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GRAND 


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

DU XIX' SIÈCLE 

FRANÇAIS, HISTORIQUE, GÉOGRAPHIQUE, MYTHOLOGIQUE, BIBLIOGRAPHIQUE, LITTÉRAIRE 

ARTISTIQUE, SCIENTIFIQUE, ETC., ETC. 

comprenant : 

LA LANGUE FRANÇAISE; LA PRONONCIATION; LES ÈTYMOLOGIES; LA CONJUGAISON DE TOUS LES VERBES IRRÈGULIERS; 

LES RÈGLES DE GRAMMAIRE; LES INNOMBRABLES ACCEPTIONS ET LES LOCUTIONS FAMILIÈRES ET PROVERBIALES; L'HISTOIRE; 

LA GÉOGRAPHIE; LA SOLUTION DES PROBLÈMES HISTORIQUES; LA BIOGRAPHIE DE TOUS LES HOMMES REMARQUABLES, MORTS OU VIVANTS; 

LA MYTHOLOGIE; LES SCIENCES PHYSIQUES, MATHÉMATIQUES ET NATURELLES; LES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES; 

LES PSEUDO-SCIENCES; LES INVENTIONS ET DÉCOUVERTES; ETC., ETC., ETC. 

PARTIES NEUVES : 

LES TYPES ET LES PERSONNAGES LITTÉRAIRES; LES HÉROS D'ÉPOPÉES ET DE ROMANS; LES CARICATURES 

POLITIQUES ET SOCIALES ; LA BIBLIOGRAPHIE GÉNÉRALE ; UNE ANTHOLOGIE DES ALLUSIONS FRANÇAISES, ÉTRANGÈRES, LATINES 

ET MYTHOLOGIQUES; LES BEAUX- ARTS ET L'ANALYSE DE TOUTES LES ŒUVRES D'ART; 

PAR M. PIERRE LAROUSSE 


« Lo dictionnaire est à la littérature d'uno nation ce que le fondement, 
avec ses fortes assises, est à l'édifice. » Dupanloup. 

« Fais ce que dois, advienne que pourra. » Devise française. 

« La vérité, toute la vérité, rien que la vérité. » Droit criminel. 

« Cecy est un livre de bonne foy. » Mon'taigke. 

« Voilà l'os de mes os et la chair de ma chair. » Adam. 


TOME SEIZIEME 


SUPPLÉMENT 


PARIS 

ADMINISTRATION DU GRAND DICTIONNAIRE UNIVERSEL 

49, RUE NOTRE-DAME-DES-CHAMPS, 49 


1877 


AVANT-PROPOS 


C'est en 1865 que fut publié le premier fascicule du Grand Dictionnaire universel du XIX" siècle, et le 
dernier volume de cette œuvre colossale, la plus complète encyclopédie qui ait paru jusqu'à ce jour, n'a 
pu être mis en vente qu'en 1876. - . 

Il n'a pas fallu moins de onze années pour classer, imprimer et réunir en un ouvrage sans précédent 
les immenses matériaux recueillis par Pierre Larousse; il n'a pas fallu moins de onze années pour mettre 
en œuvre et réaliser la vaste et noble entreprise que cet esprit audacieux avait conçue et qui restera son 
éternel honneur. 

Durant ce long intervalle., des événements importants se sont accomplis qui ont modifié profondément 
la situation politique de plusieurs Etats; des découvertes ont été faites dans les sciences et dans les arts; 
des explorations récentes ont agrandi le domaine de nos connaissances en géographie; des œuvres litté- 
raires et artistiques ont vu le jour; quelques hommes sont arrivés à la notoriété; d'autres, qui l'avaient 
déjà conquise, sont morts, et les exigences alphabétiques mettaient souvent le Grand Dictionnaire 
dans l'impossibilité d'enregistrer tous ces faits au fur et à mesure qu'ils se produisaient. 

Nous venons aujourd'hui réparer ces omissions forcées, et aussi rectifier les quelques erreurs qui peu- 
vent s'être glissées dans un ouvrage d'une aussi grande étendue. 

Le Supplément que nous allons publier n'est donc pas une œuvre nouvelle. C'est une simple mise à jour, 
que nous nous efforcerons de rendre digne du Grand Dictionnaire et de son auteur, en nous inspirant 
de l'esprit qui animait Pierre Larousse. 

Nous nous demanderons sans cesse et nous tâcherons de réaliser ce que le maître regretté aurait fait 
lui-même, s'il lui avait été donné de voir la fin de son gigantesque travail et de présider à la rédaction de 
ce Supplément dont il avait, dès le premier jour, compris la nécessité, et en vue duquel il avait d'ailleurs 
réuni de nombreux documents. Les principaux collaborateurs dont il s'était entouré pour la publication 
du Grand Dictionnaire nous ont continué leur concours. 

Dans ses vastes développements, que cette annexe ne fait que compléter, l'œuvre de Pierre Larousse 
restera donc UNE et conservera jusqu'à la fin l'harmonie de son ensemble. 

Les Éditeurs: 
V VE P. LAROUSSE kt C*. 


Simplement. 


AVIS AU LECTEUR 


L'astérisque (*) placé au commencement d'un article inclique que cet article 
est déjà traité dans le Grand Dictionnaire J et le lecteur devra s'y reporter. 
Il ne trouvera dans ce volume qu'un complément ou une rectification. 

L'absence d'astérisque, au contraire, signale les articles qui ne figurent pas 
dans le Grand Dictionnaire et constituent de véritables additions. 



AA (Pierre van dkr), jurisconsulte hol- 
landais, né à Louvnin vers 1535, mort en 
1594 à Luxembourg, où il était alors prési- 
dent de la haute cour de justice. Il avait 
professé le droit à Louvain et avait ensuite 
été appelé a Luxembourg comme assesseur 
du conseil souverain de Brabant. 11 a publié : 
Commentarium de privilegiis creditorum (An- 
vers. 1560, in-8°) ; Prochïron sioe enckiridion 
judiciarium (Louvain, 1558, in-8°). 

AA (Pierre van der), libraire-éditeur, né 
dans la seconde moitié du xvn« siècle, mort 
vers 1750. Van der Aa a rendu de grands 
services à la science, particulièrement à la 
géographie, par les travaux importants qu'il 
a publiés avec l'aide de son frère le graveur. 
Parmi ces grandes publications, nous cite 
rons : Collection de voyages dans les deux 
Indes (Leyde, 1706, 8 vol. in-fol.)-, Recueil 
de voyages en France, en Italie, en Angle- 
terre, en Hollande et .en Moscovie (Leyde, 
170S, 30 vu!, in- 12); la Galerie atjréable du 
monde, où Von voit un grand nombre de car- 
tes, de figures, tes principaux empires, royau- 
mes, républiques, provinces, villes, etc., des 
quatre parties du monde (Leyde, 66 vol. in-fol.), 
ouvrage suns texte, mais d'un très-grand in- 
térêt «u point de vue de l'histoire de la géo- 
graphie; Recueil de divers voyages curieux 
faits en Tartarie,en Perse et ailleurs (Leyde, 
1729, 2 vol. in-4°) ; Botanicum parisiense , de 
Le Vaillant, avec des figures par Aubriet 
(Leyde, 1723, in-fol.); le Trésor des antiqui- 
tés grecques, de "Gronovius (Leyde, 1702, 
13 vol. in fn',^; le Trésor des antiquités ro- 
maines, de Grœvius (Utrecht, 1699, 12 vol. 


in-fol.) ; le Trésor des antiquités de l'Italie, 
de Graevius (Leyde, 1723, 30 vol. in-fol.); le 
Trésor des antiquités de ta Sicile, de Graevius 
(Leyde, 1725, 15 vol. in-fol.); les Œuvres 
d'Erasme (Leyde, 1706, 11 vol. in-fol.). 

AA (Hiidebrand van dbr), graveur hollan- 
dais, frère du précé-'ent, né vers la fin du 
xviie siècle. Il a gra\ é, dans un Style rude 
et lourd, la statue d'Erasme, des portraits 
de la famille Visconti , et surtout un grand 
nombre de planches destinées aux œuvres de 
son frère Pierre. 

AACS (Michel), théologien hongrois, fils d'un 
autre théologien du même nom et du même 
prénom, né à Raab, où son père exerçait le 
ministère, en 1672, mort à Bartfeld en 1711. 
Après avoir étudié la théologie à Witteinberg 
et à Tubingue, il fut nommé aumônier d'un 
régiment hongrois. Ii a publié : Dissertatio 
historico-theologica de catechumenis (Stras- 
bourg, 1700, in-8°); Curras mortis ex pesti- 
lentia (S:rasbourg, 1702, in-12). 

AADJOUNAHS ou AZODNAS, tribu maure 
du Sénégal. 

AAGARD (Nicolas), littérateur danois, né à 
■Wiborg en 1612, mort en 1657. Après les voya- 
ges qui suivirent et complétèrent ses éludes, 
il entra dans l'état ecclésiastique et dirigea 
en même temps une école et une paroisse.- 
Il devint, en 1647, professeur d'éloquence 
à l'Académie de SoroB et conservateur de la 
bibliothèque de la même ville. Voici la liste 
abrégée des ouvrages latins qu'il a laissés : De 
optimo génère oratorum; De usa syllogismi in 


theologta; De nldo phœmcis ; De tgnnus suô- 
terraneis; Prolusiones in Tacitum, etc. 

AAGARD (Christian), poëte danois, trère 
du précédent, né à Wiborg en 1616, mort en 
1664. U étudia à Copenhague, où il devint en 
1647 professeur de poésie latine, et fut en- 
suite nomm>'? recteur du collège de Ripen. Il 
a composé des poésies latines dont on vante 
l'élégance, recueillies dans les Déliais quo- 
rumdam poeiarum danorum, de Rostgaard ; 
on y dislingue particulièrement : T/treni hy- 
perboriei, élégie sur la mort de Christian IV. 
On lui doit aussi un éloge, en latin, de Fré- 
déric III. 

AAGESEN (Svend), en latin Snono, Agoni» 

oiius, historien danois du xn e et du xme siè- 
cle. Son histoire du Danemark, la plus an- 
cienne qui ait été écrite , fut rédigée par 
ordre d'Absalon, archevêque de Lund, dont 
Aagesen paraît avoir été le secrétaire. Cette 
histoire va de l'an 300 à l'an 1187. Elle est 
intitulée : Conipendiosa historia regum J)ani& 
a SJcioldo ad Canutum VI. Aagesen a laissé 
aussi une traduction latine de la loi de Wi- 
therlag, sous ce titre : Historia legum cas- 
trensium régis Canuti Magni. 

AA1M-MAK1AM, c'est-a-dire Fontaine de 
Marie , fontaine située à environ 200 mètres 
de la source de Siloé, dans l'ancienne Pales- 
tine ; elle coule du mont Moria par un conduit 
souterrain. La tradition rapporte que la Vierge 
Marie y puisait de l'eau, lors de son séjour 
à Jérusalem. De leur côté, les musulmans 
l'ont en grande vci.i'iMlion et se livrent clans 
ses eaux ù. leurs ablutions. 


AALI-PACH,\ ( MéhVmet - Emin ), homme 
d'Etat turc, né à Constantinople en 1815, 
mort en 1871. Il obtint, fort jeune, un emploi 
dans le bureau de traduction de la Porte, s'y 
fit remarquer par sa vive intelligence et fut 
nommé, a dix-neuf ans, second secrétaire 
d'ambassade h. Vienne. En 1836, il quitta 
cette ville, fit un voyage à Saint-Pétersbourg 
et, de retour a Constantinople, il fut nommé 
premier drogman de la Porte (1837). Aali 
devint ensuite secrétaire d'ambassade (183s), 
puis chargé d'affaires à Londres (1839), sous- 
s«crétaire d'Etat des affaires étrangères en 
1840 et ambassadeur à Londres de 1841 à 
1844. De retour àConstantinople,il fut nommé 
membre du grand conseil, ministre par inté- 
rim des affaires étrangères (1844), chancelier 
du divan (1846) et cette même année ministre 
des-affaires étrangères. En 1848, il reçut hi 
présidence du conseil, reprit quelque temps 
après le portefeuille des affaires étrangères et 
montra dans ces fonctions une attitude pleine 
de fermeté, en refusant nettement de rendre 
à l'Autriche les réfugiés hongrois qui avaient 
cherché un asile en Turquie. Vers cette épo- 
que, Aati reçut le titre de pacha et la dignité 
de-muehir. Au mois d'août 1852, il remplaça 
Reschid-Pacha comme grand vizir: mais, au 
mois de novembre suivant, il tomba en dis- 
grâce et quitta le pouvoir. Le g"iiveruemi'nt 
de Smyrne, qu'on lui donna peu après, lui fut 
presque aussitôt enlevé. Toutefois, en (854, 
il devint gouverneur général de Brousse et 
revint bientôt à Constantinople, où il fut 
chargé, comme président du tanzimat, de pré- 
parer les reformes dont il avait été constam- 
ment i'artisan. En même temps, il reçut le 
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AARO 


ABAB 


ABAD 


ABAI 


portefeuille des affaires étrangères (1654). Au 
commencement de l'année suivante, il alla 
assister aux conférences de Vienne et, au 
mois de juillet, il revint occuper le poste de 
grand vizir. Envoyé comme ministre pléni- 
potentiaire au congrès de Paris, il y défendit 1 
avec beaucoup de talent les intérêts de son I 
pays et signa le traité de paix du 30 mars I 
1856. Au mois de novembre suivant, Aali- | 
Pacha fut remplacé au grand vizirat par . 
Reschid-Pacha et devint peu après ministre | 
sans portefeuille et membre du conseil d'Etat, i 
Rappelé au ministère des affaires étrangères 
un juillet M£7, au grand vizirat en janvier 
1858, il fut remplacé en 1860 dans ces der- ! 
nières fonctions par Mehémet-Ruchdi-Pacha, 
■nais il garda la présidence du tanzimat. De ! 
nouveau grand vjzir en 1861, iJ fut remplacé 
au bout de quelques mois par Fuad-Pacha, ' 
qui lui donna le portefeuille des affaires 
étrangères, et, à ce titre, il négocia des trai- 
tés da commerce avec la France et l'Angle- 
terre. Ce remarquable homme d'Etat conserva 
jans les conseils du sultan Abd-ul-Aziz la 
même influence que dans ceux de son pré- 
décesseur. Au mois de mars 1864, il présida 
la conférence diplomatique dans laquelle les 
représentants des puissances signataires du 
traité de Paris réglèrent la situation des 
Principautés-Unies. Pendant l'insurrection 
erétoise, Aali-Pacba reprit les fonctions de 
grand vizir (février 1867), et, pendant le 
voyage qu' Abd-ul-Aziz lit à Paris et à Lon- 
dres cette même année, il fut investi de la 
régence. Pour mettre un terme à l'insurrec- 
tion Cretoise, il accorda une amnistie; mais 
voyant l'inefficacité de cette mesure, il em- 
ploya des moyens de rigueur envers les in- 
surgés, puis se rendit lui-même en Crète 
(1868), tîans l'espoir de pacifier le pays. 
Nommé encore une fois grand vizir, il rem- 
plissait ces fonctions lorsqu'il mourut au 
mois de septembre 1871. C'était un homme 
à l'esprit très-ouvert, très-fa voiable an pro- 
grès, un homme d Etat tiès-Uborieux, qui 
dans ses loisirs s'adonnait à la poésie. Malgré 
tous ses efforts, il fut impuissant à réaliser 
les reformes dont il comprenait la nécessité 
et ne put arrêter la Turquie dans la voie de 
la décadence et de la ruine. 

*AAKAU, ville de Suisse, ch.-l. du cant. 
d'Argovie, à 53 kilom. de Bàle, sur la rive 
droite de l'Aar; 5,450 hab. Un y remarque 
l'église paroissiale, qui sert aux deux contas- 
sions ; l'hôtel de ville, dans lequel se trouve en- 
castrée une tour du château féodal des comtes 
de Rohr. La bibliothèque renferme 60,000 vo- 
lumes, parmi lesquels environ 1,500 ma- 
nuscrits relatifs à I histoire de la Suisse. 
L'ancien pont, enlevé par des inondations, a 
été remplacé en 1851 par un pont suspendu. 
Cette ville a vu naître le célèbre historien 
et romancier .suisse Henri Zschokke. Jusqu'en 
1415, Aarau appartint tour à tour aux comtes 
de Habsbourg et aux ducs d'Autriche , puis 
passa sous la domination des Bernois. A l'é- 
poque de la Révolution français», elle devint 
un instant le siège du gouvernement central 
de la nouvelle république helvétique. 

AAttUUS ou AAKHUUS (stift ou DIOCÉSU 
d'), division administrative du Danemark, 
ayant pour capitale la ville qui lui donne son 
nom; 4,483 kilom. carrés et 203,628 hab. i 

AAROE, petite lie de Prusse (Slesvig), dans 

te petit Belt, amt d'Hader.sleben, par 55* 16' I 

de latit. N. ; 3 kiioin. de longueur sur 1 kilom. i 

de largeur. Village contenant environ 200 ha. j 

bi lun 13, presque tous pêcheurs. , 

AARON (saint), martyrisé sous Domitien, | 
On conserve son corps dans une église de 
Caerléon, métropole du pays de Galles. Il Un 
autre saint de même nom naquit en Bretagne j 
au commencement du Vie siècle et mourut en 
580. Quand saint Malo vint évangeliser le 
pays, Aaron s'associa k lui. Us fondèrent en- • 
semble le monastère autour duquel s'est 
groupée la ville de Saint-Maio. 

AARON ou AHKON D'ALEXANDRIE, prê- 
tre, médecin et philosophe de la première 
moitié du vue siècle. 11 a laissé, sous le titre 
de Patidecles, une compilation médicale des 
«euvres des auteurs grecs. Cette compilation, 
divisée en trente livres, a été écrite en sy- 
. riaque et traduite en arube, en 683, par Ma- 
derjawaihus, juif syrien. Aaron est le ure- 
*&. mier écrivain qui ait décrit la petite vérole. 

•AARON (Isaac), juif érudit de la fin du 
XII e siècle, interprète pour les langues occi- 
dentales a la cour de l'empereur Manuel 
Comnène. 11 trahit ce prince et fut condamné 
à avoir les yeux crevés. Lorsque Aiidfonio 
Comnène fut monté sur Je trône, le juif aveu- 
gle, inspiré par sa propre expérience, lui : 
conseilla de ne pas se contenter de crever ] 
les yeux k ses ennemis, mais de leur couper j 
la langue, qui est, disait-il, bien plus malfai- ' 
saute que les yeux. Isaac l'Ange, successeur i 
d'Andronio Cuiimëne, connut ce conseil donné , 
il sou prédécesseur et le mit en pratique sur 
celui qui 1 avait donné. 

AARON (Pierre), écrivain musical italien, né 
h Florence vers la tin du xve siècle. 11 était 
moine de l'ordre des Porte-Croix , et il s'ap- i 
pliqua particulièrement k l'étude de l'harnin- j 
nie. 11 a publié eu italien : Compendiolo di j 
molli dubbi seyreti et semeuse, intomodlcanlo I 
fenno et fignralo (ln-8°) ; /( Tostwnello in mit- 
Sica (Venise, 1523, in-fol.); Trultatn Oelln 
iiutura et délia cuyni-iune di tutti g!i tuuiii l 


nel canto figurato (Venise, 1535, in-fol.); Lit- 
cidario in musica di alcune opinione antiche 
et moderne (Venise, 1545, in-4 u ). 

AARON-AR1SCON, médecin et rabbin. -nraïte 
de la t\a du xiije siècle. Il s'était acquis une 
grande réputation comme théologien , et il a 
été, pendant longtemps, considéré comme un 
écrivain inspiré. Il avait écrit en hébreu ou en 
arabe un grand nombre d'ouvrages dont quel- 
ques-uns nous sont parvenus : l'Elu, com- 
mentaire sur le Pentateuque, qui n'a jamais 
été imprimé, mais dont il -existe à la Biblio- 
thèque nationale un manuscrit portant la date 
de 1294 ; Commentaire sur les premiers pro- 
phètes, traduit de l'arabe en hébreu, resté 
manuscrit; Commentaire sur Job; Commen- 
taire sur haïe et sur les Psaumes, manuscrit 
à la Bibliothèque nationale ; Ordre des prières 
(Venise, 1528-1529, 2 vol. in-4°); Perfection 
de la beauté, petit ouvrage de critique gram- 
maticale (Constantinople, 1581). 

AARON-BEN-ASER, docteur juif du xe ou 
du xi> siècle. Il a travaillé avec Ben-Neph- 
tali à la collection des variantes de la Bible, 
que Nephtali recueillit en Orient et Aaron en 
Occident. Il en est résulté deux sectes jui- 
ves : les occidentaux, qui ont suivi Aaron, 
et les orientaux, qui ont adopté les textes de 
Nephtali. Les variantes sont, du reste, peu 
graves et se bornent le plus souvent à de 

Ïiures questions grammaticales sur lesquelles 
es rabbins des deux partis ont argumenté à 
l'infini. On a aussi attribué à ces deux érudits 
l'invention des points - voyelles ou points 
mussorétiques; c'est du moins dans leurs 
exemplaires de la Bible que ces points se 
montrent pour la première fuis. 

AARON-BEN-CHA1M, rabbin, né k Fez vers 
le milieu du xvr<* siècle, mort k Venise vers 
1610. Après avoir dirigé les synagogues de 
Fez et de Maroc, il lit un voyage à Venise 
pour y faire imprimer ses ouvrages (1609) et 
y mourut peu de temps après. 11 a laissé : le 
Cœur d'Aurou, commentaire sur Josur et les 
Juges (Venise, 1009, in-fol.); V Offrande 
a" Aaron, commentaire sur le Ldvitiaue, con- 
tenant tes Manières d' Aaron ou dissertation 
sur les treize façons d'interpréter le Lèeiti- 
que (Venise, 1609, in-fol.). 

AARON-BEN-JOSEPH SOSON , rabbin du 
xvie et du xvne siècle. Il vivait k Thessalo- 
nique, ou il composa les ouvrages suivants : 
la Loi de la vérité, recueil de décisions juri- 
diques (Venise, 1610, in-fol.); le Livre de ta 
vérité (Amsterdam, 1706, in-8°). 

AARSCHOT ou AERSCIIOT (Philippe du 
Croï, duc d'), diplomate belge, mort k Ve- 
nise en 1595. C'était un homme d'un esprit 
indépendant , chose rare et dangereuse pour 
les diplomates de son temps et de son pays. 
Après avoir représenté Philippe 11 à la diète 
de Francfort, convoquée pour l'élection d'un 
empereur, il entra dans lu ligue de Munsfeld 
et des princes d'Orange. Ne pouvant suppor- 
ter l'intolérance religieuse des chefs espa- 
gnols, il se résigna k s'expatrier et alla mou- 
rir à Venise. 

AARTSBERGEN (Alexandre van cbb Ca- 
pkllkn, seigneur d'), homme d'Etat hollan- 
dais, né vers la fin du xvi» siècle, mort à 
Dordrecht en 1656. 11 étudia avec un grand 
succès à l'université de Léyde, où il apprit 
l'arabe en quatre mois, dans ses heures per- 
dues. Après ses études, il fit un voyage en 
France, puis se inaria avec la tille d un gen- 
tilhomme, qui lui apporta en dot le titre 
d'Aartsbergen. Il devint ensuite le conseiller 
intime du prince Guillaume II, qu'il poussa 
dans la voie de la résistance k l'opinion pu- 
blique. Il a essayé inutilement dans ses mé- 
moires, publiés par son petit-fil* Robert- 
Gaspard van der Capelleu (Utrecht, 1777, 
2 vol. in-8°), de se justifier des accusations 
portées contre lui comme conseiller du prince 
Guillaume. 

AARTSEN (Pierre). V. Aertsbn, dans ce 
Supplément. 

AASEN (Iwar-André), philologue norvé- 
gien, né k GSrsten en 1813. Fi.s d*un pauvre 
paysan, il ne reçut* qu'une instruction élé- 
mentaire ; mais, passionné pour l'étude, il par- 
vint k s'instruire lui-même. Il se rendit, k 
l'âye de treme-quatre ans, k Cinistiunia, où 
il se fit bientôt connaître par des travaux de 
philologie et de grammaire. Eu 1850, il de- 
vint membre de I Académie des sciences de 
cette ville, et, celte même année, l'assemblée 
des états lui vota une pension, qu'il reçut pen- 
dant quelques années. Parmi ses ouvrages, 
nous citerons *. Grammaire populaire de la 
langue norvégienne (1848) ; /Jictionitaire de la 
langue populaire norvégienne (1850) ; Echan- 
tillons des dialectes norvégiens (1853) ; Pro- 
verbes norvégiens (1856), etc. 

ABA ou ABd£, ville de la Phocide, dans l'nu- 
cieiitie Grèce. Ehe fut bâtie par les A bâtîtes 
et tira son nom cie leur chef, Abas, fils de 
Lyncée et d'Hypermnestre. Elle fut, dit-on, 
ruinée par Xerxes. 

ABA ou ABJE, ancienne ville da Lyeie, où 
se trouvait un temple consacré k Apollon. 

ABA, nymphe, inera d'Ergiseus, qu'elle eut 
de Neptune. 

ABABIL ou ABABILO, oiseau fabuleux que 
Dieu, suivant la mythologie arabe, envoya, 
l'année théine de la naissance de 'Mahomet, 
contre les Abyssins, prêts k faire le siège da 
La Aidcque, 


ABACCO (Antonio), architecte et graveur 
italien, élève d'Antonio di San-Gallo. Il vi- 
vait dans la seconde moitié du xvie siècle, et 
il a gravé les plans de l'église deSaintPierre, 
d'après les dessins de Sun-Gallo, et les plan- 
ches de son propre ouvrage, les Antiquités 
de Home (Venise, 1558). 

ABACO (lie), une des lies Buhuma, archipel 
de 1 océan Atlantique; sa population réunie 
à celle de la Grande - Buhama s'élève k 
2,000 hab. Ede produit des ananas et de* 
oranges et fait partie des possessions un- 
glaises. 

ABADEHS ou ABADÈS, tribu nomade qui 
habite les contrées montagneuses de l'est de 
l'Afrique et étend ses incursions jusqu'aux 
frontières de la Nubie. Les Abadehs sont da 
couleur noire, mais se rapprochent, par leurs 
traits, du type européen. Ils professent le 
mahoinétismo. Très-utiles pour guider les 
caravanes qui ont accepté leurs services, ils 
sa montrent redoutables pour les autres et 
vivent de rapine autant que da commerce. 
Les matières qu'ils exportent sont ; le séné, 
la gomme, l'alun et les esclaves. Leur prin- 
cipal entrepôt est k Redan, qui sert de rési- 
dence k leur cheik. Les Abadehs sont peu 
nombreux et peuvent à peine lever un effec- 
tif de 2,000 hommes ; mais, protégés par les 
montagnes presque inaccessibles qui leur 
servent de retraite, ils ont réussi à s y main- 
tenir depuis un temps immémorial, 

ABAD1A (François-Xavier), général espa- 
gnol, né k Valence en 1774, mort vers 1830. 
Pendant l'insurrection contre la domination 
française, Abadia fut successivement chef 
d'état-imijor de l'armée de UMunche, minis- 
tre de la guerre, mnréchal de camp k l'ar- 
mée de Cadix, général en chef de l'armée de 
Galice (1812). Ferdinand VII le nomma lieu- 
tenant général. 

ABAD1ANO, bourg d'Espagne, dans l'an- 
cienne province de Biscaye, à 29 kilom. de 
Villareal-, 1,156 hab. On voit aux environs et 
sur les montagnes qui dominent le bourg une 
vingtaine d'ermitages; c'est dans l'un de 
ceux-ci, l'ermitage de San-Antolin, qu'Es- 
partero et Maroto se rencontrèrent en 1839 
pour concerter la convention de Vergara, qui 
mit fin k la guerre civile. 

ABADIE (Paul), architecte français, né k 
Bordeaux en 17S3, mort dans la même ville 
en 1868. Il commença l'étude de son art sons 
la direction de Boulin, puis se rendit k Paris 
(1806) et sui\it jusqu'en 1811 les cours de 
l'Ecole des beuux-iirts, tout en prenant des 
leçons de Percier. Quelque temps après, il 
fut attaché aux travaux de l'Etat et devint, 
on 1818, architecte de la Charente. Abadie 
exécuta dans Ce département un grand nom- 
bre de monuments, parmi lesquels nous cite- 
rons : k Angoulêuie, le palais de justice, la 
préfecture, le lycée, la prison, l'abattoir, le 
portail de l'église Saint-André, la halle au, 
blé, etc.; k Coufolens, la sous-préfecture; k 
Itutfec, le palais de justice, la sous-préfec- 
ture, la prison, le marché. Mentionnons en- 
core les temples protestants de Cognac et da 
Jarnac. Paul Abadie fut nomme membre 
correspond a ut de l'Institut en 1832, et reçut 
en 1836 la croix de la Légion d'honneur, 

ABADIB (Paul), architecte, fils du précé- 
dant, T.é ij Parti cm l?i2. Il fit ses éludes aux 
collèges d'Angouléme et de liortkftux, pu. s, 
à vingt ans, il revint k Paris, où il 'devint 
l'élève d'Achille Leclère et de l'Ecole des 
beaux-aits. Grand travailleur, 11. Paul Abadia 
lit des progrès rapides et sa livra k unu 
élude toute particulière de l'architecture du 
moyeu àye. Nomme, en 1841, surnuméraire 
aux travaux de construction du palais des 
archives, puis auditeur au conseil des bâti- 
ments civds, il fut attaché, en 1844, aux tra- 
vaux de Notre-Dame de Paris. En 1848, 
M. Abadie devint architecte de la com- 
mission des monuments historiques et, en 
1849, architecte des édifices diocésains. A 
partir de ce moment, il a construit ou res- 
tauré un grand nombre d'édifices religieux 
et de monuments dans la Charente, la Gi- 
ronde et la Dordogne. En 1869, M. Paul 
Abadie, qui avait alors fondé sa réputation, 
fut nommé conseiller des bâtiments civils et 
officier de la Légion d'honneur, dont il était 
chevalier depuis 1856. Cette même année, il 
fit partie des candidats qui se disputèrent le 
grand prix d'archiieciure de 100,000 francs, 
décerné a M. Duc. Devenu inspecteur gé- 
néral des édifices diocésains eu 1872, il a été 
nomme, eu juillet 1874, architecte diocésain 
de Paiis, et, au mots de janvier 1875, il a 
succeoé k ni. Gilbert comme, membre de 
l'Académie des beaux-ans. Parmi les plus 
remarquables travaux de M. Abadie, nous 
citerons : l'église Saint- Feruiuand , k Bor- 
deaux; les églises de Langoirau et de Va- 
ieyrac, dans la Girouue ; 1 églUe Saint- 
Georges, k Périgueux ; les églises de Ber- 
gerac et de Faux, dans la Doidogne. A Au- 
gouléme, M. Abadie a construit les églises 
Saint-Martial, Saim-Ausone, la chapelle du 
lycée et le ires-bel bôtel de ville qui s éleva 
sur 1 emplacement ue l'ancien château, dont 
le donjon a été couse, vé et restaure. Dans la 
plupart des édifices qu'il a élevés, M. Abadia 
a adopté le style romuno-byzatitiii, pour le- 
quel il a un goût tout particulier. Archéologue 
de beaucoup de science et de goût, il a res- 
tauré de la façon la plus intelligente de 
nombreux édifices religieux , parmi lesquels 


nous mentionnerons ; la tour Suint-Michel 
et l'église Sainte-Croix, k Bordeaux ; la ca- 
thédrale da Périgueux, la cathédrale d'An- 
gouléme , etc. Lors du concours ouvert à 
Paris, au mois d'août 1874, pour l'érection 
d'une église du Sacré-Cœur, k Montmartre, 
la projet présenté par M. Abadie fut jugé la 
plus remarquable et adopté, sauf quelques 
modifications do détails, Fin conséquence, 
l'émiiieut architecte a été chargé d'ériger ce 
monument , dont la construction présente 
d'énormes difficultés, et dont, a la lin de 1876, 
on n'était pas encore parvenu k pouvoir jeter 
les fondations. A l'Exposition universelle 
de 1855, M. Ababie a envoyé des dessins re- 
présentant la Façade de l'ancienne église 
d'Aubcterre , l'Eglise Saint- Michel d'En- 
traigue (Charente), Y Eglise de Montmoreau 
et 1 Eglise de Jtioux-Martin (Charente). Il 
obtint alors une mention honorable. 

ABADIB (Louis), compositeur français, nâ 
vers 1814, mort k Paris en 1858. Doué d'une 
imagination viva et d'une grande facilité 
d'improvisation, il s'adonna au genre da la 
romance, et, pendant plusieurs années, il pu- 
blia sous forme d'albums des recueils de com- 
positions légères et gracieuses qui obtinrent 
un vif succès dans les salons. Parmi ses 
meilleures romances, nous citerons : le Bra- 
connier, les Feuilles mortes, Jeanne, Jeannette 
et Jeannelon, le3 Jolis pantins, etc. On lui doit., 
en outre, une pièce, Jeune poule et vieux coq, 
qui fut jouée au Palais-Royal. Abadie mena 
longtemps la vie nomade des chanteurs de 
provim-e. Ayant été frappé d'une attaque 
d'apoplexie, il fut transporté k l'hôpital de 
La Riboisière, où il mourut. 

ABAD Y QUEYPEO (Manuel), né dans les 
Asturies vers 1775. Il entra dans les ordres 
en Espagne et pussa ensuite au Mexique, où 
il devint juge des testuuieuts,k Vabudulid de 
Méohoacan. En 1808, il vin' solliciter en Es- 
pagne la suppre.ssiou d'un . npôt ecclésiasti- 
que, et l'année suivante il était de retour k 
Méchoucau, dont il fut nommé evêque. L'in- 
surrection l'obligea k fuir k Mexico, et quand 
te rétablissement de l'ordre lui permit de re- 
venir dans son diocèse, il refusa de servir les 
haines des monarchistes. Après la restaura- 
tion de Ferdinand VII, il osa se prononcer 
contre l'inquisition, et pour ce fait il fut en- 
voyé prisonnier» Muilrid. Un instant il réussit 
si bien k gngner l'esprit du roi qu'il fut nommé 
ministre cle la justice; mais le grand inquisi- 
teur, plus puissant que le roi lui-même, lit 
saisir Abad duns la nuit même qui suivit .sa 
nominatiun et l'enferma dans un couwtit. 
Pendant qu'on instruisait sou affaire survint 
la révolution de 1820, qui ouvrit les portes de 
sa prison. Il fut alors élu membre de la junte 
provisoire du gouvernement, puis nommé 
évêque de Tortose. En 1823, il fut mis d>i 
nouveau entre les mains de l'inquisition et 
condamné k six ans de réclusion. Il mourut 
eu prison. 

ABwEUS, surnom d'Apollon, qui avait un 
temple k Aba ou Abee, eu Phocide. 

ABAGA-KHAN ou ABAKA KHAN, deuxième 
empereur mogol de Perse, do la race do 
Gengia-Khan, monté sur le trône en 1265, 
mort k Hiim.idan en 1282. Après avoir soumis 
les dernières provinces de la Perse échappées 
k la domination de son père Holakou-Khau, 
il mourut, empoisonné, dit-on, k cause des 
ttada'ices qu'il avait montrées â favoriser 
les chrétiens, et iHJssa le trône k son frère 
Ahiueo-Ehau. 

* ABAISSEMENT s. in. — E ne y cl. Malhém. 
Abaissement des équations. Abaisser une 
équation, c'est ramener la détermination de 
ses racines k la détermination des racines 
d'une ou de plusieurs autres équations d'un 
deyré moindre. Lorsque le premier membre 
d'une équation peut se décomposer en deux 
facteurs cominensurables, elle se trouve par 
là même abaissée, puisqu'il suffit alors de 
résoudre les équations formées en égalant 
ces f licteurs à 0. Une équation peut encore 
être abaissée lorsqu'il existe entre sas ra- 
cines une relation quelconque pouvant être 
exprimée pur une équation. Supputons qu'où 
mt l'équation 

x* + px' -\- qx* + rx + s =0, 

dont les racines soient représentées par <i,6 
c et d, et supposons de plus qu'on sucua 
qu'entre les deux premières racines il exi.-ta 
une relation imuquee par l'équation 

wm+ nb = k; 

on pourra trouver a et 6 d'une maniéré fort 
simple, car a et b étant les racines de l'e- 
quaiiou proposée, on aura 

«' + pa* + ça 1 -r- ra + s = 

6» +p4" + qb' + rb + s = 0. 

Mais si de cette dernière équation on élimiuo 
b au moyen de l'équation ma 4- nô = k, IV- 
quation résultante devra nécessairement s'ac- 
corder aveu l'équation 

a* + pa' + qa* + ra + s = 0; 

et puisque l'une et l'autre seront satisfaites 
par la même valeur de a, elles auront un 
facteur commun qu'on obtiendra en cher- 
chant leur plus grand commun diviseur, et co 
commun diviseur, nécessairement d'un degré 
inférieur au degré da l'équation, pourra ser- 
vir à trouver a. On trouverait b de la mémo 
manière. 


ABAN 

Prenons encore pour exemple une équa- 
tion réciproque. On appelle réciproques les 
équations dans lesquel'es les coefficients à 
égale distance îles extrêmes sont égaux entre 
eux. Soit donc l'équation 

x' -f- px l + qx 1 + rx* -f- qx* -\-px + ' = O. 
Si l'on y satisfait en posant x = o, on y sa- 
tisfera encore en posant x = -, et plus géné- 
ralement si l'on représente les trois premières 
racines par a, b, C, les trois outres seront 
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«' l' c' 

Divisons l'équation proposée par x' (3 étant 
la moitié du degré de l'équation); elle pren- 
dra la forma 

** + £ + ?(*'+£) + ?(* + ;) + >•= °- 

Posons maintenant x + - = z; il en résulte 

X 

x 1 — zx -f l = 0, 
équation qui donnera deux valeurs de X cor- 
respondantes k une même videur de s; ainsi 
l'on pourra obtenir les valeurs de x dès que 
z sera connu. 
Or, on déduit successivement de l'équation 

x + - =z, 

x • 

10 en élevant au carré et transposant, 

** + i ■»»*-*; 

X' 

2° en multipliant ces deux nouvelles équa- 
tions entre elles, 

i' + *H h — ; = ** — 2z ; 

x x' 


d'où 


a-' + -, = *» — 3*. 


Substituons ces expressions de 
1 . , 1 


x + -, x' + - 


*' + -, 


dans l'équation ci-dessus; il vient 

z 1 — 3z +p[s' — 2) + qz + '■ = 0, 
ou, réduisant, 

z* -f pz' + (q — 3)î r- r — 2p -- 0, 
équation du troisième degré, tandis que la 
proposée est du sixième. 

La marche qui vient d'êire indiquée a be- 
soin d'être un peu modifiée quand l'équation 
sur laquelle on- opère est de degré impair. 
Soit, par exemple, l'équation 

ar* + px' -f- qx' + qx' ■+■ px + l = o. 

Il est évident que — 1 est racine de cette 
équation; car si l'on y remplace x par — 1, 
on obt.ent 

— l+p — q + q — p + 1, 
expression qui est nécessairement égale à 0, 
puisque tous les termes s'entre-riétruisent. 
Le premier membre de l'équation est donc 
divisible parx + 1, et, en effectuant cette di- 
vision, on obtient 


c' — 1 1 x" -f 1. 
+ P I — v 


x' — l 
+ P 


x + 1 = o, 


équation réciproque de degré pair, sur la- 
quelle on peut opérer comme il a été dit ci-, 
dessus. 

ABAKAN, rivière de la Russie d'Asie, dans 
le gouvernement de lénisséisk. Elle prend sa 
sourej^flans l'Altaï, coule du Mid au nord et 
se j^fe dans l'Iénisséi (rive gauche) à Ou- 
lianova, après un cours de 320 kilom. 

ABALIGETH, ville de Hongrie, comitat de 
Baranya. Elle possède une grotte qu'on vient 
visiter à cause de ses belles stalactites. 

ABALCS, nom d'une île de la mer Germa- 
nique, citée par Pline. On y célébrait des 
cérémonies funèbres en l'honneur de ceux 
qui avaient péri sur ses côtes et dont le corps 
n'avait pu être retrouvé. 

ABAMONT1 (Joseph), homme d'Etat napo- 
litain, né vers 1759, mort en 1818. Abanionti, 
qui était avocat, prit une part active au mou- 
vement révolutionnaire du siècle dernier, e', 
lors de 1 établissement de la république Ci- 
salpine, il fut nommé, en 1798, secrétaire gé- 
néral et membre de la commission executive. 
L'année suivante, au retour du roi, il fut 
condamné à être pendu, mais amnistié avec 
onze autres personnes. H alla alors à Mi- 
lan reprendre ses fonctions, dont il se démit 
en 1805. 

ABAN, génie persan qui donne son nom k 
un mois de l'année et qui préside aux mines 
de fer. 

ABANCOURT (Charles Frérot d'), ingé- 
nieur français, né à Paris vers le milieu du 
xvilie siècle, mort à Munich en 1801. Apres 
un long séjour en Turquie, il revint à Paris, 
obtint, sous I'Asseinblée constituante, la di- 
rection du dépôt des cartes et pians de la 
commission des travaux publics et devint 
ensuite chef du bureau topographique de 
l'armée du Danube. Il leva, en collaboration 
avec Dupain-Triel, une carte de la Suisse. 
On lui doit aussi : Recherches géographiques 
sur tes hauteurs et plaines du royaume, sur 
tes mers, etc. (Paris, 1791, in-4°). 

SUPPLÉMENT. 


ABAQ 

* ABANDON s. m. — Encycl. Législ. A ban- 
dond'enfants. WubandonA'nu enfant est juste- 
ment considéré par la loi comme un crime 
et il entraîne des peines qui varient selon la 
gravité des cas. Toute personne qui a aban- 
donné dans un lieu solitaire ou donné ordre, 
suivi d'exécution, d'abandonner un enfant 
au-dessous de sept ans accomplis est con- 
damnée à un emprisonnement de six mois à 
deux ans et à une amende de 16 k 200 fr.La 
peine est de deux k cinq ans de prison et de 
50 k 400 fr. d'amende si la personne qui a 
abandonné ou ordonné d'abandonner l'enfant 
est son tuteur ou sa tutrice, son instituteur 
ou son institutrice. Si, par suite de l'aban- 
don, l'enfant est demeuré mutilé ou estro- 
pié, celui qui i'a abandonné est poursuivi 
comme coupable de blessures volontaires ; 
si la mort s'en est suivie, l'action est con- 
sidérée comme meurtre. Si un enfant au- 
dessous de sept ans accomplis est aban- 
donné dans un lieu non solitaire, l'auteur da 
Y abandon est puni d'un emprisonnement de 
trois mois k un an et d'une amende de 1S à 
100 fr. La peine est de six mois à deux ans 
de prison et de 25 a 200 fr. d'amende si le 
délit a été commis par le tuteur ou la tu- 
trice, l'instituteur ou l'institutrice de l'en- 
fant (art. 349-353 du code pénal). L'indi- 
vidu à qui a été confie un enfant au-dessous 
de sept ans accomplis et qui s'est obligé à le 
nourrir et à l'entretenir gratuitement est 
considéré comme l'avant abandonné s'il l'a 
porté dans un hospice. Il est alors passible 
d'un empiisounen>6iit de six semaines à six 
mois et d'une amende de 16 à 50 fr. (art. 
3.18). 

Toute personne qui trouve en un lieu quel 
qu'il soit un enfant nouveau-né abandonné 
doit se rendre auprès de l'officier de l'état ci- 
vil de la commune où l'enfant a été trouvé, lui 
remettre l'enfant ainsi que les vêtements et 
autres effets trouvés avec lui, et lui déclarer 
toutes les circonstances du temps et du lieu 
où il l'a rencontré, afin d'aider k faire re- 
connaître son identité. S'il est réclamé, l'of- 
ficier de l'état civil dresse un procès-verbal 
détaillé qui énonce, en outre, 1 âge apparent 
de l'enfant, son sexe, les noms qui lui seront 
donnés , l'autorité civile à laquelle il sera 
remis (art. 58 du code civil), isi la personne 
déclare vouloir se charger de l'enfant et 
pourvoir à sa subsistance, mention eu est 
faite au procès-verbal. Toute personne qui, 
ayant trouvé un enfant nouveau -né, ne 
l'aura pas remis à l'officier de l'état civil 
sera punie d'un emprisonnement de six jours 
à six mois et d'une amende de 16 k 300 fr. 
Cette peine n'est point applicable k celui qui 
n'aurait point remis l'enfant k l'officier de 
l'eut civil, mais qui aurait consenti à se 
charger de l'enfant et fait sa déclaration à 
cet égard devant la municipalité (art. 347 
du code pénal). En ce qui concerne la situa- 
tion des enfants abandonnés, nous renvoyons 
le lecteur à ce que nous avons dit à l'article 
enfant, dans le Grand Dictionnaire (t. VII). 

— Abandon des biens. V. cession et délais- 
skmk.nt, dans le Grand Dictionnaire. 

ABANDONNEUR, EUSE s. (a-bnn-do-neur, 
eu-ze — rad. abandonner). Personne qui 
abandonne. Il Vieux mot qu'il serait faculta- 
tif de reprendre au besoin, 

ABANNIR v. a. (a-ba-nir — du préf. a, et 
de ban). Prohiber, proscrire. Il Vieux mot. 

* ABANO. — Bains d'Abano (Aqux Aponi des 
Romains), à 10 kilom. de Paduue, par le che- 
min de fer de Padoue k Ferrare. Ces bains, 
dont les eaux thermales, excitantes et toni- 
ques, ont de 25 l > k 86", 56 centigrades, sont 
ordonnés pour la goutte, les paralysies et les 
rhumatismes ; ils étaient fréquentes dans l'an- 
tiquité, et Cassiodore en fait mention. 

ABATTES ou ABANTÊENS, peuple origi- 
nane de Tbrace , qui se répandit, k diverses 
époques, dans le Peloponèse, dans la Pho- 
cide et dans d'autres parties de la Grèce. V. 
Abas, dans ce Supplément. 

ABANTIADE ou ABANT1AS, surnom de Da- 
naé et d'Atalante, petites-tilles d'Aba>, roi 
des Argiens et fondateur de la dynastie des 
Abantiaues. 

AHANTIDE, ancien nom de l'Eubée, qui 
fut habitée par les Abantes, 

ABAPTISTE adj. (a-ba-ti-ste — du préf. a, 
et du gr. baptizein, plonger). Ane. chir. Se 
disait d'un trépan que sa forme conique em- 
pêchait de pénétrer dans la cavité crânienne. 

ABAQUA , mère de l'empereur Maximin. 
Elle appartenait à la nation des Alaius et 
avait épousé le Goth Mecca. Elle donna le 
jour kMaxiiniu dans un village delaThrace. 

'ABAQUE s. m. — Encycl. Archit. L'aia- 
que jo^e un grand rôle dans les monuments 
du moyen âge. Il est généralement biseauté 
dans les chapiteaux de l'époque romane pri- 
mitive et affecte en projection horizontale la 
forme carrée, suivant le lit inférieur du som- 
mier de l'arc qu'il supporte. Dans les con- 
structions du XII e siècle, ou le trouve sou- 
vent décoré d'ornements et de moulures sim- 
ples, surtout dans l'Ile-de-France, la Nor- 
mandie, la Champagne, la Bourgogne et les 
provinces méridionales. Son plan reste en- 
core cairé pendant ta première -moitié du 
xino siècle, mais il ne porte plus pour déco- 
ration que des profils qui débordent toujours 
les feuillages et les ornements du chapiteau. 
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Vers le milieu du xtfie siècle, lorsque les arcs 
sont refoùillés de moulures accentuées qui 
présentent en coupe des saillies comprises 
dans des polygones, ces formes nouvelles 
sont inscrites dans les abaques, et les feuil- 
lages des chapiteaux débordent la saillie des 
tailloirs, comme on le remarque dans l'église 
de Semur-en-Auxois et dans la cathédrale de 
Neveis. 

Dans les édifices de la Normandie, on ren- 
contre souvent des abaques circulaires; ils 
commencent à apparaître vers le milieu du 
xiirs siècle, à la cathédrale de Coutances, à 
Bayeux, k Eu, au Mont-Saint-Michel. Vers 
la fin du même siècle, ee membre d'architec- 
ture perdit de son importance et disparut à 
peu près complètement pendant le xv" siècle, 
pour renaître au commencement du xvi«. 

Pendant toute la période romane et la pre- 
mière moitié du xma siècle, les abaques ne 
forment pas un tout avec les chapiteaux; ils 
sont tirés d'une autre assise de pierre; mais, 
depuis le milieu de ce même siècle jusqu'à la 
Renaissance, ils sont pris le plus souvent 
dans l'assise même du chapiteau. 

« Le rapport, dit M. Viollet-le-Duc, auquel 
nous empruntons les éléments de cet article 
(Dictionnaire raisonné de l'architecture fran- 
çaise du xie au xvie siècle), le rapport entre 
la hauteur du profil de ï'abaqne et le chapi- 
teau, entre la saillie et le gnlbe de ses mou- 
lures et la disposition des feu liages ou or- 
nements, est fort important k observer; car 
ces rapports et le caractère de ces moulures 
se modifient, non-seulement suivant les pro- 
grès de l'architecture du moyen âge, mais 
aussi selon la place qu'occupent les chapi- 
teaux. Au xm« siècle, principalement, les 
abaques sont plus ou moins épais et leurs pro- 
fils sont plus ou moins compliques, suivant 
que les chapiteaux sont places plus ou moins 
près du sol. Dans les parties élevées des édi- 
fices, les abaques sont très-épais, largement 
profilés, tandisque dans les parties basses ils 
sont plus minces et finement moulurés. » 

ABARBARÉE, naïade, épouse de Bucolion, 
fils de Laomédon, roi d'Ilion, et mère de Pé- 
dase et d'Esèpe. 

ABARCA (Pierre), jésuite et théologien es- 
pagnol, né k Jaca en 1619, mort k Valencia 
en 1693. Il était professeur de théologie et 
maître de la corporation k l'université de 
Salamanque. Outre quelques traités de théo- 
logie, il a écrit : Los reyes de Aragon en an- 
nales historicos distribuidos (Madrid, 1682, 
2 vol. in-fol.). 

ABAlilCEOI, dans la mythologie indoue, 
un des noms de Brahma, 1 Etre suprême. 

ABAR1MON, contrée de la Scythie citée 
par Pline. Elle était située près du mont 
Imaûs, et ses habitants, suivant l'historien 
latin, présentaient une conformation diffé- 
rente de celle de la race humaine. 

ABARIS, compagnon de Phinée. Ce der- 
nier, ayant voulu enlever Andromède, pro- 
mise k Persée, le héros le changea en pierre, 
ainsi qu'Abaris et ses autres compagnons, en 
leur montrant la tête de Méduse. Il Guerrier 
rutule tué par Euryale, dans l'attaque noc- 
turne faite par ce dernier avec son ami Ni- 
sus contre l'armée des Rotules. Il Person- 
nage changé en oiseau {Mêlant. d'Ovide). 

ABAS, fils de Neptune et d'Aréthuse. D'a- 
près ta tradition mythique des Grecs, il 
fonda une ville du nom d'Aba, en Phoeide, 
et devint le chef d'un peuple qui reçut le 
nom d' Abantes. 

ABAS, lils de Méganire ou Métanire et d'Hip- 
pothoon, certains auteurs disent de Méganire 
et de Céiéus. S'étant moqué de Cérès, parce 
qu'il la voyait boire et manger avec avidité 
lorsque cette déesse se reposa chez une vieille 
femme, dans son voyage a la recherche de sa 
fille Proserpine, il fut changé par elle en lé- 
zard. Ce fait, attribué aussi à Stellé ou Stehio 
(Afêtant., hv, V), ferait supposer que les deux 
personnages n'en font qu'un. 

ABAS, fils de Lyncée et d'IIypermnestre , 
de Bel us suivant quelques auteurs, et petit- 
fils de Danaûs. 11 se livrait k la guerre avec 
passion, fut roi des Argiens, père de Piœtus 
et d'Acrise et aïeul de Persée. C'est de lui 
qu'est issue la dynastie argienne des Aban- 
4iades. 

ABAS, nom d'un centaure. 

ABAS, nom d'un compagnon d'Enée. 

ABAS, un des principaux Grecs qui furent 
tués la nuit de la prise de Troie. 

ABAS, compagnon de Persée, qui tua Pe- 
lâtes aux noces de ce héros. 

ABAS, fils de Mélampe et père de Lysima- 
que, épouse de Talails. 

ABAS, devin célèbre, qui avait une statue 
dans le temple de Delphes. 

ABAS, compagnon de Diomède, changé en 
cygne par Vénus. 

ABATE (André), peintre d'histoire natu- 
relle, ne k Naples, mort en 1732. Il a laissé 
des oeuvres estimées, qu'il exécuta, pour la 
plupart, pour le compte du roi d'Espagne. 

ABATI (Antoine), poète italien, né k Gub- 
'bio, mort à Sinigaglia en 1667. Attaché à 
l'archiduc Léopold o'Autriche, il voyagea eu 
France et dans les Pays-Bus, puis, Ue re- 
tour en Italie, fut successivement gouver- 
neur de plusieurs Vibes dus Etats lomains. 
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On a de lui ; liagguaglio di Parnasso contra 
poetnstri et pnriigittni délie nazioni (Milan, 
1638, in-go); Le h'rascherie, faschi ire (Mi- 
lan, 1638, in-8«) ; P<esie postame (Bologne, 
1671, in-8»); Il Consiglio degli dei (Bologne, 
1671). 

ABAT1A ou ABBATIA. médecin et astrolo- 
gue français, né k Toulouse vers 1530, mort 
à Paris vers 1590. Renommé pour sa science, 
il vint k Paris professer le droit, la médecine, 
les mathématiques et l'astrologie. Il se fit sur- 
tout connattre par une Pronoslicaliun sur le 
mariage de Henri, roi de Navarre, et de 
Marguerite de France , son épouse (Paris, 
1572), ouvrage entièrement perdu. Il avait 
également publié un Grand herbier, qui n'a 
pas été imprimé et qui a disparu. 

ABATOS , fie d'Egypte, située dans le pa- 
lus de Memphis. On y conservait le sépulcre 
d'Osiris. 

* ABATTANT s. m. — Pièce du métier à 
bas qui fait descendre les platines à plomb. 

* ABATTOIR s. m. — Encycl. Nous emprun- 
tons au Journal officiel de la Itèpublique fran- 
çaise des détails intéressants sur les procédés 
suivis dans les abattoirs pour l'abatage des 
bœufs. 

« Dans une des dernières séances de la 
Société centrale d'agriculture, M. Barrai a 
présenté, de la part de M. B. uneaii, prési- 
dent (le la commission rie l'abattoir général 
de la Villette, un appareil pour l'abatage ra- 
pide des bœufs de boucherie, destine à di- 
minuer la durée des souffrances de I animal et 
à laisser la viande et les issues, en meilleur 
état. Pour mieux faire coin, rendre en quoi 
consiste ce nouveau système et les nom- 
breux avantages qu'il présente, M. Barrai 
croit devoir décrire ies procédés suivis aux 
abattoirs. 

■ On emploie souvent, pour l'abatage, la 
masse de fer; mais c'est une opération assez 
dangereuse et qui occasionne fréquemment 
des accidents. Du reste, pour pouvoir abat- 
tre un bœuf du premier coup, il faut un 
homme très-fort et très-adroit, et encore te 
bœuf n'est-il qu'étourdi par le coup. Aussi, 
dans la plupart des cas, l'on voit des gar- 
çons bouchers frapper jusqu'à quinze et 
vingt coups de masse smis que pour cela le 
bœuf soit abattu. Il est aisé de penser que, 
pendant ce temps, les souffrances de l'ani- 
mal doivent être terribles. Mais ce n'est pas 
tout; une fois que le bœuf a rendu le der- 
nier soupir, les inconvénients de ce mode 
d'abatage ne sont pas termines. 

» Ainsi, il arrive très-souvent que le bœuf, 
violemment étourdi , tombe les jambes do 
derrière écartées, et alors, suivant l'expres- 
sion consacrée dans la boucherie, il séqua- 
sille, c'est-à-dire que les tendons et les mus- 
cles se deehiivnt par la violence de la chute 
et causent, dans l'intérieur des cuisses, de 
graves désordres qui font que la viande est 
muiiis bonne. Il arrive encore souvent que 
le bœuf tombe sur la hanche, et, comme 
celle-ci est tressaillante, la chute cause en- 
core une perte et un piéjudice. Parfois aussi, 
la cervelle, entièrement écr.-isée, n'est plus 
qu'un informe amas de debns d'os et de sang 
caillé et se trouve, par conséquent, perdue. 
Enfin, comme l'abatage avec la masse attire 
le s.iiig dans la tête et que les coups ne sont 
pas toujours appliqués très-juste, par suite 
des mouvements que fait l'animal, ies joues 
et les premiers morceaux du collier sont 
quelquefois tres-dèfectueux et très-difficiles 
à vendre, à cause de leur aspect noir et san- 
guinolent; ils se conservent, en outre, très- 
peu de temps, surtout dans la saison chaude. 

* On emploie également, ajoute M. Barrai, 
le merlin anglais; mais, tout eu étant un 
progrès sur le moue ancien, il ne présente 
pas la sécurité voulue et a de grands incon- 
vénients. Ce merlin, terminé par une sorte 
de couteau circulaire, peut tuer l'animal 
d'un coup si le garçon boucher est adroit; 
mais il arrive sou\eui que le couteau reste 
dans la tête et qu'on est obligé de.le retirer 
avec une corde. S'il peut être utilisé avec 
succès en Angleterre, k cause du peu de du- 
reté qu'offrent les têtes des races anglaises, 
qui sont livrées à la boucherie k deux ou 
trois ans, le merlin ne peut remplir le même 
but avec nos races si fortes et si rustiques 
du Charolais, du Nivernais, de l'Auvergne, 
de la Vendée, etc. 

■ C'est donc pour éviter les souffrances 
des animaux et les dangers que courent les 
ouviiers, que M. Bruneau a invente le nou- 
vel appareil dont il s'ag.l et qui parait de- 
voir supprimer d'un seul coup tous les incon- 
vénients de l'ancien système. Il consiste en 
un masque en cuir que l'on met devant les 
yeux du bœuf et qu'on maintient par deux 
courroies , l'une qui passe par - dessus la 
tête et l'autre sous la gorge. Au milieu de ce 
masque et sur remplacement du front, 
M. Bruneau a fait enjadrer dans le cuir une 
plaque de fer, dont le dessous s'applique par- 
faitement sur le front. Au milieu de cette 
plaque est un trou cylindrique, dans lequel 
on introduit un boulon. Aussitôt le bœuf ar- 
rivé k l'èchaudoir, on lui met le musqué, on 
introduit le boulon dans le trou de la plaque, 
puis ou frappe avec un maillet de buis sur la 
tète du boulon, qui pénètre de o^fib &<> M ,Q5 
dans la cerveile de l'animal, lequel est tue 
presque instantanément. Le boulon était d a- 
burd en pointe, mais M. Bruneau, ayant rc- 
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connu ensuite que Va mort aurait lieu plus 

Eromptement si Vair pénétrait, lit usage d'un 
oulon percé ou terminé à sa partie infé- 
rieure par un emporte-pièce. 

> Aussitôt que l'animal est tombé, on in- 
troduit un jonc ou une petite baguette très- 
flexible dans le trou que le boulon vient de 
faire ; la baguette suit l'axe de la moelle 
épinière et alors le mouvement des membres 
est totalement arrêté. Tout ceci est exécuté 
en bien moins de temps qu'il ne faut pour le 
dire, car il faut à peine de trente a quarante 
secondes pour l'opération. On pratique immé- 
diatement la saignée, et le sang sort à flots 
noirs et précipités , indice certain de la 
mort complète de l'animal. Ce système, dit 
en terminant M. Barrai , a de nombreux 
avantages; il permet à un homme de très- 
moyenne force, même à un jeune homme de 
quatorze à quinze ans, d'assommer, d'un 
seul coup de maillet et sans aucun danger, 
le bœuf ou le taureau à la tête la plus épaisse 
et la plus dure, et il sera d'une précieuse 
utilité pour la boucherie de campagne, où il 
arrive souvent des accidents causés par l'in- 
suffisance des moyens d'abatage ; il abrège 
les tortures de ces malheureux animaux et 
supprime tous les inconvénients résultant de 
l'ancien mode. » 

* ABATTRE v. n, — Faire effort de haut 
en bas sur un levier, pour mettre un appa- 
reil en mouvement. 

ABA-CJTORNA , comitat de Hongrie, dans 
le cercle de Kaschau, entre les comitats de 
Saros au N., de Gcemœret de Borschod à l'O., 
de Zemplein au S. et à l'E.; 3,500 kilom. 
carrés; 240,000 hab. Ch.-l., Kaschau. Cette 
contrée possède des mines de fer, de cuivre, 
d'opales et produit les vins dits de Tokay. 

ABAYTE, rivière du Brésil. Elle prend sa 
source dans la serra da Marcello (Etat de 
Minas-Geraes), coule du S.-O. au N.-O. et 
se jette duns le San- Francisco , après un 
cours d'environ 200 kilom. 

ABBA, nom de l'Etre suprême chez les in- 
digènes de l'archipel des Philippines. 

ABBACU, bourg de Bavière, dans le cercle 
de la basse Bavière, à 12 kilom. S.-S.-E. de 
Ratisbonne, sur la rive droite du Danube ; 
1,500 hab. Sources minérales. Patrie de 
l'empereur Henri III. 

ABBAD1B (Vincent), médecin français, né 
à Pujo (Bigorre) en 1737, mort k Paris vers 
1800. Il était chirurgien du duc de Penthiè- 
vre et médecin de l'hôpital de Bicêtre. Il a 
traduit de l'anglais les Essais de Macbride 
(Paris, 1766, in-12). 

ABBADIE (Antoine-Thomson d'), voyageur 
français, né à Dublin (Irlande) en 1810. Il 
avait huit ans lorsque son père, qui était ori- 
ginaire des Basses - Pyrénées , l'amena en 
France. M. d'Abbadie montra de bonne heure 
un goût très-vif pour les sciences et pour les 
voyages. En 1835, il obtint de l'Académie 
des sciences une mission pour le Brésil. S'é- 
tant rendu en Egypte à la tin de 1836, il y 
rencontra son frère et partit avec lui pour 
l'Ethiopie, qu'il explora de 1837 à 1845 ; de 
là , il passa dans le pays des Gal'is , où 
il resta jusqu'en 1848. Il re\int alors eu 
France, rapportant une foule d'observations 
et de renseignements pleins d'intérêt, par- 
ticulièrement au point de vue de la linguis- 
tique et de l'ethnographie des peuples qu'il a 
visités. En 1851, M. Antoine d'Abbadie alla 
examiner une éclipse de soleil eu Norvège. 
L'année suivante, il fit un nouveau voyage 
en Ethiopie. De retour en France en 1853, il 
s'est fixé dans les Basses-Pyrénées. (Je sa- 
vant voyageur est chevalier de la Légion 
d'honneur (1850), correspondant de l'Acadé- 
mie des sciences, membre de la Société de 
géographie, etc. Outre de nombreux articles 
publiés dans le Bulletin de la Société de géo- 
graphie, on lui doit : Notes sur le haut fleuve 
Blanc (1849) ; Résumé géodéaique des posi- 
tions déterminées en Ethiopie. (1859, in-8°) ; 
Catalogue raisonné de manuscrits éthiopiens 
appartenant à M. A. d'Abbadie (1859, in-4<>); 
Géodésie d'Ethiopie ou Triangulation d'une 
partie de la haute Ethiopie, par Ant. d'Ab- 
badie (1860 et suiv., in-4»), ouvrage rédigé 
par il. Ka'ian; l'Arabie (1866, in-8°); l'Abys- 
sinie (1868) ; Douze ans dans la haute Ethio- 
pie (1868, in-8 u ), ouvrage fort remarquable ; 
Observations sur la physique du globe (1873, 
in-4°), etc. — Son frère, M. Arnaud-Michel 
d'Abbadie, né à Dublin (Irlande) en 1815, lit, 
en 1833, un voyage en Algérie, à la suite du 
maréchal Clause!. Trois ans plus tard, il se 
rendit à Alexandrie, y trouva son frère An- 
toine, et explora avec lui l'Ethiopie et le 
pays des Gallas de 1837 à 1845. Il u publié 
des articles sur ses voyages dans le Bulletin 
de la Société de géographie, s'est fixé dans 
les Basses-Pyrénées et s'est beaucoup oc- 
cupé de l'étude de la langue basque. Nous 
citerons, parmi ses écrits : Sur le tonnerre 
en Ethiopie (1859, in-4°) ; Travaux récents 
sur la langue basque (1859, in-4<>); Douze ans 
dans la haute Ethiopie (1868, in-8"). 11 a été 
nommé chevalier de la Légion d'honneur en 
1850. 

ABBAS 111, dernier schah de Perse de la 
dynastie des Sophis, né en 1732, mort en 1736. 
Il était fils de Thahmasp II , et il fut cou- 
ronné dans son berceau, U l'âge de huit mois 
(1732), par Thahinasp-Kouly-Khan, l'ancien 
chamelier qui devait régner sous le nom de 
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Nadir - Scbah. Thahmasp - Kouly - Khan prit 
d'abord la régence et ensuite le titre de 
schnh, à la mort d'Abbas, mort qui ne fut 
peut-être pas naturelle, bien qu'il soit re- 
connu que l'enfant était d'une constitution 
maladive. 

ABBAS-PACHA, vice-roi d'Egypte, né à 
Djcddiih en 1816, mort en 1854. U était 
; petit -fils de Méhémet-Ali et fils de Tos- 
! soun-Pacha. Elevé au Caire, il reçut une 
| éducation toute musulmane, devint un ar- 
dent sectateur de l'islamisme et fit à diverses 
reprises le pèlerinage de La Mecque. A la 
mort d'Ibrahim - Pacha (1848) , qui venait 
d'être chargé du pouvoir, Abbas devint vice- 
i roi d'Egypte. S'étant rendu à Constantiiiople 
pour y recevoir l'investiture d'Abd-ul-Med- 
jid, il manifesta son antipathie contre les ré- 
I formes inspirées par les idées européennes, 
en refusant de mettre en vigueur en Egypte 
le hatti-chérif de Gulhané et le tanzimat. Ii 
finit néanmoins par s'exécuter, après avoir 
obtenu de la Porte l'abandon du droit de 
grâce relativement aux sujets égyptiens. 
Un de ses premiers actes, en revenant en 
Egypte, fut de renvoyer les Français que 
Méhemet-Ali avait pris à son service et d é- 
carter l'élément européen, qui lui inspirait 
une vive répugnance. Il réduisit ensuite l'ef- 
fectif des trompes de terre et de mer et le 
nombre des fonctionnaires, ce qui lui permit 
de diminuer les impôts, et employa des som- 
mes importantes en fondations musulmanes 
et en établissements hospitaliers. Il rejeta le 
projet de barrage du Nil, accepté par son 
prédécesseur, mais consentit à laisser éta- 
blir une ligne télégraphique entre Suez et 
Le Caire et concéda à une compagnie an- 
glaise le droit de construire un chemin de 
fer entre Le Caire et Suez. Lors de la guerre 
d'Orient, il envoya à Abd-ul-Medjid un corps 
de 25,000 hommes, qui combattit contre les 
Russes. Peu de temps après, Abbas-Pacha 
fut étranglé par deux mameluks. C'était un 
prince cupide, violent, intempérant, qui pré- 
férait au séjour des villes la vie du désert. 
L'acte le plus méritoire de son règne est la 
suppression de la chasse aux nègres que Mé- 
hémet-Ali faisait faire chaque année sur les 
confins de la partie méridionale de ses Etuts. 

ABBASSA ou ABASSA, sœur d'Haroun-al- 
Raschild, qui la donna pour épouse àDjafar, 
l'un des Barmécides. V. ce dernier mot. 

ABBATE (Niccolo dell'), peintre italien, 
né à Modène en 1509, mort en 1571. Il eut 
pour maître Ruggiero Kuggieri, qui aida le 
Primaiiee à orner de peintures le château de 
Fontainebleau. Il a laissé à Bologne, dans 
les salles et sur les plafonds de l'Institut, 
plusieurs fresques qui rappellent la manière 
du Primatice et qui représentent des sujets 
empruntés à l'Odyssée. Il les peignit de con- 
cert avec Pellegrino Pellegrini, et elles ont 
été gravées par Buratti, Un tableau de Nic- 
colo dell' Abbate, représentant le Mariage de 
sainte Catherine, se trouve au Musée fran- 
çais. 

ABBATB ou ABBATI (Balde - Angelo »'). 
médecin italien, né à Gubbio au xvie siècle. 
Il exerça la médecine à Gubbio, puis à Pe- 
saro, où il devint premier médecin du duc 
d'Urbin. On a de lu; : Opus prseclarum con r 
certationum (Pesaro, 1594, in-4°); De admi- 
rabili vipère uatura (Raguse, 1589, in-4°). 

Abbate doll' Épé» (l'), opéra italien, musi- 
que de J. Mosca; représenté à Naples en 
1826. Ce fut le dernier opéra écrit par le fé- 
cond compositeur napolitain dont les ouvra- 
ges, fort médiocres pour la plupart, défrayè- 
rent pendant vingt ans les principales scè- 
nes de l'Italie. A l'apparition du Barbier de 
Rosstni, Mosca prétendit, et prouva presque, 
que le jeune maestro s'était approprié le pro- 
cédé du crescendo appliqué au rhythme dont 
il avait le premier fuit usage dans un de ses 
opéras joue, en 1811, et ayant pour titre : 
J Pretendeiiti detusi. Rossini a fait comme 
Molière ; il a pris son bien où il l'a trouvé. 

ABBA-THCLLE, chef de l'Ile de Courou- 
raa, dans l'archipel des Iles Pelew, né vers 
1740. Ce chef, qui ne fut connu des Euro- 
péens qu'à l'occasion du naufrage de {'Anti- 
lope sur les côies de l'Ile qu'il gouvernait, 
était, s'il faut en croire les relations, doué. 
de toutes les vertus que peut posséder le 
chef d'une nation et se faisait adorer de son 
peuple. Il reçut trè — affectueusement le ca- 
pitaine Hemi WiUon et l'équipage naufrugé 
de l'Antilope (1783). Quand ils partirent, il 
leur confia l'un da ses fils, pour le faire éle- 
ver à l'européenne; mais celui-ci mourut à 
Londres de la petite vérole (1784). 

ABBATIA (Antoine d'), poète et avocat au 
parlement de Toulouse, né dans cette ville 
au xvne siècle. 11 remporta plusieurs prix 
aux Jeux floraux et publia plusieurs recueils 
de poésies : le Triomphe de l'églantine (Tou- 
louse, 1682, in-4°) ; le Triomphe de la violette 
(Toulouse, 1684,in-4»); l e Triomphe du souci 
(Toulouse, 1689, in-4<>). 

ABBAT1N1 (Antonio- Maria), compositeur 
de musique italien, né vers 1605, mort en 
1675. Il était directeur de la musique de 
Saint-Jean-de-Latran, à Rome, et il a laissé 
un graud nombre de morceaux d'église pu-' 
bliés de 1630 à 1670. 

ABBATUCCI (Jacques - Pierre - Charles) , 
magistrat et homme politique français , né à 
Zicavo (Corse) en 1792, mort à Pans eu 1857. 
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En sortant du prytanée Napoléon , il alla 
étudier le droit à Pise (1808). Après la chute 
de Napoléon (1815), il sollicita du nouveau 
gouvernement une sous - préfecture. Dans 
une leitre qu'il écrivit à ce sujet au marquis 
de Rivière, commissaire de Louis XVIII en 
Corse, il disait : > Mon grand-père est mort 
il y a deux ans, après avoir perdu au champ 
d'honneur trois fils, dont l'un général de bri- 
gade, émule et ennemi de Bonaparte, mou- 
rut à l'âge de vingt- cinq ans et laissa à sa 
famille pour héritage la haine implacable de 
cet homme. • En 1816, il fut nommé procu- 
reur du roi près le tribunal de Sartène et, 
trois ans plus tard, il devint conseiller à la 
cour d'appel de Bastia. Magistrat désormais 
inamovible, M. Abbatucci se jeta dans l'op- 
position libérale avancée , applaudit chaleu- 
reusement à la révolution de Juillet et fut 
nommé, en septembre 1830, par Dupont de 
l'Eure, président de chambre à la cour d'Or- 
léans. Cette même année, il fut élu député 
en Corse et il alla siéger à la Chambre au- 
près de La Fayette et de Laflitte. En 1831, 
son mandat ne lui fut pas renouvelé; mais, 
en 1839, le collège électoral d'Orléans l'en- 
voya k la Chambre des députés. M. Abba- 
tucci soutint le cabinet de M. Thiers (1840), 
puis il fit une opposition des plus acharnées 
au ministère Guizot. Lors de la campagne 
réformiste (1847), il présida, à Orléans, un 
banquet, dans lequel ii prononça un discours 
qui lui mérita les applaudissements de l'op- 
position la plus avancée. En février 1848, il 
fut de ceux qui se prononcèrent pour qu'on 
fît, maigre les ordres du pouvoir, le banquet 
du XU* arrondissement. • Ne pas aller au 
banquet après l'avoir provoqué, dit-il, c'est 
manquer à un rendez -vous d'honneur et 
commettre une insigne lâcheté; ■ et, le 
22 février, il signa la mise en accusation du 
ministère Guizot. Après la révolution de 
1848, M. Créinieux, minisire de la justice, le 
nomma conseiller à la cour d'appel de Paris 
(2 mars), puis conseiller à la cour de cassa- 
tion (22 mars). Aux élections pour la Con- 
stituante, il obtint, comme candidat républi- 
cain, une double élection en Corse et dans 
le Loiret. M. Abbatucci opta pour ce dernier 
département. Membre du comité de législa- 
tion, dont il devint président, il vota d'abord 
avec les. républicains modérés, se prononça 
contre le droit au travail, contre les deux 
Chambres, et, après le voie de la constitu- 
tion , qui déclarait toute fonction publique 
rétribuée incompatible avec le mandat de 
représentant, il se démit de ses fonctions de 
conseiller pour rester députe. Après la no- 
mination de Louis Bonaparte comme prési- 
dent de la République, il devint un de ses 
partisans déclarés et ne tarda pas k oublier 
complètement qu'il avait été libéral pour 
s'inféoder k la politique de réaction suivie 
par l'Elysée. Réélu k l'Assemblée législative 
dans le Loiret (13 mai 1849;, il vola d'abord 
avec la majorité réactionnaire, puis il s'en 
Sépara pour soutenir les projets ambitieux 
du chef de l'Etat. Après l'attentat du 2 dé- 
cembre 1851, M. Abbatucci lit partie de ta 
commission consultative. Le 22 janvier 1852, 
M. Rouher s'étant démis du portefeuille de 
la justice à la suite de la publication du dé- 
cret qui confisquait les biens de la famille 
d'Orléans, M. Abbatucci fut désigné pour lui 
succéder, et, le 2 décembre suivant, il reçut 
un siège au Sénat. Cet ancien libéral, ue- 
venu un des agents les plus actifs d'un ré- 
gime de compression odieuse, conserva la 
ministère de la justice jusqu'à Ba mort. 

ABBATUCCI (Charles), homme politique, 
fils du précèdent, né k Paris en 1816. Jl étu- 
dia le droit, se lit recevoir avocat et fut 
nommé, en 1848, par le gouvernement pro- 
visoire, substitut du procureur de la Répu- 
blique k Paris. Lors des élections pour l'As- 
semblée législative (mai 1849), il fut élu re- 
présentant du peuple en Corse, et, comme 
son père, il se montra dévoué k la politique 
réactionnaire de Louis Bonaparte. Après le 
coup d'Etat de 1851, il devint maître des re- 
quêtes (1852), puis il siégea au conseil d'Etat 
de 1857 jusqu'à la fin de l'Empire. 11 rentra 
alors dans la vie privée. Le 9 juin 1872, les 
électeurs de la Corse l'envoyèrent siéger à 
l'Assemblée nationale en remplacement de 
M. Conti, qui venait de mourir. Il alla siéger 
dans le petit groupe des> bonapartistes et 
vota constamment avec la majorité réaction- 
naire. Le 24 mai 1873, il contribua au ren- 
versement de M. Thiers, puis il appuya la 
po.itique de combat, s'abstint lors de la con- 
stitution du septennat (19 novembre 1873), 
vota pour le cabinet de Broglie, le 16 mai 
1874, contre la proposition Périer relative à 
l'organisation des pouvoirs publics, pour la 
proposition Maleville demandant la dissolu- 
tion de l'Assemblée, contre la constitution 
républicaine du 25 février 1875, etc. Pendant 
l'exercice de son mandat, il ne se fit guère 
remarquer que par ses interruptions fré- 
quentes et bruyantes. Lors des élections du 
20 février 1876 pour la Chambre des dépu- 
tés, il posa sa candidature dans l'arrondisse- 
ment de Sartène (Corse), mais ii échoua con- 
tre le docteur Bartoli, candidat républicain. 

ABBATUCCI (Séverin) , homme politique 
français, né à Zicavo (Corse) en 1821. Il dé- 
buta dans la vie politique en 1852 et fut élu 
comme candidat officiel au Corps législatif, 
puis fut successivement réélu aux élections 
de 1857, de 1863 et de 1SS9. M. Séverin Ab- 
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batucci Ht partie, comme secrétaire, du bu- 
reau de la Chambre. Il vota toutes les mesu- 
res de réiu'tioti et de compression présentées 
pur un pouvoir qui devait être si fatal à la 
France, ne jouant, du reste, dans les rangs 
de ta muiorité qu'un rôle trè.s- effacé. En 
1867, il s associa aux efforts de M. Gavint 
pour faire abroger la loi qui interdisait le 
port d'armes aux Corses et affirma sur l'hon- 
neur qu'il n'y avait plus de bandits dans 
l'Ile. Rendu à la vie privée par la chute de 
l'Empire, il reparut sur la scène politique 
aux élections pour l'Assemblée nationale 
(8 février 1871). Dans la profession de foi 
qu'il adressa alors aux Corses , il déclara 
qu'il était « plus que jamais dévoué à la dy- 
nastie impériale, dont les malheurs donnaient 
une nouvelle force à ses sentiments. • Elu 
député, il vota les préliminaires de paix, l'a- 
brogation des lois d'exil, la loi muiiicipulc, 
se prononça contre la loi départementale, etc. 
Le 17 août 1871, il donna sa démission de dé- 
puté. Dans une lettre écrite à ses électeurs, 
il annonça que sa démission était un acte 
d'abnégation, ayant pour but de permettre 
aux Corses d'envoyer à l'Assemblée « l'élo- 
quent orateur dont ta voix puissante fera re- 
luire enfin la vérité. • Par cette métaphore, 
M. Abbatucci désignait M. Rouher, qui fut, 
en effet , élu député en Corse en janvier 
1872. 

* ABBAYE s. f. — Encycl. On sait que le 
monachisme nous vient de l'Orient. Le long 
retard que cette plaie sociale mit à envahir 
l'Europe occidentale pouvait faire penser 
que le caractère général des peuples occi- 
dentaux, aussi bien que la nature particu- 
lière du climat, mettait un obstacle invinci- 
ble à cet envahissement. Toutefois, lorsque 
l'institut monastique se fut implanté chez 
nous, il y fit, grâce peut-être à des circon- 
stances politiques qui le favorisaient, des 
progrès si rapides, si effrayants, qu'on put 
croire que les Occidentaux, rebelles jusque- 
là à la vie contemplative, avaient méconnu 
leur véritable instinct, et que l'Occident était 
fait | our être transformé en un immense 
monastère. A un moment, la vie monastique 
devint si honorée, la vie du siècle dédaignée, 
méprisée k un tel point, qu'il parut que le 
monde chrétien, voué au célibat religieux, 
était prochainement destiné à s'éteindre dans 
le silence des cloîtres. 

Dans celte prodigieuse invasion de cou- 
vents, de monastères, û'abbayes qui couvrit 
si rapidement le sol de l'Europe, il n'est pas 
bien facile d'établir une dem ircation certaine 
entre le monastère et Vabbvye et de délimiter 
ainsi le sujet duns lequel doit se renfermer 
cet article. Il ne parait pas qu'à l'origine une 
distinction réelle ait existé entre des mai- 
sons désignées cependant par des noms dif- 
férents. Ce qui 3emble établi, c'est que les 
monastères qui portèrent plus tard le titre 
iYabtiayes furent d'abord aupelés domeries, 
comme qui dirait maisons seigneuriales dans 
l'ordre spirituel. Ceci fait soupçunner, en fa- 
veur de l'abbaye, une sorte de prééminence 
sur les autres maisons relig.euseS) préémi- 
nence que les faits ne justifient pus toujours. 
Plus tard, le titre û'abbaye semble plus par- 
ticulièrement attribué à ues monastères plus 
riches, plus puissants que les autres monas- 
tères. Un irait qui peut passer pour caracté- 
ristique, c'est que la plupart des abbayes, à 
peu près toutes, possèdent des maisons se- 
condaires portant le nom de prieurés et ad- 
ministrées par des prieurssous Indépendance 
de l'aube. Eu somme, la différence du nom 
est la principale distinction entre une ab- 
baye et un monastère, de même que le nom 
seul distingue un royaume d'un empire, un 
duché d'un comte, etc. 11 faut remarquer, du 
teste, que l'immense majorité des abbayes 
appartient aux divers ordres de la grande 
famille de Saint-Benoît. Il paraît donc qu'on 
a, dans ces ordres, adopté le titre d'abbé, 
qui veut dire père, pour désigner le supé- 
rieur hiérarchique, sons avoir eu tout d'a- 
bord l'intention d'établir une différence d'at- 
tributions avec les supérieurs, prieurs, rec- 
teurs, etc., des autres ordres monastiques. 
Plus lard, les richesses et la puissance ex- 
ceptionnelles acquises par les maisons de 
Sanu-Benolt, les privilèges surtout que leur 
prodiguèrent les princes, établirent cette su- 
périorité qui distingua les abbés des autres 
chefs monastiques. 

Les premiers moines, avons-nous dit, nous 
arrivèrent U'Or.ent, et naturellement, ils nous 
en apportèrent toutes f.iites les règles con- 
ventuelles, car, au moment où le mona- 
chisme naissait chez nou», il avait déjà pris, 
dans son lieu d'origine, toute 6on exten- 
sion. Ceci explique en partie le rapide dé- 
veloppement des communautés religieuses 
d'Occident; elles furent mises en possession 
immédiate d'Une organisation qui avaitexigé, 
en Orient, de longs tâtonnements. Les mo- 
nastères furent d'abord des communautés 
exclusivement laïques, complètement dépen- 
dantes de l'évêque diocésain. Le service di- 
vin y était fait par un prêtre choisi par l'é- 
vêque et représentant naturel de ses droits, 
ministre de ses volontés, surveillant dont le 
zèle ne tarda pas à devenir gênant. Pour se 
soustraire à cette sujétion, quelques commu- 
nautés demandèrent k l'evéque de conférer 
la prêtrise à uu de leurs inuines, qui devint 
naturellement leur chef. Cet exemple fut 
imité et finit par s'étendre à tous les monas- 
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tères. Bientôt les simples membres de la 
communauté aspirèrent au méine honneur, 
le nombre des prêtres se multipli-i dans les 
couvents. On les appelait alors liierùmoiia- 
chi. Telle est l'origine du clergé régulier et 
celle des abbayes. Or, comme les princes et 
les peuples attachaient alors à la vie rao- 
nastique une haute idée de supériorité reli- 
gieuse, le nouveau clergé profila largement 
de cet engouement, et la considération du 
clergé séculier en fut diminuée d'autant. De 
là les querelles entre les deux clergés, qui 
remplissent en grande partie l'histoire ecclé- 
siastique du moyen âge. Quelques historiens 
ont relevé ce fait que ces dissensions ne s'é- 
levèrent que rarement jusqu'aux évêques ; 
que l'accord, si violemment troublé entre les 
moines et les prêtres, continua à subsister 
entre les évêques et les abbés; et ces histo- 
riens naïfs en ont pris texte pour vanter le 
bon esprit des uns et des autres. Le fait ne 
peut guère être contesté ; mais il admet une 
explication plus naturelle et plus simple : 
c'est que l'élection .des évêques fut dévolue 
d'abord au peuple, puis au prince ; et comme 
les moines rencontraient chez l'un et l'autre 
une égale sympathie, on s'habitua à prendre 
les évèijues presque toujours dans les cou- 
vents. C'est ainsi que, dès les premières an- 
nées du xi» siècle, les seules abbayes de l'or- 
dre des bénédictins avaient fourni : 21 papes, 
200 cardinaux, 400 archevêques, 7,000 évê- 
ques I Quoi de surprenant k ce que le clergé 
séculier et les moines en général trouvas- 
s-ent des sympathies dans l'épiscopat, qui leur 
iippurtenait presque tout entier? 

Il y a, du reste, de la faveur universelle 
dont jouissaient les abbayes, une explication 
tout à fait honorable pour elles. La base des 
institutions monastiques avait été jusque-là 
la contemplation perpétuelle ut l'oisiveté 
qu'elle entraîne; la règle de saint Benoit in- 
troduisit dans les monastères le travail ma- 
nuel et l'étude. Nous n'avons pas besoin d'in- 
sister ici sur les services rendus par cette 
idée nouvelle à l'agriculture et à la science. 
Malheureusement , lu faveur s'aoci oissant 
hors de toute proportion avec les services 
rendus, et rien, dans les règles monastiques, 
ne limitant le droit d'acquérir, ne mettant 
obstacle à l'avidité, ces institutions accru- 
rent, rapidement leurs richesses d'une façon 
scandaleuse, dangereuse pour la prospérité 
nationale et plus dangereuse encore pour les 
mœurs des moines et des abbés. Nous n'en- 
treprendrons pas la tâche impossible d'énu- 
mérer les biens immenses des abbayes; l'é- 
nuuiétation seule des possessions de l'abbaye 
de Saint-Denis découragerait un chroni- 
queur. L'abbaye de CHeaux, moins riche ce- 
pendant, possédait à elle seule de 8,000 k 
10,000 fermes. L'histoire n'offre peut-être 
pas, en dehors des ordres monastiques, un 
autre exemple de propriété territoriale aussi 
scandaleusement étendue. Il est vrui qu'on 
allègue, comme une excuse, les pauvres que 
ces puissantes maisons entretenaient , les 
voyageurs qu'elles hébergeaient ; ces libéra- 
lités, capables d'augmenter leur considéra- 
tion et leur influence, ne pouvaient ni les 
appauvrir ni même ralentir l'effroyable ac- 
croissement de leurs richesses ; l'aumône 
qu'elles accordaient à ceux qu'elles avaient 
appauvris en héritant à leur place ne sau- 
rait excuser ce gigantesque accaparement ; 
la véritable excuse, c'est l'impossibilité mo- 
■rale où s'est toujours trouvé tout individu 
ou toute institution de repousser le bien qui 
lui arrive. L'avidité des corps est un vice ex- 
cusable, parce qu'il est irrésistible ; la loi seule 
peut y apporter un obstacle , et lu loi était 
alors complice de l'avidité monastique. 

Cependant, le nombre des abbayes s'accrut 
d'une façon effrayante avec les richesses des 
ordres monastiques. Au commencement du 
XI e siècle, les bénédictins ne comptaient pas 
moins de dix mille soixante - dix abbayes , 
toutes très-richement dotées. Leur décadence 
était en germe dans cet excès même de pros- 
périté. Celte invasion irrésistible des ordres 
religieux dans le domaine temporel devait 
nécessairement les conduire à leur perte. Et 
d'abord, malgré la résistance de quelques 
abbés intelligents, les abbayes étaient deve- 
nues trop puissantes pour ne pas être entraî- 
nées daus le courant politique dont leurs 
fondateurs avaient voulu les détourner. Le 
royaume de Jesus-Christ ne fut pas de ce 
monde tant que ses disciples ne possédèrent 
rien ; mais il est impossible de rester indiffé- 
rent à l'ordre politique quand on est ei» voie 
de devenir l'unique détenteur des sources du 
revenu public. On ne concevait pas alors la 
propriété en dehors de la forme féodale ; 
quand les abbayes possédèrent de grands do- 
maines, les abbés devinrent nécessairement 
des seigneurs féodaux. Ils obtinrent tous les 
privilèges et contractèrent toutes les obliga- 
tions de leur nouvel état social, ils eurent 
des vassaux et des serfs , mais ils durent 
le service militaire, sinon personnellement, 
au moins par des représentants. Un grand 
nombre, du reste, n'éprouvaient aucune ré- 
pugnance à endosser la cuirasse. En em- 
brassant l'état de soldat, les abbés ne pou- 
vaient manquer de contracter les habitu- 
des soldatesques. Les abbayes devinrent des 
camps, les moine* des soldats. « Les monas- 
tères, dit un pieux écrivain, témoin de cette 
abomination, retentissent plus souvent des 
chansons guerrières et des aboiements des 
chiens que du chant des psaumes, ■ Il dit 
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« des aboiements des chiens, » parce que, 
avec le goût da la guerre, les abbés et les 
moines avaient contracté celui de la chasse, 
d'autant mieux qu'ils possédaient d'immenses 
parcs giboyeux. Ces goûts en amenèrent 
d'autres moins évangéliques encore. Les ab- 
bés avaient sous leur autorité non-seulement 
des monastères d'hommes, mais des cou- 
vents de religieuses de leur ordre, dont la 
règle leur réservait la visite. Les ancien- 
nes chroniques sont pleines d'éloquentes pro- 
testations, et les fabliaux de traits satiriques 
contre les mœurs des abbés et des religieux 
des deux sexes. Quoi de plus naturel d'ail- 
leurs ? L'immense majorité des abbayes, sous- 
traite à l'autorité des évêques , dont les 
mœurs n'étaient pas non plus bien exem- 
plaires, était uniquement soumise à l'in- 
dulgente censure d'abbés indépendants, ri- 
ches, puissants et dissolus. 

Il ne faut pas croire, du reste, que cette 
corruption des abbayes fut lentement pro- 
gressive, et que le mal, au point où nous l'a- 
vons vu arriver , était longtemps resté à 
l'état latent. La corruption ne s établit que 
lentement dans les monastères pauvres , 
mais on la constate dans les abbayes presque 
à leur début, parce qu'elles furent immédia- 
tement enrichies par la piété des fidèles. Les 
premières abbayes signalées par l'histoire, 
Marmoutier, Lérins, Saint-Victor de Mar- 
seille, Luxeuil, sont déjà de riches et puis- 
santes maisons. Dès le vine siècle, les ab- 
bages sont devenues de véritables seigneu- 
ries féodales, et la plupart d'entre elles, en 
butte, comme toutes les autres seigneuries, 
aux entreprises de leurs voisins, sont rédui- 
tes à se transformer en véritables forteres- 
ses ; celles d'entre elles que les règles de 
leur ordre t'obligent pas à s'établir le long 
des rivières, au fond des vallons, s'installent 
sur des hauteurs isolées, dans des positions 
formidables. Une des plus curieuses, sous ce 
rapport, est, sans contredit, celle du Mont- 
Saint-Michel, établie en pleine mer. Parmi 
les innombrables abbayes fortifiées, nous nous 
contenterons de citer, outre celles que nous 
venons de mentionner : Cluny, Cîteaux, 
Clairvaux , Saint-Germain-des-Prés, à Paris; 
Saint-Denis, Saint-Etienne de Caen , Saint- 
Allyre de Clermont, etc. 

Il faut dire, cependant, que toutes ces ab- 
bayes que nous venons de citer, pour ne pas 
y revenir, n'appartiennent pas , à beaucoup 
près, au vme siècle. Beaucoup furent con- 
struites après les grandes réformes que nous 
allons mentionner, et ce fait suffirait à dé- 
montrer, si c'était nécessaire, l'inefficacité 
de ces réformes, dont la première fut celle 
de Cluny (x« siècle). Nous n'avons pas à 
faire ici l'histoire de cette réforme qui fut, 
comme toutes les autres, efficace à son dé- 
but seulement; disons, toutefois, que, si elle 
n'apporta pas de grands changements aux 
mœurs monastiques, elle eut, au moins, un 
immense succès u 'engouement, et qu'il se 
fonda une innombrable quantité de maisons, 
dites filles de Cluny, qui adoptèrent sa règle ; 
un grand nombre d'anciennes aussi se ré- 
formèrent sur son exemple. 

La réforme de Cîteaux (xne siècle), s'opéra 
sur un immense plan d'envahissement sembla- 
ble à celui qui parait avoir insp.ré le fondateur 
de la Société de Jésus. Les auteurs de cette 
réforme avaient conçu un vaste projet de fé- 
dération monastique, qui n'eût, s il se fut réa- 
lise complètement, laissé aucun pouvoir pos- 
sible à coté de celui de l'ordre de Cîteaux. 
La charte de charité (1119), adoptée par les 
monastères fédérés, portait que chaque an- 
née auraient, lieu des chapitres généraux où 
tous les abbés seraient tenus d'assister, et 
qui régleraient d'une façon définitive les in- 
térêts généraux de l'ordre. Eu cinquante 
ans, plus de cinq cents maisons adhérèrent 
à cette règle. Heureusement pour la civili- 
sation, la corruption eut raison encore une 
fois de cette organisation habile et redou- 
table, 

La réforme de Saint-Maur , qui eut lieu 
de 1613 k 1621 et à laquelle adhérèrent Saint- 
Gerinain-des-Prés, Saint-Denis, Fécamp, Mar- 
moutier, Corbie, a jeté quelque éclat par les 
travaux des moines savants qu'elle a produits, 
mais n'a pas eu de graves conséquences socia- 
les. Sous ce rapport, on ne peut plus désormais 
accorder d'importance réelle qu'à l'institut 
de Loyola, qui, grâce à la souplesse de sa 
règle, reste en état de lutter contre l'éman- 
cipation de la société civile. Mais les jésuites 
ne possédèrent jamais d'abbayes ; il nous est 
donc interdit de nous occuper d'eux dans cet 
article. D'autre part, les abbayes qui ont sur- 
vécu à la Révolution sont si rares et si peu 
importantes, qu'il serait superflu de les men- 
tionner. Plusieurs sont aujourd'hui réduites, 
pour vivre, à se livrer au commerce des li- 
queurs et sont, par conséquent, dépassées 
de loin, dans l'ordre moral, par les sociétés 
de tempérance. 

11 nous resterait à dire quelques mots des 
règles suivies dans l'architecture des ab- 
bayes, si nous ne 'savions combien sont dé- 
pourvues d'intérêt des descriptions techni- 
ques non accompagnées de dessins graphi- 
ques. Toutefois , nous ne pouvons nous 
dispenser de remuiquer que l'architecture 
monastique, pauvre d'abord comme les moi- 
nes eux-mêmes, s'enrichit rapidement comme 
les moines et atteignit un luxe auquel il se- 
rait difficile de croire, s'il ne restait encore 
des débris de ces somptueuses retraites. Qn 
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possède, du reste, un monument très-curieux 
et d'autant plus intéressant qu'il remonte au 
commencement du rxe siècle (Sso environ); 
c'est le plan de Vabbaye de Saim-Gall, dresse, 
dit-on, par l'abbé Eginhard, architecte de la 
cour, et envoyé par lui à l'abbé Gozbert, avec 
une lettre qui subsiste. Malgré l'époque re- 
culée de ce document et l'incomplet déve- 
loppement qu'avait pris alors la puissance 
des abbayes, on trouve dans ce plan, d'ail- 
leurs très-remarquable au point de vue tech- 
nique, une vaste église à deux absides op- 
posées, avec deux ambons, deux chœurs et 
des fonts baptismaux ; une grande école, un 
vaste cellier, une boulangerie, des cuisines, 
une salle pour les scribes, une bibliothèque, 
une salle de bains, un jardin et un verger ; 
des bâtiments isolés pour les novices et les 
infirmes, avec cloîtres et chauffoirs; un jar- 
din particulier pour la culture des plantes 
médicinales, une pharmacie, une basse-cour, 
un logement pour l'abbé, une cuisine, bains, 
cellier, chambres de domestiques; des loge- 
ments pour les hôtes , avec écurie, réfec- 
toire, ehauffoir; des habitations pour les ou- 
vriers, des étables, un magasin de grains, 
des bâtiments pour la fabrication de la bière, 
un logement pour les serfs, un autre loge- 
ment pour les pauvres et les pèlerins, qu'il 
ne faut pas confondre avec les hôtes. On n'y 
remarque pas de prison ; est-ce un oubli de 
l'architecte? Plus tard, du moins, les prisons 
occupèrent une large place dans le plan des 
abbayes. 

Nous pensons que cette description suffit 
pour donner une idée du confort qui existait 
déjà dans les abbayes au ix« siècle ; s'il nous 
fallait dépeindre le luxe qu'elles atteignirent 
au xne et au xnie, nous ne pourrions mieux 
faire que d'emprunter la description de l'ai- 
baye de Thélème, qu'a donnée Rabelais. Nous 
la hasardons ici, certaiu qu'à côté de quelques 
exagérations que le lecteur saura démêler, 
elle contient des traits d'une grande justesse, 
et qu'il lui sera- tout aussi facile de découvrir. 

« Pour le bastitnent et assortiment de l'ab- 
baye, Gargantua feit livrer de content vingt 
et sept cens mille huict cens trente et tmg 
moutons à la grande laine, et, par chuscun 
an, jusques à ce que le tout feust parfaiet, 
assigna , sur la recepte de la Dive, seize 
cens soixante et neuf mille escuz au soleil et 
autant à l'estoille poussiniere. Pour la fon- 
dation et entretenement d'icelle , donna à 
perpétuité vingt et trois cens soixante neuf 
mille cinq cens quatorze nobles à la rose, de 
rente foncière, indemnez, amortys, et solua- 
bles par ehascun an à la porte de Vabbaye. 
Et de ce leur passa belles lettres. Le basti- 
ment feut en figure exagone, en telle façon 
que à ehascun angle estoyt bastie une grosse 
tour ronde, à la capacité de soixante pas en 
diamètre. Et estoyent toutes pareilles en 
grosseur et portraict. La rivière de la Loire 
decouioit sus l'aspect du septentrion. Au pied 
d'icelle estoyt une des tours assise nommée 
Artice. En tirant vers l'orient estoyt une au- 
tre nommée Calaer. L'autre ensuivant Ana- 
tole ; l'autre après Mesembrine ; l'autre après 
Hesperie; la dernière, Cryere. En tre chascune 
tour estoyt espace de trois cens douze pas. Le 
tout bastyàsixestaiges,eomprenent les caves 
soubz terre pour ung. Le second estoyt voulté 
à la forme d'une anse de penier. Le reste es- 
toyt embranché de guy de Flandres à forme 
deculzde lampes. Le dessus couvert d ardoise 
fine, avec l'endoussure de plomb à figures de 
petitz manequins et aniinaulx bien assortis 
et dorés,' avec les goutieres qui issoyeut hors 
la muraille entre les croysées, painetes en 
figure diagonale d'or et azur , iusques en 
terre, ou finissoyeut en graudz escheuaulx, 
qui tous conduisoyent en la rivière par des- 
soubz le logis. 

» Ledict bastiment estoyt cent foys plus ma- 
gnifique que n'est Bouivet, ne Cliambourg, 
ne Chantilly, car en icelluy estoyent neuf 
mille troys cens trente et deux chambres, 
chascune guarnie de arrière chambre, cabi- 
net, guarderobe, chapelle et issue eu une 
grande salle. Entre chascune tour, au my- 
lieu dudict corps de logis, estoyt une vis 
brisée dedans icelluy mesine corps. De la- 
quelle les marches estoyent part de por- 
phyre, part de pierre nuraidicque, part de 
marbre serpentin, longues de vingt et deux 
piedz; l'espoisseur estoyt de troys doigiz, 
l'asseize par nombre de douze entre ehascun 
repous. Entre ehascun repous estoyent deux 
beaulx arceaulx d'miticque, par lesquels es- 
toyt receue la clairté; et par iceulx on en- 
troyt en ung cabinet faict à claire-voye de 
largeur de ladicte vis, et montoit jusques 
au-dessus de la couverture, et là rinoit en 
pavillon. Par icelle vis on entroyt de ehas- 
cun cousté en une grande salle et des salles 
en chambre. De la tour Artice jusques à 
Cryere estoyent les belles grandes librairies 
en grec, latin, hebrieu, fançois, toscan et 
hespaignol, départies par les divers estaiges, 
selon iceulx laiiguaiges. Au milieu esloyt 
une merveilleuse vis , de laquelle l'entrée 
estoyt par le dehors du logis en ung arceau 
large de six toises, Icelle estoyt faicte en 
telle symétrie et capacité que six hommes 
d'armes, la lance sus la cuisse, pouvoyent 
de front ensemble monter jusques au-dessus 
de tout le bastiment. Depuis la tour Anatole 
iusques à Mesembrine estoyent belles gran- 
des gulleries, tomes painetes des anticques 
proesses , nistoyres et descriptions de la 
terre. Au niylieu estoyt une pareille montée 
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et porte, comme avons dict du cousté de la 
rivière... 

» Au mylieu de la basse court estoyt une 
fontaine magnifique de bel alabastre. Au- 
dessus, les troys Grâces, avecques cornes 
d'abundanee, et iectoyent l'eau par les ma- 
melles, bouche, aureilles, yeulx, et aultres 
ouvertures du corps. Le dedans du logis sus 
la dicte basse court estoyt sus gros pilliers 
de cassidoine et porphyre , à beaulx arcs 
d'anticque, au dedans desquels estoyent bel- 
les gualleries longues et amples, ornées de 
painctures, de cornes de cerfz, licornes, rhi- 
nocerotz, hippopotames, dens d'elephans et 
nultres choses spectables. Le logys des da- 
mes comprenoyt depuis la tour Artice jus- 
ques à la porte Mesembrine. Les hommes 
occupoyent le reste. Devant ledict logys des 
dames, affin qu'elles eussent l'esbateinent, 
entre les deux premières tours au dehors, 
estoyent les lices, l'hippodrome, le théâtre et 
natatoires, avecques les bains mirificques à 
triple solier, bien guarniz de tous les assor- 
timens et foison d'eau de myrrhe. Jouxte la 
rivière estoyt le beau jardin de plaisance. 
Au milieu d'icelluy le beau labyrinthe. En- 
tre les deux aultres tours estoyent les jeux 
de paulrae et de grosse balle. Du cousté de 
la tour Cryere estoyt le vergier, plein da 
tous arbres fructiers, tous ordonnez en ordre 
quincunce. Au bout estoit le grand parc, foi- 
zonnant en toute saulvaigine. Entre les tier- 
ces tours estoyent les butes pour l'arqua- 
bouse, l'arc et l'arbaleste Les offices hors 
la tour Hesperie, à simple estaige. L'escuris 
au delà des offices. La faulconnerie au de- 
vant d'icelles, gouvernée par asturciers bien 
expertz en l'art. Et estoyt annuellement 
fournie par les Candiens, Vénitiens et Sar- 
mates, de toutes sortes d'oyseaulx paragons, 
aigles, gerfaulx, autours, sacres, laniers, 
faulcons, esparviers, esmerillons et aultres, 
tous bien faietz et domeslicques, que, par- 
tans du chasteau pour s'esbatre es champs, 
ptenoyent tout ce que rencontroyent. La vé- 
nerie estoyt ung peu plus loing, tirang vers 
le parc... 

• Toutes les salles, chambres et cabinets 
estoyent tapissez eu diverses sortes, selon 
les saisons de l'année. Tout le pavé estoyt 
couvert de drap verd. Les lietz estoyent de 
broderie... 

• En chascune arrière chambre estoit ung 
mirouer de crystallin enchâssé en or tin, au- 
tour guarny de perles, et estoyt de telle gran- 
deur qu'il povoit véritablement représenter 
toute la personne... • 

* Abbaye (prison de). — Lorsque l'abbé 
de Saint-Germain-des-Prés eut fait con- 
struire, comme dépendance de 6on monas- 
tère, les cachots destinés à ses vassaux ré- 
calcitrants, il eut soin de faire élever devant 
lu porte de la nouvelle prison, sur le carre- 
four qui précédait la rue Sainte-Marguerite, 
un pilori et un gibet, marques significatives 
de son autorité. Nous avons dit les destina- 
tions successives que reçut la prison abba- 
tiale jusqu'à la Révolution. La Restauration 
en fit de nouveau une prison d'Etat. Parmi 
les prisonniers politiques qui y furent alois 
détenus, il faut compter particulièrement 
plusieurs généraux de l'Empire et de la Ré- 
publique, Bonnaire notamment, qui y mourut 
de desespoir, après avoir été dégradé. Sa 
démolition fut ordonnée (1851) après le trans- 
fert des prisonniers militaires à ki rue du 
Cherche-Midi. Le boulevard Saint-Germain 
doit passer en partie sur l'emplacement 
qu'occupait la prison militaire. 

* ABBÉ s. m. — Encycl. L'histoire des ab- 
bés est en grande partie faite avec celle des 
abbayes; mais nous avons à ajouter ici, sur 
la personnalité de ces dignitaires et sur celle 
des abbés sans abb .ye, ou petits collets, quel- 
ques détails qui ne seront pas sans intérêt. 

Au début, chaque maison de moines avait 
son chef particulier, son abbé, lorsqu'il s'a- 
gissait cl une abbaye. Plus tard, certaines 
maisons importantes fondèrent d'autres mai- 
sons dont elles retinrent le gouvernement; 
la maison mère conserva seule alors le titre 
d'abbaye, son chef eut seul le titre d'abbé, 
et les succursales furent administrées par 
des prieurs, sous l'autorité de Yabbé* Le pre- 
mier exemple de cette organisation est fourni 
par l'histoire de l'abbaye de Cluny. 

La puissance dus abbés se développa avec 
les richesses et les privilèges des abbayes. 
L'abbé, véritable seigneur féodal, obtint le 
droit de lever des troupes, de faire la guerre, 
de battre monnaie, de lever des impôts. Il 
eut, dans le ressort de son abbaye, c'est-à- 
dire sur un territoire souvent très-étendu et 
contenant ordinairement de nombreux villa- 
ges, parfois de grandes villes, droit de basse, 
moyenne et haute justice. Il eut son tribunal 
spécial, ses prisons, presque toujours éta- 
blies sous le clocher de son église. Plusieurs 
abbés , devenus de véritables prélats , des 
évêques au petit pied, se firent conférer le 
droit de porter la crosse et la mitre, par- 
tagèrent même les privilèges épist-opaux 
jusqu'à donner la tonsure et les ordres mi- 
neurs. Ces abbés, crosses et mitres, qui sont 
désignés dans les anciens titres sous les 
noms de prxsules, antistites prglali, obtin- 
rent d'abord cet honneur à titre personnel, 
en récompense de leurs services ou de leur 
capacité; plus tard, le même privilège s'é- 
tendit à leurs successeurs, et telle abbaye ne 
put plus être administrée que par un abb» 
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crosse et mitre. Tant d'honneurs ne suffirent 
pas à Certains abbés ambitieux : trois (i'entre 
eux, les abbés de Mout-Cnssin, de Miirmou- 
tier et de Cluny, se disputèrent longtemps le 
titre d'abbé des abbés. Ut) concile, tenu à 
Rome en 1126, décida la question en faveur 
de Mont-Cassin, dont le chef eut dès lors le 
droit exclusif da s'intituler abbé des abbés; 
mais Cluny ne se tint pas pour battu et, ne 
pouvant usuruer un titre définitivement ac- 
cordé à son adversaire, tourna la difficulté en 
donnant a son chef le titre d'archi-abbé. 

Mais les abbés, dont l'ambition grandissait 
avec leur puissance, ne limitèrent pas leur 
influence à l'étendue de leur cloître et de 
leurs domaines. Us briguèrent les plus hau- 
tes fonctions civiles, et le titre à.' abbé condui- 
sit bientôt aux premières dignités de l'Etat. 
Suger , abbé de Saint -Denis, gouverna la 
France sous Louis VU; Mathieu de Ven- 
dôme, également abbé de Saint-Denis, fut 
ministre d'Etat sous Louis IX et Philippe le 
Bel. Les abbés de Saint-Denis siégeaient au 
parlement de Paris, celui de Cluny au par- 
lement de Dijon. 

Tant d'honneurs rendirent la dignité d'abbé 
enviable à tous, d'autant plus que, arrivés à 
ce point de puissance, les abbés, absolument 
indépendants, ne se regardaient plus guère 
comme tenu3 à l'observation des règles mo- 
nastiques, peu faites pour obliger d'aussi 
hauts personnages. Les immenses richesses 
dont ils disposaient sans contrôle, le luxe de 
leur maison et de leurs équipages ne pou- 
vaient manquer de séduire des seigneurs 
hors d'état bien souvent de trouver dans leur 
fief de quoi mener un pareil train, plusieurs 
d'entre eux réussirent à se faire élire abbés; 
quelques-uns même administrèrent à la fois 
plusieurs abbayes, c'est-à-dire s'en appro- 
prièrent les revenus. C'est ainsi que Hugues 
le Grand, surnommé au.-si Hugues 'l'Abbé, 
administra les abbayts de Saint-Denis, de 
Saint-Martin de Tours, de Saint-Germain- 
des-Frés et de Saint-Riquier. C'est peut-être 
en souvenir de ce fait curieux que les rois de 
Fiance, descendants de Hugues l'Abbé, s'in- 
titulaient abbés de Saint-Martin de Tours. 

A côté de cet abus des abbés Iniques ou 
comles-otifii, comme on les appelait, il en 
existait un autre, presque aussi grave que le 
premier, et qui lui survécut, c'était celui des 
abbés commendataires. On sait comment l'a- 
bus des uoniuieiides s'introduisit dans l'admi- 
nistration ecclésiastique ; on voulut d'abord 
pourvoir, par une administration provisoire, 
à une vacance; on fut ensuite empêché de 
pourvoir a la vacance par les troubles poli- 
tiques, ou plus souvent on fit durer la va- 
cance pour favoriser le commeiidataire, si 
bien que les abbayes en vinrent à n'être plus 
administrées que par des abbés provisoires 
par leur litre, mais perpétuels par le fait et 
par l'usage désormais établi. Ces commenda- 
taires furent souvent des laïques, jusqu'au 
moment où Hugues Capet supprima les abbés 
laïques. Les papes auraient voulu aller plus 
loin et supprimer les commendataires eux- 
mêmes; mais les rois, qui avalent d'abord 
nomme les eommemlaUiires à titre provisoire 
et continuaient à les nommer à titre défini- 
tif, ne voulurent jamais se dessaisir de ce 
droit important. 11 lut même réglé par le 
concordat de François l«r que le roi pour- 
rait nommer des abbés commendataires laï- 
ques , à charge de se l'aire ordonner dans 
l'année de la provision , sauf dispense de 
Rome de non promovendo. 

Les commendataires considérèrent de bon ne 
heure leur charge comme une sinécure. Dis- 
penses de la résidence, mais astreints à des 
visites, ils se tirent bientôt remplacer dans 
ces faciles fonctions par des custodinos. Us 
auraient accepté plus aisément la visite des 
abbayes de femmes; mais les constitutions 
les excluaient, et pour cause, de ces fonc- 
tions délicates. Cette sage exclusion était 
amplement justifiée par les moeurs des 
abbés commendataires et par la légèreté que 
mettaient les rois à distribuer autour d'eux 
le titre A' abbé, sans autre vue que de doter 
des courtisans de bénéfices ecclesitisiiques. 
On créait alors des abbés plus aisément qu'on 
n'accorde aujourd'hui une pension. Ronsard 
était abbé de Bellozane; Philippe Desportes, 
abbé de Bon port, etc. On sait à quels singu- 
liers noms on vit plus tard accolé ce titre 
d'abbé; qu'il nous suffise de rappeler les ab- 
bés Lattaignant, Chaulieu, Prévost, Voise- 
non, de Bernis, Delille, etc. Toutefois, le ti- 
tre d'abbé, si peu sérieux qu'il fût devenu, 
imposait le célibat ecclésiastique, et c'était 
un autre grave inconvénient, car il favorisait 
ainsi les plus scandaleux dérèglements de 
moeurs. On ne peut songer aux petits collets, 
comme on les appelait alors, sans se rappe- 
ler les vers égrillards, les propos licencieux, 
débités par eux et autour d eux dans des 
ruelles de femmes galantes. 

Cette chute profonde des abbés commenda- 
taires donne un certain lustre d'austérité 
aux abbés titulaires. La gravité relative du 
caractère de ces derniers est moins due à la 
résidence, qu'ils ne gardèrent pas toujours, 
bien qu'elle fut pour eux obligatoire, qu'au 
mode de nomination qui le* portait à la pre- 
mière dignité monastique. Ce ne fut, en effet, 
que par exception qu'ils furent, pendant un 
certain temps, nommés par l'autorité civile. 
Au début, ils sont élus par leurs moines, 
dans des formes variables, suivant la com- 


munauté. Sous la première race, les maires du 
pulais s'attribuèrent la nomination des abbés; 
mais Churlemagne mit fin à cet abus et ren- 
dit aux moines le droit d'élire leur chef. Les 
pnpes, de leur côté, s'occupèrent de régler le 
mode des élections des abbés, et l'on trouve 
pour la première fois, dans les décrétales, des 
détails plus ou moins précis sur la procédure 
a suivre dans ces élections. C'est ainsi que 
le chapitre Quia propter reconnaît trois mo- 
des différents d'élection des abbés : 1° par 
scrutin. Trois scrutateurs demanderont se- 
crètement à chaque moine le nom de celui 
qu'il entend choisir pour abbé et recueille- 
ront les votes. On devine sans peine les abus 
auxquels pouvait donner lieu ce singulier 
scrutin. 8" Par compromis. Un ou plusieurs 
délégués, nommés pur la communauté, se- 
ront chargés de choisir l'abbé; le délégué 
pourra se choisir lui-même. C'est le vote à 
deux degrés. 3° Par inspiration. Ij'abbé, en 
ce cas, est nommé par acclamation, par la 
voix publique, lorsqu'elle se manifeste nullo 
reclamante. Il n'est pas difficile de découvrir 
les imperfections grossières de ces trois mo- 
des détection; mais, tels qu'ils sont, ils 
avaient l'avantage d'exclure toute ingérence 
extérieure, tout en laissant la plus large part 
à la pression intérieure. Les abbés ainsi élus 
furent d'abord élus » vie, puis pour trois 
ans; mais ils ne pouvaient, dans les deux 
cas, être déposés ntsi manifesta et rationa- 
bili causa. Ils étaient chargés de la discipline 
de la communauté, disposaient librement de 
ses revenus, pouvaient déposer le doyen et 
le prieur dans des cas prévus, ou même ad 
nutum, selon lès constitutions de Citeaux. 

Le concordat de François 1er porta une 
grave atteinte à l'élection des abbés titulai- 
res. Leur nomination fut, en principe, ac- 
cordée à l'autorité royale , mais avec les 
nombreuses exceptions qui suivent : les ab- 
bayes chefs d'ordre, savoir : Cluny, Citeaux, 
Prémunira, Grammont, Val - des - Ecoliers, 
Saint-Antoine-en-Viennois , la Trinité ou les 
Matliurins , Val - des - Choux ; les filles de 
Cluny : Saint-Edme de Pontigny, La Ferté, 
Clairvaux , Morimont , et quelques autres 
communautés : Chazal -Benoit- en - Berry , 
Saint-Sulpice de Bourges , Saint-Allyre de 
Clerinont, Saint-Vincent du Mans, Saint- 
Marliu de Séez. Toutes ces communautés con- 
servèrent le droit d'élire leur abbé. Il faut y 
ajouter Saint-Houorat de Lérins, les Feuil- 
lants de Toulouse et Sainte-Geneviève de 
Paris, à qui le même droit fut reconnu en 
1599, 1600 et 1628. 

Nous n'avons rien dit jusqu'ici des abbes- 
ses, et nous avons peu de chose à en dire. 
Elles partagèrent, dans une certaine me- 
sure, la puissance, les richesses, le luxe et, 
hélas I les dérèglements des abbés. Quelques- 
unes- inénie, comme les abbés, obtinrent un 
privilège incompatible, en apparence, avec 
leur sexe : le privilège de la mitre et de la 
crosse. Les premiers siècles de l'Eglise avaient 
connu les diaconesses, le moyeu âge inventa 
tes préiatesses (prselatœ). Il ne parait pas, 
cependant, que ces abbesses mitrées aient 
jamais conféré aucun ordre, même mineur. 
Les abbesses, comme les abbés, furent, de- 
puis le concordat de 1516, à la nomination 
du roi, sauf les abbayes de femmes de la 
première règle de Saint-François, il u tiers 
ordre de Sainte-Elisabeth et des religieuses 
de l'Annonciude, qui conservèrent le droit 
d'élire leur abbesse. 

Le sens du mot abbé fut parfois dénaturé 
d'une façon assez bizarre; c'est ainsi que 
certains magistrats de la république de Cè- 
nes portaient le titre d'abbés du peuple. D'au- 
tre part, l'esprit satirique du moyen âge ne 
manqua pas de s'exercer sur les mœurs des 
abbés et abusa souvent de leur nom en l'ap- 
pliquant à des personnages burlesques. Les 
cérémonies et les processions grotesques 
qu'on faisait dans certaines villes comptaient 
presque toujours un abbé pour rire. Les jeux 
de la Fête-Dieu, à Aix-en-Provence, avaient 
leur abbé de la jeunesse; la confrérie des 
Cornards ou Conards, à Rouen, était gou- 
vernée par un abbé qui figurait, mine en tête 
et crosse en main, dans une procession de 
carnaval; à Arras, les magistrats munici- 
paux, les juges et le peuple nommaient, chaque 
année, un abbé de liesse, qui portait, appen- 
due à son chapeau, une crosse d'argent de 
4 onces pesant; enfin, les étudiants novices 
choisissaient, chaque année, à Paris, un abbé 
décoré du titre d'abbé des béjaunes. 

Toutes ces tentatives pour ridiculiser les 
abbés contribuèrent sans doute a les déconsi- 
dérer ; mais ce qui les perdit surtout dans 
l'esprit public, ce fut, comme nous l'avons 
dit, la vie oisive, les habitudes efféminées et 
les mœurs licencieuses des, petits abbés de 
cour et de ruelles, qui eurent une si grande 
part dans la dépravation du dernier siècle. 
Aujourd'hui, il existe encore des abbés, tous 
titulaires, mais le monde les ignore et ils vi- 
vent renfermés dans leurs abbayes. Le mot 
abbé est pourtant encore d'un usage assez 
fréquent dans lu pratique ordinaire de la vie, 
mais il a changé de sens et il n'est plus qu'un 
terme de politesse employé pour désigner un 
prêtre quelconque , ou même tout individu 
portant l'habit ecclésiastique, comme les élè- 
ves des séminaires, diacres, sous-diacres, ou 
simples tonsurés. 

ABBES (Guillaume) , théologien français, 
né à Beziers (Hérault) à la lin du xvi° siè- 


cle. Il était chanoine à Narbonne et il publia 
le Parfait orateur (1648, in-8°). 

ABBES DE CABREROLLES (n'), écrivain 
français, purent du précédent, né à Bédu- 
rieux (Hérault), mort dans la même ville 
vers 1785. Il a publié une Relation des inon- 
dations arrivées à la ville de Bédarienx en 
1715 (brochure in-S") et un Voyage dans les 
espaces imaginaires. 

* ABBEV1LLB, ville de France (Somme), 
ch.-l. d'arrond.; pop. airgl., 16,753 hab. — 
pop. tôt., 18,208 hab. Trop étendue pour la 
population qui l'habite, cette ville a un as- 
pect un peu triste ; elle est traversée dans 
toute sa longueur par la Somme, qui s'y di- 
vise en deux branches; en outre, un canal 
la contourne au S. et à l'O. Depuis 1866, elle 
a cessé d'être classée comme place de guerre; 
ses remparts, percés de six portes, doivent 
être démolis. Au centre de la ville, on trouva 
quelques rues étroites, bordées de curieuses 
maisons du xve et du xvi e siècle. 

Outre l'église Saint - Vulfran , que nous 
avons mentionnée au Grand Dictionnaire 
(v. AbbbvilLb), et qui est classée au nombre 
des monuments historiques, on compte en- 
core dans celte ville l'église Saint-Gilles, re- 
bâtie en 1485; l'église du Saint - Sépulcre 
(xv« siècle); l'église Saint-Jacques, avec un 
clocher gros et court, complètement isolé et 
éloigné de l'édifice principal de plus de 

10 mètres; l'abbaye, récemment reconstruite. 
Parmi les édifices civils, citons l'hôtel de 
ville, qui a conservé des constructions pri- 
mitives, élevées en 1209, la tour du beffroi; 
le palais de justice, la halle aux toiles, etc. 
La plus remarquable des maisons anciennes 
est celle qui porte le nom de maison Fran- 
çois /cr. La bibliothèque communale, fondée 
en 1690, renferme 16,000 volumes. Le port 
maritime est situé dans le quartier de la 
Pointe; il peut recevoir des navires de 
300 tonneaux et forme la tête du canal d'Ab- 
bevilie à la mer. 

Au ix« siècle, Abbeville (Abbatis Villa) 
était une ferme appartenant à l'abbaye de 
Saint-Riquier; à la fin du x e , elle est ceinte 
de remparts; en 1184, elle obtient une charte 
de commune, et elle passé, en 1272, sous la 
domiiiatiun anglaise, puis sous celle des ducs 
de Bourgogne (1466). Elle redevient fran- 
çaise en 1477, et Louis XII y épouse Mûrie 
d'Angleterre en 1514. La Reforme y cause 
des luttes sanglantes. En 1776, elle passe, 
avec le Ponthieu, dont elle était devenue la 
capitale au xue siècle, dans l'apanage du 
comte d'Artois. 

ABBOT (Robert), théologien anglais, frère 
alnè de George Abbot, né à Guildfurd en 
1560, mort en 1617. Il était chapelain du roi 
Jacques et il devint, en 1609, principal du col- 
lège de Baliol, à Oxford, puis, en 1611, mem- 
bre du collège royal de Chelsea et enfin, en 
1615 , évêque de Salisbury. Ses ouvrages, 
fort estimés de sou temps, et qui lui tirent 
une très-grande réputation, sont complète- 
ment oubliés aujourd'hui. Il faut distinguer 
cependant : le Miroir des subtilités papales 
(Londres, 1594, in-4°), eu anglais ; Démon- 
stration de l'Antéchrist (Londres, 1603, in-4 u ), 
eu hu m ; Da pouvoir suprême (Londres, 1619, 
in-4"), également en latin. 

ABBOT (Charles), baron de Colcuëstkr, 
homme d'Etat anglais, né à Abingdon, dans 
le Berkshire, en 1757, mort à Londres en 
1829. Sa mère , devenue veuve en 1760, 
épousa en secondes noces Jéremie Beruhum. 
Le jeune Abbot fui élevé à Westminster, 
puis au collège d'Oxfoid,où une composition 
en vers latins sur Pierre le' lui valut une 
médaille d'or, envoyée par l'impératrice de 
Russie. Il alla, en 1781, faire des études ju- 
ridiques à Genève ei fui élu membre de la 
Chambre des communes en 1795. S'étant 
montré, dès le début, un violent ennemi du 
parti aristocratique, il devint le favori de 
Pitt, qui le fit nommer président de son co- 
mité des finances. Abbot était un travailleur 
infatigable et il rendit, a ce point de vue, de 
grands services au Parlement, soit comme 
premier secrétaire du lord lieutenant d'Ir- 
lande (1801), soil C"inme conseiller privé, 
soit enfin comme speaker de la Chambre des 
communes (1802). Il garda cette présidence 
jusqu'en 1817, époque où il fut nommé pair 
du royaume, avec le titre de baron do Col- 
chester. 

ABBOT (Charles), lord Tenterdkn, juris- 
consulte anglais, né en 1762, mort en 1832, 
L'amitié de lord Ellenborough lui fit obtenir 
dans la magistrature un rapide avancement. 

11 fut nommé, eu 1818, lord chief justice à 
la cour du banc du roi. En 1827, il entra à 
la Chambre des lords, avec le titre de lord 
Tenterden. Il a publié un remarquable Traité 
sur les lois relatives à la marine marchande 
(Londres, 1802, in-8°). 

ABBOTT (Jacob), écrivain américain, né à 
Hallowell (Maine) en 1803. Lorsqu'il eut ter- 
miné ses éludes, il entra au séminaire pro- 
testant d'Andover, où il prit le grade de 
docteur en théologie et se fit recevoir mi- 
nistre congrêgationaliste. A partir de 1825, 
M. Abbott s'est mis a écrire des ouvrages 
destinés presque tous à l'enfance et à la jeu- 
nesse, et qui ont eu un grand succès. 11 dé- 
buta par le Jeune chrétien (Boston, 1825), ou- 
vrage qui a été traduit plusieurs fois en 
fiançais; puis, il publia successivement : la 
Voie à suivre pour faire te bien, traduit eu 


français sous le titre de Comment faire le 
bien (1861, in-12); la Pierre angulaire; une 
série du 16 volumes, intitulés /Aires de Bal- 
lon, et comprenant : Jlollon sur l'Atlantique, 
Rollon à Paris, Voyage de Hollon en Eu- 
rope, etc:; les Livres de Lucij (6 vol.); les 
Livres de Jonas (4 vol.); les Histoires de 
Franconie (10 vol.); Voyages et excursions de 
Marc-Paul d ta poursuite des connaissances 
(6 vol.); Un été en Ecosse, etc. Entin, il a 
publié, en collaboration avec son frère, John, 
de longues S' ries de volumes, sous les titres 
généraux d'Histoires illustrées et de Livres 
d'histoire de Harper. — Son frère, John 
Abbott, né à Hallowell vers 1805, a suivi 
comme lui la carrière du ministère évangé- 
lique et a publié plusieurs ouvrages soit his- 
toriques, soit destinés à l'éducation morale 
et religieuse. Outre les séries qu'il a écrites 
en collaboration avec son frère, nous cite- 
rons de lui : Rois et reines, série de biogra- 
phies; Vie de Napoléon (1855, î vol. in-8<>), 
ouvrage dans lequel il montre une admira- 
tion aveugle pour ce despote; l'Enfant dans 
la maison paternelle; l.i Mère de famille; la 
Fille du i astew; le Lecteur des écoles, etc. 
Ces quatre derniers livres ont été traduits 
en français. 

ABDA, idole des Madianites. 

ABDALLAH, dernier chérif des wahubites, 
fils alué de Sehoud, qui, en 1805, le déclara 
son successeur. Il eut le commandement des 
troupes qui devaient lutter contre Towsoun, 
fils du vice -roi d'Egypte Mohammed- Ali, 
n'éprouva d'abord que des revers, et eut en- 
suite quelques succès, qui forcèrent Muham- 
med-Ali à conduire lui-même de nouvelles 
troupes en Arabie. La guerre se prolongea 
plusieurs années et finit malheureusement 
pour Abdallah, qui se vit obligé de se livrer 
lui-même entre tes mains d'Ibrahim-Pacha, 
chef de l'armée du vice-roi. Celui-ci l'envoya 
en Egypte sous une escorte de 400 hommes, 
et le vice-roi, après l'avoir d'abord accueilli 
avec honneur, le fit partir puur Constauti- 
nople, où le sultan Mahmoud le fit charger 
de chaînes et ordonna qu'il fût décapité, 
après avoir été mis à ta torture. 

ABDALLAH EBN-BALK1N , quatrième et 
dernier souverain de Grenade (1073-1090), 
mort k Aghmat, en Afrique. 11 avait suc- 
cédé à son grand- père, Badis. Il se montra 
protecteur éclairé des lettres et des arts et 
écrivit des commentaires sur le Coran.. Kti 
1090, il fut détrôné par Youssouf-Tachefyn, 
roi île Maroc. 

ABD-EL-AZYZ, second vice-roi arube d'Es- 
pagne. En 713, il s'empara des provinces de 
Jafin, de Murcie et de Grenade, puis it défit 
Théodomir, prince fjotb , près de Curtha- 
gène, et prit Tarragone. Jusque-là, il avait 
reconnu 1 autorité du calife Soliman ; mais il 
voulut alors se rendre indépendant, et le ca- 
life le fit assassiner dans une musquée, au 
milieu de la prière. 

ABD-EL-AZYZ ou ABD-ELAZYZ, chef des 
Wahabites, fils de Mohaimned-ilm-Sehoud. 
Il soumit plusieurs tribus, qui jusque-là 
avaient repoussé le wahabisme, et devint 
tellement puissant, que le pacha de Bagdad 
en prit ombrage et marcha contre lui; mais 
Abd-el-Azyz, ayant obtenu une trêve, réunit 
une nombreuse armée, avec laquelle il s'em- 
para il'Iman-Hussaîn et bientôt de La Mec- 
que. Un Persan fanatique le poignarda, en 
1803, au milieu île ses triomphes. 

ABD-EL-MÉLEK 1er, cinquième prince de 
la dynastie des Samanides. Il régna sur le 
Khoraçan depuis l'un 951 jusqu'en 9C1. Pen- 
dant ce temps, il eut à combattre le prince, 
bouide Rokn-Edditulah , qu'il sut- tenir en 
échec et à qui il imposa une paix tout à l'a- 
vantage du Khoraçan. 

ABD-EL-MÉLIK -BEN -OMAR, général 
arabe, né en 71'8, mort en 788. Il servit sous 
tes ordres d'AbiJerame 1er, lorsque ce prince 
s'empara de Cordoue et d'une partie de l'Es- 
pagne (755), fut nommé par lui gouverneur 
de Séville, puis reçut l'ordre n'enlever k 
l'ancen émir Youssouf les places fortes qu'il 
possédait encore. Youssout ayant trouvé la 
mort dans un combat, il lui fit trancher la 
tête, qu'il ordouna de suspendre à une des 
portes de Séville (759). Abd-el-Mélik battit 
ensuite des partisans du fils de Youssouf, 
contribua à la défaite d'une armée venue 
d'Afrique pour renverser Abdérame, et con- 
tinua a rendre d'éminents services à ce 
prince par la vigueur avec luqu-lle il com- 
prima uiverses tentatives de soulèvement. 
Le gouverneur de Mequinez, Abd-el-Ghafy, 
ayant marche sur Séville pour s'en emparer, 
Abd-el-Mélik envoya contre lui son fiis, Kho- 
sym. Ce jeune homme, se voyant eu lacs 
d'un ennemi trop nombreux, jugea prudent 
de se replier sans engager le combat. A sa 
vue, Abd-el-Mélik, croyant qu'il avait fui 
lâchement, fut transporte de colère et le tua 
d un coup de lance. Desespéré d'avoir tué 
son fils, il marcha à l'ennemi en cher"V>ant tu 
mort. Apres deux jours d'un combat «jharné, 
il fut grièvement biessé, et l'ennemi pénétra 
dans la ville, u'cù il fut expulsé la nuit sui- 
vante. Abdéraine nomma Ab l-el-Melik gou- 
verneur de Saragosse ei de l'Espagne orien- 
tale , fonctions qu'il conserva jusqu'à sa 
mort. Ce vaillant homme de guerre ligure, 
sous le nom de Maraiiic, dans les chroniques 
et les romans de chevalerie du moyen âge. 
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ABD-EI.-MOTTALIB, grand-père et tuteur 
de Mahomet, né vers 497. mort à La Mecque 
vers 579. Il porta d'abord le nom d'Amer; 
mais Mottalib, Son oncle paternel, qui rési- 
dait à La Mecque, se chargea de I élever, en 
le présentant commi son esclave, d'où il fut 
appelé Abd-el-Mottalib. Vers l'âge de vingt- 
trois ans, il succéda à son oncle dans les 
charges qu'il occupait à La Mecque, ce qui 
lui offrit l'occasion de rendre d'importants 
services aux koréischites. Lorsque La Mec- 
que et son temple furent menacés d'une 
complète destruction par l'approche du roi 
abyssin Abraha et de son arméo, Abd-el- 
Mottalib se rendit auprès d'Abruha, mais ne 
put obtenir qu'il renonçât à ses projets. Ce- 
pendant, une épidémie s'étant déclarée dans 
l'année abyssine, La Mecque fut sauvée, et 
les musulmans regardent ce fait comme un 
miracle. Abdallah, tils d'Abd-el-Mottalib, qui 
lui avait fait épouser Ainina, mourut bientôt 
après, et Amina, qui était enceinte, ne tarda 
pas à mettre au monde un fils, qui fut appelé 
Mohammed ou Mahomet par la volonté ex- 
presse de son grand-père. Six ans plus tard, 
Ainina mourut, et Mahomet, devenu orphe- 
lin, fut recueilli par s>on aïeul, qui avait pour 
lui une affection très-vive, et qui disait. U tout 
le monde que cet enfant serait glorifié par 
Dieu dans le ciel et par les créatures de Dieu 
Sur la terre, comme l'indiquait le nom qu'il 
lui avait fait donner; car Mohammed signifie 
le Glorifié. Lorsque Abd-el-Mottalib mou- 
rut, à, plus de quatre-vingts ans, il avait eu 
de cinq femmes treize tils et six filles, dont 
les descendants jouèrent un rôle éclatant 
dans l'histoire de l'Orient. 

ABD-EL-REZZAK, fondateur de la dynastie 
des Sarbedariens, mort vers 1310. Il fut d'a- 
bord huissier du sultan Abou-Saïd-Khan et 
chargé ('s percevoir les impôts dans le Kir- 
man. S'étant ensuite mis à la tête d'un parti, 
il attacha à une potence des bonnets, contre 
lesquels tous ceux qui se déclaraient pour lui 
devaient lancer des pierres; c'est de la que 
vint le nom de Sarbédar, qui signifie tête sur 
une potence. Bientôt il se rendit maître de 
Sebbuzzar et fut proclamé souverain ; mais, 
peu de temps après, il se tua en sautant par 
une fenêtre, pour échapper à la colère de 
son frère Muçoud, qui lui succéda. 

ABD-EL-WAHAB, fondateur de la secte des 
wahabis ou wuhabites, né dans les environs 
de llillah, sur les bords de l'Euphiate, en 
1692, mort en 1787. Après avoir étudié k Is- 
pahan sous des maîtres habiles, il se rendit à 
Bagdad et à Bassora et se mit à enseigner 
une nouvelle doctrine religieuse. Il ne re- 
connaissait pas le Coran comme un livre in- 
spiré; il disait qu'il est permis de tuer celui 
par qui on est attaqué, sans recourir à la jus- 
tice humaine ; il regardait comme un crime 
de se lier par des vœux ; il voulait qu'on n'a- 
dressât de prières qu'à Dieu, sans recourir à 
l'intercession des créatures, quelque saintes 
qu'elles fussent, etc. Arar, cheik d'Al-Ahsa, 
vint bientôt attaquer les nouveaux sectaires 
à la tête d une armée; mais il fut vaincu par 
Abd-el-Wahab, aux forces duquel vint bien- 
tôt joindre les siennes Mekhrainy, cheik de 
Nedjéran, et les wahabis se rendirent redou- 
tables par leur intolérance et leurs brigan- 
dages. 

ABDÈRE ou ABUERUS, ami et compagnon 
d'armes d'Hercule. It l'ut dévoré par les ca- 
vales enlevées par Hercule au roi Diomède, 
et dont le héros lui avait confié la garde au 
moment de partir en expédition contre les 
Bistoniens. Hercule bâtit en son honneur une 
ville, qu'il nomma Abdere. Suivant quelques 
auteurs, Abderus était écuyer de Diomède et 
fut tué par Hercule, avec son maître, ainsi 
que les chevaux de ce dernier, qui se nour- 
rissaient de chair humaine. 

ABDEHHAMAN (Muley), empereur de Ma- 
roc. V. Mulisy Abdkrhaman , au Grand Dic- 
tionnaire (t. XI). 

ABD1AS-BEN-SCHALOM, un des rabbins 
qui se rendirent, dit-on, en Arabie pour dis- 
cuter avec Mahomet sur les livres ue Moïse. 
11 est question de cette discussion et on en 
fait connaître le résultat à la fin du Coran 
imprimé à Zurich en 1543. 

ABDJADJA, un des noms de Bruhma, 

ABDJAVABANA, un des noms de Siva. 

ABDJAYOM, un des noms de Brahma. 

'ABDOMEN s. in. — Encycl. L'article un 
peu court consacré à ce moi dans le Grand 
Dictionnaire se trouve complété au mot ven- 
tre (t. XV). 

ABO-UL-AZIZ, sultan de l'empire ottoman, 
né le 9 février 1830, mort à Constantinople 
le 4 juin 1876. Il était le second fils du sultan 
Mahmoud et frère d'Abd-ul-Medjid. Elevé au 
sérail, il apprit le français et l'anglais, acquit 
des connaissances assez étendues, surtout 
pour un prince musulman, et se montra dans 
sa jeunesse sobre, économe, actif, beaucoup 
moins efféminé que son frère aîné, il ne s'é- 
tait pas débilité de bonne heure par les ex- 
cès des plaisirs voluptueux et il s'était borné, 
dit-on, à avoir une seule femme. Le vieux 
parti musulman, irrité de la facilité avec la- 
quelle Abd-ul-Medjid était entré dans la voie 
des reformes inspirées par Ja civilisation oc- 
cidentale, crut qu'Abd-ul-Aziz saurait résister 
k ces tendances, vit en lui son chef naturel 
et essaya de le porter au pouvoir par une 
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conjuration qui eut lieu en 1859, mais qui 
avorta. Le sultan, convaincu que son frère 
n'était pour rien dansce complot, lui conserva 
son affection jusqu'à sa mort {25 juin 1861), 
et rien ne prouve en effet qu'il ait pris part 
à la conjuration. D'après l'ordre de suc- 
cession établi par l'usage, Abd-ul-Medjid, en 
mourant, laissa le troue de Turquie à son 
frère Abd-ul-Aziz, en même temps que son 
fils aîaé, Mourad, devenait l'héritier pré- 
somptif de la couronne, dans le cas où son 
oncle viendrait à mourir. 

Le 25 juin 1861, le nouveau sultan prit pos- 
session du pouvoir suprême et s'installa au 
palais de Dolma-Baktché. Si ses premiers actes 
trompèrent les espérances du vieux parti 
turc, ils donnèrent de lui l'idée la plus favo- 
rable à l'Europe et firent bien augurer d'un 
règne qui devait finir misérablement. Le 
1" juillet, Abd-ul-Aziz déclara solennelle- 
ment qu'il maintenait le hatti-chérif de Gul- 
hané, le hatti-houmayoun de 1856, promit 
l'égalité à tous les sujets de l'empire sans 
distinction de religion, prescrivit l'ordre et l'é- 
conomie dans les finances et réduisit sponta- 
nément sa liste civile de 70 millions de pias- 
tres a 12 millions. Il maintint au pouvoir les 
ministres en exercice, à l'exception de Rizu- 
| l'acha, qui fut emprisonné comme coupable 
] de dilapidation ; ordonna d'épurer le person- 
nel des fonctionnaires administratifs et judi- 
ciaires, lit arrêter le premier chambellan, 
dont les malversations étaient notoires, et 
s'attacha à établir une économie sévère a la 
cour, dont il diminua considérablement les 
dépenses. Il renvoya les deux cents femmes 
qui composaient le harem, ne garda au palais 
que sa reinme, sa mère et les sultanes mères 
de princes, et fit vendre la plupart des dia- 
mants, les bijoux, les parures et une foule 
d'objets précieux, pour payer les dettes de son 
prédécesseur. Dans une visite qu'il fit à di- 
vers établissements publics, il affirma hau- 
tement son intention d'introduire le plus vite 
possible les perfectionnements européens, et 
dans une entrevue qu'il eut avec l'ambassa- 
deur de France, SI. de La Valette, il lui as- 
sura qu'il avait le plus vif désir .d'accrotire 
le bien-être de tous ses sujets et de faire 
marcher la Turquie dans la vo ; e du progrès 
inaugurée par les concessions faites par son 
père et par son frère. A l'occasion de la cé- 
rémonie solennelle pendant laquelle il alla 
I ceindre à la mosquée d'Eyoub le sabre d'Oih- 
I man, Abd-ul-Aziz amnistia les conjurés de 
1859, qui avaient été emprisonnés ou exilés. 
Contrairement à un usage depuis longtemps 
établi, il garda auprès de lui son neveu Mou- 
rad, au lieu de le tenir enfermé, fit suivre à 
ses autres neveux les cours de l'Ecole mili- 
taire de Constantinople. Kn outre, par ses 
ordres, son fils Youssouf Selah-Eddin, né en 
1857, fut inscrit comme faisant partie de la 
garde impériale. 

Un des premiers actes d'Abd-ul-Aziz fut de 
reconnaître le royaume d'Italie, de conclure 
des traités de commerce aveo la France et 
l'Angleterre et d'accorder à la Moldavie et à 
la Valachie le droit de former une assemblée 
législative unique et de n'avoir qu'un seul 
ministère. Le Monténégro s'étant soulevé 
contre la Turquie, Abd-ul-Aziz envoya contre 
les insurgés Omer-Pacha, qui les vainquit et 
leur imposa la paix (22 septembre 1862). Cette 
même année, le sultan lit un voyage en Asie. 
A Brousse, il donna une forte somme pour 
la reconsiruction de l'église grecque et, pour 
encourager la sériciculture, il exempta d'im- 
pôts pendant trois ans tous ceux qui feraient 
de nouvelles plantations dans le pays. Vou- 
lant que la Turquie fût représentée à l'Ex- 
position universelle de Londres en 1862, il 
donna de larges subventions pour subvenir 
aux frais occasionnés par l'envoi des produits 
turcs. L'année suivante, il fit d'énormes lar- 
gesses à l'armée, dont il voulait s'assurer le 
dévouement. Dès cette époque, on put remar- 
quer qu'il avait rompu avec le système de 
sages économies, inauguré à son arrivée au 
pouvoir, et on le vit bientôt s'enfoncer de 
plus en plus dans cette voie déplorable. Pour 
rétablir le crédit de l'Etat et faire un appel' 
fructueux aux capitaux de l'Europe, le sul- 
tan, de concert avec Fuad-Pacha, devenu 
grand vizir en 1862, publia pour la première 
fois le budget présumé de l'empire, ordonna 
le retrait du papier-monnaie (22 octobre 18G2), 
la création d'une cour des comptes (1803) et 
l'établissement de la banque de Constanti- 
nople. En même temps, on concéda des che- 
mins de fer, on accorda des privilèges à l'in- 
dustrie, on annonça qu'on voulait définitive- 
ment transformer l'empire et on contracta 
presque annuellement des emprunts, dont le 
montant fut employé en dépenses presque 
toutes improductives. En- 1863, Ismaïl-Pacha, 
devenu vice-roi d'Egypte, se rendit à Con- 
stantinople pour demander l'investiture du 
sultan, et quelque temps après celui-ci fit un 
voyage en Egypte. En 1864, Abd-ul-Aziz 
favorisa l'émigration des Cucassiens qui, 
vaincus ps.r la Russie, demandèrent un asile 
à la Turquie et allèrent, en grand nombre, 
s'établir en Bulgarie. A diverses reprises, 
notamment eu 18Q4, 1865 et 1866, le sultan 
eut à réprimer des troubles qui éclatèrent 
dans la Turquie d'As e. Au mois de mai 1866, 
il consentit, sur la demande du vice-roi 
d'Egypte, à ce que, contrairement à la loi 
d'hérédité musulmane, la transmission du 
trône d'Egypte se fît en ligne directe du père 
au fils, a"u lieu de se faire eu ligne collatérale. 
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L'année suivante, il accorda & ce prince le 
titre de khédive et le droit de dicter, sans en 
référer à la Poite, les règlements relatifs à 
l'administration rie l'Egypte, au transit, à la 
douane, à la poste, etc., le tout moyennant 
certaines compensations en argent et en en- 
vois de troupes. Ces troupes étaient deve- 
nues nécessaires-au sultan pour comprimer 
l'insurrection nationale qui avait éclaté en 
Crète en 1866 et qui était favorisée par les 
Grecs, Cette insurrection, dont nous avons 
parlé ailleurs ( v. Crète, tome V) occupa 
vivement l'Europe et ne put être étouffée 
qu'au prix des pins grands efforts en IS6S. 
En 18C7, le gouvernement d'Abd-ul-Aziz 
so signaîa par plusieurs réformes impor- 
tantes. Il promulgua la loi qui permettait aux 
étrangers de possé 1er des propriétés fon- 
cières , la loi qui donnait le droit de suc- 
cession sur les terres domaniales, la loi sur 
les vakoufs ( biens possédés par le clergé 
musulman), laquelle restreignait les privi- 
lèges des mosquées; enfin, il remania les 
subdivisions administratives de l'empire, qui 
fut partagé en vingt -sept vilayets. Cette 
même année, à l'occasion de l'Exposition 
universelle, le sultan fit un voyage a Paris, 
avec une suif, nombreuse, puis alla visiter a. 
Londres la reine d'Angleterre. A la suite de 
ce voyage, pendant lequel il dépensa des 
sommes considérables, Abd-ul-Aziz créa un 
conseil d'Etat, qu'il inaugura en mai 1868, en 
prononçant un discours sur la nécessité pour 
la Turquie de se régénérer en adoptant les 
progrès de la civilisation et de l'industrie 
européennes. Le vieux parti turc, de plus en 
plus irrité contre lui, ourdit en 1868, pour le 
renverser, une conspiration qui fut décou- 
verte. Cette même année, la misère, l'oppres- 
sion des Turcs et les vexations dont ils étaient 
l'objet de la part des Circassiens poussprent 
les Bulgares aune insurrection qui fut répri- 
mée avec la plus grande cruauté. Pendant 
ce temps, le sultan fondait à Galata un lycée 
sur le type des lycées français, et un obser- 
vatoire météorologique. Eu 1869 , la cour 
suprême de l'empire faisait paraître la pre- 
mière partie d'un projet de code civil inspiré 
par l'esprit moderne. Les défaites de 1 1 France 
pendant les années 1870-1871 permirent à la 
Russie d'exiger, par le traité de Londres du 
13 mars 1871, la suppression des clauses les 
plus importantes du traité de Paris. Ne 
trouvant plus d'appui dans la France et dans 
l'Angleterre, Abd-ul-Az.z chercha à ménager 
la Russie, dont il subit l'influence. Eu 1873, 
il reconnut l'indépendance de l'Egypte, qui 
n'eut plus qu'un tribut à lui payer et dont le 
khédive fut investi du droit de gouverner le 
pays k sa guise, de conclure des traités avec 
les puissances étrangères, de contracter des 
emprunts sans l'autorisation de la Porte, etc. 
Cette même année, le sultan eut l'idée île faire 
en Turquie ce qu'il avait autorisé en Egypte, 
de modifier la loi de succession au trône et 
d'y appeler son fils au détriment de Mourad, 
son neveu; mais il trouva la plus vive ré- 
sistance chez le cheik-ul-islam et n'osa pas 
ser outre. Cependant les finances de la Turquie 
étaient dans l'état le plus pitoyable. Grâce k 
une succession d'emprunts contractés en 
1862, 1S63, 1864, 1865, 1866, 1S67, 1»69, 1870, 
1871, 1872, le sultan était parvenu à payer 
l'intérêt de la dette. Un nouvel emprunt fait 
en 1873 ne put. être couvert. On put consta- 
ter alors combien émit grande l'illusion de 
ceux qui, sur la foi de réformes annoncées 
et promises, avaient cru que l'empire se ré- 
générait. Aucune d'es réformes n'avait été 
sérieusement appliquée. Le personne! admi- 
nistratif avait laissé intacts tous les abus; 
l'impôt continuait à être aussi mal assis que 
mal reparti, et les mesures vexatoires aux- 
quelles étaient en buLte les administrés con- 
tinuaient à maintenir une irritation perma- 
nente dans la population. Quanta l'urgent des 
emprunts, il avait été dilapidé. Le sultan, 
qui, à ses débuts, avait fait une réforme ra- 
dicale dans les dépenses du palais, n'avait pas 
tardé à revenir sur cette sage mesure. 11 
avait rétabli le harem, puisé a pleines mains 
dans le trésor pour ses dépenses personnelles 
de plus en plus immodérées, et il en était 
arrive à ne plus s'occuper que de satisfaire 
ses goûts et ses passions. En 1875, sou ini- 
nistie des finances dut réduire de moitié le 
payement des coupons de la dette intérieure 
et extérieure et paya l'autre moitié en bons 
produisant 5 pour 100 d'intérêt, avec l'illusoire 
promesse d'un remboursement en cinq ans. 
Cette mesure produisit la plus vive impres- 
sion en Europe, où elle atteignait une foule 
de créanciers de la Turquie. Quant à Abd- 
ul-Aziz, il s'en émut si peu, qu'au moment 
même où le trésor était complètement vide il 
commandait au célèbre fondeur allemand 
Krupp trois canons inoustres, coûtant chacun 
un demi-million. Pour pourvoir au déficit, ie 
gouvernement augmenta les impôts, déjà 
vexatoires. lien résulta, en Herzégovine et en 
Bosnie, une insurrection qui éclata en 1875 et 
que le gouvernement fut impuissant à com- 
primer. Abd-ul-Aziz, dans l'espoir de calmer 
la révolte, promit des reformes dans des fir- 
mans du 1er septembre et du 2 octobre 1875, 
annonça que le quart supplémentaire de la 
dline ne serait pas perçu, que les arriérés 
d'impôts seraient abandonnés aux contribua- 
bles, etc.; mais ces promesses n'eurent aucun 
effet. Les grandes puissances, par une note 
rédigée par le ministre Andrassy (30 décem- 
bre 1875), ayant exigé des réformes sérieuses, 
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le sultan déclara dans un iradé solennel, en 
février 1876, iiu'il ferait les réformes deman- 
dées pour la Busn'e et l'Herzégovine et qu'il 
les étendrait à toutes les parties de l'empire. 
Mais, comme toujours, ce n'étaient là que de 
vaines promesses. Cependant, à Constantino- 
ple, le mécontentement était à son comble. 
Les sofias s'agitèrent, se réunirent pour ré- 
clamer des réformes, exigèrent et obtinrent 
du sultan qu'il destituât le cheik-ul-islam. 
Abd-ul-Aziz, effrayé, consentit en outre à nom- 
mer ministre sans portefeuille Midhat-Pacha, 
chef du parti de la jeune Turquie et adver- 
saire déclaré du pouvoir absolu (mai 1876). 
Kn ce moment, la Bulgarie s'était soulevée, 
et les bachi-bouzouks et les Circassiens y 
mettaient tout k feu et à sang; mais, en Bos- 
nie et en Herzégovine, l'insurrection persis- 
tait. Le traitement des fonctionnaires turcs, 
la solde de l'armée, les comptes des fournis- 
seurs militaires restaient en souffrance; les 
corps de troupes en campagne étaient dans 
le uénûineiu le plus complet. Quant k Abd- 
ul-Az z, il absorbait pour ses fantaisies pres- 
que toutes les ressources disponibles et refu- 
sait absolument de rien donner des sommes 
qu'il avait entre les mains. Le 27 mai, le 
giand vizr M-héinet Rudchi- Pacha, le mi- 
nistre de la guerre Hussein Avni-Paeha et 
Midhnt-Parhu se réunirent et décidèrent qu'il 
était temps d'en finir avec le sultan en exi- 
geant son abdication; toutefois, voulant que 
cet acte eût une apparence légale, ils con- 
sultèrent le cheik-ul-islam Hnïrulhah,qui se 
déclara prêt à signer un fetva, déclarant, au 
nom de la religion, que te sultan s'était rendu 
indigne du trône et devait être déposé. Hus- 
sein Avni-Pacha fut chargé de prendre toutes 
les dispositions nécessaires pour l'entreprise. 
Le 30 mai, les ministres se rendirent auprès 
d'Ab l-ul-Azizet,à la suite d'un entretien dans 
lequel ils lui exposèrent la situation, ils exi- 
gèrent qu'il signât son abdication. Celui-ci, 
après être entré dans une violente colère, 
finit par céder et fut envoyé au palais de 
Top-Capou , avec sa mère et ses femmes, 
pendant que son neveu était proclamé sultan 
des Turc-, sous le nom de Mourad V. A partir 
de ce moment, l'ex-sultan entra souvent dans 
de grands accès de colère, suivis d'une grande 
prostration. Le 4 juin, ayant vu sur le Bos- 
phore les stiitionuaires étrangers se couvrir 
de pavois, il crut voir dans cette manifesta- 
tion la preuve de la reconnaissance de son 
successeur comme empereur des Ottomans. 
Il effraya alors son entourage par les éclats 
de sa colère, puis redevint calme, demanda 
un miroir et des ciseaux pour faire sa barbe 
et pria sa mère de faire chauffer un bain. 
Elle était à peine sortie, qu'il ferma à clef la 
porte du salon dans lequel il se trouvait. Une 
de ses femmes, ayant frappé et n'ayant point 
obtenu de réponse, fit enfoncer la porte. On 
trouva Abd-ul-Aziz étendu sans connaissance 
sur un sofa inondé de sang; près de lui gi- 
saient des ciseaux avec lesquels il s'était 
coupé les veines et l'artère cubitale. Presque 
aussitôt après, il expira. Selon l'usage, son 
cadavre fut transporté dans le corps de garde 
voisin et soumis k l'examen de dix-neuf mé- 
decins, dont plusieurs européens, qui conclu- 
rent à l'unanimité, dans leur proces-verbal, à 
la mort par un suicide. Le jour même, le corps 
d'Abd-ul-Aziz fut déposé clans le tombeau de 
son père, le sultan Mahmoud. Nous devons 
dire que le procès-verbal, dressé par les dix- 
neuf médecins, n'a pas détruit complète- 
ment, uans beaucoup d'esprits, les soupçons 
qui se sont élevés contre la mort volontaire 
d'Abd-ul-Aziz. 

ABD-UL-IIAM10 I", sultan ottoman, né 
en 1725, mort en 1789. Dernier fils d'Ach- 
met III, il vivait enfermé dans la sérail lors- 
que, en 1774, à la mort de son frère Musta- 
pha III, il fut proclamé empereur de Turquie. 
Ce prince, faible et sans talent, arrivait au 
pouvoir dans les circonstances les plus gra- 
ves. L'empire, affaibli par des révo.tes en Sy- 
rie et en Egypte, avait en outre à soutenir la 
guerre contre la Russie, qui venait de lui faire 
essuyer de graves défaites. Le nouveau sultan 
parvint k réunir une armée de 400,000 hommes, 
mal disciplinés, commandés par des géné- 
raux incapables et ayant à leur tête le grand 
vizir Muuchziu - Zad - Mohamoud. Celui-ci, 
bloqué dans sou camp de ïchuinla par lu 
général russe Romauzoff et redoutant de voir 
sou armée anéantie, se vit contraint désigner 
la paix de Kout houk Kaïnardji (10 juillet 
1774), qui assura l'influence russe en Orient 
et l'indépendance des Tartares de Crimée. 
Malgré les clauses du traité, le gouvernement 
russe continua ses empiétements et prépara 
une Hotte à Kherson pour s'emparer de la 
Crimée. Sur les conseils de la Prusse et de 
l'Angleterre, Abd-iil-Hiunid recommença la 
guerre et mit k la tête de ses troupes Hassan- 
Pacha, qui venait de soumettre en Egypte 
les beys révoltés. La campagne commença 
par le blocus du Dniester (1788). Les Turcs, 
battus par Souvarow à Kiuburn , non-seule- 
ment ne reçurent pas de secours de la Prusse, 
mais encore se virent attaqués par les Autri- 
chiens, qui entrèrent en Moldavie. Le grand 
vizir Youssouf repoussa Joseph II ; mais, peu 
après, les Turcs essuyèrent une écrasante 
défaite à Otchakof (6 décembre 1788), et les 
Russes prirent cette ville et Choczim. Abd- 
iil-Haimd, écrasé par ces revers, mourut 
peu après, laissant le trône à son neveu Sé- 
lim III. 
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ABD-CL-HAM1D II, sultan de Turquie, né 
le 22 septembre 1842. Il est le second fils 
d'Abd-ul-Medjid, qui l'eut d'une esclave cir- 
ra«sienne. La seconde femme de son père 
l'adopta, l'éleva au harem et lui laissa en 
mourant tous ses biens. Le jeune prince re- 
çut une éducation qui laissait beaucoup à 
désirer, et son oncle Abd-ul-Aziz, devenu 
sultan, refusa de l'envoyer k Paris pour y 
suivre les cours des écoles militaires; toute- 
fois, il l'emmena avec lui, ainsi que son frère 
Mourad, en France, puis à Londres, lors de 
I Exposition universelle de Paris en 1867. 
Li'un tempérament robuste, Abd-ul-Hamid 
se passionna pour l'équitation, L'escrime et 
les exercices du corps. Ce prince semblait 
destiné a vivre obscurément, lorsque l'im- 
prévu des événements le porta au pouvoir. 
Le 3u mai 1878, son oncle Abd-ul-Aziz, forcé 
d'abdiquer, était remplacé, comme sultan, par 
le fils aîné d'Abd-ul-Medjid, Mourad V. Mais 
ce prince, épuisé par les excès, ne tarda pas 
à donner des preuves manifestes d'une alié- 
nation mentale incurable, au moment même 
i ù la Turquie, en guerre avec la Serbie et le 
Monténégro, sans finances, sans crédit, en 
pleine décomposition, avait besoin d'avoir k 
sa léte un homme d'une haute capacité. Le 
ministère recula quelque temps devant une 
nouvelle révolution de palais, et Abd-ul-Ha- 
mid, frère de Mourad, fut appelé à faire par- 
tie d'une sorte de conseil de régence, Les 
ouvertures faites à la Porte par les grandes 
puissances en faveur de la conclusion d'un 
armistice avec la Serbie rendant l'interven- 
tion directe du' sultan absolument nécessaire, - 
le conseil des ministres s'adressa, selon l'u- 
sage, au cheik-ul-islain pour obtenir un fetva 
déclarant que Mourad, étant dans l'incapacité 
radicale de régner, pouvait être remplacé par 
son successeur légitime. Le cheik-ul-islam 
s'empressa de signer le fetva, et, le 31 août 
1S76, la déchéance du sultan ayant été pro- 
noncée, son frère Abd-ul-Hamid fut proclame 
comme son successeur. 

Le nouveau souverain maintint à peu près 
intégralement au pouvoir le ministère en 
exercice, présidé par le grand vizir Méhémet- 
Ruselii-Pacha, et ceignit solennellement le 
sabre d'Othinan le 7 septembre 1876, dans la 
mosquée d'Eyoub, afin de montrer qu'il est 
un fervent adepte de l'islamisme. Les premiers 
actes de ce prince, arrivé ou souverain pou- 
voir k l'époque la plus critique peut-être 
qu'ait jamais traversée l'empire ottoman, ont 
montré qu'il était doué d'une volonté énergi- 
que, du désir de remplacer par des économies 
sévères le système de folles dépenses adopté 
par Abd-ul-Aziz, qu'il comprenait la nécessité 
d'introduire des réformes sérieuses et qu'il 
voulait enfin la paix. Il a commencé par ré- 
duire, dans des proportions considérables, les 
dépenses du palais et par réformer une foule 
d'abus dans l'organisation impériale. Ne vou- 
lant pas être un souverain inerte, il a exigé 
qu'on lui rendit compte de tout ce qui se pas- 
sait et déclaré qu'il tenait k ce que tous ses 
iradés fussent appliqués strictement et exé- 
cutés conformément k l'esprit et à la lettre 
de ses décisions. Rompant avec les traditions 
de ses prédécesseurs, on le vit visiter des 
casernes et prendre part au repas commun, 
ce qui ne s'était jamais vu jusque-là. Le 
10 septembre, il adressa k son grand vizir un 
hait ou message, dans lequel il n'hésita pas à 
déclarer hautement que l'empire était dans 
une situation critique et k exposer les causes 
réelles de sa décadence, à savoir le désordre 
dans l'administration, le manque de confiuuce 
dans les finances de l'Etat, l'insuffisance des 
tribunaux , la négligence qu'on a apportée 
dans le développement de l'agriculture, du 
commerce et de (industrie. Signalant la sté- 
rilité des efforts tentés pour assurer la li- 
berté individuelle et la sécurité de tous, il 
attribua Cet insuccès à l'inobservation des 
lois et règlements. Pour mettre un terme à 
ce déplorable état de choses, il annonça la 
création d'un conseil général, sorte de par- 
lement chargé d'assurer l'exécution des lois, 
de surveiller le b'inget, l'encaissement des 
recettes, la régularité des dépenses. Il si- 
gnala la nécessité de ne donner des em- 
plois publics qu'à des fonctionnaires ca- 
pables de les remplir et responsables k tous 
les degrés de la hiérarchie. Ci tant l'exemple 
de l'Europe, dont les progrès accomplis sont 
dus au développement de l'instruction, à la 
diffusion des lumières et k l'application des 
procédés scientifiques, il prescrivit aux mi- 
nistres d'apporter k cet objet les soins les 
plus vigilants. Il ordonna, en outre, qu'on 
procédât immédiatement k la réforme admi- 
nistrative, financière et judiciaire des pro- 
vinces. Quant a la guerre, le sultan déclara 
qu'elle lui causait une vive affliction, et il or- 
donna kses ministres de prendre des mesure3 
pour qu'elle prit fin. 

Comme on le voit, dans ce hatt, Abd-ul- 
Huinid manifestait les plus louables inten- 
tions. .Désireux de faire la paix, il consentit 
a une suspension d'armes de trois semaines, 
Après les succès remportes par sou armée sur 
les Serbes, et se montra disposé à accepter 
les conditions que lui proposeraient les gran- 
des puissances pour mettre fiu à une guerre 
doni les conséquences pouvaient être Ue la 
plus terrible gravité. Pendant que des négo- 
ciations avaient lieu entre les gouvernements 
anglais, autrichien et russe, les Serbes re- 
commencèrent les hostilités. Le gouverne- 
ment russe, proposa alors k l'Autriche une 
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intervention armée commune dans les pro- 
vinces du Nord de l'empire ottoman; mais 
le cabinet de Vienne, par l'organe du comte 
Andrassy, repoussa ces ouvertures. Pendant 
que la Russie faisait des préparatifs de guerre, 
la diplomatie proposa de nouveau à la Tur- 
quie de signer une suspension d'armes de six 
semaines. Abd-ul-Humid répondit par une 
contre-proposition demandant qu'on étendit 
ce délai à six mois, pendant lesquels on aurait 
le temps de négocier la paix. L'empereur de 
Russie, d'accord avec la Serbie, repoussa 
formellement cette contre-proposition et prit 
en main la direction des négociations, que 
le cabinet anglais avait eue jusque-lk. Son 
ambassadeur, le général Ignatieff, revint k 
Constantinople pour remettre ses lettres de 
créance au nouveau sultan et pour lui faire 
connaître les intentionsde son gouvernement. 
En recevant l'ambassadeur en audience pu- 
blique le 28 octobre, Abd-ul-Hamid lui déclara 
qu'il déplorait les événements qui empêchaient 
1 exécution de ses projets de réformes, qu'il 
comptait sur l'appui de la Providence pour 
inaugurer une nouvelle ère de paix et de 
prospérité pour ses Etats et qu'il espérait que 
le czar contribuerait k lui faciliter cette tâ- 
che. Quelques jours auparavant, le sultan 
avait fait publier un projet de firmnn, réglant 
la formation et la constitution du nouveau 
parlement turc. 

ABD-CL-HAMID-BEY, voyageur français. 
V. Du Courkt dans ce Supplément. 

ABD- UL-KEUYM , écrivain persan du 
xvme siècle, originaire du pays de Cache- 
mire. Il habitait Delhi quand cette ville fut 
occupée par Nadir-Schah, et il s'attacha au 
service du vainqueur. Il obtint ensuite la 
permission de faire le pèlerinage de La Mec- 
que et, à son retour, visita Mascata et Pon- 
diehéry. Il a écrit en persan des mémoires, 
sous le titre d'Eclaircissement nécessaire ; on 
y trouve des détails intéressants sur la vie 
de Nadir-Schah et sur les événements poli- 
tiques de ce temps. Ces mémoires ont été 
traduits en anglais par Gladwin (Calcutta, 
1788, 1 vol. in-8"). 

A'BECKETT (sir William), magistrat et 
écrivain anglais, né k Londres en 1806. 11 fit 
ses éludes de droit k Lincoln's-Inn, fut reçu 
avocat k vingt-trois ans et exerça sa profes- 
sion avec succès. Attaché au parti des whigs, 
il fut nommé, en 1834, après l'arrivée de ses 
amis politiques au pouvoir, attorney général 
dans la Nouvelle-Galles du Sud. Depuis lors, 
il a rempli les fonctions de procureur géné- 
ral, de juge à Port-Philip et de président.du 
tribunal de Victoria. M. A'Beckett s'est fait 
connaître, comme écrivain, par deux ouvra- 
ges utiles k consulter : une Biographie géné- 
rale (3 vol. in-8°) et l'Ere des George (in-8°), 
sur les hommes les plus remarquables de 
l'Angleterre depuis le règne de la reine Anne 
jusqu'à celui de Guillaume IV. 

A'BECKETT (Gilbert- Abbott), littérateur 
anglais, né k Londres en 1810, mort k Bou- 
logne eu 1857. Fils d'un soliciter, il l'ut élevé 
à l'école de Westminster, puis il étudia le 
droit et fut reçu avocat en 1841. Doué d'un 
esprit très-vif et tourné vers la plaisanterie 
burlesque, il composa, dès l'âge de quinze 
ans, des pièces comiques en prose et en vers, 
dont plusieurs parurent dans divers recueils, 
puis il créa diverses feuilles périodiques en 
collaboration avec M. H. Mayhcw, notam- 
ment le Figaro à Londres (1830). Par la suite, 
il écrivit des articles dans le Times et fut 
jusqu'à sa mort un des collaborateurs les plus 
artifs <la Punch. Comme il était un juriste de 
talent, M. Ch. Buller le chargea, en 1846, de 
faire une enquête sur les abus criants qui 
s'étaient produits dans l'Andover-Uiiion. Il 
s'acquitta de sa tâche d'une façon si satisfai- 
sante et son rapport fut tellement remarqué, 
qu'on le nomma, en 1849, juge du tribunal de 
police deGreenwieh, d'où il passa, l'année sui- 
vante, au tribunal de Souihwark. Parmi les 
productions de cet écrivain humoristique, nous 
citerons : Comte Btackstone (1844-1846); The 
Quizziology of ihe liritish Drama (1840), pi- 
quante satire du théâtre anglais ; histoire 
comique de l'Angleterre (1848); Histoire co- 
mique de Borne (1850); Commentaires drola- 
tiques sur la loi anglaise , publiés dans le 
Punch, etc. 

ABEGG (Jules-Frédéric-Henri), juriscon- 
sulte allemand, né à Erlangen en 1796, mort 
à Breslau en 1868. Il étudia le droit dans 
plusieurs universités allemandes et prit le 
grade de docteur en 1818. Deux ans plus 
lard, il fit des cours à Kœnigsberg, où il fut 
successivement professeur adjoint (1821) et 
professeur en titre (1824). En 1826, M. Abegg 
alla occuper une chaire de droit à Breslau. 
L'université de cette ville le nomma, en 1846, 
son député à la diète de Prusse. Il reçut en- 
suite le titre de conseiller intime de justice. 
M. Abegg fut un savant jurisconsulte, it qui 
l'on doit de nombreux ouvrages. Outre des 
articles publiés dans les Nouvelles archives 
de droit criminel, la Revue hebdomadaire de 
jurisprudence, etc., nous citerons de lui: 
Manuel de procédure criminelle (Kœnigsberg, 
■ 1825, in-8°); Système de la science du droit 
, criminel (1826, in-8»); Recherches sur la science 
du droit pénal (Breslau, 1830, in-8°); Essai 
historique sur la législation pénale de Prusse 
(Berlin, 1835, in-8"); Des théories du droit 
pénal dans teurs rapports réciproques et avec 
le droit positif (Neustadt, 183j,|in-s°); Traité 
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de la science du droit pénal (1836, in-8<>); De 
la législation en matière pénale (1841, in-8°); 
Essai historique sur la législation civile en 
Prusse (Breslau, 1848, in-8°); Des rapports de 
la législation pénale en Prusse et de la litté- 
rature judiciaire (Berlin, 1854, in-8°); la De- 
mande (Leipzig, 1864, in-8°), etc. 

* ABEILLE s. f. — Encycl. L'abeille qu'on 
élève avec tant de soin pour obtenir du miel 
est appelée par Linné apis mellifica. Parmi 
les autres espèces, les plus remarquables 
sont : 

Ij'abeille ligurienne (apis liguslica de Spi- 
nola), qui est cultivée dans toute l'Italie et 
qui habite peut-être aussi la Morèe, l'Archi- 
pel, etc. 

L'abeille unicolore (apis unicolor de La- 
treille), qui habite les lies de France, de 
Madagascar et de la Réunion, et qui fournit 
un miel très-estimé, le miel vert. 

L'abeille indienne (apis indica de Fubri- 
cius), que l'on rencontre au Bengale et k 
Pondichéry. 

L'abeille fasciée (apis fasciata de Latreille), 
qui est domestique en Egypte et que l'on 
faisait voyager sur le Nil, de la basse Egypte 
dans la haute , pour qu'elle fît une double 
récolte de miel. 

Uabeille d'Adanson (apis Adansonii de La- 
treille), qui a été trouvée au Sénégal. 

Enfin l'abeille de Péron (apis Peronii de 
Latreille), qui se trouve k Timor, d'où elle a 
été rapportée par Péron. 

Des insectes très^inalogues aux abeilles,et 
qui habitent le nouveau continent k l'état 
sauvage, construisent des alvéoles, y dépo- 
sent du miel et font de la cire, que l'on em- 
ploie aux mêmes usages que la nôtre. Ces 
abeilles présentent cependant quelques dif- 
férences, qui les ont fait distinguer en deux 
genres, les mellipones et les trigones. Sui- 
vant M. Latreille, les espèces appartenant k 
ces deux groupes ont les jambes postérieu- 
res proportionnellement plus larges que les 
abeilles; le bout inférieur de ces jambes pa- 
raît concave ou échancré et offre k son an- 
gle interne un faisceau oblique de cils ou de 
petits crins très-nombreux et très-serrés. La 
tranche intérieure de ces mêmes jambes a 
un sillon ou enfoncement longitudinal qui 
reçoit une partie du côté inférieur de la 
cuisse; ces insectes ont ainsi plus de facilité 
pour contracter leurs pattes de derrière. Ces 
espèces sont tontes sauvages; leurs mœurs 
sont peu connues; mais il est possible d'en 
tirer un jour un grand profit, et c'est par ce 
motif que nous insistons sur les caractères 
qui les distinguent. 

Les mellipones ont pour caractères essen- 
tiels : division intermédiaire de la lèvre flé- 
chie et filiforme; les latérales très-petites; 
palpes labiales très-comprimées, en forme 
(l'écaillé allongée; pattes postérieures à jam- 
bes mutiquas; premier article des tarses ré- 
tréci à sa base; mandibules sans dentelures 
apparentes. A. ce genre appartiennent : 

1» L'abeille ruchaire. Noirâtre ; corselet 
couvert d'un duvet roussàtre ; une bande 
jaune ou d'un jaunâtre roussàtre sur le bord 
postérieur des cinq premiers anneaux de 
l'abdomen ; mandibules entièrement d'un 
brun foncé; chaperon d'un jaune pâle ou 
blanchâtre, avec deux taches brunes trian- 
gulaires au milieu; écusson de la couleur 
du corselet; poils des pattes d'un gris rous- 
sàtre. Elle habite Cayenne. 

2» L'abeille scutellaire. Noirâtre; corselet 
couvert d'un duvet roussàtre ; abdomen pres- 
que noir, une bande blanchâtre ou livide sur 
le bord postérieur des cinq premiers anneaux ; 
des poils noirs ou très-obscurs sur les der- 
niers et sur les bords des jambes postérieu- 
res ; antennes presque entièrement roussà- 
tres ; grande partie des mandibules jaunâtre ; 
écusson d'un jauuâtre un peu roux. On la 
trouve au Brésil. 

3° L'abeilte à bandes. Antennes et corps 
noirâtres; chaperon sans taches; abdomen 
obscur, avec le bord postérieur et supérieur 
des anneaux jaunâtre. Elle se trouve dans 
l'Amérique méridionale. 

4" L'abeille interrompue. Noirâtre; corse- 
let couvert d'un duvet roussàtre ; une raie 
blanchâtre sur le bord postérieur ues cinq 
premiers segments de l'abdomen, la seconde 
et les suivantes interrompues dans leur mi- 
lieu; écusson de la couleur du corselet; cha- 
peron presque entièrement noirâtre. Elle a 
été recueillie à Cayemie par le docteur Le- 
biond. 

50 L'abeille cul jaune. Noire; devant de la 
tète , premier article des antennes , pattes 
antérieures et une grande partie des autres 
roussâtres ; corselet pubescent ; abdomen 
aussi large que long, avec, l'extrémité posté- 
rieure soyeuse et jaunâtre. Habite le Brésil, 

Les caractères essentiels des trigones sont 
les suivants : division intermédiaire de la 
lèvre fléchie et filiforme; les latérales très- 
petites; palpes labiales très-comprimées, en 
forme n'écaille allongée; pattes postérieures 
k jambes muliques; premier article des tarses 
rétréci k sa base ; mandibules dentelées. On 
connaît diverses espèces . 

10 Abeille à jambes rousses. Abdomen dé- 
primé; corps très-noir; pattes postérieures 
a jambes et tarses d'un brun clair. Se trouve 
au Brésil. 

2» Abeille pâle. Abdomen déprimé; corps 
entièrement roussàtre. Elle est plus petite 
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que la précédente. Recueillie k Cayenne t nr 
Richard. 

3° Abeille amalthée. Abdomen déprimé; 
corps et pattes noirs; ailes noirâtres. A 
Cayenne et k Surinam. 

40 Abeille comprimée. Abdomen comprimé, 
presque caréné en dessus; corps et pattes 
noirs ; base des ailes obscure. Habite le 
Brésil. 

50 Abeille fluette. Abdomen comprimé, 
oblong; corps noir; chaperon, tubercules 
scapulaires, bord laiéral et supérieur du cor- 
selet, écusson, jaunâtres; premier article des 
antennes, majeure partie des pattes et du 
ventre d'un brun jaunâtre et clair. 

V. aussi les articles : apiairk, apiculture 
et arrénotokik, au tome I«r; essaim, tome VII, 
et ruchk, tome XIII. 

ABEILLE (Scipion), chirurgien français, né 
vers le milieu du xvne siècle, mort a Paris 
en 1697. Il fut nommé chirurgien-major du 
régiment de Picardie et fit en celte qualité 
deux campagnes en Allemagne. Il voulut 
être poète, comme l'abbe Gaspard Abeille, 
dont il était le frère, et il mit en vers des 
traités d'anatoinie et de chirurgie sous les 
litres suivants : Nouvelle histoire drs os, se' 
Ion les anciens et les modernes (Paris, IG85, 
in-12); l'raité des plaies d'arquebusade (1U96, 
in-12); le Parfait chirurgien d'armée (1690, 
in-12), etc. 

ABEILLE (Jonas), chirurgien français, né 
k Saint-Tropez (Var) eu 1S09. Il étudia la 
médecine à Montpellier, où il paasa son doc- 
torat en 1837. Deux ans plus lard, il fut 
nommé au concours médecin adjoint, puis il 
fut attaché aux hôpitaux militaires de Paris 
comme médecin eu titre jusqu'en 1857, épo- 
que ou il donna su démission. Depuis lors, il 
s'est adonné librement k la pratique de son 
art. Le docteur Abeille s'est fuit connaître 
par des ouvrages eslimés et par la méthode 
curutive consistant dans 1 emploi de la 
strychnine, qu'il a prônée contre le choléra. 
Il est membre de la Société de médecine pra- 
tique, des Sociétés de médecine de Lyon, 
Bordeaux, Toulouse, etc. Outre des articles 
publiés dans des feuilles médicales, le Moni- 
teur des hôpitaux, la Gazette des hôpitaux, ou 
lui doit divers ouvrage», entre autres : Des 
variations des parties constituantes du sang 
(1849, in-8°); Aléatoire sur les injections io- 
dées (1849, in-8o), couronné par la Société de 
médecine de Toulouse ; l'raité des hydropisies 
et des kystes (1852, iii-8"); Sepulcretunt ou 
Collection de mémoires (1853, iii-ï°j; Etudes 
cliniques sur la paraplégie indépendante de ta 
myélite (1854, 111- 8°), livre qui a obtenu un 
prix Ue l'Académie de médecine; Lies injec- 
tions iodées dans le traitement des abcès symp- 
tomatiques des lésions osseuses (1854, in-8 u ); 
tJu sulfate de strychnine dans te traitement 
du choiera (1854, 111-8°); Traité des maladies 
à urines albumiueuses et sucré'S (1862, in-s°); 
'Traitement du croup (1807, in-S°); Corps fi- 
breux de l'utérus (1808, in-8»); l'Electricité 
appliquée à ta thérapeutique chirurgicale 
(1870, in-8°); Traitement des maladies chro- 
niques de la matrice (1875, iu-8°), etc. 

ABEKEN (Bernard-Rodolphe), littérateur 
allemand, né a Osnabruck (Hanovre) en 1780, 
mort dans la même ville en 1806. Apres avoir 
étudié la théologie k Berlin, il uonna d <ns 
cette ville des leçons particulières, tout en 
suivant les cours de Selileieruiaeher, Fichte 
et Schlegel. Pur la suite, il fut précepteur 
des entants de Schiller, professeur au col- 
lège deRudolstadt.eteutin professeur (1815), 
puis directeur du collège de sa ville natale. 
On lui doit quelques ouvrnges intéressants : 
Etudes sur la Divine Comédie de Ouate (Ber- 
lin, 1826, in-8 ); Cicéron d'après ses lettres 
(Hanovre, 1835, in-8°); Un épisode de ta me 
de Gmthe (Berlin, 1848, in-8«); Goethe pen- 
dant les années 1771-1775 (Hanovre, 1801, 
in-8<), etc. On lui doit aussi une édition des 
Œuvres complètes de Justus Moss^r (Berlin, 
1842-1843, 10 vol. in-8»).— Sou fils, Guillaume- 
Louis-Albert-Rodolphe Abeken, né en 1819, 
mort eu 1848, est l'auteur d'un ouvrage inti- 
tulé : l'Italie centrale avant la domination 
romaine (Stuttgard, 1843). 

Abei (la mort d'), poème héroïque, par 
Gessner (1758). Nous n'exposerons pas en 
détail le sujet de cette interminable idylle en 
cinq chants; le lecteur en connait le fond, et 
les inventions poétiques, les imaginations 
pastorales de l'auteur n'ajouteraient aucun 
intérêt au sévère récit de la Genèse. La Mort 
d'Abel est, au fond, moins un poeine heiuïque 
qu'un cadre choisi par Gessner pour y placer 
des descriptions infinies de prés, de bois, de 
cours d'eau, de mœurs pastorales plus ou 
inoins primitives, et ces déclamations fades 
sur la vertu, ces exagérations sentimentales 
qu'affectionnaient les contemporains de Mar- 
uiotiiel et de Florian. Toutes ces berquinades 
nous paraissent aujourd'hui parfaitement in- 
sipides. Nos aïeux n'en jugeaient pas de 
même, puisque le poème de Gessner excita 
dans son temps une admiration universel.*) 
et eut l'honneur singulier d'être traduit dans 
tuu.es les langues de l'Europe, y compris le 
suédois, le russe, le danois et le hongrois. 
Les traductions françaises sont innombra- 
bles ; on compte même plusieurs traductions 
en vers, notamment celle de M tae du Boe- 
cage, celle de Gilbert (le 48 chant seulemen.) 
et, en dernier lieu, celle d'Aimé Guillon, Il 
Va sans dire que tous ces malheureux essuisi 
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de traduction ou d'imitation exagèrent en- 
core, s'il se peut, la fadeur de l'original. Et 
ce qu'il y a de plaisant en tout cela, c'est 
que l'auteur avait la conviction très-sincère 
d'avoir imité avec un certain bonheur le 
style de la Bible et celui de MiltonI II fut 
cru sur parole, et, pour comble de bonhrur, 
pour achever le succès du poëme, des théo- 
logiens allemands s'avisèrent de l'accuser 
d'hérésie. Le bonhomme Gessner fut con- 
vaincu de valentinianisme ; de sorte qu'à 
l'attrait que donnait à son livre le goût de 
l'époque vint s'ajouter l'attrait du fruit dé- 
fendu. Peu de livres ont été aussi souvent 
imprimés que celui de Gessner; aucun peut- 
être n'est moins lu par nos contemporains. 

ABEL (Charles-Frédéric), musicien alle- 
mand, né à Cœthen en 1725, mort à Londres 
en 1782. Il fut élève de Sebastien Bach et 
joua admirablement de la basse de viole. Il 
passa en Angleterre en 1738, devint musicien 
de la chambre de la reine, et ensuite direc- 
teur de la chapelle de la cour. Les excès 
auxquels il se livra abrégèrent sa vie. 

ABEL (Jacques -Frédéric d'), philosophe 
allemand, né dans le Wurtemberg en 1751, 
mort à Sehorndoff en 1829. Il fut nommé 
professeur de philosophie à l'université de 
Tubingue et surintendant général de l'E- 
glise protestante de Wurtemberg. Nous ci- 
terons, parmi ses écrits, celui qui a pour 
titre : Recueil et explication des événements 
remarquables de ta vie (3 vol. in-80). 

ABEL (Clarke), chirurgien et naturaliste 
anglais, né vers 17S0, mort en 1826. Ayant 
accompagné lord Amherst dans son ambas- 
sade en Chine, il publia une relation de son 
voyage, suivie de remarques sur quelques 
plantes de la Chine. On y trouve aussi la des- 
cription du boa de Java, de l'orang-outang de 
Bornéo, etc. Abel fut ensuite nommé chirur- 
gien en chef de la Compagnie des Iiules, et 
il mourut à Calcutta dans un âge peu avancé. 
C'est en son honneur que Robert Brown a 
donné le nom iVabèlia à un genre de la fa- 
mille des caprifoliacées. 

ABEL (Charles d'), homme d'Etat bavarois, 
né à Wetzlar en 1788, mort à Munich en 
1859. 11 fit son droit a Giessen et entra dans 
les emplois publics en 1827, comme conseil- 
ler du ministre de l'intérieur à Munich. 
Nommé, en 1831, commissaire prés la diète, 
il ufriima dès cette époque son esprit réac- 
tionnaire, en défendant avec ardeur les me- 
sures de coercition contre la presse et la 
censure. Le jeune prince Olhou ayant été 
nomme roi de Grèce en 1832, M. d Abel fut 
nommé membre du conseil de régence et le 
suivit dans ce pays; mais, à la suite de di- 
vergences d'opinion avec M. d'Armansperg, 
il dut. revenir eu Bavière (183-1). Quatre ans 
plus tard, il succéda, connue ministre de l'in- 
térieur, au prince d'CEttiugen-Wallerstein, 
avec qui il eut un duel en 1840. Inféodé au 
parti rétrograde et ultramouiuin, il montra 
la plus grande intolérance envers les pro- 
testants et menaça de poursuites les signa- 
taires d'une adresse dans laquelle les mem- 
bres du synode d'Anspach exposaient au roi 
leurs justes griefs. En 1846, il se montra le 
défenseur ardent des couvents et des con- 
grégations religieuses, dont l'accroissement 
incessant avait été signalé à la Chambre des 
députés. Battu eu brèche par Lola Montés, 
maîtresse du roi, il refusa de signer son bre- 
vet de comtesse de Laudsfeldt, et celle-ci le 
força de quitter ie ministère (13 février 1847). 
M. d'Abel alla occuper alors le poste de mi- 
nistre plénipotentiaire à Turin; mais, à la 
suite des événements de 1848, il revint en 
Bavière. L'année suivante, il alla siéger à 
la seconde Chambre, où il devint un des 
chefs du parti de la réaction et un des hom- 
mes les plus justement impopulaires de son 
pays. M. d'Abel s'éteignit à la suite d'une 
longue maladie. 

ABEL (Charles), écrivain et archéologue 
français, né k. Thionville en 1824. Il étudia 
le droit, prit le grade de docteur, puis se fit 
avocat à Metz. Al. Abel se livra bientôt pres- 
que exclusivement à des travaux historiques 
et archéologiques. Il est devenu membre, 
puis président de l'Académie de Metz. M. Abel 
a continué à habiter cette ville depuis qu'elle 
est tombée au pouvoir de laPiusse (1870), 
et ilaéie nommé, en 1874, député au Reich- 
stag allemand. Outre un grand nombre d'ar- 
tictes publiés dans des recueils d'archéologie 
et d'histuire , dans la Revue historique du 
droit français et étranger, on lui doit un 
certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels 
nous citerons : Vu passé, du présent et de 
l'avenir de la législation militaire en France 
(1857, in-S°); Des institutions communales 
dans te département de laMoselle ([SG0,'mS°); 
le Mystère de saint Clément, publié d'après 
un manuscrit (Metz, 1861, in-4°); Etude sur 
la vif/ne dans le département de la Moselle 
(1862, in-8°); César dans le nord-est des 
Gaules (1863, in-8°); Un chapitre inédit de 
l'histoire de la comtesse Mathilde (1863, in-8 ); 
Séjour de Charles IX à Metz (1866, in-8°j; 
Recherches historiques sur les premiers essais 
de navigation à la vapeur dans l'est de ta 
France (1866, in-8°) ; Recherches sur d'anciens 
ivoires sculptés de ta cathédrale de Mets (1869, 
in-so) ; Rabelais, médecin stipendié de la cité 
de Metz (Metz, 1870, in-8°); Deux bas-reliefs 
gauluis du musée de Mets (Nancy, 1875, in-8°J; 
la Bulle d'or à Mets (Nancy, 1875, in-8") ; 
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les Vignobles de la Moselle et les nuages ar- 
tificiel* (Nancy, 1875, in-8°), etc. 

* ABEL DE PCJOL. — Il était fils naturel 
de M. Pujol de Mortry, baron de La Grave, 
qui émigra au commencement de la Révolu- 
tion. Le jeune Abel fut élevé à la campagne, 
près de Valenciennes, par sa mère et par sa 
grand'mère, qui lui donna sa première in 
struction. En 1800, il fut ramené à Valen- 
ciennes, où il continua ses études. Comme il 
montrait de remarquables dispositions pour 
les arts, le directeur de l'école des beaux- 
arts de cette ville l'admit au nombre de ses 
élèves. Au bout de quelques années, son 
père, revenu depuis peu en France, l'envo3>a 
a Paris, avec une pension de 600 francs, pour 
y étudier la peinture sous la direction de 
Louis David. Tout en étudiant sous cet il- 
lustre maître, il se mit à peindre des tableaux 
d'enseignes pour suppléer k l'insuffisance do 
ses ressources, puis il envoya à la municipa- 
lité de sa ville natale un tableau, Philopa:- 
men, qui lui lit donner par ses compatriotes 
une pension de 1,200 francs. A partir de ce 
moment, il se livra sans entraves à ses études. 
En 1810, il envoya au Salon Jacob bénissant 
les enfants de Joseph, tableau qui lui valut 
une médaille. Cette même année, il obtint 
le second grand prix de peinture à l'Ecole des 
beaux-arts, et il remporta, en 1811, le grand 
prix de Rome. Son père, lier de ce succès, 
l'appela auprès de lui, le reconnut légale- 
ment et lui donna son nom. Il partit ensuite 
pour Rome, d'où il revint en 1814. A partir 
de ce moment jusque dans les dernières an- 
nées de sa vie, Abel de Pujol produisit un 
grand nombre d'oeuvres. En 1835, il succéda 
k Gros comme membre de l'Académie des 
beaux-arts. Malgré son grand âge, il épousa 
en secondes noces, en 1856, une de ses élèves, 
M llc Grandpierre, puis il s'occupa de repro- 
duire, dans ta grande salle de la bibliothèque 
du nouveau Louvre, le plafond représentant 
la Renaissaiice des arts, qu'il avuit peint dans 
le grand escalier du Louvre. Il venait d'a- 
chever ce travail, lorsqu'il fut atteint d'une 
paralysie qui finit par l'emporter. Il avait ob- 
tenu une médaille de 2"= classe en 1810, une 
de l r « classe en 1814, et avait été nommé 
chevalier (1822), puis officier de la Légion 
d'honneur. Abel de Pujol était un peintre 
de talent. Son dessin était correct, son co- 
loris harmonieux. Il peignait facilement et 
composait avec goût; mais ses œuvres sont 
généralement un peu froides, et ses der- 
nières toiles attestent, par leur faiblesse ou 
par leur insignifiance, un affaiblissement 
sensible dans son talent. Parmi les nombreu- 
ses toiles qu'il a exposées, nous citerons : 
la Mort de Britannicus (1814) ; Saint Etienne 
prêchant l'Evangile (1817), une de ses meil- 
leures œuvres, qui orne l'église Saint-Etienne- 
du-Mont, à Paris; la Vierge au tonibeau (18 19), 
k Notre-Dame de Paris; Jules César se ren- 
dant au sénat (1819), toile qui fut brûlée 
lots de l'incendie du Palais-Royal en 1848; 
Joseph expliquant les songes du panetier et 
de t'éclianson (1822), an musée de Lille; la 
Prise du Trocudéro, le Baptême de Cloois, k 
la cathédrale de Reims; Germanicus sur le 
champ de bataille où ont été massacrées tes 
légions de Varus (1824); Saint Pierre ressus- 
citant Tabita (1827), à Douai ; Ruth et Noémi 
(1833), à Rennes; Achille de Hurlay dans la 
journée des Barricades j(l843), à Versailles; 
Saint Philippe baptisant l'eunuque de lit reine 
d'Ethiopie (1848); Saint Pierre, la Fin du 
monde (1852), tableaux très-faibles. A l'Expo- 
sition universelle de 1855, Abel de Pujol ex- 
posa, outre Saint Etienne et la Vierge au 
tombeau, ses meilleures toiles, une allégo- 
rie, la Ville de Valenciennes encourageant les 
arts, et une grisaille, les Dunaïdes. Enfin, cet 
artiste avait, exécuté , dans divers monu- 
ments, un grand nombre d'oeuvres dont quel- 
ques-unes comptent pami ses meilleures. Nous 
citerons particulièrement les belles grisailles 
de la Bourse , à Paris ; la Renaissance des 
arts, plafond du grand escalier du Louvre, 
démoli en 1857 ; 1 Egypte -sauvée par Joseph, 
plafond de la Salle des antiquités égyptiennes 
au musée du Louvre ; vingt-deux tableaux 
dans la Galerie de Diane à Fontainebleau; 
le plafond du grand escalier de I Ecole des 
mines; quatorze tableaux dans la chapelle 
des Bames-du-Sucré-Cceur, à Paris;' la Bien- 
faisance, à l'hospice Boulard, à Saini-Mandé ; 
des peintures murales à la Madeleine ; la 
chapelle Saint-Roch, à Saint-Suipice , etc. 
— Sa femme et son élève, M lle Adiienne- 
Maiïe-Louise Grandpikrru-Dkvkrzy, née à 
Tonnerre (Yonne) en 1798, a expose quelques 
tableaux et de nombreux portraits et a ob- 
tenu une médaille de 3« classe en 1836. Nous 
citerons, parmi ses tableaux : Marion Dé- 
forme et te chevalier de Grammont (1833); la 
Confidence (1S34) ; Intérieur de l'atelier d'A- 
bel de Pujol (1836); Scène du roman de Gil 
Blas. L'année qui suivit son mariage avec 
Abel de Pujol, elle exposa un portrait en 
pied sous son nom de dame (1857). Ce fut 
son dernier envoi. 

ABELA (Jean-François-), archéologue ita- 
lien, né à Malte en 1582, mort en 1655. Il fut 
vice- chancelier et commandeur des cheva- 
liers de Malte. Il était en correspondance 
avec les savants les plus illustres, qu'il avait 
eu l'occasion de connaître dans ses nom- 
breux voyages. Il doit sa célébrité à un ou- 
vrage curieux, aujourd'hui rare et qui a pour 
titre : Maita illustrata, ovvero detia descri- 
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xxone di Malta, con le sue antichitd ed allre 
notizie. Cet ouvrage a été traduit en latin 
par Seiner. 

ABÉLICÉA s. m. (a-bé-li-sé-a). Bot. Arbre 
de l'île de Crète, nommé aussi faux sandal 
ou sandal bâtard, 

ABELIOS, nom du soleil chez les Cretois. 

ABELL (Jean), chanteur anglais, né vers 
le milieu du xviie siècle. On raconte qu'ayant 
refusé de chanter k Varsovie devant le roi 
de Pologne, il fut placé dans un fauteuil et 
hissé dans cette position jusqu'au plafond 
d'une grande salle. On y lâcha ensuite des 
ours et on lui donna le choix de chanter ou 
d'être livré à ces animaux. Il chanta, et l'on 
dit même qu'il n'avait jamais mieux chanté 
de sa vie. 11 revint en Angleterre en 1701 et 
y publia un recueil de chansons. 

ABELLION, dieu des Gaulois, qui était le 
dieu du jour suivant les uns, le dieu de la 
guerre selon les autres. 

ABEN-BEÏTHAR ou EBN-BEÏTHAR, bota- 
niste et médecin arabe, né vers la fin du 
xii* siècle, mort à Damas en 1248. Il fit de 
longs voyages pour étudier les plantes, et fut 
nommé intendant général des jardins de Da- 
mas. H publia en arabe un Recueil de médi- 
caments simples, où il traite des plantes, des 
pierres, des métaux et des animaux qui four- 
nissent des produits propres à composer des 
médicaments. Une partie de cet ouvrage a 
été traduite en latin etpubliée à Paris eu 1602. 

ABEN-HEMEYA, dernier roi de Grenade, 
né vers 1520, mort en 1568. 11 était d'origine 
espagnole et s'appelait Ferdinand PB Valor ; 
mais il changea de nom en se faisant musul- 
man. Les Maures, révoltés contre Ph. lippe II, 
l'élurent roi de Grenade et de Cordoue et 
trouvèrent en lui un chef habile et plein d'é- 
nergie. Trahi par un des siens, il fut étran- 
glé ; mais les Maures continuèrent encore 
après lui la lutte qu'ils avaient entreprise. 
Mnrtinez de La Rosa a fait jouer en 1830, au 
théâtre de la Porte-Saint-Marlin, une pièce 
dont Aben-Humeya était le principal person- 
nage. 

ABENDROTH(Amédée-Augusle), magistrat 
allemand, né k Hambourg en 1707, mort en 
1842. Il fut maire de sa ville natale pendant 
l'occupation française, eu 1810, et montra un 
grand dévouement dans ces circonstances 
difficiles. Le premier établissement de bains 
de mer fut fondé par lui a Cuxliaven, sur la 
mer du Nord. 

ABENEZZA s. m. (a-bé-nèz-za). Astr. Au- 
tre nom do l'étoile Aldéboran. 

ABENSPEftG ET TRAUN, maison comtale 
d'Autriche, con t descendait Othon-Kerdinand, 
comte de Traun, dont nous avons donné la 
biographie (v. Traun, au Grand Dictionnaire), 
Le premier membre connu de celte famille 
figure à la bataille de Ciécy. La maison de 
Traun fut érigée en comté par Ferdinand III, 
en 1653. 

ABEONA, déesse romaine qu'on invoquait 
en se mettant en route (de abire, partir). Une 
autre déesse, Adeana (de adiré, venir), pré- 
sidait au retour des voyageurs. V. Adeona, 
au Grand Dictionnaire (tome 1er). 

ABÉPITHYMIE s. f. (a bé-pi-ti-ml — du 
préf. ab, et du gr. epithuuiia, passion). Pa- 
thol. Paralysie du plexus solaire. 

ABERCROMBV (David), médecin écossais, 
né vers i62û,mort en 1695. U soutenait qu'on 
pouvait juger de la vertu des médicaments 
par leur seule saveur, et il a laissé les ou- 
vrages suh ants : Tuta ac efficax luis vénè- 
res sspe absque mercurio et semper absque 
salivationemerciiriati curundxmethodus (Lon- 
dres, 16S4, in-12); De variatione et varielate 
putsus observationes (Londres, 1685); Nova 
médicinal tum speculativa tum practica ctavis 
(Londres, 1685); .Pur academicus, siue salira 
de insignioribus inler erudilos furtis (Amster- 
dam, 1689). 

ABERCROMBV (Patrick), historien écos- 
sais, ne a Forfar en 1656, mort vers 1716. On 
lui doit une bonne histoire militaire de l'Ii- 
cosse, intitulée : Martial achievements of the 
Scotch Nation (Edimbourg, 1711, in-fol.). 

ABERCROMBY (John), horticulteur et agro- 
nome écossais, ne en 1726, mort en 1806. Il 
était fils d'un jardinier, et il chercha toute 
sa vie à perfectionner les méthodes d'un art 
qu'il pratiquait avec amour. Le premier ou- 
vrage qu'il publia avait pour titre : Que cha- 
cun soit son propre jardinier ou Almanach 
du jardinage; le succès en fut si grand que 
neuf éditions successives furent épuisées en 
quelques années. Il fit encore paraître, sur 
le même sujet, d'autres ouvrages, qui furent 
traduits en plusieurs langues, 

ABERDALGIE, village d'Ecosse, dans le 
comté de Pertli, à 4 kilom. S.-(). du ch.-l., 
sur l'Ëarn; 500 hab. Graud commerce de 
saumon. Le 12 août 1332, le comte de Marr, ré- 

fent d'Ecosse, fut vaincu aux environs d'A- 
erdalgie par Edouard Baliol et les Anglais. 
Cette sang:ante affaire est connue sous le 
nom de bataille de Dupplin. 

ABERDARE, ville de la Grande-Bretagne 
(pays de Galles), dans le comté de Glamor- 
gan, au milieu d'une vallée arrosée par le 
Cyuon, affluent du Tuff, à 6 kilom. S.-O. de 
Mertyr-Tyufii, à 324 kitom. de Londres, sur 
un embranchement du South Wales railway ; 
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36.11Î hab. Née pour ainsi dire d'hier, Aber- 
dare est déjà très-importante au point de vue 
de l'industrie; elle doit celte importance à 
l'exploitation des mines de charbon de terre 
et à la fiibrication du fer, qui y r pendent 
une. activité immense. EglUe | aroissiale ; 
chapelles pour les baptistes et les indépen- 
dants; écoles. Mines de houille, hauts four- 
neaux et fonderies. 

ABERGAVENNY (l'ancienne Gabanninm), 
ville d'Angletf rre, dans le comté de Mon- 
moiith, au confluent du Gavenny et de l'Usk, 
à 26 kilom. S.-O. de Moiimouth, àî23 kilom. 
O. de Londres; 4,230 hab. Forges et manu- 
factures de laine. 

ABERGELE, ville et port d'Anglelerre (pays 
de Galles), dans le comté de Denbigh, à 
15 kiloin, N.-O. de Denbigh; 3,194 bab. 
Bains de mer fréquentés. A 1,600 mètres de 
la ville se trouve la remarquable résidence 
connue sous le nom de Gwrych Castle, édi- 
fice moderne à créneaux ; aux environs, sites 
magnifiques ; grotte à stalactites dans laquelle 
se cacha Richard II; camps romanis et bre- 
tons. 

ABÉRIDE, fils de Cœlus et de Vesta, dans 
la mythologie grecque. On le confond quel- 
quefois avec Saturne. 

ABER.NETHY (Jean), théologien irlandais, 
né en 1680, mort en 1740. Fils d'un ministre 
presbytérien, il se voua à la carrière ecclé- 
siastique et alla faire ses études en Ecosse. 
A son retour en Irlande, il piit mie part ac- 
tive aux discussions religieuses qui agitaient 
alors les esprits et publia un grand nombre 
d'écrits polémiques, dont l'importance avait 
surtout pour cause les passions et les intérêts 
du moment, 

ABERNETHY (Jean), chirurgien anglais, 
né k Derby (Irlande) vers 1763, mort en 
1831. Elève de Hunier, il se lit recevoir doc- 
teur et devint chirurgien en chef de l'hôpital 
Saint-Barihélemy. C'était un savant profes- 
seur, un opérateur fort lubile et un homme 
de beaucoup d'esprit. U fut le premier qui 
exécuta l'opération de la ligature de l'artère 
iliaque externe dans certains cas d'ané vi isme. 
D'après lui, les mauvaises fonctions de l'es- 
tomac étaient la cause du plus grand nom- 
bre de nos maladies. Une personne fort riche 
lui ayant demandé un jour le moyen île se 
guérir de la goutte, dont elle souffrait cruel- 
lement, Abernethy lui fit cette réponse: 
« Vivez avec un demi-shilling par jour et 
gagnez-le.» On lui doit : Traité de physiologie 
(Londres, 1821, in-S°); Traite théorique et 
pratique de chirurgie (1S30, in-8 ); Œuvres 
chirurgicales et physiologiques (1831, 4 vol. 
in-8«), recueil de mémoires intéressants. 

ABERT1NELL1 (Mariotto), peintre de l'é- 
cole flore mine, mort vers l'an 1512. Formé 
par les leçons de Cosue Rosegli, il acquit la 
réputation d'un peintre habile, et il forma 
quelques bons élevés, parmi lesquels on peut 
citer Innocent d'Iinola et Visino de Florence. 

ABERYSTWITH, ville et port d'Angleterre 
(pays de Galles), dans le comté de Cardigan, 
sur la côte occidentale de la baie de ce nom, 
au confluent de l'Vstwith et de la Rheidol, à 
48 kilom. N.-O. de Cardigan et à 332 kilom. 
de Londres; 6,898 hab. Bains de nier tiès-fré- 
quentés; port de pèche et de cabotage. Com- 
merce considérable; exportation de plomb. 
Bâtie sur une éminence qui domine la vue 
de la mer, celte ville était autrefois entourée 
de murailles ; les ruines de son château se 
dressent majestueusement au sommet d'un 
promontoire d'ardoise. Les nombreux bai- 
gneurs qui se rendent durant la belle saison 
à Aber^stwith font de cette petite ville une 
sorte de Brighton du pays de Galles ; ils y 
trouvent tous les avantages d'une ville de 
I bains, sans le bruit et l'éclat fastueux des 
stations fréquentées par le grand inonde. 
Les mines de plomb qui se trouvent dans le 
voisinage, et qui étaient déjà exploitées du 
teinjis de Charles 1er, ont conservé une grande 
importance et fournissent encore une quantité 
d'argent assez considérab.e. Aux enviions, 
on remarque ie pont du Diable, jeté sur la 
Rheidol au xi° ou au xue siècle. 

ABESTA, livre sacré des Parses. V. Avesta. 

ABEUVRAGE s. m. ( a-beu-vra-je — de 
abeucrer, qui s'est dit pour abreuver), Féod. 
Droit seigneurial, sorte de pourboire perçu 
en sus ou prix d un marché. 

ABGARIDE s. m. (a-bga-ri-de). Ilist. Mem- 
bre de la dynastie des Abgars. 

ABHAL s. m. (a-bal). Fruit d'une espèce 
de cyprès oriental, qui passe pour un excel- 
lent emniénagogue, et auquel ou attribuait 
la vertu de faire sortir du sein des femmes 
les foetus morts. 

ABH1DJAS. V. AçviNS. 

ABHIMANYOU, dans la mythologie indoue, 
fils du Pàudava Ardjouua et de Soubhu irù, 
sœur de Crichna. Abhimanyou mourut fort 
jeune, dans la guerre des Pàndavas et des 
Kàuravas. 

ABHROTTHA s. m. (a-bro-ta). Foudre d'In» 
dra, dans la mythologie indoue. 

ABIA, ancienne ville de Messénie, 

ABIA, fille d'Hercule et nourrice de son 
frère Hylius, honorée eu Messénie, où un 
temple célèbre lui était consacré. Elle donna 
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son nom à la ville d'Ira, une des sept villes 
promises à Achille par Agamemnon [Iliade). 

AB1CH (Guillaume-Hermann), naturaliste 
allemand, né à Berlin en 1806. 11 prit !e 
grade de docteur dans sa ville natale en 
1831, s'adonna particulièrement à l'étude de 
la géologie et partit en 1833 pour l'Italie, où 
il resta deux ans. Il venait de faire une ex- 
ploration scientifique dans l'Arménie et le 
Caucase, lorsqu'il fut nommé professeur ù 
Dorpat en 1842. Depuis tors, il s'est fixé en 
Russie, tout en faisant de temps à autre de 
nouveaux voyages scientifiques, dont il a cou- 
signé les résultats dans ses ouvrages, Kn 
1853, l'Académie de Saint-Pétersbourg l'a 
appelé à faire partie de ses membres. In- 
dépendamment de notes et d'articles parus 
dans les Mémoires et les Bulletins de cette 
société savante, M. Abich a publié un assez 
grand nombre d'ouvrages, dont les principaux 
sont : Observations géologiques sur le Vésuve 
et l'Etna (Berlin, 1837); Géologie de ta haute 
Arménie (Dorpat, 1843); Etude comparée des 
eauxde la mer CajpjeMHe(Sfiint-Pétersbourg, 
1856); Recherches sur la paléontologie delà 
Russie d'Asie (1858); Etude géologique com- 
parée des montagnes du Caucase, de t Arménie 
et de la Perse septentrionale (1858); Sur la 
structure et la géologie du Daghestan (1862) ; 
Observations géologiques (1867), etc. 

ABICHÉGAM s. m. (a-bi-ché-gamni). Re- 
lig. ind. Cérémonie religieuse des Indous. 

— Encycl. L'abichégam fait partie du pout- 
ché , cérémonie journalière que les Indous 
accomplissent en l'honneur de leurs divini- 
tés. Dans Yabichégam, les officiants versent 
du lait sur le lingam. Cette liqueur est en- 
suite précieusement conservée , et on en 
donne quelques gouttes aux mourants pour 
leur faciliter l'entrée du paradis. C'est comme 
l'extréme-onction des Indous, et rien ne dit 
qu'elle ne soit pas aussi efticace que celle des 
chrétiens. 

ABICHT (Jean-Georges), orientaliste alle- 
mand, né à Kœuigsèe en 1672, mort à Wit- 
tembergen 1740. Professeur à l'université de 
Witteitiberg, il collabora aux Acta erudito- 
rum de Leipzig. 11 eut avec Jean Franke une 
vive polémique sur l'usage grammatical, 
prosodique et musical des ncœnts hébreux. 
Nous citerons, parmi ses ouvrages : Selecta 
rabbino-philotogica ; Accensus Hebrxorum ex 
antiquissimo usu lectori explicati; De limiti- 
bus humant intellectus, etc. 

Ail 1 LA, ancienne ville de Syrie, à 100 kilom. 
S.-S.-O. de Damas, sur un affluent gauche 
du Jourdain. C'est aujourd'hui le village de 
Souk - Wadi - Barada. Quarante ans avant 
J.-C., Abila devint la capitale du petit Etat 
de Lysanias, l'Abilene des Komains; elle fut 
ensuite gouvernée par le tétrarque Philippe, 
par Agrippa et par Hérode Agrippa; plus 
tard, elle devint le siège d'un évêché et fut 
prise par les Sarrasins en 634. De nombreux 
vestiges de l'antique cité syrienne se ren- 
contrent dans le villuge même de Souk-Wadi- 
Barada , et principalement à 1 kilom. en 
amont. 

ABILÉ, AB1LUX, montagne d'Afrique. V. 
Abyla, au Grand Dictionnaire. 

ABILENE, nom d'une petite contrée de la 
Syrie ancienne, qui avait pour capitule Abila. 

ABILLY, bourg de France (Indre-et-Loire), 
cant. et à 5 kilom. de La Haye-Descattes, 
arrond. et a 37 kiloni.de Loches, sur lu (Jlaise ; 
1,259 hab. Etablissements métallurgiques im- 
portants. L'église date du xiio siècle. 

ABIMURGAN, nom d'une fontaine merveil- 
leuse uom parle la mythologie persane et au- 
tour de laquelle on voyait voler des oiseaux 
appelés Séleueides. Lorsqu'une «ontiée était 
infestée de sauterelles, ou y transportait de 
l'eau prise dans cette fontaine; les oiseaux 
suivaient cette eau et détruisaient les saute- 
relles. 

AB1NGTOM (Thomas), historien anglais, né 
à Thorpe, dans le Surrey, en 1500, uiott eu 
1647. Accusé d'avoir pris part u une conspi- 
ration tendant à délivrer Marie, reine d'E- 
cosse, il fut enfermé pendant six ans à la 
Tour de Londres. Plus tard, il fut condamné 
à mort pour avoir donné asile à deux jésuites 
accusés de complicité dans la conjuration 
des poudres; mais sa peine fut commuée en 
un simple exil de Londres. On a d'Abington 
une Histoire d'Edouard 1 V et une traduction 
anglaise de l'historien Gildas. 11 laissa aussi 
en manuscrit des Recherches sur les antiqui- 
tés de la province de Woreester et \'}Jisto>re 
de la cathédrale de Woreester. — Sou fils, 
Guillaume Abington, mort en 1659, a publié 
des Observations sur l'histoire et un livre de 
poésies, sous le titre de Castora (Londres, 
1635). 

ABINGTON (Françoise), actrice anglaise, 
née en 1731, morte en 1815. Elle débuta au 
théâtre de Haymarket en 1759 et sa lit ap- 
plaudir pendant plus de trente ans sur les 
théâtres de Dublin et <be Londres. 

AB1NTZ1S, peuplade ta r lare de la Russie 
d'Asie (gouvernement de Tomsk)- Les Abint- 
zis, dont le nom vient d'un mot tartare qui 
signifie père, habitaient autrefois sur les ri- 
ves de la Toma ; refoulés pur h s Teleoutes, 
ils vinrent s'établir à l'endroit où les Russes 
ont bâti depuis la ville de Kouzneizk. Divi- 
sés eu plusieurs tribus, ils cultivent quelques 
champs, s'occupent de chassa et se livrent à 
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l'exploitation du minerai de fer, qu'ils puri- 
fient et qu'ils vendent sans l'avoir façonné ; 
ils font aussi le commerce des fourrures. 

ABIOC, fils du grand prêtre Aaron. Il fut 
dévoré par les flammes avec son frère Na- 
dab, l'an 1490 av. J.-C. 

ABISTA. V. Avesta, au Grand Dictionnaire. 

ABISTEK, livre sacré des Parses, qui au- 
rait été envoyé du ciel au patriarche Abra- 
ham. 

ABIZENDEGANI (fontaine de vie), fontaine 
fabuleuse, située dans une région inconnue, 
et dont l'eau, suivant les Orientaux, donne 
l'immortalité. 

ABLABIOS ou ABLABIUS, poëte grec, qui 
vivait vers la fin du îve siècle de notre ère. 
V Anthologie grecque nous a conservé de lui 
quelques épigrammes, qui ne sont pas même 
complètes. 

ABLANA, nom d'une puissance céleste, sui- 
vant les busilidiens, sectaires du commence- 
ment du ii« siècle. 

ABLAV1US ou ABLABIUS, préfet du pré- 
toire sous Constantin, mort en 350. Il avait 
été désigné par Constantin pour servir de 
conseil à Constance; mais celui-ci le contrai- 
gnit a quitter la cour et à se retirer en Bitliy- 
nie. Peu de temps après, Constance, qui 
redoutait l'influence d'Ablavius, le lit mettre 
à mort pendant qu'il lisait une lettre dans la- 
quelle ce prince feignait de vouloir l'associer 
à l'empire. 

ABLÉCIMOF (Alexandre), écrivain russe, 
né à Moscou en 1784. Il suivit d'ubord la 
carrière militaire et devint officier d'état- 
mujor. Ensuite il se mit à écrire un assez 
grand nombre d'ouvrages qui n'eurent qu'un 
succès peu éclatant. Mais il est connu par 
une pièce de théâtre intitulée le Meunier, 
opéra-comique ou vaudeville vraiment natio- 
nal, qu'on joue encore et qui attire toujours de 
nombreux applaudissements. 

ABLERUS, nom d'un Troyen tué par Anti- 
loque, fils de Nestor et d'Eurydice. 

ABUS, bourg et comm. de France (Seine- 
et-Oise), canton de Dourdun, arrond. ei à 
14 kilom. de Rambouillet; 930 hab. Dans tn 
nuit du 7 au 8 octobre 1870, un escadron du 
16e régiment de hussards prussiens ayant été 
surpris à Ablis et presque détruit par des 
fiaucs-tireurs de Paris , le 9 octobre les 
Prussiens revinrent en força et brûlèrent le 
village, qui fut presque anéanti. 

ABNELECTEN s. m. (a-bné-lè-ktènn). Nom 
donné à l'alun par les alchimistes. 

ABNER, rabbin espagnol qui, après :ivo : r 
exercé la profession médicale à Vulladolul, 
se convertit au christianisme et prit le nom 
d'Alphonse de Buryo*. Après sa conversion, 
il écrivit en hébreu une réfutation du Mil- 
chamoth Hasem du rabbin Quinchi, livre qui 
était dirigé contre les chrétiens. Abner mou- 
rut en 1346. 

ABN1L, nom d'un dieu adoré à Nisibe, an- 
cienne ville de la Mésopotamie. 

ABNOBA, nom ancien de la montagne de la 
forêt Noire. Les Romains y élevèrent un 
temple à Diane Abnoba, et Tacite y plaçait 
la source tlu Danube. 

* ABO, ville de la Russie d'Europe. — La po- 
population de cette ville est aujouid'hui de 
20,000 hab. Elle a longtemps possédé une uni- 
versité, fondée en 1640; mais depuis le grand 
incendie de 1827, l'université d'Abo a été 
transférée à Helsingfors. On y remarque une 
belle cathédrale, bâtie au xvi« siècle ; plu- 
sieurs gymnases ou collèges, une cour d'ap- 
pel, un chantier de construction et un port 
de commerce assez important. On désigne 
sous le nom de paix d'Abo le traité qui fut 
conclu dans cette ville, en 1743, entre la 
Russie et la Suède. 

ABOBAS, nom que les anciens Persans, 
suivant Hésyehius, donnaient à Adonis. Abo- 
bas est un mot qui paraît appartenir à la 
langue des Assyriens. 

ABOBRA s. f. (a-bo-bra). Bot. Plante grim- 
pante, de la famille des cucurbitacées, dont 
une espèce, Vabobra viridiflore, est une plante 
d'ornement qui atteint jusqu'à 5 mètres de 
hauteur. 

* ABORDAGE s', m. — Encycl. Mar. Les 
abordages ou collisions figurent au nombre" 
des sinistres maritimes les plus fréquents. De 
1859 à 1868, le chiffre des abordages relevés 
Uniquement sur les côtes d'Angleterre est de 
3,759, et le chiffre des navires perdus à la 
suite de ces abordages, de 7,454, c'est-à-dire 
que dans lu plupart des cas les deux navires 
avaient sombré. De 1867 à 1871, on acompte, 
en pleine mer, 11,021 abordages qui ont causé 
des avaries à 5,412 navires et la perte totale 
de 854 autres. Les causes ordinaires de ces 
sinistres sont: un virement de bord manqué, 
le manque d'espace, la brume, l'absence de 
signaux de nuit, le manque d'expérience ma- 
ritime, le manque de prévoyance, une orremr 
du pilote ou du capitaine, l'inobservation ou 
l'interprétation inexacte des règlements, la 
négligence de la veille au bossoir; un grand 
nombre Sont considérés comme étant le ré- 
sultai d'accidents inévitables. 

Dans le but d'éviter ces sinistres, autant 
qu'il est possible, divers rè r leineius ont été 
adoptés en France et en Angleterre. Ils sont 
résumés dans la loi internationale de 1862, 
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mise en vigueur le l" juin 1863, et d'a- 
près laquelle tout navire à vapeur en mar- 
che doit porter au mât de misaine un feu 
blanc, visible par une nuit sombre à 5 milles 
de distance, ayant un rayonnement uniforme 
et non interrompu. Ce feu doit éclairer à 
partir de l'avant jusqu'à deux quarts sur 
l'arrière du travers de chaque bord. Les na- 
vires doivent, en outre, avoir un feu vert à 
tribord et un feu rouge à bâbord. Les bâti- 
ments à voiles doivent porter les mêmes feux, 
moins le feu blanc du mât de misaine ; les 
bâtiments mouillés surune rade et les bateaux 
pilotes n'ont qu'un feu blanc au grand mât. 
Par un temps de brume, de jour comme de 
nuit, les navires à vapeur doivent faire en- 
tendre un coup de sifflet de cinq minutes en 
cinq minutes, les bâtiments à voiles le son 
d'un cor, quand ils courent tribord amures, 
et le son d une cloche, quand ils courent bâ- 
bord amures; en outre, diverses manœuvres 
sont prescrites dans le cas où deux vaisseaux, 
naviguant sous des amures différentes, font 
des routes telles qu'en les continuant ils ris- 
queraient un abordage. La règle générale 
imposée aux navires ou steamers faisant 
même route est de se laisser réciproquement 
à bâbord, c'est-à-dire à gauche. Mais telle 
est la difficulté des règlements que, sur 
71 cas d'abordage examinés soigneusement 
en 1863 par l'amirauté anglaise, on en a trouvé 
54 dus a l'application de cette règle, et, dans 
27 -de ces cas, il n'y avait avant la manœuvre 
aucun danger de collision. L'amirauté obtint 
alors du Parlement un act aux termes du- 
quel, dans certains cas prévus, l'un des deux 
navires ne doit pas changer sa route ; celte 
seconde règle, admise seulement depuis 1863, 
a été aussi féconde en désastres que la pre- 
mière, et l'on a trouvé qu'il y avait souvent 
autant de profit à. lui désobéir qu'à s'y sou- 
mettre. 

Parmi les abordages les plus récents, il en 
est qui ont pris les proportions d'une vérita- 
ble catastrophe, par le nombre des victimes. 
Nous nous contenterons de rappeler : Vabor- 
dage de YArti, steamer américain, et de la 
Vesta, steamer français, dans les parages du 
cap Race ; l'un des navires sombra et plus de 
six cents personnes perdirent la vie (1854); 
l'abordage de Y Amazon et de l'Osprey, deux 
magnifiques steamers anglais, dans la Manche 
(1866); la rencontre eut lieu par une nuit 
très-claire, et les causes du sinistre n'ont ja- 
mais été bien déterminées; enfin, ['abordage 
du paquebot transatlantique français la Vitie- 
du-Havre et du Lock-Earn, dans la nuit du 
22 novembre 1873 ; la Ville-du- Havre, paque- 
bot de 5,000 tonneaux, fut prise en travers 
par le navire anglais, bâtiment à voiles con- 
struit en fer, et sombra dix minutes après le 
choc; deux cent vingt-six personnes périrent. 
L'enquête ne révéla, de part ni d'autre, au- 
cune contravention aux règlements, aucun 
manque de prudence ou d'habileté, et l'un fut 
unanime, en France et en Angleterre, pour 
attribuer l'abordage au trop peu de puissance 
des feux ; quoique la Ville-du-Havre eût tous 
ses fanaux réglementaires allumés, le Lock- 
Earn ne l'avait pas aperçue. Il est constant, 
en effet, qu'en ce qui concerne les feux ce 
qui existe aujourd'hui est insuffisant. S'il fait 
du brouillard, les navires, dès qu'ils s'aper- 
çoivent, n'ont plus le temps de s'éviter, et si 
les fausses manœuvres peuvent éire quelque- 
fois attribuées à l'inhabileté des pilotes, elles 
proviennent plus souvent encore de ce que 
les feu\ n'ont pas été vus d'assez loin pour 
que les navires eussent le temps de manœu- 
vrer de façon a se tenir à distance l'un de 
l'autre. La difficulté" sera moindre lorsque les 
fanaux pourront être éclairés à la lumière 
électrique, car alors les navires s'apercevront 
d'assez loin pour qu'il soit possible de pres- 
crire, dans le code maritime international, 
certaines manœuvres ob/igatoires qui abou- 
tiraient d'une manière sûre u un évitement 
mutuel, mais le problème de la production 
de la lumière électrique à bord de tous les 
navires n'est pas encore résolu d'une façon 
satisfaisante. Il y a encore autre chose à 
faire: le nombre toujours croissant de bâti- 
ments qui suivent la même ligne obligera un 
jour ou l'autre à faire varier l'angle de route. 

La question des dommages-intérêts à ré- 
clamer, en cas d'abordage, était réglée, avant 
la loi votée en 1874 par l'Assemblée nationale, 
par l'article 1383 du code civil et par l'arti- 
cle 407 du code'de commerce, qui déclare que, 
si l'abordage est dû à la faute d'un des capi- 
taines, le dommage est payé par celui qui l'a 
cause. Si l'événement est fortuit, si l'abor- 
dage ne peut eue attribué ni û l'intention, ni 
h la maladresse, ni à. la négligence, ni à l'im- 
prudence d.i personne, le dommage causé 
aux navires et aux marchandises est considéré 
comm: avarie simple et reste à la charge des 
propriétaires ou des assureurs. On présume 
toujours le cas fortuit ou la force majeure ; 
c'est à celui qui prétend le contraire à établir 
que le choc des navires ne provient point de 
fortune de mer. Si la cause de l'abordage 
reste douteuse, la réparation du dommage a 
lieu à frais communs et par égales portions 
par les navires qui l'ont fait et souffert (C. de 
comm., art. 407). On forme un total par l'es- 
timation du tort causé à chaque navire et on 
le divise de manière à enfuira supporter une 
part égale à chacun des navires heurtes. 

Ces dispositions ont été en partie modifiées 
par la loi de 1874, qui a surtout comblé une 
importante lacune. Le code et les règlements 
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sa taisaient, en effet, sur un point capital : l'o- 
bligation, pour le navire qui a le moins souf- 
fert et qui peut continuer sa route, du re- 
cueillir les naufragés de l'autre navire. Le 
ministre de la marine pouvait, il est vrai, 
après enquête et sur l'avis de là commission 
des naufrages, prononcer diverses peines, 
telles que le blâme infligé au capitaine, le 
retrait temporaire ou définitif de son brevet; 
restait en outre l'action du parquet et l'ar- 
ticle 319 du code pénal, qui punit de trois mois 
à deux ans de prison l'homicide involontaire; 
mais tout cela était bien insuffisant. Des fsits 
dénotant une inhumanité incroyable demeu- 
raient forcément impunis. Ainsi, le navire 
espngnol le Murillo, abordant I» nuit, dans la 
Manche, le navire anglais le North-Fteet, au 
lieu de secourir le bâtiment qu'il a heurté, se 
dégage et fuit honteusement a toute vapeur, 
tandis que les signaux de détresse du navire 
abordé lui indiquent que des centaines d'êtres 
humains sont en péril de mort. Il fuit, pour 
éviter une responsabilité pécuniaire, espérant 
que son nom ne sera pas connu, et laisse der- 
rière lui plus de trots cents victimes se dé- 
battre et disparaître dans la mer. Kn 1869, le 
paquebot français Général Abbatucci est coupé 
en deux par le brick norvégien YEdiverd- 
Hwid; sans s'inquiéter des suites de l'abor- 
dage, le brick continue sa route. Le paquebot, 
quoique ayant une large ouverture au flanc, 
put faire route sur le brick, l'accoster en lui 
criant de mettre en panne et d'envoyer du 
secours. Celui-ci n'en fit rien ; toutefois, cette 
manœuvre permit à quelques personnes de 
sauter d'un bord à l'autre ; elles furent sau- 
vées; les autres périrent avec le paquebot, 
qui sombra quelques minutes après. Ainsi, 
non-seulement le capitaine norvégien savait 
que le paquebot qu'il avait abordé était gra- 
vement avarié, mais une partie de l'équipage 
et îles passagers réfugiés à son bord le sup- 
pliaient de secourir les malheuieux restés 
sur le paquebot près de couler, et il s'éloi- 
gna, condamnant volontairement à une mort 
certaine ceux qu'il avait lui-même mis en 
péril. L'Angleterre et la France sont les 
seules nations qui, jusqu'à présent, se soient 
préoccupées d'atteindre ces véritables crimes 
de lèse-humanité. Un acte du Parlement an- 
glais, promulgué le 5 août 1873, en addition 
et explication des actes précédents, contient 
la disposition suivante : • Dans tous les cas 
de collision entre deux navires, il sera du 
devoir de chaque patron ou personne chargée 
du commandement, s'il peut le faire et autant 
que possible sans danger pour son propre na- 
vire, son équipage et ses passagers, de rester 
près de l'autre navire jusqu'à ce qu'il soit 
certain que ce navire n'a plus besoin d'as- 
sistance, et de prêter secours au patron, à l'é- 
quipage et aux passagers de ce navire autant 
"que cela sera praticable et nécessaire pour 
les mettre à l'abri de tout danger résultant de 
la collision ; il devra donner le nom de son 
propre navire, du port d'immatriculation ou 
du port ou place auquel il appartient, ainsi 
que les noms ries ports et places de son dé- 
part et de sa destination. Tout patron ou toute 
personne chargée du commandement d'un 
navire britannique, qui, sans motifs raison- 
nables, manquera de porter secours ou de 
donner les renseignements indiqués ci-dessus, 
sera considéré comme coupable d'un misde- 
meanor, et si le commandant est un officier 
à brevet, une enquête pourra être ouverte 
sur sa conduite et sou brevet pourra lui être 
retire définitivement ou temporairement. • 

Atisdemeanorest un mot qui n'a pas d'équi- 
valent dans notre langue et qui s'applique à 
tout délit ou crime qui n'a ni sa définition 
absolue ni sa pénalité propre dans la loi an- 
glaise. Pour se rendre compte de la sévérité 
de la modification introduite par les Anglais 
dans leur legisla lion maritime, il suffira de 
dire que lorsqu'il y a misdemeanor la peine 
prononcée peut aller jusqu'à la réclusion per- 
pétuelle. 

Une disposition analogue a été introduite 
dans la loi de 1874, présentée par l'amiral 
Jaurès, sur la proposition de M. Farcy, et 
votée par l'Assemblée nationale. En voici les 
principaux articles : 

« An. 1er. Tout capitaine, maître ou pa- 
tron qui n'aura pas eu, entre le coucher et le 
lever du soleil, ses feux réglementaires allu- 
mes, qui n'aura pas, en temps de bruine, fait 
les signaux prescrits, sera puni d'une amende 
de 200 à 2,000 francs et d'un emprisonnement 
de quinze jours à six mois, ou de l'une de ces 
deux peines seulement. S'il y a eu abordaye 
et mort d'homme, la peine de reinpri-otine- 
meut pourra être portée à trois ans. L'inter- 
diction du commandement, pendant un inter- 
valle de six mois à trois ans, pourra être en 
outre prononcée. » 

L'innovation introduite par cet article con- 
siste seulement dans lu pénalité; jusqu'alors 
l'inobservation d'un règlement u'etuil qu'une 
contravention, passible seulement de 5 francs 
d'amende, d'après l'article 471, g 13 du code pé- 
nal, ainsi conçu; «Seront punis d'une amende 
de 1 à 5 francs ceux qui auront contrevenu 
aux règlements légalement faits par l'auto- 
rité administrative. ■ Grâce à cette législation 
débonnaire, on avait vu, en 1866, le lougre 
les Quatre- Evangélistes négliger d'allumer 
ses feux, couler un bateau de pèche, le 
Jeune-Saint-Pierre, et son patron ne pouvoir 
être coudumue qu'à 5 francs d'amende par Ij 
tribunal de simple police de Dieppe. 

L'article S de la loi établit la responsabilité 
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de l'armateur; l'article 3, les conditions de 
l'expertise. 

« Art. 4. Tout capitaine, maître ou patron 
qui, dans le cas de naufrage ou d'abordage, 
sera convaincu d'impéritie ou d'ineapaei é, 
sans toutefois avoir contrevenu il l'observa- 
tion des lois et règlements, sera puni du re- 
trait temporaire ou définitif de son brevet. j 

« Art. 5. Tout capitaine, maître on patron, 
en cas d'abordage, est tenu d'envoyer, si le 
temps et sa propre situation le permettent, 
une embarcation avec un officier, ou, à dé- 
faut, un maître, à bord du bâtiment abordé, 
pour s'assurer si les secours sont encore né- 
cessaires, et, en cas de danger, il est tenu de 
faire tout ce qui est en son pouvoir pour ve- 
nir en aide au bâtiment en péril, a son équi- 
page et à ses passagers. Il échange avec le 
capitaine de l'autre navire les noms des bâti- 
ments et des ports d'armement. Si le temps 
ne permet pas de mettre une embarcation à 
la mer, les deux navires doivent se tenir au- 
tant que possible l'un près de l'autre jusqu'à 
ce qu'il y ait certitude qu'aucun des deux n'a 
besoin d assistance. En cas d'abordage, si l'un 
des navires vient a sombrer, le capitaine de 
l'autre navire, après avoir fait tous ses efforts 
pour recueillir tous les naufragés, doit en 
outre, si l'abordage a eu lieu de nuit, sauf le 
cas d'impossibilité absolue, se tenir jusqu'au 
jour sur le lieu du sinistre et ne s éloigner 
qu'après s'être assuré qu'il ne reste aucun 
sauvetage à opérer. Tout capitaine, maître 
ou patron qui, sans motifs valables, aura 
manqué aux prescriptions qui précèdent sera 
puni d'une amende de 300 à 3,000 francs et 
d'un emprisonnement de six mois k cinq ans, 
ou de l'une de ces deux peines seulement. Le 
retrait temporaire ou définitif du brevet pourra 
en outre être prononcé. Dans le cas où un 
abordage aura causé la mort d'une ou de plu- 
sieurs personnes, le capitaine qui sera reconnu 
coupable d'avoir pris la fuite, au lieu de se 
conformer aux prescriptions du présent arti- 
cle, sera puni de la réclusion. » 

Les articles suivants établissent dans les 
arrondissements maritimes des tribunaux spé- 
ciaux, composés d'un juge du tribunal de 
ire instance, d'un juge du tribunal de com- 
merce, du commissaire de l'inscription mari- 
time, de deux capitaines au long cours et 
d'un maître au caboUige, destinés k connaître 
en dernier ressort de tous les délits et con- 
traventions prévus par la loi. 11 serait à sou- 
haiter que toutes les nations maritimes adop- 
tassent une législation analogue. 

ABORKAS, rivière de la Mésopotamie, au- 
jourd'hui Khabour. 

ABOUDAD, taureau créé parOrmuzd et les 
Amschaspuiids. Aboudad, formé à l'origine 
des êtres, contenait en lui, d'après le Zeud- 
Avesta, les germes de tous les êtres animés. 

ABOTJDJED s. m. Nom que les Arabes 
donnent à leur ancien alphabet. 

Abou-Ilnasnn , opéra-bouffe en un acje, 

fiarotes de MM. Nuitter et Betiuinont, d'après 
e livret allemand, musique de Charles-Marie 
de Weber; représenté au Théâtre- Lyrique le 
11 mai 1859. (Jet opéra, l'un des premiers 
ouvrages dramatiques du célèbre musicien, 
fut écrit k Darmstadt, en 1810, pour le théâ- 
tre du grand-duc. Il est toujours fort inté- 
ressant de suivre un homme de génie dans 
les phases successives que parcourt son es- 
prit; mais on doit constater les inégalités 
étranges de cette œuvre originale. Le chœur 
des créanciers d'Abou-Hassa», le duo qu'il 
chante avec Fatime, la polonaise en ut ma- 
jeur que celle-ci exécute, l'air d'Hassan et 
l'ouverture sont des morceaux dans lesquels 
on pressent l'auteur de FreischUtz et à'Obe- 
ron, à travers les harmonies confuses, non 
encore assouplies, et un style heurté, qui 
semblent au premier abord offrir plus de dé- 
fauts que de qualités. Cette pièce a eu pour 
interprètes Meillet, Wartel et MUe Marimon. 

ABOU-JAHIA, ange de la mort, chez les 
musulmans. 

ABOUK1R, village d'Algérie, département 
d'Oraii, à 12 kilom. S.-E. de Mostaganem et 
à 79 kilom. O. d'Oran ; 1,857 hab. , dont 
1,462 Arabes de la tribu des Oulad-Mulef, en 
y comprenant l'annexe d'Aïn-Sidi-Cherif. 
Colonie agricole établie en 1848 au lieu dit 
les Trois-Marabouts, Aboukir a été constitué 
en centre en 1851 et en commune à la fin de 
1856; il est situé dans un bas-fond, en vue 
de la plaine de l'Habra, et dominé par le 
Trek- el-Touirès. Source abondante. Dans 
une colline voisine, on trouve une belle grotte, 
remarquable par ses stalactites, et dont la 
profondeur n'a pas encore été sondée. 

ABOUL-CACEM, général turc qui s'empara 
de Nieée, après la bataille où péri t Soliman ler^ 
et fit trembler Alexis Comnène, empereur 
de Constantinople. Mais bientôt le schah de 
Perse, Mélik, l'attaqua, ce qui permit à Alexis 
Comnène de prendre k son tour une attitude 
menaçante, et Aboul-Cacem fut mis à mort 
par Mélik. 

ABOUL-HAÇAN-RHAN (Mirza), diplomate 
et voyageur persan, né k Sehiraz vers 1774, 
mort à Téhéran en 1828. Après avoir sé- 
journé plusieurs années dans l'Inde, il fut 
rappelé en 1809 par le schah de Perse, qui 
le nomma son envoyé extraordinaire près la 
Porte Ottomane et l'Angleterre. Il fut en- 
suite chargé de diverses missions en Russie 
et en Autriche, vint à Paris en 1819 et, de 

SUPPLÉMENT. 
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retour «Téhéran l'année suivante, fut nommé 
ministre des affaires étrangères. 

ABOUL MAHACEN ( Ben-Taghry-Berdy), 
historien arabe, né à Alep (Syrie); il vivait 
au xvb siècle de notre ère. C'était un homme 
fort instruit, qui reçut d'un sultan circussien 
le titre d'émir. Pendant un assez long séjour 
qu'il fit au Caire, il écrivit, sous le dire de 
Nodjoum elzahmeh (les Etoiles brillantes), 
une histoire de l'Egypte depuis la conquête 
musulmane jusqu'en 1453. Ce grand et im- 
portant ouvrage, dont on trouve un exem- 
plaire manuscrit à la Bibliothèque nationale, 
a Paris, a été édité et traduit en latin par 
Juynboll, de Leyde. Aboul-Mahacen en avait 
fait un abrégé, intitulé Maured allethafeh, 
qui a été publié par Carlyle (Cambridge, 
1792). Enfin, Aboul-Mahaoen est l'auteur de 
Menhel-el-Safy , dictionnaire biographique 
qui va jusqu'à la fin de la lettre M et qui 
contient de précieux renseignements. La 
Bibliothèque nationale en possède aussi un 
manuscrit en 5 volumes. 

ABOULIOCN (Apolloniatis lacus des an- 
ciens), lac de la Turquie d'Asie, dans l'Ana- 
tolie, au pied du mont Olympe, au S.-O. de 
Brousse. Ce lac contient plusieurs îles; dans 
la plus grande se trouve une petite ville, qui 
porte le même nom que le lac, et qui passe 
pour être l'Apoltonia des anciens. 

ABOULOMRI s. m. (a-bou-lo-mri ). Nom 
donné par les Arabes au vautour fabuleux 
que les Turcs appellent ak-baba. L'aboulo- 
mri ne se nourrit que de cadavres et vit 
jusqu'à mille ans. 

ABOUL-WEFA-AL-BOUZDJANI, astronome 
arabe, né à Bouzdjan en 939, mort à Bagdad 
en 998. Il est auteur d'un Xlmageste, qu'il ne 
faut pas confondre avec celui de Ptoléniée, 
et où il fait usage des tangentes pour les 
calculs trigonométriques. 

ABOU-MANSOBR, surnommé Mouneddjem, 

astronome arabe, né en 855. Il remplit, sous 
le calife Mamoun, les fonctions de président 
du collège des astronomes et de directeur 
des observatoires de Bagdad et de Damas. Il 
est l'auteur de la Table vérifiée, où sont con- 
signées les observations faites dans ces deux 
établissements. Il composa aussi un Recueil 
des vies des poètes arabes. 

ABOU-OBAÏD-AL-BEKRI, géographe et 
historien arabe, né k Oroba (Espagne) en 
1040, mort en 1094;. Il fut vizir du roi d'Al- 
merin, et il composa un ouvrage, intitulé : 
les Hontes et tes ruynumes, où le inonde est 
décrit dans ses quatre parues alors connues. 

ABOU-OBAÏD-AL-CACEMBEJi-SALLAM, 

écrivain arabe, né à Hérat, mort k La Mec- 
que vers 838. Il remplit les fonctions de cadi 
k Tarse et composa plusieurs ouvrages, dont 
les principaux sont un Recueil de proverbes 
ou d'apologues, où Scaliger a puisé ses Cen- 
turies de proverbes urabes, et un Traité des 
traditions prophétiques , auquel il travailla, 
dit-on, [irès de quarante ans. La bibliothèque 
de Leyde possède un manuscrit de ce traité. 

ABOU-OSAIBAH, médecin arabe, né vers 
la fin du xne siècle, mort en 1269. La Biblio- 
thèque nationale de la rue Richelieu possède^ 
un manuscrit de son Histoire des médecins, 
où l'on trouve de curieux traits historiques 
sur les médecins arabes, et des détails inté- 
ressants sur leur pratique. 

ABOU-RYH AN (Mohammed-ben-Ahined ), 
astronome et philosophe arabe, né à Byroun 
en 971, mort en 1039. Il étudia l'astronomie 
dans l'Inde pendant quarante ans et il publia 
ensuite un Traité de chronologie , qui se 
trouve manuscrit k la bibliothèque de l'Ar- 
senal ; une Géographie, une Table astronomi- 
que, une Introduction à l'astrologie judiciaire. 

ABOU- SAÏD MIRZA, dernier souverain de 
l'empire de Tamerlan, dont il était l'arrière- 
petit-fils, né eu 1427, mort en 1469. Après 
avoir conquis la Transoxiane, le Turkestan 
et le Khoraçan, il voulut s'emparer aussi de 
l'Irak et de l'Azerbaïdjan ; mais il tomba 
entre les mains d'Ussun-Cassan, qui le fit 
mettre à mort. Il avait régné vingt ans. 

ABOU-TACHEFYN, roi de Tlemcen. Il ap- 
partenait k la dynastie des Zyany et il com- 
mença à régner en 1318. Il voulut étendre 
ses possessions en s'emparant de plusieurs 
provinces appartenant au roi de Tunis; mais 
celui-ci appela à son secours le roi de Fez, 
et bientôt Abou-Tachefyn se vit assiégé dans 
sa capitale. Après trois ans de siège, Tiemcen 
fut prise, et les vainqueurs d'Abou-Tachefyn 
lui firent trancher la tète. 

ABOU-THALEB, oncle de Mahomet, au 
vie siècle de nuire ère. Aprè3 la mort d'Abd- 
al-Motlialleb, aïeul de Mahomet, ce fut Abou- 
Thaleb qui se chargea de la tutelle du futur 
prophète; Il l'emmena en Syrie k l'âge de 
treize ans. Plus tard, Abou-Thaleb étant 
tombé dans l'indigence, Mahomet lui procura 
des secours, et il recueillit sa famille après 
sa mort. 

ABOUSUl ou ABOU-SYR, bourg de la basse 
Egypte, à 40 kilom. S.-O. d'Alexandrie, sur 
les bords de la Méditerranée. On y trouve 
les ruines d'un temple d'Isis et une citadelle 
dont la tour centrale s'aperçoit de très- loin 
en mer. 

* ABOUT ^Edmond). — Depuis la Question 
romaine, le dernier de ses ouvrages signalés 
par le Grand Dictionnuire, M. É. About a 
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publié : le Cas de M. Guérin (1862, in-12); 
V Homme à l'oreille cassée (1862, in- 12); lo 
Nez d'un notaire (1802, in-12), trois romans 
ultra-fantaisistes ; Dernières lettres d'un bon 
jeune homme à sa cousine Madeleine (1863, 
in- 12), recueil d'articles hebdomadaires pa- 
rus dans l'Opinion nationale; divers autres 
romans : Madelon (1863, in-8°); la Vieil e 
roche, titre général d'une série d'ouvrages 
parus séparément et qui se font suite : le 
Mari imprévu, les Vacances de la comtesse, le 
Marquis de Lanrose (1865, 3 vol. in-8°); le 
Progrès, étude de réformes sociales (1864, 
in-8°); les Questions d'argent; l'Assurance 
(1865, in-80); Causeries (1865, in-12); le Turco, 
roman (1866, in-8<J); Y Infâme (1867, in-8°); les 
Mariages du province (1868, in-12); l'A b c 
du travailleur (1868; in-12); Ahmel le fellah 
(1869, in-S°); le Bat des artistes, le Poivre, 
VOuverture au château, recueil de nouvelles 
(1870, in-12); l'Alsace (1872, in-12). Il a, de 
plus, donné au théâtre : le Capitaine Biltcr- 
Hn , comédie en un acte (Gymnase, 1360); 
Un mariage de Paris, comédie eu trois actes 
(Vaudeville, 1861); Une vente au profit des 
pauvres (Odéon, 18G2); Nos gens (Gymnase, 
1866); Histoire ancienne (Théâtre-Français, 
1868); Y Education d'un prince, proverbe tiré 
de son théâtre impossible (théâtre do l'Union 
artistique, 1869); Retiré des affaires (Vaude- 
ville, 1869). Toutes ces pièces ont été écrites 
en collaboration avec M. de Najac. 

En 1861, lorsque le Constitutionnel passa 
de nouveau sous la direction du docteur Ve- 
ron, M. Edmond About fut un moment atta- 
ché k lu rédaction de ce journal. Il n'y était 
entré, a-t-il dit, qu'à la condition de garder 
toute sa liberté; mais cette attache officielle 
ne lui déplaisait pas absolument. Deux bro- 
chures politiques, la Nouvelle carte de l'Eu- 
rope (1860, in-8 u ) et la Prusse en 1860 (1S60, 
in-8°), écrites par lui l'année précédente, se 
rapprochaient des brochures inspirées alors 
par le gouvernement. Quelques années plus 
tard, il fut proposé k Napoléon III comme con- 
seiller intime. Il ne s'agissait de rien moins 
que d'adresser quotidiennement, ou tout au 
moins hebdomadairement, au souverain de 
petits rapports confidentiels sur les mouve- 
ments de l'opinion publique et sur tout ce 
qu'ignore généralement l'entourage des rois et 
des empereurs. L'idée, renouvelée d'Haroun- 
al-Raschid, qui allait, sous des déguisements, 
écouter ce que disaient de lui ses sujets, n'é- 
tait peut-être pas mauvaise pour Napoléon III ; 
mais éttiit-ce bien à M. Abnut de se charger 
de son exécution? Il ne voulut pas être seul 
et il essaya de déterminer Prévost-Paradol h 
partager sa tâche. Prévost- Faradol refusa; 
il a, plus tard, écrit k ce sujet une petite 
page fort spirituelle : « M. About, dit-il, a été 
longtemps et était naguère encore imbu de 
la doctrine de la souveraineté du but, et plus 
que bienveillant pour le gouvernement per- 
sonnel. Démocrate ardent et convaincu, quoi- 
que brouillé dès ses premiers pas avec le parti 
démocratique, plein de confiance dans la puis- 
sance et la bonne volonté d'un seul, admet- 
tant volontiers l'existence d'une sorte de gé- 
rant qui exercerait pendant la minorité intel- 
lectuelle du peuple français une dictature 
bienfaisante, M. About portait dans ce genre 
de chimères une bonne foi dont ses amis pou- 
vaient seuls connaître la mesure, car ses ad- 
versaires el tout le public lui trouvaient trop 
d'esprit pour croire une telle erreur très-sin- 
cère. Pour moi, je n'ai pas oublié (il me par- 
donnera, je l'espère, cette indiscrétion inof- 
fensive et tout k sa louange) le jour, déjà 
bien éloigné, où il me proposa, avec une ami- 
cale candeur, de venir travailler à huis clos, 
avec lui et une troisième personne, au bon- 
heur public. Mais l'esprit a ses droits, quoi 
qu'on en dise; il réveille tôt ou tard le juge- 
ment, et cette bizarre erreur de M. About ne 
pouvait durer toujours, » Ses fonctions oc- 
cultes de conseiller intime furent, en effet, 
très-éphémères; après quelques rapports, il 
s'en tint 1k. Entré a l'Opinion nationale, qui 
faisait une sorte d'opposition dynastique k 
Napoléon III en prenant son point d'appui 
au Palais-Royal, il attira au journal un aver- 
tissement par un simple article d'art, à pro- 
pos du portrait du prince Jérôme-Napoléon 
par Flandrin, article où, tout en appelant ce 
prince un « César déclasse, 1 et peut-être 
même parce qu'il le désignait ainsi, il posait 
en réalité la candidature du cousin k la suc- 
cession de l'empereur. Nous avons reproduit 
cette page, qui méritait d'être conservée, dans 
la biographie du prince Napoléon. M. Ed- 
mond About n'en continuait pas moins d'être 
bien en cour. Décoré en 1858, il fut fait offi- 
cier de la Légion d'honneur en 1867, 

Au moment de la déclaration de guerre, il 
était en Alsace, à Saverne, et collaborait 
activement au journal le Soir, auquel il en- 
voya de visu les plus pathétiques récits de 
l'invasion. Tout homme d'esprit qu'il est, 
M. About avait pu se méprendre tant que 
dura l'Empire; mais, eu voyant l'Alsace 
1 noire de Prussiens, » le libéral et le pa- 
triote se réveillèrent en lui. Il pouvait alors 
se rallier franchement à la République, 
comme il l'a fait depuis; il hésita, et, après 
avoir eu une foi si confiante en la duréj de 
l'Empire, il cumui.t la faute do croire à 
l'avenir de l'orléuuisme. Son erreur fut heu- 
reusement de peu de durée; elle n'attendit 
luéine pas pour se dissiper que les menées 
de l'Assemblée réactionnaire de Versailles 
eussent été cutainées. Il faut rendre cotte 
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justice à M. About que, si tr»nt d'autres ont 
attendu au lendemain du 24 mai 1873, quel- 
ques-uns même au 16 mai 1877, pour devenir 
des républicains de raison, ses jeux s'étaient 
ouverts k la vérité bi-n avant ces deux dates 
à jamais mémorables. C'est l'avantage et 
l'honneur du principe républicain d'amener 
peu k peu k lui tout ce qu'il y a d'esprits 
éminents, et ce ne fut pas pour lui un mince 
profit, au moment où la réaction allait, par 
deux fois, entrer si violemment en campagne, 
que d'avoir acquis cette plume si alerte. Il 
suffirait d'en prendre pour juges ses adver- 
saires et de s'en rapporter à leur3 récri- 
minations. M. About fut dès lors l'objet des 
plus persistantes attaques, surtout de la part 
de la faction orléaniste , qui avait cru un 
moment pouvoir compter sur lui, et dont 
le désappointement ne laissait pas d'être un 
peu risible. En août 1873, le directeur du 
Journal de Paris, M. Hervé, ayant rapporté 
certains propos qu'.l affirmait avoir été tenus 
par M. About chez un prince de la maison 
d'Orléans et que son adversaire niait énergi- 
quement, il s'ensuivit un duel, où M. About 
fut blessé légèrement. C'est qu'on lui rappelait 
là, en les exagérant encore, des opinions avec 
lesquelles il n'avait plus rien de commun. 
Dès le mois de mai 1872 , abandonnant le . 
Soir; qui était passé au boniipartisme, et 
doublement éclairé, sur l'Empire par les dé- 
sastres de l'invusion comme sur la possibilité 
d'une restauration monarchique par la désu- 
nion et les querelles byzantines de l'Assem- 
blée nationale, il avait pris la direction du, 
XIX& siècle, journal qui se déclarait franche- 
ment républicain et qui est resté fermement 
fidèle k sa devise. 

Quelque temps auparavant, M. Edmond 
About s'était vu en butte aux tracasseries du 
prince de Bismarck, k propos d'articles pa- 
triotiques parus autrefois dans le Soir, un 
peu après la guerre. En septembre 1872, 
comme il était allé à Saverne, où il possède 
une propriété, il fut tout à coup arrêté et in- 
carcéré à Strasbourg. Vn mandat d'arrêt avait 
été décernécontreluidèsle mois de novembre 
1871, pour avoir revendiqué en faveur de la 
France le droit de reprendre l'Alsace et la Lor- 
raine. Aux termes de l'article 81 du code pénal 
dereinpireallemand,est,ei. effet,-réputé cou- 
pable de haute trahison et puni de la réclusion 
ii perpétuité ou de la détention à perpétuité 
dans une forteresse tout individu * qui aura 
entrepris d'incorporer par violence le terri- 
toire de la Confédération, en tout ou en partie, 
à un Etat étranger ou d'en détacher par vio- 
lence une partie. » M. About fut néanmoins 
relâché, après huiljoursde détention. Le juge 
d'instruction de Strasbourg décida que, pour 
qu'il y eût ci i me, ii fallait une tentative sépara- 
tiste et non un simple vœu; mais le parquet, 
persistant dans son interprétation, ne lâcha sa 
proie qu'a regret. Cela peut servir d'avertis- 
sement k quiconque, après avoir éinis un voju 
pour le retour de l'Alsace kla France, serait 
tenté de s'aventurer sur le territoire allemand. 
M. About a consigné tous les détails de cette 
affaire dans son livre l'Alsace, eu y joignant 
les observations qu'il avait faites durant son 
voyage et de patriotiques tableaux des popu- 
lations, allemandes malgré elles, 

M.Edmond About n'écrivit d'abord qu'assez 
rarement et seulement sur des questions de 
politique générale dans le journal dont il 
était le directeur, et qui tout d'un coup, après 
le 24 mai 1873, devint une des feuilles répu- 
blicaines lues avec le plus de ferveur. Un des 
actes qui lui font honneur fut de provoquer 
une souscription pour l'érection d un monu- 
ment à Paul-Louis Courier, sur la place pu- 
blique de Véretz. M. About prononça, k 1 oc- 
casion de l'inauguration de ce monument 
(juillet 1876), un excellent dis-ours dirigé 
surtout contre l'envahissement du clergé; en 
cela, il ne faisait qu'affirmer une fois de plus 
les opinions de toute sa vie, car s'il ■• '. un 
mérite qu'on ne puisse enlever à l'auiuu. de 
Rome contemporaine et de la Question romaine, 
c'est d'être resté obstinément fixe sur le ter- 
rain anticlérical. Après le 16 m.ii 1877 et la 
Erorogation, puis la dissolution de la Cham- 
re, M. Edmond About entreprit contre le 
cabinet de Broglie et en faveur des 363 une 
campagne qui sera l'honneur de sa carrière 
de journaliste. Pas un de ces articles, si bril- 
lants de forme et si solides de fond, d'une sin- 
cérité si entraînante et si communicative,qui 
n'ait fait sensation. Ce fut un régal pour ceux 
qui se souvenaient des premières Lettres d'un 
ton jeune homme de voir cette fois la malice 
et la verve railleuse mises au service du bon 
droit el de la vérité. M. Edmond About aie mot 
cruel, mais il excelle k l'envelopper d'appa- 
rences inoffensives, à le glisser spirituelle- 
ment sous un éloge ironique; quelques-uns 
de ses mots, s'ils ont été compris, ont dû être 
bien amers à ceux qu'il contraignait de les 
avaler. Un des succès de la politique du 
16 mai et de la chasse aux journaux républi- 
cains a été de forcer les écrivains k surveiller 
leur plume, k rapprendre une chose qu'ils 
avaient presque oubliée depuis l'Empire, l'art 
de tout dire sans offrir de prise et de sous- 
entendre finement ce qui serait périlleux & 
dire. M. Edmond About est depuis longtemps 
passé maître en cet art, mais il ne l'avait 
jamais mieux prouvé. Cette campagne de 1877 
l'a placé au premier rang des polémistes po- 
litiques. 

ABQUTIG [Abotis des anciens), ville de la 
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haute Egypte, à 20 kilom. S.-E. de Syout, 
à 350 kilom. S. du Caire. Evêcbé copte ; cul- 
ture importante de pavots, pour la prépara- 
tion de l'opium. 

ABOUZAKARIA, nom de Hakem, divinité 
des Druses, dans sa septième incarnation. 

ABOV1LLE (Auguste-Ernest, vicomte d'), 
homme politique, né à Paris en 1819. Il est 
fils d'un général d'artillerie qui fut pair de 
France. Lorsqu'il eut terminé ses études au 
collège Rollin, il se prépara pour l'Ecole po- 
lytechnique, où il entra à vingt ans, passa 
ensuite à l'Ecole d'application de Metz, d'où 
il sortit le premier de sa promotion (1841), et 
fut alors nommé lieutenant d'artillerie. S'é- 
tant marié, il donna sa démission d'officier, 
alla habiter sa terre de Rouville, dans le 
Loiret, s'occupa d'économie agricole et pu- 
blia des articles dans les Annales fores- 
tières, dans l'Annuaire des agriculteurs de 
France, etc. M. d'Aboville était depuis 1858 
maire de Glux, dans la Nièvre, lorsqu'en 
1861 il donna sa démission, dans le but de 
protester contre l'attitude du gouvernement 
dans la question italienne, et il s'associa, à 
la même époque, aux plaintes des cléricaux 
au sujet de la circulaire de M. de Persigny 
sur la société de Saint-Vincent-de-Paul. En 
1869, il fat nommé président du comice agri- 
cole de Pithiviers. Lors des élections du 
8 février 1871, M. d'Aboville fut élu par 
32,309 voix député du Loiret à l'Assemblée 
nationale. Il alla siéger dans le groupe des 
légitimistes et des cléricaux, vota pour la 
paix, fut un des signataires de la proposition 
d'abrogation des lois d'exil, se prononça pour 
la loi sur les conseils généraux, contre le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, pour la pétition 
des évêques, et vota fréquemment contre le 

fouvernement de M. Tlners, qu'il contribua 
renverser le 24 mai 1873. M. d'Aboville ap- 
puya toutes les mesures réactionnaires pro- 
posées par le gouvernement de combat, dans 
l'espoir d'une restauration prochaine de la 
monarchie de droit divin. Cet espoir ayant 
été déçu, il refusa de voter pour le septen- 
nat (19 novembre 1873), contribua au renver 
sèment de M. de Broglie (16 mai 1874), mais 
n'en continua pas moins à donner son adhé- 
sion à tous les projets du gouvernement hos- 
tiles à la liberté, et repoussa la demande de 
dissolution faite par M. de Maleville. Le 
Î5 février 1875, il vota contre la constitution 
républicaine, puis il appuya la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur demandée par le clergé. 
A diverses reprises, il prit la parole, notam- 
ment .sur le travail des enfants dans les ma- 
nufactures, sur sa proposition relative nu 
compte rendu des séances, sur l'organisation 
de l'armée, sur les nouveaux impôts, sur l'a- 
mélioration du sort des sous-officiers, sur le 
volontariat d'un an. Après la dissolution de 
l'Assemblée, M. d'Aboville a posé sa candi- 
dature au Sénat dans le Loiret (20 fév. 1876), 
mais il n'a point été élu. 

ABRACAX ou ABRAXAS, nom que les basi- 
lidiens, secte hérétique du ne siècle, don- 
naient à l'Etre suprême. Les lettres de ce 
nom en caractères grecs, prises chacune 
pour un chiffre, formaient le nombre 365, 
éçal au nombre de jours de l'année, d'où l'at- 
tribution par les basilidiens de trois cent 
soixante-cinq vertus à des dieux inférieurs 
dépendant d'Abracax et présidant aux trois 
cent soixante-cinq cieux. Ce nom inspirait 
un grand respect; c'est de lui qn'ont été. for- 
més les mots abracadabra et abracalan, ter- 
mes mystiques auxquels on attribuait des 
propriétés merveilleuses. V. abracadabra et 
abracalan, au Grand Dictionnaire. 

Selon Siiuiiiaise, Abracax ou Abraxas était 
un dieu égyptien, représenté sous la figure 
d'un roi ayant des serpents pour pieds, re- 
vêtu d'une cuirasse, un bouclier d'une main, 
un fouet de l'autre ; quelquefois aussi sous la 
figure d'Anubis ou sous celle d'un lion. Il 
existe dans les cabinets de médailles beau- 
coup de plaques ou pierres gravées , sur les- 
quelles est figuré Harpocrate, fils d'Isis et 
d'Osiris, assis sur un lotus et armé d'un fouet, 
avec l'inscription Abraxas, d'où ces médailles 
ont reçu la dénomination commune d'ABRAX&s. 
V. ce dernier mot, au Grand Dictionnaire. 

D'après saint Jérôme et beaucoup d'autres, 
Abracax est le même que le Mithrades Perses. 

ABRACHALEUS s. m. (a-bra-ka-lé-uss ). 
Astron. Ni>m donné par quelques astronomes 
anciens à l'étoile Pollux, dans la constella- 
tion des Gémeaux. 

ABR ADATE, gouverneur de la Susiane vers 
650 av. J.-C. Il fut tué dans un combat con- 
tra les Egyptiens. Il est mentionné dans a 
Cyropédie , et il eut pour femme Panthée. 
dont l'histoire se trouve dans le même ou- 
vrage. 

ABRAHAH, roi d'Yémen et d'Ethiopie au 
vie siècle. D'après une surate du Coran, in- 
titulée surate de l'Eléphant, Abrahab forma 
le dessein de détruire la Kasbah, et il se ren- 
dit à La Mecque, monté sur un éléphant; 
mais quand il voulut entrer dans la ville, l'é- 
léphant se jeta à terre et s'endormit. Les 
chronologistes arabes ont pris cet événement 
miraculeux pour fondement d'une ère parti- 
culière qu'ils appellent ère de l'Eléphant et 
qui correspond à Van 571 de l'ère vulgaire. 

Abraham et le» trois jeune» hommes, fres- 
que de Raphaël (Loges du Vatican). Raphaël 
a représenté Abraham prosterné devant les 
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trois jeunes hommes à qui il a donné l'hospi- 
talité et qui, d'après la Bible, sont trois an- 
ges ayant pris la figure humaine. Us annon- 
cent au patriarche Ta destruction de Sodome 
et de Gomorrhe, et, sur la prière de celui-ci, 
ils lui promettent que ces villes seront épar- 
gnées si on y trouve dix justes. Par la porte 
entr'ouverte de la cabane en bois devant la- 
quelle se trouve Abraham, on aperçoit Sara 
qui se cache et paraît écouter. Au fond du 
tableau se déroule un paysage montagneux. 
Abrabam (VISION d'), fresque par Raphaël 
(Loges du Vatican). Dans le haut de la com- 
position, l'artiste a représenté, au milieu d'un 
nuage et appuyé sur deux anges, Jéhovah 
montrant de la main gauche les étoiles et di- 
sant à Abraham agenouillé : » Tu auras un 
fils; compte les étoiles si tu peux; ta posté- 
rité sera plus nombreuse encore. «Abraham, 
les bras écartés, avec un geste qui indique 
la surprise, suit du regard le coin du ciel où 
l'on voit briller les étoiles. La puissante tête 
de Jéhovah, avec sa vigoureuse chevelure 
et sa longue barbe, est d un grand caractère. 
La figure du patriarche, vue de profil, ex- 
prime bien l'étonnement. A droite, on voit 
une sorte d'autel en rocher, d'où s'échappent 
des flammes; à gauche, on aperçoit la ca- 
bane en planches d'Abraham. 

Abraham renvoyant Agar, tableau du Guer- 
chin ; au musée de Milan. Excité par sa 
femme Sara, le patriarche prit la détermina- 
tion de chasser de chez lui son esclave Agar 
et le fils qu'il avait eu d'elle, et de les envoyer 
errer dans le désert, après leur avoir donné 
du pain et une outre d'eau. Le Guerchin a re- 
présenté le vieillard coiffé d'un turban, re- 
poussant d'une main Agar et lui indiquant 
de l'autre le chemin qu'elle doit suivre. Agar 
saisit le jeune Ismaël, qui appuie la tête sur 
sa poitrine en pleurant. Derrière Abraham, 
vue de profil, se trouve Sara, qui montre une 
joie cruelle à la vue des infortunés qu'elle 
vient de faire chasser odieusement. Ce ta- 
bleau aux têtes expressives, aux belles dra- 
peries, est exécuté avec beaucoup de soin 
et passe pour un des chefs-d'œuvre de l'ar- 
tiste. 

Abraham (sacrificb d'), tableau de Rem- 
brandt; au musée de l'Ermitage, à Saint-Pé- 
tersbourg. Sur des morceaux de bois amon- 
celés en forme de bûcher, Abraham tient par 
la tête, qu'il couvre de sa main, son fils 
Isaac, lié et nu. De l'autre main, il va l'é- 
gorger avec un couteau tiré de sa gaine, 
lorsque le couteau lui échappe. Il détourne 
la têie et aperçoit un ange qui lui serre for- 
tement le bras et lui ordonne, au nom de 
Dieu, de ne pas tuer son fils. Tout est remar- 
quable dans ce tableau, le saisissement causé 
par l'ange dans l'âme du patriarche, l'adresse 
avec laquelle, pour éviter une expression 
trop difficile à rendre, le peintre a caché le 
visage d'Isaac, enfin la magie de la couleur 
et ces puissants effets de lumière dont Rem- 
brandt avait le secret. 

Abrabam (sacrifice d'), tableau de Teniers; 
au musée de Vienne. Le célèbre peintre fla- 
mand a pris pour sujet de sa toile le moment 
où Abraham, après avoir reçu de l'ange l'or- 
dre de ne pas immoler son fils, a déposé sur le 
bûcher dressé un bélier, que ses cornes rete- 
naient attaché par des épines. Le patriarche 
agenouillé tient par les épaules son jeune fils, 
qui lui-même se tient agenouillé devant le bû- 
cher, dont la forme est celle d'un autel en 
pierre, au bord duquel on remarque unencen- 
soir. Teniers a donné à Abraham une sorte de 
robe de moine, et Isaac est vêtu d'une che- 
mise de toile, d'une culotte à crevés et de 
bottes à retroussis. Malgré ce qu'il y a de 
choquant dans cet anachronisme des costu- 
mes, ce tableau, dont les figures sont de 
grandeur demi-nature, est fort remarquable 
par l'éclat du coloris, l'entente du clair-ob- 
scur, le fini des détails et la naïveté des 
têtes. 

ABRAHAH, hérésiarque du rxc siècle. Il est 
l'auteur de la secte des abrahamites, qui 
niaient la divinité de Jésus-Christ. 

ABRAHAM, empereur des Maures d'Afri- 
que, au xiie siècle. Un maître d'école nommé 
Abdalla Bébrébère entreprit de le détrôner ; 
une bataille fut livrée et Abraham fût vaincu, 
prit la fuite et se précipita avec sa femme 
dans la mer. Mais ce fut Abilelmoumen, gé- 
néral d'Abdalla, qui recueillit le fruit de la 
victoire et s'empara de l'empire. 

ABRAHAM, juif portugais du xvi« siècle, 
qui se joignit à Tobie Athias pour traduire la 
Bible en espagnol. Cette version, aujourd'hui 
très-rare et très-recherchée, avait pour ti- 
tre : Biblia en tengua espafiola, traducida de 
la verdadera oriyen hebraïca, por muy eccee- 
lenles lelrados (Ferrara, 1553, in-fol.). 

ABRAHAM, patriarche arménien, né en 
Cilicie en 1673, mort dans le Liban en 1749. 
Moine du patriarcat de Sis, il fut nommé 
évêque de Trébizonde et alla prêcher le ca- 
tholicisme à Alep. La persécution l'obligea 
à se retirer dans le Liban, où il fonda, avec 
les disciples qui l'avaient accompagné, un 
monastère. En 1742, il fit un vovage à Rome 
et fut nomme patriarche de Cilicie. 

ABRAHAM (Emile), auteur dramatique, né 
à Paris en 1833. Il a collaboré à diverses 
feuilles littéraires, à YEntr'acte, au Petit 
journal, où il a été chargé de la critique 
théâtrale, puis il est devenu secrétaire gêné- 
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rai du théâtre de la Porte-Saint-Martin. 
M. Abraham s'est fait connaître par un assez 
grand nombre de petites pièces de théâtre, 
qu'il a composées soit seul, soit en collabo- 
ration avec Jules Prével, Adrien Marx, Hti- 
got, Joltrais, Potier, Guillemot, Grange, 
Monnier, Lucas, etc. Nous citerons, parmi 
ces pièces : l'Homme entre deux âges (1862), 
opérette; le Lorgnon de l'amour (1864), co- 
médie; Chapitre V (1863), vaudeville; Cette 
bonne M""> Cracovert (1864), vaudeville; la 
Nuit de ta mi-carême (1864), opérette; Un 
drame en l'air (1865), bouffonnerie musicale ; 
les Parents de province (1865), vaudeville; 
l'Amour d'une ingénue (1866), vaudeville: 
l'Avenue des Soupirs (1866), vaudeville; Ni- 
caise (1867), pièce en un acte; le Prince Toto 
(1868), vaudeville; le Train des maris (1868), 
opérette ; 77m l'as voulu, opérette en un acte, 
avec Prével (1869); les Petits crevés (1867), 
avec Elan ; les Croqueuses de pommes, avec 
Grange; la Cruche cassée, avec Lucas, etc. 
Citons encore de lui : les Acteurs et les ac- 
trices de Paris, biographie complète (1861, 
in-12). 

ABRAHAM A SANCTA-CLARA , prédicateur 
allemand, né en Souabe en 1642, mort en 
1709. Son vrai nom était Ulrio Megerle. Il 
entra dans l'ordre des Augustins décliaussés 
et fut appelé a Vienne en 1669, comme pré- 
dicateur de la cour. Outre ses sermons, où, à 
travers de nombreuses bizarreries, on trouve 
beaucoup d'imagination et de verve, on lui 
doit divers écrits publiés sous des tin es bur- 
lesques, tels que : Cave bien remplie où l'âme 
peut boire des bénédictions ; Epicerie tpiri- 
tuelte; Chapelle de mort bienmeablée, etc. 

ABRAHAM-BR1V-DIOR OU DAUO le Lé- 
vite, surnommé llorlson (l'aine), rabbin, 
né à Tolède, mort vers 1180. 11 était prévôt 
de la synagogue de Pesquera. Il composa un 
livre intitulé Sepher Makkabbala, qui con- 
tient la chronologie et la généalogie des pa- 
triarches, princes et docteurs de la nation 
juive depuis Adam jusqu'au rabbin Ben- 
Megas-Hallevi, mort en 1141. 

ABRAHAM-BEN-DIOR OU DABD. le Lé- 
vite, surnommé Hanchenl (le jeune), rabbin 
qui mourut à Pesqueia en 1199. Il composa 
des Hassagoth (Animadversiones) contre Eb- 
byra et Muimonide. Il a, en outre, laissé le Li- 
vre des âmes aériennes, recueil de décisions 
juridiques ; un Commentaire sur le livre Jet- 
zira, ouvrage cabalistique, imprimé à M«n- 
toue (1540, iii-4°); une Explication de quel- 
ques livres du Talmud, qui se trouve dans le 
Talmud babylonien imprimé à Venise en 
1530. 

ABRAHAMS (Nicolas-Christian), archéolo- 
gue danois, né à Copenhague en 1798. Lors- 
qu'il eut terminé ses classes, il étudia le 
droit et les langues vivantes, puis se mit à 
voyager. Après avoir parcouru l'Allemagne, 
la Suisse, l'Italie, il se rendit en Erance et 
resta longtemps à Paris, où il apprit a tond 
notre langue et fit des recherches littéraires. 
De retour à Copenhague eu 1828, M. Abra- 
hains se fit recevoir maître es arts, puis il 
fut nommé successivement dans celte ville 
lecteur (1829), professeur de langue et de 
littérature française (1832) et professeur 
d'allemand (1839;. Il abandonna ensuite l'en- 
seignement pour devenir notaire à Copenha- 
gue. Nous citerons, parmi ses ouvrages : De 
Iloberti Waei carminé qu'od insciibitur Uru- 
tus (Copenhague, 1828, in- 12); Description 
des manuscrits français du moyen âge, de la 
bibliothèque royale de Copenhague (Copenha- 
gue, 1844, in-4"), ouvrage écrit en français 
et qui lui a valu, en 1847, la croix de la Lé- 
gion d'honneur; Grammaire française (1845); 
Dalthasari Castilionei aulici liber tertius 
secundum veterem versionem gallican, (1848, 
in-40), etc. 

ABUAHAMSON (Werner -Jean -Frédéric), 
écrivain danois, né en 1744, mort en 1812. On 
lui doit un Recueil de chants danois du moyen 
âge (Copenhague, 1812, 5 vol. in-40), publié 
en collaboration avec Nyerup et Ruhbek. 

ABRA1ACHB, nom d'une puissance céleste, 
suivant les basilidiens, sectaires du commen- 
cement du ne siècle. 

ABRAM (Nicolas), jésuite, né à Xaronval, en 
Lorraine, en 1589, mort à Pont-à-Mousson en 
1655. Il était professeur de théologie dans 
cette dernière ville. On a de lui des commen- 
taires sur ['Enéide et sur le troisième livre 
des Oraisons de Cicéron. On lui doit aussi : 
Pharus Veteris Teslamenti , sive sacrarum 
quxstionum tibri XV (Paris, 1648, in-fol.), et 
quelques autres ouvrages. 

* ABRANCHES. — Encycl. L'ordre des 
abranches comprend les espèces qui n'ont au- 
cun organe de la respiration apparent à l'ex- 
térieur et qui paraissent respirer, les unes, 
comme les lombrics, par la surface entière 
de leur peau ; les autres, comme les sangsues, 
par des cavités intérieures. La plupart des 
annélides abranches vivent dans l'eau ou 
dans la vase, d'autres dans la terre humide; 
les uns sont pourvus de soies servant au 
mouvement; ils forment la famille des abran- 
ches sétigères; les autres en sont dépourvus 
et constituent la famille des abranches sans 
soies. 

La famille des abranches sétigères, ou pour- 
vus de soies, renferme deux genres : 1» les 
lombrics, connus de tout le monde sous le 
nom de vers de terre. Ces animaux sont ca- 
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ractérisés par un corps long-, cylindrique, di- 
visé par des rides en un grand nombre d'un- 
neaux, et par une bouche sans dents. Ils man- 

Suent d'yeux, de tentacules, de branchies et 
e eirrhes ; un bourrelet sensible, surtout an 
temps de l'amour, leur sert à se fixer l'un à 
l'autre pendant la copulation. A l'intérieur, 
on leur voit un intestin droit, ridé, et quel- 
ques glandes blanchâtres vers le devant 
du corps, qui servent à la génération. Il est 
certain qu'ils sont hermaphrodites ; mais il se 
pourrait que le rapprochement servît à les 
exciter à se féconder eux-mêmes; 2<> les 
naïdfs ou nuïs, second genre de la famille des 
abranches sétigères, qui ont le corps allongé 
et les anneaux moins marqués que les lom- 
brics. Ces espèces vivent dans des trous 
Qu'elles creusent dans la vase, au fond de 
leau, et d'où elles font sortir la partie anté- 
rieure de leur corps, qu'elles remuent sans 
cesse. Quelques-unes portent à la tète des 
points noirs que l'on peut prendre pour des 
yeux (Cuvier). 

La seconde famille de la classe des abran- 
ches, c'est-à-dire celle des abranches sans 
soies, comprend des annélides dépourvus 
d'appendices locomoteurs. Elle se divise en 
deux grands genres : les sangsues, le geiiro 
dragonneau. V. ces mots, au Grand Diction- 
naire. 

ABRANT (Jean-Alexandre), écrivain fran- 
çais, né à Colombier (Haute-Saône) le 27 dé- 
cembre 1825. Destiné par sa famille à la car- 
rière ecclésiastique, il fit ses études au sé- 
minaire, où il acquit peu à peu la conviction 
que la soutane et le chapeau k trois cornes 
satisferaient médiocrement ses goûts. 11 vou- 
lut néanmoins tenter la vocation jusqu'à la 
fin et ne s'arrêta dans cette voie qu'après 
deux mois de théologie. Pendant tout son 
cours de philosophie, il avait déjà trouvé 
fort bizarre, nous mettons les doctrines à l'é- 
cart, qu'on lui eût fait passer sept années à 
s'assimiler tant bien que mal la langue de 
Virgile et de Cicéron , pour le faire tomber 
ensuite brusquement dans l'idiome burlesque 
des scolastiqiifs du moyen âge. On emploie- 
rait exactement le même procédé en en- 
voyant un jeune homme, qui aurait appris son 
français dans les salons les plus académiques 
de la capitule, perfectionner cette connais- 
sance dans un hameau de la basse Bretagne 
bretonnaute. Ce n'est qu'une question de 
forme, sans doute, mais qui a bien son im- 
portance. En théologie, ce fut bien autre 
chose : quand, dès les premières leçons, 
M. Abrant se fut rendu compte d'une doctrine 
religieuse qui ne présentait d'autre caution 
que celle d'un apôtre ou d'un saint queleon- 
q^ie, fût-ce Thomas l'incrédule, il renonça à 
1 espoir, à l'ambition de porter un jour des 
bas violets, ce rêve enressé de tant d'ima- 
ginations ecclésiasiiques, se fit recevoir ba- 
chelier h Besançon et entra dans l'enseigne- 
ment de province. Deux ans après, il vint à 
Paris, donna des leçons et fui mis par le ha- 
sard en rapport avec M. Larousse (1832), 
qu'il n'a pas quitté jusqu'à la mort prématu- 
rée de cet intrépide travailleur. 

M. Abrant n'a pas cessé de fournir au 
Grand Uiclionnaire une collaboration des 
plus actives, depuis le commencement de la 
lettre A jusqu'à lu fin de la lettre Z. C'est lui 
qui a rédigé tous les articles sièges, batailles, 
traités, ainsi qu'un assez grand nombre d'ar- 
ticles importants de littérature ou d'histoire. 
On lui doit de plus quelques publications du 
domaine de renseignement : Cours de style 
épistotaire (2 vol. in-12, Boyer et Ci«) ; le 
Panthéon de la Fable (1 vol. in-12 de 400 pa- 
ges, Boyer et Cl'), ouvrage où se trouvent 
réunis les chefs-d'œuvre de l'apologue dans 
tous les temps et dans tous les pays, etc. 

ABRANTES (don José, marquis d'), seigneur 
portugais, ne eu 1784, mort à Londres en 1827. 
Après avoir servi dans un régiment de la 
garde, il fut envoyé en France, en 1807, pour 
y remplir une mission diplomatique, et fut 
retenu comme otage jusqu en 1814. En 1824, 
il se trouva mêlé aux intrigues qui eurent 
pour résultat l'assassinat du marquis du 
Loulé, et il fut envoyé en exil. Une amnistie 
proclamée par dom Pedro lui fit croire qu'il 
pouvait rentrer dans son pays ; mais les mi- 
nistres ne voulurent pas le laisser débarquer, 
et il se relira en Angleterre, où il mourut peu 
de temps après. 

ABRAX ou LABRAX, nom donné par quel- 
ques mythographes à l'un des chevaux de 
l'Aurore. 

* ABRÉGÉ s. m. — Corps des délégués de 
rassemblée politique qui, en vertu de l'édit 
de Nante3, continuaient a se réunir après la 
dissolution de cette assemblée et veillaient 
à l'exécution de ses décisions. 

ABHELLENUS, surnom de Jupiter, d'après 
Y Anthologie expliquée. 

ABRESCH (Frédéric-Louis), philologue al- 
lemand, né en 1699, mort en 1782. Après 
avoir fait ses études à l'université d'Utrecht, 
il devint recteur du collège de Middelbonrg, 
puis de celui de Zwolle. Il passait pour un 
des meilleurs hellénistes de son temps. On 
lui doit, outre des Observations sur Eschyle, 
une nouvelle édition des Lettres d'Aristotj 
(Zwolle, 1744); des Eclaircissements sur Thu- 
cydide (Utrecht); une nouvelle édition du 
Gazophylacivm Grxcorum de Philippe Gat- 
tier, etc. 


ABRO 

ABBET1A ou ABRÉTIE, nymphe qui donna 
son nom k une oonirée de lu Mysie nommée 
Abrettène, et où Jupiter avait un temple. 

ABBETTAMUS, surnom de Jupiter en Mysie. 

ABRETTÈNE, contrée de Mysie (Anatolie), 
ainsi nommée de la nymphe Abretia ou Abré- 
tie, suivant Suidas, qui nomme Abrettani les 
habitants de cette contrée, 

ABREU (JeanManoel de), géomètre por- 
tugais, né en 1754, mort aux. Iles Açores 
en 1815. Il fut persécuté pour ses opinions 
religieuses et condamné k uns réclusion tem- 
poraire. Ensuite il se consacra tout entier k 
l'enseignement des mathématiques. Il publia 
en français la traduction des Principes ma- 
thématiques de d'Acunha (Bordeaux, 1806) ; un 
lissai sur la théorie des parallèles (1SOS), etc. 

ABB1AN1 (Paul), littérateur italien, né k 
Vicence en 1607, mort k Venise en 1699. 
Entré fort jeune dans l'ordre des Carmes, il 
remplit les fonctions de prédicateur et de 
professeur à Gênes, à Vérone, k Padoue et à 
Vicence, puis il quitta l'habit religieux. On 
lui doit des discours académiques, qu'il inti- 
tula I Funghi; Il Vaglio (le Crible), réponse 
aux observations de VegUa. sur le Gojfredo 
du Tasse ; Arte poelica Ui Orazio, tradolta 
in versi sciolti (Venise, 1663 et 1664); Ode 
di Orazio tradotte (Venise, 1680) ; ta Guerra 
civile, ovvero la Farsaglia di M. Annseo Lu- 
cano, tradotta in versi sciolti (Venise, 1668). 

* ABRICOT. — Encycl. Econ. domest. On 
fait avec les abricots d'excellents beignets, 
de la compote, des contitures, de la marme- 
lade. On prépare aussi des abricots k l'eau- 
de-vie et une liqueur d'abricots. 

Pour faire la compote on choisit de beaux 
abricots , dont on ôte les noyaux et qu'on 
pèle, à inoins qu'ils ne soient très-tendres. 
On les fait cuire dans un sirop préparé à 
l'avance, et lorsqu'ils cèdent facilement sous 
le doigt, on les dresse dans le compotier, puis 
on les recouvre du même sirop un peu réduit. 

Pour faire une marmelade , les abricots 
doivent être pelés, puis coupés en tranches. 
On ôte les noyaux, mais on en réserve en- 
viron la huitième partie, que l'on casse afin de 
retirer les amandes; on fait jeter à celles-ci 
quelques bouillons dans de l'eau sucrée et 
on les laisse sécher. On prépare ensuite un 
sirop et l'on y met les abricots; puis on fait 
cuire en remuant avec une spatule ou une 
écumoire, jusqu'à ce que la marmelade ait 
acquis une certaine consistance. On y ajoute 
alors les amandes bien sechées; puis, après 
avoir fait cuire le tout pendant un temps 
assez court, on verse dans les pots. On peut 
encore procéder de la manière suivante : on 
coupe en deux les abricots sans les peler; on 
les met sur le feu, avec un peu d eau pour 
les empêcher de s'attacher au fond de la 
bassine. Quand les abricots sont bien cuits, 
on les passe dans un tamis de crin en les 
pressant avec un pilon. On y ajoute un poids 
égal de sucre pilé ; on laisse reposer le mé- 
lange pendant une heure ou deux, en le re- 
muant lia temps en temps ; on le remet sur 
le feu, et, après qu'il a bouilli un quart 
d'heure, la marmelade est faite. 

La confiture d'abricots s'obtient en prenant 
une quantité de sucre un peu supérieure à 
celle des abricots, et faisant cuire le sucre au. 
grand boulé, pour y mettre ensuite les abri- 
cots. Lorsque ceux-ci sont cuits, on les range 
dans les pots*, 'puis ou fait cuire de nouveau 
le sirop au grand boulé, et on le verse bouil- 
lant dans les pots, en le passant à travers un 
tamis de crin. 

Pour préparer des abricots à l'eau-de-vie, 
on les pique ça et là, avec une aiguille, jus- 
qu'au noyau et on les met dans de l'eau 
fraîche. On les met ensuite sur le feu dans 
un sirop bouillant; il faut avoir soin de les 
enfoncer avec l'écuinoire jusqu'à ce qu'ils ne 
montent plus. On les retire ensuite pour les 
faire égoutter; on les range dans une ter- 
rine et on verse dessus du sirop, qu'où a cla- 
rifié avec un peu de blanc ci œuf. On les 
laisse ainsi pendant vingt -quatre heures, 
puis on les pose doucement dans des bocaux 
et on y verse du sirop mélangé avec uue 
quantité suffisante d'esprit-de-vin. 

La liqueur d'abricots s'obtient en faisant 
cuire les fruits dans du vin blanc, auquel on 
ajoute, dès que l'ébullition commence, du 
sucre concassé, de l'esprit-de-vin et un peu 
de cannelle- Ou laisse infuser pendant quatre 
ou cinq jours, on passe ou ou flltre, et on 
met en bouteilles. 

On fait aussi de la gelée et de la pâte 
d'abricots. -— - 

ABR1NCATUENS, en latin Abnncatui, peuple 
de la Gaule, dans la II e Lyonnaise, dont la 
capitale était Avranches [Ingena Abrincss). 

ABRITANT, ANTE adj. (a-bri-tan, un-te — 
rad. abriter). But. Se dit des feuilles qui, 
pendant le sommeil de la plante, se penchent 
sur les fleurs comme pour les abriter, 

* ABRIVENT s. m. — Paillasson dont le bri- 
quetier couvre son fourneau pour empêcher 
la déperdition du calorique. 

ABRIZAN s. m. (a-bri-zan). Fête que les 
Perses célébraient le treizième jour du mois 
de tir. 

ABKOGHETÈS. V, Habrochaites , dans ce 
Supplément. 

ABKOCOMÈS. V. Hadrocombs , dans ce 
Supplément. 
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ABROLHOS ou SANTA BARBARA, groupe 
d'Ilots et d'écueils, sur la côte du Brésil, à 
48 kilom. du cap du même nom. On y trouve 
beaucoup de tortues, 

ABROTA, épouse de Nisus, roi de Mégare, 
frère d'Egée, et mère de Scylla. A sa mort, 
pour perpétuer le souvenir de ses vertus, 
Nisus ordonna aux femmes de Mégare de 
porter des vêtements semblables à ceux dont 
elle avait coutume de se vêtir. Les Méga- 
riennes ayant refusé de se soumettre à cette 
prescription, elles y furent contraintes par 
un oracle, dit Plutarque. 

ABROTON1TE adj. (a-bro-to-ni-te — gr. 
abrotonitês ; de abratonon, aurone). Antiq. Se 
disait d'un vin dans lequel on avait fait in- 
fuser de l'aurone, 

ABS1E (l/), bourg et commune de France 
(Deux-Sèvres), cant. et à 12 kilom. de Mon- 
coutant, arrond. et à 27 kilom. de Parihe- 
nay; 1,396 hab. Source ferrugineuse froide; 
carrières de pierre ; étoffes de laine ; tan- 
neries. Commerce de boissellerie et de 
bestiaux. 

ABROTOS (immortel; de a privatif, et de 
brotos, mortel), épithète d'Apollon. 

ABSCHATZ (Jean, baron d'), poète alle- 
mand, né k Wurbitz en 1646, en Silésie, mort 
en 1699. Après avoir étudié la jurisprudence 
à Leyde et à Strasbourg, il lit plusieurs 
voyages, et, k son retour, fut nommé gou- 
verneur de la principauté de Liegnitz. Ses 
œuvres poétiques ont été publiées api es, sa 
mort, en deux volumes iu-8°; elles contièn- 
ne,it, entre autres morceaux, des hymnes qui 
se chantent encore aujourd'hui dans les tem- 
ples protestants. 

ABSÉE, géant, fils du Tartare et de la 
Terre, dans la mythologie grecque. 

ABS1MARUS, chef de légion qui devint em- 
pereur de Constantinople en 698. Envoyé 
contre les Sarrasins, il éprouva un échec, et, 
craignant que l'empereur Léonce ne voulut 
l'en punir, il souleva L'armée et se lit pro- 
clamer empereur. Léonce fut enfermé ilans 
un couvent, après qu'on lui eut coupé le nez 
et les oreilles, Mais, en 705, Justinien II vain- 
quit Absiirmrus, et, après l'avoir réduit k lui 
servir de marchepied quand il montait sur 
son trône, il lui lit trancher la tête. 

* ABSOLUTISME s. m. — Encycl. Ce court 
article se trouve complété au mot despotisme, 
tome VI du Grand Dictionnaire. 

* ABSORBANT adj. — Phys. Pouvoir absor- 
bant d'un corps, faculté qu'il possède d'absor- 
ber du calorique. 

ABSORBATION s. f. (ab-sor-ba-si-on — rad. 
absorber). Etat d'rni esprit absorbé. N'est em- 
ployé que par les mystiques, qui disent aussi 

ABSORBEMËNT. 

" ABSTRACTION s. f. — Encycl. Philos. Si 
l'homme n'était pas doué de la double faculté 
d'abstraire, c'est-à-dire de séparer, puis de 
former ensuite de nouveaux composes avec 
ce qu'il a séparé , et si cet homme vivait 
isolé, le nombre de ses idées ne pourrait ja- 
mais dépasser celui des objets naturels qu'il 
lui serait donné d'observer directement au- 
tour de lui. Mais la faculté d'abstraire, puis 
do rassembler de nouveau en variant de 
mille manières le nombre et la proportion 
des parties ainsi rassemblées , lui offre la 
moyen de multiplier prodigieusement ses 
idées. Il existe aujourd'hui dans tous les es- 
prits, tels qu'ils se trouvent constitués par 
suite de cette puissance merveilleuse de 
Y abstraction, un très-grand nombre d'idées 
qui ne correspondent à aucun être réel et 
distinct dans le monde matériel; ainsi tout 
homme, quelque borné qu'on le suppose, pos- 
sède en lui les idées de blanc, de* jaune, de 
rouge, de santé, de maladie, de manger, de 
boire, de chanter, etc., et il n'existe dans la 
nature aucun être réel et distinct qui cor- 
responde à l'un quelconque de ces mots. Il 
est vrai que nous voyons tous les jours des 
objets blancs, jaunes, rouges; des hommes 
en bonne saute ou malades, d'autres qui 
mangent, boivent et chantent; mais une iltur 
blanche est une Heur et n'est pas lu blan- 
cheur ; un homme bien portant est un hoiiuno 
et n'est pas la santé; celui qui mange est un 
homme aussi et n'est pas l'action même de 
manger. Voilà donc beaucoup d'êtres qui 
n'existent pas distinctement au dehors des 
esprits et qui existent au dedans : c'est l'abs- 
traction qui lus a engendrés. La blancheur 
existait dans la fleur ; on l'en a séparée, tirée 
au dehors, abstraite, et on a formé l'idée 
distincte de blancheur. On a vu la santé dans 
l'homme bien portant, on l'a abstraite, sé- 
parée de cet homme, et on a eu l'idée dis- 
tincte de la santé, etc. Pour se rendre compte 
du grand nombre d'idées abstraites qui exis- 
tent distinctement dans les esprits, on n'a 
qu'à jeter les yeux sur un dictionnaire de la 
langue : tous les adjectifs contenus dans ce 
dictionnaire représentent des idées abstraites, 
ainsi que les verbes, les participes, les ad- 
verbes, les conjonctions et les prépositions; 
c'est seulement dans la classe des substan- 
tifs et dans celle des pronoms que se trou- 
vent les mots représentant des êtres doués 
d'une existence réelle et distincte; et encore, 
parmi les substantifs mêmes, le plus grand 
nombre représente des abstractions , comme 
blancheur, vie, santé, etc. Ainsi, l'homme 
arrive à posséder en lui-même un inonde 
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plus riche que le monde extérieur, que celui 
du moins qui n'échappe pas à son observation 
par l'éloignement ou par l'extrême petitesse. 
Mais cette richesse, si elle est avantageuse 
sous certains rapports, est nuisible sous 
d'autres;. car elle est souvent la source des 
erreurs que l'homme commet lorsqu'il veut 
deviner ce qui se passe loin de ses regards 
ou ce qui se passera dans l'avenir. Pour que 
les jugements qu'il porte sur les choses fu- 
tures ou lointaines fussent toujours exacts, 
il faudrait que l'ensemble de ses idées fût la 
représentation parfaite de l'ensemble des 
objets naturels, et il n'en est pas ainsi, puis- 
qu'il a plus d'idées qu'il n'existe d'objets. Il 
est vrai que chaque idée abstraite correspond 
à quelque chose de réel, si l'on veut consi- 
dérer comme réelles des qualités qui n'exis- 
tent que dans les choses; mais il y a toujours 
quelque inexactitude à représenter par un 
signe distinct ce qui n'est pas distinct en réa- 
lité, et cette inexactitude suffit souvent pour 
conduire à de faux jugements. Reconnaissons 
toutefois que, d'un autre côté, cela peut; dans 
certains cas, faciliter des jugements utiles, 
qui autrement seraient impossibles. 

Quand on considère l'abstraction comme 
acte, on en parle toujours comme si cet acte 
était fait par un esprit, qu'on semble se re- 
présenter comme existant en dehors des 
idées et ayant le pouvoir de soumettre cel- 
les-ci à toutes les opérations qu'il lui plaît de 
faire sur elles. Ainsi, pour expliquer la for- 
mation de l'idée de blancheur, on suppose 
d'abord que des sensations matérielles ont 
produit les idées d'un lis blanc, d'une poule 
blanche , d'une mousseline blanche , d'une 
feuille de papier blanc; puis on montre l'es- 
prit lui-même qui vient passer en revue ces 
idées et qui en extrait la partie commune à 
toutes, pour en former l'idée distincte de blanc 
ou de blancheur. Chacun de nous possède-t-il 
réellement un esprit à part de ses idées, ou 
bien notre esprit n'est-il autre chose que 
l'ensemble de nos idées? Nous ne chercherons 
pas ici à approfondir cette question ; nous 
nous bornerons à faire remarquer que, même 
en admettant l'existence d'un esprit à part, 
il y a certaines abstractions qui ont dû se 
faire d'elles-mêmes et qui ne peuvent pas 
lui être attribuées : ce sont les premières en 
date, celles qui ont eu lieu quand l'esprit, 
n'ayant encore vu ni possédé aucune abs- 
traction, ne pouvait eu connaître l'utilité, ne 
pouvait apercevoir aucun motif qui le portât 
à abstraire. Mais si les premières abstractions 
se sont faites d'elles-mêmes, sans aucune 
intervention d'un esprit voulant qu'elles fus- 
sent faites et les faisant lui - même, on ne 
voit aucune raison pour penser que les abs- 
tractions qui ont suivi ne se soient pas faites 
de la même manière. Par exemple, on pour- 
rait expliquer la formation de l'idée abstraite 
de blancheur xans donner à l'esprit aucun 
rôle actif; les idées du lis blanc, de la punie 
blanche, de la mousseline et de la feuille de 
pap*ier, en se rapprochant, donneraient à la 
qualité commune de blancheur une intensité 
et une force capables d'engendrer une idée 
nouvelle représentative de cette qualité. Dans 
d'autres circonstances, il pourrait arriver que 
l'abstraction s'opérât sans le concours da 
tant d'idées; si, par exemple, une cause 
quelconque rapprochait la fleur blanche d'un 
objet noir, ce contraste seul pourrait donner 
k la blancheur du lis assez d'intensité et de 
force pour qu'elle engendrât sa propre re- 
présentation. Ce n'est pas que la volonté ne 
puisse quelquefois jouer un certain rôle dans 
l'abstraction ; mais la volonté d'abstraire est 
elle-même le résultat des circonstances exté- 
rieures ou intérieures : tel homme pourra 
voir des objets blancs en assez grand nombre 
sans qu'il songe à abstraire l'idée de blan- 
cheur; tel autre ne verra qu'un objet blanc, 
et une disposition particulière, une pensée 
qui lui sera communiquée le portera a vou- 
loir que l'abstraction se fasse. Quant aux 
idées abstraites qui se forment sans une vo- 
lonté spéciale de l'esprit, par le simple rap- 
prochement ou par l'opposition de certaines 
idées, ce qui, nous le croyons, est le cas le 
plus ordinaire, comme le cerveau joue un 
rôle très-actif dans la formation des idées, 
on peut admettre que cette formation d'idées 
abstraites est grandement facilitée par une 
tendance congénitale du cerveau à la favo- 
riser. Ainsi, depuis dix-huit cents ans, la re- 
ligion chrétienne a jeté dans le courant gé- 
néral des idées beaucoup d'abstractions que 
les générations successives se sont pour ainsi 
dire transmises, et les cerveaux des pères et 
des fils se sont moulés en quelque sorte 
d'après ces idées. Depuis plusieurs siècles, 
aussi, la marche constante de la civilisation 
en Europe a fait admettre d'autres abstrac- 
tions plus nombreuses encore, sur lesquelles 
les cerveaux se sont moulés, et comme les 
cerveaux des enfants ressemblent à ceux de 
leurs pères, par une loi naturelle toute sem- 
blable k celle qui rend semblable l'organ.- 
sation de tous les êtres descendant d'une 
même souche, nous avons tous une tendance 
naturelle à produire les mêmes abstractions 
qui se sont opérées chez nos ancêtres. 

ABSYRTIDES , nom ancien d'un groupe 
d'îles de la iner Adriatique, ainsi appelé 
d'Absyrte, frère de Médée, tué par sa soeur. 

* ABUS s. m. — Encycl. Législ. Appel 
comme d'abus. On a quelquefois attribue la 
création des appels comme d'abus à Pierre 
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de Cugniferes, avocat général au parlement 
de Paris ; mais cette opinion est contestée. 
La seule chose certaine, c'est que, dans une 
conférence tenue en 1329, au château de 
Vincennes, Pierre de Cugnières se plaignit 
vivement des empiétements du clergé et des 
juges ecclésiastiques, et qu'à partir de ce 
moment les parlements s'attachèrent k main- 
tenir plus fermentent leurs droits et leurs 
prérogatives contre l'esprit envahisseur de 
l'Eglise, On pourrait citer, dans le xivo et 
dans le xve siècle, un assez ^rand nombre 
d'arrêts rendus contre les évèques ou contre 
leurs agents, et, dans une affaire jugée en 
1449, l'avocat du roi, Barbin, déclara formel- 
lement qu'où pouvait appeler comme à'abus 
de la juridiction ecclésiastique k la juridic- 
tion séculière. Ce droit reçut ensuite la sanc- 
tion de l'autorité royale ; il fut hautement 
proclamé et réglé par divers édits : celui de 
François 1er, daté de Villers-Cotterets, du 
mois d'août 1539; celui de Charles IX, du 
16 avril 1571; l'ordonnance de Blois, signée 
par Henri III en 1579; l'édit de Melun, du 
même prince, en 1580 ; ceux de Henri IV et 
de Louis XIII, en 1606 et 1610; la déclara- 
tion de Louis XIV, du mois de mais 1666, etc. 

Sous l'ancien régime, lorsque les appels 
comme d'abus étaient formés par des ecclé- 
siastiques qui croyaient avoir à se plaindre 
des évêques, ils n'avaient pas d'effet suspen- 
sif, mais seulement dévolutif. S'ils venaient 
du procureur général, ils étaient suspensifs, 
même en matière disciplinaire, parce qu'il 
agissait au nom du roi, qui était toujours 
censé n'avoir en vue que l'intérêt général. 
Les appels comme d'abus portés devant les 
parlements étaient toujours déférés à la 
grand'chambre, formée 3e conseillers clercs 
en nombre égal aux conseillers laïques. Si la 
grand'chambre reconnaissait l'abus, elle dé- 
clarait « qu'il avait été mal , nullement et 
abusivement procédé, statué et ordonné, » 
renvoyait la cause à l'évéque dont l'official 
avait piis la décision déclarée abusive, afin 
qu'il nommât un autre ofrïciul ; ou , si la 
cause rentrait dans les attributions de l'au- 
torité civile, elle était renvoyée devant la 
juridiction compétente. 

Aujourd'hui, c'est le conseil d'Etat qui est 
appelé à juger les appels comme d'abus; ces 
affaires sont instruites sous les formes ad- 
ministratives, et non pas sous les formes ju- 
diciaires. Suivant l'article 6 de la loi du 
18 germinal an X, les cas d'abus sont : 1» l'u- 
surpation ou l'excès de pouvoir; 2» la con- 
travention aux lois ou règlemenls de l'Etat; 
3° l'infraction des règles consucrêes par les 
canons reçus en France; 4° l'attentat aux 
libertés, franchises et coutumes de l'Eglise 
gallicane ; 5° tout ce qui , dans l'exercice du 
culte, peut compromettre l'honneur ou la li- 
berté des citoyens et devenir l'occasion d'un 
scandale public. D'après l'article T de la 
même loi, si un fonctionnaire civil ou mili- 
taire porte atteinte à l'exercice public du 
culte et à la liberté que les lois et les règle- 
ments garantissent à ses ministres, il y a 
lieu également à un recours devant le con- 
seil d'Etat. Si l'atteinte provenait d'un par- 
ticulier laïque , elle constituerait un délit 
prévu par les lois pénales, et l'ecclésiastique 
lésé pourrait la déférer directement aux tri- 
bunaux. 

L'article 8 a pour objet de régler le mode 
de procéder dans les appels comme d'abus; il 
est ainsi conçu : 

< Le recours compêtera à toute personne 
intéressée. A défaut de plainte particulière, 
il sera exercé d'oflice par le préfet. Le fonc- 
tionnaire public, l'ecclésiastique ou la per- 
sonne qui voudra exercer ce recours adres- 
sera un mémoire détaillé et signé au conseil- 
ler d'Etat chargé de toutes les affaires con- 
cernant les cultes, lequel sera tenu de pren- 
dre dans le plus court délai tous les rensei- 
gnements convenables; et, sur son rapport, 
l'affaire sera suivie et définitivement termi- 
née dans la forme administrative, ou ren- 
voyée, selon l'exigence des cas, aux autori- 
tés compétentes. • 

Aujourd'hui, c'est au ministre des cultes 
que les mémoires doivent être adressés. Il 
prend ensuite tous les renseignements qui 
lui paraissent nécessaires , demande l'avis 
du préfet dans le département duquel les 
faits se sont passés, l'ait rédiger un rapport 
et transmet le tout au conseil d'Etat, qui 
examine de nouveau l'affaire et décide s'il 
y a ou s'il n'y a pas abus. Mais sa décision 
doit ensuite être approuvée par le chef du 
gouvernement, qui la publie sous forme de 
décret ou d'ordonnance; puis le ministre des 
cultes en envoie deux uinpliations, l'une k 
l'évéque diocésain, l'autre au préfet, qui la 
fait parvenir au plaignant. 

Depuis que les appels comme à'abus sont 
jugés dans les formes administratives, ils ne 
peuvent être intentés d'oftice que par les pré- 
fets. Lorsqu'un l'ait de nature à motiver un 
recours pour abus vient k la connaissance 
des procureurs généraux, ils ne peuvent que 
recueillir des informations et en transmettre 
le résultat au ministre de la justice , qui lui- 
même renvoie les pièces au ministre des 
cultes. 

On s'est souvent demandé si l'appel comme 
à'abus était un moyen suffisamment ellieace 
pour prévenir ou réprimer les excès de pou- 
voir qui peuvent être commis par les minis- 
tres de la religion dans l'exercice de leurs 
fonctions. Quand le conseil d'Etat a prononcé 
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la déclaration d'abus, lors même qu'il a or- 
donné la suppression de l'écrit abusif, s'il y 
a un écrit, comme cette décision, purement 
administrative , reste absolument privée de 
sanction , il est' permis de douter qu'elle 
puisse produire sur l'esprit du condamné une 
crainte assez grande pour l'empêcher de se 
rendre coupable de nouveaux abus s'il y est 
porté par les circonstances. C'est ordinaire- 
ment sur des évêques que tombent les décla- 
rations d'abus prononcées par le conseil d'E- 
tat, et les évêques, qui croient tenir leur 
mission et leurs lumières de Dieu, ne peu- 
vent guère regarder les conseillers d'Etat, 
qui se permettent de juger leur conduite, 
que comme des aveugles ayant la prétention 
déjuger sur les couleurs; dans leur l'or in- 
térieur, ils répondent à la déclaration d'abus 
par une contre-déclaration A'abus, qui signi- 
fie tout simplement : i Vous n'êtes que des 
hommes sujets à l'erreur, tandis que 1 Esprit- 
Saint nous éclaire ; quand vous attaquez les 
décisions qui nous sont inspirées par le ciel, 
c'est de votre part une audace sacrilège, et 
notre devoir d'évêques nous commande de 
n'en tenir aucun compte; c'est à Dieu que 
nous devons obéir, ce n'est pas aux hom- 
mes. • Ils pensent tout cela , sans aucun 
doute ; mais, le plus souvent, ils s'abstiennent 
de le dire, parce que, après tout, c'est l'Etat 
ui les paye, et ils ne sont pas assez détachés 
e tout intérêt terrestre pour ne pus sentir 
la nécessité de ménager celui qui tient les 
cordons de la bourse. 

Nous ne raconterons pas l'histoire de tou- 
tes les déclarations d'abus qui ont été pro- 
noncées contre les évêques de France. Nous 
nous bornerons à en rappeler deux des plus 
récentes. En 1861, M. Pie, évêque de Poi- 
tiers, voulant réfuter une brochure de M. de 
La ûuéronnière, publia un mandement très- 
violent, où il comparait Napoléon III à Pi- 
late. « Lave tes mains, ô Pilule I lui disait-il, 
la postérité repousse ta juridiction ; un 
homme figure, cloué au pilori du symbole 
catholique, marqué du stigmate déinide ; c'est 
Pouce-Pilate, et cela est justice. Hérode, 
Caïphe, Judas ont eu leur part dans le crime; 
mais, enfin, rien n'eût abouti sans Pilate ; 
Pilate pouvait sauver le Christ, et sans Pi- 
late on ne pouvait pas mettre le Christ à 
mort. > M. de Persigny, alors ministre de 
l'intérieur, crut devoir provoquer une sen- 
tence d'abus contre l'auteur de ce mande- 
ment, qui ne renonça, pour cela, à aucune de 
ses idées. Plus récemment, en 1865, une au- 
tre déclaration d'abus fut prononcée par le 
conseil d'Etat contre M. Mathieu, archevê- 
que de Besançon, qui, malgré la défense du 
gouvernement, avait fait publier duns son 
diocèse la fameuse encyclique du pape du 
8 décembre 1861. Cela n'a pas empêché l'en- 
cyclique d'être connue de tout le monde , 
ainsi que le Syllubus, qui en était le complé- 
ment, et il est même permis de penser que, 
si l'archevêque de Besançon s'était abstenu 
de la faire publier officiellement, elle n'en 
aurait pas moins attiré l'attention publique. 
11 y a peut-être quelque puérilité a vouloir 
restreindre la publicité de documents de 
cette nature. Mais il est probable que le gou- 
vernement, en appelant comme d'abus contre 
l'archevêque de Besançon, n'a voulu que don- 
ner un témoignage public de sa désapproba- 
tion. 

ABUTTO , dans la mythologie japonaise, 
nom d'une idole à laquelle les fidèles adres- 
sent des prière-, pour la guérison de leurs 
maladies, et les matelots pour la réussite de 
leurs voyages eu mer. Pour écarter les tem- 
pêtes et avoir des vents favorables, on lui 
offre de petites pièces de monnaie attachées 
à un bâton, et qui, au dire des prêtres du 
dieu, lui parviennent indubitablement. Dans 
les temps calmes , il apparaît lui - même , 
monté sur un bateau, et exige le tribut qui 
lui est dû. 

ABYDENOS, surnom de Léandre, qui était 
de la ville d'Abydos. 

ABYSSAL, ALB adj, (a-biss-sal, a-le — du 
lat. abyssus, abîme). Qui tient de l'abîme, qui 
eut ou parait être sans fond : L'amour abyssal 
des mystiques. 

* ABYSSIN1E. — Cette contrée renferme, 
vers le sud, un grand lac connu sous les noms 
de Tzana et de Dembéa. Les deux principa- 
les rivières sont le Tucazzé ou Albtirah, et 
l'Abaï, qui reçoit en Nubie le nom de fleuve 
Bleu. Au nord du Tacuzzé, le pays porte le 
nom de Tigré, capitale autrefois Axoum, au- 
jourd'hui Adoua. Au sud se trouve l'Amhara, 
capitale Gondar, résidence du souverain, et 
le Choa ou Schoa, capitale Ankober. Goudar 
compte euviron 15,000 habitants. 

La population abyssine, qui atteint le chif- 
fre de 4,500,000, a emprunté un de ses élé- 
ments aux Ethiopiens , habitants de l'an- 
cienne Egypte. On croit que le premier roi 
abyssin fut Menilek, fils de Saloraon et de la 
reine de Saba. Les descendants de Menilek 
régnèrent, dit-on, san3 interruption jusqu'au 
xie siècle après J.-C. Les derniers d'entre 
eux avaient fini par embrasser le christia- 
nisme. Mais alors ils furent chassés par d'au- 
tres rois , d'origine également juive , qui 
étaient restés fidèles à la religion de Moïse. 
Cependant, trois siècles après, les descen- 
dants des premiers rois furent rétablis. 

Les missionnaires qui , au iv« siècle , 
avaient fait pénétrer le christianisme en 
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Abyssinie y introduisirent en même temps 
l'usage de la langue grecque, qui était sinon 
parlée, du moins employée pour écrire parmi 
tes hautes classes. On l'employait aussi dans 
les inscriptions publiques, quelquefois seule, 
quelquefois concurremment avec le gheez. 

Les chrétiens d'Abyssinie ne sont pas ca- 
tholiques, ils sont nestoriens et monophysi- 
tes, c'est-a-dire qu'ils n'admettent en Jésus- 
Christ qu'une seule nature. Au xvi e siècle, 
une expédition portugaise traversa l'Abyssi- 
nie, et des missionnaires jésuites qui s'étaient 
joints à cette expédition entreprirent de prê- 
cher dans ce pays les dogmes du catholi- 
cisme. Ils étaient, dit-on, parvenus à faire 
adopter ces dogmes par environ 300,000 ha- 
bitants; mais bientôt les persécutions dont 
ils furent victimes firent disparaître cet es- 
sai de réforme religieuse. 

Nous ne raconterons pas l'histoire des né- 
gous abyssiniens ni celle des chefs de pro- 
vinces qui souvent se sont révoltés con- 
tre ^autorité de ces souverains ou empereurs. 
Elle serait sans intérêt pour nous, et elle est 
d'ailleurs peu connue. On a beaucoup 'parlé, 
dans ces derniers temps, du négous Théodo- 
ros Qui, après avoir été longtemps l'ami des 
Anglais, leur a donné des sujets de mécon- 
tentement tels que, en 1867, ils envoyèrent 
contre lui une armée de 15,000 hommes com- 
mandée par sir Robert Napier, et Théodoros, 
vaincu forcé de se réfugier dans une forte- 
resse, se tua dès qu'il vit les Anglais dispo- 
sés à lui donner l'assaut. 

Tout le commerce entre l'Abyssinie et l'ex- 
térieur se fait par Massouah, l'un des meil- 
leurs ports de la mer Rouge, où la France, 
l'Angleterre et l'Autriche ont chacune un 
consul. Un document publié par le ministère 
de l'agriculture et du commerce porte à 
M millions de francs le mouvement général 
de ce port en 1859, dont 12 millions pour les 
marchandises importées et 2 millions pour 
les exportations. Le pays manque, d'ailleurs, 
de voies de communication; il n'y a ni routes 
ni rivières navigables. Les transports se font 
par caravanes, comme à travers les déserts 
du Soudan. Ces caravanes apportent prin- 
cipalement de la gomme, du café, de l'ivoire, 
de la myrrhe, de la cire, du miel, des plu- 
mes d'autruche, des pelleteries, de l'or, du 
musc, des mutes et des esclaves, pour les 
échanger contre les marchandises venues du 
dehors. 

La France s 'est fait céder deux points du 
territoire de l'Abyssinie : Adulis, en 1859, et 
Obhok, en 1860. Mais jusqu'à présent les ef- 
fets de cette cession sont restés presque 
nuls. 

ABZAC, bourg et comm. de France (Cha- 
rente), cant., arrond. et à II kiloin. de Con- 
folens, à 74 kiloin. d'Angoulême, sur la rive 
droite de la Vienne; 1,165 hab. Sources froi- 
des chlorurées sodiques, qui portent à tort le 
nom de sources d'Availles et qu'on emploie 
en boisson. Aux environs se trouve le châ- 
teau de Serre, où naquit M me de Montespan 
en 1641. 

ACA s. m. (a-ka). Boisson fermentée, en 
usage dan» l'inde. 

AÇA s. m. (a-sa). Relig. Bâton pastoral 
qu'on porte devant l'officiant, dans certaines 
cérémonies accomplies dans le temple de La 
Mecque. 

ACACALLIS ou ACACALIS s. m. (a-ka- 
kal-liss ou a-ka-ka-liss). Bot. Nom d'un ar- 
brisseau d'Egypte, cité par Dioscoride. 

— Encycl, h'acacallis, suivant le médecin 
précité, qui vivait au ï" siècle de l'ère chré- 
tienne, serait un arbrisseau de la famille des 
papilionacées , portant des fruits couverts 
d'une cosse, et dont les graines ressemble- 
raient à celles du tamarin. L'infusion de ses 
fleurs servait de collyre. 

ACACALLIS ou ACACALIS, nymphe aimée 
d'Apollon, dont elle eut un fils, Phylandre, 
et une fille, Phylacis. Selon certains mytho- 
logues, Phylacis était aussi un garçon. Tous 
deux furent allaités par une chèvre, dont on 
voyait l'image duns le temple de Delphes. 

ACACALLIS , femme de Minos et mère 
d'Oaxus, fondateur de la ville d'Ûaxe, en 
Crète, auquel certains auteurs donnent pour 
père Apollon. 

ACACALLIS, fille de Minos, roi de Crète, 
aimée d'Apollon, dont elle eut un fils, Mi le tus, 
que, pour le soustraire à la vengeance de Mi- 
nos, elle exposa dans une forêt, où il fut 
nourri par des loups. Elle eut uussi d'Apollon 
un autre fils, Amphitémis ou Guramus. 

ACACALLIS, épouse ou, suivant certains 
mythologues, mère de Milet, roi de Carie. 

ACACE ou ACAC1US, dit le Borgue, évêquu 
de Césarée, chef de la secte des acaeietis, 
mort en 365. Disciple d'Eusèbe de Césarée, 
dont il a écrit la vie, il fit déposer saint Cy- 
rille et contribua au bannissement du papa 
Libère. 

ACACE ou ACAC 1U S , évêque de Pérée, en 
Syrie, né vers 322, mort en 432. Il écrivit à 
saint Epiphane une lettre pour l'exhorter à 
combattre les doctrines des hérétiques ; cette 
lettre se trouve dans les œuvres de ce saint. 
Acace mourut à l'âge de cent dix ans et fut 
un de ceux qui persécutèrent saint Chrysos- 
tome. 

ACACE, patriarche de Constantinople.mort 
en 489. Il succéda, sur le siège patriarcal de 
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Constantinople, k saint Gennade (471). Fa- 
vorable aux idées des emychiens, il provo- 
qua la publication de V ffêaotieon pur Léon 
1 Isaurien, et fut excommunié par Félix 111, à. 
qui Acace rendit amithème pour anathème. II 
est resté de lui deux lettres, dont l'une, adres- 
sée au pape Simplicius, offre quelque intérêt 
pour l'histoire do l'Eglise. 

ACACES1CM, dans la géographie ancienne; 
ville d'Arcadie, ainsi nommée de son fonda- 
teur, Acacus. On prétendait que Mercure y 
avait été élevé. Il y avait une statue de ce 
dieu, ainsi qu'un temple en l'honneur de Pro- 
serpine, divinité fort en honneur dans cette 
contrée. On y voyait aussi un temple où se 
célébraient les mystères de Cérès Eleusine ; 
un autre consacré à Pan, et les statues d'une 
foule de dieux inférieurs. 

ACACES1US, surnom de Mercure, tiré du 
nom de la ville d'Aeaeesium, où il avait été 
élevé. Pausanias le fait venir d^Acacus, fils de 
Lycaon, père nourricier de Mercure et fonda- 
teur d'Aeaeesium, deux versions qui se valent. 

ACACETOS ou ACACETUS {qui ne fait rien 
de mal, c'est-à-dire bienfaisant), épithète 
donnée à Mercure par Homère, à Promèthéa 
par Hésiode. 

ACACUS, fils de Lycaon, roi des Arcadiens, 
et fondateur de la ville d'Aeaeesium. 

* Académie, école philosophique fondée par 
Platon. Cette école est une de celles qui ont 
du#é le plus longtemps et qui ont exercé 
la plus grande influence en morale, en reli- 
gion et en politique. Socrate avait borné son 
ambition à exercer l'intelligence de ses élè- 
ves; il ne leur enseignait pas la vérité, il la 
leur faisait trouver, et les questions qu'il leur 
proposaitse rattachaient presque uniquement 
à la morale. Platon, quoiqu'il ait emprunté 
beaucoup de ses idées à Socrate , étendit 
considérablement la doctrine de son maître 
et l'exposa d'une manière toute nouvelle, 
dans un langage si pur, si élevé qu'il vit ac- 
courir à ses leçons les hommes les plus dis- 
tingués de toutes les parties de la Grèce. 
On vit même des femmes emprunter un cos- 
tume étranger k leur sexe pour pouvoir se 
mêler parmi ses élèves. Le fond de sa doc- 
trine était un idéalisme qu'on pourrait appe- 
ler transcendant, • Les choses, telles qu'elles 
nous sont manifestées par les sens, disait le 
chef de l'Académie, ne sont que des apparen- 
ces, des images qui durent quelques instants 
et qui disparaissent. Il n'y a de réel que les 
idées, types éternels de ces choses passagè- 
res, et ce ne sont pas les sens qui peuvent 
atteindre les idées, c'est l'intelligence seule. 
Elle les atteint eu vertu de son existence an- 
térieure dans un monde intelligible où'elle 
les possédait dans toute leur pureté, et dans 
ce monde inférieur où nous vivons, les objets 
sensibles , qui sont la copie grossière des 
idées, servent seulement à eu éveiller chez 
elle le souvenir. Pour former le inonde sen- 
sible, le Créateur n'a trouvé qu'une matière 
grossière, désordonnée; de là viennent tou- 
tes les imperfections qui chaque jour blessent 
nos regards. L'homme, véritable microcosme, 
c'est-à-dire monde en petit, est lui-même un 
être mal ordonné. Son âme raisonnable, pri- 
mitivement destinée à vivre dans ie monde 
des idées purrs, est descendue des régions 
célestes pour expier des fautes qu'elle avait 
commises, et elle a été associée à une âme 
irrationnelle, foyer de toutes les passions. 
Ces deux âmes sont entre elles dans une lutte 
continuelle ; si la seconde est la plus forte, la 
première passe d'une organisation déjà gros- 
sière dans une organisation plus grossière 
encore; si, au contraire, l'âme venue du 
monde intelligible sait dominer l'âme irra- 
tionnelle, elle s'attache à la poursuite du 
beau, du divin , du bon, et elle finit pur re- 
tourner de son exil terrestre à sa première 
condition de bonheur et de réalité. > Nous n'en 
dirons pas davantage ici sur les doctrines 
enseignées dans l'Académie ; nous renvoyons, 
sur ce point, à l'article Platon, tome XII; 
notre objet actuel est uniquement d'exposer 
en quelques mots l'histoire de l'école célèbre 
fondée par cet illustre philosophe. 

Après la mort de Platon, Arislote, qui avait 
suivi ses leçons pendant vingt ans, fonda au 
Lycée une école nouvelle (le péripatétisme), 
où les objets matériels, loin d'être regardés 
comme des images sans réalité, étaient étu- 
diés avec une sagacité merveilleuse et décrits 
avec une exactitude qu'on ne saurait trop 
admirer. Mais Platon eut un successeur qui 
continua les enseignements de l'Académie : 
ce fut Speusippe, un de ses parents, à qui 
deux femmes, Laslhénie de Aluiitinée et Axio- 
thée de Piilioute, avaient enseigné la doctrine 
du maître. Après lui, Xénocrate, Polénion, 
Crantor, Craies , Hèraclide et Sosicrate se 
chargèrent de professer et de défendre les 
principes de la secte ; aucun d'eux ne jeta un 
grand éclat; on doit seulement leur savoir 
gré d'avoir établi plus nettement la division 
de la philosophie en logique ou dialectique, 
physique et inorale. Cependant, tandis que 
l'Académie continuait toujours d'affirmer 
hautement ses principes idéalistes et son spi- 
ritualisme transcendant, tout s'ébranlait au- 
tour d'elle; Epicure professait le matéria- 
lisme, Théodore niait hautement l'existence 
des dieux, Pyrrhou doutait de tout et niait 
que l'homme pût atteindre en rien la certi- 
tude. Ces doctrines, si différentes de celle de 
Platon, finirent par attirer à elles la plupart 
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des esprits, et l'Académie se vit presque en- 
tièrement délaissée. Mais Arcésilas de Pi- 
tane, en Eolie, entreprit de la relever en la 
modifiant. Il étuitpoëteetenthousinste comme 
Platon, et de nombreux auditeurs se pres- 
saient pour entendre sa parole éloquente; 
cependant, au lieu de restaurer le plato- 
nisme, il n'en ressuscita que la forme; en 
un langage élégant et pur, il substitua au 
dogmatisme transcendant du maître un pro- 
babilisme qui se rapprochait beaucoup du 
scepticisme de Pyrrhon. Il soutint que noua 
n'avons dans notre raison aucun moyen de 
connaître la vérité avec une certitude abso- 
lue, et en cela il n'était que l'écho de Pyr- 
rhon ; mais il reconnaissait pourtant que 
l'homme peut quelquefois connaître ce qu'il 
appelait la probabilité, et que, dans ce cas, 
il peut affirmer avec un certain degré de 
confiance. Ce probabilisme, présenté avec 
tous les charmes de l'éloquence, eut un cer- 
tain succès, dû en partie à ce que c'était 
une chose toute nouvelle au sein de l'Acadé- 
mie et à ce qu'il flattait les tendances secrè- 
tes de ceux mêmes qui ne voulaient pas rom- 
pre avec les doctrines académiques. Après 
Arcésilas, on vit la même doctrine probabi- 
liste enseignée par Lacyde, Evandre, Télô- 
clès et Hégéshi. Le successeur d'Hégésin fut 
Carnéade, qui se rapprocha tellement du 
scepticisme, qu'on ne voyait presque plus de 
différence entre la secte académique et le 
pyrrhonisme. A certains égards, Carnéade 
peut être regardé comme le précurseur de 
riant; il enseignait qu'il y a dans nus idées 
deux éléments, l'un subjectif, l'autre objec- 
tif; que nous n'avons aucun moyen de Con- 
naître avec certitude l'élément objectif, et 
qu'ainsi toute notre connaissance se réduit 
au subjectif, c'es'tà-dire à ce que nous sen- 
tons en nous-mêmes, d'où il résulte évi- 
demment que les choses extérieures nous 
sont el nous seront toujours complètement 
inconnues. Ce même Carnéade , charge par 
les Athéniens d'une mission de confiance au- 
près des Romains , profita de cette occasion 
pour donner des leçons publiques de philoso- 
phie à Rome; il eut le tort de parler pour et 
contre la justice, et de montrer la même cha 
leur et la même éloquence pour le mal que 
pour le bien. Il croyait ainsi donner une 
preuve éclatante de ,->on habileté et de son 
talent, mais il ne réussit quà se faire mépri- 
ser, ainsi que sa philosophie, par un peuple 
aussi positif que le peuple romain. 

Neuf ans après 1 ambassade de Carnéade 
à Rome, la Grèce perdit son indépendance et 
devint province romaine. Cependant l'Acadé- 
mie ne fut pas fermée ; à Carueade succéda 
Clitomuque, dont l'enseignement, s'écartuiit 
de plus en plus des doctrines de Platon, ne 
respirait qu'un scepticisme décourageant. 
Apres lui, Philon de Larisse essaya de réta- 
blir l'ancienne philosophie; il affirma que 
l'homme peut atteindre la certitude et pré- 
tendit même que ce point de doctrine n'avait 
jamais été sérieusement coiuejte dans le sein 
de l' Académie, ce qui n'était guère d'accord 
avec les fans. Anuochus d'Ascalon, disciple 
de Philon, s attacha plus encore à combattre 
les tendances sceptiques qui avaient envahi 
l'Académie; il reconnut pourtant qu'aucune 
école ne devait se vanter de posséder seule 
la vérité, qu'une part de vente se trouvait 
dans chacune délies, et qu'il tallait fonder 
une philosophie nouvelle eu formant un fuis- 
Ceau de tout ce qu'il y avait de meilleur dans 
les divers systèmes. C'était une sorte d'éclec- 
tisme, comme celui qui plus tard fut professé 
plus ouvertement pur Potamoii. A partir de 
cette époque, il n y a plus d'Académie pro- 
prement dite; on en peut seulement suivre 
la trace, de moins eu moins distincte, dans 
les doctrines de Philon le Juif, des premiers 
Pères de l'Eglise jusqu'à salut Augustin et 
enfin dans celles des gnûsliques et des néo- 
platoniciens. 

A l'époque de la renaissance des lettres, 
vers 1400, Cosine de Mèdicis eut l'idée de 
fonder à Florence uue nouvelle Académie 
platonicienne; mais telle institution ne jeta 
pus de profondes racines, et elle disparut pour 
faire place k d'autres systèmes plus origi- 
naux, plus étroitement lies aux découvertes 
de la science moderne. 

* Académie française — L'Académie fran- 
çaise a pour origine une.simple réunion d'anus, 
lîodeau, Gotubault, Chapelain, Desuiarets, Ha- 
bert, l'abbé de Cérisy (frère de Hubert), Con- 
rart, Cérisay, Mulleville et Giry, auxquels lu 
maison de Conrart servait de lieu de rendez- 
vous et qui venaient là s'entretenir de toutes 
choses, d'affaires, de nouvelles, de littérature, 
se communiquer leurs projets et leurs œu- 
vres, se donner des conseils. Ces réunions 
durèrent plusieurs années sans sortir de ce 
cercle intime. Richelieu en ayant eu connais- 
sance y trouva les éléments d'une société 
lettrée, propre à constituer un corps, et fit 
pressentir à ce sujetles futurs académiciens 
(1634). Le projet fut d'abord accueilli sans 
beaucoup d'enthousiasme ; mais le cardinal 
savait avoir raison des résistances, et on 
céda surtout par peur de se voir défendre les 
réunions accoutumées. Dès ce jour (13 mars), 
il fut tenu registre de ce qui se faisait à la 
société, et quoique l'Académie ne fût pas 
encore constituée, les membres présents 
nommèrent un directeur, un chancelier et un 
secrétaire perpétuel; ce furent Cérisay, Des- 
inaiets el Conrart. Les lettres patentes da 
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Louis XIII, qui fondèrent définitivement l'A- 
cadémie, sont du mois de janvier 1635; elles 
ne furent enregistrées, avec beaucoup de 
peine, par le parlement que trois ans- plus 
tard, le 10 juillet 1637. Il fallut, pour vain- 
cre la résistance des conseillers, de nombreu- 
ses négociations, l'intervention personnelle 
de Richelieu et trois lettres de cachet distri- 
buées aux plus récalcitrants. Le parlement 
voyait, en effet, d'un mauvais œil cette in- 
stitution nouvelle, qui pouvait tôt ou tard 
empiéter sur ses privilèges. La crainte était 
bien chimérique, i La plupart de ses mem- 
bres, dit Pellisson, appréhendaient, aussi bien 
que le vulgaire, cette dangereuse consé- 
quence de cette institution. J'en ai deux, 
preuves presque convaincantes. La première, 
une lettre du cardinal, où il assure le premier 
président Le Jay que les académiciens ont 
un dessein tout autre que celui qu'on avait pu 
lui faire croire ; la seconde, cette clause de 
l'arrêt de vérification : que l'Académie ne 
pourra connaître que de la langue française 
et des livres qu'elle aura faits ou qu'on ex- 
posera h son jugement. Comme s'il y eût eu 
?uelque danger qu'elle s'attribuât d'autres 
onctions et qu'elle entreprit de plus grandes 
choses I Et c est là, comme je pense, la cause 
des obstacles qu'on apporta pendant plus de 
deux ans a la vérification de ces lettres. > 

En 1634, les académiciens n'étaient qu'un 
peu plus de trente; le nombre de quarante, 
qui est resté fondamental, ne fut atteint que 
successivement en 1635 et 1636; encore ad- 
joignit-on aux littérateurs qui avaient servi 
de noyau à la compagnie un grand nombre 
d'hommes médiocres et même d'inconnus : 
Bourzeys.Méziriac, Baudoin, Colomby, d'Ar- 
baud, Baro, Boissat, Grunier, etc., qui néan- 
moins sont, k ce qu'il paraît, immortels. 

Richelieu avait surtout voulu faire de l'A- 
cadémie la régulatrice de la langue. Le but 
de cette compagnie était, dit Pellisson, • de 
nettoyer la langue des ordures qu'elle avait 
contractées ou dans la bouche du peuple ou 
dans la foule du palais et dans les impuretés 
de la chicane, ou par les mauvais usages 
des courtisans ignorants, ou par l'abus de 
ceux qui la corrompent en l'écrivant et de 
ceux qui disent bien dans les chaires ce qu'il 
faut dire, mais autrement qu'il ne faut. Il 
était, en outre, utile de rendre la longue ca- 
pable de la plus haute éloquence; et, à cet 
effet, premièrement d'en régler les termes et 
les phrases par un ample dictionnaire et une 
grammaire fort exacte, qui lui donneraient 
une partie des ornements qui lui manquaient, 
et ensuite de lui faire acquérir le reste pur 
une rhétorique et une poétique que l'on com- 
poserait pour servir de règle à ceux qui vou- 
draient écrire en vers et en prose. » Le dic- 
tionnaire seul a été entrepris ; la grammaire, 
la poétique et la rhétorique sont restées à l'é- 
tat de projet. 

Les statuts furent rédigés en commun en 
1635 et aussitôt approuvés par Richelieu, 
sauf un article qui obligeait chaque acadé- 
micien à «révérer la venu du fondateur. «Ri- 
chelieu biffa cette obligation, mais les aca- 
démiciens la conservèrent, sans qu'elle fût 
écrite expressément, et l'éloge du cardinal 
était en quelque sorte un morceau de rhéto- 
rique obligé, qui trouva longtemps sa place 
dans tout discours de réception. Ces statuts 
n'ont plus aujourd hui qu'un intérêt rétro- 
spectif, car ils ont été en grande partie abro- 
gés; mais ils servent k faire comprendre 
l'organisation primitive de l'Académie, et, à 
ce titre, nous eu donnerons les principaux 
articles : 

■ Article l". Personne ne sera reçu à l'A- 
cadémie qui ne soit agréable à Monseigneur 
le protecteur et qui ne soit de bonnes mœurs, 
de bonne réputation, de bon esprit et propre 
aux fonctions académiques. 

• Art. 2. L'Académie aura un sceau duquel 
seront scellés en cire bleue tous les actes 
qui s'expédieront par son ordre, dans lequel 
la figure de Monseigneur le cardinal duc de 
Richelieu sera gravée avec ces mots alentour : 
Armand, cardinal duc de liichelieu, protec- 
teur de l'Académie française, établie l'an 
1635, et un contre-sceau où sera représentée 
une couronne de laurier avec ce mot k l'im- 
mohtalitÉ; desquels sceaux l'empreinte ne 
pourra jamais être changée pour quelque 
cause que ce soit. » 

Les articles 3 à 7 sont relatifs k l'élection 
et aux fonctions du directeur, du chancelier 
et du secrétaire. 

Les articles 8 et 9, à la tenue des rôles où 
sont inscrits les académiciens. 

■ Ait. 10. La compagnie ne pourra rece- 
voir ni destituer un académicien si elle n'est 
assemblée au nombre de vingt pour le moins, 
lesquels donneront leur avis par les ballottes 
(boules), duut chacun des académiciens aura 
une blanche et une noire. Lorsqu'il s'agira de 
la réception, il faudra que le nombre des 
blanches passe de quatre celui des noires; 
mais pour la destitution, il faudra au con- 
traire que les noires l'einportentdequatre sur 
les blanches. 

» Art. il. En toutes les autres affaires, on 
opinera tout haut et de rang, sans interrup- 
tion ui jalousie, sans reprendre avecch.ileur 
ou mépris les avis de persoune, sans rien 
dire que de nécessaire et sans répéter ce qui 
aura été dit. 

> Art. 13. Quand les avis se trouveront 
égaux, l'affaire sera remise en délibération 
dans une autre assemblée. 
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• Art. 13. Si un des académiciens fait une 
action indigne d'un homme d'honneur, il sera 
. interdit ou destitué, selon l'importance de la 
faute. » 

Les articles suivants concernent la tenue 
des assemblées, qui «vai»nt lieu tous les lun- 
dis, à deux heures de l'après-midi ; le bon ordre 
que le président doit faire tenir; l'interdiction 
pour les académiciens d'aborder aucune ma- 
tière religieuse et l'obligation de se soumet- 
tre toujours aux lois de 1 Eglise ; de ne traiter 
de matières politiques ou morales que « con- 
formément à l'autorité du prince, a l'état du 
gouvernement et aux lois du royaume; » de 
n'employer aucun terme libertin ou licen- 
cieux dans un livre signé de la qualité d'a- 
cadémicien; de plus, un des académiciens 
devait chaque jour d'assemblée ordinaire 
et selon l'ordre du tableau, « faire un dis- 
cours en prose , dont le récit par cœur ou 
la lecture & son choix durera un quart 
d'heure ou une demi-heure nu plus, sur tel 
sujet qu'il voudra prendre. » Cet exercice 
oratoire était pour le moins inutile, et il n'y 
eut qu'une vingtaine de discours de ce 
genre. 

Un autre article également abrogé des an- 
ciens statuts est le 40 e , qui porte qu'aucun 
académicien ne peut mettre sur un de ses 
livres lu mention : par..., de l'Académie fran- 
çaise, si le livre n'a été soumis à l'Académie 
et approuvé par elle. 

Les derniers articles sont relatifs k l'ordre 
des travaux, à l'examen des discours pro- 
noncés devant l'Académie et des ouvrages 
soumis à son approbation, enfin à la confec- 
tion du dictionnaire. 

Peu de choses subsistent aujourd'hui de 
cette organisation primitive. Le protectorat, 
déféré d'abord à Richelieu, comme c'était 
justice, puis, à la mort du cardinal, au chan- 
celier Séguier, qui remplit ces fonctions de 
1642 à 1672, fut à cette dernière date aboli. 
Louis XIV s'arrogea, pour le présent et pour 
l'avenir, pour lui et ses successeurs, le droit 
de protection sur l'Académie. Depuis ce 
temps, les rois de France ont été appelés les 
protecteurs-nés de l'Académie. Il ne reste rie 
cette antique protection qu'un vestige : la 
visite que chaque nouvel élu, accompagné 
du bureau, est tenu de faire au chef de l'E- 
tat. Encore a-t-on vu quelques académiciens 
s'en dispenser, entre autres Berryer, peu dé- 
sireux de se faire présenter k Napoléon III. 

L'élection du directeur et du chancelier 
avait lieu, d'après les statuts, de deux mois 
en deux mois et les noms étaient tirés au 
sort; on mettait dans une boite autant de 
boules blanches qu'il y avait d'académiciens 
présents, et deux de ces boules portaient 
l'une un point, l'autre deux points noirs; 
l'académicien qui amenait la boule marquée 
de deux points était nommé chancelier ; celui 
qui amenait l'autre était directeur. Depuis 
longtemps, c'est au vote pur et simple qu'on 
a recours; le directeur et le chancelier sont 
élus à la pluralité des voix, de trimestre en 
trimestre; c'est ce que l'Académie appelle 
renouveler son bureau. Le secrétaire perpé- 
tuel seul est élu à vie, aujourd'hui comme 
autrefois. Depuis la fondation de l'Académie, 
il n'y a encore eu que dix-huit secrétaires per- 
pétuels ; ce sont, par ordre de date : Conrart, 
Mézeray, Régnier Desmarais, Dacier, Dubos, 
Houtteville, Mirabaud , Duclos, d'Alembert, 
Mannontel, Suard, Raynouard, Auger, An- 
drieux, Arnault, Villemain, Patin et M. Ca- 
mille Doucet, actuellement en charge. 

« Cetie fonction assujettissante; diiM.Tyr- 
tée Tastet (Histoire des quarante fauteuils 
de l'Académie française), fut d'abord gra- 
tuite; le litre d'académicien ne comportait 
non plus aucun traitement. Mais quand 
Louis XIV devint protecteur, il établit qu'il 
y aurait par chaque séance quarante jetons 
d'argent à partager entre les académiciens 
présents, quoique, au dire de l'abbé d'Olivet, 
l'assiduité, purement gratuite jusqu'alors, ne 
se fût jamais ralentie. Cette sorte d'indemnité 
pour les membres de l'Académie a menait natu- 
rellementk rétribuer le secrétaire ; aussi, à par- 
tir de Dacier inclusivement (1713), ce fonc- 
tionnaire eut-il un double jeton de présence, et 
de plus, k partir de Mirabaud (1742), un loge- 
ment au Louvre, dont les secrétaires ont tou- 
jours joui depuis lors jusqu'à la suppression 
des Académies. L'assiduité aux séances pou- 
vait produire un revenu de 800 francs envi- 
rou dans le xvue siècle et la première moitié 
du siècle suivant. Depuis lors ju->qu'k la Ré- 
volution, la place d'un académicien exact 
pouvait lui valoir 1,200 francs. Depuis la 
fondation de l'Institut, le traitement de cha- 
que membre est de 1,500 francs par an ; mais, 
par suite d'un règlement intérieur, chaque 
académicien ne perçoit net que 1,000 francs, 
laissant les satres500 francs à une masse com- 
mune. Ces 500 francs quarante fois répétés 
composent une-somme de 20,000 francs, dont 
8,000 sont attribués, par portions égales, aux 
huit membres les plus âgés. Les 12,000 francs 
restants sont répartis eu autant de sommes 
égales qu'il y a de séances dans l'année et 
chaque somme partielle est partagée entre 
tous les académiciens présents k la séance. Le 
secrétaire perpétuel a un traitement fixe de 
6,000 francs et un logement à l'Institut. » 

Les élections d'académicien n'ont plus 
lieu non plus d'après le procédé prescrit par 
les statuts de 1635. On volait alors sur un 
nom proposé, et il fallait que le nombre des 
boules blanches passât de quatre celui des 
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boules noires. A partir de 1729, on adopta un 
autre système ; chaque académicien écrivit 
sur un billet le nom de celui qu'il jugeait à 
propos d'élire, et l'on mettait aux voix le nom 
auquel appartenait la majorité; les autres 
étaient tenus secrets. Un second scrutin 
avait lieu alors, par boules blanches et par 
boules noires, et il suffisait d'avoir un nom- 
bre de boules noires égal au tiers des votants 
pour être exclu, non-seulement de l'élection 
présente, mais k perpétuité ; c'était là une 
clause bien rigoureuse. Pas un académicien 
ne passa sans boules noires, car il se trouvait 
toujours quelqu'un dans l'assemblée pour 
faire cette petite malice au candidat, et quel- 
ques-uns faillirent sombrer tout à fait. Fé- 
, nelon eut deux boules noires, La Bruyère 
trois, La Fontaine sept, sur vingt-trois vo- 
tants; une de plus ou deux votants de moins, 
il étuit banni k jamais des élections ; le 
clergé était venu en force pour battre en 
brèche l'auteur des Contes. Maintenant l'é- 
lection a lieu k la majorité absolue des suf- 
frages et l'on fait autant de tours de scrutin 
qu'il est nécessaire pour arriver k un résultat. 

L'Académie a fort peu usé du droit de des- 
titution dont elle est investie et qui s'exer- 
çait, nu xvue et au xvme siècle, de la même 
manière que l'élection. Elle a exclu de son 
sein seulement trois de ses membres : Auger 
de Mauléon de Grenier, ecclésiastique assez 
obscur, éditeur des Mémoires de la reine 
Marguerite et des Lettres du cardinal d Os- 
sat; il fut convaincu d'avoir refusé de resti- 
tuer de l'argent mis eu dépôt chez lui par un 
ami et exclu en 1636; Furetière, exclu en 
1685, pour avoir marché sur les brisées de 
l'Académie en éditant son Dictionnaire, dont 
les principaux éléments étaient empruntés 
aux travaux mêmes de ses collègues ; enfin 
l'abbé de Saint-Pierre, exclu en 1718, pour 
avoir, dans sa Poiysynodie, « insulté aux mâ- 
nes du roi défunt » (Louis XIV); toutefois, 
son fauteuil resta vacant; on ne lui élut un 
successeur qu'à sa mort. D'autres exclusions 
ont été prononcées en 1815 et 1816, mais non 
par l'Académie, et elles eurent un caractère 
tout politique. 

Un des premiers travaux de l'Académie fut 
d'avoir k donner un avis motivé sur le Cid, 
grosse affaire, que l'animosité de Richelieu 
contre Corneille l'obligea d'entreprendre et 
dont elle se tira tant bien que mal. Les Sen- 
timents de l'Académie française sur te Cid 
(1637) furent délibérés en commun et rédigés 
par Chapelain. Quoique Corneille n'y soit pas 
jugé, tant s'en faut, à sa véritable valeur, 
cet ouvrage n'en reste pas moins le premier 
bon morceau de critique littéraire qui eût 
paru en France; le style en est d'un ton 
élevé, soutenu, et quoique les jugements 
soient trop sévères, ils dénotent encore une 
certaine impartialité, autant du moins qu'on 
pouvait en attendre d'un corps travaillant 
sur l'ordre du ministre qui l'a fondé. Riche- 
lieu ne fut pas content du verdict rendu par 
l'Académie, ce qui témoigne du moins du 
peu -d'enthousiasme qu'elle mit à satisfaire 
ses rancunes. Le dictionnaire fut ensuite la 
principale occupation de la compagnie, et la 
lenteur avec laquelle il fut élaboré a été as- 
sez de fois raillée pour que nous n'y reve- 
nions pas. U est, d'ailleurs, l'objet d'une no- 
tice spéciale dans la préface du Grand Dic- 
tionnaire. C'est Vaugelas qui était chargé de 
la dernière réunion des cahiers et, k sa mort, 
en 1650, tous ses papiers, y compris ceux de 
ses collègues qu'il avait en sa possession, fu- 
rent saisis par ses créanciers. Il fallut un ju- 
gement du Châtelet pour les faire rendre. Ce 
premier retard surmonté, il en vint d'autres; 
puis on eut l'affaire de Furetière, qui mit en- 
core les académiciens dans l'embarras. Enfin 
la première édition parut en 1694. 

Durant tout ce laps de temps, l'Académie 
n'avait, pour ainsi dire, pas eu de domicile 
fixe. Au sortir du logis de Conrart, où elle 
était née, elle fut réunie successivement rue 
Cloche-Perce, chez un autre de ses membres, 
Desmarets; rue des Cinq - Diamants, chez 
Chapelain; rue Sainte-Avoie, chez Mont- 
morl; après quoi elle revint chez Chapelain, 
puis chez Desmarets; les séances eurent lieu 
ensuite chez Gomberville, près de l'église 
Saint-Gervais; chez Conrart, rue Saint-.Uar- 
tin ; k l'hôtel Séguier, occupé alors par M. de 
Cérisy et situé rue de Greiielle-Suinl-IIo- 
noré; c'est aujourd'hui l'hôtel des Fermes ; k 
i'hôtel Mèlusine, chez l'abbé de Boisrobert. 
A la mort de Richelieu, le chancelier Sé- 
guier, un des académiciens, désira que la 
compagnie s'as semblât chez lui, et elle revint 
k l'hôtel Séguier pour y faire un long séjour. 
« Quant k la forme des assemblées, elle est 
telle, dit Pellisson : elles se font, en hiver, 
dans la salle haute, et, en été, dans la salle 
basse de l'hôtel Séguier, et tans beaucoup de 
cérémonie. Ou s'assied autour d'une table ; 
le directeur est du côté de la cheminée; le 
chancelier et le secrétaire sont à ses côtés, 
et tous les autres comme le hasard ou la 
simple civilité les range. Le directeur pré- 
side, le secrétaire tient le registre. Ce re- 
gistre se tenait autrefuis fort exactement et 
jour par jour ; mais aujourd'hui que le Dic- 
tionnaire est la seule occupation de l'Acadé- 
mie, on n'en tient que des assemblées où il 
arrive quelque chose d'extraordinaire et d'im- 
portant. ■ En 1671, les séances de réception 
devinrent publiques. Nous avons donné au 
mot fautjcuil l'origine des célèbres f.iuteuils 
académiques. Us ne furent en usage qu'à la 
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fin du xvii» siècle. Après la mort du chan- 
celier Séguier, Louis XIV assigua aux séan- 
ces de l'Académie une des salles du Louvre, 
et c'est là qu'elles se tinrent jusqu'au 6 ther- 
midor an II, date à laquelle l'Académie fran- 
çaise et l'Académie des inscriptions furent 
déclarées dissoutes par la Convention. Une 
médaille frappée par l'ordre de Louis XIV, 
avec cette légende : Apollo Palatinus, a con- 
servé le souvenir du don fait par le roi d'un 
logis au Louvre; la légende est une allusion 
au temple d'Apollon bâti dans l'enceinte du 
palais d'Auguste. En outre, le roi lit présent 
aux académiciens de six cent soixante volu- 
mes, qui furent le commencement de la bi- 
bliothèque de l'Institut. 

L'Académie française fut reconstituée, 
comme une des quatre classes de l'Institut, en 
1803; elle n'avait pas trouvé place danslapre- 
miere organisation de l'Institut en avril 1796. 
Dans cette seconde organisation, elle eut le 
nom de classe de la langue et de la littéra- 
ture française. On ne voulait pas avoir l'air 
de revenir à l'ancien régime, mais on y re- 
venait insensiblement, La Restauration lui 
rendit le titre d'Académie française et eu 
même temps la mutila sous prétexte d'épura- 
tion. L'Académie y perdit, sans grand pré- 
judice pour les lettres, Cambacéiès, Lucien 
Bonaparte, Regtiault de Saint-Jean-d'Angely, 
Muret, duc de Bassano; mais, en revanche, 
elle eut k regretter des hommes tels que 
Sieyès, Garât, Rœderer, Etienne, Arnault 
et le cardinal Maury. Ce dernier eut, comme 
académicien, une destinée-singulière; élu en 
17S5, il ne fut pas admis k l'Institut lors de 
la réorganisation de 1796, fut réélu en 1807, 
puis de nouveau éliminé en 1816; deux fois 
immortel, il mourut sans être académicien. 
Etienne et Arnault rentrèrent en possession 
de leurs fauteuils en 1829. 

« Une remarque est à faire, dit Sainte- 
Beuve, sur le rôle général de l'Académie 
pendant les vingt ou vingt-cinq premières 
années de ce siècle. Son autorité n'est pas 
contestée; tous les nouveaux venus, les jeu- 
nes talents s'adressent d'abord k elle eteom- 
fmraissenl devant son tribunal pour disputer 
es encouragements et les récompens s. Ils 
aspirent k prendre leurs grades dans ses 
concours. Aussi dans les rapports de Suard 
et de Raynouard (les deux secrétaires per- 
pétuels en exercice durant cette période), il 
n'y a pas trace de polémique. Mais les cho- 
ses n'en restèrent pas longtemps à ce point; 
elle en était venue tout naturellement a se 
croire un sanctuaire de l'orlhoduxie litté- 
raire, et dès le moment où Raynouard se dé- 
mit de ses fonctions de secrétaire perpétuel 
et qu'il eut été remplacé par Auger, l'Aca- 
démie en corps devint ou parut tout à fait 
hostile au mouvement nouveau qui, depuis 
quelque années, se dessinait sous le nom un 
peu vague de romantisme. » La lutte contre ce 
mouvement littéraire, comparé par lAcadé- 
mie k une nouvelle invasion des barbares, rem- 
plit presque tout le règne de Louis-Philippe, 
et quoique Lamartine et Victor Hu^o eussent 
réussi k faire brèche et k pénétrer dans la 
place, longtemps encore après leur récep- 
tion ou fulmina, au nom du goût, des ana- 
thèmes contre l'école dont ils étaient les re- 
présentants attitrés. L'avènement de Ville- 
niaiu comme secrétaire perpétuel (1835) mo- 
déra toutefois cette querelle, et un peu de 
courtoisie pour les novateurs remplaça l'a- 
crimonie hargneuse des Auger, des Anurieux 
et des Picard. Le secrétaire perpétuel de 
l'Académie est, en effet, le principal moteur 
de ce corps; son influence est décisive; plus 
heureux qu'un monarque constitutionnel, il 
règne et gouverne; rien ne se fait que par 
lui. 

En dehors ou k côté de cette histoire que 
l'on pourrait appeler officielle, l'Académie 
française a une histoire anecdotique qui 
n'est pas sans intérêt, mais qui nous mène- 
rail peut-être un peu loin. Nous nous borne- 
rons k noter les principaux incidents. Pour 
reprendre les choses de haut, mentionnons 
d'abord la visite de la reine Christine de Suède, 
le 11 mai 1658. Une bonne partie de la séance 
se passa à discuter le cérémonial : serait-on 
assis ou debout devant la reine? Grave ques- 
tion, qui fut ainsi résolue tievant elle : on 
s'assit, mais k une distance respectueuse de 
la table, • pour ne pas avoir l'air de banque- 
ter. » Apres quoi, on passa k divers exerci- 
ces, tels que discussion d'un mot ùu'Diction- 
naire, lecture d'un morceau de prose, lecture 
d'une pièce de vers, et la reine se retira 
charmée, pas autant peut-être que si on lut 
resté debout. Cette séance royale eut pour 
pendant la visite de l'empereur du Brésil, le 
23 janvier 1872; celte fois, il ne fut plus 
question de cérémonial. Mentionnons encore 
l'incident soulevé en 1694 par l'archevêque 
de Noyou, un Clermout-ïonnerre, s'il vous 
plaît, qui, succédant k un simple érudit, Bar- 
bier d Aucour, refusa de'faire, suivant l'u- 
sage, l'éloge de son prédécesseur. Il avait 
fait serment, dit-il, de ne jamais louer k 
haute voix un roturier. L'usage était con- 
stant, et il fallait, bon gré, mal gré, s'y sou- 
mettre. L'ecclésiastique trouva un biais di- 
gne des célèbres auteurs des cas de con- 
science : écrire l'éloge et le faire lire par un 
autre; de cette manière, il restait fidèle k 
son serment, il ne louait pas un roturier' de 
vive voix. • Le discours de réception fut, 
d'ailleurs, la pierre d'achoppement du quel- 
ques académiciens; en 1812, Chateaubriand 
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refusa de prendre possession du fauteuil au- 
quel il venait d'être élu, parce qu'il lui au- 
rait fallu faire l'éloge du révolutionnaire 
J.-M. Chénier, auquel il succédait, et subir 
une présentation a Napoléon ; il resta acadé- 
micien sans avoir prononcé de discours. 
C'est eDcore le cas de M. Emile Ollivier, mais 
dans des circonstances différentes. L'usage 
veut encore que le discours du récipiendaire 
soit approuvé par le bureau de l'Académie; 
or, M. Emile Ollivier, nommé quelque temps 
avant la guerre, uu moment où lu ministère 
du 2 janvier était acclamé avec enthousiasme 
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par les doctrinaires à courte vue dont il cha- 
touillait la vanité, ne put être reçu qu'après 
nos désastres, auxquels il avait eu une si 
grande part ; l'éloge indécent de Napo- 
léon III dont il avait jugé à propos de faire 
le morceau capital de son discours ne fut 
pas du goût de l'Académie ; M. E. Ollivier 
refusa de le modifier, et sa réception fut 
indéfiniment ajournée. Entin, signalons l'alga- 
rade de l'évêque d'Orléans, M. Dupanloup, 
qui le premier a donné le spectacle d'un aca- 
démicien démissionnaire. Une première fois, 
on 1863, il avait réussi à faire échouer l'é- 
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lection de M. Littré, qui paraissait assurée ; 
il fut moins heureux en 1871. L'Académie 
ayant jugé bon de réparer l'injure qu'elle s'é- 
tait faite à elle-même en éloignant d'elle cet 
homme éminent, M. Dupanloup déclara qu'il 
| ne pouvait siéger à, côté d'un individu qui 
définit l'homme ■ un animal mammifère de 
l'ordre des primates, » et l'âme un « ensemble 
de facultés résultant des fonctions encéphali- 
ques!; il se retira gravement et n'en resta pas 
moins académicien malgré lui, comme le mé- 
decin de Molière, le règlement n'ayant pas 
prévu ce cas singulier de démission. Ce que 
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M. Dupanloup n'a pas expliqué, c'est quo 
cette répugnance a siéger, dans l'enceinte 
de l'Académie, à côté d'un tel homme ne 
l'ait pas empêché de siéger à l'Assemblée 
nationale, dont M. Littré faisait partie, et au 
Sénat, où il a été fort heureux d'accepter, 
après lui, un fauteuil d'inamovible. 

Ces divers incidents nous ont conduit jus- 
qu'à l'époque actuelle; il ne nous reste plus 
qu'à reproduire le tableau des académiciens 
qui ont successivement occupé les quarante 
fauteuils en y faisant les additions nécessi- 
tées par les élections nouvelles. 


HISTORIQUE DES QUARANTE FAUTEUILS 

DEPUIS 1634 JUSQU'EN 1876. 



I. 

1634 

P. Bardin. 

1037 

Nicolas bourdon. 

1644 

Salomon. 

1670 

Ph. Quinault. 

1689 

Fr. de Cuillères. 

1717 

Card. de Fleury. 

1743 

Card. de Luynes. 

1783 

Plorian. 

1795 

Volney. 

1820 

Pastoret. 

1841 

Comte de Sainte-Aulaire 

1833 

Duc de Broglie. 

1871 

Duvergier de Hauranne. 


H. 

1634 

P. Hay du Chastelet. 

1631 

Perrot d'Ablan court. 

1G64 

Bussy-Rabutin, 

1693 

Paul Bignon. 

1743 

Jérôme Bignon. 

1712 

Q.-F. de Bréquigny. 

1783 

Ecouchard Lebrun. 

1807 

F.-J.-M. Rnynouard. 

1836 

Mignet. 


m. 

1634 

Ph. Habert. 

1637 

S. Esprit. 

1618 

J.-N. Colbcrt, archev. 

1707 

Fraguier. 

1728 

Abbé Rothelin. 

1144 

G. Girard. 

1718 

Paulmy d'Argenson. 

1181 

J.-B. d'Aguesseau. 

1826 

B ri fa u t. 

1838 

J. Sandeau. 


1634 
1630 
1612 
1699 
1730 
1731 
1162 
1116 
1803 
1801 
1829 
1834 
1861 


IV. 

Bâcher de Méziriac. 

La Mothe Le Vayer. 

J. Racine. 

Valincour. 

lyï Faye. 

Crébillon. 

Voisenon. 

Boisgelin , tircbev. 

Durenu de La Malle. 

Picard. 

Arnault. 

Scribe. 

O. Feuillet. 


1633 
1639 
1662 
1693 
1114 
1136 
1155 
1181 
1193 
1816 
1824 
1840 
1836 


V. 

Auger de Mnuléon. 

Daniel de Priézac. 

Michel Le Clerc. 

J. de Tourreil, 

J. Roland Malet. 

Boyer, évéq. 

Thyrel de Boismont. 

Rulhières. 

Garât. 

Card. de Bausset. 

De Quélen, archev. 

Mole. 

De Falloux. 


VI. 

1634 Artaud de Porchères. 

1640 Olivier Palru. 

1681 N. Potier de Novion. 

1693 P. Goibau Du Bois. 

1694 Ch. Boileau. 
1104 Gaspard Abeille. 
1118 N.-H. Mnntgault. 
1147 Ch. Duclos. 

1112 N. Beauzée. 

1189 J.-J. Barthélémy. 

1793 Cambacérèa. 

1816 De Bonald. 

1841 Ancelot. 

1854 E. Legouvé. 


VII. 

1G33 Séguier. 

td'J Bazin de B-zons. 

1C84 Boileau Despréaux. 


1111 J. d'Estrées, archev, 

1718 René d'Argenson. 

1121 Longuet de Gi>rgy. 

1133 Buffôn. 

1188 J.-J. Vicq d'Azyr. 

1195 Cabanis. ' 

1808 Destutt de Tracy. 

1836 Guizot. 

1875 Dumas {J.-B.). 


VIII. 

1634 Paret. 

1646 P. du Ryer. 

1658 Card. d'Estrées. 

1115 Maréch. d'Estrées. 

1138 La Trémoille. 

1141 Card. de Rohan-Soubise. 

1757 Moniazet, archer, 

1188 Boufflers. 

1815 Baour-Lormian, 

1855 Ponsard. 

1868 Autran. 


IX. 

1634 Fr. Maynard. 

1641 P. Corneille. 

1685 Th. Corneille. 

1110 Houdard de La Molle. 

1131 Bussy-Rabutin, évéq. 

1137 Foncemagne. 

1180 Chabanon. 

1795 Naigeon. 

1810 Nép. Lemercier. 

1841 Victor Hugo. 


X. 

1634 Cl. de Malleville. 

1648 J. Ballesdens. 

1675 Cordemoy. 

1685 Bergeret. 

1095 C. de Saint-Pierre. 

1743 Maupertuis. 

1159 LeFrancde Pompignan. 

1185 Maury. 

1195 Merlin. 

1816 Ferrand. 

1823 Casimir Dclavigne. 

1844 Sainte-Beuve, 

1810 Janin. 

1815 Lemoinne (John). 


XI. 

1634 Cauvigny-Colomby. 

1649 Tristan i'Hermite. 

1655 La Mesnardière. 

1665 De Saint-Aignan (F.) 

1681 F.-T. de Choisy. 

1124 Ant. Portail. 

1136 La Chaussée. 

1754 Bougainville. 

1163 Marmontel. 

1199 Bigot de Préameneu. 

1825 Duc de Montmorency. 

1826 Guiraud. 
1841 Ampère. 

1865 Prévost-Paradol. 

1871 Rousaet. 


XII. • 

1634 Voiture. 

1649 Mézeray 

1683 Barbier d'Aucour. 

169V Clermont-Tonnerre, év. 

1701 N. Malézîeu. 

1727 J. Bouhier. 

1747 Voltaire. 

1719 J.-F. Ducis. 

1816 Desèze. 

1828 Barante. 

1867 Gralry. 

1813 Saint -René Taillandier. 


XIII. 

1635 J. Sirmond. 

1649 J. de MontreuiL 

1651 Fr. Tallemant. 

1693 De La Loubèra, 

1129 Cl. Sallier. 


1161 J.G. Coétlosquet. 

(184 P. de Montesquieu. 

1195 Sieyès. 

1816 I.allv-Tollondal. 

1830 Pongerville. 

1810 Marmier. 


XIV. 

1634 Vaugelas. 

1619 Scudery. 

1668 P. Dangeau. 

1720 Maréch. da Richelieu. 

1789 D'Harcourt. 

1795 Lacuée de Cessac. 

1841 De Tocqueville. 

1859 Lacordaire (le père). 

1863 Alb. de Broglie (prince). 


XV. 

1634 B. Baro. 

1650 J. Doujat. 

1689 E. Renaudot. 

1120 E. de Roquette. * 

1123 Gondrin d'Antin, évéq. 

1133 Dupré de Saint-Maur. 

1174 Malesherbes. 

1195 Rûederer. 

1816 Duc de I.évis. 

1830 Ph. de Ségur. 

1813 Viel-Castel. 


XVI. 

1634 J. Baudoin. 

1650 Charpentier. 

1102 Chamillart, évéq. 

1114 Maréch. de Villars. 

1134 Duc de Villars. 

1170 Lonténie de Brienne. 

1195 Andrieui. 

1833 Thiers. 


1634 
1652 
1104 
1110 
1133 
1154 
1184 
1803 
1807 
1811 
1817 
1833 
1844 
1871 


XVII. 

Cl. L'Estoile. 

A. Coislin. 

P. Coislin. 

H.-C. Coislin, évéq, 

Surian, évéq. 

D'AJembert. 

Choiseul-GoufAcr. 

Portalis. 

Laujou. 

Etienne. 

Laya. 

Ch. Nodier. 

Mérimée. 

De Loménie. 


1634 
1653 
1693 
1715 

1154 
1711 
1775 
1195 
1826 
1850 


XVIII. 

De Serizay. 
Pellisson. 
Fénelon. 
De Boze. 
De Clermont. 
Du Belloy. 
De Duras. 
Abbé Villar. 
De Féletz. 
Nisard. 


XIX. 

1634 Balzac. 

1654 H.-P.deBeaumont, arch. 

1611 Fr. de Harlay, archev. 

1695 André Dacier. 

1722 Card. Dubois. 

1124 Hénault. 

1711 De Beauvau. 

1195 Domergue. 

1810 Saint-Ange. 

1811 ParsevaL-Grandmaison. 
1835 Salvandy. 

1851 E. Augier. 


XX. 

1634 Laugier Porchères. 
1654 De Chaumont. 


1691 Cousin. 

1707 Valon deMimeure. 

1119 N. Gédoyn. 

1744 Card, de Bernis. 

1191 F. de Ncurchâteau. 

1828 P.- A. Lebrun. 

1814 Dumas (Alexandre). 


1634 
1655 
1682 
1723 
1132 
1750 
1810 
1811 
1856 
1863 
1876 


XXI. 

Germain Habert. 

Cotin. 

L. Dangeau. 

Merville. 

Terrasson. 

De Bissy. 

Esménard. 

Ch. Lacretelle. 

J.-B. Biot. 

De Carné. 

Ch, Blanc. 


XXII. 

1634 Servien. 

1659 Villayer. 

1691 Fontenelle. 

1751 A.-L. Séguier. 

1765 Bern. de Saint-Pierre. 

18)4 Aignan. 

1824 Soumet. 

1845 Vitet. 

1874 Caro. 


XXIII. 

1634 Colletet. 

1059 Gilles Boileau. 

t610 J. de Mnntigny. 

1611 Ch. Perrault. 

1704 Card. de Rohan (A.-G.). 

1749 Vauréal. 

1760 La Condamine. 

1114 J. Delille. 

1813 Campenon. 

1844 Saint-Marc Girardin. 

1874 Mézières. 


XXIV. 

1634 Saint-Amant. 

1661 J.-C. Uassagne. 

1619 De Crecy. 

1110 Ant. de Mesmes. 

1123 J. Alary. 

1171 Gaillard. 

1196 J.-F. Cailhava. 

1813 Michaud. 

1840 Flourens. 

1868 Cl. Bernard. 


XXV. 

1G34 Boissat. 

1CG2 l'uretière. 

16K8 La Chapelle. 

1123 DOlivet. 

1168 Condillao. 

1780 Tressan. 

1184 Bailly. 

1195 Sicard. 

1822 Frayssinous, évdq. 

1842 Pasquier. 

1803 Dufaure. 


1706 M. de Sainte-Aulaire. 

1743 Mairan. 

1111 François Arnaud, 

1195 Ccillin d'IIarleville 

1806 Daru. 

1829 Lamartine. 

1810 Ollivier (Emile). 


1634 
1662 
1101 
112:1 
1154 
1168 
1181 
1195 
1811 
1849 


XXVI. 

Bois- Robert. 

Segrais. 

Campistron. 

Dcsiouches. 

Boissy. 

Sainte-Palaye. 

Chamlort. 

M.-J. Chénier. 

Chateaubriand. 

De Noailles. 


XXVII. 

1634 Bautru de Séran. 
1665 J. Testu. 


1845 Alfred de Vigny, 
1835 DouceC. 


1634 
1665 
1698 
1120 
1142 
1761 
1182 
119S 
1812 
184S 
1848 
1842 
1852 
1869 


XXVIII. 

Louis Oiry. 

Cl. Boyer. 

Cl. Genest, 

Abbé Dubos. 

Du Resnel. 

Saurin. 

Condorcet. 

Legouvé, 

Aies. Duval, 

Ballanche. 

Vatout. 

De Saint-Priest. 

P. -A. Berryer. 

De Champagny. 


XXIX. 


1634 

Gombauld. 

1666 

P. Tallemant 

1112 

Danchet. 

1148 

Gresset. 

1118 

Millot. 

1185 

Morellet. 

1810 

Lemontey. 

1826 

hourier. 

1830 

Cousin, 

18G7 

J. Favre. 


1634 
1660 
1684 
1695 
1714 
1123 
1743 
1763 
1798 
1816 
1822 
1833 
1854 


XXX. 

J. de Silhon. 

J.-B. Colbert. 

La Fontaine. 

Clairembault. 

Cl. Mussieu, 

C.-F. Houteville. 

Marivaux. 

Radonvilliers. 

Arnault. 

De Richelieu. 

B.-J. Dacier. 

Tissot. 

Dupanloup, évéq. 


XXXI. 

1635 M.-C. de La Chambre. 

1610 Régnier Desmarais. 

1713 La .Monnoye. 

1721 La Rivière. 

1730 Hardion. 

111.6 Thomas. 

1786 Guilbc-rt. 

179a Fonlanes. 

1821 Villemain. 

1811 Littré. 


XXXH. 

1634 Racan, 

1610 P.-C. de La Chambre. 

1693 La Bruyère, 

1698 Abbé Fleury. 

1120 J. Adam. 

1136 Seguy. 

1161 Rohan-Guémené. 

1795 Target. 

180G Card. Maury. 

1815 F.-X. Montesquiou. 

1832 Jay. 

1834 S. de Sacy. 


XXXIII. 

1635 D. Hay du Chastelel. 

1611 Bossue t. 

1704 Card. de Polignac. 

1142 Giry de Saint-Cyr. 

1161 Batieux. 

1180 Lemierre. 

1803 Lucien Bonaparte. 

1816 Auger. 

1829 Etienne. 


XXXIV. 

1634 Gndeau. 

1613 FJécJiier. 

1110 Nesmond, archev. 

1727 Amelot. 

1149 Maréch. de Bellc-Isle. 

1761 Trublel. 

1110 Saint-Lambert. 

1803 Mnret, duc de Bassano. 

1816 Laine. 

1836 E. Dupnty. 

1852 A. rie Musset 

185» Do Laprade. 


XXXV. 

1634 De Bourzeys. 

1613 Gnllois. 

1708 Mongin. 

1716 De La Ville. 

1774 Suard. 

1817 Roger. 

1842 Patin. 

1816 Boissier (GaBton). 


XXXVI, 

1634 Gomberville. 

1674 Huet. 

1121 J. Boivin. 

1121 P.-H. Sninl-Aignan. 

J776 Colardeau. 

1116 Lnharpe. 

1803 Lacretelle aîné. 

1824 Droz. 

1851 De Montalembert. 

1872 Duo d'Aumale. 



XXXVII. 

1634 

Chapelain, 

1614 

Benserade. 

1G91 

E. PavilJon. 

nos 

Sillery. 

1126 

Mirabaud. 

1761 

"Watelet. 

1186 

Sedaine. 

1803 

Devaines. 

1803 

Parny. 

1815 

De Jouy. 

1841 

Empts. 

Barbier (Auguste). 

1869 


XXXVIII. 

1634 

Conrart. 

1615 

Rose. 

1101 

Louis de Sacy. 

1128 

Montesquieu, 

1155 

Chattaubrun. 

177S 

ChastWIux. 

1189 

Nicolal. 

1803 

De Ségur. 

1830 

Viennet, 

1869 

D'Haussonville. 


XXXIX. 

1634 

J. Desmarets. 

1676 

J. de Mesmes. 

1088 

Mauroy. 

1706 

Abbé de Louvois. 

1119 

Mnssillon. 

1143 

De Nivernois. 

1803 

Regnault de Saint-Jean 


d'Ang<ly. 

1816 

Laplace. 

1821 

Uoyer- Col lard. 

1841 

Rémusat. 

1815 

Simon (Jules), 


XL. 

1635 

Montmor. 

1619 

Lavau. 

1694 

Caumartin, évéq. 

1133 

Moncrif. 

1771 

Roquelaure, évéq. 

1818 

Cuvier. 

1832 

Dupin aîné. 

1866 

Cuvillier- Fleury. 


ACAD1NE, tontaine célèbre de la Sicile, 
dans la mythologie grecque. Elle était con- 
sacrée aux frères Italiques, les Dioseures de 
cette île. On attribuait à ses eaux la pro- 
priété de faire connaître la sincérité des ser- 
ments. Ils étaient écrits sur des tablettes, 
jetées, ensuite dans i'eau; si elles allaient au 
fond, cela signifiait qu'elles ne renfermaient 
que ces parjures. 


ACAD1RA ou A CADRA, dans la géographie 
ancienne, ville d'Asie, située au pays des Les- 
tes, pillards et pirates. D'après la longitude 
et la latitude de cette ville données par Pto- 
léinée, comparées avec les notions modernes, 
elle était située dans le Cambodge(Indo-Chine). 

ACAE, npm d'une Ile habités par la magi- 
cienne Circé. 


ACALANTHIS.unedes neuf Piérides, selon 
Ant. Liberalis. On sait que les Piérides, 
ayant disputé le prix de la musique aux Mu- 
ses, furent changées en pies. 

ACALE, neveu de Dédale. II portait égale- 
ment le nom de Perdix, qui était aussi le 
nom de sa mare. V. Pkkdix, au Grand Dic- 
tionnaire. 


ACALI s. m. (a-ka-li). Nom donné aux 
prêtres chargés de la garde des livres de 
Nanek et de Gourou Govind-Singhi, législa- 
teurs des Sikhs, peuplade de t'Indoustau sep- 
tentrional. V. Sikhs, au Grand Dictionnaire. 

ACALLE, fille de Minos, épouse d'Apollon, 
dont elle eut deux enfants. C'est la même, 
pense-t-on, qu'Acacallis. 
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ACAMANTIDES, nom patronymique des 
descendants d'Acamas. 

ACAMAPIXTLI, roi des Aztèques, mort vers 
l'an 1389. Il eut à soutenir des luties san- 
glantes contre Azafaleo, roi de Tépéacan. 
Mais il put néanmoins fonder des institutions 
pleines de sagesse, et il embellit Ténotohi- 
tlan, sa capitale. On admire encore aujour- 
d'hui les vestiges des aqueducs et des chaus- 
sées qu'il fit construire. 

> ACAMAS ou ACAMANT1S, promontoire de 
l'Ile de Chypre, situé à l'extrémité N.-O. de 
cette lie. 

ACAMAS, fils d'Anténor, époux de Théano, 
et l'un des plus vaillants défenseurs de 
Troie. 

ACAMAS, fils d'Eussorus et chef des Thra- 
ces. Il fut tué par Ajax. 

ACAMAS, nom que Valerius Flaccus donne 
à ud Cyclope. 

AGANI s. f. (a-sa-ni). Foudre d'Indra, 
dans la mythologie indoue. 

ACANTHE, fils d'Autonoiis et d'Hippoda- 
mie. Il fut dévoré par les chevaux de son 
père et métamorphosé en un oiseau nommé 
acanthide. 

ACANTHE, nymphe qui, suivant quelques 
mythologues, ayant été aimée d'Apollon, fut 
changée en la plante qui porte son nom. 

ACANTHIDE s. f. (a-kan-ti-de — gr. akan- 
this; de alcanlha, épine). Nom grée d'un oi- 
seau qu'on croit être le chardonneret. 

ACANTHIDE, fils d'Ajax le Télaraonien et 
de Glauca. 

ACANTHINE S. f. (a-kan-ti-ne) — du gr. 
akanthiné, épineuse). Entom. Genre d'insectes 
diptères braehocères, de la famille des nota- 
canthes, tribu des stratiomydes, ayant pour 
type Vacanthine allongée de l'Amérique du 
Sud. 

ACANTH1S, fille d'Autonoiis et d'Hippo- 
damie et sœur d'Acanthe. Inconsolable de la 
mort de son frère dévoré par les chevaux 
de son père, elle fut changée' en oiseau par 
les dieux. 

ACANTHODÈRE s. m. (a-kan-to-dè-re — 
du gr. acauiha, épine; derê, cou). Syn. de 

RAPH1DËRK. 

ACANTHOLOG1E s. f. (a-kan-to-lo-jî — 
du gr. acantha, épine ; logos, discours). Bi- 
bliogr. Recueil d'épigrammes : £'acantho- 
logie de Fayulle. Il Peu usité. 

ACARA, dans la mythologie arabe , nom 
d'une tour construite par Ismaël, suivant 
Banier, et qui était en grande vénération 
parmi les Homérites, ancienne tribu arabe. 

ACARIE, nom d'une fontaine de Corinthe, 
non loin de laquelle, suivant certains au- 
teurs, Iolas fit périr Euryslhée, roi de 
Mycênes. 

ACARIE (Jean-Pierre), conseiller maître 
de la chambre des comptes de Pu ris, mort à 
Ivry eu 1613. Il fut un membre zélé du con- 
seil des Seize, et reçut le surnom de Lnqnnia 
do la Ligue Quand Henri IV fut parvenu â 
vaincre tousses ennemis, Acarie fut révoqué 
de sa charge et exilé de Paris. Il se retira 
d'abord chez les chartreux de Bourg-Fon- 
taine; mais il demanda, plus tard, et obtint 
la permission de se rapprocher de Paris. 

ACARIENS s. m. Syn. d'ACAHiDKS. 

ACARIRA. Un des noms de Kàma-Déva, 
dieu de l'ainour dans la mythologie indoue. 

ACARNAN ou ACAUNAS, frère d'Ampho- 
térus et fils d'Alcmeon et de Callirrhoé, fille 
du fleuve Aohéloùs. Alcinéon ayant été tué 
par les fils de Phégoe, roi d'Arcadie, dont il 
avait répudié la fille, Alphesibée, qu'il avait 
d'abord épousée, Callirrhoé obtint <lo Jupiter 
que ses deux fils, encore au berceau, devien- 
draient grands tout à coup, afin de pou voir ven- 
ger la mort de leur père. Les deux frères, en 
effet, immolèrent à leur vengeance la famille 
entière de Phégée, puis allèrent au temple 
de Delphes, d'après les prescriptions d'Aohé- 
loûs, consacrer la robe et le collier d'Eri- 
phyle, la mère d'Alcmeon qui avait été tuée 
par son fils, en exécution des ordres d'Am- 
phiarails, son mari, qu'elle avait trahi pour 
l'envoyer au siège deThèbes. Les deux frères 
passèrent de là en Epire et y fondèrent le 
royaume d'Acarnanie. V. Amphiaraûs, Alc- 
mkon, au Grand Dictionnaire. 

ACABOÏDE adj. (a-ka-ro-i-de — de acarus, 
et du gr. eidos, aspect). Chim. Se dit d'une 
gomme-résine jaune rougeâtre, très-friable, 
d'une odeur balsamique, qui coule d'une es- 
pèce de xanthorrhée. 

AÇARQ (d'), grammairien français, né dans 
l'Artois vers 1720, mort à Saint-Omer en 1796. 
Protégé par Fréron, il vint à Paris dans 
l'espoir d'y faire fortune ; mais il se vit 
hientôt obligé de retourner en province, où 
ses leçons de grammaire étaient mieux goû- 
tées. Cependant il n'y fit pas fortune, car, 
en 1795, on trouve son nom parmi ceux des 
gons de lettres auxquels la Convention ac- 
corda des secours. Il a laissé un assez grand 
nombre d'écrits, parmi lesquels nous cite- 
rons : Grammaire française philosophique 
(Genève et Paris, 1762, % vol. in-lî); Vies 
des hommes et des femmes célèbres de l'Italie, 
traduites de San-Severino (1767, 2 vol. iu-12) ; 
Observations sur Boileau, sur Racine, sur 
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Crêbillon, sur Voltaire (La Haye, 1770, in-8°); 
le Portefeuille hebdomadaire, sorte de journal 
qui forme 3 vol. in-8<>; Remarques sur la 
dixième édition de la Grammaire française 
de Waitly (Saint-Omer, 1787). 

ACARTUM s. m. (a-kar-tomm). Nom par 
lequel les alchimistes désignaient le minium. 

ACAS1S , fille de Minos, qui fut aimée par 
Apollon. On croit que c'est la même qu'Aca- 
callis. 

ACASTE, roi de Thessalie, l'un des Argo- 
nautes. A son retour de'la Colchide, il institua 
des jeux funèbres en l'honneur de Pélias, 
son père, dont ses sœurs, après l'avoir tué, 
avaient fait bouillir les membres pour le ra- 
jeunir, suivant le conseil de Médée ; les Ar- 
gonautes furent invités à ces jeux. L'un 
d'eux, Pelée, inspira de l'amour à Astydamie, 
nommée par certains mythologues Créthèis 
ou Hippolyte, femme d'Acaste, et comme il 
ne répondait pas à ses désirs, celle-ci l'ac- 
cusa fiiussement auprès d'Acaste d'avoir at- 
tenté à. son honneur. Acaste, qui avait purifié 
Pelée du meurtre de son beau-père, tué in- 
volontairement par lui lorsqu'il poursuivait le 
sanglier de Calyilon, ne voulut pas tremperses 
mains dans son sang; mais, pour s'en débar- 
rasser, il le conduisit sur le mont Pélion, 
sous prétexte de chasse, et l'abandonna aux 
bêtes féroces. Pelée fut sauvé par le cen- 
taure Chiron, puis, aidé des Argonautes, il 
retourna à lolcos, capitale de la Thessalie, 
ravagea la contrée, détrôna Acaste et sa 
femme et massacra cette dernière; suivant 
Pindare, Acaste fut également tué par lui. 

ACASTE, nom d'une des Océanides , filles 
de l'Océan et de Téthys. 

ACAZDIR s. m. (a-ka-zdir), Alchim. Nom 
donné à l'étain pur par les alchimistes. 

ACCA, sœur de Camille, reine des Volsques, 
d'après Y Enéide. 

ACCADIENS, peuple ancien qui habitait la 
partie méridionale de la Mésopotamie et une 
partie de la Babylonie. Ce peuple, d'après 
certains assyriologues, appartenait à la race 
touranienne et parlait une langue qui se rat- 
tache au groupe hongro-finnois-turc. C'est lui 
qui aurait initié les tribus sémitiques encore 
barbares aux arts les plus indispensables de 
la vie civilisée. Il résulte de laque la grande- 
civilisation assyro-babylonienne provient de 
la fusion de deux races et de deux génies 
distincts, que les Accadiens sont identiques 
aux Chaldéens des auteurs , et, qu'ayant 
formé une caste sacerdotale parmi les peu- 
ples des bords du Tigre et de l'Euphraie, ils 
ont employé leur idiome national, devenu 
ainsi langue sacrée, à formuler les conju- 
rations magiques et à accomplir les rites les 
plus importants de la religion assyro-babylo- 
nienne. 

Ces affirmations sont déduites d'un certain 
nombre de documents découvorts dans les 
grandes ruines de la Mésopotamie, documents 
que l'on croit être rédigés en aceadien et 
qui sont parfois accompagnés d'une tra- 
duction interlinéaire en langue assyrienne. 
Mais d'autres soutiennent, au contraire, que 
le déchitfrement de ces prétendus textes 
accadiens prouve que, loin d'être rédigés 
dans une langue touranienne, ce sont des 
textes assyriens écrits dans un système par- 
ticulier d'idéographisme. 

ACCA-LABRENTJA ou ACCA-TARUNTIA , 

fameuse courtisane romaine du temps du 
roi Ancus Martius. Ayant passé la nuit Jans 
un temple dédié à Hercule, ce dieu, charmé 
de ses attraits, lui dit que la première per- 
sonne qu'elle rencontrerait au sortir du temple 
la rendrait extrêmement heureuse. En effet, 
un riche Toscan, nommé Taruntius, fut le 
premier qui s'offrit a sa vue; il devint subi- 
tement amoureux d'elle, l'épousa, et, étant 
venu à mourir, lui laissa d'immenses ri- 
chesses. A sa mort, Acca-Laurentia institua 
le peuple romain héritier de tous ses biens, 
quelle avait accrus en continuant son n.é- 
tier: on perdit le souvenir de leur origine 
en faveur du don, et, sous le nom de Flore, 
on établit des fêtes en son honneur. 

ACCAMA (Bernard et Malhias), peintres 
hollandais dont le premier est mort en 1756, 
et le second en 1783. Ils étaient frères, et ils 
s'appliquèrent surtout l'un et l'autre a faire 
des portraits. Ils se firent, dans ce genre, 
une réputation méritée, et plusieurs île leurs 
portraits ont été gravés par Houbraken. 

ACCAR1SI (Jacques), prélat italien, né à 
Bologne, mort à Vesta en 1654. Il professa la 
rhétorique à Matitoue, et fut ensuite nommé 
évèque de Vesta. Il fut un de ceux qui se 
prononcèrent contre les idées que soutenait 
Galilée, et composa une dissertation inti- 
tulée : Terrx quies, solisque motus demon- 
stratus primum theologis tum pluribus ratio- 
tiibus philosophicis (Rome, 1736, in-4°). On 
lui doit aussi des Dhcawê sur divers sujets 
de piété et une traduction latine de l'Histoire 
des troubles des Pays-Bas, par le cardinal 
Bentivoglio. 

ACCENSUS s. m. (a-ks&in-suss — mot Iat.). 
Antiq. rom. Appariteur, officier subalterne 
attaché à un dignitaire civil ou militaire. Il 
Soldat attaché à la personne d'un décurion 
ou d'un centurion. u Soldat surnuméraire. Il 
l'I. ACCENSI. 

* ACCENTUATION s. f. — Action d'accen- 
tuer, de marquer fortement, de faire res- 
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sortir : Ce n'est pas par une description exacte 
de son costume et de ses traits qu'un person- 
nage de roman est visible et reste dans la mé- 
moire des lecteurs; c'est par /'accentuation 
de ses actions et le développement de son 
moral dans le drame. (Champfleury.) 

* ACCEPTATION s. f. — Encycl. Jurispr. 
Pour qu'une donation faite par acte authenti- 

?ue devienne définitive et lie le donateur , il 
aut qu'elle soit acceptée soit dans l'acte 
même, soit par acte spécial passé devant no- 
taire. Si la donation est faite a un majeur, il 
doit l'accepter lui-même ou la faire accepter 
par un fondé de pouvoir, et, dans ce dernier 
cas, la procuratiou notariée doit rester an- 
nexée à l'original de l'acte de donation ou à ce- 
lui de l'acte d'acceptation. Pour accepter une 
donation, la femme mariée doit avoir le con- 
sentement de son mari, ou, si celui-ci refuse, 
elle doit se faire autoriser judiciairement. 
Les donations faites à un mineur ou à un in- 
terdit doivent être acceptées par le tuteur, 
avec l'autorisation du conseil de famille ; mais 
.$i l'acceptation était faite par le mineur lui- 
même, la nullité n'en pourrait jamais être 
demandée que par le tuteur ou par le mineur 
devenu majeur; le donateur ne pourrait s'en 
prévaloir. Les père et mère d'un mineur ou 
ses autres ascendants, même du vivant des 
père et mère, pourvu que ceux-ci n'y fassent 
pas opposition, peuventaccepter pour lui, lors 
même qu'ils ne sont ni tuteurs ni curateurs, 
et leur acceptation suffit pour lier le dona- 
teur; la mère peut, de même, accepter pour 
ses enfants mineurs sans le consentement du 
mari. La loi a tellement voulu se montrer fa- 
vorable aux donations faites à des enfants, 
qu'elle reconnaît aux père et mère le droit 
d'accepter une donation en faveur d'un en- 
fant non encore né, mais seulement conçu; 
cet enfant est considéré comme vivant quand 
il s'agit de ses intérêts. Nous devons cepen- 
dant remarquer que la donation acceptée 
dans de telles circonstances ne recevrait pas 
son exécution si l'enfant venait au monde 
dans des conditions telles qu'il ne pourrait 
pas être reconnu viable. Un sourd-muet qui 
sait écrire peut accepter lui-même une do- 
nation ou donner procuration à cet effet; 
celui qui ne sait pas écrire n'est point ca- 
pable d'accepter; il faut que Vacceptation 
soit faite par un curateur spécial. Les admi- 
nistrateurs des communes ou des établisse- 
ments publics, tehsquetiôpttaux, hospices, etc., 
doivent se faire autoriser par l'autorité su- 
périeure avant d'accepter les dons d'une na- 
ture quelconque, et ils ne doivent mettre 
aucune négligence dans les démarches né- 
cessaires pour obtenir l'autorisation; car si 
Vacceptation n'était autorisée et donnée qu'a- 
près la mort du donateur, elle serait sans 
effet. 

A partir du jour où une donation est ac- 
ceptée, la propriété de l'objet donné est 
transférée aux mains du donataire, qui ne 
peut plus, en renonçant à la donation, faire 
rentrer cet objet dans la propriété du dona- 
teur; il faut pour cela un nouvel acte de do- 
nation qui, à son tour, exige la formalité de 
l'acceptation. Lorsque le donataire renonce 
à une donation qui lui semble onéreuse, les 
droits des tiers ne sont pas détruits par le 
fait de cette renonciation, au moins ceux 
qu'ils pouvaient avoir acquis avant qu'elle 
fût connue. 

Vacceptation d'un legs peut se faire par 
écrit ou d'une manière tacite; on accepte le 
legs tacitement quand on en demande la dé- 
livrance aux héritiers ou quand on agit 
comme propriétaire de la chose léguée. Quand 
Vacceptation formelle ou tacite a eu lieu, il 
n'est plus possible de la retirer. Si le testateur 
a fait à la même personne plusieurs legs dis- 
tincts; celle-ci est libre d'accepter les uns et 
de répudier les autres ; mais il n'est jamais 
permis de diviser un legs pour en accepter 
seulement une partie. 

Pour ce qui regarde Vacceptation des suc- 
cessions proprement dites, nous transcrirons 
ici les articles du ,code civil qui règlent la 
matière : 

Article 774. Une succession peut être ac- 
ceptée purement et simplement, ou sous 
bénéfice d'inventaire. 

Art. 775. Nul n'est tenu d'accepter une 
succession qui lui est échue. 

Art. 776. Les femmes mariées ne peuvent 
pas valablement accepterune succession sans 
l'autorisation de leur mari ou de la justice, 
conformément aux dispositions du chapitre vi 
du titre Du mariage. Les successions échues 
aux mineurs et aux interdits ne pourront être 
valablement acceptées que conformément aux 
dispositions du titre De ta minorité, de la tu- 
telle et de l'émancipation. 

Art. 777. L'effet de l'acceptatien remonte 
au jour de l'ouverture de la succession. 

Art. 778. L'acceptation peut être expresse 
ou tacite : elle est expresse quand on prend 
le titre ou la qualité d'héritier dans un acte 
authentique ou privé; elle est tacite quand 
l'héritier fait un acte qui suppose nécessai- 
rement son intention d'accepter, et qu'il 
n'aurait droit de faire qu'en sa qualité d'hé- 
ritier. 

Art. 779. Les actes purement conservatoires 
de surveillance et d'administration provi- 
soire ne sont pas des actes d'adition d'héré- 
dité, si l'on ny a pas pris le titre ou la qua- 
lité d'héritier. 

Art. 780. La donation, vente ou transport 
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que fait de ses droits successifs un des cohé- 
ritiers, soit à un étranger, soit à tous ses co- 
héritiers, soit à quelques-uns d'eux, emporte 
de sa part acceptation de la succession. Il en 
est de même : 1° de la renonciation, même 
gratuite, que fait un des héritiers au profit 
d'un ou plusieurs de ses cohéritiers ; 2 a de la 
renonciation qn'il fait même au profit de tous 
ses cohéritiers indistinctement, lorsqu'il reçoit 
le prix de sa renonciation. 

Art. 781. Lorsque celui a qui une succession 
est échue est décédé sans l'avoir répudiée 
ou sans l'avoir acceptée expressément ou 
tacitement, ses héritiers peuvent l'accepter 
ou la répudier de son chef. 

Art. 782. Si ces héritiers ne sont pas d'ac- 
cord pour accepter ou pour répudier la .suc- 
cession, elle doit être acceptée sous bénéfice 
d'inventaire. 

Art. 783. Le majeur ne peut attaquer l'ac- 
ceptation expresse ou tacite qu'il a faite 
d'une succession que dans le cas où cette 
acceptation aurait été la suite d'un dol pra- 
tiqué envers lui; il ne peut jamais réclamer 
sous prétexte de lésion, excepté seulfment 
dans le cas où la succession se trouverait 
absorbée ou diminuée de plus de moitié par 
la découverte d'un testament inconnu au 
moment de l'acceptation. 

Art. 789. La faculté d'accepter ou de ré- 
pudier une succession se prescrit par le laps 
de temps requis pour la prescription la plus 
longue des droits immobiliers. 

Art. 790. Tant que la prescription du droit 
d'accepter n'est pas acquise contre les héri- 
tiers qui ont renoncé, ils ont la faculté d'ac- 
cepter encore la succession si elle n'a pas 
été déjà acceptée par d'autres héritiers; sans 
préjudice, néanmoins, des droits qui peuvent 
être acquis à des tiers sur les biens de la 
succession , soit par prescription , soit par 
acte valablement fait avec le curateur à la 
succession vacante. 

On peut aussi se reporter à l'article soc- 
cession, nu tome XIV, et à l'article bénéfice 
d'inventaire, tome II, page 537. 

Enfin, nous allons donner les articles du 
code civil qui règlent l'acceptation de la com- 
munauté après in mort de l'un des conjoints. 

Article 1453. Après la dissolution de la 
communauté, la femme ou ses héritiers et 
ayants cause ont la faculté de l'accepter ou 
d'y renoncer : toute convention contraire est 
nulle. 

Art. 1454. La femme qui s'est immiscée 
dans tes biens de la communauté ne peut y 
renoncer. Les actes purement administratifs 
ou conservatoires n'emportent point im- 
mixtion. 

Art. 1455. La femme majeure qui a pris, 
dans un acte, la qualité <ie commune, ne peut 
plus y renoncer ni te faire restituer contre 
celte qualité, quand même elle l'aurait prise 
avant d'avoir fait inventaire, s'il n'y a eu 
dol de la part des héritiers du mari. 

Art. 1456. La femme survivante qui veut 
conserver la faculté de renoncer ii la com- 
munauté doit, dans les trois mois du jour du 
décès du mari, faire faire un inventaire fi lèle 
et exact de tous les biens de la communauté 
contradictoirementavec les héritiers du mari, 
ou eux dûment appelés. Cet inventaire doit 
être par elle affirmé sincère et véritable, lors 
de sa clôture, devant l'officier public qui 
l'a reçu. 

Art. 1457. Dans les trois mois et quarante 
jours après le décès du mari, elle doit faire 
Sa renonciation au gretfe du tribunal de pre- 
mière instance dans l'arrondissement duquel 
le mari avait son domicile : cet acte doit être 
inscrit sur le registre établi pour recevoir 
les renonciations à succession. 

Art. 1458. La veuve peut, suivant les cir- 
constances, demander au tribunal de pre- 
mière instance une prorogation du délai 
prescrit par l'article précédent pour sa re- 
nonciation ; cette prorogation est, s'il y a 
lieu, prononcée coutradictoirement avec les 
héritiers du mari, ou eux dûment appelés. 

Art. 1459. La veuve qui n'a point fait sa 
renonciation dans le délai ci-dessus prescrit 
n'est pas déchue de la faculté de renoncer si 
elle ne s'est point immiscée, et qu'elle ait fait 
inventaire; elle peut seulement êlra pour- 
suivie comme commune jusqu'à Ce qu'elle 
ait renoncé, et elle doit les frais faits contre 
elle jusqu'à sa renonciation. Elle peut égale- 
ment être poursuivie après l'expiration de 
quarante jours, depuis la clôture de l'inven- 
taire, s'il'a été clos avant les trois mois. 

Art. 1460. La veuve qui a diverti ou recelé 
quelques effets de la communauté est dé- 
clarée commune, nonobstant sa renonciation ; 
il en est de même à l'égard de ses héritiers. 

Art. 1461. Si la veuve meurt avant l'expi- 
ration des trois mois sans avoir fait ou ter- 
miné l'inventaire, les héritiers auront, pour 
faire ou pour terminer l'inventaire, un nou- 
veau délai de trois mois à compter du décès 
de la veuve, et de quarante jours pour déli- 
bérer après la clôture de l'inventaire. Si la 
veuve meurt ayant terminé l'inventaire, ses 
héritiers auront, pour délibérer, un nouveau 
délai de quarante jours à compter de son 
'décès. Ils peuvent, au surplus, renoncer à la 
communauté dans les formes établies ci-des- 
sus , et les articles 1458 et 1459 leur sont 
applicables. 

Art. 1462. Les dispositions des articles 1453 
et suivants sont applicables aux femmes des 
individus morts civilement, à partir du mo- 
ment où la mort civile a commencé. 
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Art. 1463. La femme divorcée ou séparée 
de corps qui n'a point, dans les trois mois et 
quarante jours après le divorce ou la sépa- I 
ration définitivement prononcée, accepté la ! 
communauté est censée y avoir renoncé, à ■ 
moins que, étant encore dans le délai, elle ! 
n'en ait obtenu la prorogation en justice, 
contradietoirernent avec le mari, ou lui dû- 
ment appelé. 

Art. 1464. Les créanciers de la femme peu- 
vent attaquer la renonciation qui aurait élé 
faite par elle ou par ses héritiers en fraude 
de leurs créances, et accepter la communauté 
de leur chef. 

Art. M65. La veuve, soit qu'elle accepte, 
soit qu'elle renonce, a droit, pendant les 
trois mois et quarante jours qui lui sont ac- 
cordés pour faire inventaire et délibérer, de 
prendre sa nourriture et celle de ses domes- 
tiques sur les provisions existantes; et, à 
défaut, par emprunt au compte de la masse 
commune, à lu charge d'eu user modérément. 
Elle ne doit aucun loyer à raison de l'habi- 
tation qu'elle a pu faire, pendant ces déluis, 
dans une maison dépendante de la commu- 
nauté ou appartenant aux héritiers du mari; 
et, si la maison qu'habitaient les époux à 
l'époque de la dissolution de la communauté 
était tenue par eux à titre de loyer, la femme 
ne contribuera point, pendant les mêmes dé- 
lais, au payement audit loyer, lequel sera 
pris sur la masse. 

Art. 1466. Dans le cas de dissolution de la 
communauté par la mort de la femme, ses 
héritiers peuvent renoncer à la communauté 
dans les délais et dans les formes que la loi 
prescrit à la femme survivante. 

Art. 1475. Si les héritiers de la femme sont 
divises, en sorte que l'un ait accepté la com- 
munauté à laquelle l'autre a renoncé, celui 
qui a accepté ne peut prendre que sa portion 
virile ethéréditairedansles bieusqui échoient 
au lot de la femme. Le surplus reste au mari, 
qui demeure chargé, envers l'héritier re- 
nonçant, des droits que la femme aurait pu 
exercer en cas de renonciation, mais jusqu'à 
concurrence seulement de la portion virile 
héréditaire du renonçant. 

Art. 1515. La clause par laquelle l'époux 
survivant est autorisé a prélever, avant tout 
partage, une certaine somme ou une certaine 
quantité d'effets mobiliers en nature , ne 
donne droit à ce prélèvement, nu profit de la 
-femme survivante, que lorsqu'elle accepte la 
communauté, à moins que le contrat de ma- 
riage ne lui ait réservé ce droit, même en 
renonçant. Hors le cas de cette réserve, le 
préciput ne s'exerce que sur la masse parta- 
geable, et non sur les biens personnels de 
I époux prédécédé. 

ACC1 ou ACC1TUM, ancienne ville d'Es- 
pagne, dans la Betique, a l'E. Elle eut une 
grande importance sous les Romains. C'est 
aujourd'hui Guadix. 

ACC1AJUOLI (Donuto), érudit italien, né à 
Florence eu 1428, mort en 1478. Il fut à la 
fois renommé comme homme politique, comme 
orateur, comme philosophe et comme mathé- 
maticien. Ou lui doit : des traductions latines 
des Vies de Plularque ; les Vies d'Annibal, 
de Sctpion et de Charlemagne, imprimées à 
la suite des précédentes; des Notes sur ta 
morale et la politique d'Aristote (Paris, 1555, 
in-tol.), travail dans lequel il a utilisé les 
éludes d'un de ses maîtres, Argyropile; 
Storia fiorentina, tradotta in volyare (Ve- 
nise, 1476, in-fol.), traduction de l'Histoire 
de Florence de Léonard Arétin, écrite en 
langue latine. Comme homme politique, il a 
rempli, a' diverses reprises, des fonctions 
publiques et il fut raéuie élu gonfalonier île 
Florence. La republique duta ses tilles en re- 
connaissance des services qu'il avait rendus. 

ACCIAJUOL1 (Zauobio), érudit italien, né 
ît Florence en 1451, mort à Rome en 1519. Sa 
famille était alliée à ceile des Médicis. Lau- 
rent le Magnifique lui confia l'éducation de 
Pierre de Médicis, son fils. Acciajuoli entra, 
vers cette époque , dans l'ordre des domi- 
nicains, et se livra surtout à l'étude des lan- 
gues de l'antiquité; ii fut l'ami de Politien 
et de Marsile Picin, qui l'encouragèrent à 
suivre cette voie, et il entreprit des traduc- 
tions latines d'Eusèbe de Césarée, d'Olym- 
piodore, de Théodorot; il écrivit aussi, en 
latin, quelques opuscules, tels qu'un Discours 
à la louange de Home, et un Discours à la 
louange de Ntiples. En 1495, il édita les épi- 
grammes grecques de Politien, qui l'avait 
chargé de ce travail avant de mourir. En 
1518, Léon X le nomma bibliothécaire du 
Vatican. Il fut chargé de transporter les ma- 
nuscrits de cette bibliothèque au château 
Saint-Ange et d'en dresser le catalogue. Ce 
cat.ilogue, trés-eslimé, a été publié par 
Montfaucon dans le premier volume de sa 
Bibliotkeca bibliothecttrum. 

ACCIAJUOLI (Philippe), compositeur ita- 
lien , ue à Rome en 1637, mort en 1700. Il 
passa la première moitié de su vie à courir 
le inonde, puis se livra tout entier à l'art 
dramatique. Compositeur, poète, directeur 
de théâtre, décorateur, il écrivait ses pièces 
et les moulait lui-même; il ue lui aurait 
plus manqué que de les jouer. Ses meilleures 
sont: Il Uirello, opéra-bouffe (.Modène, 1675); 
la Dumina placata, opéra en cinq actes (Ve- 
nise, 1C80); Chi è cosa del suo mat, pianga 
de stesso , opéra ; Ulisse in Feacia , opéra 
^Venise, 168l). Philippe Acciajuoli fut élu 
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membre de l'Académie detjli Arcadi iltuslri, 
sous le nom d'Irenio Amasiano. 

ACCIEN (Baghy - Syan) , émir d'Antioche 
au xie siècle. Il gouvernait cette villa lorsque 
les croisés vinrent l'assiéger eu 1097. Accien 
tenait bon depuis près d'une année et allait 
être sauvé par l'émir de Mossoul, Korboughan, 
qui approchait avec une armée, lorsque les 
croisés réussirent à avoir des intelligences 
dans la place, et se firent livrer une porte 
par trahison. Accien s'enfuit et fut reconnu 
par un bûcheron, qui lui coupa la tête et la 
porta aux croisés. 

ACCIOL1 (J. de Cerqueira b Sylva), his- 
torien et géographe brésilien, né dans les 
dernières années du xvni» siècle. Un de ses 
ancêtres, Miguel Accioli da Fonseca Leitam, 
émigra du Portugal et vint occuper une 
charge importante dans l'Amérique du Sud; 
il mourut à Rio-Janeiro en 1634 , laissant 
quelques travaux historiques et généalogi- 
ques estimés. On doit à M. de Cerqueira e 
Sylva Accioli deux grands ouvrages d'un 
certain intérêt pour la connaissance exacte 
de l'Amérique portugaise. Ce sont : Alemorias 
historicas e politicas da provincia da Bahia 
(Bahia, 1835, 6 vol. iti-8"), ei Corografia Pa- 
raeitie; Descripçûo fisica, historica e polilica 
da provincia do Gram Para (Bahia, 1833, 
în-8°); on y trouve des renseignements très- 
exacts sur le vaste territoire baigné par 
l'Amazone. 

ACCITA1N, AINE adj. (a-ksi-tain, è-ne). 
Géogr. anc. Habitant d'Acci; qui appartient 
à cette ville ou à ses habitants : Les Acci- 
tains adoraient l'idole appelée Néton. (Compl. 
de l'Acnd,) il On dit aussi accitanien. 

ACC1TANIEN, IENNE adj. V. ACCITA1N. 

ACC1TUM. V. Acci, dans ce Supplément. 

ACC1US NAVIOS, augure romain qui vivait 
sous le règne de Tarquin l'Ancien. Selon Tite- 
Live, le roi, irrité de l'opposition que lui fai- 
sait Accius Navius, et voulant rabaisser son 
prétendu savoir augurai, lui dit : « Ce que 
je pense en ce moment peut-il être exécuté? 
— Cela se peut, répondit l'augure. — Eh bien ! 
je pense que vous pouvez couper une pierre 
avec un rasoir, t Aussitôt Accius Navius 
coupe la pierre avec le rasoir. Le peuple, 
enthousiasmé par ce prodige, lui éleva une 
statue et sentit croître son respect pour les 
augures. 

* ACCLIMATEMENT s. m. — Encycl. Hist. 
nat. Dans le premier volume du Grand Dic- 
tionnaire, page 53, nous avons défini le mot 
acclimatement et indiqué en quoi il se distin- 
gue des mots acclimatation et naturalisation. 
Les travaux récents publiés sur ce sujet 
nous fournissent des données nouvelles qui 
intéresseront certainement nos lecteurs. 

L'acclimatement indique la révolution spon- 
tanée par laquelle l'organisme, transporté 
dans un milieu nouveau, se met en harmo- 
nie avec ce milieu. L 'acclimatement n'est, à 
vrai dire, qu'un cas particulier de lamésolo- 
gie ou science de l'intluence des milieux, et 
c'est à tort que l'on confond souvent les 
deux expressions acclimatement et acclima- 
tation, cette dernière supposant que l'adapta- 
tion s'accomplir, au moins en partie, sous 
l'effort de l'industrie humaine. 

Dans l'état actuel de la science, il est très- 
difficile de formuler la mesure de l'aptitude 
de chaque espèce à s'adapter à de nouveaux 
climats. Si cette notion était acquise, des 
lois générales s'en dégageraient sans doute, 
et, plus heureux, nous pourrions en quel- 
ques lignes en formuler la substance. Mais il 
n'en est pas ainsi. Trop peu de faits sont 
connus, et pourtant ils sont encore trop nom- 
breux pour pouvoir être énoncés ici un à un. 
Nous allons donc les résumer rapidement 
pour ce qui concerne les végétaux et les 
animaux, sauf à nous étendre davantage 
pour ce qui regarde l'homme. 

Chaque espèce végétale'a besoin, pour ef- 
fectuer sa nutrition et parcourir toutes les 
phases de son évolution, depuis la germina- 
tion jusqu'à la maturation de son fruit, d'un 
certain minimum de rayons solaires et île 
chaleur. Si celte chaleur lui manque trop tôt, 
les derniers actes do la végétation ne s'ac- 
complissent pas. Ce sont là deux vérités con- 
nues de tous. L'observation nous montre ce- 
pendant que certains végétaux, quand ils 
sont transportés dans un climat où l'été est 
plus court, parviennent soit spontanément, 
soit par l'art de l'agriculteur, à précipiter 
leur végétation de manière à parcourir tou- 
tes les phases de leur vie dans un temps 
beaucoup moindre. C'est ainsi que le froment 
qui, en France, met neuf ou dix mois à se 
développer n'en emploie que cinq ou six dans 
le nord ne la Suéde, où on peut le cultiver jus- 
qu'au Câo degré de 1 ilitude. Il est juste d'ajou- 
ter que celte rapide croissance s'effectue au 
détriment de l'ampleur générale de la plante, 
qui devient, relativement à elle-même, de 
plus en plus grêle et misérable au fur et à 
mesure qu'on avance vers le nord. Au con- 
traire, nos gramens de la zone tempérée, 
transportés dans la zone tropicale, s'ils ne 
périssent pas de sécheresse, prennent un 
feuillage luxuriant aux dépens des fleurs et 
des fruits. Dans uu autre ordre d'idées, ci- 
tons encore un fait di^ne de remarque. La 
vigne, originaire de Syrie, prend très-bien à 
M.dère (32°) el en France jusqu'au 49 e degré, 
yuo l'un transporte cette inéine vigne à la 
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Martinique (140), vient-elle de France, elle 
dégénère vite et cesse bientôt de donner des 
fruits; si, au contraire, elle vient de Madère, 
elle s'y développe à souhait. 

Les faits que nous venons de citer relati- 
vement aux végétaux nous montrent qu'ils 
supportent avec facilité le passage de la zone 
tempérée aux régions chaudes. Pour les ani- 
maux, c'est le contraire qui a lieu. A Pari«, 
par exemple, l'ours blanc, le renne sont dé- 
biles et succombent vite, tandis que les her- 
bivores de l'Inde se maintiennent ici dans un 
état relatif bien meilleur. L'énorme rat pa- 
risien vient de l'Inde. On ne peut pas dire de 
celui-là qu'il n'est pas acclimaté. 

Des modifications remarquables se produi- 
sent dans le pelage des animaux soumis ii ['ac- 
climatement. Ceux des régions chaudes, trans- 
portés dans les pays froids, voient ordinaire- 
ment leur toison s'épaissir et souvent devenir 
plus fine et plus chaude. Inversement, le pe- 
lage de ceux qui sont transportés dans un cli- 
mat plus chaud s'éelaircit et quelquefois même 
disparaît. Les espèces dont les organismes ont 
été assouplis par une longue domesticité, sous 
l'influence de laquelle de nombreuses varié- 
tés se sont développées, sont celles qui sup- 
portent le plus facilement les changements 
considérables de climat. Ainsi le porc, le plus 
remarquablement doué sous ce rapport, pros- 
père aux Antilles et encore, mais avec beau- 
coup de soins, en Islande. 

Jusqu'à ce jour, le hasard seul avait pré- 
sidé aux acclimatements obtenus dans le rè- 
gne végétal comme dans le règne animal. 
Tirer des résultats que ce hasard a donnés 
la science et l'art de Y acclimatement est une 
idée toute récente, et l'on est en droit d'at- 
tendre beaucoup de sa mise en pratique. La 
voie est maintenant ouverte : et comme les 
difficultés qu'on peut rencontrer seront cer- 
tainement moindres que celles dont les accli- 
matements connus ont triomphé par un sim- 
ple hasard, nous pouvons prévoir le jour où, 
l'art et la science aidant, nous soumettrons 
la matière vivante comme nous avons sou- 
mis la matière brute. 

Cela dit sur les végétaux et les animaux, 
passons à l'homme. Ici le sujet se complique, 
car l'homme, si bien doué pour l'observation 
de ce qui est en dehors delui, se trouble dès 
qu'il s'étudie lui-même. Ce n'est plus alors la 
pure observation qui sert de base à ses juge- 
ments; ce sont ses craintes, ses espérances, 
avec les préjugés et les légendes qu'elles 
ont enfantés, détestables mirages qui l'abu- 
sent depuis tant de siècles stle promènent de 
déception en déception. Il est temps de met- 
tre de côté toute fausse sentimentalité. Pour 
étudier {'acclimatement de l'homme, l'instru- 
ment le meilleur est celui qui sert pour étu- 
dier le reste de la nature : c'est l'observation. 
Observons donc, sans nous inquiéter de sa- 
voir si le genre homme constitue une ou 
plusieurs espèces et encore si son origine est 
une ou multiple. Peu nous importe l'une ou 
l'autre de ces deux thèses. 11 s'agit seule- 
ment de savoir si, aujourd'hui, le Lapon, le 
Groenlandais peut vivre, travailler et se re- 
produire indéfiniment au Sénégal, et inver- 
sement si les nègre3 de la Ouiiiée peuvent 
vivre en Islande, ou, simplement, si les 
Français peuvent se flatter de faire souche 
en Egypte, au Sénégal ou au moins en Al- 
gérie. 

Un volume suffirait à peine pour traiter 
la question d'une façon complète. Ici, nous 
nous contenterons d'indiquer successivement 
les nombreuses pérégrinations des peuples 
sur le globe, et, à vrai dire, l'histoire n'est 
guère que le récit des émigrations et des 
immigrations des peuples, du succès ou de 
l'insuccès de leur acclimatement, i 

En première ligne vient la longue et triom- 
phante émigration aryenne, qui partde l'oxus 
et, pendant des siècles, s'écoule peu à peu, 
d'un côté, vers l'Occident, et remplit l'Eu- 
rope, dont ellj absorbe et fait oublier les pre- 
miers habitants; d'un autre côté, vers l'Inde, 
où avec un tem| s très-long, une habile ex- 
ploitation des races vainrues, des mélanges 
sobres, mais manifestes au sang des abori- 
gènes, les Aryas parviennent à s'adapter à 
l'un des climats les plus rebelles à l'accli- 
matement. 

Viennent ensuite les nombreuses colonies 
grecques et romaines sur le littoral méditer- 
ranéen, et leur longue prospérité s'est con- 
tinuée jusqu'à nos jours sur les côtes de 
l'Europe, leur vie éphémère n'a nulle part 
laissé trace quand elles ont établi leurs tentes 
sur le littoral africain, où seuls ont pu se 
maintenir les Sémites (Tyriens, Carthaginois, 
Arabes, Juifs, etc.). 

Puis viennent encore ces inondations des 
hommes du Nord (Goths ? Wisigotlis, Ostro- 
goths, Vandales, etc.), quittant leurs glaciers 
et se précipitant aussi rapides, aussi terri- 
bles, aussi dévastateurs que les avalanches, 
mais fondant, s'anéantissant comme elles 
Sous le chaud soleil d'Italie, d'Espagne ou 
d'Afrique. 

Suivons maintenant les nouveaux colons 
qui ne cessent de fuir l'ancien continent 
pour le nouveau depuis que Vasco et l'im- 
mortel Génois ont ouvert des mondes incon- 
nus. Si nous examinons les Anglais, nous les 
trouvons aussi forts, aussi laborieux, mais 
encore plus prolifiques au Canada et aux 
Eiats-Unis que dans leur patrie. Ils s'alan- 
guissent, au contraire, et s'étiolent aux An- 
tilles et dans l'Iude ; ils meurent vite et sans 
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postérité a la Guyane. Singulier contraste) 
Dans ces climats qui nous domptent et nous 
tuent aussi bien quo les Anglais, nous voyons 
prospérer et réussir l'indolent Espagnol. Et, 
fait plus étrange encore, étant donné sa na- 
ture paresseuse, il se fait remarquer par son 
amour du travail, par sa vigueur et sa fé- 
condité, sur les terres du Mexique et dans 
les régions tropicales des républiques du 
Sud. 

Combien il y aurait à dire sur la race nè- 
gre et les habitants de l'Océanie l mais, sur 
ce point, des renseignements positifs man- 
quent encore. 

Quant à l'Algérie, que nous avons tout in- 
térêt à connaître et qui nous intéresse autant 
que la métropole, cette terre a dévoré jus- 
qu'ici tous les Eurojéens qui ont voulu s'y 
fixer, et, si les choses restent ce qu'elles 
sont, il n'est guère permis d'espérer un meil- 
leur sort pour l'avenir. En étudiant les mou- 
vements de population des colons de chaque 
nationalité et en tenant compte de la morta- 
lité enfantine, nous voyons que, malgré' une 
certaine atténuation dans la mortalité géné- 
rale, les familles d'origine française ou alle- 
mande sont principalement atteintes, tandis 
que les Maltais et les Espagnols s'acclima- 
tent aisément. Que conclure? Si la science 
avait quelque crédit, nous conseillerions au 
gouvernement d'essayer de la colonisation 
maltaise ou espagnole, et nous demanderions 
d'encourager le mélange de ces deux peu- 
ples avec les Français. Comme l'a dit Dar- 
win, on ne peut rien attendre que des croi- 
sements. Par le croisement, on aura des ty- 
pes nouveaux et mieux doués que ceux qui 
existent. 

Ce qui est vrai des autres animaux est 
vrai de l'homme. 

Pourquoi donc l'homme, qui applique si 
victorieusement les données scientifiques 
pour adapter à son profit tout ce qui est hors 
de lui, abandonne-t-il cette triomphante mé- 
thode pour obéir à la routine ou se confier 
aux douloureuses voies des chances fortuites 
uand il s'agit de sa propre personnalité et 
e la création de ses destinées futures? 

* Acclimatation (JARDIN ZOO LOGIQUE t>). — Le 
Jardin d'acclimatation était uses débuts lors 
de l'impression du premier volume du Grand 
Dictionuuire, et nous n'avons pu en parler 
que sommairement. Il a pris dans ces derniè- 
res années un accroissement considérable, 
grâce à la faveur du public et à l'activité de 
ses fondateurs et de ses actionnaires, recru- 
tés, pour la plupart, parmi les membres de la 
Société d'acclimatation. ■ Le jardin que nous 
voulons créer, disait Isid. Geoffroy Saint- 
Hilaire, est le jardin zoologique d'applica- 
tion, la réunion, jusqu'à ce jour sans modèle, 
ni en France ni ailleurs, des espèces animales 

?ui peuvent nous donner avec avantage leur 
orée, leur chair, leur laine, leur soie; enri- 
chir l'ugriculture, l'industrie, le commerce, 
ou encore, utilité très-secondaire, mais digne 
aussi qu'on i'y attache, qui peuvent servir à 
nos délassements, a nos plaisirs, comme ani- 
maux d'ornement, de chasse ou d'agrément, 
à quelque titre que ce soit. Voilà les animaux 
qui deviont peupler le nouveau jardin et s'y 
mêler aux espèces végétales les plus dignes 
de culture aux mêmes points de vue : utiles 
et bienfaisantes, ou belles et d'ornement; 
nouvelles richesses pour nos champs, nos 
forêts, nos vergers, ou nouvelles parures 
pour nos jardins et nos pures... Lieu d'expé- 
rimentation et d'étude, mais au-si lieu de 
promenade et de délassement, tel doit être 
notre Jardin d'acclimatation, utile sons une 
forme qui plaise, ou, pour le définir en deux 
mots, l'utile paré. V'e qu'on exclut, ce qu'on 
éloigne des parcs de pur ugréineut, nous l'a- 
vons résolument admis clans notre jardin. 
C'était l'orner que d'y placer des antilopes, 
des gazelles, des cerfs, des alpagas, des hé- 
mioues et tant despee.es dont les formes élé- 
gantes ou majestueuses attirent et captivent 
le regard. C'était donner au jardin un attrait 
d'un autre genre que d'y meure sous les yeux 
du public lyak à queue de cheval, ramené 
enfin de l'extrême Asie par M. de Moniigny ; 
le tapir des forêts de l'Amérique , bizarre et 
ténébreux animai, comme l'appelle un peu 
singulièrement Buffon;-les kanguroos, aux 
allures inégales, venus de l'Australie; d'au- 
tres encore, que l'étrangeté de leurs for- 
mes, à défaut de beauté, et leur rareté re- 
commandent à la curiosité publique. Mais 
tous ces hôtes d'élite auront des compagnons 
plus vulgaires, choisis parmi nos meilleures 
races domestiques, oi près des parcs des pre- 
miers seront des écuries, des étables et même 
une porcherie. Dans les mêmes vues, nous 
destinons aux gallinacés, non-seulement d'è- 
legantes volières, mais aussi une vaste basse- 
cour, avec ses couvoirset toutes ses annexes. 
Dans les unes seront, avec les ornements 
habituels de nos faisanderies, de brillantes 
espèces encore inconnues en France ; on élè- 
vera dans les autres les principales races gal- 
lities et colombines, la pintade, trop négligée 
dans le nord de la France, et cet oiseau si 
magnifique dans son pays natal, dont nous 
avons fait le lourd, le disgracieux, mais l'u- 
tile dinuon. De même, sur nos eaux, les élé- 
gantes sarcelles de la Chine et de la Caro- 
line, les bernaehes indigènes et étrangères 
et, entre les cygnes blancs d'Europe et ie3 
cygnes noirs d'Australie, le cygne demi-blanc 
et demi-noir de l'Amérique du Sud, prëten- 
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dant nouveau à la royauté de nos rivières et 
de nos lacs, auront pour commensaux, dût 
Leur majesté s'en trouver humiliée, les hôtes 
plébéiens de la basse-cour : le canard, que 
nous devons aux Romains; le lourd et mus- 
qué palmipède américain, qu'une vieille er- 
reur fait croire bai-baraque, et cet oiseau 
auquel nous avons a la fois infligé une injure 
et un supplice, en méconnaissant ses instincts 
jusqu'à en faire le type fie la stupidité et le 
torturant jusqu'à ce que, malade et près de 
mourir, il livre à la sensualité de nos gour- 
mets ses organes endoloris et tuméfiés. A nos 
étables et à nos volières s'ajoute, dans notre 
jardin, un vaste aquarium où, comme à Lon- 
dres, mais sur une plus large échelle, chacun 
pourra pénétrer dans les mystères de la vie 
sous-marine d'êtres dont les no. us mêmes sont 
inconnus au publie. Cet aquarium aura pour 
compléments des bassins et des appareils de 
pisciculture et d'hirudiculture , ou chacun 
pourra étudier les procédés de deux arts nou- 
veaux, si importants, l'un pour l'alimentation 
de l'homme, l'autre pour la thérapeutique. 
Enfin, à la classe industrieuse des insectes 
seront attribuées des ruches et une magna- 
nerie. Quelques parties seront consacrées à 
la culture des plantes économiques, indus- 
trielles et médicinales. » 

Ce programme a été si scrupuleusement 
suivi et si ponctuellement réalisé, qu'il nous 
a sufti de le transcrire pour indiquer ce qu'est 
aujourd'hui le Jardin d'acclimatation. Nous 
nous bornerons à donner quelques renseigne- 
ments lopogruphiques sur ce petit parc, de- 
venu un des lieux de promenade les plus fré- 
quentés. 

Une grande allée carrossable fuit le tour 
du jardin et sert d'artère principale à tout un 
réseau d'allées et de sentiersqui, contournant 
les parcs, mènent aux différentes construc- 
tions et fabriques de l'établissement. A gau- 
che, presque à l'entrée, se trouve la grande 
serre, remarquable par ses riches collections 
d'arbres et de plantes exotiques : cameilias, 
azalées, bruyères, eucalyptes, etc., et au 
fond de laquelle sont situés le cabinet de le.c- 
ture et la librairie. On trouve dans cette li- 
brairie spéciale toutes les publications con- 
cernant l'agriculture, la zootechnie, l'histoire 
naturelle, l'économie industrielle et domesti- 
que. En face de la serre sont les bureaux de 
1 administration et les bureaux de vente, où 
l'on peut s'adresser sans passer par le jardin, 
pour les achats d'animaux, de volatiles, d'œufs, 
de plantes, etc. Dans une partie de ces bâti- 
ments est installée la magnanerie. Immédia- 
tement après viennent un petit pavillon, où 
sont continuellement en fonction divers ap- 
pareils pour l'engraissement mécanique de la 
volaille, et quatre vastes hangars destines à 
une exposition permanente d'objets rustiques 
et de machines agricoles. En suivant la grande 
allée, on trouve ensuite d'un côté la singerie, 
de l'autre le parquet des échassiers, le chalet 
des cigognes et des grues, les parcs des ca- 
soars, des autruches, des nandous, puis les 
faisanderies, qui occupent un espace consi- 
dérable. En face du bâtiment spécial se 
dresse la statue en marbre blanc de Dauben- 
ton. Les faisanderies ont en face d'elles les 
parcs de mérinos et de chèvres exotiques, 
dominés par un iiraiid rocher, d'où, à certai- 
nes heures, on lâche les cormorans pour les 
exercer u. la pèche. La poulerie , où sont 
classées toutes les races françaises et étran- 
gères de coqs et de poules, les types de luxe 
comme les types de produit, est la plus com- 
plète qui ait été organisée; les œufs qui en 
proviennent sont l'objet d'un commerce im- 
portant et sont recherchés par les éleveurs, 
qui ne pourraient se procurer qu'il grand 
peine et à grand prix tes reproducteurs de 
premier choix. Une admirable collection de 
pigeons de ferme et de volière sert d'annexé 
à la poulerie et rend aux éleveurs ou aux 
amateurs les mêmes services. Le pigeonnier 
central s'élève sur les bords de la rivière, 
qui occupe le centre du jardin. La livière 
passe sous la grande allée, et l'on trouve im- 
médiatement après le chalet des kanguroos, 
puis l'écurie des poneys et des chevaux de 
race naine, dont un certain nombre sont mis 
à la disposition des enfants, moyennant ré- 
tribution. La promenade des bébés, montés 
soit sur les petits chevaux de Siam, de Java, 
d'Ecosse, d'Irlande, des Landes, soit sur les 
eléphauls et les dromadaires, soit dans une 
voiture légère, qu'une autruche a été dressée 
ù traîner, est une des grandes attractions du 
jardin. La sellerie contient des harnache- 
ments pour quatre-vingts chevaux. Dans les 
écuries sont, outre les chevaux de service, 
de remarquables produits obtenus par le croi- 
sement de différentes espèces de solipèdes, 
comme de la mule avec le cheval et l'âne, 
les croisements du zèbre, de l'âne, de l'hé- 
mione. La partie droite de la grande écurie 
est occupée par une troupe de girafes rame- 
nées d'Abyssinie en 1872. Tout autour, dans 
des enclos distincts, sont parques les yaks, 
les tapirs, les zèbres, les hemiones, les alpa- 
gas, les lamas, les rennes. Un petit troupeau 
de vaches bretonnes, de petite taille, mais 
excellentes laitières, a son etable derrière 
l'écurie. Les rennes sont parqués dans un 
vaste enclos, qui a pour annexe un bois de 
sapins, derrière lequel ou a recueilli la belle 
cobection de vignes provenant de la pépi- 
nière du Luxembourg, et qui offre toute» les 
variétés de cépages cultivés en France. En 
face du parc des renues se trouva le rocher 
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artificiel, habité par les mouflons, les chamois 
et les bouquetins des Alpes-, on a établi là un 
vaste bassin pour les phoques et les lions de 
mer ou otaries. Revenant dans le grand che- 
min de ronde, on rencontre, adroite, le buf- 
fet, la laiterie et l'aquarium. L'aquarium 
compte dix grandes cuves d'eau de mer, où 
vivent des poulpes, dSs hippocampes, des 
épinoches, des macropodes et aussi des soles, 
des plies, des turbots, des anguilles, et quatre 
cuves d'eau douce, où se trouvent les princi- 
paux spécimens des poissons de tous les 
pays. En face de l'aquarium sont situés les 
parcs des antilopes et des cerfs. Un peu plus 
loin est le chenil, où l'on a rassemble les re- 
producteurs des plus belles races canines. Au 
nord du chenil est l'entrée de la rivière, qui 
partage le jardin en deux sections égales et 
qui est peuplée de tous les palmipèdes ou oi- 
seaux d'eau proprement dits : canards de la 
Chine et de la Caroline, cygnes blancs et 
noirs, canards domestiques et sauvrfges, oies, 
tadornes, milouins, sarcelles, etc. Sur la rive 
gauche est le kiosque des concerts, très- fré- 
quentés dans la belle saison. A l'entrée de 
la rivière est la volière, occupée par plusieurs 
milliers d'oiseaux de toute taille, depuis les 
perroquets et les kakatoès jusqu'aux bengalis 
et aux oiseaux diamants. En sortant, on est 
revenu près de la serre qui a servi de point 
de départ. 

ACCO s. m. (ak-ko). Antiq. gr. Espèce de 
loup-garou, que les nourrices grecques nom- 
maient pour taire peur aux enfants. Syn. de 

ilORMO et d'ALPHITO. 

ACCO, ancienne ville de Phénicie, depuis 
Ptolemaïs, aujourd'hui Saint-Jeun-d'Acre, Il 
en est question dans le livre des Juges. 

ACCOLTI (François), célèbre jurisconsulte 
italien, également connu sous le nom de 

François d'Areno et d'Arélin, né à Arezzo 

en 1418, mort à Sienne eu 1483. Il se livra 
avec un éclatant succès k l'enseignement du 
droit, et fut pendant quelques années secré- 
taire du duc de Milan François Sforza. Sous 
le pontificat de* Sixte IV, il fut sur le point 
diètre promu au cardinalat. Accolti reçut le 
surnom de Prince des jurisconsultes de sou 
temps. Il amassa de grandes richesses et se 
montra d'une extrême avarice. Ayant, dans 
une de ses leçons, développé les avantages 
d'une bonne réputation et les inconvénients 
d'une mauvaise, il eut l'idée d'appuyer sa 
théorie par un exemple. Pendant la nuit, il 
entra avec un domestique chez des bouchers 
k qui il déroba de la viande. Le lendemain, 
le vol fut signalé k la police, qui arrêta deux 
étudiants mal famés. Accolti se rendit alors 
auprès du juge, a qui il expliqua l'objet de 
son prétendu larcin, et lit remettre les étu- 
diants en liberté. Ses principaux ouvrages 
sont : Cuusiliaseuresponsa (Pise, 1431); Com- 
mentaria super lib. Il decretaiium (Bologne, 
I4S1) ; Commentaria (Pavie, 1493) , De Bulneis 
Puteolanis (1475). On lui doit, en outre, quel- 
ques traductions. 

ACCOLTI (Bernard), poète italien, sur- 
nommé tlnieo Areiino, neveu du précédent. 
Il vivait au xvrs siècle et était fils du juris- 
consulte et historien Benoît Accolti. Par ses 
poésies, il acquit de son temps une grande 
célébrité, et l'on accourait en foule lorsqu'il 
devait réciter ou improviser des vers en pu- 
blic, car il fut un des meilleurs improvisa- 
teurs de son temps. Le cardinal Beinbo fait 
le plus grand éloge de ce poste, dont les 
écrits nous semblent inférieurs à sa réputa- 
tion. Accolti avait beaucoup de verve et 
d'imagination: mais sou style, tourmenté et 
bizarre, manque d'élégance et de goût. Il fut 
nommé par Léon X écrivain et abieviateur 
apostolique, et il vécut quelque temps à la 
cour d'Urbin, où, d'après l'Arioste, il jouit 
d'une grande considération. Ses œuvres poé- 
tiques ont été publ.ées sous le titre de Vir- 
yinin comedia,capitoti e slrumbolti (Florence, 
1513, in-8»), et sous celui d'Opéra uuova (Ve- 
nise, 1519, ih-8°). Elles ont été souvent réé- 
ditées. 

ACCOLTI (Pierre), prélat italien, né a Flo- 
rence eu 1497, mort dans la même ville en 
1549. Il remplit près de Léon X la charge 
d'abréviateur" apostolique et rédigea la bulle 
de 1549, qui condamnait quarante et une pro- 
positions du réformateur. Secrétaire de Clé- 
ment VII, il fut nommé cardinal en 1527 et 
envoyé comme légat dans la Marche d'An- 
cône (1532). Sa laveur déclina sous Paul III, 
qui le rit enfermer au château Saint-Auge, 
sous l'accusation de péculat. Pierre Accolti 
n'obtint la liberté qu et) payant une amende 
de 59,000 écus d'or. 11 n'en laissa pas moins 
à sa mort une fortune considérable à ses en- 
fants, car, quoique cardinal et titulaire de 
plusieurs évéehés, il avait deux fils et une 
fille. On a de lui des poésies latines qui ont 
été recueillies dans les Carmina iilustrium 
poetaium italorum (Florence, 1562, in-8°, 
t. 1er), u avait aussi composé un Traité des 
droits du pape sur le royaume de Nuptes, qui 
est resté manuscrit. 

ACCORAMBONA (Vittoria) , duchesse de 
Bracciano, née vers 1540, morte assassinée 
à Padoue en 1585. Elle avait d'abor i épousé 
Fraucesco Peretti, neveu de S.xte V. Son 
mari mourut presque aussitôt, etelle fut soup- 
çonnée de l'avoir l'ait assassiner, de compli- 
cité avec Paolo-Girolamo Orsini, duc d'Ar- 
cetiuo. Le pape la Ht enfermer au château 
Saint-Ange j -elle en sortit pour épouser Or- 
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sini. Celui-ci, voulant purger les soupçons 
que l'on avait sur lui, demanda une audience k 
Sixte V, qui le reçut fort bien, mais qui lui 
dit de prendre garde; qu'il connaissait dans 
ses Etats bon nombre de scélérats, et qu'il 
saurait en faire prompte justice. Orsini sortit 
aussitôt des Etats de l'Eglise et se retira sur 
le territoire vénitien. Après sa mort, surve- 
nue en 1583, des difficultés s'élevèrent entre 
un de ses neveux, Louis Orsini, et Vittoria 
Accorambona, au sujet du partage. des biens. 
Pour en finir plus vite, Louis Orsini fit assas- 
siner sa tante. 

On a de Vittoria Accorambona des poésies 
imprimées sous le nom de Virginia N..., avec 
celies de Bovârini et de La Selva. La biblio- 
thèque Ainbrosienne, de Milan, possède d'elle 
un manuscrit curieux ; c'est un poéine en 
terza rima, signé également Virginia N-.-, 
où elle déplore la mort de son premier mari 
et fait des imprécations contre ses meurtriers. 
La destinée tragique et pleine de mystère 
de cette femme a inspiré à. Stendhal une des 
plus remarquables nouvelles insérées dans ses 
Chroniques italiennes. Fr. de Rosset en a fait 
également l'héroïne d'une de ses Histoires 
tragiques (Lyon, 1621, in-8°). 

ACCORAMBONI (Félix), médecin et philo- 
sophe italien, né dans la première moitié du 
xvi» siècle. 11 épousa une nièce do Sixte V et 
dédia à. ce pape le recueil de ses œuvres 
(Rome, 1590, in-4°). Elles se composent de : 
Commentarium obscuriorum locoriim et sentett- 
iiaruni in omnibus Aristote-Hcis scrijttis et çon- 
troversinrum inter PliUonieos , Gateuum et 
Aristctelem , examinât io; Annotationes in li- 
brum Ualeni de Tempn-umentis ; Senieutia- 
rum difficilium Theophrasti in tibro de Plan- 
iis explicatio ; De fluxu et iv/luxu maris. Ses 
notes sur Théophraste ont éié publiées sépa- 
rément : Annotationes in Theophraslum de 
Planlis (Rome, 1603, in-4°). 

* ACCOUCHEMENT s. m. — Encycl. 
I. Aperçu historique. Les spécialistes ont gra- 
vement discuté la question de savoir si I'ac- 
couchement est une fonction naturelle, ce qui 
ne peut guère être contesté; et, cela étant, 
si le rôle' de la médecine opératoire ne doit 
pas être absolument nui; s'il ne convient pas, 
en un mot, d'abandonner, pour celte fonc- 
tion spéciale, la nature à ses propres forces. 
Nous ne pensons pas que le problème puisse 
être posé d'une façon aussi simple. L'accuu- 
chement, sans nul doute, est une fonction 
naturelle ; mais toute évoS'it.on morbide , 
toute lésion organique, quels qu'en soient le 
siège et la nature, est aussi une fonction na- 
turelle, et nous croyons cependant qu'il se- 
rait téméraire d'affirmer que les malades 
doivent en tout cas renoncer à l'assistance 
du médecin et du chirurgien. Ce fait évident, 
que la parturition est une fonction naturelle, 
doit seulement inspirer à l'accoucheur une 
extrême réserve dans l'emplui des manœu- 
vres opératoires. Il doit demeurer convaincu 
que la nature, en ce point comme en bien 
d'autres, se suffit à elle-même dans les cas 
ordinaires, et que même bien des cas témé- 
rairement déclarés anomaux ne sortent réel- 
lement pas des limites de la nature et admet- 
tent, par son seul secours, une solution re- 
lativement facile, que l'aide prétendue du 
chirurgien ne ferait qu'entraver. On a cer- 
tainement abusé du forceps et des tractions 
manuelles ; les accoucheurs se montrent , 
avec raison, de plus en plus réservés dans 
leur emploi ; mais V accouchement est un phé- 
nomène si délicat, si compliqué, entravé sou- 
vent par un si grand nombre de causes, qu'il 
serait absurde de vouloir proscrire les pro- 
cédés artificiels, lorsqu'il devient évident que 
la nature est sans ressource contre un obsta- 
cle exceptionnel. 

De la ce fait Incontestablement établi pour 
toutes les époques de l'histoire, que des per- 
sonnes spéciales, des femmes presque tou- 
jours, ont été chargées de surveiller et de 
faciliter Vaccoucliement. Il serait plus diffi- 
cile de dire quelles étaient les règles de l'ob- 
stétrique des anciens, si tant est qu'ils aient 
possédé, au inoins dans les temps les plus re- 
cules, des règles sur ce sujet difficile. Quant 
à l'existence des sages-femmes chez les Hé- 
breux et les Egyptiens, elle est établie par 
de nombreux passages de la Bible. Un des 
plus curieux est celui où il est fait mention 
de la chaise sur laquelle les sages-femmes 
d'Egypte accouchaient les femmes des Hé- 
breux (cette circonstance remarquable est 
omise dans la traduction de saint Jérôme). 
Cette pratique, qui ne laisse pas d'offrir quel- 
ques avantages, a été longtemps générale et 
est encore aujourd'hui suivie en Allemagne. 
Les sages-femmes dont U s'agit, étaient, du 
reste, des personnes très-estimables, qui se 
refusèrent k exécuter les ordres du pharaon 
condamnant à mort tous les enfants mâles 
des Hébreux. 

Les Orecs et les Romains avaient aussi des 
sages-femmes; mais comme la religion était, 
chez eux, mêlée à tous les actes de la vie, 
ils avaient confié à des déesses, à Lucine, 
entre autres, le soin d'aider les femmes dans 
les accouchements laborieux. Cela n empê- 
chait pas les hommes spéciaux de s'occuper 
de cette importante matière. Hippocrate 
avait déjà tenté un classement plus ou moins 
rationnel des accouchements et ne reconnais- 
sait comme naturel que la présentation par 
la. tète. On conçoit que l'absence de connais- 
sances anatomiques fut longtemps un obsut- 
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cla absolu aux progrès de l'obstétrique, qui 
exige une connaissance si précise de la con- 
formation du bassin et de l'utérus. Les Ro- 
mains constatèrent le fait de la présentation 
des pieds ; mais cp fuit leur parut si exception- 
nel qu'ils donnèrent un nom spécial, celui 
d' Agrippa, aux produits de cette parturition 
anomale. Ils pratiquèrent de tout temps l'o- 
pération césarienne, mais sur la femme morte 
seulement, et César paraît tenir son nom de 
cette circonstance que l'un de ses ancêtres, 
ou lui-même peut-être, devait l'existence k 
ce procédé opératoire. V. césarien, au Grand 
Dictionnaire (tome III). 

L'art de l'accoucheur, connu de toute an- 
tiquité, n'a fait, comme toutes les autres bran- 
ches de la chirurgie, de notables progrès 
que dans les temps modernes. Il faut arriver 
à Guiilemeau et à Ambroise Paré pour pou- 
voir signaler une importante découverte, la 
version, qui, en ramenant à la présentation 
pelvienne , considérée aujourd'hui comme 
naturelle, une multitude de cas où l'accou- 
chement était naturellement impossible , a 
sauvé la vie à un si grand nombre de fem- 
mes et d'enfants. La version et l'opération 
césarienne sur la femme vivante peuvent 
être, sans exagération, considérées comme 
les tentatives les plus hardies qui aient en- 
richi l'ait de l'accoucheur. Nous disons cela 
sans intention d'établir un parallèle entre 
les mérites des deux opérations, car la der- 
nière , toujours extrêmement dangereuse , 
mortelle dtins l'immen-e majorité des cas, ne 
paraît guère susceptible de passer dans la 
pratique journali''re et ne saurait être re- 
I commandée que lorsque les jours de la mère 
| seraient évidemment sacrifies par tout autre 
procédé. Les premiers essais d'opération cé- 
sarienne sur la femme vivante paraissent re- 
monter au xvie siècle. 

L'emploi du forceps inventé par Palfyn, 
perfectionné par Levret, fit faire ensuite à 
l'obstétrique un auire pas décisif. On en a 
ubisé depuis; mais, entre des mains babiles 
et disciètes, il rend tous les jours d'immen- 
ses services. Nous n'en dirons pas autant de 
la symphyséoioniie, opération due à Sigaud 
(1777). Cette opération cruelle, qui compro- 
met presque toujours l'existence de la mère 
et sauve rarement celle de l'enfant, devait 
être et est cotnplé,ieint!i>t abandonnée. 

Le céplialotribe de Baudetoque est le seul 
perfectionnement sérieux apporté ensuite k 
l'obstétrique opératoire. Les services qu'il 
rend dans les cas où la céphalotomie est ju- 
gée indispensable ne sauraient être niés. 

— IL Considérations générales. On sait que 
le terme généralement assigné à la grossesse 
est de neuf mois, ou plus exactement de 
deux cent soixante-dix jours. Mais ce chiffre 
ne doit être accepté qu'avec des réserves; 
la loi français ;, qui porte à deux cent qua- 
tre-vingt^ jours le maximum de U durée do 
la gestation, semble ù plusieurs spécialistes 
avoir serré de trop prèi le ternie normal, et 
des observations données comme très-cer- 
taines tendraient à faire établir que {'accou- 
chement peut être retardé jusqu'à trois cent 
dix-huit jours; mais la question reste extrê- 
mement obscure. D'autre part, tout accouche' 
ment est considéré cumme prématuré lors- 
que le fœtus n'a pas eu le temps de se déve- 
lopper suffisamment dans l'utérus pour naître 
viable. 

Outre l 1 'accouchement prématuré et l'accou- 
chement taruif, les chirurgiens ont encore 
distingué ['accouchement naturel, qui se pro- 
duit par les seules forces de la nature, et 
Vaccoucliement artificiel, dans lequel on fait 
intervenir le secours de l'art. Nous avons 
déjà signalé la nécessité de se confier entiè- 
rement k la nature dans tous les cas qui ne 
lui présentent pas des obstacles insurmonta- 
b.es, ou qui ne font pas courir k la mère ou à 
l'enfant des dangers particuliers. Mais l'ac- 
couchement artificiel ne nous occupera pas 
plus longtemps dans cet article; nous lui ré- 
servons uneiplaee Spéciale dans ce Supplé- 
ment (v. dïstocib, au Supplément et au Dic- 
tionnaire). Tout ce que nous avons k dire 
ici se rapporte donc k l'accouchement natu- 
rel. 

Notons d'abord un détail statistique qui 
n'est pas dépourvu d'intérêt au point de vue 
physiologique. On a dit, par plaisanterie, que 
ce qui distingue l'espèce humaine du reste 
des animaux, c'est que l'homme fait l'amour 
en tout temps. Toutefois, le tableau mensuel 
des accouchements à terme, d'où nous dédui- 
rons celui des conceptions, nous parait mon- 
trer d'une façon tres-êvitlente que l'homme 
n'échappe pas aussi complètement qu'on 
pourrait le croire k la loi qui fixe, pour cha- 
que espèce , une saison pour les amours. 
Voici le tableau du nombre moyen des ac- 
couchements par 100, d'après un très-giand 
nombre d'observations : 


CONCEPTIONS. 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Septembre. . . . 

Octobre 

Novembre. . , . 
Décembre .... 

Janvier 

Février 

Mars, ,.,.,, 


ACCOUCHEMENTS. 

Janvier 9,610 

Février 9,777 

Mars 8,972 

Avril '8,780 

Mai 8,780 

Juin 7,483 

Juillet 7,227 

Août 7,427 

Septembre. . . . 7,372 

Octobre 7,920 

Novembre .... 8,386 

Décembre .... 8,778, 
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On remarquera, à lu première inspection 
de ce tableau, que le maximum des naissan- 
ces se produit en février, et que, sauf quel- 
ques oscillations peu importantes, elles dé- 
croissent rég-.lierement jusqu'en juillet, où 
elles tombent à leur minimum, pour se rele- 
ver tnsnite progressivement, ce qui reporte 
le minimum des conceptions en octobre et 
leur maximum en mai, époque du réveil gé- 
néral de la nature. Dans une matière qui ne 
comporte pas une rigueur mathématique, on 
ne peut manquer d'être frappé d'une si re- 
marquable régularité. 

Cette excursion dans le domaine de la sta- 
tistique nous amène à dire tin mot sur un 
sujet d'un intérêt bien autrement palpitant. 
Les femmes, en général, éprouvent des crain- 
tes fort naturelles au sujet des suites possi- 
bles de V accouchement ; on affirme même que 
cette crainte suffit pour expliquer la vertu 
de plusieurs d'entre elles. En ramenant les 
faits à leur véritable proportion, nous avons 
Quelque droit d'espérer que nous recomman- 
derons le devoir, qui a ses dangers, sans 
doute , mais singulièrement exagérés par 
l'imagination des femmes. Il est parfaite- 
ment établi par des chiffres que les cas 
mortels ne dépassent pas , pour les fem- 
mes, la proportion de 1 pour 100. Il est vrai 
que cette proportion s'accroît d'une façon 
désolante dans les établissements publics où 
l'on réunit un grand nombre de femmes en 
couche et s'y élève encore aujourd'hui , 
maigre les progrès de l'hygiène, à plus de 
6 pour 100. Ceite effrayante mortalité est 
p;u tioulierrmenl due aux épidémies de mé- 
trite et de péritonite, si fréquentes dans ces 
établissements. Toutefois, de notables amé- 
liorations ont été déjà réalisées, et l'on peut 
se promettre une prochaine et radicale solu- 
tion de ce poignant problème, soit par le 
traitement des femmes en couche à don i- 
cile, dans tou-s les cas où cela sera possible, 
s lit par la substitution des pavillons isolés 
aux salles nécessairement malsaines où l'on 
a jusqu'ici entassé ces malheureuses femmes, 

— III. Mécanisme de l'accouchement. Quand 
l'accoucheur mande auprès d'une femme qui 
se déclare en mal d'enfant aura reconnu, 
aux signes que nous inuiuuerons plus loin, 
qu'il a afin ire aux sympiôlues d'un véritable 
accouchement, et non a de fausses doueurs, 
à ces coliques qui font si souvent illusion 
aux primipares et à quelques aunes, il de- 
vra prendre quelques dispositions nécessai- 
res. Nous ne parions pas des préparatifs 
pour la section du cordon et le premier pan- 
sement du nouveau-né, auxquels il sera 
temps de songer plus tard. Mais il s'agit de 
quelques précautions hygiéniques, 11 faudra 
assurer le renouvellement de I air, s'efforcer 
d'obtenir une température tiède s-'ins être 
chaude, car, si l'état de nudité auquel seront 
condamnés pendant un certain temps la mère 
et l'enfant doit faire craindre les impres- 
sions du froid, il ne faut pas oublier non plus 
que les efforts du travail mettent toujours 
la mère sous le coup possible d'une conges- 
tion. D'autre part, ii faut se dire que la sai- 
gnée, nécessaire parfois, mais dont quel- 
ques-uns abusent, pourrait bien avoir pour 
résultat d'aggraver les effets d'une hémor- 
ragie. La mère perdra toujours assez de 
sang; il est à craindre qu'elle ne soit exposée 
à en perdre trop.On s'occupera ensuite de dis- 
poser le lit de misère. A toutes les inven- 
tions ^lus Ou moins ingénieuses imaginées 
en diflerents temps et en divers pays, on 
réfère généralement en France un simple 
t de sangle, de médiocre largeur, et dis- 
tinct, autant que possible, de celui où la 
femme passera ses suites de couche , mais 
établi, si cela se peut, dans la même pièce 
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ou dans une pièce contigug. Ce lit doit être 
placé fa tête contre le mur, les trois autres 
côtés libres, de façon qu'on puisse circu- 
ler autour. Sur le lit de sangle, on dispose 
un simple matelas peu épais et assez dur. 
Un autre matelas, plié en deux, un des bords 
débordant l'antre, est placé à la tête du lit, 
de façon à relever la partie supérieure du 
corps de la patiente et à faire saillir l'épi- 
gastre. On arrive au même résultat au moyen 
de coussins convenablement disposés sur le 
matelas. Il est superflu d'indiquer les précau- 
tions de propreté à prendre pour préserver 
la literie. 

Il ne faut pas, du reste, ae hâter d'instal- 
ler la femme sur ce lit, où elle aurait dix 
fois le temps de se fatiguer. La première 
chose à faire est de s'assurer si l'on a affaire 
aux symptômes d'un véritable accouchement. 
Si la femme peut se tromper à cet égard, 
l'accoucheur ne saurait s'y méprendre. Huit 
jours environ avant l'accouchement, des sym- 
ptômes très-appréciables ont annoncé rap- 
proche du moment décisif. L'enfant est , 
comme on dit vulgairement, sens b'.ement 
tombé. L'effet naturel de cet affaissement de 
l'utérus est un état de bien-être que la femme 
ne connaissait plus depuis longtemps. La 
respiration est redevenue libre ; l'estomac 
n'étant plus comprimé , la digestion est 
plus facile ; la constipation cesse ou diminue ; 
les envies d'uriner sont plus fréquentes et 
plus faciles à satisfaire. D'autre part, il s'é- 
tablit dans le vagin des sécrétions muqueu- 
ses qui deviennent de plus en plus abondan- 
tes, et que quelques-uns, contre tome appa- 
rence, ont attribuées à une transsudation de 
i'amnios à travers les membranes. Il est plus 
probable ou même certain que cet accrois- 
sement d'excrétions reconnaît pour cause 
une irritation particulière de la muqueuse. 
La nature visqueuse de l'excrétion empêche 
de la confondre avec un liquide très-fluide 
par lui-même et qui te deviendrait encore 
davantage par sa fiftration à travers un tissu 
très-serré. Quoi qu'il en soit, tous ces sym- 
ptômes révèlent un accouchement, sinon im- 
minent, au moins prochain, Mais no'is allons 
nous trouver en présence des signes immé- 
diats de la parturition." 

Le vrai travail s'annonce par des douleurs 
légères, courtes, éloignées, importunas, mais 
qui sont encore loin d'être insupportables. 
Ce sont les mouches. La primipare peut con- 
fondre ces premières douleurs avec des co- 
liques; mais il est rare qu'une femme in- 
struite par l'expérience se méprenne sur leur 
véritable nature. Elle distingue très-bien que 
ces douleurs ont leur siège dans l'utérus, 
non dans l'intestin. Les véritables douleurs 
ont le caractère d'un spasme qui débute à 
peu près au niveau de l'ombilic et s'irradie 
ensuite vers le bassin. Elles coïncident avec 
une coarctation de l'utérus , qui est déjà le 
commencement de l'expulsion du fœtus, et 
qui donne à l'organe une forme globulaire 
très-remarquable. Elles sont d'ailleurs abso- 
lument intermittentes, laissant, dans l'inter- 
valle de deux accès, un repos absolu à la 
patiente. Ce caractère suffirait à les distin- 
guer des coliques, qui sont, non pas inter- 
mittentes, mais seulement rémittentes. Le 
moment va, du reste, arriver où l'on pourra 
percevoir un signe absolument certain du 
travail commencé : la dilatation progressive 
de l'orifice du col de l'utérus, qui était resté 
fermé pendant toute la durée de la grossesse, 
fait déjà constaté par les anciens. 

Les douleurs coïncident avec un phéno- 
mène qu'on a décrit avec beaucoup de pré- 
cision, mais qu'il a été jusqu'ici impossible 
d'expliquer d'une manière satisfaisante, Un 
a longtemps cherché la cause déterminante 
de l'expulsion du fœtus; on croyait pouvoir 
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l'expliquer par les efforts mêmes que ferait 
l'enfant, parvenu au terme de son dévelop- 
pement intra-utérin, pour sortir de sa prison. 
Il a fallu renoncer à cette idée, séduisante 
par certains côtés. Les efforts de l'enfant, 
extrêmement gênés, du reste, par la position 
qu'il occupe dans s«e enveloppes, seraient 
loin de pouvoir expliquer la déchirure vio- 
lente et brusque de ces enveloppes et sur- 
tout la marche si difficile à travers le canal 
du bassin. Il y a, du reste, une preuve plus 
frappante que la sortie de l'enfant doit être 
due à une autre cause; cette preuve, on ia 
tire de l'avortement, c'est-à-dire de l'ex- 
pulsion, par le mécanisme ordinaire de l'ae- 
couehement, d'un fœtus absolument incapable 
d'aucun effort, et surtout de l'expulsion, tou- 
jours par le même mécanisme , de fœtus 
morts. Une seule cause suffit pour expliquer 
très-simplement l'expulsion du fœtus, ce sont 
les contractions de l'utérus. Il est vrai que 
l'on objecte contre cette explication des ac- 
couchements naturels qui se sont produits 
après la mort de la mère ; mais on n'oubliera 
pas que certains tissus conservent leur con- 
tractilité après la mort du sujet; que cette 
contracttlité posthume est établie expérimen- 
talement pour l'utérus, et qu'ainsi l'accoucAiî- 
ment n'est pas plus difficile a admettre ut & 
expliquer que les évacuations de matières 
fécales, si fréquentes après le décès. 

Resterait à expliquer les contractions mê- 
mes de l'utérus. Ici, nous devons avouer que 
toutes les tentatives faites pour donner une 
raison satisfaisante du phénomène ont tour à 
tour échoué. L'utérus n'est pas un muscle 
comme le cœur; loin d'être de cette nature 
fibreuse qui caractérise tous les tissus con- 
tractiles, il est vasculaire et spongieux, ce 
qui ne parait laisser aucune explication pos- 
sible de ses contractions. Il est vrai qu'on a 
voulu attribuer l'accouchement à la contrac- 
tion des muscles de l'abdomen; mais, même 
en admettant cette cause, il faudrait encore 
expliquer les contractions de l'utérus, qu'on 
ne saurait nier, et, puisque ces contractions, 
inexpliquées d'ailleurs, existent certaine- 
ment, pas n'est besoin de recourir à aucune 
autre cause pour expliquer ['accouchement ; 
son mécanisme , qui comporte des détails 
dans lesquels nous entrerons bientôt, est, en 
gros, des plus faciles k expliquer. Les con- 
tractions de l'organe ont particulièrement 
lieu dans sa parue supérieure; elles coïnci- 
dent avec les douleurs, dont elles sont la 
cause déterminante, et sont, par conséquent, 
intermittentes comme elles; à chaque inter- 
mittence, l'organe se distend, mais partielle- 
ment seulement, de façon à se rétrécir de 
plus en plus. Mais, si l'on réfléchit que la 
cavité de l'utérus est entièrement occupée 

Îiar le fœtus, ses enveloppes et le liquide qui 
es baigne, il sera facile de pressentir ce qui 
va arriver : le fœtu--, poussé de haut en bas 
par la rétraction progressive de l'organe, 
presse de plus en plus fortement sur la par- 
tie inférieure ; dans cette situation, la paroi 
de l'utérus, fortement tiraillée vers le haut, 
remonte de plus en plus, entr'ouvrant d'abord 
légèrement, puis plus largement, à chaque 
douleur, l'orifice du canal du vagin. Ce tra- 
vail, de plus en plus énergique, suffit pour 
expliquer la marche progressive du fœtus, 
que nous allons maintenant suivre en détail. 
Les douleurs mouches, que nous avons dé- 
crites , se rapprochent de plus en plus et 
croissent en durée; l'orifice de l'utérus, pro- 
gressivement entrouvert , laisse échapper 
des glaires abondantes, striées de sang, sou- 
vent entièrement sanguinolentes, ce qui est 
généralement considéré comme un pronostic 
tavorable; les bords do l'orifice s'amincissent 
à mesure qu'ils s'écartent; le col lui-même 
remonte progressivement et finitipar s'effa- 
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cer complètement. Nous sommes arrivés aux 
douleurs dites préparantes ou dilatantes : 
leur siège est variable : d'ordinaire, elles 
s'irradient de l'ombilic aux lombes et au sa- 
crum; plus rarement, elles se limitent aux 
lombes et au sacrum, auquel cas elles reçoi' 
vent le nom vulgaire de douleurs de reins et 
présagent, dit-on, un accouchement plus labo* 
rieux. Le." progrès de V accouchement sont dès 
lors physiquement appréciables. L'index, in- 
troduit dans le vagin, perçoit très-nettement 
une surface molle, arrondie) qui s'avance à 
chaque douleur dans le canal, se retire in- 
complètement à chaque réinittence. Nous 
disons réinittence, car un caractère particu- 
lier des nouvelles douleurs, c'est de ne ja- 
mais laisser à, la femme un repos complet. 
Cette poche, qui se développe et s'arrondit 
de plus en plus, n'est, on le devine, que l'en- 
veloppe fœtale progressivement poussée en 
dehors par le travail ; sa forme, du reste, 
varie légèrement, suivant le mode de pré- 
sentation, et il serait encore en ce moment 
très-difficile, sinon impossible, de pronosti- 
quer comment le fœtus va s'engager dans le 
canal. Mais bientôt l'orifice a atteint son 
maximum de dilatation (om,08 environ). Le fœ- 
tus, retenu par ses épaisses enveloppes, est ar- 
rêté dans sa marche. Sous l'effet d'une vio- 
lente poussée, un craquement se produit; la 
femme pousse un cri d'effroi; la poche s est 
rompue et se vide partiellement; la tète du 
fœtus se précipite brusquement vers ia sor- 
tie. Il ne faut pas tarder plus longtemps à 
placer la femme sur son lit, car laçco«c/ie» 
tuent peut être imminent, et l'on a même vu, 
I cheï quelques personnes constituées d'une 
façon spéciale, i'enfuiit tomber brusquement 
à terre après l'ouverture de la poche; mais 
ce cas est extrêmement rare j c'est pourquoi 
il convient de laisser la femme se promener 
librement jusqu'au moment indiqué, soit pour 
tromper ses douleurs autant que possible, soit 
pour les provoquer lorsqu'elles tendraient à 
se suspendre. 

Le liquide amniotique , en grande partie 
retenu par le fœtus, qui obture déjà le pas- 
sage, est ensuite progressivement expulsé à 
chaque douleur et facilite la marche de l'en- 
fant en lubrifiant les parois. Quelquefois, la 
poche se vide entièrement longtemps avant 
le moment indiqué plus haut, et l'accouche- 
ment se fait à sec, ce qui est toujours un 
sérieux inconvénient; d'autres fois, la poche 
no se déchire pas sous l'effort, mais est en- 
traînée avec l'enfant, qui ti.-ilt coilfé, comme 
on dit, après un accouchement laborieux, si 
l'on abandonne la nature à elle-même. Outre 
le surcroît de difficulté que cette circon- 
stance ajouterait au travail, elle apporterait 
à la femme, par un décollement prématuré, 
de graves dangers d'hémorragie. Mais un 
accoucheur expérimenté sait ouvrir la poche 
au moment convenable, soit avec les ciseaux, 
soit, ce qui vaut mieux, avec l'index, en évi- 
tant, toutefois, deux inconvénients : celui de 
donner prématurément passage aux eaux, ce 
qui donnerait lieu à un accouchement à sec, 
et celui, plus grave encore, d'ouvrir la peau 
du crâne de l'enfant au lieu de la poche des 
eaux, si par hasard cette poche se trouvait 
déjà ouverte, comme i) est arrivé quelque- 
fois. A cet égard, la consistance osseuse du 
crâne, comparée à la résistance înobe et fluc- 
tuante de la poche, mettra l'opérateur à l'abri 
d'une déplorable erreur. 

Nous avons annoncé l'arrivée de la tête 
du fœtus dans le détroit; mais il convient de 
noter ici que ce n'est pas toujours elle qui se 
présente et que, dans les cas même où elle 
arrive la prem.ère au passage, elle a diverses 
manières de s'y présenter. Les cas naturels 
de présentation et de position sont résumés 
dans le tableau qui suit ; 


ACCOUCHEMENT NATUREL, 


PRÉBENTATION CE LÀ TÉTK. 


PRÉSENTATION DE L'OCCIPUT 


occipito-antérieur. 


Gauche. 


Droite. 


occiptto-postérieur. 


Gauche. 


Droite. 


PRESENTATION DE LA FACB 


frontale-postérieure. 
Gauche. Droite. 


Ces diverses présentations ne se produi- 
sent pas, à beaucoup près, en proportions 
égales. Sur 1,000 accouchements, on observe 
9t>5 présentations par la tête, dont 909 occi- 
pitales et 56 faciales seulement. D'autre part, 
les présentations occipitales se décomposent 
en 839 occipitales gauches et 10 occipitales 
droites. Ou explique cette fréquence de la 
première position par la pression du rectum 
sur la paroi postérieure gauche du bassin, 
qui empêche la tète du fœtus de s'engager 
île ce côté. Du reste, les deux piéseniations 
du vertex u'ulfient pas de notable différence 
sous le lappurt des douleurs qu'elles imposent 
à la more ni des dangers qu'elles font courir 
à l'enlaul. On a observé pour 1,000 eccou- 
chemetts 53 morts d'enfants pour la présen- 
tation mu. vertex, 34 pour celle de la face, 
lia pour celle du pcivis. La fréquence des 
accidents, dans ce dernier cas, est due à la 
longue compression que supporte le cordon, 
compression qui produit fréquemment l'as- 
phyxie du fœtus. 

Nous décrirons donc assez longuement le 
premier mode de présentation, qui est à la 


frontale-antérieure. 
Gauche. Droite. 


fois le plus fréquent et le plus favorable, 
nous réservant d'ajouter seulement quelques 
mots pour expliquer les particularités des 
autres présentations. 

A partir de la rupture de la poche, les dou- 
leurs, de plus en plus fortes et rapprochées, 
changent encore de nature; elles redevien- 
nent intermittentes, de rémittentes qu'elles 
étaient dans la période précédente. Ces nou- 
velles douleurs, dites expulsives, durent tout 
le temps nue met le fœtus à parcourir la ca- 
vité nu bassin. L'intermittence est ici si net- 
tement marquée, que la femme, après chaque 
douleur, éprouve un sentiment île soulage- 
mo. t très -fort et parfois un besoin irré- 
sistible de sommeil. Quelques personnes pen- 
sent que ce sommeil a des dangers et tour- 
mentent maladroitement la patiente pour la 
tenir éveillée. Saut' queiqi.es cas absolument 
exceptionnels, on peut compter sur le pro- 
chain retour de la douleur pour arracher la 
femme au sommeil , et la laisser profiter des 
courts moments de repos que la nature lui 
accorde. Les douleurs, les spasmes ont, dans 
cett'j période, quelque chose d'effrayant. La, 


PEiBSNTATlOH DE L'EXTUÉUITÉ PBLVIBNNg 


sacro-antérieure 
Genoux 


Pieds. 


Fesses. 


sacro-postérieure. 


Genoux. 


Pieds. 


femme, forcément passive jusque-là, tra- 
vaille maintenant à l'expulsion du fœtus de 
toute la force de ses muscles ; elle s'attache 
avec une sorte de fureur à tout co que ses 
mains peuvent rencontrer et pousse, comme 
on dit, avec une énergie désespérée; il est 
même nécessaire quelquefois de modérer ses 
efforts par des conseils, des menaces au be- 
soin, car des accidents graves peuvent se 
| produire , et la congestion , en ce moment, 
| prend un caractère redoutable. Le ténesine 
j anal se montre et s'accroît. Si le rectum n'a 
pas été préalablement vidé, il se produit une 
i expulsion de matières fécales. Le chirurgien 
| a dû provoquer, au commencement du tra- 
vail, l'expulsion des urines, car la tension de 
la vessie pourrait donner lieu k la rupture 
de cette membrane. La femme pousse des 
cris déchirants, tombe parfois dans un délire 
furieux, puis retrouve subitement le calme 
dès que la douleur est suspendue. 

La marche du fœtus dans le détroit du bas- 
sin est très-curieuse àoberveret aujourd'hui 
parfaitement expliquée. Dans le cas que nous 
étudions spécialeiuunt ici , la lête s'engage 


par le vertex, l'occiput tourné à gauche et 
en avant, de sorte que la projection du dia- 
mètre maximum du ctàne (occipito-menton- 
nier) correspond pi'éûj*émeiit à l'un des plus 
grands diamètres supHeurs du bassin. Mais 
il y a mieux : commjSt pression du fœtus 
s'exerce du corps sur la tête, que celle-ci 
occupe une position notablement antérieuro 
par rapport au thorax, il en résulte que lu 
résistance éprouvée par la tête au passage 
de l'orifice de l'utérus oblige le menton à se 
relever sur la poitrine, de façon que le grand 
diamètre du cràtie , d'abord placé presque 
horizontalement, finit par se trouver exacte- 
ment dans l'uxe du détroit, taudis que les 
diamètres latéraux continuent à correspon- 
dre aux moindres diamètres de l'orifice du 
| bassin. Ce mouvement, si favorable a l'accou- 
chement, a reçu le nom de mouvement de 
flexion. 

La tête est complètement engagée. Alors 
commencent les douleurs terribles ^ui ont 
reçu la dénomination significative de dou- 
leurs conquassantes. Les cris de la femme 
deviennent déchirants ; ses efforts sont dêsea- 
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pêrês. La forma inclinée des parois du bassin 
force la tête a dévier de gauche à droite et à 
progresser à la manière d'une vis dans le 
canal. Dans ce mouvement, dit mouvement 
de rotation, la faiblesse relative du cou l'em- 
pêche d'entraîner complètement le corps, de 
sorte qu'il se trouve notablement tordu, ce 
qui achève de justifier la comparaison de 
cette partie avec une vis. Le résultat naturel 
de ce remarqiinble phénomène, c'est de dimi- 
nuer la vitesse de fa marche, mais d'accroî- 
tre l'énergie de la progression. Quand la tête 
vient s'uppuyer sur le plancher inférieur, elle 
se trouve avoir exécuté une demi-révolution, 
de façon que le diamètre maximum du crâne 
se trouve de nouveau correspondre avec le 
diamètre maximum de l'orifice inférieur du 
bassin, qui est ici le diamètre antéro- posté- 
rieur ou cocey- pubien. Sous la symphyse 
pubienne, l'occiput se relève (mouvement 
d'extension), de façon que le diamètre occi- 
pito-inentonnier finit par se trouver dans 
l'axe de l'orifice de sortie, comme il s'était 
mis, au début, dans l'axe de l'orifice d'entrée. 
La position relative des deux orifices, dont 
les plans sont fortement inclinés en avant 
l'un par rapport à l'autre, force le corps à se 
ployer en arc concave. 

Cependant les douleurs se multiplient; la 
face du fœtus se dégage de la vulve ; l'occi- 
put suit bientôt et le cou se détord brusque- 
ment, de façon que l'occiput revient vers 
l'aine gauche et la face vers la partie posté- 
rieure de la cuisse droite, accomplissant ainsi 
son mouvement de restitution. Après un 
temps de repos plus ou moins long, le corps 
continue dans le canal le mouvement de ro- 
tation opéré par la tête; l'épaule droite se 
dégage vers le haut de la vulve, l'épaule 
gauche suit du côté du périnée, et le reste 
du corps est expuisé plus ou moins brusque- 
ment. 

Tels sont les phénomènes réguliers de l'ac- 
couchement naturel, ceux qui se produisent 
dans la première position. Les autres présen- 
tations occipitales, un peu moins favorables 
que celles-ci, n'en diffèrent, du reste, qu'en 
ce qu'elles renversent les positions décrites 
ci-dessus. La vis s'engage toujours par la 
même extrémité, mais par divers points de 
son axe. La présentation de la face, que l'o- 
pérateur peut Jiisément pronostiquer a l'aido 
du tact, offre quelques particularités et une 
difficulté un peu plus grande , surtout au 
moment de l'entrée dans le détroit supérieur. 
Dans ce mode de présentation, la face s'en- 
gage transversalement , soit de gauche à 
droite, soit de dro'*,e à gauche. La rotation 
amène le menton sous le pubis; il se relève 
en avant; le front et l'occiput se dégagent 
successivement du côlé du périnée, de façon 
que le diamètre occipito-metilonnier se trouve 
encore dans l'axe du détroit. 

La présentation pelvienne, c'est-à-dire par 
l'extrémité opposée à la tête, ne complique 
guère le travail de la mère, mais offre, comme 
nous l'avons déjà dit, do sérieux dangers pour 
l'enfant. Elle peut d'ailleurs avoir lieu, sans 
différences notables, par les fesses, par les 
genoux ou par les pieds, et peut être sacro- 
antérieure ou sacro - postérieure. Dans la 
présentation sacro-anterieure des fesses, le 
dos du fœtus est tourné en avant vers le 
côté. La pression de l'utérus, se communi- 
quant de la tête au corps , pousse celui-ci 
vers le détroit. Dans la plupart des cas, les 
jambes, arrêtées par les bords de l'orifice, se 
replient sur le ventre et la poitrine. Le mou- 
vement de rotation s'accomplit comme pré- 
cédemment, un peu moins facilement, à cause 
de la plus grande résistance que les reins 
opposent à la flexion. L'une des hanches 
arrive sous le pubis et l'autre dans la cavité 
sacro-périnéale. La première se relève au 
devant de la symphyse pubienne, l'abdomen 
se dégage, les jambes s'étendent brusque- 
ment. Bientôt les coudes se présentent au 
passage, les bras se déploient à leur tour et 
les épaules occupent la place abandonnée par 
les hunches; celle qui est placée sous le pu- 
bis se déya^e la première, et le poids du corps 
suffit d'ordinairo pour dégager l'autre. La 
tête, grâce h la llexion du cou, se présente 
alors obliquement; le menton apparaît du 
côte^ du périnée, puis toute la face, le! front 
et l'oci-iput. Quelquefois les bras, au lieu 
d'être repliés sur la poitrine, su relèvent au- 
dessus du ta tête et rendent plus difficile la 
sortie de celle-ci. 

La position sacro - postérieure, rare heu- 
reusement, présente d'assez graves difficultés, 
la courbe décrite par la marche du fœtus 
étant inverse, en ce cas, de celle du détroit. 

Quant k lu présentation par les pieds ou 
les genoux, elle ne présente pas de particu- 
larités-importantes et diffère à peine de la 
présenyuion des fessets. 

Lu femme est accouchée, mais non coru- 
plèteiijent délivrée; il lui reste à expulser 
les membranes qui ont servi d'enveloppe au 
fœtus durant tout le temps de la grossesse ; 
le secuurs du médecin peut encoi e lui être 
utile uuns cette fonction, infiniiiieiit moins 
pénible cependant que l'accouchement. V. dé- 

UVKANCB. 

— Médecine légale. Nous n'insisterons pas 
longuement sur ce chapitre, qui se borne, du 
reste, aune seule question : la constatation de 
l' accouchement, qui peut avoir eu lieu a une épo- 
que plus ou moins éloignée. L'accouchement, 
en effet, peut être simule, dans l'intention d'une 
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supposition de part, ou dissimulé pour des 
raisons touchant à 1 honneur. Aucun des si- 
gnes d'un accouchement précédent n'est ab- 
solument certain, mais leur ensemble ne peut 
laisser subsister aucun doute. Kn tout cas, 
l'absence de tous les signes que nous allons 
énumérer est une preuve irréfragable contre 
l'accouchement simulé. Kn généial, les parois 
du bas- ventre, chez les accouchées, sont 
marquées de rides plus ou moins profondes, 
colorées de bleu dans les premiers jours, de 
blanc plus tard. Ces taches blanches affec- 
tent la forme de cicatrices, qui subsistent 
très-longtemps, quelquefois durant toute la 
vie de la femme. Les muscles droits, dans 
les premiers temps qui suivent l'accouche- 
ment, sont très-sensiblement écartés dans la 
direction de la ligne blanche. L'utérus, tombé 
vers le bassin pendant le travail, ne se relève 
que progressivement; mais ce signe, preuve 
certaine d'un accouchement récent, disparaît 
après quelques jours. Il en est de même de 
l'état des organes génitaux, dans lesquels le 
passage du fœtus a apporté de notables dés- 
ordres, et qui restent assez longtemps con- 
tus, enflammés, déchirés. Enfin, la sécrétion 
du lait se supprime de même après quelques 
jours et quelquefois même, mais dans des cas 
tout à fait exceptionnels, se produit en de- 
hors de toute grossesse. 

Nous répétons donc qu'aucun des signes 
de l'accouchement, si l'on excepte peut-être 
les rides du bas-ventre, n'est complètement 
ceriain, mais que leur ensemble est absolu- 
ment probant. 

* ACCOUCHEUR. — Adjectiv. Crapaud 
accoucheur. Nom vulgaire de l'alyte ou aly- 
tès, genre de batraciens, voisin des crapauds, 
dont le mâle met autour de ses cuisses les 
œufs de la femelle, a mesure que celle-ci les 
pond. V, alytès, dans ce Supplément. 

ACCOUPLAGE s. m. (a-kouvpla-ja — rad. 
accoupler). Se dit quelquefois pour accou- 
plement. 

ACCOURTILLAGE a. m. (a-kour-ti-lla-je; 
Il mil. — rad. cnurtil). Feod. Droit dû au 
seigneur, dans le Haimiut, quand le proprié- 
taire d'une terre sujette à terrage y intro- 
duisait une culture par laquelle le droit de 
terrage était supprimé. 

ACCK1NGTON, ville d'Angleterre (comté 
de Lancastre), à 9 kilom. E. de Blackburn; 
21,788 hab. Importante exploitation de houille ; 
filatures de coton. 

ACC1JRSE (Marie-Ange Accojîso), en latin 
Accursiua, érudit italien, né à Aqmla en 1490, 
mort vers 1550. Il s'est surtout signalé coinino 
un infatigable collectionneur do manuscrits 
anciens. Versé dans les langues grecque, 
latine, espagnole et française, il fut recom- 
mandé à Charles-Quint, qui lui confia diver- 
ses missions littéraires en Allemagne. Ae- 
curse en rapporta un grand nombre de ma- 
nuscrits, donc il enrichit la bibliochèque du 
Vatican. On lui doit : une Diatribe contre Au- 
sone, le Polyliistor de Jules Solin et les Méta- 
morphoses d Guide (Rome, 1524, in-fol.) ; une 
édition d'Ammien Mareellin (1533, in-4°), des 
Lettres de Cassiodore et de son Traité de 
l'âme, etc.; plus un dialogue intitulé : Osca, 
Volsca, Homanaque eloquentia, où il se moqm 
des écrivains archaïques. 

* ACCUSATION. — Encycl. Législ. Mise en 
accusation. « L'un des plus graves intérêts 
de la justice, dit M. Fausiin Hélie, est que les 
poursuites qu'elle commence n aboutissent 
pas à des acquittements qui ne peuvent qu'af- 
faiblir son autorité, soit qu'ils soient motivés 
sur l'insuffisance des preuves ou sur la con- 
viction de l'innocence des inculpés. Si elle 
ne peut les fonder sur une certitude qu'elle 
n'acquiert que dans le débat qui précède le 
jugement, chacun de ses actes doit du moins 
porter l'empreinte d'un mûr examen, d'une 
recherche consciencieuse; elle ne doit auto- 
riser une accusation que lorsqu'elle peut pré- 
voir qu'il y a lieu de punir. C'est là l'une 
des conditions de sa force, puisque chacune 
des présomptions qu'elle exige pour admettre 
une prévention ne fait qu'attester la pru- 
dence de ses délibérations, puisque chacune 
des mesures qui préparent ses jugements la 
fait approcher plus près de la vérité. C'est 
là aussi l'une des conditions de la liberté ci- 
vile; car l'un des plus grands intérêts des 
citoyens est qu'ils ne puissent être inquiétés 
parties poursuites légèrement exercées, qu'ils 
aient un recours contre les premiers actes 
d'une instruction que des apparences trom- 
peuses ont pu motiver, et qu'ils ne soient mis 
en jugement qu'avec des formes qui les ga- 
rantissent contre les erreurs ou les précipi- 
tations des officiers de la police judiciaire. 
C'est une chose grave que la mise en accu- 
sation .d'un citoyen : elle le frappe dans sa 
réputation, dans sa fortune, presque toujours 
dans sa liberté; elle lui inflige en quelque 
sorte un premier châtiment avant qu'il soit 
certain qu'il mérite un châtiment. Il a donc, 
vis-à-vis de cette accusation, le même droit 
que vis-à-vis du jugement même, le droit 
de se défendre, le droit de faire valoir toutes 
ses exceptions et ses fins de non-recevoir 
contre la poursuite, le droit de n'être ren- 
voyé à l'audience pour être jugé qu'après 
qu'un premier jugement a examiné les char- 
ges qui pèsent sur lui et les a déclarées assez 
graves pour mériter un débat public. Enfin, 
cet examen préliminaire est l'unique frein 
de l'instruction, l'unique limite de la puis- 


ACCU 

sance presque illimitée que la loi a attribuée 
au droit de poursuivre et au droit d'instruire. 
S'il est utile, pour qu'aucune infraction n'é- 
chappe à l'action judiciaire, que sa vigilance 
ne rencontre aucun obstacle, il est égale- 
ment utile qu'un pouvoir modérateur con- 
trôle ses actes et les arrête s'ils enfreignent 
les bornes et les règles de sa mission. » 

Chez les Grecs et chez les Romains, où il 
n'y avait pas d'instruction préparatoire, tout 
citoyen avait le droit d'accusation. Sous la 
république, à Rome, c'était l'accusaieur qui 
faisait toutes les recherches et produisait 
les preuves; sous l'empire, le juge put, en 
outre, poursuivre d'office. En France, sous 
les deux premières races, le plaignant pour- 
suivait devant les juges celui qu'il accusait. 
Sous saint Louis, on substitua à l'instruction 
orale, faite à l'audience, l'enquête faite par 
des commissaires spéciaux, chargés de re- 
cueillir sur les lieux les déclarations des té- 
moins. Au xiv° siècle, on institua le minis- 
tère public, l'instruction écrite et secrète et 
toutes les formes qui protégeaient l'accusé. 
A partir du xvie siècle, l'accusé dut répondre 
• sans délai, par sa bouche et sans ministère 
de conseil. » D'après l'ordonnance de 1670, 
■ si l'accusation mérite d'être instruite, le 
juge ordonnera que les témoins ouïs es in- 
formations, et autres qui pourront être ouïs 
de nouveau, seront recolés en leurs déposi- 
tions et si besoin est confrontés à l'accusé. ■ 
L'accusation méritait d'être instruite lorsque 
le délit entraînait une peine afrtictive et in- 
famante. La procédure employée alors con- 
stituait ce qu on appelait le règlement à l'ex- 
traordinaire. En ce cas, la mission des juges, 
réunis en chambre du conseil, se bornait à 
examiner la nature des faits incriminés pour 
déterminer quelle était la juridiction com- 
pétente, mais nullement pour examiner la 
gravité des charges sur lesquelles reposait 
l'accusation. 

La Révolution, qui réforma tant d'odieux 
abus introduits par le système monarchique, 
n'eut garde d'oublier ceux qui abondaient 
dans nos institutions judiciaires. L'Assem- 
blée constituante ne se borna pas à établir 
un jury de jugement en matière criminelle; 
elle emprunta à l'Angleterre son jury d'ac- 
cusation. Elle décida, conformément au rap- 
port fait par Duport, le 20 décembre 1790, 
que la justice criminelle s'exercerait par un 
jury d'riccu«i(ion qui se réunirait dans cha- 
que district, pour décider si le prévenu de- 
vait ou, non être accusé, et pur un jury do 
jugement qui aurait pour mission de décider 
si l'accuse était coupable ou non du crime 
qu'on lui imputait. Le jury d'accusation, in- 
stitué par la loi du 16-29 septembre 1791, fut 
maintenu dans le code du 3 brumaire au IV; 
mais il fut profondément modifié par la loi 
du 7 pluviôse an IX. qui réduisit le jury d'rtC- 
cusatian à chercher les éléments de ses dé- 
cisions dans la procédure écrite; toute in- 
struction eu dehors de cette procédure, tous 
débats lui furent interdits. Ramené aux pro- 
portions d'une chambre du conseil et statuant 
sous la direction d'un juge qui se bornait à 
lui donner lecture des pièces île l'instruction, 
s'il exerçait encore les mêmes pouvoirs, il ne 
les exerçait plus avec la même lumière et 
la même indépendance. Le code d'instruction 
criminelle de 1808 supprima complètement 
le jury d'accusation. A ce jury le législateur 
substitua, lorsque l'accusation était en pré- 
sence d'un fait qualifié crime, un double de- 
gré de juridiction, en premier lieu la chambre 
du conseil du tribunal de l r e instance, et en 
second lieu une des chambres de la cour 
d'appel statuant en qualité de chambre d'ac- 
cusation. Cet état de choses subsista jusqu'à 
la promulgation de la loi du 17 juillet 1856. 
En vertu de cette loi, les chambres du con- 
seil furent supprimées et les juges d'instruc- 
tion fuient investis de leurs attributions, de 
sorte que depuis lors la juridiction chargée 
des mises en accusation se compose du juge 
d'instruction et de la chambre d'accusation. 
Nous avons dit ailleurs quelles étaient les 
attributions du juge d'instruction (v. in- 
struction, t. IX). Bornons-nous à rappeler 
que ce magistrat instruit et statue sur l'in- 
struction, qu'il est à lu fois investi des fonc- 
tions de l'instruction et de la juridiction char- 
gée d'apprécier les résultats de cette procé- 
dure préliminaire ; qu'il procède aux actes 
et qu il les apprécie; qu'enfin il constitue à i 
lui seul le premier degré de la juridiction > 
préalable. « La liberté individuelle tout en- j 
tière a été livrée à sa discrétion, dit M. Fans- i 
lin Hélie; une série de facultés énormes ont ! 
été déposées entre ses mains, qui le font I 
maître souverain de la détention ou de l'é- 
largissement provisoire des inculpés. Il peut 
à son gré, et suivant qu'il le pense conve- 
nable, décerner le mandat de comparution 
ou le mandat d'amener, convertir ce mandat 
en mandat de dépôt ou laisser l'inculpé en 
liberté, donner ou refuser la mainlevée de 
ce dernier mandat, admettre l'inculpé à la 
liberté provisoire sans caution ou avec cau- 
tion. La loi du 17 juillet 1856, en lui transfé- 
rant toutes les attributions de la chambre du 
conseil, a agrandi outre mesure le cercle de 
ses pouvoirs ; il apprécie ses propres actes, 
il prononce sur l'instruction qu'il a édifiée, 
il décide si elle est ou non fondée, s'il a eu 
raison d'instruire ou s'il s'est trompé; il sta- 
tue sur les fins de non-recevoir, sur les ques- 
tions préjudicielles, sur les questions de com- 
pétence ; il pèse les indices et les présom,'- 
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lions, il préjuge la culpabilité. Et pour 
accomplir une œuvre si considérable, il n'a 
plus le contrôle du tribunal, l'appui et l'opi- 
nion de ses cullègues, la discussion qui dé- 
gage l.-i vérité, il est seul... Il est clair qu'à 
des pouvoirs aussi étendus, dans quelques 
mains qu'ils soient placés, il faut un contrôle, 
un frein quelconque. Ce n'est point avec 
l'arbitraire que se fonde la vraie justice. » 

Lorsque le juge d'instruction omnipotent 
a terminé sa procédure, il doit la communi- 
quer au procureur de la République, qui, de 
son côté, doit lui adresser .>es réquisitions 
dans tes trois jours au plus laid. Si le juge 
d'instruction est d'avis que le fait ne pré- 
sente ni crime, ni délit, ni contravention, ou 
qu'il n'existe aucune charge .contre l'ineulpé, 
il déclare par une ordonnance qu'il n'y a pas 
lieu à poursuivre, et, si l'inculpé a été ar- 
rêté, il est mis en liberté. S'il est d'avis que 
le fait n'est qu'une simple contravention da 
police, il envoie l'accusé devant le tribunal 
de police et le met en liberté s'il est arrêté. 
Si le délit est reconnu de nature à être puni 
par des peines correctionnelles, le juge d'in- 
struction renvoie le prévenu au tribunal de 
police correctionnelle. Si dans ce cas le délit 
peut entraîner la peine de l'emprisonnement, 
le prévenu, s'il est en arrestation, y demeu- 
rera provisoirement. Si, au contraire, le délit 
n'entraîne pas la peine de l'emprisonnement, 
le prévenu doit être mis en liberté, à la con- 
dition de se présenter à jour fixe devant le 
tribunal compétent. Dans tous les cas de 
renvoi soit à la police municipale, soit à la 
police correctionnelle, le procureur de la Ré- 
publique est tenu d'envoyer, dans les qua- 
rante-huit heures au plus tard, au greffe du 
tribunal qui doit prononcer, toutes les' pièces 
après les avoir cotées. Dans le cas de renvoi 
devant la police correctionnelle, il est tenu, 
dans le même délai, de faire donner assi- 
gnation au prévenu pour l'une de^ plus pro- 
chaines audiences, en observant toutefois les 
délais prescrits par la loi. Si le juge d'in- 
struction estime que le fait est de nature à 
être puni de peines afllictives ou infamantes 
et que la prévention contre l'inculpé est suf- 
fisamment établie, il ordonne que les pièces 
d'instruction, le procès, verbal constatant la 
corps de délit et un état des pièces servant 
à conviction soient transmis sans délai, par le 
procureur de Ja République, au procureur gé- 
néral près la cour d'appel, pour être soumis 
à l'examen de la chambre d'acmtsation. i.e 
mandat d'arrêt ou de dépôt décerné contre 
le prévenu conserve, en ce cas, sa forte 
exécutoire jusqu'à ce qu'il ait été statue par 
la cour d'appui. Les ordonnances rendues 
par le juge d'instruction sont inscrites it tu 
suite du réquisitoire du procureur de la Ré- 
publique. Elles doivent contenir les Hum , 
prénoms, âge, iieu de nais-anee, domicile et 
profession du prévenu, l'expuïé sommaire et 
la qualification loyale du fait qui lui est im- 
puté et la déclaration qu'il existe ou qu'il 
n'existe pas de charges suffisantes ( code 
d'instruction criminelle, art. 127-134). Lors- 
que le juge d'instruction a rendu sou ordon- 
nance, il est complètement dessaisi de la 
procédure; sa juridiction est épuisée. II ne 
peut, postérieurement a son ordonnance, pro- 
céder a aucun acte d'instruction, a moins 
qu'il n'ait reçu une délégation expresse. 

Toutes les ordonnances du juge d'instruc- 
tion qui déclarent, en matière criminelle, que 
la prévention est suffisamment établie sont 
soumises de plein droit à un secund degré 
de juridiction, qui est la chambre d'accusa- 
tion. Lorsque, au contraire, l'ordonnance du 
juge déchire qu'il y a lieu de mettre le pré- 
venu en liberté, suit parce que la-prévention 
n'est pas suffisamment établie, soit parce que 
le fait ne présenta que les éléments d'un dé- 
lit non passible d'emprisonnement, ou d'une 
simple contravention, la chambre d'accusa- 
tion cesse d'être saisie de plein droit; mais 
elle peut l'être toutefois par voie d'oppo- 
sition. 

Cette opposition aux ordonnances du juge 
d'instruction peut être formée, dans tous les 
cas, par le procureur de la République, et, 
dans certains cas, par la partie civile, lors- 
que ces ordonnances préjudicient à ses in- 
térêts Le prévenu ne peut former opposi- 
tion qu'en matière de liberté provisoire, 
moyennant caution, et dans le cas prévu par 
l'article 539 du code d'instruction criminelle. 
D'après l'article 135, l'opposition devra être 
formée dans un délai de vingt-quatre heure.*, 
qui courra : contre le procureur de la Répu- 
blique, à compter du jour de l'ordonnance; 
contre la parue civile et contre le prévenu 
non détenu, à compter de la signification qui 
leur est faite de l'ordonnance au domicile 
par eux élu dans le lieu où siège le tribunal; 
contre le prévenu détenu, à compter de la 
communication qui lui es' donnée de l'or- 
donnance par le greffier. La signification et 
lu communication dont nous venons de par- 
ler doivent être faites dans les vmgi-quatra 
heures de la date de l'ordonnance. L'opposi- 
tion est portée devant la chambre d'accusa- 
tion de la cour d'appel, qui doit statuer toute 
affaire cessante. Comme le procureur de la 
République, le procureur général près la 
cour d'appel a daus tous les cas le droit d'op- 
position. Il doit notifier son opposition dans 
les dix jours qui suivent l'ordonnance du 
juge d'instruction. Jusqu'à ce qu'il ait été 
statué sur l'opposition, le prévenu détenu 
restera en prison, de même que le prévenu 
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mis en liberté par ordonnance du juge con- 
servera su liberté. Quant a la partie civile 
qui fait opposition, si cette opposition est re- 
jetée, elle sera condamnée à îles dommages 
et intérêts envers le prévenu (art. 136). La 
chambre d'accusation a l'appréciation souve- 
raine des dommages et intérêts, et son arrêt 
c'est soumis sous ce rapport à aucun recours. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, lors- 
que la juridiction du juge d'instruction est 
épuisée, c'est-a-dire lorsque le magistrat a 
rendu son ordonnance motivée sur l'affaire 
et conclu aux poursuites, le procureur de la 
République dresse son réquisitoire, qu'il en- 
voie sans délai au procureur général près la 
cour d'appel, avec lea pièces d'instruction, 
le procès-verbal constatant le corps du délit 
et un état des pièces servant k conviction. 
A partir de ce moment, toutes les questions 
qui se rattachent à l'instruction viennent 
aboutir & la chambre d'accusation, juge d'ap- 
pel de la juridiction du juge d'instruction, et 
qui rend une solution définitive. Le procu- 
reur général est tenu de mettre en état l'af- 
faire dans les cinq jours de la réception des 
pièces qui lui ont été transmises et de faire 
son rapport dans les cinq jours suivants au 
plus tard. Pendant ce temps, la partie civile 
et le prévenu peuvent fournir des mémoires 
sans que le rapport puisse être retardé. 

La chambre <(' 'accusation ou des mises en 
accusation est formée par une section de la 
cour d'appel et doit comprendre cinq mem- 
bres au moins, désignés et renouvelés par le 
roulement. D'après l'article 2L8 du code d'in- 
struction criminelle, cette chambre doit se 
reunir sur la convocation de son président et 
sur la demande du procureur général, toutes 
les fois qu'il sera nécessaire pour entendre 
le rapport de ce magistrat et statuer sur ses 
conclusions. A défaut de demande expresse 
du procureur général, elle se réunit au moins 
une fi)is par semaine. Cette chambre déli- 
bère et juge à huis clos; elle ne statue que 
sur l'instruction écrite. D'après l'article 219, 
elle doit prononcer immédiatement après le 
rapport du procureur général, et, en cas 
d'impossibilité, au plus tard dans les trois 
jours. L'examen des pièces, l'appréciation 
des faits et la détermination de leur qualifi- 
cation, dan3 les affaires compliquées ou figu- 
rent de nombreux prévenus, exigent le plus 
souvent ce dernier délai, qui ne doit courir 
que du jour où le procureur général a ter- 
miné son rapport et déposé ses réquisitions 
écrites. Si l'affaire est de la nature de celles 
qui sont réservées à la haute cour et à la 
cour de cassation, le procureur général doit 
requérir la suspension et le renvoi , et la 
chambre l'ordonner. Hors ce cas, les juges 
examinent s'il existe contre le prévenu des 
preuves ou des indices d'un fait qualifié 
crime par la loi, et si ces preuves ou ces in- 
dices sont assez graves pour qu'il y ait lieu 
à la mise en accusation. Le greffier donne 
aux juges, en présence du procureur géné- 
ral, lecture de toutes les pièces du procès ; 
elles sont ensuite laissées sur le bureau, 
ainsi que les mémoires que le prévenu et la 
partie civile ont fournis. La chambre, ne 
statuant, comme nous l'avons dit, que sur 
l'instruction écrite, ne fait appeler devant 
elle ni le prévenu, ni les témoins, ni la partie 
.civile. Après avoir déposé sur le bureau sa 
réquisition écrite et signée, le procureur gé- 
néral se retire, ainsi que les greffiers, et les 
juges, sans communiquer avec personne, se 
mettent à délibérer entre eux sans désem- 
parer, c'est-à-dire que, lorsque la délibéra- 
tion est commencée, ils ne peuvent s'occuper 
d'une autre affaire avant d'avoir rendu leur 
arrêt sur -la première. Cet arrêt de la cham- 
bre est prononcé à la majorité des voix. En 
cas de partage, l'avis le plus favorable à 
L'accusé doit prévaloir. La chambre d'accu- 
sation, en même temps qu'elle st-atue sur le 
fait principal, doit, par un seul et même ar- 
rêt, statuer sur les délits connexes dont les 
pièces se trouveront en même temps pro- 
duites devant elle. Far délits connexes, on 
entend ceux qui ont été commis en même 
temps par différentes personnes réunies, ou 
bien encore par différentes personnes en dif- 
férents temps et en divers lieux, mais pat- 
suite d'un concert formé à l'avança entre 
elles; enfin ceux qui ont été commis par les 
coupables pour se procurer les moyens d'en 
commettre d'autres, pour en faciliter, pour 
on consommer l'exécution et pour en assurer 
l'impunité (art. 220-227 du code d'instruction 
criminelle). 

Lorsqu'elle le juge nécessaire, la chambre 
des mises en accusation peut ordonner des 
informations nouvelles. Elle peut aussi or- 
donner l'apport des pièces à conviction qui 
sont restées déposées au greffe du tribunal 
de l re instance. Si elle n'aperçoit aucune 
trace d'un délit prévu par la loi ou si elie 
ne trouve pas des indices suffisants de cul- 
pabilité, elle ordonne la mise en liberté du 
prévenu , ce qui doit être exécuté sur-le- 
chump, s'il n est retenu pour une autre 
cause. Dans le même cas, si elle statue sur 
une opposition mise à la liberté du prévenu 
prononcée par ordonnance du juge d instruc- 
tion, elle confirme ceite ordonnance. Si la 
chambre d'accusation estime que le prévenu 
doit être renvoyé à un tribunal de simple 
police ou à un tribunal correctionnel, elm 
prononce le renvoi devant le tribunal com- 
pétent. Dans le cas de renvoi k un tribunal 
de simple police, le prévenu est mis iminé- 
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dtatement en liberté. Si le fait est qualifié 
crime par la loi et si la chambre des mises 
en accusation trouve des charges suffisantes 
pour motiver la mise en accusation, elle or- 
donne le renvoi du prévenu devant la cour 
d'assises. Dans tous les cas, quelle que soit 
l'ordonnance du juge d'instruction, la cham- 
bre est tenue, sur les réquisitions du procu- 
reur généra), de statuer à l'égard de chacun 
des prévenus renvoyés devant elle sur tous 
les chefs de crimes, de délits ou de contra- 
ventions résultant de la procédure (art. 228- 
231). 

Lorsque la chambre des mises en accusa- 
tion prononce une mise en accusation, elle 
décerne contre l'accusé une ordonnance de 
prise de corps. Cette ordonnance doit conte- 
nir les nom, prénoms, âge, domicile, lieu de 
naissance et profession de l'accusé, puis, 
sous peine de nullité, l'exposé sommaire et 
la qualification légale du fait qui est l'objet 
de l'accusation. Cette ordonnance de prise 
de corps doit être insérée dans l'arrêt an 
mise en accusation, lequel contiendra l'ordre 
de conduire l'accusé dans la maison de jus- 
tice établie près de la cour où il sera ren- 
voyé. Les arrêts sont signés par chacun des 
juges qui les ont rendus; il y est fait men- 
tion, â peine de nullité, tant de la réquisition 
du ministère public que du nom de chacun 
des juges (art. 232-234). 

Outre les attributions dont nous venons de 
parler, la chambre d'accusation a encore 
celles de pouvoir ordonner des informations 
nouvelles ou d'évoquer des procédures cri- 
minelles. D'après l'article 235 du code d'in- 
struction criminelle, ■ dans toutes les af- 
faires, les cours d'appel, tant qu'elles n'au- 
ront pas décidé s'il y a lieu de prononcer la 
mise en accusation, pourront d'office, soit 
qu'il y ait ou non une instruction commencée 
par les premiers juges, ordonner des pour- 
suites, se faire apporter les pièces, informer 
ou faire informer et statuer ensuite ce qu'il 
appartiendra. ■ Dans ce cas, un des membres 
de la chambre d'accusation est désigné pour 
remplir les fonctions de juge instructeur. Ce 
juge entendra les témoins ou commettra pour 
recevoir leurs dépositions un des juges du 
tribunal de ire instance dans le ressort du- 
quel ils demeurent, interrogera le prévenu, 
fera constater par écrit toutes les preuves 
ou indices qui pourront être recueillis et 
décernera, suivant les circonstances, les 
mandats d'amener, de dépôt ou d'arrêt. Le 
procureur général fera son rapport dans les 
cinq jours de la remise que le juge instruc- 
teur lui aura faite des pièces, et, d'après 
l'examen de ces pièces, la chambre d'Accu- 
sation renverra le prévenu, s'il y a lieu, soit 
devant la cour d'assises, soit devant la po- 
lice correctionnelle, conformément aux rè- 
gles dont nous avons pBrlé précédemment 
(art. 336-340). L'article 250 spécifie dans les 
termes suivants un autre cas dans lequel la 
chambre d'accusation peut évoquer des pro- 
cédures criminelles : « Lorsque, dans la no- 
tice des causes de police correctionnelle ou 
de simple police (que le procureur de la Ré- 

fiublique doit lui envoyer tous les huit jours), 
e procureur général trouvera qu'elles pré- 
sentent des caractères plus graves, il pourra 
ordonner l'apport des pièces dans la quin- 
zaine seulement de la réception de la no- 
tice, pour ensuite être par lui fait, dans un 
autre délai de quinze jours de la réception 
des pièces, telles réquisitions qu'il estimera 
convenables, et pur la cour être ordonné 
dans le délai de trois jours ce qu'il appar- 
tiendra. ■ 

Ainsi, comme le fait très-bien remarquer 
M. Faustin Hélie, la chambre d'accusation 
peut compléter les poursuites dont elle est 
saisie et les étendre k tous les faits qui peu- 
vent s'y rattacher, il toutes les personnes 
qui peuvent y être impliquées; elle peut or- 
donner une information lorsque, dans l'exer- 
cice de tes fonctions, c'est-a-dire en exami- 
nant quelque procédure dont elle est saisie, 
elle découvre les traces d'un crime ou d'un 
délit; enfin, elle peut évoquer, soit d'office 
lorsqu'elle se trouve déjà saisie, soit par les 
réquisitions du ministère public, l'instruction 
des affaires qui sont poursuivies devant les 
juges inférieurs. Mais, pour qu'elle puisse 
exercer ces importantes attributions, il faut, 
en premier lieu, que les faits qui provoquent 
ces mesures d'instruction soient punissables 
pur la loi; en second lieu, que la chambre 
soit saisie de l'affaire dans laquelle ces faits 
se révèlent ou en acquière la connaissance 
dans l'exercice de ses fonctions. Il est né- 
cessaire, en outre, que la chambre d'accusa- 
tion soit valablement saisie, ce qui n'aurait 
pas lieu si elle avait épuisé sa juridiction on 
statuant sur la mise en accusation, ou si les 
faits dont elle évoque la poursuite étaient 
couverts par une ordonnance de non-lieu 
ayant acquis force de chose jugée. 

Parmi les autres attributions de la cham- 
bre d'accusation se trouvent celle qui a. pour 
objet de régler la compétence, c'est-à-dire 
de qualifier le fait incriminé et d'indiquer le 
tribunal compétent pour juger l'accusé, se- 
lon qu'il a commis une contravention, un dé- 
lit ou un crime; le droit de statuer sur la li- 
berté provisoire du prévenu; enfin, le droit, 
s'il y a arrêt de non-lieu, de donner main- 
levée des saisies et ordonner la restitution 
des objets et des pièces qui ont été mis sous 
la main de la justice. 

Lorsque la chambre d'accusation a rendu 
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dans les formes légales son arrêt, soit qu'elle 
ait fait une déclaration de non - lieu , soit 
qu'elle ait prononcé le renvoi du- prévenu 
devant la cour d'assises, l'instruction écrite 
se trouve terminée, et la chambre se trouve 
entièrement dessaisie. Si son arrêt est une 
déclaration de non-lieu, elle ne peut plus 
reprendre l'affaire qu'en cas de charges nou- 
velles; si elle a prononcé le renvoi devant 
la cour d'assises, c'est cette nouvelle juri- 
diction qui se trouve saisie. Dans ce dernier 
cas, s'il se produit des charges et des preu- 
ves nouvelles, c'est au président de la cour 
d'assises que revient le droit de faire procé- 
der aux nouveaux actes d'instruction jugés 
nécessaires. 

Lorsque l'arrêt de renvoi d'un prévenu 
devant la cour d'assises a été signe, le mi- 
nistère public est chargé de procéder aux 
actes préliminaires qui ont pour objet de 
préparer le débat et de mettre l'accusé en 
mesure de se défendre. Dès qu'il a reçu les 
pièces, le procureur général on son substitut 
doit s'occuper de faire exécuter l'arrêt de 
renvoi. Il commence par transmettre les 
pièces de la procédure au greffe de la juri- 
diction désignée par l'arrêt. « Quand Vuccu- 
sation aura été prononcée, dit l'article 291, 
si l'affaire ne doit pas être jugée dans le lieu 
où siège la cour d appel, le procès sera, par 
les ordres du procureur général, envoyé, 
dans les vingt-quatre heures, au greffe du 
tribunal de 1" instance du clief-lieu du dé- 
partement ou au greffe du tribunal qui pour- 
rait avoir été designé. • Ces vingt-quatre 
heures courront du moment de la significa- 
tion faite à l'accusé de l'arrêt de renvoi; les 
pièces servant k conviction, qui sont restées 
au greffe du tribunal d'instruction ou qui au- 
ront été apportées à celui de la cour d'appel, 
seront réunies dans le même délai au greffe 
où doivent être remises les pièces du procès. 
Le second acte d'exécution de l'arrêt de 
renvoi est la translation de l'accusé, qui sera 
envoyé dans la maison de justice du lieu où 
doivent se tenir les assises. Kn troisième 
lieu, le procureur général doit donner avis 
de l'arrêt de renvoi à la cour d'assises tant 
au maire du lieu du domicile de l'accusé, s'il 
est connu, qu'à celui du lieu où le délit a été 
commis (art. 245). 

Le premier acte de procédure qui suit l'ar- 
rêt de renvoi devant une cour d'assises est 
l'acte d'accusation, que le procureur général 
est chargé de rédiger. D'après l'article 241, 
cet acte doit exposer la nature du délit qui 
forme la base de l'accusatiun, le fait et toutes 
les circonstances qui peuvent aggraver ou 
diminuer la peine ; le prévenu y est dénommé 
et clairement désigné. Enfin, cet acte est ter- 
miné parle résume suivant: «En conséquence, 
N... est accusé d'avoir commis tel meurtre, 
tel vol ou tel autre crime avec telle ou telle 
circonstance. » Cet acte d'accusntion ne fait 
que développer les faits admis dans l'arrêt 
de renvoi, qui est le point de départ et la 
source unique de toute la procédure ulté- 
rieure. C'est un exposé simple et précis, de- 
vant contenir tous les détails, tontes les cir- 
constances qui ont précédé, accompagné ou 
suivi le délit ou le crime. Il doit également 
relater les circonstances qui tendent a éta- 
blir la culpabilité de l'inculpé et celles qui 
tendraient à prouver son innocence; il ne 
doit présenter les faits qu'à titre d'indices 
ou de présomptions, les preuves ne devant 
se former qu'aux débats; il ne doit pas in- 
culper des personnes qui n'ont pas été com- 
prises dans les poursuites. Quant au résumé, 
il doit se borner à reproduire exactement le 
dispositif de l'arrêt de renvoi. Du reste, 
quelles que soient les irrégularités do l'ex- 
posé de lacté d'accusation, elles ne peuvent 
devenir la base d'aucun grief. Si l'erreur 
commise dans le résumé de l'acte d'uccusa- 
tion a pour résultat de modifier l'accusation 
et s,i elle a servi de base k la position de 
questions au jury en dehors de l'arrêt de 
renvoi, il y a nullité dans la procédure; mais 
il n'en est plus de même si cette erreur a été 
rectifiée par le président des assises, qui s'est 
référé à l'arrêt de renvoi et a puisé dans le. 
dispositif de cet arrêt la formule des ques- 
tions qu'il pose au jury. L'acte d'accusation 
doit, sauf sa signification k l'accusé, demeu- 
rer secret jusqu'à l'ouverture des débats. Sa 
publication, même partielle, est interdite par 
l'article 10 de la loi du 27 juillet 1849. 

Lorsque le procureur général ou l'un de 
ses substituts a rédigé l'acte d'accusation, il 
doit le signifier avec l'arrêt de renvoi à l'ac- 
cusé et lui laisser copie du tout (art. 242). 
Cette notification est des plus importantes, 
car elle permet k l'inculpé do préparer sa 
défense et de connaître les charges que fuit 
peser sur lui l'accusation. La jurisprudence 
admet que l'omission de la notification à l'ac- 
cuse de l'arrêt de renvoi et de l'acte d'accu- 
sation entraîne la nullité de toute la procédure 
et notamment des débats qui ont eu lieu et de 
la condamnation qui a suivi. La notification 
se trouve ainsi prescrite à peine de nullité. 
Toutefois, en ordonnant que l'arrêt de renvoi 
et l'acte d'accusation seront signifiés à l'ac- 
cusé, l'article 242 ne parle que de l'inculpé 
qui est l'objet de l'accusation portée par ces 
deux actes; aucun texte de loi ne prescrit de 
notifier à un accusé l'arrêt et l'acte d'accusa- 
tion relatifs à un coaccusé. D'après l'arti- 
cle 243, cette signification doit précéder le 
transfert de l'accusé de la maison d'arrêt 
dans la prison située près de la cour d'assises où 
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il doit être jugé. Toutefois, le retard que la 
signification peut éprouver n'entraîne aucune 
nullité si la défense de l'accusé n'en ressent 
aucun préjudice. Ce que veut la loi, c'est que 
l'accusé jouisse de l'intégralité du délai qui 
lui est accordé par l'article 296, pour conférer 
avec son avocat et préparer sa défense. Il 
n'y aurait nullité que si l'accusé était traduit 
devant la cour d'assises avant l'expiration du 
délai de cinq jours franc3 que lui donne cet 
article pour se pourvoir en cassation contre 
la mise en accusation. La signification de 
l'arrêt de renvoi et de l'acte d'accusation, dont 
on doit laisser copie à l'inculpé, se fait dans 
les formes ordinaires. Elle doit être faite à la 
personne même et au domicile de l'accusé, 
c'est-a-dire k la prison où il est enfermé. Si 
l'inculpé est fugitif, la signification doit être 
faite k son dernier domicile. Lorsque l'huis- 
sier n'y trouve aucun parent ou serviteur de 
l'inculpé, il remet la copie k un voisin qui si- 
gne l'original, et, sur le refus da ce dernier, 
au maire qui appose sa signature. Si l'inculpé 
n'a aucun domicile connu, la copie de l'ex- 
ploit est remise au parquet du procureur de 
la République, et l'on affiche une seconde co- 
pie à la porte principale de l'auditoire du 
tribunal ou la demande est portée. 

Vingt-quatre heures au plus tard après la 
remise des pièces au greffe et l'arrivée do 
l'accusé dans la maison de justice, le prési- 
dent de la cour d'assises ou un juge par lui 
délégué doit l'int-rrogerfart. 266). Cet inter- 
rogatoire a pour objet de donner au président 
des assises les notions qui lui sont nécessaires 
pour la direction du uébat, u'assurer à l'ac- 
cusé les mesures que réclame sa défense et 
de faire connaître a celui-ci les voies de droit 
qui lui sont ouvertes, i Le juge avertira l'ac- 
cusé, dit l'article 296, que, dans le cas où il 
se croirait fondé à tonner une demande en 
nullité, il doit faire sa déclaration dans les 
cinq jours suivants, et qu'après l'expiration do 
ce délai il n'y sera plus recevable. L'exécu- 
tion de cet article sera constatée par un pro- 
cès-verbal que signeront l'accusé, le juge et 
le greffier, ai l'accusé ne veut ou ne sait si- 
gner, le procès-verbal en fera mention. » 

La demande en nullité contre l'arrêt de la 
chambre d'accusation se fait par la voie du 
recours en cassation. Cette demande, qui 
peut être également faite par l'accusé et par 
le procureur général, doit énoncer le motif 
de la nullité de l'arrêt. D'après l'article 299 
du code d'instruction criminelle, modifié par 
la loi du 10 juin 1853, la demande en nullité 
peut être formée contre l'an et dans les quatre 
cas suivants: 1° pour incompétence; 2° si le 
fait n'est pas qualifié crime par la loi ; 3" si 
le ministère public n'a pas été entendu; 4» si 
l'an et n'a pas été rendu parle nombre de 
juges fixé par la loi. Toutefo.s, les causes de 
nullité ne sont pas bornées k ces quatre cas. 
Toutes les fois, en effet, que les arrêts de lu 
chambre d'accusation renferment quelque dis- 
position qui pourrait constituer une violation 
de lu loi et porter grief soit k l'action publi- 
que, soit k la défense, ces arrêts sont soumis 
au recours des parties. D'après M. Kaustin 
Hélie, le pourvoi est ouvert contre les arrêts 
de la chambre d'accusation : l« k raison de 
la fausse qualification des faits; 2 U à raison 
de la violation des formes prescrites par la 
loi; 3° k raison de l'incompétence; 4° k rai- 
son de la fausse interprétation de la loi; 5» k 
raison du rejet ou de l'admission des excep- 
tions préjudicielles ou des fins de nou-rece- 
voir; 6" k raison du refus ou omission de 
statuer sur les demandes <ies parti -s ou les 
réquisitions du ministère public; 7° enfin, k 
raison des vices de leur rédaction résultant 
de l'omission des éuonciatious qu'ils doivent 
nécessairement contenir. La voie de la cas- 
sation n'est ouverte que contre les arrêts do 
la chambre d'accusation ayant un caractère 
définitif. 

Les parties recevablesk se pourvoir sont : 
le ministère public, l'accusé et la partie civile] 

Le procureur général peut exercer ce 
droit contre tous les arrêts susceptibles d être 
attaqués par la voie de cassation et luire va- 
loir tous les genres de nullité admis par la 
loi ; il n'en sauruit être de même du procu- 
reur de la Republique près la cour d'assises, 
qui ne se trouve pas dans le chef-lieu de lu 
cour d'appel. 

Le prévenu a absolument le même droit 
que le procureur général; seulement, il est 
essentiel que l'arrêt lui porte préjudice. Il ne 
saurait, par exemple, sa pourvoir contre un 
arrêt de non-lieu en se fondant sur les motifs 
du renvoi. Le prévenu fugitif n'est pas admis 
naturellement k se pourvoir contre l'arrêt qui 
le renvoie devant la cour d'assises. 

Quant k la partie civile, son pourvoi n'est 
pas recevable contre les arrêts de^ion-lieu 
en matière criminelle, contre les afréts qui 
ont rejeté son opposition, contre le* arrêts 
décidant qu'il n'y a pas lieu, quant à pré- 
sent, de prononcer k raison d'une exception 
préjudicielle. Mais elle est recevable k su 
pourvoir contre les arrêts de compétence et 
en matière correctionnelle et de police. C'est 
ainsi que l'artu-Je 413 dit; n Les vtJios ii'an- 
nulatiun exprimées en l'article 40S sont, en 
maiiere correctionnelle et de police, respec- 
tivement ouvertes kla partie puursuivie pour 
un délit ou une contravention, au miiiislèro 
public et k la partie civile. • Enfin, la partiu 
civile peut se pourvoir contre l'arrêt .de la 
chambre d'accusation toutes les fois que cet 


ACEP 

arrêt a statué, soit par excès de pouvoir, soit 
légalement, sur son action civile; lorsqu'il a 
prononcé, par exemple, des dommages et in- 
térêts contre ceite partie, lorsqu'il a déclaré 
sa plainte calumnieuse ou décidé que son ac- 
tion est non recevable. 

La loi admet deux sortes de délai pour se 
pourvoir contre les arrêts de la chambre d'ac- 
cusation ; l'un général, s'appliquant à tous 
les arrêts définitifs, excepté les renvois en 
cour d'assises; l'autre spécial, qui concerne 
les arrêts de renvoi devant cette cour. Le 
premier délai, établi par l'article 373, accorda 
a toutes les parties trois jours francs, après 
celui où l'arrêt a été prononcé, pour déclarer 
au greffe leur pourvoi en cassation. Dans ce 
délai ne se trouvent compris ni le jour où l'ar- 
rêt est prononcé ni le dernier des trois jours 
qui ont suivi cette prononciation. En consé- 
quence, une déclaration faite le 5 du mois 
contre un arrêt rendu le l« est faite dans le 
délai utile. Le second délai, établi par les ar- 
ticles 296 et 298, est de cinq jours. Ainsi, 
l'accusé traduit en cour d'assises doit former 
sa demande en nullité dans les cinq jours qui 
suivent l'interrogatoire; le délai expire avec 
le cinquième de ces jours. Le procureur gé- 
néral est tenu de faire sa déclaration dans le 
même délai. Les pourvois formés après l'expi- 
ration de ces délais sont frappés de déchéance. 
La déclaration de pourvoi doit être faite au 
greffe sur un registre à ce destiné. Lorsque 
ce pourvoi est formé soit par le ministère 
public, soit par la partie civile, la notification 
doit en être faite au prévenu dans le délaide 
trois jour*. Tout pourvoi régulièrement formé 
a pour effet de suspendre 1 ouverture des dé- 
bats, et la cour d'assises doit surseoir jusqu'à 
ce que la cour de cassation ait statué. No- 
nobstant la demande en nullité, l'instruction 
est continuée jusqu'aux débats exclusivement. 
Mais si la demande est faite après l'accom- 
plissement des formalités et l'expiration du 
délai qui sont prescrits par i'article 296, il est 
procédé à l'ouverture des débats et au juge- 
ment. La demande en nullité et les moyens 
sur lesquels elle est fondée ne sont soumis à 
la cour de cassation qu'après l'arrêt définitif 
de la cour d'assises. Il en est de même à l'é- 
gard de tout pourvoi fornif, soit après l'ex- 
piration du délai légal, soit pendant le cours 
du délai, après le tirage du jury pour quelque 
cause que ce soit (art. 301). 

Le prévenu à l'égard duquel la cour d'appel 
aura décidé qu'il n'y a pas lieu au renvoi ;i 
la cour d'assises ne pourra plus y être traduit 
à raison du même fait, à moins qu'il ne sur- 
vienne de nouvelles charges. La loi considère 
comme charges nouvelles les déchu alions 
de.s témoins, les pièces et procès-verbaux qui 
n'ayant pus été soumis à l'examen de la 
chambre d'accusation sont cependant de na- 
ture soit a fortifier les preuves que cette 
chambre aurait trouvées trop faibles, soit à 
donner aux faits de nouveaux développements 
utiles à la manifestation de la vérité. En ce 
cas, l'officier de police judiciaire ou le juge 
d'instruction doit adresser sans délai copie 
des pièces et charges au procureur général 
près la cour d'appel, et, sur la réquisition du 
procureur générul, le président de la section 
criminelle indiquera le juge devant lequel, à 
la poursuite de l'officier du ministère public, 
il sera procédé à une nouvelle instruction. 
S'il y a lieu, le juge d'instruction pourra dé- 
cerner, sur les nouvelles charges et avant 
leur envoi au procureur générai, un mandat 
de dépôt contre le prévenu qui aurait été 
déjà mis en liberté (art. 246-248). 

ACDEST1S. V. Agdistis, au Grand Dic- 
tionnaire (tome 1er). 

ACE (guérison), nom d'une colline située 
près de Mégalopolis, en Areadie, où les Fu- 
ries avaient un temple. La tradition rapporte 
qu'Oreste en proie au délire, après le meurtre 
de sa mère, accompli pour venger son père, 
vit apparaît! e sur cette colline les Erinnyes 
sous des fi.rmes effrayantes ; qu'ensuite, s'é- 
tant dévoré un doigt dans ses transports fu- 
rieux, il les vit apparaître de nouveau, mais 
avec une figure moins terrible, et qu'alors il 
fut guéri. De là le nom d'Acé attribué à la col- 
line. 

ACEBEDO (Manuel), peintre espagnol, né 
à Muurid en 1744, mort dans la même ville 
en 1800. Il était élève de Joseph l.upez. On 
ne connaît de lui qu'un Sfaint Jean-Baptiste 
et un Saint François. 

ACÉDIE s. f. (a-sé-dî — du gr. akêdia, in- 
différence). Puthol. Apathie, affaissement do 
la volonté. 

ACELE ou ACELUS, fils d'Hercule et de 
Malis, suivante d'Omphale. H donna son nom 
à une ville de Lycie. 

* ACÉPHALES et ACÉPHALIËNS S. m. pi. 
— Encycl. Nous empruntons à un article de 
M. Maitiu Saint-Ange les détails que nous 
allons donner sur les caractères extérieurs et 
sur h'S modifications principales de l'organi- 
sation interne des acéphaliens. 

L'extrémité supérieure nu corps est, en 
général, arrondie et recouverte de téguments 
et ne présente point, au moins pour le plus 
grand nombre de cas, les traces de destruc- 
tion et les cicatrices que quelques auteurs, 
voulant expliquer les monstruosités aeépha- 
liques par les effets d'une hydropisie, men- 
tionnent à l'appui de leurs systèmes. Au 
contraire, il n'est pas rare, même chez des 
acéphaliens que la brièveté extrême de leur 
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corps ferait croire, au premier aspect, réduits 
à la région sous-ombihcale, d'apercevoir à la 
face extérieure 4u tronc quelques poils ou 
cheveux placés vers l'extrémité supérieure 
du corps, mais quelquefois presque aussi rap- 
prochés de l'ombilic que de cette extrémité. 
Lors même qu'ils ont cette dernière position, 
ces poils doivent être considérés comme de 
véritables cheveux et par conséquent comme 
des portions vraiment céphaliques. En effet, 
outre que ces poils correspondent souvent à 
quelques os, rudiments sous-cutanés, vestiges 
informes, mais évidents, du crâne, ils sont 
dans les autres cas en rapport avec l'extré- 
mité du rachis, presque toujours recourbé 
chez les acéphaliens d'arrière en avant, et se 
terminant ainsi dans un point qui corres- 
pond, non à la sommité du corps, mais à un 
point plus ou moins haut placé de la face an- 
térieure. 

Les membres thoraciques, ou au moins l'un 
d'eux, existent dans un tiers environ des cas 
connus de monstruosités acéphaliques; quel- 
quefois complètement rudimentaires, ils sont 
dans d'autres cas assez développés, mais en 
partie contournés et difformes, ou même ca- 
chés jusqu'aux mains sous les téguments 
communs. 

Les membres abdominaux, dont un au moins 
existe très-constamment, présentent, comme 
les membres thoraciques, des imperfections 
diverses. Rarement rudimentaires, ils sont le 
plus souvent mal proportionnés, inégaux, con- 
tournés et surtout terminés par des pieds bots. 
Le renversement du pied en dedans est, chez 
les acéphaliens, comme chez les êtres non 
monstrueux, le cas le plus commun; mais ies 
autres genres de pied bot, et surtout le ren- 
versement en dehors, s'observent aussi chez 
ces monstres. Il n'est pas rare même que les 
deux pieds soient renversés en sens inverse. 
Les doigts des membres, soit supérieurs, soit 
inférieurs, sont presque toujours mal con- 
formés et courts, quelquefois privés d'on- 
gles , et même réunis deux ou plusieurs 
ensemble. Leur nombre est ordinairement 
différent, soit d'une paire de membres à l'au- 
tre, soit même du côté droit au côté gauche. 

Les organes de la génération existent 
presque toujours, mais souvent avec une 
conformation plus ou moins vicieuse et quel- 
quefois même assez imparfaite pour que le 
sexe ne puisse être déterminé. 

L'anus est le plus souvent perforé, quoi 
qu'en aient dit Eiben et d'autres auteurs. 
L'ombilic se voit toujours, même chez les 
sujets dont le corps est le plus court et le 
plus incomplet, séparé par un intervalle assez 
grand du bord supérieur du corps; le corps 
est donc toujours dans la réalité divisé en 
régions sus- ombilicale et sous- ombilicale. 
Enfin, il est à remarquer que dans un assez 
grand nombre de cas l'intestin, arrêté comme 
tous les autres organes dans son développe- 
ment, est logé en partie dans la base du cor- 
don ombilical. 

Les acéphaliens manquent de véritable dia- 
phragme, et, lorsqu'il existe, ce n'est qu'une 
cloison membraneuse ou celluleuse. La cavité 
ihoracique, si l'on peut employer ce terme à 
l'égard des acéphaliens, n'est souvent rem- 
plie, outre quelques vaisseaux et nerfs, que 
par du tissu cellulaire sans plèvre ni péri- 
carde distincts ; et, lorsqu'elle renferme en- 
'•'core quelques viscères, ils sont ou rudimen- 
taires ou tout au moins très-imparfaits. 

La question de l'existence du cœur chez 
les acéphaliens a souvent occupé les physio- 
logistes, et surtout ceux qui admettaient la 
formation du cœur avant tout autre organe. 
Imbus de ce principe, ils en concluaient na- 
turellement que le cœur devait exister dans 
tous les cas et que c'était faute d'avoir ob- 
servé avec attention qu'on ne l'avait pas 
toujours découvert; mais cette opinion de- 
vient insoutenable quand on sait que la cir- 
culation chez le fœtus commence à s'effectuer 
dans des vaisseaux capillaires avant même 
qu'on remarque le moindre vestige de cœur. 
Elle devait tomber d'ailleurs devant cette 
simple considération que ces mêmes vais- 
seaux capillaires de première formation suf- 
fisent à nourrir les organes auxquels ils se 
distribuent, et que c'est par eux seuls que se 
font la circulation et la nutrition des organes 
chez un grand nombre d'animaux inférieurs 
entièrement dépourvus de cœur. 

La plupart Ues auteurs modernes ne se 
bornent pas à dire que le cœur peut manquer 
et manque ordinairement, ce qui est vrai et 
incontestable; mais ils donnent même son 
absence comme un fait constant. Cependant, 
il résulte d'un grand nombre d'observations 
faites sur les acéphaliens, que, si l'absence 
du cœur est le cas le plus ordinaire, il n'est 
pas le seul possible, et qu'il n'y a aucune 
corrélation constante entre l'existence de 
cet organe central de la circulation et celle 
de la tête. 

Il en est, chez .es acéphaliens, du foie, de 
la rate et des poumons, comme du cœur lui- 
même ; car, pour eux aussi, l'absence est le 
cas oïdinaire, et l'existence le cas excep- 
tionnel. 

Le canal alimentaire existe au contraire 
constamment, mais incomplet, et offrant même 
dans les parties qui existent des traces évi- 
dentes d'un développement imparfait. Le gros 
intestin est la portion de ce canal que l'on 
trouve dans tous les cas; et c'est, avec la fin 
de l'iléum, la seule qui existe chez les acé- 
phaliens dont le corps est presque réduit au 
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segment sous-ombilical. Chez ceux qui sont 
moins incomplets, on trouve souvent, mais 
non toujours, une portion plus considérable 
de l'intestin grêle, quelquefois aussi un petit 
estomac, et même, ce qui est plus rare en- 
core, l'extrémité inférieure de l'œsophage. 

Les organes urinaires sont, après le canal 
intestinal, les parties abdominales les plus 
constantes chez les acéphaliens. Les reins 
surtout, au moins l'un d'eux, ne manquent 
presque jamais, et souvent leur volume est 
plus considérable que dans l'état normal. 
Mais ils présentent d'ailleurs, même dans ces 
derniers cas, une structure imparfaite et qui 
montre évidemment qu'ils ont aussi participé 
à l'arrêt général de développement qui a 
frappe l'organisation. 

Quant aux autres systèmes organiques des 
acéphaliens, on doit remarquer d'abord, en 
général, que le squelette est toujours ti ès- 
incomplet. Outre l'absence du crâne, repré- 
senté tout au plus par quelques rudiments 
informes, on voit presque toujours manquer 
quelques-uns des membres; la colonne ver- 
tébrale se bompose d'un nombre moindre de 
vertèbres, et le plus souvent les côtes sont 
mal conformées, surtout qnand le sternum 
manque ou n'existe que très-imparfait. 

La moelle épinière se trouve quelquefois 
réduite à un segment très-court et offre une 
structure très-anomale. Dans d'antres cas, 
au contraire, elle occupe toute l'étendue du 
canal rachidien et se termine même par un 
renflement bien marqué. Les nerfs, quoique 
pour l'ordinaire très-imparfaits, sont pour- 
tant distincts, au moins dans quelques par- 
ties du corps, et cela est vrai en particulier 
du grand sympathique, dont l'absence n'est 
indiquée, et peut-être à tort, que par deux 
auteurs. 

Le système musculaire, dont les condi- 
tions sont liées intimement à celles du sys- 
tème nerveux, est toujours comme lui très- 
imparfait. Les fibres musculaires sont peu 
distinctes, comme chez l'embryon. Enfin, le 
système vasculaire n'est pas plus régulier. 
Le plus souvent, les branches artérielles et 
veineuses, dont le nombre est considérable- 
ment diminué, en raison de l'absence de la 
plupart des viscères, vont s'insérer médiate- 
meutou immédiatement sur une artère et une 
veine cave étendues parallèlement au devant 
de la colonne vertébrale. Ces deux troncs 
centraux communiquent entre eux; leurs 
deux extrémités se partagent supérieurement 
en deux ou plusieurs rameaux et se conti- 
nuent inférieurement avec les artères ombi- 
licales ou l'artère ombilicale unique; car il 
n'en existe souvent qu'une seule, avec la 
veine du même nom. 

Les acéphaliens naissent le plus souvent de 
femmes qui ont été déjà mères; presque tou- 
jours ils sont doubles, quelquefois mêm^ ils 
sont trijumeaux. Leur organisation est telle- 
ment imparfaite qu'elle ne peut se suffire à 
elle-même un seul instant; dès que la vie 
d'un monstre acéphale cesse d'être entretenue 
par la mère, elle s'éteint sans retour. 

ACERBASou AKHERBAS, le même que Si- 
chée, mari de Didou. V. DlDON, au Grand Dic- 
tionnaire (tome VI). 

ACERBI (Joseph), voyageur italien , né à 
Castel-Uoffredo, près de Mantoue, en 1773, 
mort en 1S46. De bonne heure, il se prit de 
goût pour les sciences naturelles, puis se mit 
à voyager. Après avoir traversé la Suéde et 
la Finlande, il visita, avec le colonel suédois 
Skiôldebrand, la Laponie jusqu'au cap Nord 
(1799). S'étunt ensuite rendu en Angleterre, 
il y rédigea, dans la langue de ce pays, la 
relation de son voyage eu Laponie, qu'il pu- 
blia à Londres (1802, 2 vol. in-8' J ). Acerbi 
alla ensuite à Pai is, où il fit traduire eu fran- 
çais, par Vallée, son ouvrage sous le titre de 
Voyage au cap JYurd, par la Suède, la Fin- 
lande et la Laponie (180J, 3 vol. in-8 u , avec 
atlas). Par la suite, il fonda à Milan la Biblio- 
teca italiana, recueil littéraire qu'il duigea 
de 1816 à 1826. A cette époque, il se rendit 
en Egypte en qualiiè de consul général d'Au- 
triche, et il y resta dix ans. Pendant ce 
temps, il explora le pays et y collectionna 
une foule d'objets antiques et curieux, dont il 
fit don aux musées di= Milan, de Pavie, de 
Padoue et de Vienne. De retour en Italie, il 
y passa les dernières années de sa vie à s'oc- 
cuper d'histoire naturelle. 

ACERNUS, pseudonyme latin du po8te po- 
lonais Klonowicz. V. ce nom, au tome IX du 
Grand Dictionnaire. 

ACERRA, l'antique Acerrx, ville d'Italie, 
dans l'ancien royaume do N.iples, dans la 
Terre de Labour, à 14 kilom. N--E. de Na- 
ples,à 12 kilom. O.-N.-O. de Nola, à 247 kiloin. 
de Rome, par le chemin de fer, qui traverse 
plusieurs canaux favorisant lécouleinent de 
l'eau des marais; 10,000 hab. C'est une ville 
très-ancienne, qui jase pour avoir été con- 
struite par les Etrusques. Annibal la prit .et 
labiùla; les Romains la reconstruisirent aux 
fiais de l'Etat. Territoire marécageux et 
malsain. 

ACERSECOMES (qut n» se fait pas couper 
les cheveux, oui a une longue chevelure),' epi- 
thète attribuée par les Grecs à Apollon, dans 
le même sens que les Latins l'appelaient /«- 
tonsus. Le même surnom a été applique aussi 
à Baechus. 

ACESAMEMOS ou ACESSAMÈNE, père de la 
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nymphe Péribée, épouse du fleuve Axius, 
dont elle eut Pélégon, père d'Asteiopus. 

ACESEUS ou ACESAS, artisan grec, né à 
Salamine. On ignore le siècle où il vivait. Il 
se rendit célèbre par son art à broder les 
étoffes. Athénée et Zenobius ont conservé 
son souvenir. Il y avait dans le temple d'A- 
pollon Fythien, à Delphes, divers ouvrages 
de lui et de son fils, Helicon. Son chef-d'œu- 
vre était le manteau de Minerve Poliadc, 
conservé dans l'Acropole d'Athènes. 

ACESIDAS, un des dactyles idéens. 11 avait 
un temple à Olympie. 

ACES1NES, fleuve de l'Inde ancienne-, qui 
se jetait dans l'Indus. C'est aujourd'hui le 
Chenab. 

ACESIOS ou ACESIUS {qui guérit ; gr. akes- 
tai, guérir), épittiète d'Apollon, comme dieu 
de la médecine. Il Nom sous lequel Télesphore 
était adoré à Epidaure. 

ACÉSIIJS, évêque de Constnntinople. Il vi- 
vait dans la première moitié du iv* siècle, 
assista au concile de Nicée (325) et n'y fit 
même remarquer par son zMe. Il soutenait 
que l'on devait exclure de la pénitence ceux 
qui avaient péché après le baptême. Constan- 
tin lui dit à cette occasion : « Acésius, faites 
une échelle pour vous et montez tout seul au 
ciel. » Acésius fut un des disciples de No- 
valius. 

ACÉSO, fille d'Esculape et d'Epione. On lui 
attribuait une connaissance approfondie de 
tous les secrets de la médecine. 

* ACESTE, roi de Ségeste, en Sicile. Il était 
fils du fieuve Crimisus ou Crin sus et d'E- 
geste, tille d'Hippotès. Lorsque Laouiédon, 
roi d'Ilion, eut refusé de payer le salaire con- 
venu à Neptune et à Apollon, qui l'avaient 
aidé dans la construction de la ville de Troie, 
ces dieux, pour se venger, inondèrent la con- 
trée et la firent ravager par des monstres. 
Pour apaiser le courroux des diatix, on dut 
exposer chaque année de jeunes Troyennes, 
destinées à servir de pâture à ces monstres. 
Le père d'Egeste, voulant soustraire sa fille 
à ce danger, l'envoya eu Sicile, où elle épousa 
le fleuve Crimisus et en eut Aceste, qui 
fonda la ville d'Egeste ou Ségeste. Selon 
d'autres, Egeste , dont Laomédon avait tué 
le père, fut envoyée en Sicile, où son amant 
Crimisus, Troyen qui l'avait suivie, la rendit 
mère d' Aceste. 

ACESTOR (sauveur), surnom grec d'Apol- 
lon considéré comme dieu de la médecine. Il 
Fils d'Ephippe; il fut tué par Achille. 

ACESTOR, sculpteur grec du vc siècle av. 
J.-C. Il était natif de Cnossus. Pausanias cita 
de lui une statue, celle d'Alexibius érigée à 
Altis, en Arcadis. 

ACESTORIDÈS, mythographe grec, qui vi- 
vait au l^r siècle av. J.-C. Il parait avoir fait 
des extraits des mythographes qui l'avaient 
précédé, Apollodore, Conon, Fytltagoras et 
autres, et dont les ouvrages sont per-ms. Le 
sien, qui était intitulé Ta xaxi «âXw (ludixà, n'a 
lui-même été conservé que par fragments. 
Photius et Tzetzès lui ont consacré de cour- 
tes mentions. 

ACÉTANILIDE s. f. (a-sé-ta-ni-li-de — de 
acétate, et de anilide). Chim. Composé repré- 
sentant de l'ammoniaque , dans lequel deux 
atomes d'hydrogène sont remplacés par un 
de phényle et un d'acétyle. 

— Encycl. h'acétanilide 

CGH5 j 
(CWAzO = C2H30 ÎAz) 
H I 
est un corps blanc, qui cristallise en lames. 
Elle fond à 1120 et se volatilise à 293". Elle 
est soluble dans l'eau bouillante, l'alcool, 
1 ether, la benzine et les huiles essentielles. 
On a indiqué quatre manières de la préparer : 
1° en chauffant ensemble, pendant plusieurs 
heures, quantités égales, en équivalents, d'a- 
cétate de phényle et de pliéuylainiue et fai- 
sant refluer les vapeurs ; 2° en faisant réagir 
le chlorure d'acétyle ou l'acide acétique an- 
hydre sur la phénylainine ; 3° en faisant 
bouillir, pendant plusieurs heures, quantités 
égales, en équivalents, de phénylamine et 
d aede acétique crislallisable, et distillant lo 
produit de la reaction; 4° en faisant réagir 
l'aniline sur l'acide thiacétique. 

ACÈTE s. m. (a-sè-te). Chim. Ancien nom 
des acétates. 

ACÈTE ou AC0ETES, pilote tyrrhétiien. Ses 
compagnons, ayant trouvé sur le bord de la 
mer Bacchus endormi, sous les traits d'un 
enfuit, sans le reconnaître, voulurent s'en 
emparer, afin d'en tirer une riche rançon. 
Acete les en empêcha, et le dieu, reprenant 
sa l'orme naturelle , changea les mate.ots en 
dauphins, à l'exception d'Acète, qui devint 
son grand sacrificateur. Ovide ajoute que le 
roi Penthée, auquel Acè te raconta ce prodige, 
et qui ne voulait pas y croire , le fit charger 
de chaînes et ordonna son supplice, mais qu'il 
fut sauvé par l'intei vention de Bacchus. H 
Père de Laocoon. Il Compagnun u'Fvandie, le 
civilisateur du Latiuni, qui offrit ses secours 
à Enee contre Turnus, u'apres l'L'néiUe. 

ACÉTO BENZO-TARTRIQUEadj. (a-sé-to 
bain-zo-lar-tri-ke — de acétique, de benzoïque, 
et de turlrigue). Chim. Se dit d'un ether qui 
n'est autre que le lartrate neutre diéthylique, 
dont les deux atomes d'hydrogène typique 
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non basique sont remplacés, l'un par de l'a- 
cétyle et l'autre par du benzoyle. 

ACÉTOPARATARTRIQUE adj. (a-sé-to- 
pa-ia-tar-tn-ke — de acétique, et de parai ar- 
trique). Chim. Se dit d'un éther qui dérive 
lu paratartrate neutre d'éthyle, par la sub- 
stitution d'un acétyle à up atome d'hydro- 
gène typique non basique. 

ACÉTOTARTRIQUE adj. (a-sé-to-tar-tri-ke- 
— de acétique, et de tartrique). Chim. Se dit 
d'un éther , qui n'est autre que du tartrate 
neutre d'éthyle, dans lequel un atome d'hy- 
drogène a été remplacé par le radical acé- 
tyle; 

ACÉTOXYLIDE s. f. (a-sé-to-ksi-li-de). 
Chim. Amide acétique préparée au moyen de 
la xylidiue et renfermant, pur conséquent, 
un groupe xylique, en remplacement d'un 
atonie d'hyd'-ogèno dans l'acétamide. 

— Encycl. V. xylidine, au Grand Diction- 
naire (tome XV). 

* ACÉTYLE s. m. — Encycl. La formule 
que nous avons donnée à ce radical dans le 
Grand Dictionnaire n'est plus admise aujour- 
d'hui. M. Wurtz le représente par C S H30 et 
y voit un dérivé de l'éthyle C S H 5 , par substi- 
tution de l'atome d'oxygène à 2 atomes d'hy- 
drogène. L'acélyle ne peut être isolé et n'a 
même pu être obtenu jusqu'ici à l'état d'aeé- 
tylure d'acétyle. Parmi tes composés acétyli- 
ques , on connaît: l'oxyde et le peroxyde 
d'acétyle, l'anhydride acétique, l'acide acéti- 
que, i'azoture d'acétyle ou acétamide, cinq 
bromures (bromure d'acétyle bromochloré, de 
bromacéiyie, de bibromacetyle, de tribroma- 
cétyle et de cyanacétyle) , quatre chlorures 
(chlorure d'acétyle, de chloracétyle, de bro- 
macéiyie et de trichloracétyle) , deux cyanu- 
res (cyanure d'acétyle et de bromacétyle), un 
hydrure et un iodure. 

ACÉTYLÈNE s. m. {a-sé-ti-lè-ne — de acé- 
tyle, et île eliiylène). Chim. Hydrocarbure qui 
est à l'acélyle de Berzélius (C 4 H3) ce que 1 é- 
thylène est à l'éthyle. 

— Encycl. V acétylène (C2H S ), découvert 
par Ed. Davy en 1S36, est un gaz incolore, 
inflammable, donnant une flamme fuligineuse 
très-éclairante, et exhalant une odeur dés- 
agréable. Sa densité est 0,92. Il est soluble, 
en proportions variables, dans l'eau, le sul- 
fure de carbone, l'hydrure d'ainyle, l'essence 
de térébenthine, la benzine, l'acide acétique, 
l'alcool absolu, etc. L'acétylène a résisté jus- 
qu'ici k tous lus moyens connus de liquéfac- 
tion et doit être classé provisoirement parmi 
les gaz permanents. 

M. Berthelot, qui a particulièrement étudié 
Ce gaz, a essayé de chauffer à une haute 
température un mélange à volumes égaux d'à- 
cétyténe et d'éthylène. Il a ainsi obtenu un 
corps (CH16), isomère du crotonylene, et qui 
est une combinaison de 2 volumes d'acétylène 
(C2H2) et de 2 volumes d'éthylène (CW). 

L'action de l'hyurogène naissant sur \' acé- 
tylène le transforme en éthylèue, lorsqu'on a 
soin d'opérer dans un liquide alcalin. On a 
pu aussi, en présence du noir de platine com- 
irimé, combiner directement l'hydrogène à 
acétylène, et l'on a ainsi obtenu l'hydrure 
d'éthyle (C«H*). 

Le chlore, mélangé à \' acétylène, détone à 
la lumière diffuse et donne de l'acide ehlor- 
hydrique et du eharbon. 

L'iode chauffé à 100», pendant vingt ou 
vingt-cinq heures, avec l'acétylène, donne 
des cristaux d'iodure d'acétylène. L'acétylène, 
mis au contact d'une solution concentrée d'a- 
cide iodhydrique, donne un composé liquide 
C 2 H*(HI)i, isomérique avec l'iodure d'éthy- 
lène. Lutin, en agitant l'acétylure d'argent 
dans une solution etherée d'iode, on a obtenu 
un tétraiodure (C' t lW>) sous forme de cris- 
taux jaunâtres. 

On connaît un assez grand nombre de bro- 
mures d'acétylène. L'acétylène brome C*H s Br 
n'a pu encore être complètement isolé. Le 
dibromure d'acétylène C 2 H 2 Br 2 a été obtenu 
par M. Berthelot, en faisant passer un cou- 
rant d'acétylène dans du bromure placé soua 
l'eau. M. A. Perrot a obtenu le tétrabromure 
C*H*Br* en combinant avec le brome les gaz 
formes par la décomposition des vapeurs 
d'alcool au moyen de l'éliucelle électrique. 

L'acétylène sodé se produit quand on chauffe 
douceiutiil le carbure de sodium en présence 
d'un excès d'acétylène. On obtient l'acétylène 
disodé si l'on chauffe au rouge sombre. 

On produit un acétylure de potassium en 
fondant ce métal en présence de l'acétylène. 

L'acétylure de cuivre se dépose sur les pa- 
rois du vase où l'on a fait passer un courant 
d'acétylène à travers une solution de bioxyde 
de cuivre dans l'ammoniaque. 

Si l'on remplace le bioxyde de cuivre par 
du piotochlorure de cuivre ou du sulfite cui- 
vreux, il y a production d'un précipité rouge 
marron détonant, qui n'est autre que l'acé- 
tylure cuivreux. 

On a aussi obtenu de l'acétylure d'argent 
brome par des procédés qu'il serait trop long 
d'exposer ici. 

Quant aux procédés connus pour isoler l'a- 
cétylène, ils sont très-nombreux. Nous nous 
contenterons d'indiquer les principaux. L'a- 
cétylène se produit lorsqu'on fait passer des 
vapeurs d'alcool ou d'èther dans un tube 
chauffe au rouge. En faisant passer un cou- 
rant d'hydrogène entre les charbons d'une 
pile voltaïque, la combinaison de l'hydrogène 
et du carbone se produit instantanément, 
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donnant uniquement de Y acétylène, qui est en- 
traîné par l'excès d'hydrogène et qu'on peut 
recueillir dans une solution ammoniacale de 
protochlorure de cuivre. 

Dans la nature, la production de l'acéty- 
lène est un cas extrêmement fréquent. M. Ber- 
thelot a même démontré que la production de 
ce gaz est une circonstance obligée de toute 
combustion incomplète. 

ACÉTYL SALICINE <.{. (a-sé-til-sa-li-si-ne 
— de acétyle, ei.de talicine). Chim. Nom donné 
à des composés qui dérivent de la salicine par 
la substitution de l'acétyle à l'hydrogène, et 
dont un seul est connu, la tétracétasalicine. 

ACEVEDO (Cristoval de), peintre espagnol 
du xvi» siècle. 11 était né k Murcie, et il eut 
pour maître Barthélémy Carducho. Ses ta- 
bleaux sont tous tirés de l'histoire sainte et 
traités avec beaucoup de goût. Il s'en trouve 
encore un certain nombre dans les églises et 
couvents de l'Espagne. 

ACEVEDO (Alonso-Maria de), jurisconsulte 
espagnol du xvme siècle. 11 était avocat au 

! conseil royal de Madrid. On a de lui, outre 
divers opuscules insérés dans les Mémoires 

] de l'Académie d'histoire, de Madrid, et les 
Mémoires de V Académie des belles-lettres, de 
Sévilie, un Traité de l'abolition de la torture 

; (Madrid, 1770, in-S<>). 

| ACEVEDO (Félix-Alvarez), patriote espa- 
■ gnol, né à Olero, province de Léon, mort en 
1820. Lorsque Napoléon entreprit d'imposer 
de force son frère aux Espagnols, Acevedo 
combattit vaillamment contre le despotisme 
étranger et devint colonel d'un régiment. 
Partisan des idées libérales, il n'eut aucun 
avancement après la restauration de Ferdi- 
j nand VII. A la nouvelle de l'insurrection de 
Riégo, il se prononça en faveur du mouve- 
ment, fut nommé parle peuple de La Corogne 
commandant général de la Galice, et, k la 
tête des insurgés, il s'empara de Santiago, 
où il fit proclamer la constitution et rendre 
à la liberté les individus enfermés dans les 
cachots de l'inquisition. Après avoir repoussé 
les partisans de l'absolutisme royal, il mar- 
cha contre le comte de Torrejon, à qui Fer- 
dinand VII venait de donner le commande- 
ment de la Galice. En arrivant au village de 
Zaboruelo, Acevedo aperçut un groupe de 
soldats royalistes. Il s'avança seul au-devant 
d'eux, les harangua et les conjura de se ral- 
lier à la cause de la liberté, qui est celle du 
peuple. Mais au même moment, il tomba 
frappé k mort de trois coups de mousquet, 
partis des rangs des soldats. La junte révo- 
lutionnaire, à la nouvelle de la mort d'Ace- 
vedo, décréta qu'il avait bien mérité de la 
patrie. 

ACHABYTOS, colline de la ville de Rhodes, 
sur laquelle un temple était consacré à Jupi- 
ter. 

ACHÂDHA s. m. (a-châ-da). Mois indou, 
correspondant à juin-juillet de notre année. 
Il On dit aus-i acàdha. 

ACHjKA, surnom de Cérès, à cause de la 
douleur que lui causa l'enlèvement de sa fille 
Proserpins par Pluton (gr. acitos, affliction). 
Il Surnom de Pallas, qui avait un temple en 
Apulie, où elle était appelée Pallas la Grec- 
que ou Achéenne. Ce temple, où étaient con- 
servées, selon la tradition, les armes de Dio- 
mède et de ses compagnons, était gardé par 
des chiens qui aboyaient après Tes étran- 
gers et reconnaissaient les Grecs. 

ACIIiEUS ou ACIIEUS, frère d'Ion et fils de 
Xuthus et de Creuse, fille d'Erechthée, roi 
d Athènes. Par son père Xuthus, fils d'Heilen, 
il était arrière-petit-fils de Deucalion. Ayant 
commis un meurtre involontaire, il dut quit- 
ter le Péloponèse, où régnait son père, et se 
retira, suivi de ses compagnons, en Argolide, 
où ils fondèrent une colonie, dont les habi- 
tants prirent de lui le nom d'Achéens. 

ACHiEUS ou ACIIEUS, fils de Neptune et 
de Larisse, frère iiu second Pelasgus et de 
Phthius. Il était renommé pour sa simplicité. 
Ainsi un jour , comme il se servait *d'un pot 
de terre pour reposer sa tête et qu'il trouvait 
cet oreiller trop dur, il le remplit de paille, 
afin de le rendre plus doux. C était, comme 
on voit, le Oalino et le Gribouille de l'an- 
tiquité, 

ACIIAiUS ou ACIIEUS, roi de Lydie, dont 
parle Ovide. Ayant voulu augmenter les im- 
pôts, il fut mis à mort par son peuple, prés des 
rives du Pactole. 

ACHiEUS, poète tragique grec, né à Eré- 
trie, en liubée. Il vivait au va siècle avant 
notre ère , et il composa un poème satirique, 
intitulé Alcvii&on, des drames satiriques et 
une trentaine de tragédies. D'après Athénée, 
il écrivait dans un style élégant, mais fré- 
quemment obscur. Il ne reste de lui que quel- 
ques courts fragments, qui ont été insérés 
dans divers recueils , notamment dans les 
Fragmenta tragicorum et comicorum grsco- 
rum de Grolius et dans la Bibliothèque des 
auteurs grecs de Didot. 

ACHASOS, roi de Syrie, né versï'Oav. J.-C, 
mort eu 215. Lieutenant de Seleucus Cerau- 
nus,il l'aida a reprendre les provinces asiati- 
ques dont les rois de Pergatue s'étaient em- 
parés, et, Seleucus ayant été assassiné, il lit 
périr les meurtriers, qui lui offraient la cou- 
ronne, pour appeler au trône le frère de Se- 
leucus, Antiochus, alors k Babylone. Ce 
prince l'eu récompensa en lui conférant le 
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gouvernement de toute l'Asie Mineure. Pres- 
que indépendant dans ce gouvernement, il 
fut accusé par ses ennemis d'aspirer k détrô- 
ner Antiochus et, se voyant perdu, ne crut 
pouvoir échapper à la vengeance du prince 
qu'en se faisant roi à sa place. Antiochus 
était alors en Médie, occupé à guerroyer 
contre Artabazaue. Achseus se déclara rot de 
Syrie (219 av. J.-C.) et voulut faire marcher 
les troupes contre leur souverain. L'armée 
était indécise; beaucoup de chefs refusèrent 
de le suivre. Achseus ramena alors en deçà 
du Taurus ceux qui crurent en sa fortune, 
s'installa k Sardes et fit même frapper des 
monnaies en son nom, comme roi de Syrie. 
Sa royauté dura environ trois ans. Antiochus, 
délivré d'Artabazane et de Ptolémée Philo- 
pator, son compétiteur au trône, avec lequel 
il conclut, après la bataille de Raphia, une 
trêve d'un an, accourut vers Sardes avec 
toutes ses forces et contraignit Achœus de 
s'y enfermer. Le siège dura une année en- 
tière (216-215). Au moment où la ville allait 
être emportée d'assaut, Achseus, qui s'était 
enfermé dans la citadelle, eut confiance en 
deux traîtres, qui lui promirent de le faire 
évader en toute sécui'ité. A peine les eut-il 
suivis quelques pas, qu'ils se jetèrent sur lui, 
lui coupèrent la tète et allèrent déposer ce 
trophée aux pieds d'Antiochus. 

ACHA1NE ou ACHÈNE. Autres orthogra- 
phes du mot AKÈNE. 

ACHAINTRE (Nicolas-Louis) , philologue, 
né à Paris eu 1771, mort vers 1830. L s'adon- 
nait k renseignement, lorsqu'il dut s'enrôler 
en 1793, Achaintre servit dans les années 
du Nord et du Rhin jusqu'en 1795. Etaut 
tombé, k Landreciea, entre les mains de l'en- 
nemi, il fut envoyé prisonnier en Hongrie, 
où il resta près d'un an. Rendu k la liberté, 
il revint à Paris et devint de nouveau pro- 
fesseur. Comme il connaissait très-bien le la- 
tin et le grec, il donna des éditions et des 
traductions estimées. Vers la tin de sa vie, 
il s'adonna à l'ivrognerie et tomba dans la 
misère. Achaintre est l'auteur d'un Cours 
d'humanités depuis la sixième jusqu'à la rhé- 
torique (13 vol. in-12). Oomme traducteur, 
on lui doit: l'histoire de ta guerre de Troie 
(1813,2 vol. in-12), attribuée à Dietysde Crète 
et qui n'avait pas encore été traduite en 
français; des traités de Cicéron, insérés 
dans l'édition de Fournier ; la traduction 
d'un écrit de saint Jean Damascène sur la 
musique, etc. Comme éditeur, il a publie, 
avec ues notes : Horace (1806, in-8°) ; Ju.- 
vénal (1810, î vol. in-8°); Perse (1812, 
in-8°) ; Phèdre (in-12); des fragments de Ta- 
cite (in- 12), etc. 

ACHAMANT1S, une des filles de Danaùs, 
épouse d'Eehoniiuus, suivant quelques my- 
thographes. 

- ACHAMAS, nom d'un des Cyclopes. 

ACHAMOTH, nom d'un des éons de la théo- 
gonie des vaienlinieus. 

ACHANAMAS1 s. m. (a-ka-na-ma-si). Re- 
lig. iiiahomet. Prière du soir, chez les inaho- 
niétaiis. C'est la quatrième des cinq prières 
ordonnées pat- la loi du Prophète. 

'ACHANTIS. — LesAchantis ont eu à sou- 
tenir, en 1873 et 187*, une guerre contre 
l'Angleterre, et l'expédiiiou anglaise a jeté 
quelques lumières nouvelles sur l'immense 
pays, fort peu connu, qu'ils habitent. Le 
royaume des Achantis occupe, sur la côte de 
Guinée, une superficie d'environ 250,000 ki- 
lomètres carrés et a pour frontières, au S., 
des possessions anglaises qui s'étendent du 
point d'intersection du 6 e degré de lutit. N. 
et du 1« degré de longit. Ë. au 3" degré de 
longit. O., point où elles touchent aux éta- 
blissements français d'Assinie et du Grand 
Bassani. Le pays se compose de l'Achanti 
proprement dit, situé à l'intérieur des terres, 
en arrière de la côte d'Or, et de plusieurs 
Etats tributaires, tels que les royaumes de 
Moisan, Tnkima et Caranza au N. ; Daukara 
et Saoul à l'Ë. ; Amina, Achim, Assin à l'O. 
On porte k vingt-deux le nombre de ces Etats 
tributaires des Achantis. La plupart sont mal 
connus. La population totale était évaluée en 
1873 k 3,000,000 u'hab., et ion comptait que 
les Achantis pouvaient mettre 80,000 hommes 
sous les armes. (Je sont des populations guer- 
rières, toujours en armes et d'une lerucité 
redoutable. Les fêtes populaires ne sont, en 
général, que des massacres, et ces jours-lk, 
qui sont fréquents, les deux principales villes, 
Coumassie et Dagouma, se transforment eu 
véritables charniers. Cependant, les Achantis 
sont assez industrieux; lis lissent et teignent 
le coton, bâtissent leurs maisons avec un 
certain art, se fabriquent des armes et pos- 
sèdent même une industrie métallurgique 
assez avancée. Le terri toira eot très-riche en 
or. Les mines et laveries de Soko, k elles seu- 
les, produisent par mois plus de 200 onces 

' d'or. La poudre d'or joue le plus giand rôle 
dans les échanges; mais les lingots et les 
objets fabriques en or ne sont pas rares. 
Dans le butin rapporté par la petite armée 

, anglaise figurèrent toutes sortes de bijoux, 
des bracelets énormes, des colliers, des chaî- 
nes, des pendants d'oreilles, des anneaux, 
qui témoignent de l'esprit d'imitation de ce 
peuple, car la plupart de ces objets sont co- 
piés, avec intelligence, sur d'anciens bijoux 
européens, parvenus aux mains des Achantis 
par l'intermédiaire des Hollandais. Il y avait 
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aussi de grandes pièces, telles qu'une tûto 
d'homme en or massif, représentant grossiè- 
rement le chef bâillonné d'une victime des- 
tinée au sacrifice; des griffons enlevés au 
trône du roi, des lames d'épée ornées de 
boules d'or, des coupes, des têtes de sceptre 
et, de plus, des crânes, des fémurs, des mâ- 
choires d'or, témoignant des goûts féroces 
de ces peuples, et en même temps d'un art 
parvenu k un certain dejiré. 

Depuis longtemps les Achantis et les An- 
glais faisaient mauvais voisinage, sans qu'au- 
cun cas d'hostilité flagrante eût été dénoncé 
de part ou d'autre, lorsque, tout k coup, en 
mats 1873, les Achantis envahirent le terri- 
toire anglais. Les causes de celte agression 
ne sont pas bien connues. Les Achantis se 
plaignaient de ce que les autorites anglaises 
voulaient enlever aux tribus de l'intérieur 
l'accès de la iner, nécessaire k leur com- 
merce, et ces plaintes étaient assurément 
mal fondées. On présume que les Hollandais, 
cessionnaires des territoires actuellement oc- 
cupés par l'Angleterre, avaient provoqué 
cette attaque subite. Pour y faire face, le 
gouverneur fournit d'abord des armes et des 
munitions aux Fantees, peuplade sur le ter- 
ritoire de laquelle les Achantis s'étaient avan- 
cés ; mais ce moyen fut insuffisant, et il fal- 
lut recourir k la lutte directe. L'Angleterre, 
quoique peu décidée k prendre les armes et 
k soutenir une guerre dans ces pays lointains, 
ne pouvait reculer, et des secours furent ex- 
pédiés au gouverneur sir Garnet Wolseley, 
nommé général en chef de l'expédition. Le 
corps expéditionnaire montait à un peu moins 
de 3,000 hommes, presque tous empruntés à 
l'armée des Indes, c'est-à-dire déjà éprouvés 
par les climats tropicaux, et son objectif était 
la capitale des Achantis, Coumassie, distante 
d'environ 500 kilom. de Cape-Coast-Castle, 
base d'opération de l'armée. Celle-ci se mit 
en marche vers le milieu d'octobre 1873 et, à 
la fin du mois, elle avait déjà repoussé du 
territoire des Fantees, k la suite de deux en- 
gagements successifs, 12,000 Achantis, postés 
sur ce territoire. La marche dans ces con- 
trées marécageuses, sur des routes à peine 
frayées, de 3 ou 4 pieds de largeur, fut tres- 
pénible; il fallut aussi s'enfoncer dans des 
forêts immenses et faire de longs détours 
pour éviter des fourrés inextricables. On 
avait compté sur le concours de quelques 
tribus alliées; elles firent k peu près défaut; 
mais le corps expéditionnaire ne s'en trouva 
peut-être que mieux. On avait réuni, en effet, 
en vue de ces alliés possibles, des approvi- 
sionnements pour 10,000 hommes, et l'armée 
profita de ce surcroît. Une bataille sérieuse 
fut livrée le 31 janvier k Acromboo, sur le 
côté nord des monts Adausi. La lutte fut 
acharnée et dura de six heures du matin k 
trois heures nu soir. Elle su termina par la 
défaite des Achantis, qui abandonnèrent leur 
camp. Leur roi, Kotfee Kalkali, était k leur 
tète, ainsi qu'un certain nombre de rois tri- 
butaires, commandant leurs contingents. Le 
2 février, les Anglais se remirent en marche, 
se dirigeant sur Coumassie, distante d'envi- 
ron 40 kilomètres ; ils s'attendaient à une 
nouvelle bataille; mais les Achantis s'étaient 
retirés en arrière de leur capitale, où sir 
Garnet Wolseley lit son entrée le 5 février. 
Après avoir attendu quelques jours que le roi 
fit sa soumission, le général anglais livra la 
ville au pillage et, en la quittant, la fit in- 
cendier par ses troupes. Tout faisait présager 
que Kotfee Kalkali essayerait de barrer le 
chemin à l'armée anglaise, qui aurait pu se 
retrouver, au retour, dans une situation fâ- 
cheuse; mais lo roi nègre, effrayé par l'in- 
cendie de sa capitale, se décida k traiter. La 
convention stipula qu'il payerait 50,000 onces 
d'or (environ 5 millions de francs), k titre 
d'indemnité de guerre, qu'il cédait une di- 
zaine de villages situés sur les frontières an- 
glaises, renonçait à toute prétention sur les 
territoires d'Adansi, d'Assin et de Daukara, 
s'engageait k tenir ouverte une route entre 
Coum.issie et le fleuve Prah, qui traverse les 
possessions anglaises, et enfin qu'il abolirait 
les sacrifices humains. 1,000 onces d'or fui eût 
immédiatement payées par lui, comme arrhes 
du traité, que consentirent avec lui la plupart 
des rois tributaires. 

ACHANTO, mère du Soleil rhodien, suivant 
Ciceron. Ce soleil était le quatrième des cinq 
admis par les païens. 

ACHAB, dans la mythologie indoue, nom 
de 1 Eue suprême, immuable, éternel, qui, 
Suivant la doctrine des pandects ou pandits, 
docteurs indiens, a tiré tous les êtres de sa 
propre substance, tant les êtres matériels que 
les esprits et le3 âmes. Latin du monde aura 
lieu par le retrait de cette émanation. D'où la 
croyance des pandects que tout ce qui frappe 
nos sens n'est qu'illusion, qu'il n'y a rien de 
réel, que rien n'existe en dehors d'Achar, 
c'est-à-dire de Dieu. 

ACHARD, prélat français, né vers 1110, 
mort eu 1171. Eu 1155, il fut nommé second 
abbé de Saint-Victor, k Paris, et succéda eu 
cette qualité k Guildm. Le roi d'Angleterre, 
Henri II, le nomma évêque d'Avranches 
(1161). On a de lui divers ouvrages restés 
manuscrits : De tentatione Christi (mauus. 
de la bibl. de Saint- Victor) ; De diuisione anima 
et spiritus (manus. de la bibl. de Saint-Vic- 
tor) ; la bibliothèque de Cambridge en possède 
une copie. On lui a attribué k tort une Vie 
de saint Gezelin, imprimée à Douai (1620, 
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in-8°); elle est d'un de ses homonymes, 
Achard, moine de Clairvaux» qui vivait à peu 
près à la même époque^ 

ACHARb (Alexis-Jean), peintre français, 
né à Voreppe (Isère) en 1807. Il avait vingt- 
huit ans lorsqu'il vint étudier lu peinture à 
Paris. Quelques années après, il fit une ex- 
cursion en Egypte puis revint en France, 
où il s'est adonné au paysage. Observateur 
attentif de la nature, il l'u traduite avec 
bonheur, sons recherche du style. Ses toiles; 
bien composées , sont exécutées avec soin 
et le colons en est harmonieux. Il a ob- 
tenu une médaille de 3 e classe en 1844, des 
médailles de 2" classe en 1845 et 1848, et une 
médaille de 3& classe à l'Exposition univer- 
selle de 1855. Parmi les toiles qu'il a expo- 
sées aux Salons de peinture, nous citerons ; 
Paysage (1839); Vue de la vallée de l'Isère, 
Vue prise à Saint-Egrève, Vue prise au Mu- 
rai (1844) ; Environs de Grenoble, Environs de 
la Grande-Chartreuse (1845); Vue prise à 
Saint-André, Rivière d'Ain. Vueprès de Sas- 
senage, Vue près de Neuville-sur- Ain, etc. 
(1846) ; Paysage dans le parc du Jlaincy (1847) ; 
Vue prise aux environs de Grenoble, Moulin 
près de Crémieu, Vue de la gorge de la 
Fusa, etc. (184S); Vallée de l'Isère, Sentier 
dans les roches au Dauphiné (1853); Une ma- 
tinée (1855) ; Une ferme abandonnée. Bord de 
l'Oise, Vue prise à Anvers (1857); Chaumière 
sous des arbres, Vue prise à H on fleur, Un mur 
de clôture à Hou fleur, Vue prise aux environs 
de Lyon (1859); liurds de la mer, Une chau* 
mière (1RG1); Vallée de Chevreuse, Un ravin, 
Dessous de bois (1809); Arbres uu bord d'un 
élimg (18G4); Un étang, Chemin sous bois 
(18C5); ta Cascade du ravin de Cernuy (1866) ; 
Vue prise aux environs de Hanfleur, Dessous 
de bois à Ceruay-la- Ville (1870). Depuis cette 
époque, il n'a plus rien exposé. 

*ACHABD (Louis-Amédée-Eugène). — Il 
avait été employé dans une maison de com- 
merce de sa ville natale, lorsqu'il fut attaché 
à une entreprise agricole en Algérie. Amé- 
dée Ai'hard quitta peu après la colonie pour 
aller remplir les fonctions de chef du cabinet 
du préfet de l'Hérault. Il avait alors vingt et 
un ans. Au bout de quelque temps, il revint 
à Marseille, où il débuta dans le journalisme 
en envoyant des articles au Sémaphore. En 
1838, il alla chercher à Paris un plus vaste 
théâtre. Antéuor Joly lui couda l:i réduction 
du feuilleton dramatique du Courrier fran- 
çais, et il collabora au Vert - Vert, à l'En- 
tracte, au Charivari. Bientôt il sut, par l'a- 
grément de son commerce, se concilier de 
vives sympathies, en même temps qu'il se 
faisait lemarquer, comme journaliste, par 
lu souplesse, la légèreté d'esprit et l'ironie 
d'un Parisien de race. Les Lettres pari- 
siennes , qu'il publia dans l'Epoque à par- 
tir de 1S45, sous le pseudonyme de Grïuuu, 
brillaient par le naturel du style, par lu fi- 
nesse et 1 originalité de l'observation. Aussi 
eurent-elles un vif succès. En 1846, il suivit 
en Espagne le duc de Montpensier et fut 
l'historiographe des fêtes données à l'occa- 
sion du mariage de ce prince. Deux romans 
qu'il avait publiés jusqu'alors avaient passé 
presque inaperçus. Il n'en fut pas de même 
de Belle-Rose (1847, 5 vol. in-8°), roman de 
cape et d'épée , inspiré par les Trois mous- 
quetaires de Dumas, et qui parut d'abord 
di-ns l'Esprit public. Ce roman, très-intéres- 
suntet plein de verve, obtint un succès écla- 
tant et décida de sa vocation de romancier. 
Il fut nommé, dans cette même année 1847, 
chevalier de la Légion d'honneur. Ses ut- 
taches à la famille d'Orléans le rendirent 
très- antipathique à la révolution de 1848. 
Il la vit par le petit côté, en homme du inonde 
froissé dans ses préjugés et dans ses ha- 
bitudes; il se jeta aussitôt duns la réaction 
et fonda, en mai 1848, le Pamphlet, qui fut 
supprimé lors des journées de Juin. Pendant 
l'insurrection, il combattit comme capitaine 
d'étal-major dans la garde nationale, vit son ' 
frère tomber mortellement blessé à ses cô- 
tés, fut fait prisonnier par les insurgés et 
parvint à s'échapper. Eu 1849, il collabora 
au journal monarchiste l'Assemblée nationale, 
où il donna, sous le pseudonyme d'Alceue, une 
nouvelle série de Lettres parisiennes. L'an- 
née suivante, il eut, au sujet d'un article pu- 
blié dans le Corsuire, un duel qui lit grand 
bruit. Frappé en pleine poitrine d'un coup 
d'épée, il échappa non sans peine à lu mort, 
et, depuis lors, il ne cessa de souffrir du coup 
terrible dont il avait été atteint, 'i'uutefois, 
il n'en continua pas moins a écrire et rit. preuve 
d'une extrême fécondité. Il est mort à Paris 
en 1875. Il a écrit i.n grand nombre de ro- 
mans, des pièces de théâtre et des revues 
littéraires, publiées dans le Journal des Dé- 
bats. Journaliste spirituel, écrivain élégant, 
critique plein de courtoisie, il réussit peu au 
théâtre. Il lui manquait le don dramatique, 
les qualités qui émeuvent fortement la l'unie, 
l'art de trouver et de dénouer les situations 
fortes. C est surtout comme romancier qu'il 
a pris une place distinguée dans notre litté- 
rature. Dans ce genre, uù il apporta ses ijua- 
lités ordinaires de grâce et de bon goût, il fut 
toujours heureux. 11 excellait duns les pein- 
tures du monde et de la Vie intime. Dans ses 
romans, on trouve parfois des observations 
d'une vérité saisissante et des pages exquises. 
L'Histoire d'un homme, Sun chef-d'œuvre; 
Maurice de Treuil, récit très-etudié et dont 
l'exécution est excellente en tous points j la 
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Robe de Nessus, son œuvre ds prédilection ; 
les Misères d'un millionnaire , etc., sont des 
œuvres fines ( élevées et charmantes, qu'on 
lira toujours avec plaisir. Amédée Achard 
avait été nommé officier de la Légion d'hoti- 
neur en 1866. On lui doit les œuvres suivan- 
tes : Une arabesque (1840, in-8°) ; Nelly (1842, 
i vol. in-8<>); Un mois en Espagne [ 1847, in-1 2) ; 
la Chasse royale (1850, 7 vol. in-8") ; Une sai- 
son à Aix-les- Bains (1850, in -8°); Roche Blan- 
che (1852, 2 vol. in-8°); Chien et chat (1853, 
ï vol, in-8°); Itinéraire du chemin de fer 
d'Orléans à Tours (1853, in-12); Itinéraire du 
chemin de fer du Centre (1854, in-12) j les 
Châteaux en Espagne (1854, in-12), recueil de 
nouvelles; les Petits-fils de Love lace (1854, 
3 vol. in-8»); la Robe de Nessus (1855, 3 vol. 
in-8°); Parisiennes et Provinciales (1856, 
in-12) ; Maurice de Treuil (1857, in-16) ; Bru- 
nes et blondes (1857, in-12); A/me Rose (1857, 
in-16) ; les Dernières marquises (1858, in-12) ; 
les Femmes honnêtes (1858, in-12); le Clos 
Pommier (1858, in-12); l'Ombre de Ludovic 
(1859, in-12); Montebello, Magenta, Mari- 
gnan, lettres d'Italie (1859, in-12); la Sabo- 
tière (1859, in-12) ; les Vocations, le Musicien 
de Blois, etc. (1859, in-12) ; la Famille Guille- 
mot (1860, in-12); les Rêveurs de Paris (1860, 
in-12) ; ies Séductions (1861, in-12) ; les Filles 
de Je/ihté, etc. (1861, in-12) ; les Misères d'un 
millionnaire (1861, 2 vol. in-12); iVoir et 
blanc (1862) ; le Roman du mari (1862, in-12) ; 
Histoire d'un homme (1863, in-12) ; la Traite 
des blondes (1863, in-12) j le Duc de Carlepont 
(1864, in-18); les Coufis d'épée de M. de La 
Guerche (1863, in-12); J/me de Sarens (1865, 
in-12); Album de voyage (1865, in-12j; les 
Fourches Caudines (1866, in-12); la Chasse à 
l'idéal (1867, in-12); les Chaînes de fer (1867, 
in-12); Marcelle (1868, in-12); le Journal 
d'une héritière (1868, in-12); la Vie errante 
(1868, in-12); le Serment d'Edwige (1869, 
in- 12) ; les Trois Grâces (1870, in-12) ; Olympe 
de Minières, \eMari de Delphine (1871, in-12) ; 
Histoire d'un soldat (1871, in-12); Sur la 
guerre de 1870, Zvroif au but (1874, in-12) ; En- 
vers et contre tous (1874, in-12); Histoire de 
mes amis (1874, i u-12> ; la. Vipère (1874, in-12); 
il/me de ViUerxel (1874. in-S°) ; la Cape et 
l'épée (1875) ; la Toison d'or (1875, in-12), etc. 
Enfin, M. Amédée Achard a fait jouer au 
théâtre : Donnant donnant, comédie en deux 
actes et en prose (1852); Par les fenêtres 
(1852), LOinédie en un acte; le Duel de mou 
oncle (1852), en un acte ; Souvenirs de voyage, 
en un acte et en prose (1853) ; Souvent Je/unie 
varie, en un un acte et en prose (1854); le 
Jeu de Sylvia, en un acte (1859) ; le Clos Pom- 
mier, draine en cinq actes (1865), avec (Jh. 
Detlys ; Albertine de Mierris, comédie en 
trois actes, jouée au Gymnase en 1867; les 
Tyrannies du colonel, comédie en trois ac- 
tes (1872); le Sanglier des Ardennes, en un 
acte (1875). 

ACHARD (Léon), chanteur français, né à 
Lyon en 1831. Il est fils du célèbre comique 
Pierre-Frédéric Achard. Tout en lui faisant 
cultiver ses dispositions pour la musique, son 
père lui lit faire ses études dans un lycée de 
Paris. Reçu bachelier, M. Léon Achard prit 
ses inscriptions à l'Ecole de droit, dont il 
suivit les cours, et obtint en 1852 le grade de 
licencié. 11 entra alors comme clerc dans une 
étude d'avoué; mais, doué d'une charmante 
voix de ténor et poussé par son goût vers le 
théâtre, il se fit admettre comme élève au 
Conservatoire de musique et obtint en 1854 le 
premier prix d'opéru-eomique. Engagé cette 
même année au Théâire-Lyriqie, M. Léon 
Achard y tit ses débuts dans le rôle ileTobias 
du Billet de Marguerite. Sou physique agi éa- 
ble.son franc sourire, son geste élégant, son 
jeu plein de chaleur et sa voix sympathique 
lui acquirent aussitôt les suffrages du public. 
Le jeune chanteur joua avec un vif succès 
les rôles de ténor dans les Charmeurs, le Mu- 
letier de Tolède, les Compagnons de ta Mar- 
jolaine, le Barbier de Seville, etc. A la mort 
de son père (1856), M. Léon Achard quitta le 
théâtre. Toutefois, il ne tarda pas à y rentrer 
et signa un engagement avec le directeur de 
l'Opéra de Lyon, où son succès fut complet. 
En 1862, il quitta cette ville pour revenir à 
Paris, à l'appel de M. Perrin, devenu direc- 
teur de l'Opéra-Comique. Là, il partagea 
les premiers rôles avec Montaubry et régna 
sans partage après le départ de ce dernier. Il 
reprit les principaux lôles de l'ancien réper- 
toire, jnua dans Haydée, la Dame blanche, le 
Sony? d'une nuit d'été et créa, avec un suc- 
ces constant, les rôles de ténor dans les piè- 
ces nouvelles. En 1873, il quitta l'Opéra-Co- 
mique pour entrer nu Grand-Opéra, débuta 
duns la Coupe du roi de Thulé, puis joua duns 
les Huguenots, l'Africaine, où il interpréta 
brillamment le rô.e de Vasco de Gaina, etc. 
Excellent dans les morceaux qui demandent 
de la grâce et du charme , il réussit moins 
dans ceux qui exigent une grande puissance 
vucale et le sentiment dr^maiique. Au mois 
de mars 1876, il e»t revenu à I Opéra-Comi- 
que, sa vraie place, et il a inauguré brillam- 
ment sa rentrée dans le rôle de Georges de 
la Dame blanche. 

ACUAHOS (Eléazar-François ce La Baume 
dus), préiat français, né à Avignon en 1679, 
mon eu Cochinchine en 1741. En 1721, il 
avait été nommé évéque d'Halicarnasse. Clé- 
ment XII lui confia .une mission en Chine, 
où des différends s'étaient élevés entre divers 
ordres religieux. Des Achards ij'enibarqutt 
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aussitôt. A Bon arrivée, il essaya vainement 
de mettre la paix entre les missionnaires ita- 
liens et les missionnaires français, les ré- 
collets et les jésuites, les capucins et les 
franciscains, qui étaient tous à couteaux ti- 
rés, i La paix I la paix! lui dit un des plus 
Influents, le Père Martiali ; j'aimerais mieux 
la faire avec le diable qu'avec les Français I » 
Des Achards s'épuisa en efforts inutiles et 
mourut à la peine. Son successeur, l'abbé 
Fabre, a publié une intéressante Relation de 
la mission de l'évêque d'Halicarnasse (Ve- 
nise, 1753, 3 vol. in-12). 

ACH ARECS, athlète renommé qui lutta con- 
tre Hercule, à Olympie, dans les jeux célé- 
brés par le héros en mémoire de Pélops. 

ACHARl , docteur musulman, chef de la 
secte des achariens, né vers 884, mort à 
Bagdad en 936. Achari avait sur la grâce des 
'idées qui répondent à peu près à la doctrine 
catholique actuelle. Il enseignait que Dieu 
est le véritable auteur des actions de l'homme, 
mais que celui-ci garde cependant une liberté 
suffisante pour mériter et démériter. C'est, 
comme on voit, le système de la grâce effi- 
cace, imaginé pour concilier la toute-puis- 
sance divine avec la liberté humaine. Les 
achariens étaient considérés comme des hé- 
rétiques par les orthodoxes musulmans, par- 
tisans déterminés du fatalisme. 

ACHARIEN s. m. (a-cha-ri-ain). Membre 
•de la secte fondée par Achari. 

ACHARNAR s. m. (a-char-nar). Astron. 
Etoile de première grandeur, qui fait partie 
de la constellation de l'Eridan. On l'appelle 
aussi Acharnahau et ACHËRNKR. 

ACHARNAHAR. V. ACHARNAR. 

ACHARYA s. m. (a-ka-n-a). Relig. ind. 
Nom donné aux prêtres qui sont chargés, 
dans l'Inde, de l'instruction de ceux qui se 
destinent au culte de Brahma, et qui leur 
expliquent les Védas. 

ACHE (N,, comte d'), marin français, né 
vers 1700, mort en 1775. Il parvint, en 1757, 
au grade de vice -amiral et fut investi du 
commandement des forces françaises dans la 
mer de l'Inde. C'est sous lui que les Anglais 
ruinèrent complètement notre domination 
dans l'Inde, et le nom du comte d'Aché est 
resté attaché à ces désastres, sans qu'on 
sache pourtant s'il y eut, de sa part, incapa- 
cité complète, ou si ce fut l'insuffisance de ses 
ressources qui ne lui permit pas de mieux agir ; 
nous perdîmes tous nos établissements de la 
côte de Malabar et du Coromandel , sans 
qu'il pût ou sût s'y opposer. — Un autre 
membre de la même famille joua un triste 
rôle sous la Révolution. Apres avoir long- 
temps et impunément commandé des bandes 
de chouans en Bretagne, il fut condamné 
à mort en 1799, pour vols et attaques de 
diligences sur les grands chemins. Il par- 
vint néanmoins à fuir et se réfugia en An- 
gleterre. En 1809, il revint en Bretagne re- 
commencer ses exploits, et périt dans une 
rencontre avec les gendarmes gardes-côtes. 

ACHELOE, nom d'une des Harpies. 

ACHELOÏA, la même que Caltirrhoé, fille 
d'Achéloûs. 

ACHÉLOÏs, une des sept Knses, quT-.|n- 
charme nommait dans sa comédie des Noces 
d'Hébé. 

* ACHEM, ACI11N ou ATCH1N. — Avant la 
guerre qui, dans ces derniers temps, a éclaté 
entre les Hollandais et le royaume d'Achem 
ou d'Atchin, certaines relations présentaient 
la ville du inêine nom comme ayjint 30,000 hab., 
chiffre probablement fort exagéré. V. Aché- 
MOis, ci-après. 

ACH ESI, divinité des Druses. V. Haki;m, 
dans ce Supplément. 

ACHtMÉMDE, originaire d'Ithaque et l'un 
des compagnons d'Ulysse. Lorsque Uiys.se, 
après avoir crevé l'œil de Polyphetne, s'en- 
fuit sur son navire avec les rompagnous qui 
lui restaient. Achéméuide manqua l'embar- 
quement et fut abandonné dans l'île. Plus 
lard, il fut recueilli par Enée et s'attacha à 
sa fortune. 

ACHÉMÉNIS s. f. (a-ké-mé-niss). Plante à 
laquelle les anciens attribuaient la vertu de 
répandre la terreur dans les armées. 

* ACHÉMOIS. — L'origine desAchémois, ou 
Atehinois, ou Achimuis, est difficile à déter- 
miner. Suivant les uns, ils sont d'origine chi- 
noise ; suivant les autres, d'origine siamoise ; 
d'autres, au contraire, prétendent voir en eux 
des bohémiens venus soit de la côte de Mala- 

■bar, soit de l'île Célèbes. L'opinion la plus 
vraisemblable, c'est que ce sont des Malais 
(c'est l'avis de Junghuhii) qui se sont mélan- 
gés, dans de fortes proportions, avec les peu- 
ples delà côte opposée sur le continent indien ; 
l'élément battus n'y serait pas non plus resté 
entièrement étranger. 

Ce qui autorise cette dernière supposition, 
ce sont les traces de mots buttas qu'on ren- 
contre dans la langue atchinotse, puis la 
conformité qui existe entre les deux peuples 
sous le rapport des coutumes et au point de 
vue du type physique. Leur naturel sauvage 
et sanguinaire parait être un héritage des 
Baltas. Cependant il ne conviendrait pas de' 
les regarder comme des descendants directs 
(quoique fortement mélangés avec d'autres 
éléments dans le cours des âges) de ces fé- 
roces anthropophages de l'archipel ludien. 
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Les Achémois se divisent en trois peuples : 
1° les Achémois proprement dits; 2° le peuple 
de Pédir; 3" les Malais pur sang. 

Les premiers, c'est-à-dire ies Achémois, 
sont répandus sur toute l'étendue du terri- 
toire et se divisent en trois groupes ou tribus, 
dont les deux premières habitent sur les côtes, 
et la troisième peuple plus particulièrement 
l'intérieur du pays. 

Les gens de Pédir, les plus pauvres de 
tous, résident principalement sur ta côte 
nord, appelée cote d'Areka ou des Noix de 
bétel. 

Leurs principaux établissements sont : 
Pédir, Pasangan, Samoï et Pasir. 

Enfin les Malais, qui peuvent être venus 
des côtes méridionales de Sumatra, ont en- 
vahi la partie ouest d'Achem, où leurs prin- 
cipales stations sont : Analabon, Tampat, 
Touwan, Asahan et Bakoungan. 

Les Achémois, proprement dits, passent 
pour des guerriers sanguinaires, des négo- 
ciateurs infidèles^ à la parole donnée et des 
marchands peu sûrs. ' 

De son temps déjà, Beaulieu lesdépiignait 
comme insolents, altiers, perfides et de mau- 
vaise foi, surtout contre les chrétiens. « Ce 
sont, dit-il, des traîtres, des vol. Mrs et des 
empoisonneurs. > Leurs qualités se rédui- 
raient donc à une bravoure incontestable et 
à un sentiment d'indépendance qu'ils rai- 
sonnent souvent assez mal. 

Leur manière de vivre ne diffère pas es- 
sentiellement de celle des autres habitants 
de l'archipel. Us se contentent, pour leur 
nourriture, d'un peu de riz, de légumes et de 
poisson. Avec cet ordinaire, ils bravent les 
fatigues et supportent les plus rudes labeurs. 
Ils sont donc assez sobres pour le boire et 
le manger, au moins dans la vie ordinaire ; 
mais , dans les occasions solennelles, leur 
tempérance ne soutient pas l'épreuve. Les 
Achémois sont adonnés à 1 opium; les hommes 
aiment les combats de coqs (menjabouny) et 
le jeu des dés, et, en général, le far niente 
leur plaît, et ils s'y livrent le plus possible en 
mâchant du bétel. 

Pendant ce temps, les femmes vaquent aux 
soins domestiques et font les travaux de jar- 
dinage. Leurs demeures, au reste, présentent 
si peu de confortable, qu'on ne s'étonne guère 
| qu ils ne veuillent pas y rester. Ce sont des 
habitations en planches couvertes de feuilles 
| de palmier (alap), formant un carré long et 
I ne contenant, en général, que les ustensiles 
indispensables pour faire la cuisine, quelques 
pots et marmites, des nattes pour s'y reposer 
le jour et une couche séparée du re.>te par 
un rideau de toile ou de coton toujours sale, 
qu'on appelle tabir. 

Ces gens marchent toujours armés. Ils ai- 
ment à porter le kriss, poignard malais, ou 
le klewang, couteau-sabre, plus la lance, le 
fusil, et un boucher de bois. Ils ont de l'ar- 
tillerie, mais ils ne savent pas se servir des 
urines à feu aussi bien que les Malais. 

Leur habillement consiste, pour les hom- 
mes, en un pantalon (seluhar-a/jib), vêtement 
national adopté dans l'île entière, et qui se 
porte de très-bonne heure. Par-dessus, oa 
attache un surtout de toile ou de soie dit 
sarong. 

Le haut du corps reste habituellement nu ; 
ce n'est que dans des cas exceptionnels qu'on 
le couvre d'un badjou, à courtes manches, 
qui descend jusqu'aux hanches, ou d'un lam- 
beau d'étoile blanche jetée négligemment 
sur l'épaule. Ce costume masculin ressemble 
beaucoup à celui des femmes; avec cette dif- 
férence que celles-ci s'enveloppent la tête 
d'un morceau de toile blanche, taudis que 
les hommes portent un bonnet, autour duquel 
ils enroulent un lambeau d'étoffe plus ou 
moins précieuse, eu forme de turban. 

Les Achémois reconnaissent, un moins de 
nom, l'islamisme, qu'ils ont introduit à Su- 
matra; mais, en réalité, ils en prennent à 
leur aise avec la religion qu'ils professent, 
et ce sont de détestables sect.iteurs du Pro- 
phète, ne montrant aucun respect pour le 
Coran et pour ses prescriptions ; en revanche, 
assez tolérants pour ceux qui suivent un autre 
culte. 

Au mois de mars 1873, les Hollandais dé- 
clarèrent la guerre au sultan d'Achem ; mais 
t ils rencontrèrent une résistance sérieuse qui 
Se prolongea plus d'une année. La mort du 
sultan est venue, depuis, relâcher cette ré- 
sistance, et tout annonce que les chefs de 
tribus devenus indépendants finiront succes- 
sivement par se soumettre. 

ACHÉMON ou ACHMON, frère de Basalas 
ou Passalus, tous deux Cercopes, et que l'on 
voit figurer dans le m} the d'Hercule. Les 
Cercopes étaient, comme on sait, des démons 
malicieux, querelleurs et enclins au voi. 
Achenion et Basalas avaient été avertis par 
leur mère de prendre garde de tomber entre 
les mains du &lelainpyge-(l'/io"inie aux fesses 
noires ; du gr. mêlas, noir; pughé, fesse). Ayant 
rencontre Hercule endormi suus un arbre, ils 
le volèrent et le tourmentèrent. Le tiieu les 
saisit alors , leur ha les pieds , les attacha à 
sa massue et les porta ainsi sur sou épaule, 
comme font les chasseurs de leur gibier. 
C'est alors qu'ils s'écrièrent : « Voila le Alo- 
lam^yge que notre j.ière nous avait dit d é- 
viter. » Ces paroles tirent rire Hercule, qui 
leur donna la liberté. C'est de cette histoire 
qu'est venu le proverbe grec : • Prends gaida 
au Méluiuuyga 1 « • ■ ' , 
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D'autres mythographes disent que le dieu 
les amena à Ompheue, qui leur pardonna; 
d'autres, enfin, qu'ils se noyèrent dans des 
tonneaux, où ils tombèrent victimes de leurs 
malices envers Hercule , qu'ils accompa- 
gnaient dans son voyage à l'Ile du Soleil. 

ACHEN (Jean van). V. Van Achkn, au 
tome XV. 

ACHËNBACH (André), peintre allemand, 
né à Cussel en 1815. 11 alla étudier son art à 
Dusseldorf, où il prit des leçons de Schirmer 
et suivit les cours île l'Académie de peinture 
M. Achenbach s'est adonné à peu près ex- 
clusivement au paysage, et il est devenu, 
dans ce genre, un des artistes les plus re- 
marquables de l'Allemagne. Ses marines sont 
particulièrement estimées, et un grand nom- 
bre de ses tableaux font aujourd'hui partie 
des principaux musées d'outre-Rhin. Ce re- 
marquable artiste est membre dos Académies 
de Berlin, d'Amsterdam, d'Anvers, de Phi- 
ladelphie, etc., chevalier de l'ordre de Lèo- 
pold et de la Légion d'honneur (1S04). Il a 
remporté la grande médaille d'or dans des 
expositions en Prusse et à Bruxelles. A 
Paris, où il a fait de fréquents envois à nos Sa-: 
Ions de peinture, M. Achenbach a obtenu une 
médaille de 3e classe en 1839, une de l'e classe 
à l'Exposition universelle de 1855, et une de 
3e classe à l'Exposition universelle de 1867. 
Cet urti-te jouit également, comme carica- 
turiste, d'une réputation méritée. Parmi les 
tableaux de lui qui ont ligure h i.os Expo- 
sitions, nous citerons :Pay>aye suédois (1838); 
Bateaux de pêcheurs jetant l'ancre à lu murée 
haute (1853); Marée haute à Ostende, Vue de: 
Corleone en Sicile, Mer orageuse, Kermesse 
en Hollande, Paysage (1855) ; Piaye de Sc/ie- 
vemng, en Hollande (1861); Paysage dans les 
Pays-lias (1863); Quai d'Osleiale a la marée 
haute (1864); Marine (18G5) ; Environs d Os- 
tende par un temps pluvieux (1860); Vue 
d'Amsterdam, Port d'Ostende (1867). Depuis 
celte époque, Al. Achenbach n'a plus rien 
envoyé aux Expositions de Paris. 

ACHENBACH (OsWald), peintre allemand, 
frère du précédent, né à Dusseldorf eu 1827. 
Elève de son frère André et de l'Académie 
de sa ville natale, comme lui il s'est adonné 
au paysage; mai-, pendant que son fière 
cherchait la plupart des motifs de ses coin- 
positons dans les Pays-Bas, c'est en Italie 
que M. Oswald a trouvé presque tous les su- 
jets de ses tableaux. Dans Ses toiles, animées 
de personnages, il a fait preuve de beaucoup 
de talent, et il n'est pas moins connu en 
h'rance qu'en Allemagne, grâce à ses nom- 
breux envois à nos Salons de peinture. Il a 
obtenu, chez nous, une médaille de 3 e classe 
en 1859 , des médailles de 2 e classe eu 1861 et 
en 1863, et la croix de la Légion d'honneur 
en 1863. M. Oswald a exposé, à Paris: 
Soirée d'automne, Pèlerins se rendant à /(orne 
(1855); le Mâle de Nuptes (1859); Fête reli- 
gieuse et convoi funèbre à Patestriha, Pèle- 
rins des Abruzzes surpris par l'orage (1861); 
Jluiues du palais de la reine Jeanne, a Na- 
ples. Bords de ta mer à Naples, le Môle de 
Naples au soleil couchant (1863); Vigne dans 
la campagne romaine. Monument de Csciiia 
Metella a Itome (1864) ; Cascade à Tiooli, Fête 
à Oenazttno (1865); Villa Turlonia , près de 
Frascati (1866); Huccu-di-Pupa (1867); Une 
Hue de Torre-det-Greco, Campagne de Home 
(186S). 

ACIllïNEAU, rivière de France. Elle prend 
sa source dans le lac de Grand-Lieu (i.oire- 
Inféiieure) et se jette dans la Loire, au-des- 
sous de Nantes. Cette petite rivière, au- 
jourd hui canalisée dans tout sou parcours 
(21 kiloni. 500 met.), constitue une voie de com- 
munication assez importante. Ou la désigne 
souvent sous le nom A'ëtier de liusuy. 

ACHEBNER. V. Acharnar, dans ce Sup- 
plément. 

* ACIIÉRON.— Outre les deux fleuves de ce 
nom cites par le Grand Dictionnaire, l'un en 
Italie, dans le Briuium, descendant des Apen- 
nins dans la Méditerranée, l'autre en Grèce, 
prenant sa source au marais d'Achéruse, tra- 
versant la Thesprotie et se jetant dans la 
iner Ionienne, les géographes anciens en 
comptaient plusieurs autres du même nom, 
l'un coulant dans rEiide.affluetitde l'Alphée ; 
un autre dans la Bithyme ; enlin un troisième 
qui pétait un brus du Nil, arrosant la plaine 
des Pyramides. 

ACIIËltON, nom d'une divinité gauloise, 
connue par une inscription mentionnée par 
Gruter. 

ACHÉHUSE, ACHERUSIA ou ACHÉRUS1E, 

nom donne par les anciens à diverses ouver- 
tures qui étaient censées conduire aux en- 
fers, ainsi qu'à des marais avoisimiot ces 
ouvertures et au territoire où elles se trou- 
vaient. C'est ainsi que ce nom désignait : le 
murais d'Achéruse, où le fleuve Achéron 
prenait Sa source, dans l'Epue, près d'une 
.avertie du- même nom, par laquelle Hercule 
tira Cerbère des enfers; un lac dit lac des 
Enfers, dans lequel, suivant certains au- 
teurs, se jetait l'Acheion; une presqu'île 
dans Je Pont, où quelques-uns plaçaient la 
caverne d'Achéruse qui communiquait aux 
enfers; une caverne voisine d'ilerinione , 
dans l'Argolide; un promontoire de la Cam- 
panie, entre Cumes et Alisèue, k peu de dis- 
tance de l'Avertie; uu promontoire de la 
Buhytiie, dans le voisinage d'rféraelée ; enfin 
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un lac d'Egypte, qui paraît être le même que 
le lac Mœris, près de Memphis, au delà du- 
quel on transportait, les morts jugés dignes 
de la sépulture. La barque qui les trans- 
portait se nommait baris, et le nnutonier 
Charon. Avant de les passer, on examinait 
leur vie, et, suivant leurs bonnes ou leurs 
mauvaises actions, ils étaient reçus dans la 
barque ou privés de sépulture. Suivant la 
croyance des habitants de Memphis, les âmes 
de ceux qui n'avaient eu ni vices ni vertus 
erraient sur les bords du lae; puis, au bout 
d'un certain temps, purifiées par ses eaux, 
elles étaient enfin reçues dans le lieu du 
repos éternel. 

ACHÉUS. V. AchjEUS, dans ce Supplément. 

ACIIGUAYA-XEKAC (le plus suhlime), dieu 
suprême des indigènes de l'île de Tenériffo 
et de l'archipel des Canaries, C'est le prin- 
cipe» du bieti, par opposition à Guayotta, 
principe du mal. V. ce dernier mot, dans ce 
Supplément, 

ACHI LLEE , nom d'une fontaine près do ' 
Milet, eu lonie, ainsi appelée parce qu'Achille 
y avait pris un bain. 

ACHILLEE, lie de la mer Noire, qui tirait 
son nom d'Achille, dont on y voyait le tom- 
beau, au-dessus duquel, dit Pline, les oiseaux 
ne volaient jamais. Ce lieu, où l'on rendait 
I les honneurs divins au héros, fut, suivant la 
I tradition, témoin de plusieurs prodiges. On 
I raconte, entre autres, qu'Homère, qui avait 
' invoqué i'ànie d'Achille, ne put supporter 
: l'éclat de la lumière qui environnait le héros 
• lorsqu'il lui apparut, et qu'il en devint aveugle. 

ACHILIEOS DltOMOS (cours* d'Achille), 
lie de la mer Noire, dans la géographie an- 
cienne. Ce nom lui venait, suivant Pompo- 

I nius Mêla, de ce qu'Achille, étant entré avec 
une flotte dans la mer Noire, aborda dans 
cette î.e et y célébra sa victoire par des 

, courses auxquelles il prit part. 

| ACHILLES (Estaço), érudit portugais, né à 
Vidiguuira vers 1510, mort en 1581. Il fut 

1 secrétaire du pape Pie V, puis professeur du 
collège de la Sapienee, a Rome. On a de lui 

i un grand nombre de Discours, d'Eloges écrits 
en luLiu, et des Commentaires sur Cicéron, 

j Ovide, Catulle, ïibulle, les Phénomènes d'A- 

I ratus, etc. 

ACHILLES (Alexandre), érudit allemand, 
né en Prusse en 1584 , mort à Stockholm 
en 1675. Il fut attaché à la cour du roi de 
Pologne, Vladislas, qui lui confia une mission 
en Perse; puis k celle de l'électeur de Bran- 
debourg, qui l'envoya le représenter en Rus- 
sie. On a de lui deux ouvrages : Philosopliia 
physica et Traité sur tes causes des tremble- 
ments de terre et de l'agitation de la mer, 

'ACHILLE TATIUS. — Ce poète grec est' 
né à Alexandrie dans la seconde moitié du 
ive siècle de notre ère, selon les uns, au 
\t siècle, selon d'autres. Vers la lin de sa 
vie, il se til chrétien et devint évêque. On lui 
doit un roman erotique en huit livres, inti- 
tulé : les Amours de Leucippe et de Clitophon. 
Ce Jivre ne manque pas d'intérêt; certaines 
parties sont tres-habileinent traitées, et le 
style en serait agréable s'il n'était surchargé 
d'ornements de rhétorique. Enfin on y trouve 
des peintures lascives qui choquent le bon 
goût. Ce roman a été très-souvent édité. 
Les éditions les plus estimées sont celles 
de Leyde (1640, in-12) et de Leipzig (1821, 
2 vol. iu-8°). Parmi les nombreuses traduc- 
tions françaises qu'on a faites de ce roman, 
nous citerons celles de Roehemaure (155C), 
de Baudoin (1635), de Du Perron de Cas- 
tèra (1734), de Clément (1800). Achille Ta- 
tms est, en outre, l'auteur d'une Introduction 
aux Phénomènes d'Aralus, dissertât on sur 
les sphères, dont il reste un fragment qui a 
été publié dans ï' Uraitologiu de Petau. 

ACHILLIDE s. m. (a-chi-li-de). Nom pa- 
tronymique des descendants d'Achille. 

ACHILL1M (Jean-1'hilothée), poète italien, 
né k Bologne en 1460, mort en 1538. Ses ou- 
vrages les plus remarquables sont : Il Viri- 
dario (le Verger), poème qui renferme l'éloge 
des littérateurs italiens, ses contemporains 
(Bologne, 1513, in-4°) ; Il Fidèle, autre poème 
ires-rare; Annotazioni delta lingua valyure 
(Bologne, 1536, in-8<>). 

ACUIMÉLECH, grand prêtre des Juifs, qui 
vivait au xie siècle avant notre ère, du 
temps de Saûl. Ayant donné au jeune David 
l'épee de Goliath et les pains de proposition, 
il excita contre lui la haine de Saùl, qui le lit 
mettre à mort avec quatre-vingt-cinq hom- 
mes de sa tribu. 

ACHIMENCEY s. m. (a-chi-mèni.-sè). Nom 
des nob.es chez les Guauches des Canaries. 

ACHIOK, général des Ammonites vers 620 
av. J.-C. Il est question de lui dans le Livre 
de Judith (v, vi et xivj. Lorsque Holopherne 
envahit la Judée à la tête de l'armée assy- 
rienne , surpris de la résistance qu'il ren- 
contrait et de ce que les Hébreux avaient 
barré tous les défiles, il voumt savoir à quel 
peuple il avait affaire, et Achior lui montra 
toute la difliculte de son entreprise eu lui 
exposant i'histoire antérieure des Juifs. Ho- 
luphoine ordonna qu'il fût livré aux Juifs dans 
Bcthulie. Les esclaves chargés de ce soiu se 
contentèrent de l'attacher a un arbre; ou le 
dejivra, et, après que Judith eut assassiné 
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Holopherne et fait ainsi lever le sié -e de 
Béthulie, il embrassa le judaïsme. 

ACH1ROÉ ou ACH1RRHOÉ, petite-fille de 
Mars. Ede eut de S. thon , roi de Thvace, 
deux tilles : Pallène, qui donna son nom à 
une presqu'île au sud de la Chalcidiqne, nom- 
mée auparavant Phlegra, et Khœtée, qui 
donna son nom au cap Rhreiiuin, sur l'Helles- 
pont. Achiroé est quelquefois confondue avec 
Anchiroé. 

ACH1TOPHEL, Israélite, né k Gilo, mort 
vers 1023 avant notre ère. Il jouissait de la 
faveur du roi David, qui le comptait au 
nombre de ses conseillers, lorsqu'il entra 
dans la conspiration d'Absaion, k qui il con- 
seilla d'abuser des femmes de son père et 
de poursuivre David, qui avait dû fuir. Achi- 
tophel, voyant ses mauvais desseins déjoués 
par la mort d'Absaion, se pendit. 

ACHLE, monogramme du nom d'Achille, 
sur les anciens monuments de la Grande 
Grèce. 

ACHLYS, déesse de l'obscurité et des té- 
nèbres. Hésiode en fait un portrait affreux. 
Selon d'autres, ce nom était celui du premier 
être, qui existait de toute éternité, avant le 
inonde, avant le chaos, et dont descendaient 
les autres dieux. 

ACHMATITE s. f. (a-kma-ti-te). Miner. 
Variété d'épidote verte, riche en oxyde fer- 
rique. 

Aclniié, nom du livre qui contient les lois 
et la religion des Druses, suivant MM. Noël 
et Boiste. 

ACHMET ou A 11 M ET, dey d'Alger, mort 
en 1808. Nommé dey au mois d'août 1805, il 
se rendit odieux par sa tyrannie, ses exac- 
tions et ses crimes, excita contre lui l'indi- 
gnation générale et fut mis k mort par ses 
soldats, qui, mêlés à la multitude, traînèrent 
son cadavre k travers les rues. 

ACHMET-BESMI-EFFEND1, homme d'Etat 
ottoman, né vers 1720, mort en 1788. Il fut 
envoyé, en 1757, k Vienne en qualité d'am- 
bassadeur extraordinaire, pour notifier à 
l'empereur d'Autriche l'avènement de Mus- 
tapha III, puis occupa le poste d'ambas- 
sadeur k Berlin. On a de lui une ilelatian de 
ces deux ambassades, plus une Histoire de 
la guerre entre les Ottomans et les /tusses, de 
176S à 1774, qui a été traduite en allemand 
par Dietz (Halle, 1813, in-S"). J. de Haitimer 
a donné une traduction allemande des deux 
relations précédentes. Aehinet fut encore 
envoyé comme plénipotentiaire de la Turquie 
à ICaïnardji, pour.) - signer la paix de ce nom. 
Peu de temps après, il tomba eu disgrâce et 
mourut aveugle. 

ACHMET-GEDUC ou ACOMAT, célèbre gé- 
néral ottoman, né en 1430, mort en 1483. Il 
était Albanais d'origine et il se signala par 
de grands faits d'armes, tels que lu prise 
d'Olrante en 1480. Deux ans après, à la mort 
de Mahomet II, il se déclara pour Bajazet II 
contre Zizim,son frère, l'héritier légitime de 
la couronne, qui fut forcé de s'exilera Rhodes. 
Bajazet, une fois en possession du pouvoir, 
oublia ce qu'il devait a Achniet ou plutôt le 
craignit trop pour lui garder de la recon- 
naissance. Il le fit assassiner, ou, suivant une 
autre version, le poignarda lui-même au 
milieu d'un festin. 

ACHMET-PACHA, général ottoman, né 
veis 1490, mort en 1524. Il commandait, sous 
Mustapha, une des divisions avec lesquelles 
Soliman H entreprit le siège de Rhodes. 
Mustapha ayant échoué en divers assauts et 
ayant été tué par les ordres du sultan, ce fut 
Aohmet-Pacha qui fut appelé à le remplacer. 
Ce fut donc sous son commandement que 
l'armée turque parvint k s'emparer de la 
ville. Il fut chargé de îédiger les conditions 
de la capitulation conclue avec Villiers de 
l'Isle-Adam. A la suite de celle affaire, So- 
liman lui confia le gouvernement de l'Egypte 
(1524). Achniet-Pacha se tira avec hau.leté 
îles difficultés de la situation et fit rentrer 
dans l'obéissance divers princes révoltés 
contre l'autorité du sultan ; mais l'occasion 
lui parut bonue de se tendre lui-même indé- 
pendant et de séparer l'Egypte du gouver- 
nement central. Soliman envoya aussitôt 
contre lui Ibrahim, qui parvint k détacher 
de sa cause les chefs militaires les plus in- 
fluents. Abandonné par l'armée, Achmet se 
rendit et fut étouffé dans un bain, 

ACHMOGH , dans la mythologie parse, un 
des princes des dévas. Au pluriel, ce nom 
s'applique quelquefois k tous les dévas supé- 
rieurs ou subalternes, 

ACI1MON. V. Achémon, àatisboSupplément. 

ACHOLOÉ, une des Harpies, suivant quel- 
ques uuteurs. 

ACHOR, dans la géographie de la Bible, 
vallée de la Palestine, au nord de Jéricho. 
C'est dans cet endroit que fui lapidé un Juif 
nommé Achan, qui avait commis un vol. ' 

ACHOR, dieu destructeur des mouches, 
adore des habitants de Cyrène. Pline raconte 
que les sacrifices offerts à cette divinité 
amenaient la mort de ces insectes, qui cau- 
saient parfois de grands ravages dans le 
pays, par suite des maladies endémiques 
qu ils occasionnaient. C'est le même qui etaic 
adoré en Grèce sous le nom de Myiagros, 
Myiodes, Apomyios, V. ces mots, dans ce 
Supplément, 


ACID 

ACHOR1S, roi d'Egypte, appartenant a la 
!6« dynastie. Il succéda à' Psammiticus II 
et régna de 389 h 377 av. J.-C. Vers l'an 386, 
il se ligua avec les Arabes, les Tyriens et 
Evagoras, roi de Chypre, contre Artaxeice- 
Memnon, roi de Perse. La coalition fut vain- 
cue, et Achoris prépara une nouvelle expé- 
dition pour laquelle il enrôla, k grands frais, 
des mercenaires grecs commandés par Cha- 
brias. La Perse était ulors en paix avec les 
Athéniens, et Artaxerce contraignit ceux-ci 
k désavouer et k rappeler Chabrias, Celui-ci 
revint en Grèce, et Achoris continuait ses 
préparatifs de guerre, lorsque la mort le sur- 
prit. Il eut pour successeur Psanunuthis. 

ACHOURERS, dans la mythologie indoue, 
nom donne k la première famille de géants 
ou de génie3 maltaisants. 

Aciir«dioe, nom d'un des quatre quartiers 
de Syracuse. 11 renfermait, dit Cicéron, un 
forum, un prytanée, un palais du sénat, de 
très-vastes portiques et un temple consacré 
à Jupiter Olympien. Les mitres quartiers so 
nommaient lie (Ortyjiie), Neapolis et Tycha. 
V. Ilk, Neapolis, Tycha, dans ce Supplément. 

ACHRÉLIUS (Eric- Daniel), physicien sué- 
dois, né à Roslag en 1604, mort à Abo en 1770. 
11 fut longtemps professeur de physique k 
l'université d'Abo. On a de lui un traité sur 
l'homme considéré dans ses rapports avec 
l'univers : Orutio de microcusmi structura, 
algue harmonica ejusdem cum prxcipuis mwtdi 
parlions convenieutia (Upsal, 1GJ7, in-4<>). — 
Siin fils ou son | elit-lils, Daniel AcMuklius, 
fut également prufesseur à l'université d'Abo. 
11 a publié une histoire de l'univers sous le 
titre de : Coniemplationum mundi libri très 
(Abu, 1682, in-40). 

ACHROÏTE s. f. (a-kro-i-te — du gr. a pri- 
vatif, et de chroa, couleur). Miner. Variété 
incotore de tourmaline. 

ACHTAD, dans la mythologie persane, nom 
de l'ized qui préside à l'abondance et au 
vingt-sixième jour du mois. 

ACHTARAGDITE s. f. (a-chta-ra-gdite). 
Miner. Nom donné k des cristaux télraédri- 
ques, pyramides, d'un blanc grisâtre terreux, 
qu'on a trouvés dans la rivière d'Achtaragda, 
en Sibérie, et dont l'espèce minérale n'est 
pas encore déterminée* 

ACI1TÂVAC11A , nom d'un pieux et savant 
solitaire, dont l'histoire est racontée dans le 
Mahabharata. 

ACHTEQUEDJAMS s. m. pi. Myihol. ind. 
Les huit éléphants qui, seion les Indous, 
soutiennent le inonde (littéral, huit éléphants). 
Ce mot i-st une corruption tamoule des mots 
sanscrits achlâ gadjâs. 

ACHTHB1A (gr. achthos, douleur), surnom 
de Ceres, k Eleusis. Ce nom lui avait été 
donné k cause de l'affliction qu'elle avait 
éprouvée de l'enlèvement de sa fille Proser- 
pine. 

ACHTORET, divinité phénicienne, plus 
connue sous le nom d'Astarté. 

ACIITSCHELL1NG (Lucas), peintre flamand 
de la secundo moitié du xvne siècle. Il s'est 
surtout adonné au paysage et il était élève 
de Louis deWadder. Ses tableaux se recom- 
mandent par une fidèle imitation de la na- 
ture, la riche transparence des feuillages et 
la largeur du style. Il y en a trois dans l'é- 
glise de Sainte-ljudule, à Bruxelles, un k 
l'hôpital Saint-Jean, de Bruges : c'est un 
grand paysage au milieu duquel la Vierge 
apparaît à saint François ; les arbres sont 
admirablement traités ; un autre paysage 
d'Achtschelling figure au musée de Gaud, 
c'est la /{encontre de Jésus avec les pèlerins 
d'Emmaiis, remarquable par Tes mêmes quali- 
tés de composition. 

ACI, fleuve de la Sicile. 11 sort des flancs 
de l'Etna et tombe dans le Symèthe. 

ACICOLE adj. (a-si-ko-le — du lut. «eus, 
aiguille; colo, j habite). Hist. mit. Qui vit ou 
croit sur les feuilles aciculaires de certaines 
conifères. 

" ACIDE s. m. — Encycl. Chiiu. Avant 
d'être ce qu'elle est aujourd'hui, la théorie 
des acides a passé par bien des phases. Avant 
Lavoisier, on désignait sous le nom d'acide 
tout corps présentant une saveur aigre et 
piquante. L'illustre chimiste, auquel lu science 
doit de si importantes découvertes et qui fut 
en réalité le fondateur de la ch.m.e, compre- 
nait sous le nom d'acides les cumposes bi- 
naires oxygénés; l'eau qu'ils contenaient ne 
jouait a ses yeux que le rôle de dissolvant. 
Etait considéré comme acide tout corps qui 
rougissait la teinture de tournesol, et connue 
base toute substance qui ramenait au bleu 
cette teinture rougie par les acides. Berze- 
lius compléta cette théorie; il admit que cer- 
tains oxydes, capables de se combiner entre 
eux pour former des - composes ternaires , 
pouvaient être sépares par l'éieetroiyse on 
leurs deux oxydes priini.ifs et désigna sous 
le nom d'acides les oxydes qui se rendaient 
au po.e positif, et sous le nom de bases ceux 
qui se rendaient au pôle négatif. 

Cette théorie ne tenait aucun compte de la 
présence de l'eau dans les acides; de pins, 
elle laissait de côlé ies acides chlorhydriquo, 
iodhydrique et bromhydrique el ne domiuii 
aucune idée des rapports qui existent entre 
ces hydracides et les oxacides ou acides oxy- 
génés. Davy tenta de trouver une théorie 
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plus complète et proposa de ne plus com- 
prendre sous le nom à' acides que les acides 
hydratés; il soutint que tous ces Composés 
&out analogues aux hydraeides et forment 
des sels par la substitution d'un métal k* l'hy- 
drogène. Les composé* oxygénés anhydres 
étaient pur lut rejetés du groupe acide, Du- 
long, peu satisfait de l'hypothèse émise par 
Davy, fit dériver les acides de l'union de 
l'hydrogène avec un métal composé. Cette 
théorie fut combattue en 1836 par Dumas, 
qui la considérait alors comme beaucoup 
trop en avance sur les données fournies par 
l'expérience; il lui reprochait notamment de 
ne pouvoir être soutenue qu'à, la condition 
de supposer qu'il existait une foule de radi- 
caux dont, à cette époque, on ne pouvait dé- 
montrer l'existence. 

La question n'avait point fait un pas, lors- 
que Gerhardt fut amené par ses travaux sur 
la chimie organique k reconnaître que les 
acides monoatomiques ne renferment point 
les éléments d'une molécule d'eau. Celte dé- 
couverte conduisait nécessairement à admet- 
tre que ces corps ont ceci de caractéristi- 
que qu'ils contiennent de l'hydrogène auquel 
peuvent se substituer les métaux. La théorie 
de Gerhardt est celle qu'on adopte aujour- 
d'hui, et l'on admet que les acides résultent 
de l'union de l'hydrogène avec un radical 
puissamment électro-négatif. De là des con- 
ditions diverses dans la production des aci- 
des. Si les éléments que contiennent les aci- 
des sont fortement négatifs, leur simple union 
avec l'hydrogène peut donner à ce dernier 
des propriétés acides. Si les éléments n'ont 
point la puissance électro-négative néces- 
saire, il faut, pour qu'un acide se produise, 
l'intervention de l'oxygène ou d'un de ses 
congénères , l'acide silicique , par exemple. 
Enfin, dans certains cas, il faut, pour don- 
ner à l'hydrogène des propriétés acides, que 
la molécule du composé renferme plus d'oxy- 
gène, ou d'un de ses congénères, qu'elle ne 
contient d'hydrogène basique. 

Le premier cas se présente dans la forma- 
tion des acides chlorhydrique, bromhydrique 
et iodhydrique; le second, dans la constitu- 
tion de l'acide silicique ; le troisième, dans 
celle de l'acide phosphorique PH^O 4 , qui peut 
être considéré comme du phosphure d'hy- 
drogène PH 3 , auquel on aurait ajouté 4 ato- 
mes d'oxygène , ce phosphure ne donnant 
qu'un acide bibasique si on se contente d'y 
ajouter 3 atomes d'oxygène. 

La théorie de la formation des acides or- 
ganiques a été donnée par M. Wuru, qui a 
reconnu que les propriétés basiques de l'hy- 
drogène des acides croissaient avec l'oxy- 
gène renfermé dans leur radical. 

— Béactions gui caractérisent les acides. 
On reconnaît surtout les acides k l'action 
qu'ils exercent sur les hydrates basiques , 
action qui consiste en une double décompo- 
sition avec production d'eau et substitution 
d'un métal à l'hydrogène. Toutefois, cette 
réaction ne saurait donner une indication 
absolument certaine, car elle peut être ob- 
tenue avec les phénols et quelques autres 
corps ; aussi , doit-on compléter cette pre- 
mière indication en ajoutant que les acides 
présentent ce caractère de pouvoir fournir, 
par la substitution de Cl à OH, un chlorure 
qui en dérive et qui peut, quand on le traite 
par l'eau, reproduire l'acide primitif, tan- 
dis que de l'acide chlorhydrique se dégage : 

AzOCl + H*0 
Chlorure Eau. 

' de niirosyle. 


= H, Cl 
Acide 
Chlorhydrique 


+ 


AzO.OH 

Acide 
azoteux. 


■ Cette propriété qu'ont les acides d'échan- 
ger leur hydrogène contre un métal par voie 
de double décomposition s'explique , dit 
M. Wurtz, pur les propriétés électro-négati- ! 
ves de leur radical et par les propriétés élec- 
tro-positives du radical contenu dans l'hy- 
,drate , propriétés qui communiquent à ces 
radicaux une puissante affinité l'un pour 
l'autre. • 

Il est établi, d'ailleurs, par des expériences 
de M. Dumas, que, dans un mélange quel- 
conque, il se fait tout d'abord, entre les pro- 
duits mélangés, une réaction que détermi- 
nent les plus puissantes affinités. Ces affini- 
tés satisfaites, et lorsque les corps qui ont 
le plus de tendance à se combiner ont opéré 
cette combinaison, ceux dont l'affinité est 
plus faible se combinent comme ils peuvent. 
On a un exemple frappant de ce fuit dans 
une foule de réactions où un acide faible est 
déplacé par un acide plus fort. 

11 est établi également que c'est le carac- 
tère électro-négatif du radical qui communi- 
que à l'hydrogène des acides ses propriétés 
particulières, lin effet, si l'on ajoute a l'hy- 
drogène sulfuré R*S, qui est légèrement 
acide, 3 atomes d'oxygène, on obtient l'acide 
sulfureux H^ioS, dont l'acidité ent bien plus 
forte; en ajoutant à ce dernier un nouvel 
atome d'oxygène, ou obtient H^SO* ou l'a- 
cide sulfurique, qui est un des acides les plus 
énergiques. 

Si l'on prend l'hydrogène phosphore PH3, 
corps basique et dont l'hydrogène ne saurait 
par suite être remplace par un métal, et 
qu'on y ajoute O», un de ses atomes d'hydro- 
gène devient remplacable, et l'on a l'acide 
hypophosphoreux. Si l'on ajoute un troi- 

SUPPLEMENT. 
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sième, puis un quatrième atome d'oxygène, 
on a 2, puis 3 atomes d'hydrogène remplaça- 
bles, et l'on a constitué les acides phospho- 
reux PH3()3 et phosphorique PH'O*. 

On donne le nom de basicité à cette pro- 
priété qu'ont les acides de renfermer des 
atomes d'hydrogène remplaçnbles par des 
métaux, et ces acides sont dits mono, bi , 
tri, tétra... basiques suivant qu'ils renfer- 
ment 1, 2, 3, 4,..., atomes d'hydrogène rein- 
plaçables. Les acides pouvant contenir, ou- 
tre cet hydrogène remplacable par les mé- 
taux, un ou plusieurs atomes d'hydrogène 
remplaçâmes seulement par des radicaux 
négatifs ou faiblement positifs, et c'est le 
cas de l'acide phosphoreux, on désigne cet 
hydrogène sous le nom d'hydrogène typique 
non basique des acides, et les acides qui ren- 
ferment cet hydrogène sont dits mono, bi, 
tri, tétva.. .-atomiques, suivant qu'ils contien- 
nent 1, 2, 3, 4,..., atomes. 

fout acide qui renferme plusieurs atomes 
d'hydrogène basique est dit polybasique. 'Jn 
nomme polyatomique tout acide qui contient 
plusieurs atomes d hydrogène typique. Quand 
un acide renferme un même nombre d'ato- 
mes d'hydrogène typique et basique, on dit 
3ue son atomicité égale sa basicité; enfin, on 
it que l'atomicité d'un acide dépasse sa ba- 
sicité lorsqu'il est, comme l'acide phospho- 
reux PH^O*, triatomique et bibasique, c'est- 
à-dire qu'il renferme 3 atomes d'hydrogène 
typique ou remplaçables par les radicaux né- 
gatifs et 2 atomes seulement d'hydrogène 
basique ou remplaçables par les métaux. L'a- 
tomicité d'un acide peut être égale à sa ba- 
sicité. Elle ne lui est jamais supérieure. 

Certains acides qui renferment les élé- 
ments de l'eau peuvent donner, par la dés- 
hydratation, des acides composés connus sous 
le nom d'anhydrides. Ces anhydrides fonc- 
tionnent encore comme des acides s'ils ren- 
ferment de l'hydrogène typique, mais leur 
atomicité diffère de celle de l'acide primitif 
par 2n , n étant le nombre des molécules 
d'eau perdues par l'acide déshydraté. Il 
existe quelques exceptions à cette règle. 

Lorsque les acides organiques perdent , 
sous l'influence de telle ou telle circonstance, 
de l'anhydride carbonique CO*, on remarque 
qu'ils perdent du même coup une atomicité 
basique; c'est le cas de l'acide aconitique, 
qui est triatomique et tribasique. Si on lui 
enlève CO a , on obtient l'acide itaconique 
C 5 H 6 0*. qui est diatomique et bibasique. 

Nous allons donner quelques indications 
rapides sur le classement, d'après la méthode 
Gerhardt et Wurtz, des acides aujourd'hui 
connus. Nous ajouterons à cela quelques 
mots sur les réactions qui caractérisent cha- 
cun de ces groupes. 

On possède aujourd'hui des acides monoa- 
tomiques , des acides diatomiques, les uns 
mono, les autres bi basiques; des acides tria- 
tomiques mono, bi ou tribasiques; des acides 
tétraatomiques de diverse basicité et enfin 
certains acides dont l'atomicité dépasse 4. 

— Acides monoalomiques. Ces acides, ainsi 
qu'il résulte de la dédmtion de la basicité et 
de l'atomicité, sont nécessairement monoba- 
siques, car on sait que l'atomicité peut dé- 
passer la basicité sans que le contraire puisse 
se produire. Ils ont pour caractère : 1» de 
former une seule série de vrais sels; 2° de 
posséder un chlorure correspondant qui peut, 
sous l'influence de l'eau, régénérer Vacide et 
qui ne contient que 1 atome de chlore ; 3° de 
ne donner qu'une seule amide et de ne for- 
mer, avec les radicaux alcooliques, qu'une 
classe d'éthers ; 4° de ne pouvoir former 
d'anhydrides qu'en se doublant; de plus, les 
anhydrides ne peuvent être obtenus directe- 
ment, mais seulement par des réactions dé- 
tournées ; 5° enfin, de donner un hydrocar- 
bure lorsqu'on leur enlève CO*, c'est-à-dire 
l'anhydride carbonique. 

Parmi les acides monoatomiques aujour- 
d'hui connus en chimie inorganique, on re- 
marque les acides chlorhydrique, bromhydri- 
que, iodhydrique, cyanhydrique ou prussi- 
que , hypochloreux , chloreux , chlorique , 
perchlorique,' hypobroroeux, bromique, per- 
oromique , iodique , périodique , azoteux , 
azotique, métaphosphorique, métarsénique 
et antimonique. 

— Acides diatomiques. Ces acides peuvent 
être mono ou bibasiques. 

Les acides diatomiques et monobasiques 
ont pour caractères : 1» de former, en qualité 
de monobasiques, une seule série de sels; 
20 de pouvoir donner, par substitution de 
aCl à 20H, un chlorure qui, traité par l'eau, 
échange un seul atome de chlore contre OH 
et donne un acide monoatomique chloré ; 
3° de posséder deux monamides qui leur cor- 
respondent, l'une acide, l'autre neutre ; 4° de 
fournir trois éthers, l'un dialcoolique, l'autre 
monoalcoolique acide, le troisième monoal- 
coolique neutre; 5° de donner un seul anhy- 
dride rie renfermant point d'hydrogène typi- 
que et qui, contrairement à ce qui se passe 
pour les acides monoatomiques dont il a été 
question précédemment , peut être obtenu 
directement par les agents ordinaires de 
déshydratation ; 6" de donner, par élimina- 
tion de C0 S , quand cette élimination est pos- 
sible, des corps qui ne contiennent plus d'hy- 
drogène basique, mais retiennent encore de 
l'hydrogène typique ; 7° de pouvoir donner, 
en s'unissant entre eux et en éliminant de 
l'eau, des acides condensés. 
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Cette catégorie ne renferma point d'acide* 
minéraux et comprend, dans la chimie orga- 
nique, les ticides qui dérivent des glycols par 
substitution de O à W et ceux qui dérivent 
de corps moitié phénols, moitié alcools. 

— Acides diatomiques et bibasiques. Ces 
acides ont pour caractères : 1° de donner, 
avec les métaux monoatomiques, deux séries 
de sels, les uns neutres et qui peuvent ren- 
fermer deux métaux différents, ce qui donne 
les sels doubles, les autres acides; 2° d'é- 
changer 2 atomes de chlore contre 2 atomes 
d'hydrogène; ils donnent ainsi des chlorures 
régéoérables par l'eau; 8° de donner une 
monoamide neutre et une diamide acide ; 
4" de fournir deux éthers avec chaque alcool 
monoatomique, l'un acide, qui dérive de la 
substitution d'un radical alcoolique à H; l'au- 
tre neutre, provenant de ta substitution de 
deux radicaux alcooliques k 2H; 5° de don- 
ner directement, et dans la plupart des cas, 
un anhydride par l'action des agents de dés- 
hydratation. Lorsque ces acides appartien- 
nent k la série organique, s'ils perdent C0 S , 
ils se transforment en acides monoatomiques 
et monobasiques. La perte de2C0* les trans- 
forme en hydrocarbures; 6° enfin, de pou- 
voir donner, avec les acides du même groupe 
ou de groupes différents, des acides conden- 
sés obtenus par la perte de H s . 

Cette catégorie renferme les acides sulfu- 
rique, sulfureux, hyposulfureux, dithionique, 
trithionique, tétrathionique, sélénieux, sélè- 
nique, tellureux, tel lu ri que, dimétaphospho- 
rique, chromique, stanuique et, enfin, tous 
les acides qui,-en chimie organique, provien- 
nent des glycols par substitution de 0* à H*. 

— Acides triatomiques. Ces acides, qui 
peuvent être mono, bi ou tribasiques, ont, 
en général, pour caractères : i« de pouvoir, 
lorsqu'ils sont assez stables, donner un chlo- 
rure par la substitution de 3 atomes de chlore 
k 3 atomes d'oxhydryle (OH). Quand on traite 
ce chlorure par l'eau, il régénère l'acide pri- 
mitif, mais seulement lorsque cet acide est 
tribasique. Cette règle souffre cependant 
quelques exceptions; 2° de donner trois sé- 
ries d'éthers par substitution à 1, ï ou 3 ato- 
mes d'hydrogène typique de 1, 2 ou 3 radi- 
caux alcooliques; 3° de fournir trois ainides, 
dont une neutre et deux acides ; 4° de former 
deux anhydrides, dont l'un peut être obtenu 
directement, taudis que l'autre ne s'obtient 
que par doublement de leur molécule; 5° de 
donner, par l'union de plusieurs de leurs mo- 
lécules et avec élimination d'eau, des acides 
condensés. 

Cette catégorie comprend les acides phos- 
phoreux, phosphorique, borique et, dans la 
chimie organique, tous ceux que donnent les 
glycérines par substitution de l, 2 ou 3 ato- 
mes d'oxygène à 2, 4 ou G atomes d'hydro- 
gène. 

— Acides tétratamiques. Cette catégorie 
contient des acides mono, bi, tri et létraba- 
siques, notamment les acides gallique, tar- 
trique, citrique et silicique; mais ces acides 
donnant, de l'avis de M. Wurtz, des réac- 
tions moins nettes, nous ne nous en occupe- 
rons point ici. 

Terminons cet article en mentionnant sim- 
plement ici une catégorie d'acides dont l'a- 
tomicité est supérieure à 4. Les seuls qui 
soient aujourd'hui connus dans cette sé- 
rie, les acides saccharique et malique, sont 
hexatomiques. On ne connaît point d'acide 
pentatomique. 

Quant aux acides condensés dont il a été 
parlé dans cet article, ils résultent de l'u- 
nion, avec élimination d'eau, de deux molé- 
cules d'un acide monoatomique ou polyato- 
mique. Si l'union a lieu entre deux molécules 
d'acide monoatomique, le produit étant un 
anhydride qui ne renferme plus d'hydrogène 
typique, la condensation ne peut avoir lieu 
qu'une fois. Si, au contraire, l'union a lieu 
avec les molécules d'un acide polyatomique, 
le produit, renfermant encore, après première 
condensation, de l'hydrogène typique, peut 
faire fonction d'acide, et la condensation peut 
continuer sans autre limite que la stabilité 
du composé formé. 

ACIDIMÉTRIE s. f. (a-si-di-mé-trl — de 
acide, et du gr. me trou, mesure). Cbim. Mé- 
thode ayant pour but de faire connaître le 
degré de concentration d'un acide. 

* ACIER s. m. — Encycl. Vacier est , 
comme la fonte, un composé de fer et de car- 
bone; il est moins carburé que la fonte, mais 
l'est plus que le fer et contient de 1,9 à 0,6 
pour 100 de carbone, suivant qu'il constitue 
l'acier le plus fusible ou le plus doux. L'a- 
cier se présente le plus souvent dans le com- 
merce sous forme de barres façonnées au 
marteau ; sa cassure offre un grain grisâtre 
beaucoup plus tiu que celui du fer. Refroidi 
lentement, il est malléable à froid ; si ou le 
refroidit brusquement après l'avoir porté au 
rouge vif, il devient dur et cassant; il perd 
sa fragilité si on le chauffe à nouveau à 
une température assez élevée. L'acier ren- 
ferme souvent quelques corps étrangers, no- 
tamment du soufre, du phosphore, de l'azote, 
de l'arsenic, du manganèse, du silicium. Il est 
à remarquer que toutes ces substances mêlées 
au fer ne sauraient donner, en l'absence du 
carbone, un véritable acier et ne peuvent 
que modifier ses propriétés. C'est ainsi que 
la présence du soufre, du phosphore ou de 
l'azote en petite quantité dans le fer donne 
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un acier dur et cassant; il en est de mémo 
pour l'arsenic. La trempe et le recuit ne mo- 
difient point un acier où figurent de pareils 
corps. I,e fer riche en silicium donne un acier 
malléable que la trempe ne peut durcir. En- 
fin, lu présence du manganèse donne au fer 
les qualités du fer doux le plus recherché. 
On a utilisé dans la préparation des meil- 
leurs aciers les propriétés du manganèse, 
qui, par sa grande affinité pour le carbone, 
retient ce corps et le fixe dans le fer qu'il 
s'agit de transformer. De plus, l'emploi des 
minerais de fer qui renferment du manga- 
nèse se recommande par la propriété que 
'jossède ce métal d'entraîner dans ses scories 
e silicium et le soufre, qu'on a tout intérêt à 
séparer des minerais et de la fonte quand on 
veut obtenir de bons aciers. Si le silicium et 
ïe soufre donnent par leur présence des 
aciers cassants et peuvent déplacer, à chaud, 
le carbone, les corps qui se combinent avec 
ce dernier et le fer peuvent exister même 
dans des aciers de qualité supérieure. 

Quand on traite des aciers de diverses pro- 
venances par les acides, on observe que tan- 
tôt ils dissolvent également le fer et le car- 
bone , et que tantôt ils laissent un résidu 
charbonneux complètement insoluble. Les 
premiers de ces aciers sont de qualité supé- 
rieure; les seconds ne les valent point, et on 
peut dire que l'acier est d'autant meilleur 
que la proportion de carbone combiné et so- 
luble dans les acides est plus grande. Le 
martelage et la trempe favorisent singuliè- 
rement l'intime combinaison des éléments de 
l'acier; leurs effets dépendent de la carbu- 
ration du métal. Un acier trempé, qui est as- 
sez dur pour donner des étincelles sous le 
briquet, renferme 0,006 de son poids de car- 
bone; lorsque la trempe communique à l'a- 
cier son maximum de dureté, la proportion 
de carbone varie de 0,010 à 0,015; avec 0,018 
on peut encore travailler et marteler l'acier, 
mais il ne peut se souder. Si la carburation 
augmente encore, le métal n'est plus malléa- 
ble k chaud. 

La trempe de l'acier est une opération 
très-simple ; il n'en est pas de même du re- 
cuir, qui doit être pratiqué avec le plus grand 
soin et poussé plus ou moins loin, suivant 
la nature des objets à la fabrication desquels 
l'acier sera employé. Disons d'abord que le 
meilleur acier est celui qui ne perd Sa dureté 
que par un recuit très-énergique. Pour ob- 
tenir un recuit convenable, étant donné que 
l'on connaît l'acier sur lequel on opèie et les 
usages auxquels il est destiné, on utilise la 
propriété que possède ce métal de prendra 
telle ou telle coloration, suivant que le re- 
cuit esc plus ou moins intense. Cette colora- 
lion est due à une oxydation partielle et 
présente divers changements; le métal étant 
trempé, puis poli, si on le chauffe, ou le voit 
passer successivement par le jaune paille, 
le jaune doré, le pourpre, le violet, le bleu 
clair, le bleu foncé et enfin le bleu noir. 

On pousse le recuit jusqu'au bleu noir pour 
les scies fines et les forets, au violet et au 
bleu pour les ressorts de montre, au pourpre 
pour les couteaux, etc. 

La densité de Vacier varie entre 7,2 et 7,9. 
Elle diminue d'une façon sensible par une 
série de trempes; ce phénomène a été con- 
staté par les expériences de 61. Caron. 

Nous allons maintenant passer en revue 
les divers modes de fabrication de Vacier ac- 
tuellement en usage. 

— Acier naturel. L'acier dit naturel s'ob- 
tient par trois procédés, qui sont : 

îo L'affinage de la fonte au charbon de 
bois. 

2° L'extraction directe de Vacier d'un mi- 
nerai de fer par la méthode catalane. 

3° Enfin, l'affinage de la fonte par la mé- 
thode Rivoise. 

Les fontes que l'on affine au charbon de 
bois sont blanches, grenues et très-pures. 
On utilise également celles qui se présentent 
en feuillets miuces et brillants. Ces derniè- 
res sont riches eu carbone et en manganèse. 
L'affinage se fait au bas foyer, et le vent de 
la tuyère circule sur une couch^ de scories 
peu riches en oxyde de fer et d'une épais- 
seur de 0"n,05 k o m ,10 environ. Lu masse 
métallique ne doit subir aucun brassage et 
conserve, tant que dure l'opération, la con- 
sistance du beurre. On réduit au marteau, à 
l'état de plaque, la loupe extraite du four, 
puis on la divise en huit morceaux et on la 
réchauffe dans le four, tandis qu'on y prati- 
que l'affinage d'une nouvelle quantité de 
tonte. Quelques industriels possèdent pour 
cette opération un four spécial. Les huit 
morceaux réchauffés sont étirés en barres et 
livrés au commerce sous cette forme. 

Pour obtenir directement l'acier d'un rai- 
nerai de fer par la méthode catalane, il faut 
d'abord favo'^er la carburation du fer, puis, 
ce résultat Gi>*tnu, s'opposer à la décarbu- 
ration. On y arrive en employant une forte 
proportion de charbon de bois très-dense, en 
expulsant constamment les scories basiques 
qui se précipitent au fond du foyer et enfin 
en donnant peu de veut k la fin de l'opéra- 
tion. Les fers manganeux se prêtent très- 
bien à cette opération; en effet, l'oxyde de 
manganèse donne une -scorie fluide qui Hotte 
k la surface du métal et protège contre 
l'oxydation l'acier déjà formé. Les barres 
d'acier obtenues par corroyage sont trem- 
pées, puis triées et affinées. La méthode Ri- 
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voise, employée dans les forges de l'Isère, 
donne des aciers qui doivent être réservés k 
la fabrication des instruments de labournge. 
Elle se pratique en décarburant une masse 
de fonte liquide contenue dans un creuset 
intérieurement garni de charbon. Le vent 
d'une tuyère à axe mobile arrive sur le mé- 
tal, auquel on ajoute des scories riches en 
oxyde de fer. On retire de ce bain des mas- 
ses de 20 à 25 kilogrammes d'acier plus ou 
moins bon et qui se solidifie sous forme de 
boules. Ce procédé, comme nous l'avons dit 
plus haut , ne donne que des aciers infé- 
rieurs. 

— Acier puddlé. La fonte dont on veut 
tirer de l'acier par la méthode du puddlage 
doit être riche en carbone et en manganèse. 
L'opération se pratique dans un four dont la 
sole est formée de scories riches en oxyde 
de fer. Les parois du four sont en fonte et 
doivent être refroidies par un courant d'eau 
qui circule autour de la sole, afin d'empêcher 
la fusion des scories qui la constituent. Pour 
obtenir ce résultat, on amincit la partie du 
four qui est en contact avec la sole, sans 
toutelois réduire son épaisseur outre mesure. 
On commence à charger lorsque la sole ré- 
siste sous le.' ringard et constitue une sorte 
de plancher solide. Quand la fonte est en fu- 
sion , on y projette des scories riches en 
oxyde de ter, du bioxyde de manganèse , du 
chlorure de sodium ou du spath fluor; puis, 
k travers une petite ouverture ménagée à 
cet effet dans la porte de travail, on intro- 
duit un crochet à 1 aide duquel on brasse le 
métal en fusion. La fonte perd une partie de 
son carbone sous celte couche de scories ; 
on reconnaît que l'opération avance lorsque 
le crochet du puddleur se meut difficilement 
dans la masse et que les scories qui s'atta- 
chent à ce crochet sont devenues jaunes et 
présentent à l'air des points brillants ; on 
commence alors la formation des loupes dans 
une atmosphère réductrice plutôt qu'oxy- 
dante, puis on cingle tout de suite le métal di- 
visé, suivant la charge du four, en six ou huit 
morceaux, on le réchauffe dans un four spé- 
cial et on l'étiré en barres. Les outils en 
acier puddlé, sont assez faciles k égrener ou 
àémousser; toutefois, on en obtient qui peu- 
vent tourner la fonte et le fer. Cet acier est 
employé pour la fabrication des rails et donne 
d'excellents résultats. Dans l'opération que 
nous venons de décrire, il se présente quel- 
quefois qu'on dépasse le point de dècarbura- 
tion. On obtient alors, non pas de l'acier, 
mais un fer à grain assez lin pour que la 
cassure ne puisse fournir une indication pré- 
cise sur la nature du métal obtenu. La trempe 
fournit, en ce cas, une indication précise, 
car elle durcit le véritable acier et n a qu'un 
effet k peine sensible sur le fer. 

— Acier cémenlê. Le cément employé dans 
la cémentation de l'acier varie avec les 
usines où s'exécute cette opération. Toute- 
fois, on emploie le plus ordinairement du 
charbon de bois réduit en poudre grossière. 
Le charbon le plus dense est celui qui donne 
le meilleur résultat. On utilise également la 
suie, le cuir, le carbonate de baryte, qui, as- 
socies au charbon, donnent un cément excel- 
lent. Enfin, dans certaines usines, on em- 
ploie avec succès le noir animal. La cémen- 
tation du fer s'exécute dans des caisses en 
brique, installées dans un four spécial. Les 
barres sont disposées de telle sorte qu'elles 
alternent avec une couche de cément; elles 
ne doivent avoir que on», 05 à 0=1,06 de lar- 
geur et 0«i,01 d'épaisseur environ. Le fer 
employé doit être très-pur et bien corroyé. 
Lorsque l'opération a été conduite pendant 
une uizaine de jours environ, on retire le 
métal, qui présente de petites ampoules dues 
à la présence de scories. Cet acier ne peut 
être utilisé qu'après fusion et corroyage. 
Lorsque l'on opère sur des objets confec- 
tionnés en fer, on a tout intérêt à employer 
pour cément soit des minières animales, 
soit des cyanures. L'azote de ces cyanure? 
agit comme véhicule de carbone, et non 
comme agent direct de cémentation. Ce der- 
nier fait a été mis en lumière par les expé- 
riences de MM. Frémy et Caron, le premier 
ayant démontré que l'hydrogène pur et sec 
chasse l'azote du fer, de la fonte et de l'a- 
cier à l'état d'ammoniaque ; le second ayant 
établi que le fer privé d'azote se cémente 
dans un courant de protocarbure d'hydro- 
gène. Des expériences de M. Caron sur i'a- 
ciération, il résulte que la nature des cya- 
nures possède une réelle influence sur la 
profondeur de la cémentation et sur le temps 
nécessaire k exécuter l'opération. C'est ainsi 
qu'il a établi que le cyanhydrate d'ammonia- 
que, qui cémente rapidement, n'agit que peu 
profondément sur le métal, taudis que le 
cyanure de potassium, qui agit plus lente- 
ment, cémente les pièces jusqu'au cœur. 

L'industrie tend naturellement à utiliser 
des céments dont l'action est rapide ; c'est 
ainsi qu'elle emploie un cément formé de 
3 pour 100 de charbon et 1 pour 100 de car- 
bonate de baryte, qui agit rapidement et assez 
profondément. Toutefois, l'emploi de ces cé- 
ments présente le désavantage de sacrifier 
la régularité de l'opération à sa rapidité. 

— Acier Woots. Cet acier , qu'on obtient 
par fusion, possède des qualités qui le font 
rechercher pour les armes blanches. On le 
fabrique surtout aux Indes orientales, et plu- 
sieurs savants pensent qu'il doit ses proprie- 
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tés remarquables ù une petite quantité de 
chrome et de tungstène contenue dans sa 
masse. On obtient un acier analogue et ca- 
pable de se damasquiner avec les acides , 
comme te métal indou, en fondant 100 par- 
ties de fer doux avec 2 parties de noir de 
fumée. 

— Acier Bessemer. La méthode d'affinage 
Besseiner, qui est relativement récente, per- 
met d'obtenir directement et en grandes 
masses de l'acier fondu. L'opération s exécute 
au moyen d'un appareil spécial qui a reçu 
le nom de convertisseur Bessemer. Cet ap- 
pareil, qui a la forme d'un broc de dimension 
gigantesque , est en tôle de fèr garnie inté- 
rieurement d'un lut réfractaire. La partie 
inférieure est occupée par une sorte de bou- 
chon mobile, à l'intérieur duquel se trouvent 
des canaux en terre réfractaire de m ,01 de 
diamètre , par lesquels passe le vent d'une 
tuyère. Ce vent arrive dans la masse sous la 
pression d'une atmosphère environ. L'ap- 
pareil est mobile sur un axe qui passe par 
son centre de gravité. Cette disposition in- 
génieuse permet d'exécuter facilement toutes 
les manœuvres nécessaires au chargement 
et à la coulée. 

Avant de charger l'appareil, on le porte 
au blanc, puis on le remplit de fonte liquide, 
après quoi on engage, sous le manteau d'une 
cheminée ad hoc, le bec de l'appareil. On 
fait ensuite arriver l'air, qui traverse la masse 
et la décarbure en quelques minutes. Le 
bain de fonte fait d'abord entendre un petit 
clapotement sec, puis un bouillonnement 
sourd qui indique que l'opération avance. La 
flamme qui se dégage donne à un œil exercé 
tous les renseignements désirables sur les 
progrès de la décarburation. 

Quand le bain est au point voulu, on ar- 
rête le courant d'air, puis on ajoute à la 
masse 7 pour 100 de fonte manganésifère 
préalablement fondue. Cette addition produit 
une réaction tumultueuse qui s'apaise au 
bout de quelques secondes, et l'on coule aus- 
sitôt le métal dans une poche de fonderie 
qui le distribue comme il convient. Pour évi- 
ter le danger que présente la première par- 
tie de cette opération et les explosions qui 
peuvent résulter de l'addition de la fonte 
manganésifère, il faut que la fonte du bain 
ne contienne pas plus de 1 pour 100 de man- 
ganèse. Pour obtenir un bon acier par le 
procédé que nous venons de décrire, il con- 
vient, en outre, que les fontes grises à affi- 
ner renferment 5 pour 100 de carbone, 2 pour 
100 de silicium et au maximum 0,04 pour 100 
de soufre. La fonte qu'on ajoute au bain dé- 
carburé doit renfermer 5 pour 100 de car- 
bone, o,5 pour 100 de silicium et une propor- 
tion de manganèse qui va de 5 à 10 pour 100. 

La méthode Bessemer permet d'obtenir en 
quelques instants de grandes masses de mé- 
tal ; grâce à elle, on peut couler, en travail 
courant, des pièces de l mètre cube. L'acier 
obtenu est exempt de soufflures, parfaite- 
ment homogène et se soude mieux que les 
autres. 

— Procédé Martin- Siemens. Ce procédé 
permet d'obtenir 4,000 à 5,000 kilogrammes 
d'acier en douze heures. Le four k acier établi 
chez M. Martin, k Sireuil, est un four à puddler, 
chauffé par le système Siemens k une tem- 
pérature voisine de 1,800°. On y introduit de 
la fonte portée au blanc; quand la fusion 
est complète dans le four k acier, on ajoute 
200 kilogrammes de fer pour 1,000 kilogram- 
mes de fonte. Cette addition doit être faite 

f>ar petites portions. Le fer se dissout dans 
a fonte k cette haute température; on brasse 
énergiquement la masse , puis on ajoute une 
nouvelle charge de 200 kilogrammes de fer. 
On continue ainsi jusqu'à ce qu'on ait intro- 
duit dans le four 2,000 kilogrammes de fer, 
soit dix charges. Cela fait, on peut essayer 
le métal en en laissant couler une petite por- 
tion dans une poche spéciale, d'où on le re- 
tire pour le refroidir et le soumettre au mar- 
telage. Si l'échantillon est au point voulu, 
on arrête l'opération et l'on coule en lingo- 
tière. Ce procédé a l'avantage de permettre 
d'obtenir un produit bien défini et tel qu'on 
le désire, puisqu'il est facile d'arrêter l opé- 
ration au moment où la masse en fusion ar- 
rive au point de décarburation. 

L'opération doit marcher lentement, ce qui 
donnait, avant l'adoption du four Pernot, une 
certaine supériorité au procédé Bessemer, 
dont le grand mérite est de produire rapide- 
ment. (Je four possède une sole inclinée et 
mobile autour d'un axe perpendiculaire à 
son inclinaison. Par le fait de la rotation, le 
fèr et la fonte en fusion subissent un bras- 
sage énergique, qui favorise les réactions 
nécessaires k l'affinage et permet de traiter 
10,000 kilogrammes de métal en cinq ou six 
heures. Par le procédé Martin, on peut affi- 
ner toutes les fontes indistinctement et chauf- 
fer le four soit k la bouille, soit au coke, soit 
même au charbon de tourbe. La facilité avec 
laquelle on obtient, par le procédé Martin- 
Siemens, une (coulée de 4,ooo à 5,000 kilo- 
grammes d'acier a permis de l'utiliser pour la 
fabrication des canons. L'usine Krupp, dans 
laquelle on employait tout récemment encore 
des creusets qui contenaient k peine 30 kilo- 
grammes d'acier, ce qui obligeait k couler 
dans un même moule le contenu de nombreux 
creusets, a adopté le four Martin-Siemens et 
en a fait construire une dizaine. Cet exem- 
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pie a été suivi par les usines allemandes de 
Dortinund et Borsig. 

— Fusion de l'acier. On emploie pour la 
fonte de l'acier deux méthodes, soit la fonte 
au creuset, soit la fonte au four k réver- 
bère. 

Dans la fonte au creuset, il convient de 
tenir compte surtout de la fabrication des 
creusets, qui doivent sécher pendant six se- 
maines au moins avant d'être recuits. On 
donne aux creusets employés o m ,20 de dia- 
mètre et m ,60 de hauteur environ. On les 
chauffe soit à la houille, soit au coke; dans 
le premier cas, ils peuvent servir cinq à six 
fois; dans le second, ils doivent être rejetés 
après une troisième coulée. On les charge 
de 20 kilogrammes d'acier concassé au mo- 
ment où ils atteignent le blanc éclatant, et 
l'on reconnaît que l'acier est arrivé au point 
de fusion désirable lorsqu'une tige d'acier, 
plongée rapidement dans la masse, en sort 
sans donner des étincelles. Lorsqu'on a re- 
connu que la masse est amenée au point con- 
venable , on la coule dans des lingotières 
huilées ou, mieux encore, passées à la flamme 
de goudron. Si le poids de la masse k couler 
dépasse 350 kilogrammes, on emploie un ap- 
pareil spécial usité dans les fonderies de 
fonte. Quand on utilise des lingotières, on 
prend la précaution de couvrir le métal 
fondu d'une plaque de fonte qui s'adapte 
exactement à la lingotière, presse de tout 
son poids sur la coulée et empêche la sortie 
des gaz contenus dans la niasse et par suite 
la formation d'un acier bulleux. Les fours 
chauffés au coke donnent, avec trois ou qua- 
tre creusets, trois coulées en vingt-quatre 
heures; »ceux qu'alimente la houille peuvent 
donner, avec neuf creusets, cinq coulées en 
vingt-quatre heures. 

Dans les fours k réverbère, on emploie, 
pour préserver l'acier de toute oxydation, 
des laitiers formés de verre à bouteilles ou 
de scories de hauts fourneaux chauffus au 
bois. Sous cette couche protectrice, on peut 
fondre des tonnes d'acier sans compromettre 
les qualités du métal. Ou procède d'ailleurs 
pour cette fonte comme pour toutes celles 
qui s'exécutent dans les fourneaux de ce mo- 
dèle. 

L'acier fondu présente sur les autres cet 
avantage d'être plus homogène, plus dur et 
de posséder un grain plus fin. Toutefois, il 
ne peut être travaillé que par des ouvriers 
habiles, sous peine de perdre ses qualités ; 
aussi son prix est-il relativement élevé. 

Tous les aciers préparés par les méthodes 
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que nous venons d'exposer sommairement 
peuvent être fondus et acquérir par deux 
étirages successifs toutes les qualités dési- 
rables. 

— Usages de l'acier. Les usages de I'n- 
cier sont multiples, et tous les produits fabri- 
qués qui doivent présenter une grande ré- 
sistance à l'usure sont aujourd'hui en acier, 
surtout depuis que le procédé Bessemer a 
permis d'obtenir cette matière très-rapide- 
ment et en grand. Outre les menus objets, 
limes, scies, outils de toutes sortes, forets, 
ressorts de montre, etc., on emploie l'acier 
pour la fabrication des rails, des grandes 
pièces de machines k vapeur et des canons. 

Les rails en acier ou fer recouvert d'une 
couche d'acier résistent pour un travail égal 
six à huit fois plus que le fer. Dos expérien- 
ces comparatives nombreuses faites en An- 
gleterre, en France et ailleurs ont démontré 
que, tout en tenant compte du prix relative- 
ment élevé de l'acier, on fait une notable éco- 
nomie en employant ce métal pour les rails. 
Cette économie est plus importante encore 
si l'on utilise le fer recouvert sur la surface 
de frottement d'une couche d'acier de m ,01 
k o m ,015 d'épaisseur environ. Le fait est as- 
sej bien établi pour que les chemins de fer 
en Europe comme en Amérique ne songent 
plus qu'à employer l'acier ou le fer aciéré. 
Depuis une quinzaine d'années on construit 
également des canons en acier. Les premiers 
ont été fondus k l'usine Krupp, k Essen. On 
en a fondu tout récemment en France, au 
Creuzot. Ces canons, d'une très-grande ré- 
sistance, peuvent, sous un volume relative- 
ment peu considérable, supporter une charge 
énorme. Ils se détériorent inoins rapidement 
que les pièces de bronze et coûtent, à poids 
égal, moins cher que ces dernières. Nous 
bornerons Ik ce que nous voulons dire des 
usages de Vacier, car cette matière est telle- 
ment employée aujourd'hui qu'il serait trop 
long de donner une simple «numération. 11 
nous suffira de répéterque tous les outils, ap- 
pareils ou pièces qui doivent présenter une 
grande résistance à l'usure sont aujourd'hui 
fabriqués en acier, dont la provenance et le 
mode de préparation sont choisis suivant la 
nature de l'objet k fabriquer et le service 
qu'il doit rendre. 

Nous terminerons en donnant un tableau 
de la marche de la production de Vacier en 
France. Le progrès ressortira de la compa- 
raison des chiffres fournis par les années 
1S35, 1869, 1873. 


NATURE DES ACIERS FABRIQUES. 


Acier de cémentation. , 

Acier de forge 

Acier puddlé , 

Acier Bessemer et Martin 

Acier fondu 

Total, 


1835 

1869 

1BT3 

TONNES. 

TONNES. 

6,300 

TONNES. 

3,307 

3,615 

2,637 

365 

255 

» 

22,730 

16,596 

a 

68,012 

133,105 

*323 

7,fil0 

0,201 

6,267 

105,026 

164,772 


ACIER (Michel-Victor), sculpteur français, 
né k Versailles en 1736, mort en 1799. Il tra- 
vailla surtout pour les princes allemands et 
exécuta de beaux groupes pour la manufac- 
ture de porcelaine de Saxe établie en Misnie. 
Le groupe représentant la Mort du général 
Schwerin passe pour son chef-d'œuvre. 

ACIÉRAGE s. m. (a-sié-ra-je). Action d'a- 
ciérer un métal, de lui donner les qualités 
de l'acier : £' aciérage de la fonte, 

ACIL s. m. (a-sil). Zooph. Genre d'acalè- 
phes, voisin des béroés. 

ACILIUS, ACITH1US ou AC1S, dans la géo- 
graphie ancienne, fleuve de Sicile, coulant 
de l'Etna dans la mer de Sicile, au N. de 
Catane. Il tirait son nom d'Acis, tué par 
Polyphème et changé en fleuve par Neptune, 
à la prière de Galatée, amante d'Acis. 

ACIL1US GLABRIO (Manius), homme poli- 
tique et général romain du ne siècle av. J.-C. 
C est un des membres les plus célèbres de la 
famille Acilia. Après avoir étouffé en Etrurie 
une révolte d'esclaves, il fut élu consul avec 
P. Cornélius Scipio Nasica (an de Rome, 563 ; 
191 av. J.-C.) et désigné pour prendre le com- 
mandement de l'armée d'Orient. Antiochus 111, 
roi de Syrie, venait de se soulever contre la 
domination romaine. Acilius fit traverser la 
mer Ionienne k 20,000 hommes d'infanterie, 
2,000 cavaliers, 15 éléphants et, rejoint par 
le contingent de Philippe, roi de Macédoine, 
alors allie des Romains, il soumit de vive force 
la Thessalie et la Phthiotide. Antiochus lui 
barra le passage des Thermopyles; Acilius 
et Caton, son lieutenant, parvinrent k en dé- 
loger les Syriens, et toute la Béotie se sou- 
mit. La plupart des villes furent traitées as- 
sez humainement; Coronée, qui avait élevé 
une statue k Antiochus, fut livrée au pillage. 
Héraclée et Lamia ouvrirent leurs portes; 
mais les Etoliens, qui avaient envoyé des 
ambassadeurs au consul romain, reçurent 
des conditions de paix si dures, qu'ils préfé- 
rèrent courir les chances de la lutte. Leur 
vigoureuse résistance arrêta Acilius durant 
presque une année entière, et Philippe de 
Macédoine en profita pour préparer sa défec- 


tion. Averti par Flaminius, qui résidait k 
Chalcis, Acilius se hâta de lever le siège de 
Naupacte, d'accorder une trêve aux Etoliena 
et de ramener son armée eu Phocide. Lamia 
s'était de nouveau soulevée; Acilius l'em- 
porta d'assaut, puis revint k Naupacte, dont 
■1 voulait continuer le siège. Son commande- 
ment était expiré, et il apprit que L. Corn. 
Scipio, récemment débarqué k Apollonie 
avec 13,000 légionnaires, lui succédait k la 
tête de l'armée. Il revint alors à Rome, où 
on lui décerna les honneurs du triomphe. 
Quelque temps après, il disputa la censure k 
(Jaton, puis s'écarta volontairement devant 
son illustre compétiteur. 

Acilius Glabrio avait fait construire k Rome 
le temple de la Piété, érigé sur l'emplace- 
ment de la prison où, suivant une tradition 
ancienne, une jeune femme, Terentia, avait 
sauvé la vie k son père, condamné k mourir 
de faim, en le nourrissant de son lait. La 
consécration de ce temple ne fut faite que 
par le fils d'Acilius, qui y fit placer une sta- 
tue en or de son père. 

ACILIUS GLABRIO, homme d'Etat romain, 
de la même famille que le précédent. Il fut 
élevé» la dignité consulaire en 91 après J.-C, 
avec M. Ulpius Trujan, le futur empereur. 
Comme il était doini d'une force prodigieuse, 
Domitien le força de descendre dans l'arène 
et d'y combattre un lion énorme. Acilius Gla- 
brio se tira k son honneur de cette périlleuse 
aventure et abattit le lion sans recevoir lui- 
même une égratignure. Domitien le bannit 
peu de temps après, puis le fit condamner k 
mort, comme suspect d'avoir voulu troubler 
l'Etat (95 après J.-C.). 

ACIMINCUM, ville ancienne de la Panno- 
nie, au confluent du Danube et du Tibissus 
(la Theiss). 

AC1ISACE ou ACINAX, nom d'une divinité 
scythe. C'était une lame de sabre, élevée sur 
une quille de bois, devant laquelle avait lieu, 
tous les ans, le sacrifice appelé hippobole. 
Le nom de cette divinité a été donné par la 
suite à un poignard particulier aux Perses, 
aux Médes et aux Scythes. V. acinace, s. m., 
au Grand Dictionnaire (tome 1er). 
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ACINDYNUS (Septimius), Consul romain du 
rve siècle de notre ère. Il n'est connu que par 
une anecdote rapportée dans la Cité de Dieu, 
de saint Augustin. Comme il était gouverneur 
d'Antioehe.un habitant fut mis en prison pour 
n'avoir pu acquitter l'impôt. Il avait une jolie 
femme, et un vieux libertin s'engagea à payer 
pour lui s'il lui permettait de passer une nuit 
avec elle. Le prisonnier y consentit; mais ia 
femme, n'ayant reçu pour salaire, au lieu du 
prix convenu, qu'un sac plein de terre, aila 
se plaindre au gouverneur. Aeindynus or- 
donna que le mauvais plaisant payât au fisc 
la somme due par le prisonnier, et, de plus, 
il fit adjuger à la plaignante le champ d'où 
le vieil avare avait tiré la terre qui remplis- 
sait le sac. Saint Augustin trouve que le 
gouverneur avait très- bien jugé. On la ac- 
cusé d'avoir approuvé ainsi indirectement 
l'action de la femme, poussée par un mari 
complaisant; mais il a vouiu seulement pré- 
senter celle-ci comme moins coupable que si 
elle avait agi par débauche. 

ACINETOS ou ACIMETUS, fils d'Hercule et 
de Mégare. II fut 'tué par le héros dans un 
accès de fureur, ainsi que sa mère et ses 
frères. ' 

ACIPENSÉRIDESs. m. pi. (a-si-pain-sé-ri-de 
— rad. ucipenser). Iehthyol. Nom donné aux 
sturioniens par quelques auteurs. 

AC1-BEALE, ville du royaume d'Italie (Si- 
cile), province de Catane, k M kilom. N.-E. 
de cette ville, station de la ligne - de Catane 
k Messine, sur la Méditerranée, au pied de 
l'Etna ; 35,787 hab. Cette ville, qui passe pour 
être l'ancienne Xiphoma, possède des eaux 
minérales, des fabriques de toiles et d'étoffes 
de soie, un port commode, et elle fait un com- 
merce important de vins, de fruits, de soufre 
et de cire. Elle est défendue par une cita- 
delle, dont la construction est attribuée k 
Aquilius. On montre, dans ses environs, la 
caverne où les anciens plaçaient, dit-on, la 
demeure de Polyphème et la grotte qui ser- 
vait do retraite ù Galalée. 

AC1TH1US. V. Acïlius. 

ACK {pays d"), ancien pays de la Bretagne, 
compris dans l'arrondissement actuel de 
Brest. Sa capitale était Lesneven. 

ACK (Jean ou Johann), artiste flamand du 
xvib siècle. Il peignait admirablement sur 
verre, et on connaît de lui de magnifiques 
vitraux, entre autres ceux de Suinte-Gudule, 
à Bruxelles; ils représentent Charles-Quint 
et sa famille ; on les a attribués à un certain 
Jean de Bruxelles, qui n'est autre que lui. 

ACKERMANN (Conrad), artiste dramatique 
allemand, né à Schwerin en 1710, mort à 
Hambourg en 1771. Il excellait duns la comé- 
die et il contribua beaucoup à perfectionner 
le théâtre allemand. Vers le milieu de sa car- 
rière, il prit la direction d'une troupe, à la 
tête de laquelle il alla jouer des pièces alle- 
mandes en Russie (à Moscou et k Saint-Pé- 
tersbourg), puis il revint prendre la direction 
du théâtre de Kœnigsberg et enfin celle du 
théâtre de Hambourg. Il y connut Lessing, 
qui s'intéressait vivement a ses succès et qui 
contribua à la fortune du théâtre. 

ACKERMANN (Rodolphe), industriel, né k 
Sehneeberg (Saxe) en 1764, mort en 1834 . Il 
apprit l'état de sellier, qu'exerçait son père, 
puis se mit à voyager en travaillant de son 
métier. Après avoir parcouru une partie de 
l'Allemagne, il se rendit successivement à 
Paris, k Bruxelles, à Londres. Duns cette" 
dernière ville, il entra eu relation avec un 
compatriote, nommé Facius, qui publiait le 
Journal de modes. Ackermunn dessinait avec 
beaucoup de goût. Il eut l'idée de faire pa- 
raître dans ce journal des dessins coloriés 
par lui et représentant des voitures. Ces des- 
sins eurent un tel succès, que de tous cotés 
on en demanda k Ackennann. H renonça 
alors à son premier état, et, quelque temps 
après, il se mit k faire le commerce d'objets 
d art. Un plein succès couronna ses intelli- 
gents efforts. Au bout de quelques années, 
l ancien sellier, qui s'était marié a une An- 
glaise, devenait citoyen de Londres et créait 
dans cette ville un vaste établissement, connu 
sous le nom de liepositury of arts. Doué d'un 
esprit ingénieux et inventif, il s'occupa avec 
succès de rendre imperméables les toiles de 
fil et de laine et en fit l'objet d'un grand com- 
merce. En outre, il inventa des essieux mo- 
biles, pour empêcher les voitures de verser, 
contribua k l'introduction de l'éclairage au 
gaz, etc. Pendant un voyage qu'il fit en Al- 
lemagne en 1818, il se rendit auprès de Se- 
nefeliler, qui lui apprit les procédés de la 
lithographie, et, de retour à Londres, il éta- 
blit une importante imprimerie lithographi- 
que. Depuis 1814, il lit paraître, sous le titre 
de Repository of arts, titerature and fas/iions, 
un journal dont chaque numéro contenait 
plusieurs planches coloriées. En outre, il 
publia, sous forme de bibliothèque de poche, 
une suite d'opuscules topographiques d'une 
belle exécution, renfermant des gravures à 
l'uqua-tinta d'une rare perfection. Ce fut lui 
qui publia, k partir de 1823, les jolis alma- 
nachs de poche connus sous le nom de F'jr- 
get me "Ot. Enfin, il publia un grand nombre 
d'ouvrages traduits en espagnol, pour être 
rendus dans l'Amérique du Sud, particuliè- 
rement au Mexique. 

ACKNER (N...)l, archéologue autrichien, né 
k Sehasbburg (Transylvanie) en 1762. Il Ht 
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ses études dans les universités de Wittem- 
berg et de Gœttingue, puis visita la France 
et 1 Italie. Spécialement adonné h l'archéo- 
logie et à la minéralogie, il explora les monts 
Karpathes et recueillit des observations mi- 
néralogiques intéressantes. Il entra ensuite 
dans l'enseignement et professa la philoso- 
phie et l'archéologie au gymnase d'Herman- 
stadt. Au bout de treize années d'exercice, 
il fut nommé premier pasteur protestant da 
cette ville. On lui doit, entre autres ouvra- 
ges : Antiqua musei Parisiorum (1809, in-8°)i 
Minéralogie de la Transylvanie (Herman- 
Stadt, 1847) et un grand nombre d'articles 
insérés dans les Archives de Schœller (1833» 
1841). 

ACLOCQUE (Paul -Léon), industriel et 
homme politique français, né à Montdidier 
(Somme) en 1834. Admis à l'Ecole de Saint- 
Cyr en 1853, il passa, en 1855, k l'Ecole d'ap- 
plication d'état-major, fut promu lieutenant 
en 1857 et donna sa démission l'année sui- 
vante. M. Aclocque se tourna alors vers l'in- 
dustrie et prit part à la fondation d'un grand 
établissement métallurgique dans l'Aiiége. 
Lieutenant-colonel d'état- major de la garde 
nationale de la Seine en 1869, il fut chargé, 
au début de la guerre de 1870, d'organiser 
un bataillon de mobiles de l'Ariége, puis il 
devint colonel du 69<= régiment de mobiles, à 
la téta duquel il fut envoyé à l'armée de la 
Loire et ensuite à. celle des Vosges. La bra- 
voure qu'il montra à la bataille de Coulmiers 
lui valut la croix de la Légion d'honneur 
Lors des élections du 8 février 1871, il fut 
nommé dans l'Ariége député k l'Assemblée 
nationale. M. Aclocque alla siéger, à l'Asr 
semblée, dans le groupe Feray, faisant par- 
tie du centre droit. Il vota pour la paix, pour 
l'abrogation des lois d'exil, pour la loi des 
conseils généraux, pour la proposition Rivet 
et le pouvoir constituant de l'Assemblée, 
contre le retour de la Chambre k Paris, pour 
la suppression des gardes nationales, contre 
l'impôt sur les matières premières, etc. Le 

24 mai 1873, M. Aclocque se sépara du 
groupe Feray pour passer entièrement du 
côté de la réaction. Il contribua à la chute 
de M. Thiers, appuya le détestable ministère 
de combat, vota pour le septennat, contre les 
propositions Férier et Maieville, pour toutes 
les mesures de répression; mais il finit par 
comprendre les dangers d'une pareille poli- 
tique et vota la constitution républicaine du 

25 février 1875. Aux élections du 20 février 
1876, il se porta candidat constitutionnel' 
dans la circonscription de Foix et fut élu 
député par 9,333 voix. Tout en s'occupant 
d'industrie et de politique, M. Aclocque s'est 
adonné k la peinture, sous la direction de 
Picot et de M. Bluhm. Il a exposé, en 1875, 
un portrait de M. Vandier, député, et, en 
1876, le Fumoir de l'Assemblée nationale, à 
Versailles, où il a représenté plusieurs de 
s es collègues dans des attitudes diverses. 

ACLOCQUE ( Charles - Paul ) , littérateur 
français. V. Amezeuil, dans ce Supplément. 

ACLOQUE (André - Arnoult), personnage 
qui se trouva mêlé à quelques scènes de la 
Révolution française, né à Paris vers 1750, 
mort k Sens en 1810. 11 était, comme San- 
terre , brasseur de bière dans le faubourg 
Saint-Antoine et il fut nommé, le jour même 
de la prise de la Bastille (14 juillet 1789), re- 
présentant de la Commune, puis successive- 
ment président de son district et chef de 
bataillon de la garde nationale. Il figura k 
l'invasion des Tuileries, dans la journée du 
20 juin 1792 ; il était de garde au château et 
se trouvait près de Louis XVI lorsque celui- 
ci prit le bonnet rouge pour s'en couvrir lu 
tête ; ce fut, appuyé sur Acloque, que le mo- 
narque essaya de haranguer le peuple. Depuis 
ce jour, on n'entendit plus parler du bras- 
seur. — Son fils, Acloque de Saint-André, né 
vers 1775, a mérité une place marquée dans 
le .Dictionnaire des girouettes. Il exerçait à 
Paris un commerce de vinaigre et de mou- 
tarde et fut, en janvier 1814, nommé chef de 
la ll« légion de la garde nationale. Il signa, 
le 23 janvier de la même année, une adresse 
à Napoléon, où il était dit : « Partez, sire, 
avec sécurité; que nulle inquiétude sur le 
sort de ce que vous avez, de ce que nous 
avons de plus cher ne trouble vos grandes 
censées. Allez, avec nos enfants et nos frè- 
res, repousser la féroce ennemi qui ravage 
nos provinces. Fiers du dépôt sacré que vous 
remettez à notre foi, nous défendrons votre 
capitale et votre trône contre tous les genres 
d'ennemis. » Deux mois après, Acloque en- 
voyait son adhésion k la déchéance de Na- 
poléon et signait cette adresse à Louis XVIJI : 
« Le Sénat et le gouvernement provisoire 
viennent de couronner leur généreuse entre- 
prise en proclamant ce prince dont l'antique 
race fut pendant dix-huit cents ans l'honneur 
de notre pays. Un peuple magnanime, que 
des malheurs inouïs n'ont pu abattre, va re- 
couvrer ses droits, que le despotisme du ty- 
ran n'avait pu lui faire oublier. La garde 
nationale est appelée à donner à la France 
entière l'exemple du dévouement à son prince 
et k sou pays. J'adhère donc avec empresse- 
ment à l'acte constitutionnel qui rend le trône 
à Louis-Stanislus-Xuvier et à son auguste 
famille. ■ Acloque fut aussitôt cTëeoré ne la 
Légion d'honneur et créé par Louis XVIII 
chevalier de Saint-André, sans doute du nom 
de la rue où il vendait de ia moutarde. On 
ignore l'époque de sa mort. 
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ACMON, chef d'une colonie de Scythes qui 
s'établit en Syrie et en Phénicie. Il mourut 
pour s'être trop échauffé k la chasse et fut 
mis au rang des dieux. Son culte flonssait 
dans l'Ile de Crète. [| Un des dactyles idéens. 
Il Fils de Clytiùs et frère de Mnesthée. 
(Enéide.) 

ACMONIA, dans la géographie ancienne, 
ville de Phrygie, fondée par Acmon, sur les 
bords du Thermodon. 

ACMONIDE, nom patronymique des des- 
cendants d'Acmon. Il Nom d un des cyclopes. 
d'après Ovide. 

ACMONIEN, IENNE adj. (a-ktno-m-ain, 
i-è-ne). Mythol. gr. Se dit d'un bois où Mars 
«'•unit k la nymphe Harmonie, qu'il rendit 
mère- des Amazones, 

AC0ETÈS. V. Acêtb, dans ce Supplément, 
ACOLHUACANS, peuple qui habitait une 
partie du Mexique avant l'invasion des Az- 
tèques. 

ACOLLAS (Emile), jurisconsulte et publi- 
ciste, né à L;i Châtre en 182S. Il est fils d'un 
démocrate qui prit part, sous Louis-Philippe, 
à la fondation de YÈclaireur de l'Indre. Lors- 
qu'il eut terminé de brillantes études au col- 
lège de Bourges, il se rendit à Paris (1844), 
où il suivit les cours de l'Ecole de droit, et 
prit le grade de docteur. En ifi49, M. Acol- 
las, à l'occasion des élections pour l'Assem- 
blée législative , fut secrétaire du comité 
démocratique socialiste de l'Indre formé k 
Paris. A partir de 1850, il donna k Paris des 
leçons de droit, comme professeur libre, et 
fit peu parler de lui jusqu'en 1866, A cette 
époque, il provoqua la formation d'un comité 
d études ayant pour but la refonte de notre 
législation civile. L'année suivante, ce fut 
chez M. Acollas que fut décidé et organisé 
le congrès de Genève, auquel il voulut don- 
ner le nom de congrès de la Révolution, mais 
qui reçut celui de congrès de la Paix. Dans 
un discours qu'il prononça k la première 
séance de ce congrès, il s'exprima ainsi: 
• Nous sommes venus attester l'idée répu- 
blicaine, la discuter et chercher k la faire 
triompher. Pour nous, la République est la 
première des conditions sociales ; c'est le 
fondement indispensable de la paix, c'est la 
base sans laquelle il n'y a pas de nation li- 
bre. » De retour k Paris, il essaya avec quel- 
ques amis de provoquer un mouvement, fut 
arrêté et condamné, le 29 décembre 1867, k 
un an de prison, sous l'inculpation de ma- 
nœuvres k l'intérieur et de participation aune 
société secrète ayant pour objet de renver- 
ser le gouvernement. En sortant de prison, 
il entreprit de fonder un journal, YOuvrier, 
dont )e programme ultra-radical a seul paru. 
Lors des élections législatives de 1869, il se 
prononça hautement pour la coalition des 
partis hostiles k l'Empire. L'année suivante, 
il alla occuper a l'université de Berne une 
chaire de droit qui lui avait été offerte. Pen- 
dant la guerre, il resta dans cette ville, d'où 
il écrivit k M. Gambelta pour lui offrir ses 
services, puis aux conseils municipaux des 
grandes villes de Fiance, pour les engager k 
prendre des mesures révolutionnaires. Après 
l'insurrection du 18 mars 1871, à Paris, il fut 
nommé par la Commune doyen de la Faculté 
de droit, à la pince de M. Colmat d'Auge 
(26 mars); mais, bien que, dans une lettre à 
M. Valentin, préfet du Rhône, il eût déclaré 
qu'il était un adhérent de la cause de l'auto- 
nomie communale et un complice moral da 
l'insurrection, il continua k habiter Berne. 
Au mois d'août 1871, il adressa à l'Indépen- 
dant de Savoie une série d'articles destinés k 
discréditer M. Gumbetta, et, le mois suivant, 
il revint k Paris. Il y reprit ses leçons parti- 
culières de droit, après avoir vainement sol- 
licité de faire un cours de droit politique pour 
les ouvriers. Lors des élections pour la Cham- 
bre des députés en février 1876, M. Acollas 
a posé sa candidature dans le Vie arrondis- 
sement de Paris. Exposant ses idées dans une 
réunion publique, ii déclara qu'il était pour le 
gouvernement direct par le peuple; qu'il ré- 
pudiait l'idée de la République une et indivisi- 
ble ; il demanda la suppression du système re- 
présentatif, attendu que le mandat impératif 
n'a pas de sanction; l'abolition du budget des 
cultes ; le remplacement des armées perma- 
nentes par des milices nationales; enfin, il 
développa ses théories sur le droit de l'en- 
fant naturel, sur l'émancipation de la femme, 
qui doit être aussi libre que l'homme, etc. 
Bien qu'au dernier moment il eût invoqué en 
Sa faveur la recommandation de Garibaldi, il 
n'obtint au scrutin du 20 février qu'une petite 
minorité, et son concurrent républicain, le 
colonel Denfert, fut élu. M. Acollas professa 
les idées les plus avancées en matière de 
droit comme au point de vue politique. Pour 
lui, i le socialisme a été le souffle qui a animé 
ies plus grands politiques... La politique obéit 
à des lois aussi sûres que celles du inonda 

Îihysique, et nos biaisements k l'égurd de ces 
ois ne sont que puérils et pervers.» Théori- 
cien pur, il ne tient compte ni des faits, ni 
des circonstances, ni du milieu. Il veut, au 
nom des piincipes, qu'on suive inflexiblement 
la ligne tracée d'avance, sans tenir compte des 
obs.acles, et il aimerait mieux se jeter tête 
baissée dans un précipice, que d'en faire pru- 
demment le tour pour arriver sûrement nu 
but; On lui doit les écrits suivants : Droit et 
liberté, l'enfant né hors mariage (1865, iii-8°); 
Réponse à M. Thiers, ia Question italienne 
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et lu question religieuse (18S5, in-12); Néces- 
sité de refondre l'ensemble de nos_ codes (1866, 
in-8°), critique très-vive du codé civil; Ma- 
nuel de droit civil (1869-1873, 3 vol. in-8o), 
ouvrage -très-remarquable, où l'on trouve 
une exposition complète des systèmes juri- 
diques et un commentaire critique plein de 
hardiesse du code civil ; les Enfants naturels 
(1871, in-32); Pages d'histoire contemporaine 
(1872, in-8°), au sujet de la loi sur l'Interna- 
tionale; Loi générale de l'évolution de l'hu- 
manité (1876, in-8<>). 

ACOI.UTU (André), orientaliste allemand, 
né à Bernstadt en 1654, mort à Breslau en 
1704. Ses principaux ouvrages sont : une 
édition du Coran en quatre langues, avec 
une traduction, intitulée : Tetrapla Alcora- 
nica, titie spécimen Aleorani quadrilinguis, 
arabici, persici, turcici, latini (Berlin, 1701, 
in-fol.); Abadias armenus et latinus, cum an- 
notationibus (Leipzig, 1680, in-4»); De aquis 
amoris zelotypis (Leipzig, 1682, in-8°). 

ACONATE s. m. (a-ko-na-te). Chim. Sel de 
l'acide acouique. 

ACONCAGUA, volcan du Chili, province 
d'Aconcagua, C'est la plus haute montagne 
de l'Amérique; elle n'a que 500 mètres de 
moins que le sommet le plus élevé de l'Hi- 
malaya; par conséquent, elle est la seconde 
montagne du globe pour l'altitude. Elle a 
7,295 mètres. 

* ACONCAGUA, petit fleuve du Chili, pro- 
vince d'Aconcagua. Il prend sa source dans 
les Andes et se jette dans l'océan Pacifique, 
après avoir arrosé Aconcagua, Quillota et 
La Conception. 

* ACONCAGUA (province d'), division ad- 
ministrative du Chili, bornée au N. par fa 
province de Quillota, k l'E. par les Andes, 
au S. par le Santiago , k l'O. par l'océan 
Pacifique; ch.-L, San-Felipe-d'Aconcugua. 
Agricole et pastorale, cette province ren- 
ferme des mines de cuivre, qui alimentent 
trente-sept fourneaux de fonte. 

ACONCE ou ACONTIUS, jeune homme de 
l'île de Cee, d'une rare beauté, mais peu fa- 
vorisé de la fortune. Ayant aperçu dans le 
temple de Diane une jeune personne nommée 
Cydippe, il en devint subitement amoureux ; 
mais, sachant qu'elle appartenait k une fa- 
mille beaucoup plus riche que la sienne, ii 
imagina un singulier stratagème pour vain- 
cre les obstacles qua cette circonstance pou- 
vait mettre k son bonheur; il grava sur une 
pomme ces mots : o Aconce, je jure par Diane 
de n'être jamais qu'à vous, » et fit rouler la 
pomme aux pieds de Cydippe. Celle-ci la ra- 
massa par simple curiosité et lut machinale- 
ment les mots qui y étaient gravés; elle se 
trouva ainsi avoir prononcé un serment qui 
la liait pour toujours, car une loi obligeait 
d'exécuter tout ce qu'on promettait dans le 
temple de la déesse. Cependant Cydippe était 
déjà promise en mariage a un autre; mais, 
quand on voulut célébrer son mariage, elle 
fut saisie d'une fièvre violente, et ses pa- 
rents, pour ne pas la perdre, furent obligés 
de la donner k Aconce. 

ACONIQUE adj. (a-ko-ni-ke — rad. aconit). 
Chim. Se dit d'un acide (C S H40 4 ) obtenu en 
neutralisant parla soude une solution d'acide 
bibromopyrotartrique. 

* ACONIT1NE s. f. — Encycl. Les divers 
produits extraits des diverses espèces d'aco- 
nit, et particulièrement de l'aconit napel, ne 
sont pas encore suffisamment étudiés pour 
qu'il soit possible de s'entendre d'une ma- 
nière définitive sur leur nomenclature. Le 

.nom il'aconitine, particulièrement, a été donné 
k plusieurs alcaloïdes, qui n'ont guère de rap- 
port entre eux que leur communauté d'origine 
et leurs propriétés toxiques. H serait superflu 
d'entrer ici dans l'étude de tous ces corps, et 
nous laisserons, en attendant une définition 
plus précise de la science, le nom à'aconitine 
à deux alcaloïdes, d'ailleurs très-différents, 

lo Aconitine amorphe. Cet alcaloïde, au- 
quel M. Wurtz réserve le nom ù'aeonitiut (il 
appelle napelline Yaconitine cristallisée), a 
été découvert par M. Hep dans l'aconit na- 
pel et étudié depuis par Marson, Geiger, Ber- 
theinot, Stahlsenraidt, Hottot, Grave, etc. A 
l'état hydraté, Yaconitine présente l'aspect 
d'une poudre blanche, très-légère. Si on la 
chauffe à 85°, elle perd les 20 pour 100 d'eau 
qu'elle contenait et prend l'aspect d'une ré- 
sine de couleur ambrée. Cette substance, à 
laquelle M. Wurtz attribue des propriétés 
toxiques plus énergiques que celles de Yaco- 
nitine cristallisée (fait contesté par d'autres), 
est soluble dans 50 parties d'eau bouiiiante 
et dans l'acide azotique ; elle forma avec les 
acides des sels ineiisullisables. 

Le mode le plus usité pour la préparation 
de Yaconitine amorphe est celui de M. Hot- 
tot. Apres avoir réduit en poudre ia racine 
d'aconit, il la fait macérer pendant huit jours 
dans l'alcool à 850, filtre la teinture, la dis- 
tille au bain-marie, l'agite avec de la chaux 
éteinte, précipite la solution par un léger 
excès d'acide sulfurique, évapore à consis- 
tance sirupeuse, ajoute au dépôt trois fois 
son poids d'eau et laisse reposer; il se forme 
alors k la surface du liquide une huile verte, 
qu'on enlève k l'aide d'un -filtre mouillé; on 
ajoute ensuite k fa liqueur de l'ammoniaque, 
on porte k l'ébullition, et, après avoir recueilli 
sur un filtre le précipité, on le lave, on le 
.sèche, ou le traite par l'éther pur, qui dis- 
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sout Yaconitine, mais nvee elle quelques sub- 
stances étrangères dont on se débarrasse en 
évaporant le liquide filtré et dUsolvant le 
produit obtenu dans l'acide sulfuriqnc étendu, 
faisant bouilli r, recueillant le précipité, le 
lavant, le séchant, le reprenant par l'éther 
et recommençant à plusieurs reprises ces 
opérations. On obtient ainsi de 06 r ,004 à 
Og',006 à'aconitine amorphe par kilogramme 
de racine. 

£o Aconitine cristallisée. Ce produit, nous 
l'avons dit, est différent du précédent; il a 
pour formule CS*H*°AzO' ï0 . M. Duquesnel a 
fait connaître un bon moyen de préparation, 
trop compliqué, malheureusement, pour qu'il 
nous soit possible de l'exposer ici. Le remar- 
quable produit obtenu par M. Duquesnel se 
présente en tables rhombiques ou hexago- 
nales, quelquefois sous forme de prismes; 
très-peu soluble dans l'eau, il est insoluble 
dans la glycérine et les huiles de pétrole, 
mais se dissout parfaitement dans l'alcool, 
l'éther et le chloroforme. M. Duquesnel pré- 
tend, par son procédé, obtenir 3 grammes 
et même 4 grammes A'aconitine par kilo- 
gramme de racine d'aconit napel , ce qui 
peut paraître énorme. 

M. Duquesnel affirme que Yaconitine cris- 
tallisée est de beaucoup plus active que l'a- 
conitine amorphe : un dixième et même un 
centième de milligramme de cette substance 
suffit, dit-il, pour tuer un petit oiseau; un 
dixième de milligramme fait périr un petit 
lapin. Dans les cas d'empoisonnement, on 
peut reconnaître la présence de Yaconitine 
dans l'organisme au moyen de plusieurs réac- 
tifs, notamment l'acide phosphorique, le ta- 
nin, l'iodure de potassium, etc.; mais un ca- 
ractère physiologique plus certain est une 
sensation de fourmillement sur la langue, qui 
suit de près l'ingestion de toutes les prépa- 
rations d'aconit. 

Comme agent thérapeutique , Yaconitine 
impose les plus grandes précautions, et les 
incertitudes nombreuses qui entourent en- 
core sa préparation peuvent constituer un 
grave danger. 

Employée dans des conditions convenables, 
Yaconitine, amorphe ou cristallisée, est un 
puissant sédatif, particulièrement précieux 
dans le traitement du rhumatisme articulaire 
et de certaines otites. On l'emploie générale- 
ment en granules contenant deux dixièmes 
de milligramme à'aconitine, et l'on recom- 
mande, en tout cas, de ne jamais dépasser la 
dose de 3 milligrammes en vingt-quatre heu- 
res. Le plus sur est de rester largement en 
deçà de cette limite. 

ACONTE, un des cinquante fils de Lycaon. 

ACONTÈE, compagnon de Persée. Aux no- 
ces du héros, il fut converti en pierre, à la 
vue de la tête de Méduse. 

ACONTÉE, guerrier latin, tué dans un 
combat. {Enéide.) - 

* ACQNTIAS s. m. — Bot. Genre de plantes, 
de la famille des aroïdées, tribu des caladiées, 
comprenant quelques espèces, qui croissent 
au Brésil. 

AC0NT1US. V. Aconce, dans ce Supplé- 
ment. 

ACONZIO (Jacques), en latin Aconiiiua, 
philologue italien, né à Trente en 1493, mort 
à Londres en 1566. A la fois philologue, phi- 
losophe, jurisconsulte et théologien, il s'ac- 
quit une grande célébrité par son savoir. Il 
résida longtemps à Bàle, où il fit imprimer 
son traité De methodo, sioe recta investigan- 
darum irudendarumque artium ac scientiarum 
ratione libellus (1558, in-8°). Ayant abjuré le 
catholicisme pour se faire protestant, sans 
cependant admettre tous les principes de Cal- 
vin, il se vit accuser de tolèramisme par les 
disciples de celui-ci et fut contraint Je quit- 
ter Bàle. Il se retira alors en Angleterre et 
dédia à la reine Elisabeth son ouvrage le plus 
considérable : De stratagematibus Sataitx in 
religionisnegotio,persuperstitionem,errorem, 
hasresim, odium, calumniam, schisma, etc., li- 
bri Vlll (Bâte, 1565, in-8°); cet ouvrage a 
été réimprime en 1610 et 1674 et traduit plu- 
sieurs fois en français, sous le titre de Stra- 
tagèmes de Satan (Bâle, 1505, in-8<> ; Delft, 
1611 et 1624, iii-8°). Le but de l'auteur était 
d'arriver par la tolérance et par des conces- 
sions réciproques, en réduisant à un très-pe- 
tit nombre les dogmes fondamentaux, à uni- 
fier toutes les sectes dérivées du christia- 
nisme. Selden lui a applique ce qu'on a dit 
d'Origène :Ubibeiie,nilmetius ;ubimale, nemo 
pejus. On a attribué à tort à Aconzio un ou- 
vrage intitulé Art muniendorum oppidorum, 
en latin et en italien (Genève, 15S5, in-4"). 

* AÇOHES. — Les neuf lies qui composent 
Ce groupe sont : Sainte-Marie et Saint-Mi- 
chel, au S.-E. ;Terceira, Saint-Georges, Gra- 
ciosa, I-'uyul et Pico, au centre; C'orvo et 
Florè.s, au N.-O. Quand elles fuient décou- 
vertes par les Portugais, ils y trouvèrent 
beaucoup d'oiseaux de l'espèce des mi.aus, 
en portugais uzor, et c'est île la que vient le 
nom d'Açores, Les principales villes sont : 
Angra, evêché, 12,000 hab., dans l'Iie de 
Terceira ; Ponta-Delgadu, mauvais port, 
mais ville d'industrie, 16,000 hab., dans l'Ile 
de Saint-Michel; Ribeira-Grande, 12,000 hab.; 
Horta, le meilleur port des Açores, lo.OOO hab., 
dans l'Ile de t-'ayal; et dans l'Ile de Ptco.La- 
gès, renommée pour ses vins. 

ACOâTA (Christophe), médecin et natura- 
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liste portugais, né à Mozambique vers 1515, 
mort en 1580. Il avait le goût des voyages et 
il se rendit dans les Indes pour en étudier les 
plantes médicinales. Après diverses aventu- 
res, il se fixa à Goa, puis revint en Espagne, 
où il acquit, à Burgos, une grande réputa- 
tion comme médecin. On a de lui : Tralado 
de las drogas y medicinas de las lndias orien- 
tales, con tus plantas (Burgos, 1578, in-40), 
ouvrage remarquable pour le temps et que 
l'on consulte encore; il a été traduit en ita- 
lien par Guilandi (Venise, 1585, in-40), en la- 
tin par L'Ecluse (Anvers, 1585, in-8°) et en 
français par Monardez (Lyon, 1619, in-8"). 
Acosta a de plus donné une Relation de ses 
voyages et écrit un livre à la louange des 
femmes (Venise, 1592, in-8°). 

ACOSTA (Joachim), officier et savant amé- 
ricain, né dans l'Amérique centrale vers la 
fin du siècle dernier. Il entra de bonne heure 
dans l'armée colombienne, où il servit dans 
l'arme du génie, et resta dans la Nouvelle- 
Grenade après la dissolution de lu républi- 
que de Colombie (1831). Trois ans plus tard, 
en compagnie du botaniste Cespedes, il fit 
un voyage scientifique dans la vallée delSo- 
corro. Devenu colonel, il fut mis, en 1841, à 
la tête d'un corps de troupes qu'il conduisit 
d'Antioquia à Anserma, et s'occupa en même 
temps d étudier les mœurs des indigènes de 
cette région. C'est alors qu'il conçut l'idée 
d'écrire l'histoire de la Nouvelle- Grenade. 
Pour amasser des matériaux, il se rendit en 
1845 en Espagne, puis passa en France, où 
il resta plusieurs années. Pendant son long 
séjour it Paris, il fit paraître une carte de la 
Nouvelle-Grenade et publia un ouvrage très- 
intéressant intitulé : Compendio historico del 
describimiento y colonizucion de la Nueva- 
Grenada en el siglo decimo sexto (Paris, 1848, 
in-8°). En outre, il donna une édition corri- 
gée et augmentée de l'ouvrage de J. de Cal- 
das, intitulé : Semenario de la Nueva-Gre- 
nada, miscellanea de ciencias, literatura, ar- 
tes y industria (Paris, 1849, in-8°). De retour 
en Amérique, le colonel Acosta s'est fixé a 
Santa-Fé-de-Bogota, d'où il a adressé à di- 
verses reprises, à la Société de géographie de 
Paris, des documents pleins d'intérêt qui ont 
paru dans le bulletin de cette Société. 

ACOTER v. a. Entourer d'un acot : Aco- 
ter une couche. 

* ACOTYLÉDON, ACOTYLÉDONE OU ACO- 
TYLÉDONE adj. — Encycl. La classification 
botanique de Laurent de Jussieu, classifica- 
tion qui paraît tout d'abord purement artifi- 
cielle quand on ta juge superficiellement, 
mais qui devient extrêmement naturelle pour 
ceux qui l'étudient avec le soin qu'elle mé- 
rite, cette classification, disons- nous, admet 
trois grandes classes : les acotylédones , les 
monocotylédones et les dicotylédones. 

Ce caractère, tiré de l'absence ou du nom- 
bre des feuilles cotylédonaires, pourrait, en 
effet, paraître tout à fait secondaire et par- 
tant impropre à servir de base à la nomen- 
clature botanique tout entière; mais l'élude 
révèle bientôt chez les trois ordres de végé- 
taux des différences de structure tout à fait 
capitales, et qui semblent désormais appelées 
a jouer le rôle principal dans les classifica- 
tions, quelques noms nouveaux qu'on puisse 
d'ailleurs inventer pour les substituer à ceux 
qu'avait créés Jussieu. Quoi de plus frap- 
pant, en effet, que la structure spéciale des 
organismes qui nous occupent ici, c'est-k-dire 
ceux des végétaux dépourvus de cotylédons? 
Ce tissu, purement cellulaire dans les végé- 
taux les plus élémentaires de la série (algues, 
champignons et lichens), est à peine traversé, 
dans le second degré de l'échelle (mousses et 
hépatiques), de quelques nervures ou cellules 
allongées, qui n'ont encore aucun des caractè- 
res propres des vaisseaux, et possède, dans les 
genres les plus rapprochés des monocotylé- 
dones (fougères, equisétacées), des vaisseaux 
élémentaires, d'une structure particulière qui 
leur a fait donner le nom de vaisseaux rayés 
ou scalariformes. Du reste, les vaisseaux 
spiraux ou trachées sont à peu près absents, 
au moins dans l'âge adulte du végétal. Un 
fait non moins remarquable et qui suffirait 
largement pour caractériser l'ordre des mo- 
nocotylédones, c'est l'absence d'organes de 
fructification proprement dits, si l'on refuse 
ce nom aux spores. Le" mode de développe- 
ment de ces spores varie, du reste, dans les 
trois classes de l'ordre des monocotylédones. 
Le végétal se reproduit, dans la première 
classe, par des turgescences irrégulières qui 
se montrent sur la surface des spores. Nulle 
trace, jusqu'ici, de radicule ni de plumule. 
Dans les mousses et les hépatiques, le cor- 
puscule reprodueteuriémet un ou deux fila- 
ments dont l'extrémité libre donne naissance 
à des appendices spéciaux ;qui rappellent la 
plumule et la radicule des monocotylédones. 
Chez les végétaux de la quatrième classe, 
les spores se développent en un prolonge- 
ment latéral celluleux, qui s'allonge progres- 
sivement en donnant naissance à des vésicu- 
les ajoutées les unes aux autres et à une plu- 
mule et une radicule bien caractérisées. Ces 
phénomènes, bien distincts assurément de 
ceux qu'on observe dans la reproduction 
des monocQty lédones, avaient paru suffisants 
à deCandolle pour rejeter les végétaux de la 
dernière classe dans l'ordre des monocotylé- 
dones, où ils formaient la classe des monocoty- 
lédones cryptogames ; mais cette désignation 
noua paraît doublement mauvaise; car ces 
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végétaux sont manifestement dépourvus de 
cotylédons et leur fructification les rapproche 
sensiblement des phanérogames, de sorte 
ue, s'il était permis de forcer un peu le sens 
_es mots, on pourrait les appeler acotylédones 
phanérogames, juste l'opposé de la désigna- 
tion adoptée par Jussieu. 

Chacun sait que, dans l'histoire du globe, 
les organismes, tout à fait élémentaires au 
début de la vie terrestre, se sont progressive- 
ment compliqués. Aussi les monocotylédones 
forment-ils la base de la population botani- 
que des terrains les plus anciens. On a cal- 
culé qu'ils représentent les six septièmes de 
la flore du grès bigarré, au lieu qu'ils repré- 
sentent à peine un sixième de la flore con- 
temporaine. 

* ACOUSTIQUE s. m. — Encycl. On trou- 
vera de nouveaux développements àl'anicle 
son, au tome XIV du Grand Dictionnaire, 
page 869. 

ACOZ, village de Belgique, province de 
Hainaut, à 12 kilom. de Charleroi, sur le 
chemin de fer Grand-Central belge; 800 hab. 
Hauts fourneaux et laminoir. 

ACQUAPENDENTE, ville du royaume d'Ita- 
lie, dans les anciens Etats de l'Eglise, à 
20 kilom. O. d'Orvieto; 3,000 hab. Située sur 
une hauteur, cette ville tire son nom des cas- 
cades qui s'en précipitent. Siège d'un évéché. 

ACQUAV1VA (André-Mathieu), duc d'Atri 
et de Teramo, homme politique et érudit ita- 
lien, né vers 1466, mort vers 1520. Il appar- 
tenait à l'une des premières familles de Na- 
fles, et il partagea sa vie entre la guerre et la 
ittérature. Quand Charles VIII envahit l'I- 
talie, il prit parti pour les Français contre 
les Espagnols et servit glorieusement dans 
les rangs de notre armée. Un peu plus tard, 
il tomba entre les mains de Gonsalve de Cor- 
doue et fut envoyé prisonnier en Espagne; 
il ne sortit de captivité que moyennant une 
très-forte rançon. Revenu en Italie, il con- 
sacra une partie de son immense fortune à 
encourager les lettrés et les savants-, il éta- 
blit dans son palais une imprimerie, d'où 
sortirent, entre autres, les poésies de Sanna- 
zar. On lui doit à lui-même un traité sur les 
Moralia de Plutarque. Beaucoup de ses con- 
temporains ont loue, dans des panégyriques, 
des dédicaces, des pièces de vers, la géné- 
rosité d'Acquaviva et son goût pour les 
lettres. 

■ ACQDIGNY, village et commune de France 
(Eure), cant., arrond. et à 5 kilom. de Lou- 
viers ; 848 hab. Dans l'église, belles boiseries et 
riches reliquaires ; dans le cimetière, chapelle 
bâtie sur les tombeaux de saint Vénéraiid et 
de saint Maur; aux environs, vestiges d'un 
camp romain et débris d'une forteresse du 
moyen Age. 

ACQUINO (Juvénal d'), chroniqueur pié- 
montais du xvi° siècle. Les éditeurs des d/o- 
numenla hislorias patvigz (Sardinis) scriptorum 
(1839, t. III) ont inséré de lui <ians leur re- 
cueil une Chronique du Piémont, écrite en 
latin et qui va de 1475 à 1515. 

* ACQUISITION s. f. — Encycl. Il existe 
plusieurs modes û' acquisition de la propriété : 
les modes primitifs et les modes dérivés ou 
secondaires. Les premiers se rapportent ex- 
clusivement aux objets qui se trouvent sans 
maître au moment de la prise de possession 
et qui sont saisis par droit de premier occu- 
pant. Les seconds se rapportent aux muta- 
tions qui résultent de ventes à titre gratuit 
ou onéreux, cession par voie testamentaire 
ou tout autre moyen de transmission indi- 
quant que la chose cédée était possédée avant 
le moment de la cession. Les modes secon- 
daires à' acquisition ayant été traités dans le 
Grand Dictionnaire aux mots vente, testa- 
ment, succession, nous nous contenterons de 
traiter dans ie présent article des modes pri- 
mitifs. 

Le premier de ces modes est l'occupation. 
Dans des pays comme ceux d'Europe, où le 
sol tout entier est possédé par des propriétai- 
res établis depuis plus ou moins de temps, le 
droit de premier occupant ne s'exerce pas 
pour le sol, par cette excellente raison que 
tout est pris. Mais supposez, même à l'époque 
présente, la découverte d'un nouveau terri- 
toire dans une des nombreuses régions en- 
core inconnues ou inoccupées. H va de soi 
que le premier qui mettra le pied sur ce sol 
vierge pourra, sans léser personne, prendre 

i>ossessioii de la terre par lui découverte, 
i il ne pourra la lui disputer, et son droit de 
propriété sera également manifeste si, le pre- 
mier, il installe un établissement quelconque 
sur le sol jusqu'alors inoccupé. 

Le droit moderne, qui repose si souvent 
encore de nos jours sur la force, admet même 
très-bien que celui qui le premier met le 
pied sur une terre où n'a poiut pénétre la ci- 
vilisation moderne peut s eu déclarer légi- 
time propriétaire, sauf a se recommander du 
gouvernement auquel il appartient par sa 
nationalité ou par le service dont il est 
charge. C'est ainsi qu'on trouve parfaitement 
normal et légitime qu'une nation européenne 
s'installe en véritable propriétaire sur un 
point quelconque du globe ou n'a point péné- 
tré la civilisation qu'elle représente. Nul 
n'oserait lui contester le titre de proprié- 
taire alors même que cette nation aurait dû, 
pour s'établir, exterminer ou réduire à l'obéis- 
sance les peuplades sauvages qui avant elle 
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occupaient le territoire en question el y vi- 
vaient de temps immémorial. 

Quelques philanthropes chagrins , et qni 
n'ont point compris que les races inférieures, 
incapables de se transformer, doivent tôt ou 
tard disparaître, déclament vivement contre 
des occupations de cette nature, qui leur pa- 
raissent souverainement injustes. Mais lors- 
que l'existence de certaines races est incom- 
patible avec le progrès de la civilisation, 
entre deux maux il faut choisir le moindre, et 
le moindre est de beaucoup la disparition des 
peuplades sauvages, qui, ne pouvant s'assi- 
miler la civilisation moderne, se révoltent 
contre elle et en entravent la marche. Ajou- 
tons, d'ailleurs, que, le voulussions-nous, il 
nous serait impossible d'empêcher l'extinction 
de ces races, parce que la loi de la lutte pour 
vivre les condamne futalement a. succomber. 
Mais il ne résulte pas de là qu'il ne faille pas 
réprouver toute mesure barbare prise contre 
des peuples faibles et que leur ignorance, 
leur état d'abaissement mettent à la merci de 
l'homme civilisé. Nous croyons que le droit 
de la civilisation moderne ne saurait dépas- 
ser l'occupation des territoires qu'elle juge 
utile d'exploiter, et qu'elle doit, après avoir 
pris pied sur ces terres nouvelles, faire bé- 
néficier du progrès qu'elle y apporte les na- 
turels eux-mêmes. Elle ne peut les traiter en 
ennemis que le jour où il est manifeste que 
les colons établis par elle sont menacés de 
succomber s'ils ne triomphent des naturels. 
Telles sont, a nos yeux, les bases du droit de 
premier occupant lorsque ce droit s'applique 
a des terres habitées par des peuples sau- 
vages. 

Mais ce droit reçoit, en outre, de fréquen- 
tes applications dans des circonstances bien 
moins solennelles et qui se rattachent à 
la vie commune. C'est en vertu de ce droit 
que le gibier appartient au chasseur qui l'u 
tué, que le poisson est la propriété de celui 
qui l'a pris. On remarquera qu'ici gibier et 
poisson n'étaient la propriété d« personne et 
que le premier qui les a saisis s'en peut dé- 
clarer le légitime propriétaire, 

II ne faudrait pas confondre ces objets qui 
par nature sont essentiellement sans maître 
avec ceux qui, trouvés sur la voie publique 
par exemple, ont nécessairement un proprié- 
taire, dont le droit de possession n'a pu dis- 
paraître par le fait seul qu'ils ont été perdus. 
Ces objets, chacun le sait, doivent être dé- 
posés clans les bureaux des commissaires de 
police, et nul, sous aucun prétexte, au moins 
pendant une certaine durée, ne peut se les 
approprier. Si, au bout d'un certain temps 
fixé par l'usage ou par la loi, ces objets ue 
sont point réclamés, ils deviennent la pro- 
prîèiè de celui qui les a trouvés et sont con- 
sidérés comme ayant été abandonnés par 
leur propriétaire. 

Au nombre des modes primitifs à'am/uisi- 
tion de la propriété, on compte encore l'ac- 
cession ou droit d'accession. C'est, en effet, 
une acquisition directe et primitive, en ce 
sens du moins qu'elle s'opère sans que la vo- 
lonté d'un propriétaire antérieur y soit pour 
rien. 

On peut diviser tous les genres d'acces- 
sion en deux groupes principaux, suivant 
que l'accession s'opère par voie d'incorpora- 
tion d'une chose à une autre ou par voie de 
spécification, c'est-a-dire par la transforma- 
tion qu'un travail de main d'homme fait su- 
bir à une matière première ou brute appar- 
tenant à une autre personne. 

L'accession par incorporation résulte de 
l'installation sur un sol possédé d'immeubles 
ou de plantations faisant corps avec le sol. 
En effet, la propriété du sol emporte la pos- 
session du dessous et du dessus. Si donc un 
individu veut, avec des matériaux a lui, 
construire sur un sol possédé, il va de soi 
que l'immeuble construit appartiendra au 
propriétaire du sol, à laconditiou par celui-ci 
de payer la main-d'œuvre et le prix des 
matériaux. Il va de soi aussi que celui qui 
aurait construit sans l'aveu du propriétaire 
peut être tenu de remettre les choses en l'é- 
tat, de démolir la maison et d'enlever les 
matériaux si le propriétaire du sol ne con- 
sent pas à les acquérir. En effet, le sol est 
le principal, les bâtiments en sont l'acces- 
soire, etl accessoire suit juridiqueineutla con- 
dition du principal. Quelques jurisconsultes 
ont même poussé les choses plus loin et ont 
vu dans le droit d'accession, non pas une 
acquisition nouvelle, mais une continuation, 
une simple persistance du droit du. proprié- 
taire du fonds. Ils ont soutenu que lo pro- 
priétaire possédait avant la construction une 
propriété non bâtie, et qu'après il possédait 
une propriété bâtie. Suivant eux, la qualité 
et la modalité de la chose avaient seules 
changé. Son identité et sa substance n'a- 
vaient subi aucune modification. 

Il existe un autre moyen d'acquisition par 
accession et qui ne manque pas d importance; 
nous voulons parler du droit d'accession par 
ailuvion. On sait qu'un fleuve, par exemple, 
entraîne avec lui des masses de détritus et 
de terres arrachées aux rives contre les- 
quelles il se heurte, et qu'il dépose ces détri- 
tus et ces terres sur certains points de son 
parcours, accroissant ainsi tel ou tel point de 
la rive. Or, ces détritus charriés, comme 
aussi les parcelles de terre enlevées sur les 
rives et portées souvent a de grandes dis- 
tances, ne sauraient être réclamés par per- 
sonne. Si donc ils viennent s'ajouter au ter- 
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rain d'un propriétaire riverain, ils devien- 
dront sa propriété et lui appartiendront, pour 
ainsi dire, par droit de premier occupant. 

Le droit d'accession s'applique également 
aux objets mobiliers, et ce cas constitue la 
spécification, c'est-à-dire le fuit d'un artiste 
qui, prenant une matière première apparte- 
nant k un autre, la transforme par son tra- 
vail et en fait un objet en quelque sorte-nou- 
veau. On a beaucoup discuté sur la question 
de savoir à qui appartient l'objet ainsi trans- 
formé. Constitue-t-il la propriété de celui qui 
a fourni la matière première, par la raison 
qu'on peut soutenir qu'elle était indispensa- 
ble à la création de l'objet ? L'artiste, au 
contraire, peut-il réclamer l'objet comme sa 
propriété, parce qu'il a transformé la ma- 
tière première et lui a donné une valeur 
qu'elle ne possédait point? Les jurisconsultes 
anciens disputèrent longuement sur ce point, 
les uns tenant pour l'artiste, les autres te- 
nant pour celui à qui appartenait la matière. 
Justinien mit lin a ces controverses en dé- 
cidant que l'on examinerait s'il était possible 
de ramener l'objet ouvragé à l'état de ma- 
tière brute. Si oui, l'objet confectionné ap- 
partenait au propriétaire de la matière pre- 
mière; dans le cas contraire, il appartenait 
à l'artiste. Mais cette disposition ridicule n'a 
poiut passé dans le droit moderne, et le code 
civil dit que les juges trancheront la ques- 
tion de propriété d'après les règles de l'é- 
quité. La partie qui sera dépossédée sera in- 
demnisée par la partie à laquelle la chose 
aura été adjugée. Si le travail qui sera venu 
s'ajouter à lu matière n'a qu'une valeur qui 
ne dépasse pas celle de la matière elle-même, 
la propriété de cette dernière sera considé- 
rée comme emportant de droit celle du tra- 
vail ajouté. Mais s'il s'agit d'un travail ar- 
tistique, dont la valeur dépasse manifeste- 
ment et de beaucoup celle de la matière em- 
ployée, celui qui aura fourni son talent ou 
son travail sera considéré comme proprié- 
taire de l'objet. Dans les deux cas, le pro- 
priétaire de l'objet sera tenu d'indemniser 
celui qui aura fourni soit le travail, soit la 
matière. 

ACQU1ST1 (Luigi), sculpteur italien, né k 
Forli eu 1744 , mort en 1824. H a exécuté di- 
vers glands morceaux de sculpture à Bolo- 
gne , k Rome et k Milan. Le beau groupe de 
Vénus apaisant Mars (villa Sommariva, sur 
le lac de Côme) passe pour son chef-d'œuvre. 

* ACQUIT s. m. — Encycl. Législ. L'acquit 
à caution est une quittance imprimée et tim- 
brée, qui est délivrée par les employés de la 
régie aux personnes qui envoient d'uu lieu k 
un autre des marchandises, des denrées sou- 
mises au régime des droits ou de l'examen. 
Il existe deux sortes d'acquit à caution : l'ac- 
quit à caution de payement et Vacquit à cau- 
tion de transit, L'acquit à caution de paye- 
ment est pris par toute personne qui, voulant 
faire transporter un objet soumis k des droits 
de régie, ne paye pas ce droit au moment du 
départ. Il a pour olijet de légitimer le trans- 
port de cet objet et en même temps de ga- 
rantir le payement des droits. L'expéditeur 
doit faire sa déclaration au bureau d'octroi 
le plus voisin du lieu d'où il fait l'envoi. (Jette 
déclaration contient la soumission de faire 
décharger, dans un délai déterminé, Vacquit 
k caution par les employés du bureau d oc- 
troi le plus rapproché du lieu de destination. 
Die doit être signée par l'expéditeur et par 
la caution qui répond du payement des 
droits. L'acquit à caution de transit a pour 
double objut de légitimer le transport des 
objets soumis aux droits ei de garantir que le 
transport sera effectué. 11 est délivré par les 
bureaux de douane pour le transport par ca- 
botage ou par terre. Au bureau où l'on déli- 
vre l'acquit, on met les marchandises sous 
balle coriiée et plombée, et lorsqu'elles arri- 
vent soit à la frontière, soit k l'entrepôt, 
elles subissent une vérification de la part 
des agents. Ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, l'expéditeur doit faire décharger 1 ac- 
quit a camion. Les délais accordés pour le 
rapport de l'acte de décharge varient selon la 
distance des lieux à parcourir. Ils sont d'un 
jour par 20 kilom., en y ajoutant le temps jugé 
nécessaire pour les stations, soit du roulage, 
soit de la navigation intérieure. Enfin l'ex- 
péditeur a, en outre, un délai de vingt jours, 
qui, dans certains cas, peut être augmenté, 
pour faire les démarches nécessaires k la ré- 
gularisation de la décharge en bonne forme. 
Si cet acte de décharge ne se fait pas au bu- 
reau de douane , il doit porter 1 indication 
du nom, du domicile et de la profession de 
celui qui l'a remis, et, lorsqu'on a constaté sa 
validité, les soumissions fuites par l'expédi- 
teur ou la caurion sont annulées en leur 
présence et les sommes qu'ils ont pu consi- 
gner leur sont rendues. V. passavant, au 
Grand Dictionnaire (tome XII). 

ACBA (haut, élevé), nom donné, dans l'an- 
tiquité, à plusieurs villes ou citadelles bâties 
sur des lieux élevés. Les principales étaient; 

ACBA ou HYDRGSE, ville de la Grande 
Grèce, dans la lapygie, ù l'extrémité du cap 
lapyginm, aujourd'hui cap Leuca, dans le 
royaume je Naples. 

ACRA, ancienne ville de l'Italie, renfer- 
mant le port de Brindes. 

ACRA, ancienne ville de Sicile, située à l'O. 
de Syracuse, non loin de Noto. Elle fut bâtie 
par une colonie syraeusaine 70 ans après la 
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fondation de Syracuse, n Ancienne ville de 
Scythie, qu'on croit Ja même que celle que 
Ptoiémée place dans la Sarmatie européenne, 
sur le Palus-Méotide. Pline parle d'Aern Tau- 
rorum; mais ce dernier nom doit s'appliquer 
à une ville qui était située dans la Sarmatie 
asiatique. Il Ancienne ville de l'Acarnanie, 
province de la Grèce. Il Ancienne ville de la 
Syrie, près de l'Oronte, au-dessus d'Antioche, 
aux environs de Daphné. Ortélius dit qu'elle 
portait aussi le nom d'Aspasium. il Ancienne 
ville d'Asie, située au delà du Tigre. 

ACRA, nom d'une des collines sur lesquel- 
les Jérusalem était bâtie, avant qu'on y eût 
joint la ville de David, qui était sur le mont 
Sion. Son nom lui vint de la citadelle qu'An- 
tiochus y At construire et qui fut détruite par 
Simon Macchabée, d'après l'historien Josè- 
phe. Ce lieu était appelé par quelques-uns 
Acaron ; la Vulgate dit la Citadelle. Plus 
tard, on construisit sur cet emplacement le 
palais d'Hélène, reine des Adiabéniens, celui 
d'Agrippa, ainsi que la salle des archives et 
celle où s'assemblaient le3 magistrats de Jé- 
rusalem. Les chevaliers de Saint-Jean y eu- 
rent un hôpital pour loger les pèlerins qui 
venaient visiter les lieux saints ; de là, dit-on, 
leur vint le nom de chevaliers de Saint- 
Jean-d'Acre, nom qui fut donné également à 
la ville de Ptolémaïs. 

' ACRA, ville d'Afrique. V. Inkran, au Grand 
Dictionnaire (t. IX). 

ACRABATA, dans la géographie de la Bible, 
ville de la demi-tribu de Manassé, en deçà 
du Jourdain, confinant à la tribu dïssachar. 
Elle donna son nom à i'Acrabatène, une des 
onze toparchies de la Judée. 

ACRABATANE.dans la géographie ancienne, 
nom d'un lac d'Ethiopie, près de la rivière 
d'Astaboras, aujourd'hui Tacazzé. La contrée 
était nommée le pays des scorpions, à cause 
du grand nombre de ces animaux qui l'infes- 
taient. Acrab signifie un scorpion en hébreu, 
en syrien, en chaldéen, en éthiopien. 

ACRABATEMB, la troisième des onze topar- 
chies de la Judée, selon quelques auteurs, la 
cinquième selon d'autres. Elle s'étendait vers 
l'orient, entre Sichem et Jéricho, dans la demi- 
tribu de Manassé, a l'O. du Jourdain. Josèphe 
parle d'un grand combat qui fut livré sur 
les frontières de I'Acrabatène, entre les Juifs 
et les Samaritains, à l'occasion du meurtre 
d'un Galiléen, et dans lequel les Samaritains 
furent complètement défaits. Il Canton de Ju- 
dée, dans ta tribu de Siméon, situé sur jles 
frontières de l'Idumée, vers l'extrémité de la 
mer Morte, 

ACRAB1M, dans la géographie de la Bible, 
ville ou bourg de I'Acrabatène, sur la route 
de Sichern à Jéricho, près et à l'E. de la pre- 
mière de ces deux villes. Son nom signiliait 
la Montée du scorpion, d'après la Vulgate. 

ACRJiA, tille d'Astérion, fleuve de l'Kubée, 
et sœur de Prosymna et d'Eubée. Les trois 
sœurs furent les nourrices de Junon, || Une 
des néréides. 

ACB.SPHEUS, fils d'Apollon, qui donna son 
nom à la ville d'Acrsephia, en Béotie, d'après 
Strabon. 

ACRAGAS, dans la géographie ancienne, 
nom d'un fleuve et d'une montagne, avoisi- 
nant Agrigente. 

ACRAGAS, nom grec d'Agrigente , ville de 
Sicile. Il Ancienne ville deThrace, il Ancienne 
ville de l'Ile de Chypre. Il Ancienne ville de 
l'Eubée, Il Ancienne ville de l'EtoIie. Il An- 
cienne ville de la Lydie, qui paraît avoir été 
depuis la ville épiscopale d'Acrassus, dont 
l'évêque Patrice lit partie du concile de Chal- 
cédoine. 

ACRAGAS, fils de Jupiter et d'Astérope, une 
des filles de l'Océan. Il fonda, en Sicile, la 
ville d'Agrigente , dont le nom grec est 
Acragas. 

ACRAGAS, sculpteur grec. Pline raconte 
qu'il a vu dans le temple de Bacchus, à Rho- 
des, des coupes où cet artiste avait gravé 
des chasses, des bacchantes et des cen- 
taures. 

ÂCRAMA s. m. (â-kra-ma). Mythol. ind. 
Ermitage, habitation d'uu solitaire. Il Cha- 
cune des quatre périodes de la vie religieuse. 

ACRAS, ancienne montagne de la Syrie, 
près de Laodicée. Par suite d'un tremble- 
ment de terre, en 856, celte montagne tomba 
dans la mer. Son nom, qui signifie chauve, 
lui fut donné parce qu'elle ne portait aucun 
arbre. 

ACHAT ou ACBATH, dans la géographie 
ancienne , ville de la Mauritanie Tingituue, 
C'est aujourd'hui Vki.kz ou Bklis, uaus le 
royaume de Fez (Maroc). 

ACRATOPOTE [gui boit du vin pur), sur- 
nom de Bacchus. 

ACRATOPOTE, héros honoré k Muuy unie, un 
des bourgs de l'Attique, selon Poléuion , cité 
par Athénée, 

ACRATOS ou ACSATUS, génie de la suite 
de Bacchus, dont on voyait la représenta- 
tion, selon Pausanias, dans le temple de ce 
dieu situé entre le Céramique et la porte du 
Pirée. 

ACRAUX s. m. pi. (a-krô). Angles d'un 
harpon. Butfon a employé ce mot eu parlant 
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des harpons avec lesquels on assaijle l'hippo" 
potame. 

ACRÉEN, ENNE adj. (a-kré-ain, è-ne — 

gr. akraios ; de akra, sommet, citadelle). My- 
thol. gr. Epithète d'un grand nombre de di- 
vinités adorées sur des lieux élevés ou pro- 
tectrices de citadelles ou de villes : Minerve 
Acréknnb. Jupiter Acréen. 

ACREL (Olof), chirurgien suédois, né près 
de Stockholm en 1717, mort à Stockholm en 
1807. Il fit ses études médicales en Suède et 
vint se perfectionner à Paris ; il servit même 
dans l'armée française en qualité de chirur- 
gien, puis, de retour dans sa patrie, se fit 
recevoir membre de l'Académie de chirurgie 
suédoise et agrégé de l'Académie des scien- 
ces de Stockholm. Il fut nommé ensuite pré- 
sident de cette société savante et devint pro- 
fesseur de chirurgie et premier chirurgien du 
lazaret. Il était aussi associé étranger de l'A- 
cadémie de chirurgie de Paris. A la fin de sa 
carrière, il eut la direction générale des hô- 
pitaux de Suède. On lui doit : un Traité sur 
les plaies récentes (Stockholm, 1745, in-8°); 
des Observations de chirurgie (Stockholm, 
1750, in-8°); une Dissertation sur l'opération 
de la cataracte (Stockholm, 1766, in-8°); un 
Discours sur la réforme nécessaire dans les 
opérations chirurgicales (Stockholm, 1767, 
in-8»). 

ACRIA, ancienne ville de Grèce, dans la 
Laconie, fondée par Acrias. Elle était située 
à l'embouchure de l'Eurotas. Il Ancienne ville 
d'Espagne. 

ACRIAS, fondateur de la ville d'Acria, en 
Laconie. 11 fut un des prétendants d'Hippo- 
damie et perdit la vie en disputant le prix de 
la course contre le père de cette princesse. 

ACRISIONÉ1S, nom patronymique de Da- 
naé, fille d'Acrisius. 

ACR1S10MADE5, nom patronymique des 
descendants d'Acrisius. Il désigne particuliè- 
rement Persée. 

* ACRISIUS, roi d'Argos , arrière-petit-fils 
de Danaiis et père de Danaé. U était fils 
d'Abas, roi des Argiens, et d'Ocalée, fille de 
Mantinée, et frère jumeau d<ï Prœtus. Selon 
la Fable, les deux frères se haïssaient dès le 
ventre de leur mère ; aussi se disputèrent-ils 
longtemps le sceptre d'Argos. Ils finirent pui- 
se partager le royaume. Prœtus eutTirynthe 
et Acrisius régna sur Aigos. D'après Ovide, 
ce serait Persée qui , avant l'accident dont 
Acrisius, son grand-père, fut victime, l'au- 
rait rétabli sur le trône d'Argos, dont il ve- 
nait d'être chassé par Prœtus. Quoi qu'il en 
soit, Acrisius épousa Eurydice, tille de Lacé- 
démon, et eut d'elle Danaé, qu'il renferma 
dans une tour , afin d'éviter les funestes 
effets de la prédiction qui lui avait été faite, 
qu'il mourrait de la main de son petit-fils. 
Malgré ces précautions, l'oracle dut s'ac- 
complir. Acrisius, étant allé k Larisse, où 
le roi de cette contrée, Teutamius, célébrait 
des jeux funèbres en l'honneur de son père, 
y rencontra Persée, fils de Danaé, qui était 
venu pour concourir. Tous deux se dispo- 
saient à retournera Argos, lorsque le héros, 
voulant faire preuve de son adresse à lancer 
Je disque, atteignit malheureusement son 
grand-père, qui fut tué sur le coup. D'autres 
tlisent que ce fut la vue de la tête de Méduse 
qui changea Acrisius en pierre. Acrisius passe 
pour avoir institué un second conseil des am- 
phictyons, qui s'assemblait, comme l'autre, 
deux fois l'an, dans le temple de Delphes. 

ACR1TAS, ancien nom d'un cap de la Mes- 
sénie, u'après Ptoiémée et Strabon. C'est au- 
jourd'hui le cap de Gallo, dans la Turquie 
d'Europe. 

ACROATHON ou ACROATHOS. dans la géo- 
graphie ancienne , ville de la Thi ace, sur le 
mont Athos, dont les habitants passaient pour 
vivre une fois plus longtemps que les autres 
peuples. Il Nom d'un promontoire formé par 
la partie la plus orientale du mont Atlios. 

ACROB, dans la mythologie persane , chef 
des anges qui sont répandus dans l'univers. 
Il est chargé de veiller sur leur conduite. 

ACROCORI1NTHE, citadelle de la ville de 
Corintbe. 

ACRODONTE adj. {a-kro-don-te — du gr. 
akros, haut; odous, odontos, dent). Erpét. Se 
dit des reptiles ophidiens et sauriens, dont les 
dents, implantées sur le bord supérieur de la 
mâchoire, semblent de simples expansions de 
celle-ci. 

ACHON, un des compagnons d'Enée. Il fut 
tué par Mézence, tyran u'Elrurie. (Enéide.) 

ACRON, roi de Ceniua, petite ville du La- 
tium,dout le territoire fut envahi par Romu- 
lus. D'après Tite-Live, ce dernier tua Acron 
et consacra ses dépouilles à Jupiter Féré- 
trien. 

ACROTATUS, fils de Cléomène II, roi de 
Sparte. U succéda k son père au commence- 
ment du ive siècle av. J.-C. Sollicité par lé*s 
Agrigentins, qui demandaient des secours ù 
Sparte contre Aguthociès, U partit avec quel- 
ques vaisseaux, sans le consentement des 
éphores, fut jeté par la tempête k Apollonie, 
sur les burds du golfe Adriatique, et déblo- 
qua cette ville, assiégée par (ilaueias, roi 
d'iliyrie. Il se dirigea ensuite sur Tareiite, 
dont il décida les habitants k secourir les 
Agrigeutins, et se rendit alors à Agrigente, 
où il fut accueilli k bras ouverts. Mais, au 
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lien de seconder les préparatifs de guerre, il 
se plongeadans ladêbaiicbe et souleva le peu- 
ple contre lui en faisant assassiner un réfu- 
gié syracusain, Sosistrate. Forcé de se rem- 
barquer nuitamment, il revint k Sparte et la 
république lui confia néanmoins le comman- 
dement d'une armée envoyée contre Aristo- 
déme, fyran de Mégatopofis. Son incapacité 
valut aux Lacédéinoniens une sanglante dé- 
faite, durant laquelle il perdit la vie. 

ACROTATUS, petit-fils du précédent, qui 
monta sur le trône de Sparte vers 268 av. 
J.-C. En l'absence de son père Aréus, il dé- 
fendit vaillamment la ville, assiégée par Pyr- 
rhus, et donna le temps k l'armée de secoues 
de forcer Pyrrhus k se retirer. 

• ACROTÈRE s. m, — Proue de navire qui 
désigne, sur les médailles, soit une victoire 
navale, soit une ville maritime. 

ACSENCAR-AL-BOURSEY, connu aussi sous 

les noms de Boraequln, Durgoldaa, Borfel, 

Dur», etc., général arabe du xn a siècle. Il 
était gouverneur de Mossoui au moment où 
les croisés assiégèrent cette ville, en 1114, et 
il se fit remarquer par sa bravoure. Le calife 
Mostarched 1 employa ensuite, en 1121 et 
1122, k reprendre Bagdad, occupée par un 
rebelle, Dobaïs. Il fut assassiné par les Is- 
maéliens en 1124. 

ACTÉE, ACTÉA ou ACT/EA, surnom d'Ori- 
thyie, fille d'Erechtuée,roi d'Athènes. Il Une 
des néréides. 

ÀCTEOfY, nom d'un des chevaux du Soleil, 
selon Fulgence. 

Actes et parole» , par Victor Hugo (1875- 
1876, 3 vol. iu-8o). Ces trois volumes em- 
brassent toute la vie publique du grand écri- 
vain, de 1841 à 1875, ou, si l'on aime mieux, 
de sa réception k l'Académie française à son 
entrée au Sénat. Le recueil de ses discours 
le montre successivement k l'Académie, k la 
Chambre des pairs, dans les réunions électo- 
rales de 1848, k l'Assemblée constituante, k 
l'Assemblée législative, en exil après le 2 dé- 
cembre et continuant son rôle politique soit 
par des manifestes, soit par d'éloquents dis- 
cours prononcés sur les tombes des proscrits. 
Enfin, rentré en France k la chute de l'Em- 
pire, il prend la parole en maintes occasions 
graves, h Paris, k Bordeaux et à Bruxelles. 
L'ouvrage entier se divise naturellement en 
trois séries : Avant l'exil, Pendant l'exil, De- 
puis l'exil, qui sont les sous-titres de chacun 
des trois volumes. 

Avant l'exil est précédé d'une introduction 
intitulée : le Droit et la loi. C'est un mor- 
ceau capital, et qui sert bien de frontispice 
k ces discours prononcés dans les séances 
orageuses de la Constituante et de la Légis- 
lative, à ces plaidoyers pour l'abolition de la 
peine de mort, k ces protestations pour la 
Pologne, pour la liberté de la presse, centre 
la proscription, contre la déportation, qui 
remplissent tout le volume, et dans lesquels 
V. Hugo se montre si ardent défenseur du 
droit contre la loi. Cette formule, qui au pre- 
mier abord pourrait sembler obscure, avait 
besoin d'être expliquée, commentée. V. Hugo 
l'a fait en termes magnifiques : i Toute l'élo- 
quence humaine, dans toutes les assemblées 
de tous les peuples et de tous les temps, peut 
se résumer en ceci ; la querelle du droit con- 
tre la loi. Cette querelle, et c'est là tout le 
phénomène du progrès, tend de plus en plus 
k décroître. Le jour où elle cessera, la civi- 
lisation toucher* à son apogée, la jonction 
sera faite entre ce qui doit être et ce qui est.. 
Le droit et la loi, telles sont les deux forces ; 
de leur accord naît l'ordre, de leur antago- 
nisme naissent les catastrophes. Le droit 
fiarle et commande du sommet des vérités : 
a loi réplique du fond des réalités ; le droit 
se meut dans le juste , la lui se meut dans le 
possible; le droit est divin, la loi est terres- 
tre. Ainsi la liberté, c'est le droit ; la société, 
c'est la loi. 

» L'inviolabilité de la vie humaine, la li- 
berté, la paix , rien d'indissoluble, rien d'ir- 
révocable, rien d'irréparable : tel est le droit. 

t L'échaf'uud, le glaive et le sceptre, la 
guerre, toutes les variétés de joug, depuis le 
nmriage sans le divorce dans la famille jus- 
qu'à l'état de siège dans la cité : telle es 
la loi. 

» Le droit : aller et venir, vendre, échanger. 

• La loi : douane, octroi, frontière. 

• Le droit: l'instruction gratuite et obliga- 
toire, sans empiétement sur la conscience de 
l'homme, embryonnaire dans l'enfant, c'est- 
à-dire l'instruction laïque. 

• La loi : les iguorantins. 

» Le droit : la croyance libre. 

> La loi : ies religions d'Etat. 

» Le suffrage universel, le jury universel, 
c'est le droit; le suffrage restreint, le jury 
trié, c'est la loi. 

• La chose jugée, c'est la loi ; la justice, 
c'est le droit. 

» Mes *rez l'intervalle. » 

Cette formule : Pro jure contra legem, a 
diciék V. Hugo, non-seulement ses plus beaux 
discours, mais ses plus belles œuvres littérai- 
res ; on la retrouve au fond de Claude Gueux, 
des Misérables, de presque tous ses romans 
et de ses poèmes. Elle donne une sorte d'u- 
nité puissante k tout sou œuvre, si colossal 
et si touffu ; elle éclaire du même jour toutes 
les phases de sa carrière politique, malgré 
les variations, plus apparentes que réelles, 
du poète qui a passé du royalisme de ses 
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Odes et Ballades au républicanisme des Châ- 
timents et de ['Année terrible. Lorsque, au 
plus fort de la réaction dirigée en 1850 par 
les conspirateurs de la rue «Te Poitiers, on lui 
reprochait de se donner comme républicain, 
après avoir ihanté la Vendée, le sacre, 
Louis XVIII, Charles X et Napoléon, Victor 
Hugo s'écriait: « Je vous livre a tous, à tous 
mes adversaires, soit dans cette Assemblée, 
soit hors de cette Assemblée, je vous livre 
depuis l'année 1827, époque où j'ai eu âge 
d'homme, je vous livre tout ce que j'ai écrit, 
vers ou prose, je vous livre tout ce que j'ai 
dit à toutes les tribunes, non-seulement à l'As- 
semblée législative, mais à l'Assemblée con- 
stituante, mais aux réunions électorales, mais 
à la tribune de l'Institut, mais k la tribune 
de la Chambre des pairs. Je vous livre de- 
puis cette époque tout ce que j'ai écrit par- 
tout où j'ai écrit, tout ce que j'ai dit partout où 
j'ai parlé ; je vous livre tout, sans rien retenir, 
sans rien réserver, et je vous porte à tous, 
du haut de cette tribune, le défi de trouver 
dans tout cela, dans ces vingt-trois années 
de l'âme, de la vie et de la conscience d'un 
homme, toutes grandes ouvertesdevant vous, 
une page, une ligne, un mot qui, sur quelque 
principe que ce soit, me mette en contradic- 
tion avec ce que je dis, avec ce que je suis 
aujourd'hui. Explorez, fouillez, cherchez, je 
vous ouvre tout, je vous livre tout, Impri- 
mez mes anciennes opinions en face de mes 
nouvelles, je vous eu défie. » 

Ce que l'orateur proposait k ses adversai- 
res, il l'a fait lui-même en composant ce re- 
cueil d'Actes et paroles. Tous ses discours y 
sont réunis, et bien loin de trouver entre eux. 
la moindre contradiction, on est surpris de la 
puissante unité qui les domine. Pair de France 
comme représentant, V. Hugo n'a cessé de 
combattre le même combat, de réclamer les 
mêmes libertés, de protester contre les mê- 
mes oppressions, d'être le champion du droit 
contre la loi. 

Le volume Avant l'exil, quoique se rappor- 
tant seulement aux commencements ne la 
carrière politique du grand écrivain, est peut- 
être le plus intéressant des trois. Il retrace 
ces grondes luties oratoires de 1850 et 1851, 
qui sont restées dans la mémoire de la géné- 
ration actuelle, au moment décisif où H s'a- 
gissait pour la République de vivre ou de 
mourir. On ne peut relire sans admiration 
pour l'orateur, sans indignation pour l'audi- 
toire qui le conspuait, les magnifiques discours 
qu'il prononça sur l'expédition de Rome, sur 
la liberté de l'enseignement, sur le suffrage 
universel, a propos de la loi du 31 mai, et sur 
la révision de la constitution. Ces discours 
sont réimprimés avec les interruptions ora- 
geuses dont chacune de leurs phrases était 
le prétexte, et ce n'est pas sans quelque stu- 
peur qu'on y voit tous les futurs ministres ou 
sénateurs de l'Empire traiter V. Hugo de vil 
calomniateur, de pamphlétaire, d'insulteur à 
gages, parce qu'il dénonce les intrigues de 
ceux qui étaient en train de faire l'Empire. 

Pendant l'exil a pour introduction une 
vingtaine de pages, intitulées : Ce que c'est 
que l'exil, et que l'on peut compter parmi les 
plus pénétrantes qu'ait écrites l'auteur. Le 
reste du livre est expliqué par ces titres, qui 
en sont le sommaire: les Exils, les Tombeaux, 
les Jiehafauds , les Guerres des peuples, les 
Fêtes des rois. Luttes pour la liberté et pour 
la paix. Il renferme les discours du poète sur 
les tombes des proscrits, ses protestations 
contre la tyrannie et l'esclavage j ses appels 
k la justice et a lu. pitié eu faveur des victi- 
mes de la guerre et de la pulitiqne ; la lettre 
adressée à l'Amérique, pour la supplier en 
faveur de John Brown ; la lettre dans la- 
quelle il demandait en 1867, à Juarez, la 
grâce de Maxinulien; des lettres adressées 
aux Cretois, U l'Italie, à la Grèce, ii l'Espa- 
gne; de beaux morceaux écrits à l'occasion 
des centenaires de Dante et de Shakspeare ; 
une imprécation virulente contre Napo- 
léon III, k l'occasion d'un voyage que celui-ci 
se proposait de faire à Londres eu 1855. , 

Le troisième volume, Depuis l'exil, contient 
le discours prononcé à Paris par Victor Hugo 
rentrant eu Fiance, au lendemain du 4 sep- 
tembre ; des proclamations aux Français, aux 
Allemands, aux Parisiens; une page sur les 
Châtiments, dont les plus belles pièces étaient 
récitées, peudant le siéye, sur les théâtres; 
les discours prononcés à Bordeaux contre le 
traité de paix, contre la uémission des dépu- 
tés d'Alsace et de Lorraine, sur Paris capi- 
tale ; les motifs de sa démission de député à 
l'Assemblée nationale ; les protestations écri- 
tes de Bruxelles, où l'avait appelé la mort 
de son fils, <Jh. Hugo, contre les excès de la 
Commune, le uécrel des otages, et en même 
temps des appels k la conciliation ; le récit 
de 1 émeute soulevée contre lui k Bruxelles, 
lorsqu'il ouvrit chez lui un asile au parti 
vaincu-, enrïn, les discours prononcés par lui 
dans les réunions publiques lors de l'élection 
du 7 janvier 1872, élection dans laquelle il 
échoua contre M. Vautrain. 

De la première à la dernière page du re- 
cueil on sent ie même souille, la même inspi- 
ration éloquente, les mêmes aspirations gé- 
néreuses; on y voit aussi, malheureusement, 
tout ce que renferme d'amertume, de deguùis 
et de déboires ia carrière de l'homme politi- 
que et surtout de celui qui s'obstiue à pla- 
ner, en dépit de tout, dans la pure région 
des idées. 
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* ACTEUR s. m. — Dr. rom. Accusateur 
public. 

— Encycl. Voir, pour de nouveaux détails, 
les articles comédien et tragédien, aux to- 
mes IV et XIV. 

ACTÉUS ou ACTJSIIg, fondateur et premier 
roi d'Athènes (Pautsanias). U donna sa fille 
Agraule en mariage a l'Egyptien Céerops, 
qui lui succéda. Il Epoux de Glaucé, fille de 
Cenchrée, et frère de Télamon, suivant quel- 
ques auteurs. Il Surnom de Jupiter. Il Un des 
dieux Telchines. 

ACTIACUS, ACT10S ou ACTIOS , surnom 
d'Apollon , qui avait un temple superbe sur 
le promontoire d'Actium. Une statue colos- 
sale de ce dieu servait de point de recon- 
naissance aux marins. Il Surnom de Pan, dans 
Théocrite. 

ACTINOMANCIE s. f. (a-kti-no-man-st — 
du gr. aktin, rayon; manteia, divination). 
Divination quon pratiquait par l'observation 
des étoiles. 

ACTINOMÈTRE s. m. (a-kti-no-mè-tre — 
du gr. aktin, rayon ; metron, mesure). Physiq. 
Instrument servant à mesurer l'intensité des 
rayons solaires. V. RadiomÈTrB, dans ce Sup- 
plément. 

ACTINOMÉTRIE s. f. (a-kti-no-mé-trl — 
du gr. akiin, rayon ; metron, mesure) Physiq. 
Mesure de l'intensité des rayons solaires. 

V. RADIOMÉTRIB. 

ACTINOMÉTRIQUE adj. (a-kti-no-mé- 
tri-ke). Physiq. Qui a rapport k l'actiuo- 
méU'ie : OoseruaJioiis ACTiNQhétrkiuBS. Ap- 
pareil ACTINOMÉTRIQUE. 

* ACTION s. t. — Encycl. Droit. Les ac- 
tions, au sens juridique, ont été traitées 
avec de plus grands développements au mot 
droit, tome VI, page 12S7, et plus loin, 
page 1239. 

* ACTIONNER v. a. — Mettre en mouve- 
ment, eu parlant d'une machine par rapport 
k son moteur : Un canal qui actionne des 
scieries mécaniques. 

ACTIS ou ACT1NDS, fils du Soleil, qui passa 
de Rhodes eu Egypte, où il lit bâtir la ville 
d'Héliopolis en l'honneur de son père. Dio- 
dore de Sicile dit qu'il enseigna 1 astrologie 
aux Egyptiens. 

•ACTIVITÉ s. f. — Encycl. Philos. Nous ne 
voulons point considérer ici l'activité à ce 
point de vue général qui fait qu'on la trouve 
dans tous les êtres, sans distinction, depuis 
le grain de poussière jusqu'à l'homme, sous 
le nom spécial de force dans la matière brute, 
sous le nom de vie dans les êtres organisés; 
nous ne parlerons que de l'activité propre k 
l'âme et qu'on appelle ordinairement activité 
intellectuelle ou morale. Mais comme ce que 
nous avons k dire s'écarte un peu des doc- 
trines généralement admises , nous allons 
d'abord citer un passage où ces dootriues 
nous paraissent avoir été bien exposées. 

« C est dans ses opérations sur les idées 
qu'il faut surtout observer l'activité àe l'âme. 
Mais pour analyser avec exactitude cette 
activité, commençons par déterminer la na- 
ture et l'état du sujet sur lequel elle s'exerce. 
Qu'est-ce qu'une idée? Qu'est-ce qu'avoir 
une idée? N'est-ce pas savoir qu'un objet est 
tel ou tel, l'apercevoir sous quelque point de 
vue, juger qu'il a certaines qualités? L'idée 
n'est donc qu'un jugement. J'entends l'idée 
complète et totale , telle qu'elle nous est 
donnée primitivement par la nature; car 
celle que nous devons à l'art d'abstraire et 
de parler, et qui n'embrasse pus en même 
temps l'objet et ses qualités, le sujet et l'at- 
tribut, mais se rapporte seulement k l'un ou 
k l'autre, n'est pas un jugement, parce qu'elle 
n'est pas totale : partielle, elle n'est qu'un 
élément, qu'une fraction de jugement. Mais 
l'idée naturelle, qui est toujours concrète, 
est un vrai jugement. 

» Lorsque 1 esprit porte pour la première 
fois sur ses idées un regard attentif, il les 
trouve obscures. Elles sont obscures parce 

Qu'elles sont légèies et fugitives, et que, 
ans leur continuelle instabilité, elles no 
cessent d'apparaître et de disparaître sans 
faire sur la vue aucune impression précise 
et durable; elles le sont parce que, au mi- 
lieu du mouvement rapide et irrègulier qui 
les emporte, elles se mêlent entre elles et 
forment mille groupes mobiles, variables, 
Souvent bizarres et toujours confus ; elles le 
sont encore parce qu'une exacte analyse n'a 
pas parcouru "et séparé avec ordre leurs 
points de tue partiels, et répandu successi- 
vement la lumière sur toutes les faces qu'elles 
présentent; elles le sont, enfin, parce que 
chacune d'elles en particulier u offre aux 
yeux qu'un ensemble vague, un tout mal 
composé. 

■ Impatient des ténèbres répandues devant 
ses yeux, l'esprit, qui a besoin de clarté, 
s'agite et cherche k s'éclairer. Son activité 
se. dirige sur les idées obscures, et, par une 
combinaison heureusement variée de mou- 
vements divers, il parvient a les produire ii 
la lumière. Il s'attache d'abord à saisir, u'unu 
prise vive et ferme, celle qui parmi toutes 
les autres doit devenir l'objet spécial de sa 
réflexion. Il la retire de l'espèce de tour- 
billon qui l'entraîne, la retient sous ses re- 
gards et se la rend présente pendant un cer- 
tain temps. Quand il a déployé cette puissance 
d'application, il fait un nouvel effort pour 
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dégager l'idée du milieu de cette foule d'ob- 
jets avec lesquels il la voit toujours prête k 
se confondre, lui donne une place à part et 
la détermiue par d'exactes distinctions. Ce- 
pendant il n'aperçoit pas encore les éléments 
qui s'y trouvent compris; pour les recon- 
naître, il les analyse et les dispose dans un 
ordre successif. Mais en terminant cette dé- 
composition l'esprit sent que, parti de l'unité, 
il n'est parvenu dans sa marclie qu'à une 
pluralité désunie; et cependant c'est à l'unité 
qu'il a besoin de revenir pour la retrouver, 
non pas telle qu'elle était au point de départ, 
mais telle que doit la faire le travail de la 
pensée. 11 quitte alors la' forme de l'analyse 
pour prendre celle de la synthèse; il com- 
pose ou plutôt il recompose l'idée qu'il a dé- 
composée; il recueille les idées partielles 
qu'il en a successivement abstraites, les 
réunit dans un point de vue commun et re- 
produit l'unité un instant détruite. Cette 
unité reproduite est un jugement clair dans 
son ensemble et dans ses parties. 

» C'est ainsi que Vactivité intellectuelle 
opère, par des actes d'application, de dis- 
tinction, d'analyse et de synthèse, l'admirable 
phénomène de l'éclaircissement. Tant que 
les idées n'ont pas été éclaircies, l'esprit ne 
peut saisir ui leurs ressemblances ni leurs 
différences; mais dès qu'il les a fait passer 
de l'obscurité k la lumière, il lui est facile 
de remarquer les rapports qui les unissent, 
parce qu'il peut les comparer l'une à l'autre. 
La comparaison est l'attention dirigée à la 
fois sur deux termes, se partageant entre 
eux, se doublant en quelque sorte pour les 
rapprocher et rendre sensibles, dans le rap- 
prochement, les points par lesquels ils se 
conviennent ou se repoussent. C'est une nou- 
velle forme que prend V activité pour disposer 
en ordre les jugements éclaircis, et rem- 
placer par un arrangement régulier l'asso- 
ciation informe qu'ils composaient dans leur 
confusion première. 

» Après avoir comparé tes idées, l'esprit 
généralise celles qui, par leur nature, sont 
susceptibles de cette opération. Généraliser, 
c'est représenter par une idée abstraite une 
collection d'idées particulières éclaircies, 
comparées et trouvées semblables; c'est faire 
de cette idée un type qui réunisse en lui les 
caractères communs k chacune d'elles. Pour 
généraliser, l'esprit prend, dans la collection 
des idées particulières auxquelles il destine 
une généralité, celle qui peut le mieux servir 
k les représenter, la dégage de tous les traits 
qui lui sont propres, la réduit à ceux qui se 
retrouvent dans toutes les autres et la rend 
ainsi leur image fidèle en tout ce qu'elles ont 
de semblable. Quand, par ce travail plu- 
sieurs fois répété , l'esprit s'est mis en pos- 
session de plusieurs idées générales, il peut, 
à leur tour, les comparer entre elles et, s'il 
les juge semblables, s'élever k une géné- 
ralité supérieure qui les représente de la 
même manière que chacune d'elles représente 
une collection d'idées particulières; et rien 
ne l'empêche, en continuant la même marche, 
d'arriver enfin k une généralité suprême qui 
soit la grande unité, le premier principe de 
telle ou telle science. 

> Quand l'intelligence est pourvue de prin- 
cipes qu'elle doit k la généralisation, comme 
il vient d'être dit, le raisonnement est pos- 
sible et Vactivité intellectuelle reparaît sous 
une nouvelle forme pour le réaliser. Elle le 
réalise en montrant qu'une proposition par- 
ticulière contenue dans un principe est vraie 
de la vérité de ce principe , ou que d'un 
principe posé se déduit une conclusion dont 
la certitude est la même que celle du juge- 
ment qui la renferme. » 

Tel est le tableau qu'on se plaît k tracer 
de Vactivité de l'âme, et quand on l'a mon- 
trée faisant de si belles choses, il semble 
qu'on n'a plus même besoin de démontrer 
qu'elle existe comme une substance distincte, 
n'ayant rien de commun avec le corps; car 
quel est celui qui oserait attribuer k une vile 
matière la puissance d'analyser et de recom- 
poser, d'éclaircirle3 idées, de les comparer et 
de les généraliser, pour les faire servir en- 
suite k des raisonnements propres à décou- 
vrir les vérités inconnues? 

Mais est-il bien vrai que toutes ces opé- 
rations merveilleuses soient faites par une 
âme qui, d'après le tableau qu'on a fait de ses 
merveilleuses facultés, devrait être distincte, 
nou-seuletnent du corps , mais encore des 
idées elles-mêmes, sur lesquelles elle exerce 
son empire? Si l'âme est, distincte des idées, 
celles-ci sont en dehors d'elle , et elle n'en a 
pas qui soient proprement k elle. Si elle n'a 
pas d'idées à elle, il est bien difficile de com- 
prendre qu'elle puisse s'appliquer k éclaircir, 
k comparer, à généraliser des idées dont elle 
ne peut connaître la valeur ni l'utilité, puisque 
connaître cette valeur, cette utilité, ce serait 
déjà posséder des idées. Lorsque l'esprit porte 
pour la première fois sur ses idées un regard 
attentif, il les trouve obscures, dit-on; mais 
coininentpeut-il les trouver obscures, puisque 
l'obscurité même est une idée qu'il n'a pas 
encore eu le temps de démêler au milieu 
de toutes les autres? On dit ensuite qu'im- 
patient des ténèbres répandues devant ses 
yeux, l'esprit, qui a besoin de clarté, s'agite 
et cherche k s'éclairer : comment cebt est-il 
possible quand il ne peut pus même savoir C: 
que c'est que d'être éclairé? n'ayant encore 
couuu que les ténèbres, il ne peut avoir au- 
cune idée ni par conséquent aucun désir de 
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la clarté. On représente ensuite l'esprit comme 
cherchant à saisir les ressemblances ou les 
différences qui existent entre les idées, puis 
les généralisant afin que cette généralisation 
puisse lui servir k faire des raisonnements : 
qu'un esprit qui a dejk comparé, généralisé 
et raisonné le fasse encore, cela pourrait, k 
la rigueur, se comprendre; mais la première 
fois qu'il a comparé, généralisé ou raisonné, 
pourquoi le faisait-il? N'ayant encore jamais 
fait rien de tout cela, il n'en pouvait con- 
naître l'utilité, et rien ne pouvait le porter 
k le faire. 

C'est pourtant un fait incontestable qu'il 
s'opère dans l'homme des analyses et des 
synthèses, des comparaisons, des générali- 
sations, des raisonnements. Mais il s'agit de 
savoir si tout cela doit être attribué à un 
esprit distinct des idées et ayant autorité sur 
elles, ou si ce n'est pas là plutôt le travail 
des idées elles-mêmes : elles se décomposent 
et se recomposent; elles s'èclaircissent, c'est- 
à-dire qu'elles deviennent claires après avoir 
été obscures ; elles se rapprochent et mettent 
en évidence ce qu'elles ont de semblable ou 
de différent; elles deviennent générales, de 
particulières qu'elles étaient; elles forment 
entre elles des combinaisons auxquelles on a 
donné le nom de raisonnements; tout cela, 
c'est l'activité des idées elles-mêmes, et c'est 
seulement par métonymie ou en prenant le 
tout pour la partie, et considérant l'esprit 
comme l'ensemble des idées, qu'on peut appe- 
ler cela activité de l'esprit ou de l'âme. Mais 
que devient alors l'unité de l'âme? Elle n'est 
point détruite, elle n'est que mieux comprise. 
Toutes les idées sont unies entre elles et dé- 
pendent beaucoup les unes des autres, ce 
qui produit déjà une sorte d'unité ; mais 

I unité résulte surtout de ce que l'ensemble 
des idées que possède chaque être pensant 
constitue une personne morale dont le ca- 
ractère est déterminé précisément par le 
nombre et par la nature de toutes les idées 
qui sont en elle. 

Il resterait maintenant à déterminer la na- 
ture intime et propre des idées elles-mêmes, 
et il est aisé de comprendre que pour les spi- 
ritualistes elles seront nécessairement imma- 
térielles, tandis qu'elles seront matérielles 
pour les matérialistes. Mais ce n'est point ici 
le lieu d'examiner à fond cette question dif- 
ficile. 

ACTORIDES, nom patronymique des des- 
cendants d'Actor, et particulièrement de 
Patrocle. 

ACTORlON,un des Argonautes, fils d'Irus. 
ACTOR1S, dans l'Odyssée, maîtresse d'U- 
lysse. 

ACTOATION s. f. (a-ktu-a-si-on — du lat. 
actus, acte). Philos. Réduction à l'acte : 
Z'actuation de la volonté. 

ACTYLB, fils de Zétès, un des Argonautes, 
et de Philomèle. Il fut tué par sa mère, qui 
le soupçonnait de se prêter aux intrigues de 
son père aveu une hamadryade. 

AÇUMAN s. m. (u-su-mann). Vingt-cin- 
quième jour du mois dans le calendrier per- 
san, n Ange qui préside k ce jour. 

ACBNA (don Pedro Bravo d'), général 
espagnol, mort en 1606. Il se signala pur sa 
bravoure, notamment à la bataille de Lé- 
pante (1572), devint capitaine général de la 
province de Carthagène en 1593 et eut, à 
diverses reprises, k combattre les Anglais, 
qu'il repoussa. Nommé, en 1601, gouverneur 
des lies Philippines, il résolut, après avoir 
pris possession de son gouvernement, d'en- 
lever les lies Moluques aux Hollandais, qui 
y avaient fondé un établissement. Dans ce 
but, il prépara une expédition qui fut prête 
au commencement de 1606. Avant de quitter 
Manille, il eut k comprimer une insurrection 
des Chinois qui se trouvaient dans cette ville. 
Cela fait, il fit voile pour les Moluques et 
arriva au mois d'avril devant Teruate, ca- 
pitale de ces lies. Après s'être emparé de 
cette ville, il fit la guerre aux chefs indi- 
gènes, qu'il soumit et qu'il força à payer un 
tribut à l'Espagne, et devint complètement 
maître de l'archipel. Il était depuis un mois 
de retour k Manille, lorsqu'il mourut subi- 
tement, empoisonné, dit-on. 

ACDNHA (Cristoval d'), missionnaire es- 
pagnol, né k Bu l'y os en 1597, mort k Lima 
en 1647. Entré k quinze ans dans l'ordre des 
jésuites, il fit partie d'une des missions en- 
voyées par cet ordre en Amérique, et évan- 
gélisa les populations du Chili et du Pérou. 

II était recteur de Cuença lorsque le collège 
des jésuites de Quito fut invite par le vice- 
roi du Pérou, D. Pedro de Toledo y Leiva, 
k envoyer des missionnaires explorer les 
vastes contrées baignées par le fleuve des 
Amazones. Texeira venait de remonter ce 
fleuve eu grande partie, mais sa reconnais- 
sance avait été plutôt militaire que scienti- 
fique, et il s'agissait de compléter ses obser- 
vations. Cristoval d'Acunha fut choisi pour 
cette exploration avec le Père Andres de 
Anieda, professeur k l'université de San- 
Gregoriu. Tous deux s'embarquèrent, avec 
Texeira, chargé de leur servir de guide, le 
16 février 1639; ils avaieut sous leurs ordres 
une nombreuse flottille, et, durant un an envi- 
ron, le Père d'Acunha put amasser une foulu 
de renseignements hydrographiques et ethno- 
logiques sur l'immense fleuve des Amazones, 
les contrées qu'il baigne et les populations 
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qui les habitent. L'expédition arriva au Para 
à la tin de décembre de la même année. Les 
missionnaires y mirent en ordre leurs docu- 
ments et commencèrent la rédaction du 
grand ouvrage qu'ils se proposaient d'en 
tirer, en Attendant qu'un bâtiment les trans- 
portât en Europe, car ils voulaient rendre 
compte, à Madrid, du succès de leur explo- 
ration. Lorsqu'ils arrivèrent en Espagne, au 
milieu de l'année 1640, l'Espagne était en lutte 
avec le Portugal, qui secouait sa domination. 
Le conseil général des Indes n'accorda qu'un 
médiocre intérêt à leur relation, et, après 
plus d'un an de démarches infructueuses, le 
Père Artieda se rembarqua pour Quito. Cris- 
toval d'Acunha l'y suivit deux ans après, 
sans avoir pu se taire entendre, et mourut 
peu de temps après son arrivée à Lima. Sa 
relation, Nuevo descubrimiento del gran rio 
de las Amazonas, el cual fue y se hizo por 
orden de Su Majestad, al ano de 1639, por la 
provincia de Quito en los reynos del Peru 
(Madrid, imprimerie du roi, 1641, in-4°), est 
un livre extrêmement remarquable et qui est 
devenu rare. Il a été traduit en anglais 
(Londres, 1698, in-go), et en français par 
Uomberville, sous le titre de : Relation de la 
rivière des Amazones (Paris, 1682, 4 vol. 
in-12); le premier volume traite des explo- 
rations antérieures à celle de Cristoval 
d'Acunha. Le Père Manuel Rodriguez , dans 
l'ouvrage intitulé El Maranon y Amazonas 
(Madrid, 1684, in -fol.), a presque entièrement 
copié, sans en rien dire, la relation du savant 
jésuite. 

ACUS, fils de Vulcain et d'Aglaé ou Aglaia, 
la plus jeune des trois Grâces. 

ACUTO (Jean), OU Jean de l'Aiguille, 

condottiere anglais, dont le vrai nom était 
Hawkwood. V. ce dernier nom au tome IX 
du Grand Dictionnaire. 

AÇVAMEDHA s. m. (a-sva-mé-da). My- 
thol. indoue. Sacrifice réel ou emblématique 
d'un cheval. 

AÇVATARA, dans la mythologie indoue, un 
des chefs des Nâgas. 

AÇVATTHA s. in. (a-sva-ta). Figuier sa- 
cré des Indous. 

AÇVINA s. m. (a-svi-na). Mois de l'année 
indoue correspondant à septembre-octobre. 

AÇV1NI, dans la mythologie indoue, femme 
de Sourya et mère des Açvins. 

AÇV1NS ou ABHIDJAS, dans la mythologie 
indoue, tils jumeaux du dieu Sourya, méde- 
cins célestes, qui ont pris les noms de Cas- 
tor et Pollux dans la mythologie grecque. 

ACÏSIE s. f. (a-si-zî — du gr, a priv., et 
de kusis, grossesse). Pathol, Stérilité, impuis- 
sance de la femme. 

ADA, reine de Carie, au ive siècle av. J.-C. 
Elle était la sœur et la femme d'Hydriée, et 
lorsque Alexandre s'approcha de son royaume, 
elle alla à sa rencontre, lui donna les clefs 
d'Alinde, sa capitale, et lui proposa de l'a- 
dopter pour son tils. Alexandre lui laissa son 
trône et agrandit même ses Etats. 

ADAD, roi d'Idumée, au temps des rois 
d'Israël. Il descendait d'Esaù et avait suc- 
cédé a Husam. Il défit les Madianites dans 
la plaine appelée Champ de Moab et, en 
souvenir de sa victoire, bâtit la ville d'Avith, 
mot qui veut dire monceau, et qui était une 
allusion au grand nombre de cadavres en- 
tassés en cet endroit. — Divers autres per- 
sonnages portent le nom d'Adad dans la 
Bible, entre autres un Adad, roi d'Idumée au 
temps de David. Il dut fuir devant Joab, qui 
extermina presque tous ses sujets, et il se 
retira en Egypte, où le roi régnant lui as- 
signa des lerres et lui donna pour femme 
une des sœurs de la reine. 

AUAGOCS, le même que Aodistis, au Grand 
Dictionnaire. Suivant Pausanias, ce monstre 
naquit de Jupiter et de la Terre, que ce dieu 
féconda en rêvant. 

ADAIB (James-Makittrik), médecin écos- 
sais, ne en 1728, mort à Harrowgate (comté 
d'York) en 1802. Il exerça longtemps la mé- 
decine à Baih, y eut de longues et retentis- 
santes querelles avec un de ses confrères, 
Philippe ïhickuess , puis obtint le titre de 
médecin des troupes coloniales d Auiigoa et 
revint mourir en Angleterre. Ses principaux 
ouvrages sont : Médical cautions for the con- 
sidération of Inoalids , tkose especially w/to 
resort 10 Bath (Bath, 1786, in-8°) ; Ûnans- 
werable arguments against the abolition of 
the stave-trade (1789, in-8°); Essai sur les 
maladies à la mode (1789, in-8°); Anecdotes 
of a physician melaphorically defunct (1790, 
in-8°), sous le pseiidunyme de Benjamin (joo- 
sequil; A phiîosoplticat and médical sketch 
of the natural hislory of the human body 
and mind (Bath, 1787, in-8°). 

ADAL, dans la mythologie Scandinave, qua- 
trième fils du dieu lail. 

ADALBÉRON, archevêque de Reims, né 
vers 910, mort en 988. Fils de Geoffroi, comte 
d'Ardeime, il fut ministre de Louis V, de Lo- 
thaire et de Hugues Capet; il. présida plu- 
sieurs conciles et fit richement doter l'Eglise 
et le chapitre de Reims. Plusieurs de ses 
lettres ont été recueillies dans la Gullia 
christiana de Sainte-Marthe, et deux de ses 
serinons dans la Chronique de Moissac. 

AD ALBERT 1er, marquis de Lucques et 
duc de Toscane, né vers 820, mort entre 884 
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et 890. Son père, Boniface II, avait été dé- 
pouillé de sa souveraineté par Lothaire I«r. 
Adalbert parvint à reconquérir le duché de 
Toscane en 847 et soutint Carloman, révolté 
contre Charles le Chauve. Il fut à cette oc- 
casion excommunié par le pape Jean VIII. 

ADALBERT II, duc de Toscane, nls du 
précédent, né vers 850, mort en 917. Il hérita 
de la souveraineté de son père et eut do 
longues luttes avec Louis le Débonnaire, le 
duc de Spolète, Guido, et Arnolphe, roi d'Al- 
lemagne. On le regarde comme la tige de la 
maison d'Esté. 

ADALBERT, marquis d'Ivrée, né vers 860, 
mort en 925. Son marquisat, qui comprenait 
la plus grande partie du Piémont actuel/ 
était fort important au point de vue mili- 
taire, puisqu'il était la clef de l'Italie. Allié 
d'abord avec Bérenger 1er, roi d'Italie, qui 
lui donna sa fille Gisèle en mariage, Adal- 
bert essaya ensuite de le détrôner et appela 
deux fois les Français en Italie, en 899 et 
en 921. Ses tentatives échouèrent et il ren- 
tra en faveur auprès de Bérenger 1er. Ce- 
lui-ci étant mort sans enfant mâle, le titre 
de roi d'Italie échut au fils d'Adalbert et de 
Gisèle, qui fut couronné sous le nom de Bé- 
renger IL 

ADALBERT, roi d'Italie, né vers 930, mort 
vers 968. Il fut, en 950, associé au trône par 
son père, Bérenger II, puis envoyé contre 
^empereur Othon 1er, qni envahissait l'Italie. 
Ses troupes l'abandonnèrent, et il fut obligé 
de se réfugier à Constantinople auprès de 
l'empereur Phocas. La tin de sa vie est peu 
connue. 

ADALBERT ou ADELBERT, archevêque de 
Brème et de Hambourg, né vers 1010, mort 
en 1072.11 appartenait à la maison palatine 
de Saxe et fut fait archevêque en 1043 par 
l'empereur Henri III. Celui-ci l'emmena à 
Rome eu 1046 et fit tout son possible pour en 
faire un pape. Léon IX le prit pour son pro- 
pre avocat au conseil de Mayence et l'envoya 
en qualité de légat dans les royaumes du 
Nord (1050); une Sorte de suprématie lui 
était attribuée sur les diocèses de Suède, de 
Danemark et de Norvège. Il en profita pour 
essayer d'étendre sa domination religieuse 
sur le nord de l'Allemagne et intrigua pour 
se faire donner le titre de patriarche. Il ne 
visait à rien moins qu'à constituer une sorte 
de papauté indépendante de celle de Rome. 
N'ayant pas réussi dans ses projets, il revint 
sur le continent et se fit conférer, conjoin- 
tement avec Hannon, archevêque de Cologne, 
la tutelle de l'empereur Henri IV. Durant 
cette minorité, il s arrogea le pouvoir le plus 
absolu et, afin d'en profiter plus longtemps, 
il éloignait le jeune empereur des affaires et 
le plongeait dans la débauche. Son arrogance 
décida les princes allemands à se soulever 
(1066), et ils parvinrent à le faire éloigner 
momentanément de la cour; ils ravagèrent 
ses domaines et mirent tout en œuvre pour 
le ruiner en même temps dans ses richesses 
et dans son influence. Mais Henri IV regret- 
tait un conseiller si commode, si tolérant, et 
dès 1069 Adalbert fut rappelé. Il allait inau- 
gurer une autre période de pouvoir absolu, 
lorsque la mort le surprit à Goslar. Quelques 
historiens ont voulu voir en lui un des plus 
grands ministres qu'aient eus les empereurs 
d'Allemagne. 

ADALBERT (Henri-Guillaume), prince de 
Prusse, né à Berlin en 1811, mort en 1873. 
I! était fils du prince Frédéric-Guillaume- 
Charles, mort en 1851, elj cousin germain de 
Guillaume 1er, empereur d'Allemagne. Tout 
jeune, il reçut le grade d'officier d'artillerie. 
Le prince Adalbert fut élevé avec soin. A 
l'âge de quinze ans, il visita la Hollande et 
prit alors le goût des voyages. En 1832, il 
alla parcourir la Grande-Bretagne, puis il 
se rendit à Saint-Pétersbourg et à Moscou 
(1834) et fit en 1837 un voyage dans la par- 
tie méridionale de la Russie, en Turquie, en 
Grèce, dans l'Archipel. Dans une visite qu'il 
fit au roi de Sardaigne en 1842, Charles-Al- 
bert mit à sa disposition une frégate avec 
laquelle il se rendit successivement à Gi- 
braltar, à Tanger, à Madère et au Brésil. 
Lors des événements de 1848 , il reçut le 
grade d'amiral et fut désigné pour organiser 
la marine nationale allemande. L'idée de 
créer un empire d'Allemagne ayant avorté, 
le prince Adalbert conserva son grade et fut 
mis à la tête de la petite marine prussienne. 
En 1851, il fit un voyage en Suède. Cette 
mêuie année, il épousa morgaiiatiquement la 
danseuse Thérèse Elssler, qui prit alors le 
nom de M m e de Barnim et dont il avait eu, 
en 1841, un fils, mort en 1860. Pendant un 
voyage qu'il fit dans la Méditerranée en 1856, 
le prince Adalbert fut attaqué par les pirates 
du Riff, à qui il livra un sanglant combat 
pendant lequel il fut blessé, puis il revint fen 
Prusse en passant par l'Angleterre. En 1858, 
il alla visiter le port de Brest, et, trois ans 
plus tard, il alla inspecter des navires de 
guerre prussiens à Hambourg et dans d'au- 
tres ports. Depuis cette époque, il s'occupa 
beaucoup de la marine prussienne ; mais il 
n'a pasjouéderôleimportautdans les guerres 
que la Prusse aeues avec le Danemark et avec 
la France. On lui doit deux ouvrages : Rela- 
tion de mon voyage en 1842-1843 (Berlin, 1847) 
et Mémoire sur ta formation d'une flotte al- 
lemande (Potsdam, 1848). 

ADALOALD, roi des Lombards, né en 603, 
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mort en 629. Il fut associé au trône, dès son 
bas âge, par son père, Agilulfe, et a la mort 
de celui-ci, en 615, il régna sous la tutelle de 
sa mère, Théodelinde. Celle-ci mourut en 625. 
Elle était catholique et elle avait favorisé de 
toute son influence les moines, les couvents et 
les églises catholiques, au grand méconten- 
tement des- principaux chefs lombards, qui 
professaient l'arianisme, A sa mort , ils se 
révoltèrent contre Adaloald , qui voulut sui- 
vre la même rè^le, avec moins de ménage- 
ments encore. Le supplice de douze d'entre 
eux acheva d'exaspérer les autres et ils dé- 
posèrent solennellement leur souverain, qui 
était, du reste, dans un état de démence 
avéré. Le patrice Isaac, exarque de Ravenne, 
prit les armes pour lui rendre le pouvoir qui 
avait été conféré à Arivald, beau-frère d'A- 
daloald et arien. La mort de celui-ci, surve- 
nue fort à propos, mit fin à la guerre, et 
Arivald resta roi des Lombards. 

* ADAM, premier homme. — Traditions rab- 
biniques. A la première heure du jour où Adam 
fut créé, Dieu réunit de la poussière et com- 
mença à le former; à l'heure suivante, Adam 
se tenait debout; à la quatrième heure, Adam 
donna leur nom aux animaux ; à la septième, 
il épousa Eve, pécha à la dixième, fut mis en 
jugement à l'heure suivante et, à la douzième, 
commença à sentir les conséquences de sa 
faute, c'est-à-dire la douleur, la peine résul- 
tant de l'obligation du travail, etc. Adam avait 
d'abord été créé d'une grandeur prodigieuse ; 
sa tête touchait au firmament. Les anges mur- 
murèrent, disant qu'il y avait deux êtres su- 
prêmes, l'un au ciel, l'autre sur la terre, et 
Dieu, qui vit la faute qu'il avait faite en le 
créant si grand , réduisit la taille d'Adam à 
celle qu'ont les hommes aujourd'hui. 

Plusieurs auteurs racontent qu'Adam et 
Eve avaient été créés ensemble, collés par 
les épaules, ayant quatre pieds, quatre bras 
et deux têtes, et que Dieu leur envoya un 
sommeil profond, pendant lequel il les sépara 
el en fit deux personnes ; suivant d'autres, un 
coup de hache opéra la séparation ; d'autres, 
enfin, veulent qu ils aient été unis seulement 
par les côtés, en sorte que Dieu tira Eve du 
côté d'Adam. C'est tout cela qui a fait dire 
qu'Adam était hermaphrodite. Le corps d'A- 
dam était subtil, et sa nature participait de 
celle des anges. Il avait été créé partait, 
ayant la science infuse, car personne ne 
pouvait lui donner de leçons; il avait la vue 
des objets incorporels, celle de Dieu et con- 
naissait son nom, Jéhovah. 

— Traditions mahométanes. Dieu, voulant 
créer l'homme, envoya Gabriel chercher une 
poignée de chacun des sept lits dont la terre 
est composée. Sur les représentations de cette 
dernière, que Dieu pourrait un jour avoir à 
se repentir d'avoir donné l'être à une créa- 
ture qui se révolterait contre son auteur, ce 
qui lui attirerait à elle-même une foule de 
calamités, et qu'il ferait plus sagement de 
s'abstenir de créer l'homme, Gabriel présenta 
cette supplique au Seigneur qui ne l'écouta 
pas et envoya deux autres anges à sa place ; 
mais ceux-ci, cédant également aux plaintes 
de la terre, s'en revinrent les mains vides. 
C'est alors que Dieu envoya le terrible, Az- 
raël, qui, sans écouter les lamentations de 
la terre, prit les sept poignées demandées et 
les porta à l'Eternel. Celui-ci, pour récom- 
penser Aziaël, lui donna la fonction de sé- 
parer les âmes des corps des humains; d'où 
son nom d'ange de la mort. 

Les anges ayant pétri la terre, Dieu forma 
lui-même le moule d'Adam , le laissa sécher, 
puis l'anima et le couvrit de vêtements somp- 
tueux. 11 commanda ensuite aux anges de se 
prosterner devant lui, ce qu'ils firent, à l'ex- 
ception d'Eblis (Lucifer), qui, pour ce refus, 
fut chassé du paradis terrestre, où Adam fut 
mis à sa place, avec défense de manger d'un 
certain fruit. Éblis, avec l'aide du paon et du 
serpent, parvint à pousser Adam et Eve, que 
Dieu avait donnée àcelui-ci'pour femme, àdé- 
sobéir aux ordres du Seigneur. A peine eurent- 
ils mangé du fruit défendu, que leurs habits 
tombèrent, et, se voyant tout nus, ils couru- 
rent se cacher derrière un figuier. Mais Dieu 
les découvrit, les condamna au travail et à 
la mort et les précipita du paradis, ainsi qu'E- 
blis, le paon et le serpent. Adam tomba sur 
une montagne de l'île de Serendib (Ceylan), 
où se voit encore un mont appelé le pic d'A- 
dam ; Eve tomba en Arabie, prés de l'endroit 
où fut bâtie plus tard la ville de La Mecque; 
Eblis également en Arabie, le paon dans l'Iu- 
doustan, le serpent en Perse. 

Adam, en proie à la tristesse et à la misère, 
implora la clémence du Seigneur. Alors il vit 
descendre du ciel une sorte de tabernacle, 
que, par les ordres de Gabriel, il plaça dans 
le lieu où, plus tard, Abraham éleva le tem- 
ple de La Mecque. L'ange lui enseigna les 
cérémonies qu'il devait accomplir pour effa- 
cer son péché, puis il le transporta sur la 
montagne d'Arafah, où il fut réuni à Eve, 
dont il était séparé depuis deux cents ans. 

— Tradition parse. Longtemps avant la 
création du monde, Dieu créa Adam dans le 
quatrième ciel. Il le plaça dans le paradis, 
lui permit de manger de tous les fruits qui s'y 
trouvaient, ajoutant que son estomac digé- 
rerait les fruits des arbres avec une facilité 
telle, que les parties les moins pures seraient 
éliminées par les pores de la peau ; mais qu'il 
n'en serait pas de même s'il mangeait du fro- 
ment; il devrait donc s'en abstenir; autre- 
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tnent, il se formerait dans ses intestins un 
résidu qui ne pourrait être expulsé de la même 
manière; que cependant cette expulsion, né- 
cessitée par sa nature, aurait lieu violem- 
ment et salirait le paradis, ce qui serait cause 
qu'on l'en chasserait. Adam promit de s'en 
abstenir; mais Eve, poussée par le démon, 
en mangea, finit par en faire manger à son 
mari, et tous deux, sentant leur estomac 
chargé, virent qu'ils avaient péché. Mais 
l'ange accourut et les chassa du paradis, de 
peur qu'ils no Je souillassent. 

— Tradition madécasse. Adam, formé par 
Dieu de boue terrestre, fut placé dans le pa- 
radis, qui était rempli de fruits succulents et 
de liqueurs délicieuses, auxquels il lui était 
interdit de toucher; défense qui parait assez 
inutile, puisqu'il n'était soumis, d après la lé- 
gende, à aucune des nécessités de la vie. 
Cependant le diable vint le tenter, lui repré- 
sentant qu'il avait tort de se priver des jouis- 
sances que lui procureraient toutes ces mer- 
veilles dont il était entouré ; Adam fut sourd 
à toutes ces suggestions. Le diable revint h 
la charge ; il dit a Adam que Dieu l'envoyait 
pour lui annoncer que la prohibition était le- 
vée, qu'il pouvait sans contrainte user de 
tout ce qui lui plairait. Adam, aiguillonné par 
ses appétits, crut trop légèrement le diable 
et se mit à manger et a boire de tout ce qu'il 
trouva à sa convenance. Mais bientôt il 
éprouva le besoin de se soulager et souilla le 
sol divin. Dieu, averti par le diable, chassa 
Adam du paradis. Peu de temps après sa 
chute, Adam sentit une enflure à sa jambe, 
et au bout de six mois ii en sortit une jeune 
fille. Sur l'ordre de Dieu, il l'éleva, en fit sa 
femme lorsqu'elle fut en âge et la nomma 
Rationna. Il eut d'elle Caïn et Abel. 

Adam , statue en marbre , par Perraud 
(Exposition universelle de 1855). Le sculp- 
teur a représenté le premier homme assis 
sur un rocher, sa charrue entre ses jambes, 
et méditant ces paroles sinistres : < Tu man- 
geras ton pain à la sueur de ton front. » La 
tête est forte et surmontée d'une puissante 
et inculte chevelure; le visage exprime l'a- 
battement moral et une sorte de morne dés- 
espoir; le corps est d'une vigueur athléti- 
que et le torse puissamment modelé. Ce qui 
frappe dans cette statue, c'est le caractère 
mâie et héroïque, la force humaine agrandie 
et idéalisée, la vigoureuse musculature et 
la recherche du style. Perraud a mis dans 
cette œuvre austère une grande science 
d'exécution et une grande finesse de mo- 
delé. 

ADAM (Melchior), écrivain allemand, né 
en Siléaie au milieu du xvie siècle, mort en 
1622. Il fut recteur du collège d'Heidelberg. 
Parmi ses travaux littéraires, nous citerons . 
Vit» germanorum philosophorum ( Heidel- 
berg, 1615-1620,4 vol. iu-8») et Décades du» 
continentes vttas theologorum exterorum prin- 
cipum (Francfort, 1618/. 

ADAM (Albert), peintre allemand, né k 
Nordlingen en 1786, mort à Munich en 1862. 
11 était fils d'un confiseur qui voulait lui faire 
suivre sa profession. Albert Adam ayant 
montré de vives dispositions pour les arts 
du dessin, son père consentit à lui laisser 
apprendre la peinture d'abord à Nuremberg 
(1803), puis à Munich (1807). En 1809, il prit 
part à la guerre contre les Autrichiens, ca 
qui lui fournit l'occasion de représenter des 
scènes militaires et des combats qui eurent 
du succès. Le prince Eugène de Beauhar- 
nais, ayant remarqué le talent du jeune ar- 
tiste, 1 emmena en Italie et l'attacha à sa 
personne. Adam fit aveu lui la campagne de 
Russie, puis revint en Italie, où il resta jus- 
qu'en 1815. Il se fixa alors à Munich, où il 
trouva un protecteur dans le roi Maxiini- 
lien 1er. Albert Adam a exécuté un assez 
grand nombre de tableaux, notamment une 
Bataille de la Moskova, exécutée pour le roi 
Louis de Bavière. On lui doit, en outre, un 
grand nombre de dessins remarquables et 
des albums estimés : Voyage pittoresque mi- 
litaire, dont les sujets lui ont été inspirés 
pour la plupart par les souvenirs de la cam- 
pagne de Russie, et Souvenirs de la campagne 
de l'armée autrichienne en Italie dans les an- 
nées 1848, 1849, album publié à Munich en 
1850. 

ADAM (Ambroise), homme politique fran- 
çais, né à Paris en 1800. Il a été pendant de 
longues années avoué à Paris et, pendant un 
certain temps, maire de Clichy-laGarenne. 
En 1871, M. Adam fut nommé, comme can- 
didat républicain, membre du conseil général 
de Seine-et-Marne par les électeurs du can- 
ton de Rozoy. Lu grande considération qu'il 
s'était acquise dans ce département lui valut 
d'être porté par. les républicains candidat an 
Sénat dans Seine-et-Marne. Dans la circu- 
laire qu'il adressa à se3 électeurs, M. Adam 
s'exprimait ainsi: • La forme républicaine 
est la forme de gouvernement qui seule peut 
conduire à la réalisation des immortels prin- 
cipes de 1789. Ces principes, vous les con- 
naissez : « Liberté I • c'est-à-dire les Français 
jouissant, dans toute leur plénitude, de leurs 
droits de citoyen ; la liberté des cultes, la 
tolérance religieuse, la pensée affranchie des 
persécutions odieuses qui la compriment, Je 
commerce et l'industrie délivrés de toute en- 
trave. ■ Egalité I • c'est-à-dire plus de castes, 
plus de droits seigneuriaux , une répartition 
égale de l'impôt, Tes fonctions publiques ac- 
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cessibles au citoyen le plus obscur et, dès 
lors, une instruction populaire gratuite et 
obligatoire. ■ Fraternité 1 » c'est-à-dire plus 
d'égoïsme, les Français conviés à s'aimer et à 
se secourir les uns les autres, la justice so- 
ciale. Si vos suffrages m'appellent a l'honneur 
de vous représenter au Sénat, soyez certains 
que les grands principes que je viens de rap- 
peler me seront toujours présents. » M. Adam j 
fut élu sénateur par 321 voix le 30 janvier 
1876. Il est allé siéger à l'extrême gauche, 
et il a constamment voté avec les républi- 
cains. 

ADAM (Jean-Victor), peintre et lithographe, 
né à Paris en 1801 , mort en 1866. Son pète, 
le graveur Jean Adam, lui donna succes- 
sivement pour maîtres Meynier et Regnuult 
et lui fit suivre l'Ecole des beaux-arts de 
1814 à 1818. Pour ses débuts, V.Adam envoya 
Hermione secourant Tancrède au Salon de 
1819. Bien qu'il fût encore un peintre inexpé- 
rimenté, il obtint de la liste civile plusieurs 
commandes, puis fut chargé par Louis-Phi- 
lippe d'exécuter plusieurs tableaux de bataille 
pour le musée de Versailles. Doué d'une 
grande facilité, V. Adam n'apportait pas 
assez de soin et d'étude dans l'exécution de 
ses peintures, qui manquent de style et sen- 
tent trop l'improvisation. Parmi ses tableaux, 
qui lui valurent des médailles en 1824 et 1836, 
nous citerons : Henri IV après la bataille 
de Coutras, Trait de bonté du duc de Berry, 
la Vivandière, le Postillon, la Boute de Poissy, 
le Retour de la chasse, la Foire aux chevaux 
à Caen , les Chartreux en prière, le Marché 
au poisson à Marseille , Trait de courage 
d'Urbain Fardeau (1838), etc. Parmi les ta- 
bleaux qu'il a exécutés pour le inusée de 
Versailles, nous mentionnerons : la Bataille 
de Castiglione, la Bataille de Neuwied, la 
Capitulation de Nordlintjen (1836); la Prise 
de Alenin, le Combat de Werdt (1837); le 
Combat de Varoux, Entrée de l'armée fran- 
çaise à Mayetice (1838), et, en collaboration 
avec M. Alaux : la Bataille de Montebello, 
le Passage de la Cluse, la Capitulation de 
Meiningen. V. Adam finit par abandonner k 
peu près entièrement la peinture, pour com- 
poser des dessins et s'occuper de lithographie. 
bans ce genre, qui lui acquit une assez 
grande popularité, nous citerons : les dessins 
du Sacre de Charles X (1827); les dessins 
pour une édition de Buffon, dont quelques- 
uns furent exposés au Salon de 1835; les 
Promenades de Paris, les Environs de Paris, 
des Etudes d'animaux, une Suite d'animaux 
domestiques , un Album lithographique, de 
nombreux dessins pour des ouvrages illus- 
trés, une lithographie représentant la Vie- 
toire du général polonais Dwernicki, exposée 
au Salon de 1846, etc. 

ADAM (Kdmond) , homme politique fran- 
çais , né au Bec-Helloin (Bure) en 1816. Son 
père, riche cultivateur, le fit élever au col- 
lège de Rouen, puis l'envoya à Paris, où il 
étudia le droit et fut reçu licencié. A vingt- 
quatre ans, M. Edmond Adam entra comme 
rédacteur dans un journal libéral d'Angers, 
qu'il quitta en 1846 pour passer au National. 
Il entra alors en relation avec les sommités 
du parti républicain. Après la révolution de 
février 1848, Armand Marrast, avec qui il 
était très-lié, étant devenu maire de Paris, 
le fit nommer un de ses adjoints, puis secré- 
taire général k la préfecture de la Seine, Le 
15 mai 1848, M. Adam montra une grande 
énergie contre les émeutiers, qui voulaient 
chasser la représentation nationale. L'As- 
semblée constituante le nomma conseiller 
d'Etat, mais il ne fut pas réélu par la Légis- 
lative. Rentré alors dans la vie privée, il 
fonda avec M. Pinard le Comptoir d'escompte, 
dont il devint secrétaire général en 1853, et 
il remplit ces fonctions jusqu'en 1866. Bien 
qu'il fut un républicain éprouvé, il se tint à 

I écart de la politique active tant que dura 
l'Empire. Larevolution.de septembre 18701e 
rappela de nouveau à la vie publique. Le 

II octobre suivant, il remplaça comme pré- 
fet de police M. de Keratry, qui venait de 
donner ta démission. A la suite du mouve- 
ment insurrectionnel du 31 du même mois, 
M. Edmond Adam se démit de ses fonctions. 
Elu député de la Seine le 8 février 1871, il 
alla siéger à l'Assemblée nationale dans le 
groupe de l'Union républicaine, avec lequel il 
vota constamment, sans prendre part aux dé- 
bats de la Chambre. Il se prononça contre les 
préliminaires de paix, contre l'abrogation des 
lois d'exil des membres de ia famille des 
Bourbons, contre le pouvoir constituant de 
l'Assemblée, pour la proposition Rivet, pour 
le retour de la Chambre a Paris, contre la 
dissolution des gardes nationales; appuya 
M. Thiers le 24 mai, vota contre le septen- 
nat et contre toutes les mesures de réaction 
présentées par le gouvernement de combat, 

tour ia demande de dissolution de l'Asaem- 
lëe, pour la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur l'enseignement Supérieur, et 
fut élu sénateur à vie le 16 décembre 1875. 
Dans celte nouvelle Chambre, il a continué 
à siéger avec les républicains avancés. 

ADAM (Désiré-Adolphe), frère du précé- 
dent, né au Bec-Ilelluin (Eure) en 1818, mort 
à Paris en 1872. Il était négociant en draps. 
Attaché de longue date au purti républicain, 
il fut élu adjoint au maire du I" arrondisse- 
ment de Paris le 7 novembre 1870 et signa 
la proclamation des maires à la population 
de Paris après l'insurrection du 18 mars 1871. 
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Nommé, le 26 du même mois, membre de la 
Commune de Paris, i! donna sa démission 
dès le 2 avril. Le 23 juillet 1871, M. Adam 
fut élu membre du conseil municipal de Pa- 
ris dans le quartier des Halles. Il en était un 
des vice-présidents au moment de sa mort. 

ADAM (Hercule-Cbarles-Achille), homme 
politique français, né à Boulogne-Sur-Mer 
en 1829. Associé à une grande maison de 
banque de sa ville natale, il devint juge au 
tribunal de commerce, consul de Belgique à 
Boulogne, membre du conseil général du 
Pas-de-Calais. Accusé après la chute de 
l'Empire de pencher vers le bonapartisme, il 
publia, le 27 septembre 1870, une lettre dans 
laquelle il disait : ■ Loin de souhaiter le re- 
tour d'un pareil régime, je donnerais à l'in- 
stant ma démission de conseiller général si 
le malheur voulait qu'une telle humiliation 
fût infligée à notre malheureux pays. » Elu 
député du Pas-de-Calais à l'Assemblée natio- 
nale le 8 février 1871, M. Adam alla siéger 
au centre droit, parmi les adversaires décla- 
rés de la République. 11 vota pour la paix, pour 
les prières publiques, pour la validation de 
l'élection des princes d'Orléans et l'abroga- 
tion des lois d exil, contre le retour de l'As- 
semblée à Paris, etc., contribua au renver- 
sement de M. Thiera (24 mai 1873) et appuya 
toutes les mesures de réaction présentées 
par le gouvernement de combat, qui voulait 
étouffer toutes les libertés et la République et 
rétablir la monarchie. Il approuva la fameuse 
circulaire Pascal, vota contre la liberté des 
enterrements civils, contre les propositions 
Périer et Maleville (juillet 1874) et fit partie 
de ceux qui repoussèrent la constitution ré- 
publicaine du 25 février 1875 et votèrent la 
loi sur l'enseignement supérieur. Du reste, 
M. Adam ne joua qu'un rôle insignifiant dans 
l'Assemblée. Aux élections du 20 février 1876, 
il posa sa candidature à la députation dans 
la ire circonscription de Boulogne. • Je n'ai 
pas voté la République, dit-il dans sa profes- 
sion de foi, mais je suis et je resterai tou 
jours fidèle observateur de la loi de mon pays. 
Je ne suis l'homme d'aucun parti. ■ Malgré 
cette affirmation, il ne fit pas moins appel, 
quelques jours après, aux partisans de l'Em- 
pire, pour réclamer leur appui contre les ré- 
publicains, ■ vos ennemis et les miens, » di- 
sait-il. Il obtint environ 1,000 voix de majo- 
rité sur son concurrent et fut élu. Il est allé 
siéger à la Chambre dans le groupe des réac- 
tionnaires, comme par le passé. 

* ADAM DE LA HALE ou DE LA HALLE. — 

Ce trouvère, qui était fils d'un bourgeois d'Ar- 
ras, fut surnommé le Bocu ou le Doun d'Ar- 
ras. On l'envoya faire ses études dans l'ab- 
baye de Vauxcelles, près de Cambray, et on 
le destinait à l'état ecclésiastique. En 1263, 
Adam était à Arras, et il eut l'occasion d'y 
voir les trouvères et les jongleurs les plus 
célèbresdu temps. En 1282, ilsuivit Robert II, 
comte d'Artois, à Naples, et ce fut là qu'il 
composa Li jeu de Robin et de Marion, co- 
médie pastorale. On a encore de lui : Li jeu 
d'Adan ou du mariage, Li eongié d'Adan 
d'Arras, C'est du roi de Sézile, poëme pu- 
blié dans les Chroniques nationales françaises, 
et des Chansons, Rondeaux, etc., dont il com- 
posait lui-même la musique. 

ADAM MUREMATHENS1S, chroniqueur an- 
glais du xive siècle. Il était chanoine de l'é- 
glise Saint-Paul de Londres, et il a écrit 
une histoire intitulée : Chronicon sive res 
gests sui temporis quibus ipse interfuit , res 
romanas et gatlicas anglicanis intertexens, ab 
anno 1302 ad 1342. 

ADAM DO PETIT-POINT, prélat d'origine 
française, ainsi noiïimé parce qu'il avait tenu 
une école à Paris, dans le voisinage du Pe- 
tit-Pont. Il fut ensuite chanoine de Notre- 
Dame vers 1145, et, étant allé en Angleterre, 
il devint évéque de Saiut-Asaph. En 1179, il 
assista au concile de Latran et refusa de cen- 
surer quelques propositions soutenues par 
Pierre Lombard, dont il avait été le disciple. 

ADAM-SALOMON (Antony-Samuel), sculp- 
teur français, né à La Ferté-jîous-Jouarre 
(Seine-et-Marne) en 1818. Il passa ses jeunes 
années a Versailles, ou son père, qui était 
Israélite , l'employa dans son commerce. Un 
Italien, nomme Vercelli, qu'il connut dans 
cette ville, lui inspira le goût des arts, lui 
donna des leçons, et, vers 1 âge de vingt ans, 
M. Adam-Salomon entra comme modeleur 
dans la manufacture de M. Jacob Petit. Co 
fut vers cette 'époque qu'il exécuta son mé- 
daillon de Béranger, La physionomie du célè- 
bre chansonnier était rendue avec tant de 
bonheur, que le jeune sculpteur devint aus- 
sitôt populaire. Grâce à une pension que lui 
fit son département, M. Adam-Salomon put 
venir à Paris s'adonner entièrement à l'étude 
de son art. Sous le nom d'Admu, il débuta 
au Salon de 1844, par un médaillon de Nicolas 
Copernic, et il envoya k celui de 1846 trois 
autres médaillons, dont l'un représentait Jac- 
ques Amyot. Depuis cette époque, il a donné, 
sous son nom véritable, un grand nombre de 
bustes, dans lesquels il s'est attaché, souvent 
avec bonheur, à traduire le caractère intime 
et particulier du modèle. Parmi les bustes 
qu'il a exposés, nous citeruns : le violoniste 
hermann (1850); M. Hector de Laborde, un 
bronze; Miss Georgine, élude en marbre (1852); 
V Amiral de Rigny (1853) ; M™* Delphine de 
Girardin, M. Louis Ratisbonne, Miss Emelia 
Julia (1859); Léon Faucher (1861;; Alexis de 
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Tocqueville et deux autres bustes également 
en marbre (1863) ; ffalévy (1865) ; Eté. Hiver, 
bustes en marbre (1868) ; Alexandre Bixio de 
Serres, de l'Académie française (1869); Or- 
fila, M. de Saint-Paul, député (1870); Jules 
Janin, Garnicr-Payès (1872); M. Ferdinand 
de Lesseps, M. de La Germonière (1873) ; Da- 
niel Stem, François Ponsard, Augustin Co- 
chin (1874), Tho'uvenet, le P. Roger de l'A- 
cadémie des sciences, M. J. Pereire (1875); 
la Princesse B... (1876). Outre ces œuvres, on 
doit à M. Adam-Salomon le beau médaillon 
de Charlotte Corday, qui a été reproduit k 
l'infini et qui est la plus célèbre de ses œu- 
vres ; les bustes de Lamartine, de Rossini, 
du docteur Amassât, a l'Académie de méde- 
cine; de Léopotd Robert, au Louvre ; de Ma- 
rie-Antoinette, acheté par Mm« de Rothschild. 
Citons encore de lui : l'Etude et le Génie de 
la musique, au nouveau Louvre ; le Tombeau 
du duc de Padoue, aux Invalides. Lors de la 
mort de Lamartine, il a moulé en plâtre les 
traits du célèbre poëte. En 1870, M. Adam- 
Salomon a été décoré de la Légion d'honneur. 
En dehors de la sculpture, il s'est beaucoup 
occupé de photographie artistique, et il a 
exécuté une galerie de notabilités contem- 
poraines. En 1850, il a épousé M'l° Georgine- 
Comélie Coutklliur, son élève, qui s'est 
adonnée également à la sculpture. M"" Adam- 
Salomon a exposé au Salon de 1853 les por- 
traits médaillons du Comte de Bubnow, du Ba- 
ron de Schonen et de M" 1 * Blanche de Paîva. 
Depuis, elle a abandonné en partie la sculp- 
ture pour les lettres. On lui doit un ouvrage 
intitulé : De l'éducation , d'après Pan-Hoei- 
Pan (1856, in-32), avec une préface de La- 
martine. 

ADAM DE WELASWINA (Daniel), historien 
bohème, né à Prague en 1546, mort en 1599. 
Il fut professeur à l'université de Prague et 
dirigea la typographie de son gendre, G. Me- 
lantrich, surnommé Ab Aventino. On lui doit 
un assez grand nombre d'ouvrages, tous ro- 
tatifs à l'histoire politique ou littéraire de la 
Bohême. Les principaux sont : Journal de 
tout ce qui s'est passé de mémorable d Prague 
(Prague, 1577, in-4») ; Kronyka swieta (Pra- 
gue, 1581); Herbarz aneb Bytinars ; Nomen- 
ctator omnium rerum, propria nomina tribus 
linguis latina, bojemica et germanica (Prague, 
1586, 111-4"). 

ADAMA, dans la géographie de la Bible, 
ville de la Palestine, de la tribu de Neph- 
tali. Cette ville, qui est différente de celle du 
même nom qui fut détruite par le feu du ciel 
en même temps que Goniorrhe etSodome, est 
nommée Edema par la Vulgate, Armaith par 
la version des Septante. Le livre de Josuéea 
fait également mention. 

ADAMAS,Troyen,fils d'AsiuS. Il fut tué par 
Mérion au siège de Troie. 

ADAM.4STE, citoyen d'Ithaque, père d'A- 
chéménide, 

ADAMASTOS {indomptable), surnom de 
Mars, d'Hercule, de Pluton et de Minerve. 

ADAMBEBGEB (Marie-Anne), actrice alle- 
mande, née k Vienne en 1752, morte en 1804. 
Elle se fit applaudir longtemps sur les théâ- 
tres de Vienne, surtout dans les iules d'ingé- 
nue. — Sa fille Antonib épousa le poète 
Koerner. 

ADAMI (Adam), bénédictin, né vers 1590, 
mort vers 1670, Devenu évêque d'Hiéropolis et 
suffragant d'Hildesheim, il fut chargé de re- 
présenter les prélats de Wurtemberg dans le 
congrès de Westphalie. Il a donné des détails 
curieux Sur ce congrès clans un ouvrage in- 
titulé : Arcana pacis Weslphalica), imprimé 
à Francfort en 1G98. 

ADAMI (Leonardo), philologue italien , né 
à Bolsena (Toscane) en 1691, mort à Rome 
en 1719. Ayant pris part à une petite «meule 
dans le séminaire où il était élevé, il s'en- 
fuit, arriva à Livourne et s'y embarqua sur 
un corsaire français. A la suite de diverses 
aventures sur mer, Adami tomba entre les 
mains des Hollandais, parvint à s'échapper, 
passa en France et revint enfin en Italie, où 
il rentra dans sa famille. Envoyé ensuite a 
Rome, il y étudia le grec , l'hébreu, l'arabe, 
le syriaque, qu'il apprit avec une rapidité 
extraordinaire, fut nommé conservateur de la 
bibliothèque du cardinal Temperiali en 1717 
et fut enlevé par une mort prématurée. Outre 
divers ouvrages restés manuscrits, on lui doit 
un livre très-savant et irès-estimé sur l'his- 
toire de l'Arcadie jusqu'au règne d'Aristo- 
crate (Rome, 1716, iu-4"). 

ADAMINB s. f. (a-da-mi-ne). Miner. Arsé- 
niate de zinc hydraté, contenant un peu de 
fer, qu'on trouve k Chanarcillo, dans le Chili. 

ADAMNAN (saint), né en 625, mort en 705. 
11 fut élu abbé d'un monastère que saint Co- 
lombat avait fondé à Hu, Ile située entre l'Ir- 
lande et l'Ecosse. Il a laisse, un ouvrage in- 
téressant sur la géographie de la terre sainte 
et une Vie de saint Cotombat. Ces deux ou- 
vrages sont écrits en latin. 

ADAMOLI (Pierre), antiquaire français, né 
à Lyon en 1707, mort eu 1769. Il légua a l'A- 
cadémie des sciences et arts de Lyon une 
collection précieuse de manuscrits, de livres 
et de médailles et voulut que cette collection 
fût ouverte au public. 11 fonda aussi uêux 
prix qui devaient être donnés au concours 
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pour des mémoires sur des sujets d'histoire 
naturelle et d'agriculture. 

ADAMS (sir Thomas), lord maire de Lon- 
dres en 1645, mort en 1667. Il montra un 
grand attachement pour Charles I", fut soup- 
çonné de lui avoir donné asile dans sa 
maison et fut enfermé k la Tour de Lon- 
dres. Quand Charles 1er fut obligé de quitter 
l'Angleterre, sir Thomas Adains lui tii*par ve- 
nir 11,000 livres sterling. Charles II, rétabli 
sur le trône, le créa baronnet en 1661. 

* ADAMS (John). — Il appartenait à une fa- 
mille anglaise qui, fuyant la persécution sous 
Jacques I Gr , était venue s'établir dans l'Amé- 
rique du Nord. John Adams étudia le droit, 
se fit avocat et acquit rapidement une grande 
réputation. Lorsque commença entre 1 Angle- 
terre et la colonie américaine ce grand con- 
flit qui devaitamener un complète séparation, 
Adams défendit la juste cause de ses compa- 
triotes dans deux écrits intitulés : Sur les 
lois économiques et féodales et Sur la querelle 
de l'Amérique et de la métropole. Elu en 1774, 
dans le Massachusetts, membre du congrès 
qui se réunit à Philadelphie , il eut une part 
importante aux décisions de cette assemblée, 
qui continua à résister aux injustes exigences 
du gouvernement anglais. Partisan de la lé- 
galité, il fit tous ses efforts pour empêcher 
une rupture violente ; mais lorsque l'Angle- 
terre envoya une armée pour réduire par la 
force ceux qu'elle regardait comme des re- 
belles, il n'hésita plus k se prononcer pour la 
résistance par les armes. Après la défaite des 
Anglaisa Lexington, il fit partie du second con- 
grès (1775), où il se prononça pour qu'on don- 
nât à Washington le commandement en chef 
de l'armée et qu'on organisât au plus vite la 
résistance. Le 8 juin 1776, il demanda, dans 
un éloquent discours, que le congrès procla- 
mât l'indépendance des colonies, et il fut un 
des trois membres chargés de rédiger Je 
préambule de cette proclamation , en vertu 
de laquelle, le 4 juillet suivant, les colonies 
d'Amérique se constituèrent en Etats-Unis. 
Peu après, à la suite de revers, la cause de 
la liberté sembla perdue. John Adams fut en- 
voyé, avec Franklin et Rutlege, auprès du 
général Howe pour traiter; mais les confé- 
rences furent presque aussitôt rompues, et les 
Américains résolurent de continuer la lutte à 
outrance. Adams prit une grande part aux dé- 
bats du congrès qui vota la constitution du 
4 octobre 1776, puis il partit pour l'Europe, 
afin de chercher des alliés a la république 
naissante. Après avoir séjourné à Paris avec 
Franklin, il alla à Amsterdam, où il négocia 
le traité d'alliance et de commerce de 1782. 
Lorsque l'Angleterre, forcée d'abandonner la 
lutte, dut se résigner k reconnaître les évé- 
nements accomplis, John Adains fut un des 
négociateurs qui signèrent le traité de paix 
du 30 novembre 1782. Il retourna alors aux 
Etats-Unis, où ii reprit sa place au congrès, 
puis partit pour l'Angleterre, dans le but 
d'obtenir un traité de commerce avec cette 
puissance. Il ne réussit point ; mais il fut plus 
heureux avec la Prusse, avec laquelle il si- 
gna le traité du 10 juin 1785. Quelque temps 
après, il publia un livre intitule : Défense de 
la constitution des Etats-Unis d' Amérique ou 
De la nécessité d'une balance dans les pouvoirs 
d'un gouvernement libre. Dans cet ouvrage, 
qui produisit une vive impression, il deman- 
dait qu'on introduisit des réformes dans la 
constitution. Ces reformes, il les exposa de 
nouveau devant le congrès qui se réunit k Phi- 
ladelphie en 1787. Malgré la vive opposition 
de Jefferson,it parvint a les faire adopter, et 
onze Etats sur treize se prononcèrent pour la 
constitution tiou\elle. Le 4 mars 1789, son ami 
Washington devint présidenide la republique 
des Etats-Unis, et lui-même fut élu vice- 
président. John Adams eut une influence 
considérable dans la direction des affaires. 
Malgré sa sympathie pour la France , il 
poussa Washington à proclamer la neutralité 
des Etats-Unis lorsque la République fran- 
çaise entra en lutte avec la plus grande par- 
lie de l'Europe monarchique. Les démocrates 
américains accusèrent John Adams d'incliner 
vers l'Angleterre et lui reprochèrent d'avoir 
des tendances aristocratiques. Aussi ne fut-ce 
que par une faible majorité qu'il fut réélu 
vice- président le 4 mars 1792, lors de la se- 
conde présidence de Washington. Adains con- 
tinua la même ligne politique, malgré les 
plaintesde l'agent diplomatique de la Conven- 
tion, et une rupture fut sur le point de se pro- 
duire entie les deux républiques. Lorsque, en 
1797, Washington refusa de se laisser porter 
une troisième fois à la présidence de la ré- 
publique, ce fut John Adams qui fut désigné 
pour le remplacer dans la première magis- 
trature, malgré les attaques passionnées de 
Jefferson, appelé eu même temps a. la vice- 
présidence. Le choix de son ennemi déclaré 
pour remplir ces fonctions causa à J. Adams 
un vif chagrin. Le chef des démocrates se 
trouvait au cœur de la place et n'allait pas 
tarder à en rester maître. Peu après, le Di- 
rectoire exécuLif français, dont les rapports 
avec Adains étaient ues-tendus, refusa de 
recevoir l'ambassadeur américain Pinekuey, 
et la guerre éclata entre les deux republiques; 
mais presque aussitôt le Directoire ueinanda 
k entrer en negoc.atious de paix. Lorsque les 
commissaires américains arrivèrent à Paris, 
Bonaparte avait renversé le Directoire et s'é- 
tait emparé de force du pouvoir. 11 fit le meil- 
leur accueil aux envoyés de John Adams ec 
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sijma avec eux un traité de paix (octobre 
1800). Pendant ce temps, Washington mou- 
rait aux Etats-Uni*, et le gouvernement fé- 
déral s'installait dans la ville qui avait reçu 
le nom du premier président de la république. 
Des impôts nouveaux, établis pour combler 
le déficit du trésor, des lois pour l'expulsion 
des étrangers turbulents, contre les excès de 
la presse, pour la répression des rassemble- 
ments séditieux et diverses autres disposi- 
tions adoptées de concert par le congrès et 
par J. Adams n'avaient pas peu contribué k 
faire disparaître le reste de popularité dont 
jouissait encore le président de la république. 
Aux élections présidentielles de 1801, il ne 
fut pas réélu et dut céder le pouvoir à Jeffer- 
son, appelé à lui succéder. A partir de ce 
moment, J. Adams vécut dans la retraite jus- 
qu'à l'époque de sa mort, c'est-à-dire jusqu'à 
l'âge de quatre-vingt-onze ans. Son petit-fils 
a publié un recueil de ses lettres à sa femme, 
John Adams's letlers ta his wife (Boston, 1842, 
2 vol.), et divers autres écrits, Works of John 
Adams (Boston, 1851-1853, 8 vol.). 

ADAMS (Jolin-Quincv), président de la ré- 
publique des Etats-Unis, fils du précédent, 
né dans le Massachusetts en 1767, mort à 
Washington en 1848. 11 suivit k Paris et en 
Hollande son père, qui allait chercher des al- 
liés pour les États-Unis. Nommé eu I8uu mi- 
nistre plénipotentiaire à Berlin, il employa 
ses loisirs à visiter la Sitésie et envoya à 
Philadelphie une série de lettres qui paru- 
rent dans le Porto-Folio, et dans lesquelles 
il donne des renseignements pleins d'inté- 
rêt sur l'état des manufactures, de l'ensei- 
gnement public , etc. , dans cette province. 
Jefferson , devenu président des Ktats-Unis 
en 1801, destitua le fils de son prédécesseur. 
John Quincy retourna alors aux Etats-Unis 
(1802), devint professeur au collège de Har- 
vard, puis fut nommé membre du Sénat par 
le Massachusetts. Sous la présidence de Ja- 
mes Madison, Adams reçut le poste de minis- 
tre plénipotentiaire en Russie, puis fut en- 
voyé auprès des puissances à Vienne (1814), 
qu il quitta pour aller occuper le poste d'am- 
bassadeur à Londres (1815). Rappelé en 1817, 
il remplit k Washington les fonotio.ns de se- 
crétaire d'Etat de l'intérieur. Le 4 mars 1825, 
il remplaça James Alonroe comme président 
de la république des Etats-Unis, et il eut 
pour vice-pré'iilent Johu Calhoun. Sous sa 
présidence fut votée la loi des tarifs (1828), 
basée sur le principe de la protection et qui 
eut pour résultat d'amener par la suite de 
sérieuses complications politiques. Cette loi 
fut vivement attaquée, et Adams se vit ac- 
cusé de montrer trop de déférence envers la 
diplomatie européenne. Lors des élections 
présidentielles de 1829, il ne fut point réélu 
et Jackson le remplaça à la présidence. 11 
se relira alors dans une terre qu'il possédait 
près de Boston. Devenu membre du con- 
grès en 1830, il s'y lit remarquer constam- 
ment comme un des plus ardents adversaires 
de l'esclavage. Le recueil des lettres qu'il 
écrivit de Prusse a été réuni et publie en 
1804 (in-8°). 

ADAMS (Charles-Francis), diplomate amé- 
ricain, tils du précédent, ne k Boston en 1807. 
Tout enfant, il suivit son père à Saint-Péters» 
bourg, puis h Paris, apprit plusieurs langues 
de l'Europe, puis revint aux Etats-Unis. En 
1823, il suivit les cours de l'université d'Har- 
vard, où, deux ans plus lard, il prit ses gra- 
des. M. Adams se rendit ensuite auprès de 
son père, devenu président de la république, 
puis il alla étudier le droit à Boston, sous la 
direction de Daniel Webster. A vingt et un 
ans, il se fit inscrire comme avocat dans cette 
ville; mais il n'exerça point, et it épousa, 
quelque temps après, la fille de M. Brocks, 
qui lui apporta en dot une fortune considé- 
rable. Eu 1831, il devint membre de la cham- 
bre du Massachusetts et, trois ans plus tard, 
sénateur de cet Etat. En 1848, Je parti répu- 
blicain et abolitioniste, auquel il appaitenait, 
posa sa candidature à la vice- présidence de 
la république, mais il échoua. En 1859, il de- 
vint membre du congrès de Washington, où 
il se fit remarquer parmi les adversaires décla- 
rés de l'esclavage. Lincoln, dont il avait vi- 
vement appuyé l'élection k la présidence de 
la république, le nomma, le 16 Mai 1861, mi- 
nistre plénipotentiaire des Etats-Unis a Lon- 
dres. Ce poste devint particulièrement diffi- 
cile lorsque le gouvernement anglais eut re- 
connu comme belligérants les Etats du Sud, 
qui avaient brisé l'union américaine et dé- 
chaîné sur la république la guerre civile. A 
plusieurs reprises Al. Adams protesta, mais 
en vain, contre la conduite du cabinet bri- 
tannique, qui laissait s'armer dans les ports 
anglais, pour le compte des sudistes, des cor- 
saires, ['Alabama, la Florida, etc., destinés k 
détruire les navires marchands américains. 
Il lit preuve, dans ces circonstances, de beau- 
coup de fermeté et d habileté. Quelque temps 
après la lin de la guerre civile, M. Adams, 
ayant échoué de nouveau dans ses réclama- 
tions relatives à l'affaire des corsaires, de- 
■ manda son rappel et revint aux Etats-Unis. 
Lorsque, en vertu de l'article 1er jj u traite Je 
Washington (8 mai 1871), il fut décide qu'uue 
commission d arbitrage réglerait définitive- 
ment l'affaire de l'Atabuma, M. Auams fut 
désigné par les Etats-Unis pour l'aire partie 
de cette commission, qui se réunit à Genève 
le 15 décembre 1871 et ne rendit sa sentence 
que le 14 septembre 1872. M. Adams retourna 
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alors en Amérique, où il a vécu depuis dans 
la retraite. C'est un homme fort instruit, qui 
a publié d?s travaux littéraires intéressants 
dans le North American Meview et dans le 
Christian Examiner. On lui doit la publica- 
tion des Lettres de John Adams à sa femme 
(Boston, 1842, 2 vol.) et des Œuvres de John 
Adams (Boston, 1851-1853, 8 vol.), avec une 
biographie fort remarquable de son grand- 
père. 

ADAMS (John), matelot anglais, né vers 
1764, mort à Pitcairn en 1829, après y avoir 
fondé une petite colonie. Embarqué sur le 
navire Bounty en 1789, il se mit à la tête 
d'une révolte, à la suite de laquelle le capi- 
taine fut forcé d'abandonner ce navire dans 
les parages d'Otaïti. Les matelots révoltés se 
dirigèrent ensuite vers l'Ile de Pitcairn et ré- 
solurent de s'y fixer. Il y menèrent une vie 
misérable, jusqu'à ce qu'enfin Adams et le 
petit nombre de ceux qui avaient pu résister 
k leurs misères résolurent de renoncer k 
leurs désordres et de vivre sobrement en 
cultivant le sol. Dès lors la petite colonie 
commença s prospérer, et, lorsqu'elle fut vi- 
sitée en 1825 par le capitaine Beeehey, elle 
comptait 70 habitants. Adams était appelé le 
patriarche de l'île de Pitcairn. 

ADAMS (John-Couch), astronome anglais, 
né à Laneast (comté de Cornouailles) vers 
1817. Son père, qui était fermier, lui fit faire 
ses études au collège de Saint-Jean, à Cam- 
bridge, où il se passionna pour les sciences 
mathématiques et prit ses grades en 1843. 
Vers cette époque, il se mit à rechercher la 
cause des irrégularités observées dans le 
mouvement de .rotation de la planète Ura- 
nus. Dès le mois de septembre 1845, il fit 
connaître le résultat de ses calculs et, au 
mois de novembre de l'année suivante, il 
adressa à la Société astronomique un mé- 
moire intitulé : Explication des irrégularités 
observées dans les mouvements d'Uranus, où 
il démontrait mathématiquement l'existence 
d'une planète (la planète Neptune), restée in- 
visible. Toutefois, l'honneur de cetle décou- 
verte ne devait point lui revenir. M. Le Ver- 
rier, qui avait commencé à se livrer en 1845 
à un travail du mêinegenre, annonça k l'In- 
stitut, à la date du 1er juin 1846, qu'il avait 
découvert, par ses calculs, la planète Nep- 
tune et désigna la région du ciel qu'elle oc- 
cuperait le premier jour de l'année suivante. 
Le retentissement qu'eut cette découverte fit 
oublier que M. Adams était arrivé avant lui 
au même résultat. Pour être juste, il faut re- 
connaître que les deux savants furent ame- 
nés, chacun par ses propres calculs, à con- 
stater le même fait et que leur mérite est 
égal. C'est ce que pensa avec raison la So- 
ciété astronomique de Londres, en partageant 
son prix annuel entre MM. Adams et Le Ver- 
rier. En novembre 1845, le savant anglais fut 
nommé membre de la Société astronomique, 
dont il devint vice-président en 1848 et prési- 
dent en 1851. En 1848, ia Société royale de 
Londres luidécerna sa plus haute récompense, 
la médaille Copiey, et, l'année suivante, il fut 
appelé à faire partie de cette Société. Enfin, 
en 1860, il a été nommé professeur d'astro- 
nomie à Cambridge. On doit k M. Adams plu- 
sieurs savants Mémoires publiés dans le re- 
cueil de la Société astronomique. Citons en- 
core de lui un remarquable écrit Sur la va- 
riation séculaire du mouvement moyen de la 
lune (1853). 

ADAMSITE s. f. (a-damm-si-te — de 
Adams, n. pr.). Miner. Variété de mica à 
deux axes écartés, qu'on trouve k Derby, 
dans l'Etat de Vermont, aux Etats-Unis. 

ADAMSTIIAL, bourg de Moravie, près de 
la Zwittawa, cercle et à 12 kilom. de Bri'inn ; 
450 hab. Hauts fourneaux, forges, martinets. 
Grotte remarquable. Château des princes de 
Lieh»nstein. 

ADAUGATlSouÀTERGATlS.femmed'Adad, 

roi de Syrie, mise au rang deâ divinités, 
comme son mari, après sa mort. V. Ater- 
gatis, au Grand Dictionnaire, tome 1er. 

ADASCHEFF ou ADASCI1ËU (Alexis), 
homme d Elat russe au xvi» siècle. Il fut 
ministre d'Iwan IV et fit venir à Moscou 
beaucoup d'artistes et desavants allemands. 
Il accompagna Iwan dans l'expédition de 
Kazan et ne cessa de consacrer tous ses 
soins à la bonne administration et k l'agran- 
dissement de l'empire. Cependant il finit par 
tomber en disgrâce, et il mourut dans une 
prison de Dorpat. 

AD-DEMIR1 (Mohammed-ibn-Moura), sur- 
nommé Kemalou'ddin , écrivain arabe, né k 
Demir, eu Egypte, mort en 1406. Son prin- 
cipal ouvrage est un dictionnaire intitulé 
Huyatoul-huyouan (Vies des créatures ani- 
mées). Cet ouvrwge contient, outre des no- 
tions d'histoire naturelle, beaucoup de no- 
tices historiques et biographiques qui four- 
nissent des renseignements précieux. 

ADDINGTON (Antoine), médecin anglais, 
né vers 17 18, mort en 1790. Reçu maître es 
arts (1740J, puis docteur k Oxford (1744), it 
devint, en 1756, membre du collège des mé- 
decins de Londres et acquit de la réputation. 
Comme il était l'ami intime de lord Chathain, 
il se trouva indirectement mêlé aux affaires 
politiques du temps. Ce fut lui que lord Bute 
chargea d'amener Chatham k revenir au mi- 
nistère, qu'il avait quitté en 1762. Lorsque 
George 111 fut atteint de folie, il fut appelé 
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k donner son avis sur l'état mental du sou- 
verain devant la Chambre des lords et dé- 
clara que le roi recouvrerait bientôt la plé- 
nitude de ses facultés, ce qu» l'événement 
fut loin de confirmer. Par ses relations, il 
contribua puissamment à la fortuue politique 
de son fils, Henri Addington, qui devint lord 
Sidmouth. On lui doit : Essai sur le scorbut, 
suivi d'une méthode pour conserver l'eau douce 
en mer (1735, in-8°); Essai sur la mort des 
bestiaux (in-S°) et Sur une négociation entre 
lord Chatham et lord Bute (in-8°). 

ADDINGTON (Henri), vicomte Sidmouth, 
homme d'Etat anglais. V. Sidmouth , au 
tome XIV. 

ADDIRDAG, ADDIRDAGA. V. Atergatis, 
au Grand Dictionnaire (tome loi). 

ADDISON (Lancelot), écrivain anglais, né 
à Crosby-Ravensworth (Westinoreland) en 
1632, mort à Liehtfield en 1703. Il entra dans 
l'état ecclésiastique, et, ayant embrassé avec 
passion le parti de Charles 1er, j| soutint 
contre les républicains une thèse violente, 
qu'on l'obligea k rétracter publiquement à 
genoux. La Restauration le fit chapelain de 
la garnison de Dunkerque, puis de celle de 
Tanger. En 1670, il fut nommé chapelain or- 
dinaire de Charles II, puis doyen de Licht- 
lield (1683). Il a publié : Description de la 
Barbarie occidentale (Oxford, 1671, in-8°); 
Essai sur l'état présent des juifs (Londres, 
1675, in-8°); Modeste apologie pour le clergé. 

ADDUS, dans la géographie de la Bible, 
ville de la Palestine, de la tribu d'Ephraïm, 
de celle de Juda suivant quelques auteurs. 
C'est dans ce lieu que campa Simon Mac- 
chabée pour disputer l'entrée du pays k 
Tryphon, 

ADÉLAÏDE DB FRANCE, femme de Louis 
le Bègue. Ce prince avait répudié sa femme, 
Ansgarde, dont il avait eu deux enfants, pour 
épouser Adélaïde. Ce divorce et ce mariage 
ne furent pas reconnus par le pape. En 879, 
Louis le Bègue mourut, et quelques mois 
après Adélaïde accoucha d'un fils qui devait 
régner sous le nom de Charles III. 

ADÉLAÏDE ou ALIX DE SAVOIE, fille de 

Huinbert II, comte de Maurienne, morte 
en 1154. Elle épousa, en 1114, Louis le Gros, 
roi de Erance, en eut six fils et une fille, et, 
après la mort de ce prince, se maria en se- 
condes noces au connétable Matthieu de Mont- 
morency. De ce .^econd mariage elle eut une 
fille, qui fut mariée k Gaucher de Châtillon. 
Après avoir vécu quinze ans avec sou se- 
cond époux, elle entra, du vivant de celui-ci 
(1153), dans l'abbaye qu'elle avait fondée k 
Montmartre et y mourut. 

ADELBERT ou ADLABERT , archidiacre 
de la cathédrale d'Utrecht, mort k Egmont 
vers 725, Il prêcha l'Evangile aux Krisons 
vers la fin flu vue siècle. Thierry I", comte 
de Hollande, fit élever une abbaye, devenue 
très-célèbre depuis, k l'endroit même où 
l'apôtre dés Prisons avait été enseveli. 

ADELBOLD, évèque frison, né vers 960, 
mort en 1628. Il avait fait de sérieuses études 
sous Notger, évèque de Reims, et il s'acquit 
bientôt une grande réputation de science, 
si bien que l'empereur Henri 11, désireux de 
le posséder, l'appela aupiès da lui, Je nomma 
son chancelier et le fit nommer évèque 
d'Utrecht. En cette qualité il disputa, les ar- 
mes k la main, au comte Didéric la petite île 
de Merwe, entre ia Meuse et le Wahall, en- 
vahit la Hollande et la ravagea. Mais vaincu 
sur les champs de bataille et ayant échoué 
dans ses intrigues pour perdre son rival, il 
appliqua k des œuvres plus ecclésiastiques 
son zeie exubérant. Il reconstruisit !a cathé- 
drale d'Utrecht, fonda la collégiale de Riel, 
écriv-it la Vie de Henri II, dont une partie 
seulement nous est parvenue; une Vie de 
saint "Walburg, des Eloges de divers saints, etc. 
Il avait même écrit un ouvrage sur le vo- 
lume de la s; hère : De ratione inveniendi 
crassitudinem sph&rs. 

ADELBURNER (Michel), médecin et ma- 
thématicien allemand, né k Nuremberg en 
1702, mort en 1779. Il étudia les sciences it 
Altdorf, où il fut nommé professeur de lo- 
gique en 1761, et publia une sorte d'annuaire 
astronomique : Commereinm literarium ad 
astronomie incrementum inter liujus scieutiss 
amatores communi consilio inslitutum (Nu- 
remberg, 1735, in-4»), ouvrage qui a été con- 
tinué. On a aussi d'Adelburner quelques mé- 
moires de mathématique et de physique et 
une publication mensuelle d'astronomie ; 
Phénomènes célestes remarquables. 

ADELG1SE (Théodore), prince de Béné- 
vent, mort vers 878. Il succéda k son frère, 
Radegaire, en 854. Unissant ses troupes k 
celles du prince de Saisine , il essaya de 
s'opposer aux incursions des Sarrasins, mais 
fut vaincu par eux et obligé de s'engager à 
leur payer un tribut. Les Sarrasins repa- 
rurent en 863. L'empereur Louis II accourut 
alors au secours d'Adelgise ; deux princes 
chrétiens lui envoyèrent aussi des troupes, 
k l'aide desquelles il s'empara de Bari après 
quatre ans de s:ége (871). Mais Louis II con- 
tinuait k occuper le pays, ut sa tyrannie, les 
désordres causés par ses troupes finirent par 
obliger Adelgise k se révolter. Excité, du 
reste, par le sultan de Bari , qui était resté 
prisonnier entre ses mains , il organisa un 
guet-apens contre les Francs, lit tomber 
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brusquement sur eux ses troupes préparées 
en secret, et les désarma (87l). Il assiégea 
en même temps l'empereur et sa femme, An- 
gelberu'e, dans le palais et les fit prisonniers. 
Mais bientôt, embarrassé de sa capture, il 
donna la liberté k Louis et k sa famille, après 
lui avoir fait faire toute sorte de serments, 
notamment celui-ci, d'emmener ses troupes 
hors du duché et de ne plus les y ramener. 
Il les y fit conduire par sa femme et se fit 
lui-même délier de ses serments par le pape 
Adrien II. Bientôt Adelgise se vit attaquer 
k la fois par deux armées franques et par 
une année sarrasine (873). Il tint bravement 
tète, et bientôt l'intervention du pape ré- 
tablit la paix entre les deux princes chré- 
tiens, qui repoussèrent ensemble les Sar- 
rasins. Ceux-ci revinrent plusieurs fois k la 
charge et battirent Adelgise en 875 et 876. 
Il mourut empoisonné par ses gendres et ses 
neveux. 

ADEL1E (terre), une des terres antarcti- 
ques, située par 63<> 30' de lat. S. et 138° de 
long. E., sous le cercle polaire antarctique. 
Cette terre, découverte le 3 février 1810 par 
l'amiral Dumont-Uuiville, est formée de ro- 
ches de gneiss et de granit de teintes variées ; 
sa hauteur au-dessus du,niveau de l'Océan 
varie entre 350 et 600 mètres; couverte de 
glaces et de neiges, elle est inhabitée et fré- 
quentée seulement par des bandes de morses 
et de phoques. C'est au sud de la terre Adélie 
et k I ouest de la terre Victoria que se trouve 
le pôle magnétique austral. 

ADEL1NE, la JongiereMe, jeune fille née 
k Caen dans le XI e siècle. Voici ce que ra- 
content sur cette jeune fille les chroniques 
du temps. Un jour, Guillaume le Bâtard 
chassait dans la forêt de Brotonne, et il 
poursuivait un cerf qu'il avait blessé d'une 
tièche. Le cerf se réfugia dans une cabane 
qu'habitait la eharmeresse. Alors Guillaume 
se jette k bas de son palefroi et court à la 
porte de la cabane. Une femme jeune et 
belle se présente et lui ferme le passage en 
criant d'une voix inspirée : « Arrière I gentil 
duc, point ne laut occire le cerf qui moult 
pleure; mais, si vous m'en croyez, beau sire, 
k cheval, à cheval 1 Et si avez moult appétit 
d'un royaume, chevauchez avant avec votre 
chevalerie pour guerroyer k rencontre des 
Anglais. Or, courez sus à cette libaudaille, 
et, par madame la sainte Vierge et monsieur 
saint Denis, n'oubliez mie que Dieu le veutl » 
On dit que Guillaume le Bâtard, plein de 
confiance dans cette prophétie, renonça k la 
poursuite du cerf et prit, dès lors, la réso- 
lution d'aller conquérir un royaume en An- 
gleterre. La Jongleresse fut au^si de l'expé- 
dition, et chaque jour on la voyait chevaucher 
en croupe d un des chevaliers qui accom- 
pagnèrent Guillaume. 

ADELSWARD (Renaud -Oscar d'), homme 
politique français, né k Longwy (Moselle) 
en 1811. Son père, d'origine suédoise, se fixa 
en France, où il se maria. M. Oscar Adels- 
ward fit ses études k Paris, puis il entra k 
l'Ecole de Saint-Cyr, d'où il passa k l'Ecole 
d'etat-major. Envoyé en Afrique, il devint, 
au bout de quelque temps, aide de camp du 
général Baraguey d'Hilliers , se distingua 
particulièrement dans une affaire où il fut 
blessé et reçut la croix (1841). M. Adelsward 
avait trente-trois ans lorsqu'il se démit de 
son grade de capitaine. S'élant fixék Nancy, 
il devint, peu de temps après, commandant 
de la garde nationale de cette ville. Aux 
élections de 1848 pour l'Assemblée consti- 
tuante, il fut élu député de la Meurthe par 
42,123 voix. Il fit partie du comité de l'Al- 
gérie et des colonies, se rangea parmi les ad- 
versaires de la République, devint membre 
rie la réunion réactionnaire de la rue de Poi- 
tiers, vota pour les deux Chambres, pour la 
proposition Râteau et appuya la politique de 
Louis Bonaparte. Réélu k la Législative par 
46,443 voix , il suivit la même ligne de con- 
duite et vota constamment avec la majorité 
monarchique. Le coup d'Etat du 2 décembre 
1851 le rendit k la vie privée. On. lui doit les 
écrits suivants : Du système pénitentiaire et de 
ses conséquences (lSuO, in-8°); la Liberté de 
conscience en Suède (1861, in-8 q ) ; •Considé- 
rations sur lu Rê formation et les lois de 1860 
en Suède (1862, in-8 u ) ; Concession de mine dé 
fer dite d'Herserauge (1870, in-8°). 

* ADEN, ville fortifiée de l'Arabie, k l'en- 
trée de la mer Rouge ; 40,000 hab. L'ouver- 
ture du canal de Suez a donné k cette place 
une importance considérable; les travaux 
exécutés par les Anglais, auxquels cette sta- 
tion appartient, ont rendu le port excellent; 
70 k 80 navires viennent chaque mois s'y 
approvisionner de charbon. Le manque d'eau 
contraint à boire de l'eau de mer distillée. 
Aucune végétation. Commerce avec l'Arabie 
et l'Abyssinie, dont elle est l'entrepôt. 

ADENIS (Jules), auteur dramatique, né k 
Paris en 1823. 11 a écrit pour le théâtre un 
assez grand nombre de pièces, soit seul, soit 
en collaboration avec Chapelle, Dartois, de 
Ci urcelle, Gastineau, Rostaing, etc. Nous 
citerons particulièrement : Pfntan'hropie et 
repentir (1855), vaudeville; Une Bonne pour 
tout faire (1S60), vaudeville; Sylme (ls64), 
opera-coinique; la Fiancée d'Abydos (1865), 
opéra eiUquaue actes; la Grand taule (1S67J, 
opéra-comique ; la Jolie fille de Perth (1807), 
opéra; la Czarine (1868), drame en cinq 
actes; les Trois souhaits (1874), opéra-co- 
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inique; YOfficier de fortune (1875), drame en 
cinq actes, qui a eu un vif succès. 

* ADÉPHAG1E, déesse de la voracité, de la 
gourmandise. Les Siciliens lui avaient élevé 
un temple. 

ADER ou AZER, dans la mythologie parse, 
un îles Izeds, celui qui préside au feu. 
V. Azbr, au Grand Dictionnaire (tome I"). 

ADERNE s. f. (a-dèr-ne). Compartiment 
qui termine la série des chauffoirs dans un 
marais salant. 

ADÈS ou HADÈS, Pluton ou les enfers. 
V. Hauks, au tome IX. 

ADET (Pierre-Auguste), homme politique 
et savant, né à Paris en 1763, mort vers 1832. 
Il s'adonna dans sa jeunesse à l'étude des 
sciences, et particulièrement à celle de la 
chimie. Attaché comme secrétaire à la pre- 
mière commission envoyée à Saint-Domingue, 
il devint successivement chef de l'adminis- 
tration des colonies, adjoint au ministère de 
la marine , membre du conseil des mines 
(1794) et résident k Genève. En 1795, le Di- 
rectoire l'envoya comme ministre plénipo- 
tentiaire aux Etats-Unis. Adet remit au 
congrès et au président de la république 
américaine une note dans laquelle le Direc- 
toire se plaignait de ce que la neutralité 
proclamée par les Etats-Unis était violée. 
N'ayant point obtenu les satisfactions qu'il 
demandait, il revint en France. En 1799, il 
refusa les fonctions de commissaire à Saint- 
Domingue. Nommé, après le coup d'Etat de 
brumaire, membre duTribunat, Adets'occupa 
principalement des questions relatives aux 
colonies, h la course et au droit maritime. 
En 1803, il devint préfet de la Nièvre, qu'il 
quitta en 1809 pour entrer au Sénat, où son 
rôle fut des plus effacés. En 1814, il signa 
l'acte de déchéance de Bonaparte et lit 
partie, cette même année, de la Chambre 
des députés. Après la seconde rentrée des 
Bourbons, il rentra dans la vie privée. Comme 
savant, on a de lui un nouveau système de 
caractères chimiques qui ne fut point adopté, 
des articles publiés dans les Annales de phy- 
tique et de chimie, et des Leçons élémentaires 
de chimie (18t>4, in-8°). 

ADGANDESTRIUS, chef des Cattes. Pen- 
dant la guerre que les Romains soutenaient 
contre les Chérusques, Adgandeslrius écrivit 
à Tibère et au sénat que, si l'on voulait lui 
envoyer du poison, il se chargerait de les 
débarrasser d'Arminius. Le sénat lui lit ré- 
pondre que les Romains n'employaient contre 
leurs ennemis d'autres armes que le fer. 

ADHAB-AL-GABH {Peine du tombeau), dans 
la religion mahouiétane, nom du premier 
purgatoire des musulmans, ou les méchants 
sont tourmentés par les anges Monkir et 
Nekir, 

ADHAD-EDDAULAH (Fana-Khosrou, connu 
sous le surnom de), souverain d'une partie de 
la Perse, de la dynastie des Bouides, né à 
Ispahan en 936, mort en 983. A treize ans, il 
succéda à son oncle, Imad-Eddaulah, et ré- 
gna, conjointement avec son père, Rokn- 
Eddauluh, sur le Furès et le Kerman. Adhad- 
Eddauluh fit une campagne heureuse contre 
Mansour I«, de la dynastie des Samanides, 
qui était venu l'attaquer, le força à demander 
la paix et lui donna sa fille en mariage. 
Quelque temps après son cousin, Azz Ed- 
daulah, qui régnait à Bagdad, ayant été ren- 
versé par une émeute, l'appela à son se- 
cours. 11 marcha sur Bagdad, qu'il reprit aux 
révoltés ; mais, désireux de s'emparer de cette 
ville, résidence des califes, il mit tout en 
œuvre pour forcer son cousin à abdiquer et 
ne lui rendit !a liberté que sur l'ordre exprès 
de son père. A la mort de ce dernier (976), 
Adhau-Eddaulah Se trouva seul en possession 
du Farès, du Kerman et de l'Ahwaz et de- 
vint le chef des Bouides. Voulant à tout prix 
s'emparer de Bagdad, il marcha contre Azz- 
Eddaulah, qui appela a son secours Abou- 
Taghlab, souverain de Mossoul. Les deux 
armées se rencontrèrent à Tukry (30 mai 994). 
Adhtid-Eddauluh battit complètement ses en- 
nemis et fit mettre à mort son cousin, qui 
tomba en son pouvoir. Cette victoire le ren- 
dit possesseur de presque tout l'Irak-Arabi, 
et, quelques années plus tard, grâce à des 
victoires de ses généraux , il joignit k ses 
Etats le Djordjan et le Tabaristau. Devenu 
un prince très -puissant, il vit son alliance 
recherchée par l'empereur de Constantino- 
ple, le prince de l Yénien, le calife Thayi, 
qui lui donna la main de sa fille. Son iium 
fut prononcé le premier, après celui du ca- 
lifj, dans les prières publiques. Sa cour de- 
vint le rendez - vous des poètes et des sa- 
vants, envers lesquels il lit preuve de géné- 
rosité. Eulin il s attacha à secourir les in- 
firmes et les orphelins, fit construire des 
mosquées et des hôpitaux k Bagdad, embellit 
Mossoul, ordonna de fortifier Médine, fonda 
une ville près de Schiritz et lit élever la fa- 
meuse digue appelée Bend-Emir. Ce prince 
fut emporte pur mu: suite d'attaques d'épilep- 
sie qui lui avaient fait perdre la mémoire. Ses 
quatre fils se partagèrent ses Etats. 

ADHAVARA s. m. (a-da- va-ra). Mythol. 
ind. Nom donné à un sacrifice offert par les 
Indous au printemps. 

ADUÉHAR ou ADZEMAR (Guillieim), trou- 
badour français, ne k Marvejols (Gévaudan). 
Il vivait au x»e siècle et appartenait k une fa- 


ADI1E 

mille noble, mais pauvre, et, selon les mœurs 
des poètes du temps, il alla de château en 
château, payant l'hospitalité qu'on lui don- 
nait en célébrant la beauté ou les vertus des 
châtelaines. Après avoir longtemps mené 
cette existence, il alla terminer sa vie dans 
un monastère. On a de lui dix-huit pièces de 
vers sur des sujets de galanterie, qu'on trouve 
dans le manuscrit de Sainte-Paiaye, à la bi- 
bliothèque de l'Arsenal, à Paris. 

ADHEMAR (Alphonse-Joseph), mathémati- 
cien, ne à Paris en 1797, mort en 1862. Pen- 
dant de longues années, il s'adonna à l'étude 
des mathématiques et se fit connaître par un 
assez grand nombre d'ouvrages dont plusieurs 
ont été souvent réédités. Adnémar avait beau- 
coup d'imagination et un esprit fort ingé- 
nieux. Il fut le premier qui eut l'idée d'établir 
à Paris un chemin de fer de ceinture. Il est 
également l'auteur d'une hypothèse très-in- 
génieuse et qui a fait du bruit , sur la pério- 
dicité des déluges. Nous avons exposé lon- 
guement sa théorie à l'article déluge (t. VI, 
pages 382-383). Outre divers traités élé- 
mentaires publiés dans la Bibliothèque po- 
pulaire , on lui doit, sous le titre de Cours 
de mathématiques à l'usage de l'ingénieur ci- 
vil, une série de traites fort remarquables, 
notamment : Traité de perspective linéaire 
(1S38, in-8t>, avec atlas); Traité de la coupe 
des pierres (1837, in-8", avec atlas), dont la 
5 e édition a paru en 1860; Traité des ombres 
(1840, in-8»); Traité d'arithmétique {1840, 
in- s»); Traité d'algèbre (1840, in-8°); Traité 
de géométrie plane (1844, in-8°); Traité de 
géométrie de l'espace (1844, in-8°) ; Traité de 
géométrie descriptive (1860, in-8°, 4e édit.); 
Traité de charpente (1849, in-8°) ; Nouvelles 
études de coupe des pierres , traité théorique 
et pratique des ponts biais (1856, in-S») ; Nou- 
velles études de charpente, ponts biais en bois 
(1858, in-8°). Citons encore d'Adhémar: 
Questions diverses (1841, in- 8») ; Révolutions de 
la nïo-(1842, in-S»; 2" édit., 1800, 2 vol. iii-S°), 
ouvrage dans lequel il expose sa théorie 
des déluges périodiques ; Beaux-artset artistes 
(1861, m-12). 

ADHÉMAR DE MONTE1L (Lambert d), 
prince d'Orange au vinc et au ix« siècle. Il 
aida Charlemagne dans ses guerres contre 
les Sarrasins, fut créé par lui duc de Gènesj 
chassa les Sarrasins de l'Ile de Corse et s'em- 
para de leur Hotte. 

ADHÉMAR DE MONTE1L, évéque de Metz, 
né en Languedoc vers la fin du xne siècle, 
mort en 1361. Elu évéque souverain de Metz 
en 1327, il fit la guerre contre Raoul, duc de 
Lorraine, puis contre la régente de Lorraine 
et Hobert, duc de Bar. Il brûla le château 
de Salins, prit Coiitlans et massacra un grand 
nombre d'habitants. Pour soutenir la guerre, 
il dut faire de nombreux emprunts et enga- 
ger ses terres ainsi que plusieurs des villes de 
son diocèse. 

* ADHÉRENCE S. f. — Encycl. Méd. Parmi 
les parties extérieures qui peuvent présenter 
le phénomène de l'adhérence se trouvent les 
paupières. Les enfants viennent quelquefois 
au monde avec des paupières entièrement 
confondues ou réunies par une membrane in- 
termédiaire. Il arrive aussi souvent que les 
paupières, et principalement la paupière su- 
périeure, sont adhérentes avec la face anté- 
rieure de l'œil ; mais cette difformité est 
rarement congénitale; elle résulte ordinaire- 
ment d'une plaie ou d'une affection par la- 
quelle se trouvent atteintes en même temps 
la conjonctive palpébrale et la conjonctive 
oculaire. Dans ce cas, la guérison n'est pos- 
sible que si les brides sont peu étendues et 
n'atteignent pas la cornée transparente. Parmi 
les méthodes conseillées par divers méde- 
cins, la meilleure est celle qui consiste à. faire 
usage de l'instrument tranchant. Après l'in- 
cision, il faut avoir soin de pratiquer de temps 
en temps des injections dans le but de pré- 
venir la réagglutination des surfaces. Mais 
de toutes les adhérences relatives aux pau- 
pières, la plus commune et la moins grave 
est celle qui se produit entre les bords de ces 
organes. On y remédie aussi par l'incision de 
la membrane, ordinairement très-mince, qui 
les réunit. 

Les doigts peuvent devenir adhérents après 
de graves brûlures qui ont profondément al- 
téré le derme et qui ont été suivies d'une 
cicatrisation vicieuse. Il n'est pas rare da 
voir deux, trois ou quatre doigts ainsi collés 
ensemble et privés de tout mouvement dis- 
tinct. On peut facilement éviter cet accident 
après une brûlure en entourant d'un linge 
cératé chacun des doigts atteints. Mais si la 
cicatrisation vicieuse existe, le chirurgien 
doit pratiquer la section des parties réunies 
et suivre ensuite le pansement usité après 
les brûlures. L'adhérence des doigts se pré- 
sente aussi quelquefois comme un vice de 
conformation congénital; dans ce cas, les 
doigts sont ordinairement reunis entre eux 
par une membrane, comme chez les palmi- 
pèdes; c'est cette membrane qu'il faut inciser 
pour rendre les uoigts libres. 

Il y a quelque rapport entre l'adhérence et 
la symphyse; celle-ci ne se dit que des os 
lorsque, devant être séparés, ils se trouvent 
réunis par un vice de conformation quelque- 
fois très-grave. La symphyse des os pubis a 
surtout attiré l'attenuou des chirurgiens, et 
l'on trouvera tous les détails qui la concer- 
nent au mot symphyséotomie (tome XIV). 
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— Phys. V. cohésion, au tome IV du Grand 
Dictionnaire. 

ADIANTE, une des Danaïdes, épouse de 
Daïphron. 

ADIBOUDDHA, dans la mythologie indoue, 
nom de l'Etre suprême, d'après le système 
des bouddhistes. Le Bouddha n'est qu'une 
manifestation d'Adibouddba. 

ÂDICÉCHA, un des noms du serpent Çécha 
ou Sécha, le même que Ananden. V. ce der- 
nier mot, au Grand Dictionnaire (tome I er ). 

ADIDÉVA, un des noms de Vichnou, dans 
la mythologie indoue. 

Adieux (les), bas- relief de Perraud (Salon 
de 1855). À Rome, cet artiste travailla beau- 
coup, et ses envois réglementaires, entra 
autres le Saint Sébastien et l'Adam, figures 
d'une noble et grande allure, furent tout par- 
ticulièrement remarqués. Mais il surpassa 
ces deux ouvrages dans le bas-relief des 
Adieux, qui emporta tous les suffrages et 
plaça d'emblée le jeune artiste au premier 
rang. Ces trois figures, de grandeur natu- 
relle, qui forment un ensemble si bien com- 
posé et si parfaitement pondéré, si émouvant 
dans sa simplicité, sont dessinées de main de 
maître. La facture, ferme et large, précise 
et accentuée, sans recherche et sans détails 
inutiles, est k la hauteur de la composition. 
Ce bel ouvrage frappa vivement par son ca- 
ractère élégiaque et pathétique, par la puis- 
sance avec laquelle l'auteur a su exprimer 
des sentiments intéressants et vrais, par une 
chaleur, un accent personnel que ne possè- 
dent pas au même degré la plupart des sta- 
tues qu'il a exécutées plus tard. 

AD1KARA (premier créateur), un des noms 
de Bruhma, dans la mythologie indoue. 

AD1KOS {injuste), surnom de la Vénus Ly- 
dienne. 

ADIMANTE, roi des Phliusiens, peuple du 
Péloponèse. D'après Ovide, comme il refu- 
sait d'offrir des sacrifices aux dieux, dont il 
ne voulait pas reconnaître la puissance, Ju- 
piter le frappa de sa foudre. 

ADIMANTOS, général athénien du ve siècle 
av. J.-C. Pendant la guerre du Péloponèse, 
Philoclès ayant proposé de couper le pouce 
aux prisonniers lacédemoniens, pour les mettre 
hors d'état de manier la lance, cette propo- 
sition fut adoptée par les Athéniens, et Adi- 
muntos eut seul le courage d'exprimer un avis 
contraire. Après leur victoire d'jEgos-Pota- 
mos, les Lacédemoniens se souvinrent de 
celte conduite d'Adimantos et l'épargnèrent 
seul parmi les prisonniers, qui turent tous 
mis à mort. 

ADINOLE s. f. (a-di-no-le). Miner. Pétro- 
silex rouge de chair et translucide. 

ADISSÉCIIEN , un des noms du serpent 
Auundeu. V. ce mot, au tome I<*r. 

ADITH1PUGIA s. m. (a-di-ti-pu-ji-a). Relig. 
ind. Sacrifice en usage chez les Indous. 

— Encycl. L'adithipugia est un sacrifice, 
une cérémonie qui a pour but de resserrer 
les liens de l'hospitalité entre l'hôte et celui 
qu'il reçoit. On expose, dans la première cour 
de la maison où il a lieu, l'image d'une divi- 
nité honorée également par tous les deux; 
puis on se met en prière, on fait des offran- 
des de fleurs; ensuite le maître de la maison 
lave les pieds de celui qu'il a reçu. Cette cé- 
rémonie, qui est très-ancienne, est décrite 
dans le Bhàgavata. 

ADITI, dans la mythologie indoue, fille de 
Dakeha, épouse favorite de Kaçyapaet mère 
des dieux. Elle a douze fils, dont les noms 
ont été donnés aux mois de l'année ; ce sont 
les Adityas. 

ADITYA s. m. (a-di-ti-a). Mythol, ind. 
Chacun des douze fils d'Aditi, qui représen- 
tent les douze formes du soleil et président 
aux mois de l'année. 

ADJA ou ASRA, dans la mythologie in- 
doue, père de Daçaratha, roi de la race so- 
laire. V. Daçaratha, au Grand Dictionnaire 
(tome VI). 

ADJAÎKAPADA ou ADJÊÇAPÀDA, un des 
onze roudras, dans la mythologie indoue. 

* ADJOINT adj. — Dieux adjoints. Les Ro- 
mains nommaient ainsi des divinités subal- 
ternes qu'on associait aux dieux principaux. 
Ainsi , à Mars ils adjoignaient Bellone ; à 
Neptune, Salacia; k Vulcain, les Cabires; 
au bon Génie, les Lares, etc. 

* ADJUDICATION s. f. — Encycl. Dans 
l'article adjudication, que nous avons publié 
dans le tome I<-' r , nous avons indiqué som- 
mairement les différentes sortes et les dif- 
férentes formes d'adjudication. Nous allons 
compléter ces données par l'examen détaillé 
des divers Cas dans lesquels on a recours à 
cet acte administratif et judiciaire. 

A un point de vue général, on distingue 
les adjudications en volontaires, judiciaires 
et administratives. 

— I. L'adjudication volontaire est la vente 
qu'un individu fait volontairement, Sans y 
être contraint par les poursuites de ses créan- 
ciers, de biens meubles ou immeubles, et 
cela au moyen de l'adjudication. Toutes les 
fois qu'il y a lieu de procéder a une vente 
volontaire de meubles, cette vente est faite 
par le ministère d'un officier public, aux en- 
chères et après affiches et annonces. La loi 
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du 15 juin 184 i, pour les marchandises neuves, 
et la loi du 5 juin 1851, pour les récoltes Sur 
phd et les fonds de commerce ont réglé les 
attributions respectives des commissaires 
pri<L'iirs, notaires, huissiers et courtiers de 
commerce en matière de ventes de meu- 
bles. Lorsqu'il s'agit d'immeubles , la vente 
a lieu par le ministère d'un notaire, qui 
procède à l'adjudication par voie d'extinc- 
tion des feux, après avoir fait antérieure- 
ment connaître, par voie d'affiches ou d'an- 
nonces, les biens k vendre, le lieu et le jour 
fixés pour l'adjudication. Dans cette sorte 
à' adjudication, la durée de l'enchère est li- 
mitée au moyen de petites bougies, ordinai- 
rement au nombre de trois, qu'on fait brûler 
l'une après l'autre et qui ne durent pas plus 
d'une minute. L'adjudication n'est close que 
lorsque trois bougies ont brûlé sans qu'il se 
produise de nouvelles offres. Lorsque la der- 
nière bougie s'éteint, celui qui a porté la 
dernière enchère est proclamé adjudicataire. 
Cet usage a pour but d'empêcher que l'on ne 
favorise l'un des enchérisseurs nu détriment 
des autres et de laisser aux indécis le temps 
de prendre une résolution, ou de permettre 
à des associés de se concerter. En dehors du 
ressort de Paris, dans quelques juridictions, il 
existait un mode il' adjudication connu sous le 
nom d'adjudication à la baguette. L'officier 
chargé de procéder à la vente frappait un 
certain nombre de coups, qu'il avait soin de 
distancer les uns des autres. L'adjudication 
s'accomplissait au profit de celui dont l'en- 
chère avait été annoncée au momentoù le der-. 
nier coup de baguette venait d'être frappé. 

— II. L'adjudication judiciaire ou forcée 
est celle qui a lieu par une décision d« la 
justice. Elle se produit dans l'intérêt des mi- 
neurs, des interdits, des absents, des tiers 
saisissants, etc., et elle doit être entourée 
de formes plus sévères que l'adjudication 
volontaire. 

Nous allons passer en revue divers cas 
d'adjudication. 

L'adjudication de meubles doit être précé- 
dée d'apposition d'affiches et d'annonces dans 
les journaux. Elle se fait dans un lieu indi- 
qué par la justice, soit un dimanche, soit un 
jour de marché ou tout autre jour regardé 
comme le plus convenable, par le ministère 
d'un huissier. Elle est faite en présence du 
propriétaire, à la criée, au plus offrant et 
au comptant. Il est interdit k l'huissier, sous 
peine de concision, do rien recevoir au- 
dessus de l'enchère. Si l'adjudicataire ne 
paye pas, l'objet mobilier est revendu k la 
folle enchère, et ii est tenu de verser la dif- 
férence en moins, sans pouvoir profiter de 
l'excédant s'il y en a. Lorsque, parmi- les ob- 
jets mis en vente, il se trouve de la vais- 
selle d'argent et des bijoux valant au moins 
300 francs, ils ne peuvent être vendus qu'a- 
près trois expositions et jamais au-dessous 
de l'estimation qui en a été faite. 

L'adjudication des fruits pendants par bran- 
ches et par racines doit être précédée d'affi- 
ches et d'annonces désignant la nature des 
fruits k vendre et la commune où ils sont si- 
tués. L'adjudication peut être faite soit sur les 
lieux mêmes, soit sur la place de la commune 
ou sur le marché le plus voisin, par le minis- 
tère d'un huissier, un dimanche ou un jour de 
marché. L'adjudicataire doit payer les frais, 
consigner le prix ou donner soit une caution, 
soit une hypothèque. S'il n'exécute pas ces 
conditions dans le délai fixé, une nouvelle 
vente a lieu k la folle enchère. 

L'adjudication des rentes, créances, ac- 
tions, etc., est faite par un avoué, chargé 
de dresser un cahier des charges contenant 
les conditions de l'adjudication. Des pla- 
cards, des annonces dans les journaux font 
connaître la date de l'adjudication. En outre, 
le culiier des charges doit être publié trois 
fois de huitaine en huitaine. L'avoué dernier 
enchérisseur doit, dans les trois jours, indi- 
quer le nom de 1 adjudicataire et présenter 
son acceptation, sinon il est considéré comme 
le véritable adjudicataire. Si, dans les vingt 
jours qui suivent l'adjudication, l'adjudica- 
taire n a pas rempli les conditions imposées 
par le cahier des charges, il est procédé à 
une nouvelle adjudication , mais cette fois k 
la folle enchère. 

L'adjudication des navires, chaloupes, bar- 
ques, etc., saisis et vendus par autorité de 
justice, donne lieu à des formalités ussez 
compliquées qui ont été réglées par les ar- 
ticles 202 k 209 du code de commerce. Si la 
saisie a pour objet un bâtiment dont le ton- 
nage est au-dessus de 10 tonneaux, il est fait 
trois criées et publications des objets de 
vente, consécutivement de huit jours en huit 
jours, k la bourse et dans la principale place 
publique du lieu où le bâtiment est amarré. 
L'avis est inséré dans un des journaux du 
lieu où siège le tribunal devant lequel la sai- 
sie se poursuit, et, s'il n'y en a pas, dans un 
des journaux du département. Dans les deux 
jours qui suivent chaque criée et chaque pu- 
blication, il est apposé des affiches au grand 
mât du bâtiment saisi, k la porte principale ' 
du tribunal devunt lequel on procède, dans 
la place publique et sur le quai du port où 
le bâtiment est amarré, ainsi qu'a la bourse 
du commerce. Les criées , publications et 
affiches doivent désigner les nom, prénoms, 
profession et demeure du poursuivant, les 
Utre3 en vertu desquels il agit, le montant 
de la somme qui lui est due, l'électiqn de do- 
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micile par lui faite dans le lieu du siège du 
tribunal et dans le lieu où le bâtiment est 
amarré, les nom et domicile du propriétaire 
du navire saisi, Je nom du bâtiment et, s'il 
est armé ou en armement, celui du capi- 
taine, le tonnage du navire, le lieu où il est 
gisant et flottant, le nom de l'avoué du pour- 
suivant, la première mise k prix, les jours 
des audiences auxquelles les enchères se- 
ront reçues. Après la première criée, les en- 
chères seront reçues le jour indiqué par l'af- 
fiche. Le juge commis d'office pour la vente 
continue de recevoir les enchères après cha- 
que criée de huitaine en huitaine, à jour 
certain fixé par son ordonnance. Après la 
troisième criée, l'adjudication est faite au 
plus offrant et dernier enchérisseur, à l'ex- 
tinction des feux, sans autre formalité. Le 
juge commis peut accorder une ou deux re- 
mises de huitaine chacune. Elles sont pu- 
bliées et affichées. Si la saisie porte sur des 
barques, chaloupes ou autres bâtiments du 
port de 10 tonneaux et au-dessous, l'adjudi- 
cation sera faite k l'audience après la publi- 
cation sur le quai, pendant trois jours con- 
sécutifs, avec affiche au mât, ou, k défaut, 
en un autre lieu apparent du bâtiment et k la 
porte du tribunal. Il sera observé un délai 
de huit jours francs entre la signification de 
ia saisie et la vente. L'adjudication du na- 
vire fait cesser les fonctions du capitaine, 
sauf à lui à se pourvoir en dédommagement 
contre qui de droit. Les adjudicataires des 
navires de tout tonnage seront tenus de payer 
le prix de leur adjudication dans le délai de 
vingt-quatre heures ou de le consigner sans 
frais au greffe du tribunal de commerce, à 
peine d'y être contraints par corps. A défaut 
de payement ou de consignation, le bâtiment 
sera remis en vente et adjugé, trois jours 
après une nouvelle publication et une affiche 
unique, à la folle enchère des adjudicataires, 
qui seront également contraints par corps 
pour le payement du déficit, des dommages, 
des intérêts et des frais. 

Un incident de nature k se présenter sou- 
vent a été prévu par la loi : c'est celui où des 
objets ou effets mobiliers appartenant à au- 
trui auraient été compris dans la vente. Les 
propriétaires de ces objets peuvent en de- 
mander la distraction. Mais, s'ils désirent 
rentrer en possession de leur bien, ils doi- 
vent se hâter ; sinon, s'ils attendent que l'ad- 
judication soit faite, toute revendication de- 
vient impossible et la seule compensation 
que leur offre la loi , c'est de leur permettre 
d'exercer leurs droits sur le prix provenant 
de la vente. Les propriétaires doivent donc, 
s'ils veulent que leur droit reste entier et 
être réintégrés dans la propriété des biens 
compris dans la vente du navire, former et 
notifier leur demande au greffe du tribunal 
avant l'adjudication. 

Le code de commerce a, dans l'article 211, 
tracé avec raison une procédure très-expé- 
ditive. Après l'adjudication, les créanciers 
qui prétendent avoir droit au prix doivent 
former opposition dans les trois jours. Faute 
par eux d'exercer leurs droits, ils sont dé- 
chus de toute participation à lu distribution. 
La loi va plus loin : elle les exclut, alors 
même que leur opposition se serait produite 
en temps utile, si, mis en demeure de pro- 
duire leurs titres, ils ne les ont pas remis au 
greffe dans les trois jours de la sommation. 
Ces délais expirés, on procède a la distri- 
bution des deniers entre créanciers, en te- 
nant compte du rang de chacun, sans que le 
saisissant, à raison de cette qualité, puisse 
prétendre k aucun droit de préférence sur 
les autres. Si, ta distribution faite, il reste un 
excédant, il revient naturellement au débi- 
teur saisi. 

Quant à l'adjudication des biens immeubles 
appartenant k des 'mineurs, à des interdits 
et k des absents, la loi, en imposant la vente 
aux enchères, a voulu redoubler de précau- 
tions pour assurer un prix de vente avanta- 
geux aux mineurs ou autres personnes inca- 
pables, toutes les fois qu'il y a lieu de vendre 
des immeubles. 

Autrefois, les règles sur cette matière 
étaient fort nombreuses; mais la loi du z juin 
18*1 les a grandement simplifiées. On peut 
les ramener aux suivantes : 

I<> L'avis du conseil de famille. Il va de soi 
que cet avis n'est point nécessaire si les 
biens appartiennent en même temps à des 
majeurs et que la vente soit poursuivie par 
eux. 

20 Le jugement d'homologation. Ce juge- 
ment est rendu sur une requête présentée 
par l'avoué de l'incapable, en la chambre du 
conseil et après avoir entendu le procureur 
de la République, Le tribunal décidera si la 
vente doit se faire à l'audience des criées ou 
bien devant un notaire commis à cet effet. 

3° L'expertise, s'il y a lieu. Autrefois, l'ex- 
pertise était dans tous les cas nécessaire. 
Cette nécessité avait le tort grave d'aug- 
menter outre mesure les frais de la vente 
qui, suivant les circonstances et lorsque la 
valeur de l'immeuble était peu considérable, 
pouvaient absorber la plus grande partie du 
prix. Aujourd'hui, elle est ordonnée suivant 
les cas. 

4° Le dépôt du cahier des charges. Les en- 
chères seront ouvertes sur un cahier de 
charges déposé par l'avoué au greffe du tri- 
bunal ou dressé par le notaire commis et dé- 
posé dans son étude si la vente doit avoir 
'ieu devant notaire. Ce cahier contiendra ; 
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1° l'énonciation du jugement qui a autorisé 
la vente ; 2° celle des titres qui établissent 
la propriété ; 3° l'indication de la nature , 
ainsi que la situation des biens k vendre, 
celle des corps d'héritage, de leur conte- 
nance approximative et de deux des tenants 
et aboutissants; 40 l'énonciation du prix au- 
quel les enchères seront ouvertes et les con- 
ditions de la vente. 

50 Placards et annonces. Après le dépôt du 
cahier des charges, il sera rédigé et imprimé 
des placards qui contiendront : 1° renoncia- 
tion du jugement qui a autorisé la vente; 
2° les noms, prénoms et domiciles de l'inca- 
pable, de son tuteur, de son subrogé tuteur; 
3° la désignation des biens telle qu'elle a été 
insérée dans le cahier des charges; 4° le 
prix auquel seront ouvertes les enchères sur 
chacun des biens à vendre ; 50 les jour, lieu 
et heure de l'adjudication, ainsi que l'indica- 
tion soit du notaire et de sa demeure, soit du 
tribunal devant lequel l'adjudication aura 
lieu et, dans tous les cas, de l'avoué du ven- 
deur. Les placards seront affichés quinze 
jours au moins, trente jours au plus avant 
l'adjudication, aux lieux désignés par l'arti- 
cle 699 du code de procédure civile et, en 
outre, à la porte du notaire qui procédera à 
la vente. Une copie de ces placards sera in- 
sérée dans un journal du département et 
dans celui qui aura été désigné pour l'arron- 
dissement où se poursuit la vente , si ce 
n'est pas l'arrondissement de la situation des 
biens. 

Il est Indifférent que les placards précè- 
dent les annonces ou vice versa, car les dé- 
lais qui doivent précéder les placards ou les 
annonces de la vente aux enchères étant 
francs, il suffit que ces actes soient égale- 
ment faits dans ces délais. 

60 Sommation au subrogé tuteur. Le su- 
brogé tuteur sera appelé k la vente par une 
notification, adressée un mois à l'avance, l'a- 
vertissant qu'on procédera à la vente tant 
en sa présence qu en son absence. 

7» Adjudication. Il peut arriver qu'au jour 
fixé aucun enchérisseur ne se présente, parce 
que la mise à prix aura paru trop élevée. Le 
tribunal décide que les biens seront adjugés 
au-dessous de l'estimation, et l'adjudication, 
remise k un délai qui ne peut être moindre 
de quinze jours, est annoncée, par de nou- 
veaux placards et annonces, huit jours au 
moins avant l'adjudication. La vente se fait 
dans les mêmes formes qu'en matière de sai- 
sie immobilière. Il suffira donc de s'en réfé- 
rer k ce qui sera dit ci-dessous de l'adjudi- 
cation sur saisie immobilière 

Toute personne pourra, dans les huit jours 
qui suivront l'adjudication , faire, par le mi- 
nistère d'un avoué, une surenchère, pourvu 
qu'elle soit du sixième au moins du prix princi- 
pal de la vente. Cette surenchère sera faite au 
greffe du tribunal qui a prononcé l'adjudica- 
tion; elle contiendra constitution d'avoué et 
ne pourra être rétractée ; elle devra être 
dénoncée, sous peine de nullité, par le sur- 
enchérisseur, dans les trois jours, à l'avoué 
de l'adjudicataire. Au jour indiqué, il sera 
ouvert de nouvelles enchères auxquelles 
toute personne pourra concourir. S'il ne se 
présente pas d'enchérisseur, te surenchéris- 
seur du sixième sera déclaré adjudicataire. 
En cas de folle enchère, il sera tenu par corps 
de la différence entre son prix et celui de la 
vente. Lorsqu'une seconde adjudication aura 
eu lieu, après la surenchère ci-dessus, au- 
cune autre surenchère des mêmes biens ne 
pourra être reçue. La vente des immeubles 
des mineurs émancipés doit être fuite dans 
les mêmes formes que celle des immeubles 
des non-émancipés. Il sera régulier que le 
mineur qui fait la vente soit assisté de son 
curateur. 

L'adjudication des immeubles a lieu encore 
lorsqu'un héritage commun à plusieurs per- 
sonnes ne peut être partagé commodément 
et sans perte. Chacun des copropriétaires 
est maître de demander que les étrangers 
soient appelés a la licitation ; ils sont néces- 
sairement appelés quand l'un des coproprié- 
taires est mineur. 

On se conforme pour la vente aux forma- 
lités prescrites pour la vente des biens im- 
meubles appartenant k des mineurs en y 
ajoutant : les noms, demeure et profession 
du poursuivant, les noms et demeure de son 
avoué; les noms, demeures et professions des 
colicitants et de leurs avoués. 

Dans la huitaine du dépôt du cahier des 
charges au greffe ou chez le notaire, la som- 
mation sera faite, par un simple acte, aux 
colicitants, en l'étude de leurs avoués, d'en 
prendre communication. 

S'il s'élève des difficultés sur le cahier des 
charges, elles seront levées à l'audience, 
sans aucune requête, et sur un simple acte 
d'avoué à avoué. 

Si, au jour indiqué, les enchères ne cou- 
vrent pas la mise à prix, le tribunal pourra 
ordonner que les biens seront adjugés au- 
dessous de l'estimation. 

Dans les huit jours de l'adjudication, toute 
personne pourra surenchérir d'un sixième du 
prix principal. 

L'adjudication des immeubles par suite de 
saisie immobilière donne lieu à une procédure 
et k des formalités très-compliquées. Dans 
les vingt jours au plus tard après la trans- 
cription de la saisie, le poursuivant doit dé- 
poser au greffe du tribunal le cahier des 
charges contenant l'énonciation du titre exé- 
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cutoiro en vertu duquel la saisie a été faite, 
du commandement, du procès-verbal de sai- 
sie, ainsi que des autres actes et jugements 
intervenus postérieurement; la désignation 
des immeubles, les conditions de la vente et 
une mise à prix de la part du poursuivant. 
Dans les huit jours au plus tard après le dé- 
pôt au greffe, sommation de prendre commu- 
nication du cahier des charges sera faite au 
saisi, aux créanciers inscrits sur les biens 
saisis, à la femme du saisi, au subrogé tu- 
teur des mineurs ou interdits, etc. Au jour 
indiqué par cette sommation, le tribunal doit 
donner acte au poursoivant des lecture et 
publication du cahier des charges qui ont 
été faites k l'audience, statuer sur les dires 
et observations qui y ont été insérés par le 
poursuivant, le saisi et les créanciers in- 
scrits, et fixer le jour et l'heure où il Drocé- 
dera à l'adjudication. Le délai entre In pu- 
blication et l'adjudication est de trente jours 
au moins et de soixante au plus. Quarante 
jours au plus tôt et vingt jours au plus tard 
avant l'adjudication, l'avoué du poursuivant 
doit faire insérer, dans un journal du dépar- 
tement, un extrait signé, contenant la date 
de la saisie et de sa transcription, les noms, 
professions, demeures du saisi, du saisissant 
et de l'avoué de ce dernier; la désignation 
des immeubles, la mise à prix, l'indication 
du tribunal où la saisie se poursuit, et des 
jours, lieu et heure de l'adjudication. Il doit, 
en outre, déclarer que tous ceux du chef 
desquels il pourrait être pris inscription pour 
raison d'hypothèques légales devront requé- 
rir cette inscription avant la transcription 
du jugement d adjudication. Un extrait pa- 
reil k celui dont nous venons de parler sera 
imprimé en forme de placard et affiché dans 
le même délai dans divers lieux, notamment 
à la porte du domicile du saisi, k la place 
principale de la commune où se trouvent le 
domicile du saisi et les biens saisis, kla porte 
extérieure des mairies du domicile du saisi 
et de la situation des biens, à la porte de 
l'auditoire du juge de paix et aux portes ex- 
térieures des tribunaux du domicile du saisi, 
de la situation des biens et de la vente. Au 
jour indiqué pour l'adjudication, il y sera 
procédé, sur la demande du poursuivant, et, 
k son défaut, sur celle de l'un des créanciers 
inscrits; néanmoins, l'adjudication pourra 
être remise pour cause grave. Le jugement 
qui prononcera la remise fixera de nouveau 
le jour de l'adjudication, qui ne pourra être, 
éloigné de moins de quinze jours et de plus 
de soixante. Dans ce cas, l'adjudication sera 
annoncée huit jours au moins à l'avance par 
des insertions et des placards. Les enchères 
sont faites par le ministère d'avoué et k 
l'audience. Dès que les enchères sont ou- 
vertes, il est allumé successivement des bou- 
gies préparées de manière que chacune 
d'elles ait une durée d'environ une minute. 
L'enchérisseur cesse d'être obligé dès que 
son enchère est couverte par une autre, lors 
même que cette dernière serait déclarée 
nulle. I. adjudication ne peut être faite qu'a- 
près l'extinction de trois bougies allumées 
successivement. S'il ne survient pas d'en- 
chère pendant la durée de ces bougies , le 
poursuivant est déclaré adjudicataire pour 
la mise à prix. Si, pendant la durée d une 
des trois premières bougies, il survient des 
enchères, l'adjudication ne peut être faite 
qu'après l'extinction de deux bougies sans 
nouvelle enchère survenue pendant leur du- 
rée. L'av oué dernier enchérisseur est tenu, 
dans les trois jours de l'adjudication, de dé- 
clarer l'adjudicataire et de fournir son ac- 
ceptation, sinon de représenter son pouvoir, 
lequel demeurera annexé k la minute de sa 
déclaration; faute de ce faire, il sera réputé 
adjudicataire en son nom. Toute personne 
peut, dans les huit jours qui suivent l'adju- 
dication, faire, par le ministère d'un avoué, 
une surenchère, pourvu quelle soit du 
sixième au moins du prix principal de la 
vente. La surenchère sera faite au greffe du 
tribunal qui a prononcé l'adjudication. Elle 
contiendra constitution d'avoué et ne pourra 
être rétractée ; elle devra être dénoncée par 
le surenchérisseur, dans les trois jours, aux 
avoués de l'adjudicataire, du poursuivant. et 
de la partie saisie, si elle a constitué avoué, 
sans néanmoins qu'il soit nécessaire de faire 
cette dénonciation à la personne ou au do- 
micile de la partie saisie qui n'aurait pas 
d'avoué. Si le surenchérisseur ne dénonce 
pas la surenchère dans le délai fixé, le pour- 
suivant, ou tout créancier inscrit ou le saisi, 
pourra le faire dans les trois jours qui sui- 
vront l'expiration de ce délai; faute de quoi, 
la surenchère sera nulle de droit. Au jour 
indiqué, il sera ouvert de nouvelles enchères 
auxquelles toute personne pourra concourir ; 
s'il ne se présente pas d'enchérisseur, le 
surenchérisseur sera déclaré adjudicataire; 
en cas de folle enchère, il sera tenu par 
corps de la différence entre son prix et celui 
de la vente. Lorsqu'une seconde adjudica- 
tion aura lieu après la surenchère, aucune 
autre surenchère des mêmes biens ne pourra 
être reçue. Le jugement d'adjudication dé- 
finitif consistera dans la copie du cahier 
des charges, revêtu de l'intitulé des juge- 
ments et du mandement qui les termine, avec 
injonction k la partie saisie de délaisser la 
possession aussitôt après la signification du 
jugement. Le jugement d.' adjudication ne 
sera délivré à l'adjudicataire qu'à la charge 
par lui de rapporter au greffier quittance 


ADJU 


43 


des frais ordinaires de poursuite et la preuve 
qu'il a satisfait au cahier des charges qui 
doivent être exécutées avant cette déli- 
vrance. Faute par Tu djudi cataire de faire 
ces justifications dans les vingt jours de l'ad- 
judication, il y sera contraint par la voie de 
la folle enchère. Le jugement d'adjudication 
dûment transcrit purge toutes les hypothè- 
ques, et les créanciers n'ont plus d'action 
que sur le prix. 

— III. Les adjudications administratives 
sont faites, selon leur objet, de deux façons 
différentes. Lorsqu'il s'agit de vente ou de 
location d'objets meubles et immeubles pos- 
sédés par l'Etat, les départements, les com- 
munes, les établissements publics et de bien- 
faisance, on a recours au moyen de l'adjudi- 
cation aux enchères, dans laquelle les offres 
vont toujours en s'élevant, de façon h obte- 
nir la somme d'argent la plus forte; lorsqu'il 
s'agit, au contraire, de fournitures, de tra- 
vaux exécutés pour l'Etat, les communes et 
les établissements publics, comme on veut 
faire exécuter ces travaux ou obtenir ces 
fournitures au meilleur marché possible, on 
a recours k l'adjudication au rabais, dans 
laquelle les offres vont en s'abaissant. Dans 
les deux cas, on donne la préférence k la 
dernière offre. 

Toute adjudication doit être annoncée un 
mois d'avance par voie d'affiches. Ces affiches 
indiquent les objets k vendre, la mise k prix 
ou la nature des travaux à exécuter, le lieu 
où est déposé le cahier des charges pour 
qu'on en prenne connaissance, les autorités 
chargées de procéder à l'adjudication et le 
lieu, le jour et l'heure -fixés pour cette adju- 
dication. L'autorité peut écarter de l'adjudi- 
cation les personnes qui n'offrent pas de ga- 
ranties suffisantes de solvabilité ou de capa- 
cité, s'il s'agit de travaux à exécuter. 

Lorsqu'il s'agit de la vente de biens ap- 
partenant k l'Etat, aux communes, aux éta- 
blissements publics, l'adjudication a lieu pu- 
bliquement, d'après le cahier des charges 
contenant les couditiuns de la vente. L'admi- 
nistrateur qui préside à l'adjudication fixe, k 
l'ouverture de la séance, le nombre des" feux 
nécessaires k l'adjudication, leur durée et la 
quotité minium de chaque enchère. L'adju- 
dication commence alors. Elle a lieu aux en- 
chères, au plus offrant et dernier enchéris- 
seur, et k l'extinction des feux, comme nous 
l'avons indiqué plus haut. Lorsque l'adjudica- 
taire ne paye pas au jour fixé par le cahier 
des charges et après la sommation qui lui est 
faite, l'immeuble est adjugé de nouveau k la 
folle enchère. 

L'adjudication de baux de biens apparte- 
nant k l'Etat, aux coSnmunes, à des établis- 
sements publics, se fait également sur un 
cahier des charges, déposé au secrétariat de 
la préfecture ou de la sous-préfecture ou de 
i la mairie dès le jour de la première publi- 
cation annonçant un mois d'avance l'adjudi- 
cation. Cette adjudication a lieu par enchère 
publique et à l'exunciion des feux. I /adjudi- 
cataire doit donner caution dans la huitaine, 
sinon on procède à un nouveau bail à la 
folle enchère. 

L'adjudication des forêts de l'Etat se fait 
par un mode particulier d'adjudication au ra- 
bais, dont nous avons parlé k l'article FORÊT. 

L'adjudication de fournitures et de travaux 
publics se fait par le mode d'adjudication au 
rabais. Préalablement, l'administration com- 
pétente doit faire dresser soit un état indi- 
catif de la nature et de l'importance des 
fournitures k faire et un cahier des charges, 
soit, s'il s'agit de constructions, un devis 
descriptif, le métré des travaux, un état es- 
timatif appuyé des sous-détails des différents 
prix , enfin un cahier des charges , clauses 
et conditions de l'adjudication. Un mois à 
l'avance, il doit être apposé dans les princi- 
pales villes du département et des départe- 
ments voisins des afrïches indiquant l'objet et 
la nature de l'adjudication, le dépôt du pro- 
jet, devis et cahier des charges, enfin le lieu, 
le jour et l'heure auxquels doit être effectué 
le dépôt des soumissions, puis le prononcé do 
l'adjudication. 

Lus concurrents pourront prendre connais- 
sance des cahiers, dessins et devis tous les 
jours non fériés, de huit heures à dix heures 
du matin et de deux heures k quatre heures 
du soir. 

Chaque candidat devra produire à l'appui 
de sa demande d'inscription : 

1° Son acte de naissance, s'il est Français, 
et, s'il est étranger, mais légalement domi- 
cilié en France, une autorisation de concou- 
rir délivrée par le ministre compétent. 

20 Un certificat du maire de la commune 
où il est domicilié, justifiant de sa moralité, 

3° Un certificat, délivré par le greffier du 
tribunal de commerce de sa résidence, con- 
statant que ni lui ni sa caution n'ont jamais 
été en état de faillite, ou que, s'ils l'ont été, 
ils ont été réhabilités. 

4» Une patente de 1™ classe ou une patente 
s'appliquant k la profession spéciale aux tra- 
vaux soumissionnés. 

50 Un engagement conforme au modèle 
annexé au cahier des charges, souscrit par 
une caution notoirement solvable, qui devra 
être agréée par la commission d'adjudication. 

6» Un certificat du maire de la commune 
où est domiciliée la caution, justifiant de la 
moralité de cette caution. 

70 Un certificat de capacité délivré au can- 
didat par un ingénieur en chef des ponts et 
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chaussées, ou par un directeur d'artillerie 
ou du génie, pour lequel il aura déjà fait des 
travaux, ou, k défaut, par un architecte 
avantageusement connu pour sa capacité 
dans l'art de bâtir. 

Tous ces certificats, "ainsi que rengage- 
ment de la caution, seront remis avant ie 
jour fixé, lorsque l'entrepreneur et sa caution 
se présenteront pour se faire inscrire sur la 
liste des concurrents déposée au bureau des 
travaux, à entreprendre. 

Dans les adjudications, les soumissionnai- 
res pour divers luts ne pourront se caution- 
ner mutuellement. Les concurrents ne seront 
admis à soumissionner qu'après avoir rempli 
les conditions qui précèdent. La commission 
se réunira au jour fixé pour l'examen des 
pièces produites par les entrepreneurs et par 
les cautions. 

La veille de l'adjudication , chacun des 
candidats recevra un certificat d'admission 
ou retirera les pièces produites s'il n'a pas 
été admis à concourir. 

Le jour de ['adjudication, chacun des con- 
currents, à l'nppt'1 de son nom, déposera sur 
le bureau de la commission un pli cacheté 

fiortant son nom sur l'enveloppe et contenant 
e certificat d'admission et la soumission sur 
papier timbré, libellé conformément au mo- 
dèle annexé au cahier des charges. 

Les soumissions seront ouvertes et lues 
publiquement à hauie voix. Seront considé- 
rées comme nulles celles qui contiendraient 
des clauses restrictives ou exceptionnelles. 
La quotité des rabais ou la surenchère de- 
vra porter sur la totalité du prix et être ex- 
primée en toutes lettres en francs, décimes 
et centimes, à raison de tant pour 100, h peine 
de nullité. 

Dans le cas où plusieurs soumissionnaires 
auraient fait les mêmes offres et où elles se- 
raient les plus avantageuses, il sera procédé 
séance tenante a une réndjudication sur de 
nouvelles soumissions, àl'extinction des feux, 
entre ces soumissionnaires seulement. Si les 
soumissionnaires se refusaient à faire de nou- 
velles offres ou si les prix demandés ne dif- 
féraient pas, le sort en déciderait. 

Dans les adjudications faites au nom de 
l'Etat, le cahier des charges peut fixer un 
délai pour la réception d'offres de rabais sur 
le prix de V adjudication. Si, pendant ce dé- 
lai, qui ne doit pas dépasser trente jours, il 
est fait des offres de rabais d'au moins 10 pour 
100 chacune, il est procédé à une réadjudi- 
cation entre le premier adjudicataire et les 
auteurs de ces offres. Cette faculté n'est pas 
accordée aux communes. Le ministre ou le 
fonctionnaire par lui délégué a le droit de 
déterminer k l'avance le prix le plus élevé h 
payer par l'Etat ou le rabais le plus faible 
qui puisse être accepté sur la mise à prix. Ce 
maximum de prix ou ce minimum de rabais 
doit être déposé cacheté sur le bureau à l'ou- 
verture de la séance. Cette fixation d'un mi- 
nimum ou d'un maximum est purement fa- 
cultative pour les adjudications faites au 
nom de l'Kiat; mais elle est obligatoire pour 
toutes celles qui intéressent les communes 
et les établissements de bienfaisance. Dans 
quelques cas, les adjudications ne deviennent 
définitives qu'après approbation par l'auto- 
rité supérieure, Les publications de l'autorité 
qui procède aux enchères doivent indiquer 
si cette approbation est nécessaire. 

S'il s'agit de la construction d'un canal, 
d'un pont, le prix de l'adjudication est re- 
présenté parfois par la concession au profit 
de l'entrepreneur d'un péage k établir pour 
la navigation du canal et le passage du pont. 
Dans ce cas, le rabais porte sur le taux ou 
la durée du péage, soit sur l'un et sur l'autre. 

Chaque adjudication est suivie d'un pro- 
cès-verbal relatant toutes les circonstances 
de l'opération. L'adjudicataire qui a agi pour 
le compte d'un autre doit en faire la décla- 
ration dans les vingt-quatre heures. Pendant 
le même temps, 1 adjudicataire peut faire 
une déclaration de désistement; mais, dans 
ce cas, il est tenu de payer la différence 
de son enchère avec celle qui la précède. 
Les actes d'adjudication de l'Etat ou des 
départements emportent hypothèque et exé- 
cution forcée comme les actes authentiques. 

— IV. Le législateur a pris diverses me- 
sures pour empêcher de troubler la liberté 
des enchères dans les adjudications. D'après 
l'article 412 du code pénal, ceux qui, uans 
les adjudications de la propriété, de l'usu- 
fruit ou de la location des choses mobilières 
et immobilières, d'une entreprise, d'une four- 
niture, d'une exploitation ou d*un service 
quelconque, auront entravé ou troublé la li- 
berté des enchères ou des soumissions, par 
voies de fait, violences ou menaces , soit 
avant, soit pendant les enchères ou les sou- 
missions, seront punis d'un emprisonnement 
de quinze jours au moins et de trois mois au 
plus, et d'une amende de 100 francs au moins 
et ue 5,000 au plus. La même peine aura 
lieu contre ceux qui, par dons ou promesses, 
auront écarté les enchérisseurs. En outre, 
la loi a déclaré que les avoués ne peuvent, 
a peine de nullité de l'adjudication et du 
dommages et intérêts, se rendre adjudica- 
taires pour le saisi, les personnes notoirement 
insolvables, les juges, juges suppléants, pro- 
cureurs de la République, substituts des pro- 
cureurs généraux et de la République et gref- 
fiers du tribunal où se poursuit et fait la 
vente (art. 713 du code de procédure civile). 
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L'article 1596 du même code déclare : « Ne 
peuvent se rendre adjudicataires, sous peine 
de nullité, ni par eux-mèm*s, ni par per- 
sonnes interposées, les mandataires, des biens 
qu'ils sont chargés de vendre; les adminis- 
trateurs, de ceux des communes ou des éta- 
blissements publics Confiés à leurs soins ; les 
officiers publics, des biens de l'Etat dont les 
ventes se font par leur ministère. » 

ADLER (Philippe), graveur allemand, sur- 
nommé Pairieiua, et par corruption Pairî- 
cina, né à Nuremberg en 1484. C'est un des 
premiers graveurs à l'eau-forte. Son chef- 
d'œuvre, dans ce genre, est une Vierge à 
l'Enfant Jésus, gravée en 1518. Il a exécuté 
de nombreuses eaux -fortes d'après Albert 
Durer. 

ADLER (Jacques-George-Chrétien), orien- 
taliste danois, né à Arnis (Slesvig) en 1755, 
mort en 1805. Envoyé tout jeune k Rome, il 
y étudia les langues de l'Orient, puis revint 
dans son pays. Après avoir professé le sy- 
riaque pendant cinq ans à Altonn, il devint 
professeur de théologie à Copenhague (1788), 
puis prédicateur du château de Gottorp. Ses 
principaux ouvrages sont : Recueil de formu- 
les et contrats en hébreu rabbinique et en al- 
lemand (Hambourg, 1773); Codicis sacri recte 
scribendi leges (1779, in-4<J); Descriptio codi- 
cum quorumdam euficorum (17S0); Mussum 
euficum Borgianum (1782-1792, 2 vol.) ; Ob- 
servations faites pendant un voyage à Borne 
(1784) ; Novi Testamenti versiones syriacs il- 
lustrais (17S9), etc. 

ADLER-MESNARD (Edouard -Henri -Em- 
manuel), écrivain et grammairien français, 
né à Berlin en 1807, mort à Paris en 186S. 
Il se fixa à Paris, devint professeur d'alle- 
mand aux lycées Charlemagne et Napoléon 
et fut nommé maître de conférences k l'E- 
cole normale supérieure. M. Adler-Mesnard 
a composé pour l'enseignement un certain 
nombre d'ouvrages qui ont eu du succès, et 
parmi lesquels nous citerons : Traité de la 
formation des mots (1839, in-8°); Nouveau 
dictionnaire français-allemand et allemand- 
français (1844, in-32), souvent réédité; His- 
toire des temps héroïques de la Grèce (1S4 6, 
in-12); Premières lectures allemandes (1847, 
in-12 ; 8" édit. en 1865); la Littérature alle- 
mande au xix<-' siècle. M arceaux choisis (1851, 
1853, 2 vol. in-12); Grammaire allemande 
(1854, in-12); Guide to english-french-yerman- 
ilalian conversation (1855, in-32), avec Smith 
et Ronna; Guide of english and german con- 
versation ( 185G, in-32 ) ; Dialogues classiques 
français et allemands (1757, in-12) ; Versions 
et thèmes écrits et parlés (1859-1861, 2 par- 
ties in-12); Guide de la conversation fran- 
çais-allemand (1862 , in-32) ; Corrigé des ver- 
sions et thèmes écrits et parlés (in-12), etc. 

* ADLUMIB s. f. — Ce genre de plantes ap- 
partient à la famille des fumaiiacées, tribu 
des fumariées. 

ADLZREITER (Jean), homme d'Etat alle- 
mand, né à Rosenheim (Bavière) en 1596, 
mort en 16G2. Il étudia la littérature an- 
cienne et la jurisprudence et fut nommé ar- 
chiviste, vice-chancelier, puis premier mi- 
nistre de Mnxiinilien 1er. <jn a publié sous 
son nom : Annales boîcx gentis ( Munich , 
16G2, in-fol.); mais il paraît prouvé que ces 
Annales ont été rédigées par le jésuite lorrain 
Fervaux , sur les documents fournis par 
Adlzreiter. 

ADMA, nom d'une nymphe. 

ADMÈTE, til'.e d'Eurysthée, qui, ayant fui 
d'Argus k Samos, se consacra au service du 
temple de Junon. Mais la statue de cette 
déesse ayant été enlevée par des corsaires 
tyrrhéniens et ceux-ci, effrayés ensuite par 
des prodiges qu'ils attribuèrent k la colère 
de Junon, ayant déposé la statue sur le ri- 
vage, les Samiens la lièrent avec des bran- 
ches d'arbre pour l'empêcher de fuir uno 
seconde fois , car ils s'imaginaient qu'elle 
avait voulu quitter leur pays. Admète délia 
la statue et la remit k sa place ordinaire dans 
le temple. 

ADMETE, une des Océanides, dans la Théo- 
gonie d'Hésiode. 

* ADMINISTRATION S. f. — Encycl- Nous 
allons compléter ici, au moyen de quelques 
détails, ce que nous avons déjà dit à ce sujet 
au même mot dans le Grand Dictionnaire, et 
surtout à notre article droit (t. VI, p. 1251). 

On peut définir l'administration d'une ma- 
nière générale : l'ensemble des services pu- 
blics destinés k concourir à l'exécution de la 
pensée du gouvernement et k l'application 
des lois d'intérêt général. Cette simple défi- 
nition suffit à faire ressortir l'étendue des 
attributions de l'administration. Tout en res- 
tant assujettie à la haute direction du gou- 
vernement, il n'y a pas un acte public dans 
la vie qu'elle ne soit appelée k contrôler et à 
enregistrer. Elle reçoit l'enfant en naissant, 
pour l'inscrire sur les registres de l'état ci- 
vil; s'il est orphelin, elle prend soin de sa 
nourriture, de sa santé, de son instruction ; 
homme fuit, elle s'en empare comme soldat ; 
elle consacre son union avec la femme ; après 
la mort, elle enregistre son décès et assure 
même la paix, l'inviolabilité de son tombeau, 
Et ici, comme on le voit, il ne s'agit que des 
intérêts privés ; l'action de l'administration 
s'étend plu-, loin encore; elle protège égale- 
ment les intérêts de l'Etat, qui représentent 
les intérêts généraux; elle les défend contre 
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toute agression, quelle qu'en soit l'origine. 
Pour mieux en faire juger, nous allons rap- 
peler ici, d'après M. Maurice Block (Diction- 
naire de l'administration française), les prin- 
cipales attributions de l'administration : 

« Elle établit les règlements généraux ou 
spéciaux considérés comme complément né- 
cessaire de la loi, et dont la préparation lui 
a été déléguée implicitement (règlement ad- 
ministratif) ou explicitement (règlement 
d'administration publique). 

» Elle prescrit des mesures générales obli- 
gatoires, soit pour la totalité des citoyens, 
soit seulement pour une classe d'entre eux, 
et en surveille l'exécution. 

» Elle autorise la création de certains éta- 
blissements publics ou privés et exerce une 
tutelle légale sur les uns et un contrôle d'or- 
dre public sur les autres. 

» Elle accorde la concession de choses ou 
de droits mis k sa disposition par les lois. 

» Elle demande les renseignements qui lui 
Sont nécessaires, fait les recensements, pré- 
pare les listes de recrutement, des électeurs, 
t des jurés, etc. 

| > Elle fuit cesser tout ce qui est contraire 
aux lois, aux règlements, aux intérêts géné- 
raux ou particuliers, à la morale ou à la sé- 
curité publique. 

• Elle réprime certaines contraventions et 
provoque la punition des autres, ainsi que 
des crimes et des délits. 

» Elle gère la fortune publique, dirige la 
répartition des impôts, recouvre les contri- 
butions, fait les dépenses nécessaires pour 
le bien de l'Etat et en rend compte. 

» Elle fait exécuter les travaux publics, 
soit directement par ses agents, soit sous 
leur surveillance, et procède k l'expropria- 
tion pour cause d utilité publique. 

» Elle examine les réclamations qui lui 
sont adressées, y fait droit s'il y a lieu et 
juge les contestations qui s'élèvent sur ses 
actes. 

» Elle est chargée de l'assistance publique 
et de la protection de ceux qui sont hors d'é- 
tat de se protéger eux-mêmes. 

« Enfin, en tant que le gouvernement ne 
s'est pas réservé lui-même cette attribution, 
elle nomme et révoque ses propres agents, 
ainsi que divers officiers publics , leur trace 
leurs devoirs, les éclaire, les surveille, les 
encourage et les punit. ■ 

Comme on le voit par cette énumération, 
l'administration embrasse dans son ensemble 
la force publique, la sécurité, l'assistance, 
la fortune, la morale et la richesse publiques. 
Nous n'avons pas k entrer ici dans les détails 
de ces divers services, auxquels des articles 
particuliers sont consacrés dans le Grand 
Dictionnaire. Nous n'avons pas k nous éten- 
dre davantage sur les attributions des agents 
de l'administration: ministres, préfets, sous- 
préfets , maires , commissaires de police , 
agents financiers, intendants militaires, pré- 
fets maritimes, ingénieurs des ponts et chaus- 
sées et des mines, recteurs, inspecteurs, etc.; 
tous les fonctionnaires publics, k quelque 
degré de la hiérarchie qu'ils appartiennent, 
sont également l'objet d'articles spéciaux. 
Nous en dirons autant des diverses juridic- 
tions administratives, soit personnelles, soit 
collectives : conseil de préfecture, conseil 
d'Etat, cour des comptes, etc. 

« En résumé, l'administration est compo- 
sée de plusieurs rangs de fonctionnaires hié- 
rarchiquement subordonnés les uns aux au- 
tres et répondant aux administrations com- 
munales, d'arrondissement, départementales 
et générales. Chacun de ces fonctionnaires, 
quoique investi directement d'une partie de 
1 autorité et de la puissance gouvernementale, 
s'appuie sur des conseils dont l'avis est sou- 
vent facultatif, quelquefois nécessaire, mais 
rarement décisif. 11 y a enfin plusieurs de- 
grés de juridiction administrative qui ne sont 
nullement, comme l'ont dit quelques auteurs, 
des tribunaux d'exception, ou un démem- 
brement des tribunaux judiciaires, mais qui 
ont une autorité qui leur est propre, quoique 
d'un ordre dilférent, et dont les arrêts em- 
portent exécution parée. • (Maurice Block.) 

ADM1RAL (Henri L'), fanatique politique, 
né k Aujolei (Puy-de-Dôme) en 1744, mort 
en 1794, Il commença par être domestique du 
ministre Bertin, par la protection duquel il 
devint directeur de la loterie de Bruxelles. 
Ayant perdu cet emploi lors de l'invasion de 
la Belgique par les troupes de la Republi- 
que, il en conçut une haine profonde contre 
la Révolution et il résolut de tuer Robes- 
pierre, regardé alors par les royalistes comme 
leur plus dangereux adversaire. Longtemps 
il épia ce dernier; mais, n'ayant pas trouvé 
l'occasion de mettre à exécution son projet, 
il se décida à tuer Collot d Herbois. Dans la 
nuit du 22 mai 1794, il lui tira deux coups de 
pistolet sans pouvoir le toucher. Poursuivi, 
ilblessad'un autre coup la personne qui l'ar- 
rêta et fut conduit en prison. L'Admirai dé- 
clara qu'il n'avait pas de complices. Toute- 
fois, on rattacha son affaire k celle de Cé- 
cile Renaud, qui venait d'être arrêtée; on y 
vit un complot organisé, dans lequel furent 
impliquées cinquante-deux autres personnes, 
et L'Admirai fut condamné k la peine capi- 
tale avec ses coaccusés. 

* ADMISSION s. f. — Encycl. Douane. 
Admission temporaire. Aux ternies de l'arti- 
cle 5 de la loi du 5 juillet 1836, le gouverne- 
ment peut autoriser, sauf révocation eu eus 
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d'abus, l'importation en franchise temporaire 
des produits étrangers destinés k être f.ibri- 

auésou k recevoir en France un complément 
e main-d'œuvre, sous la condition de réex- 
porter ou de rétablir en entrepôt, dans un 
délai qui ne peut excéder six mois, le pro- 
duit fabriqué et de remplir les conditions et 
formalités déterminées par les règlements. 

S'il n'existait aucun droit de douane, il ne 
serait pas nécessaire de maintenir les admis- 
sions temporaires, on n'aurait pas même eu 
besoin de les inventer ; mais les droits de 
douane existent en dehors de toute idée pro- 
hibitive et protectrice; ils peuvent n'avoir 
et ils n'ont, en réalité, chez nous aujour- 
d'hui, qu'un but purement fiscal : dans l'hy- 
pothèse où le libre échange absolu régnerait 
entre les nations, il y aurait encore ou il 
pourrait y avoir des droits de douane; d'où 
il résulte que l'admission en franchise de 
produits étrangers destinés à la réexporta- 
tion est un procédé de tous les temps et de 
tous les régimes économiques. Pourquoi ef- 
fectivement priverait- on l'industrie fran- 
çaise d'une commande de machines ou de 
toiles peintes, parce que cette commande, 
venue de l'étranger, serait subordonnée k la 
mise en œuvre de matières premières four- 
nies du dehors? Or, une telle commando de- 
viendrait en réalité impraticable si la ma- 
tière première ne pouvait traverser notre 
frontière sans acquitter des droits. Pour ob- 
vier k celte difficulté, on a imaginé la com- 
binaison appelée admission temporaire; et le 
lecteur voie clairement que cetca combinai- 
son reste justifiable et utile, que les droits 
de douane soient prohibitifs, protecteurs ou 
purement fiscaux. 

Malgré la précaution de réduire à six mois 
le laps de temps compris entre l'entrée et la 
réexpoitation obligatoire, l'administration 
éprouve de grandes difficultés k s'assurer que 
les produits introduits en franchise sont bien 
les mêmes qui Sont ensuite réexportés, après 
avoir passé par le travail de nos ouvriers. 
Quand elle a affaire à des toiles de coton, la 
douane peut estampiller les pièces , et alors 
rien de plus aisé que de les reconnaître ; 
mais on ne saurait estampiller des fers et 
des fontes qui, demain, changeront de forme 
et de disposition. Et pourtant, l'identité de la 
matière introduite et de la matière reexpor- 
tée est une condition essentielle de l'admis- 
sion temporaire ; c'est même son excuse uni- 
que. Nous disons identité, nous ne disons 
pas équivalence : le système de l'équivulence 
a précisément engendré tous les abus dont 
on se plaint. 

Remarquons que le principe de l'identité 
s'impose aussi bien quand l'industrie fran- 
çaise exécute une commande étrangère, en 
travaillant sur des produits étrangers fournis 
par les auteurs de la commande, que lorsque, 
sans agir en vue d'une commande particu- 
lière et déterminée, les industriels nationaux 
travaillent pour la réexportation sur des ma- 
tières premières qui ne se trouvent pas en 
France dans le moment. 

Ce fut surtout après la réforme commer- 
ciale de 1860 que le régime des admissions 
temporaires prit d'énormes développements, 
et, presque aussitôt, il donna naissance k 
des pratiques déplorables, dont nous rencon- 
trons actuellement un dernier vestige dans 
l'industrie des fontes. 

Le 13 février 1861, un décret autorisa l'en- 
trée en franchise de droits de tous les tissus 
de coton écru, pourvu qu'ils fussent destinés 
k être imprimés dans les fabriques françaises 
et ensuii6 réexportés. 

Ce privilège, concédé sous la condition des 
six mois de délai, soumettait, en outre, les 
toiles k l'estampillage, assurant ainsi l'appli- 
cation du principe d'identité à la réexporta- 
tion. Donc, aucune difficulté pour cette caté- 
gorie de marchandises. Uu second décret, du 
15 février 1862, uutorisa également l'entrée 
en franchise de droits pour six mois des 
fontes, des fers, des aciers, des cuivres et au- 
tres métaux destinés k être réexportés après 
avoir été convertis, dans les ateliers français, 
en navires et byteaux en fer, en machines, 
appareils, ouvrages quelconques faits de mé- 
tal, ou bien en produits d'un degré de fabri- 
cation plus avancé que les produits importés. 
L'estampillage n'étant pas possible, ici nais- 
saient les difficultés. 

Le décret prit diverses précautions pour 
assurer que l'exportation serait égale eu 
quantité et en nature k l'importation. Mais, 
par cela seul qu'il était impraticable de con- 
trôler d'une manière absolue l'identité des 
objets importés et exportés, la fraude ne 
tarda pas k se faire jour. On importa les mé- 
taux désignés dans ie décret en franchise de 
droits; puis, au lieu de travailler ces métaux, 
les importateurs firent trafic des aequits-k- 
caution délivrés par la douane, ne réexpor- 
tant k la place des produits étrangers que 
des objets équivalents fabriqués uvec des 
produits nationaux. 

Voici comment les choses se passent: 
l'importation des métaux bruts étrangers se 
fait par le Nord, parce qu'ils viennent d'An- 
gleterre et de Belgique ; au contraire, l'ex- 
portation de nos métaux fabriqués se fait par 
le Midi. Ceci pose, un constructeur méridio- 
nal, de Lyon ou de Marseille, par exemple, 
reçoit en franchise de droits k Dunkerqua 
une cargaison de l'unie étrangère, sons pré- 
texte de la travailler dans soji usine pour la 
réexporter ensuite. 
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Au fond, il ne songe à rien de pareil; et, 
en effet, il verni l'acquit-à-caution k Dunker- 
que, par conséquent il laisse la fonte sur 
cette place ; puis, avec le prix de l'acquit, il 
achète, dans son voisinage, un lot de même 
importance qu'il emploie réellement k sa fa- 
brication. Grâce à ce procédé, il économise 
les frais de transport de Dunkerque à Lyon, 
ou à Marseille et, Ou même coup, se procure, 
sur ses concurrents de l'Est, l'avantage ré- 
sultant de cette économie. Les fers belges 
payent pour transport de la frontière à Lyon 
36 fr, 60 par tonne, les fers anglais 40 fr. 40 ; 
telle est l'avance considérable que les fabri- 
cants du Midi obtiennent sur les fabricants 
de l'Est. Cette première conséquence est des 
plus graves : tléju, en 1868, on pouvait dire, 
en plein Corps législatif, que ie trafic des 
acquits- à-caution bouleversait les prix du 
fer entre Lymi et Paris. La tonne valait 
252 fr. 50 k Paris et 226 fr. 20 a Lyon en 
1860. En 1868, elle se trouvait en égalité 
complète sur les deux places, coûtant 180 fr. 
aux deux bouts de la ligne. C'était la dis- 
tance supprimée au profit d'un groupe indus- 
triel, nu détriment d'un autre groupe et aux 
frais du Trésor, c'est-à-dire du public. Comme 
seconde conséquence des acquits-à-cau'ion, 
la fonte étrangère introduite dans l'Est, où 
l'on n'en a nul besoin et où on en fabrique, 
au contraire, écrase nos produits similaires, 
puisqu'elle y arrive sans payer le droit qui 
est de 20 francs par tonne, ainsi que l'ont 
stipulé les traités de commerce; d'où il suit 
qu une partie de nos fabricants touchent in- 
directement une prime à l'exportation. 

Lorsque la loi de 1836 a permis k l'indus- 
trie d'exportation, pour vendre certains de 
ses produits au dehors, concurremment avec 
l'industrie étrangère, d'introduire en fran- 
chise temporaire des droits de douane les ma- 
tières qu'elle transforme, nous étions persua- 
dés en France que le régime protecteur, s'il 
n'était pas la sagesse même, était du moins 
conforme à notre tempérament et lié aux 
intérêts généraux du pays. C'était une er- 
reur; mais la preuve de fait manquait ou pa- 
raissait manquer aux partisans de la li- 
berté, et comme on avait vécu tant bien que 
mal sans faire de gros ouvrages pour l'ex- 
portation, on se contentait d'envoyer au de- 
hors des produits légers. La marine se plai- 
gnait bien de n'avoir pas de lourds frets de 
sortie pour naviguer avec avantage, mais 
on n'y voyait pas de remède. 

Les admissions temporaires et, plus tard, 
les traités de commerce en ont autrement 
décidé. Grâce à leur secours, nous avons 
créé cette exportation métallurgique et ce 
fret de sortie dont nous n'avions pas l'idée, 
et qu'il dépend de nous d'augmenter chaque 
année , parce que nos gros ouvrages de 
fonte, de fer et d'acier ont fini par jouir, à 
l'étranger, de la même faveur que nos pro- 
duits délicats. Même avant que les traités de 
commerce eussent uni leur influence à la 
leur, les admissions nous procuraient par là 
une quarantaine de millions par an de salai- 
res et de profits. De 1860 k 1S70, la moyenne 
de ce gain si utile s'est élevée k plus du 
double, comme en font foi les tableaux des 
douanes; depuis 1870, nous sommes retom- 
bés aux chiffres d'avant 1800 et même plus 
bas. 

Les décrets restrictifs de 1870, dus au mi- 
nistère Ollivier-Buffet, en sont la cause uni- 
que. Ils ont interdit l'entrée en franchise 
temporaire du blanc de coton à imprimer; 
ils ont supprimé, par le fait, l'entrée des 
fers, en exigeant qu'ils n'entrent plus que 
sous escorte de douane pour aller à grands 
frais assurer dans nos usines la réalité de ce 
qu'on appelle le travail et la livraison à l'i- 
dentique; ils ont interdit la compensation de 
la fonte moulée par la sortie d'ouvrages en 
fer; depuis, les blés eux-mêmes ont été con- 
damnés à reprendre, sous la forme de la fa- 
rine, le chemin qu'ils avaient suivi en arri- 
vant sous la forme du grain; et le résultat 
est que la France a perdu tout net 40 mil- 
lions au moins de main-d'œuvre et de béné- 
fices, chaque année, au moment où elle s'é- 
tait outillée, instruite et approvisionnée de 
relations au dehors, de façon à arriver à un 
gain de 100 millions. 

100,000 tonnes de fer n'entrent plus depuis 
que Ai. Bulfei, traitant le fer comme un mal- 
faiteur, a ordonné que la gendarmerie doua- 
nière le conduirait de la frontière à l'atelier 
de construction, en payant des frais de trans- 
port dépassant tout le bénéfice possible des 
opérations que l'admission à l'équivalent 
avait suscitées. Les producteurs de fer fran- 
çais n'ont pour cela ni fabriqué ni vendu 
une tonne de fer de plus. L'exportation s'est 
réduite d'autant, et c'est toutl Ce sont les 
salaires qui y ont le plus perdu, car la ma- 
tière en transformation représente cinq ou 
six fois la quantité de main-d'œuvre de la 
production première; et, pour citer un exem- 
ple, il y a 15,000 fr. de salaires dans une lo- 
comotive de 47,000 fr. Mais les too,000 ton- 
nes qui se sont refusées k voyager comme le 
voulait Je décret de 1870 n'ont pas été rem- 
placées par 100,000 tonnes de fer français. 
Les constructeurs ne travaillaient, quelque- 
fois même à prix coûtant et sans bénéfice, 
pour ne pas interrompre le travail et sus- 
pendre les relations, qu'à ia condition de 
profiter d'une partie de la prime qu'ils tou- 
chaient en revendant leur droit de faire en- 
trer des matières en équivalent de celles qu'ils 
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achetaient en France et qu'ils exportaient. 
Ils n'ont pu rien faire entrer, ils n'ont rien 
fait sortir et ils n'ont rien acheté. 

Pour obtenir le droit d'admission, le trans- 
formateur ou le constructeur doit préalable- 
ment justifier d'une commande extérieure. 
Le ministre prend l'avis du comité des arts 
et manufactures, qui examine si la com- 
mande est dans les moyens de, l'usine et si 
elle donne lieu à une main-d'œuvre impor- 
tante. L'avis donné, le ministre des finances 
juge si le Trésor peut permettre l'introduc- 
tion, comme s'il ne devait pas toujours la 
permettre. La douane intervient ensuite et 
commence ses procès-verbaux. Cependant, 
le temps passe. Si l'industriel devait atten- 
dre dans celte incertitude, il n'y aurait au- 
cun marché qui y tiendrait. Aussi, n'attend - 
il pas. Il achète à sa convenance, le plus 
près possible de chez lui, les matières ilont 
il a besoin ; il marche pour arriver k joui- 
fixe, et il cède, directement ou par intermé- 
diaire , son pouvoir d'introduction à quel- 
qu'un qui s'en servira plus commodément. 
Les matières qui entrent sortent toujours; 
c'est là l'essentiel, et si l'exportation n'a pas 
lieu dans le délai convenu, les droits sont 
payés. 

il n'y a qu'une chose à faire, en présence 
de la solidarité qui s'est, k la longue, révélée 
entre les intérêts des producteurs de matiè- 
res , des transformateurs et des construc- 
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teurs, ce n'est pas d'adopter la proposition 
de loi qui réserverait au législateur le droit 
de décider les admissions (il n'a pas à s'im- 
miscer dans les détails de l'existence des 
opérations commerciales et industrielles, et 
il lui suffit d'en régler les grands principes 
et les drections) , c'est de reprendre la loi 
de 1S36 elle-même pour l'améliorer. Elle a 
cessé d'être d'accord avec nos nouvelles 
mœurs économiques. Elle considère comme 
une faveur ce qui est un droit; elle laisse 
l'autorité libre de restreindre cette faveur 
prétendue et de l'annuler-, elle autorise à 
qualifier de fraude l'acte d'échange qui donne 
seul aux acquits-à-caution et k l'équivalent 
leur puissance créatrice. Notre influence au 
dehors, nos bénéfices les plus légitimes, le 
surcroît nécessaire des salaires que nous 
paye l'étranger n'ont plus à dépendre d'elle. 

Plusieurs de nos chambres de commerce, 
et celle de Lyon k leur tête, se sont déjà 
prononcées dans le sens de la liberté entière. 
Que la loi soit refaite une fois pour toutes et 
qu'elle déclare de droit ce qui n'a été jus- 
qu'ici que de tolérance. Après quoi, le tra- 
vail de la France fera le reste. Il n'a jamais 
manqué k ses destinées, du moment qu'ij a 
été libre de les remplir. 

Nous terminerons cet article par le tableau 
des produits qui, aujourd'hui, jouissent de la 
faculté de l'admission temporaire : 
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PRODUIT 
AUTORISÉ A ÊTRE 1.MPOKTÉ. 


Blê 

Cacao 

Châles en crêpe de Chine unis 

Chapenux de paille . . 

Cylindres en cuivre , 

Euiin brut 

Foulards de soie écrue 

Garance en racines sèches 

Graines oléagineuses 

Huiles de graine brutes 

Iode brut , 

Liège brut 

Métaux (fonte, fer, acier, tôle} 

Plomb brut 

Potasse 

Riz en grains 

.Sucre brut 

Suif brut 

Tartre brut 

Tissus écrus en pièces (de coton, de laine 
pure ou mélangée, de soie ou de poil, de 
fil de lin, etc.) 

Tôles cornières et autres pièces en fer. . . . 

Zinc brut 


ADNET (Eugène), homme politique fran- 
çais, né en 1827. Il étudia le droit, se fit re- 
cevoir licencié et, après avoir exercé pen- 
dant quelque temps la profession d'avocat, il 
entra dans la magistrature. M. Adnet était 
procureur impérial à Tarbes lors de ia révo- 
lution du 4 septembre 1870. Uévoqué peu 
après, il rentra dans la vie privée. Lors des 
élections pour l'Assemblée nationale, il posa 
sa candidature en faisant une profession de 
foi républicaine, fut porté sur une liste où 
figurait M, Tliiers et fut élu député des Hau- 
tes-Pyrénées, le 8 février 1871, par 31.530 voix. 
M. Adnet alla siéger au centre droit, dans 
les rangs des réactionnaires. Il vota pour lu 
paix, contre le retour de l'Assemblée k Pa- 
ris et commença k se faite connaître en at- 
taquant M. Bordone, chef d étut-major de 
Gaiibaldi. Lorsque, le 12 août 1871, M. Rivet 
présenta à la Chambre une proposition dans 
laquelle il demandait que l'on conférât à 
M. Thiers, chef du pouvoir exécutif, le titre 
de président de la République et qu'on pro- 
rogeât ses pouvoirs de trois ans, M. Adnet 
monta à la tribune et déposa une contre- 
proposition ayant pour objet de confirmer 
purement et simplement à M. Thiers les pou- 
voirs que l'Assemblée lui avait confiés k 
Bordeaux et éliminant le titre de président 
de la République. Cette contre-proposition ne 
fut point adoptée (31 août). M. Adnet vota 
pour le pouvoir constituant de la Chambre, 
pour la suppression des gardes natiouales, 
pour la pétition des évèques, contre l'impôt 
sur le chiffre des affaires, etc. La 24 mai 
1873, il contrib.ia à la chute de M. Thiers, 
puis il appuya toutes les mesures de réac- 
tion k outrance présentées pur le gouverne- 
ment de combat, vola pour le septennat, con- 
tre la proposition Périer et Malevitle (juillet 
1874) et devint un des membres du groupe 
de Clereq, composé d'orléanistes et de bona- 
partistes. Le 25 février 1875, M. Adnet se 
prononça contre la constitution républicaine, 
puis il vota la loi sur l'enseignement supé- 
rieur. Lors des élections du 30 janvier 1876 
pour le Sénat, M. Adnet posa sa candidature 
en faisant appel k « l'union do toutes les for- 
ces conservatrices • et en s'engageartt à 
• respecter toutes les lois constitutionnelles, 
qui sont notre meilleure sauvegarde contre 
la démagogie. « Elu sénateur, il est allé siéger 
à droite, dans le groupe qui a pour chef 
M. Buffet et dont le trait caractéristique est 
la haine de toutes les libertés nouvelles. 


FORME 
SOUS LAQUEU.LG LE PRODUIT EST RÉEXPORTÉ. 


Farines. 

Chocolat. 

Châles brodés. 

Chameaux garnis. 

Cylindres gravé*. 

E ain en lingots. 

Foulards imprimés. 

Garance moulue. 

Huiles de graine. 

Huiles épurées. 

Iode raffiné. 

Liège façonné. 

O ivrages en métaux. 

Plomb raffiné. 

Minium. 

Liihiirge. 

Prussinte de potasse jaune. 

Riz décortiqués ou nettoyés. 

Sucre raffiné ou chocolat. 

Chandelles et bougies stéaiiques. 

Crème de tartre. 

Acide tartrique. 

Tissus teints ou imprimés. 

Appareils complets autres qu'à vapeur. 
Zinc laminé. 


ÀDOD, le même qu'Adad. V. ce dernier 
mot, au Grand Dictionnaire (tome I<» r ). 

ADOLPHE 1er, comte de C lèves, prélat al- 
lemand du xive siècle. Elu évéque de Mun- 
ster, il rétablit l'ordre des fous, exclusive- 
ment composé de gentilshommes, qui por- 
taient sur leur manteau un fou brodé. 

.ADOLPHE 11, comte de Clèves et de la 
Marck, né en 1371, mort en 1448. Il succéda 
dans le comté de la Marck k son frère 
Thierry et fut élu comte de Clèves par l'em- 
pereur Sigismond en H 17. Il se battit contre 
son frère Gérard, qu'il voulait exclure de sa 
Sueces-ion, et contre plusieurs de ses voi- 
sins, aux dépens de qui il agrandit ses 
Etats. 

ADOLPHE, duc de Gueldre, né en 1438, 
mort eu 1477. Il fit déposer et mettre en pri- 
son son propre père (1464) et fut retenu lui- 
même prisonnier par son beau- frère, Char- 
les de Bourgogne, au château de Vilvorden. 
Délivré k la mort de son père, il fut tué dans 
une escarmouche, à Dooniick. 

ADOLPHE (Jean), duc de Saxe, né en 1685, 
mon en 1744. Après avoir servi dans les 
troupes hessoises en qualité de général, il 
passa au service d'Auguste II, roi de Polo- 
gne (1710), fit avec distinction la guerre con- 
tre les Turcs (1718) et devint en 1736, à la 
mort de son père Christian , souverain du 
pays de Weissenfels. 

ADOLPH1 (Christian-Michel), médecin al- 
lemand, né k Hirschberg (Silesie) en 1676, 
mort en 1753. Il lit ses études k Breslau, k 
Leipzig et à Halle, sous Stahl et Hoffmann. 
Après de longs voyages dans diverses par- 
ties de l'Europe, il se lit. recevoir docteur à 
l'université d'Utrecht, enseigna la médecine 
k Leipzig et y publia de nombreuses disser- 
tations : Trias dissertationum medico-pkysi- 
carum (1725, iu-4°); Triai dissertationum me- 
dicurum (1726, in-4o) ; T>-ias dissertationum 
medicarumpatkoloyico-tkhrapeulicarum{\~tl, 
i:i-4«); De equitationis usti medico (1729, 
in-4°) ; Tractalus de fondbus quibttsdam so- 
teriis (1733, in-40); Dissertationes pltysico- 
medicx sélects (1747, in-4°). 

ADOLPHI (Giacomo), peintre italien, né k 
Bergauie en 1682, mort en 1741. Il était fils 
et élève d'un peintre. On cite, parmi ses 
meilleures oeuvres, une A dorât ion des mages, 
qui se trouve dans l'église de Saint-Alexan- 
dre-de-lu-Croix, à Bergame. 


ADOLPHDS (John), écrivain anglais, né en 
1770, mort en 1845. Il suivit la profession du 
barreau et acquit la réputation d'un excel- 
lent avocat et d'un bon légiste. Adolphus se 
distingua particulièrement dans les affaires 
criminelles, notamment dans la défense de 
Thistlewoûd, impliqué dans la conspiration de 
1820. On lui doit plusieurs ouvrages, tous 
écrits en anglais : VEtat politique de la 
Grande-Bretagne (Londres, 1818,4 vol. in-go) ; 
le Cabinet anglais, contenant les portraits des 
personnages célèbres, avec des mémoires bio- 
grap/iiques (1799, 2 vol. in-4°) ; Histoire de 
V Angleterre depuis V avènement de George III 
jusqu'à la paix de 1780 (Londres, 1805,3 vol. 
in-8<>); Mémoires biographiques de la lle'vo- 
lution française (\~9d, 4 vol.in-8°); Itéflexions 
sur In rupture présente avec la France (1802, 
in-8»); histoire de France depuis 1790 jusqu'à 
la paix de 1802 (1S03, 2 vol. in-8«); Mémoires 
de John Bannister,ùes pamphlets, des pièces 
fugitives, etc. 

ADOIVIADE, surnom de Vénus, dans Ja my- 
thologie grecque, à cause de son amour pour 
Adonis. 

ADONIBEZEC, roi de Bezec, dans la terre 
de Chanaan. La Bible raconte qu'ayant fait 
prisonniers soixante et dix rois, il leur fit cou- 
per les extrémités des pieds et des mains. 
Plus tard, il fit la guerre aux Hébreux, fut 
vaincu et fait prisonnier. On le traita comme 
il avait traité les' rois ses captifs, et il mou- 
rut à Jérusalem peu de temps après. 

* ADON1ES s. f. pi. — Encycl. Les ado- 
nies, fêtes en l'honneur d'Adonis, très-celc- 
bres dans l'antiquité, duraient huit jours. Les 
commencements du culte d'Adonis eurent 
lieu en Phénicie; delà, il se répandit en 
Egypte, en Assyrie, k Chypre, en Grèce, etc. 
Dans la ville d'Alexandrie, les premières da- 
mes de la cité, portant des vases remplis de 
parfums, des tapis somptueux, des corbeilles 
de fleurs et de fruits, formaient une procession 
qu'accompagnaient toutes Sortes d'instru- 
ments de musique. La statue d'Adonis, repré- 
senté avec la pâleur de la mort, mais con- 
servant toute sa beauté, était portée par la 
daine qui occupait le plus haut rang dans la 
ville. 

La célébration de la fêta d'Adonis à By- 
blos, ville de Phénicie, qui, suivant Strabon, 
était le centre principal du culte d'Adonis, 
est ainsi rapportée par Lucien, qui y avuit 
assisté : « Le jour de la fête venu, tous les 
habitants se couvrent de vêtements funèbres 
et manifestent leur douleur; partout écla- 
tent les lamentations- Les prêtresses du culte, 
les cheveux coupés et se meurtrissant lu sein, 
courent par les rues. Quant aux femmes qui 
ne veulent pas participer k la cérémonie, on 
les force à se livrer aux hommes pendant un 
jour, pour consacrer au culte du dieu l'ar- 
gent que leur rapporte cette prostitution. Le 
dernier jour, la ti istesSe fait place à la joie, 
et l'on acclame la résiirrectiou d'Adonis. Les 
mêmes cérémonies ont lieu au même moment 
dans la basse Egypte, Les habitanis de ce 
pays confient aux nots de la mer une nacelle 
d'osier, que des vents prospères poussent 
vers les rivages de l'hénicie, où les femmes 
de Byblos, qui épient son arrivée, s'en em- 
parent et courent la porter dans la viile ; 
elle y est reçue avec des acclamations joyeu- 
ses, succédant k l'aflliction générale. » 

S livant saint CyriLe, dans cette nacelle 
se trouvaient des tablettes sur lesquelles les 
habitants de l'Egypte écrivaient aux Phéni- 
ciens qu'ils eussent k se livrer à tous les 
transports de joie, le dieu qu'ils avaient 
perdu étant retrouvé. D'un autre côté.Meur- 
sius prétend que les fêtes de deuil et celles 
de la résurrection avaient lieu à six mois d'in- 
tervalle les unes des autres, par allusion au 
même laps de temps passé par Adonis alter- 
nativement avec Vénus et avec Proserpine. 

ADONIS, fleuve de Phénicie, qui se jetait 
dans la mer près de Byblos. On lava dans ce 
fleuve la plaie d'Adonis, et comme ses eaux, 
duns certaines saisons de l'année, étaient 
rougies par des sables que le vent y poussait 
du mont Liban, on s'imaginait que celte cou- 
leur des eaux provenait du sang d'Adonis. 

* ADONIS. — Suivant Ovide, Adonis était 
fils de Myrrhaetdu père de celle-ci, Cinyre, 
roi de Paphos et de Chypre, que sa fille 
avait trompé dans l'obscurité en se faisant 
passer pour la reine (v. Myrrha, au Grand 
Dictionnaire). C'est en Arabie que sa mèro le 
mit au monde. Devenu grand, il alla k By- 
blos, en Phénicie, et se livra k la chasse 
dans les forêts du mont Liban. C'est 1k que 
Vénus, frappée de son extrême beauté, con- 
çut pour lui un violent amour. Le sanglier 
qui mit en pièces Adonis était, suivant les 
uns, Mars lui-même, jaloux de l'amour de 
Vénus pour le bel adolescent et qui avait 
pris la forme de l'animal sauvage ; suivant 
d'autres, c'était un sanglier rendu furieux 
par Diane, soit pour servir la vengeance de 
Mars, soit pour se venger elle-même de Vé- 
nus, qui avait été cause de la mort d'Iiippo- 
lyte. Certains auteurs prétendent qu'Adonis 
fut tué par Apollon, vengeant ainsi son fils 
Erymanthe, que Vénus, surprise par lui avec 
Adonis au sortir du baiti, avait rendu aveugle. 
Descendu aux enfers, Adonis inspira de l'a- 
mour k Proserpine, et lorsque Jupitec, sur les 
instances de.Véuus, eut consenti k rendre la 
vie k Adonis, la reine des enfers refusa de 
le laisser partir. I! fut alors Convenu qu'Ado- 
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nis passerait six mois de l'année avec Pro- 
serpine et les six autres avec Vénus. 

Suivant d'autres mythographes, Adonis était 
fils de Myrrha et d'Atnmon, lils de Cinyre. Sa 
mère ayant grossièrement insulté Cinyre 
(v. Ammon, dans ce Supplément), il fut obligé 
de s'éloigner et sa réfugia avec son père en 
Egypte, où il enseigna l'agriculture aux habi- 
tants. Par la suite, il passa en Syrie, et, dans 
une de ses chasses sur le mont Liban , il' fut 
grièvement blessé par un sanglier. Sa femme, 
Astarlé ou Isis (v, ASTARTÉ, au Grand Diction- 
naire), le crut atteint mortellement, et le bruit 
de sa mort, répandu en Phénicieeten Egypte, 
y causa une affliction profonde. 11 guérit ce- 
pendant, et des transports de joie, des cris 
d'allégresse saluèrent son retour. Il périt 
plus tard dnns un combat et fut mis au rang 
des dieux. 

Pour en finir avec la fable d'Adonis, nous 
rapporterons deux traits qui sont loin d'a- 
voir de la concordance entre eux. D'après 
l'un, Hercule fut épris d'Adonis; c'est alors 
que Vénus, jalouse, aurait appris au cen- 
taure Nessus le moyen de tirer vengeance 
du héros. D'après l'autre, le fils d'Alcmène, 
passant devant un temple, en Grèce, d'où la 
foule sortait, voulut y entrer pour rendre 
hommage à la divinité du lieu; mais, appre- 
nant que ce dieu était Adonis, il s'éloigna, 
en ne lui épargnant pas les railleries. 

On a souvent considéré Adonis comme le 
Soleil, et on lui en a accordé les attributs. 
Du reste, les mythes que nous avons rap- 
portés, ayant trait à la mort d'Adonis et à sa 
réapparition, viennent corroborer l'opinion 
de ceux qui voient dans la Fable, en géné- 
ral, la représentation mythique des phéno- 
mènes célestes et terrestres; la fable d'Ado- 
nis, en particulier, représenterait la succes- 
sion des saisons. En été, Adonis est avec 
Vénus, c'est-k-dire le soleil avec la terre, 
proche de la terre; en hiver, le soleil est 
éloigné de nous, ses rayons sont affaiblis; 
les charmes de la nature ont disparu, la fé- 
condation est arrêtée par le froid ; le froid 
est le sanglier qui a tué Adonis; mais Adonis, 
ou le soleil, reparaîtra plus tard. Consulter, 
à ce sujet, le savant ouvrage de Dupuis, De 
l'origine de tous les cuites. 

* ADOPTION. — Encycl. Législ. Il n'est 
pas douteux que les nécessités de ia vie so- 
ciale ont imposé, dès les origines de la civi- 
lisation , Yadoplion des enfants. De tout 
tempsj il a existé des orphelins, et de tout 
temps, sans doute, les sentiments d'humanité 
qui sont dans la nature ont inspiré k certaines 
personnes l'idée d'introduire les malheureux 
abandonnés dans leur propre famille. Mais 
la loi ne paraît être intervenue que tardive- 
ment pour définir les rapports de l'adopté et 
de l'adoptant et fixer leurs droits et leurs 
devoirs réciproques. Aucune trace de légis- 
lation sur cet intéressant sujet n'apparaît 
dans ce que nous connaissons de l'histoire 
des Perses et des Egyptiens. Les Hébreux, 
dont la législation nous est mieux connue, ne 
paraissent pas non plus avoir donné de forme 
légale à l'adoption ; au moins ne trouvons- 
nous sur ce sujet, dans leurs livres, que des 
indications vagues et difficiles à interpréter 
en faveur de 1 existence d'un système régu- 
lier d'adop<ion. En Grèce, les documents pro- 
bants font également défaut, sauf pour Athè- 
nes, où Yadoplion fut établie d'une manière 
certaine. 

L'adoption, chez les Athéniens, pouvait se 
faire de deux manières : par testament ou 
. entre vifs. Le premier procédé n'est pas Va- 
doption telle que nous l'entendons aujour- 
d'hui, c'est-à-dire un ucte qui fait entrer un 
étranger dans une famille, mais bien une sim- 
ple faculté de tester eu faveur d'un étran- 
ger, qui obtenait par cet acte, sur les biens 
du défunt, des droits égaux à ceux des pro- 
pres enfants du testateur. L'adoption par 
acte entre vifs s'opérait par l'inscription de 
l'adopté dans la phratrie de l'adoptant. L'a- 
doptant devait avoir quatorze ans au moins 
de plus que l'adopté. C'est déjà l'indication 
du principe qui dominera toutes les législa- 
tions ultérieures sur Yadoplion , savoir que la 
filiation artificielle est une image de la filia- 
tion naturelle, et que la première ne peut être 
admise que dans les cas ou l'autre serait 
possible. Or, on admettait à Athènes qu'un 
jeune homme ne pouvait procréer avant qua- 
torze ans. L'adoptant devait de plus avoir 
ia libre disposition de ses biens et ne pas 
avoir d'enfant mâle au moment de l'adoption. 
Les enfants de ce sexe qui pouvaient surve- 
nir ne rompaient pas les liens de l'adoptant 
et de l'adopté, et celui-ci conservait des 
droits égaux à ceux de ses frères par adop- 
tion. En revanche, l'adopté, perdait tous 
droits sur les biens de son père naturel, mais 
conservait ses droits sur les biens propres de 
sa mère. Cette disposition, qui ne fut pas 
Imitée dans la législation de Justinien et dans 
les législations dont celle-ci est la source, 
parait cependant conforme à l'équité, et l'on 
ne conçoit guère la raison qui fait accorder 
à l'adopté des droits filiaux sur les biens de 
deux familles. Nous ferons connaître, du 
reste , les motifs qui dictèrent à Justinien 
cette dérogation au droit naturel. Quant aux 
biens propres de la mère naturelle, sur les- 
quels l'adopté conservait ses droits, ils ne 
taisaient pas non plus double emploi, car il 
n'avait aucun droit sur les biens propres de 
l'épouse de l'adoptant. L'adopté n'avait, en 
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réalité, ce qui nous semble tout à fuit juste, 
qu'un père et une mère : un père adoptif et 
une mère naturelle. Quand l'adopté venait à 
avoir un fils, il lui était permis de rentrer 
dans sa famille naturelle, mais ses propres 
fils restaient dans la famille de l'adoptant. 

Jamais aucun peuple n'a pratiqué l'adop- 
tion sur une aussi large échelle que les Ro- 
mains. Les lois qui frappaient d'une sorte de 
défaveur les citoyens sans enfants décidaient 
un grand nombre d'entre eux à se créer une 
famille légale. L'adoption, du reste, avait 
lieu de deux manières, dont l'une, qui nous 
occupera seule ici, était Yadoplion proprement 
dite, et l'autre l'adrogation, qui ne s'appliquait 
qu'aux personnes *ui juris, c'est-à-dire pou- 
vant disposer d'elles-mêmes. L'effet naturel 
| de Yadoption était de faire passer complète- 
ment les enfants sous la puissance du père 
adoptif, et cette transmission de puissance 
était symbolisée par une cérémonie très-so- 
lennelle, très -compliquée, très -énergique, 
la mancipation, véritable vente par xs et li- 
bram. L adopté prenait les noms, prénoms 
et surnoms de sa famille d'adoption, mais 
en y ajoutant, sous forme d'adjectif, le nom 
de sa famille naturelle. Ainsi , un JBmi- 
lius, en passant dans la famille des Scipio, 
s'appelait Scipio JEmilianus, ce qui pourrait 
se traduire par Scipio autrefois jEmilius. Par 
application du principe énoncé plus haut, 
Yadoption ne pouvait avoir lieu qu'entre per- 
sonnes entre lesquelles les liens de paternité 
et de filiation auraient pu naturellement 
exister. Ainsi, l'adoptant devait avoir quinze 
ans au moins de plus que l'adopté, et le pre- 
mier ne devait pas être purent de la mère du 
second à un degré prohibé pour le mariage. 
Toutefois, par dérogation au même principe, 
il n'était pas nécessaire que l'adoptant eût 
été marié. L'adopté acquérait droit d'agna- 
tion dans sa nouvelle famille, mais ne succé- 
dait pas aux agnats de sa famille naturelle. 

Par une disposition dangereuse de la loi, 
et qui devait finir par la déconsidérer en- 
tièrement, l'adoptant conservait le droit de 
rompre à son gré les liens de Yadoption soit 
en émancipant l'adopté, soit en transférant à 
une autre personne le titre de père adoptif. 
Or, comme certaines charges tort briguées 
ne pouvaient être confiées qu'à un citoyen 
pourvu d'une famille, les ambitieux se hâ- 
taient de se faire, par Yadoption, une famille 
légale, qu'ils dissolvaient dès qu'elle avait 
cessé de leur être nécessaire. 

Les abus, à cet égard, finirent par devenir 
si criants que Yadoption, si largement prati- 
quée à Rome de tout temps, en fut complè- 
tement décriée, et que Justinien, pour la 
remettre en honneur, crut devoir bouleverser 
complètement l'ancienne législation qui la 
régissait. C'est ainsi que, dans le nouveau 
code, il régla que l'adopté, en entrant dans 
une nouvelle famille, conservait cependant 
ses droits dans sa famille naturelle. C'était 
presque la suppression de Yadoption. Une 
première conséquence du nouveau principe, 
ce fut la suppression de la cérémonie de la 
mancipation, qui avait pour but de transférer 
au père adoptif tous les droits du père natu- 
rel. A cette grave cérémonie Justinien sub- 
stitua une simple déclaration devant le ma- 
gistrat compétent, en présence des deux pères 
et de l'adopté. 11 facilitait ainsi l'adoption, 
mais en amoindrissait singulièrement le sens. 
Un autre effet du nouveau principe, ce fut 
que le fils adoptif, qui conservait tous Ses 
droits de succession dans sa famille, n'en eut 
plus aucun sur les biens des agnats de sa 
famille adoptive. Les liens de Yadoption 
étant relâchés à ce point, l'importance de cet 
acte disparut complètement, et il tomba dans 
un complet discrédit. Les abus l'avaient en- 
tamé, la réforme l'acheva. 

Et cette sorte, de désuétude fut si com- 
plète, l'oubli de Yadoption fut tel, que les 
naiions barbares, qui se hâtèrent d'adopter 
les lois romaines dès qu'elles commencèrent 
à s'organiser, ne parurent pas même se dou- 
ter que Yadoption eût jamais existé. Les 
efforts tentés par quelques légistes pour re- 
trouver des traces de 1 adoption sont demeu- 
rés stériles. Les institutions d'héritier, qu'on 
s'est efforcé de rapprocher de Yadoption 
romaine, ne peuvent pas même être sérieuse- 
ment comparées à Yadoption athénienne par 
testament. 

En réalité, l'adoption ne fut légalement re- 
connue en France qu'à l'époque de la Révo- 
lution. Un décret du 7 mars 1793 établit en 
principe l'adoption et mit le comité de légis- 
lation en demeure de préparer une loi sur cet 
objet. En réalité, cette loi ne fut pas votée, et 
dans cette situation , où le principe était re- 
connu sans aucune loi organique pour le met- 
tre en pratique, un grand nombre d'adoptions 
eurent lieu en dehors de toute règle ; on adopta 
ses propres enfants naturels ou adultérins, de 
nombreux procès commencèrent, et il fallut 
qu'une loi provisoire, celle du 25 germinal 
an II, mit lin à ces contestations, en légiti- 
mant en bloc les adoptions fuites depuis le 
décret de 1793. 

L'adoption n'a été définitivement régle- 
mentée que par le code civil. Nous n'avons 
à entrer dans aucun détail sur la législation 
de Yadoption; les articles du code, que nous 
allons citer textuellement, sont assez clairs 
par eux-mêmes pour n'exiger aucune expli- 
cation. 

« 1» De l'adoption et de ses effets. Ar- 
ticle 343. L'adoption n'est permise qu'aux 
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personnes de l'un ou de l'autre sexe, âgées 
de plus de cinquante ans, qui n'auront, à l'é- 
poque de l'adoption, ni enfants ni descendants 
légitimes, et qui auront au moins quinze ans 
de plus que les individus qu'elles se proposent 
d'adopter. 

Art. 344. Nul ne peut être adopté par plu- 
sieurs, si ce n'est par deux époux. Hors le cas 
de l'article 3S6, nul époux ne peut adopter 
qu'avec le consentement de l'autre conjoint. 

Art. 345. La faculté d'adopter ne pourra 
être exercée qu'envers l'individu à qui l'on 
aura, dans sa minorité, et pendant six ans au 
moins, fourni d>is secours et donné des soins 
non interrompus, ou envers celui qui aurait 
sauvé la vie à l'adoptant soit dans un combat, 
soit en le retirant des flammes ou des flots. 
Il suffira, dans ce deuxième cas, que l'adop- 
tant soit majeur, plus âgé que l'adopté, sans 
enfants ni descendants légitimes; et, s'il est 
marié, que son conjoint consente à l'adoption. 

Art. 346. L'adoption ne pourra, en aucun 
cas, avoir lieu avant la majorité de l'adopté. 
Si l'adopté, ayant encore ses père et mère ou 
l'un des deux, n'a point accompli sa vingt- 
cinquième année, il sera tenu de rapporter 
le consentement donné à l'adoption par ses 
père et mère ou par le survivant ; et, s'il est 
majeur de vingt-cinq ans, de requérir leur 
conseil. 

Art. 347. L'adoption conférera le nom de 
l'adoptant à l'adopté en l'ajoutant au nom 
propre de ce dernier. 

Art. 34S. L'adopté restera dans sa famille 
naturelle et y conservera tous ses droits ; 
néanmoins le mariage est prohibé : entre l'a- 
doptant, l'adopté et ses descendants; entre 
les enfants adoptifs du même individu ; entre 
l'adopté et les enfants qui pourraient survenir 
à l'adoptant; entre l'adopté et le conjoint de 
l'adoptant, et réciproquement entre l'adoptant 
et le conjoint de l'adopté. 

Art. 349, L'obligation naturelle, qui conti- 
nuera d'exister entre l'adopté et ses père et 
mère, de se fournir des aliments dans les cas 
déterminés par la loi sera considérée comme 
commune à l'adoptant et à l'adopté, l'un en- 
vers l'autre. 

Art. 350. L'adopté n'acquerra aucun droit 
de successibilité sur les biens des parents de 
l'adoptant; mais il aura sur la succession de 
l'adoptant les mêmes droits que ceux qu'y 
aurait l'enfant né en mariage, même quand 
il y aurait d'autres enfants de cette dernière 
qualité nés depuis l'adoption. 

Art. 351. Si l'adopté meurt sans descen- 
dants légitimes, les choses données par l'a- 
doptant, ou recueillies dans sa succession, et 
qui existeront en nature lors du décès de 
l'adopté, retourneront à l'adoptant ou à ses 
descendants, a la charge de contribuer aux 
dettes, et sans préji.Jice des droits des tiers. 
Le surplus des biens de l'adopté appartiendra 
à ses propres parents, et ceux-ci excluront 
toujours, pour les objets même spécifiés au 
présent article, tous héritiers de l'adoptant 
autres que ses descendants. 

Art, 352. Si, du vivant de l'adoptant, et 
après le décès de l'adopté, les enfants ou 
descendants laissés par celui-ci mouraient 
eux-mêmes sans postérité, l'adoptant succé- 
dera aux choses par lui données, comme il 
est dit en l'article précédent, mais ce droit 
sera inhérent à ia personne de l'adoptant, et 
non transmissible ,à ses héritiers, même en 
ligne descendante. 

20 Des formes de l'adoption. Article 353. 
La personne qui se proposera d'adopter et 
celle qui voudra être adoptée se présenteront 
devant le juge de paix du domicile de l'adop- 
tant, pour y passer acte de leurs consente- 
ments respectifs. 

Art. 354. Une expédition de cet acte sera 
remise, dans les dix jours suivants, par la 
partie la plus diligente, au procureur de la 
République près le tribunal de première in- 
stance dans le ressort duquel se trouvera le 
domicile de l'adoptant, pour être soumise à 
l'homologation de ce tribunal. 

Art. 355. Le tribunal, réuni en la chambre 
du.conseil, et après s'être procuré les rensei- 
gnements convenables, vérifiera : 1» si toutes 
les conditions de la loi sont remplies ; 2» si la 
personne qui se propose d'adopter jouit d'une 
bonne réputation. 

Art. 356. Après avoir entendu le procureur 
de la République, et sans aucune autre forme 
de procédure, le tribunal prononcera, sans 
énoncer de motifs, en ces termes : « Il y a 
lieu ou II n'y a pas lieu à l'adoption, > 

Art. 357. Dans le mois qui suivra le juge- 
ment du tribunal de première instance, ce ju- 
gement sera, sur les poursuites de la partie 
la plus diligente, soumis à la cour d'appel, 
qui instruira dans les mêmes formes que le 
tribunal de première instance et prononcera 
sans énoncer de motifs: « Le jugement est 
confirmé, > ou « Le jugement est réformé ; 
en conséquence il y a lieu ou il n'y a pas lieu 
à l'adoption, » 

Art. 35Ï. Tout arrêt de la cour d'appel qui 
admettra une adoption sera prononcé à l'au- 
dience et affiché en tels lieux et en tel nom- 
bre d'exemplaires que la cour jugera conve- 
nables. 

Art. 359. Dans les trois mois qui suivront 
ce jugement, l'adoption Sera inscrite, k la ré- 
quisition de l'une et de l'autre des parties, 
sur les registres de l'état civil du lieu où l'a- 
doptant sera domicilié. Cette inscription 
n'aura lieu que sur le yu d'une expédition en 
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forme du jugement de la cour d'appel, et 
l'adoption restera sans effet si elle n'a été in- 
scrite dans ce délai. 

Art. 360. Si l'adoptant venait à mourir 
après que l'acte constatant la volonté de 
former le contrat d'adoption a été reçu par 
le juge de paix et porté devant les tribunaux, 
et avant que ceux-ci eussent définitivement 
prononcé, l'instruction sera continuée et l'a- 
doption admise s'il y a lieu. Les héritiers de 
l'adoptant pourront, s'ils croient l'adoption 
inadmissible, remettre au procureur do la 
République tous mémoires et observations k 
ce sujet. 

3° De l'adoption par le tuteur officieux. 
Article 366. Si le tuteur officieux, après 
cinq ans révolus depuis la tutelle, et dans la 
prévoyance de son décès avant la majorité 
du pupille, lui confère l'adoption par acte 
testamentaire, cette disposition sera valable, 
pourvu que le tuteur officieux ne laisse point 
d'enfants légitimes. 

Art. 368. Si, à la majorité du pupille, son 
tuteur officieux veut l'adopter, et que le pre- 
mier y consente, il sera procédé k l'adoption 
selon les formes prescrites au chapitre pré- 
cédent, et les effets en seront, en tous points, 
les mêmes. • 

Quant aux empêchements canoniques au 
mariage résultant de Yadoption, l'Eglise, par 
une sage réserve dont le droit canonique 
offre peu d'autres exemples, a admis en prin- 
cipe qu'elle se conformerait aux règles du 
droit civil de chaque nation. 

— Mœurs et coût. Adoption par tes armes. 
Ceux qui veulent absolument retrouver Ya- 
doption dans le droit du moyen âge allèguent, 
en jouant sur les mots, une cérémonie qui 
figure assez fréquemment dans les anciennes 
chroniques, et qui est, non pas une adoption 
véritable, mais une sorte d'investiture des 
nouveaux chevaliers. Le lien ainsi créé entre 
le chevalier et l'aspirant n'est qu'une sorte 
de confraternité d armes, ne créant aucun 
droit ni aucun devoir légaux en faveur de 
l'tin ni de l'autre. La formule de Yadoption 
par les armes est parvenue jusqu'à nous, si 
tant est que les paroles que nous allons citer 
fussent une véritable formula. Lorsque Gon- 
tran, roi de Bourgogne, adopta son neveu 
Childebert II, roi d'Austrasie, il lui livra le 
bouclier et la lance en disant : « Que le même 
bouclier nous défende, que la même lance 
nous protège. • Mais rien ne prouve que la 
cérémonie se pratiquât toujours de la même 
façon et que les paroles prononcées fussent 
toujours les mêmes. 

" ADORATION s. f. — Encycl. Liturg. L'a- 
doration, comme la prière, mais à un plus 
haut degré que celle-ci, est une des manifes- 
tations solennelles du culte religieux; elle se 
traduit d'ordinaire par le prosterneinent, la 
posture de l'homme courbé vers la terre sem- 
blant exprimer plus clairement qu'une autre 
les deux sentiments qui sont au fond de toute 
adoration ; la vénération et l'humilité ; la vé- 
nération pour l'objet devant lequel on se 
prosterne, l'humilité de 1 homme qui se sent 
comme écrasé en sa présence. Dans l'anti- 
quité et principalement chez les Orientaux, 
1 adoration se traduisait parfois autrement, 
par un baisement de main, soit qu'on portât 
k sa bouche sa propre main devant 1 objet, 
le simulacre ou le personnage que l'on vou- 
lait adorer, soit que l'on baisai la main du 
personnage ou de l'idole. Les textes justi- 
fient l'une et l'autre de ces conjectures, et 
certains étymologistes prétendent les retrou- 
ver dans le mot uiêine d'adoration qui, ori- 
ginairement, aurait voulu dire « porter la - 
main à sa bouche (ad orem). ■ Dans le 
111° Livre des £lois, on trouve ces paroles : 
« Je me réserverai sept mille hommes qui n'ont 
pas fléchi le genou devant Baal et toutes les 
bouches qui n'ont pas baisé leur main pour 
l'adorer; » dans le Livre de Job (ch. xxxi) : 
« J'ai regardé le soleil et la lune dans leur 
éclat en b. lisant ma main à leur aspect. ■ 
Dans la Genèse, Pharaon dit à Joseph : « Tout 
mon peuple baisera la main à votre comman- 
dement. • Mais le prosternement n'en était 
pas moins, dès ces temps reculés, le signe da 
Yadoration, témoin Abraham se prosternât* 
devant les anges, à Mambré; les prosteriib» 
ments des juifs devant l'arche, etc. Les Ro- 
mains conservèrent aussi le prosternement 
ou le baisement de main ; on se proster- 
nait devant les statues des dieux et des em- 
pereurs, ou bien on leur baisait la main en 
signe de profonde vénération. 

^ Dans l'Eglise catholique, le mot adoration 
s'entend spécialement du culte de la croix ou 
du saint sacrement; lesfiiièles se prosternent 
devant ces symboles, qui sont pour eux les 
plus augustes ; ils se prosternent aussi, sàiis 
doute, devant les reliques des saints ; mais 
Bossuet [Exposition de la doctrine catholi- 
que) a parfaitement expliqué que dans un 
cas c'est adoration et dans 1 autre vénération 
simple. 

L'adoration a naturellement la même ori- 
gine que les dieux auxquels elle s'adresse, si 
I on envisage la question au point de vue 
polythéiste, ou que l'idée de Dieu, si l'on se 
place au point de vue du monothéisme, Pri- 
mus in orbe deos timor fecit. a dit le posta 
latin ; « C'est la peur qui a fait les dieux; «c'est 
donc aussi la peur qui aurait fait Yadoration, 
L'assertion n est pas tout à fait exacte, et 
Kératry a très-bien montré que la reconnais- 
sance y fut aussi pour quelque chose. « Danj 
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sa gratitude, dit-il, l'homme versa sur ce qui 
l'entourait une portion de la douce émotion 
qui débordait de son cœur. Heureux de ren- 
contrer dans sa fatigue le toit hospitalier d'un 
chêne, le voyageur en s'éloignant renferma 
sous l'écoroe une dryade chargée de protéger 
cet ombrage. Enrichi par le ruisseau qui 
abreuvait sa prairie, le villageois crut voir à 
travers les roseaux une nymphe épancher son 
urne bienfaisiinte. Le sauvage lui-même atta- 
che aux meubles utiles des esprits amis de 
celui qui les possède. Tant nous sentons la 
nécessité de faire intervenir une puissance 
surnaturelle dans les accidents dont se com- 
pose la vie humaine I On a dit que la crainte 
avait fait les premiers dieux ; il y a là quel- 
que chose de vrai, mais non dans un sens 
absolu. Le culte dss deux principes a été ren- 
contré jusque chez les insulaires de l'Océa- 
nie. Partout où la révélation n'avait pas parlé, 
il étaitjjrésumable que l'homme se croirait 
dominé'par un bras invisible au milieu des 
grandes circonstances où sa vie était mena- 
cée. Les fléaux imprévus qui fondent sur une 
contrée, les contagions, le bruit solennel et 
imposant du tonnerre et les signes précur- 
seurs des tempêtes conduisirent à chercher 
des moteurs dans une sphère plus élevée que 
la nôtre, car on sentait bien que la nature 
était soumise à des lois qu'elle ne s'était 
pas données; on reconnaissait même son état 
de dépendance, manifesté jusque par les 
aberrations d'un ordre général et primitif. 
Guidées d'abord par un avis plus qu instinc- 
tif, bientôt égarées par les surprises d'une 
raison qui prétendait se rendre compte de 
tout sans moyens d'y parvenir, les premières 
réunions des nommes ont pu sacrilier sur deux 
autels. Ariiuane et Otomaze ont eu leurs 
fêtes, tour à tour terribles et joyeuses. Plus 
tard, la société ne se sera pas moins effrayée 
de ses propres vices que des plus redouta- 
bles phénomènes; il aura fallu apaiser Teu- 
tatès; la peur et les furies vengeresses auront 
eu un culte, et le temple de Mars sanguinaire 
se sera élevé à Rome auprès de celui de la 
Paix et de la Concorde. Ainsi, de deux im- 
pressions diverses sont sorties deux ado- 
rations, qu'un sentiment mieux éclairé a 
ramenées à une seule. • 

— Adoration perpétuelle. Ce terme ascéti- 
que désigne une pratique particulière à quel- 
ques couvents de femmes et qui consiste à 
adresser, soit au saint sacrement, soit au 
sacré-cœur, des prières non interrompues. 
A tour de rôle, chaque sœur de la congréga- 
tion, à genoux devant l'autel, récite des 
prières; elle est relevée au bout d'une heure 
pur une autre sœur, qu'on relevé k son tour 
lorsque sa station est accomplie. Victor Hugo 
a donné sur les origines de l'adoration per- 
pétuelle, dans les Misérables, de curieux 
renseignements qui trouvent naturellement 
leur place ici. « En 1649, le saint sacrement 
fut profané deux fois, à quelques jours de 
distance, dans deux églises de Paris, k Saint- 
Sulpice et à Suint-Jean-eu-Grève, sacrilège 
effrayant et rare qui émut toute la ville. 
M. le prieur grand vicaire de Saim-Germain- 
des-Prés ordonna une procession solennelle 
de tout son clergé, où officia le nonce du pape. 
Mais l'expiation ne suffit pus à deux dignes 
femmes, Aimes Courtin, marquise de Boucs, 
et la comtesse de Châteauvieux. Cet outrage 
fait au • très-auguste sacrement de l'autel, > 
quoique passager, ne sortait pas de ces deux 
saintes âmes et leur parut ne pouvoir être 
l'épuré que par une adoration perpétuelle dans 
quelques monastères de filles. Toutes deux, 
1 une en 1G52, l'autre en 1053, tirent donation 
de sommes notables à la mère Catherine de 
Bar, dite du Saint- Sacrement, religieuse bé- 
nédictine, pour fonder dans ce but pieux un 
monastère de l'ordre de Saint-Benoit. La pre- 
mière permission pour cette fondation fut 
donnée à la mère Catherine de Bar par M. de 
Metz, abbé de Saint-Germain, « à la charge 
qu'aucune fille ne pourrait être reçue qu'elle 
n'apportât 300 livres de pension, qui font 
6,000 livres au principal. > Après 1 abbé de 
Saint-Germain , le roi accorda des lettres 
patentes, et le tout, charte abbatiale et lettres 
royales, fut homologuée» 1654 à la chambre 
des comptes et au parlement. Telle est l'ori- 
gine et la consécration légale de l'établisse- 
ment des bénédictines de l'Adoration perpé- 
tuelle du Suint-Sacrement, à Paris. Leur 
premier couvent fut bâti à neuf, rue Cassette, 
des deniers de M mes de Boucs et de Châ- 
teauvieux. » 

La pratique de l'adoration perpétuelle fut 
ensuite admise par divers autres couvents de 
femmes, notamment par les bernardines-bé- 
nédictines de l'obédience de Martin Verga, 
qui avaient deux maisons à Paiis, l'une rue 
du Temple, l'autre rue Neuve-Saiute-Gene- 
viève, et par les bernardines-bénédLtines du 
petit Picpus; les premières portaient le nom 
de dames du Saint-Sacrement, les autres 
celui de bénédictines de l'Adoration perpé- 
tuelle. Ces dernières seules ontsurvécu à 1789. 

• Les bernardiiies-benediciines.de celte 
obédience, dit V. Hugo, fout maigre toute 
l'année, jeûnent le carême et beaucoup d'au- 
tres jours qui leur sont spéciaux, se relèvent 
dans leur premier sommeil, depuis une heure 
du malin jusqu'à trois, pour lire le bréviaire 
et chanter matines, couchent dans des draps 
de serge en toute saison et sur la paille, n'u- 
sent point de bains, n'allument jamais de feu, 
se donnent la discipline tous les vendredis, 
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observent la règle du. silence, ne parlent 
qu'aux récréations , lesquelles sont très- 
courtes, et portent des chemises de bure pen- 
dant six mois, du 14 septembre, qui est 
l'Exaltation de la sainte croix, jusqu'à Pâ- 
ques; ces six mois sont une modération, la 
règle dit toute l'année ; mais cette chemise 
de bure, insupportable dans les chaleurs de 
l'été, produisait des fièvres et des spasmes 
nerveux. Il a fallu en restreindre 1 usage. 
Même avec cet adoucissement, le 14 septem- 
bre, quand les religieuses mettent cette che- 
mise , elles ont trois ou quatre jours de 
lièvre. Obéissance, pauvreté, chasteté, sta- 
bilité sous clôture, voilà leurs voeux, fort 
aggravés par la règle, 

» Elles ne voient jamais le prêtre officiant, 
qui leur est toujours caché par une serge ten- 
due à9 pieds de hauteur. Au sermon, quand le 
prédicateur est dans la chapelle, elles bais- 
sent leur voile sur leur visage. Elles doivent 
toujours parler bas, marcher les yeux à terre 
et la tête inclinée. Un seul homme peut en- 
trer dans le couvent , l'archevêque dio- 
césain. 

» Elles sont soumises à la prieure, d'une 
soumission absolue et passive. C'est la sujé- 
tion canonique dans toute son abnégation : 
comme k la voix du Christ, ut ooci L'firisti; 
au geste, au premier signe, ad nul uni, ad 
primum signum; tout de suite, avec bonheur, 
avec persévérance, avec une certaine obéis- 
sance aveugle, prompte, hilariter, perseve- 
ranter et œca quadarn obedientia; comme la 
lime dans la main de l'ouvrier, quasi iimam 
in manibus fabri; ne pouvant lire ou écrire 
quoi que ce soit sans une permission expresse, 
légère vel scribere non addiscerit sine expressa 
superioris lieenlia. 

' A tour de rôle, chacune d'elles fait ce 
qu'elles appellent la réparation, La répara- 
tion, c'est la prière pour tous les péchés, pour 
toutes les fautes, pour tous les désordres, 
pour toutes les violations, pour toutes les 
iniquités, pour tous les crimes qui se com- 
mettent sur la terre. Pendant douze heures 
consécutives, de quatre heures du soir à quatre 
heures du matin ou de quatre heures du ma- 
tin à quatre heures du soir, la sœur qui S'ait 
la réparation reste à genoux sur la pierre 
devant le saint sacrement, les mains jointes, 
la corde au cou. Quand la fatigue devient in- 
supportable, elle se prosterne à plat ventre, 
la face contre terre, les bras en croix ; c'est 
là tout son soulagement. Dans cette attitude, 
elle prie pour tous les coupables de l'univers. 
Ceci est grand jusqu'au sublime. Comme cet 
acte s'accomplit devant un poteau au haut 
duquel brûle un cierge, on dit indistinctement 
« faire la réparation » ou « être au poteau ; » 
les religieuses préfèrent même, par humilité, 
cette dernière expression, qui contient une 
idée de supplice et d'abaissement. Faire la 
réparation est une fonction où toute l'âme 
s'absorbe; la sœur au poteau ne se détourne- 
rait pas pour le tonnerre tombant derrière 
elle. En outre, il y a toujours une religieuse 
à genoux devant le saint sacrement ; cette 
station dure une heure ; elles se relèvent 
comme les soldats en faction : c'est là l'ado- 
ration perpétuelle. 

» La règle de l'Adoration perpétuelle est 
d'une telle rigidité qu'elle épouvante : les 
vocations reculent, l'ordre ne se recrute pas. 
En 1845, il se faisait encore çà et là quelques 
soeurs converses ; mais de religieuses de 
chœur, point. Il y a quarante ans, les reli- 
gieuses étaient près de cent; il y a quinze 
ans, elles n'étaient plus que vingt-huit. Com- 
bien sont-elles aujourd'hui? En 1847, la 
prieure était jeune, signe que le cercle du 
choix se restreint ; elle n'avait pas quarante 
ans. A mesure que le nombre diminue, la fa- 
tigue augmente; le Service de chacune de- 
vient plus pénible ; on voyait dès lors qu'elles 
ne seraient bientôt plus qu'une douzaine d'é- 
paules douloureuses et courbées pour porter 
la lourde règle de saint Benoit. Le fardeau 
est implacable et reste le même à peu comme 
à beaucoup ; il pesait, il écrase. » 

Le grand écrivain auquel nous avons em- 
prunté ces lignes n'y laisse pas percer la moin- 
dre ironie, le moindre blâme ; il n'a voulu voir 
que le côté touchant de ces pratiques rigou- 
reuses de dévotion ; mais pour en faire la 
critique, lorsqu'elles sont poussées si loin, il 
suffît de les exposer. 

ADORNE DE TSCHARNER, médecin fran- 
çais, ne à Strasbourg en 1784. Il fut reçu 
docteur à Strasbourg (1805), entra dans l'in- 
tendance militaire et devint chirurgien-ma- 
jor dans la garde duroi Murât (1808), chirur- 
gien principal des hôpitaux de la lie division 
militaire (1823), et prit sa retraite en 1836. 
Il a publié une Topographie de Vile d'is- 
ehia, avec une analyse des eaux minérales 
(Naples, 1809, in-8<>). 

ADORNl (Catherine Fieschi, dame), femme 
auteur italienne, née à Gênes en 1447, morte 
en 1510. L'inconduite de son mari l'obligea 
à se retirer à l'hôpital de Genève, où elle se 
consacra au service des pauvres et où elle 
contracta des habitudes d'une piété exaltée 
qui a inspiré toutes ses œuvres. Elle a com- 
posé des poésies religieuses, un Traité sur le 
purgatoire et un Dialogue de l'âme et du 
corps. 

ADOBSES, nom d'une ancienne nation des 
Scythes, dont parle C. Tacite. Ce sont les 
mêmes que les Aorses. V. ce mot, au Grand 
Dictionnaire (tome 1er). 
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* ADOtJR, fleuve de France. — II prend sa 
source dans le mont Tourmalet, canton de 
Campan (Hautes-Pyrénées), traverse les dé- 
partements du Gers et des Landes, sépare ce 
dernier de celui des Basses-Pyrénées pen- 
dant 30 kilom. et se jette dans l'océan At- 
lantique entre Anglet et Le Boucau, après un 
cours total de 335 kilom. L'embouchure ac- 
tuelle de l'Adour n'est ouverte que depuis 
1578. Ce fleuve se jetait auparavant à Cap- 
Breton (Landes). Voici à ce sujet les inté- 
ressants renseignements que nous donne 
M. A. Joanne dans son Itinéraire général de 
la France (Pyrénées) : « A diverses reprises, 
l'embouchure de l'Adour a ehangô de place. 
Il est presque certain que ce fleuve avait, 
au xme siècle, son embouchure à Cap-Breton. 
Plus tard, il fit irruption vers le nord. La 
même tempête qui, sur les côtes de Nor- 
mandie, détruisit la flotte d'Edouard III 
combla le lit de l'Adour; d'autres repor- 
tent ce fait à l'année 1437 et même à 1500. 
Bayonne et les campagnes voisines furent 
inondées; enfin les eaux trouvèrent une 
issue, et le fleuve, se creusant un nouveau 
lit, alla se jeter dans la mer au Vieux-Boucau, 
à 18 kilom. au N. de Cap-Breton. Pendant 
deux siècles, il suivit celte direction. Le long 
détour que les eaux de l'Adour étaient obli- 
gées de faire pour se rendre de Bayonne à 
ia mer avait rendu la navigation de ce fleuve 
difficile, puis impossible; les bargues de 25 à 
30 tonneaux pouvaient seules arriver dans 
le port de cette ville qui , avant le change- 
ment d'embouchure, recevait des navires de 
400 à 500 tonneaux. De grands et coûteux 
travaux entrepris sous Henri II et sous ses 
successeurs, pour remédier k cet état de 
choses, n'eurent aucun résultat; enfin, vers 
1578, on chargea Louis de Foix de corriger 
le cours de l'Adour et de lui creuser un lit à 
travers l'isthme de sable qui le séparait de 
la mer à l'ouest. Cet ingénieur-architecte re- 
venait d'Espagne, où Philippe II l'avait ap- 
pelé pour élever le palais et le monastère de 
l'Escurial. Peut-être n'eût-il pas réussi sans 
le secours d'un violent orage. •« Il tomba 
» tout d'un coup des Pyrénées, qui sont dans 
» le voisinage, une si affreuse quantité d'eau, 
» dit de Thou, que la ville pensa être sub- 
» mergée, et cette eau, en s'écoulant vers la 
» nier avec beaucoup de violence, jeta les sa- 

• blés à droite et k gauche, ouvrit le port et 

• boucha le canal sur la droite, qui depuis ce 
» teinps-là s'est rempli de sable. Cette chute 
f d'eau arriva le 88 octobre 1579. » Depuis 
cette éj>oque, l'Adour s'est jeté dans le golfe 
de Gascogne, par l'embouchure du Boucau- 
Neuf ; mais, s'il n'était contenu au nord par 
les digues, il reprendrait probablement son 
ancien cours vers Cap-Breton. » 

ADOUSE , rivière d'Algérie qui sort de 
l'Atlas et va se perdre dans la Méditerranée, 
près de Bougie, après un cours de 200 kilom. 

ADPORINE. V. Asporine, dans Ce Supplé- 
ment. 

- ADRAMAN, aventurier français, surnommé 

le 01» de la bouchère de Marseille , né dans 
cette ville, mort à Rhodes eu 1706. IJ était 
tout enfant lorsque les Turcs le tirent pri- 
sonnier et l'emmenèrent à Constantinople. 
Là il entra en grande faveur, devint pacha 
de Rhodes, grand amiral et parvint à étouffer 
une révolte de janissaires. Mais, accusé par 
des ennemis personnels d'avoir voulu in- 
cendier Constantinople, il fut étranglé. On 
reconnut son innocence plus tard, et ses dé- 
nonciateurs furent mis à mort. Il laissa vingt- 
deux enfants. 

ADRAMÉLECH, divinité syrienne. Les ha- 
bitants de Sépliarvaïm, ville de lu Samarie, 
faisaient, en son honneur, passer leurs en- 
fants par le feu. On le représentait sous la 
figure d'un mulet ou sous celle d'un paon. 
Celte dernière circonstance a fait que quel- 
ques auteurs l'ont pris pour Junon. Adra- 
mélech et, Anamélech étaient les principales 
dtvinitésdesSépharvaïtes,qui les imploraient 
pour la conservation de leurs troupeaux. 
V. Anamélech, au Grand Dictionnaire (t. 1er). 

ADRAMÉLECH, fils de Sennachérib , roi 
d'Assyrie. Il conspira, avec son frère Sarasar, 
contre son père. A son retour de l'expédition 
contre Jérusalem, les deux fils de Senna- 
chérib l'assassinèrent dans le temple de Nes- 
roch (737 av. J.-C); mais ils ne profitèrent 
pas de leur crime : leur jeune frère, Assar- 
haddon, s'emparu du trône, et les parricides 
furent contraints de se réfugier eu Arménie. 

ADRAH1TI, ville de la Turquie d'Asie ( Ana- 
tolie), sur le golfe du même nom, en face de 
Mételin. Son principal commerce est celui 
du duvet de chèvre, appelé tiflic, et du poil 
de chameau; 5,000 hab. 

ADRAMGM ou ADRANCM, dans la géogra- 
phie ancienne, ville de ia Sicile, au ^ied de 
l'Etna. Ce serait la ville moderne d'Aderno, 
où l'on remarque les ruines d'un temple dédié 
à Adramus ou Adranus, divinité ancienne- 
ment adorée en Sicile et qui présidait aux 
fontaines et aux fleuves. 

ADRAMUS ou ADRANUS, dieu adoré, sui- 
vant Plutarque, en Sicile, où il donna son 
nom à la ville î'Adramum ou Adranum, si- 
tuée dans cette lie. Une centaine de chiens 
gardaient les abords de son temple, ayant 
pour fonction de servir de guides, la nuit, 
aux hommes ivres, et de mettre en pièces les 
méchants qui s'approchaient du lieu sacré. 


ADRI 


47 


l 


Certains auteurs le font père des frères Pa- 
liques, qu'Eschyle dit fils de Jupiter. Son 
culte parait avoir été apporté de Phénicie. 

ADRAMYTTIUM ou ADRAMYTTEUM, ville 

de Mysie, près du golfe de son nom, sur le 
Cuicus. C'était probablement une colonie ly- 
dienne ; au moins la fondation en est-elle at- 
tribuée à un prince lydien. Quelques-uns, 
cependant, la considèrent comme une colonie 
athénienne. 

ADRAMYTTUS, frère de Crésus, roi de 
Lydie. On lui attribue la fondation de la ville 
à'Adramyltium. Hérodote dit qu'il a eu le 
premier l'idée de la castration des femmes 
destinées à remplir des fonctions analogues 
k celles des eunuques. 

ADRAR , oasis au nord du Sénégal. On y 
récolte du blé , de l'orge et des dattes. On 
trouve plusieurs villes ou bourgades, dont 
a principale est Ouadan. 

ADRASTE, fils de Midas, roi de Phrygie, 
vers 600 av. J.-C. II se réfugia à la cour 
de Crésus, roi de Lydie, par suite de la mort 
de son frère, qu'il avait tué involontairement, 
et ce prince lui confia l'éducaiiuii de son fils 
Atys. Mais Adraste, dans une chasse contre 
un sanglier qui ravageait ia Mysie, eut en- 
core le malheur de percer le jeune prince 
d'un trait qu'il destinait au monstre. Déses- 
péré, et quoique Crésus lui eût pardonné, il 
se tua sur le tombeau d'Atys. 

ADRASTE, fils du devin Mérops. Il bâtit la 
ville d'Adrastée, en Troade, qui devint cé- 
lèbre par son temple de Néniésis et par celui 
d'Apollon. Il périt des mains de Patiocle au 
siège de Troie, où il était allé malgré la 
volonté de son père. 

ADRASTE, père d'Eurydice, femme d'Ilus 
et mère de Laomédon. Il Fils de Polynice. Ar- 
gos possédait sa statue. Il Troyen fait prison- 
nier par Ménélas, et qu'Agameniiion tua au 
moment où il allait recouvrer la liberté en 
échange d'une rançon. Il Roi des Daunicns, 
dont la perfidie arma contre lui Télémaque, 

?ui le tua. Il Fils d'Hercule, selon Hygin, et 
rère d'Hipponoùs. Sur l'ordre de l'oracle, les 
deux frères se précipitèrent dans les flammes 
et y périrent. 

ADRASTE, la même qu'Andaté, déesse de 
la Victoire chez les Celtes. 

ADRASTÉE, ancienne ville de l'Asie Mi- 
neure, dans la Troade, bâtie par Adraste, fils 
du devin Mérops. On y voyait un temple 
consacré à Apollon et un autre à Nemesis. 
Certains auteurs tirent le nom de cette ville 
d'Adrastée, fille de Mèlissus et sœur d'Ida. 

ADRASTÉE, fille de Jupiter et de la Néces- 
sité, suivant Plutarque, et, selon Hésiode, de 
la Nuit. C'était la déesse vengeresse des 
crimes. La plupart des auteurs regardent le 
nom de cette déesse comme une epithète ap- 
pliquée à Néniésis, epithète dérivée d 'Adraste, 
roi d'Argos, qui avait élevé un temple à cette 
dernière pour qu'elle vengeât la mort de son 
fils Egialee, tué devant Thebes; c'est dans 
ce sens que nous avons envisagé le mot 
adrastée au Grand Dictionnaire ; d'autres 
veulent que ce soit le premier nom qu'ait 
porté Néniésis quand elle n'avait pas encore 
été chargée par Jupiter de tous les emplois 
qu'il lui confia plus tard. 

Les Egyptiens l'avaient placée dans la 
Sphère de la lune, d'où elle observait ce qui 
Se passait sur terre afin de découvrir les 
coupables. On la représentait chez eux avec 
une roue, emblème de ses courses auto-ir du 
monde; parfois elle tenait un gouvernail; on 
lui donnait aussi des ailes. A Athènes, Phi- 
dias lavait représentée la tête couronnée de 
Victoires et de figures de cerf; enfin, le Ca- 
pitole, k Rome, renfermait sa statue. 

ADRASTÉE, fille de Mèlissus, roi de Crète, 
et sœur d'Ida. Jupiter, enfant, fut confié k 
ses soins, ainsi qu'à ceux de sa sos>ir. Quel- 
ques auteurs veulent qu'elle ait donné son 
nom k la ville d'Adrastée, en Troade. 

ADRASTÉE, nom d'une nymphe et d'une 
des suivantes d'Hélène, dans l'Odyssée. 

ADRASTIDE, surnom d'Egialetis ou Egiulée, 
fils d'Adraste. Il fut le seul des Engoues qui 
périt devant Thèbes. 

ADRASTIS, fille d'Adraste, roi d'Argos, et 
plus connue sous le nom d'Argie. 

ADRÉE ou ADREUS. V. Hàdrée, dans ce 
Supplément. 

* ADRIA, ville du royaume d'Italie, pro- 
vince et k 13 kilom. E. de Rovigo, sur le 
canal Bianoo, cli.-l. de l'arroiid. d'Adriu-con- 
lo-Reo. L'arroud. a 2 cant., 9 conun. et 
36,981 hab. 

ADRIA (Jean-Jacques), médecin et his- 
torien sicilien, né k Mazara, mort dans la 
même ville en 1560. Il reçut le titre de doc- 
teur k Sulerne (1510), et devint médecin de 
Charles-Quint. Il a écrit une topographie de 
sa ville natale et divers opuscules médicaux. 

ADRIAN (Jean-Valentin). littérateur alle- 
mand, ne k Kingenberg-sur-le-Mein eu 1793, 
mort àGiesseuen 1864. Il venait de terminer 
ses études, lorsqu'il s'engagea connue volon- 
taire et rit les campagnes de 1B13 et 1814 
contre la France, Il se rendit ensuite en 
Suisse, puis habita sa ville natale et finit par 
se fixer à Giessen en 1823. Adriau s'y livra 
à l'enseignement de la littérature moderne 
et devint, en 1839, conservateur de la biblio- 
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thèque de l'université. Nous citerons de Ini : 
les Prêtresses de la Grèce {Francfort, 1822, 
in-Ro); Grammaire et chrestomathie proven- 
çnlrs (1825, in-8°); Tableaux de la vie an- 
glaise (1827-1828, 2 vol. in-8°) ; Esquisses an- 
glaises (1830-1833, 1 vol. in 8<>) ; Catalogua 
eodicum tnanwscriptnrum bibliolhecx acad. 
Gissensis (18*0, in-8 ); Mélanges d'histoire 
et de littérature (1848, in-8"), etc. On lui doit 
encore une traduction en allemand des (Eu- 
vres de Byron ([837, 12 vol. in-8<>). 

ÀDIÎ1AM (Marcel-Virgile), littérateur et 
homme d'Etat italien, né en 1464, mort en 
1521. 11 était professeur de belles-lettres et 
chancelier de la république de Florence. 
Quand il mourut, des suites d'une chute de 
cheval, il préparait un traité : De mensuris, 
ponderibus et coloribus, qui n'a jamais été 
publié. On lui doit une traduction latine de 
Dioscoride, intitulée De materia medica. 

ADRIANO, peintre espagnol, né à Cordone, 
mort dans la môme ville en 1650. Il apparte- 
nait à l'ordre des carmes déchaussés. Tou- 
jours mécontent de ses œuvres, il les retou- 
chait sans cesse et souvent même les effaçait 
complètement, après les avoir achevées. Aussi 
ne reste-t-il de lui qu'un très-petit nombre de 
tableaux, parmi lesquels on ciie un beau Cru- 
cifiement. 

ADIUANOI'OLIS, ancien nom d'ANDRi- 

NOPLB. 

* ADRIATIQUE (mer), YAdrianumouAdria- 
ticum mare des anciens. Par suite de l'endi- 
guementdu Pô, de l'Adige et de presque tous 
leurs tributaires, endiguement qui a amené 
un exhaussement considérable du lit de ces 
cours d'eau, la mer Adriatique présente l'as- 
semblage des circonstances les plus favora- 
bles à la formation rapide d'un delta; aussi 
les accroissements de terre ferme se sont-ils 
beaucoup étendus. Adria, qui a donné son 
nom a la mer Adriatique, et Ravenne étaient 
jadis des ports. La première de ces villes est 
aujourd'hui k 20 kilomètres de la mer et la 
seconde à 8 kilomètres. La plus grande pro- 
fondeur de l'Adriatique, entre la Dalinatie et 
les bouches du Pô, est aujourd'hui de 36 mè- 
tres environ ; mais, en face de Venise, elle 
est seulement de 19 m ,50. Vers le S., sa pro- 
fondeur augmente. Le littoral présente peu 
d'échancrures et de sinuosités. 

ADUIÇA, nom indou de I'Himalaya. 

AD1IIÇA (rot de* montagnes), un des noms 
de Siva, dans la mythologie indoue. 

ADRICHOMIUS (Christian), écrivain ecclé- 
siastique hollandais, né à Delft en 1533, mort 
à Cologne en 1585. Il était prêtre et directeur 
d'un couvent de religieuses, lorsque les guer- 
res religieuses le contraignirent à fuir; il se 
réfugia à Cologne. Il a publié : Vita Jesu- 
Christi ex quatuor evangelistis breviter cou- 
texta (Anvers, 1578, ht-i2), sous le nom de 
Christianus Crucius; une Chronique de l'An- 
cien et du Nouveau Testament (Cologne, 1682, 
in-fol.) ; Theatrum terras sancts (1590, in-fol,). 

ADRIEN, sophiste grec, né à Tyr vers le 
milieu du ne siècle. Il étudia et professa la 
théologie à Athènes. Marc-Aurèle l'y connut 
et l'emmena à Rome, où il devint secrétaire 
de l'empereur Commode. Il nous reste de lui 
quelques fragments de discours, imprimés 
dans les Esccerpta varia grscorum. sopldsta- 
rum ac rhetorum (Rome, 1641, in-8«). 

ADRIEN, prélat russe, mort en 1702. Il fut 
d'abord métropolitain de Kazan et ensuite 
patriarche de toutes les Russies. Quand 
Pierre le Grand, implacable dans sa ven- 
geance, ordonna de décimer les strélitz, le 
patriarche se rendit processionnellement au- 
près du czar pour implorer sa clçmence. 
Cette audace erlraya le souverain. Redoutant 
l'influence que le patriarche pourrait prendre 
sur le peuple, il résolut de supprimer le pa- 
triarcat et de réserver au czar le pouvoir ec- 
clésiastique, ce qu'il lit k la mort d'Adrien. 

ADR1S, dans la mythologie rabbinique, nom 
du Thôt des Egyptiens, de l'Hermès des Grecs, 
du Teutatès des Gaulois. V, Emus, Enoch, au 
Grand Dictionnaire (tome VII). 

* ADROGATION s. f. — Encycl. Cette sorte 
de contrat, particulier à la législation romaine, 
estgénéralement considérée comme une forme 
particulière de l'adoption. Elle diffère, par 
quelques points importants, de l'adoption pro- 
prement dite. Ainsi , l'adoption n'avait lieu 
qu'en faveur de mineurs en puissance de père; 
1 adrogation , au contraire, ne se pratiquait 
que pour un citoyen suijuris. Celui qui vou- 
lait, par Yadrogation, passer sous la puissance 
d'un citoyen devait en faire la demande {ro- 
galio) devant l'assemblée des comices. Sous 
l'empire, l'empereur se substitua aux comices 
pour l'autorisation k donner. Si la demande 
était accueillie, les deux citoyens qui vou- 
laient établir entre eux le lien de Yadroga- 
tion devaient se présenter devant un magis- 
trat avec ueux licteurs, charg'ésde représen- 
ter le peuple. Le magistrat demandait suc- 
cessivement à l'un des citoyens s'il requérait 
Yadrogation , à l'autre s'il l'acceptait , aux 
licteurs s'ils l'accordaient. Sur les trois ré- 
ponses affirmatives , la transmission des 
droits s'opérait par la cérémonie de ta man- 
cipation , véritable vente par laquelle le ci- 
toyen adrogé cédait tous ses droits sur sa 
propre personne. 

ADRUMÈTE, ancienne ville d'Afrique. V. 
HADRUMiiTK, au tome IX. 
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ADSCRIT adj. m. (add-skri — lat. adscrip- 
tus; de ad, auprès, et de scriptus , écrit). 
Gramm, Se dit, par opposition à souscrit, 
d'un iota placé à la suite d'une autre voyelle. 

ADSON (Héméric ou Henri), hagiographe 
français, né près de Saint-Claude (Jura), 
mort en 992. Il était abbé de Luxeuil. Il en- 
treprit en 992 un voyage en terre sainte et 
mourut en route. Il a laissé quelques écrits: 
Vie desaint Mansuei ',', premier évéque de Tours, 
imprimée dans les collections de itorn Caimet 
et de dom Martène ; Vie de saint Vatbert, 
troisième abbé de Luxeuil, imprimée par Ma- 
billon, avec Yffistoire de l'abbaye de Luxeuil, 
due également à Adson. On attribue aussi k 
Adson un Traité de V Antéchrist , publié dans 
les œuvres d'Alcuin et de Raban Maur. 

ADUÉITAM s. m. (a-du-é-i-tamm). Philos. 
Système opposé au duéitam, ou dualisme, dans 
la philosophie indoustanique. 

— Encycl. Les partisans de Yaduéilam ou 
non-dualisme, les aduéitamistes, soutiennent 
que Dieu seul existe, que le monde n'est 
qu'une illusion. Ils ont pour adversaires les 
duéitamistes, partisans du duéitam ou dua- 
lisme, qui admettent l'existence séparée de 
Dieu et du monde. 

ADUÉ1TAMISTE s. m. (a-du-é-i-ta-itii-sle). 
Philos. Partisan, de l'aduéitam, ou non-dua- 
lisme, dans la philosophie indoustauique. 

* ADULTÉRIN adj. — Encycl. Enfants adul- 
térins. Les enfants adultérins ne peuvent être 
ni légitimés par le mariage subséquent de 
leurs parents, ni reconnus par eux (art. 331 et 
335 du code civil). Ils n'ont aucun droit sur 
la succession de leurs père et mère. La loi 
no leur accorde que des aliments propor- 
tionnés à la fortune du père ou de la mère, 
au nombre et à la qualité des héritiers légi- 
times. Ils ne peuvent rien réclamer si leur J 
père ou leur mère leur ont fait apprendre un 
art mécanique ou si l'un d'eux leur a assuré 
des aliments de son vivant (art. 762, 7G3 et 
764 du code civil). Comme la paternité et la 
imuernité-des enfants adultérins ne peuvent 
être ni avouées ni recherchées, leur filiation 
ne peut être établie que par les énonciations 
non contredites de leur acte de mariage 
ou bien encore par un jugement dans lequel 
un père a désavoué un enfant qui lui était 
attribué. Lorsqu'un enfant adultérin veut se 
marier, s'il est encore dans l'âge où il a be- 
soin d'un consentement, comme il n'a pas de 
famille légale, il doit faire constituer un con- 
seil de famille, qui lui donne le consentement 
nécessaire. 

ADULTÉRIN1TË s. f. (a-dul-té-ri-ni-ié). 
Caractère de celui qui est adultérin : L'wul- 
tkkénité d'un enfant. Il Peu usité. 

ADUNER v. a. (a-du-né — lat. adunare; de 
ad, à, et de untts, un seul). Réunir, joindre 
ensemble. Il Vieux mot. 

ADURER v. n. (a-du-ré — lat. adurere, 
même sens). Brûler, se consumer. Il Vieux 
mot. 

ADVENIER-FONTENILLE (Hippolyte-An- 
toine), vaudevilliste, né à Paris en 1773, mort 
en 1827. Il entra k l'Ecole des ponts et chaus- 
sées, fut nommé en 1794 capitaine du génie, 
devint aide de camp de Marescot, fit partie du 
comité desfortilicalioi.s, puis fut nommé réfé- 
rendaire k la cour des comptes (1812), charge 
qu'il conserva jusqu'à sa mort. Ses fonctions 
lui laissèrent le temps d'écrire un grand nom- 
bre de vaudevilles : YAinée et la cadette 
(1796), avec Desfougerais; Y Aveu supposé 
(1787), avec le même; Panard, clerc de pro- 
cureur (1802), avec Boutard et Desfougerais ; 
Gresset (1804), avec Boutard-, les Epoux do- 
tés, avec le même. Il écrivit aussi les paroles 
du Jeune oncle, opéra-comique en un acte, 
par Blanzini 1821). Advenier n'était pas, du 
reste, embarrassé par ses convictions politi- 
ques. Après avoir célébré le 18 brumaire par 
un pot pourri, il célébra en 181-6 le retour de 
Louis XVIII par une pièce intitulée : le Trois 
mai. 

ADVENTIUS, prélat lorrain, mort k Saultz 
en 875. Elu évéque de Metz en 855, Adven- 
tius, en véritable évéque de cour, favorisa 
les projets de divorce de l.othaire, marié 
avec Teutberge, et son mariage avec Wal- 
drade, après que l'épouse légitime eut été re- 
léguée dans un cloître. Pour cette conduite, 
Adventius fut condamné et déposé dans un 
concile tenu à Metz par ordre de Nicolas 1er 
(863). Toutefois, la protection de Charles le 
Chauve lui lit obtenir son pardon, et il fut 
réintégré sur son siège épiscopal, dont, du 
reste, il ne se montra pas plus digne. Quand 
Lolhaire fut mort et que Charles le Chauve 
se fut emparé de la Lorraine, Adventius de- 
vint son conseiller intime. Il présida même 
la cérémonie du couronnement de Charles, 
qui eut lieu à Metz en 869. Il avait composé 
quelques poésies légères, qui sont perdues. 

ADVI ELLE (Victor), littérateur français, né 
à Arras eu 1823. Il est entré dans l'adminis- 
tration départementale et est devenu sous- 
chef de" division à la préfecture de Rodez. 
M. Advielle a consacré ses loisirs à des tra- 
vaux historiques, biographiques, etc. Nous 
citerons, parmi ses écrits: Souvenir d'une vi- 
site à l'abbaye de Saint-Antoine, en Dauphiné 
(Grenoble, 1859, in-8°) ; Souvenirs historiques 
de l'Artois (1860, in-16) ; Notice sur Thomas 
Menuet (1860, in-8 ); Notice sur Hugues 
Merle (1860, in- 12); le Chevalier Bayard 


^ELAN 

(1860, in- 18); Y Empereur Napoléon II là Gre- 
noble (1860, in-8") ; Livret de poche du voya- 
geur français à l'Exposition universelle de 
Londres en 1862 (18G2, in-12) ; VAbbé J.-H.-R. 
Prompsault (1862, in-8°) ; le Paup/iiné à l'Ex- 
position de Londres (1863, in 8°) ; les Artistes 
dauphinois au Salon de 1863 (1863, in-S») ; 
Causeries dauphinoises { 1 864, iit-8») ; les Ecos- 
sais en Rouergue (1865, in-4°); Christophe 
Plan tin a-t-il connu le clichage typographique ? 
(1870, in-fol.); les Droits et les devoirs des 
conservateurs et des administrateurs des bi- 
bliothèques communales (1874, in-8 ); Du bé- 
néfice-cure en Savoie, sous les régimes sarde 
et fronçais (1874, in-8°); Questions de droit 
relatives aux bureaux de bienfaisance (1875, 
in-8<>), etc. 

ADYTÉ, une des Danaîdes, épouse de Mô- 
nalcès ou Métalcès, suivant Apollodore. 

iEA, nom que portaient, dans l'antiquité, 
plusieurs villes, Iles et promontoires. Nous 
citerons : 

JE\, ville d'Afrique, habitée par une colo- 
nie de Siciliens, qui s'étaient mélangés avec 
les Africains. Elle est citée par Oi té.ius. 

MX, ville de la Colchide, fondée par /Etes 
ou Eetès, à 300 stades du Pont-Euxin (mer 
Noire), à l'embouchure du Phase. Elle parait 
être la même que Y JEapolis de Plolémée. Elle 
était arrosée par deux rivières, qui en fai- 
saient eoinme une presqu'île. La Fable place 
dans ce lieu les incidents relatifs au mythe 
de Médée, de Circé et des Argonautes; la 
toison d'or était suspendue dans un bois sa- 
cré, qui en était voisin. 

jEA, Ile de la Colchide, à l'embouchure du 
Phase, suivant le géographe Baudrand, qui 
rapporte que les Turcs y bâtirent en 1578 une 
forteresse , détruite depuis. Ortéhus nomme 
cette lie JEan. Homère en fait mention et la 
donne pour demeure k la magicienne Circé; 
mais il doit entendre, selon toute probabilité, 
1 Ile de Circé. 

JEA, ville de laThessalie, citée par Etienne 
de Byzance. 

JEA, nom d une Ile située vers le détroit de 
Sicile, séjour, suivant la Fable, de la magi- 
cienne Circé. Elle n été jointe depuis au con- 
tinent. C'est aujourd'hui Circeo ou Circello 
(Circ&urn Promonlorium) , montagne des an- 
ciens Etats de l'Eglise, qui forme promon- 
toire sur la mer Tyrrhèmenne. 

JEA, nom d'une nymphe qui, suivant la Fa- 
ble, obtint des dieux d'être changée en lie, 
pour éviter les poursuites du fleuve Phasis. 

MJEk, surnom de Circé, tiré de l'Ile d'^Ea 
ou Ile de Circé, dans la mer Tyrrhénieune, 
résidence de la magicienne, suivant la Fable. 

jEANEUM, nom d'un bois sacré, situé dans 
la Locride, et ainsi nommé en mémoire dVEa- 
nes, qui y fut tué par Patrocle. Il y avait 
aussi dans cette contrée une fontaine nom- 
mée jEanea. 

JEANT1CM ou AJACHJM , dans la géogra- 
phie ancienne, viile de la Troade, sur le Bos- 
phore de Thrace, près du cap Sigée. Elle ti- 
rait son nom du tombeau d'Ajax, élevé à 
40 .stades de celui d'Achtlle. Cette ville fut 
bâtie par les Rhodiens, à l'endroit même où 
la Hotte d'Ajax s'arrêta. 

*AP0L1S, ville de la Colchide. \.Mk ci- 
dessus. 

AÉDÉ, une des trois Muses dont les Aloïdes 
fondèrent la culte. Elle figure aussi daus la 
nomenclature d'Aratus. 

«DELFORSE s. f. (é-dèl-for-se — de jEdel- 
fors, mine de Suède). Miner. Silicate de chaux 
contenant un peu de magnésie, d'alumine et 
d'oxyde de fer. Il On l'a quelquefois appelée 

jEDKLFORSITE. 

JEDELFORSITE s. f. (é-dèl-for-si-te — de 
JEdelfors, mine de Suède). Miner. Substance 
rouge, trouvée à jEdelfors, et qu'on croit 
être une variété de stilbite ou de laumonite. 

JEÉTÈS. V.Eéta, au tome VIL 

MG\JEV$, surnom latin de Jupiter Egiéen. 
Les uns font dériver ce mot de la chèvre (en 
gr. atE, aVroç) qui nourrit le maître des dieux 
dans son enfance; d'autres de la ville d'jE- 
gium, où ce fait s'accomplit selon quelques- 
uns, malgré l'opinion contraire qui veut que 
ce soit l'Ile de Crète; d'autres enfin de la 
nymphe Ega, qui fut nourrice de Jupiter, 
transportée plus tard au ciel, où elle devint 
la constellation appelée la Chèvre, 

iVGlUM ou EGIUM, ancienne ville delà 
Grèce, dans l'Àchaïn, sur le golfe de Corin- 
the. C'est là qu'Agamemnon réunit les chefs 
grecs avant la guerre de Troie. C'est aussi 
dans les environs, dans un bois nommé /Ena- 
rium, consacré k Jupiter, que se tenaient les 
assemblées de la ligue achéenne. Enfin, se- 
lon quelques mythogruphes, ce lieu est aussi 
l'endroit où Jupiter aurait été nourri par une 
chèvre, contrairement k l'opinion générale- 
ment admise qui désigne l'Ile de Crète comme 
théâtre de ce mythe. 

Sur les ruines d'^Egium s'est élevée la pe- 
tite ville de Vostitza. V. ce mot, au Grand 
Dictionnaire (tome XV). 

JSLANA, dans la géographie ancienne, ville 
de l'Arabie Pétrée, sur la mer -Rouge, nu 
N.-E., au fond d'un golfe nommé de son nom 
/Elaniticus Sinus, à environ 80 kilom. E. du 
mont Sinaï. On l'a appelée depuis Aila, au 


temps où elle était une ville épiseopnle ; un 
de ses évêques, Pierre d'Aila, assista au pre- 
mier concile de Nicée. La ville arabe mo- 
derne d'Akabah, au fond du golfe de son 
nom , l'ancien JElanilicus Sinus, doit occuper 
l'emplacement où s'élevait jElana. 

JELAN1T1CUS SINUS, ancien nom du golfe 
Akabah, le plus oriental des deux golfes for- 
més par la mer Rouge au N., et au fond du- 
quel s'élevait la ville d'^Elana, aujourd'hui 
Akabah. 

jEliu» Pô», pont sur le Tibre, à Rome, 
ainsi nommé d'iElius Adrien, qui le fit con- 
struire. Le tombeau de cet empereur était 
renfermé dans le môle auquel communiquait 
ce pont, qui est aujourd'hui la pont Saint- 
Ange, comme le mole est devenu le château 
Saint-Ange. 

AELLA, une des Amazones, la première 
qui se présenta pour combattre Hereule lors- 
qu'il voulut enlever la ceinture d'Hippolyte. 

AËLI.OPOS {au pied rapide comme l'oura- 
gan; gr. aello, tempête; pous, pied), surnom 
d'Iris, la messagère de l'Olympe. 

AËLLOPOS, une des Harpies, nommée aussi 
AELLO. Lorsque Zéthès et Calais délivrèrent 
Phinôe, roi de Thrace, des persécutions des 
Harpies, Aellopos, poursuivie par les deux 
f ivres, tomba, d'après Apollodore, dans un 
rleuve du Péloponèse, le Tigres, qui prit 
d'elle le nom de Harpis; sa sœur continua sa 
fuite jusqu'aux lies Strophades (aujourd'hui 
Strivali), dans la mer Ionienne; selon d'au- 
tres auteurs, les deux sœurs arrivèrent dans 
ces lies et y établirent leur demeure. V. Har- 
pies, au tome IX. 

jELST (Everart van), peintre hollandais, né 
k Delft en 1602, mort en 1658. lia peint sur- 
tout des natures mortes, notamment des ar- 
mures et du gibier. Ses tableaux, d'ailleurs 
fort rares, son t très- recherchés pour la finesse 
de l'exécution. 

JSLST (Guillaume van), peintre hollandais, 
neveu et élève du précédent, né a Delft en 
1620, mort eu 1679. Il se perfectionna par un 
voyage en France et en Italie, revint ensuite 
en Hollande et s'établit k Amsterdam, où il 
peignit, avec un très-grand succès, des fleurs 
et des fruits. 

jEMONIA, ancienne ville de l'Istrie, détruite 
par les Hongrois. C'est sur ses ruines qu'a 
été construite la ville moderne de Citta- 
Nuova. 

jKMONIÀ oaHJJMOMA, ancien nom de la 
Thhssalik. 

yliN'AlUA , dans la géographie ancienne, 
Ile de la nier Tyrrhénienne, près des côtes de 
la campagne de Rome, dans le golfe do 
Pouzzoles (golfe de Naples). Selon Tue-Live, 
elle reçut son nom d'Enée, qui y aborda en 
allant dans le Ltitiutn. Elle porta aussi les 
nomsd'lnarime etde Pitheeusa. C'est aujour- 
d'hui Ischia. 

jENARIUAI, bois de l'Achaïe, sur le terri- 
toire d'iEgium, consacré à Jupiter. C'est 
dans ce bois que les députés de la ligue 
achéenne tenaient leurs assemblées. 

JïNESlUS et JîNESlOS, surnoms latin et 
grec de Jupiter Lnesien, qui avait un tem- 
ple sur le mont ^Enos, en Céphalonie. 

/KNETÉ, fllte d'Eusorus, épouse d'^Eueus 
ou jEuus et mère de Cyzicos. 

jUNEUS ou JENUS, époux d'^Eneté et pore 
de Cyzicos. Les uns le font rils d'Apollon et 
de Stilbé; les autres en font un Argonaute, 
lils de Ceneus, autre Argonaute; eu tin, cer- 
tains le confondent avec Enée. 

JEN1A, dans la géographie ancienne, ville 
de la Macédoine, sur le bord oriental du golfe 
Theiinaïque (aujourd'hui Thessalonique), fai- 

, sant face k Pydna, Eile passe pour avojrèté 
fondée par Enée; tous'les ans, on y faisait 

| des sacritices solennels en l'honneur du héros 

: troyen, qui avait des statues à Olynipie et à 

I Aigos. 

! J3MA, ancienne ville de Thessalie, dans le 
i pays des Perrhèbes. Elle confinait k l'Etolie 

' jENU, ancienne ville de la Grèce, dans 
l'Acaruanie.sur le fleuve Achélous.Elle était 
déjà détruite du temps de Strabon. 

J3NIANA, ancienne ville d'Asie, près de la 
mer Caspienne. Elle fut fondée par une co- 
lonie d'jEnianes, peuple de la Thessalie; on 
y voyait des armes k la manière des Grecs, 
ainsi que des vases et des tombeauxenipreints 
de leur génie artistique. 

JËMANES, ancien peuple de la Tliessalip, 
dans la TJiessalioiide. Il habitait près des ri- 
ves du Spercliius, entre les motus Pinde, 
Olhry s et (Eta. Héliodore représen te les /Ema- 
nes comme étant de la race grecque la plus 
pure, tirant leur origine directement de Deu- 
calioti. ■ Ils s'étenuent, dit-il, jusqu'au gulfc 
Maliaque (aujourd'hui golfe de Zeitoun) et 
vantent leur capitule, Hypata, ainsi nom- 
mée, disent-ils, parce qu'elle commande aux 
autres, ou k cause de sa situation au pied 
de l'Œta. » Hérodote les distingue parfaite- 
ment des Perrhèbes et des Doiopes, autres 
peuples de la Thessalie, et Pline dit qu'ils 
s'unirent et se confondirent avec les Eto- 
liens. 

jENIUS, Péonien, tué par Achille sur les 
bords du Scaraandre. {Iliade.} 
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.âiNON, ancienne ville de la Palestine, sur 
le Jourdain , à environ 12 kilom. au S. de 
Scythopolis. 

jÎÎNON'A, ancienne ville de la Liburnie, que 
Pline nomme CivitasPasini. C'est aujourd'hui 
Noua, dans la Dalmatie. 

jKNOS, ancienne ville de Thrace, fondée 
par Enée, à l'embouchure de l'Hèbre, 

jENOS, ancien nom d'une montagne de la 
Céphalonie, où Jupiter avait un temple cé- 
lèbre. 

JÏON, nom d'un des chiens d'Actéon. 

XOti ou ÉON, la première femme qui ait 
existé, d'après les Phéniciens. Elle apprit à 
ses enfants à se nourrir des fruits des arbres. 

jEPIMJS (Jean Hoch, dit), théologien pro- 
testant, né à Brandebourg en 1499, mort à 
Hambourg en 1553. Il avait, suivant la mode 
du temps, grécisé son nom allemand, qui si- 
gnifie haut, en Alittivô;, élevé. Disciple de Lu- 
ther, qui lui avait enseigné la théologie à 
Wittemberg, il embrassa la Réforme avec un 
zèle qui le fit chasser de son pays. Réfugié 
à Hambourg, il y devint pasteur de l'église 
de Saint-Pierre (1529), signa les articles de 
Sinaikalde (1537) et s'opposa vigoureusement 
à l'intérim de Charles-Quint. Il est auteur de 
plusieurs ouvrages très-violents contre l'E- 
glise romaine : Pinacidion de Romaine Eccle- 
siat imposturis et papisticis sutelis nduersus 
impudentem ffamburgensium canonicorum au- 
lonomiam (Hambourg, 1536, in-8°) ; Proposi- 
liones contra fanaticas et sncrilegas opiniones 
papisticorum dogmatum de missa (Hambourg, 
153G, in S"). 

*^PlNnS(Erançois-Ulric-ThéodoreHocH, 
dit), physicien allemand, de la famille du 
précédent, né à Rostoek en 1724, mort à Dor- 
pat en 1802. .11 étudia d'abord la médecine, à 
laquelle il ne tarda pas à renoncer, pour 
s'appliquer a l'étude des mathématiques et de 
la physique. 11 y fit de rapides progrès et fut 
bientôt en état de publier de savants mémoi- 
res, qui lui permirent d'entrer à l'Académie 
de Berlin. II devint ensuite membre de l'A- 
cadémie des sciences de Saint-Pétersbourg 
et s'établit, comme professeur de physique, 
dans la même ville. Il y devint directeur du 
corps des cadets et inspecteur général des 
écoles normales. Il publia un Essai de théo- 
rie de l'électricité et du magnétisme (1759); 
des Réflexions sur la distribution de la cha- 
leur à la surface de la terre, traduites en fran- 
çais par Raoul (1762), et un grand nombre de 
mémoires publiés dans les recueils des Aca- 
démies de Berlin et de Saint-Pétersbourg. On 
lui attribue la première idée de l'électro- 
-scope et du condensateur électrique. 

'.iEPIORNIS ou mieux JEPYORNIS s. m. 
— Encycl. Les premiers récits des voyageurs 
sur les œufs tVxpyomis, observés à Madagas- 
car, trouvèrent de nombreux incrédules parmi 
les naturalistes. Mais l'existence de ces œufs 
gigantesques fut nettement affirmée par Isi- 
dore Geoffroy Saint-Hilaire en 1851, et l'on 
a pu se procurer depuis, non-seulement des 
ceufs semblables U ceux qu'Abadie avait si- 
gnales en 1S50, mais encore des débris de 
squelette et particulièrement des fémurs dont 
la dimension est en rapport parfait avec celle 
des œufs, et qui ont enfin permis de fixer la 
famille à laquelle doivent être rapportés ces 
géants de la classe des oiseaux. Le volume 
des œufs de Vsejiyornit et des parties connues 
de son squelette autorisent n lui assigner une 
taille voisine de 4 mètres, c'est-à-dire supé- 
rieure de 1 mètre au moins à celle des plus 
grands éléphants. La coquille des œufs a 
oni,003 d'épaisseur, et l'on a calculé que leur 
capacité, qui atteint jusqu'à 10 décimètres 
cubes, équivaut K cinq et six t'ois celle d,es 
œufs d'autruche, à cent cinquante ou cent 
soixante et dix fois celle des œufs de poule. 
Il n'est pas probable, malgré l'affirmation des 
naturels, que l'spyornis existe encore de nos 
jours; mais il serait, d'autre part, difficile 
d'admettre que sa disparition soit ancienne, 
et, en tout cas, il semble impossible de sup- 
poser, avec quelques ornithologistes, que les 
ossements et les œufs qu'on a pu étudier 
soient des débris fossiles. Ce fait, parfaite- 
ment prouvé, que les Malgaches se servaient, 
en guise de vases, des œufs A'aspyornis, nous 
semble exclure toute hypothèse de fossili- 
sation. 

d£REA, surnom de Diane, tiré d'une mon- 
tagne de l'Argolide, où on lui rendait un 
culte particulier, 

vERES, divinité présidant à la monnaie de 
cuivre, chez les Romains. Elle était repré- 
sentés la main gauche appuyée sur une lance, 
la droite tenant une balance. Peut-être est-ce 
la même que /Esculanus. V. ce dernier mot, 
dans ce Supplément. 

AElilAS, roi de Chypre. Il éleva à Paphos 
un temple consacre à Vénus, pour lequel, 
d'après Tacite, les habitants de l'île de Chy- 
pre demandèrent en 775, au sénat romain, 
le droit d'asile. 

AÉRONAVAL, ALE adj. (a-é-ro-na-val, 

a-le — du lut. aer, air, et navis, navire). Qui 
se rapporte à la navigation dans l'air, à l'aé- 
ronautique. 

AÉROSCOPIQUE adj. (a-é-ro-sko-pi-ke). 
Qui a rapport a l'aéroscopie : OOservalions 

«KROSCOPlQUIiS, 

SUPPI EME.N'T. 
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* AÉROSTAT s. m. — Encycl. Nous sui- 
vrons, pour compléter l'article aérostat du 
Grand Dictionnaire, la division qui y a été 
adoptée. 

— Ascensions aérostaiiqnes. Les ascensions 
aérostatiques les plus importantes de ces der- 
nières années sont celles de MM. Glaisher et 
Coxwell en 1862; de MM. Crocé-Spinelli et 
Sivel, sur l'Etoile polaire, en 1874, et les 
deux ascensions de MM. Crocé-Spinelli, Si- 
vel et Gaston Tissamlier, en mars et avril 
1875, sur le Zénith, la dernière marquée par 
la mort de deux des aéronautes. L'ascension 
de MM. Glaisher et Coxwell eut lieu à Wol- 
verhampton ; les deux savants météorolo- 
I gïstes avaient pour but de s'aventurer le 
j plus haut possible dans les régions supérieu- 
I res de l'atmosphère et de déterminer jus- 
qu'où on pouvait aller impunément pour la 
! vie humaine. Ils étaient parvenus à 7,000 mè- 
| très lorsque l'un d'eux, M. Glaisher, s'uper- 
| çut qu'il ne pouvait déjà plus remuer son 
I bras droit. « J'essayai, dit-il, de me servir de 
! mon bras gauche et je vis qu'il était égale- 
I ment paralysé; alors je cherchai à remuer 
! le corps, je ne le sentais plus, ma tête tomba 
| sur mon épaule, je pensai que j'étais as- 
j phyxié et que la mort allait me saisir si nous 
, ne descendions rapidement. Tout porte à 
croire que je m'endormis d'un sommeil qui 
I pouvait être éternel. Il me sembla b:entôt 
entendre M. Coxwell; il essayait de me se- 
couer et de me réveiller. Je vis vaguement 
les instruments et je regardai autour de moi 
comme un homme qui reprend connaissance. 
« Je me suis évanoui, dis-je à M. Coxwell. 
» — Certainement, me répondit-il, et il s'en 
» est fallu de peu que je ne m'évanouisse 
» aussi. » M. Coxwell avait perdu l'usage de 
ses mains, qui étaient devenues noires et 
sur lesquelles je versai de l'eau-de-vie ; il 
était monté sur le cercle et le froid l'avait 
saisi. Autour de l'orifice du ballon des gla- 
çons dessinaient une gigantesque girandole. 
En essayant de descendre dans la nacelle, 
il s'aperçut que ses mains refusaient de le 
servir; il se laissa glisser sur les genoux. 
L'insensibilité le gagnait aussi; il ne serait 
pas parvenu k modérer notre course s'il n'a- 
vait eu l'idée de saisir la corde de la soupape 
avec les dents. » M. Glaisher resta évanoui 
dix minutes; pendant ce temps, l'aérostat 
continua de s'élever et monta environ jus- 
qu'à 11,000 mètres, soit une hauteur égale à 
celle du plus haut pic des Pyrénées, ajoutée 
k celle du plus haut pic de l'Himalaya. Si 
la soupape avait refusé de jouer, il est pro- 
bable que les deux aéronautes auiaient payé 
de leur vie leur amour pour la science. 

Quoique l'exemple des deux savants an- 
glais fût peu tentant, MM. Crocé-Spinelli et 
Sivel renouvelèrent l'expérience; mais ils 
avaient un moyen de lutter contre la raré- 
faction de l'air. Quelle est, en effet, la cause 
des troubles qui se produisent dans l'orga- 
nisme a de grandes hauteurs? Il faut, comme 
on sait, pour le bon fonctionnement de la 
machine humaine, que la quantité d'oxygène 
et d'hydrogène qui pénètre dans les poumons 
et dans le sang soit invariablement constante. 
Quand la pression de l'air varie, la propor- 
tion d'oxygène qui tend à passer dans le 
sang varie elle-même; pression plus forte, 
excès d'oxygène; pression moins forte, pé- 
nurie d'oxygène. Dans le premier cas, l'oxy- 
gène en trop grande quantité produit, d'a- 
près les recherches de M. Paul Bert, une 
véritable intoxication; dans le second cas, 
le manque d'oxygène conduit à l'asphyxie. 
Le mal des montagnes et le mal des aérostats 
n'ont pas d'autre cause que le manque d'oxy- 
gène par diminution de pression. La cause 
connue, le remède se devine. Pour maintenir 
l'économie dans son état normal, il faut re-- 
pirer un air dont la richesse en oxygène 
varie avec la pression barométrique et croisse 
à mesure que la pression diminue. M. Paul 
Bert, qui le premier formula aussi nette- 
ment la solution du problème, le premier 
aussi l'a soumise au contrôle de l'expérience. 
Il s'est enfermé, à la Soibonne, dans une 
grande chambre métallique parfaitement é tan- 
che ; des pompes enlevaient l'air progressi- 
vement, et il est ainsi arrivé à éprouver, à 
mesure que l'air se raréfiait, tous les symp- 
tômes éprouvés par les aéronautes. Quand 
la pression correspondit à celle que marque 
le baromètre à des hauteurs de 4,100 à 
5,100 mètres, il commença à ressentir des 
vertiges; peu de temps après, la pression 
diminuant encore, le malaise augmenta, ses 
jambes furent prises de tremblement, le pouls 
monta de 62 pulsations à 84. Il eut alors re- 
cours à un ballonnet d'oxygène dont il s'était 
muni, et tout malaise disparut. Avec un mé- 
lange d'oxygène k 45 pour 100 (l'oxygène 
pur étant trop énergique et amenant des 
alourdissements), il put supporter, dans des 
expériences successives , des pressions de 
1U ,338, ce qui correspond à 5,600 mètres, 
hauteur du Chimborazo, et avec uu mélange 
à 63 pour 100, il descendit jusqu'à o m ,250. 
« Si les aéronautes, dit-il comme conclusion 
de ces intéressantes expériences, arrêtés 
dans leur course verticale par l'impossibilité 
de vivre, veulent monter plus haut qu'ils 
n'ont fait jusqu'ici, ils le pourront à la con- 
dition d'emporter avec eux un ballonnet plein 
d'oxygène, auquel ils auront recours lors- 
qu'ils souffriront trop de la raréfaction de 
l'air. > MM. Crocé-Spinelli et S.vcl, après 
s'être préalablement enfermés dans la chaut- 
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I bre métallique de M. Paul Bert et avoir subi 
! une expérience concluante, résolurent de 
tenter l'aventure en ballon, munis de deux 
! ballonnets d'oxygène, l'un à 40 pour 100, 
l'autre à 75 pour 100. Le départ de l'Etoile 
polaire eut lieu à La Villetta le 22 mars 
. 1874. Le ballon monta régulièrement jusqu'à 
I 4,800 mètres; au delà, le rayonnement so- 
laire donna à l'ascension une grande irrégu- 
larité. Les voyageurs restèrent 1 heure 45 mi- 
nutes au-dessus de 5,000 mètres, 20 minutes 
au-dessus de 7,000 mètres, et finirent par at- 
teindre 7,400 mètres. La descente s'opéra 
sans accident, à peu de distance de Bar-sur- 
Seine, à 180 kilom. du point de départ; le 
voyage avait duré 2 heures 15 minutes. Le 
malaise ordinaire, qui s'était montré dès que 
' l'aérostat avait franchi 4,000 mètres de hau- 
| teur, se dissipa à volonté pour les expéri- 
! mentateurs par l'inhalation de l'air suroxy- 
géné. 
| Les deux aéronautes, accompagnés de 
M. G. Tissaudier, renouvelèrent avec le 
même succès l'expérience sur le Zénith, parti 
, de Paris le 23 mars 1875, à la tombée de la 
nuit, et qui atterrit le 24 à Arcachon, après 
une traversée de 22 heures 40 minutes. Cette 
fois, MM, Crocé-Spinelli et Sivel avaient 
surtout pour but d'expérimenter les condi- 
tions d'un voyage de nuit et de faire diverses 
observations météorologiques et astronomi- 
ques. La seconde expédition du Zénith 
(16 avril 1875) fut marquée par une terrible 
catastrophe. MM. Crocé-Spinelli, Sivel et 
G. Tissandier résolurent de monter encore 
plus haut que les deux premiers ne l'avaient 
fait sur l'Etoile polaire, en recourant comme 
précédemment aux ballonnets d'oxygène de 
M. Paul Bert. Le départ s'effectua dans les 
meilleures conditions, à l'usine à gaz de La 
Villetle. Dès le départ, la vitesse en hauteur 
fut considérable. Favorisés par le temps, les 
hardis explorateurs voulurent accomplir im- 
médiatement leurs expériences dans les cou- 
ches les plus élevées de l'atmosphère. Paiti 
ii 11 heures du matin, le Zénith se trouvait 
à 2 heures à une altitude de 8,000 mètres, et 
en ce moment, malgré les inhalations d'oxy- 
gène auxquelles ils avaient recours, les trois 
aéronautes se trouvaient dans un état com- 
plet d'anéantissement. Il est probable que la 
vitesse d'ascension avait été trop grande 
pour permettre à l'organisme humain de s'a- 
dapter à la pression des couches supérieures. 
M. Crocé-Spinelli eut cependant la force de 
faire jouer la soupape, et le ballon descendit 
alors avec une effrayante rapidité; la chute 
pouvait être mortelle; il jeta alors tout le 
lest et un énorme instrument pesant 40 ki- 
logr., emporté par M. G. Tissandier; ce der- 
nier et M. Sivel étaient toujours évanouis. 
Le ballon, remontant alors avec une \ itesso 
prodigieuse, dépassa l'altitude précédemment 
atteinte et dans des conditions déplorables, 
puisque aucun des aéronautes n'avait la force 
de recourir au ballonnet d'oxygène. C'est en 
ce moment que l'asphyxie (lut être complète 
pour deux d'entre eux, MM. Crocé-Spinelli 
et Sivel; M. Ci. Tissandier, revenu d'un long 
évanouissement, vit ses deux amis étenuus 
sans mouvement au fond de la nacelle et le 
ballon, la soupape ouverte, flottant depuis 
plusieurs heures sans doute dans les couches 
moyennes. 11 était 3 heures 15 minutes et les 
dernières observations avaient été faites à 
une heure par M. Crocé-Spinelli. M. G. Tis- 
sandier, recouvrant peu à peu ses forces, 
ne s'occupa plus que d'atterrir et parvint à 
jeter l'ancre dans un pré, près du village 
du Blanc (Indre), avec l'aide des gens du 
pays; il en fut quitte pour quelques contu- 
sions. Quant à MM. Crocu-Spinelli et Sivel, 
l'un était déjà contracté par la rigidité ca- 
davérique, l'autre ne donnait plus aucun 
signe de vie. «De cette catastrophe, qui jeta 
le deuil dans le monde savant, il ne faudrait 
pas conclure, dit judicieusement M. II. de 
Parville, qu'il est absolument impossible de 
dépasser, sous peine de mort, l'altitude de 
8,000 mètres. Ou peut monter plus haut, 
niais à la condition expresse de respirer de 
l'oxygène en proportion voulue. Ces condi- 
tions n'ont pas été réalisées cette fois; il 
faudrait que l'expérimentateur fût lié en quel- 
que sorte à son ballonnet d'oxygène et ne 
pût puiser que là son air vital ; autrement, 
à la plus petite défaillance, il abandonne le 
tuyau d'aspiration et avec lui tout moyen do 
revenir k la vie. » L'expérience peut donc 
encore être tentée avec des chances de suc- 
cès; mais la catastrophe du Zénith a montré 
combien elle est périlleuse. 

— ' Application des aérostats. Une applica- 
tion des aérostats à l'art militaire a été ten- 
tée durant le siège de Paris. Du 23 septembre 
1870 au 13 janvier 1871, cinquante-deux bal- 
lons furent lancés de Paris , franchirent les 
postes occupés par les Allemands et parvin- 
rent pour la plupart à destination. Quelques- 
uns furent captures par l'ennemi, d'autres se 
perdirent en mer; il y en eut un qui fut 
poussé jusqu'en Norvège. Les résultats, quoi- 
que la plupart heureux, n'ont été dus qu'au 
hasard, aucun moyen de direction des bal- 
lons n'ayant encore été trouvé, et depuis 
cette époque les états-majors des diverses 
puissances, surtout en Krance, en Allemagne 
et eu Russie, ont l'ait ou favorisé des expé- 
riences piopres à donner à l'aéronautique 
militaire une plus grande certitude. I,'; conseil 
tiiuiia-ipal de Paris , sur la proposition de 
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M. de Heredia, a voté, en novembre 1874, la 
création d'une médaille comméinorative des- 
tinée k être distribuée aux aéronautes qui ont 
risqué leur vie lors du siège de Paris. Le Bul- 
letin de la Réunion des officiers a donné, eu 
avril 1874, l'analyse d'un travail publié dans 
une revue militaire allemande par un pro- 
fesseur k l'Ecole de guerre de Hanovre. Les 
divers problèmes relatifs à la navigation 
aérienne sont loin d'y être résolus, et le pro- 
grès le plus remarquable jusqu'à présent 
semble avoir été accompli par l'expérience 
de M. Dupuy de Lôme, dont nous nous occu- 
pons ci-apres. 

— Nauigation aérienne. Nons avons dit un 
mot, à l'article aérostat, dans le tome 1 er , de 
l'expérience de navigation aérienne tentée en 
1852 parM. Giffard. M. Dupuy de Lôme l'a re- 
prise en 1872, aux frais du gouvernement, en 
ajoutant aux données de Son prédécesseur ce 
que lui suggérait sa propre expérience de con- 
structeur naval et divers procédés dont l'ex- 
cellence avait été démontrée par les aéronau- 
tes. M. Gilfard avait fait construire un ballon 
allongé ou ovoïde de 44 mètres de longueur 
sur 12 mètres de diamètre, muni d'une hélice 
propulsive, mise en mouvement par une petite 
machine à vapeur de la force de 3 chevaux, 
et d'une voile triangulaire faisant office de 
gouvernail. L'essai réussit à merveille. L'ex- 
périmentateur, qui s'était aventuré seul dans 
ce hardi voyage, parvint k opérer facilement 
toutes les manœuvres de mouvement circu- 
laire et de déviation lat rate. Le gouvernail 
fonctionnait très-bien, et l'hélice permettait 
de suivre la direction voulue. Cette ascen- 
sion démontra expérimentalement que l'on 
pouvait progresser dans l'air et s'y diriger, 
dans des limites dépendant de la violence du 
vent et île la force motrice dont disposait 
l'aérostat. Eu reprenant cette expérience k 
la demande du gouvernement de la Défense 
nationale, qui lui alloua 40,000 francs, M. Du- 
puy de Lôme songea moins k innover qu'à 
profiter de tous les résultats déjà acquis et 
à leur donner une sanction pratique. « Pressé 
par le désir d'arriver dans les circonstances 
présentes, disait-il alors, à une application 
aussi prochaine que possible en évitant trop 
d'expériences préliminaires, je nie suis atta- 
ché a n'adopter pour tous les détails que des 
solutions reposant sur l'application de procé- 
dés déjà connus, de façon que l'ensemble de 
l'appareil ne soit que la résultante de com- 
binaisons déjà pratiquées avec succès par 
les aéronautes. » Il ne put cependant être 
prêt avant la levée du s.ége, et son aérostat 
n'accomplit son ascension que le 2 février 
1872. M. Dupuy de Lôme en emprunta la forme 
générale, la voile-gouvernail et l'hélice k 
celui de M. GiffarU, touten modifiant quelques 
détails. Son aérostat mesurait 36™, 12 d une 
pointe à l'autre, au lieu ne 44 mètres ; son dia- 
mètre k la maîtresse section était de 14 m, 84, au 
lieu de 12 mètres, et son volume de 3,454 mè- 
tres cubes; l'hélice était mue, non par une 
machine k vapeur, mais par huit hommes se 
relayant, quatre par quatre, de demi-heure 
un uemi-heure. La principale modification 
consistait dans l'adjonction d'un ventilateur 
place dans la nacelle et mis en communica- 
tion avec un ballonnet disposé k la partie 
inférieure du ballon ; l'aérouaute parvenait 
ainsi à obtenir la permanence Uu goullement, 
malgré la dépression barométrique. En outre, 
au Heu de donner connue support à la nacelle 
une barre rigide, ainsi que l'avait fait M. Gif- 
fard , M. Dupuy de Lomé obtint une plus 
grande stabilité en imaginant une disposition 
nouvelle du filet. Les résultats de l'ascension 
réalisèrent les espérances du constructeur. 
L'aérostat, parti Ue la cour du Fort-Neuf a 
Vincennes, par un vent assez violent, se 
comporta admirablement au milieu de l'air. 
L'inlliionce Ou gouvernail se faisait sentir au 
commandement, et la vitesse obtenue dépassa 
un peu cel.e qui avait été anuoncée, S kiiom. 
k l'heure. « AI. Zédé, ingénieur de la marine, 
mon collaborateur, oit M. Dupuy de Lôme, 
traça sur la carte d'état-majur notre point 
de départ; je lui dictai successivement les 
vitesses et les directions que je relevais. Au 
moment d'atterrir, je lui demandai quel était 
le village au-dessus duquel nous allions pas- 
ser. Il me répondit : a Ce doit être Mondé- 
» court, sur les confins des départements de 
• 1 (lise et de l'Aisne. » Un instant après, des 
paysans auxquels nous adressions la même 
question en passant sur leur tête : « Où soin- 
n mes-nous? » nous répondirent : ■ A Alon- 
» décourt. » Pour la première fois, des aéro- 
nautes avaient pu suivre uu itinéraire k peu 
près fixé k l'avance et préciser leur route. 
il est clair cependant que cette ascension 
n'est en définitive qu'une tentative ration- 
nelle et méthodiquement comprise de navi- 
gation aérienne. Il reste encore bien des pro- 
blèmes k résoudre. 

— Statistique des catastrophes aéorostati- 
ques. Il nous a semble intéressant de grou- 
j er sous ce titre les principaux accidents 
survequs aux aéronautes; la liste est loin 
d'être complète, et cependant elle est déjà 
b.en nombreuse. 

Le 16 juin 1785, Pilâtre de Rozier et son 
compagnon Romain périrent k la suite de 
l'explosion de leur ballon. 

Olivari se tua à Orléans, en montgolfière, 
1 j 25 novembre 1802. 

Mosinen tomba do son ballon à Lille le 
7 avril 1S0G. 


50 


^ESYE 


Hittorf périt a Manheim le 17 juillet 1812. 

IVlmu Blanchard périt à Paris en 1S19, par 
l'explosion de son ballon , allumé par des 
pièces d'artifice qu'elle tirait en l'air. 

Le comte Zambeccari mourut dans une 
montgolfière. 

Arbau alla se perdre en Espagne. 

Harris, officier de la marine anglaise, se 
tua dans une descente trop précipitée, en 
mai 1824, à Londres. 

Sadler se tua dans une descente en ballon 
àBolton, en Angleterre, le 59 septembre 1824. 

Cocking se tua le 27 septembre 183(1, à 
Londres, dans une descente en parachute 
de forme renversée, de son invention; qui, au 
lieu de ralentir la chute, la précipita, 

Comaschi partit de Constantinople en 1845, 
et on n'en a plus eu de nouvelles. 

Ledet s'éleva en ballon à Saint-Péters- 
bourg en 1847 et a disparu. 

Gaie se tua le 8 septembre 1850, près de 
Bordeaux. 

Tardini partit de Copenhague en 1851 pour 
mourir dans l'Ile de Seeland. 

Merle mourut asphyxié dans les airs en ! 
1851, près de Chàlons-sur-Maine. | 

Goulston mourut à Manchesteren juin 1832. 

ai'le Emma Verdier mourut eu 1853, à 
Montesquiou, près de Mont-de-Marsan. 

Emile Desehainps mourut 1.: 25 novembre i 
1853, dans une ascension à Nimes. | 

Latour mourut en 1854, a la suite d'une > 
descente en parachute, il Londres. 

Tliurston se perdit en 1858, dans le Mi- 
chigan. 

Hall périt à Ne/wcastle. 

Chambers périt en 1863, près de Nottingham. 

Pendant le siège de Paris, le 30 novembre 
1870, M. Prince, marin, sortit de Paris sur 
le Jacquard et se perdit en mer, après avoir 
passé au-dessus de Plymouth. 

Louis de Montchamp sortit de Paris peu 
de jours après sur l'aérostat l'Armée de L'Est, 
tomba près de Saumur, eut les côtes brisées, 
porta des dépèches à Tours et mourut quel- 
ques semaines plus tard de ses blessures. 

Lacaze, soldat, montant le liichard-Wal- 
lace le 27 janvier 1871, se perdit en mer. 

MM. Crocé-Spinelli et Sivel furent as- 
phyxiés lors de la catastrophe du Zénith, 
dont nous avons parlé plus haut {avril 1875). 

L'aéronaute Donaldson trouva la mort dans 
une ascension le 15 juillet de lu même année. 

Triquet fils a également péri k Paris dans 
une ascension tentée le 13 août 1876; son 
père, qui l'accompagnait, a pu être sauvé. 

AEUSC110T, ville de Belgique (province 
du Brabunt), sur le Demer, à. 16 kilom. de 
Louvain, à 41 kiloin. de Bruxelles; 4,539 hab. 
Bel!? église paroissiale de style ogival, bâtie 
vers 1331; on y remarque un jubé sculpté 
avec beaucoup de délicatesse, niais malheu- 
reusement défiguré par le badigeon dont 
l'ont recouvert d'ignares marguilliers. Située 
au pied des collines où commencent les basses 
plaines de la Campine, cette ville, aujour- 
d'hui ch.-l. de cant. du district de Louvain, 
fut entourée de murailles au xm< siècle. Elle 
fut érigée en marquisat par Charles-Quint 
en faveur de Guillaume de Croy, et plus lard 
en duché. Elle tassa ensuite à la famille 
d'Arenberg. Prise par les Français en 1746 
et en 1793. 

ÀËRTSEN ou AARTSEN (Pierre), dit Long 
Pierre, à cause de sa haute taille, peintre 
hollandais, né k Amsterdam en 1519, mort 
en 1573. 11 peignit d'abord, dans un genre 
tout à fait réaliste, des intérieurs de cuisine. 
Ses tableaux d'histoire achevèrent ensuite 
sa réputation, qui devint très-grande. On 
vantait surtout sa Mort de la Vierge, peinte 
pour la ville d'Amsterdam, et qui a péri dans 
les guerres civiles. 

JEHUMNA, déesse qui n'était que la per- 
sonnification de l'inquiétude ou du Chagrin. 
Elle était tille de la Nuit, qui la conçut t,uns 
avoir eu aucun commerce charnel. 

JES. V. .(Escula.nus , dans ce Supplément. 

JE&A.R s. m. (é-zar). Mot qui signifie dieu 
en langue étrusque, d'après un passage de 
Suétone, où cet historien raconte que la 
foudre ayant emporté le C du mot Cœsar, 
gravé sur le piédestal d'une statue d'Au- 
guste, les augures déclarèrent qu'Auguste 
cesserait de vivre sur la terre et deviendrait 
dieu, parce que la portion du mot conservée 
signifiait dieu en étrusque. 

AiSCHYMTE s. f. (èss-chi-ni-te). Miner, 
Substance trouvée a Mniok, dans l'Oural, et 
qui contient des oxydes de titane, de niobium, 
de cerium, de fer, d'yttrium, de lanthane, de 
calcium, peut-être de zirconium, et une pe- 
tite quantité d'eau et de fluor. 

A3SCULANOS ou simplement JES, dieu delà 
monnaie de cuivre, à Rome, et père d'Ar- 
gentinus, dieu de la monnaie d'argent. 

JSSEPOS. V. Eskpb, dans ce Supplément. 

JESICk, ancienne ville de la Grande-Bre- 
tagne, sur la frontière d'Ecosse. Le village 
de Netterby, dans le Cumb--ilatid, parait s e- 
tre élevé sur son emplacement. 

jESIS, ancien nom de l'EsiNO, rivière d'I- 
talie. 

JES1S ou jëSIUM, ancien nom d'li;si, ville 
d'Italie. V. liisi, au Grand Dictionnaire. 

jESYÉTES, prince troyen, dont le tombeau 
s'élevait dans Troie. Politès, lits de l'riain, 
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monta sur ce monument, d'après Homère, 
pour découvrir les mouvements de lu flotte 
des Grecs. Il était père d'AleathoUs. 

JETAS, filles de Jupiter, les Prières person- 
nifiées (gr. aitein, supplier), nommées aussi 
Lites. 

AETÉE s. f. (a-é-té). Zooph. Genre de po- 
lypiers à cellules solitaires, tubuleuses ou en 
massue arquée, dont on connaît une seule 
espèce, appelée aussi anguinaire. 

* JETBALION s. m. — Bot. Genre de cryp- 
togames. V. FUL1GO, dans ce Supplément. 

AETHLIUS, fils de Jupiter et de Protogé- 
nie, mari de Calyce et père d'Endymion. 
Selon d'autres, il était fils d'Eole. 

JSVUM, personnification de l'éternité, de 
l'immutabilité du temps, chez les Romains du 
temps de l'empire. Voici quelle en était ta 
représentation : un homme nu, la figure cou- 
verte d'un masque de lion (signitiant la puis- 
sance de destruction du temps), debout sur 
une sphère (le monde), le corps enveloppé 
par un serpent (indiquant son mouvement 
circulaire), quatre ailes aux épaules, tour- 
nées deux par deux en sens inverse (rapi- 
dité) ; dans la main droite, une clef (pour ou- 
vrir et fermer les portes du soleil); dans la 
main gauche, une mesure (divisions du 
temps); les signes du zodiaque apparaissant 
parfois à travers les replis du reptile. 

JÎXONE, ancien bourg de l'Attique, dans la 
tribu Cecropide. Les habitants passa. ent 
pour être tellement enclins à la médisance et 
a la calomnie, qu'on disait proverbialement 
uixonesthai pour signifier « parler mal d'au- 
trui, » comme chez nous on dit « pindariser • 
pour « avoir un style ampoulé. ■ 

AFER, fils d'Hercule Libyen et de la naïade 
Melita, fille du fleuve Egée. Certains auteurs 
voient dans ce nom l'origine du mot Afrique. 
D'autres donnent à Afer le nom d'Hyllus. 

* AFFAIRE s. f. — Encycl. Ministère des 
affaires étrangères. Sous l'ancienne monar- 
chie, ce département était administré par un 
simple secrétaire d'Etat ries affaires exté- 
rieures, et ce fut seulement en f58S que les 
services qui en dépendent furent centralisés ; 
jusqu'alors ils étaient partagés par les divers 
secrétaires d'Etat. A cette époque, on com- 
prit l'avantage qu'il y aurait a réunir sous 
une seule main tout ce qui concernait la po- 
litique extérieure de la France et les rela- 
tions avec les souverains et les Etats étran- 
gers. Le premier titulaire du département 
tut Louis Revol, secrétaire d'Etat. 

Le ministère des affaires étrangères ne fut 
réellement organisé qu'en 1795. Sous Henri IV, 
Louis XIII et Louis XIV, il fut géré, comme 
nous venons de le dire, par des secrétaires 
d'Etat, qui souvent le réunirent à" un autre 
département et qui n'étaient en réalité que 
les commis du premier ministre, lorsque ce 
premier ministre s'appelait Richelieu ou Mu- 
zarin. En 16G1, Louis XIV ayant déclaré 
vouloir gouverner par lui-même, les secré- 
taires d'Etat devinrent après lui les premiers 
personnages du royaume, et le premier des 
secrétaires fut chargé du département des 
affaires extérieures; Loménie de Brienne, 
Hugues de Lionne, (Jolbert et son fils occu- 
pèrent successivement cette charge jusqu'en 
1715. A cette époque, les ministères furent 
remplacés par des conseils, et ce fut le prési- 
dent du conseil des affaires étrangères qui 
remplit l'office de ministre; puis les charges 
de secrétaires d'Etat furent rétablies et du- 
rèrent jusqu'à la Révolution, qui les rem- 
plaça par des charges de simples commissai- 
res délégués à chaque département. En 1795, 
on rétablit, sous le nom de ministres, les an- 
ciens secrétaires d'Etat, et le département 
dont nous nous occupons eut pour titre, jus- 
qu'à la Restauration, celui de ministère des 
relations extérieures; la Restauration chan- 
gea ce titre en celui de ministère des affaires 
étrangères, sans rien changer, du reste, à ses 
attributions. 

Tel qu'il est constitué depuis 1793, ce mi- 
nistère a pour mission de faire les traités et 
les conventions d'alliance et de commerce 
avec les nations étrangères, d'entretenir avec 
elles les relations internationales au moj-a 
des ambassadeurs et autres agents diplomati- 
ques, de rédiger les instructions dont ceux-ci 
sont chargés, de conserver les traités et do- 
cuments diplomatiques de tout genre, ainsi 
que les dépôts de cartes géographiques où 
sont indiquées avec la plus grande précision 
les limites de la France. Il protège, dans les 
pays étrangers, les intérêts inoraux et maté- 
riels des nationaux, favorise les relations com- 
merciales avec les pays voisins, en un mot 
veille à ce que la France conserve son rang 
et son influence en Europe. 

Le personnel actif du ministère des affaires 
étrangères se compose, pour le service politi- 
que : d'ambassadeurs, de ministres plénipoten- 
tiaires, de secrétaires divisés en trois classes, 
d'attachés libres non payés ; pour le service 
commercial : de consuls généraux, de con- 
suls de l ro et de 2e classe, de vice-consuls et 
d'élèves consuls; il entretient en plus des 
chanceliers de légation et de consulat, des 
drogmans et des interprètes destinés aux ré- 
sidences du Levant et de l'extrême Orient, 
des courriers de cabinet. 

Les services des bureaux comprennent : 
1» Le Cabinet du. ministre et le secrétariat, 
dans les attributions desquels sont placés 
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l'ouverture des dépêches, la correspondance 
personnelle du ministre, les audiences , les 
travaux réservés; le chiffre, le départ et 
l'arrivée des dépèches et des courriers ; la 
centralisation des états relatifs au person- 
nel; la statistique, la traduction et la cor- 
respondance télégraphique. 

2» Le Bureau du protocole, chargé de l'ex- 
pédition des traités et conventions, des pleins 
pouvoirs, des commissions, provisions, exe- 
guatur, des ratifications, des lettres de noti- 
fication, de créance, de rappel, etc. 

3» La Direction des affaires politiques et du 
contentieux, divisée en quatre sous-direc- 
tions : Sous-direction du Nord, chargée de 
la correspondance et des travaux concer- 
nant la Grande-Bretagne, la Russie, l'Alle- 
magne, l'Autriche, les Pays-B:is, la Suède 
et le Danemark ; Sous-directiim du Midi, 
chargée de la correspondance et des travaux 
concernant l'Espagne, le Portugal, l'Italie, 
la Grèce, l'empire ottoman, les régences bar- 
baresques, la Perse et le Maroc; Sous-direc- 
tion de l'Amérique et de l'Jndo-CUine; Sous- 
direction du contentieux; cette dernière sous- 
direction s'occupe spécialement des questions 
de droit publie et international, de droit ma- 
ritime et des réclamations diplomatiques des 
Français contre les gouvernements étran- 
gers, ou ri'ciproqueineut;des traités de poste, 
d'extradition, etc. 

40 La Direction des consulats, qui a dans 
son ressort Mes affaires commerciales, les 
traités de commerce et de navigation ; la 
protection du commerce français dans les 
pays étrangers; les réclamations du com- 
merce étranger envers le gouvernement 
français; le règlement de la comptabilité des 
chancelleries consulaires; le personnel des 
agents consulaires et des drogmans de con- 
sulat. Elle est divisée en trois sous-direc- 
tions : Sous-direction du Nord, Sous-direc- 
tion de VOrient et de Ulitdo- Chine, Sous-di- 
rection du Midi et de l'Amérique. 

50 La Direction des archives et de la chan- 
cellerie, qui a dans son ressort : le dépôt des 
correspondances et documents diplomatiques, 
des traités et conventions, des décrets et 
arrêtés concernant l'organisation et le per- 
sonnel du ministère; le classement des cor- 
respondances ; la rédaction des notes, mémoi- 
res, tables analytiques pour le service du 
département; le dépôt des plans et docu- 
ments relatifs aux limites de l'Etat; la col- 
lection des cartes géographiques pour l'usage 
du ministère. Cette direction n'a pour subdi- 
vision que le Bureau de la chancellerie, 
chargé des passe-ports, des légalisations, des 
visas, de la transmission des actes judiciai- 
res, etc. 

60 La Direction des fonds et de la compta- 
bilité, à laquelle appartiennent les travaux 
généraux et particuliers relatifs aux dépen- 
ses du ministère, la comptabilité, les écritu- 
res, la liquidation des frais de service des 
agents, des indemnités de voyage, des frais 
de courriers, etc. 

Voici la liste des secrétaires d'Etat et des 
ministres des affaires étrangères depuis la 
constitution de ce département : 

1588. Louis Revol. 

17 septembre 1594. Villeroi. 

12 novembre 1617. Pierre Brulart de l'ui- 
sieux. 

1622. Nicolas Potier d'Oquerre. 

1626. Raymond Phélippeaux de La Vril- 
lière. 

1629. Claude Bouthillierde Pont-sur-Seine. 

1632. Bouthilher du Chavigny, fils du pré- 
cédent. 

1643. Loménie de Brienne. 

1651. Louis de Loménie de Brienne, fils du 
précédent. 

Avril 1663. Hugues de Lionne. 

1er septembre 1671. Armand de Pomponne. 

Novembre 1679. Colbert de Croissy. 

28 juillet 1695. Marquis de Torcy, fils du 
précédent. 

1715. Maréchal d'Uxelles, président du 
conseil des affaires étrangères. 

Septembre 1718. Cardinal Dubois. 

Août 1723. Comte Fleunau de Morville. 

Août 1727. Chauvelin. 

21 lévrier 1737. Amelot de Chaillou. 

Novembre 1744. De Voyer de Paulniy, mar- 
quis d'Argenson. 

Janvier 1747. Marquis de Puisieux. 

Septembre 1751. Dominique de Barbarie, 
marquis de Saint-Contest. 

24 juillet 1754. Ant.-Louis Rouillé. 

Juillet 1757. Abbé de Bernis. 

1" novembre 1758. Duc de Choiseul. 

13octobre 1761. Comte doChoiseul-Praslin. 

Octobre 1766. Duc de Cho.seul. 

Décembre 1770. Duc de La Vrillière. 

6 juin 1771. Duc d'Aiguillon. 

1774. Comte de Vergenues (par intérim, 
Bertin). 

Février 1787. Comte de Montinorin. 

1791. Valdeo de Lessart. 

17 mars 1792, Général Dumouriez. 

17 juin 1792, De Chumbonas. 

l« août 1792. Bigot de Sainte-Croix. 

10 août 1792. Lebrun. 

21 juin 1793. Deforgites. 

8 avril 1794. Herman, commissaire. 

9 avril 1791. Bucliot, commissaire. 

3 novembre 1794. Mangouril, commissaire. 
21 novembre 1794. Miot de Mellito, com- 
missaire. 

19 février 1793. Colchen, commissaire. 
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7 novembre 1795. Delacroix, ministre des 
relations extérieures, titre qui no subit plus 
de changement jusqu'à la Restauration. 

19 juillet 1797. Talleyr.ind. 

20 juillet 1799. Reinliard. 

9 novembre 1799 (18 brumaire). Tnlb'y- 
rand. 

18 juin 1801. Gaillard (par intérim, Tallcy- 
rand restant toujours tituiaic). 

25 décembre 1802, 25 octobre 1804, 30 m p- 
tembre 1806. D'Hautnrive (par intérim). 

8 août 1807. Champagny, du ■ d'î Cadore. 
17 avril 1811. Muret, duc de B issuio. 

20 novembre 1813. Caulaiucourt, due de Vi- 
cence. 

3 avril 1814. De Laforêt. 

13 mai 1814. Prince de Talleyrand. 

19 mars 1815. De Jaucouit. 

20 mars 1S15. D'Ilauterive (par intérim). 

21 mars 1815. Caulaincourt. 

23 juin 1815. Bignon. 

19 juillet 1815. Prince de Talleyrand. 

26 septembre 1815. Due de Richelieu. 
29 décembre 1818, D 'solles. 

19 novembre 1819. Pasqnier. 

14 décembre 1821. Matthieu de Montmo- 
rency. 

28 décembre 1822. Chatpaubriand, 

4 août 1824. Kai'iui de Damas. 

4 janvier 1828. D • La Korronnnys. 

14 mai 1829. Purialis. 

8 auut 1S29. Prince de PolignaC. 
31 juillet 1830. Bignon. 

l cf août 1830. Comte Jollrdaii. 

Il août 1830. Comte Mole. 

2 novembre 1830. Mnéchal Maison. 

17 novembre 1S30. Maréchal Sébastian:. 

11 octobre 1832. Duc de liioglie. 
4 avril 1834. De Riguy. 

10 novembre 1834. Bresson. 

18 novembre 1834. De Rigny. 

12 mars 1835. Duc de Uroglïe, 

22 février 1836. A. Ttiiers* 

6 septembre 1836. Comte Mole. 
31 mais 1839. Duc de Monicbcllo. 
12 mai 1839. Mare hnl Soult. 

l« r mars 1810. A. Thiers. 

29 octubre 1810. Guizot. 

24 février 1848. Lamartine. 

11 mai 1848. Bastide. 

20 décembre 1S48. Drouyn de Lhuis 
ïjuin 1819. De Tm'qiievillo. 

31 octobre 1849. De Rayi.eval. 

17 novembre 1849. Do Luhittis. 

9 janvier 1851. Dinuyn du Lhuis. 

24 janvier 1831. Baron Brcnier. 

10 avril 1851. Barorhe. 
26 octobre 1851. Turgot. 

28 juillet 1852. Drouyn de Lhuis. 

7 mai 1855. Walewski. 

4 janvier 1860. Thouvçnel. 

5 octobre 1862. Drouyn de Lhuis. 

1" septembre 1866. Marquis de Moustijr. 

18 décembre 1868. La Valette.' 

17 juillet 1809. La Tour d'Auvergne. 
2 janvier 1870. Comte Napoléon Dam. 

15 mai 1870. Duc de Giainout. 

10 août 1870. La Tour d'Auvergne. 
4 septembre 1870. Jules Favre. 
2 août 1871. De U.'intisat. 

25 mai 1873. Duc de Broglie. 

28 novembre 1873. Duc Djcazes. 

— A rchivesdu ministère des affaires étrange 
res.Ces archives, qui constituent aujourd'hui 
un dépôt des plus précieux, sont de fonda- 
tion relativement récente; elles ne remon- 
tent qu'au règne de Louis XIV. Quoiqu'il 
paraisse d'une utilité évidente que, dans tout 
Etat bien réglé, les actes diplomatiques, té- 
moignages de la politique suivie à travers 
les siècles par son gouvernement, soient re- 
cueillis avec soin, l'idée si simple de les con- 
centrer sous la main du secrétaire d'Etat 
chargé des affaires étrangères ne prévalut 
pas avant la seconde moitié du xvno siècle, 
jusque-là, ministres et ambassadeurs avaient 
gardé par devers eux toute la correspon- 
dance diplomatique, et ces papiers si inté- 
ressants pour les historiens et les hommes 
politiques, pour le gouvernement lui-même, 
se trouvaient dispersés h la mort de leurs 
possesseurs. Tous ne furent pas perdus pour- 
tant, car il se trouva des curieux qui les re- 
cherchèrent pour leurs bibliothèques, et c'est 
ainsi que se formèrent les collections Dtipuy, 
Béthune, Brienne, Gaignières, aujourd'hui 
déposées à la Bibliothèque nationale. Jean 
Du Tillet, sous Henri II, et un peu plus tard 
Sully, Richelieu et Mazarin essayèrent d'é- 
tablir un dépôt d'archives diplomatiques sans 
y réussir. « Les instructions, missives et au- 
tres lettres concernant les uffaires, écrivait 
Du Tillet, communément se perdent, sans 
être gardées pour le service des princes, 
comme il appartiendrait. Mais les héritiers, 
amis ou seri ueurs de ceux qui en ont charge 
s'emparent après le décès de ce qu'ils peu- 
vent, combien que la moindre pièce en son 
temps serviroit. n Sully prescrivit qu'il se- 
rait tenu un Liore. secret du roi où seraient 
enregistrés des extraits précis des instruc- 
tions et des dépêches. Richelieu fit faire in- 
ventaire de tous les papiers d'Etat trouvés 
dans la succession du maréchal de Villeroy, 
fit tenir minute de tout ce qui s'expédiait et 
commença une collection des « traités, let- 
tres, aecirds et actes de paix, trêves, maria- 
ges, alliances, négociations, etc., aqu'Arnaulil 
d'Andilly reçut l'ordre de classer. Mazu-in 
garda aussi les documents de son adminis- 
tration et les légua par test'unent à Colbert, 
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oui les transmit lui-même à son fils, le mar- 
quisdeSeignelny. Lorsque, en 1688, LouisXlV 
fondu le dépôt des archives des affaires 
étrangères et institua un garde spécial, ce 
furent ces papiers qui formèrent le premier 
noyau de la collection. Cette même année, il 
ordonnançait une somme de 17,535 livres 
pour la reliure des volumes de négociations 
depuis 1660, et, à la mort des secrétaires d'E- 
tat Colbert de Croissy, Hugues de Lionne et 
Pomponne, tous leurs papiers ayant été re- 
cueillis, on en forma 433 volumes. Chaque 
année ajouta à la collection ; beaucoup de 
documents antérieurs, gardés jusque-lk par 
les familles, furent offerts au roi, et le dépôt 
prit des accroissements rapides. En 1703, il 
formait déjà 8,000 volumes ; en 1792, on ar- 
riva au chiffre de 11,000; il est maintenant 
de plus de 40,000. 

Les noms des gardes de ces archives méri- 
tent d'être conservés, car ils ont tous dé- 
pensé la plus louable activité à classer ces 
précieux, documents de notre histoire diplo- 
matique. Ce sont : le sieur de Saint-Prez, 
sous Colbert; Le Dran, qui^xerça ces fonc- 
tions pendant près d'un demi-siecle; l'abbé 
La Ville; La Porte du Theil; Durand de Dis- 
doff ; Sémouin (1772-1792) ; Geoffroy, qui réus- 
sit k faire traverser au dépôt la période ré- 
volutionnaire (1792-1807) ; le comte d'ILiute- 
rive (1807-1830); M. Mignet (1830-1848); 
M. Cintrât (1849-1866) et M. Faugère, titu- 
laire actuel. 

Les archives du ministère des affaires 
étrangères ne sont pas publiques; il a été et 
il sera probablement toujours très -diffi- 
cile d'y pénétrer. M. Mignet, grâce à sa si- 
tuation exceptionnelle, a pu y puiser les élé- 
ments de quelques beaux livres, tels que son 
Histoire des négociations d'Espagne ; d'autres 
encore ont obtenu, sous les derniers gouver- 
nements, d'y faire des recherches sur des 
points spéciaux ; mais depuis longtemps les 
lettrés demandaient que l'accès de ce dépôt 
fut rendu plus facile. Un commencement de 
satisfaction leur a été donné, sous le minis- 
tère Deeazes (1874). Une commission a été 
chargée d'étudier la question, et depuis le 
20 juillet de la même année, il existe un rè- 
glement aux termes duquel on peut obtenir 
de faire des recherches dans certaines par- 
lies des archives, en en faisant la demande 
au ministre. Les archives ont été k cet effet 
classées en trois périodes : des plus ancien- 
nes correspondances diplomatiques au traité 
d'Utrecht; du traité d'Utrecht k la fin du 
règne de Louis XV ; de Louis XVI à IVpoqiie 
actuelle. Pour la première, les recherches 
sont libres; ou peut copier toutes les pièces et 
les publier; pour la seconde, il faut obtenir 
une permission de copier et de publier ; pour 
la troisième, les documents ne sont commu- 
niqués qu'a titre exceptionnel et sous des 
conditions spéciales déterminées par le mi- 
nistre pour chaque cas, suivant la nature des 
documents. 11 y a lit bien des restrictions, 
mais enfin c'est un acheminement à la publi- 
cité relative des archives, telle qu'elle a lieu 
eu Angleterre et en Italie, ou l'on ne réserve 
que la période tout à fuit contemporaine. 

AFFAIREMENT s. in. (a-fè-re-man — rad. 
affairé). Etat d'une personne affairée. Néol. 

AFFELMAN (Jean), théologien allemand, 
né a Soert (Westphalie) eu 15S8, mort k Ru.-,- 
tock, où il professait la théologie, on 1C24. Il 
a publié, entre autres ouvrages : Syatuyma 
de articulis fidei ; De omnipoientia Chrisii; 
De ferendis hiereticis, non uuferendis. 

AFFENOIR s. m. (a-fe-noir — rad. affener). 
Ouverture par laquelle on jette le fourrage 
du grenier dans l'écurie. 

AFF1CHAR1) (Thomas L'), écrivain fran- 
çais, né à Pont-Floh, dans le diocèse de 
Saint- Pol-de-Léon, en 1698, mort k Paris en 
1753. 11 a écrit un grand nombre de mau- 
vaises pièces de théâtre, dont quelques-unes 
ont été réunies sous le titre de Théâtre de 
L'Affichard (1746 et 1768, in-12). La dernière 
édition contient : le Fleuve Scamandre, tes 
Effets du hasard, la Nymphe des Tuileries, le 
Retour imprévu, la Famille, la Béquille. 11 a 
écrit aussi des romans, qui valent ses pièces 
de théâtre : Voyage, à Cythère, Voyage inter- 
rompu, Caprices romanesques. On avait fait 
contre L'Affichard une sorte d'épigrainme 
qui n'eût pas été indigne de lui : 

Quand l'ufficlieur afficha L'Affichard, 
L'afficheur afficha te poète sans art. 

* AFFICHE s. f. — Encycl. I/o/ 'fiche est la 
plus ancienne forme de la réclame et elle a 
pris de nos jours, comme celle-ci, des exten- 
sions considérables. Dans les dernières années 
du second Empire, le seul affichage mural 
étalait aux yeux, annuellement, 2,500,000 an- 
nonces; en 1807, lors de l'Exposition univer- 
selle, le chiffra dépassa 3 millions. Il est au- 
jourd'hui plus restreint et ne s'est élevé, en 
1875, qu'à 1,250,000. 

Il y a trois genres d'affichage : les feuilles 
collées ; les peintures sur muraille ou sur 
toile , encadrées ; les peintures sur vitre, 
iclairées la nuit. Dans un des derniers re- 
censements de l'industrie parisienne, on a 
compté 358 emplacements d'affichage mural 
désignés par l'autorité, 300 kiosques, 332 uri- 
noirs et 150 colonnes destinées aux afficlies 
des théâtres. Les pans de mur se louent à 
des conditions très-différentes, suivant leur 
emplacement au centre de la ville, dans les 
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quartiers fréquentés ou dans les régions ex- 
centriques : rue de Rambuteau, un beau pan 
de mur, bien exposé aux regards, se loue 
jusqu'à 2,000 francs par an ; rue des Gravil- 
liers, on l'offrirait pour fr. 50, et on ne 
trouverait pas toujours d'acquéreur. Les 
kiosques et les colonnes sont loués par la 
ville 50 francs chacun ; la taxe des urinoirs 
va de 7 fr. 50 à 50 francs, et le tout donne 
une recette d'environ 35,000 francs. Mais la 
ville ne loue pas directement aux particu- 
liers; elle fait marché avec des compagnies, 
qui rétrocèdent leurs droits en détail, au 
mètre ou au centimètre, et qui vendent la 
publicité dont elles disposent k des prix au- 
trement élevés. 

L'affichage mural proprement dit , qui 
comprend l'affichage des actes du gouverne- 
ment et des avis administratifs, se fait de 
deux manières : par la simple pose de feuilles, 
qui, en temps ordinaire, se placent sur les 
pans de muraille loués par la ville ou sur les 
édifices publics et, en temps d'élections, en- 
vahissent à peu près toutes les maisons ; ou 
par la mise en cadres ouverts ou fermés. 
Dans ce cas, la conservation de l'affiche est 
beaucoup plus grande; elle peut être d'un 
ou plusieurs mois; l'affiche simplement collée 
au mur ne dure pas plus de huit ou dix jours. 
Les kiosques sont exploités, au point de 
vue de l'affichage, par une compagnie de 
publicité qui s'intitule «diurne et nocturne; ■> 
ceux des marchands de journaux sont très- 
recherchés dans certains quartiers, sur les 
boulevards, et la compagnie pti3'e aux titu- 
laires jusqu'à 30 francs par mois le droit d'y 
placer des annonces; dans les mauvais en- 
droits, elle ne le paye guère que 5 ou 6 francs. 
L'afiichage sur ces kiosques , dits « lumi- 
neux, » rapporte, en moyenne, à la compa- 
gnie 170,000 francs de produit brut; les co- 
lonnes, semi-lumineuses, semi-opaques, puis- 
qu'elles ne sont éclairées que par en haut, 
lui i apportent environ 15,000 francs pour 
1,200 carreaux ou cases. 

AFFILE, nom d'une ancienne ville d'Italie, 
dans le territoire des Herniciens, non loin 
d'Anagnia. Elle a fait place depuis k un 
bourg du même nom, qui dépendait des an- 
ciens Etats de l'Eglise. 

* AFFILIATION s. f. — Encycl. Sous tous 
les gouvernements despotiques, ou même 
durant des périodes d'agitation politique, il 
se forme des associations plus ou moins lici- 
tes, suivant les lois existantes, et qui tendent 
k se grouper, à l'effet d'atteindre le but que 
poursuivent leurs membres. Cette réunion 
de diverses sociétés en un seul groupe est 
ce qu'on appelle une affiliation. Dans d'au- 
tres cas, il arrive que des hommes, désireux 
de concourir au but poursuivi par une so- 
ciété , s'affilient à cette société sans être 
comptés parmi ses membres proprement dits ; 
c'est encore là une sorte (l'affiliation. 

Faire l'histoire des affiliations, ce serait 
refaire l'histoire des sociétés secrètes, ce qui 
ne peut entrer dans le cadre de cet article. 
Il nous suffira de donner une idée générale 
du rôle important qu'ont joué dans l'histoire 
les affiliutions. 

Dès la plus haute antiquité, on avait com- 
pris que l'union fait la force et que les ef- 
forts de mille individus isolés ne valent point 
ceux dont est capable une association de cent 
personnes. Aussi, soit qu'ils voulussent se 
protéger contre le despotisme des petites ré- 
publiques ou contre celui des tyrans, les phi- 
losophes de l'antiquité s'affiliaient pour se 
soutenir les uns les autres. Souvent aussi, ils 
se faisaient admettre dans certaines sectes, 
afin d'en étudier les doctrines ou les usages 
et de pénétrer les mystères dont ces sectes 
s'entouraient avec tant de soin. 

Au moyen âge, les nobles s'affiliaient k tel 
ou tel ordre de chevalerie, s'enrôlaient sous 
telle ou telle bannière pour prendre part aux 
croisades ou k ces guerres intérieures qui 
étaient le fléau du temps. 

A côté de ces affiliations formées par les 
chevaliers, on 'en voyait d'autres dont le but 
était mille fois plus louable; nous voulons 
parler de ces sociétés, moitié publiques, moi- 
tié secrètes, que formaient entre eux les dé- 
positaires de quelques connaissances plus ou 
moins sérieuses qui concluaient , en Ces 
temps barbares, le savoir de l'humanité. 
Parmi ces affiliés figurèrent des idcliimistes, 
des médecins, des astrologues, des philoso- 
phes qui avaient rompu avec l'école offi- 
cielle, alors assez puissante pour faire brûler 
les malheureux qui osaient élever des doutes 
sur la vérité des dogmes enseignés par elle. 
Ces affiliés, timides, mais utiles précurseurs 
de la science moderne, se soutenaient et se 
protégeaient en cas de besoin. Un d'entre 
eux était-il obligé de quitter sa ville ou son 
pays sous la menace du bûcher, il se rendait 
chez un de ses amis, à l'étranger, et là trou- 
vait un asile jusqu'au jour où il lui devenait 
possible de regagner son foyer. 

Au xvne siècle, on s'affilie aux sociétés 
maçonniques. Les affiliés ou quelques-uns 
d'entre eux, tout au moins, ont pour but le 
renversement de la monarchie et la substitu- 
tion d'un pouvoir plus libéral k un régime 
dont le despotisme est devenu insoutenable. 
Ces affiliations se composent, d'ailleurs, d'é- 
léments de toute nature- le prince y coudoie 
l'homme d'affaires ou le bourgeois enrichi, et 
la moyenne des affiliés ne va pas jusqu'à de- 
mander des réformes bien importantes. On 
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s'affilie parce que c'est la mode, et surtout 
par désir de savoir ce qui se passe dans les 
réunions mystérieuses des initiés. Les bruits 
les plus étranges circulent et sur le mode 
d'initiation et sur les pratiques des membres. 
On exagère à dessein la puissance de la ma- 
çonnerie. La peur et l'attrait du mystérieux 
font d'abord tout le succès de cette affilia- 
tion fumeuse. 

Durant la grande période révolutionnaire 
qui a clos le siècle dernier, on s'est beaucoup 
affilié. Sous le premier Empire, il se forma 
quelques groupes d'affiliés, dont le but était 
de renverser un gouvernement qui avait es- 
camoté la République et qui ruinait la France 
en hommes et en argent par ses guerres san- 
glantes. Sous la Restauration et sous le gou- 
vernement de Juillet, de nombreux complots 
furent ourdis par des hommes 'affiliés à des 
sociétés dont les noms sont dans la mémoire 
de tous, il y eut aussi des affiliations sous le 
second Empire; il y en a encore, et il y en 
aura toujours. 

Avant d'en finir avec l'affiliation, il nous 
faut mentionner, à côté des sociétés qui ont 
pour but le progrès, ces affiliations puissan- 
tes dont tous les efforts tendent k maintenir 
l'homme sous le joug de la superstition: nous 
voulons parler des jésuites et de ces ordres 
innombrables qui enserrent aujourd'hui en- 
core l'humanité tout entière et possèdent sur 
les masses, en tant de pays civilisés, une 
puissance considérable. Les affiliés de ces 
sociétés plus ou moins reconnues, mais tolé- 
rées et même subventionnées par les Etats, 
constituent un véritable danger par leur 
nombre comme par l'influence dont ils jouis- 
sent. C'est contre ces affiliations que doit 
lutter le progrès moderne, car elles repré- 
sentent le passé et n'ont qu'un but : ramener 
l'espèce humaine aux temps où elles l'exploi- 
taient, de concert avec les rois et les nobles. 

* AFFINAGE s. m. — Encycl. L'affinage, 
dans l'acception la plus large qu'on puisse 
donner à ce mot, constitue une opération 
ayant pour but d'amener un métal quelcon- 
que à l'état d'absolue pureté. 

Restreint au sens qu'on lui donne plus par- 
ticulièrement aujourd'hui, l'affinage est une 
opération qui a pour but d'amener l'or et 
l'argent k l'état de pureté, en les isolant soit 
l'un de l'antre, soit des métaux, cuivre, plomb 
principalement, avec lesquels ils peuvent se 
trouver alliés. 

Nous nous occuperons ici de l'affinage des 
matières d'or et d argent. 

Disons d'abord que l'affinage de ces ma- 
tières constitue une industrie très-importante, 
surtout depuis une cinquantaine d'années en- 
viron. Quelques maisons françaises et étrangè- 
res affinent pour des quantités considérables 
de matières d'or et d'argent en une année, et 
les procédés actuellement employés par elles, 
outre qu'ils sont d'une précision remarquable, 
occasionnent assez peu de dépenses pour que 
Y affinage se puisse faire dans de réelles con- 
ditions de bon marché. 

L'affinage se fait ou plutôt se faisait par 
deux procédés distincts. Dans le premier, on 
employait l'acide nitrique, qui, comme on 
sait, dissout l'argent à froid sans attaquer 
l'or. Ce procédé est aujourd'hui presque com- 
plètement abandonné et remplacé par l'affi- 
nage à l'acide sulfurique. Ce nouveau mode 
i'uffiitaye présente de réels avantages sur le 
premier.. Toutefois, et bien que le procédé 
qui repose sur l'emploi de l'acide nitrique ne 
soit plus en usage aujourd'hui, nous allons le 
décrire en quelques lignes. 

Pour (iratiquer cet affinage, il convenait de 
bien choisir l'acide employé, dont le degré de 
concentration n'est point indifférent. On uti- 
lisait de préférence l'acide correspondant k 
1,320 de densité, puis on l'essayait au moyen 
du nitrate d'argent pour s'assurer qu'il" ne 
contenait pas d'acide ehlorhydrique. Il suffi- 
sait, pour cela, d'observer si l'acide azotique 
se troublait au contact de quelques gouttes 
de solution de nitrate d'argent. Si oui, l'acide 
azotique n'était pa's pur ; il suffisait alors de 
continuer de verser quelques gouttes de la 
solution argentique, jusqu'à ce que tout l'a- 
cide ehlorhydrique fût précipité à l'état de 
chlorure d'argent. On pouvait ensuite em- 
ployer l'acide purifié. Il n'était pas utile de 
chercher à précipiter la petite quantité d'a- 
cide sulfurique que pouvait contenir l'acide 
nitrique, car le premier ne nuisait en rien k 
la bonne marche de l'opération. 

L'affinaye k l'acide nitrique repose, comme 
nous l'avons dit plus haut, sur la propriété 
que possède cet acide de dissoudre l'argent 
sans attaquer l'or. Toutefois, il est important 
de remarquer que tous les alliages d'or et 
d'argent ne sont point également destructi- 
bles. C'est ainsi que, pour obtenir avec l'a- 
cide nitrique convenablement choisi le dé- 
part de l'argent tout entier, il faut que les 
deux métaux piécieux soient allies dans la 
proportion de 3 parties en poids d'urgent et 
de 1 partie d'or. Il faut également que cet 
alliage ne renferme pas de cuivre, sous peine 
d'augmenter dans des proportions considéra- 
bles la quantité d'acide nitrique nécessaire. 

Pour transformer 100 kilogrammes d'ar- 
gent, il faut 38 kilogrammes d'acide ayant 
une densité de 1,320; et pour dissoudre le 
produit de la réaction, il en faut 111 kilo- 
grammes, soit en tout 149 kilogrammes d'a- 
cide. Toutefois, les affineurs qui utilisaient 
ce procédé étaient presque toujours obligés 
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d'employer une quantité d'acide supérieure 
au moins de 30 k 40 kilogrammes à la dose 
que nous venons de fixer. Cette perte résul- 
tait surtout de la mauvaise disposition des 
appareils employés, et notamment des con- 
densateurs, qui n'arrêtaient point toutes les 
vapeurs formées. 

On a construit, pour obvier à cet inconvé- 
nient, de grands vases qui, placés immédia- 
tement après la cornue où avait lieu l'attaque, 
étaient refroidis par un courant constant 
d'eau froide. Ces condensateurs ne communi- 
quaient avec l'air extérieur que par des tu- 
bes remplis de fragments siliceux humectés 
d'eau. Lorsque les vapeurs d'acide hypoazo- 
tique se dégagent de la masse où s'accomplit 
la réaction, elles se rendent dans le grand 
réservoir dont nous avons parlé, et là, au 
contact de l'oxygène de l'air, se transfor- 
ment k nouveau en acide nitrique. Si l'appa- 
reil est bien construit et l'opération bien 
conduite, on peut arriver à ne dépenser que 
la quantité d'acide nécessaire k la dissolution 
du sel d'argent formé durant la réaction. 
Avec 120 kilogrammes d'acide, on peut, en 
j effet, détruire un alliage d'argent et d'or 
renfermant 100 kilogrammes du premier raé- 
: tal et 25 kilogrammes du second. 
| Voici comment marche ou, pour être plus 
, exact, comment marchait l'opération, car, à 
de très-rares exceptions près, le procédé 
: d'affinage fondé sur l'emploi de l'acide nitri- 
que est abandonné. 

On introduit dans une cornue de platine 
30 kilogrammes d'un alliage d'or et d'argent, 
qui doit renfermer k peu près 22 ou 23 kilo- 
grammes de ce dernier inétal ; puis ou verse 
dans la cornue, et par une tubulure spéciale, 
40 kilogrammes environ d'acide nitrique à la 
densité convenable. L'alliage d'or et d'urgent 
a été réduit à l'état de grenaille avant d'être 
introduit dans la cornue, afin de faciliter 
l'attaque. L'opération est terminée lorsque le 
dégagement de vapeurs nitreuses a complè- 
tement cessé. On retire alors du feu, on laisse 
refroidir, et, l'appareil étant démonté, on 
décante la liqueur. Puis on traite par l'acide 
nitrique pur et bouillant la poudre d'or qui 
est restée au fond de la cornue, afin de dis- 
soudre complètement les parcelles d'argent 
qui pourraient s'y trouver engagées sous la 
couche d'or. On lave ensuite le résidu avec 
soin et ou décante; puis, quand lu masse est 
sèche, on la fond dans un creuset avec un 
peu de borax et de nitre et on ia coule dans 
des liugotières : c'est de l'or pur. 

Il reste à ramener l'argent k l'état métal- 
lique. Pour atteindre ce but, voici comment 
on procède. On commence par réunir les 
eaux de lavage et la dissolution nitrique, que 
l'on étend d'eau distillée, puis on précipite 
l'argent au moyeu de lames de cuivre ; il se 
forme de l'azotate de cuivre, qui colore la 
dissolution en bleu, et l'argent se dépose k 
l'état métallique. On lave le précipité argen- 
tique avec de l'eau distillée bouillante, ce qui 
enlève tout le nitrate de cuivre, puis ou le 
foule dans des tubes en fonte au moyen de 
la presse hydraulique; ensuite, on fond les 
culots avec un peu de borax et de nitre, et 
le résultat de cette dernière opération donne 
de l'argent fin. 

On peut, au moyen d'un appareil très-sim- 
ple et sans autre dépense que celle qu'occa- 
sionne un peu de chauffage, révivifier l'acide 
nitrique : il suffit d'évaporer le nitrate jus- 
qu'à siccité, puis de chauffer graduellement 
jusqu'à ce qu'il se dépose une poudre noire, 
qui, traitée par une quantité suffisante d'a- 
cide sulfurique, se transforme intégralement 
en sulfate de cuivre. Pour précipiter de sa 
solution nitrée l'argent k affiner, il faut em- 
ployer 29 pour 100 de cuivre environ. 

L'affinage au moyen de l'acide nitrique ne 
donne pas des résultats absolument irrépro- 
chables, et J'or obtenu renferme des traces 
d'argent, comme ce dernier métal contient, 
lui aussi, quelque peu d'or. On peut se con- 
vaincre de la présence d'une petite quantité 
d'argent dans l'or obtenu en traitant ce métal 
par l'eau régale, qui le dissout, comme on 
sait. Or, en abandonnant la solution à elle- 
même, après l'avoir étendue d'eau, on no 
tarde pas k constater que la liqueur se trou- 
ble et qu'il s'y forme, au bout de quelques 
heures, un précipité opalin de chlorure 
d'argent. 

Le procédé dans lequel on substitue l'em- 
ploi de l'acide sulfurique k celui de l'acide 
nitrique est dû k M. Darcet neveu. Il pré- 
sente l'avautage de permettre d'enlever à 
l'argent traiié par l'acide nitrique tout l'or 
qu'il contient encore. On arrive, avec cette 
méthode, à enlever l'or à un millième près, 
ce qui est un résultat très-satisfaisant. On 
peut, en effet, de 1,000 kilogrammes d'argent 
traites par l'acide nitr.que, extraire encore 
1 kilogramme d'or, soit 3,440 francs environ. 

Pour traiter les alliages J'or et d'argent 
par la méthode que non 1 ; allons décrire, il 
convient que la masse métallique renferme 
200 parties d'or, 7?" d'argem et 75 de cuivre 
sur 1,000 parties. Il faut que la proportion 
d'or ne soit point plus forte que celle que 
nous venons de dire , car l'or protégerait 
l'argent contre l'attaque de l'acide sulfurique 
et serait d'autant moins pur que la proportiou 
dans laquelle il figurerait serait plus élevée. 
La quantité de cuivre doit également ne point 
dépasser 75 pour 1,000. En effet, un excès de 
ce dernier métal, se transformant eu sulfite 
insoluble dans l'acide sulfurique concentré, 
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empâterait le mélange et le protégerait con- 
tre l'action de l'acide. S'il arrivait que l'a!- ' 
liage contint quelques métaux, tels que le i 
plomb, l'étain, le bismuth, il conviendrait du 
les en séparer par la coupellation. Toutefois, 
s'ils ne figurent qu'en proportions peu .sensi- 
bles, ils se trouveront séparés de l'alliago 
riche au moment de l'élimination du enivre; 
il conviendra donc de ne point tenir compte 
de leur présence. 

Le procédé basé sur l'emploi de l'acide 
sulfurique, et ayant pour but d'enlever à 
l'argent contenant peu d'or le inétal précieux 
qu'il contient, comporte cinq opérations, que 
nous allons décrire succinctement, 

La première a pour but d'amener l'argent 
à l'état de sulfate. Pour obtenir ce résultat, 
on emploie plusieurs fourneaux, de o m ,32 de 
diamètre, sur lesquels on place des cornues 
de platine de forme ovoïde. Ces cornues sont 
munies de chapiteaux coniques, que termi- 
nent des tubes recourbés, destinés à con- 
duire les vapeurs acides dans des tuyaux do 
plomb, qui fonctionnent comme condenseurs. 
Dans chaque cornue, on introduit 3 kilo- 
grammes d'argent aurifère réduit en gre- 
naille, et sur cette masse on verse 6 kilo- 
grammes d'acide sulfurique. La réaction ne 
commençant point a froid, on chauffe jusqu'à 
220° environ et la décomposition de l'alliago 
commence: l'acide sulfurique abandonne une 
partie de son oxygène et se transforme en 
acide sulfureux; l'oxygène mis en liberté se 
porte sur l'argent et sur le cuivre métalli- 
ques; une partie de l'acide sulfurique non 
décomposé dissout les sels formés et donne 
des sulfates, qui se précipitent sous forme 
cristalline, en raison de leur peu de solubi- 
lité dans l'acide sulfurique concentré. Au 
moment où le mélange arrive à une tempé- 
rature voisine de 220° environ, la réaction 
marche avec une certaine violence ; niais 
bientôt elle se calme, et ce n'est qu'au .bout 
d'une douzaine d'heures environ que l'argent 
et le cuivre sont complètement attaqués et 
transformés en sulfates. Fendant la période 
durant laquelle la réaction est très-vive, il se 
vaporise une quantité appréciable d'acide 
sulfurique, que l'un reçoit dans un vase en 
plomb convenablement refroidi par un filet 
d'eau courante; l'acide se condense dans oe 
récipient et peut en être retiré pour servira 
nouveau. Quant à l'acide sulfureux, on a 
Songé à le fixer en le faisant arriver dans de 
grandes cuves contenant du lait de chaux, 
mais on y a presque complètement renoncé. 

La seconde opération a pour but de préci- 
piter l'argent à l'état métallique. Pour ce 
taire, quand tout l'argent est converti en 
sulfate, ou le transvase dans un réservoir en 
plomb, on ajoute de l'eau pure jusqu'à ce que 
la dissolution marque 15° ou 20° a l'aréo- 
mètre Baume. La poudre d'or, lestée inso- 
luble, est lavée à l'eau pure et bouillante, 
puis mise à part. Les eaux provenant de ce 
dernier lavage sont mises avec la solution. 
L'argent est ensuite précipité au moyen de 
lames de cuivre, comme dans le procédé basé 
sur l'emploi de l'acide nitrique; puis le pré- 
cipité, après un lavage soigné, est soumis, 
encore humide , U une forte pression. 

La troisième opération consiste en la fonte 
de l'argent. Le précipité est placé dans un 
creuset et mis au feu ; l'argent se fond et est 
coulé en lingots. 

La quatrième opération consiste eu la des- 
siccation de la poudre d'or, qui est, elle aussi, 
mise au creuset, avec un peu de nitre et do 
borax, pour y être fondue. Le nitre et le bo- 
rax servent U éliminer les quelques parties de 
cuivre qui pourraient avoir échappe a la dis- 
solution. 

Enfin, la cinquième opération a pour but 
de neutraliser la dissolution acido de sulfate 
de cuivre. Ce point est d'une certaine impor- 
tance, car ce sel de cuivre est très-employé, 
soit dans le commerce, soit par les agricul- 
teurs. Après neutralisation par un alcali, on 
évapore la dissolution et on laisse cristalliser. 

On se rappelle que le traitement de l'alliage 
métallique par l'acide sulfurique a lieu dans 
des cornues de platine ; or, lorsque l'acide 
sulfurique bouillant a décomposé une panie 
de cet alliage, l'or, qui se dépose en poudre 
très-fine au fond de la cornue, tend, sous 
l'influence de la température élevée qui se 
produit, comme aussi parce qu'il est à l'état 
naissant, a se souder avec le platine. 11 se 
forme donc au fond de la cornue une croûte 
d'or qui peut nuire à la solidité du creuset et 
qui, en tout cas, constitue une perte pour 
1 utfiiieur. Afin de parer à ce double incon- 
vénient, aussitôt que la cornue est débarras- 
sée de la masse non adhérente qu'elle conte- 
nait, on y verse un peu d'eau régale, qui 
dissout rapidement l'or et n'attaque pas le 
platine, si l'opérateur sait ne pas prolonger 
le contact au delà du temps strictement né- 
cessaire. Un affineur habile ne se trompe ja- 
mais en pareil cas. La croûte qui se forme à 
la partie inférieure du creuset augmente d'é- 
paisseur si le feu, n'étant pas bien conduit, 
présente des alternatives de vivacité et de 
faiblesse; elle s'accroît encore si la quantité 
d'acide est trop faible pour la proportion d'al- 
liage. La présence dans l'alliage d'une quan- 
tité sensible do plomb ou d'étain peut amener 
la destruction des cornues do platine, ce qui 
constitue une perte énorme, lesdites cornues 
revenant à un prix très-élevé. On évite toute 
chance de destruction de l'appareil en pre- 
nant soin de séparer par la cuupellutiun, 
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comme nous l'avons dit plus haut, le plomb 
et l'étain que pourrait renfermer l'alliage sur 
lequel on veut opérer. 

Tels sont les procédés employés aujour- 
d'hui par les affineurs. Cette étude serait in- 
complète si nous ne donnions pas ici la des- 
cription d'un des plus importants ateliers 
d'affinage 'qui soit au monde. On verra par 
cette description, que nous empruntons en 
partie au remarquable Dictionnaire des arts 
et manufacture* dé M. Laboulaye, combien 
cet art a fait de progrès depuis quelques 
années. 

Les ateliers dont il s'agit sont ceux de 
MM. Poisat, Saint-André et Ct«, & Paris, Ils 
se composent d'une chambre principale ayant 
80 mètres de longueur, 13 mètres de largeur 
et environ 20 mètres de hauteur. Cette salle 
contient trois cheminées, une grande au mi- 
lieu et deux autres plus petites k chacune 
(les extrémités. L'une des moitiés de l'atelier 
sert aux premières opérations, comprenant le 
traitement de l'alliage par l'acide; l'autre 
contient .les chaudières et les cuves em- 
ployées soit à faire cristalliser le sulfate de 
cuivre, soit k concentrer l'acide sulfurique 
condensé k la sortie des appareils, soit en- 
core à faire évaporer les dissolutions. L'ar- 
gent est fondu dans des creusets en fer forgé ; 
ces creusets ont d'énormes dimensions et 
peuvent contenir plusieurs quintaux de métal. 
Pour amener le métal k l'état de grenailles, 
on le coule dans des cuves métalliques pleines 
d'eau, puis ces grenailles étant desséchées, 
on les transporte dans un local spécial où 
on les pèse pour en faire des paquets d'un 
poids déterminé. Chacune de ces portions est 
introduite dans une chaudière hémisphérique 
et Légèrement aplatie. Ces chaudières sont 
eu fonte ; elles ont 0^,65 de diamètre et sont 
munies d'un chapiteau en fonte qui porte, à- 
sa partie supérieure, un tube de dégagement 
communiquant avec un .récipient en plomb 
placé au-dessous du plancher. Ces chaudières 
sont placées par couple sur chaque fourneau 
parallèlement au petit axe de l'atelier. Les 
fourneaux sont disposés symétriquement, de 
façon à permettre la libre circulation autour 
de chacun d'eux. 

Le traitement de l'alliage par l'acide se 
fait dans les conditions suivantes : on ajoute 
deux parties en poids d'acide sulfurique con- 
centré pour une partie d'argent, on chautfo 
lentement et on maintient une température 
constante jusqu'à ce que tout l'argent soit 
transformé en sulfate pâteux. L'acide sul- 
fureux qui Se dégage en même temps que la 
vapeur d'acide sulfurique se rend dans le 
récipient placé sous le plancher. Ce réservoir 
communique, par un tube de oa>,10 de dia- 
mètre, avec une grande chambre de plomb 
située k la hauteur d'un premier étage au- 
dessus du sol. L'acide sulfureux qui se dégage 
des cornues passe par le récipient, ou se 
condense l'acide sulfurique, puis s'élève par 
le tube de m ,10 de diamètre et arrive dans 
la chambre supérieure. Là, ce gaz est soumis 
à l'action simultanée de vapeurs nitreuses, de 
vapeur d'eau et d'air, se transforme eu acide 
sulfurique qui se condense et est recueilli 
dans une rigole de plomb, qui le conduit à 
un récipient spécial. Les produits non con- 
densés se rendent, par une disposition très- 
ingénieuse, dans la cheminée centrale et 
sont expulsés avec les gaz provenant de la 
combustion. 

Dans les ateliers de la maison Poisat , 
Saint-André et Clo, on traite dans des cor- 
nues en fonte les alliages de cuivre et d'ar- 
gent qni ne renferment que des quantités 
d'or insignifiantes. Le travail des alliages peut 
même se faire dans des cornues en platine. 

Lorsque la réaction est terminée et que 
l'argent est passé k l'état de sulfate pâteux, 
on le transvase dans de grandes cuves en 
plomb contiguès aux cornues, puis on l'étend 
d'eau jusqu'à ce qu'il marque 3G<> à l'aréo- 
mètre Baume. La cuve est munie de lubos 
de plomb qui plongent jusqu'à la partie infé- 
rieure ; par ces tubes on fait arriver de la 
vapeur d'eau, qui bientôt 'réchauffe la masse 
et amène la liqueur a l'ébullition. On laisse 
arriver la vapeur jusqu'au moment où la 
dissolution ne marque plus que 22° iiaumé. 
On transvase alors la liqueur et on précipite 
l'argent au moyen de lames de cuivre très- 
minces, puis on laisse reposer le sulfate de 
cuivre. 

Cette opération terminée, on égoutte le pré- 
cipité, puis on le comprime, k l'aide d une 
presse hydraulique, dans des moules en fonte 
à section carrée. Ces moules contiennent 
30 kilogrammes; lorsque le contenu en est 
parfaitement sec, on met le précipité dans 
des creusets de graphite, où on le fait fondre. 
Le sulfate de cuivre, qui résulte de la préci- 
pitation de l'argent, est traité par des cris- 
tallisations successives qui ont pour but de 
l'amener à l'état de pureté. Dans les ateliers 
de MM. Saint-André, on peut affiner pour 
250,000 francs par jour avec dix ouvriers, et 
il suffit que l'argent traité renferme 0,0004 u'or 
pour compenser les frais de manipulation. 

Voici comment se soldent, à moins de con- 
vention contraire, les frais ù'uffinage. Pour 
un lingot d'argent contenant ino.us d'un 
dixième d'or, l'aftineur garde un millième de 
l'or et le cuivre, rend l'argent et tout le reste 
de l'or et paye en plus une prime qui s'élève 
à fr. 75 par kilogramme. Si le propriétaire 
demande qu'on lui restitue tout l'or et tout 
l'argent, il paye à l'aftineur 2 fr. 08 par kilo- 
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gramme, et ce dernier garde tout le cuivre. 
S'il s'agit de traiter un lingot d'argent à bas 
titre, laftineur se paye en gardant tout le 
cuivre. 

L'affinage des matières d'or et d'argent 
constitue une industrie classée parmi celles 
qui, étant insalubres, sont soumises à une ré- 
glementation particulière. On sait qu'une or- 
donnance du 12 février 1806, encore en vi- 
gueur, interdit d'installer dans la capitale 
les laboratoires ou manufactures dans les- 
quels se manipulent des produits dangereux 
ou nuisibles, soit par leur manipulation même, 
soit par les gaz qui se dégagent dans l'at- 
mosphère en sortant des appareils employés. 
De nombreuses ordonnances ont prescrit , 
outre une enquête de commodo et incont- 
modo, des précautions particulières à prendre 
par les industriels, au cas où leurs ateliers 
sont autorisés. La nature de ces précautions 
varie naturellement avec les produits fabri- 
qués. En tout état, les ateliers où se mani- 
pulent les substances dangereuses ou nui- 
sibles par elles-mêmes ou par les gaz que 
dégage leur préparation, doivent présenter 
certaines conditions qui font précisément 
l'objet des règlements auxquels ils sont 
soumis. 

Dans le cas qui nous occupe, il convenait 
de prendre de grandes précautions contre les 
dégagements d'acide sulfureux chargé de 
vnpeurs d'acide sulfurique. On comprend ai- 
sément que, soit dans les ateliers, soit à la 
sortie des cheminées de dégagement, pour 
les ouvriers comme pour les voisins, il im- 
portait que cet acide sulfureux, chargé de 
vapeurs corrosives, ne pût être respiré et ne 
pût agir sur les matériaux des maisons voi- 
sines, qu'il eût très-rapidement désagrégés. 
La seule précaution réellement efficace con- 
sistait à s'opposer complètement au déga- 
gement de ce gaz, à fixer les vapeurs d'acide 
sulfurique et k transformer l'acide sulfureux. 

Les dispositions qui pouvaient permettre 
d'atteindre ce double but ont été imaginées 
par M. Darcet, et c'est d'après les indications 
de ce dernier qu'ont été construits les ateliers 
modèles dont nous avons eu l'occasion de 
parler dans cet article. 

Les principales dispositions mises en œuvre 
pour obtenir l'assainissement des ateliers et 
ne pas incommoder les voisins reposent en- 
tièrement sur les deux points suivants : pla- 
cer les cornues, qu'on peut ouvrir de temps 
à autre, sous une cheminée d'un tirage assez 
fort pour que les vapeurs acides qui s'en 
échappent ne puissent se répandre dans 
l'atelier, et fixer, transformer ou condenser 
les vapeurs acides qui se dégagent des deux 
cornues. Le système imaginé par Darcet 
pour obtenir ce dernier résultat consiste à 
faire passer les vapeurs que dégagent les 
cornues dans de gros tubes de plomb re- 
froidis par une eau courante, et k les con- 
duire dans des réservoirs en plomb, où l'acide 
sulfurique en vapeurs, arrivant sur une 
nappe d'eau froide, se condense et acidulo 
cette eau dans des proportions assez grandes 
pour qu'elle puisse être employée à la fabri- 
cation du sulfate de cuivre. L'acide sulfu- 
reux, dans le système de M. Darcet, est lixé 
sur de l'hydrate de chaux. Dans les ateliers 
de MM. Poisat, Saint-André et C'K cet acide 
sulfureux arrive dans des chambres de plomb 
après avoir été débarrassé des vapeurs d'acide 
siilfuriaue qu'il contient, et est transformé 
en acide sulfurique. Dans les deux cas, le 
dégagement de vapeurs acides est nul ou 
excessivement faible. Le tirage de la che- 
minée est, dans cette industrie, d'une im- 
portance exceptionnelle; c'est de son plus 
ou moins d'activité que dépend l'assainisse- 
ment de l'atelier. Pour obtenir un tirage 
maximum, les aflineurs dont nous avons parlé 
ci-dessus ont monté, au pied même de leur 
cheminée, les chaudières d'évaporation du 
sulfate de cuivre ; cette disposition active 
le tintge , qui serait déjà très- intense s'il 
n'était produit que par le nombre considérable 
des fourneaux installés et par l'élévation de 
la cheminée, qui dépasse une hauteur de 
50 mètres. Le fourneau où se placent les 
cornues est, d'ailleurs, presque complètement 
isolé de l'atelier par des trappes en tôle qui 
peuvent se baisser à volonté; de plus, le feu 
n'est allumé que lorsque, les cornues étant 
pleines et installées, on a baissé les plaques 
en tôle et qu'on s'est assuré, par une visite 
minutieuse , que tous les appareils étaient 
en état. 

* AFFINITÉ s. f. — Encycl. Chim. Après 
avoir eu ta principale part et même l'unique 
rôle dans les réactions chimiques, l'affinité a 
successivement perdu de son importance. Il 
n'est pas à croire, cependant, qu'on en vienne 
k la nier absolument, et il parait impossible 
qu'on renonce à admettre, sous un nom ou 
sous un antre, un mode d'attraction molécu- 
laire qui expliquerait les combinaisons et qui 
varierait d'intensité avec la nature chimique 
des corps. L'existence de cet agent est ren- 
due évidente par toutes les réactions chi- 
miques; mais quelle est sa nature? La ques- 
tion, toujours débattue, reste encore k ré- 
soudre, et les chimistes qui ont substitua ce 
qu'ils appellent la force chimique à l'affinité 
n'ont guère fait que substituer un mot à un 
autre mot. Nous ne sommes donc, sur cette 
question , pas plus avancés qu'on l'était 
au début de la discussion ; tout au plus 
avons-nous mieux saisi les raisons de la dif- 
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ficulté du problème. Nous avons fait un pas 
dans la critique des systèmes, nous n'avons 
pas réussi k leur substituer un système plus 
certain. 

Newton voyait dans l'affinité moléculaire 
un cas particulier de l'attraction universelle, 
et cette idée n'est pas encore complètement 
abandonnée. Bergman modifia le système de 
Newton en admettant que la forme des mo- 
lécules modifie les effets de l'attraction , ce 
qui est mécaniquement irréprochable. Ber- 
thollet distingua d'une manière absolue l'at- 
traction purtieulaire de l'attraction univer- 
selle. Plus récemment, on a essayé d'ex- 
pliquer l'affinité par la chaleur et l'électricité. 
Il est certain que si ces deux agents ne peu- 
vent se substituer complètement à l'affinité, 
ils sont du moins aptes, dans une large me- 
sure , a en modifier les effets (v. klkctro- 
ciiimik et tiiermochiaiie), et que les recher- 
ches tentées dans cette direction ne sau- 
raient demeurer stériles, d'autant plus que 
l'affinité, si elle a une existence spécifique, 
ne sera probablement jamais saisie directe- 
ment, au lieu que la chaleur et l'électricité, 
à cause de leurs manifestations variées, peu- 
vent être étudiées par des expériences di- 
rectes. D'ailleurs, que l'affinité doive être 
totalement abandonnée, ou qu'elle doive con- 
server dans les théories chimiques un rôle 
quelconque, il n'est pas moins intéressant et 
instructif de jeter un coup d'oeil sur son 
histoire. 

Dans le Grand Dictionnaire, nous avons 
poussé cette histoire jusqu'à Berthollet. Ber- 
thollet, déjà, avuit réduit le rôle de l'affinité 
et avait tenté de lui substituer la cohésion. 
U se sert, i! est vrai, du mot affinité, mais en 
en changeant totalemeut le sens : l'affinité 
n'est plus pour lui que la faculté de saturer, 
c'est-a-dire de neutraliser. Pour Berthollet, 
l'action chimique est eu raison composée des 
quantités en poids (lisez des équivalents) et 
des affinités comprises comme nous venors 
de le dire. Une conséquence nécessaire de 
ce système et qui eu démontre évidemment 
la fausseté, c'est que les combinaisons sont, 
dans les limites de la saturation, possibles eu 
proportions indéfinies. 

Berthollet avait vu naître et avait dé- 
daigné le système qui devait plus tard se 
substituer au sien, la théorie atomique. Il 
trouva, du reste, ses premiers contradicteurs 
dans ses propres disciples. Thenard nia ré- 
solument la proportionnalité de l'affinité et 
de la faculté de saturation, et par conséquent 
affirma l'une et l'autre. Dumas, rompant 
définitivement avec le principe d'affinité élec- 
tive tel qu'il avait été adopté jusqu'à lui, for- 
mula et démontra le principe suivant : dans 
un mélange de deux sels , il y a partage de 
chaque acide entre les deux bases et de 
chaque base entre les deux acides. Il en ré- 
sulte la formation nécessaire de quatre sels. 
Le théorème, dans toute sa simplicité, est 
démontré expérimentalement par la réaction 
suivante. Si l'on dissout ensemble de l'azotate 
de potassu et de l'acétate de plomb , l'acide 
azotique se combine en partie avec le plomb, 
l'acide acétique se combine en partie avec la 
potasse, et l'on trouve dans la dissolution 
quatre seL au lieu de deux : azotate de po- 
tasse, azotate de plomb, acétate de plomb et 
acétute de potasse. Dans l'exemple choisi, 
les quatre sels produits étant également so- 
lubles, l'expérience est d'une frappante sim- 
plicité. Si l'un des sels est insoluble ou vo- 
latil, il se précipite et s'élimine k mesure qu'il 
se forme; dans les deux cas, il ne reste que 
trois sels dans la dissolution. Si les deux 
nouveaux sels étaient insolubles ou volatils, 
les deux premiers sels seulement) resteraient 
en dissolution, la nature de celle-ci ne serait 
pas changée par la double décomposition 
produite, son titre serait seulement abaissé. 

Dans ces expériences si simples et si re- 
marquables, nous avons à dessein éliminé les 
détails qui les auraient compliquées. Ainsi, 
il est à noter, d'abord, que le partage dos 
acides et des bases sera, non pas égal, mais 
proportionnel à leurs forces. Il faut encore 
remarquer que la même réaction se produit 
lorsqu'on agit sur des corps incomplètement 
solubles, mais que l'action réciproque est 
alors beaucoup moins intense. Enfin, la ra- 
pidité de la réaction est elle-uiéiiie très-va- 
riable et dépend, dans une certaine mesure, 
de la quantité des acides et des bases. Mu- 
laguti a même pu dresser, à ce sujet, un ta- 
bleau intéres-ant, que M. Wurtz a reproduit 
sous ce titre ; 

Coefficients de décomposition. 

Azotate de plomb et acétate de potasse. 0,92 

Sulfate de zinc et chlorure de potas- 
sium 0,81 

Azotate de plomb et acétate de baryum. o,7T 

Sulfate de zinc et chlorure de sodium. 0,72 

Azotate de strontium et acétate de pu- 
tassium o,G7 

Azotate de plomb et acétate de stron- 
tium o,gg 

Sulfute de sodium et acétate de potas- 
sium o,G2 

Sulfate do manganèse et chlorure de 
potassium o,58 

Sulfate de magnésium et chlorure de 
potassium u,r>6 

Sulfate de magnésium et chlorure de 
sodium o,5t 

Cette table de doubles décompositions so 
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substitue très- avantageusement aux an- 
ciennes tables d'affinité. 

Il est essentiel de noter ici les curieuses 
expériences de Bunsen, qui ont conduit lo 
savant chimiste à cette conclusion que, dans 
les limites qu'il assigne, les quantités intro- 
duites dans une réaction ne sont d'aucune 
influence sur ses résultats. Ainsi, si l'on fait 
agir le corps A sur les corps B et B', on ob- 
tiendra le même équivalent de AB et de AB', 
quelles que soient, dans une certaine limite, 
les quantités respectives de B et de B'. Si l'on 
dépasse cette limite dans l'écart entre les 
deux corps, on n'aura plus l'égalité en équi- 
valents de AB et de AB', mais les rapports 
entre les deux composés resteront simples, 
c'est-à-dire que l'on aura AB = 2AB f , ou 
AB = 3AB', etc. Si l'on augmente de nouveau 
la quantité du corps mis en excès, on chan- 
gera encore les rapports des composés, mais 
les rapports resteront simples. Lu même 
règle s'applique inversement à l'action ré- 
ductrice des corps sur les composés. 

AFFIXAL, ALE adj, (a-fi-ksal, a-le — rad. 
affixe). Gramm. Qui a rapport aux affixes. 

AFFL1TTO (Matteo d'), jurisconsulte ita- 
lien, ué k Naples vers 1-150, mort en 1524. 
Professeur de droit civil et président de la 
chambre royale de Naples, il publia en latin 
un grand nombre d'ouvrages juridiques : 
Sinyularis lectura de omnibus sacris consti- 
tutionibus regnorum utriusque Sicilis {Mi- 
lan, 1523) ; Commentaria super tribus libria 
feudorum (Venise, 1534) ; De usurpations le- 
gum priucipis (Bâle, 1530), etc. 

* AFFOUILLEMENT s. m. — Artill. Perte 
de matière qui se produit dans l'âme des 
bouches à feu, en arrière des projectiles. 

Affranchi (l"), journal des hommes libres, 
publié à Paris du 2 au 25 avril 1871. Y,' Affran- 
chi, qui remplaçait la République nouvelle, eut 
pour rédacteur en chef Paschal Grousset, 
membre de la Commune, et pour principaux 
rédacteurs A. Arnoult, Raoul Rigault, Char- 
les et Gaston Dacosla, O. Pain, Simon De- 
reure et Vésinier. Ce journal parut au mo- 
ment où échouaient les dernières tentatives 
faites pour empêcher la guerre civile d'é- 
clater. Dans le numéro 2, Paschal Grousset 
déclara que toute transaction était impos- 
able : « On ne transige pas, dit-il, avec les 
Thiers, les Trochu et les Jules Pavre, avec 
les traîtres, les meurtriers et les faussaires; 
pas plus qu'on ne transige avec le coupe- 
jarret qui vous arrête sur la grancl'route. La 
Commune de Paris est menacée. La Commune 
de Paris est en droit de légitime défense. Lu 
bataille va se livrer, Eh bien I soit; que le 
sang versé retombe sur la tête des provoca- 
teurs. Nous relevons le gant; nous acceptons 
la lutte. » La lutte engagée, {'Affranchi, dans 
son numéro 5, réclama un décret sur les 
otages et la terreur. Dans cette feuille, d'une 
violence extrême, Vésinier publia le Mariage 
d'une Espagnole et une série d'articles inti- 
tulés le Venin réactionnaire. Ce fut dans un 
de ces articles que, au sujet des élections 
partielles d'avril, il attaqua Henri Rochefori 
avec une extrême violence, paschal Grous- 
set, étant devenu membre de la commission 
executive de la Commune, cessa de prendre 
part à la rédaction du journal, dont Vésinier 
devint le principal rédacteur. Le 25 avril, 
sur la demande de Grousset, l'Affranchi sus- 
pendit sa publication. 

* AFFRANCHIR v. a. — Jeux. Affranchir 
une curte, La rendre imprenable, en faisant 
jouer toutes les cartes qui lui sont supé- 
rieures. 

* AFFRE (Denis- Auguste). — Outre le 
Traité de l'administration temporelle des pa- 
roisses , on doit à M. Alfre les ouvrages sui- 
vants : Traité des écoles primaires ou Ma- 
nuel des instituteurs et des institutrices (Pa- 
ris, 1820) ; Essai critique et historique sur 
l'origine, te proyros et ta décadence de la su- 
prématie temporelle des papes (Amiens, 1829); 
Traité des appels - comme d'abus; Traité de 
la propriété des Liens ecclésiastiques (Paris, 
1837) ; Introduction philosophique à l'élude 
du christianisme ; Nouoel essai sur les hiéro- 
glyphes égyptiens, d'après la critique de 
M. Klaproih sur les traouux de AI. Cham- 
potlion jeune (Paris, 1834). 

AFFREVJLLE, village et eomm. d'Algérie, 
départ, et à 120 kilom. d'Alger, arroud. de 
Milianah ; pop. aggl., 653 liai). — pop. tût., 
1,320 hab. Créée en 1848, Affreville est si- 
tuée à l'entrée de la vallée de l'oued Bou- 
tai), qui l'arrose abondamment, sur la ligne 
d'Alger à Oran, au milieu de terres extraor- 
dinairement fertiles ; elle parait destinée à 
prendre une grande importance. Sous les 
Romains, Colonia Augusta florissait eu cet 
endroit. 

AFFRY (Louis- Augustin -Philippe, comte 
d"), militaire et magistrat suisse, né à Pri- 
bourg en 1743, mort en 1810. 11 servit d'a- 
bord dans les gardes-suisses et commanda 
l'urinée du Haut-Rhin jusqu'au 10 août 1792. 
Api es le licenciement des troupes sui.-.ses, 
il se retira dans sa patrie et fut nommé com- 
mandant des forces militaires. Lorsque Pri- 
bourg fut occupé par les troupes françaises, 
il fut quelque temps membre du gouverne- 
ment provisoire. Il resta étranger aux insur- 
rections de 1801 et 1802 et fut au nombre 
lies députés que l'Hclvétie envoya à Paris 
près du premier consul, qui prenait le titre 
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de médiateur. Le 19 février 1803, il reçut 
des mains du premier' consul l'acte de mé- 
diation, qui le nommait landamman .et lui 
confiait des pouvoirs extraordinaires jusqu'il 
la réunion de la diète. Il remplit ensuite plu- 
sieurs missions importantes près de Napo- 
léon, soit pour lui recommander les intérêts 
de la neutralité suisse, soit pour le compli- 
menter k l'occasion de son mariage avec 
Marie-Louise. Il mourut d'une attaque d'a- 
poplexie au moment où il se disposait à ren- 
dre compte de cette dernière mission à la 
diète de Berne. — Un de ses fils, Charles- 
Philippe, comte d'Affry, né en 1772, mort 
en 1848, fit la campagne de Russie (1812), 
comme colonel d'un régiment suisse. Lors- 
que Louis XVIII se donna une garde royale, 
le comte d'Aflïy fut nommé colonel d'un des 
régiments suisses qui en tirent partie. 

* AFGHANISTAN. — Il est presque impos- 
sible de déterminer avec précision les limi- 
tes de ce grand pays, dont les tribus noma- 
des sont continuellement en guerre entre 
elles, et qui a, depuis un temps immémorial, 
appartenu à plusieurs sultans ou princes 
toujours disposés à se dépouiller les uns les 
autres de leurs possessions. Dans sa Géogra- 
phie générale, M. L. Grégoire indique; les 
limites suivantes : les montagnes de l'Hin- 
dou-Kousch au N., les monts Soliman a l'E., 
le Béloutchistan au S., la Perse et le Hérat 
à l'O. La population serait, d'après le même 
auteur, supérieure à 4,000,000 d'habitants ; 
la superficie, de 400,000 à 500,000 kilomètres 
carrés. 

En 1747, Ahmed-Schah se rit couronner a 
Kandahar et réunit sous sa puissance toutes 
les tribus de l'Afghanistan. Un autre sultan 
afghan, Mahmoud, fut détrôné en 1803 et 
rétabli en 1809; mais, en 1816, il dut se con- 
tenter de la possession de l'Hérat, et le reste 
du pays fut partagé entre trois frères de la 
famille des Baiaksis, Dost-Moliammed, Ko- 
han-Dil et Mohammed. Dans 1 article biogra- 
phique consacré à Dost-Mohammed, le Grand 
Dictionnaire a raconté les querelles qui s'é- 
levèrent entre ce prince et les Anglais et 
l'alliance qu'il contracta ensuite avec eux. 

Les Afghans, Assuceni des anciens, se 
composent en grande partie de tribus de 
pasteurs campagnards, appartenant à la race 
aryenne. Parmi ces tribus, nous citerons les 
Douranis, au centre; les Ghildjis, au N.; les 
Kakers, au S.-E.; puis, à l'O., les Tadjeks, 
d'origine persane; les Eimaks et les Haza- 
reh, de race turque. 

AFICIONADO s. m. (a-fi-si-o-na-do). Nom 
que l'on donne aux dilettanti espagnols, par- 
ticulièrement aux amateurs de combats de 
taureaux : Nous n'eûmes rien de plus pressé 
que d'envoyer Manuel, notre domestique de 
place, aficionado et tauromaquiste consommé, 
nous prendre des billets pour la prochaine 
course aux taureaux. (Th. Gaut.) 

AFINCEU (Bernard), sculpteur allemand, 
né à Nuremberg en 1813. Son père, qui était 
ouvrier, lui rit apprendre l'état de terblan- 
tier. Tout en travaillant dans une importante 
maison de sa ville natale, M. Alinger se mit 
à étudier le dessin pour le modelage, et il 
montra de telles dispositions qu'on l'admit au 
nombre des élèves de l'Ecole des beaux-arts. 
Le sculpteur Rauch , ayant vu quelques-uns 
de ses essais, l'engagea à persévérer et le lit 
venir à Berlin, où il lui donna des conseils. 
Le jeune statuaire exécuta pendant assez 
longtemps des œuvres sur des sujets reli- 
gieux, dont il trou\ait assez facilement le 
placement dans des églises, et dont le carac- 
tère archaïque rappelle l'art du moyen âge. 
En 1850, il parut entrer dans une autre voie 
eu abordant les sujets modernes. Sa statue 
de la tragédienne Uachel, qu'il exécuta k 
cette époque, fut très - remarquée. Depuis 
lors, il a produit un grand nombre de statues, 
de bustes et de médaillons représentant- soit 
des princes, soit des hommes remarquables 
de 1 Allemagne. Nous citerons particulière- 
ment, parmi ses œuvres : Cornélius, Jiauclt, 
Kaulbach, Humboldt, le philologue Hïtschl, 
Kuglee, Daldmann, etc. Sou œuvre la plus 
importante est le monument qu'il a exécuté 
dans la ville de Greifswalde et qui est orné 
de quatre belles statues représentant Bugen- 
hayen, Mevius, Berndt et Arndt. 

AFRAMA, daine romaine, qui vivait au 
i" siècle avant notre ère, du temps de Jules 
César. Elle avait épousé le sénateur Lieinius 
Buccio. De même que Calpurnia, elle étudia le 
droit romain et eut l'idée de se faire avocat. 
A une grande facilité de parole, elle joignait 
une extrême véhémence et ne craignaii pas 
de recourir envers ses adversaires aux plus 
grossières injures. Ce fut k cause d'elle que 
l'on lit la loi Afrania, par laquelle il était in- 
terdit aux femmes de plaider. 

AFRANIUS NEPOS (Lucius), général ro- 
main, mort l'an 4ti avant notre ère. Pompée, 
dont il était l'ami et sous les ordres duquel 
il avait servi, le lit nommer consul l'an C0. 
Après la rupture qui éclata entre César et 
Pompée, Afranius, alors en Espagne, joignit 
ses troupes à celles de Petreius et attendit 
César, qui venait de franchir les Pyrénées. 
Ce dernier vint attaquer les deux partisans 
de Pompée près d'ilerda, éprouva un grave 
échec et se vit bloqué dans son camp ; mais, 
grâce à l'habileté de ses manœuvre-, m ■!■- 
seulement il parvint à se dégager, mais en- 
core il contraignit Afranius et Petreius k 
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mettre bas les armes. Afranius revint alors 
en Italie. Quelque temps après, il rejoignit 
l'armée de Pompée et reçut le commande- 
ment de l'aile droite k Pharsale. Après l'é- 
crasement de l'armée de Pompée, il entre- 
prit, avec un faible corps de troupes.de lon- 
ger les côtes d'Afrique et de gagner l'Espa- 
gne. Mais, dans sa marche, il rencontra un 
lieutenant de César, Sitius, qui le battit et le 
lit prisonnier avec Kaustus Sylla. Les sol- 
dats de Sitius le mirent alors k mort. 

Africaine (l'), opéra en cinq actes, paroles 
de Scribe, musique de G. Meyerbeer; repré- 
senté à l'Opéra le vendredi 28 avril 1863. Le 
livret de l'Africaine fut proposé au célèbre 
compositeur en même temps que celui du Pro- 
phète, c'est-à-dire en 1840. Ce dernier eut la 
préférence ; néanmoins, Meyerbeer travailla 
simultanément à la musique des deux ouvra- 
ges, et, en 1849, peu de jours après la pre- 
mière représentation de l'opéra du Prophète, 
la partition de l'Africaine était entièrement 
écrite, d'après l'assertion de M. Fétis, qui 
jouissait de l'intimité et de l'entière confiance 
du maître. Le livret laissait beaucoup à dé- 
sirer , et Scribe fut invité k le retoucher. 
Qu'était-il donc alors, puisque les améliora- 
tions l'ont laissé aussi pitoyable que nous le 
connaissons? Ce fut en 1852 que le nouveau 
manuscrit fut livré à Meyerbeer. Il y con- 
forma sa partition, et son travail fut entière- 
ment achevé en 1830. Tout compte fait, la 
gestation de l'Africaine dura vingt ans, et 
son éclosion sembla coûter la vie à son au- 
teur, car le grand compositeur mourut au 
milieu des préparatifs de l'exécution, le lundi 
2 mai 1864, le lendemain du jour où la copie 
de sa partition venait d'être achevée dans sa 
maison même de la rue Montaigne et sous ses 
yeux. 

Vasco de Gama est le héros du livret ; triste 
héros! Depuis deux ans qu'il est parti pour 
explorer le nouveau monde, Inès, sa fiancée, 
lui garde un fidèle souvenir. Elle espère le 
revoir ; mais don Diego, son père, cédant aux 
ordres du roi, lui ordonne de renoncer k sou 
amour et d'accepter pour époux le président 
du conseil, l'ambitieux et traître don Pedro. 
D'ailleurs, celui-ci montre sur une liste fu- 
nèbre le nom de Vasco de Gaina parmi ceux 
des marins engloutis dans un récent nau- 
frage. Le conseil s'assemble, et qui vo.t-il pa- 
raître devant lui? Vasco lui-même, échappé à 
la tempête. Cependant, plein de confiance dans 
le succès d'une nouvelle entreprise, il expose 
ses projets, et, pour convaincre les membres 
du conseil, il demande qu'on introduise deux 
esclaves qu'il a amenés. 

Il n'y a qu'un instant, Scribe nous disait 
que Vasco était le seul survivant du nau- 
frage; maintenant voilà deux esclaves qui, 
au lieu de profiter de la circonstance pour 
reconquérir leur liberté, suivent docilement 
leur maître à la nage, et jusque dans la salle 
du conseil. 

Deux esclaves, qui sont d'une race inconnue, 
Sur le marché des noirs avaient frappé ma vue 

En Afrique. Ils sont là. 
Des peuples ignorés ils prouvent l'existence. 
Sous le soleil d'Afrique ils n'ont pas pris naissance, 
Ni dans ce nouveau monde aux Espagnols soumis 
Voyez-les. 

Ainsi s'exprime le navigateur, sans penser 
qu'il se met en contradiction avec le titre 
même de la pièce. Comment! Sélika, cette 
belle esclave qui s'appelle l'Africaine, n'est 
pas née en Afrique! Le genre dramatique 
comporte bien des licences, mais celle-là passe 
la mesure. 

Tout en appartenant k une race inconnue, 
Sélika et Nélusko ne parlent pas moins cou- 
ramment la même langue que les membres 
du conseil, et Sélika serait assez di-posée à 
revendiquer son litre de filla d'Eve, si son 
farouche compagnon ne l'invitait au silence, 
en lui rappelant qu'elle est relue, quoique es- 
clave : 

Pour être dans les fers, n'es-tu plus souveraine? 
Par les dieux que notre lie adore, par Brahma, 
Ne trahis pas ton peuple, ô reine Stllika! 

Don Pedro use de sou influence pour faire 
repousser par le conseil la demande de Vasco. 
Celui-ci s'emporte, cite l'exemple de Chris- 
tophe Colomb, insulte le tribunal et s'écrie :. 
Si la gloire de ma patrie 
Par vous est lâchement trahie. 
Tribunal aveugle et jaloux, 
La honte un jour retombera sur vous 

Des vers si plats, proposés à la musique de 

Meyerbeer, méritent la prison. Aussi le 

grand inquisiteur y fait conduire ùnmédia- 
leinent l'orgueilleux et peu poétique Vasco de 
Gaina. Malgré les fautes du livret, et grâce 
à la musique, ce premier acte a de la gran- 
deur et de l'intérêt. C'est le meilleur de l'o- 
péra. 

Au second acte, Vasco est endormi dans sa 
prison. Sélika veille auprès de son maître, 
pour lequel elle a conçu une violente passion. 
Nélusko, cédant à un accès de jalousie, veut 
poignarder Vasco. Sélika arrête son bras et 
s'acquitte ainsi envers son bienfaiteur, au- 
tant par amour que par reconnaissance. Elle 
ne fait pas mystère ue ses sentiments ; 
De sa souffrance 
Je me sens mourir. 
Puisse le calme revenir 
Dans ton cœur agile, toi qui, voyant mes larmes, 
Pour m'aclieler vendis tout, juâques à tes armes. 
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Voila qui est bien mal écrit en français. 
Quand on est académicien, on devrait avoir 
plus de souci de sa gloire. 

Il y a une carte de géographie accrochée au 
mur de la prison, et la sauvagesse Sélika pa- 
raît l'avoir étudiée k fond. Elle démontre au 
navigateur portugais qu'il n'est qu'un igno- 
rant, qu'il doit suivre telle route et arriver 
k une grande île. Vasco, touché de la leçon 
de géographie plus encore que des charmes 
de l'institutrice, jure à Sélika un amour éter- 
nel. Il est surpris au milieu de sa. déclara- 
tion par la visite d'Inès qui, pour le sauver, 
a consenti à épouser le président du conseil ; 
ce qui est d'une invraisemblance choquante. 
Vasco s'aperçoit qu'Inès est jalouse de Sélika. 
Que fait-il pour calmer ses soupçons? Il a la 
bassesse de la lui céder k titre d esclave, ainsi 
que Nélusko. Voilà un héros d'opéra à la fa- 
çon de M. Scribe. 

Le troisième acte se passe sur le fameux 
vaisseau dont la construction a retardé de 
plusieurs mois la première représentation de 
l'ouvrage. Don Pedro, accompagné d'Inès, 
commande i'expédition ; mais, en réalité, il 
suit les conseils de Nélusko qui, pour assou- 
vir sa soif de vengeance, fait faire de fausses 
manœuvres et envoie le navire se briser 
contre les écueils. Vasco a frété un bâtiment 
k ses frais; il a suivi don Pedro; effrayé du 
péril qui menace son riva], il l'aborde et l'en 
informe. Don Pedro méconnaît le sentiment 
qui le fait agir et ordonne que Vasco soit 
attaché au grand màt et fusillé. Au moment 
où il donne cet ordre, ie vaisseau se brise sur 
des rochers, et une troupe de sauvages l'en- 
vahit aussitôt. D'où viennent ces sauvages? 
Comment ont-ils pu arriver jusqu'au bâti- 
ment sans qu'on se soit doute de leur pré- 
sence ? C'est ce qu'on ne s'est pas mis en 
peine d'expliquer. 

Sélika a repris, dans le quatrième acte, les 
attributs de sa royauté insulaire. Tous les 
prisonniers, au nombre desquels se trouve 
Vasco de Gama, vont être égorgés. Pour 
sauver un amant aussi lâche qu'infidèle, Sé- 
lika imagine de déclarer qu'il est son époux. 
Pour le prouver, tous deux accomplissent les 
cérémonies en usage chez ces peuplades bar- 
bares. Noii-seuleinent Vasco s'y soumet; il 
renchérit encore sur ses protestations d a- 
mour du second acte : 

Vers toi, mon idole. 
Tout mon cœur s'envolo 
Et pour toi j'immole 
Ma gloire a venir. 
D'amour frémissante. 
Mon âme est brûlante; 
L'espoir et l'attente 
Me font tressaillir. 

Les vers ne sont pas meilleurs, ni les ser- 
ments plus sincères. La voix d'Inès se fuit 
entendre, et les feux de Vasco changent de 
direction pour la quatrième fois. 

Quant k la pauvre Sélika, il ne lui reste 
plus qu'à mourir. Comme Didon, une vraie 
Africaine au moins ceile-lk, elle ne se perce 
pas le sein d'un glaive sur un bûcher, en mau- 
dissant le perfide Troyen qui l'abandonne; 
.elle choisit un genre de mort plus bizarre et 
aussi impossible que les circonstances qui 
ont amené ce trafique dénouaient. Elle or- 
donne a Nélusko de favoriser le départ d'Inès 
et de Vasco. Des qu'elle voit le navire gagner 
la pleine mer, elle se couche sous un inanee- 
nillier , et, s'abaudonnant à son désespoir 
amoureux, elle meurt. Le fidèle et incom- 
pris Nélusko accourt pour recueillir le der- 
nier soupir de sa souveraine adorée. A son 
tour, il aspire à longs traits les effluves du 
manceuillier et subit le même sort. L'ombrage 
de cet arbre est-il doue mortel? M. Scribe a 
dit oui, les naturalistes disent non. Si l'ana- 
lyse que nous venons de .faire du livret de 
l'Africaine démontre les défauts les plus sail- 
lants de la conception littéraire de la pièce, 
que serait-ce donc si on relevait les pensées 
ridicules émises par chaque personnage, et 
les expressions grotesques, et les fautes de 
français? 

Meyerbeer plus qu'un autre intervenait 
dans ia composition du livret. Il donnait des 
indications, demandait des scènes, des chan- 
gements, des mots même appropriés à ses 
pensées musicales. 11 n'était pas toujours hi-u- 
reux ; car le sens littéraire n'était pas chez lui 
très-exercé ; cependant, c'est k cette volonté 
indépendante et ferme que nous devons lama- 
gnitique scène de la conjuration des Hugue- 
nots, le duo du quatrième acte, composés sur 
la demande du musicien par M. Emile Des- 
champs au défaut de Scribe. En général, la 
solidarité du poëte et du musicien ne saurait 
éire déclinée par ce dernier. C'était l'avis de 
Weber, qui s'exprimait ainsi dans une de 
ses lettres : u (Jn compositeur est responsa- 
ble du sujet qu'il traite; vous ne- vous ima- 
ginez peut-être pus qu'on mette un libretto 
dans la main d'un compositeur, comme dans 
celle d'un enfant l'on met une pomme. ■ 

Une fois ces réserves faites, il ne nous reste 
plus qu'à admirer ce merveilleux effet des 
deux forces de l'art : le rhythme et l'harmo- 
nie méiOdieuse. La nature des idées nous 
reporte plus volontiers à l'époque des Hu- 
guenots qu'à celle du Prophète; mais le style 
est devenu d'une clarté suprême sous la 
plume exercée de l'infatigable maître, et, 
sous ce rapport, le même fait se remarque 
entre les Huguenots et l'Africaine qu'entre lo 
Dut) Juan de Mozurt et su l'tùte enchantée. 
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Dans les premiers ouvrages, plus de force 
dramatique, plus da souffle inspiré; dans 
ceux de la dernière heure, un exercice plus 
magistral de la faculté d'écrire, mie expres- 
sion immédiate et limpide de la pensée, la 
perfection de la forme en un mot. Les preu- 
ves de cette thèse nous entraîneraient trop 
loin. Le lecteur voudra bien suppléer par l'é- 
tude de la partition k ce que nous ne pou- 
vons qu'indiquer ici. 

Personne n'a (Tardé plus constamment que 
M. Fétis.une foi robuste dans le génie de 
Meyerbeer et n'a plus contribué que lui à 
consolider sa gloire. Ce fut à lui que la fa- 
mille du compositeur s'adressa pour diriger 
l'étude du chef-d'œuvre et présider k son 
exécution. Le vieil athlète musical se voua 
pendant de longs mois k cette tâche ardue 
avec une activité que son amitié pour l'il- 
lustre maître et ses quatre-vingts ans ren- 
daient admirable et touchante, Le principal 
interprète choisi par Meyerbeer , le ténor 
Naudin, a failli compromettre le succès de 
l'Africaine par son jeu insuffisant, son accent 
étranger, sa déclamation ridicule. 

Voici la première distribution de la pièce : 

Vasco deGama .... MM. Naudin. 

Don Alvar Warot. 

Nélusko Kaure. 

Don Pedro Belval. 

Don Diego ....... Castelmaiy. 

Le grand inquisiteur. . David. 

Le grand prêtre de 

Brahma Obin. 

Séiika Mme Marie Sasse. 

Inès Mlle Marie Battu. 

Le ténor "Villaret remplaça Naudin vers la 
fin de 1866, et le rôle de Vasco y gagna. 

Si nous voulions sigualer les beautés musi- 
cales cjue renferme cette belle partition, il 
nous faudrait presque tout citer. Nous de- 
vons nous borner à rappeler les morceaux 
principaux. Dans le premier acte, la romance 
d'Inès : Adieu, mon doux rivage, gracieuse- 
ment accompagnée par la flûte et le haut- 
liois; le grand iinale, qui renferme cinq Scè- 
nes développées, et dont l'effet puissant peut 
être comparé à celui de la bénédiction des 
poignards dans les Huguenots. L'air du som- 
meil, qui ouvre le second acte : Sur mes ge- 
noux, fils du Soleil, est ravissant. C'est une 
berceuse originale, pleine d'abandon, et ce- 
pendant entrecoupée d'accents très-drama- 
tiques. L'air de Kaure •. Fille des rois, à toi 
l'hommage, a bien le caractère sombre qui 
convient à ce sauvage fanatique. Le finale 
de ce second acte est sans exemple au théâ- 
tre. C'est un septuor vocal sans accompagne- 
ment, dont l'effet est aussi neuf qu'imprévu. 
Dans l'acte du vaisseau, on ne remarque que 
trois morceaux : le gracieux chœur de fem- 
mes : Le rapide et léger navire ; la prière : 
grand suint Dominique, et la ballade chan- 
tée par Faure : Adamastor, roi des vagues 
profondes, qui est bien supérieure au Piff 
paf des Huguenots et au chant analogue 
dans le Prophète : Aussi nombreux que les 
étoiles. 

La grande marche indienne, qui accompa- 
gne la cérémonie du couronnement de Sé- 
iika, ouvre le quatrième acte. Par l'origina- 
lité du rhytlune, la disposition des niasses 
instrumentales, le goût avec lequel sont 
groupées les diverses sonorités de l'orches- 
tre, cette marche indienne est le chef-d'œu- 
vre de Meyerbeer et ne le cède en rien à 
l'effet de l'ouverture si admirable de Strueu- 
sée. Nous passons rapidement sur l'air de 
Vasco : Paradis sorti du sein de l'onde ; les 
phrases mélodiques en sont ravissantes ; 
mais la situation du héros au milieu des sau- 
vages, les paroles qu'il leur adresse : « Eh I 
par pitié pour ina mémoire, laissez-moi la 
vie ; me priver de la gloire d'avoir découvert 
votre île I Vous ne le voudrez pas! » tout 
cela est ridicule. L'oreille est charmée, mais 
le sourire est sur les lèvres. Nous arrivons 
au grand duo; ici, tout est admirable, eni- 
vrant, suave. La passion tendre, l'extase de 
l'amour ont rarement été exprimés avec 
cette force. On a eu tort de le comparer au 
duo du quatrième acte des Huguenots. 11 n'y 
a d'analogie que dans les phrases : Nuit d'i- 
vresse et Tu t'as dit : oui, tu m'aimes! Tout 
le reste est aussi dramatique que le duo de 
Y Africaine l'est peu. Au début du cinquième 
acte, l'arioso chanté par Mlle Battu : Fleurs 
nouvelles, arbres nouveaux, a été supprimé, 
ainsi qu'un tiers de la partition originale. 
Les parties supprimées ne sont pas moins 
bien traitées m moins intéressantes que les 
morceaux conservés. L'impossibilité de faire 
durer une représentation sept ou huit heu- 
res a fait consommer ce sacrifice. La grande 
scène du inancenillier est annoncée par le 
fameux prélude k l'unisson qui éleotrise la 
salle. Cette phrase vigoureuse est dite par 
les violons, altos, violoncelles, clarinettes et 
bassons. La nature de l'effet produit tient 
plus k la sonorité et à la bonne exécution 
qu'à l'invention mélodique ; il en résulte une 
sensation plutôt acoustique que musicale. 
Séiika chante, pendant ce dernier tableau, 
des mélodies tour à tour suaves, véhémen- 
tes, pleines de caresses et de passion. L'or- 
cliestralion dialogue admirablement avec 
cette sauvagesse qui veut mourir, non de 
desespuir, mais d'amour. Cette situation ima- 
ginée par les auteurs est si forcée que la 
spectateur est peu ému. Pourquoi n'avoir 
pas simplement donné à Séiika abandonnée 
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les sentiments de douleur, d'égn rement, de 
passion désespérée des Didon , des Sapho, 
des Ariane? Meyerbeer n'aurait pas été moins 
puissant , moins inspiré , et cette dernière 
scène, traitée par lui, aurait certainement 
fait pâlir les quinze ou vingt opéras consa- 
crés a peindre une douleur toujours sym- 
pathique, parce qu'elle est naturelle et légi- 
time. 

Le public préférera probablement liobert 
et les Huguenots, peut-être même le Pro- 
phète à Y Africaine ; mais cette dernière par- 
tition offre aux musiciens une telle abondance 
de richesses arythmiques, de combinaisons 
harmoniques et instrumentales, qu'elle sera 
k leurs yeux le monument le plus impérissa- 
ble de la gloire de Meyerbeer. 

Africain (l*), opéra en cinq actes, paroles et 
musique d'André Simiot; représenté sur le 
théâtre de Tivoli en février 1872. On a re- 
marqué un air chanté parBadiali et quelques 
scènes traitées avec intelligence. W Africain 
a été joué plus tard au théâtre des Nou- 
veautés. 

AFRICAIN (Sexte-Jules) , en latin Soxiua 
Juiius Africain», historien grec, né k Emmaùs 
(Palestine), mort vers 233 de notre ère. Il 
appartenait à une famille d'origine africaine 
et il fut élevé dans le paganisme. Sa ville na- 
tale ayant été ruinée, il fut envoyé auprès 
de l'empereur Héliogubale en 218, pour obte- 
nir quelle pût être reconstruite. Africain 
réussit dans sa mission, et vers 222 s'éleva 
sur l'emplacement d'Ëinmaus une cité nou- 
velle, qui prit le nom de Nicopolis. Quelques 
années plus tard, il se rendit à Alexandrie, 
où il suivit les leçons d'Héraclas. Il avait em- 
brassé le christianisme, et il reçut, dit-on, la 
prêtrise. C'était un homme très-instruit et 
rrès-versé dans les sciences. Il composa deux 
ouvrages jadis estimés et dont il ne reste que 
des fragments. Le premier, intitulé Cestes, 
traitait de matières relatives à la médecine, 
la physique, l'agriculture et l'art militaire. 
Selon certains auteurs, cet ouvrage, dédié à 
Alexandre Sévère, comprenait neuf livres; 
selon d'autres, douze. Les fragments qui nous 
restent ont été publiés dans les Geoponica de 
Cassianus Bassus, dans les Mathematici ve- 
teres de Thévenot (1694) et autres recueils. 
Guiehard, dans ses Mémoires historiques et 
critiques sur plusieurs points d'antiquités mi- 
litaires (1774), a traduit un fragment des Ces- 
tes sur l'art militaire. Le second ouvrage 
d'Africain était une Chronologie en cinq li- 
vres, qui commençait k la création du monde, 
placée par lui en l'an 5499 avant notre ère, et 
se terminait à l'an 221 de J.-C. Eusèbe, dans 
son Epitome, a abrégé la Chronologie d'A- 
fricain, dont les fragments que nous connais- 
sons nous ont été transmis par Eusèbe, Cé- 
drène, Syncelle, Thôophane, etc. Enfin, on 
possède de lui deux lettres, dont l'une, rela- 
tive à l'histoire de la chaste Suzanne, fut en- 
voyée par lui à Origène. Elle a été publiée 
par Weltsein (Bâle, l674,in-4°). On lui a at- 
tribué, mais sans preuve, une traduction de 
l'ouvrage d'Abdias de Babylone, qui a été 
publié en 15G6 sous le titre û'Historia cerla- 
miuis apostolici. 

AFRIET s, m. V, afrite , au Grand Dic- 
tionnaire. 

•AFRIQUE. — Alexandre Polyhistor, cité 
par Etienne de Byzauce, rapporte treize dé- 
nominations du continent que nous connais- 
sons sous le nom d'Afrique; parmi ces déno- 
minations, les Grecs adoptèrent celle de Li- 
bye, en lui donnant le même sens que plus 
tard les Romains au mot Africa. Libye pa- 
raît dériver du Lehbym de la Genèse ou du 
Loubym des Paralipomènes et des Prophètes, 
servant à désigner les habitants du pays si- 
tué à l'O. de l'Egypte. Afrique vient peut- 
être de Afer; mais Suidas dit que c'était le 
nom antique de Carthage (Afryqah signifiait 
colonie, en tyrien). Les Romains retendirent 
k tout ce qu'ils connurent de cette vaste por- 
tion de l'ancien monde. 

— Situation, limites, étendue, divisions. Un 
des trois continents du monde ancien, une 
des cinq parties du monde moderne depuis 
la découverte de l'Amérique et de l'Ocèanie, 
l'Afrique est comprise entre 37" 19' 40'' (cup 
Blanc) de huit. N. et 34» 38' 40" de latit. S. 
(cap des Aiguilles); 19° 53' 7" (cap Vert) de 
longit. O- et 49° 1' 30" (cap Guardafui) de 
longit. E. Elle est par conséquent coupée par 
l'équaleur en deux parties à peu près égales, 
dont la plus considérable est située dans l'hé- 
misphère boréal. L'Afrique est bornée : au 
N., par la Méditerranée et par le détruit de 
Gibraltar; à l'O., par l'océan Atlantique; au 
S., par l'océan Austral ; k l'E., par l'océan 
Indien, le golfe d'Aden, le détroit de Bab-ei- 
Mandeb, le golfe Arabique ou mer Rouge, le 
golfe de Suez et le canal du même nom, qui 
la sépare de l'Asie. Avant le percement de 
l'isthme de Suez, l'Afrique était une immense 
presqu'île; aujourd'hui, c'est une île vérita- 
ble, lie gigantesque, qui affecte k peu près la 
forme d'un immense cerf-volant dont la queue 
serait située au cap de Bonne-Espérance et 
la tête limitée par les contours de la Méditer- 
ranée. Double de l'Europe en étendue, mais 
plus petite d'un tiers que l'Asie, dont la sé- 
parait naguère L'isthme de Suez, long de 
100 kilom., elle mesure 7,500 kiloin. de lon- 
gueur depuis le cap Blanc jusqu'au cap des 
Aiguilles, et 7,000 kilom. de largeur depuis le 
cap Vert jusqu'au cup Guardafui. Sa superri- 
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cio est de 30,000,000 de kilom. carrés en- 
viron. 

D une manière générale, on peut diviser le 
continent africain en deux portions, situées 
de chaque côté de l'équateur : Afrique aus- 
tral i et Afrique boréale. Chacune d'elles ren- 
ferme, sous ta zone torride, des régions im- 
menses encore mal connues. Depuis un quart 
de siècle , de hardis explorateurs ont coura- 
geusement attaqué ces régions; leur persé- 
vérance, leurs efforts inouïs et les périlleux 
voyages qu'ils ont accomplis, au milieu de 
difficultés sans nombre, n'ont pas été sans 
résultats. Nous parlerons brièvement, au pa- 
ragraphe intitulé Découvertes et explorations 
des conquêtes géographiques qu'ils ont faites, 
conquêtes souvent acquises, hélas ! par le sa- 
crifice de la vie de ceux qui les ont entreprises. 

L'Afrique australe comprend : ta colonie 
du Cap et le pays des Cafres au S. ; la répu- 
blique de la rivière Orange, Natal, le pays 
des Zoulous, la république de Transvaal et 
le Mozambique au S.-E. ; le pays des Bet- 
jouanas, le désert de Kalahari et le pays des 
Holtentots au S.-O.; le bassin du lac N garni, 
le bassin du haut Zambèze, le bassin du haut 
Congo, le bassin du lac Tanganyika au cen- 
tre ; la côte de Zanguebar à l'E. ; la région 
des grands lacs au N.-E. ; le Congo et la Gui- 
née inférieure à l'O. 

L'Afrique boréale comprend : le Maghreb 
au N,, renfermant le Maroc, l'Algérie et la 
Tunisie; au S. du Maghreb, le Sahara ou 
grand Désert, vaste région, presque entière- 
ment dépourvue d'eau, qui s'étend de l'océan 
Atlantique k la mer Rouge, interrompue seu- 
lement par la vallée du Nil (le pays de Tri- 
poli en est la portion méditerranéenne et nia- 
litime); le Soudan ou pays des Nègres, au S. 
du Sahara, qui s'étend depuis le Kordofan k 
l'E. jusqu'à la Sénégambie k l'O. et la Guinée 
au S.-O. ; la vallée du Nil k l'E., qui s'étend 
de la région des grands lacs k la Méditerra- 
née, comprenante plateuudu haut Nil Blanc; 
le pays des Adels, le pays des Soinaulis, au 
N. de la côte de Zanguebar, le pays des Gai- 
las, l'Abyssinie, la Nubie et l'Egypte ; le Kor- 
dofan, le Darfour, le bassin du lac Tchad et 
d'immenses contrées inexplorées au centre; le 
Dahomey, la Guinée et la Sénégambie à l'O., 
avec la côte des Esclaves, la côte d'Or, la 
i ôte d'Ivoire, la côte des Graines et la côte 
de Sierra- Leone. 

— Mers, golfes, caps, détroits , îles. Nous 
avons dit que l'Afrique était naguère encore 
une presqu'île; ainsi, plusieurs mers l'enve- 
loppent; ce sont : au N., la Méditerranée; 
;i l'O. et au S., l'océan Atlantique; k l'E., 
1 océan Indien, qui forme la mer d'Oman et la 
mer Rouge. A l'exception de la Méditerra- 
née, ces mers sont orageuses et fécondes en 
sinistres naufrages. > Les mers qui baignent 
ces immenses rivages, dit M. d'Avezao, cir- 
culent autour d'eux en courants rapides, dé- 
rivation du grand courant équalorial que la 
rotation terrestre imprime aux mobiles eaux 
de l'océan. Bans ia mer des Indes, le mouve- 
ment normal, modifié par la disposition des 
côtes, coule au N.-O., le long des rivages, 
jusqu'au fond du go.fe du Bengale, d'où il 
se réfléchit au S.-O., pour aller frapper les 
b.:rges de Madagascar, pendant que la iiièma 
impulsion, propagée en deçà de la chaîne des 
Maldives, entraîne les eaux de la mer d'O- 
man le long des plages orientales du conti- 
nent africain et les précipite dans le canal 
de Mozambique. Au sortir de cette Manche, 
elles se réunissent k la fois au courant par- 
ticulier du Bengale et au grand courant équa- 
lorial , pour continuer avec une nouvelle 
puissance de glisser le long des côtes jus- 
qu'au banc des Aiguilles, Je traverser ou le 
contournant et la, se combinant avec les eaux 
venues du pôle, s'avancer, d'une puri.au N. 
dans la mer de Guinée, et s'aller perdre, d'au- 
tre part, au N.-O. dans le courant equatorial 
de i Atlantique. Ici encore les mers d'Afrique 
se refusent a Tiniluence directe du mouve- 
ment normal; elles ne reçoivent que sou im- 
pulsion réfléchie, alors qu'après avoir glissé 
le long des côte» brésiliennes, contourné le 
golfe du Mexique et longé les Etats-Unis, il 
revient sur lui-même porter, d'une part, les 
eaux de l'Océan dans la Méditerranée, où 
elles courent k l'E. contre le littoral barba- 
resque, et, d'autre part, se diriger en biai- 
sant vers la côte occidentale, imprimer au 
banc d'Arguin la triste célébrité d'un fameux 
naufrage (celui de la Méduse) et poursuivre 
sa marche fatale jusque dans le goife de Gui- 
née, où sa rencontre avec le courant du S. 
se révèle par des courants inoins renommés 
et plus k craindre que Charybde et Scylla, 
tant chantés par la poétique antiquité. > Le 
développement du littoral de l'Afrique est, 
d'après M. Dussieux, de 26,000 kilom., dont 
4,400 sur la Méditerranée , 10,900 sur l'o- 
céan Atlantique, 8,200 sur l'océan Indieu et 
2,500 sur la mur Rouge. 

Les mers ambiantes ne tracent point de 
profondes déchirures dans le massif du con- 
tinent africain ; en sorte que celui-ci a peu de 
golfes véritables. Au N., la Méditerranée 
dessine, entre la cap Bon et le Djebel-Akdliar 
de la Cyrénaïque (Barkah),une large rentrée 
ou plutôt deux rentrées jumelles que les 
anciens nommaient la Grande et la Petite 
Syrie, et que la géographie moderne a dé- 
nommées golfe de la Sidre et golfe de Ca- 
bès. Au S.-O. , l'océan Atlantique élargi 
forme, entre le cap des Palmes et le cap Lo- 
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pez, le golfe ou plutôt la iner d'i Guinée, la- 
quelle reçoit, en s'approchant des terres, à 
gauche le nom de golfe de Bénin, à droit'! 
celui de golfe de Biafra, séparés par la pointe 
basse et arrondie qu'on appelle cap Formose. 
Le littoral s'épanouit ensuite vers l'O. en un 
vaste demi-cercle et n'éprouve que des dé- 
pressions peu sensibles; vers le S., les ren- 
trées et les saillies, quoique peu nombreuses 
encore, se prononcent davantage; au N. du 
pays- des Holtentots se creuse la haie de 
Walwich, et les côtes de la colonie du Cap 
offrent les baies de Sainte-Hélène, de Sal- 
danha, de la Table, Kalse et Algoa. Les on- 
dulations de la plage orientale correspon- 
dent avec une singulière symétrie à celles 
du rivage occidental; h. l'enfoncement de la 
mer de Guinée correspond, dans l'océan In- 
dien, la longue saillie du cap Guardafui, et 
ainsi tout le long de la côte jusqu'au cap des 
Aiguilles. Sur cet immense espace, pas de 
golfes, si ce n'est le golfe d'Aden, qui donne 
entrée à la mer Rouge ou golfe Arabique par 
le détroit de Bab-el-Mandeb (Porte de la 
mort) ; k proprement parler, le golfe Arabi- 
que n'est plus un golfe : depuis le percement 
de l'isthme de Suez, c'est un long détroit, 
passage difficile entre la Méditerranée et la 
mer des Indes; la longue dépression de la 
côte de Zanguebar, la baie de Sofala, dans 
le canal de Mozambique, et la baie de Dela- 
goa, sur la côte du pays des Cafres, sont les 
seuls enfoncements remarquables de cette 
plage. 

En passant en revue les golfes et les baies, 
nous avons nommé quelques caps; repre- 
nons-en la nomenclature : les flots de la Mé- 
diterranée viennent battre le promontoire de 
Ceuta, les caps Bon et Blanc au N. ; ceux de 
l'Atlantique, le cap Spartel, au N.-O., à l'en- 
trée du détroit de Gibraltar; les caps C'antin 
et Noun, sur la côte occidentale du Maroc; 
les caps Bojador et Blanc, sur la côte du 
Sahara; le cap Vert, k l'O.; le cap Pulmas 
ou des Faillies, k l'entrée du golfe de Guinée ; 
le cap Formose; le cap Lopez, à l'extrémité 
méridionale du môme golfe; lu cap Ncgro et 
le cap Frio, au S. de la Guinée intérieure ; le 
cap de Bonne-Espérance, nommé d'abord 
cap des Tempêtes; puis, k l'extrémité S. du 
continent africain, le cap des Aiguilles. Les 
eaux de l'océan Indien baignent te cap Cor- 
rientes, à l'entrée méridionale du canal de 
Mozambique ; Je cap DeJgado, k l'entrée sep- 
tentrionale du même canal; enfin le cap Guar- 
dafui (promontoire des Aromates des an- 
ciens), qui domine le golfe d'Aden. 

Nous avons nommé incidemment les dé- 
troits qui font communiquer entre elles les 
diverses mers qui entourent l'Afrique ; ce 
sont : le détroit de Gibraltar, qui unit l'At- 
lantique k la Méditerranée! le canal de Mo- 
zambique, entre l'Afrique et l'Ile de Mada- 
gascar; le détroitdeBab-el-Mandub, qui joint 
l'océan Indien k la nier Rouge. Celte mer est 
aujourd'hui elle-même, comme nous l'avons 
déjà dit, un long et dangereux détroit. 

Autour de sesrivages inhospitaliers, l'Afri- 
que n'a pas de ceinture dîles, qui l'eussent 
rendue plus facilement abordable. Dans la 
Méditerranée, nous n'avons k ci ter que Djerba, 
Kerkenali, Tabarque, lies sans importance 
sur la cote de Tunis, et les Zaïl'arines, sur 
celle du Maroc. Dans l'océan Atlantique, énu- 
niérons : les Açores, qui appartiennent plu- 
tôt k l'Europe ; Madère, fai.euse par ses vins ; 
l'archipel des Canaries, auquel se rattache le 
souvenir îles îles Fortunées et des llcsjiurides 
de l'antiquité; les îles du Uap-Vert, l'Ilot de 
Goree , les îles Bissagos; au fond de la mor 
de Guinée, les îles Fernando-Po, du Prince, 
Saint-Thomas et Aiiuoboii ; au large, et jalon- 
nant la route vers l'océan Indien, le rocher 
do l'Ascension, celui de Sainte-Hélène, ou 
l'Europe dut confiner Napoledu 1er, et Tris- 
tan-d'Acunha. Dans i'ocêaii Indien, sur la 
côte orientale, on rencontre Madagascar, la 
plus grande des îles africaines; puis, rangées 
auiourd'elle,les Comores, Nossibé, Mayotte, 
Sainte-Marie; à l'E., les Mnseareignes, au 
nombre desquelles sont la Réunion (ile Bour- 
bon), Maurice (île de France) et Rodrigue ; 
plus au N., 1 île Farquhar, les Amirauté?, ut 
les Seycheiles ; près de la côte de Zanguebar, 
les lies de Monlia et de Zanzibar; d.ais l'E. 
et k 371 kilom. du cap de Guardafui, llio 
Hocoloru; dans la nier Rouge, Dhuluc, Uussi 
et quelques îlots auxquels leur position seule 
donne quelque intérêt. 

— Hydrographie et orographie. L'Afrique 
offre trois versants principaux , correspon- 
dant aux trois grandes mers qui baignent ses 
rivages ; versant septentrional ou de la Mé- 
diterranée, versant occidental ou de l'oceau 
Atlantique, versant oriental ou de l'océan lu- 
dieu ; mais, au point de vue de la distribution 
des eaux et de la disposition des montagnes, 
le continent africain n'est comparable a au- 
cun autre. Voici comment s'exprime k ce su- 
jet le capitaine John llanniug Speke, dans 
la préface de sou intéressant Juurnal de 
voyage aux sources du j\it (1865) : « Le con- 
tinent africain se présente assez bien k l'es- 
prit sous l'image d'une assiette renversée. 
Au centre, un plateau élevé que forment des 
plaines immenses et autour duquel se dessine 
en relief une bordure de montagnes. De leur 
base extérieure, et par une pente brusque, co 
continent va rejoindre les grèves plates qui 
continent k la mer. Une assiette cependant 
est d'une forme a peu près régulière ; l'Al'ri- 
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que, sous ce rapport, échappe it la comparai- 
son. C'est ainsi qu'au milieu du plateau cen- 
tral nous rencontrons, entourant la partie 
supérieure du hic Tangnnyika, un groupe de 
hautes montagnes, principalement formées 
de graviers argileux, que je suppose être les 
Lvms montes de Ptolémée ou les Soma Giri 
des anciens géographes indiens. De plus, au 
lieu d'offrir à son extrémité N. le relief dont 
nous pariions, ce vaste pays va s'abaissant 
toujours graduellement de l'équateur à la 
Méditerranée. Enfin, dispersés à la surface 
du plateau intérieur se trouvent des bassins 
remplis d'eau (les lacs), que les pluies font 
déborder et d'où sortent alors des fleuves as- 
sez puissants pour percer leur enveloppe de 
montagnes, rompre ainsi la digue qui leur 
était opposée et prendre leur course vers la 
mer. » Le fleuve par excellence du versant 
septentrional est le Nil {5,000 kilom.), qui 
prend sa source, si l'on en croit S;imuel Ba- 
ker.dansle lac qu'il aappelé Albert-Nyanzaet 
se jette dans la Méditerranée, après avoir par- 
couru plus de 30" de latitude (Bruce a décou- 
vert la source du Nil Bleu; Speke et Grant 
ont cru trouver la source du Nil Blanc dans 
le lac Victoria-Nyanza; Baker prétend avoir 
complété cette découverte par celle du lac 
Albert-Nyanza, qui serait le grand réservoir 
des régions èqnatoriales d'où sort, d'après ce 
voyngeiir, le fleuve tout entier). A Khartoum , 
le Nil Bleu se confond avec le Nil Blanc. Parmi 
les aftluents du Nil, contentons-nous de nom- 
mer, sur la rive droite , l'Atbara, qui des- 
cend comme un torrent des montagnes d'A- 
byssinie, et la Sobat; sur la rive gauche, le 
Bahr-el-Ghazal et le Djour. Les autres prin- 
cipaux cours d'eau qui se jettent dans la Mé- 
diterranée sont : la Medjerdah, dans la ré- 
gence de Tunis; le Chélf, en Algérie, et la 
Moulouia, dans le Maroc. 

Le cours d'eau le plus important du ver- 
sant occidental est le Niger (3,700 kilom.). Le 
docteur Barth a exploré en 1S55 le pays qu'il 
arrose entre Tombouctou et Sokoto. Les au- 
tres fleuves ou rivières dont les eaux se dé- 
versent dans l'Atlantique sont : le Gariep ou 
Orange, dans l'Afrique australe; le Couanza, 
dans la Guinée inférieure et dont les sources 
sont encore inconnues ; le Zaïre ou Conjo ; le 
Gabon, dans la Guinée ; l'Ogoway, qui afflue 
dans l'Océan aux environs du cnp Lopeu et 
dont le cours n'a été reconnu que dans sa 
partie inférieure; le Sénégal, la Gambie et 
le Rio-Grande, à l'O. 

Le versant oriental ou de l'océan Indien 
possède, lui aussi, un fleuve principal; c'est 
le Zambèze (2,500 kilom.), dont le docteur Li- 
vingstone a reconnu les affluents supérieurs. 
Les autres cours d'eau de ce versant sont : 
le Limpopo, dont on n'a pu encore détermi- 
ner exactement l'embouchure, dans la répu- 
blique de Transvaal; le Djoub, dans le Zan- 
guebar, et le Denok, dans le pays des So- 
maulis. 

• Tous ces cours d'eau, fleuves ou rivières, 
dit M.L. Grégoire, ont cela de commun qu'ils 
sont soumis à des crues périodiques causées 
par les pluies abondantes qui tombent, k des 
époques déterminées, dans l'intérieur des ter- 
res. Ces pluies donnent k la plupart des fleu- 
ves le caractère de torrents; tantôt, pendant 
la sécheresse, les eaux sont trop basses ; tan- 
tôt, après les pluies, l'inondation couvre une 
grande étendue de terre, et le limon entraîné 
par les eaux forme des îles dans le courant 
ou des deltas marécageux à l'embouchure. » 
Ajoutons que l'embouchure de quelques-uns 
d'entre eux, principalement sur l'océan At- 
lantique , est défendue par le phénomène 
connu sons le nom de barre, qui ne permet 
d'y pénétrer qu'avec de grandes difficultés. 

Des lacs sont répandus en assez grand 
nombre sur le sol africain. Voici lu nom et 
la situation des principaux : le chott El- 
R'arbi, le chott El-Chergui, la sebkha Zah- 
rez, le chott de la Hodim, la sebkha Melr'ir, 
en Algérie; la sebkha Gharnis, le chott El- 
Kebir, le chott El-Fejej, dans la régence de 
Tunis; le lac Cayar et le lac Guier, dans la 
vallée inférieure du Sénégal ; le lac Dibbie et 
le Tchad, visité en 1855 par le docteur Barth, 
dans le Soudan; le lac Atquilonda, dans la 
Guinée inférieure; te lac N garni, découvert 
par ie docteur Livingstone; le lue Dilolo, le 
îacNyassa,le laeSchuwa.lelac Tangaityika, 
exploré par Burton, Speke et Graiu; trois 
lacs, communiquant entre eux, découverts 
par Livingstone à l'O. et au N.-O. du Tan- 
ganyika; le lac Victoria-Nyanza, d'où sort 
une des branches du Nil, et le lac Albert- 
Nyanza, découvert par Baker, qui le considère 
comme le réservoir principal du Nil, sur le 
plateau de la haute Afrique ; le lac Non, tra- 
versé par le haut Nil Blanc; le lac Rek, tra- 
versé par le Bahr-el-Ghazal, un des affluents 
gauches du Nil Blanc; le lue Tsana ou de 
Dembéa, dans l'Abyssinie; le lac Birket-el- 
Keroun, en Egypte, et le lac Assal, dans le 
pays des Adeis. 

En Afrique, les chaînes de montagnes sont 
peu nombreuses; nous devons faire remar- 
quer que, sur certains points où l'on pensait 
qu'il existait des massifs d'où devaient sor- 
tir les grands fleuves, on a le plus souvent 
rencontré des lacs, entourés d'eminences 
plus ou moins considérables, comme Je lac 
Tangauyika. Les chaînes sont généralement 
parallèles à la côte et peu éloignées de la 
mer. Au N., l'Atlas traverse le Maghreb de 
l'E. à l'O., projetant ses rameaux, d'une part, 
jusqu'au cap Noun et dans les Canaries, de 
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l'autre jusqu'au fond de la Grande Syrte, 
s'abaissant pardegrés pour se perdre dans les 
sables de Barkah; les montagnes de Séué- 
gambie et de Kong suivent à peu près le 
contour du golfe de Guinée; celles de Bam- 
barra se dressent dans le Soudan occidental ; 
la Guinée orientale présente le mont Came- 
roun (4,195 met.) ; les monts du Congo, ceux 
du pays des Damaras et des Namaquas com- 
plètent l'orographie de cette partie du con- 
tinent africain. Au S. , la principale chaîne 
des montagnes constituant le talus méridio- 
nal de la haute Afrique porte le nom de monts 
Nieuveldt. A l'K. , les montagnes formant le 
talus oriental du plateau de la haute Afrique 
s'étendent dans la Cafrerie et dans la colo- 
nie de Natal sous le nom de Draken-Berg, 
dans le Mozambique sous celui de monts Lu- 
pata, dont l'altitude aux sommets les plus 
élevés ne dépasse guère 8,000 mètres, Sui- 
vent la côte de Zanguebar et se retrouve'nt 
dans le pays des Somaulis et dans le pays 
des Adels. En continuant de remonter vers 
1" N.-E., le plateau montagneux de l'Abyssi- 
nie se rattache aux chaînes Arabique et Liby- 
que, qui encaissent la vallée du Nil. 

« Malgré les récentes découvertes, écrit 
M. L.Grégoire, il y a encore une partie de l'A- 
frique centrale qui nous est inconnue, des deux 
côtés de l'équateur. Y a-t-il là de hautes 
i montagnes, comme plusieurs l'ont soutenu, 
i dans la direction du mont Cameroun, vers le 
! bassin du Nil supérieur, au S. du Soudan ? 
| ou, comme nous le pensons, cette partie oc- 
i cidentale de l'Afrique n'est-elle qu'un plateau, 
. plus ou moins accidenté, reliant l'Afrique 
I boréale, qui a la forme d'un trapèze, à l'Afri- 
que australe, qui est une sorte de triangle? 
| Ce plateau renferme-t-il des lacs, comme ce- 
lui de la région orientale, ou laisse-t-il échap- 
per ses eaux vers le Nil à l'E., vers i'Ogo- 
way à l'O., vers le Zaïre au S., vers le Binoué, 
affluent du Kouarra (Niger), au N.? C'est ce 
qu'il ne nous est pas encore permis de dé- 
cider. » 

Les volcans sont peu nombreux en Afri- 
que; voici leurs noms ; le pic de l'île Fogo, 
dans les îles du Cap-Vert; le piton de la 
Fournaise, dans l'île de la Réunion ; le Mongo- 
Mu-Lobah, dans le massif du mont Came- 
rotin; le Dofané, dans te Choa ou Ankober, 
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à l'extrémité S. de l'Abyssinie, Le nombre 
des volcans éteints est plus considérable ; 
parmi ceux-ci est le pic de Ténériffe. 

Plus qu'aucune autre partie du globe, le con- 
tinent africain renferme des régions désertes, 
inhabitables et parfois même infranchissa- 
bles : au N., on trouve le Sahara, dont la su- 
perficie totale est d'environ 7,500,000 kilom. 
carrés; au S., les Karrous dit pays des Hot- 
tentots et de la colonie du Cap; entre la ri- 
vière Orange et le lac N'gami, le désert de 
Kalahari. 

— Climat. « Les deux tropiques, dit M. d'A- 
vezac dans V Univers pittoresque , enferment 
dans la zone torride la majeure part des ter- 
res africaines; les portions comprises dans 
les zones tempérées se réduisent à moins d'un 
quart de la superficie totale; cependant la 
température n'est point aussi généralement 
brûlante que cette distribution climatérique 
pourrait le faire supposer; l'élévation des 
terrasses qui se succèdent par étages jusqu'à 
des hauteurs considérables procure, jusque 
sous l'équateur, un air frais et doux, quel- 
quefois même un froid vif et piquant; mais 
les plaines inférieures et les plages maritimes 
subissent toute l'ardeur du soleil zénithal, à 
laquelle viennent seulement faire diversion 
les vents constants et, les brises réglées. Des 
pluies diluviales reviennent chaque année 
grossir toutes les rivières intertropicales , 
dont les débordements couvrent et fécondent 
les (erres riveraines : les crues du Nil sont 
fameuses depuis les temps les plus reculés. 
L'époque qui Succède immédiatement à la sai- 
son des pluies est un moment critique où l'hu- 
mide chaleur de l'air occasionne de dange- 
reuses maladies, jusqu'à ce que les vents 
aient assaini l'atmosphère. C'est dans le Sa- 
hara et les plaines limitrophes que la chaleur 
est le plus intense. Elle s'élève au Bournou 
jusqu'à plus de 45° du thermomètre oetogé- 
simal ; elle atteint même 50° dans les basses 
terres de Bénin ; mais elie est fort modérée 
dans la Barbarie, et, dans la région du Cap, elle 
est aussi fraîche, aussi douce et moins varia- 
ble qu'en notre beau pays de France. » 

Le tableau suivant, extrait delà Géographie 
générate de M. Dussieux, donne les tempéra- 
tures moyennes de l'Afrique, observées en 
différents lieux : 
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LIEUX I>'ODSERVATION. 


Alger 

Tunis . . . . . 
L« Caire . . . 
Sicrra-Lcone. 
Lu Cap . . . . 


I 


TEMPERATURE 

moyenne 
dt: l'année. 


180 
20". 5 
22» 
26» 
16» 


TEMPERATURE 

in»3'*-nne 
de l'été 


230 
280,3 
230,5 
28» 

190,5 


TEMPliRATI'HE 
mo\CM!!0 

de l'imer. 


13», 3 
H»,5 
25» 
12° 


f 


Le lecteur nous saura gré de mettre sous 
ses yeux ce que dit de son côté, sur le sujet 
que nous traitons en ce moment, le voyageur 
anglais Speke, dans la préface de l'ouvrage 
où il raconte ses pérégrinations de Zanzibar 
àGondokoro: «Sur la côte orientale, près 
de Zanzibar, les pluies marchent pour ainsi 
dire sur la piste du soleil et ne durent pas 
plus de quarante jours, en quelque lieu que se 
fasse la traversée de l'astre. Les vents, ce- 
pendant, soufflent du S.-O. ou du N.-E. vers 
les régiuns échauffées par son rayonnement 
vertical ; niais, au centre du continent, nans 
une zone qui comprend les 10° les plus rap- 
prochés de l'équateur, la saison pluvieuse se 
prolonge beaucoup plus. Au 5<= degré de la- 
titude S., par exemple, pendant six mois eu- 
tiers où le soleil se trouve de ce côté de l'é- 
quateur, les pluies continuent à tomber, et 
j | ai ouï dire que ce phénomène avait lieu jus- 
qu'au 5 e degré de latitude N., tandis que 
sous l'équateur même, ou plutôt un peu au 
N. de l'équateur, il pleut avec plus ou moins 
d'abondance pendant toute l'année, mais plus 
particulièrement aux équinoxes. Moins fixe 
que la direction des pluies, celle des vents 
peut cependant se déterminer avec assez 
d'exactitude. Leur tendance générale est à 
l'E., mais ils inclinent alternativement au N. 
et au S., suivant, eux aussi, la marche du 
Soleil. Au temps des sécheresses, ils fraîchis- 
sent assez pour rendre moins incommode la 
chaleur solaire; il suit de là et de l'altitude 
moyenne du plateau que la température gé- 
nérale de l'atmosphère est fort agréable , 
ainsi que j'ai pu en faire l'expérience per- 
sonnelle : j'ai porté, en effet, tout le temps 
de mon voyage, un épais vêtement de laine, 
et j'ai dormi,loutes les nuits entre deux cou- 
vertures. » 

— Géologie, productions minérales. Les ren- 
seignements que nous pouvons donner sur 
la constitution du solde l'Afrique se bornent 
aux suivants : dans toutes les chaînes de 
montagnes qui ont été visitées, la base gra- 
nitique est apparue, avec les porphyres, la 
syéuite, le gneiss, le micaschiste, le schiste 
argileux, le quartz, le calcaire primitif. Les 
grès abondent à peu près partout. Les cal- 
caires secondaires prédominent dans la ré- 
gion moyenne de l'Atlas; dans le S., ils se 
montrent, sur les hautes terrasses du Gariep. 
Le sel, soit en couches, soit dissous, se trouve 
en diverses parties du continent, mais parti- 
culièrement dans celles du N. ; la plaine d ■; 
sel de l'Abyssinie est fameuse par son éten- 


due. Quant aux sables du Sahara, on se de- 
mande encore s'ils sont un transport allu- 
vionnaire ou le résultat d'une décomposition 
spontanée des roches antérieures, four ce 
qui regarde la distribution des diverses espè- 
ces minérales au sein du sol africain, voici 
les indications que nous fournit M. L. Dus- 
sieux : 

Or (peu abondant) : Bambarra, bassin de 
la Faiemé, Guinée, république de la rivière 
Orange, Mozambique. — Argent : Congo. — 
Cuivre : Atlas, Libéria, Congo, colonie du 
Cap, Dartour, Madagascar. — Plomb /Atlas, 
Madagascar. — Fer : Atlas, Bournou, Darfour, 
Sénégambie, Libéria, Congo, république de 
la rivière Orange, Mozambique, Uunyainouézi, 
Abyssinie, Madagascar. —Houille: Libéria, 
république de la rivière Orange, Madagascar. 
— Emeri : Mayotte. — Sel : lacs salés de 
l'Algérie, Fezzan, Sénégambie, Congo, lac 
Assal, Abyssinie, Fayount, îles du Cap-Vert, 
Madagascar. — Kaolin: Madagascar. — Sou- 
fre : Congo. — Quartz : en grandes masses à 
Madagascar. — Marbre blanc statuaire : Al- 
gérie. — Albâtre antique ou onyx translu- 
cide : Algérie. — Salpêtre : Algérie , Congo, 
côtes des Grands-Namaquas. — Emeraudes : 
Egypte. 

— Flore. Sous l'influence de températures 
diverses, la végétation offre, en Afrique 
comme ailleurs, des aspects pareillement di- 
vers ; toutefois, des caractères aisément sai- 
sissables permettent de distribuer la flore 
générale de ce continent en trois flores .-pé- 
ciales, ayant chacune un vaste domaine. On 
peut assigner k ces trois zones phytographi- 
ques les dénominations respectives de sep- 
tentrionale, équinoxiale et australe. Une li- 
gne tirée de l'E. à l'O., du Caire aux Canaries, 
détermine ia première de ces trois zones, 
étendue presque en entier sur la Méditerra- 
née et produisant le chêne, Je pin, le cyprès, 
ie myrie, le laurier, l'arbousier, la bruyère 
arborescente, l'olivier, l'oranger, le jujubier, 
le dattier, le raisin, la figue, la pêche, l'a- 
bricot, les melons, l'orge, le maïs, te froment, 
le riz, le tabac, le lin, le coton , l'indigo, la 
canne à. sucre. Comme on le voit, la zone 
septentrionale offre, au point de vue des 
plantes qui y croissent, une graude analogie 
avec les contrées situées sur les rives oppo- 
sées de la Méditerranée. 

Une ligne tirée du S.-O. au N.-.K., de l'em- 
bouchure de la rivière Orange k l'entrée du 
golfe Persique, détermine la limita et la di- 
rection de la troisième région photographi- 


que, développée sur l'océan Indien en une 
zone prolongée, qu'il serait plus exact d'ap- 
peler austro-orientale et que caractérise 
d'une manière remarquable l'abondance des 
plantes grasses. On y rencontre en nombreu- 
ses tribus les stapélias, les ficoïdes, les aloès 
(principalement à Socotora), les euphorbes, 
les crassules, puis les pélargoniors, les pro- 
tées, les ixias, les bruyères, sans parler de la 
vigne, qui donne au Cap des vins appréciés, 
des fruits de toutes sortes, des céréales et 
autres végétaux que la main de l'homme y 
cultive pour ses besoins. Madagascar et les 
îles voisines établissent une sorte de liaison 
entre cette flore et celle de l'archipel Indien, 
offrant, en outre, quelques plantes qui leur 
sont propres, principalement des orchidées 
et des fougères. 

La deuxième zone ou zone équinoxiale est 
comprise dans tout l'espace qui n'appartient 
pas aux deux régions que nous venons de 
considérer. Cette division intermédiaire figure 
un immense triangle dont le sommet est au 
golfe Persique et dont la côte onduleuse de 
l'océan Atlantique forme la base. Cette zone 
pourrait être subdivisée en plusieurs bandes, 
s-uivant la prédominance de certaines espè- 
ces végétales. Ainsi le désert a des buissons 
de gommiers, l'agoul ou herbe du pèlerin, 
quelques poacées et panicées, une cappnri- 
dée et un petit nombre d'autres plantes ché- 
tives et glauques. La bande la plus voisine 
du désert fournit le palmier doum et le bala- 
nite ; puis viennent le baobab, les fromagers, 
le palmier élaïs, les arbres à beurre, le kola, 
les cypéraeèes, etc. Outre les fruits et les 
autres produits que le nègre retire de ces ar- 
bres, tels que le vin et 1 huile de palme, le 
beurre végétal, etc., il cultive pour sa nour- 
riture le maïs, le manioc, les ignames, le 
dourah, divers genres de millet; il recueille la 
banane, la goyave, l'orange, le limon, les 
fruits du papayer, du tamarin et plusieurs 
autres. Il cultive aussi le coton, l'indigo et le 
tabac. Le Soudan et la Guinée donnent le 
poivre; la canne à sucre croît spontanément 
partout entre les tropiques; le café est cul- 
tivé dans la Guinée inférieure et dans l'Etat 
de Libéria, à l'E. du cap des Palmes, et aussi 
sur quelques points de la zone australe. 

Par une faveur particulière de la nature, 
la vallée du Nil appartient aux trois vastes 
régions que nous venons de passer en revue ; 
elle conduit, pour ainsi dire, de l'une à l'au- 
tre par un passage insensible : la basse 
Egypte se lie, par la Cyrénaïque, à la lisière 
barbaresque ; à Thebes se montrent le pal- 
mier douin et le balunite; en Nubie paraît le 
baobab ; en Abyssinie se trouve le souchet 
papyrier, comme dans le Soudan. La flore 
d'Abyssinie se rapproche aussi de celles de 
Mozambique et du Cap, 

Aux considérations générales qui précèdent 
sur la flore africaine et dont nous avons 
puisé les principaux éléments dans l'ouvrage 
de M. d'Avezac, nous ajouterons, pour les 
compléter, quelques lignes concernant la 
flore de l'Afrique centrale, empruntées au 
voyage de Speke : « Les'régions africaines 
dont je parle ne sont pas, à beaucoup près, 
aussi mal partagées qu'on l'avait cru jus- 
qu'ici ; en effet, dès que les rayons du soleil 
tombent d'aplombstirune terre pénétrée d'hu- 
midité, toute vie végétale doit se développer 
presque spontanément. C'est ce qui arrive 
sous l'équateur avec une profusion extraor- 
dinaire; mais, à S» plus bas vers le S., là où 
commencent les sécheresses de six mois par 
an, il n'en est pas tout à fait de même, et les 
populations risqueraient de périr par la fa- 
mine si elles ne tiraient parti des saisons 
pluvieuses pour faire d'avance leurs appro- 
visionnements en vue de celles où le soleil 
brille avec une incomparable continuité... De 
ce que nous avons pu voyager au centre du 
continent africain sur une étendue de 10° de 
latitude (de 50 S. à 5° N.) résulte la con- 
statation d'un fait positif : c'est qu'il existe 
une gradation normale dans ia fertilité du 
pays, fertilité d'une opulence singulière sous 
l'équateur, mais qui, à partir de là, subit une 
décroissance régulière. Le motif qui limite 
aux régions équatoiiales cette grande zone 
d'abondance est le même qui en fait le site de 
ces grands réservoirs d'eau, de ces lacs iné- 
puisables d'où sortent les principaux fleuves 
de l'Afrique. » 

— Faune. Il ne peut plus s'agir ici de dé- 
terminer par la pensée de grandes zones 
d'habitat pour les diverses espèces animales 
qui vivent en Afrique, leur faculté de locomo- 
tion ou de déplacement rendant le plus sou- 
vent une pareille détermination inexacte. Une 
autre méthode très-simple se présente tout 
d'abord à l'esprit : animaux sauvages, ani- 
maux domestiques ; mais une pareille classi- 
fication n'a rien de scientifique et ne peut 
s'appliquer qu'aux mammifères et aux oi- 
seaux. En outre, le lecteur peut presque tou- 
jours distinguer facilement lui-même dans 
laquelle de ces deux catégories doit être 
rangé l'animal en question. Nous allons donc 
passer successivement en revue les mammi- 
fères, les oiseaux, les reptiles, les poissons 
et animaux inférieurs du continent africain. 
Toutefuis, nous ne pouvons nous (lutter de 
ne commettre aucune omission dans celte 
rapide et succincte énumération. 

Parmi les ruminants, le genre antilope e^t 
particulièrement répandu; l'élan du Cap ec 
le gnou de Guinée en sont les espèces les 
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plus remarquables. Le mouflon, le bœuf à 
bosse, en Nigritie; le bœuf galla, aux cornes 
immenses; le buffle sauvage du Cap; la gi- 
rafe, qui habite depuis l'Egypte jusqu'aux 
rives du Ganep , font partie de la même 
classe, avec le dromadaire ou chameau à une 
bosse, poétiquement nommé le navire du dé- 
sert. Les chèvres sont nombreuses dans le 
Maghreb, le Sahara, le Soudan, la Sénégam- 
bie, la Cafrerie, l'Ounyamouézi, les bords des 
grands lacs, le pays des Somaulis, l'Abyssi- 
nie, la Nubie et l'Egypte. Entre les pachy- 
dermes, le premier rang appartient à l'élé- 
phant africain, différent de l'éléphant d'Asie 
pur ses molaires losangées, son front con- 
vexe, sa tête ronde et ses immenses oreilles; 
on le rencontre depuis la limite du Sahara 
jusqu'au Cap de Bonne-Espérance; le rhino- 
céros n'est pas rare, dans les contrées voi- 
sines du lac Victoria-Nyanza et en Abyssinie ; 
l'hippopotame Se rencontre dans le haut Nil 
Blanc et dans tous les grands fleuves do la 
légion centrale. Dans le S. vit le sanglier à 
masque, différent du sanglier du Sénégal ; 
les porcs se voient en Algérie et dans quel- 
ques parties du Soudan. Le zèbre et le 
oouagga habitent les parties centrales et 
méridionales; le cheval est répandu prin- 
cipalement dans le N. C'est dans le Magh- 
reb, l'Egypte et la Nubie que sont élevées les 
plus belles races de chevaux barbes et ara- 
bes ; des races issues des précédentes et plus 
ou moins dégénérées se trouvent dans le 
lîonrnou, la Sènégambie, le S.-O. du Sahara, 
chez les Gallas, les Somaulis et les Cafros ; 
la colonie du Cap et la république de Trans- 
vaal possèdent des races chevalines issues 
du nos races européennes; l'Egypte et le 
Maghreb ont des ânes et des mulets. 

L'oryctérope du Cap, le pangolin à longue 
queue, qui habite au Sénégal et en Guinée; 
plusieurs espèces d'écureuils k riche fourrure, 
les gerboises du désert, le rat-taupe.et le rat 
Mtuteur du Cap, la souris du Caire armée de 
piquants, le porc-épic à crête, quantité de 
lièvres et de lapins représentent les quadru- 
pèdes édentés et les rongeurs. 

Le continent africain est surtout riche en 
carnassiers : le lion, que les Arabes appellent 
le seigneur du désert ; la panthère, le léopard, 
lolynx,lecaracal, le serval, etc., y sont l'effroi 
des autres espèces d'animaux et de l'homme; 
l'hyène, le loup et le chacal abondent; le re- 
nard a été vu dans le N. et dans le S. Le 
chien, dédaigné de l'Arabe, est redevenu 
tout à fait sauvage au Congo; la civette se 
rencontre à peu près partout, etl'ichneumon, 
jadis adore en Egypte, continue son inces- 
sante guerre aux reptiles; l'ours est rare. 
Diverses espèces de chéiroptères, la roussette, 
les nyeteres et les rhinolophes méritent une 
mention. L'Afrique possède, à elle seule, plus 
d'un quart de la totalité des espèces de qua- 
drumanes qui existent sur le globe : l'indri 
est spécial à Madagascar ; les galagos et les 
makis à longue queue sont nombreux dans la 
Nigritie. Les cynocéphales, les guenons et 
enlln l'intelligent chimpanzé, placés auprès 
du stupide Bosehimun, semblent rattacher la 
brute k l'espèce humaine. 

Sur environ six cents espèces d'oiseaux 
qui se trouvent en Afrique , près de cinq 
eonts lui appartiennent en propre. On y 
trouve : les pussereaux, les troupiules, les 
pique-bœuf, les souï-inangas, les guêpiers; 
parmi les oiseaux de proie, les vautours, les 
aigles, les pygargues, les éperviers; parmi 
les grimpeurs, un grand nombre de perro- 
quets et de perruches; parmi les gallinacés, 
une grande variété de pigeons, la tourterelle 
à collier du Sénégal, la pintade de Numi- 
die, etc.; des vanneaux, des grues, des fla- 
munts, l'ibis d'Egypte; parmi les palmipèdes, 
lo canard, l'oie, le pélican, etc.' Mais le plus 
remarquable de tous les oiseaux propres à 
cette partie du monde, c'est l'autruche, ha- 
bitante du désert, compagne du zèbre et de 
la girafe. 

Les reptiles sont très-multipliés en Afri- 
que. Les ci ocodiles, caïmans ou alligators, qui 
peuplent les grands fleuves ; les iguanes de 
Guinée, lus geckos du Caire et de Madagascar, 
les scinques du Fezzan et du haut Nil, les camé- 
léons aux couleurs changeantes représentent 
dignement l'ordre des sauriens. Les batraciens 
etlesehéloinenscomptentdes crapauds énor- 
mes et des salamandres, beaucoup de tortues 
de mer, d'eau douce ou terrestres. Parmi les 
serpents, mentionnons plusieurs espèces du 
genre python, dont quelques-unes sont ado- 
rées par les nègres de la Guinée et du Daho- 
mey; les espèces venimeuses fournissent le 
céraste, la vipère du Sénégal, l'aspic et le 
naja d'Egypte. 

AI. Geoliïoy Suint-Hilaire a décrit les pois- 
sons du Nil, parmi lesquels le bichir, des silu- 
res et des pimèlodes, dont les analogues ont 
été retrouves au Congo. Les rivières occi- 
dentales ont fourni des acanthopodes, des 
gyinnarques, etc.; celles de la région aus- 
trale, très-peu poissonneuses, le silure à tète 
plate et la carpe gonorhynque. 

De nombreux zoophyles végètent autour du 
continent africain : le corail rouge, l'éponge, 
des combine*, des madrépores, des poly- 
pes, etc. Mentionnons, parmi les helminthes, 
le terrible ver de Guinée; paimi les mollus- 
ques, des seiches, la spirule, le nautile, etc< 
Signalons, pour les annélidos, la sangsue du 
Sénégal, et, parmi les insectes, la sauterelle 
voyageuse, véritable fléau de l'Afrique, plus 
terrible que l'incendie, qui s'ubat eu itumen- 
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•ses essaims, semblables à des nuages opa- 
ques, sur la contrée qu'elle visite et, anéan- 
tissant en un instant les récoltes, amène 
d'horribles famines; nommons encore la mou- 
che venimeuse de l'Afrique australe appelée 
Isetsé; par compensation, n'oublions pas les 
abeilles, qui sont très-nombreuses partout, 
mais principalement dans la Guinée infé- 
ri 'ure, dans les bassins du haut Congo et du 
haut Zambèze et à Madagascar. 

— Population, langues, religions. Nous ne 
pouvons mieux faire que d'emprunter à M. L. 
Dussieux le paragraphe qu'il consacre, dans 
sa Géographie générale, aux races africaines : 
' La population de l'Afrique appartient à six 
races principales : la race sémitique, la race 
éthiopienne, la race nègre, la race hotten- 
tote, la race cafre, la race négro-malaie de 
Madagascar, auxquelles il faut ajouter : les 
Turcs de l'Egypte et de Tripoli, les Kou- 
louglis du Maghreb, les Grecs de l'Egypte, 
les Malais du Cap, les Béloutchis de Zanzi- 
bar, les Européens des colonies, les mulâtres 
issus dans les colonies du mélange des Eu- 
ropéens et des noirs. 

» La race sémitique comprend : les Arabes, 
établis comme conquérants dans l'Afrique 
septentrionale et orientale au vno et sur- 
tout au xi e siècle, et dont les tribus sont dis- 
séminées dans le Maroc, l'Algérie, la Tunisie, 
la régence de Tripoli, le Fezigan, le Saharaoc- 
cidental, le Soudan central et oriental, le Kor- 
dofan, l'Egypte, le désert de Libye, la Nubie, 
le Zanguebar, l'Ile de Zanzibar, le pays des 
Somaulis et les îles Comores ; — les juifs, éta- 
blis dans quelques villes du Maroc, de la Tu- 
nisie et de l'Egypte, et dans quelques parties 
de l'Abyssinie. 

» La race éthiopienne se divise en cinq fa- 
milles de peuples noirs, bruns ou brun rouge, 
savoir : 

> 1" Les peuples indigènes de l'Egypte et 
de la Nubie, comprenant les Coptes et une 
partie des Fellahs égyptiens; les Barabras 
ou Kenous, appelés iNoubas par les Arabes 
(dans la vallée du Nil, dans la haute Egypte 
et la basse Nubie) ; les Bieharis ou Bedjaouis, 
les Kababieh, les tribus de la Bahiouda, dans 
la Nubie, et les Ababdeh de l'Egypte orien- 
tale. 

i 20 Les Berbères (anciens Libyens, Numi- 
des, Gétules, G animantes et Mauritaniens), 
comprenant : les Amazighesdu massif de l'At- 
las marocain; les Schellouks du Sahara ma- 
rocain; les Rifîins du Maroc; les Kabyles et 
les Chaouïas de l'Algérie ; les habitants des 
oasis des Beni-Mzab (Mozabites), du Souf et 
des Ouled-R'ir, dans le Sahara algérien ; les 
Zouaves de la Tunisie; les Adems de la ré- 
gence de Tripoli ; les habitants des oasis de 
Ghadamès, d'Audjilah, de Ghàt, de Touât et 
du Fezzan; les Touaregs ou lmohaghs, dans 
le Sahara central; les Tibbous du Sahara 
oriental, très-mèlés d'éléments nègres; lus 
habitants de l'oasis de Siouah, de celle de 
Garah et probablement des autres oasis d'E- 
gypte ; les Foulbés du Soudan et de la Séné- 
gainbie, appelés aussi Peuls et Fellatahs, et 
mêlés à des éléments étrangers, dont une 
partie est peut-être d'origine malaie ( les 
Foulbés se prétendent issus de pères ara- 
bes et de femmes noires); les Maures du 
Maroc, de l'Algérie, de la Tunisie, du Séné- 
gal et du Sahara occidental, mêlés d'éléments 
arabes et nègres; les Guanches des Canaries, 
aujourd'hui détruits, mais dont les débris se 
sont mêlés aux Espagnols pour former la | o- 
pulation actuelle des Canaries. 

» 3" Les Ethiopiens noirs (plus ou moins 
mêlés à la race nègre) de la région du haut 
Nil Blanc, du Tukalé, du Itordol'an, du Ber- 
lat et du Fazokl. 

» 40 Les Abyssins ou Ethiopiens (Abyssi- 
nie, Kaffa, Euaréa). 

» 5" Les Gallas ou Ormaa (pays des Gallas, 
quelques parties de l'Abyssinie, du Kullu et 
de l'Énaréa, parties occidentales du Zangue- 
bar, Djaga). — Les Vouahoumas de la région 
des grands lacs et du bassin du Tanganyika 
sont de race galia. 

» On rattache à la race éthiopienne loi 
Adels ou Danakils et les Somaulis ou Soumal, 
mélange de Gallas et d'Arabes; les Souahilis du 
Zanguebar, métis issus d'Arabes et de C'afres ; 
les Fougn ou Foungi du Sennaar, mélange 
d'Ethiopiens et d'Arabes ; les Noubas du Kor- 
dofan et les Baris de la vabée du haut Nil, ra- 
ces métisses issues probablement du mé- 
lange des Ethiopiens et des nègres. 

» La race nègre peuple le Souilan, une par- 
tie de la Sènégambie, lix Guinée, le Congo ou 
Guinée inférieure, lo pays des Damarus, une 
grande partie du plateau de la haute Afrique, 
comprenant les bassins du haut Zambèze, du 
haut Congo et du Tanganyika, la région des 
grands lacs, une partie de la vallée du haut 
Nil Blanc, le Zanguebar, la vallée du Tioge, 
ufllueut du lac N'gmni, et la capitainerie de 
Mozambique, au N. du Zambèze. Le Maroc, 
Tunis, Tripoli, l'Egypte, la Nubie et les oa- 
sis du Sahara renferment un grand nombre 
de nègres esclaves. 

» La race hottentote habite l'Afrique mé- 
ridionale (co.onie du Cap, république de la 
rivière Orange, la Hottemotiej et comprend : 
les Grands et les Petits Namaquas, les Cora- 
nas et les Boschimans. On rattache à la race 
hottentote les Griquas, mulâtres i.-sns du mé- 
lange des Ilottentots et des Hollandais du 
Cap, qui habitent diverses parties du bassin 
de la rivière Orange et le Noiuan'sLaiid. 
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• La race enfre peuple la Cafrerie anglaise, 
la Cafrerie, la colonie de Natal, le pays des 
Zonlous,la capitainerie de Mozambique au S. 
du Zambèze, le pays des Betjouanas, le pays 
des Makalolos et des Matébélé (dans le bas- 
sin du haut Zambèze) et le bassin du lac 
N'gami. On rattache k la race cafre les Mal- 
gaches de Madagascar, noirs mêlés de Malais 
et d'Arabes. Les Sakalaves de Madagascar 
paraissent appartenir k la race des nègres 
océaniens. 

i La race négro-malaie de Madagascar 
comprend les Hovas; leurs nobles ont con- 
servé le type malai assez pur, triais les clas- 
ses inférieures sont fortement mêlées aux 
noirs indigènes de l'Ile. 

» Les populations européennes sont : les 
Hollandais (Boers) de la colonie du Cap, des 
républiques de la rivière Orange et de Trans-' 
vaal, et de la colonie de Natal; — les Por- 
tugais, dans les Açores, les Iles Madère, les 
îles du Cap-Vert, l'Ile du Prince, l'île Saint- 
Thomas, la Sènégambie, l'Angola, le Ben- 
guela et la capitainerie de Mozambique ; — 
les Espagnols, dans l'Algérie et les Canaries ; 
— les Français, dans l'Algérie, au Sénégal, 
au Gabon , à Mayotte, à Nossibé , à Saints- 
Marie, dans l'Ile de la Réunion, k Maurice, 
dans l'île Rodrigue, les Seychelles et les Ami- 
rantes; — les Anglais, dans la Séiiégainbie, 
la Guinée, à l'Ascension, k Sainte-Hélène, 
au Cap, dans la Cafrerie anglaise, la colonie 
de Natal et à Maurice. » 

On comprend combien une classification ou 
même une simple énumération des langues 
africaines est difficile, pour ne pas dire im- 
possible. Nous nous contenterons donc de 
quelques vues générales; les principales lan- 
gues de l'Afrique sont : l'arabe, parlé sur 
toute la côte septentrionale, depuis la mer 
Rouge jusqu'à l'océan Atlantique, dans le 
Soudan, les oasis du Sahara, sur la côte 
orientale de Madagascar, il Zanzibar, au 
Zanguebar, aux îles Comores, etc. Différents 
dialectes du berbère sont employés dans les 
ramifications de l'Atlas, dans la ligne d'oasis 
qui s'étend derrière ces montagnes; en un 
mot, dans la plus grande partie du Maghreb. 
Quant aux idiomes nègres, ils constituent une 
famille immense, sur laquelle les renseigne- 
ments font presque entièrementdèfaut. Voici, 
à titre de curiosité, un échantillon, dû au 
voyageur anglais Baker, de trois dialectes 
parlés sur les borda du haut Nil Blanc, à sa 
sortie du lac Albert-Nyanza, dans le pays de 
Madi : 


Eau . . . Fee. . . . Cari . . . Feeum. 

Feu . . . Mile. . . Nycmé. . Keemany. 

Le soleil. T çedn . . Aarlong. Knrlong. 

Vache. . Dêeang. . Ny-ten. . Kiltdit. 

Chèvre . Decan . . Nijene . . liddeen. 

Lait . . . T'sarck. . JVàlié . . Lé. 

Volaille . Gwéno. . Nakomé . Cliôk<>rè. 

Dans la langue des tribus de la côte de 
Zanguebar et dans les idiomes qui s'y ratta- 
chent, le nom éveillant une idée principale ne 
s'emploie qu'avec un préfixe qui en modifie 
l'acception : Ou signifie région, contrée : Ou- 
zaramo, région de Zaramo; M indique l'in- 
dividu : Mzaramo, un habitant de l'Ouzaramo. 
Pour former le pluriel, M est remplacé Jiar 
Oua (racine de omit ou, qui signilie peuple) : 
Oitasaramo, tribu du Zaramo ; enlin la syllabe 
ki annonce quelque chose appartenant, k la 
comréeou a la peuplade qui l'habite et désigne 
principalement l'idiome : Kizaramo, langage 
parlé dans l'Ouzaramo. 

Les idiomes cafres forment, comme ceux 
des nègres, une grande famille et se parta- 
gent avec la langue hottentote les popula- 
tions de l'Afrique australe.' 

Le groupe des langues éthiopiennes com- 
prend le copte et les langues parlées dans le 
Soudan, dans la Nubie, l'Abyssinie, le pays 
dos Adels, ceux des Gallas et des Somaulis. 

Terminons cet aperçu bien incomplet des 
langues africaines par une citation emprun- 
tée à M. d'Avezac et relative aux écritures 
africaines : « Les monuments lapidaires épars 
dans le N. de l'Afrique nous ont transmis, ou- 
tre les alphabets dus dominateurs phéniciens, 
grecs et romains, le triple alphabet des Egyp- 
tiens, ingénieusement déchiffré par l'heureux 
effort de l'érudition moderne (par Champol- 
liou); ils nous ont aussi révélé un alphabet de 
caractères inconnus, accolés k des inscriptions 
puniques et qu'il semble plausible d'attribuer 
aux peuples berbères, bien qu'ils les aient ou- 
blies pour l'écriture arabe, comme ont fait 
les Coptes de leur ancien alphabet, relégué 
aujourd'hui dans des livres qu'ils ne lisent 
plus. Les Abyssins ont gardé leurs vieux ca- 
ractères éthio, iens, moins vieux peut-être 
que ne l'admet l'opinion commune; certaines 
tribus gallas les leur ont empruntés, eu les 
modifiant à leur guise; quelques juifs barba- 
resques griffonnent encore l écriture chaldaï- 
que. Partout ailleurs l'alphabet arabe, natif 
chez les uns, importé chez lus autres, réservé 
aux docteurs chez quelques peuples nègres, 
tout k fait inconnu au uelà d'une certaine li- 
mite, est a peu près le seul employé aujour- 
d'hui par les Africains indigènes, ■ 

Les religions qui se partagent les habitants 
du continent africain sont moins nombreuses 
qu'on pourrait s'y attendre, quand on songe 
a la diversité des races, à l'étendue du ter- 
ritoire et ait chiffre de la population. Les nè- 
gres de l'Afrique centrale n'ont aucune es- 
pèce de croyance dans l'existence d'un Etre 
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suprême; ils ont confiance aux magiciens 
et aux sorciers; ils craignent les maléfices, 
mais ils n'ont nulle idée d'une vie futuro ni 
d'un Dieu créateur. Les missionnaires alle- 
mands et anglais n'ont obtenu aucun succès, 
et, après de longs et pénibles essais, ils ont 
dû renoncer à toute idée de conversion. La 
conversation suivants, entre Commoro, chef 
d'une tribu nègre dit haut Nil Blanc, et te 
voyageur anglais Baker . démontre ce que 
nous venons d'avancer. Nous citons textuel- 
lement : 

« Moi. Ne croyez-vous pas k une autre 
existence après la mort?... 

» Commoro. Existence après la mort! Est- 
ce possible? Un homme (ué peut-il sortir do 
son tombeau, si nous ne le déterrons vas 
nous-mêmes? 

» Mot. Croyez-vous qu'un homme est comme 
une bête brute, pour laquelle tout est fini 
après la mort? 

» Commoro. Sans doute I Un boeuf est plus 
fort qu'un homme, mais il meurt et ses os 
durent plus longtemps : ils sont plus gros. 
Les os d'un homme se brisent promptement; 
il est faible. 

» Moi. Un homme n'est-il pas supérieur en 
intelligence à un bœuf? N'a-t-il pas une rai- 
son pour guider ses actions? 

» Commoro. Beaucoup d'hommes ne sont 
pas aussi intelligents qu'un bœuf. L'homme 
est obligé de semer du blé pour se procurer 
de la nourriture ; le bœuf et les bêtes sauva- 
ges l'obtiennent sans semer. 

» Moi. Ne savez-voua pas qu'il y a en vous 
un principe spirituel différent de votre corps? 
Pendant votre sommeil, ne rôvez-vous pus? 
Ne voyaçcz-vnus pas par la pensée dans des 
lieux éloignés? Cependant votre"" corps est 
toujours au même lieu. Comment expliquez- 
vous cela? 

■ Commoro, riant. Eh bien 1 comment ex- 
pliquez-vous cela, vous? C'est une chose que 
je ne comprends pas, quoiqu'elle m' arrive cha- 
que nuit. 

» Moi. L'esprit est indépendant du corps ; 
le corps peut être garrotté, non l'esprit ; lo 
corps mourra et sera réduit en poussière ou 
mangé par les vautours; l'esprit vivra tou- 
jours. 

» Commoro. Où? 

• Moi. Où le feu vit-il?... L'esprit est l'élé- 
ment qui existe dans le corps... L'élément est 
supérieur à la substance où il so trouve... 
N'avez-vous aucune idée d'esprits supérieurs 
à l'homme ou aux animaux? Ne craignez- 
vous aucun mal hors celui qui provient de 
causes physiques? 

» Commoro. Je crains les éléphants et les 
autres animaux quand je me trouve la nuit 
dans un fourré; mais voila tout. 

» Moi. Alors vous ne croyez à rien ; nî à un 
bon ni k un mauvais esprit ! Vous croyez qu'à 
la mort l'esprit périt de même que le corps; 
que vous êtes comme les autres animaux et 
qu'il n'y a aucune distinction entre l'homme 
et la bète. Tous deux disparaissent et la mort 
les anéantit également? 

» Commoro. Sans doute. « 

L'entretien se poursuit sur le même sujet 
sans plus de s accès pour l'interlocuteur an- 
glais. ■ Je fus obligé, ajoute Baker, de chan- 
ger le sujet de la conversation. Ce sauvage 
n'avait pas même une seule idée supersti- 
tieuse sur laquelle je pusse enter un senti- 
ment religieux.il croyait ù la matière, et sou 
esprit no concevait rien qui ne fût matériel. 
Il était extraordinaire de voir une perception 
aussi claire unie à tant d'incapacité pour sai- 
sir l'idéal. ■ 

Aucune croyance ou le fétichisme le plus 
stupide, tel est l'état religieux de presque 
toutes les peuplades nègres, des Calres, dus 
Ilottentots, des Madécasses et des Gallas. 
Pourtant, Livingstbne dit avoir rencontre, 
sur les rives du Zambèze et du lac Nyassa, 
des [peuplades qui avaient l'idée d'une vie 
future et qui croyaient à l'existence des es- 
prits. 

Le christianisme grossier des Coptes et 
des Abyssins, celui que le zèle des mission- 
naires évangéliques tente d'implanter, n'est 
qu'un culte sans intelligence des préceptes, 
et par conséquent inerte. 

Le judaïsme est traditionnellement con- 
servé, non-seulement chez les Hébreux ré- 
fugiés de la Palestine, mais aussi chez ceux 
que la persécution musulmane a chasses 
de l'Arabie. 

L'islamisme est la religion la plus répan- 
due; elle est professée par les Arabes et les 
Berbères du Maroc, de l'Algérie, de la Tuni- 
sie, de la régence de Tripoli , par les habi- 
tants de l'Egypte et de la Nubie, par les tri- 
bus du Sahara, une partie de la population 
du Soudan égyptien et de la Sènégambie, 
par les Adels, les Somaulis, les Arabes de Zan- 
zibar et des Comores ; mais cette croyance, 
pratiquée sans ferveur, n'opère qu'un bien 
faible progrès, dans la mesure déjà si res- 
treinte de son utilité sociale, tout eu fomen- 
tant l'intolérance et le fanatisme de ses sec- 
tateurs. 

Le subéisme, qui se trouvait jadis parmi 
quelques tribus de l'Atlas, et qui se retrou- 
verait sans doute encore dans certains can- 
tons reculés de l'Abyssinie, compte aussi 1I03 
adhérents dans le Mozambique. 

Le protestantisme est professé dans les 
colonies anglaises, k Libéria, dans les répu- 
bliques île la, rivière Orange et deTransvual, 
chez les Griquas, dans les missions chez les 
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Caftes, les Betjouanas et les Hottentots; le 
catholicisme, dans les colonies françaises, es- 
pagnoles et portugaises. 

— Histoire, explorations et découvertes. Les 
mythes grecs, les récits d'Hérodote, de Stra- 
bon, de Diodore et d'Ammien sont tellement 
confus qu'il n'y a pas lieu de s'y arrêter. Jus- 
qu'à l'époque moderne, les races africaines 
du N. ont seules une histoire, et l'Egypte 
étale sur ses monuments des fastes qui sem- 
blent remonter aux siècles les plus reculés. 
Des invasions de nomades étrangers et de 
conquérants éthiopiens avaient déjà inter- 
rompu plus d'une fois dans ce pays la suc- 
cession des monarques indigènes, quand les 
victoires de Cambyse l'annexèrent à l'em- 
pire persan. Alexandre fut à son tour maître 
de l'Egypte qui, dans la répartition de son 
héritage, échut aux. Ptolémées. A l'occident, 
Carthage étendit au loin sa puissance; les 
tribus de l'Afrique propre lui étaient directe- 
ment soumises; l'a Numidie et la Mauritanie 
lui formaient à l'O. deux royaumes alliés; 
mais Rome, après une lutte acharnée de cent 
vingt ans, abattit sa rivale et réduisit plus 
tard ces deux Etats en provinces de l'empire, 
ainsi que l'Egypte. Alors toute l'Afrique sep- 
tentrionale fut romaine, et le christianisme 
vint s'y implanter. Lors du partage de l'em- 
pire, l'Egypte et Cyrène échurent à Byzance. 
Rome garda le surplus; puis, quand les Van- 
dales vinrent chercher des établissements en 
Afrique, les indigènes se joignirent à eux 
contre les Romains, qui furent dépossédés 
Bans retour, et contre les Byzantins. Les Van- 
dales furent vaincus à leur tour et disper- 
sés, sans que l'esprit d'indépendance des Afri- 
cains pût être dompté, et l'appellation de Bar- 
bares, qui leur était donnée par opposition à 
leurs frères soumis, devint bientôt une déno- 
mination nationale qui a persisté dans le nom 
de Berbères. Les Goths d'Espagne s'étaient, 
pendant ce temps, emparés des régions voi- 
sines du détroit de Gibraltar, 

Le grand mouvement islamique, pour lequel 
s'ébranlaient dans les déserts du Hedjaz les 
Arabes qui reconnaissent pour aïeul Ismiiël, 
vint peser de tout le poids du prosélytisme et 
de la persécution sur les Arabes, soit juifs, 
soit chrétiens, possesseurs de l'Yémen et frè- 
res des tribus qui s'étaient antérieurement 
établies en Afrique. Ceux qui ne voulurent 
pas subir la conversion se réfugièrent en 
Abyssinia, se répandirent au S. le long de. la 
■côte orientale ou s'infiltrèrent à l'O. Se pré- 
cipitant par l'isthme de Suez sur l'Egypte, le 
flot musulman roula jusqu'aux extrémités oc- 
cidentales du littoral barbaresque, traversa le 
détroit de Gibraltar et fondit sur l'Espagne, 
qui n'en fut délivrée qu'en 1492. Depuis l'épo- 
que de l'invasion, une suite ininterrompue de 
dynasties se succéda rapidement sur le sol 
conquis jusqu'au moment où l'association des 
Alniora vides, formée au désert qu'elle avait 
envahi jusqu'aux Etats nègres du S., absorba 
tour à tour toutes les monarchies établies de 
Barkah à Fez. Les Almohades vinrentensuite 
tout englober dans une seule monarchie ho- 
mogène. 

L'Egypte, alors encore aux mains des Fa- 
timites, leur fut enlevée par les Ayoubites, 
qui se la virent arracher eux-mêmes par les 
Mameluks, jusqu'à ce que les Turcs Ottomans 
missent fin à la souveraineté de ces derniers. 

Le reste de l'Afrique musulmane forma, à 
la chute des Almohades, trois Etats princi- 
paux ; Maroc; royaume de Tlenicen, qui de- 
vint plus tard la régence d'Alger; enfin le 
royaume de Tunis, qui forma les régences de 
Tunis et de Tripoli, sous la suzeraineté de la 
Porte Ottomane. Les régences barbaresques 
étaient devenues un repaire de forbans dont 
les pirateries fatiguaient depuis longtemps les 
puissances chrétiennes. La France, vengeant 
son injure personnelle, a délivré l'Europe des 
perpétuelles déprédations de ces bandits et 
fondé en Algérie une importante colonie. 

Nous devons nous borner à ce court aperçu 
des vicissitudes politiques de l'Afrique du N., 
sans songer à faire l'histoire, même abré- 
gée, des autres contrées de cet immense con- 
tinent. Cette histoire se confond pour nous 
avec celle des découvertes et des informations 
géographiques successivement acquises sur 
1 Afrique par les nations policées. 

Les Hébreux, dans leurs livres sacrés, ne 
nomment guère que l'Egypte et ses dépen- 
dances ; au delà, ils indiquent seulement l'E- 
thiopie et le pays des Libyens. Les commer- 
çants de Tyr et de Sidon, ainsi que leurs frè- 
res de Carthage, maîtres du commerce de la 
Méditerranée et de la mer Rouge, durent 
avoir sur l'Afrique des connaissances beau- 
coup plus étendues, il n'est resté d'eux que 
le souvenir d'un voyage de circumnavigation 
accompli par des marins phéniciens et le ré- 
cit de l'expédition maritime entreprise par le 
Carthaginois Hannon , dans le but de fonder 
de» colonies sur les côtes occidentales. Pos- 
sidonius et Cornélius Nepos affirment qu'Eu- 
doxe de Cyzique était parvenu k effectuer le 
tour entier de l'Afrique. A l'intérieur du con- 
tinent, les explorations étaient plus difficiles, 
et les Grecs ne dépassèrent pas dans leurs 
voyages l'oasis d'Ammon, colonie de la Thè- 
bes d Egypte. Les Romains, vainqueurs de 
Carthage, contribuèrent aussi, par quelques 
expéditions, aux progrès de la géographie 
africaine; mais ce fut surtout après la con- 
quête arabe que les voyages à l'intérieur du 
continent africain devinrent plus fréquents 
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et plus étendus. Il suffit de mentionner Abonl- 
fé<ln, qui reproduit dans son ouvrage les no- 
tions recueillies par ses devanciers, et El- 
Hassan, de Grenade, connu sous le nom île 
Jean-Léon, qui visita deux fois Tombouctou 
et nous a laissé une description étendue de 
l'Afrique. 

« Pendant que les géographes arabes, dit 
M. d'Avezac, consignaient dans leurs livre* 
les lumières par eux recueillies sur l'intérieur 
du continent africain, les marins de l'Europe 
en côtoyaient les rivages. A en croire les 
récits de quelques auteurs normands du 
xvno siècle, des marchands de Dieppe et de 
Rouen auraient, dès 1364, envoyé des expé- 
ditions jusqu'au delà de Sierra-Leone, où ils 
auraient établi dès lors le comptoir du Petit- 
Dieppe; l'année suivante, ils auraient poussé 
jusqu'à la côte d'Or et ultérieurement éche- 
lonné leurs comptoirs le long de la côte de- 
puis le cap Vert. » Quoi qu il en soit de ces 
faits dont la vérité est contestée, il est éta- 
bli que les navigateurs portugais atteignirent 
les Canaries en 1336; le cap Noun demeura 
jusqu'en 1415 la limite des connaissances des 
pilotes espagnols sur cette côte. GU Yanez 
doubla le cap Bojador en 1434 ; Antonio Gun- 
çalvez parvint à la rivière d'Or en 1442. Denis 
Fernandez arriva au Sénégal en 1446. Le Vé- 
nitien Cadamosto et le Génois Antonio Usodi- 
mare visitèrent les Iles du Cap-Vert en 14.">5 ; 
Pedro de Cintra s'avança en 1462 jusqu'à la 
côte de Guinée et JoaodeSantarem,en 1471, 
jusqu'à la côte d'Or. En 1484. JoSo Alfonso 
d'Aveiro abordait au Bénin, et Diego Cain au 
Congo. Barthélémy Diaz atteignit en 1483 le 
cap des Tempêtes, que le roi Jean de Portu- 
gal aima mieux appeler cap de Bonne-Espé- 
rance. Vasco de Gaina le doubla en 1497, tou- 
cha à la côle de Natal, visita Mozambique. 
En 1500, Pedro Alvarez Cabrai vint à Quiloa, 
Albuquerque à Zanzibar en 1503, et Pedro du 
Nhaya à Sofala en 1506. D'un autre côté, h-s 
commerçants arabes avaient déjà visité la 
côte orientale depuis le golfe d'Aden jusqu'au 
Mozambique. 

Après ce résumé des circumnavigations de 
l'Afrique , il nous reste à parler brièvement 
des expéditions des voyageurs modernes 
dans l'intérieur du mystérieux continent. 
Défendue à l'E. et à l'O. par une côte aux 
effluves mortels et par une population que 
démoralise un commerce infâme, la traite, 
l'Afrique était restée jusqu'à ces derniers 
temps ce qu'elle était pour les anciens : une 
terre inconnue, dont les tribus centrales 
étaient encore retranchées de la grande fa- 
mille humaine. En vain la civilisation antique 
s'est épanouie dans une de ses vallées ferti- 
les; en vain Carthage et Rome y ont établi 
leur puissance, l'Arabe ses mosquées, le trai- 
tant ses comptoirs, cet isolement s'était main- 
tenu jusqu'à nos jours. Au delà du littoral 
conquis, le vainqueur ou le négociant a trouvé 
le Sahara, le colon du Sud les Karrous, et les 
chasseurs de la Cafrerie se sont arrêtés aux 
abords du Kalahari. A ces obstacles physi- 
ques s'en ajoutaient d'autres d'une nature 
ditférente. « Ce qui rend, dit Baker, les voya- 
ges d'exploration en Afrique si difficiles, c'est 
la rapacité des chefs des différentes tribus. 
Chaque tribu cherche à accaparer tous les 
objets de prix que vous avez et sans lesquels 
vous ne sauriez rien faire. La difficulté de se 
procurer des porteurs vous oblige à réduire 
votre bagage; ainsi une quantité donnée de 
provisions doit forcément vous servir pen- 
dant un certain espace de temps; si ces pro- 
visionsfont défaut, votre expédition est par' 
cela même terminée. Il est donc très-difficile 
de régler sa dépense de'manière à satisfaire 
tout le inonde et à se ménager une réserve 
pour les cas urgents. Sevré de toute commu- 
nication avec le inonde civilisé, n'en atten- 
dant aucun secours , le voyageur ne peut 
compter que sur lui-même, n'a d'eïpoir que 
dans la Providence et, de corps et d'âme, 
doit être préparé à tout événement. » Eh 
bien I si le mystère resté jusqu'ici insondable 
n'est pas encore entièrement percé, du moins 
peut-on dire qu'il est aujourd'hui entamé, et 
il est permis de prévoir un avenir que l'on 
peut croire peu éloigné où les voiles impéné- 
trables qui nous cachaient la vieille Afrique 
seront enfin soulevés. 

Dans ce siècle, de hardis pionniers de la 
science géographique ont accompli dans l'in- 
térieur jusqu'alors inabordable du continent 
des voyages d'exploration qui ont été féconds 
en résultats. Dans ces dernières années no- 
tamment, les Riuliardson , les Livingstone, les 
Barth , Burton , Speke, Grant, Baker, Ca- 
meron, etc., avec des périls sans nombre et 
des futigues inouïes, ont réussi à découvrir 
les sources du Zambeze, les grands lacs, etc. 

Voici le résumé rapide, suivant l'ordre chro- 
nologique, des principaux voyages d'explo- 
ration faits en Afrique dans le courant du 
Xix» siècle et dans les dernières années du 
xvme . 

1768-1772. Bruce découvre les sources du 
Nil Bleu ou Bahr-el-Azreck, déjà découver- 
tes au xviie siècle par le P. Paez , mission- 
naire espagnol. 

1785. Gregorio Mendez parcourt l'intérieur 
des terres au S. de Benguela jusqu'au cap 
Negro. 

1791. Houghton, envoyé à la recherche 
des sources du Niger, est massacré dans le 
Kuarta. 

1795-1805. Mungo-Park, suivant la même 
route que Houyhton, échappe aux péril3 qui 
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ont arrêté ce dernier et atteint le Niger, qu'il 
remonte jusqu'à SiUa. Dans une seconde ex- 
ploration, le hardi voyageur atteint Boussa, 
où il périt. 

1796. Pereira, Portugais, se rend à la cour 
du prince Cambézé, sur le Zambeze supé- 
rieur. 

1797-1798. John Barro-w explore toute la 
colonie du Cap, au delà du pays des Cafres. 

1798. Le colonel La Cerda part de Télé 
pour une exploration à l'intérieur; il y périt. 

1799. Horneman part pour le Fezzan, ar- 
rive à Mourzouck, s'enfonce dans le Bour- 
nou en 1800. Depuis cette époque, on n'a plus 
eu de ses nouvelles. 

1801-1802. Truter et Somerville s'avancent 
jusqu'à Lattakou, capitale des Betjouanas, 
dans l'Afrique australe. 

1816. Tuckey remonte le Zaïre jusqu'à 
240 kilom. environ de son embouchure, sur la 
côte occidentale. 

1820. Cailliaud remonte le cours du Nil 
beaucoup plus haut que Ses devanciers et 
s'avance sur le Bahr-el-Azreck ou Nil Bleu. 

1822. Denham, Clapperton et Oudney pé- 
nètrent au delà du Fezzan, traversent le dé- 
sert, atteignent le Bournou et découvrent le 
lac Tchad. 

1825. Rûppell visite le Kordofan. 

1827. Caillié, revêtu du costume musulman, 
s'avance à l'E. jusqu'à Timé, alors inconnue, 
reprend sa route au N., descend le Niger jus- 
qu'à Tombouctou et, traversant le désert, re- 
gagne la côte de l'Atlantique à Rabatah. C'est 
le premier Européen dont on puisse dire avec 
certitude qu'il est allé k Tombouctou et qu'il 
en est revenu, bien que l'on conte que Paul 
Imbert, des Sables-d'Olonne, avait, dès 1770, 
visité deux fois cette ville fameuse. 

1832. Douviile visite le Congo et se rend de 
Benguela à Bomba. 

1840. Méhémet- Ali- Pacha organise un 
voyage de recherches pour découvrir les 
sources du Nil. L'expédition s'avance jusqu'à 
5° de latit. N. sans avoir atteint son but. 

1849. Le docteur Krapft découvre les mon- 
tagnes neigeuses du Kénia, sur la côte orien- 
tale. 

1849-1852. Hecquard visite le Gabon, le 
Graud-Bassam et le Fouta-Djalon, 

1849-1852. Livingstone parcourt et décrit 
presque toute la partie supérieure du Zam- 
beze. Il découvre le lac N'gami (1" août 
1849). 

1849-1855. Henry Barth arrive à Tunis le 
15 décembre 1849 et part de Tripoli le 24 mars 
1850. Il explore le Bournou, l'Adamaoua, le 
Baghirini, où aucun Européen n'était jamais 
entré. Non-seulement il avait visité, sur nue 
largeur de 1,000 kilom., la région qui s'étend 
de Katchéna entre le lac Tchad et Tombouc- 
tou, et qui, même pour les Arabes , est la 
partie la moins connue du Soudan, mais il 
avait noué des relations avec les princes les 
plus puissants des bords du Niger, depuis 
Sokoto jusqu'à la ville interdite aux. chrétiens. 
De retour à Tripoli à la fin d'août 1855, Barth 
rentre à Londres le 6 septembre de la même 
année. 

1852-1856. Livingstone traverse d'une mer à 
l'autre la portion intertropicale du continent 
africain, de l'embouchure du Zambeze à Saint- 
Paul-de-Loanda,el revient par le même che- 
min à la côte de l'océan Indien. Il explore le 
lac N'gami et les affluents supérieurs du 
grand fleuve de la côte orientale. 

1835. Vogel visite le Bournou; il est mis à 
mort, le 1er février 1856, à Wara, capitale du 
Ouadaï, grande oasis du Sahara oriental, en- 
tre le iac Tchad et le Bournou. 

1857. M me Ida Pfeffer visite Madagascar. 

1858. Speke et Burton, partis de Zanzibar, 
s'enfoncent dans l'intérieur et, après des pé- 
rils et des souffrances sans nombre, arrivent 
sur les bords du lac Tanganyika, dout l'ex.s- 
tence était inconnue avant leur expédition. 
— Speke se sépare de Burton et découvre le 
lac Victoria-Nyanza. 

1858-1864. Livingstone, continuant ses ex- 
plorations du Zambeze, reconnaît pour la 
première fois un affluent considérable de ce 
neuve, le Chiré, découvre les lacs Chirouaet 
Nyassa., qui déversent leurs eaux dans le bas 
Zambèze. 

1859-1863. Speke et Grant reprennent le 
chemin suivi en 1858 par Speka et Burton, 
traversant tous les pays situes à l'intérieur 
depuis Zanzibar jusqu'au lac Vie tona-Nyanza; 
ils rencontrent Baker à Gondokoro et redes- 
cendent le Nil jusqu'à Alexandrie. Speke, 
après avoir échappé aux périls innombrables 
de son existence agitée, meurt près de Bath 
d'un accident de chasse. 

1860. De Heuglm part k la recherche de 
Vogel. Il revient sans avoir obtenu de ré- 
sultats. 

1860. Guillaume Lejean explore le Kordo- 
fan, puis plus lard TAtbara, affluent abyssi- 
nien du Nil. 

1860. Le lieutenant de marine Vallon et le 
docteur Répin se rendent de Widdah àAbo- 
îney, capitale du Dahomey, où ils séjournent 
quelques semaines. 

1860. Lambert, lieutenant de marine, visite, 
d'après les ornres du colonel Faidheibe, le 
Fouta-Djalon; il reconnaît la haute Faléiuè, 
affinent du Sénégal. Il est tué quelques an- 
nées plus tard clans une exploration sur les 
bords de la mer Rouge. 

1860-1862. M. de Decken entreprend de re- 
connaître les montagnes neigeuses au-dessus 
de la côte de Zauguebar. 11 se propose do 
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suivre leur chaîne depuis son origine (la 
mont Kilimandjaro) jusqu'au mont Keni.-i, si- 
tué presque sous l'équaleur. Il parvient seu- 
lement au mont Kilimandjaro, dont il ne peut 
grav-ir qu'un versant; il est contraint au re- 
tour sans avoir pu pousser plus loin son :-x- 
ploration. 

1861. Henri Duveyrier explore le pays des 
Touaregs. 

1861-1866. Sir Samuel White Baker, ingé- 
nieur anglais et chasseur d'éléphants, entre- 
prend d'aller, accompagné de sa famine, en 
remontant le Nil, à la rencontre de Grant et 
de Speke, partis de Zanzibar avec le projet 
de reconnaître le tac Tanganyika et de dé- 
couvrir, en suivant cette route, les sources du 
Nil. Baker, avant de réaliser le programme 
qu'il s'était tracé, consacre une année à l'ex- 
ploration des divers affluents abyssiniens du 
Nit, notamment de l'Atbara; puis, en décem- 
bre 1862, il part de Khartoum et, remontant 
le Nil Blanc, arrive à Gondokoro, où il ren- 
contre, en eff ;t, Speke et Grant. Ces deux 
intrépides voyageurs avaient reconnu le lac 
Victoria - Nyanza. Les laissant poursuivra 
leur chemin vers l'Egypte, après les avoir 
ravitaillés, Baker continue son exploration 
dans l'espoir de compléter la découverte de 
ses coin patriotes. A près d'is difficultés inouïes, 
son espoir se réalise, et il parvient enfin au 
lac que les naturels connaissent sous le nom 
de MVoutan-N'zigéou Louta-N'zigè et qu'il 
appelle le lac Albert-Nyanza. Ce lac commu- 
nique avec le Victoria-Nyanza par une ri- 
vière impraticable à cause des rapides et des 
cataractes, rivière à laquelle Speke avait 
donné le nom de Somerset. A peine entrée 
dans l'Albert-Nyanza, la rivière Somerset en 
ressort pour constituer le Nil Blanc. Voici en 
quels termes Baker apprécie sa découverte : 
« Mon exploration confirme tout ce qui a été 
révélé par Speke et Grant; ils ont parcouru 
le pays depuis Zanzibar jusqu'au bassin d'é- 
coulement septentrional de l'Afrique, com- 
mençant à peu près au 3 e degré de latit. S., 
k l'extrémité méridionale du Victoria-Nyanza. 
Examinant ensuite la rivière aux cataractes 
de Ripon lorsqu'elle sort du lac, ils ont re- 
connu en cet endroit la source la plus élevée 
du Nil. Cette conclusion était parfaitement 
juste, eu égard aux données qu'ils avaient 
alors. Ayant suivi le cours du fleuve pendant 
une distance considérable, jusqu'aux catarac- 
tes de Karuina (2« 15" de latit. N.), ils ren- 
contrèrent ensuite le Nil par3<>32"de latit. N. 
Ils avaient appris que le fleuve tombait dans 
le Louta-N'zigé pour en déboucher un peu 
plus bas. Ainsi, toutes leurs investigations 
étaient scrupuleusement exactes, et mes pro- 
pres découvertes ont prouvé combien leurs 
conclusions étaient fondées... Les lacs Victo- 
ria et Albert sont les récipients de tous les 
affluents nés au S. de la ligne, et le lac Al- 
bert reçoit, de plus, le tribut de tous ceux 
qui, auN.de l'équateur, lui sont envoyés par 
les montagnes Bleues. L'Albert-Nyanza est 
donc le grand réservoir du Nil... On peut 
dire que ce fleuve ne devient lui-mèin.; tju'à 
sa sortie du lac Albert... Ainsi, le lac Victo- 
ria est la source première du fleuve, o,ui, en 
sortant du lac Albert, devient tout à coup le 
grand Nil Blanc... ■ Mais la véritable source 
du Nil n'est-elle pas située plus au S., au lac 
Tanganyika, par exemple? C'est ce que feront 
connaître, sans doute, des recherches ulté- 
rieures. Livingstone, connu»; on le verra plus 
loin, a découvert une série de lacs à l'O. du 
lac Tanganyika. D'où viennent ces lacs? 
Quelle source les alimente? Ne ceinin mi- 
quent-ils pas avec le Victoria-Nyanza? Un le 
voit, le problème des vraies sources du Nil 
n'est pas encore résolu. 

1863. M me3 Tinné, avec le docteur S teudner, 
explorent le haut Nil Blanc et la contrée si- 
tuée à l'O. 

1863. Guillaume Lejean visite l'Abyssinie. 

1863. Le lieutenant Mage et le docteur 
Quintin, partis de la côte orientale, visitent 
Ségou, capitale du Bambara, à 1,440 kilom, E, 
de Saint-Louis (Sénégal). 

1863-1865. L'Italien Carlo Piaggia fait une 
excursion dans la zone équatoriale et sé- 
journe chez les Niains-Niams. 

1864- Du Chaillu essaye d'arriver par l'O. 
au plateau supérieur de l'Afrique et au lac 
Tanganyika. Il échoue.' 

1864. Guillaume Lejean visite la haute Nu- 
bie. 

1865. M. de Decken, parti de Zanzibar la 
16 juin, tente d'explorer le Djoub, dans le but 
de se rendre au mont Kenia; il est tué à 
Berdérah, par les Somaulis, ainsi que le doc- 
teur Link. 

1866. Gerhard Rohlf, qui était alors au Bour- 
nou, sur les bords du lac Tchad, la Caspienne 
du continent africain, ne peut pénétrer dans 
le Ouadaï; il revient à la côte de Guinée. 

1866-1873. David Livingstone entreprend 
une trois. èuie expédition, dans laquelle il se 
propose tout à la fois de compléter ses pro- 
pres découvertes en reprenant l'exploration 
inachevée de la moitié supérieure du Nyassa 
ou lac Maravi, qui se déverse, par la rivière 
Chiré, dans le Zambeze inférieur, et de les 
relier avec celles de Burton* et Speke, en ex- 
plurant l'intervalle de 5 à 6 degrés qui sé- 
pare le lac Nyassa du lac Tanganyika. Dans sa 
longue exploration, il découvre le lac Lemba 
(30 Ki. oui. sur 60), qui verse ses eaux dans le 
Taiigunyika, et les lacs Bangouélo, le plus 
grand des lacs de cette région de l'O., Mouéro 
et Oulenghe,qui communiquent les uns avec 
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les autres. Le docteur Livingstone meurt le 
4 mai 1873, sans avoir pu accomplir jusqu'au 
bout la tâche périlleuse qu'il s'était imposée. 

1867. Karl Maueh, naturaliste allemand, 
sillonne en divers sens l'Etat libre du Trans- 
vaal (Afrique australe), qu'aucun Européen 
n'avait visité avant lui. 

1867. Lfi Saint, officier français, explore la 
région du Bahr-el-Ghazal; il meurt le 27 jan- 
vier 1R68, à trente-trois jours de marche de 
TChartoum. 

1367-1868. M. Brenner pénètre au cœur 
même du pays des Somaulis, entre la rivière 
Dana et le Djoub supérieur. 

1888-1871. Le docteur Sch\yeinfurth visite 
le bassin du Bahr-el-Ghazal, affluent du Nil 
Blanc. 

1871. Expédition anglaise en Abyssinie 
contre Théodoros. 

1871-1872. L'Américain Stanley, reporter 
du New-York Herald, se met à la recherche 
de Livingstone et le rencontre le 3 novembre 
de la même année à Oudjidji, sur le Tanga- 
nyika. 

1871-1873. Samuel Baker, à la tête d'une 
expédition armée et au nom du khédive d'E- 
gypte, établit l'autorité du vice-roi jusqu'à 
1° 45' au N. de l'équateur, terme extrême au- 
quel il parvient; mais il ne. peut atteindre 
1 Albert-Nyanza, qu'il avait reconnu dans 
son exploration de 1861 à 1866. 

1873. Le docteur Nachtigal visite le Kanem 
et le Baghirmi, au N.-E. et au S.-E. du lac 
Tchad, pénètre jusqu'au Ouadaï, traverse la 
région, absolument inconnue avant lui, si- 
tuée entre le Ouadaï et le Nil, atteint, le 
17 mars 1874, la capitale du Darfour. 

1873-1876. Le lieutenant Cameron, de la 
marine anglaise, est envoyé à. la recherche 
de Livingstone; il rencontre l'escorte qui 
rapporte le corps de ce dernier, poursuit son 
voyage, explore la rive méridionale du lac 
Tanganyika, découvre la rivière Loukouga, 
déversoir du Tanganyika, qui le conduit au 
Loualâba, lequel n'est autre que le Zaïre ou 
Congo, puis détermine la position des laça 
Kussali ei Kowamba et le point de partage 
des affluents du Congo et du Zambèze, ar- 
rive à Saint-Phiiippe-de-Benguéla à la fin 
de 1875, après avoir traversé le continent 
' africain de l'E. à l'O. 

1874. M. Paul Soleillet explore le Sahara 
central, dans son voyage d'Alger à l'oasis 
d'Inçalah. 

1874. Gerhard Rohlf tente d'explorer les 
parties orientales du Sahara, au N. du Dar- 
four et du Ouadaï. Arrivé à six journées de 
marche à l'O. de Dakhel, il est forcé de ré- 
trograder. 

— Possessions des Européens en Afrique. 
Voici la nomenclature des possessions des 
Etats européens sur le continent africain ou 
dans les lies qui en dépendent : 

A l'Espagne : Ceuta, les Presidios, dans le 
Maroc; dans l'Atlantique, les îles Canaries ; 
sur la côte de Guinée, l'île Fematido-Po , 
Corisoo, Elobey, la Terre de San-Juan, An- 
nobon. 

A la France : l'Algérie ; sur la côte occi- 
dentale, la Sênégambie, les comptoirs de Gui- 
née et le Gabon; dans 1 océan Indien, la Réu- 
nion , Mayotte , Nossibé et dépendances ; 
Sainte-Marie, sur la côte de Madagascar. En 
outre, la France a la protectorat de cette 
dernière lie. 

A la Grande-Bretagne : dans l'Afrique aus- 
trale , Natal, la colonie du Cap, comprenant ; 
le gouvernement du Cap, laCafrerie britan- 
nique, Busoutoland, Griqua Land West, Gri- 
qua Land Orientale , l'Ilot d'Itchaboe , la baie 
d'Angra-Pequefja; sur la côte occidentale, 
Lagos, la côte d'Or, Sierra- Leone, la Gam- 
bie, Ascension, Sainte-Hélène, Tristan-d'A- 
cunha; dans l'océan Indien, l'Ile Maurice, 
l'Ile Rodrigues, les lies Seychelles, les lies 
Amirautés, les lies situées au N. de Mada- 
gascar, Coetivy, Agalega, les îles Cargados, 
les lies Chugos, Six Islands, Saint-Paul, Nou- 
velle- Amsterdam. 

Au Portugal : les lies Açores, Madère, les 
lies du Cap-Vert ;<mj Sênégambie, Bissao, etc.; 
sur la côte occidentale, les lies de Saint- 
Thomas et du Prince, Ajuda, Angola et Ain- 
briz, Benguéla, filossamèdes; sur la côte 
orientale, Mozambique et Sofala. 

Aux Pays-Bas: quelques comptoirs sur la 
côte de Guinée, dont le principal est Elmina. 

AGABA, nom d'une ancienne forteresse, qui 
était située près de Jérusalem. Aristobule II, 
tlls d'Alexandre Jappée, y trouva un refuge 
momentané pendant les guerres qu'il eut à 
soutenir contre les Romains. 

AGADENI, ancien peuple de l'Arabie Dé- 
serte, sur les frontières de l'Arabie Heureuse. 

AGABL1 ou AGABLY, ville d'Afrique, dans 
le grauu désert du Sahara et dans le groupe 
d'oasis nommé Touat. 

AGACLÉE, un des principaux Mirmidons. 

AGAD, ancienne ville de la Palestine, de la 
tribu d'Issachar. Elle était située au pied du 
mont Herinon, suivant saint Jérôme. 

AGAI.LA, ancienne ville de l'Arabie Pétrée, 
qui était sous la domination d'Aréms If, 
loi de cette contrée. Eile fut conquise par 
Alexandre Jannée; mais, plus tard, liyrcan, 
lils et successeur de ce dernier, la rendit à 
Arétas, qui l'avait secouru dans sa guerre 
contre son frère Aristobule. 
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AGAMTiDE, nom d'un ancien bourg de l'Ile 
de Lesbos, près de Pyrrha. Il était déjà dé- 
truit du temps de Pline. 

AGAHÈDE, fils de Stymphalus et frère de 
Gortys et de Parthénope. 

AGAMÈDE.nlledel'HéraclideMacarie.Elle 
donna son nom au bourg d'Agamède, dans l'Ile 
de Lesbos. Il Fille d'Augias, roi des Epéens. 
C'était une princesse d une grande beauté ; 
elle fut la femme de Mulius, chef épéen, tué 
par Nestor au siège de .Troie. (Iliade). 

AOAMBMI^ONIDB s. .m. ,(a-ga-mè-mno- 
ni-de). Nom patronymique des descendants 
d'Agamemnqp. 

AGAM.ÉTOR, athlète célèbre de Mantinée. 

AGAN AK.I1BA , une des puissances des 
gnostiques. 

AGANDURU (Roderic-Maurice) , mission- 
naire et historien espagnol, Dedans la se- 
conde moitié du xvia siècle. Il entra dans la 
congrégation des augustins déchaussés et 
se rendit, avec des religieux de son ordre, 
dans l'extrême Orient, au Japon et à l'Ile de 
Luçon , où ils parvinrent à convertir au 
christianisme un assez grand nombre d'indi- 
gènes. Avec l'autorisation de Philippe IV, il 
quitta l'Ile de Luçon .en 1640 et se rendit à 
Home, pour rendre compte à Urbain VIII des 
résultius obtenus par les missionnaires. Ce 
fut pendant son séjour à Rome qu'il lit pa- 
raître dans cette ville son Histoire des con- 
versions faites au Japon et aux îles Philip- 
pines (1645). On lui doit, en outre, une His- 
toire des îles Moluques et Philippines (2 vol.). 
On ignore où et quand il termina sa vie. 

AGAMCE ou AGLAONICE, Thessalienne 
qui avait quelques connaissances en astro- 
nomie ; elle avait découvert la cause et cal- 
culé le temps des éclipses. Elle voulut faire 
croire qu'elle pouvait faire descendre la lune 
à son gré; on s'aperçut alors de sa super- 
cherie et on se moqua d'elle. 

AGANtDE s. f. (a-ga-ni-de — du gr. aganos, 

gracieux). Moll. Coquille fossile, trouvée dans 

. les calcaires de transition des environs de 

Namur, et qu'on a rapportée, avec doute, au 

genre gouiatite. 

AGAN1PPE, épouse d'Acrisius et mère de 
Danaé. Certains auteurs la nomment Eu- 
rydice. 

AGANTJS, fils de Paris et d'Hélène. 

AGAPÉNOB., fils d'Ancée et roi de Tégée. 
II aba au siège de Troie et se joignit a {a 
flotte grecque avec 60 vaisseaux. Jeté par 
une tempête dans l'Ile de Qhypre , après la 
prise de Troie, il y bâtit la ville de Paphos. 

AGAPET , écrivain grec , qui vivait au 
ne siècle de notre ère. 11 était diacre à 
Constantinople lorsque Justinien parvint au 
trône (527); il lui adressa un ouvrage in- 
titulé Se.hedé basilikê, dans lequel il .exposait 
la règle de conduite que devait suivre un 
prince pour régner sagement. Cet ouvrage 
a été publié pour la première fois en grec et 
en latin (Venise, 1509, in-8°) et souvent réé- 
dité depuis. Une mauvaise traduction fran- 
çaise, faite par Louis XIII sur le latin, a été 
publiée à Paris (1618, in-8"). 

AGAPjrOLÈME, un des cinquante ./ils d'E- 
gyptus et époux de la Danaïde Pirène. 

AGA« (Florence-Léonide Charvin, dite), 
actrice française, née à Saint-Claude (Jura) 
le 18 septembre 1836. Après avoir reçu une 
bonne éducation de famille, elle vint à Paris 
vers 1853, légère de fortune, mais forte de 
courage et de volonté. Elle commença par 
donner des leçons de piano, puis, sachant 
qu'elle avait de la voix, elle fa travailla et 
chanta dans les cafés -concerts (café du 
Géant et café du Cheval- Blanc), où elle ga- 
gna 5 fr. par soirée d'abord, puis 15 fr. 

Lors de la guerre d'Italie, le théâtre Beau- 
marchais, voulant célébrer Solférino, com- 
manda une cantate que la France, person- 
nage allégorique, devait interpréter. Cette 
France, on alla la chercher au café du Cheval- 
Blanc, et la jeune Franc-Comtoise, un drapeau 
tricolore à la main, parut sur un théâtre pour 
la première fois. 

Son regard plein d'expression, son teint 
mat, ses traits réguliers et fortement accen- 
tués, ses narines bien dilatées, sa taille bien 
Erise, son maintien sculptural, sa majestueuse 
eauté, tout cela formait un ensemble étrange 
qui appelait la sympathie. On parla d'elle ; 
on l'encouragea à déserter le Chant pour la 
déclamation; le Théâtre-Français valait bien 
le Grand-Opera. Elle alla trouver le profes- 
seur Ricourt, qui, après l'avoir toisée des 
pieds à la tête, lui dit : « C'est bien toi la 
tragédienne que j'ai toujours rêvée I Mais, 
sais-tu seulement qu'il y a trois cents ma- 
nières de prononcer le mot oui?... Tu ne ré- 
ponds pHsî Tu fais bien ; cela me prouve que 
tu es modeste ; je me charge de toi. D'abord, 
tu vas me lâcher ton nom de Léonide Charvin; 
tu t'appelleras Agar. Après Rachel, toutes 
les tragédiennes doivent prendre leurs noms 
dans la Bible. ■ 

_ Le 18 décembre 1859, Ricourt l'essayait à 
l'école lyrique de la Tour-d'Auvergne , dans 
le personnage de Maritana, de Don César de 
Bazan. Le 6 mars 1860, MU* Agar y jouait 
les deux premiers actes de Phèdre; puis 
bientôt Agnès de Méranie, puis la Médée de 
M. Legouvé; elle récita le songe de Lucrèce 
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et créa le Myosotis, un acte du poète Ba- 
rillot, Une vocation et Doute et croyance, 
et se fit applaudir. 

A cette époque, Agar était devenue une 
artiste de talent. L'Odéon la prit à l'Ecole 
lyrique, la Porte-Saint-Martin la prit à l'O- 
déon, le Théâtre-Français la prit à la Porte- 
Saint-Martin, qui la reprit au Théâtre- Fran- 
çais pour la prêter à la Galté, à laquelle 
l'Odéon l'a reprise. Jamais Belle Hélène ne 
fut plus disputée que oelle-là. 

A l'Odéon, elle avait débuté dans Phèdre et 
dans les Horace»; à la Porte-Saint-Martin, 
elle brilla dans le rôle-deMindha, des Etran- 
gleurs de l'Inde; au Théâtre-Français, où 
elle .ne réussit point, son début -fut marqué 
par une chute très-grave qu'elle fit dans la 
coulisse. Elle suppléa ensuite Marie Laurent, 
pendant quelques représentations, dans la 
Sorcière, a l'Ambigu; puis elle revint à la 
Porte-Saint-Martin créer brillamment Faus- 
tine (1864). A la Galté, elle joua avec succès 
la Tour de Nesle et le Fils de la Nuit, rôle 
de Ghebel; puis elle rentra à l'Odéon, où elle 
joua dans le répertoire tragique. Le rôle de 
la courtisane Sylvia, du Passant (janvier 186») , 
la mit tout à fait en évidence; elle y obtint 
auprès de MU* Sarah Bernhardt un éclatant 
succès. Quelques mois plus tard, ellefut ad- 
mise de nouveau au Théâtre-Français ; mais 
elle trouva jpeu d'occasions de produire son 
vigoureux talent. Pendant le siège de Paria, 
elle donna ses soins aux blessés dans une 
ambulance. Sous la Commune, au mois de 
mai 1871, sur une invitation de M. Edouard 
Thierry , elle alla réciter des vers dans un 
concert donné aux Tuileries, au bénéfice des 
venves et des orphelins. Cette simple parti- 
cipation à un acte de charité lui fut, plus 
tard, odieusement imputée à crime par les 
journaux de la réaction. En 1872, elle quitta 
le Théâtre-Français et se mit à parcourir les 
principales villes de France, où elle se lit ap- 
plaudir dans les chefs-d'œuvre de notre ré- 
pertoire classique. Au mois.de mars 1875, elle 
interpréta avec beaucoup d'éclat le rôle <r"A- 
grippine, dans Britannïcus, a une matinée 
littéraire de M. Ballande à la Porte-Saint- 
Martin. Elle reprit ensuite le cours de ses 
excursions, et on la vit de npuveau à Paris, 
an théâtre de la Renaissance, en mars 1876, 
dans le rôle de Phèdre. M' 110 Agar, dont Ja 
voix profonde est essentiellement tragique, 
excelle à rendre les emportements et les ex- 
plosions de la passion. 

Agar dan» U dépéri, tableau de Baroccio, 
dit Baroche ; au musée de Dresde. L'artiste a 
représenté Agar au moment où, .épuisée de 
fatigue et traînant son fils mourant de soif, 
elle vient de trouver une source et de puiser 
de l'eau dans une écuelle, La jeune mère, 
assise sur une pierre, .approche des lèvr.es de 
l'enfant, agenouillé dèvajit elle, l'eau qu'il 
boit avidement. Dans un ,coin du ciel, quel- 
ques tètes .d'anges contemplent .ce groupe 
charmant. IJ y a de l'abandon, de la con- 
fiance, de la joie dans les traits de cette 
mère, qui voit son fi\$ échapper à la mort. 
Tous les détails de ce tableau sont exécutés 
avec une gr&nde yêirité, et le coloris en est 
fort agréable. 

Agar (le renvoi ob l'expulsion d"), ta- 
bleau de Rubens; au musée de l'Ermitage. 
Sara, debout sur 4e seuil de la maison con- 
jugale, ohasse.d'uji geste impérieux, l'esclave 
qui l'a offensée. Le patriarche assiste à la 
scène avec toute l'impassibilité d'un vieil 
époux qui se laisse gouverner par sa femme. 
• Ce taoleau, dit Waagen, .est un furodige de 
clair-obscur, h la fois plein de profondeur et 
d'éclat. » il y en a une esquisse dans la ga- 
lerie Grosvenar, à Londres. 

Ce même sujet a été traité par beaucoup 
d'autres artistes, notamment par Rembrandt, 
dans une eau-£orte datée de 1637; 4>ar Phi- 
lippe van Dyck, dans un tableau qui est au 
Louvre et qui a été gravé par Porporati ; par 
Benozzo GozZ0)li, dans une fresque du Carapo- 
Sauto de Pise; par Pier-Fraccesco Mola et 
par G. van Eeckhout, dans des tableaux qui 
appartiennent à la pinacothèque de Munich. 
La peinture de Van Eeckhout est exécutée 
avec beaucoup de force dans la manière de 
Rembrandt. Un autre tableau de Mola, .qui 
est au musée du Capitole, est des plus remar- 
quables : le patriarche, e# renvoyant son es- 
clave , laisse percer l'émotion douloureuse 
dont son cœur est rempli; Sara, au contraire, 
montre une joie cruelle. Agar et son jeune 
fils ont, duos Ja .physionomie et l'attitude, 
l'expression la plus humble «t la plus tcm- 
ehautç. Citons encore les estampes de 3. Mn- 
thain (d'après Ab. Bloejnaert, lfioï), R. Bra- 
keiiburg, Jacob de Bray, Théodore de Bry, 
J. G. Seuter (d'après Celesti), i. Leveau 
(d'après DLetrich), etc. 

Agar renvoyée par Abraham, chef-d'œuvre 
du Guerchin; au musée brera, k Milan. La 
pauvre femme, éplorée et à demi aifaissée 
sous le poids de la douleur, tient par la main 
le fils qu'elle a eu du patriarche et tourne 
vers celui-ci un dernier regard plein de tris- 
tesse et d'affection. Il semble qu'en s'éloi- 
gnant elle n'ait d'au,tre pensée que de té- 
moigner k celui qui la répudie sa tendresse, 
son respect, sa soumission absolue. Abraham 
parait inflexible; mais on sent qu'il cède, à 
l'influence de sa légitime épouse, la vieille 
Sara, dont le profil, fortement accentué, n'an- 
nonce rien de bon. Cette composition ne 
manque pas de pathétique; Beyle nous ap- 
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prend qu'elle excita l'enthousiasme de"Byron. 

L'exécution, toutefois, n'est pas à la hauteur 
de l'idée. iLe dessin, dit M. Du Pays, manque 
de caractère ; dans les mains, il est mou et 
empâté. La couleur, composée en général de 
tons cendrés qui deviennent luqueux dans la 
figure d'Agar, détonne d'une .façon criarde 
dans le manteau et le turban bleu d'Abraham. 
Cette peinture .ne : nons semble pas mériter 
sa haute réputation. > l/Aflrtr du Guerohin^t 
été gravée par Michèle yisi, dans la Piftaco- 
Uca di Milano, et par S. Jesi, en J&tl- 

Agar dans le d«»en , tableau de Mola ; au 
Louvre. Le jeune Isinael s'est affaissé, épuisé 
par la fatigue et par la soif; sa mère, age- 
nouillée devant lui, invoque le ciel et pleurs; 
un ange apparaît et montreâ Agar une source 
cachée au milieu des rochers. • La défaillante 
de l'enfant, lu douleur de la mère, dit Eme- 
rtc David, ont été exprimées par Mola avec 
beaucoup de sentiment et de vérité; maison 
voit avec regret qu'au lieu de représenter un 
vaste désert, il a peint un paysage boisé, une 
grande habitation, un ruisseau écumant parmi 
Tes rochers. Ce n'est pas Jà le désert sablon- 
neux de Bersabée, oùlsmaBl aurait péri sans 
la protection particulière du ciel. Que si l'on 
pardonne au peintre, cette licence, on ne 
trouve plus dans son tableau que des objets 
dignes d'éloge. La pose d'Isma&l «t l'actiqn 
de sa mère sont naturelles et expressives ; 
l'ange, en tournant une de ses mains vers le 
ciel, tandis que l'autre se dirige vers le rfls 
d'Abraham, annonce évidemment les desti- 
nées promises à la postérité du patriarche. 
Ce tableau est principalement remarquable 
par le mérite de l'exécution. La figure d Agar 
est gracieuse et drapée avec élégance. Les 
lumières sont bien ménagées; le ton général 
est ferme; le paysage est bien composé; les 
arbres sont peints avec esprit; la touche est 
légère et moelleuse. > Ce tableau a été gravé 
par Dessaulx et Maasard, par Prpn, dans le 
Musée français, et dans les recueils de FUhol 
et de "Landon. 

Le même sujet a été peint par Lanfranc 
(au Louvre et à la pinacothèque de Munich,), 
N. Poussin (ancienne tôlerie Giustiniatu), 
A.-L. Belle.(musée de Tours), H. Do! aborda 
(musée de Dijon), le B&roche (gravé par 
G. Garavaglia), etc. 

Acar tau le ae»ew, tableau de Corot. Au 
premier plan d'une immense et sauvage so- 
litude, Agar, en costume de Fellah, lève vers 
le ciel -des bras suppliants; près d'elle, son 
.fl)$ est-étemdu à l'ombra d'un bouquet d'aloès. 
Dans le ciel 'bleu, au-dessus de quelques ar- 
bres plantés à travers des rochers, un ange 
arrive à tice-d'aile pour porter saeours pu 
fils d'Abraham. 

Ce tableau, qui A paru au Salon de 1835, 
«t qui est par conséquent une des premières 
productions de Corot, «st exécuté avec une 
fermeté de touche, un* solidité de ton »t une 
précision de dessin tout à fait surprenantes. 
Le frère d'un -grand peintre, Alexandre De- 
camps, dans un compte rendu du Salon de 
1835, publié par la Bévue républicaine, a dit 
de cet ouvrage : * Le sentiment d'une nature 
aride et désolée, l'ét««due du désert y sont 
rendus avec un rare succès, et concourent 
heureusement à l'expression de détresse il mis 
laquelle l'artiste a voulu peindre la malàneu- 
reuse Agar, iropioraot le ciel comme la der- 
rière espérance laissée i son désespoir. Jci 
la poésie est ajliée s. l'art du peintre, autant 
<que la palette et les ressources qu'elle pré- 
sente pouvaient le permettre..» 

AGAHC (Antoine), antiquaire français, né 
-vers le milieu du xvie siècle. H rit le métier 
d'orfèvre à Arles et s'adonna avec ardeur à 
lu recherche des médailles, des gravures et 
des objets d'antiquité, particulièrement dans 
la partie de ia Provence qu'il habitait. Agard 
recueillit un grand nombre d'objets précieux, 
dont il dressa le catalogue. Ce catalogue a 
.été publié par iui sous le titre de Discours et 
roote des médailles ef autres antiquités tant 
£n pierreries, graueures qu'en relief, etc., re- 
cueillies et à présent rangées dont le cabinet 
du sieur Antoine Agard (Paris, tl8l)- 

* ACAKPB v ( Charles-Adolphe). — U est 
mort k Carlstad en 1858, Au sortir de l'uni- 
versité de Lund, il s'adonna à l'enseignement 
des mathématiques (1807), puis il se prit de 
passion pour ia botanique et fit une étude 
toute particulière des plantes /narines. En 
1812, Agardh obtint de l'université de Lund 
une chaire de botanique et d'économie pra- 
tique. Tout à coup il abandonna l'enseigne- 
ment pour s'adonner à la théologie et se fit 
ordonner pasteur en 1816. L'année suivante, 
il fut élu député à la diète, où il siégea k di- 
verses reprises, et, en 1834, il fut nommé 
évêque de Carlstad. Agardh continua à sié- 
ger à la diète, s'y montra le partisan des ré- 
formes libérales et réclama, en 1839, la sup- 
pression de la représentation par ordre. 11 
était membre de l'Académie suédoise et de 
l'Aeadémie des sciences de Stockholm. Outre 
des ouvrages sur la théologie, l'éducation, 
les mathématiques, on lui doit : Dispositio et 
synopsis alyarum Scandinavie (1817, in-40); 
Species alyarum (Lund, 1S20-18Î8, 2 vol, 
in-8oj; Icônes alyarum (Lund, 1820-1823, 
iii-4"); Syttemç algarum (Lund, 18*4,in-S<>); 
Icônes algarum Europe (Leipzig, 1828-1835, 
iii-8<>) ; Essais sur les principes fondamentaux 
de la physiologie végétale (Lund. 1828,in-8°); 
Essai sur le développement intérieur des plan- 
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te» (I8S9, in-8«); Traité de botanique (t«30- 
1831, 2 vol. in-8) 1 ; Notice sur une méthode 
élémentaire de résoudre les équations numéri- 
ques d'un degré quelconque par la somme des 
degrés (1847, in- 8°) ; Essai sur la métaphy* 
sique du calcul différentiel (Stockholm, 1848, 
in-8») ; Essai de statistique économique de la 
Suède (1852-1858, 2 vol. in-8"); la Suède de- 
puis son origine jusqu'à nos jours (I855,in-l6), 
traduit en français par Mlle Du Puget, etc. 

ACÀRÉENS, ancien peuple de l'Arabie Heu- 
reuse, qui tirait son nom d'Agar, mère d'Is- 
niaël, dontil prétendaitdescendre. L'Ecriture 
donne aussi aux Agaréen3 le nom d'Ismaé- 
lites. Bs furent en guerre avec les tribus de 
Ruben, de Gad et de Manasséj sous le règne 
de Saûl. Ils luttèrent aussi contre l'empereur 
Trajan, qu'ils contraignirent à lever le siège 
de leur capitale, Agarena, après lui avoir fait 
éprouver de grandes pertes. 

AGART1, autre nom d'APARGATiS. V. ce-der- 
nier mot, au tome 1er du Grand Dictionnaire. 

AGAS1CLÈS ou HÉGÉSiCLÈS, roi de Lacé- 
démone. Il vivait au vi« siècle av. J.-C. et 
é.tait fils d'Arehidamus. Monté Sur le trône 
vers 580, il fit sans succès la guerre aux Té- 
géates et eut pour successeur son fils Ariston. 
Dans le recueil des Apophthegmes laconiens, 
qu'on attribue à Plutarque, on cite de lui 
plusieurs paroles qui n'ont pas un caractère 
suffisant d'authenticité. Quelqu'un lui ayant 
demandé un jour comment un roi pouvait vi- 
vre tranquille : < C'est, répondit-il, eu se con- 
duisant envers ses sujets comme un père doit 
se conduire avac ses enfants. » 

* AGASSLZ (Louis). — Il est mort à New- 
York au mois de décembre 1873. Il s'était 
depuis longtemps fixé aux Etats-Unis, le 
gouvernement américain lui ayant offert la 
chaire de zoologie k l'université de New- 
Cambridge, près de Boston. En 1859, le gou- 
vernement français lui avait proposé de ve- 
nir occuper la cbuire de àVOi-bigny, au 
Muséum ; les mêmes offre» lui furent renou- 
velées en 1867, mais il préféra rester en 
Amérique. L'Institut de France lui décerna 
le grand prix, en 1859, et il fut k la même 
époque promu au grade d'officier de la Lé- 
gion d'honneur. » Agassiz, dit M. H. de Par- 
ville, était aussi simple dans son accueil que 
dans sa manière de vivre; il était très-bon 
pour les commençants, très-affable pour les 
savants. De taille moyenne, trapu et vigou- 
reux, il supportait facilement la fatigue des 
explorations. L'expression, habituelle de son 
visage était la cordialité et la bonne humeur. 
Ses leçons et ses allocutions étaient tou- 
jours improvisées; 11 parlait facilement et 
maintenait souvent son auditoire sous le 
charme de sa parole. Sa persévérance et sa 
volonté étaient devenues proverbiales. 11 
servait la science non-seulement en adepte 
fervent, mais avec enthousiasme, et il en- 
traînait ainsi les riches particuliers dont les 
secours matériels lui étaient nécessaires pour 
arriver à Ses fins. On raconte qu'un jour uu 
négociant cherchait à l'associer à une entre- 
prise où ses connaissances spéciales devaient 
être rémunérées largement. « Vous y gagne- 
■ rez beaucoup d'argeut, lut disait-ou, pour 
» vaincre son indécision. — Je n'ai pas le 
« temps de gagner de l'argent, » répondit 
l'homme de science, et il retourna à ses re- 
cherches spéculatives. » 

Aux ouvrages que nous avons cités de lui, 
il faut ajouter : la Bibliographia zoologis et 
geolo yi$ (Londres, 4, vol. in-8°); Voyage au 
Brésil, publié k la librairie Hachette par Fé- 
lix Vogeli; Esquisses générales de zoologie 
contenant la structure, le développement , la 
classification de tous les types d'animaux vi- 
vants et détruits (en allemand); Etude sur les 
échinodermes, mémoire adressé k l'Académie 
des sciences en 1873. 

AGASTHKNE, roi d'Elide, fils d'Augias et 
père de Polyxène, un des capitaines grecs 
qui allèrent au siège de Troie. {Iliade), 

AGASTROPHOS, guerrier troyen tué par 
Diouieiie. 

AGASTYA, saint personnage de la mytho- 
logie indienne, fils de la nymphe Ourvasi. Il 
but la mer, pour donner aux dieux la facilité 
de tuer deux géants qui s'y étaient réfugiés. 

AGÀTH ANGE, historien arménien, qui vivait 
dans le iv« siècle. On lui doit une Histoire 
de l'Arménie, dont une traduction grecque 
existe dans la collection des bollaudistes. 
Les mékhitaristes de Venise en ont aussi pu- 
blié une traduction italienne avec des notes. 

AGATHARQVJE, peintre grec, né k Samos. 
Il vivait au ve siècle avant notre ère et était 
fils d'un nommé Eudemus. Agatharque se 
rendit à Athènes, ou il s'adonna avec un 
grand succès à la peinture. Il peignait avec 
jne extrême facilité et excellait surtout à 
représenter des animaux. Alcibiade le char- 

fea de décorer sa maison et le retint pen- 
ant quelque temps prisonnier, selon les uns 
pour qu'il terminât plus promptement son 
travail, selon d'autres parce qu'Alcibiade 
avait acquis la preuve qu'il avait séduit sa 
maltresse. — Un autre peintre du même nom, 
qui vivait un peu antérieurement, était con- 
temporain du poète Eschyle. Sur le conseil 
de ce dernier, dit-on, il peignit des décora- 
tions pour le théâtre, et, d après Vitruve, il 
composa un traité sur cette partie de l'art 
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alors toute nouvelle, car il passe pour a,voir 
été le premier à s'en occuper. 

AGATHEMr.RE, géographe grec, postérieur 
k Ptolémée et qui probablement vivait dans 
le nie siècle de notre' ère. On lui doit un 
abrégé de géographie intitulé : Hypotyposes 
geographics, publié pour la première fois, en 
grec et en latin, par Tennulius (Amsterdam, 
167L). 

AGATHOCLG, historien grec, né à Cyzique. 
Il vivait au il» siècle avant notre ère et écri- 
vit l'Histoire de Cyzique, dont il n'est arrivé 
jusqu'à nous que de courts fragments et dont 
il est question dans les œuvres de Pline et 
d'Athénée. Les historiens de l'antiquité ci- 
tent d'autres écrivains du même nom, no- 
tamment AGATHOCXE de Milet, qui avait fait 
un ouvrage sur les cours d'eau, et Agàtho- 
cle de Chio, auteur de divers écrits sur l'a- 
griculture. 

AGATHOCLÉE, courtisane- d'Alexandrie, 
morte en 204 avant notre- ère. Douée d'une 
grande beauté et possédant un art extrême 
de séduction, elle inspira la plus violente 
passion à Ptolémée Phiiopator, rot d'Egypte, 
et résolut de monter sur le trône. Pour sa- 
tisfaire ce désir, le roi n'hésita pas à faire 
mettre k mort sa femme Cléopâtre et à épou- 
ser Agathoclée. Celle-ci profita de sa situa- 
tion nouvelle pour acquérir de grandes ri- 
chesses. Après la mort subite de Ptolémée 
Phiiopator, elle eut l'idée de s'emparer du 
pouvoir après avoir fait assassiner ptolémée 
Epiphane, alors âgé de cinq ans; mais l'enfant 
parvint à s'échapper, et le peuple, instruit de 
l'attentat dont il était l'objet,, se précipita 
dans le palais royal et mit à mort Agathoclée, 
ainsi que sa mère OEnanthe. 

AGATHON, un des fils de Priani. 

AGATHYRNE, fils d'Eole, rot de Sicile, et 
fondateur de l'ancienne ville à.' Agathyrnum, 
sur la côte occidentale de L'Ile. 

AGATHYRSE s. m. (a-ga-tir-se — du gr. 
agathos, bon, et de thyrse), Moll. Espèce de 
vermet fossile. 

AGATHYRSE, fils d'Hercule et père d'un 
peuple de ce nom. V. l'article suivant, 

AGATHYRSES, ancien nom d'un peuple de 
la Sarmatie européenne (Russie d'Europe), 
qui habitait vers les sources du Borysthène 
et passait pour descendre d'Agathyrse, fils 
d'Hercule Libyen. Selon Juvénal, ils étaient 
féroces et barbares ; Virgile (Enéide) leur 
donne l'épithète de Picti, probablement parce 
qu'ils se peignaient k la manière des sauva- 
ges; enfin Hérodote raconte qu'ils s'habil- 
laient magnifiquement et qu'ils vivaient sans 
ambition, sans rivalité, ce qui tenait à ce 
que, pour ne former qu une même famille et 
être tous parents, pour ainsi dire, les femmes 
étaient communes entre eux. 

AGAVE, nom d'une néréide. Il Nom d'une 
Danaîde, épouse de Lycus. H Nom d'une Ama- 
zone. 

AGAY (François-Marie-Bruno, comte d'), 
jurisconsulte et administrateur français, né 
à Besançon en 1722, mort à Paris en 1805. 
Avocat général au parlement de Franche- 
Comté k vingt-cinq ans, il se fit remarquer 
par son talent dans l'exercice de ces fonc- 
tions, fut nommé maître des requêtes en 1759, 
puis devint conseiller d'Etat, président au 
grand conseil, intendant de Bretagne et in- 
tendant de Picardie (1771). D'Agay s'attacha 
k favoriser le commerce et 1 industrie de 
cette dernière province, y fit terminer le ca- 
nal de la Somme, créer des manufactures, et, 
sous son administration, Amiens vit s'élever 
un nouveau théâtre, une halle et des fontai- 
nes publiques. Ayant le goût des lettres, il se 
lia avec Deliile, alors professeur k Amiens, 
et avec Gresset, qui laissa entre ses mains 
ses dernières œuvres poétiques. Venant fré- 
quemment à Paris, il tinit par abandonner 
en partie le soin de l'administration de la Pi- 
cardie à un subdélégué avide qui s'attira la 
haine du peuple. Cette haine rejaillit en par- 
tie sur d'Agay, qui, en 1789, en présence de 
manifestations hostiles, quitta Amiens et se 
réfugia k Paris. Il vécut obscurément dans 
cette ville pendant la Révolution et ne lit 
plus parler de lui. On a de lui : Discours sur 
l'utilité des sciences et des arts (Amiens, 1774, 
in-40) ; Discours sur les avantages de la naviga- 
tion intérieure (1784, in-4°). 

AGAZZARl (Agostino), compositeur italien, 
né à Sienne en 1578, mort dans la même 
ville en 1640. Lorsqu'il eut achevé ses 
études musicales, il fut attaché au service 
de l'empereur Mathias, puis il se rendit à 
Rome, où il fut successivement maître de 
chapelle du collège allemand et du séminaire 
romain. S'étant lié avec le compositeur Via- 
dana, il se perfectionna sous sa direction et 
adopta sa méthode de la basse chiffrée. Vers 
1630, il revint à Sienne, où il remplit jusqu'à 
sa mort les fondions de maître de chapelle 
de la cathédrale. L'Académie des Intronati le 
comptait au nombre de Ses membres. Agaz- 
zari a composé un grand nombre de mor- 
ceaux de musique religieuse, des psaumes, 
des motets, des messes, des chants sa- 
crés, etc. Parmi ses recueils de morceaux, 
nous citerons : Madrigali a cinque voci (Ve- 
nise, 1600, iu-4o); Madrigali armoniosi a cin- 
que e sec voci (Venise, 1600, in-4«) ; Motteti 
a due e ire voci (Rome, 1604, in-4») ; Sacrje 
laudes (Rome, 1603, in-4°) ; Sacrx ca'ntiones 
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(Rome, 1606, in-4°) ; Sextum rosetim (Venise, 
1612, in-4°), etc. Citons encore de lui un 
opuscule intitulé : La Musica ecctesiastica 
(Sienne, 1638, in-4°), dans lequel il examine 
quel doit être le caractère de la musique re- 
ligieuse, d'après l'autorité des conciles. 

•AGD1ST1S ou AGDBSTLS. — Le Grand 
Dictionnaire a raconté avec plus de détails 
la curieuse histoire de ce. monstre au mot 
Atïs (tome 1er, page 909). 

AGDOS ou AGDOS, dans la géographie an- 
cienne, nom d'un rocher de 1 Asie Mineure, 
sur les frontières de la Pbrygie, près de la 
ville de Pessinus. Ce rocher a- été célébré 
par les poètes ; Deucalion et Pyrrha, suivant 
l'ordre qu'ils en avaient reçu de la déesse 
Thémis, y arrachèrent et jetèrent derrière 
eux des pierres, qui furent changées en hom- 
mes, afin de repeupler la terre après le dé- 
luge. Enfin, d'après Arnobe, c'est du rocher 
d'Agdos, sur lequel Jupiter avait voulu faire 
violence à Cybèle, qu'il y avait trouvée en- 
dormie, que ce dieu eut le monstre herma- 
phrodite Agdistis. 

'* ÂGE s. m. — L'article encyclopédique, 
qui se termine k la troisième colonne de la 
page 130 du -tome I« r , est complété par un 
article spécial sur les quatre âges de la my- 
thologie, à la première colonne de la page 
suivante. On peut aussi se reporter au mot 
moyen, tome XI, page 657, où l'on trouvera 
un article sur le moyen âge. 

— Espace de temps qui sépare une mue 
d'une autre, chez le ver k soie. 

Age de pierre (l'J, statue de M. Fremiet ; 
Salon de 1875. La science s'occupe beaucoup 
des époques antéhistoriques, et elle a recueilli 
k ce sujet des données assez précises pour que 
l'art commence à en profiter et à les traduire. 
C'est ce qu'a essayé de faire avec talent 
M. Fremiet. Il nous représente un de ces 
préadamites, moitié singe et moitié homme, 
au front bas, au rictus épouvantable, la poi- 
trine velue et ayant au lieu d'ongles des 
gr.iffes d'animal carnassier. Ce Peau-Rouge, 
plus primitif encore que ses frères du nou- 
veau monde, vient de lutter contre un ours, 
sans autre arme qu'une mauvaise hache de 
silex emmanchée dans un morceau de bois; 
il a tué son redoutable adversaire, lui a scié 
la tète et célèbre son triomphe par une 
danse échevelée. En même temps qu'il gam- 
bade avec force contorsions, il rit le plus 
agréablement qu'il peut et serre tendrement 
sur son cœur la tête de l'ours. Nos ancêtres 
n'étaient pas beaux, s'ils ressemblaient à ce 
macaque ; tels ils durent être pourtant, car 
M. Fremiet a rassemblé avec soin toutes les 
données ethnologiques recueillies sur ces 
races disparues. 

AGEBAREN ou AGDEBAREM, le dieu des 
grains et des moissons, chez les Tchéré- 
misses. 

AGÉLADAS ou AGÉLAS, sculpteur de l'an- 
tique Grèce, qui, suivant Pline, florissait 
dans laLxxxvii" olympiade, vers 430 av. J.-C. 
Il était d'Argos et ses principaux ouvrages 
sont : deux statues de bronze, pour la ville 
d'Egium : un Jupiter enfant et un Hercule 
sans barbe; des chevaux d'airain et des fem- 
mes captives, pour la ville de Tarente. Del- 
phes et d'autres villes grecques possédaient 
aussi plusieurs statues d'Ageladas. 

AGÉLAS ou AGÉLAUS, esclave de Priam, 
qui le chargea d'exposer son fils Paris sur le 
mont Ida. Quelques jours après, Agélas re- 
trouva vivant l'enfant, qu'une ourse avait 
nourri de son lait, l'emmena chez lui et i'é- 
leva au milieu des bergers. V. PÂais, au 
tome XII. Il Fils d'Hercule et d'Omphate, 
nommé aussi Lamus. Apoilodore et Diodore 
l'appellent Agésilas et en font descendre Cré- 
sus. U Un des fils d'Œnée et d'Althée. Il Fils 
de Phradmon, tué au siège de Troie par 
Diomède. Il Un des prétendants de Pénélope, 
tué par Ulysse. Il était fils de Damastor. Il 
Fils de l'Hëraclide Témène, roi d'Argos. Son 
père le frustra du trône, pour le donner à 
sa sœur Hynétho, épouse de Déiphon. 

AGELET (Joseph Le Pacte d'), astronome 
français, né à Thone-le-Long, près de Mont- 
médy, en 1751, mort en 1786. Il apprit l'as- 
tronomie sous ia direction de Lalande et fut 
attaché, à vingt-deux ans, comme astro- 
nome, k l'expédition que de Kerguelin con- 
duisit dans les terres australes. Pendant ce 
voyage, il fit un grand nombre d'observations 
sur les planètes et les étoiles, adressa k son 
retour à l'Académie des sciences, qui l'admit 
au nombre de ses membres, le résultat de ses 
travaux (1780) et écrivit en 1783 des mémoi- 
res sur la longueur de l'année et sur l'aphé- 
lie de Vénus. Attaché, en 1785, k l'expédition 
de La Peyrouse, il y trouva la mort avec le 
célèbre navigateur. 

AGELLI (Antoine), en latin Afeliina, éru- 
dit et prélat italien, né à Sorrente en 1532, 
mort en 1608. Entré dans l'ordre des théa- 
tins, il s'adonna à des travaux d'érudition, 
fut nommé par Grégoire XIII membre de la 
commission chargée d'examiner la version 
des Septante et devint, en outre, inspecteur 
de l'imprimerie du Vatican. En 1595, il alla 
occuper le siège épiscopal d'Aeerno, où il 
termina sa vie. Agelli a publié en latin : 
Commentaire sur Habacuc (Anvers, 1597, 
iu-8°) ; Commentaire sur les Lamentations de 
Jérémie (Rome, 1589, in-4»); Commentaire 
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sur les Psaumes et les Cantiques (Rome, 
1606, in-fol.) ; Commentaire sur les Proverbes 
de Salomon (1649, in-fol.), etc. 

AGELNOTli , en latin Aehelaotaa, prélat 
anglais, qui vivait au xj° siècle. Il était fils 
du comte Agilroaer. Etant entré dans l«s or- 
dres, il devint archevêque de Cantorbéry en 
1020, fit alors le voyage de Rome et jouit 
d'un grand crédit sous le roi Canut. Après ia 
mort de ce prince, Harold ayant profité de 
l'absence de Canut le Hardi pour s'emparer 
du trône, Agelnoth refusa de le couronner, 
et non-seulement il s'obstina dans son refus, 
mais il menaça d'excommunication tout évè- 
que qui procéderait au couronnement. On a 
de ce prélat un certain nombre de lettres et 
un Panégyrique de la Vierge. 

AGE 1.0 CU M ou SEGELOCUM , ancienne 
ville des Coritani, dans la Grande-Bretagne. 
C'est aujourd'hui le village de Littlebourg, 
dans le comté de Lancastre. 

AGELON, ancienne ville de la tribu de Ru- 
ben, à 8 kilozn. du mont Abarim, sur les rives 
du Jourdain, c'est aujourd'hui la petite ville 
d'AGELUN, dans la Turquie d'Asie. 

* AGEN, ville de France (Lot-et-Garonne), 
ch.-lieu de départ.; pop. aggl., 15,752 hab. 
— pop. tôt., 18,887 hab. L'ancienne capitale 
de l'Amenais est agréablement située dans 
une vaste plaine, sur la rive droite de la Ga- 
ronne. Les rues de la ville, étroites et tor- 
tueuses, conservent quelques rares hôtels du 
xvme siècle. Une longue et large avenue, 
plantée d'ormes séculaires, nommée la pro- 
menade du Gravier, a été conquise sur le 
fleuve, qui l'envahit de temps à autre ; on y 
traverse la Garonne sur trois ponts, parmi 
lesquels le pont-aqueduc du canal Latéral, 
l'ouvrage le plus grand et le plus parfait de 
ce genre qui existe en Europe.* 

Au nombre des quelques monuments re- 
marquables d'Agen, nous mentionnerons en 
première ligne la cathédrale, placée sous le 
vocable de saint Caprais. L édifice, com- 
mencé au xie siècle et terminé seulement en 
1624, a subi de nos jours des restaurations 
que M. de Caumont juge sévèrement. Des 
peintures murales, dues k M. Bézard, déco- 
rent le chœur. La chapelle des Innocents, k 
façade romane, ornée de sculptures poly- 
chromes, contient de curieux chapiteaux et 
deux sarcophages antiques remontant aux 
premiers temps du christianisme. L'église des 
Jacobins, dédiée à Notre-Dame d'Agen, date 
du xme siècle. L'église Saint-Hilaire, autre- 
fois Saint-Georges: l'église Sainte-Foy, non 
loin de laquelle s ouvre une crypte dite le 
Martrou, complètent la nomenclature des 
édifices religieux d'Agen. Les édifices civils 
ne présentent qu'un intérêt très-médiocre. 

— Histoire. A l'époque de la première ap- 
parition des Romains dans les Gaules, Agen 
(Agedinum, Agennum, Aginnum) était la ca- 
pitale des Nitiobriges, alliés des Arvenies, et 
qui participèrent au suprême effort tenté par 
Vercingétoris pour délivrer la patrie com- 
mune. A une date incertaine, au ier siècle de 
l'ère chrétienne suivant les uns, au in« siè- 
cle suivant d'autres, saint Martial, premier 
évêque de Limoges, y prêcha l'Evangile. En 
417, les Wisigoths s'en emparèrent et en fu- 
rent chassés par Clovis. Les Normands la 
détruisirent de fond en comble en 848. Après 
avoir appartenu aux comtes de Périgord, au 
roi de France, au roi d'Angleterre, à Ray- 
mond IV de Toulouse, qui étendit les fran- 
chises de sa commune, Agen subit la visite 
du terrible Simon de Montfort, passa sous 
l'autorité de Philippe le Hardi, fut rendue k 
l'Angleterre par le honteux traité de Bréti- 
gny, en 1360, et ne redevint définitivement 
française qu'en 1453. La Réforme y trouva 
d'abord un facile accès; Montluc s y établit 
en 1569, et préserva la ville des massacres. 
Elle embrassa le parti de la Ligua et ne se 
soumit à Henri IV qu'après l'entrée de celui- 
ci dans Paris, en 1594. En 1635, une émeute, 
occasionnée par la nouvelle gabelle, ensan- 
glanta ses rues. Depuis cette époque jusqu'à 
nos jours , l'histoire d'Agen ne relate aucun 
événement digne d'être mentionné. 

Parmi les hommes célèbres que cette ville 
a vus naître, nommons les deux Lacépède, 
Bory de Saint-Vincent et Jasmin, le poète 
barbier, l'auteur populaire des Papillotes et 
d'une foule de petits poôraes écrits en patois. 

Ageuais Illustré (l), par M. André de 
Bellecombe (Agen, 1846, 1 vol. in-4", avec 
26 portraits). Cet ouvrage contient des noti- 
ces biographiques sur Mascaron, Théophile 
de Viaud, lea Scaliger, M"" Cotlhi, Bernard 
de Palissy, Montluc, les amiraux de Barailh 
et Lacrosse, le général Valence, les évêques 
d'Agen, les députés du Lot-et-Garonne à lu 
Convention nationale, etc. 

AGENCËCR, EUSE s. (a-jan-seur). Per- 
sonne qui agence, qui dispose les diverses 
parties d'un ouvrage : Un vulgaire agenceur 
de chapitres. (Ed. Texier.) 

AGÉNOIS. V. AGENAIS, au tome 1er, p. 131. 

AGÉNOR, fils de Phégée, roi d'Arcadie, et 
frère de Pronoûs. Les deux frères, pour ven- 
ger leur sœur, Alphésibée ou Ar^inoé, dé- 
laissée par Alcinéon, tuèrent ce prince; plus 
tard, ils furent eux-mêmes mis à mort pur 
les lils dAlcméon. 

AGENOR, un des cinquante fils d'Egyptus, 
mari de la Danaîde Cleopàtre. Il FiU d'Ain- 
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phion et de Niobê. Il Fils de Pleuron et de 
Xanthippe, frère de Calydon, dont i) épousa 
la fille, Epicaste ou Icai'te, et père de Par- 
thaon ou Porthaon et de Démodice. il Ina- 
chide, fils d'Iaaus et père d'Argus. Il Fils de 
Triopas, roi d'Argos, et frère d'Iasus et de 
Messène. il Guerrier étolien. Il Roi d'AinycIès. 

AGÉNORIDE s. m. (a-jé-no-ri-de). Nom 
patronymique des descendants de Cadmus 
par Agénor. 

AGÉNOR1R, déesse de l'industrie et de 
l'activité, à Rome. Son temple, suivant quel- 
ques auteurs, était situé sur le mont Aven- 
tin. Elle portait aussi le nom de Strenua (di- 
ligente), par opposition à Murcia, déesse de 
l'oisiveté, et a vacuna, déesse du loisir. 

* AGENT s. m. — Encycl. Agents de change. 
Dans les grandes villes, les agents de change 
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ont une chambre syndicale, chargée d'exer- 
cer une police et une discipline intérieure 
sur la compagnie, de la représenter près de 
l'autorité et d'agir dans sou intérêt. Elle 
connaît des contestations qui peuvent s'éle- 
ver entre les agents de change dans l'exer- 
cice de leurs fonctions, donne son avis et, 
si les intéressés refusent de s'y conformer, 
renvoie l'affaire devant les tribunaux com- 
pétents. Elle a le droit de prendre connais- 
sance de la situation des membres de la com- 
pagnie, de vérifier leurs livres, de leur pres- 
crire telle mesure de prudence qu'elle juge 
nécessaire à la sûreté et à la régularité de 
leurs opérations. 

Les tableaux suivants feront connaître le 
nombre d'agents de change qui exercent dans 
les différentes villes de France, ainsi que 
l'importance du cautionnement que chacun 
d'eux doit fournir. 


AGENTS DE CHANGE SUR LES PLACES POURVUES DE PARQUETS POUR LA NEGOCIATION 

DES EFFETS PUBLICS. 


DÉPARTEMENTS. 

VILLES. 

NOMBRE 

de 
places. 

CAUTIONNEMENT. 



20 
8 
20 
10 
10 
30 
60 

30,000 

12,000 


30,000 



10,000 


Lille 

12,000 

Seine 

Paris 

40,000 
250,000 


AGENTS Dtf CHANGE EN TITRES SPÉCIAUX NOMMÉS SUR LA PRESENTATION DU MINISTRE 
DE L'AGRICULTURE ET DU COMMEHCE. 


DEPARTEMENTS. 


Aube Troyes 

Aude Careassonne 

Millau 

Aveyron \ Saint-Geniez. 

( Rodez 

Cantal | Aurillac. . . . 

Gers * A " ,:h 


Hérault . 

Ille-et-Vilaine. . 
Indre-et-Loire. . 

Loire 

Loiret 

Lot-et-Garonne. 


Mirande . . . . 

Beziers 

Rennes 

Tours 

Saint-Etienne . 

Orléans 

Agon. 


Maine-et-Loire J sû'umur. 


Marne 

Pas-de-Calais. 
Puy-de-Dôme. 
Seine-et-Oise . 


Seine-Inférieure 

Sèvres (Deux-) 

Vienne j Châteilerault 

Poitiers . . . 


Reims 

An-as 

Clcrmont-Kerrniid. , 

Versailles 

1 Le Havre 

Rouen 

Niort 


NOMBRE 


de 

CAUTIONNEMENT 

places. 


2 

6,000 

2 

6,000 

1 

6,000 

2 

6,000 

3 

6,000 

2 

6,000 

6 

6,000 

2 

6,000 

2 

6,000 

2 

6,000 

8 

6,000 

2 

6,000 

10 

0,000 

fl 

6,000 

3 

6,000 

2 

6,000 

4 

6,000 

4 

6,000 

4 

6,000 

2 

0,000 

6 

10,000 

2 

1 3,000 

4 

6,000 

4 

6,000 

2 

0,000 


AGENTS DE CHANGE AUTORISES A EXERCER LEURS FONCTIONS AVEC CELLES DE COURTIER 
D'ASSURANCES OU UK COURTIER INTERPRETE, CONDUCTEUR DE NAVIRES. 


DEPARTEMENTS. 


Charente-Inférieure 

Finistère 

Hérault 

Nord. 


La Rochelle . 
Douarnenez . 

Cette 

Dunkerque. , 


Vendée \ Luçon, 


AGEK, en latin AgeHua, savant, né dans 
la seconde moitié du xvie siècle. Il professa 
la médecine et la botanique à Strasbourg et 
fit preuve de connaissances très- étendues. 
Ager était lié avec les frères Baubi», à qui 
il lit connaître un certain nombre de plantes 
nouvelles. On a donné, en son honneur, le 
nom d'ageria à une plante du genre psede- 
rota, dont il avait fait la découverte. Ce sa- 
vant a laissé : Disputatio de zoophytis (1625, 
in-4<>); De anima vegetativa (1629, iu-4«). Ou 
lui attribue deux autres ouvrages, notam- 
ment un recueil de thèses médicales et phy- 
siques (1593, in-40). 

AGER BOOZ (le champ de Booz), dans la 
géographie de la Bible, endroit de la Pales- 
tine, près de Bethléem. C'est dans ce champ 
que glanait Ruth, lorsqu'elle fut rencontrée 
par son parent BooZ, qui l'épousa. 

AGElt FULLON1S (le champ du foulon), 
dans la géographie de la Bible, pallie d'un 
des faubourgs ue Jérusalem. 

AGER nOBUSTOUl'M (le champ des forts), 
dans la géographie de la Bible, endroit situe 
en Palestine, près de Gabaon. Il fut ainsi 
nommé du combat que s'y livrèrent douze 
Benjaraites du parti d'Isboseth, fils de Saûl, 


NOMBRE 

de 
places. 


8 

13 

2 


CAUTIONNEMENT. 


8,000 
0,000 
6,000 
12,000 
6,000 


et douze partisans de David, et dans lequel 
tous s'entre-tuèrent. 

AGER SPECULATORUM (le champ des sen- 
tinelles), dans la géographie de la Bible, 
montagne de la Palestine, au pays des Moa- 
bitas. Eusèbe la nomme Guérite du champ. 
C'est sur cette montagne que Balae voulut 
forçai- Balaam à maudire les Israélites. 

AGÉRON1A, déesse tutélaire du berceau; 
elle avait pour attribution spéciale de veil- 
ler sur les mouvements de l'enfant. 

AGESANDPOS (qui emmène tes hommes), 
surnom de Pluton. 

AGESILAS, général athénien, qui vivait au 
v<s siè.le avant notre ère. Il était frère de 
Thémistocle. Lorsque Xerxès marcha contre 
la Grèce avec son innombrable armée, Agé- 
silas, ayant pris un costume persan, se mêla 
aux troupes du roi des Perses et tua Mar- 
donius, qu'il avait pris pour Xerxès. Saisi et 
conclu. t devant le roi, il se vit condamné à 
périr sur l'autel du Soleil. En arrivant de- 
vant l'autel, Agésilas plaça sa main droite 
sur la /lamine et la laissa brûler sans trahir 
en rien l'horrible souffrance qu'il éprouvait. 
«Tout Athénien, dit-il, fera de même, et, si 
l'on ne me croit pas, je suis prit pour le prou- 
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ver à mettre également ma main gauche dans 
le brasier. » Xerxès fut tellement impres- 
sionné du mâle courage d'Agésilas, que, d'a- 
près Plutarque,ildéfenditqu'onle mit à mort. 

AGÉSILAS (gr. ageirâ, je rassemble), 'sur- 
nom de Pluton, parce qu'il réunit les hommes 
dans le trépas. 

AGÉSINATES, ancien peuple de la Gaule, 
dans la Ile Aquitaine. Il était voisin des Pic- 
tons (anciens Poitevins) et se distinguait en 
Cambolectri et Atlantici, les premiers occu- 
pant les pays qui formèrent plus tard l'An- 
goumois, et les seconds, plus à l'ouest, la 
partie sud de la Vendée et le nord de la Cha- 
rente-Inférieure. 

AGÉS1POL1S 1er, ro i de Sparte, mort en 
380 avant notre ère. 11 succéda à Pausanias 
en 397 et régna conjointement avec Agési- 
las. Ce prince battit près de Corinthe, en 
394, les Argiens, bien qu'ils eussent reçu des 
renforts des Athéniens et des Thébains, et il 
mourut sans laisser de postérité. — agési- 
pous II, fils de Cléombrote, régna à Sparte 
pendant une année, de 371 u 370, et ne laissa 
aucune trace de son passage au pouvoir. — 
Un troisième roi de Sparte, AgÉsipolis III, 
succéda à Cléomène III en 219 avant notre 
ère, se rendit a Rome et fut assassiné par 
des pirates durant son Voyage. 

AGÉTÈS, fils d'Apollon et de Cyrène. il 
Surnom de Jupiter et de Pluton. 

AGETOR, surnom de Jupiter et de Mercure. 

AGÉTORIES s. f. pi. (a-jé-to-rl— rad. Agé- 
tor). Fêtes en l'honneur de Jupiter Agétor. 

AGGER s. m. (a-gjèr — mot hit. qui signif. 
monceau). Antiq. rom. Espèce de montagne 
factice, toute en charpente, qu'on élevait 
devant les murailles d'une ville assiégée. 

Agger de Soimîu», fortification colossale 
construite par le roi Servius à l'est de Rome. 
C'était une muraille flanquée de tours, en 
grosses pierres de tuf équarries, ayant près de 
5,000 pieds de longueur, 15 à 16 pieds d'épais- 
seur, sur environ 80 pieds de hauteur. On 
l'appelait encore l'AVer de Tarquin l'Ancien, 
parce qu'elle fut continuée par ce roi. 

AGGERSHUUS, province administrative ou 
préfecture du royaume de Norvège, ayant 
pour ch.-l. Christiania, capitale du royaume. 
Elle tire son nom d'une citadelle située près 
de Christiania. Elle est bornée au N. par le 
diocèse de Droutheim, à l'E. par la Suède, 
au S. par le Cattégat, à l'O. par le3 diocèses 
de Christiansand et de Bergen. Elle renferme 
2o villes et 296 paroisses. 

* AGGLOMÉRÉ s. m. — Briquette combusti- 
ble laite avec du poussier de houille et une 
substance agglutinante. 

* AGGRAVANT adj.— Encycl. Circonstan- 
ces aggravantes. V. circonstance, au Grand 
Dictionnaire (tome IV, page 326). 

AGI1ADÈS, ville d'Afrique. V. Agadès, au 
Grand Dictionnaire (tome 1er), 

AGIIOGOK, nom donné à leur principale 
divinité par les habitants des lies Aléoiilien- 
nes. Ces peuples pensent que les hommes 
tirent leur origine des chiens. 

AGHORA, uu des noms de Siva. 

AGIAS, poëte grec de Trézène, auteur des 
Nostoi ou Retours , et postérieur d'un siècle 
ou deux à Homère. 

AG1LA, roi des Wisigoths d'Espagne, mort 
en 554. Le roi Théodisèle ayant été assassiné 
par des conspirateurs en 549, ceux-ci placè- 
rent Agila sur le trône. Le nouveau roi se 
rendit odieux par ses exactions et par sa ty- 
rannie. Un soulèvement éclata contre lui à 
Cordoue. Il marcha contre cette ville, l'as- 
siégea, mais éprouva un grave échec pen- 
dant lequel son fils trouva la mort. A cette 
nouvelle, l'Andalousie se prononça contre 
lui. Les habitants proclamèrent roi Athana- 
gilde, qui reçut des secours de Justinien et 
remporta près de Séville une victoire com- 
plète sur son compétiteur. Les derniers par- 
tisans d'Agila, voyant sa cause perdue et 
las, du reste, de sa tyrannie, le poignar- 
dèrent. 

AG1LMAR ou A1HAR, prélat français, qui 
vivait au ixe siècle. Il était évêquo de Cler- 
mont lorsque les Normands vinrent ravager 
l'Auvergne et le contraignirent à abandonner 
son diocèse. Agilmar se retira dans le pays 
d'Amaous, entre le Doubs et la Saône, et 
déposa les reliques de saint lllis et de saint 
Vivent dans deux grottes autour dequellea 
se fondèrent deux villages importants. Il 
assista ensuite au concile de Pontigny (876), 
à l'assemblée de Pavie (877), où il jura fidé- 
lité à Charles le Chauve, et fut chargé, en 
878, par le pape Jean VII, d'une mission au- 
près de Louis le Bègue. Tout ce qu'on sait 
des dernières années do sa vie, c'est qu'il 
figura au concile de Mehun-sur-Loire en 891. 

AGISSEMENT s. m. (a-ji-se-man — rad. 
agir). Façon d'agir, conduite : Surveiller les 
agissements d'un conspirateur. J'ai protesta, 
comme je le devais, contre les abominations 
des vaincus; mais cette protestation ne signi- 
fie pas que j'approuve tous les agissements 
des vainqueurs. (Ch. Beslay.) 

* AGITATEUR s. m. — Antiq. rom. Cocher 
du cirque , appelé encore aurigairb : tes 
cochers du cirque, appelés aurigaires ou agi- 
tateurs, sont habillés comme des soldats; 
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tls portent un casque et une espèce de cuirasse 
composée de bandelettes pressées les unes con- 
tre tes autres. (Liezobry.) 

AGLAÉ s. f. (a-gla-é — nom mythol.). Pla- 
nète télescopique, découverte le 15 septem- 
bre 1857 par Luther, et dont les éléments 
sont : 

Moyen mouvement diurne. . 725",259 

Durée de la révolution sidé- 
rale 1786j,948 

Distance moyenne au soleil. 2,381879 

Excentricité 0,1316941 

Longitude au périhélie. . . . 3l2t>39'34" 

Longitude du nœud ascen- 
dant 4<i2o'IO" 

Inclinaison soo'3o" 

AGLAÉ, épouse d'Hercule, dont elle eut 
Aniias et Onésippe. II Mère de Nirée, roi de 
l'Ile de Naxos «t l'un des capitaines grecs; 
qui assistèrent au siège de Troie. 

AGLAOMORPUE (qui a une éclatante beauté}, 
surnom de Bacchus et d'Apollon. 

AGLAON, peintre grec, qui vivait au ive siè- 
cle avant notre ère. Il exeiça son art à Athè- 
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ayant 
sur ses genoux la déesse île k. Victoire. 

AGLAOPE (qui a de beaux yeux), une des 
sirènes. 

AGLAOPES, surnom d'Esculape, chez les 
Spartiates. 

AGLAOPHÈME, une des sirènes. 

AGLAURR ou AGUAULB, fille d'Actéus, roi 
d'Athènes, et épouse de Cécrops, dont elle 
eut trois filles, Aglaure, Hersé et Pandrose. 

Il Surnom de Mercure. Il Une des trois Grâces. 

Il Surnom de Minerve. 

AGLAuftcS, fils d'firechthée, que celui-ci 
eut de sa lille Procris. 

AGLAiJS, le plus pauvre des Arcadiens, 
qu'Apollon jugea plus heureux que Gygès, 
parce que, content de son modeste héritage, 
il ne s'en était jamais éloigné et il vivait 
modestement des produits qu'il en tirait. 

AGLIBOLE, divinité des PaJrayréniens, la 
Lune selon Saumaise, le Soleil suivant Sel- 
den. 

AGMON, compagnon de Diomède. Il fut 
métamorphosé en cygne pjiree qu'il voulut 
s'opposer à ce qu'on donnât du secours a 
Turnus contre Enée. 

AGNANI (Jean d'), jurisconsulte italien, né 
à Agnapi vers 1390, mort en 1457. On ignore 
quel était son nom de famille. H acquit la 
réputation d'un savant juriste et fut appelé 
à professer le droit à Bologne (1425). La pape 
Martin V le chargea de musions diplomati- 
ques. Etant devenu veuf, il renonça au monde 
et entra dans un couvent. Il avait composé 
un Recueil de conseils et des Commentaires 
sur les Décrétâtes. 

AGNAR, fils de Geirrod, dans la mythologie 
Scandinave. Il est regardé comme la person- 
nification de l'été. 

* AGNEAU s. m. — Salines. Base do sel sup 
portant une gerbe. 

— Encycl. Econ. rur. Il est rare que la 
brebis produise plusieurs agneaux; cepen- 
dant, lorsqu'elle en a deux, on peut les lui 
laisser; si elle en avait trois, ce qui est beau- 
coup plus rare encore, on devrait lui retirer 
le troisième, parce que la mère ne pourrait le 
nourrir sans danger pour elle-même et pour 
ses petits, 

L agneau tette pendant quatre mois ; il est 
délicat, et il faut quelquefois le garantir du 
froid en l'enveloppant d'un linge chaud ou 
en le plaçant près du feu. Pendant leur pre- 
mier hivernage, les agneaux ne doivent con- 
sommer à la bergerie que du foin de regain 
et quelques racines coupées; le foin sec ne 
leur convient pas. 

On élève quelquefois au biberon les agneaux 
q_ui perdent leur mère et qu'on ne peut pas 
taire adopter par une autre brebis ou par 
une chèvre. Alors on se sert d'une éponge 
ou d'un linge trempé dans du lait tiède de 
brebis, de chèvre ou de vache ; mais il faut 
avoir soin que l'agneau soit tenu bien chau- 
dement. 

Quand les agneaux ont atteint l'aga d'un 
mois, on peut les vendre pour la boucherie ; 
passé deux mois, leur chair devient trop 
dure et il faut les conserver. Ceux qui doi- 
vent être châtrés subissent cette opération 
vers l'âge de cinq ou six mois. 

Vagneau rôti est un mets fort délicat. On 
prend ordinairement le quartier de devant; 
on le pare, on le pique de lard, ou le couvre' 
de papier beurré et on le met k la broche 
devant un feu modéré. Quand l'agneau est 
cuit à point, on le fend avec un couteau et 
ou y introduit d'excellent beurre marné avec 
du persil et des fines herbes hachées L'é- 
paule d'agneau se fait uuire ordinairement 
dans une braisièro, et on la sert avec une 
sauce ou avec des légumes. La poitrine d'o- 
gneau ^eut être cuite soit dans une brai- 
sière, soit dans le pot-au-feu; on la coii|uj 
ensuite en morceaux qu'on pape et qu'on fait 
frire, ou qu'on grille sans les paner. On sept 
sur un bon jus, sur des légumes ou sur j u 
macaroni. On prépare la blanquette dagntau 
comme celle do veau, les croquettes d'agueuu 
comme celles de volaille. 
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AGNEL (Emile), écrivain, né à Paris en 
1810. Il étudia le droit à Paris, fut reçu li- 
cencié, puis se fit inscrire au barreau de 
cette ville en 1831. M. Agnel s'est fait con- 
naître par la publication d'ouvrages traitant 
de matières très-diverses. Il a collaboré, en 
outre, à divers journaux, au Journal général 
de l'instruction publique, à VEc/to agri- 
cole, etc., et s'est adonné à la composition 
musicale. Nous citerons de lui : Code-mnnuel 
des propriétaires et locataires de maisons, 
hôteliers, etc. (1845, in-12); Code-manuel des 
propriétaires de biens ruraux et d'usines, des 
fermiers, des colons, etc. (1848, in-12); Code- 
manuel des artistes dramatiques et des ar- 
tistes musiciens (1851, in-12); Métamorphoses 
d'Ovide, traduites en vers (1852-1854); Ob- 
servations sur la prononciation et le langage 
rustique des environs de Paris (1855, in-is); 
Curiosités judiciaires et historiques du moyen 
âge. Procès contre les animaux (1858, in-8°) ; 
Manuel général des assurances ou Guide pra- 
tique des assureurs et des assurés (1861, in-12); 
Tableau synoptique des modifications subies 
par les primitifs latins gui ont servi d'élé- 
ments à la formation de la langue française 
(1864); De t'influence du langage populaire 
sur la forme de certains mots de la langue 
française (1870, in-8<>), etc. 

AGMÏLLO (André), historien italien, qui 
vivait au txe siècle. Il fut abbé du monastère 
de Sainte- Marie-ad-Blachernas, du monas- 
tère de Saint-Barthélémy, et chanoine de Ra- 
venne. La conduite si souvent scandaleuse 
des papes de son temps et la mort de son 
père, que Paul I e * avait fait jeter en prison, 
lui inspirèrent pour la cour de Rome des 
sentiments naturellement peu sympathiques 
qui se font jour dans un ouvrage de lui, in- 
titulé : Liber pontificalis sive v\t& pontificum 
Mavennalum. Ce livre curieux, dans lequel 
Agnello a fait l'histoire des évêques et ar- 
chevêques de Ravenne et relaté des faits 
intéressants et peu-connus, a été publié avec 
des notes par le P. Bacchini (1708, 2 vol. 
in-8°), et Muratori l'a réédité dans sa col- 
lection. Plusieurs écrivains l'ont confondu 
à tort avec l'archevêque de Ravenne Agnel, 
qui vivait au vie siècle. 

AGNENI (Eugène), peintre italien, né à 
Sutri, près de Rome, en 1819. Il eut pour 
maître François Coghetti de Bergame, sous 
la direction duquel il fit de rapides progrès. 
Le jeune artiste s'adonna d'abord à la pein- 
ture historique et religieuse. Agneni com- 
mença a sa faire connaître en exécutant à 
Rome deux grandes fresques, représentant 
Apollon couronnant les œuvres de Métastase 
et Minerve conduisant ta Vertu sur la terre, 
des peintures au théâtre Apollo et des ta- 
bleaux, religieux qui se trouvent dans des 
églises de Rome, de Sutri, et dans l'église 
de la Mission, à Savone, où l'on voit plu- 
sieurs tableaux de lui exécutés en collabo- 
ration avec son maître. Chaud patriote, 
Agneni prit une part active à la révolution 
de 1848, puis à la défense de Rome contre 
l'armée française en 1849, commanda un ba- 
taillon et dut s'enfuir de cette ville lorsqu'elle 
tomba au pouvoir de nos troupes et de la 
sanglante réaction cléricale. Agneni alla 
chercher un refuge à Gênes, où il reprit ses 
pinceaux. Ce fut à cette époque qu'il peignit 
Un souterrain de l'inquisition , Une scène de 
la vie intime, Abraham conduisant son fils 
Jsaac vers le mont Moria, le Corps de Sapho 
retiré de la mer, qui parurent à une exposi- 
tion dans cette ville en 1851. Il exécuta en- 
suite pour le palais Rocca un grand nombre 
de tableaux d'histoire, et dans l'hôtel du 
marquis Fiana une grande fresque représen- 
izntY Italie triomphanle.'Vçni 1853, M. Agneni 
quitta Gênes et vint s'établir à Paris. A l'Ex- 
position universelle de 1855, on vit de lui 
une toile , Eve effrayée à la vue du serpent 
qui lui rappelle sa première faute, et les Pha- 
ses de la vie humaine, représentées en six 
dessins. En 1857, il envoya au Salon .- les 
Ombres des grands hommes florentins; Zam- 
pieri) dit Dominichino, arrivant épuisé de fa- 
ligue à Grotta-Ferrata ; Sapho retirée de la 
mer par les Néréides, Depuis cette époque, 
il n'a plus rien exposé aux Salons de Paris. 

Agnès de Hohensiaaffen , opéra en trois 
actes, paroles de Raupach et du baron de 
Lichienstein, musique de Spontini ; repré- 
senté sur le Théâtre-Royal de Berlin dans 
le mois de janvier 1838. L'histoire s'est mon- 
trée avare de détails en ce qui concerne l'u- 
nion de Philippe-Auguste avec Agnès de Mé- 
ranie. On sait seulement que ce prince, après 
avoir épousé Ingelburge, princesse de Da- 
nemark , aussi remarquable par sa beauté 
que par ses vertus, conçut contre elle une 
si invincible aversion le jour même de son 
mariage (août 1193), qu'il divorça pour épou- 
ser Agnès de Méranie, fille de Berchtold, et 
qu'il encourut pour ce fait l'excommunica- 
tion. Plusieurs auteurs dramatiques, avant 
notre poète Ponsard , s'emparèrent de ce 
sujet et le développèrent avec toute liberté. 
Dans le livret traité par Spontini, Raubaeh 
et le baron de Lichtenstein mirent en scène 
Henri le Lion, Henri, son fils, un archevêque, 
Philippe, roi de France, Agnès et sa mère 
Irmengarde. Leur poëuie offre de beaux ca- 
ractères, des situations fortes et variées, en un 
mot ies éléments les plus propres à inspirer 
le compositeur. Celui-ci a est pas resté au- 
dessous de sa tâche. Son oeuvre a obtenu les 
suffrages de tous les esprits cultivés de l'Ai- 
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lemagne, et si le succès n'a pas été plus gé- 
néral, il convient peut-être de l'attribuer aux 
tendances de l'époque, qui éloignaient de 
plus en plus le public des sujets héroïques 
et des conceptions simples et grandioses. Il 
est possible que l'opéra d'Agnès soit inférieur 
à ceux de la Vestale, de Ftrnand Cartes et 
à'Olympie.; dans tous les cas, c'est un beau 
soleil couchant. L'ouverture se compose d'un 
andante majestueux en re majeur et d'un al- 
legro appassionato en ré mineur. Dans le 
premier acte, le duo des Amis en la rappelle 
celui de la Vestale. Spontini était seul capa- 
ble de faire exprimer à la musique ce senti- 
ment fort et simple de la sainte amitié. Le genre 
héroïque lui était naturel. Un rapprochement 
que nous croyons juste se présente à notre 
pensée : quoique le3 écoles nouvelles aient 
déprécié, ridiculisé même le peintre David 
saus produire aucun artiste qui le remplaçât 
dans ce genre, ni même qui l'égalât, il reste 
encore celui qui a su le mieux montrer au 
spectateur le grand côté des sentiments et 
des idées des vieux Romains ; or, Spontini a 
été le David de la musique. 

La romance de Henri est ravissante. Comme 
celle que le compositeur a écrite dans son 
opéra de Milton, elle a la couleur qu'on sup- 
pose aux lais des troubadours. Le quatuor 
en si bémol et le finale du premier acte, avec 
ses gammes chromatiques descendantes, sont 
d'un effet saisissant. Nous citerons, dans les 
autres parties de l'ouvrage, le magnifique 
chœur des JVonnes, un autre quatuor, l'air 
à! Irmengarde, le choeur des Juges du combat, 
l'imitation de l'orgue par les instruments à 
vent, et enfin les airs de ballet. L'opéra 
d'Agnès a été chanté par Fischer, ténor doué 
de moyens extraordinaires , jouant le rôle 
de Henri VI. Distribution : Eichberger, Henri 
le fils ; Bader, la plus belle voix de l'Alle- 
magne, Philippe; Zschiesche, l'archevêque ; 
Botticher.le roi de France ; MlledeFasmann, 
belle tragédienne comme Mlle Falcon, [mien- 
garde ; et MUo Grunbaum, dont la voix était 
suave et le jeu plein de grâce, qui donnait 
au personnage sympathique d'Agnès un 
charme inexprimable. C'est surtout à notre 
époque, où le public assiste bien plus nom- 
breux qu'autrefois à ces fêtes de l'esprit et 
du goût, qu'il serait utile de lui faire con- 
naître ces grandes conceptions. 

AGNÈS DE FRANCE, impératrice de Con- 
stantinople, née en 1171. On ignore l'époque 
de sa mort. Fille de Louis le Jeune et sœur 
de Philippe-Auguste, Agnès avait à peine 
neuf ans lorsque, en 1186, son père accorda sa 
main à Alexis Comnène, dit le Jeune. La 
jeune princesse partit alors pour Constanti- 
nople. Deux ans plus tard, Andronic Comnène, 
ayant fait mettre h mort Alexis et s'étant 
emparé du trône, épousa Agnès et mourut 
en 1185, n'ayant point eu d'enfant de cette 
union. Agnès continua à habiter Constanti- 
nople. En 1205, elle épousa un gouverneur 
d'Andrinople, Théodore Branas; dont elle 
eut une lille, qui devait être la belle-mère 
de Guillaume de Villehardouin. 

AGNES, comtesse d'Orlamûnde. Elle vivait 
au xiue siècle et appartenait à la famille des 
ducs de Méran. Agnès devint la femme d'O- 
thon, comte d'Orlamûnde, qui la laissa veuve 
avec deux enfants. D'après les chroniqueurs, 
elle conçut une violente passion pour le bur- 
grave de Nuremberg, Albreeht le Bel; mais 
celui-ci fut loin de partager son amour. Dans 
un moment de désespoir, qui tenait de ia fo- 
lie, Agnès tua elle-même ses enfants et fut 
jetée dans la prison de Hof, où elle termina 
sa vie. C'est elle qui, d'après une tradition 
populaire enfantine , est la fameuse dame 
blanche, aux apparitions redoutées, car elle 
annonce alors un malheur pour la famille 
royale de Prusse. 

AGNI, dieu du feu, le Vulcain des Indous, 
C'est le second des dieux protecteurs des 
huit coins du monde; il soutient la partie 
sud-est de l'univers. On le représente avec 
quatre bras, la tête entourée de flammes et 
monté sur un bélier. V. feu, au Grand Dic- 
tionnaire (tome VIII, page 294.) 

AGN1CHVÂTTA, nom des fils de Mariehi, 
aïeux des dévas, dans la mythologie indoue. 

AGN1US, un des noms que les inythogra- 
phes donnent au père de Tiphys, pilote des 
Argonautes. 

AGNOD1CE, savante grecque, qui vivait à 
Athènes au ive siècle avant notre ère. S'é- 
tant prise de passion pour la médecine, elle 
prit nu vêtement d'homme et suivit les le- 
çons du célèbre Hérophile. Agnodice s'a- 
donna ensuite à la pratique de son art et 
s'occupa particulièrement du traitement des 
maladies des femmes. Elle obtint un tel suc- 
cès et une telle réputation que des médecins 
jaloux l'accusèrent de corrompre les femmes. 
Pour se justifier, il suffit à. Agnodice de faire 
connaître son sexe. Mais alors on la pour- 
suivit comme ayant violé la loi qui interdi- 
sait aux femmes de suivre les cours d'hom- 
mes et d'étudier la médecine ; mais les prin- 
cipaux citoyens d'Athènes intervinrent en 
faveur d'Agnodice et firent abroger cette 
loi. 

AGNOM s. m. (a-ghnon — lat. aynomen ; 
de ad, particule auditive, et de nomen, nom). 
Antiq. rom. Sobriquet, nom ajouté aux -véri- 
tables noms d'une personne ou d'une famille : 
Les Romains ont d'abord un prénom , qui est 
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propre à la personne; ensuite un nom, commun 
à toute la race ; puis un surnom , désignant la 
famille , et quelquefois un agnom , marquant 
une branche de cette famille dont l'auteur s'est 
distingué par une particularité quelconque , 
relative soit à sa personne, soit à sa conduite. 
(Dezobry.) 

AGNONIDE, orateur grec, qui vivait au 
me siècle avant notre ère. Ennemi de Théo- 
phra.ste, il porta contre lui une accusation 
d'impiété, et il s'en fallut de peu que le peuple, 
qui rejeta cette accusation, ne le condamnât 
lui-même sous le coup de l'indignation exci- 
tée par sa conduite. Après la mort d'Alexan- 
dre, Antipater le chassa d'Athènes, où il put 
revenir ensuite, grâce à la bienveillante pro- 
tection de Phocion, Le lâche Agnonide paya 
ce service en accusant Phocion devant Po- 
lysperehon et eu le faisant condamner à mort. 
Mais cet acte odieux ne resta pas longtemps 
impuni, car, peu après, les Athéniens con- 
damnèrent Agnonide au dernier supplice. 

AGIYOS , ancien bourg de l'Attique , ainsi 
nommé de l'agnus-casius , qu'on trouvait en 
abondance sur son territoire. 

AGNOSCIOLA-(Sophronisbe), femme pein- 
tre italienne, née à Crémone, morte en 1620. 
Elle s'adonna particulièrement au genre du 
portrait et acquit une réputation qui lui va- 
lut d'être appelée à la cour de Madrid, où 
elle exécuta un grand nombre d'oeuvres. 
Dans les dernières années de Sa vie, elle de- 
vint aveugle. Van Dycfc, étant allé la voir, 
fut vivement frappé des vues nouvelles 
qu'elle émit sur l'art et déclara qu'il avait 
beaucoup profité de ses conseils. 

AGOBEL, ancienne ville du Maroc. On en 
trouve les ruines entre Téja et Fez, et ce qui 
reste de ses murs marque une origine rom.iine. 
Elle fut détruite 'par Aboul-Hassau, roi de Fez, 
au xivc siècle. 

AGOGE s. m. (a-go-je). Relig. ind. Nom 
donné aux temples des bisnows, uoe des sec- 
tes des banians, dans l'Iudouotan. 

AGON , commune de France (Manche), à 
12 kilom. de Uoutances , cantnn de Saint- 
Mâlo-de-la- Lande; 1,602 hab. Petit port de 
iner, où l'on fait des armements pour la pè- 
che de la morue. Sémaphore. 

* AGONIE s. f. — Encycl. Quand la mort 
vient après une longue maladie, le malade 
finit par tomber dans un état adynamique 
très-prononcé, et c'est alors que commence 
l'agonie proprement dite. Le corps, pesam- 
ment couche sur le dos, glisse vers le pied 
du lit; la mâchoire inférieure est pendante 
sur la poitrine ; les traits présentent cet as- 
pect décrit par Hippoerate et qui depuis a 
reçu le nom de face hippocralique ; les yeux, 
enfoncés dans leur orbite et contournés, ne 
laissent voir à travers les paupières entr'ou- 
vertes que le blanc terne de la conjonctive; 
le nez est effilé ; les tempes sont affaissées; 
les oreilles froides et resserrées ; les lèvres 
livides, flétries et tremblotantes; le menton, 
comme le front, est ridé et aride ; une sueur 
glaciale couvre divers points de la face, spé- 
cialement le tour des narines, le fronc et les 
tempes ; la couleur de la face, pâle ou noire, 
livide et plombée, complète ce triste tableau. 
Toutes les fonctions participent au trouble 
général ; la respiration difficile, stertoreuse, 
t'ait entendre le râle; elle devient à chaque 
instant plus petite et plus obscure; les mou- 
vements d'inspiration sont lents et prolon- 
gés; ceux d'expiration brusques, très-courts 
ou entrecoupés , et comme recommencés 
avant de finir; elle est parfois suffocante, 
avec bruit dans la gorge, mouvements éten- 
dus du larynx et convulsions des lèvres et 
du menton ; la voix est éteinte ; le pouls pe- 
tit, à longues intermittences, se réfugie vers 
le cœur; le froid s'empare des extrémités; 
une sueur froide et visqueuse couvre le 
corps. Les fonctions des sens et du cerveau 
ne sont pas moins lésées; le moribond est 
, plongé dans la stupeur, dans un sommeil co- 
mateux, ou dans un délire faible et obscur; 
les mouvements se bornent aux convulsions 
du globe oculaire, des paupières et de la peau 
du menton qui se relève vers la bouche, au 
tremblement et à quelques mouvements au- 
tomatiques des membres; puis vient la pro- 
stration et la vie s'éteint. Cette agonie est 
tranquille. II en est une autre marquée par 
des phénomènes violents; elle se rencontre 
chez les individus irritables, nerveux; chez 
ceux qui succombent à une inflammation 
très-aiguë, et surtout du cerveau ou de ses 
membranes. Le malade est agité de mouve- 
ments eouvulsifs plus ou moins violents; sa 
peau est sèche, le pouls vif et petit; il s'é- 
puise dans tes aberrations d'un délire con- 
tinu ou intermittent. Du reste, presque tou- 
jours encore dans ce dernier cas, le passage 
A la terminaison est marqué par la cessatiuu 
des douleurs, un calme trompeur qui succède 
tout à coup aux symptômes orageux. Cet 
élat de calme, dû à la délente générale, in- 
dique que l'économie épuisée a perdu la force 
de souffrir. 

— Rem. L'une des anecdotes rapportées 
au mot agonie, dans le Grand Dictionnuire, 
attribue par erreur à Bossut un fait qui est 
arrivé au mathématicien Lagny. 

AGONIEN, ENNE adj. (a-go-ni-ain, è-ne). 
Antiq. rom. Oui a rapport aux fêtes, aux 
jeux publics, il Epithète de Jupiter, de Nep- 
tune, de Mercure, et en général de toutes les 
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divinités qui présidaient aux luttes gymni- 
ques. 

AGONIES. Antiq. Syn. de libérales. 

AGONYCLITE s, m. (a-go-ni-kli-te — dl 
gr. a priv.; gonu, genou ; klitos, inclina). 
Membre d'une secte du commencement du 
VHie siècle, qui condamnait la prière faite à 
genoux, 

AGORA, ancienne ville de la Chersonèse de 
Thrace, sur l'Hellespont. Xerxès la traversa 
quand il entraîna à sa suite, pour faire la 
guerre aux Grecs, cette prodigieuse armée 
qui, pour se désaltérer, suivant la tradition, 
tarit les eaux du fleuve Mêlas (aujourd'hui 
Kara-Sou). 

AGORACR1TE DE PAROS, sculpteur grec, 
élève favori de Phidias. Il vivait dans la 
Lxxxme olympiade. Ayant concouru pour 
une statue de Vénus avec Alcamène, autre 
élève de Phidias, il vit couronner son rival et 
en ressentit une telle douleur qu'il vendit sa 
statue aux habitants de Rhamnus , en la 
nommant Némèsis. C'est pour cela que les 
anciens donnaient quelquefois le surnom de 
Rhamnésienne à la déesse de la vengeance. 

AGOH1US, un des Tanlalides, petit-fils de 
Penthile et arrière-petit-fils d'Oreste. 

AGOSTINO, sculpteur et architecte ita- 
lien, né à Sienne en 1269, mort à une époque 
inconnue. Il avait quinze ans lorsque l'ar- 
chitecte Giovanni , s'étant rendu à Sienne 
en 1284, pour construire la cathédrale de 
cette ville, fut frappé des précoces talents 
du jeune artiste, lui donna des leçons et l'as- 
socia à ses travaux. Agostino avait un frère, 
ANGOLO ou Angblo, plus jeune que lui de 
quelques années et qu'il aimait tendrement. 
Il le mit k même de travailler avec lui, et les 
deux frères suivirent leur protecteur Gio- 
vanni à Pistoie, à Pise et dans d'autres lieux, 
où ils exécutèrent d'importants travaux sous 
sa direction. De retour à Sienne en 1317, 
Agostino et Angolo furent nommés archi- 
tectes de cette ville. Ils achevèrent la ca- 
thédrale, construisirent la porte Romaine et 
la porte Tufi, l'église et le couvent de Saint- 
François, puis ils se rendirent à Orvieto, où 
ils ornèrent de sculptures la façade de l'é- 
glise de Sainte-Marie. Frappé de la beauté 
de ces sculptures, le peintre Giotto fit char- 
ger les deux frères d'exécuter, d'après ses 
dessins, le célèbre tombeau de Guido d'A- 
rezzo, regardé comme un chef-d'œuvre. Agos- 
tino et Angolo exécutèrent ensuite un grand 
bas-relief pour le maître -autel de l'egiiso 
Saint-François, à Bologne, puis ils élevèrent 
dans cette ville, par ordre de Jean XXII, 
une citadelle et construisirent des digues 
destinées k prévenir les inondations du Pô. 
De retour à Sienne en 1338, les deux frères 
bâtirent une fontaine , l'église Sainte-Marie, 
la tour et ia grande salle du palais. Agostino 
mourut subitement. Son frère, qui élevait en 
ce moment un tombeau à saint François 
d'Assise, parait lui avoir survécu peu de 
temps; car, à panir de ce moment, il n'est 
plus question de lui. 

AGOt/ARACHA? s. m. (a-goua-ra-chè ). 
Maimn, Espèce de renard de rAmèrique. 

AGOUFF1 ou AGUFF1, nom d'une divinité 
des Kalmouks. Elle est représentée sous la 
figure d'un homme assis sur un trône, un li- 
vre dans la main. 

AGOtJlAN ou AGUYAN, divinité qui repré- 
sente le mauvais principe, dans la mytholo- 
gie brésilienne. C'est un génie malfaisant, 
qui passe pour avoir le pouvoir de changer 
les hommes en démons. Cette frayeur des 
Brésiliens est exploitée par des sorciers qui, 
se prétendant en commerce avec lui, prédi- 
sent l'avenir et guérissent les maladies. 

* AGOULT (Marie de Flavigny, comtesse 
d'). r— Elle est morte à Paris d'une fluxion 
de poitrine le 5 mars 1876. Mm» d'Ag.ult, 
célèbre sous le pseudonyme de Daniel Stem, 
fut, avec George Sand, la femme la plus re- 
marquable de notre temps. Connaissant pres- 
que toutes les langues de l'Europe, elle avait 
fait de son salon le rendez-vous des illustra- 
tions européennes, i Avec un esprit très- 
libre, très-hardi et très-ferme, dit M. Mezie- 
res, Mme d'Agoult comprenait a merveille 
qu'on ne pensât pas comme elle ni en reli- 
gion, ni en philosophie, ni en littérature, ni 
en politique. Elle ne cachait pas ses préfé- 
rences, mais elle ne les imposait a personne. 
Elle ne demandait à ses amis que d'être sin- 
cères. Toute opinion sincèrement exprimée 
la trouvait indulgente; elle s'y intéressait 
même sans se croire obligée de la partager, 
dès qu'elle y découvrait un effoit de l'esprit 
pour atteindra la vérité. Elle aimait ceux qui 
cherchent; elle-même avait beaucoup cher- 
ché, beaucoup souffert avant de se reposer 
dans le calme de la pensée. • Elevée dans 
des idées aristocratiques, elle était arrivée, 
à l'exemple des plus grands esprits de notre 
époque, aux convictions démocratiques les 
plus fortes. Comme penseur et comme écri- 
vain, elle avait des qualités essentiellement 
viriles. On trouve dans son style , comme 
dans les idées de sa maturité, quelque chose 
de mâle et de magistral qui étonne, surtout 
lorsqu'on songe qu'il y avait en elle une 
femme du grand monde. Roman, art, politi- 
que, histoire, philosophie, elle a tout abordé 
avec un égal talent. Outre les ouvrages que 
nous avons cités dans sa biographie, on lui 
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doit : Hervé (1841), Valentia (184»), nouvel- 
les qui parurent dans la Presse; les Salons 
de 1842 et de 1843; Essai sur la liberté' con- 
sidérée comme principe et fin de l'activité hu- 
maine (1846, in-18); Florence e( Turin (1862, 
in-18), éludes d'art et rie politique; Dante et 
Gœthe (1866, in-8<>), dialogues; Histoire des 
commencements de la république des Pays* 
Sas (un, in-8o). 

AGRA, ancienne ville de la Susiane (Perse), 
sur la riva orientale du Tigre, d'après Pto- 
lémée. u Ancienne ville d'Arabie, située à 
l'esitrée du golfe iËlanite, suivant Pline. 

AGRADATUS, daos la géographie ancienne, 
fleuve de Perse, aujourd'hui le Kur, qui se 
jetta dans la mer Caspienne > après avoir 
mêlé ses eaux h, l'Ara» e (Aras). 

AGRADJANMÂ, surnom de Brahmâ, 

AQIÎjPA (chasseresse), surnom de Diane. 

AGBjEI ou AGRESSES , ancien peuple de 
l'Arabie Heureuse, que Pline fait bons guer- 
riers, il Peuple de I Arabie Déserte, d'après 
Ptolémée, il Peuple de la Grèce, en Eiolie, 
sur les bords de l'Achéloiis, au rapport de 
Strabon. 

AGHJÎOS (ehasseur), surnom d'Apollon et 
parfois de Jupiter. 

* AGRAFE s. f. — Encual. La fabrication 
des agrafes a été singulièrement perfection- 
née par ili. Gingembre, inventeur d'une ma- 
chine qui fait tout le travail avec un* éton- 
nante rapidité. « Cette ingénieuse machine, 
dit M, Cn. Laboulaye, exécute, aveo la ré- 
gularité la plus parfaite et en une seule passe, 
toutes les opérations qu'un ni de cuivre doit 
subir pour se transformer en agrafe; elle 
saisit le fil, l'entraîne, le redresse, le coupe, 
le double, forme les yeux, replie le crochet, 
le pousse sous le marteau qui doit l'aplatir, 
le frappe et le chasse pour faire place à celui 
qui le suit. MM. Gingembre et Damiron pos- 
sèdent actuellement quatre-vingts machines 
commandées par la vapeur et dont chacune 
fait de quatre-vingts à deux cents agrafes 
à la minute suivant ses dimensions. « 

AGRAÏ, nom de l'un des Titans. 

AGBA1N (Eustaehe d'), gentilhomme fran- 
çais, né vers le milieu du xte siècle. Il était 
seigneur du Vjvarais lorsque, en 1096, il 
suivit Raymond , comte de Toulouse, à la 
première croisade. D'Agrain se distingua par 
de nombreux traits de valeur, et, après la 
prise de Jérusalem, il fut nommé par le roi 
Baudouin prince de Sidon et de Césarée, con- 
nétable et vice-roi de Jérusalem. En outre, 
il devint vice-roi d'Acre et dut aux succès 
qu'il remporta sur le Soudan d'Egypte d'être 
surnommé I Ëpée et le bouclier de la Pales- 
tine. — Son petit-lils, Hugues d'Agrmn, fut 
envoyé, en 1182, en ambassade au Caire par 
le roi de Jérusalem Aniaury. ?' J Ht preuve 
d'une grande habileté et parvint à conclura 
tin traité de paix avec le calife. — Un de ses 
descendants, nommé Julien, épousa, en 1255, 
une fille du roi d'Arménie. 

* Agraire* (lois). — Le Grand Diction- 
naire a donné d'autres détails sur tes lois 
agraires au mot droit (t. VI, p. 1238). 

AGRATE (Marco), sculpteur italien da la 
seconde moitié du xve siècle. On sait peu de 
chose sur sa vie. Son chef-d'œuvre est la 
statue de saint Barthélémy écorché, qu'on 
admire dans la cathédrale de Milan. Klle est 
d'une exécution admirable et peut être com- 
parée aux peintures de Ribera. Les formes 
anatomiques y sont rigoureusement obser- 
vées. 

AGRAULE, nom d'un bois sacré, situé près 
de la citauelle d'Athènes. Il tirait son nom 
d'Agraule ou Aglaure , fille de Céurops, qui, 
suivant la tradition, pour procurer la victoire 
à son aïeul Érechthée, se précipita de lu cita- 
delle. Avant de marchera l'ennemi, les guer- 
riers faisaient dans ce bois le serment de se 
dévouer pour la patrie. 

AGRAULE, nom de la femme et de la fille 
de Oéorops. V. Aglaurb, au tome I" du 
Grand Dictionnaire et dans ce Supplément. 

AGRAULES, nom d'un ancien peuple de 
l'Attique, de la tribu Erechtheiife, qui avait 
piis son nom d'Agraule ou Aglaure, fille de 
Cècrops. 

AGRAZ s. ni. (a-graz). Espèce de boisson 
rafraîchissante, dont se servent les Espa- 
gnols, et qui est faite avec du raisin vert ; 
Le goût légèrement acidulé de J'aora* est des 
plus agréables. (Th. Gain.) 

AGR.E , génie égyptien , flls d'Osiris et d'I- 
sls. 

* AGRÉÉ s. m. — Eaoycl. Agréé au tribu- 
nal de commerce. Les fonctionnaires de ce nom 
sont ainsi appelés parce qu'ils doivent avoir 
pbtenu l'agrément du tribunal de commerce 
auprès duquel ils exercent leurs fonctions. 
La loi exige d'eux un diplôme de licencié en 
droit; toutefois, elle ne leur reconnaît au- 
cune existence légale : ce sont de simules 
mandataires. L'agrément du tribunal s ob- 
tient sans difficulté par l'achat de l'étude 
d'un agréé en exercice, qui se charge tou- 
jours de présenter son successeur au tribu» 
nal et de (e faire agréer. 

Les agréés se chargent principalement 
d'instruire et de plaider les affaires commer- 
ciales, de défendre les intérêts de leurs man- 
dants devant les arbitres juges, de diriger 
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les opérations occasionnées par les faillites, 
de rédiger les actes de société, les transac- 
tions commerciales, etc. 

À Paris, lé conseil de l'ordre des avocats 
se montre d'une grande sévérité a l'égard de 
ces praticiens. Ainsi, tout avocat qufuurait 
consenti à plaider devant le tribunal de com- 
merce à titre d'agréé serait rayé du tableau 
et ne pourrait obtenir sa réinscription, quand 
bien même il voudrait reprendre sa profes- 
sion d'avocat en abandonnant celle d'agréé. 
Au reste, cette mesure sévère, mais préser- 
vatrice de la dignité professionnelle, n'a été 
prise que par le barreau de Paris. 

Le ministère de l'agréé n'est pas obliga- 
toire, c'est-à-dire qu'on peut confier un man- 
dat à toute autre personne, ou défendre soi- 
même ses propres intérêts. Si un agréé plaide 
une cause, Il ne peut le faire qu'en vertu 
d'un pouvoir spécial & lui délégué par la per- 
sonne intéressée, à moins que celle-ci ne 
préfère l'ttutoriser à l'audience même. Le 
26 juin 1846, le tribunal de commerce de Pa- 
ris a rendu un arrêté fixant les rétributions 
que les agréés ont le droit d'exiger de leurs 
clients; lorsqu'il n'existe point d'arrêté du 
tribunal près lequel ils exercent, ces rétri- 
butions sont fixées de gré à gré entre eux et 
les parties, sauf pour celles-ci, en cas de 
contestation, à intoquer la décision des tri- 
bunaux ordinaires. 

* AGRÉGATION s. f. — Encvcl. Les eban* 
gemeius récemment apportés en ce qui re- 
garde l'agrégation universitaire sont relatés 
dans le décret et l'arrêté suivants, du B no- 
vembre 1875 : 

Le président de la République française, 

Sur le rapport du ministre de l'instruction 
publique, des cultes et des beaux-arts, 

Vu les ordonnances du g4 et du 28 mars 
1840; 

Vu le décret du 22 août 1854 ; 

Le conseil supérieur de l'instruction publi- 
que entendu, 

Décrète : 

Article l«. — Il est institué trente - six 
places d'agrégés près les Facultés des scien- 
ces et trente-six près les Facultés des lettres. 

Art. 2. Les places d'agrégé continuent 
à être données au concours. 

Art. 3. Les concours ont lieu tous les 
trois ans pour le tiers au plus des places 
créées par l'article lor. Tous les docteurs 
â^és de vingt-cinq ans sont admis , selon 
l'ordre de Faculté auquel ils appartiennent, 
a s'inscrire comme candidats. Un arrêté mi- 
nistériel, délibéré en conseil supérieur, dé- 
terminera le mode et le nombre des épreuves. 

Art. 4. Les agrégés restent en exercice 
durant neuf ans. Ils sont à la disposition du 
ministre qui les délègue, suivant les besoins 
du service, près les différentes Facultés des 
sciences et des lettres. Ils reçoivent, à rai- 
son de cette délégation, un traitement de 
S,000 francs. 

Art. 5. g 1er. Les agrégés sont membres 
de la Faculté à laquelle ils sont attachés. Ils 
prennent rang après les professeurs. 

§ 2. En cas d'absence d'un professeur ou 
de vacance d'une chaire, ils peuvent être 
chargés du cours. 

g 3. Ils participent aux examens lorsque 
leur concours est jugé nécessaire. 

g 4. Ils dirigent, sous l'autorité du doyen, 
les conférences instituées par l'article & du 
décret du 22 août 1854. 

g 5. Ils peuvent être chargés par le minis- 
tre de cours annexes, ou autorisés h ouvrir 
en leur nom, dans le local de la Faculté, des 
cours spéciaux. Un registre particulier est 
ouvert pour recevoir les inscriptions à ces 
cours. Les rétributions auxquelles ils peu- 
vent donner lieu sont encaissées par le se- 
crétaire de la Faculté, lequel en tient compte 
a l'agrégé qui fait le cours. 

§ 6. Les cours spéciaux et les cours an- 
nexes sont annoncés à la suite des cours or- 
dinaires de la Faculté. 

Art. fi. Dans les cas prévus par les para- 
graphes 2, 3 et 5 de l'article précédent, et 
notamment en ce qui concerne les rétribu- 
tions à percevoir pour les cours particu- 
liers, la Faculté est nécessairement consul- 
tée, et son avis est visé par la décision du 
ministre. 

Art. 7, Au bout de neuf ans, les agrégés 
cessent d'être en exercice. Ils deviennent 
agrégés libres sans traitement. 

Art. 8. Les agrégés libres peuvent, après 
l'avis de la Faculté, être appelés, par déci- 
sion ministérielle, à jouir des avantages ac- 
cordés par les paragraphes 2, 3, 4, 5 et 6 de 
l'article 5. Sur la demande spéciale et moti- 
vée de la Faculté, le traitement de 2,000 fr. 
peut leur être conservé. 

Art. 9. Après avis de la Faculté, les doc- 
teurs peuvent également être chargés de 
cours, participer aux examens, diriger les 
conférences, être chargés de cours annexes 
ou autorisés à ouvrir, eu leur nom, des cours 
spéciaux dans les locaux de la Faculté,' avec 
mention du ees enseignements à la suite des 
cours ordinaires, conformément aux para- 
graphes 2, 3, 4 et S de l'article 5. 

Art. 10. Le ministre du l'instruction publi- 
que, des cultes et des beaux-arts est chargé 
de l'exécution du présent décret. 

Le ministre de l'instruction publique, des 
cultes et des beaux-arts, 

Vu le décret en date du 2 novembre 1875, 
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Le conseil supérieur de l'instruction pu- 
blique entendu, 

Arrête : 

Article 1er. Dans chaque concours pou» 
l'agrégation près les Facultés des sciences 
et des lettres, le nombre des juges est de 
cinq ; la décision du jury ne peut être vala- 
blement rendue par moins de quatre juges. 
En cas de partage, la voix du président est 
prépondérante. 

Art. 2. Dans ses premières séances, le jury 
examine les travaux scientifiques ou litté- 
raires des candidats. A la suite de cet exa- 
men, il dresse la liste définitive des candi- 
dats admis à subir les épreuveB du concours j 
cette liste est rendue publique. 

Art. 3. Dans les séances suivantes , les 
candidats sont appelés : l« & argumenter 
sur une ou plusieurs questions tirées au sort 
parmi celles qui auront été indiquées par le 
ministre au moins six mois avant l'ouverture 
du concours ; 2« a faire deux leçons, la pre- 
mière sur un sujet tiré au sort parmi ceux 
que le jury aura proposés, la seconde sur 
un sujet choisi par le jory entre trois sujets 
désignés par le candidat. Chaque argumen- 
tation et chaque leçon a lieu après vingt- 
quatre heures de préparation. Elle dure au 
moins une heure et au plus une heure et 
demie. 

Art. 4. Lea sujets d'argumentation et de, 
leçon sont empruntés, selon l'ordre des étu- 
des des candidats i 

Dans la section des sciences mathémati- 
ques, à l'analyse, à la mécanique ou à l'as- 
tronomie. 

Dans la section des sciences physiques, a 
la physique ou à la chimie. 

Dans la section des sciences naturelles, a 
la zoologis, à la botanique ou à la géologie- 
Dans Ta section de littérature ancienne et 
moderne, à la littérature grecque, latine ou 
française, et, de plus, aux littératures étran- 
gères, lorsque les candidats se destinent à 
ce genre d'enseignement. 

Dans la section de philosophie, à la philo- 
sophie ou à l'histoire de la philosophie. 

Dans la section d'histoire et de géogra- 

fhie, a l'histoire de l'antiquité, du moyen 
ge et des temps modernes, ou a la géogra- 
phie comparée. 

Art. 5. Sont maintenues les dispositions 
du statut du 19 août 18&7, qui ne sont pas 
contraires au présent arrêté. 

H. Wallon. 

AGRESKOBÉ ou ÀGRISKOUB, le Grand 
Esprit chez les Iroquois. Il est regardé comme 
le dieu de la guerre. 

AGREUS , fils de l'Hêraçlide Témène. U 
Surnom d'Apollon, d'Aristée, de Pan. 

AGREYÎ, nom de la femme d'Agni, dans la 
mythologie indoue. 

AGRIANES, nom donné dans l'antiquité a. 
Un peuple qui habitait une partie de laThrace, 
près des sources du Strymon, 

AGR1AMOUE, fille de Persée, épouse de 
Leodacus et mère d'Oïlée, un des Argonau- 
tes, suivant Hygin. D'après Eustathe, c'est 
Laonouie qui est la mère d'Oïlée. 

AGRUSPES ou ARIASPES, ancien peuple 
de l'Asie Mineure, dans la Urangiane. Les 
Grecs leur donnaient le nom d'Evergètes. 
Ils étaient voisins des Zarangéens, peuple de 
l'empire perse. 

'AGRICOLA (Jean). — Son vrai nom était 
Jean Schneider ou Sebsliier, et on le dési- 
gnait souvent sous le nom de Ma* l»tei> laie- 
tiiua, inattre d'Eisleben, On l'a quelquefois 
confondu avec Etienne Agricola, mort en 
1547, et avec Jean Agricola de Spremberg, 
tous deux théologiens protestants comme lui. 

AGRICOI.A (Michel), prélat suédois, né en 
Finlande au commencement du xvie siècle, 
mort en 1557. U alla étudier la théologie à 
Wiuetnberg, où il eut pour maître Luther. 
Par la suite, le roi de Suède, Gustave 1er, lui 
donna le siège épiscopal d'Abo et le chargea 
de s'occuper de la conversion des Lapons au 
christianisme. On lui doit une traduction en 
finnois du Nouveau Testament, publiée à 
Stockholm en 1548. 

AGRICOLA (François), théologien alle- 
mand, né à Lunen, dans le duché de Juliers, 
vers le milieu du xvie siècle, mort à Sittard 
en 1621. H fut curé à Rôdingen, puis chanoine 
à Sittard et écrivit de nombreux ouvrages 
pour défendre les doctrines orthodoxes contre 
[es réformés. Nous citerons, parmi ses ou- 
vrages depuis longtemps oublies : De cultu ac 
veneratione sanctorum (1580) ; De reliquiis 
sanctorum (1581) ; De conjugia et aelibatu 
sacerdotum (1581) | De verbo Dei scripto et 
non scripto (1597) ; Tractattts de primatu 
sancti Pétri; De vero Deo et falso (1605); 
Propugnaculum fidei (1614), etc. 

AGRICOLA (Georges-André), médecin alle- 
mand, né à Ratisbonne en 1672, mort en 
1738. Il se lit recevoir docteur en médecine 
et eu philosophie. Désireux d'acquérir la cé- 
lébrité, il eut recours au charlatanisme, pré- 
tendit avoir fait une découverte de la plus 
haute importance, consistant b. faire pousser 
eu une heure d'une feuille ou d'un© petite 
branche des arbres de grande dimension, et 
se déclara prêt à révéler sa découverte à cent 
soixante personnes seulement qui lui paye- 
raient chacune S5 florins et s'engageraient it 
garder le secret. Comme toujours, il trouva 
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le nombre de dupes qui devaient lui fournit 
la somme demandée. Pour opérer ce prétendu 
prodige, qui naturellement ne se réalisa ja- 
mais, Agricola avait recours à l'action du feu, 
qu'il appelait la « momie végétale. • On lui 
doit, entre autres écrits, un livre qui fît beau- 
coup de bruit, bien qu'il n'eût aucune valeur 
sérieuse , et qui parut en allemand sous le 
titre de : Essai inouï et cependant fondé dans 
la nature et sur la raison, concernant la mul- 
tiplication des arbres, des arbrisseaux et pai- 
res (Ratisbonne, 1716-171T, 2 vol. in-fot.). Cet 
ouvrage a été traduit en français sous le titra 
de Agriculture parfaite ou Nouvelle décou- 
verte (Amsterdam, 1720, 2 vol. in-8">). 

AGRlCOLA (Jean -Frédéric), compositeur 
allemand, né à Dobitsohen, duché de Gotba, 
en 1720, mort en 1774. Tout en suivant à 
l'université de Leipzig dep cours de philoso- 
phie et de jurisprudence, il étudia la musique 
sous la direction de Sébastien Bach. S'étant 
rendu à Barlin en 1741, il continua à appren- 
dre la composition sous la direction de Quanta 
et composa des morceaux de chant qui com- 
mencèrent à le faire connaître. Sur la de- 
mande de Frédéric (I, il écrivit son premier 
opéra, Il Filosofoconvinto, représenté à Pots- 
dam en 1750. A la suite d'un voyage qu'il fit 
l'année suivante à Dresde et pendant lequel 
il avait entendu un opéra de Hasse, il adopta 
la manière de ce maître. Peu après, il épousa 
la cantatrice Molteni et, en 1759, il succéda 
à Graun comme maître de chapelle du roi de 
Prusse. Outre des cantates et des morceaux 
de musique sacrée, on doit à ce compositeur 
estimé les opéras suivants : La Ricamalrice 
dicenuta dama (1751): Il Re pastore (1752); 
Cleoftde (1754): Il Tempio d'Amore (1755); 
Psiclie (1756); Achille in Sciro (1758); Ifige- 
nia in Tauride (1765). En outre, il écrivit sur 
la musique des articles, publiés dans les 
Lettres critiqves de Marpurg, dans la Biblio- 
thèque générale de la littérature allemande; 
des lettres, etc. Agricola était un excellent 
organiste, un musicien très-instruit, un com- 
positeumu style correct, mais sans originalité. 

* AGRICOLE adj, ~ Ettcycl. Comices agri- 
coles. V. comick, au Grand Dictionnaire 
(tome IV). 

Agriculteur (pu TBMPS <^JE j'ÙTAISj, Ut 

mine stromtid, roman de Fritz Reuter. C'est 
un roman à l'ancienne roauière ; l'intérêt 
n'est point dans l'enchevêtrement des aven- 
tures; il n'y a point d'action proprement dite ; 
c'est un caractère principal qui se développe 
au milieu d'autres caractères- Un agricul- 
teur nommé Hawermann fait de mauvaises 
affaires; il est ruiné, perd sa femme et, forcé 
de vendre ses meubles, reste seul avec une 
petite tille, Louise. U se remet au travail, 
confie sa fille successivement à. sa sœur 
et au pasteur Behrend, devient intendant 
d'un grand seigneur, refait sa fortune et 
se retire rmalemeut da.ua la, petits ville de 
Rahnstadt, ou il meurt entouré d'estime et 
d'affection. Voilà toute la donnée du roman ; 
tout l'intérêt est dans les épisodes et dans les 
caractères. L'épisode le plus curieux, c'est 
la peinture de la révolution de 1848 dans la 
ville de Rahnstadt; cela est saisi en pleine 
réalité, et cette partie, la dernière du vo- 
lume, forme un excellent roman de mœurs, 
d'autant plus divertissant que la moquerie 
est plus franche et sans aucun appoint de 
propagande politique. Le caractère principal, 
qui a fuit la popularité du roman et est déjà 
passé en Allemagne à l'état de type, c'est 
l'inspecteur Br&si^, modèle achevé de bonne 
humeur, de finesse campagnarde et de dé- 
vouement simple. Reuter s'est peint lui-même 
sous beaucoup de traits ds ce personnage. Le 
grand charme de ces récits, c'est la vérité 
poétique, qui manque à la plupart des ro- 
mans allemands; c'est la vie, reflétée par 
une imagination artiste , mais c'est la vie. 
Il y a des tableaux très-saisissants de l'exis- 
tence des junfcer t hobereaux mecklembour- 
geois; ces silhouettes féodales sont tracées 
de main de maître, sans rudesse de pinceau 
et sans que te peintre puisse être accusé 
d'avoir dissimulé un seul trait important. 
L'existence du pasteur Behrend lui a fourni 
le sujet d'un délicieux tableau de geure. On 
pénètre d'abord avec Hawermann dans la 
maison du pasteur ; tout y est simple, heu- 
reux, souriant; la petite femme, rondelette 
et fraîche, n'a d'autre souci au monde que 
le bonheur de son mari. C'est le sanctuaire 
du bonheur paisible, des voeux modestes et 
satisfaits ; le calme et la gaieté sereine rayon- 
nent autour du logis. Les années passent et 
la mort arrive. Nous traduisons ces pages ; 
elles donneront une idée exacte de la manière 
de coûter de Reuter : « Le médecin, un vieil 
ami de la maison, a quitté le pasteur. «Main- 

■ tenant, lui a-t-il dit, endors-toi; tu dois être 

■ fatigué.» Il était fatigué, bien fatigué. Sa 
Régine (sa femme) l'avait conduit au sofa 
et assis de manière qu'il pût regarder par la 
fenêtre. La première neige tombait du ciel, 
doucement, toujours plus doucement; tout 
était silencieux au dehors comme dans son 
cœur, et il sentait les mains bénissantes du 
Christ qui l'appelaient à lui. Il se leva, ouvrit 
le tiroir du secrétaire de son père ; il voulait 
voir encore une fois tout ce qui lui avait 
paru beau et gracieux sur cette terre. Tout 
ce qui lui rappelait une joie pure était ren- 
ferme la; il ne l'avait jamais refermé sans 
sentir son line rafraîchie.... Il contempla ces 
objets, puis il prit su vieille Bible et lut le 
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sermon sur la montagne, puis sa tête s'inclina 
et 11 s'endormit. Sa femme et Louise, sa fille 
d'adoption, pleuraient; elles restèrent en- 
semble jusqu'à"! soir a se consoler. Le len- 
demain, on l'enterra; mais rien ne fut changé 
a la maison. La première douleur avait passé ; 
mais les empreintes restaient, comme il arrive 
toujours pour celles que l'ange de la mort 
trace sur les figures humaines. ,La petite 
femme ne vivait que pour garder le souvenir 
«Je son pasteur. Dans son cabinet d'étude, le 
fauteuil demeurait devant son bureau , avec 
sa plume, le dernier sermon qu'il avait écrit 
et la Bible. Tous les matins , Régine allait 
tout mettre en ordre, tout essuyer dans nette 
chambre; elle y restait longtemps à réfléchir ; 
elle regardait la porte comme si le pasteur 
allait entrer, avec sa robe de. chambre, l'em- 
brasser et lui dire; ije te remercie, chère 
■ Régine. » Et pour le dîner, Louise mettait 
trois couverts, et la chaise du pasteur était 
disposée à sa place d'autrefois. Il semblait 
qu'il était encore présent, et ce que le pre- 
mier chagrin avait laissé de gaieté dans le 
cœur de ia petite femme se réveillait alors.... 
Cependant on remplaça le pasteur; il fallut 
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i quitter le village et se séparer du tombeau. 

' Pour la dernière fois, elle vit fleurir les pom- 

| miers que son pasteur avait plantés; pour la 

, dernière fois, elle s'assit sous les lilas où ils 

s'asseyaient ensemble; pour la dernière fois, 

le printemps para le toit de la maison de sa 

couronne de fleurs; pour la dernière fou, 

l'été y répandit sa bénédiction, « L°uise, 

• dit-elle, quand les fils de la Vierge s'en 

> iront k l'automne, nous partirons aussi. > 

Elle sentait qu'il s'agissait encore une fois de 

la mort, • 

* APICULTURE s, f, — EncycJ. Statist. 
Il a été publié, en 1875, deux tableaux statis- 
tiques dopt les renseignements font con- 
naître les progrès de Vçgriçulture, en France, 
depuis 1B16. Le premier de ces tableau* in- 
diqua le nombre d'hectares ensemencés en 
céréales et en pommes dé terre durant cette 
période et le nombre d'hectqjitres récpltés 
par hectare; le second donne le rendement 
comparatif par hectare du froment, du seigle 
et des pommes de terre ^ux mêmes époques. 
Nous extrayons de ces documents un étftt 
comparatif des années u?0, }g35, 18*5, 1Ç55, 
1869 «t 187*. 



NOUBBE It'HECT 

INNÉES. 



Céréalei. 

1820. ,,,.,, 

13,857,563 


14, 888,385 


15,558,069 


15, 4 or, ,683 

1869 , 

15,815,55? 


15,354,349 




Pommes de terre. 


573,764 

803,854 

1,013,651 

985,085 

1,241,304 

$,*09, 262 


PRqpUIT TQT>L «N BBCTOUTRES, 


Céréales, 


158,181,972 
204,165,194 
218,136,17* 
827,529,706 
364,624,929 
389,764,52* 


Ppinmes de terre. 


40,670,683 
71,982,811 
77,921,788 
94,813,860 
121,048,436 
158,859,765 


RENDEMENT MOYEN PAR HKCTARB. 


ANNÉES. 

J-ROMBNT, 

SEIOLB. 

r.OXVEB Dg JEHRE. 


p hect. 47 
13 — 43 
|2 -r 53 
Il — 36 
16 — 34 
10 — 36 

6 hect. 42 
12 — 50 
10 — 68 
10 r- 08 
}3 — 33 
15 — }6 

70 heot. ga 

1845 

89 — 55 
76 — 87 
96 — 25 
89 — 93 


108 — 40 



Il résulte de ce tableau que le rende- 
ment du froment et du seigle a plus que 
doublé de 1820 à 187*. Le rendement de la 
pomme de terra ne s'e*t pas accru dans les 
mêmes proportions , et» qui montre que «a 
culture avait acquis depuis longtemps son 
perfectionnement; en revanche, lu récolte 
total» de ce tubercule'» presque quadruplé. 
Pendant cette période de plus d un demi- 
siècle, les quantités consommées ont dépassé 
les quantités produites k quatorze reprises 
feulement : en 18*0, 1822, V827, U30, ie3t, 
1839, 1846, 1853, 1855, 1861, J866, 1867, )S7t 
et 1873. C'est l'année 187* qui a offert le plus 
grand excédant de la production sur la 
consommation; cet excédant s'est élevé à 
38,256,225 hectolitres, Ces tableaux appren- 
nent en outreque.de 1820 k 1874, la consom- 
mation en froment a presque doublé sans 
que la population ait suivi une marche pa- 
rallèle, ce qui indique nécessairement un 
accroissement de l'aisance publique, car le 
froment ne se substitue qu'à des aliments 
d'un ordre inférieur. Le prix de l'hectolitre 
de froment a naturellement augmenté, mais 
Bans atteindre, sauf en 1855, un trop haut 
prix. Voici le tableau comparatif de la con- 
sommation et du prix dp l'hectolitre pour les 
mêmes années que ci-dessus ; 



CONSOMMATION 

PRIX 

ANNÉES. 




TOTALB. 

DE l'hectolitre. 

1820 

53,941,409 hect. 

19 fi\ 13 

1835 

62,220,730 — 

15 — 25 

1845 

70,599.115 — 

19 — 73 

1855 

82,400,699 — 

29 — 32 

1869 

96,941,961 — 

20 — 33 

1874 

94,873,938 -— 

25 — 11 


Les progrès de l'agriçuliur* en France, 
fort remarquables surtout depuis 1848, ont 
suivi peux (Je )u science agricole elle-même. 
Jusque |a fin du xviu» siècle, l'agriculture 
était, resté* entièrement livrée à la routine; 
la science agricole n'existait pas; on était 
purement empirique; pour l'asseoir sur des 
bases solides il fallait, en effet, que ia phy- 
sique, la chimie, la physiologie animale et 
végétale , la poécauique se fussent perfec- 
tionnées. Tout progrès dans ces sciences a 
eu, par contre-coup, son retentissement dans 
Vugriculturg; d'iimnenses territoires restés 
jusqu'alors incultes ont pu être fendus pro- 
ductifs par des défrichements, des irrigations, 
des drainages, par l'emploi d'engrais nou- 
veaux et û instruments aratoires perfection- 
nés. Des assolements plus rationnels ont été 
expérimentés, puis définitivement admis dans 
la pratique; on a propagé des cultures nou- 
velles, telles que celle ou sorgho, ou donné 
plut 4 'ejtiansiop » d'anciennes, cultures pres- 


que tombées, telles que celles d.u col^a et de 
la garance, en même temps que l'industrie, 
en se développant, donnait des débouchés k 
la productipp. Les machines ont pu remédier 
à l'insuffisance, de la main-d'œuvre, et tonte 
grande exploitation est' aujourd'hui munie 
non-seulement de churpucs perfectionnées, 
mais de batteuses mécaniques, de faucheuses, 
de moissonneuses; des machines, mues soit 
par la vapeur, soit par des chevaux, permet- 
tent d'exécuter rapidement toutes les opé- 
rations si longues de l'ensemencement, du 
coupage des racines et de la paille pour la 
nourriture des animaux, du vannage des 
grains, etc. 

— Econ, rur. La question des systèmes de 
culture est, saris contredit, la plue importante 
en économie rurale; au double point de vue 
théorique et pratique, elle précède et domine 
tontes les autres, mémo celte des assole- 
ments, à- laquelle, d'ailleurs, elle est étroite- 
ment liée; elle », en effet, avec celle-ci cer- 
tains pripqipes communs; mais elle est bien 
plus large et doit être envisagée de plus haut. 
Si elle est soumise à l'influence des causes 
intrinsèques, telles que le sol et le climat, 
elle subit encore bien davantage celle des 
conditions économiques. Aussi peut-on dire, 
avec Schwerz, ,que l'histoire de la culture 
s'unit k celle des peuples. Le tableau de l'agri- 
culture aux diverses époques de la vie de 
l'humanité nous présentent, eu effet, la série 
complète des systèmes de culture plus ou 
moins perfectionnés, et si pous envisageons 
son état actuel, nous verrons les différents 
peuples arrêtés à un des degrés de cette 
échelle, suivant que leur civilisation et leur 
agriculture sont plus ou moins avancées. Les 
auteurs, toutefois, ne sont pas d'accord sur 
le nombre de divisions que l'on doit établir 
dans la série de» développement» agricoles. 
En combinant ce qu'ont dit Schwerx, Hauzé 
et quelques autres, on arrive à établir jusqu'à 
dix systèmes de culture distincts : 
j \9 Le système forestier est le plus simple ; 
1 on peut même dire, k la rigueur, que ce n'est 
i pas un système agricole; & défaut de l'his- 
toire, qui ne remonte pas jusque-là, les tra- 
ditions légendaires et mythologiques, d'une 
part, de 1 autre l'observation des moeurs de 
quelques peuplades sauvages restées encore 
a l'état primitif nous montrent l'homme se 
nourrissant de glands, c'est-à-dire de fruits 
sauvages et d'autres productions naturelles. 
V agriculture n'existe donc là qu'à l'état ru- 
dimentaire; c'est un embryon qui va se dé- 
velopper peu à peu. 

2° Le système semi-forestier prend nais- 
sance lorsqu'une partie des forêts qui cou- 
vraient la surface du globe est défrichée et 
livre à {'agriculture un sol déjà enrichi par 
les détritus de la végétation arborescente. 
Ce système est encore en vigueur dans cer- 
tains pays e( même dans quelques proyjnces. 
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de France, telles que la. Bretagne, la Sas- 
cogne, la Sologne, où le sol trop pauvre e?t 
d'abord boisé pour pouvoir être livré, plus 
tard, à d'autres cultures. 

3» Le système pastoral pu.? a lieu quand, 
les animaux domestiques étant complètement 
soumis à l'autorité, qe l'homme, la fortune, 
l'existence même de celui-ci reposent surtout 
sur ses troupeaux, et par conséquent sur la 
pâture. Il ne tarde pas a être annexé, comme 
il l'est encore aujourd'hui, à d'autres modes 
d'exploitation, 

*o Le système pectoral mixte est celui dena 
lequel on intercale , suivant le temps et les 
circonstances, quelque culture de céréales, 
mais sans règles fixes, et en accordant: peu 
pu point de soins à la pâture et à la culture, 

5° Le Système pastoral mixte perfectionné 
OU alterne consiste en ce que la pâture et les 
céréales se succèdent alternativement dans 
un ordre constant et régulier, et où toutes 
deux sont convenablement soignées. 

6° Le système biennal réside dans l'asso- 
lement le plus simple, dans lequel la terre ne 
produit qti une année sur deux, et qui alterne 
constamment entre la jachère et les céréales. 

70 Le système triennal fait à la culture 
des céréales iine plaça entièrement distincte 
de celle des herbages et assigne à chacune 
d'elles une place particulière; il ne peut donc 
exister sans un secours considérable en prai- 
ries naturelles. 

8» Le système triennal perfectionné nous 
montre les plantes fourragères, entre autres 
le trèfle, remplaçant une partie de la jachère. 
Il est bien reconnu aujourd'hui que, si pette 
méthode ne peut se passer de prés natu- 
rels, elle en a cependant un moindre besoin 
que le système triennal primitif. 

9° Le système de la culture alterne fait 
succéder régulièrement la culture des cé- 
réales et celle des plantes fourragères, de 
manière à établir l'équilibre entre les récoltes 
épuisantes et les récoltes améliorantes, et à 
pouvoir au besoin se passer du secoure des 
prairies naturelles. 

10» Le système des cultures industrielles 
a lieu quand l'agriculture est arrivée à un 
haut degré de perfection, que les terres sont 
saines, profondes et riches, que les capitaux 
abondent, enfin qu'il existe des débouchés 
suffisants pour des produits dont le prix de 
revient est, d'ailleurs, très-élevé, Les princi- 

Ï taies cultures de ce genre sont : le chanvre, 
e colza, la garance, le lin, le pavot, le sa- 
fran, le tabac. On peut y rattacher la cul- 
ture des arbres fruitiers , tels que la vigne, 
l'olivier, le pommier, l'amandier, le mû- 
rier, etc. 

À un autre point de vue, les systèmes pré- 
cédemment exposés peuvent se résumer en 
deux, appelé? culture extensive et culture 
intensive. La première a lieu quand I e ""• 
mains est très-vaste, le sol pauvre, les capi- 
taux faibles, etc. ; c est la culture minlma, à 
petites dépenses et k petites récoltes. La se- 
conde s'observe dans les pays riches, les do- 
maines peu étendus, les sols fertiles; c'est la 
culture maxima, aux grandes dépenses et aux 
grosses récoltes. Elle correspond à la culture 
industrielle. 11 est à peine besoin de définir 
ce qu'on doit entendre par petite, moyenne 
et grande culture- par culture épuisante, 
stationnaire ou améliorante; par culture fixe 
ou invariable, et libre ou variable, etc. Au 
reste, les systèmes de culture peuvent se 
combiner et se modifier pour ainsi dire à 
l'infini. Nous renverrons , pour plus amples 
détails, k l'article assolement, tome I" du 
Grand Dictionnaire. 

Quels que soieqt les progrès réalisés par 
notre agriculture , nous sommes encore bien 
loin des Anglais. » L'Angleterre, dit M. Victoi 
de Tracy, voilà pour nous la véritable école 
pratique en fait d'améliorations agricoles. 
Là, d immenses espaces que l'excès de l'hu- 
midité rendait infertiles sont transformés 
par le drainage, et il semble qu'une seconde 
lois l'Angleterre sorte des eaux. La vapeur 
est mise partout au service de la terre 
comme force motrice, et elle accomplit une 
multitude de travaux avec une admirable 
économie. Une habileté nouvelle préside à ta 
construction de la charrue st fait découvrir 
de nouveaux engins agricoles que l'imagi- 
nation ose à peine concevoir. La terre est 
ameublie et fouillée k des profondeurs inu- 
sitées; les champs sont nettoyés et çan.'jés 
pomme le? planches d/u" jaj'din., puis mois- 
sonnés à l'aide de ces mêmes chevaux qui 
ont traîné la charrue. Plusieurs races de 
bestiaux, déjà merveilleusement améliorées, 
sont transformées par de nouveau* perfec- 
tionnements. Les déjections du bétàjl sont 
recueillies k Vêtat liquide et lancées, par des 
pompes, dans des tuyaux qui se ramifient sur 
toutes les parties du domaine. Pe ces tuyaux 
cachés dans le sol, le liquide fertilisant passe, 
par des regards qui sont espacés de distance 
an distança et ouverts successivement, dans 
un tube flexible et semblable k nos tuyaux 
de pompe à .içicendi». Ce vub», «p. homme le 
dirige vers, Je yjej, et Je liquide s'échappe 
dans l'air, d'où il retombe en pluie bjent'ai- 
sunte sur les plantes. Sans, transport dispen- 
dieux, aliment pt fraîcheur parviennent aux 
plumes tous les mois, toutes les semaines, 
tons lis jours. L'engrais, ce sang de la ferme, 
circule comme le sang des aiipwx. Ainsi, 
sous un ciel brumeux , Jeg merveilles de la 
végétatiop intertropicaie ce réalisent. Une 
urftiri» «st fauchée, dix fy'n; deux et jusqu'à 
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trois têiei de gros bétail sent entretenue* 

par hectare. 

. En Angleterre, l'aristocratie s'est at^ 
tachée au sol. La ville n'est pour le lord an* 
glais qu'une résidence passagère ; c'est k la 
campagne qu'il demeure, c'est là qu'il se'plnlc 
et qu'il donne des fêlas. Entouré de ses fer- 
miers et vivant surtout des revenus qu'il doit 
k leurs travaux, il y prend un intérêt dé touB 
les jours, il dépense en améliorations une 
partie de sa fortune; i) tient k honneur 
d'avoir son domaine couvert des plus riches 
moissons, et il qe croit pus déroger en se li- 
vrant lui-même aux soina matériels de l'agri- 
culture. Ainsi, le duo d'Argyll a amélioré, en 
Ecosse, l'espèce bovine des West-Highlands ; 
lord Towiisend a propagé et perfectionné la 
culture des turneps -, le duc de Bedfort, dont 
la statue se voit dans un des jardins publics 
de Londres, appuyé contre une charrue, a 
desséohé d'immenses marais qu'il a livres k 
la culture. Leduc de Leicester, lord Broug- 
ham et tant d'autres 'sont aussi comptés 
parmi les meilleurs praticiens de l'agriculture 
anglaise. Les hommes qui se sont enrichis 
par le commerce ou par l'industrie suivent 
cet exemple, et ils achètent des terres où ils 
aiment k se retirer et k dépenser le fruit de 
leurs immenses opérations. Quant aux sim- 
ples cultivateurs, ils forment la classe la 
plus riche et la plus considérable après celle 
des grands seigneurs et des capitalistes. La 
profession agricole est généralement recher- 
chée. Les jeune* gens les plus, instruits y 
consacrent leurs capitaux et Ja plupart y 
augmentent leur fortune; il n'est pas rare 
de yoir un cultivateur, qui applique k l'exploi- 
tation d'une ferme un capital de 100,000 francs, 
retirer de ce capital 10,000 k 12,000 francs de 
revenu, tandis que le possesseur d'une terre 
de cette valeur qui serait mise en location 
n'en retirerait que 2,000 k 3,000 francs. » 

En France, le goût de V agriculture n'est 
pas aussi prononcé ; on a déserté les champs 
pour l'industrie, et les capitaux opt dû suivre 
nécessairement ce déplacement de l'activité; 
mais on commence k revenir aux exploitations 
agricoles qui sont, pour notre pays, la source 
la plus certaine de revenu , la mine iné- 
puisable de production, et les encourage- 
ments les plus efficaces leur sont dès à pré- 
sent assurés. La loi du 30 juillet 1875 a réor- 
ganisé l'enseignement élémentaire pratique 
de, l'agriculture et créé un nouvel établisse- 
ment d'enseignement professionnel; ia créa- 
tion d une Ecole supérieur* d'agriculture té- 
moigne des sollicitudes du gouvernement ré* 
Î>Uplicain pour cette branche importante de 
a prospérité nationale. 

AfrirpI*"" (ÉOOL* SUPÉRIEURS p'), Y. fn~ 
ttïtut agronomique, dans ce Suppriment. 

A B rlciil<yra (LB LIVRE DE I.'), d'Ibn-al- 

Avvum, traduit dp j'îjrabe par Al, Clément 
Mullet (1864, 3 vol, in-8°). Cette traduction 
a été couronnée par la Société d'agriculture 
de Paris et est dédiée k M, Reinuud, de 
l'Institut. Le Livre de l'agriculture fut com- 
posé environ au vie siècle de l'hégire 
1x1(6 siècle de notre ère). L'auteur, Ibn-al- 
Avvam, était un Arabe Espagnol et habitait 
Séyille. EJn tête de sop livre il se donne la 
qualification de cheik illustre : • Au poip du 
Dieu clément et miséricordieux, en qui est 
Joute ma Confiance, l'aut.eur de ce livre, le 
cheik illustre, Abou-£acharia-Sah)a-Ibn-Mo- 
hamrnèd-Abon-Ahmed-Ibn-al-Avvam, à qui 
Dieu fasse miséricorde, dit : Louange a Dieu ! 
le multre des mondes, • .On a peu de ma- 
nuscrits de son livre ; celui que possède la 
Bibliothèque nationale ne va pas plus loin que 
la première partie. 

Il na faut point chercher dans cet ou- 
vrage l'art de la composition, qui est tout k 
fait inconnu des Arabes. Il se divise en deux 
parties, dont la première contient seize cha- 
pitres, et la seconde dix-huit, L 'auteur en 
avait promis un dernier sur le chien, mais 
ou il n a pas tenu sa promesse, ou le chapitre 
a été perdu. Le Livre de l'agriculture nous 
est précieux k plus d'un titre; sans parler 
des nombreux renseignements qu'il renferme 
pour la pratique de l'agriculture et pour son 
histoire, il nous a conservé une multitude de 
citation* d'auteurs arabes, grecs et latins, 
touchant la partie dont il s'pocupe. Il est 
yrai d'ajputer* que les noms de ces derniers 
sont tellement défigurés que la scienue n'est 
paB certaine de lea avoir tous retrouvés. Il 
y a même encore quelques noms qui sont 
restés indechiffrés. Les citations sont exces- 
sivement multipliées dans cet ouvrage, qui 
forme une sorte d'encyclopédie agricole. L'e 
n'est point un traité suivi ai méthodique, 
mais un recueil de préceptes extraits de tous 
les auteurs. M. Passy, qqi en a fait, en 1854, 
l'objet d'un rapport très-remarquable à la 
Société d'agriculture de Paris, 1 appelle in- 
génieusement une Maison rustique. Routes 
les matières agricoles y sont traitées : l'ou- 
vrage débute par des généralités sur la na- 
ture des, engrais et sur les eaux , et de lk il 
paSùO à la disposition des vergers, à la cul- 
ture et à la plantation des arbres, k leur 
greffe, k la propagation et k la production. 
11 distingue douze sortes da terra végètaje. 
La dasuiiption qu'il donne de la charrue a 
beaucoup de rapport avee l'araire latin; 
tantôt elle est armée d'une pointe de fer, et 
tan loi d'un soit de fer. Biaa qu'en général on 
reconnaisse aisément toutes les plantas dont 
il parle, il y a cependant quelques iueer- 
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titudes su* certains arores et quelques cé- 
réales, telles que le thoumaki et le houschaki, 
qui semblent désigner deux espèces d'orbe. 
Connue on devait s'y attendre de la part d'un 
Oriental, les plantes aromatiques sont parti- 
culièrement étudiées dans cet ouvrage, et 
l'auteur s'étend longuement sur les parfums 
et sur la distillation. On y trouve de longues dis- 
sertations sur les animaux et notamment sur 
le cheval. L'administration des biens ruraux, 
la vie intérieure de la maison, la tenue des 
ouvriers, les Soins qu'on doit leur donner, la 
situation de la femme, a qui parait dévolu 
le gouvernement de la maison, sont traités, 
par Ibn-al-Avvam, avec des détails et des 
renseignements précieux pour les mœurs des 
Arabes et leur économie domestique. II est 
juste aussi de dire que les superstitions du 
temps où écrivait l'auteur ne sout point 
absentes de ce livre. Les arbres sont peu 
scientifiquement divisés en arbres lunaires 
et en arbres solaires, et 1' on retrouve là une 
conception toute nabathéenne, qui est venue 
de l'immense influence exercée sur l'agricul- 
ture par le célèbre traité de l'Agriculture 
nabathéenne. V. nabathékn, au tome XI du 
Grand Dictionnaire. 

AGR1B ou AGKIA, fille d'Œdipe, roi de 
Thebes. et de Joeaste, et sœur d Antigone. 
Elle est plus souvent appelée Ismène. 

AGRlEiXS, nom sous lequel on honorait 
les Titans. 

AGK1GAN ou GR1GAN, une des îles formant 
le groupe des Mariannes, dans ta Polynésie, 
par 19° de latit. N. et 142° 35' 50" de longit. E. 
Elle appartient aux Espagnols; niais les 
Américains des Etats-Unis y out fondé une 
colonie. 

AGRIODOS (A la dent cruelle), nom d'un 

chien d'Actéon. 

AGRIOMOS ou AGRION1US, surnom de 

Bacchus. 

AGRIOPE, nom que quelques mythologues 
donnent k Eurydice, femme d'Orphée, d'au- 
tres a sa sœur, il Nymphe, la même qu'Ar- 
giope. V. ce dernier mot, dans ce Supplément. 
Il Keraine d'Agénor. 

AGRIPPA s. m. (a-gri-pa). Antiq. Nom 
donné anciennement aux enfants mâles venus 
au monde les pieds devant. 

— Encycl. D'après Pline, la dénomination 
à'agrippa (lat. xgre partus , mis au monde 
difficilement) était appliquée aux enfants 
sortis du ventre de leur mère les pieds de- 
vant, parce que cet accouchement est très- 
laborieux. On disait agrippink pour les en- 
fants du sexe féminin qui étaient ùhns le 
même cas. Ces appellations sont devenues, 
par la suite, de véritables noms propres. 

AGRIPPA (Camille), savant italien, né à 
Milan. 11 vivait au xvie siècle, et il s'adonna à 
l'étude des sciences mathématiques et physi- 
ques, de la philosophie, de l'architecture. Il 
se rendit à Rome sous le pontificat de Gré- 
goire XUI. En ce moment, on s'occupait de 
transporter et de dresser un obélisque sur 
la place Saint-Pierre. Agrippa chercha le 
moyen le plus sûr d'arriver a ce but et pu- 
blia ses idées dans un ouvrage, intitulé Trat- 
tato di transportât' la guglia in su lapiazza 
di San-Pielro (Rome, 1583, in-40). On lui 
doit plusieurs autres ouvrages, devenus très- 
rares : Nuove invenzioni sopra il modo di 
navigare (Rome, 1593, in-4°); Trattato di 
scienxia d'arme (Rome, 1553, ia-40j; Dialogi 
di venli (Rome, 1584, iu-4»), 

AGRIPPA DE NETTES1IE1M (Henri-Cor- 
neille), médecin et philosophe cabaliste, né 
à Colugne en i486, mort dans un hôpital de 
Grenoble en 1533 ou 1534. Il servit pendant 
Sept ans eu Italie dans les armées de Maxi- 
milien 1er-, ensuite, il étudia le droit, la phi- 
losophie, la médecine et les langues. Nommé 
professeur d'hubreu à Dole en 1509, il expli- 
qua le livre de Reuchliu, De Verbo miri/îco; 
mais ses querelles avec les cordeliers le tirent 
bannir de cette ville, et il alla donner des 
leçons k Londres, puis revint professer la 
théologie à Cologne. Il alla ensuite a. Paris 
et y ouvrit des cours sur Mercure Trismé- 
giste; mais son humeur inquiète et querel- 
leuse le força bientôt encore a quitter cette 
ville pour aller professer à Turin, k Metz, à 
Fribourg, en Suisse. En 1524, il vint à Lyon, 
OÙ il se mit à exercer la médecine au moyen 
de formules empiriques, qu'il appliquait un 
peu au hasard ; cependant, il réussit à se 
faire une réputation assez brillante pour que 
Louise de Savoie, mère de François 1er, l a 
nommât son médecin. Chassé de France pour 
avoir entretenu des relations avec le conné- 
table de Bourbon, it entra au service de la 
sœur de Charles-Quint, qui le fit nommer 
historiographe de cet empereur. Deux ou- 
vrages qu'il publia vers ce temps, l'un sur 
la Vérité des sciences, l'autre sur la Philoso- 
phie occulte, le firent accuser de magie et il 
*'ut détenu pendant un an dans les prisons de 
Bruxelles. De là, il se rendit à Cologne, puis 
revint en France avec l'intention de s'établir 
de nouveau a. Lyon ; mais là, il fut arrêté 
pour avoir écrit contre la reine mère et se 
rendit ensuite à Grenoble, où il finit triste- 
ment sa carrière orageuse. Ses principaux 
ouvrages sont : fie incertitudine et varietate 
scientiarum declamutio invectiva, traduit en 
français par Louis Mayenne Turquet (1582, 
■ in-8<>); De occulta philosophia libri très (An- 
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vers et Paris, 1531), traduit en français par 
Le Vasseur; De nobilitale et prxcellentia fe- 
minei sexus declamatio (Anvers, 1529); Com- 
mentaria in artem brevem Raymondi Lulli 
(Cologne, 1533), etc. 

AGRIPP1SA COLOiMA, colonie établie à 
Urbium, dans la Germanie Ile, par l'impéra- 
trice Agrippine. C'est aujourd'hui Colognk. 

AGRIPP1NE s. f. V. agrippa, dans ce Sup- 
plément. 

AGRHJS {champêtre), surnom d'Apollon, de 
Pan, de Bacchus, d'Aristée, etc. 

AGRIUS, fils de Parthaon, roi de Pleuron 
et de Calydon, et frère d'Œnée. Ses fils, 
ayant chassé du trône leur oncle CSnée, y 
mirent leur père à sa place ; mais ce dernier 
en fut renversé à son tour par Diomède, qui 
tua tous ses enfants, à l'exception de Ther- 
sippô et d'Oncheste, et remit QSnée en pos- 
session de la couronne. V. CEsÉii, au tome XI 
du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément. 

Il Nom d'un des centaures mis en 1 11 î te par 
Hercule, lorsque le héros, fatigué de la pour- 
suite du sanglier d'Erymanthe, s'était arrêté 
dans la caverne du centaure Pholus, qui lui 
avait offert du vin. Il Fils d'Ulysse et de Circé 
et frère de Lutinus. (Théogonie d'Hésiode.) 

Il Nom d'un des géants qui combattirent con- 
tre le roi des dieux. 

AGKOLÉTÈRE, épithète de Diane, qui a la 
même signification qu'Agrotère. V. ce der- 
nier mot au tome I« r du Grand Dictionnaire, 

Dans la fête de Diane Agrolétère ou Agro- 
tère, qu'on célébrait à Athènes, on sacrifiait 
cinq cents chèvres en l'honneur de la déesse. 
Cet usage, au rapport de Xénophon, était 
venu de ce que, au temps de l'invusion de 
Darius, les Athéniens s'étaient engagés à of- 
frir en sacrifice à la déesse autant de chèvres 
qu'ils auraient tué d'ennemis; mais le nom- 
bre en fut si grand, que ce vœu ne put être 
exécuté, et un décret fut rendu qui limita à 
cinq cents le nombre qui serait immolé de 
ces animaux. 

AGRON, fils d'Eumélus et petit-fils de Mé- 
rops, roi de l'Ile de Cos. Il était frère de 
Byssa et de Méropis. Ses deux sœurs et lut 
ayant refusé de s'associer au culte qu'on 
rendait à Mercure, à Diane et à.Minerve, et 
leur prodiguant au contraire les injures, ap- 
pelant Mercure un voleur, Diane une cou- 
reuse 'Se nuit, Minerve la déesse aux yeux 
de hibou, ces divinités s'en vengèrent en les 
changeant tous les trois en oiseaux. 

AGRON, un des Héraclides, roi de Lydie. 

AGROS, fils d'Osiris et d'Isis et frère de 
Bubastis, dans la mythologie égyptienne. 
C'était le dieu de l'agriculture. Quelques 
mythologues le confondent avec Agrotès. 

* AGBOSTIDE s. f. — Encycl. Le genre 
agrostis de Linné, qui comprenait environ 
cent espèces, a été considérablement réduit 
et caractérisé comme il suit par les bota- 
nistes modernes : fleurs en panicules étalées 
ou contractées; glumes carénées et dépour- 
vues d'arêtes; deux écailles, dont une géné- 
ralement armée d'une arête dorsale ; une k 
trois étamines; deux styles courts et plu- 
meux. Parmi les espèces conservées dans ce 
genre, nous citerons : Vagrostide commune, 
appelée aussi agrostide blanche, agrostide de 
chien, épi de vent, agrostide stolonifèro, 
traînasse, etc.; Vagrostide élégante, plante 
annuelle du midi de la France, la seule qu'on 
cultive quelquefois en bordure, dans les 
jardins paysagers, à cause de la grâce de 
son port. Plusieurs agrostides sont devenues 
les types des genres mibore, vilfa, tricho- 
dium, etc. 

AGROTÈS {le laboureur), nom d'une divinité 
phénicienne , qui présidait à l'agriculture. 
Les uns confondent Agrotès avec Ayros , 
d'autres le font fils de ce dernier; enfin cer- 
tains l'assimilent à Agruérus. Il Surnom de 
Pan et de Mercure. 

AGRUÉRUS, divinité phénicienne. V. ci-des- 
sus Agrotès. 

AGRYPNIS s. f. (a-gri-pniss — gr. agru- 
pnein, veiller). Antiq. gr. Nom donné à une 
fête nocturne que l'on célébrait en Sicile, 
en l'honneur de Bacchus. 

AGUACÉRO s. m. (a-goua-sé-ro). Espèce 
de mouche lumineuse, du genre pyrophore, 
qu'on trouve à La Havane, et qui ressemble 
au cocuyo ou cucuyo, mais elle est deux fois 
plus petite. 

*AGUAS-CALIENTES,Etatde la république 
fédéiative du Mexique, borné au N, par 1 E- 
tat de Zacatecas, à l'E. par l'Etat de Saii- 
Luis-de-Potosi, au S. pur le Guanajuato, à 
l'O. par l'Etat de Jalisco; ch.-l., Aguas-Ca- 
lientes. L'Etat a 89,715 liab. et 750,000 hec- 
tares; la capitale compte 22,540 liab. 

AGUEBAREM. V. Agebarun, dans ce Sup- 
plément. 

AGUERO (Bartholomeo db), chirurgien es- 
pagnol, né a Séville en 1531, mort en 1597. 
Il s'uccupa particulièrement du traitement 
des plaies faites par les aimes à feu, et il 
acquit une telle réputation, que le peuple 
crut longtemps qu'il avait recours, pour gué- 
rir, à une puissance surnaturelle. On lui doit : 
Avisos de cirurgia (1584); Tesoro de la verda- 
dera cirurgia (1684, iu-fol.), suivi d'un traité, 
intitulé Antidotarium générale; Mespuesta a 
las propositions que Fragoso enseiia contra 
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unos avisos, etc., réfutation d'une critique du 
premier traité que nous venons de citer. 

AGUERO (Benoit-Emmanuel), peintre es- 
pagnol, né a Madrid en 1626, mort en 1670. 
Il prit des leçons de J.-B. del Mazo et s'a- 
donna avec un très-grand succès au paysage. 
1 Ses toiles, ornées de figures, étaient très- 
recherchées. On voit plusieurs tableaux de 
cet artiste remarquable a Buen-Retiro et k 
Aranjuez. 

AGIJESSEAU (Henri-Cardin-Jean-Baptiste, 
marquis d'), petit-fils du chancelier d'Agues- 
seau, né au château de Fresnes en 1T46, mort 
en 1826. Il entra dans la carrière de la ma- 
gistrature , fut d'abord avocat général au 
parlement de Paris, puis conseiller d'Etat et 
prévôt-maître des cérémonies. En 1789, il 
fut nommé député aux états généraux par 
la noblesse, du bailliage de Meaux, Bona- 
parte, devenu premier consul, le nomma 
président du tribunal d'appel de Paris. Trois 
ans après, le marquis d'Aguesseau fut en- 
voyé à Copenhague comme ministre pléni- 
potentiaire. Après la seconde Restauration, 
il entra à la Chambre des pairs. 11 avait été 
reçu membre de l'Académie française dès 
1787, plutôt comme grand seigneur que pour 
son mérite littéraire, et, à sa mort, M. Droz, 
alors chancelier de l'Académie, prononça un 
discours, dans lequel il appuyait beaucoup 
plus sur les vertus de l'homme privé que sur 
les talents ou les services de l'homme public. 

AGUEUSTIE s. f. (a-gheu-stl — du gr. a 
priv.; geuâ, je goûte). Patbol. Inerte du sens 
du goût, il On écrit aussi agheostie et 
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AGUFFI. V. Agoufpi, dans ce Supplément. 

AGU1AR (don Thomas de), peintre espa- 
gnol, qui vivait au xvn e siècle. Il reçut des 
leçons de Velazquez et exerça son art à Ma- 
drid, où il obtint une grande vogue en s'a- 
donnant au genre du portrait. Aguiar exé- 
cutait des toiles de très-petite dimension, 
aussi remarquables par la ressemblance que 
par le fini de l'exécution. 

AGUILAR (Gaspard d'), littérateur espa- 
gnol, né dans la seconde moitié du xvie siè- 
cle. On ne connaît ni la date de sa naissance 
ni celle de sa mort. Tout ce qu'on sait de lui, 
c'est qu'il vécut à Valence et qu'il fut atta- 
ché au comte de Chelva en qualité de secré- 
taire. Aguilar est connu par une relation des 
fêtes qui eurent lieu k l'occasion du mariage 
du roi don Philippe avec Marguerite d'Au- 
triche, et qui a pour titre : Fiestas nuptiales 
que la ciudad y reino de Vtilencia hizie- 
ron, etc. (Valence, 1599, in-80); par un 
po&me : Expulsion de tos Mori&cos de Es- 
pana por el rey Don Felipe 111 (Valence, 
1618, in-8"), et par douze comédies, qui fu- 
rent publiées à Madrid en 1614. Les plus re- 
marquables de ces pièces sont ; la Nueva 
Humilde, la Gitana melancolica et les Amantes 
de Cariago. 

AGUILAR (Melchior-Louis de Bon db Mar- 
GARit marquis d'), littérateur français, né à 
Perpignan en 1755, mort à Toulouse en 1838. 
Il employa les loisirs que lui faisait sa for- 
tune à cultiver les lettres et il alla se fixer à 
Toulouse. Il devint mainteneur des jeux Flo- 
raux, membre de l'Académie des belles-let- 
tres de Toulouse et membre de la Société des 
sciences de Montpellier. Outre des pièces de 
vers publiées dans le recueil des jeux Flo- 
raux, on lui doit : Recueil de vers (1788, 
in-8°); Traduction en vers de quelques poésies 
de Lope de Vega (in-8°), avec une introduc- 
tion sur la littérature espagnole; Stances di- 
thyrambiques (Toulouse, 1824, iu-8°). 

AGOILLON (François d'), savant jésuite 
belge, né à Bruxelles en 1567, mort en 1617. 
Il s'adonna à l'étude des sciences, particuliè- 
rement des mathématiques, et fut successi- 
vement professeur de philosophie à Douai et 
professeur de théologie au collège des jésuites 
d'Anvers, dont il devint recteur. D'Aguillon 
s'occupait, au moment de sa mort, de tra- 
vaux sur la dioptrique et la catoptrique. C'est 
lui qui donna le nom de projection stéréo- 
graphique' à une projection qui n'avait 
point encore reçu de nom particulier, bien 
qu'elle fut connue depuis Hipparque. Ou lui 
doit un Traité d'optique (Anvers, 1613, in-fol,), 
qui était jadis estimé. 

AGUIRRE (Joseph-Saenz d'), cardinal es- 
pagnol, né k Logroflo en 1630, mort à Rome 
en 1699. 11 entra dans l'ordre des bènédic- 
| tins , professa la théologie à Salamanque, 
, puis fut nommé successivement censeur, se- 
' erétaire du saint office et cardinal (1686), 
1 C'était un théologien instruit, mais qui varia 
: assez souvent dans ses idées et a qui man- 
quait l'esprit critique. Nous citerons de lui ; 
Ludi salmanliences, sive theologia florutenta 
(Salumanque, 1668, in-fol.), recueil de disser- 
tations k l'usage de l'université, dans lequel, 
ainsi qu'il l'avoua plus tard, il cite des histo- 
riens supposés ; Uefensio cathedrx sancti Pé- 
tri, adversus declarationes cteri gallici (Sa- 
lamanque, 1683), ouvrage dans lequel il at- 
taque les déclarations du clergé de France 
en 1682, ce qui lui valut le chapeau de car- 
dinal; Sanvli Anselmi theologia{3 vol. in-fol. J, 
dont la meilleure édition est celle de Rome 
(1690); Collectio canciliorum Hispanis (Rome, 
1693-1694, 4 vol. in-fol.), etc. 

AGUST1 ou AGDSTIN (Miguel), écrivain 
espagnol, né à Banuias (Catalogne) dans la 
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seconde moitié du xw siècle. Il fut succès - 
sivement chapelain et prieur de l'ordre de 
Saint-Jean et il résida longtemps à Perpi- 
gnan. Agusti se fit connaître par un ouvrage, 
intitulé Livre des secrets de l'agriculture 
(Barcelone, 1617, in-fol.), réédité avec des 
additions importantes à Perpignan en 1626. 
Dans ce livre, longtemps estimé et consulté, 
Agusti truite dessignes du temps, des époques 
des semailles et des plantations, des arbres 
fruitiers, des engrais, des vins, des animaux 
domestiques et de la chasse, le tout suivi 
d'un petit vocabulaire latin, espagnol, cata- 
lan, italien, portugais et français. 

AGUVAN. V. Asodian, dans ce Supplément. 

AGYÉB s. m. (a-ji-é — gr. aguieus; de 
aguia, rue). Antiq. gr. Colonne qu'on élevait 
devant les portes des maisons, en l'honneur 
d'Apollon ou de Bacchus. 

AGVIEUS (gr, aguia, rue), surnom d'Apol- 
lon, protecteur des rues et des places à Ar- 
gos, & Athènes et autres villes de la Grèce. 

AGYNIENS S. m. pi. Syn. d AGIO.N'ITES. 
V. ce dernier mot, au tome 1 er du Grand Dic- 
tionnaire. 

AGYRME s. m. (a-ghir-me — gr. agurmos, 
rassemblement). Antiq. gr. Nom qu'on don- 
nait au premier jour des grands mystères, 
selon Hésychius. 

AGYRRIUUS, démocrate grec, qui vivait 
à Athènes au ive siècle avant notre ère. II 
proposa qu'on donnât au peuple une indem- 
nité pour le temps qu'il passerait dans les 
assemblées politiques, ainsi que l'avait déjà 
demandé Périclès, et qu'on établit une sorte 
d'impôt pour payer ses spectacles. Ces deux 
propositions ayant été votées en 395 et 394, 
Agyrrhius devint très-populaire, et il reçut, 
après la mort de Thrasybule, le commande- 
ment de la flotte athénienne envoyée à Les- 
bos (389). Depuis lors, on ne suit rien de sa vie. 

AGYRTE s. m. (a-ghir-te — gr. agurtês, 
mendiant, charlatan). Antiq. gr. Nom donné 
aux prêtres de Cybèle. 

— Encycl. On donnait, en Grèce, le nom 
d'agyrtes aux prêtres de Cybèle, parce qu'ils 
parcouraient les rues et les places publiques 
en faisant des tours d'adresse, des jongle- 
ries, débitant des charlataneries, pour atti- 
rer le peuple et obtenir ses largesses. Ils ti- 
raient aussi des horoscopes et disaient la 
bonne aventure au moyen des vers d'Ho- 
mère et d'autres poètes grecs. 

AGYRTE, un des compagnons de Phinée, 
qui fut tué aux noces de Persée. 

AHAGGÂR, pays montagneux, plus grand 
que la Suisse et placé à peu près au centre 
du triangle formé par Alger, Tombouctou et 
le lac Tchad. Il occupe le point de partiige des 
eaux tributaires de lu. Méditerranée et de 
celles de l'Atlantique. Par ses versants nord, 
il fait face à notre Algérie; par ses versants 
sud, il rejoint la contrée immense et mal 
connue que traverse ie Niger. 

En 1850, le docteur Barth, explorateur al- 
lemand, longeait les contre-forts orientaux de 
l'Ahag^àri et. en 1859, notre compatriote, 
M. Duveyrier, longeait le massif par son côté 
nord. L'un et l'autre de ces voyageurs, le 
dernier surtout, ont recueilli des indigènes 
les seules indications que la géographie pos- 
sède aujourd'hui sur ce grund ensemble de 
montagnes et de vallées. En voici le résumé, 
dû à M. Henry Duveyrier : 

L'Ahaggâr est un plateau de grès, à sur- 
face très -inégale et déchirée; il est sur- 
monté de loin en loin par des pics et des 
monliignes, dont quelques-unes doivent être 
des volcans éteints ; les pics d'Ilainân et de 
Tanàt paraissent être les points culminants 
du massif entier. En hiver, leurs sommets 
conservent les neiges pendant deux et quel- 
quefois trois mois. Le plateau de l'Ahaggâr, 
dont on estime la largeur maximum a huit 
inarches dans tous les sens, projette sur ses 
flancs, dans plusieurs directions, des chaînes 
qui forment comme d'immenses avant-corps 
de la masse générale. 

La flore de l'Ahaggârest intéressante, puis- 
qu'elle commence à la zone saharienne, pour 
se modifier rapidement jusqu'à se rapprocher 
de celle de nos climats. Elle renferme, entre 
autres, deux espèces d'acacia donnant de lu 
gomme dite arabique, deux espèces da vi- 
gne, l'arbre à bois d'ébône, deux espèces de 
séné, enfin le figuier. Le blé, qui se cultive 
autour des villages, réussit très-bien. 

On sait peu de chose de la faune; elle pré- 
sente deux carnassiers spéciaux, le tahoîtii, 
qui serait une espèce de loup, et l'adjouté, 
qui ressemblerait a l'hyène. Parmi les ophi- 
uiens sont la vipère céraste, le python et un 
autre serpent de grande taille. Dans les ra- 
vins qui descendent du Tasili, on trouveiait 
les restes de gros animaux fossiles. 

L'Ahaggâr est la demeure de l'une des 
quatre confédérations des Touaregs, lesTuuu- 
regs-Ahaggâr, qui comptent des tribun nobles 
I et des tribus serves, La principale des pre- 
mières est celle des ltèl-Rhela, qui habite .1 
la tète et au centre du plateau. Elle aie pri- 
vilège de duflner à la confédération son Ain- 
ghâr, ou chef des chefs. Les Touaregs- Ah. ig- 
gâr passent et se donnent pour irascible!, 
batailleurs et emportés. Toutefois, avec u.i 
temps et de la prudence, un exploraient 
pourru pénétrer au milieu d'eux. 

Les centres de population de- l'Ataggâr 
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sont: l° Idelès, situé sur le haut Igharghar; 
on y a créé des jardins, planté des dattiers, 
et on y fait des labours; 2° Tazerouk, situé 
à une marche et demie au S.-E. d'Idelès, 
entouré de cultures assez importantes pour 
avoir donné, en 1861, une récolte de trois 
cent cinquante charges de chameau (environ 
52,000 kilogr.). On y fait deux récoltes par 
année; 3° Sélet, petit village entouré de cul- 
tures, dans l'O. de l'Ahaggâr. 

Il existe dans ce pays sauvage, isolé du 
reste du monde, des monuments anciens très- 
intéressants : ainsi, dans une montagne du 
S., on trouve des citernes taillées dans le 
roc vif à l'aide d'instruments qui manquent 
aux habitants actuels du pays. Dans un autre 
endroit existe la tombe remarquable d'un 
chef berbère, qui, poursuivi par les compa- 
gnons du Prophète (fin du xno siècle), s'en- 
fuit dans l'Ahaggâr , où il fut tué. Enfin , 
en plusieurs endroits, les roches présentent 
des inscriptions. 

AHALYA, fille de Brahmâet femme du sage 
Gotaina. Elle fut séduite par le dieu Indra, 
qui avait pris les traits de Gotama. 

A1IASA, ancienne ville de l'Arabie Heu- 
reuse, par 83° 30' de longit. et 24° de latit. 
Elle renfermait des fontaines d'eau chaude, 
e t ses environs étaient couverts de palmiers. 

AHAVA, dans la géographie de la Bible, 
ancienne ville d'Assyrie, k proximité d'un 
fleuve du même nom, probablement l'Adiaba. 
C'est dans ce lieu qu'Egaras rassembla les 
Israélites revenus d'exil uvec lui et les fit se 
reposer quelque temps, pour attendre le 
reste de leurs compatriotes qui devaient les 
suivre en Judée. •> 

AIIÉ, vache de Buto, dans la mythologie 
égyptienne. 

AHIAS, prophète de Silo. La Bible rapporte 
que, vers l'an 924 av. J.-C, il prédit à Jéro- 
roboam le schisme des dix tribus et lui an- 
nonça qu'elles le choisiraient pour roi. Plus 
tard, il lui prédit encore qu'en punition du 
crime d'idolâtrie il perdrait son fils Abia. 

Aîll BRA DFI.VA , un des onze Roudras, dans 
la mythologie indoue. 

AHLBORN (Lea Lundoben, daine), gra- 
veur sur médailles, née k Stockholm (Suède) 
vers 1822. Elle eut pour maître son père, 
L.-P, Lundgrèn, graveur à la Monnaie 
royale de Stockholm, et ne tarda pas à se 
faire remarquer par des médailles qui attes- 
tent un talent des plus distingués. Mme Ahl- 
born, qui jouit dans son pays d'une réputa- 
tion méritée, s'est fait connaître en France 
en envoyant à l'Exposition universelle de 
Paris, en 1855, les morceaux suivants : Birget 
Karl, régent de Suéde, d'après la statue de 
Fogelberg, médaille ; Charles XIV, roi de 
Suède, d'après la statue équestre de Fogel- 
berg, jeton; Charles XIV Jean, médaille; 
Uerzelius, Jenny Lind, médailles; le mécani- 
cien Triewald, jeton. 

AI1LE (Jean-Rodolphe), compositeur alle- 
mand, né à Mulhausen en 1625, mort en 1673. 
Il suivit les cours des universités de Gœt- 
tingue et d'Erfurt, devint, dans cette der- 
nière ville, directeur de l'école musicale de 
Saint-André (1646), puis il retourna dans sa 
ville natale, où il fut nommé organiste (1649), 
puis conseiller et bourgmestre. On lui doit 
un assez grand nombre de compositions mu- 
sicales depuis longtemps oubliées et qui ont 
paru sous forme de recueils. Nous citerons, 
notamment : Dialogues spirituels à deux, 
trois, quatre voix (Erfurt, 1648); Trente sy m- 
phouies (1650); Thuringischer Lustgarten 
11657); Première dizaine d airs spirituels (1660 
in-fol.); Jl/oiefs (1664, in-fol.) ; Dixchantsre- 
ligieusi (1664, in-fol.) , etc. On lui doit, en 
outre, une méthode de chant intitulée : Corn- 
pendium pro tenellis (in-8»), et divers petits 
traités, entre autres : Brevis et perspicua in- 
troduclio in artem musicam (1673, in-8°). 

AI1LE (Jean-Georges), musicien et écri- 
vain allemand, fils du précédent, né à Mul- 
hausen en 1650, mort en 1706. Il succéda à 
son père comme organiste dans sa ville na- 
tale, et, tout en s'adonnant à la musique, il 
composa des vers ainsi qu'un assez grand 
nombre d'ouvrages, qui furent en grande 
partie détruits lors du grand incendie de 
Mulhausen en 1689. Aille devint sénateur 
dans sa ville natale. Outre des compositions 
musicales, telles que motets, choraux, priè- 
res, chants, etc., nous citerons de lui : Jar- 
din des divertissements musicaux (1G87, in-8»); 
Dialogues du printemps, de l'été, de l'au- 
tomne et de l'M ver (1695-1701, in-8»), ayant 
pour objet de donner des règles sur l'harmo- 
nie et la composition, et une série de dis- 
senations sur la musique, accompagnées de 
compositions instrumentales, qu'il publia de 
1676 à 1681 (in-4°), sous les titres de CUo, 
Calliope, Erato, Euterpe, Thalie , Tcrpsi- 
chore, Melpomène, Pohjmnie , Uranie et 
Apollon. 

AHLQU1ST (Auguste-Engelbert), écrivain 
finnois, ne à Ruopio (district de Savolats) en 
1826. Il lit ses études à Helsingfors, se pas- 
sionna pour la philologie et s'occupa tout 
particulièrement des anciens idiomes finnois, 
dans le but de créer une littérature natio- 
nale. A vingt et un ans, de concert avec de 
jeune* lettres, il fonda un journal appelé 
Suomelar, dans lequel il publia de nombreux 
articles littéraires et philologiques. Quelques 
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années plus tard, il fut nommé professeur de 
langue et de littérature finnoises k l'université 
d'Helsingfors. Pour étudier les anciens dia- 
lectes de cette langue, M. Ahlquist ne se 
borna pas à chercher dans les bibliothèques 
tous les anciens documents qu'elles pou- 
vaient contenir, il se mit k parcourir, de 
1853 à 1858, la Russie septentrionale, la Si- 
bérie orientale, apprit les dialectes locaux et 
recueillit une foule de renseignements. Ou- 
tre des traductions en finnois de quelques 
poésies de Schiller, on lui doit un recueil de 
poésies dans cette langue, sous le titre de 
Sâlceiiià (Etincelles) ; une relation de son 
voyage dans le Nord, intitulée : Muistelmia 
matkoilta loenâjatlâ ruosina ( Helsingfors, 
1860); Wotisk Grammatik (1855), essai de 
grammaire sur l'idiome de Wots, dont il a 
tait une étude toute particulière ; Versuch 
einer motscha - mordwinischen Grammatik 
(Saint-Pétersbourg, 1862), etc. 

AHMED, nom de plusieurs sultans turcs. 
V. Achmkt, au tome lur du Grand Diction- 
naire. 

AIIMED-ABOU-MAZAR, médecin arabe, qui 
vivait dans les premières années du ix« siè- 
cle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il s'é- 
tait fait chrétien et qu'il vécut à la cour du 
calife Al-Mainoun, à Babylone, en qualité 
d'interprète des songes. On a de lui un ou- 
vrage arabe, dont la Bibliothèque nationale 
de Paris possède des manuscrits, et qui a été 
traduit en latin sous le titre de Apotelesmata, 
siue de significatione et eventis insomniorum 
ex Indorum, Persarum, JEgyptiorumque dis- 
ciplina (Francfort, 1577, in-S«). Cet ouvrage 
a été traduit, en outre, en grée, en italien et 
en français. 

AI1MED-BEN-THOULOUN (Aboul-Abbas), 
chef d'une dynastie qui régna en Egypte, né 
en 835, mort en 884. Son père était un es- 
clave turc, qui avait été donné au calife 
Mahmoun et qui en avait obtenu certaines 
dignités. Le fils hérita de la faveur du père 
et finit par occuper quelques postes impor- 
tants. Il profita des rivalités des califes pour 
s'élever au souverain pouvoir, mit le siège 
devant Barkah.dont il s'empara, puis il con- 
quit successivement Damas, Etnesse, Alep 
et Antioche et s'avança jusqu'à Tarse. Un 
de ses esclaves, qu'il avait affranchi et au- 
quel il avait confié la garde d'une partie de 
ses conquêtes:, se révoltu, s'empara pour son 
propre compte d'Aiep, d'Emesse et de Dyar- 
Modhar. Ahmed, que la guerre retenait en 
Syrie, mourut avant d'avoir pu se diriger 
sur les points qu'occupait son adversaire. 

La dynastie fondée parce prince est connue 
sous le nom de Thoulounides; elle compta 
quatre princes et s'éteignit eu 905 sous les 
cuups du calife Moklafy, qui lit mourir Ha- 
roun, dernier descendant d'Ahmed. 

AHMED-KHAN, également connu sous le3 
noms de Mtodnr ou JVy-Gominif, empereur 
mogol de la race de Gengis-Khan, mort en 
1284. Il succéda en 1282 à son frère Abaca- 
Khan et fut le premier souverain mogol 
qui embrassa l'islamisme. Cette réforme ex- 
cita contre lui les partisans de l'ancien 
culte, et il se vit plusieurs fois obligé de 
prerîdre les armes pour se défendre contre 
ses émirs. Il dut notamment faire arrêter son 
frère Canghour-Paï, qui s'était mis à la tête 
des rebelles, et le mit à mort. Son neveu 
prit les armes contre lui, fat d'abord vaincu, 
puis prit sa revanche et s'empara d'Ahmed- 
Khan, qu'il livra aux enfants de Canghour- 
Paï. Ses neveux le mirent à mort. 

AHMED-BESMY-HADJY, homme d'Etat 
turc, qui vivait au xvme siècle. Il remplit 
des fonctionsadministratives en Asie, puis de- 
vint conseiller du divan et occupa le poste 
de terky ou chancelier du sultan. Peu après 
son avènement, Moustapha III, qui faisait 
grand cas du talent d'Ahmed, l'envoya en 
ambassade auprès de Marie-Thérèse d'Au- 
triche. Après avoir rempli cette mission, qui 
eut pour résultat de cimenter la paix entre 
les deux Etats, Ahmed fut chargé de se ren- 
dre à Berlin pour cimenter le traité conclu 
entre la Porte et le gouvernement prussien 
en 1744. En 1763, il arriva en Prusse, où il 
passa près d'une année. A son retour, il écri- 
vit les relations de ses deux ambassades. On 
y trouve de curieuses observations sur iés 
pays et les hommes qu'il avait vus, bien qu'il 
les juge trop souvent avec les préjugés d'un 
musulman, il y manifeste notamment une 
grande admiration pour les talents de Frédé- 
ric II, comme politique et comme homme de 
guerre. Les relations d'Ahmeù-Resmy-Hadjy 
ont été publiées dans les Annales de l'empire 
ottoman d'Ahmed -Ouassyf-Effendi (1804, 
î vol. in-fol.) et traduites eu allemand (1809, 
in-8»). 

AHMET, dey d'Alger. V. Achjiet, dans ce 
Supplément. 

A1IM ET -RIFAAT- PACHA, homme d'Etat 
égyptien, né au Caire en 1823, mort en 1858. 
Fus aîné d'Ibrahim-Pacha, il suivit son père 
lors de la campagne de Syrie, en 1838, et 
dans divers voyages, puis il fut envoyé à 
Paris, où il compléta son instruction et sui- 
vit les cours de l'Ecole d'état-major. A la 
mort de son père (1848), Abinet retourna en 
Egypte et s'attacha à introduire dans ses im- 
menses domaines des améliorations impor- 
tantes, d'après ce qu'il avait vu en France. 
Les capacités dont il fit preuve le désigné- 
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rent comme pouvant être le chef de l'oppo- 
sition qui s'était formée contre Abbas-Pacha ; 
mais il repoussa les ouvertures qui lui furent 
faites en ce sens. Voyant qu'il était devenu 
suspect au vice-roi, il se rendit à Constanti- 
nople (1851), où le sultan Abd-ul-Medjid lui 
donna le grade de général de division et le 
titre de pacha. En 1854, il retourna en 
Egypte. Cette même année, son oncle Saïd- 
Pacfia ayant succédé k Abbas, il fit partie 
du gouvernement, qui géra les affaires en at- 
tendant l'envoi du finnan d'investiture, puis 
il devint membre et président du conseil 
d'Etat. Ahmet était l'héritier présomptif de 
la vice-royauté d'Egypte, et il avait acquis 
une grande popularité. Le 14 mai 1858, un 
Wagon dans lequel il se trouvait tomba acci- 
dentellement dans le Nil, à Kafr-Lès, et il 
se noya. 

AHN (Jean-François), pédagogue alle- 
mand, p.é à Aix-la-Chapelle en 1796, mort à 
Neuss en 1865. Il s'adonna k l'enseignement 
de l'allemand et se fit connaître par une mé- 
thode nouvelle qui facilite beaucoup l'ensei- 
gnement des langues, et qu'il a exposée dans 
plusieurs ouvrages. Un certain nombre d'en- 
tre eux ont été traduits en fiançais. Nous ci- 
terons les suivants : Nouvelle méthode pra- 
tique et facile pour apprendre la langue alle- 
mande (1843, in-12), premier «ours suivi de 
deux autres publiés le premier en 1848 
(in-12), le second en 1852 (in-12), et qui ont 
été souvent réédités; Nouvelle méthode pour 
apprendre la langue allemande. Traduction 
des thèmes français (1854, in-8°); Exercices 
allemands pour les classes supérieures des 
gymnases et des écoles réaies (1851, in-8°); 
Nouvelle méthode pratique et facile pour ap- 
prendre la langue anglaise (1859, in-12); Nou- 
velle méthode pratique et facile pour appren- 
dre la langue italienne (1860, in-12); l'A//e- 
magne poétique ou Choix des meilleures poésies 
allemandes des deux derniers siècles (1860, 
in-8°); Grammaire allemande théorique et pra- 
tique (1859, \n-&°) ; Petit livre de conversa- 
tion anglais-français, à l'usage des institu- 
tions de demoiselles (1865, in-8°), etc. 

AHOURAMÀZDA, nom zend d'Ormuzd,dans 
la mythologie parse. 

A1IRENS (Henri), jurisconsulte allemand, 
né à Kniestedt (Hanovre) en 1808. Il termina 
ses études k Gœttingue, où il se fit recevoir 
docteur, avec une thèse intitulée Deconfede- 
ralione germanica, dans laquelle il se pro- 
nonça contre l'absolutisme gouvernemental 
et pour l'adoption du gouvernement repré- 
sentatif (1830). L'année suivante, M. Ahrens 
se jeta avec ardeur dans le mouvement dé- 
mocratique qui se produisit en Alleiflague. 
Forcé peu après de s'exiler, il se rendit à 
Paris, se familiarisa rapidement avec notre 
langue et fut bientôt en état de collaborer k 
diverses revues, notamment à la Jievue en- 
cyclopédique. En 1836, il obtint l'autorisation 
de faire un cours de philosophie. La publica- 
tion de deux ouvrages remarquables lui fit 
offrir une chaire de philosophie du droit k 
l'université de Bruxelles. Il l'accepta et se 
livra à l'enseignement dans cette ville jus- 
qu'en 1848. A cette époque, il alla siéger k 
1 assemblée nationale de Francfort, comme 
député de Kniestedt. Il devint membre du 
comité de constitution, vota avec les libé- 
raux, se montra contraire k l'idée de donner 
l'empire au roi de Prusse et combattit vive- 
ment les partisans de l'exclusion de l'Autri- 
che. Après la dissolution de cette assemblée, 
il accepta une chaire de droit à l'université 
de Gratz, en Autriche. Ses principaux ou- 
vrages sont : Cours de psychologie (Paris, 
1S37-1838, 2 vol. in-8°) ; Cours de droit natu- 
rel ou de philosophie du droit, fait d'après 
l'état actuel de cette science en Allemagne 
(Paris, 1838, in-8°), traduit en allemand et 
en plusieurs autres langues, et souvent réé- 
dité ; Cours de philosophie de l'histoire fait à 
l'université de Bruxelles (1840, in-8»J; la 
Science politique fondée sur la philosophie et 
l'anthropologie (1850, in-S°), en allemand; 
Encyclopédie du droit et de la science politi- 
que fondés sur la philosophie morale (Vienne, 
1855 et suiv., in-so), etc. 

AHBWEILER, ville des Etats prussiens 
(province rhénane), k 40 kilom. N.-O. de Co- 
blentz, sur l'Ahr; 2,600 hab. On y remarque 
l'ancien couvent du Mont-Calvaire, trans- 
formé en école supérieure pour les jeunes 
filles. 

AIALON, ancienne ville delà Palestine, de 
la tribu de Dan. Elle était près de la ville lé- 
vitique de Beth^ainès et donnait son nom à 
la vallée dans laquelle elle se trouvait. C'est 
très-probablement l'endroit où la Bible ra- 
conte que Josuô arrêta le solsil dans son com- 
bat contre les rois de Chanaan (Josué et Pa- 
ralipomène). Il Ancienne ville de la Palestine, 
de la tribu de Zabulon. 

A1ANARUA, une des puissances des gnos- 
tiques. 

AIDEK (Azed-Eddyn), premier sultan d'E- 
gypte (le la dynastie des mameluks Baha- 
rttes, mort en 1257. Ce prince était Turc de 
naissance et il usurpa le pouvoir sur les des- 
cendants de Saladin. Il avait fait partie delà 
garde particulière de plusieurs descendants 
ue ce prince et avait reçu une brillante édu- 
cation militaire. Lorsque le roi de France, 
Louis IX, débarqua à Damiette en 1250, Ai- 
bek occupait un emploi très-élevé dans l'ur- 
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mée et prit part aux luttes sanglantes qui 
eurent lieu entre les chrétiens et les musul- 
mans. Le roi de France était prisonnier au mo- 
ment où Touran-Schah fut assassiné klasnite 
d'une révolte des Caharytes. Porté au grade 
de généralissime des armées égyptiennes, 
il fut choisi pour mari par la favorite Chaitjs- 
Eddour, que les révoltés avaient portée sur 
le trône. Les barbares qui venaient de mas- 
sacrer leur prince allaient égorger tous les 
prisonniers, lorsque Aibek s'y opposa et dé- 
clara qu'un traité ayant été conclu et une 
somme de 200,000 livres promise pour la ran- 
çon du roi, il fallait respecter la foi jurée. 
Ce conseil fut suivi, et les prisonniers furent 
remis en liberté. Cependant, les émirs, ja- 
loux de la situation prise par Aibek et ne 
pouvant tolérer qu'il prit le titre de sultan, 
choisirent un enfant de la famille de Saladin, 
le mirent sur le trône et confièrent la régence 
k Aibek, 

Celui-ci accepta volontiers cette situation 
et se mit en mesure de faire la guerre au sul- 
tan de Syrie, qui envahissait l'Egypte sous 
prétexte de venger la mort de Touran-Schah. 
Aibek fut battu tout d'abord, mais il rem- 
porta quelque temps après une grande vic- 
toire à la suite de laquelle le sultan de Da- 
mas fut obligé de traiter. Aibek obtint une 
portion de territoire importante en Syrie et 
conserva la régence de l'Egypte; mais, ayant 
fait massacrer un mameluk puissant qu'il 
savait son ennemi, il ,put bientôt détrôner 
son pupille et monta sur le trône en 1254. 
La favorite de Touran-Schah, qui était de- 
venue sa femme, ayant appris qu'il avait 
l'intention d'épouser la fille du sultan de 
Muussyul, le lit assassiner en 1257. Ali, fils 
de Aibek, lui succéda, mais fut déposé après 
un règne très-court par le mameluk Kou- 
thouz, qui le remplaça sur le trône. 

A1ÇA (destin), nom d'une des Parques. 

AICARO (Jean), poëte et littérateur fran- 
çais, né à Toulon en 1848. Il débuta en 1867 
par un recueil de poésies intitulé : les Jeunes 
croyances (1867, in-12), où l'on remarquait un 
grand soin de la forme et le sentiment de 
l'idéal. Depuis lors, il a. acquis une place 
distinguée parmi les poètes de la nouvelle 
génération, et il est devenu membre de l'A- 
cadémie du Var. Nous citerons de lui : Au 
clair de la lune (1870, in-8"), comédie en un 
acte et en vers ; les Rébellions et les apaise- 
ments (1871, in-12), recueil de vers; Pygma- 
lion (1872, in-12), poème dramatique ; Mas- 
ctirille (1873, in-16), à-propos en vers; la 
Vénus de Alilo (1S74, in-12), ouvrage inté- 
ressant sur l'histoire de la découverte de 
cette statue célèbre, d'après, des documents 
inédits; Poèmes de Provence (1874, in-12), 
recueil de vers, couronné par l'Académie 
française, etc. 

A1CAKDO (Jean), architecte italien, né à 
Cunéo (Piémont), mort en 1625. Dans les 
premières années du xvn» siècle, il vint se 
fixer k Gênes, où il construisit, outre un 
grand nombre d'habitations particulières, 
plusieurs édifices publics. On cite de lui le 
cliœur de l'église Saint-Dominique, le grenier 
public, situé près de la porte Saint-Thomas, 
et le grand aqueduc qui alimente la ville 
d'eau. Ayant laissé en mourant cet aqueduc 
inachevé, son fi'ls,Jacques AiCARDO,fut chargé 
de le terminer. Ce dernier, mort en 1650, 
éleva des magasins k sel, une belle fontaine, 
une partie des murs de Gênes, etc. 

Al CARTS DE FOSSAT, troubadour du xvo siè- 
cle. Il est connu par un pofime sur la que- 
relle qui s'éleva entre le prince Edmond, fils 
de Henri III, roi d'Angleterre, nommé roi de 
Naples par le pape Innocent IV, et son com- 
pétiteur Conrad IV. Dans ce poème, Aicarts 
fait un sombre portrait des misères qu'amène 
la guerre et ne se prononce pour aucun des 
deux compétiteurs. 

ÂIÇVARIKA s. m. (aï-sva-ri-ka). Membre 
d'une secte bouddhiste qui reconnaît la toute- 
puissance comme un attribut de l'Etre su- 
prême. On écrit aussi ais'varika. 

Aïdo, opéra séria eu quatre actes et sept 
tableaux, livret de M, Ghislanzoni, musique 
de M. Verdi; représenté pour la première 
fois sur le théâtre du Caire le 24 décembre 
1871. Le khédive Ismaïl- Pacha avait de- 
mandé au compositeur, dès le mois d'août 
1870, un opéra pour inaugurer le nouveau 
théâtre du Caire. L'ouverture de ce théâtre 
eut lieu en novembre 1871, et Aida, comme 
nous venons de le dire, y fut représenté le 
mois suivant av.c une pompe extraordinaire. 
S'il faut en croire la presse, le vice-roi au- 
rait offert k M. Verdi 150,000 francs d'hono- 
raires pour son opéra et aurait fait ouvrir par 
le surintendant Draneth-Bey un crédit de 
50,000 francs pour les frais de la mise en scène. 
M. Vassali, conservateur du musée de Boulak 
aurait fourni la donnée du poème et l'aurait 
même écrit en prose. M. Camille du Locle 
l'aurait mis en vers, et M. Ghislanzoni l'au- 
rait enfin traduit en vers italiens k l'usage 
de M. Verdi. Quant à M. Mariette-Bey, lq 
savant égyptologue, son rôle a été fort im- 
portant. Saisissant cette occasion d'appli- 
quer ses connaissances archéologiques, il 
restauré les éléments de la vie égyptienne 
au temps des pharaons; reconstruit l'an- 
cienne ThèbeS, Memphis, le temple de Phtah, 
dessiné les costumes et réglé l'appareil scé- 
nique. C'est au milieu de ces circonstances 
exceptionnelles que le nouvel opéra da 
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M. Verdi s'est produit. En voici le sujet. Le 
roi d'Egypte est en guerre avec son voisin 
le roi d'Ethiopie, Amonasro. La fille de ce roi 
a été faite prisonnière et est devenue l'es- 
clave d'Amnéris, fille du pharaon. Toutes 
deux brûlent de la même flamme pour 
un capitaine des gardes nommé Radamès. 
Lorsque le grand prêtre Ramfis annonce que 
les Ethiopiens s'avancent sur Thèbes, Rada- 
mès est désigné pnr ie roi pour marcher 
contre eux. Il aime Aïda, la fille d'Amonasro, 
et il ignore que c'est son père qu'il va com- 
battre. Les prêtresses de Phtah chantent des 
hymnes religieux et on exécute des dunses 
sacrées pour le succès de la guerre sainte. 
Amnéris reçoit la confidence de l'amour 
d'Aïd.i et conçoit contre elle une haine que 
la pauvre esclave est impuissante à conju- 
rer. Radamès revient vainqueur, on lui dé- 
cerne les honneurs du triomphe. Le roi Amo- 
nasro fait partie des prisonniers éthiopiens. 
Le pharaon a récompensé la valeur de 
Radamès en lui accordant la main de sa fille. 
Amonasro conjure Aïda d'obtenir de son 
amant le secret des opérations militaires qui 
se préparent encore contre leurs compatrio- 
tes. Reconquérir ses Etats, délivrer sa fille 
d'une odieuse captivité, lui faire épouser Ra- 
damès, tel est son dessein. Le capitaine ar- 
rive ; il se laisse séduire et révèle ce qn'A- 
monasro veut savoir. Mais Amnéris qui veille 
surprend Radamès, les prêtres l'arrêtent et 
les gardes s'emparent d'Aïda et de son père. 
Pendantle jugement des coupables, Amnéris, 
qui s'est efforcée en vain de sauver Rada- 
mès, s'abandonne au plus grand désespoir. 
C'est ici que M. Verdi a dû, à notre avis, in- 
tervenir dans la composition du scénario, 
tant il semble préparé pour les effets de mu- 
sique dramatique à outrance qu'il affectionne. 
La scène est divisée en deux parties super- 
posées : dans hn partie supérieure, le temple ; 
au-dessous, un souterrain où les deux amants 
sont enfermés, et pendant que les hymnes 
retentissent dans ia temple, pendant que (les 
prêtres scellent la pierre qui ferme le sou- 
terrain, Radamès et Aïda chantent le duo 
final , i'aifranchissement de la vie par la 
mort et leur amour éternel dans les régions 
célestes vers lesquelles s'élèvent leurs der- 
niers regards. On ne peut nier qu'il n'y ait 
une certaine grandeur dans les péripéties de 
ce poème. Mais n'a-t-on pas abusé de la cou- 
leur local! et de l'érudition archéologique? 
et puis, n'a-t-on pas atteint les dernières li- 
mites de l'invraisemblance en faisant chanter 
un duo d'amour dans les entrailles de la 
terre? Cet opéra a eu pour interprètes, au 
Caire, Steller, Costa, Medini, Mongini, 
Mnies Possoni - Anastasi et Grossi. Il a été 
accueilli avec enthousiasme. Lorsqu'il a été 
représenté à la Scala de Milan, le 7 février 
1872, M. Verdi a été rappelé trente-deux 
fois sur la scène. Cédant à un entraînement 
systématique et national, les familles mila- 
naises ont chargé les artistes d'offrir au maî- 
tre parmesan un sceptre en ivoire et une 
étoile en diamants, avec le nom d'Aïda en 
rubis et celui de Verdi en pierres précieuses. 
Les interprètes étaient Fancelli, Pandolfini, 
Maini, Mmea Teresina Stolz et Waldmann. 
Pantaleoni remplaça Pandolfini aux repré- 
sentations suivantes. 

Une petite symphonie fuguée et exécutée 
pianissimo sert de prélude. Le travail har- 
monique en est aussi remarquable que l'effet 
d'expression en est bien rendu. Cette forme 
scolastique se trouve encore dans la scène 
d'introduction, entre Ramfis et Radamès. La 
romanza de Radamès : Céleste Aïda, est fort 
gracieuse. Les accords plaqués à l'aigu qui 
l'accompagnent produisent un joli effet. 

Toute la musique écrite pour le deuxième 
tableau de cet acte a un caractère incontes- 
table d'originalité. M. Verdi a fait usage des 
tonalités anciennes et introduit plusieurs 
progressions particulières aux modesdu chant 
grégorien. On a prétendu qu'il avait repro- 
duit, dans les motifs des danses sacrées, des 
mélodies indigènes. Cela est possible. Plu- 
sieurs de ces chants africains, transmis par 
la tradition, remontent à une haute antiquité 
et par conséquent ont beaucoup d'analogie 
avec plusieurs de nos plains-chants. Mais le 
compositeur les a accompagnés d'une har- 
monie excellente et souvent d'un contre-point 
très-habile, de telle sorte qu'ils n'offensent 
pas l'oreille et ne forment pas une disparate 
dans l'œuvre artistique. Toute cette scène 
dans le temple de Vulcain à Memphis est ex- 
trêmement belle. 

Le chœur de femmes qui ouvre le deuxième' 
acte, précédé d'accords de harpe d'une tona- 
lité un*peu étrange, est assez joli. La phrase 
d'Amnéris : Ali! vient, amor mio, m'incbbria, 
sert de rentrée à la reprise de ce chœur ut 
le termine ensuite d'une manière originale. 
Pendant que les esclaves continuent à parer 
leur maîtresse pour la fête triomphale, on 
exécute une danse mauresque. Le composi- 
teur a harmonisé, avec beaucoup d'habileté, 
la mélodie bizarre qu'il a choisie; il y a un 
passage de tierces et sixtes consécutives sur 
le sot pédale, qui rappello l'organum du 
moyen âge, la diaphonie et les jeux de mu- 
tation d«s l'orgue. Dans les Troyens de Ber- 
lioz, celui-ci avait aussi imaginé d'harmoni- 
ser de prétendus airs carthaginois, mais sans 
succès. Ici M. Verdi est parvenu à rendre 
tolérables ces mélodies vraiment barbares - 
ques. Lorsque Aïda fait ton entrée en por- 
tant la couronne, et qu' Amnéris, pressentant 
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en elle une rivale, va lui arracher par ia 
ruse le secret fatal, l'orchestre fait entendre 
le motif du prélude. Cette pensée est heu- 
reuse, parce que, en effet, toute la force du 
drame est concentrée dans la scène qui va 
suivre. Dans la première partie de ce beau 
duo, entre l'esclave, fille du roi éthiopien, et 
la tille du pharaon, chaque phrase mélodi- 
que est parlante. Les accords qui en accom- 
pagnent le début 

Fu la sorte delV armi a' tuoi funesta. 
Pavera Aida! 

témoignent assez de la résolution qu'a prise 
M. Verdi, d'en finir avec la réputation d'har- 
moniste négligent que certains critiques ont 
cherché à lui faire. Le cantabile d'Amnéris 
est caressant et de nature à tromper la mal- 
heureuse captive. La passion de celle-ci se 
révèle malgré elle dans une phrase pleine 
d'élan : Amore, amore ! L'adagio : Ahl pietà 
ti prenda del mio dolor, n'a qu'une phrase 
de huit mesures; mais elle est pathétique. 
Amnéris triomphe de sa rivale avec une su- 
prême insolence et, sur les notes du chœur 
qui demande, dans la coulisse, la mort du 
roi vaincu, lance une phrase pleine de haine 
et d'orgueil et abandonne Aïda à son dé- 
sespoir. Dans la deuxième partie de ce duo, 
M. Verdi a accumulé les modulations et les 
altérations, de telle sorte qu'il n'y a plus de 
tonalité principale; l'effet dramatique seul est 
produit; quant au discours musical, ses com- 
plications font sans doute beaucoup d'honneur 
à l'art d'écrire du maître, mais elles ne parvien- 
nent pas à dissimuler la vulgarité des idées. 
Les accents douloureux d'Aïda sur les mots : 
Numi,pietà! qui se perdent derrière la scène, 
rappellent l'effet vocal produit dans une si- 
tuation toute différente par Gilda dans Jiiyo- 
letto. Le finale du deuxième acte d'Aïda est 
non-seulement le plus grand effort du com- 
positeur, niais c'est une des conceptions les 
plus grandioses de l'art musical contempo- 
rain. L'importance de la mise en scène, la 
magnificence du spectacle, la diversité des 
intérêts des personnages, l'action forte du 
drame, tout d'ailleurs contribuait à soutenir 
à une hauteur inaccoutumée l'inspiration du 
compositeur. Le chœur triomphal : Gloria 
ail' Eijitto, est sonore et conduit magistra- 
lement; la fanfare de la troupe égyptienne 
est bien caractérisée et offre une modulation 
d'un brillant effet de la bémol en si naturel, 
ou plus correctement en ut bémol; car cette 
fois l'auteur a bien voulu recourir à l'effet 
enharmonique et ne pas charger sa musique 
de bémols et de doubles bémols, ce qui rend 
souvent difficile l'exécution de quelques pas- 
sages»qu'une notation moins prétentieuse sim- 
plifierait beaucoup. La reconnaissance du-roi 
Amonasro pur sa fille, les supplications des 
captifs, la sympathie du peuple en leur fa- 
veur, les imprécations des prêtres qui, au 
nom des dieux de l'Egypte, sollicitent leur 
mort; les passions diverses qui agitent Ra- 
damès, Aïda, Amnéris; la majesté du pha- 
raon, l'espoir de la vengeance que nourrit 
le roi captif, tout cela est peint avec force 
et un grand effet d'ensemble. Au point de vue 
technique, l'idée principale chantée par Amo- 
nasro :Ma lu, re, lu signore possenle, est ex- 
cellente. L'harmonie un peu compliquée et 
modulante qui l'accompagne ajoute au ca- 
ractère d'une simple piière des pensées se- 
crètes et exprime l'espérance non avouée 
du chef éthiopien de reconquérir sa liberté 
et ses Etats. Ce motif, en fa, sert de sujet à 
de magnifiques développements. Lorsque le 
roi a donné à son lieutenant la main de sa 
fille Amnéris, le finale prend une autre 
forme et rentre dans les données ordinaires. 
Cette forme est certainement fort belle; c'est 
celle dont M. Verdi a fait usage dans la plu- 
part de ses opéras, et avec un grand succès 
dans Ernani. Cette mélopée large et drama- 
tique, sur un rhythme formé de sixains ou 
de doubles triolets, est due primitivement à 
Rossini, ne l'oublions jamais. Donizeiti y a 
ajouté un grand perfectionnement dans le 
sextuor de Lucie. Mercadante l'a employée 
souvent, et enlin M. Verdi l'a faite sienne, eu 
lui donnant encore plus d'accent et de nerf; 
la dernière partie : Ah! quai speme ornai più 
restant? termine dignement, par un cri de 
douleur, ce magnifique finale. 

Dans les deux derniers actes, le sentiment 
dramatique l'emporte de beaucoup sur l'in- 
spiraiion musicale. On y remarque aussi des 
efforts excessifs pour imaginer de nouveaux 
effets d'harmonie, et ces tentatives n'ont pas 
été toutes justifiées par le succès. L'imroduc- 
tion du troisième acte est d'une monotonie 
étrange. La prière d'Aïda : O cieli azzurri, o 
dolci aure native, est fort mélancolique et ac- 
compagnée avec une grande délicatesse. On 
y remarque une réminiscence ilu Miserere du 
Trovaiure ; la phrase : O patria mia, mai più ti \ 
vivedro! rappelle celle qui est si connue : Non 
ti&cordar, >ion ti scordur di me. Le duo d'Aïda 
etd'Amonasroestetrestera un des beaux duos 
scéniques du répertoire italien. La siiuaiion , 
est pleine de force et d'angoisse; elle est do ■ 
celles où M. Verdi se complaît ; c'est son 
élément. Il était difficile d'amener Aïda à i 
faire concourir au dessein de son père l'a- I 
mour que le jeune chef égyptien ressent pour 
elle. Les différents mouvements de la musi- 
que, sa chaleureuse puissance, ses expres- 
sions variées et habilement ménagées ren- 
dent en peu de temps presque plausible la 
soumission de la jeune fille aux injonctions 
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et aux prières d'Amonasro, et excusable une 
détermination dont elle ne prévoit pas les 
conséquences; rendre la couronne àson père, 
revoir sa patrie, échapper à un ignominieux 
esclavage, empêcher son amant de' devenir 
" l'époux d'Amnéris, sa rivale,»telles sont les 
pensées qui l'assaillent pendant ce duo, et 
elles sont bien capables de troubler un mo- 
ment sa raison. Amonasro chante avec ani- 
mation et douceur ces phrases charmantes : 
Rivedrai le foreste imbalsamate, 
Le fresche valli, i nostri templi d'or! 
Sposa felice a lui che amasli tanio, 
Tripuiiii immensi ivi potroi gioir!... 

La description du carnage de ses sujets, du 
meurtre des membres de sa famille, l'évoca- 
tion de l'otnbre de la mère d'Aïda sont ren- 
dues avec des procédés de rhythme et d'har- 
monie très-remarquables ; le crescendo, pen- 
dant lequel Aïda, domptée par la malédiction 
paternelle, se traîne aux pieds d'Amonasro, 
est puissamment conduit et s'arrête subite- 
ment pour faire place à un pianissimo sur 
ces paroles : O patria! quanta mi costi! Dans 
le duettoet la scène finale du troisième acte, 
le compositeur maintient le spectateur à la 
hauteur de cette terrible situation. On y dis- 
tingue trois mélodies de caractères différents, 
peu originales cependant. Elles tirent leur 
principal mérite de leur appropriation aux 
paroles du livret. C'est d'abord le début du 
duetto, lorsque Radamès accourt au rendez- 
vous : Pur ti riïegga, mia dolce Aïda, phrase 
répétée à l'unisson, à la fin ; ensuite la phrase 
que chante Aïda, pour persuader à son amant 
de fuir: 

Fungiam yli avdori inospiti 

Di q-ueste lande ùjrmde, 

et l'ensemble qui précède l'allégro. La pensée 
exprimée par Radamès est fort belle:» Aban- 
donner ma patrie, les autels de nos dieux ! 
Comment pourrais-je sans honte me rappeler 
sur la terre étrangère le ciel sous lequel nos 
amours ont pris naissance ? » 
Jl ciel de' nostri amori, 
Corne scardar potrem ? 

Et cependant, ils se disposent tous trois à 
fuir, lorsque Amnéris, guidée par sa jalousie, 
se présente avec Ramfis et des gardes. La fin 
de l'acte est amenée rapidement, et l'absence 
de développement dans ce finale le rend plus 
émouvant. 

Le premier tableau du quatrième acte a 
pour objet de représenter Amnéris faisant 
des efforts désespérés poursauvercelui qu'elle 
aime et qu'elle a livré à la justice des prê- 
tres. Une mélodie pleine de charme, qu'on a 
entendue dans le premier duo d'Amnéris et 
de Radamès, revient à cet instant suprême 
et contribue à bien caractériser le mobile qui 
fait agir cette femme et le ressentiment de 
son amour méprisé qui précipite le dénoû- 
ment. La catastrophe finale est l'objet du 
dernier tableau, et le drame s'achève dans un 
pianissimo, qui est une manière inaccoutu- 
mée de terminer un opéra. Ce tableau est fort 
court ; on comprend que, dans le souterrain où 
les deux amants sont ensevelis tout vivants, 
leurs adieux à la vie no peuvent être longs. 
Ils se prolongent même au delà de toute vrai^- 
semblance. La phrase plaintive : O terra, 
addio, qu'ils redisent alternativement, est 
belle, surtout lorsqu'à l'accompagnement 
viennent s'ajouter des trémolos à l'aigu. Le 
choeur chanté dans la partie supérieure du 
temple par les prêtres et les prêtresses a la 
rudesse sauvage que cet étrange dénoûment 
comporte. La mélodie n'en est rien moins 
qu'harmonieuse. Pour exprimer ces paroles: 
Immenso Flhà, noi t'invochiam, M. Verdi a 
multiplié les inflexions enharmoniques sur 
une quinte formant pédale. Nul doute que ta 
musique sacrée des anciens Egyptiens ne 
fût loin de ressembler à la nôtre; mais il ne 
faut pas, sous prétexte de rechercher la cou- 
leur locale, le pittoresque, l'archaïsme des 
formes, substituer des effets désordonnés 
d'acoustique aux ressources de la composi- 
tion idéale, telles que les maîtres les ont em- 
ployées jusqu'à présent. D'ailleurs, ces frag- 
ments, plutôt fantaisistes qu'archéologiques, 
ne sont guère à leur place dans l'ensemble 
d'un ouvrage dont toutes les parties, prises 
en détail, accusent la civilisation la plus 
avancée. Malgré ces observations , qui se 
rapportent à plusieurs passages de l'Aida 
de M. Verdi , il est certain que , grâce à 
son talent, à la force de sou imagination 
et à sa science musicale, comme aussi à la 
langue même technique dont les maîtres ses 
devanciers lui ont légué les secrets, il a pu 
donner à ses personnages un caractère, des 
passions, une élévation de sentiments qu'on 
ne pourrait leur attribuer si l'on s'en tenait k 
la réalité de la légende égyptienne; absolu- 
ment comme Racine a agrandi, par ses beaux 
vers et ses belles pensées, le personnage de 
Phèdre en lui prêtant la noblesse des senti- 
ments, la délicatesse du langage, jusqu'à 
cette profonde horreur d'elle-même qui lui 
méritent un intérêt si puissant, auquel ja- 
mais la femme de Thésée n'aurait pu pré- 
tendre. 

Aïda a été représenté à Paris, au Théâtre- 
Italien , le 22 avril 1876. L'interprétation a 
été très - satisfaisante. Le ténor Mnsini 
(Radamès) a particulièrement conquis tous 
les suffrages; sa voix est excellente , pleine 
de franchise , sans rien de rude ni d'eil'e- 
miné. — M me Stoltz (Aïda) a un organe 
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remarquable, auquel il ne manque qu'un peu 
de chaleur; mais si sûrement, si solidement 
assis qu'à 1 inverse des autres sopranos , on 
l'écoute sans éprouver jamais aucune in- 
quiétude sur la justesse de l'intonation. 
Mme Waldmann est admirable de chaleur et 
de passion, et déploie, dans le rôle d'Amné- 
ris, toutes les ressources d'un superbe con- 
tralto. Un très- franc succès est celui de 
M. Pandolfini (Amonasro), qui conduit avec 
beaucoup d'art et de chaleur dramatique, une 
voix d'une grande beauté. Citons encore 
MM. Medini, de Reszkè , etc. L'orchestre et 
les chœurs ont très-bien fonctionné. 

AIDAN, prélat anglais, né dans une des 
îles Hébrides, mort en 651. Il était moino 
dans un couvent d'Youa, lorsque, sur la de- 
mande du roi Oswald (634), il se rendit dans 
le Northumberland pour y convertir les popu- 
lations au christianisme. Bède, dans son His- 
toire ecclésiastique, ne manque pas de racon- 
ter au sujet de ce missionnaire des légendes 
miraculeuses, naturellement apocryphes, It 
dit notamment que, le roi du Northumberland 
ayant chargé un nommé Utta d'aller chercher 
à Canterbury la princesse Eanfleda, dont il 
avait obtenu la main, Utta avant son départ 
se recommanda aux prières d'Aidan. Aidan 
lui annonça qu'à son retour il serait assailli 
par une tempête, mais qu'il allait lui donner 
le moyen de calmer subitement les flots dé- 
chaînés; ce moy. n consistait à répandre dans 
la mer une petite fiole d'huile qu'il lui donna. 
D'après le vénérable, niais trou crédule Bède, 
tout se passa comme Aidan 1 avait annoncé. 
Le vaisseau allait périr, lorsque les gouttes 
d'huile jetées dans la mer firent évanouir 
comme par enchantement la tempête. Ce 
qu'il y a de plus curieux encore que la lé- 
gende, c'est la crédulité de divers écrivains 
qui se sont persuadé que l'huile avait cette 
propriété fantastique. Quant k Aidan, il de- 
vint évêque de Liiuiisfurne, dans le Northum- 
berland. 

AIDE-COMMISSAIRE s. m. Employé des 
commissariats de la marine, d'un grade im- 
médiatement inférieur k celui des commis- 
saires, 

— Encycl, Les conditions d'admission aux 
fonctions d'aide-commissaire, réglées par un 
décret du 7 octobre 1863, ont été foncière- 
ment modifiées par un autre décret du 2 no- 
vembre 1876. Aux termes du premier décret, 
le grade d'aide-commissaire était conféré 
par suite de concours aux élèves commissai- 
res. 

Toutefois, quatre places d'aide-commissaire 
étaient réservées chaque année : deux pour 
les enseignes qui, sur leur demande, auraient 
été choisis par le ministre de la marine et 
des colonies; deux pour les élèves de l'Ecole 
polytechnique reconnus admissibles dans les 
services publics. 

La part faite aux candidats de chaque ori- 
gine était distincte et ne pouvait être repor- 
tée d'une année sur l'autre. 

On le voit, l'entrée du commissariat était 
à peu près fermée aux commis de la marine, 
puisque le diplôme de licencié en droit était 
exigé pour l'obtention du titre d'élève com- 
missaire, et qu'aucun titre universitaire n'é- 
tait exigé des aspirants aux fonctions de 
commis. M. l'amiral Kourichon, ministre de 
la marine, pensa que,!es services rendus par 
le personnel des commis ayant permis do 
constater qu'il existait dans ses rangs des 
sujets assez capables pour se tirer avec hon- 
neur des épreuves du concours exigé pour 
l'accession au grade d'aide-commissaire, il se- 
rait contraire aux idées libérales do notre épo- 
que de leur fermer plus longtemps une car- 
rière vers laquelle les portent naturellement 
la nature mémo do leurs travaux et leur con- 
tactjournalier avec les officiers du corps dont 
ils sont les auxiliaires. Il soumit donc k la si- 
gnature du préi-ident de la République un dé- 
cret qui a modifié, en faveur des commis do 
la marine celui de 1863. Voici le texte de cet 
important décret : 

« Article îor. Indépendamment des places 
réservées par le deuxième paragraphe de 
l'article 3 du décret du 7 octubre 1803, aux 
enseignes de vaisseau et aux élèves de l'Ecole 
polytechnique, qaatre places d' aide-cummis- 
saire sont réservées chaque année aux com- 
mis du comm.ssuriat de la marine. 

Ces candidats devront réunir deux années 
de service dans l'emploi de commis, être âgés 
de vingt-cinq ans au moins et de trente-cinq 
ans au plus, justifier de l'un des diplômes 
do bachelier es lettres ou de bachelier es 
sciences ut avoir été déclarés admissibles au 
grade d'aide-commissaire k la suite d'un con- 
cours dont le programme est le même que ce- 
lui qui est imposé aux élèves commissaires. 

Les commis du commissariat concourent 
entre eux pour les places qui leur sont ré- 
servées. 

L'a part faite aux candidats de cette ori- 
gine ne sera pas reportée d'une année sur 
Fautre. 

La liste de3 commis à admettre au cou- ' 
cours pour le grade d'aide-commissaire est -' 
arrêtée par le ministre de la marine et des 
colonies, d'après les propositions formulées 
par les préfets maritimes. 

Dispositions transitoires. 

Art. S. Les conditions stipulées dans l'ar- 
ticle précédent, eu ce qui concerne ia limite 
d'à^e et la production de l'un dos diplômes 
de bachelier es lettres ou. de bache.Uer es 
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sciences, ne seront applicables qu'aux com- 
mis du commissariat qui seront entrés au ser- 
yice postérieurement à la promulgation du 
présent décret. 

Art. 3. Le ministre de îa marine et des co- 
lonies est chargé de l'exécution du présent 
décret. » 

AÏDÈS. V. Hadès, au tome IX du Grand 
Dictionnaire. 

AÏDO.NÉE, roi des Molosses, en Epire. 11 
vivait cinquante ans avant la guerre de 
Troie et était père de Proserpine, que Piri- 
thous, devenu amoureux de cette princesse 
et aidé de son ami Thésée, voulut enlever. 
Mais ils ne réussirent pas dans leur expé- 
dition ; Thésée fut emprisonné par ordre du 
roi, et Pirithous périt dévoré par Cerbère, 
"e chien d'Aïdonée. 

. Telle est la version des évhéméristes tou- 
chant le mythe de Thésée descendant aux 
enfers avec son ami Pirithous pour enlever 
Proserpine. Du reste, la similitude du nom, 
puisque Pluton était surnommé Aïdonée, dé- 
rivé de Hadès, nom grec de l'luton, vient 
corroborer cette interprétation. En outre, 
l'Epire est une contrée fort basse par nip- 
pon au reste de la Grèce, et ce pays passait 
dans l'antiquité pour le séjour des dieux in- 
fernaux. Enfin, le roi des Molosses faisait 
travailler tiux mines. (Mémoires de l'Aca- 
démie des Inscript.) 

AÏDONÉE, surnom de Pluton, dérivé de 
Aïdès ou Hadès. 

AIDOS , la Pudeur, dans la mythologie 
grecque. C'est une des deux divinités que les 
poëtes placent près du trône de Jupiter. 
L'autre est Dieé, la Justice. 

Aïeule (l'), opéra-comique en un acte, pa- 
roles de M. de Saint-Georges, musique d'A- 
drien Boieldieu; représenté à l'Opéra-Coinique 
le 17 août 1841. On y remarque des mélodies 
agréables, une harmonie élégante. Cette par- 
tition, une des premières d'Adrien Boieldieu, 
était déjà digne d'être signée d'un nom qui 
rappelait de glorieux souvenirs. Roger chan- 
tait en fausset une partie de son rôle; il re- 
présentait tour à tour un jeune homme et 
une ingénue. 

A1FFRE (Raymond-René), peintre fran- 
çais, né à Rodez en 1806, mort en 1867. A 
dix-neuf ans, il alla étudier la peinture à 
Paris, où il prit des leçons de Guillon-Le- 
thière et se lit admettre à l'Ecole des beaux- 
arts. On doit à cet artiste des tableaux reli- 
gieux, quelques tableaux de genre et des 
portraits. Parmi les œuvres qu'il a exposées 
aux Salons de peinture, nous citerons : deux 
portraits (1833); le Diable emporte l'amour, 
portrait de Al ■ Dubois d'Amiens (1834); Mar- 
tyre de sainte Procule, portrait (1833); por- 
traits des Enfants de M. François Châtelain 
(1838); portraits (1S37); la Madeleine, Saint 
Jean l'Evangéliste, portraits (1838); portrait 
de M. Ajfre (1841); portrait de Al. de Poa- 
gerville (1842); la Mélancolie, portraits (1844); 
Enfance de Poussin, portraits (1845j; le Cal- 
vaire, Il n'y a pas de roses sans épines (1846); 
portraits (1847) ; portraits du Cardinal Giraud 
et de M. de Beaufort (1848); portrait de 
M. Affre, entouré de quatre médaillons re- 
présentant les principaux épisodes de ses 
derniers moments (1849) : portrait (1850) ; 
Jésus-Christ et les petits enfants {liai); les 
Espiègles (1864); Christ apaisant la tempête 
(1805); la Pietà (1806) ; Christ chassant les 
vendeurs du temple (1867). 

AIGLER (Bernard), cardinal français, né à 
Lyon, mort en 1282. 11 entra dans l'ordre des 
bénédictins à l'abbaye de Savigny , dans la 
province de Lyon, puis devint abbe du Mont- 
Cassin, et il remplit ces fonctions pendant 
près de vingt ans. Aigler fut en bonnes re- 
lations avec le roi de Naples, Charles d'Anjou, 
et reçut du pape Clément IV le chapeau de 
cardinal. On a de lui une Exposition de la 
règle de saint Benoit et quelques livres trai- 
tant de sujets ascétiques, notamment le Mi- 
roir des moines. 

*A1G11EFEUIIXE (marquis d'), magistrat 
français, né a Montpellier en 1745, mort 
en 1818. Il était fils de Hyacinthe d'Aigre- 
feuille, premier président à la cour des aides, 
qui s'occupa surtout de métallurgie et de nu- 
mismatique , devint membre honoraire de 
l'Académie des sciences, à Paris, et mourut 
en 1771. Le marquis d'Aigrefeuille se lit che- 
valier de Malte, puis devint procureur gé- 
néral à la cour des aides de Montpellier. Son 
nom a survécu, grâce à sa passion pour la 
bonne chère. Après avoir traversé sans en- 
combre la Révolution, il se rendit à Taris, 
où il vécut dans l'intimité de Cambacérès, 
gourmet comme lui et qui avait gardé le sou- 
venir des repus exquis qu'il lui donnait jadis 
à Montpellier. «D'Aigrefeuille, dit Durozoir, 
devint en quelque sorte le maître d'hôtel et 
des cérémonies de la petite cour de Camba- 
cérès, où l'on se piquait de rappeler les ma- 
nières de l'ancien régime et surtout de sa- 
vourer, avec une savante recherche, les 
plaisirs de la table. Il aimait la bonne chère, 
mais il l'aimait en convive délicat ; il décou- 
pait à merveille et possédait surtout le ta- 
lent de laisser tomber comme involontaire- 
ment, dans un coin du plat, le meilleur 
morceau de la pièce qu'il s'était chargé de 
dépecer. 11 était rempli d'obligeance et ne 
refusait ses services à personne, surtout aux 
gens de lettres; il avait de l'esprit, l'usage 
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du monde, une politesse exquise, des re- 
parties heureuses et de l'instruction. » Ce 
petit homme gros et rond, à la figure épa- 
nouie, était le compagnon inséparable de 
Cambacérès et du long, sec et maigre La. 
Villevieille, pique-assiette émérite, avec qui 
il formait un piquant contraste. La presse 
satirique et la caricature s'emparèrent de ce 
trio de gourmets. Les traits les plus mordants 
glissèrent sur d'Aigrefeuille, qui était le pre- 
mier à en rire. Sous la Restauration, il con- 
tinua à vivre à la table et aux dépens de 
Cambacérès; mais celui-ci rompit brusque- 
ment avec lui. Il apprit que son inséparable 
commensal avait commis la lâcheté d'ac- 
cepter de la police bourbonienne dix louis 
par mois pour faire un rapport quotidien sur 
ce qu'il entendait chez l'ancien archichan- 
celier. Comme il était sans fortune, d'Aigre- 
feuille se trouva tout à coup sans ressource 
et mourut presque dans la misère. C'est à ce 
personnage que Grimod de LaReynière dédia 
son Almanach des gourmands, comme pos- 
sédant « l'ait si difficile et si peu connu de 
tirer le meilleur parti possible d un excellent 
repas. » 

A1GUEBELLE (Paul-Alexandre Neveuk d'), 
marin français, né en 1831. Admis à l'Ecole 
de marine à quinze ans, il devint aspirant 
en 1848, et dix ans plus tard lieutenant de 
vaisseau. Envoyé en Chine, il fut attaché, 
en 1862, à un petit corps d'armée, composé 
de Français et de Chinois, et envoyé pour 
combattre les Taïpings dans la province 
du Tebé-kiang. Le jeune oflicier se signala 
par sa bravoure et reçut, au bout de quelque 
temps, le commandement en chef de ces 
troupes toujours prêtes à la révolte. Grâce 
à son énergie, il parvint à forcer ses soldats 
chinois à l'obéissance, battit les Taïpings et 
leur enleva Hang-tchéou, dont ils s'étaient 
emparés (.1864 ). Le gouvernement chinois 
voulut prendre à son service l'intrépide offi- 
cier, qu'il avait vu à l'œuvre, et lui pro- 
posa d'organiser sa marine à l'européenne. 
M. d'Aiguebelle y consentit après avoir reçu 
l'autorisation de ses chefs et le rang de 
mandarin de première classe. Il s'occupa ac- 
tivement alors de créer l'arsenal maritime 
de Fou-chéou-Fou, le pourvut de l'outillage 
nécessaire et y lit construire des navires de 
guerre, dont le premier fut lancé au mois de 
juin 1869. En récompense de ses services, 
l'empereur Toung-tehi le nomma grand ami- 
ral, grade qui fut créé pour lui. 

AIGUILLAGE s. m. (è-guï-lla-je; II mil.). 
Manœuvre des aiguilles au moyen desquelles 
on opère les changements de voie sur les 
chemins de fer. 

* AIGUILLE s. f. — Canal creusé le long 
d'une table salante, et qui sert à ia remplir 
et à la vider. 

— Fusil à aiguille, Fusil se chargeant par 
la culasse, et dans lequel l'inflammation de 
la poudre est déterminée par le choc d'une 
fine tige métallique. 

— Aiguille de Cybèle, Un des sept gages de 
la durée de l'empire, religieusement conser- 
vés a Rome. 

AIJKKE ou TIERMES, nom sous lequel les 
Lapons invoquaient le dieu Thor. .Ils lui 
donnaient aussi le nom de Baiva. 

AIJOUKKAL, un des quatre principaux 
dieux des Mongols. 
AIK.IN1TE s. f. (è-ki-ni-te). Miner. Syn. 

de NADIiLKRZ. 

* AILANTE s. m. — Encycl. V. le complé- 
ment de cet article au mot vernis (tomeXV, 
page 920). 

AILEKliS ou AILEKES-OLMAK (dieux des 
jours saints), dans la mythologie lapplan- 
daise, nom donné à Frid ou Sarakka, dieu 
du vendredi; à Lava ou Radien, dieu du sa- 
medi, et à Sodnobeive, dieu du dimanche. 

AILHAUD (Jean), et non Aillaud, chirur- 
gien, né à Lourmian (Provence) vers la fin 
du xvne siècle, mort à Aix en 1756. Il doit sa 
célébrité à la poudre qui porte son nom et 
dont il aurait obtenu la composition de la fille 
d'un chirurgien-major. Ailhauil se lit recevoir 
docteur à Aix et se mit à exploiter l'ignorance 
populaire en donnant sa poudre comme une 
panacée universelle. Pour augmenter la vo- 
gue de son spécifique, il publia en 1738 un 
Traité de l'origine des maladies et des effets 
de la poudre purgative, en latin et en fran- 
çais. En peu de temps, il devint très-riche, 
ce qui n'a rien d'étonnant, puisqu'il vendait 
20 livres un paquet de poudre qui lui coûtait 
bien 1 liard. Ce charlatan faisait imprimer à | 
la suite de ses ouvrages la liste de ses gué- 
risons et les lettres de ceux qu'il avait guéris. 
Ce procédé, encore suivi de nos jours, eut 
un plein succès. Ailhatid devint un des grands 
propriétaires de la Provence, et son fils, 
Jean-Gaspard Ailhaud-CaStei.liît, put ache- 
ter une charge de secrétaire du roi et devint 
baron de La Follet. Il mourut en 1800, après 
avoir publié plusieurs ouvrages sur les vertus 
plus ou moins étonnantes de la poudre qui 
avait enrichi sa famille. 

AILHAUD (Pierre -Toussaint), littérateur 
français, né à Montpellier en 1759, mort à 
Montauban en 1826. il entra dans les ordres, 
puis se fixa dans cette dernière ville, où il 
fut successivement professeur et bibliothé- 
caire. On lui doit un certain nombre d'ou- 
vrages, parmi lesquels nous citerons : Apo- 
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théose de Thérésine , poëme en 5 chants 
(Montauban, 1802, in-8°) ; VEgyptiade, poëmo 
en 12 chants sur la campagne d'Egypte (1802, 
in-8°) ; Cléopûtre à Auguste (1802, in-8°) ; le 
Nouveau lutrin ou les Banquettes, poâme 
héroï-comique en 8 chants (1803, in-8°) ; le 
Triomphe de la révélation, poëme en 4 chants 
(1815, in-8°) ; les Argonautes de l'humanité, 
po&me en 2 chants (1817, in-s°) ; Jean-Jac- 
ques Rousseau dévoilé (1817, in-8°) ; Tableau 
politique, moral et littéraire de la France 
depuis le règne de Louis le Grand (1823, 
in- 8°) ; Nouvelle Benriade (1826, in-&o), poème 
en 12 chants dont le premier seul a paru. Les 
ouvrages en vers de l'abbé Ailhaud, dépour- 
vus de toute inspiration poétique, sont tom- 
bés dans un profond oubli. 

AILLAS (pays d'), nom par lequel on dési- 
gnait une partie de l'ancien Bazadais. Ce 
petit pays avuitpourchef-lieu Aillas-le-Vieux, 
dans le canton d'Auros (Gironde). 

* AIMANT S. m. — Encycl. Lre études per- 
sévérantes de M. Jamin ont fuit faire de no- 
tables progrès, sinon à la question théorique 
du magnétisme, qui reste entourée d'obscurité, 
du moins à la fabrication des aimants et à la 
connaissance de leurs propriétés. M. Jamin, 
à force de persévérance, a pu constater ce 
fait important que la force des aimants est à 
la fois proportionnelle, dans certaines limi- 
tes, à leur longueur et à leur épaisseur. Nous 
disons dans certaines limites, car les expé- 
riences de M. Jamin ont démontré que la force 
des aimants ne croît pas comme leur épais- 
seur, que la raison de la progression diminue 
à mesure que l'épaisseur augmente, si bien 
que, si l'on adopte, comme il l'a fait, pour ex- 
pression de la force magnétique, le quotient 
de leur force réelle par leur poids, la pro- 
gression de la force, d'abord supérieure à 
celle du poids, ne tarde pas à être moindre, 
et l'on finit par atteindre un maximum au delà 
duquel la force relative diminue; on a alors 
ce que M. Jamin appelle ingénieusement l'ai- 
mant normal. M. Jamin a de plus observé que 
les aimants massifs sont, à épaisseur égale, 
moins énergiques que ceux qu'on forme avec 
des lames superposées. Combinant les elfets 
de la longueur des aimants avec ceux de leur 
épaisseur (la largeur parait indifférente), il 
est arrivé à cette conclusion qu'on obtient le 
maximum d'effet avec 3 à 4 millimètres d'é- 
paisseur pour 100 de longueur, ou 6 à 8 d'épais- 
seur pour 200 de longueur, ou 9 a 14 d'épais- 
seur pour 300 de longueur, etc., c'est-à-dire 
que le rapport de l'épaisseur à la longueur 
doit être approximativement de 3/100 à 4/ 100. 
Le meileur résultat obtenu par M. Jamin lui 
a donné une force de 20, c est-à-dire qu'il a 
pu produire un aimant qui supportait vingt 
fois son propre poids. Un pareil succès est 
extrêmement rare. Un aimant présenté par 
M. Jamin à l'Académie des sciences, et pe- 
sant 6 kilogrammes, soutenait un poids de 
80 kilogrammes ; un autre, de 50 kilogrammes, 
portail 495 kilogrammes; c'est le plus puis- 
sant qu'on ait construit jusqu'ici. 

On sait que la force des aimants, nulle dans 
une ligne également distante des pôles, at- 
teint son maximum au voisinage de ceux-ci. 
M. Jamin a constaté que la sphère d'action 
des pôles est d'autant plus grande que Y ai- 
mant est plus puissant, de sorte que ta région 
neutre, limitée par deux paraboles concaves, 
se rétrécit à mesure que la force de l'aimant 
augmente, et que les deux courbes se joignent 
lorsque cette force atteint son maximum. 

Les dimensions proportionnelles des ai- 
mants ne sont pas les seuls éléments de leur 
force ; la nature de l'acier employé joue un 
rôle important à ce point de vue, et il faut 
en tenir grand compte lorsqu'on veut obtenir 
des aimants aussi puissants que possible. 
M. Jamin, contre l'opinion reçue, pense que 
les aciers les moins carbures conviennent le 
mieux pour la fabrication des aimants. Ils 
sont, sans nul doute, les plus faciles à ai- 
manter; mais plusieurs leur contestent la 
propriété de conserver longtemps leur force 
magnétique. Quoi qu'il en soit, il faut, dans 
la préparation des aciers à aimanter, tenir 
compte de leur degré de carburation. Les 
aciers riches en carbone doivent être trem- 
pés au rouge et recuits à des températures 
qui varient suivant la quantité de carbone 
qu'ils contiennent. Les aciers ordinaires, qui 
sont peu carbures, doivent être également 
trempés au rouge, mais non recuits. 

Lorsqu'un aimant a été convenablement 
fabriqué et armé, il possède un maximum 
passager de force magnétique, qu'il perdra 
dès qu'on arrachera les enntacts. La force 
qu'il aura ensuite sera seule permanente. 
M. Jamin a cherché et trouvé le moyen d'em- 
pêcher le regrettable abaissement de l'éner- 
gie magnétique. Dans ce but, il fait d'abord 
deux faisceaux des lames qu'il veut faire en- 
-trer dans la confection d'un aimant, interpose 
entre les faisceaux deux armatures un peu 
plus larges que les lames aimantées et appli- 
que sur ces armatures un fort contact. Voici, 
du reste, les détails de son procédé pour un 
cas donné. Les armatures, larges à la base 
de om,n et épaisses de 0«',02, sont dis- 
posées de façon que les bases polaires s'é- 
cartent de oai,12 et que les extrémités op- 
posées, amincies en lume, aillent en diver- 
geant. Elles sont fortement tenues dans cette 
position par des brides de cuivre. On met au 
contact des pôles un cube de fer pesant 
13 kilogrammes. On fixe sur la face exté- 
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rieure de l'armature, avec des vis, une lame 
d'acier courbée de façon à raccorder les deux 
armatures. On introduit ensuite successive- 
ment dans l'intérieur de ce système des lames 
d'acier aimanté. En employant 45 lames, on 
obtient un appareil qui pèse 46 kilogrammes, 
armature comprise, et dont la force est de 
460 kilogrammes. Au delà de ces proportions, 
la force augmente encore, mais moins rapi- 
dement que le poids. 

AIMAR, prélat français. V. Agilsiar, dans 
ce Supplément. 

AIMARD (Gustave), romancier, né à Pa- 
ris le 13 septembre 1818. Embarqué de bonne 
heure en qualité de mousse, il passa en Amé- 
rique, où il vécut pendant une dizaine d'an- 
nées en contact avec quelques peuplades et 
tribus sauvages et prenant part, ainsi du 
moins qu'il se plaît à le raconter, à leurs 
luttes particulières. M. Aimard voyagea en- 
suite en Espagne, parcourut la Turquie, le 
Caucase, où il fit la guerre, et revint en 
France. En 1847, il publia sous un pseudo- 
nyme son premier ouvrage, intitulé Un coin 
du rideau. Après la révolution de 1848, il fut 
nommé officier de la garde mobile. Peu après, 
il reprit le cours de ses voyages, séjourna au 
Mexique, prit part à l'aventureuse expédition 
de la Sonora et revint se fixer à Paris. Là, 
M. Aimard entreprit de se créer des ressour- 
ces en abordant la littérature. Il éprouva 
d'abord beaucoup de difficulté à mettre au 
jour ses productions, qui, sous une forme ro- 
manesque, avaient pour but d'initier le lec- 
teur aux mœurs sauvages qu'il avait étudiées 
de près. De nouvelles relations s'étant ou- 
vertes pour lui par son mariage, il publia 
coup sur coup, chez l'éditeur Amyot, ses pre- 
miers romans, qui eurent beaucoup de vogue. 
Les Trappeurs de l'Arkansas (1858, in-12), le 
Grand chef des Aucas (1858, 2 vol. in-12), le 
Chercheur dépistes (1858, in-12), d'abord pu- 
bliés en feuilleton dans te Moniteur univer- 
sel, eurent plusieurs éditions successives. Les 
romans qu il pub.ia ensuite, n'offrant plus la 
mëmrt nouveauté de détails, n'obtinrent pas 
le même succès. D'ailleurs dans ces ouvrages, 
le lecteur a retrouvé trop visiblement à peu 
près le même sujet, raconté presque de la 
même façon. Qui a lu un roman de cet au- 
teur les a tous lus. Dépourvu d'une forte 
éducation littéraire, il ne fait nul cas de la 
forme. Cependant son style a certaines allu- 
res cavalières qui vont à merveille à ces 
aventures que Feiiimore Cpoper, le capitaine 
Mayne-Reid et Gabriel Ferry ont si admira- 
blement décrites avant lui. Sa manière, tout 
inhabile qu'elle est, a parfois quelque chose 
de sauvage qui fait oublier volontiers que 
M. Gustavo Aimard n'est qu'un reflet éluigné 
des écrivains qui l'ont précédé dans cette 
carrière, où l'imprévu et le pittoresque offrent 
tant de ressources au romancier. Au début 
de lu guerre de 1870, M. Aimard organisa et 
commanda le bataillon des francs-tireurs de 
la presse; mais, au bout de quelques mois, il 
tomba malade et se démit de son commande- 
ment. Il est membre de la Société de géogra- 
phie et de la Société des gens de lettres. 
Parmi ses nombreux romans, nous citerons : 
les Pirates des prairies (1858, in-12); la Loi 
de Lynch (1859, iu-12) ; YEclaireur (1S60, 
in-12) ; Ja Fièvre d'or (1860, iu-12) ; Curumilla 
(1860, in-12) ; la Grande Flibuste (1860, in-12) ; 
Balle-Franche (1860, in-12) ; les Francs-tireurs 
(1861, in-12); les Rôdeurs de frontières (1861, 
in-12); la Main-Ferme (1&62, in-12); le Cœur- 
Loyal (1862, in-12); Valenlin Guitlois (1562, 
in-12) ; les Aventuriers (1S63, in-12) ; l'Eau Qui 
court(i863, in-12) ; \e& Nuits mexicaines (18C4, 
in-12); le Guaranis (1864, in-12); le Lion du 
désert (1864, in-12); VAraucan (1864, iu-12); 
le Cœur-de-Pierre (1864, in-12) ; les Chasseurs 
d'abeilles (1864, in-12); les Fils de la Tortue 
(1864, in-12); les Bohèmes de la mer (1865, 
in-12) ; la Castille ct'or(1865, in-12) ; leMonto- 
nero (1865, in-12); Sacramenta (1865, in-12) ; 
Zeno Cabrai (1865, in-12); le Désert (1867) ; les 
Scalpeurs blancs; Fanny Dailon (1870, in-L2); 
Je Vautour fauve (1872, in-12); la Guerre 
sainte en Alsace (1872, in-s°) -, Aventures de 
Michel Hartmann (1873, in-12); les Titans de 
la mer (1873, in-12); Cardenio (1874, in-12); 
la Guérilla fantôme (1874, in-12); la Belle ri- 
vière; le Fort Ùuouesne (1874, m-12); le Ser- 
pent de satin (1875, in-12) ; Une vendetta mexi- 
caine (1875, in-12) ; les Bois brûlés, compi enatit 
le Capitaine Keld, le Saut de l'Elan, le Vola- 
dero (1875, 3 vol. in-12), etc. M. Aimard a 
aussi abordé le théâtre. Il a donné à la 
I Porte-Saint-Martin, en septembre 1864, avec 
la collaboration de M. Amédée Rolland, un 
grand drame intitulé les Flibustiers- de la 
Sonora, dont le héros principal, le comte Ho- 
race, n'est autre que le comte de Raousset- 
Boulbon. Cette pièce, malgré une magnifique 
mise en scène, n'a pas tardé à disparaître de 
l'affiche. 

AIMER1C DE MALEFAYE, patriarche d'An- 
tioche, né à Saint-Viunce, dans le bas Li- 
mousin , au commencement du xa« siècle, 
mort en 1187. Il fit partie de la croisade pu- 
bliée par le pape Urbain II et montra tant 
de zèle, qu'il fut élevé à In dignité de patriar- 
che en 1142. On lui doit, outre une histoire 
de la prise de Jérusalem par Saladin, la tra- 
duction d'un ouvrage attribué à Jean du Jé- 
rusalem et qui a pour titre : De institutione 
primorum monachorum in lege veteri exorto- 
rum et in nova perseverantium. 
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AIMON (Pamphile-Léopold-Françots), com- 
positeur fiançais, né à L'Isle (Vaueluse) en 
2779. Il eut pour maître son père, violoncel- 
liste distingué, et fit de tels progrès qu'à 
dix-sept ans il était chef d'orchestre ilu théâ- 
tre de Marseille. M. Aimon s'adonna alors à 
l'étude de la composition en cherchant les 
règles de l'art dans les chefs-d'œuvre des 
maîtres, puis il composa vingt-quatre quatuors 
pour violon, basse et altos, et deux quintettes. 
Cet artiste avait trente-huit ans lorsqu'il se 
rendit à Paris, où il fit représenter au Grand - 
Opéra, en 1818, les Jeux floraux, ouvrage qui 
n'eu t point de succès. Il écrivit ensui te Velleda, 
en cinq actes; Abufur, en trois actes; Alcide 
et Omphale, les Chérusques, les Deux Figaros; 
mais aucun de ces opéras ne fut représenté. 
En 1821, il devint chef d'orchestre au Gym- 
nase, composa plusieurs jolis airs pour des 
pièces de .ce théâtre, puis passa au même titre 
au Théâtre-Français, où il resta plusieurs 
années. Il s'adonna ensuite à l'enseignement. 
Outre des quintettes, des quatuors, des duos, 
des trios pour instruments à vent, etc., on 
lui doit quelques ouvrages sur la musique : 
Connaissances préliminaires de l'harmonie ou 
Nouvelle méthude pour apprendre à connaître 
tous les accords (Paris, 1818, in- 12) ; Etude 
élémentaire de t harmonie (1839, 2^ édit.) ; 
Sphère harmonique, tableaudes accords (1827) ; 
Abécédaire musical (1831 , in-12), Souvent 
réédité. 

AIMON ou AIMiS DE VABENNE , poëte 
français, qui vivait au xni° siècle. On croit 
qu'il était né en Grèce. S'étant mis k voyager, 
il visita Damiette, Ipsala, Andrinople, Phi- 
lippopolis, puis il se rendit en France et alla 
habiter le Lyonnais. Il fit construire, dit-on, 
a peu de distance de Châtillon le château de- 
la Varenne, depuis tombé en ruine et dont 
les derniers vestiges ont disparu. Aimon s'é- 
tant familiarisé avec notre langue composa 
un poème intitulé Roman de Ftorimont et de 
Philippe de Macédoine. Cet ouvrage, qui n'a 
point été publié, mais dont on trouve des ma- 
nuscrits dans diverses bibliothèques, notam- 
ment à la Bibliothèque nationale de Paris, a 
été l'objet d'une assez longue analyse due k 
M. Paulin Paris. 

*AIN (département de l'), division ad- 
ministrative de ta France, dans la région 
orientale, formée de l'ancienne Bresse, du 
Bug>-y, du, Valromey, du pays de Gex et de 
l'ancienne principauté de Dombes. Il tire son 
nom de la rivière de l'Ain, qui le traverse du 
N. au S. Ce département, qui s'étend de l'E. 
àl'O. du Rhône à la Saône, et du S. au N.-O. 
du Rhône k l'embouchure de la Seille, a pour 
limites, au N. les départements du Jura et 
de Saône-et-Loire, à l'O. ceux de Saône-et- 
Loire et du Rhône, au S. le département de 
l'Isère, à l'E. le département de la Haute- 
Savoie et la Suisse. De ce côté, il dépasse un 
peu les limites naturelles de ta France, et 
l'arrondissement de Gex se trouve entière- 
ment sur le versant E. du Jura. La frontière 
entre ce département et le canton de Genève 
est une ligne conventionnelle, d'abord paral- 
lèle au Rhône et circulant de l'O. à l'E., 
puis parallèle au lac de Genève. Superficie, 
580,660 hect., dont 246,608 hect. en terres 
labourables, 81,143 en prés, 16,869 en vignes, 
157,956 en bois et forêts, 1,584 en marais 
(dont 52 hect. à l'Etat, 772 aux communes 
et 760 aux particuliers), 34,970 en landes et 
bruyères, 4,119 en rivières et lacs. 

Le département de l'Ain 8e divise en 5 ar- 
rondissements, comprenant 36 cantons et 
452 communes -, 363,290 hab. Chef-lieu de 
préfecture, Bourg; sous-préfectures, BeKey, 
Gex, Nantua et Trévoux. Aux termes de la 
loi constitutionnelle du 24 février 1875, il 
nomme deux sénateurs, et, en vertu de la loi 
du 30 novembre, il est représenté à l'Assem- 
blée nationale par six députés. Il fait partie 
de la 7 e région militaire, dont Bourg et Belley 
sont des subdivisions, de la 5 e inspection des 
ponts et chaussées, du 13° arrondissement et 
4e division des mines, et de la 17e conserva- 
tion des forêts. Le diocèse de l'évêché de 
Belley est sutfragant de l'archevêché de Be- 
sançon ; pour l'instruction publique et les tri- 
bunaux, le département est placé dans le res- 
sort de l'académie de Lyon et dans celui de 
la cour d'appel de la même ville. 

La constitution géologique du département 
de l'Ain est calcaire et argileuse. On trouve 
dans les marnes plusieurs dépôts de lignite, 
dont deux ou trois donnent lieu à des exploi- 
tations assez importantes. Dans le canton 
d'Amoèrieu, on a découvert de vastes gise- 
ments de lignite et de tourbe; ces gisements 
sont généralement situés au pied des monta- 
gnes, prolongement de la chaîne du Jura, 
Elles s'étendent du S. au N.-E. L'extrémité 
de cette chaîne a reçu le nom de mont Credo, 
pic assez élevé, qui a pour pendant le mont 
Vouache, dont il est séparé par le Rhône. Les 
points culminantsde ces ramifications du Jura 
sont: le Crèt de la neige (1,724 met.), le Re- 
culet de Tlioiry (1,720 met.), le mont Credo 
(1,690 met.), le Colombier de tiex(t,690 met.), 
le Colombier de Valromey (1,530 met.), le Cha- 
let de Retord (1,320 met.) et le Crêt de Plana- 
chat (1,287 met.). Les plis de ces montagnes 
tracent les vallées de la Bienne, de la Seille, du 
Séran et de l'Albarine. Au delà du ijéran s'é- 
tend ta Bresse marécageuse, traversée par 
la Reyssouse, la Veyle et la Chalaronne, dont 
les eaux se dirigent vers la Saône. Les flancs 
et les sommets de ces montagnes ne sont 


AIN 

guère couverts que de sapins et de bruyères; 
cependant la chaîne de Revermont, qui sil- 
lonne le centre du département, est couverte 
de vignobles. 

Le climat est généralement peu salubre. 
La température de ce département, placé 
dans le voisinage des Alpes et sur la partie 
la plus élevée du Jura, est très-variable ; hu- 
mide et malsaine dans l'arrondissement du 
Trévoux et une partie de celui de Bourg, qui 
sont presque constamment couverts de biouil- 
lards épais et méphitiques, dus au voisinage 
des marais, elle est meilleure dans les arron- 
dissements de Nantua, de Belley et de Gex ; 
mais dans ceux-ci l'hiver se fait rudement 
sentir. La neige y règne du commencement 
d'octobre à la fin d'avril ; les gelées persistent 
jusqu'en mai et nuisent beaucoup aux récol- 
tes. Le Bugey est la région la plus salubre 
du département; le ciel y est presque tou- 
jours découvert et sans nuages. Dans les 
régions de marais, le scorbut et les lièvres 
régnent à l'état endémique; dans les régions 
de montagnes, la phthisie et le scorbut atta- 
quent beaucoup d'habitants. 

Un grand nombre de rivières sillonnent le 
département. Le Rhône, à son entrée en 
France, sert de séparation entre le dépar- 
tement de l'Ain et celui de la Savoie, sur une 
longueur d'environ 60 kilom., baigne le fort 
de l'Ecluse, sur la rive droite, passe entre le 
mont Credo et le mont Vouache, où il roule 
entre des rochers si rapprochés qu'il paraît 
s'y engloutir; c'est ce qu'on appelle la « perte 
du Rhône;» des travaux considérables ont 
agrandi son lit sur ce point et l'ont rendu 
flottable , mais non encore navigable. Le 
Rhône arrose ensuite Bellegarde , Soyssei, 
Culoz, Yenne, se rétrécit près do Lhuis, entre 
les rochers de Bugey et les coteaux de Bois- 
mont, jusqu'à n'avoir qu'une largeur de 30 mè- 
tres, passe sous le pont du Saut, puis sous 
celui de Villeneuve, près de la fameuse grotte 
de la Balme, et sépare alors le département 
de l'Ain du département de l'Isère. Les af- 
fluents qu'il reçoit, dans le département de 
l'Ain, sont : 1° la Valsérine, qui, grossie de la 
Sémine et du Chalame, se jette dans le fleuve 
entre le pont de Lucey et le moulin de Mus- 
set; 20 le Séran,dont la source est au pied 
des rochers de Valromey, dans l'arrondisse- 
ment de Nantua; il se jette dans le Rhône 
au-dessous de Rochefort, après un cours de 
35 kilom. ; 3" le Furand, né près de la Bar- 
banche et qui se grossit de l'Arène et se jette 
dans le Rhône, après un cours de 32 kilom. ; 
4° l'Ain, qui prend sa source dans le Jura, 
entre dans le département auquel il donne 
son nom, se grossit, à droite, du Suran, à 
gauche de l'Albarine et entre dans le dépar- 
tement de l'Isère, où il se jette dans leRlione; 
50 la Saône, qui sépare au-dessus de Tournus 
le département de l'Ain de celui de Saône- 
et-Loire, puis de celui du Rhône, et qui, dans 
ce parcours, reçoit la Reyssouse, grossie elle- 
même de la Leschée, de la Vallière, du Reys- 
souse!, du bief d'Enfer et du bief de Pey- 
rouse; la Veyle, l'Irance, grossie du Joue, 
du Renom et du Menthoo ; 6» enfin, la Cha- 
laronne, alimentée surtout par les étangs et 
les marais de Dombes, 

Le département de l'Ain est plus remar- 
quable par sa situation géographique et par 
ses sites pittoresques que par ses richesses, 
quoique l'agriculture et l'industrie y soient 
en progrès. Il ne possède pas de grandes 
villes et est absorbé par te voisinage de Lyon 
et de Besançon. Sa population rappelle les 
mœurs simples et agrestes de la Suisse et de 
la Savoie, ses voisines. Les vallées de l'E., 
profondes, bordées de rochers taillés à pic et 
sillonnées par des torrents, abondent eu ex- 
cellents pùturuges; quelques pentes bien ex- 
posées sont plantées de vignes; des forêts de 
sapins couvrent en général la partie moyenne 
et la ciino des montagnes; la partie S.-E., 
délimitée de trois côtes par le Rhône, l'Ain 
et des chaînes de collines, renferme les sites 
les plus pittoresques, de beaux villages, des 
sources abondantes, des prairies, des vigno- 
bles; la végétation y est luxuriante ; la ré- 
gion S.-O., située entre le Rhône et l'Ain, est 
une plaine basse dont le sol argileux retient 
les eaux et qui est couverte de marais ; peu 
de bois, et en mauvais état; quelques hecta- 
res de terre labourable , auxquels on fait 
rapporter plus de seigle et d'avoine que de 
ble, tel est l'aspect de cette région, l'ancienne 
principauté de Dombes, renommée autrefois 
pour son insalubrité, mais que les progrès de 
l'agriculture ont en partie transformée. Les 
étangs fournissent d'excellent poisson et sont 
mis à sec tous les quatre ou cinq ans, pour 
être cultivés en seigle ou eu avoine. La ré- 
gion du N. comprend l'arrondissement de 
Bourg et une partie de celui de Trévoux ; 
c'est la plus fertile : on y récolte du blé, du 
seigle, du maïs, du sarrasin, de l'orge et du 
chanvre. De grands lacs s'étendent dans ces 
deux arrondissements et dans celui de Nan- 
tua ; le plus considérable est le lac de Nantua, 
près de la ville de son nom, situé au milieu des 
montagnes et à 425 mètres au-dessus du ni- 
veau <Je la mer; sa superficie est de 268 hect. 
Nous nommerons encore le lac de Silan, 
qui se décharge dans la Valsérine, et dont la 
superficie est de 180 hectares. 

Ce département est essentiellement agri- 
cole ; la culture se fait avec des boeufs et 
avec des mulets; les récoltes en céréales suf- 
fisent amplement aux besoins de la | opula- 
tion. Les vignes sont très-productives et les 
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trois quarts de ia récolte sont exportés. Le 
chanvre et le lin sont cultivés dans beaucoup 
de localités; l'engraissement des bêtes k 
cornes et des porcs constitue aussi une source 
de revenus, et les volailles de la Bresse ont 
une renommée européenne. L'élevage des 
chevaux, autrefois fort en faveur, a considé- 
rablement décru; en revanche, l'apiculture 
et la sériciculture ont pris quelque dévelop- 
pement. Les gras pâturages du Bugey ont fa- 
vorisé celui de l'industrie fromagère, qui 
rivalise aujourd'hui avec celle de la Suisse ; 
les fromages de Gex sont surtout renommés. 
Dans la commune de Chevry, on élève une 
race particulière de mérinos, connus sous le 
nom de ■ moutons de Naz, » que distinguent 
la finesse et le soyeux de la laine. Une école 
régionale d'agriculture a été établie à La 
Saussaye (nrrond. de Trévoux), et une ferme 
école à Pont-de-Veyle. 

Outre toutes les espèces d'animaux domes- 
tiques, parmi lesquels les bêtes à cornes et à 
laine et la volaille sont seules de belle race, 
le département de l'Ain renferme une grande 
quantité d'animaux nuisibles ou sauvages: 
l'ours, le loup, le renard y abondent. Ses fo- 
rêts renferment peu de sangliers, point de 
de cerfs, et généralement le gibier à poil est 
rare; mais le gibier a plume est très-abon- 
dant, on y trouve sui tout beaucoup de cygnes, 
oies et canards sauvages, bécasses, -grues, 
hérons, cigognes. L'outarde s'y montre quel- 
quefois. Les rivières sont excessivement 
poissonneuses; l'alose et la truite de l'Ain 
jouissent d'une juste réputation; les saumons 
remontent fréquemment la Saône; tous les 
ruisseaux sont peuplés d'écrevisses. 

L'industrie et le. commerce, quoique moins 
importants que l'agriculture, sont assez flo- 
rissants depuis que l'établissement des che- 
mins de fer a donné des débouchés faciles. 
On trouve dans le département des fabriques 
de toiles de chanvre, des filatures de laine, 
des manufactures de peignes et de tablette- 
rie. L'arrondissement de Gex a des scieries 
importantes, où se débite le bois de ses riches 
forêts; la soie est travaillée dans un grand 
nombre de communes pour le compte de la 
fabrique lyonnaise. Le fer et surtout 1 asphalte 
sont activement exploités : Villebois-sous- 
Belley possède en quantité le minerai de fer 
qui alimente toutes les forges de l'Ain ; les 
tourbières, les mines de lignite, les carrières 
de marbre, de pierre de taille, de gypse, de 
marne et d'argile à potier donnent également 
lieu à une active exploitation. Les pierres li- 
thographiques de Belley sont les plus belles 
de France et rivalisent avec celles de Mu- 
nich ; les asphaltes de Seyssel et de Pirimont 
sont exportés à Lyon et k Paris. 

Le département est traversé par six routes 
nationales offrant un parcours de 443 kilom. 
et dont la principale est celte de Paris à 
Genève; les routes départementiiles sont au 
nombre de vingt-deux, avec un développe- 
ment de 593 kilom. Il est, en outre, desservi 
par la ligne de Paris à Lyon et a la Médi- 
terranée, qui touche k Trévoux, et par quatre 
embranchements: de Màcon k Genève, de 
Lyon à Genève par Culoz , de Lyon à Besan- 
çon et à Vesoul, de Bourg k Chalon ; une 
autre compagnie, celle des Dombes et des 
chemins de fer du Sud-Est, exploite un cin- 
quième embranchement de Bourg k Lyon. 
Le développement de ces voies ferrées est 
de 368 kilom. 

Les vestiges d'antiquités que renferme le 
département remontent à l'époque druidique ; 
ce sont des pierres levées ou menhirs, ap- 
pelés poipes dans le pays; des haches de 
pierre, des tombeaux, des médailles eeltiques. 
On rencontre aussi des traces de voies ro- 
maines, des débris de ponts, d'aqueducs, d'é- 
gouts, de bains pavés, des ruines de tombeaux 
et de temples. Les untiquités du moyen âge 
consistent en quelques restes de châteaux 
forts; les anciens monastères et quelques 
églises offrent de beaux modèles de l'archi- 
tecture ogivale. Parmi les curiosités natu- 
relles, nous citerons: la vallée de Suran, qui 
présente un grand nombre de grottes ornées 
de stalactites; la vallée de Droin, que des 
sources souterraines changent subitement en 
lac à une certaine époque de l'année; la 
grotte de la Balme, dans le Bugey, au pied 
d'un rocher que surmontait jadis la char- 
treuse de Pierre-Chàtel ; elle est très-pro- 
fonde, et l'on n'y pénètre qu'avec des flam- 
beaux. 

AÏN. Mot arabe qui signifie source, fon- 
taine. Comme les lieux choisis par les po- 
pulations pour se réunir (ont ordinairement 
ceux que favorise le voisinage d'une source, 
d'une rivière, il en est résulté que le mot 
aïn, au pluriel aïoun, est entré dans la com- 
position du nom d'un grand nombre de villes 
et de villages arahes, souvent comme préfixe, 
parfois k la fin ilu mot. 

AÏN, ancienne ville de la Judée, qui est 
la même que Béthanie, selon Eusèbe. Elle 
appartint d'abord à la tribu de Juda, puis k 
celle de Simèou, et devint ensuite une ville 
lévitique. 

AÏN-ABESSA, village d'Algérie, province et 
département de Coiiitautine, arronil. de Sé- 
tif. De fondation récente, située sous un cli- 
mat très-sain, près d'une source abondante, 
Aïn-Abessa est peuplée de colons algériens 
et d'Alsaciens-Lorrains. 

AÏN-ARNAT, village d'Algérie, province et 
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départ, de Conslanftne, arrond.et à 8 kilnm. O- 
de Sétif. Il fut fondé en 1833 par une compa- 
gnie genevoise, qui a ensuite construit quatre 
autres villages sur le même plan, en recevant, 
par décret du 26 avril 1853 , une concession 
de 800 hectares pour chacun d'eux, 

AIN-BEIDA, commune d'Algérie, province, 
département, arrond. et à 115 kilom. de Con- 
stat) tine, ch.-l. d'un cercle militaire; 2,043 hab., 
avec l'annexe de Meskiana. Le cercle d'Aïn- 
Beïda renferme la tribu des Haracta, qui 
compte 28,000 âmes, autrefois turbulente, au- 
jourd'hui adonnée k la culture. 

AÏN-BOU-D1NAH, commune d'Algérie, pro- 
vince et département d'Oran , arrond. et à 
13 kilom. de Mostaganem; 1,218 hab., dont 
1,049 musulmans. Colonie agricole de 1849, 
constituée en centre en 1855, annexée k Pé- 
lissier en 1856, Aïn-hou-Dinar est devenue 
depuis une commune particulière; elle est 
bâtie sur la rive gauche du Chélif, non loin 
de l'embouchure de ce fleuve. 

AlN-EL-ARBA, commune d'Algérie, pro- 
vince, département et arrondissement d'O- 
ran-, 743 hab. 

AÏN-EL-BEV, village d'Algérie, province, 
département, arrond. et à 15 kilom. de Con- 
stantine. Pénitencier pour les indigènes.» Des « 
fouilles faites par l'infntiguble M. Cherbon- 
neau en 1860 et en 1862, dit M. L. Piesse, 
ont mis à jour de nombreux débris de con- 
structions romaines et ont surtout enrichi la 
géographie comparée d'une nouvelle syno- 
nymie. On lit, sur les dix-septième et dix-hui- 
tième lignes d'une assez longue inscription : 
rksp. saddaritanohum. Aîn-el-Bey est donc 
sur l'emplacement de Saddar, première étapo 
de la voie romaine de Cirta à Lambèse. » 

AÏN-EL-TURK, commune d'Algérie, pro- 
vince, département, arrond. et à 14 kitom. 
d'Oran ; 407 hab.; créée par arrêté du 11 août 
1850. « La plage d'Aïn-el-Turk , dit M. L. 
Piesse, servait toujours de point de débar- 
quement aux janissaires d'Alger, lorsqu'ils 
venaient pour assiéger Oran. C'est également 
sur cette plage que débarqua, le 30 juin 1732, 
le comte de Montcmar, parti d'Alicante le 
15. Il culbuta les 40,000 Arabes qui voulaient 
s'opposer k la descente de ses troupes et en- 
tra le lendemain dans Oran, que les Espa- 
gnols avaient été forcés d'abandonner vingt- 
quatre ans auparavant. Aïn-el-Tuik possède, 
k l'endroit dit Aïn-Beïda (la Fontaine blan- 
che), des eaux thermales très-efficaces, sur- 
tout dans les affections rhumatismales et la 
paralysie, t 

AÏN-FEKKAN, village d'Algérie, province, 
département, arrond. et k 26 kilom. d'Oran; 
250 hab. Créée en 1871, cette localité est peu- 
plée d'Alsaciens et de Lorrains originaires 
de Phalsboug. A 2 kilom., source abondante. 

AIN-MADI, ville d'Algérie, province et dé- 
partement d'Alger, dans le territoire militaire 
(subdivision de Médéah), à 00 kilom. O. de 
Laghouat, à 268 kilom. S.-E. de Mascara; 
2,000 hab. environ. Située sur les confins du 
Sjhnra algérien, elle sert de passage aux ca- 
ravanes qui se rendent dans l'intérieur de 
l'Afrique ou qui en reviennent. Aïu-iladi a est, 
dit MacCarthy, une petite ville située sur 
un mamelon, dans une plaine légèrement on- 
dulée. Son enceinte, qui a la forme d'une 
ellipse, est une forte muraille dont les cré- 
neaux, coiffés de petits chapiteaux, sont d'un 
pittoresque effet." Une zone de jardins, d'une 
largeur de 150 mètres environ, l'enveloppe 
de toutes parts; mais ces jardins, impitoya- 
blement ravagés par Abd-el-Kader, commen- 
cent seulement a rendre moins triste ce k>nr, 
autour duquel tout est aride et pelé. » En 
1838, Aïn-Mudi fut assiégée et prise par 
Abd-el-Kader; la ville fut rasée, sauf une 
maison dans laquelle l'émir avait demeuré. 

AÏK-MOKHRA, commune d'Algérie, pro- 
vince et département de Constaniine, arrond. 
et k 31 kilom. de Bône; 748 hab., avec son 
annexe Oued-el-Aneb. Erigée en commune 
le 10 décembre 1868. Aux environs, impor- 
tante mine de fer de Mokta. 

AÏN-NOUISI, commune d'Algérie, province 
et département d'Oran, arrond.et k 14 ki- 
lom, de Mostaganem; 882 hab., dont 567 Ara- 
bes. Située sur un coteau au-dessus de la 
plaine marécageuse de la Muktu, cette colo- 
nie agricole de 184S a été érigée en com- 
mune le 27 octobre 1869. 

AÏN-SFIS1FA (la Source du petit peuplier), 
oasis d'Algérie, près de la frontière du Ma- 
roc, province, département et à 383 kiloin. 
d'Oran; 1,100 hab. 

AÏN-SMAIIA, commune d'Algérie, province, 
département, arrond. et h 20 kilom. de Con- 
stantine, sur le Rumm.-l ; avec son annexe 
Oued-Seguin, 2,527 hab., presque tous Ara- 
bes. 

AÏN-SOLTAN, commune d'Algérie, province 
et département d'Alger, arrond.de Miluuiuh; 
522 hab. 

AÏN-TAB, ville de la Turquie d'Asie, dans 
le pachalik de Marach, à 90 kilom. N.-E. 
d'Alep. Elle fut prise en 1400 par Tauierlnn, 
et elle est tombée au pouvoir ues Turcs dans 
le xvie siècle. Les géographes anciens la dé- 
signaient sous le nom û'Anliochia ad Tauruni. 
Elle compte 20,000 hab.; on y voit cinq 
mosquées, une église arménienne et de beuux 
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bazaTS. Elle a été souvent dévastée pat les 
tremblements de terre. 

AÏN-TAYA, commune d'Algérie, formée de 
plusieurs groupes, province, département, 
arrond. et à 27 kilom. d'Alger; 1,299 hab. 

AÏN-TEBAL'EK, mine de marbre onyx ou 
albâtre oriental, située en Algérie, près d'O- 
ran. Elle fut retrouvée en 1850 par un mar- 
brier d'Oran, qui acheta le terrain où elle se 
trouve pour un prix très • modique. Peu 
de temps après , la carrière étuit vendue 
100,000 francs à un banquier, qui la céda en 
1855 à une compagnie par qui elle est ex- 
ploitée. 

AÏN-TEDLÈS, commune d'Algérie, province 
et département d'Oran, arrond. et à 20 kilom. 
de Mostnganem ; 2,456 hab., avec Pont-du- 
Chélif et Sourk-el-Mitou. Colonie agricole de 
1848, constituée en centre en 1851 et en com- 
mune a la fin de 1856. « Le village d'Aïn- 
Tedlès s'élève, dit M. L. Piesse, sur un pla- 
teau dominant le Chélif, dont il est éloigné 
de 2 kilom. Ce beau village possède une pé- 
pinière que le gouvernement a fait planter 
dans un frais ravin. » 

AÏN-TÉMOUCHEKT, l'ancienne Timiei des 
Romains , le Ksar-ibn-Sênan des Arabes , 
commune d'Algérie, province, département, 
arrond. et à 72 kilom. d'Oran; 1,738 hab., 
avec les annexes d'Aïn-Kial et de Rio-Salado. 
Etablie par l'initiative des colons au confluent 
de l'oued Témouchent et de l'oued Sènan, 
cette agglomération a été créée par décret 
du 26 décembre 1851. Les ruines de Timiei 
ont été explorées par divers archéologues. 
Voici la description qu'en donne M. l'abbé 
Barges : « De grandes pierres carrées, en- 
tassées ça et là les unes sur les autres; des 
pans de murailles encore debout, avec des 
portes et des seuils ; des dalles ayant servi 
de pavé et restant encore fixées dans le sol ; 
des fragments de briques, de verres et de 
vieux ustensiles gisant pêie-méle au milieu 
des décombres et des buissons, qui en dissi- 
mulent une partie a la vue, sont les seuls 
restes d'une ville fondée probablement par 
les Romains. ■ 

AINDJY-SOL1MÀN ou SOI.IIMAN le Ru.é, 

grand vizir, né en Bosnie dans la première 
moitié du xvn« siècle, mort vers 1688. De 
grade en grade, il s'éleva à la dignité de 
sérasquier et battit le général en chef des 
troupes polonaises. Le grand vizir Cara- 
Ibrahini l'ayant envoyé en Hongrie combat- 
tre les impériaux, il flaira un piège, vint à 
Constantinople et, par ses intrigues, obtint 
le titre de grand vizir, après quoi il partit 
pour l'armée. Il ne fut pas heureux durant 
cette campague et il fut battu à plusieurs 
reprises par les ducs de Lorraine et de Ba- 
vière, qui écrasèrent son armée à la bataille 
de Mohaez. A la suite de ce désastre, il se 
retira sous Belgrade. Son armée se mutina, 
et il fut obligé de fuir et de se réfugier ù 
Constantinople, où son maître lui promit de 
le Sauver. Mahomet IV refusa de livrer son 
vizir tant que les rebelles furent loin de sa 
capitale; mais, lorsqu'il les vit aux portes de 
Constantinople, il fit décapiter son vizir et 
envoya sa tête aux janissaires. Cette satis- 
faction tardive donnée aux rebelles n'empê- 
cha point la chute de Mahomet. 

* AINE s. f. — - Encycl. Anat. L'aine ou la 
région inguinale comprend, outre la partie 
supérieure et antérieure de la cuisse, le bord 
intérieur de la paroi antérieure de l'abdo- 
men. Du côté du tronc, cette région est limi- 
tée par une légère saillie, d'autant plus dé- 
veloppée que les individus ont plus d'embon- 
point. En avant et eu dehors , l'aine est 
limitée par le muscle couturier, qui descend 
de l'épine antérieure et supérieure de l'os 
des itas sur la partie antérieure et interne 
de la cuisse. En avant et en dedans, la por- 
tion inguinale se termine par une saillie que 
forment les muscles droit interne et premier 
adducieur. L'aine a plus de largeur chez la 
femme que chez l'homme, à cause de l'éten- 
due transversale du bassin, mais ellefa moins 
de hauteur. Au-dessous de la saillie ilio- 
pubienne, on remarque le pli inguinal, très- 
enfoncé chez les personnes grasses, mais 
presque nul chez les personnes maigres ; on 
a vu des cas où un amaigrissement extrême 
transformait cet enfoncement en une véri- 
table saillie. On peut souvent sentir au mi- 
lieu du creux inguinal les pulsations de l'ar- 
tère crurale; on y distingue aussi des veines 
plus ou inoins nombreuses, plus ou moins 
volumineuses, entre autres l'extrémité supé- 
rieure de la grande veine siipliène, et, en 
outre, de petits corps durs, arrondis ou ova- 
laires, qui sont les ganglions lymphatiques 
Superficiels de l'aine, généralement plus vo- 
lumineux chez les personnes d'un tempéra- 
ment lymphatique, 

La peau de l'aine renferme dans ses cou- 
ches profondes un grand nombre de folli- 
cules sébacés, qui sécrètent une matière 
onctueuse dont l'odeur est quelquefois assez 
forte; elle présente aussi des pores nom- 
breux, par où s'écoule la sueur; ainsi, après 
une marche forcée , dans les chaleurs de 
l'été, ou même après une émotion vive, on 
voit souvent cette partie se couvrir d'une 
sueur abondante. 

Au-dessous du fascia super ficialis, la pre- 
mière couche que l'on rencontre est une 
lame apouévrolique, dépendance de l'apo- 
uevrose du grand oblique. La portion de 
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cette lame qui se porte de l'épine antérieure 
et supérieure de la hanche au pubis forme 
l'arcade crurale. Avant d'arriver à l'épine du 
pubis, cette bande flbreuse se divise en deux 
faisceaux, qui forment les piliers du canal 
inguinal et qui limitent l'ouverture inférieure 
de ce conduit. Le bord inférieur de l'arcade 
crurale se fléchit d'avant en arrière et de 
bas en haut, et se convertit en une lame 
mince, appelée fascia transversalis. 

Le canal crural n'est que l'espace compris 
entre deux feuillets de l'aponévrose de la 
cuisse. Son ouverture supérieure est limitée 
en arrière par l'union de l'aponévrose iliaque 
avec le feuillet profond de l'aponévrose de 
la cuisse et par la crête du pubis; en avant, 
par le bord inférieur de l'arcade crurale; en 
dehors, par un faisceau falciforme, qui part 
de l'éminence ilio-pectinée pour se diriger 
vers l'arcade crurale ; en dedans, par le liga- 
ment de Gimbernat. 

Les muscles qu'on trouve dans la portion 
crurale de l'aine sont : le couturier, le droit 
antérieur de la cuisse, une portion du triceps 
crural, la masse commune au psoas et à l'ilia- 
que, le pectine, le premier et le deuxième ad- 
ducteur, le droit interne, l'obturateur externe 
et le troisième adducteur. Les artères sont : 
l'artère crurale, la petite artère cutanée ab- 
dominale, l'artère musculaire profonde, l'ar- 
tère circonflexe interne, les deux petites ar- 
tères honteuses externes, l'artère obturatrice, 
la musculaire superficielle et la circonflexe 
interne. Lu principale veine est la veine fé- 
morale, satellite de l'artère du même nom. 
Les nerfs sont : le crural, séparé de l'artère 
par le feuillet profond de l'aponévrose de la 
cuisse; l'obturateur, l'inguino - cutané , le 
génito-crural et l'ilio-scrotal; ils viennent 
tous de la région lombaire. 

— Pathol. La peau de l'aine, chez les en- 
fants très-gras, est souvent le siège de rou- 
geurs, accompagnées de cuissons et de dé- 
mangeaisons; quelquefois la peau s'excorie, 
et c'est cet état que les nourrices appellent 
des coupures. Chez les adultes, il se forme, 
dans les mêmes conditions, une inflammation 
chronique de la peau, qu'Alibert appelle dar- 
tre squammeuse humide. Les pustules et les 
tubercules inuqueux syphilitiques sont fré- 
quents, surtout à la portion interne de la ré- 
gion inguinale ; il s'y forme aussi des fistules 
cutanées, à cause du peu d'épaisseur et du 
peu d'adhérence de la peau aux parties sous- 
jaoentes. Les maladies du membre inférieur 
et celles des organes génitaux sont souvent 
suivies d'abcès dans l'aine, par suite de la 
propagation de l'irritation le long des vais- 
seaux lymphatiques dans les ganglions. Les 
engorgements des vaisseaux lymphatiques 
ou des ganglions, désignés communément 
sous le nom de bubons, ont souvent été pris 
pour des hernies ou pour des anévrismes. 
V. BUBON. 

Nous ne parlerons point ici des hernies 
dont l'aine est souvent le siège. Le Grand 
Dictionnaire a traité ce sujet au mot inqui- 
nal (tome IX, page 234). 

Atuinb, nom d'un poëme arabe, dont les 
vers sont tous terminés par la lettre aîn, et 
que possède la Bibliothèque, nationale. 

AIISMCLLER ( Maximilien - Emmanuel ), 
peintre allemand, né à Munich en 1807. Il 
s'adonna, sous la direction de Gaertner, à 
l'étude de la peinture architecturale. Son 
maître l'ayant chargé d'exécuter des travaux 
à la manufacture de porcelaine de Munich, 
il eut l'occasion d'apprendre de nouveaux 
procédés de couleur, employés dans cet éta- 
blissement, et résolut de les appliquer à la 
peinture sur verre, à laquelle il s'adonna 
avec succès. Une école de peinture sur verre 
ayant été fondée à Munich, M. Ainmuller en 
fut nommé directeur, malgré son extrême 
jeunesse (1826), Il s'attacha à perfectionner 
cet art par remploi de procédés nouveaux, 
et il acquit rapidement une réputation qui 
s'étendit en dehors de son pays. Ce fut à luj, 
que fut confiée la restauration des vitraux 
des cathédrales de Cologne, de Ratisbonne et 
de plusieurs autres églises de Bavière et de 
l'Allemagne , et il reçut des commandes 
même de l'Angleterre, où il se rendit en 1849. 
En dehors de ses peintures sur verre, on lui 
doit des peintures représentant des édifices, 
notamment : Notre-Dame de Munich; la Ca- 
thédrale d'Ulm; Saint-Etienne de Vienne; 
Y Eglise de Saint-Marc, à Venise ; la Cham- 
bre des prélats, à Strasbourg; \' Abbaye de 
Westminster; la Chapelle de Windsor, etc. 

* AÏNOS , peuple du nord du Japon. — Les 
Aïuos habitent surtout la partie sud de l'Ile 
Sakhalian ou Sakhalien. Ils vivent des pro- 
duits de la chasse et de la pêche; ils man- 
gent aussi du riz et ils portent des vêlements 
qui ressemblent beaucoup à ceux des Japo- 
nais. Les villages n'ont, en général, qu'un 
petit nombre de maisons, où l'on trouve tou- 
jours une provision de poisson séché, que les 
habitants ont beaucoup de peine à soustraire 
à la voracité des souris. Un riche Aïno pos- 
sède quelquefois, dans différents villages, 
deux ou trois maisons habitées par ses fem- 
mes et qu'il visite tour à tour. 

* AINSWORTH (William -Harrison). — 
Parmi les nombreux romans de ce remar- 
quable et fécond écrivain, nous citerons : 
Hir John Chiuei'ton (1825); fiookwood (1834); 
Criclitun (1837), traduit en français parM.Ko- 
let (1857, 2 vol. in-16); Jack Sheppard (1839), 
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«ne de ses œuvres qui ont eu te plus de vogue ; 
elle a été traduite en français par M. i.entaî- 
tre (1847, 2 vol. in-8°) et elle a fourni à 
M. Dennery le sujet du drame intitulé : le3 
Chevaliers du brouillard; Guy Fawkes(lSto), 
dont le sujet est la célèbre conspiration des 
poudres; la Fille de l'avare (1843); la Cathé- 
drale de Saint-Paul (1843); le Château de 
Windsor (1843); Saint-James ou la Cour de la 
reine (1844); la Tour de Londres, traduit en 
frança.s par Seheffter (1858, in-12); les Sor- 
cières du Lancashire (1848); la Chambre ar- 
dente (1854); la Flèche de lard (1854); Jac- 
ques Il (1854); Abigaîl, traduit en français 
par Révoil (1S57, in-12); le Gentilhomme des 
grandes routes, traduit par le même (1863, 
2 vol. in-12), etc. Un recueil de nouvelles de 
cet écrivain, les Contes de décembre, a été 
illustré par Cruikshank. 

AÏOUN-MOUÇA (les Sources deMoïse),sur 
la côte occidentale de l'Arabie, sur la route 
du Sinaï à Suez ; a 6 heures 30 minutes de 
cette dernière localité. «C'est, dit M. Isam- 
bert dans son Itinéraire de l'Orient, un des 
lieux les plus renommés et les plus connus 
de toute cette plage. C'est un groupe de sour- 
ces ombragées ("une vingtaine de palmiers 
rabougris, à irente minutes de la côte. » 

* AIR s. m. — Encycl. Air chaud. On s'est 
beaucoup occupé, dans ces dernières années, 
de remplacer les machines à vapeur par des 
machines dites à air chaud; mais, jusqu'à 
présent, les inventeurs n'ont pas obtenu de 
résultats bien remarquables, et les machines 
à vapeur conservent une supériorité incon- 
testable. La première machine à air chaud 
qui ait été sérieusement étudiée est celle de 
Stirling; l'air y était d'abord chauffé sous un 
volume constant, puis dilaté à température 
constante, ramené à sa température primi- 
tive en conservant son nouveau volume, et 
enfin ramené à son volume initial par com- 
pression. Stirling avait joint à cette machine 
un régénérateur de chaleur; c'était un corps 
poreux, qui* servait à restituer la chaleur 
dépensée à faire varier la température de 
l'air sans produire de travail réel. Ce régé- 
nérateur était composé de plaques métalli- 
ques perforées, qui avaient 1 inconvénient de 
se détruire rapidement. Dans la pratique, la 
machine Stirling n'a eu qu'un succès très- 
éphémère. 

Deux machines à air chaud ont été suc- 
cessivement inventées par Eiieson. La pre- 
mière attira vivement l'attention publique 
en 1S49, surtout chez les Américains. Voici 
en quels termes le New- York Daily Tribune 
l'annonçait à ses lecteurs : « Cette machine 
se compose de quatre cylindres; deux, de 
72 pouces de diamètre chacun, sont placés 
l'un à côté de l'autre et portent chacun aussi 
un cylindre beaucoup plus petit. Dans cha- 
que cylindre court un piston qui le remplit 
hermétiquement. Les quatre pistons sont 
réunis deux à deux, de façon à se mouvoir 
exactement ensemble dans chaque paire de 
cylindres superposés. Sous chaque cylindre 
inférieur existe un fourneau, mais il n'en 
existe pas d'autres, parce qu'il n'est besoin 
ni de chaudière ni d'eau. Le cylindre infé- 
rieur, le plus grand, s'appelle le cylindre 
d'uction [working cylinder), et l'autre, cylin- 
dre alimentaire (supply cylinder). Quand le 
piston descend dans le cylindre alimentaire, 
des soupapes placées k son sommet s'ou- 
vrent, et il se remplit d'air froid; quand, au 
contraire, le piston remonte, les soupapes so 
ferment, et l'air, qui ne peut plus s'échapper 
par le chemin qu'il a suivi pour entrer, passe, 
par une autre série de soupapes, dans un ré- 
servoir, d'où il faut qu'il arrive au cylindre 
d'action pour forcer le piston à remonter. 
Lorsqu'il sort du réservoir pour remplir celle 
fonction, il traverse un appareil, nommé 
régénérateur, où il est chauffé à environ 
450<J Fahrenheit (215° centigrades) et reçoit 
encore, en entrant dans le cylindre d'action, 
un supplément de chaleur du feu qui est en- 
tretenu au-dessous de ce cylindre. Le régé- 
-nérateur, qui est la partie la plus curieuse 
de la machine, se compose -d'une série do 
disques en toile métallique, placés l'un à io:é 
de l'autre sur une épaisseur d'environ l pied. 
L'air est dirigé à travers les innombrables 
conduits formés par les intersections de tous 
les fils qui composent les disques, avant d'ar- 
river au cylindre d'action. Dans ce passage, 
il est divisé en masses extrêmement petites; 
les molécules elles-mêmes entrent toutes en 
contact avec le métal qui forme le tissu des 
disques. Connue l'extrémité du régénérateur 
qui touche au cylindre d'aclion est chauffé a 
une température élevée, avant d'entrer dans 
le cylindre l'air traverse cette substance 
échauffée, et, dans ce passage, il prend en- 
viron 450° de chaleur sur les 480° qui sont 
nécessaires pour doubler son volume par la 
dilatation. Lés 30° qui manquent sont fournis 
par le feu que l'on entretient sous le cylin- 
dre. L'air, étant dilaté, force le piston à mon- 
ter; puis, quand ce résultat est obtenu, des 
soupapes s'ouvrent, et l'air sort du cylindre. 

i Nous avons dit que l'extrémité de l'ap- 
pareil voisine du cylindre est chauffée à une 
certaine température; il faut ajouter que 
l'autre extrémité reste froide sous l'action de 
l'air que lui envoie dans cette direction cha- 
que coup du, cylindre alimentaire. D'un autre 
coté, à mesure que l'air qui arrive du cylin- 
dre d'action traverse le régénérateur, les fils 
du tissu métallique absorbent si énergique- 
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ment son calorique, qu'il en a êlê presque 
complètement privé lorsqu'il abandonne le 
régénérateur. En d'autres termes, l'air, avant 
d'entrer dans le cylindre d'action, reçoit du 
régénérateur une somme de calorique d'en 
viron 450", et il ne sort du cylindre que poui 
aller restituer au régénérateur le calorique 
qu'il lui avait emprunté, et cela indéfiniment, 
les feux entretenus sous les cylindres n'é- 
tant appelés qu'à remplacer les pertes pro- 
duites par le rayonnement. Ce merveilleux 
moyen de produire et de reprendre le calo- 
rique constitue une découverte très-remar- 
quable. Ericson avait depuis longtemps re- 
connu que l'air atmosphérique peut, en tra- 
versant une distance de 6 pouces seulement 
et dans l'intervalle d'un cinquantième de se- 
conde, acquérir ou perdre une température 
de plus de 100». Il a démontré que la chaleur 
peut se communiquer à l'air atmosphérique et 
la dilatation s'obtenir avec une rapidité pres- 
que électrique, et qu'il est, par conséquent, 
éminemment capable d'imprimer la plus 
grande rapidité à toute espèce de machine, » 

Cependant, la première machine à nie chaud 
d'Ericson offrit, dans la pratique, de nom- 
breux défauts, qu'il chercha inutilement à 
corriger. Il renonça donc bientôt à sa pre- 
mière invention et s'occupa de créer une 
nouvelle machine, qu'il appela machine do- 
mestique (domestic engine), et qui offre l'in- 
convénient grave d'exiger une consomma- 
tion de 4 kilogr. 13 de coke par cheval et par 
heure, c'est-à-dire près de trois fois !a con- 
sommation d'une bonne machine à vapeur. 

Nous pourrions citer encore la machine à 
at> chaud de Wiloox, qui fonctionne avec 
régularité, mais qui a, comme toutes les au- 
tres, un volume exagéré par rapport au tra- 
vail produit. 

— Air comprimé. Les emplois de Y air com- 
primé comme force propre à produiro de 
merveilleux effets sont nombreux. La fon- 
taine de Héron, chez les Grecs, fut un des 
premiers essais de ce genre. Plusieurs ma- 
chines destinées à élever l'eau, comme celle- 
de Schemnitz, par exemple, tirent leur forco 
de l'air comprimé. Denis Pupin proposa l'em- 
ploi d'une chute d'eau .pour comprimer de 
l'air destiné k faire mouvoir dans une mine 
le piston d'une pompe qui se trouvait à une 
assez grande distance de la chute. Dans les 
pompes élévatoires, dans le bélier hydrauli- 
que, dans la plupart des appareils servant à 
élever l'eau, on réserve une capacité remplie 
d'air comprimé, qui, par son élasticité, amor- 
tit les chocs brusques, et qui rend continu 
l'écoulement du liquide amené à intervalles 
périodiques par le jeu d'un piston. Le fusil h 
vent n'est autre chose qu'une machine à air 
comprimé servant à lancer des balles ou du 
plomb avec presque autant de force que le 
fusil ordinaire. On s'est servi pour le perce- 
ment du mont Cenis d'une machine destinée 
à comprimer l'air et appelée compresseur 
hydraulique. Cette machine a rendu de très- 
grands services. On a aussi essayé de pro- 
duire la ventilation au moyen de l'air com- 
primé. M. Montdésir a proposé, dans ce but, 
un système dont il a fait les premières ap- 
plications aux bâtiments de l'Exposition uni 
verselle de 18G7 ; l'air comprimé circulait 
dans des tuyaux, sur lesquels on plaçait des 
ajutages adaptés au centre d'un pavillon 
terminant un tuyau de m ,20 de diamètre. 
L'air comprimé s'épanouit en sortant par 
l'ajutage et forme une espèce de piston ga- 
zeux qui pousse devant lui l'air contenu dans 
le tuyau. Cet air est remplacé par de l'air 
nouveau entrant par le pavillon, et il s'éta- 
blit un courant général plus ou moins rapide. 

On a aussi construit des locomotives à air 
comprimé, qui ont servi au percement du 
tunnel du mont Saint-Gothard. Une locomo- 
tive de même nature a été fabriquée derniè- 
rement au Creuzot; la distribution d'air com- 
primé y est réglée par un appareil automa- 
tique inventé par AI. Ribourt, ancien élèvo 
de l'Ecole centrale. 

Enfin, M. Alvaro Reynoso s'est servi de 
l'air comprimé pour conserver les matières 
alimentaires, et particulièrement la viande. 
Celle-ci reste fraîche et saignante tant qu'on 
la maintient dans l'air comprimé; une fois 
retirée des appareils, elle se conserve encore 
plus longtemps que la viande commune de 
boucherie. 

Depuis quelques années, dans certaines 
circonstances, on remplace la vapeur par 
l'air comprisse pour faire mouvoir des ma- 
chines dont le jeu présente alors avec celui 
des moteurs à vapeur une telle analogie, que 
nous ne croyons pas devoir donner ici une 
description détaillée qui ferait double em- 
ploi avec celle des machines ordinaire.» 
mues par la vapeur. On a de l'air coir 
primé dans un vaste réservoir en fer. Cet air 
soit par un robinet et vient choquer alterna- 
tivement les deui faces d'nn piston mobile 
dans un cylindre; il lui communique un mou- 
vement alternatif, qui est ensuite transmis 
par tes moyens ordinaires à un balancier. 

AÏRAPADA1I, un des huit éléphants qu 
soutiennent la terre, dans la mythologie în- 
doue. Son image est placée dans les temples 
de Vichnou. 

Â1RÂVATA, éléphant qui porte le dieu In- 
dra à travers les nuages. 

* AIRE s. f. — Encycl. Principe des aires. 
On appelle ainsi, en mécanique, une loi qui 
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peut être formulée de la manière suivante : 
Lorsqu'un point matériel se meut en vertu 
d'une impulsion primitive combinée avec 
l'action continuelle d'une force quelconque, 
variable ou non, mais toujours dirigée vers 
un point fixe A, il ne peut sq mouvoir que 
dans le plan qui passe par le point A et par 
la direction de la vitesse initiale. En outre, 
l'aire décrite pendant un temps t par le mo- 
bile autour du point fixe est proportionnelle 
à ce temps. 

AIRE D'ARECNA, dans la géographie de 
la Bible, lieu situé sur le mont de Sion, à 
l'endroit où fut bâti plus tard le temple de 
Salomon. David l'acheta d'Areuna, nommé 
Oman par les Paralipomènes, et y offrit au 
Seigneur en holocauste des bœufs, qui furent 
brûlés, ainsi que leurs jougs et le bois des 
chariots. 

AIRE D'ATHOD, dans la géographie de la 
Bible, lieu situé à 4 kilom. 500 de Jéricho et 
à 3 kilom, du Jourdain, nommé depuis Abel- 
Mizraïm (deuil des Egyptiens), à cause des 
funérailles du patriarche Jacob, qui y furent 
faites par ses fils et les Egyptiens qui les 
accompagnaient. Par la suite, on y bâtit 
Beth-Ag'la, ville de la tribu ds Juda. 

AIRE DE NACHON, dans la géographie de 
la Bible, lieu où périt Osa, frappé par la 
main du Seigneur, pour avoir porté la main 
sur l'arche, dans le but de la soutenir, au 
moment où elle vacillait sur le chariot qui la 
portait. 

A1RY (George-Btddell), astronome anglais, 
né à Ainwick (Northumberland) en 1801. Il 
fit Ses premières études à Colohester, puis il 
entra, à dix-huit ans, au collège de la Tri- 
nité, à. Cambridge, où il fut reçu agrégé en 
1824 et où, trois ans plus tard, il obtint une 
chaire de sciences physiques. Après avoir 
fait pendant un an un cours sur la théorie 
des ondulations de ia lumière, il fut nommé, 
toujours à l'université de Cambridge, pro- 
fesseur d'astronomie et chargé d'organiser 
l'observatoire de cette ville, qui venait d'être 
créé. Il s'occupa de cette tâche avec ardeur, 
introduisit dans cet établissement d'impor- 
tantes améliorations et se livrai une série 
d'observations d'après une méthode qui a été 
adoptée depuis par plusieurs autres observa- 
toires anglais. En 1835, M. Pond, astronome 
royal, ayant donné, sa démission, M. Airy 
fut appelé à lui succéder, et depuis lors, à 
ce titre, il a dirigé l'observatoire de Green- 
■wich, qui, sous son habile direction, est de- 
venu un établissement modèle. Il y a intro- 
duit de nouvelles méthodes et de3 instru- 
ments perfectionnés, y a fait faire, depuis 
1843, des observations magnétiques et météo- 
rologiques qui ont été l'objet de publications 
régulières , de même que les observations 
astronomiques; il a mis au jour les obser- 
vations sur la lune et sur les planètes qui 
avaient été faites de 1750 à 1830, et qu'on 
avait négligé de publier. En outre, il s'est 
livré à d'intéressants travaux, parmi les- 
quels nous citerons ceux qu'il a faits pour 
déterminer la longitude au moyen du télé- 
graphe électrique, pour remédier à la dévia- 
tion de l'aiguille aimantée sur les navires en 
fer, pour calculer la densité de la terre, etc. 
Membre, depuis 1828, de la Société d'astro- 
nomie, dont il est devenu président en 1835, 
il a reçu de cette société deux, médailles, 
l'une pour ses observations sur les planètes, 
l'autre pour un travail sur les inégalités de 
Vénus. La Société royale de Londres, dont 
il est membre depuis 1830, lui a décerné la 
médaille Copley et la médaille royale. Il a 
reçu, en outre, de l'Académie des sciences 
de Paris, dont il a été d'abord correspondant 
et dont il est l'associé depuis 1872, le prix 
fondé par Lalande. Enfin, il fait partie de 
plusieurs autres sociétés savantes d'Europe 
et d'Amérique et il a été décoré de la Légion 
d'honneur en 1856. Indépendamment d'un 
grand nombre de mémoires, publiés dans les 
Transactions philosophiques, dans le recueil 
de la Société d'astronomie, dans les Transac- 
tions de la Société philosophique de Cam- 
bridge, etc., on lui doit : Observations astro- 
nomiques (Cambridge, 1829-1838, 9 vol. in-40); 
des triâtes sur la Gravitation (I837) t sur l'As- 
tronomie (1853) et la Trigonométrie (lS,b5), sur 
la M rcanique, l' Optique, etc., insérés dans la 
Penny Ctjclopxdia et la Metropolitan Cyclo- 
ptsdia, etc. 

* AISNE (département de l'), division 
administrative de la France, dans la région 
orientale, formée des anciens pays de Ver- 
mandois, de Soissonnais, île Tardenois, de 
Luonuais et d'une partie de la Brie. Il tire 
son nom de la rivière de l'Aisne, qui le tra- 
verse de l'E. à l'O. et le divise en deux par- 
ties presque égales. Ce département a pour 
limites : au N.. le département du Nord et 
la Belgique; a l'E., les départements des 
Vrdemies et de la Marne ; au S., ceux de la 
Marne et de Seine-et-Marne; à l'O., ceux de 
l'Oise et delà Somme. Superficie, 735,774 hec- 
tares, dont 506,893 en terres labourables, 
51,577 en prairies naturelles, 9,033 en vignes, 
8,227 en cultures arborescentes, 11,420 en 
pâturages, landes, bruyères et pâtis ; 147,450 
en bois, forêts, étangs, routes, chemins et 
terres incultes. 

Le département de l'Aisne est divisé en 
5 arrondissements, subdivisés en 37 cantons 
et 837 communes. Chef-lieu de préfecture, 
Laon ; sous-préfectures , Château-Thierry 
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Saint-Quentin, Soissons et Vervins. Popula- 
tion totale, 552,439 hab, La loi constitution- 
nelle du 25 février 1875 lui accorde trois sé- 
nateurs; il est représenté à l'Assemblée na- 
tionale par huit députés. Il fait partie de la 
2e région militaire, dont le quartier général 
esta Amiens et dont Soissons, Laon et Saint- 
Quentin sont des subdivisions; il ressortit à 
la cour d'appel d'Amiens , à l'académie de 
Douai, à la 2<= inspection des ponts et chaus- 
sées et a la 7« conservation des forêts. Le 
diocèse de l'évêché de Soissons est dans le 
ressort de l'archevêché de Cambrai. Depuis 
1828 , l'évêque de Soissons est autorisé à 
ajouter a son titre celui d'évéque de Laon. 
Le diocèse est partagé entre deux archidia- 
conés, celui de Soissons et celui de Laon. 

La surface de ce département offre une 
succession de plaines ondulées, entrecoupées 
de collines et de vallons. Au N. de l'Aisne 
s'étendent de grandes plaines; le pays est 
généralement plat ; au S., il est couvert 
d'une suite de collines ou de montagnes qui 
courent de l'E, à l'O. et dont l'altitude est de 
100 à 200 mètres au-dessus du niveau de la 
mer. Des sinuosités considérables se présen- 
tent au S.-E. de Laon. Le sol des collines est 
argileux et calcaire ; celui des plaines a été 
formé par des alluvions fluviales. Les parties 
les plus montagneuses du département s'é- 
tendent sur les arrondissements de Château- 
Thierry et de Soissons; la montagne de Laon 
forme un groupe à part, isolé au milieu d'une 
vaste plaine. 

Le climat du département de l'Aisne est en 
général froid, humide, susceptible de brus- 
ques variations. L'air y est vif et sain, et l'on 
n'y connaît pas de maladies ou d'infirmités 
occasionnées par les mauvaises qualités de 
l'air ou des eaux; cependant, il existe des 
parties marécageuses d'où s'élèvent d'épais 
brou.llards et dont le défrichement serait 
très-desirable. La température des arrondis- 
sements de Soissons et de Château-Thierry 
est à peu près semblable à celle de Paris; 
l'arrondissement de Laon a des étés moins 
longs et des hivers plus froids ; la région E. 
qui confine aux Ardennes, de Vervins à Saint- 
Quentin, a surtout des hivers rigoureux. 

L'hydrographie de ce département appar- 
tient à quatre bassins, ceux de la Somme, de 
l'Escaut, de la Sambre et de la Seine. La 
Somme, qui prend sa source dans l'arrondis- 
sement de Saint-Queutin, est reliée, près de 
cette ville, par un canal avec l'Escaut. Ce 
dernier fleuve, qui prend aussi sa source 
dans le même arrondissement, à Saint-Mar- 
tin, pénètre presque aussitôt dans le dépar- 
tement du Nord. La Sainbre prend sa source 
dans l'arrondissement de Vervins et traverse 
le département de l'Aisne sur une longueur 
de 21 kilom. Le principal bassin est celui de 
la Seine , dont les affluents , l'Oise et la 
Marne, et les sous-affluents, l'Aisne, la Vesle, 
l'Ourcq, etc., sillonnent tout le département. 
L'Aisne, qui lui donne son nom, entre dans 
le département un peu au-dessous de Neuf- 
châtel, reçoit la Suippes, puis la Vesle, ar- 
rose Soissons et Vie-sur-Aisne, puis entre, 
dans le département de l'Oise. La Marne en- 
tre dans le département au delà du confluent 
de la Samoigne, reçoit le Surmelin, grossi 
lui-même de la Dhuys, baigne Château- 
Thierry et Charly et pénètre alors dans le 
département de Seine-et-Marne. Ses princi- 
paux affluents, dans l'Aisne, sont : l'Ourcq, 
qui a sa source dans le département, au S. 
de la forêt de Ronchètes , se grossit du 
Coiney, de la Savières, de la Grivette, du 
Grignon, et ne se jette dans la Marne que 
dans le département de Seine-et-Marne; le 
Petit-Morin, qui, né dans le département de 
la Marne, sert de limite entre le département 
de Seine-et-Marne et celui de l'Aisne , se 
jette dans la Marne près de La Ferté-sous- 
Jouarre. Il y a, en outre, environ 80 étangs, 
dont le plus considérable est l'étang de Saint- 
Laurent; sa superficie est de 102 hectares 
dans les basses eaux. 

L'agriculture a acquis dans l'Aisne un haut 
point de développement. Les terres laboura- 
bles forment les deux tiers de la surface pro- 
ductive du département, et ce sont les céréa- 
les qui tiennent le premier rang dans la cul- 
ture. Les légumes sont abondants et de bonne 
qualité ; les artichauts et les haricots sont 
cultivés en grand dans les environs de Laon, 
de Chauny et de Soissons; le lin dans l'ar- 
rondissement de Saint-Quentin, et le chan- 
vre dans tous les autres. Les bords de l'Oise, 
de l'Aisne, de la Vesle et de l'Ourcq offrent 
de belles prairies naturelles ; les prairies ar- 
tificielles jouissent aussi d'une grande faveur, 
et la vigne est cultivée sur les deux tiers 
environ des arrondissements de .Château- 
Thierry, de Laon et de Soissons; les vins 
sont, en général, d'une qualité médiocre. On 
rencontre dans les arrondissements de Ver- 
vins et de Saint-Quentin quelques planta- 
tions de houblon. 

Le cinquième de la superficie du départe- 
ment est couvert de forêts; les essences qui 
y dominent sont : le chêne, le charme, le 
hêtre et le bouleau. 1-e sanglier, le cerf, le 
daim et, en hiver, le loup y abondent; on y 
trouve aussi beaucoup de renards, de blai- 
reaux, de fouines et de putois ; l'hermine s'y 
est beaucoup multipliée. Tout le département 
est d'ailleurs riche en gibier. Les oiseaux 
aquatiques y sont nombreux ; le cygne et l'ou- 
tarde s'y montrent dans les hivers rigoureux. 
Les poissons les plus remarquables des ri- 
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vières sont : l'esturgeon, le lamprillon, l'alose 
et la truite saumonée. Les écrevisses attei- 
gnent une grosseur considérable. 

L'industrie manufacturière est active et 
variée. L'arrondissement de Saint-Quentin 
possède d'importantes fabriques de batiste, 
de linon, de toile claire, de gaze, de linge 
damassé, de tissus de laine, de soie, de cali- 
cot, de tulle et de châles; des blanchisseries, 
des filatures, des fabriques d'huilç et de sa- 
von. L'arrondissement de Vervins a surtout 
des fabriques de bonneterie, de tricot, de fil 
à dentelles, des filatures de coton, des. van- 
neries. L'arrondissement de Laon compte 
d'importantes manufactures de toile de chan- 
vre, des savonneries, la manufacture de gla- 
ces de Saint-Gobain et la verrerie de Folem- 
bray. Des tanneries et des corroieries sont 
établies dans l'arrondissement de Château- 
Thierry. L'arrondissement de Soissons pos- 
sède des fabriques de châles, de couvertures, 
de bas de fil, de chaussons tricotés, de pei- 
gnes et de tabletterie. 

Ce département n'a point de mines en ex- 
ploitation ; cependant on a reconnu dans l'ar- 
rondissement de Vervins la présence de mine- 
rais de fer. Le sol est généralement calcaire 
et crayeux ; il renferme de belles carrières 
de pierre à bâtir, de marbre, d'ardoise; une 
de ses variétés de pierre de taille est renom- 
mée pourries tables à couler le plomb; l'ar- 
gile à creuset, les terres pyriteuses et alumi- 
neuses donnent également lieu à une active 
exploitation ; l'alun et la couperose sont clas- 
sés parmi les principaux articles du com- 
merce de Saint-Quentin. 

Douze routes nationales , dont deux de 
ire classe et dix de 2« classe, traversent le 
département de l'Aisne; elles ont un déve- 
loppement de 612 kilom.; la principale est 
celle de Paris à Maubeuge, par Villers-Cot- 
terets, Soissons, Laon et Vervins. Trente 
routes départementales ont un parcours de 
672 kiiorn. Deux lignes principales des ré- 
seaux du Nord et de l'Est desservent en ou- 
tre le département. La compagnie du Nord 
exploite les lignes de Paris à Erquelines, de 
Saint-Quentin à Erquelines, de Terguier à 
Laon et à Amiens, -de Paris à Soissons et à 
la frontière belge, La compagnie de l'Est ex- 
ploite les embranchements de Laon à Reims, 
de Paris à Naney (qui traverse le S. du dé- 
partement), de Reims à Soissons, de Charle- 
ville à Hit-son et de Saint-Quentin à Guise. 
Une compagnie locale, celle des glaces de 
Saint-Gobain, exploite en outre l'embranche- 
ment de Saint-Gobain à Chauny, station du 
chemin de fer du Nord de Paris à Erquelines. 

En fait d'antiquités , le département de 
l'Aisne ne possède guère que quelques tom- 
beaux celtiques, gaulois ou gallo-romains ; 
des monuments de ce genre ont été explorés 
à Arcy- Sainte -Restitue et à la butte de 
Vouel. L'emplacement de la Bibrax des Com- 
mentaires, que certains érudits veulent re- 
trouver à Laon, d'autres à Bray-en-Laonnais, 
à Fismes et à Bièvre, a donné lieu à d'inter- 
minables discussions. Des traces de campa 
romains ont été relevées çà et là, ainsi que 
des portions de routes militaires. Il ne reste 
rien des palais des rois francs à Soissons et 
à Laon; quelques restes de leurs villas do 
plaisance ont été reconnus à Quierzy, à Cor- 
beny, à Servais et à Sainoussy. Parmi les 
monuments qui ont un intérêt historique, 
nous mentionnerons les abbayes de Prémon- 
tré ; de Saint-Vincent, à Laon ; de Saint-Mé- 
dard, à Soissons; les cathédrales de Soissons 
et de Laon ; la collégiale de Saint-Quentin ; 
les ruines de la tour do Coucy, et enfin le 
château de Villers-Cotterets , résidence de 
Henri II et de François I er , transformé au- 
jourd'hui en dépôt de mendicité. 

Aïssé (mademoiselle), drame en cinq actes, 
en prose, de MM. A, de Lavergne et Paul 
Fouchè (Théâtre-Français, mai 1854). L'hé- 
roïne de ce drame est cette petite Circas- 
sienne achetée par M. de Ferriol, ambassa- 
deur de France à Constantinople, et qui, 
amenée à Paris et confiée par M. de Ferriol 
à sa femme et à la sœur de celle-ci , Mi" 1 
de Tencin, eut son heure de célébrité dans 
la société parisienne. Elle a obtenu de nos 
jours un regard d'attention, par la publication 
d'une partie de sa correspondance accompa- 
gnée d'une notice de Sainte-Beuve, Ce qui rend 
le sujet intéressant au point de vue dramati- 
que, .c'est que Mlle Aïssé mourut d'amour 
pour le chevalier d'Aj'die , dont elle eut un 
enfant, mais qu'elle ne voulut jamais épou- 
ser, se croyant indigne. M. de Ferriol l'avait 
faitélever,en effet, pouren faire sa maîtresse, 
et il est probable qu'elle dut se soumettre 
aux exigences du maître. Elle résista beau- 
coup, et on peut en trouver la preuve dans 
celte lettre a elle adressée par ce pacha 
français : « Lorsque je vous retiray des 
mains des infidelles et que je vous acheptay, 
mon intention n'étoit pas de me préparer 
des chagrins et de me rendre malheureux ; 
au contraire, je prétendis profiter de la 
décision du destin sur le sort des hommes 
pour disposer de vous à ma volonté et pour 
en faire un jour ma fille ou ma maistre-.se. 
Le mesme destin veut que vous soies l'une 
et l'autre, ne m'estant pas possible de séparer 
l'amour et l'amitié et des désirs ardents d'une 
tendresse de père ; et, trunquile, conformez 
vous au destin et ne séparés pas ce qu'il 
semble que le ciel ayt pris plaisir de joindre. 
Vous auriésété la maistresse d'un Turc, qui 
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auroit peut estre partagé sa tendresse avec 
vingtautres, et je vous aime uniquement, au 
point que je veux que tout soit cummun entre 
nous et que vous disposiés de ce que j'ay 
comme moy mesme. Sur toutes choses, plus 
I de brouiiUuies; observés vous, et ne donnés 
aux mauvaises langues aucune prise sur 
: vous; soyés un peu circonspecte sur le choix 
de vos atnyes et ne vous livrés à elles que 
de bonne sorte. Et quand je seray content, 
vous trouvères en moy ce que vous ne trou- 
l veriés en nul autre, les nœuds à part qui nous 
l lient indissolublement.Je t'embrasse, ma chère 
I Aïssé, de tout mon cœur." Cette indigne épî- 
■ tre laisse voir le fond des choses : Ferriol 
1 exigeant le prix de l'éducation qu'il a fait don- 
I ner à M 1 '» Aïssé, et la jolie Circassienne, 
éprise de son côté d'un galant homme, ne sa- 
| chant comment sortir de la situation ; la 
phthisie et!e chagrin, deux maladies qui vont 
| souvent ensemble, la tirèrent d'embarras. 
C'est dans cette lutte entre la soumission de 
l'esclave, forcée d'obéir, et la révolte à la- 
quelle lu poussait son amour, qu'était le 
drame; mais les auteurs ne s'en sont pas 
; aperçus. La pièce de MM. Fouché et de 
Lavergne roule sur la fantaisie que prit le 
Régent de posséder M lle Aïssé. Do Rions, 
! cousin du chevalier d'Aydie et marié secrè- 
tement à une tille du Régent, MUt de Berry, 
joue dans l'affaire un joli rôle d'entremetteur; 
] il est aidé par M me de Tencin, dont c'était 
le métier ordinaire, et contrarié par Mme Pa- 
rabère, maîtresse du duc d'Orléans et qui, 
moitié par jalousie, moitié par bonté d'âme, 
aimerait mieux voir la jolie Circasïienna 
épouser le chevalier d'Aydie. Ils échouent 
l'un et l'autre, et Aïssé meurt au cinquième 
acte, comme la dame aux camellias. 

Aï«ié , drame en quatre actes et en vers, 
de Louis Bouilhet (théâtre de l'Odéon, jan- 
vier 1872). Ce draine, joué après la mort de 
son auteur, n'ajoute que peu de chose à sa 
renommée. Pas plus que MM. P. Fouché et de 
Lavergne, Louis Bouilhet n'a compris où était 
le véritable intérêt dans le sujet qu'il a choisi 
après eux, et, comme eux, il a mis en scène 
la tentative du Régent d'avoir M'H Aïssé. 
Dès le premier acte, on apprend que Aissé 
est demeurée pure, ce qui est un vrai con- 
tre-sens, puisque, à l'époque où l'action est 
censée se passer, elle avait eu un enfant du 
chevalier d'Aydie ; mais ainsi l'a voulu Louis 
Bouilhet, se privant volontairement de co 
qu'il y avait de sympathique dans la vio 
réelle de la Circassienne. Elle rencontre le 
, chevalier d'Aydie et l'aime; elle est digne 
de lui et peut 1 épouser; elle refuse pourtant, 
craignantqu'un jour il ne lui reproche d'avoir 
été esclave. C'est assez invraisemblable, 
puisque d'abord ce n'est pas vrai, et puisque, 
vendue à trois ou quatre ans , élevée en 
France, comme si elle eût été la fille de M. do 
Ferriol, avec ses neveux, les deux d'Argen- 
tal, elle n'avait jamais en réalité été esclave. 
L'action, ainsi mal commencée, continue par 
les ténébreuses menées d'un certain Brécourt 
qui, de concert avec M me de Tencin, veut 
livrer M"e Aïssé au Régent. Le second acte 
est tout entier rempli par ces tripotages qui 
n'offrent aucun intérêt, quoique, par instant, 
une scène ingénieuse ou un beau vers vien- 
nent réveiller l'attention. Le troisième acte 
se passe chez le Régent, au bal masqué ; 
Ml' e Aïssé est présentée au duc d'Orléans, 
qui lui accorde une grâce pour d'Argental ; 
le chevalier d'Aydie est 1 1, qui se ronge sous 
le masque, et le traître Brécourt lui souffle 
à l'oreille toutes sortes de choses désagréa- 
bles ; en somme, ce n'est que du mélodrame, 
et pas du meilleur. Mais un nouveau person- 
nage surgit, c'est le commandeur, oncle ou 
protecteur du chevalier; il fait une grande 
tirade sur la dépravation de la cour, remon- 
tre à son neveu les inconvénients qu'il y a à 
faire l'amour aux petites Circassiennes , 
quand elles sont aimées par le Régent, et 
l'engage fortement à faire vœu de chasteté. 
Le quatrième acte est encore plus faible quo 
les préoédents. Aïssé s'est sauvée et réfu- 
giée dans une auberge, où. elle est en butte 
aux quolibets grossiers du cabaretier; sur- 
vient le chevalier d'Aydie, et les deux amou- 
reux, qui s'expliquent enfin, tombent dans 
les bras l'un de l'autre. Rien ne s'oppose plus 
à leur bonheur, sauf les gendarmes qui sont 
à leurs trousses, guidés par le commandeur. 
Ils arrachent Aïssé des bras d'Aydie et l'em- 
portent; Aydie est emmené de force par son 
oncle, qui le crée chevalier de Malte; ce dé- 
noûment postiche laisse les choses à la fin 
de la pièce juste au point où elles en étaient 
au commencement. 

Ce faible drame a cependant eu quelque 
Succès, grâce aux vers qui, pour la plupart, 
sont très-bien faits, grâce aussi à quelques 
scènes épisodiques très-bien traitées, comme, 
au second acte, une réception de M'»e de 
Tencin à sa toilette. Les bravos témoi- 
gnaient surtout de la sympathie pour le 
potUe mort jeune et au moment où sa re- 
nommée commençait k grandir. 

* AISSELLE s. f. — Encycl. L'article ency- 
clopédique est complété au mot axillaihe 
(t. 1er du Grand Dictionnaire, p. 1090). 

AÏS'VARIKA. Autre forme du mot aIç-va- 
RtKA. V. ce mot, dans ce Supplément. 

AÏT-EL-ARBÂ, grand village kabyle, situé 
sur les pics les plus inaccessibles du Jurjura, 
chez les Beni-Yenni. C'est là que se concen- 
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trait l'industrie de la fausse monnaie, si ré- 
pandue chez les Kabyles. Les habitants con- 
trefaisaient les pièces d'or et d'argent de 
toutes les puissances et particulièrement de 
France et d'Espagne, puis, à l'aide d'inter- 
médiaires connus d'eux seuls, ils les lan- 
çaient dans la circulation. L'imitation était 
assez parfaite pour que l'œil exercé d'un 
changeur reeonnût seul !a fraude. Ces piè- 
ces étaient d'ailleurs mêlées à d'autres qui 
étaient de bon aloi et n'en passaient que plus 
facilement. 

Cette singulière industrie était pratiquée à 
Aït-el-Arbà depuis plus de deux cents ans, 
et les Turcs n'avaient pu venir à bout de 
l'extirper, bien qu'ils condamnassent à mort 
tout individu suspect , lorsque , durant la 
campagne dirigée par le maréchal Randon 
contre les Kabyles, le général Joussouf s'em- 
para de ce village de faux-monnayeurs et 
mit fin à leur industrie. 

AÏT-EL-HASSEM, le plus grand et le plus 
important des villages de la Kabylie, dans la 
prov. et a 135 kilom. d'Alger (cercle de Tizi- 
Ouzou), à 10 kilom. S. du Fort-Nationaf; 
4,000 il 5,000 hab. , renommés comme fabri- 
cants d'armes et de bijoux. 11 tomba entre 
les mains des Français le 25 juin 1857, en 
même temps que le village d'Aït-el-Arbâ, 
dont il n'est séparé que par quelques centai- 
nes de mètres. C'était durant l'expédition du 
maréchal Randon; le général de Mao-Mahon, 
qui plus tard devait être président de la 
République française, commandait une par- 
tie de la colonne, de concert avec les géné- 
raux Renault et Joussouf. Aït-el-Arbà fut 
pris tout d'abord, puis Aït-el-Hassem fut at- 
taqué sur quatre points différents par les 
troupes françaises et enlevé en peu d'in- 
stants. Les Kabyles s'enfuirent vers les ra- 
vins des Beni-Boudrars, sans avoir presque 
combattu. 

AÏTON (Guillaume) , botaniste anglais, né 
dans le comté de Lanack (Ecosse) en 1731, 
mort en 1793. Issu d'une pauvre familte, il 
commença par être jardinier , se rendit à 
Londres, où il s'adonna avec passion à. la 
botanique et suppléa par l'étude à l'insuffi- 
sance de son instruction première. Grâce à 
la protection de Philippe Miller, Alton fut 
nommé, en 1759, surintendant du jardin bo- 
tanique de Kew, où il parvint k acclimater 
beaucoup de plantes nouvelles. On a donné 
en son honneur le nom A'aïtonia à une plante 
de la famille des méliacées. Aïton est l'au- 
teur d'un ouvrage intitulé Hortus Kewensis 
(1789, 3 vol. in-8°, avec planches). Ony trouve 
les caractères, le mode de culture, l'origine 
et l'époque de l'introduction en Angleterre 
des plaines cultivées dans le jardin royal 
dont il avait la direction. 

AITZEMA (Léon van), historien hollandais, 
né k Dockum (Frise) en 1600, mort à. La Haye 
en 1601. 11 fut nommé agent diplomatique 
des villes hanséatiques à La Haye, et il rem- 
plit avec beaucoup d'habileté ces fonctions 
diplomatiques, qu'il conserva jusqu'à la fin 
de sa vie. Pendant ses loisirs , il écrivit 
un ouvrage historique, où l'on trouve des 
documents originaux pleins d'intérêt et qui 
est justement estimé. Outre un recueil de 
vers latins qu'il publia fort jeune, sous le titre 
de Poematajuvenilia (1617, ui-4°), on lui doit; 
Histoire des Provinces-Unies (La Haye, 1669- 
1671, 7 vol. iu-fol., et 1657-1669, U vol. iu-4"); 
plus tard parut un quinzième volume, faisant 
suite k cette dernière édition et contenant 
une Relation de Munster (1671). Cette his- 
toire, écrite en hollandais, a été traduite en 
latin (Leyde, 1654, in-4«), et on l'a conti- 
nuée jusqu'en 1692. L'auteur de V Histoire 
des Provinces-Unies (Paris, 1757-1771, 8 vol. 
in-8°) a énormément puisé dans l'ouvrage de 
Van Aitzema. 

AÏVAZOVSKI (Gabriel), historien et érudit 
russe, né à Théodosie (Crimée) en 1812. En 
1826, il fut envoyé au couvent des mèohita- 
listes de Saint-Lazare, près de Venise, où il 
lit ses études et compta au nombre de ses 
maîtres le célèbre Aucher. Lorsqu'il eut ter- 
miné son instruction, il se fit admettre dans 
l'ordre des méchitaristes. Après avoir ensei- 
gné successivement les langues, la philoso- 
phie et la théologie au couvent de Saint-La- 
zare, il fut nomme maître des profes, secré- 
taire général de son ordre, puis préfet des 
études au collège arménien de Samuel Moo- 
rat, à Paris (1848). A la suite de dissensions 
religieuses qui se produisirent dans son or- 
dre, Ai. Aïvazovski se démit de ses fonctions 
de préfet des études, entra, en 1854, chez 
Artin-Bey, qui habitait alors Paris, cl devint 
précepteur de ses enfants. Quelque temps 
upres, il fonda avec quelques-uns de ses an- 
ciens co. lègues, qui, comme lui, s'étaient pla- 
cés sous la juridiction du patriarche armé- 
nien de Coiistautinople, un collège arménien 
à Grenelle. Ce remarquable érudit est mem- 
bre de la Société asiatique et de diverses 
sociétés savantes, notamment de l'Institut 
dos langues orientales de Moscou. Outre de 
nombreux articles publiés dans lePazmaveb, 
revue arménienne qu'il a dirigée k Venise 
pendant plusieurs années, et dans la Colombe 
des Massis, revue arménienne qu'il a fondée 
à Paris en 1855, on doit U M. Aïvazovski un 
Abrégé de l'histoire de Itussie (Venise, 1836, 
iu-12) ; Histoire de l'empire ottoman (Venise, 
1845, iu-12); un Atlas arménien, en 10 plan- 
ches, édite k Paris; des annotations aux 
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deux premiers volumes de la Collana degli 
storici Armeni, etc. Enfin, il a pris part à la 
rédaction du Grand Dictionnaire de la lan- 
gue arménienne d'Aucher. 

AÏVAZOVSKI (Jean), peintre russe, frère 
du précédent, né à Théodosie (Grimée) en 
1817. Les remarquables dispositions artisti- 
ques qu'il montra tout enfant attirèrent sur 
lui l'attention de l'empereur Nicolas, qui !e 
fit admettre, en 1833, comme pensionnaire, à 
l'Académie des beaux-arts de Saint-Péters- 
bourg. M. Aïvazovski, en quittant cet éta- 
blissement, voyagea en Italie, puis il revint 
en Russie. Doue d'un talent vigoureux et 
original, il acquit en peu de temps une grande 
.réputation dans son pays par ses paysages, 
ses tableaux de genre, ses marines, ses ba- 
tailles navales. En 1848 , l'Académie des 
beaux-arts d'Amsterdam l'admit au nombre 
de ses membres. Il est décoré de l'ordre de 
Sainte-Anne de Russie, du Lion néerlandais 
et de l'ordre de la Légion d'honneur (IS57). 
M. Aïvazovski s'est fait connaître en France 
en envoj'ant à nos Salons de peinture des 
tableaux qui ont été très-remarques. Nous 
citerons de lui : Barque de pirates circas- 
siens attaquée par un brick russe, Vue de 
Vile de Capri, Calme sur la Méditerranée 
(1844); YHioerdans la Grande-Iiussie, Champs 
de blé de la Petite- Russie, les Steppes de la 
Nouvelle-Russie, Côte méridionale de la Cri- 
mée, Une tempête au pied du mont Athos, 
Marine, Café turc, à Vile de Rhodes (1857), 
Trébizondé au clair de lune, le Soleil couchant 
à Soudac (1865); Côte de Crimée (1867); Côte 
méridionale de Crimée, Tempête dans la mer 
Noire , Coucher de soleil dans les steppes 

,(1874). 

* AIX, ville de France (Bouches-du-Rhône), 
l'Aqux Sextis des Romains, ch.-l. d'arrond., 
à 28 kilom. de Marseille et à 862 kilom. de 
Paris, par le chemin de fer Paris-Lyon-Mé- 
diterranée ; pop. aggl., 18,905 hab. — pop. 
tôt., 29,020 hab. L'arrondissement a 10 cant., 
59 comm., 114,038 hab. Archevêché, cour 
d'appel, académie, faculté de théologie, de 
droit et des lettres ; grand et petit séminaire, 
lycée, écoles normales d'instituteurs et d'in- 
stitutrices , école d'arts et métiers. Biblio- 
thèque de 140,000 volumes et 2,000 manu- 
scrits. Commerce considérable de vins, de 
grains, de farines, de fruits confits, de bes- 
tiaux, de sel, de laines, d'amandes, d'huiles 
d'olive renommées dans le monde entier ; 
calissons et biscotins appréciés des gour- 
mets. Filatures de coton, imprimeries d'in- 
diennes ou de toiles peintes, huileiies, tanne- 
ries, teintureries, chapelleries, minoteries, 
savonneries; fabriques de dragées, de pâtes 
de Gênes et de nougats. Dans les environs, 
carrières de plâtre , de pierre de taille et de 
marbre. Aix est située dans un bassin fermé 
d'un côté par une chaîne de collines paral- 
lèles k la Durance, et de l'autre par le revers 
des arides montagnes qui séparent ce bassin 
de celui de Marseille. La ville, qui se divise 
en trois parties, la vieille ville, au nord du 
Cours, la ville neuve et le Faubourg, pré- 
sente à peu près la forme d'un carré ayant 
plus de 3,000 mètres de côté. Elle était au- 
trefois ceinte d'un rempart, flanqué de tours 
et percé de dix portes. Ce rempart a été en 
partie démoli. Les rues de la vieille ville, 
quoique irregulières, sont bordées de mai- 
sons d'assez belle apparence; les rues de la 
ville neuve sont tirées au cordeau. Outre 
les places de l'Hôtel-de-Ville, de l'Univer- 
sité, de Saint-Honoré et des Prêcheurs, on 
remarque k Aix une promenade magnifique, 
le Cours, plantée d'ormes et de platanes et 
bordée de belles maisons. 

Parmi les édifices religieux de cette ville, 
citons : la cathédrale Saint-Laurent, clas- 
sée au nombre des monuments historiques, 
bâtie dans le xu« siècle sur remplacement 
d'une basilique qui avait succédé elle-même 
à un temple d'Apollon; l'église Saint-Jean- 
de-Malte (monument historique), édifice du 
xma siècle, de style ogival, construit par 
Raymond - Bérenger IV; Sainte -Madeleine, 
édifiée en 1703 ; Saint-Jérôme, Saint-Jeau- 
Baptiste, l'église des Missions-de-Proveneo ; 
le palais archiépiscopal , un des plus grands 
de France. 

Les principaux édifices civils sont les sui- 
vants : l'hôtel de ville, qui renferme la bi- 
bliothèque. C'est un vaste édifice d'ordre do- 
rique, construit de 1640 à 16G8, auprès du- 
quel se dresse la Tour de l'horloge, monument 
historique édifié en 1505 et qui domine toute 
la ville ; le palais de justice , bâti de 1S22 k 
1S31, sur l'emplacement de l'ancien palais 
des comtes de Provence; l'école des arts et 
métiers, qui compte environ 300 élèves. Men- 
tionnons encore ; les prisons, l'abattoir, les 
greniers pubJios , le petit séminaire, l'uni- 
versité, les casernes Saint-Louis et Saint- 
Jean, et quelques hôtels de l'ancienne no- 
blesse parlementaire ; le musée, placé dans 
l'ancienne conimanderie de Malte ; plusieurs 
fontaines et divers hôpitaux et hospices. 

Aix possède, en outre, un établissement 
thermal, bâti en 1705 près des anciens ther- 
mes de Sextius, et qui a été récemment res- 
tauré. La découverte des eaux thermales 
d'Aix, qui jouissent d'une assez grande répu- 
tation, remonte à la plus haute antiquité. 
Depuis longtemps ces eaux étaient désertes 
et oubliées, quand, co 1800, des médecins 
d'Aix, qui avaient été à même d'apprécier 
leurs propriétés médicinales, les remirent en 
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honneur. C'est surtout aux travaux du doc- 
teur Raynaud que fut dû ce résultat. La 
source principale naît au pied des collines 
de la chaîne de Saint-Eutrope et se rend au 
quartier du Baret, à 1 kilomètre de la ville. 
Là, l'eau se rassemble dans un bassin, "d'où 
elle sort par un canal naturel pour se rendre 
à la fontaine de Sextius. Les eaux d'Aix sont 
légères, inodores, limpides et transparentes. 
La température de la source de Sextius est 
de 35° centigrades ; cette source fournit 
8,604 litres par heure. On emploie les eaux 
d'Aix dans les paralysies, les luxations, les 
affections cutanées, les douleurs rhumatis- 
males, les affections scrofuleuses, l'anémie, 
la chlorose, etc. En boisson, on les adminis- 
tre dans les leucorrhées, l'ictère, diverses 
maladies du foie, etc. 

— Histoire, Aix fut la première colonie ro- 
maine en deçà des Alpes. Sa fondation est 
due, dit Girault de Saint-Fargeau, au consul 
Caïus Sextius Calvinus, proconsul romain, 
qui, y ayant découvert des sources d'eaux 
thermales, s'y établit 123 ans avant l'ère 
chrétienne, après avoir vaincu les Saliens, 
peuplade celto-ligurienne, dont le chef-lieu 
était, dit-on, sur le plateau couvert de rui- 
nes qui couvre la ville au nord. Marius rem- 
porta sous les murs d'Aix la victoire qui 
anéantit les Teutons ; il embellit la ville de 
monuments , lit dessécher les marais qui 
l'environnaient et y fit construire de beaux 
aqueducs. Environ 50 ans av. J.-C, Jtiles 
César y établit une colonie. Devenue métro- 
pole de la Narbonnaise Ile, Aix fut le siège 
du préteur qui gouvernait la province. Vers 
430, les Wisigoths et les Bourguignons dé- 
vastèrent les environs, mais respectèrent la 
cité. Après lu bataille de Poitiers, Gonde- 
baud assiégea la ville, que les Sarrasins sac- 
cagèrent eu 731. Elle ne se releva de ses 
ruines qu'en 796 et ne commença k acquérir 
une nouvelle importance que sous le règne 
d'Alphonse II, roi d'Aragon, protecteur des 
troubadours. A cette époque, et jusqu'après 
la mort du roi René, la cour des comtes de 
Provence s'y établit et Aix devint le séjour 
de la galanterie, de l'esprit et de la politesse. 
En 1481, après la mort de Charles III, la 
Provence ayant été. réunie à la couronne, 
Aix. perdit les avantages que lui assurait la 
résidence des souverains. Sous François 1 er , 
Aix fut pillé par les Marseillais. En 1535, 
Charles-Quint s'en empara et s'y fit couron- 
ner roi d'Arles. Cette ville eut beaucoup à 
souffrir des guerres de religion; elle fut le 
siège d'un parlement de 1501 k 1790. Quoi 
qu'il en soit des vicissitudi-s qu'elle a subies, 
Aix est encore une des plus belles et des plus 
importantes villes du Midi. Ses armes sont : 
D'or, à cinq pals de gueules; au chef de Jé- 
rusalem, de Sicile et d'Anjou : le premier 
d'argent, à une croix potencée d'or, couronnée 
de quatre croisettes de même ; le deuxième 
semé de France, au lambel de trois pendants 
de gueules; le troisième de France, à la bor- 
dure de gueules. Elle a pour devise : Gene- 
roso sanguine parta. Parmi les hommes 
célèbres qu'elle a vus naître, citons : Adun- 
son, Tournefort, le baron d'Oppéde, Vauve- 
nargues, Bruyeis, Emetic David, Carapra, 
Portalis, Vanloo, Granet, Mignet. 

* AIX-LA-CHAPELLE. — Il y a dans cette 
ville six sources d'eaux minérales, qui atti- 
rent chaque année plusieurs milliers de bai- 
gneurs ; l'établissement des bains est fort 
beau. Aux environs, le mont Louisbourg offre 
un point de vue magnifique; on visite aussi 
Frankenburg, où se trouvent les restes d'un 
château qu'aimait à habiter Charlemagne. 
La population s'élève aujourd'hui à 74,000 ha- 
bitants. 

* AIX-LES-BAINS, ville de France (Sa- 
voie), ch.-l. de cant. arrond. et k 14 kilom. 
de Chambéry, sur la rive orientale du lac du 
Bourget, dans une vallée entourée de hautes 
montagnes; pop. aggl., 2,619 hab.— pop. 
tôt., 4,182 hab. Climat fort doux. Bains tres- 
fréquentés. Les eaux thermales d'Aix furent 
connues des Romains, qui y laissèrent plu- 
sieurs monuments dont il existe encore de3 
restes et dont nous parlons ci-dessous. De la 
chute de l'empire romain au xvno siècle, les 
eaux d'Aix perdirent la vogue dont elles 
avaient joui jadis. A cette époque, la faveur 
publique leur revint et n'a fait que s'accroî- 
tre. En 1859, le chiffre des étrangers s'est 
élevé à 5,315. a Les eaux thermales, dit 
M. A. Joanne, sont administrées k Aix dans 
deux établissements distincts : l'un appelé 
Etablissement royal ou Grand bâtiment, où 
arrivent les deux sources; l'autre nommé 
Thermes Berthollet. Les étrangers visitent 
surtout, dans le premier, la douche petite 
locale, la division d'Enfer, la douche verti- 
cale, le vaporarium, la nauinachie ou piscine, 
dans laquelle on peut nager; le deuxième 
renferme, outre plusieurs appartements des- 
tinés aux douches et aux êtuves gratuites, 
le Bain royal, grand bassin divisé en douches 
et piscines kl usage des indigeuts. 

* La galerie de captage de la source de 
Saint-Paul, visible de huit heures du matin 
a six heures du soir, mérite une mention 
spéciale. Cette galerie a im,4o de largeur, 
1"',S0 de hauteur et 90 mètres de longueur, 
A 80 mètres de l'entrée se trouve la fento 
large et profonde du rocher qui donne issue 
k la source. La profondeur de celle-ci est do 
7 a 8 mètres. Ce beau travail a eu pour ré- 
sultat : l» de maintenir k lu source une tem- 
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pérature et une composition chimique plus 
constante ; en s'opposant aux infiltrations 
d'eau pluviale; 2° d'augmenter considérable- 
ment le volume de la source. 

» Les cavernes auxquelles aboutit cette 
galerie forment deux étages distincts. Celles 
de l'étage supérieur , constamment soumises 
à l'action des vapeurs thermales imprégnée. 
d'acide sulfureux, offrent au regard des vi- 
siteurs un assemblage fantastique de formes 
bizarres et d'un curieux effet. Les sources 
minérales d'Aix sont chaudes et sulfureuses ; 
elles ont une température moyenne do 45<> 
(source de soufre) et de 46", 5 (source d'alun). 
Ces deux sources sortent de terre k 100 pas 
environ de distance l'une de l'autre, à l'est 
de la ville. L'une, appelée fontaine de Saint- 
Paul ou Eau d'alun, bien qu'elle ne contienne 
pas d'alun, est employée en partie pour don- 
ner des douches aux animaux; l'autre, nom- 
mée Eau de soufre, est moins abondante; on 
s'en sert pour les douches, pour les bains 
et pour la boisson... Ces eaux, excitantes du 
système nerveux et de la circulation, toni- 
ques et reconstituantes, agissent principale- 
ment sur la peau et sur la muqueuse des ap- 
pareils digestifs et urinaires. » 

Parmi les restes de monuments antiques 
que possède la ville d'Aix-les-Buins, nom- 
mons : l'Arc de Campanus, élevé dans le ni ou 
le ive siècle. Cet arc formait l'entrée prin- 
cipale des thermes ; le Temple de Diane ou 
de Vénus, construit avec de gros blocs de 
pierre superposés sans ciment; le Bain ro- 
main, alimenté par la source de Saint-Paul 
ou d'alun. Aux environs, excursions et pro- 
menades pittoresques. 

ÀIYEN , dieu tutélaire des Inrious du sud 
de l'Inde. 

AIZELIN (Eugène), statuaire, né à Paris 
en 1821. Il prit des leçons de Ratney et de 
Dumout et suivit les cours de l'Ecole des 
beaux-arts. Artiste instruit, sérieux, travail- 
leur, M. Aizelin a acquis un rang distingué 
parmi les sculpteurs de notre temps par ses 
œuvres savamment étudiées et exécutées 
avec un soin scrupuleux. Il a. débuté au Sa- 
lon de 1852 par une Sapho, statue en plâtre, 
qui reparut en bronze au Salon de 1853 et 
qui lui valut une mention honorable. Depuis 
lors, il a successivement exposé : la Nuit, 
statue en plâtre (Exposition universelle de 
1855); un Buste (1856); Nyssia au bain, sta- 
tue en plâtre (1859), une de ses meilleures 
ceuvres, reproduite en inarbre en 1861; Psy- 
ché , statue en plâtre (1861), exécutée en 
marbre pour le Salon de 1863; l' Enfant et le 
| sablier (1864); Une suppliante, statue qui fut 
très-remarquée, et Hrbé, statuette en mar- 
bre (1865); Y Adolescence (1868). buste en 
marbre; Ja Jeunesse (1860), statué en plâtre, 
une de ses plus fines créations; Orphée des- 
cendant aux enfers (1870) ; Une veuve (1872) ; 
l'Idylle, statue en marbre, d'un excellent 
caractère, pour la cour du Louvre, et une 
Merveilleuse de 1796 (1874); A vril, statue ; 
Opliëlia et Sortie de l'église, bustes en inar- 
bre (1875) ; Amazone vaincue, staïue en mar- 
bre (1876). Citons encore de M. Aizelin la 
statue de la. Danse, pour le théâtre du Châte- 
let (1863) ; Saint Cyrille et Suint Grégoire de 
Nysse, pour l'église de la Trinité (1S65) ; Sainte 
Geneviève et Saint Honoré, pour l'église Saint- 
Roch. 

Ce remarquable artiste a obtenu une mé- 
daille de 30 classe en 1859 , une de 2° classe 
en 1861, un rappel en 1863, et il a été décoré 
de la Légion d'honneur eu 1867. 

*AJACCIO, ville de France, ch.-l. du dé- 
partement de la Corse, ch.-l. de l'arrond. de 
son nom, par 41° 55' il" de latit. N. et 
6<>24'i8 v de longit. E., sur la côte occiden- 
tale de l'île; pop. aggl., 14,224 hab. — pop. 
tôt., 16,545 hab. L'arrondissement comprend 
12 cantons, 79 communes et 66,671 hab. Evê- 
ché, vice-rectorat, dépendant de l'académie 
d'Aix ; tribunal de ire instance ; tribunal de 
commerce. Port large et sûr, éclairé par deux 
feux fixes. Le mouvement du porta été, en 
1861,de 112 navires, représentant 13,485 ton- 
neaux k l'entrée, et de lie navires, jaugeant 
13,425 tonneaux k la sortie. Exportation de 
peaux de chevreau et d'agneau, de cuirs, de 
bois de construction, de fromages, de cire et 
de châtaignes. Manufacture de cigares , fa- 
brique de pâtes d'Italie; chantiers de con- 
struction de navires. Assise sur une lan- 
gue de terre que baigne un golfe magnifique, 
entourée du côté de la terre par une ceinture 
de montagnes de granit, Ajacuio est une ville 
ouverte, aux rues larges, régulières, bien 
pavées et bordées de bellos maisons. Parmi 
ses monuments, citons : la cathédrale , ter- 
minée en 1585; l'hôtel de la préfecture, belle 
construction moderne, entourée d'un jardin 
où se voient de magnifiques orangers ; l'hôVl 
de ville, qui renferme .pue bibliothèque publi- 
que de 27,000 volumes ; b théâtre, l'hôpital 
militaire et les casernes. Pkiees plantées d'a- 
cacias ou de platanes, et d'où l'on jouit d'une 
très-belle vue sur la mer. Cours Napoléon, 
le long du golfe. 

— Histoire. S'il faut en croire le chroni- 
queur Délia Grossa, la ville d'Ajaccio, qui 
s'appelait alors Urcinium, aurait été fondée 
par Ajax, sur une éminence située k 1 kilom. 
au N.-E.de l'emplacement qu'elle occupe ac- 
tuellement et où se voient les ruines do la 
forteresse de Castel-Vecchio. Alphonse d'A- 
ragon et les Génois y établirent leur domiuu- 
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tion au xvo siècle; en 1554, le général de 
Thermes, commandant en Corse les troupes 
françaises de Henri II, lit bâtir la citadelle 
destinée k protéger le port. C'est à Ajaccio 
que naquit en 1769 Napoléon Bonaparte, dont 
la fatale influence a été si néfaste pour les 
destinées de la France. 

AJASSON DB GRAJVDSAGNE (Jean- Bap- 
tiste-François-Etienne , vicomte ) , écrivain 
français, né k La Châtre en 1802, mort à Lyon 
en 1845. 11 s'est fait connaître par des publi- 
cations populaires, notamment par la Biblio- 
thèque populaire, composée d'un grand nom- 
bre de petits traités et dont il fut le direc- 
teur. Nous citerons de lui : Traité élémen- 
taire de physique (1841, in-18), imité de l'an- 
glais; l'Art d'étudier avec fruit; Guide de 
celui qui veut s'instruire et bien employer son 
temps et sa mémoire (1842, in-18), avec 
MM. Julien et Parisot; Traité élémentaire 
sur les machines à vapeur (1844, 3 vol. in-18), 
imité de l'anglais, etc. 

* AJONC s. m. — Encycl. Ce genre a pour 
caractères : calice bilabié, lèvre supérieure 
à deux dents, inférieure à trois ; étendard 
oblong, échancré, égal aux ailes, qui dépas- 
sent à peine le calice ; étamines en faisceau ; 
gousse petite et renflée. l J eu d'arbrisseaux 
sont aussi redoutablement armés que l'ajonc. 
Chaque rameau est une épine longue et acé- 
rée. Chaque fouille est entièrement trans- 
formée en une forte épine, portant à son 
aisselle cinq ou six épines de longueur va- 
riable, dont les plus grosses se ramifient en 
trois, quatre, cinq épines plus petites. On ne 
saurait donc imaginer de haie plus efficace 
que celle qu'on fait avec V ajonc, pourvu que 

1 espèce s élève à une hauteur suffisante, 
comme l'ajonc d'Europe, qui atteint et dépasse 

2 mètres de hauteur. Cette espèce, en Bretagne, 
a été jugée assez utile pour être soumise à la 
culture. Elle constitue un excellent fourrage, 
mais on ne peut employer à cet usage que 
les très-jeunes pousses. On assure aussi que 
l'ajonc incinéré fournit un excellent amen- 
dement pour les terres. On l'emploie en quel- 
ques pays comme bois de chauffage, mais il 
est très-médiocre k ce point de vue, et la 
difficulté que les épines opposent k sa ré- 
colte restreint encore ce mode d'utilisation. 
Uajonc nain, très -abondant en Provence 
dans les lieux arides, n'atteint que m ,30 de 
hauteur et n'est d'aucun usage. Ces deux 
espèces se plaisent également dans les ter- 
rains siliceux et redoutent les sols calcaires. 

* AJUTAGE s. m. — Encycl. La pression 
atmosphérique tend difficile et douteuse la 

'théorie des ajutages dont on se sert pour les 
jets d'eau. Comme la résistance de l'air 
exerce sur la marche ascensionnelle du li- 
quide une action retardatrice très-forte, 
1 eau ne peut s'élever qu'à une hauteur beau- 
coup moindre que celle du réservoir d'où elle 
a été amenée par des conduits bien fermés. 
L'observation seule a pu déterminer la rela- 
tion qui existe entre la hauteur du réservoir, 
celle du jet et les dimensions de l'ajutage. 
D'après les expériences de Mariette, l'excès 
de la hauteur du réservoir sur celle du jet 
est égal au carié du dixième de cette hau- 
teur du jet. Ainsi, un jet de 10 mètres de 
hauteur suppose un réservoir de 11 mètres 
d'élévation, parce que le carré de l (dixième 
partie de 10) ajouté à 10 donne il ; si le jet 
a 20 mètres, comme le carré de 2 est 4, le 
réservoir a 24 mètres de hauteur. Mais cette 
règle suppose que l'ajutage est légèrement 
incliné; car, s'il était vertical, les gouttes 
d'eau, en retombant sur celles qui s'élèvent, 
en affaibliraient la force ascensionnelle. 
Quant aux dimensions des ajutages , c'est 
aussi la pratique qui a fait connaître les plus 
avantageuses au point de vue de la hauteur 
du jet. On trouve ces dimensions indiquées 
dans les ouvrages spéciaux. 

AJUTANTE s. f. (a-ju-tan-te— de l'ital. 
ajutare, aider). Hist. ecclés. Supérieure en 
second de la congrégation des Dimejses, à 
Venise. 

AKÀ1D 3. m. (a-ka-idd). Commentaire dog- 
matique de la loi musulmane : Le plus estimé 
des akàids est celui du célèbre docteur Nas- 
safi. (Coinplém. de l'Acad.) 

AXANTH1TE s. f. (a-kan-ti-te — du gr. 
akantha , épine). Miner. Sulfure d'argent 
qu'on trouve sous forme de cristaux ortho- 
rhomblques, implantés sur les cristaux d'ar- 
gyrose. 

AK-BABA s. m. (a-kba-ba). V. abou- 
LOMRi, dans ce Supplément. 

AKBAL s. m. (a-kbal). Hist. Titre que les 
Arabes donnaient à tous leurs rois indistinc- 
tement. 

AKBEH , général du calife Omar, qui lui 
fut redevable d'une partie de ses conquêtes 
vers la tin du vue siècle. Il porta ses armes 
jusqu'aux extrémités de l'Afrique occiden- 
tale, soumit les tribus belliqueuses des Ber- 
bères et fit une rude guerre aux chrétiens. 

AKCIIA, fils de Râvana, roi de Ceylan, 
dans la mythologie indoue. 

AKCllARA {impérissable), dans la mytho- 
logie indoue, surnom de Brahina, de Siva et 
de Vichnou. 

AKÉKÈNE ou ZER.VANE, dans la mytholo- 
gie parse, une des puissances soumises à 
Ormuzd. 
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AKERSLOOT (Willem), peintre et graveur 
hollandais de la première moitié du xvn° siè- 
cle. Il vivait à Harlem et il fut compté au 
nombre des lions peintres de son temps. On 
cite , parmi ses meilleurs tableaux , Saint 
Pierre reniant le Christ. 

AKHTAGHI s. m. (a kta-ghi). Hist. or. 
Terme mogol, qui signifie vassal : L'empe- 
reur mogol Oktai offrit d'être J'AKEiTAGm du 
sultan seldjoucide Aladin Caicobad, pourvu 
que ses Etats fussent a/franchis de touteservi- 
tude. (Complém. de l'Acad.) 

AKKÀS, peuple nain de l'Afrique centrale, 
dont l'existence a été révélée par divers ex- 
plorateurs, entre autres, par Schweinfurt et 
par le voyageur italien Miani. On croit que 
c'est ce peuple nain qui a donné naissance à 
la légende des Pygmées ; Hérodote, Aristote, 
Pomponius Mêla , à propos des Pygmées 
d'Homère, affirmaient, en effet, l'existence 
d'une race naine habitant la zone torride, 
les marais du Nil, et c'est là que Schwein- 
furt et Miani ont retrouvé les Akkàs. La 
taille des Akkàs est néanmoins plus élevée 
que celle que l'on attribuait aux Pygmées, 
appelés ainsi parce qu'ils ne mesuraient pas 
plus de 1 pygme, c'est-à-dire environ oai,34. 
L'Akkà ramené par Schweinfurt, et qui 
mourut en route, mesurait l m ,25; deux in- 
dividus de cette race amenés au Caire par 
Miani en 1874 mesuraient l'un 1™,11 et l'au- 
tre 1 mètre; niais ils étaient encore dans 
l'âge de croissance, et lorsqu'ils fuient visi- 
tés à Naples, ils avaient crû tous les deux" 
de m ,02 ou m ,03, et ils ne paraissaient pas 
avoir plus d'une dizaine d'années. C'est donc 
avec raison que beaucoup de savants ont 
voulu réserver leur jugement. 

Les deux Akkàs de Miani sont originaires 
de Momboutou, dans le Dokko, où le voya- 
geur italien affirme que toute la population 
est conforme à ces deux spécimens; mal- 
heureusement Miani est mort à Karthoum, au 
retour de son expédition, et il est douteux 
que ses indications puissent être contrôlées 
avant longtemps. Ils parlent une langue qui 
se distingue de tous les idiomes' africains 
connus. Leur teint est celui des Abyssiniens 
et présente une sorte de couleur chocolat 
tirant sur Le clair; les cheveux sont laineux, 
noirs chez l'un et châtain doré chez l'autre; 
leurs traits dénotent de l'intelligence et sur- 
tout une vive curiosité. Le thorax est très- 
développé, le Ventre énorme, bombé, très- 
proéminent; les jambes sont minces, le pied 
très-large, aplati, et le gros orteil extrême- 
ment développé se détache du pied presque 
entièrement. L'épine dorsale présente une 
courbure générale à concavité antérieure. 
L'angle facial n'est pas très-aigu et se rap- 
proche de celui du type abyssinien. M. 1 J . 
Broca, l'éminent anthropologiste, a consacré 
dans la Revue d'anthropologie un article inté- 
ressant sur l'importance de cette découverte. 
Il discute avec une grande netteté la valeur 
de cette courbure générale de la colonne 
vertébrale et la compare k celle des grands 
anthropoïdes, tels que le chimpanzé et l'o- 
rang-outang. Mais il se garde bien de con- 
clure ; moins facile k satisfaire que tant 
d'autres, il se demande jusqu'à plus ample 
informé si l'existence de ce peuple nain est 
bien certaine. 

AKOUAN, géant démon, dans la mytholo- 
gie parse. Il lutta longtemps contre Roustein 
et fut enlin tué par ce héros. 

AKOUI, général tartare et premier ministre 
de l'empereur Kien-long , dans la seconde 
moitié du xvme siècle. 11 parvint à soumet- 
tre les Miao-tsé, peuples k demi sauvages 
qui, depuis deux mille ans, résistaient aux 
attaques des Chinois. L'empereur fut telle- 
, ment, satisfait de cette conquête qu'il sortit 
de Pékin pour aller k la rencontre d'Akoui 
et le ramena en triomphe dans la capitale. 
Ce n'était pas seulement sur les champs de 
bataille qu'Akoui se montrait habile , et 
comme le Hoang-ho, rompant toutes ses di- 
gues, portait le ravage et la désolation dans 
les campagnes, il entreprit de faire rentrer 
le fleuve dans son lit. Sous sa direction, un 
vaste canal fut creusé en quinze mois, et les 
eaux qui inondaient le pays servirent à le 
remplir, ce qui rendit k la culture une vaste 
étendue de terres qui depuis longtemps né 
formaient qu'un immense lac. 

AKOUTHOR, surnom de Thor, dans la my- 
thologie Scandinave. 

AK.RELL (Charles-Frédéric), savant sué- 
dois, né à Stockholm en 1779, mort dans la 
même ville en 1808. Il fut nommé k vingt 
ans conducteur au bureau d'arpentage , puis 
il devint géomètre (1805) et professeur de 
fortification à l'école militaire de Carlberg 
(1807). Tout en restant titulaire de sa chaire, 
qu'il conserva jusqu'en 1827, il enira dans 
1 armée active avec le grade d'adjudant-ma- 
jor, se conduisit bravement aux batailles de 
Grossberen, de Dennewitz, de Leipzig (1813), 
fut grièvement blessé k l'attaque de celte 
ville (19 octobre), reçut peu après le grade 
de lieutenant-colonel et fut anobli en 1819, 
En 1831, Akrell devint chef du corps topo- 
graphique de l'état-major , puis il fut promu 
général. Il était membre de l'Académie des 
sciences militaires de Stockholm et membre 
associé de la Société de géographie de Lon- 
dres. On lui doit des cartes et des ouvrages 
estimés , notamment : Carte du canal de 
lïol/uetta (1800); Carte de Stockholm et de 
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«es environs (1805) ; Carlj de Suède (1840) ; 
Carte routière de Suède (1853); Leçons sur 
les fortifications (1811, in-s°) ; hssai sur les 
reconnaissances (1813); Relation sur la ba- 
taille de Leipzig (I8t4), etc. 

AKROOflA, oncle paternel et ami de 
Crichna, dans la mythologie indoue. 

AKSAKOFF (Serge-Timofeievitch), littéra- j 
teur russe, né k Outa en 1791, mort k Moscou 
en 1859. Lorsqu'il eut terminé ses études k 
Kazan, il se rendit à Saint-Pétersbourg, où 
il obtint un emploi à la commission législa- 
tive. Au bout de quelque temps, il alla habi- 
ter la propriété qu'il possédait dans l'Oren- 
bourg et employa ses loisirs à l'étude des 
lettres. En 1826, Aksakoff quitta la campagne 
pour aller habiter Moscou. Il débuta dans la 
littérature en publiant de3 articles dans di- 
vers journaux de cette ville, notamment 
dans le Messager de Moscou, et en traduisant 
en russe quelques pièces de Molière et le 
Philoctèle de Laharpe, qui fuient représen- 
tés. Divers ouvrages qu'il fit paraître en- 
suite lui ont acquis beaucoup de réputation 
dans son pays. Nous citerons de lui : Obser- 
vations sur la pêche (Moscou, 1847), livre in- 
téressant, spirituel, qui abonde en descrip- 
tions pittoresques; Mémoires d'un chasseur 
dans le gouvernement d'Orenbourg (Moscou, 
1852), ouvrage dont le succès fut tres-vif et 
où l'on trouve une peinture saisissante de la 
nature sauvage et pittoresque de cette par- 
tie de la Russie; Vie de Sagozkine (1S53); 
Contes et souvenirs d'un chasseur (Moscou, 
1855); Chronique de la famille (Moscou, 
1856), son chef-d'œuvre, également remar- 
quable par la vérité des analyses psycholo- 
giques, par la peinture des mœurs, par la « 
profondeur du sentiment et par l'inspiration 
poétique ; Années de l'enfance de Bagroff 
(Moscou, 1858), dont le succès fut aussi vif 
que celui de l'ouvrage précédent. Citons enfin 
de cet écrivain trop tôt enlevé aux lettres 
un recueil d'écrits publié k Moscou en 1858. 

* ALABAMA. — La capitale de cet Etat, 
qui a 996,992 hab. et 131,365 kilom. cariés, 
est aujourd'hui Montgomery. Mobile, bon 
port sur la baie de Mobile et à l'embouchure 
de la rivière du même nom, est dans une 
situation malsaine; mais on en exporte beau- 
coup de coton. L'Alabama du Sud est un 
pays de plaines s'étendant à perte de vue et 
où croissent en grande quantité des roseaux 
appelés dans le pays cane breaks. L'Alabama 
du Nord renferme des forêts où l'on trouve 
le chêne dit chêne de vie et d'autres essences 
précieuses; on y trouve aussi quelques mines 
d'or. Les émigrants européens ont de la 
peine à supporter le climat de l'Alabama, 
surtout depuis le mois de mai jusqu'au mois 
d'octobre, et beaucoup d'entre eux périssent 
avant d'avoir pu s'acclimater. 

ALABANDUS, fils de Car, premier roi des 
Cariens, suivant les uns; suivant d'autres, 
fils d'Evippus et de Callirrhoé. Il fonda la 
ville d'Alabanda, en Carie, ou il était adoré 
comme un dieu. 

ALA-DAUH, chaîne de montagnes de la 
Turquie d'Asie, partie méridionale des rami- 
fications du Taurus, se rattachant à l'E. au 
mont Ararat. Elle se subdivise en diverses 
branches, dont les unes arrivent jusqu'à la 
Méditerranée, les autres jusqu'aux rivages 
de l'Archipel. Le Mourad et quelques autres 
rivières prennent leur source dans l'Ala- 
Dagh. 

ALA-EU-D1N, fils d'Osman, fondateur de 
l'empire des Osmanlis. C'est à lui que les 
Turcs durent leurs premières institutions ci- 
viles et militaires. Il créa le corps des ja- 
nissaires. En 1370, il remporta une grande 
victoire sur l'empereur Andronic et prit 
Nicée. 

ALA-ED-DIN-KEYKOBAD, prince des Turcs 
Seldjoucides en Asie Mineure. Il régna sur 
ce pays pendant dix-sept ans et mourut en 
1237. En 1229, il soumit le roi de Khiva, puis 
il enleva une partie de l'Egypte au sultan 
Mélik-Kamil. Il s'occupa ensuite à élever des 
couvents et des mosquées et k embellir les 
principales villes de ses Etats, surtout Ico- 
nium, ou il tenait sa cour, et qui devint le 
centre des lumières de l'Orient. 

ALAGOME, fille de Jupiter et d'Europe. 
Elle donna son nom k un bourg de l'Eleu- 
théro-Laconie. 

ALAGON (Louis d'), conspirateur, né à 
Mérargues, en Provence, vers Je milieu du 
xvie siècle. 11 était procureur-syndic de la 
Provence et il entra dans une conspiration 
tendant k introduire les Espagnols dans Mar- 
seille, afin de faire passer la couronne de 
France au roi d'Espagne. Lo plan des con- 
jurés fut découvert aux autorités par un for- 
çat qui avait entendu une conversation te- 
nue par quelques-uns d'entre eux; Alagon 
fut saisi, conduit k Paris et condamné à mort 
par un arrêt du parlement. 11 fut écartelé en 
place de Grève et sa tète fut envoyée à Mar- 
seille pour être exposée à l'une des portes 
de la ville. 

ALAUMAK (Ben-Mohamed), premier roi 
de Grenade, mort en 1237. Nommé gouver- 
neur d'Àrchone, il résolut de se rendre in- 
dépendant et se fit élire roi par les habitants 
de cette ville; puis il se rendit maître de 
plusieurs autres villes, entre autres de Gre- 
nade, dont il lit sa capitale. Ce fut lui qui 
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fit construire le beau palais connu sous le 
nom d'Alhambra. 

ALAÏMO ou ALAYMO (Marc-Antoine), mé- 
decin italien, né en 1590, mort k Paris en 1062. 
Il étudia la médecine k Messine et vint en 
1616 s'établir a. Païenne, où il rendit de 
grands services pendant la peste de 1624. On 
lui doit les ouvrages suivants : Dialecticon, 
seu de succedaneis medicamentis (1632, in-4°); 
Consultatio pro uteeris syriaci nunc vigentis 
curatione (1632, in-40) ; Viscorso intorito alla 
preservazione del morbo contayioso et mortale 
che régna al présente in Palermo ed in altre 
città e terre di Sicilia (1625); Consigli me- 
dico-politici (1652). 

ALAIN DE FLANDRE, évêque d'Auxerre, 
né en Flandre au commencement du xne siè- 
cle, mort en 1182, Il suivit les leçons de saint 
Bernard k Clairvaux, fut élu abbé de Lari- 
vour, près de Troyes, puis évêque d'Auxerre 
en 1152. 11 û écrit une Vie de saint Bernard, 
et on trouve de lui, dans le Recueil des his- 
toriens de France, cinq lettres adressées k 
Louis le Jeune sur les contestations qui s'é- 
taient élevées entre l'évèque et le comte da 
Nevers. Quelques biographes le confondent 
avec Alain de Lisle. 

* ALA1S, ville de France (Gard), ch.-l. d'ar- 
rond., k 675 kilom. de Paris par le chemin de 
fer du Bourbonnais; pop. aggl., 15,348 hab. 
— pop. tôt., 19,230 hab. L'arrondissement a 
il cantons, 99 communes, et 119,774 hab. Ville 
triste, noire et mal pavée, Alais est situé sur 
la rive gauche du Gardon, que deux ponts 
relient à la rive droite. Alais est, avec Au- 
benas, le principal marché de l'industrie sé- 
ricicole. « Environnée dans tous les sens, dit 
M. de La Farelle {Dictionnaire du commerce et 
de la navigation), de collines et de vallées 
presque exclusivement consacrées à la cul- 
ture du mûrier, à l'élève du ver à soie et au 
dévidage du cocon, elle renferme dans son 
sein un grand nombre d'ateliers, les plus per- 
fectionnés peut- être qui existent dans cette 
industrie, et où le cocon se dévide sous la 
main des plus habiles ouvrières du monde 
pour se transformer en ces fils si célèbres 
dans le commerce des soieries sous le nom 
de trameltes ou organsins d'Alais. » D'après 
M. Adolphe Joanne, « le bassin niinéralogi- 
que dont Alais est le centre s'étend sur 250 Ki- 
lom. carrés pour le seul bassin du Gardon, 
et sur 400 kilom. carrés si l'on y joint celui 
de la Cèze. Il produitannuellement 14 millions 
de quintaux métriques de houille; 6,000 ton- 
nes de lignite, 15,000 tonnes de pyrite de 
fer, 8,000 quintaux métriques d'asphalte, 
375,000 quintaux métriques de fonte et 
5,000 quintaux métriques de zinc.» On trouve, 
en outre, k Alais plusieurs verreries, des tui- 
leries ou briqueteries. 

C'est seulement au xe siècle que le nom da 
cette ville figure dans des titres authenti- 
ques. En 1200, elle obtint de ses seigneurs 
une charte de commune; au moyen âge, elle 
appartenait k l'évèque de Maguelonne. La Ré- 
forme y rencontra un grand nombre de par- 
tisans. Lous XIII s'en empara en 1629; en 
1689, après la révocation de l'édit de Nantes, 
Loui-XIV employa les échafauds, l'exil et les 
dragonnades pour convertir ses habitants; il 
y fit construire une citadelle, au pied de la- 
quelle est la belle promenade de la Maréchale, 
ainsi nommée du maréchal de Montrevel, 
commandant des troupes envoyées contre les 
camisards. En 1694, le pape Innocent XII fit 
d'Alais le siège d'un evêchô, supprimé depuis 
la Révolution, Jean Cavalier battit, en 1702, 
les troupes royales sous ses murs. Les ar- 
mes d'Alais sont : D'azur, à un demi vol d'ar- 
gent. Cette ville est ta patrie du savant chi- 
miste J.-B. Dumas. 

A l kilom., on trouve des sources d'eaux 
minérales froides, ferrugineuses, employées 
dans les dyssenteries épidémiques, les mala- 
dies bilieuses, la chlorose et en général dans 
toutes les maladies de l'estomac. Les bains 
des Fumades et Euzet, à 12 kilom. d'Alais, 
sont assez fréquentés durant la saison des 
eaux. Aux environs de la ville, sur une 
colline qui domine la rive droite du Gardon, 
se trouvent les ruines d'un monastère fondé 
par Charlemagne, sous le vocable de saint 
Germain d'Auxerie. 

ALAÏ-TCHAVOUCHE s. m. Hist ott. Titre 
d'une sorte de maîtres des cérémonies qui 
règlent l'ordonnance des marches publiques, 

ALAKA, résidence de Kouvéra, le dieu des 
richesses, dans la mythologie indoue. 

ALAKA>ANDA, rivière de l'Indoustan, qui 
sort de l'Himalaya, se joint au Bughirati et 
forme avec lui le Gange. 

ALALA (gr. alalé, cri de guerre), surnom 
de Beilone. 

ALALCOMÉME, fille d'Ogygès, roi de Thè- 
bes, et de Thébé, et sœur de Telxiné et d'Au- 
lis. Les trois sœurs, qui avaient été les nour- 
rices de Minerve, devinrent après leur mort 
les déesses praxidiennes, les Praxidices. Elles 
avaient un temple k Haliarle, eu Béotie ; on les 
honomit comme déesses de la tempérance et 
de lu înodèrution, comme favorisant la réus- 
site des projets et comme présidant aux ser- 
ments. On les représentait en buste, pour 
signifier que la tète seule est le siège de l'in- 
telligence, et on ne leur offrait en sacrifice 
que les têtes des animaux. 

ALALCONA (Joseph), jurisconsulte italien, 
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né k Macerata en 1670, mort en 1749. Il fut 
appelé, en 1721, à Padoue, pour enseigner le 
droit civil dans l'université de cette ville, et 
il remplit cette fonction jusqu'à sa mort. On 
lui doit des Considérations sur l'art de penser 
et un Traité des successions ab intestat. 

ALAMAG s. m. (a-la-mak). Astron. Nom 
arabe de l'étoile de deuxième grandeur dési- 
gnée par Tdans le planisphère de Flamsteed, 
et située dans le pied austral d'Andromède. 
On l'appelle aussi Amak. 

" ALAMAN (Sicard r/), ministre et favori de 
Raymond VII, comte de Toulouse, mort en 
1275. Quand le comte de Toulouse partit avec 
lestcomruissaires du roi pour se rendre a la 
cour, afin d'y signer la paix, il chargea Si- 
card d'Alaman de gouverner en son nom le 
Toulousain, l'Albigeois, le Rouergue, le 
Quercy et l'Agenais. A la mort du comte, 
Sicard fut son exécuteur testamentaire, avec 
Bernard," comte de C'omminges, et il resta 
chargé de l'administration générale jusqu'à 
ce que Jeanne, fille de Raymond, eût pris 
possession de ses biens. Mais Jeanne épousa 
le comte Alphonse, qui laissa l'administra- 
tion entre les mains de Sicard d'Alaman. Ce- 
pendant celui-ci passait pour avoir commis 
de graves exactions, et quand les commis- 
saires de Philippe le Hardi vinrent dans le 
pays, ils crurent devoir citer Sicard devant 
le tribunal consulaire; mais il mourut avant 
d'avoir pu comparaître devant ce tribunal. 

ALAMANNI ou ALEMANNI (Nicolas), anti- 
quaire italien, né à Ancône en 15S3, mort à 
Rome en 1626. 11 enseigna la rhétorique et 
la langue grecque à Rome, fut nommé se- 
crétaire du cardinal Borghèse, puis bibliothé- 
caire du Vatican, On lui doit : une traduction 
latine de l'Histoire secrète de Procope (Lyon, 
1623, in-fol.) ; De laleranensibus parietinis a 
Francisco Barberino restitutis dissertatio 
historien, figuris xneis illustrata (Rome, 1625, 
in-40); Bogerii, comitis Calabris, donatio 
Ecclesim melitensi (Rome, 1S44, in-fol.). 

' ALAMBIC s. m. — Encycl. Les détails 
donnés dans le tome I er Sur cet appareil sont 
complétés dans le tome VI, au mot distil- 
lation. 

ALAMBUCHA, un des Rakchas, dans la 
mythologie indoue, 

ALAMBUCHA, une des Apsaras, dans la 
mythologie indoue. 

ALAMIR, prince de Tarse qui, au ixe siè- 
cle, prit le titre de calife. Il leva une armée 
nombreuse de Sarrasins et ravagea plusieurs 
provinces de l'empire grec. Mais André, 
gouverneur du Levant, remporta sur lui une 
victoire sanglante, le fit prisonnier et le tit 
mettre à mort. 

ALAMOS DE BARKIENTOS (don Baltba- 
zar), philologue espagnol, né à Medina-del- 
Campo vers 1550, mort en 1640. Il devint l'ami 
d'Antonio Perez, secrétaire de Philippe II, 
et lorsque ce dernier tomba en disgrâce, de- 
venu suspect, il fut mis en prison et y resta 
douze ans. Il employa ces douze années à 
faire un traduction de Tacite, qui parut sous 
le titre : Ei Tacito espafiol, iilustrado co» 
aforismos (1614, in-4»). Lorsqu'il fut sorti de 
prison, la protection du duc de Lerme et du 
comte Olivarez lui fit obtenir plusieurs char- 
ges importantes à la cour. 

ALAJUOOT, ville et forteresse de Perse; 
qui servait de repaire aux Assassins. V. ce 
dernier mot au tome 1er, page 769. 

ALAND (John-Fortescue), jurisconsulte an- 
glais, né en 1670, mort en 1746, Son vrai nom 
était Forteaeuo, car il était issu des Fortes- 
cue du Uevonshire ; mais il prit le nom d'A- 
land, qui était celui de sa femme. En 1714, 
il fut nommé avocat général, puis baron 
de l'Echiquier et l'un des juges de la eour 
du banc du roi. Il fut créé pair d'Irlande en 
1746. On lui doit la publication d'un traité 
sur la Différence entre une monarchie abso- 
lue et une monarchie constitutionnelle (Lon- 
dres, 1714, in-8°), ouvrage qui avait été com- 
posé par son aïeul sir John Fortescue. On a 
publié après sa mort son Exposé des causes 
dans toutes les cours de Westminster-Hall. 

Ainon (charte d'). Cette pièce, attribuée 
& Charles le Chauve et découverte vers la 
fin du xvne siècle, a joui jusqu'au milieu du 
xix° siècle d'une autorité incontestée ; elle 
a été, depuis 1841, vivement attaquée et dé- 
montrée apocryphe par M. Rabanis dans son 
Essai sur la charte d'Alaon. Ce document, 
publié sous le patronage des Samloval ec 
bâti de toutes pièces par des faussaires dont 
on n'a pas eu peu de peine à prouver la su- 
percherie, est relatif à l'histoire d'Aquitaine 
et comblait ou avait la prétention de combler 
une lacune qui s'étendait du règne de Dago- 
bert au règne de Charles le Chauve (C>13-817). 
Sous prétexte de confirmer un legs fait par 
un certain comte de Wandrégisile au mo- 
nastère d'Alaon , diocèse d'Urgel , le roi 
Charles le Chauve aurait dressé la généalo- 
gie de cette famille et donné pour dernier 
rejeton de la branche cadette du duc d'A- 
quitaine Caribert, frère de Dagobeit, ledit 
.comte de Wundrégisile. Le but de cette pièce 
était donc visiblement d'établir la descen- 
dance mérovingienne des rois d'Aragon, dont 
la généalogie était inconnue des auteurs es- 

fiagnols. Dans leur Histoire du Languedoc, 
es bénédictins acceptèrent l'autorité de cette 
tharte, et le document suspect fut pris au sé- 
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rieux, comme nous l'avons dit, pendant près 
de deux cents ans par de nombreux écrivains, 
grâce à l'autorité dont jouissaient précisé- 
ment lesdits bénédictins. La critique moderne, 
plus sévère, a reconnu cette supercherie; 
toutefois, plusieurs historiens, _au nombre 
desquels on peut citer M. Fauriel, ont pro- 
testé contre les assertions de M. Rabanis et 
tenu pour l'authenticité de la prétendue charte 
de Charles le Chauve. Or, il parait prouvé 
aujourd'hui que cette pièce a été fabriquée 
par don Juan de Tamayo, quelques années 
avant l'avènement de Charles-Quint, vers 
1510, à une époque où les érudits espagnols 
et français disputaient avec ardeur sur l'an- 
tiquité relative des maisons suzeraines de 
France et d'Espagne-Autriche. 

ALARCON (don Antonio-Suarez), historien 
espagnol, né vers 1636, mort vers 1663. Il 
servit d'abord en Afrique en qualité de ca- 
pitaine ; mais sa mauvaise santé ne lui per- 
mit pas de continuer cette carrière. Il se mit 
dès lors à préparer les matériaux de l'histoire 
d'un de ses ancêtres, histoire qui comprenait 
celle des événements contemporains. Mais il 
mourut au moment où il en commençait l'im- 
pression, et la publication dut être continuée 
par un de ses cousins. Elle a pour titre : Co- 
menlariosde loshechos del seïior Alarcon, mar- 
ques de la Valle Siciliana y de Benda, y de las 
guerras en que se hallô por espaciode cinguenta 
y oclio aîios (Madrid, 1665, in-fol.). 

* ALARCON V MEJVDOZA. — La biographie 
de ce poète est très-obscure, et l'on peut 
dire de lui qu'il n'a joui que d'une renom- 
mée posthume, car c'est environ deux cents 
ans après sa mort qu'on a commencé de par- 
ler de lui. Aucun biographe espagnol ne lui 
a consacré de notice qui fût digne de lui 
avant que Philarète Chasles, dans ses Etudes 
sur l'Espogne, et M. de Puibusque, dans son 
Histoire comparée des littératures espagnole 
et française, eussent rendu pleine justice à 
son génie. On a essayé alors de combler, à 
force de recherches, cette singulière lacune; 
mais le manque de documents contemporains 
empêchera toujours de connaître entière- 
ment sa vie. Il est probable qu'il appartenait 
à l'ancienne et noble famille des Alarcon, qui 
quitta l'Espagne à la suite des Pizarie et des 
Cortez. L'un se distingua comme navigateur 
en relevant les côtes de la Californie; un 
autre, qui portait précisément les mêmes 
noms que le poète, don Ju:m-Ruiz do Alar- 
con, écrivit une Histoire des guerres du Chili, 
mentionnée par Léon Pinello dans sa Biblio- 
thèque orientale et occidentale ; un autre 
Alarcon, capitaine célèbre, se distingua spé- 
cialement dans les expéditions dirigées en 
Araucanie. On peut admettre qu'Alarcon 
fut le fils de l'un des trois, mais on ne suit 
duquel. A la rare perfection de son style et 
à ses connaissances étendues, on peut con- 
jecturer aussi qu'il dut venir de bonne heure 
en Espagne et étudier dans l'une de ses 
universités ; car ce n'est pas au Mexique, 
parmi des bandes d'aventuriers et de con- 
quérants, qu'il aurait pu apprendre cette 
langue si ferme et si pure dont il s'est servi. 
Cependant, il y avait à Mexico une ébauche 
d'université fondée par Esquilache, où l'on 
apprenait l'espagnol aux fils des caciques, et 
Alarcon put la fréquenter. J_,a première men- 
tion qui soit faite de lui, en Europe, se trouva 
sur les registres du conseil des Indes, à la 
date de 1622 : Jnan-Ruiz d'Alarcon y est 
porté, avec le titre de relator delreal consejo 
(rapporteur du conseil ro3'al), avec les ap- 
pointements de 100,000 maravédis. Que cette 
file de zéros n'éblouisse pas démesurément; 
le maravédis valait à peu près un liard, et 
les appointements du rapporteur ne dépas- 
saient pas 2,400 fr. 

Ce fut vers la même époque qu'il com- 
mença à écrire pour le théâtre. Il débuta 
par un grand divertissement dramatique , 
composé en collaboration avec Guillen de 
Castro et neuf autres postes, VArauco do- 
mado, pour une fête de h» cour ; puis il fit re- 
présenter seul une demi-douzaine de comé- 
dies. La première partie de ces comédies pa- 
rut en 1628 (Madrid, l vol. in-4û); elle est 
dédiée a don Ramiro Felipe de Guzinan, duo 
de Mediua de Las Torres, grand chancelier 
du conseil des Indes; la seconde parut en 
1634 (Barcelone, in-4°) ; mais aucun indice 
ne fixe la date de la représentation des pièces 
qui les composent l'une et l'autre, et, si l'on 
excepte Montalvan, qui dès 1632 donnait à 
Alarcon un brevet d'immortalité, aucun au- 
tre contemporain ne paraît avoir été bien 
disposé en faveur du poète hispano-améri- 
cain. La plupart, au contraire, et ies plus 
célèbres, Lope de Vega, Quevedo, Gongora, 
Gabriel Tellez, conçurent pour lui une haine 
qu'on a peine à s'expliquer. En 1634, Alar- 
con l'ayant emporté sur tous ses rivaux dans 
un concours ouvert pour un divertissement 
dramatique dont Philippe IV voulait réga- 
ler sa cour, cette haine se fit jour avec 
fracas. Il parut un petit recueil intitulé: Di- 
zains satiriques adressés à un poète contre- 
fait gui se pare des œuvres d'autrui, tout en- 
tier rempli de plaisanteries cruelles sur Alar- 
con, qui, en eifet, était horriblement bossu, 
mais qui n'avait jamais volé personne. Dans 
ces dizains, Lope de Vega et Quevedo sur- 
tout s'acharnent sur la bosse de ce pauvre 
homme et le raillent de mille manières; leur 
meilleure plaisanterie consiste à lui deman- 
der s'il ne porte pas derrière son dos une ci- 
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trouille qu'il va vendre au marché. Voilà 
à quoi ces hommes d'un si grand talent ra- 
valaient leur esprit. Ils firent encore pis plus 
tard en organisant contre ce rival une sorte 
de conspiration du silence; aucun d'eux ne 
parla plus jamais d'Alarcon, et son nom ne 
se rencontre plus une seule fois dans les 
écrits de ses contemporains. Alarcon aurait 
pu être dédommagé de ce silence outrageant 
par les applaudissements du public, mais il 
ne paraît pas avoir fait beaucoup d'efforts 
pour se concilier ses bonnes grâces. Il le trai- 
tait, au contraire, avec une arrogance su- 
perbe : « Voici encore quelques pièces que je 
te livre, bête féroce, dit-i] au public dans une 
préface ; traite-les selon ta manière habituelle 
d'agir, et non selon la justice. Elles te re- 
gardent avec mépris, sans terreur aucune; 
elles ont déjà passé par le péril de tes forêts, 
et maintenant elles peuvent bien te relancer 
dans les recoins secrets que tu habites. Si 
elles te déplaisent, je me réjouirai ; ce sera 
une preuve qu'elles sont bonnes; si tu en 
fais cas, c'est signe qu'elles ne valent rien; 
mais je m'en consolerai, puisqu'elles t'auront 
fait perdre ton argent, » 

Les principales comédies d'Alarcon sont : 
Don Domingo de don Bios, l'Examen des ma- 
ris, les Murs ont des oreilles, la Vérité sus- 
pecte , dont Corneille a tiré le Menteur, et 11 
n'y a si grand mal qui ne tourne à bien (IVo hay 
mal que bien non vengo] ; il a de plus écrit un 
grand drame on deux parties, chacune en 
trois actes, qui est un des chefs-d'œuvre de la 
scène espagnole, le Tisserand de Ségovie. Nous 
en avons rendu compte, ainsi que des pièces 
intitulées i les Murs ont des oreilles et la 
Vérité suspecte ; cette dernière figure au mot 
Menteur, pour faciliter la comparaison avec 
la pièce de Corneille. Disons seulement que, 
dès le temps de Corneille, il était si bien ou- 
blié et ses œuvres si bien classées sous les 
noms d'autres poètes dans les recueils dra- 
matiques, que Corneille crut imiter une co- 
médie de Lope de Vega. Il ne fut désabusé 
que quelques années après, et il en restitua 
la paternité à Alurcon; mais ce nom sembla 
si inconnu, pour un chef-d'œuvre, à Voltaire 
et à Laharpe, qu'ils crurent bien faire en 
attribuant la Verdad sospechosa, l'un à Lope 
et l'autre à Rojas. 

Alarcon est un des plus grands poëtes de 
l'Espagne et certainement le plus grand que 
l'Amérique espagnole ait produit. Inférieur 
à Lope de Vega en imagination, à Calderon 
en poésie, il surpasse le premier et égale au 
moins le second par la profondeur et la vé- 
rité de ses caractères. Il a même, dans son 
Tisserand de Ségovie, une énergie dramati- 
que à laquelle Calderon n'atteint pas tou- 
jours. Ce qui le distingue, outre l'originalité 
de ses conceptions, c'est la forme du langage, 
l'habileté dans l'emploi du rhythme. « Aucun 
auteur castillan, a dit un critique espagnol, 
n'a possédé sa langue avec plus de correc- 
tion, plus de propriété d'expression, plus de 
pureté. C'est un modèle qu'il faut perpétuel- 
lement étudier. Sa versification harmonieuse, 
facile et sonore n'est pas si pittoresque que 
celle de Tirso, ni si poétique que celle de 
Lope et de Calderon, mais on n'y rencontre 
jamais le mauvais goût introduit par Gon- 
gora. ■ 

Sauf la Verdad sospechosa, imitée par Cor- 
neille, et le Tisserand de Ségovie, imité par 
M. H. Lucas, le théâtre d Alarcon était à 
peu près ignoré ec France; il a été traduit en 
français par M. Alphonse Royer(l8G4, in- 18). 

ALARD ou ADALARD, vicomte de Flandre 
au commencement du xie siècle. Son nom 
mérite d'être conservé à la postérité, puroe 
qu'il fut le fondateur d'un hospice qui a servi 
de modèle à celui du mont Saint-Bernard. 
Cet hospice reçut plus- tard le nom de Do- 
merie d'Aubrac. Alard l'éleva sur-leslnon- 
tagnes qui marquent les limites du Rouergue, 
de l'Auvergne et du Gévaudan, dans un lieu 
nommé Aubrac, et le vicomte Alard, renon- 
çant au monde, y fixa sa résidence, avec 
douze chevaliers qui, comme lui, avaient ré- 
solu de consacrer leur vie au service des 
malades et des pauvres voyageurs. 

ALARD (Marie- Joseph- Louis), médecin 
français, né a Toulouse en 1779, mort à Pa- 
ris en 1850. II servit d'abord comme chirur- 
gien sous-aide dans l'armée du Rhin, en 1794. 
Après s'être fait recevoir docteur, il fut 
nommé médecin en chef de la maison de la 
Légion d'honneur de Saint-Denis et de ses 
succursales et, bientôt après, fut admis à l'A- 
cadémie de médecine. Nous citerons, parmi 
les ouvrages qu'il a publiés : Essai sur le 
catarrhe de l'oreille (Paris, 1807, in 8°); 
Histoire de iéléphanliasis des Arabes (1S09, 
in-8°) ; Du siège et de la nature des maladies 
(1821, 2 vul. in-S°) ; De l'inflammation des 
vaisseaux absorbants (2= édit., 1824, in-8°). 

ALARV (Barthélémy), pharmacien français, 
né a Grasse vers le milieu du xvue siècle. 11 
gagna beaucoup d'argent en vendant des re- 
mèdes dont il prétendait connaître seul le 
secret et qui avaient surtout pour objet de 
guérir les lièvres intermittentes. Vers icso, 
il vint à Paris, et bientôt quelques guérisons 
opérées sur des personnes de la cour le mi- 
rent en vogue; on acheta même ses remèdes 
pour l'usage de l'année et des hôpitaux. On 
lui doit un livre intitulé : la Guérison aisurée 
des fièvres tierces et doubles-tierces, en deux 
jours, par le remède de B. Alary, fait et dis- 
tribué par privilège du roi (Paris, 16S5, in-12)* 
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ALARY (Pierre-Joseph), prieur de Gour- 
nay-sur-Marne et membre de l'Académie fran- 
ç.ii.se, né à Paris en 1689, mort en 1770. Ac- 
cusé, en 1718, d'avoir trempé dans la conspi- 
ration de Cellamare, il prouva son innocence 
et eut ainsi l'occasion de voir le Régent, 
dont il gagna les bonnes grâces et qui le 
nomma sous -précepteur de Louis XV. En 
1723, il fut admis à l'Académie française, 
quoiqu'il n'eût rien écrit; mais l'honneur de 
donner des leçons à un roi, ne fût-ce que des 
leçons de grammaire, pouvait alors tenir 
lieu de tous les titres littéraires. 

ALARY (Jules- Abraham-Eugène), compo- 
siteur, né à Mantoue, de parents français, en 
1SH. Elève du conservatoire de Milan, il en 
sortit en 1831, fut attaché peu après à l'or- 
chestre du théâtre de la Scala, puis se rendit 
à Paris, où il débuta comme compositeur par 
une complainte sur la mort de Bellini et par 
des scènes lyriques qui furent jouées dans 
des salons. Pour vivre, il se fit professeur de 
chant et accompagnateur , tantôt a Paris, 
tantôt à Londres, fit jouer de sa musique 
soit par l'orchestre Julien au boulevard du 
Temple, soit dans des concerts où il donna 
divers morceaux, notamment la barcarollu in- 
titulée : le Lac de Cosme, et parvint à faire 
représenter à Florence, en 1840, un opéra en 
deux actes, liosamonda, qui eut peu de suc- 
cès. La Rédemption, oratorio en cinq parties 
qu'il fit jouer au Théâtre-Italien, dans un 
concert spirituel, en 1851, obtint les applau- 
dissements du public. L/année suivante, il 
fut nommé pianiste accompagnateur de la 
chapelle impériale. Depuis cette époque, 
M. Alary a fait jouer : Le Tre nosze (1851), 
opéra bouffe en trois actes, plein de verve 
et de gaieté; Sardanapale, grand opéra en 
cinq actes, donné à Saint-Pétersbourg en 1852; 
l'Orgue de Barbarie, opérette, aux Bouffes- 
Parisiens (1856); la Beauté du diable, à l'O- 
pèra-Comique (1861); la Voix humaine, en 
deux actes, à l'Opéra (1861) ; Locanda gratis, 
en un acte, au Théâtre-Italien (1867), etc. 
Citons encore de lui : des ariettes, Ninelta, 
Sicilienne; une scène lyrique, Eleonora; des 
morceaux de chant, des valses, des polkas, etc. 

ALA-SC11ÈHR , ville de la Turquie d'Asie. 
V. Philadelphie, au t. XII, p, 800. 

ALASCO (Jean), prélat, puis pasteur pro- 
testant, mort en 1560. Il était oncle du roi 
de Pologne et évèque, ce qui ne l'empêcha pas 
d'abjurer le catholicisme et d'embrasser le 
protestantisme. Il fut l'ami de Mélanchlhon et 
d'Erasme, et il alla remplir en Angleterre les 
fonctions de pasteur et directeur des écoles 
étrangères. 11 retourna ensuite en Pologne, 
pour y passer les dernières années de sa vie. 
Nous citerons, parmi ses publications : De- 
fensio vers doctrine de Christi Domini incar- 
natione (Londres, 1545); Brevis et dilucidade 
sacramentis Iractatio (Londres, (532); Sim- 
plex et fidelis narratio de Ecclesia peregrino- 
rum in Anylia (1553). 

ALASKA ou ALASCHKA, presqu'île de l'A- 
mérique du Nord, par 54<> 35' de latit. N. et 
165" 7' de longit. O. Eile se lie aux îles Alou- 
tiennes et a été cédée par la Russie aux 
Etats-Unis. 

Le territoire d'Alaska mesure de l'E. à l'O. 
580 lieues, et, du S. au N. , 500 lieues ; il a, sui- 
vant l'Almanuch de Gotha (1877), 70,465 h. et 
1,495,380 kilom. carrés. Il est traversé dans sa 
largeur par un fleuve navigable qui prend sa 
source au S. du pays des Ostiaks. Il y tombe, 
par an, de 60 à 90 pouces d'eau (plus de 2 mè- 
tres). Sa grande production consiste en bois. 
On y trouve des pins de 70 mètres de hauteur 
sur 2 mètres de diamètre ; des cèdres jaunes 
dont le bois exhale une odeur si pénétrante 
qu'elle chasso la vermine, est incorruptible 
et excellent pour les constructions navales. 
On a découvert, près de la baie de Cook, d'ex- 
cellents charbons gras. La richesse du pays 
consiste dans ses pêcheries ; 12 millions de 
Saumons, 22,000 tonnes de harangs, etc., etc., 
plus 100,000 veaux marins qui payent un droit 
de 12 fr. 50 par peau. 

ALAUX (Jules-Emile), littérateur et philo- 
sophe français, né à Lavaur (Tarn) en 1828. 
Il s'est fait recevoir agrégé de philosophie, 
docteur es lettres et s est adonné à rensei- 
gnement, d'abord en province, puis au collège 
Sainte-Barbe, à Paris, et enfin en Suisse, où 
il est devenu professeur de philosophie à 
l'Académie de Neuchûtel. M. Alanx est un 
lettré de talent et un philosophe d'une grande 
indépendance d'esprit. Outre divers articles 
publiés dans la Bévue française , la Bé- 
vue contemporaine, etc., ou lui doit : l'Art 
dramatique (1855, in-8°) ; la Betigion au 
xixû siècle (1857, in-8") ; Visions d'amour 
(1858, in-16), recueil de petits poèmes; la 
liaison (1860, in- 12), remarquable essai sur 
l'avenir de la philosophie; iaure (1801, in -12) ; 
Pape et roi (1861, in-S°) ; la P/ùhsqphie de 
M. Cousin (1864, in-12); les Tendresses hu- 
maines (1867, in-12), poésies; l.i Relujion 
progressioe (1809, in-12) ; la De publique (i87t, 
in-32); Analyse métaphysique (1873, iu-i2)- 
Eludes esthétiques (1S74, in-i2), 

ALAUZET (François-Isidore), publieiste n\ 
magistrat français, né à Alexandrie (Piémont} 
en 1807. Il étuuia le droit, fut rt çu licencié,, 
puis il obtint en 1831 un emploi au ministère 
de la justice, ou il devint chef de division iies- 
affaires civiles. M. Aluuz^t u quitté ces i'oue- 
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tions en 1870 pour devenir juge au tribunal 
de la Seine. Outre des articles publiés dans 
des journaux de droit, on lui doit un certain 
nombre d'ouvrages sur des questions de ju- 
risprudence. Nous citerons de lui : Essai sur 
les peines et le système pénitentiaire (1842, 
in-8°), ouvrage couronné par l'Académie des 
sciences morales ; Traité général des assu- 
rances (1843-1844, S vol. in-8») ; Histoire de 
la possession et des actions possessoires en 
droit français (1849, in-8°), ouvrage qui a été 
couronné par l'Institut; De la qualité de Fran- 
çais et de ta naturalisation (1851, in-8°) ; Com- 
mentaire du code de commerce et de législa- 
tion commerciale (1856-1857, 4 vol, in-8«); 
Commentaire de la toi des faillites et des ban- 
queroutes (1857, in-80);. Commentaire de la 
loi du 14 juin 1845 concernant les chèques 
(1865, in-8»). 

ALAVA (Miguel-Ricardo d'), général et 
homme d'Etat espagnol, né à Vittona en 1771, 
mort à Baréges en 1843. Il servit d'abord 
dans la marine, puis dans l'armée de terre. 
En 1807, nominé membre de l'Assemblée de 
Bayonne, il signa la constitution donnée à 
l'Espagne par la France, se rendit à Vittoria 
au-devant du roi Joseph et l'accompagna k 
Madrid; mais, en 1811, il se tourna contre lui 
et fut un des aides de camp de "Wellington, 
qui bientôt le fit nommer général de brigade. 
Quand Ferdinand VII fut monté sur le trône, 
Alava fut d'abord mis en prison , mais pour quel- 
ques jours seulement, et bientôt il sut gagner 
les bonnes grâces du roi, qui le nomma am- 
bassadeur dans les Pays-Bas, Il fut rappelé 
en 1819, et après la révolution de 1820 il fut 
nommé député aux cortès, qui le choisirent 
pour président eu 1822. Quand les cortès eu- 
rent emmené Ferdinand à Cadix, Alava s'y 
rendit dans les rangs de la milice et, en 1823, 
il fut chargé de négocier la paix près du 
duc d'Angoulême ; mais il échoua dans cette 
mission. Alors il se retira à Gibraltar, pour 
échapper aux poursuites dont il se voyait 
menacé après le triomphe du parti royaliste, 
et de là il passa en Angleterre. Il ne ren- 
tra en Espagne qu'après la mort de Ferdi- 
nand VII. Le gouvernement de Marie- 
Christine le nomma ambassadeur à Londres 
d'abord, puis à Paris. L'insurrection delà 
Granja (obligea de nouveau de se réfugier en 
France, où il mourut. 

ALAVA Y IVAVARETB (don Ignacio-Moria 
de), amiral espagnol, né à Vittoria, mort à 
Chiclana, près de Cadix, en 1817. Il entra 
fort jeune dans la marine et se distingua par 
son courage. En 1794, il fit un voyage de cir- 
cumnavigation pour rectifier les cartes mari- 
nes dans les parties jusque-là mal connues. 
Il prit part au combat de Trafalgar, où il 
commandait une escadre et où il fut blessé. 
Plus tard, il fut nommé grand amiral. 

ALAV1N, chef des Goths qui, vers la fin du 
iv° siècle, vinrent s'établir le long des rives 
du Danube, avec l'autorisation de l'empereur 
Valens. 

ALAWY, médecin persan, né à Sohiraz en 
1669, mort k Delhi en 1749. Il jouit de la fa- 
veur d'Aureng-Zeyb et de son successeur; puis, 
après la prise de Delhi par Nadir-Schah, il 
parvint à guérir le vainqueur d'une hydropi- 
sie dont il était attaqué. Alawy voulut ensuite 
faire le pèlerinage de La Mecque, et Nadir- 
Schah, qui voulait le garder près de lui, se 
décida avec peine à le laisser partir. Aluwy 
. revint plus tard a Delhi, pour y terminer ses 
jours. 

ALAYA ou ALANIEH, ville de la Turquie 
d'Asie, sur la Méditerranée, à llokilom.S.-E. 
de Satalieh, sur un petit promontoire qui 
s'étend entre l'Ile de Chypre et l'Anatolie; 
2,000 hab. Elle est le ch.-lieu d'un livah de 
l'eyalet de Karaman. 

ALBA INGAUNORUM, nom latin d'ALBENGA, 
ville d'Italie. C'est la patrie de Proculus, 
qui disputa l'empire à Probus. 

ALBA JULIA, nom donné, sous l'empire 
romain, en l'honneur de JuliaAugusta, mère 
de Marc-Aurèle, à l'ancienne colonie d'Apu- 
lum, en Transylvanie. C'est aujourd'hui 
Carlsbourg. 

Alba d'Ora, opéra italien , musique de 
Battisia, compositeur napolitain; réprésenté 
au théâtre San-Carlo de Naples en mai 1869. 
Cet ouvrage a été très- favorablement ac- 
cueilli. Suivant l'usage italien, le maestro a 
été rappelé une vingtaine de fois au Pro- 
scenio. 

ALBA POJHPEIA, ancienne ville d'Italie 
(Piémont), sur le Tanaro. Patrie de l'empe- 
reur Pertinax. C'est aujourd'hui Alba. 

ALBA-DE-TORMÈS, ville d'Espagne, à 22 ki- 
lom, S.-E. de Salamanque; 1,400 hab. Elle 
est connue par une victoire des Français sur 
les Espagnols en 1809. 

* ALBACETE, ville d'Espagne, ch.-l. de la 
province de son nom, à 278 kilom. de Madrid 
par le chemin de fer; 15,143 hab. La ville, 
entourée autrefois de murailles, n'est plus 
défendue que par un fossé bordé d'un mur en 
terre. Les maisons sont, en général, bien 
bâties et les rues assez convenablement pa- 
vées. On y remarque une tour dont la base 
est en terre et le reste en pierre de taille. 
L'industrie coutelière y occupe un jjrand 
nombre d'ouvriers. 

ALBACETE (province d'), division admi- 
nistrative de l'Espagne, bornée au N. par la 
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proy. de Cuença, à l'E. par celles de Valence 
et d'Alicante, au S. par celle de Murice, à 
l'O. par les prov. de Ciudad-Real et de Jaen ; 
ch.-l. Albacete. Elle compte 220,973 hab., 
dont la principale industrie est l'agriculture 
et l'élève des troupeaux, et 1,546,590 hec- 
tares. 

ALBA Cil (Joseph-Stanislas), savant et géo- 
graphe hongrois, né à Presbourg en 1795. Il 
entra dans l'ordre de Saint-François d'As- 
sise et se livra d'abord à la prédication ; mais 
sa mauvaise santé l'obligea bientôt à y re- 
noncer et il se consacra dès lors à l'étude de 
la botanique et de la géographie. On lui doit 
une Géographie de la Hongrie, en allemand, 
et une Géographie générale physico-mathé- 
matique et politique (1834). 

* ALBAN (Tarn), ville de France , ch.-l. 
de cant. arrond. d'Albi ; pop. aggl., 509 hab. 
— pop, tôt., 786 hab. 

ALBAN, aéronaute qui vivait vers la fin du 
siècle dernier. Il était directeur d'une usine 
installée à Javel, lorsque, de concert avec 
son associé Vallet, il résolut de s'occuper de 
la direction des ballons. Ils préparèrent, dès 
1784, le gaz nécessaire dans leur usine et 
commencèrent leurs .expériences. Ils débu- 
tèrent en construisant un appareil qui devait 
leur permettre de se diriger et qui prenait 
son point d'appui sur le sol, puis ils tentè- 
rent de diriger un ballon libre et cherchè- 
rent à s'avancer de Javel sur Versailles le 
24 août 1785; ils recommencèrent leurs ex- 
périences durant les jours suivants. Leur 
appareil consistait en quelques ailes qu'on 
pouvait manœuvrer àla main et qui devaient 
•jermettre de s'élever et de descendre à vo- 
onté. En dépit des récits enthousiastes du 
temps, il ne parait pas qu'ils aient fait faire 
un pas à la direction des aérostats, problème 
qui attend encore aujourd'hui une solution. 

ALBAN 1 (Jean Stuart, duc d') , gentil- 
homme écossais qui accompagna Louis XII à 
Gênes et fut nommé gouverneur du Bour- 
bonnais et de l'Auvergne. François 1er l'em- 
mena en Italie , mais il revint en France 
après la bataille de Pavie,-et il y mourut en 
1536. Quand Catherine de Médicis vint en 
Fiance pour y épouser le duc d'Orléans, de- 
puis roi sous le nom de Henri II, ce fut le 
duc d'Albani qui fut chargé de la conduire. 
ALBANI (Emma La Jeunesse, connue sous 
le nom d'), cantatrice, née à Albany (Etats- 
Unis) vers 1853. Elle était arrivée depuis 
quelque temps en Angleterre, où elle avait 
obtenu de vifs applaudissements, lorsqu'elle 
fut engagée au Théâtre-Italien de Paris par 
M. Verger. MUe Albani y débuta au mois 
d'octobre 1872, dans la Sonnanbula de Bellini. 
C'était alors une jeune fille grêle, à la figure 
peu expressive, àla voix manquant de moel- 
leux, et qui semblait peu faite pour faire ou- 
blier Adelina Patti, qu'elle remplaçait. Toute- 
fois, on fut frappé de la pureté de sa méthode, 
de la justesse de sa voix et de la sùrete u> 
ses vocalises. La jeune prima-donna joua 
pendant quelques mois à ce théâtre, où son 
succès alla grandissant, surtout dans le rôle 
de Lucia. De retour à Londres, elle joua à Co- 
vent-Garden , où elle débutadansiiiidadiC/ia- 
mouni. Elle se fit entendre ensuite en Autriche, 
en Russie, en Italie. Au mois d'avril 1874, elle 
revint à Covent-Garden, où elle obtint un bril- 
lant engagement. Là.ellejoua tout le réper- 
toire italien et se fit particulièrement applau- 
dir dans les Puritani , Rigoletto et dans 
Hamlet. Depuis ses débuts à Paris, Mlle Al- 
bani a fait des progrès constants. Comme 
femme, elle s'est transformée ; lamincejeune 
fille d'autrefois est devenue une jeune femme 
pleine de charme, de grâce et de beauté. 
Comme cantatrice, sa voix a gagné en vo- 
lume, en souplesse et en étendue. Au mois * 
de janvier 1877, M. Gye, directeur de Covent- 
Garden, consenti ta prêter pour une vingtaine 
de représentations M'ie Albani à M. Escu- 
dier, directeur du Théâtre-Italien de Paris. 
Au commencement de janvier, elle reparut 
sur ce théâtre, dans le rôle de Lucia. Son 
succès fut éclatant. MU» Albani se montra 
également remarquable comme vocaliste et 
comme artiste dramatique. Elle fut couverte 
d'applaudissements après l'air et le duo d'a- 
mour du premier acte, après la scène de la 
malédiction, et fit preuve, dans la belle scène 
de la folie, d'un talent qui la place au rang 
des premières cantatrices. «Elle a lilé des 
sons avec une limpidité étonnante, dit M. de 
Thémines; elle a fait des traits d'un goût 
exquis; elle a eu des smorzando d'une té- 
nuité sans pareille, et toujours avec une jus- 
tesse irréprochable. Dans le défi que la rîùte 
ose lui jeter aux phrases du délire, elle a 
triomphé aisément et écrasé son altière ri- 
vale.» Après Lucia, Mlle Albani a joué dans 
Rigoletto, la Sonnanbula, etc. 

ALBAN IE. — Vers la fin du xviiie siècle, 
l'Albanie subit le joug du féroce Ali, qui , 
nommé pacha de Janina, trouva bientôt le 
moyen d étendre ses possessions en mettant 
à mort ou en bannissant les habitants, chré- 
tiens ou musulmans, qui lui portaient om- 
brage ou dont il voulait confisquer les biens. 
V. AH-Pacha, au tome 1er. 

Pendant la guerre d'Orient, l'Albanie se 
souleva contre les Turcs. Des Grecs vinrent 
se joindre à l'insurrection, notamment Spi- 
ruhon Karaïskakis etD. Grivas. Le 5 février 
1854, Karaïskakis commença le siège d'Arta 
et i-ette ville fut prise quelques jours après. 
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Une vive agitation en faveur des Albanais 
se répandit dans toute la Grèce: le général 
Tzavellas se rendit au camp d Arta et fut 
proclamé généralissime. Le 1er avril, les in- 
surgés, commandés par Tzavellas et Rangos, 
furent défaits non loin de Peta par Charif- 
Pacha. Cependant, l'Angleterre, la France 
et l'Autriche, liées par leurs engagements 
avec la Turquie, voulurent obliger Je gou- 
vernement grec à refuser tout concours à 
l'insurrection, et la France menaça de débar- 
quer un corps d'armée au Pirée ; le 18 mai, 
les côtes de la Grèce furent déclarées en 
état de blocus et, le 25, des troupes anglai- 
ses et françaises débarquèrent au Pirée. Un 
nouveau ministère en Grèce prit des mesu- 
res contre l'insurrection , qui, se trouvant 
abandonnée à elle-même, s'éteignit bientôt 
dans le feu et dans le saug. 

•ALBANO, ville d'Italie, à 29 kiJom, de 
Rome par le chemin de fer ; 6,200 hab. La 
situation de cette villeau-dessus delà plaine 
en a fait un lieu de villégiature durant la 
belle saison. « Albano, dit M. A.-J. du Pays, 
occupe en partie l'emplacement des villas de 
Pompée et de Domitien. Ce pays était re- 
nommé du temps d'Horace pour ses bons 
vins; il l'est de nos jours pour la beauté des 
femmes. 

* ALBANY, capitale de l'Etat de New-York, 
sur la rive droite de l'Hudson; 69,452 hab. 
— En 1851, un observatoire fut construit 
dans d'excellentes conditions au sommet d'un 
monticule situé au nord-ouest d'Albany. L'ar- 
gent nécessaire avait été réuni par voie de 
souscription , dans le but unique de faire 
avancer la science et de rendre possibles de 
nouvelles découvertes. M"™ veuve Dudley 
souscrivit à elle seule pour 180,000 francs, 
et, par un juste sentiment de reconnaissance, 
l'observatoire a reçu le nom de cette géné- 
reuse donatrice. Une grande lunette équato- 
rialey fut installée en 1856; elle est mue par 
des rouages d'horlogerie, et six micromètres, 
grossissant de cent à mille fois, y sont adap- 
tés. D'autres instruments complètent le ma- 
tériel de est établissement, qui a déjà rendu 
d'importants services à la science. 

* albâtre s. m. — Encycl. Tout le monde 
connaît cette substance blanche, translucide, 
tendre, dont on fait divers ouvrages si élé- 
gants, mais si peu durables : c'est l'albâtre 
gypseux. Celui qu'on tire de Volttsrra, en 
Toscane, est particulièrement remarquable 
par sa blancheur et la finesse de son grain. 
Les carrières de Lagny, près de Paris, en 
fournissent une variété grise ou blanc jau- 
nâtre. L'albâtre gypseux, quelle que soit sa 
provenance, s'altère rapidement à l'air, perd 
sa transparence et sa blancheur; on peut 
lui rendre une partie de son éclat en le lavant 
à l'eau de savon et le polissant légèrement 
avec la prêle. 

L'albâtre calcaire est bien autrement dur 
et solide que ï'atbdtre gypseux ; mais il est 
aussi beaucoup plus rare. Les anciens, ce- 
pendant, en faisaient des statues de grande 
dimension, et le musée du Louvre possède 
une statue égyptienne en albâtre calcaire 
djEgypte (marbre onyx des anciens), qui est 
d'une belle conservation. L'albâtre calcaire 
des anciens leur était particulièrement fourni 
par les grottes d'Antiparos, et c'est en gé- 
néra! a l'état de stalactites qu'il se rencon- 
tre encore aujourd'hui. On a trouvé quelques 
fragments , malheureusement rares et peu 
volumineux, d'albâtre oriental dans les car- 
rières de Montmartre. Us étaient d'un beau 
jaune de miel un peu foncé. 

ALBAYDA , ville d'Espagne , province et & 
56 kilom. d'Alicante, à u kilom. d'Alcoy ; 
3,200 hab. Chef-lieu d'un ancien marquisat 
créé au xvu« siècle par Philippe III, cette 
ville n'offre de remarquable qu'un vieux pa- 
lais, 

ALBE (pic d'), pic d'Espagne, à l'O.-N.-O. de 
la Maladetta ; 3,280 mètres d'altitude. 

ALBE ROYALE. V. Stuhi/weissenburg, au 
tome XIV du Grand Dictionnaire. 

ALBEGALA s. m. (al-bé-ga-la). Astron. 
Nom arabe de la constellation de la Lyre. 

ALBELADORY (Aboul-Abbas-Ahmed) , his- 
torien arabe et iman de Bagdad, mort en 895. 
Il publia le Titre des conquêtes, ouvrage qui 
contient le récit des victoires des musulmans 
en Asie et en Afrique, avec des détails sur 
les mœurs des pays subjugués. 

* ALBENGA, ville d'Italie, à 80 kilom. de 
Gettes par le chemin de fer; 4,189 hab. Les 
alluvions de la rivière l'ont éloignée de la 
mer; c est un point insalubre de cette côte. 

* ALBENS, ville de France (Savoie), anc. 
Civitas Albana, ch.-l. de cant., arrond. et à 
24 kitoin. de Chambéry, au confluent delà 
Daisse et de l'Albenche; pop. aggl., 204 hab 
— pop. tôt,, 1,651 hab. 

ALBEB (Erasme), théologien allemand, nâ 
vers la fiu du xve siècle, mort en 1553. 11 
fut disciple de Luther et il prêcha ensuite 
Ja Réforme dans différentes parties de l'Alle- 
magne. Après avoir souffert quelques persé- 
cutions pour s'être opposé à l'intérim de 
Charles-Quint, il fut nommé surintendant 
gênerai à Neu-Braudebouig et il conserva 
cette position jusqu'à sa mort. U composa, 
sous le voile de l'anonyme, divers ouvrages 
contre les catholiques, et il traduisit en alle- 
mand un livre do Barthélémy Albizzi, sous le 
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, titre de : Miroir fantastique et Alcoran de* 
cordetiers déchaussés, avec une préface de 
Martin Luther. 

ALBERDINGK THYM (Joseph-Antoine) , 
écrivain hollandais, né à Amsterdam en 1820. 
Il s adonna d'abord nu commerce, puis il se 
tourna vers les lettres et fonda divers re- 
cueils, notamment le Spectator, qui parut de 
1842 à 1849; l'Annuaire catholique, créé en 
1855 et qu'il publia pendant cinq ans. Outre 
uu grand nombre d articles parus dans ces 
recueils, M. Alberdingk a publié un certain 
nombre d ouvrages, parmi lesquels nous men- 
tionnerons : Drie Gedichten (1844) ; Vioolt- 
' J n"1 r en 9 rover geotoemte (1845) ; De Klok van 
Delft (1846); Legenden en fantaizien (1847); 
Palet en harp (1849); Het voorgeborckte en 
andere gedichten (1853); l'Art et l'archéolo- 
gie en Hollande ( 1854 ) ; De la littérature 
néerlandaise (1854), publiés en français, etc. 
Enfin, on lui doit des romans, Madeleine, 
Mademoiselle Leclerc, Gertrude d'Est, etc. 

ALBERGATI (Nicolas), cardinal italien, né 
à Bologne en 1375, mort k Sienne en 1443. 
Martin V le nomma évêque de Bologne, puis 
cardinal et nonce apostolique en France, 
avec mission d'amener un accommodement 
entre Charles VI et Henri V d'Angleterre. 
En 1431, Eugène IV le chargea de présider 
le concile de Bâle; mais, comme il voulait 
faire admettre l'omnipotence du pape , les 
évêques réunis à Bâle ne purent s'entendre 
avec lui. En 1437, te concile fut transféré k 
Ferrare par les conseils d'Albergati; mais 
une peste qui vint à éclater dans cette ville 
le dispersa avant qu'il pût pu aborder au- 
cune question importante. Pendant ce temps, 
Albergati fut nommé grand pénitencier, puis 
trésorier du pape, et il mourut de la era- 
velle, 

ALBERGOTTI ( François ) , jurisconsulte 
italien, né à Arezzo uu commencement du 
Xive siècle, mort à Florence en 1376. Il re- 
çut de ses contemporains le titre de Docior 
■aiidn voriiaiis, et il publia des Commen- 
taires sur le Digeste et le Code, qui excitèrent 
I admiration générale. 

ALBERGOE s. f. (al-bèr-ghe —V. aubkrgk). 
Féod. Droit de logement chez les vassaux et 
emphytéotes, que possédaient certains sei- 
gneurs du midi de la France, pour eux-mê- 
mes, leurs vassaux et même des personnes 
étrangères. 

ALBERI (Eugène), littérateur italien, né à 
Padoue en 1817. Au sortir de l'université de 
sa ville natale, il s'adonna à de3 travaux 
historiques et littéraires. M. Alberi s'est fait 
connaître par quelques ouvrages estimés , 
dont les principaux sont : Campagne du 
prince Eugène de Savoie en Italie (1839) ; Vie 
de Catherine de Médicis (1838), traduite en 
Irançais (1854, in-12); Des travaux de Gali- 
lée (1843), ouvrage mis à l'index; l'Italie 
d aujourd'hui (1861), etc. 

ALBÉRIC, religieux de l'ordre de Saint- 
Benoit, né à Beauvais en 1080, mort à Ver- 
dun en 1147. Nommé cardinal évêque d'Os- 
tie, il fut envoyé comme légat en Angle- 
terre. Il se rendit ensuite en Sicile, pour 
apaiser la révolte des habitants de Bari con- 
tre Roger II, mais il échoua. De là, il alla 
en Orient et convoqua un concile à An- 
tioohe pour déposer le patriarche Rodolphe, 
accusé d'hérésie. A peine était-il de retour ù, 
Rome, après avoir visité les lieux saints, 
qu il fut envoyé en France pour y combattre 
des hérétiques, rétablir sur son siège l'ar- 
chevêque de Bordeaux et décider Louis le 
Jeune k partir pour la terre sainte. 

ALBÉRON ou ADALBÉRON 1er, pnnce-évê- 
que de Liège, mort en janvier 1129. Liège 
était depuis deux ans sans évêque, lor.-.oue 
1 empereur Henri V vint, en U23, célébrer 
dans cette ville les fêtes de Pâques, et Al- 
béron fut élu pendant le séjour qu'il y rit. 
Aussitôt le nouvel évêque s'occupa de pur- 
ger.son diocèse des brigands qui l'infestaient 
et de faire raser la citadelle de Fouquemont 
qui leur servait de retraite. Il fonda ensuite 
deux monastères de prémontrés et conclut 
avec l'archevêque de Reims une convention 
par laquelle celui-ci lui cédait ses droits sur 
la seigneurie de Bouillon. 

ALBERON II, prince évêque de Liège 
mort eu Italie en 1145.11 était issu de la mai- 
son des comtes de Natnur, et ce fut avec le 
Secours de l'un de ces comtes qu'il parvint à 
reprendre le château de Bouillon après un 
«îege qui menaçuit de traîner en longueur. 
On raconte même que, désespérant du suc- 
cès, il fit apporter au cump les reliques do 
saint Lambert et que ce fut l'intervention 
miraculeuse de ce saint qui mit fin à la ré- 
sistance des assiégés. La conduite de l'évê- 
que, dans l'administration de son diocèse 
donna souvent lieu â de graves scandales, et 
il fut mandé & Rome pour se justifier des 
plaintes portées contre lui. On ignore ce qui 
se passa entre lui et le pape ; mais, à son re- 
tour, il fut attaqué d'une fièvre violente et ii 
mourut k Otride. 

ALBERS (Jean-Abraham), médecin alle- 
mand, né à Brème en 1772, mort en 1821. 
Après avoir été reçu docteur à léna, il passa 
deux ans à visiter diverses universités alle- 
mandes et celles de la Grande-Bretagne, 
puis revint à Brème, où il se consacra à 
1 exercice de la médecine. Mais, quoiqu'il 
eût une nombreuse clientèle, il composa 
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beaucoup d'ouvrages , parmi lesquels une 
dissertation sur l'affection connue sous le 
nom de croup partagea avec l'ouvrage de 
Jurine le grand prix proposé en 1801 par le 
gouvernement français. Il fit aussi de savan- 
tes recherches sur l'emploi de l'acide nitri- 
que, du sulfure d'ammoniaque, de l'alcali 
volatil, du nitrate d'argent, dans le traite- 
ment de diverses maiadies. Nous, citerons, 
parmi ses ouvrages : Dissertatio de ascide 
(Iéna, 1795, in-4°) ; Mémoire sur la maladie' 
appelée claudication spontanée des enfants 
(Brème, 1817, in-4°) ; De tracheide :infantum 
vutgo croup vocata. commentatio (Leipzig, 
1815, in-80) ; Icônes ad illustrandam anato- 
men eomparatam (Leipzig, 1818, in-fol.). 

ALBERS (Jean-Frédéric-Hermann), méde- 
cin allemand, né à Parsten (Prusse) en 1805, 
mort en 1867. Il prit à vingt-deux ans le grade 
de docteur à l'université de Bonn, où il fit 
un cours libre de pathologie jusqu'en 1831. 
A cette époque, il obtint une chaire dans la 
même ville et fut nommé peu après direc- 
teur de l'hospice des aliénés. On lui doit un 
grand nombre d'ouvrages, dont les princi- 
paux sont : Pathologie et thérapeutique des 
maladies du larynx (Leipzig, 1829); les En- 
térelcoses (1831); De la connaissance et du 
traitement des dermatoses syphilitiques 
(Bonn, 1829) ; Atlas d'anatomie pathologique 
(Bonn. 1832) ; Traité de séméiotique (Leip- 
zig, 1834) j Études d'anatomie pathologique 
et de pathologie (Bonn, 1836-18-10, 3 vol.) ; 
Manuel de pathologie générale (Bonn, 1842- 
1844, 2 vol.); Diagnostic des maladies de poi- 
trine par des signes physiques (Bonn, 1850) ; 
Manuel de pharmacologie générale (Bonn , 
1853), etc. 

•ALBERT, ville de France (Somme), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. de Péronne; 
pop. aggl., 4,140 hab. — pop. tôt., 4,259 hab. 
Papeterie, filature de coton, fonderies, dis- 
tillerie, sucreries. Dans l'église, statue de 
Notre-Dama-Brebières qui attire chaque an- 
née, le 8 septembre, une grande affluenee de 
pèlerins. Une curiosité d Albert est un sou- 
terrain rempli de pétrifications, dont l'entrée 
se trouve dans la cour d'une maison du fau- 
bourg d'Amiens. Ce souterrain a été con- 
struit dans un ancien marais rempli de plantes 
aquatiques. 

Albert s'appela d'abord Ancre, du nom de 
la petite rivière qui la traverse; au xn e siècle, 
elle appartenait, aux comtes de Saint-Pol ; 
en 1178, elle obtint de Hugues III une charte 
de commune ; en 1576, elle fut érigée en 
marquisat, acquis par Concini en 1610, puis 
donné à Charles d'Albert, duc de Luynes, 
en 1620. C'est à cotte époque qu'elle prit 
son nom actuel; elle fut brûlée en 1653 par 
le prince de Condé. 

ALBERT ou ALBERT-NYANZA, lac de l'A- 
frique équinoxale, désigné par les indigènes 
sous le nom de Louta-N'zighé. V. N'zighé 
(LouTA-), au tome XI, page 1179. 

ALBERT 1" 00 ALBRECHT, duc électeur 
de Saxe, mort en 1260. Il succéda au duc 
Bernard, son père, en 1212. Après avoir fait 
la guerre à Waldemar II , roi de Danemark, 
il accompagna en Orient l'empereur Frédé- 
ric II et combattit vaillamment contre les 
Sarrasins. 

ALBERT II , duc électeur de Saxe, fils du 
précédent. Il eut d'abord en partage la haute 
Saxe; mais, en 1288, après la mort de Henri 
l'Illustre, l'empereur Rodolphe lui conféra 
le palatinat de Saxe, qui resta longtemps 
dans sa famille. Albert mourut, suivant plu- 
sieurs historiens, à Aix-la-Chapelle, étouffé 
par la foule le jour où avait lieu le couron- 
nement de l'empereur Albert 1er, sû n beau- 
frère. 

ALBERT 111 , duc électeur de Saxe, mort 
en 1422, de la frayeur que lui causa un in- 
cendie. Il fut le dernier électeur de Saxe de 
la maison d'Ascanie. Après lui, l'empereur 
Sigismond conféra l'électoral k Frédéric le 
Belliqueux, margrave de Misnie, qui lui avait 
fourni des secours pour faire la guerre aux 
hussites. 

ALBERT (Casimir), duc de Saxe-Teschen, 
né à AJaruzbourg, près de Dresde, en 1738, 
mort en 1822. Il était le second fils d'Au- 
guste III, roi de Pologne et électeur de Saxe, 
et l'archiduchesse Marie-Christine, qu'il, 
épousa en 1766, lui apporta en dot la princi- 
pauté de Teschen. En 1792, il prit part à la 
guerre contre la France, et, après la bataille 
da Jemmapes, il se retira à Vienne, où il 
passa le reste de sa vie dans la culture des 
lettres et des beaux-arts. Il réunit une ri- 
che collection de tableaux, qui passa ensuite 
entre les mains de l'archiduc Charles. 

ALBERT (Frédéric-Auguste), roi de Saxe, 
ne le 23 avril 1828. Il est fils du roi Jean et 
de la reine Amélie-Auguste de Bavière. Le 
18 juin 1853, il épousa la princesse Caroline 
de Wasu. Colonel du 2« régiment de chas- 
seurs russes et du lie régiment d'infanterie 
autrichienne, il fut nomme lieutenant géné- 
ral et commandant de l'infanterie saxonne. 
\u début de la guerre qui éclata, en juillet 
1870, entre la France et la Prusse, il reçut 
du roi Guillaume le commandement du 
15 e corps, faisant partie de l'armée du prince 
Frédunc-Charles, et combattit à la têie des 
Saxons dans les batailles qui eurent lieu de- 
vant Metz au mois d'août. Après l'investis- 
sement de Metz, le prince Albert fut détaché 
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de l'armée du prince Frédéric-Charles, et, h 
la tête des 12« et 4» corps, il reçut l'ordre de 
marcher, de concert avec le prince royal de 
Prusse, contre l'armée française, qui se réor- 
ganisait à Ohâlons, sous les ordres du maré- 
chal Mac-Mahon. A la nouvelle de la marche 
de ce dernier vers le Nord, le prince Albert 
se porta dans cette direction et alla camper 
entre Sedan et la frontière belge, pour cou- 
per la retraite aux Français s'ils cherchaient 
à se jeter dans ce pays neutre. Le 1" sep- 
tembre, il soutint une vive attaque du corps 
commandé par le général Ducrot. Après la 
honteuse capitulation de Napoléon III, le 
prince royal de Saxe conduisit son "armée 
devant Paris, établit son quartier général au 
Grand-Tremblay, prit part à l'investissement 
de la rive droite et se fit particulièrement 
remarquer à la bataille de Champigny (2 dé- 
cembre). Au mois de janvier 1871, il assista, 
au palais de Versailles, à la proclamation du 
roi Guillaume de Prusse comme empereur 
d'Allemagne. Après la conclusion de l'armis- 
tice, il retourna en Saxe, laissant ses trou- 
pes sous les ordres du général Fabrice. Son 
père étant mort le 20 octobre 1873, il fut 
proclamé roi de Saxe. Devenu souverain d'un 
royaume complètement inféodé à la Prusse, 
ce prince n'a fait jusqu'ici que suivre docile- 
ment le programme politique tracé par M. de 
Bismarck, et aucun acte notable n'a marqué 
son règne. 

ALBERT I?r u ALBRECHT, duc de Meck- 
lembourg, mort vers 1375. Le duc Henri de 
Mecklembourg avait laissé deux fils, Jean et 
Albert, qui lui succédèrent ensemble ; mais, 
comme Albert était en bas âge, Jean exerça 
d'abord toute l'autorité. Ce ne fut qu'en 1352 
que les deux frères partagèrent leurs Etats 
et que le duché de Mecklembourg fut le lot 
d'Albert, tandis que celui de Stargard fut 
celui de Jean. 

* ALBERT II, duc de Mecklembourg, mort 
en 14 1 2. — 11 porta quelque temps le titre de roi 
de Suède ; mais sa mauvaise conduite amena 
des soulèvements, dont Marguerite, reine de 
Danemark, profita pour lui ravir cette cou- 
ronne. Elle le vainquit dans la plaine de Fal- 
kôping, et, l'ayant fait prisonnier, elle le fit 
enfermer avec son fils dans la citadelle de 
Lindbola, d'où elle ne le laissa sortir qu'en 
lui imposant une rançon de 60,000 marcs 
d'argent. Les dames du Mecklembourg furent 
obligées de vendre leurs bijoux pour l'aider 
à fournir cette somme, et Albert leur ac- 
corda, en retour, le droit de garder leur vie 
durant les fiefs qui, par l'extinction des mâ- 
les en ligne directe, devaient passer à une li- 
gne collatérale. 

ALBERT m, duc de Mecklembourg, fils du 
précédent. 11 mourut en 1421, après avoir 
porté le titre de duc pendant peu d'années 
sous la tutelle de son cousin Jean. 

* ALBERT (François-Albert-Auguste-Char- 
Îes-Emmanuel, dit prince). — Il visita pour 
la première fois l'Angleterre en 1836 et eut 
l'occasion de voir souvent la princesse Vic- 
toria, qui était sa cousine; puis il se rendit 
en Belgique, dont le roi Léopold était son 
oncle, et y poursuivit le cours de ses études, 
qu'il alla ensuite compléter à l'université de 
Bonn. Lorsque la princesse Victoria fut de- 
venue reine d'Angleterre et qu'il lui fallut 
songer à prendre un époux, elle se rappela 
son cousin et annonça à son conseil, en 1839, 
l'intention qu'elle avait de l'épouser. Ce pro- 
jet ne plut pas au parti tory ; la Chambre des 
communes elle-même témoigna son mécon- 
tentement lorsque, le gouvernement ayant 
demandé pour le mari de la reine une dota- 
tion de 50,000 livres sterling, elle réduisit 
cette somme à. 30,000 livres. Cependant, le 

10 février 1840, le mariage fut célébré avec 
une grande pompe dans la chapelle royale 
de Saint-Jnmes. 

A l'occasion de son mariage, le prince Al- 
bert, qui avait été naturalisé Anglais, reçut 
les titres d'Altesse royale, de feld-maréehal 
et de conseiller privé. Il fut créé maréchal 
de camp dans l'armée en 1840, colonel en 
chef de la brigade des carabiniers, colonel 
des grenadiers de la garde en 1852, etc. La 
reine lui conféra le titre de prince-époux 
(prince consort) par lettres patentes du 
25 juin 1857, et ce titre lui donna la pré- 
séance sur les autres altesses royales des 
cours étrangères. Amateur passionné des 
beaux -arts, le prince Albert consacra sa 
haute influence à encourager les artistes, à 
enrichir les musées et les collections natio- 
nales, à faire prospérer les écoles. Il avait 
créé une ferme modèle dans le parc de 
Windsor, et on le vit souvent remporter des 
prix dans les concours de la Société royale 
d'agriculture et dans les concours étrangers. 

11 fut le promoteur de l'Exposition interna- 
tionale de 1851, à Londres, au palais de Cris- 
tal. En 1855, il accompagna la reine dans le 
voyage qu'elle fit a Paris. 

Quoique sa position kla cour ne lui donnât 
aucun droit de se mêler des affaires politi- 
ques, la reine le consultait toujours dans les 
situations difficiles, et elle n'eut jamais qu'à 
se louer de ses conseils. Il avait sur tous les 
hommes politiques d'Angleterre l'avantage 
de n'être d'aucun parti, et, dans les grandes 
occasions, il pouvait jouer le rôle de média- 
teur. 

Le prince Albert fut atteint, en décembre 
1861 , d'une fièvre gastrique, à laquelle il 
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succomba au bout de quelques jours. La 
-reine Victoria fut extrêmement affectée de 
cette mort si rapide, et depuis on l'entendit 
répéter'plusieurs fois que, pendant les vingt- 
deux ans qu'elle avait vécu avec le prince, 
sa mort était le premier chagrin qu'il lui eût 
causé. Elle avait eu de lui neuf enfants, 
dont le Grand Dictionnaire a donné les noms 
dans la biographie de la reine Victoria. 

Le prince Albert était musicien. On cite, 
parmi les morceaux qu'il a composés, une 
Invocation à l'Harmonie, un Te Deum, un 
Sanctus , un Choral en fa, une Hymne de 
Noël, des Lieder, des Romances avec accom- 
pagnement de piano, etc. 

ALBERT (Frédéric - Rodolphe) , archiduc 
d'Autriche, né en 1817. 11 est fils de l'archi- 
duc Charles et oncle de l'empereur François- 
Joseph. A vingt-sept ans , il épousa la fille 
du roi Louis de Bavière, la princesse Hilde- 
garde, dont il a eu deux filles. En sa qualité 
de prince du sang, il reçut tout jeune le 
grade de général. Lorsque la guerre éclata 
entre l'Autriche et la Sardaigne, à la fin de 
1848, l'archiduc Albert prit le commande- 
ment d'une division et contribua à la défaite 
du roi Charles-Albert à Novare (1849). Il 
devint ensuite commandant du 3« corps d'ar- 
mée , puis gouverneur général de la Hon- 
grie, où, grâce à l'intervention russe, la 
grande insurrection nationale dirigée par 
Kossuth venait d'être écrasée. Il occupait 
encore ce poste lorsque Napoléon III prit 
parti pour Victor-Emmanuel contre l'Autri- 
che. Envoyé à Berlin pour y négocier une 
alliance active (1859), l'archiduc Albert 
échoua dans sa mission, revint en Autriche, 
fut mis à la tête d'un corps d'armée, mais ne 
prit point part à la guerre, qui se termina ra- 
pidement. En 1860, il fut remplacé comme 
gouverneur de Hongrie. L'année suivante, 
il remplaça le général Benedek.à la tête de 
l'armée autrichienne en Lombardieet en Vé- 
nétie ; mais il ne remplit ces fonctions que 
par intérim. Lorsque, en 1866, la guerre 
éclata entre l'Autriche, d'une part, la Prusse 
et' l'Italie de l'autre, l'archiduc Albert, qui 
possède de remarquables connaissances mi- 
litaires, reçut le commandement en chef de 
l'armée chargée d'opérer contre les Italiens 
(avril 1866). Il rencontra ces derniers à Cus- 
tozza (24 juin), leur fit essuyer une défaite 
complète et les rejeta vers le Mincio. Mais, 
si les Italiens étaient battus, les Prussiens, 
au contraire, faisaient éprouver aux Autri- 
chiens plusieurs échecs et remportaient en- 
fin la victoire da Sadowa, dont le résultat 
fut décisif. L'archiduc Albert dut alors quit- 
ter le commandement de son armée pour al- 
ler remplacer Benedek; mais les négocia- 
tions de paix qui suivirent vinrent terminer 
la campagne. L'archiduc garda le titre de 
commandant en chef de l'armée autrichienne 
jusqu'en 1869. A cette époque, il fut nommé 
inspecteur général de l'armée. Depuis lors, 
il n'a plus guère fait parler de lui qu'à l'oc- 
casion de voyages faits en Russie et auxquels 
on attribue un but diplomatique. 

ALBERT I«r t archevêque de Magdebourg, 
mort en 981. Ii était entré dans le monastère 
de Corbie, d'où il avait passé dans celui de 
Saint-Maxiinin de Trêves, lorsque l'empe- 
reur Othon I«r l e chargea d'aller prêcher 
l'Evangile aux Russes. En 968, ii fut nommé 
archevêque de Magdebourg par le pape 
Jean XIII. Il eut ensuite quelques démêlés 
avec l'empereur Othon 1er, qui l u i imposa ■ 
une amende pour le punir d'avoir déployé 
une pompe trop ambitieuse dans la réception 
du burgrave de Magdebourg. Mais il s'en- 
tendit mieux avec Othon 11, qui lui accorda 
d'importants privilèges. Il tomba de cheval 
en allant visiter le diocèse de Magdebourg 
et mourut de cette chute. 

ALBERT H, comte de Hailermonde, cardi- 
nal archevêque de Magdebourg, mort vers 
1232. Nommé légat du saint-siège en Allema- 
gne, il promulgua la sentence de déposition 
prononcée par le pape contre Othon IV, et 
ensuite concourut à 1 élection de Frédéric II. 
Alors Othon entra à main armée dans le dio- 
cèse d'Albert et le fit deux fois prisonnier; 
mais chaque fois il fut bientôt délivré par la 
valeur de ses troupes, qui forcèrent les pla- 
ces où il était enfermé. Mêlé à toutes les af- 
faires importantes de son temps, Albert II 
ne négligeait point ses devoirs épiseopaux; 
il commença en 1207 la reconstruction de sa 
cathédrale, qui avait été incendiée; mais il 
mourut avant qu'elle fût terminée. 

ALBERT III , comte de Sternberg, arche- 
vêque de Magdebourg, mort vers la fin du 
Xive siècle. Ce prélat aliéna plusieurs villes 
et villages de son domaine ; il céda même à 
l'empereur Charles IV la basse Lusaee, qui 
avait été acquise par l'archevêque son pré- 
décesseur. Cette conduite le fit mépriser de 
ses sujets, et il s'enfuit en Bohême, en em- 
portant le ^trésor de son église. En 1371, il 
permuta son archevêché contre l'évêché de 
Leutmeritz , qu'occupait alors Pierre de 
Bruina. 

ALBERT IV, seigneur de Querfurt, arche- 
vêque de Magdebourg, mort le 14 juin 1403. 
En 1390, il attaqua les Brandebourgeois et 
surprit la ville de Raihenow, que ses troupes 
pillèrent; mais il fut obligé de rendre cette 
ville en 1396. Les habitants de Magdebourg 
se révoltèrent contre l'archevêque quand ce- 
lui-ci voulut altérer les monnaies ; et, se sen- 
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tant malade, il choisit pour coadjuteur Gun- 
ther, fils du comte de Sch'warzbourg. Bien- 
tôt après il mourut de la goutte. 

ALBERT V, cardinal archevêque de Mag- 
debourg et de Mayence, mort en 1545. Ce 
fut lui qui, dans la diète de Worms, insista 
pour que Luther fût mis au ban de l'empire. 
En 1525 , il fit alliance avec l'électeur de 
Brandebourg et les ducs de Brunswick pour 
arrêter les progrès du protestantisme, ce qui 
n'empêcha pas la ville de Magdebourg de 
s'allier, de son côté, aux protecteurs de Lu- 
ther. En 1534, il expulsa de la ville de Halle 
un grand nombre de protestants, et parmi 
eux plusieurs magistrats. Luther déclamait 
contre lui dans ses sermons et le représen- 
tait comme l'ennemi le plus dangereux de la 
nouvelle religion. Cependant, "archevêque 
se vit bientôt obligé d'accorder aux protes- 
tants de Magdebourg et d'Halberstadt le li- 
bre exercice de leur culte. Il mourut dans 
son château d'Aschaffenbourg. 

ALBERT 1er ou ALBRECHT, archevêque 
de Mayence, mort en 1137. En 1110, il ac- 
compagna 1 empereur Henri V en Italie, et 
il lui conseilla de se saisir du pape, qui refu- 
sait de restituer les fiefs et les droits réga- 
liens, et ce fut à son retour en Allemagne 
que cet empereur le fit élire archevêque de 
Mayence en 1111. L'année suivante, Al- 
bert I«r se déclara contre l'empereur, qui 
venait d'être excommunié par le concile de 
Vienne. Henri V le fit alors arrêter et enfer- 
mer dans une prison à Trufels, où il le re- 
tirit pendant trois ans, à l'expiration des- 
quels Albert se rendit à Cologne pour y re- 
cevoir le sacre épiscopal. Lorsque le pape 
Calixte II vint tenir un concile à Reims, 
l'archevêque s'y rendit à la tête de 500 cava- 
liers et Calixte lui conféra le titre de légat 
de Germanie. Henri V étant mort en 1125, 
Albert convoqua la diète où devait se faire 
l'élection d'un nouvel empereur, et il fit élire 
Lothaire, selon le désir du pape Honorius II 
et du roi de France. Des hostilités éclatèrent 
bientôt entre Lothaire et Frédéric de Ho- 
henstauffen, qui avait été son concurrent à 
l'empire, et 1 archevêque ne cessa d'y pren- 
dre part jusqu'à sa mort. 

ALBERT II, frère du précédent et, après 
lui, archevêque de Mayence, mort à Erfurt 
en 1141. Il s unit aux seigneurs saxons, qui 
voulaient faire annuler l'élection de l'empe- 
reur Conrad; mais ensuite il se réconcilia 
avec ce prince et s'engagea même k le suivre 
dans la croisade qu'il avait résolu d'entre- 
prendre. La mort 1 empêcha de tenir sa pro- 
messe. 

ALBERT ier,prince-évêque de Liège, mort 
en U92. Il était fils de Godefroi le Courageux, 
duc de Brabant, et, comme il ne fut élu que 
par une partie du chapitre, cette élection fut 
contestée. Alors l'empereur Henri VI nomma 
lui-même Lothaire, frère du comte d'Hoch- 
stœdt,qui vint à main armée prendre posses- 
sion de son siège. Albert, déguisé sous la livrée 
d'un valet, prit le chemin de Rome et obtint 
du pape Célestin II qu'il confirmât son élec- 
tion. Mais Henri VI, qui persistait à soutenir 
Lothaire par les moyens les plus violents, 
fin i t par faire assassiner Albert. Les Liégeois, 
d'ailleurs, vengèren t cruellement sa mort; car, 
s'étant emparés de Lothaire à Tongres en 
1194, ils l'écorchèrent vif et le plongèrent 
dans de la chaux vive. 

ALBERT 11 DE CHYCK, prince-évêque de 
Liège, mort en 1200. Il fut élu à Narnur en 
1194, après que le pape Célestin III eut dé- 
claré nulle l'élection qu'on avait faite de Si- 
mon de Limbourg. Pendant son épiscopat, 
Albert II se livra sans pudeur à la simonie; 
il tirait argent de tout. La découverte de la 
houille dans le pays liégeois remonte à cette 
époque ; Butkens dit que les houilles furent 
trouvées en/1198 par un prud'homme nommé 
Hullos de Plenevaux. 

ALBERT, dit le Bienheureux, patriarche 

laiin de Jérusalem, né à Castello-di-Gauïtieri, 
près de Parme, vers 1150, mort en 1214. Il 
fut d'abord prieur d'une communauté de cha- 
noines, puis ilttevint évêque de Bobio et de 
Vereeil. L'empereur Frédéric Barberousse et 
le pape Ciémeut III le choisirent pour arbi- 
tre, et Henri VI, successeur de Frédéric, le 
nomma comte de l'Empire, C'est en 1204 
qu'Albert fut nommé patriarche de Jérusa- 
lem ; mais, comme cette ville; était au pouvoir 
des musulmans, il réaidait à Saint-Jean-d'A- 
cre, où ii fut assassiné dans une procession, 
le jour de la fête de l'Exaltation de la sainte 
croix. Il est honoré comme un saint de l'or- 
dre des carmes, à qui il avait donné de sa- 
ges constitutions. 

ALBERT, évêque de Livonie, né en 1160, 
mort à Riga vers 1230. S'étant mis à la tète 
de la noblesse de Saxe et de Westphalie, il 
vint en Livonie pour y propager par la force 
la religion catholique, et il en fut le premier 
évêque. Il fonda en 1204 l'ordre militaire des 
chevaliers Porte-glaive (ensiferi). 

ALBERT, religieux et historien du un» siè- 
cle. 11 était abbé de Stade en 1232. Mais ses 
moines étaient tellement dissolus qu'il se vit 
contraint de faire un voyage à, Rome et de 
solliciter contre eux une buhe du pape (1236), 
ce qui ne put ramener dans son monastère la 
discipline et les bonnes mœurs. Il se résolut 
alors à abandonner son ordre et entra dans 
celui des franciscains, dont il devint gêné- 
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rai. On lui doit une Chronique qui commence 
à la création et va jusque l'année 1256. Mais 
elle est surtout intéressante pour la connais- 
sance des événements survenus dans l'Alle- 
magne du Nord de la fin du XI» siècle au mi- 
lieu du xnie. Cette Chronique a été cont'nuée 
par André Hoser jusqu'en 1326 et publiée | ar 
Reiner Reinek (Helmstaedt, 1587, in-4»). 

ALBERT (Erasme), théologien protestant, 
né près de Francfort dans les dernières an- 
nées du xve siècle, mort vers 1560. Il était 
prédicateur de la cour de l'électeur de Bran- 
debourg, Il composa l'A^cora» des cordeliers, 
où il signala les inepties nombreuses que ren- 
ferme le livre d'Albizzi, Des conformités île 
saint François avec Jésus-Christ. Luther, qui 
avait été son maître à l'université de Wit- 
temberg , mit une préface il YAlcoran des 
cordeliers, et Conrad Badius y ajouta un 
second livre et le traduisit en français. 

ALBERT ou ALBERT! (Michel), médecin al- 
lemand, né à Nuremberg en 1682, mort à 
Halle en 1757. 11 étudia la médecine sous 
Stahl et devint lui-même professeur à Halle, 
membre de l'Académie royale de Berlin et de 
celle des Curieux de la nature. 11 a laissé de 
nombreux écrits , parmi lesquels on doit no- 
ter : Epistola qua thermarum idolum medicum 
destruitur (Halle, 1713, in-4<>), où il combat le 
système des mécanistes; Inlroductio in uni- 
versam medicinam (Halle, 1718, 3 vol. in-4°); 
Tractatio medico-forensis de torturai subjectis 
aptis et ineptis (1730, in-4°) ; Systema juris- 
prudence medico-legalis (Halle, 1725, 6 vol. 
in-4o). 

ALBERT (Joseph-François-Ildefonse-Ray- 
mond), conseiller uu parlement de Paris, né 
à Ille (Roussillon) en 1721, mort dans la même 
ville en 1790. Après avoir fuit ses études de 
droit, il exerça avec distinction la profes- 
sion d'avocat, et ses tujents comme légiste 
lui valurent d'être appelé, à vingt-trois ans, 
à la chaire de droit de l'université de Perpi- 
gnan. En 1759, il fut nommé président de la 
chambre du domaine de la province de Rous- 
sillon et, appelé a Paris en 1763, devint suc- 
cessivement conseiller au parlement, maître 
des requêtes et intendantdu commerce. D.uis 
ce dernier poste, il reçut de Turgot la mis- 
sion de veiller à l'approvisionnement de Pa- 
ris et eut spécialement l'administration des 
blés, détachée par lui des attributions du 
lieutenant général de police, à qui elle avait 
jusqu'alors appartenu. Turgot méditait de 
grandes réformes dans cette administration, 
dont les abus précipitèrent la royauté, et Al- 
bert le seconda avec tant de zèle que le mi- 
nistre profita de l'émeute suscitée à Paris, en 
niai 1775, par la cherté des grains, pour faire 
disgracier Lenoir et le faire remplacer par 
Albert. Celui-ci entra aussitôt en fonction. 
Une des réformes projetées par Turgot con- 
sistait en la moralisation de la police et de 
son personnel, œuvre d'une difficulté extrême 
et qu'on peut dire incompatible, au moins 
sous une monarchie, avec le rôle même que 
cette institution est appelée à jouer. Albert, 
sous l'influence de Turgot, voulut faire de la 
police « honnête et loyale;'! il voulut l'épu- 
rer, la débarrasser des innombrables agents 
secrets qu'elle avait sous ses ordres et qui 
étaient une plaie pour toutes les classes de 
la société parisienne. « La police, surtout 
vers la fin du règne de Louis XV, écrivait 
Bachaumont à la date du 14 octobre 1775, ou- 
tre ses suppôts, ses espions, sa séquelle or- 
dinaire, pensionnait dans tous les rangs des 
gens assez bas pour lui rendre compte de ce 
qu'ils voyaient et entendaient. A mesure que 
ces messieurs viennent aujourd'hui pour tou- 
cher leurs émoluments, ils sont éconduits par 
M, Albert, qui les fait payer et remercier de 
leurs services, ce qui diminue les dépenses de 
sa partie, car il y avait des espions prétendus 
comme il faut qu'on soudoyait très-cher. » Ce 
travail d'épuration était impossible ; la po- 
lice, comme l'a dit Beugnot, étant la goutte 
d'huile qui se glisse dans les rouages du 
gouvernement, raréfier la goutte d'huile, c'é- 
tait empêcher la machine d'aller, et Albert 
succomba à la tâche. Il fut disgracié, en même 
temps que Turgot, en 1776, et remplacé par 
l'ancien lieutenant général Lenoir. Nommé 
conseiller d'Etat, il continua de résider à 
Paris jusqu'en 1789, puis se retira, pour y 
mourir presque aussitôt, dans sa ville natale. 

On doit à Albert une Lettre au Journal 
des savants sur un projet de traduction du 
droit civil (Paris, 1765, in-8») et l'Abrégé 
chronologique de l histoire romaine, contenant 
les preuves de la correspondance de l'année 
civile des Romains avec l'année julienne , in- 
séré dans les tomes IV et V de l'Arr de véri- 
fier les dates (1819, 5 vol. in-8°). C'est un 
travail d'une vaste érudition et qui fait à lui 
seul près du tiers de ce grand ouvrage. 

ALBERT (Thérèse Vbrnet, dite Mme), ac- 
trice française, née à Bordeaux en 1805, morte 
à Paris en 1860. Elle n'avait que quatre ans 
lorsqu'elle joua son premier rôle. Elevée pour 
le théâtre, elle apprit son métier en pro- 
vince et joua successivement à Montpellier, 
Nîmes, Perpignan, Bordeaux, Toulouse, abor- 
dant (enrôles les plus divers et se pioduisunt 
avec un égal succès dans le vaudeville, la 
comédie et l'opéra. Les applaudissements 
qu'elle obtint dans la Caravane et dans Jo- 
cuude la décidèrent a se rendre ii Paris ; mais 
oie ne put obtenir un engagement à l'Opèra- 
Uoiuiijue, et, après s'être fait entendre a la 


ALBE 

salle Chantereine, elle alla chanter à Bor- 
deaux. En 1825, Mme Albert fut engagée à 
l'Odéon, qui était alors un théâtre lyrique. 
Elle y parut successivement dans Robin des 
bois, Biaise et Babet , Richard Cœur de 
Lion, etc. Quelque temps après, elle renonça 
à l'opéra pour le vaudeville, qu'elle interpré- 
tait avec beaucoup de talent et qui lui four- 
nissait l'occasion de se servir de sa jolie voix. 
Attachée pendant plusieurs années au théâ- 
tre des Nouveautés, M m o Albert y devint 
une des actrices préférées du public, qui l'ap- 
plaudit surtout dans Caleb, la Poitrinaire, la 
Fiancée du fleuve, etc. Elle parut ensuite au 
théâtre du Vaudeville, puis joua en province, 
revint a Paris et parut dans divers théâtres 
du boulevard, notamment à la Gaîté, où elle 
interpréta en 1S55 le rôle do la Carconte. 
Quelque temps après, elle quitta le théâtre. 
Elle s'était mariée deux l'ois, la première 
fois avec un nommé Rodrigue, la seconde 
avec l'acteur Eugène Bignon, qui mourut 
deux ans avant elie. 

ALBERT (Auguste-François Thiry, dit), 
comédien et auteur dramatique, né à Reims 
en 1811, mort en 1864, Son père, qui était of- 
ficier, obtint pour lui une bourse au collège 
de Reims, d'où il fut expulsé pour avoir com- 
posé une chanson contre les jésuites. Placé 
à Paris dans une maison de Commerce, le 
jeune Thiry se passionna bientôt pour le théâ- 
tre et résolut de se faire comédien. Frédéric 
Soulié lui donna quelques conseils, Cartigny 
quelques leçons, et, à dix-neuf ans, il dé- 
buta à l'Odéon, dans les Comédiens de Dela- 
vigne, sous le nom d'Albert, qu'il porta de- 
puis au. théâtre. Il essuya un échec, se remit 
avec ardeur à l'étude et obtint, l'année sui- 
vante, un engagement au théâtre Molière, 
où il débuta avec succès dans la Tireuse de 
cartes. Quelque temps après, Albert entra à 
la Porte-Saint-Martin , d'où il passa par la 
suite à l'Ambigu, et il créa dans ces deux 
théâtres un grand nombre de rôles, dans 
lesquels il fit preuve d'un talent souple et vi- 
goureux. Eu 1850, il fut attaché comme ré- 
gisseur au théâtre du Cirque, puis il devint 
successivement régisseur général de l'Odéon 
en 1853 et directeur de la scène à l'Ambigu 
(18j8J. Comme auteur dramatique, Thiry a 
écrit un assez grand nombre de pièces, pres- 
que toujours eu collaboration. Nous citerons 
de lui ; Juliette (1834J, drame eu trois actes, 
avec Labrou>se et Brol; Prêtez-moi cinq, 
francs (1834), avec Labrousse; Tuniotto ou le 
iielour de Sibérie (1835), avec le même; le 
Corsaire noir (1837), avec le même; le Che- 
valier du Temple (1838), avec le même ; le 
Mari de la reine (1840), en un acte; ['Orphe- 
line de Waterloo (1847), drame en trois ac- 
tes, avec B. Gastineau; Bonaparte, pièce 
militaire (1850), avec Labrousse ; la Prise de 
Caprée (1852), avec le même; Pougastchee/f 
(1853); le Consulat et l'Empire (1853), avec 
le même; la Guerre d'Orient, en vingt ta- 
bleaux (1854), avec Lusiières; le Drapeau 
d'honneur, en cinq- actes (1855), avec Lus- 
iières, etc. 

ALBERT (Paul) , littérateur français, né à 
Thionville (Moselle) en 1827. Admis a l'Ecole 
normale en 1848, il se lit recevoir agrégé en 
1851, professa ja rhétorique à Angoulême et 
dans d'autres lycée de province et passa son 
doctorat es lettres en 1858. Lieux ans plus 
tard, M. Albert fut nommé professeur a la 
Faculté de Poitiers. Rappelé a Paris eu 1864, 
il occupa la chaire de i héturique au lycée 
Charleinagne, devint, l'année suivante, maî- 
tre de conférences à l'Ecole normale, puis 
professeur à l'Ecole de Saint-Cyr (1868). En 
1868, M. Paul Albert a pris une part ac- 
tive à la fondation de l'enseignement secon- 
daire des jeunes filles à la Sorbonne, et il a 
fondé en 1873 un cours libre de littérature. 
Ce brillant professeur est un écrivain des 
plus distingués. Un lui doit : Saint Jean Chry- 
sostome considéré comme écrivain populaire, 
thèse de doctorat; les Poètes et ta religion 
en Grèce (1863, in -8°); la Poésie (1869, in-8"); 
la Prose (1870-1875, m-8° et in-12); histoire 
de la littérature romaine (1871, 2 vol. in-8° et 
in-12) ; la Littérature française des origines à 
| la fia du xvi<-' siècle (1872, iu-8" et in-12) ; la 
Littérature française au xviie siècle 11873, 
in-12) ; la Littérature française au xvm^ siècle 
(1875, in-12). Des ouvrages de M. Albert ont 
; été couronnés par l'Académie française en 
| 1859 et en 1872. 

ALBERT DE KIOMS (comte), marin fran- 
çais, né dans le Dauphiné, mort en 1810. Il 
se distinguadansiaguerre de l'Indépendance, 
assista, comme commandant du Sagittaire, 
au combat de la Grenade (1779), s'empara, la 
inome année, du vaisseau anglais Experi- 
ment, qui portait une riche cargaison, prit 
part, sur le Platon, à divers combats livres 
par lo comte de Grasse (1781-1782), fut 
nommé chef d'escadre et lieutenant général 
k Toulon. La rigueur avec laquelle il s'ef- 
] força de s'opposer aux manifestations polit i- 
! ques qui eurent lieu en 1789 dans les ateliers 
1 donna lieu à une révolte qui se propagea 
dans la ville. Le comte Albert fut jeté en 
I prison, niais remis ensuite en liberté par or- 
I ure de l'Assemblée nationale. Il l'ut ei. suite 
i mis à la tête de la flotte qu'on armait à Brest 
| contre l'Angleterre; mais les équipages, ga- 
■ gués par la fièvre patriotique, refusèrent u'o- 
' béir à ses ordres, et il dut donner sa démis- 
sion. 11 émigra bientôt après, rejoignit a Co- 
bl'uiuz les frères du roi, fit la campagne avec 
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les Prussiens et se retira en Dalmatie après 
leur défaite. Il rentra en France après le 
18 brumaire. 

ALBERT1 (Cherubino), peintre et graveur 
italien, né en 1552, mort en 1615. Elève de 
son père, Michel Alberti, il a peint des fres- 
ques et quelques tableaux d'histoire, mais il 
est surtout connu par ses gravures. On con- 
naît de lui environ 180 pièces, dont 75 de sa 
composition, et les autres d'après divers maî- 
tres; elles sont signées A. B. 

ALBERTI (Jean), philologue hollandais, né 
à Assen en 1698, mort en 1762. Elève de 
Lambert Bos, il devint pasteur à Harlem, 
puis professeur à l'université de Leyde. 11 
s'est particulièrement occupé de philologie 
sacrée et s'est surtout efforcé de prouver la 
pureté littéraire des livres bibliques écrits 
en grec. Il a publié : Observationes philolo- 
gics in sacros Novi Fœderis libros (Leyde, 
1725, in-8°); Periculum criticum, in quo loca 
qu&dam cum Veteris ac Novi Fœderis, tum Bc- 
sychii et aliorum illustranlur, vindicantur, 
emendantur (Leyde, 1727, in-8°) ; Glossarium 
grmeum in sacros Novi Fœderis libros (Leyde, 
1735, in-8°). Il a publié aussi le premier vo- 
lume d'une nouvelle édition d' flesychius 
(Leyde, 1746, in-fol.), qu'il n'eut pas le temps 
d'achever, et dont le second volume, com- 
plété par Ruhnkenius, parut en 1766. 

ALBERTI (Louis), voyageur hollandais d'o- 
rigine italienne, né vers le milieu duxvnio siè- 
cle. Il entra au service de la Hollande, devint 
officier d'état-major, accompagna le général 
Jaussens au Cap de Bonne-Espérance et y 
devint landdrost du district d'Uitenhage, 
commandant du fort Frédéric. Durant son 
séjour dans l'Afrique méridionale, il étudia 
les mœurs des Cafres et écrivit, en alle- 
mand, une relation qu'il publia à son retour 
en Europe, sous ce titre : Description physi- 
que et historique des Cafres sur la côte méri- 
dionale de l'Afrique (1810, in-8°). Il a paru 
deux traductions, l'une en hollandais et Vau- 
tre en français, de cet ouvrage important. 

ALBERTI (Jean-Gustave-Guiltaume), in- 
dustriel allemand, né à Hambourg en 1757, 
mort à "Waldenbourg en 1837. Après avoir 
étudié sous Buch, à 1 Académie de commerce 
de Hambourg.il alla établir à Neu-Weissen- 
stein une importante filature de lin (1783). 11 
étudia dès lors avec une grande persévérance 
la question des filatures mécaniques et par- 
vint enfin en 1817 à produire une machine 
qui, sans être encore satisfaisante, donnait 
déjà des produits remarquables, et qui suflit 
pour ouvrir la voie à une véritable révolu- 
tion économique. 

ALBERTIKELL1 (Mariotto), peintre italien, 
né à Florence vers 1475, mort vers 1520. 11 
entra dans l'utelier de Losimo Roselli et s'y 
lia avec Fra Bartolommeo, dont il partagea 
depuis les travaux et dont il imita le style au 
point de se montrer parfois son émule. On 
voit au musée de Berlin une Assomption qui 
passe pour être l'œuvre commune des deux 
artistes. La Visitation, de la galerie de Flo- 
rence, la meilleure toile d'Albertinelli, est 
celle aussi où il s'approche le plus de son 
modèle ; il n'en a toutefois ni la correction 
élégante ni l'ampleur. Le Louvre ne possède 
qu'un tableau authentique de ce maître ; c'est 
un Enfant Jésus dans les b? M as de la Vierge, 
adoré par saint Jérôme et saint Zénobe ; il est 
signé et daté de 1516, et fut peint, suivant 
Vasari, pour l'église de la Sainte-Trinité, à 
Florence, 

ALBERT1NI (Hippolyte-François), médecin 
italien, né à Crevaleore en 1662, mort en 
1738. Elève de Malpighi, dont il suivit les 
cours à Bologne, il s'établit lui-même comme 
professeur dans celte ville. Albertini excel- 
lait dans le diagnostic des maladies. 11 a 
publié divers opuscules, dont quelques-uns 
fort importants , notamment un mémoire sur 
l'emploi du quinquina ; De corlice peruviano 
convnentuliones qusdam, et un autre sur les 
altérations de la respiration, dépendantes de 
la conformation du cœur et de ses annexes : 
A nimadoersiones super quibusdam difficilis res- 
piralionis vitiis a laisa cordis et prxcordio- 
rum structura pendentibus. 

ALBEUTIM (Jean-Baptiste), savant et lit- 
térateur allemand, né à Neuwied en 1769, 
mort â Berthelsdorf en 1831. 11 connut pen- 
dant ses études Schleiermacher, frère mo- 
rave comme lui, et ils se lièrent d'amitié. 
Albertini se consacra à l'enseignement et à 
la piéilioation, tout en s'occupant d'études 
très-variées, comme on peut le reconnaître 
par le catalogue de ses œuvres ; Conspectus 
funyorum in Lusatiie superioris agro nis/tiensi 
crescentium (Leipzig, 1805); Reçu: il de ser- 
mons, en allemand (Leipzig, 1805, in-S") ; au- 
tre recueil dans la même langue (Gnadau, 
1832, in-8°); Hymnes sacrées (buiizlau, 1821, 
in-8"). 

ALBERTIMJS (^Egidius), poète allemand, 
né à Deventcr, dans les Pays-Bas, en 1560, 
mort à Munich en 1620. H était secrétaire de 
l'électeur de Bavière et il écrivit, dans une 
langue rude, énergique, des œuvres lemar- 
quables, notamment : une traduction des 
Aventures de Guzman d'Alfarache (Munich, 
1616, 2 vol. in-8°); Règne de Lucifer et du 
Christ (Munich, 1617, in-4°), etc. 

* ALBEUTHANDY. — Jean-Chrétien A'iber- 
trandy était fils d'un boucher, et il entra a 
l'âge de seize ans chez les jésuites. 11 coin- 
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mença par enseigner dans quelques maisons 
de son ordre, puis fut pris pour bibliothécaire 
par Joseph Zaluski. Plus tard , il fut chargé 
de l'éducation du neveu de l'archevêque 
primat Lubienski et voyairea avec son élève 
en Italie. Le maître et Relève ayant offert au 
roi de Pologne Stanislas-Auguste une collec- 
tion de médailles formée pendant leurs voya- 
ges, ce prince l'accepta et admit Albertrandy 
dans son intimité. Ce dernier en profita pour 

firoposer au roi de réunir les documents re» 
atifs à l'histoire de la Pologne et qui se trou- 
vaient dans les bibliothèques étrangères. 
Stanislas-Auguste approuva ce projet et Al- 
bertrandy partit en Italie (1782) pour com- 
mencer ses recherches. Il y passa trois ans, 
puis se rendit en Sicile. La collection des no- 
tes ou copies prises par lui formait plus de 
200 volumes in-folio. Le roi de Pologne ré- 
compensa Albertrandy en lui donnant l'évê- 
ché de Zenopolis. Il lui confia le soin de met- 
tre en ordre sa bibliothèque. Albertrandy fut 
un travailleur infatigable, instruit et doué 
d'unemémoire prodigieuse. Il mourut en 1808. 
Parmi les nombreux ouvrages qu'on lui 
doit, nous citerons : les Annales de la répu- 
blique romaine depuis la fondation de Ruine 
jusqu'au temps des Césars, d'après Macqiwr, 
avec des additions qui ont rapport à l'histoire, 
la géographie, etc., en polonais (Varsovie, 
1768, in-8°) ; Annales du royaume de Pologne, 
en polonais (Varsovie, 1768, in-8°) ; Antiqui- 
tés romaines éclaircies par les médailles frap- 
pées dans les temps de ta république et des 
seize premiers césars et conservées dans le ca- 
binet de Stanislas-Auguste, roi de Pologne 
(1805, 1807, 1808, 3 vol.). On lui doit encore 
de nombreux Mémoires,- des articles publiés 
dans le Moniteur de Hologne et enfin quel- 
ques dissertations. Albertrandy a de plus laissa 
quelques ouvrages manuscrits. 

ALBERTSEN (Hamilton-Henri), poste da- 
nois, né à Copenhague en 1592, mort en 
Egypte vers 1630. Dès l'âge de seize ans, il 
prononça devant les professeurs de l'univer- 
sité un panégyrique de saint Jean -Baptiste en 
vers latins. 11 acheva ses études au collège 
de Giessen. En 1619, il entreprit un voyage 
en Europe, se rendit ensuite en Kgypte et y 
mourut. Il laissait : des poésies latines réu- 
nies sous le titre do Deticiœ poelarum dano- 
rum; Dispuialio de principiis seu causis re- 
rum naturatium (Giessen, 1609, in-4°) ; Musss 
adolescentis Venus (Giessen, 1610, in-8<>). 

Albermi, poëme, par Théophile Gautier 
(1831, in-8"). Ce poûme appartient à la pé- 
riode littéraire que l'on pourrait appeler celle 
du romantisme exubérant, et qui eut sa flo- 
raison de 1830 à 1840. Ecrit de nos jours, il 
paraîtrait par trop bizarre ; mais à côté des 
excentricités des Jeune-France, de O' Ncddy, 
d'Aloysius Bertrand, de Mac-Keat (lisez A. 
Maquet) et de3 étonnantes rêveries de Pe- 
trus Borel le lycanthrope, il semble presque 
sage. Le poète nage "en plein fantastique, 
comme c'était alors la mode, et ses scènes de 
sabbat et de sorcières , ses nudités peu ga- 
zées, ses descriptions de choses hideuses, ses 
crudités de langage inconnues aux poètes ac- 
tuels nous reportent en arrière à une grande 
distance. 

La scène se passe d'abord dans un vieux 
bourg flamand, peint d'après Teniers. Th. 
Gautier aimait mieux se souvenir que créer, 
et dans ses vers, on voit défiler tout un inu- 
sée ; à un paysage Je IluisdaSl succèdent un 
intérieur de Miéris, une tabagie de Van Os- 
tade, l'Alchimiste de Rembrandt et cent au- 
tres tableaux; il peint une loque d'après 
Goya ou Callot, des carnations d'après Ru- 
bens; chaque strophe est signée d'un maître. 
Après nous avoir esquisse ce village fla- 
mand : 

Sur le bord d'un canal profond, où le$ eaux vertes 
Dorment, de nénulars et de bateaux couvertes, 

il nous introduit dans l'intérieur d'une ma- 
sure aux murs moisis et vermoulus, ou vit 
une horrible vieille, dame Véronique, la sor- 
cière, au milieu de cornues, d'alambics, do 
crocodiles empaillés, de chauves-souris et de 
fœtus mal conserves, qui saisissent l'odorat 
d'une lieue. Klle est en train de faire une 
opération magique, et elle remue dans sou 
chaudron un tas de choses puantes, eu pronon- 
çant i'abracadubra sacramentel. La mixiuro 
cuite à point, elle en prend deux ou trois 
gouttes dans le creux de sa main crasseuse 
et frotte soigneusement sa vieille carcasse. O 
prodige! un rajeunissement complet s'opeic, 
les chairs redeviennent souples et satinée*, 
l'œil reprend le feu du diamant, les cheveux 
le noir du jais; 

Cette mamelle flasque. 

Qui s'en allait au vent comme s'en va la basque 
D'un vieil habit râpe", miraculeusement 
Se gorille et s'arrondit; le nuage de hùAn 
Se dissipe; on dirait une boule d'opale 
Coupée en deux. . ..,.,., 

Ses guenilles aussi se transforment, ce qui 
est plus miraculeux encore, et son chat, un 
alfreux matou pelé, devient un galant cava- 
lier qui se présente, vêtu île soie, la dague 
au côté, le chapeau à la main, prêt à escorter 
respectueusement l'infante. Un laquais, la 
torche au poing, la conduit à. sa voiture aux 
larges panneaux armoriés, qui l'attend a la 
porte. Le fouet claque, le cocher jure, et les 
voila partis. 

Véronique se rend à Leyde, où, métamor- 
phosée en fringante courtisane, elle accapare 
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tous les maris, disloque les ménages et fuit 
la désolation des familles. Pourtant elle 
s'ennuie beaucoup; il est viai que l'un se 
ruine et que l'autre se fait sauter la cervelle ; 
mais elle compte tout pour rien, tant qu'elle 
n'aura pas amené le grand peintre Albertus à 
lui donner son âme, dont elle veut faire ca- 
deau à Satan. En vain elle lui fait des aga- 
ceries à ressusciter un mort ; Albertus, fort 
blasé en matière de femmes, feint de ne rien 
voir. Enfin, elle réussit à l'attirer chez elle, 
et le pauvre garçon ne l'a pas plutôt aperçue 
qu'il se sent pris; il s'écrie, croyant plaisan- 
ter : « Je vendrais mon âme pour t'avoir! • 
Véronique le prend au mot; mais il faut 
qu'elle commence par se donner. 
Ce que j'écris n'est pas pour les petites filles 
Dont on coupe le pain en tartines,.. 
dit le poëte. Il n'a pas besoin de le dire. Suit, 
en trois ou quatre strophes brûlantes, une 
description qu'il n'a pu emprunter qu'aux 
eaux-fortes libertines de Rembrandt ou aux 
illustrations faites par Jules Romain pour les 
fameux sonnets de l'Arétin. Mais le châti- 
ment approche; minuit sonne, c'est l'heure 
fatale; les chairs satinées de la courtisane 
fondent entre tes bras d'Albertus, qui s'aper- 
çoit presser tendrement sur son cœur l'hor- 
rible et fétide vieille, si bien décrite dans les 
premiers vers du poème. Le boudoir rose s'est 
aussi changé en un sale taudis, et le lit doré 
en un misérable grabat. On ne lui laisse pas 
le temps de s'étonner. La vieille jette un cri ; 
aussitôt descendent parla cheminée, sellés et 
bridés, caracolant, deux manches à babi: 
C'est ma jument anglaise et mon coureur arabe, 
dit la sorcière; un crapaud tient l'étrier, 
et ces montures étonnantes les emportent 
dans les ténèbres avec une rapidité verti- 
gineuse ; elles ne s'arrêtent qu arrivées au 
lieu où se tient le sabbat. On va dire la messe 
noire, et tout le peuple de Satan est con- 
voqué : 

Les nécromants en robe et les sorcières nues, 
A cheval sur leurs boucs, par les quatre avenues 
Des quatre points du vent débouchent a la fois. 
Ceux qui sont morts même y viennent sons 
forme de squelettes ; pendus tirant la langue, 
guillotinés avec leur ruban rouge au cou, culs- 
de-jatte, manchots, pieds bots « montés sur 
des limaces » pour aller plus vite, toute la 
cour des Miracles est là, La messe, du reste, 
est spleudide ; elle s'ouvre par un concerto 
diabolique et se termine par des danses telles 
que la. lune, lu chaste Phébé, refuse de les 
voir et se cache derrière un nuage. Au plus 
beau moment, le diable éternue. « Dieu vous 
bénisse, » dit Albertus poliment. 
A peine eut-il lâché le saint nom, que fantômes, 
Sorcières et sorciers, monstres, follets et gnomes, 
Tout disparut en l'air comme un enchantement. 
Il sentit, plein d'effroi, des griffes acérées, 
Des dents qui se plongeaient dans ses chairs lacérées; 
11 cria; mais son cri ne fut point entendu... 
Et des contadini, le matin, près de Rome, 
Sur la voie Appia, trouvèrent un corps d'homme, 
Les reinB cassés, le cou tordu. 
Dans la dernière strophe, le poète affirme 
que son œuvre « offre une allégorie admira- 
ble et profonde;» nous oe l'y chercherons 
pas; mais ce qu'elle contient certainement, 
c'est une foule de descriptions curieuses et 
bizarres, très-réussies, du fantastique à ou- 
trance traité spirituellement, une poésie qui 
a l'éclat et le coloris de la peinture. 

* ALBERTVILLE, ville de France (Savoie), 
ch.-l. d'arroiid., au débouché des vallées de 
l'Isère et de l'A ri y ; pop. aggt., 2,866 hub. — 
pop. tôt., 4,398 hab. L'arrond. a 4 cant., 
42 comm., 35,836 hab. Albertville se compose 
de deux bourgs (L'Hôpital et Conflans) sépa- 
rés par l'Arly et réunis depuis 1845 sous leur 
nom actuel. 

* ALBESTROFF, anc. ch.-l. de cant., du dé- 
part, de la Meurthe. — Cédé à l'Allemagne par 
le traité de Francfort du 10 mai 1871, Albes- 
trolf est aujourd'hui compris dans l'Alsace- 
Lorraine. 

* ALBI ou ALBY, ville de France (Tarn), 
ch.-l. du départ., sur une éminence de la 
rive gauche du Tarn, à la rive droite duquel 
elle est réunie par deux ponts; pop. aggl., 
13,698 hab. — pop. tôt., 17,469 hab, L'arrond. 
a 8 cant., 93 comm., 94,564 hab. Outre les 
édifices que nous avons cités à notre article 
Albi (t. 1er, p. 176), mentionnons encore : le 
lycée, de construction récente; quelques mai- 
sons anciennes dans la rue Saint- Etienne et 
dans la rue du Timbal ; la maison du Bon- 
Sauveur, ancienne maison de plaisance des 
archevêques d'Albi, convertie aujourd'hui en 
asile d'aliénés et en institution de sourds- 
înuets. 

— Histoire. L'origine d'Albi se perd dans 
la nuit des temps. Située dans la Celtique, 
cette ville est mentionnée dans les notices de 
l'empire sous le nom de Civilas Albiensiwn; 
des voies militaires traversaient son terri- 
toire ; des temples et des palais y furent éle- 
vés par les conquérants romains. En 580, elle 
fut prise par Mummole ; en 730, les Sarrasins 
s'en emparèrent, et Pépin le Bref la prit en 
765. Du vm^au xme siècle, Albi fut gouvernée 
par des vicomtes , jusqu'au moment où elle 
l'ut donnée à Simon de Montfort. Cette ville j 
eut beaucoup à souffrir de la révocation de I 
l'édit de Nantes, qui obligea la plus grande i 
partie de ses habitants à chercher un refuge 
a l'étranger, [ 
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ALBICANTE (Jean-Albert), poêle milanais 
du xvie siècle. Dans ses querelles littéraires 
avec Doni et Pierre Arétin, il se livra à de 
tels emportements qu'on le surnomma il Fu- 
ribondo et il Bestiale. Il se réconcilia, du 
reste, avec ses deux adversaires. On a de lui 
un grand nombre de poésies légères et, en ou- 
tre : Storia delta guerra del Piemonte (Venise, 
1538, in-4") ; Le Gloriose geste di Carlo V 
(Rome, 1567, in-go); Trattato del intrar in 
Milano di Carlo V (Milan, 1541, in-40). 

AI.IHGNAC (Louis- Alexandre, baron d'), gé- 
néral français, né à Arrigas, près du Vigan, 
en 1739, mort vers 1820. Il entra au service 
à l'âge de seize ans, avec le grade de lieute- 
nant, dans le régiment de Hainaut. Il assista 
au siège de Saint-Philippe, dans l'Ile de Mi- 
norque,puis, son régiment ayant été dissous, 
il alla rejoindre en Amérique celui du Bou- 
lonais, où il obtint une compagnie. Il reçut 
par la suite un commandement en Corse et 
fut nommé en 1772 lieutenant-colonel du ré- 
giment de Pondichéry, dont il prit ie com- 
mandement en l'absence de son chef. En 
1778, il fui attaqué dans cette ville par une 
armée anglaise forte de 20,000 hommes. Il se 
défendit bravement et soutint le siège avec 
unegarnison qui comptait700 hommes. Obligé 
de capituler, il obtint des conditions honora- 
bles. Sa conduite en cette circonstance lui 
valut le grade de colonel (1780), le titre de 
brigadier d'infanterie dans les colonies et 
enfin une pension de 2,400 francs. D'Albi- 
gnac se signala de nouveau dans une bataille, 
et il se trouvait avec la brigade d'Austra- 
sie quand le général Stuart , a la tête de 
17,000 hommes, vint attaquer ce qui restait 
de l'armée française, .soit environ 10, 000 hom- 
mes. Au début de la bataille , une partie 
des cipayes français lâcha pied et mit le 
désordre dans nos rangs qui pliaient. La 
division d'Albignac rétablit le combat et força 
les Anglais à la retraite, ce qui sauva la 
place menacée. Le général français fut com- 
blé de faveurs à la suite de ce brillant fait 
d'armes et revint en France après la paix en 
1784.11 fut nommé maréchal de camp en 1788. 
En septembre 1791, il fut un des trois com- 
missaires désignés pour faire exécuter le dé- 
cret qui réunissait le Comtat- Venaissin à 
la France; mais il donna bientôt sa démis- 
sion. Au commencement de 1792, il fut nommé 
lieutenant général. Au début de la guerre 
contre l'Europe coalisée, d'Albignac reçut 
l'ordre de se rendre à l'armée des Alpes, qu'il 
commanda en l'abseDCe du général en chef 
Kellermann. De lit, il passa à l'armée du 
Rhin, mais il n'y resta que jusqu'au mois de 
juin 1793 et dut rentrer dans la vie privée. 
Le Directoire l'en tira pour lui confier le 
commandement de la dixième division mili- 
taire, à la tête de laquelle il resta dix-huit 
mois. Il quitta l'armée à cette date, pour n'y 
plus rentrer. 

ALB1GNAC (Philippe -François -Maurice, 
comte d'), lieutenant général, de la famille du 
précédent, né à Millau, dans le Rouergue, 
en 1775, mort en 1824. Il fut élevé parmi les 
pages du roi et entra dans l'armée comme 
lieutenant. En 1792, il émigra et ne rentra en 
France qu'après le 18 brumaire. Il prit d'a- 
bord du service dans les gendarmes de la 
garde impériale, puis passa de là au service 
du roi de Westphalie, Jérôme Bonaparte, qui 
le nomma successivement aide de camp, 
grand écuyer, puis général de brigade et mi- 
nistre de la guerre. Il le créa comte de Ried 
et lui donna le fief de ce nom. Un nuage s'é- 
tant élevé entre le ministre et son souverain, 
le comte d'Albignac eut une explication avec 
Jérôme Bonaparte, qui, après avoir refusé la 
démission que lui offrait son ministre, l'ac- 
cepta et l'invita à rentrer en France. En 
1813, le comte d'Albignac fut nommé com- 
mandant du département du Gard. Au retour 
des Bourbons, il fut mis en demi-solde ; mais 
à la rentrée de Bonaparte, il se rangea du 
côté des princes, arriva jusqu'au duc d'An- 
goulême et obtint de lui uue mission auprès 
de Louis XVIII, alors à Gand. Il rentra en 
France avec le roi et fut nommé secrétaire 
général au ministère de la guerre , sous les 
ordres de Gouvion Saint-Cyr. Il devint, à la 
chute de ce ministre, gouverneur de l'Ecole 
de Saint-Cyr, puis lieutenant général. Il prit 
sa retraite en 1822. 

ALB1GNAC (le baron d'), maréchal de camp, 
né k Bayeux en 1782, mort à Madrid en 1823. 
Il entra au service comme simple soldat, de- 
vint officier en 1805 et fut distingué par le 
maréchal Ney, qui en fit son aide de cainp. 
Il suivit ce général en Espagne et y combat- 
tit de 1808 à 1812, puis il alla en Russie et 
resta constamment auprès du maréchal pen- 
dant la retraite désastreuse qui termina cette 
campagne. H fut nommé colonel du 138« ré- 
giment d'infanterie, assista à la bataille de 
Leipzig, puis à la campagne de France. Na- 
poléon étant tombé, il fit sa soumission au 
roi Louis XVIII et fut promu maréchal de 
camp. En 1815, il fut désigné par le. roi pour 
commander les volontaires de Vincenues ; 
mais les événements furent trop rapides pour 
qu'il pût organiser cette troupe, et le baron 
d'Albignac se retira dans sa province, où 
il l'ut nommé membre de la Chambre des 
représentants. Il se rendit à son poste, mais 
ne s'y lit point remarquer, A la rentrée des 
Bourbons, le roi récompensa sa fidélité en le 
nommant inspecteur général d'infanterie 
(1820), gentilhomme de sa chambre (1821) et 
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enfin en le désignant en 1823 pour comman- 
der une brigade de l'armée qui se rendait en 
Espagne. Il prit part au siège de Saint-S m é- 
bastien , puis passa dans les Astnries et, 
après divers succès, se dirigea sur Madrid, 
ou il mourut d'une affection d'entrailles, cau- 
sée par les fatigues qu'il avait endurées dans 
cette campagne. 

ALBIN (Eléazar), peintre anglais du 
xvme siècle. Il excellait dans l'aquarelle et 
il a peint surtout des figures d'histoire natu- 
relle, notamment celles qui accompagnent 
l'Histoire des araignées de T. Martyn (Lon- 
dres, 1739) et \' Histoire des insectes de l'An- 
gleterre, par Derham (Londres, 1751). Albin 
était lui-même naturaliste et il a publié une 
Histoire naturelle des oiseaux (Londres, 1737, 
3 vol. in-4"), ainsi qu'une Histoire naturelle 
des oiseaux chantants de l'Angleterre (Lon- 
dres, 1737, in-12), deux ouvrages qu'il a ornés 
de gravures coloriées. 

ALBINI (Alexandre), peintre italien, né k 
Bologne en 1568, mort en 1646. Elève d'Au- 
gustin Carrache, il exécuta pour les funé- 
railles de son maître un Prométhée dérobant 
le feu céleste. 

ALBINI (François-Joseph, baron d'), homme 
d'Etat allemand, né a Saint-Goar en 1748, 
mort à Diesbourg en 1816. Il fut d'abord avo- 
cat près le conseil aulique d'Autriche, puis 
successivement conseiller du prince-évêque 
de Wurizbourg. assesseur à la cour impériale 
de Wetzlar, référendaire intime de l'empiie, 
ministre des finances d'Autriche. A la mort 
de l'empereur Joseph II, son protecteur, il 
passa au service de l'électeur de Mnyenee, 
qu'il fut chargé de représenter à la diète de 
Francfort, avec le titre de chancelier aulique 
et ministre d'Etat. Il se trouvait encore à 
Mayence lorsque cette ville fut assiégée et 
obligée de capituler (1792). 11 assista, comme 
ministre plénipotentiaire du prince Frédéric- 
Charles, au congrès de Rastadt (1797), pro- 
testa contre la cession de Mayence aux Fran- 
çais, fit conclure une alliance entre l'électeur 
et l'Angleterre, leva des troupes, se mit à 
leur tête et remporta d'abord quelques avan- 
tages, qui restèrent 'sans résultat. Après la 
mort de l'électeur, Albini eut toute la con- 
fiance de son successeur et ne cessa de s'en 
montrer digne. Il entra ensuite au service de 
l'empereur d'Autriche, qui le nomma son mi- 
nistre plénipotentiaire à la diète germanique ; 
mais Albini mourut avant de pouvoir se ren- 
dre à son poste. 

ALBINO (Jean), historien napolitain du 
xve siècle, né à. Castellucio. Abbé de San- 
Pietro-di-Piemonte-di-Casserta, bibliothécaîro 
d'Alphonse II, duc de Caserte, il fut privé de 
ses charges à l'arrivée de Charles VIII et 
réintégré après le départ des Français. Il ré- 
digea un récit des événements de son temps, 
Joannis Albini Lucani de gestis regum Neapo- 
litanorum ab Arragonia qui exslant libri qua- 
tuor (Naples, 1589, in-4°), ouvrage publié 
dans le recueil des historiens italiens qui 
parut en 1789. 

ALBIN US, philosophe platonicien du ne siè- 
cle. Il professait à Smyrne, où Galien suivit 
ses leçons. On connaît de lui une Introduc- 
tion aux Dialogues de Platon, qui a été pu- 
bliée dans la Bibliothèque grecque de Fa- 
bricius. 

ALBINOS (Pierre Weiss, dit), écrivain 
allemand, né à Sehneeberg (Saxe), mort à 
Dresde en 1596. Il étudia â Leipzig età Franc- 
fort, fut nommé professeur de poésie a Wit- 
temberg, puis historiographe et secrétaire 
intime de la maison de Saxe, dont l'histoire 
l'a surtout occupé. Ses principaux ouvrages 
sont : Chronique de la basse Misnie (Wittem- 
berg, 1580, in-4°); Chronique de la haute 
Misnie (Dresde, 1590, in-fol.^ ; Histoire des 
Thuringiens, dans les Antiquités du royaume 
de l'huringe, par Sagittaire; Divers écrivains 
qui ont traité de la religion des /lusses (Spire, 
1582, in-8<>); Tablettes généalogiques de la 
maison de Saxe (Leipzig, 1602, in-8 ) ; Petit 
commentaire sur la Valachie (Witteinberg, 
1587, in-40) ; Poésies latines (Francfort, 1612, 
in-8 ). 

* ALB1S. — « La grande chaîne de I'Albis , 
dit M. Ad. Joanne, qui s'élève de la vallée de 
Bnar et court au N. le long de la rive gauche 
de la Sihl, sur un espace de 18 kilom., paral- 
lèlement au lac de Zurich, jusqu'à Urdof- 
Dessus, près du confluent de la Limmat et du 
Reppisch , sépare le lac de Zurich de la val- 
lée de la Reuss. Elle offre des points de vue 
magnifiques. Ses principales sommités étaient 
autrefois couronnées de châteaux , tels que 
ceux de Hûtliburg, Baldern, Schnabelburg et 
Manegg , dont la destruction remonte au 
xive siècle. Ses cantons boisés furent pen- 
dant longtemps la retraite favorite du poète 
Gessuer... > Ebel écrit de son côté : « Du 
Signal situé sur le Schnabelberg, on jouit d'un 
magnifique panorama, qui a rendu i'Albis si 
fameux, à 1 E. sur le lac et la plus grande 
partie du canton de Zurich, les territoires de 
la Murch, d'Utznaeh et de Gaster et les mon- 
tagnes du Toggenburg; au N., sur les mon- 
tagnes coniques do Uohenl'wiel et de Hohen- 
siolfeln , le Randenberg et jusque sur les 
montagnes lointaines de la forêt Noire; à 
l'O., sur les cimes du Jura, les cantons de 
Soleure et de Bàle , les montagnes de l'Em- 
menthal et de l'Entlebuch, dout la chaîne se 
termine par le Pilate , une grande partie des 
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cantons de Lucerne , d'Argovie et de Zug, 
ainsi que le lac de Zng tout entier, et le lac 
nommé Tùrlersee, situé au pied de I'Albis; au 
S., sur la chaîne imposante des Alpes, du 
Sœntis à la Jungfrau. • 

ALB1SSON (Jean), conseiller d'Etat fran- 
çais, né à Montpellier en 1732, mort en 1810. 
Il entra dans le barreau de sa ville natale et 
il était archiviste et membre des états du 
Languedoc lorsque la Révolution éclata. Il 
en accepta les principes et fut i-hargé, à par- 
tir de 1790, de fonctions judiciaires et iidtni- 
nistratives. En 1800, il fut nommé commis- 
saire près le tribunal d'appel de" l'Hérault, 
puis en 1802 membre du Trioimat. Enrin , en 
1804, il fit partie de la commission chargée 
par Bonaparte de proposer son élévation à 
l'empire. Le despote récompensa ce servi- 
lisme en nommant Albisson conseiller d'Etat 
et chevalier de la Légion d'honneur Albisson 
prit une purt assez active à la rédaction du 
code civil et fut, en qualité d'adjoint au pro- 
cureur général impérial, chargé de présenter 
certaines parties du code criminel. Il tut peu 
après atteint d'une douloureuse maladie qui 
l'emporta. On doit à ce jurisconsulte une foule 
d'ouvrages relatifs a la science du droit. Nous 
citerons les plus importants ; Lois municipa- 
les et économiques du Languedoc ou Recueil 
des ordonnances, édits, déclarations, arrêts 
du parlement de Toulouse (Montpellier, 1780 
et ann, suiv., 7 vol. in-4°) ; Parallèle de l'an- 
■cien code criminel avec le nouveau (Montpel- 
lier, 1791, in-8°). On possède encore d'Albis- 
son une quantité de discours prononcés au 
Tribunat. Quelques-uns de ses rapports et 
discours ont été publiés par Favard de Lan- 
glade dans le Code civil des Français, suivi 
de l'exposé des motifs, des rapports, opinions 
et discours (Paris, 1806, 6 vol. in-8 ). 

ALBIZZI (Barthélémy), également connu 
sous le nom de Barthélémy de Plse, né en 

Toscane durant le xive siècle, mort à Pise en 
1401. Il entra dans l'ordre des franciscains 
et il est connu surtout par un ouvrage intitulé: 
Des conformités de saint François avec Jésus- 
Christ, qu'il présenta en 1399 au chapitre gé- 
néral de son ordre, lequel, pour le récompen- 
ser do ce travail, lui fit cadeau de l'habit que 
ledit saint avait porté. Dans ce livre assez 
étrange, l'auteur fait un éloge hyperbolique 
de son héros et s'efforce do prouver que les 
actes de saint François sont plus méritoires 
que ceux de tous ses colègues en sainteté. 
11 va même jusqu'à prétendre que le mérite 
du patron de sou ordre balance celui du 
Christ. Cet ouvrage, devenu très-raie, provo- 
qua en son temps d'ardentes discussion. Il 
contenait de telles énormités au point de vue 
des catholiques orthodoxes que, dans les édi- 
tions qui eu furent fuites par la suite, on re- 
trancha un bon tiers du livre. La dernière 
édition parut à Liège en 1658. Un disciple de 
Luther, Albert (Erasme), a rassemblé toutes 
les puérilités qui fourmillent dans ce livre et 
en a composé un ouvrage satirique, auquel 
il a donné le titre do l'Atcoran des cordeliers. 
On attribue d'autres ouvrages à Albizzi , 
mais rien ne prouve qu'il en soit l'auteur. 

ALBO (Joseph), rabbin espagnol, né à S»- 
ria (Vieille-Castille),mort en 1428. Il composa 
un grand ouvrage théologique, où il s'efforçait 
d'étab.ir la vérité de la révélation juive et 
débattre en brèche les dogmes chrétiens. La 
première édition de cet ouvrage, intitulé Fon- 
dements de la foi, a été publiée eu i486, et 
c'est in seulequ'oji doive consulter; dans tou- 
tes les autres, par un procédé fort usité dans 
les pays où ont régné la censure et l'inquisi- 
tion, on a pris soin de retoucher toutes les 
attaques contre le christianisme. 

* ALBOIZE DE PUJOL.— Il est né en 1805, 
et il est mort à Paris en 1854. 11 s'est fait 
connaître par un grand nombre de pièces de 
théâtre, pour la plupart consistant en dra- 
mes et écrites en collaboration. Parmi les 
pièces de ce fécond écrivain, qui avait l'in- 
stinct du théâtre et de la verve , nous cite- 
rons : le Château des sept tours, les Chevaux 
du Carrousel , la Croix de Malte , Carauage, 
en cinq actes (1834), avec Desnoyers; la 
Guerre de l'Indépendance, en u.nq actes (1840), 
avec Foucher; i' Enfant de lu pitié, en trois 
actes (1840), avec Bouchery; Oabrina, eu 
trois actes (1841), avec Foucher; Jacques 
Cœur, en quatre actes (1841), avec Anicet- 
Bouigeois ; la Salpêtriêre,en cinq actes (1S42), 
avec l< oucher; lu Voisin, un cinq actes (1842J, 
avec le même; Jiedgauntlet, en ti ois actes 
(1843), avec le même ; lu Secret de famille, eu 
iruis actes (1843), avec Masson ; Cucio, en 
cinq actes (1843), avec Fouclier; Marguerite 
Fortier, en quatre actes (1843), avec le même ; 
les Deux perles, comédie en deux actes (1844), 
avec le même; la Famille Grandoal, en trois 
actes (1844), avec Foucher; Agnès Bernau, 
en cinq actes (1845), avec Foucher; la Tour 
de Ferrure, en cinq actes (1843), avec Lafont 
et Sauvage; le Château des sept louis (1Î4S), 
en oinq actes, avec Malliau; les Monténé- 
grins, opéra-comique en trois actes (1848), 
avec Gérard; les Beautés de la cour, vaude- 
ville en deux actes (1849), avec Lopez; la 
Taverne du diable, en cinq actes (1848), avec 
Lopez; le Paysan, opéra-comique (1850); 
Maurice Simon , en cinq actes, avec Saint- 
Yves; Tabarin, opéra-comique en deux ac- 
tes (1853), avec André!; ¥ Organiste, opéru- 
comique en un acte (1853), etc. On a de lui 
encore : Histoire de la Bastille (1843-1845, 
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g vol. in-go), avec Arnould et Marquât; les 
Prisons de l'Europe (1844-1846, 8 vol. in-S»), 
avec M.irquet; Fastes des gardes nationales 
de France (1849, in-8° ; 2 e édit.), avec Ch. 
Elie. 

ALBON (Claude-Camille-François D*), le 
dernier roi on seigneur d'Yvetot, né à Lvon 
en 1753, mort à Paris en 1789. Il fit con- 
struire à Yvetot , dont la seigneurie était 
passée dans sa famille, des halles publiques 
portant cette inscription : commodo gkntium. 
François d'Albon paraît avoir eu peu de goût 
pour cette petite ville, qu'il habita peu, pré- 
férant V03 r ager ou résider à Paris. C'était un 
homme instruit, qui avait adopté les doctrines 
des philosophes et les idées nouvelles. Il com- 
posa plusieurs écrits, dont le plus remarqua- 
ble est intitulé : Discours sur l'histoire, le gou- 
vernement, les usages, la littérature de plu- 
sieurs peuples de l'Europe. On y trouve, no- 
tamment, un exposé de la constitution potiti- 
3ue de divers pays et une critique assez vive 
e l'organisation gouvernementale de l'An- 
gleterre. 

ALBON (Jacques d'), seigneur de Saint-An- 
dré, maréchal de France. V. Saint-ANDBB, 
au tome XIV du Grand Dictionnaire. 

ALBOSIUS ou AILLE BOUT (Jean), médecin 
français, né à Autun au xvie siècle. Il exerça 
sa profession à Sens et devint médecin de 
Henri III. Il publia un mémoire célèbre dans 
les annales de la science : Portentosum tithn- 
psdium, sive Embryon petrifieatum urbis Se- 
nonensis (1582). Il s agit d'un fœtus qu'il avait 
observé et qui était resté vingt-huit ans dans 
l'utérus de la mère, où il avait pris la consis- 
tance de la pierie. C'était la première fois 
que l'on constatait un fait de ce genre. 

ALBOU1S (Joseph-Jean-Baptiste), dit d'A- 
■iocouri ou Dasinuour). V. ce dernier mot au 
tome VI du Grand Dictionnaire. 

AI. BRECHT (Christian), missionnaire pro- 
tes'tant allemand, mort au Cap en 1815. Il ap- 
partenait à la Société des missionnaires de 
Londres, qui l'envoya au Cap en 1805. Il s'en- 
fonça dans le pays des Namaquois, où il fonda 
la mission de Warn-Bath, revint au Cap 
en 1810, s'y maria et retourna dans sa mis- 
sion, qui fut dévastée bientôt après par les 
indigènes. 

ALBRECHT (Jean- Frédéric- Ernest), écri- 
vain allemand, né a Stade (Hanovre) en 1752, 
mort en 1816. 11 fut successivement médecin, 
libraire, directeur de théâtre, puis revint à 
la pratique de la médecine, après l'avoir très- 
longtemps négligée. Ces occupations si va- 
riées ne l'empêchaient pas de produire d'as- 
sez mauvais romans : Sophie Berg (Leipzig, 
1782, 2 vol. in-8»); la Famille Eboli Dresde, 
1791,4 vol. in-8"); la Famille Médicis (Leip- 
zig, 1795, 2 vol. in-8»), etc 

'ALBRECHT (Guillaume-Edouard}. — Il 
prit le grade de docteur à Gœttingue en 1822, 
puis s'adonna à l'enseignement du droit, d'a- 
bord à Kœnigsberg, comme professeur sup- 
pléant (1827) et comme titulaire (1830) , puis 
à l'université de Gœttingue. Le l« novem- 
bre 1837, la constitution de Hanovre ayant 
reçu de profondes modifications dans un sens 
réactionnaire , Albrecht protesta, et le gou- 
vernement lui enleva sa chaire. Il alla se 
fixer alors à Leipzig, où il donna des leçons 
particulières jusqu'en 1840. A cette époque, 
il reçut une chaire à l'université de cette ville 
et fut nommé conseiller honoraire de la cour. 
Lors des événements de 1848, Albrecht fut 
chargé de préparer, avec Dahlmann, un pro- 
jet de constitution. Peu après, il fut élu dé- 
puté à l'Assemblée nationale de Francfort ; 
mais au bout de quelques mois, il donna sa 
démission et reprit le cours de son enseigne- 
ment. Albrecht s'était acquis la sympathie 
des étudiants par ses idées larges et libéra- 
les. 11 a peu écrit. Ses principaux ouvrages 
sont : Commentatio juns germanici antiqui 
(Kœnigsberg, 1825, in-8°); De la possession 
comme source de l'ancien droit des choses en 
A llemagne (Kœnigsberg, 1827 , in-8<>), traité 
très-estimé. Il est mort en 1876. 

ALBRECHT DE HALBERSTADT, poète al- 
lemand du commencement du xme siècle. Il 
vivait à la cour du landgrave de Thuiinge, et 
quelques-uns de ses ouvrages nous sont par- 
venus : Eschionadulander, histoire du Saint- 
Graal , imitation d'un roman français; Ga- 
muret, autre traduction d'un roman français; 
traduction libre des Métamorphoses d'Ovide 
(Mayence, 1545, in-foi.). 

* ALBKECHTS-BERGER (Jean-Georges). — 
Il reçut le premier enseignement musical dans 
la maîtrise de sa ville natale, dirigea une 
école de chant dans l'abbaye deMœlk et prit 
<ies leçons d'orgue et d'harmonie de Monn, 
organiste de la cour. Il devint lui-même un 
organiste consommé, et, après avoir tenu 
l'orgue dans diverses églises, il fut nomnfé 
organiste de la cour de Vienne (1772). Il de- 
vint, beaucoup plus tard, maître de chapelle 
de la cathédrale et fut admis dans les Aca- 
démies musicales de Vienne (1793) et de 
Stockholm (1798). Il eut de sa femme, fille du 
sculpteur Weiss, neuf fils et six filles. Il 
forma des élèves très-distingués, parmi les- 
quels il nous suffira de citer Beethoven. Il 
était organiste et compositeur de premier or- 
dre. Les morceaux de musique religieuse 
qu'il a composés sont innombrables; il nous 
suffira de citer : vingt-six Messes, uinq Vê- 
pres, quatre Te Deum. En fait de musique 
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profane, on compte parmi ses œuvres : un 
opéra, quarante-deux sonates, six concertos, 
dix-huit quatuors, etc. Il a écrit aussi de pré- 
cieux ouvrages sur l'enseignement musical : 
Méthode élémentaire de composition (Leipzig, 
1"90, in-8°), traduite par Choron en 1814 ; Mé- 
thodes d'harmonie et de composition, augmen- 
tées par Seyfried et également traduites par 
Choron (1830) ; Méthode abrégée d'accompa- 
gnement (Vienne, 1792); Ecole de clavecin 
pour les commençants (Vienne, 1800); Pas- 
sée des tons d'ut majeur et d'ut mineur d'ans 
ions les tons majeurs et mineurs, etc. Ses 
Œuvres coviplètes ont été publiées par Sey- 
fried, en 3 vol. in-8<>. 

ALBR1ZZI (Isabelle Thbotoki, comtesse d'), 
femmeauteur italienne, née à Corfou en 1770, 
morte à Venise en 1836. Son père, le comte 
Theotoki, la conduisit en Italie, où elle épousa 
un écrivain nommé Murino. Devenue veuve, 
elle se remaria en secondes noces avec un 
noble Vénitien, le comte Joseph d'Atbrizzi, 
inquisiteur d'Ktat. C'était une femme de beau- 
coup d'esprit, qui se prit de passion pour les 
lettres, qu'elle cultiva avec succès. Byron, 
entra en relation avec elle à Venise, où 
elle avait fuit de son salon le rendez-vous 
de tout ce qu'il y avait de distingué dans 
cette ville, et il la surnommée lu Mme de 
Staël de Venise. On lui doit : Ritratti (Bres- 
i cia, 1807), sorte de galerie de portraits, dans 
lesquels elle esquisse les idées et le carac- 
tère des Italiens les plus célèbres de son 
temps, et les Opère di plasiica di Canova 
(Venise, 1822), sur les œuvres du célèbre sta- 
tuaire. 

ALBRUN (col de 1'), passage des .Alpes, qui 
forme la frontière entre le canton suisse du 
Valais et l'Italie; 2,410 mètres d'altitude. 

ALBUERA (la), village d'Espagne, pro- 
vince et à 24 kilom. de Badajoz ; 450 hab. 
Les Français, sous les ordres du maréchal 
Soult, y furent défaits le 16 mai 1811 par les 
Anglo-Espagnols. 

* ALBUFERA, lac d'Espagne, province et à 
16 kilom. de Valence -, 44 kilom. de longueur 
du N. au S., 5 kilom. de largeur. • Ce lac, 
dit M. Germond de Lavigne, séparé de la mer 
par une langue de terre en iandes d'environ 
4 kilom. de largeur, ne communique avec 
celle-ci que par une espèce de coupure natu- 
relle ou canal de décharge pratiqué k la par- 
tie S., et que la mer ouvre ou ferme selon 
les saisons. Sa forme est à peu près ellipti- 
que ; il est coupé vers le tiers inférieur par 
une espèce d'isthme qui se rattache à la lande 
du côté de la mer. Il est complètement en- 
touré du côté de terre d'une ceinture de 
broussailles et de roseaux habités par une 
multitude d'oiseaux d'eau, de canards, d'oies 
sauvages, de coqs de mer, de râles, de bé- 
casses, de halbrans et autre gibier de pas- 
sage. Lorsque les bandes de ces oiseaux s'a- 
battent sur le lac, elles y forment de longues 
taches noires d'un quart de lieue et même 
d'une demi-lieue d'étendue; lorsqu'elles s'en- 
volent, le ciel en est obscurci. La chasse y 
est par conséquent productive; la pêche y 
est également abondante, en anguilles sur- 
tout ; toutes deux sont permises aux habitants 
des alentours, deux jours de l'année, à la 
Saint-Martin et à la Sainte-Catherine (11 no- 
vembre et 25 novembre). Ces joursik , le lac 
est parcouru par 500 ou 600 bateaux, portant 
10,000 à 12,000 personnes. Les eaux du lac, 
dont la hauteur varie en raison de la pluie, 
des chaleurs ou de l'ouverture de la commu- 
nication avec la mer, s'étendaient autrefois 
sur les terres au delà de la ceinture de brous- 
sailles et de roseaux et y formaient des ma- 
récages nuisibles à la santé publique. Les 
riverains sont parvenus, à force d'activité et 
d'industrie, à combler ces marécages à l'aide 
des terres d'alluvion fournies par les ruis- 
seaux et les torrents qui se jettent dans le 
lac et à former ainsi une espèce de terrasse- 
ment cultivé en rizières dans toute son éten- 
due, sur une largeur de près de 3 kilom. Cette 
zone, partagée en huit parties, appartient à 
huit communes, dont les territoires, depuis 
Valence jusqu'à Sueca, sont limités par le lac. 
L'Albufera de Valence, dont les produits sont 
considérables, a longtemps appartenu aux 
comtes de Las Torres; au commencement de 
ce siècle, il fut la propriété du prince de la 
Paix. Napoléon le donna au général Suchet, 
en 1812, avec le titre de duc; il revint ensuite 
au domaine de la couronne. Il représente, 
avec les terres qui en dépendent, une valeur 
de 9 à 10 millions de francs. Les bords de 
l'Albutéra, pendant l'automne et en hiver, 
offrent une des plus agréables promenades 
des environs de Valence; mais, pendant 
l'été, les nuées de moustiques qui s'y produi- 
sent rendent ces parages inabordables. Les 
habitations qui avoisinent le lac sont à cette 
époque complètement abandonnées. > 

ALBU LA (col de 1'), passage des Alpes, dans 
le canton de Soleure (Suisse); 2,313 mètres 
d'altitude. La rivière du même nom prend sa 
source dans les environs. 

ALBUM CASTRUH, nom latin de Wisskm- 

BOURG. 

ALBUMAZAR(Djafar-ben-Mohanimed-ben- 
Omar, dit), astronome arabe, né à Balkh, dans 
le Khoraçan, vers 776, mort k Wasith en 885. 
Après s'être livré passionnément aux discus- 
sions philosophiques, il entreprit, k l'âge de 
quarante-sept ans, l'étude des mathématiques 
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et y fit de très-grands progrès. Il s'occupa en 
même temps d astronomie et d'astrologie et 
écrivit sur ces matières jusqu'à cent cin- 
quante ouvrages, dont la liste nous a été 
conservée. Malgré le mérite scientifique de 
plusieurs de ses écrits, c'est aux plus futiles 
d'entre eux, aux livres d'astrologie, qu'Albu- 
mazar doit surtout sa réputation. Dans son 
Olouf (Un Millier d'années), il soutient que 
le monde a commencé quand les sept planè- 
tes se sont trouvées en conjonction dans le 
premier degré du Bélier, et qu'il finira quand 
elles se retrouveront en conjonction dans le 
dernier degré des Poissons. On lui doit d'in- 
téressantes tables astronomiques , dressées 
d'après le calendrier persan. On cite aussi, 
parmi ses ouvrages : V Introduction à la science 
de la législation des astres, le Livre de lu 
conjonction et un Traité des fleurs de l'astro- 
logie, qui tous ont été traduits en latin et pu- 
bliés à Augsbonrg en 1489. 

* ALBUMINOÏDE adj.— Encycl. On désigne 
sous le nom de composés albuminoïdes un cer- 
tain nombre de substances très-voisines du 
principe immédiat du blanc d'œuf, et dont la 
composition, les caractères physico-chimiques 
et !e rôle physiologique rappellent de très- 
près ceux de ce principe. La ligne de dé- 
marcation des substances albuminoïdes est 
assez difficile à fixer, car toutes les matières 
azotées qui se rencontrent dans l'économie 
animale en font partie ou en dérivent pur des 
altérations progressives qui en rendent le 
classement assez arbitraire. On s'accorde, 
toutefois, k exclure de cette catégorie les 
productions épidermiques et les parties con- 
stituantes des tissus à chondrine et à géla- 
tine, parce qu'ils contiennent plus d'azote et 
moins de carbone que les congénères immé- 
diats de l'albumine. 

En dépit de cette exclusion, que ne pro- v 
noncent pas tous les chimistes, le nombre 
des matières albuminoides est très-considéra- 
ble. Nous donnons, d'après M. Wurtz, une 
courte nomenclature de ces matières, en fai- 
sant observer avec lui que les expériences 
les plus récentes tendent à réduire le nom- 
bre de ces substances et k établir l'identité 
de certains composés considérés autrefois 
comme différents. 

Les composés albuminoïdes comprennent: 
l'albumine du blanc d'œuf, la serine ou al- 
bumine du sérum, l'albumine des exsudations 
hydropiques (paralbumine, métalbuuiine, hy- 
dropisine), les substances protéiques du jaune 
d'œuf des oiseaux , des poissons cartiliuagi- 
neux et eypiïnoïdes, des tortues (vitelline, 
ichthine, iciuhiuine, ichlhidine, emydine), ca- 
séine, gluten insoluble dans l'alcool, matiè- 
res albuminoides jouant le rôle de ferments 
solubles tpaucréatine, pi.yaline , pepsine, en- 
térine, diaslase , amaudine ou émulsiue), ma- 
tière azotée de la levure alcoolique, etc. La. 
légumiue et la globuline du cristallin, qui figu- 
raient autrefois comme substances particu- 
lières, ont été reconnues identiques, la pre- 
mière à lu caséine, la seconde k l'albumine. 

Les éléments constitutifs des matières al- 
buminoïdes sent : le carbone, l'azote, l'hy- 
drogène, l'oxygène et le soufre. Ces corps 
semblent, d'ailleurs, assez voisins les uns des 
autres pour que bon nombre de chimistes les 
considèrent comme des modifications allotro- 
piques d'un seul et même produit. 

La prenant pour type la composition de 
l'albumine du blanc d'oeuf, on a, comme com- 
position de cette substance, d'après MM. Du- 
mas et Cahours : 

Carbone 54,3 

Hydrogène 7,1 

Azote 15,8 

Soufre 1,8 

Oxygène 2i,o 

100,0 

Si on les traite par la chaleur sèche, plu- 
sieurs de ces substances se fondent, se bour- 
souflent, puis se décomposent eu donnant de 
l'eau, de l'acide carbonique, de l'hydrogène, 
de l'ammoniaque, des carbures d'hydrogène, 
un charbon riche en azote et plusieurs pro- 
duits oxygénés encore mal étudiés. Sous l'in- 
fluence de certains réactifs, quelques-uns de 
ces corps subissent une profonde modification 
dans leur état moléculaire, et d'insolubles 
deviennent solubles. Traités k chaud par les 
alcalis caustiques concentrés, ils donnent 
de l'ammoniaque et des aminoniuques com- 
posées, avec dégagement d'acide carbonique 
et formation d'acide formique, de glycocolle, 
de leucine et de tyrosine. i.'acide sulfurique 
étendu" d'eau les attaque et donne par ébul- 
lilion de la leucine et de la tyrosine. Le même 
acide concentré les gonfle et les transforme 
en produits ulmiques. L'acide chlorliydrique 
fumant les dissout k chaud et donne un liquide 
qui, surtout au contact de l'air, prend une 
teinte d'un bleu violacé très-intense. L'acide 
azotique, concentré ou non, donne, avec les 
matières albuminoïdes, une teinte jaune, avec 
formation d'acide xamhoprotéique.Sous l'in- 
fluence du suc gastrique, dans la cavité 
stomacale comme au dehors, les substances 
protéiques deviennent solubles et se trans- 
forment en peptone et en albuminose. 

Les oxydants énergiques donnent avec les 
corps albuminoïdes des dérivés multiples, 
parmi lesquels ou peut citer : tous les acides 
volatils de la série homologue des acides 
gras, depuis l'acide formique jusqu'à l'acide 
caproïque, les hydrures et les nitnles corres- 
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pondants, l'acide benzolque et l'hydrure de 
benzoïle, etc. 

Enfin, au contact de l'air et en présence de 
l'eau, les matières albuminoïdes qu'on main- 
tient à une douce température s'altèrent pro- 
fondément et donnent un dégagement de gaz 
fétides. M. Pasteur attribue cette décompo- 
sition lente à la présence d'infusoires dont 
les germes, apportés par l'air, se développe- 
raient lentement dans la masse. Cette expli- 
cation est repoussée par plusieurs chimistes. 

On admettait autrefois, avec Mulder, que 
ces corps étaient formés par l'union de la 
protéine avec une quantité variable d'hydro- 
gène, de soufre et de phosphore; maison 
croit aujourd'hui que les substances albumi- 
noïdes sont des nitriles de la cellulose ou de 
ses congénères. Cette manière de voir s'ap- 
puie sur des expériences faites par plusieurs 
chimistes français et allemands, qui, en trai- 
tant en grand le sucre, la cellulose et autres 
matières hydrocarbonées par l'ammoniaque 
caustique, ont obtenu des substances voisines 
des corps albuminoïdes. 

Les corps qui appartiennent à celle classe 
sont solides et, le plus ordinairement, incris- 
tallisables. Ils sont tous insolubles dans les 
éthers et les alcools; quelques-uns se dissol- 
vent dans l'eau, mais souvent grâce k la pré- 
sence d'acides , d'alcalis ou de sels. Leur 
odeur est nulle, leur saveur très-faible. Ils 
s'altèrent fortement si on tente de les fondre, 
et se décomposent si on tente de les volatili- 
ser. Si on les dessèche, ils donnent une masse 
blanche ou jaunâtre, élastique, friable ou 
cornée et susceptible de se gonfler si on la 
plonge dans l'eau. 

ALBUQUERQUE (Georges d'), homme de 
guerre portugais, né vers la fin du xve siècle, 
mort vers 1530. Il succéda dans le gouver- 
nement de Malacca à Roderic Brito, qui s'é- 
tait retiré à Goa, et commença par indispo- 
ser les Indiens contre lui en enlevant à un 
de leurs chefs la garde des côtes de Malacca. 
Ce chef, désespéré, se brûla sur un bûcher 
aux yeux des siens, et sa mort causa chez les 
naturels une violente haine contre l'étran- 
ger. Toutefois, Albuquerque sut conjurer le 
péril et fit demander par un de ses capitaines 
au roi de Cainbay la permission de bâtir une 
citadelle k Diu. Il ne put obtenir cette au- 
torisation que pour Surate. Mis à la tête de 
13 vaisseaux en 1519, il aborda à Mozambi- 
que; puis, ayant divisé sa flotte en deux parts, 
il fit ravager lacôte de Cainbay par un de ses 
lieutenants; il prit ensuite fait et cause pour 
un prince indigène qu'un compétiteur avait 
chassé du trône. Il s'empara de Paeem, ca- 
pitale du petit Etat en litige, et fit prêter 
serment de fidélité au prince qu'il avait ré- 
tabli. En 1523, il eut à lutter, dans Malacca, 
contre un prince indigène, le roi de Bintnm, 
qui mit la colonie portugaise à deux doigts 
de sa perte; il triompha de cet adversaire et 
se battit encore en 1525. Il mourut quelques 
années plus tard. 

ALBUQUERQUE (Edouard Coelho d'), 
homme d Etat espagnol, mort k Madrid en 
1658. Son oncle, Mathias d'Albuquerque, le 
conduisit au Brésil, où il fit ses premières ar- 
mes. Il défendit en 1638, contre les Hollandais, 
la ville de San-Salvador , dont il était gou- 
verneur, et quand le Brésil eut passé entiè- 
rement sous la domination portugaise, il se 
sépara de son oncle, resta dans le parti es- 
pagnol et revint en Europe, où il devint gen- 
tilhomme de la chambre de Philippe IV. Il a 
écrit l'Histoire de la guerre du Brésil (1654, 
in-4°). 

ALBURNUS, divinité adorée en Lucanie, sur 
une montagne de même nom. 

ALBUS MONS, nom latin de Blamont, ville 
de France (Meurthe). 

ALBUS PAGUS, Dom latin du Vivàrms, an- 
cien petit pays de France, qui faisait partie 
du Languedoc. 

ALBUTIO, nom latin d'AosussoN, ville de 
France (Creuse). 

ALBUT1US (Titus), philosophe romain 
du 1er siècle av. J.-C, mort à Athènes. Il 
avait pour la philosophie, la langue et les 
mœurs grecques un goût poussé jusqu'à la 
munie. Il était, du reste, d une vanité sans 
pareille, et, étant proprêteur, il demanda au 
sénat des honneurs extraordinaires pour 
quelques succès remportés sur des brigands. 
Non-seulement il ne les obtint pas, mais il 
fut quelque temps après accusé de concus- 
sion et condamné au bannissement. Il se re- 
tira k Athènes, où il se livra tout entier k 
l'élude de la philosophie épicurienne. Plu- 
sieurs critiques le confondent avec Lucius 
Albutius, poBte satirique. 

ALBUTIUS SILUS (Titus Caius), orateur 
romain, uè k Novare, en Lombardie, sous le 
règne d'Auguste, Il était édile de sa ville na- 
tale, iorsque, insulté et maltraité dans une 
émeute, il résolut de se réfugier à Rome, ou 
il obtint de très-grands succès au Forum. 
Atteint d'une maladie de poitrine, il revint 
à Novare, fit assembler le peuple sur la place 
publique et annonça à ses compatriotes qu'il 
allait se donner la mort, ce qu'il lit en se pri- 
vant de toute nourriture. Il avait écrit un 
Traité de rhétorique, dont les anciens fai- 
saient grand cas, mais qui ne nous est point 
parvenu. 

* ALBY, ville de France (Haute -Savoie), 
ch.-l. de caut., arrond. et à 19 kilom. d'Au- 
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necy, sur le Chéran, qui forme la limite entre 
le départ, de la Savoie et celui de la Haute- 
Savoie ; pop. aggl., 591 hab. — pop. tôt., 
1,213 hab. 

ALBV, ville de France, ch.-l. du départ, du 
Tarn. "V. Albi, dans ce Supplément et au 
Grand Dictionnaire. 

*ALBY (Ernest), littérateur fiançais, né à 
Marseille en 1809, mort en 1868. Après avoir 
fait ses études à Paris et au collège de So- 
rèze, où il eut pour professeur de rhétori- 
que Emile Barrault, il retourna à Paris et se 
fit inscrire à l'Ecole de droit (1S28). Peuaprès 
il devenait un fervent adepte des doctrines 
saint-simoniennes , se plaçait sous la direc- 
tion du père Enfantin, puis se rendait en pro- 
vince pour s'occuper de propager les idées 
sociales et religieuses de la nouvelle secte 
socialiste. Par la suite , il s'adonnfe à des tra- 
vaux littéraires, publia dans les journaux de 
nombreux romans, fut attaché à la Biblio- 
thèque de la rue Richelieu pour ydépouiller 
des manuscrits et reçut la croix de la Légion 
d'honneur en 1846. Parmi les ouvrages de 
M. Alby, dont un certain nombre ont paru sous 
le pseudonyme de A. de Fronce, nous cite- 
rons : les Prisonniers d'Abd-el-Kader (1837), 
in-80); Catherine de Navarre (1838, in-S°) ; 
Des persécutions contre les juifs (1840, in-8<>) ; 
les Brodeuses de la reine (1843, 2 vol. in-8°) ; 
VOlympe à Paris (1845, in-8°) ; Histoire des 
prisonniers français en Afrique depuis la con- 
quête (1847, 2 vol. in-12); ia Captivité du 
trompette Escoffier (1848,2 vol. in-8°) ; les 
Vêpres marocaines (1853, 2 vol. in-8°) ; les 
Camisards (1857, in-12); le Jugement de 
Paris, opérette, musique de Laurent de Killé 
(1859, in-18), etc. 

ALCAÇOBA ou ALCAZOVA SOTOMAVOR , 
navigateur portugais, mort en 1535. Il entra 
au service de Charles-Quint, prit part à une 
expédition dans les Indes occidentales, fut 
mis au nombre des arbitres qui tracèrent la 
ligne de démarcation entre les possessions 
espagnoles et portugaises du nouveau monde 
(1524), mais se vit récuser par le Portugal. 
En 1534, il entreprit un voyage de découver- 
tes avec deux navires, arriva au commence- 
ment de 1535 dans le détroit de Magellan, 
mais périt peu de temps après dans une ré- 
volte de son équipage. 

ALCAÇOVA (dom Pedro de), homme d'Etat 
portugais de la deuxième moitié du xvie siècle. 
Favori de Jean 111, puis de Sébastien, ce sou- 
ple et rusé courtisan se vit, sous ce dernier, 
en butte aux attaques des hommes de cour 
et finalement dépouillé de ses charges et ex- 
pulsé. Mais il manœuvra habilement pour se 
glisser de nouveau auprès du prince, réussit 
à mettre le nouveaufavori dans ses intérêts, 
s'allia à lui par un mariage et finit par le sup- 
planter. Il devint alors tout-puissant sur l'es- 
prit du roi en se pliant à tous ses désirs, en 
favorisant toutes ses passions. Il négocia 
avec une habileté parfaite et un complet 
succès une entrevue entre son maître et le 
roi d'Espagne, Philippe II. Quand Sébastien 
partit pour son expédition d'Afrique, il in- 
stitua quatre régents, au nombre desquels se 
trouva Alcaçova. Sébastien mourut sur le 
continent africain en 1578. En appreuant cette 
nouvelle, Alcaçova se hâta de négocier se- 
■crètement avec Philippe II. Le cardinal 
Henri, arrivé au pouvoir (I58i), dépouilla et 
exila de nouveau Alcaçova ; mais Philippe II, 
s 'étant emparé du Portugal, se hâta de 
rétablir Alcaçova dans les dignités qu'il 
avait possédées et le fît même entrer dans 
son conseil. Le courtisan mourut peu de 
temps après. 

Alcade (l'), opéra-comique en un acte, 
paroles de MM. E. Thierry et Denizet, musi- 
que de M. Uzépy; représenté au Théâtre-Ly- 
rique le 9 septembre 1864. Le poëme n'est 
pas fort et la musique est faible. Il s'agit 
d'un alcade ridicule, qui veut marier sa fille 
a un certain nigaud nommé Fabien, et d'un 
Lorenzo, amant préféré, qui se déguise en 
corrégidor, intimide le père et emporte la 
place d'assaut. (Jette opérette est restée au 
répertoire comme lever de rideau. Il est 
regrettable qu'au Théâtre-Lyrique, où l'on 
exécute des œuvres d'un caractère élevé et 
généralement distingué , on tolère des 
procédés extra-musicaux, empruntés aux 
cafés-Concerts ou aux Variétés. A quoi 
riment ces répétitions de syllabes dans la 
chanson de Fabien : Sous la dentelle, telle, 
telle; Quelle prestance, tance, tance; Qu'il 
est bien, monsieur Fabien? S il était bègue 
encore ; mais il vaudrait assurément mieux 
qu'il fût muet. Il y a un petit boléro assez 
bien tourné. La pièce a obtenu un certain 
nombre de représentations, mais elle n'a pas 
été imprimée. 

ALCAFORADO ou ALCOFORADO (Antonio), 
gentilhomme portugais, mort à Villavieiosa 
en 1512. Page de Uoin Jayrne, duc de Bra- 
gance, il était particulièrement attaché au 
service de la jeune et belle duchesse, doua 
Leonor de Mendoça. On sait à quelles intri- 
gues donnaient souvent lieu ces adolescents 
imberbes mis au service des grandes dames. 
Dom Jayme s'aperçut ou crut s'apercevoir 
qu'une intrigue criminelle était nouée entre 
son page et sa femme. Il les surveilla, les sur- 
prit un soir et fit devant lui couper la tête au 
page avec un couperet de boucher; un nègre 
se chargea de cette exécution. Quant à la 
duchesse, dom Jayme l'égorgea lui-même à 
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coups de poignard. Il appela ensuite deux 
magistrats et, en présence des deux cada- 
vres, fit dresser le procès-verbat de cet épou- 
vantable événement. Quelques historiens, 
peut-être pour rendre les victimes encore 
plus intéressantes, les ont supposées inno- 
centes et ont raconté que le téte-à-tête où 
le duc les avait surprises avait pour objet 
de simples confidences du page au sujet de 
l'amour qu'il éprouvait pour une dame de la 
cour et que la reine favorisait. Quoi qu'il en 
soit, dom Jayme, après son crime, éprouva 
d'épouvantables remords, qu'il essaya vai- 
nement de chasser par les plus rudes péni- 
tences. 

ALCA LA (don Pakafan de Rivbra, duc d'), 
vice-roi de Naples sous Philippe II, né en 
1508, mort en 1571. Durant son administra- 
tion , Alcala combattit, dit-on, avec un égal 
succès, la famine, la peste, les Turcs et des 
révoltés dont le chef prenait le titre de roi 
Marcon. Alcala fit construire dans les Etats 
qu'il gouvernait un grand nombre de ponts 
et d'autres monuments utiles. 

ALCALA-DE-CHISVERT, ville d'Espagne, 
province et à 15 kilom. de Castellon-de-la- 
Planaj 6,000 hab. Cette ville, dont les rues 
sont tortueuses et les maisonsde vilaine ap- 
parence, est bâtie sur un terrain inégal. 
L'église paroissiale, de construction moderne, 
possède quelques tableaux anciens qui ont 
du mérite. 

ALCALA-DE-G0ADAIRA ou ALCALA DE- 
LOS-PANADEROS [Alcala des boulangers), 
ville d'Espagne, province et à il kilom. de 
Séville; 6,S00 hab. Assise sur les pentes de 
deux collines de la rive droite de la Guadaira, 
dans une situation charmante, sons un doux 
climat, cette ville est bien bâtie ; elle possède 
une belle église paroissiale, un hôtel de ville 
et un moulin considérable. Sur une colline à 
l'O. de la ville, ruines d'un vieux château 
dont l'origine est très-ancienne. 

* ALCALA-DE-HÉNARES, ville d'Espagne, 
province et à il kilom. de Guadalujara, à 
33 kilom. de Madrid par le chemin de fer, sur 
le Hénarès: 5,000 hab. • La docte Alcala, dit 
M. Quadrado [Recuerdos y Bellezas de Es- 
pafia), est la victime la plus illustre et la plus 
récente de la toute-puissance de la capitale; 
les sciences avaient entouré son front de leur 
auréole académique, l'esprit religieux de son 
diadème de temples. Campée dans une vaste 
plaine, sur la rive droite du Hénarès, qui se 
cache au milieu des plantations d'arbres, elle 
montre fièrement ses coupoles et ses tours 
aux voyageurs qui viennent vers elle de 
l' Aragon et de la Catalogne et qui font le tour 
de ses murailles; elle Se présente comme une 
digne sentinelle de la royale ville du Manza- 
narès.... Mais lorsque que l'on pénètre dans son 
enceinte, l'illusion s'évanouit : Alcala dépose 
le splendide manteau qui cache ses misères ; 
une vieillesse prématurée attaque ses édifi- 
ces; ses églises n'osent plus réclamer une 
place parmi les monuments de premier ordre ; 
le palais épiscopal qui ia couvrait dis son 
ombre, l'université qui répandait au milieu 
de ses murs des flots d'étudiants sont main- 
tenant à l'abandon sans un seul habitant ; la 
solitude règne dans ses longues rues, sur ses 
places où croit l'herbe, et le peu de mouve- 
ment qui s'y t'ait se concentre dans la calle 
Mayor, qui, bordée d'arcades, traverse la 
ville à peu près d'une extrémité a l'autre. 
Certaines rues, exclusivement bordées d'é- 
glises et de couvents dont on aperçoit les 
coupoles par-dessus les clôtures en brique, 
rappellent la triste immobilité et la solitaire 
grandeur de Rome, et laissent prévoir l'heure 
peu éloignée qui verra leur ruine complète. » 

' ALCALAMIDE s. f. — Encycl. Chim. Les 
alealamides sont des corps qui dérivent de 
l'ammoniaque par la substitution, à l'hydro- 
gène de cet alcali , de plusieurs radicaux 
dont les uns sont positifs et les autres néga- 
tifs. On divise cette classe de composés en 
monalcalamides, dialcalamides, trialcalami- 
des,etc, suivant qu'ils dérivent, d'une, deux, 
trois molécules d'ammoniaque. 

— I. Monalcalamidks. Le groupe des mo- 
nalcalamides comprend simplement les mo- 
nalcalamides secondaires et les monalcala- 
mides tertiaires. 

— Monalcalamides secondaires. Cette caté- 
gorie comprend les monalcalamides métalli- 
ques et les monalcalamides à radicaux al- 
cooliques. 

L§s premières résultent de la substitution 
d'un atome de métal à un atome d'hydrogène 
clans unemonamide primaire. Ces corps s'ob- 
tiennent par l'action directe des oxydes mé- 
talliques sur les monamides primaires. En 
présence des acides, ils se décomposent, cè- 
dent leur métal à l'acide et s'emparent de 
son hydrogène basique pour reconstituer l'a- 
mide primaire. Les sels d'amides primaires à 
base d'argent donnent, sous l'action des chlo- 
rures acides, du chlorure d'argeDt et des 
amides secondaires. 

Les secondes s'obtiennent : 1° par l'action 
de la chaleur sur un sel de monaraine pri- 
maire et d'acide monobasique ; 20 en faisant 
réagir un chlorure d'acnie monoatomique 
sur une monamine primaire; 3» en traitant 
un anhydride d'acide monobasique par une 
monamine primaire; 4 u en traitant les éthers 
cyaniques par des acides monobasiques; 
5" enlin en distillant une monamine primaire 
avec de l'acide oxalique. 
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On voit que ces réactions, u part la sub- 
stitution d'une monamine primaire à l'am- 
moniaque, sont semblables à celles au moyen 
desquelles on obtient les amides primaires. 

Les alealamides secondaires sont cristalli- 
sables. Elles ne peuvent se combiner avec 
les acides et se dissolvent difficilement dans 
l'eau. Soumises à l'action des acides ou à des 
solutions concentrées d'hydrates alcalins, 
elles donnent par fixation d'eau des acides 
monoatomiques et des monamines primaires. 
Les alealamides secondaires qui contiennent 
le radical cyanogène méritent une mention 
spéciale ; elles jouissent, en effet, de pro- 
priétés particulières et peuvent former avec 
les acides concentrés des sels décomposables 
par l'eau; elles se décomposent sous l'in- 
fluence de la chaleur en donnant une alcata- 
mide tertiaire et une dialealamide ne conte- 
nant qu'un seul radical monoatomique. 

— Monalcalamides tertiaires. Cette caté- 
gorie comprend : 1° les monalcalamides qui 
résultent du remplacement de H* par des 
radicaux négatifs et de H par un radical po- 
sitif; 2» celles qui résultent du remplace- 
ment de H* par des radicaux positifs et de H 
par un radical négatif. 

1" Dans les monalcalamides tertiaires ré- 
sultant du remplacement de H* par des ra- 
dicaux négatifs et de H par un radical posi- 
tif, le radical positif peut être un métal ou 
un hydrocarbure alcoolique. 

a. Les alealamides dont le radical positif 
est un métal s'obtiennent en faisant réagir 
une amide secondaire sur un oxyde métal- 
lique. Les acides régénèrent l'amide primi- 
tive en s'emparant de son métal; sous l'in- 
fluence des chlorures acides, elles donnent 
du chlorure métallique et des amides ter- 
tiaires. 

p. Les alealamides, dont le radical positif 
est un hydrocarbure alcoolique, se prépa- 
rent : 1<> en faisant réagir les chlorures aci- 
des sur les alealamides secondaires ; 2° en 
traitant les éthers cyaniques par les anhy- 
drides des acides monobasiques. Ces compo- 
sés dégagent de l'aniline et donnent, sous 
l'influence de la potasse et de la soude, un 
sel alcalin de l'acide dont ils contiennent le 
radical. 

Les éthers cyaniques font partie de cette 
catégorie de composés. Ils se transforment 
sous l'influence de l'ammoniaque en dialca- 
lamides et donnent avec les alcalis une mo- 
namine primaire et un carbonate alcalin. 

2» Les monalcalamides tertiaires résultant 
du remplacement de H 5 par des radicaux po- 
sitifs et de H par un radical négatif ont été 
étudiées par Uahours et Cloez, qui les ont 
obtenues par l'action du chlorure de cyano- 
gène sur les monamines secondaires. Les 
seuls composés connus de cette catégorie 
sont des corps qui ont pour radical acido du 
cyanogène. Ils sont liquides et se volatilisent 
sans décomposition. Chauffés avec des alca- 
lis ou des acides, ils régénèrent une aminé 
Secondaire et donnent de l'acide cyanique 
qui se décompose en anhydride carbonique 
ut en ammoniaque. 

— II. Dialcalamides. Cette classe de com- 
posés dérive du type condensé Az^HS. Elle 
comprend des dialcalamides dans lesquelles 
3, 4, 5 ou 6H sont remplacés, et qui portent, 
en suivant l'ordre énoncé ci-dessus, les noms 
d'alcahwiiides semi-secondaires, secondaires, 
semi-tertiaires et tertiaires- Cette classe ne 
comprend point de dialcalamides primaires. 
Eu elfet, de tels corps devant résulter du 
remplacement de H* dans Az2H 6 par un ra- 
dical acide et un radical basique, tous deux 
monoatoiniques, il faudrait que ces deux ra- 
dicaux pussent souder deux molécules d'am- 
moniaque, ce qui est impossible. 

— Dialcatamides semi - secondaires. Ces 
corps résultent du remplacement de H* par 
un radical acide diatomique et de H par un 
radical alcoolique. Presque tous les compo- 
sés de ce groupe s'obtiennent par l'action 
de l'ammoniaque sur un éther cyanique. On 
les prépare encore en faisant réagir l'acide 
cyanique sur une monamine primaire. 

— Diulcalamides secondaires. Ce groupe 
renferme un grand nombre de composés, 
dont quelques-uns, reconnus théoriquement 
possibles, n'ont point encore été préparés. 
Nous nous contenterons ici de dire quelques 
mots : lo des dialcalamides secondaires ren- 
fermant un radical diatomique négatif et deux 
radicaux monoatoiniques positifs; 2» des dial- 
calamides contenant un radical diatomique ba- 
sique et deux radicaux monoatomiques acides. 

Les premières se préparent, soit par l'ac- 
tion des monamines primaires sur les chlo- 
rures des radicaux acides diatomiques, soit 
en faisant réagir des monamines primaires 
sur led éthers alcooliques des acides busiques. 
Elles se décomposent sous l'influence des al- 
calis bouillants et douneut un sel de potasse 
de l'acide dont elles dérivent et une amide 
pri.nairè. 

Les secondes ne comprennent jusqu'ici que 
des composés dont le radical positif est un 
métal diatomique. On les obtient en faisant 
réagir une monainide primaire sur l'oxyde 
d'un métal diatomique. Mises en présence des 
acides, elles se décomposent, donnent un sel 
de l'acide employé et régénèrent la mona- 
inide primaire. 

— Dialcalamides semi-tertiaires. On n'a en- 
core préparé aucun corps de ce groupe. 

— Dialcalamides tertiaires. Ces composés, 


ALCE 


70 


encore mal étudiés, représentent deux mo- 
lécules d'ammoniaque dans lesquelles tout 
l'hydrogène, soit 6H, est remplacé par des 
radicaux positifs OU négatifs dont un au 
moins est diatomique. On ne connaît qu'un 
très-petit nombre de corps appartenant à ce 
groupe. 

— III. Trialoalamides. Cette classe de 
composés comprend les alealamides qui dé- 
rivent de trois molécules d'ammoniaque 
Comme elle est encore peu étudiée et ne 
contient qu'un petit nombre de corps, nous 
nous contenterons de donner leur classitica- 
tion. Les unes résultent du remplacement 
de 2H3 et sont secondaires; les autres tien- 
nent le milieu entre ces dernières et les trial- 
calamides tertiaires, et dérivent de Az'H 9 
par le remplacement de H7; les tertiaires 
enfin ne contiennent plus d'hydrogène ty- 
pique, tout leur hydrogène étant remplacé. 

ALCAMÈNE, roi de Sparte en 747 av. J.-C 

Ce fut lui qui termina la guerre d'Hélos et 
commença celle de Messénie. On lui attribue 
quelques-unes des pensées réunies sous le 
titre de Recueil des apophthegmes laconiques. 

* ALCAN (Michel), ingénieur et homme poli- 
tique. Il est mort a Paris le 26 janvier 
1877. Outre l'ouvrage que nous avons cité, 
on lui doit : Instruction pour le peuple : 
filature, tissage (1847, in-S /; Fabrication 
des étoffes, traité complet de la filature du, 
coton (1864, in-8<>) ; Traité du travail des 
laines (1866, in-40) ; Étude sur tes arts utiles 
à l'Exposition universelle de 1867 (1868, 
in-fio); Traité du travail des laines peignées, 
de l'alpaga, du poil de chèvre t du cache- 
mire, etc. (1873, in-8°). 

ALCANTAR1LLA, ville d'Espagne, province 
et à 8 kilom. de Murcie, à 452 kilom. de Ma- 
drid par le chemin de fer; 4,000 hab. Ter- 
ritoire fertile qui produit de beaux blés et 
du vin estimé; aloès, nopals, palmiers et 
mûriers. 

ALCARS1NE s. f. (al-kar-si-ne). Chim. Syn. 

d'oXYDB DB CACODYLB. V. CACOD-ÏLE, au 

tome III du Grand Dictionnaire. 

' ALCAZAR-DE-SAN-JUAN, ville d'Espa- 
gne, province et à 70 kilom. N.-E. de Ciudad- 
Real, à 148 kilom. de Madrid par le chemin 
de fer; 7,540 hab. Fabriques de savon, de 
chocolat; raffineries de salpêtre; siège de 
l'administration des salines de tout le pays 
environnant. Ville très-ancienne, fondée par 
les Celtibères, sur lesquels les Romains la 
conquirent ; prise par les Arabes, qui mi don- 
nèrent le nom d'Alcazar (la Carafe), elle 
possède quelques édifices assez remarqua- 
bles et forme le centre des grandes plaines 
desséchées que le roinau de Cervantes a 
rendues célèbres. 

ALCEDA, village d'Espagne, à 43 kilom. 
de Santander, sur la rive gauche du Paz, 
dans la délicieuse vallée de Toranzo. Eta- 
blissement d'eau thermale (26°, 87) sulfureuse. 

Alceste (lettres d'). Plusieurs écrivains 
ont pria, à diverses époques, le pseudonyme 
d'Alceste. En 1849, par exemple, et pour ne 
parler que des contemporains, M. Aniédée 
Achard publia sous ce nom, dans V Assemblée 
nationale d'alors, quelques articles empreints 
d'un esprit complètement réactionnaire et 
auxquels c'est faire trop d'honneur que de les 
mentionner. 

Les véritables Lettres d'Alceste parurent, 
pour la première fois, en 1869, dans l'Univer- 
sel, journal de M. Ducuing. Faites en vue de 
la campagne électorale qui allait s'ouvrir, 
elles s'attachaient, à traiter trois questions : 
1° les élections de 1869; 2° le gouvernement 
personnel ; 3" la crise. D'une pureté de forme 
que l'on rencontre rarement dans la presse 
quotidienne, elles se recommandaient par une 
véritable grandeur de vues. On y sentait le 
désir de battre en brèche l'Empire; mais les 
coups étaient portés d'une main si habile que 
la niasse ne vit pas le but poursuivi, et, faute 
d'abonnés, l'Universel fut obligé de cesser sa 
publication. Alceste disparut avec lui. Il de- 
vait reparaître bientôt. 

Apres la chute de l'Empire, M. Portalis 
fonua la Vérité, et son premier soin fut d'at- 
tacher ii la rédaction de son journal le colla- 
borateur masqué de V Universel, Alceste, dont 
il avait apprécié non-seulement le talent d'é- 
ci'ivuiii, ma. s encore l'élévation des idées. Al- 
ceste, ne se sentant plus gène par l'arbitraire, 
donna vile à ses Lettres une allure d'au- 
tant plus remarquée que la forme continua à 
rester exquise. Bientôt, de toutes parts, on 
voulut lire ses lettres quotidiennes. Aussi 
bien les sujets ne lui manquaient pas. L'As- 
seinblee siégeait à Versailles, et les ducs 
avaient commencé leurs intrigues. 

Ravinel, maire de Nossoncourt; les om- 
brages de Chantilly et les millions des d'Or- 
léans; les ducs illustres, les précieux jésuites 
et les cuistres non moins adorables; l'épais 
Batbie, l'oblique Buffet, etc., puis, au fur et à 
mesure que l'on approche du 24 mai, l'audace 
des de Broglie, les faiblesses de M. Thiers et 
les fautes que ses anciennes relations lui fout 
commettre, voilà des sujets qu' Alceste trai- 
tait de main de maître, non pas avec cetto 
inflexible sévérité qu'aurait justifiée sun pseu- 
donyme, mais avec de doux persiflages, comme 
si les personnages pris à partie ne valaient 
même pas qu'on se servit a leur égard d'au- 
tres armes. 

Quand il parle des ducs, des jésuites et de/ 
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doctrinaires, on dirait qu'il évoque, derrière 
son fauteuil, l'ombre du petit Auteur Licinius, 
chargé, on le sait, de modérer les emporte- 
ments «lu dernier des Gracques. Alceste sem- 
ble écouter, à travers Jes siècles, ce flageolet 
qui, s'il n'endort pas la justice, peut l'accom- 
pagner de quelque ritournelle moqueuse. 

Même lorsqu'il combat M. Buffet, l'homme 
politique le plus impopulaire de l'époque, il 
n'a pus ces haines vigoureuses qui justifie- 
raient te nom d'Alceste. Il l'a dit, d'ailleurs : 
« Quand les adversaires de la République 
triomphent, je fais comme le sauvage pri- 
sonnier attaché au poteau du supplice. Je 
me moque d'eux. Je les orne de toutes les 
gilljosités que comporte leur caractèie et 
qu'indiquent des trahisons de leur nature. 
Alors je les trouve si affreux qu'ils me font 
rire, et je suis à moitié désarmé. 1 

Mais ceux qu'il frappait ne désarmaient 
pas. La Vérité fut supprimée. La Constitu- 
tion la remplaça. Elle publia les lettres d'Al- 
ceste' elle eut le même sort que la Vérité, et 
il en fut ainsi du Corsaire, de VA venir natio- 
nal, de la Ville de Paris, chacun de ces chan- 
gements de titre répondant a un ukase de 
l'état de siège. 

Aussi, en voyant de quelle façon les mi- 
nistres de la République entendaient la li- 
berté de la presse, Alceste put s'écrier : • La 
suppression des journaux, c'est la lettre de 
cachet appliquée à la libre pensée. Que m'im- 
porte que cette lettre de cachet émane de 
Mme de Pompadour, de M. de Goulardou de 
Louis XIV I C'est un abus de pouvoir, c'est 
un attentat à la liberté, a la propriété. C'est 
un retour malheureux vers les régimes anté- 
rieurs à 1789 ou une imitation déplorable de 
nos dictatures césariennes. C'est un crime de 
lèse-Révolution. Qu'on ne dise pas que l'é- 
tat de siège confère de tels droits. Il n'y a 
f'Oint de droit contre le droit. Qu'est-ce, d ail- 
eurs, que l'état de siège dans une ville non 
assiégée? Où est l'ennemi? Où sont les révol- 
tés qui motivent cette suspension des lois? 
Ne voit-on pas que nous glissons ainsi de 
dictature en dictature, que le pouvoir se dé- 
prave et que l'esprit public s'abaisse sous 
l'influence de ces expédients? Les lois tuté- 
laires qui protègent la liberté de penser con- 
tre les abus du pouvoir semblent effacées de 
nos mœurs. L'histoire de quatre-vingts ans 
de luttes est rayée par quatre lignes d'un dé- 
cret ou d'un simple arrêté ministériel. La so- 
ciété est violemment rejetée dans l'ancien ré- 
gime. 11 semble qu'on se retrouve à ces tristes 
époques où le caprice d'un homme puissant 
pouvait, sans souci des droits naturels et des 
institutions, supprimer la liberté des citoyens 
qui avaient encouru sa disgrâce, porter at- 
teinte h la propriété, à la conscience elle- 
même, en supprimant son organe. » 

Mais qui était Alceste? "Voilà ce que cha- 
cun se demandait. Le 3ecret était bien gardé. 
Un clerc de notaire, M. Lequesne, apportait 
chaque soir la copie au journal, et l'on ne 
connaissait que M. Lequesne. Au bout de 
quelques mois, cependant, à voir la façon 
dont il traitait les ducs et les doctrinaires, 
quelques-uns crurent reconnaître l'auteur de 
1 Bistoire de soixante ans, et suriout du pam- 
phlet resté célèbre : Hommes et choses sous 
lerègne de Louis-Philippe, c'est-à-dire M. Mip- 
polyte Castille; mais nul ne s'avisa de sou- 
lever publiquement le masque. Quant à Al- 
ceste, cause de tout ce bruit ; de toutes ces 
recherches et de toutes les insomnies qu'il 
causait, il continuait it écrire sans se soucier 
autrement des mécontents et des sots. 

Qui était-il? Ecoutez-le. 

• Rien ne me divertit plus, écrivait-il le 
20 avril 1873, que la petite manœuvre des 
feuilles réactionnaires contre mes pauvres 
lettres. Chaque fois qu'elles deviennent gê- 
nantes pour un personnage ou pour une fac- 
tion, la même comédie recommence. Sous 
l'Empire, quand Alceste soutenait la candi- 
dature de M. Thiers, on attribuait les lettres 
à tel ou tel républicain déguisé ou à quelque 
libéral illustre que le malheur des temps 
obligeait, comme Saint-Simon à la cour de 
Louis XIV, de cacher ses sentiments secrets. 
Aujourd'hui, pour me discréditer, les gens 
dont je dérange les petites combinaisons me 
font passer pour un bonapartiste travesti, 
qui poursuit le noir projet de déchirer la Ré- 
publique au profit de la restauration du ré- 
gime impérial, en s'efforçant d'exalter la vile 
multitude. 

» Je puis, sur ce point, rassurer mes aima- 
bles adversaires. Alceste est-il ou sont-ils un 
jacobin? Pas davantage. Epris simplement 
de la liberté américaine, c'est sur Je modèle 
de la grande république des Etals-Unis qu'il 
souhaiterait de voir un gou vernemen t s'instal- 
ler en France^ Ses vœux ne vont point au 
delà. » 

Et il ajoute : « Qu'importe, au surplus, qui 
peut être Alceste, comme je l'ai dit tant de 
îbis, puisqu'il n'aspire à rien, ne connaît per- 
sonne, ne sert personne et ne demande rien 
à ses concitoyens? Une seule chose peut 
avoir de l'intérêt : Se trompe-t-il? est-il sur 
le chemin de la vérité? J'y suis, j'en ai le 
ferme espoir 1 J'y suis, puisque la bête orléa- 
niste a crié, et que je puis dire comme Prou- 
dhon : «Donc, j'ai touché! • J'ai touché le 
jour où j'éventai la faction des tfucs, des cuis- 
tres ou doctrinaires et des cléricaux; j'ai tou- 
ché le jour où je poussai, à propos du suffrage 
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universel menacé, ce cri qui réveilla les en- 
dormis et qui me valut, en récompense, un 
déluge d'épithètes sifflantes , mordantes et 
bavantes, dont l'encre obscurcit encore ma 
malencontreuse harangue. • 

Miiis ce déluge ne l'arrêtait pas. Il savait 
bien d'où lui venaient ces épithètes dont il 
parlo. La vipérine sifflait, et il savait que 
cette vipérine appartenait à ce grand parti 
des mandarins dont il dénonçait chaque jour 
les intrigues. 

Aussi voyez de quelles verges il fustige le 
mandarinat. 

« Le mandarinat se compose des hautes 
fonctions et des hauts grades dans toutes les 
branches de la machine-Etat, de toutes les 
grosses situations et même des plus grands 
seigneurs de France, comme disait M. Thiers 
avec une candeur qui trahit sa soumission au 
mandarinat. M. Thiers paraît ignorer qu'il 
n'existe plus de grands seigneurs en France, 
pour divers motifs, dont le moindre est qu'au- 
cun individu titré n'est peut-être en état de 
produire seize quartiers, et que les mésal- 
liances, autant que la Révolution et la nuit 
du i août, ont clos sa carrière sociale. Il 
n'existe plus que des particuliers qui se font 
des illusions à ce sujet, tâchent de les faire 
partager par le public et se servent de leur 
nom pour obtenir de grands postes dans l'E- 
tat. Le parti des ducs n'est pas autre chose 
que le mandarinat de première classe. 

» Tout gouvernement nouveau doit donc 
compter avec les mandarins. Ils occupent 
toutes les avenues de l'Etat. La personne qui 
dirige les affaires publiques est mieux gardée 
par eux que ne l'était jadis le Grand Turc 
par les janissaires, ou le czar par les strélitz. 
Nous ne demandons pas qu'un Pierre le Grand 
ou un Mahmoud les traite comme ces deux 
corps. Mais nous voudrions qu'un président 
de la République résistât, d'une main ferme, 
aux prétentions de ce groupe qui n'est même 
pas un parti. Nous voudrions qu'il fût dé- 
montré que la République ne menace aucune 
fortune, aucun droit acquis, mais qu'elle est 
résolue à ouvrir la porte un peuple. Malgré 
nos révolutions, le peuple fait encore anti- 
chambre depuis 1789. L'injustice est criante, 
les griefs s'accumuleitt. Nos lois principales 
ne supportent pas l'analyse d'une critique 
impartiale. Il semble que les classes qui se 
disent dirigeantes aient pour objectif de re- 
construire une Bastille nouvelle sur un mo- 
dèle approprié au temps où nous vivons et 
de réunir les matériaux d'une seconde et 
terrible Révolution française. Il faudrait n'a- 
voir pas le sens commun pour ne pas s'aper- 
cevoir de ces choses, et n'aimer ni" son pays 
ni ses concitoyens pour ne pas les avertir du 
danger. 

• La République déplaît au mandarinat. Elle 
ne flaite point sa vanité. Elle prétend répan- 
dre l'instruction, répartir plus équitablement 
les charges publiques, gouverner pour le 
peuple et par le peuple, sans distinction de 
classe. Le cri d'horreur poussé par certains 
journaux et par quelques orateurs lorsque 
M. Gambwtta prononça le mot de nouvelles 
couches sociales n'est que le cri des manda- 
rins. > 

« La faction des ducs, des cuistres ou doc- 
trinaires et des cléricaux, la commission des 
Trente et M. Buffet ne forment que la délé- 
gation spontanée du mandarinat et s'intitule 
devant les badauds et les gobe-mouches le 
grand parti conservateur. « Rien n'est plus 

> curieux, dit le Temps, que l'impuissance de 
» ce parti quand on la compare à ses préten- 

> tions. C'est le parti de la mouche du co- 
» che. ' 

Et Alceste démontre à M. Thiers que de 
1871 à 1873 il n'a pas gouverné ou n'a gou- 
verné qu'au profit des mandarins, ce qui est 
la même chose. 

« Mandarin de première classe lui-même, 
M. Thiers, dit Alceste, n'a pas eu le courage 
de rompre avec cette petite compagnie qui 
s'affuble du nom de parti conservateur et qui, 
en réalité, ne conserve qu'elle-même, o 

C'est rue de Poitiers, en 1849, que le man- 
darinat s'était groupé. C'est dans la faction 
des ducs, dans la réaction parlementaire si 
bien personnifiée par les Trente qu'il s'idéa- 
lisait en 1873. 

Aussi Alceste jugeait-il exactement la si- 
tuation lorsqu'il écrivait : a M. Thiers tenait 
les cartes; mais, on l'a vu dès Bordeaux, par 
l'impertinence du duc de Broglie et de ses 
amis, le mandarinat gouvernait. C'est pour 
lui que M. Thiers a engagé la France dans 
la voie protectionniste. C'est pour lui qu'il a 
arraché tant de concessions à la gauche Mir 
la mauvaise loi militaire, par laquelle tes pe- 
tits des mandarins de toute classe échappe- 
ront à l'égalité , qui a fait la force ne la 
Prusse, et à la justice qui a fait la force du 
parti républicain. C'est pour lui qu'on a to- 
léré pèlerinages et miracles, suspendu les 
feuilles démocratiques, ôté les fonctionnaires 
nouveaux, révoqué les maires et porté, par 
la condition de deux ans de domicile, atteinte 
au suffrage universel. » 

Le suffrage universel , voilà ce que vou- 
laient battre en brèche les ducs et les doc- 
trinaires. Voilà ce qu'Alceste défend avec 
une vigueur infatigable. La lettre qu'il a 
écrite sur ce sujet e&t restée un chef-d'œuvre 
que nous voulons reproduire en entier. Elle 
a aujourd'hui la valeur d'un documeut histo- 
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rique, et nous sommes persuadé que cet ap- 
pel éloquent à des citoyens menacés dans 
leurs droits n'a pas peu contribué à faire ré- 
fléchir ceux qui voulaient porter une main 
tacrilége sur cette conquête dont chacun au- 
jourd'hui connaît le prix : 

« ÉLECTEURS, 

» Ou plutôt amis et compagnons d'une pro- 
chaine infortune, Gens de peu, Petites Gens, 
Nomades du travail, 

» Vous qui perchez, comme l'oiseau sur la 
branche, où vous surprennent le travail et la 
nuit, 

» Etudiants qui peuplez les mansardes du 
quartier Latin, 

» Avocats stagiaires, Clercs , Employés, 
Commis, 

» Vous tous pour qui la vie s'ouvre comme 
Vx de l'Inconnu sur le tableau du professeur 
d'algèbre, 

» Bons maçons de la Creuse qui venez con- 
struire nos palais, nos monuments et nos 
bouges , 

» Compagnons du tour de France, gais pè- 
lerins de la truelle et de la varlope , 

» Fins Savoyards qui sur nos toits pouvez 
contempler la fumée de nos splendeurs et 
celle de nos cheminées, 

' Vous tous qui ressemblez à la pierre qui 
roule sur les grèves de l'Océan , 

» Vous qui n'avez pas été bercés sur les ge- 
noux d'une duchesse, 

» Vous qui n'avez point pignon sur rue, qui 
dormez sur un oreiller banal, grand Peuple 
errant et laborieux, Légion de ceux qui cher- 
chent, qui espèrent et qui n'ont point encore 
trouvé, 

• Je vous salue I 

» Vous qui bientôt allez mourir à la vie pu- 
blique, futurs proscrits des listes électorales, 

• Citoyens passifs de la troisième République 
française... provisoire, 

» Sainte Bohême du travail et do la pau- 
vreté, grande horde des sables noirs de la 
civilisation, 

• Je vous salue! 

» Je vous salue, parce que vous serez nos 
aînés dans (a carriè/e du néant, 

î Je vous salue, parce que vous marchez à 
la tété du troupeau, 

> Je vous salue, premier convoi des déshéri- 
tés, parce que c est vous qui commencez 
l'exode du suffrage universel sous le drapeau 
de la pauvreté ! 

• A côté de vous marcheront les voleurs, les 
escrocs, les assassins, les banqueroutiers, les 
galériens en rupture de ban, les convicts de 
toute espèce, celui qui a tué, qui a violé, qui 
a incendié, qui a trompé, qui a fait des faux, 
qui s'est enfui avec l'épargne de son voisin, 
qui a trahi la société et l'humanité, insulté 
la justice, méprisé le droit, abusé de la force 
ou de la. ruse, — sombre légion des monstres 
qui s'agitent dans les ténèbres sociales. 

» Le crime et la pauvreté seront confondus 
dans un même ostracisme du suffrage univer-' 
sel. Tel ne pourra voter parce qu'il est un 
scélérat flétri par un jugement; tel autre 
parce qu'il n'aura pu produire un certificat 
de deux années de domicile. 

» Le parti des ducs ne recule pas devant 
cette péréquation du crime -et de la misère. 
Le président de la République, qui entend 
rendre un jour à la nation le dépôt qui lui a 
été confié, ne recule pas à la pensée de res- 
tituer le suffrage universel mutilé. La majo- 
rité de l'Assemblée ne craint pas de faire su- 
bir l'émaseulation politique à ces masses er- 
rantes du prolétariat à qui je parle, à cette 
heure où, pour la troisième fois, la Républi- 
que penche sur un abîme. 

» Braves Citoyens, zéros de l'avenir, en 
est-il parmi vous quelques-uns qui aient as- 
sez vécu pour se souvenir de la nuit du 23 fé- 
vrier 1848? 

» Quelques-uns ont-ils vu les lampions et les 
drapeaux, symboles de joie et de concorde, 
disparaître soudain et faire place aux ténè- 
bres? Quelques-uns ont-ils entendu co cri 
d horreur et d'épouvante qui retentit soudain 
de la Madeleine à la Bastille? Quelques-uns - 
ont-ils vu ce chariot de cadavres qui s'avun- 
çaii lentement, à la lueur des torches et au- 
dessus duquel, planaient les Euinénides? 
Quelques-uns se sont-ils sentis soudain sai- 
sis aux cheveux par les déesses et transportés, 
éperdus, au plus épais des foules, criant : 
« Aux armes ! aux armes ! » 

» Tout à coup les lumières s'éteignirent. Une 
nuit profonde couvrit Paris. Mais, dans la pro- 
fondeur des ténèbres, on entendait le four- 
millement d'un Peuple. La terre soulevaitses 
pavés. Paris, en travail u'enfantatiient, allait 
mettre au monde une idée. Elle se tordait, la 
ville immense, dans une convulsion formida- 
ble. Et quand le jour vint, à la clarté de la 
poudre et dans un dernier combat, elle en- 
fanta... la Réforme? 

» — Non ! la République et le Suffrage uni- 
versel 1 

« Hxc nox est..., dirai-je avec Camille Des- 
» moulins, parlant de la nuit du 4 août; c'est 
» cette nuit, bien mieux que celle du samedi 
• saint, que nous sommes sortis de la misérable 
» servitude d'Egypte. » C'est cette nuit, di- 
rai-je, moi aussi, qui a renoué la chaîne bri- 
sée de la Révolution française. 

» C'est celte nuit qui a renversé la monar- 
chie équivoque qui escamotait la foi du 
vieux temps et lu foi des temps nouveaux. 

» C'est cette nuit qui d'un coup d'aile ren- 
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versa un trône que l'on croyait solide parce 
qu'il s'appuyait sur la force des baïonnettes 
et sur les intérêts de la richesse. 

» C'est cette nuit qui d'un mot fit évanouir 
les conceptions chimériques du groupe doc- 
trinaire..., vos erfhemis d'alors, Frauçais, et 
vos ennemis triomphants d'aujourd'hui 1 

» C'est cette nuit qui, d'un bond franchissant 
l'étroit progrumme des banquets de la Ré- 
forme, de l'admission des capacités, atteignit 
jusqu'aux pêcheurs de Nazareth et aux pau- 
vres illettrés, compagnons éternels du sans- 
culotte Jésus 1 

» C'est cette nuit qui, pour la première fois, 
donna à la France et au monde une vraie 
formule d'égalité ! 

» C'est cette nuit qui fit rendre au peuple 
ce que lui avait volé César! 

» C'est cette nuit qui vit éclore au ciel une 
étoile nouvelle, non pas pour guider les rois 
à l'adoration du symbole de Bethléem, mais 
pour guider les peuples vers le principe de 
la souveraineté légitime! 

» C'est cette nuit qui vit naître l'idée réelle 
do la démocratie, idée viciée, sophistiquée 
depuis quarante années par les nouvelles 
couches sociales qui se di.sputaient.au détri- 
ment du prolétariat, les dépouilles opimesde 
la Révolution 1 

> C'est cette nuit qui mérita à la ville de Pa- 
ris celte glorieuse qualification de cosur et 
de cerveau du monde I 

» C'est cette nuit enfin qui prouva encore 
une fois aux coalisés de Waterloo, à l'é- 
goïsme anglais, au despotisme des monar- 
ques du Nord, à la meute des rois, des prin- 
ces allemands et des banquiers de la Cité que 
la France, deux fois envahie, deux fois souil- 
lée par le pied bestial de l'étranger, était tou- 
jours la reine de l'esprit, la lumière du monde, 
car elle portait au-dessus des nations cour- 
bées dans l'esclavage le flambeau de la Jus- 
tice et de la Liberté! 

« oere beata nox! » dirai-je encore avec 
le jeune tribun à la feuille verte du jardin 
du Palais-Royal, célébrant, avant moi, une 
autre nuit fameuse. Nuit charmante, en effet, 
malgré les palpitations d'une veillée d'armes, 
car ce fut une nuit d'espérance I Nuit égale 
en grandeur à la nuit du 4 aoûtl 

» L'une brisa les chaînes du passé, l'autre 
ouvrit les portes de l'avenir. 

» Nuitheureuse, qui devait bientôt répandre 
la joie dans les mansardes et les chaumières. 
Heureuse pour le savant, le lettré, l'avocat, 
le médecin, l'homme de lettres, exclus du 
droit de vote parce qu'ils ne payaient pas 
trois cents francs d'impôt. Heureuse pour 
l'employé modeste, pour l'ouvrier dédaigné, 
vil troupeau d'hier, souverain du lendemain. 
Heureuse pour le paysan étonné de se voir 
tout d'un coup, devant l'urne, l'égal en puis- 
sance du seigneur du village. Heureuse, en- 
fin, pour quiconque portait dans son cœur la 
haine de l'iniquité sociale, le sentiment du 
droit et la fierté de l'homme libre I 

« Pourquoi faut-il, hélas I couvrir de cendres 
ce feu de joie? Pourquoi ces nuits étoilées 
et ces jours lumineux qui les suivent ont-ils 
des lendemains où tout s'éteint, où le silence 
se fait, où le cœur cesse de battre, où le 
brouillard se répand sur la terre et dans le 
cerveau, où le larron, ami des ombres, vient 
ressaisir les fruits d'une victoire si chère-' 
ment achetée? 

» Ce fut ton histoire, la nôtre, pauvre Peu- 
ple. Quand Paris t'eut donné cette grande 
arme du suffrage universel, tu la contemplas 
avec un ravissement d'enfant, mais tu en 
ignorais l'usage. 

» Les conseillers ne te manquèrent pas. Tu 
trouvas même des secrétaires pour écrire ton 
bulletin de vote, des guides pour te conduire 
aux urnes, des banquets où l'on te conviait 
pour célébrer ta puissance. Toutes les séduc- 
tions, tous les mensonges, toutes les flatte- 
ries ont été épuisées pour l'égarer. Souve- 
rain en sabots, tu as eu tes courtisans, comme 
ces monarques dont on feint d'admirer la 
grandeur et que l'on pervertit par l'adulation 
et les viles complaisances. 

» Ton histoire, ô Peuple souverain, c'est 
celle du Suffrage universel conquis dans 
cette nuit immortelle. C'est celle de nos illu- 
sions détruites par la perfidie de tes ennemi», 
par ton ignorance involontaire, pur tu légè- 
reté coupable. C'est celle des grandes cala- 
mités publiques qui ont marqué les diverses 
phases et clos les sombres aventures d'une 
souveraineté inconsciente, avec laquelle les 
réacteurs ont joué, comme le noir pédagogue 
joue avec l'âme de l'écolier qu'il corrompt. 

» Les ducs se firent paternels avec les 
paysans. On vit M. Vautour s'attendrir pour 
ses locataires. On vit le propriétaire, lo riche 
rentier, le chef d'usine, le grand négociant 
le haut fonctionnaire, M. le préfet lui-même 
et ses sous-préfets oublier leur importance- 
leur richesse, leur puissance, leur morgue et 
parler de leur dévouement à la c.v.ise du 
Peuple. On vit MM. les maires sourire à leurs 
administrés. Les gardes champêtres oubliè- 
rent de verbaliser. Les gabelous, les commis 
de l'exercice, les ambulants, tout ce qui gène 
le petit Peuple et le vexe à l'occasion devint 
d'humeur facile. Les gendarmes fermèrent 
les yeux quand le Souverain attardé fêtait 
un peu trop tard sa royauté nouvelle. Le 
confessionnal lui-même devint agent de cor- 
ruption. La ehairo servit à la propagande et 
l'oreiller conjugal reçut avec les baisers 'do 
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la nuit le mot perfide de Dalila : « Samson, 
voici les Philistins! » 

« Les Philistins, pauvre Peuple, c'étaient 
les combattants de cette nuit fameuse. C'é- 
tait le tribun des banquets réformistes. C'é- 
tait le publiciste qui chaque jour, au péril de 
sa liberté, revendiquait tes droits méconnus. 
C'était l'avocat qui plaidait ta cause. C'étaient 
les hommes de bonne volonté qui t'avaient 
offert, l'un son bras, l'autre sa plume, l'autre 
sa parole, l'autre son vœu, son âme , son cri 
sur la place publique. Les Philistins, c'étaient 
tes frères et compagnons illettrés ou savants, 
les parias du cens, qui demain peut-être se- 
ront les parias du Suffrage universel I 

• Alors, armé de cette grande mâchoire 
d'âne des récits bibliques, plus âne que cette 
mâchoire elle-même, tu te mis à frapper tes 
libérateurs, tes frères... Mais à quoi bon ces 
figures? L'heure est venue de parler sans 
détour et de dire au peuple la vérité, toute la 
vérité, car l'heure du péril approche. 

» Le Suffrage universel a rempli les Par- 
lements d'ennemis de la Démocratie. II a 
non- seulement prêté l'oreille à tous les men- 
songes, mais il a absous les plus grands des 
crimes. Il a formé dans les Assemblées des 
majorités qui sont venues continuer l'œuvre 
des réacteurs ligués, depuis l'origine de la 
Révolution elle-même, contre la nuit du 4 août 
et contre lanuitdn 23 février. Trente milliards 

Ïierdus, trois cent mille hommes couchés dans 
a poussière, la patrie envahie, la France 
découronnée de sa gloire militaire, tel fut le 
résultat de ces machinations infâmes contre 
la sincérité du vote! On n'aurait jamais cru 
que le mensonge pût coûter aussi cher I 

» Enfin un jour d'hiver, jour à jamais fu- 
neste, 'Paris, trompé par ses chefs, apprit 
l'horrible secret de son impuissance et de sa 
détresse, Paris capitula. Les Prussiens ont 
passé sous son Arc de triomphe. Ne l'oubliez 
pas quand nous ne serons plus, enfants à qui 
notre impuissance lègue le trésor de nos hai- 
nes et l'espoir de nos revendications! N'ou- 
bliez jamais surtout que ces malheurs dont 
le monde est encore consterné n'ont qu'une 
seule origine : la trahison des classes diri- 
geantes envers le Suffrage universel !... 

■ Ici, il me semble que ma plume ne peut 
aller plus loin, tant je me sens l'âme inondée 
de douleur, tant les larmes qui coulent sur 
ma barbe obscurcissent ma vue... 

» Et nous ne sommes pas au bout de nos 
maux cependant! II nous restait toujours ce 
trésor sacré conquis dans la grande nuit que 
j'ai vécue pendant vingt ans et que je vis 
encore à cette heure. Nous l'avons conservé 
à travers nos misères, comme ces peuples 
fugitifs qui emportent leurs dieux en exil. On 
nous en avait arraché un lambeau le 3i mai 
1850. Le crime du 2 décembre nous le resti- 
tua, espérant s'en faire un moyen d'absolu- 
tion. Qu'il nous soit enlevé, et du prix de 
tant de travaux, de tant de luttes, de tant 
d'expiations, il ne restera rien peut-être, rien 
qu'une épave méconnaissable, un fragment 
mutilé de ce bas-relief du Parthénon, qui 
bientôt se mêlera à la poussière des ehoses 
disparues. Les tables de la grande loi d'un 
Monde nouveau qui allait naître, la charte 
de la Démocratie sera brisée, et ses carac- 
tères sacrés seront effacés t 

» Une Assemblée née d'une dernière erreur 
et d'une dernière faute, une consulte créée 
pour signer cette triste paix a été nommée 
dans un jour de peur. Deux ans et plus sont 
écoulés depuis ce temps, et cette Assemblée 
existe encore. Elle survit à cette œuvre uni- 
que que l'on attendait d'elle. Elle s'est décla- 
rée constituante. Elle a pris de sa propre au- 
torité les pouvoirs souverains... Va gémir 
maintenant, imprudent chasseur Esaù, sur 
les injustices de Jacob I... Elle reprend l'œu- 
vre de 1850, cette loi fatale du 31 niai qui 
servit de prétexte au 2 décembre. 

» Delenda est Carthago! Il faut détruire le 
Suffrage universel! Telle est la pensée se- 
crète de cette faction qui mène le Parle- 
ment. 

> On commencera par le domicile, sous 
couleurd'identité. L'identité? Vous savez bien 
la trouver quand il s'agit de service militaire. 
L'identité? Est-elle donc si difficile à con- 
stater? Une carte, un signalement, un tim- 
bre à chaque vote et le pouvoir d'user de ses 
droits électoraux partout où l'on travaille et 
où l'on pense, som-jls donc des combinaisons 
au-dessus du génie de nos législateurs ? Que 
chacun, eu guise de carte civique, de passe- 
partout, de livret, ait sa carte d'électeur. Il 
suffit. Et l'on ne verra pas, comme le pré- 
tend M. Thiers, quatre mille larrons du Suf- 
frage apporter leur bulletin à l'urne. 

» Mais il s'agit bien de chercher des moyens 
de sauvegarder la bonne foi publique. C'est 
au Suffrage universel que la faction en veut. 
C'est lui qu'elle veut détruire au moment 
même où lu lumière commence à se faire, où 
lu France, repentante de ses fautes, où le 
Peuple, éclaire par ses malheurs, compren- 
nent enfin qu'un bulletin de vote vaut mieux 
qu'un fusil; où le Peuple s'aperçoit qu'on l'a 
trompé et affirme la République avec une 
conviction qui atteste eutin que l'expérience 
est venue. 

» Electeurs, prenez garde à vous! 

» Apres le certificat de domicile, une autre 
Assemblée viendra peut-être qui exigera la 
cote des contributions. Peu à peu le cens 
sera rétabli, la matière triomphera de l'es- 
prit. Les classes dirigeantes auront ressaisi 
suppléai en-t. 
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l'arme de la Restauration et du règne de 
Louis-Philippe. Quelques centaines de mille 
censitaires recommenceront la curée de la 
proie nationale. Le flambeau de cette nuit 
dont l'enthousiasme m'emporte encore sur 
son aile se sera éteint, et, en dépit de nos 
codes menteurs, l'inégalité, comme avant fé- 
vrier, s'étendra sur le pays légal. 

• Garde à vous, Electeurs! 

t Serrez vos rangs! Dès ce jour, qu'un 

fiacte plus sacré que celui de la Sainte-Al- 
iance nous unisse à ceux qui, les premiers, 
succomberont dans cette lutte inégale où 
nous n'avons qu'un jour pour combattre des 
adversaires qui ont des années pour nous 
perdre , où nous n'avons qu'un bulletin de 
vote contre des articles de loi. Jurons de 
ne donner désormais nos pouvoirs qu'aux 
amis sûrs, qu'aux mandataires fidèles qui re- 
connaîtront au maître le droit de destituer 
ceux qu'il a institués. 

» Quand viendra le jour.,., car il faudra 
qu'il vienne, ce jour si longtemps attendu!..., 
quand viendra le jour du vote pour l'Assem- 
blée nouvelle, électeurs ruraux, paysans, ma- 
nœuvres, ouvriers des villes et des champs, 
timides rentiers, bonnes gens, vous tous qui 
avez tant souffert que vos yeux commencent 
à voir la vérité, n'écoutez plus les promesses 
. menteuses. N'écoutez plus les conseils perfi- 
des. N'écoutez plus les craintes chimériques. 
Chassez ces corrupteurs qui ont perdu leur 
pays pour sauver leur préséance. 

■ A ceux qui viendront à vous sous le 
masque des bonnes mœurs, du respect des 
ancêtres et des vieilles coutumes, vous ré- 
pondrez : « Loin de moi ! tu es la vieille aris- 
» tocralie et ses vieux privilèges! • 

» A ceux qui viendront sous le masque de 
l'ordre : «Je te reconnais, tu es la réaction. » 

» A ceux qui viendront sous le masque de 
la religion : « Arrière, Basile, tu es 1 hypo- 

> crisie et l'ignorance ! • 

• A ceux qui viendront sous le masque de 
la gloire : ■ N'as-tu pas honte, infâme, tu es 

> l'invasion 1 > 

• Dès aujourd'hui, électeurs, concertez- 
vous. Préparez-vous au combat du scrutin. 
Fortifiée vos âmes dans le sentiment des ré- 
solutions viriles. Dites- vous bien que le Suf- 
frage universel est le patrimoine de tous ou 
n'est qu'une iniquité sociale. Défendez cette 
citadelle de la Révolution I Des élections par- 
tielles ont lieu le mois prochain. Qu'elles 
soient le signal du triomphe qui vous attend 
au grand jour des élections générales! En- 
voyez à ceux qui méditent de porter la main 
sur ce suffrage dont ils tiennent leur mandat 
le premier avertissement, le premier veto du 
peuple! 

' Nous combattons pour la Justice et pour 
la Liberté. Electeurs, à nous la victoire I u 

Nous pourrions citer au hasard toutes les 
lettres écrites par Alceste. Toutes sont, non- 
seulement des modèles de style, mais encore 
des pages sérieuses, où les aperçus politiques 
sont empreints d'une indiscutable sagesse. 

Alceste a beaucoup vécu. S'il n'a pas cette 
rigidité extrême du misanthrope, il ne faut 
pus lui en vouloir. Il ne voit que mieux les 
travers et les ridicules, et il comprend que 
le meilleur moyen de redresser les abus n'est 
pas de vivre à l'écart, en laissant ses adver- 
saires maîtres du terrain, Il lutte, et ses 
coups portent droit. Mais Alceste n'est pas 
toujours persifleur. Parfois il s'élève à des 
hauteurs qui ne semblent guère accessibles 
aux écrivains de la presse quotidienne. Foui- 
ne citer qu'un exemple, la nouvelle de la li- 
bération du territoire a été pour lui l'occa- 
sion d'écrire une page véritablement in- 
spirée. 

■ Il y a des jours, dit Alceste, où l'image 
de la patrie apparaît. C'est ['aima mater dont 
la présence se manifeste parle sentiment dé- 
licieux et pur qu'éprouve l'enfant en retrou- 
vant sa mère. L'homme redevient bon. Dans 
ce jour de détente, il oublie un moment ses 
intérêts égoïstes, ses passions indomptables. 
La tempête du crâne cesse de rouler ses va- 
gues furieuses. Il semble qu'un battement 
d'ailes venu du ciel ait rafraîchi les fronts. 
Les mains sa cherchent et se pressent. Les 
regards se lèvent au-dessus du champ de 
bataille de la vie. Les méchants eux-mêmes 
ont un sourire ; ils aiment une heure, une 
minute. Le divin dans l'humanité apparaît 
un moment. C'est un rayon, un reflet magi- 
que de l'inconnu mystérieux qui enveloppe le 
monde et le pénètre. 

■ Ce jour-là, chacun vit hors de chez soi, 
chacun vit dans la patrie. On comprend que 
si le rayon de lumière se fixait, si l'âme res- 
tait quelques jours, quelques mois dans cet 
état de puissance et de pureté, bien d<- pro- 
blèmes qui semblent insolubles s'effacraient. 
Le prince ne se souviendrait plus qu'il est 
prince ; il resterait homme et citoyen et ne 
serait plus ce prétendant prêt à verser le 
sang du peuple pour saisir une couronne. 
L'ambitieux perdrait la soif des mauvaises 
joies du pouvoir. Les ducs deviendraient mo- 
destes, les jésuites ce^seï aient de tromper, 
et M. de Broglie lui-même oublierait ses in- 
trigues. La Republique iiulii-uit d'elle-même, 
sans effort et sans obstacle, comme le gou- 
vernement le plus conforme à lu nature hu- 
maine et Je plus apte à rendre heureux 
et bon. 

> Nous venons de vivre une de ces jour- 
nées bénies. L'annonce de cette délivrance a 
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causé, en France, un ravissement profond. 
La patrie est bien réellement apparue. Notre 
joie l'atteste et prouve que nous sommes en- 
core dignes de la contempler. Il y a encore 
dans cette malheureuse nation quelques ver- 
tus cardinales, qui peuvent suffire à sa ré- 
demption : le patriotisme, l'amour du travail, 
la prévoyance. S'il s'y joignait la connais- 
sance et le sentiment de sa liberté, la con- 
science des droits de l'homme et du citoyen, 
la République serait, non-seulement formée, 
mais indestructible en France. 

» Oui, ces heures de trêve patriotique sont 
les heures des fortes résolutions. Puisque 
aujourd'hui la date du jouroù l'ennemi chargé 
de nos dépouilles quittera le territoire est 
fixée, méditons sur ces années funestes qui 
déjà appartiennent à l'histoire. Cherchons à 
quelle source remonte l'origine de tant de 
malheurs accumulés en un demi-siècle. De- 
mandons-nous si tous n'ont pas une même 
cause : la violation du droit par des hommes 
dont l'ambition furieuse a foulé aux pieds ce 
respect de la loi qui est l'unique lien des 
agglomérations sociales. Trois fois la patrie 
a été envahie. Sur qui tombe la formidable 
responsabilité d'un pareil désastre et d'une 
si grande honte? Quel est le principe même 
qui a déterminé cette crise épouvantable 
dans laquelle la France aurait pu être anéan- 
tie? Car les actions humaines ne sont pas des 
faits détachés des causes morales. Les ges- 
tes des nations sont le résultat d'un concept 
juste ou faux, d'une détermination bonne ou 
mauvaise du chef qui les mène ou par lequel 
elles se laissent asservir. 

» Si le droit n'avait pas été violé le jour où 
les grenadiers de Bonaparte envahirent le 
conseil des Cinq-Cents, les deux premières 
invasions n'auraient pas eu lieu. Si le coup 
d'Etat du 2 décembre et les meurtres inutiles 
qui l'accompagnèrent n'avaient point terro- 
risé la nation et abaissé les âmes au point de 
sanctionner l'attentat, la troisième invasion 
n'aurait pas eu lieu. Ce sont là des vérités 
banales que tout le monde comprend au- 
jourd'hui. 

> Eli bien ! puisqu'il est démontré que les 
malheurs de la Fiance ont pour origine une 
violation d'un principe moral; puisqu'il est 
évident que nous devons ces violations aux 
princes et prétendants qui depuis quatre- 
vingts ans se disputent nos dépouilles; puis- 
que l'heure des fortes résolutions apparaît 
dans la délivrance, faisons, nous aussi, no- 
tre serment du Jeu de paume et en même 
temps notre serment d'Annibal. Prenons la 
ferme résolution, magistrats, soldats ou sim- 
ples citoyens, car tout citoyen est magistrat 
ou soldat quand le pacte national est violé, 
soyons déterminés à ne plus souffrir que, soit 
par la force , soit par la ruse, la morale pu- 
blique puisse être outrageusement insultée ot 
le droit brutalement foulé aux pieds. Si nous 
étions bien pénétrés de cette vérité, que tout 
prince est un ennemi de la naiion, un fo- 
nientateur d'intrigues dans Je parlement, 
dans l'armée et dans le peuple, un ambitieux 
pi et à violer la loi ou à la tourner à sou pro- 
fit, on ne trouverait pas dans une nation de 
majorité assez lâche pour seconder de pa- 
reilles entreprises. 

• Le départ du dernier Prussien marquera 
notre délivrance de l'ennemi étranger. Mais 
quand pourrons nous saluer la délivrance de 
l'ennemi intérieur par le départ du dernier 
prétendant? • 

Voilà le patriote auquel la faction ne par- 
donnait pas. Tous les journaux qu'il honorait 
de sa collaboration étaient successivement 
supprimés. Il n'en restait pas moins coura- 
geux, et lorsque, après le 24 mai 1873, l'or- 
dre moral triomphant chercha à rappeler 
Henri V et à lancer la France dans de nou- 
velles aventures, il jeta à l'intrigue ce défi': 
A bas Charnbord! L'Avenir national, dans le- 
quel la lettre était publiée, fut saisi sur la 
presse même, et cette lettre est à peu près 
introuvable aujourd'hui. A ce litre, nous 
croyons devoir la publier tout entière : 

« A. BAS CHAMBORD 1 

> A bas Charnbord !... ■ 

» Quel est ce cri!,.. Eu vérité, j'ai honte 
de cette incivile apostrophe. Est-ce ainsi 
qu'en France, terre de bénédiction où fleuris- 
sent les chambellans, où les filles d'honneur 
croissent comme en un jardin les tulipes et 
les roses, est-ce ainsi, dis-je, qu'on accueille 
un monarque qui s'avance? Depuis quand, 
dans ces contrées où les lis qui ne filent pus, 
dit l'Ecriture, ont de tout temps trouvé des 
plates-bandes que les peuples se plaisent à 
arroser de leurs sueurs; depuis quels décadis 
les mœurs des Français ont-elles à ce poiut 
changé? N'aurions-nous plus d'aimables sei- 
gneurs? des demoiselles propres à faire l'or- 
nement des lieux publics, depuis la cour jus- 
qu'il la Courtille ?,Manquerions-nous de vieux 
galons et de vieux habits dans les friperies 
du Garde- Meuble ? L'art des parfums serait-il 
en décadence? Le merlan aurait-il disparu de 
cette patrie des perruques à l'oiseau royal? 

« A bas Charnbord I... » 

• Français, y pensez-vous? Un roi , un roi 
vous est promis. Et quel roil un Bourbon, 
c'et-k-dire un prince près duquel les divers 
monarques que vous avez tour à tour ac- 
cueillis avec amour et expulsés aveu tant 
d'ivresse ne sont que des aventuriers, de la 
canaille couronnée, propre à hanter la fa- 
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meuse hôtellerie de Venise , où sept monar- 
ques expulsés se trouvèrent un soir à sou- 
per. Un roi, chers concitoyens, un roi dont 
le galbe enchanteur devrait vous apparaître 
entouré d'un nimbe d'or, signe de son droit 
divin. A l'instar de César, (ils de Vénus, im- 
peralor et souverain pontife,, le monarque 
qui nous est promis est l'envoyé de Dieu lui- 
même. 

» A. bas Charnbord !... » 

» Eh quoil ne voyez-vous point apparaître 
cent évêques, vingt cardinaux et notre saint- 
père le pape, au vieux parvis de Notre-Dame? 
N'entendez-vous pas retentir le Te Deum 
jusqu'au fond des villages, annonçant aux 
populations qu'avec le roi Henri les bénédic- 
tions du ciel vont se répandre sur nos têtes? 
Ne voyez-vous pas les campagnes les plus 
solitaires ornées de capucins, de dominicains, 
de chartreux, de bénédictins, toutes fleuries 
de bernardines, de bénédictines, de visiun- 
dines et de beaux jésuites? Q lelle céleste 
harmonie de chants d'église va retentir? N'ai- 
mez-votis plus le son des cloches... dm don, 
din don ? le son des cloches qui, si longtemps, 
du moyen âge à la Renaissance, de la Re- 
naissance jusqu'au jour où vous avez osé 
vous révolter, berça votre sommeil et votre 
servitude... din don, din don? Avez-vous 
oublié ces croix de missions qui signalèrent 
la rentrée des Bourbons et qui, après tant de 
revers, apportant un symbole de paix, fai- 
saient de la France entière un vaste champ 
de repos, le cimetière de la Révolution? 

« A bas Charnbord !... » 

• Révolutionnaires obstinés, n'étes-vous 
donc pas fatigués depuis plus de quatre- 
vingts ans de vous refuser au bonheur de 
retrouver vos anciens maîtres, ces pères du 
peuple qui, s'ils vous châtiaient bien, vous 
aimaient si fort, que, pour régner encore sur 
vous, le dernier d'entre eux est tout prêt à 
se dévouer, à marcher au besoin dans le sang 
des séditieux et des impies? Avez-vous oublié 
que les fidèles amis de la monarchie s'infli- 
gèrent le sacrifice de combattre leur patrie, 
afin de mieux attester le grand amour de vos 
rois pour leur peuple? Avez-vous oublié que 
les princes rentrèrent deux fois dans la 
compagnie des Anglais, des Autrichiens, des 
Cosaques, tant cet amour du peuple élevait 
le roi au-dessus des préjugés vulgaires? 
Avez-vous oublié que Charles X, sentant bien 
qu'une charte n'est qu'une barrière entre l'a 
uiour du roi et ia nation, la déchira au 
péril de sa couronne et de sa vie? De si no- 
bles et de si touchants souvenirs ne t'émeu- 
vent-ils pas, peuple de manants? 

« A bas Charnbord!... » 

» Ingrats I Ne voyez-vous donc pas la peine 
que se donnent, pour vous rendre un roi qui 
vous adore, de nobles ducs, des marquis, des 
comtes, des barons, des vicomtes et beaucoup 
d'autres dignes de l'être? Nommés députés 
par hasard, avec quel énergique dévouement 
au peuple et à la patrie, n'écoutant que leur 
conscience, comme dit Target, ils ont pris 
sur eux de travailler à réconcilier deux races 
royales, à détruire tous les obstacles, à fer- 
mer l'oreille à toutes les récriminations des 
électeurs, à s'élever au-dessus de toutes les 
considérations vulgaires sur les devoirs du 
mandataire et sur ses obligations envers le 
mandant ! Le premier devoir, le vrai mandat, 
c'est de rendre le peuple heureux, de lui res- 
tituer son antique auréole, de le ramener aux 
bonnes mœurs; d'élever dus églises au Sacré- 
cœur de Jésus jusqu'au sommet de la butte 
Montmartre; de demander pardon à Dieu et 
à l'univers d'avoir osé faire la Révolution de 
17S9 et d'avoir deux fois renversé la monar- 
chie légitime. Le devoir, c'est d'agir pour ce 
peuple aveugle , de penser pour ce peuple in- 
sensé, de le ramener dans la voie du salut, 
de le pousser dans le chemin de l'ancienne 
monarchie à l'aide d'une majorité quelcon- 
que et d'une bonne armée uevouée au sei- 
gneur. 

• A bas Charnbord !... » 

J UN FRANÇAIS DANS LA FOULK. 

» — Malheureuse, infortunée nation t A quel 
degré de honte et d'infortune es-tu descen- 
due? Voilà donc où devait aboutir ce long 
voyage de la Révolution à travers les champs 
de bataille de l'Europe et les champs de ba- 
taille de nos places publiques! Les pèlerins 
du Gange n'ont rapporté que le choléra. 
Nous aurions rapporté la monarchie des 
Bourbons. - 

t Quel siècle et quelle histoire! Vous sou- 
vient-il, amis, du ruban vert du \i juillet et 
de nos jeunes espérances? Comme nous par- 
tîmes alertes, le ciel dans les yeux, pour 
cette grande étape de quatre-vingts ausl 
Après cent cinquante ans de silence, la na- 
tion bâillonnée retrouvait la voix. Le pauvre 
et l'opprimé secouaient leurs huilions et re- 
dressaient leurs reins courbés depuis Hugues 
Capet jusqu'à ce dernier Capet..., car nous 
pensions alors en avoir fini avec cette race 
des Bourbons .qui a coûté en Allemagne, eu 
Espagne, en Italie, eu France plus de sang 
qu il n'en faudrait pour remplir Je bassin 
d'une vaste nier. 

» Nous arrivions, nos cahiers à la main, et 
chacun de ces cahiers contenait le récit des 
misères d'un peuple rongé par l'Iilat, dévoré 
par une cour insatiable. Ils retraçaient le 
tableau de nos misjies depuis les gibets 
qu'Arthur Young, épouvanté, rencontrait à 
chaque pas, jusqu'à ces cadavres, trouves au 
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bord des routes, l'hcrlje nus dents, faute de 
pain, comme les animaux des champs. Le 
long martyrologe des droits féodaux défilait, 
lugubre cortège de cette monarchie qu'on 
veut nous ramener violemment, par la force 
d'un vote parlementaire aidé de la force; des 
baïonnettes! ' 

> Voix dans ta foule. A bas Chambord !... 

» — Nous primes nos bastilles, nous brisâmes 
nos chaînes. Nous avons chanté, dansé sur 
les ruines de nus prisons, croyant le vieux 
monde fini et l'humanité délivrée de ses ty- 
rans. Princes, courtisans, monopoleurs, gens 
de privilèges, spoliateurs de peuple fuyaient 
somme une volée de vautours disperses par 
le plomb du chasseur. Les nobles s'assem- 
blaient au dehors ; ils ameutaient les rois con- 
tre la France. Un Condé armait les émigrés 
contre la patrie. Déjà, au temps de la Fronde, 
un Condé servait contre la patrie sous le 
drapeau espagnol. C'est l'héritage de cette 
race de Condé, dont le dernier fut trouvé 
pendu le jour même où il allait tester pour le 
comte de Ch:unbord ; c'est cet héritage odieux 
que les princes d'Orléans sont vejius récla- 
mer avec tant d'autres bieng et que vos re- 
présentants se sont empressés de rendre, 
malgré nos dettes, malgré nos emprunts, 
maigre nos ruines. S'unissant enlin au der- 
nier des Bourbons de France , riches de vos 
dépouilles, affermis dans le parlement, grou- 
pant autour d'eux tout ce monde de noblesse 
et d'église, qui regrette, qui voudrait recon- 
quérir ses anciens privilèges, ces princes 
chargeront peut-être demain , à la tête d'un 
escadron, les gens qui oseront crier, comme 
je le fais aujourd'hui : A bas Chambord I 

i La foule. A bas Chambord! 

• — Innocents! vous vous imaginiez que, 
parce que vous aviez jeté la tête d'un roi à 
la face des coalisés de Pilnitz, vous étiez à 
jamais délivrés de l'engeance. monarchique 
et de ces meutes de courtisans et de courti- 
sanes affamés que les rois traînent à leur 
suite I Vous comptiez sans la congrégation 
et sans Rome. Vous vous mettiez en tèto 
qu'après avoir proclamé ces fameux immor- 
tels principes de 1789 que MM. les ducs et 
les princes viennent de déposer à Frohsdorf 
et à Salzbourg aux pieds du petit-fils de 
Charles X, c'en était fait de l'ancien régime ! 
Ce n'est pas tout de couper la tête des rois. 
11 faut savoir lire, écrire, penser, agir, ne 
pas rester un ignorant que l'on berne par de 
vaînes promesses, qu'on exploite en flattant 
son égoïsine, qu'on épouvante tour à tour 
avec l'enfer ou avec les gendarmes. 11 faut 
être homme enfin. Etes-vous des hommes? 

• Oui, en un temps, je te sais, vous fûtes des 
hommes terribles. Vous aviez fait un pacte 
avec la mort. Vous vous êtes immolés les uns 
les autres dans les fureurs d'un patriotisme 
qui dépassait lus bornes de l'humaine nature ; 
vous avez tenu tête a l'Europe... Où es-tu, 
moulin de Valiny? où sont tes grandes ailes 
trouées par les balles des conscrits de la Ré- 
publique? 

» Maudit soit le génie de la guerre ; c'est lui 
qui perd lu liberté 1 Dans ces batailles inces- 
santes, vous avez oublié la Révolution pour 
son drapeau, vous l'avez promené par toute 
l'Europe avec la fanfare de ses joyeuses cou- 
leurs. Elles semblaient apporter aux peuples 
encore courbés sous le joug féodal la bonne 
nouvelle venue de France. L'Empire a étouffé 
la République. Et quand, de toutes les épa- 
ves de celte grande Révolution qui croyait 
avoir fondé la Genèse d'un monde nouveau, 
il ne nous restait plus qu'un chiffon sanglant 
et glorieux, un Bourbon est revenu, le frère de 
ce Capet guillotine dont vous croyiez le prin- 
cipe éteint plus encore que la race. 11 reve- 
nait derrière l'ennemi. C est l'ennemi qui vous 
ramenait un Bourbon et qui vous l'infligeait 
comme une honte et comme un châtiment. 
On vousôtait tout ce que vous aviez conquis, 
sauf à vous rendre , selon le bon plaisir du 
roi, ce que Sa Majesté daignerait vous oc- 
troyer. Telle est encore la doctrine de Frohs- 
dorf et de Salzbourg ; la doctrine que la ma- 
jorité du 24 mai espère, sous peu de jours, 
vous imposer. Louis XVIII vous octroya une 
charte, et le comte de Chambord promet 
d'octroyer une constitution, afin, sans doute, 
qua le mot charte ne blesse point vos oreilles 
civiques, Louis XV [Il vous prit tout pour le 
roi, jusqu'à ce chiffon glorieux que les bri- 
gands de la Loire cachaient dans leur pail- 
lasse; ce drapeau tricolore que, par une hy- 
pocrisie mêlée de terreur, les conspirateurs 
légitimistes vous laisseront peut-être, parce 
qu'ils ont besoin de l'année pour s'imposer à 
vous; parce que, si l'on montrait a l'armée 
cette vieillerie de Jeanne Darc et de Henri IV, 
qui n'est plus que le drapeau du pape, l'ar- 
mée elle-même reculerait et crierait avec 
nous : A bas Chambord ! 

■ Le peuple. A bas Chambord 1 

• — Après Waterloo , Sedan ; après 
Louis XVUI et Charles X, Henri V 1 Four 
que le cycle de vos infortunes fût complet, il 
fallait qu'après tant d'echafauds, tant d'exils, 
il restât encore au loin, k l'étranger, un der- 
nier Bourbon inconnu des Français, parti 
enfant sur les pas de ce vieux Ch-ules X que 
Ja Rcvulution indignée repoussait, dédaignant 
de le tuer. Nous ne tuons plus nos rois. Nous 
les chassons avec mépris. Ils fuient terriliés, 
emportes par le souille de la démocratie. 
Mais toujours ces frelons reviennent dans la 
ruche. Toujours ils trouvent des complices... 
l>n veut «Jonc rendre ce peuple fout Déjà, 
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dans ses fureurs, il incendie les palais de la 
monarchie ; il s'en prend aux pierres elles- 
mêmes. Il arrache du sol ces masses de gra- 
nit qui racontent aux générations nouvelles 
les crimes et les douleurs du temps passé. Il 
se jette au-devant des baïonnettes. Il s'é- 
lance vers la mort et marche à flots épais 
vers Ces fosses communes de nos révolutions, 
tonneau des Danaïdes où s'engloutit depuis 
quatre-vingts ans ce prolétariat toujours 
vaincu, toujours séditieux , mais toujours 
trompé... Malheureux, peuple I malheureuse 
nation 1 

» LouisXVJII revint, etavec lui ces émigrés 
grotesques que chansonnale poëte; ces prê- 
tres si nombreux qui sortent de dessous terre 
à certaines heures et qui par leur masse con- 
sternent la société étonnée de receler dans 
son sein tant de noires légions. Je ne vous 
parlerai point de la Terreur blanche, lieu 
commun dont le récit épouvanta notre en- 
fance. Vous verrez bien d'autres crimes le 
mois prochain, si, comme on nous le promet, 
Henri V, escorté des princes d'Orléans, dé- 
file sur vos boulevards. Entre la société 
française et les Bourbons, ce n'est plus seu- 
lement d'une querelle constitutionnelle de 
peuple à roi qu'il s'agit, c'est d'un duel k 
mort ! Le comte de Chambord doit vous haïr 
plus que vous ne le détestez. N'avez-vous 
pas tué son ancêtre et chassé son grand- 
père? Comment pourrait-il oublier le sang 
des siens versé sur la place publique et la 
honte du bannissement? 

» Comment oserait -il revenir sur cette 
terre fatale à sa race, si à l'ambition de ré- 
gner ne se joignait peut-être dans le profond 
repli du cœur ce désir de vengeance, de tous 
les sentiments humains le plus implacable? 
S'il parvient à mettre sur vous la griffe 
royale, vous saurez bientôt ce qu'est cette 
poule au pot de Henri IV et ce libéralisme 
dont on berne les imbéciles dans des brochu- 
res gratuites. Il vous doit sa haine, Français! 
S'il vous tient, il vous épurera, comme on 
dit en style parlementaire, A l'ordre moral 
succédera l'épuration. Il jettera vos années 
dans l'aventure de Rome et, s'il succombe, 
si la France, une dernière fois envahie, par- 
tagée enfin, perd le nom de nation, Henri V 
sera le Seul Français consolé. Rentré k Frohs- 
dorf, au milieu des deux cents jésuites qu'il 
nourrit, il pourra, en essuyant une larme, 
s'écrier : « J'ai perdu ma couronne, mais 
Louis XVI et Charle-. X sont vengés 1 » 
• Elle me résistait, je l'ai assassinée. 

C'est le mot d'Antony et c'est celui des rois. 
La France résistait à Charles X, il a essayé 
de l'assassiner. Boy Carlos assassine l'Espa- 
gne, parce que l'Espagne lui résiste. En fé- 
vrier, nous résistante*, on nous assassina 
Assassinés au 2 décembre, parce que nous ré- 
sistions, assassinés demain nous serons si 
nous résistons à la majorité plus un qui nous 
imposerait un roi. 

» La foule. A bas Chambord! 

» — Ah ! vieux Démos, éternel objet de mo- 
querie des aristocraties de tous les temps et 
de tous les pays, vois-tu clair, enfin, et com- 
prends-tu aujourd'hui ce que tu as fait le 
lendemain de la guerre, quand, pressé parle 
temps et plus encore par une lâche terreur, 
tu portais aux urnes le vote de la défaillance ? 
Etait-ce donc la peine qu'au 24 février bour- 
geois et prolétaires de cette brave ville de 
Paris vinssent essuyer la fusillade delà garde 
municipale pour t'arracher tout sanglant des 
mains du privilège ce droit sacré, le Suffrage 
universel? Etait-ce donc la peine que cent 
mille ouvriers lissent crédit de trois mois de 
misère à la République et se fissent tuer et 
transporter en juin pour que le prix du sang 
fût porté à Saizbourg par les marquis, les 
ducs et les jésuites, pour lesquels tu votais, 
tandis que les Prussiens passaient sous l'are 
de l'Etoile? Quand donc comprendras-tu, 
Français, que ton vote est la meilleure car- 
touche brûlée contre les ennemis de ta pa- 
trie? Quand donc te souviendras -tu, homme 
obscur, citoyen-multitude, qu'il est des heu- 
res solennelles où la puissance des événe- 
ments t'investit d'une magistrature anonyme 1 
Quand sauras-tu puiser dans la générosité 
de ton âme et dans l'amour de la patrie des 
résolutions dignes de la mission que te font 
les périls dont nous sommas enveloppés? 

» Il est bien temps, maintenant! Dans quel- 
ques jours peut-être tes destinées dépendront 
d'un régiment commandé par un général po- 
litique. Le procès bazaine te montre ce que 
l'ambition peut faire d'un chef militaire. Si 
les attentats des rois contre les peuples ont 
quelquefois manqué de soldats, ils nont ja- 
mais manqué de chefs. Il y a toujuurs des 
maréchaux en herbe pour tous les coups 
d'Etat. Le coup d'Etat parlementaire et légal 
a déjà les siens prêts. D'un chiffon de papier, 
d'un vote de la nuit, là-bas, à Versailles, dans 
le fond de ce vieux palais-, d'un chiffon de 
papier, d'un vote de plus ou de moins peut 
dépendre la paix des villes et des campagnes. 
Ces grandes cités laborieuses, Paris, Lyon, 
Marseille, Bordeaux, Nantes, Lille et tant 
d'autres, et jusqu'au marché du village, où 
circule aujourd'hui un peuple industrieux, ce 
grand peuple eu travail peut, tout d'un coup, 
se lever sous les canons et les baïonnettes. 
Quand donc cela finira-t-il? 

»Ohl que l'injustice est amère! Oh! sup- 
plice de la vie des peuples I Souffrir tant 
d'insultes! Voyez comme on le traite déjà, 
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ce Suffrage universel, qui, dans la détresse 
de nos institutions bâtardes, n'a pas le droit 
de se tromper. Ecoutez, électeurs, ces dépu- 
tés que vous interrogez. Ecoutez le chef de 
la défection de la nuit du 24 mai, Target, 
dont le regard fuit vers la terre. Il relève la 
têra aujourd'hui : « Ne me demandez rien. 
» Ma conscience n'a rien k répondre à vos" 
» questions. Je vous laisse votre drapeau et 
» j'en ai trop dit. » Et Johnston : « Vous sau- 
» rez ma réponse, après mon vote, au Jour- 
» nal officiel. » Valets! vous croyez donc 
votre maître bien près de la ruine, que vous 
lui répondez ainsi le chapeau sur la tête ! 

« A ces signes, je reconnais les résolutions 
secrètes de ces conciliabules de Bordeaux, 
qui, peu à peu, se révèlent et nous montrent 
la trame du complot. 

» S'ils triomphent, s'ils ramènent le dernier 
des Bourbons, vous verrez la France qu'ils 
vous feront : le Suffrage universel renversé ; 
la représentation nationale pour longtemps 
suspendue (j'en crois Target et Johnston) ; 
les prisons gorgées; l'exil et la proscription 
en permanence; le meurtre ça et là; l'in- 
struction aux mains des prêtres; les soldats 
k la procession, et le reste; vous les rever- 
rez, fils de 1789 et de 1792, fils de juillet 1830 
et de février 1848; vous les reverrez, ces 
beaux carrosses blindés contre les balles ré- 
gicides; vous reverrez les grands laquais 
rouges de la monarchie, et la garde royale, et 
les mouchards hurlant : « Le roi ! le roi I 
» place! chapeau bas! » Peuple souverain, 
tu le sentiras encore sur tes épaules, le bâ- 
ton des argousins de la monarchie. Va donc 
danser tes carmagnoles, maintenant, sur les 
ruines de la Bastille! 

» Mugissements de la foule. A bas, à bas 
Chambord ! 

D PANS UNE PLAINE. 

» La terre tourne et roule, inclinant vers 
la nuit l'hémisphère où depuis tant de siècles 
nous gémissons, vieux Gaulois, vieux vain- 
cus. Au septentrion s'allument les constella- 
tions nocturnes. Au-dessus de la plaine, un 
ciel enflammé marque la place où le soleil a dis- 
paru. Dans l'or du couchant, une ombre trace 
un geste puissant. C'est le semeur attardé qui 
achève sa journée. En lançant dans l'espace 
le grain des moissons à venir, il parle. La 
plaine recueillie et les étoiles curieuses l'é- 
coutent. 

» Le Semeur. Au loin! au loin, graine lé- 
gère! Encore une poignée; et cette autre, et 
toujours! Seras-tu mangée par les oiseaux, 
ou brisée par l'orage? Tomberas-tu l'août 
prochain, épaisse, sous ma faux ? Qui engrais- 
seras-tu, froment du laboureur? Ces grains 
de blé, messieurs les bourgeois, sont l'espoir 
de vos budgets. Ils peuvent nourrir la sagesse 
ou la folie. C'est le pain d'une honnête fa- 
mille ou l'habit doré d'un courtisan. 

» Les courtisans... Elle revient, dit-on, 
cette engeance de l'ancien monde. Le dernier 
descendant de ces rois dont nos aïeux, misé- 
rables serfs , payaient les débauches veut 
revenir. Malheur à nous, paysans 1 Empe- 
reurs et rois, cela veut dire invasion. Puisses- 
tu sécher et pourrir, graine maudite, si tu 
dois défrayer une cour ou servir de provende 
aux chevaux des cavaliers prussiens. Loin 
de nous ces monarques, plus redoutables pour 
mon champ qu'une nuée de ramiers pillards 
et plus tristes que les corbeaux. 

» A bas Chambord 1 

» Laboureurs cheminant sur laroute au bord 
du champ. A bas Chambord 1 

■ CE QUK DISENT LES FRANÇAIS 
DES DIVERS ÉTATS. 

» Ce ne sont pas seulement nos opinions, 
nos doctrines et l'idée républicaine que nous 
devons défendre; ce ne sont pas seule- 
ment les principes sur lesquels repose la so- 
ciété française qu'il s'agit de protéger contre 
une poignée de conspirateurs ; c'est pour la 
patrie, c est pour nos foyers que nous com- 
battons. 

> Une fusion des deux branches de la fa- 
mille des Bourbons a été accomplie à Frohs- 
dorf; elle a soulevé !s dégoût de l'Europe 
entière; elle est, tout le monde le sait, le 
moyen suprême à l'aide duquel un groupe 
parlementaire essaye de se soustraire aux re- 
doutables responsabilités qu'il a encourues 
dans l'exercice de son mandat. Nommée pour 
terminer la guerre et solder l'ennemi, l'As- 
semblée s'est déclarée constituante, et, sur 
cette déclaration, une imperceptible majorité 
a entrepris de détruire la République. 

» Les convictions d'une centaine de légiti- 
mistes d'ancienne date ne sont pas douteu- 
ses. Mais en peut-on dire autant des adhé- 
rents qu'ils ont recrutés? Leur passé pro- 
teste contre cette interprétation de leur con- 
duite actuelle. Les princes d'Orléans ont-ils 
été conduits k Frohsdorf par une raison d'E- 
tat? Personne ne le croira, lorsqu'on se repor- 
tera à la restitution des 4a millions. Pour 
aller à Frohsdorf, il fallait y aller avant le 
décret de l'Assemblée nationale qui a fait 
rentrer ces 40 millions dans les caisses de la 
famille d'Orléans I 

a Jamais, sans un accord préalable, on 
n'admettra que le parti légitimiste, dans i'As- 
semblee, eût accorde son vote k une mesure 
qui remettait le duc d'Aumale en possession 
d l'héritage du prince de Condé. 

» La fusion n'est que la conséquence <*a la 
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restitution des 40 millions accordés aux prin- 
ces d'Orléans. 

» Esaù, cette fois, n'aura pas livré son 
droit pour un plat de lentilles ! 

» Des promesses de dignités et de hautes 
fonctions sont faites pour obtenir des votes 
en faveur des projets dont nous sommes me- 
nacés. 

t L'argent et les places jouent leur rôle 
dans les affaires publiques. Le pays sonde les 
plaies qui le dévorent. Son avenir et son 
existence sont en jeu. Il scrute les motifs et 
cherche jusque dans ces basses régions les 
causes positives des événements qui s'accom- 
plissent. 

» Une conspiration lente, tenace, depuis 
deux années mine la troisième République 
française, comme d'autres conspirations ont 
miné et détruit les deux premières. Trop en- 
gagés pour reculer, les complices iront jus- 
qu au bout contre le pays. L'attentat sera 
essayé, sinon consommé. 

a Le prétendant lui-même se dispose a agir. 
On avait pris le comte de Chambord pour le 
représentant d'une loyauté antique. On le 
croyait instruit par les malheurs do sa patrie 
et par la tragédie dans laquelle ses ancêtres 
ont subi la mort et l'exil. On su figurait qu'il 
s'enfermait dans le Non possumus du droit 
divin, non-seulement pour honorer les dé- 
vouements qu'il a suscités, mais aussi pour 
soustraire son pays et sa personne à une 
destinée fatale. 

» Nous nous trompions, nous, Français, 
dans notre estime. Nous nous trompions sur 
tous, maître et serviteurs. Les basses trans- 
actions l'emportent. La couronne est trop 
près de cette main qui paraissait la.dédai- 
gner. Cette main- fiévreuse , incertaine s'y 
porte par l'instinct irrésistible qui naît des 
tentations trop fortes où succombe la fai- 
blesse humaine. 

» Le comte de Chambord négocie, c'est-à- 
dire qu'il capitule; mais ses capitulations et 
celles du groupe parlementaire qui risqua a 
la fois son avenir et celui de la France sur 
un coup d'Etat parlementaire ne les aveuglent 
pas au point de ne pas voir les conditions 
possibles d'un tel règne et les dispositions 
du pays. 

» Prétendants et conspirateurs savent que 
le pays les repousse ; qu un vote de l'Assem- 
blée actuelle ne suffit pas pour changer la 
forme du gouvernement; qu il faudra rendre 
l'armée complice de cette usurpation de la 
souveraineté nationale; qu'il faudra compri- 
mer ce peuple dépossédé de son droit; que 
l'acte d'investiture se fera sous le régime de 
l'état de siège dans trente-neuf départements, 
près de la moitié de la France; qu'il sera, 
par conséquent, vicié dans son origine ; qu'un 
Bourbon, avec la charte de 1814 amendée, la 
charte des ordonnances ou tout autre pacte 
possible pour un tel règne, ne pourra gouver- 
uer avec les lois fondamentales existantes; 
qu'il faudra les détruire, sous peine de suc- 
comber dans un bref délai. 

» Un Bourbon ne peut gouverner la France 
avec le suffrage universel. 11 faudra détruire 
le suffrage universel, 

> Un Bourbon no peut gouverner avec la 
liberté de la presse. Il faudra enchaîner la 
presse. 

i Un Bourbon ne peut gouverner avec la 
loi actuelle sur le jury, même telle que l'a 
faite M. Dufaure. 11 faudra réduire, épurer 
le jury. 

» Un Bourbon ne peut gouverner avec la 
loi actuelle sur l'armée, parce que cette ar- 
mée, prise dans l'universalité du pays, ne le 
protégerait pas contre la Révolution reven- 
diquant les principes de la France moderne. 

> 11 faudra donc qu'il fasse table rase de 
nos institutions, qu'il nous ramène aux éta- 
pes parcourues et marquées des ossements 
de nos pères. 

« Il ne se maintiendra pas sans verser en- 
core, un jour ou l'autre, le sang du peuple, 
toujours prêt à mourir pour la liberté ; sans 
abreuver cette terre fumante dont les en- 
trailles sont gorgées de cadavres. 

» Il ne se maintiendra pas sans rouvrir l'ère 
des proscriptions et sans envoyer encore aux 
extrémités de l'Océan ces grands navires 
chargés de tant d'exilés, que le deuil est 
partout au foyer du pauvre. 

• Voilà les conditions de ce règne qu'on 
veut nous imposer. Que nous apporte-t-il en 
échange ? 

» L'idée des révolutions au dedans, et au 
dehors les menaces d'une suprême et dernière 
invasion. 

» Si aveuglés que soient le comte de Cham- 
bord et ses partisans, comment ne se ren- 
draient-ils point compte de l'isolement de la 
France et delà répulsion que soulève en Eu- 
rope l'avènement d'une restauration bour- 
bonienne? Oublieraient-ils le principe de ce 
droit divin qui enchaîne la papauté aux des- 
tinées de l'Eglise romaine? N'out-ils pas re- 
connu solennellement la solidarité ues deux 
restaurations royaliste et pontificale? N'est- 
ce pas aujourd'hui un fait positivement avoué, 
que Ces pèlerinages où l'intervention niviue 
est invoquée ont pour but de fanatiser les 
populations et d'attribuer à la dépossession 
du pape de sa royauté temporelle les mal- 
heurs qui ont frappé la France? Cette pro- 
pagande n'a-t-eiie point déjà franchi nos fron- 
tières? Ne trouble-t-elle pas la Suisse? Ne 
suscite-t-elle pas des embarras aux gouver- 
nements de l'Allemagne du Nord? N a-t-elle 
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pas lenlé audaciousement de se propager 
jusqu'en Italie, but réel de ces agitations 
tortueuses? 

• Quel est l'homme politique, en Europe, 
qui douterait encore que !a conspiration mo- 
narchique en France vise Rome , qu'une res- 
tauration pontificale ne peut être accomplie 
aujourd'hui sans de vastes remaniements ter- 
ritoriaux qui impliquent une nouvelle guerre 
entre la France isolée et la Prusse et l'Italie, 
aspirées au moins de la neutralité de l'Au- 
triche? Quelle signification politique aurait 
la restauration d'un Bourbon sur le trône de 
France, si elle n'impliquait, au dehors comme 
au dedans, l'anéantissement de tout ce qui a 
été édifié au nom des principes que la Ré- 
volution française a laissés partout où nos 
armées ont passé ? 

• La contre-révolution au dedans implique 
la contre- révolution au dehors. Elle menace 
partout les droits acquis. Ces droits sauront 
se défendre. Et de cette lutte naîtra la ré- 
volte à l'intérieur et la guerre aux frontiè- 
res. Nous savons aujourd hui ce que sont ces 
grands armements, ces préparations que l'on 
déclare hautement faites au nom de la paix 
et pour la mieux imposer. La langue de la 
politique prussienne est connue. Les revues 
de Berlin et les ovations à Victor-Emmanuel 
ont un sens sur lequel la fierté nationale 
nous oblige de nous taire, mais qui redouble 
nos haines contre l'odieuse faction qui peut 
ajouter de tels soucis aux maux que nous 
endurons. 

( Il n'y a pas un négociant français qui 
puisse dire que la ruine et la faillite ne l'at- 
tendent pas l'an prochain ; pas un paisible 
rentier qui soit assuré -de son repos; pas un 
artisan de son travail; pas un laboureur cer- 
tain de récolter le blé qu'il aura semé, si la 
conspiration parlementaire réussissait dans 
ses entreprises. Tout Français est menacé 
dans ses biens, dans sa personne, dans sa 
patrie et dans sa liberté, plus chère que la 
vie elle-même. Ce qu'on nomme les princi- 
pes de la Révolution française n'est pas une 
vaine parole destinée à gonfler les phrasesdes 
rhéteurs. C'est la base de notre droit public. 
C'est l'égalité devant la loi. 

» C'est ton champ libre de la dîme, labou- 
reur, fils des serfs tes ancêtres ; c'est ton li- 
bre travail, ouvrier; c'est ta propriété poli- 
tique, électeur; c'est ton drapeau, soldat; 
c'est ta patrie régénérée et sortie des injus- 
tices du vieux monde, citoyen 1 

» Eh bien I toutes ces choses si chères, que, 
sans elles, la vie elle-même n'aurait pas de 
but, sont menacées par une conspiration our- 
die à la face du ciel, en invoquant le nom de 
Dieu, par un prince qui ne connaît, pas la 
France, qui ne sait rien de ce que nous som- 
mes, qui déteste cette mère auguste que nous 
honorons et par laquelle nous vivons, la Ré- 
volution française ! 

» Une majorité parlementaire, et toutes les 
forces dont disposent les gouvernements 
peuvent se tourner contre la Révolution sur 
un simple vote de cette majorité compromise 
et suspecte. Que faire? Que devenir ? Si nous 
nous levons, nous sommes factieux. El c'est 
là, sans doute, que nous attendent les hommes 
de ténèbres, habitués, de longue date, à cher- 
cher dans le sang du peuple ces moyens de 
terreur à l'aide desquels on entraîne les réac- 
tions jusqu'à Rome. 

» Nous ne donnerons pas cette joie funèbre 
aux ennemis de la Révolution. Sans perdre 
une heure, partout, dans les villes et jusque 
dans les plus humbles hameaux , organisons 
la résistance légale par des protestations 
écrites, par la presse, par la parole, et jus- 
que dans les rencontres de voisinage et l'in- 
timité du foyer. 

t La France est menacée; la Révolution 
française, qui nous lit ce que nous sommes, 
est en péril ; Ja patrie elle- même peut disparaî- 
tre dans les suites d'un complot abominable. 
Unissons-nous tousl Serrons les rangs! Fran- 
çais, il s'agit encore une fois de répondre 
aux déclarations de Pilnitz et aux menaces 
des émigrés 1 

» Point de troubles, point d'armes. Un cri, 
un cri unanime, et c'est assez peut-être pour 
sauver la patrie: 

» A bas Chambord I 

• I.E BÛCHliRON ET LA FORÊT. 

» La forêt est profonde, épaisse, pleine 
d'horreur et d'épouvantement; c'est la forêt 
des préjugés gothiques, sans cesse abattue, 
sans cesse renaissante. Si l'on cessait un mo- 
ment de lémonder, elle reviendrait. Elle ga- 
gnerait nos champs, nos prairies, nos jardins 
pleins de fruits délicieux. Les ronces sauva- 
ges s'enlaceraient aux rameaux des arbres 
tle nos vergers. L'herbe gagnerait nos rues. 

» Au sein des huiliers épais, un bûcheron, 
aux bras musculeux, de sa hache frappe au 
pied un chêne vermoulu. A. chaque coup, 
l'arbre tremble. 

» — Hun! tomberas -tu donc enfin, vieille 
souche inutile 1 

» Allons, voilà qu'il prend peut-être son 
arbre pour un roi ou pour un dictateur. Peu 
s'en faut qu'il ne dise, comme le boucher 
Legcndre a Robespierre , lo 9 thermidor : 
« Uieul qu'un tyran est dur à abattre! a 

» Un dernier coup... Hanl... L'arbre s'é- 
croule, et le bûcheron s'écrie d'une voix de 
tonnerre : 

» — A bas Chambord t 
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» La nymphe Echo répète en riant : A bas 
Chambord t A bas Chambord 1... à bas... 

» HBRlïS PENSEURS. 

» Nous qui voyons loin, parce que nous 
avons vécu les longs siècles de 1 histoire, 
nous sommes pris d'une tristesse immense, 
car nous sentons approcher les suprêmes pé- 
rils de la liberté politique et religieuse. A 
l'indignation qui remplit notre cœur contre 
les hommes qui préparent nos ruines se mêle 
une mélancolie profonde. Nous sentons bien 
que l'Eglise romaine va soulever contre elle 
le genre humain ; mais nous voyons aussi la 
France pencher peut-être vers son déclin. 
Ce grand flambeau, qui pendant si longtemps 
éclaira le monde, pourrait s'éteindre!... La 
nouvelle Athènes ne serait bientôt plus qu'un 
point stratégique et un lieu de plaisirs obs- 
cènes... 

» Si la monarchie était faite, les ombres des 
misérables entassés dans les fosses commu- 
nes pourraient errer la nuit dans les palais 
incendiés et mêler au vent leurs malédictions. 
Elles pourraient attester qu'elles avaient 
pressenti l'avenir. Elles pourraient protester 
et dire : « Dieu nous absout! car la inonar- 
» chie est venue, et avec elle la mort de la 
» France. Quand nous disions : Le drapeau 
» blanc flotte sous les murs de Paris, mieux 
» que vous, Français qui nous avez châtiés, 
» nous lisions dans l'avenir. Le vote qui réta- 
» blirait le trône des Bourbons démoralise- 
» rait notre supplice. » 

» Il y a des choses qu'on ne voit qu'aux 
heures où les nations courent des périls su- 
prêmes. Les anciens, dans les grandes ca- 
tastrophes où succomba la liberté, racontaient 
d'étranges légendes. Des bêtes avaient parlé. 
Une statue d airain avait versé des larmes. 
On voit aujourd'hui dans la patrie de Vol- 
taire des hommes que leurs lumières et le 
rang qu'ils occupent dans le inonde mettent 
à l'abri des superstitions des illettrés faire 
froidement et résolument appel à ces croyan- 
ces qui restent, comme une tradition païenne, 
sous le chaume. Ce sont eux qui organisent 
ces pèlerinages menteurs, où l'on voit des 
hommes en habit noir lever les mains au ciel 
et s'écrier au milieu des rues, parmi les po- 
pulations étonnées : « Dieu 1 sauvez la 
• France et donnez-nous un roi ! » 

» Ecoutez, pèlerins, ce que dit l'écho de la 
forêt : « A bas... ! » 

> VIEUX RENTIER AU COIN DU FEU. 

» — Les vivres augmentent. Les loyers 
s'élèvent. Les impôts montent. La France 
doit aujourd'hui 22 milliards, et je dois à mes 
fournisseurs une note plus longue que l'allée 
de mon jardin. Tout s'élève. Mon revenu seul, 
comme un petit îiot enveloppé par une inon- 
dation, reste immuable, ou plutôt il se rétré- 
cit d'une manière effrayante. Je crois voir, 
en regardant ma rente et la dette qui monte, 
le déluge de Girodet. Un monarque diminuera- 
t-il les impôts? Je le croyais au temps jadis. 
Aujourd'hui, j'ai pour toujours perdu cette» 
illusion de 1S30 et de 1849. J'ai lu, dans un 
livre fort beau, le compte de ce que coûte un 
roi et ses conséquences. Liste civile, 20 ou 
25 millions, ci : 25 millions. Fiais de diverses 
natures, grandes charges qu'il faudra créer, 
ci — tant. 

» Tant encore pour la bagatelle. Total , 
300 raillions 1 300 millions qu'il faudra que je 
paye. Au secours! au voleur I Point de roi! 
je ne veux point de roi!... 

» {Regardant si la porte est bien fermée). A 
bas Chambord! 11 

» UN TERRASSIER, 

» La journée est finie. Ramassons les ou- 
tils. Nous travaillons toute notre vie, nous 
autres, sans même espérer que nous nous re- 
poserons un jour. En Republique, la pioche 
paraît moins pesante et la vie moins lourde. 
Sur le pavé des rues, la journée lïnie, l'ou- 
vrier n a pas de maître. Nous autres, pau- 
vres gens, nous ne voulons pas qu'un roi hu- 
milie notre misère et nous ôte la pensée d'un 
avenir meilleur... A bas Chambord I 

» BANS LA HUNE. 

» Comme un grand oiseau de passage, un 
gabier, perché dans la hune, travaille et 
chante : 

• Les marins de la République 
Montaient le vaisseau le Vengeur!... 

Dans le vent qui siffle, au bruit des flots mu- 
gissants, il parle. Il pense à la patrie, lui 
aussi : 

» — Jadis., on m'a conté l'histoire du nau- 
frage de la Méduse. C'est un émigré qu'on lit 
capitaine qui causa ce triste naufrage... La 
France est comme un beau navire, dont l'é- 
quipage a l'œil ouvert. Point d'émigrés, plus 
de Bourbons, pour nous jeter tous a la côte. 
Les marins de la République crient par ma 
voix : « À bas Chambord ! » 

g DANS LA CHAMBRÉE. 

» Un sergent à ses camarades : « Soldats... • 
» Mais ici je me tais. 

« LA RONDB. 

» L'été dernier, un voyageur, le bâton à la 
main , suivait imo route poudreuse. Des 
chants, des cris joyeux , dos éclats de rire 
enfantins retentissent. Dans un verger de 
"Normandie, sous un vieux pommier tor lu, 
tournoyait une ronde. Fillettes et marmots 
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chantaient le vieux refrain de notre en- 
fance : 

• Chers enfants, chantez, dansez. 

Votre âge 

Echappe .à l'orage! 

a Le voyageur s'approche et dit : 

» — Vos pères ont eu bien des peines. 
Comme eux ne soyez point trahis! 

» Timide couvée de perdreaux, la bande 
effarouchée s'envole, riant, criant, écho des 
propos du foyer : « A bas Chambord! A bas 
• Chambord ! » 

» Du vaste Océan aux montagnes des Vos- 
ges, du Jura et des Alpes-, des noires Pyré- 
nées aux Ardennes ; de Marseille aux sables 
de Dunkerque; dans les villes, dans les ha- 
meaux ; parmi les plaines, les forêts et jus- 
que sur le sein des mers; sous le chaume, 
dans la mansarde, à l'atelier, à la caserne , 
dans les cabarets, les salons; partout où bat 
un cœur français, sous l'habit noir et sous 
la blouse ; partout où vit encore l'amour do 
la patrie et de la liberté; partout où la pen- 
sée du repos, du travail, partout où la rai- 
son pénètre; partout où l'âme humaine se 
dégage et déploie ses ailes; partout en France 
ouïe malheur a porté sa rude leçon ; partout 
où l'homme, devenu citoyen, comprend enfin 
que ses droits, sa personne et ses biens sont 
menacés, un cri, le cri national, a retenti 
comme la diane de ce grand chasseur légen- 
daire qui, depuis cent ans bientôt, sonne 
l'hallali des rois : 

» A bas Chambord 1 » 

Alceste. 

Et maintenant, l'auteur nous en voudra-t-il 
de déclarer que les chefs-d'œuvre publiés 
dans l'Universel, la Vérité, la Constitution, 
le Corsaire et l'Avenir national, sous le nom 
à'Alcesle , sont de M. Hippolyte Castille? 

ALCÉTAS, roi d'Epire vers la fin du me siè- 
cle après J.-C. Il était frère de Perdiccas, 
général d'Alexandre. Il eut à soutenir une 
guerre contre Cassandre, fils d'Autipater, et 
fut mis à mort par ses propres sujets. Pyr- 
rhus lui succéda. 

* ALCHIMIE s. f. — L'article donné à ce 
mot dans le tome lor du Grand Dictionnaire 
trouve sou complément naturel au mot trans- 
mutation, dans le tome XV, page 420. 

ALC1AT ou ALCIATI (Jean-Paul), théolo- 
gien italien, né en Piémont vers le commen- 
cement du xvi« siècle, mort à Dantz.g. Il 
abjura le catholicisme, se fit protestant, mais 
ne tarda pas à émettre sur la Trinité des 
idées qui lui aliénèrent ses nouveaux core- 
ligionnaires. Il passa à Genève, s'associa un 
médecin, un avocat, et, de concert avec Gen- 
tilis , ils travaillèrent à la propagation de 
leurs doctrines. Les procédures exercées 
contre Gentilis les décideront à s'éloigner de 
la Suisse, et ils résolurent d'aller evangéliser 
la Pologne, où ils obtinrent en effet quelque 
succès. On prétend qu'ils allèrent ensuite en 
Moravie, d'où Alciat se rendit à Dantzig, où 
il embrassa, dit-on, les doctrines ne Sooinius. 
Quelques-uns môme affirment qu'il s était 
fait musulman; mais le fait n'est nullement 
prouvé. 

ALC1DAMAS, père de Ctesylla, épouse 
d'Hermoeharès. 

ALCI DAM IE, mère de Bonus, qu'elle eut 
de Mercure. 

ALC1DE, surnom de Minerve chez les Ma- 
cédoniens, au rapport de Tite-Live. |] A 
Sparte, nom de certaines divinités subal- 
ternes, suivant Hésychius. 

ALCIDICE, fille d'Aléus, roi de Tégée, et 
épouse de Salmonée, roi de Thessalie, dont 
elle eut une fille nommée Tyro. 

ALC1ME, père de Mentftr. [I Ami d'Achille. 
Il Surnom de Saturne et de Bacchus. 

ALCISIÉDON, un des Tyrrhénbms qui firent 
Bacchus prisonnier, et que ce dieu métamor- 
phosa en dauphins. Il Fils de Laërce et l'un 
des chefs des Myrmidons, au siège de Troie. 

ALCINOÉ, fiile de Sthenélus et de Nicippe. 
Elle était sœur d'Eurysthce, roi de Mycenes, 
qui imposa il Hercule ses douze travaux. Il 
Nom d'une nymphe. 

* ALC1NOUS, roi des Phéaciens. — Il était 
époux d'Arête et régnait dans l'île de Selle- 
rie ou Drêpane (Corfou). Lorsque les Argo- 
nautes, avec l'aide de MéJee, eurent enlevé 
la toison d'or, ils furent poursuivis par tes 
Colchidiens et cherchèrent un refuge dans 
cette île. Le roi, à la demande que lui firent 
les Colchidiens d'avoir à leur livrer Medée 
pour la ramener à son père, répondu qu'il 
était prêt à le faire si la princesse était en- 
core libre, mais que, dans le cas où elle se- 
rait déjà unie à Jason, il la défendrait contre 
eux. Jason, averti en secret par Aretc, la 
reine, épousa Mèdée la nuit même. N'osant 
retourner sans elle auprès de leur roi, les 
Colchidiens demandèrent à Alcinous de res- 
ter dans son île, ce qui leur fut accordé. 

ALCINOÙS, un des fils d'Hippocoon. Il aida 
son père à chasser de Sparte Icarius et Tyn- 
dare et fut tué plus tard par Hercule. 

ALCIPPE, filh" de Mars et d'AglaUre, Elle 
fut enlevée par Ualirrholhius, qui lui lit vio- 
lence. V. Halirruothius, dunsce Supplément. 
Il Femme d'Evcnus, îvi d'Etolie, et mère de 
Mavpesse. B Amazone tuée par Hercule. Il 


ALCO 83 

! Epouse de Métion et mère d'Eupalainc. n 

j Suivante d'Helëne. {Odyssée.) n Une des Al- 

! cyoniiles. 

I ALC1PPCS, Spartiate demeuré fameux par 
la mort tragique de sa femme et de ses deux 
filles. Il fut exilé par les éphores, sous l'ac- 
cusation d'attentat aux lois de la république. 
Ses ennemis obtinrent même que sa femme 
et ses filles n'allassent point le rejoindre, et 
ses biens furent confisqués. Son épouse, Da- 
moersta, poussée par le désespoir, saisit l'oc- 
casion d'une fêt' 1 solennelle où les femmes 
des principaux habitants se réunissaient pour 
célébrer des cérémonies religieuses. Elle en- 
tra' dans le temple avec ses filles, mit le feu 
au bûcher sur lequel devaient brûler les vic- 
times et se précipita avec ses enfants dans 
les flammes. 

Les Lacédémoniens prirent les corps de 
ces infortunées et les jetèrent hors de leur 
territoire. 

"ALCIRA, ville d'Espagne, à 36 kilom. d» 
Valence par le chemin de fer, et à 454 kilom. 
de Madrid; 13,000 hab. C'est une place forte 
construite dans une île entourée i>ar le Ju- 
car. Son territoire est regardé comme le jar- 
din de la campagne de Valence. 

ALC1S, nom de deux divinités en honneur 
chez les Naharvales, ancien peuple de Ger- 
manie. Les Romains les assimilaient à Cas- 
tor et Pollux. 

ALC1S, un des Egyptides, époux de la Da- 
naïde Glaucé. Il Père de Tisis, devin célèbre 
de Messène. Il Fille d'Antipène et sœur d'An- 
droclée. 

ALCMAON, fils de Tlieslor, tué par Sarpé- 
don sous les murs de Troie. 

ALCMÈNE s. f. (al-kmè-ne — nom mythol.). 
Planète télescopique découverte par M. Lu- 
ther. 

* ALCMENE, femme d'Amphitryon et mère 
d'Hercule. — Après la mort de son premier 
époux, elle épousa le sage Rhadamante, fils 
de Jupiter et d'Europe et frère de Minos. 
Elle survécut a son fils Hercule ; mais avant 
de mourir elle eut la consolation d'apprendre 
la mort du persécuteur de ce dernier, Eu- 
rysthèe, dont Hyllus, un des Hèraclides, lui 
apporta la tête, à laquelle elle arracha les 
yeux. Lors des funérailles d'Alcmène, son 
corps disparut, et on trouva à sa place une 
pierre dans son lit. Au rapport d'Antonius 
Liberalis, c'était Jupiter qui avait donné 
l'ordre à. Mercure de transporter son corps 
dans les champs Elysées, où elle devait s'u- 
nir à Rhadainante. La pierre fut déposée 
dans un bois sacré, en un lieu dit depuis cha- 
pelle d'Alcmène. Cette princesse, dont on 
montrait encore la chambre à Thèbes du 
temps de Pausanias, fut mise au rang des 
héroïnes et révérée a. Thèbes, à Haliarte et 
à Athènes. 

Wiuckelmann, dans son Histoire de l'art 
chez les anciens, parle d'un vase étrusque 
où sont représentées les amours de Jupiter et 
d'Alcmène, composition très-savante ut d'un 
haut comique. ■ Il semble, dit l'auteur cité, 
que le peintre ait voulu exprimer ici le prin- 
cipal acte d'une comédie semblable à celle 
que Piaule a intitulée l'Amphitryon. Alcmène 
regarde nar une fenêtre, comme faisaient les 
courtisanes qui mettaient leurs faveurs à 
l'enchère. La fenêtre est élevée comme celle 
d'un premier étage. Jupiter est travesti ; il 
porto un masque blanc, au bas duquel pend 
une longue barbe. Il a comme Sèrapis, pour 
coiffure, un boisseau {rnodius), qui est d'une 
seule pièce avec le masque; il porte une 
échelle, comme pour monter chez sa_ mal- 
tresse en entrant par la fenêtre. La tête du 
dieu, qui passe entre deux barreaux de l'é- 
chelle, l'an une ligure singulière. De l'autre 
côté est Mercure, avec un gros ventre, assez 
ressemblant au Sosie de Plaute. I! tient de 
ht main gaucho son caducée, qu'il baisse 
comme pour le cacher, atin de n'être pas re- 
connu; de l'autre une lampe qu'il élevé vers 
la fenêtre, comme pour éclairer Jupiter. Il 
porte à la ceinture un grand jhallus. Les 
deux figures ont des culottes et des bas blan- 
châtres d'une u ème pièce , qui descendent 
jusqu'aux chevilles ues pieds. Leur draperie 
et l'habillement d'Alcmène sont marquas d'é- 
toiles blanches. ■ 

ALCMÉNON, un des Egyptides, époux de 
la Dauuïda Ilippoméduse. 

ALCOCK (Jean), prélat et homme d'Etat 
anglais, né à Beverley (York), mort à Wis- 
beach en 1500. 11 éiuilia et prit ses degrés 
à Cambridge, devint successivement éveqno 
de Rochester, de Worccster et d'Eiy, puis 
fut envoyé comme ambassadeur à la cour de 
Castille et enfin nommé chancelier et inten- 
dant des bâtiments royaux. Il fonda le col- 
lège de Jésus à Cambridge et l'établit dans 
un couvent de religieuses tellement disso- 
lues, qu'on avait surnommé leur maison une 
« communauté religieuse de filles publiques. » 
On a de ce prélat plusieurs écrits :Monsperfce- 
iionis ad cartusianos (Londres, 1501, in-4°); 
Galli canttts ad confratres suos curalos in sy- 
nodo apud Darnwell (Londres, 140S, in-4 u J ; 
Abbatia Spintus Scincti in pur a conscientia 
funduta (Londres, 1531, in-4"); Homilix vul- 
yures; Meditationcs piœ; Epousuitles d'une 
vierge avec le Christ, en anglais (Londres, 
14SG, in-4°); les J'smiines de la pénitatce t 
traduits en vers anglais. 
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AI.COCK (sir Ruthford), diplomate anglais, 
né à Londres en 1809. 11 étudia la médecine, 
se rendit en 1833 en Portugal, où il devint 
chirurgien de marine, puis il fut attaché, de 
1835 à 1837, en qualité d'inspecteur général 
des hôpitaux, k lu. lésion étrangère, comman- 
dée par sir Lacy Evans. En 18*4, M. Al- 
cock entra dans la carrière des consulats et 
fut envoyé dans l'extrême Orient. Nommé 
successivement consul à Sang-Haï (184G), à 
Canton, puis consul général au Japon (1858), 
il devint, l'année suivante, ministre plénipo- 
tentiaire dans ce pays. Il s'y signala par son 
attitude pleine d'énergie, fut à diverses re- 
prises attaqué par les indigènes (1860, 1851, 
1862), échappa aux plus grands périls et sut, 
(;râce à son indomptable fermeté, forcer les 
Japonais à prendre une attitude moins hostile 
tant envers lui qu'envers ses nationaux et les 
autres Européens. Le gouvernement anglais 
lui envoya la croix de commandeur de l'or- 
dre du Bain en 1863. Il a envoyé et fait pu- 
blier en Angleterre divers écrits sur ses 
voyages et son séjour au Japon, notamment : 
The capital of the Tycou, or a narrative of a 
three year's résidence in Japan. 

AI.COLEA, bourg d'Espngne, sur la rive 
gauche Guadalquivir, h. 75 kilom. de Cor- 
doue; 2,000 hab. On y remarque un beau 

Eont en marbre. Les Espagnols y furent 
attus par le général Dupont en 1808. 

ÀLCOMÉNBE, surnom d'Ulysse, tiré d'Al- 
comènes, ville d'Ithaque. 

ALCON,fils d'Erechthéeet père de l'Argo- 
naute Phalère, 11 Pils de Mars et l'un des 
chasseurs de Calydon. Il Fils d'Amycus et 
aussi un des chasseurs de Calydon. 

* ALCOOL s. m. — Encycl. Classification 
, des alcools. On sait que l'on désigne aujour- 
d'hui sous le nom générique à'alcools une 
classe de corps qui dérivent des hydrocar- 
bures par la substitution d'un oxhydryle à 
1 atome d'hydrogène. Le plus simple des al- 
cools est l'alcool mélhylique 

CH*0 = CH3(OH) 

qui dérive de cette manière du gaz des marais 
CH*.M. Kolbe désigne cet alcool sous le nom 
de carbinol et le prend pour type de tous les 
alcools, comme il prend l'ammoniaque Azll 3 
pour type des ammoniaques composées. De 
même qu'en remplaçant 1, ou 2, ou les 3 ato- 
mes d'hydrogène de l'ammoniaque par des 
radicaux à'alcool on obtient des aminés pri- 
maires, secondaires et tertiaires, répondant 
aux formules générales AzRIP, AzK*H et 
A2R 3 , de même en substituant 1, 2 ou 3 ato- 
mes d'hydrogène à 1, ou aux 2, ou aux 3 ato- 
mes qui, dans le carbinol, sont liés au car- 
bone, on obtiendrait des alcools primaires, 
secondaires et tertiaires. Ainsi le composé 

I CH3 
C H* 

f OH 

serait un alcool primaire, le corps 
I (CII3)« 
C II 
(OH 

serait un alcool secondaire, et le corps 

c j (CH»)> 
M OH 

serait un alcool tertiaire. Si nous examinons 
les réactions que peuvent théoriquement 
produire les agents d oxydation sur ces trois 
classes à'alcools (elles se réalisent en prati- 
que), nous reconnaîtrons que cette division 
répond à la réalité des faits et qu'elle est un 
de ces cas nombreux où la théorie a été 
féconde. 

Dans l'alcool méthyllque, on peut par l'oxy- 
dation enlever, à l'état d'eau, l'atome d'hy- 
drogène qui tient à l'oxhydryle et l'atome 
d'hydrogène le plus voisin. L'atome d'oxy- 
gène qui préalablement avait une de ses ato- 
micités saturée par l'hydrogène a maintenant 
un point d'attache libre. Il en est de même 
du carbone. Ces deux atomicités libres du 
carbone et de l'oxygène se saturent récipro- 
quement et l'on obtient l'aldéhyde mêthy- 
lique 

u j O" ■ 

Vient-on à oxyder plus fortement, 1 atome 
d'oxygène s'empare d'un des 2 atomes d'hy- 
drogène restants et forme avec lui de l'oxhy- 
dryle, puis, par son second centre d'attrac- 
tion, s'attache au carbone à la place qu'oc- 
cupait d'ubord l'hydrogène enlevé par lui. On 
obtient ainsi l'acide formique 

i H 
C OH. 

JO" 

Comme on peut le voir dans ces réactions, 
le quatrième atome d'oxygène reste intact. 
TJn alcool qui, aux lieu et place de ce qua- 
trième atome d'hydrogène, renfermerait un 
radical quelconque se comporterait donc 
comme Vatcool mélhylique vis-à-vis des oxy- 
dants. Comme lui, il donnerait un acide et 
une aldéhyde. Seulement, cette aldéhyde et 
cet acide seraient à l'aldéhyde et à l'acide 
formique ce que le nouvel alcool serait au 
carbinol, c'est-à-dire qu'ils dériveraient de 
l'aldéhyde et de l'acide formique par la sub- 
stitution d'un radical alcoolique u l atome 
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d hydrogène. Les formules suivantes mon- 
trent ces relations : 


[H 

c) H 
Mh 

[OH 

Carbinol. 

iCH» 
H 
H 
OH 
Méthyl-carbinol 
ou alcool ordi- 
naire (alcool 
primaire). 


H 

H 
O" 


Aldéhyde 
formique. 


Cl!» 
II 

O" 


H 

OH 
O" 

Acide formique. 


CH3 

OH 

O" 


Aldéhyde Acide méthyl- 

méthyl-for- formique 

mique ou acétique, 
ou acétique. 

Les alcools primaires jouissent donc des 
deux réactions principales que le carbinol 
est susceptible de donner vis-a-vis des agents 
d'oxydation, et, à ce titre, on peut considé- 
rer le carbinol lui-même, le type, comme un 
alcool primaire. Ou délinit alors les alcools 
primaires des corps qui renferment le groupe 

(CH*,OH) 
uni à un radical quelconque. Dans le carbi- 
nol, ce radical quelconque est l'hydrogène; 
dans les alcools primaires autres que le car- 
binol, c'est un radical alcoolique. Le groupe 
(CH 2 OH) prend le nom d'élément alcoolique 
primaire. C'est lui qui, par l'oxydiition, se 
transforme d'abord en élément aldéhydique 

(CHO"), 
puis en élément acide (CO' f ,OH), le radical 
auquel il est uni ne prenant aucune part à 
cette réaction. 

Si nous passons des alcools primaires aux 
alcools secondaires, nous nous apercevons 
qu'ici le premier degré d'oxydation est en- 
core possible, mais que le second ne l'est 
plus. Prenons, par exemple, le dimélhyl-car- 
binol ou alcool isopropylique 

iCH3 
CH» 
H • 
OH 

Nous pourrons encore y retrancher H* et 
attacher l'oxygène au carbone par ses deux 
atomicités. Nous obtiendrons ainsi un corps 
dont la formule sera 

i CH5 

C { CH». 

( O" 

Ce sera une aldéhyde qui dérivera de l'al- 
déhyde mélhylique par la substitution de 
deux méthyles a 2H, une aldéhyde secon- 
daire ou, comme on dit, une acétone. Cette 
acétone, ne renfermant plus d'hydrogène uni 
au même atome de carbone que son oxy- 
gène, ne pourra point échanger contre de 
l'oxhydryle un hydrogène absent, et, par 
conséquent, il ne se formera aucun acide par 
l'oxydation de ce produit, à moins qu'un des 
méthyles ne s'élimine, auquel cas la molé- 
cule sera détruite et l'acide formé renfer- 
mera moins de carbone que le corps généra- 
teur. La cause qui fuit que les alcools secon- 
daires ne peuvent pas fournir d'acide est 
dans ce fait qu'ils renferment un seul hydro- 
gène à côté de l'oxhydryle. Aussi définit-on 
encore ces corps : des composés qui renfer- 
ment le groupe 

Kh) 

uni à deux autres radicaux hydrocarbonés. 
Ce groupe est susceptible de se transformer 
par l'oxydation en élément acétouique CO. 
Lui-même a reçu le nom d'élément alcooli- 
que secondaire. 

Enfin, les alcools tertiaires ne renferment 
qu'un seul atome d'hydrogène uni au car- 
bone du type carbinol. C'est l'hydrogène qui 
lui est uni par l'intermédiaire de l'oxhydryle. 
Les trois autres centres d'attraction de cet 
atome du carbone sont saturés par des radi- 
' eaux hydrocurbonés, c'est-à-dire par du car- 
bone. Il résulte de ce fait que, si les alcools 
tertiaires peuvent échanger leur-hydrogène 
typique contre des radicaux acides ou alcoo- 
liques pour donner des éthers, ils ne peu- 
vent plus donner par oxydation ni aldéhydes, 
ni acides, ni acétones. Ne renfermant qu'un 
seul atome d'hydrogène dans le groupe al- 
coolique, ils ne peuvent pas, en effet, en 
perdre deux ni en échanger deux contre un 
d'oxygène. Aussi, par l'oxydation, ces corps 
se détruisent-ils. Leurs radicaux alcooliques 
s'éliminent a l'état d'anhydride carbonique 
et d'eau, et l'on obtient des dérivés qui ont 
une formule moins compliquée que leurs gé- 
nérateurs. Ce qui caractérise les alcools ter- 
tiaires, c'est donc l'impossibilité de s'oxyder 
sans se détruire, sans perdre du carbone. 
L'élément alcoolique qui les constitue est 
l'élément alcoolique tertiaire C,01I. 

Toutes les fois qu'un élément C,OH a ses 
trois atomicités libres saturées par du car- 
bone, que celui-ci soit représenté par trois 
radicaux monoatomiques ou par des radicaux 
polyatomiques, l'nicoo/ est tertiaire. Toutefois, 
on réserve plus spécialement le nom d'al- 
cools tertiaires à ceux de ces composés qui 
renferment trois radicaux monoatomiques, 
comme le triméthyl-carbinol 

1CH3 
Cil» 
CHS' 
OH 
Mais il existe aussi des corps qui sont des 
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alcools tertiaires d'une classe à part et aux- 
quels on réserve le nom de phénols. Dans 
ces corps, qui ont été étudiés au mot phé- 
nol, chaque atome de carbone est uni à l'un 
de ses voisins par deux centres d'attraction 
et à l'autre par un. Il a donc trois de ses 
atomicités saturées par du carbone. Il est 
donc clair qu'ils doivent leurs propriétés al- 
cooliques au groupe C,OH qu'ils renferment 
et que, à ce titre, ils se rangent parmi les al- 
cools tertiaires. Le type de cette classe est 
le phénol ordinaire C 6 H 8 0, dont la formule 
de constitution est : 

H H 

I I 

— C— C— 

H-C- 1 U-H 

U-c- 1 

I I 
OH H 

On voit, dans cette formule décomposée, que 
l'oxhydryle OH est uni à 1 atome de car- 
bone, qui est attaché à du carbone par tous 
_s«s autres points d'attache. 

Ainsi, les alcools primaires sont ceux qui 
contiennent le groupe CH*,OH; les alcools 
secondaires, ceux qui renferment le groupe 
CH,OH, et les alcools tertiaires, ceux qui ren- 
ferment le groupe C,OH. Cela posé, voyons 
ce que va devenir cette triple division dans 
les alcools d'une atomicité supérieure à 1. 

Un glycol ou alcool diatomique renferme 
deux oxhydryles; mais ces deux oxhydryles 
peuvent chacun appartenir, soit au groupe 
CH 2 OH,soit au groupe CH,OH, ou au groupe 
C,OH. De là, en combinant ces trois groupes 
deux à deux dans tous les sens, les diverses 
classes possibles d'alcools diatomiques : 

10 Des glycols entièrement primaires, où 
les deux oxhydryles appartiennent tous deux 
au groupe CH',OH. 

20 Des glycols entièrement secondaires, où 
les deux oxhydryles appartiennent tous les 
deux au groupe CM, OH. 

3° Des glycols entièrement tertiaires, ren- 
fermant leurs deux, oxhydryles à l'état de 
groupe C,HO. 

40 Des glycols mi-primaires, mi-secondai- 
res, renfermant un groupe CH2,OH et un 
groupe CH,OH. 

5° Des glycols mi-primaires, mi-tertiaires, 
renfermant un groupe CH 2 ,Ofi et un groupe 
C,OH. 

60 Des glycols mi-secondaires, mi-tertiai- 
res, renfermant un groupe CH,OH et un 
groupe C,OH. 

Avec les alcools triatomiques, en opérant 
de même toutes les combinaisons possibles 
des groupes CH2,OH, CH.OH et C,OH, on 
obtiendrait dix classes distinctes, et le nom- 
bre de ces classes irait toujours en augmen- 
tant avec l'atomicité de l'alcool. 

Pour se rendre compte des produits innom- 
brables d'oxydation que fournissent ces al- 
cools divers, il faut remarquer que chaque 
groupe subit l'oxydation pour son propre 
compte, s'il en est capable, et que l'oxyda- 
tion peut porter sur chacun d'eux successi- 
vement ou sur un seul à la fois. Avec ces 
données, il sera facile de construire les for- 
mules de tous les produits d'oxydation qui 
dérivent d'un alcool donné. Soit, par exem- 
ple, un cas compliqué, comme une glycérine 
hypothétique mi-primnire, mi-seeondaire, qui 
aurait pour formule 

„ — CliSOH 
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soit au deuxième degré d'oxydation (S); ou le 
groupe primaire et l'un des deux groupes 
secondaires (t et CI, nous obtiendrons la sé- 
: rie de composés suivants : 


I 


= H» 


I 


■H 
■OH 

.-H 
' — OH 

, = H* 
' — C*HS 


Cette glycérine renferme au haut de la 
chaîne le groupe alcoolique primaire CH ! ,OH 
et au milieu le groupe secondaire CH,OH 
deux fois répété. Si nous l'oxydons, nous 
pourrons d'abord porter l'oxydation au plus 
haut degré possible pour les trois groupes à 
la fois. Le premier se transformera ainsi en 
élément acide C0 2 H, et les deux autres en 
deux éléments acétouiques CO. Nous aurons 
ainsi le composé 

CO*H 
I 
CO 

I 

CO 
C = HS 

—cm» 

qui représentera un corps mixte, aux deux 
tiers acétone et au tiers acide, corps auquel 
les Allemands donnent le nom d'acide acéto- 
nique. Nous pourrons aussi nous arrêter au 
premier degré d'oxydation, qui est le degré 
d'oxydation unique pour les deux éléments 
alcooliques secondaires. Nous aurons uinsi 
un composé aux deux tiers acétone, au tiers 
aldéhyde, répondant à la même formule que 
l'acide, à cela près que le groupe C0 2 ,1I y 
est remplacé par le groupe CO,H. Suppo- 
sons maintenant que nous oxydions seule- 
ment l'un des groupes secondaires (a); ou les 
deux groupes secondaires à la fois (s); ou le 
groupe primaire seul, soit au premier (1), 


f ,-CH*,HO 

n — CH*,0H 
= lis 
1 

p-CH.O 

1 

= H2 
1 

C=0 

1 

c = 

C"" 
°-OH 

1 

1 

C -OH 

c = 

| 

1 

p-H 

1 

G = H ' 

^-cîiis 

= OH 

c = HS 

° — CW 

_ — H» 


C _ C 2 H 3 

* 

t 

t 

r — coni 

U = H2 

1 

r - CH,0 
= H* 
1 

_ COÎH 
= H* 

> 

1 

C -H 
C -OH 

1 

C = 

C = 

1 

1 

1 

ij — OH 

' -H 
^ — 011 

C~ H 
C -OH 

1 

1 

1 

G " "' 
^-OH 

- C2H5 

.-! *= H * . 


~ — C2II5 

On voit que le nombre des alcools que l'on 
peut obtenir en combinant de diverses ma- 
nières les groupes alcooliques primaires, se- 
condaires et tertiaires dans un composé po- 
ly atomique est immense, et que plus im- 
mense encore est le nombre possible des 
produits d'oxydation de ces corps complexes. 
Ajoutons toutefois que, jusqu'à ce jour, les 
alcools polyatomiques secondaires et tertiai- 
res sont mal connus, et que les composés 
dont nous parlons en ce moment seraient 
presque complètement hypothétiques, si l'on 
ne connaissait certains acides qui dérivent 
manifestement de ces diverses espèces d'al- 
cools. 

Le groupe alcoolique primaire étant seul 
susceptible de se transformer en groupe acide 
C0 S H, tout acide bibasique dérive évidem- 
ment d'un alcool au moins deux fois pri- 
maire ; tout acide tribasique, d'un alcool au 
moins trois fois primaire, etc. Or, on a donné 
le nom d'hydrocarbures normaux saturés 
aux hydrocarbures dans lesquels chaque 
atome de carbone échange une atomicité 
avec chacun de ses voisins et les deux ato- 
micités restantes contre de l'hydrogène, à 
l'exception des 2 atomes de carbone extrê- 
mes, qui eux n'échangent qu'une atomicité 
avec le carbone et ont leurs trois autres ato- 
micités saturées par de l'hydrogène. On a 
des exemples de ces hydrocarbures normaux 
dans les formules de l'hydrure do butylo et 
de l'hydrure d'amyle que nous donnons ci- 
dessous : 


H3 H* H« H3 
C— C— C— C 
Hydrure de butylo 


H3 H» H* H» H» 
C— C— C— C— C 
Hydrure d'amyle 
normal. normal. 

On voit qu'en substituant de l'oxhydryle à 
l'hydrogène dans ces corps, on obtiendra des 
groupes alcooliques primaires, susceptibles 
d'être convertis en groupes acides si la sub- 
stitution a lieu dans les chaînons extrêmes; 
qu'elle donnera, au contraire, des groupes 
alcooliques secondaires susceptibles d'être 
convertis eu éléments acétoniques si elle a 
lieu dans l'un quelconque des chaînons in- 
termédiaires; enfin que jamais elle ne pro- 
duira d'éléments alcooliques tertiaires. Il 
résulte de là qu'avec un hydrocarbure nor- 
mal on ne pourra jamais obtenir des acides 
d'une basicité supérieure à deux, et, puisque 
nous connaissons des acides d'un basicité 
égale à 3, 4, 6, ilest évident que ces acides 
ont pour carbure fondamental un carbure 
anomal. On désigne sous ce dernier nom les 
hydrogènes carbonés dans lesquels un cer- 
tain nombre (supérieur à deux) d'atomes de 
carbone sont unis au carbone par une seule 
atomicité et à l'hydrogène par trois, tandis 
que d'autres atomes de carbone sont unis au 
carbone par trois atomicités et à l'hydrogène 
par une. Ainsi, l'hydrocarbure 

113 CH3,H CH3.CH3 H3 

C — C C C 

(hydrure d'heptyle anomal) appartient à ce 
groupe de carbures d'hydrogène. De même 
que les hydrocarbures saturés anomaux sont 
les seuls qui puissent fournir des acides d'une 
basicité supérieure U deux, de même aussi 
ce sont les seuls qui puissent fournir des al- 
cools tertiaires. Ainsi, avec l'hydrure d'hep- 
tyle anomal, nous pourrons obtenir un acido 
pentabasique et un alcool tertiaire, comme 
ou le voit par les formules ci-dessous : 

05>H CO^LH (C02[I)S 02H 

C C C C 

Acide pentabasique. 

H» CH3,OH (CH»)2 113 

C— C C C 

Alcool heptylique tertiaire. 
Maintenant que nous avons suffisamment 
généralisé les questions qui se rapportent aux 
alcools secondaires et tertiaires, il nous reste 
à voir comment on prépare ces coips, au 
moins dans la classe des alcools monoatomi- 
ques, où seulement ils sont bien connus. 

— Préparation des alcools secondaires et 
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Ce: iiaires. On a préparé les alcools secon- 
daires, jusqu'à ce jour, par deux moyens 
principaux. L'un de ces moyens consiste k 
soumettre les acétones a l'action de l'hy- 
irogène naissant, l'autre a préparer les al- 
tools en partant des homologues de l'éthy- 
lène par l'action successive de l'acide iodhy- 
îrique, de l'acétate d'argent et de la potasse. 
Les alcools secondaires de cette dernière 
classe ont été pris par M. Wurtz pour une 
classe particulière A'alcooU auxquels il a 
donné le nom de pseudo-a/coo/s. On a pré- 
paie au moyen des acétones l'alcool isopro- 
pylique 
,J H (CH3 

° J OH ' 
(CHî 

l'alcool isoamilique CBH1«0 et le benzhydrol 
C13H120, qui tous trois sont des alcools se- 
condaires. Les alcools secondaires ont été 
découverts par M. Friedel. Souvent, pour 
éviter une longue phrase , on les désigne 
sous le nom d'isoatcools. 

Les alcools tertiaires actuellement connus 
sont : le triinéthyl-carbinol 

^ 1 OH ' 
le mélhyl-diéthyl-carbinol 
(CH3 

(011 

le propyl-diméthyl-carbinol 

f CW 
C (CHS)*, 
{Oli 

le propyl-dléthyl-carbinol 

( C3H1 » 

C (0*115)* 
(OH 

et l'éthyl-diinéthyl-carbinol 
(C*H5 
C \ (CHS)ï. 
(OH 

On obtient ces corps en faisant agir le 
zinc-méthyle, le zinc-éthyle ou les corps 
analogues sur les chlorures d'acétyle, de 
propionyle , de butyryle, etc. Au chlorure 
d'acétyle on peut facilement substituer l'oxy- 
chlorure de carbone. 

Les chlorures dérivés des acides monoato- 
miques résultent de la substitution de Cl à 
OH dans le groupe acide 00,01-1". Ils répon- 
dent donc à la formule générale 

R' 

0", 
Cl 

R' étant de l'éthyle, du méthyle, etc. 

Supposons que sur un corps de cette con- 
stitution on fasse agir du zinc-méthyle ou 
un composé analogue que nous représente- 
rons par la formule générale 

R' 
R" 


Zn' ; 


Le zinc s'emparera de l'oxygène du chlo- 
rure acide pour former de l'oxyde de zinc, et 
les deux radicaux alcooliques unis au métal 
prendront la place de cet oxygène en don- 
nant l'éther chlorhydrique d'un alcool ter- 
tiaire, comme l'indique l'équation suivante : 


.R' 
C 0" 

jci 

Chlorure 
acide. 


+ Zn" 


Composé 
organo- 
zincique. 


= Zn"0 


Oxyde 
de zinc. 



+ H*0 
Eau. 


= HC1 + 
Acide 
chlorhy- 
drique. 



L'éther chlorhydrique ainsi formé échange, 
sous l'influence de l'eau, son chlore contre 
de l'oxhydryle et fournit l'alcool tertiaire 
cherché : 

{R' 

(ci 

Ether 
chlorhydri- 
que iVatcool 
lerliaire. 

Nous avons dit que, quand on avait à pré- 
parer un alcool tertiaire qui exigeait rem- 
ploi du chlorure d'acétyle et du zinc-méchyle, 
on pouvait substituer k ce dernier l'oxychlo- 
rure de carbone. La raison en est que, dans 
une première phase de la réaction, le chlor- 
oxyde de carbone échange un de ses atomes 
de chlore contre du méthyle et fournit du 
chlore d'acétyle, qui réagit ensuite comme 
si l'on avait agi sur lui directement. La trans- 
formation du chlorure de carbonyle en chlo- 
rure d'acelyje est exprimée par l'équation 
suivante : 

l Cl , rH3 . CH3 

îC J O 4- Zn" J ££3 = Zn"Cl* + C j O 


Chlorure 

Zinc mé- 

Chlorure 

Chlorure 

du 

thyle. 

de sine. 

d'acétyle. 

carbonyle. 





Hn traitant le chlorure de carbonyle par 
le zinc-éthyle, le zincumyle, etc., les résul- 
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tats seraient probablement analogues. Ainsi, 
il y a lieu de supposer qu'avec le zinc-éthyle 
-il se produirait d'abord du chlorure de pro- 
pionyle et consécutivement du triéthyl-car- 
binol. 

— Fabrication de C alcool . Nous n'avons 
pas à rappeler ici les avantages multi- 
ples que 1 industrie a su tirer de l'alcool vi- 
nique ou hydrate d'éthyle. Contentons-nous 
d'indiquer sommairement que l'avidité re- 
marquable de l'alcool pour l'eau le fait em- 
ployer avec une grande efficacité pour la 
conservation des substances organiques, par- 
ticulièrement des fruits, des préparations 
anatomiques, des sujets d'histoire naturelle 
que leur constitution propre ne permet pas 
d'empailler ou de dessécher; que la propriété 
possédée par l'alcool de dissoudre les résines 
et les huiles essentielles le fait employer, k 
l'exclusion de tout autre liquide, dans la pré- 
paration des vernis et des parfums, etc. 
Notons en passant que l'apparence laiteuse 
que prennent certaines préparations alcooli- 
ques (absinthe, vernis, teintures, etc.) lors- 
qu'on y verse une certaine quantité d'eau 
provient de ce que l'alcool, en s'hydratant, 
abandonne une partie des résines ou des hui- 
les qu'il avait dissoutes. Les usages multiples 
de l'alcool donnent un grand intérêt à sa fa- 
brication; nous entrerons à ce sujet dans 
quelques détails. 

L'alcool vinique étant, dans les cas les plus 
ordinaires, un produit de la fermentation 
sucrée, toute substance amylacée suscep- 
tible d'être changée en glucose par l'action 
des acides minéraux ou de la diastaso peut 
donner de l'alcool. Toutefois, le problème 
se complique de nécessités économiques 
qui réduisent le nombre des substances em- 
ployées. C'est ainsi que le bois, le papier, le 
chiffon, chimiquement propres k fournir de 
l'alcool, ont été abandonnés après quelques 
essais qui n'ont pas donné de résultats avanta- 
geux. Les substances aujourd'hui employées 
sur une grande échelle sont : les céréales, les 
pommes de terre, les betteraves et les châtai- 
gnes. Dans tous les cas, les opérations, varia- 
bles en quelques points suivant les matières em- 
ployées, peuvent toujours se classer comme 
il suit : préparation de la liqueur fermentes- 
cible, fermentation, distillation et rectifica- 
tion. 

Si l'on opère sur des céréales, froment, 
seigle, orge, épeautre, maïs ou riz, on devra 
d'abord les concasser, s'il s'agit de céréales 
tendres comme les quatre premières, ou les 
réduire en farine, si l'on travaille sur les cé- 
réales dures, comme le maïs et te riz. On ad- 
ditionne ensuite la matière ainsi préparée de 
15 à 25 pour 100 d'orge maltée, on la mouille 
d'eau chauffée à 50° ou 60°, on brasse 
dans la cuve matière, on laisse reposer une 
demi-heure, on recommence à brasser en 
ajoutant graduellement de l'eau bouillante, 
jusqu'à ce que la masse ait pris une tempéra- 
ture de 65° à 70°. On laisse alors en re- 
pos pendant deux ou trois heures, et c'est 
dans cet intervalle de temps que se produit 
l'action de la diastase, c'est à-dire la trans- 
formation de la matière amylacée en glucose. 
Le moût doit ensuite être refroidi par une ad- 
dition d'eau aussi froide que possible , ou 
mieux par le contact de bacs contenant de 
l'eau froide. Quand le moût est refroidi, il 
s'est formé au fond de la cuve un dépôt con- 
sidérable ; souvent on décante le liquide, mais 
il ne parait pas qu'il y ait aucun danger à sup- 
primer cette opération. Il reste dans le liquide 
une certaine quantité de dexlrine, mais elle 
sera transformée en glucose pendant la fer- 
mentation. C'est le moment de la provoquer 
en introduisant de la levure dans le moût. Si 
la fermentation se ralentit avant le temps, on 
ajoute encore unecertainequantitéde levure. 
Celte opération peut être répétée plusieurs 
fois. Il y a tout avantage k ajouter à la ma- 
tière, au début de la fermentation, les vinas- 
ses fournies par des opérations précédentes. 

Si l'on opère sur des tubercules, des pom- 
mes déterre particulièrement, il faudra tout 
d'abord exécuter un lavage énergique de la 
matière, cuire les tubercules à la vapeur 
dans des appareils appropriés, les écraser en- 
core bouillants entre des cylindres, et repren- 
dre la suite des opérations que nous avons indi- 
quées pour les céréales. Les châtaignes se trai- 
tent absolument de la même manière, mais 
après avoir été écorcées, afin qu'elles se dé- 
barrassent de l'énorme quantité de tanin que 
contiennent les écorces. 

Le traitement direct des sucres etglucoses 
pour la préparation de l'alcool, lorsqu on pos- 
sède ces matières, par exemple des sucres ava- 
riés, est extrêmement simple. On dissout les 
sucres ou glucoses dans l'eau ou mieux dans 
des vinasses, en quantité suffisante pour que 
la dissolution marque de 8° à 10 U Baume; 
on ajoute 1/2 pour 100 d'acide sulfurique, 
puis de 2 1/2 à 3 pour 100 de levure, et la fer- 
mentation se déclare presque aussitôt. 

Nous n'entrerons pas ici dans les détails 
de la distillation et de la rectification des 
produits de la fermentation (v. distillation). 
Pour obtenir la concentration de l'alcool, on 
connaît plusieurs procédés ; nous en indique- 
rons deux. Le premier, recoinmandable par sa 
simplicité, consiste à remplirincoropléteinent 
du liquide à rectifier une vessie de bœuf, à la 
fermer très-exactement et à la suspendre dans 
un lieu chaud, une étuve par exemple. L'eau 
seule transsude à travers le tissu de lu vessie, 
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le titre de l'alcool s'élève par conséquent, et 
l'on peut, par ce procédé, porter l'alcool jus- 
qu'à 98°. Pour 1 obtenir k 100°, il faut mé- 
langer le liquide avec son poids de chlorure 
de calcium récemment fondu et concassé, 
boucher, distiller lentement quand le liquide 
est devenu clair, ajouter du carbonate de 
potasse, et enfin soutirer le liquide avec un 
siphon. 

Il nous reste à décrire un procédé de fabri- 
cation de l'alcool qui n'a pas donné jusqu'ici 
de résultats économiques, mais qui olfre un 
très-grand intérêt scientifique; nous voulons 
parler de la synthèse de l'alcool au moyen 
del'éthylène, imaginée et réalisée par M. Ber- 
thelot.qui a ainsi réussi à produire de l'alcool 
avec le gaz d'éclairage. Voici la suite des 
opérations qu'il a dû faire pour atteindre cet 
étonnant résultat. Il s'agit, comme on sait, 
d'ajouter k l'éthylène les deux équivalents 
d'eau qui lui manquent pour être transformé 
en alcool. Dans ce but, on met une certaine 
quantité d'éthylène dans un flacon qu'on 
place sur la cuve k mercuxe ; on y introduit, 
avec une pipette courbe, une petite quantité 
d'acide sulfurique monohydraté concentré et 
de mercure, on bouche très-exactemeut et 
l'on secoue vivement pendant trois quarts 
d'heure. On verse ensuite lentement le liquide 
dans une cornue contenant une quantité d'eau 
égale à 8 ou 10 fois le volume de l'acide sul- 
furique ; on fait distiller sur un feu doux, 
et l'on recueille une certaine quantité d'alcool 
très-étendu, qu'il ne s'agit plus que de con- 
centrer. Ce procédé, très-remarquable, puis- 
qu'il est un des rares cas de synthèse réalisés 
par la science, est d'autant moins économi- 
que-que l'éthylène n'est contenu qu'en très- 
petite proportion dans l'hydrogène bicar- 
boné. 

L'extrême facilité de l'alcool à absorber 
l'eau et à dissoudre les résines et les huiles 
fournit un moyen commode de le dénaturer 
et donne lieu à une question fiscale assez im- 
portante. L'Etat et la ville de Paris perçoi- 
vent des droits énormes (266 fr. par hectoli- 
tre) sur les alcools de consommation ; il est 
donc du plus haut intérêt pour le commerce 
de déguiser l'entrée de ces alcools en les dé- 
naturant d'abord par des mélanges, et les 
isolant ensuite de nouveau, ce qui se fait en 
réalité sur une énorme échelle, puisque la 
consommation de Paris est descendue, dans 
ces dernières années, sans changement no- 
table dans le chiffre et les habitudes de la 
population, de 117,000 a 85,219 hectolitres. 
Il importerait donc k l'administration de trou- 
ver un moyen pour connaître la présence de 
l'alcool dans les diverses substances qui le 
dissimulent; un prix de 50,000 fr.a même été 
offert a celui qui indiquerait un moyen prati- 
que pour faire cette constatation ; mais le prix 
reste encore à donner. 

* ALCOOLIQUE ad}.— Atteint d'alcoolisme : 
Individu alcoolique. 

— Substantiv. Personne atteinte d'alcoo- 
lisme : Les alcooliques sont nombreux en 
Angleterre. 

ALCOR, nom d'une petite étoile située dans 
la queue de la Grande Ourse. 

* Alcoran. — Cet article a reçu de nou- 
veaux et très-importants développements 
dans le tome V du Grand Dictionnaire, au 
mot Coran. 

ALCOVER, ville d'Espagne, province et k 
29 kiloin. de Tarragone, sur le versant occi- 
dental des montagnes qui bornent le Campo 
de Tarragone; 2,800 hab. 

*ALCOV, villa d'Espagne, province et à 
39 kilom. d'Alicante, au pied de la sierra de 
Mariola, au fond d'une gorge où coule le rio 
de Alcoy, ch.-l. de district; 15,500 hab. 
Eglise paroissiale de style gréco-romain, 
promenades, nombreuses fontaines. « Après 
quatre ou cinq villes de Catalogne , dit 
M. Germond de Lavigne, c'est assurément la 
première ville manufacturière du midi de 
l'Espagne. Le mouvement qui s'y fait frappe 
vivement l'attention du voyageur : d'immen- 
ses quantités de laines teintes de toutes les 
couleurs étendues dans les rues; un va-et- 
vient continuel de bêtes de somme portant 
les laines au foulon ou en revenant; les mé- 
tiers qui marchent et frappent de tous côtés, 
dans presque toutes les maisons; une popu- 
lation dont tous les individus sont occupés et 
parmi laquelle on ne voit ni un mendiant ni 
un vagabond. Il se fabrique par an k Alcoy 
25,000 pièces de drap et de flanelle, 12,000 pie- 
ces de couvertures, plus de 200,000 raines de 
papier, dont 180,000 rames einplo3'ées en li- 
vrets à cigarettes." Le 22, le 23 et le 24 avril 
de chaque année, il se célèbre à Alcoy une 
fête très-curieuse, en commémoration d'une 
prétendue apparition de saint Georges, pa- 
tron de lu ville, qui la protégea on 1257 
contre une attaque .le"! Maures. 

ALCYONE, fille d'Atlas et de Pléione. C'est 
une des sept Atlantides qui formèrent la con- 
stellation des Pléiades. Alcyone fut aiinèe 
do Neptune, qui la rendit mère d'une fille, 
Ethuse, et de deux fils, Hyriéus et Hypé- 
rénor. Il Surnom de Cléopâtre, femme de Mé- 
léngre, || Epouse d'Anthédon et mère de 
Glaucus. 

ALCYONEE, nom d'un marais ancienne- 
ment situé près de Corinthe, par lequel Bac- 
chus descendit aux enfers pour en retirer 
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Sémélé. Il s'y faisait tous les ans des sacii- 
flees nocturnes en l'honneur du dieu. 

AI.CYONIDES, nom patronymique des sept 
filles du géant Alcj-onée qui se précipitèrent 
dans la mer. Ce sont : Alcippe, Anthé, As- 
térie, Drimo, Métbone, Pallène, Phthonie. 

ALDEBERT ou ADALBERT, hérésiarque du 
vin? siècle. Il fut ordonné prêtre et devint 
évêijue. Adversaire résolu de la suprématie 
de l'évêque de Rome, il tenta en Allemagne 
une réforme religieuse qui n'est pas sans 
analogie avec celle de Luther. Il prêchait 
contre la confession auriculaire, contre les 
pèlerinages, contre les abus du culte des 
saints, mais appuyait ses doctrines hardies 
par d'indignes jongleries. C'est ainsi qu'il 
montrait une lettre que lui aurait adressée 
Jésus-Chfist, livrait a la vénération des fidè- 
les les rognures de ses ongles et de ses che- 
veux, finissait par se faire adorer comme 
dieu. Condamné par les conciles de Spissons 
et de Rome, il tut jeté en prison, réussit à 
s'évader et fut, dit-on, assommé par des ber- 
gers sur les rives de la Fulde. 

Aldegondo ( MAR.N1X DE Sainte-), par 

M. Edgar Quinet. V. Provinces-Unies (Fon- 
dation de la république des), au tome XIII 
du Grand Dictionnaire, page 332. 

* ALDÉHYDE s. f. — Encycl. Les aldé- 
hydes sont des corps intermédiaires entre 
les alcools et les acides correspondants ; ils 
contiennent moins d'hydrogène que les pre- 
miers, moins d'oxygène que les seconds : 

CWO = C2H«0 — H* = CîM*Oî — O 
Aldéhyde Alcool. Acide 

acétique. acétique. 

Les aldéhydes, dont la découverte est ce- 
pendant récente, sont très-abondantes dans 
la nature; il en existe notamment dans les 
essences de cumin, de cannelle, de cassia. 
Elles se produisent aussi dans un grand nom- 
bre de réactions chimiques, notamment dans 
l'oxydation des matières albuminoides par le 
peroxyde de manganèse et l'acide sulfurique, 
dans la distillation sèche de l'huile de ricin 
ou de l'acide lactique, par l'action du chlore 
sur l'alcool vinique hydraté, etc. 

Il existe plusieurs modes de préparation 
des aldéhydes, modes variables, du reste, 
avec la nature du corps que l'on veut pré- 
parer. Un des exemples les plus connus est 
la préparation de l'aldéhyde butyrique par 
la distillation d'un mélange de formiate de 
chaux et d'acide butyrique : 

(CWO^pCa-f (CHC-apCa = 20'MIO + îO^Ca 

Aldéhyde Carbo- 

butyrique, nate de 

chaux. 

Ce procédé a cela do remarquable, qu'il est 
à peu près général et qu'il suffit, pour obte- 
nir une aldéhyde, de substituer son acide à 
l'acide butyrique. 

Les propriétés des aldéhydes sont nom- 
breuses; il nous suffira de faire connaître 
les principales, Leur nature même indique 
que les oxydes doivent les transformer en 
acides : 

C*H*0 + O = CSHK)î 
Aldéhyde. Acide acétique. 

Pour le cas de l'aldéhyde acétique, dont il 
s'agit ici, cette transformation se produit au 
seul contact de l'air. 

En faisant agir, avec certaines précautions, 
l'hydrogène naissant sur les aldéhydes, on 
peut reproduire l'alcool dont elles dérivent : 

C*H*0 + II* = C2H60 
Aldéhyde. Alcool. 

Les aldéhydes possèdent toutes la faculté de 
se combiner avec les sulfites alcalins et pro- 
duisent avec eux des composés cristallisa- 
bles. Les acides et les alcalis mettent les al- 
déhydes en liberté. L'aniline donne avec elles 
des composés isomères des diamines dérivées 
des glycols. Enfin, l'action du perchlorure 
de phosphore sur les aldéhydes donne nais- 
sance à un chlorure d'éthylène C*HHJI*, iso- 
méiique avec le chlorure d'éthylène. 

Voici la nomenclature des aldéhydes ac- 
tuellement connues : 

Aldéhyde acétique C*H*0 

— propionique. . . C3H60 

— butyrique. . . . C*H a O 

— pyromuciquo . . C -!S H40* 

— valérique .... C*H l0 O 

— caproïque. . . . C^Hi^O 

— anisique C7H3(CII3)0 3 

— benzoïque j rlv\6n" 

— salicyl.que (' : ' ^' tl "°- 

— œnanthylique. . C7HUO 

— phtalique .... C8I16H* 

— toluique CSHSO 

— caprylique. . . , CWO 

— sycocérylique. . Cl8H!3(j 
ALDEMIOVEN, bourg de Prusse (province 

rhénane), k 20 kilom. d'Aix-la-Chapelle; 
1,300 hab. En 1793, les Français y battirent . 
les Autrichiens, et ils y furent battus en 1795. 
ALPEKETE ( Diego- Gracian de), écrivain 
espagnol du xvic siècle. Il étudia à Louvain, 
Sous Louis Vives, et devint secrétaire parti- 
culier de Charles-Quint et. de Philippe II. Ou 
lui doit des traductions espagnoles de Thu- 
cydide, de Xénophon, d'Isocrate, de saint 
Ambroise ; des Arrêts de ta cour d'amour et 
le récit d'une expédition sur la côte d'Afrique, 

ALDERNEY, île de la Manche. V. Aurig.ny 
au tome 1 er du Grand Dictionnaire. 
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ALDHELM ou ADBLM (saint), évêque an- i 
glais, né dans le Wiltshire, mort à Dulting 
en 709. Il eiait de race royale et il fut éleva 
en France et en Italie. De retour en Angle- | 
terre, il y fonda un monastère dont il fut le | 
premier abbé, fut nommé également le pre- 
mier évêque de Sherebran et se Ht sacrer à 
Rome par le pape Ser^ius I er , dont il eut le 
courage de désapprouver hautement l'ineon- 
duite. Aldhelra, dnns un pays de mœurs en- 
core grossières, avait l'esprit très-cultivé. Il 
connaissait les auteurs anciens, faisait des 
vers latins, composait des ballades en lan- 
gue vulgaire, savait jouer de toutes sortes 
d'instruments. Ce dernier talent était même 
pour lui un moyen de propagande reli- 
gieuse. Il faisait de la musique en plein 
vent, arrêtait ainsi les passants et se met- 
tait ensuite à les prêcher avec beaucoup 
d'onction. Il poussait si loin l'amour de la 
privation volontaire, il aimait tant à triom- 
pher de la tentation, qu'il faisait coucher k 
ses côtés une jeune et jolie femme, pour se 
donner le difficile mérite de vaincre les ap- 
pétits de la chair. Cette dangereuse épreuve 
n'est pas un fuit unique dans l'histoire ecclé- 
siastique, mais elle n'a pas toujours réussi. 
Quant à Aldhelm, il sut s.ms doute en sortir 
victorieux, puisqu'il a été canonisé. L'Eglise, 
en effet, honore sa mémoire le 25 mai. 
Aldhelm avait composé des ouvrages au- 
jourd'hui complètement oubliés. H avait écrit 
sur la métaphysique, la morale, l'arithmé- 
tique et l'astrologie. Ses traités De laude 
virginum, De virginitate, De celebratione pas- 
chatis ont seuls été imprimés (Mayence, 1601). 

ALDJAYHÂNY (Ben-Ahmed-Abou-Abd-Al- 
lah-Mohanmied), géographe arabe, né à Djay- 
han, dans le Khoraçan, mort vers le milieu 
du xe siècle. Il entra dans l'administration 
et devint gouverneur de province (913). Il 
aimait beaucoup la géographie, et, pour se 
procurer des renseignements sur les pays 
qu'il voulait connaître, il appelait auprès de 
lui tous les étrangers arrives dans sa pro- 
vince et les interrogeait sur ce qu'ils avaient 
vu. Il mettait, du reste, assez de critique 
dans la comparaison de ces récits souvent 
contradictoires. C'est ainsi qu'il parvint k ré- 
diger son Livre des voies pour connaître les 
royaumes, qui contient une description dé- 
taillé© et presque exacte de l'Afghanistan, 
de la vallée de l'Indus et de l'Indoustan. Il a 
soin d'indiquer avec précision les ressources 
de ces pays, car, en musulman zélé, il écrit 
surtout en vue de la conquête des pays boud- 
dhistes par les sectateurs du Coran. 

AL-DJÉZIREH, nom donné par les Turcs 
à la Mésopotamie. V. ce mot, au Grand Dic- 
tionnaire, tome XI. 

ALDOL s. m. (al-dol — rad. aldéhyde). 
Produit de condensation de l'aldéhyde, qu'on 
appelle aussi aldéhyde-alcool. 

ALHUED ou EALRED, prélat anglais né 
dans les premières années du xie siècle , 
mort en 1069. 11 fut nommé évoque de Woi- 
cester en 1046. Edouard le Confesseur le 
chargea d'une mission importante auprès de 
l'empereur Henri II, et il obtint en 1060 l'ar- 
chevêché d'York, tout en conservant l'évê- 
ché de Worcester en commende. Après la 
mort d'Edouard, il se déclara pour Hurold; 
mais, après la fameuse journée d'Hastings, 
il ne lit aucune difficulté pour couronner 
Guillaume le Conquérant, lorsque l'arche- 
vêque de Canterbury eut refusé de prêter 
son ministère pour cette cérémonie. 

ALDREWALD, moine de l'abbaye de Fleury, 
né veis 818, mort en 890. 11 s'est fait con- 
naître comme historien religieux en publiant 
une Histoire des miracles opérés par saint 
Benoit depuis qu'il avait été transféré du 
Monl-Cussin à l'abbaye de Fleury, et une Vie 
de saint Aygulphe, abbé de Lérius et martyr, 
que M'bilion a reproduite dans ses Acta sanc- 
torum ordinis saneti Benedic(i. 

ALDR1C (saint), prélat français, d'origine 
allemande , mort en 856. Après avoir été 
chapelain et confesseur de Charlemagne, il 
fut nommé évêque du Mans. 11 assista aux 
conciles dp I J ans et de Tours, en 846 et 849. 
Il avait composé un recueil de canons, connu 
sous le nom de Capitulaires d'Aldric, mais 
qui est perdu. On lui a attribué l'introduction 
des orgues dans les églises, mais l'usage de 
cet instrument est plus ancien. 

ALDR ICIl (Henri), théologien et musicien 
anglais, né à Westminster en 1647, mort k 
Oxford en 1710. Ll fut professeur au collège 
d'Oxford, chanoine de l'église du Christ et 
docteur en théologie. 11 était en même temps 
musicien et architecte ; il fournit le plan de 
l'église de Tous-les-Saints et composa plu- 
sieurs morceaux de musique religieuse. On 
lui <ioit, entre autres publications; Artis io- 
gics compendium, des Eléments d'architec- 
ture, deux traités sur l'Adoration de Jésus- 
Christ dans l'Eucharistie. 

ALDKlDGE'(Ira), acteur nègre, né dans le 
Sénégal vers 1805, mort en Pologne en 1807. 
il était fils d'un nègre qu'un missionnaire 
protestant conduisit aux Etats-Unis, conver- 
tit au christianisme et qui, par la suite, rem- 
plit les fonctions de pasteur au milieu des 
nègres esclaves. Elevé par son père , Ira 
tominença l'étude de la théologie; niais bien- 
tôt il se prit de passion pour la théâtre et, 
ayant obtenu de jouer un rôle dans une 
troupe d'amateurs à New-York, il y obtint 
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un succès éclatant. A la suite de scènes tu- 
multueuses qui suivirent les représentations 
dans lesquelles paraissait le jeune nègre, la 
police empêcha de les continuer. Ira Aldridge, 
ne pouvant plus jouer, voulut voir jouer les 
autres, et, dans ce but, il se lit admettre 
comme employé subalterne dans un théâtre. 
Il avait environ vingt-huit ans lorsque son 
père, qui n'avait pas renoncé à l'espoir de 
faire de lui un pasteur, l'envoya en Angle- 
terre pour y continuer ses études de théolo- 
gie; mais, arrivé à Londres, le goût du théâ- 
tre se réveilla en lui avec une nouvelle fou- 
gue. Il se mit à apprendre des rôles, ne se 
rebuta par aucun obstacle et finit par obtenir 
de paraître Sur le théâtre de Govent-Garden 
dans le rôle d'Othello. Véritable incarnation 
du More de Venise, Aldridge obtint un suc- 
cès éclatant et na fut pas moins bien accueilli 
eu interprétant les rôles du vieux roi Mac- 
beth et du juif Shylock. Après avoir joué k 
Londres, il donna des représentations dans 
les principales villes de l'Angleterre, puis 
dans celles du continent, k Bruxelles (1852), 
à Cologne, à BerHîi, k Pesth, k Vienne (1853), 
à Saint-Pétersbourg, etc. En 1866, il se 
rendit eh France, mais ne parut sur au- 
cun théâtre de Paris; il se borna à donner 
quelques représentations k Versailles, où il 
joua avec des acteurs français pendant qu'il 
déclamait ses rôles en anglais. Théophile 
Gautier, qui l'entendit k Saint-Pétersbourg, 
a dit en parlant de lui : « Nous nous atten- 
dions k une manière désordonnée, énergique, 
fougueuse, un peu barbare et sauvage dans 
le genre de Kean ; mais le grand tragédien 
nègre, sans doute pour paraître aussi civilisé 
qu'un blanc, a un jeu sage, classique, ma- 
jestueux, rappelant beaucoup celui de Mac- 
ready. Toutefois, il produisait un effet im- 
mense et soulevait d'interminables applau- 
dissements. «Cet acteur était bon, généreux, 
et l'on cite de lui des traits qui lui font le 
plus grand honneur, 

ALDRINGKR (Jean), feld-raaréchal autri- 
chien, mort en 1634. Après avoir été quelque 
temps domestique, car il appartenait à une 
famille très-pauvre du Luxembourg, il s'en- 
gagea à lnspruck dans un régiment d'impé- 
riaux. Il se lit bientôt remarquer par sa bra- 
voure et par ses talents, et passa par tous 
les grades jusqu'au plus élevé. Il remplit les 
fonctions de commissaire général auprès de 
l'armée de Wallenstein et prit part aux né- 
gociations de Lubeck. Dans les guerres d'I- 
talie, il prit Mantoue en 1629. Deux ans plus 
tard, il fut envoyé en Bavière et prit d'as- 
saut les villes de Landsberg et Gunzbourg ; 
mais il ne put prendre Lundshut et il se noya 
dans l'Isar. 

ALDROPHE (Alfred), architecte, né h Pa- 
ris en 1834. Elève de Bellangé et de l'Ecole 
nationale de dessin de Paris, il se fit remar- 
quer de bonne heure par sa vive intelligence 
et fut attaché aux travaux d'architecture du 
chemin de fer de l'Est. En 1855, M. Aldrophe 
fut chargé du service de l'aménagement et 
de l'installation de l'Exposition universelle de 
Paris, sous la direction de M. Le Play, Cette 
mémo année, il devint sous-inspecteur aux 
bâtiments anaexes de l'Hôtel de ville de Pa- 
ris, et, en 1857, il fut attaché en qualité d'ex- 
pert au tribunal civil de la Seine. Nommé 
architecte inspecteur, M. Aldrophe fut chargé 
de la construction d'une des cinq grandes 
divisions des nouvelles barrières et entrées 
de la capitale, sous la direction supérieure 
de M. Jay. En 1860, le service des travaux 
d'architecture de Paris ayant été réorganisé, 
il devint inspecteur de ire classe. Les ser- 
vices qu'il avait rendus lors de l'Exposition 
universelle de 1855 lui valurent d'être nommé, 
en 1862, architecte de la commission fran- 
çaise prés l'Exposition universelle de Lon- 
dres et membre du jury. A la suite de cette 
Exposition, il reçut la croix de la Légion 
d'honneur (1863). Vers cette époque, l'admi- 
nistration municipale le chargea d'étudier 
les projets de deux temples Israélites qu'elle 
avait décidé de construire à Paris. Lors de 
l'Exposition universelle de 1867, M. Aldrophe 
fut nommé architecte de la commission im- 
périale, membre du jury d'admission, mem- 
bre du jury international des récompenses 
et président du jury d'une des sections de 
l'Exposition. Il dirigea alors les travaux 
d'installation dans l'enceinte du palais du 
Champ-de-Alara. Ce fut également lui qui 
aménagea et décora lo palais de l'Industrie 
aux Champs-Elysées pour la distribution des 
récompenses. Les nouvelles preuves de haute 
capacité qu'il donna dans ces circonstances 
lui valurent la croix d'oflicier de la Légion 
d'honneur (1867), ainsi que plusieurs déco- 
ratious étrangères. En 1871, M. Aldrophe 
est devenu architecte duXI= arrondissement 
de Paris. On doit à cet habile architecte 
plusieurs monuments et un grand nombre 
d'hôtels particuliers. Nous nous bornerons à 
citer : le temple consistorial Israélite de la 
rue de la Victoire, édifice construit dans le 
style romano-byzantin et qui fait le plus 
grand honneur au goût de M. Aldrophe; la 
Maison de refuge pour les vieillards et l'Or- 
phelinat fondes par MM. de Rothschild; l'hô- 
tel de M. Thiers, reconstruit eu 1871, sur la 
place Saint-Georges; le magnifique hôtel de 
Al. Gustavo de Rothschild, avenue de Mari- 
gny, etc. 

ALDUAU1S ou ALDCADUBIS, nom latin du 
Doubs, rivière de France. 
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ALÉA, ancienne ville d'Arcadie, où il y 
avait trois temples célèbres, consacrés k Mi- 
nerve Aléa, à Bacchus et à Diane. Pausanias 
rapporte que, le jour des fêtes de Bacchus, 
les femmes étaient fouettées dans l'intérieur 
du temple. 

ALEA, surnom de Junon, adorée àSicyone. 
Adraste, roi d'Argos, forcé de fuir sa patrie, 
Se réfugia auprès de son grand-père Polybe, 
roi de Sicyone, où il fonda leâ jeux Pythiens 
et éleva un temple k Junon Aléa (gr. alrin, 
fuir). II Surnom de Diane, adorée dans la ville 
d'Aléa, en Arcadie. II Surnom de Minerve. 
V. Aléa, au Grand Dictionnaire (tome I er ). 

ALEC ou HALEC s. m. (a-lèk — mot latin). 
Mets composé de foies de rougets mêlés k 
des substances aromatiques. Les Romains 
trouvaient ce mets délicieux. 

ALECTOR, fils d'Anaxagore, roi d'Argos, 
et père d'Iphis et de Capanée. II Fils de Ma- 
gnés, qui donna son nom à la Magnésie, et 
de Naïs. II Père de l'Argonaute Léitus. II Hé- 
ros argien, qui assista au siège de Thèbes. Il 
Fils d'Epéus, roi d'Elide. il Prince de Sparte, 
dont la fille épousa Mégapenlhès, fils de 
Ménélas. 

ALÉEN, ENNE adj. (a-lé-ain, è-ne). Géogr. 
anc. Habitant d'Aléa; qui appartient k cette 
ville ou k ses habitants : Les Aléens. La po- 
pulation ALÉENNE. 

ALEGAMBE (Philippe), jésuite et écrivain 
religieux, né â Bruxelles en 1592, mort k 
Rome en 1651. Il enseigna la philosophie au 
collège de Gratz, puis fut chargé de faire 
l'éducation du fils du prince d'Eg^reoberg, 
avec lequel il visita la France, l'Italie et 
l'Espagne. Il alla ensuite k Rome, où il fut 
nommé supérieur de la maison des jésuites 
et secrétaire du général de l'ordre. Il travailla 
longtemps k la continuation de l'important 
ouvrage connu sous le titre de Bibliotheca 
scriptorum Societatis Jesu. Parmi les ouvra- 
ges publiés sous son nom , nous citerons : 
la Vie de Cardan (Rome, 1640) ; Mortes il- 
lustres et gesia eorum qui in odium fidei ab 
hxreticis vel aliis occisi sunt '(Rome, 1657, 
in-fol.) ; Heroes et victimm ckaritatis Socie- 
tatis Jesu (Rome, 1658, in-4<>). 

ALEIEN (champ), plaine de Lycie où Bel- 
lérophon, qui voulait s'élever au delà des 
astres, avec l'aide du cheval Pégase, fut pré- 
cipité par Jupiter, et où il erra longtemps, 
boiteux de sa chute et aveuglé par le feu du 
ciel. 

ALEMAGNAC (Giusto d'), peintre allemand 
suivant quelques-uns, italien suivant d'au- 
tres, et qui vivait au xve siècle. On lui doit 
une fresque qui décore un des murs du cou- 
ventde Santa-Maria-di-Castello, k Gênes, et 
qui représente l'Annonciation. Les moines 
de ce couvent ont fait couvrir ladite fresque 
d'une glace épaisse qui la protège contre 
les intempéries de l'air. 

ALEMAND (Louis-Augustin), avocat et mé- 
decin, né à Grenoble en 1653, mort vers 1728. 
Il avait été élevé dans la religion protes- 
tante, mais il abjura en 1676. Après avoir 
exercé avec succès la profession d'avocat k 
Grenoble, il quitta cette carrière et se fit 
recevoir médecin à la Faculté d'Aix; mais il 
retourna k Grenoble plus tard et reprit sa 
première profession. Cependant, soit en plai- 
dant, soit en soignant les malades, i! trou- 
vait le temps d'écrire des livres de gram- 
maire et d'histoire. On lui doit : Nouvelles 
observations ou Guerre civile des Français 
sur la langue (Paris, 1688, in-12); Nouvelles 
remarques de M. de Vaugelas sur la langue 
française, ouvrage posthume, avec des obser- 
vations de M..., avocat au parlement (Paris, 
1690, in-12); Histoire monastique de l'Ir- 
lande (Paris, 1690, in-12); Journal historique 
(Paris, 1694, in-8°). 

ALEMANNI ou ALEM ANNO (Antonio), poète 
florentin de la fin du xve siècle et du com- 
mencement du xvi e . Plusieurs de ses pièces, 
en style burlesque, ont été imprimées avec 
celles de Burchiello et dans divers recueils, 
tels que leParnassoitaliano. Alemanni a aussi 
composé une comédie intitulée : Commedia 
laquale traita délia conversione di sauta Ma- 
ria Magdalena (1521). 

ALEMANNI OU ALAMANM (Jean-Baptiste), 
prélat d'origine italienne, uô k Florence en 
1519, mort en 1581. Venu en France avec 
son père, il fut nommé aumônier de Cathe- 
rine de Médicis. Le roi François 1er, dont il 
sut gagner la faveur, le nomma bientôt son 
conseiller privé et lui donna l'abbaye de Bel- 
leville. En 1555, Alemanni obtint l'évèchô de 
Bazas, qu'il échangea, trois ans plus tard, 
contre celui de Mûoon. On lui doit la publi- 
cation d'un poëme italien composé par son 
père et qui a pour titre : La Avarchide (Flo- 
rence, 1570). 

ALEMANNI (Nicolo), antiquaire italien, né 
à Ancône en 1583, mort k Rome en 1626. 11 
vint k Rome en 1592, où il fut élevé au col- 
lège des jeunes Grecs, puis entra dans les 
ordres et enseigna la rhétorique et la langue 
grecque. Il devint, grâce k la protection 
d'un de ses anciens élèves, secrétaire du 
cardinal Borghèse, qui ne le garda près de 
lui que peu de temps et lui lit obtenir, en 
1GU, une place a la bibliothèque du Vatican. 
On a de cet érudit le neuvième livre des 
Bisloiresio Procope,avec notes (Lyon, 1623, 
1 vol, in-fol.); Description de Saint-Jean-de- 
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Latran, ouvrage qui a été publié dans le 
Thésaurus antiquitatum latinarum Italis. 

ALEMANS, peintre en miniature, qui vivait 
k Bruxelles dans la première moitié du 
xvme siècle. Après avoir visité Ruine et 
Florence, il séjourna longtemps k la cour de 
l'électeur de Bavière, qui était alors gouver- 
neur des Pays-Bas. Ses portraits étaient fort 
recherchés, et il les faisait payer très-cher. 

ALEMON, un des géants, selon Hygin. II 
Père de Alycélus, le fondateur de Crotone. 

ALENAS s. m. (a-le-nâ). Epée fine et tran- 
chante, un peu plus longue qu'une dague. 

* ALENÇON, ville de France (Orne), ch.-l. 
du départ., dans une plaine vaste et fertile, 
entourée de forêts ; pop. aggl., 13,434 bab. — 
pop. toi., 16,037 hab. Flanquée de cinq fau- 
bourgs bâtis sur les diverses routes qui la 
traversent, Alençon est une ville propre, 
mais triste et inanimée. Outre l'église Notre- 
Dame, monument historique que nous avons 
mentionné au Grand Dictionnaire (t. 1«) h l'ar- 
ticle Alençon, citons encore : l'église Saint- 
Léonard , édifiée de 1489 à 1505; l'église do 
Montsort, récemment reconstruite; l'hôtel de 
ville, bâti en 1783 sur l'emplacement de l'an- 
cien château; l'hôtel de la Préfecture, l'an- 
cienne Intendance, d'un aspect imposant, 
mais froid. Commerce de chevaux. 

— Histoire. Alençon fut d'abord la capitale 
des Aulerques, peuple de l'Armorique. Lorsque 
les Romains eurent conquis la Gaule, cette 
ville fut comprise dans la lie Lyonnaise. Plus 
tard elle fit partie d'une confédération formée 
dans le butde se défendre contre les invasions 
des barbares, puis elle passa sous la domination 
des Francs et fut comprise dans le royaume 
de Neustrie jusqu'à l'invasion des Normands 
en 923. Henri H, roi d'Angleterre, s'en em- 
para en 1136. Après la mort de ce roi, Alen- 
çon eut des comtes particuliers, qui reconnais- 
saient pour souverain tantôt le roi de France, 
tantôt celui d'Angleterre. En 1525, le duché 
d'Alençon fut définitivement réuni k la cou- 
ronne de France. La ville eut beaucoup k 
souffrir des guerres de religion, Lors de la 
révocation de l'édit de Nantes, d'horribles 
cruautés y furent commises. Eu 1793, le gé- 
néral Marceau en chassa les Vendéens, qui 
s'en étaient rendus maîtres. Dans la funeste 
guerre de 1870-1871, les Prussiens s'empa- 
rèrent d'Alençon le 16 janvier 1871, après 
deux jours de combats soutenus par le gé- 
néral Lipowski, qui avait sous ses ordres 
2,000 fraues-tireurs et 4,000 mobilisés de la 
Mayenne et de l'Urne. 

Alençon est la patrie de Thomas Cormia, 
jurisconsulte et histoiien; du girondin Va- 
lazé ; de Hébert, procureur de la Communo 
et rédacteur du Père-Duchêne ; du médecin 
Desgenettes, etc. 

ALÉNUS, frère naturel de Diomède. Il fut 
choisi pour arbitre dans le différend qui s'é- 
leva entre le héros et Daunus, roi des Mes- *■ 
sapiens. 

ALÉON, un des Dioscures, frère de Mé- 
Iampe et d'Emolpe. Quelques savants veu- 
lent qu'on lise Alcon. 

ALEOTTI (Jean-Baptiste), ingénieur ita- 
lien, ne en 1546, mort en 1636. Il apprit seul 
toutes les sciences nécessaires pour former 
un habile architecte, car il débuta dans la 
vie comme apprenti maçon. Il travailla d'a- 
bord pour Alphonse II, duc de Ferrare, puis 
le pape Clément VII le chargea de construire 
la citadelle ue Ferrare, et le prince Ranuc- 
cio lui confia l'érection du grand théâtre de 
Parme. Aleotti a de plus fourni les dessins 
de divers monuments k Mantoue, k Modène, 
k Padoue et à Venise. 

Alerte (l'), comédie en un acte, en vers 
libres, île M. Max Legros (théâtre de l'Odéon, 
octobre 1876). L'auteur est un débutant dont 
cette çetite pièce est le coup d'essai. Ce 
n'est d'ailleurs qu'une bluette dont l'intrigue 
est peu de chose. Il s'agit d'un mari qui a 
donné pour prétexte k quelque fredaine ex- 
traconjugale le désir d'assister k une pre- 
mière représentation k l'Opéra. Madame at- 
tend son retour, sans métiance ; mais une de 
ses amies vient lui faire visite et lui apprend 
que ce soir il y a relâche k l'Opéra; grande 
cOière de la dume. Monsieur vient enfin et 
s'étend avec complaisance sur la magnifique 
représentation qu'il vient de voir; il la ra- 
conte par le menu, il fredonne même les 
principaux airs, C est un peu trop fort; ma- 
dame éclate ; elle va lui reprocher sa félonie, 
lorsqu'une sérénade se fait, entendre : ce 
sont les musiciens de l'Opéra qui viennent 
sous les fenêtres du compositeur, auteur do 
l'opéra en question et voisin du couple qui 
se chamaille, jouer les principaux morceaux 
de la pièce. Il y a bien eu première repié- 
sentation k l'Opéra; l'amie se trompait; c'est 
la veille qu'on avait fait relâche. En réalité, 
monsieur n'y a pas as-dsié; il a passé sa soi- 
rée chez une haute et puissante damo à la- 
quelle il est allé présenteras hommages ; 
mais du moment que la représentation a eu 
lieu, l'honneur est sauf, et il en est quitte 
pour la peur, car il n'avait pas même pris la 
peine de s'assurer si l'on avait joué la pièce. 
Cette saynète ne manque pas d esprit; elle a 
seulement le tort d'être en vers, et surtout 
en vers libres, forme aujourd'hui surannée. 

ALÈS (Alexandre d'), en lutin Aio»iu«, théo- 
logien protestant, né à Edimbourg en. 1500. 
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mort en 1565. Il écrivit dV >ru contre Lu- 
ther; mais ayant voulu convertir au catholi- 
cisme un seigneur luthérien, il reconnut lui- 
même les points faibles de la doctrine qu'il 
voulait imposer et il fut forcé de se retirer 
en Allemagne, où il adopta les principes de 
la Réforme. On lui doit des Commentaires 
sur saint Jean, Sur les psaumes, Sur l'épitre 
aux Romains, etc. 

ALÉSA, ancienne ville de Sicile, Sur la côte 
septentrionale de l'Ile. La tradition rapporte 
que, dans le voisinage de cette ville, il y 
avait une fontaine merveilleuse, dont les 
eaux s'élevaient en bouillonnant quand on 
jouait de la flûte sur ses bords. 

ALESIES, ancien village de Laconie, ainsi 
nommé, au rapport de Pausanias, parce que 
c'est dans cet endroit que Mylès, fils de Le- 
lex, découvrit une meule et apprit aux. hom- 
mes à s'en servir (gr. alein, moudre). 

* ALÉSOIR s. m. — Encycl. Indust. Les aie- 
soirs horizontaux ne sont guère employés que 
pour l'ale.->age des petites pièces. Quand on 
doit, aléser de grands cylindres, dont l'épais- 
seur est nécessairement, très-faible relative- 
ment au diamètre, le poids seul d'un alésoir 
horizontal suffirait pour déformer la pièce, et 
les copeaux enlevés par Y alésoir ne tardent 
pas k remplir le cylindre. Ces inconvénients 
ne se présentent pas avec ï alésoir vertical, 
qui est alors presque uniquement employé. 

Quand les trous à aléser ne dépassent pas 
n ',0l5 k ou>,020 «le diamètre et om,oio k 
Om,oi5 de profondeur, on se sert d'alésoirs 
pleins en acier que 1 on fait tourner k la 
main , soit au moyen d'un vilebrequin , soit 
au moyen d'un touriie-k-gauehe. Les alésoirs 
se trempent au rouge cerise; on les fait en- 
suite revenir plus ou inoins, suivant la na- 
ture de l'acier employé et la matière sur la- 
quelle ils sont destinés k agir. Quand les 
trous prennent de plus grandes dimensions, 
on fait passer dans ces trous un arbre sur 
lequel on lise solidement un' ou plusieurs 
outils, qui n'attaquent la matière que sur une 
étendue peu considérable. On imprime à l'ar- 
bre un mouvement circulaire plus ou moins 
rapide, et on lui donne en même temps un 
mouvement très-lent dans le sens de ba lon- 
gueur. Si l'arbre est bien guidé dans ses 
coussinets et s'il n'éprouve pas de vibrations, 
on obtient un alésée aussi parfait que pos- 
sible. Dans quelques grands alésoirs verti- 
caux, une vis placée dans l'intérieur de l'ar- 
bre sert à faire descendre le porte-outil à 
mesure que les parties du cylindre sont suf- 
fisamment travaillées; cette vis intérieure 
est quelquefois remplacée par deux vis pla- 
cées de chaque côté. 

Alessandro Sirudcilu, opéra en trois ac- 
tes, musique de M. deFlotow; représenté 
d'abord en langue allemande k Hambourg en 
1844, et en italien à Farts le 19 février 1863. 
La partition est une des plus distinguées de 
l'auteur de Murtha. L'ouvrage a été chanté 
par Naudin , Zuechini , Délie Sedie et 
Mlle Battu. Cet opéra a aussi été représenté 
avec succès au Théâtre-Royal de Munich, 
le 29 septembre 1845. 

ALESTAKHRl (Abou - Ishae), géographe 
arab.;, qui vivait dans le x« siècle et qui est 
aussi connu sous le nom d'Aifnre»»!. Après 
avoir voyagé dans les diverses provinces où 
dominait la religion de Mahomet, il composa 
un traité intitulé ; le Livre des climats, où il 
a décrit tous les pays qu'il avait visités, en 
commençant par l'Arabie, Chaque contrée 
donne matière à un chapitre particulier, ac- 
compagné d'une carte coloriée. L'ouvrage, 
sans être parfait, surpassait dans son ensem- 
ble tous ceux, du même genre qui avaient 
paru jusqu'alors. 

ALÉTÈS, fils d'Egisthe, l'usurpateur du 
trône oe Alyccnes. Il Un des compagnons d'E- 
née en Italie. Il Fils d'Iearius et de Péribee 
et l'un des frères de Pénélope. 

ALETSCHHOBN {pied'). C'est le plus haut 
pic Ues Alpes Bernoises; il a 4,198 mètres 
d'altitude et il a été gravi pour la première 
fois eu 1859 par M. F. -F. Tuckett. Du som- 
met, ou découvre toutes les montagnes de 
l'Oberland bernois , la grande plaine de la 
Suis:-e limitée par le Jura, le groupe du Ber- 
nma, les mout.giies des Grisons et du Tyrol, 
le mont Rose , le massif du mont Blanc. Au 
premier plan, on aperçoit à ses pieds les gla- 
ciers d'Aletsch, dont, celui qui occupe le fl.tnc 
oriental du massif est un des plus vastes de 
toute la Suisse. 

ALETUM (vicus Aletensis), ancienne ville de 
la Guuie, dans l'Armorique, au N.-O. des 
Rhedones. Les Romains y avaient construit 
une forteresse, dont les ruines se voient en- 
core près du bourg de Saint-Servan. a 4 ki- 
lom. de Saint-Maio. L'emplacement où s'é- 
levait cette ville porte en Bretagne le nom 
de Guich-Aleth. 

ALEWI (Alkasim-ben- Mohamed), astro- 
nome arabe du vitie siècle. On lui doit des 
tables astronomiques, désignées sous le nom de 
Nuzm-at-lkd, où l'on trouve des calculs sur 
la précession et la retardalion des corps cé- 
lestes. 

ALEXANDER (sir James-Edouard), officier 
et voyageur anglais, né en 1803. Tout jeune, 
il servit dans les Indes, puis il prit part aux 
guerresde Birmanie (l825),deTurquie(1829), 
de Portugal (1834) et rit ensuite un voyage 
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de découverte dans l'intérieur de l'Afrique. 
Envoyé au Cap de Bonne-Espérance, il y de- 
vint aide de camp du gouverneur. Benjamin 
d'Uruan, épousa en 1837 la fille d un inspec- 
teur D énéral du Cap et fut attaché en 1849 
k l'état-major du général Rowan, comman- 
dant en chef des troupes anglaises du Canada. 
Pendant son long séjour dans l'Amérique du 
Nord, M. Alexander explora les forêts du 
Nouveau-Brunswick. Il était colonel lorsqu'il 
fut envoyé, à la tête du 14° régiment d in- 
fanterie, en Crimée (1854), et il prit une part 
active au siège de Sébastopol. Depuis lors, 
il est parti dans la Nouvelle-Zélande, où il 
fut chargé en 1862 de combattre les Maoris, 
population indigène qui s'était soulevée con- 
tre les Anglais. On lui doit plusieurs ouvra- 
ges : Voyage de l'Inde en Angleterre (Lon- 
dres, 1827); Voyages à travers la Russie et la 
Crimée (Londres, 1830); Esquisses transatlan- 
tiques (Philadelphie, 1S33, 2 vol. in-8<>); Es- 
quisses sur le Portugal (Londres, 1S35, in-8°) ; 
Expédition de découverte dans l'intérieur de 
l'Afrique (Londres, 1838, 2 vol. in-8°); Epi- 
sodes de la vie d'un soldat (Londres, 1857, 
(2 vol. in-8 Q ) -, Incidents de la dernière guerre 
contre les Maoris (Londres, 1863), etc. 

ALEXANDERSBAD, ville de Bavière, au 
pied des monts Kœsseine. Une source d'eau 
minérale y futdécouveite en 1731, et le mar- 
grave Alexandre y fonda, en 1782, un éta- 
blissement de bains devenu célèbre. 

ALEXANDKA, planète télescopique décou- 
verte par M. Goldschmidt. 

ALEXANDRE, fils de Priam. V. Paris. 

'ALEXANDRE II, empereur de Russie. — 
Après avoir fait étouffer dans des flots de 
sang l'insurrection polonaise (1802-1863), le 
czar parut, pendant quelque temps, vouloir 
adopter envers ce malheureux pays une po- 
litique moins rigoureuse. En 1864, il auto- 
risa lesPolonais qui s'étaient réfugiés k l'étran- 
ger, et qui n'étaient pas frappés de la peine 
capitale, à rentrer dans leur patrie, supprima 
les châtiments corporels, permit l'usage de la 
langue nationale, etc.; mais l'année suivante, 
renonçant à l'espoir de voir les Polonais sa 
soumettre docilement au joug de .la Russie, 
il commença a adopter un nouveau système, 
consistant à faire passer peu à peu la posses- 
sion du sol entre les mains des Russes. C'est 
ainsi que, d'une part, il défendit aux Polo- 
nais d acquérir dans leur pays des fiefs sei- 
gneuriaux et que, de l'autre, il rit vendre a 
des Russes les biens qui avaient été séques- 
trés (1865), et, pour engager ces derniers à 
s'établir en Pologne, il contera la noblesse à 
tout bourgeois russe qui y achèterait un de 
ces biens (1866). Toujours dans le même but, 
il ordonna que la langue officielle serait la 
langue russe. Cette même année 1866, il fit 
comprimer une nouvelle révolte qui avait 
éclaté en Sibérie, et à la tête de laquelle se 
trouvaient les Polonais déportés. Le 16 avril, 
un nommé Dimitri Kora-Kosow tira sur l'em- 
pereur un coup de pistolet; mais il le man- 
qua, grâce à un paysan, nomme Komissarow, 
qui détourna à temps le bras du meurtrier. 
Lors de la guerre qui eut lieu k la même épo- 
que entre l'Autriche et la Prusse et qui se 
termina par la bataille de Sadowa, l'empe- 
reur Alexandre conserva la neutralité, comme 
il l'avait fait en 1859, pendant la guerre 
entre l'Autriche, la France et l'Italie. Toute- 
fois, il prit l'attitude d'une neutralité aimée 
et se servit d'une partie des armements qu'il 
avait faits pour envoyer une expédition dans 
le Turkestan, contre l'émir de Boukhara, qu'il 
parvint k réduire deux ans plus lard.. 

Au commencement de 1867, l'empereur 
de Russie céda aux Etats-Unis l'Amérique 
russe moyennant 35 millions. Au mois de 
février, il supprima le conseil d'Etat de Po- 
logne et chargea le ministre de l'instruction 
publique de Saint-Pétersbourg d'avoir la 
haute main sur l'instruction dans ce pays. 
Peu après, il se rendit à Paris pour visiter 
l'Exposition universelle. Dans une visite qu'il 
fit au Palais de justice, il fut accueilli par 
des cris den Vive la Pologne ! »Le 9 juin 1867, 
il traversait eu voiture le bois de Boulogne 
avec Napoléon III, lorsqu'un jeune Polonais, 
Berezowski, tira sur lui un coup de pistolet 
sans l'atteindre. Cette mèiae année, il lit re- 
cueillir par une flotte russe les insurgés 
Cretois qui, poursuivis par Orner-Pacha, s'é- 
taient réfugiés dans les cavernes de la côte, 
et les fit conduire en Grèce (juillet). Quel- 
ques mois auparavant, en avril, il avait pu- 
blié un ukase par lequel ilordonnait d'élever 
dans la religion grecque-russe les enfants is- 
sus d'un mariage russe. En outre, il supprima 
le diocèse catholique de Kamiesch et inter- 
dit aux évêques catholiques russes de com- 
muniquer avec le pape. 

Alexandre II, qui, en 1864, avait pris l'ini- 
tative des conférences de Genève, ayant 
pour objet d'amener une convention interna- 
tionale relative aux secours à donner aux 
blessés en tempsj de guerre, prit en 1868 l'i- 
nitiative de nouvelles conférences diploma- 
tiques , dont le but était d'obtenir l'interdic- 
tion des balles explosibles dans les guerres 
européennes. Au mois d'avril 1868, il sup- 
prima par un ukase le royaume de Pologne, 
qu'il divisa eu provinces incorporées a l'em- 
pire, puis il intertlit aux Polonais et aux Po- 
lonaises de porter certaines parties de leur 
costume national. Eu 1869, le czar s'occupa 
d'une façon toute particulière de mettre en 
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état les places fortes frontières de l'ouest et 
du sud. Il eut à comprimer les troubles qui 
éclatèrent à l'université de Saint-Péters- 
bourg, poursuivit son œuvre de russification 
des catholiques et des juifs et ordonna, au 
printemps de 1869, de faire refouler dans l'in- 
térieur rie l'empire tous les juifs qui s'é.taient 
fixés le long du Pruth j usqu'a 50 kilom. de dis- 
tance. A la même époque, il fit de louables 
efforts pour propager l'instruction primaire. 
Le 29 mai 1869, il sanctionna un arrêté du 
conseil de l'empire, ayant pour objet de ré- 
pandre l'instruction primaire parmi les clas- 
ses agricoles dans les trente-trois gouverne- 
ments auxquels avait été appliqué le règle- 
ment du le* janvier 1864 sur les institutions 
provinciales. En même temps, il s'occupa ac- 
tivement de donner à l'armée un nouvel ar- 
mement et d'accroître ses forces navales. 
Au mois de novembre, il fit un brillant ac- 
cueil au général Fleury, nommé ambassa- 
deur de France à Saint-Pétersbourg, ce qui 
fit croire aux gens prompts à s'illusionner à 
une alliance franco-russe contre la Prusse, 
dont les agrandissements considérables, par 
suite de la guerre de 1866, commençaient à 
prendre un caractère menaçant ; mais quel- 
ques jours plus tard, le S décembre, à l'occa- 
sion de l'anniversaire de la fondation, de l'or- 
dre de Saint-Georges, le czar fit une mani- 
festation éclatante en faveur du roi de Prusse, 
son oncle. Ce même mois, la police découvrit 
un vaste complot qui devait éclater le 19 fé- 
vrier 1870, jour anniversaire de la fête de l'em- 
pereur et de l'abolition du servage. Cette vaste 
conspiration, qui étendait ses ramifications 
dans les principales villes de l'empire, était 
dirigée par un comité occulte, k la tête du- 
quel se trouvait, disait-on, Bukouniue, rési- 
dant alors en Suisse. D'après l'accusation, 
les conjurés, profitant du mécontentement 
des paysans, voulaient les faire soulever, dans 
le but de massacrer l'empereur, les nobles, les 
partisans du régime autocratique et les Alle- 
mands. De nombreuses arrestations furent 
opérées parmi les étudiants, notamment parmi 
ceux d'Odessa, qui avaient voulu, dit-on, faire 
périr le czar à son retour de Livadia, en en- 
levant les rails du chemin de fer. Ce procès, 
dont l'instruction fut secrète, se termina en 
1870 par de nombreuses condamnations. 

Au début du conflit diplomatique qui eutlieu 
en juillet 1870 entre la France et la Prusse, 
à l'occasion de la candidature du prince de 
Hohenzollern au trône d'Espagne, M. de Bis- 
marck obtint du czar qu'il conserverait la neu- 
tralité si la guerre éclatait, et, en échange 
de cette neutralité, il promit au prince Gorts- 
chakoff de laisser la Russie libre de moditier 
à son avantage les conventions du traité de 
Paris sur la question d'Orient. Après la chute 
du gouvernement aussi inepte que coupable 
qui, sans alliance, venait de jeter la France 
dans la plus terrible succession de désastres, 
M. Thiers fut chargé par le gouvernement 
de la Défense nationale d'une mission auprès 
des grandes puissances, dans le but (l'obtenir 
une intervention utile en faveur de la paix. 
Il arriva eu octobre 1870k Saint-Pétersbourg 
etobtintune audience du czar. Alexandre II, 
tout eu lui affirmant qu'il n'interviendrait 
pas par les armes en faveur de la France, se 
déclara prêt k lui donner son appui dans les 
negoc. aùous à entamer avec la Prusse, lui 
promettant, en outre, de faire son possible 
pour que la France lit en territoire et en ar- 
gent les moindres pertes possibles. Enfin, l'em- 
pereur Alexandre fit demander au roi Guil- 
laume, k Versailles, la faculté pojirM. T hieis 
d'entrer à Paris pour se procurer le pouvoir 
de signer un armistice, qu'il irait ensuite né- 
gocier à Versailles même. Comme on le sait, 
cette tentative de négociation de paix échoua. 
L'empereur Alexandre, jugeant le moment 
Opportun pour mettre k néant les clauses du 
traité de Paris qui lui étaient contraires, lit 
adresser par son ministre Gortschakotf, le 
31 octobre 1870, une circulaire diplomatique 
dans laquelle il déclarait que la Russie ne se 
regardait plus comme liée par les engage- 
ments de 1856s. La France étant en ce moment 
écrasée, l'Angleterre se trouvait dans l'im- 
possibilité complète de s'opposer aux exigen- 
ces du czar. Un congrès fut tenu k Loudres, 
en l'absence du représentant de la France, 
et Alexandre II obtint, par la convention 
du 23 mars 1871, tout ce qu'il demandait. Le 
czur, qui devait à la Prusse d'avoir pu dé- 
chirer le traité de Paris, félicita chaleureu- 
sement sou oncle, le roi Guillaume, de ses vic- 
toires et s'empressa de lui reconnaître le ti- 
tre d'empereur d'Allemagne. Il saisit l'occa- 
sion de la fête de l'ordre de Saint-Georges 
pour porter un toast à l'empereur Guillaume. 
* Je désire et j'espère, dit-il, voir durer dans 
les âges futurs l'amitié cordiale qui nous 
unit, ainsi que la fraternité guerrière des 
deux armées, fraternité qui a commencé de- 
puis de longues années; j'y vois la meilleure 
garantie de- la paix et de l'ordre légitime 
en Europe, s Grâce à l'habile politique de 
M. de Bismarck, une alliance complète s'é- 
tait faite entre les cours de Berlin et de 
Saint-Pétersbourg, en vue du maintien des 
avantages acquis par la guerre de 1870. Le 
chancelier de l'empire d'Allemagne voulut, 
en outre, rallier l'Autriche à cette politique, 
qui avait, pour but le maintien de la paix et 
1 annihilation de la France, réduite à une 
impuissance définitive et menacée d'un écra- 
sement total si elle entreprenait jamais de 
reconquérir ses provinces perdues. Ce fut 
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pour cimenter la triple alliance que le czar 
se rendit, le 5 septembre 1872, à Berlin, où, 
pendant plusieurs jours il eut île longs en- 
tiens avec les empereurs d'Allemagne et 
: d'Autriche. Au mois de juin de l'année sui- 
I vante, il 9t un voyage a Vienne, où il fut 
i l'objet d'attentions et d égards tout à fait ex- 
traordinaires. Cette même année 1873, Alexan- 
i dre II envoya une nouvelle expédition en 
Asie, expédition dirigée contre le kan de 
Khiva et qui eut pour résultat de rendre en- 
core plus menaçant pour l'Angleterre le dé- 
veloppement de la puissance russe en Asie. 
Le I" janvier 1874, il réorganisa par un 
ukase l'armée russe et rendit le service mi- 
litaire obligatoire pour toute la population 
masculine, sans distinction de race. Quel- 
ques jours après, il réorganisa l'administra- 
tion et la surveillance des écoles populaires. 
Au mois de juillet, il prit l'initiative d'un 
congrès qui se réunit à Bruxelles, avec mis- 
sion de chercher les moyens d'adoucir les 
fléaux de la guerre. Cette même année, il se 
rendit à Berlin et de là passa en Angleterre 
(mai I874)pcmry voir salille, quiavaitépousê 
le duc d'Edimbourg, un des fils de la reine 
Victoria. A sou retour, il s'arrêta de nouveau 
à. Berlin, où il revint encore au mois de mai de 
l'aimée suivante. A cette époque, les relations 
diplomatiques étaient tres-tenduss entre les 
cabinets de Versailles et de Berlin, et l'on 
put craindre un instant une agression me- 
naçante de la part de la Prusse ; mais le czar, 
dit-on, intervint en faveur de la paix, et grâce 
à lui l'éventualité d'une nouvelle guerre fut 
écartée. L'insurrection de l'Herzégovine et 
_de lu Bosnie qui eut lieu en 1875 vint mettre de 
nouveau h l'ordre du jour la question orien- 
-tale, qui devait bientôt prendre un caractère 
menaçant. Le czar se joignit k l'Autriche et à 
la Prusse pour demander à la Turquie des ré- 
formes nécessaires, toujours promises et tou- 
jours ajournées. Au commencement de 1876, 
le bruit courut que, la santé de l'empereur 
s'étant depuis longtrmps altérée, il avait 
résolu d'abdiquer; mais il n'en fut rien. Alexan- 
dre II fit, au mois de mai 1876, un nouveau 
voyage k Berlin. Au mois de juillet suivant, 
il eut avec l'empereur d'Autriche une entre- 
vue k Reichstadt, dans le but de s'entendre 
sur la conduite k tenir dans les affaires d'O- 
rient, qui s'étaient singulièrement compliquées 
par suite de la guerre de la Serbie et du 
Monténégro contre la Turquie et des massa- 
cres de Bulgarie. Les deux empereurs déci- 
dèrent d'adopter le principe de non-interven- 
tion pour le moment actuel, se réservant 
d'agir après entente avec les grandes puis- 
sances, si les circonstances en démontraient 
la nécessité. L'empereur Alexandre se ren- 
dit à Livadia pour y passer la saison. Tout 
en protestant de ses intentions pacifiques, il 
laissa des officiers et des soldats russes pren- 
dre du service dans l'armée serbe et y exercer 
une influence prépondérante. Après l'échec 
subi parles Serbes devant Alexinatz (1 er sep- 
tembre), il envoya le maréchal Manteuffèlen 
mission à Berlin, puis il dépécha le général 
Soumarokoff U Vienne pour demander k l'em- 
pereur d'Autriche qu'il intervînt par les ar- 
mes, de concert avec lui, en Turquie, afin 
d'imposer la paix k la Porte et de la contrain- 
dre à exécuter les réformes promises. Le 
gouvernement autrichien refusa de prendre 
part k une intervention armée et proposa la 
réunion d'un congrès. Tout en continuant 
d'affirmer son intention de concourir k îa 
paix sans compliquer la question de vues per- 
sonnelles, le czar a mis son armée sur pied 
de guerre et tout préparé pour qu'elle fût 
prête à entrer immédiatement en campagne. 
Dans une allocution qu'il prononça u Mos- 
cou le 10 novembre, le czar déclara que, ssi la 
Porte ne faisait pas droit k ses demandes en 
ce qui concernait le sort des chrétiens , il 
en appellerait au sort des armes; ce dis- 
cours produisit en Europe une sensation 
d'autant plus vive qu'en ce moment même 
M. Disraeli prononçait k Londres un dis- 
cours non moins belliqueux. Un instant on 
put craindre que la guerre n'éclatât. Par 
bonheur, les grandes puissances avaient dé- 
cidé qu'elles enverraient k Coustuntinoplo 
des ministres plénipotentiaires pour négo- 
cier un accord avec la Porte. Pendant les 
conférences , qui durèrent du 23 décembre 
1876 au 20 janvier 1877, le czar parut reve- 
nir k des sentiments plus pacifiques; l'etTer- 
vescence belliqueuse qui régnait en Russie 
s'était à peu près calmée, et, après l'échec 
des négociations , l'empereur Alexandre se 
borna à faire adresser aux pui&sances, par 
son chancelier, une circulaire qui permettait 
d'espérer que, pour un temps plus ou moins 
long encore , la question d'Orient ne serait 
pas tranchée par les armes. 

L'empereur Alexandre II a épousé, le 
28 avril 1841, laprincessaMaximiiienne-\Vil- 
helmine-Auguste-Sopbie-Marie de Hesse, née 
le 8 août 1824 et fille du grand-duc de Hesse, 
Louis II. En se mariant, elle prit les noms 
de Marie-Alexandrovna. De ce mariage, le 
czar a eu plusieurs enfants : 1« Alexandre, 
grand-duc héritier, né le 10 mar^ 1845, ma- 
rié le 9 novembre 1866 k la princesse Marie- 
Sophie-Frédérique Dagmarde Danemark, née 
en 1847; 2° le grand duc Wladimir, né en 
1847, marié en 1874 k la princesse Marie de 
Meeklembourg, née en 1854; 3° le grand-duc 
Alexis, né en 1850 ; 4° la grande-duchesse 
Marie, née en 1853, mariée en 1874 au prince 
Alfred d'Angleterre, duc d'Edimbourg ; 5« le 
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grand-duc Serge, né en 1857, et le grand-duc 
Paul, né en 1860. 

ALEXANDRE, prélat anglais, né à Biais, 
mort en 1147. Elevé par son oncle, Roger, 
évêque de Salisbury, il devint évèque de 
Lincoln en 1J23. Il excita les défiances du 
roi Etienne, qui confisqua ses propriétés et 
vint même 1 assiéger dans son château de 
Newmark. En 1142, Alexandre fit un voyage 
à Rome et en revint avec le titre de légat 
et la mission d'assembler un synode. Il ai- 
mait beaucoup le faste, et saint Bernard lui 
en fit des reproches publics. Il fit recon- 
struire la cathédrale de Lincoln, qui avait 
été détruite par la foudre. 

* ALEXANDRE (Charles). — Il est mort à 
Paris en 1871. En 1857, ii avait succédé a 
Boissonade comme membre de l'Académie 
des inscriptions. Outre ses Dictionnaires, si 
connus, on lui doit une excellente édition des 
Oracula sibyllina (1841-1856, 2 vol. in-8°, en 
3 parties), et il a donné, dans Va Bibliothèque 
latine de Lemaire, la partie de V Histoire na- 
turelle de Pline qui a trait a la cosmologie. 

ALEXANDRE (Constant-Adolphe), magis- 
trat français, né à Amiens en 1797. Il étudia 
le droit, se fit recevoir avocat, puis entra 
dans la magistrature. Après avoir rempli di- 
vers postes judiciaires, il est devenu succes- 
sivement vice - président du tribunal de la 
Seine, conseiller à la cour d'appel de Paris 
et président de chambre. On lui doit quel- 
ques travaux sur des matières historiques et 
judiciaires ; mais il est surtout connu par 
deux traductions fort remarquables, celle du 
Traité de la preuve en matière criminelle, par 
Mittermaier, et la traduction de V Histoire 
romaine de Mommsen (Paris, 1863-1872, 8 vol.. 
in-80). 

ALEXANDRE (Charles), écrivain et homme 
politique français, né h Morlaix '(Finistère) 
en 1821. Attaché de bonne heure aux idées 
républicaines, il collabora en 1848 à l'Evéne- 
ment de Victor Hugo, se lia avec Lamartine, 
dont il fut le secrétaire de 1849 à 1852, et fut 
à cette époque un des rédacteurs du Pays, 
journal alors dirigé par l'illustre poète. Sous 
l'Empire, M. Alexandre vécut dans la re- 
traite, consacrant ses loisirs aux lettres et h 
la poésie. 11 publia, notamment, les Espéran- 
ces (1852), recueil de vers; les Grands maî- 
tres, poésies (1860, in-12); le Peuple martyr 
(1863, in-12), en vers; des biographies de 
C'h. Cornic, de Daumesnil, etc. Sa fidélité à 
ses convictions républicaines lui valut d'être 
nommé, le 8 février 1871, député de Saône-et- 
Loire a l'Assemblée nationale par 67,454 voix. 
M. Alexandre alla siéger dans les rangs des 
républicains modérés. I! vota pour la paix, 
pour la loi sur les conseils généraux, pour le 
retour de l'Assemblée à Paris, contre l'impôt 
sur le chiffre des affaires, etc., appuya lu 
politique de M. Thiers, pour lequel il vota le 
24 mac 1873. M. Alexandre fut un adversaire 
constant du gouvernement de combat, qui se 
proposait de rétablir la monarchie et de sup- 
primer toutes les libertés. Il vota contre le 
septennat (19 novembre 1873), contribua à la 
chute de M. de Broglie (14 mai 1874), appuya 
les propositions Périer et Maleville (juillet 
1874), vota pour la constitution du 25 février 
1875, contre la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. M. Alexandre n'a pris que rare- 
ment part aux discussions de la Chambre. Il 
ne s'est pas représenté aux élections du 20 fé- 
vrier 1876 et est rentré dans la vie privée. 

ALEXANDRE (Edouard), fabricant d'instru- 
ments de musique, né à Paris en 1824. Il avait 
vingt ans lorsque son père, après lui avoir 
fait apprendre la fabrication des orgues, l'as- 
socia à la direction du grand établissement 
qu'il avait fondé en 1829. M. Alexandre 
père avait précédemment inventé le sonore S 
accordéon et un instrument à deux jeux. 
M. Edouard Alexandre, de concert avec son 

{>êre, créa le piano-orgue, le piano Listz et 
'orgue mélodium ou orgue Alexandre (v. or- 
OUts Alexandre), qui est répandu aujourd'hui 
dans le monde entier, grâce à la modicité de 
son prix. Pour fabriquer en grand ses orgues 
à anches libres et ses mélodiums u 100 francs, 
MM. Alexandre ont fondé U Ivry, en 1858, un 
établissement modèle qui compte un grand 
nombre d'ouvriers. La maison Alexandre a 
obtenu une mention honorable en 1829, une 
médaille de bronze en 1844, une médaille 
d'argent en 1849 et la médaille d'honneur à 
l'Exposition universelle de 1855, et M.Edouard 
Alexandre a été décoré de la Légion d'hon- 
neur en 1860. On possède, sous le nom de 
M. Alexandre : Méthode pour l'accordéon 
(1839); Notice sur les orgues mélodiums d'A- 
lexandre et fils (Paris, 1844, in-40). 

ALEXANDRE JEAN 1er, prince de Moldavie 
et de Vulachie. V. C'uza, dans le Grand 
Dictionnaire (tome V). 

ALEXANDRE KARAbCORGEVlTCH, prince 
de Serbie, né en 1806. U est fils du célèbre 
Czerni ou Kara-Georges, qui prit une grande 
part à l'indépendance de la Serbie et périt 
assassiné en 1817. Alexandre passa la plus 
grande partie de sa jeunesse eu Bessarabie, 
puis en Valachie. Après l'arrivée au pouvoir 
de Michel Obrenoviich (1839), il put rentrer 
en Serbie et gagna la sympathie du jeune 
prince, qui le nomma son aide de camp. Mi- 
chel Obrenovitch ayant été renversé en 1842, 
une assemblée nationale proclama prince de 
Serbie le fils de Kara-Georges (septembre 
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1842). Le gouvernement turc, très-hostile 
aux Obrenovitch, s'empressa de le recon- 
naître; mais le gouvernement russe protesta, 
et ce ne fut qu'à la suite d'une nouvelle élec- 
tion, qui eut lieu le 15 juin 1843, en présence 
de commissaires de la Porte et de la Russie, 
qu'Alexandre fut définitivement reconnu. Le 
prince de Serbie s'attacha à encourager l'in- 
dustrie et le commerce, fit percer des routes 
qui ouvrirent des débouchés aux produits du 
pays , apporta d'importantes améliorations 
dans l'instruction publique, créa une école 
militaire, une école d'agriculture, une école 
des arts et métiers, deux lycées, etc. Lors de 
la guerre d'Orient en 1853, le parti national 
poussa le prince Alexandre à se soulever 
contre la Porte; mais celui-ci, qui avait 
trouvé un appui constant à Constantinople, 
refusa de se prononcer pour la Russie, garda 
la neutralité et reçut du sultan Abd-ul-Med- 
jid un firman qui confirmait tous les privi- 
lèges accordés à la Serbie. Dans la traité de 
Paris (30 mars 1856), les grandes puissances 
garantirent l'existence de la Serbie et son 
indépendance réelle. Cependant le vieux 
prince Milnch avait profité du mécontente- 
ment provoqué dans la population par l'atti- 
tude du prince Alexandre à l'égard de la 
Turquie, envoyé des agents en Serbie et pré- 
paré un complot pour renverser ce dernier. 
Ce complot fut découvert. Parmi les person- 
nages les plus importants qui s'y trouvèrent 
compromis, on comptait le président du sé- 
nat, Stefunovitz, et le président de la cour 
de cassation, Sveko Raïovitz. Ils furent l'un 
et l'autre condamnés à la peine capitale, et 
six autres accusés se virent frappés de la 
peine des travaux forcés à perpétuité. L'opi- 
nion publique, très-surexcitée, se prononça 
contre l'excessive sévérité de ces peines, et, 
sur la demande des consuls de Russie et de 
France, il fut sursis à l'exécution. Un conflit 
ne tarda pas à se produire entre le prince et 
la Chambre des représentants , qui exigea 
son abdication. Sa déchéance ayant été pro- 
clamée le 22 décembre 1858, le prince Alexan- 
dre se rendit en Autriche avec sa famille, 
pendant que le vieux Miloch redevenait 
prince de Serbie. Depuis dix ans, Alexandre 
Karageorgevitch vivait dans l'exil, lorsque, 
le 10 juin 1868, le fils et successeur de Mi- 
loch, le prince Michel, fut assassiné dans le 
parc de Topchidere. Les assassins déclarè- 
rent qu'ils avaient agi à l'instigation d'A- 
lexandre Karageorgevitch, désireux de re- 
monter sur le troue de Serbie. Mais les Cham- 
bres, d'accord avec la population indignée, 
renouvelèrent les décrets de déchéance qui 
frappaient Karageorgevitch et appelèrent au 
trône le jeune prince Milan, neveu du prince 
Michel. 

Pendant la guerre que la Serbie déclara à 
la Turquie en juillet L870, Karageorgevitch 
a adressé aux Serbes une sorte de manifeste 
qui est resté sans écho dans le pays. 

ALEXANDRE DE L'ISLE, chroniqueur du 
xme siècle. Il descendait d'une famille noble, 
dont le domaine était dans le voisinage de 
Hildesheim, et il se fit moine dans l'abbaye 
de Corbie ou Corvey, en Westphalie. Il con- 
tinua le Breviarium rerum memorabilium, 
qu'avait commencé Isibord ab Amelungen, 
moine de la même abbaye, et qui fut publié 
par Paullini dans les Acta curiosorum nature 
(1686, in-4<>). Ce livre, qui peut être consi- 
déré comme un curieux spécimen de l'état 
des esprits pendant le moyen âge, est rempli 
d'histoires merveilleuses, dans le genre de 
celle que nous allons citer : « L'abbé de Cor- 
bie, voulant un jour se taver les mains, tira 
son anneau de ses doigts, et un corbeau ap- 
privoisé, qui se trouvait là, déroba l'anneau. 
L'abbé, après avoir fait d'inutiles recherches 
pour découvrir celui qui avait volé l'anneau, 
frappa d'excommunication le voleur inconnu. 
A partir de ce moment, le corbeau devint 
triste, languissant, et il dépérissait de jour 
en jour. Un domestique eut alors l'idée que 
le corbeau était le voleur, et que l'excom- 
munication prononcée pur l'abbé était peut- 
être l'unique cause de son dépérissement; il 
chercha, et il trouva la bague dans le nid de 
l'oiseau. Alors l'abbé leva l'excommunica- 
tion , et le corbeau redevint vif et alerte 
comme auparavant. » 

ALEXANDRE*, dans la géographie an- 
cienne , montagne de la Mysie , qui faisait 
partie du mont Ida, eu Asie Mineure. Elle 
tirait son nom d'Alexandre Paris, qui, sui- 
vant la Fable, jugea en cet endroit la que- 
relle des trois déesses Junon, Pailas et Vé- 
nus, qui se disputaient le prix de la beauté. 

ALEXANDRI (Basile), poète roumain, né 
en 1321. U commença à Jassy ses études, 
qu'il alla continuer à Paris en 1825. Là, il se 
fit recevoir bachelier, s'occupa de droit et de 
médecine, puis voyagea en Italie et revint 
eu Moldavie en 1839. M. Alexandri s'adonna 
alors à des travaux littéraires, écrivit des 
nouvelles, des poésies, collabora à la revue 
intitulée la Dacie littéraire et fit partie d'un 
groupe de jeunes'gens qui résolut de régé- 
nérer la littérature nationale en y introuui- 
sant les idées et les formes nouvelles de la 
littérature de l'occident de l'Europe. En 1844, 
il prit avec deux de ses amis la direction des 
deux théâtres de Jassy, où il fit représenter 
des pièces de sa composition, dont le succès 
fut éclatant. A la même époque, il fonda le 
Progrès, revue littéraire et scientifique, dont 
les idées larges et hardies déplurent au prince 
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Stourdza, qui la supprima au bout de quel- 
ques mois. Quelque temps après, M. Alexan- 
dri visita la Syrie, la Grèce, le nord de l'Ita- 
lie, puis revint en Moldavie. Au mois d'avril 
1848, il prit une part active au mouvement 
populaire qui se produisit à Jassy. Forcé de 
quitter cette ville, il retourna à Paris et pu- 
blia dans les journaux plusieurs articles, 
dans lesquels il défendit avec autant de vi- 

fueur que de talent la cause des Principautés 
anubiennes. De retour dans son pays , 
M. Alexandri reprit ses travaux littéraires 
et fonda eu 1855 la Roumanie, revue qui ne 
tarda pas à être supprimée. Il était à cette 
époque un des membres les plus actifs du 
parti national, dont les efforts tendaient à 
réunir les deux principautés de Valachie et 
de Moldavie, et ce fut pour propager cette 
idée qu'il composa, en 1856, son chant natio- 
nal intitulé la Hora de l'union. Ayant hérité 
do la fortune de son père, il fut le premier 
qui donna l'exemple, bientôt suivi, d affran- 
chir tous les serfs de ses domaines. Lors des 
événements de 1857, il fit partie du divan 
ad hoc de Moldavie, chargé d'établir les 
bases d'une nouvelle constitution du pays, et 
contribua l'année suivante à l'élection de 
Couza, qui parvint à réunir en un seul groupe 
les deux principautés, sous le nom de Rou- 
manie. 

Indépendamment d'un grand nombre d'ar- 
ticles politiques et littéraires, on doit à 
M. Alexandri des pièces de théâtre, intitu- 
lées : Jassy en carnaval, Georges de Sada- 
goura, la Noce villageoise, la Pierre de ta 
maison, Afm« Kiritza en province, M œe Ki- 
ritza à Jassy, etc., pièces qui ont été réunies 
sous le titre de Répertoire dramatique (1852, 
in-8°); Ballades populaires de la Roumanie 
(1852-1853, in-S°), traduites en partie en fran- 
çais par l'auteur (Paris, 1855); le Collier lit- 
téraire (1857), recueil de poésies et d'études; 
les Doinas (1853, în-8°), recueil de vers, qui 
a été traduit en français par M. Voïnesco 
(1853), etc. 

Aicxuudri Ar», nom donné, dans l'anti- 

âuité, à des autels élevés sur les bords du 
euve Hyphasis (aujourd'hui Beyah, dans 
l'Indoustan), en l'honneur d'Alexandre le 
Grand, et qui marquaient l'endroit où finis- 
saient ses conquêtes. Ce monument devait 
être situé dans les environs de Firozpoor. 

Il y en avait un autre du même genre en 
Carainanie, sur un promontoire s'avançant 
dans le golfe Persique, près du port(yHexa;i- 
dri Portus) où séjourna pendant vingt-qua- 
tre jours Néarque, le commandant de la flotte 
macédonienne. Ce port était sur le bord occi- 
dental de l'Indus, près de son embouchure, 
dans la Gédrosie, pays des Arabites, qui 
forme aujourd'hui une petite province du 
Béloutchistan. 

Enfin , un troisième monument du même 
genre s'élevait dans la Marmarique (royaume 
de Tripoli), non loin du temple de Jupiter 
Aimnon, que le héros macédonien était allé 
visiter. 

ALEXANDRI A, ville de l'Amérique, dans 
l'Etat de Virginie; 10,000 hab. Elle a un bon 
port sur le Potomac. A peu de distance se 
trouve Mount-Vernon, qui fut la résidence 
de Washington. 

ALEXANDRY { baron d'Orknoiani d'), 
homme politique français , d'origine ita- 
lienne, né en 1812. Il possède de grandes 
propriétés dans la Savoie. Après l'annexion 
de ce pays à la France en 1860, il fut nommé 
maire de Chawbéry et se signala, à partir de 
ce moment, comme un enthousiaste admira- 
teur de L'Empire. Lors du plébiscite de mai 
1870, il adressa aux habitants de Chambéry 
une proclamation pour les presser de voter 
en faveur du détestable gouvernement que 
subissait alors la France. On y lisait ces 
mots, qui montrent combien M. d'Alexandry 
manquait de perspicacité politique : « En 
votant oui, disait-il, on assure au pays le 
calme dont il a besoin. Si, cédant à de fu- 
nestes influences, on s'abstient ou si on laisse 
tomber dans l'urne un vote négatif, on ex- 
pose la France aux chances d'une révolution 
ou d'une réaction... Vous prouverez par vo- 
tre conduite que vous êtes les dignes fils de 
l'antique Savoie, qui a toujours eu pour de- 
vise 1 honneur et le devoir.» Comme on le 
voit, aux yeux de M. d'Alexandry, l'honneur 
et le devoir consistaient à appuyer le pouvoir 
issu du guet-apens du 2 décembre, des fusilla- 
des et des proscriptions, le pouvoir qui avait 
été la démoralisation même. Il était maire de 
Villard-Héry et membre du conseil général 
de la Savoie lorsqu'il posa sa candidature 
dans ce département, lors des élections sé- 
natoriales du 30 janvier 1876. « Catholique 
avec l'Eglise, dit-il dans sa profession de loi, 
je la défendrai toujours comme gardienne 
des principes immuables qui seuls élèvent 
l'homme, assurent la grandeur et la prospé- 
rité d'une nation. En politique, je suis Fran- 
çais avant tout; c'est vous dire que, dans la 
mise en pratique des lois constitutionnelles, 
je soutiendrai le gouvernement du maréchal 
de Mac-Mahon, qui, en satisfaisant les aspi- 
rations légitimes de la nation, garantit l'or- 
dre, le respect de la religion, de la famille, 
de la propriété, tout en combattant énergi- 
quemeiit les principes révolutionnaires. » 
M. d'Alexandry fut nommé sénateur. Chaud 
clérical et bonapartiste, il est allé siéger au 
Séuat parmi les membres de la réaction, 
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avec qui il a voté pour le maintien des jurys 
mixtes, contre la loi des maires, etc. 

ALEX1ARE, fils d'Hercule et d'H-'-bé, déesse 
de la jeunesse, et frère d'Anicétus. 

ALEXIEN s. m, (a-lè-ksi-ain). Hist. relig. 
Religieux de l'ordre de Saint-Alexis. 

— Encycl. La congrégation des alexiens, 
fondée dans le but de soigner les malades, 
prit naissance au commencement du xi vu siè- 
cle, au moment où la peste noire ravageait 
une partie de l'Europe. Les alexiens, qui ti- 
raient leur nom de saint Alexis, leur patron, 
se répandirent surtout en Belgique et dans 
la basse Allemagne. On les nommait aussi 
cellites (latin cella , tombe) et quelquefois 
lollards, nom attribué aussi aux wicléfistes. Il 
y eut également des congrégations de sœurs 
alexiennes ou cellites, fondées dans le même 
but. Toutes ces sociétés ont disparu presque 
entièrement ; quelques traces seulement en 
subsistent en Belgique, à Cologne et à Aix- 
la-Chapelle. 

ALEXINATZ, villa frontière de la princi- 
pauté de Serbie (Turquie d'Europe), à 32 ki- 
loin. de Nisch, sur la route de Belgrade à 
Constantinople ; 3,950 hab. Lazaret ; der- 
nière station du télégraphe électrique (pro- 
longation de la ligne autrichienne). Cette 
ville assez importante, située dans une ré- 
gion très-ondulée, a vivement excité l'atten- 
tion publique depuis que la Serbie, s'insur- 
geant contre la souveraineté de la Turquie, 
a recouru aux armes pour se rendre indé- 
pendante. C'est dans son voisinage que, après 
plusieurs combats partiels, une bataille im- 
portante fut livrée le 1 er septembre 1876 
entre les troupes serbes, commandées par le 
général Tchernaïef, et l'armée turque, ayant 
pour général en chef Abd-ul-Kérim. Les Ser- 
bes furent vaincus ; cependant Alexinatz 
prolongea quelque temps eucore la résis- 
tance. Elle fut prise d'assaut par les Turcs 
le 31 octobre 1876. 

ALEX1NUS, philosophe grec de l'école de 
Mégure, au iv« siècle av. J.-C. IJ était né en 
Elide, et il avait eu pour maître Eubulidus. 
Il attaqua Aristote et la doctrine des stoï- 
ciens. Il eut la prétention de fonder une secte, 
qui fut nommée secte des olympiques, parce 
qu'il en enseignait les principes à Olympie ; 
mais, comme cette ville était très-miilsainu 
et qu'il y régnait une maladie dangereuse, il 
perdit bientôt tous ses élèves. Eu se baignant 
dans l'Alcée, il fut blessé par la pointe d'un 
roseuu, et il en mourut. 

ALEXIS, petite comique grec, mort vers 
290 av. J.-C. Il était né à Thurium, en Lu- 
canie, et il vint dès sa jeunesse à Athènes, 
où ses comédies furent jouées avec succès. 
Suidas dit qu'il fut le maître de Mênandro 
et qu'il composa deux cent quaruuto-einq 
pièces, dont il ne sous reste que de courts 
fragments. 

ALEXIS ou ALEXIUS 1er COIINÈNE, em- 
pereur de Trébizonde, né vers 1180, mort en 
1222. Il échappa aux cruautés d'Isaac II, qui 
avait résolu de détruire toute la race des 
Coinnènes. A l'époque où les Latins prirent 
Constantinople, en 1204, Alexis et son frère 
David levèrent une armée parmi les Grecs 
mécontents. Alexis prit Trébizonde et d'au- 
tres villes, pendant que son frère s'emparait 
de Sinope et poussait ses conquêtes jusqu'à 
Constantinople, et bientôt le premier prit le 
titre à'autocrator ou d'empereur. Son règne 
fut troublé par des guerres continuelles avec 
les Turcs et avec Théodore Lascaris. (I fut 
contraint de céder une partie de ses posses- 
sions au sultan d'Iconium , et il ne régna 
plus que sur les pays situés près des rivages 
de la nier Noire. 

ALEXIS ou ALEXIUS DRAGON COMNENË, 

général, né à Fera vers 1553, mort à Paris 
en 1619. Il appartenait à la famille impériale 
des Comnènes, et, après avoir servi le duc de 
Savoie, la république de Venise et le pape, 
il vint en France, où Catherine de Médicis 
lui donna le commandement d'un corps du 
cavalerie. Il fut ensuite nommé gouverneur 
du Perche. 

ALEXIS (le faux), imposteur qui, en 1191, 
sous le règne d'Jsaac l'Ange, se présenta 
comme étant le fils d'Alexis IL II réussit à 
faire un assez grand nombre de dupes, puis- 
qu'il put rassembler une armée de 8,000 hom- 
mes et se faire proclamer empereur. Muis 
comme ses soldats, qui étaient mahométatis 
pour la plupart, commirent beaucoup de pro- 
fanations dans les églises, un prêtre l'assas- 
sina pendant son sommeil. 

ALEXIS (del Arco), peintre espagnol, né 
à Madrid en 1625, mort daus la inèiiie ville 
en 1700. Il est également connu sous le nom 
d'EI Sordiiio de Pcrcdu , surnom qu'on lui 
donna parce qu'il était sourd-muet et avait 
eu pour maître Pereda. Cet artiste se fit sur- 
tout remarquer par les portraits qu'il exé- 
cuta; il fut dessinateur habile et bon colo- 
riste; il peignit quelques tableaux d'égliso 
pour sa ville natale, notamment une Assomp- 
tion et une Conception, dont on fait le plus 
grand éloge. L'église Sau-Salvador de Ma- 
drid posseile de lui une Sainte Thérèse. 

Alexis OU 1 Erreur ll'uu ton père, Opéra- 
comique en un acte, paroles de Marsollier, 
musique de Dulayrac; représenté aux Italiens 
le 24 janvier 1798. Alexis, maltraité par uno 
belle-mère, a quitté fort jeune la maison pa- 
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ternelle. Sept années se sont écoulées. Il y 
revient comme neveu du jardinier. Sa belle- 
mère est morte ; son père, qui croit qu'Alexis 
n'est plus de oe monde, a adopté une jeune 
orpheline. Il s'intéresse à l'inconnu, lui fait 
raconter son histoire et s'emploie pour le ré- 
concilier «vec sa famille. Il écrit même une 
lettre aous la dictée de son fils; quand il s'a- 
git d'y mettre l'adresse, tout se découvre : 
Alexis tombe dans les bras de son père, qui 
lui rend toute son affection et lui donne la 
main de la jeune orpheline. Il n'en fallait pas 
davantage pour émouvoir le parterre et in- 
spirer au sensible Dalayrac de petits airs 
gracieux et tendres. 

* ALFA s. m. — Encycl. Le produit connu 
sous le double nom de spart, qui nous vient 
d'Espagne, et d'alfa, qu'on lui donne en Al- 
gérie, n'est pas, comme on le croit assez 
généralement, une plante d'une espèce dé- 
terminée. Ces deux dénominations s'appti- 
3uent l'une et l'autre à un certain nombre 
e graminées ayant l'aspect extérieur des 
joncs et possédant, comme qualité commune, 
malgré leur forme très-grêle, une ténacité 
sans exemple peut-être dan< les tiges des 
autres végétaux filiformes. L'alfa est depuis 
très-longtemps exploité en Espagne, et bien 
avant que le commerce général se préoc- 
cupât des avantages que peut offrir ce produit, 
Marseille et une grande partie du midi de la 
France étaient inondées des envois de la Pé- 
ninsule. On employait et l'on emploie encore 
dans ces pays un grand nombre d'ouvrages 
de sparterie, et notamment des paniers d'une 
grande commodité et d'une durée tout à fait 
exceptionnelle. L'Espagne, qui expédie au- 
jourd'hui ses sparts dans presque toutes les 
parties de l'Europe, a pour principaux cen- 
tres de production et d'exploitation Alicante, 
Santa-Pola, Carthagène, Las Aguilas et Al- 
mérie. Ces villes ne se bornent pas, comme 
autrefois, à expédier leurs produits bruts; ils 
font subir au spart un rouissage complet et 
le transforment en filets, en paniers, en cor- 
dages, en chapeaux, en chaussures, en nattes 
surtout avec lesquelles on confectionne des 
ouvrages très-divers. Pour les ouvrages de 
luxe, on donne à la matière des teintes très- 
variées et très-solides, ha fabrication du pa- 
pier de spart, qui paraît appelée à prendre 
une très-grande extension, est k peine établie 
en Espagne et n'y a pas encore donné de ré- 
sultats importants. Le crin végétal, qu'on 
fabrique avec le spart à J.as Aguilas, est de 
bonne qualité et d'un prix très-minime. Le 
Spart en nature, tous frais compris, vaut à 
Bordeaux environ H fr. 50 les 100 kilogr. 
Pour la fabrication du papier, qui deviendra 
probablement la principale application de 
l'alfa, des expériences sérieuses font espérer 
un rendement supérieur à celui du chiffon 
lui-même, puisque l'alfa donnerait 73,50 pour 
100 de libres à papier. La dureté relative du 
papier d'alfa serait le seul obstacle à l'exten- 
sion de cette intéressante fabrication ; mais 
les spécialistes sont généralement d'avis que 
cet obstacle n'est pas invincible. 

Si le développement prévu de la culture 
de l'alfa se réalise, celte culture constituera 
pour notre colonie d'Afrique une importante 
ressource, car l'alfa occupe, en Algérie, 
d'immenses étendues de terrain et y croît 
avec une vigueur inouïe dans les lieux mêmes 
où toute autre végétation est rendue impos- 
sible par l'aridité du sol et l'élévation de la 
température. Le Sahara et le Tell sont, par 
. endroits, couverts de véritables et immenses 
prairies A' alfa. L'exploitation de ce produit, 
longtemps négligée en Afrique, a acquis une- 
véritable importance dans les environs d'Ar- 
zew. Une fabrique de papier d'alfa a. été éta- 
blie dans la Mitidja. V. spart, au tome XIV. 

ALFADER, le plus grand et le plus ancien 
des dieux, dans la mythologie scaudinave. 

ALFA.Nl, nom patronymique de deux pein- 
tres italiens du xvr= siècle, Uomenico di Pa- 
ris Alfatii et Orazio di uomenico Alfani. 
V. Paris-Alfani, au tome XII. 

ALFAQUI s. m. (al-fa-ki). Nom que por- 
tent les prêtres maures et les docteurs de la 
loi musulmane. 

ALFAR ou ALFS. V. elfes, au tome VII. 

AlTaraclie (GtlZMAN c'J, roman. V. GUZMAN. 

ALFARO, ville d'Espagne, province et à 
60kiloni.E.-S. de Logtono , 5,200 hab. Cette 
ville, très-ancienne, a joué dans le passé 
un rôle important; c'était une des clefs du 
royaume de Navarre. Quoique bien déchue, 
il y reste encore des témoignages de sa splen- 
deur passée r des rues larges , propres , bien 
pavées et six places spacieuses. 

ALFATAH ou ALFATH-IBN-KHAKAN, his- 
torien et biographe arabe, né U Séville, 
mort U Maroc en 1134. Il séjourna quelque 
temps à la cour d'Ati-iba-Yousouf et fut mis 
à mort par ordre du sultan de Maroc. Il 
composa une biographie des musulmans cé- 
lèbres et des poètes arabes de l'Espagne, 
qu'il intitula : Lieu de récréation pour les yeux, 
ut dont il fit ensuite un abrégé sous le titre 
de Kalayid. 

ALFELD, ville d'Allemagne (Hanovre), sur 
la Leine; 2,400 hab. 

ALFENUS VARCS, jurisconsulte romain, 
qui était célèbre vers l'an 754 de Rome. 
Il naquit à. Crémone, d'un père cordonnier. 
Il quitta cette ville, jeune encore, et vint étu- 
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dier à Rome sous la direction de Servius 
Sulpicius. Il se fit bientôt remarquer par son 
assiduité au travail , la pureté de ses mœurs, 
et devint le meilleur élève de Sulpicius. C'est 
à lui qu'on doit les premières collections de 
droit civil, auxquelles il donna le nom de 
Digestes. Ses contemporains l'avaient en 
grande estime et ses funérailles furent faites 
aux frais de la république. 

ALFEZ (tsaac-Berabbi-Jacob), rabbin juif, né 
près de Fez en 1013, mort en Espagne en 
1103. A l'âge de soixante-quinze ans, il com- 
posa un ouvrage connu sous le titre de Petit 
2'almud, dont on a fait un grand nombre d'é- 
ditions. 

ALFHEIM, dans la mythologie Scandinave, 
la ville céleste, séjour du dieu Frey. C'est là 
qu'habitent les génies lumineux, les lios-alfar 
(esprits lumineux). V. elfes, au tome Vil. 

ALFIEIU (Benoît-Innocent, comte), archi- 
tecte italien, né à Rome eu 1700, mort à 
Turin en 1767. Tout en exerçant la profes- 
sion d'avocat à Asti, il se chargea de faire 
construire un clocher pour l'église de Sainte- 
Anne, puis il traça le plan d'un beau palais 
qui fut élevé sur la place d'Alexandrie. En- 
suite Charles-Emmanuel III le chargea de 
construire l'Opéra de Turin. On lai doit en- 
core plusieurs palais de Turin, la façade de 
Saint-Pierre à Genève, l'église de Carignan, 
la tour de Sainte-Anne à Asti, etc. 

ALFIROIJZABADI, historien et lexicogra- 
phe arabe, né à Karezoun en 1358, mort à 
Zébid en 1414. Sa famille était originaire de 
Firouzabad, d'où vient le nom sous lequel il 
est connu ; mais il s'appelait en réalité Aiiou- 

Tnbcr-Mobamined-ibn-Yaeoub. Il Composa 

un dictionnaire arabe intitulé le Kamous et 
qui a servi à Antoine Giggei pour faire son 
dictionnaire arabe-latin. On doit encore à 
Alfirouzabadi une Histoire d'Ispahan. 

ALFONSE, orthographe donnée quelque- 
fois au nom Alphonse, qui appartient a un 
grand nombre de personnages. V. Alphonse, 
au tome 1er et au Supplément. 

ALFORD (Michel), jésuite et historien an- 
glais, né à Londres en 1582, mort à Saint- 
Omer en 1632. On le désigne quelquefois sous 
les noms de Flood et de Griryib. Après avoir 
rempli les fonctions de pénitencier à Rome 
et de recteur de la maison des jésuites à 
Gand, il fut envoyé à Londres; mais on l'ar- 
rêta au moment où il débarquait à Douvres 
et on le retint quelques jours en prison. Il 
alla ensuite remplir la mission dont on l'avait 
chargé dans la province de Lancastre, puis 
il retourna sur le continent. On lui doit les 
ouvrages suivants : Vie de saint Winefrid, 
traduite du latin, sous le nom de Jean Flood ; 
Britannia illustrata, siue Lucii, Helenm, Con- 
slaiilini putria et fides (Anvers, 1641); Anna- 
les ecctesiastici et civiles Britannorum, etc. 
(Liège, 1663, 4 vol.). 

ALFORD (Henry), poiito et érndit anglais, 
né à Londres en 1810. Il fit ses études à l'u- 
niversité de Cambridge, puis s'occupa de 
théologie, devint pasteur de l'Eglise angli- 
cane et alla remplir des fonctions pastorales 
dans le comté de Leicester (1835). Par la 
suite, il est devenu successivement profes- 
seur d'humanités à Cambridge, examinateur 
de philosophie à l'université de Londres, pas- 
teur de la chapelle de Quebee-Street, dans 
cette ville (1853), et doyen de la cathédrale 
de Canterbury (1S58). M. Alford s'est fait 
connaître comme un prédicateur distingué et 
comme un écrivain de talent. Outre un grand 
nombre d'articles publiés dans divers re- 
cueils , des mémoires et des sermons , on 
lui doit : Poèmes et fragments poétiques (Cam- 
bridge, 1831) ; V Ecole du cœur (1835, 2 vol.), 
pottiue souvent réédité; les Poètes de la 
Grèce (lS4i) ; des éditions du texte grec de 
V Ancien Testament (1844) et du Nouveau Tes- 
tament (1853), avec des notes, etc. 

ALFRED II, roi d'Angleterre de la dynastie 
saxonne, suivant quelques auteurs. Il descen- 
dait d'Alfred le Grand et était fils du roi 
Ethelred IL II vint en Angleterre vers 1042, 
après la mort du fils et du petit-iils de Canut 
le Grand. Parti de Normandie avec une Hotte 
de 50 voiles , il se prépara à faire va- 
loir ses droits à la couronne; mais le comte 
God-win, ministre et beau-frère du monarque 
qui venait de mourir, s'était fait proclamer 
régent du royaume et avait désigné comme 
roi Edouard, prince faible et débonnaire, sous 
le nom duquel il comptait régner. Alfred fut 
assassiné, et son compétiteur, soutenu par 
Godwin, monta sur le trône. 

ALFR1C, iELFRIC ou ELFRIC, surnommé 
Abbaa et Grauiiuaiieus, écrivain anglo-saxon 
de la seconde moitié du xe siècle. On croit 
qu'il fut abbé de Saint-Albans et de Cerne, 
dans le Dorsetshire, et qu'il fut pendant très- 
peu de temps évêque de Viltac, aujourd'hui 
Salisbury. Il composa plusieurs ouvrages re- 
ligieux en anglo-saxon, une grammaire et 
un glossaire anglo-saxons, un manuel d'astro- 
nomie, etc. 

ALFRIDARIE s. f. (al-fri-da-rî). Astrol. 
Science par laquelle on donne successivement 
le gouvernement de la vie à chaque planète 
pendant un certain nombre d'années. 

ALGAZZALI, philosophe arabe, né en Perse, 
où son père était marchand de toiles de 
coton, d'où lui vint son nom, car gazzal 
en arabe signifie coton. 11 fut chargé de I 


diriger l'école de Bagdad, quitta cet emploi 
pour faire le pèlerinage de La Mecque et 
revint fonder un collège à Visapour. Il fut 
un des chefs de la s> cte des ascharites ou 
orthodoxes, et il composa un grand nombre 
d'ouvrages, dont les plus importants sont : 
Mahassid al Falasifa ou la Tendance des phi- 
losophes ; il y traite de la logique, de la phy- 
sique et de la métaphysique ; Tehafat al 
Falasifa ou la Destruction des philosophes. 

ALGÉBAR s. m. (al-jé-bar). Nom arabe de 
la constellation d'Orion. 

ALGECIRAS. V. Algestras au Grand Dic- 
tionnaire (t. 1er, page 200). 

ALGÉDI s. m. (al-jé-di). Nom arabe d'une 
étoile de la constellation du Capricorne. 

ALGEMES1, ville d'Espagne, province et à 
32 kilom. de Valence , à 458 kilom. de Ma- 
drid par le chemin de fer, à 3 kilom. de la 
rive gauche du Jucar; 4,500 hab. 

ALGENIB s. m. (al-jé-nib). Nom arabe 
d'une étoile de la constellation de Pégase. 

* ALGER. — Le siège épiseopal d'Alger 
(suffiagant d'Aix), crée en 1838, a été érigé 
en archevêché le 9 janvier 1807. Les suffra- 
gants de l'archevêque d'Alger sont les ôvè- 
ques de Constantine et d'Oran. La popula- 
tion d'Alger s'élève aujourd'hui à 52,706 hab. 
Cette ville compte 18,210 citoyens français; 
7,098 juifs naturalisés pur le décret du 
24 octobre 1870, 11,013 indigènes musulmans 
sujets français et 16,379 étrangers. Son en- 
ceinte bastion née est protégée par les forts 
Babazoun, de Vingt-Quatre-Heures, Matifou, 
de l'Eau, des Anglais, de Pescade et surtout 
par le fort National, ci-devant fort de l'Em- 
pereur. V. Algérie, ci-après. 

* ALGÉRIE. — Histoire. Nous avons dit, au 
tome I«r du Grand Dictionnaire (v. Alger, Al- 
gérie), comment la France, outragée dans la 
personne de son représentant , fut, en 1830, 
amenée à s'emparer des Etats barbaresques, 
et nous avons, pas k pas, suivi l'année fian- 
çaise depuis son débarquement h Sidi-Fer- 
ruch jusqu'en 1857, époque à laquelle le 
maréchal Randon soumit définitivement la 
Kabylie, ce dernier rempart de la résistance. 
Depuis, et bien que notre conquête n'ait pas 
été en péril, de nouvelles insurrections ont 
éclaté sur divers points. En 1859, une expé- 
dition au Maroc du général Martimprey nous 
a coûté, sans résultats, plusieurs milliers 
d'hommes. En 1864, une querelle avec les 
tribus de marabouts de l'extrême sud a causé 
un soulèvement sur le Tell oranais et dans 
la partie méridionale de la province d'Alger, 
Plus heureux qu'habiles, nous sommes restés 
maîtres d'une situation compromise par des 
gouverneurs inexpérimentés, et, jusqu'en 
1870, les Arabes, réduits à la famitfe par 
suite de l'incurie et de l'ignorance de l'ad- 
ministration, se sont contentés de mourir de 
faim pour la plus grande gloire des bureaux 
arabes et du régime militaire. Arrive 18~C. 
A l'annonce de nos désastres , des tribus 
nomades, depuis longues années refoulées au 
delà de nos frontières du Sud, s'enhardis- 
sent jusqu'à faire irruption sur notre terri- 
toire et cherchent à recommencer la lutte. 
Elles sont repoussées. Mais ce mouvement a 
pour résultat de montrer les faibles ressour- 
ces dont nous disposons dans la colonie. Le 
dernier régiment est appelé d'Afrique à l'ar- 
mée de Chanzy. En face des indigènes, nous 
n'avons plus, pour maintenir l'ordre, que des 
mobiles et des mobilisés sans instruction et 
sans armes, et ce sont les hommes sur les- 
quels nous croyions pouvoir compter le plus 
qui se révoltent. 

L'insurrection débuta par une mutinerie 
des spahis d'Aïn-Guettar, qui refusèrent de 
partir pour la France et regagnèrent leurs 
tribus. Ce fut le signal. Aussitôt diverses 
tribus de l'Est se soulevèrent. Souk-Ahrras 
et El-Milia furent bloqués. L'agitation gagna 
même le cercle de Tebessa. Cette fuis encore 
nous réussissons à réprimer l'agitation, et 
tout semble rentrer dans l'ordre; mais ce 
n'était qu'une accalmie, et l'insurrection re- 
commença bientôt, organisée, puissante. 

Le 15 mars 1S71, à la voix de Mokrani, 
bach-aga de la Medjana, la révolte éclate 
en même temps dans les deux provinces 
d'Alger et de Constantine, et elle se répand 
comme une traînée de poudre dans la Kaby- 
lie tout entière. Le vieux marabout El-Had- 
dah se range sous le drapeau de Mokrani, et 
la lutte prend dès lors un caractère essen- 
tiellement religieux. A peine avait-on eu le 
temps, à Alger, de réunir quelques bataillons, 
que les Kabyles menaçaient déjà la plaine de 
la Mitidja; mais un engagement qui eut 
lieu le 22 avril nous donna l'avantage, et 
2,000 hommes bien commandés mirent en fuite 
les indigènes. Ce succès inespéré donna au 
général Lallemand le temps de réunir quel- 
ques forces, avec lesquelles il débloqua suc- 
cessivement Tizi-Ozou et Dellys, pacifia la 
vallée de l'Oued-Sibaoun et reconquit les hau- 
teurs du Jurjura. En même temps, des co- 
lonnes moins importantes, opérant sur le 
flanc droit, délivraient Beni-Mansour, li- 
vraient à l'Oued-Soufffat un brillant combat 
dans lequel fut tué le bach-aga Mokrani, 
promoteur et chef de l'insurrection, déga- 
geaient Dra-el-Mizan, amenaient la soumis- 
sion complète de l'Oued-Sahel et du versant 
sud des montagnes, et venaient, le 24 juin, 
se réunir a la colonne Lallemand pour dé- 


bloquer Fort-National et écraser l'insurrec- 
tion kabyle. 

Après re combat, qui fut une véritable ba- 
taille, on croyait la révolte vaincue, quand 
un soulèvement considérable éclala dans 
l'ouest de la province d'Alger, chez les B;ni- 
M 'nasser. Eu un seul jour. Cherche!! était 
bloqué, une partie de la plaine dévastée et 
la ligne du chemin de fer comprise entre 
Adelia et Bou-Medfa sérieusement menacée. 
Grâce cependant à l'activité déployée par 
deux colonnes envoyées contre les rebelles, 
Cherchell et les villages furent débloqués en 
quelques jours et presque sans engagement. 
Mais on déposait k peine les armes qu'il fal- 
lut les reprendre. Dans ia province de Con- 
stantine, Si-Aziz, tils du cheik El-Huddah, et 
le caïd d'Aïn-Tayrount levaient l'étendard de 
la révolte. Dans quelques jours, elle s'éten- 
dit aux cercles de Buusaâda, Hou-Arreridj, 
Bougie, Setif, Djidjelii et Batna. Six colonnes 
mobiles, parties de points opposés, marchè- 
rent contre les insurgés, les poussèrent de- 
vant elles, les écrasèrent dans diverses ren- 
contres et finirent par les acculer au Bou- 
Ta.eb, où fut livré le dernier et le plus 
sanglant combat de la campagne. La Kabylio 
orientale était domptée; mais, dans l'extrême 
sud, Kou-Choueha s'était emparé de Tou- 
gourth, et les Mokran, conduits par Bou- 
Mezrag, frère et successeur du bach-aga 
Mokrani, étaient allés l'y rejoindre. Le géné- 
ral de Lacroix, envoyé à leur poursuite, ar- 
rive à Tuugonrth à la lin de décembre, se 
porte aussitôt à Ouargia, où les Oulad-Mo- 
kran s'étaient réfugies, met en fuite le 
cheik, disperse ses partisans et s empara de 
B.iu-Meziag. Ainsi s'éteignit cette insurrec- 
tion dans laquelle plusieurs familles de co- 
lons ont été assassinées, où Chassaing, le 
tueur de lions, a péri, et qui laissera dans 
les annales de 1 Algérie un long et sanglant 
souvenir. 

Pour ne rien omettre, mentionnons une 
tentative de révolte qui a éclaté en avril 
1876 au sud de Biskra, k la suite des prédi- 
cations d'un derviche du nom de Ben-Ayech. 
Le général Carteret, loin d'imiter ses prédé- 
cesseurs, s'est porté dès les premiers jours 
sur les lieux, et, dans la matinée du 11 avril, 
il a eu raison de cette velléité de soulève- 
ment. Espérons que, grâce au nouveau ré- 
gime inauguré par le décret du 24 octobre 
1870, nous ne verrons plus se renouveler ces 
prises d'armes, dont on n'a peut-être pas as- 
sez cherché les causes. Les bureaux arabes 
supprimés et la part de droits et de devoirs 
également faite aux indigènes et aux Euro- 
péens, la colonij, jusqu ici si onéreuse pour 
la métropole, pourra enfin vivre de sa propre 
vie et jouir d'une prospérité qu'elle n a pas 
encore connue. 

— Administration. Jusqu'aux derniers temps 
de l'Empire, et sauf une expérience de quel- 
ques mois tentée en 1858, l'Algérie a été, de- 
puis sa conquête, placée sons la direction d'un 
gouverneur gênerai omnipotent. Dans chaque 
province, l'administration du territoire civil 
et du territoire militaire était conliee à un 
général de division, qui prenait le titre de 
général commandant la province. C'était le 
régime du sabre, et le préfet chargé d'admi- 
nistrer le territoire civil était le tres-humble 
subordonne, comme le vassal du général 
| commandant, et s'il avait sous ses ordres les 
: différents services civils et financiers, il ne 
■ surveillait ces services qu'en vertu d'une dé- 
| légation de l'autorité militaire. Cette subor- 
dination des préfets aux généraux avait sou- 
| levé de vives réclamations, qui s'étaient ma- 
nifestées à plusieurs reprises par dus pétitions 
collectives d'abord, ensuite dans le cours de 
l'enquête dirigée en 1867 par M. le comte 
Le Hon, Pour donner satisfaction a cet égard 
à l'opinion publique, un décret du 31 mai 
1870 décida que les préfets exerceraient dans 
les départements la p.enitude des pouvoirs 
administratifs et correspondraient directe- 
ment avec le gouverneur gênerai sans rele- 
ver d'aucune autorité. Les pouvoirs adminis- 
tratifs des généraux commandant les provin- 
ces étaient limités aux territoires militaires, et 
ces généraux devaient exercer désormais, 
dans ces territoires, toutes les attributions 
dévolues à l'autorité préfectorale. C'était 
maintenir plus que jamais cette distinction 
du territoire civil et du territoire militaire, 
Source de tant de conflits et cause première 
de tous les abus révélés par l'enquête de 
1867. 

L'attention du gouvernement de la Dé- 
fense nationale fut appelée sur cette situa- 
tion ; le 24 octobre 1870, il fut décrété que les 
trois départements de l'Algérie- constitue- 
raient à l'avenir un seul et même territoire, 
mais il fut ajouté que « néanmoins, jusqu'à 
ce qu'il en eût été décidé autrement, les po- 
pulations européennes et indigènes établies 
dans les territoires dits actuellement terri- 
toires militaires continueraient à être admi- 
nistrées par l'autorité militaire. » C'était une 
réserve commandée peut-être par les circon- 
stances, mais uue reserve fâcheuse. II fal- 
lait une solution radieale. On ne sut pas ou 
on ne put pas la prendre. Cette indécision 
donna de nouvelles audaces aux partisans de 
l'ancien système, et, depuis ce décret du 
24 octobre, leur influence se retrouve dans 
toutes les tentatives, qui toutes avortent. En 
vain, un décret du 24 décembre 1870 décida 
que dans toute l'étendue du Tell, c'est-à-dire 
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dans la portion essentiellement cultivable du 
territoire algérien, allant du plateau central 
à la mer et comprenant 13,146,000 hectares, 
tous les territoires de tribus eontigus aux 
territoires civils actuellement existants se- 
raient détachés des territoires dits militaires 
et passeraient immédiatement sous l'autorité 
civile; 1 absence de tonte mesure efficace 
pour assurer le fonctionnement de l'admi- 
nistration civile a empêché l'exécution de ce 
décret. 

Aujourd'hui, l'administration de l'Algérie 
est ainsi organisée : à sa tète, un gouver- 
neur général civil, qui a la haute direction 
du gouvernement et des divers services ci- 
vils et militaires. Sous ses ordres sont pla- 
cés, en vertu du décret du 7 juillet 1876, 
trois directions : intérieur, travaux publics 
et finances. 

L'intérieur comprend l'administration gé- 
nérale, la colonisation, l'agriculture et le 
commerce. 

Les travaux publics sont chargés des ports, 
des routes, des chemins de fer, des con- 
structions civiles , des mines et des forages. 

Les finances dirigent tous les services fi- 
nanciers non rattachés directement au mi- 
nistère et préparent les mesures a prendre 
pour assurer successivement, dans toutes les 
tribus de l'Algérie, la perception individuelle 
de l'impôt par les comptables du trésor. Ce 
travail aura pour résuhat de faire disparaî- 
tre la diversité des taxes qui pèsent sur les 
Arabes et surtout les exactions commises 
jusqu'à ce jour. La création de la direction 
des finances est assurément une des meilleu- 
res mesures adoptées. 

L'administration départementale se com- 
pose d'une préfecture, de sous-préfectures, 
de commissariats civils, de circonscriptions 
cantonales et de communes. 

Depuis le décret du 24 octobre 1870, les 
attributions du préfet et des sous-préfets en 
Algérie Sont les mêmes que celles des préfets 
et des sous-préfets en b'rance. 

Les commissariats civils sont une institu- 
tion transitoire, destinée à disparaître par 
l'organisation des territoires civils. Elle a 
servi et sert encore à protéger les Euro- 
péens établis sur le territoire militaire. La 
création des commissariats civils remonte 
à 1834, mais leur organisation ne date que 
de 1842. Un arrêté ministériel du 18 décem- 
bre de cette année leur confiait des attribu- 
tions k la fois administratives et judiciaires. 
Le décret du 7 juillet 1861 a maintenu les 
premières en décidant que les commissaires 
civils auraient, dans leur ressort, les mêmes 
attributions que les sous-préfets. Ils relèvent 
soit directement du préfet, soit du sous-pré- 
fet à l'arrondissement duquel leur district est 
rattaché. Quant à leurs attributions judiciai- 
res, ils lus exercent sous Je contrôle et la 
surveillance du procureur général. 

Ainsi que le dit fort bien l'ancien directeur 
des affaires de l'Algérie au ministère de l'in- 
térieur, M. Casimir Fournier, le décret du 
24 décembre 1870, en retirant à l'autorité 
militaire l'administration d'une grande partie 
des territoires qui lui avaient été exclusive- 
ment soumis jusque-là, n'avait rien fuit pour 
instituer dans ces territoires une administra- 
tion civile. Le gouvernement de la Défense 
nationale, qui, d'ailleurs, avait bien d'autres 
préoccupations, s'était borné à inviter le 
commissaire extraordinaire à prendre telles 
mesures qu'il y aurait lieu, au moyen dus 
autorités communales et départementales les 
plus voisines. Comme ces autorités étaient 
dépourvues de tout moyen d'action, l'invita- 
tion ne pouvait que rester sans effet. Néan- 
moins, le principe demeurait; pour le faire 
passer dans l'application, le gouverneur gé- 
néral civil, compétent pour délimiter et or- 
ganiser les territoires militaires et les popu- 
lations indigènes, créa, par un arrêté du 
24 novembre 1871, ce qui fut appelé d'abord 
arrondissement, cercle et ensuite du nom 
nouveau de circonscription cantonale. > L'ac- 
tion administrative du préfet, dit l'article 1er 
de cet arrêté, sera étendue graduellement et 
par décisions spéciales, sur toutes les popu- 
lations indigènes de la région tellienne. • 
D'après l'article 2 du même arrêté, les chefs 
de circonscription cantonale sont, en géné- 
ral, des officiers supérieurs de l'année, rele- 
vant du préfet pour tout ce qui est du do- 
inaine de l'administration civile, correspon- 
dant avec le gouverneur général pour tout 
ce qui intéresse l'ordre et Ta sécurité publi- 
que, mais continuant à rester sous les or- 
dres des généraux pour tout ce qui, dans la 
France continentale, est du ressort du com- 
mandement militaire territorial. Cette dispo- 
sition supposait de la part du ministère de 
la guerre un concours qui n'a pas été ob- 
tenu. Nous retrouvons encore ici la force 
d'inertie et les influences^dont nous parlions 
plus haut. 

Malgré ces influences et en dépit de ce 
mauvais vouloir, sur quatre-vingts circon- 
scriptions que pourrait former la région du 
Tell, il en a ete organisé une trentaine en- 
viron, et un décret du président de la Répu- 
blique, en date du 20 février 1873, a non-seu- 
lement sanctionné les arrêtés de création, 
mais encore fixé, conformément à un plan 
figuratif adopte par les conseils généraux, 
la liste des circonscriptions que des arrêtés 
ultérieurs doivent placer successivement sous 
l'autorité des prétets. Mais il reste adonner 
aux chefs des circonscriptions cantonales 
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les auxiliaires indispensables du pouvoir ci- 
vil, à savoir la justice et la force publique. 
A défaut de ces organes essentiels, on ne 
peut que réclamer l'appui de l'autorité mili- 
taire et c'est là précisément ce que l'on veut 
éviter. Cette insuffisance de moyens d'action 
est une lacune qu'il importe de combler le 
plus tôt possible. Si elle n'a pas fait renoncer 
a l'institution des circonscriptions cantona- 
les, elle en a du moins arrêté le développe- 
ment, et nous le regrettons d'autant plus 
que nous voyons dans la circonscription can- 
tonale un des meilleurs instruments de l'as- 
similation. Aujourd'hui, d'ailleurs, l'Algérie 
peut faire entendre sa voix et hâter le jour de 
la mise en pratique de bien des améliorations. 
Indépendamment des conseils municipaux 
et des conseils généraux élus, elle nomme, 
par département, un député et un sénateur, 
autorisés k porter à la tribune ses justes ré- 
clamations, et nous devons reconnaître que, 
sous ce rapport, il lui serait difficile de trou- 
ver des hommes plus dévoués que ceux aux- 
quels elle a, depuis 1871, confié le mandat lé- 
gislatif. 

— Justice. Le service de la justice en Al- 
gérie est placé exclusivement dan3 les attri- 
butions du ministre de la justice. .L'organi- 
sation judiciaire comprend, comme en France, 
des justices de paix, des tribunaux de ire in- 
stance, une cour d'appel et des cours d'assises 
jugeant avec assistance du jury. Tous les 
magistrats sont amovibles. 

Les juges de paix ont leur compétence et 
leurs attributions réglées, comme eu France, 
par la loi du 25 mai 1838 et celle du 2 mai 
1855, avec cette différence qu'ils statuent en 
dernier ressort jusqu'à concurrence de 500 fr. 
et à charge d'appel jusqu'à concurrence de 
1,000 francs. Ils remplissent, en outre, les 
fonctions de juges de référé et, en matière 
correctionnelle, sur certains points où ne se 
trouvent pas de tribunaux de ire instance, 
connaissent des délits qui n'entraînent pas 
plus de 500 francs d'amende et de six mois 
d'emprisonnement. En territoire militaire et 
lorsqu'il n'y a pas de justice de paix spécia- 
lement créée pour le cercle, les comman- 
dants de place connaissent des contraven- 
tions punies des peines de simple police. 

L'organisation des tribunaux de l re instance 
est la même qu'eu France. Toutefois, il est 
attaché à chacun d'eux un assesseur musul- 
man, avec voix consultative, pour le juge- 
ment des contestations entre musulmans. Les 
tribunaux de ire instance sont au nombre de 
onze : Alger, Bône, Oran, Philipueville, Bli- 
dah, Constantine, Mostaganem, Tlemcen, Se- 
tif, Bougie et Tizi-Ouzou. 

La cour d'appel î-iége à Alger. Elle est 
composée de quatre chambres. Par une ex- 
ception qui est particulière à l'Algérie, le dé- 
lai d'appel est d'un mois. Il s'augmente du 
délai de distance si l'une des paities est do- 
miciliée en France. Les arrêts de la cour 
d'appel sont sujets au pourvoi eu cassation 
dans les conditions du droit commun. 

Les indigènes sont jugés, en vertu de la loi 
musulmane, par un cadi, dont les décisions 
sont susceptibles d'appel devant les tribu- 
naux de ire instance. Le décret du 13 dé- 
cembre 1866 confère en outre aux indigènes 
la .faculté de porter, d'un commun accord, 
leurs contestations devant la justice fran- 
çaise. Partout où les juges de paix sont in- 
stitués, les cadis perdent leurs attributions. 
Ils continuent seulement d'exercer les fonc- 
tions de notaire, concurremment avec les no- 
taires français, et à procéder à la liquidation 
et au partage des successions musulmanes. 

— Instruction publique. Lejouroù la Fiance 
prenait possession de la régence d'Alger, 
l'enseignement se bornait k la lecture et à 
l'écriture du Coran dans quelques rares éco- 
les musulmanes. Pour les israélites, la sub- 
stitution de la Bible au Coran et des ca- 
ractères hébraïques aux caractères arabes 
constituait la seule différence. Examinons ra- 
pidement les progrès accomplis depuis lors. 

Dès les deux premières années de la con- 
quête, plusieurs institutions particulières, 
fondées à Alger sous le patronage et la sur- 
veillance de 1 autorité locale, pourvurent aux 
besoins de la population européenne. En 
1832, on comptait déjà trois écoles françaises 
et une école Israélite, où quarante enfanta 
appartenant à ce culte apprenaient les élé- 
ments de la langue française. Des maisons 
d'éducation se fondaient aussi pour les jeu- 
nes filles. Au mois d'avril 1833, le service de 
l'instruction publique recevait une première 
organisation dans la ville d'Aller : le gou- 
vernement y instituait à ses Irais une pre- 
mière école d'enseignement mutuel et une 
chaire de langue arabe. Un inspecteur était 
chargé de la surveillance de cet établisse- 
ment et des diverses maisons d'éducation 
soit publiques, soit privées. L'école mutuelle 
compta bientôt deux cents élèves, dont plus 
de cinquante israélites. Quant aux musul- 
mans, ils s'y montrèrent très-rares, éloignés 
par la présence des israélites et par la 
crainte qu'éprouvaient les parents de voir 
leurs entants éloignés de l'islamisme au pro- 
fit de la religion chrétienne. ■ Cette appré- 
hension était poussée si loin, dit la Corres- 
pondance algérienne, qu'on a vu alors des 
enfants musulmans refuser de porter la dé- 
coration de l'école qu'ils avaient méritée par 
leur assiduité, de peur qu'on ne les soupçon- 
nât de s'être faits chrétiens, > En juin 1833, 
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une école d'enseignement mutuel fut ouverte 
à Oran. En 1834, de nouvelles écoles étaient 
créées à Bône, à liouba, à Dély-lbrahim, etc. 
Dans toutes ces écoles, les musulmans étaient 
admis. 

En 1834, le service de l'instruction publi- 
que en Algérie comprenait 24 établissements 
ainsi répartis : 

Instruction secondaire ; A Alger, un collège 
fréquenté par 115 élèves, un cours d'arabe 
en comptant 40. 

Instruction primaire : A Alger, 13 établis- 
SPments, tant publics que privés, comptant 
8fi0 élèves; à Dély-lbrahim, une école; k 
Kouba, une école; à Mustapha, un établis- 
sement privé ; à Oran, 2 écoles et un établis- 
sement privé ; à Bône, 2 écoles, dont une d'is- 
raélites. 

En 1848, le ministre de l'instruction pu- 
blique est chargé de la haute direction, en Al- 
gérie, de ce service, qui jusque-là avait ap- 
partenu aux généraux. Un des premiers 
actes du ministre fut d'élever le collège 
d'Alger au rang de lycée. Le 14 juillet 1850, 
trois écoles arabes-françaises de garçons 
sont fondées à Oran, Blidah et Mostaganem j 
trois pour les filles, à Oran, Constantine et 
Bône. Des cours d'adultes sont organisés 
sur divers points. 

Les créations se succèdent ensuite rapide- 
ment. En 1857, Alger voit s'ouvrir une école 
secondaire de médecine et un établissement 
mixte d'instruction secondaire, sous le titre 
de collège arabe-français ; en 1858, un ob- 
servatoire national est installé dans la même 
ville. En 1859, création du collège commu- 
nal de Bône; en 1SS0, création des collèges 
communaux d'Oran, de Constantine et de 
Philippeville ; en 1863, création de l'école 
normale primaire d'Alger; en 1865, création 
du collège mixte arabe-français de Constan- 
tine ; en 1870, création du collège de Tlem- 
cen ; en 1874, création de l'école normale des 
filles à Milianah. 

Aujourd'hui, la population scolaire dépasse 
le chiffre de 55,000. 

A la tête de l'enseignement se trouve placé 
un recteur, ayant sous ses ordres trois in- 
specteurs d'académie et trois inspecteurs 
primaires. De plus, un décret du 15 août 1875, 
en plaçant tous les établissements d'instruc- 
tion, publics ou libres, en Algérie, dans les 
attributions du ministre de l'instruction pu- 
blique, a institué à Alger un conseil acadé- 
mique dont les attributions sont les mêmes 
que celles des conseils académiques de 
France. 

— Culte. Le culte catholique compte un ar- 
chevêque, à Alger, et deux évêques, l'un à 
Oran, l'autre à Constantine. Un arrêté minis- 
tériel en date du 2 août 1836 interdit auxévê- 
ques de publier en Algérie aucune bulle cano- 
nique, dy reconnaître de caractère officiel à 
aucun ecclésiastique, d'y établir aucune con- 
grégation religieuse, sans l'autorisation du 
ministre de la guerre , dont le gouverneur 
général exerce aujourd'hui les attributions. 
La police des cultes appartient , comme en 
France, aux préfets. 

Les protestants sont assez peu nombreux 
en Algérie, où leurs églises, qui forment la 
vingt et unième circonscription synodale, 
sont administrées, dans chacune des trois 
provinces, sous l'autorité du ministre des 
cultes, par des conseils presbytéraux, relevant 
d'un consistoire provincial. 

11 y a en Algérie, pour chacune des trois 
provinces, un consistoire israélite siégeant 
l'un à Alger, l'autre à Oran, le troisième à 
Constantine, Le consistoire central des israé- 
lites de France est l'intermédiaire entre le 
gouvernement et les consistoires de l'Algérie. 

Quant au culte musulman, dont les dépen- 
ses font partie du budget de la colonie, il est 
placé sous la surveillance du gouverneur 
général, à l'exclusion du ministre qui a les 
cultes dans ses attributions. Les muftis 
sont nommés par le gouverneur général; les 
agents inférieurs par les préfets. 

— Travaux publics. Les voies de commu- 
nication sont divisées, comme en France, en 
routes nationales, routes départementales et 
chemins vicinaux de grande et de petite com- 
munication. Les routes nationales sont au 
nombre de cinq. Trois partent des ports 
d'Alger, de Mers-el-Kébir et de Stora pour 
se diriger droit dans l'intérieur du pays. 
Elles aboutissent, la première à Laghouat, la 
deuxième à Tlemcen , la troisième a Biskra, 
Les deux autres, parallèles au littoral, relient 
Alger avec Oran d'une part, Alger avec Con- 
stantine de l'autre. L'étendue totale de ces 
grandes artères embrasse, en chiffre rond, 
1,768 kilomètres. 

Les routes départementales, au nombre do 
vingt, s'embranchent sur les routes natio- 
nales et ont une étendue de 1,445 kilomètres. 

Les chemins vicinaux de grande commu- 
nication sont au nombre de cinquante; leur 
étendue est de 2,147 kilomètres. 

Deux lignes de chemins de fer sont actuel- 
lement en exploitation ; celle d'Alger à Oran 
et celle de Philippeville à Constantine. La 
première a une longueur de 426 kilomètres, 
la seconde de 87. Trois lignes nouvelles ont 
été concédées en 1874, savoir : l<> le chemin 
de fer d'intérêt local de Bône à Guelma; 
2° le chemin de fer d'intérêt général d'Ar- 
zew kSaïda;3° le chemin de fer d'intérêt 
local de Sainte-Barbe-du-Tlélal k Sidi-bel- 
Abbè.-, Quatre autres lignes sont k l'étude ; 
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ce sont : le chemin de fer de Constantine il 
Sétif et à Batna; la ligne d'Affreville à Bo- 
ghari; la lL;ne de Sidi-bel- Abbès à Ras-el- 
Ma; enfin la ligne de Rachgouu à Tlemcen 
et aux plateaux de Sebdou. 

L'Algérie possède des mines nombreuses. 
Les gttes de fer, de cuivre, de plomb et de 
zinc abondent dans les trois provinces. On y 
rencontre aussi quelques mines de mercure, 
d'antimoine et d'argent; mais, à cause de la 
cherté de la main-d oeuvre et de la difficulté 
des transports, l'exploitation ne se fait en- 
core que sur une petite échelle. Exceptons 
cependant Aïn-Molcta, qui, en 1873, a pro- 
duit 409,538 tonnes et dont las produits s'ex- 
portent jusqu'en Amérique. 

Il est certains travaux publics dont l'exé- 
cution importe particulièrement au dévelop- 
peinentde la colonie: tels sontle dessèchement 
et l'assainissement des parties du pays les 
plus malsaines, l'alimentation en eaux pota- 
bles des centres de population, l'aménage- 
ment et l'emploi des eaux pluviales ou des 
ruisseaux et des rivières là où le sol est ex- 
posé à des sécheresses qui le rendent impro- 
ductif. A l'aide de subventions accordées, 
plusieurs communes sont parvenues à éta- 
blir ou à améliorer l'aménagement et la 
distribution des eaux affectées à l'alimenta- 
tion publique ; mais pour les grandes opéra- 
tions de dessèchement de marais, comme 
pour la construction des grands barrages et 
réservoirs projetés, le concours des grandes 
compagnies financières est nécessaire, et 
jusqu'ici il a fait défaut. L'Algérie a long- 
temps excité des défiances. Aujourd'hui que 
l'assimilation avec la métropole devient un 
fait accompli, nous ne doutons plus de voir 
les capitaux français se porter de ce côté. Il 
leur serait difficile de trouver un meilleur 
placement. 

— Colonisation. Jusqu'en 1869, le manque 
de sécurité, le régime militaire et ses abus, 
la mauvaise organisation du service chargé 
des concessions et aussi le défaut d'initia- 
tive individuelle avaient été un obstacle au 
peuplement et à la colonisation. M. le comte 
Le Hou ne craignit pas de le proclamer bien 
haut dans son enquête, et le gouvernement 
impérial se vit obligé de tenir compte de l'o- 
pinion publique et de lui donner satisfaction. 
Il résolut, bien tard, hélas 1 de venir en aide 
aux cultivateurs et créa lui-même des cen- 
tres de population. Onze villages ou hameaux 
furent installés par les soins de l'adminis- 
tration. Des villages forestiers allaient aussi 
être créés, quand la guerre lit ajourner ces 
projets. Us ont été exécutés depuis. Le traité 
qui enlève k la France deux de ses plus bel- 
les provinces était à peine signé, que l'Assem- 
blée nationale, par deux lois successives, 
prit les mesures nécessaires pour que les ha- 
bitants de l'Alsace et de la Lorraine qui vou- 
draient quitter leur pays pour se rendre en 
Afrique y trouvassent, non - seulement de 
bonnes terres mises k leur disposition par 
l'Etat, mais encore les moyens nécessaires 
pour les faire valoir. De plus, le président 
de la République rendit, le 16 octobre 1871, 
un décret qui, complété par le décret du 

15 juillet 1874, est aujourd'hui la base de la 
colonisation. 

Les principales dispositions du décret du 

16 octobre 1871 ont pour but d'assurer le 
peuplement par l'obligation de la résidence, 
d'empêcher le retour aux indigènes de la 
terre cédée, de favoriser l'élément d'origine . 
française pour laisser à la colonie la physio- 
nomie nationale, de faciliter l'exploitation 
des concessions en permettant aux conces- 
sionnaires de transporter leurs droits k titre 
de garantie des prêts qui pourraient leur être 
faits, d'éviter enfin le gaspillage des ressour- 
ces précieuses que la spéculation pourrait 
accaparer sans profit pour l'intérêt général. 

Depuis le décret du 16 octobre, plus de 
seize cents familles ont reçu des concessions, 
de nombreux centres ont été créés ou agran- 
dis, et vingt centres nouveaux sont en voie 
de création en 1877. En outre, les grandes 
industries qui tendent à s'établir dans le 
pays contribueront puissamment au déve- 
loppement de la population et, par suite, au 
progrès delà colonisation. 

— Population. Le dernier recensement of- 
ficiel de la population date de 1872. Il accuse 
un chiffre de 2,414,218 hab., qui se décoin- 
pose ainsi : 

Musulmans 2,134,527 

Israélites indigènes 34,574 

Français 129,601 

Autres nations européennes. 115,516 

Par provinces, cette population se répartit 
comme il suit: province d'Alger, 872,951 hab., 
dont 55,831 français ; province d'Oran, 
513,492 hab., dont 37,111 Français; pro- 
vince de Constantine, 1,027,775 hab., dont 
36,659 Français. 

D'après un rapport du gouverneur gé- 
néral en date du 15 avril 1876, et par suite 
de l'émigration des Alsaciens-Lorrains, la 
population de la colonie s'élèverait aujour- 
d'hui k 2,465,407 hab., que leur condition ci- 
vile divise de la façon suivante : 

Français d'origine 139,772 

Etrangers européens naturalisés. 3,054 

Musulmans indigènes naturalisés . 304 

Israélites indigènes naturalisés. . 33,238 
Etrangers non naturalisés .... 116,249 
Indigènes non naturalisé». .... 2,171,690 
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Nous ne terminerons pas cet article sans 
dire un mot d'une question qui intéresse au 
plus haut point la colonie et de la solution de 
laquelle dépend son avenir. Nous voulons 
parler de la constitution de la propriété en 
Afrique. 

L'insuffisance ou le défaut d'authenticité 
des titres sur lesquels reposent, en général, 
les droits de propriété des indigènes, la lé- 
gislation spéciale qui régissait le statut réel, 
onfin l'indivision poussée jusqu'aux plus ex- 
trêmes limites, ont été de tout temps le vrai, 
le grand obstacle au développement de la 
colonisation. L'Européen, prive des garan- 
ties que lui assure notre code civil, ne se 
lançait qu'avec hésitation dans des transac- 
tions immobilières d'autant plus aléatoires, 
souvent, que les vendeurs se montraient vrai- 
ment exigeants. Il fallait absolument remé- 
dier à cette situation en donnant à la pro- 
priété indigène une constitution légale qui en 
facilitât la transmission et la dégageât des 
entraves qui en forment une sorte de biens 
de mainmorte. C'est là ce qu'a voulu Ut loi 
du 26 juillet 1873, déclarant les lois françai- 
ses, et notamment la loi du 23 mars 1855 sur 
la transcription, applicables dès le jour de la 
promulgation aux transactions immobilières, 
portant sur tous les territoires où la pro- 
priété peut être considérée comme suffisam- 
ment constituée. Elle a déterminé, en outre, 
les règles k suivre pour constater les droits 
des occupants, lorsque la propriété est déte- 
nue a titre privatif, et pour la constituer in- 
dividuellement partout où le sol est détenu 
collectivement par des tribus. De l'exécution 
de cette loi dépend, nous le rappelons, l'a- 
venir de la colonie. Nous espérons que les 
sénateurs et les députés de l'Algérie ne per- 
mettront pas qu'elle reste à l'état de lettre 
close. 

ALGÉRITE s. f. (al-jé-ri-te — à' Alger, nom 
de ville). Miner. Silicate d'alumine et de po- 
tasse, analogue à la wernérite. 

ALGIUSI ou ALGISI (François), composi- 
teur de musique italien , né à Brescia en 
1666, mort en 1733. Il fut organiste de la ca- 
thédrale de Brescia et composa deux opéras, 
qui furent représentés avec succès sur le 
théâtre de Venise. Ils ont pour titre : l'A- 
more di Curtio per la patria et II l'rionfo 
délia continenxa. 

ALGHISI (Thomas) , chirurgien italien, né 
à Florence en 1669, mort en 1713. Il fut reçu 
docteur à Fudotie en 1703 et acquit la répu- 
tation d'un habile opérateur. Le pape Clé- 
ment IX l'appela pour faire sur un de ses 
ofticiers une opération difficile, qui réussit 
complètement. Alghisi fut obligé de subir 
lui-même une amputation k la suite d'une 
blessure que lui avait faite une arme k feu 
qui éclata entre ses mains. On a de lui : Li- 
tolomia ovuero del cavar la pielra (Florence, 
1707, in-4°), ouvrage d'autant plus intéres- 
sant pour l'histoire de la chirurgie qu'on y 
voit les instruments de l'époque représentés 
par des ligures. 

ALGIDUM, ancienne ville du Latium, dans 
le pays des Eques, au S.-E., de Rome. Les 
Eques furent défaits par Cincinnatus dans 
les environs de cette ville. 

ALGIDOS, ancienne chaîne de montagnes 
du Latium, qui s'étendait depuis Tusoulum 
et Vélitres jusqu'à Préneste. 

ALGLAVE (Emile), jurisconsulte et publi- 
ciste français , né à Valenciennes le 27 avril 
18-12. Son père était notaire dans cette ville. 
Il tit la plus grande partie de ses études au 
collège de Valenciennes et les termina au 
lycée Louis-le-Grand, à Paris, où il obtint 
plusieurs nominations nu concours général ; 
"iuis il entra k l'Ecole de droit de Paris et y 
ut reçu docteur en 1868. Il avait pris égale- 
ment plusieurs grades k la Faculté de théo- 
logie de Paris. Enfin , il était élève pension- 
naire de l'Ecole des chartes, où il soutint 
une thèse intitulée : Eludes sur le droit mé- 
rovingien d'après la loi des Francs Ripuaires, 
qui lui valut le titre d'archiviste paléogra- 
phe. 

En 186-4, il prit, de concert avec M. Yung, 
la direction de la Revue des cours scientifi- 
ques et de la iievue des cours littéraires, qui 
venaient d'être fondées et qui ont adopté, 
en 1871, les titres de Revue scientifique et Re- 
vue politique et littéraire. Ces deux Revues 
ont toujours soutenu des idées très-indépen- 
dantes et très-libérales en philosophie et en 
religion, comme en politique. La Revue scien- 
tifique, notamment, joue un rôle très-remar- 
quable dans le mouvement philosophique et 
scientifique contemporain , ce qui lui a valu 
d'être dénoncée à la tribune de l'Assemblée 
nationale par M. Dupanloup. 

En 1870, M. Alplave fut nommé au con- 
cours professeur agrégé à la Faculté de droit 
de Douai. 11 y enseigna d'abord le droit ro- 
main, puis le droit administratif et le droit 
criminel, avec l'histoire du droit. Outre ce 
triple enseignement, il fut chargé, en 1873, 
yar la municipalité de Lille, d'un cours d'é- 
conomie politique à la Faculté des sciences 
de cette ville, cours qui attira beaucoup d'au- 
diteurs. Mais, l'année suivante, M. Alglave 
fut suspendu, puis révoqué par M. de Four- 
tou, ministre de l'instruction publique dans 
le cabinet de Broglie, pour avoir refusé d'a- 
bandonner la direction de la Revue scientifi- 
que et de la Revue politique, ou de modifier 
leur ligne de direction dans un sens conforme 
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aux vues du ministère- d'alors. Cette révo- 
cation, qui était presque sans exemple dans 
l'enseignement supérieur , fit beaucoup de 
bruit à cette époque. La Faculté protesta 
énergiquement et, peu de temps après, le 
ministre modifia la composition de son con- 
seil en y donnant droit de vote aux simples 
agrégés, contrairement aux Statuts organi- 
ques des Facultés. 

En 187-1, de concert avec MM. Herbert 
Spencer, Huxley etTyndall, en Angleterre; 
Youmans, en Amérique; Virchow, Ozermak 
et Rosenthal, en Allemagne ; Kostomurof, en 
Russie, etc., il prit la direction de la Biblio- 
thèque scientifique internationale , formée 
d'ouvrages inspirés du même esprit que la 
Revue scientifique, qui constituent une sorte 
de publication périodique paraissant k la fois 
en français, en anglais, en allemand, eu ita- 
lien et en russe. 

A la fin de l'année 1874, M. Alglave joua 
un rôle prépondérant dans la campagne élec- 
torale du département de l'Oise, où il habi- 
tait. I! soutint la candidature républicaine 
conservatrice de M. Levavasseur contre la 
candidature bonapartiste du duc de Mouchy 
et la candidature de M. André Rousselle, 
adoptée par les républicains radicaux et les 
amis du prince Napoléon. 

On a de M. Alglave une étude sur les Ju- 
ridictioiis civiles chez les Romains (Germer- 
Baillière , Paris, 1868, in-80) ; Action du mi- 
nistère public et théorie des droits d'ordre 
public (Marescq aîné, Paris, 1874-1876, 2 vol. 
gr. iii-8°, 2 e èàii.); Principes des constitutions 
politiques (Germer-Baillière, Paris, in-8°), etc. 
Il a collaboré à la publication du Cours de 
droit civil de M. A. Valette (Marescq aîné, 
Paris). On lui doit un grand nombre d'arti- 
cles importants dans la Revue scientifique et 
la Revue politique, surtout sur les questions 
économiques, financières et sociales. Il écrit 
aussi dans le journal le Temps. 

ALGOA (baie d'), sur la côte S.-E. de l'A- 
frique, à 670 kilom. du Cap de Bonne-Espé- 
rance. 

ALGODONITE s. f. (al-go-do-ni-te). Miner. 
Arséniure de cuivre argentifère, trouvé k 
Algodon, près de Coquimbo, dans le Chili. 

ALGOMEIZA s. m. (al-go-mè-za). Astron. 
Nom arabe de l'étoile Procyon, située dans 
la constellation du r etit Chien. 

ALHABOR s. m. (aî-a-bor). Nom arabe de 
l'étoile Sirius. On l'appelle aussi Alibmini. 

ALHAIOTH s. m. (al-a-iott). Astron. Nom 
arabe de l'étoile de première grandeur de la 
constellation de la Chèvre. On écrit aussi 
Alhatod. 

ALHAZEN (Abou-Ali-al-Huçan-ben-Alha- 
çan), astronome arabe, né à Bassora vers le 
milieu du x* siècle, mort au Caire en 1038. 
Alhazen s'étant vanté de construire une ma- 
chine au moyenjde laquelle il arrêterait les 
inondations désastreuses du Nil et supplée- 
rait aux inondations insuffisantes, le calife 
fatimito Alhakem -Biamrillah fut instruit de 
ce fait, le fit venir au Caire, le combla d'hon- 
neurs et mit k sa disposition les hommes et 
l'argent nécessaires pour exécuter cette ma- 
chine. Mais Alhazen, en parcourant l'Egypte 
et les rives du Nil, reconnut que son projet 
était impossible et dut revenir au Caire, où, 
pour éviter la colère du calife, il simula la 
folie et continua de jouer ce rôle jusqu'à la 
mort d'Alhakem. Il vivait en copiant des li- 
vres qu'il vendait. Il a composé un grand 
nombre d'ouvrages , dont Casimiri nous a 
laissé la liste et dont une partie existe ma- 
nuscrite dans la bibliothèque Bodléienne et 
dans celle de Leyde. Son traité d'optique, 
qui est considéré comme son meilleur ou- 
vrage, a été traduit, en 1270, par un érudit 
polonais, nommé Vitellivet. Il fut publié par 
Risner sous ce titre : Alhazen ou Allaken 
oplics thésaurus, libriVII, primum editi. 
Ejusdem liber de crepuscutis et nubium as- 
censionibus, cum commentariis Risneri, Basil, 
episc. (1572, in-fol.). Le traité des crépuscu- 
les avait été publié en 1542 par Gérard de 
Crémone. 

AL-HOBR, quatrième émir de l'Espagne. 
Il succéda en 717 à Ayoub, fit la guerre dans 
le midi de la France, d'où il revint chargé 
de dépouilles; mais, ayant subi un échec 
lorsqu il voulut combattre Pelage, qui avait 
levé l'étendard de la révolte,, il fut révoqué 
en 719. 

ALHOY (Louis), instituteur et littérateur 
français, né à Angers en 1755, mort à Paris 
en 1S26. Après l'abbé Sicard, il fut appelé k 
diriger l'institution des sourds-muets, et, en 
1815, il fut nommé principal du collège de 
Sainl-Germain-en-Laye. Il a publié : Discours 
sur l'éducation des sourds-muets (Paris, 1800, 
in-8°); les Hospices, poème (1804); Promena- 
des poétiques dans les hospices et les hôpitaux 
de Paris (1826). 

ALI, surnommé Coumoarf l, parce que son 
père était marchand de charbon. L empe- 
reur Achmet II, l'ayant rencontré aux envi- 
rons d'Andrinople, fut frappé de sa beauté 
et le fit conduire dans le sérail. Achmet III 
lui continua la faveur de son prédécesseur 
et l'éleva en 1714 à la dignité de grand vi- 
zir. Parvenu à la toute-puissance, il se mon- 
tra l'adversaire déelc-.ré de Charles XII de 
Suède et finit par l'obliger k quitter le terri- 
toire ottoman. Ii decida en 1715 la guerre 
contre les Vénitiens. La guerre ayant éclaté 
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entre la Turquie et l'empire d' Allemagne, 
Coumourgi fut mis à la tête d'une armée de 
150,000 hommes et s'avança en Hongrie pour 
combattre le prince Eugène. Il fut complè- 
tement battu etipourut de ses blessures deux 
jours après la bataille. 

ALI, nabab d'Aoude et vizir de l'empereur 
mogol Schah-Alem, né en 1781, mort en 1817. 
Assef, nabab d'Aoude, adopta Ali encore en- 
fant et lui fit donner une éducation brillante, 
puis il !e inaria à treize ans et le reconnut 
pour son successeur. La famille du nabab rit 
une opposition très-vive k cette détermina- 
tion ; toutefois, lorsque Assef mourut en 1797, 
l'Angleterre soutint A!i et le fit placer sur 
le troue. A peine Ali était-il au pouvoir, qu'il 
se montra inquiet et impatient du joug qu'il 
subissait et qu'il rompit le traité conclu avec 
le gouvernement anglais, qui le déposa. Il fut 
remplacé par le frère du vieux nabab et re- 
çut une forte pension, k la condition de de- 
meurer près de la présidence. Il vint à Bé- 
narès, où Cherry, résident de la Compagnie 
des Indes, avait tout préparé pour le rece- 
voir; Cherry l'ayant invité k un repas, Ali 
vint avec une suite nombreuse et, a un si- 
gnal donné par lui, ses domestiques se jetè- 
rent sur les Européens et les massacrèrent. 
Ali se sauva sur le territoire du rajah de Be- 
rkr, chef puissant et indépendant, qui ne 
consentit à le livrer aux Anglais que si on 
lui promettait la vie sauve. Ali fut livré, 
conduit k Calcutta et mis dans une cage de 
fer, où il mourut après y être demeuré du- 
rant dix-sept ans. 

ALl-ABOUL-HASSAN,roi de Grenade, mort 
vers 1484. En 14G9, il fit la guerre à Henri, 
roi de Castille; mais il y perdit sans résultat 
les meilleurs soldats de son armée. En 1481, 
il s'empara de Zuhara, mais il perdit la for- 
teresse d'Alhuma. Sa femme, Zoraya, crai- 
gnant que, pour favoriser les enfants qu'il 
avait eus d'une Espagnole, il ne privât du 
trône son fils Boabdil, trama une conspira- 
tion contre lui. Boabdil fut pris par les chré- 
tiens, mais relâché peu de temps après. Quel- 
ques hommes influents, fatigués de ces dis- 
sensions intestines, firent exclure du trône 
tous les enfants dAli, qui, devenu vieux et 
infirme, n'eut pas la force de s'opposer à 
cette résolution. 

AU-BEN-RODHOUAN, médecin arabe, né 
k Djizeh, près du Caire, dans la première 
moitié du xie siècle. Il était fils d'un porteur 
d'eau et il gagna d'abord sa vie on donnant 
des leçons et disant la bonne aventure dans 
les rues et sur les places publiques. Vers 
l'âge de trente-deux ans, il s'étuit déjà ac- 
quis une réputation telle que le calife iïl- 
H.ikem le prit à son service comme archiâ- 
tre. Fendant une famine qui vint désoler 
l'Egypte, il adopta une pauvre orpheline, 
qui Huit par lui voler tout l'argent qu'il avait 
amassé ; il en perdit la raison et mourut dans 
la misère. 11 avait composé sur la médecine 
et sur la philosophie un grand nombre d'ou- 
vrages, dont deux ont été traduits en latin, 
sous les titres de : Commentarius in artem 
parvam Galeni (Venise, 1496, in-fol.) et Co.m- 
mentarii m Ptolemxi Quadripartitum. 

ALI BEST AMI, écrivain turc, surnommé 

Muisanirck OU le l'olll auteur, parce qu'il 
écrivit son premier ouvrage à l'âge de quinze 
ans, né en 1400, mort en 1470, Persan d'ori- 
gine, il vint en 1443 en Turquie, où le grand 
vizir Mahmoud le combla de bienfaits. Ce- 
pendant, quelque temps après, pour com- 
plaire au sultan, il rédigea un fetva qui in- 
firmait une capitulation conclue par Mah- 
moud et qui devait entraîner la disgrâce de 
son bienfaiteur. Le principal ouvrage d Ali- 
Bestami est un traité de morale intitulé : 
Présent à Mahmoud. 

AL1-MAKHDOM OU ALI l'Eunuque, grand 
vizir de Bajazet II, mort en 1512. Nommé 
pacha de Seitiendria, il montra de grands ta- 
lents militaires et s'illustra par des conquê- 
tes. Pour le récompenser des services qu'il 
avait rendus, Bajazet II le nomma grand 
vizir. Quelque temps après, Ali se mit k la tâte 
de l'armée qui allait combattre les Kurdes et 
fut tué dans une bataille. 

ALI-PACHA, capitan -pacha, né vers le 
commencement du xvie siècle, mort en 1571. 
Il commandait , pour le compte du sultan 
Sélim III , la flotte qui fit l'expédition de 
Chypre en 1570 et qui tenait la mer pendant 
que le grand vizir Mustapha assiégeait N icosie 
et Euinagouste, que défendaient les Vénitiens. 
L'île étant tombée au pouvoir des Turcs, 
Ali- Pacha alla ravager tout le littoral de 
l'Italie, de la Dulmaiie et de l'Istrie. Il était 
dans le golfe de Lépante, lorsqu'il apprit que 
la flotte armée par les Vénitiens, les Espa- 
gnols et les princes d'Italie s'avançait contre 
lui, Il voulut combattre, en dépit de l'avis de 
ses officiers et de l'infériorité de ses forces 
et courut k la rencontre de don Juan d'Au- 
triche, qui commandait la flotte chrétienne. 
La lutte fut acharnée, et longtemps Ali tint 
ses adversaires en échec; niais, s 'étant atta- 
qué au navire qui portait le pavillon amiral 
de la flotte espagnole, il fut tue et sa tête 
placée au bout d'une pique. Sa mort fut le 
signal du désastre des siens, qui virent le 
plus grand nombre de leurs vaisseaux pris, 
coulés ou brûlés. 

ALI SCII1R (Emir-Nizam-el-Haqq-Oued- 
din), poète persan du xvo siècle. Il se conci- 
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lia de bonne heure les faveurs du sultan 
Aboul-Kassem-Babour-Behadour, grâce k 
son habileté i faire les vers turcs et persans. 
Après la mort de son protecteur, qui l'avait 
investi de fonctions importantes, Ali-Schir 
rentra dans la vie privée et su livra tout en- 
tier k ses études favorites auprès de Fasl- 
Allah, k Samarkand. Hosseïn - Mirza, après 
avoir pacifié le Khoraçan, appela près de 
lui Ali-Schir, dont la carrière politique com- 
mença alors sérieusement. Il finit par être 
nommé président du divan et premier vizir. 
Il rendit de grands services en faisant con- 
struire une foule d'établissements utiles : mos- 
quées, bains, caravansérails, etc. Il protégea 
efficacement les arts et les lettres. Djami et 
Devolik-Sehah chantèrent ses louanges. Ali- 
Schir échangea volontairement sa charge de 
grand vizir contre le gouvernement d'Astra- 
bàd, qu'il ne tarda pas aussi à abdiquer pour 
se livrer tout entier k ses travaux favoris. 
Ali-Schir écrivait avec autant de facilité en 
persan qu'en turc. Quand il se servait de la 
langue turque, il prenait le nom de Nevvaiy, 
et lorsqu'il écrivait en persan, celui de Fanl. 
Les plus remarquables de ses ouvrages, qui 
sont très-nombreux, sont les suivants : Med- 
jalis ennefais ( les Réunions précieuses ) ; 
Arouzi turki (Prosodie turque) ; quatre Di- 
vans de poésies turques : Guraïb essougr (les 
Merveilles de l'enfance) , Navvadir essc/ie- 
boub (les Singularités de la jeunesse), liedai 
elwoust (les Particularités de l'âge moyen), 
Fevvaïd il kibr (les Fruits du grand âge); 
un Divan persan de six mille distiques ; 
Nazm edjdjannhir (le Collier de pierres pré- 
cieuses); Mahboub elqolonb (les Amants des 
cœurs); différents Mesnevis ou poésies histo- 
riques, tels que : Ferhnd et Schirin, Àfedj- 
n oim et Leîlu, les Sept planètes, etc. 

AI.IA, nom de Hakem, dans sa troisième 
incarnation, d'après la théogonie des Druses. 

ALIACMON, petit-fils de Neptune et fils de 
Palestinus , roi de Thrace. Il périt dans une 
bataille, ce qui causa la mort de son père, 
lequel, par désespoir, se jeta dans les eaux 
du fleuve Conozus, appelé depuis Palestinus 
et plus tard Strymon (aujourd'hui Kara-Sou). 

ALIAGA (fray Luiz), moine espagnol, con- 
fesseur de Philippe III, puis grand inquisi- 
teur du royaume, né vers 1560, mort en 
1630. Né de parents pauvres, il entra che» 
les dominicains , puis fut quelque temps at- 
taché k la personne de François-Xaxier. Dès 
l'époque où il devint confesseur du roi, vers 
1600, son influence commença k se faire sen- 
tir d'une manière redoutable. Ce fut sous son 
inspiration que fut rendu le fameux édit da 
1809, qui enjoignait aux Maures de se faire 
baptiser ou de quitter le royaume, édit qui 
eut encore plus de conséquences funestes 
pour l'Espagne que la révocation de l'éJitde 
Nantes pour la France ; ces deux mesures 
impuhtiques se valent d'ailleurs par l'atrocité 
qui présida k leur exécution. Fray Aliaga se 
faisait, en outre, grassemdiit payer les ser- 
vices qu'il était k même de rendre aux sei- 
gneurs et aux ministres comme confesseur 
du roi; Quevedo fait le compte, dans Sun 
Memuriale, des grosses sommes d'argent, 
des bijoux j joyaux, diamants, reliquaires, 
autels, etc., qu'il exigea du comte d'Ossuna 
pour protéger ses intérêts et ■ bien achemi- 
ner la conscience du roi. » Il est fortement 
soupçonné aussi d'avoir fait assassiner, peu 
de temps après la mort de Philippe III, le 
comte de Viilamediana, qui gênait ses des- 
seins et qui périt frappé par une main in- 
connue, sans que jamais on ait soulevé le 
voile de ce crime mystérieux. 

Fray Luiz Aliaga se piquait de littérature ; 
mais ses rapports avec les premiers écrivains 
de sou temps, Cervantes et Quevedo, le mon- 
trent sous un jour assez défuvorable. On lui 
attribue la Seconde partie de don Quichotte 
(1614, in-4°), parue entre la première partie 
de ce roman célèbre et la véritable seconde 
partie due k Cervantes. Cette continuation 
était signée du pseudonyme d'Avellaneda , 
sobriquet donné k la cour au fameux confes- 
seur (avellanedo, sec , décharné, en espa- 
gnol) ; fray Aliaga était, en effet, d'une mai- 
greur restée proverbiale; par antiphrase on 
l'appelait aussi Saucho Pança, et peut-être Sa 
haine contre Cervantes ne tenait-elle qu'à ce 
sobriquet emprunté au Don Quichotte. En 
donnant une suite k ce chef-d'œuvre, l'au- 
teur eut surtout en vue d'en parodier le hé- 
ros et l'auteur; Cervantes y est bafoué et 
tourné en ridicule. L'auteur espérait peut- 
être aussi empêcher l'illustre écrivain d'é- 
crire la seconde partie qu'il avait promise; 
en quoi il se trompait, car la colère que causa 
k Cervantes cette parodie le décida, au con- 
traire, k mettre aussitôt la plume à la main. 
Nous avons rendu compte de cette Seconde 
partie de don Quichotte, parue sous le pseu- 
donyme cité plus haut, et qui a été traduite 
en français par M. G. de Lavigne(î853, in-io). 
On attribue aussi k fray Lu z Aliaga deux 
pamphlets dirigés contre Quevedo, Venganza 
de la lengua espanola et El tribunal de la 
jusla venganza , qui conduisirent Quevedo 
dans un cachot où il faillit mourir. 

AL1ATH s. m. (a-li-att). Astron. Nom arabe 
de la première étoile de la queue de la Grande 
Ourse, marquée ■ dans les catalogues. 

* AL1BERT (Jean-Louis). — Il était fils d'un 
conseiller au présidial de Houergue, et il fut 
élevé avec le plus grand soin par son père. 
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Ap:i')S avoir terminé .ses étn'lcs, il entra chez 
les L'ères du l:i doctrine chrétienne et y resta 
jusqu'à l:i i':i solution Je cette congrégation 
en 1792. Il se tint à l'écart du mouvement 
révolutionnaire ets'oct'Uj a exclusivement de 
littérature. Puis, ayant connu k l'Ecole nor- 
mal''. Cabanis ut Roussel , il se lia avec eux 
d'une étroite amitié, se mît à étudier la mé- 
decine et se fit recevoir docteur en 1799. Il 
fonda avec Bichat la Société d'émulation 
et en devint le secrétaire général. Il com- 
mença dès lors h publier quelques mémoires, 
qui turent assez remarqués et lui valurent 
un commencement du réputation. Sous la 
Directoire, il fut nommé médecin de l'hôpi- 
tal Saint-Louis et conserva ce poste sous 
l'Kinpire, Il devint, plus tard, médecin de 
Louis XVIII et ensuite médecin de Charles X. 
La révolution de Juillet lui fit perdre ca 
poste lucratif et ne lui laissa que sa chaire 
de matière médicale à la Faculté de méde- 
cine. Cette perte lui fut très-sensible; il 
semblait cependant avoir pris son parti du 
nouvel état de choses , lorsqu'il mourut su- 
bitement, victime de quelque chagrin de fa- , 
mille. On a de lui ; Dissertations sur les fiè- 
vres pernicieuses , ataxtques , intermittentes 
(Paris, 1779, in-S") ; Traité des fleures inter- 
mittentes pernicieus-s (Paris, l SOI , iti-8°) ; 
Eléments de tlièrapeutique et de matière mé- 
dicale (Paris, 18W, iu-4") ; Précis théorique 
et pratique sur tes maladies de Ut -peau (Pa- 
ris, 1818, 2 vol. iu-80) ; Physiologie des pas- 
sions ou Nouvelle doctrine des sentiments mo- 
raux (Paris, 1825, 2 vol. in-8 u ) ; Eloijes de 
Spallnnzani , de Oalvaui et de Houarl, suivi 
d'Un Discours sur les rapports de la medreine 
avec tes sciences physiques et morales (Paris, 
180G, in-8°); Nosuloyie naturelle ou les Ma- 
ladies du corps humain disposées en familles 
(Paris, 1827, iii-40). Cet ouvrage, dans le- 
quel l'auteur tente d'appliquer à la médecine 
la nomenclature binaire adoptée par Linné, 
lit quelque bruit lors de l'apparition de son 
premier volume; mais l'auteur, accablé des 
justes critiques qu'il souleva, crut devoir re- 
noncer à publier le second. 

Aiiiii (!.'), opéra-comique en trois actes, 
livret de M. Jules Muinaux , musique de i 
M. Ntbelle; représenté au théâtre de l'Athé- ! 
née eu octobre 1872. Cette pièce est beau- ] 
coup trop chargée d'action : un va-et-vient 
continuel, des entrées et des sorties, vraies et ■ 
fausses, une agitation bruyante -sur la scène 
fatiguent le spectateur, Gaston deMauperehé 
a escaladé les murs du couvent où M'io Ga- 
brielle, nièce du docteur Perrinet, est aussi 
mal gardée que mal élevée : on pénètre de 
tous les côtés dans cette maison. Gaston, con- 
traint à la retraite, se réfugie dans une au- , 
berge fréquentée aussi irrégulièrement que 
le couvent. Pour dissimuler son escapade, 
de complicité avec une couturière compatis- 
sante, il retarde l'horlogo et pourra ainsi in- 
voquer un alibi, lin outre, il fait constater 
sa présence par tous les hôtes de l'auberge 
qu'il réveille et fait sortir de leurs chambres 
en se livrant à un tapage effroyable. Il y a 
aussi dans la pièce un bailli grotesque us^ez 
réussi, avec sa harangue au roi et sa perru- 
que traditionnelle. L'oncle Perrinet tiiiil par 
se laisser attendrir, et Gaston épouse Ga- 
brielle. La partition est très-toutfue et a été 
écrite avec beaucoup de facilite; le sujet ne ; 
comportait guère autre chose qu'une miisi- > 
que scénique animée, pleine d'entrain et sans : 
prétention. 11 n'y a pas dans l'ouvrage une t 
seule scène de sentiment. Nous rappellerons 
une fanfare et un air de soprano au premier 
acte; Je chœur du deuxième acte: A demain, 
monsieur te bailli ; il est bien traité et offre des 
effets d'imitation intéressants; et lu triode 
soprano, ténor et basse, au troisième. L'in- 
strumentation est trop sonore; on aurait dé- 
siré plus de sobriété et de variété. Les tutti 
trop fréquents nuisent à l'effet vocal. Cet 
opéra-comique a été chanté par Lary, Bon- 
net, Geraizer, Vauthier, Varlet, Galubert; 
Mlles Girard et Marietti. 

* AL1CANTE, ville d'Espagne, à 455 kilom. 
de Madrid par le chemin de fer; 30,000 hab. 
La ville s'elëve en amphithéâtre depuis le 
bord de la mer jusqu'aux murs du château de 
Sauta-Barbara; l'air y est pur; les rues sont 
droites et larges ; elle ne possède que deux 
églises : Saint- Nicolas et Sainte - Marie. 
C'était autrefois la place forte la plus im- 
portante de tout le royaume de Valence. 
Commerce animé; son port est fréquenté 
par les navires de toutes les nations, En 
1873, les intransigeants espagnols, qui s'é- 
laiunt soulevés contre le gouvernement de 
la république, étaient devenus maîtres de 
Carthagène et d'une partie de la province de 
Murcie. Disposant des frégates qu'ils avaient 
trouvées dans lu port de Carthagène, les in- 
surges, dont les principaux chefs étaient le 
gênerai Contreras et Galvez, se mirent à 
rançonner diverses localités du littoral. Vers 
le 20 septembre, 3 frégates, la Numancia, le 
M cndez-N uïtez et le Fernundo-el-Catliolico, 
sous les ordres du commandant intransigeant 
Destrella, se présentèrent devant Alicante. 
Destrella somma la ville do se rendre au la 
menaçant, si elle refusait, do procéder à un 
bombarde me n t. La mon ici) alité, tide le au gou- 
vernement central, repoussa celte somma- 
tion, et Destrella eût immédiatement com- 
mencé sun œuvre de destruction, si les con- 
suls étrangers ne fussent intervenus , de- 
mandant un délai pour donner à leurs 
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nationaux le temps d'évacuer la ville. Le 
délai stipulé devait expirer le 24 septembre. 
Pendant ce temps, le général Martincz Cum- 
pos, prévenu de la situation de la ville, ac- 
courait à son secours avec une faible troupe. 
En ce moment, le vice-amiral anglais Yel- 
verton se trouvait aveedeux frégatesdais les 
eaoxd'Alicante. Il fut rejoint, le 23, parle vice- 
amiral Touohard,cummandantdeux frégates 
françaises et un uviso, et, le même jour, par 
une frégate prussienne, le Frédéric-Charles. 
Les amiraux anglais et français et le com- 
mandant de la frégate allemande se réuni- 
rent aussitôt en conférence. Ils décidèrent 
de ne point intervenir entre les combattants, 
mais d'exiger des intransigeants un nouveau 
délai de quatre jours. A cette nouvelle, le 
général Martiuez Campos déclara qu'il émit 
dans Alicante, que c'était sou affaire a lui, 
officier espagnol, de la défendre et qu'il était 
prêt à repousser l'attaque des agresseurs; 
mais la municipalité, dans l'intérêt des ha- 
bitants, dont un grand nombre quittait la 
ville, fut d'un avis contraire et se prononça 
pour le délai demandé par les amiraux étran- 
gers. Un conflit éclata entre elle et Campos. 
Un télégraphia à Madrid ; et le gouverne- 
ment, s'étant montré favorable à l'avis de 
l'autorité civile, le général donna sa démis- 
sion. On envoya aussitôt de Madrid à Ali- 
cante un nouveau générai, Ceballas, et le 
ministre de l'intérieur Maisonnave. Ils ve- 
naient d'arriver dans la ville lorsque le com- 
mandant intransigeant annonça qu'il bombar- 
derait la \iile le lendemuin. En effet, le 
27 septembre 1873, à six heures du matin, en 
présence des escadres française et anglaise 
et de 11 navires appartenant à d'autres na- 
tions, Destrella ordonna k la Numancia et au 
Alendez-Nuûez d'ouvrir le feu contre Ali- 
cante. Ces frégates lancèrent plus de 500 pro- 
jectiles, tant sur le château que sur la ville, 
où plusieurs édifices furent incendiés et mis 
en ruine. Mais, au feu des insurgés les bat- 
teries qui défendaient la ville répondirent 
avec autant de précision que de succès. Dès 
les premiers moments, le Fernando- Catho- 
lico, qui s'était avancé, dit se retirer. Quel- 
ques projectiles , lancés par les artilleurs 
d'Alicante, tombèrent sur la Numancia et d'au- 
tres détruisirent l'œuvre morte du Mendes- 
Nufiez, qui suspendit aussitôt son feu. A midi 
et demi, la Numancia lança ses dernières 
bordées et Destrella ordonna à ses frégates 
de battre en retraite. Ce bombardement, sans 
provocation, dans un but de pillage, d'une 
ville espagnole industrielle et commerciale, 
provoqua contre les intransigeants la plus 
vive indignation et fut énergiquement flétri 
par M. Castelar, alors chef uu pouvoir exécu- 
tif de la république. 

ALICON, le septième ciel, séjour des bien- 
heureux, dans la religion musulmane, 

AMCOT (Jean -Jacques - César- Eugène- 
Michel ) , homme politique français, né à 
Montpellier en 1842, Il étudia le droit et se 
fit inscrire cumme avocat au barreau de Pa- 
ris. Pendant le siège, il servit dans la garda 
nationale comme lieutenant d'état - major. 
Sous le premier ministère de M. Thiers, de- 
venu chef du pouvoir exécutif en février 
1871, M. Alicot fut nommé par M. Picard 
sous-préfet de Bagnères-de-Bigorre. Quel- 
ques mois plus tard, M. Victor Lefrane , 
charge du portefeuille de l'intérieur, prit 
M. Alicot pour sous-chef de son cabinet. Ce- 
lui-ci dut quitter ces fonctions en même 
temps qtie M. Lefrane quittait le ministère. 
Il alla habiter alors Argeies-Vieuzac, dont il 
était maire, lorsqu'une élection complémen- 
taire pour l'Assemblée tiatiuuale ayant eu 
lieu le 3 janvier 1875, il posa sa candidature. 
« Ennemi des révolutions et des coups d'E- 
tat, dit-il dans sa profession de loi, je veux 
un gouvernement inattaquable dans son ori- 
gine, fondé sur le respect des lois et de l'As- 
semblée nationale, et, par conséquent, assez 
fort pour assurer la conciliation de ces ueux 
grands besoins sociaux : l'ordre et la li- 
berté. » Le premier tour de scrutin ne donna 
pus de résultat, et il échoua au second, qui 
donna la majorité au candidat bonapariiste, 
M. Cazeaux. Lors des élections du 20 février 
t87û pour la Chambre des députés, M. Alicot 
a pose sa candidature dans la circonscription 
d'Argeles connue républicain conservateur, 
adversaire déterminé du despotisme et de la 
démagogie. Il fut éiu député contre le can- 
didat bonapartiste M. Sassère, et il e>t allé 
siéger à la Chambre dans le groupe des con- 
stitutionnels. 

A1.1DOSJO, seigneur d'Imoia, membre d'une 
puissante famille italienne, qui vivait vers la 
lin du xiii» siècle. Il était fils, suivant les 
uns, et neveu, scion les autres, de Pii-tro 
Alidosio, surnommé Pagauu. il prit, perdit et 
reprit InioUi, qu'il finit par maintenir sous 
sou autorité avec l'aide de Maynard Pagauo 
(1202). Ses descendants se maintinrent k la 
tête de cettu ville jusqu'en 1424. — Lippo et 
Gui Alidosio, fils du précédent, avaient clé 
associes au gouvernement par leur père; le 
pape Clément VI leur donna l'investiture 
d'Imoia, qu'ils conservèrent comme vicaires 
de l'Egiise. — Robiïkt, iils du Lippo, résilia 
aux Viscoiiti de Milan et laissa deux lils. — 
Azzo, troisième seigneur d'Imoia, se mêla 
très-activement aux luttes de son temps et 
mou. ut en 1373. — Bektkand, frère du pré- 
cédent, est connu par la bataille qu'il gagna 
en 1330 sur Ici M intouM.s; il succéda a ton 
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frère en 1375 et mourut en 1399. — Louis, 
fiU unique du précédent, régna d'abord en 
paix avec ses Voisins. Il eut trois enfants et 
maria sa fille Lucrèce à Georges Ordelaffi, 
seigneur de Forli, qui mourut en laissant un 
fils en bas âge (1422), On craignit pour la 
vie de cet enfant, placé sous la tutelle de 
Philippe-Marie Visconti, duc de Milan; sa 
mère l'envoya auprès de Louis Alidosio. Le 
duo de Milan, irrité, s'empara par trahison de 
la ville d'Imoia. fit prisonniers Alidosio et 
son fils et les enferma au château de Monza, 
d'où Louis ne put sortir que pour entrer dans 
la congrégation des bénédictins, où il termina 
ses jours. La seigneurie d'Imoia sortit ainsi 
de la famille d'Alidosio. 

* ALIÉNATION s. f. — Encycl. Méd. V. 
aliéné, au tome Isr du Grand Dictionnaire, 
et ci-après dans ce Supplément. 

' ALIÉNÉ s. ni. — Encycl. On sait qu'au 
1 moyen âge les malheureux atteints d'aliéna- 
tion mentale étaient traités comme de vul- 
gaires criminels. Soit qu'on eût trop peu de 
respect de la vie humaine pour se soucier de 
, prolonger l'existence d'individus privés de 
raison, soit que, et ceci nous parait plus 
vraisemblable, l'on considérât les aliénés, en 
ces temps de superstition, comme des possè- 
des sur lesquels les plus puissants exorcis- 
mes n'avaient aucun effet, on traitait les 
fous, k quelque catégorie qu'ils appartins- 
sent, comme on ne traite plus aujourd'hui 
les plus furieux. On les jetait en prison, on 
I les parquait quelquefois dans les hospices, 
et* sans se préoccuper en aucune sorte de 
tenter de les guérir, on les laissait s'étein- 
dre au milieu de tortures physiques, qui ve- 
nant s'ajouter à leur maladie transformaient 
les monomanes les plus paisibles en fous fu- 
rieux. Rien de surprenant à cela d'ailleurs, 
car le moyen âge, enfoncé dans sa psycholo- 
gie scolastique, attribuait nécessairement le 
dérangement des facultés mentales à l'inter- 
vention de cet esprit malin qui joua, durant 
cette période de ténèbres, un si lugubre rôle. 
i En uu mot, pour les plus célèbres docteurs 
du xiv« et du xve siècle, un fou n'était qu'un 
possédé et devait être, après exorcisme 
inefficace, plongé dans un cachot, chargé de 
\ chaînes et soumis aux mille tortures d'une 
séquestration sans tin. 

Au début du xviiii: siècle, bien que l'école 
officielle conservât encore sur les fous une 
bonne partie des opinions anciennes, quel- 
ques monastères ouvrirent leurs portes à 
! des aliénés riches , qui , pouvant payer du 
grosses pensions, constituèrent un certain 
, revenu pour ceux qui les recueillaient. Quel- 
ques malheureux bien recommandés ou qui 
] pouvaient être utiles, bien qu'atteints de fo- 
i lie douce, furent également admis dans ces 
I asiles. La plus grande partie dés aliénés pau- 
i vres restait soumise, d'ailleurs, dans les pri- 
' sons ou dans les hôpitaux ad hoc, aux plus 
horribles tortures. Cette exception en faveur 
1 de quelques fous riches, fut le seul progrès 
; q l'on put alors réaliser; encore ce résultat 
ne fut-il atteint que grâce à l'initiative pri- 
vée. 
j En 1793, c'est-à-dire après la chute de la 
royauté, tout changea de face. Le célèbre 
j aliéniste Pinel venait d'être nommé médecin 
en chef de Bicétre; il fit tomber les chaînes 
! des malheureux internés, et commença de 
substituer un traitement rationnel aux tortu- 
res dont les aliénés de son hospice étaient 
victimes. La science voyait, grâce k lui, un 
nouveau champ d'études s'ouvrir devant 
elle. Le fou n'était plus un possédé, c'était 
un malade que la science allait entreprendre 
de ramènera la san té; opération difficile entre 
toutes, mais qui n'était point, l'expérience 
l'a démontré, au-dessus des forces d'hom- 
mes intelligents et dévoués. 

Depuis la tin du dernier siècle, on a fait 
de grands progrès dans l'art de traiter les 
maladies mentales. On a tenté bien des es- 
sais, dont quelques-uns ont donné de bons 
résultats, et nous pouvons dire que cette 
partie si intéressante de la science a été étu- 
diée dans notre pays avec un soin tout par- 
ticulier. C'est à des savants français que l'on 
tlo.t l'indication des méthodes rationnelles 
qui sont appliquées aujourd'hui pour le traite- 
ment de la folie. 

Il n'entre point dans le cadre de cet arti- 
cle de suivre pas k pas les progrès accom- 
plis sous la direction de nos médecins alié- 
nistes; il ne nous appartient pus de décider 
si le système suivi dans tel ou tel hospice 
particulier ou public doit être préféré k tel 
autre ; mais nous pouvons constater que cette 
partie si intéressante de la science médicale, 
en dépit des tâtonnements qui accompagnent 
toute étude nouvelle, a déjà fait de réels pro- 
grès. 

A côté des établissements publics placés 
sous la direction de l'Etat et des départe- 
ments, on compte en France une foule d'é- 
tablissements privés, qui reçoivent des pen- 
sionnaires des deux sexes et sont aménagés 
de façon il pouvoir offrir aux internés tout le 
confortable désirable. Malheureusement, quel- 
ques-unes de ces maisons, dont les frais d'in- 
stallation, toujours considérables, ont été 
faits par des actionnaires désireux d'en tirer 
de bons revenus, fixent leurs prix à des taux 
très-élevés et ne se soucient point de hâter 
la guér.Suii, c'est-à-dire le départ de leurs 
pensionnaires. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, 
et comme des règlements d'administrutiou 
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I très-sévères garantissent dans de larges me- 
sures les aliénés ou ceux qui sont traités 
comme tels contre l'exploitation dont ils 
pourraient être victimes, on ne peut que se 
louer de l'établissement de maisons de ce 
genre, qui viennent en aide d'une façon si 

: efficace aux hospices publics, plus particu- 
lièrement réservés aux pauvres. 

Notre article du Grand Dictionnaire ayant 
indiqué d'une façon sommaire, mais suffi- 
sante, les conditions d'admission des aliénés 
et les précautions prises par la loi de 1838, 
qui protège en France les personnes et les 
biens de ceux qu'atteint la folie, nous ne re- 

j viendrons pas sur ces différents points, et 
nous terminerons ce qui, dans cet article, 
est relatif k la France par quelques détails 
statistiques qui, bien que concernant plus 

, particulièrement le département de la Seine, 
ne sont point sans intérêt, 

| Depuis le commencement du siècle jusqu'à 
présent, le service public des aliénés du dé- 

j partetnent de la Seine est bien près d'avoir 
donné ses soins k 100,000 individus. Le nom- 

j bre des admissions est, en effet, de 93,760, 
du 1" janvier 1801 au 31 décembre 1874. 

| Il n'existait que 946 aliénés dans les asiles 

. en 1801 ; il en existe 7,078 : la population a 

i donc sextuplé. 

Dans les dix premières années, l'augmen- 
tation annuelle des entrées sur les sorties et 
décès était de 63 ; de 1811 à 1820, elle a été 
de 81 ; de 1821 à 1830, de 23. Du 1831 à 1840, 
au contraire, on relevé une diminution de 23 ; 
mais, à partir du moment où la loi de 1838 
a eu fixé la situation des aliénés, l'augmen- 
tation ne cesse de gagner du terrain. De 
1841 à 1850, elle est de 44 par an; de 1851 k 
1860, de 132; de 1861 k 1870, de 225, et de- 
puis 1870, de 157. 

Sur les 93,766 aliénés reçus dans les éta- 
blissements en 74 ans, il y a 44,640 hommes 
et 49,126 femmes. Jusqu'en 1860, la propor- 
tion des admissions des femmes était tou- 
jours plus forte que celle des admissions des 
hommes; cette proportion s'est renversée, et 
il entre maintenant un cinquième d'hommes 
de plus que de femmes. 

La population générale du département a 
triplé, cela est vrai ; mais il n'en résulte pas 
moins du chiffre des admissions, que Paria 
et les deux arrondissements de Sceaux et de 
Saint-Denis ont vu leur population propor- 
tionnelle d'aliénés monter du simple au dou- 
ble. L'augmentation est beaucoup moindre 
pour la France entière. Depuis 1850, en ef- 
fet, elle n'est guère que d'un cinquième pour 
la France et elle se trouve être des deux 
cinquièmes pour Paris, avec une tendance k 
grandir encore. Le chiffre des admissions 
le plus élevé qui ait été constaté, pour une 
année, est celui de 1873 (2,748, dont 1,553 hom- 
mes). A la tin de l'année dernière, lu popu- 
lation des asiles était de 7,072 aliénés, dont 
4,184 femmes. Les asiles de la Seine en com- 
prenaient 3,119; les 3,953 autres étaient trai- 
tés dans des asiles situés dans d'autres dé- 
partements. La durée moyenne du séjour est 
actuellement de deux ans quatre mois sept 
jours pour les hommes et de trois ans onze 
mois neuf jours pour les femmes, ce qui jus- 
tifie leur part prépondérante dans la popula- 
tion des asiles. 

Les 2,590 malades séquestrés en 1874 ont 
tous passé par le bureau de réception et 
de répartition de l'asile Sainte-Anne, où 
8,556 admissions ont été opérées d'office, sur 
l'ordre de M. le préfet de police. Les admis- 
sions se subdivisent en trois classes : celles 
des malades qui sont présentés ou recueillis 
pour la première fois ; celles des malsdes qui, 
entrés déjà dans les asiles, en étaient sortis 
guéris, et celles des malades qui n'étaient pas 
sortis dans un état de guérison paraissant 
complète. 

Sur 2,177 entrées de la première classe, il 
y en a eu, en 1874, 148 d individus âgés de 
moins de 20 ans, 308 d'individus âgés de 20 
à 30 ans, 607 de l'âge de 30 k 40 ans, 471 de 
l'âge de 40 k 50 ans, 311 de l'âge de 50 k 
60 ans, 177 de t âge de 60 k 70 ans, 152 de 
l'âge de 70 ans au moins, et 3 d'aliénés d'un 
âge inconnu. Les célibataires fournissent 
toujours le plus grand nombre d'aliénés, et 
les excès alcooliques figurent au premier 
rang parmi les causes de l'aliénation. 

Quant k l'origine des aliénés, sur les 
2,556 admis dans les asiles en 1874, 1,901 seu- 
lement appartenaient k Paris et 207 aux com- 
munes rurales du département de la Seine. 
C'est un aliéné nouveau pour 946 habitants 
dans Paris. 

D'un rapport présenté en 1872 a l'Acadé- 
mie des sciences morales et politiques par 
M. Deloime, directeur de la statistique, il 
résulte que la proportion des aliénés en 
France est de 24,4 pour 10,000 habitants. 

Nous terminerons cet article en disant 
quelques mots de lu législation qui fixe, dans 
quelques-uns des principaux Etats de l'Eu- 
rope, le sort des aliénés. 

En Angleterre, les lois relatives aux <iti'e- 
nés sont très-nombreuses; toutefois, les plus 
importantes datent de 1853 et de 1862. La 
plus récente a, pour ainsi due, codifié toutes 
les dispositions éparpillées dans les autres. 
Elle porte que les aliénés qui, de l'avis des 
médecins, ont une folie douce pourront de- 
meurer libres et résider chez leurs parents 
ou amis, ù la condition toutefois que ces pa- 
rents ou amis se chargent de les surveiller 
et de les soigner. Ceux dont la folie présen- 
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terait un caractère dangereux ou que nul ne 
se chargerait de garder et de soigner doi- 
vent être interné-. : 10 dans les asiles des 
comtés; 2° dans les tvorkhouses; 3° dans les 
maisons <b> santé. Tous les aliénés dangereux 
on pauvres doivent être internés dans les 
asiles du comté où ils résident. Si ces asi- 
les ne peuvent les recevoir faute de place et 
qu'il se trouve dans le voisinage un wn.rk- 
house, pourvu d'un quartier spécial réservé 
à ce genre de maladie, on y place l'aliéné, 
qui peut y demeurer, soit jusqu'à ce qu'une 
place devienne libre à l'asile, soit indélini- 
ment. Les maisons de santé sont exclusive- 
ment créées par l'initiative privée. Elles 
sont soumises à des règlements très-sévères 
et ne sont autorisées que pour treize mois. 
Tous les ans, les directeurs de ces maisons 
doivent formuler une nouvelle demande 
d'autorisation, sur laquelle statuent les juges 
de paix, après avoir entendu le rapport fait 
par les inspecteurs des maisons d'aliénés. 
Tout agent de l'autorité qui apprend qu'un 
aliéné, maintenu dans sa famille, n'y reçoit 
pas les soins que réclame son état ou n'est 
pas l'objet d'une sérieuse surveillance peut 
provoquer l'internement du malade. S'il ap- 
prend qu'un individu atteint de folie est en 
liberté sans qu'il soit pris aucune précaution 
à son égard, il avise le juge de paix du can- 
ton dans le délai de trois jouis. Celui-ci se 
fait amener le malade, le questionne, puis le 
fait examiner par un médecin, qui fait, un 
rapport écrit sur le cas. Si de cet examen il 
semble résulter que la personne traduite de- 
vant lui ne jouit point de son bon sens, il la 
fait examiner par une commission composée 
de deux juges et d'un médecin. Cette com- 
mission statue et ordonne, s'il y a lieu, son 
admission k l'asile ou dans une maison de 
santé. L'internement ne peut avoir lieu, 
comme on le voit, que sur le rapport de deux 
médecins. Cette mesure éminemment protec- 
trice met les personnes à l'abri d'un coup de 
main, que rend possible la legislatiou fran- 
çaise. Cette dernière, en effet, se contente pour 
les internements volontaires, comme pour 
ceux qui sont exécutés d'office par l'autorité, 
du certiticat d'un seul médecin. On sait quel 
usage le gouvernement impérial a fait de 
cette facilité et sans aucun doute le cas de 
M. Sandon, qui fit tant de bruit autrefois, 
n'est pas le seul qui se soit produit sous ce 
gouvernement despotique. La législation 
française de 1838, qu'on songeait à modifier 
eu 1870, quand éclata la funeste guerre que 
l'on sait, rend également possibles les ven- 
geances de famille, ou les internements in- 
téressés. Mais revenons & la législation an- 
glaise. Les établissements privés sont l'objet 
d'une surveillance quotidienne; les portes 
doivent en être ouvertes aux agents de l'au- 
torité, jour et nuit, et des commissions spé- 
ciales assistées de médecins doivent y faire 
de fréquentes visites. Tout malade ou in- 
terné comme tel peut appeler de la déci- 
sion qui l'a séquestré, devant un jury ordi- 
naire, et, dans certains cas graves, devant 
les tribunaux supérieurs. L'interné est mis 
en liberté dès que les médecins le jugent suf- 
fisamment guéri. Les dépenses sont k la 
charge de l'individu s'il peut les solder ; elles 
incombent, dans l'autre cas, soit k la com- 
mune où il est né, soit au comté si l'on man- 
que de renseignements sur le malade. 

Eu Allemagne, il n'existe pas de législa- 
tion spéciale sur cette question importante. 
Des règlements administratifs régissent seuls 
la matière (1876). L'admission d'un aliéné sur 
la demande de la famille ne peut avoir lieu 

?u'après décision du tribunal civil, Toute- 
ois, dans certaines provinces de l'empire, on 
se passe de cette garantie, En cas d'urgence, 
le malade est admis sur l'avis d'un médecin. 
L'administration possède le droit de faire en- 
fermer d'office les fous dangereux, après avis 
d'un homme de l'art. Les établissements pu- 
blics ou privés sont sous la surveillance di- 
recte du président supérieur de la province 
où ils sont installés. Ils possèdent des statuts 
approuvés par le ministre compétent et s'ad- 
ministrent conformément à ces statuts. Tels 
sont les règlements généraux qui, k défaut 
de loi spéciale, régissent les maisons d'alié- 
nés. Il va de soi que ces règlements peuvent 
subir quelques moditications de détail, sur- 
tout en ce qui concerne la surveillance, que 
le président supérieur d'une province assure 
comme il le juge convenable, 

La Belgique possède une législation qui 
fixe le surt des aliénés. La loi actuellement 
en vigueur date de 1873 et a modifié d'une 
façon sensible celle de 1850, qui fut la pre- 
mière loi d'ensemble ayant pour but de ré- 
glementer cette matière. Aux termes de la 
loi de 1873, l'aliéné ne peut être interné par 
l'autorité et d'office que s'il constitue un 
danger pour ceux qui 1 environnent. S'il s'a- 
git d'un fou furieux, l'autorité municipale 
peut ordonner la séquestration immédiate, 
sauf à prévenir, dans le délai de trois jours, 
le juge de paix ou le procureur du roi. Les 
frais sont à la charge de la famille si elle 
peut payer. Ils sont supportés par la com- 
mune ou est domicilié le malade si celui-ci 
ligure parmi les indigents. Le bourgmestre 
prévenu de la présence d'un aliène dans la 
commune qu'il administre doit requérir l'as- 
sistance d'un médecin, qui examine le malade 
et conclut, dans un rapport écrit, à son in- 
carcération ou à son maintien en liberté. 
Dans les pays que nous n'avons point ineu- 
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tionnés ici, notamment en Autriche, en Rus- 
sie et en Suisso, l'admission et le traitement 
des aliène? sont réglés par des actes adminis- 
tratifs. V. aliénation, au tome I er du Grand 
Dictionnaire. 

AL1ÉN1SME s. m. (a-li-é-ni-sme — nid. 
aliéné). Néol. Folie : Néron appartient à l'k- 
LIÉNISMU historique, une science à créer, et 
dont relèveraient la plupart des mauvais Cé- 
sars. (P. de St-Victor.) 

ALIFA, ancienne ville d'Italie, dans le pays 
des Sanmi tes, auN.-0.de Bénévenl. Elle passe 
pour avoir été bâtie par les Osques. C'est 
aujourd'hui A lifi, dans la Terre de Labour. 

ÀLIGNAN (Benoit), bénédictin, né à Ali- 
gnan-du-Vent, près de Pézénas, vers la fin 
du xn" siècle. Il fut élevé dans un couvent 
de bénédictins, où il prit l'habit. Nommé abbé 
de La Grane, il se lit remarquer par son fana- 
tisme durant la guerre des albigeois et fut 
fait évêque de Marseille en 1229. Il ne tarda 
point à se brouiller avec les habitants de cette 
ville, qui, au bout de quelques années, se ré- 
voltèrent. Alignan partit alors (1239) pour la 
croisade avec Thibaut, comte de Champagne, 
resta en Syrie m près le départ des croises et 
rit reconstruire le port de Saphet, doni il posa 
la première pierre. Il revint à Marseille vers 
1242, assista en 124S au concile de Lyon et 
lit la paix avec ses diocésains. Mais de nou- 
velles querelles ayant surgi, l'evêque partit 
en Palestine (1260), où il resta deux ans. En 
1264, le pape Alexandre IV le pria de prêcher 
une nouvelle croisade, ce qu'il lit avec succès. 
Lorsque les croisés appelés par lui furent par- 
tis pour l'Egypte, ilse démit de ses fonctions 
épiscopales et se retira dans un cloître de 
frères mineurs, où, après avoir mené la vie 
somptueuse et débauchée des évêques du 
moyen âge, il se soumit par compensation 
aux plus austères pénitences. On doit à ce 
moine un traité de théologie dédié au pape 
Alexandre IV, et qui a pour titre : Trac- 
talus fidei contra diversos erjores super tilu- 
lum de summa Trinitale et fide catholica in 
decretalibus. 

* ALIGNEMENT s. m. — Encycl. Il est in- 
terdit à tout propriétaire dont le fonds joint 
une voie publique quelconque d'établir le 
long de cette voie des clôtures ou des plan- 
tations d'arbres, d'élever des constructions 
ou de reconstruire en tout ou en partie cel- 
les qui existent sans avoir préalablement 
demandé à l'autorité laligne sur laquelle doi- 
vent être exécutés ces travaux. L'alignement 
a pour objet d'empêcher le propriétaire rive- 
rain d'empiéter sur le domaine public, de 
nuire à la commodité de la circulation, et, 
d'autre part, de laisser mettre à exécution 
les plans nouveaux qui ont pu être adoptés 
pour l'élargissement d'une voie. 

L'alignement est obligatoire pour toutes 
les constructions qui touchent immédiate- 
ment à une route nationale ou départemen- 
tale, à un chemin vicinal, à un chemin de 
fer, à un canal, à une rue, à une place. Les 
réparations pour lesquelles l'alignement est 
généralement obligatoire sont celles qui ont 
pour objet des travaux confortatifs. Telles 
sont la reconstruction de pignons eu pierre 
de taille ou en brique, celle de jambages eu 
moellon, la substitution de colonnes de fer k 
des poteaux en bois, en un mot tout ce qui 
peut servir à consolider la construction. Une 
ouverture de croisée, la transformation de 
la forme d'une ouverture, les peintures et 
badigeons peuvent être faits librement. L'a- 
lignement est également nécessaire pour les 
plantations d'arbres le long des grandes rou- 
les et des chemins vicinaux. Pour les gran- 
des routes, l'obligation d'obtenir l'alignement 
existe jusqu'à 6 mètres du bord de la voie 
publique; pour les chemins vicinaux, la dis- 
tance entre la plantation et la limite du che- 
min est réglée par le préfet. 

Les autorités administratives chargées 
d'arrêter et de délivrer l'alignement varient 
suivant la nature des voies de communica- 
tion. 

En matière de grande voirie, ce sont les 
préfets qui donnent les alignements d'après 
les plans arrêtés par l'autorité supérieure. 
A défaut de plans généraux, le préfet donne 
l'alignement uprès avoir constaté, d'après les 
documents à sa disposition, les limites de la 
voie publique, telles qu'elles résultent des 
anciens règlements, des actes administratifs 
ou de l'usage immémorial. Si cette constata- 
tion n'est pas possible, le préfet peut donner 
un alignement partiel, mais en quelque sorte 
provisoire, en attendant que le plan général 
ait été soumis à l'autorité supérieure et ap- 
prouvé par elle. En donnant cet alignement, 
le préfet a le droit d'exiger que les particu- 
liers laissent au devant de leur propriété 
l'espace nécessaire pour établir des fossés, 
eu sus de la largeur de la route. Le préfet 
peut autoriser, dans les parties de la voie 
publique qui dépendent de la grande voirie, 
certaines constructions en saillie mobiles ou 
autres. Il a aussi le pouvoir de donner les 
alignements aux rues qui servent de grandes 
roules dans les villes, les bourgs et les vil- 
lages; enfin il fixe l'alignement pour les plan- 
tations que les particuliers veulent faire le 
long des grandes routes sur leur propriété, à 
moins de 6 mètres de distance de la route. 

Eu matière de voirie urbaine , l'alignement 
est donné par les maires, conformément à un 
plan arrête en conseil d'Etat, sur l'avis des 
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préfets et le rapport du ministre de l'inté- 
rieur. Les maires n'ont pas le droit de don- 
ner des alignements dans les rues des villes 
qui font partie des grandes routes. Dans les 
places de guerre, l'autorité civile doit con- 
certer avec l'autorité militaire le plan d'ali- 
gnement des rues qui servent de communica- 
tion directe avec la place d'armes, les bâti- 
ments ou établissements militaires et la rue 
du rempart; des rues, carrefours et places 
qui environnent les bâtiments ou établisse- 
ments militaires on qui sont consacrés parle 
temps et l'usage aux exercices ou rassemble- 
ments de troupes. 

En ce qui concerne la voirie vicinale, les 
préfets donnent l'alignement pour les con- 
structions et clôtures qu'on veut élever le 
long des chemins vicinaux de grande com- 
munication; niais ils délèguent le droit de 
délivrer les alignements relatifs aux chemins 
vicinaux ordinaires. 

Les alignements doivent être donnés , non 
sous forme d'autorisation verbale, mais par 
écrit. Ils sont délivrés sans frais dans les dé- 
partements; toutefois, il peut être perçu au 
profit des communes des droits de voirie, con- 
formément k un tarif arrêté en conseil d'Etat. 
A Paris, les alignements donnent lieu à la 
perception de droits léglés comme il suit par 
chaque mètre de longueurde face : pour un bâ- 
timent de moins de 8 mètres de largeur, 5 fr. ; 
de 8 mètres jusqu'à 10, 6 francs; de il) mètres 
et au-dessus, 7 francs; d'un mur de clôture, 
1 franc; pour une clôture provisoire en plan- 
ches, fr. 25. Ces droits sont perçus au mo- 
ment même où l'on délivre les permis. 

Les alignements donnés par les préfets 
conformément à un plan général peuvent 
être attaqués devant le ministre de l'inté- 
rieur et devant le conseil d'Etat. Si, en l'ab- 
sence de plan général, le préfet a donné un 
alignement provisoire, la partie intéressée 
peut réclamer dans une pétition adressée au 
ministre. Le recours contre l'arrêté d'aligne- 
ment d'un maire est porté devant le conseil 
d'Etat, qui doit statuer sur le rapport du mi- 
nistre de l'intérieur. 

Les alignements peuvent être modifiés sur 
les voies publiques de communication lors- 
que les besoins du service public l'exigent. 
Les autorités qui ont le droit d'arrêter et de 
donner l'alignement ont celui de le modifier, 
Ainsi lesprefeia peuvent modifier les aligne- 
ments de grande voirie par eux donnes en 
l'absence d'un pbui général; mais ils ne peu- 
vent modifier les alignements arrêtés par 
l'autorité supérieure. 

Les particuliers peuvent construire sans 
autorisation en arrière de l'alignement ; mixis 
l'administration peut les forcer k se clore 
sur l'alignement, a lin de faire disparaître les 
angles et renfoncements contraires k la sa- 
lubrité ou dangereux pour la sûreté publique. 
Lorsque, d'après un nouvel alignement pro- 
jeté, une maison ou construction quelconque 
est sujette k reculement, le propriétaire, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut, ne peut 
y faire exécuter aucun travail de nature k 
en prolonger la durée. Lorsque la maison 
est démolie, le propriétaire ne peut deman- 
der d'indemnité que pour la valeur du ter- 
rain que l'alignement le force k abandonner. 
S'il ne peut s'entendre avec l'administration 
sur le montant de l'indemnité, un jury est 
chargé de fixer le taux de cette indemnité. 
Les formalités de l'expropriation pour cause 
d'utilité publique ne sont pas nécessaires 
lorsqu'il s'agit d'une affaire d'alignement, Si, 
après s'être conformé k l'alignement donné, 
le propriétaire est contraint de démolir à la 
suite d'un nouvel alignement rectificatif, il a 
droit à une indemnité. Dans le cas où, par 
suite d'un nouvel alignement arrêté, un pro- 
priétaire reçoit la faculté de s'avancer sur 
la voie publique, il est tenu de payer la va- 
leur du terrain qui lui est cède. Dans la 
fixation de celte valeur, les experts doivent 
avoir égard à ce que le plus ou le inoins de 
profondeur du terrain cédé, la nature de la 
propriété, le reculement du reste ou terrain 
bâti ou non bâti loin de la nouvelle voie peu- 
vent ajouter ou diminuer de v.ileur relative 
pour le propriétaire. Au cas où le propriétaire 
ne voudrait pas acquérir, l'administration pu- 
blique est autorisée k le déposséder de l'en- 
semble de la propriété eu lui payant la va- 
leur telle qu'elle était avant l'entreprise des 
travaux. La cession et la revente seront 
faites conformément à la loi. Lorsqu'il y a 
lieu en même temps k payer uue indemnité 
k un propriétaire pour terrains occupés et à 
recevoir de lui une plus-value pour les avan- 
tages acquis k ses propriétés restantes, il y 
aura compensation jusqu'à concurrence, et 
le surplus seulement, selon les résultats, 
sera paye au propriétaire ou acquitté par lui 
(art. 53, 54 de la loi du 16 sept. 1807). 

Les règles qui précèdent sont communes k 
la grande voirie et à la voirie urbaine. Quant 
aux chemins vicinaux, l'arrêté du préfet qui 
a ordonné l'élargissement d'un chemin attri- 
bue définitivement au chemin le sol compris 
dans les limites qu'il détermine. Le droit des 
propriétaires riverains se résout en une in- 
demnité qui est r< j glee k l'amiable ou par le 
juge de paix du canton, sur rapport d'ex- 
perts. Lorsque l'élargissement porte sur des 
terrains nus et découverts, leur incorpora- 
tion immédiate ne souffre guère de difficulté, 
car le prix de ces terrains est ordinairement 
peu important; il en est autrement lorsqu'il 
s'agit de propriétés bâties ; l'administration 
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ne peut réaliser l'ê'argissement immédiat 
qu'en ordonnant la démolition des construc- 
tions, et il faut alors payer, non-seule^nent 
la valeur du sol, mais celle des construc- 
tions démolies, ce qui peut entraîner une 
charge considérable, surtout eu égard aux 
ressources d'une commune rurale. 

Les propriétuires qui, sans avoir demandé 
l'alignement, exécutent des travaux pour les- 
quels il était nécessaire sont passibles, lors- 
que la contravention a eu lieu sur la grande 
voirie, d'une amende qui varie de 16 à 500 fr. 
En outre, l'administration ordonne la démo- 
lition des constructions faites contrairement 
k l'alignement et des bâtiments qui ont été 
l'objet de travaux confortatifs. Dans les rues 
et places des villes, bourgs et villages, qui ne 
sont pas la continuation d'une route appar- 
tenant à la grande voirie, les contraventions 
à l'alignement sont frappées d'une amende 
de l k 5 francs, prononcée par le tribunal de 
simple police. Ce tribunal ordonnera la dé- 
molition des travaux, même non confortatifs, 
qui ont été faits sans autorisation k un mur 
sujet k reculement. L'autorité administra- 
tive est seule compétente pour juger si les 
travaux faits sont ou non confortatifs, et 
lorsqu'elle s'est prononcée dans le sens de 
l'affirmative, le tribunal ordonne la démoli- 
tion. Les propriétaires de biens situés le 
long d'un chemin vicinal peuvent construire 
sans alignement et sans être contraints à la 
démolition, pourvu qu'ils n'aient pas anti- 
cipé sur la.largeur du chemin. 

Les règles de l'alignement pour la ville de 
Paris ont été déterminées par le décret du 
26 mars 1852, lequel est rendu applicable k 
toutes les villes qui en fout la demande, et 
cela en vertu d'un décret spécial. Les rues 
de Paris sont soumises au régime rie la 
grande voirie. Dans tout projet d'expropria- 
tion pour l'élargissement, le redressement ou 
la formation des rues de cette ville, l'admi- 
nistration a la faculté de comprendre la to- 
talité des immeubles atteints lorsqu'elle juge 
que les parties restantes ne sont pas d'une 
étendue ou d'une forme qui permette d'y éle- 
ver des constructions salubres. Elle peut 
également comprendre dans l'expropriation 
des immeubles en dehors des alignements 
lorsque leur acquisition sera nécessaire pour 
la- suppres-ioii d'anciennes voies publiques 
jugées inutiles. Les parcelles de terrain ac- 
quises en dehors de l'alignement et non sus- 
ceptibles de recevoir des constructions sa- 
lubres seront réunies aux propriétés contiguSs 
soit k l'amiable, soit par l'expropriation de 
ces propriétés, conformément k l'article 53 
de la loi du 16 septembre 1807, dont nous 
avons parlé plus haut. La fixation du prix 
de ces terrains sera faite suivant les mêmes 
formes et devant la même juridiction que 
celle des expropriations ordinaires. 

A l'avenir, l'étude de tout plan d'aligne- 
ment de rue devra comprendre nécessaire- 
ment le nivellement. Celui-ci sera soumis k 
toutes les formalités qui régissent l'aligne- 
ment. Tout constructeur de maison, avant de 
se mettre a l'œuvre, doit demander l'aligne- 
ment et le nivellement de la voie publique 
au devant de son terrain et s'y conformer. Il 
doit pareillement adresser k l'administration 
un plan et des coupes cotés des construc- 
tions qu'il projette et se soumettre aux pres- 
criptions qui lui seront faites dans l'intérêt 
de la sûreté publique et de la salubrité. 
Vingt jours après le dépôt de ces plans et 
coupes au secrétariat de la préfecture de la 
Seine, le constructeur pourra commencer ses 
travaux d'après son plan, s'il ne lui a été no- 
tifié aucune injonction. Une coupe géologi- 
que des fouilles pour fondation de bâtiment 
sera dressée par tout architecte construc- 
teur et remise k la préfecture de la Seine. 

La façade des maisons sera tenue constam- 
ment eu bon état de propreté. Elles seront 
grattées, repeintes ou badigeonnées au moins 
une fois tous les dix ans, sur l'injonction qui 
sera faite au propriétaire par 1 autorité mu- 
nicipale. Les contrevenants seront passibles 
d'une amende qui ne pourra excéder 100 fr. 

Toute construction nouvelle dans une rue 
pourvue d'égouts devra être disposée de ma- 
nière k y conduire ses eaux pluviales et mé- 
nagères. La même disposition doit être prise 
pour toute maison ancienne en cas de grosses 
réparations, et, en tout cas, avant dix ans. 
Les propriétaires riverains des voies publi- 
ques empierrées supportent les frais de pre- 
mier établissement des travaux d'après les 
règles qui existent k l'égard des propriétai- 
res riverains des rues pavées. 

— Arpent. Pour prendre un alignement sur 
un terrain, on se borne, s'il n'y a qu'un pe- 
tit espace, k planter à chaque extrémité un 
jalon ou à tendre un cordeau d'une extré- 
mité à l'autre. Si l'espace est étendu, on 
plante de 20 mètres en 20 mètres des jalons 
bien d'aplomb et disposés de telle sorte qu eu 
se plaçant k quelque distance du premier ja- 
lon, ce jalon paraisse couvrir tous ceux qui 
le suivent jusqu'au dernier. Sur une surface 
^découverte, il n'est rien de plus facile que 
cette opération ; mais il n'en est pas de même 
si l'on veut prendre un alignement dans un 
bois. Un doit faire couper alors les branches 
et les arbres qui se trouvent sur la ligne des 
jalons. Toutetois, lorsque la ligne doit s'é- 
tendre à une très-faible distance au delà du 
point où elle est rencontrée par un arbre, on 
peut se dispenser de faire couper l'arbre eu 
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procédant, dit Bélèze, comme il suit : h côté 
du dernier jalon, planté immédiatement de- 
vant l'arbre, on en met un deuxième à une 
distance convenable que l'on mesure au pied 
et au sommet; on recule sur la ligne déjà 
jalonnée jusqu'à l'avant-dernier jalon, à côté 
duquel on en met un double comme au pré- 
cédent et du même côté. Alors, se reportant 
au delà de l'arbre, on trace l'alignement en 
l'établissant sur les doubles jalons, et si l'on 
ne veut pas se contenter de ce nouvel aligne- 
ment, on double encore les nouveaux jalons, 
mais du côté opposé, pour se remettre snr la 
première ligne. Pour effectuer de simples ar- 
pentages dans les forêts, on donne aux lignes 
la moindre largeur possible. 

* ALIGNY (Claude -Félix -Théodore Ca- 
ruki,i,k d'), paysagiste français. — 11 est mort 
à Lyon en 1871. Parmi les dernières œuvres 
qu'il a exposées, nous citerons : le Printemps, 
Jardin et villa antiques. Ermitage sur les 
bords du Ithâne (ISB3) ; la Chasse au soleil 
couchant (1865) ; Souvenir de la campagne de 
Rome, Bylas et les nymphes (1807); Vue prise 
dans l'ile de Capri (1869). Aligny avait ob- 
tenu une deuxième médaille au Salon de 
1831, une première à celui de 1837 et la croix 
de la Légion d'honneur en 1842. 

* ALIMENT s. m. — Encycl. Jurispr. Les 
époux, les descendants et les ascendants sa 
doivent mutuellement des moyens de subsis- 
tance, c'est-à-dire la nourriture, le loge- 
ment, les vêtements, que la loi désigne sous 
le nom général d'aliments. Cette obligation 
ressort, pour les époux, de l'article SIS du 
code civil, d'après lequel ils se doivent mu- 
tuellement secours et assistance. D'après les 
articles 205-207, les enfants doivent des ali- 
ment* à leurs père et mère et autres ascen- 
dants qui son! dans le besoin. Les cendres 
et belles-tilles doivent également et dans les 
mêmes circonstances des aliments à leurs 
beau-père et belle- mère-, mais cette obliga- 
tion cesse : 1» lorsque la belle-mère a con- 
volé en secondes noces, car alors c'est son 
nouveau mari qui lui doit les aliments; 
2° lorsque celui des époux qui produisait 
l'affinité et les enfants issus de son union 
avec l'autre époux sont décèdes. Les obliga- 
tions résultant de ces dispositions sont réei- 

F roques. Les aïeuls doivent des aliments à 
eurs petits -enfants qui sont dans le besoin, 
et réciproquement. L'obligation naturelle qui 
continue d'exister entre un enfant adopté et 
ses père et mère de se fournir des aliments 
dans les cas déterminés par la loi est consi- 
dérée comme commune k l'adoptant et à l'a- 
dopté l'un envers l'autre. L'adopté et ses 
descendants peuvent demander et doivent 
des aliments h l'adoptant, mais ce droit et 
cette charge ne s'étendent pas aux ascen- 
dants de 1 adoptant (art. 349, 350). Les père 
et mère d'enfants naturels leur doivent des 
aliments, et réciproquement. Cette même 
obligation existe pour les parents envers 
leurs enfants incestueux et adultérins, bien 
qu'ils ne puissent les reconnaître légalement. 
Ces aliments sont réglés eu égard aux fa- 
cultés du père et de la mère, au nombre et 
k la qualité des héritiers légitimes (art. 769, 
763). 

La tutelle officieuse emporte avec elle 
pour le tuteur, sans préjudice de toutes sti- 
pulations particulières, l'obligation de nour- 
rir le pupille, de l'élever et de la mettre en 
état de gagner sa vie. Dans le cas où le tu- 
teur oflioieux viendrait à mourir, soit avant 
les cinq uns, soit après ce temps, sans avoir 
adopté son pupille, il sera fourni à celui-ci, 
durant sa minorité, des moyens de subsister, 
dont la quotité et l'espèce, s'il n'y a pas été 
antérieurement pourvu par une convention 
formelle, seront réglées soit aimablement en- 
tre les représentants respectifs du tuteur et 
du pupille, soit judiciairement eu cas de 
contestation (art. 364-367). 

Lorsqu'un mariage est dissous par la mort 
du mari, la femme a le choix d'exiger Jes 
intérêts de sa dot pendant l'année du deuil 
ou de se faire fournir des aliments pendant 
ledit temps aux dépens de la succession du 
mari ; mais, dans les deux cas, l'habitation 
durant cette année et les habits de deuil doi- 
vent lui être fournis sur la succession et 
sans imputation sur les intérêts à elle dus 
(art. 1570). 

Lorsqu'on réclame des aliments, il faut 
être dans l'impossibilité de pourvoir à sa 
subsistance. On ne peut refuser des aliments 
à la personne tombée dans le bes >in sous 
le prétexte qu'elle peut vivre de son tra- 
vail , si le travail îlout on prétend qu'elle 
peut se charger est contraire à sa position 
sociale. Lorsqu'un individu est tombé dans 
l'indigence par sa faute, il a toujours le droit 
de réclamer des aliments; mais le tribunal 
chargé d'apprécier peut n'accorder alors que 
le strict nécessaire. D'après l'article 208, les 
aliments ne sont accordés qua dans la pro- 
portion du besoin de celui qui les réclame et 
de lu fortune de celui qui les doit. Les per- 
sonnes qui doivent les aliments ne sont pas 
forcées de les fournir simultanément. Ce 
n'est que lorsque le parent le plus rapproché 
est hors d'état d'en fournir que te parent au 
degré qui vient ensuite est contraint de rem- 
plir celle charge. Lorsqu'une personne ré- 
clame des aliments, c'est l'individu à qui elle 
les demande qui doit prouver, s'il en refuse, 
qu'elle a des ressources suffisantes, sauf nu 
demandeur k prouver k sou tour qu'il est 
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dans l'impossibilité de subvenir k ses be- 
soins. 

Les aliments se payent ordinairement en 
argent; toutefois, lorsque la personne qui 
doit les fournir est dans l'impossibilité de 
payer la pension alimentaire et en fournit la 
preuve, le tribunal peut décider qu'elle re- 
cevra dans sa demeure, qu'elle nourrira et 
entretiendra celui auquel elle devra des ali- 
ments. Le tribunal prononcera également si 
le père ou la mère qui offrira de nourrir et 
entretenir dans sa demeure l'enfant k qui il 
devra des aliments devra dans ce cas être 
dispensé de payer la pension alimentaire 
(art. 210, 2ll). Lorsque celui qui fournit ou 
qui reçoit des aliments est replacé dans un 
état tel que l'un ne puisse plus en donner ou 
que l'autre n'en ait plus besoin en tout ou en 
partie, la décharge ou réduction peut être 
demandée (art. 209). Par contre, si la for- 
tune de celui qui doit des aliments s'est ac- 
crue ou si les ressources de celui qui les re- 
çoit ont sensiblement diminué, il y a lieu à 
demander au tribunal un supplément d'ali- 
ments. 

Les pensions alimentaires doivent être 
payées d'avance par termes que les tribu- 
nanx peuvent fixer. En outre, les tribunaux 
peuvent ordonner des mesures de précaution 
qui assurent les payements. Les arrérages 
des pensions alimentaires se prescrivent en 
cinq ans (art. 1570). La justice accorde des 
provisions alimentaires jusqu'au jugement 
d'un procès élevé entre deux personnes qui 
se doivent des aliments. En vertu des arti- 
cles 581 et 582 du code de procédure civile, 
les pensions alimentaires adjugées par jus- 
tice sont insaisissables ; toutefois, elles pour- 
ront être saisies pour cause d'aliments. 

* ALIMENTAIRE: adj. — Enfants alimen- 
taires, Nom donné, sous les empereurs ro- 
mains, k des enfants pauvres qu'on élevait 
aux frais du trésor public, et qui, devenus 
grands, étaient enrôlés dans les légions. Tra- 
jan en entretenait 5,000, et il avait fondé 
cette institution dans le but de favoriser 
l'accroissement de la population. 

• ALIMENTATION s. f. — Encycl. L'ali- 
mentation exerce sur l'économie une influence 
non moins remarquable que le climat. Il n'est 
pas difficile, par exempte, de constater les 
ressemblances ou les différences qui existent, 
tant au physique qu'au moral, entre les po- 
pulations de 1 Asie et de l'Amérique qui vi- 
vent de riz, les populations de l'Europe qui 
vivent de blé et de viande de boucherie, les 
habitants des côtes murilime.s qui se nour- 
rissent de poisson, et les pasteurs nomades 
qui consomment surtout du laitage. Toutes 
ces populations présentent des caractères 
qui les distinguent les unes des autres, et 
nous croyons être en droit d'affirmer que la 
nourriture est un des principaux éléments 
qui établissent ces différences. Les soins 
qu'on doit apporter, en effet, dans le choix 
et l'usage des divers aliments constituent 
l'un des points les plus importants de la mé- 
decine. ■ La science de la gueule, dit Mon- 
taigne , est tellement dépendante de l'hy- 
giène, que la plupart des médecins ont cru 
trouver la source de toutes nos maladies 
dans la diversité de nos aliments. Les an- 
ciens rois d'Egypte ne mangeaient rien sans 
l'ordonnance des médecins, et Gaiien est 
persuadé qu'on peut donner aux hommes tou- 
tes les vertus par le choix de telle ou telle 
alimentation. ■ 

— Des différentes espèces d'alimentation 
selon tes climats. Si l'on examine le système 
dentaire de l'homme, comparé k celui dos 
diverses espèces animales, on ne tarde pas 
k se convaincre que ce roi de la création 
était destiné k se nourrir principalement de 
fruits et de végétaux. 11 semble donc qu'il a 
dû être placé, dès son origine, dans des con- 
trées où le règne végétal peut fournir toute 
l'année k son alimentation; telles sont quel- 
ques parties de l'Inde et de l'Asie. C'est dans 
ces cùmats que l'on trouve les palmiers et 
quelques autres végétaux perpétuellement 
chargés de fruits ou de sucs propres à entre- 
tenir la vie des peuples ou des animaux qui 
les habitent. On rencontre dans l'Asie méri- 
dionale, en Afrique et dans l'Amérique inter- 
tropicale des hommes qui se nourrissent ex- 
clusivement de végétaux. Les Persans et les 
Egyptiens ne mangent guère que des dattes, 
les Arabes des ligues de sycomore , et les 
brahnianes.'depuis des siècles, ne vivent que 
des produits de la terre. LesOttihitiens et la 
plupart des habitants de la mer du Sud tirent 

Eresque uniquement leur nourriture de l'er- 
ré k pain. Dans d'autres contrées, ce sont 
des ligues, des ignames, des patates, des 
graines ou des racines, du manioc, des poin- 
inesde terre ou du maïs qui composent presque 
exclusivement la nourriture des habitants. On 
a calculé que 800 livres de millet suftisentpour 
nourrir un esclave pendant un un. Cette sub- 
stance alimentaire ne coûte que fr. 05 le kilo- 
gramme; de sorte que la nourriture d'un es- 
clave pendant un an ne coûte que 20 francs 
au Sénégal, et, avec 2,000 francs, on nourrit 
de bouillie de millet 100 esclaves nègres. En 
outre, la terre produit spontanément beau- 
coup de fruits et de racines nutritives; aussi, 
dans ces climats, les hommes peuvent se 
multiplier bien plus que dans les régions 
polaires, ou le sol, ingrat, est beaucoup plus 
avare de ses productions. Le sagou et l'ar- 
bre k pain composent uniquement la nour- 
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ritnre des Malais; presque tous les habitants 
de l'Amérique méridionale ne vivent que de 
riz cuit dans un peu d'eau; les nègres de 
l'Ethiopie se contentent de millet et de quel- 
ques autres graminées. Le blé, qui fait la 
principale nourriture des Européens, croit 
naturellement (tans quelques contrées de 
l'Asie, et c'est pour cela qu'on avait placé 
dans ces régions fortunées le berceau du 
genre humain. Dans tous les climats où rè- 
gne constamment une température élevée, 
les organes digestifs sont affaiblis par l'ap- 
pel des forces vitales k l'extérieur du corps ; 
c'est pourquoi les habitants préfèrent une 
alimentation végétale, d'une digestion tou- 
jours plus facile ; et les nègres qui mangent 
la chair des animaux ne répugnent pas d em- 
ployer celle qui commence k se corrompre, 
parce qu'elle est plus facile k digérer pour 
leurs estomacs débilités; par l'usage exclusif 
de la viande, ils ne tarderaient pas à suc- 
comber k la pléthore, aux indigestions, k la 
dyssenterie ou aux fièvres adynamiques ; c'est 
ce qui arrive k la plupart des Européens qui 
veulent conserver l'usage des viandes dans 
ces climats brûlants. La chaleur atténue sin- 
gulièrement les forces digestives, et, dans 
nos contrées même, on trouve peu de gens 
qui, pendant les fortes chaleurs de l'été, con- 
somment autant de nourriture qu'en hiver. La 
physiologie nous rend parfaitement compte 
de ce phénomène ; en effet, la quantité de 
chaleur animale indispensable k l'entretien 
de la vie est produilo par la combustion, 
dans l'intérieur du corps, des substances ali- 
mentaires que nous ingérons, et, comme no- 
tre corps tend constamment à se mettre en 
équilibre de température avec l'atmosphère 
qui nous entoure, plus la chaleur atmosphé- 
rique est grande, moins nous avons besoin 
de consommer des aliments pour fabriquer 
de la chaleur et élever le degré de tempéra- 
ture de notre corps. Quiconque a parcouru 
seulement la Franco a pu se convaincre fa- 
cilement que les habitants du Midi consom- 
ment généralement bien moins de nourriture 
que les habiiants du Nord. Or, si cette dif- 
férence dans la quantité d'aliments néces- 
saires k l'entretien de la vie est déjà remar- 
quable dans les deux extrémités de la France, 
combien ne sera-t-e!le pas plus grande si l'on 
compare, par exemple, les Anglais avec les 
peuples des tropiquesî Ceux-ci même, pour 
exciter les forces vitales de la digestion, font 
un grand usage de condiments aromatiques, 
tels que poivre, girofle, cannelle, piment, 
enrcuina, gingembre, safran, etc., qui sont 
pour le moins inutiles, sinon nuisibles, aux 
peuples septentrionaux. 

Dans les régions glaciales du Nord, la chair 
des animaux et des poissons constitue la prin- 
cipale nourriture des habitants; consumés 
par le fruid, ils ont besoin, pour soutenir leur 
existence, d'avoir recours k une alimentation 
forte et substantielle, k un régime qui dé- 
veloppe en eux assez de chaleur pour lutter 
contre la température glaciale qui les entoure 
constamment. Au rapport d'un grand nombre 
de voyageurs, les Groenlandais, les Esqui- 
maux, les habitants des lies Kouriles dévo- 
rent les chairs crues des phoques, des wal- 
ross, des ours marins et s'abreuvent k longs 
traits de l'huile fétide de baleine; leur pain 
se compose de poissons fumés et desséchés 
ou même putréfiés dans des fosses. Toutes 
ces peuplades, rudes et farouches, soutien- 
nent sans feu, dans leurs demeures souter- 
raines, l'épouvantable rigueur de leur climat; 
vêtus de quelques peaux de quadrupèdes ou 
d'oiseaux et de boyaux de poissons, ils ex- 
posent plusieurs parties du corps dénudées à 
un air glacial qui serait déchirant pour nous 
et qui tuerait sur-le-champ un habitant des 
tropiques. (Virey.) Les Tartares mangent le 
plus souvent la chair crue de leurs chevaux 
et, au besoin, Us n'hésitent pas k leur ouvrir 
une veine pour se désaltérer de leur sang 
tout chaud. Dans l'Amérique du Nord, les 
sauvages se nourrissent également de vian- 
des crues, parce que la cuisson et les ap- 
prêts, disent-ils, leur ôlent leurs proprié- 
tés réparatrices. D'ailleurs , les viandes et 
les végétaux des pays froids forment une 
alimentation bien moins substantielle que 
dans les pays chauds. Il eu est de même de 
la chair de poisson, qui est bien moins nutri- 
tive que celle du bœuf ou du mouton; aussi 
les soldats, les hommes de peine, les valétu- 
dinaires ne pourraient point s'en contenter. 
Par raison hygiénique, bien plutôt que par 
opinion religieuse, l'usage de la chair de porc 
était défendu chez les Israélites, et pendant 
longtemps, eu Orient, les législateurs prohi- 
bèrent l'emploi des chairs molles et faciles k 
se putrétier, ainsi que celles des poissons 
cartilagineux. Ainsi, en jetant un coup d'œil 
général sur la fiiçon dont se nourrissent les 
différentes populations du globe, on voit, 
dans les pays très-froids, l'usage k peu près 
exclusif de la viande; dans les zones tempé- 
rées, le mélange de la viande avec les végé- 
taux; et enfui, dans les régions intertropi- 
cales, l'usage presque exclusif des végétaux ; 
partout l'alimentation se trouve modiliee se- 
lon le climat. Il est donc très-important pour 
nous, si nous voulons nous conformer aux 
lois de la nature, de varier notre nourriture 
en hiver et eu été, et surtout d'entremêler, 
autant que possible, les substances animales 
et les substar.ces végétales. 

Les peuples du Nord ont les dents plus ai- 
guës, plus fortes et plus écartées que celles 
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des nègres; leurs molaires sont plus petites. 
D'un autre côté, les nègres ont les mâchoires 
plus proéminentes, étendant dnvautige l'ap- 
pareil de la mastication ; ils présentant uno 
espèce de museau qui les rapproche des sin- 

Fes et des animaux frugivores. De forte que 
organisation humaine semble sa modifier 
selon les besoins : là où abondent les végé- 
taux et où les chairs so putréfient rapide- 
ment par la chaleur, l'homme est frugivore 
et ne peut supporter une alimentation com- 
posée de substances animales; là où la ri- 
gueur du froid empêche la végétation, les 
habitants sont contraints, par leur nature 
même, de se nourrir de substances animales ; 
dans les régions intermédiaires il est néces- 
saire de marier le régime végétal k la chair 
des animaux. Il résulte naturellement de ces 
deux influences capitales, la température et 
l'alimentation, des différences dans le carac- 
tère et la constitution des individus qui y 
sont soumis; aussi les peuples du Nord sont 
plus robustes que ceux du Midi; les premiers 
supportent facilement les travaux pénibles 
et les fatigues de la guerre, tandis que les 
seconds se livrent uvee plus de succès k la 
culture des arts et aux œuvres de la pensée. 
Il en est k peu près des boissons comme 
des aliments solides : les habitants des pays 
froids recherchent aveu passion les excitants 
les plus énergiques, tandis que, sous les tro- 
piques, ce sont les stupéfiants que l'on choi- 
sit de préférence. Tous les peuples du Nord 
sont avides d'eau-de-vie, et il en est qui en 
consomment de telles quantités, qu'on est 
étonné de les voir résister si longtemps à 
l'ivresse. Celle-ci est, pour ainsi dire, en 
honneur dans toute l'Allemagne, en Angle- 
terre et en Russie: en France même, on ren- 
contre beaucoup d'ivrognes dans les dépar- 
tements du Nord, et ils sont plus rares dans 
le Midi, où cependant le vin est en très- 
grande abondance et k un très-bas prix. En 
Italie et en Espagne, l'ivrognerie est regar- 
dée comme une infâme grossièreté. Dans les 
pays très-chauds, l'usage du vin et des bois- 
sons spiritueuses est plutôt nuisible qu'utile: 
le système nerveux, déjà très-exalte par la 
chaleur, l'est encore davantage par ces sor- 
tes de boissons; c'est pourquoi Mahomet et 
tous les législateurs orientaux en général 
avaient proscrit les boissons alcooliques, en 
recommandant l'usage des tempérants et des 
rafraîchissants pour calmer lu fougue des 
sens ; c'est pour cela aussi que les stupéfiants 
sont si employés dans ces climats brûlants. 
L'opium sous toutes les formes , tel est le 
puissant modificateur de l'extrême sensibilité 
des Orientaux. 

— Hist. Des aliments ches les anciens. Nous 
croyons qu'il ne sera pas sans intérêt pour 
le lecteur de donner un aperçu général sur 
la façon dont se nourrissaient les Grecs et 
les Romains. Ces peuples, qui ont poussé si 
loin l'art culinaire et la gloutonnerie, ne con- 
naissaient ni eau-de-vie, ni liqueurs, ni thé, 
ni café, ni chocolat, ni sucre, ni bien d'au- 
tres substances, comme le girofle, la can- 
nelle, la vanille, etc., dont on fait aujour- 
d'hui un si fréquent usage; d'un autre côté, 
ils employaient certains aliments que non- 
seulement on ne mange plus de nos jours, 
mais qui seraient un objet de dégoût et qui 
ne manqueraient pas d'exciter des nausées 
et des vomissements. Le lecteur pourra en 
juger par le résumé qui va suivre et que 
nous rédigeons d'après un long article sur ce 
sujet, par Virey, dans le Dictionnaire des 
sciences médicales . 

La pomme de terre, les haricots, le topi- 
nambour, la patate, le sarrasin, les épinards, 
le sagou, le salep, l'orange, le tamarin étaient 
inconnus des anciens. En revanche, ils man- 
geaient la lève des marais ou fève d Egypte, 
la mauve, les glands doux 1 , la buglose, lo 
lupin, le fenugrec et les racines de papyrus; 
ils aimaient la chair des jeunes chiens, des 
fines sauvages, des loirs, du renard et do 
l'ours; ils mangeaient les perroquets et les 
flamants ; ils nedédaignaientpointles lézards, 
et surtout le3 lézards verts. Ils se passion- 
naient pour les poissons et pour un certain 
nombre de coquillages. Qui mangerait comme 
eux,dit Virey, des chairs assaisonnées de rue 
et de laser, qui est lassa fojtida V Qui avalerait 
du gurum, c'est-à-dire les intestins du maque- 
reau putreliès et dissous dans île la saumure ? 
Qui leur disputerait le rumen de truie? Telles 
étaient pourtant leurs délices. Ce n'est pas k 
l'époque de leursimplicite primitive qu'on ren- 
contre, chez ces peuples, ce l.ixede table ; c'est 
au moment de la décadence, alors qu'ils s'é- 
taient enrichis des dépouilles de toute l'Asie. 
Tuut le monde coiiiinît la frugalité des héros 
d'Homère et des guerriers de Kolne sous la ré- 
publique ; une purée do pois, un plat de navets 
suffisaient k ces superbes vainqueurs de l'u- 
nivers. Kn fait de viandes, ils ne mangeaient 
guère que le cerf, le sanglier et le bœuf gros- 
sièrement rôtis. Ils ne con naissaient point les 
sauces et les ragoûts, avec tous les condi- 
ments qui envahirent plus tard l'art culi- 
naire. Ils usaient beaucoup de laitage et de 
diverses espèces de fromages; les laits de 
cavale, d'ànesse, de chèvre, de brebis étaient 
aussi fréquemment employés que le lait de 
vache. Ou mangeait les jeunes chameaux, 
dont les talons grillés étaient surtout esti- 
més des gourmets. On recherchait la chair 
d'ânesse el principalement celle d'ànon sau- 
vage, que 1 on comparait k celle du cerf. Le 
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cochon et le sanglier furent les premiers 
animaux immolés aux plaisirs de la table. 
« La chair de porc, dit Galien, est tellement 
analogue k la nôtre, que, des charcutiers 
seélérats ayant préparé quelquefois de la 
chair humaine, ceux qui en goûtèrent sans 
le savoir crurent manger du porc; • d'où ce 
célèbre médecin conclut, mais a tort, que 
cette viande est la plus convenable pour no- 
tre nourriture ; c'est pourquoi les athlètes en 
faisaient usage pour se rendre plus robustes. 
La vulve de Ut truie était un morceau déli- 
cieux pour les Romains ; c'est ce qui leur 
faisait dire : Vulva nil dulcius ampla. Lors- 
que cette femelle était pleine, on lui foulait 
vivante le ventre sous les pieds, afin de 
broyer les petits ensemble et de mélanger le 
sang, le lait et les humeurs de ces parties 
pour en faire un mets, le plus recherché des 
gourmets. Quelques-uns tuaient les porcs 
avec des barres de fer rougies au feu, atin 
de répandre le sang dans la chair et de la 
rendre ainsi plus délicate. Apicius recom- 
mande d'assaisonner la vulve stérile avec du 
laser (assa fœtida) et du vinaigre. Un mets 
recherché était le porcus trojanus, un cochon 
entier farci d'autres animaux. On engraissait 
le loir dans des gliraria pendant son som- 
meil d'hiver. Cet animal, si recherché dans 
les festins, fut plusifcrs fois proscrit par les 
censeurs à Rome; on le vendait au poids, et 
on le mangeait avec du miel et de la graine 
de pavot. Les chiens qu'on destinait k être 
mangés étaient soumis k la castration, afin 
qu'ils fussent plus gras et eussent une odeur 
inoins forte. Les petits chiens passaient pour 
un mets très-délicat. Le renard était fort 
bon, mais on ne le mangeait qu'en automne, 
alors qu'il avait pu s'engraisser avec des 
raisins. Sur les tables les plus délicates de 
Rome, on servait la chair des jeunes ours, 

3u'on trouvait égale, pour le goût, à celle 
es sangliers. 

Les Romains aimaient passionnément les 
oiseaux; ils les élevaient dans de grandes 
volièies en quantités si considérables, que 
leur seule fiente suffisait pour fumer des 
champs. Plusieurs familles patriciennes et 
consulaires prenaient même des noms d'oi- 
seau, comme Cornélius Merula, Fiscellius 
Pavo, Minutius Pica, Petronius Passer. On 
noyait les poulardes dans le vin de Falerne, 
pour attendrir leur chair. Le faisan, très-rare 
d'abord, devint tellement commun, qu'Hélio- 
gabale en nourrissait les lions et les léopards 
oui le traînaient. Le paon, originaire de 
1 Inde, fut d'abord élevé k Samos, puis à 
Rome, où Autidius Lurco en nourrissait des 
troupeaux et en vendait pour plus de 
60,000 francs par an ; on meurtrissait sa 
chair sous des pierres, pour l'attendrir et la 
rendre plus facile à digérer. Les Romains 
aimaient beaucoup la poule de Guinée ou 
pintade, que quelques auteurs ont confondue 
avec le dindon, originaire de l'Inde et im- 
porté par les jésuites dans le courant du 
xvie siècle. La perdrix grise était connue et 
estimée , mais on lui préférait la perdrix 
rouge, qu'on éduquait jusqu'à lui apprendre 
à chanter et à combattre. L'autruche, quoi- 
qu'elle ait la chair dure, était très- estimée; 
selon Galien, l'aile est la partie la plus ten- 
dre ; on servait ce plat sur la table des rois 
de Perse. Héliogabale ne mangeait que la 
cervelle de l'autruche, et un jour il en fit 
composer un plat avec six cents, plat qui 
coulait plusieurs centaines de mille francs. 
Vitcllius et Héliogabale recherchaient la 
langue du flamant comme un mets très-déli- 
cat. La grue , quelque temps estimée , ne 
tarda pas a passer de mode et fut bientôt 
remplacée par la cigogne. Ce fut le consul 
Mètelius qui enseigna l'art d'engraisser le 
foie des oies avec de la pâtée au lait et des 
ligues. On engraissait aussi le cygne, mais 
on avait le soin auparavant, dit Plutarque, 
de lui crever les yeux. L'oiseau le plus es- 
timé des Romains était la litorue ou tour- 
delle (nil metius turdo), qu'ils élevaient en 
grande quantité dans des oiselleries. Après 
la tourdelle venaient la draine, la grive et le 
merle. L'alouette, le cochevis, la calandre et 
ia failouse étaient réputés avoir la propriété 
de prévenir les coliques après les repas. Le 
beefigue était un mets très-délicat, mais les 
empereurs, en vrais gourmets, n'en man- 
geaient que la cervelle. On n'aimait point 
les grenouilles, mais on mangeait les lézards 
verts. Les Grecs ne dédaignaient point les 
tortues marines et terrestres. 

Les Egyptiens et les Syriens s'abstenaient 
en général de la chair de poisson ; Pytha- 
gore l'avait même recommandé à ses disci- 
ples. Plus tard, les Grecs en firent leur prin- 
cipale nourriture, et les Romains poussèrent 
jusqu'à la folie l'usage de ce genre d'ali- 
ments ; ils construisaient d'immenses viviers 
et dépensaient des sommes fabuleuses & 
nourrir des poissons. Lucullus fit percer une 
montagne pour faire entrer une anse de mer 
dans son vivier; quelques poissons lui reve- 
naient à plus de 100 louis chacun. On appre- 
nait aux murènes k se présenter k la voix ou 
au bruit d'une clochette. On vendait certains 
poissons plus cher que les esclaves, et ceux- 
ci étaient parfois jetés vivants dans les vi- 
viers pour servir de pâture à ces animaux. 
On croyait généralement que le poisson ex- 
citait aux plaisirs vénériens; c'est pourquoi 
les Romains en faisaient un si grand usage; 
car le poisson était devenu si commun, qu'on 
dédaignait même le brochet dans les taver- 
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nés de Rome. (Ausone.) Apicius faisait périr 
les poissons dans le garum, avant do les 
cuire, pour leur donner un meilleur goût. 
Les anciens ne connaissaient point le hareng, 
ni la morue , ni plusieurs autres poissons 
des mers du Nord, dont on fait aujourd'hui 
un si grand usage. Les poissons les plus em- 
ployés chez eux étaient : la lamproie d'eau 
douce, qu'on vendait à un prix très-élevé ; 
l'esturgeon, poisson noble, réservé pour la 
table des grands et servi aux empereurs en 
grande cérémonie ; la fameuse murène, qui 
n'était qu'une sorte d'anguille qu'on appri- 
voisait et qu'on nourrissait en grande quan- 
tité; Hirtius, qui en éleva le premier dans 
ses viviers, en céda six mille k César en une 
seule fois ; les meilleures venaient de Tar- 
tesse et du détroit de Sicile; le congre était 
réputé délicieux ; le merlus était placé im- 
médiatement après l'esturgeon, et son foie, 
jaune et huileux, était très-estimé; l'aphye 
et le boulereau servaient k faire le garum 
commun; la dorée, selon Ovide, était l'un 
des poissons les plus délicats, k cause de la 
finesse de sa chair ; les pleuronectes de toute 
espèce étaient servis sur les tables les plus 
somptueuses; n'oublions pas, en passant, le 
grand turbot qui fut apporté d'Ancône k 
Domitien, et pour lequel celui-ci fit assem- 
bler l'auguste sénat de Rome. 

Le carrelet, la plie, le grand flétan, la li- 
mande, la sole (surnommée la cervelle des 
dieux), le flez et quelques autres petites es- 
pèces passaient pour des mets très-délicats. 
La dorade, consacrée k Vénus k cause de sa 
beauté et de sa fécondité, se vendait un 
très-haut prix ; les spares jouissaient, comme 
elle, d'une grande estime. Le picarel était 
très- recherché, parce qu'on en préparait le 
garum. Cet assaisonnement s'obtenait en 
laissant putréfier ce poisson dans de la sau- 
mure, avec divers aromates; il en résultait 
une liqueur noire, piquante, qui était, selon 
Sénèque, une Vraie pourriture et dont l'odeur 
était détestable, quoique très-précieuse. Au 
temps de Tibère et de Claude, on expédia 
une flotte pour aller chercher le scare et 
l'apporter sur les côtes de la Campanie, où 
il fallut cinq ans pour l'acclimater. Les gour- 
mands surnommaient sa chair « le cerveau 
de Jupiter, » et Epieharme dit que les dieux 
mêmes ne rejetteraient pas ses excréments. 
Le corbeau de mer, le loup et le maquereau 
étaient très- estimés, ce dernier surtout, 
parce qu'il servait aussi k préparer le ga- 
rum ; il suffisait, pour cela, d'exprimer son 
sang et ses entrailles macérés et de les lais- 
ser pourrir dans de la saumure; cet assai- 
sonnement, auquel on mêlait du vin, du vi- 
naigre, de l'eau, de l'huile, etc., ne se ven- 
dait pas moins, selon Galien, de 2,000 pièces 
d'argent le congé, c'est-k-dire les 3 litres 
environ. Le garum était bon k tout, on s'en 
servait pour tout, et, malgré son odeur in- 
fecte, on en portait, en manière de parfum, 
dans des flacons d'onyx. Le thon se man- 
geait ordinairement mariné, et la saumure 
qui en découlait servait d assaisonnement. 
Les œufs salés des poissons, le caviar d'au- 
jourd'hui, se préparaient avec de la rue. Le 
barbeau était regardé comme délicieux. Mais 
le plus fameux de tous les poissons, pour les 
Romains, était le surmulet, notre rouget ac- 
tuel. Il fut impossible de l'élever dans les 
rivières; aussi était-il très-rare et très-cher, 
quoique fort petit. Trois de ces poissons fu- 
rent payés 30,000 sesterces (6,000 francs); 
les gourmands se délectaient surtout avec la 
tête et le foie. On faisait périr ce poisson 
dans le garum, pour lui donner meilleur 
goût, et l'on jouissait en même temps du 
plaisir de le voir mourir, parce qu'il change 
de couleur, en devenant pâle et verdâtre. 
Héliogabale se faisait servir de grands plats 
composés uniquement de barbillons de ce 
poisson si cher. Enfin, le mets le plus ex-* 
qnis, le plus délicieux que put inventer Api- 
cius, était Valec, composé de foies de rougets 
mêlés k des substances aromatiques. 

Parmi les mollusques, les Grecs mangeaient 
le poulpe commun et les seiches, dont on at- 
tendrissait la chair en la battant. On croyait 
que ce mets excitait à l'amour. Les Romains 
possédaient l'art d'engraisser les escargots ; 
on se servait généralement de cruches, d;ins 
lesquelles on mettait du son avec du moût 
cuit; on les faisait cuire et on les servait 
ensuite sur des grils d'argent, pour exciter à 
boire. On mangeait les huîtres glacées ; on 
les faisait venir de fort loin; Sergius Orata 
enseigna le premier l'art de les parquer. 
Celles du lac Lucrin étaient réputées les 
meilleures. 

Parmi les insectes, on sait que les Athé- 
niens mangeaient les cigales ordinaires, sur- 
tout k l'état de larves; mais ils préféraient 
les mâles avant l'accouplement, et les fe- 
melles quand elles étaient pleines d'œufs. 
En Egypte, en Syrie et en Arabie, on man- 
geait les sauterelles, principalement celles 
de passage, qui arrivaient en nuées et rava- 
geaient le pays. Ainsi, saint Jeun, dans le 
désert, en mangeant des sauterelles et du 
miel sauvage, ne faisait rien d'extraordi- 
naire : il se conformait aux usages du pays. 
Le criquet de Tartarie est encore uu mets 
assez commun en Orient, mais on lui attri- 
bue le développement de la maladie pédieu- 
laire; on le prépare en le faisant bouillir 
dans l'eau avec l'huile de sésame En Grèce 
et dans l'Asie Mineure, on mangeait les lar- 
ves du charançon des palmiers, espèce de 
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ver blanc k tète brune, qui ronge le bois do 
palmier. 

On peut voir, par tous ces exemples, que 
le goût des Romains différait considérable- 
ment du nôtre. Le seul usage de l'assa fœ- 
tida , qu'ils employaient sans cesse comme 
condiment dans la préparation de leurs vian- 
des, prouve combien leur palais avait besoin 
d'être stimulé; car l'ail et les oignons, que 
quelques personnes mangent crus, ne sont 
que du miel comparativement k l'assa fretida. 
Pour nous, l'odeur seule qui s'exhale du pois- 
son nous écœure, alors même que le poisson 
est frais; pour les Romains, l'odeur la plus 
agréable était celle du garum, c'est-à-dire 
du poisson pourri. Il nous semble logique 
de conclure que ces peuples n'avaient pas 
leurs organes de l'odorat et du goût disposés 
comme nous avons les nôtres; mais il est 
facile de comprendre que les habitudes, se 
formant peu k peu, puis s'enracinant et se 
transmettant enfin des pères aux enfants, 
suffisent pour modifier le système nerveux, 
de manière qu'il soit flatté d'un goût et d'une 
odeur qui lui paraîtraient, sans ces habi- 
tudes, affreusement désagréables, insuppor- 
tables même. 

ALINARD ou HALYNARD, prélat français, 
mort à Rome en 1052. Malgré ses parents, il 
entra dans le monastère des bénédictins de 
Saint-Bénigne, dont il devint abbé. Alinard 
acquit une grande réputation d'éloquence et 
d'austérité. L'archevêque de Lyon étant mort, 
le clergé et le peuple de cette ville deman- 
dèrent qu'on lui donnât pour successeur Ali- 
nard. Celui-ci refusad'abord ; mais, sur l'ordre 
de Grégoire VII, il accepta. En lui donnant 
l'investiture de ce.siége, l'empereur Henri III 
demanda qu'il lui prêtât serment de fidélité. 
Alinard déclara que sa promesse devait suf- 
fire, que si on exigeait de lui lo serment il 
resterait abbé, et l'empereur n'insista plus 
(1046). L'année suivante, Henri III l'emmena 
avec lui k Rome, où il acquit les sympathies 
de la population par son extrême affabilité 
et par la facilité extraordinaire avec laquelle 
il parlait l'italien. Lors de la mort du pape 
Clément III, il fut question de lui donner 
pour successeur Alinard ; mais l'archevêque 
de Lyon s'effaça complètement. Léon IX, qui 
fut élu pape, fit appeler auprès de lui Ali- 
nard, qui le suivit en France, k Rome, au 
Mont-Cassin. 11 le chargea de négociations 
et l'appela k prendre part aux affaires pen- 
dant un voyage qu'il fit auprès de l'empe- 
reur, Alinard mourut empoisonné, dit-on, 
dans un repas qu'il offrit k Hugues, évêque 
de Langres. Il fut enterré k .Rome dans l'é- 
glise Saint-Paul. 

Aline, reine de Golconde {Alina, regina di 
Golconda), opéra italien, livret de Felice Ro- 
mani, musique de Donizetti; représenté pour 
la première fois k Paris, au Théâtre-Italien, 
le !0 murs 1870- L'administration du Théâtre- 
Italien méritera toujours la sympathie et les 
encouragements des umateurs et du public 
dilettante qui s'intéresse si vivement k l'art 
musical itiilien sous toutes ses formes, lors- 
qu'elle fera connaître les ouvrages anciens ou 
modernes qui ont fixé l'attention au delà des 
monts. Dans l'espace de quarante-deux an- 
nées, il y u eu dans le monde musical bien 
des vicissitudes ; des théories nouvelles ont 
surgi et même ont prévalu. C'est une raison 
de plus pour rechercher l'occasion de faire 
des comparaisons et de vérifier si, en réalité, 
l'art dramatique a progressé, s'est élevé et 
a exprimé avec plus de force, de vérité, de 
grâce et de sensibilité les passions humaines, 
ou bien s'il a dégénéré; si les compositeurs 
ont substitué k la sensibilité la sensation, k 
la force la dureté, k la clarté la confusion, k 
l'art du chant la contorsion des muscles, la 
grimace et le cri. Le librettiste italien a tiré 
le sujet de cet opéra de la pièce française. 
On y retrouve les aventures de cette pay- 
sanne courant après un chevalier qui l'avait 
épousée, enlevée par des corsaires, deve- 
nue reine de Golconde, y recevant son mari 
en qualité d'ambassadeur et reprenant ses 
habits de paysanne provençale pour lui faire 
croire que tout ce qui lui est arrivé n'est 
qu'un rêve, etc. La partition à' Alina appar- 
tient à la jeuuesse du maître bergamasque; 
et cependant quelle science des effets drama- 
tiques! quelle entente de l'instrumentation! 
Les idées abondent et l'art vocal y est traité 
déjà avec cette souplesse et cette grâce par- 
ticulière qu'on a tant admirées depuis dans 
la Lucia, la Lncrezia, Don Pasquale, la Fa- 
vorite, Don Sébastien, YEtisire, Anna Dolena 
et tant d'autres beaux ouvrages. On a en- 
tendu avec beaucoup de charme le quatuor, 
le duo d'amour, le sextuor et un air bouffe. 
Cet opéra a été chanté par Verger, Palenni, 
Ciampi et M"e Sessi. 

AL1PHÈBE, ancienne ville de l'Arcadie, 
dans le Péloponèse. Esculape et Minerve y 
avaient un temple. 

*ALISE ou SAINTE-REINE. — Napoléon III, 

dans sa Vie de César, a examiné la question 
du lieu où se trouvait l'Alesia citée par 
Jules César. Il s est prononcé en t'.iveur 
d'Alise. Une commission composée de MM. de 
Sauley, Creuly (général), Alfred Jacobs et 
Alexandre Bertrand avait dirigé des fouilles 
entreprises par ordre de l'auteur couronné, 
et voici quel fut le résultat de ces fouilles : 
on trouva des débris d'armes en bronze d'un 
travail gaulois; ou reconnut les traces de 
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certains ouvrages de fortification ; on re- 
cueillit des morceaux de fer ayant l'aspect 
de clous garnis d'un crochet et paraissant 
correspondre aux ferrei hami ou hameçons 
de fer dont César se servit au siège d'Alesia, 
des creusets et des objets en argent plaqué 
semblables k ceux qui, d'après Pline, con- 
stituaient l'industrie spéciale de cette ville, 
enfin une monnaie de plomb sur laquelle 
on lit en abrégé l'inscription Pagus Ali- 
sienns. Mais.pendantque les partisans d'Alise 
et d'Alaise font valoir chacun leurs raisons, 
M. Gravot, diins une brochure publiée k 
Nautua en 1862, soutient une troisième opi- 
nion, qui consiste k placer l'Alesia de César 
dans le lieu occupé aujourd'hui parle village 
d'tzermore, près de Nantua, département de 
l'Ain. Selon lui, la topng 
corde d'une manière frappante avec le texte 
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topographie du pays con 
e frappante avec le texti 
des Commentaires. Dans I étataetuel des cho- 
ses , la question reste indécise, et elle ne 
pourra être résolue que par de nouvelles dé- 
couvertes. 

ALISOMTE s. f. (a-li-zo-ni-te). Miner. 
Corps composé de cuivre, de plomb et de 
soufre, qu'on a trouvé k Nusia-Grande, dans 
le Chili. 

AL1STRA, amante de Neptune et mère 
d'Ogygès. 

ALITÈRE adj. (a-li-tè-re — du lat. alîtum, 
supin de alere, nourrir). Qui nourrit ; surnom 
de Jupiter et de Cérès. 

ALIX (Matthieu-François), médecin, né k 
Paris en 1738, mort en 1782. Il devint pro- 
fesseur d'anatomie et de chirurgie k l'univer- 
sité de Fulde , où il dirigea en outre l'école 
d'obstétrique, et fut nommé inspecteur des 
eaux minérales de Schwarzenfeldt et de 
Uiùckenau. Ses principaux ouvrages sont : 
Manuel de chirurgie (Riga, 1772, in-8°); De 
nocivis morluorum intra sacras zde.t urbium- 
que nuiros sepulluris (Erfurt, 1773, in-so), 
livra dans lequel il se prononce, au nom de 
l'hygiène publique, pour qu'on place les ci- 
metières k une certaine distance des ngglo- 
. inérations d'habitants ; Quxstiones medico- 
légales ex chirurgia declarandm (Erùnt, 1774, 
in-4<>); Observuta c/iirurgica (1774-1778, in-8°, 
i cahiers), recueil d'observations curieu- 
ses, etc. 

Ali*, opéra-comique en un acte, paroles de 
MM, Nus et Follet, musique de M. Doche ; 
représenté k l'Opéra-Coinique dans le mois 
de mars 1847. La scène se passe en Hollande, 
dans la ville de Harlem, et le sujet est des 
plus simples. Le matelot Thomas revient pour 
êpoussr sa fiancée et la trouve parée de ses 
habits de noce et prête k s'unir k un jeune 
Hollandais nommé Etienne. Il apprend que 
ce rival préféré est criblé de dettes. Le gé- 
néreux et sensible marin emploie l'argent 
u'il a rapporté de ses voyages k payer les 
ettes d'Etienne et se rembarque héroïque- 
ment, La musique renferme quelques mor- 
ceaux assez agréables, particulièrement un 
quintette qui n'est pas sans mérite. Mlle Ré- 
villy a joué le rôle de la mariée, Chaix celui 
de Thomas. Celui de l'heureux Etienne a été 
chanté par Montaubry, alors jeune ténor k 
peine connu et t'ont la jolie voix fut remar- 
quée dims ce petit ouvrage. 

ALIZARATE s. m. (a-li-za-ra-le). Chim. 
Sel produit par la combinaison de l'acide ali- 
zarique avec une base. 

— Encycl. V. phtaiate, au tome XII d u 
Grand Dictionnaire. 

AL1ZARD (Adolphe-Joseph-Louis), chan- 
teur, né à Paris en 1814, mort en 1850. Il lit 
ses études à Montdidier, puis k Beauvais, où 
sa mère dirigeait une pension de jeunes tilles. 
Victor Magnien, qui lui donna des leçons de 
musique, le décida k se rendre k Paris, où il 
étudia le violon sous la direction d'Urhan. 
Celui-ci , frappé de la beauté de la voix 
d'Alizard, le fit entrer en 1834 au Conserva- 
toire, ou il remporta en 1836 le premier prix 
de chant. Après avoir été attaché comme 
chantre aux églises des Missions et de Saint- 
Eustache, Alizurd débuta, le 23 juin 1837, au 
Gnmd-Opora dans le rôle de Saint-Bris des 
JJuijucuots. Bien qu'il eût une fort belle voix 
de basse, d'un timbre puissant et sonore, il 
réussit peu et quitta l'Opéra en 1842. Alizard 
s'attacha alors a transformer son organe et 
se mit k chanter les rôles de baryton. Peu 
après, sa santé s'étant altérée, il partit pour 
l'Italie, se rétablit, chanta avec succès sur 
divers théâtres et revint au mois d'août 184G 
à Paris. Engagé de nouveau k l'Opéra, il 
parut avec un éclatant succès dans les Hu- 
guenots, Robert le Diable, le Prophète, la Fa- 
vol ite, etc. Mais, eu 1848, il fut atteint d'une 
maladie du larynx , et il alla mourir a Mar- 
seille, k i'ùge de trente-six ans. 

"ALIZARINE s. f. — Voir, pour de nou- 
veaux développements, l'article phtaléinb, 
au tome Xll du Grand Dictionnaire. 

alizêen, ÉENNE adj. (a-li-zé-ain, é-è- 
ne). (Jui a rapport aux vents alizés : Phéno- 
mènes ALIZÉUNS. 

AL1Z1TE s. f. (a-ii-zi-te). Miner. Silicate 
hydrate de nickel, contenant un peu de ma- 
gnésie et de fer. 

AEKAMELUZ s. m. (al-ka-mé-luz). Nom 
arabe d'Arcturus, étoile de la constellation 
du Bouvier. 

ALKEMADE (Cornélius van), archéologue 
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hollandais, né en 1654, mort en 1737. Il rem- 
plit, les fonclionsde premier commis des con- 
vois et licences à Rotterdam. Pendant ses 
loUirs, il s'occupa d'études archéologiques, 
et il fit paraître plusieurs ouvrages curieux 
qui attestent de longues recherchas. Nous 
citerons de lui : Verkandeling over Ket-Kum- 
preclit (1699), sur les anciens tournois; 
Muntspiegel der grave» van Hollnnd (1700, 
in-fol.j, recueil chronologique des monnaies 
frappées sons les comtes de Hollande jusqu'à 
Philippe II, avec une indication des privilèges 
monétaires; Inleidiuq lot het cérémonie?! der 
Begraafnissen en der Wapenkunde {1713, in-8«), 
sur les cérémonies pratiquées dans les inhu- 
mations ; Description de la ville de Brill{\~29, 
jn-fol.); Nederlandsche Displechtingheden 
(1732, 3 vol. in-8°), livre u.ussi intéressant 
qu'instructif sur les usages des anciens Hol- 
landais dans la vie civile ; JoitJcer Frunsen 
Ourlog (in-8°), récit des luttes de deux partis 
qui s'étaient formés à Rotterdam, les Hoek.sen 
et les Kabbeljauwsen. 

ALLAtN-TARGK (François-Uenri-René), 
avocat, publiciate et homme politique fran- 
çais, né a Angers en 1832. Lorsqu'il eut ter- 
miné ses études dans sa ville natale, son père, 
qui avait été procureur général sons Lou s- 
Philippe, l'envoya étudier le droit U Poitiers. 
Reçu licencié, il retourna à Angers (1833), 
où il exerça la profession d'avocat jusqu'en 
1861. A cette époque, il entra dans la magis- 
trature comme substitut du procureur impé- 
rial de sa ville natale. N'ayant pu obtenir en 
1863 le poste de substitut du procureur gé- 
néral, il donna sa démission au commence- 
ment de 1864 et alla habiter Paris. Peu après, 
il y épousa une des tilles de M. Villemain, 
secrétaire perpétuel de l'Académie française, 
collabora au Courrier du dimanche, devint 
ensuite un des rédacteurs de V Avenir national, 
fondé en 1865 par Peyrat, et prit part à la 
fondation de la Revue politique, que le gou- 
vernement supprima en 1868. L'hostilité qu'il 
n'avait cessé de manifester depuis 1864 contre 
le régime impérial valut à M. AIlaiu-Targè 
d'être nom nié, aprè~ le 4 septembre 1870, préfet 
de Maine-et-Loire. Au mois d'octobre suivant, 
il donna sa démission, puis il devint commis- 
saire civil auprès du corps d'armée du géné- 
ral Jaurès et remplaça quelque temps après 
M. Larrieu comme préfet de la Gironde. Par- 
tageant les idées de M. Gambetta sur la dé- 
fense à outrance, il donna sa démission en 
même temps que lui en février 1871 et revint 
à Paris. Lors des élections partielles du 
2 juillet suivant, il fut porté candidat à l'As- 
semblée sur la liste démocratique, mais il 
échoua. Le 23 juillet suivant, il fut élu, dans 
le XIX° arrondissement, membre du conseil 
municipal de Paris. Au mois de novembre de 
la même année, il prit part à la fondation de 
la République française, journal dirige par 
M. Gambetta, et depuis lors il n'a cessé d'en 
être un des collaborateurs. M. Allain-Targé 
a été réélu membre du conseil municipal aux 
élections de novembre 1874, et, aux. élections 
de ballottage d.i 5 mars 1876, il a été nommé 
député du XIXe arrondissement de Pans par 
6,320 voix contre 2,584 données au général 
(Jreraer. M. Allain-Targé est allé siéger à 
l'extrême gauche et a pris, en diverses occa- 
sions, la parole, notamment eu faveur de l'am- 
nistie (19 mai 1876) et contre l'emprunt do la 
ville de Paris (20 juin suivant). 

* ALLAIRE, bourg de France (Morbihan), 
eh.-), de canl., arrond. et à 60 kilom. de Van- 
ne t ; pop. a^gl., 243 hab. — pop. tôt., 2,300 hab. 
Sur son territoire, aux hameaux de Pendu, de 
Deil et du Vaudrequy , on trouv e de nombreux 
débris de monuments celtiques. 

ALLAIS (David), peintre d'histoire écossais, 
né à, Alloa en 1744, mort à Edimbourg en 
1796. Il passa quelque temps en Italie pour y 
étudier les chefs-d'œuvre que contiennent 
ses principales villes. A son retour, il fut 
nommé directeur d'une académie fondée à 
Edimbourg. On cite, parmi ses meilleurs ta- 
bleaux, V Origine de ta peinture, les Bergers 
de Cutabre, l'Enfant prodigue, Hercule et 
Ompliate. David Allan a aussi produit des es- 
tampes à l'aqua-tinta, dont plusieurs sont 
fort estimées. 

•ALLANCHE, bourg de France (Cantal), 
ch.-l. de cant,, arrond. et & 25 kilom. de 
Murât; pop. aggl., 905 hab. — pop. tôt., 
1,839 hab. faituè au pied des montagnes du 
Luguet, ce bourg a conservé ses anciennes 
portes et le château de Cheyludez. 

ALLAN KARDEC (Hippolyte -Léon Deni- 
zahd-Rivail, dit), écrivain spirite. V.Kaiîdec, 
au tome IX du Grand Dictionnaire. 

ALLAR (André-Joseph), sculpteur fran- 
çais, né à Toulon vers 1842. Il manifesta de 
bonne heure un goût prononcé pour les arts. 
Envoyé il Paris, il étudia d'ubord dans l'ate- 
lier de Duntan, puis il suivit les cours de 
l'Ecole des beaux-arts, où il eut pour maîtres 
Guillaume et Cavalier. Au concours de !869, 
M. Allar remporta le grand prix de Rome. 
Ce fut de cette ville qu'il envoya au Salon 
de 1873 deux morceaux qui furent très-reinar- 
qués des connaisseurs, l'Enfant des Atruzzes, 
statue en bronze, et un bas-relief représen- 
tant Hécube et Polydore. Dans la première 
de ces œuvres, qui est gracieuse et vivante, 
il a représenté un enfant penché et retenant 
à grand'peine une cruche appuyée sur sa 
cuisse droite. Son bas-relief était de beau- 
coup supérieur comme style. Hécube soutient 
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sur son genou, serre dans ses bras et baigne 
de larmes son fils, qu'elle a ramassé sur le ri- 
vage, innnimé et percé de coups. Cette œu- 
vre, d'un sentiment très-élevé, d'une grande 
énergie d'expression, valut a son auteur une 
médaille de l re classe. Depuis lors, M. Allar 
a exposé: Sainte Cécité, tête en marbre 
(1874); le Rêve d'un poète, la Danse, bas- 
reliefs en plâtre, d'un très-bon style (1875), 
et la Tentation,' groupe en marbre (1876). 
Dans ce groupe, Eve, debout et nue, se re- 
tourne vers un jeune homme accroupi derrière 
elle et représentant le démon, qui lui tend 
la pomme et cherche k la lui faire prendre. 
C'est une œuvre intéressante, d'une facture 
souple et large. 

ALLARD (M ltc ), danseuse française, née 
en 1738, morte en 1802. Elle débuta en 1762 
k l'Académie royale de musique à Paris et y 
dansa jusqu'en 1782, époque où elle prit sa 
retraite. Mlle Allurd gagna la faveur du pu- 
blic, et sa carrière fut des plus brillantes. De 
moyenne taille, ayant lins figure expressive 
et mutin», elle était singulièrement gracieuse 
et légère, bxu qu'elle eût beaucoup d'embon- 
point. Une de ses aventures galantes fit grand 
bruit ou 17G3. Plus tard, elle se lia intime- 
ment avec Vestris, dont elle eut un fils, Au- 
guste Veslrii, qui acquit, counne danseur, 
autant de renommée que son père. 

ALLAHD (Nelzir), général et homme poli- 
tique français, né à Parthenay (Deux-Sèvres) 
en 1793. Admis en 1815 a l'Ecole polytechni- 
que, il entra à l'Ecole d'application de Metz 
en 1817, devint lieutenant du génie en 1820, 
capitaine en 1823, et prit part en 1830 a l'ex- 
pédition d'Alger. L'année suivante, M. Allard 
revint à Paris, fut attaché, comme aide de 
Camp, au général Valuzé et s'occupa à ce 
titre des premiers plans relatifs aux fortifi- 
cations de Paris. Elu député de Parthenay 
en 1837, i! alla siéger dans les rangs de la ma- 
jorité et fut nommé maître des requêtes au 
conseil d'Etat (1839). Membre de la commis- 
sion chargée d'examiner le projet de loi sur 
les fortifications de Paris (1840), M. Allard 
prit k plusieurs fois la parole pour soutenir 
ce projet. Cette niême année, il fut nommé 
chef de bataillon, et, tout en restant député, 
il continua à recevoir de nouveaux grades. 
C'est ainsi qu'il devint lieutenant-colonel en 
1844, directeur par intérim des fortifications 
de Paris (1846) et colonel (1847). Après la ré- 
volution de 1848, il reprit du service actif, 
commanda le génie dans la ire division mi- 
litaire, puis il alla prendre la direction du 
génie à Nantes, en 1849. Sa chaleureijse 
adhésion à l'odieux coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1831 lui valut d'eue nommé successive- 
ment conseiller d'Etat, général de brigade 
(1832), commandeur de la Légion d'honneur 
(1835), général de division (1857) et grand 
officier de la Légion d'honneur (1860). Devenu 
président de la section de la guerre, de la 
marine et des colonies au conseil d'Etat, il 
fut, comme commissaire du gouvernement, 
chargé de soutenir, devant le Corps législa- 
tif, les projets de loi relatifs aux questions 
militaires. Eu 1S58, il présida la commission 
chargée de faire une enquête stir la situation 
du Muséum d'histoire naturelle. Ce fut lui 
qui lit, en 1867, l'exposé des motifs du projet 
de loi sur l'année et la garde mobile. Après 
la révolution du 4 septembre 1870, le général 
Allard rentra dans la vie pr.vée. 1) était mem- 
bre et président du conseil général des Deux- 
Sevres lorsqu'il posa, comme bonapartiste, 
sa candidature à la Chambre des députés le 
20 février 1876. Il obtint la majorité dans 
l'arrondissement de Parthenay et alla siéger 
parmi les membres du parti dit de « l'appel 
au peuple. » 

ALLARD (Albéric), jurisconsulte belge, né 
à, Tournai eu 1834, mort k Gand en 1872. il 
étudia le droit, se fit recevoir docteur et fut 
appelé à occuper une chaire à la Faculté de 
droit de Gand. On doit à ce savant juriscon- 
sulte, qui fut emporté par une mort préma- 
turée, deux ouvrages remarquables : une 
Histoire de la justice criminelle au xvr= siè- 
cle (1868, in-8°), livre couronné par l'Institut 
de France, et un Examen critique dit code 
de procédure civile du royaume d'Italie. 
Etude de législation comparée (1870, in-.xu), 

ALI.ART (Mary Gay, daine), femme de let- 
tre^ française, née à Lyon vers 1730, morte 
à Paris eu 1821. Son père lui fit donner une 
excellente instruction et apprendre plusieurs 
langues vivantes. Un mariage qu'elle con- 
tracta, toute jeune encore, fut loin de lui don- 
ner le bonheur domestique. Forcée de se 
créer des ressources, elle se rendit à Paris ; 
elle chercha à utiliser ses talents et se mit a 
traduire des romans unglais. On cite, parmi 
ces traductions tiës-estimées : Eléonore de 
Rosulba, d'Anne Radelifi'e (Paris, 1797, 7 vol. 
iii-18), et les Secrets de famille, de miss 
Peatt (1799, 5 vol. in-12). Un roman de sa 
composition, Atbertine de Sainte- A tbe (Paris, 
1818, 2 vol. in-12), eut beaucoup de succès. 
M me Allart eut une lille, Honense Allart, 
dont nous avons parlé au tome 1er J u Grand 
Dictionnaire. , 

'ALLASSAC, coinm. de France (Corréze), 
arrond. et à 15 kilom. de Brive; pop. aggl., 
1,248 hab. — pop. tôt., 4,082 hab. 

ALLAUCII , bourg et commune de France 
(Bouches-du-Rhône), cant., arrond. et à y ki- 
lom. de Marseille; pop. aggl., 1,380 hab. — 
pop. tôt., 3,258 hab. On croit que c'eat à Al- 


ALLE 

lauch que les Grecs fondèrent leur première 
colonie dans la Gaule. Aux environs, dans le 
bois de Pichaury, on trouve les ruines de 
l'ancien château de Ners. 

ALLÉGAISY. V. Allégiiany, au tome 1er du 
Grand Dictionnaire. 

ALLÉGEAGE s. ni. (al-lé-ja-je — rad. al- 
léger). Action d'alléger : £'àLLÉGEA<îe d'un 
navire. 

ALLÉGBADOR s. m. (al-lé-gra-dor). Mor- 
ceau de papier roulé en forme de cornet 
très-allongé, dont on se sert en guise d'allu- 
mette. 

' ALLÈGRE, ville de France (Haute-Loire), 
ch.-l. de canl., arrond. et à 26 kilom. du Puy; 
pop. aggl., 1,002 hab. — pop. tôt., 1,674 hab. 
Grand commerce de dentelles et de chevaux. 
Au moyen âge , cette ville , bâtie sur le ver- 
sant oriental d'une montagne, fut le siège 
d'une baronnie érigée en marquisat vers 
1551. En 1593, le duc de Nemours l'assiégea 
et mit garnison dans le château. 

ALLÉGRET , mathématicien français, né a 
Bologne (Italie), d'un père français, en 1829. 
Elève de l'Ecole normale supérieure, il se fit 
recevoir docteur es sciences avec une thèse 
intitulée : Essai sur le calcul des qualernions 
de M. W. ffamilton (1862, in-4"). M. Allégret 
a été nommé depuis lors professeur de ma- 
thématiques à la Faculté des sciences de 
Clermont. Outre l'ouvrage précité, on lui 
doit : Eloge de Vi'é7e(l867, in-8«); la Liberté 
du calcul et nos géomètres de l'Institut (1868, 
in-8°) ; Mélanges scientifiques et littéraires 
(1868,in-8 ); Discours sur l'utilité des mathé- 
matiques transcendantes (1875, in-8°); Mé- 
moire sur l'intégration des équations aux dé- 
rivées partielles du premier ordre ( 1875 , 
in-8°), etc. 

ALLEMAGNE, village et commune de France 
(Basses-Alpes), canton et à. 8 kilom.de Riez; 
604 hab. On récoltait naguère sur le territoire 
de cette commune des vins qui jouissaient, à 
juste titre, d'une grande réputation. L'oïdium, 
envahissant les vignobles, a considérable- 
ment diminué, sinon anéanti la production- 
Bâti sur un plateau, sur la rive droite du 
Colostre, Allemagne est dominé par les deux 
tours en ruine d'un château féodal. « Dans 
les environs, dit M. Adolphe Joanne, se trou- 
vent les ruines d'un autre château, le Castel- 
let, et, à 1 kilom. à l'O., un tumulus celtique. » 
l.os'ligiiiéres y tailla en pièces l'armée des 
ligueurs, en 1586. 

ALLEMAGNE, bourg et comra. de France 
(Calvados), cant-, arrond. et à 6 kilom. de 
Caen, sur un coteau au pied duquel coulo 
l'Orne; 1,025 hab. Carrières de pierres de 
taille, dites carreau d'Allemagne, au sein 
desquelles on a découvert de nombreux fos- 
siles. 

* ALLEMAGNE. — Depuis que nous avons 
écrit l'article Allemagne, au premier volume 
du Grand Dictionnaire, de graves événements 
se sont passés qui ont apporté des modifica- 
tions profondes à la situation de ce pays. 
Ces événements , nous les avons décrits aux 
mots Prussb et surtout gukrrk db 1870, 
Paris (siège de) , et , quelque grandes que 
fussent nos douleurs et nos angoisses patrio- 
tiques, nous n'avons pas oublie que l'impar- 
tialité était notre premier devoir. Aujour- 
d'hui, nous n'avons pas à revenir sur ces 
événements. Nous devons nous borner à étu- 
dier la nouvelle Allemagne au point de vue 
géographique, politique, administratif, mi- 
litaire et économique. 

L'empire d'Allemagne, restauré à Versail- 
les le 18 janvier 1871 , par le couronnement, 
comme empereur , de Guillaume , roi de 
Prusse , est composé des Etats ci - après : 
lo royaumes de Prusse, de Bavière, de Saxe, 
'de Wurtemberg; 2° des duchés do Bade, de 
Hesse, de Mecklembourg-Schwerin,de Saxe- 
Weimar, de Mecklembourg-Strelitz et d'Ol- 
denbourg, de Brunswick, de Saxe-Mei- 
ningen, de Saxe-Altenbourg, de Saxe-Oo- 
bour^-Gotha et d'Anhalt; 3° des principautés 
de Selvwurzbourg-RudulstsuU, de Schwarz- 
bourg-Sondershnuseri, de Waldeck, de Reuss 
(Igné aînée), de Reuss (ligne cadette), de 
Schaumbourg-Lippe et de Lippe-Detmold ; 
40 des villes libres de Lubeck , Brème et 
Hambourg; 5° enfin, de l'Alsace-Lorraine. 

L'empire d'Allemagne a pour bornes : au 
S., l'empire d'Autriche, dont il est séparé par 
les monts Sudetes, le Riesen-Gebirge, l'Erz- 
gebirge, le Bœhmer-Wald ; les hautes terres 
du Tyrol, le lac de Constance et la Suisse, 
dont il est séparé par ce lac et par le Rhin 
jusqu'à Bàle; k rÉ.,-la Russie, dont il n'est 
séparé que par une ligne conventionnelle; 
au N., la mer Baltique, le Jutland danois et 
la mer du Nord; à l'O., le grand-duché de 
Luxembourg, les Pays-Bas, la Belgique et la 
France, dont la fi ornière est déterminée par 
une ligne conventionnelle entre Belfort et 
Mulhouse, Nancy et Château-Salins, Pont-à- 
Mousson et Metz, Briey et Thionville, 

L'empire d'Allemagne s'étend do 470 20' k 
55" 30' de hait. N. et de 30 40' à 20" 30' de 
long.t. O. 

La superficie de cet empire est de 540,301 ki- 
lom. carrés. 

La liyne générale du partage des eaux di- 
vine l'empire d'Allemagne en deux versants 
inégaux : le versant septentrional, dont les 
eaux sont tributaires de la mer du Nord et 
de la mer Baltique, et le ba-^in méridional, 
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beaucoup moins considérable, dont les eaux 
se jett nt dans le Danube. 

La mer du Nord reçoit : le Rhin, l'Eins, le 
Weser, l'Elbe et l'Eider. 

Le Rhin, dont le cours est de 1,300 kilom., 
dont 1,120 navigables, est une des routes 
principales du commerce vers la Hollande et 
vers la mer. Ses affluents sont nombreux. 

A gauche, sur le territoire de l'empire, 
1*111 , qui descend des collines de Belfort, 
coule du S. au N. dans la plaine fertile de 
l'Alsace et reçoit la Thur, la Lauch, le Fecht, 
l'Audlau et la Brensch , qui viennent des 
Vosges. 

La Zorn, grossie de la Moder, qui descend 
également des Vosges et arrose l'Alsace. 

La Lauter, qui sépare l'Alsace de la Ba- 
vière rhénane. 

La Queich et le Speierbach, dans la Ba- 
vière rhénane. 

La Nahe, qui vient de l'Hnnsrùek, reçoit 
le Glan, arroie la Prusse rhénane et se jette 
dans le Rhin, à Bingjn. 

La Moselle, qui entre dans la Lorraine au- 
dessous de Pont-k-Mousson, arrose Metz et 
Thion ville, passe k Trêves et finit à C'oblentz. 
Les affluents de la Moselle sont : la Sarre, 
grossie de la Nied ; la Seille, la Blies, l'Or- 
nes, la Sure, le Kyll. ^ 

Enfin, le Rhin reço'nr" à Dusseldorf, VErft, 
qui arrose la Prusse rhénane. 

A droite, le Rhin a pour affluents, sur le 
territoire de l'empire : laWiese, l'Elz, grossie 
de laDreisam; la Kinzig, la Reuch, laMurg, 
le Neckar, long de 2G0 kitoin., qui reçoit lui- 
même i'Euz, lElsenz, la Fils, le Rocher et 
le Jagst; le Main, qui a 400 kilom. de par- 
cours et est le plus important des affluents 
du Rhin; la Lann, laWied, la Sieg, la WUp- 
per, la Ruhr et la Lippe. 

Les fleuves qui traversent l'empire d'Alle- 
magne et se jettent dans la mer Baltique 
sont : la Trave, l'Oder, la Vistule, la Pas- 
sarge, le Pregel et le Niémen. 

Enfin, la portion méridionale de l'empire 
d'Allemagne forme la plus grande partie du 
bassin supérieur du Danube, qui prend sa 
source au S. de la forêt Noire, coule d'abord 
du S.-O. vers le N.-E. jusqu'à Ratisbonne, 
arrose Tuttiingen, Sigmaringen, Ulin, où il 
devient navigable ; Elchingen, Gùusbourg, 
Donauwœrth, Ingolstadt et Ratisbonne. Dans 
son parcours sur le territoire de l'empire 
d'Allemagne, le Danube reçoit comme prin- 
cipaux affluents : sur la rive droite, l'Ablach, 
la Riss, Piller, le Lech, le Paar, l'Ilm, l'A- 
bens, ht Gross-Laber, l'Isar et l'Inn. Sur la 
rive gauche, les affluents du Danube sont : 
la Wiœrnitz, qui reçoit l'Eger; l'Altmuhl, le 
Naab, grossi du Vils, et la. Regen. 

L'empire d'Allemagne est, en outre, tra- 
versé par plusieurs canaux : 

Le canal de Bromberg, entre la Vistule et 
la Netze. 

Le canal Frédéric-Guillaume, entre l'Oder 
et la Sprèe. 

Le canal Fiaow, entre l'Oder et lo Havel. 

Le canal de l'Eider, entre Kiel et l'Eider. 
Ce canal unit directement la mer Baltique à 
la nier du Nord. 

Enfin, le canal Louis, exécuté en 1823, 
long de 174 kilom., entre l'Altmiihl, affluent 
du Danube, et la Regnitz, affluent du Main, 
qui établit, au centre de l'Europe, une lon- 
gue ligne de navigation entre la mer Noire 
et la mer du Nord. 

Au lof décembre 1875, la population pré- 
sente sur les lieux était de 42,757,812 nab. 
L'augmentation sur le recensement précé- 
dent est de 1,699,020; l'opération exécutée 
le 1" décembre 1371 avait fourni un total 
de 41,058,792 habitants. L'augmentation a 
donc été de 4,04 pour 100 pour les dernières 
années, de 1871 à 1875. Pendant la précé- 
dente période, c'est-à-dire de 1867 à 1871, 
l'augmentation n'avait été que de 951,617, 
soit 2,32 pour 100. De 1867 à 1871, l'augmen- 
tation annuelle a été de 0,58 pourl00;de 
1871 k 1875, elleaétédel,01 pour 100. Lader- 
nière période de recensement constate donc 
une augmentation d'environ 700,000 âmes sur 
la précédente, ou un accroissement annuel 
de 0,43 pour 100 en moyenne. La différence 
des résultats entre les deux périodes doit 
être attribuée aux causes suivantes : du 
1er décembre 1871 au 1«' décembre 1875, on 
a joui de la paix; du l" décembre 1867 au 
1er décembre 1871, on ressentait les suites 
de la guerre entre la Prusse et l'Autriche, 
après laquelle sont venus les événements de 
la guerre franco - germanique. La guerre, 
avec ses conséquences directes et indirec- 
tes, telle est la cause principale de la diffé- 
rence dans l'accroissement de la population 
pendant les deux périodes. Quelques auteurs 
voient une autre cause du développement de 
la population en Allemagne, pendant la der- 
nière période, dans le mouvement ascension- 
nel d'industrie qui a suivi la guerre de 1870- 
1S71. Ces auteurs nous semblent n'être pas 
dans le vrai ; car ce mouvement d'industrie 
a été enrayé par une crise dont les effets 
durent encore, et qui, vers la fin de la pé- 
riode, se sont traduits par une diminution 
dans le nombre des mariages et, au moins 
pour la dernière année , dans celui des nais- 
sances. 11 est plus exact d'attribuer le déve- 
loppement delà population k cette cause que 
1» nombre des émigrants a considérablement 
dinvlnué depuis 1871. 
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Voici, d'après la dernière statistique, la 
superficie et le chiffre de la population de 

ÉTATS. 
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chacun des Etats composant l'empire d'Al- 
lemagne : 


SUPERFICIE. 


POPULATION. 


Prusse et Lauenbomg. 
Bavière . . 


oaxe 

Wurtemberg 

Bade 

Hesse 

Mecklembourg-Schwerin . . 

Saxe-Weiinar 

Meeklembourg-Strelitz . . . 

Oldenbourg 

Brunswick 

Saxe-Meiningen 

Saxe-Altenbourg 

Saxe-Cobourg-Gotha . . . . 

Anhalt 

Swarzbourg-Rudolstadt . . . 
Swarzbourg-Sondershausen. 

Waldeek 

Reuss (ligné aînée) 

Reuss (ligne cadettr) . . . . 
Schaumbourg-Lippe . . . . . 

Lippe-Detmold 

Alsace-Lorraine 

(Villes libres.) 

Lubeck 

Brème 

Hambourg 


— Organisation politique. L'organisation 
politique de l'empire allemand repose sur 
la constitution sanctionnée par la loi du 
16 avril 1871. Cette constitution contient 78 
articles répartis en 14 divisions principales. 
Dans la constitution actuelle de l'empire 
d'Allemagne , rien ne ressemble et ne se 
rattache à celle de l'ancien empire romain- 
allemand, auquel mit fin le traité de Pres- 
bourg (26 décembre 1305), et que remplaça 
la confédération du Rhin (12 juillet 180C). 
Il est formé de la confédération des Etats de 
l'Allemagne du Nord qui , fondée par la 
Prusse, succéda, en 1866, à celle des Etats 
allemands créée au congrèsde Vienne en 1815. 

Le nouvel empire se compose : 1° de tous 
les Etats et pays de l'ancienne confédération 
des Etats de l'Allemagne du Nord, c'est-à- 
dire de tous les Etats confédérés de l'Alle- 
magne situés au nord du Mein, à l'exception 
du Luxembourg et duLimbourg; plus des 
provinces prussiennes , Prusse de l'Est , 
Prusse de l'Ouest , Posen et Slesvig , qui 
n'appartenaient pas à lj. confédération de 
1815 ; 20 des quatre Etats de l'Allemagne du 
Sud : la Bavière, le Wurtemberg, Bade et 
la Hesse ; 3° de l'Alsace et de la Lorraine. 

Le roi de Prusse, président de la confédé- 
ration, porte le titre d'empereurd'Allemagne, 
en vertu de l'article 11 de la constitution. Il 
fait préparer et promulguer les lois et veille 
à leur exécution ; ses ordonnances et décrets 
sont publiés au nom de l'empire et, pour être 
valables, doivent être contre-signes par le 
chancelier de l'empire, qui, par ce fait, en 
prend la responsabilité. L'empereur nomme 
les fonctionnaires, leur fait prêter serment 
et, le cas échéant, prononce leur démission. 

Le pouvoir législatif de l'empire allemand 
appartient en commun au conseil fédéral et 
au Reichstag; chaque loi, y compris celle 
du budget, doit avoir été approuvée à la 
majorité des voix dans l'une et l'autre as- 
semblée. Si, dans les discussions concernant 
des projets de loi sur l'armée, la marine de 
guerre et sur les impôts , dont le produit 
tombe dans la caisse de l'empire, une majo- 
rité ne se forme pas dans le conseil fédéral, 
c'est la voix du président qui décide, dans le 
cas où elle se prononce pour le maintien des 
institutions existantes. La même mesure est 
adoptée à l'égard des décisions concernant 
les règlements administratifs, qui doivent 
être observés dans l'exécution de la législa- 
tion commune. Cette sorte de droit de veto 
n'appartient, en aucun autre cas, k l'empe- 
reur. Des modifications peuvent être intro- 
duites dans la constitution par la législation 
de l'empire. Elles ne sont pas admises si 
14 voix, dans le conseil fédéral, se pronon- 
cent contre. Quant aux articles de la consti- 
tution qui statuent sur des droits particu- 
liers réservés aux différents Etats, ils ne 
peuvent être modifiés qu'avec le consente- 
ment de l'Etat affecté par ces modifications. 

Le conseil fédéral se compose des repré- 
sentants des Etats ou villes membres de la 
confédération. Les voix sont réparties de la 
manière suivante : la Prusse en a 17, la Ba- 
vière 6, la Suxe 4, le Wurtemberg 4, Bade 3, 
la Hesse 3, le Mecklembourg-Sehwerin 2 et 
le Brunswick 2. Les autres petits Etats et 
les trois villes, Hambourg, Lubeck et Brème, 
ont chacun une voix. Chaque Etat ou ville 
membre de la confédération a le droit de 
nommer autant de représentants qu'il a de 
voix; mais, à la votation , les voix, quel 
qu'en soit le nombre, qui appartiennent aux 
différents Etats ne comptent que pour une. 
Le conseil fédéral statue : lo sur les propo- 
sitions k présenter au Reioh->tug et sur les 
décisions prises par ce dernier; 2» sur les 
règlements administratifs généraux et les 
dispositions nécessaires à l'exécution des lois 
de l'empire, si ces règlements et dispositions 
ne sont pas réglés par la constitution ; 3° sur 
les imperfections que révèle l'exécution des 
lois de l'empire, des règlements administra- 
tifs et dispositions indiquées ci-dessus. Tout 

SUPPLEMENT. 


348,051 24,693,066 

. . . 4,861,402 

. . . 2,556,244 

. . . 1,818,434 

. . . 1,461,428 

. . . 852,843 

... 557,897 

. . . 283,183 

. . . 95,982 

. . . 314,787 

. . . 311,715 

. . . 187,884 

. . . 142,122 

. . . 174,339 

. . . 203,354 

. . . 75,523 

. - . 67,191 

. . . 56,218 

. . . 45,004 

. - . 89,032 

. - . 32,051 

. - . 111,153 

. . . 1,549,459 

. . . 52,138 

• . . 122,565 

. . . 333,974 


75,865 

14,968 

19,508 

15,311 

7,676 

13,306 

3,636 

2,725 

6,399 

3,690 

2,476 

1,321 

1,970 

2,323 

968 

860 

1,121 

275 

829 

443 

1,134 

14,492 

287 
257 
410 


membre de la confédération a le droit de 
faire des propositions et de les présenter au 
conseil; le président est tenu de les mettre 
en discussion. La décision est prise à la majo- 
rité d'une seule voix; en cas d'égalité des voix , 
celle du président est prépondérante. Dans 
les discussions sur les affaires qui, d'après 
la constitution, ne présentent pas un intérêt 
commun, les voix des Etats intéressés sont 
seules comptées. Le conseil fédéral nomme, 
parmi ses membres, des comités permanents 
pour l'armée de terre et les forteresses, la 
marine, les douanes et impôts, l'industrie et 
le commerce, les chemins de 1er, les postes 
et télégraphes , la justice et la comptabilité. 
Il existe, en outre, un comité pour les affai- 
res étrangères, composé des représentants 
do la Bavière, de la Saxe et du Wurtemberg 
et de deux représentants pour les autres 
Etats. Cette dernière catégorie est choisie 
annuellement par le conseil fédéral. La pré- 
sidence du comité des affaires étrangères re- 
vient de droit à la Bavière. Nul ne peut être 
a la fois membre du Reichstag et du conseil 
fédéral; mais tout membre du conseil fédé- 
ral a le droit de paraître au Reichstag et d'y 
être entendu pour défendre les vues de son 
gouvernement, quand même ces vues n'au- 
raient pas été approuvées par la majorité du 
conseil fédéral. L'empereur est tenu d'assu- 
rer aux membres du conseil fédéral la pro- 
tection accordée aux membres du corps di- 
plomatique étranger. La présidence du con- 
seil fédéral et la direction des affaires ap- 
partiennent de droit au chancelier de l'em- 
pire, lequel est nommé par l'empereur; le 
chancelier de l'empire peut se faire rempla- 
cer par tout autre membre du conseil fédé- 
ral, au moyen d'une substitution faite par 
écrit. Les propositions qui ont été approu- 
vées par le conseil fédéral sont présentées 
au Reichstag au nom de l'empereur ; elles y 
sont soutenues par des membres du conseil 
fédéral ou par des commissaires Bpéciaux 
nommés par ce dernier. 

Le Reichstag est nommé par des élections 
générales et directes. Le vote est secret. On 
compte dans chaque Etat un député sur une 
population moyenne de 100,000 âmes. Le 
nombre total des députés est de 397. Dans 
ce chiffre, la Prusse entre pour 235, la Ba- 
vière pour 48, la Saxe pour 23, le Wurtem- 
berg pour 17, l'Alsace -Lorraine pour 15, 
Bade pour 14, la Hesse pour 9, le Mecklein- 
bourg-Sehwerin pour 6 , la Saxe-Weimar 
pour 3, la Saxe-Meiningen, l'Oldenbourg, 
le Brunswick et la ville de Hambourg éga- 
lement pour 3 chacun. Le reste des Etats, 
savoir : la Saxe-Altenbourg, la Saxe-Co- 
bourg-Gotha, l'Anhalt, le Sehwarzbourg-Ru- 
dolstadt, le Seh-warzbouig-Soiidershausen, le 
Waldeck, la principauté de Reuss (branche 
aînée), celle de Reuss (branche cadette), le 
Schaumbourg-Lippe et les villes de Lubeck 
et de Brème, envoient chacun ua député au 
Reichstag. Une augmentation du nombre des 
députés, par suite de l'accroissement de la 
population, ne peut être décidée que par une 
loi de l'empire. Les séances du Reichstag 
sont publiques. Le Reichstag a le droit de 
proposer des lois dans les limites de la com- 
pétence de l'empire et de renvoyer au con- 
seil fédéral, par la voie du chancelier de 
l'empire, toutes les pétitions qui lui sont 
adressées. Le Reichstag est élu pour trois 
ans. Pour le dissoudre pendant la période 
législative, une décision du conseil fédéral 
prise avec le consentement de l'empereur 
est nécessaire. En cas de dissolution, la con- 
vocation des électeurs doit avoir lieu dans 
un délai de soixante jours, celle du Reich- 
stag dans un délai de quatre-vingt-dix jours, 
à partir de la date de la dissolution. Le Reich- 
stag ne peut être prorogé sans son propre 
consentement au delà d'une période de trente 
jours; une prorogation de celte durôe ne peut 
se renouveler dans la même session. Le 
Reichstag vérifie les pouvoirs de ses membres 
et décide de la validité de leur élection ; il 
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règle la marche de ses travaux et sa disci- 
pline intérieure ; il choisit ses président , 
vice- présidents et secrétaires. Il prend ses 
décisions à la majorité absolue des voix , 
mais la présence de la moitié plus un des 
membres est nécessaire pour que la décision 
soit valable. Dans les discussions sur des af- 
faires qui n'intéressent pas la totalité de 
l'empire, mais qui ne représentent que des 
intérêts particuliers à certains Etats, on ne 
compte que les voix des députes qui appar- 
tiennent aux Etats intéressés dans la dis- 
cussion. Les membres du Reichstag sont les 
représentants de la totalité de la nation ; ils 
ne reçoivent pas de mandat impératif. Au- 
cun membre du Reichstag ne peut, à une 
époque quelconque, être poursuivi, ni judi- 
ciairement ni disciplinairement, à l'occasion 
de son vote ou pour des paroles prononcées 
dans l'exercice de son mandat; il n'a pas 
non plus à en rendre compte en dehors de 
l'assemblée. Aucun des membres du Reichstag 
ne peut, sans le consentement de rassemblée, 
être poursuivi ni arrêté pendant la période 
de la session, excepté en c<is de flagrant dé- 
lit ou dans le courant de la journée qui suit 
la perpétration du fait ; il ne peut non plus 
être arrêté pour dettes sans ce consentement. 
Sur la demande du Reichstag, toute instruc- 
tion criminelle contre un de ses membres 
peut être suspendue pendant toute la durée 
de la session. Il en est de même de l'empri- 
sonnement, qu'il soit criminel ou civil. Les 
membres du Reichstag ne touchent ni traite- 
ment ni indemnité. 

L'empereur convoque, ouvre, proroge et 
clôt la session du conseil fédéral et du Reich- 
stag. La convocation a lieu annuellement, 
et le conseil fédéral peut être convoqué sans 
que le Reichstag le soit en même temps ; mais 
le Reichstag ne peut être convoqué sans con- 
vocation du conseil fédéral. La convocation 
du conseil fédéral doit avoir lieu aussitôt 
qu'elle est demandée par un tiers du nombre 
des voix. 

— Finances. Le budget de l'empire alle- 
mand se compose de l'ensemble des budgets 
particuliers de chacun des Etats annexés. 
Ces différents Etats ne sont pas encore sou- 
mis à un régime uniforme d impôts. En Ba- 
vière, par exemple, on ne pave pas de taxe 
sur l'eau-de-vie, tandis qu il en existe une 
très-élevée dans le Wurtemberg et dans le 
grand-duché de Bade. Dans tel pays, l'impôt 
sur la bière est fixé à un certain chiffre, alors 
qu'il est ailleurs plus élevé. De semblables 
différences existent p'our un grand nombre 
de contributions. Seules, les taxes générales 
(taxe des postes ou des télégraphes, timbre 
des effets de commerce, etc., etc.) sont pré- 
levées partout d'après les mêmes tarifs. 

Ce défaut d'uniformité dans le produit des 
impôts complique singulièrement le budget 
de l'empire. Il a fallu ouvrir à chaque Etat 
un compte particulier dans lequel on classe 
son actif et son passif. Des règles adoptées 
par le Parlement ont déterminé, pour cha- 
cun d'eux, la proportion dans laquelle ils 
doivent contribuer aux recettes ou aux dé- 
penses économiques. A la fin de l'exercice, 
on fait te compte, et le solde se règle, soit 
par un boni payé par la caisse de l'exercice, 
soit par un déficit que le budget de l'Etat 
doit acquitter aussitôt. 

La situation de l'empire ressemble assez 
fidèlement, sur ce point, à celle du gérant 
d'une société dans laquelle les associés font 
des apports et exercent des prélèvements 
inégaux. Ce gérant reçoit d'abord toutes les 
mises afin de les appliquer aux besoins com- 
muns de l'entreprise, puis il opère la répar- 
tition des produits au prorata des intérêts 
engagés- Pour bien connaître le budget al- 
lemand, il faudrait, par conséquent, commen- 
cer par connaître les recettes et les dépenses 
spéciales de chaque Etat. Mais ce serait là 
un travail très-compliqué pour leqm-l, d'ail- 
leurs, les renseignements statistiques font dé- 
faut. La seule chose que l'on puisse actuel- 
lement déterminer, c'est le résultat général 
de tous ces comptes particuliers confondus 
dans le budget de l'exercice. Aussi bien est- 
ce le point principal à connaître pour se faire 
une idée des linanees et du crédit allemands. 
Considéré dans cet ensemble, le budget al- 
lemand pour 1876 accuse des prévisions de dé- 
penses totales s'élevant à 644,394,855 marks. 
Elles se répartissent ainsi : 

Marks. 
Douanes et impôts de consom- 
mation 21,876,210 

Timbre 353,550 

Postes et télégraphes 114,389,t>80 

Chemins de fer 44,953,834 

Pensions ordinaires 23,403,041 

Pensions des iuval.des 28.628,611 

Affaires étrangères 13,055,641 

Reichstag 335,222 

Armée 353,345,687 

Marine 31,068,481 

Dette 4,192,700 

Ministère de la justice 791,836 

On voit que les dépei.ses militaires entrent 
pour près de 400 millions de marks dans le 
total du budget général de l'empire, c'est-à- 
dire absorbent les deux tiers des revenus. 
Il n'est pas étonnant que tous les autres ser- 
vices soient négligés et que le pays suc- 
combe réellement sous le poids d'une charge 
aussi lourde. 

Les recettes au moyen desquelles les dé- 
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penses qui précèdent sont acquittées se com- 
posent des produits suivants : 

Marks. 
Douanes et impôts de consom- 
mation 264,505,380 

Timbre des effets de commerce. 7,344,000 

Postes et télégraphes 123,500,000 

Chemins de fer 37,142,178 

Banques 1,800,000 

Fonds des invalides 28,8ïS,6ll 

Recettes arriérées 32,308,366 

Monnayage 7,000,000 

Supplément de l'indemnité fran- 
çaise 45,495,830 

Placement de capitaux de l'em- 
pire 6,793,000 

Brasserie 15,820,000 

Chancellerie . . 430,047 

Recettes diverses 286,090 

Ces produits réunis donnent un 

total de 579,229,473 

Les dépenses prévues s'élèvent 

k 644,394 385 

Il existe donc un déficit de. . . 65,165,382 

Soit, en francs, 81,456,715. 

Chez nous, ce déficit serait porté à la dette 
flottante ou consolidé au moyen d'un em- 
prunt. Il est douteux que le crédit de l'Alle- 
magne permette l'emploi de cette mesure. 
Les difficultés que l'Etat a rencontrées quand 
il a fuit des tentatives de ce genre l'ont dé- 
terminé k recourir k un autre procédé, celui 
de la contribution raatriculaire — ce que nous 
pourrions appeler chez nous les centimes 
additionnels. — Quand un exercice se solde 
par un déficit, le gouvernement impérial est 
autorisé à le répartir sur tous les Etats an- 
nexés, d'après la proportion pour laquelle 
ils contribuent aux dépenses communes. On 
établit alors des rôles supplémentaires, qui 
sont rais en recouvrement et qui augmentent 
d'amant l'impôt ordinaire de chaque contri- 
buable. En principe, la taxe raatriculaire ne 
devrait être réclamée qu'après le règlement 
de l'exercice auquel elle sert de complément. 
Mais, pour que les dépenses ne restent pas 
en souffrance, on l'établit au début de cet 
exercice, d'après les prévisions du budget. 
Si les prévisions des dépenses n'ont pas été 
atteintes, il y a au profit des Etats de l'U- 
nion un boni qui doit leur être restitué l'an- 
née suivante. Seulement, ce boni n'est jamais 
obtenu. Le budget allemand n'échappe pas 
plus que ceux des nations voisines à la pro- 
gression constante du déficit. En trois ans, 
et malgré l'énorme indemnité de guerre qui 
a été versée au Trésor allemand, ce déficit a 
plus que doublé, et il en sera longtemps de 
même. 

Nous avons parlé plus haut de la contri- 
bution matriculaire. Ce système a cet incon- 
vénient qu'il enlève k l'impôt tout caractère 
de fixité; mais il présente l'avantage consi- 
dérable d'éviter les emprunts. Chaque défi- 
cit est immédiatement soldé au moyen de 
recettes effectives. C'est, sous une forme un 
peu différente, le résultat qui se produit en 
Angleterre avec l'ineome tax. Cet impôt, 
étant essentiellement variable, augmente ou 
diminue selon les besoins du budget. Sans 
doute, on ne peut pas s'en servir pour suffire 
k des dépenses extraordinaires considérables, 
mais il permet de régler les déficits des bud- 
gets ordinaires sans augmenter la dette flot- 
tante. Nous avons plusieurs fois désiré pour 
nous une institution équivalente. Si, tous les 
ans , les contribuables payaient les 50 ou 
60 millions de déficit moyen que l'exercice 

Eeut présenter, on n'en arriverait pas, au 
out d'une période assez courte, à des con- 
solidations qui augmentent la dette ou à des 
aggravations d'impôt qui compromettent la 
production. 

On aura certainement remarqué que plu- 
sieurs recettes ou dépenses de notre budget 
ne figurent pas dans le budget de l'empire 
allemand. Nous citerons, par exemple, dans 
les dépenses, le service des travaux publics, 
l'enseignement, les cultes, etc.; dans les re- 
cettes, l'impôt personnel, les patentes, etc. 
Cela tient à ce que ces produits, comme ces 
dépenses, concernent le budget particulier 
de chaque Etat de l'Union. Ils n'entrent pas 
dans le règlement général du budget de l'em- 
pire. Il est évident qu'à une époque plus ou 
moins éloignée cette diversité dans les comp- 
tes devra disparaître. C'est à quoi s'applique 
le chancelier, qui veut dans les finances de 
l'empire la même unité que dans sa politique. 

— Instruction publique. L'empire allemand 
renferme, en chiffres ronds, 60,000 écoles 
primaires, dans lesquelles 6 millions d'en- 
fants reçoivent l'instruction. Cela fait envi- 
ron 150 écoliers par 1,000 habitants. Cette 
moyenne est de beaucoup dépassée à Bruns- 
wick, à Oldenbourg, en Saxe et en Thuringe, 
où, sur 1,000 habitants, on trouve 175 éco- 
liers, tandis qu'elle est loin d'être atteinte 
dans le Meckleinbourg (120 écoliers par 
1,000 habitants) et en Bavière (126 par 1,000). 

L'Allemagne possède 330 gymnases, 214 
progymnases, 14 gymnases professionnels, 
483 écoles secondaires et professionnelles. 
Le nombre total des élèves dans ces établis- 
sements d'instruction est de 177,379. 

L'empire actuel d'Allemagne compte 20 uni- 
versités, c'est-à-dire 20 établissements com- 
plets d'enseignement supérieur. Ces 20 uni- 
versités possèdent 1,721 professeurs, s>>it 
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ordinaires, soit extraordinaires, soit privat- 
docent, et 17,083 étudiants. L'énumération 
de toutes ces universités et du chiffre de 
leur personnel enseignant et écoutant est 
longue; mais elle a, croyons-nous, quelque 
intérêt. C'est Berlin qui tient la tête des uni- 
versités de l'empire. Jadis, avant le prodi- 
gieux succès de la Prusse, Berlin ne venait 
qu'après Leipzig. Aujourd'hui qu'elle est ca- 
pitale de l'empire, son université compte 
187 professeurs et 2,980 étudiants; celle de 
Leipzig a 140 professeurs et 2,800 étudiants. 
Viennent ensuite, par ordre d'importance : 
Halle, avec 95 professeurs et 1 ,055 étudiants ; 
Breslau, 107 professeurs et 1,036 étudiants; 
Munich, U4 professeurs et 1,031 étudiants; 
Tubingue, 84 professeurs et 921 étudiants; 
"Wurtzbourg, 58 professeurs et 901 étudiants; 
Heidelberg, 104 professeurs et 884 étudiants ; 
Bonn, 98 professeurs et 858 étudiants; Stras- 
bourg, 81 professeurs et 667 étudiants ;'Kœ- 
nigsberg, 76 professeurs et 603 étudiants; 
Greifswulde. 58 professeurs et 540 étudiants; 
Iéna, 69 professeurs et 493 étudiants; Muns- 
ter, 27 professeurs et 451 étudiants; Erlan- 
gen, 51 professeurs et 442 étudiants; Mar- 
bourg, 62 professeurs et 440 étudiants; Gies- 
gen, 58 professeurs et 342 étudiants; Fri- 
bourg, 52 professeurs et 297 étudiants; Kiel, 
62 professeurs et 2J0 étudiants ; enfin Ros- 
tock, 38 professeurs et 132 étudiants. 

Est-il besoin de faire remarquer combien 
ces organes scientifiques, régulièrement dis- 
tribués dans tout le pays, doivent avoir d'in- 
fluence sur l'éducation et l'intelligence na- 
tionales? C'est un vaste réseau de centres 
intellectuels dont chacun rayonne dans la 
circonscription d'alentour et y répand, aveu 
le goût des études sérieuses, les saines habi- 
tudes de l'esprit. Il est tel petit pays, comme 
Bade, à peine tjrand et peuplé comme deux 
départements français, qui a deux univer- 
sités, Heidelberg et Fribourg. 

Signalons, dans l'organisation de ces uni- 
versités allemandes, un point qui doit attirer 
l'attention. Dans toutes ces villes, sauf Hei- 
delberg, il y a des garnisons militaires où les 
étudiants viennent servir comme volontaires 
d'un an, sans cesser de suivre un jour les 
cours de l'université. On s'est imaginé, en 
France, qu'on pouvait sans péril arracher 
pendant une année entière les jeunes gens 
de nos écoles à toute occupation intellec- 
tuelle, comme si les habitudes de travail et 
les connaissances acquises ne devaient pas 
être compromises ou même perdues par cette 
oisiveté forcée de l'esprit pendant une an- 
née. On peut déjà juger, d'ailleurs, les résul- 
tats de cette organisation. 

11 serait, certes, utile de comparer le per- 
sonnel de nos établissements d'enseignement 
supérieur avec celui de l'empire d'Allemagne. 
C'est à peine si nous osons avouer que la 
France ne possède dans cette partie de l'en- 
seignement que 602 professeurs, agrégés ou 
maîtres de conférences. N'y a-t-il pas dans 
cette insuffisance de l'organisation de l'en- 
seignement supérieur en France une cause 
d'infériorité sérieuse pour notre pays? Mais 
que dirions-nous si nous comparions le maté- 
riel scolaire des deux peuples, c'est-k-dire 
les bibliothèques, les laboratoires, les collec- 
tions? Il ne convient pas à. une nation aussi 
grande, aussi riche, aussi avancée en civili- 
sation que la France de laisser un service 
aussi important dans un tel état de pénurie. 
Nous avons été le premier peuple scienti- 
fique du globe; k l'heure actuelle encore, 
nous avons, dans le domaine de la science, 
des rivaux, non des vainqueurs. Voudrions- 
nous déchoir? C'est à nos Chambres qu'il ap- 
partient de ne pas oublier que l'éducation 
nationale et le développement intellectuel de 
la nation doivent être le premier souci du 
gouvernement. 

— Organisation militaire. Aux termes de 
l'article 57 de la constitution, tout Allemand 
doit le service militaire; le remplacement 
n'est pas admis. On est soldat à partir de 
vingt ans. La durée du service est : l« de 
sept ans dans l'armée active, dont trois ans 
sous les drapeaux et quatre ans dans la ré- 
serva; 2° de cinq ans dans la landwehr, soit 
douze ans en tout. La législation militaire 
prussienne régit l'ensemble des pays alle- 
mands, et l'article 61 de la constitution as- 
sure pour l'avenir le maintien de l'unité de 
législation. Les frais et charges de l'organi- 
sation militaire (armée et marine) de l'em- 
pire sont supportés par tous les Etats avec 
une parfaite égalité. Il ne peut y avoir de 
privilège ou d'exemption ni pour un Etat ni 
pour une classe. Lorsqu'un obstacle quel- 
conque s'oppose k la répartition égale de la 
prestation en nature du service militaire, la 
loi fixe, de justes compensations. 11 est mis à 
la disposition de l'empereur une somme k 
forfait de 225 thalers ou 843 fr. 75 par homme 
de l'armée en temps de paix. Toutefois, en 
considération de la hausse du prix des ali- 
ments, le gouvernement prussien semble dé- 
cidé à déniai. der prochainement une somme 
plus élevée. 

Les troupes de terre do tout l'empire for- 
ment une armée unitaire sous les ordres de 
l'empereur, tant pendant lu paix que pendant 
la guérie. La même série de numéros d'ordre 
s'étend sur tous les régime:. ts de l'armée al- 
lemande. La couleur et la coupe do l'uni - 
foi nie doivent être conformes à celles do l'ar- 
mée prussienne} mais les souverains des con- 


tingents peuvent déterminer les emblèmes," 
| cocardes, etc. L'empereur a la surveillance 
de l'armée. 11 peut la faire inspecter et tenir 
' la main à ce que tout soit en bon état. Il fixe 
, le nombre des hommes qui doivent être pré- 
sents sous les drapeaux, la répartition des 
troupes, les garnisons, etc. Les dépenses 
extraordinaires pour des rassemblements de 
troupes prescrits par l'empereur sont sup- 
portées par la caisse fédérale. 

Toutes hs troupes allemandes doivent 
obéissance à l'empereur et lui prêtent ser- 
ment. Il nomme les commandants supérieurs 
des contingents, ainsi que ceux des forte- 
resses; les généraux doivent être agréés par 
lui. Il peut choisir les officiers dans n'importe 
quel contingent. 

D'après l'article 65 de la constitution, l'em- 
pereur a le droit d'établir des forteresses sur 
tout le territoire de l'empire. 

Quant aux souverains des Etats qui four- 
nissent des contingents, ils sont les chefs de 
leurs troupes et jouissent des honneurs qui 
se rattachent k cette position. Ils peuvent 
requérir, dans un intérêt de police, les trou- 
pes stationnées sur leur territoire, même 
lorsqu'elles appartiennent k un autre Etat. 
Enfin la nomination des officiers dans les 
contingents qu'ils fournissent leur appartient. 

Les droits que s'est réservés le roi de Ba- 
vière sont plus considérables que ceux dont 
jouissent les autres souverains faisant partie 
de la confédération allemande. La Bavière 
s'engage à organiser son armée d'après le 
modèle prussien et à lui consacrer les mêmes 
dépenses normales. L'armée bavaroise fait 
partie de l'armée allemande; elle est, en 
temps de guerre, sous les ordres de l'empe- 
reur; mais, pendant la paix, elle reste com- 
plètement sous les ordres du roi. L'empereur 
a cependant le droit de s'assurer que l'armée 
bavaroise suit en tout les règles tracées à 
l'ensemble de l'armée allemande ; il peut la 
faire inspecter après s'être entendu avec le 
roi de Bavière sur le choix des inspecteurs. 
La mobilisation de l'armée bavaroise a lieu 
d'ailleurs sur l'ordre de l'empereur. 

Lorsque la sécurité publique d'un Etat quel- 
conque est menacée, l'empereur le déclare 
en état de guerre, ce qui correspond à notre 
état de siège. 

Le caractère particulier de l'organisation 
militaire allemande, c'est qu'une partie seu- 
lement de l'armée est sous les drapeaux, tan- 
dis que l'autre est dans ses foyers. Le pays 
possède ainsi , aux moindres frais, la plus 
grande force militaire possible. Ce système 
excellent est né des circonstances. Dans le 
traité conclu à Paris le 8 septembre 18B8 en- 
tre la France victorieuse et la Prusse vain- 
cue à Tilsitt, nous lisons : 

Article 1er. s. M. le roi de Prusse, voulant 
éviter tout ce qui pourrait donner de l'om- 
brage à la France, prend l'engagement de 
n'entretenir pendant dix ans, k compter du 
1er janvier 1809, que le nombre de troupes 
ci-dessous spécifié, savoir ; 

10 régiments d'infanterie, 
formant au plus un effec- 
tif de 22,000 hommes. 

8 régiments de cavalerie ou 
32 escadrons, formant au 
plus un effectif de, , . . 8,000 — 

1 corps d'artilleur3 , mi- 
neurs, sapeurs, au plus. 6,000 — 

Non compris la garde du 
roi évaluée, infanterie et 
cavalerie, au plus à. . . 6,000 — 

Total. . . 42,000 hommes. 
Les termes du traité étaient formels : 
42,000 hommes, tel était le maximum des 
forces que la Prusse pouvait entretenir sous 
les armes. La situation était difficile pour un 
peuple d'humeur belliqueuse et qui, dès le 
lendemain de sa défaite, songeait à préparer 
sa revanche. Pour tourner cette difficulté, 
on renouvela toutes les six semaines le per- 
sonnel des recrues, les exerçant et les ren- 
voyant après leur avoir appris le maniement 
des armes et les manœuvres. Ce qui fut d'a- 
bord un expédient devint bientôt une orga- 
nisation permanente, qu'une série de lois et 
de règlements a améliorée dans ses détails 
et perfectionnée dans son ensemble. 

Aux termes de la loi de 18G7, applicable 
actuellement dans toute l'Allemagne, tout 
Allemand doit le service militaire dans l'ar- 
mée pendant douze ans, sur lesquels il passe 
trois ans sous les drapeaux, quatre ans dans 
j la reserve et cinq ans dans la landwehr, qui 
n'est plu-*, comme autrefois, divisée eu deux 
bans. Les quatre années passées dans la ré- 
1 serve sout comptées connue service, car le 
' soldat est censé en congé; il peut être, en 
effet, rappelé à chaque instant, et, quand il 
est rappelé, il rentre dans son régiment où 
rien ne le distingue des autres soldats de la 
ligne. La Inndwehr, au contraire, forme des 
régiments et des divisions séparés, destinés 
k soutenir la ligue. La landsturm (arrière- 
ban ou levée en masse) se compose des jeu- 
nes gens de dix-s*?pt à vingt ans et des hom- 
mes de trente-trois à quarante-deux ans. La 
levée en masse est destinée à maintenir la 
sécurité dans le p'iys ec au be.soin k former 
la garnison des fuiieresses non menacées. 
La marine se di\isr en flulte, marine active, 
et &eeweti>\ milice maritime. Le personnel de 
la marine provient pour la majeure partie 
des écoles spéciales et de l'inscription ma- 
ritime. 


Le recrutement a lieu tous les ans. Le 
nombre des conscrits appelés annuellement 
sous les drapeaux répond à l sur 300 du 
chiffre de la population du pays. Le nombre 
des appelés est loin d'être égal à celui des 
jeunes uens qui atteignent l'âge de vingt ans. 
Le chiffre de l'armée, fixé par la loi, ne peut 
pas être dépassé, et on a dû fixer un contin- 
gent annuel pris sur l'ensemble de la classe. 
11 y a deux tirages au sort, et la Commission 
de recrutement procède par ordre de nu- 
méro, s'arrëtant au moment où le contingent 
est complet. Ceux qui , par leur numéro , 
se trouvent placés « après la grande barre » 
qui clôt la liste des appelés restent pendant 
trois ans à la disposition de l'autorité ; mais 
ils ne servent réellement qu'en temps do 
guerre. Ils forment la réserve de remplace- 
ment; mais, à cause de la brièveté même des 
guerres, cette réserve est rarement appelée 
à entrer en ligne. Il y a enfin, dans l'armée 
allemande, le volontariat d'un un, auquel on 
est admis moyennant certaines conditions 
déterminées et après examen. Néanmoins, la 
faveur du volontariat est accordée à de jeu- 
nes artistes distingués et à des ouvriers dune 
habileté exceptionnelle. Pour les artistes 
comme pour les ouvriers, les frais d'entre- 
tien et d'équipement auxquels sont assujettis 
les volontaires peuvent être mis k la charge 
de l'Etat sur l'avis du chef du corps d'armée. 

— Organisation de l'armée en temps de 
paix, La loi du 2 mai 1874 a réglé comme il 
suit l'organisation de l'armée en temps de 
paix : l'armée de l'empire d'Allemagne se 
compose du corps d'armée de la garde, de 
13 corps d'armée urussiens, du corps d'armée 
saxon, du corps d armée du Wurtemberg, de 

2 corps d'armée bavarois, enfin do la division 
du grand-duché de Hesse. Total : 18 corps 
d'armée. Plusieurs corps d'armée forment 
une inspection d'armée. Le corps d'armée de 
la garde et le corps d'armée saxon compren- 
nent chacun 2 divisions d'infanterie et l di-. 
vision de cavalerie. Les autres corps d'ar- 
mée ont chacun 2 divisions, k l'exception du 
11 e , qui comprend comme 3 e division ta di- 
vision du grand-duché de Hesse. Chaque di- 
vision d'infanterie de la garde et du corps 
d'armée saxon comprend 2 brigades d'infan- 
terie. La division de cavalerie de la garde a 

3 brigades de cavalerie, celle du corps d'ar- 
mée saxon n'en a que 2. Les divisions des 
autres corps d'armée ont chacune 2 briga- 
des d'infanterie et 1 brigade de cavalerie. 

Chaque brigade d'infanterie comprend or- 
dinairement 2 régiments d'infanterie de ligne 
et 2 de landwehr; au lieu de ces derniers, 
les brigades d'infanterie bavaroise n'ontqu'un 
commandement territorial de la landwehr. 

Chaque régiment d'infanterie se compose 
de 3 bataillons. Chaque bataillon d'infanterie 
et de chasseurs a 4 compagnies. 


Chaque régiment de cavalerie se compose 
de 5 escadrons. 

Chaque corps d'armée a, en dehors des di- 
visions : 1° 1 bataillon de chasseurs ; 2° l bri- 
gade ou 1 régiment d'artillerie de campagne ; 
3° l régiment ou l bataillon d'artillerie a 
pied; 4° 1 bataillon de pionniers; 5° enfin 

1 bataillon du train. 

En 1873, l'Allemagne, armée sur le pied 
de paix, comptait 17,213 officiers, 401,659 sol- 
dats et 96,942 chevaux. 

L'empire est militairement divisé en 17 dis- 
tricts de corps d'armée (la garde se recru- 
tant de toutes ies provinces de l'Etat prus- 
sien ne fait pus partie de cette division). 
Chaque district de corps d'armée comprend 

2 districts de division et 4 districts de bri- 
gade d'infanterie, comprenant eux-mêmes 

4 districts de bataillon de la landwehr di- 
visés en districts de compagnie. C'est dans 
les districts de bataillons de la landwehr que 
se fait te recrutement et, en cas d'une mo- 
bilisation, l'appel sous les drapeaux des per- 
sonnes obligées au service. 

— Organisation en temps de guerre. Sur le 
pied de guerre, plusieurs corps d'armée sont 
formés en armées. Pour atteindre le chiffre 
élevé de l'effectif de guerre, on a recours à 
la levée des recrues, au rappel des réserves 
et des hommes de la landwehr et à l'achat 
des chevaux. 

L'armée entière se compose : 1<> de l'armée 
de campagne ; 2° des troupes de dépôt ; 3" des 
troupes de garnison. 

Les troupes de campagne d'un corps d'ar- 
mée comprennent : 

l° 2 divisions d'infanterie, dont chacune a 
un régiment de cavalerie de 4 escadrons et 
1 détachement d'artillerie (24 pièces). 

2° L'artillerie de corps, comprenant 1 régi- 
ment d'artillerie de campagne , 6 batteries 
de campagne et 3 batteries à cheval. 

3» 3 compagnies indépendantes de pion- 
niers. 

4° La section des colonnes : 10 colonnes de 
munitions, 3 colonnes de pontons et le train, 

5 colonnes de provisions, 3 détachements sa- 
nitaires, 1 dépôt de chevaux, 1 colonne de 
boulangerie de campagne, 6 colonnes du 
train des équipages, 12 ambulances, les trou- 
pes d'administration, l'intendance, la poste 
de campagne, les télégraphes, les bureaux 
des magasins, etc. 

Les autres régiments de cavalerie , qui 
n'appartiennent pas aux différentes divisions 
d'infanterie, sont réunis k des divisions de 
cavalerie de 2 ou de 3 brigades de cavalerie 
et de 3 batteries à cheval. Ces divisions sont 
subordonnées au général en chef de l'armée. 

Voici l'effectif de l'armée allemande sur 
pied de guerre : 


Troupes de campagne 17,310 officiers, 

Troupes de dépôt 4,426 — 

Troupes de garnison 10,107 — 


687,594 hommes, 
243,095 — 

313,102 — 


Total 31,843 officiers, 1,283,791 hommes, 


233,592 chevaux. 
30,530 — 

37,414 — 

301,536 chevaux. 


— Flotte. La flotte allemande se compose 
de : 7 vaisseaux blindés, l corvette cuiras- 
sée, 2 vaisseaux cuirassés, 1 vapeur de ligne, 
5 corvettes à pont couvert, 6 corvettes à 
pont ras, 4 avisos, 1 yacht, 18 canonnières, 
2 transports. Kn tout, 47 navires de la force 
de 77,130 chevaux, jaugeant 64,198 tonneaux 
et armés de 321 canons. 

— Commerce. V. Zollverein. 

— Chemins de fer. A l'exception de quel- 
ques chemins de fer à chevaux et de quelques 
chemins do fer industriels, qui n'ont qu une 
importance locale, toutes les lignes de che- 
mins de fer de l'Allemagne font partie de l'U- 
nion des chemins de fer, fondée le 10 novem- 
bre 184û et ayant son siège à Berlin. 

Au ter juillet 1875, la longueur en exploi- 
tation était de 26,944 kilom. V. chemin de 
fer. 

— Etat économique de l'Allemagne. Nous ne 
saurions mieux terminer cet article sur l'Al- 
lemagne qu'eu examinant ies résultats pro- 
duits dans sa situation économique par la 
guerre de 1870. 

Lorsque le chiffre de l'énorme contribution 
de guerre imposée à la France par son en- 
nemi victorieux eut été, dans les premiers 
mois de 1871, porté à la connaissance de l'Eu- 
rope, il provoqua partout une surprise qui 
toucha de près k l'indignation. L'Allemagne 
elle-même en fut étonnée, tant cette somme 
de 5 milliards exigée d'un vaincu, qu'il était 
permis de croire a peu près épuisé, semblait 
eu désaccord avec les dépenses de guerre 
supportées par le vainqueur, dépenses éva- 
luées au maximum à l milliard et demi. Il 
fallait, pour expliquer une disproportion 
aussi monstrueuse entre la charge subie et 
la réparation réclamée, attribuer à la con- 
tribution le caractère, non d'une indemnité 
de guerre dans le Sens rigoureux de ce mot, 
mais d'un châtiment pour le pusse et d'une 
précaution pour l'avenir. Ce n'était pas assez 
que la perte à jamais douloureuse de l'Alsace 
et de la Lorraine ouvrît sur nos frontières 
une plaie béante, il fallait que nous fussions 
à ce point écrasés du poids de notre dette 
que nous ne pussions nous acquitter de long- 
temps ; il fallait surtout que , notre dette 
payée et le territoire affranchi , nous nous 
trouvassions dans l'impossibilité absolue de 


recommencer la lutte. Obligée de solder ses 
propres dépenses, de relever ses ruines et 
de panser ses blessures, la France, aux ter- 
mes des préliminaires de paix signés à Ver- 
sailles le 26 février 1871 et complétés par le 
traité de Francfort le 10 mai suivant, devait 
payer en trois ans 5 milliards, auxquels s'a- 
jouteraient chaque année les intérêts à 5 pour 
100 de la somme impayée. Les payements 
avaient été ainsi espacés : 1,500 millions en 
1871, 500 millions le 12 mai 1872, et les trois 
derniers milliards le 2 mars 1874. Il était en 
outre stipulé que ces payements ne pour- 
raient être effectués quen numéraire ou en 
valeurs allemandes. 

Jamais charge aussi lourde n'avait pesé 
sur un peuple. On put croire que c'en était 
fait de la France et qu'elle allait cesser, si- 
non pour toujours, du moins pour un temps 
bien long, de figurer parmi les grandes na- 
tions de l'Europe. L'Allemand s'était réservé, 
comme garantie, d'occuper, jusqu'au solde 
intégral de la contribution, nos départements 
de 1 Est, qu'il se flattait de ne pas évacuer 
de sitôt. Il croyait, en effet, qu'il nous serait 
matériellement impossible de tenir nos enga- 
gements aux époques convenues; aussi, par 
un semblant de générosité, ne nous avait-il 
pas contesté la faculté, qu'il jugeait vaine, 
de nous acquitter par versements anticipés 
en le prévenant trois mois d'avance. Il avait 
habilement dressé ses calculs, mais il uvait 
oublié d'y faire entrer en ligue de compte le 
patriotisme de la France et le crédit mérité 
dont elle jouit sur les marchés de l'étranger. 
Nous avons dit ailleurs (v. emprunt, dans ce 
Supplément) ce qu'a été cette immense opé- 
ration de change international à l'aide da 
laquelle s'est opérée notre libération. 

Un an avant l'époque fixée, nous avions 
versé entre les mains de notre impitoyable 
créancier 5,315,755,853 francs, intérêts com- 
pris, et le dernier de ses soldats avait repassa 
nos frontières, hélas 1 nos nouvelles frontiè- 
res. La France n'oublie pas l'homme d'Etat 
k qui est dû en grande partie ce résultat ines- 
péré, mais elle n'oublie pas non plus qu'elle 
doit au deuxième Empire les impôts qui l'é- 
crasent. Aujourd'hui encore, elle sue goutte 
k goutte sa rançon ; mais ses revers lui au- 
ront servi de leçon, et, peu k peu, k force de 
travail , d'abnégation et de persévérance, 
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elle regagne la place qui lui appartient dans 
le monde. Loin de se laisser abattre, elle sent 
son énergie redoubler. La vie recommence à 
circuler en elle; son épargne se reconstitue, 
et l'univers assiste, étonné, k ce relèvement 
qu'aucun obstacle, ni du dedans, ni du de- 
hors, ne saurait arrêter désormais. 

Pendant que chez nous s'opère cette résur- 
rection, examinons ce qui se passe en Alle- 
magne. 

Quand elle eut vu revenir ses lourds sol- 
dats traînant nos milliards dans leurs cais- 
sons, l'Allemagne crut qu'elle avait tout ga- 
gné, et, de fait, jusqu'à un certain point, il 
ne paraissait pas déraisonnable de penser 
que cet amoncellement d'or, enlevé à tous les 
marchés de l'Europe, allait exercer une in- 
fluence considérable sur la prospérité de nos 
vainqueurs. Il eût suffi , pour cela, qu'une 
part sérieuse des richesses acquises par la 
force eût été consacrée au développement 
du travail et, comme conséquence, de la pro- 
duction nationale. Or, tel ne pouvait être le 
but des hommes d'action qui sont à cette 
heure les arbitres de l'Allemagne Plus ils 
avaient voulu que la France fût faible, plus 
ils devaient vouloir que l'Allemagne fût forte ; 
aussi la plus grande partie de la contribution 
servit-elle k augmenter les armements et les 
approvisionnements militaires. Voici, d'ail- 
leurs, sommairement quel a été son emploi : 
798,984,980 thalers (le thaler de 3 fr. 75) ont 
été partagés entre l'ancienne confédération 
du Nord, qui a reçu 643,000,000 de thalers, 
et les Etats du Sud, dont la part a été de 
155,500,000 thalers, ainsi répartis: 91,030,000 
à. la Bavière, 28,760,000 au Wurtemberg, 
24,300,000 au grand - duché de Bade et 
11,300,000 k la liesse méridionale. Sur ces 
sommes, chaque Etat a dû paver ses propres 
frais de guerre. Les frais faits pour rétablir 
et compléter la puissance militaire de l'Alle- 
magne ont absorbé 180,110,840 thalers, se 
décomposant ainsi : 40,000,000 de thalers 
versés au trésor de guerre, 40,550,559 tha- 
lers consacrés aux forteresses de l'Alsace- 
Lorraine, 72,000,000 de thalers à celles de 
l'empire, 31,949,S90 thalers à la marine, 
235,900 thalers au dépôt des cartes militai- 
res, 1,175,000 à la commission des épreuves 
de l'artillerie. Le chapitre des dotations, 
pensions, réparations de dommages, secours 
a emporté 246,389,774 thalers. Les frais de 
guerre dits a frais d'empire » ont été fixés 
à 73,132,407 thalers. Les dépenses générales 
et les frais d'administration figurent pour 
36,002,719 thalers. Enfin l'achat des che- 
mins de fer de l'Est pour une somme de 
86,600,607 thalers, les dépenses d'aménage- 
ment, de construction et de reconstruction 
des chemins d'Alsace-Lorraine, évalués à 
50,897,447 thalers, et celles de réparation et 
d'achèvement du chemin Guillaume-Luxem- 
bourg , 038,440 thalers, soit en tout 
143,872,554 thalers, constituent le seul pla- 
cement productif que, dans cette nomencla- 
ture , nous trouvions à l'actif de l'empire 
allemand. 

Dans cette distribution des richesses con- 
quises, quelle part était attribuée au déve- 
loppement de la production nationale? Au- 
cune, et cependant l'imagination surexcitée 
de la nation victorieuse s'était peuplée de 
chimères, auxquelles quelques largesses fai- 
tes à l'année n étaient point de nature à don- 
ner satisfaction. Une sorte de vertige sem- 
blait s'être emparé de toutes les classes. 
Pendant sept mois, en dépit des bulletins de 
victoire, on avait passé les jours et les nuits 
dans les transes et dans les angoisses. Cette 
France, livrée, trahie, on redoutait à chaque 
heure que, par un de ces retours qui lui sont 
familiers, elle ne se relevât flamboyante ; un 
jour même, jour d'épouvante, on avait appris 
tout à coup que, là-bas, sur les rives de la 
Loire, elle venait de retrouver son génie et 
su fortune, et il n'avait pas fallu moins que 
la trahison de Bazaine pour la rejeter aux 
abîmes. Maintenant que tout était tini et que 
l'on pouvait respirer à l'aise, on voulait vi- 
vre. C'était, depuis le bas jusqu'en haut, 
comme une lièvre, comme une suif ardente 
de jouissances grossières. Le butin n'était-il 
pas en sûreté? Et quel butin t 5 milliards! 
L'or allait couler à liots; chacun prétendit 
en avoir sa part. On vit alors des milliers 
d'individus, à qui la guerre avait désappris le 
travail en développant leurs appétits, aban- 
donner les champs et se porter en masse vers 
les villes; de lu, un abaissement de jour en 
jour plus sensible de la production nationale, 
déjà si profondément atteinte par le départ 
de l'année d'invasion, et une affluence fu- 
neste sur le marché allemand des produits 
étrangers, attirés par la hausse subite des 
denrées et par la baisse de la matière métal- 
lique. Les relevés du bureau de statistique de 
Berlin sur la balance du commerce allemand 
ont révélé toute l'importance de ce trouble 
économique. En 1872, l'importation allemande 
dépassa l'exportation de 1,218,000,000 de 
francs. On chercha l'explication de cette 
énorme différence, et on la considéra comme 
une conséquence de la guerre. « Le stock 
des marchandises étrangères accumulées en 
Allemagne s'était épuise de 1870 k 1871, di- 
sait le bureau de statistique; la valeur de 
l'argent avait baissé par suite des événe- 
ments; l'industrie allemande avait pris un 
essor excessif en 1872 et avait nécessité une 
importation extraordinaire des matières pre- 
mières. « Cette explication fut d'abord ac- 
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ceptée ; mais la balance de 1873, qui devait, 
prétendait-on, tout remettre en état, se char- 
gea de démontrer, au contraire, que les mo- 
tifs allégués péchaient par plus d'un point. 
Le déficit, au lieu de diminuer, s'éleva dans 
des proportions effrayantes; il atteignit la 
somme de 2,212,500,000 francs, c'est-à-dire 
1,419,000,000 de thalers pour l'importation, 
contre 829,000,000 de thalers pour l'exporta- 
tion. Ainsi, en l'espace d'une seule année, 
les besoins de l'Allemagne avaient dépassé 
sa production de 590,000,000 de thalers ; et 
nous empruntons ces chiffres à des publi- 
cistes allemands, que l'on ne saurait accuser 
de noircir à dessein le tableau. 

Il n'est pas sans intérêt de rechercher, par 
un examen minutieux des articles importés 
ou exportés, quelles sont les causes d'une 
situation économique dont l'Allemagne com- 
prend toute la gravité, maintenant que s'est 
dissipée la fumée de la première ivresse. Oc- 
cupons-nous d'abord de la production agri- 
cole, qui est la plas importante de toutes. 

L'Allemagne exportait 14,564,000 quintaux 
de froment en 1868; en 1873, elle n'en a ex- 
porté que 6,569,000 quintaux. Quant à l'im- 
portation, elie avait, de 1868 à 1871, été tou- 
jours inférieure k l'exportation. En 1872 seu- 
lement, elle l'a dépassée, et, en 1873, elle lui 
a été supérieure de 941,000 quintaux. Pour 
le seigle, les résultats sont plus déplorables 
encore : l'importation, qui n'était, en 1871, 
que de 8,441,000 quintaux, a atteint, en 1-872, 
11,129,000 quintaux et est sautée d'un seul 
coup, en 1873, à 15,751,000 quintaux, pendant 
que l'exportation restait à peu près station- 
naire entre 2 et 3 millions de quintaux ; d'où 
il résulte que l'Allemagne se trouve dans 
l'impossibilité de subvenir aux besoins les 
plus essentiels de sa population, et qu'elle a 
dû payer, en l'espace de deux années, aux 
nations étrangères, pour sa consommation de 
grains, un tribut d'environ 400 millions. Si 
nous passons au bétail, nous trouvons, en 
1873, 14,590,309 thalers d'exportation et 
108,622,988 thalers d'importation, soit un dé- 
ficit de plus de 94 millions de thalers. Cette 
situation ne s'est pas améliorée depuis, et 
une statistique récente, que nous avons sous 
les jeux, porte que, dans les six premiers 
mois de l'année 1876, l'importation des che- 
vaux donne un excédant de 21,100 têtes ; celle 
des taureaux et des bœufs, de 17,101 têtes; 
et celle des veaux, de 30,300 têtes. Ces chif- 
fres sont trop éloquents dans leur détresse 
pour que nous ayons rien à ajouter. 

Parcourons maintenant les différents ta- 
bleaux des statistiques officielles et rele- 
vons-en les chiffres les plus importants. 

L'importation des vins, dont l'excédant 
n'avait été, en 1872, que de 494,000 quin- 
taux, a, en 1S73, dépassé l'exportation do 
1,243,000 quintaux. L'exportation des bières 
et des alcools suit une inarche ascendante, 
qu'il faut probablement attribuer en grande 
partie k la consommation qui se fait en 
France, en Belgique et en Suisse des bières 
d'Alsace. Rien que pour la consommation du 
tabac, l'Allemagne a payé à l'étranger, en 
1873, 25 millions de thalers, déduction faite 
de son exportation. Le groupe de la métal- 
lurgie donne des résultats défavorables, que 
ne saurait compenser l'excédant d'exporta- 
tion des houilles. L'importation des rails de 
chemins de fer, qui n'avait pas dépassé 
234,000 en 1872, est montée à 892,000 en 1873. 
Quant k l'industrie textile , de l'aveu même 
du docteur Stœpel , publiciste allemand, 
«le chiffre de l'exportation pour l'année 1S6S, 
dans laquelle l'industrie allemande exporta 
245,000 quintaux d'étoffes de coton, n'a ja- 
mais été atteint depuis lors; bien plus, l'ex- 
portation, depuis 1871, est restée au-dessous 
du chiffre de l'année 1S70, lequel était déjà 
notablement plus bas que celui de 1S68, et 
c'est surtout l'année 1873 qui donne des chif- 
fres particulièrement fâcheux, ■> C'est le con- 
traire qui aurait dû se produire, puisque l'an- 
nexion de l'Alsace avait apporté à l'industrie 
cotonniére allemande un contingent équiva- 
lant à plus de la moitié de la force productive 
de tout l'empire, et cependant, en 1873, l'ex- 
portation a été de plus de 40 pour 100 moins 
forte qu'est 1868. Ce seul rapprochement suf- 
fit pour donner une idée de la crise que les 
filatures et tissages d'Alsace et d'Allemagne 
ont eu k subir à la suite de la guerre de 1870. 
Les industries lainière et linière et l'indus- 
trie de la soie sont également en décadence. 
Le chiffre total de l'exportation pour l'indus- 
trie texiile en général est resté, dans le cours 
de l'année 1872, de 87 millions de thalers 
au-dessous do celui de l'importation, et de 
115 millions de thalers dans le cours de l'an- 
née 1373. 

Ainsi, par mille canaux invisibles et sans 
le savoir, l'Allemagne rendait à l'Europe les 
milliards empruntés par la France. Aujour- 
d'hui, l'armement de l'empire est formidable, 
mais la misère est aux portes de Berlin, d'où 
l'on écrivait en 1873 à 11. Wolowski : « Chose 
étrange, nous sommes exposés à une vérita- 
ble détresse, comme si nous avions payé les 
5 milliards, au lieu de les recevoir. » Il y a 
quelques jours encore, la Gazette nationale 
jetait ce cri lamentable, qui résume la situa- 
tion et la fait voir sous son vrai jour : « Les 
nouvelles que nous recevons sur l'activité 
industrielle en Allemagne ne permettent plus 
de doute; l'industrie languit plus ou moins 
dans presque toutes ses branches ; on réduit 
les salaires, on congédie un grand nombre 
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d'ouvriers. Ce sont lk des symptômes d'un 
mouvement qui mérite d'être pris en consi- 
dération. Pour juger de la portée de ce mou- 
vement, il faut rechercher les causes de l'es- 
sor qui s'est produit immédiatement après la 
guerre. La lutte avait absorbé, en partie ou 
en totalité, une grande quantité de fonds et 
une force de travail considérable. Après la 
guerre, il fallait compléter tout le matériel 
de l'armée; on entreprit de nombreuses con- 
structions d'ouvrages fortifiés; les compa- 
gnies de chemins de fer furent obligées de 
renouveler en partie leur matériel d'exploi- 
tation. La demande d'objets de consomma- 
tion qui se produisit subitement fut considé- 
rable et dépassait de beaucoup la force de 
production de l'Allemagne, de sorte qu'on se 
vit dans la nécessité d'avoir recours à l'é- 
tranger. L'indemnité de guerre française 
suffisait, non-seulement au payement de tous 
ces travaux, mais encore au remboursement 
des emprunts contractés par l'Allemagne 
avant et pendant la guerre. Le capital, de- 
venu libre de cette façon, chercha un autre 
placement : on acheta du papier, dont la 
spéculation avait fait monter le cours bien 
au-dessus de sa valeur réelle. Ce mouvement 
et la part prise par le public au jeu de la 
Bourse créèrent des richesses imaginaires 
qui, influant sur la consommation, firent 
augmenter aussi la production ; il en résulta 
une hausse presque générale des prix et sa- 
laires, au grand détriment de la production 
nationale, qui, en effet, devînt plus chère et 
resta, tant sous le rapport de la quantité que 
sous celui de la qualité, inférieure k la pro- 
duction d'avant la guerre. Une réaction était 
inévitable ; elle amena la réduction des sa- 
laires, les renvois d'ouvriers en masse; mal- 
heureusement , elle se fait sentir encore, 
grâce k des circonstances particulières qu'il 
n'est pas facile d'écarter. Ce qui est incon- 
testable, c'est que les capitaux ont été gas- 
pillés ; l'Allemagne se ressentira du contre- 
coup pendant de longues années. « 

Singulier retour des choses humaines 1 
C'est le conquérant superbe, dont la fortune 
inouïe semblait, il y a cinq ans, une menace 
pour l'équilibre du marché universel , qui 
frappe l'air aujourd'hui de ses lamentations 
et se plaint de sa détresse, alors que sa vic- 
time panse silencieusement ses plaies, tra- 
vaille et se recueille I On se demande ce qu'il 
serait devenu si le sort des armes avait 
tourné contre lui et si, au lieu de recevoir 
5 milliards, il en avait eu un seul à payer. 
Peut-être cette pensée influera-t-elle plus 
qu'on ne pense sur ses déterminations à ve- 
nir. L'Allemagne, qui n'a vu disparaître au- 
cun des anciens impôts et qui, depuis un an, 
est menacée de taxes nouvelles, commence 
k comprendre qu'il n'y a de prospérité réelle 
pour un peuple que celle qui lui vient de son 
propre fonds, et que la puissance politique 
ne saurait suppléer la puissance de produc- 
tion , surtout si elle n'a été acquise et ne 
peut être conservée qu'aux dépens de celle-ci. 
Après avoir rêvé qu'elle allait dominer l'Eu- 
rope par la force de l'or, elle a vu ses cam- 
pagnes dépeuplées, ses usines abandonnées; 
la prostitution a pris des proportions ef- 
frayantes, la folie du jeu s'est emparée de 
toute la population, et, à mesure que la pro- 
duction a diminué, le prix de chaque chose 
s'est élevé, au point que la vie est devenue 
impossible pour beaucoup. Le mal est grand ; 
nous venons de le montrer tel qu'il nous a 
été dépeint par les Allemands eux-mêmes, 
qui ne se dissimulent pas que leur fortune 
publique et privée est également compro- 
mise. 

La Prusse victorieuse a exigé de la France 
la cession de l'Alsace et de la Lorraine. Ces 
deux provinces n'ont pas été consultées; 
elles n'ont pu exprimer leurs vœux ; la force 
seule les a démembrées de la France. Cette 
annexion a été une grande faute, et, malgré 
tous ses efforts, le gouvernement de l'empire 
allemand n'a pu gagner les sympathies des 
populations qu'il s est annexées; il a, au 
contraire, devant lui tous les obstacles inhé- 
rents à une domination qui n'est pas accep- 
tée. D'autre part, le démembrement a fait 
au cœur de la France une blessure que le 
temps rend de plus en plus douloureuse. Le 
rapprochement entre la France et l'Allema- 
gne sera impossible tant que ce sujet de dis- 
corde n'aura pas disparu, tant que l'Alsace 
et la Lorraine ne seront pas redevenues 
françaises. 

Qu'il eût été plus habile de n'imposer à la 
France aucune cession territoriale I 

La contribution de guerre, quel qu'en eût 
été le chiffre, n'eût pas été un obstacle au 
rétablissement rapide des relations amicales 
entre les deux peuples. Les rapports com- 
merciaux, si nécessaires à la prospérité de 
l'Allemagne , se seraient promptement re- 
noués, et la crise commerciale dont les Prus- 
siens souffrent depuis cinq ans, et dont ils 
auront de plus en plus à souffrir, ne se se- 
rait jamais produite. Que réserve l'avenir? 
Il serait difficile de le prévoir; mais, dès à 
présent, les Allemands, vainqueurs, peuvent 
reconnaître l'éternelle vérité de cette pa- 
role : « La guerre de conquête n'a jamais 
nourri que la guerre. » 

La langue et la littérature allemandes sont 
traitées au mot Allemand, tome 1er du Grand 
Dictionnaire, page2l5, et ci-après dans ce Sup- 
piément. Pour la philosophie allemande, voirie 
mot philosophie, au tome XII, k partir de la 
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pap;e 631, fin de la dernière colonne. Pour le 
théâtre, voir 1rs mots comédie et tragédiu, 
aux tomes IV et XV. Pour ce qui concerne 
la presse en Allemagne, voir jouhnal, au 
tome IX, page 1038. 

* ALLEMAND, ANDE adj. et s. — Littéra- 
ture allemande. Nous n'avons donné, dans le 
tome 1er du Grand Dictionnaire, qu'un aperçu 
sommaire des diverses périodes de la littéra- 
ture allemande ; nous complétons ici ce ré- 
sumé en nous étendant un peu davantage sur 
la dernière période , qui part de la seconde 
moitié du xvme siècle , et en en poursuivant 
l'histoire jusqu'k nos jours. 

Les initiateurs du mouvement littéraire de 
cette période furent Leasing, Winckelmann, 
Heyne, les deux Stolberg, Herder, Wieland 
et Voss; Gœthe et Schiller en sont tes deux 
noms éininents. Dans le courant du xvmo siè- 
cle, la littérature allemande s'était trop con- 
formée au goût français, et elle était sérieu- 
sement menacée de perdre son originalité 
native, de s'absorber dans l'imitation. Hage- 
dorn, Gellert et Weiss n'offrirent guère que 
des reflets de nos chefs-d'œuvre du xvme siè- 
cle, dans une langue claire, mais sans cou- 
leur ni saveur, et qui était loin d'atteindre 
à l'élégance de Racine, de Fénelon et de La 
Fontaine. Lessing (1729 1781), comme dra- 
maturge et surtout comme critique, la ra- 
mena dans ses voies naturelles. « La littéra- 
ture allemande, dit Mme de Staël, est peut- 
être la seule qui ait commencé par la critique ; 
partout ailleurs, la critique est venue après 
les chefs-d'œuvre, mais, en Allemagne, elle 
les a produits ; l'époque où les lettres y ont 
eu le plus d'éclat est cause de cette diffé- 
rence. Diverses nations s'étant illustrées de- 
puis plusieurs siècles dans l'art d'écrire, les 
Allemands arrivèrent après toutes les autres 
et crurent n'avoir rien de mieux k faire que 
de suivre la route déjà tracée; il fallait donc 
que la critique écartât d'abord l'imitation, 
pour faire place à l'originalité. • Ce fut la 
rôle de Lessing dans la critique littéraire et 
de Winckelmann dans la critique d'art. Les- 
sing entreprit de détourner ses concitoyens 
de l'imitation de Racine, en montrant avec 
beaucoup de sagacité le côté faible de ses 
tragédies : le respect exagéré des conve- 
nances, la froideur glaciale des confidents, 
la transformation en galants chevaliers fran- 
çais des héros grecs ou troyens, etc.; il indi- 
quait l'étude de Shakspeare et de ses procé- 
dés dramatiques cemine plus conformes au 
génie allemand, et, prêchant d'exemple lui- 
même, il écrivit, non des tragédies, mais des 
drames. Cependant, tout en admirant profon- 
dément Shakspeare, il resta encore en quel- 
que sorte fidèle au goût français, et, s'il faut 
le comparer k quelqu'un, c'est moins au grand 
dramaturge anglais qu'à Diderot et k Mer- 
cier. Miss Sara Sampson et Mina de Barn- 
helm offrent, k ce point de vue, d'intéres- 
sants sujets d'étude. Il compléta la poétique 
nouvelle par son poëme de Laocoon, par sa 
Dramaturgie de Hambourg et par ses Lettres 
sur la nouvelle littérature, Lessing est, avant 
tout, un novateur et un remueur d'idées. « Il 
renouvelle, dit M. Dezobry, tout ce qu'il tou- 
che, l'érudition et la critique, la théologie et 
le théâtre. Nul homme n'a plus vivement agi 
sur l'Allemagne ; c'est le grand promoteur de 
l'esprit public au xvme siècle. Soit qu'il en- 
courage ses lecteurs, soit qu'il les provoque 
à la lutte, il suscite les talents qui s'ignorent 
eux-mêmes. Herder, dans sa première pé- 
riode, ne prendra la plume que pour refaire 
ou compléter les manifestes philosophiques 
de Lessing; Gœthe deviendra poëte en lisant 
le Laocoon.» Winckelmann concourut au même 
résultat que Lessing en renouvelant la criti- 
que d'art, en rendant k ses concitoyens le 
sens intime de l'art antique , sens qu'ils 
avaient perdu k force de ne voir l'antiquité 
qu'à travers le goût français; son influence 
fut plus littéraire encore qu'artistique. Wie- 
land (1733-1813) écrivit, il est vrai, dans le 
goût français, mais ce ne furent pas nos écri- 
vains du gtand siècle qu'il s'attacha k suivre; 
il introduisit avec succès en Allemagne no- 
tre poésie légère du xvme siècle, en l'impré- 
gnant d'une forte saveur allemande; par ses 
poëmes imités de nos romans de chevalerie, 
Euon de Bordeaux et Obêron, il mérite d'être 
placé au rang des promoteurs du romantisme. 
Klopstock (1729-1781) y figure à plus juste 
titre encore. En même temps que Lessing 
préconisait l'étude de Shakspeare, Klopstock 
se pénétrait de Milton et de Young, et, grâce 
k sa Messiade, l'Allemagne put opposer une 
grande épopée chrétienne au Paradis perdu. 
A partir de cette époque, la littérature alle- 
mande, abandonnant définitivement l'imita- 
tion des auteurs fiançais, prit de préférence 
ses modèles dans la littérature anglaise ; mais 
il y eut surtout un réveil de l'originalité na- 
tionale qui mérite d'être constaté. Christian- 
Ewald Kleist, Aamler, Sulzer, Willamow, 
llichaelis, Nicolaï ne furent que des poëtes 
de second ordre; cependant leurs noms doi- 
vent figurer parmi les illustrations de cette 
période, k laquelle Herder (1744-1803) donna 
une nouvelle impulsion; en ranimant le goût 
des littératures primitives, il fit jaillir une 
source imprévue de poésie et agit puissam- 
ment sur les imaginations. Les premières 
œuvres de Gœthe (1749-1832) portent les tra- 
ces du double enseignement de Lessing et de 
Herder ; on sent dans le Gœtz de Bcrhrkiit 
gen et dans Werther comme le souflle de ra- 
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jaunissement d'une littérature qui abandonne 
les formules vieillies pour se livrer à son ori- 
ginalité naturelle Tous les poètes accueilli- 
rent ce réveil avec enthousiasme, et ce mo- 
ment de l'histoire littéraire de l'Ailemngne a 
été appelé un peu bizarrement « la période 
de l'assaut et de l'irruption (Sturm-und-drang 
période). » Klinger, auteur d'un drame qui 
portait ce titre, est celui dont les oeuvres tra- 
hissent le mieux la fougue et l'esprit désor- 
donné de cette époque, comparable, à cer- 
tains points de vue, aux excentricités qui 
marquèrent chez nous, vers 1828, l'aurore du 
romantisme. Cette exaltation éclata princi- 
palement à Goettingue, où il s'était formé un 
petit cénacle de poëtes enthousiastes, les 
deux Stolberg, Hœlty, Woss, Hahn, Miller, 
Burger. etc. Les premiers draines de Schil- 
ler, les Brigands, la Co?ijuration de Fiesque, 
Intrigue et amour (1782 1784) sont comme le 
couronnement de cette période. 

De 1786 à 1803, Gœthe et Schiller se dis- 
putèrent amicalement la suprématie drama- 
tique. On vit alterner Egmont, Iphigénie, 
Torquato Tasso avec Wallenstein , Marie 
Stuart , la Pucelle d'Orléans et Guillaume 
Tell; aux poëmes et aux ballades de Gœthe, 
le Nouveau Pausias , Hermann et Dorothée, 
les Epigrammes vénitiennes, le Roi de Thitlé, 
le Jioi des aunes, Schiller répondait par Cas- 
sandre et par la Cloche. Une inspiration plus 
calme avait succédé aux ardeurs du premier 
moment de la renaissance littéraire. Le mou- 
vement romantique ne s'accentuait pas moins 
dans les ouvrages humoristiques ou poétiques 
de Thummel, de Claudius, de Musœus, de 
llippel, de Jean-Paul Richter, de L. Tieck, 
d'Aehim d'Arniin, de Brenlano, de Wacken- 
roder, de Schulze , de Frédéric Muller, de 
Lamothe-Fouqué, et le patriotisme, surex- 
cité par les guerres de 1 Empire, produisait 
toute une légion de postes guerriers : Théo- 
dore Kœrner, Max Schenkendorf, Stœge- 
mann, Maurice Ai-ndt. A cette liste, déjà 
longue, il faut ajouter Zacharias Werner, 
Grillpurzer et Henri de Kleist, le premier 
rendu célèbre par ses drames , empreints 
d'une sombre terreur, le second par ses poé- 
sies humoristiques et légères, le troisième 
par ses poèmes, empreints à la fois -d'amour 
tendre et de mysticisme exalté. Les deux 
éminents critiques, Frédéric et Guillaume 
de Sehlegel; les mélancoliques poëtes de la 
Souabe, Uhland, Fr. Ruckert, P. lieue], 
Hcelderlin , G. Sclrwab ; les voyageurs et 
publicistes libéraux, G. Forster et Gottfried 
Seume; le grand historien Jean de Muller; 
Lichtenberg, le satirique; Jacobi, l'éminent 
moraliste; Lavater, le fondateur d'une 
science nouvelle; Varnhagen d'Encke, et 
enfin Alex, de Humboldt, complètent l'énu- 
mération des grands hommes de cette pé- 
riode. 11 faudrait encore citer les hommes 
qui, à la même époque, donnaient à l'Alle- 
magne une véritable suprématie dans les 
études philosophiques, Kant, Fichte, Sehel- 
ling et Hegel; mais leurs travaux ont été 
appréciés k part (v. philosophie allemande, 
tome XII du Grand Dictionnaire). La théo- 
logie était représentée dignement, durant 
cette période, par Sehleiermacher; la juris- 
prudence, par Thibaut et Savigny; et enfin 
fa philologie ouvrait une voie nouvelle et 
donnait la clef de problèmes historiques res- 
tés obscurs, grâce aux travaux de Heyne, 
de \Volf, de G. Hermann, de Creuzer, de 
Bceckh, de Niebuhr, d'Ottfried Muller, de 
Lachmann, de Franz Bopp, de Jacob Grimm. 

A cette légion de poëtes et de penseurs en 
succéda une autre, dont l'avènement date de 
1830 environ, qui s'appela l'école de la jeune 
Allemagne, et dont les premiers chefs turent 
Henri Heine et Louis Bcerne. Le caractère 
de cette nouvelle période littéraire fut une 
sorte de réaction contre la période précé- 
dente, et cette réaction était lu conséquence 
même des grandes idées propagées dans toute 
l'Europe par la Révolution française. Si les 
guerres de l'Empire et l'invasion de l'Alle- 
magne avaient produit naturellement des 
poëtes patriotes, il était tout naturel aussi 
que, ces désastres une fois effacés par le 
temps, les poëtes se tournassent de nouveau 
vers la France et voyant en elle, non une 
ennemie, elle ne l'avait été que momentané- 
ment et par la volonté de Napoléon, mais 
une alliée, révérassent en elle ce qu'elle 
avait été sous la République, l'émancîpatrice 
des peuples, la propagatrice des idées de li- 
berté et d'égalité, sur lesquelles reposé toute 
la civilisation moderne. Heine et Bcerne, Al- 
lemands de nation, Français de cœur, soule- 
vèrent contre eux bien des récriminations et 
bien des haines et n'en continuèrent pas 
moins leur œuvre. Grâce à eux, la suprématie 
intellectuelle de la France fut de nouveau 
nt'lirmée en Allemagne comme au xviie et 
au xvntii siècle, et, au seul point de vue litté- 
raire, le romantisme, après nous être venu 
d'Allemagne, y retourna, fortifié des formu- 
les précises que lui avaient données Victor 
Hugo, A. de Musset, Alfred de Vigny et au- 
tres. Henri Heine apprit à ses compatriotes 
ii donner à l'expression des idées comme en 
Fiance, une forme elincelante et rapide; ses 
Jlrisebitder , son Alla Troll, sa Lutéce, son 
Union le font considérer, ajuste titre, comme 
le chef du second mouvement romantique en 
Allemagne. Il fut suivi, non-seulement par 
L. Bcerne, mais par Ludolf Wienbarg, Henri 
Laube, Gustave Kuhne, Muudt, Gutzkow, 
dont les études de critique littéraire, les ré- 
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cits de voyage, les romans, les nouvelles, les 
drames sont conçus dans le même esprit. 
Parmi les poëtes, Anastasius Grun, Pluten, 
Nicolas Lenau, Fallersleben, Franz Dingel- 
stedt, Robert Prulz, Ch. Beek, Alfred Moiss- 
ner. Georges Herweck et Maurice Hartmann 
exprimèrent avec beaucoup d'éclat les senti- 
ments patriotiques de l'Allemagne et les as- 
pirations libérales, puissamment surexcitées 
dans toute l'Europe par notre révolution de 
1830. Leurs oeuvres marquent la période qui 
est représentée chez nous par la durée de la 
monarchie de Juillet, de 1830 k 1848. 

Depuis, c'est surtout dans l'histoire et dans 
la philologie que l'Allemagne a conservé sa 
suprématie. Il suffit de citer, parmi les his- 
toriens : Max Dunoker, l'auteur de \' Histoire 
de l'antiquité; Gustave Droysen, l'auteur de 
['Histoire d'Alexandre le Grand; Moininsen, 
qui a renouvelé toute l'histoire romaine; 
Ourtiiis, qui a entrepris le même travail sur 
l'histoire grecque ; Strauss, Buur et Eweld, 
dont les profondes recherches sur les ori- 
gines du christianisme ont considérablement 
enrichi l'histoire générale et donné une si 
vive impulsion à la critique historique ; parmi 
les philologues, Lassen, Weber, Bunsen et 
Max Muller se sont fait une renommée euro- 
péenne par leurs immenses recherches et la 
précision des résultats qu'ils ont obtenus 
dans une carrière restée presque inexplorée 
jusqu'à eux; Gervinus, enfin, k la fois histo- 
rien, philosophe et critique littéraire, s'est 
fait une place à part à l'aide de son Histoire 
du xix« siècle et de son Histoire de la litté- 
rature poétique nationale des Allemands, 

Ce n'est pas à dire, cependant, que l'Alle- 
magne n'ait actuellement ni poiites, ni ro- 
manciers, ni auteurs dramatiques; ils sont 
seulement éclipsés par les philologues et les 
historiens, et il serait injuste de ne pas citer, 
parmi les poëtes, Freiligrath, Puni Heyse, 
Eimn. Geibel , H. Legg, Christian Grabbe; 
parmi les auteurs dramatiques, Henri Laube, 
Frédéric Hebbel , Otto Ludwig, Frédéric 
Hahn et Immermunn; parmi les romanciers 
et les conteurs, Auarbach, G. Freytag, Jéré- 
mie Gotthelf, Wilibad Alexis et Th. Mugge; 
parmi les critiques littéraires, Julien Sehmidt, 
H. Duntzer, Wiehoff, Palleske, et d'autres 
encore, qui ont surtout pris à tâche de re- 
mettre en honneur les grandes gloires du 
temps passé, les Gœthe, les Schiller, les Les- 
sing, et qui s'efforcent de faire sortir de l'é- 
tude assidue de ces modèles un fructueux 
enseignement pour les nouvelles générations. 

ALLEMAND (Georges), peintre français, né 
à Nancy. Il vivait au xvncsiècleetilse rendit 
à Paris, où il reçut des leçons de Vouet, et 
s'udonna principalement à la peinture reli- 
gieuse. Cet artiste exécuta notamment plu- 
sieurs tableaux pour Notre-Dame de Paris. 
— Un autre peintre du même nom, Philippe 
Allemand, mort en 1716, vint également 
habiter Paris, où il devint membre de l'Aca- 
démie de peinture en 1672. — Enfin, un pein- 
tre également français, Jeun-Baptiste Alle- 
mand, qui vivait au xviii' siècle, prit des 
leçons de Joseph Vernet, s'adonna avec suc- 
cès au paysage et se fixa à Rome. Parmi les 
travaux qu'il exécuta dans cette ville, on 
cite quatre paysages à fresque fort remar- 
quables, qu'on voit dans le palais Corsini. 

ALLEMONT-EN-OISANS, bourg de France 
(Isère), cant. et à 11 kiloin. de Bourg-d'Oi- 
stms; 1,275 habitants. Il y a sur sou terri- 
toire des mines de plomb argentifère. 

ALLEN ou ALLEYN (Thomas), mathémati- 
cien anglais, né dans le comté de Strafford 
en 1542, mort en 1632. Au sortir de l'uni- 
versité d'Oxford, où il s'était adonné avec 
passion k l'étude des mathématiques, il passa 
quelque temps chez le comte du Northum- 
berland, puis il trouva un protecteur dans le 
comte de Leicester. Celui-ci lui témoigna au- 
tant d'estime que de confiance, le consulta 
fréquemment sur les affaires de l'Etat et 
voulut lui donner un évéclié; mais, pour ne 
pas être détourné de ses travaux favoris, 
Allen refusa ce poste. Il s'attacha à réu- 
nir un grand nombre de manuscrits concer- 
nant les sciences, la philosophie, l'histoire, 
l'archéologie, et qui formèrent la bibliothè- 
que Allénieime, Son vaste savoir lui fit don- 
ner dans le peuple le renom de sorcier. On a 
été jusqu'à l'accuser d'avoir eu recours à la 
magie afin d'aider Leicester à réaliser son 
projet d'épouser la reine Elisabeth. On n'a 
de lui que des ouvrages restés manuscrits : 
Ptolomei Pelusiensis de astrorum judiciis li- 
ber; Claudii Ptolomei de astrorum judiciis 
liber tertius, cum expositione. 

ALLEN ou ALLEYN (Jean), médecin an- 
glais, né en 1741. Il exerça son artii Bridge- 
water et devint membre de la Société roj alj 
do Londres. Alleu publia un ouvrage qui eut 
beaucoup de succès : Synopsis medicinx prac- 
tioe (Londres, 1719, in-8 u ). Plusieurs fois 
r^edilé, il fut traduit en fiançais, sous le titre 
d'Abrégé de toute la médecine pratique (Pa- 
ris, 1728, 3 vol. in-12). Cet abrégé contient 
un résumé des opinions des médecins les plus 
connus sur les causes et le traitement des 
principales maladies. Ou lui doit, en outre, 
sous le titre de Specimina ichnographica or a 
brief narrative of seueral new inventions and 
experiments (Londres, 1730, in-4»), trois dis- 
sertations sur de nouvelles inventions, dont 
l'une consiste à chauffer des liquides avec 
très-peu de combustible, d'après un système 
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qui n'est pas sans avoir quelque analogie 
avec la chaudière à vapeur. 

* ALLEN (William). — William Allen est 
né à Weymouth (Dorset) en 1792 ; il est mort 
dans la même ville en 1864. Dès l'âge de 
treize ans, il entra dans la marine. Allen 
était lieutenant lorsque, en 1832, il prit part 
k la périlleuse expédition de Richard Èan- 
der au Kouara ou Niger inférieur. Il releva 
la carte du fleuve jusqu'à Rabba et écrivit 
un journal de l'expédition, dont quelques 
parties ont paru dans le recueil de la So- 
ciété de géographie de Londres en 1838. De- 
venu capitaine de vaisseau, il reçut le com- 
mandement du steamer le Wilberforce (1840) 
dans une nouvelle exploration du Niger, sous 
les ordres du commandant Trotter. En col- 
laboration avec le docteur Thompson, il 
écrivit l'histoire de cette expédition, qui pa- 
rut sous le titre de Narrative of the expédi- 
tion to the river Niger in 184 L (Londres, 
1842, 2 vol. in-8°), et lut, en outre, sur le 
même sujet, à la Société de géographie de 
Londres, un mémoire qui a paru en 1843 
dans le journal de cette société. Dans les 
intervalles de son service actif, le capitaine 
Allen fit plusieurs voyages en Europe et en 
Orient. Pendant une excursion en Palestine, 
i! conçut l'idée de mettre en communication 
l'Inde et la Méditerranée par un canal qui 
traverserait la mer Morte, et il exposa ses 
vues dans un ouvrage intitulé : The Uead sea, 
a new route to India (1855, 2 vol.). En 1862, 
il fut promu contre-amiral. Ce marin fort in- 
struit était, en outre, un habile dessinateur 
et un excellent musicien. Outre les ouvrages 
précités, on lui doit plusieurs mémoires pu- 
bliés en 1853 dans le journal de la Société 
de géographie de Londres. 

ALLENOU, homme politique français, né 
en 1817. Possesseur de forges importantes, 
il fut élu, le 8 février 1871, député des Côtes- 
du-Nord à l'Assemblée nationale. H alla d'a- 
bord siéger au centre gauche, vota pour la 
paix, pour les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil et la validation de l'élec- 
tion des princes d'Orléans, pour le pouvoir 
constituant de l'Assemblée, la proposition 
Rivet, contre le retour de la Chambre à Pa- 
ris, et soutint la politique de M. Thiers jus- 
ques et y compris le 24 niai 1873. Après le 
renversement du président de la République, 
M. Allenou quitta le centre gauche pour pas- 
ser au centre droit et appuya la politique de 
réaction du gouvernement de combat. 11 se 
prononça toutefois contre le septennat; mais 
il continua à voter les mesures de réaction 
présentées par M. de Broglie et ses succes- 
seurs et devint un des membres de la réu- 
nion de Clercq, fortement entachée de bo- 
napartisme. M. Allenou vota contre les 
propositions Périer et Malleville, contre l'a- 
mendement Wallon; toutefois, il se décida à 
voter la constitution du Ï5 février 1875, et, 
quelques mois plus tard, il affirma ses ten- 
dances cléricales en appuyant le projet de 
loi sur l'enseignement supérieur. Lors des 
élections pour le Sénat, le 30 janvier 1876, 
M. Allenou posa sa candidature dans les Cô- 
tes-du-Nord. Dans sa profession de foi, il se 
déclara conservateur et constitutionnel. «J'ai 
un profond dévouement pour le maréchal de 
Mac-Mahon, dit-il, et j'ai voté la constitution 
qu'il nous a demandée, constitution révisa- 
ble, mais que j'aiderai de tout mon pouvoir a 
appliquer jusqu'en 1880, laissant au pays 
seul a. décider de ses destinées. Catholique 
convaincu, je veux la liberté de conscience 
pour tous, mais protection et liberté aussi 
pour la religion de nos pères, qui a tant con- 
tribué k faire la France grande dans les siè- 
cles passés. > Elu en même temps que trois 
légitimistes, MM. de Kerjégu, Tréveneucet 
de Champagny, il est allé siéger au Sénat 
sur les bancs de la droite antirépublicaine, 
avec laquelle il a voté jusqu'ici. 

ALLEU, rivière d'Allemagne. Elle prend sa 
source en Prusse, près de Seehausen (Mag- 
debourg), arrosj Vorsfelde, Gifhorn, Celle, 
Retheu, Verden et se jette dans le Wesër, 
par la rive droite. L'Aller devient navigable 
à Celle. 

ALLERSTA1N ou HALLERSTAIN , jésuite 
et missionnaire allemand, né au commence- 
ment du xviiic siècle, mort vers 1777. Il ac- 
quit des connaissances étendues en mathé- 
matiques et en astronomie, se rendit en 
Chine pour s'y livrer à l'œuvre des missions 
et fut appelé à la cour de l'empereur Kh ion- 
long, qui le nomma mandarin et président 
du tribunal des mathématiques de Pékin. 
* Ayant obtenu du tribunal des fermes des do- 
cuments statistiques qu'il traduisit, il put en- 
voyer en Europe le dénombrement de la 
Chine par provinces pendant les années 
1700 et 1761, correspondant k la vingt-cin- 
quième et k la vingt-sixième année du règne 
de Khiun-long. Ce recensement, publié dans 
la Description générale de la Chine, donne 
191,ti37,S77 habitants pour 1760 et 1,98,214,624 
pour l'année 1701. 

ALLESTRY (Richard), théologien anglais, 
né à Uppington (comté de Shrop) en 1619, 
mort en 1684. Lorsque la guerre civile éclata 
entre le Parlement et Charles 1er, AUestry, 
alors étudiant à l'université d'Oxford, alla 
défendre la cause royale et assista k plu- 
sieurs batailles. Quelque temps après, il re- 
tourna à l'université pour y continuer ses 
études, fut atteint d'une maladie pestilen- 
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tinlle qui faillit l'emporter, et, à peine ré- 
tabli, il reprit les armes et combattit pour 
défendre le despotisme jusqu'à la chute de 
Charles I". Allestry termina alors ses étu- 
des et entra dans le ministère évangélique. 
Un des signataires de la protestation contre 
le covenant, il fut chassé d'Oxford, puis il 
joua un rôle des plue actifs dans les intri- 
gues qui eurent pour objet d'amener la res- 
tauration de Charles H. A cette époque, il 
revint kl'université d'Oxford, se fit recevoir 
docteur et fut nommé prévôt du collège d'E- 
ton. On lui doit un recueil de Sermons (Ox- 
ford, 1684, in -fol.). 

* ALLETZ (Pons-Augustin), — Il commença 
par être oratorien, puis il se fit avocat et fi- 
nit par s'occuper entièrement de littérature. 
On lui doit un grand nombre d'ouvrages, qui 
pour la plupart consistent en compilations. 
Nous citerons de lui : Précis de l'histoire sa- 
crée (1747, in-12); les Ornements de la mé- 
moire ou les Traits brillants des poëtes fran- 
çais les plus célèbres (1749, in-12), réédité 
sous le titre de Petit cours de littérature 
(1800, in-4°); Dictionnaire portatif des con- 
ciles (1758, in-8<>);' Victoires mémorables des 
Français (1754, 2 vol. in-12); ['Agronome ou 
Dictionnaire portatif du cultivateur (1760, 
2 vol. iii-so); Abrégé de l'histoire grecque 
(1763, in-12); le Magasin des adolescente 
(1764, in- 18); Tableau de l'histoire de France 
(1706.2 vol. in-12); V Albert moderne (1768, 
in-12); les Princes célèbres qui ont régné dans 
le monde (1769, 4 vol. in-12); ['Esprit des 
journalistes de Trévoux (1771, 4 vol. in-12); 
l'Esprit des journalistes de Hollande les plus 
célèbres (1777, 2 vol. in-12); Cérémonial du 
sacre des rois de France (1775, in-8°) ; flis- 
toire abrégée des papes jusqu'à Clément VIII 
(1776, 2 vol. in-12). Citons encore de lui : 
Dictionnaire théologique (iu-so)- Manuel de 
l'homme du monde (in -8») ; Encyclopédie des 

i pensées (in-8°); Histoire des singes (in-12); 
les Leçons de Thalie (3 vol. in-lî); Con- 
naissance des poêles français (2 vol. in-12); 
Catéchisme de l'âge mûr (m-l2j; {'Esprit des 
hommes célébresdu siècle de Louis XI K(ïn-12); 
Almanacli parisien (n&5, 2 vol. in-12), etc. 

I * ALLEVARD, ville de France (Isère), ch.-]. 
de cant., arrond. et à 40 kilom. de Grenoble, 
sur les deux rives du Bréda, à l'endroit où 
cette rivière sort d'une gorge étroite pour ar- 

f roserune belle vallée; pop. aggl., 2,051 hab, 
— pop. tôt., 3,031 hab. ■ La val,ée d'Allevard, 
dit M. Ad. Joanne, est la vallée des Alpes 
dauphinoises qui ressemble le plus aux val- 
lées les plus célèbres de la Suisse. Tout ce 
qui peut charmer les yeux s'y trouve réuni : 
eaux abondantes et pures, prairies touffues, 
forêts variées, rochers escarpés , sauvages, 
pittoresques, neiges éblouissantes, glaces 
éternelles. De quelque côte que l'on tourne 
ses regards, on découvre un charmant pay- 
sage ou un grand tableau. • 

ALLEYN (Edouard), célèbre acteur anglais, 
né a Londres en 1566, mort en 1626. Jl s'a- 
donna au théâtre de bonne heure et, dès 
1592, il avait, gagné la faveur du public. Il 
occupait les principaux rôles dans les pièces 
de Shakspeare et de Ben-Johnson. Son père, 
en mourant, lui laissa une belle fortune, et il 
était en même temps propriétaire de son théâ- 
tre.cequi luiprocuraitd'importants bénéfices. 
Il se maria trois fois et n'eut point d'enfants. 
Sa conscience religieuse lui ayant reproché 
les excès qu'il avait pu commettre dans sa 
vie de comédien, il quitta le théâtre et em- 
ploya sa fortune à fonder le collège ou l'hô- 
pital de Dulwich, où il passa les dernières 
années de sa vie, sans vouloir se distinguer 
des pauvres vieillards qui y étaient admis. 

* ALLIAGE s. m. — Encyci. Les alliages 
métalliques ont été longtemps considérés 
comme de simples mélanges ; mais l'étude 
plus attentive des phénomènes qui se pro- 
duisent au moment où ils se forment, comme 
aussi les propriétés qui caractérisent les 
composés formés, leur densité notamment, 
ont conduit à considérer les alliages comme 
de véritables combinaisons chimiques. Au 
point de vue industriel, et c'est celui que 
nous nous proposons d'envisager plus parti- 
culièrement ici, les alliages peuvent être re- 
gardés comme de nouveaux métaux prenant 
des propriétés particulières qui rappellent 
plus ou inoins celles de leurs composants. 

Les métaux qu'en emploie isolément sont le 
fer, le cuivre, le plomb, l'étain, le platine, 
le zinc, le mercure et l'aluminium. Toutefois, 
ces métaux sont employés également en al- 
liages, k l'exception du fer, qui, plus ou moins 
caiburé , donne la fonte et l'acier, lesquels 
n'ont rien de commun avec les alliages. C'est 
ainsi que te cuivre, qu'on utilise pur, est très- 
fréquemment, dans l'industrie, employé sous 
forme d'alliage avec le zinc. Ce composé con- 
stitue le laiton. Les monnaies sont, comme on 
le sait, des alliages d'or et de cuivre, d'ar- 
gent et de cuivre. Quelques métaux ne sont 
jamais employés seuls. Tel est le cas du bis- 
muth, de 1 antimoine, du nickel, qui sont trop 
cassants. D'autres sont trop mous ; c'est lo 
cas de l'argent et de l'or, qui, lancés dans 
la circulation sous forme de monnaies, ou 
utilisés à l'état de bijoux ou de pièces d'or- 
fèvrerie, subiraiont une rapide usure s'ils 
n'étaient associés au cuivre. D'autres mé- 
taux encore sont très-facilement oxydable 3 
et ne pourraient remplir le but auquel l'iu- 
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- dustrie les destine si on ne les mélangeait 
avec un métal moins attaquable soit à l'oxy- 
gène de l'air, soit aux divers réactifs, acides 
gras, par exemple, qu'ils peuvent rencontrer 
si on les utilise aux usages domestiques, par 
exemple. 

Le mercure donne, avec un très-grand 
nombre de métaux, des alliages d'une nature 
particulière. Ces alliages ont reçu le nom 
d'amalgames; nous en dirons quelques mots 
plus loin. 

— Propriétés physiques des alliages en 
général. Densité. Les alliages n'ont point 
encore été étudiés avec tout le soin désira- 
ble ; aussi ne connalt-on point encore la loi 
d'après laquelle la densité d'un alliage 
pourrait se déduire des densités des divers 
métaux qui les composent. On sait seu- 
lement par expérience que la densité des 
alliages est tantôt plus grande, tantôt moin- 
dre que celle que pouvaient faire prévoir les 
densités et les proportions des métaux com- 
posants. Toutefois, certains alliages ont été 
étudiés avec assez de soin pour qu'on ait pu 
déterminer dans quel sens marche la densité. 
Si le chiffre qui exprime la densité de Val- 
liage est supérieur à celui que faisaient pré- 
voir les densités des métaux composants et 
les proportions dans lesquelles ils sont mé- 
langés, on admet qu'il y a eu contraction de 
lu masse. Dans le cas contraire, il y a eu 
dilatation. Si on se rappelle que les alliages 
sont de véritables combinaisons chimiques, ce 
qu'on peut reconnaître à la production de 
chaleur, de lumière et d'électricité qui ac- 
compagne leur formation, on ne sera point 
surpris qu'il y ait en tel cas condensation, 
en tel autre dilatation. 

Parmi les alliages binaires dont la densité 
est plus grande que la densité moyenne des 
métaux composants, on compte les atliages 
d'or et zinc, d'or et étain, d'or et bismuth; 
d'argent et zinc, d'argent et plomb, d'argent 
et éiain, d'argent et bismuth, d'argent et 
antimoine; de cuivre et zinc, de cuivre et 
étain, de cuivre et bismuth, de cuivre et an- 
timoine; de plomb et bismuth. 

Les alliages dont la densité est moins 
grande que la densité moyenne des métaux 
composants sont ceux d'or et argent, d'or et 
fer, d'or et plomb, d'or et cuivre ; d'argent 
et cuivre; d'étain et plomb, d'étain et anti- 
moine; de cuivre et plomb; de, zinc et anti- 
moine; de fer et bismuth, de fer et plomb, 
de fer et antimoine ; de plomb et antimoine. 

Des données que nous venons de fournir, 
d'après M. Labuulaye, il semble résulter que 
la condensation a lieu et que, par suite, l'ai- 
liage est plus dense que la moyenne des 
densités des métaux composants, lorsque la 
combinaison effectuée est plus intime. Ce fait 
n'a rien qui puisse surprendre; on doit re- 
marquer de plus que toute combinaison s'ac- 
compsigne d un dégagement de chaleur et 
d'électricité d'autant plus énergique que 
cette combinaison est plus intime. C'est le 
cas de l'alliage connu sous le nom de bronza 
d'aluminium et qui donne, au moment de la 
combinaison, une élévation de température 
de près de 1000°. Il est à remarquer, du 
reste, que la loi indiquée ci-dessus n'est pas 
encore suffisamment établie et qu'elle de- 
vrait s'appliquer pour un même métal si on 
augmentait, au delà du point de saturation 
du premier métal composant, la proportion 
du second. La densité d'un alliage devrait 
être soit plus grande, c'est le cas de con- 
densation, soit plus petite, c'est le cas de di- 
latation, que la moyenne des densités des 
métaux composants, suivant que les métaux 
mis en présence auraient plus ou moins d'af- 
finité l'un pour l'autre. Que si on dépassait 
le point de saturation de cette affinité en 
augmentant la proportion d'un des deux mé- 
taux, on devrait ramener la combinaison k 
une densité moindre; mais l'expérience n'est 
pas toujours d'accord avec cette prévision. 

— Elasticité des alliages. M. Wertheim a 

Eartieulièrement étudié cette question. Le 
ut qu'il se proposait était de constater le 
rapport qui peut exister entre les proprié- 
tés mécaniques des- métaux et celles des al- 
liages, alin d'en déduire la connaissance de 
l'état moléculaire de ces composés. Les al- 
liages étudiés ont été préparés avec des mé- 
taux chimiquement purs. M. Wertheim, a près 
avoir amené les métaux à l'état de fusion, les 
mélangeait et remuait la masse pendant un 
certain temps, puis la coulait dans une lin- 
gotière de 0t°,50 de longueur. Les alliages 
ductiles étaient ensuite passés k la litière et 
les alliages cassants calibrés à la lime. 

Ces diverses opérations terminées, l'expé- 
rimentateur a soumis les divers alliages ob- 
tenus à l'analyse chimique et observé que, 
bien qu'il eût pris la précaution de combiner 
les divers métaux dans le rapport de leurs 
poids atomiques ou des multiples les plus 
simples de ces poids, il se trouvait que les 
proportions avaient été modifiées d'une façon 
importante. Ce fait était à prévoir. En effet, 
les métaux les plus oxydables avaient, sous 
l'influence d'une haute température, vu une 
partie de leur masse se transformer sous forme 
d'oxyde; d'autre part, les alliages dans lesquels 
entraient des métaux de poids spécifiques 
très-dilïereuts offraient de grandes variations 
de composition. M. Weitheim a éliminé, à la 
suite d'analyses sommaires, tous les alliages 
qu'il croyait ne devoir point lui fournir de 
bonnes conditions d'expérience et a réservé 
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les vergettes qui lui paraissaient être d'une 
homogénéité convenable. 

Il a notamment étudié cinquante-quatre al- 
liages binaires et neuf alliages ternaires de 
composition simple et connue , parmi les- 
quels figuraient la plupart des alliages utili- 
sés dans les arts et obtenus par l'industrie 
courante. De ces expériences M. Wertheim 
a conclu : 

lo Q ue ie S coefficients d'élasticité des al- 
liages correspondent à peu près à la moyenne 
des coefficients d'élasticité des métaux con- 
stituants, et que les condensations ou dila- 
tations qui accompagnent la formation de 
Valliage sont sans influence appréciable sur 
ce coefficient. De là, il semble qu'on peut 
fixer k l'avance la composition d un alliage 
d'une élasticité donnée, pourvu toutefois que 
cette élasticité soit comprise entre les va- 
leurs extrêmes des mêmes quantités des mé- 
taux connus. 

2° Que ni la cohésion, ni la limite d'élasti- 
cité, ni l'allongement maximum ne peuvent 
être fixés à priori au moyen des quantités 
connues pour les métaux simples qui les com- 
posent. 

3» Que les alliages se conduisent comme 
les métaux simples, quant aux vibrations et 
quant à rallongement. 

4» Enfin, mais ce dernier point, de l'avis 
même de l'expérimentateur, n est pas absolu- 
ment établi, que si l'on admet que toutes les 
molécules des alliages sont à la même dis- 
tance les unes des autres, on trouve que plus 
Cette moyenne distance est petite, plus le 
coefficient d'élasticité est grand. 

— Dureté. Ductilité. Ténacité. A quelques 
exceptions près, les alliages sont plus durs 
que celui des métaux constituants qui l'est le 
plus; ils sont plus cassants et présentent 
inoins de ductilité et de ténacité que celui 
des métaux constituants qui est le plus tenace 
et le plus ductile. 

— Chaleur spécifique. Il résulte des expé- 
riences faites par M. Regnault que les cha- 
leurs spécifiques des atliages représentent 
exactement la moyenne des chaleurs spéci- 
fiques des métaux alliés. Il convient toutefois 
de remarquer que cette loi n'est exacte que 
si on prend les alliages k un point suffisam- 
ment éloigné de celui où ils fondent ou se 
ramollissent. 

— Fusibilité. Les alliages sont toujours 
plus fusibles que le moins fusible des métaux 
composants. On a profité de ce fait pour com- 
poser des alliages qui fondent au-dessous de 
100° ; tel est Valliage Darcet, On sait que 
cette fusibilité a été utilisée dans les arts et 
dans l'industrie pour la fabrication de menus 
objets destinés aux usages domestiques. Le 
point de fusion d'un alliage métallique varie 
naturellement avec la nature des métaux al- 
liés; il varie également avec la proportion 
dans laquelle sont mélangés ces métaux. Si 
l'on considère un alliage comme une vérita- 
ble combinaison chimique faite dans des pro- 
portions définies et que l'on ait affaire à une 
combinaison de ce genre, la masse a un point 
fixe de fusion. Si, au contraire, le composé 
métallique défini est en dissolution dans un 
excès de métal, ou en d'autres termes si les 
proportions dans lesquelles Valliage est formé 
ne correspondent pas à Valliage chimique, le 
point de fusion varie. M. Radberg, dans ses 
récentes études sur les alliages, a constaté 
que, lorsqu'on laisse refroidir un alliage fondu, 
le thermomètre s'arrête en général deux fois 
entre lé point de fusion et le point de solidi- 
fication. Or, un de ces points est commun à 
tous les alliages de métaux donnés, et l'autre 
varie avec la proportion dans laquelle ces 
métaux sont alliés. Ce fait donne une très- 
grande force à l'hypothèse qui considère (es 
métaux comme devant s'allier dans des pro- 
portions définies et devant jouir en cet état 
de propriétés que fait perdre à Valliage or- 
dinaire la présence d'un excès de métal dans 
lequel est dissous le composé métallique. 

— Propriétés chimiques des alliages. 
Oxydation. A quelques exceptions près, les 
alliages sont moins attaquables aux agents 
chimiques et notamment à l'oxygène de l'air 
que les métaux qui les composent. Toutefois, 
certains alliages s'oxydent plus rapidement 
que chacun des métaux constituants; tel stt 
le cas de Valliage de 3 parties de plomb et 
de I d'étain. Les métaux alliés conservent 
individuellement leurs propriétés particuliè- 
res. Un alliage d'or et de cuivre, traité par 
l'acide azotique, sera moins vivement attaqué 
que ne le serait le cuivre seul ; il le sera ce- 
pendant, mais le cuivre seul sera dissous par 
l'acide. Ainsi donc , quand un alliage est 
formé de deux métaux inégalement oxyda- 
bles, on peut les séparer au moyen de procé- 
dés appropriés, en favorisant l'oxydation du 
plus oxydable. 

Pour former des alliages qui Soient en me- 
sure de résister aux influences atmosphéri- 
ques, k l'oxygène de l'air et à l'acide carbo- 
nique par exemple, on prend généralement, 
des métaux qui aient peu de tendance k 
s'oxyder, et l'on obtient ainsi un alliage moins 
oxydable que celui des métaux constituants 
qui l'est le moins. C'est le cas de Valliage de 
zinc et de cuivre (laiton), qui s'attaque beau- 
coup moins vivement que le cuivre. Les 
alliages formés d'un métal électro-positif et 
d'un métal électro-négatif sont tros-oxydables; 
on ne peut les conserver ù l'air, soit aune tem- 
pérature élevée, soit même à la température 


ALLI 

ordinaire. Ils peuvent même, s'ils sont k un 
état de division suffisant, détoner au contact 
de l'oxygène de l'air. Tel est le cas de Val- 
liage de bismuth et d'antimoine. Cette insta- 
bilité est due à la mise en présence de deux 
métaux k tendances électriques contraires, et 
par suite placés dans les meilleures conditions 
pour qu'il se produise une action chimique 
dont le résultat est, en ce cas, l'oxydation 
rapide ou instantanée des métaux consti- 
tuants. 

— Mode de préparation. Pour préparer un 
alliage, il faut fondre les métaux ensemble. 
Quand on n'agit que sur une petite masse, un 
creuset suffit. S'il s'agit de couler une masse 
importante, ou emploie un fourneau k ré- 
verbère d'une construction spéciale. La mar- 
che de l'opération a lieu généralement comme 
suit: on introduit dans le creuset le métal 
le moins fusible. Si toutefois il ne fondait 
qu'à une température très-élevée et s'il se dis- 
solvait facilement dans le métal avec lequel 
on veut l'allier, on aurait tout intérêt k pro- 
céder d'une façon inverse. Si l'on opère avec 
un métal très-oxydable ou très-volatil, on fera 
bien de ne l'ajouter qu'en dernier lieu, et 
même au moment de ta coulée. Nous aurons 
l'occasion d'insister particulièrement, dans 
quelques instants, sur l'ordre dans lequel il 
convient de mélanger les métaux; nous nous 
contenterons de dire ici que cet ordre n'est 
pas indifférent et que les mêmes métaux alliés 
dans des proportions constantes ont donné 
des alliages présentant des propriétés diffé- 
rentes, parce qu'ils avaient été mélangés 
dans des ordres divers. On a également ob- 
servé que pour certains alliages on avait in- 
térêt à employer moitié métaux neufs et 
moitié alliages. Tous les fondeurs en bronze 
procèdent de la sorte et considèrent comme 
une excellente pratique de mêler aux mé- 
taux neufs la moitié de leur poids d'alliages 
anciens. 

Dans certains cas, et notamment quand un 
des mélaux à allier est volatil, ou quand la 
réduction des oxydes de ces métaux est diffi- 
cile à pratiquer isolément, on mélange les 
oxydes avec une quantité de charbon conve- 
nable et on opère la réduction des deux oxy- 
des à la fois. Les métaux mis en liberté 
s'allient. On peut encore opérer la réduction 
des deux oxydes dans le bain métallique au- 
quel on veut allier le métal k mettre en 
liberté. Ce procédé donne des alliages très- 
homogènes, mais il est presque exclusive- 
ment confiné dans les laboratoires. Il est plus 
coûteux que le procédé qui consiste k fondre 
les métaux purs. 

— Liguatian. Lorsqu'un alliage est fondu 
et suffisamment brassé, que les réactions tu- 
multueuses qui ont pu se produire au moment 
où s'opérait la combinaison se sont calmées, 
on a une masse homogène et qui reste telle 
tant que le métal est en fusion; mais au mo- 
ment où la solidification commence, il s'y 
forme des couches de compositions différen- 
tes. Quand l'alliage est coulé, si le refroidis- 
sement s'opère avec lenteur, son homogénéité 
se détruit dans des proportions qui varient 
avec la nature des métaux alliés. Cette ho- 
mogénéité se détruit si bien que, si l'on sou- 
met k l'analyse chimique des portions de 
Valliage prises sur différents points de la 
masse, on reconnaît que la constitution de 
ces divers morceaux accuse des différences 
surprenantes. 

Ce phénomène, connu sous le nom de ligua- 
tiott, est d'une importance capitale. Qu'elle 
soit due soit k la séparation de Valliage chi- 
mique de l'excès de métal dans lequel il se- 
rait en dissolution, soit à la formation d'une 
série d'alliages distincts qui, solidifiables à 
des températures différentes, cristalliseraient 
successivement dans la masse, il est certain 
que la liquation est un sérieux obstacle k la 
fonte de pièces importantes. L'emploi de 
moules mauvais conducteurs de la chaleur 
et qui par suite s'opposent à un refroidisse- 
ment rapide augmente encore les difficultés 
que nous venons de signaler-. C'est k la li- 
quation qu'on doit d'étre.obligé, dans les fon- 
deries de canons, par exempte, de construire 
des moules beaucoup plus longs que la pièce 
k obtenir. On remplit ces moules d'alliage, 
puis on coupe la partie. supérieure qui, trop 
riche en étain, ne pourrait être utilisée; Val- 
liage convenable occupe la partie inférieure. 
La liquation amène également un trouble 
appréciable dans la constitution des alliages 
monétaires, k tel point que les pièces de 
5 francs en argent doivent être essayées au. 
moyen d'échantillons pris sur plusieurs points 
de leur masse, sans quoi l'essayeur risquerait 
fort de ne point trouver entre l'argent et le 
cuivre le rapport fixé par la ioi. 

Ajoutons, avant de passera un autre sujet, 
que, si la liquation est un obstacle très-sé- 
rieux k l'homogénéité des alliages, on est 
parvenu à l'utiliser d'une façon très-heureuse. 
C'est en effet à l'aide de lu liquation qu'on 
peut retirer des minerais de plomb argentifère 
très-pauvres les 25 grammes ou 30 grammes 
d'argent qu'ils renferment par 100 kilogr.Ce 
traitement est dû k M.' Paitinson, d'où son 
nom de pattinsonage. V. ce mot au tome XII. 

Lorsqu'on chaufiè un alliage k une tempé- 
rature insuffisante pour le fondre en entier, 
mais capable de fondre quelques-uns des al- 
liages formés dans sa masse par le refroidis- 
sement lent dont nous avons parlé ci-dessus, 
on observe un phénomène très-curieux et qui 
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est le suivant: les alliages dont on atteint 
le point de fusion suintent lentement k tra- 
vers la masse métallique, qui prend alors l'as- 
pect d'une éponge. Cette masse a perdu toute 
cohésion et toute élasticité. Quand on main- 
tient un alliage à une température voisine 
de son point de fusion, et cela pendant un 
temps assez prolongé, il peut se former dans 
la masse des alliages qui n'y existaient pas 
' et qui s'écoulent k mesure de leur formation. 

Ce phénomène, bien qu'il soit différent de 
celui que nous avons décrit plus haut, a reçu 
également le nom de liquation, et l'on dit 
d un alliage métallique ainsi détruit qu'il 
s'est liquaté. On utilise cette propriété dans 
la métallurgie pour extraire l'argent des 
masses de cuivre où il est disséminé. 

Nous avons eu l'occasion de dire que l'or- 
dre de préparation des alliages élémentai- 
res n'est pas indifférent et joue même en 
certains cas un rôle très -important. Une 
expérience fren simple permet d'établir ce 
fait. On prend un alliage de On parties d'é- 
tain et de 10 de cuivre, puis on y ajoute 
10 parties d'antimoine. On en prend un autre, 
dans lequel figurent les mêmes métaux en 
même quantité; on les allie dans l'ordre sui- 
vant: 10 parties d'antimoine et 10 de cuivre 
forment un premier alliage, auquel on ajoute 
90 parties d'étain. 

Cela fait, on aura évidemment deux al- 
liages chimiquement identiques; mais si on 
les étudie au point de vue de leur ténacité, 
do leur fusibilité, de leur dureté, on consta- 
tera qu'ils présentent des différences très- 
appréciables. Ces phénomènes s'expliquent 
Irès-fucileinent si l'on admet que les métaux 
dans les alliages forment des combinaisons 
définies. 

Nous allons terminer cette étude en em- 
pruntant k l'excellent ouvrage de M. Labuu- 
laye, Dictionnaire des arts et manufactures, 
une partie des renseignements si complets 
qu'il donne relativement aux alliages formés 
par les métaux usuels. 

M. Laboulaye divise les métaux en cinq 
catégories. 

Dans la première figurent les métaux cas- 
sants, l'antimoine, l'arsenic, le bismuth; dans 
la seconde, le zinc, qui tient le milieu ernre 
la série précédente et celle qui suit; dans la 
troisième se rangent les métaux ductiles qui. 
placés dans l'ordre de leur moindre fusibi- 
lité, sont le fer, l'or, le cuivre, l'argent. La 
quatrième compte les métaux mous, le plomb 
et l'étain ; enlin, la cinquième comprend un 
seul métal, liquide celui-lk, c'est le mercure. 

— Mélaux cassants. Les alliages des mé- 
taux cassants entre eux ne sont d'aucune 
uti<ité, car ils présentent les propriétés des 
métaux qui les composent et ne peuvent être 
utilisés dans l'industrie. Mais Valliage de ces 
métaux avec ceux que nous avons classés 
dans les autres séries donne d'excellents pro- 
duits. En effet, s'ils n'entrent point on trop 
grande proportion dans les atliages, ils leur 
communiquent leur dureté sans faire perdre 
aux mélaux tenaces, par exemple, leur té- 
nacité. 

Les alliages d'arsenic et de zinc sont cas- 
sants et sans intérêt. Ceux d'arsenic et de 
fer sont blanchâtres et susceptibles de pren- 
dre un beau poli, ce qui les aurait fait utili- 
ser dans la bijouterie. Ceux d'arsenic et de 
cuivre vont du gns au blanc. L'alliage formé 
de 62 parties de cuivre et de 07 d'arsenic est 
très-cassant; il est employé dans la fabrique 
des boutons. Avec l'étuin , l'arsenic donne 
des alliages cassants , gris , lanielleux et 
moins fusibles que l'eiain. Ces produits ne 
sont point utilisés dans l'industrie. L'arsenic 
donne, avec le plomb, un arséniure qui est 
employé kla fabrication du plomb de chasse. 
Il suffit d'ajouter au plomb fondu quelques 
milligrammes d'arsenic pour obtenir Valliage 
nécessaire. 

L'antimoine aigrit beaucoup les métaux 
avec lesquels il est combiné. Avec le zinc, il 
donne un alliage gris d'acier, trés-catsant 
et combustible. Avec le fer, si les propor- 
tions sont les suivantes, 70 d'antimoine et 
30 de fer, on obtient un alliage blanc, assez 
fusible ec très-dur. Si l'on a un alliage k 70 
do fer pour 30 d'antimoine, le produit est 
plus dur encore et donne des étincelles quand 
on le lime rapidement. L'antimoine donne 
avec le cuivre un alliage cassant. Si les 
deux métaux sont mélangés en proportions 
égales, Valliage présente une belle couleur 
violette. L'antimoine donne avec l'étain plu- 
sieurs alliages qui sont aussi blancs que 00 
dernier métal. Avec une forte proportion 
d'antimoine, ils sont cassants. L'alliage formé 
de 90 parties d'étain et 10 d'antimoine con- 
stitue ce métal anglais avec lequel on fait 
de préférence les théières et autres objets 
de ce genre. Le métal d'Alger est forme de 
75 parties d'étain et de 25 d'antimoine. Il est 
plus brillant, mais plus cassant que le pré- 
cédent. 

L'antimoine uni au plomb, dans la propor- 
tion de 24 parties d'antimoine pour 76 de 
plomb, donne un excellent alliage pour la 
fabrication des caractères d'imprimerie. Cet 
alliage se gonfle par le refroidissement et 
est plus dur que le plomb. 

Le bismuth donne en général des alliages 
moins cassants que ceux fournis par l'anti- 
mo.ne et l'arsenic. Ces alliages sont généra- 
lement très-fusibles. Les seuls qui soient in- 
téressants sont ïes nlliaaes de bismuth et 
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d'étain et do bismuth et de plomb. Les pre- 
miers sont assez nombreux, car le bismuth 
s'allie à l'étain en toutes proportions. Ils 
sont plus durs, plus brillants et plus sonores 
que l'étain. Les objets domestiques fabriqués 
avec l'étain, gobelets, théières ou autres da 
même genre, sont obtenus avec un alliage 
renfermant une petite quantité de bismuth 
qui suftit à leur communiquer un vif éclat. 
Avec le plomb, le bismuth donne des allia- • 
ges moins cassants et plus ductiles que ceux 
qu'il ferait avec l'antimoine. Ces alliages 
sont moins durs que les précédents, bien que 
dix fois plus durs que le plomb. L'alliage 
formé de 66 parties de plomb et de 24 de bis- 
muth fond à 166". La grande fusibilité de 
Ces alliages, due & la présence du bismuth, 
permettra , sans doute, de les employer fré- 
quemment dans l'industrie quand on aura pu 
préparer le bismuth à bas prix. 

— Le xinc ou métal intermédiaire. Les al- 
liages de zinc sont générulement difficiles à 
obtenir en raison de la facilité avec laquelle 
il s'oxyde et se volatilise. Sa présence dur- 
cit les métaux. Ualliage de' fer et de zinc est 
difficile à obtenir en raison du point élevé 
de fusion et de la grande volatilité du zinc. 
Toutefois, on peut l'obtenir par une action 
prolongée; témoin la préparation d'une es- 
pèce de fer-blanc où l'étain est remplacé par 
le zinc. 

Avec l'or, le zinc donne un alliage cassant, 
susceptible de prendre un beau poli et pré- 
sentant une couleur jaune verilâlre. 

Avec le cuivre, le zinc fournit des allia- 
ges connus sous les noms de laiton ou cuivre 
jaune. Ces alliages sont d'une importance ca- 
pitale pour l'industrie. Si on mélange 20 par- 
ties de cuivre et 80 de zinc, on obtient un 
alliage présentant une belle couleur jaune 
d'or et qui est très-employé dans la bijoute- 
rie en faux. Si on augmente la proportion 
de zinc, on obtient des alliages de couleur 
jaune verdàtre ; enfin, m les deux métaux 
sont alliés par parties égales, le produit est 
gris bleuâtre. Ces alliages sont plus fusibles 
et plus durs que le cuivre. Ils s'oxydent 
beaucoup moins et coûtent moins cher. Si 
VaUiage' renferme plus du tiers de son poids 
de zinc, il est très-ductile et très-malléable à 
la température ordinaire, mais il devient fra- 
gile à une température quelque peu élevée. 
Il s'adoucit par la trempe. Ualliage le plus 
employé pour les ustensiles de ménage, les 
tringles, les fils, etc., renferme 66 parties de 
cuivre et 34 parties de zinc. 

Avec l'argent, le zinc donne des alliages 
cassants si la proportion de ce dernier mé- 
tal est très-grande. Cet alliage présente une 
teinte blanc bleuâtre ; sa cassure est grenue. 
L'alliage A un dixième de zinc et neuf dixiè- 
mes d'argent est blanc jaunâtre et se frappe 
très-bien. 

Si on allie le zinc avec les métaux mous, 
avec le plumb, par exemple, on obtient un 
alliage assez dur et susceptible de prendre 
un beau poli. Le composé est trés-maliéuble, 
plus tenace que le plomb et d'une pesanteur 
spécifique supérieure à la moyenne de celle 
des métaux combinés. 

Avec l'étain, le zinc donne un alliage très- 
dur et très-tenace. Si ces deux métaux sont 
mélangés en proportions égales, on obtient un 
composé qui fond entre 460» et 500" ; si on a 
mélangé 1 d'étain et 2 de zinc, le point de 
fusion s'abaisse jusqu'à 300°. Il peut descen- 
dre jusqu'à 250°, si le zinc entre pour les 
trois quarts dans la combinaison. 

Le mercure donne, avec le zinc, dos com- 
posés blancs, très-cassants. Si le mercure 
est en grande proportion, l'alliage est pâ- 
teux. 

— Métaux ductiles. Les métaux ductiles, 
l'or, le cuivre, l'argent, l'antimoine, forment 
entre eux des alliages très-communs dans le 
commerce, et particulièrement dans la bijou- 
terie en vrai et en faux. 

Le fer donne, avec l'or, une série à'allia- 
ges qui ont pour caractère propre d'être très- 
diflicilement décomposables. Avec un dou- 
zième de fer, ['alliage est jaune pâle; avec 
un cinquième de ce métal, l'alliage est jaune 
gris. Ce dernier composé est tres-fréquem- 
ment utilisé dans la bijouterie de fantaisie. 
Tous ces alliages durcissent par la trempe. 

Le fer ne s'allie pas, à proprement parler, 
avec le cuivre. Toutefois, si l'on verse du 
cuivre fondu dans du fer en fusion, ce der- 
nier conserve quelques traces rie cuivre et 
devient aigre et cassant. La fonte, combinée 
avec le cuivre dans les proportions de 
1 dixième de ce dernier métal pour 9 du 
premier, donne un produit plus tenace que 
la fonte. Ce produit n'est point encore utilisé 
dans l'industrie. 

Le cuivre s'allie avec l'or en toutes pro- 
portions. L'alliage est plus dur que l'or, mais 
moins ductile. Le maximum de dureté est 
obtenu si l'on mélange 1 huitième de cuivre 
et 7 huitièmes d'or. Cet alliage est plus fusi- 
ble que l'or. Il est très-utilisé dans la fabri- 
cation des bijoux ordinaires. 

L'or et l'argent s'allient facilement, mais 
sans paraître, toutefois, former, comme d'au- 
tres métaux, de véritables combinaisons. Il 
suftit d'une quantité très-faible d'argent pour 
modifier la couleur de l'or. Ces alliages sont 
plus fusibles que l'or, plus durs, plus élasti- 
ques et plus sonores que l'or et que l'argent. 
On, fabrique dans le commerce un, or vert, qui 
n'est qu'un alliage de 70 pour 100 d'or et 
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30 pour 100 d'argent. Ce composé est très- 
employé dans la bijouterie de fantaisie. 

L'argent et le cuivre s'allient très-facile- 
ment et en toutes proportions. Ils restent 
blancs, alors même que le cuivre représente- 
rait près de 50 pour 100 de la masse. Us sont 
plus durs que l'argent et très-ductiles. Ces 
alliages sont très-fréquemment employés. Le 
plus dur d'entre eux est celui qui renferme 
£0 pour 100 de cuivre. 

I. 'aluminium s'allie avec le fer, le cuivre, 
l'or et l'argent. Avec le fer , il donne un al- 
liage impossible à travailler. Il en est de 
même avec le cuivre , lorsque ce dernier 
n'entre dans l'alliage que pour 1 vingtième. 
Si, au contraire, l'aluminium ne figure diins 
Yalliage avec le cuivre que pour une faible 
proportion, 1 vingtième, par exemple, on ob- 
tient un composé présentant une belle cou- 
leur d'or, une dureté qui ne nuit point à sa 
ductilité. Ces alliages sont moins oxydables 
que le cuivre. Si on élève au dixième la pro- 
portion d'aluminium, on obtient un composé 
bien connu sous le nom de bronze d'alumi- 
nium. Ce produit présente une belle couleur 
or, est inattaquable aux agents atmosphéri- 
ques et peut subir sans s'altérer l'action des 
acides gras, ce qui a permis de l'employer 
pour faire des couverts et autres ustensiles 
de ménage. 

L'argent donne avec l'aluminium plusieurs 
alliages. Celui qui renferme 5 pour 100 d'ar- 
gent se travaille comme VaUiage des mon- 
naies d'argent, à la condition toutefois que 
l'argent allié soit pur. 

— Alliages des mélause ductiles et des mé- 
taux mous. Le plomb donne avec l'or des al- 
liages cassants; il suffit que la proportion de 
plomb soit très-fuible. Cet alliage est jaune 
pâle et très-peu stable. Le composé occupe 
un volume supérieur à celui qu'occupaient 
les métaux non alliés. 

Le plomb ne forme point avec le cuivre 
d'alliage proprement dit; il s'allia au laiton 
et au bronze et présente dans ces conditions 
une certaine dureté. 

Le plomb s'unit avec l'argent en toutes 
proportions. 11 suffit d'une quantité très-fai- 
ble de plomb pour diminuer la ductilité de 
l'argent. Les alliages formés par ces deux 
métaux sont très-pou ductiles; ils sont plus 
fusibles et d'une plus grande densité que la 
moyenne des métaux composants. C'est un 
cas de condensation. L'argent se dissout en 
fortes proportions dans le plomb fondu. 

L'étain donne avec le fer des alliages cas- 
sants, mais très-durs. On les emploie fré- 
quemment pour les caractères d'imprimerie, 
et le meilleur pour cet usage est celui qui 
renferme 6 parties d'étain et 1 de fer. Sa 
densité est de 7,250. 

Avec l'or, l'étain donne un alliage qui con- 
serve une certaine ductilité, si le second de 
ces deux métaux ne représente pas plus de 
1 douzième de la masse, L'alliuge est pâle 
ou blanc. Il n'est pas utilisé dans le com- 
merce. 

L'étain donne avec le cuivre des alliages 
très-employés. Il suffira de citer le bronze, 
qui est composé de 90 parties de enivre et de 
10 d'étain. Cet alliage est plus fusible que le 
cuivre et beaucoup plus dur. Il s'oxyde moins 
à l'air, mais est plus malléable. Si l'on mé- 
lange 76 parties de cuivre et 24 d'étain, on 
obtient un alliage blanc avec une légère 
teinte rose. Ce composé possède un éclat 
métallique superbe. 

— Mercure. Le mercure s'allie avec l'or, 
le cuivre et l'argent. Il est sans action 
sur le fer, ce qui permet de le transporter 
dans des bouteilles de ce métal. Toutefois, 
sous l'influence d'un courant électrique, on 
parvient à obtenir un amalgame de ter. Ce 
composé brillant et d'aspect butyreux se dé- 
compose rapidement sous l'influence de l'oxy- 
gène de l'air. 

Le mercure dissout l'or en très-grandes 
proportions sans que l'amalgame cesse d'être 
liquide. 2 parties d'or et 1 de mercure don- 
nent un aimilgamo pâteux et eristallisable. 

L'amalgame de cuivre ne peut être obtenu 
qu'au moyen de la pile ; mais, ù i'encontre 
de ce qui se passe pour le fer, cet amalgame, 
d'abord pâteux, se durcit rapidement et ré- 
siste à l'action de l'air. 

L'argent se dissout dans le mercure avec 
la plus grande facilité. L'amalgame est pâ- 
teux, mais durcit au bout de quelques heu- 
res. Cette dernière propriété a permis aux 
dentistes d'utiliser l'amalgame d'argent pour 
garnir les dents. 

Les métaux mous, plomb et étain, forment 
entre eux de nombreux alliages. Il suffit de 
les faire fondre ensemble. Ces alliages sont 
moins blancs que l'étain , mais p. us durs. 
Le point de fusion varie avec la proportion 
dans laquelle sont mélangés les deux métaux. 
Le plus tenace est celui qui contient 25 par- 
ties de plomb et ÎB parties d'étain. L'alliage 
que donnent 33 parties d'étain et 67 de plomb 
brûle à la chaleur rouge. Le plomb et l'étain 
se dissolvent en proportions diverses dans le 
mercure. Si l'étain et' le mercure sont mé- 
langés en proportions égales , l'amalgame 
est solide. 10 parties de mercure et 1 d'étain 
donnent un amalgame liquide presque aussi 
fluide que le mercure. Le plomb trituré à 
froid dans le mercure s'y dissout lentement. 
A chaud, la dissolution est très-rapide. L'a- 
malgame donné par un mélange de parties 
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égales des deux métaux cristallise assez fa- 
cilement. 

Dans tout ce qui précède, nous nous som- 
mes exclusivement occupé des alliages bi- 
naires , c'est-à-dire de ceux qni sont formés 
par deux métaux seulement. Or, l'expérience 
démontre que deux métaux déjà alliés peu- 
vent s'allier à un troisième et agir ainsi 
comme s'ils ne constituaient qu'un seul et 
même métal. Hâtons-nous de dire, toutefois, 
que ces nouveaux alliages n'ont pas l'impor- 
tance industrielle des premiers. 

L'intervention d'un troisième métal dans 
un alliage a le plus souvent pour but de cor- 
riger les résultats obtenus par la première 
combinaison et d'approcher autant que pos- 
sible du but qu'on veut atteindre. Nous allons 
dire quelques mots des résultats qu'on peut 
obtenir en faisant intervenir dans des con- 
ditions données tel ou tel métal. 

Les métaux mous sont généralement em- 
ployés pour augmenter la fusibilité et la té- 
nacité de certains alliages. C'est ainsi que, 
en ajoutant au métal des caractères d'impri- 
merie, formé de 75 pour 100 de plomb et de 
25 pour 100 d'antimoine, 8 ou 10 parties d'é- 
tain, on obtient un alliage dont le grain est 
plus fin. On augmente la fusibilité de l'al- 
tiage de bismuth et de plomb, qui fond vers 
165°, par l'addition d'une certaine proportion 
d'étain. Tout le monde connaît l'alliage Dar- 
cet, qui fond à 94° et se compose de 8 par- 
ties de plomb, 5 de bismuth et 3 d'étain ; il 
est donc inutile d'insister sur ce point. 

Le plomb est utilisé pour faciliter le tra- 
vail à la lime du laiton; 2 ou 3 pour 100 de 
plomb empêchent l'alliage de cuivre et zinc 
de graisser la lime et permettent de le percer 
avec netteté et précision. Le zinc s'emploie 
pour durcir tel ou tel alliage; la plus fuibie 
quantité suffit à produire ce résultat. 

Les métaux ductiles peuvent également 
être employés pour modifier les propriétés d'un 
alliage donné. L'or et l'argent ne sont point 
utilisés à cause de leur prix élevé. Le cuivre 
est le plus employé de tous les métaux de 
cette série. On l'utilise pour augmenter la 
ténacité des alliages facilement fusibles. Le 
fer donne, lui aussi, une plus grande téna- 
cité aux alliages dans lesquels on le fait en- 
trer, mais il est assez difficile de l'utiliser en 
raison de la haute température nécessaire 
pour le fondre. On l'emploie surtout pour les 
alliages de plomb et d'éiain, auxquels il com- 
munique une grande dureté. On a également 
tenté d'ajouter k un alliage de cuivre et nic- 
kel une petite quantité de fer, dans le but 
d'obtenir une composition capable d'être em- 
ployée aux usages domestiques ; mais il ne 
parait pas que cette tentative ait abouti. 

Les métaux cassants, tels que le bismuth, 
l'antimoine et l'arsenic, sont également uti- 
lisés. Le premier augmente dans de fortes 
proportions la fusibilité des alliages où il 
entre et peut leur donner, suivant les cas, 
plus d'éclat ou plus de dureté. Les deux der- 
niers sont exclusivement employés pour ren- 
dre les alliages durs et cassants. 

Beaucoup û'alliages ont reçu des noms 
particuliers ; nous allons donner ici la liste 
des principaux, dont la plupart ont un arti- 
cle spécial dans le Grand Dictionnaire : ai- 
rain, alfénide, amalgame (nom général des 
alliages où il entre du mercure), argentan 
ou argenton, bronze, caracoli, ohrysocale, 
claire-soudure ou claire-étoffe , cuivre de 
Corinthe , laiton , maillechor ou maillechort, 
métal d'Alger, métal anglais, métal de Dur- 
cet, métal de potier, métal du prince Robert, 
or anglais, or gris, or vert, packfond, pein- 
chebec, potin jaune ou gris, pyrope, alliage 
de Réaumur , similor ou or de Manheim , 
tombac, tolitenague ou tintenague. 

Alliance Israélite uuiTCracllo (i/), asso- 
ciation juive, fondée à Paris en 1S61 et qui a 
pris depuis de grands développements. Elle 
a eu pour présidents, depuis 1863, M. Ad. 
Crémieux , l'ancien membre du gouverne- 
ment provisoire, et M. Salomon Munk, l'il- 
lustre savant, mort en 1867. Son but a été, 
dés l'origine, > do travailler partout à l'é- 
mancipation et aux progrès moraux des is- 
raéliles; de prêter un appui efficace à ceux 
qui souffrent pour leur qualité d'israelite ; 
d«mcourager toute publication propre à ame- 
ner ce résultat. • De tout temps, le peuple 
juif a trouvé moyen de relier entre eux ses 
membres dispersés dans le monde entier et 
a fait de l'assistance entre coreligionnaires 
un devoir de stricte observation ; il y a des 
siècles que ce peuple, naguère encore par- 
tout proscrit ou tuut au moins vu de mau- 
vais œil, met en pratique ces généreuses 
idées de fraternité et de solidarité qui n'ont 
encore pénétré que superficiellement les na- 
tions modernes; mais la Société de l'Alliance 
Israélite réalise sur une plus grande échelle 
et avec des moyens d'action plus efficaces 
ce que la bonne volonté individuelle ou les 
efforts de petits groupes isolés ne pouvaient 
essayer qu incomplètement. Elle est aujour- 
d'hui assez puissante pour que partout uù un 
israélite se trouve menacé, en cette qualité, 
dans sa sécurité personnelle, dans sa reli- 
gion ou dans ses intérêts, il n'ait qu'à s'a- 
dresser à elle pour qu'au moins sa plainte 
soit entendue, sinon toujours écoutée. Le3 
correspondances du comité central avec les 
gouvernements ou avec les représentants 
des diverses puissances européennes en 
tout pays, la publicité qu'il donne aux faits 


ALLÎ 

permettent ainsi aux juifs de toutes les par- 
ties du monde d'espérer pour eux la protec- 
tion que les gouvernements n'accordent d'or- 
dinaire qu'aux chrétiens; en tout cas, si cette 
protection fait encore défaut, la publicité 
donnée aux faits ne peut manquer d'attirer 
sur eux l'attention et de produire tôt ou tard 
le résultat espéré. « La situation des israé- 
lites est-elle partout conforme aux grands 
principes des sociétés modernes? Les faits 
sont là pour répondre. Que sont les israélites 
dans un trop grand nombre de pays? Sont- 
ils des citoyens ou bien des proscrits, des 
opprimés, des parias? Jouissent-ils même du 
libre exercice de leur culte? Ne s'obstine- 
t-on pas avoir en eux une race qui veut 
demeurer distincte, quand ils n'aspirent en 
réalité qu'à partager avec les peuples qui 
les ont adoptés tout ce qui peut être con- 
fondu sans atteindre la conscience? Ne sont- 
ce pas les lois et les mœurs qui nous isolent, 
alors qu'on nous impute de chercher l'isole- 
ment comme une condition de notre exis- 
tence religieuse? Les ghettos ont-ils partout 
disparu ? Nous sommes Français en France, 
Dieu merci; ne devons -nous pas vouloir 
qu'en Allemagne nos coreligionnaires soient 
Allemands, qu'ils soient Russes à Moscou, 
Espagnols à Madrid, Italiens à Rome? Une 
pareille situation non-seulement rend légi- 
time, mais même impérieusement nécessaire • 
une société telle que la nôtre. Il ne faut pas 
lui contester le droit de réclamer, avec un 
calme qui ne se démentira pas, mais avec 
une infatigable persévérance, contre des ini- 
quités séculaires. Il faut, au contraire, espé- 
rer qu'en présence de manifestations pu- 
rement morales , mais secondées par une 
publicité courageuse, avec l'appui des gou- 
vernements les plus éclairés et l'assenti- 
ment du judaïsme tout entier, la conscience 
du droit pénétrera même dans les esprits les 
plus prévenus. » Ainsi s'exprimaient les fon- 
dateurs de l'Alliance israélite dans un des 
premiers bulletuis de la Société, et l'on ne 
peut qu'approuver leurs revendications. Le 
catholicisme victorieux a trop longtemps traité 
avec la barbarie la plus inique les malheureux 
restes de ce peuple; il a trop longtemps pesé 
sur les gouvernements, pour le faire maltrai- 
ter et proscrire, en entretenant toutes sortes 
de superstitions grossières et ineptes, dont on 
n'aurait qu'à rire si elles n'avaient entraîné 
la ruine et la mort de milliers de familles. 
Les juifs ont vu luire une nouvelle ère, avec 
le déclin du. catholicisme et la proclamation 
de la liberté de conscience; mais il s'en faut 
qu'ils soient traités partout en Europe comme 
en Angleterre et en France. En Russie, on 
croit encore qu'ils ne manquent pas de cé- 
lébrer la pâque en mangeant de petits en- 
fants; en 1861, après un procès qui n'avait 
pas duré moins de sept ans, vingt-trois mal- 
heureux juifs de Saratoff furent déportés en 
Sibérie, à la suite d'une accusation de ce 
genre, et l'Alliance israélite protesta vaine- 
ment contre les décisions de la justice mos- 
covite, tant est grande la puissance des pré- 
jugés enracinés. La situation des juifs est 
encore pire en Espagne, au Maroc et dans 
tout l'Orient, où le caprice du prince tient 
lieu de loi ; aussi l'Alliance israélite s'est- 
elle préoccupée de réunir des adhérents et 
de les grouper en comités locaux jusque dans 
les contrées les plus reculées. Elle comptait 
à peine, eu 1862, six cents membres répan- 
dus en France, en Algérie et dans le centre 
de l'Europe ; elle en comptait, dès 1865, plu- 
sieurs milliers, et des comités locaux étaient 
installés non-seulement dans la plupart des 
chefs-lieux des départements français et de 
l'Algérie, dans les principales villes de l'Eu- 
rope, mais dans le Maroc, à Tanger, à Té- 
tuan, en Egypte, en Grèce, à Constantino- 
ple, dans toute l'Asie Mineure, en Perse, jus- 
qu'au Brésil et aux Antilles. Elle a obtenu 
l'appui des puissances pour procurer aux 
juifs des conditions meilleures au Maroc , 
en Roumanie, en Serbie, et partout où cela 
lui a été possible. De plus, grâce aux fonds 
déjà considérables dont elle dispose, elle a pu 
fonder des écoles k Tanger, à Téluan, à 
Smyrne, à Salonique, à Damas, à Constan- 
tinople, à Jaffa, à Corfou, etc. Quelques- 
unes de ces écoles étaient fréquentées, dès 
1865, par plus de quatre cents élèves. 

* ALLIER (département DB l'), division 
administrative de la France, dans lu région 
centrale, formée de l'ancienne province du 
Bourbonnais et d'un petit territoire apparte- 
nant k l'Auvergne. Il tire son nom du lleuvo 
qui le traverse en entier, du S. au N., et le 
divise longitudinalement par la moitié ; il a 
pour limites, au N., le département de la 
Nièvre; au S., celui du Puy-de-Dôme; kl'E., 
celui de Saône-et-Loire, dont la Loire le sé- 
pare; à l'O., celui de la Creuse; au N.-O., 
celui du Cher ; au S.-E., celui de la Loire; 
superficie, 742,272 hect. , dont 481,300 en 
terres labourables, 68,438 en prairies natu- 
relles, 17,029 en vignes, 19,125 en bruyères 
et laudes, 143,789 en forêts, bois, étangs, 
cours d'eau, routes et chemins. 

Le département de l'Allier se divise en 
4 arrond., comprenant 28 cant. et 317 comm. 
Ch.-l. de préfecture, Moulins; sous-préfec- 
tures, Gannat , Lapalisse et Montluçon, 
La population totale du département est 
de 390,812 hab. Il nomme 3 sénateurs et 
est représenté à l'Assemblée nationale par 
4 députés; il appartient k la 13e région mi- 
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lifaire, dont Montluçon est une subdivision, 
et ressortit k la cour d'appel de RioiB, k l'a- 
cadémie de Clermont , à la 15^ inspection 
des ponts et chaussées et à la 21 e conser- 
vation des forêts. Le diocèse de Moulins est 
suffragant de l'archevêché de Sens. 

La constitution géologique de ce départe- 
ment comprend, par ordre de superposition, 
le granit du plateau central, le gneiss, le 
terrain houiller, le grès bigarré rouge, alter- 
nant avec un grès blanc et recouvert d'ar- 
giles panachées ; le calcaire tertiaire, enfin 
des couches d'alluvion plus ou moins pro- 
fondes. Appendice de 1 Auvergne , il n'est 
cependant montagneux que dans sa partie 
méridionale. Sa charpente orographique se 
compose, au nord-est, du prolongement des 
monts du Forez, qui se bifurquent sur les 
confins du déparlement, entre la Bèbre et 
l'Allier, et forment des hauteurs de médiocre 
élévation j des forêts de hêtres et de sapins 
couvrent ici la charpente des roches primi- 
tives ; du prolongement du mont de la Ma- 
deleine , ramification des monts du Forez, 
dont le point culminant (1,292 met.) est le 
Puy-de-Montoncel, dans la partie sud du dé- 
partement; ces montagnes font là une sorte 
de petite Suisse très-pittoresque d'aspect. 
La chaîne de séparation entre les bassins de 
l'Allier et du Cher est un peu moins élevée ; 
elle se développe successivement du sud au 
nord, et les points culminants, situés dans le 
bassin de Commentry, recèlent dans leurs 
flancs d'immenses houillères; sa plus grande 
hauteur est au Signal-de-la-Bosse (774 met.), 
couronné d'un massif très-boisé ; près de la 
forêt de Mésarges, on trouve des hauteurs 
de 400 mètres; vers le nord, la chaîne s'a- 
baisse en collines dénudées ; le sol est cou- 
vert d'étangs, de landes et de terres vagues. 
L'arrondissement de Moulins, qui forme en- 
viron le tiers du département, est une plaine 
basse et unie, d'une assez grande fertilité. 

Le département de l'Allier appartient au 
bassin de la Loire et à ceux de deux de ses 
rincipaux affluents, l'Allier et le Cher; tous 
es trois le traversent du sud au nord. La 
Loire lui sert de limite à l'est, depuis Avrilly, 
au sud, jusqu'au delà de Ganay, canton de 
Chevagnes, au nord; le fleuve, dans cette 
partie de son cours, est peu navigable, à 
cause de ses bas-fonds, et le canal latéral a 
été construit pour lui suppléer; il a pour 
principaux affluents, dans l'Allier, la Vou- 
zance, la Ladde, la Bèbre, l'Acolin et l'A- 
bron. L'Allier entre dans le département 
après avoir arrosé la Haute-Loire et le Puy- 
de-Dôme, passe à Vichy, Monnetay, Moulins, 
Villeneuve et, dans la dernière partie de son 
cours, sert de limite entre le département 
de l'Allier et celui de la Nièvre. Ses princi- 
paux affluents sont : le Sichon, le Mourgon, 
le Valençon , la Queune , l'Andelot et la 
Sioule, grossie de la Sézanne, de la Veauce 
et de la Bouble, Le Cher, après avoir servi 
de limite entre la Creuse et l'Allier, pénètre 
dans ce dernier département au-dessous de 
Lignerolles, baigne Montluçon, Vaux,Vassi- 
gny, puis entre dans le département du Cher; 
il a pour affluents l'Aumance , grossie de 
l'Œil et de la Quègne, qui, après avoir pris 
naissance dans le département et s'être 
grossie de la Boutellière et du Bœuf, ne se 
jette dans le Cher que dans le département 
de ce nom. 

L'aspect général du département de l'Al- 
lier est très- varié; il offre une pittoresque 
succession de plaines, de larges vallées, de 
montagnes, de forêts. Le climat est généra- 
lement sain, malgré les grandes variations 
de température; l'hiver est quelquefois long 
et rigoureux; les étés sont très-chauds, mais 
il y a de brusques variations d'un jour à l'au- 
tre et quelquefois dans la même journée. La 
température est douce quand le vent vient 
du nord ou du nord-ouest, et devient froide 
quand il saute au sud ; ce sont les montagnes 
de l'Auvergne et du Forez qui sont cause de 
cette anomalie; le vent du sud, en traver- 
sant l'Auvergne, y rencontre de hauts pics 
couverts de neige et s'y glace ; aussi le prin- 
temps, où ce vent règne presque d'une façon 
continue, est-il particulièrement froid dans 
ce département. 

Le département de l'Allier produit surtout 
beaucoup d'avoine et de seigle, du chanvre, 
du lin, des légumes et de beaux fruits; les 
prairies naturelles et artificielles sont très- 
nombreuses; on y élève beaucoup de bétail, 
principalement de grands bœufs blancs de 
race charolaise ; on y engraisse les moutons 
maigres de la. Creuse et du Cher, pour les 
expédier sur les grands centres de popula- 
tion. Les vignobles sont peu renommés ; ceux 
de Saint-Pourçain, de La Garenne, de La 
Chaise, de Henisson et de Souvigny, qui tien- 
nent la tête, ne fournissent que des vins du 
second ou troisième ordre. Les forêts occu- 
pent un septième de la superficie totale; les 
principales sont celles de Tronçais, de Mes- 
sarges, de Moladier, de Gros-Bois, de Les- 
pinusse, de Munay et de Marceline; elles 
fournissent de très-bon bois pour la char- 
pente et la marine. Les loups, les martres, 
les blaireaux, les renards s y trouvent en 
grande quantité; on y trouve aussi quelques 
sangliers. Toutes les espèces de gibier sont 
abondantes dans ce département, fréquenté, 
en outre, par les oiseaux de passage; la bé- 
casse y est très-commune au printemps et a 
l'automne. Les rivières sont poissonneuses ; 
on y pêche la truite, le saumon, la carpe et 
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la perche ; les étangs fournissent des brochets 
d'une grosseur monstrueuse. 

L'industrie du département, longtemps sta- 
tionnaire, doit son développement aux riches 
bassins houillers qu'il possède. Deux de ses 
villes, Commentry et Montluçon, sont deve- 
nues des cités industrielles importantes. L'ar- 
rondissement de Moulins possède des fabri- 
ques d'ébénisterie, de coutellerie, de cordes 
k instruments de musique, des forges et des 
hauts fourneaux au Tronget, à Vaumas, a 
Beauregard et à Saint-Voir; des fabriques 
de porcelaine à Lurcy-Lévy , de verre à 
bouteilles à Souvigny , de sucre de bette- 
rave à Veurdre ; l'arrondissement de Gannat 
possède des exploitations de kaolin et d'anti- 
moine , des brasseries ; celui de Lapalisse , 
des exploitations de houille et de beau mar- 
bre bleu turquin ; des fabriques de draps au 
Donjon, des filatures et des fabriques de cou- 
vertures de laine à Castel-Moutagne et à 
Cusset. Dans l'arrondissement de Montluçon 
se trouvent d'importantes exploitations de 
houille, la manufacture de glaces et les for- 
ges de Tronçais. Ce département est un des 
plus riches de la France en mines et carriè- 
res; la houille se trouve en abondance dans 
le bassin de Commentry, le fer à Ebreuil et 
à Bourbon-l'Archambault, te manganèse à 
Saligny, le sulfure d'antimoine k Brenay ; 
les marbres bleus, gris et blancs à Ferriè- 
res, & Diou, à Vendelat; on trouve près de 
Cusset un schiste porphyritique exploité en 
ardoise: le granit, le grès, le kaolin, le pé- 
tunsé, 1 argile à potier, le gypse se rencon- 
trent dans un grand nombre de localités. Les 
eaux thermales de Vichy, de Cusset, de Né- 
ris, de Bourbon-l'Archambault, de Chambon 
constituent, en outre, une source importante 
de revenus. 

Le département est traversé par six routes 
nationales ; Moulins est le point central où se 
croisent les deux plus importantes, celles de 
Paris à Ciermont-Ferrand et de Besançon k 
Bordeaux; les routes nationales ont un déve- 
loppement de 498 kilom.; les routes départe- 
mentales , un développement de 239 kilom. 
•Le département est, en outre, desservi dans 
tous les sens par onze voies ferrées, dont six 
sont des embranchements de la ligne de Pa- 
ris à Agen (réseau d'Orléans), et dont cinq 
appartiennent à la ligne de Paris à Lyon et 
k la Méditerranée. La ligne de Paris à Lyon 
traverse le département du nord au sud sur 
un parcours de 82 kilomètres; ses embran- 
chements sont : de Saint-Germain-des-Fossés 
à Vichy, de la même station à Langeac et k 
Nîmes, de Montchanin à Moulins et de Dom- 
pierre aux mines de Bert. Les embranche- 
ments du réseau d'Orléans sont ceux de 
Montluçon à Moulins, de Doyet-la-Presle à 
Bezenet, de Saint-Sulpice-Luurière à Mont- 
luçon, de Montluçon à Gannat et de La Pey- 
rouse k Saint-Eloi; il y a, en outre, un petit 
chemin de fer industriel qui relie Commentry 
à Moulins. Deux canaux, le canal de Roanne 
a Digoiu et le canal latéral à la Loire, com- 
plètent cet ensemble de voies de communi- 
cation. 

Le territoire du département de l'Allier est 
peu riche en antiquités druidiques ; mais E. Tu- 
dot y a relevé sur divers points des restes de 
voies romaines, des cimetières gallo-romains, 
et notamment, à Toulon -sur -Allier, d'in- 
téressantes collections de figurines gauloises 
ou gallo-romaines. Des vestiges de thermes, 
de cirque, d'aqueducs sont encore visibles à 
Néris, qui était une station balnéaire des 
Romains. Les monuments du moyen âge et 
de la Renaissance sont encore très-fréquents 
dans cet ancien Bourbonnais, patrie de la 
dernière dynastie des rois de France; notons 
seulement l'ancien palais des Bourbons, à 
Moulins, et leurs tombeaux à Souviçny ; l'é- 
glise d'Iseure (xt e siècle) et le château de 
Bourbon-l'Archambault , imposantes ruines 
féodales. 

* ALLIER (Antoine). — Le sculpteur Allier 
est mort a Paris en 1870. Outre les morceaux 
de sculpture mentionnés au tome 1er, on lui 
doit la statue de Viata, qui a figuré au Salon 
de 1866. 

ALLIEY (Frédéric), érudit français, né vers 
1790. Il remplit des fonctions daus la magis- 
trature et employa ses loisirs k recueillir des 
traités sur le jeu de dames et sur le jeu d'é- 
checs, pour lesquels il avait une prédilection 
toute particulière. Outre des articles publiés 
dans le Palamède, on lui doit deux recueils 
fort curieux et très-estimés des amateurs : 
Bibliographie complète, analytique, raisonnes 
et par ordre alphabétique de tous les ouvra- 
ges connus en toutes les langues sur le jeu. de 
dames, soit à la française, soit à la polonaise 
(Commercy, 1852, in-8°, 3<> édit.) ; Poèmes 
sur le jeu d'échecs (1851, in-8*>) , recueil de 
poèmes traduits du latin, de l'anglais, de l'al- 
lemand, du polonais, etc. Enfin, M. Alliey a 
fuit l'analyse de plus de 400 traités sur le 
jeu d'échecs, ouvrage resté manuscrit. 

* ALLIGATOR s. m. — Encycl. V. CAÏ- 
MAN, au tome III du Grand Dictionnaire. 

* ALLIGÎiY-EN-MORVAN , bourg et com- 
mune de France (Nièvre), cant. et à 15 kilom. 
de Montsauche, arrond. de Chàteau-Chinon, 
dans la vallée de la Taraine; pop. aggl., 
222 hab. — pop. tôt., 2,531 hab. La famille 
Jeannin, illustrée par Pierre Jeannin, prési- 
dent du parlement de Dijon sous Henri IV, 
était originaire de ce bourg. 
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• ALLIOLI (Joseph-François). — Ce savant 
allemand est mort à Augsbourg en 1873. 

ALLIOT (Pierre), médecin français, né a 
Bar-le-Duc. Il vivait au xviie siècle et pré- 
tendait avoir découvert un secret pour guérir 
le cancer, ce qui lui fit une grande réputa- 
tion. La reine mère, Anne d'Autriche, at- 
teinte de ce mal, fit venir Alliot à Paris 
(1655); mais celui-ci essaya sans succès sur 
elle son procédé. Le remède qu'il employait 
consistait en sulfure d'arsenic, digéré dans 
une solution alcaline concentrée et précipi- 
tée par l'acétate de plomb. Le précipité, 
lavé à l'eau tiède et k l'alcool, était pulvé- 
risé et.répandu sur les ulcères carcinoma- 
teux. Le remède avait une certaine effica- 
cité lorsque le mal attaquait une partie 
petite et exactement isolée, sur laquelle on 
appliquait extérieurement le caustique. Hors 
ce cas, il pouvait déterminer de graves ac- 
cidents par l'absorption, pendant le contact, 
d'une certaine quantité d'arsenic. Pierre 
Alliot prétendait que le cancer est une hu- 
meur acide qui obstrue les glandes et qu'on 
doit neutraliser par un alcali. Malgré son in- 
succès dans le traitement d'Anne d'Autriche, 
il reçut le titre de médecin du roi. On lui 
doit : Thèses medics demotu sanguinis circu- 
lato et de tnorbis ex aère (Pont-k-Mousson, 

1663, in-8») ; Epistola de cancro apparente 
(Bar-le-Duc, 1664, in-12) ; Nuntius profligati 
sine ferro et igné carcinomatis (Bar-le-Duc, 

1664, in-12), sur la nature du cancer. Il 
laissa deux fils, Jean-Baptiste Alliot, qui 
devint médecin de Louis XIV et fit paraître : 
Traité du cancer, où l'on explique sa nature 
et où l'on propose le moyen de le yuérir (fa- 
ris, 1698, in-8"); Fauste Alliot, qui alla 
exercer la médecine à la Martinique et pu- 
blia un traité intitulé : An morbus antiquus 
syphilis (Paris, 1717, in-4°). 

ALLIOT (François), écrivain français, né 
à Gibeaumeix (Meurthe) en 1798. Il entra 
dans les ordres, remplit pendant quelques 
années les fonctions de curé, puis s'adonna 
entièrement à son goût pour les sciences et 
la philosophie. L'abbé Alliot est l'auteur d'un 
système philosophique auquel il a donné le 
nom de rutio-sensitivisme. On lui doit un 
assez grand nombre d'ouvrages, notamment : 
Nouvelle doctrine philosophique (1833-1847, 
3 vol. in-8°), rééditée en 1851; Pratique mé- 
dicale des familles. Précis où l'on expose en 
peu de mots des moyens de guérir plus puis- 
sants que ceux qui ont été employés jusqu'ici 
(1851, in-18); Une idée de la nouvelle doc- 
trine philosophique désignée sous le nom de 
ratio-sensitivisme (1852, in-8°); le Progrès 
ou Des destinées de l'humanité sur la terre 
(1864-1865, 4 vol. in-12); Quelques payes de 
supplément à la quatrième partie du Progrès 
et des destinées de l'humanité sur la terre 
(1865, in-12); Lettres philosophiques de la 
montagne (18S6, in-12); Nouvelles lettresphi- 
losophiques de ta montagne (1866-1867, 2 vol. 
in- 12); les Jiécentes provinciales (1867, in-12); 
Discours sur les pseudo-philosophies (1868, 
in-12); Discours sur ta saine philosophie (1869, 
in-12); Lettres supplémentaires aux Récentes 
Provinciales (1871, in-12), etc. 

ALLlOTH s. m. (al-li-ott). Astron. Nom 
arabe d'une étoile de la Grande Ourse. 

ALLIX (Jules), membre de la Commune de 
Paris, né à Fontenay (Vendée) en lSlS.mort 
à Charenton en 1872. Il s'occupa d'abord 
d'enseignement et inventa une méthode de 
lecture en quinze leçons. D'une imagination 
vive, mais d'un esprit mal équilibré, -Allix, 
qui s'était quelque peu occupé de sciences, 
eut l'idée excentrique de créer un nouveau 
genre de télégraphie au moyen des escargots. 
Pendant quelque temps, les escargots sym- 
pathiques et la boussole pasilalique sym- 
pathique, dont il était l'inventeur, défrayè- 
rent la gaieté française. En 1848, Allix posa 
sa candidature à la Constituante dans la 
Vendée. On le vit alors se déclarer partisan 
du droit au travail, du communisme, mais 
en nié nie temps le chaud partisan Se la re- 
ligion. S'étant rendu à Paris, il prit part à 
l'insurrection de Juin, mais échappa aux 
poursuites. Au commencement de 1 Empire, 
il eut l'idée de partager Paris en trois zones 
ayant chacune un système de défense parti- 
culier en vue d'une insurrection. La police, 
ayant mis la main sur son projet, l'engloba 
dans l'atfaire de l'Hippodrome. Bien qu'il n'y 
eût, pris aucune part, il fut condamné à huit 
années de bannissement. Après l'amnistie de 
1860, il revint k Paris. Ses facultés s'étant 
de plus en plus dérangées, il dut être en- 
fermé, en 18G7, dans une maison d'aliénés. 
Toutefois, comme sa monomanie était des 
plus iuoffensives, il en sortit peu après. Lors 
des élections législatives de 1869, il organisa 
des conférences politiques à Belleville, posa 
sa candidature, puis se prononça pour les 
candidatures insermeutées et défendit la 
candidature de M. d'Alton-Shée contre celle 
de M. Thiers. Pendant te siège de Paris, il 
continua à prononcer dans les clubs des dis- 
cours excentriques, prit part au mouvement 
insurrectionnel du 22 janvier 1871 et fut em- 
prisonné à Muzus. Après l'insurrection du 
18 murs suivant, 2,028 électeurs du Ville ar- 
rondissement de Paris le nommèrent mem- 
bre de la Commune. Il devint, en outre, co- 
lonel d'une légion (5 avril) et maire de son 
arrondissement. Il se signala dans ces triples 
fonctions pur les plus étranges excentricités 
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et excita contre iui des plaintes qui décidè- 
rent à deux reprises la Commune à le faire 
arrêter. Lors de la création du comité de 
Salut public (10" mai), Allix déclara qu'il vo- 
tait pour, « attendu que la Commune dé- 
truira le comité de Salut public quand elle 
voudra. » Après l'entrée des troupes de Ver- 
sailles à Puris, il fut arrêté; mais, a la suite 
d'un examen de son état mental, on le trans- 
féra k l'asile d'aliénés de Charenton, OÙ il 
est mort. 

* ALLOBROGES. — La première mention 
que l'histoire fasse des Allobroges nous les 
révèle comme des hommes d'une rare éner- 
gie et d'un caractère éminemment guerrier. 
C'était au moment où Annibal, après avoir 
franchi les Pyrénées et traversé le Rhône, 
s'apprêtait & escalader tes Alpes et à se je- 
ter sur l'Italie. Les peuplades gauloises, 
qu'aucun lien politique ne reliait malheureu- 
sement entre elles, apprécièrent fort diver- 
sement les prétentions de l'envahisseur. Les 
unes virent en lui un ami capable de les pro- 
téger contre les projets ambitieux de Rome; 
les autres, plus défiantes ou moins éclairées, 
considérèrent l'arrivée des Carthaginois 
comme un attentat à leur indépendance. Cette 
dernière manière de voir fut celle des Allo- 
broges. Résolus k empêcher le passage d'An- 
nibal, ils se jetèrent au-devant de lui dans 
les défilés de la haute Durance et lui infligè- 
rent des pertes sérieuses, mais ne purent ar- 
rêter le torrent (218 av. J.-C). 

Les Romains ne se souvinrent guère du 
service que ces braves Gaulois avaient es- 
sayé de leur rendre. Quand l'imprudente 
amitié des Mussaliotes ouvrit aux armées de 
Rome l'intérieur de la Gaule, les Allubroges 
constituaient un peuple très-puissant par sa 
bravoure incomparable et par l'étendue du 
territoire qu'il occupait, depuis Genève jus- 
qu'à. Vienne, depuis le Rhône jusqu'au delà 
de l'Isère. Ils étaient, en outre, étroitement 
alliés à un peuple plus puissant encore, ce- 
lui des Arverues. Malheureusement, une au- 
tre peuplade gauloise, moins puissante, était 
en guerre avec les Allobroges, et, ne se sen- 
tant pas de force à lutter contre ses redou- 
tables ennemis, elle eut l'imprudence de s'u- 
nir aux Romains. Justement, les Allobroges 
venaient de donner au consul Domitius jEuo- 
barbus un sujet de plainte, en accueillant sur 
leur territoire Teutoinul, chef des Salyes, 
dont les Romains avaient détruit l'armée et 
envahi le territoire. Domitius envoya l'ordre 
aux Allobroges de lui livrer le chef des Sa- 
lyes et de faire la paix avec les Eduens, sa- 
chant bien que ce brave peuple n'accueille- 
rait ni l'un» ni l'autre do ses demandes et 
lui fournirait ainsi le prétexte d'envahir son 
territoire. Les Allobroges répondirent par 
une levée en masse de tous leurs hommes va- 
lides, et, sans attendre l'arrivée des secours 
que leur préparaient les Arvernes, ils mar- 
chèrent droit à l'ennemi. Ils culbutèrent sans 
peine les avant-postes romains et les chas- 
sèrent devant eux jusqu'à Vindalie, au con- 
fluent de la Sorgue et du Rhône, où ils se 
trouvèrent en présence du gros de l'armée ro- 
maine. Une terrible lutte s'engagea; mais la 
discipline finit, comme presque toujours, par 
avoir raison de la bravoure aveugle ; les Al- 
lobroges furent battus et perdirent 20,000 hom- 
mes (122 av. J.-C). 

Profitant de leur victoire, les consuls ro- 
mains Domitius et Fabius Maxinius envahi- 
rent au printemps suivant le territoire des 
Allobroges. Ceux-ci avaient pu lever de 
nouvelles troupes, et, aidés cette fois par 
leurs alliés, ils soutinrent un sanglant com- 
bat. Bituit, chef des Arvernes, fit des prodi- 
ges de valeur, mais ne réussit pas à empê- 
cher la défaite de l'armée gauloise (121 av. 
J.-C). Selon la coutume, les Romains trai- 
tèrent assez doucement une partie au moins 
de leurs vaincus. Les Arvernes purent con- 
server leur autonomie et n'eurent presque 
pas à souffrir des conséquences de leur dé- 
faite. Mais, soit que l'occupation du terri- 
toire des Allobroges fût décidée d'avance, 
soit que les consuls jugeassent dès lors né- 
cessaire de se mettre en garde contre le ca- 
ractère indomptable de ce peuple, le pays 
des Allobroges fut entièrement soumis à la 
domination romaine. Quant aux Eduens, ils 
reçurent le prix momentané de leur impru- 
dente alliance et, grâce à l'appui des Ro- 
mains, acquirent dans la contrée une vérita- 
ble prépondérance. 

Mais les Allobroges étaient vaincus sans 
être domptés. Les envahissements progres- 
sifs des Romains exaspérèrent toutes les 
vieilles tribus gauloises. Une ligue formida- 
ble se forma entre les Voconces, les Helves, 
les Arécomites, les Tectosages, et les Allo- 
broges ne manquèrent pas cette occasion de 
tirer une éclatante vengeance de leurs défai- 
tes. Les armées liguées se ruèrent sans trop 
d'ordre sur Massalie et Narbonne. Les Allo- 
broges brûlaient de se venger de cette Mas- 
salie détestée, cause première de leur asser- 
vissement. Ils débutèrent par d'éclatants 
succès. Mais Pompée accourut au secours du 
proconsul Fonteius et écrasa les armées guu- 
îoi.ses (75 av. J.-C). Fonteius se vengea de 
ses défaites par d'épouvantables exactions, 
qui laissèrent bien loin derrière elles les dé- 
prédations de Verres. Une méthode fiscale 
tout k fait particulière aux proconsuls ro- 
mains consistait k percevoir par l'intermé- 
diaire de banquiers les impôts écrasants q^ua 
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la population était hors d'état de rayer, ce 
qui donnait ensuite k ces banquiers le droit 
(le s'emparer des biens de leurs débiteurs et 
de vendre leurs familles. Réduits a ces épou- 
vantables extrémités, les Allobroges se dé- 
cidèrent k envoyer une députatiou au sénat 
romain pour exposer !a situation que leur 
faisaient les rapines de Fonteius. Le sénat 
refusa de les entendre. Catilina, qui tramait 
en ce moment même le renversement du sé- 
nat, se hâta de faire des avances aux dépu- 
tés allobroges, leur promettant une entière 
satisfaction do leurs griefs s'ils consentaient 
à favoriser ses projets par une révolte dans 
les Gaules. Soit par un point d'honneur exa- 
géré, soit dans l'espérance d'obtenir ainsi du 
sénat un accueil favorable à leurs demandes, 
les députés dénoncèrent les projets du con- 
spirateur et amenèrent ainsi la perte de Ca- 
tilina. Cicéron fit, dans ses fameuses Catili- 
naires, un éloge pompeux de la conduite des 
députés allobroges; mais ils n'obtinrent au- 
cune autre satisfaction et reprirent le che- 
min de la Gaule avec le regret d'avoir man- 
qué peut-être la dernière occasion de ren ire 
1 indépendance à leur pays. I, es Allobroges 
firent plus tard (62 av. J.-C.) une dernière et 
suprême tentative pour reconquérir leur 
liberté. Sous la conduite de leur chef Catu- 
gnat, ils cassèrent l'hère, battirent deux fois 
le préteur Pomptinus, mais furent battus par 
lui dans une troisième bataille. A partir de 
cette époque, leur nom n'apparaît plus dans 
l'histoire. 

Sous la Révolution, les patriotes savoi- 
siens essayèrent de le ressusciter et fondè- 
rent le club dos Allobroges. Une légion ré- 
publicaine porta également le nom de la 
vaillante tribu gauloise. 

ALLÛCLASE s. ni. (ul-lo-kla-ze). Miner- 
Nom donne à un minerai k base d'arsenic et 
renfermant du cobalt, du zinc, du bismuth et 
quelques traces de cuivre et d'or. 

— Encycl. Ce rainerai, découvert k Cruwi- 
cea par M, Tsehermak, a été considéré tout 
d'abord comme identique avec le glaucodot, 
qui est un arséniosuli'ure de cobalt et de 1er, 
avec traces de nickel ; mais une analyse ré- 
cent»' de al. Heiti tend à établirque l'arsenic 
du glaucodot est remplacé dans 1 ulloclase en 
partie par du bismuth, et le cobalt par du fer, 
du zinc, du nickel et une trace de cuivre. 
h'ulloclase est gris d'acier, bacillaire, et ses 
Cristaux sont engagés dans un calcaire sac- 
charuïle. Sa densité est de 6,G5, sa dureté 
4,5. Il cristallise en priâmes orthorhombiques 
et se clive avec une grande facilité, paral- 
lèlement aux faces. 

Ce minerai est attaquable à l'acide azoti- 
que, avec lequel il donne une solution rose, 
qui dépose une poudre blanche quand on l'é- 
tead d'eau. Il donne, si on le chaude dans un 
tube fermé, un sublimé arsénieux. Si on le 
place sur des ciiarbuns ardents, il fond avec 
dégagement de fumées d'acide arsénieux et 
laisse un enduit de bismuth. 

' ÀLLONNKS, bourg et commune de France 
(Maine-et-Loire); pop. aggl., 831 hab. — pop. 
tôt., 2,320 bab. 

ALLONNES, bourg et commune de France 
(Surlhe),eant.,arrond. et à 3 kilom. du Mans, 
sur la me droite de la Sarthe ; 857 hab. « Ou 
y voit encore, dit M. Hucher, les ruines d'une 
vaste et riche villa romaine et les débris de 
la Tour aux fées , édifice également antique, 
fortifie au moyen âge et encore habité sous 
Louis XIII. » 

ALLONV1LLE, (Armand-Octave-Mario d'), 
général français, né en 1809, mort en 18G9. 
Officier de cavalerie, il servit longtemps en 
Algérie, se distingua à la bataille d'Uiy et 
devint colonel du 5e hussards eu 1817 et gé- 
néral de brigade en 1851. Se trouvant à Pa- 
ris au 2 décembre, il coopéra au coup d'Etat 
contre la représentation nationale et contri- 
bua à l'asservissement de la France. En 
1854, il fut envoyé en Crimée. Nommé géné- 
ral de division eu mars 1855, il prit le coin- 
mandement de la 2° division de cavalerie. 
Après la prise de Sébastopol, il battit le gé- 
néral Korf près d'Eupatoria, tenta un coup 
de main vers Simphéropol, puis vers El-Toscli 
et enleva aux Russes 270 bœufs, 3,450 mou- 
lons, etc. Le 28 décembre 1Ï55, il reçut la 
plaque de grand officier de la Légion u'hon- 
neur. De retour en France, il commanda la 
cavalerie du 1" corps d'armée de Paris. 

ÀLLOPROSALLOS (inconstant), surnom de 
Mars, chez les Grecs. 

* ALLOS, village de France (Basses-Alpes)» 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 liilom. de Bar- 
celonnette; pop. aggl., 399 hab. — pop. tôt., 
1,202 hab. A peu de distance, sur une haute 
montagne, se trouve le lac d'AIlos. 

ALLOTR1GES, ancien peuple d'Espagne. 

ALLOU (Charles-Nicolas), antiquaire, né à 
paris en 1767, mort a Paris en 1813. Elevé 
de l'Ecole polytechnique, il devint ingénieur 
en chef des rames. Allou collabora aux An- 
nales des mines, à V Encyclopédie des gens du 
monde, à la llevue encyclopédique, à l'An- 
nuaire de la Société de l'histoire de France 
et s'occupa beaucoup d'archéologie. Il lit 
paraître des mémoires dans le recueil de la 
Société des antiquaires de France, et publia : 
Description des monuments des diffèrent* dyes 
observés dans le département de la Haute- 
Vienne, avec un précis des annales de ce pays ' 
(Limoges, 1S21, m-i»), ouvrage auquel l'Aca- I 
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demie des inscriptions donna un prix. On lui 
doit, en outre : Essai sur l'universalité de la 
langue française, etc. (Paris, 1828, in-8<>). 

ALLOU (Edouard), avocat français, né a 
Limoges en 1820. Son père, ingénieur des 
mines, lui fit faire ses études à Paris. En 
quittant le collège Bourbon, M. Allou suivit 
les cours de l'Ecole de droit. Il reçut à vingt 
et un ans le diplôme de licencié, se fit in- 
scrire au barreau de Paris en 1841. Bientôt 
après, M. Allou débuta en plaidant diverses 
causes k la cour d'assises , puis , voulant se 
rompre à la pratique des affaires, il passa deux 
ans dans une étude d'avoué, devint secrétaire 
de Liouville et ne tarda pas à occuper une 
place importante au barreau de Paris.' Mem- 
bre de la commission do réforme du code 
d'instruction criminelle (1849) , avocat de 
l'administration des hospices et de la direc- 
tion générale des douanes, M. Allou fut élu 
en 1852 membre du conseil de son ordre, qui 
le choisit pour bâtonnier en 186Q et en 1867. 
Appartenantau parti libéral, il munifi-sta une 
antipathie marquée contre le despotisme de 
l'Empire , revendiqua les libertés perdues 
dans une lettre qui futadressee.au mois 
d'avril 1869, à l'Ouest d'Angers, et posa peu 
après sa candidature au Corps législatif dans 
la 4 e circonscription de la Seine, non connue, 
démocrate, mais comme libéral, car il ne 
voulait point de révolution. 11 n'obtint qu'une 

fetite minorité aux élections générales et à 
élection partielle du mois de novembre sui- 
vant, où il échoua devant M. Glais-Bizoin. 
Au mois d'avril 1873, M. Allou a paru de 
nouveau dans les réunions publiques pour 
soutenir la candidature de M. de Rémusat 
contre celle de M. Barodet. Comme avocat, 
c'est un orateur à la parole abondante et fa- 
cile, et qui plaide avec un égal succès les affai- 
res civiles et criminelles. Parmi les nombreux 
procès dans lesquels il a ligure comme dé- 
l'en:-eur, nous citerons les affaires Poulmann, 
Merentié, Dubouchage, Pattersou, Mirés, Laf- 
titte, Ilauflïemont, etc. En matière politique, 
M. Allou a été l'avocat de Greco, de Prou- 
dhoii . lors de son procès au sujet de son li- 
vre l'Eglise et la liéoolution; de la Liberté, 
du Courrier français, etc. 

ALLOUliTTE (François DKL'),en latin Alau- 
dniMia, historien et archéologue français, né 
a Vertus (Champagne) en 1530, mort à Sedan 
en 1008. 11 devint bailli du comté de Vertus, 
président de Sed;m et maître des requêtes. 
C'était un homme très-savant en histoire. 
Parmi les ouvrages qu'il a laissés, citons : 
Histoire et desrription généalogique de l'il- 
lustre et ancienne maison de Coucy (Paris, 
1577, in-4»]; Généalogie de ta trés-iltustre 
maisonde Lamarck (Paris, 1584, in-fol.). 

ALLOUV1LLE HELLEl'OSSE, bourg et com- 
mune de Fiance (Seine-Inferieure), cant., 
arrond. et à kilom. d'Yvetot; 1,187 hab. 
Dans le cimetière s'élève un chêne qui jouit 
d'une célébrité européenne sous le nom de 
chêne d'Alhuville. Il n'a que 13 mètres d'élé- 
vation, tandis qu'il mesure 15 mètres de cir- 
conférence k sa base; depuis 169C, une cha- 
pelle et une cellule, restaurées en 1854, ont 
été établies dans l'intérieur de cet arbre vé- 
nérable, dont on fait remonter l'âge à.800 ou 
900 ans. 

ALI.OY, pays de l'ancienne Picardie. V. 
Halloy, au tome IX du Grand Dictionnaire. 

ALLUD ou ALLUS, ancienne contrée de l'I- 
dumèe, placée par Ensèbe dans le voisinage 
de Petra Deserti, ville des Moabites. C'est 
là, suivant la tradition biblique, que les Is- 
raélites firent leur dixième station après leur 
sortie d'Egypte. 

'ALLUMETTE s. f. — Encycl. Au lende- 
main de la funeste guerre qui coûtait à la 
France deux provinces et près de 10 mil- 
liards, il fallut trouver des matières imposa- 
bles, afin de faire face aux exigences d'une 
situation financière sans précédent dans l'his- 
toire. Une loi du 4 septembre 1871 établit 
une taxe de*consommatioti intérieure sur les 
allumettes chimiques. Cette loi donnait des 
produits imposables la définition suivante : 
a Sont considérés comme allumettes chimi- 
ques tous les objets quelconques amorcés ou 
préparés de façon k s'enflammer ou produite 
du feu par la frottement ou par tout autre 
moyen que le contact direct avec une ma- 
tière en combustion. 

> Les allumettes disposées de manière à 
pouvoir prendre feu ou s'enflammer plusieurs 
fois seront taxées proportionnellement au 
nombre de leurs amorces, » 

Le tarif fut fixé comme suit : les boites 
d'allumettes en bois, contenant 50 allumettes 
et au-desssous, furent taxées k fr. 015 ; les 
boites de même contenance, mais garnies 
à' allumettes au cire, durent payer fr. 05; 
les boites de 50 à 100 allumettes en bois, 
fr. 03; les boites d'allumettes-bouztas, 
fr. 10; les paquets ou boîtes d'une plus 
forte contenance durent payer, pour les pro- 
duits en bois, fr. 03 par 100 en plus, et les 
allumettes-bougies, fr. 10 par 100. Cette 
taxe fut modifiée par la loi du 22 janvier 
1872, qui porta à fr. 04 par centaine ou 
fraction de centaine la taxe qui frappait les 
allumettes en bois. 

Sous l'empire de la loi du i septembre 187 1 , 
l'industrie privée restait chargée de la fabri- 
cation des allumettes. Il suffisait aux indivi- 
dus qui exploitaient ce genre d'industrie de 
se munir d une licence, dont le prix était do 
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20 francs pour les fabricants ou les marchands 
en gros. Les défaillants n'avaient qu'à se 
munir d'une commission, qui ne coûtait que 
fr. 10, pour timbre. Tous les détenteurs 
d'allumettes, fabricantsou détaillants, étaient 
soumis à l'exercice des employés des contri- 
butions indirectes. L'importation des allu- 
mettes chimiques restait permise, et il suffisait 
que les détenteurs des allumettes importées 
garantissent le payement de la taxe en plus 
du droit spécial de douane. Les produits ex- 
portés par nos fabriques étaient exempts de 
la taxe. Les allumettes destinées k la con- 
sommation intérieure devaient être livrées 
en boites ou en paquets de 50, 100, 200, 500 
ou 1,000. Il était accordé une tolérance de 
10 pour 100. Les produits déclarés pour l'ex- 
portation étaient exempts de cette formalité. 
Un règlement de l'administration détermina le 
mode de perception de cet impôt. Il consis- 
tait, chacun s'en souvient, en 1 apposition sur 
la boîte d'une vignette gommée et collée de 
telle sorte qu'elle fermait la boite assez exac- 
tement. Cette vignette portait la marque des 
contributions indirectes. 

La loi dont nous venons de parler ne fonc- 
tionnait pas depuis un an, lorsque l'Assem- 
blée nationale, espérant tirer du monopole de 
la vente des allumettes un rendement plus 
considérable que celui fourni par l'impôt de 

1871, ordonna l'expropriation de toutes les 
fabriques d'allumettes installées sur le terri- 
toire et invita le ministre des finances à ex- 
ploiter directement le monopole ou k le met- 
tre en adjudication. Ce retour k un procédé 
fiscal, absolument condamné par l'expérience, 
fut accueilli par l'opinion publique comme il 
méritait de l'être. Le mécontentement fut 
général, et chacun s'étonna qu'on choisît 
précisément pour faire une expropriation 
très-coûteuse le moment où les finances 
étaient obérées. L'Assemblée ne tint aucun 
compte de l'opinion publique, et, le 2 août 

1872, la loi qu' établissait un nouveau mono- 
pole était votée. Le ministre des finances 
d'alors fit adjuger l'exploitation, et depuis le 
18 janvier 1875 une compagnie possède le 
privilège exclusif de fabriquer et vendre des 
allumettes chimiques. L'expropriation pur l'E- 
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tnt de tous les industriels qui fabriquaient en 
France ce produit à coûté 30 millions environ. 
L'adjudication a été faite pour une période 
de vingt ans, mais te marché est résiliable, 
à la volpnté de la Compagnie ou du gouver- 
nement, après chaque période quinquennale. 
Le cautionnement des adjudicataires est de 
10 millions en argent ou eu rentes sur l'Etat. 
Le gouvernement a mis k la disposition des 
concessionnaires tous les locaux expropriés 
qui pouvaient être aménagés pour la fabri- 
cation ; il leur a aussi cédé l'outillage et les a 
autorisés k élever, jusqu'à concurrence d'une 
somme de 700,000 francs k lu charge de l'Etat, 
deux fabriques nouvelles. A l'expiration de 
la concession, la Compagnie devra rendre 
immeubles, matériel et outillage en bon état, 
et elle ne pourra réclamer de plus value que 
pour les constructions élevées par elle avec 
l'autorisation du gouvernement. Les mar- 
chandises en magasin seront reprises à dire 
d'experts. 

Le cahier des charges du 5 septembre 1872 
impose k la Compagnie une redevance an- 
nuelle de 16 millions, quel que soit, d'ailleurs, 
le chiffre des allumettes vendues. 

Si la vente dépasse 40 milliards d'allumet- 
tes, sans dépasser le chiffre de 42 milliards, 
la Compagnie doit payer en plus une i ede- 
■vance proportionnelle, calculée k raison de 
IV. 060! 155 par paquet de 100 allumettes. 

Si la vente excède 42 milliards, elle doit 
verser k l'Etat une plus value fixée suivant 
la catégorie des allumettes vendues et variant 
de fr. 040075 k fr. 0601125. Les ventes 
pour l'exportation sont frappées d'une taxe 
de fr. 0003 par 1,000 allumettes en bois 
et de fr. 04 par 1,000 allumettes en cire. 
D'après une convention du 11 décembre 1874, 
il est stipulé que la Compagnie s'engage à 
fournir a toits les besoins de la consomma- 
tion, en mettant en vente, k des prix fixés 
de concert avec le ministre, divers types 
d'allumettes, comprenant les types réglemen- 
taires et ceux de luxe. Tous ces produits doi- 
vent porter la marque de la Compagnie, 
: Voici le tableau qui était annexu a la con- 
, vention du 11 décembre 1S74, approuvée, en 
I janvier 1875, par l'Assemblée : 


DÉSIGNATION DES ALLUMETTES PAR TYPES ET PAR ESPÈCES. 


PRIX 

de vente. 


lt> TYPES RÉGLEMENTAIRES. 

ALLUMETTES EN DOIS. 

Au phosphore ordinaire : 

Paquet de 3,500 allumettes 

Paquet de 1 kilogramme, comprenant au moins 3,500 allumette 

Paquet de 1,000 ullumettes 

Paquet de 500 allumettes 

Boîte de 150 allumettes 

Boîte de 100 allumettes 

Boîte de 60 allumettes 

Au phosphore amorphe .* 

Boîte de 100 allumettes 

Boîte de 50 allumettes 


ALLUMKTTES EN CIRE. 

Au phosphore ordinaire: 


Buîte de 40 allumettes. 
Boîte de 30 allumettes. 


Au phosphore amorphe . 


20 TYPES DITS DE LUXE. 

ALLUMETTES EN BOIS. 

I. Bois carré trempé en presse : 


A. Paquet de 500 allumettes 

B. Paquet de 1,000 allumettes 

C. Boîte de 500 allumettes 

D. Portefeuille, par 100 ullumettes 

K. Portefeuille, par 50 allumettes 

IL Dois carré trempé en presse paraffiné . 


r. 

C. 

2 

00 

2 

00 



00 



30 



10 



lù 



05 



10 



05 


Coulisse anglaise illustrée, par 75 allumettes 

III. Bois rond trempé en presse : 

A. Boîte de 500 allumettes 

B. Portefeuille da 100 allumettes 

C. Portefeillle de 50 allumettes 

IV. Bois Strie ou cannelé: 

Coulisse illustrée en couleur, par 500 allumettes 

V . Allumettes suédoises paraffinées et au phosphore amurp 


A. Paquet de 1,000 allumettes 

B. Boîte de 1, 000 allumettes, munio d'un frottoir. 

C. BoLe de 550 ullumettes .• ■ 

D. Boîte de 250 allumettes 

E. Boite de 50 allumettes 


ALLUMKTTES UN CIRB. 

I. Boites illustrées en trois couleurs et au-d'ssus . 


A. Prie-Dieu, par 50 allumettes 

B. Tiroir, par 50 allumettes 

C. Coulisse, par 50 ullumettes 

D. Tabatière, par 50 allumettes 

E. Tabatière, double couvercle, par 40 allumettes 

F. Tabatière, double couvercle, par 25 allumettes et 12 [noces a;u .ilou clt uiiq 

G. Coulisse, 30 pièces amadou 

H. Coulisse illustrée, par 250 ullumettes 

I. Coulisse illustrée, par 500 allumettes 

J. Coulisse illustrée, par 40 allumettes dites 5 minute* ' 

IL Petit prie- Dieu illustré, par 33 allumettes 
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La constitution du nouveau monopole, en 
portant s un prix relativement élevé un objet 
qui jusqu'alors était à très-bas prix, devait 
nécessairement amener la création de petites 
fabriques clandescirtps. De plus, la confec- 
tion du produit monopolisé étant très -facile, 
on pouvait prévoir que cette circonstance 
rendrait la fraude très-commune. Le légis- 
lateur, par des dispositions successives, tâ- 
cha de mettre un terme à la fabrication 
clandestine des allumettes. Une première 
loi, en date du 15 mars 1873, faite surtout 
pour régler quelques points dont on n'avait 
point parlé dans les lois antérieures sur la 
matière, lit revivre une des prérogatives des 
anciennes fermes générales. Elle autorisa 
l'organisation d'agents spéciaux destinés à 
la répression de la fraude. Voici quels 
étaient les termes de l'article 5, qui réglait 
ce point important ; • Les agents présentés 
par le concessionnaire du monopole des allu- 
mettes chimiques, s'ils sont agréés par l'ad- 
ministration des contributions indirectes, se- 
ront cou missionnés par elle; ils seront asser- 
mentés et pourront, dans les mêmes condi- 
lions que les préposés des octrois, constater 
pur des procès-verbaux, qui feront foi jus- 
qu'à preuve du contraire, les contraventions 
niix lois et règlements concernant le mono- 
pole. Ces contraventions donneront lieu à 
l'application des peines édictées par la loi du 
4 septembre 1871, qui punit d'une amende de 
100 francs à 1 ,000 francs les détenteurs et fa- 
bricants d'allumettes chimiques, j Dans une 
convention en date du il décembre 1874, 
convention conclue entre l'Etat et le conces- 
sionnaire et approuvée par l'Assemblée, on 
revenait sur la question de la répression de 
la fraude et l'on disait dans l'article 3 : « Les 
dispositions relatives a la répression de la 
fraude en matière de tabacs, contenues dans 
les articles 222 et 223 de la loi du 28 avril 
1816, seront appliquées k l'avenir aux con- 
traventions aux lois et règlements réglant 
le monopole des allumettes. Cette disposition 
ne dégage pas la Compagnie concessionnaire 
de ses obligations relativement k la répres- 
sion de la traude et n'engage pas la respon- 
sabilité de l'Etat. • Les articles cités ci-des- 
sus portent que tout détenteur vendant en 
fraude, ainsi que tout colporteur, sera arrêté, 
emprisonné et condamné à une amende de 
300 francs & 1,000 francs. 

La loi du 28 juillet 1875 ratifia cette con- 
vention, et son article 3 porte qu'en cas de 
récidive le contrevenant sera condamné à un 
emprisonnement de six jours à six mois. 

Ces dispositions très-sévères n'empêchaient 
point la fraude. En effet, la Compagnie con- 
cessionnaire, qui, se basant sur la consom- 
mation A'allumettes faite en 1862 , avait 
compté sur une vente moyenne de 40 mil- 
liards par an, ne vendait en 1875 que 21 mil- 
liards d'allumettes. La vente du premier tri- 
mestre de 1876 fait prévoir pour total 22 mil- 
liards au plus. On était loin, comme on voit, 
des prévisions. Et cependant la Compagnie, 
usant et mémo abusant, on peut le dire, du 
droit de perquisition reconnu k certains de 
ses agents, ne se contentait pas de faire des 
xisii.es chez les commerçants, débitants de 
boissons, épiciers, cafetiers ou autres ; elle 
envahissait, sous prétexte de découvrir des 
fabriques clandestines, le domicile de ci- 
toyens notoirement connus pour exercer un 
métier plus lucratif que celui de fabricant 
d allumettes. 

Dans le premier trimestre de 1875, elle 
dressait 185 procès-verbaux; dans le second, 
426 ; dans le troisième, 972 ; dans le quatrième, 
885. En 1876, dans le premier trimestre, elle 
dressait 2,112 procès-verbaux; dans le Se- 
cond, elle en dressait près de 3,000. 

Tant de perquisitions n'avaient pu se faire 
sans provoquer dans le public une tempête de 
réclamations. D'ailleurs, 3,000 procès-ver- 
baux par trimestre représentent 9,000 visites 
environ, et il devenait évident que la Compa- 
gnie ne tarderait point à faire dans Paris, 
sous prétexte de sauvegarder ses intérêts, 
une visite domiciliaire en grand. De plus, les 
concessionnaires, obligés pour suffire k tant 
de perquisitions d'employer un personnel 
qu'ils n'avaient pas le temps de mettre à l'é- 
preuve, (lurent compter parmi leurs employés 
des individus d'une urbanité douteuse et qui 
traitaient le domicile des perquisitionnes et 
même les personnes d'une façon réellement 
scandaleuse. Le ministère s'en émut et dut 
interdire les perquisitions aux agents de la 
Compagnie, les inspecteurs et agents des 
contributions indirectes restant seuls autori- 
sés il s'introduire dans le domicile des parti- 
culiers. Encore ces agents furent-ils invités 
k surveiller les débitants, cafetiers, mar- 
chands de vin , etc., et à s'abstenir de se 
présenter chez des particuliers sans avoir la 
presque certitude que ces derniers se livraient 
k la fabrication. La Compagnie dut s'incliner, 
mais elle réclama et menaça de demander la 
résiliation au bout de la première période 
quinquennale. 

Les abus scs.idaleux commis par les per- 
quisitiouneurs Jevaient amener une demande 
d'abrogation de la loi du 28 juillet 1875. C'est 
ce qui e,t a) rivé, et eu 1376 M. Berlet, dé- 
puté a l'Assamblée, demanda l'abrogation de 
cette loi. Sa proposition fut examinée par la 
première commission d'initiative et, sur ie 
rapport do M. Wilson, prise en considéra- 
tion. 
De tout ce qui vient d'être dit relative- 
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ment à la création de ce nouveau monopole 
et aux procédés mis en usage pour arrivera 
empêcher la fraude, il résulte que l'Assem- 
blée de 1871 a eu grand tort, au point de vue 
financier ; 10 de frapper un objet de consom- 
mation dont la fabrication est trop facile 
pour que la répression ne nécessite pas un 
déploiement insensé d'agents et, par suite, 
une forte dépense; 2° de créer, dans des 
Conditions onéreuses pour le pays et vexatoi- 
res pour les particuliers, un nouveau mono- 
pole dont il se trouvera que ni le Trésor ni la 
Compagnie concessionnaire n'auront profité; 
en effet, celle-ci, ne vendant point les 40 mil- 
liards prévus, demandera la résiliation de son 
traité et laissera à la charge de l'Etat un ma- 
tériel exproprié par lui 30 millions, et dont il 
aura toutes les peines du monde à trouver le 
placement. 

A toutes ces pertes et vexations inutiles 
viendra s'ajouter le déplacement de la fabri- 
cation, qui était, avant la taxe et la conces- 
sion du monopole, très-florissante en France. 
Il faut s'attendre en effet, lorsqu'on voudra 
remettre les choses en l'état où elles étaient 
au commencement de 1871, à entrer en lutte 
avec l'industrie étrangère dans de mauvai- 
ses conditions et à voir, k moins de taxes 
prohibitives qui provoqueraient des repré- 
sailles, notre industrie faire de lourds sacrifi- 
ces avant d'en revenir au point où elle était 
lors de l'expropriation. 

Allumeur de réverbères (V) [le Lampligh- 
ter], roman anglais de miss Cummins (Boston, 
1854, in-8°). Le titre cache un sens mystique ; 
l'humble héros du roman est, en même temps, 
un révélateurdela vérité morale etreligieuse, 
et tout, dans cette fiction, doit se prendre 
dans un double sens. La scène se passe à 
Boston entre trois personnages : True-FJint, 
'allumeur de réverbères, et miss G raham, une 
sainte femme, élèvent et soignent Gerty.une 
pauvre enfant abandonnée. D'action , il n'y 
en a pour ainsi dire pas; tout l'intérêt se 
concentre sur l'éducation de Gerty pur ses 
deux protecteurs. True-Elint ne lui fuit pas 
de morale; le brave homme n'est pas in- 
struit; il ne fait que prêcher par ses actes, 
et cet enseignement-là se gravera dans l'es- 
prit de la jeune fil.e non moins profondément 
que les leçons de miss Graham; c'est cette 
uernière, heureuse jeune fille jusqu'à seize 
ans, privée de la vue par un affreux acci- 
dent, aujourd'hui modèle de vertu résignée, 
qui éclaire, instruit Gertrude et lui inculque 
les sentiments élevés qu'elle-même met en 
pratique. Il y a encore une intention symbo- 
lique dans cette âme k demi fermée au inonde 
extérieur, tout entière k ses bonnes œuvres 
et à ses rêves célestes, choisie pour être le 
guide spirituel de la jeune tille- Si le monde 
est absent pour elle, elle le fait lumineux 
pour les autres. Tel est le secret de la mys- 
térieuse harmonie de ce livre, qui se déve- 
loppe en scènes pleines de sentiment, en 
pages imprégnées de larmes. Ces personna- 
ges, formant un petit monde k eux trois, sont 
une création originale, qui donne à l'auteur 
du Lampliyhter une place parmi les moralis- 
tes et les poètes. L'allumeur de réverbères 
finit par mourir, mais Gerty conserve son 
souvenir jusqu'au jour où elle confie son 
sort k Willie, l'élu de son cœur. > Ce roman 
n'est pas sans défauts, dit M. Martin ; il con- 
tient des longueurs, des détails multipliés à 
plaisir, des sermons même en forme de dia- 
logues. On voit que l'auteur est la fille d'un 
homme d'église. » Tel qu'il est, il a obtenu 
un grand succès; son charme principal repose 
dans la fluidité du style et la délicatesse des 
détails. Il a été traduit dans la collection Ha- 
chette des romans étrangers (1856). 

ALLUMI s. m. (a-lu-mi). Petit morceau de 
bois allumé, dont on se sert pour éclairer 
l'intérieur d un four. 

ALLUT (Antoine), homme politique fran- 
çais, né à Montpellier en 1743, mort sur l'é- 
ohafaud le 25 juin 1794. Jl lit ses études à 
Paris, prit part à la rédaction de l'Encyclo- 
pédie de Diderot, puis il alla exercer la pro- 
fession d'avocat à Uzès, où s'était mariée sa 
sœur, M m e Verdier, auteur de poésies buco- 
liques assez estimées. Lors de la Révolution, 
Allut adopta avec chaleur les idées nouvel- 
les, fut nommé procureur de la Commune à 
Uzès, puis il devint en 1791 député du Gard 
à l'Assemblée législative, où il joua un rôle 
effacé. N'ayant pas été réélu à la Convention 
(1792), il retourna prendre sa place au barreau 
d'Uzes. S'étunt prononcé ouvertement en fa- 
veur des girondins contre les montagnards, 
il fut frappé de proscription comme fédéra- 
liste. Vendant quelque temps il parvint à se 
Cacher, mai3 il finit par être arrêté et fut 
traduit devant le tribunal révolutionnaire, 
qui le condamna à mort. 

ALLUT (Scipion), cousin du précédent, né 
k Montpellier, mort en 1786. Il a publié, sans 
nom d'auteur : Nouveaux mélanges de poésie 
grecque (Paris, 1779, in-8°). Il faisait, lors- 
qu'il mourut, une traduction des Lettres de 
lord Chesterfield. 

ALLUT (Jean), pseudonyme adopté par un 
fanatique, dout le vrai nom était Elie Maejom. 
V. ce nom, au t. X du Grand Dictionnaire. 

ALLUVIONNEMENT s. m. {al-lu-vi-o-ne- 
nian — rad. allitoion). Formation d'alluvions. 

ALLUY, bourg et commune de France 
(Nièvre), cant. et à 3 kilom. de Châtillon-en- 
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Bazois, arrond.de Château-Chinon; 1,313 hab. 
C'est l'antique Alisineum. Des traces de voies 
romaines, des débris de constructions et de 
tombeaux couvrent le territoire de cette 
localité. 

ALLYLE s. m. — Encycl. Les composés 
d'allyle sonttrès-noinbreux ; nous en citerons 
quelques-uns, en donnant quelques détails 
seulement pour les plus importants ou les 
mieux connus. 

— Hydrate d'allyle CWO. C'est un liquide 
incolore, d'une saveur brûlante, d'une odeur 
spiritueuse et piquante. On le prépare en fai- 
sant passer un courant d'ammoniaque sèche 
dans l'oxalate d'allyle, distillant au bain de 
chlorure de calcium la masse solide qui en 
résulte et rectifiant l'alcool sur du sulfate de 
cuivre. 

— Bromures d'allyle. On connaît le mono- 
bromure, le bibromure et le tribromure d'a/- 
lyle. Ce dernier s'obtient en faisant agir 
1 iodure d'allyle sur une fois et demie son 
poids de brome, lavant, déshydratant et dis- 
tillant les cristaux d'iode qui en résultent, 
liivwnt de nouveau à l'eau et à la potasse et 
distillant. Entre 210° et 220", on obtient un 
liquide pourpre qui se prend en une masse de 
cristaux ; on la maintient quelque temps à 0°, 
on la fond et l'on distille de nouveau. On ob- 
tient ainsi un liquda incolore, neutre, qui, 
au-dessous de loo, cristallise en prismes très- 
brillunts. En chauffant ce corps avec l'acide 
acétique et l'acétate d'argent, on obtient de 
la triacétine, qui peut être transformée en 
glycérine. C'est un remarquable exemple de 
synthèse. 

— Chlorures d'allyle. On connaît le mono- 
chlorure et le trichlorure. Le premier s'ob- 
tient en opérant un mélange d'alcool allyli- 
que et de perchlorure de phosphore; le se- 
cond en faisant agir le chlore sur l'iodure 
d'allyle. 

— Cyanure d'allyle. On l'obtient en chauf- 
fant au bain-marie un mélange de cyanure 
d'argent et d'ioriure d'aClyle, et ajoutant de 
l'alcool et de l'éther k la masse visqueuse 
ninsi obtenue. 

— Iodures d'allyle. Le monoiodure se pro- 
duit quand on distille un mélange d'alcool 
allylique et d'iodure de phosphore. Avec 1» 
mercure, ce corps donne un iodure de mer- 
cuiallyle. Le biiodure s'obtient en mélan- 
geant de l'iode et <Ie la diullyie, ajoutant de 
la potasse, broyant le tout et faisant cristal- 
liser dans l'éther bouillant. 

— Sulfure d'allyle ou essence d'ail. Il se 
trouve uans les bulbes d'ail et d'oignon et 
dans les diverses parties des plantes de la 
famille des asphodélées et de celle des cruci- 
fères. 

— Oxyde d'allyle. On le trouve en petite 
quantité dans l'essence d'ail brute. 

— Azolures d'allyle. Ces composés sont 
très-nombreux : allylamine, diallylamine, di- 
bromallylamine, étnyldibromallylainine , tri- 
allylainioe, tétrallyiammonium, tétrallylar- 
sénium. 

— Amides allyligues. Elles ne sont guère 
moins nombreuses : allylcyanamide, allyl- 
carbamide, diallylurée, allylsulfocarbamide, 
phénylthiosinnamine , napbtylthiosimiamine 
et autres. 

La plupart des composés allyliques sont 
susceptibles do donner des sels. Contentons- 
nous de citer : l'acétate, le beiizoate, le car- 
bonate, le cyanale, le sulfocyanate, l'oxalate, 
le tartrate et le valérianate d'allyle. 

ALLYLÈNE s. m. (al-li-lè-ne — r&d.altyle). 
Chim. Carbure d'hydrogène, qui est à l'allyle 
ce que l'éthylène est à l'éthyle. 

— Encycl. Vallylène, découvert en lasi 
par Sawitsch, est un gaz incolore, d'une 
odeur désagréable, très-soluble dans l'alcool, 
moins dans l'eau pure, brûlant avec une 
flamme éclairante très-fuligineuse, et don- 
nant, avec la solution ammoniacale de pro- 
tochlorure de cuivre, un précipité jaune se- 
rin. Suwitsch prépare comme il suit cet hy- 
drocarbure. Dans un matras de verre vert il 
introduit du propylène brome C 8 H 5 Br et de 
l'alcool sodé 

Na J u - 
Il soude le matras à la lampe en étirant 
en pointe la partie soudée , puis attache 
dans cette partie un tube en caoutchouc, dont 
l'autre bout plonge dans une eau saturée de 
chlorure de sodium, et casse la pointe de 
la soudure; Vallylène se dégage aussitôt. 
Quand la production se ralentit, on l'active 
en chauffant le matras k la température de 
80». La réaction qui se produit dans cette 
opération est facile à représenter : 

C^HBBr + C ^ J O 

Propylène brome. Alcool sodé. 

- OH* + «H H 'jo + * 

AUyline. Alcool Bromure 

vinique. de sodium. 

Les principaux composés connus d'allylène 
sont : le dibromure d'allylène, qu'on obtient 
directement en faisant tomber goutte à goutie 
du brome dans un flacon d'allylène; le tétra- 
bromure, qui se produit par faction du brome, 
k l'ombre, sur le dibromure ; le diiodure d'al- 
lylène, qui se produit eu mettant dans un ila- 
con de ïallytène et de l'iode dissous dans le 
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sulfure de carbone et l'exposant au soleil; le 
dichlorure et le tétrachlorure d'allylène, pro- 
duits de l'action du chlore sur l'acétone; Var- 
gentallylène (CWAg), qu'on obtient en fai- 
sant réagir Vallylène sur une solution ammo- 
niacale de nitrate d'argent. 

ALLYLSULFURÉE s. f. (al-lil-sulf-u-ré — 
de altyte, rie sulfure, et de urée}. Chim. Syn. de 

THIOSINAMINE. 

ALMA (l"), villa d'Algérie, prov., départ, 
et à 37 kilom. d'Alger ; 7,000 hab. , dont 
1,200 Européens, y compris les annexes de 
l'Oued -Korso, de Bellefontaine, de Blad- 
Guitoun et de Souk-el-Hâd. Située auprès 
de l'oued Boudouaou, qui sa jette dans la 
mer k 6 kilom. de là, L'Aima s est augmen- 
tée, après 1871, de nombreuses familtesd'Al- 
saciens et de Lorrains. Le climat n'y est pas 
très-sain ; mais les terres qui l'entourent sont 
fertiles. 

Ai™, (la bataillb db i.'), tableau d'Isidore 
Pils; au musée de Versailles. Voici, d'après 
les indications du catalogue, le moment de la 
bataille choisi par l'artiste : t A onze heures, 
la deuxième division, commandée par le gé- 
néral Bosquet, franchit l'Aima... Son artille- 
rie, sous les ordres du commandant B irral, 
accomplit des prodiges. Montant en colonnes, 
par pièces, suivant des sentiers k peine tra- 
cés et presque impraticables, elle avait es- 
caladé, avec une rapidité extraordinaire, ces 
hauteurs regardées comme inaccessibles... 
Cette manœuvre hardie, exécutée par le gé- 
néral Bosquet, a décidé du succès de la jour- 
née, a Ce n'est donc pas, à proprement par- 
ler, une bataille que Pils a représentée ; c'est 
une manœuvre de guerre, irrésistible et dé- 
cisive, qu'il a retracée sur la toile. Sur le de- 
vant du tableau, dans les eaux troublées de 
l'Aima, le général Bosquet s'avance à che- 
val, suivi de ses officiers et de son porte-fa- 
nion. Des turcos, submergés jusquaux ge- 
noux, le précèdent sur deux files, le fusil sur 
l'épaule. Une partie des troupes a déjà tra- 
versé le fleuve. Une pièce d artillerie, enle- 
vée par son puissant attelage et poussée à 
bras d'hommes, franchit l'escarpement de la 
rive. Un artilleur prévoyant s'est arrêté et 
s'agenouille au bord de l'eau pour remplir sa 
gourde. Les tambours des turcos, la caisse 
sur l'épaule ou sur la hanche , gravissent la 
pente, k côté de la pièce, que d autres atte- 
lages précèdent sur le revers abrupt de la 
colline, dont le sommet se garnit de troupes. 
A divers points de la rivière, des trains d'ar- 
tillerie passent k gué et remontent, avec un 
victorieux effort, de l'autre côté de la rive. 
Plus loin, dans la plaine, se dessinent des li- 
gnes de troupes et blanchissent des fumées. 
Ce vaste tableau est bien certainement un 
des meilleurs morceaux de peinture militaire 
que nous connaissions; il a été exposé au 
Salon de 1861 et a obtenu les éloges de la 
plupart des critiques. < M. Pils peint les sol- 
dats avec une simplicité mâle, sans fanfaron- 
nade et sans fausse crânerie, a dit Th. Gau- 
tier. Il met une âme sous leur uniforme et 
donne k chacun un caractère. Ses têtes ne 
sont pas, comme on dit, des têtes de chic; 
elles représentent une individualité humaine, 
tout en gardant le cachet militaire. Ce ne 
sont pas de vagues comparses, ainsi qu'en 
font trop souvent les peintres de batailles... Il 
y a une extrême variété de mouvement dans 
les groupes qui s'empressent autour des piè- 
ces, escaladant la colline, tandis que le de- 
vant du tableau repose l'œil par une tranquil- 
lité relative. Ici, la pensée qui conçoit; là-bas, 
la force dévouée qui exécute l L effet géné- 
ral du tableau est r.annonieux. Les premiers 
plans, d'une couleur sobre et solide, repous- 
sent les fonds, et la lumière détache au flâne 
de la montagne la fourmillante ascension 
d'une multitude de figurines, si justes de 
mouvement, qu'il semble qu'on les voit mar- 
cher... Les turcos, au teint bronzé, aux tem- 
Pes rasées et bleuissantes, fournissaient à 
artiste peintre d'excellentes occasions de 
couleur dont il a très-bien profité. Leur pitto- 
resque costume algérien, leurs physionomies 
caractéristiques et leurs allures indolemment • 
farouches font un contraste heureux avec 
l'uniforme sévère des artilleurs. Disons en- 
core, k la louange de M. Pils, qu'il a su ren- 
dre sans mensonge ce bleu réfractaire des 
uniformes, que les uns font bleu de ciel, les 
autres indigo, ceux-ci noir, ceux-lk gris, mais 
personne de la nuance vraie. Les chevaux 
ont une bonne allure; ils ne sont pas satinés 
et moirés de luisant, comme s'ils sortaient 
d'une boxe anglaise, mais ils déploient la vi- 
gueur du cheval de guerre et tirent à plein 
collier. » 

Pils a fait, pour ce grand tableau, plusieurs 
esquisses et études qui ont figuré à l'exposi- 
tion posthume de ses œuvres en 1876. Deux 
de ces esquisses, assez différentes de Ja com- 
position définitive et fort spirituellement 
enlevées d'ailleurs, appartiennent l'une à 
M. Marmontel, l'autre a AL Jules Clairin. 

Aima (pont de h'). Voir Paris, au tome XII 
du Grand Dictionnaire, page 245. 

ALMA (nourricière, qui donne la vie), épi- 
théte que les Romains donnaient à plusieurs 
divinités, mais surtout k Cérès, k Vénus et 
k Cybéle. 

ALMADA (dom Alvaro Vas dbJ, comte d'A- 
vranches, chevalier portugais, mort en 1449. 
Il fut un des hommes de guerre les plus bril- 
lants de son temps et visita une partie de 
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l'Europe, où il reçut partout de grands té- 
moignages d'estime. Almada fit partie, dit-on, 
des douze chevaliers qui allèrent venger l'hon- 
neur outragé des dames anglaises, et le rot 
d'Angleterre le nomma chevalier de l'ordre 
de la Jarretière, L'empereur d'Allemagne lui 
témoigna, de son côté, une faveur marquée, 
et les services qu'il rendit au roi de France 
lui tirent donner par Charles VI le titre de 
comte d'Avranches. Ami intime de dom Pe- 
dro, duc de Coïmbre, il lui montra un dé- 
vouement absolu, le défendit constamment 
contre les attaques dont il était l'objet depuis 
qu'il était devenu régent du royaume pen- 
dant la minorité d'Alphonse V, et jura solen- 
nellement de ne pas lui survivre. Après avoir 
fait une expédition contre les Maures de 
Ceuta, il revint en Portugal et combattit 
brillamment auprès de dom Pedro à la ba- 
taille d'Alfarrobeira. Ce dernier ayant été 
tué, Almada se jeta avec une nouvelle furie 
dans la mêlée en y cherchant la mort. Brisé 
de fatigue, « il s'étendit à terre dans son ar- 
mure, dit M. F. Denis, en s'écriant avec mé- 
pris : • Rassasiez-vous, garçons t > Il fut tué 
a l'instant par ceux qui ne redoutaient plus 
son bras, et un noble personnage, qui avait 
été jadis son ami, coupa sa tête pour la por- 
ter au jeune roi. » 

• ALMADKN , ville d'Espagne, à 375 kilom. 
de Madrid par le chemin de fer , entre deux 
hautes montagnes dépendant de la sierra. 
Morena; 9,000 hab. Voici les intéressants 
renseignements que donne M. Germond de 
La vigne sur les mines de mercure d'Alma- 
den, Tes plus célèbres et les plus riches qui 
soient en Europe ; 

• Bowles a dit de la mine d'Almaden qu'elle 
était « la plus riche pour l'Etat, la plus in- 
■ téressante pour les travaux qu'elle occa- 
• sionne, la plus curieuse pour 1 histoire na- 
> turelle et la plus ancienne que l'on con- 
» naisse au monde. ■ On peut dire aussi que 
c'est le joyau le plus précieux que possède 
la nation espagnole. Le principal filon de 
cinabre actuellement en exploitation occupe, 
au milieu d'un sol composé de grauwacke,de 
roches de quartz et de bancs de schiste, une 
longueur de 166 mètres sur 10 à 11 mètres 
de puissance ; et, en profondeur, on a déjà 
atteint 300 mètres, trouvant le minerai tou- 
jours plus pur et plus riche à mesure qu'on 
descend. Le puits principal atteint cette pro- 
fondeur. Avec le puits communiquent de 
nombreuses galeries d'exploitation soutenues 
par des travaux considérables en maçonne- 
rie, qui occupent en volume près de la moitié 
du vide résultant de l'extraction. Ces tra- 
vaux de soutien sont très-remarquables: ils 
consistent en murailles qui se correspondent 
d'un étage k l'autre, et en arcs soutenant la 
voûte naturelle produite par l'excavation. 

• Le précieux métal se trouve sous diver- 
ses formes, quelquefois à l'état de mercure 
natif, mais surtout de cinabre ou sulfure de 
mercure. 

> Le traitement se fait immédiatement dans 
les fours construits autour de la mine. Le 
minerai donne en moyenne 10 pour 100 de mer- 
cure, de sorte que, pour obtenir les 20,000 quin- 
taux que la mine produit, il faut extraire 
200,000 quintaux de minerai. Au cours actuel 
du mercure (1,200 réaux le quintal), ce ren- 
dement annuel produit une recette de 24 mil- 
lions de réaux, de laquelle il faut déduire, 
pour frais d'extraction et de trunsport jus- 
qu'aux magasins de Se ville, 318 réaux envi- 
ron par quintal, soit 6,360,000 réaux. Le bé- 
néfice net s'élève à 17,640,000 réaux. 

■ La mine d'Almaden est actuellement dans 
l'état le plus florissant, affermée a de riches 
capitalistes et conduite selon les errements 
consacrés par l'expérience. Elle présente un 
ensemble vraiment remarquable de travaux 
de consolidation ; la veine persiste en ri- 
chesse et parait devoir produire longtemps 
encore, de manière à mériter toujours le titre 
de perle des mines espagnoles. 

> Malheureusement, cette exploitation ne 
se fait pas sans porter un grand préjudice k 
la population nombreuse qui y est employée. 
Nous ne parlons pas seulement des accidents, 
des chutes, des blessures qui sont la consé- 
quence de tout travail souterrain ; la nature 
du travail de la mine, les émanations qui s'y 
produisent portent de graves atteintes à la 
santé, malgré le soin qu on prend de relever 
les ouvriers de six en six heures, et raccour- 
cit considérablement la durée de la vie dans 
les deux localités d'Almaden et d'Almadene- 
jos. Par un sentiment d'humanité, dans le 
but de procurer aux ouvriers un travail k 
l'air libre, qu'ils puissent opposer, pour ainsi 
dire , comme contre - poison aux miasmes 
qu'ils absorbent , le gouvernement leur a 
concédé un territoire assez étendu, apparte- 
nant autrefois à l'une des commanderies de 
l'ordre de Calatrava; mais Le travail de la 
mine est plus lucratif, l'extension des tra- 
vaux exige chaque année un plus grand 
nombre de bras, et une partie du territoire 
concédé reste inutilisée. Les malheureux mi- 
neurs d'Almaden et les ouvriers employés 
aux fonderies sont généralement maigres et 
d'une pâleur cadavéreuse; presque tous sont 
affectés de tremblements, de crampes, de 
convulsions; k un certain âge, ils ne peuvent 
porter les aliments à leur bouche; tl'autres 
sont atteints de marasme; ils perdeut toutes 
leurs dents et exhalent pur la bouche une 
odeur insupportable. 
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• On » essayé d'employer aux mines des 
condamnés des présides, ce que faisaient les 
Romains, qui n'y envoyaient que des prison- 
niers et des esclaves ; mais le travail en 
souffrait considérablement, et on a obtenu 
du gouvernement, pour les travailleurs des 
deux villes et pour ceux des environs qui 
peuvent justifier d'un séjour d'au moins deux 
années , certaines immunités , notamment 
l'exemption du service militaire. Le mercure 
était précédemment transporté à Séville k 
dos de mulet, par un chemin qui descendait 
& Cordoue par Santa-Eufemia. Aujourd'hui, 
toutes les expéditions se font par chemin de 
fer. Le précieux métal est enfermé pour ce 
transport dans des vases de fer d'une conte- 
nance de 3 arrobes. » 

ÀLMADENEJOS, bourg d'Espagne, prov. 
et à 27 kilom. de Ciudad-Real, près de la rive 
gauche du Valdeazogues ; 1,800 hab., qui 
presque tous travaillent aux mines d'Alma- 
den. 

ALMAHDI BILLAH, calife abbasside, mort 
en 785 de notre ère. Il monta sur le trône à 
la mort de son père, Abou-Djafar-al-Man- 
sour, en 776, se signala par son extrême gé- 
nérosité et fut le bienfaiteur des lettrés et 
des poètes. Ce prince aimait avec passion la 
chasse. Poursuivant un jour une antilope 
dans une forêt située entre Bagdad et Mos- 
soul, il voulut pénétrer dans un étroit pas- 
sage où l'animal s'était engagé; mais il fut 
jeté à bas de son cheval et périt dans sa 
chute. Son fils, Haroun-al-Raschid, lui suc- 
céda, 

* ALMANZA , ville d'Espagne , prov. et & 
20 kilom. d'Albacete, à 35S kilom. de Madrid 
par le chemin de fer; 8,900 hab. 

ALMA-TADÉMA (Lawrence), peintre hollan- 
dais, né à Dronryp (Pays-Bas) en 1836.11 eut 
pour maître Leys, dont il devint bientôt le 
meilleur élève. A l'étude de son art M, Alma- 
Tadéma joignit celle de l'archéologie. Il se 
familiarisa avec tous les détails de la vie 
des anciens et se mit à exécuter des ta- 
bleaux qui lui ont acquis une grande ré- 
putation. En même temps que, par le choix 
de ses sujets.il se plaçait à la tête des artis- 
tes de ce temps qui forment le petit groupe 
des archéologues, le jeune artiste se mon- 
trait le digne héritier des Hollandais de la 
grande époque par son talent de coloriste, 
par l'admirable rendu des détails les plus 
minutieux et par une habileté consommée 
comme dessinateur. On trouve dans ses œu- 
vres un sentiment très-vif de l'histoire ; sa 
peinture donne une idée des civilisations 
éteintes. Le plus souvent, lorsqu'on se trouve 
en présence d'un tableau de M. Alma-Tadéma, 
on ne se rend pas bien compte du sujet qu'il 
traite. • Les personnages se dissimulent der- 
rière les colonnes, dit un critique ; les mar- 
bres, les mosaïques, les tapisseries se con- 
fondent avec les vêtements; une quantité 
d'accessoires et de détails distraient et trou- 
blent la vue ; mais bientôt la confusion cesse, 
la vision devient nette, les personnages sur- 
gissent distinctement avec les mille recher- 
ches de leurs costumes, les finesses de leurs 
physionomies, la grâce de leurs attitudes: 
seulement, lorsqu'on croit avoir tout vu, il 
reste encore tout à voir : des bizarreries ar- 
chaïques de la plus intéressante exactitude, 
de savants détails d'architecture, des usten- 
siles innombrables, dont chacun a été l'objet 
d'études et d'ingénieuses recherches, retien- 
nent l'œil indéfiniment. ■ Ceux-là même qui 
n'ont que peu de goût pour cette manière 
ultra-détaillee se sentent désarmés par la sé- 
duction de cet archaïsme savant, par la fi- 
nesse du pinceau, par l'harmonie délicate 
et veloutée du coloris. Après avoir habité 
Anvers et Bruxelles, M. Alma-Tadéma s'est 
fixé depuis quelques années à Londres, où il 
s'est marié avec une jeune femme qui cultive 
elle-même la peinture. Ce remarquable artiste 
s'est fait connaître en France en envoyant aux 
Salons de peinture de Paris des tableaux de 
petite dimension, qui lui ont valu une médaille 
en 1864, une autre médaille k l'Exposition uni- 
verselle de 1867 et la croix de la Légion d'hon- 
neur en 1873. Nous citerons, parmi ses œuvres : 
les Egyptiens de la xviii* dynastie (1864), toile 
étrange, qui attira vivement sur lui l'atten- 
tion ; Friaégonde et Prétextât, Femmes gallo- 
romaines (1865); la Sieste (1868) ; Un empe- 
reur romain (1872), tableau qui représente 
Claude au moment où un soldat, découvrant 
la tapisserie derrière laquelle il s'était caché 
en apprenant la mort de Caligula, s'incline 
profondément devant lui; un groupe de lé- 
gionnaires et de gens du peuple salue et ac- 
clame le nouvel empereur. Toutes les figures 
sont dessinées avec beaucoup d'art et de 
finesse, et l'exécution des accessoires atteste 
un savoir minutieux. Cette même année, 
M. Alma-Tadéma exposa Une fête intime, dans 
laquelle il montra un jeune homme et une 
jeune fille qui dansent eu agitant leurs thyr- 
ses enguirlandés , pendant qu'un joueur 
de cymbales les suit en gambadant et que 
trois joueurs de flûte mènent la danse. 
Dans les Vendanges à Rome (1873), les fi- 
gures ont de l'élégance; mais on y admire 
particulièrement la façon dont sont exécutés 
tes vases de terre cuite, les trépieds de bronze 
et surtout l'architecture, dont les lignes sé- 
vères servent de fond au tableau. Citons en- 
core : la Momie (1873), aux démils exquis; 
la Dixième plaie d'Egypte (1874), leprésea- 
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tant un hypogée où les mères pleurent leurs 
premiers-nés frappés par la vengeance divine; 
la Sculpture, portraits commandés (1874) ; la 
Peinture, portraits commandés (1875), une 
des plus belles toiles de l'artiste. M. Alma- 
Tadéma introduit le spectateur dans une ga- 
lerie de tableaux romaine ; un peintre y mon- 
tre une toile, exposée sur un chevalet, à un 
jeune couple d'amateurs ; la femme , en tu- 
nique rose brodée de fleurs, est charmante; 
le jeune homme, vêtu d'un péplum de laine, 
est assis sur une chaise d'ivoire et se penche 
vers le tableau pour l'étudier. One lumière 
doucement tamisée éclaire cet intérieur, où 
tout est rendu avec un fini précieux. Citons 
enfin Joseph, intendant des greniers de Pha- 
raon (1876). 

* ALMAZAN, ville d'Espagne, prov. et à 
22 kilom. de Soria, dans une situation très- 
pittoresque, sur le versant d'un coteau dont 
elle occupe aussi te sommet et au pied du- 

3uel coule le Duero; 2,400 hab. ■ Almazan, 
it M. Germond de Lavigne, passait pour 
une des places les mieux fortifiées de l'anti- 
quité. On attribue aux Romains l'enceinte 
dont une grande partie subsiste encore, et 
cependant le caractère et la nature de la 
construction laissent supposer qu'elle est 
l'œuvre des Arabes. Tout le centre de la ville 
est sillonné de voies souterraines parfaite- 
ment voûtées, partant de la partie inférieure, 
vers la porte de Soria, et se dirigeant par 
plusieurs branches vers la partie supérieure.» 

Aimés (l'), tableau de J.-L. Gérorae. Dans 
un bourg enfumé, au milieu d'un cercle formé 
par cinq ou six soudards égyptiens ou alba- 
nais, accroupis sur des nattes, une aimée 
exécute la danse si fort appréciée des dilet- 
tanti orientaux, dans laquelle le ventre, les 
hanches, les reins, le torse, la tête ondu- 
lent, roulent, se cambrent, frémissent, tan- 
dis que les pieds restent à peu près immobi- 
les. Nous ne pouvons mieux faire que de 
laisser la parole à Théophile Gautier pour 
décrire cette scène voluptueuse et bizarre. 
« L'aimée de M. Gérome n'a rien de commun 
avec la Terpsichove.de l'Opéra.., Sa veste de 
satin jaune enferme sa gorge comme un ceste 
antique et laisse son torse découvert jus- 
qu'aux hanches. Des pantalons de taffetas 
d'un pâle rose mauve, larges et plissés comme 
des jupes, l'enveloppent du bassin au talon. 
Elle avance par d imperceptibles déplace- 
ments de pieds, faisant onduler les lignes 
serpentines de son corps, la tête couchée sur 
le bras comme un derviche tourneur en ex- 
tase, et rhylhmant par le cliquetis nerveux 
de ses crotales la cantilène que nasillent en 
s'accoinpagnant du rebeb, du tarbouka et de 
la flûte du derviche les musiciens assis dans 
l'ombre. Les Albanais, à la ceinture hérissée 
de tout un arsenal de pistolets, de kandjars 
et de yatagans, coiffés de caffiehs dont les 
cordons et les houppes leur cachent k moitié 
le visage, la regardent avec une fixité im- 
passible, comme des milans qui guettent une 
colombe, tandis qu'un nègre, au rire bizarre- 
ment épanoui, se laissa aller k son plaisir et 
applaudit lu danseuse en lui marquant la me- 
sure. Au fond, l'on entrevoit le kawadji, oc- 
cupé à son fourneau ; à gauche, par l'ouver- 
ture de la porte, se dessine une échappée de 
vue sur Le Caire, et le bleu du ciel luit large- 
ment à travers les fines découpures des mou- 
eharabys. > L'éminent critique ajoute : • On 
sait à quel point le sens ethnographique est 
développé chez M. Géiome. Aucun artiste ne 
saisit mieux que lui l'accent typique des ra- 
ces, le caractère local des costumes, la cu- 
riosité exotique des accessoires. Il a, sous ce 
rapport, une fidélité intime et pénétrante dont 
ou ne saurait douter, ne connût-on pas le 
pays que le peintre voyageur représente. 
L'aimée est une vérité étonnante , comme 
type, pose et ajustement. Ses bracelets, ses 
fils de sequins, ses anneaux, sa ceinture bos- 
selée d'or ont bien la coquetterie sauvage de 
l'orfèvrerie arabe. La parure est complète; 
rien n'y manque, pas même le carmin des 
ongles, la ligne noire des yeux et le petit ta- 
touage bleu du menton. • 

L'Aimée a obtenu un succès énorme au Sa- 
lon de 1864, où elle a paru pour la première 
fois. Le caractère lascif de la scène n'a 
pas été étranger k cette vogue. Ce ta- 
bleau, que les rapins ont baptisé la Danse du 
ventre, a figuré de nouveau k l'Exposition 
universelle de 1867, Il a été gravé k l'eau- 
forte par Courtry. 

ALME1DA (Brites »')> dite U Jeanne Dare 
portufaiae, née, croit-on, k Aljubarotta. Elle 
vivait au xive siècle et exerçait l'état de 
boulangère du temps de Jean 1er, lorsqu'on 
1385 l'armée du roi do Castille envahit le Por- 
tugal. Des troupes espagnoles ayant fait sou- 
dain irruption dans Aljubarotta, Brites ex- 
cita la population k la résistance et s'élança 
sur l'ennemi k la tête de ceux qu'avait excités 
son courage. Armée d'une simple pelle k en- 
fourner, la vuillante boulangère tua, k elle 
seule, sept soldats espagnols. On ignore ce 
que devint Brites d'Almeida, surnommée da 
PUqueîra, et dont Camoôus a célébré la va- 
leur. Sa pelle, conservée k Aljubarotta, fut 
cachée au temps de Philippe U, puis retirée 
de sa cachette lors de 1" avènement de Jean IV. 
Une procession comméinorative était faite 
auiret'ois, chaque aunée, dans cette bour- 
gade, où l'on voyait encore au commence- 
ment duxvno siècle les ruines de sa maison. 
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ALMEI DA (Lourenço d'), surnommé le Mac- 
chabée portugais, capitaine portugais, mort 
en 1508. U était fils d'un vice-roi des Indes, 
qu'il suivit dans ce pays. Chargé d'explorer 
les Maldives avec neuf vaisseaux, il fut jeté 
sur les côtes de Ceylan et aborda dans la 
rade appelée Calle par les Portugais. Doué 
d'une force herculéenne et d'une valeur ex- 
traordinaire, il inspira une telle crainte au 
chef indigène qui gouvernait cette partie de 
l'Ile, que celui-ci consentit k reconnaître la 
suzeraineté du Portugal et k payer annuel- 
lement un tribut en cannelle aux vaisseaux 
portugais qui se présenteraient sur la côte. 
Atmeida emmena de Ceylan un éléphant, qu'il 
envoya en Europe. 

De retour auprès de son père, celui-ci lui 
donna le commandement d une flotte, avec 
laquelle il explora les côtes du Malabar, se 
signala par de nombreux exploits et livra aux 
musulmans indiens, devant Canaor, un terri- 
ble combat naval, dans lequel périrent un 
grand nombre d'ennemis. En 1508, Almeidn, 
qui d'un coup d'épée avait fendu un uair 
jusqu'à la ceinture devant Paname, était de- 
venu la terreur des musulmans. II se trou- 
vait dans le port de Choul lorsqu'il fut attaqué 
par les flottes combinées de Melek-Iaz et de 
l'émir Hossein, envoyé parle sultan de Perse. 
Abandonné par la plupart de ses navires, il 
se vit obligé de lutter, avec le vaisseau qu'il 
montait, contre les forces de l'émir. Atteint 
par un boulet k la cuisse, il se fit attacher à 
son grand mât pour pouvoir continuer k com- 
mander la manœuvre; mais un autre boulet 
vint le frapper en pleine poitrine. Camoens, 
dans son poème, a chanté les exploits de cet 
héroïque jeune homme. 

ALME1DA (Nicolac-TolentinoD'), poète por- 
tugais, né à Lisbonne en|1745,mort en 1811. Il 
acheva ses études k l'université de Coïmbre. 
Sa première œuvre poétique fut une satire 
contre le ministre Pombal; elle eut beaucoup 
de succès et lui valut une chaire de rhétori- 
que. Il obtint ensuite une place dans les bu- 
reaux du ministère de l'intérieur et composa 
un grand nombre de pièces en stances de 
cinq vers, dans lesquelles il traçait avec élé- 
gance le tableau des mœurs contemporaines. 
Il lui arrivait quelquefois de traiter des sujets 
trivials, mais il savait le faire avec décence et 
sans choquer le bon goût. Il ne fauait point 
imprimer ses productions, mais il les répan- 
dait en copies nombreuses parmi ses amis 
et ses admirateurs. Quand elles furent impri- 
mées plus tard, les mœurs avaient changé, 
et l'effet produit sur le public fut beaucoup 
moindre. 

ALME1DA (Antonio d'), chirurgien portu- 
gais, né dans la province de Beira vers 1761, 
mort en 1822. Sans avoir fait d'études classi- 
ques, il se fit d'abord infirmier d'hôpital et 
fixa l'attention du professeur Manoel Con- 
stancio par ses progrès en anatomie. Alors, il 
compléta lui-même son instruction a force de 
travail et fut enfin nommé à la chaire d'opé- 
rations chirurgicales dans le même hôpital où 
il avait été infirmier. Il apprit ensuite la lan- 
gue anglaise et se rendit a Londres pour voir 
opérer les plus célèbres chirurgiens de cette 
ville. A son retour de Londres, il publia un 
traité sur la médecine opératoire, continua de 
faire ses cours et forma de nombreux élèves. 
En 1810, il fut déporté aux Açores avec plu- 
sieurs autres personnes qu'on soupçonnait de 
favoriser les Français; mais ou lui permit 
bientôt de passer à Londres, puis à Rio-Ja- 
neiro, d'où il revint en Portugal. Ou lui doit . 
Tratado compléta de medicina operatoria 
(Lisbonne, 1801, 4 vol. in-S"); Obras cirurgi- 
cas (1813-1814,4 vol. in-8»); Quadro etemenlar 
da histaria nalural dos animales (Londres, 
1815, £ vol. in-8»); c'est la traduction d'un 
ouvrage de Cuvier. 

ALME1DA-GARRETT (Jean-Baptiste d'), 
poète portugais, né à Oporto en 1799 , mort 
en 1S54. Il compléta ses études k l'université 
de Coïmbre, où, tout en suivant des cours de 
droit, il composa des tragédies. En 1820, il 
prit une part active au mouvement démocra- 
tique qui se produisit alors, fut poursuivi 
pour une de ses poésies, intitulée laPortrait 
de Vénus, et se défendit lui-même de la fa- 
çon la plus brillante. Peu après, il fut chargé 
de lu direction de l'instruction publique uu 
ministère de l'intérieur. Exilé en 1823, lors iiu 
triomphe de la réaction, il se rendit en An- 
gleterre, puis k Paris, où il obtint un emploi 
chez le banquier Laftilte. De retour en Por- 
tugal après la mort de Jean VI (1826), il col- 
labora k divers journaux libéraux, au Portu- 
gués, à la Chronista, fut emprisonné pendant 
trois mois sous le gouvernement despotique 
de dom Miguel et quitta encore une fois la 
Portugal. De nouveau il se réfugia en An- 
gleterre, où il resta jusqu'en 1832. A cette 
époque, il se rendit k Terceire, où U se joi- 
gnit k l'armée de dom Pedro et s'engagea 
dans une compagnie de chasseurs. Arrivé à 
Porto, Almeida-Uarrett fut désigné pour or- 
ganiser le ministère de l'intérieur, En 1834, 
la reine doila Maria l'envoya, comme chargé 
d'affaires, k BruxelUs, puis le nomma minis- 
tre plénipotentiaire en Daneinaik ; mais il 
refusa ce dernier poste et revint dans sou 
pays, où il fut élu en 1836 membre des cor- 
lès. Almeida se fit remarquer dans cette 
Chambre comme un orateur éloquent et un 
constant défenseur des idées libérales. La 
politique, toutefois, fut loin de l'absorber en- 
tièrement. U revint a ses travaux littéraires 
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et s'occupa de créer un théâtre national en 
s'inspirant des idées et des formes introduites 
en France par le mouvement romantique. 
Jusqu'à la fin de sa vie, Almeida produisit 
des œuvres fort remarquables, qui lui assi- 
gnent un des premiers rangs parmi les poè- 
tes portugais de son temps. Parmi ses piè- 
ces de théâtre, nous citerons : Xerxès, Mé- 
rope , dans le genre classique ; Gil Vicente 
(1838), regardé comme le premier drame na- 
tional représenté en Portugal ; Dona Filippa 
de Vilhena (1840) ; Alfageme de Santarem 
(1841); Frei Luiz de Sous a (1844), dont le 
succès fut très-vif; Sobrinha do Marquez, etc. 
On lui doit encore : Magriço, poBine cheva- 
leresque ; Camoëns, poème en dix chants (Pa- 
ris, 1825); DoRa Branca, poeme.épique (Pa- 
ris, 1826), sur la conquête de l'Algarve; 
Adosinda, po6me; Lyrica de Joao Minimo 
(Londres, 18S9) ; Romanceiro (Lisbonne, 1851- 
1853, 3 vol.), recueil de romances et de lé- 
gendes ; Folhas eahidas (1852) , recueil de 
charmantes poésies lyriques. Enfin, il a pu- 
blié en prose : un Traité d'éducation ; Viagens 
na minha terra (Lisbonne, 1837), d'une grande 
élégance de style, et un roman : l'Arc de 
San t' Anna (Lisbonne, 1846). 

ALMELO, ville de Hollande, surnommée le 
La Haye de l'Over-Yssel,&\ir le Vecht, à 35 ki- 
lom. de Deventer; 4,000 hab. environ. Elle 
est construite d'une manière régulière et pré- 
sente un séjour très-agréable. 

ALMEND1NGEN (Louis Harscherd'), juris- 
consulte, d'une famille originaire de Suisse, né 
à Paris en 1766, mort en 1827. Son père était 
banquier et remplissait en même temps les 
fonctions de ministre de Hesse-Darmstadt 
près la cour de France. Il perdit bientôt toute 
ta fortune dans de fausses spéculations com- 
merciales et se retira à Lauenstein, dans le 
Hanovre, où 11 s'occupa avec iièle d'instruire 
le jeune Louis. Un membre de la famille four- 
nit à celui-ci les moyens de passer deux an- 
nées à l'université de Gœttingue. Un prix 
qu'il remporta lui permit de prolonger en- 
core son séjour d'une année. En 1794, on lui 
confia une chaire de droit à l'Académie de 
Herborn; en même temps, il prit une grande 
part à la rédaction de la Bibliothèque du droit 
criminel, publiée par MM. Feuerbach et Groll- 
înaiin. En 1802, Almendingen fut nommé con- 
seiller à la cour d'appel de Hadamar; plus 
tard, il passa avec le même titre à la cour 
de Dusseldorf. En 1811, il assista aux confé- 
rences qui avaient pour objet l'introduction 
du code Napoléon dans la principauté de Nas- 
sau, dans la Hesse et à Francfort; il parla 
en faveur de l'introduction de ce code, mais 
il soutint qu'il fallait le modifier pour le met- 
tre en harmonie avec les mœurs de l'Alle- 
magne. Longtemps auparavant, il avait plaidé 
pour les mineurs d'Anhalt-Schaumbourg un 
procès qui dut être porté en appel devant 
l'une des cours supérieures de la Prusse, et 
cette cour, d'après la loi prussienne, devait 
être désignée par le ministre. Almendingen 
publia un mémoire où ce droit arbitraire était 
critiqué avec aigreur. Le gouvernement or- 
donna des poursuites contre l'auteur, qui fut 
condamné à un an d'emprisonnement dans 
une forteresse. La peine ne fut jamais su- 
bie, mais la condamnation seule l'avait 
frappé au cœur, et il ne tarda pas à mourir. 
On a de lui une trentaine d'ouvrages, parmi 
lesquels nous citerons : De l'origine de la 
guerre et de son influence sur la civilisation 
(1788); Recherches sur les droits et la forme 
de la diète germanique pendant la vacance du 
trône impérial (1792) ; Essai philosophique sur 
les lois pénales de la République française 
(1798); Recherches sur la nature des crimes 
et des peines; Métaphysique du procès civil 
(1808); Mémoires sur la jurisprudence et l'é- 
conomie politique (1809-1812, 9 vol in-8°). 

ALMENDRALEJO , ville d'Espagne, prov. 
et à 45 kilom. de Badajoz; 5,800 hab. La 
belle campagne au milieu de laquelle cette 
ville est située est bien cultivée et plantée 
de vignes et d'oliviers, dont les produits sont 
abondants et estimés. 

* ALMERIA, ville d'Espagne, ch.-l. de la 
prov. de même nom ; 27,000 hab. Port sur la 
Méditerranée. Située à l'extrémité d'une belle 
plaine, cette ville jouit d'un climat délicieux ; 
l'hiver n'y existe pas, et le thermomètre ne 
descend jamais au-dessous de 18°; presque 
entièrement entourée de murailles construi- 
tes par les Arabes, Almeria a des rues étroi- 
tes et tortueuses, et, chose étonnante en Es- 
pagne , d'une propreté excessive. On y 
remarque la place de la Constitution , la 
cathédrale, l'église Santo-Domingo, qui oc- 
cupe l'emplacement d'une mosquée arabe. 
Au N.-O. de la ville, sur une colline, existe 
un fort arabe, l'Alcazaba, qui était autrefois 
d'une grande étendue. 

ALMERIA (province d'), division adminis- 
trative de l'Espagne, bornée au N. par les 
provinces de Grenade et de Murcie, & l'O. 
par celle de Grenade, à l'E. par celle de 
Murcie , au S. et au S.-E. par la Méditerra- 
née; ch.-l. , Almeria; 315,450 hab.; 14,220 ki- 
loin. carrés. Cette province, qui occupe l'ex- 
trémité orientale de l'ancienne Andalousie et 
qui dépend de Vaudiencia et de la capitaine- 
rie générale de Grenade, jouit d'un climat 
tempéré, doux et agréable comme un prin- 
temps perpétuel dans la partie méridionale. 
Dans l'intérieur des terres et dans les mon- 
tagnes, qui occupent la plus grande partie 
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de son territoire, l'hiver est souvent rigou- 
reux, et il y neige quelquefois. Les produits 
du sol sont abondants et estimés; on y ré- 
colte des fruits excellents, oranges, citrons, 
patates, canne à sucre; vins estimés, tous 
les fruits d'Europe et un grand nombre d'au- 
tres originaires d'Amérique. On y élève des 
bestiaux, et on exploite des salines. L'indus- 
trie minière est la plus importante-, ensuite 
vient la sparterie. On exporte du plomb, du 
sparte brut pour le Portugal ; on y importe 
des tissus de laine etde coton, des soieries de 
Valence, de la lingerie de Marseille et de 
Gibraltar. L'instruction publique est très- 
arriérée. 

ALMERZAMONNAGIED s. m. (al-mèr-za- 
mo-na-ji-èd). Astron. Nom arabe d'une étoile 
de la constellation d'Orion. 

ALMODOVAR (le duc d'), diplomate espa- 
gnol, mort à Madrid en 1794. Il fut successi- 
vement ambassadeur d'Espagne en Russie, 
en Portugal et en Angleterre. De retour à 
Madrid, ce diplomate, n'ayant plus de fonc- 
tions actives, se livra à des travaux littérai- 
res. On lui doit : Decada epistolar (1781), 
sorte de journal dans lequel on trouve quel- 

?ues détails intéressants sur la littérature 
rançaise, et la traduction corrigée et singu- 
lièrement mutilée de l'Histoire des Indes de 
Raynal, qui parut sous le titre i'Historia po- 
litica de los establecimientos ultramarinos de 
lasnnciones europeas (Madrid, 1784-1796,5 vol. 
in-8»). 

•ALMODOVAR (comte d'). — Le général 
Almodovar est mort à Valence en 1846. 

ALMON, ancienne ville lévitiqus.delatribu 
de Benjamin. Les Paralipomènes la nom- 
ment Almath. Il Station des Israélites dans le 
désert. 

ALMON, ancienne petite rivière du Latium 
(territoire de Rome), qui se jetait dans lo Ti- 
bre, au S.-O. de Rome. Les poètes en ont 
fait un dieu-fleuve, père de la nymphe Lara. 
Ovide en fait souvent mention dans ses Fas- 
tes; il raconte que, Lara ayant commis l'in- 
discrétion de divulguer les amours de Jupiter 
| et de la naïade J mu nie, Mercure eut ordre 
de la conduire aux enfers, où elle devait être 
condamnée à un silence éternel; mais qu'en 
route le dieu la rendit mère de deux fils, qui 
furent appelés par les Romains les dieux La- 
res; quant a elle, elle fut nommée la déesse 
muette. 

C'est dans l'Almon que se purifiaient ceux 
qui voulaient sacrifier à Cybèie, et les Ro- 
mains y lavaient tous les ans le simulacre de 
la déesse, le 6 des calendes d'avril. Une 
grande licence régnait dans cette fête, pour 
laquelle on se parait de bijoux et de vête- 
ments somptueux. 

ALMON, guerrier latin, fils de Tyrrhus, tué 
par Ascagne. Sa mort fut cause de la guerre 
entre les Rutules et les Troyens. (Enéide.) 

'ALMONTE (Juan-Néporaucène). — Le gé- 
néral Almonte est mort à Paris en 1869. 
Nommé lieutenant de l'empire par Maximi- 
lien (10 avril 1864), il déposa ce titre après 
l'arrivée de ce prince au Mexique et devint 
alors grand maréchal. Le 5 mars 1866, Al- 
monte fut désigné pour aller remplir à Paris 
les fonctions de ministre plénipotentiaire. Il 
s'efforça vainement d'obtenir la prolongation 
du séjour de nos troupes au Mexique pour y 
maintenir l'empire qu'il avait contribué a im- 
poser à son pays et qui, livré à lui-même, al- 
lait être balayé par les patriotes mexicains. 
Après la mort tragique de l'empereur Maxi- 
niilien (16 juin 1867), Almonte cessa de fait 
ses fonctions diplomatiques. 11 continua à 
rester à Paris jusqu'à sa mort. 

'ALMQUIST(Charles-Jonas-Louis), poète et 
romancier Scandinave. Il est mort à Brème en 
1866. 

ALMUS, père de Chrysogone, mère de Mi- 
nyas. il Surnom de Jupiter. 

ALNOE, tle de Suède, dans le golfe de Bot- 
nie, comprise dans le lan d'Hernœsand. Elle 
a 30 kilom. carrés, compte environ 700 hab. 
et possède des mines de fer. 

ALNPEKE (Ditleb von), chroniqueur alle- 
mand. II vivait à Reval vers la fin du xme siè- 
cle. On lui doit une Chronique de la Livonie, 
jusqu'en 1296. La bibliothèque de Heidelberg 
possède un manuscrit de cet ouvrage, dont 
Bergmann a publié un fragment à Riga 
(1817, in-so). 

ALOÉUS, fils de Neptune et de Canace et 
tnari d'Iphimédie, dont il eut une fille, Pan- 
cratis. Sa femme, séduite par Neptune, eut de 
ce dieu deux enfants, Othus et Ephialte, qui 
furent surnommés les Aloldes. V. ce dernier 
mot, au tome 1er, u pil s d u Soleil etde Circé ou 
Antiope, frère d'Eétès et père d'Epopéus, dont 
le fils, Marathon, donna son nom a un bourg 
de l'Attique. Il eut de son père en partage 
l'Asopie, contrée du Péloponèse. 

ALOISI (Balthazar), dit Guianino, peintre 
italien, né à Bologne en 1578, mort en 1638. 
Il appartenait à la famille des Carrache, dont 
il reçut des leçons et dont il adopta la ma- 
nière. Bien qu'il composât ses tableaux avec 
beaucoup d'habileté et que sa peinture at- 
testât de vigoureuses qualités, il réussit peu 
et se rendit à Rome, où il s'adonna au genre 
du portrait. On cite, comme son œuvre capi- 
tale, une Visitation, qu'on voit à la Charité 
de Bologne. 
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ALONCLE (Antoine-Félix), officier et écri- 
vain militaire français, né en 1824. Admis a 
vingt ans à l'Ecole polytechnique, il en sortit 
en 1846 et servit dans l'artillerie de marine. 
Lieutenant en 1849, il a été promu capitaine 
en 1855, chef de bataillon en 1868 et lieute- 
nant-colonel en 1874. M. Aloncle a publié, 
sous le titre général de Etudes d'artillerie 
navale de l'Angleterre et des Etats-Unis 
(1865, in-8°),les trois ouvrages suivants, ex- 
traits de documents officiels étrangers tra- 
duits par lui : Etudes sur l'artillerie rayée de 
marine, conditions indispensables au canon 
destiné au service de la flotte (1864, in-8»); le 
Canon rayé de Woolwich (1865, in-8°); Ren- 
seignements sur l'artillerie navale de l'Angle- 
terre et des Etats-Unis (1865, in-8"). Il a pu- 
blié, en outre : Perforation des cuirasses en 
fer par les projectiles massifs ou creux (1867, 
in-S<>), etc. 

ALOPEUS (le baron Maximilien n'), diplo- 
mate russe, né en Finlande en 1748, mort à 
Francfort-sur-le-Mein en 1822. Le comte Pa- 
nin, ambassadeur de Russie à Stockholm, le 
prit pour son secrétaire et l'emmena a Saint- 
Pétersbourg, où il le fit nommer directeur de 
la chancellerie. En 1790, l'impératrice Cathe- 
rine nomma Alopeus ministre plénipotentiaire 
près la cour de Berlin. En 1807, l'empereur 
de Russie lui confia une mission extraordi- 
naire en Angleterre, et quelque temps après, 
en récompense de ses services , il reçut le 
titre de baron de la noblesse de Finlande. 
Il quitta le service de la Russie en 1820 et 
vint fixer sa résidence à Francfort-sur-le 
Mein. — Son frère, le comte David d'ALOPEus, 
remplit, aussi diverses fonctions diplomati- 
ques. Dans la campagne de Saxe, en 1813, il 
l'ut nommé commissaiie général des armées 
alliées et, en 1815, gouverneur de la Lor- 
raine, charge dans "exercice de laquelle il 
montra beaucoup de modération. Il mourut 
en 1831 à Berlin, où il était ministre plénipo- 
tentiaire. 

ALOPEX, nom d'un des principaux citoyens 
de Thèbas, au temps où régnait Ciéon, Il 
fut exilé par le roi, qui redoutait son esprit 
astucieux, rassembla des compagnons et se 
réfugia avec eux sur une montagne voisine, 
ravissant les jeunes Thébaines dans ses 
courses. 

Banier, dans sa Mythologie, présente ce 
fait historique comme ayant donné naissance 
à la fable d'Ovide, d'après laquelle la déesse 
Thémis envoya un renard monstrueux (lat. 
ulopex, renard) dévaster le territoire de 
Thèbes. Amphitryon, qui soutenait alors une 
guerre contre les Téléboens étant venu de- 
mander des secours à Créon, ce dernier les 
lui promit, mais à la condition qu'on délivre- 
rait d'abord le pays du monstre qui le rava- 
geait. Le renard fut poursuivi et allait être 
atteint par Lœlaps, le chien de Céphale, que 
ce dernier avait prêté à Amphitryon pour 
cette chasse, lorsque Jupiter changea en 
pierre les deux animaux (Métamorph., VII). 
Ce renard porte dans la Fable le nom de 
renard de Teumésus ou Teumesse, du nom 
d'une forêt de la Béotie, dans laquelle il se 
retirait. V. Céphale, au tome III du Grand 
Dictionnaire. 

ALOPIUS, fils d'Hercule et d' Antiope, une 
des cinquante filles de Tbespius. 

ALOPONOTE. V. analoponote, au tome I« r 
du Grand Dictionnaire, page 314. 

ALORA , ville d'Espagne, prov. et à 37 ki- 
lom. de Malaga, sur le penchant d'une col- 
line au pied de laquelle coule le Guadalhorce ; 
6,000 hab. La campagne qui l'entoure, plan- 
tée d'orangers, de citronniers, de grenadiers 
et d'arbres à fruit de toute espèce , est déli- 
cieuse. 

ALORUS, nom du premier roi des Chal- 
déens. Il prétendait, d'après Bérose, tenir 
son sceptre de Dieu lui-même, 

ALOS, servante d'Athamas, qui découvrit 
que la reine Ino séchait les grains pour les 
empêcher de germer, et que de là venait la 
stérilité qui affligeait le pays. Elle donna son 
nom a une ville de la Thessalie. 

Aloaie OU les Amours de M m * de M. T. P. 
Cette satire de Pierre Corneille Blessebois 
(v. Blessebois, au toina II) parut pour la 
première fois en 1658, sous le titre de Lupa- 
uie (la Louve), histoire amoureuse de ce temps. 
C'était une œuvre de vengeance de l'auteur 
contre une de ses maîtresses qui l'avait trahi. 
En 1660, cet opuscule, qui avait obtenu un 
succès de scandale, fut réimprimé à Cologne, 
chez Jean Le Blanc, sous le titre d'Alosie ou 
ies Amours de J/me de M. T. P. Le sous-titre 
de ce second tirage fit croire, à cette époque, 
qu'il s'agissait d une satire contre M™e de 
Montespun. Celle-ci s'émut; elle usa de sou 
crédit sur Louis XIV, et un édit royal or- 
donna la suppression du pamphlet. C'était 
beaucoup trop d'honneur, et la mesure était 
bien superflue, du moins en ce qui pouvait 
regarder la favorite du {rrand roi; il ne s'a- 
gissait pas d'elle, en effet, mais d'un petit 
ménage très-bourgeois, dont Blessebois conte 
les aventures en termes par trop gaillards. 
Telle a été l'opinion du tribunal de Lille qui, 
en 1868, a ordonné la suppression à'Alosie, 
réimprimé parl'éditeurSacré-Duquesne; telle 
est encore l'opinion de la magistrature, qui 
vient (1876) défaire saisir une quatrième édi- 
tion de cet écrit. Ne le regrettons pas. C'est une 
perte fort mince, aussi bien pour l'histoire 
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que pour les lettres, et que seuls peuvent 
déplorer quelques bibliomanes. 

'ALOUETTE s. f. — Encyol. Le genre 
alouette peut se diviser en deux grandes 
sections : les alouettes grandes voilières et 
non percheuses et les alouettes petites voi- 
lières et percheuses. Dans la première sec- 
tion, on trouve l'alouette des champs, la ca- 
landre, l'alouette hausse -col noir ou des 
Alpes, la calandrelle. La seconde section 
renferme l'alouette cendrille de Buflbn ou 
petite alouette à tête rousse de Levaillant, 
l'alouette lulu, le coohevis ou alouette hup- 
pée, la calendule, l'isabelline, l'alouette fer- 
rugineuse, la calotte rousse, le mirafre, la 
bateleuse, le sirly, la certhilande,labifasciée, 
l'alouette à manteau roux (rufo-palliata), la 
mineuse, etc. A toutes ces espèces il iaut 
joindre encore l'anthe , le cochelivier ou 
alouette des bois, le cujelier. la farlouse on 
alouette des prés, la girole, la guignette, la 
locustelle ou alouette de buisson, la rousse- 
line, la spipolette. 

On peut élever l'alouette en cage; mais le 
dessus de la cage doit être formé d'une sim- 
ple toile tendue, pour que l'alouette, qui 
cherche toujours à s'élever perpendiculaire- 
ment, ne puisse se blesser; par la même rai- 
son, aucun bâton ne doit être posé en tra- 
vers, et le fond de la cage doit être g^arni de 
gazon dans une partie, de sable tin dans 
l'autre, parce que l'oiseau aime à se rouler 
dans le sable. 

'ALOUPKA, village de Crimée. — On y ad- 
mire un magnifique château appartenant au 
prince Woronzon'. L'empereur Nicolas le vi- 
sita en 1837, et il en fut si émerveillé, qu'il 
déclara que, quand même il n'y aurait en 
Crimée qu'AIoupka, cela suffirait pour donner 
l'envie d'y faire un voyage. Le palais est 
d'architecture mauresque. L'entrée principale 
regarde la mer ; elle est évidemment copiée 
sur celle de l'Alhambra, et toute la façade 
est du même style. On y trouve plus de deux 
cents appartements richement meublés, les 
uns dans le style oriental, les autres dans le 
genre gothique. Le toit forme une immense 
terrasse d'où l'on jouit d'une vue admirable. 
On y admire aussi un magnifique parc, avec 
de belles fontaines, des rochers couverts de 
verdure, des ravins et des ruisseaux, des 
étangs très-poissonneux, un bois de cyprès, 
de lauriers et de magnolias. 

ALOUVRY (Guy), prélat français, né à Lon- 
dres en 1801, mort à Paris en 1873. Après 

avoir fait de brillantes humanités dans un col- 
lège de Paris, il entra au grand séminaire de 
Saint-SuJpice en 1819. Ordonné prêtre en 1823. 
ii fut nommé vicaire de la paroisse de l'Assomp- 
tion, aujourd'hui la Madeleine, dont l'abbé 
Feutrier était curé ; il fut successivement 
chanoine de Beauvais en 1825, où l'abbé Feu- 
trier, devenu évêque, l'avait emmené; vi- 
caire général de Beauvais et secrétaire par- 
ticulierdu ministre desaffaires ecclésiastiques 
en 1828, vicaire capitulaire du diocèse de 
Beauvais en 1830, à la mort del'évêque. 

Nommé évêque dePamiers le 8 février 1846, 
il fut sacre ù Paris au mois de juin suivant. 
Il donna sa démission en 1856 pour mettre fin 
à des difficultés qu'il eut avec le saitit- 
siége et se retira à Paris, sur la paroisse de 
Saint-Sulpice ; il y rendit de grands services 
au diocèse pour les ordinations et les con- 
firmations. Ce fut lui qui officia aux obsèques 
de l'archevêque Darboy à Notre-Dame et du 
curé Deguerry à la Madeleine. 

Il est l'auteur des Tableaux synoptiques 
raisonnes de chronologie et d'histoire univer- 
selles. Chaque tableau renferme l'histoire de 
chaque siècle jusqu'en 1840; il est, en outre, 
le traducteur de la Démonstration évaugéli- 
que de Huet, évêque d'Avranches. 

ALODZZA, nom d'une des trois filles du 
Dieu suprême, dans l'ancienne théologie des 
Arabes. Elle était particulièrement adorée 
des Coralschites, une des tribus principales 
de La Mecque. 

ALOXE s. m. (a-lo-kse). Grand vin de 
Bourgogne, qu'on récolte dans la petite com- 
mune d'Aloxe. 

'ALPAGE s. m. — Saison d'été passée 
dans la montagne par les troupeaux trans- 
humants. 

ALPAGER, ÈRE s. (al-pa-jé, è-re). Celui 
qui fuit pâturer dans les montagnes. 

ALPAÏDE , concubine de Pépin d'Héris- 
tal et mère de Charles-Marte! (vaie siècle). 
Ou prétend qu'elle fit assassiner Lambert, 
évêque de Liège, qui refusait de reconnaître 
comme légitime son union avec Pépin. A la 
mort de celui-ci, pour se soustraire au res- 
sentiment de Plectrude, qui prit en main 
l'autorité, Alpaïde se retira dans un monastère 
près de Namur, et c'est là qu'elle passa les 
dernières années de sa vie. 

ALPA1X (sainte), née à Cudot (Yonne) en 
1150, morte en 1210. La légende raconte 
que, dans sa jeunesse, elle fut tout à 
coup « couverte de plaies purulentes de 
la plante des pieds au sommet de la tête 
ces plaies hideuses exhalant une odeur 
si fétide que nul, père, mère, sœur, n'osait 
plus s'approcher d'elle. • Mais Marie, reine 
des martyrs et des vierges, se présenta un 
jour à ses yeux, couronnée d'une lumière 
plus brillante que celle du soleil; à l'instant 
ses maux horribles disparurent, et l'odeur af- 
freuse de ses plaies fut remplacée par uu 
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parfum céleste d'une grande suavité. A la 
vérité, elle resta paralysée et dut demeurer 
perpétuellement couchée, sans pouvoir re- 
muer aucun membre, a l'exception de la main 
droite et de la tête. La Vierge Marie lui avait 
fait un don, celui de n'avoir plus besoin d'a- 
liment ni de breuvage d'aucune sorte. La 
légende ajoute que depuis l'an 1170 jusqu'à 
sa mort sa vie se passa dans une extase 
presque continuelle. Elle eut le don de pro- 
phétie; elle opéra des guérisons miraculeu- 
ses. Pendant quarante ans, les grands et les 
petits accouraient à Ciidut pour voir la sainte 
et se recommander à ses prières. Pie IX l'a 
canonisée le 7 février 1874. 

ALPEDRINHA (le cardinal i>'). V. Costa 
(Georges da), au tome V du Grand Dictionnaire. 

ALPESOS, ancienne ville de la Grèce, ca- 
pitale des Loeriens-Epicnémidiens, à l'entrée 
du défilé des Thermopyles. 

ALPERA, ville d'Espagne, prov. et à 22 ki- 
lom. d'Albacete; 2,432 hab. 

* ALPES. — Les principaux sommets ou 
lea points culminants des Alpes sont : dans 
les Alpes Maritimes, la cime du Diable 
(2,687 met.), le mont Monnier (2,854 met.), les 
cimes de (Jiataneias et de Rnb ions (3,029 
et 3,008 met.), l'Enchastraye (2,971 met.), Ie3 
sommets du Longet (3,150 à 3,900 met.) ; 
dans les Alpes Cottiennes, le mont Viso 
(3,840 met.), le mont Genèvre (3,680 inèt.), 
le mont Thabor (3,812 met.), le mont Cenis 
(3,375 met.) ; dans les Alpes Grées, le mont 
Iseran (4,045 met.), le Petit Saint-Bernard 
(2,778 met.), le mont Blanc (4,810 met.) avec 
ses glaciers, sa mer de glace, etc.; dans les 
Alpes Pennines, le mont Rose (4,626 met.), 
le mont Gervin (4,522 met.), le mont Combin 
(4,305 met.), l'aiguille du Géant (3,715 met.), 
le mont Velan et le Grand Saint-Bernard 
(3,371 met.) ; dans un contre-fort des Alpes 
Maritimes, le mont Pont-Sancte (3,370 met.) ; 
dans les Alpes du Dauphiné, la pointe des 
Arsines (4,103 met.), le mont Pelvoux 
(3,938 met.), le mont Olan (3,883 met.), le 
mont Ûbiou (2,793 met.), le Grand Véhemotit 
ou Vaimont (2,346 met.), la montagne de Lure 
(1,827 met.), le mont Ventoux (1,912 met.); 
dans les Alpes de Maurienne, le Goléon de 
la Grave (3,429 met.), la montagne des Trois- 
EUions (3,509 met.) ; dans les monts de la 
Vanoise, l'aiguille de la Vanoise (3,863 met.); 
dans les Alpes de Savoie, le massif de la 
Grande-Chartreuse (2,000 met.); dans les 
Alpes Lépontiennes ou Helvétiques, le Finster- 
Aarhorn (4,410 met.), la Jungfruu(4,l7tjmèt.), 
Je Monch et le Simplon (3,518 met.); dans les 
Alpes Noriques, le Gross-Glockner ; dans les 
Alpes Carniques, la Marmoluta; dans les Al- 
pes Juliennes, le Terglu; dans les Alpes Di- 
nariques, le mont Dinara et le mont Kleek. 

Les Alpes se composent principalement de 
roches granitoîdes, schistoïdes, micacées, 
talqueuses, amphiboliques, calcaires, etc. On 
y trouve de beaux marbres, des mines de 
cuivre, de fer, de plomb; des dépôts consi- 
dérables d'anthracite; le feldspath transpa- 
rent et nacré; du fer carbonate et sulfuré; 
l'épidote, les tourmalines vertes, le corindon 
rouge et bleu, etc. 

Ou trouve dans les Alpes le chamois, la 
marmotte, l'ours, le loup, la renard, le lynx, 
je lièvre blanc, etc. 

Alpes (tunnel des). V. tunnel, au tome XV 
du Grand Dictionnaire, p. 587. 

* ALPES (département dbs BASSES-). — 
Ce département est une division administra- 
tive de la France, dans la région méridionale, 
formée de la haute Provence et d'une partie 
du Comtat-Venaissin ; il tire son nom de la 
partie inférieure des Alpes, dont la chaîne le 
traverse et s'abaisse graduellement sur les 
départements de Vaucluse et du Var, et a 
pour limites au N. le département des Hautes- 
Alpes, à l'E. Je département des Alpes-Mari- 
times et les anciens Etats sardes, au S. les 
départements du Var et des Bouenes-du.- 
Rhône, à l'O. les départements de Vaucluse 
et de la Drame. Superficie, 740,904 hect., 
dont 161,436 en terres labourables, 33,406 en 
prairies naturelles, 14,320 en vignes, 295,961 
en jiùturages, landes et bruyères, 186,699 en 
forets, bois, étangs, cours d eau, routes, che- 
mins et terres incultes. 

Le département des Basses-Alpes est divisé 
en S arrondissements, comprenant 30 cau- 
tons et 251 communes. Chef-lieu de préfec- 
ture, Digne ; chefs-lieux de sous-prélecture, 
Barcelonnette, Castellane, Forcalquier etSis- 
teroi). La population totale du département 
est de 139,332 hab. Il nomme 1 sénateur et est 
représenté à l'Assemblée nationale par 4 dé- 
putés; il fait partie de la 15» région militaire, 
dont le quartier général est à Marseille; de 
la le inspect.on îles ponts et chaussées et de 
la 26« conservation des forêts; il est compris 
dans le ressort de la cour d'appel et de 
l'académie d'Aix; l'évéché de Digne est suf- 
frugant de l'archevêché d'Aix. 

Sous le rapport de sa constitution géolo- 
gique, le sol île ce département n'est composé 
que de couches secondaires, tertiaires ou di- 
luviennes; les terrains dits primitifs et les 
terrains d'alluviou ne s'y rencontrent ja- 
mais. 11 offre, comme aspect général, trois 
grandes divisions, les montagnes, les vallée* 
et les plaine-.. Les multilignes occupent les 
cinq sixièmes de la superficie tuiale; elles se 
déploient surtout Outre la Duruuue et la fron- 
tière du royaume d'Italie, l'uncieu Piémov'- 
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et forment de ce côté des chaînes continues, 
dirigées généralement du N. au S., qui se 

Ïirolongent d'une part en s'abaissant jusqu'à 
a mer et de l'autre se lient aux Alpes cen- 
trales du Dauphiné et de la Savoie. L'»s pics 
les plus élevés sont : le pic de Chambeiron, 
cime inaccessible estimée à 4,000 mèires de 
hauteur ; le Lausanier (3,025 met.), la Siolane 
(2,955 met.), le mont Pelât (3,124 n.èt.), le 
Laux, qui est couvert-de pâturages. Tons ces 
pics sont situés dans l'arrondissement de Bar- 
celonnette ; l'arrondissement de Castellane 
possède la Chamate, le Monnier (3,000 met.) 
et le Grand-Couyer (2,693 met.); l'arrondis- 
sement de Digne, le Col-Bas, la Boule, le 
Cousson, le Siron; l'arrondissement de For- 
calquier, le pic de Lure (1,824 met.); l'arron- 
dissement de Sisteron , les montagnes de 
Maraup, particulièrement arides, et le rocher 
de la Baume. Les principales vallées sont 
celles de l'Ubaye, au milieu de laquelle est 
bâtie Barcelonnette; du Verdon, peuplée de 
riants villages; de la Bléone, de la Blanche, 
de la Sasse et du Jabron. 

Le département des Basses-Alpes appar- 
tient presque tout entier au bassin de la Du- 
rance, affinent du Rhône; l'angle S.-E. seul 
dépend du bassin du Var; quatre autres ri- 
vières importantes l'arrosent : le Verdun, 
l'Ubaye, la Bléone et l'Asse. La Durunce 
pénètre dans le département à Pontis, arron- 
dissement de Barcelonnette, arrose Sisteron, 
Volonne, Les Mées, Peyruis, Oraison, Man- 
doque et en sort au-dessus de Corbière, après 
un cours de 130 kilom. Elle a pour affluents, 
dans le département, le Buech, le Jabron, le 
Lauson, le Largue, le Calavon, la Blanche, 
la Sasse et le Vançon. Le Verdon prend sa 
source dan3 le département à Allos, nrroml. 
de Barcelonnette, coule du N. au S. jusqu'à 
Castellane, puis tourne à l'O. et sert aiors de 
limites entre le département des Basses-Alpes 
et celui du Var, où il pénètre pour se jeter 
dans la Durance. Ses principaux affluents 
sont: le Chadurin, rissole, le Colostre et le 
Vallonge. I/Ubuye prend sa source au revers 
du mont Visu, arrose Maurin, Saint-Paul, 
Barcelonnette et se jette dans la Durance un 
peu au-dcssuus de La Bréo'e ; elle reçoit, dans 
Son cours de 72 kilom., l'Ubayette et le Ba- 
chelard. La Bléone prend sa source près du 
Verdon, mais sur un versant opposé, se dirige 
du N.-F. au S.-O. jusqu'à Digue, puis un peu 
plus à l'O. avant de se jeter dans la Durance ; 
son cours est de 61 kilom., à travers les ter- 
ritoires de Prads, de La Javie, du Brusquet, 
de Digne et de Mulijai; elle a pour affluents 
principaux : le Bouinenc, la Besse et l'Es- 
duye. L'Asse, qui a sa source près de Blieux, 
dans l'arrondissement de Castellane, arrose 
Senez, Barème, Estoublon, Brunet et se jette 
dans la Durance près d'Oruison ; son parcours 
est de 60 kilom. du S.-E. au N., puis au 
S.-O.; elle n'a pour affluents que des ruisseaux 
ou des torrent*. Le Var enfin a dans le dé- 
partement un cours de 20 kilom. , arrose 
Salisses et Entrevaux et reçoit seulement le 
Colomb, grossi lui-même de la Vaire. Le dé- 
partement compte, en outre, un grand nombre 
de lacs, dont les principaux sont : le lac 
d'AUos, à 2,239 mètres au-dessus du niveau 
de la mer; il a 6 kilom. de circonférence et 
abonde surtout en excellentes truites; le lac 
du Lauzaimier, au-dessus de la vallée de ce 
nom (2,631 met. au-dessus du niveau de la 
mer, 5 kilom. de circonférence); le lac du 
Lauzet (2 kilom. de circuit); il abonde eu 
carpes qui atteignent souvent un poids de 
6 ou 7 kilogr. Citons encore, parmi ceux qui 
ont une importance moindre, les lacs du 
Longet, de lu Faroird ou de Maurin, des Cou- 
. leurs, de Legnin, de Pelouze et du Col-Bas. 
Par sa situation à la fois méridionale et 
montagneuse, le département des Basses- 
Alpes présente une assez grande variété de 
climats; à l'E. et au S., ou jouit de la tem- 
pérature de la Provence; au N. et à l'O., on 
atteint par moments celle de la Lapouie; 
quelques kilomètres séparent la région où 
1 olivier et le laurier-rose croissent en pleine 
terre de celle où ne croissent que les lichens 
et les mousses. Toute la région du N. est 
couverte de neige des premiers jours de no- 
vembre à la fin de mai et ne connaît que 
deux saisons, marquées l'une par la chute, 
l'autre par la fonte des neiges. « Le départe- 
ment des Basses-Alpes, du M. Fist|uet, est 
surtout un département agricole; néanmoins 
l'agriculture est loin encore d'y être en pro- 
grès. 11 ne faut pas perdre de vue que, par 
la variété de son climat, de ses site*, de ses 
altitudes, it est un de ceux qui se refusent le 
plus à l'application des | riucipes généraux 
de la science agricole. Civique localité a be- 
soin d'une culture différente, suivant sou ex- 
position et la nature de son sol. Ainsi, on 
moissonne déjà l'avoine à Munosqur, quand 
on la sèmera à peine au hameau île La Ses- 
tiière, dans la commune d'Allos; le blé sera 
déjà monté en herbe dans les vallées de Seyne 
et de Barcelonnette, quand à peine le dépi- 
quage se fera à Oigne et aux Mées, Le fre- 
inent périra en hiver au-des-us d'une certain* 
élévation, et le sainfoin, si précieux comme 
fourrage, languira dans certains endroits et. 
ne produira rteti. Un sol naturellement ingrat 
et stérile, tourmenté duns tous les sens et 
partout corrode, par des torrents dévasta- 
teurs, n'a pas seulement besoin de la persé- 
vérante activité de ses habitants ; it lui faut 
encore des engrais nombreux et fécondants, 
et, eu général, les engrais manquent. Mulgsé 
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cela, l'agriculture n'est pas restée tout à fait 
stationnaire. L'éducation des bestiaux, des 
races ovine, porcine et mulassière occupo 
principalement les habitants de la partie sep- 
tentrionale; dans la partie du centre, c'est 
la préparation des fruits secs, prunes, pru- 
neaux, pistoles et tourteaux, qui constitua 
une industrie. Dans toute la partie S., l'édu- 
cation des vers à. soie, des abeilles et de la 
race porcine, la récolte des olives et la cul- 
ture de la vigne sont au nombre des occupa- 
tions importantes des cultivateurs. » 

La flore bas-alpine est extrêmement riche ; 
les plantes des montagnes, la plupart re- 
belles à la culture et qui ne pourraient s'ha- 
bituer à des climats moins rudes, ont autant 
de beauté que de variété; les plantes aro- 
matiques sont très-nombreuses. La partie N. 
ne produit que du blé, de l'avoine, du sarra- 
sin et des pommes de terre, mais ses pâtu- 
rages nourrissent les plus beaux troupeaux ; 
dans la partie S., le mûrier, l'olivier, l'aman- 
dier et le figuier sont cultivés avec succès; 
les arbres fruitiers de toute espèce prospè- 
rent également bien dans l'E. et dans le S. 
La vigne produit des vins de bonne qualité, 
dont les plu. renommés sont ceux des Mées, 
des Chabrières et de Manosque. La truffe 
noire et blanche, les champignons et les mo- 
rilles abondent sur plusieurs points. Les es- 
sences dominantes dans les forêts sont le 
chêne vert, le hêtre, le sapin, le pin et le 
mélèze. 

Les animaux domestiques, chevaux, ânes, 
mulets, sont généralement de petite taille, 
mais fort vigoureux. Les moutons mérinos 
sont l'objet d une culture soignée. Les cha- 
mois se trouvent en grand nombre sur les 
montagnes de Seyne et de Barcelonnette, 
ainsi que sur le mont Pelât, le Laux, le 
Monnier, le Grand-Couyer. Le gibier con- 
siste principalement en lièvres, lapins, per- 
drix blanches et bartavelles, coqs de bruyère, 
grives et cailles. L'ours se montre rarement 
dans ces parages , mais le loup est très- 
fréquent. Les lacs fournissent d'excellents 
poissons, surtout des truites, des carpes et 
des tanches. 

L'industrie manufacturière consiste prin- 
cipalement dans le filage de la laine, la fa- 
brication des cuirs tannés, de la coutellerie, 
de la toile de ménage; il y a dans la com- 
mune de Beauverger une fabrique de draps ; 
dans la vallée du Verdon, des filatures de 
lin, des magnaneries à Sainte-Tulie, des fila- 
tures de soie a Manosque et à Sisteron. 

Le département ne possède aucune mine 
importante; cependant il y a des exploita- 
tions de lignite dans l'arrondissement de 
Forcalquier, de gypse et de marbre à Mau- 
rin, d'ardoises à Jausiera, de calcaire litho- 
graphique, d'anthracite et de tourbe sur 
différents points du déparlement. Le minerai 
de fer hydraté et la mine de plomb sulfuré 
sont exploités aux environs d'Ongles, de Gi- 
gnacetde Saint-Ueniès; des mines de bitume 
et de grès bitumineux à Dauphin, Villemus, 
Céreste et Saint-Martin-de-Renacas ; des 
schistes marneux à Manosque et à Forcal- 
quier; de l'argile à foulon dans les environs 
de Digne et de Castellane; les carrières de 
pierre de taille abondent, mais ne sont ex- 
ploitées que près des centres de population. 

Cinq routes nationales traversent le dé- 
partement. Elles sont toutes de 3 e classe; ce 
sont les routes de Lyon à Antibes, de Valence 
à Sisteron, de' Toulon à Sisteron, de Mont- 
pellier à Coni et d'Avignon à Nice ; leur dé- 
veloppement est de 460 kilom. Les routes 
départementales, au nombre de seize, ont un 
développement de 518 kilom. Un seul chemin 
de fer, la ligne de Marseille à Gap, dessert 
le département; dans sa partie O., sur un 
parcours de 70 kilom., un embranchement de 
Oigne à Pi-yruis, l'une des stations de cette 
ligne, est eu construction. 

En fait d'antiquités, ce département pos- 
sède quelques peulvansou menhirs et d'assez 
nombreuses ruines romaines, telles que tom- 
beaux, colonnes, restes de temples et de 
villas; un sarcophage antique sert de fonts 
à l'église Notre-Dame de Manosque. Mais ses 
principales curiosités sont les curiosités na- 
turelles, les sources salées de Castellane, de 
Mories, de Lambert; la source intermittente 
située près de Colmurs, sur la r.ve droite du 
Verdon; les eaux thermales de Digne, du 
Grëoux , de Castellane, de Turriers et des 
Lardiers; les grottes de Saint-Benoit, de 
.M l'aille i (canton d'Annot) et de Mèlan (can- 
ton de Digne). Les fossiles abondent telle- 
ment dans les Basses-Alpes qu'il faudrait 
citer à peu près toutes les communes pour 
indiquer leurs gîtes. 

* ALPES (département des HAUTES-), divi- 
sion administrative de la France, dans la ré- 
gion méridionale, formé du haut Dauphiné 
et d'une partie de la Provence. 11 tire son 
nom de la chaîne dus Alpes, dont les plus 
hautes sommités se trouvent sur son terri- 
toire, et a pour limites, au N. et à l'E., les 
Alpes, qui le séparent de l'Italie; au S. le 
département des Basses - Alpes , au N.-O. 
celui de l'Isère et à l'O. celui de la Drome. 
Superficie, 558,418 hect., dont 92, 108 en terres 
labourables, 63,990 on prairies naturelles, 
5.188 eu vignes, 196,646 eu pâturages, lan- 
des et bruyères, 199,121 en forets, buis, 
étangs, cours d'eau et terres incultes, 

Le département des Hautes-Alpes se di- 
vise eu 3 arrond., comprenant 24 cant. et 
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189 comm. ; ch.-l. de préfecture, Gap; ch.-l. 
de sous-préfecture, Briançon et Embrun ; 
118,898 hab. La loi constitutionnelle lui attri- 
bue 2 sénateurs, et il est représenté à l'Assem- 
blée nationale par 2 députés. 11 fait partie de 
la 14» région militaire, de la 6 e inspection des 
ponts et chaussées, de la 14 e conservation 
des forêts et ressortit à la cour d'appel et à 
l'académie de Grenoble; le diocèse de Gap 
est suffragant de l'archevêché d'Aix. 

La constitution géologique de ce départe- 
ment est tout entière granitique dans les 
montagnes , argileuse et calcaire dans les 
plaines et les vallées. Le sol est en général 
très-accidenté, couvert de montagnes qui cou- 
rent du S. au N. et de l'E. à l'O. jusqu'à la 
grande chaîne des Alpes, creusé en tous sens 
par des vallées ou des gorges où les torrents 
se sont frayé leur cours. Sur les pentes qui 
s'élèvent en amphithéâtre s'étendent quel- 
ques vignobles ou des pâturages, plus sou- 
vent des forêts de sapins et de mélèzes ou 
des terrains arides parsemés de ludes cre- 
vasses; sur les plateaux, de vastes plaines 
d'une certaine fertilité; au sommet des mon- 
tagnes, des pics couverts de neige et des 
glaciers. La région la plus désolée est celle 
du Devoluy, qui appartient au département 
des Basses-Alpes et à ceux de l'Isère et de la 
Drôme ; elle présente près de 50,000 hect. de 
landes nues, recouvrant des rochers déchar- 
nés, que l'eau des torrents et des orttges a 
complètement dépouillés de terre végétale. 
La vallée de Champsaur, dévastée par le 
Drac, a été mise à peu près dans le même 
état par des déboisements inconsidérés. 

Des anciennes divisions des Alpes, dont la 
dénomination a survécu à l'époque romaine et 
est encore en usage,Alpes Maritimes, Cottien- 
nes, Grées, Helvétiques, etc., deux font partie 
du département des Hautes-Alpes ; ce sont une 
fraction des Alpes Maritimes et les versants' 
occidentaux des Alpes Cottiennes. La section 
de Celles-ci qui appartient au département 
part du mont Thabor et a pour points culmi- 
nant : le mont Genèvre (3,592 111. j; le Gondran 
(2,634 m.) ; les cois des'fhures, de Rundouril 
et d'Abries; le mont Viso (3,844 m.), sur le 
flanc méridional duquel est pratiqué le col 
d'Agnello (3,245 m.), et la montagne de Saint- 
Véian (2,071 m.) ; les contre-forts de ces mon- 
tagnes, qui appartiennent également au dé- 
partement, renferment les plus hautes som- 
mités de la France; ce sont les Alpes du Dau- 
phiné, où se trouvent l'Aiguille-Noire de Ne- 
vaehe (3,200 m.), l'Aiguille du Gulibier et le 
col de ce nom (2,658m.), la montagne du I .mi- 
ta ret (2,070 in.), l'Arsine (4,105 m.), le Guléon 
(3,429 m.), le Pelvoux (3,937 m.), le Boiivoisiu 
(3,109 m.) et le pic 1 llan (3,618 111.). Les Alpes 
du Dauphiné diminuent progressivement de 
hauteur au S. du Bonvoisin et se continuent 
par le mont Chirac (2,097 m.), le Mourefred 
(2.99S m.), la Diablée (2,911 m.), lacrête des 
Bartes, le col du Noyer (1,653 m.), le mont 
Obiou (2,912 m.) et le moût Toussière ; l'un de 
ses contre-forts, dirigé vers Mont-Dauphin, 
la montagne de Rochebrune, atteint une plus 
haute élévation (3,324 m.); deux autres contre- 
forts partent l'un du col des Thures, avec le 
mont Souliers, les cols dTsoard (2,435 m.) et 
des Huyes (2,540 m.) et la montagne de Fur- 
fande pour points ciilinitiauts ; l'autre du 
mont Viso et il sert de séparation entre 
le département des Basses-Alpes et celui 
des Hautes-Alpes; il a pour points culmi- 
nants : la montagne de Vars (2,588 m.), celle 
du Crochet, le mont Parpaillon (2,722 m.), le 
Joug-de-1'Aigle (2,449 m,), point le plus élevé 
de la montagne de Pontis qui forme son ex- 
trémité. 

Les lieux habités les plus élevés du dépar- 
tement sont: le fort de l'Iufernet (2,400 m.), 
le bourg de Genèvre (2,074 ni.), Chàteau-de- 
Queyras (1,376 m.), Briançon (1,321 m.), Em- 
brun (930 m.), Gap (782 m.). 

Ce département peut se diviser en cinq 
bassins : ceux de la Durance, du Guil, du 
BuSch, de l'Aigues et du Drac. Le bassin de 
la Durance court d'abord du N. au S., puis du 
N.-O. au S.-O., sa longueur est d'environ 120 ki- 
lom. Le fleuve s'est creusé son lit à travers 
de hautes montagnes, sillonnées de gorges pro- 
fondes. On compte dans ce bassin : lu vallée 
du mont Genèvre, un des passages des Alpes; 
la vallée de la Clairée, au bas de l'Aiguille- 
Noire ; la vallée de Briançon; la vallée du 
Monêtier ; la vallée de la Romanche ; la val- 
lée de Cervières ; la vallée de la Vallouise, 
au N.-O. de laquelle est le mont Pelvoux ; la 
vallée d'Embrun ; la vallée de la Vachère ; 
les vallées moins importantes de Savines, de 
Boscodon, de l'Ubaye, de la Blache, de Cla- 
phouse, de la l.uye, des Rosines et de lu 
Déoulie ; la vallée de Chorges, quia une lon- 
gueur de 20 kilom. Le bassin du Guil com- 
mence au mont Viso et setermine à la Du- 
rance, près de Mont-Dauphin ; sa longueur 
est de 52 kilom. Il compte douze vallées prin- 
cipales : celles du Guil, de Ristolas, d'Abries, 
d'Aiguilles, de Souliers, de Péas, d'Arbieux, 
de Moliues, d'Aigue-Blanche , de Ceillac, de 
Rioubel et de Chagne. Le bassin du Buêch 
comprend quinze vallées : celles du Buêch, 
de la Béons, de la Malaise, d'Aspre, d'Aiguiel- 
les, de la Chauranne , d'Aiguebelle , de Ser- 
res, de .la Blême, de Channe, de Véragne, de 
la Blaisance, d'Orpierres, du Méouge et de 
Rbiers. Le bassin de l'Aigues ne renferme 
que trois vallées : celles de l'Aigues, du U.- 
berret et de l'Oulle, une des plus pittoresques 
des Alpes. Le bassin du Drac n'en renferme 
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que deux , celle du Drac ou de Champsaur 
et celle du Devotuy. 

Outre ces rivières, le département est en- 
core sillonné pur un grand nombre de tor- 
rents ou de ruisseaux, dont les principaux 
sont : la Clarée, la Guisanne, la Gironde, le 
Fournel, la Biaisse, le Coulaud, le Rabiotix, 
le Réaland, le Rioubourdoux, le Saint-Mi- 
chel, les Moulettes, la Vance, la Luye, le3 
Rosines, la Déoulle, le Beynon,les Cervières, 
le Boscodon, affluents de la Durance ; le 
Bouchier, l'Aigue-Blanche, le Mélesen et la 
Chagne, affluents du Guil; l'Aiguebelie, la 
Cbauranne, la Blême, la Blaisanee, le Céans, 
le Méouge, la Beaurianne, affluents du 
Buëch; la Séveraissette et la Séveraisse, la 
Rouanne et la Bonne, affluents du Drac; 
l'Ouile et la Romanche, affluents de l'Ai- 
gues. Il n'y a qu'un lac un peu important, 
celui de Lu Roche-sous-Briançon, d'une su- 
perficie de 2 hectares. 

L'infertilité du sol de ce département ar- 
rête tout progrès agricole. Dans, certaines 
régions, on est obligé de semer en juillet 

Four ne récolter qu'au mois de septembre de 
année suivante ce que les neiges et les 
pluies n'ont pas emporté. Cependant les ré- 
cottes en céréales, fruits et légumes suffi- 
sent à la population, qui d'ailleurs est clair- 
semée, l.a région du S. rapporte des blés de 
bonne qualité, des vins, des noix, des aman- 
des et des châtaignes. Les pâturages sont 
partout abondants, et l'on y élève 3e belles 
races de bêtes à cornes et de moutons. A 
Vemavon a été établie en 1849 une ferme 
école qui a donné de bons résultats. 

Parmi les bétes fauves ou sauvages qui se 
trouvent dans ce département, on remarque 
surtout l'ours, le loup, le loup-cervier; le 
chamois est activement chassé ; les chèvres 
des Hautes-Alpes ont sous leurs longs poils 
un duvet aussi soyeux que les chèvres de Ca- 
chemire et se croisent avec le chamois. Le 
gibier est aussi très-abondant; il consiste 
principalement en lièvres blancs et perdrix 
blanches, en faisans et coqs de bruyère. 

L'industrie n'est pas beaucoup plus déve- 
loppée que l'agriculture. Pendant l'hiver, 
une partie de la population émigré et va de- 
mander sa subsistance aux industries des 
départements du centre. Cependant le dé- 
partement des Hautes-Alpes possède quel- 
ques fabriques de serges, de cadis et de 
draps communs; la laine filée à la main, le 
tissage de la toile, la bonneterie, la chapel- 
lerie, la chamoiserie, la mégisserie occupent 
un assez grand nombre d'ouvriers. Il y a, en 
outre, quelques forges et hauts fourneaux, 
des scieries et quelques distilleries. L'indus- 
trie minière n'est représentée que par l'ex- 
ploitaiiou de quelques carrières de pierre 
calcaire, de gypse, d'ardoise, de marbres 
rouges à Guillestre, de marbres veinés à 
Saint-Véran-en-Queyras et d'anthracite dans 
le bassin houitier du Briunçounais. 

Le département est traversé par 5 rou- 
tes nationales, d'un développement de 373- ki- 
lom.; ce sont les routes de Chalon-sur-Saône 
à Sisteron, de Lyon a Antibes, de Grenoble 
à Briançon, de Valence k Sisteron et de 
Pont-Saint-Esprit à Briançon; les roules dé- 
partementales, au nombre de 6, n'ont qu'un 
parcouru de 84 kilom. Une seule ligne de 
chemin de fer, celle de Marseille k Gap, em- 
branchement du réseau de Paris à Lyon et 
a la Méditerranée, dessert le département; 
sa longueur, de Mison k Gap, est de 65 ki- 
lom.; un autre embranchement est en cours 
d'exécution, de Gap à la froutiére d'Italie, 
par Embrun et Briançon. 

Beaucoup de communes, dans les longs et 
rigoureux hivers, sont privées de communi- 
cation entre elles par les neiges ; non-seu- 
lement les passages et les sentiers, mais les 
grands chemins eux-mêmes deviennent im- 
praticables. Pour remédier à ce fâcheux état 
de choses, on a établi sur les principaux cols, 
déjà ouverts par des chemins vicinaux ou de 
grande communication, des refuges destinés 
a servir d'abri aux voyageurs en détresse. 
Ces refuges sont au nombre de six et com- 
prennent tous une salle commune, une cham- 
bre à coucher et le logement d'un gardien et 
de sa famille ; ils s'élèvent sur le col d'I- 
soard, route de Briançon au Queyras ; sur le 
col Lacroix, route de Ristolas à Boby (Ita- 
lie) ; sur le col du Noyer, route de Saint- 
Bonnet à Saint-Etienne-en-Devoluy ; sur le 
col de Manse, route de Gap à Orcières; sur 
le col de Vars, roule de Guillestre k Saint- 
Paul; sur le col Agnel, route de Molines k 
La Chauel (ltalie).Ils ont été construits au 
moyen des 50,000" francs pour lesquels le 
département des Hautes-Alpes était inscrit 
dans le testament de Napoléon I er . 

" ALPES-MARITIMES (DÉPARTEMENT DES), 
division administrative de la France, dans 
la partie méridionale, formé du comté >de 
Nice, annexé à la France par le traité du 
24 mars I8C0, et d'une portion détachée du 
département du Var, l'arrondissement de 
Grasse. Il tire son nom de la section ne 
la chaine des Alpes qui sépare de ce côté 
la France de l'Italie, et il a pour limites 
au N. et à l'E. les Alpes Maritimes , k 
l'O. les départements des Basses- Alpes et du 
Var, nu ci. la Méditerranée. Superficie, 
383, 900 hectares. 

Ce département se divise en 3 arrondis- 
sements, comprenant 25 cantons et 150 com- 
munes. Ch.-l. de préfecture, Nice; ch.-l. de 
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sous-préfecture, Grasse et Puget-Théniersî 
pop, tôt,, 199,037 hab. Aux termes de la loi 
constitutionnelle, il élit deux sénateurs, et il 
est représenté k l'Assemblée nationale par 
quatre députés. Il fait partie de la 15« ré- 
gion militaire, dont "Villefranche est une des 
subdivisions, de la 6^ inspection des ponts et 
chaussées et de la 34' conservation des fo- 
rêts. Il ressortit à la cour d'appel et k l'a- 
Caiémie d'Aix; le diocèse de Nice, autrefois 
suffragant de l'archevêché de Gênes, l'est 
aujourd'hui de l'archevêché d'Aix, et l'ar- 
rondissement de Grasse dépend du diocèse 
de Fréjus, suffragant d'Aix. 

La constitution géologique de ce départe- 
ment varie suivant la région ; le calcaire, 
souvent recouvert de couches de sable ou de 
bancs de grès, domine dans la chaîne des 
Alpes Maritimes; le porphyre et le granit 
dans la chaîne de l'Esterel, qu'il a eu com- 
mun avec le département du Var. Il est sil- 
lonné par deux ramifications des Alpes, qui 
Courent l'une de l'E. à l'O. et l'autre de l'E. 
au N. La première, commençant k Monuco 
et remontant du S. au N. jusqu'aux grands 
massifs du Clapier et du Gelas, sépare lus 
vallées du Paillon et de la Vésubie de celle 
de la Roya et ne présente que deux passa- 
ges praticables, les cols de Braus et de la 
Turbie ; l'autre suit la direction du N.-E. fil- 
tre le Clapier et l'Iînchastraie, et n'offre que 
quelques passages praticables seulement aux 
piétons et aux mulets, à Fenestres et à Val- 
dieri. La région du S.-E. (urrond. de Nice) 
forme un admirable bassin, entouré d'une tri- 
ple chaîne de montagnes. Au N. s'élève le 
Mont Chauve (867 m. d'altitude), auquel suc- 
cèdent le col de Revel, le mont de la Cime, 
le col de Toart (682 m.), le mont Gros, la 
montagne de Vinaigrier et la colline de 
Mont-Alban, qui se termine par le promon- 
toire de Mont-Boron, dont les assises sont 
mouillées par la Méditerranée. Du mont 
Chauve se détache une chaîne de collines 
circulaires, dont les points culminants sont : 
la Sereine, le Saint-foraucai, le col de Hast, 
le Ferrick, le Pessicart, le Saint-Philippe, 
laGinesiière, le Fabron Ot la Lanterne ; leur 
hauteur varie entre 200 mètres du côté du 
S. et 660 mètres du côté du N. Au-dessus de 
cette première enceinte s'en élève une se- 
conde, dont le point le plus éievé est le Fer* 
rion (l,400 m.), qui se lie au col de Toart par 
le promontoire de Châteauneuf, puis une 
troisième, qui enveloppe la région N.-O. (ar- 
rond, de Puget-Théniers) et dont les points 
culminants sont :1e Chèiron (l,777 ni.), le col 
de Braus (1,006 m.), le mont 'l'ambres 
(3,115 m.), l'Enchastraie ou Bonnet des- 
Tiois-Evêques (8,971 m,), et le col de Pou- 
riac (2,548 m.). 

Les principales rivières qui arrosent le 
département des Alpes-Maritimes sont : la 
Roya, le Rio-Fredo, la Levenzu, la Minieru, 
le Cairos, la Bendola, la Maïta, la Bevera, lu 
Paillon, grossi de la Peille et du LaghtH; la 
Siagne, le Biançon, le Loup, la Cag-ne, gros- 
sie de la Cagnetle, de la Lubiuue et du Mal- 
vans, et la Bragne; le Var traverse l'ar- 
rondissement de Puget-Théniers et y reçoit 
la Tinée, la Vésubie et l'Esteron. 

Le climat de ce département, froid sur les 
montagnes, tempéré dans la région moyenne, 
est très-doux sur les bords de la Méditerra- 
née; Cannes, Nice, Menton, Antibes, Grasse 
et leurs territoires sont renommés pour leur 
salubrité exceptionnelle. La région S.-E. 
(arrond. de Nice) et la région S. (arroud. de 
Grasse) voient cultiver l'oranger, le citron- 
nier, l'olivier et le caroubier ; la région 
N.-E. (arrond. de Puget-Théniers) est moins 
fertile, quoique aussi salubre. Séparée du 
littoral par de hautes montagnes, où les tor- 
rents ont creusé des gorges profondes et 
des ravins, elle est aussi plus pittoresque 
avec ses chutes d'eau bruyantes et ses bel- 
les vallées toujours vertes. 

Dans son ensemble, le département des 
Alpes-Maritimes n'est pas agricole ; les pâ- 
turages sontassez nombreux, mais les terres 
arables sont tout a fait insuffisantes; la ré- 
colte en céréales est inférieure k la consom- 
mation du pays, et on est forcé d'y suppléer 
par des importations de Marseille et de Gènes. 
Le chanvre est cultive dans quelques val- 
lées; la vigne donne de bons produits dans 
les cantons de Bellet et de Vallette ; l'arron- 
dissement de Grasse a des cultures de tabac. 
La principale richesse agricole du pays con- 
siste dans la récolte des olives, des oranges, 
des citrons, des figues et des fleurs expé- 
diées soit en bouquets, soit pour être utilisées 
par la parfumerie. 

L'industrie manufacturière est représentée 
par de nombreuses fabriques d'huile d'olive 
et de savon, de cire, de pâtes d'Italie, de 
Conserves de fruits secs, et quelques manu- 
factures de drap. Le mouvement des ports 
de Cunnes, Antibes, Nice, Menton, Villefran- 
che, golfe Juan et Saint-Ospice est assez ac- 
tif, et la pêche du thon, de l'anchois et de la 
sardine alimente de nombreux établissements 
de salaisons. 

Outre les animaux domestiques, parmi les- 
quels l'élevage de la mule et du mulet lient 
un bon rang, le département des Alpes-Ma- 
ritimes renferme des loups, des renards, des 
putois, des belettes. Le gibier consiste prin- 
cipalement en sangliers, chevreuils, lapins, 
lièvres, perdrix rouges, bécasses et bécassi- 
nes, pigeons ramiers, beefigues, ortolaus et 
sarcelles. Le vautour, l'aigle, l'épervier, le 
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milan et la buse y sont communs. Les riviè- 
res et les côtes sont très-poissonneuses. 

Le département est traversé par six routes 
nationales ayant un développement de375 ki- 
lom. Ce sont : les routes de Paris en Italie, 
de Lyon à Antibes, de Toulon à Antibes, de 
Nice à Turin, de Nice k Bsircelonnette et 
d'Avignon k Nice; une septième route, qui 
appartient plus k l'Iialie qu'à la France, est 
celle de Nice k Gênes, nommée route de 
la Corniche; elle côtoie le littoral et passe 
pour une des plus pittoresques du inonde, 
surtout dans la section française, de Nice k 
Menton. Dix routes départementales, avec 
un pareours de 208 kilonr., complètent ce ré- 
seau. Le département est, en outre, desservi 
par une fraction de la ligne de Paris k Lyon 
et à la Méditerranée sur une longueur de 
55 kilom., avec embranchement de Can- 
nes, l'une de ses stations, à Grasse. 

* ALPHA s. m. — S'emploie aussi dans cer- 
taines énmnérations, avec le sens de premier 
ou premièrement. Dans ce eus, l'énumérutiou 
se continue au moyen des. lettres suivantes : 
bétu, gamma, délia, etc. Les astronomes, en 
particulier, désignent souvent sous le nom 
d'alpha la première étoile d'une constella- 
tion. 

alphabétisme s. m. (al-fa-bé-ti-sme — 
rad. alpltubet). Système d'écriture qui admet 
un alphabet. 

ALPHAND (Jean-Charles-Adolphe), ingé- 
nieur français, né à Grenoble en 1817. Admis 
k l'Ecole polytechnique en 1835, il entra deux 
ans plus tard k l'Ecole des ponts et chaus- 
sées. En J839, M. Alphand fut envoyé dans 
la Gironde et chargé de la construction de 
ponts, de routes, de canaux, etc. Nommé m- 
génieur ordinaire en 1843, il remplissait ces 
fonctions k Bordeaux, lorsqu'il y connut le 
préfet Haussmann. Celui-ci, étant dovenu 
préfet de la Seine en 1853, se souvint de 
M. Alphand lorsqu'il conçut le projet de 
transformer Paris, et lo fit appeler dans cette 
ville (1854) avec le titre d'ingénieur en chef 
des embellissements. AI. Alphand dirigea 
successivement les services des promenades, 
des parcs, des plantations, des concessions 
sur la voie publique. Ce fut lui qui fut chargé 
de eréer les squares, de transformer en parcs 
Je bois de Boulogne, le bois de Vincennes, 
les buttes Chauniont, de dessiner les parter- 
res des Champs-Elysées et du parc Mon- 
ceaux, d'établir les pépinières et serres de la 
ville, etc. Dans ces travaux d'embellisse- 
ment, il a fait preuve de beaucoup de goût 
et s'est acquis une répuiation méritée. 
Nommé ingénieur eu chef des ponts et chaus- 
sées en 1857, il devint en 1809 inspecteur gé- 
néral de 2" classe et reçut, cette même an- 
née, la croix de la Légion d'honneur. U était, 
en outre, depuis 1850, membre du conseil 
général de la Gironde. Au mois d'août 1870, 
après les premières défaites de notre armée, 
lorsqu'on songea à mettra Pans en état de 
défense, M. Alphand fut nommé colonel de 
la légion auxiliaire du génie et directeur des 
travaux de l'enceinte des fortifications. Dams 
ces fonctions, il montra beaucoup de zèle du- 
rant Je siège. Peud.-int la Commune, il se re- 
tira à Versailles et fut remplacé par M. Ca- 
valier. Kéintégié dans ses fondions après 
l'entrée des troupes de Versailles k Paris, il 
les a conservées depuis lors, connue direc- 
teur de la voirie et des travaux de Paris, et 
a été nommé inspecteur général de ir« classe 
le 3 mai 1875. On doit à M. Alphand deux 
ouvrages édiles avec un grand luxe : les-fVu- 
ntenades de Paris (1807-1872, iu-fol.), avec 
gravures et chromolithographies, et Arbo- 
reltim et fleuriste de la utile de Paris (1874, 
in-fol.), livre d;uis lequel on trouve des ren- 
seignements sur lésai bres, plantes et arbus- 
tes qu'on cultive dans les serres et les jar- 
dins de la capitale. 

ALPHEE, ancien fleuve du Péloponèse,qui 
arrosait Pise. eu Ehde. C'est aujourd'hui le 
houfia ou liouphia. 

' ALPHÉE. — Suivant une autre tradition 
que celle rapportée au Grand Dictionnaire, 
Alphée était fils de l'Océan et de Téihys, et 
c'est de Diane elle-même qu'il fut épris. Pour 
échapper k ses poursuites, la déesse s'enfuit 
k Létrines, en Elide, où elle se barbouilla la 
figure de fange, ainsi que ses compagnes, de 
sorte qu'Alphée ne put la reconnaître. Les 
habitants de Létrines lui élevèrent un tem- 
ple sous le nom de Diane Alphéia. Selon d'au- 
tres, elle s'enfuit jusque dans l'Ile d'Urtygie 
(quartier de Syracuse), où on lui éleva aussi 
un lemple. Enrin , d'auires auteursfont Alphée 
fils du Soleil et frère de Cercaphus. Ayant tué 
ce dernier, il en éprouva de tels remords 
qu'il se précipita dans un fleuve du Pélo- 
pouèse, qui prit de lui son nom. 

ALPHÉIA, surnom de Diane, adorée h Lé- 
trines, eu Aulide, k Syracuse et à Oiympie. 

ALPI1EN (Daniel van), jurisconsulte hol- 
landais, né en 1713, mort en 1797. Il occupa 
une chaire de droit civil et de droit canon a 
Leyde. Van Alpheu a publié en hollandais 
un livre Sur les prérogatives de la magistra- 
ture (Leyde, 1755, in-8°) et la continuation de 
la Description de la ville de Leyde, dont Van 
Miéris avait publié le premier volume en 
1762. Alpheu Jii paraître Je second et le troi- 
sième volume (1770-1784, in-fol.) et laissâtes 
matériaux d'un quatrième volume qui n'a 
pas été mis au jour. 
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ALPHEN (Jérôme vanJ, poète et adminis- 
trateur hollandais, né à Gouda en 1746, mort 
en 1803. Après s'être fait recevoir docteur 
en droit à l'université de Leyde, il fut d'a- 
bord procureur général à la cour d'Utrecht, 
puis pensionnaire de la ville de Leyde, et 
enfin conseiller et trésorier général de l'U- 
nion. Après l'invasion des Français en 1703, 
il te retira k La Haye et ne s'occupa plus 
que de littérature. Nous citerons, parmi ses 
i principales productions : Essai de poésies 
édifiantes (1771 et 1772); Poésies pour les 
enfants, souvent réimprimées; Essai d'hym- 
nes et de cantiques pour le culte public (1801 
| et 1802) ; Moise considéré sous le rapport de 
i sa législation comme supérieur à Solon et à 
Lyctifgue, 

ALPH EH V (Nicéphore), théologien russe, 
né dans la seconde moitié du xvie siècle. 
Membre de la fumrlle des czars, il fut en- 
voyé en Angleterre avec deux de ses frères, 
à la suite de violentes dissensions qui éclatè- 
rent en Russie, Ses frères étant morts, il étu- 
dia la théologie protestante et fut nommé, 
en 1618, curé de Warlen, dans le comté 
d'Huniingdon. U remplit avec zèle ces fonc- 
tions modestes et refusa k deux reprises de 
revenir dans son pays natal, où de nouveaux 
troubles ayant éclaté, il avait des partisans 
disposés k le mettre sur le trône. Pendant la 
révolution d'Angleterre qui aboutit k la dé- 
capitation de Charles lot, Alphery fut ex- 
pulsé do son presbytère avec sa femme et 
ses enfants. Après la restauration de Char- 
les II, il fut réintégré dans sa cure, puis il 
termina sa vie chez un de ses fils à Hain- 
raersmith. 

ALPHÉSIBÉE, lille de Phégée, roi d'Area- 
die. Elle devint l'épouse d'Alcméon, qui, 
après le meurtre d'Eriphyle (v. Ekipuylb, 
au tome III) et poursuivi par les Furies, 
s'était réfugié k la cour de son père , pour 
y être admis aux expiations , et avait of- 
fert à Alphésibée le collier qui avait été si 
fatal à sa mère. Mais ces expiations n'ayant 
pas délivré Alcmèon, il délaissa Alphésibée 
et aila en tenter d'autres auprès d'Achéloiis, 
dout il épousa la tille Callirrhoé, au mépris 
de ses premiers engagements. Par lu suite, 
les frères d'Alphésibèe vengèrent l'abandon 
de leur sœur par la mort d'Alcméon. Plus 
tard, enfin, les fils de celui-ci mirent k mort 
Phegée, ses fils, et Alphésibée. Suivant Pro- 
perce, ce fut Alphésibée elle-même qui tua 
ses frères pour venger la mort de son époux, 
bien qu'il Jui eût été infidèle. Alphésibée est 
appelée aussi Arsinoé. 

ALPHÉSIBÉE, femme de Phénix et mère 
d'Auonis, suivant Hésiode. U Fille de Bias et 
de Péro. 

ALPHETA s. m. (al-fé-ta). Astron. Nom 
arabe d'une étoile de la Couronne septentrio- 
nale, 

ALPH1TO s. m. (al-fi-to). Antiq. gr. Es- 
pèce u'épouvantail, de loup-garou, dont on 
taisait peur, en Grèce, aux enfants, pour les 
rendre tranquilles, u Syn. d'ACCO et de uottaio. 

ALPHONSE XII (François d'Assise-Fer- 
nand-PieJeun-Marie-Grégoire-Pélage) , roi 
d'Kspagne, ne k Madrid le 28 novembre 
1857. Il est fils de l'ex-reme Isabelle et de 
François d'Assise. Don Alphonse avait près 
de ouzo uns lorsque, au mois de septembre 
1868, sa mère fui renversée du trône. 11 lu. 
suivit k Paris avec son père, la sœur Patro- 
ciuio et M. Marfori, subit l'influence de ce 
parti mystique et absulutiste qui avait Uni 
par rendre Isabelle odieuse aux Espagnols 
et fut témoin des orages domestiques qui fi- 
nirent pur amener, au mois d'avril 1870, une 
séparation détiniàve entre celte princesse et 
François d'Assise. Le 25 juin de cette même 
année, dans l'hôtel Basilewski, aux Champs- 
Elysées, sa mère abdiqua solennellement en 
su faveur, et il se vit acclamer roi in parti- 
bus par quelques notabilités de sou parti, 
sous le nom u'Alphoiise XII. Le jeune pré- 
tendant alla continuer ses éludes k Vienne, 
en Autriche, où il suivit les cours de l'Ecolo 
militaire, puis se rendit en Angleterre, où il 
devint le camarade d'école du tils de Napo- 
léon III. Au mois de novembre 1874, il alla 
visiter k Chislehurst l'ex-irapératrice Eugé- 
nie et lui souhaita sa fête. Le 28 du même 
mois, k l'occasion de l'anniversaire de sa 
naissance, il reçut des adresses de felicita- 
tion d'un certain nombre de ses partisans 
d'Espagne et leur répondit par un manifeste 
date du l«r décembre. Dans ce niuuifeste, il 
se proclama « l'unique représentant du droit 
monarchique en Espagne » et ajouta : ■ Je 
n'omettrai rien pour me rendre digne de la 
difficile mission Ue rétablir dans notre noble 
nation, en même temps que la Concorde, 
l'ordre légal et la liberté publique, si Dieu, 
dans ses secrets desseins, vient k me les con- 
fier. > En ce moment, don Alphonse était 
parvenu k se soustraire k l'influence du parii 
absolutiste et avait chargé de préparer son 
avènement au trône des hommes apparte- 
nant au parti constitutionnel. Un certain nom- 
bre de journaux étaient achetés, et le duc 
de Sesio avait èié chargé de distribuer ha- 
bilement deux millions. Le moment semblait 
singulièrement propice pour un coup ds 
main. L'Espagne'étuit lasse, épuisée, déchi- 
rée par la guerre civile. La révolution de 
septembre 186g, qui avait été aci/lamée 
comme l'aurore de la liberté, avait avorte 
entre les mains d'ambitieux et d'intrigants 


110 


ALPH 


politiques, qui n'avaient trouvé d'autre so- 
lution que l'établissement d'une monarchie 
étrangère. Sans point d'appui dans le pays, 
Amédee avait abdiqué. La république eût pu 
tout sauver si, après avoir lutté contre les 
intransigeants du Sud et l'insurrection car- 
liste du Nord, elle n'avait été étouffée parle 
coup d'Etat de Pavia. L'Espagne était re- 
tombée entre les mains de MM. Serrano et 
consorts, qui lui avaient donné un gouver- 
nement sans nom et s'étaient montrés im- 
puissants à comprimer la guerre déchaînée 
par don Carlos, décidé à ruiner et à dévas- 
ter son pays sous l'ingénieux prétexte de 
faire son bonheur. Ce tut au milieu de l'af- 
faissement général des esprits qu'éclata le 
complot militaire, habilement préparé, du 
30 décembre 1874. Le fils d'Isabelle était 
proclamé roi le jour même , sous le nom 
d'Alphonse XII, a Madrid, sans la moindre 
résistance. M. Canovas del Castillo , qui 
avait tout dirigé, prit la présidence du gou- 
vernement et de la régence en attendant 
l'arrivée du jeune prince; le duo de Sesto 
devint gouverneur de Madrid, et un nouveau 
ministère fut constitué. Contre ce coup de 
force et de surprise un homme seul protesta; 
ce fut le prétendant don Carlos, se disant 
également l'unique représentant du droit 
monarchique de cette Espagne, taillable, 
corvéable et constamment à la merci des 
prétoriens. Le 7 janvier 1875, don Alphonse 
s'embarqua à Marseille pour l'Espagne et 
arriva quelques jours après à Madrid, où, 
comme tous les pouvoirs nouveaux, il fut ac- 
clamé. Il maintint à la tête des affaires 
M. Canovas del Castillo, représentant le 
parti constitutionnel, et signa un décret aug- 
mentant le budget des cultes, bien que les 
finances fussent complètement épuisées; 
mais en infime temps, pour ne pas indispo- 
ser contre lui les libéraux, il déclara dans 
un discours qu'il avait l'intention de mainte- 
nir en Espagne la liberté des cultes, telle 
qu'elle existe dans les pays les plus civilisés. 
A la fin de janvier, il se rendit à l'armée du 
Nord, qui combattait l'insurrection carliste, 
et adressa en inèuie temps (22 janvier) une 

Eroclamation aux habitants des provinces 
asques et de la Navarre pour les engager k 
déposer les armes : « Si c'est la foi religieuse 
qui vous a mis les armes k la main, leur dit-il, 
vous voyez en moi un roi catholique comme 
ses ancêtres et reconnu partout par les ear- 
dinuux et par les pieux prélats comme le ré- 
parateur des injustices qu'a éprouvées l'E- 
glise et comme l'un de ses plus solides 
appuis dans l'avenir. Avant de déployer mon 
drapeau sur les champs de bataille, j'ai 
voulu me présenter a vous un rameau d'oli- 
vier à la main. > Don Carlos répondit à cette- 
proclamation par une lettre dans laquelle il 
exprima un méprisant dédain pour son jeune 
cousin, et la guerre civile continua. Cette 
guerre fut la grande affaire du gouverne- 
ment d'Alphonse XII pendant la première 
année de son règne. Au mois de mars, il 
passa un convenio avec Cabrera, qui le re- 
connut comme roi et k qui il rendit toutes 
ses anciennes dignités; mais l'adhésion de 
l'ancien chef carliste n'eut point l'effet qu'il 
en attendait, et ce ne fut qu'à la suite de lon- 
gues opérations que ses armées du Nord et 
de Catalogne, sous les ordres de Jovellar et 
de Martinez Campos, battirent définitive- 
ment les carlistes, prirent Estella sans coup 
férir (février 1876) et forcèrent le vaniteux 
don Carlos à prendre la fuite. Le 15 du 
même mois, Alphonse XII fit l'ouverture des 
cortès chargées d'élaborer une nouvelle con- 
stitution, laquelle a reproduit presque entiè- 
rement celle de 1854 et reconnu, non la li- 
berté des cultes, mais la tolérance envers les 
dissidents. Le jeune roi, qui a suivi jusqu'ici 
l'influence de M. Canovas del Castillo, s'est 
attaché à rallier les membres de l'ancien 
parti progressiste et a affirmé son intention 
de régner en souverain constitutionnel. Il a 
fait emprisonner, puis expulser d'Espagne le 
trop fameux Marfori, mais il a autorisé sa 
mère à revenir en Espagne (juillet 1876) et, 
le £8 de ce même mois, il est allé la recevoir 
à Santander, avec sa sœur, devenue prin- 
cesse des Asturies. On doit au statuaire 
Oliva une très-elégante statue d'AlphonseXII, 
lorsqu'il était encore prince des Asturies et 
prétendant au troue. Elle a été exposée au 
Salon de 1874. 

ALPHONSE DE BOURBON (don Charles- 
Ferdinand- Joseph-Jean-Pie), prince espa- 
gnol, né le 12 septembre 1849. Il est le frère 
cadet du prétendant don Carlos, se disant 
Carlos VII. Don Alphonse passa sa jeunesse 
k l'étranger et épousa à Heubach (Uavière), 
le 26 avril 1871, l'infante Maria das Neves, 
plus connue sous le nom de doua Blanca, 
tille de dom Miguel, ex-régeut de Portugal, 
et alors âgée de dix-neuf ans. Le jeune 
prince, exilé de son pays, fut élevé comme 
son frère dans les idées ultra-absolutistes et 
cléricales, et on lui inspira de bonne heure 
l'horreur du progrès et de la liberté. Don Al- 
uhonse n'avait point encore fait parler de lui, 
Airsqu'il plut à son frère don Carlos de dé- 
chaîner la guerre civile sur l'Espagne et de 
dévaster ce pays dans l'espoir de s'emparer 
du trône. Lorsque, en 1873, l'insurrection fut 
en pleine vigueur, il se rendit en Espagne, 
accompagné de sa femme, qui le suivit fré- 
quemment à cheval dans ses expéditions. 
Au bout de quelques mois, il quitta l'armée, 
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mais il revint rejoindre son frère dans les 
provinces basques en avril 1874, et il reçut 
alors, outre le commandement des quatre 
provinces de la Catalogne, celui des provin- 
ces de Valence, du haut et du bas Aragon, 
et les corps qui opérèrent sous ses ordres 
prirent le nom d'armée carliste du centre. 
Dépourvu de tout talent militaire, don Al- 
phonse se fit successivement battre au Grau- 
ae-Prats, à Salomo, à Gandesa, à Alcova, 
où don Henri de Bourbon fut tué à la tête 
des zouaves carlistes (16 juin); à Teruel 
(6 juillet), qu'il attaqua, accompagné de sa 
femme, et ou une poignée de gardes civiques 
lui fit éprouver un grave échec. Toujours 
suivi de dofia Blanca, don Alphonse, à la tète 
de 14 bataillons, attaqua, le 14 juillet, la 
ville de Cuença, qu'il fit livrer au pillage et 
k l'incendie, et ou ses soldats massacrèrent 
sous ses yeux un grand nombre d'habitants. 
La conduite du frère de don Carlos dans 
cette affaire souleva contre lui l'indigna- 
tion générale. Poursuivant le coûts de 
ses aventures guerrières, don Alphonse 
ordonna, partout où il passa, de chasser 
les libéraux, de confisquer leurs biens et 
de fusiller les prisonniers qui refusaient 
d'entrer dans les rangs carlistes. Au mois 
d'octobre, se voyant harcelé par les trou- 
pes régulières, il abandonna son projet de 
repasser l'Ebre. Ce même mois, don Car- 
los, médiocrement satisfait des talents de son 
frère, sépara l'armée de Catalogue de celle 
du centre et lui enleva la direction de la pre- 
mière. Vivement froissé, don Alphonse, dans 
un ordre du jour daté de Lu Gandea, le 
20 octobre 1S74, annonça à l'armée du cen- 
tre que les plans qu'il avait formés se trou- 
vant détruits par suite de la détermination 
du roi, il quittait l'Espagne, • attendant le 
moment ou ses services seraient jugés utiles 
a la cause de Dieu, de la patrie et du roi, • 
En conséquence, il repassa l'Ebre le 21 oc- 
tobre, atteignit Urgel avec sa femme, entra 
en France et Se rendit immédiatement k 
Graiz, en Styrie. Au commencement île l'an- 
née suivante, le gouvernement espagnol fit 
lancer par la cour militaire de la Nouvelle- 
Castille un mandat d'arrêt contre don Al- 
phonse, i accusé d'incendie, de viol et d'as- 
sassinat, » demanda soa extradition pour 
crimes de droit commun au gouvernement 
autrichien et au cabinet de Berlin, s'il se 
présentait sur le territoire de l'Allemagne du 
Nord. Le cabinet de Vienne ne tint pas 
compte de cette demande, mais il n'en fut 
pas de même du gouvernement allemand, qui 
lança contre don Alphonse un ordre d'arres- 
tation (23 mars 1875). Pendant ce temps, le 
jeune défenseur de I Eglise et de la monar- 
chie, selon la tradition du bon vieux temps, 
visitait la Bavière, où le roi Louis lui refusa 
une audience; il se rendit ensuite kFrohsdorf, 
auprès du comte de Chambord, puis alla k 
Vienne. Il venait de revenir à Gratz, lorsque 
les étudiants et une partie de la population 
l'accueillirent par des manifestations tumul- 
tueuses (tin avril 1875). 11 fallut l'interven- 
tion du gouvernement pour mettre un terme 
à l'expression de l'indignation populaire, et le 
30 avril don Alphonse et doua Blanca quit- 
tèrent Gratz pour se rendre k Saizbourg. 

' ALPHONSINE ou ALFONSINE s. f. — 

Thèse theoiogique que soutenaient les bache- 
liers k l'université d'Alcala. 

ALP1EL, nom donné par le Talmud k un 
ange protecteur des arbres k fruit. 

ALPINES, ramification des Alpes Mariti- 
mes, dans le département des Bouches-du- 
Rhône ; 835 met. d'altitude. 

Alpines (canal des), canal d'irrigation du 
département des Bouches-du-Rhôue ; il a sa 
prise d'eau dans la Durance, rive gauche, à 
Mallemort (canton d'Eyguières), et, se divi- 
sant bientôt en plusieurs branches, il va fé- 
conder diverses parties du département. Ses 
principaux bras sont ceux de Mallemort, 
d'Orgon, de Lamanon, du Merle, d'Eyguières 
et d'Arles ; il arrose et fertilise Senas, Orgon, 
Saint-Andiol, Saint-Remy, et retombe dans 
la Durance au-dessous des Cabanues (canton 
d'Orgon). La branche mère a 36 kilom. de 
longueur. La construction de ce canal, qui 
S'appela d'abord canal de Boisgelin, du nom 
de l archevêque d'Aix, alors administrateur 
de la Provence, fut ordonnée en 1772. En 
1791, il prit le nom qu'il porte eucore de 
nos jours. 

ALPIN US, poète romain qui vivait au 
ier siècle avant notre ère. Horace, dans sa 
satire X. (livre 1er), parle d'Alpinus en ces 
termes : • Pendant que l'enflé Alpinus égorge 
le fils de l'Aurore, qu'il dessine a gros traits 
la tête limoneuse du Rhin, j'ai pris le parti 
de m'amuser sur de petits sujets qui n'iront 
jamais retentir dans le temple d'Apollon. > 
Horace fait allusion k un poëme sur la mort 
de Memnon, tué par Achille, que composait 
alors Alpinus. C'est tout ce qu'on sait sur ce 
poêle, qui, d'après quelques critiques, ne se- 
rait autre que Gallus. 

ALPIQUE adj. (al-pi-ke). Qui appartient, 
qui a rapport aux Alpes : Chaîne alpique. 
Système alpiquk. 

ALPNACU, petite ville de Suisse (canton 
d'Unterwalden), au pied du mont Pilate ; 
1,630 hab. catholiques. Alpnach a donné son 
nom au golfe du lac de Lucerue sur lequel i> 
est eu partie situé. 
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A LPSTE1N, extrémité N. de la ramification 
des Alpes qui, depuis le lac de Wallenstadt, 
se dirige au N. entre le Toggenburg, Sar- 
gans et Sax, et termine k l'E., par le Kamor, 
la chaîne suisse. ■ Ce chaînon, dit M. Adol- 
phe Joanne, a 6 lieues de l'O. k l'E. et 4 lieues 
du S. au N. On donne le nom de Sxntis k sa 
plus haute montugne placée au point de jonc- 
tion de ses différentes chaînes. Cette monta- 
gne a deux sommets séparés par un glacier. 
Ses flancs sont nus, escarpés, entrecoupés da 
précipices : le versant S. appartient au Tog- 
genburg, le versant E. aux Rhodes inté- 
rieures. Le sommet N. (2,367 met.) s'appelle 
Gyrenspitz (Geyer, Gyr, vautour). Le som- 
met S. est le Sœntis proprement dit, appelé 
quelquefois le grand Messmer, et de forme 
pyramidale (2,504 met.). ■ 

ALPTÉGHVN, fondateur de la dynastie des 
Goziiévides , dans la seconde moitié du 
xe siècle. IsmaBl, dont il était l'esclave, lui 
;i y an t rendu la liberté, il se fit soldat, mon- 
tra une grande bravoure et devint général, 
puis gouverneur du Khoraçan. A la mort 
ri'Abd-el-Mélefc, il voulut empêcher Mansour, 
frère de celui-ci, de lui succéder. Mansour 
envoya contre lui une armée de 15,000 hom- 
mes, qu'il vainquit et dont il fit un grand 
carnage. Devenu ainsi maître de Gazna, il 
eu fit-la capitale de ses Etals et y régna jus- 
qu'à sa mort, arrivée en 975. 

' ALQUIÉ (Alexis). — Alexis Alquié est 
mort en 1865. On lui doit plusieurs ouvra- 
ges : Cours élémentaire de pat/toloyie chirur- 
gicale d'après la doctrine de l'école de Mont- 
pellier (1845, in -8o); Précis de la doctrine 
médicale de l'école de Montpellier[i&iT,\n-S a )i 
Chirurgie conservatrice et moyen de restrein- 
dre l'utilité des opérations, avec dessins li- 
thographies par l'auteur (1850, in-8°); Clini- 
que chirurgicale de V Hôtel-Dieu de Montpel- 
lier, aveu dessins (1852-1858, 2 vol. in-S u ); 
Etude médicale et expérimentale de l'homi- 
cide réel ou simulé par strangulation, relative- 
ment aux attentats dont Maurice Roux a été 
l'objet (1864, in-8"), etc. 

ALRAMECH. Astron. Autre orthographe 
du mot aramech. V. ce dernier mot au tome I c r. 

ALHINACH, démon qui préside aux tempê- 
tes, aux tremblements de terre, aux pluies, 
aux grêles, etc. Lorsqu'il se rend visible, 
c'est toujours sous les traits ot les habits 
d'une femme. 

ALRUCCABAH s.m.(al-ruk-ka-ba). Astron, 
Nom arabe de l'étoile polaire. 

'ALSACE. — Cette ancienne province de 
France fait aujourd'hui partie de l'Alsace- 
Lorraine. L'Alsace avait une étendue d'en- 
viron 46 lieues du midi au nord, et de 8 à 
12 de l'E. à l'O. Resserrée entre les Vosges k 
l'O. et le Rhin à l'E., elle s'étendait, du S. 
au N., de Belfort a Wissembourg. Elle était 
bornée au S. par la Suisse, au S.-O. par la 
Franche-Comté, k l'E. par le grand-duché 
de Bade, k l'O. par la Lorraine, au N. par 
le Palatiuat, entre 47° 25' et 49° 5' de latit., 
et entre 4° 24' et 5« 58' de longit. L'é- 
tendue de cette contrée n d'ailleurs reçu k 
diverses époques des modifications. Sous la 
domination romaine, elle était partagée entre 
deux provinces gauloises; la partie septen- 
trionale, ou Nordgan, appartenait à la Ger- 
manie, et la partie septentrionale, ou Sund- 
gau, était comprise dans la Séquanaise. Cetie 
division s'est perpétuée et a donné lieu aux 
dénominations de haute et basse Alsace. 
Sous la domination des Francs , le duché 
d'Alsace allait , au midi , jusqu'à l'Aar et 
s'arrèiait, au nord, k lu Lauter; sous celle 
des Carlovingiens, il atteignait la Birse, dans 
le pays de Bille. Plus tard, durant la pre- 
mière période germanique, le duché de Bour- 
gogne ayant pris de l'extension vers le midi, 
le duché d'Alsace se vit privé de l'evêché 
de Bàle, qui passa k la Bourgogne. Les Vos- 
ges formaient la séparation de l'Alsace et de 
la Lorraine, Quant au Rhin, qui semble for- 
mer une limite naturelle de cette contrée, il 
ne fut pas toujours considéré comme une 
barrière infranchissable; l'Alsace eut des 
dépendances dans le Brisgan, ainsi qu'on le 
voit dans le traité de 1648, qui réunit cette 
province à la Franco. Enfin , lorsqu'en 1790 
on décida la division en départements, on 
dut prendre une petite partie de lu Lorraine. 

— Population. Suivant M. de Lagrange, 
la population alsacienne, • dont le naturel 
est la joie, puisqu'on ne voyait autrefois dans 
la province que violons et danses, a été ré- 
duite par les guerres depuis deux siècles aux 
deux tiers de son importance primitive. On 
voit dans les anciens registres que, avant les 
grandes guerres d'Allemagne, le nombre des 
villages, familles et feux Oe la haute et de la 
basse Al>uee montait k un tiers de plus qu'a 
présent. » Il est difficile, d'ailleurs, de dire 
exactement quelle était autrefois la popula- 
tion du pays. Ce qui est certain, c'est que, 
depuis la fin du xvne siècle, cette population 
a ;iu^uu:ite d'une manière continue. Elle 
était de 500,000 individus environ en 1700, 
de 711,000 eu 17S9, aimée de la création des 
départements. 

Les caractères physiques des Alsaciens 
varient sensiblement et présentent souvent 
des différences notables d'un canton a l'au- 
tre. Dans les grands centres de population, 
connue Stntsbourg et Mulhouse, la fréquence 
et la multiplicité des croisements d'éléments 
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étrangers ne permettent pas de reconnaître de 
type particulier prédominant. Dans la plaine 
de 1*111 et du Rhin, disent MM. Tourdes et 
Stoeber.dans leur statistique médicale, «l'ha- 
bitant de nos campagnes est plutôt au-des- 
sus qu'au-dessous de la taille moyenne; il a 
la tête volumineuse; sa charpente est large, 
il est fortement membre; ses cheveux sont 
d'un châtain clair, bien plus souvent que 
foncé; ils sont rarement noirs; les iris sont 
d'un brun clair, bleu ou gris; beaucoup d'en- 
fants ont les cheveux blonds et ne brunis- 
sent qu'en avançant en âge. i Ces caractè- 
res, d'ailleurs, ne sont pas ubsolus, et les 
Alsaciens se ressentent des immigrations et 
des mélanges de leurs ancêtres; leur race, 
en somme, n'est pas pure, et leur type reste 
indécis. Avant la conquête de César, les 
Kymris occupaient le nord de l'Alsace, s'é- 
tendant aussi en Lorraine sur l'autre versant 
des Vosges; les tribus gauloises occupaient 
une grande partie du Haut-Rhin et s'éten- 
daient en Suisse jusqu'au Jura; enfin les 
tribus germaniques, les Triboques, les Némè- 
tes, les Vangiones, étaient en possession du 
centre de la province et surtout des deux 
rives du Rhin. Refoulées de toutes parts 
dans la suite, ces peuplades laissèrent le 
champ libre aux Francs et aux Alemans. 

Quoi qu'il en soit, au reste, de ces ressem- 
blances plus ou moins appréciables et sen- 
sibles avec le type allemand, on peut dire 
que le caractère moral change complète- 
ment d'une rive du Rhin k l'autre, i Les ha- 
bitants de l'Alsace, dit M. Ch. Grad, sont 
plus remuants, plus actifs que leurs voisins. 
Ils restent dignes fils de ces Francs, qui, 
vuinqueurs au v» siècle des Romains et des 
Alemans, se vantaient déjà alors de com- 
prendre et d'aimer mieux la liberté que les 
autres tribus de souche germaine... L'adhé- 
sion aux principes de liberté et du droit uni- 
versel, proclamé le 4 août 1789, nous a défi- 
nitivement réunis tous par les liens d'une 
fraternité indissoluble, i 

— Géographie statistique. Productions, com- 
merce, etc. V. Rhin (Haut-) et Rhin (Bas-). 

— Histoire. Pendant les six ou sept siècles 
qui précédèrent l'ère chrétienne, l'Alsace fut 
occupée par des peuplades celtiques ou gau- 
loises, et elles n'ont laissé de leur passage 
que des traces difficiles à reconnaître. Le 
jour commence k se faire à partir de l'époque 
où César culbuta les bandes alémanuiques 
d'Arioviste (58av. J.-C). Alors les Triboques, 
hordes germaniques qui avaient refoulé les 
Mediomatrieiensdans les Vosges, occupaient 
en grande partie les plaines de ia basse Al- 
sace. César, ayant divisé à la manière ro- 
maine le pays conquis, comprit la basse Al- 
sace dans la Gaule Celtique; plus tard, d'au- 
tres divisions rattachèrent la haute Alsace k 
la province Lyonnaise et la basse Alsace à la 
Germanie Supérieure. A cette époque, les 
peuplades qui habitaient la contrée apparte- 
naient au culte druidique. Les ténèbres d'une 
ignorance grossière enveloppaient cette par- 
tie de la Gaule : point de routes, point de 
commerce, point d'organisation sociale. 

Le gouvernement de l'empereur Auguste 
accomplit une grande révolution sur les bords 
du Rhin. C'est de cette époque que datent 
ces admirables chaussées romaines qui cou- 
raient les unes du sud au nord, unissant les 
principaux établissements fortifiés, les au- 
tres k l'ouest, d'Argentoratum (Strasbourg) 
à Très Tabernœ, sans compter les nombreu- 
ses lignes vicinales. En facilitant les com- 
munications, ces roules répandirent le mou- 
vement, apportèrent la vie et développèrent, 
dans une certaine mesure, le goût de l'in- 
dustrie. Argentoratum, l'un des principaux 
centres du pays, possédait une grande fa- 
brique d'armes de toute espèce ; on y avait 
aussi établi un atelier monétaire. Plusieurs 
places fortes existaient encore, outre Stras- 
bourg. Aiusi, Saverue, Brumpt, Drusenheini, 
Seltz, etc., semblent remonter jusqu'à, co 
siècle. 

Mais bientôt s'accomplit la grands révolu- 
tion qui devait, avec le christianisme, re- 
nouveler la face du inonde romain. Vers la fin 
du 111° siècle (292) , les Alemans avaient une 
première fois franchi le Hhin ; dans le cou- 
rant de la première moitié du îve siècle, ils 
renouvelèrent leurs invasions. Souvent re- 
pousses et battus, mais jamais domptés et 
recrutant sans Cesse des hordes nouvelles, 
ils reparaissaient toujours et ravagaient l'Al- 
sace. Les victoires de Carucalla, de Maxi- 
iiiin, d'Aurélien, de Probus, de Maxiiuieu, do 
Constance Chlore, de Constantin les avaient 
maintes fois repoussés de la Gaule. Julien 
refoula les barbares et les battit dans une 
formidable rencontre k Argentoratum, en 357. 
■ Le Rhin, nous dit l'historien Aiiiiiiien Mur- 
cellin , le Rhin écuinait de sang barbare , 
changeait de couleur et s'étonnait de se gon- 
fler. • 

Le'dernier jour de l'an 406 , les Vandales, 
les Suèves et les Alains passèrent le fleuve; 
leurs hordes promenèrent partout le feu et 
le sang, égorgeant les habitants, réduisant 
en cendres Argentoratum et les autres villes 
qu'elles envahissaient. 

L'invasion franque fit subir k la rive gau - 
clie du Rhin une métamorphose aussi com- 
pléta que l'avait été celle qu'avait opérée 
la conquête romaine. La langue latine et les 
derniers vestiges de la langue celtique dis- 
parurent devaul la langue teutouique, qno 
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parlaient les nouveaux, conquérants ; à la 
place des noms gaulois et romains, les lieux 
habités, lorsqu'ils commencèrent à se relever 
de leurs ruines, adoptèrent des dénomina- 
tions franques. C'est alors que l'ancien Ar- 
gentoratum s'appela Stratiburg, et que tout 
le pays encadré par la chaîne des Vosges, le 
Rhin, la La» ter et les dernières ramifications 
du Jura, prit le nom d'Alsace (Elsass), de 
l'El [Jll t A Isa), l'un des affluents les pU>S 
considérables du Rhin. Mais les Francs ne 
restèrent pas longtemps sans être troublés 
dans leur conquête. Chassés, en 451, par les 
Huns, que commandait Attila, ils reparurent 
et durent subir encore le joug des Alemans, 
qui, en 494, s'emparèrent de l'Alsace. Mais 
ces peuples envahisseurs ne formaient point, 
dans leurs conquêtes rapides , d'établisse- 
ments comme les Francs. Ils furent d'ailleurs 
vaincus, deux ans plus tard, par Clovis à 
Tolbiac (496), et à ce moment commença 
pour la contrée une période de calme. Thierry, 
fils de Clovis, continua, en effet, l'œuvre de 
son père et, pour mieux garantir l'Alsace 
des Alemans, alla chercher ceux-ci au delà 
du Rhin pour en faire ses tributaires. Jus- 
qu'après le règne de'Charlemagne, le pays 
n'eut plus à subir d'invasion. 

L'influence chrétienne commençait à se 
faire sentir sur l'Alsace, et l'Eglise acquérait 
iliaque jour une puissance plus marquée. Le 
cleryé y possédait des biens considérables 
qu'accrurent encore les libéralités de Dago- 
bert II; ce prince, qui passa une grande 
partie de son règne dans ces contrées , où il 
possédait treize palais et quinze à dix-sept 
villas royales, telles que Colmar, Schelestadt, 
Kirchheim, couvrit 1 Alsace d'une multitude 
de couvents et d'abbayes. Sous le règne de 
Childéric II, vers 675, Ethicon, duc d Alsace 
et d'Alémannie, accentua davantage encore, 
par sa conversion éclatante au christia- 
nisme, ce mouvement qui portait les popula- 
tions vers une religion nouvelle. Ce n'était 
pas le premier duc qui eût paru dans l'his- 
toire d'Alsace; les Mérovingiens avaient 
donné à cette contrée des ducs particuliers, 
qui s'étaient affranchis de toute redevance 
en donnant au pays une existence indépen- 
dante. Gundon avait été le premier parmi ces 
petits souverains. Mort vers 656, il avait eu 
pour successeur Boniface, qui fonda l'abbaye 
de Munster et fut dépouillé de son duché par 
le roi Childéric, en faveur d'Elhicon (Athicus, 
Athich ou Athalrich) . Celui-ci est resté fa- 
meux dans l'histoire alsacienne par ses fon- 
dations pieuses. Plusieurs maisons souve- 
raines des plus illustres de l'Europe le comp- 
tent dans leur généalogie , à ce que pré- 
tendent plusieurs savants généalogistes , 
Schœplin en tête. Sa ligne masculine se mêle 
aux ducs de Lorraine, aux comtes de Flan- 
dre, de Paris, de Roussillon, de Bade, de 
Brisgau et à la maison de Habsbourg ; sa 
ligne féminine à plusieurs empereurs d'Alle- 
magne et à la dynastie de Hugues Capet 
par Robert le Fort. 

Le fils du duc Ethicon, Adelbert, conti- 
nua la politique chrétienne de sou père et 
fonda comme lui des églises et des couvents. 
Luitfrid succéda à son père Adelbert vers 
720 et fut te dernier duc de cette dynastie. 
Vers le milieu du vin» siècle, au moment où 
s'éteignit la race mérovingienne, la digniié 
ducale fut, on ignore sous quelle influence, 
enlevée à cette illustre maison, et, pendant 
quelque temps, l'Alsace demeura soumise à 
la simple administration des comtes. En 821, 
Lothaire I er , fils de Louis le Débonnaire et 
déjà désigné empereur dans le partage que 
ce prince avait fait de son vivant entre ses 
trois fils, épousa Irmengarde, fille de Hu- 
gues, héritier de Luitfrid. Hugues prit part, 
en 830, à la révolte de son gendre contre le 
vieux Louis le Débonnaire, qui fut un in- 
stant détrôné. Rétabli au bout de peu de 
temps dans son empire, Louis se vit de nou- 
veau attaqué par son fils ; les armées des re- 
belles se rencontrèrent avec celle de Tempe- . 
reur entre Bâle et Colmar, dans une plaine 
que les historiens de cette époque appellent 
Rotfeld ou le Champ-Rouge, et qui est aus.-i 
connue sous le nom deChamp-du-Mensonge. 
C'est là que les princes, ayant entamé aveu 
leur père des négociations perfides, en profitè- 
rent pour corrompre son armée et s'emparer de 
sa personne. Le malheureux Louis le Débon- 
naire fut déposé, enfermé dans un monastère 
et Lothaire proclamé à sa place. Mais bien- 
tôt, les frères de Lothaire, mécontents, re- 
placèrent une fois encore leur père sur le 
trône. En 835, le comte Hugues, qui avait 
suscité ces rébellions, mourut, laissant à son 
fils, Luitfrid II, son titre et ses domaines. 

Après la mort de Louis le Débonnaire, en 
841 , ses trois fils reprirent les armes. Char- 
les et Louis se déclarèrent contre Lothaire 
et gagnèrent sur lui la sanglante bataille de 
Fontenay , après laquelle ils consacrèrent 
leur union par le serinent célèbre de Stras- 
bourg (842). Obligé de se soumettre, Lo- 
thaire consentit en 843, dans l'assemblée de 
Verdun, au partage qui consomma le démem- 
brement de l'empire de Charlemagne. Au 
mois d'août 843, l'Alsace fut incorporée au 
royaume de Lorraine ( Lothariugen ) , qui 
échut à Lothaire. Mais , quelques années 
plus tard, en 856, elle fut enlevée par Louis 
le Germanique à son neveu, Lothaire II, qui, 
après Tavokr recouvrée, la céda volontaire- 
ment à son oncle. Charles le Chauve et Louis 
le Germanique, oublieux du fraternel ser- 
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ment de Strasbourg, se disputèrent sur le 
tombeau de Lothaire ce riche héritage et 
aboutirent, en 870, au traité d'Héristal, qui 
adjugeait à Louis, roi d'Allemagne, le Nord- 
gau et le Sundgau, c'est-à-dire las deux 
comtés qui constituaient l'Alsace sous les 
Carlovingiens, puis Strasbourg et les cou- 
vents de Murbach, de Massevaux, de Mun- 
ster, de Marmoutier, d'Ebersheimmùnster, 
de Honau , d'Erstein et de Saint-Etienne 
de Strasbourg, Louis II, empereur et roi 
d'Italie, à qui ce lot eût dû revenir, s'en vit 
ainsi frustré. L'Alsace passa ensuite suc- 
cessivement, après la mort de Louis le 
Germanique, à Charles le Chauve, à Louis II 
de Germanie et à l'empereur Charles le 
Gros, sous lesquels Hugues le Bâtard, fils 
de Lothaire II et de Waldrade , exerça 
dans la contrée l'autorité ducale. Mais Hu- 
gues voulait rentrer en possession des do- 
maines de son père. Il s'allia avec les Nor- 
mands, et fit de Godefroi, leur chef, son beau- 
frère. Malheureusement, ses desseins furent 
déjoués; Charles le Gros fit assassiner Go- 
defroi et crever les yeux à Hugues, qui fut 
enfermé au monastère de Prum , où il mou- 
rut en 883. Charles le Gros fut dépossédé par 
la diète de Francfort, qui le déclara déchu 
du trône (novembre 887). Sa femme, l'impé- 
ratrice Richardis, d'un esprit cultivé, a laissé 
de gracieux souvenirs en Alsace , où elle 
fonda le monastère d'Andiau. 

Arnould succéda à Charles le Gros dans la 
Germanie et les pays de Lorraine et d'Al- 
sace. Cette dernière province passa ensuite 
à son fils naturel, Zventibold (896), qui se fit 
détester par ses cruautés et souleva contre 
lui les seigneurs lorrains et alsaciens. Battu 
par eux en 900, dans une bataille livrée sur 
les bords de la Meuse, il fut déposé et son 
frère Louis IV lui succéda. Louis IV se com- 
porta sagement et s'interposa plusieurs fois, 
dans les conflits religieux, entre les habi- 
tants et le clergé. Il mourut en 912, et, 
comme il ne laissait pas d'enfants, la bran- 
che earlovingienne allemande fut éteinte. 
Conrad, duc de Franconie, s'empara alors de 
l'Alsace. Reprise par Charles le Simple, celte 
province tomba, en 925, au pouvoir de Henri 
l'Oiseleur. Ce fut sous son règne qu'une in- 
vasion des Huns désola la contrée. Le comte 
Luitfrid IV, l'un des plus puissants seigneurs 
et le dernier des comtes alsaciens de la race 
d'Ethicon, fut tué en combattant contre eux. 
Sa mort leur livra l'Alsace, qu'ils ravagèrent 
cruellement, et où leur nom s'est conservé 
dans celui de la ville d'Huningue. Le roi de 
France, Louis d'Outre-mer , reprit l'Alsace 
en 939; mais l'empereur Othon Ior ne tarda 
pas k la lui enlever, et, depuis cette époque 
jusqu'à la conquête de Louis XIV, l'Alsace 
resta séparée de la France. 

La dynastie saxonne exerça sur le sort de 
l'Alsace une influence toute - puissante au 
point de vue catholique. Depuis Louis le Dé- 
bonnaire, les évëques de Strasbourg avaient 
pris une part active à la politique. Depuis 
Charles le Chauve, les ducs et les comtes 
qui, dans l'origine, gouvernaient les provin- 
ces au nom des empereurs, s'en étaient at- 
tribué peu à peu la possession, qu'ils avaient 
rendue héréditaire dans leurs familles. Ce 
fut donc pour contre-balancer cette souve- 
raineté de fait, qui ne laissait à l'empereur 
qu'un droit nominal de suprématie féodale, 
que la dynastie saxonne favorisa l'accrois- 
sement de la puissance ecclésiastique ; les 
évêques de Strasbourg furent mis k la tète 
du gouvernement intérieur de leur ville épi- 
scopale; ils eurent les attributions exercées 
par les comtes. « Dans la ville d'Argentina, 
appelée aussi Strazeburg, est-il dit dans la 
lettre-privilège qui conférait ces droits, per- 
sonne ne pourra exercer l'autorité judiciaire, 
si ce n'est le fondé de pouvoir, l'avoué (ad- 
vocatus) de l'évêque. * 

Depuis son annexion à la Germante, l'Al- 
sace avait été unie au duché de Souabe, et 
l'on donnait toujours aux seigneurs chargés 
du gouvernement de la contrée le titre de 
duc de Souabe ou d'Alémannie. Cependant, 
au commencement du xi» siècle, à ce qu'il 
semble, l'Alsace fut érigée en un comté spé- 
cial ; mais, à partir de cette époque, la pro- 
vince, mêlée aux querelles de l'investiture, 
entra dans une période néfaste. Comme les 
empereurs de la maison de Saxe, ceux de 
Franconie, qui dominèrent alors, s'applique 
rent à mettre sur le siège épiscopal de Stras- 
bourg des prélats dévoués à leur cause. Lors- 
que les pape3, voulant affranchir l'Eglise du 
droit que se réservaient les princes allemands 
de nommer et les papes et les évêques, eu- 
rent fait décider par le concile de 1059 que 
le choix des pontifes serait confié aux cardi- 
naux, Henri IV, irrité, s'arma contre Rome. 
Grégoire le Grand tenait alors la tiare; il 
répondit en mettant l'empire en interdit. 
Aussitôt les seigneurs allemands, excités par 
l'Eglise, proclamèrent roi de Germanie Ro- 
dolphe, duc de Souabe et comte d'Alsace et 
de Rhinfeld. Il portait le titre de comte d'Al- 
Sace, parce qu'il avait sans doute des do- 
maines dans le pays et qu'il tenait à la mai- 
son des comtes d'Alsace par les liens du 
sang, étant cousin germain du comte d'Habs- 
bourg, "Werner II. Aussi fut-il soutenu par 
ce seigneur et par Hugues, comte d'Egis- 
heim, ainsi que par Berthold, possesseur de 
domaines dans le Brisgau, ou il avait bâti, 
près de Fribourg, le château de Zœhringhen, 
L'empereur Henri IV se défendit victorieu- 


ALSA 

sèment contre cette coalition. Il battit l'ar- 
mée épiscopale et opposa à Grégoire le Grand 
l'antipape Clément III. D'un autre côté, pour 
contenir Rodolphe et Berthold, il donna l'Al- 
sace (1080) à Frédéric, baron de Hohenstauf- 
fen, dont il récompensa les services par la 
main de sa fille. La querelle, néanmoins, sur- 
vécut à Henri IV. La grande maison qui vient 
de recevoir l'investiture de l'Alsace va faire 
servir énergiquement la contrée à la défense 
de l'empire d'Allemygne. 

A peine Frédéric eut-il pris possession de 
l'Alsiice qu'il lui fit restituer son ancienne 
qualification de duché, et, après avoir battu 
ses compétiteurs Berthold, les comtesd'Habs- 
bourg et d'Egisheim , il conclut avec eux un 
traité qui, pendant quelque temps, lui assura 
la paix. Il eu profita pour couvrir le pays de 
places fortes. Mais bientôt les contestations 
avec les papes ayant de nouveau allumé la 
guerre (1110), l'Alsace s'agita et l'empereur 
Henri V se vit forcé, en 1122, de reconnaître 
au pontife, par le traité de Worms, le droit 
d'investir de leur dignité les évêques et les 
abbés. Frédéric le Borgne, successeur du ba- 
ron de Hohenstauffen, sut maintenir dans la 
contrée l'autorité impériale. Quoique soumise 
à des princes allemands , l'Alsace n'était 
point considérée comme pays germanique. 
Frédéric éleva tant de citadelles, qu'on di- 
sait de lui qu'il traînait toujours un château 
à la queue de son cheval. Sa puissance de- 
vint formidable et développa tellement son 
ambition, qu'il finit par se révolter contre 
Lothaire II, successeur de Henri V. Son frère 
Conrad l'appuya, mais tous deux furent vain- 
cus ; ils entretinrent néanmoins la guerre 
jusqu'en 1134, où, par l'entremise de saint 
Bernard, ils se réconcilièrent avec Lothaire, 
Quatre ans après, cet empereur étant mort 
sans enfants, Conrad fut élu à sa place et 
commença la dynastie impériale des Hohen- 
stauffen. 

Frédéric Barberousse, héritier de Frédé- 
ric le Borgne comme duc d'Alsace, succéda 
aussi à Conrad dans la dignité impériale. Ce 
prince aimait l'Alsace et y résida souvent. Il 
y fonda plusieurs villes et fortifia et embel- 
lit Haguenau. Son fils, Henri VI, continua sa 
politique pacifique (1190); mais, à sa mort 
(1198), l'Alsace devint le théâtre de guerres 
furieuses entre Philippe de Hohenstauffen et 
Othon de Brunswick, qui se disputèrent le 
trône. La victoire resta à Philippe qui, pen- 
dant son règne (1198-1208), combla de faveurs 
la contrée. 

Sous la dynastie de Hohenstauffen, la bour- 
geoisie alsacienne, représentée par un con- 
seil, forma peu à peu une classe dont la 
puissance devint bientôt aussi grande que 
celle du clergé, qui la combattit de toutes 
ses forces. Frédéric II (1208-1250), fils de 
Henri VI et successeur de son oncle Phi- 
lippe , fortifia successivement Schelestadt , 
Kaisersberg, Neubourg, Kronenbourg, Mar- 
moutier, etc., et, en accordant des privilèges 
à plusieurs de ces villes, développa le com- 
merce, source de la vie politique. D'un autre 
côté, Frédéric II soutint le parti de la bour- 
geoisie, qui commençait à se remuer active- 
ment contre la puissance prépondérante des 
évêques de Strasbourg. Les habitants de 
cette ville avaient, depuis un siècle, marché 
progressivement vers la liberté. En 1119, 
Henri V les avait délivrés d'un impôt épisco- 
pal ; en 1129, Lothaire II leur avait accordé 
le droit de ne pas comparaître devant d'au- 
tres tribunaux que ceux de la ville; enfin, 
en 1205, Philippe de Souabe, en accordant à 
cette ville les droits et les libertés des villes 
impériales, avait placé ses habitants dans la 
dépendance spéciale de l'empire. Frédéric II 
prit aussi les bourgeois sous sa protection 
contre les évëques, mais en agrandissant, 
par compensation, les domaines de ceux-ci. 
Néanmoins, l'empereur s'attira ainsi la co- 
lère du clergé, et, lorsque l'influence ponti- 
ficale eut fait élire un empereur rival, en la 
personne de Guillaume , comte de Hollande, 
l'Alsace se trouva la proie de l'anarchie. 
Frédéric mourut ne laissant qu'un fils, Con- 
rad, qui le suivit de près au tombeau. Dès 
lors, la maison de Hohenstauffen cessa de 
régner, et l'autorité impériale tombant entre 
les faibles mains de Guillaume, de honteux 
brigandages désolèrent les provinces. La li- 
gue du Rhin, formée, en 1255, par les évê- 
ques et les princes confédérés, amena un peu 
de calme; mais il fut bientôt doublé, sous le 
règne de Richard, par les querelles des évo- 
ques avec la bourgeoisie. L'Alsace était di- 
visée en deux parues distinctes : les villes 
impériales (Haguenau, Schelestadt, Colmar, 
Mulhausen, etc.) et les villes provinciales, 
placées sous la domination des ducs et des 
comtes. L'évêque de Strasbourg, Henri do 
Staleck, chargé par Richard de l'adminis- 
tration des villes impériales, mécontenta les 
habitants, qui souffraient impatiemment l'au- 
torité ecclésiastique. Sous Walter de Gé- 
roldseck, qui succéda à Henri de Staleck, le 
mécontentement se changea en fureur, et 
bientôt une guerre ouverte fut déclarée. Wal- 
ter était un prélat énergique; il appela à son 
aide les seigneurs du vuisinage, entre autres 
le fameux Rodolphe de Habsbourg, qui, bien- 
tôt après, parvint à l'empire. Celui-ci, ne 
trouvant pas ses services suffisamment ré- 
compensés, finit par abandonner Walter et 
même par se tourner contre lui, en prenant 
le commandement de Strasbourg que lui 
avaient offert ses habitants. Walter fut 
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vaincu dans divers combats, et, obligé de 
signer la paix, il ne put supporter cette hu- 
miliation : il mourut de chagrin (1263). Son 
successeur, Henri de Geroldseck, confirma 
le traité conclu avec Rodolphe et, pour pré- 
venir le retour des dissensions, fixa claire- 
ment les droits de chaque partie dans des 
articles qu'il fit ratifier par les principaux 
chapitres et par les abbés et abbesses de ses 
domaines. Ainsi fut limité dans Strasbourg 
le pouvoir des évêques, qui tendait à devenir 
arbitraire. Cette ville avait alors une puis- 
sance si redoutable, que le sénat put ordon- 
ner aux bourgeois de tenir constamment 
2,000 chevaux prêts pour la guerre. Ses ma- 
chines de guerre étaient célèbres, comme, 
depuis, son artillerie. 

En 1268, la mort de Conradin, petit-fils de 
Frédéric II, décapité à Naples par ordre de 
Charles d'Anjou , mit tin aux duchés de 
Souabe et d'Alsace qu'avait possédés la mai- 
son de Hohenstauffen. 

Appelé, en 1273, au trône impérial, Rodol- 
phe de Habsbourg ne négligea rien pour s'at- 
tacher l'Alsace, dont il connaissait par ex- 
périence les ressources. Il lui donna pour la 
gouverner des chefs habiles; mais cette 
province, agitée par des comtes et des ba- 
rons turbulents, fut plus d'une fuis ia proie 
de l'anarchie. Adolphe de Nassau succéda à 
Rodolphe en 129t. Ses violences lui attirèrent 
la haine des habitants, qui se jetèrent avec 
ardeur dans le mouvement opéré contre lui 
en faveur d'Albert d'Autriche. Ce prince, 
pour se faire reconnaître empereur malgré 
les refus du pape Boniface VIII, conclut, en 
1299, avec le roi de France Philippe le Bel, 
un traité d'alliance cimenté par le mariage 
de la princesse Blanche avec Rodolphe, fils 
atné d'Albert. Dans le contrat, l'Alsace, as- 
signée pour douaire à la princesse, fut, avec 
le duché d'Autriche, donnée à Rodolphe 
comme domaine héréditaire. 

Divisée par les partis qui se jetaient dans 
la guerre civile en faveur des divers préten- 
dants à l'empire, déchirée par les querelles 
privées des seigneurs et des villes, l'Alsace 
fut troublée pendant de longues années par 
des brigandages de toutes sortes. Plusieurs 
tentatives furent faites par quelques sei- 
gneurs pour former une ligue de défense; 
mais elles restèrent vaines ou n'aboutirent 
qu'à des résultats partiels. Les causes de 
discorde étaient si fréquentes à cette époque, 
et une tranquillité durable si impossible, 
qu'on ne semblait même pas y aspirer, et 
que, dans tous ces traités d'assistance mu- 
tuelle, on allait, pour ainsi dire, au jour le 
jour. Ce fut au milieu d'une telle perturba- 
tion qu'eut lieu la révolution de Strasbourg. 
Le peuple avait été jusqu'alors exclu de la 
participation aux affaires, et le gouverne- 
ment avait été le partage de la noblesse. 
Celle-ci avait composé un sénat dont les qua- 
tre présidents ou steltmeisters étaient admi- 
nistrateurs supérieurs de la ville et ne lais- 
saient à l'ammeister, ou chef des corps de 
métiers, que le seul pouvoir de convoquer 
les échevins. En 1332, d'après les conseils 
d'un homme résolu, plein de bon sens et de 
probité, Burckard Twinger, les Strasbour- 
geois dispersèrent le sénat aristocratique et 
en composèrent un autre choisi indistincte- 
ment dans toutes les classes. Cinquante ans 
plus tard, après différents essais de constitu- 
tion, il fut réglé que le sénat comprendrait 
onze gentilshommes et dix-sept bourgeois 
dont l'autorité serait balancée par vingt-huit 
artisans ayant voix dans le sénat. Les quatre 
steltmeisters furent choisis, à la vérité, parmi 
les nobles, mais l'ammeisier devait toujours 
être pris parmi les artisans. 

Sauf ces révolutions administratives, on ne 
peut mentionner à cette époque, dans l'his- 
toire de l'Alsace, que les massacres des juifs. 
Lue haine profonde, nourrie par les préjugés 
religieux, existait contre les juifs. Une popu- 
lace sauvage réclama, en 1349, l'extermina- 
tion de ces hommes industrieux, qui possé- 
daient des relations commerciales immenses 
et dont l'activité était précieuse pour les 
contrées qu'ils habitaient. Deux mille juifs 
de Strasbourg furent jetés le même jour dans 
les flammes; en les conduisant au supplice, 
disent les historiens du temps, on leur arra- 
chait leurs habits dans l'espoir d'y trouver 
de l'argent. En apprenant ces nouvelles , 
l'empereur Charles IV -se montra fort irrité, 
non pas contre l'atrocité de ces exécutions 
sommaires, mais de la perte qu'allait éprou- 
ver le lise. Il se trouvait, en effet, dans une 
situation financière fort embarrassée et cher- 
chait par tous les moyens à se créer des res- 
sources. 

Une série de luttes et de désordres signala 
encore la dernière partie du xiv» siècle et le 
commencement du xvo en Alsace. Le suc- 
cesseur de Charles IV, son fils Wenceslas, 
livréà toutes les débauches, laissait flotter 
les rênes de l'Etat. Les villes formèrent alors 
des ligues partielles plus ou moins étendues. 
Ainsi, Strasbourg accédait, en 1381 déjà, une 
année après l'avènement de Wenceslas, à la 
ligue des villes de Souabe et des bords du 
Rùin contre la noblesse, et, quatre ans plus 
tard, à la grande ligue de Constance, à la- 
quelle se joignirent une foule d'autres loca- 
lités. Les nobles et les princes ne songeaient 
qu'à s'agrandir, et leurs associations ou con- 
l'rateruités avaient pour objet l'oppression 
bien plus que la défense. Ces associations se 
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distinguaient par des médailles et des sym- 
boles. Les unes avaient la médaille de suint 
Georges, les autres celle de suint Guillaume ; 
quelques-unes avaient pour .symbole un lion, 
une panthère, etc. Les excès commis par ces 
coteries, leurs querelles particulières, leurs 
intrigues, les dévastations dont elles se ren- 
dirent coupables , voilà ce qui remplit l'his- 
toire d'Alsace jusqu'à ce que la maison d'Au- 
triche, représentée par Albert II (1438-1439), 
puis par Frédéric III (1440-1493), eût repris 
le sceptre impérial. Pendant le règne semi- 
téctilaire de ce dernier, l'Alsace continua à 
se développer et à grandir dans ses munici- 
palités, dans sa vie artistique et scientilique, 
sous l'administration des électeurs palatins, 
dont la puissance s'était singulièrement ac- 
crue. Elle fut cependant profondément trou- 
blée par la sanglante guerre des Armagnacs, 
dont la cause était la réclamation par les 
Suisses des anciens domaines de la maison 
de Habsbourg sur les bords du Rhin. Après 
do sanglantes batailles, où Anglais, Fran- 
çais, Lorrains et Ecossais vinrent prendre 
la défense des Alsaciens, Sigismond, comte 
d'Alsace, vendit au duc de Bourgogne, Char- 
les le Téméraire, tout ce qui lui appartenait 
dans le landgraviat d'Alsace, le Brisgau, le 
Sundgau et le comté de Ferrette. Ces do- 
maines furent placés sous l'administration de 
Pierre d'Hagenbaeh, nommé landvogt. C'é- 
tait un homme vaillant, mais d'un caractère 
dur et despotique, qui souleva tous les es- 
prits par ses violences. Les principales villes 
se révoltèrent coiUie lui; on s'empara de sa 
personne, et, après jugement, il fut décapité 
(1474). Son suzerain, Charles le Téméraire, 
se prépara aussitôt à venger le landvogt et 
k punir les rebelles; mais il échoua contre 
lus courageux Alsaciens, qui te battirent à 
Granson et à Moral (1476) et rappelèrent 
Sigismond. Dans ce tableau général de l'his- 
toire alsacienne durant cette période, nous ne 
parlons point des querelles accidentelles qui, 
fort heuieusement, n'agitèrent qu'une partie 
des populations. Telle est, dans le Bas-Rlini, 
la lutte de la famille de la Petite - Pierre 
(Lùtzelstein) avec la maison palatine (1447- 
1452); la guerre des Liuange avec les Lich- 
lenherg; celle de ces derniers avec l'élec- 
teur palatin et la guerre de Wissembourg 
avec Frédéric le Victorieux ; dans le Haut- 
Rhin, l'invasion de la Lorraine par "Wersieh 
Booh de StautFeuberg, la lutte entre les Ho- 
henlamlsperg et les Hattstatt, la guerre dite 
ftappartkrieg de Mulhouse, enlin, ia lutte 
entre les cantons suisses et la maison d'Au- 
triche sur le territoire de Mulhouse et dans 
le Sundgau. 

Tous ces conflits n'empêchaient pas néan- 
mo.ns un grand mouvement artistique et lit- 
téraire de se produire. Un habitant de Stras- 
bourg, Gutenberg, avait la gloire d'établir 
dans cette ville i imprimerie, qu'il avait in- 
ventée; la cathédrale s'achevait, successi- 
vement embellie et complétée par les soins 
do nombreux architectes constitués en con- 
frérie; une foule d'autres monuments reli- 
gieux étaient construits ainsi que des ehâ- 
leaux; !a peinture, représentée par la famille 
des Selicen, avait son école alsacienne; en- 
tin , une école d'humanistes s'établissait à 
Schelestadt, qui devait produire, un demi- 
siècle plus tard, des érudits et des écrivains 
d'un mérite émineut, dignes d'entrer en lice 
avec les génies distingués de la Renais- 
sance. 

Le règne de Maximilien, si brillant au point 
de vue littéraire , constitue un véritable 
temps d'arrêt, une halte pacifique entre les 
troubles compliqués du xv e siècle et la lutte 
simplifiée, mais terrible, du xvio et du xviie. 
Lorsque éclata le mouvement de la Réforme, 
l'Alsace devint l'une des contrées les plus 
tourmentées par les dissensions religieuses. 
Accourant à la voix des disciples de huilier, 
les paysans se formèrent en bandes, dont 
quelques-unes obéissaient à des chefs qui, 
comme François de Sickingen , ne soute- 
naient la Réforme que pour s'approprier les 
richesses du clergé catholique, dont Luther 
atuq'.ait l'opulence. Ces soulèvements don- 
nèrent en peu de temps une graude impor- 
tance à la religion nouvelle. Strasbourg de- 
vint un centre pour les protestants et leur 
servit de refuge. Calvin y fut reçu bourgeois 
en 1539 et y enseigna durant deux ans dans 
un i«llego fondé par les magistrats pour for- 
mer des savants capables de tenir tête aux 
docteurs de l'Eglise romaine. Nous ne pou- 
vons, dans un résumé aussi rapide, que pré- 
senter un tableau gênerai et succinct de ces 
luttes grandioses dont l'Alsace fut un des 
principaux théâtres. Lorsque Charles-Quint, 
débarrassé pour un temps de ses guerres 
avec la France et voulant arrêter en Alle- 
magne les progrès du protestantisme, eut 
imposé, en 1549, te rétablissement du culte 
catholique, il ne put vaincre en Alsace les 
rési-taiiees des partisans de Luther. La paix 
même de Religion, publiée à Augsbourg en 
1555, ne put les uireter, et ils finirent par 
triompher. La religion réformée se répandit 
dans ia basse Alsace. Une longue et terrible 
lutte s'établit entre Jeun-Georges de Brande- 
bourg, représentant des idées protestantes, 
et Charles de Lorraine, défenseur du catho- 
licisme Les princes protestants formèrent, 
sous le nom d'Union évangélique, une ligue 
dont l'électeur palatin était le chef. Leurs 
troupes ravagèrent l'Alsace jusqu'à ce que 
le traité de "Wilstett, conclu par le duc de 
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Lorraine, vint mettre fin à ces désastreuses 
et sanglantes guerres de religion. 

Mais l'Alsace ne jouit pas longtemps de la 
paix. Lu 1619, l'élection de l'électeur pala- 
tin, Frédéric V, comme roi de Bohême, par 
les mécontents de ce pays, et l'imprudente 
acceptation de ce prince avaient donné le 
signal de la guerre de Trente ans. Nous ne 
pouvons suivre les diverses phases de cette 
sanglante tragédie, à laquelle l'Alsace servit 
de théâtre durant de longues années. Suc- 
cessivement saccagée par les vainqueurs ou 
les vaincus, qui envahirent cette province, 
elle fut encore violentée dans ses principes 
religieux. Après les défaites de Frédéric V 
et la retraite d'Ernest de Mansfeld. espèce 
d'aventurier qui se jeta en 1621 sur l'Alsace 
et saccagea villes et châteaux, Léopold, èvê- 
que de Strasbourg, devint maître du pays et 
y rétablit la religion catholique dans ses an- 
ciennes prérogatives. Enfin , Gustave-Adol- 
phe vint relever en Allemagne le parti pro- 
testant. Stra-bourg le considéra comme un 
sauveur. Agissant comme Etat souverain, 
indépendant de l'empereur et de l'empire, 
cette ville lui demanda des secours, reçut 
garnison suédoise et promit des soldats, des 
vivres et des munitions (1630). Cependant, 
Gustave - Adolphe mourut, l.es Suédois se 
maintinrent pendant quelque temps avec 
avantage dans le pays ; mais, peu à peu, le 
parti catholique reprit le dessus et l'empe- 
reur victorieux dicta la paix de Prague (1G33). 
Ce fut alors que Richelieu, entrant dans la 
querelle et mettant toute son énergie à sou- 
tenir les protestants, maintint les Suédois en 
Alsace. 11 lit déclarer la guerre à l'empereur, 
et les hostilités, qui paraissaient toucher à 
leur terme, se ranimèrent plus vives que ja- 
mais. Nos généraux prêtèrent leur appui au 
duc de Saxe-Weimar, qui commandait les 
Suédois. Cette guerre terrible, qui forma la 
réputation et dévora la vie de tant de capi- 
taines, leur survivait toujours, alimentée par 
la rivalité des principes qui l'avaient fait 
naître. Enfin, grâce aux victoires dont Tu- 
renne et Condé illustrèrent la minorité de 
Louis XIV et le ministère du cardinal de 
Mazarin, la balance pencha en faveur de la 
France, et le traité de Munster ou de Wost- 
phalie (1648) lui assura, entre autres avan- 
tages, la possession de l'Alsace. A aucune 
époque de l'histoire, ce malheureux pays n'a- 
vait offert le spectacle d'une désolation plus 
grande. Depuis 1632, l'Alsace avait été con- 
stamment sillonnée en tous sens par les ar- 
mées des deux partis belligérants. Plus 
d'une localité avait été prise et reprise cinq 
ou six fois (par exemple, Ensisheiin, dans le 
Haut-Rhin). Dans beaucoup de villages, il 
ne restait pas pierre sur pierre et les habi- 
tants avaient complètement disparu. Aussi 
la guerre des Suédois (der SchwedenkrieQ) 
est-elle restée dans tous les souvenirs comme 
un terme synonyme des plus grands fléaux 
qui puissent frapper l'individu, la famille et 
la nation, et la superstition populaire a long- 
temps peuplé de spectres les lieux où ces 
étrangers avaient établi leurs demeures. 

Pour compléter le tableau de l'histoire de 
l'Alsace jusqu'à cette année 1648, nous don- 
nons ici la liste des ducs ; comtes et landgra- 
ves qui gouvernèrent ia province depuis 
l'année 650. 

DUCS D' ALSACE. 

Ducs bénéficiaires, 

650. Gundon. 
656. Boniface. 
662. Adalric ou Athic. 
690. Adelbert, fils du précédent. 
722. Luitfrid, jusqu'en 730. 
867. Hugues, fils du roi de Lorraine Lo- 
thaire et de Waldrade, jusqu'à 870. 

925. Burchard I er , dont on ignore l'ori- 
gine. 

926. Hermann le, fils de Gérard, comte de 
la France orientale. 

949. Ludolphe, fils d'Othon 1er l e Grand. 
954. Burchard IL 
973. Othon 1er, fils de Ludolphe. 
982. Conrad 1er, neveu d'Hermann I er . 
997. Hermann II, neveu de Conrad I er . 
1004. Hermann III, fils d'Hermann II. 
1012. Ernest I er , fils de Léopold d'Autri- 
che. 

1015. Ernest II, fils d'Ernest I«. 
1030. Hermann IV, frère d'Ernest II. 

1038. Conrad. 

1039. Henri 1er, fils de l'empereur Con- 
rad II. 

1045. Othon II, fils d'Erenfroi, comte pala- 
tin du Rhin. 

1047. Othon III, fils de Henri. 

1057. Rodolphe, fils de Cunon, comte de 
Rheinfeld. 

Ducs héréditaires. 

1080. Frédéric de Buren, seigneur de IIo- 
henslauffen. 

1105. Frédéric II le Borgne. 

1147. Frédéric II Barberousse. 

1152. Frédéric IV de Rothembourg , fils 
puîné de Conrad III. 

11G9. Frédéric V, deuxième fils de Frédé- 
ric Barberousse. 

uoi. Conrad III de Franconie, troisième 
fils de Frédéric Barberousse. 

1196. Philippe de Souabe, frère des deux 
précédents. 

1208. Frédéric VI , fils de l'empereur 
Henri VI. 

1235. Conrad IV, fils du précèdent. 
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1254. Conrad V ou Conradin, décapité en 
1268. Avec lui finit le duché d'Alsace. 

COMTES ET LANDGRAVES DE LA BASSE ALSACE 
OU NORDGAU. 

684. Adelbert, fils aîné d'Adalricou Athic, 
duc d'Alsace. 

690. Ethicon, auteur des maisons de Lor- 
raine et d'Egisheim, frère d' Adelbert. Il meurt 
en 720. 

720. Albéric, fils d'Ethicon. 

736. Rithard, petit-neveu d'Ethicon. 

777. Eberhard 1er, fil 3 d'Albèric. 

778. Ulric ou Udalric, dont l'origine est 
inconnue. 

864. Adelbert II, d'origine douteuse. 
898. Eberhard III, fils d'Eberhard II. 
900. Hugues, fils du précédent. 
940. Eberhard IV. 
951. Hugues II. 
984. Eberhard V. 
996. Hugues III. 

1000. Eberhard VI, frère de Hugues III. 
1027. Wesilon, d'origine inconnue. 
1035, Hugues IV, fils de Hugues II. 
1049. Henri, fils du précédent. 
1065. Gérard, fils de Gérard, comte d'E- 
gisheim. 

1078. Hugues V, fils de Henri, sans enfant. 

1089. Godefroi 1er, fila de Folmar, comte 
de Metz. 

1129. Thierry, fils du précédent. 

1150. Godefroi II , mort en 1178 , sans en- 
fants. 

117S. Frédéric 1er, empereur. Il retient le 
landgraviat. 

1192. Siegebert, comte de Werd. 

1228. Henri, fils du précédent. 

1238. Henri-Siegebert. 

1278. Jean 1er. 

1308. Ulric, frère de Jean 1er. 

1344. Jean II, petit-fils, par sa mère, d'Ul- 
ric; son père était Frédéric d'Œttingen et 
son oncle Louis. 

1359. Jean de Lichtenberg, beau-frère de 
Jean II, mort en 1365, évêque de Strasbourg. 

Le titre de landgrave de la basse Alsace 
est ensuite porté par les évêques de Stras- 
bourg. 

COMTES ET LANDGRAVES VK LA HAUTE ALSACU 
OU SUNDQAU. 

673. Rodebert. 

722. Eberhard, fils d'Adelbert, duc d'Al- 
sace. Il meurt en 747. 

769. Gar'm. 

770. Pirahtilon. 

800. Luitfrid Ier ( fils de Luitfrid, duc d'Al- 
sace. 

828. Erchangier. 

829. Gérold. 

835. Hugues 1er, fils de Luitfrid. Il meurt 
en 837. 

837. Luitfrid H, fils du précédent. 

864. Hugues II, fils de Luitfrid H. 

880. Luitfrid III, frère de Hugues II. Il meurt 
vers 910. 

896. Bernard. 

912. Luitfrid IV, fils de Luitfrid III. 

953. Gontran le Riche, fils du précé- 
dent. 

954. Luitfrid V, frère de Gontran. 
977. Luidfrid VI. 

1000. Othon. 
1027. Giselbert. 
1048. Beringer. 
1052. Cunon. 

1063. Rodolphe, fils de Kanzelin, comte 
d'Altembourg. 
1084. Henri. 

1090. Othon II, premier comte héréditaire, 
llll. Adelbert II, frère d'Othon IL 

1141. Werinhaire. 

1180. Adelbert III ou Albert le Riche. 

1199. Rodolphe II l'Ancien ou le Paisible. 

1232. Albert IV le Sage et Rodolphe III le 
Taciturne, par indivis. Le second meurt en 
1247. 

1240. Rodolphe IV , fils d'Albert le Sage 
(c'est l'empereur Rodolphe de Habsbourg). 

1273. Albert V, Hartmann, Rodolphe V, 
conjointement. 

1299. Rodolphe VI et Frédéric 1er, fils d'Al- 
bert. 

1307. Léopold 1er [ e Hardi, après la mort 
de son frère Rodolphe. 

1326. Albert VI le Sage et Othon III le 
Hardi, frère do Léopold. 

1358. Rodolphe VII.Albert VII et Léopold II, 
fils d'Albert le Sage. 

1386. Léopold III le Superbe, fils de Léo- 
pold II. 

1411. Frédéric II, frère du précédent. 

1439. Sigismond, fils de Frédéric. Il meurt 
en 149S. 

1489. Maximilien, empereur, cousin de Si- 
gismond. 

1519, Charles-Quint, petit-fils de Maximi- 
lien. 

1521. Ferdinand 1er, frère de Charles. 

1564. Ferdinand II. 

1595, Rodolphe, fils de Maximilien IL 

162G. Léopold, petit-fils de Ferdinand 1er. 

1632. Ferdinand-Charles, tili de Léopold. 

La paix do Westphalie ne pouvait pas 
changer instantanément la situation désas- 
treuse où se trouvait l'Alsace. D'ailleurs, des 
difficultés sans nombre attendaient les vain- 
queurs. Ce n'était pas en vain que cette ma- 
gnifique contrée était restée penda*^ sept 
siècles au pouvoir des Allemands : \ia.c les 
mœurs, par la langue, par le costume, pa 
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les traditions, elle était devenue elle-même 
allemande, et si une partie de ses habitants 
se réjouit d'abord de se voir enlevée à la 
domination germanique qui leur avait causé 
tant de maux, ce fut avec la secrète espé- 
rance que désormais l'Alsace serait considé- 
rée comme un pays neutre. Les termes du 
traité de Westphalie semblaient assez ob- 
scurs pour justifier de telles pensées. 

Le gouvernement de l'Alsace fut confié 
par Louis XIV à Louis de Lorraine, comte 
d'Harcourt, grand écuyer de France, qui le 
céda, en 1659, au cardinal Mazarin. Celui-ci 
mourut avant d'en .prendre possession et ce 
fut son neveu, le duc de Mazarin, qui le rem- 
plaça (1661). Dès 1658, un conseil souverain 
fut installé à Ensisheim pour rendre la jus- 
tice aux habitants de toute la province, i con- 
formément aux lois et coutumes locales, sans 
aucune innovation. • Il fut permis de plai- 
der en latin, en français ou en allemand ; les 
arrêts devaient être rédigés en français ou 
en latin. En 1662, le duc Armand de Mazarin, 
ayant convoqué à Haguenau les députes des 
villes , obtint la reconnaissance solennelle 
des droits île sa charge. Un décret fut rendu 
qui exemptait pendant six ans de tout impôt 
les Français et les étrangers du culte catho- 
lique qui viendraient s'établir en Alsace; en- 
fin , il fut permis aux habitants de venir 
prendre dans les forêts royales le bois né- 
cessaire pour rebâtir les maisons que la 
guerre avait détruites. Les habitants résis- 
taient cependant encore kces avances et les 
villes, tenant à conserver leurs privilèges, 
se montraient toutes dévouées à l'empire; 
mais la possession de la plus grande partie 
de l'Alsace fut confirmée à la France par le 
traité des Pyrénées (1639), puis par la paix 
de Nimègue (1679), de Ryswick (1697) et de 
Rastadt (1714). Les derniers landgraves do 
la haute Alsace reçurent 3,000,000 de livres 
tournois comme indemnité de leurs droits. 
Cette concession comprenait, dans le Sund- 
gau, Ijs bailliages de Ferrette, Altkirch, Bel- 
fort, Thann, Landser; les comtés de Ribeau- 
pierre, de Hohenlandsberg et de Blamberg; 
les baronnies de Mersehourg et de Froberg ; 
plus les deux laudgraviats de haute et de 
basse Alsace; enfin la préfecture de Ha- 
guenau, composée des dix villes impériales : 
Haguenau, Colmar, Schelestadt, Wissetn- 
bourg, Landau, Obernheiin, Rosheiin, Mun- 
ster, Kaisersberg et Turckheim. Quant à 
Strasbourg, ce ne fut que plus tard qu'elle 
fut définitivement incorporée à la France : 
pendant trente-trots, ans elle parvint à main- 
tenir sa neutralité entre la France et l'em- 
pire d'Allemagne. Enfin, en 1081, le 30 sep- 
tembre, grâce aux mesures énergiques de 
Louvois, grâce surtout aux victoires de Tu- 
renne, la ville fut occupée par nos troupes. 

Un des premiers soins de Louis XIV fut 
de fortifier l'Alsace. Il fit construire d'im- 
portants ouvrages de défense à Strasbourg, 
fit élever la citadelle d'Huningue, qui ferma 
le passage entre Brisach et Bàle et protégea 
la haute Alsace. Quelques années après , il 
fortifia L mdau. Ces travaux eurent pour 
résultats de préserver la contrée de l'inva- 
sion allemande dans la guerre de 1683 et de 
favoriser la défense dans la guerre de la 
succession d'Espagne. Les habitants étaient 
déjà alors Français de cœur. La prospérité 
dans leur nouvelle situation , le souvenir 
peut-être de leur vieille histoire avaientopérô 
ce rapide changement. Au moment de la 
réunion, en 1648, l'Alsace tout entière no 
contenait pas plus de 250,000' habitants; les 
impôts, sévèrement perçus et inégalement ré- 
partis, produisaient à peine 1,200,000 francs. 
Au bout de quelques années, ia fortune du 
pays était doublée et le nombre de ses habi- 
tants considérablement accru. En 1789, le 
produit des impôts se montait à 9 millions, et 
une population de 700,000 individus payait 
celte somme, non sans murmurer, mais sans 
se sentir écrasée comme l'était la génération 
de la fin du xvme siècle. 

Après les guerres du règne de Louis XIV, 
l'Alsace jouit d'un calme profond, qui fut 
extrêmement favorable à son développement 
commercial et intellectuel. Strasbourg de- 
vint le siège de l'intendance de la province, 
c'est-à-dire le point central de toute l'admi- 
nistration. Le gouverneur y résidait, avec 
un nombreux état-major, une forte gar- 
nison, une nuée de fonctionnaires. Tou- 
tefois, cette transformation ne touchait 
encore que la société aristocratique de la 
province ; dans la moyenne bourgeoisie 
protestante, la langue et les mœurs resteront 
allemandes jusque vers le milieu du xvme siè- 
cle. Mais, sous le règne de Louis XVI, le 
noyau de la société française, formé autour 
du pouvoir administratif et militaire et au- 
tour de la cour souveraine de Colmar, s'était 
agrandi et avait absorbé la plus grande par- 
tie des habitants. Il restait bien encore, sans 
doute, des bourgeois protestants, des luthé- 
riens de vieille roche, revêcheS aux nouvel- 
les institutions et qui voyaient avec mé- 
fiance l'envahissement d'une langue et d'ha- 
bitudes qui leur venaient sous l'égide du 
Culte romain ; mais ces dernières résistances 
vont se dissiper sous le souffle puissant de 
la Révolution française. 

En 1789, l'Alsace était une des provinces 
les plus prospères de la France; elle avait 
moins de sujets de mécontentement que 
toutes les autres. Les plaies des siècles an- 
térieurs étaient cicatrisées, et le commerce 
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r.Viiit pris une extension remarquable. Néan- 
moins, les Alsaciens embrassèrent avec ar- 
deur les principes de la Révolniion. Des feux 
de joie avaient accueilli a Strasbourg la nou- 
velle de la prise de la Bastille; des clubs 
s'organisèrent, et l'on remplaça l'administra- 
tion municipale par un conseil d'échevins 
chargé d'étudier les réformes les plus pres- 
santes. Le savant et habile Frédéric Die- 
trich fut nommé maire; il prit dans ce poste 
une grande influence, et son libéralisme lui 
acquit les sympathies de tous. Mais bientôt 
arrivèrent les décrets qui divisaient l'Alsace 
en deux départements, Haut-Khin et Bas- 
Rhin ; l'Alsace avait cessé d'exister. Elle ne 
devait revivre qu'en 1871, niais pour être, avec 
la Lorraine, incorporée au nouvel empire 
d'Allemagne. En 1648, les Allemands nous 
livrèrent l'Alsace couverte de ruines; ils 
l'ont couverte de ruines avant de nous la 
reprendre en 1871. Entre ces deux dates né- 
fastes, l'Alsace a connu, sous la domination 
française, deux cent vingt deux ans d'admi- 
rable prospérité : elle s'en souviendra. 

— Littérature. Bien que l'Alsace n'ait pas, 
à proprement parler, une littérature origi- 
nale et que ses écrivains nationaux aient 
tour à tour parlé la langue latine, la langue 
allemand.: et la langue française, l'activité 
intellectuelle de cette contrée offre des ca- 
ractères si particuliers qu'il nous paraît in- 
téressant d on retracer les différentes pha- 
ses. Réfugiée d'abord dans les couvents, la 
littérature alsacienne eslexelusivementreli- 
gieuse ; elle s'affranchit peu k peu, et po(Jtes 
ci chroniqueurs racontent ensuite sous di- 
verses formes, en langue allemande, des lé- 
gendes gracieuses ou terribles et les guerres 
sanglantes qui déchirent, le pays. La Réforme 
arrive, et l'Alsace, qui embrasse ardemment 
les nouvelles doctrines, voit naître en foule 
de savants théologiens et d'éloquents prédi- 
cateurs; bientôt après, les érudits, les philo- 
sophes et les archéologues, attentifs aux tra- 
vaux de l'Allemagne, préparent les maté- 
riaux aux historiens qui vont naître. Enfin, 
l'Alsace devient française et, après un long 
travail de fusion, ne produit plus, au xixe siè- 
cle, que des œuvres presque exclusivement 
françaises. Placée entre les iteux nations 
dont elle parle également la langue, elle 
s'assimile les œuvres litteraiies de l'Aiieiua- 
Hiie, les traduit ou les explique à la France. 
Tel est, rapidement, le tableau que nous al- 
lons essayer d'esquisser. " 

Jusqu'au milieu du xiie siècle , l'Alsace 
resta sans littérature ; les traditions n'avaient 
pas encore eu le temps de se former; on ne 
songeait qu'à la guerre. Ce n'est que dans 
quelques monastères, où se retirèrent de stu- 
dieux solitaires, ^ue l'on voit se produire par 
moments des manifestations isolées de la 
pensée. Ainsi , c'est au fond du cloître de 
Wissembourg que le moine Otfried compose, 
vers 869, une paraphrase des Evungiles dans 
la langue du peuple. C'était une innovation 
hardie. Son poème, intitulé le Christ, dans 
lequel il s'est abandonné à ses inspira- 
tions mystiques, est un des premiers mo- 
numents littéraires qui nous restent de 
l'idiome teutonique, à moins de remonter à 
la Bible d'Ulphilas et au serinent prononce 
à Strasbourg en langue vulgaire par Char- 
les le Chauve. Dans le mène couvent, 
un autre moine, du nom de Hederich, écri- 
vait en latin des traités de théologie qui ne 
nous sont point parvenus. A cette époque, 
l'impératrice Riehardis, femme de Charles le 
Gros, fondait l'abbaye d'Andlau pour les da- 
mes de haut rang fatiguées des vanités du 
monde, et s'y retirait elle-même quelquefois 
pour composer des vers élégiaques pleins de 
grâce et d'autres poésies dans la langue de 
Virgile. Un peu plus tard, lorsque l'Alsace, 
sous les Hohenstauffen, s'est peuplée de mo- 
nastères, lis religieux qui s'adonnent à l'é- 
tude des belles-lettres sont de plus en plus 
nombreux, et l'on voit se produire en foule 
des travaux d'érudition et des imitations de 
l'antiquité. Le couvent de Hohenbourgou de 
Sainte -Odile surtout fut ihuslrè par deux 
femmes du plus grand mérite : lune, l'ab- 
besse Relindis, parente de l'empereur Fré- 
déric 1er, vivait vers 1150; l'autre, Herrad 
de Landsperg, qui lui succéda, a laissé un 
Oortus deliciarum, qui est une encyclopédie 
poétique et historique, où la religieuse, à la 
fois erudite et créatrice, a déposo « le miel 
qu'elle avait butiné sur toutes les fleurs du 
savoir. » 

Sous le règne de Frédéric Barberousse, la 
littérature commence k sortir du cloître, et 
l'on sent qu'une poésie nationale va eclore. 
A la tin du xne siècle, on cite déjà Frédéric 
de Husen, poète chevalier qui, guerroyant 
loin de sa terre natale, rime des vers où il 
exprime les regrets do la patrie -, Luthold, de 
Haguenau, qui chante les fleurs, le mois do 
mat et l'amour pur du troubadour; Henii, dit 
le Gleissner, qui reproduit avec des varia- 
tions nouvelles le thème de maître Renard 
(lieiiieke Fuclts). Mais, bien au-dessus d'eux, 
vient se placer Godefroy de Strasbourg, l'au- 
teur du vaste poëme de Tristan et Yseult, 
qui date, à ce que l'on croit, un commence- 
ment du xmc siècle. Godefroy est la plus 
grande illustration du moyen âge allemand ; 
son poëme est le miroir des mœurs de la cour 
des Hohenstauffen et des princes de l'épo- 
que, avec les passions qui sont de tous les 
temps. D'autres poésies de Godefroy sur l'a- 
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mour sont d'une pureté exquise. Après lui, 
viennent divers imitateurs, tels que Fuller 
de Hohenbourg, de la fin du xnie siècle, qui 
fait des vers en l'honneur du printemps et 
des dames; le sire de Colmar, poëte didacti- 
que qui déplore, comme V Ecclésiastc , la va- 
nité des choses terrestres, et, dans le châ- 
teau de Glters, en Sundgau, Guillaume de 
Montjoie, qui se livre à la poésie méditative. 
Haguenau était alors le centre où se réunis- 
sait la société élégante de l'Alsace, qui ve- 
nait visiter dans leur splendide palais les 
empereurs d'Allemagne. La se donnaient les 
tournois et les fêtes; les daines y parais- 
saient avec leur cortège obligé d'adorateurs 
et de chantres de leur beauté. 

Le xive siècle, sombre et rempli de terreur, 
fut peu favorable k la poésie ; les guerres 
désolaient le pays, et l'on attendait la fin du 
monde. Au milieu de ces tristesses , on était 
particulièrement disposé aux méditations mé- 
lancoliques et religieuses. Rtilman Meerswin 
écrivait des lettres et des traités mystiques; 
le dominicain Jean Tauler, s'adressaut au 
peuple dans sa langue, attirait par son élo- 
quence au pied de la chaire de la cathédrale 
de Strasbourg une foule frappée de la crainte 
de l'enfer ; une abbesse de Colmar, Catherine 
de Guebvtfiller, écrivait, vers 1325, la bio- 
graphie des religieuses de son couvent. On 
commence à faire quelques chroniques. Déjà, 
sous Rodolphe de Habsbourg , Godefroy 
d'Ensningen avait raconté en latin les luttes 
des Alsaciens avec leurs évëques et avait eu 
les honneurs d'une traduction allemande ; 
au xivb siècle, Closener, puis Matthieu de 
Neuenbourg relatèrent les événements du 
temps de Rodolphe de Habsbourg jusqu'à la 
mort de Charles IV. Voici enfin Gutenberg, 
qui, tandis qu'on se bat aux portes de Stras- 
bourg, trouve dans cette ville l'idée des ca- 
ractères mobiles et contribue puissamment 
au rapide développement des intelligences. 
A cette époque, la théologie et l'éloquence 
étaient cultivées de préférence en Alsace. 
Jean Cremzer attire à Bàle de nombreux 
auditeurs autour de sa chaire ; Eikhart Arzt, 
bourgeois de Wissembourg, raconte dans un 
style précis et pittoresque la lutte soutenue 
par sa ville natale contre Frédéric le Victo- 
rieux, et Pierre de BiaiTti, chanoine de Saint- 
Dié, célèbre en vers latins les guerres de 
Charles le Téméraire. En même temps s'éta- 
blit à Schelestadt une école d'humanistes, qui 
va bientôt donner à la contrée une foule 
d'hommes distingués par leur savoir. 

Le règne de Maximilien correspond à la 
Renaissance qui, portant de l'Italie dans tous 
les pa„\s de l'Europe le goût de la littérature 
classique, fut le vrai point de départ d'une 
civilisation nouvelle. L'administration sage 
et pacifique de Maximilien contribuait alors 
k répandre le goût des études en Alsace; 
aussi y voit-on, à ce moment, une foule d'illus- 
trations locales qui, comparées à celles qui 
honoraient les autres pays, ne brillent pas 
sans doute d'un bien vif éclat, mais dont la 
gloire relative rejaillit sur la contrée. La 
ligure du savant Jean Wimpheling , né à 
Schelestadt en H50, domine cette époque. A 
la fois historien, poëte, humaniste, pédago- 
gue, théologien, il exerça sur la littérature 
de son temps et de son pays une influence 
prépondérante. Deux sociétés savantes fu- 
rent fondées par ses soins, l'une à Stras- 
bourg, l'autre à Schelestadt. « Souvent per- 
sécuté, a dit de lui M. Louis Spach, parce 
qu'il ne connaissait point l'art de déguiser 
ses opinions et d'adopter un système de bas- 
cule, sa vie fut une longue lutte, où l'éner- 
gie et le courage de l'homme furent au ni- 
veau de l'érudit encyclopédique. En rapport 
avec toutes les illustrations littéraires de 
l'Allemagne, il s'attacha de préférence k 
Geyler, dont il devait être le biographe, k 
Erasme, dont il édita le Traité sur la folie, 
et à Jean Stunn, dont il pressentait les bril- 
lantes destinées. » Au-dessous de Wimphe- 
ling brillent les humanistes formés à la nou- 
velle école de Schelestadt. Nous voyons 
l'historien Beatus Rhenanus , Jean Majus, 
secrétaire intime de Maximilien I" ; Beatus 
Arnoldi, le secrétaire de Charles V; Vogler, 
le poëte latin lauréat ; Ollmnar Nacluigall, 
l'helléniste; Jérôme Guebwiller , de Hor- 
bourg , recteur de l'école de Schelestadt; 
Matthieu Schurer, le grammairien ; les théo- 
logiens Matthieu Zell, Kœpfel (Capito), Bu- 
cer, etc. 

La poésie nationale est représentée dans 
cette période par deux écrivains célèbres : 
Sébastien Brandt et Thomas Murner. Le 
premier, né à Strasbourg, a poursuivi de ses 
sarcasmes , dans la langue vigoureuse du 
peuple, les vices de son temps. Son Esquif 
des fous, édité, interprété, imité et traduit 
dans toutes les langues de l'Europe, est une 
œuvre de haute valeur. Quant au second, 
Thomas Mutiler, s'il eut de son temps une 
célébrité égale k celle de Sébastien Brandt, 
son émule, qu'il imita dans la Conspiration 
des fous, sa réputation s'est évanouie au- 
jourd'hui. Ses satires sont amères et sans 
tact; il n'a pas le coup d'œil d'ensemble du 
philosophe, ni l'émotion généreuse de celui 
qui frappe, non par rage, mais pour guérir. 

Au magnifique épanouissement littéraire 
de la Renaissance succéda une période d'ac- 
calmie, où l'on ne trouve que peu d'hommes 
remarquables. Cependant, si le mouvement 
intellectuel se ralentit, il serait injuste de 
nier son existence. Sous l'intelligente impul- 
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sion de Stnrm , l'instruction publique est 
organisée eu Alsace, et l'on voit se fonder, 
en 1533, la haute école qui deviendra plus 
tard le gymnase de Strasbourg , d'où sor- 
tiront d'habiles dialecticiens et de savants 
philosophes, défenseurs des doctrines de 
Luther. La Réforme, en effet, tournait tou- 
tes les intelligences du côté de la théologie 
et des discussions métaphysiques. Le lu- 
théranisme donnait naissance à une poé- 
sie en langue vulgaire, cultivée par les 
pasteurs du nouveau culte, qui composaient 
k l'usage de leurs paroissiens des hymnes 
imitées des anciens chants d'Eglise, ou des 
cantiques modernes inspirés par la médita- 
tion et le désir d'édifier les jeunes paroisses* 
Au nombre de ces poëtes hymnologues est le 
moine Matthieu Gretter ou Greiter, qui, un 
moment protestant, rentra dans le sein de 
son Eglise; puis Oswal Weibel, châtelain do 
Hohenack, qui, sur les hauts plateaux des 
Vosges, se livrait au culte des muses saintes. 
Parmi les poëtes latins de cette période , 
n'oub tons pas Jérôme Guebwiller, l'auteur 
de la Punegyris Caroliaa , composée à la 
gloire dé Charles-Quint. Il faut aussi donner 
une mention à la littérature populaire qui 
sortit du mouvement de réaction contre la 
Réforme; elle ne fut point cultivée en Al- 
sace par des talents éminents, mais nous ne 
devons pas néanmoins passer sous silence 
les noms de Georges "Wukram, de Colmar, 
auteur de drame<, de romans et collecteur 
d'anecdotes; Valentin Rotz, qui écrivit, des 
drames représentés avec succès en Suisse ; 
Jérôme Bouer, traducteur de beaucoup d'au- 
teurs anciens ; Michel Herr, médecin :i Stras- 
bourg, traducteur élégant d'ouvrages classi- 
ques latins sur l'agriculture, l'hygiène, la 
géographie, l'histoire naturelle; Jean Schott, 
traducteur de Plutarque, de Sénèque et des 
auteurs comiques latins. Parmi les historiens, 
successeurs* et émulps des beaux noms de 
l'école de Schelestadt, figure Berler , de 
Rouffach, disciple de Jérôme Guebwillei'. Il 
se fait l'annaliste des évèques de Strasbourg. 
A côté de lui est Jean-Philippson Sieidanus, 
Irlandais naturalisé citoyen de Strasbourg, 
qui se fit l'historien de la ligue deSmalkalde 
et des réformateurs. Citons encore Bernard 
Hertzog (1550), généalogiste; Guillimanu 
(1618), historien des évêques de Strasbourg, 
et Osée Schadœus, qui a décrit la eathédiale 
et continué Sieidanus. Quant aux juriscon- 
sultes, ils abondent en ces temps de litiges, 
et les théologiens continuent k disputer en- 
tre eux. Strasbourg , ville protestante par 
excellence, était même le lieu où se réfu- 
giaient de préférence ceux qui avaient été 
chassés de leur pays pour leurs opinions re- 
ligieuses; ils trouvaient commodo d'y faire 
imprimer leurs livres et de lancer de l'autre 
côté des Vosges tantôt leurs mémoiies justi- 
ficatifs, tantôt leurs écrits véhéments. 

On le voit, quoiqu'il y ail eu moins de noms 
éclatants et de réputations brillantes au 
xvie siècle qu'au xve, le mouvement intel- 
lectuel fut cependant remarquable en Alsace 
durant la Réformation. Malheureusement, 
la guerre de Trente ans, qui désola la con- 
trée au commencement du siècle suivant, fut 
peu favorable au développement littéraire. 
Si l'on excepte le jésuite J.-J. Bahie, qui 
composait des odes latines; le pasteur Spe- 
ner et quelques chroniqueurs , comme le 
pharmacien strasbourgeois Saladin, le bourg- 
mestre Pétri, de Mulhouse, et F. Annibal de 
Scbauenberg, qui voulaient laisser à leurs 
enfants, en manière d'exemple et de leçon, 
le récit des événements terribles dont ils 
avaient été les acteurs ou les témoins, on ne 
trouve, à cette époque, que bien peu d'hom- 
mes capables de conserver au milieu du sang 
et des larmes le culte des belles-lettres. 

11 faut aller jusqu'au xvme siècle pour re- 
trouver en Alsace l'activité littéraire et des 
écrivains de renom. Alors le calme est réta- 
bli, la contrée est devenue française et un 
fécond travail de fusion commence à s'accom- 
plir. Sous Louis XIV, la question grave et vi- 
tale avait été celle du culte ; on s'était efforcé 
decatholiciserle pays. Dès 1682, les ordres re- 
ligieux étaient rentres à Strasbourg et la v.lle 
avait vu affluer des prédicateurs, des con- 
troversistes, des convertisseurs. L'école des 
jésuites fondée k la fin du xvi« siècle k Mols- 
heim par l'évèque Jean da Mandersclieid, 
pour contre-balaucer l'influence de la haute 
école luthérienne , fut transférée aussi à 
Strasbourg et installée dans un bel édifice, 
construit à cet effet sur la place du Dôme, 
près du palais épiscopal. La théologe, les 
langues , l'histoire , le droit canon étaient 
enseignés dans cette haute école catholique, 
dont le Père Laguille était l'un des profes- 
seurs les plus distingués. Son Histoire d' Al- 
sace est lucide et élégante. A côté de lui ou 
remarquait le Père Bœgert, de Schelestadt; 
le Père Guillaume, d'Isenheim, qui écrivit 
une histoire des ducs de Lorraine, etc. Con- 
troversistes habiles et éloquents, ces jésui- 
tes entraînaient dans les rangs de l'Eglise 
plus d'un luthérien, Aussi est-ce à la néces- 
sité de lutter avec ces rivaux redoutables 
par l'érudition qu'il faut attribuer l'éclat de 
l'université protestante de Strasbourg pen- 
dant la seconde moitié du xvme siècle. Fon- 
dée en 156S par Maximilien II, cette univer- 
sité existait en genue depuis 1538 comme 
simple gymnase. Elle fut dirigée avec éclat 
par le recteur Jean Sturm, de Heyde, aussi 
célèbre comme diplomate que comme écri- 


vain et pédagogue. L'impulsion qu'il donna 
aux études du gymnase fut si puissante que, 
dès les premières années, les élèves afflua. ent 
de très-loin. L'acte impérial du 30 mai 1566 
conférait k l'académie de Strasbourg le pri- 
vilège de délivrer des diplôm-s. En 1621, 
Ferdinand II éleva l'académie au rang d'u- 
niversité. Cette haute école réunissait en 
1770, som la surveillance d'un recteur et de 
trois schoiarques, une vingtaine de profes- 
seurs. Là régnait le savant S.hœpflin, qui, 
le premier, remit en honneur 1rs chartes 
poudreuses et forum, dans son Alsace illus- 
if ée i son Alsace diplomatique et son His- 
toire de la maison de Z&hrinyen , un tré- 
sor de faits où les historiens de France et 
d'Allemagne iront toujours chercher des ma- 
tériaux précieux. Auprès de Sehceptlin, nous 
trouvons deux jeunes piofesseurs, Oberlin 
et Koi-h, dont la renommée va bientôt gran- 
dir et qui seront, au commeiiccm'-nt du 
xixe siècle, l'honneur de l'Alsace. Sehweig- 
haeuse!', le futur éditeur de Polybe, d'Ap- 
pien et d'Hérodote, préludait par des opus- 
cules académiques à sa gloire philologique 
et réchauffait le culte presque oublié des mu- 
ses grecques et de l'histoire de lu philosophie. 
Bruuck, sans faire partie du corps académi- 
que, cueillait aussi dans le champ de la phi- 
lologie grecque des palmes méritées. Ses 
belles et ingénieuses éditions de Sophocle, 
d'Anacréon. d'Aristophane illustrèrent à la 
fois son nom et la typographie strasbour- 
geoise. Grandidier, Strobel, etc., se livraient 
également aux études sérieuses. Lorey, sec 
et froid, mais érudit, expliquait les historiens 
et les auteurs latins. A la Faculié de méde- 
cine on remarquait Ehrmaiin, Lob-tein et 
Spielmann; à la Faculté de théologie, Rouch- 
liu exerçait une toute-puissante influence. 
On le voit, l'université de Strasbourg était, 
en 1770, entièrement prospère ; aussi, c'est 
l'époque où une élite de jeunes hommes ve- 
nus de Russie, du nord et du midi de l'Alle- 
magne et , en partie , de l'intérieur de la 
France, se pressait autour des chaires des 
professeurs. Le plus célèbre est Gœ he, qui, 
k peine âgé de vingt et un ans, réunissait 
autour de lui un cénacle de compagnons et 
d'hommes plus âgés qui étaient suspendus 
déjà à ses lèvres cloquantes. C'est k Stras- 
bourg qu'il conçut la première idée de Faust, 
l'œuvre capitale de sa vie; c'est, près de là 
aussi, au village de Sessenhoiin , que son 
cœur reçut les premières au in tes d'un 
amour qu'il a immortalisé. Avec Gœtlie, l'u- 
niversité comptait parmi ses élèves Jung- 
Siiling, le mysuigogue le plus naïf de l'Al- 
lemagne; le poëte Lenz, etc. Herder, déjà 
en possession u'une certaine renommée, y 
vint aussi. 

La Révolution interrompit ce brillant dé- 
veloppement. Pendant ces années de luttes, 
les écoles furent fermées, et le salon de 
Mme Louise de Dietrioh, femme du maire, 
dans lequel Roti.et de L'Iule chanta pour la 
première fois la Marseillaise, fut le seul lieu 
de rendez vous où se réunirent à Strasbourg 
quelques amis fidèles des lettres et des arts. 

ALSACE- LORRAINE, province d'Allema- 
gne, relevant directement de l'empire et 
cédée par la France en 1871. Elle comprend : 
l'ancien département du Haut-Rhin; celui 
du Bas-Rhin, moins les cantons de Belfort, 
de Dellu et de Giroinagny, moins 21 commu- 
nes du canton de Fontaine, 4 de ce.ui de 
iMassevaux , 3 de celui de Dannemarie; le 
département de ia Moselle, moins les can- 
tons de Conflans et de Longuyon, 12 com- 
munes du canton de Gorze, 17 de celui de 
Briey, 24 de celui d'Auûun-le Roman, 25 de 
celui de Longwy ; les arrondissements de 
Sarrebourg et de Château- Salins (Meurthe) 
presque entiers et, dans le même départe- 
ment, le canton ne Schimerck, ainsi que 
7 communes de celui de Saales, dans les 
Vosges. Superficie, 14,512 kiloin. carrés.; 
1,529,408 hab. Choi-lieu, Strasbourg; villes 
principales, Colmar et Metz. 

— Géographie physique. Les détails donnés 
sur les départements français dont se com- 
pose l' Alsace-Lorraine actuelle nous dispen- 
sent d'entrer k ce sujet dans aucun détail. 
V. Rhin (Haut-) , Uhin (Bas-) , Moselle , 
Meurtuk. 

Les établissements industriels des départe- 
ments qui ont concouru à former l'Alsace- 
Lorraine étaient de premier ordre. Il nous 
suffira de rappeler les usines métallurgiques 
de la haute Alsace et de la Lorraine ; les fa- 
briques d'acier, les manufactures u'arines, la 
quincaillerie de la basse Alsace ; la verrerie, 
la faïencerie, les toiles, les cuirs et les li- 
queurs de la Lorraine; enfin et surtout les 
filatures de la haute Alsace. Tel était, en 
somme, le bilan de cette industrie alsacienne, 
qui plaçait ce beau pays k la tète de l'acti- 
vité humaine, tout k la suite ou à côté des 
districts les plus industrieux de la Grande- 
Bretagne. Les tristes événements de 1S7U- 
1871 ont entassé clans ce riolie pays des rui- 
nes qui seront longues k relever. Outre les 
desastres immédiats causés par l'occupation 
étrangère, l'Alsace-Lorraine a subi les terri- 
bles suites de l'incorporation k l'empire alle- 
mand : des masses d'ouvriers ont déserté le 
sol natal pour échapper aux conséquences de 
l'annexion; des industriels, et non des moin- 
dres, ont transporté au delà des nouvelles 
frontières les industries qui avaient fait la 
fortune de leur pays natal. Pour combler ces 
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vides, l'autorité allemande n'a rien négligé. 
Des masses d'Allemands, attirés par des pro- 
messes magnifiques , se sont précipités sur 
l'Alsace- Lorraine. Les bras ont abondé; les 
capitaux ne sont pas restés sourds a ces ap- 
pels désespérés, Mais des bras, même soute- 
nus par des capitaux, ne suffisent pas pour 
rendre la vie à un pays qui l'a perdue. Les 
nouveaux industriels et commerçants grands 
et petits se heurtèrent à l'indifférence on 
plutôt à la répugnance publique , et ceux 
qu'avait attirés l'espoir de partager la ri- 
chesse de l'Alsace-Lorraine se trouvent au- 
jourd'hui (1877) réduits à partager sa misère, 
aggravée pour eux par l'isolement dédai- 
gneux où les laisse la population indigène. 

— Organisation politique et administrative. 
La première question qui préoccupa les Alle- 
mands, quand les traités les eurent mis en 
possession de l'Alsace-Lorraine, fut celle-ci : 
U quel titre le pays conquis entrera-t-il dans 
la confédération germanique? Trois systè- 
mes étaient en présence : les prussophilcs 
demandaient qu'on incorporât purement et 
simplement la nouvelle province à la Prusse, 
sans se préoccuper des 3»lousies qu'on pour- 
rait ainsi soulever dans les autres Etats alle- 
mands, habitués, mais non encore résignés à 
se voir sacrifier à la Prusse ; les particula- 
ristes , dont le parti est dompté, mais non 
détruit en Allemagne, voulaient que l'Alsace- 
Lorraine composât un Etat indépendant, et 
c'était le système qui paraissait préférable 
aux Alsaciens-Lorrains eux-mêmes, désireux 
de n'être prussitiês ou germanisés que le 
moins possible; malheureusement, les aspi- 
rations des vaincus furent ce que l'on con- 
sulta le moins dans toute cette affaire; M. de 
Bismarck, qui avait renoncé, dès l'origine, à 
germaniser les Alsaciens-Lorrains parla per- 
suasion, et qui ne se faisait aucune illusion 
sur les sympathies que son gouvernement 
pourrait conquérir dans le pays annexé, fit 
prévaloir un tiers parti, l'annexion directe à 
l'empire. Les raisons qu'il donna de son opi- 
nion, remarquables par ce ton de franchise 
à la fois brutale et railleuse qui caractérise 
son éloquence, méritent d'être rapportées. 
Voici comment il s'exprimait, dans la séance 
du Reisehtag du 3 juin 1871 : « Je crois que 
les habitants de l'Alsace s'assimileront plus 
parfaitement le nom d'Allemands que celui 
de Prussiens. Pendant les deux siècles que 
les Alsaciens ont appartenu à la France, ils 
ont, en vrais Allemands, gardé une bonne 
dose de particularisme, et c est sur ce fonde- 
ment qu'à mon avis nous devons bâtir. A 
l'encontre de ce qui s'est fait dans des cir- 
constances analogues dans l'Allemagne du 
Nord, nous avons pour mission de fortifier 
tout d'abord ce particularisme. Plus les habi- 
tants de l'Alsace se sentiront Alsaciens, plus 
ils se déferont de l'esprit français; une fois 
qu'ils se sentiront complètement Alsaciens, 
ils sont trop logiques pour ne pas se sentir 
aussi Allemands. Par suite des artifices, je 
puis bien dire des intrigues, du gouverne- 
ment français, le nom de Prussien est dé- 
testé en France, en comparaison de celui 
d'Allemand. C'est une vieille tradition, dans 
ce pays, de ne pas reconnaître les Prussiens 
comme Allemands, de flatter les Allemands 
comme tels et de les représenter comme sous 
la protection de la France vis-à-vis de la 
Prusse; et, de la sorte, il est advenu que le 
nom prussien a presque quelque chose de 
froissant en France, et, chaque fois qu'on y 
veut dire du mal de nous, on dit : • Le gou- 
i verneinent prussien ou les Prussiens, » 
tandis qu'on dit : « Les Allemands, » s'il s'a- 

§it de nous reconnaître quelque chose de 
on. Il n'y a guère à douter qu'en Alsace 
cette politique de suspicion contre la Prusse, 
pratiquée par la France pendant toute une 
génération, n'ait laissé des traces... Quant à 
ce qu'il y aura à faire plus tard dans l'intérêt 
de l'empire et de l'Alsace, je pense qu'avant 
tout il faudra entendre les Alsaciens et les 
Lorrains eux-mêmes. » 

Bien que M. de Bismarck ne conclût pas 
alors à 1 autonomie de l'Alsace-Lorraine, dé- 
duction logique de son argumentation , on 
pouvait croire qu'il n'y était pas opposé en 
principe, et il a, plus tard, fait l'aveu que 
telle était d'abord sa pensée, mais en ajou- 
tant qu'il en avait changé. 

L'Alsace-Lorraine est donc, comme le de- 
mandait M. de Bismarck, directement an- 
nexée à l'empire ; elle est administrée par un 
président supérieur d'Alsace-Lorraine (gou- 
verneur), dont le siège est à Strasbourg, et 
qui est assisté d'un conseil supérieur, dit 
« conseil impérial , » nommé par les conseils 
de district. La province comprend trois dis- 
tricts, administrés par des préfets : Haute- 
Alsace, chef-lieu Colmar ; Basse-Alsace, chef- 
lieu Strasbourg; Lorraine, chef-lieu Metz. 
Les districts sont divisés en 19 cercles (ar- 
rondissements), administrés par des direc- 
teurs. Chaque division territoriale nomme un 
conseil spécial; la province, le conseil impé- 
rial; le district, un conseil de district ou 
Bezirkstay ; le cercle, un conseil de eerclo 
ou Kreistay ; la commune, un conseil munici- 
pal. L'Alsace Lorraine est, en outre, divisée 
en 15 circonscriptions électorales, nommant 
chacune 1 député au Reichstag; mais ces cir- 
conscriptions, dont le nombre est d'ailleurs 
exactement conformo aux prescriptions de 
la constitution, sont découpées un peu a la 
manière des circonscriptions françaises du 
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temps de l'Empire, c'est-à-dire d'une façon 
arbitraire et indépendante du chiffre relatif 
de la population. La Haute-Alsace nomme 
5 députés, la Basse-Alsace 6 et la Lorraine 4. 
L'instruction a conservé à peu près l'orga- 
nisation qu'elle avait sous l'Empire. Toute- 
fois, l'instruction primaire est devenue obli- 
gatoire, la langue allemande a été imposée 
même aux écoles libres des communes où 
l'on parle généralement allemand (large place 
à l'arbitraire), et une grande université alle- 
mande a été fondée à Strasbourg. La justice 
a gardé aussi, à peu de chose près, son an- 
cienne organisation. Des tribunaux de l'c in- 
stance sont établis à Metz, iSarregueminos, 
Strasbourg, Saverno, Colmar et Mulhouse. 
La cour d appel siège U Colmar. On peut ap- 
peler des sentences des tribunaux de com- 
merce à la cour suprême de Leipzig. Les 
offices vénaux de notaires, d'avoués, etc., 
ont été rachetés par l'Etat, et les propriétai- 
res ont été indemnisés. Les chemins de fer 
appartiennent à l'empire. Le monopole du 
tabac a été supprimé. 

Le gouvernement allemand , parmi les 
moyens qu'il se proposait d'employer pour 
gagner les cœurs en Alsace-Lorraine, a fait 
sonner très-haut une promesse de réduction 
de l'impôt, La suppression du monopole du 
tabac pouvait faire quelque illusion à cet 
égard, puisque, s'il faut en croire les calculs 
allemands, il constitue à lui seul un dégrève- 
ment de 5 (r. 50 par tête. Mais les chiffres du 
budget sont éloquents à. ce sujet et très-pro- 
pres à détruire les illusions chez les person- 
nes qui s'en étaient fait. Conformément au 
système allemand, chaque circonscription ad- 
ministrative a son budget propre. Le budget 
général de l'Alsace-Lorraine était, en 1875, en 
recettes et en dépenses, de 36,281,757 francs, 
et, en 1876, il montait à 54,776,623 francs. 
Quand ces chiffres furent discutss au Reich- 
stag, un député d'Alsace-Lorraine fit obser- 
ver avec amertume qu'un pareil budget était 
dressé non en faveur de l'Alsace-Lorraine, 
mais au profit de l'empire. M. de Bismarck 
en convint tout de suite, et il ajouta que les 
soldats allemands n'avaient pas versé leur 
sang pour l'Alsace - Lorraine. Ceux qui 
avaient compté sur le dégrèvement de l'iin- 

fiôt savent désormais à quoi s'en tenir sur 
es intentions paternelles du gouvernement 
central. 

L'Alsace- Lorraine doit fournir il bataillons 
à la landwehr. On a pris soin, contre l'usage 
reçu en Allemagne, de le3 annexer à des 
corps d'armée étrangers à la province. 

— Histoire. L'histoire de l'Alsace-Lorraine 
est courte, mais douloureuse. Elle commence 
à Versailles, le 15 octobre 1870, par un décret 
du roi de Prusse, général en chef des années 
allemandes, dont le premier article est ainsi 
conçu : « Quiconque rejoint les forces fran- 
çaises est puni d'une confiscation de ses biens 
actuels et futurs et d'un bannissement de dix 
années. » L'Alsace-Lorraine, virtuellement 
unie dès lors au futur empire, était désor- 
mais empêchée de prendre part à la défense 
de cette patrie qui, dans la pensée déjà arrê- 
tée de ses vainqueurs, ne devait plus être la 
sienne. Cette intention, nous ne la prêtons 
pas gratuitement aux conseils de Guillaume, 
et quand Bismarck, interprète des volontés 
de son maître , se trouva en présence de 
J. Favre, a Ferrières, il ne la déguisa pas 
un seul instant : ■ Il nous faut, dit-il, la clef 
de la maison, t Avec sa façon habituelle d'al- 
ler droit au but, il ne s'amusa pas à des dé- 
tours, il ne s'arrêta pas à invoquer le prin- 
cipe des nationalités, dont on avait tant 
abusé avant lui : il réclama l'Alsace-Lorraine 
comme nécessaire ù la sûreté de l'empire. Il 
montrera plus tard la même roideur, la même 
netteté quand, au nom des droits des popula- 
tions, on lui demandera de consulter les pays 
conquis sur la question de leur annexion à 
l'empire. 

La cession de l'Alsace-Lorraine fut con- 
sentie par le gouvernement français dans 
les préliminaires de paix signés le 26 février 
1871 et définitivement arrêtés par le traité de 
Francfort (10 mai 1871). Le 8 février, confor- 
mément à un article de l'armistice signé avec 
les Allemands, les Alsaciens-Lorrains avaient 
eu l'occasion de faire une imposante mani- 
festation ; elle leur avait été fournie par les 
élections du 8 février 1871. Ces élections fu- 
rent, dans les pays conquis, ce qu'elles au- 
raient dû être dans le reste de la France, 
éminemment républicaines : sur 40 élus, 36 
appartenaient au parti démocratique, et Gain- 
betta était élu dans les quatre départements 
dont la perte totale ou partielle était déjà 
décidée. Les Alsaciens- Lorrains se montrè- 
rent, ce jour-là, animés du véritable sens pa- 
triotique. 

Les Alsaciens- Lorrains étaient Allemands 
en vertu de la force , qui prime le droit, 
comme on sait. Ce principe , énoncé par 
M. de Bismarck, étonna et indigna quelque 
peu le monde, et cette indignation fait l'é- 
loge de notre siècle, qui, épris de la justice, 
semble résolu à mettre le droit au-dessus do 
la force; quant aux siècles passés, ils n'ont 
jamais expérimenté que le tcrriblit axiome 
de l'homme d'Etat prussien. M. de Bismarck 
n'a pas beaucoup compté sur le temps pour 
opérer l'assimilation des Alsaciens-Lorrains ; 
mais, en revanche, il a pleine confiance dans 
la force pour dompter les esprits, s'il ne peut 
gagner les cœurs. 11 fut résolu, par ses con- 
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seils, que l'Alsace-Lorraine ne serait assimi- 
lée que progressivement au reste de l'em- 
pire ; qu elle garderait provisoirement les 
institutions qu'elle tenait de lu France; que 
la constitution allemande ne lui serait appli- 
quée qu'en 1873 (cette date fut, plus tard, 
reculée jusqu'en 1874). En attendant, l'em- 
pereur Guillaume allait exercer sur le pays 
une véritable dictature. L'Alsace-Lorraine 
avait pu croire un instant qu'elle pourrait 
conserver encore quelques années les admi- 
nistrateurs auxquels elle s'était habituée; 
mais elle apprit bientôt que le serment de fi- 
délité à l'empereur Guillaume était imposé à 
tous les administrateurs, magistrats et om- 

P lovés; c'était un moyen sûr do la livrer à 
administration et à la magistrature' alle- 
mandes; car il devait se trouver, dans ce 
pays exaspéré, bien peu d'hommes capables 
de jurer fidélité à l'empereur d'Allemagne. 
Ce fut la démission en niasse. Huit magis- 
trats seulement, sur près de deux cents, osè- 
rent faire ce cruel sacrifice à leur situation. 
D'autre part, les députés envoyés à l'Assem- 
blée nationale se retirèrent solennellement 
quand cette assemblée eut fait à la paix le 
sacrifice de leur patrie (ie f mars 1871). 

La dictature de Guillaume ne s'exerçait 
pas absolument sans contrôle; il devait pren- 
dre l'avis du conseil fédéral en matière légis- 
lative et celui du Reichstag en matière d'em- 
prunt; mais l'Alsace-Lorraine ne pouvait 
compter que les votes du conseil fédéral et 
du parlement allemand lui seraient plus fa- 
vorables que la volonté absolue de l'empe- 
reur; elle craignit, non sans cause, de ren- 
contrer-dans les deux assemblées une haine 
plus aveugle, un germanisme plus étroit que 
dans le gouvernement même de Guillaume. 

Toutefois, le gouvernement impérial, dans 
le traité de Francfort, avait fait à l'opinion 
publique un semblant de concession, sur le- 
quel les Alsaciens-Lorrains se croyaient en- 
core en droit de fonder quelque espérance. 
L'article 2 de ce traité est ainsi conçu : « Les 
sujets français originaires des territoires cé- 
dés, actuellement domiciliés sur ces territoi- 
res, qui entendront conserver la nationalité 
française, jouiront jusqu'au l" janvier 1872 
et moyennant une déclaration préalable faite 
à l'autorité compétente, de la faculié de trans- 
porter leur domicile en France et de s'y fixer, 
sans que ce droit puisse être altéré par les lois 
sur le service militaire, auquel cas la qualité 
de citoyen français leur sera maintenue; ils 
seront libres de conserver les immeubles si- 
tués sur le territoire réuni à l'Allemagne. • 
Le même délai fut accordé pour l'option aux 
Alsaciens-Lorrains établis en France et dans 
les pays d'Europe autres que l'Allemagne ; il 
fut prorogé , pour les pays hors d'Europe, 
jusqu'au l« octobre 1873. 

On a beaucoup épilogue sur cet article du 
traité. On s'est demandé jusqu'à quel point 
il imposait, comme condition de 1 option, la 
nécessité de l'émigration pour les Alsaciens- 
Lorrains domicilies dans leur pays d'origine. 
Cette condition est exprimée, d'une façon un 
peu enveloppée peut-être, dans le traité, mais 
elle y est. Les optimistes affirmaient que 
l'Allemagne n'userait pas de ce droit rigou- 
reux. Quand ses intentions furent bien con- 
nues à cet égard, l'émotion fut grande dans 
les pays annexés. Les déclarations d'option 
affluaient auprès des administrateurs alle- 
mands, au point qu'ils no trouvaient plus le 
temps matériel de les recevoir. Mais beau- 
coup de ces braves gens, si résolus de ne 
jamais appartenir à l'Allemagne, devaient 
être retenus sur son territoire par l'impossi- 
bilité de s'expatrier. D'autre part, un dissen- 
timent assez grave se fit jour parmi les par- 
tisans les plus décidés de la nationalité fran- 
çaise. Abandonner le pays, laisser combler 
par des immigrants allemands les vides qu'on 
allait faire derrière soi, n'était-ce pas le plus 
sûr moyen de germaniser le pays et de faire, 
comme on disait alors, le jeu de Bismarck? 
Nous ne savons ; mais, en tout cas, M. de Bis- 
marck ne semblait pas vouloir jouer son jeu 
de cette façon, et il mettait tout en œuvre pour 
diminuer autant que possible le nombre des 
éinigrants. Malgré tout, cependant, le pays 
se dépeuplait sensiblement ; les routes étaient 
couvertes , les gares encombrées de gens, 
pauvres ou riches, qui s'expatriaient volon- 
tairement. On crut tout d'abord k une dépo- 
pulation en masso; il a fallu en rabattre plus 
tard, et nous sommes loin, aujourd'hui que 
les résultats sont connus, des chiffres annon- 
cés dans le premier moment. Un premier fait 
pouvait fournir une donnée approximative 
sur le nombre des expatriés : la population 
de l'Alsace-Lorraine, qui était en 1871 de 
1,549,738 habitants, n'était plus en 1875 que 
de 1,529,408 habitants. C'est une différence 
de plus de 20,000 habitants, à laquelle il fau- 
drait ajouter les émigrations déjà très-nom- 
breuses que la guerre avait provoquées à la 
date du premier recensement. Quant aux 
options effectives, c'est-U-dire suivies d'émi- 
gration, le relevé officiel les fixe à 47,650 Al- 
saciens et 20,750 Lorrains, soit, eu tout, 
68,400 options effectives. 230,000 Alsaciens- 
Lorrains , domiciliés en France , ont éga- 
lement opté pour la nationalité française. 
Les déclarations d'option s'étaient élevées, 
en 1872, au chiffre de 374,340. La petite ville 
do Biselvwiller a compté à elle seule 2,000 émi- 
grants et 8 filatures fermées. Metz a perdu, 
par le fait de l'option, 2,700 habitants. 

Ce grand mouvement fut régularisé et en 
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■ partie favorisé par plusieurs associations, 
i qui se formèrent en France en faveur des 
| Alsaciens-Lorrains, et parmi lesquelles il 

faut citer la Ligue d'Alsace, qui subsiste en- 
core et qui continue à veiller avec sollici- 
! tude sur les émigrants. Le gouvernement 
| lui -même s'émut de la situation qui allait 
| être faite aux optants par leur dévouement 

■ à la France. Une lui fut votée, le 21 juin 
| 1871, qui accordait aux émigrants en Al- 
gérie 50,000 hectares de terrain au nord 
de Constantine. Ce territoire est aujourd'hui 

| (1877) occupé par 397 familles, comprenant 
i 1,930 personnes, et cette petite Alsace al- 
I gérienne , établie dans 28 villages, est en 
pleine prospérité. D'autre part, l'industrie et 
le commerce parisien ont fait à nos malheu- 
reux compatriotes un accueil des plus frater- 
nels, et il a presque suffi, dans ces dernières 
années, d'arriver de l'Alsace pour trouver 
dans la capitale une situation avantageuse. 
Cependant, on Alsace-Lorraine, lus ûvéne- 
ments suivaient leur cours. La date précé- 
demment fixée (îcr janvier 1874) mettait fin 
à la dictai ure, mais non pas à l'état de siège, 
dont M. de Bismarck proclamait encore la 
nécessité. La constitution allemande était 
appîiquôe aux pays annexés. Les élections 
quelle ordonne avaient lieu. Ici, nous ne 
pouvons éviter de noter une grave erreur 
commise par l'Alsace-Lorraine, erreur qu'elle 
risque d'expier longtemps encore. Lu Prusse, 
au moment do ces élections, était en pleine 
lutte avec le parti clérical ; par une réaction 
naturelle, et où la politique et le patriotisme 
n'avaient pas nécessairement une part, le 
clergé catholique d'Alsace-Lorraine combat- 
tait, au nom de l'idée française, le gouver- 
nement de M. de Bismarck. L'ardeur natu- 
relle au cléricalisme , quand il est menacé 
dans ses positions, fit illusion aux patriotes 
alsaciens-lorrains; ils virent des coreligion- 
naires politiques dans les défenseurs du S//1- 
iafciis. Les élections de 1874 , auxquelles 
242,063 citoyens prirent part, sur 315,000 in- 
scrits , donnèrent au parti dit « français » 
191,782 voix; niais, en réalité, c'était le parti 
clérical qui avait remporté une éclatante 
victoire. Ce résultat était fait pour irriter 
M. de Bismarck, mais non pour satisfaire la 
démocratie. Les Alsaciens -Lorrains ne de- 
vaient pas tarder à se repentir de leur faute. 
Dans une séance du Reisehtag demeurée fa- 
meuse, après une déclaration digne et éner- 
gique de M. Teuts'ch, M. Raess, archevêque 
de Strasbourg, dont on connaissait, du reste, 
les relations avec le président de l'Alsace- 
Lorraine, crut pouvoir monter à la tribune 
et déclarer que lui et les catholiques de son 
diocèse acceptaient sans arrière-pensée les 
conséquences du traité de Francfort, c'est- 
à-dire, pour qui sait comprendre, la nationa- 
lité allemande. On savait déjà que les cléri- 
caux n'ont pas de patrie sur la terre ; l'Al- 
sace-Lorraine est cruellement punie pour 
l'avoir oublié. Ce coup inattendu a, non pas 
refroidi la démocratie française, mais doublé 
les regrets qu'elle éprouve de la perte de nos 
provinces. Elle attend, d'ailleurs, avec con- 
fiance une nouvelle épreuve, persuadée que 
l'expérience du passé suffira pour faire perdre 
au cléricalisme, dans l'Alsace-Lorraine, les 
fruits de ce triomphe momentané, qu'il at- 
tribue aux sympathies dont ii serait l'objet 
dans le pays, mais qu'il doit, eu réalité, au 
patriotisme des habitants, un instant égaré. 

ALSARIO ou ALZARIO DELLA CROCK 

(Vincent), en latin Almriua, médecin italien, 
né à Gênes en 1576, mort à une époque in- 
connue. Devenu médecin, il exerça succes- 
sivement son art à Bologne, à Ravenne et 
enfin à Rome, où il s'adonna en même temps 
à l'enseignement, et devint premier médecin 
de Grégoire XV. On lui doit un grand nom- 
bre d'ouvrages, parmi lesquels nous cite- 
rons : De invidîa et fuscino veterum (Lucques, 
1595, in-4°); Ephemeridum libri duo (Bolo- 
gne, 1599, in-4°); De epilepsia (1603, in-4°); 
Consilium pro asthmate (1607, in-4«); De 
venue admirando per tiares eyresso commen- 
tarius (1610, in-4<>); De morbis capilis fre- 
quentioribus (Rome, 1616, in-4"); De qussitis 
per epistotum in arte medica centurix quatuor, 
ubi vnrii casus, observationes, eonsiiia, etc., 
describuntur (Venise, 1622, in-fol.); Constti- 
tatio medica pro nobiii adolescenlulo (Rome, 
1629, in- 40); Providenza methodica per pra- 
servarsi d'ail' imminente peste (Rome, 1630, 
in-4"); Conntium prophylactium (1531, in-4°); 
Vesuoius ardeiis, sioe exercitatia physico -me- 
dica (1632, in-4"); De h&moplysi (1033, in-4°). 

ALSLEDEN, ville de Prusse (Saxe), à 25 ki- 
lom. N.-li. d'Eisleben ; 1,800 hab. Elle est 
située sur la rive gauche de la Saale. Los 
ducs d'Anhalt-Dcssau y ont un beau château. 

ALSENO, ville d'Italie, à 29 kilom. de Parmo 
par le chemin de fer; 4,018 hab. 

ALSOP (Antoine), littérateur anglais, mort 
en 1726. Il fit ses études à l'université d'Ox- 
ford, puis fut chargé de diverses éducations 
particulières. L'évèque de Winchester, Tie- 
launay, le prit pour chapelain et lui donna, 
peu après, la lucrative cure de Brightwell. 
Alsop so livra dans cette retraitu à ses guû'.s 
littéraires. Il y vivait tranquille, lorsque Eli- 
sabeth Astrey d'Oxford, qu'il avait épousée, 
demanda, en 1717, la rupture de leur ma- 
riage et le lit condamner h 2,000 livres ster- 
ling de dommages-intérêts. Le bruit que fit 
ce procès décida Aisop h quitter l Angleterre. 
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Il y revint quelques années plus tard et 
périt des suites d'une chute qu'il avait faite 
dans un fo>sé. On a de lui : Fabularum JEso- 
picarum delectus (1698, in-8°), avec une pré- 
face, dans laquelle il se range du côté de 
Bentley contre Boyle ; Odarum libri duo 
(1752, in-4°) et quelques poèmes en anglais. 

ALSOUFY, astronome arabe, né a Rey en 
003 de notre ère, mort en 9S6. Les connais- 
sances scientifiques qu'il avait acquises lui 
gagnèrent la faveur du sultan bouïde Adhad- 
Eddaulah, à la cour duquel il se fixa. Alsoufy 
composa des ouvrages longtemps estimés en 
Orient : une Table astronomique, un Catalo- 
gue des étoiles fixes et un Traité sur la pro- 
jection des rayons. Des fragments de son Ca- 
talogue des étoiles, dont la Bibliothèque na- 
tionale de Paris possède des manuscrits, ont 
été publiés par Hyde dans son Commentaire 
sur Outough-Bey. Il y décrit les constellations 
connues des Arabes, et qui sont celles .dont 
Ptolémée fait mention. 

ALSTEN ou ALSTENOË, île de Norvège, 
par 65° 50' de iatit. N., dans le Nordland. 
Elle est traversée par des montagnes, dont 
la plus importante, celle des Sept -Sœurs, 
s'élève à 1,3-10 mètres. Elle renferme la pe- 
tite ville d'Alstahoug. 

ALSTONITE s. f. ( al-sto-ni -te). Miner. 
Syn. de bromlite. 

ALSTRCEMER (Claude), botaniste suédois, 
né a Alingsas en 1736, mort en 1796. Il était 
fils de Jonas Alstrœiner, qui dota son pays 
d'importantes manufactures de draps. Pas- 
sionné pour la botanique, il visita une partie 
de l'Europe, recueillant des plantes qu'il en- 
voyait à Linné. Ce fut lui qui trouva à Ca- 
dix, chez le consul de Suède, une belle plante, 
originaire du Pérou, dont il envoya des grai- 
nes au célèbre botaniste suédois. Linné donna 
le nom à'alstrœmeria au genre dont faisait 
partie cette plante, connue depuis sous le nom 
«le lis d'Alstrœmer ou des incas. De retour 
dans son pays, Alstrœuier continua à s'occu- 
per de botanique ei d'histoire naturelle. On 
lui doit divers mémoires, publiés dans le re- 
cueil de l'Académie de Stockholm. 

ALTA, fille de Cathestus et mère d'Àncée, 
un des Argonautes, qu'elle eut de Neptune. 

'ALTAÏ.— Le grand Altaï sépare le pays des 
Kirghiz de celui des Mongols. Les Chinois 
lui ont donné le nom da Tien-chan (mont 
Céleste); mais les Mandchoux le désignent 
seus celui i'Altoun, qui veut dire or, à cause 
des mines d'or qu'il renferme. Il ne s'élève 
guère qu'à 4,000 mètres au-dessu,s du niveau 
de la mer; il est couvert de mélèzes jusqu'à 
la moitié de sa hauteur, principalement sur 
le versant méridional. On y trouve en plu- 
sieurs endroits des traces qui indiquent quo 
des mines y ont été exploitées dans un temps 
et par un peuple inconnus. Les plus hautes 
cimes de 1 Altaï sont: le Saratou, non loin 
du lac Saïsan, que l'Irtisoh vient grossir de 
ses eaux, et le mont Biélouka, avec ses im- 
menses glaciers, à 3,370 mètres d'altitude. 

Le petit Altaï est situé au nord du grand, 
dans la Russie d'Asie. Il se divise en plu- 
sieurs branches, dont les principales sont : 
les monts Kolyvan ou Kolivanskoï, du N.-O. 
au S.-E.; les monts Koutznetz, les monts 
Sabyn-Tabou, les monts Salaïr et les monts 
Sayaniens ou Sayanskié. Ces diverses chaî- 
nes bordent an S. toute la Sibérie. 

ALTAÏTE s. f. (al-ta-i-te). Miner. Tellu- 
rure de plomb, qu'on trouve dans les mines 
de Sawodinski, dans l'Altaï, et qui est connu 
aussi sous le nom de tellurk cubique. 

ALTANGATUFUN s. m. (al-tan ga-tu funn). 
Superst. Ancienne idole des Tartares Kal- 
inouks. 

— Encycl. Cette idole, qui avait la tète et 
le corps d'un serpent, avec quatre pieds 
comme un lézard , était portée comme un 
préservatif par les guerriers aux jours de 
bataille. Un kan tartare, suivant ce que rap- 
porte Millier (Mémoires pour l'histoire de 
Russie), voulant, essayer la vertu de ce talis- 
man, lit suspendre un altangatufun à un li- 
vre, qui fut exposé comme une cible aux 
coups des meilleurs archers. Le livre ne put 
être atteint; mais il fut percé de flèches dès 
que Y altangatufun fut enlevé. De là la 
croyance que, dans les combats, les porteurs 
d'un altangatufun étaient préservés des at- 
teintes de l'ennemi, ou du moins que les bles- 
sures qu'ils pouvaient recevoir ne leur cau- 
saient aucun mal. 

ALTANI (Antoine), prélat et diplomate ita- 
lien, mort à Barcelone en 1450. Il étudia le 
droit civil et le droit canon, entra dans les 
ordres et devint, en 1431, auditeur de rote. 
Le pape Eugène IV l'envoya, comme nonce, 
au concile de Bàle, puis, en 1437, en Angle- 
terre et le nomma évêque d'Uibin. Sous Ni- 
colas V, Altani fut envoyé en Espagne pour 
y négocier le mariage de l'empereur Frédé- 
ric III avec l'infante de Portugal, Eléonore. 
Il revenait en Italie lorsqu'il mourat. 

ALTANI (Antoine), poète italien, de la fa- 
mille du précédent, né à Salvarolo en 1505, 
mort en 1570. Lorsqu'il eut terminé ses étu- 
des à Padoue, il se retira dans ses terres, où 
il partagea ses loisirs entre la poésie et l'é- 
tude des Pères de l'Eglise. Ses Poésies, réu- 
nies en un gros volume, n'ont jamais été im- 
primées. — Un membre de la même famille, 
Henri Altani, mort en 1648, a composé plu- 
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sieurs pièces de théâtre restées inédites, la 
Prigioniera, YAmerico, etc. 

ALTELLUS, surnom do Romulus. 

'ALTENBOURG, ville d'Allermgne, capi- 
tale du duché de Saxe-Altenbourg, sur le 
Stadtbach,prés de sajonctionavecla Pleissa ; 
22,263 hab. Fabriques de gants, de tabatières, 
de tabacs, de draps et de cuirs; commerce 
de bois et de grains. « Fondée, dit M. Ad. 
Joanne, du xo au xie siècle, élevée par Lo- 
thaire, en 1131, au rang de ville libre impé- 
riale, Altenbourg devint en 1146 la résidence 
des burgravesqui portèrent son nom. En 1230, 
Rodolphe de Habsbourg l'avait réunie de 
nouveau à l'empire; mais, en 1308, les mar- 
graves de Meissen s'y établirent après s'en 
être emparés. En 1520, la Réforme y fut in- 
troduite. En 1672, à l'extinction de la ligne 
d'Altenbourg, elle échut à la ligne de Gotha 
et fut l'une des deux résidences du duché; 
mais à l'extinction de la ligne de Gotha en 
1825, elle échut au duc de Hildburghausen.i 

ALTEN-ELF, rivière de Norvège. Elle 
prend sa source au pied des monts Kolen et 
se jette dans le golfe d'Alten ou Allen- liord, à 
Ahengaard. 

ALTËNGAARD, bourg de Norvège, diocèse 
de Nordland, au fond de l'Alten-iiord, par 
69i>45' de latit. N.; 2,000 hab. On y cultiva 
encore la terre, qui produit un peu d'orge; 
mais au delà de cette latitude, toute culture 
devient impossible. 

ALTENHEIM ( Gabrielle Soumet , dame 
BiiUVAiN d'), femme de lettres, née à Paris en 
1814. Son père, le poëte Soumet, s'attacha à 
cultiver ses heureuses dispositions pour les 
lettres. En 1834, elle épousa M. Beuvain d'Al- 
tenheim, et, quatre ans plus tard, elle débuta 
par un recueil de pièces, les Nouvelles filiales 
(1838, in-12), qu'elle avait presque toutes 
écrites étant jeune fille. M»» d'Altenheim 
composa ensuite avec son père une tragédie en 
cinq actes, le Gladiateur, qui fut représentée 
au Théâtre-Français le 24 avril 1841, en même 
temps qu'une petite pièce en un acte de ce der- 
nier, le Chêne du roi. Le Gladiateur eut peu 
de succès; mais Jane Grey, tragédie en cinq 
actes, due également à la collaboration du 
père et de la tille, fut tvès-upplaudic à l'O- 
ttéon en 1844. Depuis lors, Mme d'Altenheim 
n'a plus rien donné au théâtre; niais elle a 
publié un certain nombre d'ouvrages, parmi 
lesquels nous citerons : Berthe Rertha, ro- 
man poétique (1843, in-8°); les Anges d'Is- 
raël ou les Gloires de la Bible (1856, 2 vol. 
in-18) ; Récits de l'histoire d'Angleterre faits 
aux enfants (1856, in-12); Récits de l'histoire 
de Rome païenne (1856, in-12); les Margue- 
rites de France (1858, in-12); les Deux frères 
ou Dieu pardonne (1858, in-12); la Croix et 
la lyre (1858, in-12); les Quatre siècles litté- 
raires, récits de l'histoire de la littérature 
(1859, in-S°); les Fauteuils illustres ou Qua- 
rante études littéraires (1860, in-12); les 
Fleurs de viai (1862, in-12); Récits de l'his- 
toire de Rome chrétienne jusqu'à nos jours 
(1S02, in-12) ; Récits de l'histoire d'Espagne 
(1865, in-12); Anecdotes édifiantes .( 1875, 
in-12) , etc. On doit encore à M 1 »» d'Alten- 
heim des éditions des Récits de l'histoire de 
France, de G. Hesse, et des Récits de l'his- 
toire des peuples anciens, du même. 

Altemeiic, abbaye de l'ordre de Cîteaux, 
dont, les religieux se sont rendus célèbres 
par leurs travaux scientifiques et littéraires. 
Elle fut fondée près de Nossen (royaume de 
Saxe) en 1162, par Othon le Riche, mar- 
grave de Misniô. C'est là que furent rédi- 
gées les annales connues sous le nom de 
Chronicon vetero-celtense, qui ont été insé- 
rées dans le tome II des Scriptores rerum 
germanicarum. 

ALTER (François-Charles), philologue al- 
lemand, né à Engelsberg (Silésie) en 1749, 
mort à Vienne en 1804. Il entra dans l'ordre 
des jésuites, professa le grec au collège de 
Sainte-Anne, à Vienne, et s'adonna particu- 
lièrement à des travaux de philologie. Outre 
des dissertations publiées dans divers re- 
cueils, on lui doit : une traduction de la Bi- 
bliographie classique d'Edouard Harvood 
(Vienne, 1778, in-s°); Notice sur la littéra- 
ture géorgienne (1793, in-so) ; des éditions 
avec notes du Nouveau Testament (1786-1787, 
2 vol. in- 80), de quelques dialogues de Pla- 
ton (1756, in-8°) , du poème De natura rerum, 
de Lucrèce (1787, in-8°) , de Thucydide (1785, 
in-8°), de Ylliade et de l'Odyssée, d'Homère 
(1789-1794, 2 vol. iu-80), de la Chronique de 
Georges Phrauza (1796, in-fol.), etc. 

ALTES, ancien roi des Lélèges et père de 
Laothoé, une des femmes de Priam. Il ré- 
gnait à Pédase, en Carie. 

ALTHÉMÈNE, fils de Catrée ou plutôt Cré- 
tée, rot de Crète. L'oracle avait annoncé que 
Crélée mourrait de la main de son fils; Al- 
thémène, pour échapper au parricide, se 
condamna volontairement à 1 exil et se re- 
tira à Rhodes avec sa sœur Apémosyne. 
C'était vraiment faire preuve de bonne vo- 
lonté; mais quel mortel peutespérer se sous- 
traire à la puissance du Destin? Plus tard, 
en effet, Crétée, ne pouvant supporter l'ab- 
sence de son fils, équippa une flotte et vint 
le chercher à Rhodes, où il débarqua. Les 
habitants, croyant à une descente d'ennemis 
marchèrent k sa rencontre, et, dans le corn ■ 
bit, il périt d'un trait que son fils lui lança. 
Ce dernier, ayant reconnu son père dans le 
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guerrier qu'il venait de renverser, se livra 
au plus violent désespoir et implora la mort 
comme une faveur des dieux. Son vœu fut 
exaucé : la terre s'entr'ouvrit et l'engloutit. 

ALTHEN-LES-PALUDS, village de France 
(Vaucluse), canton, arrond. et à 10 kilom. de 
Carpentras; 1,200 hab. Ce village, « bâti 
dans 11 ne plaine, jadis marécageuse, dit M. Ail. 
Joanne, non loin du confluent de la Sorgue 
et de la Nesque, doit son nom et sa richesse 
au Persan Althen, qui popularisa dans le 
Midi et surtout dans le Comtat la culture de 
la garance. Cette plante tinctoriale était 
connue de tout temps en France, mais sa 
production en grand date seulement d'Al- 
then, qui établit la première garancièro en 
1706. > 

ALTHÉPUS, fils de Neptune et de Léis, 
fille d'Orus, et roi de Trézène, dont la con- 
trée prit de lui le nom d'Althépie. 

*ALTHON-SHÉE (Edmond, comte" d').— 
La véritable orthographe de ce nom est Al- 
ton-Shee; c'est donc à ce dernier mot que 
nous compléterons, ci-après, la biographie 
de ce personnage. 

ALTHCSEN (Jean), en latin Alcbu.ius, ju- 
risconsulte allemand, né à Emden en 1557, 
mort en 1638. Il fit ses études à Bâle , puis 
il professa le droit à Herborn et devint, en 
1604, syndic d'Emden. Ce savant juriscon- 
sulte joua un rôle des plus actifs dans les 
démêlés que cette ville eut avec les com- 
tes d'Ostfriesland. S'élevant au-dessus des 
préjugés de son temps, Althusen, qui joi- 
gnait à une grande vigueur d'esprit une 
haute raison, critiqua avec chaleur les inep- 
tes procès intentés pour sorcellerie et se fit 
le défenseur convaincu de la démocratie 
contre les défenseurs du despotisme. Il éta- 
blit en principe que toute souveraineté réside 
dans le peuple; que les rois ne devaient être 
considérés que commode simples magistrats 
chargés d'appliquer les lois; que rien n'était 
plus légitime que de déposer les rois devenus 
des tyrans; il allait même jusqu'à dire qu'il 
était parfaitement licite de lourôterlavie lors- 
qu'on ne pouvait faire autrement. Ces idées, 
qui paraissaient alors très-hardies, rencontrè- 
rent un assez grand nombre d'adhérents, mais 
furent en même temps vivement combattues, 
notamment par Grotius, Bœhmer et le chan- 
celier Biemiesen. Parmi les ouvrages de cet 
homme éminent, nous citerons : Jurispru- 
dentis romans libri II (Bàle, 1586, in-8°) ; 
Civilis conversationis libri IJ (Hanovre, 1601, 
in-8°); Dicsalogias libri III (Herborn, 1617, 
in-40) ; Politica melltodice digesta, cum ora- 
tione panegyrica de necessiiate, utilitate et 
antiquitate schotarum (Herborn, 1003, in-8°), 
ouvrage dans lequel il ix exposé ses idées po- 
litiques. 

* ALT1ERI (Luigi d"). — Le cardinal d'Al- 
tieri est mort à Albano en 1867. 

ALTING (Henri), théologien allemand, né 
k Emden en 1583, mort en 1644. Devenu pré- 
cepteur du prince électoral palatin, il voyagea 
avec lui en France et en Angleterre. De re- 
tour en Allemagne, il fut nommé professeur 
(1613), puis directeur du collège de la Sa- 
pienee, à Heidelberg. Après avoir assisté au 
synode protestant de Dordrecht, où il se rit 
remarquer par son éloquence, Alting se trou- 
vait à Heidelberg lorsque le général Tilly 
s'empara de cette ville (1622). Il échappa, 
grâce à sa présence d'esprit, à la fureur de 
la soldatesque, se trouva pendant assez long- 
temps sans emploi, puis rejoignit à La Haye, 
en 1624, l'électeur palatin, qui lui avait ac- 
cordé toute sa confiance, et finit par aller 
occuper à Groningue une chaire de théolo- 
gie, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Contro- 
versiste ardent, il attaqua dans de nombreux 
ouvrages les arminiens, les sociniens et les 
adhérents de la confession d'Augsbourg. 11 
prit, en outre, une part active à la nouvelle 
traduction de la Bible en hollandais. On lui 
doit un grand nombre d'ouvrages, qui n'of- 
frent aujourd'hui aucun intérêt. Nous nous 
bornerons à citer : Hisloria ecclesiastica Pa- 
latiua (Amsterdam, 1644, in-40); Theologia 
historien (1640, in-40) ; Explicatio cateche- 
seos Palatins (1646, in-4°). 

ALTING (Jacques), philologue allemand, 
fils du précédent, né à Heidelberg eu 1618, 
mort en 1679. Il professa l'hébreu, puis la 
théologie à Groningue et eut d'ardentes con- 
troverses avec le théologien protestant Sa- 
muel Desmarets. Alting avait acquis une 
connaissance approfondie de la littérature 
des Hébreux et de la science rabbinique sous 
la direction du savant rabbin Gumpreeht ben 
Abraham. Ce fut lui qui introduisit dans la 
grammaire hébraïque le syslema trium mora- 
rum, d'après lequel toute syllabe doit avoir 
au moins trois temps. Sa méthode a été per- 
fectionnée depuis par Uanz et pur Schultens. 
Ses œuvres complètes ontété publiées à Ams- 
terdam (1687, 5 vol. in-fol.). Les plus remar- 
quables de ses écrits sont :Hebrxorum resptt- 
blicascholastica (1652, in-12), une grammaire 
syro-ehaldaïque et un traité de ponctuation 
massoré tique. 

*ALTK1RCH, ancienne ville de France, 
ch.-l. de canton, arrond. et à 19 kilom. de 
Mulhouse (Haut-Rhin). Elle a été cédée à 
l'Allemagne par le traité de Francfort du 
10 mai 1871 et fait aujourd'hui partie de l'Al- 
sace-Lorraine, dont elle forme un arrondis- 
sement; 3,106 hab. La principale industrie 
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d'Altkireh, dont le territoire fournit une ar- 
gile do très-bonne qualité, est la fabrication 
de poteries, de poêles en faïence, de briques 
et de tuiles vernissées. Située dans une po- 
sition pittoresque, à mt-côte d'une colline que 
baigne l'Ill, cette ville paraît devoir son ori- 
gine à une église, comme l'indique son nom, 
qui signifie vieille église. Longtemps possé- 
dée par les comtes de Ferrette, «Ile passa, en 
mémo temps que Belfort, à la maison d'Au- 
triche, qui la garda jusqu'au traité de West- 
phalie ; en vertu de cet acte, elle fit partie 
des cessions faites alors à la France, à la- 
quelle le traité de Francfort du 10 mai 1871 
1 a enlevée. 

* ALTMEYER (Jean-Jacques). — Il suivit 
de bonne heure la carrière de l'enseigne- 
ment, fut pendant quelques années profes- 
seur de rhétorique à Ypres, puis se fit rece- 
voir docteur en philosophie (1831) et en 
droit (1832). Lors de la fondation de l'univer- 
sité de Bruxelles, M. Altmeyer fut chargé 
d'y professer l'histoire et, quelques années 
après, de faire en outre un cours sur les an- 
tiquités grecques et romaines. Indépendam- 
ment de ses leons, l'infatigable professeur 
a enseigné dans !a même ville l'économie po- 
litique à l'Athénée royal et l'histoire com- 
merciale à l'Ecole centrale de commerce et 
d'industrie. Indépendamment d'un grand nom- 
bre d'articles publiés dans des revues, on 
lui doit : Introduction à l'étude philosophique 
de l'histoire de l'humanité (1837, in-8°); Pré- 
cis de l'histoire ancienne envisagée sous le 
point de vue politique et philosophique (1837, 
in-8° ) ; Cours de philosophie de l'histoire 
(1840, in-S°); Précis de l'histoire du Brabant 
(1841, in-s°); Histoire des relations commer- 
ciales et diplomatiques des Pays-Bas avec le 
nord de l'Europe pendant le xvie siècle (1S40, 
in-so) ; Marguerite d'Autriche, sa vie, sa po- 
litique et sa cour (1S41, in-8°) ; Résumé de 
l'histoire moderne (1S42, in-18); Voijaije dans 
les villes hanséutiques et en Danemark (1843, 
in-s u ); Panthéon national. Les Belges illus- 
tres (1844-1845, 3 vol. in-80); Du droit d'a- 
sile en Brabant , au commencement <iuxvni c siè- 
cle (1849, in-12); Une succursale du tribunal de 
sang (1853, in-8°) ; les Gueux de la mer et ta 
prise de la Brielle (18G4, in-12), etc. 

ALTON (Joseph-Guillauine-Edouard d'), 
naturaliste et archéologue allemand, né à 
Aquileja en 1772, mort en 1840. Après avoir 
visité l'Italie, il revint en Allemagne, habita 
Tieffurt, en Saxe, puis Wurtzbourg, et em- 
ploya ses loisirs à l'étude des beaux-arts. Il 
compta au nombre de ses élèves le prince 
Albert, qui épousa la reine d'Angleterre Vic- 
toria. Pendant ses voyages, il avait réuni 
une remarquable collection de tableaux et de 
gravures. On lui doit une Histoire naturelle 
du cheval (Bonn, 1810-1817, in-fol.) avec li- 
gures, et une Ostéologie comparée (Bonn, 
1821-1828, in-40). 

* ALTONA, ville d'Allemagne (Prusse), dans 
la province de Holstein, sur la rive gaucho 
de l'Elbe, à 1 kilomètre O. de Hambourg; 
84,218 hab. Commerce très-actif; fabriques 
de laines en couleurs, savons, etc. Célèbre, 
observatoire. 

'ALTON-SHÉE (Edmond comte d'), homme 
politique français, né en 1810, mort à Paris 
le 22 mai 1874. Sous l'Empire, il s'occupa 
d'affaires industrielles et fut un dos fonda- 
teurs de la Société de crédit en Espagne. Il 
paraissait avoir renoncé k la politique active, 
lorsque, voyant le réveil de l'esprit public, 
il eut l'idée de poser sa candidature au Corps 
législatif eu mai 1869, dans la 2« circon- 
scription de la Seine, concurremment avec 
M. Thiers, candidat de l'opposition libérale, 
et M. Devinck, candidat du gouvernement. 
M. d'Alton-Shée parut dans les réunions pu- 
bliques, où il se posa comme le représentant 
de la démocratie radicale et socialiste. Au 
premier tour de scrutin, il obtint 8,714 voix, 
pendant que M. Thiers en avait 13,300 et 
M. Devinck 10,000. Contrairement à l'usago 
établi parmi les candidats de l'opposition, il 
refusa de se retirer devant M. Thiers, main- 
tint sa candidature et échoua au second 
tour. Après le 4 septembre, il prit une part 
importante à la fondation du Peuple souve- 
rain, puis k celle du Suffrage universel. De- 
puis quelques années, il était devenu pres- 
que complètement aveugle. Dans les der- 
niers temps de l'Empire, il avait publié une 
partie de ses mémoires dans la Revue mo- 
derne. Ces mémoires, pleins de variété et 
d'intérêt, abondent en curieux détails sur 
les hommes et les choses de son temps. Ils se 
divisent en deux parties; l'une, toute mon- 
daine, est intitulée : Mémoires du vicomte 
d'Aulnis (Paris, 1868, iu-12); l'autre, qui a 
traita la politique, porte le titre de Mes mé- 
moires (1868, 2 vol. in-8°). On lui doit en ou- 
tre : De la Chambre des pairs dans le gouver- 
nement représentatif (1639) ; Une fusion légi- 
timiste, orléaniste et républicaine (1863, in-8°); 
le Mariage du duc Pompée (1864, iu-8 ) ; la 
Calomnie (in-8°) ; Napoléon, aide -mémoire 
historique (in-8°). 

ALTOHKElt (Albert). V. Altdorfeh, au 
tome 1er du Grand Dictionnaire. 

ALTOUVIT1S ou ALTOVITIS (Marseille d'), 
femme poète française, née à Marseille en 
1550, morte dans cette ville en 1606. Son 
père, issu d'une ancienne famille florentine, 
lui donna le nom de la ville où elle était née 
et voulut qu'elle reçût une excellente éduca- 
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;ion. La jeune fille, qui parlait avec une 
igale fucilité le français et l'italien, composa 
dans ces deux langues des pièces <le vers 
insérées dans divers recueils du temps, et 
dans lesquelles on trouve des pensées fines 
et délicates. 

ALTSTJEDTEN, ville de Suisse, canton de 
Saint-Gall ; 7,575 hab., dont 4,777 catholiques. 
Belle église servant aux deux confessions. 
Commerce aetf ; industrie florissante. 

ALT-STBEL1TZ. ville d'Allemagne (Prusse), 
à 17 kilom. de Berlin ; 4,500 hab. 

Aliun-oiouk, nom de la gouttière d'or pla- 
cée sur la Caaba, a La Mecque, entre 1 an- 
gle de l'Irak et celui de la Syrie. Les eaux 
qui tombent de cette gouttière sont réputées 
saintes. 

AUJCEMA9, îlot sur la côto d'Afrique, fai- 
sant partie des présides espagnols; 1G1 mè- 
tres sur 81. 

ALUMIANE s. f. (a-lu-nu-u-.e — nul. alu- 
mine). Miner. Sulfate d'alumine anhydre. 

"ALUMINIUM s. m. — Encycl. L'alumi- 
nium est un métal dont la découverte est re- 
lativement récente. C'est en 1827 que Wohler 
parvint k préparer quelques grammes de ce 
métal. Il reprit ses travaux sur ce point 
vers 1845, et, dans un mémoire qu'il publiait 
k cette époque, il étudiait le nouveau métal 
avec un soin scrupuleux, analysait ses pro- 
priétés physiques et chimiques avec une pré- 
cision d autant plus remarquable qu'il avait 
dû, pour atteindre ce résultat, opérer sur des 
quaniités infinitésimales. Il était réservé à 
un chimiste français, M. Henri Sainte-Claire 
Deville, de poursuivre ces études et de don- 
ner, après de nombreux tâtonnements, la re- 
cette d'un procédé pratique qui pût per- 
mettre d extraire en grand l'aluminium de 
son chlorure. 

L'examen rapide des premiers tâtonne- 
ments du chimiste français nous permettra 
de nous rendre un compte exact des diffi- 
cultés qu'il fallait vaincre. Aussi allons-nous 
exposer brièvement les premières expérien- 
ces faites par l'ancien professeur de chimie 
k la Sorbonne. 

Du jour où M. Sainte-Claire Deville connut 
. exactement les propriétés de l'alunu'iit'utn, 
c'était vers 1854, il songea k le fabriquer 
assez économiquement pour que ce métal pût 
être lancé dans le commerce. Se rappelant 
les travaux de Bunsen sur lu décomposition, 
au moyen de la pile, du chlorure de magné- 
sium, il tenta d'opérer !a réduction du chlo- 
rure d'a/unu'iijum pur un procédé analogue. 
Le résultat obtenu ne trompa point son at- 
tente; mais, eu évaluant le prix de revient 
du métal préparé, il fut rapidement convaincu 
de l'impossibilité de faire passer ce procédé 
dans le commerce. 

Il dut donc revenir au procédé WiShler, 
c'est-k-dire k l'emploi des métaux alcalins. 
"WOhler avait utilise le potassium ; M. Sainte- 
Claire Deville résolut de se servir du sodium 
qui, préparé en grand par MM. Ruusseau 
frères, chimistes parisiens, était k un prix re- 
lativement peu éle\a. En 1855, M. Sainte- 
Claire Deville s'installa dans une usine de 
Javel et y poursuivit ses travaux pendant 
près d'un an. En 1856, le laboratoire ou s'é- 
tudiait l'aluminium fut transféré k Rouen, 
puisa L i Glacière, près de Paris, où M, Sainte- 
Claire Deville travailla avec MAI. Paul Murin, 
Debray et Rousseau frères. A la suite des 
expériences faites au commencement de 1858, 
le prix de l'aluminium était de 300 francs le 
kilogramme. Un un avant, le même métal 
revenait à près de 1,000 francs. Un progrès 
sérieux s'était donc accompli. 

Ce résultat remarquable devait être dé- 
passé par l'usine de Nainerre, qui fonctionnait 
encore en 1876. C'est eu 1857 que l'usine de 
La Glacière fut transportée k Nanterre, où 
elle fut placée sous lu direction de M. Paul 
Morin, aujourd'hui député. Là, plusieurs sa- 
vants vinrent apporter leur concours k la di- 
rection j dans le nombre, il convient de citer 
M. d'Eichlal, chimiste; M. Leoliatelter, ingé- 
nieur en chef des mines, et M. Jacquemart, 
ancien élève de l'Ecole polytechnique, l'un 
des principaux fabricants d'alun du départe- 
ment de l'Aisne. Ce groupe de savants, dont 
le concours fut si unie k l'usine de Namerre, 
s'inspirait des conseils de M. Sainte-Claire 
Deville, qui restait le directeur des travaux 
entrepris. 

— Propriétés physiques et chimiques. L'a- 
lumiuium est un mutai d'un beau blanc tirant 
légèrement sur le bleu, surtout lorsqu'il a été 
éeroui; il peut, comme l'argent, prendre un 
très-beau mac qui se conserve définitivement 
a l'air; il peut se polir et se brunir facilement j 
mais ii faut, d'après M. Sainte-Claire Deville, 
employer comme matière intermédiaire entre 
la pierre qui brunit ou la poudre qui sert au 
polissage un mélange d'acide steariqùe et 
d'essence de térébenthine. Lorsque V alumi- 
nium est absolument pur, il est oepourvu de 
toute odeur; lorsque le metui est charge de 
Silicium en quantité importante, il eslime une 
odeur d'hydrogène silicié, appréciable seule- 
ment par les personnes qui sout habituées k 
manier ce métal. 

L'aluminium impur a un goût de fer. Ce 
mélul est mulleable ; il se forge a chaud, 
comme l'or et l'argent, et peut se débiter eu 
feuilles, comme les deux métaux eu question. 
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Il pput s'appliquer, comme eux, sur le bois 
quand il est anu-ué k cet état. 11 se conduit 
bien k la filière, même lorsqu'il n'est point 
absolument pur. 11 se recuit k une tempéra- 
ture relativement basse. Sa densité est de 
2,56, mais elle peut atteindre 2,67 par l'ac- 
tion du laminoir. Il fond k 500° environ, c'est- 
à-dire à une température supérieure k celle 
qui liquéfie le zinc, mais inférieure k celle 
qui détermine la fusion de l'argent. On doit 
fondre l'aluminium dans un creuset ordinaire 
en terre et se garder d'ajouter aucune es- 
pèce de fondant. Peu de feu et une action 
prolongée suffisent k obtenir la fusion. L'a- 
luminium, lorsqu'il est laminé, possède une 
sonorité caractéristique et résonne comme 
une 1 iine de verre qu on frapperait d'un coup 
sec. Ce métal se moule k merveille et peut 
être coulé soit dans des lingotieres en fonte, 
soit dans des moules de sable. Sa conduc- 
tibilité, électrique est huit fois supérieure k 
celle du fer, et la chaleur se propage k tra- 
vers sa masse avec plus de rapidité que dans 
l'argent. Sa chaleur spécifique est très- 
grande par rapport k celle des métaux usuels. 
L'aluminium présente enfin un aspect cris- 
tallin quand il a été lentement refroidi. Les 
petits cristaux qui se forment ont l'apparence 
d'aiguilles très-fines qui su croisent uans tous 
les sens. Il résulte des expériences de M. H. 
Sainte-Claire Deville, comme de colles de 
MAI. Po^gendoifl' et Riess, que l'aluminium 
est très- faiblement magnétique. 

L'action de l'air sec ou humide est nulle 
sur l'aluminium, même impur, et tandis qu'un 
réflecteur d'urgent, exposé au contact des 
gaz qui se forment dans la combustion d i 
gaz d'éclairage, noircit très-rapidement, l'fl- 
luminium reste iiiattuqué. A uue température 
très-élevée, celle de la fusion du platine au 
chalumeau, il ne s'oxyde que très-faibleinent 
lorsqu'il est pur. L'eau est Saus action sur 
lui. Les acides sult'urique et nitrique, légère- 
ment étend us d'eau, ne l'attaquent pas a Iroid, 
niais le dernier de ces aciues le dissout quand 
il est bouillant. Mais la réaction a tieu aveu 
une extrême lenteur et s'arrête si la tem- 
pérature de l'acide s'nbais>e. Le véritable 
dissolvant de l'aluminium, c est l'acide chlor- 
hydrique; toutefois, lorsque le métal est très- 
pur, l'action de cet acide est peu énergique; 
il u'eji est plus de même quanti ou u nU'uire k 
de Y aluminium du commerce , que l'acide 
ciilorhyurique froid et dilue attaque avec une 
tres-gruuue énetgie. Quand l'aluminium con- 
tient du silicium, il dégage, eu se dissolvant 
dans cet acide, un gass qui a été découvert 
par MM. Wënler et Bulf , et qui n'est autre 
que de l'hydiogeuo silicié. Quand la propor- 
tion de silicium est faible, sa totalité dispa- 
raît k l'état guzeux ; si elle est plus forte, 
elle reste en dissolution, k l'état de silice, 
avec l'alumine, suivant tes expériences de 
MAL Wiiiiier et Bull', si la proportion vajus- 
qu'k 3 ou 5 pour 100, le silicium reste insolu- 
ble, nié. ange avec un peu de protoxyde de 
silicium, dont on peut constater la présence 
avec de l'acide fiuorhydiique. La présence 
du silicium augmente toujours la facilite avec 
laquelle l'atumtutum se uissuut dans l'acide 
ehiorhydrique. Les solutions ulcaliucs agis- 
sent avec une très-grande énergie sur ce 
métal, que l'ammoniaque attaque très-fuible- 
ment en donnant un peu d'alumine, qui est lé- 
gèrement solubtu uaus l'alcali volatil. Un 
uogaguinuut de gaz ammoniac sec, au con- 
Lucl ne Yuluminium, ne ternit que faiblement 
ce métal. Lu réaction est lres-\ivo si le mé- 
lul est maintenu sous l'eau dans laquelle cir- 
cule le courant gazeux. Les acides acétique 
et tartrique n'agissent point sur l'alumi- 
nium, même lorsque le contact est prolonge ; 
un mélange de vinaigre et de sel manu ugit 
lentement, mais sensiblement sur ce métal. 
L'acide aiédque du vinaigre déplace une 
partie de l'acide chlorhydnquc dont on peut 
admettre l'existence dans le sel marin, le 
rend, suivant M. Sainte-Claire Deville, k peu 
près libre, ce qui détermine uue réaction 
lente quand l'aluminium est pur, mais assez 
vive quand ce me. ai est mal prépare. Un au- 
rait luri de conclure de ce fait au rejet de 
é'euipioi de l'aluminium comme instrument 
culinaire; il est établi eu etfel que, dans des 
circonstances analogues, l'etaiu se dissout 
beaucoup plus rapidement que l'aluminium; 
que, de plus, les sels d'etam ne sont point 
sans action sur l'économie, taudis que 1 acé- 
tate d'alumine, qui se forme au contact du 
viuaigre, se résout par i'ebullition eu sous- 
acetate insoluble, n ayant pas plus de goût 
que l'argile et d'une innocuité parfaite. 

Le sel marin et le chlorure de potassium 
sont saus actiou sur ce métal. Les autres 
chlorures métalliques sont décomposés avec 
uue facilite d'autant plus grande que le métal 
qu'ils renferment est plus élevé. L aluminium 
peut être fonuu dans le salpêtre sans éprou- 
ver lu moindre altération, et ce jusqu'au 
rouge vif, température a laquelle le set est 
en pleine décomposition et fournit un déga- 
gement abondant d'oxygène. Si on élevé la 
température jusqu'au dégagement de l'azote, 
la potasse devient libre et se combine aveu 
i aluminium pour donner île l'alummate de 
potasse. La réaction est très-énergique. 

L'aluminium forme des alliages avec le 
sodium, le 1er, le plomb, le zinc et le cuivre. 
Ce dernier, dont nous nous occuperons spé- 
cialement a lu lin de cet article, est connu 
sous le nom de bronze d aluminium. 

La facilité avec laquelle l'aluminium s'allie 
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au sodium est une des grandes difficultés de 
la préparation du premier de ces métaux. 

Le fer et l'aluminium se combinent en toute 
proportion. « Ces alliages, dit M. Sainte- 
Claire Deville, auquel nous empruntons tous 
ces détails, sont durs, cassants, cristallisés 
en longues aiguilles lorsque la proportion de 
fer s'élève à 7 ou 8 pour 100. La présenc s 
d'une quantité notable de fer dans l'alumi- 
nium altère ses propriétés chimiques et phy- 
siques. 

Les alliages de zinc n'ont été employés 
jusqu'ici que pour souder d'une manière so- 
lide l'aluminium avec lui-même. Ces essais 
ont été peu fructueux. Ces alliages sont ai- 
gres, même lorsque le zinc y entre en très- 
faible proportion. 

Le plomb ne s'unit que très-im| arfnite- 
ment avec l'aluminium; la mercure ne forme 
point d'amalgame avec ce métal. 

Les alliages d'argent ont été employés 
pour le moulage d'objets d'art ; un alliage 
où l'argent figurait en faible proportion , 3 
pour 100, a donné d'assez bons résultats; 
mais on a constaté que l'aluminium avait 
perdu toute sa malléabilité. 

Le silicium et l'aluminium se mêlent en 
toute proportion, ce qui n'a rien de surprenan t, 
puisqu'on sait qu'une matière siliceuse mise, 
à une température élevée, au contact de l'a- 
luminium est toujours décomposée. Cet al- 
liage a des propriétés très-différentes sui- 
vant la proportion dans laquelle y figurent 
ces deux métaux. Si l'aluminium est en grand 
excès, on obtient la fonte d'aluminium. 

Cette fonte, grise et aigre , s'obtient, d'a- 
près M. Sainte-Claire Deville, en mélangeant 
10,3 de silicium avec 89,7 d'aluminium. La 
proportion du silicium peut aller jusqu'à 70 
pour 100; elle a été atteinte par M. Wohler. 
Les alliages de ces deux métaux sont plus, 
attaquables que chacun des métaux séparés. 
L'alliage de bore s'obtient en fondant de 
l'aluminium avec du borax. Ce produit est 
très- blanc, mais ne peut se plier que légère- 
ment et se déchire au laminoir. 

— Préparation de l'aluminium. Avant d'ar- 
river à fabriquer en grand ce métal, avant 
surtout d'installer, k Nanterre, avec l'aide de 
quelques amis etsavants, une usine, M. Sainte- 
Claire Deville dut faire de nombreux essais 
et étudier la question sous toutes ses faces. 
C'est ainsi qu'au cours de ses expériences il 
en vint k donner une préparation relative- 
ment économique du sodium. Nous ne sui- 
vrons point le savant chimiste k travers 
toutes les péripéties de son travail, et nous 
nous contenterons de donner a grands traits 
quelques renseignements sur les points les 
plus importants. 

■ Pour obtenir l'aluminium parfaitement 
pur, il faut, dit M. Sainte-Claire Deville, em- 
ployer, des matières d'une pureté absolue, n'o- 
pérer la réduction du métal qu'en présence 
d'un fondant tout k fait volatil, et enfin ne le 
chauffer jamais, surtout avec un fondant, 
dans un vase siliceux à uue température éle- 
vée. ■ ■ 

Le savant chimiste explique dans ses mé- 
moires, publiés k propos de ses travaux sur 
l'a{umtmu»i,que les petites impuretés métal- 
liques se concentrent sur le métal k extraire 
et le souillent d'une façon irrémédiable; il 
déclare n'avoir point trouvé de procédé qui 
lui permit, par exemple , de débarrasser l'a- 
luminium du fer qu apporterait l'alun em- 
ployé. 

Pour préparer l'aluminium par le sodium, 
on prend un gros tube de verre de œ ,04 de 
diamètre; on y introduit 300 grammes de 
chlorure d'aluminium pur, qu'on isole entre 
deux tampons d'amiante. Ou fait arriver par 
une des extrémités du tube de l'hydrogène 
sec et bien purgé d'air. Un chaude le tube k 
l'aide de quelques charbons pour chasser l'a- 
cide chloi hydrique, les chlorures de soufre 
et de silicium, dont le chlorure d'aluminium 
est toujours plus ou moins imprégné. Lors- 
que le dégagement de ces diverses impuretés 
a eu lieu, ou introduit dans le tube des na- 
celles de porcelaine, contenant quelques gram- 
mes de sodium bien sec. Lorsque le tube est 
bien rempli d hydrogène, on fond le sodium, 
on chauffe le chlorure d'aluminium, qui dis- 
tille et se décompose. Quand tout le sodium 
u disparu et que le chlorure de sodium formé 
est saturé de chlorure d'aluminium, l'opéra- 
tion est terminée. 

L'aluminium baigne dans un chlorure dou- 
ble d'aluminium et de sodium, composé très- 
fusible et très-volatil. On extrait les nacelles 
du tube de verre et on met le contenu tout 
entier dans des nacelles en charbon de cor- 
nue, qu'on a preal ibleitient débarrassées, au 
moyen du chlore sec, de toute matière sili- 
ceuse. Ou introduit ces nacelles dans un gros 
tube de porcelaine, muni d'une allonge et 
traversé par un courant d'hydrogène sec et 
exempt d'air. On chauffe au rouge vif. Le 
chlorure d'aluminium et de sodi.uu distille 
sans décomposition ; on le recueille dans l'al- 
longe et on trouve, après l'opération, dans 
chaque nacelle tout l'aluminium rassemblé 
en un ou deux petits culots uu plus. On reunit 
ces petits culots dans un creuset de terre, 
qu'on chauffe avec beaucoup de précaution, 
de façon k fondre le métal sans dépasser 
tres-sensibleiueiit la température nécessaire. 
Le inètul, écrasé avec une baguette de terre 
ou uu tu) au de pipe, se rassemble, et ou 
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le coule dans une lingotière de fonte, qui 
doit être très-propre. 

Tel est le pi océdé de laboratoire au moyen 
duquel on peut obtenir, k l'aide du sodium, 
l'aluminium très- pur. 

Le procédé employé k Javel parM.Sainte- 
Cluire Deville en 1855 étant la reproduction 
en grand des procédés de laboratoire em- 
ployés par lui pour préparer l'aluminium au 
début de ses travaux ; nous ne noux y arrête - 
ions pas, car ce procédé est aujourd'hui aban- 
donné par l'usine de Nanterre, de laquelle 
nous dirons quelques mots dans un instant. 

On peut encore préparer l'aluminium uu 
moyen de la vapeur de sodium, procédé au 
moyen duquel on obtient, du premier jet, un 
métal très-pur. 

La préparation par la pile s'obtient en dé- 
com| osant un bain d'aluminium formé do 
2 parties de chlorure d'aluminium et de 1 par- 
tie de chlorure de sodium sec pulvérisé. Ce 
mélange est placé dans une capsule de por- 
celaine, chauffée k 200°. La combinaison 
j s'effectue bientôt, et l'on obtient un liquide 
I très-fluide, qui est placé dans uu creuset de 

fiorcelaine verni. Dans le bain plonge une 
arge lame de platine, qui sert d'électrode 
négatif; un cylindre introduit k frottement 
dur dans un vase poreux bien sec sert d'é- 
lectrode positif; le fond du vase poreux doit 
être maintenu k quelques centimètres du 
creu-ot. Quand l'appareil est convenable- 
ment installé, on chauffe avec précaution, 
puis on introduit les électrodes et l'on fuit 
passer le courant. L'aluminium se dépose, 
avec du sel marin, sur la lame de platine. On 
enlevé de temps en temps cette plaque, on 
brise le dépôt, puis on la réintroduit dans le 
courant. 

On fond la inatièro brute détachée de l'é- ■ 
lectrode dans un creuset de porcelaine en- 
fermé dans uu creuset de terre ; puis, après 
refroidissement, on traite par l'eau, qui dis- 
sout une grande quantité de chlorure de so- 
dium et laisse une poudre grise qu'on fait 
fondre par petites portions. On réunit les di- 
vers culuts «t on coule dans une lingotière. 
Les premières portions obtenues par ce pro- 
cédé donnent un métal cassant, analogue k 
la fonte d'aluminium, dont il est parle ci- 
dessus. 

Le mode de fabrication suivi à l'usine de 
Nanterre en 1860 était fondé sur l'emploi de 
trois matières essentiellement différentes : 
1° chlorure double d'aluminium et de sodium, 
10 parties; 2<> sodium, 2 parties; 3» cryolithe 
spath fluor, 5 parties. Le chlorure double d'n- 
lumimum el de sodium devait fournir le mé- 
tal, le sodium était l'agent réducteur, la cryo- 
lithe agissait comme fondant. L'usine de Nan- 
terre crut devoir, afin d'ubteiiir des proluits 
purs, s'occuper elle-même de la préparation 
du chlorure double d'aluminium et de sodium 
et du sodium. De l'avis de M. Sainte-Claire 
Deville, cette précaution était excellente et 
a pour beaucoup contribue k mettre l'usine 
que dirige M. Paul Mor.n k la tête dj toutes 
celles qui fabriquent l'ulumiuium. Les pro- 
duits obtenus k cette usine ont, en moyenne, 
la composition suivante : 

Silicium .... 0,30 

Fer 2,70 

Aluminium. . . 97,00 

100,00 

Quelques progrès ont été accomplis depuis 
1800, date k laquelle remonte le mémoire de 
M. Sainte-Claire Dévide, auquel nous em- 
pruntons cette analyse, et l'on est arrivé, 
croyons-nous, k réduire surtout la proportion 
du fer. 

Les proportions du mélange employé, dès 
le début, dans l'usine de M. Paul -Morin 
étaient les suivantes: 10 parues de chlorure 
double d'aluminium et de sodium concassé, 
5 parties de fluoiure de calcium et 2 parties 
de sodium eu lingots; mais on substitua bien- 
tôt, comme nous l'avons dit pi is haut, la 
cryolithe au fluorure de calcium. Lu réduction 
s'opère sur la sole d'un four k revoi bere, et 
l'on compte sur la reactiou immédiate du so- 
dium sur le chlorure pour faire disparaître 
ces deux matières irès-ulterables au contact 
des gaz que produit la combustion. Avec une 
sole de 1 m^tre, on peut réduire de G k 10 ki- 
logrammes. L'opération durant environ qua- 
tre heures, et comme l'on peut recharger le 
four immédiatement, ou voit qu'il est facile 
de réduire en Une journée près de 100 kilo- 
grammes de nictal avec une sole de 1 mètre. 
Si Y aluminium ou ses alliages devenaient 
l'objet d'un important commerce , le procède 
usité k l'usine de Nanterre pourrait être suivi 
dans de nombreuses usines et suffit ait k lu 
consommation. En un mot, le mode de pré- 
paration aujourd'hui adopté a cessé d'être un 
procède de laboratoire pour devenir uu pro- 
cédé industriel. 

— Bronze d'aluminium. Cet alliage s'obtient 
en mélangeant du cuivre et du i aluminium 
dans des proportions qui peuvent varier do 
3 a 10 pour 100 de cuivre. l J our l'obtenir, ou 
fait fondre du cuivre bien pur, puis on y 
plonge une lame d'aluminium. La réaction 
qui se produit alors est tellement iuteuse, que 
la température s'eleve ne plus de 500°. La 
chaleur dégagée par cette combinaison est 
telle que le ci euset peut foudre s'il n est point 
de bonne qualité. Le bronze d'aluminium su 
conduit, du reste, comme uu véritable métal, 

Su ténacité ne peut être comparée qu'a 
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celle de l'acier. Un cylindre d'alliage a 10 
pour 100 de cuivre, ayant 10 millimètres de 
diamètre, rompt sons une charge de 4,627 ki- 
logrammes, ce qui donne 58 kdogr. 36 par 
millimètre carré comme charge de rupture. 
Lorsque la proportion de cuivre diminue, la 
ténacité de l'alliage diminue, elle aussi, et à 
5 pour 100 de cuivre, la charge dp rupture, 
pour un cylindr ■ ayant 10 millimètres carrés, 
n'est plus, par millimètre carré, que de 31 ki- 
logr. 43. Or, les tôles anglaises Se rompent 
sous un effort de 30 kilogr. Des expériences 
faites par M. Gordon, en Angleterre, ont éta- 
bli que, pour un lil de même diamètre (cali- 
bre 11° 16 anglais), les charges de rupture 
étaient : pour le cuivre, de 190 kilogrammes ; 
pour le fer, de 280 kilogrammmes; pour le 
bronze d'aluminium, de 434 kilogrammes. La 
dureté de cet alliage égale celle de l'acier; 
il se lamine a toute température, à froid et 
au rouge vif. Toutefois, lorsqu'il a été porté 
au rouge vif, il se casse moins et s'allonge 
mieux ; aussi est-il préférable de le laminer 
à une température élevée. 

— Usni/es et applications de l'aluminium et 
de ses alliages avec le cuivre. Tout d'abord, 
l'aluminium est resté un métal relativement 
cher et n'a été employé que dans la bijoute- 
rie et l'orfèvrerie d'art. Chacun se souvient 
d'avoir vu ces bijoux d'un blanc mat, dont 
l'éclat était relevé par un pointillé du meil- 
leur effet. Les premières pièces un peu im- 
portantes parurent vers 1865. La mode fut 
un instant aux bijoux d'aluminium; mais il 
faut convenir que cela dura peu, a Paris du 
inoins, car il se fait encore aujourd'hui pour 
l'étranger une exportation assez importante 
de ces produits. En raison de sa légèreté, Va- 
luminium fut employé par quelques fabricants 
d'instruments de chirurgie. Ce nouveau mé- 
tal présentait, en outre, l'avantage d'être 
très-résistant et de ne point s'attaquer au 
contact des plaies purulentes. Il fut utilisé, 
mais ne prit pas dans cette branche d'indus- 
trie la place qui lui semblait réservée. 

Le bronze d'aluminium semblait et semble 
encore devoir être plus heureux. Grâce k son 
innocuité parfaite, à son éclat, qui rappelle 
celui du vermeil, il a été très-bien accueilli. 
On a fait des services complets, des bijoux, 
des boites de montre, des timbales et une 
foule de menus objets. Les couverts ont été 
surtout très-bien accueillis, et il s'en ost dé- 
bité une quantité considérable. 

Toutefois, bien que l'aluminium et ses al- 
liages puissent rendre de réels services à l'in- 
dustrie et même, à un moment qu'on ne sau- 
rait prévoir, détrôner certains instruments 
de cuiiine en fer ou cuivre étamé, on «Toit 
constater qu'en 187G l'usage de ce inétal était 
encore fort peu répandu. 

Les causes des difficultés que rencontre 
l'aluminium à se propager sont assez faciles 
à déterminer. En première ligne figure cet 
obstacle que rencontre toute innovation, la 
routine. De plus, il faut bien le dire, Ya/umi- 
iiiiiHi et son alliage de cuivre coûtent envi- 
ron, à poids égal, le tiers de l'argent. Or, 
c'est trop encore pour que les menus objets, 
comme couverts, plats, etc., [missent être 
achetés par le peuple. Quant à la classe ai- 
sée, elle préférera toujours l'argent, qui, en 
tin de compte, est constamment monnayable. 
Il ne semble donc pas que l'aluminium puisse 
prendre dans nos usages domestiques une 
place réellement importun te, tant qu'on n'aura 
pas trouvé le moyen de réduire d'une façon 
importante son prix de revient. 

ALUA1NA (nourrice), surnom de Cérès. 
ALUMNUS (nourricier), surnom de Jupiter. 

ALUN s. m. — Encycl. Valu» est un sul- 
fate double d'alumine et de potasse ou d'am- 
moniaque. 100 parties d'alun à base de po- 
tasse contiennent : 

Sulfate de potasse .... 18,34 

Sulfate d'alumine 38,20 

Eau 45,46 

L'alun a base d'ammoniaque renferme : 
Sulfate d'aiumoniaqti'e . . 12,88 
Sulfate d'alumine. .... 38,64 

tt'tu 48,48 

L'alun k base de potasse est un produit 
employé dès la plus haute antiquité. Il était 
connu des Grecs et des Romains, et. l'J.ne 
raconte qu'il était, importé d'Orient en Eu- 
rope et surtout en Italie. C'est à Edesse, aux 
environs de l'ancienne Rocca, près de 
Smyrne, que se trouvaient les principales 
sources de production. C'est là que se ren- 
contrait en abondance un minerai désigné 
aujourd'hui sous le nom d'alunite. Ce mine- 
rai a la composition de l'a/«« de potasse, 
mais il contient un excès d'alumine. Pour 
extraire de ce minerai très-riche l'alun em- 
ployé, on se contentait de le calciner, puis 
île le dissoudre et de le faire cristalliser plu- 
sieurs l'ois de suite. Ces opérations étaient 
conduite-, d'ailleurs, avec le plus grand soin, 
et donnaient un alun ijui, sous je nom d'a- 
lun de roche, fut très-longtemps recherené. 
La production de l'alun resta le monopole de 
l'Orient jusqu'au xv* siècle environ. A cette 
époque, un Génois, Jean de Castro, décou- 
vrit dans les terrains qui environnent Ci- 
vita-Veechia, et notamment près ne Tolt'a, 
une pierre qui lui rappela celles qu'il avait 
eu l'occasion de voir aux environs de l'en- 
droit où s'exploitaient les mines orientales 
d'alunite. Il lit quelques essais et ne larda 
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pas à constater que le minerai découvert par 
lui sur le sol italien n'était autre que l'alu- 
nite. Il s'empressa de commencer l'exploita- 
tion de ce minerai; son exemple fut suivi 
par plusieurs autres, qui découvrirent à Vi- 
terbe, à Volaterra, aux environs de Naples 
et sur une quantité d'autres points le pré- 
cieux minerai. Les recherches faites avec la 
plus grande ardeur amenèrent du même 
coup la découverte de plusieurs autres mi- 
nerais aluminiferes, dont quelques-uns fu- 
rent reconnus plus riches en alun que l'alu- 
nite et renfermant tout formé l'alun potassi- 
que neutre et soluble. 

Tandis que ces découvertes se faisaient 
en Italie, l'Allemagne, tirant parti des 
schistes alutniiieux que contient son sol, pré- 
parait l'alun. Ses procédés d'extraction pas- 
saient bientôt de chez elle en France et de 
France en Angleterre, de telle sorte qu'à la fin 
du xvio siècle l'Europe contenait une grande 
quantité de points de production de l'alun. 
Les aluns d'Italie étaient toutefois beaucoup 
plus purs, et les industriels continuaient à les 
préférer aux produ.ts anglais, français et 
allemands. Leblanc ayant indiqué un moyen 
d'obtenir des schistes alumineux un alun 
tres-pur, la fabrication italienne perdit peu 
k peu les préférences des industriels et ne 
fit que décliner. ' 

Chaptal, au début de ce siècle, enseigna 
un troisième mode de fabrication de l'alun, 
qui repose sur la transformation du silicate 
d'alumine en sulfate. Il suffit, pour amener 
cette transformation, de calciner légalement 
le silicate et de le traiter par l'acide sulfu- 
rique. Le silicate se transforme en su.fate, 
la silice se sépare, on lessive la niasse et 
l'on obtient un sulfate d'alumine qui, addi- 
tionné d'une quantité convenable de sulfate 
de potasse, se transforme en a(u»i. En reve- 
nant, dans un instant, sur la préparation in- 
dustrielle de ces produits, nous remarquerons 
que les deux derniers procédés, sommaire- 
ment décrits un peu plus haut, ont subi 
quelques modifications. Le bas prix auquel 
Se livre le sulfate d'ammoniaque . a décidé 
plusieurs fabricants d'alun à lu préférer au 
sulfate de potasse, qui est plus cher et dont 
l'emploi n'est nécessaire que dans un petit 
nombre de cas. L'alun k base d'ammuuiaque 
peut, en effet, se substituer à l'alun potassi- 
que dans le plus grand nombre de ses appli- 
cations. 

En résuir.é, on fabrique aujourd'hui Valun 

ir trois procèdes, qui sont: la méthode ita- 
eune, le traitement des argiles par l'acide 
sulfurique et l'emploi des schistes alumineux. 
Cette dernière méthode est aujourd'hui la 
plus employée. La préparation de l'alun au 
moyen de I alunite est restée le monopole de 
l'Italie et de l'Orient, et la production a con- 
sidérablement baisse. L'emploi du procédé 
Chaptal est utilisé dans quelques usines eu 
France. Quant au traitement des schistes 
alumineux, il se pratique sur une vaste 
échelle eu France, en Allemagne et surtout 
en Angleterre. Dans ce dernier pays, on 
n'emploie même que cette méthode, et tout 
l'alun fabriqué provient des schistes alumi- 
neux de Whitby (Angleterre) et de Hurlett 
et C'auipsie, près de Glasgow (Ecosse). 

On fabrique eu Angleterre de l'alun à base 
de potasse. En France, l'alun est le plus sou- 
vent à base d'ammoniaque; toutefois, un en 
fabrique également à base d'ammoniaque et 
du potasse, ou à base de potasse seulement. 
Ce dernier forme une petite partie de la pro- 
duction. 

A l'industrie de la fabrication des aluns se 
rattache celle de lu préparation des coupe- 
roses ou sulfates métalliques. Nous n'abor- 
derons pas ici l'étude de ces divers composés 
auxquels des articles spéciaux ont été con- 
sacres; nous laisserons également de côté 
les aluns à base de rubidium, de eeesiuin, 
de fer à base de thalliuin et autres qui 
comme les aluns à base organique, ne sont 
d'aucun usage dans le commerce, et nous 
traiterons exclusivement des trois modes de 
préparation de Yalun que nous avons indiqués 
plus haut. 

— Préparation de l'alun de potasse au 
moyen de l'alunite. L'alumine combinée à l'a- 
cide sulfurique existe en très- grandes mas- 
ses dans la nature ; elle se présente sous dif- 
férents états et constitue des minerais par- 
ticuliers. Les uns sont rares et ne peuvent 
pour cette raison être exploités ; d'autres 
existent en masses très-considérables et don- 
nent lieu à des exploitations des plus impor- 
tantes. Dans le premier groupe, nous cite- 
rons pour mémoire l'alunugene, qui souvent 
existe a la surface des roches schisio-alu- 
niineuses; la webstérite ou sous-sulfate d'a- 
lumine, qui se présente eu couches blanches 
dans quelques terrains tertiaires; l'alun k 
base de protoxyde de fer; les aluns ammo- 
niacal, magnésien, sodique, etc., etc. Dans 
le second figurent les deux seuls minerais 
d'alumine sulfatée qui donnent lieu à une 
exploitation importaiiîe ; ce sont l'alunite et 
une terre poreuse et friable, qui renferme de 
l'alun natif. Cette terre se rencontre aux 
environs de mines d'alunite; il suffit de la 
soumettre à quelques lessivages pour eu ex- 
t aire latuu. 

Nous alions étudier successivement ces 
deux sources de production. On rencontre 
l'alunite dans des terrains formés de roches 
trachytiques contenant eu abondance des si- 
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lîcates alumineux, dont la composition per- 
met d'expliquer facilement la formation de 
ce minerai. Le gisement le plus important 
se trouve àTolfa, à 16 kilomètres environ 
de Civita-Vecchia. D'autres se trouvent à 
Motuioni, près de Piombino, en Italie; k Be- 
regszasz, en Hongrie, et en France au mont 
Dore. Cette roche est blai.che ou présente 
une teinte jaunâtre; elle est mélangée de 
quartz et de silicates et ne peut être exploi- 
tée à lu pioche. On la détache au moyen de 
la mine ou d'appareils spéciaux très-puis- 
sants. Elle présente partout, en Italie comme 
en Hongrie, une constitution à peu près ho- 
mogène. Les chiffres suivants donneront une 
idée de cette similitude. 

L'alunite de !a Tolfa donne k l'analyse.'et 
pour 100 parties : 

Acide sulfurique. . 37,9 

Alumine 43,5 

Potasse 9,2 

Eau 6,7 

Perte 2,7 

Celle de WoiUioni,près de Piombino, donne : 

Acide sulfurique. . 38,60 

Alumine 40 

Potasse 12,30 

Eau 10,60 

Knrinr, l'alunite de Hongrie renferme : 

Acide sulfurique. . 39,2 

Alumine 37,9 

Potasse 10,6 

Eau ll,9 

Ces chiffres, rapprochés de ceux que fournit 
l'analyse de l'alun à base de potasse, établis- 
sent que l'alun et l'alunite contiennent à peu 
de chose près les mêmes proportions relati- 
ves d'acide sulfurique et de potasse. La ri- 
chesse en alumine varie seule, et l'alunite 
en contient une proportion beaucoup plus 
forte que l'alun. L'alunite peut donc être 
considérée comme un alun potassique ren- 
fermant un grand excès d'alumine. Cette 
manière de voir est d'ailleurs confirmée par 
l'expérience; car si l'on calcine avec pré- 
caution et modérément l'alunite, qui, comme 
on sait, est, k l'état naturel, insoluble dans 
l'eau, on obtient un résidu dont une partie 
est Soluble : c'est l'alun potassique ordinaire; 
tandis que l'autre, représentant l'alumine 
mise en liberté par la chaleur, constitue 
l'excès d'alumine que renfermait le minerai. 
La préparation de l'alun au moyen de l'alu- 
nite repose d'ailleurs sur la réaction que 
nous venons d'indiquer. Voici comment on 
procède à la Tolfa. Après aVoir concassé en 
morceaux de moyenne grosseur l'alunite dé- 
tachée de la roche, on l'introduit dans un 
fourneau chauffé au bois et construit comme 
ceux qui servent à cuire la chaux ou le plâ- 
tre. Ce fourneau est divisé en deux compar- 
timents horizontaux au moyeu d'une sole en 
forme de voûte percée de trous et placée k 
une faible distance du fond du fourneau. Au- 
dessous de cette sole se trouve une chambre 
dans laquelle circule la flamme du foyer, si- 
tué à l'extérieur. Quand l'appareil fonc- 
tionne, la flamme chautfe d'abord la voûte 
qui forme la sole du compartiment supérieur, 
puis, par des orifices ménagés k cet effei, 
pénètre dans ce compartiment où se trou- 
vent les fragments d'alunite, dont elle tra- 
verse la musse. 

Au bout de trois heures environ, la calci- 
nation a produit son effet; on reconnaît que 
l'opération est terminée lorsqu'il se produit 
un dégagement de fumées b. anches qui an- 
nonce ia décomposition d'une partie du sul- 
fate d'alumine. Un détourne alors et l'on 
place le produit sur des aires planes, ou 
mieux dans des citernes en béton. On l'hu- 
meele soigneusement tous les jours avec de 
l'eau, et, au bout de trois ou quatre mois, 
elle se présente sous l'aspect d'une poudre 
friable ou d'une masse pâteuse. On enlevé 
la masse, puis on la porte dans des chaudiè- 
res en plomb, où on la lessive à l'eau bouil- 
lante. Le produit de cette opération est 
abandonné au repos dans de grandes citer- 
nes, puis, lorsqu'il s'est suffisamment èclairci, 
on ie recueille et on l'évaporé par les procé- 
dés ordinaires. Il cristallise eu cristaux cu- 
biques, légèrement cotorés en rose par des 
traces de peroxyde de fer, et constitue le 
produit connu dans le commerce sous le nom 
d'alun de Morne. 

Nous avons dit plus haut que, dans le voi- 
sinage des mines d'alunite, on rencontrait 
souvent un terrain poreux et friable, qui 
pouvait donner, par un simple lessivage, de 
l'alun potassique en quantité notable. C'est 
ce qui se rencontre à la solfatare de Pouz- 
zoles, près de Naples. La présence de l'alun 
dans ces terrains volcaniques a été attribuée 
par les minéralogistes à deux causes pure- 
ment chimiques, ils admettent la formation 
quotidienne de cet alun par l'action ues va- 
peurs sulfureuses et sulfuriques sur les ro- 
ches aluinineuses qui constituent le terrain, 
et aussi par la calcination de quelques gise- 
ments d alunite. Pour exploiter une mine 
comme celle que nous avons désignée ci-des- 
sus, voici comment on procèue : ou com- 
mence par mettre les roches alumine uses a 
découvert, ou les perce de galeries de façon 
à multiplier autant que possibie les surfaces 
de contact avec les vapeurs sulfureuses, 
puis on fait de nombreux tas de cette terre 
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friable et l'on attend. Les vapeur3 qui sa dé- 
gagent de la solfatare transforment rapide- 
ment en alun l'alunite que renferment les 
roches pulvérisées, sur lesquelles on voit 
bientôt paraître une couche d'alun. Quand 
on suppose qu'il s'en est formé une quantité 
suffisante, on enlève les parties superficiel- 
les et on les lave; puis on évapore les solu- 
tions en plaçant le liquide dans de grandes 
cuves en plomb enfoncées dans le sol, dont 
la température en cet endroit est de plus de 
40o,ce qui suffit amplement à concentrer les 
liquides. Ce procédé, bien qu'il n'entraîne 
pas de grands frais de manipulation et qu'il 
puisse être pratiqué sans dépense de com- 
bustible, rend peu, et ce qu'il produit repré- 
sente dans la consommation une quantité né- 
gligeable. 

— Fabrication au moyen des argiles et de 
l'acide sulfurique. Au début de ce siècle, 
Chaptal créa celte industrie de toute pièce. 
Les guerres interminables faites par le pre- 
mier Empire ayant rompu nos relations com- 
merciales, il fallut trouver eu l-'rance les 
matières premières nécessaires a la produc- 
tion des objets de consommation que nous 
tirions jusqu'alors à peu près coin, lèlement 
de l'étranger. La fabrication de l'alun par le 
procédé que nous allons exposer naquitdonc, 
pour ainsi dire, de l'impossibilité où l'on 
était d'eu tirer d'Allemagne ou d'Angleterre. 
Le principe sur lequel repose le procédé 
Chaptal est le suivant : l'attaque par l'acide 
sulfurique des argiles ou silicates d'alumine 
hydrates, ce qui conduit à les transformer 
en sulfate par élimination de la silice qu'ils 
contiennent. Cette industrie, qui, au début, 
ne tendait qu'a préparer de l'alun potassi- 
que, a vu, grâce au progrès do la teinture 
sur étoffes, s'élargir le champ de ses opéra- 
tions. L'emploi du sulfate d'alumine dans le 
travail du teinturier a permis de mieux ap- 
précier toute la valeur du procède Chaptal, 
qui rend plus de services dans celle branche 
que dans la fabrication des aluns, qu'on ob- 
tient plus facilement et à meilleur compte 
par le procède que nous décrirons plus loin. 
Les argiles employées pour préparer soit le 
sulfite d'alumine, soit les allais, doivent être 
plastiques et exemptes d'oxyde de fer et de 
carbonate de chaux. 

On emploie avec succès les arg.Ics de 
Vanves et de Uetililly, près de Paris. Si l'on 
tient k obtenir un sulîale d'alumine lies-pur, 
on se sert du kaolin de Limoges ou de Cor- 
nouailles. Quand on a fait cùoix de la ma- 
tière à employer, on la mélange avec de 
l'eau, puis on la lave pour la nettoyer. On la 
calcine légèrement, afin d'enlever à l'argile 
sa plasticité, cl ou la puherise. Il faut se bien 
garder de trop élever la température durant 
celle opération, car un excès de chaleur 
pourrait durcir l'argile et la rendre absolu- 
ment impropre à l'usage qu'on en veut faire. 
Celte calcination, qui doit être faits avec le 
plus grand som, se pratique dans un four or- 
dinaire, chautfe au charbon de lerre ou au 
bois. En quelques heures, l'opérai. on est ter- 
minée ; ou retire i'argilej pu. s on la pulvérise 
k In meulj. Avant de soumettre celte poudre 
k l'action de l'acide sulfurique on la passe 
quelquefois au uiuiis. D'autres industriels se 
contentent de concusser les fragments cal- 
cinés. 

Un commence alors l'attaque par l'acide 
sulfurique. Cetle opération s'exécute dans 
de gr.iudes cuves ue plomb, munies d'un 
couvercle du même métal. Cette cuve est 
placée au-dessus du four à calcination, ce 
qui permet de la chauffer au moyeu des gaz 
qui se dégagent du loyer. On ajoute dans 
la cuve une quantité d'acide proportionnelle 
à la quantité d'argile qu'elle contient, puis 
on laisse marcher l'opération, l.a tempéra- 
ture du tout ne larde pas à s'élever a 90<> en- 
viron, et la réaction commence. Au bout de 
deux jours, elle est généralement terminée; 
on prend alors la niasse pâteuse que forme 
le mélange et on la truusvase dans un four 
à réverbère, où on la chauffe pendant dix 
heures à mie température voisine du po.ut 
d'ébullilion de l'acide suifurique. On se cou- 
tente quelquefois d'abandonner pendant deux 
mois la masse dans un eudruil chaud. 

Quand la réaction | roduite par l'acide sul- 
furique est coinpieieiiient terminée, on com- 
mence le lessivagr, qui se pratique uans une 
série de tonueaux ou l'on iave la matière 
soit k l'eau pure, soit avec les eaux obtenues 
par les derniers lavages des opérations pré- 
cédentes. Lorsque les lessives iiiarqueni I5t> 
à 18" baume, on les coule dans des chaudiè- 
res de plomb, ou elles sont concentrées à 20 u . 
On les abandonne alors au repos, et elles ne 
tardent point à s'éclaircir et à déposer la plus 
grande partie du sulfate de chaux qu'el.es 
contiennent. 

Cette opération terminée, s'agit-il d'obte- 
nir du suifate d alumine ordinaire, on con- 
centre les liqueurs décantées jusqu'à ce qu'el- 
les marquent 35° ou 40" baume, La con- 
centration est suffi -.aille quanu un échantillon 
du liquide se tige rapidement en une masse 
blanche et solide. Si ce punit est aiieiut un 
décante vivement le liquide et on le fait cou- 
ler soit sur une aire bien dallée, so.t dans 
une cuvette en plomb peu profonde, mais 
d'un grand diamètre. Le sulfate «'alumine 
coule se solidifie très- vite par le refroidisse- 
ment; on le divise alors eu pains rectangu- 
laires et ou le place immédiatement dans de* 
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barils, où il est bon de le maintenir à l'ubri 
de l'humidité de l'air. 

Si l'on se propose d'obtenir du sulfate d'a- 
lumine absolument pur et d'éliminer le fer 
dont U est ordinairement souillé, on traite la 
solution d'alumine encore étendue, c'est-à- 
dire au moment où elle marque 20° Baume, 
par une proportion déterminée de prussiate 
jaune do potasse, La quantité à employer 
est déterminée par un essai préalable, qui 
doit être fuit toutes les fois qu'on veut opé- 
rer sur une nouvelle cuve. Le fer, peroxyde 
par la calcination de l'argile, se précipite à 
l'état de prussiate et se dépose rapidement. 

Pour obtenir de Valu» ammoniacal, on 
évapore les lessives jusqu'à 25", puis on les 
mélange avec une proportion déterminée de 
sulfate d'ammoniaque. Dans la préparation 
de l'alun potassique, on pousse la concen- 
tration des lessives jusqu à ce qu'elles mar- 
quent 40° Batimé, puis on les additionne 
d'une quantité déterminée de sulfate de po- 
tasse. On fait Cristalliser les aluns ainsi ob- 
tenus par des procédas qi.e nous allons ex- 
pliquer en traitant de la fabrication de l'alun 
par oxydation des schistes alumineux et py- 
riteux. 

— Fabrication au moyen des schistes alu- 
mineux et pyriteux. On rencontre, dans les 
terrains de transition les plus récents, des 
masses minérales voisines des houilles et des 
lignites, et que leur aspect feuilleté et sohis- 
toïdo a fait désigner sous le nom de schistes 
pyriteux. Ces schistes se présentent quelque- 
fois en masses assez considérables et sou- 
vent en filons qui peuvent atteindre plu- 
sieurs kilomètres de longueur. La constitu- 
tion chimique de ces schistes varie, non dans 
la nature des éléments qu'ils renferment, 
mais dans la proportion qu'ils contiennent 
do chacun d'eux. Ils se composent de sili- 
cate d'alumine, do matières charbonneuses 
et bitumineuses et de pyrites de fer. On a 
constaté que les couches supérieures de quel- 
ques ligmtes donnent au contact de certai- 
nes couches d'argile des mélanges analo- 
gues. On rencontre en Allemagne, notam- 
ment en Bohême, on Suède, en Norvège, en 
Angleterre et en Hollande, des gisements 
considérables de ces matières. On en trouve 
également en France et en Ecosse. Les 
réactions qui s'accomplissent pendant le trai- 
tement de ces schistes alumineux et pyri- 
teux sont assez simples. Elles consistent d'a- 
bord en la transformation, sous l'inliuetico 
d'une température élevée et en présence do 
l'oxygène, du sulfure de fer que renferment 
ces schUtes en sulfates, puis en la décompo- 
sition du silicate d'alumine au contact des 
acides sulfureux et sulfurique qui se déga- 
gent dans la masse, et enliu en la mise en 
liberté de la silice. Quand la réaction est ter- 
minée, le schiste se trouve en partie trans- 
formé en sulfates de fer et d'alumine, que 
des lessivages méthodiques peuvent extraire 
facilement. Il reste, toutefois, un résidu con- 
sidérable qui est complètement insoluble. 

Le traitement des Schistes alumineux et 
pyriteux destinés à fournir de Yalun se di- 
vise en six opérations, qui sont : 1° l'oxyda- 
tion du schiste ; 2" le lessivage du produit 
oxydé; 3° l'évaporaiion des lessives; 4° la 
transformation du sulfate d'alumine en alun 
ou brevetage ; 5° le lavage de l'alun en fa- 
rine; 6" entin la cristallisation. 

Nous allons examiner successivement tou- 
tes ces phases de !a préparation de l'alun. 

L'oxydation des schistes est une opération 
dont la conduite doit se régler sur la compo- 
sition de la matière employée. Il peut se pré- 
senter trois cas. Dans le premier, le minerai 
contient une assez grande quantité de py- 
rite pour qu'au contact de l'air et par son 
oxydation il se produise une température 
suffisant à déterminer la réaction; dans le 
second, le minerai renferme une proportion 
telle de charbon, de pyrite et d'alumine, que 
la combustion du premier fournit la chaleur 
nécessaire à la décomposition du silicate 
d'alumme. Enfin, il peut se présenter que la 
quantité de charbon contenue dans le initie- 
rai soit insuffisante et qu'il y ait nécessité de 
mélanger le schiste avec une plus ou moins 
grande quantité de charbon ; c'est le troi- 
sième cas. 

Si l'on est en présence d'un minerai ren- 
fermant une quantité de pyrite assez consi- 
dérable pour que l'oxydation puisse amener 
réchauffement de la masse, on dispose les 
produits extraits de la mine en tas, qui va- 
rient de grosseur et d'étendue suivant lu vo- 
lonté de l'opérateur. Il est bon cependant de 
ne leur point donner une trop grande dimen- 
sion. Quand les tas sont faits, ou les arrose 
avec de l'eau, et l'opération ne tarde point 
à commencer sous l'influence simultanée de 
ce liquide et de l'oxygène de l'air. Le soufre 
que renferme la pyrite s'oxyde et donne 
de l'acide sulfurique , qui agit sur le fer, 
qu'il transforme au sulfate, et sur le silicate, 
qu'il décompose. La niasse s'échauffe assez 
vivement; les matières charbonneuses s'en- 
flamment et contribuent à élever ta tempéra- 
ture, qu'on prend soin de maintenir uniforme 
so.t en mouillant la masse, soit en y perçant 
quelques tranchées. L'opération doit être 
conduite lentement; elle peut durer une an- 
née si les tus sont volumineux. Quand lu 
niasse est refroidie, on procède au lessivage. 

Si le minerai qu'il s'agit de transformer en 
alun contient juste assez de charbon pour 
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que sa combustion puisse mettre la réaction 
en marche, et c'est le cas le plus ordinaire, 
on dispose sur un âtre en argile battue, for- 
mant une sorte de terrasse, une série de tas 
parallèles. Le nombre et l'étendue de ces tas, 
auxquels on donne généralement l m ,50 de 
hauteur et 4 mètres de largeur, sont as- 
sez nombreux pour que l'oxydation puisse 
fournir constamment des matières prêtes a 
subir les autres opérations. Les tas sont dis- 
posés de telle sorte qu'il soit possible d'allu- 
mer à la base un petit feu de copeaux et de 
petit bois. Les matières charbonneuses con- 
tenues dans le minerai prennent feu, et l'opé- 
ration est commencée. Elle marche d'abord 
avec une très-grande rapidité, et il est né- 
cessaire, pour obtenir de bons résultats, de 
modérer le feu en recouvrant le tas d'une 
couche de minerai épuisé de om,25 environ 
d'épaisseur. L'opération reprend alors une 
marche plus lente et se termine au bout de 
dix-huit mois environ. Elle donne une masse 
blanche, formée d'un mélange de matière 
terreuse, de sulfates de fer et d'alumine so- 
lubles. 

Enfin, si le minerai est assez peu riche en 
matières charbonneuses pour qu'il soit be- 
soin d'ajouter un combustible étranger, on 
procède comme suit : on place sur le sol un 
lit de fagots de 2 à 3 mètres d'épaisseur, on 
l'enflamme, puis on entasse sur ces fagots 
une masse de minerai ayant 12 à 15 nôtres 
d'épaisseur. Toutefois, on ne charge les fagots 
que lentement et quand on sent que la cha- 
leur arrive jusqu'à la surface de la masse. 
Dans quelques exploitations, on préfère mé- 
langer plus intimement le charbon et le mi- 
nerai ; aussi fait-on des lits de fagots et de 
minerai, en prenant soin d'enflammer le bois 
au fur et à mesure. D'autres fois encore on 
emploie la houille ou le lignite à bas prix. La 
nature du combustible employé n'est pus 
sans influence sur la constitution du produit 
obtenu. On observe, en effet, quand la réac- 
tion est terminée, qu'il s'est produit non-seu- 
lement des sulfates d'alumine et de fer, mais 
aussi un peu d'alun. Si l'on a employé 
le bois comme combustible, cet atwi esta 
base de potasse; il est à base d'ammoniaque 
si le combustible était de la houille. L'i con- 
stitution chimique du bois et de la houille 
donnent la raison de cette différence. 

Le lessivage du produit oxydé se pratique 
d'une façon méthodique. Les premières eaux 
amenées sur les produits sont généralement 
pures ; toutefois, on utilise aussi les lessives 
faibles qui auraient été fournies durant une 
opération précédente par des tas déjà épui- 
sés. Les masses sur lesquelles on opère sont, 
comme nous l'avons dit plus haut, en plein 
air. Il se présente donc souvent que les eaux 
pluviales ont commencé le lessivage ot en- 
traîné une partie des matières solubles. Pour 
recueillir ces eaux de lavage, on construit 
des caniveaux disposés prés des tas et paral- 
lèlement à leur direction. Ces caniveaux 
conduisent les liquides à des réservoirs, où 
ils sont repris ultérieurement et réunis à 
ceux que doit fournir le lessivage régulier. 

On adopte particulièrement cette disposi- 
tion dans le cas où l'on opère sur des mine- 
rais renfermant assez de pyrite pour s'oxy- 
der au simple contact de l'air et de l'eau. On 
peut, dans ce cas, verser k des époques ré- 
gulières sur les tas une quantité d eau déter- 
minée et employer pour cette opération les 
lessives faibles. Si la marche de l'opération 
est régulière, il arrive que les matières so- 
lubles sont à peu près entraînées à mesure 
qu'elles se forment. Les cuves où viennent 
aboutir les eaux de lessivage et celles où se 
pratique cette opération sont ou de grands 
euviers de bois doublés de plomb, ou de vas- 
tes citernes en pierre ou en béton. Ces cuves 
sont disposées soit côte à côte sur un môme 
plan, soit sur des plans différents. Cette der- 
nière disposition, qui permet de faire passer 
les liquides d'une cuve dans l'autre, est de 
beaucoup la meilleure. 

Chaque citerne est d'une capacité de 40 mè- 
tres cubes environ; elle est munie d'un faux 
fond garni de planches et de paille, des- 
tiné à jouer le rôle de filtre. Le minerai est 
amené au moyen de petits wagons près des 
cuves, puis il est chargé sur ce faux fond et 
empilé de telle sorte qu'il remplisse le réci- 
pient jusqu'en entier. Ou mouille la masse 
de façon que le vide laissé par le minerai 
oxyde soit rempli d'eau, puis on abandonne 
la réaction à el.e-même. Sous l'influence de 
la haute température à laquelle se trouve la 
masse mouillée, l'eau dissout très-rapidement 
les sels solubles, et, en huit heures, celte 
première action est terminée. On soutire, 
puis on recommence l'opération au moyen de 
lessives de plus eu plus faibles et enfin d'eau 
pure. Lorsque cette dernière n'entraîne plus 
que des quantités négligeables de sels solu- 
bles, on abandonne le tas. Au cours de l'o- 
pération, on prend soin de réserver pour des 
lessivages ultérieurs les eaux qui marquent 
inoins de 25° Baume ; celles qui sont plus 
chargées de sels sont envoyées aux chau- 
dières. 

L'evaporation des lessives est une opéra- 
tion complexe et qui demande la connais- 
sance exacte de la constitution chimique des 
liquides qu'on veut traiter. Les sulfates d'a- 
luin.ne et de fer constituent, il est vrai, une 
notable partie des substances eu dissolution. 
Toutefois, à côté de ces corps on en rencon- 
tre d'autres qui ne sauraient être traités 


ALUN 

comme les précédents, et dont la présence 
oblige à l'emploi d'appareils spéciaux. Enfin, 
les proportions relatives du sulfate de fer et 
d'alumine peuvent varier et amener dans la 
méthode d'évaporation des modifications im- 
portantes. 

Si le sulfate do fer est en quantité consi- 
dérable, et c'est le cas le plus ordinaire, il 
convient d'enlever tout d'abord ce sel, soit 
par précipitation, soit par cristallisation. Ces 
opérations donnent une solution de sulfate 
d'alumine moins chargée desuifate de fer, et 
permettent d'en précipiter Yalun au moyen 
d'un sulfate alcalin. Si le sulfate de fer est 
peu abondant, il suffit d'évaporer les lessi- 
ves, et le sulfate de fer peut être obtenu 
après la précipitation de Yalun. 

Pour évaporer les liquides, on emploie 
plusieurs moyens. Dans les usines alleman- 
des, la méthode la plus suivie consiste à 
présenter les liquides sur une grande sur- 
face au contact de l'air. On dispose donc une 
série de fagots de bois placés de façon a con- 
stituer des bâtiments de graduation, qui rap- 
pellent ceux qu'on emploie dans les salines 
pour l'evaporation du sel gemme. L'emploi 
de cette méthode permet une concentration 
naturelle du liquide et présente cet autre 
avantage de favoriser la transformation, par 
le contact de l'air, du sulfate soluble de fer 
en sous-sulfate de peroxyde insoluble. Ce sel 
ne tarde pas à se fixer sur les fagots. Lors- 
que la dissolution est suffisamment concen- 
trée, on la convertit en alun par les procédés 
ordinaires. 

La méthode que nous venons de décrire 
n'est pas la plus employée; elle a le tort 
d'exiger une place énorme, de ne fonction- 
ner que lentement et enfin d'occasionner 
quelques pertes. L'appareil employé le plus 
ordinairement se compose d'une longue ci- 
terne ayant 20 met. de longueur, 2 met. de 
profondeur et l m ,50 de largeur environ. Cette 
citerne est protégée contre l'air atmosphé- 
rique et la pluie un moyen d'une voûte sur- 
baissée. Les parois sont soigneusement ci- 
mentées. A l'une des extrémités, on dispose 
un fourneau qui est chauffé au bois et dont 
la flamme circule entre la surface du liquide 
et la voûte. Cette dernière est percée de plu- 
sieurs trous inunis de couvercles qui per- 
mettent d'ajouter, de temps à autre, de nou- 
velles' lessives, suivant les besoins. L'appa- 
reil étant ainsi disposé et la cuve pleine de 
liquide, on allume te feu. La flamme lèche 
la surface du liquide et ne tarde point il 
échauffer la masse entière. Les produits de 
la combustion et ceux do l'evaporation sont 
entraînés dans une cheminée disposée à l'au- 
tre extrémité de la cuve. Quand ou suppose 
que le liquida baisse, on en ajoute de nouvel- 
les quantités, de façon a maintenir la cuve 
constamment pleine. L'appareil doit fonc- 
tionner sans interruption pendant une hui- 
taine de jours. On obtient un dépôt de sul- 
fate de fer au fond de la citerne et, pour dé- 
barrasser la solution de la plus grande partie 
possible de ce sel, on plonge d_ms ce liquide 
en ébullition de vieilles ferrailles, qui réagis- 
sent sur le sel neutre et le précipitent à 
l'état de sous-sel. Quand on juge que la con- 
centration est suffisante, on suspend le feu. 
Le sous-sel de fer, le sulfate do chaux et 
d'autres impuretés se déposent et formant 
au fond une couche épaisse. Le liquide clair 
est ensuite soutiré et conduit dans de vastes 
citernes, où on le traite pour le débarrasser 
du sulfate de protoxyde de fer qu'il contient, 
puis de là les eaux mères sont reprises et 
transformées en alun. 

Dans quelques usines, on substitue à la ci- 
terne couverte dont nous avons donné plus 
haut la description une cuve ordinaire com- 
muniquant avec l'air extérieur. Le liquide 
est chauffé non plus par un courant de guz 
chaud léchant la surface, mais au moyen 
d'un tuyau eu fonte dans lequel circule la 
flamme d'un long foyer. Ce tuyau, qui est 
très-large, se recourba en guise de fer à che- 
val dans la cuve et baigne dans le liquide 
dont il occupe à peu près le centre. Cette 
construction permet d'échauffer très-rapide- 
ment la masse, qui arrive bientôt à la tempé- 
rature d'ébuliition. 

Dans quelques usines anglaises, où l'on 
traita des minerais qui différent des schistes 
ordinaires pur la présence d'une certaine 
quantité de magnésie, on est contraint de re- 
noncer à l'empioi des citernes que nous ve- 
nons de décrire , la couche de magnésie qui 
se forme à la surface du liquide s'opposunt 
à réchauffement de la masse dans le cas de 
l'appareil à voûte surbaissée, et à son éva- 
poralion dans tous les cas. Pour parer à ces 
inconvénients, on évapore les solutions con- 
tenant de la magnésie dans des cuvettes de 
plomb de 3™, 50 de longueur sur in>,50 de 
largeur. Ces cuves n'ont pas la même pro- 
fondeur sur toute leur longueur et présen- 
tent une pente prononcée. Elles sont encais- 
sées dans la maçonnerie et chauffées par un 
foyer extérieur. 

Le brevetage est une opération qui a pour 
but de mélanger la solution de sulfate d'alu- 
mine obtenue par les procèdes que nous ve- 
nons d'exposer avec un sel capable de pré- 
cipiter ce sulfate à l'état peu soluble et sous 
forme d'alun eu farine. 11 convient, avant de 
pratiquer le brevetage des lessives, de dé • 
terminer par un essai approprié leur richessu 
en sulfate d'alumine, puis de les traiter par 
une quantité convenable de sel alcalin, Ce sel 


ALVA 

peut être soit du chlorure de potassium, soil 
du sulfate de potasse, soit du sulfate d'am- 
moniaque. Pour transformer en alun 100 par- 
ties de sulfate d'alumine, il faut employer 
43,5 du premier, ou 50,0 du second, ou en- 
core 47,4 du troisième. L'alun que donne le 
brevetage est peu soluble; toutefois, il l'est 
encore ass< j z pour que l'opérateur so garde 
bien d'introduire dans la solution de sulfate 
d'alumine plus d'eau qu'il n'en faut pour dis- 
soudre le précipitant. La marche du breve- 
tage est la suivante : lorsque la lessive est 
purgée du sulfate de fer, on la conduit dans 
de grandes citernes en pierre cimentées au 
béton. Ces citernes sont placées sous de 
grands hangars fermés et couverts. Là, on 
laisse le liquide se reposer jusqu'à ce qu'il 
soit à 150 environ. Dans un bassin voisin on 
dissout à l'aide de l'eau bouillante le sel al- 
calin, puis on mélange peu à peu, et Yalun 
se précipite immédiatement sous forme de 
poudre très-ténue. La précipitation termi- 
née, on décante la liqueur ot on la concentre 
au moyen d'un appareil spécial, qui n'est au- 
tre qu'une chaudière plate chauffée au moyen 
de serpentins que traverse la vapeur. On 
agite le liquide dans ces chaudières, et un 
nouveau dépôt se forme. C'est Yalun du se- 
cond jet. L'alun du premier jet est celui qui 
se dépose au moment où intervient la sel al- 
calin. 

Lorsque Yalun est recueilli, on observe 
qu'il présente une couleur brunâtre, due à la 
présence de quantités variables de chloruro 
et de sulfate de fer. Pour le débarrasser de 
ces impuretés, on place la poudre dans de 
grandes cuves en bois faiblement bouchées 
à leur partie inférieure, et bientôt la masse 
abandonne, par filtration, la plus grande par- 
tie de la solution colorée qu'elle contenait. 

Avant d'être livré au commerce, Yalun doit 
être cristallisé, car on ne le vend jamais 
qu'en cet état. Cette opération exige des ap- 
pareils spéciaux et une manipulation assez 
longue. Noua allons en dire quelques mots. 
Lorsque l'on a obtenu l'alun on farine, on le 
laisse égoutter avec soin, puis on le porte 
dans do grandes chaudières eu fonte dou- 
blées de plomb, dans lesquelles circulent des 
serpentins à vapeur, puis on ajoute à la 
masse une quantité d'eau telle que la solu- 
tion complète et bouillante marquo 40° & 
50° Baume. 

Ce résultat obtenu, la solution est dirigée 
dans des cristallisoirs spéciaux qui sont con- 
struits comme suit : sur le sol même de l'ate- 
lier, on établit une aire circulaire en bri- 
ques parfaitement jointes; puis, cette maçon- 
nerie achevée, on dresse une cuve en bois 
formée de douves mobiles et présentant la 
forme d'un tronc do cône allongé. Les dou- 
ves assemblées sont serrées les unes contre 
les autres au moyen de cercles de 1er et con- 
stituent ainsi une véritable cuve mobile. 
Lorsque ce cristallisoir est établi, on y fait 
arriver la solution chaude à' alun. Celui-ci 
ne tarde pas à se déposer sur les douves en 
cristaux, qui peuvent constituer, au bout de 
quelques jours, une masse do U ',25 à 0"»,30 
d'épaisseur. Quand la cristallisation est ter- 
minée, on fuit sauter les cercles; les douves 
s'écartent, et l'on peut recueillir une cou- 
ronne de cristaux dont le poids varie de 
5,000 à S.000 kilogr. On recommence cette 
cristallisation en passant pur toutes les pha- 
ses indiquées plus haut, et l'on obtient cette 
fois un alun très-pur, qui peut être livré au 
commerce. 

Les usages des aluns et du sulfate d'alu- 
mine sont très-nombreux. Ces produits sont 
particulièrement utilisés pour la teinture sur 
étoffes et servent à la fixation des couleurs. 
Us sont également fort employés pour la fa- 
brication des papiers peints. On les utilise 
encore pour la préparation des peaux, la 
conservation des gélatines, etc. Enfin, la mé- 
decine fait usage de Yalun, soit qu'elle l'em- 
ploie privé de l'acide sulfurique qu'il ren- 
ferme, c'est-à-dire à l'état d alun calciné, 
soit qu'elle l'utilise à l'état d'alun potas- 
sique. 

ALVALDI , géant de la mythologie Scan- 
dinave. 

AI.VaRENGA (Pedro-Francisco da Costa), 
médecin portugais, né à Pihauy (Brésil) vers 
1S15. 11 fit ses études médicales en Portugal, 
prit le grade de docteur et se fixa à Lisbonne, 
où il est médecin des hôpitaux et professeur 
à l'Ecole de médecine de cette ville. Prati- 
cien fort remarquable, le docteur Alvarenga 
u publié des ouvrages très-estiinés, qui lui 
ont acquis une réputation méritée. Parmi ses 
écrits, nous citerons les suivants, qui ont été 
traduits en français : Anatomie pathologique 
et symptomatoloyie de la /ièore jaune qui a ré- 
gné à Lisbonne en 1857 (VS61, in-8 ), traduit 
pur P. Garnier; les Ectoeardies (1SS9, in-8°); 
Rapport sur ta statistique des hôpitaux de 
Lisbonne pour 18G5 (1SG0, in-8°), traduit par 
L. Pupillaud ; Anatomie pathologique des per- 
forations cardiaques (1871, in-8°), traduit par 
L. Papillaud ; Précis de thermométrie cli- 
nique générale (1871, in-8"), traduit par 
L. Papillaud ; Du ta Ihermosémiologie et ttier- 
macologie (1871, in-8°), traduit par Barbier; 
De la cyanose (1872, iu-8»), traduit par Ber- 
therand ; Notice sur le tioyage au Brésil du 
docteur Aloarenga (1873, in-8»), traduit pur 
Almès, etc. 

ÀLV'AKEZ (Gonzalo), jésuite portugais, nii 
à Villaviciosu, mort en 1573. Il fit ses études 
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k Coïrabre, où il entra dans l'ordre des jé- 
suites en 1549, et il acquit des connaissances 
assez étendues. Nommé par François de Bor- 
gia visiteur des Indes en 1568, il partit pour 
Goa, où il passa plusieurs années, puis s em- 
barqua pour la Chine, se rendit à Maeao, où 
il organisa tout un système d'études. Alvarez, 
étant parti en 1573 pour le Japon avec le 
Père Lopez , fut assailli par une tempête 
pendant son voyage ; le navire qu'il montait 
'lit naufrage et il y trouva la mort. On u de 
lui une lettre intitulée : Carta a Sào Fran- 
cisco de Borja, gênerai de compankia, dans 
laquelle on trouve des détails intéreSstJnts, 

ALVAREZ (Bernardin de), fondateur de 
l'ordre de Saint-Hippolyte, né à Séville en 
1514, mort en 1584. Il partit en 1528 pour le 
nouveau inonde, fit la guerre au Mexique et 
se conduisit, si mal qu'on le déporta aux îles 
Philippines, où il fut emprisonné. Etant par- 
venu à s'échapper, Alvarez se rendit au 
Pérou et parvint par son industrie à gagner 
une grande quantité d'or. Devenu riche, il 
résolut, pour racheter sa conduite passée, de 
se livrer à des actes de charité et fonda une 
association dite de Saint-Hippolyte, dont les 
membres fuient chargés de soigner les ma- 
lades dans des hôpitaux qu'il fonda à Mexico, 
à Oaxtepec, à Acapulco et k La Vera-Cruz. 
Innocent XII donna son approbation aux 
statuts de cet ordre. 

ALVAREZ (Diego), dominicain et prélat es- 
pagnol, né à Rio-Seco (Vieille-Castille), mort 
a Naples en 1635. Il avait professé la théolo- 
gie en Espagne, lorsqu'il fut envoyé à Rome 
pour y défendre dans les congrégations De 
auxihis les doctrines de saint Thomas contre 
celles de Molina. Il devint par la suite arche- 
vêque de Trani, dans le royaume de Naples. 
Dans ses Provinciales, Pascal s'est spirituel- 
lement moqué de ce théologien qui, entre 
autres billevesées, admettait chez les justes 
le pouvoir prochain d'accomplir les comman- 
dements, indépendamment de la grâce effi- 
cace, bien qu'il déclarât que le pouvoir ne 
pouvait jamais être réduit à l'acte sans cette 
grâce. On lui doit un certain nombre d'ou- 
vrages, notamment : De auxiliis divins gratis 
(Lyon, 1611, in-fol.), plusieurs fois réédité ; 
De incarnatione divini Verbi (1614, in-4°) ; 
Concordia liberi arbitrii cum prsdestinatione 
(1622, in-8°) ; De origine Pelagianœ lœresis 
(1629, in-4»j. 

* ALVAREZ (Juan). — Le général Alvarez 
est mort en 1SG7. 

ALVAREZ DE CASTRO (Mariano), officier 
espagnol, né à Osma vers 1770, mort à Fi- 
guières vers 1809. Il servit d'abord dans les 
gardes du roi d'Espagne et fut nommé en 
1795 colonel brigadier dans l'armée. Lors de 
l'invasion des Fiançais, il fut chargé de com- 
mander le fort de Montjouy, qui domine 
Barcelone. Le gouverneur Espelela lui ayant 
ordonné de rendre ce fort, il fut bientôt 
chargé du commandement de la place de Gi- 
rone et s'il.ustra par le courage avec lequel 
il se défendit pendant soixante-dix jours 
avec une faible garnison. Lorsque Girone 
dut se rendre, il refusa de signer la capitu- 
lation et fut emmené prisonnier à Figuiëres, 
où il mourut peu de jours après et où un mo- 
nument de marbre noir fut élevé en son 
honneur. 

ALVA ï ASTORGA (Pierre de), moine fran- 
ciscain espagnol, qui vécut au xvue siècle. 
11 ne mérite d'être mentionné qu'à cause des 
idées bizarres dont il remplissait ses ouvra- 
ges. Dans celui qu'il intitula : Nalurx prodi- 
gium et gratis porlentmn, il lit ressortir 
quatre mille conformités entre le Sauveur et 
saint François, fondateur de son ordre. Dans 
un autre, il résuma toutes les opinions et 
toutes les disputes sur la conception de la 
sainte Vierge. Il publia aussi un Abécédaire 
de Marie (3 vol. in-fol.), qui ne contient 
que les parties relatives à la lettre A et qui 
devait être continué jusqu'à la lettre Z. Il 
mourut dans les Pays-Bas en 1GG7. 

ALVEE, le mauvais esprit, chez les indi- 
gènes du Chili. 

ALVENSLEBEN (Philippe-Charles, comte 
d'), ministre prussien, né à Hanovre en 1745, 
mort à Berlin en 1802, Il remplit des missions 
diplomatiques dans divers pays de l'Europe 
sous Frédéric-Guillaume II, et, pendant la 
guerre pour la succession de la Bavière, il 
fut mis k la tête du département des affaires 
étrangères. Il a publié : Essai d'un tableau 
chronologique des événements de la guerre de- 
puis la paix de Munster jusqu'à celle de Hu- 
ùertsbourg (Berlin, 1792, in-8°). 

ALVENSLEBEN (Charles-Gebhard), généra! 
au service du roi de Prusse, né à Schoehwitz 
en 1778, mort en 1831. Aide de camp du gé- 
néral-major Hirschfeld, il prit part k la ba- 
taille d'Iéua. Après la. paix de Tilsitt, il de- 
vint aide de camp du roi de Prusse, avec le 
grade de major. Il combattit à Lutzen et out 
■Jeux chevaux tues sous lui. A la balai. le de 
Bautzen, il contribua k la prise du village de 
Pi'cilitz. Il se distingua ensuite à Dresde, à 
Leipzig et sous les murs de Paris, où il fut 
nomme colonel. Nommé major en 1817 et 
lieutenant général en 1829, il se vit peu 
après oblige de demander sa retraite pour 
des raisons de santé et reçut la décoration de 
l'Aigle rouge de première classe, comme ré- 
compense de ses longs services. 

ALVENSLEBEN (Albert, comte d'), homme 
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d'Etat prussien, né à Halberstadt en 1794, 
mort à Berlin en 1858. Son père, qui était 
ministre du duc de Brunswick, l'envoya com- 
pléter ses études à Berlin en 1811. Peu après, 
le jeune Alvensleben s'engagea dans la ca- 
valerie de la garde, fit les dernières cam- 
pagnes contre Napoléon, obtint le grade 
de capitaine et quitta l'armée en 1815. Il re- 
prit alors ses études interrompues, apprit le 
droit et entra en 1817 dans la magistrature en 
qualité de référendaire. Il venait d'être nommé 
membre du tribunal d'appel de la province 
de Brandebourg (1827), lorsque son père mou- 
rut. Il se démit alors de Ses fonctions pour 
s'occuper de gérer ses vastes propriétés et 
la compagnie d'assurance contre l'incendie 
de Magdebourg, dont il était directeur gé- 
néral. En 1832, il fut nommé conseiller d'Etat, 
conseiller intime de justice, puis le gouver- 
nement prussien l'envoya en 1834 à la con- 
férence ministérielle de Vienne (1834), où il se 
lit remarquer par son habileté comme négo- 
ciateur. Cette même aimée, le comte d'Al- 
vensleben était chargé par intérim du minis- 
tère des finances, et deux ans plus tard, en 
1836, il devenait ministre d'Etat. Nommé en 
1S37 directeur général des bâtiments et do 
l'industrie manufacturière et commerciale, 
il contribua pour une large part à la création 
du Zollverein. En 1842, M. d'Alvensleben se 
démit du ministère des finances; toutefois, 
jusqu'en 1844, il fut chargé île faire au roi 
des rapports sur les affaires générales. A 
cette époque, il rentra dans la vie privée. Elu 
au commencement de 1849 membre de la 
première Chambre de Prusse , il devint le 
chef dune des fractions les plus réaction- 
naires de cette Assemblée et combattit les 
libertés reconnues par la constitution . Au mois 
de décembre de l'année suivante, il alla as- 
sister, comme ministre plénipotentiaire de 
Prusse, aux conférences de Dresde. Devenu 
membre de la Chambre des seigneurs en 1854, 
il vota avec le parti aristocratique, dont il 
fut jusqu'à sa mort un des membres les plus 
influents. 

* ALVÉOLE s. f. — Encastrement qui re- 
çoit les ailettes des projectiles. 

*ALVÈRE (SAINT-), village de France 
(Dordogne), ch.-l. de canton, arrond. et à 
29 kilom. de Bergerac, sur la Louyre; pop. 
aggl., 482 bab. — pop. tôt., 1,703 hab. 

ALVIN (Louis-Joseph), littérateur belge, né 
à Cambrai en 1806. A vingt ans, il s'adonna 
à l'enseignement au collège de Liège, puis 
il fut nommé secrétaire de l'administration 
de l'instruction publique (1830) et membre de 
l'Académie de Bruxelles. Depuis 1850, il est 
conservateur de la bibliothèque de cette ville. 
M. Alvin a. publié un grand nombre d'articles 
artistiques et littéraires et des pièces de vers 
dans des journaux et revues belges, et il a 
pris part a la fondation de la lievue encyclo- 
pédique belge. On lui doit, en outre, des ou- 
vrages très-divers, parmi lesquels nous cite- 
rons : Sardanapale , tragédie en cinq actes 
(Bruxelles, 1834); le Folliculaire anonyme, 
comédie en trois actes et en vers (1835) ; Sou- 
venirs de ma vie littéraire (1834) ; ['Annuaire de 
la Bibliothèque royale de Belgique (1851- 
1856) ; les Nielles de la Bibliothèque royale 
de Belgique (1857, in-8°), avec des fac-similé 
photographiques ; ['Enfance de Jésus, tableau 
flamand, poème de J. Wierix, avec une no- 
tice (1860, in-8°); l'Alliance de l'art et de 
l'industrie (1864, in-S°), etc. 

ALXION, père d'CEnoniaùs, suivant Pau- 
sanias. 

ALYCUS, fils de Sciron. Il aida Castor et 
Pollux à délivrer leur sœur Hélène, ravie 
par Thésée. 11 périt, dit-on, au siège d'A- 
phidna, ville du Péloponèse, où Hélène s'é- 
tait retirée avec la mère de Thésée,' et fut 
enterré dans un lieu de la Mégaride qui prit 
son nom. 

ALYM-GUERAÏ, 34e k an j e Crimée, que la 
Porte Ottomane choisit pour succéder kArs- 
lan. Il augmenta considérablement les im- 
pôts et les charges qui pesaient sur les 
Noghaïs, et ceux-ci se révoltèrent. Alym-Gue- 
raï leva contre eux une armée de 50,000 hom- 
mes, puis, loin de les combattre, il se mit 
lui-même à leur tète et les conduisit dans le 
Boudjac, qui cessa dès lors de fournir à Con- 
stantinople les grains dont elle avait besoin 
pour la subsistance des habitants. Le vizir, 
qui jusque-là avait protégé Alym-Gueraï, se 
vit obligé dejle déposer, et Alym-Gueraï se 
retira dans la Roumélie. 

ALYON (Pierre -Philippe), botaniste et 
pharmacien français, né en Auvergne en 1758, 
mort à Paris en 1816. Il fut d'abord lecteur 
du duc d'Orléans, et il enseigna l'histoire na- 
turelle aux enfants de ce prince. En 1794, il 
fut détenu quelque temps dans les prisons do 
Nantes. Rendu a la liberté, il fut mis à la 
tête de lu pharmacie du Val-de-Gràce, puis 
plus tard de celle de l'hôpital de la garde 
impériale. Il a publié les ouvrages suivants : 
Essai sur les propriétés médicinales de t'oxy- 
gène et sur l'application de ce principe dans 
les maladies vénériennes, jisoriquas et dar- 
treuses (Paris, an V; réimprimé en l'an VII, 
in-8°); Cours élémentaire de botanique (Paris, 
an Vil, in-fol.) ; Cours élémentaire de chimie 
théorique et pratique (Paris, 1787, iu-8° ; puis 
1799, 2 vol. in-8o). Il a aussi traduit plusieurs 
ouvrages do médecine. 

ALY1HUS, architecte, né à Antioche dans 
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la IV siècle. Il vivait sous le règne de Julien 
l'Apostat, et on dit qu'il fuî chargé par cet 
empereur de faire reconstruire le temple de 
Jérusalem, entreprise qui fut abandonnée 
par suite de prétendus prodiges. Quelques 
années après, il fut accusé de magie et tous 
ses biens furent confisqués. 

ALÏPIOS, philosophe d'Alexandrio d'E- 
gypte, Il vivait au ive siècle. Ayant un jour 
rencontré Jamblique, il lui demanda ce qu'il 
pensait de cette proposition : « Tout riche est 
ou injuste lui-même ou fils d'un homme in- 
juste. > On ne dit pas quelle fut la réponse 
de Jamblique, mais on affirme qu'il trouva 
la question intéressante et qu'à partir de ce 
moment il se lia avec Alypius, qui d'ailleurs 
donnait ses leçons de vive voix et qui n'a 
rien écrit. Il était d'une taille tellement pe- 
tite qu'il pourrait presque être rangé au 
nombre des nains. 

ALYSIUS, surnom de Jupiter et de Bacchns. 

*ALYTE ou ALYTÈS s. m. — Encycl. Ce 
genre de batraciens anoures, très-voisin des 
crapauds, se distingue par les caractères sui- 
vants : mâchoire supérieure garnie de dents; 
langue circulaire, épaisse, adhérente, creuséo 
de sillons longitudinaux ; tympan distinct ; 
doigts non dilatés en disque ; cinq orteils en 
partie unis par une membrane. On connaît 
une seule espèce de ce genre, Yalyte obste- 
tricans, assez commune en France, en Suisse 
et en Allemagne. Elle est remarquable par 
le timbre de sa voix, qui rappelle le son d'une 
clochette de verre. Mais ce qui uttire surtout 
l'attention sur ce singulier batracien, c'est la 
manière dont le mâle aide la femelle à pondre 
ses œufs, circonstance qui a valu à l'animal 
le surnom de « crapaud accoucheur. » L'ac- 
couplement a lieu vers la lin du mois de mars 
ou le commencement d'avril. Lu femello 
pond une cinquantaine de petits œufs d'un 
jaune pâle, disposés en chapelet. Le mâle 
concourt à cette opération en enroulant suc- 
cessivement le chapelet d'œufs autour de ses 
cuisses, puis, ainsi chargé, il s'enfonce en 
terre à une profondeur de m ,60 ou m ,80 et 
soumet les œufs à une sorte de couvaison qui 
en développe le germe. Quand les têtards 
ont pris dans l'œuf un développement suffi- 
sant, il les porte dans l'eau, ou l'éclosion a 
bientôt lieu. 

ALYZÉUS, fils d'Icaritis, roi d'Acarnanie, 
et de Polycaste ou de Périnée, et frère de 
Pénélope et de Leucadius. Il donna son nom 
k l'ancienne ville d'Alyzie ou Halyzea, dans 
l'Acarnanie (éparchie de Livadie), située au- 
dessous de Leucade, à 4 kilom. de la mer. 

ALZATE Y RAM1REZ (DON Joseph-Antoine), 
astronome et géographe mexicain, mort vers 
1795. Il entreprit à Mexico la publication 
d'une revue intitulée : Gazette de littérature, 
dans laquelle il cherchait k inspirer lo goût 
des sciences à la jeunesse. Outre des publi- 
cations sur l'astronomie et sur la géographie, 
on lui doit : Lettres sur différents objets d'his- 
toire naturelle, adressées à l'Académie des 
sciences de Paris, et Mémoire sur la limite 
des neiges perpétuelles au volcan Popoca- 
lepetl. 

ALZÈS , diou de l'amour fraternel, dans la 
mythologie Scandinave. 

AL-ZOI1ARAH, nom donné par les Arabes 
à la planète Vénus, Ils lui avaient élevé 
un temple dans la capitale du pays d'Yémen. 

ALZEY, ville d'Allemagne, dans le grand- 
duché de Hesse-Darmstadt , province du 
Rhin, à 31 kilom. de Mayence et à 20 kilom. 
de Worms; 4,200 hab. Château détruit par 
les Français en 1689. C'est une ville très-an- 
cienne, connue par les Romains sous le nom 
d\4 Itiaia. 

*ALZON, bourg de France (Gard), ch.-I. 
de canton, arrond. et à 20 kilom. du Vigan, 
sur la Vis; pop. aggl., 537 hub. — pop. lot,, 
882 hab. 

"ALZONNE, bourg do France (Aude), ch.-l. 
de canton, arrond. et à 15 kilom. de Carcas- 
sonne, sur la rive gauche du Fresquel; pop. 
aggl., 1,271 hab. — pop. tôt., 1,510 hab. Foi- 
res importantes. 

AMAAD, ancienne ville de la Palestine, la 
sixième des vingt-deux villes assignées à la 
tribu d'Aser. Elle fut détruite par Alexandre 
J année. 

AMABLE (saint), curé de Riom dans le v* siè- 
cle, mort en 464. 11 est le patron de la ville 
de Riom, et on l'invoque surtout pour les mor- 
sures de serpents. 

AMAC, poëte persan du xic siècle, surnommé 
Bokharaï. 11 fut d'abord en grande faveur 
auprès de Kheder-Kan et amassa des richesses 
considérables; mais Rachydy, poète comme 
lui, vint à bout, par ses intrigues, de le sup- 
planter. Lorsque Amac fut devenu vieux, il 
revint à la cour du sultan Sandjar, en com- 
posant sur la mort de la sœur de ce prince 
une élégie qui fut jugée supérieure à celles 
de tous les autres poètes de l'époque. Le plus 
célèbre des poèmes d'Amac a pour objet 
l'histoiro de Joseph et de Zulykha , telle 
qu'elle est rapportée dans le Coran. 

AMADE1 (Charles- Antoine), médecin etbo* 
taniste italien, né à Bologne, mort en 1720. Il 
s'appliqua à étudier, avec le microscope, la 
structure des diverses parties des plantes. 
Ayant trouvé parmi les plantes de son pays 
deux espèces dont il ne put découvrir les 
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noms, il consulta à ce propos les plus savants 
botanistes de l'époque, et l'on finit par recon- 
naître que ces plantes ne se trouvaient que 
dans les régions équatoriales. Amadei n'a 
rien écrit; mais il communiquait ses décou- 
vertes à d'autres, qui les consignaient dans 
leurs ouvrages, et il s'était acquis la réputa- 
tion d'un savant distingué. 

AMADESI (Joseph-Louis), théologien italien, 
néàLivourne eu 1701, mort à Rome en 1775. 
Nommé conservateur des archives de l'arche- 
vêché de Ravenne,il en tira de précieux do- 
cuments qui lui servirent à publier les ouvra- 
ges suivants : De jurisdictione Havennatum 
archiepiscorum in civitate et dicecesi Ferra- 
riensi (Kavenne, 1745); De jure Havennatum 
archiepiscorum depulaudi notarios... (Rome, 
1752) ; De comitalu Argentano (1763), etc. 

AMADOR DE LOS BIOS (don José), littéra- 
teur espagnol, né à Baena, province de Cor- 
doue, en 1818. Son père, qui était sculpteur, 
le fit élever k Séville. M. Amador venait do 
terminer ses études lorsqu'il fonda, avec un 
de ses amis, José Bueno, un journal littéraire, 
le Cygne, dans lequel il publia des articles et 
des poésies, puis il fit paraître un recueil do 
vers (1839), en collaboration avec Bueno. 
Deux ans plus tard, il épousa la sœur de l'é- 
crivain Villultu. M. Amador de Los Rios pu- 
blia, it partir de ce moment, plusieurs ouvra- 
ges qui commencèrent à le faire avantageu- 
sement connaître. Désireux de se produire 
sur un plus vaste théâtre, il quitta Séville 
vers 1846 et alla s'établir à Madrid. Là, il 
redoubla d'activité dans ses travaux litté- 
raires, publia des articles dans les revues et 
dans les journaux et fit paraître de nouveaux 
ouvrages. Nommé professeur à l'université 
de Madrid, il devint doyen et administrateur 
de la Faculté des lettres, membre dé l'Acadé- 
mie d'histoire et de l'Académie des beaux-arts 
de Saint- Ferdinand. En 1863, il fut élu mem- 
bre dus cortès, où il siégea dans les rangs des 
conservateurs. Outre une traduction de ['His- 
toire des littératures du midi de l'Europe, de 
Sismondi (1841-1842), d'excellentes éditions 
des Œuvres du marquis de Santellane (1852), 
de l'Histoire générale des Jndes, iles et terre 
ferme de l'Océan, de Fernando de Oviedo 
(1852-1855,4 vol.), et des travaux importants 
publiés dans le grand recueil intitule Monu- 
menlos arquitectonicos, on lui do;t, notam- 
ment : Séville pittoresque (1844); Tolède pit- 
toresque (1S45); Eludes historiques, politiques 
et littéraires sur les juifs d'Espagne (1848), 
qui oniété traduites en français parMa -uabal 
(1860, 2 vol. in-so) ; ['Histoire de ta ville et 
de la cour de Madrid, en collaboration avec 
de Dios y Delgada; l'A?'* latino-l.yzantin en 
Espagne; enfin, son œuvre capitale, ['His- 
toire de ta littérature espagnole (lSGletsuiv.), 
ouvrage extrêmement remarquable. 

* AMADOU s. f. — Substance au moyen do 
laquelle les truands se jaunissaient et se don- 
naient l'apparence de malade?'. 

AMAILLOUX, bourg de France (Detix-Sc- 
vies), canton, arrond. et k 13 kiloin. de Par- 
thenay; 941 hab. Cette localité possède un 
haras de chevaux et de baudets et des car- 
rières de granit. 

AMALAIRE FOHTUNATUS, moine, né vers 
la tin du vme siècle. 11 devint archevêque de 
Trêves en 810, prêcha et rétablit la religion 
chrétienne dans toute la contrée située au 
delà de l'Elbe et consacra la première église 
de Hambourg. En 813, Charlemagne le char- 
gea d'une mission à Constantinople, et il mou- 
rut en 814 dans son diocèse. On a de lui un 
Traité sur te baptême, imprimé parmi les œu- 
vres d'Alcuin. 

AMALAIRE SYMPHOR1US, théologien du 
vme siècle. Louis le Débonnaire lui confia le 
soin de diriger l'école de son palais, puis il le 
nomma abbé d'Hornbach, chorévêque des dio- 
cèses de Lyon et de Trêves. On a de lui : un 
Traite des offices ecclésiastiques, où quelques 
expressions sur l'eucharistie parurent sus- 
pectes et furent soumises au concile de 
Quiersy; l'Ordre de l'antiphonier ; X Office de 
la messe; une Règle des chanoines, etc. 

AMALECH, dans la géographie de la Bible, 
nom d'une montagne du pays de la tribu d'E- 
phraîm, sur laquelle était bâtie la ville de 
Pharaton, patrie d'Abdon, un des juges d'Is- 
raël, qui y fut, enterré, il Ancienne ville ca- 
pitale des Aiualécites. 

AMALES , nom de la plus noble tribu des 
Goths, suivant Jornandès. Les Amales four- 
nirent des rois k la Chersonèse Cimbrique 
avant l'ère chrétienne. Théodoric le Grand, 
roi des Ostrogoths, ainsi que la célèbre Ama- 
lasonte, sa lille, descendaient de cette fa- 
mille. 

'AMALGAMATION s. f. — Encycl. L'a- 
malgamation, est la méthode employée en 
Amérique pour le traitement des minerais 
d'argent. Elle se fait à froid ou k chaud. Pour 
l'amalgamation k froid, on bocarde les mine- 
rais k sec, puis ou les broie avec de l'eau jus- 
qu'à ce qu'ils aient acquis une grande finesse. 
On obtient ainsi des boues métalliques qui, 
en se desséchant, prennent une certaine con- 
sistance ; alors on les étend dans une cour 
dallée nommée patio. On y superpose du sel 
marin, dans la proportion de 2 parties pour 
100 parties do minerai, et on fait piétiner le 
tout par des chevaux pendant deux heures. 
Au bout de vingt-quatre heures, on ajoute un 
magistral produit par le grillage de cuivre 
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pyriteux ou provenant de la séparation do 
l'or et <ie l'argent par l'acide sulfurique. On 
mélange le magistral comme le sel, au moyen 
du piétinement par les chevaux , et on pro- 
cède ii 1'incprpnration de la première dose de 
mercure, environ quatre fois le poids de l'ar- 
gent contenu dans les minerais, puis on fait 
encore piétiner. Quand l'iiinnlginïie est solide 
et ressemble il de la limaille d'argent, on ré- 
pand une seconde dose de mercure, et nn 
donne un nouveau piétinement, puis on ajoute 
une dernière fois une faible dose de mer- 
cure. Dans les conditions les plus favorables, 
cette opération dure vingt-cinq jours; elle 
exige quelquefois deux et même trois mois. 
Entin, on traite dans des cuves par une quan- 
tité île mercure égale à celle qu'on a employée 
sur le patio. On entraîne les matières stéri- 
les, et le mercure reste seul, chargé d'ar- 
gent; on le filtre alors à travers des sacs en 
toile. 

Pour Vamalyamation à chaud, on procède 
de la manière suivante : le minerai pulvé- 
risé est d'abord soumis u plusieurs lavages, 
puis on le traite k 100°, dans des chaudières 
à fond de cuivre, par une dissolution de sel 
marin et par du mercure. Une partie d'argent 
exu.-e pour son amalgamation deux parties 
de mercure, et l'amalgame uisséminé dans le 
minerai ne peut être rassemblé que par huit 
parties de ce dernier métal. On soumet enfin 
l'amalgame à la distillation sous une cloche 
métallique. 

On doit nu baron de Born une autre mé- 
thode qu'on appelle amalynmation sa\onne et 
qui comprend trois opérations : chloruration 
ou grillage du minerai, avec addition de sel 
marin; amalgamation proprement dite; dis- 
tillation de l'amalgame. Four la chlorura- 
tion, on réduit le minerai en poussière très- 
fine, puis on le mélange entièrement avec 
1 dixième de sel marin séché et réduit en 
poudre. (Je mélange est chauffé au rouge pen- 
dant trois ou quatre heuies sur la sole d'un 
four à réverbère. On termine le grillage par 
un coup de feu qui sert à transformer une 
partie du sulfate d'argent en chlorure, sel 
plus rapidement solubie que le sulfate dans 
une dissolution de chlorure de sodium. On 
procèile ensuite à V amalgamation de la ma- 
nière suivante : on réduit en pondre le mi- 
nerai grillé et chloruré, puis on le met, avec 
de l'eau, dans des tonneaux traversés par un 
axe horizontal qui tourne au moyen d'une 
roue hydraulique. Après l'avoir fait tourner 
pendant deux heures, on introduit du mer- 
cure avec des rondelles de fer et l'on remet 
les tonneaux en mouvement pendant vingt 
heures. Alors on retire la matière des ton- 
neaux et on la lave pour en séparer l'amal- 
game. Il ne reste plus qu'à distiller l'amal- 
game, et cette distillation se fait dans une 
cornue cylindrique en fonte, placée horizon- 
talement dans un four en brique, et dont le 
col reçoit un tube de fer destiné à conduire 
les vapeurs de mercure dans l'eau. On ob- 
tient pour résidu de l'argent pauvre renfer- 
mant du cuivre, du plomb, du nickel, etc.; 
puis on raffine cet argent brut avec le plomb 
d'oeuvre. 

AMALTHÉE s. f. {a-mal-té — nom mythol.). 
Planète télescopique, découverte par AI. Lu- 
ther le 12 mars 1871. 

AMALTHÉE s. f. (a-inal-té). Paléont. Es- 
pèce de coquille fossile, appartenant au genre 
ammonite. 

AMAM, ancienne ville de la tribu de Juda, 
sur les rives du Besor, 

AMAMA (Sixtinus), théologien protestant, 
né dans la Frise, mort en 1629. Après avoir 
fait ses études à l'université de Franeker, 
il passa en Angleterre et suivit les cours du 
collège d'Kxeler. Il revint ensuite dans son 
pays natal et fut nommé professeur d'hé- 
breu. On a de lui : Censura Vulgatx latiiHB 
editionis Pentaleuchi (Franeker, 1620,111-4") ; 
Bybelsche conferencie (Amsterdam, 1G23); jJii- 
tibarbarus Biblicus (Amsterdam, 1628). Pen- 
dant son séjour à I université de Franeker, 
Ainattia attaqua très-énergiqueinentles abus 
qui régnaient parmi les étudiants et parvint 
à les reformer en grande partie. 

AMANA, montagne souvent citée dans le 
Cantu/ue des cantiques, à côté des monts Sa- 
nir et Hemion. Elle faisait partie de la chaîne 
de l'AntJ-Libau,et de ses flancs descendaient 
des lleuves qui arrosaient le territoire de Da- 
mas, entre autres l'Abana ou Ainaua, qui doit 
être le Ghrysorrhoas ou le moderne Baradi. 

AMANAHEA ou APOLLONIA, petit Etat de 
la Guinée supérieure, qui s'étend entre les 
rivières d'Ancobra et d'Assinte, dans l'Afri- 
que occidentale. Il a environ 300 kilom. de 
longueur et 30 kilom. de largeur seulement. 
Les Hollandais abordèrent les premiers sur 
cette côte ; mais leur rapacité ayant indisposé 
le roi du pays, il appela les Anglais à son se- 
cours et leur permit d'installer un fort dans 
Ses Etats. Ce fort, qui porte le nom d'Apol- 
lonia, est construit sur l'extrémité occiden- 
tale de la côte d'Or. Le sol est bien arrosé 
et très- fertile. On y récolte du maïs, des 
cannes à sucre et du riz, et 1 on y voit de 
belles forets, d'où Ton peut tirer du bois pour 
.a construction des navires. La population se 
compose exclusivement de nègres, qui obéis- 
sent à un monarque absolu. (Je chef entre- 
tient une petite armée, qui lui sert contre les 
tribus voisines.'La côte est peu abordable et, 
par suite, peu fréquentée pur les Européens. 
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*AMANCE, village île France (Haute-Saône), 
arrond. et k 24 kilom. de Vcsoul ; pop. aggl., 
824 hab. — pop. tôt., 928 hab. Ruines d'un 
château féodal. 

*AMANCEY.bourgdeFrance(Doubs), ch_-l. 
de canton, arrond. et à 30 kilom. de Be- 
sançon; pop. aggl., G87 hab. — pop. toi., 
721 hab. 

*AlHAND(SAINT-),bnurgde France (Loir- 
et-Cher), ch.-l. du canton, arrond. et à 20 ki- 
lom. de Vendôme, près de la source de la 
Brenne; pop. aggl., 427 hab. — pop. tôt., 
716 hab. 

*AMAND (SAINT-) ou SAINT -AMAND- 
MONTROND, ville de France (Cher), ch.-l. 
d'nrrond., à 44 kilom. de Bourges, entre la 
rive droite du Cher, la Marmamlo et le ca- 
nal du Berry; pop. aggl., 7,426 hab. — pop. 
tôt., 8,220 hab. L'arrond. compte 11 cant., 
115 comm., 116,795 hab. Ruines du château 
de Mnntrond,sur la colline du Tertre. ■ Saint- 
Amand.dit M. Adolphe Joanne, fut fondé au 
commencement du xiic siècle, au pied du 
château , déjà existant, de Montrond , par 
Ebbes VI, seigneur de Charenton. Depuis le 
xvi« siècle, il passa successivement dans les 
maisons de Sully, de Drrux, de Nevers et de 
Gonzague; le grand Sully l'acheta en 1605, 
puis le revendit en 1621 au prince de Coudé. 
Pendant la captivité du rni Jean, les Anglais 
s'emparèrent de Montrond ; ils en furent 
chassés sous Charles VI. Vers 1432, le châ- 
teau de Montrond et la .ville de Saint-Arnaud 
furent augmentés de nouvelles fortifications. 
Après la mort de Henri IV, Sull}' se retira 
d'abord au château de Montrond. Le grand 
Condê y passa une partie de son enfance et 
en fit plus tard sa principale place de guerre 
pendant la Fronde. L'armée royale le prit en 
1652 et le démantela aussitôt. > 

* AMAN D- LES -EAUX (SAINT-), ville de 
France (Nord), ch.-l. de canton, arrond. et à 
13 kilom. de Valeneiennes, dans une plaine 
marécageuse, au confluent de la Scarpe et 
de l'EInorij pop. aggl., 7,211 hab. — pop. tôt, 
10,574 hab. Cette ville doit son origine à un 
monastère bâti en 647 par saint Amand, évê- 
que de Tongres. Dévastée en 842 parles Nor- 
mands, pillée en 1340 par Guillaume II de 
Hainaut, prise par Marie de Bourgogne en 
1477, par le comte de Ligne en 1521, elle fut 
démantelée par les Français en 1667. I/ab- 
baye de Saint-Arnaud était en 1789 la plus 
belle de tout le pays; elle a été complète- 
ment détruite, à l'exception de ta porte d'en- 
trée, et son emplacement est aujourd'hui oc- 
cupé par de vastes jardins. 

A 3 kilom. S.-E. de la ville, près du ha- 
meau de La Croisette, se irouve l'établisse- 
ment d'eaux thermales auxquelles la ville 
doit son surnom et dont nous avons parlé à 
l'article Amand (Saint-), au tome 1er, page 244 
du Grand Dictionnaire. 

*AMAND-EN-PCISAYE (SAINT-), ville de 
France (Nièvre) , ch.-l. de canton, arrond. et 
à 19 kilom. de Oosne, dans une vallée arro- 
sée par la Vrille; pop. aggl., 1,387 hab. — 
pop. tôt., 2,448 hab. Château remarquable, 
bâti vers 1540 par Antoine de Rochechouart. 

AMANE, nom d'une ancienne diviniié des 
Chaldéens, regardée comme la personnifica- 
tion du feu sacré. Strabon la nomme Dxmon 
Persctrum (le génie des Perses). On entrete- 
nait dans son temple un feu perpétuel, et les 
mages y venaient tous les jours chanter ses 
louanges, portant de la verveine et la tète 
couverte de bandelettes. Certains mytholo- 
gues voient dans Amane le dieu Soleil lui- 
même, d'autres la divinisation du mont Amu- 
nus. On l'appelait aussi Omane. 

AMAN1EU DES ESCAS, troubadonr qui vé- 
cut k la cour de Jacques II, roi d'Aragon, au 
xm e siècle, et qui probablement était parent 
d'un Uiraud d'Amanieu. chevalier gascon qui, 
en 1217, vint au secours du comte de Tou- 
louse contre Simon de Mont fort. Il nous resta 
de lui quatre pièces, dont le principal défaut 
est d'être très-prolixes et de contenir beau- 
coup de lieux communs. Le poème où il peint 
les tourments' de l'absence est remarquable 
par le grand nombre de proverbes qui y sont 
cités et dont il nous a ainsi conservé la con- 
naissance. 

*AMANL1S, bourg de France (ll'.e-et-Vi- 
laine), canton et à 6 kilom. de Junzê, sur la 
rive gauche de la Seiche ; pop. aggl., 240 hab. 

— pop. tôt., 2,409 hab. Fabriques de tuiles k 
voiles, blanchisserie de fil considérable ; com- 
merce de grains, de beurre et de toiles. 

•AMANS (SAINT-), village de France (A vey- 
ron), ch.-l. de canton, arrond. et à 34 kilom. 
d'Espalion, près de la Selve; pop. aggl., 
001 hab. — pop. tôt., 1,278 hab. 

*AMANS-LA-L0ZKR1S (SAINT-), bourg de 
France (Lozère}, ch.-l. da amion, arrond, et 
à 22 kilom. de Mande, dans les montagnes, 
à 1,149 mètres d'altitude; pop. aggl., 182 hab. 

— pop. tôt., 356 hab. Fabrique de serges et de 
cniiis. Aux environs, belles cascades ; source 
d'eaux minérales froides. 

*AMANS-SOULTon LA BASTIDE (SAINT-), 

bourg de France (Tarn), ch.-l. de canton, 
arrond. et à 31 kilom. de Castres, sur la rive 
gauche du Thoré ; pop. aggl., 2, 1 27 hab. — 
pop. tôt., 3,471 hab. Dans l'église, on voit le 
tombeau du maréchal Soult, qui naquit dans 
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ce bourg en 1769 et mourut dans un château 
des environs en 1851. 

* AMANT-DE-B01XE (SAINT), bourg de 
France (Charente), ch.-l. de canton, arrond. 
et à 19 kilom. d'An^oulème, sur un affluent 
de la Charente; pop. aggl., 1,022 hab. — 
pop. tôt., 1,732 hab. Eglise romane , avec 
crypte; restes d'un cloître du xm» siècle. 

•AMANT-ROCHIÎ-SAVINE (SAINT-), bourg 
(la France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de canton, 
arrond. et à 13 kilom. d'Ambert; pop. aggl., 
469 îiab. — pop. tôt., 1,751 hab. Dans lus en- 
virons, mines de plomb argentifère et sour- 
ces d'eau ferrugineuse. 

'AMANT-TALLENDE (SA1KT-), bourg de 
France (Puy-de-Dome), ch.-l. de canton, ar- 
rond. et à 18 kilom. de Ciermonf, sur la 
Veyre et la Mouue; pop. aggl., 1,416 hab. — 
pop. tôt., 1,459 hab. Sources minérales. 

AMANTEA, ville du royaume d'Italie, dans 
la Calabre Citérieure, district de Pnola, à 
24 kilom. S. -O.de Cosenzn; 2,800 hab. Cette 
ville possède un ancien château fort, quel- 
ques couvents et églises et des sources d'eaux 
thermales. 

AMANTES, peuple de l'ancienne Pannonie, 
que Ptoléméo nomme 'Apav-nivoi, et qui vivait 
sur le territoire aujourd'hui occupé par la 
ville d'Agrum, sbr la Save. 

AMANVILLERS, village situé k 12 kilom. 
de Metz. Un combat meurtrier fut livré dans 
le3 environs, le 18 août 1870, entre l'armée 
prussienne et l'armée française, commandée 
par le maréchal Bazaine. Nos pertes, dans 
cettejournée.s'élevèrentkplnsde 12,000 hom- 
mes, parmi lesquels plusieurs généraux et 
589 officiers tués ou blessés. 

■ AMARÂ ou AMAHÂVATI, séjour ordinaire 
du dieu Indra, dans la mythologie indoue. 

AMARACUS, officier de Cinyre, roi de Chy- 
pre. Chargé de la conservation des parfums, 
il lui arriva un jour de briser des vases qui 
en contenaient d'exquis, et il fut si affecté de 
cet accident qu'il en sécha de douleur. Les 
dieux eurent pitié de lui et le changèrent en 
une plante, la marjolaine (gr. amarakos). 

AMARAL (J.-M. Fkkrkira do), marin por- 
tugais, né en 1805, mort à Macao en 1849. Il 
était aspirant de marine lorsqu'il déploya une 
grande valeur au siège d'Ilaparica, où il fut 
gravement blessé (1825). Devenu officier, il 
se distingua sous les ordres de sir Charles 
Napier et se fit surtout remarquer par l'ha- 
bileté qu'il déploya dans ses rapports avec 
les Chinois. Il fui assassiné près de Macao, 
k la suite d'une révolte organisée contre les 
Européens qui occupaient le pays. 

* AMARANTE s. f. — Encycl. Le nom de 

ce genre paraît avoir été exclusivement ap- 
pliqué par les anciens à l'espèce appelée 
crête-de~coq, qu'ils ont certainement comme, 
et dont les magnifiques fleurs possèdent en 
effet, comme celles de l'immortelle, la pro- 
priété de se dessécher sans perdre leur cou- 
leur. Le nombre des espèces de ce genre pa- 
rait s'élever â cinquante environ; nous avons 
cité les principales, mais nous devons ajou- 
ter que plusieurs espèces nouvelles sont cul- 
tivées aujourd'hui dans les jardins paysagers, 
à cause de la richesse et de la variété des 
couleursde leurs feuilles. Chez plusieurs d'en- 
tre elles, ces feuilles, ornées sur les bonis 
d'un liséré d'une couleur qui tranche sur celle 
du fond, produisent un très-grand effet. Les 
feuilles de quelques autres espèces sont con- 
sommées, dans certains pays, en guise d'é- 
pinards. 

Le genre amarante est naturel et peut être 
nettement caractérisé comme il su.t : fleurs 
polygames, monoïques, tribractôolées, en 
épis ou en glouiernles ; périgone à trois ou 
cinq divisions ; fiiets libres,subulés; anthères 
à deux cloisons; style court, à deux ou trois 
stigmates filiformes; graine petite, réniforme- 
orbiculaire, à test crustace. Toutes les ama- 
rantes sont annuelles. 

AMARA-S1NG1IA ou AMARA-SlNHA, savant 
conseiller du rajah Vikramaditeya. Il vivait 
dans le ter siècle avant l'ère chrétienne, et il 
a composé un excellent dictionnaire sanscrit, 
intitulé Amard-Koclia (Trésor d'Amara). Les 
mots y Sont disposés par ordre de matières; 
ceux qui ont plusieurs significations forment 
une dernière section , intitulée Nanartha- 
Varga. Notre Bibliothèque nationale possède 
un exemplaire manuscrit de cet ouvrage im- 
portant. 

ÂMARÂ.VATI. V. ci-dessus AmarÂ. 

* AMARI (Michel). — Il fit ses études dans sa 
ville natale et obtint à seize ans un emploi 
au ministère d'Etat. Son père ayant été im- 
pliqué dans une conspiration et condamné 
à mort (1822), Michel Amari dut dès lors, 
par son travail, subvenir aux besoins de 
toute sa famille. Ayant connu quelque temps 
après une jeune Anglaise, il apprit l'anglais, 
traduisit en vers blancs le Marmion de \Val- 
ter Scott, qu'il publia à Païenne en 1832, puis 
s'adonna avec ardeur à l'étude de la littéra- 
ture français-' et anglaise, de la philosophie 
et de l'histoire de ni Sicile. Une émeute 
ayant éclaté k Païenne en 1837, M. Amari, 
bien qu'il n'eût pris aucune part k l'agitation, 
fut traité comme suspect et transfère de Pa- 
ïenne k Naples. Pendant son séjour dans 
cette ville , il reprit Bes travaux historiques 
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et écrivit la Guerra del Vespro siciliann. 
Ayant obtenu d'aller voir sa famille à Pa- 
ïenne, il y fit imprimer cet ouvrage avec la 
permission des censeurs (1842); inais.au bout 
de quelques mois, on s'nperçut qu'en par- 
lant de la domination française en Sicile, 
Amari avait fait constamment allusion à celle 
des Napolitains dans l'Ile. On interdit l'ou- 
vrage, les censeurs furent destitués, cinq 
journaux qui en avaient parlé furent suppri- 
més, et Amari, pour échapper k la persécu- 
tion, s'enfuit en France. Là, il étudia l'arabe, 
Je grec moderne, prépara son Histoire des 
musulmans de Sicile et apporta diverses mo- 
difications k sa Guerre des Vêpies siciliennes, 
qui fonda sa réputation et fut traduite en al- 
lemand et en anglais. Lors du mouvement 
révolutionnaire qui éclata en Sicile en jan- 
vier 1848, Amari revint k Païenne, ou le 
gouvernement provisoire l'avait nommé pro- 
fesseur de jurisprudence k l'université. A son 
arrivée dans cette ville, il fit partie du co- 
mité révolutionnaire, devint vice-président 
du comité do la guerre et fut élu par Pa- 
lerme membre de la Chambre des députés 
qui prononça la déchéance des Bourbons. 
Nommé peu après ministre des finances, il 
remplit .ces fonctions jusqu'au mois d'août 
1848. M. Amari fut alort envoyé à Paris pour 
demander au gouvernement républicain son 
intervention en faveur de la Sicile, mais il 
échoua. Les hostilités ayant recommencé en 
Sicile en îmirs 1849, il retourna k Païenne; 
mais lorsqu'il y arriva, la cause d ; la Sicile 
était définitivement perdue, et, le 22 avril, il 
dut quitter l'Ile et aller chercher de nouveau 
un refuge à Paris. M. Amari y continua ses 
travaux jusqu'en 1860. A cette époque, Ga- 
ribaldi accomplissait son étonnante expédi- 
tion de Sicile. AI. Amari s'empressa de reve- 
nir dans son pays, où il devint président de 
la lieutenance et fut charge du ministère dos 
finances. Fn outre, Vietor-Fitunanuel lui 
donna un siège au sénat et le nomma, en 
juillet 1801, gouverneur de Modène. Fn dé- 
cembre 1802, il devint ministre de l'instruc- 
tion publique et conserva son portefeuille 
duns le ministère Minghelti (mars 1803-sep- 
tembre 1864). Depuis lors.il a continué à sié- 
ger au sénat et k voter avec le gouverne- 
ment. (.'Académie des inscriptions et b :lles- 
lcltres de Paris l'a élu membre correspon- 
dant en 1857 et associé étranger en juin 1871. 
Il est mort en janvier 1877. Outre les ou- 
vrages précités et des articles remarquables 
publiés dans le Jownal asiatique, la Jteune 
archéologique, etc., on lui doit : Quelques ob- 
servations sur le droit public de la Sicile (1848, 
in-8°) ; la Sicile et les Bourbons (1849, in-8°J ; 
Postscript nm à la Sicile et les Bourbons (1849, 
in-8°); Solvaii al Alota, d'Ibn-Ujafer, traduit 
en anglais (Londres, 1852, 2 vol. in-8°); Bi- 
bliot/teca arabico-siciliana (1855, 3 vol. in-8°); 
htoria dei musulmani in Sicilia (1857-1858, 
2 vol. in-8"). Citons encore des traductions do 
la Description de Palerme, par Ebii-Hamal, et 
du Voyage en Sicile, de Mobammed-Eb»- 
Djobaïr. 

"AMARIN (SAINT-), ancienne ville de France 
(Haut-Rhin), ch.-l. de canton de l'arrond. do 
Belfoit, sur la rive gauche de la Thurr, k 
11 kilom. de Thunu ; 2,314 hab. Fhe a. été 
cédée k l'Allemagne par le traité de Franfort 
du 10 mai 1871, et fait aujourd'hui partie de 
l'Alsace-Lorraine (arrond. de Thanu). 

AMARITON (Jean), jurisconsulte français, 
né en Ai vergue au cominencenteiitdu xvie siè- 
cle, mort en 1590. Après avoir été professeur 
de droit k Toulouse, il vint k Paris exercer la 
profession d'avocat. Il a laissé des Commen- 
taires sur les épitres de Cicéron et d'Horace 
(Paris, 1553) et des Notes sur le trente-neu- 
vième tiore d'Ulpien (Toulouse, 1554). 

AMARS1AS, nom du pilote qui conduisit 
Thesee dans l'Ile de Crète, pour aller combat- 
tre le Minotaure. 

•AMARYLLIS s. f. — Encycl. Ce beau 
genre d'ainaryllidécs, qui comprend un très- 
grand nuinine d'espèces , a souvent varié 
avec les caractères qui lui ont été assignes 
et peut, après les derniers travaux, être ca- 
ractérisé comme il suit : spathe à une ou deux 
pièces, contenant des fleurs accompagnées 
de bractées; calice adhérent k la basa de l'o- 
vaire, k six divisions sur deux rangs ; six éta- 
miues fixées sur le tube du calice; filets li- 
bres; anthères allongées, fixées par leur ex- 
trémité ; style simple jstigiuate trilobé ; ovairo 
infère, à trois loges; bulbe simple, tunique; 
feuilles radicales, entourant une hampe nue. 
Ce genre, ainsi délimité, comprend un tres- 
grand nombre d'espèces, dont plusieurs l'ont 
l 'ornement de nos jardins. Aux espèces déjà 
citées dans le Dictionnaire, il convient n'ajou- 
ter : l'amaryllis regiita, qui nous vient du 
Mexique, et qui porte quatre ou cinq fleurs 
magnifiques, d'un rou^e pouceau, et l'ama- 
ryllis du Cap, dont la hampe, longue de m ,60, 
porte une oinbelio simple, composée de 50 
ou 00 grandes fleurs d un beau rose. C est la 
plus grande espèce du genre. 

AMARYNCÉE, fils d'Alector, roi d'Flide. Il 
prêta son aide a Augias dans sa guerre con- 
tre Hercule. £on fils Diorès conduisit 10 vais- 
seaux au siège de Troie. 

AMAHYNTH1B ou AMARYS1E, surnom de 
Diane, adorée k Amaryuihe. 

AMAltYNTHUS, un des chasseurs de la 
suite de Diane. 11 donna sou nom a la ville 
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d'Amarynthe, eu Eubée, où Diane était ado- 
rée. Il Un des chiens» d'Actéon. 

AMAS A, général dans l'armée d'Absalon, 
mort en 1019 av. J.-C. Il se réconcilia avec 
David, qui, mécontent de Joab, lui promit de 
lui donner le commandement général de son 
armée ; mais Joab le fit assassiner. 

AMASENOS, rivière de l'ancienne Italie, 
dans le Lutium. Elle descendait des monta- 
gnes des Volsques, passait par Privernum, 
recevait l'Ufens, puis, après avoir perdu une 
partie de ses eaux dans les marais Pontins, 
se jetait dans la mer, entre Terracina etCir- 
ceii. C'est aujourd'hui VAmaseno. 

AMASEO (Romolo), littérateur italien, né à 
Udine en 1489, mort à Rome en 1552. Il fut 

firofesseur de littérature à Bologne et gagna 
a faveur du pape Clément VII, Paul III lui 
confia ensuite plusieurs missions diplomati- 
ques, et Jules III le nomma secrétaire îles 
brefs. On a de lui une traduction de l'Expédi- 
tion de Cyrus, par Xénophon, et une autre 
de la Description de la Grèce, par Pausauias 
(Rome, 1547). Il a aussi laissé un recueil de 
dix-huit discours latins prononcés par lui en 
diverses occasions. 

AMASIS, général des Perses sous le règne 
de Darius, fils d'il vstaspe, vers 495 av. J.-C. 
Il commandait les troupes de pied au siège 
de Barce, et, ayant échoué dans plusieurs 
attaques, il attira les Barcéens hors de la 
ville, sous prétexte de traiter avec eux, puis 
il y fit entrer ses soldats, qui se mirent à 
piller et à saccager tous les quartiers. 

AMASTRE, ami de Persée, suivant Vale- 
rius Fluccus. Il fut tué par Argus , fils de 
Phryxus. Il Pils d'Hippotas et compagnon 
d'Enée. Il fut tué par Camille. 

AMASTR1S, fille d'Oxathre, frère de Darius 
Codoman, au IV-' siècle av. J.-C. Alexandre 
lui fit épouser Craterns; mais elle le quitta 
ensuite, avec le consentement d'Alexandre, 
pour épouser Denys, tyran d'Héractée, dont 
elle eut deux fils et une fille. Après la mort 
de Denys, elle gouverna Héraclée, comme 
tutrice de ses fils, et elle se remaria avec Ly- 
simaque, roi de ïhrace ; puis elle retourna à 
Héraclée et fonda une ville à qui elle donna 
son nom. Mais lorsque ses fils furent devenus 
grands, ils la tirent mourir. 

AMAT (Félix), historien ecclésiastique, né 
dans le diocèse de Barcelone en 1750, mort 
dans un couvent de franciscains en 1824. En 
1803, Charles IV le nomma abbé de Saint- 
Ildefonse et archevêque de Palmyre. Il a 
laissé : Tratado de la iglesia da Jesu Cristo 
(Madrid, 1793-1803, 12 vol. in-4«); Observa- 
ciones sobre la poteslad eelesiastiea (Barce- 
lone, 1817-1823,3 vol. in-80) ; $eis carias à 
Irenico (Barcelone, 1817); beberes del Cris- 
tiano en liempo de révolution (Madrid, 1813). 

* AMAT (Paul-Léopold). — Léopold Amut 
avait fondé à Alger, en 1850, une librairie mu- 
sicale qui n'eut point le succès sur lequel il 
comptait. Au bout de trois ans, il abandonna 
son établissement et revint à Paris. Il admi- 
nistra le théâtre des Bouffes-Parisiens (1855- 
1856), puis il obtint le privilège du théâtre 
Beaumarchais (1856); mais il ne put réunir 
les capitaux nécessaires pour l'exploiter. En 
1860, Léopold Ainat reçut la croix de la Lé- 
gion d'honneur. Parmi tes romances les plus 
populaires, nous citerons : la Fleur fanée, U 
Feuille et le serment, Tu m'oublieras, etc. Il 
est mort à Nice en octobre 1872. 

AMAT (Henri), homme politique français, 
né k Marseille en 1815. Reçu licencié eu 
droit, il se fit inscrire comme avocat au bar- 
reau de sa ville natale, où il prit rang parmi 
les lépublicains et les libres penseurs. En 
1849, il fonda le cercle politique de la rue Pa- 
radis, qui compta en peu de temps 6,000 mem- 
bres et qui rendit de grands services lors de 
l'épidémie cholérique. Après le coup d'Etat 
du 2 décembre 1851, M. Amat fut frappé par 
les proseripteurs, et il alla se réfugier en 
Italie. De retour k Marseille, il résolut d'or- 
ganiser contre l'Empire une opposition légale, 
contribua au réveil de l'esprit public et fut 
élu eu 1865 membre du conseil municipal. 
Grâce à son initiative et à son énergie, il par- 
vint à faire rétablir dans les comptes une ré- 
gularité dont la municipalité avait perdu l'ha- 
bitude, fit créer des bibliothèques communa- 
les, augmenter le budget de l'instruction pri- 
maire, et il obtint que les séances du conseil 
fussent l'objet d'un compte rendu public. La 
population marseillaise, qui l'avait vu à l'œu- 
vre, le porta sur la liste de ses représentants 
le 8 août 1871, et il fut élu député des Bou- 
ches-du-Rhônc, le quatrième sur onze, par 
47,371 voix. M, Amat alla siéger dans les 
rangs de la gauche républicaine. Il vota 
contre les préliminaires de paix, contre l'a- 
brogation des lois d'exil, contre la validation 
de l'élection des princes d'Orléans, contre le 
pouvoir constituant de l'Assemblée, contre la 
pétition des évêques. Il fut un des signatai- 
res de la proposition Rivet, demanda l'élec- 
tion des maires par les conseils municipaux 
dans toutes les communes, proposa un em- 
prunt de fr. 25 par 1,000 sur le capital et 
combattit le système des emprunts avec 
prime. M. Amat se prononça pour le retour 
de l'Assemblée à Paris, pour la dissolution, 
contre la loi relative à la municipalité de 
Lyon. Le 24 niai 1873, il appuya M. Thiers, 
puis il vota constamment contre le gouver- 
nement de combat, notamment au sujet de la 

SUPPLÉMUNT, 
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circulaire Pascal et do la libarté des enter- 
rements civils. Le 19 novembre 1873, il fit 
partie des adversaires du septennat; puis il 
contribua a la chute du cabinet de Broglie, 
appuya les propositions Périer et Maleville 
(juillet 1874), vota la constitution du 25 fé- 
vrier 1875 et sa prononça contre la loi de 
l'enseignement supérieur faite au profit des 
cléricaux. M. Amat suivit la ligne politique, 
pleine de prudence et de modération, qui de- 
vait amener la fondation de la République. 
Lors des élections du 20 février 1876 pour 
la Chambre des députés, il échoua à Marseille 
et il est rentré dans la vie privée. 

AMATH, AMATHA, HAMATH ou ÉMATI1, 

orthographes diverses d'un même nom ap- 
pliqué à plusieurs villes anciennes, dérivé 
d'un mot hébreu signifiant qui est chaud, et 
désignant spécialement des eaux chaudes. 
Ainsi il y avait une ville de ce nom dans la 
Palestine, anciennement fondée par les Ama- 
théens et faisant partie de la demi-tribu de 
Manassé. Elle était située au delà du Jour- 
dain , près de Gadara , et il s'y trouvait des 
bains d'eaux chaudes. Il Ancienne ville de 
Palestine, de la tribu de Nephtali. Selon le 
Ile Livre des Rois, les habitants de cette 
ville furent envoyés par Salmanasar dans le 
pays de Samarie, pour remplacer les habi- 
tants qui avaient été transportés en Assyrie. 
Il Ancienne ville de la Syrie, sur l'Oronte. 
V. Kmèsk, au tome VII, etHAMAH, au tome IX. 

AMATUIiliiVS, ancien peuple qui habitait la 
Palestine avant l'arrivée des Israélites. Ils 
descendaient, suivant les traditions bibliques, 
d'Amalh ou Humath, un des fils de Chanaan, 
et occupaient le territoire de la ville d'A- 
math, de la tribu de Nephtali. Chassés par 
les Israélites, ils se retirèrent en Syrie. 

AMATHUS, un des fils d'Hercule et d'E- 
chidna. Il passe pour avoir donné son nom à 
la ville d'Amathonte, dans l'île de Chypre, 
que certains înythogrupbes font dériver d'A- 
mathuse, mère de Cinyre. 

* AMAT1 (André) , célèbre luthier de Cré- 
mone, chef de la famille des Ainati, si re- 
nommée au xvro et au xvn» siècle, né à Cré- 
mone dans les premières années du xvt° siè- 
cle, mort dans la même ville vers 1577. Il 
appartenait à une famille d'ancienne noblesse, 
dont il est question dès l'an 1006 dans les 
annales de sa ville natale, et il acquit dans 
l'art du luthier une célébrité qui fit recher- 
cher ses violons par les principaux amateurs 
de son temps et par presque tous les souve- 
rains. On connaît de lui : un violon à trois cor- 
des, signé et daté de 1546, recueilli dans la 
précieuse collection d'instruments du comte 
Corio de Snlabue,k Milan ; une viole moyenne 
(viola bastarda), que possédait en 17S9 le ba- 
ron de Bagge, datée de 1551, plus vingt-qua- 
tre violons fabriqués par lui pour la musique 
de chambre du roi de France Charles IX; 
douze étaient de grand patron et douze plus 
petits. Il avait aussi confectionné, pour le 
même souverain, six violes et huit basses. 
« Cartier, qui a vu deux de ces violons, dit 
Félis, affirme que rien ne surpasse la per- 
fection de leur travail. Ils étaient revêtus 
d'un vernis k l'huile d'un ton doré, avec des 
reflets d'un brun rougeâtre. Sur le dos de 
l'instrument, on avait peint les armes de 
France, composées d'un cartel renfermant 
trois fleurs de lis sur un champ d'azur, en- 
tourées du collier de Saint-Michel, surmon- 
tées de la couronne royale fleurdelisée et 
supportées par deux anges. Deux colonnes 
entourées de liens en ruban blanc, avec cette 
devise : Justice et pitié, étaient placées aux 
deux côtés des armoiries et surmontées aussi 
de couronnes royales que portaient des an- 
ges; ta tête de ces instruments était décorée 
d'une sorte d'arabesque dorée, d'un goût fort 
élégant. Cartier et M. de Boisjelou conjec- 
turent que les violons de grand patron étaient 
destinés k la musique de la chambre et que 
les autres servaient pour les bals des petits 
appartements de la cour. Au reste, il est bon 
de remarquer que ces violons n'ont jamais 
servi dans la chapelle de Charles IX, car ce 
n'est que sous le règne de Louis XIV que ces 
instruments, particulièrement les violons, ont 
été introduits dans la musique de la chapelle 
dos rois de France, n Les violons d'André 
Amati sont excessivement rares; ceux que 
l'on connaît ont beaucoup souffert et ont été 
maladroitement restaurés. — Son frère, Ni- 
colas Amati, qu'il s'associa dans la dernière 
moitié de sa carrière, est surtout connu par 
ses excellentes basses de viole. Toutes por- 
tent son nom et sont datées de 1568 k 1580. 
On n'a pas d'autre renseignement biographi- 
que sur ce luthier, qui, probablement un peu 
plus jeune qu'André, lui survécut au moins 
une dizaine d'années. 

* AMATI (Antoine), célèbre luthier cré- 
monai's, fils d'André, né k Crémone vers 
1550, mort dans la même ville vers 1640. Il 
avait adopté les patrons de son père, mais il 
l'ab.iqua un nombre plus considérable de pe- 
tits violons que de grands. Cartier possédait 
un de ceux qu'il confectionna pour Henri IV, 
et dont Fétis dunne la description suivante : 
« Cet instrument est une rareté historique du 
plus grand prix. Son patron est ne grande 
dimension ; le filet qui I entoure est en eeaille. 
Sun vernis, à l'huile, est brillant cuinnie du 
l'or. La table inférieure est décorée des ar- 
moiries de France et de Navarre, entourées 
des ordres de Saint-Michel et du Saiut-Es- 
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prit, que surmonte la couronne de France. 
De chaque côté des armoiries se trouve la 
lettre H émaillée d'outremer et parsemée 
dans ses jambages de fleurs de lis en or. Elle 
est traversée par la main de justice et le 
sceptre; une couronne, soutenue par une 
épée, semble se poser dessus. Au coin de la 
table d'harmonie sont aussi des fleurs de lis 
en or, et sur les éclisses se trouve la légende : 
Henri IV, par ta grâce de Dieu, roi de France 
et de Navarre. Cet instrument porte la date 
de 1595. 

» Les petits violons d'Antoine Amati, d'une 
qualité de son douce et moelleuse, n'ont pu 
être surpassés sous ce rapport. Malheureu- 
sement, ce son si pur et si doux a peu d'in- 
tensité. Antoine chercha k balancer l'exi- 
guïté du patron et le peu d'élévation des- 
éclisses par la hauteur et l'étendue des voû- 
tes. Les épaisseurs de la table, considérables 
au centre , diminuent progressivement jus- 
qu'aux extrémités dans toute l'étendue de la 
circonférence. La chanterelle et la seconde 
corde des instruments de cet artiste rendent 
un son brillant et argentin ; la troisième est 
moi-lieuse et veloutée, niais la quatrième est 
faible. On attribue généralement ce défaut à 
l'absence de proportion entre les épaisseurs 
et la capacité. Pour y porter remède autant 
qu'il est en leur pouvoir, les luthiers de nos 
jours à qui l'on confie ces instruments pour 
les monter élèvent souvent un peu plus le 
chevalet vers la quatrième qu'ils ne le font 
aux violons de Stradivuri et de Guarneri. » 

Les violons d'Antoine Amati sont datés, les 
plus nombreux, de 1591 à 1619. Cartier dit en 
avoir vu un daté de 1638, et qui avait dû être 
fabriqué pour Louis XIII. C'était une basse de 
viole du plus grand patron, entièrement par- 
semée de fleurs de lis en or, avec des armoi- 
ries, le signe delà Balance, deux LL mises à 
dos et le chiffre XIII couronné. Antoine, s'il 
était l'auteur de cet instrument, avait alors 
plus de quatre-vingts ans et ne dut pas beau- 
coup survivre k cette œuvre. 

* AMATI (Jérôme), luthier, frère du précé- 
dent, né à Crémone vers 1555, mort vers 
1638. Il fut associe k Antoine Amati jusqu'en 
1624 environ. Les violons qu'ils ont fabri- 
qués ensemble portent cette inscription : An- 
tonius et Mieronymus Amati Cremons An- 
dras fit. Celui de Henri IV, dont nous avons 
parlé dans la biographie d'Antoine, apparte- 
nait k cette série. Postérieurement k 1624, 
Jérôme, s'étant marié, se sépara de son frère 
et signa seul ses productions; on en connaît 
un assez grand nombre, et, généralement, les 
amatis qu'on trouve dans le commerce sont 
de lui. Il ne s'en tint pas toujours, comme sou 
frère, aux modèles d'André, leur père; quel- 
ques-uns de ses patrons sont plus grands. U 
approcha quelquefois d'Antoine pour le fini; 
mais, en somme, les instruments qu'il a fa- 
briqués seul sont inférieurs, 

* AMATI (Nicolas), célèbre luthier, fils du 
précédent, né k Crémone en 1596, mort dans 

-la même ville en 16S4. 11 arriva, dans sa lon- 
gue carrière, au même degré de perfection 
que le chef de la famille, André Amati; c'est 
assez dire le prix qu'ont aujourd'hui les in- 
struments sortis de ses mains. « Il changea 
peu de chose, dit Fétis, aux formes et aux 
proportions adoptées dans sa famille; les 
éclisses de ses violons sont seulement plus 
élevées. Les troisième et quatrième cordes 
sont excellentes dans ses violons de grand 
patron; la chanterelle sonne bien; mais la 
seconde est souvent nasale, principalement 
au si et k Vut. On croit que l'abaissement 
précipité de l'épaisseur de la table vers tes 
dancs est la cause de ce défaut. Quoi qu'il 
en soit, ces instruments sont fort recherchés 
et ne sont pas communs. En Angleterre, les 
violons de cet artiste ont un prix très-élevé, 
quand ils sont bien conservés. En France, ils 
sont moins recherchés, parce que leur sono- 
rité est trop faible pour la musique de l'épo- 
que actuelle. Cependant, il existe des instru- 
ments d'une perfection exceptionnelle con- 
struits par cet artiste. Tel est le violon de Ni- 
colas Amati possédé par M. Aiard. Leur qua- 
lité est le moelleux ei le velouté. Un violon 
sorti de ses mains, et qui portait la date de 
1668, se trouvait a Milan, dans la collection 
du comte Corio de Salabue. • 

Nicolas Amati eut de sa femme, Lucrèce 
Pagliari, deux fils, dont, l'un, Jean-Baptiste, 
se rit prêtre et mourut vers 1706; l'autre, 
Jérôme Amati , suivit la profession qui était 
depuis si longtemps en honneur dans la fa- 
mille. Sans egak-r- son père , il a construit 
des violons excellents et encore très-estimes ; 
ce fut le dernier des Amati luthiers. Nico- 
las a surtout perpétué son art en formant des 
élèves, parmi lesquels brillent au premier 
rang Stradivarius et Guarnerius. 

Quelques autres Amati paraissent se ratta- 
cher k la même lamille, mais ils n'apparte- 
naient pas à la branche principale. Ce sont : 
Joseph Amati, luthier k Bologne nu commen- 
cement du xviie siècle. U a construit des vio- 
lons et des basses qu'on trouve en petit nom- 
bre dans les cabinets des curieux et qui ont 
les mêmes qualités de son que ceux des pré- 
cédents. — AntoineetAngelo Amati, fadeurs 
d'orgues, vers 1830, se rattachaient égale- 
ment peut-être k la même filiation; ils ont 
construit les orgues d'un certain nombre 
d'églises lombardes. 

AMATI US (Caïus), citoyen romain, qui, en 
qualité de petit-fils de Marius, prétendit avoir 
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des droits à l'héritage de César. Il se mit à 
la tête d'une troupe populaire et donr.a lieu 
k des scènes de désordre; mais Antoine le fit 
arrêter et donna l'ordre qu'on l'étranglât 
dans sa prison. 

AMATO (Jean-AntoineD'),ditle Viem, pein- 
tre italien, né k Naples en 1475, mort en 
1555. Les tableaux à l'huile et les fresques 
qu'il composa pour les églises de Naples rap- 
pellent la mnnièro du Pérugin. Avant de 
commencer une peinture, Amato, qui était 
très-religieux, avait l'habitude de commu- 
nier, et il n'a jamais voulu introduire des 
figures nues dans Ses tableaux. 

AMATOS LCS1TANUS ou AMATO lo Por- 
tugais ( Joannes - Rodericus) , médecin, né 
k Castel-Branco en 1511, mort en 1568. Il 
étudia et pratiqua la médecine et la chirurgie 
k Salamanqtie. Ensuite il voyagea en France, 
dans les Pays-Bas et en Italie. En 1547, il 
enseignait la médecine à Ferrure et il disait 
lui-même avoir disséqué douze cadavres hu- 
mains dans cette ville; car il ne cessait d'en- 
courager les études unatomiqu.es. Il était juif, 
et, après l'avènement du pape l'aul IV, il 
fut obligé, pour éch ipper k la persécution, 
de s'enfuir k Salonique, où il p;is-=a les der- 
nières années de sa vie. On doit k Ainalus 
les ouvrages suivants : Exeijemata in priores 
duos Dioscoridis de materia medica libros ( A a t- 
werpiœ, 1536, in-4°) ; In Dioscoridcm Ana- 
zarbxum commentatio ( Lyon ) ; Curatioiuim 
medicalium eenturim se/item, nuibus prxtnitti- 
tur commentatio de inlroïtu medici ad &gro- 
tantem,deqtie crisi et diebus eriticis (Venise, 
1557, in-S"; Lvon, 1560, etc.). 

* AMAURY-DUVAL (Eugène-Emmanuel). 
— Son nom véritable est Eugène-Emmanuel- 
Amaury Pinou-Duvak Outre les ouvrages de 
lui que nous avons cités au tome 1", on lui 
doit un grand nombre de portraits exposés 
de 1833 k 1S67, des éludes, des tableaux his- 
toriques, etc. Nous citerons particulièrement : 
Berger grec (1834); les portraits d'Alexandre 
Duval, de Barre (1S40); une Tète d'ange 
(184 1) ; les portraits de Geoffroy et de M. Bur- 
tlie (1852); la Tragédie, portrait de Racket et 
quatre cartons représentant des sujets de 
peinture exécutés k Saint-Germuin-en-Layo 
(IS55) ; le Sommeil, de l'Enfant Jésus, Tête 
de jeune fille (1857); portrait A' Alphonse 
Karr (1859); portrait d'Emma Fleury, de la 
Comédie-Française (1861); Naissance de Vé- 
nus (1863); Elude d'enfant (1864); Daphnis 
et CA/os (1865); Psyché, portrait du général 
de Broyer (1867). Depuis lors, M. Amaury- 
Duval n'a rien envoyé à nos expositions. Cet 
artiste, au talent délicat et distingué, a ob- 
tenu une médaille de 2° classe en 1838, de 
ire classe en 1839, la croix de chevalier do 
la Légion d'honneur en 1845 et celle d'offi- 
cier en 1865. 

AMAUTA s. m. (a-mo-tâ). Hist. Membre 
d'une secte de philosophes, sous le règne des 
Incas, au Pérou. 

— Encycl. Suivant Moréri , les amautas 
formaient une secte de philosophes ou sa- 
vants, fondée par l'inca Rocca, à Cuzco, 
dans le but d'instruire les princes et les no- 
bles, k l'exclusion des autres classes de la 
nation. Les amautas enseignaient les pré- 
ceptes et les cérémunies de la religion, 1 his- 
toire, la politique, l'art militaire, la philoso- 
phie, la poésie, l'astronomie. Ils composaient 
aussi des espèces de comédies, qui étaient 
représentées dans les fêtes solennelles. Ce- 
pendant, au temps de la conquête des Espa- 
gnols, ils n'avaient pas encore l'usage de 
l'écriture, et il est difficile de comprendre 
comment ils pouvaient enseigner tant de 
choses. 

AMAXIKI, ville de Grèce, capitale de 1 IIo 
Sainte-Maure ou Leucade, une des îles Io- 
niennes; 4,000 hab. environ. Sa position est 
insalubre et son aspect misérable. 

* AMAZOIXES (fleuve des). — On l'appelle 
aussi l'Amazone ou Maragnon. Il reçoit plus 
de 200 affluents, dont plusieurs sont de gran- 
des rivières. Il ne formé pas de delta ; ses 
eaux refuiilétit devant elles, k plus de 300 ki- 
lom. au large, les flots de l'Océan. Depuis lo 
7 septembre 1867, la navigation du fleuve 
est ouverte aux navires marchands de toutes 
les nations jusqu'à la frontière extrême du 
Brésil. Un service de bateaux k vapeur est 
o;ganise depuis Para jusqu'à Tabatinga; une 
compagnie péruvienne reprend les voyageurs 
à Tabatinga et les conduit jusqu'à Yunma- 
guas. De Para à Yurimaguas on compte 
4,473 kilom. 

AMBACTE s. m. (an-ba-kte), Hist. Homme 
d'armes gaulois qui s'attachait k son chef et 
se dévouait pour lui jusqu'à la mort. On di- 
sait aussi soldurier. V. ce mot au tome XIV 
du Grand Dictionnaire. Il Féod. Client, comte, 
officier. 

AMBAL1SCI1EN, nom d'un rajah de la raco 
du Soleil, célèbre dans la mythologie indouc. 
Il professait une telle vénération pdtir lu 
culte de Vichnou, que ce dieu, pour le ré- 
compenser, lui fit don d'une arme terrible, 
qui devait, k son commandement, extermi- 
ner ses ennemis. Un jour, qui était le dou- 
zième de la lune, jour où, selon l'usage, il 
offrait un repas aux brahines, ayant d'ail- 
leurs jeûné le neuvième jour, ainsi que l'exi- 
geait la loi, il vit venir k lui, au moment où 
il all.iit prendre son repas, le patriarche Du- 
rurwunen, qui lui demanda de le partager. 
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Le rajah le reçut avec les plus grands hon- 
neurs, commanda qu'on le conduisit d'abord 
au bain et attendit son retour pour se mettra 
à table. Mais le patriarche resta si longtemps 
au bain, que le douzième jour s'écoula sans 
qu'il fût de retour, et Ainb.ilîschen ne put 
résister au besoin qu'il éprouvait de boire un 
peu d'eau. De retour enfin, Dururwanen fut 
froissé de ce manque d'égards, et dans sa 
fureur il s'arracha un cheveu qu'il jeta a 
terre et duquel sortirent des monstres qui 
s'élancèrent sur le rajah. Mais celui-ci invo- 
quai Vichuou, et aussitôt l'arme redoutable 
quVl avait reçue du dieu extermina les mons- 
tren et eût mis h mort Dururwanen lui-même 
s'il ne se fût enfui. Le patriarche alla vai- 
nement implorer ta protection de Brahmâ, de 
Siva et de Vichuou contre le ressentiment 
d'Ambalischen ; il lui fut répondu que les 
mérites de ce dernier liaient la puissance 
des dieux et qu'ils ne pouvaient a«ir contre 
lui; qu'il n'avait qu'une cho>e à faire, im- 
plorer son pardon de celui qu'il avait offensé. 
Dururwanen le lit, et dès ce moment Amba- 
Hschen devint pour lui un ami généreux. 

* AMBARÈS-ET-LA-GRAVE, bourg de France 
(Gironde), canton et à 4 kilom. du Carbon- 
Blanc; pop. aggl., 1,670 hab. — pop. tôt., 
2,782 hab. Vins estimés. 

* AMBASSADE s. f. — Année des ambas- 
sades, Nom donné par les musulmans à l'an- 
née 630, qui suivit la prise de La Mecque, et 
dans laquelle Mahomet reçut des députations 
d'un très-grand nombre de tribus arabes sou- 
mises k sa domination. 

AMBATO, ville de la république de l'Equa- 
teur, dans l'Amérique du Sud, à 75 kilom. S. 
de Quito, sur le torrent Ambato, par 1° 14' de 
latit. S. et 80» 45' de longit. O., ch.-l. de la 
prov. de Tungurugua; 10,000 hab. Cette viile 
fait un commerce important de grains et de 
cochenille. Elevée au milieu d'une campagne 
fertile, elle possède de nombreux troupeaux. 
Elle fut entièrement incendiée en 1698 par 
une éruption du Cotopaxi, volcan voisin, puis 
ensevelie vers la même époque sous une 
couche de boue vomie par un autre volcan. 
Elle sut, grâce au courage et à l'esprit in- 
dustrieux de ses habitants, se relever de ses 
ruines, et elle présente aujourd'hui un as- 
pect des plus florissants. 

'AMBAZAC, bourg de France (Haute- 
Vienne), ch.-l. de canton, arrond. et à 18 ki- 
lom. de Limoges, sur le Coqui, affluent du 
Taurion, station du chemin de fer d'Orléans 
à Limoges; pop. aggl., 366 hab. — pop. tôt., 
3,231 hab. 

AMBEUG, ville d'Allemagne (Bavière), à 
55 kilom. de Ratisbonne, sur les deux rives 
de la Vils, ch.-l. du cercle de son nom, an- 
cienne capitale du haut Pulatinat; 8,000 hab. 
Siège d'une cour d'appel; lycée académique, 
gymnase, séminaire théologique; bibliothè- 
que; arsenal; manufactures d'armes k feu 
et de porcelaine. Dans les environs, fonde- 
ries et forges de fer. En 1796, l'archiduc 
Charles y battit Jourdan. 

'AMBÉR1EG, ville de France (Ain), ch.-l. 
de canton, arrond. et à 43 kilom. de Belley, 
au pied du Jura, sur l'Albarine, au point 
d'intersection des lignes de Bourg et de Lyon 
à Genève ; pop. aggl., 1,391 hab. — pop. tôt., 
2,954 hab. 

* AMBERT, ville de France (Puy-de-Dôme), 
ch.-l. d'arrond., à8S kilom. de Clermout, sur 
la Dore; pop. aggl., 3,588 hab. — pop. tôt., 
7,625 hab. L'arrond. compte8cant.,54 comm., 
ai, 318 hab. Fabrication de toiles pour la ma- 
rine; feculeries, umidunneries, ateliers pour 
le moulinage et le polissage de la soie; fabri- 
ques de cotfrets pour confiseurs. Ambert fut 
londée, si l'on en croit la tradition, par une 
colonie de Phocéens, environ un siècle av. 
J.-C. Les seigneurs de Livradois, dont elle 
était la capitale, lui accordèrent une charte 
de commune en 1239. En 1577, elle tomba au 
pouvoir des protestants, commandés par le 
capitaine Merle, mais elle ne tarda pus k ren- 
trer aux mains des catholiques* 

AMBERT ( Joaohiin-Marie-Jean-Jacques- 
Alexandre- Jules), général et écrivain fran- 
çais, né k Chillas, près de Cahors (Lot), en 
1804. De même que son père, qui avait été 
général, il suivit la carrière des armes, fut 
admis a dix-huit uns à l'Ecole de Saiut-Cyr, 
d'où il sortit en 1823 avec le grade de sous- 
lieutenant, prit part à la guerre d'Espagne, 
puis lit la campagne de Belgique et servit en 
Algérie. Ayant obtenu de nombreux congés, 
M. Ambert parcourut une partie de l'Eu- 
rope, visita les Antilles et l'Amérique du 
Nord, et se. fit remarquer en publiant soit 
des ouvrages, soit des articles dans des jour- 
naux, tels que le National, le Siècle, le Cour- 
rier français, le Spectateur militaire, le Mes- 
sager, etc. M. Joachiin Ambert était lieute- 
nant-colonel lorsqu'il fut élu dans le Lot 
représentant du peuple k la Constituante 
(1848). Il y joua un rôle effacé, appuya la 
politique de réaction inaugurée par Louis 
Bonaparte, fut réélu député à l'Assemblée 
législative (1849), mais donna bientôt sa dé- 
mission pour reprendre du service actif. 
Nommé colonel en avril 1850, il fut promu 
général de brigade en 1857, commandeur de 
la Légion d'honneur en 18G0 et devint, eu 
1S6C, conseiller d'Etat en service ordinaire. 
Depuis la révolution du 4 septembre 1870, 
M, Ambert est rentré dans la vie privée. On 
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lui doit les ouvrages suivants ; Esquisses his- 
toriques et pittoresques des différents corps 
de l armée (Saumur, 1835, in-fol.); Essais en 
faueur de l'armée (1839, in-8 ) ; Colonne Na- 
poléon. Histoire des événements militaires qui 
se rattachent à ce monument (Boulogne, 1842, 
in -8°); Eloge du maréchal Moncey (1842); 
Dupleisis-AIornay (1847, in-8°) ; Soldat (1854, 
in-S") ; Gendarme (1860, in-12); Gens de guerre 
(1863, in-12); le Baron Larrey (1863, in-12); 
Réponse aux attaques dirigées contre l'arme 
de la cavalerie (1863, in-8"); Etudes tactiques 
(1865, in-8«); Progrès de l'artillerie (1860, 
in-8°); Histoire de la guerre de 1870-1871 
(1873, in-S°). 

* AMBIALET, village de France (Tarn), can- 
ton et à 10 kiloin. de Villefranche-d' Albi- 
geois, sur un isthme étroit, k l'entrée d'une 
presqu'île du Tarn; pop. aggl., 232 hab. — 
pop. tôt., 8,833 hab. C'était, au moyen âge, 
le siège d'une vicomte, avec château très- 
important. 

AMB1ANUM, nom tatin d'AMlENS. 

AMBIENS, peuple de la Gaule Belgique. V. 
AMBiANt, au tome Ur du Grand Dictionnaire. 

Ambigu- Comique (THÉÂTRE DB L'), théâtre 

de Paris, sur le boulevard Saint-Martin. La 
salle actuelle date seulement de 1828 ; le 
théâtre de l'Ambigu avait été fondé long- 
temps avant, en 1769, sur le boulevard du 
Temple, par Audinot, célèbre acteur de la 
Comédie-Italienne. Ce ne fut d'abord qu'un 
simple théâtre de marionnettes, et il ob- 
tint ensuite de faire jouer des enfants. Les 
Mémoires de Bachaumont, à la date de 1770, 
constatent son succès en ces tenues : « Les 
amateurs sont enchantés de voir la foule se 
porter k l'Ambigu-Comique pour y applaudir 
une troupe d'enfants qui y font fureur; ils 
espèrent que cette troupe deviendra une es- 
pèce de séminaire où se formeront des sujets 
d'autant meilleurs qu'ils annoncent déjà des 
dispositions décidées et donnent les plus 
grandes espérances ; mais les partisans des 
mœurs gémissent sincèrement sur cette in- 
vention qui va les corrompre jusque dans 
leur source et qui, par la licence introduite 
sur cette scène, en forme autant une école 
de libertinage que de talents dramatiques. » 
En 1771, M<ao DuBarry, qui cherchait à dis- 
traire par tous les moyens possibles l'« inamu- 
sable » Louis XV, eut l'idée de faire venir à 
Versailles Audinot et sa jeune troupe. La 
représentation eut lieu ; elle se composa de : 
Il n'y a plus d'enfants, comédie en prose, par 
Nougaret ; la Guinguette, ambigu-comique 
de Plainchesne ; le Chat botté, ballet panto- 
mime d'Arnault, et la Elancée, ■ contredanse 
très-polissonne, » dit Bacbauinont, qui ajoute : 
« M 100 Du Barry s'amusait infiniment et riait 
à gorge déployée. Le roi souriait quelquefois. 
En général, ce divertissement 11 a pas paru 
l'affecter beaucoup. » Quoi qu'il en soit, les 
affaires d' Audinot prospérèrent au point qu'il 
songea à agrandir son cadre et inaugura 
bientôt la pantomime à grand spectacle, avec 
combats réglés, ballets et changements à vue. 
Il en résulta de la part de l'Opéra, jaloux de 
ses privilèges, une réclamation qui, bon gré, 
mal gré, aboutit à une indemnité de 12,000 li- 
vres, payée par Audinot, heureux d'en être 
quitte à ce prix. Une campagne brillante, 
pendant laquelle virent successivement le 
jour de la rampe les Quatre fils Ayman, la 
Forêt Noire, le Capituine Cook, le Masque 
de fer, etc., permit à Audinot de se con- 
struire une salle neuve, plus vaste et plus 
élégante ; l'architecte Celerier éleva alors 
cette salle, qu'on pouvait croire définitive, à 
peu de distance du théâtre actuel. L'Alma- 
nach des t/iédtres de 1791 en parle ainsi : 
< C'est une des plus belles et des plus vastes 
du royaume; l'intérieur est construit dans 
le goût gothique. La société y est mieux com- 
posée que dans la plupart des spectacles du 
boulevard. • Audinot, devenu millionnaire, 
céda la direction du nouveau théâtre à Corsse, 
à la fois auteur et comédien. Madame Angai 
au serait de Constantinople, le Jugement de 
Salomon, Teketi, les Francs-juges, la Forêt 
d' Hermanstadt , Barriadan Barberousse, la 
Femme à deux maris, Calas, Thérèse ou VÛr- 
pheline de Genève, etc., furent juués avec 
un énorme succès. L'Ambigu jouait alors in- 
distinctement et quelquefois simultanément 
les mélodrames les plu* sombres et les farces 
les plus désopilantes. A la mort de Corsse, 
Mmii de Puisay, son associée, résigna la di- 
rection entre les mains d' Audinot lils, qui 
s'adjoignit p'ranconi et Seuipart, et Curdil- 
lac, l'Auberge des Adrets, Lisbeth ou la Fille 
du laboureur, le Songe et le belvédère conti- 
nuèrent brillamment la série non interrom- 
pue des succès de la précédente direction. 
Un événement désastreux l'arrêta en pleine 
prospérité : le 13 juillet 1827, pendant une 
répétition, le feu se déclara au théâtre et 
l'Ambigu fut réduit en cendres. La direction 
ne se découragea pas, acquit l'hôtel Muri- 
nais, situé boulevard Saint-Martin, et, sur 
son emplacement, les architectes Hittorf et 
Lecointe construisirent la salle actuelle, dont 
l'inauguration eut lieu le 8 juin 1828. L'ac- 
quisition avait coûté 385,515 francs; les tra- 
vaux atteignirent le chiffre de 1,347,944 fr. 
Les planchers furent construits en fer et 
maçonnés eu brique, et un rideau mobile 
en treillis de 1er fut disposé de manière à 
séparer la scène de la salle en cas d'acci- 
dent. Gosse, Jouanès et Desfontuines exé- 
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cutèrent la décoration de la salle. Deux ans 
après cette inauguration (1830), la direction 
de l'Ambigu passa aux mains de M. de Cès- 
Caupeune; les principales œuvres représen- 
tées sous cette direction furent : le Festin de 
Balthazar, Caravage, VOfficier bleu, par Paul 
Koucher; le Fadeur (1834), par MM. Charles 
Desnuyers, Boulé, Charles Pothier; Nabu- 
chndonosar, Gtenaroon, de Félicien Mallefille; 
Ango, de Félix Fyat (1835); Héloïse et Abai- 
lard, d'Anicet Bourgeois et Francis Cornu; 
enfin le Fils du bravo, Hermann l'ivrogne et 
Gaspardo le pêcheur, de Bouchardy (1837), 
pièces qui placèrent définitivement l'Ambigu 
au premier rang des scènes du boulevard. A 
M. de Cès-Caupenne succédèrent, en 1838, 
MM. Cormon et Crussols, qui se retirèrent 
eux-mêmes devant MM. Cormon et Dennery ; 
ces derniers furent remplacés par une direc- 
tion Cormon, Dutertre et Chabot de Bouin. 
Deux drames à succès furent seuls repré- 
sentés durant ces mutations diverses : le 
Naufrage de la Méduse et Lazare le pâtre. 
Sous la direction d'Antony Béraud, qui prit 
date en 1841, l'Ambigu monta tour à tour ; 
Paris la nuit, de Cormon; Paul et Virginie, 
les Jumeaux béarnais, de Paul Foueher; les 
Bohémiens de Paris, de Dennery et Granger ; 
\' Abbaye de Castro, la Lescombat, l'Ouvrier, 
de Frédéric Soulié; et enfin les Mousquetai- 
res et la Closerie des Genêts, deux drames qui, 
à eux seuls, eussent suffi pour faire la for- 
tune d'un théâtre et qui, souvent repris depuis 
cette époque, ont toujours réussi à conjurer 
des catastrophes financières. Après la re- 
traite d'Antony Béraud, les artistes de l'Am- 
bigu se constituèrent en société et continuè- 
rent eux-mêmes l'exploitation. Leurs efforts 
furent récompensés par plus d'un succès 
éclatant : Louis XVI et Marie-Antoinette, 
Napoléon et Joséphine, le Roi de Rome, le 
Juif errant, les Quatre fils Aymou , Notre- 
Dame de Paris continuèrent la tradition des 
drames à grund spectacle que nous avons 
énumérés plus haut. M. Charles Desuoyers, 
nommé directeur en juin 1852, fut moins 
heureux; les succès de la Case de l'oncle 
Tom et de la Prière des naufragés n'empê- 
chèrent pas le théâtre de péricliter. En 1858, 
après la mort subite de Ch. Desuoyers, M. de 
Chilly se chargea de cette lourde succession ; 
le Martyre du cœur, de M. Victor Séjour; 
les Fugitifs, de MM. Anicet Bourgeois et 
Ferdinand Uugué; le Maître d'école, le Vieux 
caporal et le Marchand de coco, trois drames 
où tout Paris alla admirer la vieillesse de 
Frederick Lemaître ; Fanfan la Tulipe et le 
Compère Guiilery , où Meliugue fit une ren- 
trée éclatante, consolidèrent de nouveau la 
fortune compromise de l'Ambigu. Des repri- 
ses ingénieuses, telles que celle ù<i la Vie 
de Bohême, de Murger, continuèrent a attirer 
la foule ; la Sorcière, la Dame de Monisoreau 
mirent le sceau au succès de M. de Chilly, 
qui put se retirer avec un gros bénéfice, dû 
tant k son habileté incontestable, bien qu'un 
peu routinière, qu'à sa parcimonie, que les 
petits journaux de l'époque s'amusèrent à' 
tourner en ridicule. En 1860, M. de Chilly 
céda la direction k M. Faille, artiste recom- 
mandable du théâtre, mais sous lequel, mal- 
gré ses louables efforts, aucune victoire écla- 
tante ne fut remportée par l'Ambigu. Men- 
tionnons néanmoins les Deux Diane, de 
M. Meurice. M. Faille abandonna à son tour 
la direction k MM« Billion et Dumaine, sous 
l'administration desquels furent joués : le 
Dompteur, Henri de Lorraine, la Charmeuse, 
une reprise de Grandeur et décadence de 
M. Prudhamme , l'Arracheur de dents, de 
M. Brise barre (1867-1871); Lise J'avernier, 
de M. A. Daudet; la Vagabonde, le Drame de 
Gondo, le Portier du no 15, le Roi des écoles, 
le Forgeron de Chdteaudun , le Centenaire 
(1872); la Dépêche, le Lâche, l'abarin, les 
Postillons de Fougerollcs, le Parricide, le 
Borgne, Canaille et C'e(l873); le Secret de 
Rocbrune, la Lettre rouge, l'Amant de ta lune. 
Eu septembre 1874, une direction nouvelle, 
celle de M. Hostein , succéda à celle de 
M. Billion, qui avait été surtout renommée 
pour sa parcimonie. Le théâtre fut remis à 
neuf, des décors furent commandés exprès 
pour les pièces jouées, ce qui nu s'était pas 
vu depuis longtemps sur cette scène, et l'Of- 
ficier de fortune, grand drame en cinq actes, 
inaugura cette ère nouvelle. On joua ensuite 
Cocagne, qui sombra à la quinzième repré- 
sentation (décembre 1874), puis Ruse Michel, 
l'Affaire Covertey, la Vénus de Cordes et le 
Fils de Choppart (1875). Cette même année, 
M. Roques avait succédé à M. Hostein. 

AMBIKÀ, mère de Dhritaràchtra, dans la 
mythologie indienne. 

AMBITIOSA REC1DET ORNAMENTA (// re- 
tranchera les ornements ambitieux), Précepte 
d'Horace, dans l'Art poétique (v. 447). Parmi 
les devoirs du critique au jugement duquel 
est soumise une pièce de vers, Horace place 
avec raison ce souci de retrancher ce qui est 
de trop , les développements inutiles , les 
images exubérantes, d éinonder un style trop 
touffu • 
Vir bonus et prudent tierstu reprehendet inertes; 
CutpaOit duras ; incomptis ail met atrum 
TraiisDerso calamo sifjnum ; ombltiosa recidet 
Oruamenta ; parum ctaris tucem dare coget. 

« Le juge prudent et éclairé reprendra les 
vers faibles, signalera ceux qui sont durs, 
marquera d'une barre transversale ceux qui 
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manquent d'élégance, retranchera les orne- 
ments ambitieux, forcera d'éclaircir les pas- 
sages obscurs. • 

AHB1ZA, général arabe, né dans la se- 
conde moitié du vno siècle, mort en 725. Il 
était gouverneur de l'Espagne pour le calife 
Yezid, lorsqu'il envahit, en 721, le nord de 
la Péninsule, dont il chassa l<-s Wisigoths, et 
pénétra en France jusqu'à Autun. Eudes, 
duc d'Aquitaine, le contraignit à reculer jus- 
que sur les bords de l'Aude, puis le vainquit 
et le tua dans une bataille sanglante. 

AMBLES IDE, ville d'Angleterre , dans le 
comté do Westinoreland , à l'extrémité N. 
du lac Windermere , à 20 kiloin. N.-O. de 
Kendal; 1,200 hab. Importantes mines de 
plomb et de cuivre. Manufactures d'étoffes 
de laine. 

AMBLÈVE ou AMBLEME, rivière de Bel- 
gique , province de Liège. Elle prend sa 
source k Heppenbach, en Prusse, entre en 
Belgique à Varge et, uprès avoir reçu plu- 
sieurs cours d'eau, dont les plus importants 
sont l'Eau-Rouge, le Glain et la Lienne,ello 
se jette dans l'Ourthe , près de Douxflamme. 
Elle a un cours de 85 kilom., navigable sur 
10 kilom., k partir de Remouchumps. Sur ses 
rives sont installées do nombreuses tanne- 
ries. 

AMBLY (Claude-Jean-Antoine, marquis 
d'), général français, né k Suzanne, bourg 
de Champagne, eu 171 1, mort a Hambourg en 
1797. Après avoir donné des preuves de ses 
talents militaires dans les guerres qui eurent 
lieu sous Louis XV, il fut nommé maréchal 
de camp en 1767. Elu député aux états gé- 
néraux, il se montra l'adversaire ardent do 
toutes les mesures révolutionnaires, et, dans 
la chaleur d'une discussion, il provoqua Mi- 
rabeau en duel. Il éinigra uprès la session 
et, malgré son âge avuucé, prit du service 
dans l'armée de Coudé. 

AMBODIK (Nestor-Maximovitch), médecin 
russe , né k Veprik en 1740, mort en 1812. Il 
se fit recevoir docteur a Strasbourg en 1776, 
devint accoucheur de la famille impériale et 
fil en allemand et en russe des cours d'ob- 
stétrique à Saint-Pétersbourg. Il publia, en 
langue russe : Matière médicale (Saint-Pé- 
tersbourg, 1782, in-8°) ; Dictionnaire anato- 
mico-physiologique, en russe, latin et fran- 
çais (1783, in-80); \'Art obstétrical (1784, 
in-8°); Physiologie (1787) : Eléments de bota- 
nique (1796); Nouveau dictionnaire botanique 
(1808). 

* AMBOISE, ville de France (Indre-et-Loire), 
ch.-l. de oan t., arrond. et à 23 kilom. de Tours, 
près de l'embouchure de l'A niasse (rive gauche 
de la Loire); pop. aggl., 4,008 hab. — pop. tôt., 
4,2 16 hab. L'origine du château est romaine. En 
540, il appartenait kl'évèuhé de Tours; on y bat- 
tit monnaie sous les Mérovingiens. Ruiné par 
les Normands en SS2, il fut rebâti par Foul- 
ques III, duc d'Anjou, vers la lin du xo siè- 
cle ; mais cette construction n'est pas celle 
que l'on voit aujourd'hui. Les rois y résidè- 
rent assez souvent. Louis XI y institua i'or- 
dre de Saint-Michel en 1460. Charles VIII y 
naquit en 1470 et y mourut en 1493, quand il 
s'occupait de le faire reconstruire. Louis XII 
et François 1er l'achevèrent, et François II 
s'y réfugia lors de la première prise d'armes 
des calvinistes en 1560 (la célèbre conjura- 
tion d'Amboise). 

Il y a une lettre de La Fontaine, écrite à 
sa femme et datée de Châtellerault le 5 sep- 
tembre 1603, dans laquelle l'illustre fabu- 
liste donne quelques détails très-originaux 
sur ce château : 

« Dans l'enceinte du château d'Amboise, 
dit-il, il y a surtout une chose fort remar- 
quable : c'est un bois de cerf dont on parle 
tant, et dont on ne parle pas assez selon 
moi, car, soit qu'on le veuille faire passer 
pour naturel ou artificiel, j'y trouve un sujet 
d'étonnement presque égal. Ceux qui le trou- 
vent artificiel tombent d'accord que c'est un 
bois de cerf, mais de plusieurs pièces; or, le 
moyen de les avoir jointes sans qu'il paraisse 
de ïiaisun? De dire aussi qu'il soit naturel et 
que l'univers ait jamais produit un animal 
asseis grand pour le porter, cela n'est guèro 
croyable : 

11 en sera toujours douta. 

Quand bien ce cerf aurait ét<J 

Plus ancien qu'un patriarche. 

Tel animal, en vérité, 

N'eût jamais su tenir dans l'arche. 

* ... Ce que ce château a de beau, c'est la 
vue : elle est grande, majestueuse, d'une 
étendue immense; l'oeil ne trouve rieu qui 
l'arrête ; point d'objet qui ne l'occupe le plus 
agréablement du inonde... • 

Le bois de cerf auquel fait allusion La 
Fontaine a disparu, croyons-nous, depuis la 
fin du siècle dernier. 

On en parlait comme d'un phénomène, et 
il prêtait matière à querelle entre les natu- 
ralistes. Mais toute illusion cessa après la 
visite que Philippe de France, duc d'Anjou 
et roi d'Espagne, fit au château d'Amboise 
en 1700, accompagné des princes ses frères 
qui l'escortaient jusqu'à Madrid; il fit exa- 
miner sérieusement ce bois de cerf, et il fut 
reconnu que cet objet était fait de main 
d'homme, aussi bien qu'un os du cou et quel- 
ques côtes du même animal. 

* Auboisc (conjuration d'). La conduite 
despotique des Guises, le mépris qu'ils alli- 
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chaienl pour les lois et les formes de la jus- 
tice, leur insatiable avarice, leurs manières 
hautaines et insolentes, avaient soulevé par- 
tout contre eux des colères et des haines 
qui devaient tôt ou tard faire explosion. Un 
jour, le cardinal de Lorraine, importuné des 
assiduités d'une foule de pauvres gentils- 
hommes que leur licenciement après la paix 
du CatHau-Cainbrésis avait réduits à l'indi- 
gence, fit élever une potence à l'entrée du 
château de Fontainebleau, avec menace d'y 
faire attacher les solliciteurs qui n'auraient 
pas vidé les lieux dans les vingt-quatre heu- 
res, lis durent s'éloigner, mais en se pro- 
mettant bien de présenter aux Lorrains des 
placets d'un autre genre. La réaction contre 
les Guises devenait donc de plus en plus vio- 
lente, excitée encore par des pamphlets ano- 
nymes qui jetaient l'irritation dans les es- 
prits. C'est alors que se forma le parti des 
mal-contents. Une révolution était donc im- 
minente, elle n'attendait plus qu'un chef. 
Mais quel serait - il ? Lo roi de Navarre , 
Coudé, Coligny, on Montmorency? Condé, 
le plus indépendant do tous, fut chargé de 
ce rôle. Toutefois, pour le succès même de 
l'entreprise, il crut devoir user de la plus 
grande circonspection dans la direction du 
mouvement, et il se résigna à n'être qu'un ca- 
pitaine muet, qui ne devait se déclarer qu'au 
moment de l'action. Mais il lui fallait un lieu- 
tenu nt actif, résolu, prêt à se meure en rapport 
sur-le-champ avec tous les hommes décidés à 
agir. L'agent infatigable de ce vaste complot 
fut un gentilhomme périgourdin, Godefroy 
de Barry, sieur de La Renaudie, personnage 
doué d'une intelligence supérieure et d'une 
audace héroïque, et qui ne demandait qu'à 
elfacet' par une aetion d'éclat une flétrissure 
judiciaire dont il avait été, à tort ou à raison, 
frappe par le parlement de Dijon, comme 
coupable d'avoir produit des pièces fausses 
dans un procès. Ce fut lui qui persuada Condé, 
lui aflinnant que rien n'était plus facile que 
l'entreprise, qu'il ne serait ni compromis ni 
même nommé, qu'il n'avait qu'à s'en aller 
attendre les événements à Orléans et qu'on 
lui mettrait en main les Guises, le roi et le 
royaume. On lut proposait bien là, en effet, 
le rôle d'un capitaine muet. Son nom ne de- 
vait servir qu'à rallier les mécontents; le 
véritable chef de la conjuration était La Re- 
naudie. Celui-ci parcourut tout le royaume, 
exploitant au profit de son entreprise le 
mécontentement général; puis il passa en 
Suisse, où il mit son épée aventurière à la 
disposition des réfugiés à Genève, à Lau- 
sanne, à Berne, puis à Strasbourg. Malgré 
cela, beaucoup de huguenots hésitaient en- 
core à s'associer à la conspiration; Calvin, 
dans son Institution chrétienne, avait préco- 
nisé l'obéissance passive à l'autorité tempo- 
relle, quelle qu'elle fût, et ils hésitaient à 
porter la main sur le gouvernement. La Re- 
naudie et ses agents eurent bientôt calmé 
ces scrupules. Maints doctes jurisconsultes 
et théologiens de France et d'Allemagne 
fournirent des consultations établissant que, 
lo roi étant évidemment incapable de gou- 
verner par lui-même, on pouvait « s'opposer 
légitimement au gouvernement que ceux de 
Guise avaient usurpé, et, au besoin, prendre 
les armes pour repousser leur violence , 
pourvu que les princes, qui, en tel cas, sont 
nés magistrats légitimes, ou l'un d'eux, le 
voulussent entreprendre, étant requis de ce 
faire par lus états du royaume ou par la plus 
saine partie d'entre eux. « S'il y avait ré- 
volte, c'était non de la part de ceux qui al- 
laient prendre les armes, mais bien des Gui- 
ses, qui tenaient le roi prisonnier. On agis- 
sait dans son intérêt, pour le remettre en 
liberté. La France tout entière devait donc 
se diriger sur Blois, où se tenait la cour, 
mais pacifiquement. Seulement, comme les 
Cuises fermeraient sans doute la porte, il 
était bon que quelques centaines de gentils- 
hommes en armes se chargeassent de l'ou- 
vrir. 

Il était évident que l'équivoque de La Re- 
naudie ne pouvait tromper que des gens bien 
disposés à se laisser entraîner. Mais la haine 
contre les Guises était si ardente que tous 
les prétextes semblaient plausibles. 

Le 1« février 1560, une assemblée secrète, 
dont les membres étaient venus de tous les 
points de la France, se tint à Nantes sous la 
présidence de La Renaudie. Là, ils s'enga- 
gèrent pour eux et leurs amis. La Renaudie 
affirma qu'il n'était nullement question d'at- 
tenter contre la majesté du roi, les princes 
du sang, ni l'état légitime du royaume ; il 
ne s'agissait que d'arracher le roi a la domi- 
nation des Guises, qu'il accusa de tendre 
non-seulement à l'extermination de ceux de 
la religion, mais encore à la ruine de la no- 
blesse et à l'usurpation de la royauté. Puis, 
lorsque tous les assistants lui eurent prête 
serment comme lieutenant du capitaine muet, 
et qu'eux-mêmes eurent reçu le sien, il leur 
révéla le nom du chef duquel il avait charge 
et montra ses pouvoirs. Ce chef, comme 
nous l'avons dit, était le prince de Condé. Le 
mouvement, d'après M. Henri Martin, fut 
ainsi concerté : « On nomma un conseil de 
guerre pour assister La Renaudie; on con- 
vint qu'un grand nombre de personnes, Tion 
suspectes et sans armes de guerre, se réuni- 
ruiunt d'abord à Blois, où était la cour, atin 
de présenter au roi une requête en faveur 
de la liberté du culte réformé; que 500 gen- 
tilshommes à cheval et 1,000 soldats à pted, 
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bien armés et bien équipés, suivraient celle 
première bande, et paraîtraient subitement 
le 15 mars aux portes de Biois, qui leur se- 
raient ouvertes par les premiers arrivés ; que 
le capitaine muet se mettrait alors à leur 
tête; qu'on s'emparerait du duc de Guise et 
du cardinal de Lorraine, afin de les faire pu- 
nir par justice, et que,* les deux Guises pris, 
» s'il y avoit résistance, on fotirniroit gens 

• et argent, en sorte que force demeureroit 
» au chef, jusques à ce qu'il eût fait établir 

• un gouvernement régulier. » 

Après un court voyage en Picardie, où se 
trouvait le prince de Condé, La Renaudie se 
rendit à Paris, « pour y acheminer plus ai- 
sément les affaires. » Il est probable qu'il 
chercha à gagner à son entreprise les minis- 
tres réformés, mais qu'il échoua, ce qui lui 
fit perdre un précieux appui. 11 s'était logé 
au faubourg Saint-Germain, dans une maison 
garnie tenue par un certain avocat Avenel- 
les, à qui il ne put dissimuler son secret. Cet 
homme, qui était protestant, jura d'employer 
sa personne et ses biens pour une chose 
.■ tant sainte et équitable. » Mais bientôt il 
prit peur et révéla tout au secrétaire du duc 
de Guise. Les deux frères furent ainsi mis 
au courant du complot, qu'ils soupçonnaient 
déjà d'ailleurs; de vagues avertissements, 
des rumeurs menaçantes avaient frappé 
leurs oreilles ; le roi d'Espagne Philippe II, 
dont le système d'espionnage embrassait 
toute l'Europe, les avait également prévenus 
de l'orage qui s'amassait sur leurs têtes. Ils 
se hâtèrent donc de prendre des mesures. La 
première fut d'emmener le roi de Blois, où la 
défense était difficile, au fort château d'Am- 
boise. Mais, là même, les Guises ne trouvaient 
guère plus de sûreté; car ils n'avaient avec 
eux ni troupes ni munitions, dans une ville 
pjeine de protestants, et si La Renaudie se 
fût brusquement présenté avec 200 ou 300 ca- 
valiers, il faisait une capture complète. Mais 
le conseil qu'on lui avait adjoint lui prescri- 
vit d'agir avec prudence, c'est-à-dire, comme 
le remarque Michelet, de manquer tout. En 
effet, un des plus grands éléments de succès 
d'une conspiration consiste dans l'audace et 
la rapidité de l'exécution. 

Devant l'imminence du danger, la reine 
mère et les Guises se concertèrent pour at- 
tirer à la cour l'amiral de Coligny et ses 
frères sous prétexto de leur demander con- 
seil en cette affaire, mais en réalité pour an- 
nihiler leur action, au cas où ils seraient as- 
sociés à l'entreprise. Les Cbâùllon se hâtè- 
rent d'accourir et donnèrent loyalement les 
conseils qu'on attendait d'eux. « Coligny dé- 
clara qu'il n'était plus question d'employer 
la force pour exterminer les réformés, et 
qu'il fallait leur accorder relâche par un bon 
édit, si l'on voulait avoir la paix en France. 
Le chancelier Olivier appuya vivement l'a- 
vis de traiter les sujets du roi plutôt par 
douceur que par force. Les Guises cédèrent 
habilement aux circonstances, dans l'espoir 
de désarmer la masse du parti protestant, 
tout en écrasant les conspirateurs, et, dans 
les premiers jours de mars, une déclaration 
royale proclama l'abolition de tout le passé 
« au regard de la religion, » moyennant que 
les délinquants vécussent dorénavant en bons 
catholiques ; «on forcluait seulement du pai- 
» don les ministres, prédicants et ceux qui, 
t sous couleur de religion , auraient machiné 
» contre le roi, sa mère et ses principaux 
a ministres. » Les parlements furent invités 
à enregistrer l'édit sans délai, mais avec au- 
torisation d'y insérer des réserves secrètes 
et de retenir en prison tous les détenus pour 
cause de religion jusqu'à nouvel ordre. » 
( Henri Martin , d'après les Mémoires de 
Coudé.) 

Averti aussitôt de ce qui se passait, le 
prince de Condé voulut payer d'audace et se 
rendit lui-même à la cour. C'était jouer le 
jeu des Guises, qui tenaient ainsi sous leur 
main tous ceux qui, par leur nom, pouvaient 
donner de l'âme au complot. Mais La Renau- 
die leur échappait, et il n'était pas homme à 
Se laisser influencer par la duperie des Châ- 
tillon et la maladresse de Conde, et bien que 
lui et les autres chefs des conjurés fussent 
avertis que leurs projets étaient, sinon com- 
plètement connus, au moins fortement soup- 
çonnés, ils ne s'atjandoni.èrent point au dé- 
couragement. Leurs aitidés continuaient à se 
diriger par petites bandes vers la Loire, et 
s'ils avaient pu gagner les portes d'Amboise 
et s'y concentrer, cet audacieux coup de 
main eût probablement réussi. Une seconde 
trahison acheva de perdre les conjurés. Un 
de leurs chefs, le sieur de Lignières, décou- 
vrit tout à la reine mère , moyens d'exécu- 
tion, lieux de rendez-vous, dépôts d'armes. 
Les Guises se hâtèrent de prendre des dis- 
positions en conséquence. Beaucoup de con- 
jurés, surplis isolément, furent faits prison- 
niers et amenés à Amboise. Toutefois, à peu 
de distance de cette ville , le château de 
Noisay venait de tomber entre les mains du 
baron de Castelnau, commandant une troupe 
de gentilshommes gascons et béarnais. « As- 
siégé dans une maison par le duc de Nemours 
et 500 cavaliers, il parvint cependant à faire 
avertir La Renaudie. C'était justement l'oc- 
casion que celui-ci attendait. Il calcula que, 
si Castelnau résistait, il trouverait les Guises 
il peu près désarmés. Au grand galop , il 
courut vers Amboise. Trop tard 1 11 sut eu 
route que Castelnau avait parlementé ; que, 
Nemours lui donnant sa parole do prince de 
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le menor au roi sims qu'il lui arrivât mal, 
de lui faire donner audience, le bonhomme 
l'avait remercié de lui procurer sans combat 
un tel excès d'honneur. Inutile d'ajouter que 
la parole d^ prince, l'honneur, l'audience 
royale se résumèrent en une cave où il fut 
jeté en attendant qu'on l'étranglât. » (Mi- 
chelet, Guerres de religion.) 

Les autres conjurés n'eurent pas un meil- 
leur sort ; traqués dans la foret d'Amboise 
par des détachements de cavalerie, ils fu- 
rent presque tous pris et amenés par troupes 
dans la ville, liés à la queue des chevaux. 
On en pendit plusieurs sur-le-champ, sans la 
moindre forme de procès, aux créneaux du 
château. • Deux jours après (18 mars), La 
Renaudie, qui tentait par tous les moyens do 
rallier le reste des conjurés, rencontra dans 
les bois de Château-Renaud le sieur de Par- 
daillan, son parent, qui tenait le parti des 
Guises, et qui buttait le pays avec des oava- 
liers de la maison du roi. Les deux cousins 
s'attaquèrent furieusement. Pardaillan lâcha 
sur La Renaudie une < pistolade » qui lit long 
feu. La Renaudie lui passa son épée à tra- 
vers le corps, et tomba mort presque aussitôt, 
atteint d'une arquebusade tirée par le valet 
de son ennemi. Le corps de cet homme intré- 
pide fut rapporté à Amboise et attaché à une 
potence sur le pont de la Loire avec un écri- 
teau contenant ces mots : La Renaudie, chef 
des rebelles. Malgré la mort de La Renaudie 
et les revers des conjurés, un assez graud 
nombre d'entre eux, ayant réussi à se join- 
dre et à s'approcher d'Amboise, hasardèrent 
un dernier effort et assaillirent la ville en 
plein jour, le 19 mars; s'ils se fussent pré- 
sentés de nuit, ils auraient pu pénétrer dans 
Amboise, où ils avaient des intelligences, et 
les Guises eussent couru de grands dangers. 
Mais leur imprudente attaque fut repoussée 
sans peine ; les Châtillon et le prince de 
Condé furent obligés de figurer parmi les 
défenseurs du roi, et les conjurés n'eurent 
plus qu'à se disperser et à fuir dans toutes 
les directions, poursuivis et traqués par les 
gens d'armes qui arrivaient de toutes parts 
au secours des Guises. » (H. Martin.) 

Le rôle des soldats était fini ; celui des 
bourreaux allait commencer. Les princes 
lorrains se montrèrent d'autant plus impla- 
cables qu'ils avaient été plus effrayés, et 
que, par surcroît, l'un d'eux était homme 
d Eglise. Pour mieux assouvir leur rage de 
vengeance commune, le duc de Guise se fit 
nommer, par le jeune François II, lieute- 
nanyîénéral avec des pouvoirs illimités. Les 
eauwde la Loire furent couvertes de cada- 
vres attachés à de longues perches par six, 
huit, dix ou quinze; les rues d'Amboise ruis- 
selèrent de sang humain. Pendant tout un 
mois, on ne fit que décapiter, pendre ou 
noyer. ■ Ce qui était étrunge à voir, disent 
les contemporains, et qui jamais ne fut usité 
en aucune forme de gouvernement, on les 
menait au supplice sans leur prononcer en 
public aucune sentence, ni déclarer la cause 
de leur mort ni nommer leurs noms. Ceux de 
Guise réservaient les principaux après le dî- 
ner pour donner quelque passe-temps aux 
dames, et eux et elles étaient arrangés aux 
fenêtres du château, comme s'il eût été ques- 
tion de voir jouer quelque momei'ie, et, qui 
pis est, le roi et ses jeunes frères comparais- 
saient à ces spectacles, comme si l'on eût 
voulu les acharner, et leur étaient les pa- 
tients montrés par le cardinal, avec des si- 
gnes d'un homme grandement réjoui, et, lors- 
qu'ils mouraient plus constamment, il disait : 
« Voyez , sire , ces effrontés et enragés 1 
a Voyez que la crainte de la mort ne peut 
a abattre leur orgueil et félonie. Que feraient- 
» ils donc s'ils vous tenaient? • (R. de La 
Planche.) 

Les dames de la cour, surtout dans les 
commencements, ne furent pas aussi insen- 
sibles que l'auraient voulu les bourreaux, La 
duchesse de Guise elle-même, qu'il fallut 
traîner à ce sanglant spectacle, rentra éper- 
due chez la reine mère.- « Qu'avez-vousï lui 
dit celle-ci. — Ce que j'ai ? Ah I madame, je 
viens de voir la plus piteuse tragédie, le sang 
innocent répandu, les bons sujets du roi à 
mort... Comment douter qu'un grand mal- 
heur ne frappe bientôt notre maison?» On 
exigea du prince de Conde qu'il se montrât 
à la fenêtre, qu'il assistât à la mort de ceux 
qui mouraient pour lui. Pâle de raye à ce 
dernier degré de honte : a Je comprends bien, 
dit-il, pourquoi on fait mourir tant de braves 
gentilshommes qui ont rendu tant de servi- 
ces. Les étrangers auront bon temps; avec 
l'aide d'un prince ennemi, ils mettront en 
proie le royaume. » Ce mot renfermait une 
sorte de prophétie menaçante, et les Guises, 
dans leur colère, auraient voulu faire périr 
le prince; la peur du roi de Navarre et du 
connétable les arrêta. 

Ce qui exaspérait surtout les auteurs de ces 
infâmes vengeances, c'est que leurs victimes 
marchaient à la mort avec autant de résolu- 
tion qu'au combat, a La situation du chance- 
lier Olivier, qui les interrogeait, dit Miche- 
let, les trouvait innocents et les voyait pé- 
rir, était épouvantable, pleine d'horreur et 
d'infamie. Cet homme éclairé, modéré, au 
bout d'une carrière honorable, marquée par 
des réformes utiles, se laissait traîner pâl- 
ies Guises, abîmer dans la boue, dans la dam- 
nation. Ses prisonniers étaient ses juges et 
le tenaient sur la sellette, L'un d'eux (c'était 
le baron de Castelnau), à qui Olivier deinan- 
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dait où il était devenu si savant, lui répon- 
dit : « Chez vous, par vos exhortation.»., ouind 
» vous me disiez d'aller a Genève, qnund je 
» vous vis pleurer votre faiblesse pour le 
• massacre des vaudois, et que vous senties 
a dès lors que vous étiez rejeté de Dieu, a Le 
baron de Castelnau expira la menace à la 
bouche. Un gentilhomme du nom de Ville- 
mongis trem'pa ses mains dans le sang de 
ses compagnons décapités, et, les élevant au 
ciet : « Seigneur, cria-til, voici le sang de 
» tes enfants ; tu en feras la vengeance I • 

La mort du chancelier Olivier fournit à 
l'histoire l'épilogue de cette atroce tragédie. 
A la suite d un interrogatoire où la victime 
l'avait couvert de confusion, il fut tellement 
saisi qu'on dut le porter dans son lit. Là, il 
éprouva des accès de frénésie terribles, pen- 
dant lesquels, dit Michelet, il battait son lit 
plus fort que n'eût fait un jeune homme. Lo 
cardinal de Lorraine alla le visiter pour lo 
calmer et le préparer à la mort. Mais, à sa 
vue , Olivier devint encore plus furieux. 
« Ah I cardinal, s'écria-t-il , par toi, nous 
voilà tous damnés. — Mon frère, répondit lo 
visiteur , résistez au malin esprit. — Bien 
dit! bien rencontré! » s'écria le mourant 
avec un rire affreux. Puis, il tourna le dos 
et rendit le dernier soupir. 

Quant au prince de Condé, comme on ne 
put fournir contre lui aucune preuve écrite, 
il paya d'audace, jeta le gant à ses adver- 
saires, qui n'osèrent le relever, et put quit- 
ter la cour sans obstacle. 

AMBOISE (François n'), littérateur fran- 
çais, né à Paris en 1550, mort en 1620. Ce 
fut Charles IX qui fit les frais de ses études, 
parce qu'il était le fils de son chirurgien. 
Après avoir été professeur au collège de 
Navarre, il accompagna Henri III en Polo- 
gne et, à son retour, fut nommé maître des 
requêtes, puis conseiller d'Etat. Nous cite- 
rons, parmi ses ouvrages : Notable discours 
en forme de dialogue touchant ta vraie et 
parfaite amitié, traduit de Piccolomini (Lyon, 
1577 ) ; Dialogue et deuis des demoiselles , 
pour les rendre vertueuses et bienheureuses eu 
la vraie et parfaite amitié (Paris, 1581) ; Re- 
grets facétinux et plaisantes hai-anyues funè- 
ores sur la mort de dioers animaux, traduit 
de l'italien; les Néapolitains, comédie fran- 
çaise fort facétieuse sur le sujet d'une histoire 
d'un Espaijnol et d'un Français (Paris, 1584); 
Désespérades ou Eglogves amoureuses, èsquel- 
tes sont au vif dépeintes les passions et te 
désespoir d'amour (Paris, 1572). Plusieurs de 
ces publications parurentsous le pseudonyme 
de Tbiorry iie Tjmopiiiie, gentilhomme pi- 
card. 

AMBOLOGERE {gui préserve de la vieil- 
lesse), surnom de Vénus à Lacédémone. 

AM0RA (Francesco d'), littérateur italien, 
né vers la tin du xve siècle, mort en 1558. 
Il vécut longtemps à Florence et a laissé 
trois comédies, qui furent très-goûtées de 
son temps et ont été plusieurs fois réimpri- 
mées. 

AMBRAC1E (golfe d'), ancien nom du golfe 
d'Arta, dans la mer Ionienne, entre l'Epire 
et l'Acarnanie. 

AMBRACIE, fille de Mélanée, roi des Dryo- 
pes. Elle donna son nom à une ville de l'E- 
pire. 

AMBRAX, fils de Thesprotus , roi d'Epire. 
Selon quelques auteurs, il est le fondateur de 
la ville d'Ambracie, en Epire. Il Petit -fils 
d'Hercule. Il régnait à Ambracie lorsque 
Enée et ses compagnons abordèrent à Ac- 
tiura. 

* AMBRIERES, ville de France (Mayenne), 
ch.-l. de canton, arrond. et à 11 kilom. de 
Mayenne, près du confluent de la Varenne et 
de la Mayenne ; pop. uggl., 1,435 hab. — pop. 
tôt., 2,580 hab. Belle église du xhc siècle; le 
château, monument historique, fondé, dit-on, 
par le roi Henri I er d'Angleterre, a conservé 
la moitié de son donjon carré. 

AMBRIM, île de l'archipel des Nouvelles- 
Hébrides, dans le grand Océan, par 16° 30' 9'' 
de latit. S. et 165" 52' 15" de lougit. K. Cette 
ile a environ 84 kilom. de circonférence; 
elle est fertile et bien cultivée, mais ren- 
ferme un volcan en activité. Elle fut décou- 
verte en 1768 par Bougainville. 

AMBROG1 (Antoine-Marie), jésuite italien, 
né à Florence en 1713, mort à Rome en 1788. 
Il fut longtemps charge d'enseigner l'élo- 
quenceetla poésie dans l'université deRome. 
Il a traduit Virgile en vers blancs et en a 
donné Une magnifique édition ornée de gra- 
vures. On lui doit encore des traductions de 
plusieurs tragédies de Voltaire et de {'His- 
toire du pélagianisme du jésuite Patouillet. 
Chargé pendant plusieurs années de la con- 
servation d'un important musée , il en a 
donné la description sous le titre de Mu- 
s&um Kircherianum (Rome, 1765) ; ce musée 
fut depuis enrichi par le cardinal Zelada. 

AMBHOGIO ou AMBROISE (Thésée), orien- 
taliste italien, né en 1469, mort à Pavie en 
1539. Entré jeune dans l'ordre des chanoines 
réguliers du Saint-Jean, il se rendit à Roino 
à l'époque du concile de Latrun, et, trouvant 
réunis des prélats et des religieux, orientaux, 
maronites, syriens, il profita de cette occa- 
sion pour apprendre leurs langues. Bientôt 
Léon X le ciiargea d'enseigner le syriaque et 
le chaldéen dans l'université de Bo:ogne, 
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Plus tard, il retourna dans sa ville natale, 
pour s'y occuper de la publication d'un psau- 
tier en langue chaldéenne ; mais, lorsque son 
travail fut à peu près terminé, le pays fut 
saccagé par la guerre, et tous les matériaux 
qu'il avait amassés furent dispersés ou dé- 
truits. Il entreprit ensuite la composition d'un 
important ouvrage, qu'il publia.à Pavie, en 
1539, sous le titre de : Introduction aux lan- 
gues chaldéenne, syriaque, arménienne, etc. 

AinliroUe (SAINT) et Tkéodoac, par Rubens; 
au musée de Vienne. Dans ce tableau, le 
grand artiste a représenté Théodose, en cos- 
tume d'empereur romain, gravissant, tête 
nue, les premières marches de la cathédrale 
de Milan, accompagné de trois personnages; 
mais là, sous le portique, se trouve saint 
Ambroise en habits pontificaux, la mitre en 
iête, tenant la crosse d'une main, et qui, de 
l'autre, l'arrête au passage. L'évêque lui re- 
proche le massacre de Thessatonique, le sang 
injustement répandu et lui interdit l'entrée de 
l'église jusqu'à ce qu'il ait expié son crime 
par une sévère pénitence. La tète de l'évê» 

5ue est fort belle et d'un grand caractère, 
'héodose l'écoute silencieux et paraît tou- 
ché de ses exhortations. Le coloris de ce ta- 
bleau est très-brillant: les costumes, d'une 
richesse élégante et d une grande variété, 
sont traités de main de maître. 

'ASIBKOIX (SAINT-), ville de France 
(Gard), eh.-l. de oant., arrond. et à. 19 kiloin. 
d'Alais; pop. aggl., 3,516 hab. — pop. tôt., 
4,2G0 hab. Cette ville est située sur la rive 
droite de la Cèze, au milieu des montagnes 
des Cévennes. Haut fourneau a fonderie de 
zinc; fabrique de bas et filatures de soie. 
Commerce de soies grèges, de vins, olives 
et châtaignes. 

AMBKOMÂY, bourg de France (Ain), can- 
ton et à 6 kilom. d'Ambérieu, au pied du 
Jura; 1,835 hab. On y remarque 1rs ruines 
d'une abbaye célèbre, de l'ordre de Saint- 
Benoît , fondée au ixe siècle et qui compta 
quarante abbés de l'an 800 à 1650. 

AMBHOSIE, une des Hyades. 

AMBROS1ES s. f. pi. (an-bro-st). Antiq. gr. 
Fête que l'on célébrait en Ionie, en l'honneur 
de Bacchus. Elle portait aussi le nom de lé- 

NÉKS. 

AMBROZY (Wenzel-Bernard), peintre bohé- 
mien, né à Ruttenberg en 1723, mort ii Pra- 
gue en 1806. Attaché à la cour de Marie-Thé- 
rèse, il peignit des tableaux d'église et des 
fresques, qui rappellent l'école vénitienne 
et se distinguent par la vivacité du coloris. 

AMBRYSSUS , fondateur de la ville de 
môme nom, en Phocide, où on lui rendait 
les honneurs divins. 

AMBUEHL(Jean-Ludwig), poète allelnand, 
né dans le canton de Saint-Gall en 1750, 
mort en 1800. Il commença par diriger l'é- 
cole de son père, qui était devenu aveugle, 
devint ensuite professeur dans l'institution 
de Kuster, à Rheiueck, et fut nommé sous- 
gouverneur du district de Rheintal. Il em- 
ployait ses moments de loisir à écrire des 
nouvelles et des drames où respirent les 
sentiments d'un ardent patriotisme. Ses prin- 
cipales publications sont : Der Sc/iweizerbund 
(Zurich, 1799); Angelina (1781); Sans von 
Sc/iwaàen, oder Kaiser Alberts Tod (Saint- 
Gall, 1781) ; Wil/ielm Tell (Zurich, 1781) ; 
Bviefe ciner befreiten nonne (Saint- Gall , 
1783). 

* AMBULANCE s. f. — Encycl. Les éta- 
blissements du service de santé militaire se 
divisent en hôpitaux permanents, hôpitaux 
temporaires, ambulances, dépôts de conva- 
lescents, etc. Les hôpitaux permanents n'exis- 
tent que dans l'intérieur et les colonies, et, 
ainsi que leur nom l'indique, ils sont main- 
tenus en temps de paix comme en temps de 
guerre. Les hôpitaux temporaires sont créés 
extraordinairument, en temps do guerre ou 
de rassemblement de troupes, pour une du- 
rée plus ou moins longue, mais sur un point 
déterminé, où ifs restent aussi longtemps que 
dure la cause qui les a fait établir. Les am- 
bulances sont formées près des corps ou des 
divisions d'armée dont elles suivent les mou- 
vements. 

Nous avons dit, au tome I", que les am- 
bulances as divisent en deux classes : la pre- 
mière comprend les ambulances de premiers 
secours, appelées aussi ambulances volantes, 
ambulances légères, ambulantes d'avant-garde 
et, pour un siège, ambulances de tranchée; 
lu seconde comprend les ambulances d'at- 
tente ou de réserve. Ces diverses ambulan- 
ces sont établies et administrées conformé- 
ment a des règlements dont nous avons fait 
connaîtra les dispositions principales. Nous 
n'avons pas à y revenir. Ce que nous nous 
proposons ici, c'est de parler des ambulances 
créées par l'initiative et la charité privées 
durant la dernière guerre. Le 4 août 1870,1a 
première ambulance de campagne, person- 
nel et matériel, se dirigeait de son point de 
formation vers le chemin de fer de l'Est. 
L'escadron des chirurgiens ouvrait la marche. 
Ils étaient en tenue de route, coiffés de la 
casquette américaine, écartelée de la croix 
de Genève, Lu compagnie des infirmiers ve- 
nait ensuite, sac au dos, en vareuse brune, 
avec la même croix rouge en guise de plaque 
sur le chapeau. Le docteur Chenu, directeur 
général des ambulances, suivait, en calèche, 
avec son confrère Nélaton; puis s'allongeait 
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la file des fourgons renfermant les caisses 
d'appareils, d'instruments, de charpie et d'ar- 
ticles de pharmacie, des lits mécaniques, des 
civières, des brancards, etc. Sur les flancs 
du cortégp, des femmes appartenant il la plus 
haute société quêtaient. C'étaient les fonda- 
trices du comité de secours. La foule saluait 
leur zèle d'acclamations en thousiastes, et cha- 
cun à l'envi s'empressait do verser sa bourse 
ou son obole dans l'aumônière qu'elles pré- 
sentaient au nom des blessés. Le lendemain 
de cette manifestation touchante de la cha- 
rité au profit de l'humanité, les femmes allè- 
rent en musse s'enrôler sous le drapeau de 
la convention genevoise. 

Ainsi naquit la Société de secours aux 
blessés des armées de terre et de mer. Ce fut 
la première ambulance due à l'initiative pri- 
vée et à coup sûr l'une des plus importantes 
de ce genre d'établissements. Organisée au 
Palais de l'industrie, elle fonctionna du 
2 septembre 1870 au 12 novembre suivant. 
Elle contenait 600 lits complets, dressés dans 
des salles aérées et placés sous la surveil- 
lance d'un personnel nombreux et dévoué. 
646 officiers et soldats y furent reçus. Le 
chiffre des décès fut de 90. Nous voudrions 
pouvoir citer tous les noms dos femmes cou- 
rageuses qui se dévouèrent à cette œuvre 
d'humanité. La liste serait trop longue. Men- 
tionnons cependant M me de Fia vigny, qui con- 
çut l'Hee du comité de secours, et M'' e Clé- 
mentine Hocquigny, qui avait accepté la di- 
rection de la lingerie de la Société. Ce n'é- 
tait point une sinécure, si l'on songe que, 
depuis le commencement de la campagne 
jusqu'au 31 décembre seulement, Yambulance 
mère a distribué aux différentes ambulances 
affiliées : 23,408 draps, 7,663 alèzes, 21 ,498 che- 
mises, 10,309 tabliers, serviettes ou torchons ; 
9,536 mouchoirs, 474 gilets, 3,174 oreillerset 
taies d'oreiller, 1,937 bonnets de coton, 
74,484 linges à pansement, 123 robes de 
chambre, 416 tricots, 4,721 caleçons, 1,597 che- 
mises de flanelle, 5,115 pantoufles, chausset- 
tes et chaussons; 1,500 cravates, 200 mètres 
de flanelle en pièce et 3,321 couvertures. 

La paix signée, la Société croyait n'avoir 
plus ii s'inquiéter que de la guérison des con- 
valescents, lorsqu'elle dut réorganiser tous 
ses services pour secourir les victimes de la 

euerre civile. Elle s'installa alors dans des 
arnques, au cours la Reine. Le 25 avril 
1871, après une suspension d'armes, les am- 
bulancières durent partager leurs soins entre 
les blessés en grand nombre que les voitures 
de la Société étaient allées recueiUir à 
Neuilly. Le dévouement des hospitalier* fut 
mis à une pius rude épreuve le 17 mai sui- 
vant lorsque, après l'explosion de la cartou- 
cherie Rapp, il leur fallut s'occuper de 
200 femmes et enfants, blessés, meurtris, 
horriblement brûlés. Puis la lutte s'engagea 
dans Paris, et Yambulance du cours la Reine, 
qui depuis le 10 mai recevait des obus, se 
trouva pendant les journées des 22, 23 et|24 
entre deux feux incessants. Les ambulan- 
cières ne désertèrent pas leur poste, prodi- 
guant leurs secours aux blessés des deux 
partis. 

Outre Yambulance dont nous venons de 
parler, la Société de secours aux blessés des 
armées de terre et de mer installa dans l'hô- 
tel du Corps législatif 50 lits, qui reçurent 
247 blessés. Les Tuileries reçurent pareille- 
ment 117 pensionnaires. 

La presse eut son ambulance, due à l'ini- 
tiative patriotique des journaux , sans ac- 
ception de parti. Une souscription ouverte 
dans les journaux en rit les frais. Elle eut 
pour chirurgiens les docteurs Ricord et De- 
marquuy. 

Les Bretons, en très-grand nombre à Paris 
pendant le siège, établiront dans l'hôtel du 
Louvre une ambulance particulière, placée 
sous la surveillance dessceursde l'Espérance. 
Un comité breton, dont M. de Plœuc était pré- 
sident, subvenait aux frais de cette ambu- 
lance. 

L'institution dos Jeunes-Aveugles, dont les 
élèves se trouvaient en vacances au moment 
de la guerre, fut transformée en ambulance 
dès le mois de septembre 1870. Ses vastes 
salles, ses immenses dortoirs permirent d'y 
dresser 225 lits, dont 125 furent confiés a la 
garde des religieuses, et 100 aux soins des 
dames composant le personnel de l'établisse- 
ment, le tout sous la direction du docteur 
Llésormeaux et des quatre médecins de l'in- 
stitution. 800 malades ou blessés ont été soi- 
gnés aux Jeunes-Aveugles; 60 y sont morts. 

Dès le commencement du siège, les ambu- 
lances particulières se multiplièrent à Pari3 
dans une telle proportion que le Journal of- 
ficiel dut publier l'avis suivant; 

■ La charité privée a fondé a Paris un 
grand nombre â'ambulances. Il importe d'u- 
tiliser le mieux possib.e cet effort de dévoue- 
ment, en y introduisant l'esprit de muhode. 
Le point de vue déterminant, en cette ma- 
tière, est l'intérêt des soldats blessés ou ma- 
lades, et cet intérêt doit dominer toutes les 
considérations particulières. Des règles com- 
munes doivent être édictées, et la réparti- 
tion des blessés et malades entre les diverses 
ambulances doit s'effectuer selon les ressour- 
ces plus ou moins étendues qu'elles pré- 
sentent. 

» C'est pour arriver à ce résultat que le 
gouverneur de Paria a constitué une com- 
mission supérieure des ambulances. 

■ La commission u commencé par visiter 
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les diverses ambulances particulières. Elle 
s'est rendu compte de leurs ressources en 
personnel et en matériel. Elle a établi en- 
suite un certain nombre de règles pratiques. 
• En premier Pieu, la commission a désigné 
pour chacun des neuf secteurs des fortifica- 
tions un hôpital de répartition, sur lequel se- 
ront immédiatement dirigés les blessés ou 
malades recueillis dans les lieux les plus 
voisins. Ces hôpitaux sont Jes suivants : 

1er secteur, hôpital Saint-Antoine. 

2e — — Saint-Louis. 

3B — — Saint-Martin, 

4e — — La Riboisière. 

58 — — Beaujon. 

60 — — Gros-Caillou. 

7e — — Necker. 

86 — — Val-de-Grâce. 

9e — — Pitié. 

» Les ambulances seront elles-mêmes divi- 
sées en plusieurs classes. Celles qui, par 
leur importance, par leurs conditions hygié- 
niques, par la forte constitution de leur per- 
sonnel médical et chirurgical, offrent des 
garanties anulogues à celles des hôpitaux 
pourront recevoir, comme ces derniers, des 
blessés ou des malades gravement atteints 
qui y seront envoyés par l'hôpital du sec- 
teur. Les ambulances privées qui ne réunis- 
sent pas toutes ces conditions ne recevront 
que les individus légèrement blessés et les 
convalescents. Tous ces établissements se 
prêteront ainsi un mutuel concours, chacun 
d'eux se renfermant dans le rôle auquel il 
est le plus propre et rendant les services les 
mieux appropriés à son organisation. » 

Citons quelques-unes des principales am- 
bulances particulières : 

La Société des infirmières parisiennes, fon- 
dée par Mme Cellier de Blumenthal. 

L'ambulance de la Société des sœurs de 
France, qui s'établit successivement rue 
des Filles-du-Calvaire, rue Saint- Denis, de là 
rue Montmartre et enfin rue Taiibout. 

L'omoii/aiice du chemin de fer de l'Ouest, 
comprenant 66 lits et dirigée par M m ° Pié- 
rard. 

L'ambulance de l'hôtel Rothschild, un hôpi- 
tal dans un palais. 

L 'ambulance du Luxembourg, 

L'ambulance du Grand -Orient, compre- 
nant 40 lits. 

L'ambulance du Jardin des plantes, diri- 
gée par M m e de Bougy. 

L'ambulance des dames de la Halle, créée 
le 14 septembre par les marchandes des car- 
reaux de la Halle et dirigée par le docteur 
Fortin. Nulle part les victimes des combats 
autour de Paris ne furent plus choyées que 
par ces rudes commères, dont le cœur vaut 
mieux que le vocabulaire. 

Outre ces ambulances importantes, il y eut 
à faris, pendant le double siège, une multi- 
tude de petites ambulances privées, offertes a 
la municipalité des vingt arrondissements 
et tenues avec autant de dévouement que de 
courage. Le rapport officiel publié par les 
soins de M m0 de Flavigny conserve les nom* 
de ces divers établissements, que nous re- 
grettons de ne pouvoir citer, tant la liste en 
est longue. Mais il est une catégorie toute 
spéciale d'ambulances que nous ne saurions 
omettre. Nous voulons parler des ambulances 
créées par des étrangers. Ce sont : 

L'ambulance anglaise, installée par les 
soins de Richard NV'allace. 

L'ambulance américaine, établie avenue 
Uhrich, une des plus riches et des mieux amé- 
nagées. Docteur Ewans, 

Enfin, et sans parler de la province, où 
toutes les écoles, tous les lycées, tous lus bâ- 
timents publics étaient transformés en am- 
bulances, qui ont eu, elles aussi, le spectacle 
de magnifiques dévouements, nous ne pou- 
vons uueiix terminer notre énumération des 
ambulances parisiennes qu'en disant quelques 
mots des ambulances créées dans nos princi- 
paux théâtres. Plusieurs d'entre elles pour- 
raient être citées comme modèles. 

Après la nouvelle des premières défaites, 
quelques théâtres commencèrent à fermer 
leurs portes; le rire était trop près des lar- 
mes, et si l'on chantait encore, ce n'était plus 
guère que des hymnes patriotiques. Bientôt, 
on ne chanta plus. • La danse sanglante, > 
comme dit quelque part Schiller, aliaic com- 
mencer. Paris était investi. Les rares scènes 
où l'on jouait encore de temps à autre, dan* 
un but charitable, donnèrent à leurs artistes 
la liberté. Ce fut la liberté du dévouement. 
Pour une femme, en effet, que faire dans 
une ville assiégée, à moins d'être garde-ma- 
lade? Bourgeoise ou comédienne, le seul cos- 
tume qui lui convenait pendant le siège, c'é- 
tait la robe simple et le tablier de l'infir- 
mière. Le Théâtre-Français, l'Odéon, les 
Italiens, le Théâtre-Lyrique, la Porte-Saint- 
Martin, jusqu'au théâtre de Cluny et a ce- 
lui de Belleville, décrochèrent leurs décors, 
remisèrent leurs machines et se transformè- 
rent en ambulances, dont les malades étaient 
soignés par les actrices mêmes devenues 
ambulancières. 

Lé jour où la Comédie -Française donna 
sa dernière représentation régulière (6 sep- 
tembre), les sociétaires, M"" ! Madeleino 
Brohan, Favart, Jouassin, Victoria Lafon- 
taine, Edile Riquier et Emilie Dubois se réu- 
nirent pour organiser une caisse de secours 
et installer une ambulance dans le foyer du 
tlieàue. Ou mil k contribution la buurae des 
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amis, la bonne volonté des camarades, et, 
sept jours après, le 13 septembre, les dames 
sociétaires avaient réuni 20,000 francs ; de 
plus, 30 lits, garnis de rideaux d'une éblouis- 
sante blancheur, étaient installés dans le sa- 
lon de Molière. Les blessés pouvaient s'y 
faire soigner saris redouter l'ennui qu'en- 
traîne une longue convalescence; les ambu- 
lancières dont nous avons cité les noms 
sympathiques se chargeaient de panser les 
plaies, et les grands génies du répertoire 
étaient là pour distraire les esprits. Sous le 
rapport matériel, Yambulance du Théâtre- 
Français était aussi bien alimentée que sous 
le rapport moral. On avait fait de grandes 
provisions de vins, viandes conservées, lie- 
'big, légumes, œufs, pâtes, jambon, beurre 
fondu, toutes choses dont la privation se fit 
cruellement sentir au reste de Paris, tandis 
que les malades n'en ressentirent jamais les 
atteintes. Quand on organisa le service mé- 
dical, ce fut à qui des grands praticiens of- 
frirait son concours. Nélaton, Denonvilliers, 
Richer, Coqueret s'unirent à MM. Muller et 
Firmin, médecins ordinaires du théâtre. Un 
interne fut attaché exclusivement a lu mai- 
son hospitalière de Corneille, Racine et Mo j 
Hère. Les médecins ne gardaient pas ran- 
cune à ce dernier des traits dont il a piqué, 
avec tant d'esprit, le péduntisme des doc- 
teurs en us et des empiriques du xvn° siè- 
cle. Médecins et ambulancières faisaient bon 
ménage. Entre gens d'esprit, on s'entend 
toujours. Les imbéciles seuls prétendent le 
contraire, mais ils sont rares au théâtre de 
la rue Richelieu. On avait tant de plaisir à 
être soigné à Yambulance du Théâtre-Fran- 
çais que certains malades abusaient de leur 
situation pour y prolonger leur séjour en se 
plaignant de douleurs qui n'existaient plus. 
Mais les ambulancières, pus plus que les mé- 
decins, n'étaient dupes de cette recrudes- 
cence de lnuux invraisemblables. Un malade 
qu'on sauve ou un blessé qu'on guérit, n'est-ce 
pas un grand enfant? 

Sur 80 blessés soignés par Yambulance du 
Théâtre-Français, il en mourut un très-petit 
nombre; mais, héJasl parmi ces élus de la 
mort, se trouva un des meilleurs camarades 
des artistes, un des plus jeunes et des plus 
sympathiques pensionnaires du théâtre, Se- 
veste. Engagé dans le corps des carabiniers 
parisiens, ce jeune artiste fut frappé au der- 
nier combat sous les murs de Paris, à Mon- 
tretont. Transporté à Yambulance du Théâ- 
tre-Français, dans cette maison qui avait été 
témoin de ses ébats Spirituels dans l'ancien 
répertoire et de ses succès dans le nouveau, 
Seveste, entouré de ses camarades et de ses 
amis, dut subir l'amputation d'une jambe, 
amputation qui ne le Sauva pas d'une mort 
accompagnée d'horribles souffrances. Pen- 
dant dix jours, sa jeunesse, aidée par l'art 
des médecins et les soins si dévoués des da- 
mes infirmières, luttu contre la décomposi- 
tion finale. Ce furent dix jours d'agonie. La 
ve.lle de la catastrophe attendue et redoutée, 
on attacha aux rideaux de son lit la croix de 
la Légion d'honneur. Elle ne figura que sur 
son cercueil. Seveste n'avait que vingt-sept 
ans. 

Le Théâtre-Français n'eut pas le monopole 
du dévouement, et si nous l'avons cité le pre- 
mier, ce n'est qu'une question d'étiquette, 
car les artistes de l'Odéon montrèrent le 
même courage devant le danger, la même 
sollicitude devant la misère que leurs collè- 
gues de la rue Richelieu. Dans le foyer du 
théâtre, 22 lits furent installé* et ne chô 
mèrent pas de malades, auxquels les docteurs 
Duchaussois et Dnchesne donnaient leurs 
soins. La haute direction de celte ambulance 
fut confiée à M" B Sarah Bernhait, brave- 
ment secondée par M"' cS Leinuire, Rey et 
cette excellente mère Lumbquin, morte quel- 
ques mois après le siège. Nous pourrions 
nommer encore M" Colombier, mais elle ne 
fit que passer et délaissa bientôt le tablier de 
l'infirmière pour reprendre ses robes de sa- 
tin. Les vocutions ne s'imposent pas, d'au- 
tant plus que, de toutes les ambulances, celle 
de l'Odéon devait être particulièrement 
éprouvée par le feu des ennemis. Pour met- 
tre les blessés ù l'abri des obus, Yambulance 
fut transportée du foyer dans le sous-sol du 
théâtre ; mais l'aimosphère de ce trou noir 
ou plutôt Je manque d'air devint bientôt fu- 
neste aux malades; leurs plaies s'envenimè- 
rent, et l'on dut chercher un autre local, 
M. Desmarets, maire du Vo arrondissement, 
se chargea de le procurer, et les blessés du 
second Théâtre-Français furent transportés 
rue Taiibout, 58, où on les installa dans les 
meilleures conditions. En dehors de Yambu- 
lance de l'Odéon, une actrice de ce théâtre, 
M' 16 Agar, avait offert à la Socièié des se- 
cours son appartement de la rue des Feuil- 
lantines pour y recevoir des blessés. Les 
douze pauvres soldats qui lui fuient remis 
n'oublieront jamais les soins qu'elle leur pro- 
digua. 

20 lits lurent dressés dans le foyer public 
du théâtre des Variétés, et tout le bataillon 
des opérettes prit le tablier blanc. • Voilà, 
disaient les soidats qui passaient sur le bou- 
levard en allant au feu, voilà une ambulance 
qui doit être gaie. « En effet, M m ea Scriva- 
nuck, Berthe Legrand, A. Duval, etc., étaient 
le> sueurs de ce nouvel hôpital, taisant de la 
tisane et de la charpie, comme si toute la 
vio elles eussent porté la cornette d'hospita- 
lière. Dès le 14 seuteiubre, Yambulance, or- 
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ganiséa sous la direction et par les soins du 
docteur Bonnière, reçut des blessés. 

Une autre ambulance , installée dans lo 
f 'Ver du théâtre de la Porte-Saint-Martin, 
:• t également mise a la disposition de laSn- 
< ;té de secours. Dès le 25 septembre, le di- 
recteur avait offert 25 lits et tout son per- 
sonnel pour !e service des blessés. Mais bien 
avant qu'apparût le premier malade, les 
dames pensionnaires du théâtre, Mmes Marie 
Laurent, Rousseil, Paul Deshayes. Lia Fé- 
lix, s'occupaient à des travaux d'aiguille , 
qui devaient contribuer au soulagement des 
pauvres et des souffrants. Peu à peu les lits 
furent occupés, les malades affluèrent. Sous 
la direction du docteur Fano, les suins furent 
de tous les instants, et les infirm ères volon- 
taires n'eurent d'autres loisirs que ceux 
qu'elles prenaient sur leur mission de gardes- 
malades pour organiser des représentations 
afin de secourir quelques viet ; mos de plus. 
■ Usez et abusez, écrivait M me Marie Lau- 
rent, je ne me plaindrai jamais que l'on me 
mette trop à contribution pour le salut de 
Paris ou le service des blessés. » Et les or- 
ganisateurs de représentations n'essuyèrent 
jamais un refus de la part de cette femme à 
l'âme d'artiste, de cette artiste au cœur de 
femme. 

Les actrices qui s'échappaient d'une am- 
bulance et quittaient à la hâte le tablier de 
l'infirmière pour paraître un instant sur la 
scène, sans autre profit que l'appoint ap- 
porté dans la caisse des malheureux par leur 
talent, ont assez prouvé que, en temps de 
guerre comme en temps de paix, artiste est 
synonyme rie générosité. Pour nous, nous 
:wons tenu a mentionner les états des servi- 
ces que les femmes des théâtres ont rendus 
au pays, pour répondre victorieusement, par 
des faits, à ces accusateurs dédaigneux et 
venimeux qui, sous le manteau d'une fausse 
dévotion, ne tiennent compte que du bien 
estampillé par la sacristie et de la vertu qui 
u l'approbation pastorale. Béranger avait 
deviné l'ambulancière lorsque, dans ses Deux 
tœurs île charité, il écrivait ces quatre vers 
que nous préférerons toujours à tous les Ser- 
mons hypocrites : 

Dieu lut-môme 
Ordonne qu'on aime; 

Je voua le dis, en vérité, 

Sauvez-vous par la charité. 

AMBULANCIER, 1ÈRE s. ( an-bu-lan-sié, 
ié-re — rad. ambulance). Personne attachée 
ou service des ambulances : On vit beaucoup 
c/'ambclakcikrs et (/'ambulancières pendant 
le siège de Paris en 1870-1871. Les hommes 
allaient sur les champs de bataille ramasser 
les blessés et se chargeaient de les transpor- 
ter à l'ambulance , où les femmes s'empres- 
saient de leur donner des soins. V. ci-dessus 
l'article ambulance. 

AMBULEIUS AGF.R, endroit d'Italie où le 
;~>pe saint Léon vint, en 452, trouver Attila 
pour le détourner de marcher sur Rome. 
D'après Jomnndès, ce serait sur son empla- 
cement que s'élève aujourd'hui la ville de 
Peschiera. 

AMBCLIEN, ENNE adj. (an-bu-Ii-ain,è-ne) y 
Antiq. gr. Surnom de Jupiter (Ambulius), de 
Minerve (Ambulia), de Castor et Pollux (Am- 
bulii), à Sparte. D'après Chompré, ces sur- 
noms venaient de ce que ces divinités avaient 
des autels auprès d'un portique où les Lacé- 
d moniens allaient se promener. 

• AMBUREIALES. — Encycl. La diffé- 
rence qu'il y avait entre les amburbiales et 
les ainbarvules, au rapport de Servitis, était 
que la première de ces fêtes avait lieu dans 
l'enceinte même de Rome, tandis que la se- 
conde se tenait dans son territoire. En outre, 
jus amburbiales étaient spécialement consa- 
crées à la purification de la ville. Toutes les 
deux, d'ailleurs, se célébraient avec les mê- 
mes cérémonies. Les victimes immolées dans 
les amburbiales portaient le même nom que 
ia fêle. 

* ÂME. — Techn. Fils de enivre tordusi 
i^ui occupent le centre d'un câble électrique. 

— Encycl. Philos. Les principaux systè- 
mes sur Yâme ont été exposes dans le tome 1er 
ilu Grand Dictionnaire ; en voici un tout nou- 
veau, sur lequel nous croyons utile d'appe- 
' ,r l'attention des lecteurs, sans prétendre 
'ui donner la préférence sur les autres et 
seulement pour que l'instruction du procès 
soit aussi complète que possible. Ce système 
otrre l'avantage do n'être positivement ni 
spiritualiste ni matérialiste, ou plutôt d'être 
l'un ou l'autre au gré de chacun. Pour le 
comprendre, il faut d'abord distinguer avec 
soin l'idée de la pensée; celle-ci n est qu'un 
acte passager de l'âme; l'idée, au contraire, 
est ce qui reste après que la pensée a dis- 
paru. Si, à un moment donné, l'âme pense à 
un arbre, par exemple, cette pensée dispa- 
r U bientôt pour faire place à d'autres, qui 
..•-. font elles-mêmes que passer plus ou moins 
rapidement. Mais après la pensée de l'arbre, 
il reste quelque chose dont l'existence se pro- 
longe et persiste.: c'est l'idée même de l'ar- 
bre. La preuve que cette idée existe dans 
Veine, même quand la penïée de l'arbre a 
dUparu, c'est que cette pensée peut se re- 
nouveler par un simple fait de mémoire, par 
le réveil de l'idée amené peut-être par l'au- 
d.tion ou la lecture d'un mot de cinq lettres 
(a.-bre), ou par toute autre circonstance for- 


AME 

tuite. Ne nous occupons pas ici de chercher 
quelle peut être la nature, l'essence de cette 
idée qui subsiste après que la pensée n'existe 
plus ; bornons-nous à en constater l'existence 
et laissons aux spiritualistes la faculté de 
spiritualiser cette idée, comme aux maté- 
rialistes la faculté de la matérialiser, si bon 
leur semble. C'est évidemment par milliers 
qu'il faut compter les idées de ce genre qui 
subsistent chez tous les êtres pensants; ils 
ont l'idée de tout ce qu'ils ont pu observer 
dans la nature, de tout ce que d'antres êtres 
pensants ont pu leur nommer, leur faire con- 
naître, de tout ce qu'ils ont pu eux-mêmes 
imaginer ou concevoir par des combinaisons 
intérieures qui se faisaient entre les idées 
déjà formées. Ces milliers d'idées dont on ne 
peut, nier l'existence daiis tout être pensant, 
voilà précisément ce qui constitue l'essence 
de Yâme, et pour que Vàme ainsi constituée 
pense a une chose, il suffit que l'idée de cette 
chose se présente dans certaines conditions; 
Yâme cesse d'y penser dès que ces conditions 
disparaissent. 

Mais, dira-t-on, Yâme se trouve ainsi dé- 
pouillée de toute activité propre; il n'y a 
d'actif que les idée'' ; le libre arbitre dispa- 
raît, la volonté elle-même ne peut plus s' 
comprendre; l'être pensant n'est plus, en 
quelque sorte, qu'une scène où se meuvent 
des figures sur lesquelles il n'a aucune au- 
torité et qui obéissent à des forces propres à 
chacune d'elles. Cette objection n'est pas si 
grave qu'elle le paraît; n'arrive-t-il pas tous 
les jours qu'on attribue à un ensemble des 
actes qui. en réalité, n'appartiennent qu'aux 
parties? On «lit qu'un chanteur a une belle 
voix, et c'est sa bouche et son gosier qui 
chantent; les yeux, le nez, le front n'y sont 
pour rien ; un calligraphe trace de belles 
écritures, et ce sont ses doigts seuls qui 
tiennent la. plume : un serpent fait une bles- 
sure mortelle, et c'est le venin contenu dans 
sa dent qui seul cause la mort; un homme 
écrase un insecte en marchant, et c'est son 
pied qui fait l'action. Pourquoi serait-il défendu 
d'attribuer à l'ensemble des idées ce qui est fait 
par une ou plusieurs de ces idées? Quant au 
libre arbitre et à la volonté, il suffirait peut- 
être de s'entendre sur le vrai sens de ces 
mots pour comprendre comment ils peuvent 
s'appliquera une âme conçue comme une ag- 
glomération d'idées, en écartant toutefois 
ce qu'il parntt y avoir de grossièrement ma- 
tériel dans ce mot agglomération, 'qui ne si- 
gnifie ici qu'une pluralité nombreuse. l'âme 
renferme une pluralité d'idées, comme elle 
renferme une pluralité do passions, de senti- 
ments, de vertus, de vices, de talents, de 
connaissances; il est certainement difficile 
de concilier ces pluralités avec ce que la 
philosophie officielle appelle la simplicité de 
Yâme, mais elles s'imposent comme un fait 
que les spiritualistes les plus rigides sont 
forcés de reconnaître. 

Si maintenant on prenait la peine de réflé- 
chir un peu sur ce rôle autoritaire qu'on veut 
attribuer à Yâme à l'égard des idées, on 
sentirait bientôt qu'il ne l'eut nullement lui 
convenir. Pour que Yâme exerçât une auto- 
rité souveraine sur les idées, il faudrait que 
clles-ci fussent en dehors d'elle; en ce cas, 
elle n'aurait pas d'idées elle-même, et, sans 
idées, il lui serait impossible de prendre une 
détermination quelconque. Aux mots abstrac- 
tion et activité, nous avons déjà fait voir 
que ce n'est point une entité nommée âme 
qui abstrait, qui met en action les idées; 
qu'au contraire les abstractions et toutes les 
opérations intellectuelles sont faites par les 
idées elles-mêmes. Ainsi, par exemple, quand 
on dit que le jugement est un acte par le- 
quel l'âme décide s'il y a convenance on dis- 
convenance entre deux idées, on lui attribue 
une fonction qu'il lui est tout à fuit impossi- 
ble de remplir, car il faudrait pour cela que 
les idées dont il s'agit fussent à la fois hors 
d'elle et en elle. Si les idées ne sont pas hors 
de l'âme, il est impossible que celle-ci les 
juge, puisque le juge ne peut jamais être 
confondu avec les parties; mais, en même 
temps, si les idées ne sont pas dans l'âme, 
celle-ci est incapable de juger, car l'absence 
d'idées constitue l'ignorance, et l'ignorant ne 
peut faire que de faux jugements. 

Les seules idées sur lesquelles une âme 
puisse exercer on au moins tenter d'exercer 
une autorité réelle, ce sont les idées des au- 
tres âmes, etvoici comment cela peut se faire. 
Quand il se fait en nous un jugement quel- 
conque, il arrive souvent que nous expri- 
mons ce jugement par des paroles, par une 
proposition, comme disent les grammairiens; 
alors nous avons évidemment pour but d'a- 
mener ceux qui nous entendent à juger 
comme nous, et, si nous y parvenons, on 
peut dire que notre âme, c'est-à-dire l'en- 
semble de nos idées, exerce ainsi une auto- 
rité indirecte, mais réelle, sur les idées des 
autres âmes. Dans ce cap, la véritable défini- 
tion du jugement serait celle-ci : le jugement 
est l'acte d'une âme qui fuit sentir a une au- 
tre âme la convenance ou la disconvenance 
entre deux idées. Ainsi, pour retrouver cette 
activité propre que Yâme semblait avoir per- 
due quand on la confondait avec les idées, il 
suffit de la considérer, non plus par rapport 
à ses idées propres, niais par rapporta celles 
des autres hommes, et beaucoup de ceux qui 
parlentde l'activité intellectuelle l'entendent 
peut-être ainsi au fond, bien qu'ils ne se l'a- 
vouent pas à eux-mêmes. Quand on dit d'un 
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homme de génie qu'il sait remuer les idées; 
on pense bien plus aux mouvements qu'il im- 
prime parmi les idées d'autrui qu'à ceux qui 
se font parmi les siennes. 

AME (Léon), administrateur français, né à 
Bayonne en 1808. Entré fort jeune dans l'ad- 
ministration des douanes, il y a parcouru 
successivement tous les degrés de la hiérar- 
chie. Directeur à Colmar en 1852, à Bor- 
deaux en 1854, à Paris en 1860, il devint 
administrateur des douanes en 1861 et direc- 
teur général en 1869. Cette même année, 
M. Amé fut nommé commissaire du gouver- 
nement pour soutenir les discussions devant 
le Corps législatif, et, a diverses reprises, il 
prit la parole avec une grande autorité. En 
1872, il a été nommé conseiller d'Etat en ser- 
vice extraordinaire et, en 1874, commandeur 
de la Légion d'honneur. Sa connaissance ap- 
profondie des matières de douane et de com- 
merce lui a valu d'être chargé, à diverses 
époques, de missions commerciales à l'étran- 
ger. On doit à M. Amé un ouvrage fort re- 
marquable et très-estimé : Etude économique 
sur les tarifs de douane (Paris, 1859, 1 vol. 
in-8°). On y trouve l'histoire des tarifs de 
douane depuis Colbert et celle des discus- 
sions auxquelles ils ont donné lieu dans les 
Chambres ou au dehors. Ce traité, qui fait 
autorité, a été réédité avec un second vo- 
lume sous le titre de : Etude sur les tarifs de 
douane et sur les traités de commerce (1876, 
2 vol. in-8<>). Le second volume renferme 
l'histoire des traités de commerce de 1860 et 
l'examen îles questions qui s'y rattachent. 

AMÉDÉE (Ferdinand-Marie), duc d'Aoste, 
ex-roi d'Espagne, sous le nom d'Amé<lée 1er, 
né à Turin le 30 mai 1845. Il est lo second 
fils du roi d'Italie, Victor-Emmanuel. Le jeune 
prince, sans autre titre que sa naissance, fut 
successivement nommé capitaine dans la bri- 
gade d'infanterie d'Aoste, chef d'une brigade 
de cavalerie, lieutenant général et vice-amiral 
commandant l'escadre d'évolution (1863). Le 
30 mai 1867, il épousa la princesse Marie 
riella Cisterna. A la suite de l'avortement de 
la candidature Hohenzollern au trône d'Es- 
pagne, Serrano et Priai engagèrent de nou- 
velles négociations avec le roi Victor-Emma- 
nuel, qui consentit enfin à laisser son second 
fils, le duc d'Aoste, monter sur le trône d'Es- 
pagne s'il était nommé roi. Les cortès espa- 
gnoles, réunies le 16 novembre 1870, décer- 
nèrent la couronne au prince Amédée, qui 
réunit 191 voix sur 202 votants; 63 membres 
votèrent pour la république, 27 pour le duc 
d< Montpensier, 8 pour Espartero, 2 pour le 
prince Alphonse, 1 pour la duchesse de Mont- 

Fiensier; enfin 19 membres déposèrent des 
mlletins -blancs. Une députation des cortès 
se rendit ù Florence pour apporter solennel- 
lement le résultat du vote au jeune prince, 
proclamé roi d'Espagne sous le nom d'Amé- 
dée 1er. |,e 30 décembre 1870, le jour même 
où Prim était assassiné, le nouveau roi dé- 
barquait en Espagne. Il arrivait à Madrid le 
2 janvier 1871, prêtait serment entre les nains 
des cortès et constituait, le 4 janvier, son 
premier cabinet, dont le maréchal Serrano 
reçut, la présidence. Dès son arrivée, il ma- 
nifesta la ferme volonté de gouverner con- 
stitutionnelleinent l'Espagne, c'est-à-dire de 
respecter en toutes choses lu volonté du pays 
et des cortès, et se fit, pour son propre 
compte, le représentant des idées libérales, 
dont la mise en pratique avait ou de si heu- 
reux résultats pour son pays natal. En 
somme, Amédée 1er était animé des meilleu- 
res intentions; mais il se trouvait dans une 
situation des plus difficiles. Souverain d'ori- 
gine étrangère, il ne pouvait inspirer qu'une 
sympathie médiocre aux Espagnols, divisés 
en trois partis très-tranchés : les républi- 
cains, les alphonsistes et les carlistes. Le 
groupe politique qui l'avait porté au pouvoir 
et qui n'ag ssait que dans un but d'ambition 
personnelle étuit déconsidéré dans le pays et 
ne pouvait lui prêter qu'un appui médiocre. 
Il se trouvait donc en quelque sorte isolé, et 
il ne tarda pas à s'apercevoir qu'en assu- 
mant la tâche de gouverner l'Espagne, il 
avait entrepris une couvre impossible. Dans 
le discours qu'il prononça aux cortès le 3 avril 
1871, il annonça que le gouvernement pro- 
poserait des améliorations nécessaires à une 
bonne administration et au développement 
moral et matériel du pays, en ponant une at- 
tention spéciale aux questions financières, 
et il fit un appel au concours de tous. Le 
24 juillet, le cabinet Serrano ayant donné sa 
démission, Amédée I" chargea M. Zorrilla, 
chef des progressistes radicaux, de tonner un 
nouveau ministère, ayant mission de faire des 
réformes sérieuses dans l'administration et les 
finances. Le mois suivant, un inconnu tira 
sur le roi un coup de pistolet sans l'attein- 
dre. Amédée fit ensuite avec son premier 
ministre un voyage à travers l'Espagne et 
alla rendre visite au vieil Espartero. Pen- 
dant ce voyage, tous les partis hostiles au 
gouvernement se coalisèrent et nommèrent 
M. Sagasta, chef de la coalition, président 
des cortès. M. Zorrilla donna alors sa démis- 
sion ainsi que ses collègues et, le 6 octobre, 
un cabinet de nuance indécise, présidé par 
M. Melcampo, fut constitué ; mais, dès le 
21 décembre suivant, ce cabinet était rem- 
placé par le ministère Sagasta. L'impopula- 
rité de ce ministre réactionnaire rejaillit sur 
Amédée. L«'S carlistes profitèrent de la cir- 
constance pour commencer dans les provin- I 
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ces du Nord une insurrection qui devait se 
prolonger pendant cinq ans et achever la 
ruine de l'Espagne. Au mois d'avril 1872, le 
roi mit le maréchal Serrano à la tête des 
troupes chargées de comprimer l'insurrec- 
tion. A la suite d'une série d'opérations des 
plus médiocres, le maréchal signa avec quel- 
ques membres de la députation carliste de 
Biscaye la célèbre convention d'Amorovieta 
(24 mai), par laquelle il accordait non-seule- 
ment une amnistie entière aux insurgés, mais 
lu réintégration dans l'armée avec leur grade 
des officiers qui avaient déserté pour passer 
aux insurgés. Le 27 mai, le ministère Sagasta 
étant tombé devant un vote de réprobation 
des cortès, Serrano reçut la présidence du 
conseil, quitta l'armée de Bilbao et revint à 
Madrid. Mais, dès le 13 juin, il donnait sa 
démission et Amenée appelait de nouveau au 
pouvoir M. Zorrilla. Le 18 juillet suivant, le 
roi et la reine revenaient à minuit, en calèche 
découverte, du jardin du Buen-Retiro, lors» 
que. à leur passage dans la ruedel Arenal,des 
individus apostés tirèrent cinq a six coups de 
fusil sur la voiture royale. Ni Amédée ni 
Sa femme ne furent blessés, et plusieurs des 
assassins furent arrêtés. Ce même moir, 
M. Zorrilla fit dissoudre les cortès et procé- 
der a de nouvelles élections qui lui donnè- 
rent la majorité. Ce ministre, dans un dis- 
cours-programme prononcé le 15 septembre, 
annonça une foule de réformes; mais il n'en 
réalisa aucune et désorganisa l'armée en pro- 
nonçant la dissolution du corps d'artillerie, 
ce qui permit à l'insurrection carliste de 
s'accroître encore et de redoubler d'audace. 
En présence de cet état de choses, Amé- 
dée 1", qui avait acquis la conviction qu'il 
était impuissant à rétablir l'ordre en Espa- 
gne et a y fonder un gouvernement constitu- 
tionnel, adressa aux cortès, le 10 février 1873, 
un message dans lequel il exposa avec beau- 
coup de dignité les motifs qui le faisaient re- 
noncer ii la couronne et abdiquer le pouvoir. 
Les cortès acceptèrent cette abdication et 
proclamèrent le même jour la république par 
256 voix sur 288 votants. Quant à Amédée, 
il quitta Madrid avec sa femme, emportant, 
chose bien rare, l'estime de ceux qu'il avait 
gouvernés. Il se rendit en Portugal, d'où il 
s'embarqua pour Rome. Depuis lors, il a re- 
pris son ancien titre de duc d'Aoste, et il a 
vécu en Italie, où il a su se concilier Ie3 
sympathies de tous. — Sa femme, la prin- 
cesse Marie di;i, Pozzo disLI.a Cisterna, née 
le 9 août 1847, est morte a. San-Remo le 9 no- 
vembre 1876. Elle a laissé de son mariage 
trois fils, le prince Emmanuel, duc de Pouil- 
les, né en 1869; le prince Victor, comte île 
Turin, né en IS70, et le prince Louis, né à 
Madrid le 31 janvier 1873 Lorsqu'elle eut ce 
dernier enfant, elle était reine d'Espagne. 
Son mari ayant abdiqué le 11 février suivant, 
elle voulut quitter immédiatement avec lui 
l'Espagne, bien qu'elle ne fût pas entière- 
ment rétablie de ses couches, et elle con- 
tracta alors, dit-on, !as germes de la maladie 
qui devait l'emporter. C'était une femme in- 
struite, d'un caractère sérieux et qui était 
entourée de l'estime publique. 

AMEDJI s. m. (a-mè-dji). Titre du secré- 
taire du reis-effendi, chez les Turcs. Il est 
référendaire du divan impérial. 

AMEIL (le baron Auguste), général fran- 
çais, né à Paris en 1775, mort à Hildesheim 
en 1816. U entra comme sous-lieutenant dans 
1"S chasseurs de Gévaudan en 1792, puis il 
servit dans l'état-major de l'armée du Nord, 
sous Dumouriez et sous Jourdan, Devenu 
chef d'escadron en 1799, il fit la campagne 
de Hollande sous le général Brune. Il se dis- 
tingua à la prise de Munich en 1804, fut 
blessé à la bataille d'Iéna et fut nommé co- 
lonel du 9 e régiment de chasseurs à cheval. 
Après avoir pendant quelque temps pris part 
à la guerre d'Espagne, il fut rappelé pour 
faire Sa campagne de Russie et fut nommé 
général de brigade en 1812. Après la chute 
de Napoléon, le général Aineil se rallia au 
gouvernement des Bourbons et, en 1815, il ac- 
compagna le frère de Louis XVIII k Lyon 
lorsque ce prince s'y rendit pour s'opposera 
la marche de Napoléon. Mais quand il vit 
que les troupes faisaient défection , il s'em- 
pressa d'offrir ses services à Napoléon, qui 
le chargea de commander son avant-garde. 
Mais il fut arrêté il Auxerre par des royalis- 
tes zélés et conduit à Pans, où il aila se je- 
ter aux pieds des princes de la famille royale. 
Ceux-ci se montrèrent disposés à lui pardon- 
ner; mais Clarke, ministre rie la guerre, ju- 
geant qu'il fallait se défier de ses protesta- 
tions, le fit conduire à la prison de 1 Abbaye. 
Au retour de Napoléon, Aineil reprit du ser- 
vice sous les drapeaux de son ancien maître, 
et il assista à la bataille de Waterloo. Après 
le retour des Bourbons, Ameil ne manqua 
pas de leur faire de nouvelles protestations 
de dévouement; mais on refusa de les enten- 
dre; il fut arrêté et dut passer devant un 
conseil de guerre. Parvenu à s'échapper, il 
passa d'abord en Angleterre, puis au Hano- 
vre; mais là il fut mis en prison et tomba 
bientôt dans un état complet d'aliénation 
mentale, qui amena sa mort après six années 
de soulFranoes. Le conseil de guerre de Pa- 
ris l'avait jugé par contumace et condamné 
à la peine de mort. 

AMEI PSI AS, poëte comique grec, au v» siè- 
cle av. J.-C. Il ne nous reste que quelques 
fragments de ses comédies, dont les deux 
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principales, le Connos et les Villageois, 
ityaipnt remporté le prix , bien qu'Aristo- 
phane pût concouru en présentant les Nuées 
et les Guêpes. 

AMELAND, 11p. et bailliage de Hollande, 
province do Frise, dans la mer du Nord et à 
8 kilom, de la côte. Cette lie comprend qua- 
tre villages, dont le plus important est Stol- 
hem ; elle a 20 kilom. de longueur et 5 de 
largeur; 3,000 hnb. environ. 

AMEI.ES, nom d'un des fleuves de l'enfer, 
selon Platon. Plutarque prétend qu'il était 
impossible d'en retenir l'eau dans un vase. 

* AMELIE (Marîe-Frédérique-Augusta). — 
Elle est morte h, Pilnitz, près de Dresde, en 
1870. Outre ses pièces de théâtre, elle a 
laissé des morceaux de musique sacrée et 
des partitions d'opéra. 

* AMEME, ex-reine de Grèce. — Lors- 
qu'elle arriva en Grèce en 1837, elle plut 
beaucoup a la population, charmée de Sa 
beauté et de son caractère plein de décision, 
qui formait un vif contraste avec la carac- 
tère indécis du roi Othnn. Pendant les voya- 
ges assez fréquents que le roi faisait hors de 
Grèce pour sa santé, la reine, investie de la 
régence, donnait aux affaires une impulsion 
vigoureuse. Lors de l'occupation du Pirée 
par une division anglo- française (1854-1856), 
la reine Amélie ayant été chargée de la ré- 
gence (mars-déc. IB56) montra dans son at- 
titude une énergie qui lui valut momen- 
tanément une assez grande popularité. Mais 
les^ idées rétrogrades du roi et l'influence 
qu'elle passait pour exercer sur son esprit 
lui enlevèrent bientôt la sympathie du peu- 
ple. Le 18 septembre 1 86 f , elle revenait à 
cheval d'une promenade, lorsqu'un jeune 
étudiant tirasurelle, sans l'atteindre, un coup 
de revolver. La reine montra dans cette cir- 
constance un rare sang-froid. Au mois d'oc- 
tobre 1862, elle avait quitté Athènes avec 
son mari pour visiter le Péloponèse, lors- 
qu'une nouvelle insurrection s'étendit, comme 
une traînée de poudre, dans la Grèce entière. 
La déchéance de la dynastie bavaroise fut 
prononcée, et le roi Othon dut revenir en Al- 
lemagne avec sa femme. La reine Amélie 
n'avait point eu d'enfants. Elle passa les 
dernières années de sa vie dans son château 
de Bamberg, où son mari était mort en 1867. 
Elle y mourut elle-même le 20 mai 1875. 

AMELINE (Henri), jurisconsulte français, 
né à Rennes en 1841. Il étudia le droit, se fit 
recevoir licencié, puis devint auditeur au 
conseil d'Etat, fonctions qu'il remplit jusqu'à 
la révolution du 4 septembre 1870. M. Ame- 
line se fit alors inscrire comme avocat au 
barreau de Paris. Collaborateur de la Revue 
pratique de droit français, il a publié : De 
la concurrence industrielle et des indus- 
tries similaires (1865, in-8»); Des institutions 
ouvrières au xixe siècle (1866, in -go); Socié- 
tés en commandite par actions (1867, in-8 )- 
Assurances en cas de décès H en cas d'acci- 
dent (1865, in-8<>); Commentaire de la loi de 
1868 sur le3 réunions publiques (1868, in-8°); 
Budgets ordinaire et extraordinaire de l'em- 
pire français pour 1870 (1869, in-go); Déposi- 
tion des témoins sur l'enquête parlementaire 
du 18 mars 1871 (1872, 3 vol. in-12). 

. AMÉI.IUS, philosophe, né en Toscane et 
contemporain de Porphyre. Après avoir étu- 
dié la philosophie stoïcienne, il devint le dis- 
ciple de Plotin vers l'an 240. Lorsque Plotin 
se fut retiré dans la Campanie, Ainélius se 
rendit à Apamée, en Syrie. Il mit en ordre 
les ouvrages de Plotin et composa lui-même 
une centaine de traités dont aucun n'est par- 
venu jusqu'à nous. Les Pères de l'Eglise ci- 
tent un passage d'Amélius, où il rapporte le 
commencement de l'Evangile de saint Jean 
pour appuyer ses doctrines. On l'a quelque- 
fois appelé Amérins. 

AMBLON, un des héros des dix premières 
générations, dans la mythologie chaldéenne. 
11 régna treize saros, 

AMELOTTE (Denis), théologien français, 
né à Saintes en lr>06, mort à Paris en 1678. 
Il était entré dans la congrégation de l'Ora- 
toire, et, quoiqu'il fût attaché aux doctrines 
de saint Augustin et de saint Thomas, il se 
montra toujours très-hostile aux théologiens 
de Port-Royal. Il doit sa notoriété aune tra- 
duction du Nouveau Testament, qui parut en 
1C0O, 1667 et 1668, en quatre tomes, et qui 
a élé souvent réimprimée, avec ou sans no- 
tes. Il avait, en outre, publié quelques livres 
mystiques ou traitant des affaires du jansé- 
' nisme. 

AMELUNGlll (Jérôme), poëte italien du 
xvi" siècle, né à Pise. Il est connu sous le 
nom de H (iobi.o du Pi« a (le Bossu de Pise). 
Son principal ouvrage est un poème burles- 
que, qu'il publia en 1560, sous le nom de Fo 
rebofco, et qui avait pour titre la Giganlea 
ou la Guerre des géants. Il donna en même 
temps la Nanea ou Guerre des nains, de Fran- 
cesco Aminta, poëte dont on ne connaît au- 
cune autre production. 

AMEM, la troisième divinité, dans la théo- 
gonie des éclectiques. 

* AMENDEMENT s. m. — Encycl. Polit. 
Le droit ii' amendement est le corollaire ou 
le correctif du droit de proposer les lois. 
Lorsque le droit de proposer les lois appar- 
tient à la fois au gouvernement et aux Cham- 
bres, il est tout simple que celles-ci aient 
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le droit d'amender, au cours de la discus- 
sion, les lois qui émanent d'elles-mêmes ou 
celles que proposent les ministres; lorsque 
ce droit appartient au gouvernement seul, 
les Chambres devraient toujours pouvoir 
amender les lois, puisque autrement leur in- 
fluence devient a peu près nulle. C'est ce- 
pendant ce qu'avait formellement interdit la 
constitution de 1852; non-seulement l'initia- 
tive des lois appartenait au gouvernement, 
mais le droit d'amendement était refusé à la 
Chambre, à moins qu'elle ne s'entendît au 
préalable avec le conseil d'Etat sur une ré- 
daction nouvelle; faute de cette entente, il 
ne lui restait qu'a rejeter purement et sim- 
plement le projet de loi tout entier, extrémité 
grave, a laquelle une assemblée ne peut se 
résoudre aisément. C'est là-dessus que le gou- 
vernement comptait pour rester maître du 
terrain; faute d'avoir été adopté par le con- 
seil d'Etat, c'est-à-dire par le gouvernement 
lui-même, aucun amendement ne pouvait être 
discuté. Vers In fin de l'Empire, en 1869, une 
modification fut apportée sur ce point à la 
constitution de 1852; tout amendement put 
être discuté, sans avoir été soumis à l'ap- 
probation du conseil d'Etat, à condition d'a- 
voir été adopté par cinq des neuf bureaux 
de la Chambre. La concession était plus ap- 
parente que réelle, puisque le gouvernement, 
avec ses députés officiels, qui composaient 
une majorité docile, était encore à peu près 
sûr du rejet de tout amendement fait pour lui 
déplaire. < 

Le droit d'amendement, sans restriction, a 
été rendu à l'Assemblée nationale en même 
temps que l'initiative parlementaire. Tout 
député a le droit de proposer un amendement 
soit lors de la discussion des projets de loi 
par les commissions, soit lors de la discus- 
sion au sein de la Chambre, ou de reprendre 
devant la Chambre un amendement qui au- 
rait été rejeté par la commission. Comme 
seule garantie contre l'emploi inconsidéré de 
ce droit et pour qu'un amendement ne soit pas 
voté précipitamment, la procédure parle- 
mentaire exige que la Chambre vote d'abord 
la prise en considération. Dans ce cas, \'a- 
mendement n'est pas ipso facto adopté; il est 
seulement renvoyé à la commission qui, après 
délibération, fait connaître par son rappor- 
teur si elle l'adopte ou non. Un second vote 
de la Chambre adopte ou rejette définitive- 
ment Vamendemcnt proposé. 

AMENDOLA (Ferrante), peintre italien, né 
à Naples en 1664, mort en 1724. Il chercha à 
imiter la manière de Luca Giordano, et, 
parmi ses ouvrages, on cite deux tableaux 
d'autel dans l'église de la Madone de Monte- 
Virgine. Nagler mentionne encore avec élo- 
ges , et comme appartenant à la galerio 
royale de Munich, un tableau de genre re- 
présentant la boutique d'un charlatan. 

AMEPi'KBIS, divinité égyptienne. 

AMENTHÈS, nom que les Egyptiens, au 
rapport de Plutarque, donnaient au dieu des 
enfers, le Plutôn des Grecs. 

AMERGIN ou AMERGINUS, archidruide des 
anciens Scots irlandais. Il eut pour père un 
prince établi dans le nord de l'Espagne. Vers 
1100 av. J.-C, il vint avec ses frères sou- 
mettre l'Irlande, et, pendant que Héber et 
Hérémon se partageaient les terres conqui- 
ses et prenaient le titre de roi, il se con- 
tenta de celui d'archidruide ou grand prêtre. 
Les bardes ont dit de lui : • La nature l'avait 
fait poëte et philosophe ; la loi le fit pontife 
et historien. • 

"AMÉRIQUE. — Cette partie du monde se 
divise aujourd'hui de la manière suivante. 

L'Amérique septentrionale comprend : les 
possessions anglaises, dont la partie la plus 
importante est le Canada; les Etats-Unis, le 
Mexique, le Guatemala, la république de 
San- Salvador, le Honduras, le Nicaragua, la 
république de Costa-Rica. 

L'Amérique méridionale comprend : les 
Etats-Unis de Colombie ou confédération 
Grenadine, la république de l'Equateur, celle 
de Venezuela, la Guyane, le Brésil, le Para- 
guay, l'Uragtiay, la république Argentine ou 
provinces unies du Rio-de-la-Plata, le Pérou, 
la Bolivie ou haut Pérou, la Chili et la Pata- 
gonie. 

* Amérique (guerre d'). — La suite des 
événements, à partir de 1864, se trouve au 
mot Etats-Unis, tome VII du Grand Dic- 
tionnaire, page 1020, 4" colonne. 

Amérique (LA NOUVELLE), par M. Dixon 

(Londres, 1867, 2 vol. in-8°). Les journaux 
se sont beaucoup occupés de ce livre, qui ré- 
vèle en effet une nouvelle Amérique, soup- 
çonnée seulement avant M, Dixon, mais non 
encore décrite avec tant de détails et d'inté- 
rêt. L'ouvrage est écrit d'un style rapide et 
humoristique qui ne permet pas au lecteur 
de s'ennuyer. L'auteur nous dit lui-même, 
dans une courte préface, que des études sur 
les temps passés, dont il était depuis long- 
temps occupé, l'amenèrent à la rivière James 
et au Rock-Plymouth. o Je venais, dit-il, 
chercher un vieux monde, et je trouvai un 
monde nouveau. Est, Ouest, Nord et Sud, je 
me rencontrai partout avec de nouvelles 
idées, de nouvelles tentatives, de nouvelles 
méthodes ; en un mot, avec une nouvelle Amé- 
rique. Les hommes qui ont fondé ces Etats 
avaient deux grandes passions qui les aiguil- 
lonnaient dans leur carrière : c'était l'amour 
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de la liberté et un grand sentiment de la re- 
ligion; et, dans leurs établissements, la li- 
berté et la religion ont exercé sur les formes 
sociales et sur la vie domestique un pouvoir 
qu'il nous est difficile de comprendre. Au milieu 
de sociétés établies et d'Eglises conservatri- 
ces, vous trouvez les doctrines les plus sin- 
gulières et les expérimentations les plus au- 
dacieuses. • Ce sont ces expérimentations 
qu'il décrit surtout dans son livre. On y voit 
des sociétés d'hommes ou de femmes, seuls 
devant la nature, n'avoir pour livre que la 
Bible, interprétée librement. De quel éton- 
nement ne serait point saisi un Européen qui 
s'égarerait dans ces pays de l'Ouest, devant 
tant d'établissements de tous genres que l'E- 
tat américain laisse s'organiser dans son 
sein? On peut préjuger de cet étonnement 
par celui que nous fait éprouver la lecture 
du livre de M. Dixon. Le mouvement sa : nt- 
simonien n'était qu'un enfantillage, comparé 
aux mouvements analogues, effectués sans 
gêne et sans périls par delà l'Océan. De tous 
ces mouvements, il n'y a guère de connu 
chez nous que celui des mormons, et encore 
ne l'est-il que fort superficiellement. M. Dixon 
contient, sur ce sujet, de nouvelles révéla- 
tions fort intéressantes. Mais la partie de 
son livre certainement la plus curieuse et la 
plus nouvelle, c'est celle où il raconte tons 
les essais (les femmes et leurs prétentions 
nouvelles. Nos Flora Tristan et nos Jenny 
d'Héricourt sont dépassées de cent coudées. 
Là, il y a des femmes qui prétendent non 
point seulement que la femme, quoique dif- 
férente de l'homme, lui est égale, mais bien 
qu'elle lui est supérieiise. Les temps, jusqu'à 
ce jour, ont appartenu à Adam; ils appar- 
tiendront désormais à Eve. La force bru- 
tale a assez longtemps régné; c'est le tour 
de la grâce et du sentiment. La femme est 
ici-bas l'ouvrière directe de Dieu. La délica- 
tesse de son organisation physique montre 
suffisamment la fin et le but de sa nature. 
Cette délicatesse excessive la met plus en 
rapport avec les insufflations de l'esprit de 
Dieu. La femme est essentiellement prê- 
tresse et prophétesse. Il y a plusieurs sectes 
de ces femmes en Amérique ; elles s'appellent 
les voyantes. Elles arrivent à la prophétie 
par l'extase magnétique. M. Dixon rapporto 
toutes les critii|iies qu'une de ces voyantes 
a faites sur les femmes célèbres de l'histoire 
ou de la poésie. Elles sont fort divertissan- 
tes. Mais on aurait tort de croire que tout 
cela n'est que divertissant. I! y a là un grand 
enseignement et un grand nvenir. La vie 
excentrique, mais vivace et féconde de ces 
populations, fait vraiment honte à l'inertie de 
la vieille Europe. Telle est l'impression qu'on 
retire du livre de M. Dixon. Il étonne, mais 
il fait réfléchir. 

Nous venons d'indiquer la partie la plus 
curieuse; mais combien d'autres sont dou- 
blement attachantes par la nouveauté des 
idées et la nouveauté des formes! La iVot(- 
velle Jérusalem , le Théâtre mormon , la 
Société polygame, le Grand schisme, les Qua- 
tre races, tes Femmes politiques, la Révolte 
des femmes, la Bible en famille, la Pantoga- 
mie, etc. Le livre de M. Dixon a été traduit 
en français par M. Philarète Chasles. 

Amérique (PROMENADE EN), par J.-J. Am- 
père. V. Promenade, au tome XIII. 

AMERS (lacs).V. Amari fontks, au tome 1er. 

AMEHSFOORDT (Jacques), philologue hol- 
landais, né à Amsterdam en 1786, mort en 
1824. Lorsqu'il étudiait à l'école latine d'Am- 
sterdam, il prononça un discours latin qui 
lui gagna l'amitié de Jérôme de Bosch. Après 
avoir pris le grade de docteur à l'université 
de Leyde, il fut chargé d'enseigner la litté- 
rature orientale à l'Athénée de Harderwyk, 
et deux ans après on le nomma professeur 
de théologie à l'Athénée de Franeker. On a 
de lui : Dissertatio p/titolngica de variis lec- 
tionibus ffolmesianis tocorum quorumdam Pen- 
tateuchi mosaîci (Leyde, 1815, in-4») ; Uratio 
de studio litterarum arabicarum variis post 
renatnmin Europa doctrinam setatibus itidem 
variato (Harderwyk,. 1816, in-4°); Oratio de 
religionis christianx popularilate (Leeuwar- 
den, 1818, in-4"). 

*AMERSFOORT (et non AMERSFORT , 

comme nous l'avons écrit au t. I« du Grand 
Dictionnaire, p. 268), ville des Pays-Bas, 
province et à 22 kilom. N.-E. d'Utrecht, sur 
la petite rivière de l'Kem qui va se jeter dans 
te Zuyderzée, au pied des collines de l'Amers- 
foorsehenberg; 14,000 hab. De l'église Notre- 
Dame, détruite par suite d'une explosion 
en 1787, il reste une tour massive, haute de 
près de 100 mètres. Fabriques renommées de 
damas et de bombasin. Commerce et transit 
très-actifs; grande cultire de bon tabac. 
Cette ville fut prise deux fois par les Fran- 
çais, en 1672 et en 1795. 

AMERUTH ou AMERITH, ancien bourg de 
la haute Galilée, sur une montagne, vers la 
partie méridionale de la tribu de Nephtali. 

AMES (Joseph), antiquaire anglais, né à 
Yarmouth en 1688, mort en 1758. Il n'était 
d'abord que simple marchand de bric-à-brac 
à Londres, et c est dans ce commerce qu'il 
sentit naître en lui un goût très-prononcé 
pour l'étude des antiquités. Il eut bientôt 
acquis des connaissances solides qui lui va- 
lurent l'estime des savants, et il devint mem- 
bre de la Société royale de Londres, puis 
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secrétaire de la Société des antiquaire, li 
publia d'abord un ouvrage intéressant sur 
les antiquités typographiques de la Grande- 
Bretagne, avec un supplément contenant 
les progrès de l'imprimerie en Ecosse et en 
Irlande (1749, 1 vol. in-4°). Cet ouvrage a 
été plusieurs fois depuis réédité, avec des 
additions considérables de Guillaume Her- 
bert, puis de Dibdin (3 vol. in-4<>). On doit 
encore à Joseph Aines un livre intitulé : 
Parentalia or memoirs of the family of Wren 
(Londres, 1750, in-fol.). 

AMES (Fischer), jurisconsulte et orateur 
américain, né en 1758, mort eu 1808, Il exerça 
d'abord avec talent la profession d'avocat, et 
la réputation d'orateur qu'il avait acquise lui 
Valut en 1788 un siège dans la convention du 
Massachusetts, puis au congrès des Etats- 
Unis, où il se montra un des plus fermer ap- 
puis de la politique de Washington. Le doc- 
teur Kirkland, président du Harvard Collège 
et l'un des amis intimes d'Ames, publia en 
1809 un volume intitulé : The wor/cs of Fis- 
her Ames (les Œtmres de Fischer A mes) [1 vol. 
in-8°], avec un portrait et une biographie de 
l'auteur, 

AMESTRIS, femme de Xerxès.roi des Per- 
ses. Hérodote rapporte que cette princesse 
fit enterrer vifs quatorze enfants des princi- 
pales familles du pays, offerts par elle en 
holocauste aux divinités infernales, pour cé- 
lébrer son triomphe sur sa rivale, qu'elle 
avait fait égorger. 

AMESTR1US, fils d'Hercule et de la Thes- 
piade Kone. 

AMET (Joséphine Junotd'Adrantés, dame), 
femme de lettres française. V. Ju.Not d'A- 
brantès (Joséphine), au tome IX. 

AMETÉ, ÉE adj, (a-me-té). Féod. Se di- 
sait d'un fief pour les droits duquel le vassal 
et le seigneur étaient convenus d'un abonne- 
ment fixe. 

AMÉTROPE adj. (a-mé-tro-pe — du gr. a 
privât,; metron, mesure; ops, œil). Môd. Se 
dit de ceux dont la vue n'a pas la limite or- 
dinaire de la vision distincte, mais la dépasse 
ou ne l'atteint pas. 

AMÉTROPIE s. f. (a-mé-tro-pî — rad. 
améirope). Med. Etat de l'œil des personnes 
amétropes. 

AMEUR-EL-AÏN, village et comm. d'Al- 
gérie, prov., départ., arrond. et à 75 kilorn. 
d'Alger; 1,185 hab., dont 847 musulmans. 
Colonie agricole fondée en 1848. 

AMEZEU1L (Charles-Paul Aclocqub, ditC. 
d'), litiérateur français, né à Montdidier 
(Somme) en 1832. Il a collaboré à divers 
journaux littéraires et s'est fait connaître 
par des nouvelles et des romans qui offrent 
do l'intérêt et dont le style est agréable. 
Nous citerons de lui les ouvrages suivants : 
Légendes bretonnes, Souvenirs du Morbihan 
(1862, in-12) ; Récits bretons (1863, in-12) ; les 
Parias de l'amour (1864, in-12); les Amours 
de contrebande, scènes de la vie réelle (1866, 
in-12) ; l'Amour en partiedouble (1868, in-12) ; 
les Chasseurs excentriques, souvenirs de chasse 
(1875, in-12), etc. 

* AMFREVILLE-LA-CAMPAGNE, bourg de 
France (Eure), eh.-l. de cant., arrond. et à 
20 kilom. de Louviers, dans la fertile plaine 
du Neubourg; pop. aggl., 272 hab.— pop. tôt., 
656 hab. 

AMFREV1U.E-SOUS-LES-MONTS, village 
et comm. de France (Eure), tant, et à 
15 kilom. deFleury-sur-Andelle, au confluent 
de la Seine et de l'Andelle; 440 hab. Nous 
empruntons à M. Ad. Joanne le gracieux récit 
qui suit : « Près de là, dit la légende, sur le 
coteau qui domine Ainfreville. s'élevait au- 
trefois un château fort dont les ruines ont 
disparu complètement. Ce château était ha- 
bité par un seigneur dont la tille avait inspiré 
au (ils d'un comte du voisinage un violent 
amour qu'elle partageait. Mais le père avait 
fait proclamer dans ses Etats qu'il n'accor- 
derait la main de sa fille qu'à celui qui, sans 
se reposer, porterait la princesse sur le 
sommet de la montagne. Le jeune comte ac- 
cepta ces conditions; au jour fixé, en pré- 
sence d'un grand nombre de spectateurs, il 
prit la jeune fille dans ses bras et gravit avec 
rapidité la moitié de la montagne. Déjà il 
était sur le point d'atteindre la plate-forme 
où les juges l'attendaient pour le couronner, 
quand tout à coup ses forces l'abandon- 
nèrent, et, tombant épuisé de fatigue, il 
rendit le dernier soupir. La jeune tille se 
précipita du haut de la roche, et la côte porte 
encore le nom de côte des Deux-Amants. • 

AMIIARIA, divinité adorée à Fésules, en 
Etrurie. On croit qu'elle est la même que Fu- 
rina, déesse vengeresse des crimes. Elle était 
représentée les pieds serrés l'un contre l'au- 
tre, les mains collées le long du corps , les 
cheveux tombant autour de la tête , comme 
les statues égyptiennes. 

Ami Frini (l'), comédie en trois actes, en 
prose, deMM. Erckmann-Chatrian (Théâtre- 
Français, décembre 1876). Cette comédie, une 
simple idylle, est tirée d'un des meilleurs ro- 
mans des deux auteurs, publié autrefois sous 
le même titre, et qui fut presque leur début 
comme écrivains (1864, in-18). Parlons d'a- 
bord un peu du livre. « De tous les romans 
d'Erckmann-Chatrian, si intéressants, si par- 
ticulièrement colorés, l'Ami Frits nous a ton- 


AMI 

jours paru le plus touchant, et il est resté 
dans notre esprit comme la marque de ces 
merveilleux conteurs, qui ont su réunir le 
pittoresque à la naïveté, donner à toute leur 
œuvre un charme local inimitable. MM. Erck- 
mnnn-Chntrtan ont écrit, certes, des récits 
plus populaires, plus dramatiques, forçant 
davantage l'émotion ; mais dans celui-ci ils 
ont fait véritablement œuvre de poètes. La 
fable par elle-même n'est presque rien : l'ami 
Fritz est un Alsacien bon enfant, héritier de 
parents aisés, qui ne lui ont rien laissé à, 
faire; un sybarite de la vie bourgeoise, amou- 
reux de bien-être, de bonne chère et dont la 
panse, toujours pleine et tendue, fait sauter 
les boutons d'argent de son vaste gilet dans 
un épanouissement égoïste de joies gourman- 
des et pacifiques. Résolu krestergarçon toute 
sa vie, Fritz Kobus reçoit un jour dans le 
cœur, malgré l'épaisseur de ses gilets ouatés, 
une impression funeste et délicieuse, qui trans- 
forme tous ses projets. C'est la merveille du 
livre que cet amour naïf et jeune, éclos en 
pleine nature printanière, et qui fait penser, 
l'artni les détails gourmand3 du récit, à des 
fleurs jetées sur une table servie. L'ami Fritz 
est troublé de ce parfum nouveau dans le 
festin perpétuel de -son existence, troublé 
jusqu'à perdre l'appétit et ce plaisir de céli- 
bataire qu'il prenait à ranger, à étiqueter 
lui-même les bouteilles poussiéreuses de son 
cellier. En vain il veut raisonner ce qu'il 
éprouve, argumenter avec lui-même ; il est 
vaincu par l'amour et tombe en pleurant dans 
les bras de cette petite Suzel, sans laquelle 
il ne peut plus vivre. Avec cette idylle bour- 
geoise, les auteurs vous tiennent en haleine 
pendant plus de trois cents pages. La magie 
de leur description rend visibles et palpables 
toutes les chutes dont ils parlent, nous trans- 
porte au milieu de cette vie plantureuse du 
vieux garçon alsacien, noce de Gamacbe 
continuelle, et nous en fait savourer le 
charme épicurien. Voici la cave de l'ami Ko- 
bus, où les bouteilles vénérables, coiffées de 
cires vermeilles, s'alignent dans un ordre 
parfait; puis la belle salie à manger, riante 
et claire, illuminée par sa nappe k ramages, 
son argenterie et ses cristaux étincelants. De 
la grande soupière coloriée, rebondie, que 
découvre la servante Lisbeth, monte une fu- 
mée savoureuse, pleine de promesses, la pre- 
mière fusée de ce l'eu d'artifice culinaire, 
dont le bouquet sera quelque beau poisson de 
rivière, étendu sur son herbe aromatique; 
mais comme cette atmosphère ménagère et 
capiteuse menaçait d'envahir tout le roman, 
les auteurs ont eu soin d'établir dans la salle 
à manger modèle de leur héros de larges fe- 
nêtres k croisillons de plomb, qui s'ouvrent 
sur une vue champêtre et superbe, des hori- 
zons de prairies, de montagnes bleues et 
d'eaux courantes, animés de sifflements d'hi- 
rondelles , d'éclairs de faux sous le soleil, 
tout un dehors d'espace, de plein air, de na- 
ture, nécessaire après les détails culinaires 
du début. » 

Eu transportant cette idylle à la scène, les 
auteurs ont réussi à lui conserver la plus 
grande partie de son originalité, mais le ta- 
bleau est moins complet. Au premier acte, on 
voit Fritz liobus k table avec ses amis, des 
vieux de trente-cinq h quarante ans, comme 
lui, estomacs insatiables et appréciateurs de 
la bonne chère beaucoup plus que de la beauté. 
Un des convives ordinaires, le rabbin Da- 
vid Siuhel, n'a pu venu- au dîner ; il vient 
s'excuser et demande à Fritz 200 «eus, pour 
doter une jeune fille pauvre, car le rabbm est 
le plus grand marieur du canton, et il n'y a 
que contre Fritz que ses négociations matri- 
moniales échouent toujours. Un joueur de 
violon, Iosef, que Fritz a autrefois sauvé 
d'un grand péril, vient dans la rue lui don- 
ner un petit divertissement musical; ou le 
fait entrer et asseoir à table. Au dessert, les 
vieux garçons entonnent l'hymne de triomphe 
du célibat, ut leurs plaisanteries tournent le 
mariage en ridicule. Le rabbin David Siehel 
se fâche : ■ C'est honteux! s'écrie- t-il. Que 
seriez-vous si vos parents avaient pense et 
agi comme vous? Seriez-vous nés seulement? 
L homme n'est pas eu ce inonde pour jouir; 
son premier devoir est de continuer sa race... 
L'avenir appartient aux nations fécondes. 
Voyez les juifs, qui, malgré les persécutions, 
ont traversé les siècles toujours plus puis- 
sants... Tenez , vous êtes de mauvais ci- 
toyens 1 > Les convives éclatent de rire. « Et 
toi, losef, que dis-tu, demande -Fritz. — Je 
suis de l'avis de David. — Eh bienl et ta 
femme? — Ohl... moi, je suis violon. Ma 
femme n'aimait pas le violon ; elle est partie 
avec un trombone. » Les rires de redoubler, 
et le vieux rabbin d'être persillé de nouveau. 
« Très-bien ! riez ; ce qui n'empêche pas que 
Fritz se mariera; » et il lui parie une de ses 
vignes. 

Pendant le diner, une jolie fille, Suzel, fille 
du fermier de Kritz, vient apporter uu bou- 
quet à son maître. On la l'ait entrer; elle est 
charmante, modeste, gracieuse. Fritz s'est in- 
téresse à cette jeune ûile, aux nouvelles 
qu'elle apporte de la ferme; il a promis d'al- 
ler y passer quelques juurs. David a cru 
comprendre que Fritz n'est pas indiffèrent à 
ses jolis yeux, a sa taille flexible; comme il 
sait sou jeune ami honnête , il entrevoit un 
• mariage possible. 

En effet, au second acte, nous trouvons 
Fritz à la ferme. 11 y est allé pour y passer 
deux jours, et depuis deux semaines il y est, 
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entouré de mille soins inconscients , sous le 
charme de la jeune fille. C'est qu'elle est ado- 
rable, Suzel! Elle a la grâce, elle a l'esprit, 
elle b. la franche gaieté de l'innocence. Au 
lever du rideau, au moment du départ des 
paysans pour la fenaison, elle chante d'une 
voix émue une vieille chanson alsacienne, 
sur un rhythme mélancolique et doux; les 
paysans reprennent en chœur le refrain et 
s'en vont le répétant jusqu'aux prairies loin- 
taines. Ce second acte est tout entier une 
pastorale d'une exquise fraîcheur. Une des 
plus jolies scènes idylliques qui nous est of- 
ferte, c'est le tableau des cerises des Con- 
fessions de Jean-Jacques Rousseau retourné. 
Suzel est sur le cerisier et lance les bouquets 
de fruits k Fritz, qui module avec Suzel un 
véritable duo d'amour. 

Les amis de Fritz sont venus le rejoindre 
k la ferme. Pendant qu'il les promène sur ses 
terres, le rabbin confesse adroitement Suzel. 
Sur la margelle d'une fontaine, une vraie 
fontaine biblique, il lui fait réciter l'histoire 
de rtébeeca et la force d'avouer qu'elle aime 
Jacob, c'est-à-dire Fritz. Pour celui-ci, il lui 
tend un piège à son tour en lui annonçant 
qu'il s'occupe de marier Suzel. 

Fritz s'indigne , se fâche et , laissé seul, 
s'aperçoit qu'il aime Suzel, mais il ne veut 
pas encore l'avouer. 

Le troisième acte nous ramène à la maison 
de Fritz. Le vieux garçon n'est plus le même ; 
sombre, inquiet, bourru, rien ne l'intéresse, 
rien ne le touche ; il ne inange plus, il ne 
boit plus. C'est encore David qui l'oblige à 
voir clair dans son cœur. Après s'être dé- 
battu quelque temps contre ses préventions, 
avoir lutté contre son amour pour la fille de 
son fermier, il met enfin toute vanité de côté 
et demande au père de Suzel la main de sa 
fille. Suzel a beaucoup pleuré aussi; le ma- 
riage qu'on lui proposait faisait son malheur. 
A l'appel de Fritz, son âme s'épanouit, et la 
charmante enfant est trop innocente pour 
dissimuler sa joie. Quant aux amis de Fritz, 
ils baissent tristement la télé. « Je vais m'oc- 
cuper de vous, dit David ; il faut des hommes 
pour relever la France 1 » 

La pièce a peu d'action et brille surtout 
par la fraîcheur des détails; on peut lui re- 
procher d'être un peu traînante et d'abonder, 
surtout au premier acte, en profusions gas- 
tronomiques qui n'ont rien de bien théâtral. 
Le second acte est plein d'intérêt et d'émo- 
tion ; c'est le meilleur de la comédie, et le 
dénoûment est, dès lors, si bien prévu, que 
le troisième acte n'offre guère que la répéti- 
tion du premier. Malgré ces défauts, l'Ami 
Fritz a obtenu un franc et légitime succès, 
dû, pour une bonne part, à la cam| agne es- 
sayée dans le Figaro contre MM. Erckmann- 
Chatrian par un des rédacteurs, Saint-Ge- 
nest. Pondant deux mois, le Figaro n'avait 
cessé d'ameuter le public contre les auteurs 
et contre la pièce , d'inviter les officiers k 
venir en masse siffler lu première représen- 
tation, comme revanche de 1 Histoire du plé- 
biscite, où MM. Erekmann-Chatnan avaient 
mis à nu toutes les hontes de l'Empire. A la 
fin de la représentation, quelques coups de 
sifflet timides, aussitôt étouffes par les pro- 
testations et les biavos de l'auditoire, ont 
montré quel était le pouvoir du Figaro. 

Aiui du peuple {!.'), journal fondé par Ver- 
morul, membre de la Commune, le 23 avril 
1871. 11 parut d'uboru sou-, forme de brochure. 
iu-8° de 8 pages. Verrnorel entreprit de pu- 
blier l'An» du peuple, afin de se mettre en 
communication constante avec ses électeurs, 
de leur faire le compte rendu de ses actes, 
ce qui lui paraissait être le complément in- 
dispensable du mandat qu'il u.vuit reçu. Le 
28 avril, il transforma l'Ami du. peuple en un 
journal politique quotidien (in-fol.) a 5 centi- 
mes, qu'il rédigea presque seul. Cette feuille 
n'eut sous cette tonne que deux numéros, 
car elle cessa de paraître le 30 ix\ ni. M.ds 
ces deux numéros Sont extrêmement curieux, 
parce qu'on y trouve la polémique engagée 
entre Verrnorel et Félix Pyat. Attaque par 
Pyat, qui l'avait surnomme le Bombyx k lu- 
nettes, Verrnorel dressa contre ce dernier 
une série d'accusations accablantes, et dé- 
nonça à la fois sa lâcheté devant le danger 
et sa duplicité à la Commune. Dans un long 
article, inséré dans le numéro du 29 avril et 
intitule Mon dossier, Verrnorel se défendit 
avec beaucoup d'énergie contre l'accusation 
portée contre lui d'avoir été subventionné 
par M. Rouher pour attaquer les hommes 
de la gauche républicaine et de la presse dé- 
mocratique. 

AMIATA, montagne d'Italie, entre Cortone 
et Arezzo; 1,713 mètres d'altitude. C'est du 
mont Amiata que l'industrie tire la terre 
d'O. libre ou de Sienne, dont les peintres font 
usage (300,000 kîlogr. par an). 

AM1AUD (Albert), écrivain français, né à 
YilJefagnan (Charente) en 1810. Il exerce les 
fonctions de notaire k Vars. M. Amiaud a 
consacré ses loisirs à la composition d'ouvra- 
ges spéciaux, qu'on peut consulter avec fruit. 
il a collaboré, en outre , k la lieoue pratique 
de droit français et à la Ileuue du notariat. 
Nous citerons de lui : Etudes de droit prati- 
que. De lu renonciation a son hypothèque lé- 
gale par la femme du vendeur au profit de 
l'acquéreur (Paris, 1869, in-S u ); De la véna- 
lité et de la propriété des offices ministériels 
(1871, in-8°) ; Des clauses préventives en usage 
dans le notariat (1873, in-8°) ; le Tarif gêné- 
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rai et raisonné des notaires. Etude «tir Ut 
principes et te mode de rémunération des ac- 
tes notariés, etc. (1875, in-8°). 

AM1C (Augitste-Cé.sar-Raymond), écrivain 
français, né à Orange (Vaucluse) en 1799. Il 
terminait sa rhétorique lorsque Napoléon dé- 
barqua sur la côte de Provence (1815). Le 
jeune Amie partit aussitôt pour Lyon, s'en- 
gagea dans le 2 e bataillon des volontaires 
lyonnais et fit la campagne de 1815 avec le 
jrrade de lieutenant. Après Waterloo et le 
licenciement de l'armée de la Loire, il re- 
tourna à Orange et se mit à composer un 
poëme épique en prose, en dix chants, Ro- 
mualde ou le Libérateur de l'Ausouie, dont le 
sujet est l'affranchissement de l'Italie par les 
Français en 1199. Cet ouvrage, inspiré par 
les idées de liberté, est écrit dans un style 
qui abonde en images, en expressions nobles 
et quelque peu emphatiques. Etant allô par 
la suite k Paris, M. Amie collabora aux A)i- 
nales du commerce, au Pilote, au Courrier des 
électeurs, devint en 1832 rédacteur en chef de 
Y Encyclopédie des connaissances utiles, puis 
fournit un grand nombre d'articles aux Fas- 
tes de la Légion d'honneur. Des intérêts de 
famille l'ayant appelé en 1843 dans son pays 
natal, il dut renoncer à ses travaux littérai- 
res. Dix uns plus tard, il entra dans l'admi- 
nistration des prisons et devint directeur des 
prisons de l'Aisne. On lui doit : les Méridio- 
nales (1829), recueil de poésies; la Tribune 
française, choix des discours et des rapports 
les plus remarquables prononcés dans nos 
Assemblées parlementaires depuis 1789 jus- 
qu'en 1840, avec des notices biographiques 
(1840,2 vol. in-8°), avec Etienne Muuttet. 
Cet ouvrage, fort bien fuit, précède d'une 
excellente introduction de M. Amie, devait 
avoir quatre volumes dans le plan de si-s au- 
teurs. On doit enfin k M. Amie : Histoire de 
Masséna (1864, in-4<>). 

* AM1CI (Jean- Baptiste). — Ce savant ita- 
lien est mort en 1S63. 

AM1CO (Bernardin), religieux franciscain, 
né a Gallipoli dans le xvi» siècle. Il remplit 
pendant cinq ans les fonctions de prieur des 
franciscains à Jérusalem, et employa ce 
temps à décrire les monuments les plus inté- 
ressants de la Palestine. Lorsqu'il fut revenu 
en Italie, il publia : Tvatiuto délie plante e 
ïmmagini de sacri edi/izi di terra sauta, etc. 
(Home et Florence, 1620, petit in-fol.). Les 
gravures qui ornent cette intéressante pu- 
blication sont du célèbre Callot. 

AM1CO (Antonin d'), antiquaire italien, né 
à Messine, mort à Païenne en 1641. Il fut 
chanoine de l'église cathédrale de Païenne 
et historiographe de Philippe IV, roi d'Espa- 
gne. Il écrivit sur l'histoire et les antiquités 
île la Sici.e un grand nombre d'ouvrages, 
dont nous citerons seulement ceux qui ont 
été imprimés : l'rium orientalium ordinum 
post cap tain à duce Uoilwfredo /Jierusalem 
notais et labularia (Païenne, 163e, in-fol.); 
Dissertatio historica et chronologica de anti- 
quo urbis Syrucusarum arc/tiepiscuputu (Nu- 
ples, 1640, in-4°) ; Séries ammiralorum insuis 
Sicitis, ab anno Dovuui 842 usque ad 1640 
(Païenne, 1640, ui-4°) ; De Meisanensis prio- 
ratus sacrs hospilulitatis domusmiliium sancti 
Joannis Hierosolymitani origine (Païenne, 
1640, in-40); en espagnol, une chronologie 
des princes qui ont gouverné la Sicile. 

AMICO (Vilo-Murie), antiquaire italien, né 
à Catane en 1696. 11 entra dans la congréga- 
tion du Mont- Cassin et fut élu prieur eu 1743. 
Tout en enseignant la philosophie et la théo- 
logie, il se livrait avec passion k l'étude des 
antiquités de la Sicile. Il rédigea la dernière 
partie de l'ouvrage intitule : Sicilia sacra 
disquisitionibus et notitiis iltustrata , que, 
plus tard, il lit réimprimer à part, sous le ti- 
tre de : Sicilise sacrm libriquarti intégra pars 
secunda (1733, in-fol.). Ou lui doit encore : 
Catana iltustrata, sive sacra et ciuilis urbis 
CataittB Malaria (Catane, 1741-1746, i vol. 
in-fol.). 

AM1CUS HUMAN1 GENEKIS [Ami du genre 
humain; c'est l'ami de tout le monde, c'est- 
à-dire de personne), Locution latine dout 
l'emploi est le même que celui de la locution 
française : 

L'ami du genre humain n'est pas du tout mon fait- 

Molière. 

V. Ami, tome 1 er du Grand Dictionnaire. 

AU IDA, ancienne ville de Mésopotamie; 
c'est aujourd'hui Diaruerik. 

AMIDA ou AM1DAS, dieu japonais, souve- 
rain maître du paradis, médiateur et sauveur 
de l'humanité. On le représente sur un autel, 
montant un cheval à sept têtes; il aune tête 
de chieu et lient daus ses mains un anneau 
ou cercle d'or qu'il mord. D'autres fois, on lui 
donne trois têtes, dont chacune est couverte 
d'une espèce de toque, 

* AMIDE s. f. — Encycl. Chim. Les amides 
forment une des trois catégories des dérivés 
de l'ammoniaque et résulteut de la substitu- 
tion d'un radical acide à l'hydrogène de cet 
alcali. On les divise en monammes, diamides, 
triamides ; puis chacun de ces groupes se 
divise en monainides primaires, secondaires, 
tertiaires, diamides primaires, etc., et enfin, 
quelques-unes de ces subdivisions compren- 
nent divers groupes distincts, que leurs ca- 
ractères permettent de classer à part. 

— Monamides. Monamides primaires. Ces 
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amides se subdivisent tout d'abord en deux 
groupes bien distincts, d'après la nature du 
radical substitué à l'hydrogène. Dans la pre- 
mière classe figurent les monamides qui ren- 
ferment un radical provenant d'un acide mo- 
noatomique et ne renfermant plus d'hydro- 
gène typique; dans la seconde se rangent les 
monamides contenant un radical provenan' 
d'un acide polyaomique et renfermant en- 
core un atome d'hydrogène typique. 

Le premier de ces deux groupes étant le 
mieux étudié et celui qui renferme les amides 
les plus nombreuses, nous nous y arrêterons 
assez longuement. 

1° Les monamides primaires renfermant 
un radical d'acide monoatomique représen- 
tent le sel ammoniacal de l'acide dont elles 
contiennent le métal, avec une molécule 
d'eau en moins. Ces amides s'obtiennent : 
îo en chauffant un sel ammoniacal, ce qui 
détermine l'élimination d'une molécule d'eau 
et la formation d'une amide ; 2<> en faisant 
réagir l'ammoniaque sur un éther composé; 
le résultat de celte réaction, qui peut, sui- 
vant les corps employés, se faire k chaud ou 
à froid, est la formation d'un alcool et d'une 
amide; 3" en faisant passer un courant do 
gaz ammoniac sec à travers un chlorure 
acide, ce qui donne un chlorure d'ammonium 
et une amide; ce procédé, dû à MM. Liebig 
et WÔhler, est surtout employé pour la pré- 
paration des amides insolubles dans l'eau ou 
solubles dans l'alcool, et permet de séparer 
ces amides du chlorure ammonique qui se 
forme en même temps qu'elles ; 4° en met- 
tant eu présence un anhydride acide et de 
l'ammoniaque, ce qui donne une amide et un 
sel ammoniacal, qu'on sépare au moyen de 
réactifs convenables ; 5° enfin , on obtient 
certaines monamides par des procédés spé- 
ciaux dont il est inutile de parler ici. 

Les monamides primaires dérivées d'acides 
monoaioiniques sont généralement solides et 
cristalltsables, sans action sur le papier du 
tournesol, et peuvent se volatiliser sans dé- 
composition. Elles sont solub.es dans l'éther, 
plus rarement dans l'eau. Quelques-unes 
s'unissent avec les acides, à la manière de 
l'ammoniaque; d'autres peuvent former des 
alcalamides métalliques en échangeant un 
atome de leur hydrogène typique contre un 
métal. Lorsqu'on les chauffe à 200° dans un 
tube scellé k la lampe et où l'on a mis de 
l'eau , les monamides du groupe qui nous 
occupe absorbent une molécule d'eau et don» 
lient le sel ammoniacal de l'acide dont elles 
contiennent le radical. Elles se décomposent 
également quand ou les chauffe à une tem- 
peiature élevée en présence de substances 
avides d'eau et donnent, par la perte d'une 
molécule de ce liquide, des nitriles ou mon- 
amides tertiaires. Quand on les truite par les 
chlurures acides, elles abandonnent un atome 
d'hydrogène, qui s'élimine k 1 état d'acide 
ehlorhydrique, et se transforment en mon- 
uuiides secondait es par substitution k l'hy- 
drogène du radical acide du chlorure. Les 
éthers composés donnent, avec les monami- 
des primaires qui renferment un radical dé- 
cide monoatomique, une réaction semblable, 
mais dont, le résultat est la formation d'une 
alcalamide. L'acide azoteux, mis en présence 
des mêmes monamides, donne un dégage- 
ment d'azote et régénère, avec élimination 
d'eau, l'acide dont i amide renfermait le ra- 
dical. Enfin le perehlorure de phosphore 
donne avec les amides un chlorure, qu'on 
décompose facilement par la chaleur, et qui 
donne une molécule d'acide chioihydriqtia 
et un nitiile; au début de cette reaction, il 
se forme un oxychlorure de phosphore, avec 
dégagement de HCl. 

2 U Les monamides primaires renfermant te 
résidu monoatomique d'un acide dialumique 
se subdivisent en deux groupes assez dis- 
tincts : le premier renferma les monamides 
dérivées des acides diaiomiques ou bibasi- 
ques; le second, celles qui dérivent des aci- 
des diatomiques et monobasiques. Ce dernier 
groupe se subdivise à sou tour en monamides 
acides et neutres. 

Les monamides dérivées des acides diato- 
miques et bibasiques constituent une seule 
série d'amides. En effet, un acide diatomique 
et bibasique pouvant être regardé comme un 
groupe moléculaire renfermant deux oxhy- 
dryles 011, dont l'hydrogène est remplaçante 
par les métaux alcalins, il résulte de là que, 
si l'on enlève à ces acides un seul 011, son 
résidu agira comme radical monoatomique. 
Or, comme ces résidus renferment tous deux 
de l'hydrogène basique, quel que soit le ré- 
sidu éliminé, celui qui reste ne pourra don- 
ner, par sa substitution a l'hydrogène de 
l'ammoniaque, qu'une série d'amitiés. Les 
acides diatomiques monobasiques ne sont 
point dans le même cas, le* deux oxhydryles 
qu'ils renferment contenant un atome d'hy- 
drogèna basique et un atome d hydrogène 
alcoolique; aussi donneu^ils, par l'élimina- 
tion de l'un ou de l'autre d ; ces oxhydryles, 
des amides neutres ou aeid s, suivant qu'on 
a éliminé l'hydrogène alcoolique ou l'hydro- 
gène basique. 

Un obtient les monamides dérivées des 
acides diatomiques et bibasiques ; 1<> en dis- 
tillant avec précaution un sel dunt elles ne 
diffèrent que par une molécule d'eau; 2° en 
fai-ant bouillir une imide avec de l'eau; 
3° eu faisant agir l'ammoniaque sur l'anhy- 
dride d'un acide diatomique et bibasique: 
4" enfin, en soumettant les ethers de certains 
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acides bibasiques à l'action d'une solution 
aqueuse d'ammoniaque. 

Les monamides de cette classe peuvent 
donner naissance à des sels, dont quelques- 
uns sont cristallisables, et à. des éthers que 
l'on désigne sous le nom A'amélhanes. Les 
agents d hydratation peuvent transformer 
ces nionumides en sels ammoniacaux par ad- 
dition d'une molécule d'eau. Soumises à des 
agents déshydratants , elles perdent une 
molécule d'eau et se transforment en amides 
secondaires, auxquelles on a donné le nom 
à'imides. L'acide azoteux régénère a leurs dé- 
pens l'acide dont elles contiennent le radical. 

Les monamides primaires acides dérivées 
des acides diatomiqucs et monobasiques s'ob- 
tiennent : 1° en traitant pur l'ammoniaque les 
dérivés monobromés ou inonochlorés des aci- 
des monoatomiques ; 2<> en combinant les al- 
déhydes avec 1 ammoniaque, puis en mélan- 
geant les produits obtenus avec de l'acide 
cyanhydrique, et enfin en soumettant le tout 
à l'action de l'acide chlorhydrique; ce pro- 
cédé, du chimiste Strecker, ne peut être em- 
ployé que pour la série grasse ; d.ms la série 
uromatique, il donne non plus des amides, 
mais leurs acides générateurs ; 3° en sou- 
mettant ù l'action dé corps réduetenrs.comnie 
l'hydrogène naissant, l'ncétute de fer, etc., 
les dérivés mononitrés des acides monouto- 
miques. Cette réaction ne donne des amides 
que lorsqu'on opère sur des acides apparte- 
nant à la série aromatique. 

Les monamides qui nous occupent en ce 
moment sont douées de propriétés acides plus 
faibles que les amides qui dérivent des acides 
bibasiques. Avec les bases, elles fournissent 
des sels, en échangeant H contre un métal. 
Avec des acides, elles se conduisent comme 
l'ammoniaque et donnent des sels qui peu- 
vent se combiner avec les sels métalliques 
pour former des sels doubles. Si l'on tiaiie 
par un chlorure acide les sels d'argent de 
ces amides, on obtient un chlorure d'argent 
et une amide secondaire formée par la sub- 
stitution du radical acide à un second atome 
d'hydrogène. Alises en présence de l'acide 
nitreux , ce3 amides se décomposent avec 
dégagement d'azote et d'eau et régénération 
de l'acide correspondant. Sous l'influence des 
acides monoatomiques monochlorés , elles 
donnent des amides secondaires en échan- 
geant un second atome d'hydrogène contre 
un résidu analogue à celui qu'elles renfer- 
ment. 

Ces amides acides donnent une série d'é- 
thers, dont nous n'avons point à nous occu- 
per ici. 

Les monamides primaires neutres sont en- 
core assez ma! étudiées. On n'a jusqu'ici pré- 
paré que la lnctainide et la salicylamide. La 
première s'obtient par l'action de l'ummoiiia- 

?ue sur l'anhydride lactique, la seconde eu 
aisant réagir le même alcali sur le salicylate 
monométhylique neuti e. Cette dernière amide 
renferme un atome d'hydrogène j.hénique, ce 
qui a pu conduire à le considérer comme 
acide, l'hydrogène qu'il détient étant plus 
voisin du l'hydrogène des acides que celui 
des alcools. 

3° Les monamides primaires, renfermant le 
résidu monoatomique d'un acide dont l'ato- 
micité est supérieure à ï, peuvent être aci- 
des ou neutres. 

Si la basicité de l'acide considéré est égale 
à son atomicité et que cet acide soit polyato- 
mique, l'élimination de OH donne un résidu 
qui renferme autant d'hydrogènes basiques, 
moins un, qu'il y en avait dans l'acide primi- 
tif, et les monamides qui résultent de la sub- 
stitution de pareils radicaux à l'hydrogène de 
l'ammoniaque sont acides. Si ta basicité de 
l'acide polyatomique est inférieure à son ato- 
micité, les résidus, après élimination de OH, 
renferment autant d'hydrogènes typiques, 
moins un, qu'en contennil l'acide primitif. 
Dans ce cas, la basicité du résidu varie sui- 
vant que l'oxhydryle éliminé renferme l'hy- 
drogène basique ou alcoolique. De là plu- 
sieurs résidus qui, en se substituant à 1 hy- 
drogène de l'ammoniaque, donneront, suivant 
les cas, des amides neutres ou acides. 

— Monamides secondaires. Les monamides 
secondaires se divisent en quatre groupes, 
que nous allons étudier rapidement, eu nous 
guidant, pour cette étude, sur l'excellent Dic- 
tionnaire de chimie de M. Wurtz. 

l» Les monamides secondaires qui renfer- 
ment deux radicaux d'acides monoatotniques 
de préparent soit en soumettant les amides 
primaires à l'action des chlorures solides, 
soit en faisant agira une température élevée 
l'acide chlorhydrique sur les mêmes amides. 
Ces amides sont solubles dans l'ammoniaque; 
elles sont acides et rougissent le papier de 
tournesol ou donnent naissance à une ulcaiu- 
mide tertiaire métallique en échangeant leur 
dernier atome d'hydrogène contre un métal. 

2» Les monamides secondaires renfermant 
deux résidus monoatomiques d'acides poly- 
atotiiiques sont des corps assez peu étudiés 
jusqu'à ce jour. Elles se produisent en même 
temps que les monamides primaires de même 
nature au cours de certaines réactions qui 
servent à préparer ces dernières. 

3» Les monamides secondaires mixtes, ren- 
fermant un radical d'acide monoatomique et 
un résidu monoutomique d'acide polyatomi- 
que, s'obtiennent en traitant par un chlorure 
acide le sel d'argent d'une monamide pri- 
maire dérivée d'un acide polyatomique. Le 
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chimiste Gerhardt a prépaie ces amides en 
chauffant à 150° environ une monamide pri- 
maire dérivée d'un acide polyatomique avec 
un chlorure acide. Les amides de cette classe 
sont solides, peu solubles dans l'eau, l'éther 
ou l'alcool. Elles peuvent être portées à leur 
point de fusion sans se décomposer. Elles 
donnent, par échange d'un atome d'hydro- 
gène contre un atome de métal, soit des sels, 
soit des nlealamides, selon que le inétal se 
substitue à l'hydrogène typique du résidu 
monoatomique ou à l'hydrogène de l'ammo- 
niaque. 

4" Les monamides secondaires renfermant 
un radical diatomique substitué à H 1 s'ob- 
tiennent soit en décomposant les diamides 
par la chaleur, soit en chauffant les sels am- 
moniacaux acides des acides bibasiques, soit 
en déshydratant par la chaleur les amides 
acides. Ces composés , qu'on a longtemps 
considérés comme résultant de l'union de 
l'imidogène (AzH)" avec un autre radical, 
ont reçu le nom d'imides. Ils fonctionnent 
comme des acides monobasiques , et leurs 
sels, produits de l'échange d'un atome d'hy- 
drogène contre un atome de métal, sont des 
alealamides tertiaires. Sous l'influence des 
agents hydratants, ces imides se transfor- 
ment en sel ammoniacal acide. 

— Monamides tertiaires. Ces composés sont 
assez peu étudiés pour que nous puissions 
nous contenter de les mentionner et de dire 
que la plupart s'obtiennent en faisant réagir 
un chlorure acide sur le dérivé métallique 
d'une amide secondaire. 

— Diamides. Les diamides, comme les mon- 
amides, se divisent en diamides primaires, 
secondaires et tertiaires. Nous allons étu- 
dier succinclôment chacun de ces groupes. 

— Diamides primaires. Ce groupe com- 
prend les diamides qui ne renferment pas 
d'oxhydryle et celles qui en contiennent. Les 
premières s'obtiennent : 1° en chauffant jus- 
qu'à un degré convenable les sels ammonia- 
caux neutres des acides bibasiques ; 2° d'a- 
près Vôhler, en combinant l'ammoniaque avec 
les imides; 3" en faisant agir l'ammoniaque 
Sur le chlorure d'un acide bibasique ; 4° enrin, 
en mettant l'ammoniaque en présence des 
êthers composés dralcooliques des acides bi- 
basiques. 

Ces diamides ont pour caractère distinctif 
de pouvoir, par l'absorption de l'eau, se trans- 
former en sels neutres sinmoniques. Quel- 
ques-unes possèdent des propriétés acides 
très -caractérisées. Toutes donnent, avec 
l'acide azoteux, un dégagement d'azote et se 
transforment en acide bibasique. 

Les diamides primaires qui renferment de 
l'oxhydryle représentent, d'après M. Wuriz, 
une double molécule d'ammoniaque, dans la- 
quelle H 4 a été remplacé par le résidu diato- 
mique d'un acide d'une atomicité supérieure 
à 2. Ces diamides peuvent être neutres ou 
acide?. 

—Diamides secondaires. Ces composés, qui 
ont été tout particulièrement étudiés par 
Gerhardt, résultent du remplacement de 4H 
dans 2 molécules d'ammoniaque pur des ra- 
dicaux acides. On n'a encore obtenu aucun 
de ces corps ; mais Gerhardt a préparé la 
phosphamide, dans laquelle H3 seulement 
est remplacé. 

— Diamides tertiaires. Bien que la théorie, 
dit M. Naquet (Dictionnaire de chimie de 
Wurtz), fasse prévoir un nombre de corps 
considérable, l'hydrogène pouvant théorique- 
ment être remplacé par des radicaux d'ato- 
micité variable renfermant ou non de l'ox- 
hydryle, on ne connaît que ceux d'entre eux 
qui résultent de la substitution de 3 radi- 
caux d'acides diatomiques et bibasiques à H' 
ou d'uu radical diatomique à H* et de 4 ra- 
dicaux monoatomiqiies à H*. 

— Triamides. Les triamides primaires re- 
présentent les sels triammoniques des acides 
correspondants, moins 3H*0. Elles se produi- 
sent par l'action de l'ammoniaque sur le tri- 
chlorure d'un radical acide ou sur un éther 
trialcoolique. Si l'on chauffe eus composés 
avec des alcalis ou des acides, ils absorbent 
3H*0 et donnent, soit le sel ammoniacal cor- 
respondant, soit un produit résultant de la 
décomposition de ce sel par les réactifs dont 
on s'est servi. 

On ne connaît encore aucun composé ap- 
partenant à la classe des triamides secon- 
daires ou tertiaires; ils représenteraient de 
triples molécules d'ammoniaque, dont les 
deux tiers ou la totalité de l'hydrogène se- 
rait remplacée par des radicaux acides. 

AMIDO-D1CHLORO-DIOXYQUINONE s. f. 
(a-mi-do-di-klo-ru-di-o-ksi-ki-no-ne ). Chim. 
Composé qui résulte de la substitution d'un 
amidogè .e à un oxhydryle dans lu dichloro- 
dioxyquinoue, et qui est uusm connu sous les 

noms UACIDB DICHLOROQUINONAMIQUK, d'ACIDK 
DlCHLOROQUlNOXYLAMIQUK.d'ACIDBCUI.ORONIL- 
AM1QUE et de CHL0RAN1LAM. 

— Encycl. V. quinonk, au tome XHI du 
Grand Dictionnaire. 

* AMIDON s. ni. — Encycl. Chim. L'ami- 
don C^HtOO 5 se présente sous la forme d'une 
poudre blanche, sans saveur, sans odeur, in- 
soluble dans l'eau, l'alcool et l'éiher. Quand 
on froisse cette poudre entre les doigts, elle 
produit un bruit caractéristique que chacun 
connaît. L'amidon est inaltérable k l'air 
quand on a pris la précaution de le dessécher 
convenablement. Sa densité est 1,505 à 19°, 7. 
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— Hcactions chimiques, a. L'amidon peut 
s'hydrater dans des proportions bien varia- 
bles; il absorbe l'humidité de l'air avec une 
certaine facilité quand il a été 'séché à 150°. 
Pour l'obtenir anhydre, il faut le sécher dans 
le vide sec, entre 120° et 140° ; sa formule est 
alors C'HtOOS. Si on se contente de le laisser 
égoutter pendant 30 heures environ sur 
une plaque de plâtre, il peut contenir jusqu'à 
45 pour 100 d'eau, soit 15H*û, et sa formule 
devient alors _C 8 H««03 + I5H*0. Entre ces 
deux points extrêmes se placent différents 
degrés d'hydratation, auxquels on peut ame- 
ner i'amidon par divers procédés de dessic- 
cation. 

Quand on triture l'amidon avec un peu 
d'eau froide, on obtient une masse |âteuse 
qui durcit en se desséchant; si on prend cette 
pâte et qu'on la broie avec une assez grande 
quantité d'eau dans un mortier à parois ru- 
gueuses, on s'aperçoit qu'une partie de l'a- 
midon se dissout. L'enveloppe au grain d'a- 
midon s'est rompue sous les chocs répétés 
d% pilon et le noyau s'est dissous, tandis que 
l'enveloppe restait insoluble. On a donné 
divers noms k cette partie soluble du grain 
d'amidon, le plus souvent désignée sous le 
nom de fécule soluble. La solution, parfaite- 
ment claire, bleuit avec l'iode et se précipite 
avec l'alcool. Si on la concentre par évupo- 
ration, elle donne une pâte gélatineuse qui, 
au bout de trois ou quatre jours, n'est plus 
soluble qu'en partie dans l'eau. 

L'amidon forme avec l'iode un composé 
connu sous le nom d'iodure d'amidon. Cet 
iodure est d'un bleu intense, et il suffit d'une 
quantité pour ainsi dire infinitésimale d'iode 
pour donner une teinte bleue à l'amidon. 
Cet iodure est soluble dans l'eau; chautl'é ù 
65°, il se décolore et ne reprend sa couleur 
par le refroidissement que si tout l'iode n'a 
pas été volatilisé. Sec et solide, l'iodure d'a- 
midon ne se décolore pas à 100°. Si on ajoute 
de l'alcool k une solution d'iodure d'amidon 
décolorée par la chaleur, elle ne reprend 
plus sa couleur par le refroidissement, et il se 
l'orme un précipité qui, suivant quelques chi- 
mistes, serait de l'iodure d'amidon blanc. Une 
solution d'amidon dans laquelle on a versé 
de l'alcool ne se colore plus par l'iode. 

Sous l'action du nitrate d'argent, l'iodure 
d'amidon bleu se décolore, mais ne donne 
point de précipité. L'éther, l'alcool, le sul- 
fure de carbone et même un simple courant 
d'air enlèvent son iode à l'iodure d'amidon. 
Tous les dissolvants de l'iode produisent le 
même effet. 

p. L'acide sulfurique donne avec Vamidon 
un acide sulfo-amidonique capable de se 
combiner avec la chaux, la baryte et l'oxyde 
de plomb. Pour préparer cet acide, il faut 
ajouter Vamidon lentement, arin d'éviter une 
trop forte élévation de température. L'acide 
sulfo-amidonique se présents sous l'aspect 
d'une matière blanche et déliquescente. 11 
est incristullisable ot se décompose à 100<>. 

•j. Si l'on mélange ['amidon avec 20 fois 
son poids d'oxyde de cuivre ammoniacal, il 
se gonfle et augmente considérablement de 
volume. 

i. L'amidoii, chauffé à 120« en vase clos 
avec de l'acide stéarique, donne de la glucose 
stéarique; avec de l'acide acétique cristalli- 
sable , si la réaction dure 50 à 60 heures 
et qu'on chauffe k 180°, on obtient de la 
glucose acétique. Enfin, si on chauffe l'ami- 
don en vase clos à 140° avec de l'acide acé- 
tique anhydre, on obtient deux composés, 
l'un insoluble dans l'eau, mais soluble dans 
l'alcool et dans l'acide acétique, l'autre solu- 
ble dans l'alcool et dans l'eau. Ces deux coin- 
posés sont solides, incolores et se saponifient 
1 aisément, en donnant de la dextrine. (Wurtz, 

Dictionnaire de chimie.) 
! c. Quand on chauffe l'iimidon à 100», il se 
transforme en amidon soluble, puis en dex- 
trine; entre 220° et 230°, il se gonfle et fond, 
en donnant, d'après Gélis, une masse coui- 
j posée en grande partie de pyrodexlrine. 
L'amidon qu'on a. desséché à 100° se colore 
en jaune brun vers 200°; sa densité aug- 
mentent il devient quelque peu soluble dans 
l'eau. Chauffé ii l'air libre entre 205° et 215<> 
ou en vase clos a 200o seulement, il fond et 
se convertit eu dextrine. Soumis à la distil- 
lation sèche, il donne des acides carbonique 
et acétique, des huiles enipyreumatiquos, des 
carbures d'iiydrogène, et laisse comme résidu 
un charbon boursouflé. Chauffé à feu nu, il .se 
ramollit et finit par brûler avec une flamme 
éclairante. 

Ç. Quand on distille Vamidon avec de l'a- 
cide sulfurique étendu d'eau et du peroxyde 
de manganèse, on obtient des acides formi- 
que et carbonique et du furfurol ; avec l'a- 
cide chlorhydrique et du peroxyde de man- 
ganèse, il se forme des acides carbonique et 
formique, du chloral et du cliloral propioni- 
que. Chauffé avec une très- petite quantité 
d'acide azotique et d'eau, Vamidon se trans- 
forme en dextrine. Traité àchaud par l'acide 
azotique en excès ou l'acide nilr.que concen- 
tré, Vamidon donne de l'acide oxalique. 

i). Sous l'influence de l'air, de l'oxygène ou 
de l'air ozonisé, Vamidon s'oxyde et donne, 
suivant Karsten, de l'acide carbonique. 

— Amidon soluble. Nous avons vu, au dé- 
but de cet article, que l'amidon mélangé sim- 
plement avec l'eau était insoluble, mais qu'il 
se dissolvait en partie si on prenait soin, 
après en avoir fait une pâte avec de l'eau, 
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de le laisser sécher, puis de le broyer dans 
un mortier à parois rugueuses et au contact 
d'une forte proportion d'eau. Ce moyen n'est 
point le seul qui permette d'obtenir la partie 
soluble de Vamidon; il en existe d'autres, 
que nous allons passer en revue. 

On obtient Vamidon soluble : 1" en broyant 
de Vamidon avec de l'acide sulfurique; on 
reconnaît que la modification s'est accomplie 
lorsque l'iode ne donne plus avec la solution 
qu'une teinte violette; 2" en traitant l'ami- 
don par le chlorure de zinc, on obtient d'a- 
bord de l'empois, puis de Vamidon soluble 
en portant la masse au point d'ébullitioii ; 
30 en chauffant entre 65° et 80° de la dius- 
tttse avec de Vamidon et en ayant soin d'ar- 
rêter l'opération avant qu'il sa forino de Ut 
dextrine; la première phase de l'opération 
donne de Vamidon soluble, la seconde de la 
dextrine, la troisième de la glucose; 4° en 
traitant les fécules azotiques avec du proto- 
chlorure de fer. 

Nous renvoyons, pour la préparation in- 
dustrielle de Vamidon, au mot amidonneri. , 
ci-après. 

* AM1DONNERIE S. f. — Encycl. Induslr. 
La fabrication ûa l'amidon est l'objet d'une 
industrie très-importante; aussi ullo.is-nom 
entrer dans quelques détails à propos dus 
manipulations auxquelles elle donne Iiev. 
Nous nous occuperons exclusivement ici d>'S 
amidons extraits des graines de céréales, oo 
qui concerne l'amidon de pomme de terr*», 
plus connu sous le nom de fécule, ayunt é u 
truite au mot féculkrie, tome VIII. 

L'amidon s'extrait généralement des fa - 
rines des céréales et des remoulages de ces 
farines. On peut utiliser également les fa- 
rines avariées ; car l'amidon reste intact, 
alors même que l'albumine, le gluten et lo 
sucre que contiennent ces farines ont été dé- 
composes par la fermentation. Les diverses 
espèces de blés étant les produits qu'on utilise 
le plus fréquemment duns l'industrie pour 
obtenir l'axidon, il n'est pus inutile, poui 
l'intelligence de ce qui va suivre, de rappe- 
ler en quelques mots la constitution du grain 
de blé. 

On sait que, en allant de la surface au con 
tre, le blé présente : 1° trois enveloppes fa- 
ciles à enlever par décorticution, et qui sont : 
l'épiderme, l'épicarpe et l'endocarpe; cei 
enveloppes, faiblement colorées, sont for- 
mées de cellulose; 2° le testa ou tégument 
d'un jaune plus ou moins clair; 3» la inem- 
hrane embryonnaire, incolore; cas divers 
téguments sont insolubles et contiennent lo 
son; 4" enfin, la partie interne, qui contient 
la masse farineuse, mélange d'amidon et du 
gluten. 

Si de l'examen physique du grain de blé 
nous passons a l'examen chimique , nous 
trouvons que ce grain renferma des parties 
solubles, qui comprennent le sucre, lu dex- 
trine, l'albumine et quelques sels minéraux, 
puis des parties insolubles, qui sont la cellu- 
lose, l'amidon et le gluten. 

Ou sépare facilement la cellulose et les 
quelques sels minéraux quo contiennent les 
enveloppes du blé au moyen de lu décortica- 
tion et de la mouture. Pour isoler le gluten 
de l'amidon, l'opération est moins facile, car 
ces deux substances sont intimement mêlées; 
on y arrive par des procédés qui sont fondés, 
les uns sur le pétrissage et le lavage de la 
pâte de farine sous un filet d'eau cluire, qui 
entraîne mécaniquement l'amidon, tandis que 
le gluten reste sous forme (ie masse élasti- 
que ; les autres sur la fermentation que subit 
le gluten abandonné sous l'eau à une tempo- 
rature convenable. 

Le procédé qui reposa sur la fermentation 
du gluten est depuis fort longtemps employé 
en France; il a le grand inconvénient de 
demander beaucoup de temps et d'occasion- 
ner des pertes sérieuses de matière; de plus, 
son emploi occasionne des dégagements de 
gaz putrides, qui ont fait classer dans la séi'io 
des industries insalubres ce mode de prépa- 
ration. Le procédé mécanique évite ces nom- 
breux inconvénients, donne un rendement 
plus important et laisse intact le gluten qu'on 
peut utiliser. 

Le premier procédé, qu'on peut qualifier d 
procédé chimique, se pratique connue il sui'. . 
on commence par broyer grossièrement L. 
grain, soit «u moyen d'une meute, soit au 
moyen de cylindres dentés tournant en sens 
inverse et disposés sur un plan horizontal, 
puis on abandonne sons l'eau pendant plu- 
sieurs semaines le produit de cette mouture, 
après avoir additionné cette eau d'une cer- 
taine quantité de liquide provenant d'une 
opération précédente. Ce liquide, connu sous 
le nom d'eau sure des atnidonniers, possède 
une fermentation acide et dégage une odeur 
fétide. Sou mélange avec l'eau où baigne io 
blé concassé a pour effet d'activer la fer 
mentation en fournissant à la masse un fer- 
ment tout formé. Le mélange doit être fait 
dans les proportions suivantes : 5 parties 
d'eau pour 1 de blé, et 12 k 15 pour 100 
d'eau tenant le ferment. Pendant Tété, l'o- 
pération dure quinze jours; elle n'est termi- 
née qu'au bout d'un mois durant l'hiver, ce 
qui n'a rien d'étonnant, car chacun sait quo 
la chaleur active puissamment toute fermen- 
tation. B.en que les phénomènes qui se pas-, 
sent durant cette opération n'aient point été 
étudiés de très-près, on peut admettre que lu 
glucose subit d abord la fermentation lacti- 
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que, puis la fermentation alcoolique. L'alcool 
se transformerait en acide acétique. Les aci- 
des lactique et acétique qui se forment dans 
la masse désagrègent le gluten et le rendent 
soluble en partie. Survient enfin un dégage- 
ment d'hydrogène et d'ammoniaque, qui an- 
nonce la fermentation putride, dont le résul- 
tat est la désagrégation du gluten et sa com- 
plète solubilité. Quand l'opération est arrivée 
à ce point, on étend la masse d'une quantité 
d'eau suffisante, puis on la passe à travers 
des tamis assez uns pour retenir le son. On 
filtre le liquide et on l'abandonne à lui-même ; 
i'ainidon se dépose, et on le recueille pour le 
soumettre à un blanchiment qui s'exécute de 
différentes façons, soit au moyen de solutions 
alcalines faibles, soit au moyen de solutions 
acides, soit encore en combinant ces deux 
procédés. L'opération se termine, d'ailleurs, 
par un lavage à l'eau pure. La dessiccation 
s'exécute, soit a l'air libre, soit au moyen d'é- 
tuves spéciales, qui sont disposées et chauf- 
fées de telle sorte que la masse d'amidon à 
sécher puisse être successivement portéede 
la température du séchoir à air libre jusqu'à 
60°. Ce point doit être atteint lentement et 
n'être pas dépassé, atin d'éviter la transfor- 
mation de l'amidon en empois. On a construit, 
pour arriver à ce résultat, des étuves dites 
continues et méthodiques,dont l'emploi donne 
les meilleurs résultats. 

Les procédés mécaniques employés repo- 
sent sur la réduction en pulpe, après trem- 
page du grain de blé, et sur de nombreux la- 
vages destinés à entraîner l'amidon. Ils dif- 
férent sur le mode de séparation des produits, 
et lundis que, dans certaines amidonneries, on 
se contente, après des tamisages successifs, 
de laisser reposer le tout dans des baquets 
où les divers produits se superposent, dans 
d'autres on emploie un plan incliné, sur le- 
quel on fait couler en lame mince le liquide 
qui tient les matières en suspension. 
Nous allons décrire ces deux opérations. 
Les ainidonniers qui emploient la première 
commencent par jeter dans de grandes cuves 
en buis le blé qu ils veulent utiliser. Ces cu- 
ves sont placées dans un atelier dont la tem- 
pérature doit être modérée; on prend les pré- 
cautions nécessaires pour que le blé soit con- 
stamment immergé. Au bout de trois ou quatre 
jours, le blé se gonfle, et il devient facile de 
l'écraser entre Tes doigts. On le lave alors 
pour le débarrasser des poussières que la 
masse pouvait contenir. Ce lavage s'exécute 
dans des cyl.ndres ouverts aux deux bouts et 
formés de toiles métalliques assez fines pour 
ne point laisser passer les grains de blé. Ces 
cylindres, qui sont légèrement inclinés sur 
l'horizon, sont munis à l'intérieur d'une toile 
métallique disposée en forme de vis, de telle 
sorte que le blé, entrant d'un côté, puisse 
sortir de l'autre, après avoir été mis en eon- 
tact avec t'eau. Le blé sortant de ce laveur 
tombe dans un entonnoir, qui le conduit entre 
deux cylindres dentés qui le triturent. La 
séparation de l'amidon se fait sur une grande 
plaque de cuivre, sur laquelle se meut une 
double meule garnie de grattoirs. Des filets 
d'eau continus tombent sur la masse et en- 
traînent l'amidon, et avec lui quelques par- 
ticules de son trop divisées pour être rete- 
nues par le premier tamisage que donne la 
plaque de cuivre percée de petits trous. On 
passe au tamis de soie, puis on laisse reposer 
dans de grandes cuves à fond plat. Au bout 
de quelque temps, les matières suspendues 
dans l'eau de ces cuves se superposent, la 
plus dense au fond, et ainsi de suite. On vide 
l'eau et, après avoir enlevé la couche boueuse 
Superficielle, on aperçoit l'amidon, qui, s'é- 
1ant, lui aussi, superposé par couches, peut 
être approximativement divisé en amidon 
fin, demi-fin et ordinaire. La couche infé- 
rieure renferme l'amidon le plus pur, et ainsi 
de suite. Après avoir opéré la division, on 
purifie le produit et on porte au séchoir à air 
libre, puis on achève la dessiccation par les 
procédés que nous avons indiqués sommaire- 
ment plus haut. 

Ce procédé, comme on le comprendra faci- 
lement, ne peut donner que des amidons rela- 
tivement inférieurs ; car, si les diverses cou- 
ches se superposent évidemment dans l'ordre 
de leur densité, qui correspond à leur degré 
de pureté, la division du produit déposé n est 
point chose commode, et la portion d'amidon 
lin obtenue est très-peu considérable. De 
plus, on ne peut, à moins d'un double maté- 
riel, opérer d'une façon continue, ce qui oc- 
casionne une grande perte de temps. 

Pour obvier a cet inconvénient, on a, dans 
quelques usines, remplacé les cuves, de dépôt 
par une table en maçonnerie ou en bois cou- 
vert d'une couche de bitume. Cette table 
peut avoir de 75 à 100 mètres de longueur, 
sur l m ,10 de largeur; elle a une pente de 
m ,001 par mètre et est garnie de rebords. 
Quand on ne dispose pas d'assez de place 
pour installer un plan incliné de cette Ion* 
gueur, on superpose trois tablée inclinées en 
sens inverse et ayant chacune 25 à 30 mètres 
de longueur. L'appareil étant convenable- 
ment installé et muni de rebords, si on fait 
arriver à la partie supérieure le liquide qui 
tient l'amidon en suspension, il s'écoule len- 
tement en formant une nappe qui abandonne 
d'abord les particules les plus lourdes, puis 
d'autres moins denses, et ainsi de suite, jus- 
qu'à l'extrémité de la table; là, on recueille 
ie liquide, qui s'écoule dans de grandes cuves, 
où, par le repos, il dépose de l'amidon de 
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qualité inférieure. En vingt-quatre heures, il 
se forme sur la table une couche cohérente 
de m ,10 a, m ,15 d'épaisseur. L'opération 
n'est suspendue que pendant le temps né- 
cessaire à l'enlèvement de cette couche, qui, 
pour la partie supérieure, se fait une fois par 
jour, pour la partie moyenne tous les deux 
jours, et enfin toutes les semaines pour la 
partie inférieure. On comprend facilement, 
du reste, que le dépôt de la partie supérieure 
s'accroisse plus que celui des deux autres, le 
dépôt de la partie moyenne plus que celui de 
la dernière, puisque le liquide arrive très- 
chargé au haut de la table. On coupe en 
gâteaux de dimensions uniformes le produit 
déposé, puis on les fait sécher d'abord dans 
des baquets percés de trous et garnis de fonds 
de toile, puis sur une couche formée de car- 
reaux épais de plâtre; après quoi on termine 
la dessiccation en portant les pains dans des 
fours spéciaux et en prenant toutes les pré- 
cautions nécessaires pour éviter de dépasser 
600. Pendant cette dernière opération , les 
pains se fendillent d'une façon particulière et 
donnent ces petits morceaux d'amidon dont 
chacun connaît la forme. Les résidus que re- 
tiennent les tamis d'extraction peuvent être 
utilisés soit en les traitant par la fermenta- 
tion, ce qui permet d'extraire les dernières 
parcelles d'amidon, soit en les livrant à la 
consommation pour le bétail. 

On a tenté, depuis une trentaine d'années 
environ, de remplacer, dans la préparation 
de l'amidon, le blé par d'autres produits;' on 
a essayé, notamment, de l'extraire du riz, du 
maïs et du sagou. Ces divers essais, bien que 
plusieurs d'entre eux ^ient donné de bons 
résultats, ne paraissent point devoir con- 
duire au but qu'on se proposait d'atteindre, 
c'est-à-dire la substitution -omplète au blé 
d'un produit moins 4 .oûteux. La prépara- 
tion de l'amidon de ria a été obtenue, en 1840, 
par M. Orlando Jones ; elle présentait quel- 
ques difficultés et ne pouvait se pratiquer au 
moyen de la fermentation putride, le gluten 
du riz n'étant pas fermentescible. M. Orlando 
Jones a tourné la difficulté en employant une 
solution étendue de soude caustique et a ob- 
tenu ainsi un amidon très-pur. 

La fabrication de l'amidon de sagou est 
très-active dans les possessions anglaises de 
l'Inde et se pratique également en Angle- 
terre. On n'emploie aux usages industriels 
que les parties qui sont en contact avec la 
cuve où on prépare l'amidon, et le reste est 
vendu comme fécule alimentaire. 

AMIDOPODOGARPIQUE adj. (a-mi-do-po- 
do-kar-pi-ke — de amide, et de podocar pique). 
Chim. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide 
podocarpique par la substitution de l'amido- 
gène à l'hydrogène. V. podocarpique, au 
tome XII du Grand Dictionnaire. 

AMIDOPROPIOPHÉNONE S. f. (a-mi-do- 
ro-pi-o-fé-no-ne). Chim. Dérivé amidé de 
a propiophénone. V. propiophénone , au 
tome XIII du Grand Dictionnaire. 

AM1DÛTÉREPHTALIQUE adj. (a-mi-do- 
té-rè-fta-li-ke). Chim. Se dit d'un acide qui 
résulta de la substitution de l'amidogène à 
l'hydrogène dans l'acide térephtalique,et que 
l'on appelle souvent acidk oxytérephtala- 

MIQUK. V. TÉREPHTALATIS, au tome XIV du 

Grand Dictionnaire. 

AMIDOTOLUIQUE adj. {a-mi-do-to-lu-i-ke 
— de amide, et de toluique). Chim. Se dit 
d'un acide qu'on désigne aussi sous le nom 

d'ACIDB OXYTOLUAMIQUE. 

— Encycl. L'acide amidotoluique peut être 
considéré soit comme dérivant de l'acide to- 
luique par la substitution d'un amidogène à 
l'hydrogène, d'où son nom d'acide amidoto- 
luique, soit comme dérivant de l'acide oxy- 
toluique par la substitution de l'amidogène à 
l'oxhydryle, d'où son nom d'acide oxytolua- 
raique. Il existe deux modifications connues 
de cet acide : l'une dérive certainement de 
l'acide paratoluique j c'est la mieux connue ; 
l'autre dérive de l'acide orthotoluique ou 
métatoluique, sans qu'on sache bien du- 
quel des deux. Toutes deux sont étudiées au 
mot toluique, t. XV du Grand Dictionnaire, 

AMIDQVALÉRIQUE adj. (a-mi-do-va-lé-ri- 
ke — de amide, et de valérique). Chim. Se dit 
d'un acide, corps homologue de la leucine, 
qui dérive de l'acide valérique par la substi- 
tution de l'amidogène à un atome d'hydro- 
gène. 

* AMIENS, ville de France (Somme), ch.-l. 
du département; pop. aggl., 54,499 hab. — 
pop. tôt., 63,747 hab. L'arrond. compte 
13 cantons, 250 communes, 189,746 hab. Au- 
trefois capitale de la Picardie' et l'une des 
plus anciennes cités de la France, Amiens 
se développe eu grande partie au S. de la 
Somme et couvre une vaste superficie. «Cette 
grande étendue, dit M. Ad. Joanne, lui ôte 
un peu de l'animation que devrait présenter 
une ville de plus de 54,000 hab. La ville 
basse (quartiers Saint-Leu et Saint-Germain) 
a conservé des ruet étroites et malsaines. 
Elle est traversée p. ■ douze canaux, entre 
lesquels se divise la Somme, et par un bras 
secondaire de l'Arve. La Somme ainsi di- 
visée, entrecoupée de chutes d'eau qui font 
mouvoir un grand nombre d'usines, est im- 
propre à là navigation dans la traversée 
d'Amiens. Aussi les deux ports d'Amont et 
d'Aval sont-ils reliés par un canal qui con- 
tourne la ville au N. La rivière de Selle, di- 
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visée aussi en de nombreuses ramifications, 
alimente les faubourgs de Hem, du Cours, de 
Saint-Roch et de la Hotoie. » Des boulevards 
bien plantés, larges et au milieu desquels 
l'air circule aisément, ont remplacé les an- 
ciennes fortifications et séparent la vieille 
ville des quartiers neufs ; ils sont bordés, 
depuis la gare jusqu'à la place Longueville, 
d'une série de jardins anglais disposés avec 
beaucoup de goût. Mentionnons la magnifique 
promenade de la Hotoie, plantée de tilleuls, 
et dont la superficie totale est de 21 hectares. 
Du côté opposé de la ville, à l'E., existent 
de nombreux jardins maraîchers et fruitiers 
appelés hortillonnages ; ces jardins, situés 
entre divers bras de la Somme et de l'Arve, 
forment chacun une petite lie où l'on aborde 
avec des barques. 

L'industrie d'Amiens est très-active : elle 
comprend des filatures de lin, de laine, de 
cachemire, de bourre de soie ; le peignage 
mécanique ; le tissage des toiles d'emballage, 
à voiles, à sacs, pour linge, etc.; la fabri- 
cation des velours de colon, des satins pour 
chaussure, des velours d'Utrecht, des tapis 
moquette et chenille, etc.; des teintureries, 
des fonderies,.des ateliers de construction de 
machines à vapeur, des tanneries, des forges, 
une fabrique d'essieux; enfin une manu- 
facture de produits chimiques et une manu- 
facture de dentelle. Le commerce consiste 
dans la vente des tissus et des objets fabri- 
qués à Amiens et dans l'airondissement; il 
se fait aussi un grand mouvement d'affaires 
en 'vins, eaux-de-vie, savons de Marseille, 
fontes, denrées coloniales, épiceries, drogue- 
ries, teintures, sels, bois de construction, etc. 

— Histoire. Lorsque César fit la conquête 
de la Gaule, celte ville portait le nom de cité 
des Ambiani. Vers 304, saint Firmin y intro- 
duisit le christianisme. Après avoir été plu- 
sieurs fois ravagé par les Normands, Amiens 
était redevenu une ville florissante. C'est en 
11 13, sous Louis le Gros, que les bourgeois ob- 
tinrent une charte de commune, qui fut con- 
firmée en 1190. En 1435, l'Amiénois fut donné 
à la Bourgogne par la paix d'Arras, mais il 
redevint français en 1477. Sous Henri III, 
Amiens se rangea du parti de la Ligue; il se 
soumit ii Henri IV en 1592. Cinq ans après, 
les Espagnols s'en emparèrent par surprise, 
mais les Français le reprirent au bout de 
quelques mois. En 1802, on y signa la paix 
d'Amiens, à laquelle le Grand Dictionnaire a 
Consacré un article spécial, au tome 1er. 

Dans la funeste guerre de 1870, plusieurs 
combats furent livres dans les environs de lu 
ville. Nous citerons, entre autres, celui qui 
eut lieu entre Villers-Bretonneux et Saleux, 
le 27 novembre. Le général Farre, qui com- 
mandait en chef depuis le départ de Bourbuki, 
avait sous ses ordres environ 25,000 hommes, 
y compris 8,000 hommes de la garnison d'A- 
miens, sous les ordres du général Paulze 
d'ivoy. La bataille fut soutenue avec vigueur 
jusque vers quatre heures; mais les muni- 
tions venant à manquer et l'ennemi ayant 
établi, près du village de Cachy, une batte- 
rie qui prenait nos troupes en flanc, le géné- 
ral Farre se vit obligé de battre en retraite. 
Les Prussiens entrèrent alors dans la ville 
et, trois jours après, ils s'emparèrent de la 
citadelle. 

AMIGUES ( ilichel -Jules-Emile-Laurent ), 
écrivain et journaliste français, né à Perpi- 
gnan le 10 août 1829. Lorsqu'il eut terminé 
ses études, il fit à diverses reprises des voya- 
ges à l'étranger. M. Amigues se trouvait de- 
puis quelque temps en Italie, lorsque, en 1860, 
il adressa au journal le Temps une correspon- 
dance qui fut remarquée. Tout en adressant 
à ce journal ses Lettres d'Italie, M. Amigues 
publia une traduction de l'Histoire d'Italie 
de César Balbo (1860, 2 vol. in-8°), continuée 
jusqu'en 1860, et quelques écrits relatifs à la 
Péninsule, lin 1864, M. Drouyn de Lhuys, 
alors ministre des affaires étrangères , le 
chargea de faire la correspondance politique 
dans le Moniteur universel, tout en l'autori- 
sant à continuer à collaborer au Temps. En- 
fin lorsque, en 1866, M. Emile OUivier devint 
directeur de la Presse, alors journal de l'op- 
position , M. Amigues fit pendant plusieurs 
mois une correspondance pour cette feuille. 
En 1867, il fut décoré. Deux ans plus tard, 
lorsque le Moniteur universel cessa d'être le 
journal officiel, M. Amigues continua à y col- 
laborer; toutefois, le 2 juillet 1869, il se sépara 
de ce journal, qui défendait la politique du 
tiers parti et la revendication du régime par- 
lementaire. Dans une lettre rendue publique, 
il déclara que le régime parlementaire et 
la responsabilité ministérielle n'avaient à ses 
yeux aucune importance ; que le problème à 
résoudre consistait < à fonder réellement la 
souveraineté populaire dans la conscience 
même du peuple, en élargissant, organisant 
et vivifiant les droits du citoyen,..., à mettre 
le pays en mesure d'intervenir véritablement 
dans ses propres affaires. > A cette époque, 
M. Amigues se déclarait républicain en théo- 
rie, et il essaya de fonder un journal, la Ré- 
publique , dont le titre fut repoussé par la 
préfecture de police. Cet étonnant républi- 
cain s'empressa d'appuyer le plébiscite de 
1870. Après la révolution du 4 septembre 1870, 
il s'eiïuça. Sous la Commune, il se mit eu 
avant et voulut jouer au médiateur entre le 
gouvernement de Versailles et la Commune 
de Paris. Devenu membre de l'Union des I 
syndicats de l'industrie, du commerce et du i 
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travail, il fit partie de la commission nom- 
mée le 4 août par les syndicats pour agir en 
vue d'une solution pacifique et fut un des 
délégués qui se rendirent & Versailles pour 
négocier au nom des intérêts de Paris. Le 
5 mai 1871, il publia un manifeste dans le 
journal \' Avant-Garde et, le 21 juin suivant, 
il rédigea un rapport sur les travaux de la 
commission de conciliation, dont il avait fait 
partie. Très-actif, très-remuant, il était par- 
venu à grouper autour de lui un certain nom- 
bre d'individus, qui le regardaient comme un 
démocrate convaincu, et à acquérir une cer- 
taine popularité. Dans le journal radical la 
Vérité, dont il devint un des rédacteurs après 
le renversement de la Commune, M. Amigues 
publia des articles en faveur de la transfor- 
mation sociale, de l'amnistie, annonça qu'il 
voulait se mettre à la tête de la phalange des 
jeunes, prit la défense des ■ communeux, ■ 
fit des manifestes en faveur de Rossel, dont 
il publia les Œuvres, et organisa parmi les 
ouvriers et les étudiants une manifestation 
dans le but de demander sa grâce à M. Thiers 
(novembre 1871). Dans un article publié dans 
ia Constitution, i] donna rendez-vous aux ma- 
nifestants, qu'il conduisit à Versailles. A cette 
époque, M. Amigues passait pour un républi- 
cain très-avancé, appartenant au groupe des 
radicaux. II était en relation avec Gromier, 
secrétaire de Félix Pyat, Monnanteuil, etc.; 
il se posait en défenseur des insurgés de la 
Commune condamnés par des conseils de 
guerre. Ayant fondé, en 1872, un journal 
intitulé YKspérance nationale, il y organisa 
une sorte de tribune pour tous les individus 
frappés par la justice en raison de leur par- 
ticipation à l'insurrection. On le vit se livrer 
à une propagande de plus en plus active ; 
mais, comme on ne tarda pas à s'en aperce- 
voir, cette propagande n'avait qu'un but, 
gagner des adhérents à l'odieux régime qui 
s'était effondré le 4 septembre 1870 sous le 
mépris public. Le fameux démocrate n'était 
rien autre, selon l'expression du rapport de 
M. Savary, que l'agent le plus actif, le plus 
remuant, ie plus redoutable du parti bona- 
partiste. A la suite de longues entrevues 
avec M. Rouher,il écrivit une brochure in- 
titulée d'abord l'Avenir de la France, par un 
bon citoyen, mais dont le titre fut changé en 
celui de A bas l'empereur! et, à partir de ce 
moment, il publia de nombreuses brochures. 
Chargé spécialement de rallier les ouvriers, 
il fit paraître dans son journal de nombreuses 
lettres en vue d'amener une fusion entre le 
socialisme et le césari-nne. A la suite d'un 
voyage qu'il fit ù Chiselhurst en décembre 
1872, il entra en relations suivies avec l'ex- 
préfet de police Piétri, redoubla d'activité, 
réunit chez lui le comité de l'appel au peuple, 
qui s'était constitué, et organisa une députa- 
tion d'ouvriers qu'il conduisit, en janvier 1873, 
à Chiselhurst pour assister aux obsèques do 
Napoléon III. Pour se livrer à sa propagande, 
il saisissait toutes les occasions de présider 
des réunions d'ouvriers, visitait les cafés, les 
brasseries, notamment la brasserie Wend- 
ling, où il cherchait à gagner à son parti 
des officiers, se rendait te matin sur la place 
de l'Hôtel-de-Vilie, où se tiennent les grèves 
d'ouvriers à embaucher, accusait le gouver- 
nement de ne pas s'occuper d'eux, leur pro- 
mettait qu'avec le retour de l'Empire ils re- 
trouveraient tous le bien-être, etc. En même 
temps, il étendait sa propagande jusque 
dans le fort de Quélern et promettait l'am- 
nistie soit aux condamnés, soit à leurs famil- 
les, sous la condition qu'ils feraient adhésion 
et donneraient leur concours à la cause bona- 
partiste. Lors de l'élection qui eut lieu à Pa- 
ris en avril 1873, et dans laquelle on vit en pré- 
sence les candidatures Rémusat et Barodet, 
M. Amigues fit afficher sur tous les murs une 
déclaration grotesque, dans laquelle il enga- 
geait le peuple à ne plus voter, «jusqu'au 
jour, disait-il, où l'appel au peuple, terminant 
ie règne des bavards, te permettra de consti- 
tuer directement le gouvernement dictatorial 
et populaire, qui pourra réaliser les vœux du 
peuple et achever enfin l'œuvre de la Révo- 
lution en organisant ta démocratie. » h'Espé- 
përance du peuple s'étant éteinte faute de 
lecteurs, M. Amigues est devenu, depuis 
1873, un des rédacteurs de l'Ordre. Il s'occu- 
pait particulièrement d'organiser, dans les 
arrondissements de Paris, des groupes par 
quartiers, reliés au comité central de l'appel 
au peuple, lorsque, le 9 juin 1874, le député 
Girerd présentait k l'Assemblée une pièce 
qui révélait l'existence de ce comité central. 
Quelques mois plus tard , une commission 
parlementaire était chargée de faire une en- 
quête, et les agissements de M. Amigues et 
de ses amis étaient mis en pleine lumière par 
la déposition du préfet de police, M. Léon 
Renault, et par le célèbre rapport de M. Sa- 
vary. Depuis lors, M. Amigues a continué à 
exposer dans les journaux de son parti ses 
écœurantes théories sur les bienfaits du des- 
potisme appliqué à la démocratie ; il a conti- 
nué à célébrer « le pauvre grand empereur, 
à qui les défaillances ou l'ingratitude du 
peuple n'avaient point arraché sa foi dans le 
peuple.» Mais tant d'efforts, tant d'activité, 
tant de sophismes, présentés sous la l'orme 
la plus triviale, dans l'espoir d'entraîner les 
masses ignorantes, ont été œuvre vaine; ils 
n'ont guère eu qu'un résultat, assez inattendu, 
celui de contribuer dans une petite part ù 
l'avènement du véritable gouvernement de 
la démocratie, la République. 
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M. Amigues a publié un certain nombre 
d'écrits dont le style ne manque ni rie verve 
ni d'éclat. Nous citerons de lui : l'Eglise et 
les nationalités (1860, in-8<>); l'Etat romain, 
depuis 1815 jusqu'à nos jours (1862, in- 8°), 
avec notes et documents recueillis par 
M. Farini; Politique et finances en Italie 
(1863, in-8°); le8 Amours stériles (1865, in-18), 
recueil de nouvelles; les Fêtes romaines illus- 
trées (1867, in-8"); la Politique d'un honnête 
homme (\&69, in-18), recueil d'articles; Mau- 
rice de Saxe, drame en cinq actes et en vers 
(1870, in- 8°), en collaboration avec M. Des- 
boutin. Représenté au Théâtre-Français au 
mois de juin 1870, ce drame, mal construit, 
au style inégal et bizarre, renferme néan- 
moins quelques parties remarquables. Depuis 
cette pièce, qui ne réussit pas, M. Amigues 
n'a plus fait paraître que des brochures po- 
litiques , où l'on chercherait vainement un 
reste de talent littéraire : la France à refaire. 
La Commune (1871, in-8»); Lettres au peuple 
(1872, in-16); Epitre au peuple. Comment 
l'Empire reoiendra (1872, in-8°); On demande 
un dictateur (1873, in-8°); Discours au roy 
(1873, in-18); V Homme de Sedan et les hom- 
mes de septembre (1873, in-18); V Election du 
27 avril 1873. liémusat et Barodet ( 1873, 
in-18); les Aveux d'un conspirateur bonapar- 
tiste (1874, in-18); flnssel (1875, in-8°); Lettre 
à M. Jmgarde de Leffenberg (1875, in-8<>); Ré- 
ponse à MM. Savary et Léon Renault (1875, 
in-80), etc. 

*AMILLY, bourg et commune de France 
(Loiret), cant. et a4 kilom. de Montargis, au 
confluentde l'Ouanne et du Loing; pop.aggl., 
658 hab. — pop. tôt., 2,304 hab. Filature de 
coton, l'une des plus anciennes de France. 

AM1M1TL, dieu de la pèche, chez les Az- 
tèques. 11 était honoré particulièrement aux. 
environs du lac Chalco. 

AMIN A. ou EL-M1NA, royaume de l'Afrique 
occidentale. Il s'étend au N.-O. du pays des 
Fantis, sur la côte d'Or, et est tributaire des 
Achantis. Sa capitale, Diabbie, est une ville 
florissante, où il se fait un commerce assez 
important. On rencontre dans ce pays des 
mines d'or très-riches, mais qui sont géné- 
ralement mal exploitées. 

AM1N-DÉVA, une des quatre principales 
divinités des Mongols, suivant Mùller. 

AMINE s. f. (a-mi-ne). Chim. Corps qui 
résulte de la substitution d'un radical positif 
à l'hydrogène de l'ammoniaque. 

— Encycl. Les aminés se divisent en mon- 
amines, diamines, triamines, tétramines et 
pentamines, qui, a leur tour, se subdivisent 
en monamines primaires, secondaires, ter- 
tiaires, etc. Nous allons étudier spécialement 
ici les monamines et les diamines, qui sont, jus- 
qu'à ce jour, les composés les mieux connus 
de cette série. 

— Monamines. Monamines primaires. On 
compte dans ce groupe : l» des monamines 
renfermant un radical d'alcool monoatomi- 

3»e ; 2" des monamines renfermant un résidu 
'alcool diatomique; 3° des monamines con- 
tenant le résidu d'un alcool d'une atomicité 
supérieure à 2. 

a. Les monamines qui renferment un radi- 
cal d'alcool monoatomique se préparent, soit 
en chauffant une solution alcoolique d'ammo- 
niaque avec l'éther simple d'un alcool, soit en 
distillant un éther cyanique ou cyanurique 
avec de ta soude ou de la potasse en excès, 
soit enfin en réduisant par l'hydrogène nais- 
sant les dérivés nitrés qui se forment lors- 
qu'on traite par l'acide nitrique fumant la 
benzine, le xylène, le toluène et autres hydro- 
carbures aromatiques appartenant à la classe 
des précédents. 

Ces monamines se combinent avec les aci- 
des comme le ferait l'ammoniaque et donnent 
des sels qui décomposent les alcalis fixes. Si 
on les traite par les chlorures, les bromures 
ou les iodures des radicaux alcooliques, elles 
donnent des alcalis secondaires par l'échange 
d'un atome d'hydrogène contre un radical 
d'alcool. Soumises à l'action du chlore, du 
brome et de l'iode, elles perdent de l'hydro- 
gène, que remplacent ces métalloïdes, et se 
transforment en aminés chlorées, bromées 
ou iodées. Tous les corps de ce groupe peu- 
vent être volatilisés sans décomposition. 

p. Les monamines primaires renfermant un 
résidu d'alcool diatomique s'obtiennent soit 
en traitant l'ammoniaque par la chlorhydrine 
d'un glycol, ce qui donne l'aminé à l'état de 
chlorhydrate, soit en mélangeant avec l'am- 
moniaque l'anhydride d'un glycol. 

y. Les monamines primaires contenant le 
résidu d'un alcool d'une atomicité supérieure 
à % sont peu étudiées. On ne connaît bien 
qu'un seul corps appartenant à ce groupe, la 
glycéramine, qui a été préparée par M. Ber- 
thelot en traitant l'ammoniaque par la dibrom- 
hydrine glycérique. M. Naquet (Dictionnaire 
de chimie de Wurtz) pense qu'on obtiendrait 
des monamines de ce groupe en faisant réa- 
gir l'ammoniaque sur les monochlorbydrines 
des alcools tétra, penta et hexatomiques. 

— Monamines secondaires. Ce groupe ren- 
ferme : 1» des monamines contenant un 
radical d'alcool monoatomique; 2<> des mon- 
amines contenant un résidu monoatomique 
d'alcool polyatomique ; 3° des monamines 
secondaires mixtes, renfermant un résidu 
d'alcuol polyatomique et un radical d'alcool 
monoatomique; 4» des monamides résultant 
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du remplacement de 2H par un radical diato- 
mique dans le type simple AzH*. 

a. Les monamines secondaires contenant 
un radical d'alcool monoatomique s'obtien- 
nent en traitant une monamine par les éthers 
bromhydrique ou iodhydrique des alcools 
monoatomiques. Ces corps ont pour proprié- 
tés caractéristiques d'être moins solubles que 
les monamines primaires qui renferment le 
même radical. Elles sont plus alcalines que 
les monamines tertiaires, mais moins que les 
monamines primaires. Enfin, si l'on traite les 
monamines secondaires de la série aromati- 
que par le protochlorure de phosphore et 

1 acide acétique , il se forme du chlorure 
d'acétyte, et l'on obtient une diamine qui ne 
renferme plus d'hydrogène typique. 

p. Les monamines secondaires renfermant 
un résidu monoatomique d'alcool polyatomi- 
que constituent un groupe peu étudié jusqu'à 
ce jour. Le seul corps connu appartenant à 
ce groupe a été préparé par M. Wurtz, qui 
l'a obtenu par l'action de l'ammoniaque sur 
la chlorhydrine d'un glycol; c'est la dihydro- 
xéthylénamine. 

Les monamines secondaires mixtes renfer- 
mant un résidu d'alcool polyatomique et un 
radical d'alcool monoatomique, ainsi que les 
monamides résultant du remplacement de 2H 
par un radical diatomique dans le type sim- 
ple AzH 8 , sont trop peu étudiées pour qu'il 
puisse en être question ici. 

— Monamines tertiaires. On compte dans 
ce groupe : 1° des monamines renfermant 
trois radicaux monoatomiques; 2° des mon- 
amides renfermant un radical diatomique. 

Dans les monamines renfermant trois radi- 
caux monoatomiques, ces radicaux peuvent 
dériver d'un alcool monoatomique et ne plus 
contenir d'oxhydryle, ou dériver d'un alcool 
polyatomique par élimination de OH et ren- 
fermer encore de l'oxhydryle. 

On prépare les premières soit en traitant 
les monamines secondaires par un éther iod- 
hydrique, puis en séparant l'alcali tertiaire 
de son iodhydrate par la distillation de ce sel 
avec de la chaux, soit en faisant agir sur un 
éther cyanique de l'éthylate de potassium, 
soit en distillant les hydrates ou les iodures 
des ammoniums quaternaires. 

Les monamines de ce groupe sont moins 
solubles dans l'eau que les monamines pri- 
maires et secondaires. Elles bouillent à une 
température plus élevée que ces dernières et 
forment des bases moins énergiques. Elles 
fixent le bromure d'éthylène et donnent le 
bromure d'un ammonium dans lequel un H 
est remplacé par de l'éthyléne monobromé. 

Les monamines tertiaires qui dérivent d'un 
alcool polyatomique par élimination de OH 
constituent un groupe peu étudié. M. Wurtz 
a préparé le seul corps de cette catégorie qui 
ait été jusqu'ici obtenu ; c'est la trihydroxé- 
thylénamine, qui se produit quand on fait 
réagir l'oxyde d'éthylène sur 1 ammoniaque. 

— Diamines. Ces corps, qui dérivent de 

2 molécules d'ammoniaque réunies en une 
seule, se divisent en diamines primaires, se- 
condaires et tertiaires, suivant que l'hydro- 
gène de l'ammoniaque est remplacé dans la 
proportion d'un tiers, de deux tiers ou de la 
totalité. 

— Diamines primaires. On compte dans ce 
groupe les diamines contenant un radical d'al- 
cool diatomique et celles qui renferment un 
résidu diatomique contenant de l'oxhydryle. 

Les premières se préparent en soumettant 
les bromures des radicaux diatomiques a l'ac- 
tion de l'ammoniaque. On obtient les diami- 
nes de la série aromatique en réduisant par 
l'hydrogène naissant les dérivés binitrés des 
hydrocarbures fondamentaux de cette série. 
Les diamines de ia série grasse absorbent fa- 
cilement une molécule d'eau et donnent des 
hydrates décomposables par la chaleur. Les 
mêmes donnent, quand on les traite par l'a- 
cide azoteux, de 1 eau, de l'azote et l'anhy- 
dride du glycol dont elles contiennent le ra- 
dical. En présence des acides, elles donnent 
des sels de diammoniuni diatomiques. 

Les diamines primaires renfermant un ré- 
sidu diatomique contenant de l'oxhydryle sont 
théoriquement possibles, mais aucun corps de 
ce groupe n'a été préparé jusqu'à ce jour. 

— Diamines secondaires. On compte dans ce 
groupe les diamines renfermant des radicaux 
hydrocarbonés et celles dont les radicaux 
contiennent de l'oxhydryle. Ces dernières 
n'ayant point encore été préparées, nous ne 
parlerons que des premières, qui s'obtiennent 
en chauffant un bromure de radical diatomi- 
que avec une solution alcoolique d'ammo- 
niaque. 

— Diamides tertiaires. On compte dans ce 
groupe : 1» les diamines renfermant des ra- 
dicaux hydrocarbonés ; 2° celles qui contien- 
nent des radicaux hydrocarbonés diatomi- 
ques; 3° celles qui renferment à la fois des 
radicaux diatomiques et des radicaux mono- 
atomiques. 

Les premières s'obtiennent soit en faisant 
agir des bromures de radicaux diatomiques 
sur l'ammoniaqJe, soit en traitant les aldé- 
hydes de la série aromatique par l'alcali. 
Quand elles sont prépurées de cette façon, 
les diamines tertiaires jouissent de propriétés 
particulières et portent le nom d'hydramides. 

Les secondes n'ont point encore été pré- 
parées. 
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Les troisièmes peuvent contenir des radi- 
caux diatomiques d'alcool ou d'aldéhydes ; de 
là deux catégories, qui se distinguent par leur 
préparation et leurs propriétés. Les diamines 
tertiaires dont les radicaux diatomiques sont 
alcooliques s'obtiennent en chauffant les 
éthers simples des alcools monoatomiques 
avec une diamine primaire ou secondaire. 
Celles qui contiennent des radicaux diatomi- 
ques d'aldéhydes se préparent en faisant agir 
1 aniline sur les aldéhydes. 

— Triamines. Les triamines sont des am- 
moniaques composées qui dérivent de 3 mo- 
lécules d'ammoniaque. Ces molécules peu- 
vent être soudées soit par des radicaux di- 
atomiques, soit par un ou plusieurs radicaux 
triatomiques , soit enfin par des radicaux 
d'une atomicité supérieure à 3. La théorie 
permet de prévoir un grand nombre de com- 
posés; cependant on n en connaît encore que 
deux ou trois, qui sont peu étudiés jusqu'à 
ce jour. 

Les tétramines et les pentamines sont dys 
ammoniaques composées qui dérivent de 4 
et 5 molécules d ammoniaque. Ces deux 
groupes peuvent, comme la théorie le fait 
prévoir, renfermer un très-grand-nombre de 
corps; mais on n'en a jusqu'à ce jour pré- 
paré que quelques-uns, notamment la gly- 
cosine de Debus, que ce chimiste a obtenue 
eu faisant agir l'ammoniaque sur le glyoxal.' 

AMIR, fils d'Aedin, qui, à la mort d'Aladin, 
s'était rendu maître d'une partie de l'Asie 
Mineure. Vers l'an 1341, il régna sur le pays 
de Smyrne et sur une partie de l'Ionie. Can- 
tacuzëne, empereur grec, l'appela à son se- 
cours, qt il vint mouiller à 1 embouchure de 
l'Ebre avec 300 vaisseaux et 29,000 hommes. 
Cantacuzène avait déjà fui en Servie; mais 
l'impératrice Irène se trouvait assiégée par 
les Bulgares dans Demotica. Amir les. mit en 
déroute et délivra Irène, mais il ne voulut 
pas même se présenter devant elle en l'ab- 
sence de son mari, dans la crainte d'exciter 
la jalousie de celui-ci. Bientôt après, il fut. 
attaqué par le roi de Chypre, la république 
de Venise et les chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem, et il fut blessé d'une flèche à l'at- 
taque de la citadelle de Smyrne. En mou- 
rant, il recommanda à Cantacuzène de re- 
chercher l'alliance du sultan Orkhan, conseil 
qui avança la chute de l'empire grec. 

* AMIRAL s. m. — Encycl. Comme le 
Grand Dictionnaire a donné la liste complète 
des maréchaux de France, nous donnons ici, 
d'après des documents historiques officiels, 
celle des amiraux, qui sont les maréchaux 
de la marine, depuis saint Louis jusqu'à nos 
jours. 

1240. Hugues Lartaire, amiral de saint 
Louis, en Palestine. 

1270. Florent de Varennes. 

1275. André de Malbon du Mirai. 

1279. Jacques du Levant. 

1285. Enguerrand de Coucy. 

1295. Matthieu IV de Montmorency, mort 
en 1306. 

1295. Jean 11 d'Harcourt, mort en 1302 
(aussi maréchal de France). 

1296. Othon II de Tocy, mort en 1297. 

1297. Benoit Zacharie (Génois), mort en 
1314. 

1302. Raynier II de Grimaldi, mort en 1314. 

1306. Thibaut de Chépoy ou Cépoy (Gé- 
nois), mort en 1315. 

1315. Béranger Blanc, mort en 1320. 

1324. Gentian Tristan d'Amblegny , mort 
en 1324. 

1326, Pierre Miége. 

1334. Jean de Chépoy ou Cépoy, frère de 
Thibaut, mort en 1335. 

1336. Hugues Quiéret, mort en 1340. 

1339. Aithon Doria (Génois), surnommé 
Tête-Noire. 

1339. Nicolas Beuchet ou Behuchet de 
Meusy, mort en 1340. 

1341. Louis d'Espagne de La Cdrdit, mort 
en 1351. 

1342. Othon de Hornes, sieur de Monesmet. 
1345. Pierre Flotte de Revel, mort en 1350. 
1347. Jean de Nanteuil, grand prieur d'A- 
quitaine, mort en 1356. 

1357. Enguerrand Quiéret, mort en 1359. 
1359. Enguerrand de Montenay. 
1359. Jean de Baudrau de La Heuse, mort 
en 1372. 

1368. François de Périlleux, mort en 1370. 

1369. Amaury X, vicomte de Narbonne, 
mort en 1382. 

1373. Jean de Vienne, mort en 1396. 

1382. Pierre de Vienne. 

1397. Renaud de Trie, mort en 1406. 

1405. Pierre de Brabant, dit Clignet, mort 
en 1423. 

1408. Jacques deChàtillon Dampierre, mort 
en 1415. 

1417. Robert de Braquemont. 

1418. Jeannet de Poix, mort en 1418. 
1418. Charles de Recourt, dit de Lens, 

mort en 1419. 

1420. Georges de Beauvoir de Châtellux. 

1421. Louis de Culant, mort en 1444. 
1437. André de Montfort - Laval de Lo- 

héac (aussi maréchal de France), mort en i486. 

1439. Prégent de Coëtivy. 

1450, Jean V de Bueil, disgracié en 1461, 
mort en 1475. 

14S3. Louis de Prie. 

1453. Odet d'Aydie d'Armagnac. 

1461. Jean de Montauban, mort en 1466. 
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i486. Louis de Bourbon, comte de Rous- 
sillon, mort en i486. 

i486. Louis Malet de Graville, mort en 1516. 

1508. Charles d'Amboise (aussi maréchal 
de France), mort en 1511. 

1517. Guillaume de Gouffier-Bonivet, tué 
à Pavie en 1525. 

1526. Philippe de Chabot, mort en 1543. 

1544. Claude d'Annebaut (aussi maréchal 
de France), mort en 1552. 

1552. Gaspard de Coligny, seigneur de 
Chàtillon, assassiné en 1572, disgracié comme 
huguenot. 

1562. Henri de Montmorency, depuis con- 
nétable, par intérim. 

1572. Honorât de Savoie, marquis de Vil- 
lars, mort en 1580. 

1578. Charles de Lorraine, duc de Mayenne, 
mort en 1611. 

1582. Anne, due de Joyeuse, tué en 1587. 

1587. Jean-Louis de Nogaret, duc d'Eper- 
non, mort en 1662. 

1589. Antoine de Brichanteau-Nangis, mort 
en 1617, 

1589. Bernard de Nogaret La Valette, frère 
du duc d'Epernon, mort en 1592. 

1592. Charles de Gontaut, duc de Biron 
(aussi maréchal de France), décapité en 1602. 

1594. André deBrancas-Villars, tué en 1595. 

1596. Charles de Montmorency, duc de 
Daniville, frère de Henri, mort eu 1612. 

1612. Henri II, duc de Montmorency, fils 
de Henri I", décapité en 1632. 

1626. Armand- Jean Du Plessîs, cardinal 
de Richelieu, mort en 1642. 

1642. Armand de Maillé, duc de Brézé, ne- 
veu de Richelieu, tué en 1646. 

164S. Anne d'Autriche, reine de France, 
régente, surintendante des mers. 

1650. César de Bourbon, duc de Vendôme 
mort en 1665, fils naturel de Henri IV. ' 

1650. François de Bourbon-Vendôme, duc 
de Beaufort, lils de César, mort en 1669. 

1669. Louis de Bourbon, comte de Ver- 
mandois, fils naturel de Louis XIV mort 
en 1683. 

1683. Louis-Alexandre de Bourbon, comte 
de Toulouse, fils naturel de Louis XIV, mort 
en 1737. 

1737. Louis-Marie-Jean de Bourbon, duc de 
Penthièvre, mort en 1793. 

1791. Louis-Charles Du Chaffault du Resnes, 
mort en 1793. 

1791. Cbarles-Hector-Théodat, comte d'Es- 
taing, décapité en 1794. 

1805. Joachim Murât, roi deNaples, fusillé 
en 1815. 

1814. Louis-Antoine de Bourbon, duc d'An- 
goulême, fils de Charles X. 

1830. Victor Guy, baron Duperré, mort 
en 1844. 

1831. Laurent-François, comte Truguet, 
mort en 1839. 

1840. Albin-Reine, baron Roussin, mort 
en 1854. 

1847. Armand-Ange-René, comte de Mac- 
kau, mort en 1855. 

1854. Charles Baudin, mort en 1854. 

1854. Joseph-Armand Bruat, mort en 1855. 

1855. Alexandre-Ferdinand ParsevaUlJes- 
chênes, mort en 1860. 

1855. Alphonse-Ferdinand Hamelin, mort 
en 1864. 

1860. Romain-Joseph Desfossés, mort en 
1864. 

1863. Charles Rigault de Genouilly, mort 
en 1873. 

1864. Léonard-Victor Charner, mort en 
1869. 

1868. François-Thomas-Joseph Tréhouart, 
mort en 1873. 

AMIRANTE s. m. (a-mi-ran-te). Grand 
officier de la couronne d'Espagne, dont les 
fonctions correspondent à celles de nos an- 
ciens grands amiraux, avec cette différence 
qu'il a, à certaines époques, existé deux 
amirautés, l'un deCastille et l'autre de Sêville. 

AM ISODAR ou AMISODARE, roi d'une par- 
tie de la Lyoie. Il avait élevé la Chimère, 
qui fut tuée par Belléropho». On a propose 
l'explication suivante : Ainisodar avait uni; 
femme nommée Chimère, et celle-ci avait 
deux frères, dont l'un s'appelait le Lion et 
l'autre le Dragon, et la grande affection qu'ils 
avaient toujours montrée pour leur sœur 
aurait fait dire que c'étaient trois corps sous 
une seule tête. 

AM1SUS, ancienne ville du royaume de 
Pont, sur le golfe Amisus , dans le Pont- 
Euxin, fondée par les' Ioniens. Plus tard, une 
colonie athénienne vint s'y établir et lui 
donna le nom de Pirée. Cette ville, la plus 
importante du royaume après S'mope, ren- 
fermait des monuments magnifiques. Prise 
par Lucullus, elle fut livrée aux flammes et 
détruite presque entièrement. Elle ne se re- 
leva que sous Auguste. C'est aujourd'hui 
Samsoun. 

» 

Amitié & l'épreuve (l'), comédie en deux 
actes, mêlée d'ariettes, paroles de Favart, 
musique de Grétry ; représentée à Fontaine- 
bleau le 13 novembre 1770, et à Paris, aux 
Italiens, le 24 janvier 1771. Elle fut mise en 
trois actes et jouée à Fontainebleau le 24 oc- 
tobre 1786, et à Paris le 30 du même mois. 
Grétry, dans ses Essais sur la musique, s'ef- 
force de justifier ainsi le peu de sucuès de 
cet ouvrage : « Aucun de mes ouvrages ne 
m'a coûté tant de peine, et jamais il ne mu 
fut plus difficile d exalter mon imagination 
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au point convenable; mes forces diminuaient 
de telïe manière en composant la musique de 
ce poëme, que je fus au moins huit jours à 
chercher et à trouver enfin le coloris que je 
■voulais donner au trio : 

Remplis nos cœurs, douce amitié. 
Lorsque ce morceau fut entendu à Fontai- 
nebleau, il me réconcilia avec ies surinten- 
dants de la musique du roi, qui, sans me le 
dire, me regardaient comme un innovateur 
sacrilège envers l'ancienne musique fran- 
çaise. Rebel et Francœur me dirent que c'é- 
tait le véritable genre que je devais adop- 
ter. Cette pièce parut froide à Fontainebleau, 
et elle n'eut que douze représentations j k 
Paris. Je suggérai à l'auteur du poëme d'a- 
jouter un rôle comique, qui jetterait (Je la 
variété dans son sujet. KUe reparut en 1786, 
avec des changements considérables. Une 
actrice, douée d'une voix flexible et chan- 
tant d'une manière exquise (M lle Renaud, 
depuis M-ae d'Avrigny), reprit le rôle de 
Corali, que j'arrangeai selon ses moyens. 
Trial, l'acteur le plus zélé et le plus infati- 

fable qu'on vit jamais, fut chargé d'un rôle 
e.nègie, qu'il rendit avec vérité. Enfin, cette 
reprise eut plus de succès, et le public, sa- 
tisfait des longs efforts des auteurs, les ap- 
pela pour leur témoigner son contentement. 
Quoique le public appelle trop fréquemment 
les auteurs de productions éphémères, quoi- 
qu'il soit peu glorieux de partager des cou- 
ronnes si souvent prodiguées, quoiqu'on n'i- 
gnore plus le manège dont on se sert pour 
les obtenir, je crus devoir présenter au pu- 
blic l'auteur octogénaire de tant d'ouvrages 
estimables, qui, hors d'état par sa cécité de 
se présenter lui-même, avait besoin d'un 
guide pour aller recevoir du public atte.ndri 
un des derniers fleurons de sa couronne. » 

Il nous semble qu'ici le bon Grétiy manque 
un peu de sincérité, et qu'il n'a pas été fâ- 
ché au fond de partager avec le vieux Favart 
l'ovation qu'il paraît dédaigner pour lui-même, 
et dont il veut faire ies honneurs à son ami 
aveugle. 11 njoute : 

« Tel est l'empire des circonstances : après 
avoir critiqué l'abus des roulades où les Ita- 
liens se sont laissé entraîner, je suis moi- 
même répréhensible pour ce même défaut. 
L'air que Corali chante pour prendre sa le- 
çon peut être aussi difficile qu'on voudra, 
puisqu'il est proportionné au talent de l'é- 
lève ; mais celui qui commence le troisième 
acte nuit à l'action et m'a |>aru de plus en 
plus déplacé; c'est pourquoi je l'ai retran- 
ché. Dès que Corali a eu le cœur déchiré 
pur la fuite de Nelson, elle ne doit plus se 
livrer k ce luxe musical. 11 revient, il est 
vrai, mais accompagné de Blanfort, futur 
époux de Corali, dont l'âme alors doit être 
troublée, t Nous citons ces détails pour mon- 
trer avec quel soin Urétry composait ses 
ouvrages, et combien il attachait d'impor- 
tance à bien peindre le caractère de ses per- 
sonnages. 

Amitié au village (l'}, opéra-comique en 
trois actes, paro.es de De.sforges, musique 
de Philidor ; représenté au Théâtre-Italien le 
31 octobre 1785. Un seigneur de Clemence'y 
a fondé un prix de vertu dans son village, 
Celui qui l'aura mérité pourra choisir une 
épouse k son gré parmi les plus belles tilles 
du canton. Prosper et Vincent sont rivaux 
en vertu et en amour. Le premier s'éloigne 
pour laisser le champ libre à son ami, qui, 
par délicatesse, refuse le prix. A la lin, tout 
s'arrange. C'est Oreste et Pylade travestis en 
paysans. 

AMLET1I ou HAMLET. V. ce dernier nom, 
au tome IX du Grand Dictionnaire. 

AML1NG (Charles-Gustave), graveur al- 
lemand, né à Nuremberg en 1651, mort en 
1701. Il vint étudier son art k Paris sous 
F. de Poitly, et ce fut Maximilien II, élec- 
teur de Bavière, qui l'engagea lui-même à 
faire ce voyage. A son retour, l'artiste fut 
nommé graveur de la cour de Munich, et le 
talent dont il fit preuve justifia compléta- 
mont l'attente de son protecteur. Amling 
s'est surtout fait un nom par ses portraits, 
qui encore aujourd'hui sont très-recherchés. 

AMMA, ancienne ville de Palestine, de 
la tribu d'Aser, k l'E. de Tyr. Elle fut | illée 
pour n'avoir pu payer le tribut que Cessius, 
qui se rendit dans la Judée après la mort do 
César, avait imposé k toutes tes villes. 

AMMAN , village de Syrie (Palestine au 
delà du Jourdain), la Ralibat/i-Ammoit de la 
Bible, la Pkiladelpliia des fiolémées et des 
Romains. Ses ruines, dit M. Isambeit, ont 
beaucoup d'intérêt. On y trouve un vaste et 
magnifique théâtre, un temple, les ruines 
d'une glande église , les restes de l'acropole 
ut de beaucoup d'autres constructions. 

AMMAN (Jean), médecin et botaniste alle- 
mand, né ù Schalfhou&e en 1707, mort à Saint- 
Pétersbourg en 1741. Après avoir étudié la 
médecine à Leyde, ou il suivit les leçons de 
Boerhaave, il so rendit à Londies et fut 
reçu parmi les membres de U Société royale. 
On l'appela ensuite à fa'aint-Péterstiourg, où 
on le chargea d'occuper une chaire de bota- 
nique et d'histoire naturelle. On a de lui : 
Stirpittm ruriorum in imperio rutlteno sponte 
provenienlium icônes el descriptiones (Saint- 
l'étersbourg, 1739, in-l"), ouvrage qui de- 
vint être continué et qui fut interrompu par 
Ki mort de l'auteur. Il a aussi fourni plusieurs 
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articles intéressants dans les Mémoires de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg. 

AMMAPTÉNODYTE S. m. V. AMMOPTBNO- 
dyte, au tome 1er du Grand Dictionnaire. 

AMMAR-JBN-YASIR, l'un des compagnons 
de Mahomet, à qui on a donné le surnom 
d'Aboui-Yolibdan. La légende raconte que, 
ayant été fait prisonnier par les idolâtres de 
La Mecque, il fut condamné à être brûlé vif. 
• Les flammes, dit Aboulféda, entouraient 
Aininar quand Mahomet étendit sa main sur 
le bûcher et préserva ainsi son ami du con- 
tact du feu. ■ Ammar fut encore sauvé d'une 
manière miraculeuse à la bataille du Cha- 
meau (657 ou 658). Il avait quatre-vingt-dix 
ans lorsqu'il fut tué dans la bataille de Sé- 
fayn, où il commandait la cavalerie d'Ali, 
dont il avait embrassé le parti. 

AMMAS, nourrice de Diane. Il Surnom de 
Cybèle et de Cérès. 

AMMAtiS, ancienne ville de la Judée. Elle 
était située à 30 stades de Jérusalem, sur 1a 
lac de Génésareth, suivant l'historien Jo- 
sèphe, et renfermait des bains d'eaux chaudes. 

*AMMERSCHWIHR, anc. ville de France 
(Haut-Rhin), à 9 kilom. de Colmar; 2,017 hab. 
Elle a été cédée à l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871 et fait partie de 
l'Alsace-Lorraine (arrond. de Ribetiuvillé). 
Culture de la vigne ; construction d'orgues. 
L'origine de cette ville remonte au delà du 
vue siècle. 

AMMI-MOCSA, commune mixte de l'Algé- 
rie, prov. d'Oran, cercle de la subdivision de 
Mostaganem, à 22 kilom. de la station de 
l'Ou"d - Riou ( chemin d'Alger à Oran ) ; 
1,767 hab., dont 1,322 musulmans. C'est le 
Khramis des Béni-Ourar', 

AMMON ou NO-AMMON, dans la géogra- 
phie de la Bible, ancienne ville de la haute 
Egypte, bâtie au milieu des fleuves, ce qui 
faisait sa force, disent les Ecritures. Cette 
ville, dont les prophètes avaient prédit la 
ruine et qu'on pense être la même que Dias- 
polis, fut détruite sous Nabuchodonosor. 

AMMON ou AMMONIUM, ancienne ville 
d'Afrique, dans le Sahara, région du Magh- 
reb. Elle était renommée par sa position au 
milieu d'une oasis ravissante, et surtout par 
le temple et l'oracle de Jupiter Ammon qui 
furent visités par un grand nombre de per- 
sonnages célèbres de l'antiquité, entre autres 
par Alexandre le Grand, que le grand prêtre 
salua du titre de fils de Jupiter. V. Siûuah, 
au tome XIV du Grand Dictionnaire. 

* AMMON ou AMOUN, dieu égyptien.— Le 
culte de ce dieu parait être originaire de l'E- 
thiopie, dont la capitale, Méroé, l'honorait 
comme la divinité suprême. De là, il se serait 
répandu dans toute l'Egypte, après avoir 
passé par Thèbas. Une cérémonie annuelle, 
rapportée par Diodore de Sicile, semble con- 
firmer cette opinion : « Tous les ans, k une 
certaine époque, les Ethiopiens allaient k 
Thèbes enlever solennellement la statue 
d'Ammon, la portaient de villa en ville jus- 
que dans la Libye, puis la rapportaient à 
Thèbes, où son entrée donnait lieu à des fê- 
tes, comme si le dieu arrivait d'Ethiopie. » 
En Egypte, Thèbes était le principal siège du 
culte d'Ainmon ; d'où le surnom de No-Am- 
mon, « appartenant k Ammon » (Diospolis), 
donné k cette ville. On peut juger de l'impor- 
tance de ce culte par les ruines colossales, 
qui existent encore aujourd'hui, du temple et 
du palais de Karnak, dédiés au dieu, aux- 
quels conduisait une immense avenue, que 
bordait de chaque côté une longue file de bé- 
liers. Le bélier, comme ou sait, était consa- 
cré à Ammon ; et même, à Thèbes, on en 
nourrissait un qui était censé la représenta- 
tion vivante du dieu. Les attributs d'Ammon 
sont le disque, image du soleil, les cornes et 
le fléau ; il est figuré sur les monuments égyp- 
tiens tantôt avec une tête de bélier, tantôt 
avec un visage humain, portant des cornes 
de bélier qui naissent au-dessus des oreilles, 
ou la tète surmontée d'un disque et de deux 
longues plumes; d'une main il tient un scep- 
tre, de l'autre une croix ansée, symbole de 
l'âme universelle. 

Ammon, divinité suprême, se combine avec 
plusieurs divinités inférieures, qui, en réalité, 
ne sont autres que lui-même, mais avec une 
Signification plus précise, plus restreinte. 
C'est ainsi qu'il devient tour à <our : Ammon- 
Mendès.le principe vivifiant, propagateur de 
la vie, révéré principalement sous ce nom à 
Panoplis; Animon-Knef, le dieu créateur ou 
démiurge, honoré particulièrement k Elé- 
phautine; Ammon-Ra, Je dieu Soleil, le con- 
servateur et le directeur de l'univers; il est 
représenté k ce titre dans le Zodiaque de 
Denderah, avec quatre têtes de bélier grou- 
pées, supportant un disque. 

Les Grecs identifièrent Ammonà Jupiter et 
en tirent leur Jupiter Ammon, en le ratta- 
chant à leur mythologie par des fables qui, 
toutes.se rapportent au Jupiter Libj en, celui 
de l'oasis de Siouah. Ainsi, ils disent que 
Bacchus était sur le point de mourir de soif 
avec son armée dans les déserts de la Libye, 
lorsque Jupiter, qu'il avait invoqué, lui ap- 
parut sous la forme d'un bélier qui, frappant 
le sol de ses cornes, en lit jaillir une source. 
En reconnaissance, on éleva en cet endroit un 
autel k Jupiter, qui fut surnommé Ammon, 
c'est-k-dire le Sablonneux. Hérodote fait 
d'Hercule le héros de cette fable, avec quel* 
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ques variantes. D'autres prétendent que ce 
surnom d'Ammon dérive du nom du berger 
qui, le premier, lui éleva un temple. Nous 
n'en finirions pas s'il nous fallait rapporter 
toutes les versions qui ont trait k ce mythe ; 
nous dirons seulement que le temple élevé a 
Jupiter Ammon dans la délicieuse oasis de 
Siouah était magnifique et fut longtemps cé- 
lèbre par les oracles qui s'y rendaient. Plus 
de cent prêtres le desservaient; la statue du 
dieu, qu'ils portaient dans leurs processions, 
était d'un bronze renfermant, dit-on, des 
pierres précieuses dissoutes. Près du temple, 
suivant Hérodote, était une source dont les 
eaux étaient froides la nuit et chaudes le 
jour. 

AMMON, fils de Cinyr», roi de Chypre, et 
époux de Myrrha, dont il eut Adonis, selon 
le mythographe Phurnutus. Myrrha s'étant 
un jour moquée de son beau-père qui s'était 
endormi en état d'ivresse, celui-ci, k son ré- 
veil, en fut averti par Ammon, et dans son 
indignation il chassa de sa présence Myrrha 
et son fils, qui se retirèrent en Arabie ; quant 
k Ammon, il partit pour l'Egypte, où Adonis 
le rejoignit plus tard, et il mourut dans cette 
contrée, après avoir travaillé, de concert 
avec son fils, à la civilisation des Egyptiens, 
leur avoir donné des lois et leur avoir ensei- 
gné les principes de l'agriculture. Cette par- 
tie du mythe d'Adonis, ainsi racontée par 
Phurnutus, est rapportée autrement par les 
postes. V. Adonis, au tome le* et dans ce 
Supplément. Il Ancien roi de Libye et père de 
Bacchus, suivant Diodore de Sicile. Il Frère 
jumeau de Brotéas et partisan de Persée, 
aux noces duquel il fut tué avec son frère 
par Phinée. 

AMMON (Clément), graveur allemand, né 
k Francfort dans le xvtje siècle. 11 avait 
épousé une fille de Théodore de Bry, et il 
travailla k la continuation de la collection 
de portraits connue sous le nom de Biblio- 
theca chalcographica. Il y ajouta les volumes 
VII et VIII, dont chacun contenait cinquante 
portraits gravés par lui. En 1665, il publia 
aussi une seconde édition de l'ouvrage de son 
beau-père, sous le titre de Collection de por- 
traits des sultans turcs et persans, 

* AMMON (Frédéric-Auguste d'). — Il est 
mort k Dresde en 1861. 

AMMONAS ou AMOUN , anachorète d'E- 
gypte, mort vers l'an 320. On l'avait marié 
malgré lui, et il persuada à sa femme de vi- 
vre dans une perpétuelle continence. Ne 
trouvant pas encore ce genre de vie suffisam- 
ment austère, il se retira sur une montagne 
isolée, d'où il venait deux fois chaque année 
visiter son épouse vierge. Saint Antoine lui 
écrivit une lettre, et on lui attribue des Rè- 
gles ascétiques, que Gérard Vossius a tradui- 
tes en latin. 

AMMON1A, surnom de Junon, chez les 
Eléens. 

'AMMONIAQUE s. f. — Encycl. Chim. La 
préparation de l'ammoniaque, qu'il s'agisse 
de l'obtenir k l'état de gaz ou de solution, re- 
pose sur l'action de la chaux vive ou éteinte 
sur un sel ammoniacal (carbonate, sulfate, 
chlorhydrate). 

Dans les laboratoires, on prépare le gaz 
ammoniac en mélangeant avec soin l partie 
de sel ammoniacal en poudre et 2 parties 
de chaux vive pulvérisée. Après avoir placé 
ce mélange dans une cornue, on le recouvre 
de chaux vive. On chauffe plus ou moins, 
suivant la nature du sel employé (avec le 
carbonate ù' ammoniaque, il suffit d'une fai- 
ble température pour déterminer la décom- 
position). Le gaz , qui s'échauffe, passe dans 
un tube en U, rempli de potasse caustique ou 
de chaux vive, où il se dessèche, puis, de là, 
se rend soit dans une éprouvette, soit dans 
un flacon quelconque placé sur la cuve à 
mercure. On reçoit. également le gaz ammo- 
niac dans un ballon renversé k col étroit. Ce 
ballon étant plein d'air, le gaz, en vertu de 
sa densité moindre, s'élève à la partie supé- 
rieure et refoule l'air, sans le traverser, de 
haut en bas. Si l'on veut obtenir une solution 
de gaz ammoniac, U suffit de faire arriver ce 
gaz dans des flacons WoUT, au moyen de tu- 
bes qui plongent jusqu'à la partie inférieure; 
là, le gaz se dissout, saturant successivement 
le premier, le second, le troisième flacon, et 
ainsi de suite. Les flacons doivent être re- 
froidis par un courant d'eau fraîche, car plus 
le liquide qu'ils contiennent se chauffe, moins 
il est capable de retenir ce gaz, dont il dis- 
sout près de 1,300 fois son volume ù la tem- 
pérature ordinaire. Or, outre que le gaz ar- 
rive encore chaud, sa dissolution dans ce li- 
quide s'accompagne d'une fente élévation 
de température. On peut employer pour la 
préparation en grand de l'ammoniaque li- 
quide le procédé que nous venons d'indi- 
quer ; mais on ne l'utilise plus aujourd'hui, 
depuis que M. Mallet a construit un appareil 
qui permet de retirer facilement Vamntonia- 
ô'ie des eaux de condensation provenant de 
la fabrication du gaz d'éclairage. 

On sait que les eaux qu'on retire des cuves 
où se fabrique le j;az d'éclairage renferment 
du carbonate et du sulfhydrate d'ammoniaque. 
Or, en distillant ce< eaux ammoniacales sur 
de la chaux éteinte, il se forme du sulfure de 
calcium et du carbonate de chaux, et l'am- 
moniaque se dégage. L'appareil de M. M:illet 
se compose : 1° de trois chaudières distilla- 
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toires, garnies d'agitateurs destinés k mettre 
la masse en mouvement. Ces chaudières sont 
disposées, la première sur le foyer, la se- 
conde à quelque distance, la troisième un peu 
plus loin encore; ces deux dernières sont 
chauffées par les vapeurs qui se dégagent de 
la première; la première chaudière renferme 
de la chaux, qui passe avec les eaux ammo- 
niacales dans la seconde, puis dans la troi- 
sième chaudière ; t" d'un serpentin dans le- 
quel le gaz ammoniac circule, se refroidit et 
se condense; 3° d'un flacon de lavage dans 
lequel le gaz passe pour s'épurer; 4° enfin, 
d'une série de flacons de "Wolff, dans les- 
quels il se dissout. L'appareil Malle t donne, 
pour 5,000 litres d'eau ammoniacale brute à 
2°, 5, 100 kilogrammes d'ammoniaque caus- 
tique, marquant 21° Cartier et revenant en- 
viron k 29 francs. 

— Réactions ehimiquet. L'ammoniaque li- 
quide est un des composés les plus fréquem- 
ment employés dans les laboratoires; il nous 
parait donc utile de donner quelque dévelop- 
pement à l'étude que nous allons faire de ses 
propriétés chimiques. 

a. Sous l'influence de la chaleur, l'ammo- 
niaque se décompose et fournit de l'azote 
etde l'hydrogène. Ilsuffit, pour réaliser cette 
expérience, de faire circuler k travers Un tube 
chauffé au rouge un courant d'ammoniaque. 
On peut rendre l'expérience plus courte et 
même abaisser la température soit en met- 
tant dans ce tube des morceaux de porcelaine 
ou de chaux vive, soit, et mieux encore, en 
garnissant le tube de limaille de cuivre ou de 
fer. Ces deux métaux deviennent cassants et 
grenus et augmentent légèrement de poids, 
ce que Thenard attribue k la formation d'a- 
zotures. L'or, l'argent et le platine facilitent 
également la décomposition de Y ammonia- 
que, mais ces métaux ne subissent aucune al- 
tération. 

p. Le gaz ammoniac sec, quand on le fait 
traverser par une série d'étincelles, donne 
également un mélange d'azote et d'hydro- 
gène. La décomposition marche très-rapide- 
ment si le gaz est traversé par le courant 
d'étincelles d'induction fourni par trois ou 
quatre couples Bunsen. 

■j. Le gaz ammoniac se dissout avec une 
grande facilité dans l'eau. L'absorption est 
assez violente pour qu'une éprouvette pleine 
d'ammoniaque et qu on enlève de la cuve k 
mercure pour la placer sur un vase rempli 
d'eau soit brisée par le choc de la colonne 
d'eau qui s'élance contre les parois du verre. 
Cette grande solubilité permet d'emmagasi- 
ner une forte proportion a'ammoniaque et de 
mettre k la disposition du commerce et des 
chimistes une solution qui a la même pro- 
priété que le gaz. Cette solution se solidifie 
à — 38° et donne une masse de fines aiguilles 
souples et brillantes. Exposée k l'air, elle 
abandonne petit k petit le gaz ammoniac. Sous 
l'influence de la chaleur et bien au-dessous 
de looo, la solution ammoniacale bout et le 
gaz se dégage. On utilise cette propriété 
pour purifier les solutions qui, devant être 
employées dans les laboratoires, doivent être 
chimiquement pures. La gaz ammoniac se 
dissout également dans l'alcool et l'éther. 

S. L'ammoniaque est combustible; toute* 
fois, elle ne saurait brûler qu'en présence de 
l'oxygène pur. Un mélange de 1 volume d'am- 
moniaque et d'oxygène (0,6 volume k 3,17 vo- 
lumes de ce dernier gaz) détone dans l'eu- 
dioinètre et donne pour résidu de l'azote, de 
l'eau et de l'azotate d'ammoniaque. Si l'on 
met l'éponge de platine, chauffée k 300», en 
présence d un mélange de gaz ammoniac et 
d'air, elle devient d'un blanc éblouissant. 
Cette réaction donne de l'acide azotique et 
des vapeurs nitreuses. Le noir de platine 
peut, suivant Schônbein, amener l'oxydation 
de l'ammoniaque k la température ordinaire. 
Il suffit pour cela d'exposer k l'air humide 
du noir de platine humecté avec de l'ammo- 
niaque caustique. En effet, si l'on épuise par 
l'eau distillée, on obtient un liquide qui, ad- 
ditionné d'acide sulfurique et d iodure de po- 
tassium, bleuit l'empois d'amidon et, par suite, 
contient de l'azotite d'ammonium. Un fil de 
platine porté au rouge sombre et plongé dans 
un mélange d'air et d'ammoniaque détermine 
la formation d'azotite d'ammoniaque, qu'on 
reconnaît aux fumées blanches qui envelop- 
pent le fil. La limaille de cuivre mouillée d'al- 
cali caustique s'échauffe au contact de l'air 
et donne également de l'azotite d'ammonia- 
que. Les métaux alcalins, chauffés légère- 
ment dans du gaz ammoniac, éliminent de 
l'hydrogène et donnant, suivantqu'on emploie 
la potasse ou la soude, des composés dont la 
formule est AzH-E. ou AzH*Na. L'amidure de 
potassium se transforme , sous l'influence 
d'une forte chaleur, en ammoniaque et eu 
azoture de potassium. 

». Les métalloïdes décomposent V ammonia- 
que. Le phosphore sec se transforme en une 
substance foncée et presque pulvérulente au 
contact de cet alcali. Si on le mélange avec 
l'ammoniaque aqueuse et qu'on fasse chauffer 
le tout, il se produit un oxyde de phosphore 
ammoniacal avec dégagement lent d'hydro- 
gène phosphore. 

Le chlore et le brome décomposent l'am- 
moniaque et donnent de l'azote et un chlo- 
rure ou un bromure d'ammonium. Avec le 
chlore, on peut obtenir, si l'ammoniaque libre 
n'est pas en excès, du chlorure d'azute. Avec 
des gaz secs, les bulles de chlore dunnenl 
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une petite détonation quand elles pénètrent 
(liinis le gnz ammoniac. Le soufre, réduit en 
poudro impalpable et lavé , puis séché, ab- 
sorbe lentement le gaz ammoniac. Si l'on 
chauffe, on obtient du sulfure ammonique 
avec dégagement, d'azote. Une dissolution 
ammoniacale d'une densité de 0,885, chauffée 
en vase clos avec un tiers de son poids de 
touffe, dissout ce métalloïde et se colore en 
l'oiiçi! brun. La solution ne fume pas à l'air, 
renterme surtout des polysulfures amnioni- 
qiies et donne, par l'évaporation, un résidu 
qui se dédouble, sous l'action de l'eau, en 
hyposu'ifite et en soufre. 

L'iode sec décompose le gaz ammoni;ic 
sous l'influence de la chaleur; il se forme de 
l'acide iodhydrique et de l'azote; à froid, il 
se convertit, en présence de l'ammoniaque 
aqueuse, en un liquide noir, visqueux, pré- 
sentant un éclat métallique. Ce produit se 
décompose, sous l'influence de l'eau, en io- 
dure d'ammonium et en azoture d iode et 
d'hydrogène. 

Le bore amorphe s'enflamme quand on le 
chauffe dans un courant de gaz ammoniac 
sec ; il donne un azoture de bore, et l'hydro- 
gène de l'ammoniaque, devenu libre, se dé- 
gage. 

Si 1 on fait passer un courant de gaz am- 
moniac sec sur du charbon incandescent, il 
se forme du cyanure d'ammonium, et l'hy- 
drogène se dégage. 

Le gaz ammoniac, mis en présence de corps 
composés, exerce sur eux des actions diver- 
se», dont la nature varie avec la constitution 
de ces corps. Tantôt il donne lieu à la for- 
mation de deux ou plusieurs produits, et alors 
l'azote devient libre ou prend place dans 
des pvoduits oxygénés, tandis que l'hydro- 
gène, se combinant avec l'oxygène, donne 
de l'eau; tantôt il agit comme composé non 
saturé et donne des oxydes ou hydrates d'am- 
monium avec l'eau, des acides amidés ou des 
«milles avec les anhydrides, etc. 

Nous allons passer en revue quelques-unes 
de ces combinaisons. Avec le chlorure d'iode, 
l'ammoniaque donne du chlorure ammonique 
et de l'azoture d'iode et d'hydrogène; avec 
le chlorure de soufre, elle donne un composé 
dont la formule est S 3 Cl s ,4AzH3 et qui, so lu- 
bie dans l'alcool et dans l'étlier, donne, au 
contact de l'eau, un composé oxygéné du 
soufre. Avec le trichlorure de phosphore, on 
obtient, par le refroidissement, une masse 
blanche entièrement soluble dans l'eau, et 
dont la formule n'est point parfaitement éia- 
blie. Avec le sulfure de carbone, et à la 
condition de faire passer ce corps, a l'état de 
vapeur et mélangé d'ammoniaque, dans un 
tube de porcelaine chauffe , on obtient de 
l'acide sulfocyanique et de l'acide sulfhy- 
drique. 

L'ammoniaque forme avec les composés 
métalliques, oxydes, bromures, chlorures, etc., 
une série de corps qui sont étudiés dans le 
Grand Dictionnaire, aux noms des différents 
métaux ou métalloïdes avec lesquels elle 
peut se combiner ; nous n'y reviendrons pas 
ici. Nous renverrons également au corps de 
l'ouvrage pour l'étude de l'action de l'ammo- 
niaque sur les composés organiques, cette 
partie ayant été traitée avec beaucoup de 
soin dans le Grand Dictionnaire et compté. êe 
au Supptément par les articles : alcalamides, 

AMIDES et /.MINES. 

AMMONIO (André), poète latin moderne, 
né u Lucques en 1477, mort à Londres en 
1517. 11 se rendit en Angleterre, où il connut 
Thomas Morus. Devenu secrétaire du roi 
Henri VIII, il le suivit dans sa campagne 
contre la France et la célébra dans un poème 
latin qu'il intitula Panegyricus. A sa charge 
de secrétaire du roi, il joignit plus tard celle 
de nonce, que lui conféra le pape Léon X. 11 
composa d autres poésies latines que le Pa- 
negyricus; mais elles sont perdues, sauf une 
de ses églogues, qui se trouve dans le recueil 
intitulé Bucolicorum auctores. 

AMMOTUÉC, une des Néréides. (Hésiode.) 

AMMUDATÈS, un des dieux des Romains. 
Il en est fait mention dans les Instructions de 
Commodianus. 

•AMNÉSIE s. f. — Euoycl. Pathol. Nous 
empruntons à un feuilleton scientifique de 
la Jtépublique française la description d'un 
cas fort intéressant d'amnésie, observé par 
M. Azuni, professeur à l'Ecole de médecine 
Je Bordeaux : 

• Une jeune femme, nommée Félida X..., 
a deux modes d'existence, pendant lesquels 
te caractère de la personnalité diffère, et qui 
sont séparés par la perle de mémoire, Y amné- 
sie la plus absolue, il ne s'agit pas ici, comme 
on pourrait le croire, d'une maladie transi- 
toire, d'un délire, d'une folie, d'un état sem- 
blable à une ivresse ou à un narcotisme al- 
térant momentanément l'équilibre des fonc- 
tions intellectuelles; il s'agit d'une personne 
en apparence bien portante, dont l'existence 
est depuis dix-huit ans scindée en deux par- 
ties par des états intellectuels différents ; ces 
deux étais, complètement séparés l'un de 
l'autre par l'absence du souvenir, constituent 
deux personnalités qu'on pourrait considérer 
cumule absolument distinctes. Chacune" des 
vies est si spéciale et si parfaite, que si, dans 
l'une ou dans l'autre, cette jeune femme com- 
mettait un oiime, on se demande si elle se- 
r.iil responsable ei quelle est ce. le des deux 
pur.-onnuiilès qu'il faudrait punir. 
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■ Mais laissons la parole au fait. 

■ Eu 1858, M. Azam fut appelé à donner ses 
aoins à un>s jeune fille de seize ans qu'on 
croyait folle. V-oiei le résumé succinct des 
phénomènes qu'elle présentait alors : 

■ Félida X... est bien constituée, petite et 
brune; elle est d'un naturel sérieux et très- 
intelligente; hystérique à convulsions, elle 
présente divers symptômes de cette névrose 
qui domine sa constitution , et que nous n'a- 
vons pas à décrire. Presque chaque jour, 
avec ou sans cause, alors qu'elle travaille à 
quelque ouvrage de couture (elle est coutu- 
rière), sa tète se fléchit sur sa poitrine, ses 
bras tombent inertes, olle dort ou parait dor- 
mir, car aucune excitation, aucun appel ne 
saluaient l'éveiller; après un temps qui va- 
rie de trois à dix minutes, elle sort de cet 
état, regarde les assistants en souriant et re- 
prend sans mot dire l'ouvrage entrepris. De 
triste qu'elle était, elle est devenue insou- 
ciante et gaie, chante et plaidante. Ses dou- 
leurs ordinaires (névralgies) ont diminué d'in- 
tensité ou dispai u complètement. En un mot, 
elle est une autre personne, et celui qui fe- 
rait sa connaissance dans cet état reconnaî- 
trait à peine ses allures et son caractère en 
la revoyant dans l'autre. Cette condition, que 
M. Azam nomme seconde, durait en 1858 de 
une demi-heure à deux ou trois heures; après 
ce temps, nouvelle perte de connaissance, 
semblable à celle que nous avons décrite, et 
retour à l'état antérieur ou normal dans lequel 
elle est, nous l'avons dit, triste et morose; 
alors oubli absolu de tout ce qui s'est passé 
pendant la période précédente, quelle qu'ait 
été sa durée, quelle que soit l'importance des 
faits accomplis. La séparation entre les deux 
personnalités est complète, absolue : physi- 
quement, c'est toujours Félida X... ; intellec- 
tuellement et moralement, c'est une autre 
femme. En un mot, ce sont deux laines dans 
le même fourreau. Cependant, nous l'avons 
dit, chacune de ces personnalités est com- 
plète et raisonnable, chacune accomplit avec 
exactitude les actes ordinaires de la vie. 
Bien mieux, la peisonnaliié nouvelle, quasi 
morbide, vaut mieux que l'ancienne ou nor- 
male, car elle possède l'intégrité du sou- 
venir. 

» Si grande est la séparation de ces deux 
esprits dans le même corps, que Félida, de- 
venue enceinte dans sa condition seconde, et 
l'avouant alors sans déiour à son entourage, 
l'ignorait absolument dans son état nonuul 
et considérait comme une aggravation à sa 
maladie lus signes physiologiques de la gros- 
sesse. 

• Vivant d'ordinaire dans la condition se- 
conde, Fé.ida est sérieuse sans être triste, et 
tout indique chez elle l'intégrité des fonc- 
tions de l'esprit. Son souvenir est complet, 
car il embrasse la vie entière; elle se sou- 
vient qu'il y a deux ou trois mois elle a eu 
quelques heures de crise et aussi de ce qui 
s'est passé pendant cette prétendue crise, 
notamment d'une tentative du suicide. Enfin, 

.elle est tellement une personne ordinaire, que 
nul, si ce n'est son mari ou M. Azain, ne 
saurait discerner l'état où elle se trouve. 
Elle est cependant eu j leine condition se- 
conde. 

» Un jour, le hasard conduit le professeur 
de Bordeaux chez Félida pendant une de ses 
courtes périodes d'état normal ; nous allons 
voir combien le tableau est différent. Il est 
huit heures du matin, et depuis une demi- 
heure elle est dans sa raison (cette fois elle 
dit vrai). 

» Sa tristesse touche au désespoir, car, dit- 
elle, elle est certainement folle. « J'ai tout 

■ oublié de ce que j'ai t'ait depuis je ne sais 
> combien de temps. J'ignore si mon mari et 

• mes enfants sont encore de ce monde, et je 

■ ne sais pas même eu quel mois nous vi- 

• vons. ■ Un chien est près d'elle et parait 
habitué à la maison : elle ne l'a jamais vu. 
La lacune est complète, un feuillet du livre 
de la vie a été violemment arraché, et son 
mari seul peut combler le vide en lui racon- 
tant l'histoire des derniers mois pendant les- 
quels son corps seul a vécu. Tout cela est à 
peine utile, car la périude d'état normal ne 
dure que quelques heures. La condition se- 
conde va revenir, et avec elle le souvenir de 
tout le passé. Alors les moments d'état nor- 
mal n'apparaîtront que comme une crise fu- 
neste dont elle éloigne le souvenir avec 
horreur. * 

AMMS1ADES, nom des nymphes du fleuve 
Amuisus, dans l'Ile de Crète. 

* amnistie s. f. — Nous compléterons 
cet article en donnant lu liste des principa- 
les amnisties que présente l'histoire de nuire 
pays. 

Eu 1556 et en 1560, des amnisties fuient 
accordées pour garantir aux hérétiques la 
vie sauve et la libre possession de leurs biens. 
Une autre amnistie, décrétée en faveur des 
huguenots en 1570, ne fut qu'un piège odieux, 
qui prépara les massacres de la Saim-Barllié- 
leuiy. 

En 1749, une amnistie fut accordée à ceux 
qui avaient pris part à l'insurrection de Lyon. 
Voici maintenant les dales des amnisties dé- 
crétées par tous les gouvernements qui se 
sont succédé depuis la Révolution de 178? : 
13 prairial an Xll. 25 mais et 23 avril 1810, 
23 et 2S avril 1814, 13 janvier 1813, 12 jan- 
vier et 19 juin 1816, 13 août 1817, 26 mai 
1825, 25 et 26 août 1830, 8 niai 1837, 30 avril 
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1840, 29 février 1848, 7 mars 1848, 17 avril 
1848, îor et 5 mai 1848, 16 août 1859. Beau- 
coup de cœurs généreux espéraient que la 
Chambre des députés élue en 1876, et qui 
compte une majorité républicaine très-pro- 
noncée, s'empresserait de voter une amnistie 
générale 'pour effacer le souvenir de nos dé- 
sastres de 1870-1871; mais, jusqu'à présent, 
des raisons politiques, dont la plus puissante 
est sans doute la crainte de tout compro- 
mettre en voulant aller trop vite, ont re- 
tardé cette mesure et décidé la Chambre à. 
se contenter de demander qu'on use du droit 
de grâce le plus largement possible. 

AMOBOUDU s. m. (a-mo-bou-du). Prêtre 
du Congo, synonyme de oanga. 

AMQEMÉ ou AMOËKNE, Danaïde, épouse de 
Polydector. 

AMOGNES (les) [pagus Amoniensis\, pays 
de l'ancien Nivernais, qui correspond aujour- 
d'hui aux cantons de Saint-Benin-d'Azy et do 
Saint-Jean-de-Lichy. 

AMOLOCO s. m. (a-mo-lo-ko). Prêtre du 
Congo, dont la fonction est de débarrasser les 
malades des sorts qu'on leur a jetés. 

AMOLYTA, nom d'un génie céleste, inscrit 
sur les pierres magiques des basilidiens et 
invoqué par eux. 

AMON (Jean-André), compositeur de mu- 
sique, né à Bamberg en 1763, mort en 1825. 
Il prit des leçons de Sacchini et fut chef d'or- 
chestre, puis maître de chant, etdevint maî- 
tre de chapelle du prince de Wallerstein, 
poste qu'il occupa jusqu'à sa mort. On lui 
doit quelques morceaux de musique instru- 
mentale. 

AMONEBODRG, ville da > l'empire d'Alle- 
magne (Hesse-Cassel), sur l'Ohm, à 12 kilom. 
E. de Marbourg. C'est près de cette ville que 
se livra, le 21 septembre 1762, une bataille 
entre les Français et les impériaux. Le com- 
bat fut suspendu par l'annonce de la signa- 
ture d'un traité de paix. Un monument com- 
mémoratif de ce fait fut élevé sur le champ 
de bataille. 

AMONT, village de France (Haute-Saône), 
arrond. et à 25 kilom. de Lure; 1,200 hab.Ce 
village était autrefois compris dans le pays 
d'Amont, qui avait pour capitale Gruy-sur- 

Saône. 

AMOR AKI1EÏ, une des puissances des gnos- 
tiques. 

AMOI1HAC1I, petite ville de Bavière, pro- 
vince de la basse Franconie,dans l'Odenwald, 
à 30 kilom. S. d'Aschaffenbourg ; 3,000 hab. 
Cette ville possède plusieurs fabriques de 
chapeaux et de colle. Riche abbaye de bé- 
nédictins, aujourd'hui résidence des princes 
de Leinengen. 

AM01UIJM (aujourd'hui Amoria), ancienne 
ville de la Grande Phrygie , sur la frontière 
de la Galatie. Cette ville, très-célèbre dans 
l'antiquité et une des plus belles de l'Orient, 
était la patrie de l'empereur Théophile, et 
aussi, dit-on, du fabuliste Esope. Elle fut dé- 
truite dans les guerres des Sarrasins contre 
l'empire d'Orient. 

* AMORTISSEMENT s. m. — EnCycl. Exa- 
minant l'amortissement au point de vue des 
liiiauces de l'Etat (V. Grand Dictionnaire, 
1er vol.), nous avons fait ressortir les incon- 
vénients de ce système onéreux, qui consiste 
â contracter de nouvelles dettes pour liqui- 
der les anciennes, et nous avons prouvé, en 
nous appuyant sur l'opinion de savants éco- 
nomistes, qu'il y a aveuglement et déraison 
à maintenir ces expédients. N'est-ce pas, en 
eiïet , un plaisant commerce que racheter 
fort cher des rentes fort chères dans le même 
temps où l'on est obligé d'en émettre de nou- 
velles, que l'on vend à bas prix? Nous ne re- 
viendrons pas sur ce que nous avons écrit à 
ce sujet, développé, d'ailleurs, aux mots AN- 
NUITÉ, CRÉDIT, DETTE PUBLIQUK, etc. NOUS 
allons ici nous borner a dire quelques mots 
de l'amortissement pris dans un sens plus 
restreint, c'est-à-dire du système d'épargne 
qui a pour objet de reconstituer un capital 
ou de rembourser un emprunt au moyen 
d'une somme fixe, augmentée annuellement 
des intérêts composés afférents aux fractions 
du capital ou de l'emprunt précédemment re- 
constituées ou remboursées. 

Ce qui distingue l'amortissement d'autres 
manières de rembourser les dettes, c'est qu'il 
se fait par des payements successifs et d'a- 
près un temps déterminé d'avance, destiné à 
reconstituer le capital entre les mains des 
créanciers. Les bâtiments, les outils, les ma- 
chines s'tisetii par l'emploi qu'on en faitjlepro- 
priëuiiie doit donc retenir une certaine somme 
sur le produit annuel de ces objets, pour être 
en mesure de les renouveler lorsqu'ils seront 
consommés. Le fermier, qui a dépensé un 
capital pour améliorer les terres du domaine 
qu'il a loué, doit trouver dans son profit an- 
nuel de quoi amortir, avant la tin du bail, le 
capital avancé. Les compagnies de chemins de 
1er, de canaux, d'éclairage au gaz, de ponts 
à l éage, etc., dont les concessions ont une 
limite de temps lixée par les cahiers des 
charges, sont toutes dans le cas de recourir 
à l'umortisscment pour la reconstitution de 
leur capital. Nommons encore, dans la caté- 
gorie des éLaljlissenients qui emploient l'a- 
îniirtissenieitt , les caisses de rachat de cer- 
taines redevances territoriales , le Crédit 
foncier, etc. Les iustitutious de ce genre doi- 
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vent fournir aux débiteurs le moyen de rem- 
bourser peu à peu leurs dettes en ajoutant 
une faible somme aux intérêts; elles ont, par 
conséquent, à examiner combien de temps il 
faudra prélever cette ftaetion de capital pour 
rentier dans la somme avancée. Tantôt lu 
capital reste entre les mains de celui qui est 
chargé de le percevoir, tantôt il est distribué 
aux créanciers au fur et à mesure qu'il se 
forme. Dans un certain nombre de cas, il 
s'agit de calculer le montant des payements 
d'après le temps fixé d'avance pour la re- 
constitution du capital, et, dans d'autres cas 
encore, c'est le montant du payement qui est 
donné et la durée de l'amortissement eu 
dépend. 

Ainsi que le dit avec raison le fljcftoimaire 
d'économie politique, l'amortissement ne crée 
pas la richesse, ce qui n'est donné qu'au tra- 
vail, mais il tend à former des capitaux dis- 
ponibles en recueillant les économies les plus 
faibles et eu leur faisant produira des inté- 
rêts qui, régulièrement capitalisés, devien- 
nent productifs à leur tour. On ne se doute 
pas, généralement, de la fécondité de l'épar- 
gne, même minime, quand elle est régulière 
et continue. Beaucoup de personnes ignorent, 
par exemple, que, en pluçant 1 franc par an, 
à 4 pour 100, on peut, au bout de quarante et 
un ans et douze jours, constituer un capital 
de 100 francs, dont les versements annuels 
représenteront 41 fr. 03 et la composition des 
intérêts 58 fr. 97. Si les placements annuels 
de l franc étaient faits au taux de 5 pour loo, 
ils produiraient 100 francs au bout de trente- 
six ans deux cent soixante et un jours, 
187 fr. 50 après cinquante ans, 1,790 fr. 86 
après cent ans. 

C'est sur cette base arithmétique que sont 
fondées toutes les opérations d'amortisse- 
ment. Mais ce mode d'épargne ne convient 
pas à toutes les situations, et il ne dépend 
pas de la volonté des individus de profiter 
île toutes les ressources qu'il présente. M. Ad. 
biaise résume ainsi les conditions essentielles 
de son efticacité. Ce sont : le temps, la régu- 
larité des versements, la sécurité des place- 
ments et l'action incessante de la composition 
des intérêts à un taux déterminé. On conçoit, 
des lors, que plusieurs de ces conditiuns 
échappent a la volonté humaine et que le 
système en soit peu praticable pour de sim- 
ples particuliers. Il ne convient, eu défini- 
tive, qu'aux êtres collectifs, sociétés indus- 
trielles et de travaux publics, suit pour l'a- 
mortissement de leurs emprunts, sott pour la 
reconstitution de leur capital, lorsque les 
établissements qu'elles ont créés doivent, u 
l'expiration de la concession, rentrer dans lu 
domaine public. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les 
compagnies de chemins de fer, de canaux, 
d'éclairage au gaz, de ponts à péage, etc., 
dont les concessions ont une limite de temps 
lixée par les cahiers des charges, sont tomes 
dans le cas de recourir à l'amortissement pour 
la reconstitution de leur capital. Presque 
toujours, on trouve dans les statuts de ces 
compagnies une clause ainsi conçue : • Sur 
Texcéuaut des recettes, toutes dépenses ot 
charges de la Société acquittées, il sera pré- 
levé : l» une retenue de ... pour 100 du ca- 
pital social, destinée à constituer un fonds 
d'amuriissement, afin que le capital social soit 
complètement amorti pendant la durée de la 
concession ; 2» la somme nécessaire pour 
servir aux actions amorties un intérêt de ... 
pour 100, par an. Le surplus des produits an- 
nuels sora employé d'abord à servir aux ac- 
tions non amorties un intérêt égal à celui 
payé aux actions amorties, et l'excédant, s'il 
y a lieu, rèparii entre toutes les actions in- 
distiucteineut, ta portion afférente aux actions 
amorties étant distiibuèe aux porteurs des 
titres dits de jouissance, délivrés en échange 
de ces actions, au moment de leur rembour- 
sement. « Tout le système il! amortissement, 
tel qu'il est pratiqué par les compagnies pré- 
voyantes, est résumé dans le modèle de sta- 
tuts qui précède. Les chiffres laissés en blanc' 
sont calculés et remplis dans chaque cas spé- 
cial, suivant la durée maximum de la société 
et le taux minimum des bénéfices que l'entre- 
prise est susceptible de donner. 

L'amortissement se fait, le plus souvent, par 
voie de tirage au sort annuel d'un certain 
nombre d'acuous de la compagnie, fixé à l'a- 
vance par le calcul des sommes dont le fonds 
d'amortissement peut disposer chaque année. 
» Ce système, dit le Dictionnaire d'économie 
politique, est le plus simple et ie meilleur 
lorsque les produits nets, réguliers de l'en- 
treprise équivalent au moins a 4 pour 100 du 
capital social, en sus de la retenue pour 
amortissement ; mais il n'en seruit pas de 
meule si les bénéfices, déduction faite de la 
retenue, étaient inférieurs à 3 ou 4 pour 100 
du capital, parce quiulors, ou l'amortissement 
serait compromis, ou son service absorberait 
tous les profits et ne laisserait rien ou pres- 
que rien aux actions. Toute l'économie et 
luut le succès de l'opération dépendent, d'une 
manière absolue, de la capitalisation succes- 
sive et non interrompue des intérêts, ainsi 
que de lu régularité du service de la dotation 
annuelle. Si l'une de ces deux conditions n'est 
pas exactement remplie, l'amortissement ne 
fonctionne pas, et l'on arrive au bout de la 
concession sans avoir constitué le cupital. 

L'amortissement paranuuités est également 
en usage pourles prêts hypothécaires lorqu'ils 
sont consentis par un établissement public ou 
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privé. Chaque année, l'emprunteur paye, ou- 
tre l'intérêt sur le principal de sa dette, une 
somme pour son amortissement dans un temps 
donné. 

AMORV DE LANGER ACE (Joséphine), 
femme de lettres belge, née à Anvers en 1831. 
Elle reçut une excellente éducation et se 
tourna vers les lettres. Outre de nombreux 
articles publiés dans le Journal des demoi- 
selles , la Gazette des femmes, etc., on lui 
doit les ouvrages suivants, dans lesquels elle 
a fait preuve d'un sérieux talent : Galerie des 
femmes célèbres depuis le io* siècle de l'ère 
chrétienne jusqu'au xvte siècle (1847, in-8"); 
De l'existence morale et physique des femmes 
ou Essais sur l'éducation et les conditions des 
femmes prises dans tous les ordres de la so- 
cie'të et en particulier dans les classes labo- 
rieuses (1850, in-8») : Un nid de fauvettes 
(1850, in-8°) ; tes Proverbes, histoire anecdoti- 
que et morale des proserbes et dictons français 
(1860, in -8°); Galerie chrétienne des femmes 
célèbres (\sez,\n-&o) ; Nouvelles intimes (1865, 
in-12); les Gémeaux, les Diamants (1888, 
in-lS); Histoire anecdotique des fêtes et jeux 
populaires au moyen âge (1870, in-8»); la 
Grotte de Lourdes (1873, in-8°), etc. 

AMOSA, ancienne ville de la Palestine, de 
la tribu de Benjamin. 

* AMOU, bourg de France (Landes), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 27 kilom. de Saint- 
Sever , sur le Luy-de-Béarn ; pop. aggl-, 
881 hab. — pop. tôt., 1,790 hab. Château; cu- 
riosités celtiques. 

AMOU-DARIA, fleuve du Turkestan. V. Dji- 
uoun, au tome VI du Grand Dictionnaire. 

AMOUDHU (Anatole), architecte français, 
né à Dôle en 1739, mort en 1812. Il eut pour 
maître Blondel, qui remmena h Varsovie, où 
il dirigea la construction de plusieurs palais. 
Revenu en France, il construisit le château 
de Fresnes, près de Vendôme. Il voulut en- 
suite étudier le droit et devint maire de Dôle 
en 1790. On lui doit : Cadastre parcellaire de 
la ville de Dôle {1808, in-8») et Des mesures 
agraires dans la Franche-Comté, de leurs 
rapports entre elles et avec le nouveau sys- 
tème métrique. 

AMOCN. V. Ammonas, dans ce Supplément. 
V. aussi Ammun, au tome 1er e t dans ce Sup- 
plément. 

Amourdea trois oranges (V) [C'Amore délie 

tre melm-ande], canevas d'une pièce fitibes- 
que ou féerique du comte Charles Gozzi, qui 
eut pour but, en l'écrivant, de ridiculiser deux 
auteurs dramatiques, Goldini (l'enchanteur 
Celio) et l'abbé Chiari (la fée Morgane). Gozzi 
l'écrivit en quatre jours, en 1761, pour la cé- 
lèbre compagnie Sacchi, qui seule soutenait 
encore la commedia dell' arte contre Goldoni. 
Lorsqu'on la mettait en scène, ces acteurs 
spirituels copiaient le langage de ceux qu'ils 
parodiaient, le tour de leurs idées, le style 
ampoulé et prétentieux de Chiari, les phra- 
ses d'avocat de Goldoni. Voici comment Gozzi 
rend compte de sa pièce dans ses curieux 
Mémoires : « Le Vénitien a le goût du mer- 
veilleux; Goldoni avait étouffé ce sentiment 
poétique en faussant notre caractère natio- 
nal; il s'agissait donc de le réveiller. Je dé- 
clarai hardiment que ma pièce serait un conte 
de nourrice. En voici le sujet : Tartaglia, 
l'un des masques classiques de la comédie 
dell' arte, et qui représentait le peuple per- 
sonnifié, était le fils du roi de Carreau*. Le 
pauvre jeune homme se mourait d'ennui et 
de mélancolie, abreu vé de drames larmoyants, 
de traductions fastidieuses, empoisonné par 
des imposteurs et abruti par les discours en 
dialectes vulgaires. II avait oublié sa langue 
maternelle. Une léthargie chronique le tenait 
toujours assoupi. Les bâillements, les soupirs 
et quelques larmes étaient les seuls signes de 
vie qu'il donnât encore. Le roi de Carreau, 
Trufaldin,au désespoir, consultait son minis- 
tre Pantalon et ses conseillers intimes Bri- 
ghella, Léandre, etc. Les uns voulaient qu'on 
administrât de l'opium, les autres une infu- 
sion de vers martelliens, d'autres un extrait 
de théories à la mode ou une décoction tragi- 
comique ; mais Colombine assurait que tous 
ces affreux spécifiques augmenteraient en- 
core la léthargie. On interrogeait un oracle, 
et le dieu répondait que le prince serait guéri 
lorsqu'on aurait réussi à le faire rire. Là- 
dessus, le roi ouvrait au peuple les portes de 
sou palais. Ou dansait sous les yeux du ma- 
lade, on essayait par mille folies de le déri- 
der; mais il étendait ses membres engourdis 
et laissait retomber sa tête sur sa poitrine. 
Une vieille femme, profitant du libre accès 
accordé à tout le monde, venait à la cour, te- 
nant sous son bras une cruche, qu'elle vou- 
lait emplir à la fontaine du palais. Pantalon 
etBrighella semetlaientà lunner cette bonne 
femme en la prenant pour but de leurs lazzi. 
La vieille levait sa canne pour battre les 
mauvais plaisants; mais elle tombait à la ren- 
verse et cassait sa cruche. Dans sa chute, 
elle montrait ses jambes; le fils du roi écla- 
tait de rire,etsaguerison était subite et com- 
plète. Cependant la vieille, qui n'était autre 
que la fee Morgane , se relevait tout en fu- 
reur et lunçuU une malédiction terrible : « Le 
» prince, disait-elle, est guéri de sa léthargie. 
« Les draines larmoyants, les traductions, les 
» théories desastreuse-i et les impostures n'ont 
» plus d'elfet sur lui ; son esprit est débarrassé 
» des poisons; mais son cœur sera malade, et 
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» il ne goûtera plus de repos tant qu'il ne pos- 
» sédera pas les trois oranges d'or. Qu'il soit 
• dévoré par l'amour des trois oranges! — Eh 
■ bien I répondait Pantalon, courons à ia re- 
» cherche des trois oranges. » Et après ce pro- 
logue allégorique commençait le conte de 
nourrice en action, où les féeries, les enfan- 
tillages poétiques et les fruits d'imagination 
étaient mêlés d'allusions, les unes malignes 
contre Chiari et Goldoni, les autres senti- 
mentales sur la décadence de In comédie na- 
tionale et l'ingratitude du public envers Sac- 
chi et sa compagnie. ■ Le public fut captivé 
par la partie merveilleuse du spectacle. « Le 
plaisir redoubla, dit Sismondi, lorsque, Truf- 
faldin coupant deux des oranges, il en sortit 
successivement deux belles demoiselles qui 
moururent bientôt de soif, et lorsque, Tarta- 

flia coupant la troisième orange, à côté 
'une fontaine, il en sortit une troisième 
princesse, à laquelle il se hâta de donner à 
boire et qui devait être son épouse , non ce- 
pendant sans courir encore de nouveaux 
dangers, car, sons les yeux des spectateurs, 
elle est transformée en colombe, et ce n'est 
que longtemps après qu'elle reprend sa formo 
naturelle. • 

Amours du diable (les), opéra en quatre 
actes, paroles de M. de Saint-Georges, mu- 
sique de M. Albert Grisar; représenté à l'O- 
péra-Comique le 24 août 1863. Déjà entendu, 
sous la forme d'opéra-comique, au Théâtre- 
Lyrique, le 11 mars 1853, cet ouvrage a été 
remanié, retouché et abrégé. Au nombre des 
heureux motifs dus à la veine toujours fé- 
conde de M. Grisar, nous citerons la romance 
de Frédéric au premier acte : Dans un rêve 
délicieux; le trio du Chapeau, au second ; l'air 
du Diable amoureux, chanté par Mme Galli- 
Marié avec beaucoup de talent. Troy, Ba- 
rielle, Potel, Mlles Bélia, Baretti et Tuai ont 
chanté les autres rôles. 

Amour mannequin (l'), opérette en un acte, 
paroles de M. Jules Ruelle , musique de 
M. Gallyot; représentée aux Fantaisies-Pa- 
risiennes le 16 mars 1867. La donnée du li- 
vret n'est pas fort originale, mais il y a de 
l'esprit et de la gaieté dans le dialogue, qua- 
lités dont la musique a paru dépourvue. Nous 
avons distingué une jolie modulation dans 
les couplets : C'est un défaut que d'être cu- 
rieuse. Chantée par Croué, Barnolt, Mlles Bo- 
nelli et Rigault. 

Amour ci sou earquola (l'), opéra bouffe en 
deux acies, paroles de M. Marquet, musique 
de M. Ch. Lecocq; représenté à l'Athénée le 
30 janvier 1868. Il suffit de rapprocher les 
noms de Chrysidès, de Cupidon, de Thisbé, 
de Zépbire, de ceux de Laudanum et du 
Moulin-Rouge pour indiquer à quel genre 
fantaisiste appartient cette pièce. 11 y a plu- 
sieurs mélodies agréables dans ce petit ou- 
vrage, entre autres le duo de Cupidon avec 
Thisbé et les couplets : Est-ce à moi de 
vous apprendre? Joué par Désiré, Léonce , 
MUes Irma Marié, Lovato et Leutz. 

Amour mouillé (l'), opérette en un acte, 
paroles de MM. J. Barbier et Arthur de Beau- 
plan, musique de M. E. de Hartog; repré- 
sentée aux Fantaisies-Parisiennes le 30 mai 
1868. Le livret a été tiré d'une comédie des 
mêmes auteurs et de M. Michel Carré, jouée 
au Gymnase le 5 mai 1850. C'est l'ode célèbre 
d'Anacréon qui a inspiré cette pièce. On a 
applaudi un bon trio; le rôle principal a été 
chanté par Barnolt. 

Amour aacrô (l") el l'Amour profune, chef- 
d'œuvre du Titien ; dans la galerie Borghèse, 
à Rome. Deux jeunes femmes personnifient 
les deux sortes d'amour. L'une, nonchalam- 
ment appuyée contre la vasque d'une fon- 
taine, a pour tout vêtement une légère cein- 
ture blanche et, sur le bras gauche, une dra- 
perie rouge, dont le ton puissant avive la 
blancheur dorée de son beau corps. Une de 
ses mains est posée sur le rebord de la vas- 
que; de l'autre, elle tient une boite à par- 
fums ou un coffret à bijoux. Sa poitrine, dé- 
licatement modelée, fait face au spectateur, 
tandis que son visage, de profil, est tourne 
vers un charmant bambino qui joue avec l'eau 
du bassin. Ce groupe désigne l'amour pro- 
fane , la beauté voluptueuse et mondaine. 
L'amour sacré est représenté par une blonde, 
entièrement vêtue, assise et ayant, dans le 
maintien, dans le regard, une expression 
grave et méditative. Un beau paysage se dé- 
roule dans le fond du tableau ; on y aperçoit 
un cavalier au bord d'une rivière. 

Cette peinture est célèbre. L'allégorie n'est 
pas^absoluineiit claire ; niais, quelle que soit 
leur signification morale, les deux jeunes 
femmes qui y figurent sont, assurément, furt 
belles, fort séduisantes. Le Titien, dit M. de 
Toulgoôt(A/uje'ei' de Home), n'a jamais répandu 
avec plus de profusion que dans ce tableau 
la distinction, l'élégance, le coloris, en un 
mot tous les trésors de sa palette. » Ce chef- 
d'œuvre a été souvent reproduit; deux gra- 
vures au burin ont été publiées récemment, 
l'une par M. Frédéric Weber, l'autre par 
M. Jules Jacquet (pour la Société française 
de gravure). 

'AMOUR, fleuve. — Le nom de ce fleuve en 
mongol est Kara-mouran, en mandchou Suie- 
halien-oura. Il est formé par la réunion de 
l'Argoun et de la Schi/ka. Il s'infléchit vers 
le sud, puis remonte vers le nord, où son em- 
bouchure dans le détroit de Tarrakaï est à la 
même latitude que son origine. Il forme le lac 
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Kisi, à 16 kilom. de la mer, et suit en sortant 
de ce lac un cours sinueux qui se prolonge 
pendant plus de 200 kilom. Les affluents de 
l'Amour sont : à droite, le Soungari et l'Ous- 
souri; à gauche, la Zeya, la Boureya ou Bu- 
rija et l'Amgoun. On pêche dans l'Amour des 
saumons, des carpes, des esturgeons et beau- 
coup d'autres poissons. Il traverse des forêts 
épaisses, peuplées d'animaux qui donnent de 
riches fourrures. Malgré son extrême rapi- 
diié, il se couvre de glace en hiver. 

* AMOUR (territoire del'). — La province 
de l'Amour et la province du Littoral n'ont 
encore que 60,000 hab. sur plus de 240 mil- 
lions d'hectares, quatre à cinq fois l'étendue 
de la France. Ces habitants consistent en 
Cosaques, transportés en toute hâte de la 
Transbttïkahe, et en synks; on appelle ainsi 
des soldats condamnés qui, d'habitude, con- 
tinuent à, se conduire aussi mal qu'au régi- 
ment. Les synks des bords de l'Amour sont 
casernes au milieu des Cosaques; ceux de 
la vallée de l'Oussouri vivent libres, par 
groupes. 

A ces deux éléments de population s'ajou- 
tent d'anciens galériens qui ont fini le temps 
de leur condamnation aux mines, mais qui 
toujours portent, sur leur visage la marque de 
leur infamie, écrite en lettres ineffaçables 
aux joues et au front. 

Les Cosaques de l'Amour étaient plus heu- 
reux dans leur ancienne patrie; malgré les 
secours du gouvernement, ils restent pau- 
vres. Les rives du fleuve sont malsaines et 
très-défavorables au bétail. Leurs stanitza 
ou villages ont reçu le nom des héros mosco- 
vites qui ont combattu jadis dans la vallée, 
Chabarow, Beïton, Tolbusin, etc. 

•AMOUR (SAINT-), ville de France (Jura), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. de 
Lons-le-Saunier; pop. aggl,, 1,873 hab. — 
pop. tût., 2,419. Dans les environs, carrières 
de pierre de taille et de beau marbre. Eu 1477, 
elie fut incendiée pur Louis XI, prise par Bi- 
ron en 1595, par le comte d'Apchon en 1668 
et par le duc de Bellegarde en 1674. 

AMOUR (Guillaume de SAINT-), V. Guil- 
laume dk Saint-Amour, au tome VIII du 
Grand Dictionnaire , page 1,625. 

AMOUR (Louis Gorin de SAINT). V. Saint- 
Amour, au tome XIV du Grand Dictionnaire, 
page 56. 

AMOURDAVALY, une des filles de Vichnou 
et de son épouse Lakchini, dans la mytholo- 
gie indoue. 

AMOUREUX (Abraham-César d'), sculpteur 
français, né à Lyon. Il eut pour maître Cous- 
tou aine, et il lit pour sa ville natale plusieurs 
bas-reliefs d'une composition remarquable. 
En 1682, il fut appelé à Copenhague, où il 
exécuta la statue en plomb de Christian V. 
Cet artiste se noya dans la Saône, où il tomba 
par accident d'un bateau où il s'était embar- 
qué pour aller de Fossey a. Lyon. 

AMOUROCX (Charles), membre de la Com- 
mune de Paris, né à Chalabre (Aude)en 1843. 
Il se rendit vers 186i a Paris, où il travailla 
comme ouvrier dans la chapellerie. Dans les 
derniers temps de l'Empire, il devint un des 
orateurs des réunions publiques, où il se fit 
remarquer par l'ardeur de ses revendications 
socialistes, et il fut bientôt un des présidents 
habituels de ces réunions. A ce titre, il entra 
fréquemment en lutte avec les commissaires 
de police, ce qui lui acquit' nue certaine po- 
pularité. Condamné à quatre mois de prison 
en avril 1869 pour excitation à la haine et au 
inépris du gouvernement, il fut frappé de 
nouvelles condamnations à la prison, pour ré- 
bellion au commissaire de police dans une 
réunion publique de Belleville le 10 octobre, 
pour outrages envers le chef de l'Etat (dé- 
cembre), et fut encore une fois condamné le 
2 mars 1870. Ayant alors gagné la Belgique, 
il se fit affilier à l'Internationale , dont il 
devint un des agents les plus actifs. De re- 
tour à Paris après la révolution du 4 septem- 
bre, Amouroux entra dans l'artillerie de la 
garde nationale, devint membre du comité 
d'armement du IVc arrondissement et fit, 
dans les clubs, une vive opposition au gou- 
vernement de la Défense. Aux élections du 
8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, il 
posa sa candidature à Paris, mais n'obtint 
que 28,777 voix. Ainouroux retourna alors en 
Belgique, puis il revint à Paris le 21 mars. 
Le 23, il partit pour Lyon, chargé par le Co- 
mité central d'amener la garde nationale de 
cette villeàseprononceren faveurdu mouve- 
ment révolutionnaire de Paris, et le 24 il 
écrivait au Comité central : • Dix-huit ba- 
taillons sur vingt-quatre sont heureux de se 
fédéraliser avec les deux cent quinze batail- 
lons de Paris. ■ De retour à Paris le 25, il 
repartit le soir même avec quatre délégués, 
se rendit successivement à Saint-Etienne, à 
Toulouse, à Marseille et s'attacha, dans cha- 
cune de ces villes, à provoquer un soulève- 
ment. Ayant appris que, le 26, il avait été 
nommé membre de la Commune dans le 
IVe arrondissement de Paris par 8,150 voix, 
il revint dans celle ville le 2 avril, fut délé- 
gué à la mairie de son arrondissement, de- 
vint le 12 avril secrétaire de la Commune et 
prit une part active aux délibérations de cette 
Assemblée, dont il rédigea les procès-ver- 
baux de séances et notifia les décrets. Un des 
membres les plus violents de la majorité, il 
vota pour la validation des élections corn mu- 
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nales, quel que fût le nombre des votants, com- 
battit la motion de J. Vallès demandant des 
garanties contre les emprisonnements arbi- 
traires, proposa de supprimer tous les jour- 
naux, sauf ['Officiel, se prononça le 1« mai 
pour la création du comité de Salut public, 
appuya la motion de fusiller les otages, etc. 
Lors de l'entrée de l'armée de Versailles à 
Paris, Amouroux fut arrêté et transféré sur 
les pontons de Brest. Il était parvenu à ca- 
cher son identité en prenant un faux nom, 
lorsque, ayant voulu s'échapper en se jetant 
à la mer, il fut repris, soumis à un examen 
plus attentif et reconnu. Traduit devant le 
conseil de guerre de Lyon le 31 octobre 1871, 
il fut condamné à la déportation dans une 
enceinte fortifiée, pour la part qu'il avait 
prise dans cette ville à la journée du 24 mars. 
Envoyé à Riom, Amouroux comparut devant 
la cour d'assises pour sa participation aux 
troubles de Saint-Etienne et subit, le 5 dé- 
cembre, une nouvelle condamnation aux tra- 
vaux forcés à perpétuité. Enfin, il fut trans- 
féré à Versailles , où il comparut devant le 
3" conseil de guerre , qui le condamna, le 
22 mars 1872, aux travaux forcés à perpétuité, 
pour sa participation aux actes de la Com- 
mune. Après avoir été tratné de prison en 
prison , ou le conduisit enfin- à Toulon, où il 
fut embarqué pour la Nouvelle-Calédonie le 
19 juin 1872. 

AMOUS (pays d') [Amausensis Pagus}. Il 
comprenait une partie de lu Bourgogne et de 
la Franche-Comté et comptait comme villes 
principales Charnay-sur-Saône, Chazelles, 
Saint-Julien et Poutarlier. 

AMOY , ville de Chine. V. Emouy , au 
tome VII du Grand Dictionnaire. 

AMPELOS, ancienne ville de Crète. El An- 
cien nom d'un promontoire de l'Ile de Samoa 
et d'un autre de la Macédoine. 

AMPELOS, fils d'un satyre et d'une nym- 
phe et favori de Bacohus. Après sa mort, ce 
dieu le métamorphosa en vigne (gr. ijjutiXo,-, 
vigne). 

AMPELUS1E, ancien nom d'un promontoire 
d'Afrique, dans la Mauritanie Tingitaue, a 
l'entrée du détroit de Gadès. Il s'y trouvait 
une caverne consacrée à Hercule. C'est au- 
jourd'hui le cap Spartel. 

'AMPÈRE (Jean-Jacques-Antoine), littéra- 
rateur et historien. — Outre les ouvrages de 
lui que nous avons mentionnés, nous citerons : 
Ballunche (1848, in-16); la Science et les let- 
tres eu Orient, avec une préface de M. Bar- 
thélémy Saint-Hilaire (1805, iu-8°); YEmpire 
romain à Home (1867, 2 vul. in-8°), qui fait 
suite à son Bistoire romaine à Home; Métan- 
yes d'histoire littéraire et de littérature (1867, 
2 vol. in-8») ; Philippe de Girard (1868, in-12) ; 
Voyage en Egypte el en Nubie (1868, in-8"). 
Sous le titre de : André-Marie Ampère et 
Jean-Jacques Ampère, correspondance et sou- 
venirs de 1805 à 1864, recueillis par M u '« H.-C. 
(Paris, 1875, 2 vol. in-12), on a publié un ou- 
vrage fort curieux, contenant des lettres 
écrites par J. -Jacques Ampère et par son 
père. Les lettres adressées par J.-J. Ampère 
à M ma Récamier, pour laquelle il éprouvait 
l'amour le plus vif et le plus enthousiaste, 
sont particulièrement intéressantes. Son ami 
et son collègue au Collège de France, M. Bar- 
thélémy Saint-Hilaire, a publié sur lui et sur 
son père un ouvrage remarquable : Philoso- 
phie des deux Ampère (Paris, 1866, in<8°). 

AMPHIALE, promontoire de l'ancienne At- 
tique, à l'O. de Corydallu's. C'est de ce point 
qu'on partait pour Salam'uie. 

AMPHIALUS, fils de Néoptolème-et d'An- 
dromaque. Il est appelé également Molos- 
sus. Il Fils de Polinius et l'un des concur- 
rents aux jeux auxquels prit part Ulysse 
chez Alcinoùs. [Odyssée.) 

AMPHIANACTE s. in. ( an-fi-a-nakte ). 
Nom que les Grecs donnaient aux poètes di- 
thyrambiques, à cause des mots grecs épsi 
(toi 'AvaJ, début ordinaire de leurs chants. 
Ces mots signifient littéralement : A moi, 
princel et sont une invocation adressée au 
prince des poètes, Apollon. 

AMPHIANAX, roi de Lycie et père d'An té e 
ou Steiiobee, femme de Prœtus, roi d'Argos 
suivant Apoilodore. Le père de Sténobée est 
plus communément appelé lobate. Il Fils 
d'Ainphimaque et père d'Œtylus, le fonda- 
teur de la ville de même nom, en Laconie 
(aujourd'hui Œtylon). 

* AMPHIARAUS. — Ce prince avait épousé 
Eriphyle, sœur d'Adraste, celle qui le trahit. 
Il eut d'elle deux fils, Alcméon et Ampliilo- 
que, et deux filles , Eurydice et Démonasse, 
Sa mort fut vengée par son fils Alcméon (v. 
ce mot, au tome 1er). On lui déféra les hon- 
neurs divins à Orope, en Béotie, où lui fut 
élevé un temple, célèbre par les oracles qu'on 
y rendait. Ceux qui venaient le consulter 
immolaient un bélier, en étendaient la peau 
sur le sol, puis se couchaient dessus et s'en- 
dormaient, pour que le dieu leur révélât en 
songe ce qu'ils désiraient apprendre. Près 
du temple coulait une fontaine sacrée, par 
laquelle, suivant la tranition, Amphiaraiis 
était sorti de dessous terre pour remonter au 
ciel. Il était également honoré a Argos et 
dans l'Altique. Suivant Plutarque, Mardo- 
nius, chef de l'armée des Perses qui enva- 
hissait la Grèce, envoya un esclave le con- 
sulter; l'esclave vit en songe un prêtre qui 
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le repoussait et lui jetait des pierres. Cet 
oracle s'accomplit, car Mardonius fut tué 
d'un coup de pierre à la tète. 

AMPH1C1DE, un des chasseurs de Caly- 
don. 

AMPHICLUS, guerrier troyen, tué par Mé- 
gès, lils de Phylée, (Iliade.) 

AMPHICRATE, orateur athénien du lie siè- 
cle av. J.-C. Exilé, il se retira a Séleucie et 
charma les habitants par son éloquence ; 
mais, comme il refusa de leur enseigner la 
rhétorique, il sa retira près de Cléopâtre, 
femme de Tigrane; bientôt il éprouva dans 
cette cour des désagréments tels, qu'il se 
laissa, dit-on, mourir de faim. Cléopâtre le re- 
gretta et le fit enterrer magnifiquement. 

AMPHIDAMAS, hôte d'Autolycus , qui lui 
donna le casque qu'il avait enlevé à Amyn- 
tor. Ce casque passa plus tard & Mérion, qui 
le porta au siège de Troie. Il Père de Naupi- 
dame, dont Apollon eut Augias. 

AMPHIDICUS, guerrier thèbain, fils d'As- 
tacus. Suivant Apollodore, il tua Parthéno- 
pée dans la guerre des Sept chefs. Selon 
d'autres, Parthénopée périt de la main de 
Périclymène, fils de Neptune et de Chloris. 

AMPK1GÉN1E , ancienne ville grecque, 
dont les habitants allèrent au siège de Troie, 
conduits par Nestor. Située dans la Messê- 
nie, cette ville renfermait un temple dédié à 
Latone et passait pour avoir vu naître Apol- 
lon. 

AA1PHIGYÉE1S (boiteux des deux câtés) , 
surnom de Vuleain, 

AMPHILOG1ES, nom qu'Hésiode donne aux 
querelles personnifiées. Elles sont filles d'Eris 
(la Discorde). 

* AMPHILOQUE. — Après avoir fondé, 
conjointement avec le devin Mopsus ta ville 
de Xlallus, en Cilicie, Amphiloque, qu'Apol- 
lodore met au nombre des poursuivants d'Hé- 
lène, ne put s'entendre avec son associé au 
sujet du partage de la souveraineté ; une 
querelle s'ensuivit , et tous deux périrent 
dans un combat singulier. Leurs tombeaux 
se voyaient à Magarsus, ancienne ville de 
la Cilicie, près du fleuve Pyramo {aujour- 
d'hui Djihoun); ils étaient situés de façon 
que de l'un on ne pût apercevoir l'autre. 
Suivant Strabon, c'est sous les coups d'A- 
pollon qu'Amphiloque succomba. Thucydide 
lui attribue la fondation d'Argos-Amphilo- 
chicum, sur le golfe Ambraeique, due, sui- 
vant Strabon, à Alcméon, son frère, et, sui- 
vant Apollodore, k un autre Amphiloque, fils 
d'Alcmèon et de Manto. Il Fils de Dryas et 
mari d'Aleinoé. 

AMP11IMALES, ancien nom d'un golfe si- 
tué sur la côte N. de l'Ile de Crète (Candie). 
Il tirait sou nom de la ville d'Amphiinalia 
qui s'élevait sur ses bords. C'est aujourd'hui 
le golfe de la Sudà. 

* AHPHIHAQUE. — Amphimaque, préci- 

Sité dans le Scamandre par Achille, au siège 
e Troie, était fils de Nomion et frère de 
Nastès. Quelques auteurs en font un roi des 
Lyciens, qui alla consulter les devins Mop- 
sus et Calchas avant de se rendre au siège 
de Troie. Le premier le dissuada de partir ; 
le second le lui conseilla, au contraire, et 
fut si inconsolable de sa mort que, suivant 
une tradition, il se tua de désespoir. Il Aeto- 
ride, fils de Ctéatus, un des Molionides, et de 
Tbéronice. Il fut un des prétendants d'Hé- 
lène et commandait dix vaisseaux parmi ceux 
qu'envoyèrent les Kpéens au siège de Troie, 
où il fut tué par Hector, il Fils do Polyxène. 
Il vint au monde après le retour de son père 
du siège de Troie. Il Fils d'Electryon, roi de 
Mycènes , et d'Anaxo , et l'un des frères 
d'AIcmène. 11 périt, ainsi que tous ses frères, 
dans une guerre contre les Tétêboôns. 

AMPH1M ARUS, fils de Neptune et époux 
d'Uranie, dont il eut Linus. 

AMPH1MÉDON, un des partisans de Phi- 
née, tué aux noces de Persée. il lia des Cen- 
taures. 

AMPII1NÉE, fils d'Hector. II échappa aux 
Grecs après la ruine de Troie. 

AMPH1NOHE, fils de Nisus, roi de Duli- 
chiuin, et l'un des prétendants de Pénélope. 
Il Père de Thyria , amante d'Apollon , et 
grand-père de Cycnus. 

AMPH 1 NOME, femme d'Eson , selon Dio- 
dore de Sicile, et mère de Jason. Elle se 
tua, du chagrin qu'elle éprouva de la luiigne 
absence de son fils, parti pour la conquête 
de la toison d'or. Selon d'autres auteurs, son 
époux et son fils Promaehus ayant été mis 
à mort par Pélias, et sachant que le inètne 
sort l'attendait, elle se rendit au foyer de 
Pélias, et là, ayant maudit l'assassin de sa 
famille, elle se perça le sein d'un coup de 
poignard. Il Fille de Pélias et femme J An- 
drônioi). Il Une des Néréides. 

AMPHION, sculpteur grec du v" siècle av. 
J.-C. Il eLait fils d'Acestor et élève de Pto- 
lique de Corcyre. Il composa un groupe re- 
présentant Battus , fondateur de Cyrène, 
dans un char avec Libya, qui lui met une 
couronne sur la tète. Ce groupe se trouvait 
au temple de Delphes. 

AMPHION, fils d'Hypérasius, roi de Pel- 
lène, en Achaïe, et frère d'Astérius. Il fut 
uq des Argonautes. Il Un des fils d'Amphion 
et de Niobé, le seul épargné par Apollon, il 
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Un des chefs épéens à la guerre de Troie, n 
Roi d'Orchomène , fils d'iasins et père de 
Chloris. (Pausanias.) Il Corinthien , de la fa- 
mille des Bacchiades et père de Labda. 
AMPHIPHON s. m. (an-fi-fon — gr. am- 
hiphàn ; de amphi, autour, et de pitaâ, je 
rille). Antiq. gr. Espèce de gâteau qu'on 
entourait d'un cercle de flambeaux, et qu'on 
portait processionnellement au temple de 
Diane Munychie. 

AMPH1S, un des premiers rois de la terre, 
dont le règne dura six saros, dans la cosmo- 
gonie des Chaldéens, 

* AMPHISBÈNE s. m. — Encycl. Ce genre 
est caractérisé par des dents coniques, un 
peu courbées, inégales, distinctes les unes 
des autres, eu nombre impair dans l'os in- 
termaxillaire. Les narines, placées de côté, 
sont percées chacune dans une plaque appe- 
lée nasorostrale. Il y a absence complète 
de membres. I.a tête porte plusieurs plaques 
de forme variable. La queue, aussi grosso 
que la tête, est quelquefois allongée et co- 
nique, mais le plus souvent arrondie. C'est 
en Amérique qu'on trouve la plupart des 
amphisbènes ; cependant, deux espèces habi- 
tent l'Afrique, et l'une d'elles se trouve aussi 
en Europe. En Amérique, les amphisbènes 
se trouvent dans les nias des termites, dont 
ils mangent les larves. Les espèces les 
plus communes sont Yamphisbèue blanc et 
Yamphisbèue enfumé, qu'on trouve au Bré- 
sil et à Cayenne ; celui de King, à Buenos- 
Ayres, et 1 amphisbène cendré, qu'on rencon- 
tre en Espagne, au Portugal et sur les côtes 
barbaresques. 

* AMPHISBÉNIEN adj. et s. ra. — Encycl. 
Les amphisbéniens sont un ordre de reptiles 
intermédiaire entre les lézards et les ser- 
pents. Ils n'ont point d'écaillés ; leur peau 
est marquée de petits compartiments plus ou 
moins réguliers qui forment des anneaux au- 
tour du corps depuis une extrémité jusqu'à 
l'autre ; mais leur tête est enveloppée de 
plaques comme chez les lézards et les ser- 
pents. Ils n'ont point de trous auditifs ex- 
ternes. La grosseur de leur corps cylindri- 
que est la même depuis la tète jusqu'à la 
queue, qui est courte , obtuse et conique. Ils 
n'ont point de pattes, excepté pourtant les 
ehirotes, qui en ont une seule paire du côté 
de la tête. Ils ont des yeux très-petits, qui 
apparaissent comme de simples points noirs. 
La plupart ont un sillon longitudinal de cha- 
que côté du corps, et quelquefois un autre 
sillon sur le dos. Leur bouche n'est point 
dilatable, ce qui les distingue des ophidiens; 
mais, comme ceux-ci, ils ont deux poumons, 
dont l'un est très-court et l'autre beaucoup 
plus long. La langue est plate, élargie, peu 
exsertile, et elle n'a point de gaine à sa base. 
On peut partager les amphisoéniens en deux 
genres, selon le mode d'implantation des 
dents ; on a créé pour ces deux genres les 
mots acrodontes et pleurodontes. "Wagler a 
réuni les amphisbéniens aux chalcides pour 
former les angues , que Ch. Bonaparte dési- 
gne sous le nom de saurophidiens. 

AMPIUSSUS, fils d'Apollon et de Dryope, 
fondateur de la ville d'Œta, sur la montagne 
de ce nom. Il éleva un temple en l'honneur 
d'Apollon, à Dryopis, petite ville près d'CEta, 
et un autre consacré aux nymphes. Amphis- 
SUS était célèbre par sa force prodigieuse. 

AMPHISTRATE, sculpteur grec, contempo- 
rain d'Alexandre le Grand. On voyait de lui, 
dans les jardins Serviliens de Rome, une 
belle statue de Callisthène. D'après Tatien, 
il avait aussi sculpté une statue de Clitus, 
en bronze. 

AMPH1STRATE ou AMPH1TUS, un des 

conducteurs du char de Castor et Poilus. Il 
régna, conjointement avec Rhéeius, sur les 
Heniochi, ancien peuple de la Sarmutie, qui 
était d'origine hellénique. 

AMPHITÉMIS, fils d'Apollon et d'Acacal- 
lis, époux de la nymphe Tritonis, dont il eut 
Nasnmon et Céphulion. Il porte aussi le nom 

de Gortnai. 

AMPHITHÉE, femme d'Autolycus et aïeule 
d'Ulysse. Il Femme de Lycurgue , roi de Né- 
mée. Elle porte aussi le nom d'Eurydice, il 
Fille de Pronax et femme d'Adraste. 

AMPHITRITE s. f. {an-tt-tri-te — nom 
mythol.). Planète télescopique, découverte 
par M. Mat'th, 

AMPHITUS. V. Amphistratb, dans ce 
Supplément. 

AMPH1US, fils de Sélagus de Psesum, an- 
cienne ville de la Mysie, et allié des Troyens. 
Il fut tué par Ajax le Tèlanionion. Il Fils du 
devin Mérops et frère d'Adraste. Les deux 
frères furent tués par Dioiuède au siège de 
Troie. 

* AMPHORE s. f. — Encycl. Chez les Grecs 
et les Romains, l'amphore était un vase de 
forme généralement ovoïde et qui avait deux 
anses. Il y avait de grandes amphores dans 
lesquelles on laissait vieillir les vins; Tan- 
née où la liqueur avait été recueillie était 
inscrite sur le vase avec le nom du consul. 
D'autres amphores servaient de mesure de 
capacité ; le inétrète ou amphore attique con- 
tenait 3Slit,83 ; le quadrantal ou amphore ro- 
maine contenait 2 urnes 8 congés 48 setiers, 
ou près de 26 litres. On conservait au Capi- 
tule le modèle d'une autre amphore qui ser- 
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vait à mesurer le froment et les antres grai- 
nes ; elle était la vingtième partie du culeus 
et elle contenait 3 boisseaux. 

AMPHORITE s. m. (an-fo-ri-te). Antiq. gr. 
Espèce de combat poétique qui avait heu 
dans l'île d'Egine, et dans lequel celui qui 
avait le mieux célébré Bacchus eu vers di- 
thyrambiques recevait pour prix une am- 
phore; certains auteurs disent un bœuf. 

AMPHOTÈRE, fils d'Alcmèon et de Callir- 
rhoé et frère d'Acaroan. Il Guerrier troyen, 
tué par Patrocle. 

AMPHRYSB , ancien fleuve de Phrygie, 
dont l<-s eaux avaient la réputation de rendre 
les femmes stériles. Il Ancien fleuve du Pélo- 
ponèse, dans la Corinthie. 

AMP1LLY-LE-SEC, village de France (Côte- 
d'Or), caut., arrond. et à 7 kilom. de Chàtil- 
Inn-sur-Seine, sur un plateau qui domine la 
rive gauche de la Seine; 003 hab. Forges, 
haul.s fourneaux, batterie de fer, clouterie; 
carrières de pierre de taille. On a découvert 
sur sou territoire des tombeaux gallo-ro- 
mains. 

AHP1CS (Titus Flavianus), général ro- 
main. Il vivait vers l'an 70. Placé à la tète 
tles légions de Punnonie, il suivit le parti de 
Vespasien contre Vitellius, quoique celui-ci 
fût son parent; mais les soldais, soupçon- 
nant qu'il méditait une trahison, voulurent 
le meure à mort, et, pour échapper à. leur 
fureur, il fut obligé de prendre La fuite, après 
avoir vainement essayé de les calmer par ses 
protestations et par ses prières. 

•AMPLEPUIS, bourg de France (Rhône), 
tant, et àskilom. deThizy, station du chemin 
de fer de Paris à Lyon ; pop. aggl., 3,265 hab. 
— pop. tôt., 6,444 hab. Fabrication considé- 
rable de toile de lin et de coton, mousseline, 
calicot, etc. A 5 kilom. du bourg, la chemin 
de fers enfonce dans le tunnel des Sauvages, 
long de 2,926 mètres. 

AMPSIVAR1I ou ANSIVAR1I. V. ce dernier 
mot, au tome l at du Grand Dictionnaire. 

'AMPUTATION s. f. —Encycl. Art vétér. 
Les amputations des membres, qui occupent 
une si large place en chirurgie humaine, 
n'offrent pas la même importance dans la chi- 
rurgie vétérinaire, parce que, dans l'immense 
majorité des cas, il est impossible d'obtenir 
un résultat utile de ces opérations. Chez 
l'homme, un ne pratique l'amputation d'uu 
membre malade que lorsqu'on a perdu tout 
espoir de le guérir, et notamment lorsque la 
vie est mise en danger par l'affection dont il 
est atteint. Les cas nombreux qui rendent, 
chez lui, celte opération nécessaire peuvent 
tous se présenter chez les animaux ; mais 1I3 
ne deviennent que très-exceptionnellement, 
chez ces derniers, des motifs d'amputation. 
Cependant, chez les petits animaux, lorsque 
les propriétaires désirent avant tout les con- 
server vivants, on peut pratiquer l'amputa- 
tion d'un membre; mais chez les grands ani- 
maux que l'on garde pour le travail, une telle 
opération ne doit presque jamais être .faite, 
puisqu'elle les met plus ou moins complète- 
ment dans l'impossibilité de rendre aucun 
service. Dans ce cas, il vaut mieux sacrifier 
le sujet, si l'amputation est le seul moyen de 
guérison, que ue s'exposer à des frais inu- 
tiles, ou le livrer à la consommation, si c'est 
un animal de boucherie. Dans certains cas 
cependant, l'amputation des membres est in- 
diquée, chez les grands animaux comme chez 
les petits : lorsqu'on veut tirer parti d'un ani- 
mal précieux pour la reproduction, garder 
jusqu'à la mise bas une femelle de prix pleine, 
ou conserver une vache dont les quali- 
tés laitières sont parfaites. Enfin, on peut 
encore, sur les espèces qui ont les extrémités 
divisées, pratiquer V amputation d'un ou de 
plusieurs doigts ou ongloas atteints de ma- 
ladies incurables. 

Les faits relatifs à l'amputation des mem- 
bres chez les animaux sont très-peu nombreux 
dans les annules de la science, ce qui prouve, 
combien sont rares les circonstances qui ré- 
clament, eu chirurgie vétérinaire, cette opé- 
ration. Au reste, outre les circonstances qui, 
comme nous venons de le voir, s'opposent aux 
amputations des membres chez les grands 
quadrupèdes, il existe d'autres causes qui 
agissent dans le même sens ; telles sont : le 
volume et le nombre des muscles et des vais- 
seaux à couper, l'extrême difficulté d'arrêter 
les pertes de sang, la grande étendue des 
plaies, l'indocilité des animaux malades, la 
presque impossibilité de les maintenir dans 
une position tranquille, de fixer les appareils 
de pansement, etc. Ces inconvénients sont 
beaucoup moindres chez les petits animaux 
et chez les oiseaux, ce qui permet encore de 
pratiquer plus souvent, chez eux, l'amputa- 
tion. « Au reste, dit M. Gourdon, cette opé- 
ration ne présente pas plus de danger, en elle- 
même, chez les animaux que chez l'homme; 
elle en offrirait plutôt inoins, n 'étant pas ag- 
gravée par les influences inorales. Sur toutes 
les espèces, elle est d'autant plus grave que 
le sujet est plus âgé, que le membre et plus 
volumineux, pluscharnu.que la partie malade 
est plus rapprochée du tronc , qu'il existe 
d'autres affections sur les organes inter- 
nes, etc. Eclin, elle est toujours contre-indi- 
quee quand on n'a pas l'espoir d'obtenir lu gué- 
rison, ou quand la maladie pourluquelle ou la 
met eu usage peut se reproduire, comme il 
peut arriver quand il s'agit d'un cancer. > 
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Chez les animaux, comme chez l'homme, 
les amputations peuvent se faire de deux ma- 
nières principales : 1° par la section de l'os, 
ce qui constitue les amputations dans la con- 
tinuité; 2o par la séparation des os dans les 
articulations, ce que l'on appelle amputationi 
dans la contiguïté ou désarticulations. 

ÀMPYCIDÈS, nom patronymique de Mop- 
sus, fils d'Ampycus. 

AMPYCUS ou AMPYX, fils de Japet et 
prêtre de Cérès. 11 fut tué par Pettalus aux 
noces de Persée. Il Fils de Pélias et père de 
l'augure Mopsus, qu'il eut de Chloris, sui- 
vant Pausanias. Il Lapithe qui tua le centaure 
Œclus, aux noces de Pirithoùs. Il Un des com- 
pagnons de Fbinée. Il fut changé en pierre 
par la vue de la tête de Méduse, aux noces 
de Persée. 

AMR, poëte et guerrier arabe. Il vivait 
vers le vi<* siècle de l'ère vulgaire. On lui 
doit un des sept poëmes arabes connus sous 
le nom de Moullakns. 

A M RIT A s. m. (a-mri-ta — de a priv., et de 
l'iiulou mrita, mort). Mythol. ind. Breuvage 
et nourriture des dieux. 

— Encycl. L'amrita des Indous, qui peut 
être comparé k l'ambroisie des Grecs, procure 
l'immortalité; son dépôt est dans la lune. 
Voici comment les brahtnes racontent sa for- 
mation : à l'origine, les asouras (mauvais 
génies) et lesdèvas (bons génies), qui étaient 
alors associés, se mirent ensemble a baratter 
la mer de lait, et, après de longs et puissants 
efforts, ils la rendirent butyreuse, ce qui pro- 
duisit l'amrita. Mais ils s'en disputèrent long- 
temps la possession, et les dévas, aidés par 
Viehnou, finirent par l'emporter. 

AMROM, lie du Danemark, diocèse et 
bailliage de Ribe , sur la mer du Nord , en 
face de la côte du Slesvig; 1,500 hab., dont 
le plus grand nombre se compose de pêcheurs 
et de marins. 

AHROU-BEN-LEITS ou LEITII, prince de 
la dynastie des Soffarides. 11 succéda à Ya- 
coub, son frère, en 879, et reçut du calife de 
Bagdad le diplôme de gouverneur du Khora- 
çan, d'Ispahun, etc. Mais en 884 il encourut 
la disgrâce du calife, et, après avoir été battu 

fiur les troupes de celui-ci, il se réfugia dans 
e Kerman. Un peu plus tard, Isinaël le Sa- 
inanide se révolta contre Amrou, et, après 
l'avoir vaincu dans une bataille, il s'empara 
de sa personne. Il le traita d'abord avec 
égards; mais le calife uyant réclamé ce pri- 
sonnier, IsuiaBl le lui envoya. Amrou, ar- 
rivé k Bagdad, fut jeté dans un cachot, après 
avoir servi de spectacle à toute la populace. 
Les circonstances de sa mort sont racontées 
de diverses manières, mais elle peut être fixée 
vers l'un 902. 

AMSANCTUS (lac), lac d'Italie, entre Na- 
ples et Koggia, dans une petite vallée boisée, 
formée par un ancien cratère. • Ce petit lac, 
dit M. A.-J. Du Pays, connu sous le nom des 
Moffete, dégage des émanations délétères. 
Virgile parle de cette vallée dans le Vile livre 
de l'Enéide. Ces émanations dangereuses sont 
formées d'acide carbonique et d'hydrogène 
Sulfuré. On a fait la remarque que le lac 
Amsanctus était à peu près dans la ligne de 
prolongement entre le Vésuve et le volcan 
éteint iiu mont Voiture (Vultur). L'activité 
des émanations augmente, dit-on, pendant 
les éruptions du Vésuve. > Un temple était 
élevé aux bords du lac à la déesse Méphitis, 
que quelques auteurs assimilent à Junon, 
présidant à l'air. 

AMSLER (Samuel), graveur allemand, né 
à Schinznach, en Kuisse, en 1791, mort en 
1849. Il fut professeur à l'Académie des 
beaux-arts à Munich et ucquit la réputation 
d'un graveur habile. Ses principales pièces 
sont : le Triomphe d'Alexandre le Grand, d'a- 
près Thorwaldsen, et le Triomphe de Itt reli- 
gion dans tes arts, d'après Overbeck. 

AMSONIE s. f. (amm-so-nl). Bot. Genre de 
plaines, de la famille des apooynées, tribu 
des p.umiériées, comprenant une seule es- 
pèce du l'Amérique boréale. 

AMSTADTEN ou AMSTETTEN, bourg d'Au- 
triche, cercle supérieur du Wieilerwuld, à 
12 kiloiu. S. de Grein ; 1,700 hab. Forges. Les 
Autrichiens et les Russes furent battus près 
de ce viilage par les Français, en 1805. 

AMSTAG, village de Suisse, canton d'Uri, à 
14 kilom. S. d'Altorf, à l'entrée de la vallée 
de Maderan, près de la Keuss, au point de 
départ de la route du Saint-Gothard; alii- 
titude au-dessus du niveau de la mer, 510 mè- 
tres; 300 hab. Près de ce village se trouvent 
les ruines d'une forteresse, qui serait eu 11,; 
de Zwing-Uri, et aurait été construite par 
Gessler. 

AMSTELWEEN, village de la Hollande sep- 
tentrionale, dans l 'arrond. et à 10 kilom. S. -O. 
d'Amsterdam, près de l'Amstel; 4,500 hub., 
répartis sur un territoire assez vaste. Usines 
nombreuses, forges ei fonderies. On voit dans 
l'église de la ville le tombeau du puBle Jeun 
bockhuizen. 

* AMSTERDAM. — La population de cette 
ville s'élève aujourd'hui à 282,000 hub. On y 
compte 95 Ilots et plus de 300 ponts. Le sé- 
jour en est assez malsain. On y trou\e dui 
fabriques d'huile, de tabac, de ceruse, de p:i- 
pier; des distilleries de genièvre. H s'y fu.t 
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un grand commerce de diamants, exercé sur- 
tout par des juifs. 

AMT s. m. (ammtt). Division du stift ou 
diocèse, dans le Danemark. 

'AMULETTE s. f. — Encycl. Nous ne 
soulèverons pas de question théorique à pro- 
pos des amulettes; nos lecteurs s'étonneraient 
sans cloure de nous voir discuter sérieusement 
l'efficacité des grisgris, des anneaux con- 
stellés ou même des scapulaires. Toutefois, 
bien que 1p pouvoir curatif ou autre de toutes 
ces babioles soit universellement et définiti- 
vement décrié, quelques hommes graves ont 
cru pouvoir soulever une question secondaire: 
convient-il de combattre une superstition , 
inofiensive d'ailleurs, au risque de priver 
ceux qui y croient de certains effets utiles, 
dus, non pas à la vertu des amulettes, mais 
à l'imagination des malades superstitieux ? On 
cite un médecin sérieux qui aurait guéri des 
fièvres paludéennes au moyen d'un simple 
sachet de cendre. Nous n'entrerons pas dans 
la théorie des droits de la raison; nous ne 
discuterons pas la question, sérieuse pourtant, 
desavoir s'il estopportun d'ubêtirles hommes, 
de les encroûter dans des superstitions sécu- 
laires, d'éterniser l'ignorance et la faiblesse 
d'esprit, pour faire profiter le genre humain 
de quelques avantages qu'il, peut trouver 
dans sa bêtise. Mais les faits d'imagination 
cités en faveur des amulettes sont-ils aussi 
certains et surtout aussi nombreux qu'on le 
prétend ? Nier la puissance de l'imagination 
serait absurde ; mais lui attribuer le pouvoir 
de réaliser la chose fausse imaginée nous 
parait excessif. Qu'un homme dont l'imagi- 
nation est fortement exaltée se figure souffrir 
d'une fièvre qu'il n'a pas, c'est admissible ; 
qu'il réussisse, par un effort d'imaginatiou, à 
modifier l'état de ses fluides organiques au 
point de se guérir d'un mal qui a un carac- 
tère constitutionnel, c'est plus difficile à ad- 
mettre. Se croire guéri, sans l'être, cela s'est 
vu; être réellement guéri uniquement parce 
qu'on croit l'être, on prétend que cela s'est 
vu aussi, mais nous croyons la chose dou- 
teuse. Nous sommes de ceux qui se refusent 
;i penser q^ie l'homme, à force de s'imaginer 
qu'il possède une queue terminée par un œil, 
réussira à se doter de cet appendice et de 
cet organe, lin tous cas, si l'imagination a 
quelques effets utiles du genre de ceux qu'on 
lui attribue, les effets restent si obscurs, si 
mal définis et si rares qu'il serait inutile de 
s'en préoccuper, même quand ils n'auraient 
pas pour résultat de détourner les esprits 
faibles et les ignorants de l'étude sérieuse et 
de la saine appréciation des faits et des pro- 
priétés physiques. Nous avons donc la con- 
science de ne nuire à aucun intérêt sérieux 
et respectable en nous élevant contre l'usage 
des amulettes, quelles qu'elles soient. 

L'usage des amulettes se retrouve dans 
tous les pays et à toutes les époques, ce qui 
suppose à cette superstition une cause gé- 
nérale et naturelle, qu'il n'est, d'ailleurs, pas 
difficile de découvrir. La lutte de l'homme 
contre les forces qui lui font obstacle est 
souvent disproportionnée ; elle l'était surtout 
à l'origine des sociétés, lorsque les moyens 
d'action lui faisaient complètement défaut. 
De là une aspiration toute naturelle vers des 
agents supérieurs, dont l'existence lui parais- 
sait d'autant inoins douteuse qu'elle lui sem- 
blait nécessaire. D'autre part, les forces 
physiques qu'il utilisait ou qu'il observait 
étaient pour lui si obscures dans leurs résul- 
tats , l'effet était tellement disproportionné 
avec la cause, le lien entre l'une et l'autre 
faisait si complètement défaut, qu'il en vint 
à penser que ce lien manquait en effet. C'est 
toute la théorie des amulettes. Les amulettes 
guérissent et préservent; pourquoi? Il n'était 
pas utile, il n'était pas possible de le dire ; 
il n'était pas même nécessaire de croire qu'il 
y avait un pourquoi, pas plus qu'on n ad- 
mettait un pourquoi du pouvoir éclairant et 
calorifique du soleil, de l'ascension des liquides 
dans le vide, etc., etc. Les forces naturelles 
étaient supprimées, par cela seul qu'elles 
ut, lient inexplicables dans leur essence, et 
une sorte de volonté supérieure et surnatu- 
relle leur était substituée; c'était la provi- 
dence universelle qu'on chargeait d'expliquer 
à la fois les phénomènes physiques et les pré- 
tendues propriétés des amulettes. Il est cer- 
tain, en effet, qu'un pouvoir capable de 
donner, par exemple, a la matière la faculté 
de s'organiser, dont elle serait dépourvue par 
elle-même, ne serait pas embarrassé pour 
communiquer à Une peau de crapaud dessé- 
chée le don de guérir la fièvre quarte. 

L'ignorance est donc la cause directe de la 
,eroy,ance aux amulettes. Aussi cette croyance 
£st : el}e contemporaine des premiers temps 
.des sociétés, 

L'Orient, premier berceau de notre civili- 
sation, est aussi celui de toutes les supersti- 
tions. C'est là que naquirent ce qu'on pourrait 
.appeler les amulettes astrologiques, les talis- 
mans [thilsem), objets naturels ou artificiels 
soumis à l'influence des astres et empruntant 
.d'eux des propriétés merveilleuses. Au pre- 
mier rang, parmi les talismans, il faut placer 
les anneaux constellés, c'est-à-dire mis en 
l'apport avec les constellations par certaines 
.cérémonies, certains rites observés dans leur 
fabrication. 

Une énumération rapide des divers peuples 
.orientaux nous les montrera unanimes dans 
la croyance aux amulettes. Les Perse3 eurent 
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d'abord leurs tahuids, sortes de phylactères 
portant des inscriptions attribuées à Féridoun, 
leSalomon persan. Ils ont encore aujourd'hui 
leurs hhadits, fragments de papier sur les- 
quels ils tracent des versets du Coran, et 
qu'ils portent au cou, aux bras, a la ceinture, 
dans des sachets de soie ou de brocart, dans 
de petites boîtes, ou mieux dans des étuis 
d'or ou d'argent. Ce dernier procédé permet 
au croyant de garder sur soi ses hhailits, 
même lorsqu'il se met au bain, avantage in- 
appréciable, lorsqu'on songe aux merveilleux 
effets qu'on attribue aux hhadits. Ces effets, 
du reste, ne se bornent pas à l'homme : les 
Persans ont soin de suspendre des hhadits 
au cou des animaux et aux cages des oiseaux, 
pour les protéger contre tout accident, aux 
portes des boutiques, pour y attirer les cha- 
lands, etc. 

Les Arabes, peuple éminemment supersti- 
tieux, ont eu de tout temps une extrême 
confiance aux amulettes. Ils sont les derniers 
peut-être qui se servent encore des anneaux 
constellés. L'usage de phylactères est très- 
ancien chez eux et est- encore pratiqué. 
L'Arabe est le plus exact des musulmans à 
s'affubler de bandes de parchemin couvertes 
de sentences du Coran. Il en fait porter même 
à son cheval, pour le préserver, comme lui- 
même, du coup d'œil de l'envieux, le plus 
terrible; des dangers qu'ils puissent courir 
l'un et l'autre. 

Les musulmans de l'Inde possèdent, outre 
les phylactères, une prodigieuse variété d'a- 
mulettes , qu'ils désignent sous le nom de 
tawiz : plumes, cheveux, os, chair de ser- 
pent putréfiée, carrés magiques, etc., etc., 
composent pour eux un véritable arsenal 
contre tous les maux qui peuvent affliger 
l'humanité. Ils ont surtout une confiance sans 
bornes-à des plaques de métal, à des tessons 
de porcelaine, a des carrés de papier, de soie 
ou de toile de coton sur lesquels ils ont inscrit 
le grand mot magique : ism! ■ 

Les bouddhistes de l'Ile de Ceylan ont la 
plus grande confiance, pour la guénson des 
maladies, en des figures de diables qu'ils ap- 
pliquent sur les parties malades. 

Les Chinois font grand usage de carrés de 
papier portant des caractères mystérieux. 

Les Thibétains out inventé la plus singu- 
lière amulette que l'imagination dévergondée 
ait pu imaginer : ils portent dévotement, 
suspendu au cou, un sachet contenant des 
excréments desséchés du grand lama. Mais 
cet excessif honneur est réservé à un très- 
petit nombre de privilégiés. Après tout, quand 
on y réfléchit, est-ce plus dégoûtant que des 
entrailles conservées dans des cœurs d'or ou 
exposées sous verre à la vénération des 
fidèles? 

Nous venons de ciler les contrées demi-bar- 
bares de l'extrême Orient; en nous rappro- 
chant, nous allons rencontrer des supersti- 
tions non moins nombreuses et non moins 
ridicules. Les anciens Egyptiens se cou- 
vraient de scarabées et autres figurines de 
pierre et 'd'émail qui foisonnent daus leurs 
tombeaux. 

Les Hébreux, qui prétendaient vivre en 
relation directe avec Jéhovah, n'ont pas 
échappé pour cela à la superstition des amu- 
lettes, qu'ils appelaient taphoth. Klles sont, 
du reste, expressément recommandées par la 
loi. Moïse ordonne de porter la loi constam- 
ment sur soi, à la main ou sur le front, et 
d'orner d'inscriptions sacrées (tephillim) le 
seuil et le poteau de la porte des maisons. Les 
femmes des Hébreux, au témoignage d'Isale, 
portaient des bijoux [khaschim) en forme de 
serpent, pour se préserver de la morsure des 
serpents, car les Hébreux, en fait d'amulettes, 
semblent avoir pratiqué un véritable système 
hounœopathique, comme en témoigne le ser- 
pent d'airain érigé par Moïse dans le désert. 
Les Juifs connurent ensuite un grand nom- 
bre d'autres amulettes, dont ils attribuaient 
l'invention à Saiomon. Klles ont surtout pour 
but de chasser les mauvais esprits et de pré- 
server des maladies. Toutefois, pour ce der- 
nier objet, la Mischna met une restriction à 
l'usage des amulettes: elle veut qu'on n'em- 
ploie que des objets éprouvés et ayant déjà 
guéri trois hommes. C'est une proscription 
absolue et peu déguisée, car une amulette 
ne saurait guérir si l'on n'a pas commencé à 
la porter. 

Les Grecs, gens de peu de foi, nation po- 
licée et raisonnante par excellence, semble- 
raient devoir échapper à ces ridicules su- 
perstitions; ils s'y enfoncèrent plus avant 
que beaucoup d'autres peuples. Leurs fem- 
mes se couvraient de plaques gravées , de 
bijoux magiques (YlMia), qu'elles portaient 
aux bras, d'anneaux magiques, de colliers 
de corail ou de coquilles, etc. Ils pendaient 
au cou de leurs enfants, pour les préser- 
ver du mauvais œil, de petits phallus, in- 
signe obscène , qui figurait d'ailleurs dans 
de nombreuses cérémonies. Les forgerons 
suspendaient à leur cheminée des talismans 
(fauxavià), qui avaient la même vertu. Les 
athlètes se couvraient d'amulettes de toute 
sorte. 

Les Romains empruntèrent, avec bien 
d'autres choses, les amulettes des Grecs, dont 
ils enrichirent encore la collection. Ils mul- 
tiplièrent et varièrent surtout les figures 
obscènes. On conçoit qu'il nous est, à cet 
égard, interdit d'entrer dans aucun détail. Ils 
avaient aussi une grande peur du mauvais 
oail et une grande confiance aux herbes ma- 
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giques, au baccar, notamment, pour le con- 
jurer. L'empire fut, à Rome, le beau temps 
des amulettes. 

L'esprit mystique des gnostiques devait 
nécessairement les lancer dans l'usage des 
amulettes. Ils les multiplièrent à l'infini, mais 
les empruntèrent surtout à l'Orient. Leurs 
abriixas, notamment, pierres gravées de su- 
jets égyptiens, accompagnés d'inscriptions 
grecques, étaient des imitations d'objets ana- 
logues en usnge, non-seulement en Egypte, 
mais en Perse et en Syrie. 

L'Afrique est plus riche encore en amu- 
lettes que l'Europe et l'Asie. Les prêtres mu- 
sulmans (mallam) y débitent des carrés de 
papier bordés du drap roitge et ornés d'une 
sentence du Coran. L'amulette du mallain, 
portée au bras gauche, est efficace contre 
tous les maux. 

Les nègres de ce pays ont aussi leurs amu- 
lettes ou grisgris; mais, peu difficiles sur le 
choix de ces objets sacrés, ils y emploient 
indistinctement un fruit, une plante, une fi- 
gure d'homme ou d'animal, un fragment d'os, 
une coquille, une araignée ou une sauterelle 
desséchée, une patte ou une tête de grue, etc. 
Ces amulettes, du reste, possèdent les vertus 
les plus variées : elles amènent les acheteurs 
dans les marchés, empêchent les querelles, 
préservent des crocodiles, ramènent i'eau 
dans les sources desséchées, procurent une 
pêche abondante, etc. 

En Amérique, les Mexicains surtout et les 
Péruviens étaient riches en amulettes de 
toute sorte, surtout en figurines et anneaux 
magiques. Toutes les peuplades indigènes 
ont leur manitou. 

Le christianisme n'a pas nui, tant s'en 
faut, au commerce des amulettes. L'Kglise, 
cependant, a de bonne heure condamné les 
anciennes superstitions, et le concile de Lao- 
dicée, notamment, a fulminé, comme la plu- 
part des Pères, contre les amulettes. Mais il 
faut s'entendre. Kn condamnant les amulet- 
tes, les Pères, les conciles et les théologiens 
n'en nient pas l'efficacité; ils accusent seu- 
lement ceux qui en usent de faire œuvre 
diabolique; si l'on en détourne ainsi quel- 
ques âmes timorées, on y pousse, au con- 
traire, les âmes peu délicates, mais très-nom- 
breuses, qui sont disposées à se donner au 
diable pour se délivrer de certains maux. Le 
moyen âge eut donc, malgré tout, ses amu- 
lettes : abascantes, pèriaples, peaux de cra- 
paud, dents de loup, de renard ou de chien, 
médailles constellée?, etc. Les amulettes do 
Louis XI sont demeurées célèbres. 

Beaucoup d'anciennes amulettes sont tom- 
bées en oubli; mais quelques-unes restent 
en honneur : nous signalerons la corde de 
pendu et les porte-bonheur, bracelets noirs 
que nos femmes portent au bras. Eu Angle- 
terre, les paysans anglais clouent un fer à. 
cheval sur leur porte pour éloigner les re- 
venants. Les daines portent des bagues en 
fer contre la migraine, et cette pratique s'est 
introduite en France avec une prétention 
médicale. 

Telles sont, actuellement, les amulettes 
qu'on pourrait appeler laïques ; quant aux 
amulettes religieuses, elles sont encore très- 
nombreuses. Nous nous contenterons de si- 
gnaler : les reliques de toute espèce, les 
fragments de croix vrais ou faux, les pointes 
de la couronne d'épines, les médailles, les sca- 
pulaires, etc. Toutes ces amulettes ortho- 
doxes chassent les démons, connue les gris- 
gris les mauvais esprits, guérissent des ma- 
ladies, étouffent les incendies, détournent 
tous les maux, mais ont, avant tout, la pro- 
priété d'assurer le salut éternel. 

Les amulettes, nous l'avons dit, ont existé 
dans tousMes temps; mais on peut être légi- 
timement surpris que, dans un siècle aussi 
éclairé que le nôtre, elles n'aient pas encore 
disparu devant les conquêtes de la science. 

AMURATV ou MOURAD, sultan de Tur- 
quie. V. Mourad V, daus ce Supplément. 

* AMUSEMENT s. m. — Encycl. V. JEU, 
au tome IX, et plaisir, au tome XII. 

AMOSSAT (Auguste-Alphonse), chirurgien, 
né a Faris on 1820. Il est fils du célèbre doc- 
teur Jean-Zuleina Amussat. Lorsqu'il eut 
terminé ses études classiques, il suivit les 
cours de l'Ecole centrale des arts et métiers, 
puis il étudia la médecine à Paris et passa 
son doctorat en 1850. Le docteur Amussat a 
longtemps travaillé avec son père et s'est 
occupé d'une façon toute particulière de 
l'application de la galvano - caustique au 
traitement des affections chirurgicales. Ou- 
tre des Notes adressées à l'Académie des 
sciences, on lui doit : Sur l'emploi de i'eau eu 
chirurgie (1850) ; Mémoire sur ta cautérisa- 
lion circulaire de la base des tumeurs hémor- 
rhoïdales, compliquées de pvocideme de In 
muqueuse rectale (1S54); Observation dltypo- 
spadias (1861); Traité du cancer du col de l'u- 
térus par la gatoano-caustique thermique 
(1871, in-8°); De l'emploi du réflecteur dans 
le traitement des affections de l'utérus (1872, 
in-S°) ; Extraction de deux corps étrangers 
introduits daus la vessie (1S7Î, in-8°), etc. 

AMYCLA, une des filles de Niobé et d'Am- 
phion. Suivant Pausanias, elle aurait été 
épargnée par Latone, dans le massacre de 
ses frères et soeurs. 

AMVCLAS, fils de Lacédémon et de Sparte, 
petit-fils de Jupiter et roi de Laconie. Il 
épousa Diomédé, dont il eut Argalus, Cy- 
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Uortas, Hyacinthe et Laodamie, et fonda la 
ville d'Amyelée en l'honneur d'Hyacinthe, 
victime de la jalousie de Zéphire, qui dirigea 
sur sa tête le disque lancé par Apollon, n 
Père de Léanire, épouse d'Arcas et mère 
d'Elatus et d'Aphidas. H Père de Daphné, 
changé en laurier par Apollon, selon Parthé- 
nius. 

AMYCLÉUS, père de Cyparisse. 

AMYCUS, roi des Bébryces, comme celui 
dont il est question au tome 1er d u Grand 
Dictionnaire, et frère d'Hippolyte, reine des 
Amazones. Ayant voulu s'opposer au pas- 
sade d'Hercule qui allait combattre sa Sœur, 
il fut tué par lui, et son royaume fut donné 
à I.ycus, compagnon d'armes du héros. Ly- 
cus y bâtit la ville d'Héraclée en l'honneur 
d'Hercule. Il Centaure, fils d'Ophion. Il fut 
tué par le Lapithe Bélatès aux noces de 
Pirithoûs. n Troyen, époux de Théano, sœur 
(i'IIécube. 11 fut père de Mimas, il Compagnon 
d'Knée. Il fut tué par Turnus. [Enéide!) 

AMYDON, ville de l'antique Péonie, qui en- 
voya des secours à Priam pendant la guerre 
de Troie. 

* AMYGDALE s. f. — Encycl. Les amyg- 
dales sont en rapport, d'avant en arrière, 
avec les piliers du voile du palais ; en de- 
hors, avec le muscle constricteur supérieur 
du pharynx, qui les sépare des gros vais- 
seaux carotidiens. Elles sont quelquefois 
formées de lobes distincts, ainsi que Morga- 
gni l'a observé. 11 y a sur leur surface ex- 
terne beaucoup de petits trous, par où s'é- 
coule l'humeur qu'elles sécrètent. Quand 
elles sont gonflées, ces trous s'élargissent et 
prennent quelquefois l'apparence de petits 
ulcères. Il arrive quelquefois qu'elles sont 
entourées ou pénétrées d'une collection pu- 
rulente qui s'est formée à la suite d'une an- 
gine. Lorsqu'un abcès s'est formé dans une 
amygdale, il faut l'ouvrir sans délai en se 
servant d'un bistouri pointu dont la lame est 
entourée d'une bandelette de linge jusqu'à 
quelques lignes de la pointe. L opérateur 
abaisse la langue avec un doigt de la main 
gauche, et de la ntain droite il tient le bis- 
touri comme une plume à écrire et enfonce 
légèrement la pointe dans l'abcès. Aussitôt 
après la ponction, on fait cracher le malade 
et on lui fuit rincer sa bouche avec une eau 
émolliente_ tiède. Dans quelques cas, lorsque 
les symptômes ne sont pas alarmants, on fuit 
prendra au malade des émutiques, afin que 
les efforts qu'il fera pour vomir puissent 
amener l'ouverture spontanée de l'abcès. 

On remarque quelquefois une augmenta- 
tion considérable du volume des amygdales, 
ce qui rend la déglutition et même la respi- 
ration tres-pênible ou même impossible. Il 
existe deux médications pour combattre cette 
affection, l'une résolutive, l'autre chirurgi- 
cale. L'excision des amygdales est aujour- 
d'hui une opération admise par tous les chi- 
rurgiens et qui se pratique souvent. Voici le 
procédé que suivait et que recommandait 
Boyer : 

« Le malade est as^is sur une chaise vis-à- 
vis d'une fenêtre, afin d'éclairer autant qu'il 
est possible l'arrière-bouche ; après l'avoir 
fait gargariser et cracher pour enlever les 
mucosités de la bouche et la salive qui 
pourraient masquer les parties sur lesquelles 
on doit opérer, on lui fait renverser la tètj, 
qui est contenue sur la poitrine d'un aide, et 
l'on place un corps dur entre les dents /mo- 
laires ; un aide placé du côté opposé à celui 
sur lequel on opère abaisse la langue avec 
le doigt indicateur, qui ne doit pas être porté 
trop près de la base de cet organe, ciainte 
d'exciter des envies de vomir. L'opérateur, 
situé vis-à-vis du malade et un peu de côté) 
accroche la glande dans sa partie moyenne 
et postérieure avec l'érigne qu'il tient de la 
main gauche pour le côté gauche, et de la 
main droits pour le côté droit; de l'autre 
ini-in, il prend le bistouri, dont la lame a été 
enveloppée d'une bandelette jusqu'à quinze 
ou dix-huit lignes de sa pointe; il porte son 
instrument a plat entre la lungue et la partie 
inférieure de la tumeur, le dos du bistouri 
tourné vers le pider du voile du palais; et 
l'enfonce jusqu'à la paroi postérieure du 
pharynx ; ensuite il tourne le tranchant en 
haut, en tirant l'instrument à soi pour le 
faire agir en sciant, et coupe de bas en haut 
la moitié inférieure de la base de la tumeur. 
Aussitôt il porte l'instrument entre le voile 
du palais et la tumeur avec les mêmes pré- 
cautions qu'il a prises pour le bas, et il coupe 
de haut en bas le reste de la glande. Cette 
opération n'est presque jamais suivie d'hé- 
morragie; le peu de sang qui coule s'arrête 
bientôt de lui-même, ou en faisant gargari- 
ser avec de l'eau fraîche ou de l'oxycrut. 
Cependant, si le sang n'était pas étanchô 
par ce moyen, il serait facile de l'arrêter en 
touchant la surface de la plaie avec un pin- 
ceau de charpie trempé dans une liqueur 
sty ptique, telle que Teau de Rabel ou une dis- 
solution ue sulfate de cuivre. On aurait re- 
cours à la cautérisation avec un fer rougi au 
feu, si l'hémorragie continuait et menaçait 
les jours du malade. Lorsque les deux, amyg- 
dales sont affectées en même temps, on peut 
les emporter l'une après l'autre, en ne lais- 
sant d'autre intervalle entre ces deux résec- 
tions que le temps nécessaire pour que l'effu- 
sion de sang qui résulte de la première soit 
arrêtée. Cette opération est simple et n'a 
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d'autres difficultés que celles qui provien- 
nent fie la profondeur, du resserrement <!i' la 
bouche, «les mouvements de la langue et des 
nausées. On surmonte aisément ces difficul- 
tés dans les jeunes gens et les adultes, sur- 
tout dans ceux qui. se prêtent a, l'opération 
avec courage ; mais elles sont presque insur- 
montables chez les enfants, et ce n'est guère 
qu'à 1 âge do dix ou douze ans qu'ils peu- 
vent lu supporter. Cependant, si avant cet 
âge les amygdales étaient si voluiniueus-s 
que la moindre inflammation pût mettre le 
malade en danger de suffoquer, il ne faudrait 
point hésiter à les couper. Après l'opération, 
il survient une légère inflammation que l'on 
combat avec les gargarisme» émullicuis. 
Lorsqu'elle est dissipée, on a recours à l'eau 
d'orbe mielléti. » (Truite des maladies chi- 
rurgicales , t. VI, p. 440.) 

• Chez les adultes, disent MM. Sanson et 
Bégin, l'engorgement chronique des amyg- 
dales est, en général, une affection simple, 
qui constitue plutôt une incommodité qu'une 
véritable maladie. Il n'en est pas de même 
chez les enfants très-jeunes. Outre que,ch z 
eux, l'altération de la voix et de la parole 
est beaucoup plus marquée, le gonflement est 

Quelquefois si considérable, que l'ubliteralioii 
e la trompe d'Euslaehe et la surdité pou- 
vent en eue la suite, et la gêne de la respi- 
ration est .-ouvent si grande, que celle-ci est 
bruyante et lâleuse, surtout pendant le som- 
meil, qu'elle rend pénible et fort agité; mais 
ce qu'il y a surtout de fort remarquable ctn z 
ces sujets, c'est une coïncidence presque 
constante entre celte maladie et une défor- 
mation particulière du thorax, qui s'arroudit 
et se voûte en arrière et se réti'ccit en 
avant, en s'aplatissant sur les côtés. Cette 
déformation, que M. le professeur Dupuytren 
attribue à l'effet des contractions énergiques 
auxquelles les muscles inspirateurs sont 
obligés de recourir pour vaincre les obsta- 
cles qui s'opposent à l'entrée de l'air dans la 
poitrine, se rencontre si fréquemment en 
même temps que l'engorgement tonsillaire, 
que nous avons vu souvent le praticien que 
nous venons de nommer annoncer que l'une 
de ces affections devait exister, seulement 

farce qu'il avait constaté l'existence de 
autre. Il est donc fort important de re- 
médier de bonne heure à une pareille ma- 
ladie en pratiquant à temps l'opération, et il 
faut employer tous les moyens pour y déter- 
miner les malades en bus àye. Au reste, on 
so tromperait si l'on pensait que la rescision 
des amygdales soit plus difficile k pratiquer 
chez les jeunes Sujets que chez les adultes. 
Aussitôt que les enfants ont acquis un cer- 
tain degré d'intelligence, il suffit de leur 
faire quelques promesses pour les engager il 
ouvrir la bouche. Dès qu'ils sentent lagiande 
prise, la crainte de la douleur les empêche 
do se livrer à aucun mouvement qui puisse 
entraver l'opération, et celle-ci est ordinai- 
rement si prompte et si peu douloureuse 
qu'il n'est pas rare de les voir se présenter 
u'eux-mèu.es pour subir la seconde rescision 
aussitôt que la première est terminée. Voici 
comment M. Uupuytren y procédait. L'enfant, 
entouré d'un drap qui lui enveloppe les bras, 
est placé sur les genoux d'un aide vigou- 
reux, qui lui maintient les jambes en croisant 
les siennes par-dessus et lui fixe de la main 
gauche les mains sur les cuisses, tandis que 
de la droite, placée sur le front, il lui tient 
la tête légèrement renversée et appuyée con- 
tre sa poitrine. La langue est alors abaissée 
à l'aide d'une spatule confiée à un aide, et 
l'opérateur, après avoir saisi avec une pince 
Muzeux toute la portion de Y amygdale qui 
dépasse le niveau des piliers du voile du pa- 
lais, la retranche k l'aide du bistouri droit, 
boutonné, garni d'une bandelette de linge, et 
qu'il conduit de bas en haut, i 

Les anatumistes désignent quelquefois sous 
lo nom di amygdales ou tonsilles une petito 
masse de substance grise placée au-dessous 
du bout antérieur des couches optiques, au- 
dessous de la commissure molle. 

* AMYLÈNE s. m. — Encycl. Préparation. 
Ce carbure d'hydrogène (C a H ,u ) a été obtenu 
pour la première fois en 1844 par M. Baiard, 
qui l'a préparé en chauffant une solution de 
chlorure de zinc avec de l'alcool amytique. 
On | eut obtenir ce composé en chauffant à 
140° un mélange k volumes égaux d'huile 
de pommes de terre et d'acide sulfurique 
étendu d'eau. On distille le produit, puis on 
te lave k la potasse, et l'on obtient un mélange 
qui renferme de l'amyline et quelques car- 
bures qui bouillent vers 300°. h'amylène 
passant à une température bien inférieure 
(35°), il est facile de l'obtenir à peu près pur. 
Pour arriver à ce résultat, on peut d'ailleurs 
employer le procédé suivant, qui est le meil- 
leur. On prend de l'huile de pommes de terre 
rectifiée, puis on la mélange avec environ 
son poids et demi de chlorure de zinc pulvé- 
risé. On laisse le tout en l'état pendant qua- 
rante-huit heures, en ayant soin d'agiter le 
mélange plusieurs fois, puis on distille au 
bain de sable. On rectifie le produit apiès 
l'avoir décanté, on le passe sur du chlorure 
de calcium, qui Le sèche, puis on le distille à 
nouveau en ayant soin de ne point dépasser 
40° à 43° et de ne recueillir que ce qui passa 
entre 35° et 43°. Le produit obtenu est un 
mélange à'amytène et d'hydrure d'amyle ; 
mais ce dernier composé figure en très-pe- 
tite quantité. 
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On peut encore obtenir Vamylène en dé- 
coinpns'int en vase clos l'iodure d'amyle par 
l'auuilgn i e de zinc, en traitant par la cha- 
leur 1 hydrate d'amylène, etc. 

— Propriétés, h'amylène est un liquide in- 
colore, très-mobile, présentant une odeur 
éthétvo qui n'est pas désagréable. Il bout à 
390, suivant M. B ilard. La densité de sa va- 
peur e->t de 2,43; la théorie exigerait 2,424. 
Il n'a aucune action sur la lumière poluiisée. 
h'amylène s'enflamme et donne une belle 
flamme blanche. 11 possède des propriétés 
anesihcsiqui's qu'on avait songé à utiliser, 
mais on a dû y renoncer en présence des sé- 
rieux dangers que présentait son emploi. 

h'amylène forme de nombreux composés 
avec le brome , le chlore, l'oxygène, le sou- 
fre, etc.; nous allons donner quelques ren- 
seignements succincts sur plusieurs de ces 
composés. 

Le bromure à'amylène C 3 H ,t, Bi* s'obtient 
en faisant passer des vapeurs de brome dans 
de Vamylène ; on le prépare encore en y lais- 
sant tomber go .tte à goutt; du broino et en 
prenant soin de maiuienir Vamylène à une 
basse température. Lorsqueje liquide a pria 
une coloration ronge assez intense, on y 
verse une solution faible de potasse, on agite, 
puis ou distille. Le bromure à'amylène passe 
entre 170° et 180°, en subissant un commen- 
cement de décomposition. Le liquide obtenu 
présente une odeur agréable. Si on le chauffe 
à 275° avec do l'eau, du cuivre et de l'iodure 
de potassium, il su décompose etrégénère Va- 
mylène. Dans la préparation du bromure d'à- 
mylène, si on emploie un excès de brome, on 
obtient un composé dont la formule est 

C8H»Br» 

et qui n'est autre que du bromure à'amylène 
brome. Si on traite ce composé par la po- 
tasse alcoolique, il donne, suivant Cahours, 
de Vamylène brome et bibromé et un éthy- 
late. 

Le chlorure à'amylène C8H10C1* s'obtient 
par la réaction à froid du perchlorure de 
phosphore sur Vamylène. Il se forme une 
masse cristalline qui, traitée par l'eau, se 
transforme en deux couches liquides. Le 
chlorure à'amylène occupe la partie supé- 
rieure et peut être facilement séparé. Il bout 
entre 141" et 147». Sa densité à + 9» est de 

1,058. 

L'oxyde à'amylène C 5 HWO se prépare en 
chauffant au bain-marie l'amylglycol, 
CSHisos 

avec son volume d'eau et un excès d'acide 
chlorhydrique , durant quelques heures. On 
traite le produit de cette première réaction 
par la potasse, puis ou distille et on obtient 
l'oxyde à'amylène. Ce liquide a pour densité, 
k oo, 0,8244 ; la densité de sa vapeur est de 
2,952; le calcul exigerait 2,977. Il bout à 95», 
est inflammable et présente une faible odeur 
éthérée; il est insoluble dans l'eau, soluble 
dans l'alcool et dans 1 'éther. 

* AMYLIQUE ndj. — Encycl. Alcool amy- 
ligue. Dans la plupart des fermentations al- 
cooliques il se produit de l'alcool amyligue. 
On en rencontre notamment dans les eaux- 
de-vie de marc, d'orge, de seigle, de pommes 
de terre et de betteraves. Seheele a le pre- 
mier signalé cet alcool, et, depuis lors, il a 
été étudié avec beaucoup de soin. Pour ob- 
tenir ce produit, on distille l'huile de pommes 
de terre, on recueille les dernières portions 
dès qu'elles pussent laiteuses, puis on ajoute 
de l'ean, qui dissout l'alcool ordinaire. Cela 
fait, on décante l'huile qui surnage, on la 
dessèche sur le chlorure de calcium, puis on 
la soumet k une seconde distillation. Vers 
110°, il passe de l'alcool butylique, puis, en- 
tre 128° et 132°, de l'alcool amyligue. Il faut 
maintenir la température k ce dernier point, 
car, si on la laissait s'élever, le produit se- 
rait, souillé d'alcools supérieurs ou d'éthers 
amyligue*. 

Ce composé se présente sous la forme d'un 
liquide incolore, d'une odeur forte, dont l'in- 
halation provoque un sentiment de douleur 
vive dans la poitrine. Ce liquide cristallise k 
— 20°; il bouta 132°. L'éther et l'alcool le dis- 
solvent, mais il surnage quand on le mélange 
avec l'eau. Sa densité à + 15" est de 0,8184. 
L'alcool amyligue dévie vers la gaucho la 
lumière polarisée. Toutefois, son pouvoir ro- 
tatoire fvarie avec sa composition. Sa densité 
de vapeur est, d'après les expériences de 
M. Dumas, de 3,147. Il brûle difficilement et 
donne une flamme bleue peu éclairante ; au 
contact de l'air, il s'acidifie lentement sous 
l'influence de l'oxygène et donne de l'acide 
valérique. En présence du noir de platine, il 
s'oxyde très-rapidement et donne également 
de l'acide valérique. 

Si l'on fait passer ses vapeurs dans un 
tube chauffé au rouge vif, l'alcool amyligue 
se décompose et donne du propylène, de l'a- 
mylène, du gnz des marais et d'autres car- 
bures d'hydrogène. Quand on le distille avec 
de l'acide sulfurique et du proloxyde de man- 
ganèse ou du bichromate de potasse, il donne 
tte l'aldéhyde valérique, de l'acide valérique 
et du valérate d'amyle. Si on le dissout dans 
l'acide sulfurique, on obtient l'acide amyl- 
sulfurique. i 

Les acides phosphorique, oxalique, tartri- 
que et citrique donnent, avec l'alcool amyli- 
gue, de l'acide amyl-phosphorique , amyl- 
oxalique, amyl-tartrique et amyl- citrique. 

Sous l'influence du chlore, 1 alcool amyli- 


AMYR 

que donne une réaction très-vive avec for- 
mation d'acide ehlohydrique , de chlorure 
d'amyle et de divers dérivés chlorés. Avec 
le chlorure de chaux, on obtient du chloro- 
forme et un liquide qui, d'après Gerhardt, 
serait du chlorure de butyle. Le potassium 
et le sodium se dissolvent dans l'alcool amy- 
ligue en déterminant un dégagement d'hy- 
drogène et la formation d'amylates de po- 
tasse et de soude. ' 

L'alcool amytique est utilisé dans l'indus- 
trie pour la fabrication des chlorures, des 
iodures et des bromures d'amyle, dont les 
teinturiers se servent assez fréquemment. 
On s'en sert également pour retirer des gou- 
drons de houille la paraffine qu'ils contien- 
nent. 

AMYL-PHOSPHINE s. f. (a-mil-fo-sfi-ne 

— de amyle, et de phosphine). Chiin. Base 

phosphoree qui résulte de la substitution 

d'un radical amyle à l'un des trois atomes 

d'hydrogène de l'hydrogène phosphore , et 

1 que l'on peut regarder comme de l'amyla- 

'. mine dont l'azote ,est remplacé par du phos- 

1 phore. 

I — Encycl. V. phosphine, au tome XII. 

j AMYL-PHOSPHINIQUE adj. (a-mil-fo-sfi- 
nj-ke — rad. amyl-p/.osphine). Chim. Se dit 
d'un acide di&tomique et bibasique, qui ré- 
sulte de l'ox\ dation de l'amyl-phosphine. 

— Encycl. V. fhosphinb, au tome XII. 
AMYL-SILICIQUE adj. (a-mil-si-li-si-ke — 

de amyle, et de silicigue). Chim. Se dit du 
silicate d'amyle, qu'on appelle encore éther 

ÀMYL-SIUCIQUE. 

— Encycl. V. silicio.uk, au tome XIV. 

AMYL-SULFOTHYMOLIQUE adj, (a-mil- 
sul-fo-ti-mo-li-ke — de amyle, et de sulfothy- 
molique). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de 
l'ainyl-tliymol par la substitution d'un résidu 
monoatomique d'acide sulfurique (S03H) k 
un atome d hydrogène du radical thymyle. 

— Encycl. V. thymol, au tome XV. 
AMYL-TARTRIQUE adj. Se dit d'un éther 

acide qui resuite de la substitution d'un radi- 
cal amyle à un atome d'hydrogène basique 
de l'acide tartrique. il On l'appelle aussi acide 

TARTRAMYLIQUE. 

— Encycl. V. tartriqob, au tome XIV. 

AMYL-THYMOL s. m. (a-mil-ti-mol — de 
amyle, et de thymol). Chim. Composé qui ré- 
sulte du remplacement de l'atome d'hydro- 
gène typique du thymol par le radical amyle. 

— Encycl. V. thymol, au tome XV. 
AMYNE , le dernier mortel qui resta , avec 

l'enchanteur Mag, lors de la destruction de la 
première race humaine, dans le système cos- 
mogonique des Phéniciens. (Banier.) 

AMYNTAS (royaume d') , royaume fondé 
par Antoine en faveur d'Amyntus, secrétaire 
de Déjotarus IL II comprenait la Gallo-Grèce, 
la Pisidie, la Lycaonie, quelques parties de 
la Pamphilie, l'isaurie, la Cilicie-Trachée et 
plusieurs forteresses et bourgs du mont Tau- 
rus. Il ne dura que onze ans. 

AMYNTAS , fils d'Andromède et général 
d'Alexandre le Grand. Comme l'armée d'A- 
lexandre était campée près de Sardes, Amyn- 
tas fut chargé de s'emparer d'une forteresse 
située sur une montagne à quelque distance, 
et il réussit dans celte entreprise difficile, 
vers 331 av. J.-C. Ensuite il reçut la mission 
d'alleravecdeuxgalèresen Macédoine pour y 
faire des levées, et il en ramena 6,000 Ma- 
cédoniens, aveu 1,500 Thraces et plus de 
1,000 chevaux. 

AMYNTAS, roi de Gatatie , mort vers l'an 
30 av. J.-C 11 avait suivi quelque temps le 
parti de Marc-Antoine, puis il l'abandonna 
pour passer dans les rangs des défenseurs 
d'Auguste. Celui-ci, quand il eut vaincu tous 
ses adversaires, donna la souveraineté de la 
Galatie à Amyntas, en y joignant quelques 
parties de la Lycaonie et de la Pamphilie. 

AMYNTOB , fils d'Orménus et époux de 
Cléobule ou Hippodamie.dont il eut Phénix, 
Crantor et Astydamie. 11 régnait à Ormé- 
nium, dans la Magnésie thessalienne, sui- 
vant Apollodore, et fut tué par Hercule, à 
qui il avait refusé le passage dans ses Etats, 
lorsque le héros allait combattre les Dryopes. 
Diodore de Sicile attribue sa mort au refus 
qu'il lit a Hercule, déjà époux de Déjanire, 
■le lui donner sa fille Astydamie en mariage. 
Le héros s'empara de la ville, tua Amyntor 
et emmena sa fille en captivité. Suivant Ho- 
mère, il habitait Eléon et fit crever les 3 T eux 
à son fils Phénix qui, sur les conseils de sa 
mère, s'était fait aimer d'une des maîtresses 
de son père. C'est à Amyntor qu'Autolycus 
déroba le casque célèbre que portait Merion 
au siège de Troie. Ovide fait d'Amyntor un 
roi des Dolopes, peuple de l'Epire. Il Un des 
Egyptides, époux de Damoné. 

AMYNTOB IDE, Phénix, fils d'Amyntor. 

AMYOTROPHIE s. f. (a-mi-o-tro-fî — de a 
privât., et du gr. muion , muscle; trophê, 
nourriture). Pathol. Atrophie des muscles. 

AMYBIS, Sybarite qui fut délégué par ses 
compatriotes à l'oracle de Delphes, pour sa- 
voir du dieu si la félicité dont ils jouissaient 
durerait longtemps. Il lui fut répondu que 
i l'état des Sybarites changerait et qu ils 
I tomberaient dans l'infortune quand ils hono- 
> reraient les hommes plus que les dieux. » La 
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prédiction fut réalisée. En effet, Ain esclave, 
battu par son maître, s'étant réfugié dans 
un temple comme dans- un asile inviolable, 
en fut arraché violemment; plus tard, sur les 
instances d'un ami de son maître, les mauvais 
traitements cessèrent. Ce mépris de la protec- 
tion des dieux et cette condescendance aux 
conseils d'un simple mortel furent considérés 
par Amyris comme présageant l'accomplisse- 
ment de l'oracle, et, en prévision des malheurs 
qui devaient fonJre sur sa patrie, il se retira 
au Péloponèse avec tous ses biens. Ses com- 
patriotes le regardèrent comme atteint de 
démence; mais les maux qui vinrent fondre 
sur les Sybarites prouvèrent que, seul, il 
était sage. De la le proverbe des Grecs : 
< Amyris devient fou, ■ pour désigner unô 
personne qui, sous l'apparence de la folie, 
cache la prudence et la sagesse. 

AMYBTÉE, roi d'Egypte, qui vivait au 
vo siècle avant notre ère. H secoua le joug 
des Perses vers 414 et sut conserver sou in- 
dépendance sous Darius IL 

AMYTHAON, fils de Créthée et de Tyro. Il 
épousa Idoméné, et eut d'elle deux fils, Bias et 
Mélampe, et une fille, Eolie. Selon Pausauias, 
Amythaon est un des principaux rénovateurs 
des jeux Olympiques. 

AMYTIS, fille d'Astyage et femme de 
Spuamès, dont elle eut deux fils. Suivant 
l'historien Ctésias, elle fut ensuite épousée 
par Cyrus, dont elle eut deux autres lils, 
Cambyse et Tanyoxerxès. 

ANAB, ancienne ville de Palestine, de la 
tribu de Juda, non loin d'Hébron. 

•ANABACERTHIEs.f.— Encycl.Ornith.La- 
fresnaye a fait des anabacerthies un sons-genre 
d'anabate, qu'il caractérise comme il suit : 
bec médiocrement robuste et assez arqué; 
tarses et doigts médiocrement longs; ailes à 
rémiges rigides; queue également rigide. 
Lafresnaye en cite une seule espèce, 1 ana- 
bacerthie à cou strié, oiseau d'une taille un 
peu moindre .que celle du mauvis,d'un brun 
roux un peu olivâtre en dessous, d'un brun 
cannelle sur la tête et sur laqueue ; la gorge 
et le haut du cou blancs, striés en travers de 
petites bandes noirâtres irrégulières. L'au- 
teur du sous-genre hésite k y faire entrer 
une autre espèce, l'oxypyge de Ménétriés, 
qu'il trouve au moins aussi voisin des anaba- 
certhies que des dendrocolaptes et des grim- 
pereaux. 

*ANABASs. m.— Encycl. Ichthyol, hesana- 
bas forment, d'après G. (Juvier, un genre qui 
ne comprend qu'une seule espèce et qu'il avait 
d'abord placé dans la première tribu de la 
famille des squamipennes a dorsale unique. 
D'après un rapport de M. Daldorff, Vanabas 
peut rester longtemps hors de l'eau, et alors 
il monterait aux arbres pour trouver dans 
l'aisselle des feuilles l'eau nécessaire k sa 
respiration; on dit aussi que, dans les gran- 
des inondations, il s'accroche aux branches 
qui pendent sur l'eau pour n'être pas emporté 
par la rapidité du courant. M. Daldorff, lieu- 
tenant au service de la Compagnie des In- 
des, affirmait avoir pris, en 1791, un de ces 
poissons, qu'il appelait perça scandent, dans 
la fente de l'écorce d'un palmier, à |m, 70 au- 
dessus de l'eau ; d'après son récit, le poisson 
s'efforçait de monter plus haut en s'atta- 
chant à. l'écorce par les épines de l'opercule 
et en fléchissant sa queue pour se crampon- 
ner par les épines de son anale. Mais d'au- 
tres voyageurs assurent qu'ils n'ont rien vu 
et qu'ils n ont rien entendu raconter de sem- 
blable. Quoi qu'il en soit, il est incontestable 
que les anabas vivent très-longtemps hors de 
leau, puisqu'on voit souvent les jongleurs 
indiens porter sur eux de ces poissons pour 
en amuser le peuple. 

Vanabas est un petit poisson ne dépassant 
guère O 1 », 16. Il est d'une couleur vert som- 
bre; sa chair est fade et remplie d'arêtes; 
cependant on le mange quelquefois à cause 
des vertus médicinales qu'on lui uttribue. La 
tête est arrondie et couverte d'écaillés. Le 
sous-orbitaire antérieur est fortement den- 
telé; les bords de l'opercule, du sous-oper- 
cule et de l'interopercule sont également 
dentelés, mais celui du preopereule est lisse. 
Les mâchoires sont garnies de dents en ve- 
lours. La membrane branchioslége a six 
rayons. II. n'y a qu'une dorsale, qui, ainsi que 
l'anale, est armée d'un grand nombre du 
rayons épineux ; les ventrales sont petites. 
L'appareil labyrinthiforme présente une con- 
formation particulière, qui a fait croire qu'il 
pouvait suppléer l'appareil respiratoire. 

* ANABASE s. f. — Encycl. Bot. Ce genre 
a pour caractères : fleurs hermaphrodites, 
à deux bracléoles; calice à cinq divisions; 
cinq étamines, à anthères mutiques; styles 
très-courts, divariquès; ovaire comprimé; 
péricarpe plus ou moins succulent, recouvert 
par le calice devenu charnu ; graine apéri- 
spermée, verticale, suborbiculaire; tiges et 
rameaux articulés, aphylles ou à feuilles 
squamuliformes, sessiles. Les cinq espèces 
connues de ce genre habitent les steppes de 
la Russie septentrionale et de la Sibérie mé- 
ridionale. 

* ANABATE s. m, — Encycl. Ornith. Ce 

genre, créé par Temminck et modifié par 
Lafresnaye, a pour caractères : bec allongé, 
peu courbé, fortement comprimé; ailes plus 
ou moins obtuses, à rémiges assez courtes ; 
queue à rectrices larges ; pieds et doigts ro- 
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bustes. Lafresnaye a divisé ce genre en qua- 
tre sous-genres : anabates vrais, anabacer- 
thies, annumbis et fuurmers (v. fournier, au 
Grand Dictionnaire, anabacektiiiu et as- 
numbi, au Supplément). Les anabates viais 
ont le bec long, peu arqué; la queue longue, 
à rectrices terminées en pointe ; les rémiges 
des ailes de médiocre longueur; les taises et 
les doigts courts et robustes; les oncles 
très-arqués. Les espèces les mieux connues 
sont Vanabate huppé , l'anabate moucheté et 
Yanabate ou oreillou brun. 

* ANABAT1NÉES S. f. pi. — Encycl. Ornith. 
Lafresnaye a créé cette tribu dans la fa- 
mille des certhidées, mais en reconnaissant 
que, si les genres se relient assez bien entre 
eux par des espèces intermédiaires, les ca- 
ractères généraux do la tribu sont rares, 
obscurs et incertains. Il croit, cependant, 
pouvoir les résumer comme il suit : bec com- 
primé ; pattes syndactyles; ailes obtuses ou 
sububtuses; queue étagée ; plumage roussâ- 
tre, teinté d'olivâtre, brun roux ou brun can- 
nelle sur la queue. Ces caractères semblent 
d'autant plus insuffisants que les mœurs des 
divers genres sont, d'ailleurs, très-diverses. 
Ces genres sont : géobate, synallaxe, liinnor- 
nis, anabate, sittineet dendiodrome. 

* ANABLEPS s. m. — Encycl. Ichthyol. Les 
anableps sont des malacoptérygiens dont le 
corps est couvert d'écaillés solides, Le tronc 
est cylindrique, la tête aplatie, le museau tron- 
qué et aminci, la bouche fendue en travers, 
les dents en velours. Les yeux sont très- 
saillants; la cornée, très-bombée, est parta- 

fée en deux par une bande transversale ; 
iris est aussi partagé par une bande analo- 
gue. Ainsi, ils ont deux chambres antérieu- 
res de l'œil, quoiqu'ils n'aient qu'une seule 
chambre postérieure, et cette singulière con- 
formation leur permet peut-être de voir dans 
l'air en même temps que dans l'eau. Ils sont 
vivipares; les organes de la génération du 
mâle donnent dans une sorte de verge atta- 
chée le long des rayons de l'anale, et l'on en 
a conclu que le mâle devait s'accoupler avec 
la femelle, ce qui, comme on sait, n'arrive 
pour aucune autre espèce de poisson. 

* ANACAMPSIDE s. f.— Encycl. Entom.Ce 
genre,elassé par Duponchel dans la famille des 
tinéites, a pour caractères : palpes inférieures 
arquées, relevées au-dessus de la tête ; trompe 
nulle, antennes tiliformes; abdomen terminé 
par un bouquet de poils chez les mâles, en 
pointe chez les femelles ; pattes postérieures 
longues et velues; aiies supérieures étroites, 
à bord terminal frangé, inférieures plus lar- 
gement frangées. Les chenilles vivent et se 
métamorphosent dans les feuilles roulées. 
Ces tinéites portent leurs ailes eu toit plat 
et croisées l'une sur l'autre. Elles volent peu 
et ne s'éloignent guère de l'arbre sur lequel 
leur chenille s'est métamorphosée. 

* ANACAMPTODON s. m.— Encycl. Bot.Les 
anacamplodons, dont Bridel a cru devoir faire 
un genre k purt, ne différent des neekères 
que par un détail de leurs péristomes, dont 
1 un, l'externe, se réfléchit en dehors, tandis 
que les dents de l'interne Se recourbent en 
dedans, de manière à fermer presque com- 
plètement l'orilice de la capsule. 11 ne con- 
vient donc peut-être pas de séparer ces 
mousses du genre neckére, dont elles sem- 
blent former uneespèce toute naturelle. Mais, 
en tout cas, rien ne semble autoriser à les 
réunir, comme on l'a fait, au genre cryphée, 
qui en diffère absolument par la forme de la 
coiffe. 

ANACANTHINS s. m. pl.(a-na-kan-tain — 
rad. anacauthe). Iehthyoi. Nom donné par 
Cl). Bonaparte à une tribu de la famille des 
raies, qui a pour type le genre anacanthe. 
_ — Encycl. Les anacanthins sont des raies à 
tète entourée de larges pectorales, à queue 
grêle; ils sont dépourvus d'aiguillons et de 
nageoire dorsale, munis de dents disposées en 
quinconce. Outre le genre anacanthe, remar- 
quable par l'absence de nageoire caudale, on 
a placé dans cette tribu la raie orbieulaire 
d'Ehrenberg et une espèce commune à la mer 
Rouge et aux Séehelles. 

'ANACARDE s. in. — Bot. Anacarde des bou- 
tiques, Nom vulgaire du fruit du séméearpe. 

ANACIS s. m. (a-na-siss — du gr. an, 
priv. ; akis, pointe). Bot. Syn, de CHrïso- 

STEMMK. 

ANACONDO s. m. (a-nu-kon-do). Erpét, 
Nom vulgaire de l'euuecte. 

ANAGALLIDIASTRE s. m. (a-na-gal-li-di- 
a-stre). Bot. 6yu. de ckntenille. 

•ANAGÉN1TES. f.— Encycl.Minér.Cordier, 
qui classe Y unagénito dans la famille des roches 
talqueuses, la considère comme composée de 
fragments de feldspath, de quartz et de pro- 
togyne retenus dans une pâte pliylladieuue. 
C'est, du reste, tantôt une brèche, tantôt un 
poudingue, c'est-à-dire que les fragments 
sont tantôt anguleux, tantôt arrondis. Les 
fragments varient non-seulement de forme, 
mais de dimension. Quand leur volume est 
un peu fort, ïunugéuite ne peut être divisée 
}u'en couches épaisses; dans le cas contraire, 
elle prend une apparence schistoïde bien 
marquée, h'anagcnite schistolde contient 
parfois de la chaux, et, dans ue cas, on peut 
y trouver des fossiles marins, comme spiri- 
fères, térébiutuies, etc., et quelques debris 
véyu.aux terrestres. L'aiiayeuite est tissez 
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dure pour prendre un assez beau poli. On la 
trouve le plus souvent dans les terrains de 
transition, niais on la rencontre également 
dans quelques terrains des Alpes dont l'épo- 
que géologique est encore incertaine 

En somme, les caractères de Vanagrnile 
semblent trop divers pour qu'il soit utile de 
conserver ce genre. 

ANAGMTES, ancien peuple de la Gaule 
Aquitanique, qui occupait le territoire entre 
le diocèse de Nantes et le Poitou. 

ANAGRAPHE s. m. (a-na-gra-fe). Contrô- 
leur, sous les Ptolémées. 

ANAGRE s. m. (a-na-gre). Entom. Genre 
d'insectes hyménoptères, de la famille des 
oxyuriens, voisin des mymars, et compre- 
nant quelques espèces de très-petite taille. 

ANAGYRCS, ancien bourg de l'Attique, ap- 
partenant à la tribu Erechthéide, sur la côte 
S., entre Phalère et le cap Sunium. On y 
voyait un autel consacré à )a mère des 
dieux. V. l'article suivant. 

ANAGYRCS, héros ou demi -dieu de la 
Grèce, qui avait un temple dans un bourg de 
l'Attique, appartenant à la tribu Erechthéide 
et portant le même nom que lui. Il était dan- 
gereux d'offenser ce dieu ; c'est ainsi qu'un 
vieillard étant allé couper du bois dans un 
lieu qui lui était consacré, Anagy rus, pour ti- 
rer vengeance de celte profanation, inspira 
à la maltresse du vieillard une profonde 
passion pour son fils. Ce dernier n'ayant pus 
répondu k ses avances, elle l'aecusa auprès 
du vieillard d'avoir voulu attenter à sa vertu, 
et celui-ci, dans sa jalousie, fit précipiter 
son fils du haut d'un rocher. Ayant plus tard 
reconnu son innocence, il se tua de déses- 
poir. On raconte aussi que, les habitants de 
la ville ayant détruit un autel qui lui était 
consacré, le dieu, pour les punir , détruisit 
toutes les maisons. 

• ArVAUABATH, ancienne ville de la Pales- 
tine, de la tribu de Juda, donnée ensuite k 
celle d'Issuehar. 

ANALGÉSIQUE adj. (a-nal-jé-zi-ke — rad. 
analgésie). Qui se rapporte à l'analgésie. 

ANALG1QUE adj. (a-nal-ji-ke — îaà.anal- 
gie). Qui se rapporte k l'analgie. 

* ANALYSE s. f. — Encycl. Chiin. Nous 
avons donné, au tome I er , quelques notions 
générales sur l'analyse chimique, sur son but 
et les procédés qu'elle emploie ; nous allons 
compléter cet article par quelques détails sur 
l'analyse quantitative et qualitative des prin- 
cipaux corps simples et composés, qu'ils 
soient solides, liquides ou gazeux. 

Nous consacrerons ensuite une partie de 
cette étude à l'analyse des matières organi- 
ques, et nous la terminerons par quelques 
renseignements sommaires sur l'analyse pra- 
tiquée au moyen du chalumeau, c'est-à-dire 
par la voie sèche. 

Dans toute analyse par voie humide, il est 
indispensable d'amener à l'état de dissolu- 
tion la substance k étudier. Ou commencera 
donc par la pulvériser avec soin, puis ou la 
mettra en présence de l'eau distillée. Si l'a- 
gitation du mélange ne suffit point à dis- 
soudre le corps, on tentera d'obtenir ce ré- 
sultat en chauffant; si la substance est inso- 
luble dans l'eau, on ajoutera au mélange un 
peu d'acide azotique ou chlorhydrique , et 
enfin si les acides sont sans action sur elle, 
on la calcinera dans un creuset de platine 
avec deux ou trois fois son poids de carbo- 
nate de soude, ou avec une même quantité 
de potasse dans un creuset d'argent. Le mé- 
lange traité par l'eau acidulée se dissout fa- 
cilement, et il ne reste plus qu'à diviser le li- 
quide eu trois parties égales, afin de recher- 
cher dans la première les bases et, par suite, 
les métaux; dans la seconde, les acides et 
les métalloïdes. La troisième partie est ré- 
servée pour le contrôle des résultats obte- 
nus dans les expériences faites sur les deux 
premières parties. 

— Recherche des bases. Le soufre donne 
avec les métaux des sulfures que l'on peut 
diviser en deux sections distinctes : 1« les 
sulfures insolubles dans l'eau et indécompo- 
sables par les acides étendus ; 2<> les sulfures 
solubles dans l'eau et les acides étendus. 
Chacune de ces sections se divise en decix 
groupes ; le premier comprend les sulfures 
acides qui se dissolvent dans le sulfhydrate 
d'ammoniaque et les sulfures neutres qui ne 
s'y dist^olvent pas; le second contient les 
sulfures insolubles dans l'eau pure, mais .so- 
lubles dans les acides étendus, et 1 ■- sulfu- 
res solubles dans l'e.au pure ; de là quatre 
groupes bien distincts. Il est facile de clas- 
ser les métaux, suivant que leur sulfure se 
conduit de telle ou telle Sorte. 

Pour déterminer la section k laquelle ap- 
partient un sulfure donné, on commence par 
aciduler la liqueur qui tient le corps en dis- 
solution, puis on la traite par l'acide sulfhy- 
drique. S'il y a formation d'un précipité, le 
sulfure appartient k la première section; il 
appartient à la seconde dans le cas con- 
traire. 

Pour déterminer le groupe duquel fait 

fiartie un sulfure de la première section, on 
e lave pur décantation dans un tube de 
verre fermé k l'une de ses extrémités, puis 
on additionne de sulfhydrate d'ammoniaque ; 
si le sulfure se dissout, il appartient au plu- 
mier groupe; dans le cas contraire, il fait 
partie du second. 
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Pour classer les sulfures de la seconde 
section, on neutralise par l'ammoniaque une 
solution du sel, si elle est acide, puis on 
ajoute au mélange du sulfhydrate d'ammo- 
niaque. Obtient-on un précipité, le sulfure 
appartient au troisième groupe; s'il ne s'en 
produit pas, on est en présence d'un sulfure 
du quatrième groupe. 

Quand les sections et groupes sont déter- 
minés, on procède comme suit pour recon- 
naître le métal. 

Dans la première section, premier groupe, 
figurent l'or, le platine, l'était), l'arsenic, 
l'antimoine. Si le précipité esc noir, insolu- 
ble dans des acides azotique et chlorhydri- 
que isolés , mais soluble dans l'eau régale, 
on est en présence d'un sel d'or ou de pla- 
tine. Si la dissolution du sulfure dans l'eau 
régale donne, au contact d'une solution de 
protoxyde de fer, un précipité brun qui prend 
un vif éclat Sous le brunissoir, on a affaire à 
un sel d'or. La dissolution du sulfure de pla- 
tine ne donne pas de précipité avec le sul- 
fate de fer, mais le chlorhydrate d'ammo- 
niaque la précipite en jaune. 

Si le précipité, est brun marron, soluble 
dans les acides azotique et chlorhydrique 
isolés, c'est un sel de protoxyde d'étain. 

Si le précipité est jaune ou orangé, s'il est 
soluble dans l'acide chlorhydrique aussi bien 
que dans l'acide azotique, on est en présence 
d'arsènites, d arséniates, de sels d'antimoine 
ou de bioxyde d'étain. Les moyens de re- 
connaître ces corps ayant été indiqués dans 
les articles qui leur sont consacrés, nous ne 
nous y arrêterons pas. 

Dans le second groupe (première section) 
figurent l'argent, Te mercure, le bismuth, le 
cuivre, le cadmium. Pour reconnaître la na- 
ture du métal, on prend la première dissolu- 
tionj puis on la traite par l'acide chlorhy- 
drique. S'il se forme un précipité blanc, on 
est en présence d'un sel de plomb, d'argent 
ou de protoxyde de mercure. On reconnaîtra 
le sel de plomb k la facilité avec laquelle le 
précipité se dissout dans l'eau chaude, le sel 
d'argent k cette circonstance que le préci- 
pité noircit à ia lumière, le sel de mercure à 
celle que le précipité noircit par l'ammonia- 
que et ne se colore pas sous l'influence de la 
lumière. Si, en traitant la solution primitive, 
il ne se forme pas de précipité, on aura af- 
faire k un sel de bioxyde de mercure, de 
bismuth, de plomb, de cuivre ou de cad- 
mium. Pour reconnaître le inétal, on traitera 
le sulfure pur l'acide azotique; si le sulfure 
ne se dissout pas, on a un sel de bioxyde 
de mercure ; si le sulfure est soluble, on 
évapore pour chasser l'excès d'acide, puis 
on mélange avec une forte proportion d'eau 
distillée. Si la liqueur se trouble, on a un sel 
de bismuth ; si elle ne se trouble que sous 
l'action de l'acide sulfurique, on a un sel de 
plomb; si l'acide sulfurique reste sans action 
sur la liqueur, on est en présence d'un sel 
de cuivre ou de bismuth, qui auront été ré- 
vélés par une expérience antérieure, car la 
solution des sels de cuivre est bleue et donne 
par l'acide sulfhydrique un précipité noir, 
tandis que le sulfure de cadmium précipité 
de la première dissolution est jaune. 

Dans le troisième groupe (seconde section) 
figurent l'aluminium, le chrome, le fer, le 
nickel, le cobalt, le manganèse et le zinc. 
Pour reconnaître chacun des métaux de ce 
groupe, on prend la première solutiou du sel 
à essayer et on y ajoute du chlorhydrate 
d'ammoniaque, puis de l'ammoniaque. S'il se 
forme un précipité, le composé ne donne pas 
de sel double avec les sels ammoniacaux et 
on est en présence d'un sel de sesquioxyde 
de fer, de chrome ou d'aluminium; s'il ne se 
forme pas de précipité, le composé donne des 
sels doubles avec les sels ammoniacaux et 
l'on a un protoxyde de fer, de nickel, de co- 
balt, de manganèse ou de zinc. Le sesqui- 
oxyde de fer donne un précipité couleur de 
rouille, le sesquioxyde de chrome un précipité 
verdâtre,le sel d'alumine un précipité blanc. 

Dans le quatrième groupe (deuxième sec- 
tion) figurent le magnésium, le baryum, le 
strontium, le calcium, le potassium et l'am- 
monium. Pour déterminer la nature de ces 
divers métaux, ou tout au moins les diviser 
en deux groupes distincts, on verse dans la 
liqueur primitive du carbonate de soude. S'il 
se forme un précipité par suite de l'insolu- 
bilité de la base dans l'eau, on est en pré- 
sence d'un sel de magnésie, de baryte, de 
strontiane ou de chaux. Si, le carbonate de 
la base étant soluble, on n'obtient point de 
précipité, on a des sels de potasse, de soude 
ou un sel ammoniacal. Dans le premier cas, 
pour reconnaître définitivement je métal, on 
dissout le carbonate précipité dans l'acide 
chlorhydrique, puis on le traite par le carbo- 
nate d ammoniaque. Si c est un sel de ma- 
gnésie, il ne se forme pas de précipité, mais 
une addition de phosphate de soude donne 
un précipite cristallin blanc. Si la liqueur ne 
précipite pas sous l'influence du carbonate 
d'ammoniaque, ou ajoute à la dissolution pri- 
mitive du sulfate de chaux et ou obtient un 
précipité immédiat si on est en présence d'un 
sel de baryte; si le carbonate de boude ne 
donne pus de précipité, on évapore une 
jrouite du liquide sur une lame Ue piatine ; si 
l'evaporation laisse un résidu, on a un $A de 
poLasse ou de soude ; les sels ammoniacaux 
ne laissent pas de résidu. 
— Rechercha des acides inorganiques. Ou 
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peut, après avoir, par des procédés tippro- 
priés, dissous le sel dont on veut reconnaître 
l'acide, diviser en deux groupes les acides 
inorganiques, suivant qu'ils précipitent ou ne 
précipitent pas de leurs dissolutions neutres 
par le chlorure de baryum. Il suffira de ne 
pas oublier que ce chlorure ne précipite ni 
le borate, ni l'oxalate de baryte en présence 
des sels ammoniacaux. 

Les acides pré.-ipités de leurs dissolutions 
neutres par le chlorure de baryum sont les 
acides arsénieux, arsénique, chromique, sul- 
fureux , sulfurique , oxalique , carbonique, 
phosphorique, borique et silieique. 

Ceux que ne précipite point la chlorure 
de baryum sont les acides sulfhydrique, 
chlorhydrique, bromhydrique, cyanhydrique, 
iodhydrique, azotique et chlorique. 

Les acides arsénieux, arsénique et chro- 
mique donnent des précipités quand on verse 
de l'acide sulfhydrique dans une dissolution 
de leurs sels acidulée par l'acide chlorhy- 
drique. Si le sel contient de l'arsenic, le pré- 
cipité est jaune, de même que si le sel est un 
arsénite. Si le sel est un arséniate, le préci- 
pité est rouge brique. Les sels de l'acide 
chromique précipitent en rouge pourpre avec 
l'azotate' d'argent. 

Pour reconnaître la nature des acides dont 
les sels ne précipitent point par l'acide sulf- 
hydrique, on reprend la liqueur primitive, on 
la précipite par le chlorure de baryum, puis 
on ajoute un excès d'acide chlorhydrique. Si 
le précipité ne se dissout pas, on a un sul- 
fate ; si le précipité se dissout, il peut se dé- 
gager des gaz ou ne pas s'en dégager. S'il y a 
dégagement et que le gaz colore en vert le 
cliromate de potasse, on a de l'acide sulfu- 
reux, bien reeonnaissuble k son odeur carac- 
téristique. Si le gaz attaque le verre, on est 
en présence de l'acide lluorhydrique. Si le 
gaz est un mélange d'acide carbonique et 
d'oxyde de carbone, on a de l'acide oxalique. 
S il ne se produit point de dégagement, on 
est en présence d'un phosphate ou d'un bo- 
rate, qu'on peut distinguer entre eux à 
ceci que les phosphates tribasiques précipi- 
tent en jaune clair par l'azotate d argent, 
tandis que les boiates sont précipités en 
blanc. Dans le cas où le précipité se dissout 
en mettant l'acide en liberté, on a affaire k 
un carbonate ou k un silicate. S'il se dégage 
un gaz incolore troublant l'eau de chaux, 
c'est un carbonate ; s'il se forme un précipite 
gélatineux, c'est un silicate. 

Pour reconnaître les acides qui ne préci- 
pitent pas de leurs dissolutions par le chlo- 
rure de baryum, on commence par exami- 
ner , au moyen de l'acide sulfuriqua , ci 
l'on n'est point en présence d'un ux; late, 
qu'on reconnaît au dégagement d'oxyde da 
carbone et d'acide carbonique. On chauffe 
le sel dans la flamme de l'alcool, pour s'as- 
surer que l'on n'a point affaire à un bo- 
rate, puis on acidulé la liqueur au moyen 
de l'acide azotique et on v verse une solution 
d'azotate d'argent. S'il s est formé un préci- 
pité noir,- on a un suifuie qui, traite par l'a- 
cide chlorhydrique, donne l'acide sulfhydri- 
que, dont l'odeur est caractéristique; un 
précipité blanc ou jaune insoluble dans l'am- 
moniaque révèle la présence d'un iodure; si 
le précipité d'argent est blanc et très-solu- 
ble, c'est un chlorure ; s'il est jaunâtre et peu 
soluble, c'est un bromure; s il est blanc et 
peu soluble, c'est un cyanure. S'il ne se 
forme pas de précipité par l'azotate d'argent, 
on chauffe le sel k teo avec du charbon ou 
un cyanure de potassium ; s'il ne se produit 
pas de détonation, on a un cyanure ne mer- 
cure; s'il s'en produit une, on reprend la li- 
queur primitive par l'acide sulfurique, qui 
donne avec les chlorates un gaz jaune vert 
qui n'est autre que le chlore; avec les azota- 
tes, une vapeur acide incolore qui, sous l'in- 
fluence du cuivre, donne au contact de l'air 
des vapeurs rutilantes. 

On doit procéder comme il vient d'être dit 
si l'on n'a aucun renseignement sur la nature 
de l'acide du sel examiné; des méthodes plus 
rapides et notamment celle qui repose sur 
l'emploi de l'acide sulfurique peuvent être 
suivies selon les cas et suivant les données 
qu'on peut avoir sur la composition des ma- 
tières k étudier. 

Dans tout ce qui précède, nous nous som- 
mes exclusivement inquiété de la recherche 
de la nature des corps, sans nous préoccuper 
des proportions dans lesquelles ils se trou- 
vaient dans tel ou tel mélange, dans telle ou 
telle combinaison, L'analyse quantitative a 
pour objet de déterminer ces proportions. 
Nous allons passer ici rapidement en revue 
les procédés employés pour arriver k connaî- 
tre la quantité des diveres matières qui en- 
trent en combinaison dans un composé 
donné. Pour plus amples détails, nous ren- 
verrons aux traités spéciaux de chimie, et 
notamment au remarquable Dictionnaire de 
chimie de M. Wurtz, qui va nous servir de 
guide dans ce travail. 

L'analyse quantitative d'une substance peut 
se faire soit eu poids, soit en volume. L'anu- 
lyse eu poids se pratique k l'aide de réactifs 
qui amènent les éléments de la substance à 
étudier dans des combinaisons faciles à sépa- 
rer et parfaitement définies ; on pesé les di- 
vers corps obtenus et, de l'examen des ré- 
sultats, on lire facilement le poids des élé- 
ments qui constituaient le corps à analyser. 
Cette méthode exige de nombieuses pesées, 
des balances très-sensibles et un soin iiiiuu- 
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tieux. On emrlme plus volontiers aujourd'hui 
l'analyse volumétrique, qui donne, à la con- 
dition que les liqueurs titrées soient bien 
préparées, des réssihats très-précis et permet 
en outre d'éviter de nombreuses manipula- 
tions et pesées, qui peuvent être des sources 
d'erreur. Nous nous occuperons plus particu- 
lièrement ici cie ce mode à'aualyse. 

L'analyse volumétrique repose sur l'emploi 
de liqueurs titrées, qui, exactement mesurées 
à l'aide de tubes gradués de capacité connue, 
produisent, quand on en a employé la quan- 
tité nécessaire, telle ou telle réaction facile 
k reconnaître à la vue. Or, supposons qu'il 
s'agisse de déterminer la quantité d'un acide 
quelconque qui se trouve dans telle ou telle 
combinaison. On sait que la saturation d'un 
poids déterminé de cet acide exige l'em- 
ploi d'une quantité de base également fixe ; 
si donc on fait intervenir cette base , on 
saura par la quantité de base employée quelle 
est la quantité d'acide. 

Les analyses volumétriques se pratiquent r 

1° Par la saturation des bases par les aci- 
des et des acides par les bases. Ces procédés 
constituent L'alcalimétrie et l'acidimétrie. 

2° Par double décomposition des sels neu- 
tres. 

3° Par réduction, ou par oxydation, ou par 
oxydation et réduction successives. 

i a Par l'emploi du permanganate de po- 
tasse. 

On peut, dans Vanalyse volumétrique, em- 
ployer le dosage direct ou le dosage par 
reste. Dans le premier cas, on n'emploie que 
la quantité de réactif nécessaire pour obte- 
nir l'effet attendu. Si le corps mis en liberté 
ne peut produire le résultat qui doit indiquer 
que l'expérience est terminée, on agit sur 
lui, pour en constater la présence et la quan- 
tité, au moyen d'une substance qui doit pro- 
voquer tel ou tel phénomène prévu d'avance. 
Cette dernière substance est ajoutée en ex- 
cès, mais en quantité déterminée. Il suffit 
alors, pour achever le dosage, de mesurer 
l'excès de ce dernier corps. La méthode de 
dosage par reste est quelquefois la seule ap- 
plicable et donne d'excellents résultats. 

Pour pratiquer l'analyse volumétrique, on 
doit préparer ou se procurer une liqueur ti- 
trée, prendre un échantillon du corps a es- 
sayer, choisi de telle sorte qu'il représente 
bien la composition moyenne de la masse, et 
enfin bien connaître la nature du phénomène 
qui doit signaler la fin de la réaction. Nous 
n'entrerons pas ici dans la description des 
appareils, flacons jaugés, pipettes, etc., qui 
servent soit à préparer les liqueurs titrées, 
soit à les verser dans les liquides à essayer, 
ces divers points ayant été étudiés ailleurs. 

L'alcalimétrie et 1 acidimétrie ont pour but : 
la première de déterminer la quantité exacte 
d'alcali que renferment les soudes et les po- 
tasses livrées au commerce, la seconde de 
fournir des renseignements précis sur le de- 
gré de concentration des acides. 

L'alcalimétrie repose sur la propriété que 
possèdent les acides sulfurique et oxalique, 
quand on les fait agir sur une solution éten- 
due d'alcali libre, de carbonate, de chlorure 
et de sulfate de potasse, de n'agir que sur 
l'alcali libre ou carbonate. On pourra donc, 
d'après la quantité d'acide employée à neu^ 
traliser l'alcali, connaître, pour un poids donné 
de matière essayée, la quantité d'alcali qu'elle 
renferme. Ou constatera que l'alcali est neu- 
tralisé lorsque la liqueur colorée avec quel- 
ques gouttes de teinture de tournesol passera 
au rouge pelure d'oignon. On ne se préoccu- 
pera pas de la teinte violacée prise pur la 
masse sous l'influence du dégagement de l'a- 
cide carbonique, produit de la décomposition 
du carbonate. La nombre de centimètres 
cubes de liqueur normale employée donnera 
la quantité d'alcali que renfermait la matière 
à essayer. 

L'acidimétrie est une opération inverse de 
la précédente, en ce sens qu'au lieu de pren- 
dre un acide pour liqueur normale on prend 
un alcali, qui est ou un carbonate de soude 
anhydre ou de la soude caustique. La marche 
de 1 opération est la même que dans l'alcali- 
métrie, et l'on reconnaît que l'acide est sa- 
turé lorsque la teinture de tournesol ajoutée 
k la liqueur acide et rougie par elle revient 
au bieu. La quantité d'alcali employée donne 
la concentration de l'acide; il suffit pour 
cela de savoir combien il faut d'alcali caus- 
tique pour neutraliser un acide d'une concen- 
tration donnée. 

Le dosage par double décomposition des 
sels neutres est surtout employé pour déter- 
miner la quantité d'argent contenue dans un 
alliage de ce métal avec le plomb, le cui- 
vre, etc. Gay-Lussac a le premier proposé 
de substituer l'emploi d'une liqueur titrée à 
la méthode dite de coupellation, pour l'essai 
des monnaies. Ce procédé, dans la description 
duquel nous n'entrerons pas ici, repose sur 
l'insolubilité du chlorure d'argent et sur la 
solubilité du chlorure de cuivre. On emploie 
pour ce dosage une liqueur titrée de chlorure 
de sodium ou sel marin. On peut par un pro- 
cédé inverse doser les chlorures, et cuite 
opéiation, comme la précédente, repose sur 
l'insolubilité du chlorure d'argent. On fait ce 
dosage k l'aide de deux liqueurs titrées con- 
tenant, l'une do l'argent dissous dans l'acide 
nitrique, l'autre une solution également titrée 
de sel marin. 

Lea méthodes d'analyse volumétrique par 
réduction ou oxydation et par réduction ou 
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oxydation successives sont très-nombreuses. 
Leur précision dépend surtout de la nature 
des corps réducteurs ou oxydants employés. 
On comprend, en effet, qu'elles ne peuvent 
donner des résultats certains qu'à la condi- 
tion que les substances soient chimiquement 
pures, ou bien connues de ceux qui les em- 
ploient. Elles doivent présenter, en général, 
les qualités suivantes: rester au contact de 
l'air sans s'altérer, provoquer k la fin de la 
réaction un phénomène caractéristique et 
enfin n'être pas d'un prix trop élevé. 

Parmi les substances réductrices, l'acide 
nrsénieux, l'arsénite de soude, le prussiate 
jaune de potasse, l'acide oxalique sont les 
corps les plus fréquemment employés. On se 
sert également des sulfures alcalins et de l'a- 
cide sulfureux. 

On compte parmi les substances oxydantes 
le bichromate de potasse, l'iode dissous dans 
l'iodure de potassium et le permanganate de 
potasse, qui a l'inconvénient dose conserver 
difficilement en dissolution, mais qui possède 
en revanche un pouvoir oxydant très-énergi- 
que et cet autre avantage d'indiquer très- 
nettement la fin de la réaction. 

Comme exemple de Vanalyse volumétrique 
par réduction, nous citerons l'essai des oxy- 
des de manganèse. Le but de ces essais est 
de connaître la quantité de chlore que pont 
fournir un de cas oxydes quand on le chaulFe 
avec l'acide chlorhydrique concentré. Gay- 
Lussac, qui inventa ce mode de dosage, re- 
connut que, lorsque le bioxyde est chimique- 
ment pur, il fallait, pour obtenir l litre de 
chlore à 0° et sous la pression 0™,76, employer 
3B',98 d'oxyde. Il introduisait donc cette 
quantité dans un ballon de verre contenant 
environ 25 grammes d'acide chlorhydrique 
concentré ; il chauffait légèrement, et le gaz 
se rendait dans un matras à long col rempli 
d'une dissolution étendue de potasse. Le 
chlore se dissolvait dans le liquide alcalin. 
La fin de la réaction se reconnaît à'ce que 
la liqueur devient incolore quand le bioxyde 
de manganèse ne renferme pas de fer; on 
enlève le ballon et son tube de dégagement, 
puis on détermine au moyen de l'acide arsé- 
nieux la quantité de chlore que renferme 
la solution étendue de façon qu'elle occupe 
une capacité de l litre. Si cette solution ren- 
ferme 70 centièmes de chlore, c'est que le 
bioxyde de manganèse renferme 70 pour 100 
de bioxyde pur. 

Comme exemple de Vanalyse volumétrique 
par oxydation , nous citerons le dosage de 
l'acide sulfureux par la liqueur titrée d'iode. 
L'emploi de ce métalloïde se recommande par 
son affinité pour l'hydrogène et pour les mé- 
taux, par ses propriétés oxydantes en pré- 
sence de l'eau et enfin par la facilité avec 
laquelle on peut reconnaître que la réaction 
est terminée, en se fondant sur la coloration 
bleue qu'il donne avec les empois d'amidon. 
C'est à M. Bunsen, un des plus illustres chi- 
mistes de notre siècle, que sont dus le perfec- 
tionnement et l'extension des méthodes indi- 
quées par M. Dupasquier pour l'emploi de 
l'iode comme agent de réduction. Pour doser 
l'acide sulfureux, on prend uue dissolution 
de cet acide qui n'en renferme que 4 à 5 cen- 
tièmes de son poids ; pour l'obtenir telle, on 
a eu soin de ne dissoudre l'acide que dans de 
l'eau bouillie, puis refroidie k l'abri du con- 
tact de l'air, ce mélange gazeux devant par 
sa présence modifier les réactions ultérieures. 
Si dans la dissolution ainsi préparée et addi- 
tionnée d'une petite quantité d'empois d'ami- 
don on vevse la liqueur titrée d'iode, l'acide 
sulfureux s'oxyde, passe à l'état d'acide sul- 
furique, tandis que l'iode se combine avec 
l'hydrogène de l'eau pour donner de l'acide 
iodhydrique. Lorsque l'acide sulfureux est 
totalement converti en acide sulfurique, la 
réaction cesse, et l'iode restant libre coloie la 
masse qui renferme, comme nous l'avons dit 
plus- haut, de l'empois d'amidon. Par la quan- 
tité d'iode employée, on connaît la quantité 
d'acide sulfureux que contenait la dissolution 
essayée. 

La méthode d'analyse par oxydation et ré- 
duction successives se pratique soit au moyen 
de l'iode et de l'arsénite de soude, soit au 
moyen du bichromate de potasse et du proto- 
chlorure d'étain. On peut k l'aide du premier 
procédé doser l'iode, le brome, le chlore et 
ses hypochlorites, le bioxyde de manganèse, 
de cobalt et de nickel, les acides chlorique 
et chromique. A l'aide du second, on peut 
doser l'étain, le mercure, le chrome et le 
jaune de chrome , si souvent falsifié dans le 
commerce avec du sulfate de plomb. 

L'analyse volumétrique par le permanga- 
nate de potasse est particulièrement em- 
ployée pour l'essai des minerais ou des allia- 
ges de fer. Ce procédé repose sur la pro- 
priété que possède le permanganate de potasse 
de se décolorer sous l'influence d'une solution 
acide de protoxyde de fer. Si on verse dans 
une solution acide étendue d'un sel de pro- 
toxyde de fer une dissolution de permanga- 
nate de potasse , une molécule de ce sel 
abandonne 5 atonies d'oxygène et se trans- 
forme en oxyde de potassium et en protoxyde 
de manganèse, qui s'unissent à l'excès d'acide; 
le fer passe de l'état de protoxyde à l'état 
de peroxyde, et, tant qu'il n'est pas entière- 
ment peroxyde, le permanganate de potasse 
versé dans ta liqueur se dceolore en même 
temps qu'il se décompose. Aussitôt que la 
réaction est terminée, le permanganate ne 
so décompose plus et colore 1» liqueur eu 
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rose. Il suffit d'une seule goutte pour obte- 
nir cette coloration. 

Il suffira donc, pour faire l'essai d'un mi- 
nerai ou d'un alliage de fer par le procédé 
qui nous occupe, d'abord de titrer une li- 
queur de permanganate de potasse, ensuite 
de dissoudre par un acide le minerai de fer, 
en ayant soin de ramener à l'état de pro- 
l toxyde tout Le fer qu'il contient ; enfin de dé- 
| terminer le volume de liqueur nécessaire 
pour faire passer tout le fer de l'état de 
protoxyde à l'état de sesquioxyde. 

On peut encore , à l'aide du permanganate 
de potasse et par des procédés qu'on trou- 
vera exposés dans des livres spéciaux, et 
notamment dans le remarquable Dictionnaire 
de chimie de M. Wurtz, doser le bioxyde de 
manganèse, l'acide arsénieux, le ferroeya- 
nure de potassium, le cuivre, etc. 

— Analyse des gaz. L'analyse des gaz peut 
naturellement avoir pour objet, soit la re- 
cherche de la nature d'un gaz donné, soit la 
recherche de la quotité de ce gaz qui figure 
dans telle combinaison ou tel mélange. Sui- 
vant qu'on recherche la nature du gaz ou la 
composition d'un mélange gazeux ou d'un 
gaz composé, on a l'analyse qualitative ou 
quantitative. 

Dans la recherche de la nature d'un gaz 
on peut se guider sur sa combustibilité au 
contact de l'air , sur son incombustibilité , 
sur sa solubilité ou son insolubilité dans les 
solutions alcalines, sur sa couleur s'il pré- 
senta une coloration caractéristique, sur la 
propriété qu'il peut posséder de donner des 
fumées au contact de l'air humide, sur son 
odeur, etc. 

Tout gaz peut être rangé dans une des 
deux catégories suivantes : les gaz combus- 
tibles et les gaz incombustibles. 

Les gaz combustibles se divisent en deux 
grandes sections : la première comprend ceux 
qui sont absorbables par une solution de po- 
tasse ; la seconde ceux qui ne sont point ab- 
sorbables par cette solution. Dans la pre- 
mière figurent : 

10 Les acides sulfhydrique, sélénhydrique 
et tellurhydrique, qui sont des gaz acides ; 

2° La méthylamine, qui est un gaz alcalin ; 

3° Le cyanogène et 1 éther méthylique, qui 
sont des gaz neutres. 

Dans la seconde section figurent : 

îo Le chlorure de méthyle, le fluorure de 
méthyle, le phosphure d'hydrogène, l'arsé- 
niuve d'hydrogène, le siliciure d'hydrogène 
et l'antimoine d'hydrogène. Ces gaz donnent 
par la combustion un acide qui le plus sou- 
vent est énergique; 

2° Oxyde de carbone, méthyle, hydrure de 
méthyle, hydrure d'éthyle, éthylène ou gaz 
olèfiantjétnyle, acétylène, propylène, hydrure 
de propyle, butylène, hydrure de butyle, al- 
lylène. Ces gaz donnent par la combustion 
de l'acide carbonique qui trouble l'eau de 
chaux ; 

3° L'hydrogène qui, mêlé en proportions 
définies avec l'oxygène, donne de l'eau pour 
tout résidu. 

Les gaz incombustibles se divisent en deux 
sections qui comprennent, la première, les 
gaz non absorbables par une solution de po- 
tasse ; la seconde, les gaz absorbables. 

Dans la première figurent : l'oxygène, !o 
protoxyde et le bioxyde d'azote et l'azote. 

Dans la seconde un trouva : 

1° L'ammoniaque, l'acide sulfureux, l'acide 
carbonique, l'acide chlorocarbonique et le 
chlorure de cyanogène. Ces gaz bont inco- 
lores ; 

20 Le chlore, l'acide hypochloreux, l'acide 
chloreux et l'acide hypochlorique. Ces gaz 
sont colorés; 

3° Les acidesohlorhydrique, broinhydrique, 
iodhydrique ; le fluorure de calcium, le fluo- 
rure de bore et le chlorure de bore. Ces gaz 
sont incolores, mais fument au contact de 
l'air humide. 

Telles sont les grandes lignes qu'on peut 
tracer pour faciliter Vanalyse quantitative 
d'un gaz. Rien de plus simple que de recon- 
naître successivement la classe, la section 
ou le groupe auquel appartient le gaz étu- 
dié. J j ri approchant une éprouvette pleine 
du gaz en question d'un corps enflammé , on 
verra tout de suite s'il appartient k la dusse 
des gaz inflammables ou à celle des gaz in- 
combustibles. 

Si le gaz est combustible, on portera son 
attention sur la couleur et l'intensité do la 
flamme, sur les produits de la combustion. 

S'il est incombustible et qu'il ne rallume 
point une allumette conservant un point eu 
ignition.on saura qu'on n'a affaire ni k l'oxy- 
gène ni au protoxyde d'azote. S'il donne des 
vapeurs rutilantes, on sera en présence du 
bioxyde d'azote. 

Pour déterminer la section à laquelle ap- 
partient le gaz essayé, on versera dans l'é- 
prouvette qui le contient une solution de po- 
tasse. Si le gaz précédemment incombustible 
est absorbé et présente une coloration , il 
appartient nu groupe du chlore; s'il est in- 
combustible, incolore , absorbable, il répand 
des fumées k l'air, attaque le mercure et 
fait partie du groupe en tête duquel nous 
avons placé l'acide chlorhydrique. Pour dé- 
terminer la nature du gaz quand OU commit 
le groupe auquel il appartient, il faut, étant 
donné les propriétés caractéristiques des 
gaz qui composent ce groupe, essayer le gaz 
étudié, et ou ne tarde pas à être fixé sur su 
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nature, puisqu'il suffit de quelques réactions 
très-simples pour arriver à ce but. 

L'analyse quantitative desgnzélémentaires 
ou composés et des mélanges gazeux com- 
prend une foule de procèdes dans l'examen 
desquels nous n'entrerons pas, car le lecteur 
trouvera dans cet ouvrage, aux noms des 
gnz dont on pourrait s'occuper ici, l'exposé 
complet des méthodes employées pour obte- 
nir leur dosage en poids et en volume. Il 
nous suffira de dire que cette recherche peut 
se faire pur analyse ou par synthèse; que, 
dans l'analyse des mélanges gazeux, on peut 
procéder par pesée, ou au moyen des mé- 
thodes dites eudiométriques, qui comprennent 
les méthodes anciennes, aujourd'hui k peu 
près abandonnées, et les méthodes nouvelles 
qui fcont dues, ainsi que les appareils dont on 
se sert dans ces expériences, à M. Bunsen, à 
M. Reguault et à M. Doyère. L'analyse des 
mélanges gazeux peut encore se faire soit 
en absorbant les gaz au moyen de réactifs 
appropriés, soit par la combustion et un cal- 
cul ultérieur. Ce dernier procédé ost le seul 
qu'on puisse employer lorsqu'on est en pré- 
sence d'un mélange gazeux formé de gaz 
combustibles et qu'on ne peut isoler uu moyeu 
d'un réactif. Tel est le cas d'un mélange do 
gaz oléliantet d'hydrogène. On comprend, eu 
effet, qu'il suffira, la combustion des compo- 
sés carbonés étant connue, de savoir com- 
bien il faut d'oxygène pour les brûler et 
combien leur combustion donne d'acide car- 
bonique. Ces données permettront, après la 
combustion du mélange dans l'eudioniètre, 
en présence d'un excès d'oxygène, d'obtenir, 
par un calcul très-oimple, la proportion dans 
laquelle les gaz brû.és figuraient dans le mé- 
lange. 

— Analyse organique. L'analyse organique 

Eeut être immédiate, e'est-a-dire avoir pour 
ut l'isolement à l'état de pureté des prin- 
cipes immédiats qui préexistent dans les ma- 
tièresorganiques ou élémentaires, c'est-k-dire 
avoir pour objet la recherche des quantités 
pondérables des divers éléments qui consti- 
tuent une substance organique pure. 

L'analyse organique immédiate demande, 
on le comprendra facilement, un soin excep- 
tionnel. On est, en etfot,eti présence de sub- 
stances que la chaleur, les réactifs énergi- 
ques et même .es plus faibles peuvent atta- 
quer et transformer en des composés dont la 
constitution nouvelle peut no pas fournir 
d'indication sur le corps précédemment traité. 
■De plus, les substances organiques qu'on est 
appelé k étudier renferment, le plus souvent, 
de nombreux composés qu'il faut isoler les 
uns des autres sans porter atteinte k leur 
constitution propre; Les dissolvants, l'eau, 
l'alcool, l'èlher, l'esprit de bois et quelquefois 
les benzines, le chloroforme, le sulfure de 
carbone sont, en ce cas, d'un grand secours, 
car les propriétés qu'ils possèdent de dissou- 
dre tel ou tel corps peuvent fournir un moyen 
de l'enlever k telle ou telle combinaison. 

Le but de Vanalyse immédiate étant d'ob- 
tenir k l'état de pureté les principes immé- 
diats qui constituent la matière organique, 
on pourra s'assurer que la matière obteuuo 
et qu'on veut étudier est pure, o'est-a-dire 
constitue une espèce chimique, en étudiant 
son mode de cristallisation, ses points de fu- 
sion et d'ébullition,"ia façon dont elle se con- 
duit dans telle ou telle combinaison, etc. 

Si la substance obtenue cristallise et que 
plusieurs fractions de cette matière traitée 
par des dvssolvunts différents donnent des 
cristaux de forme constante et de propriétés 
identiques, on peut conclure que la substance 
est homogène et pure. Si le point de fusion 
du produit obtenu est constant, on aura uu 
argument de plus eu faveur de sa pureté. Si 
l'on est en présence d'un liquide, et que i un 
constate que sou point d'ébuLlition est, sous 
même pression, toujours le même, on pourra 
conclure k l'homogénéité de ce liquide; car 
lorsqu'on distille ensemble deux liquides dont 
le point d'ebuilition diffère, même légère- 
ment, on constate aisément, au cours de l'o- 
péiation, une élévation de température qui 
survient après la distillation du liquide dont 
le point débullition est le moins élevé. 

On peut encore, pour se renseigner sur la 
pureté de la matière organique qu'on étudie, 
tenter de la combiner, si fuire se peut, avec 
un corps dont on l'isole ensuite à l'aide da 
réactifs appropries. Si la substance ainsi trai- 
tée sort de cette combinaison telle qu'elle y 
était entrée, on a un fort argument en faveur 
de sa pureté. On peut enfin, k l'aide d'un dis- 
solvant qui varie avec le c. mpose k étudier, 
procéder à une dissolution fractionnée, em- 
ployer, par exemple, une quantité de dissol- 
vant telle qu'elle n'enlevé qu'un dixième uu 
composé, puis, la substance ayant été dissoute 
dan» 10 parties, évaporer une k une cha- 
cune de ces 10 parties. Si le corps est homo- 
gène, les dix résidus devront présenter lo 
même poids et les mêmes caractères. 

L'analyse organique élémentaire a pour but 
de déterminer les quantités pondérables des 
éléments qui composent une matière organi- 
que pure, lille porte donc sur le dosage du 
carbone, de l'hydrogène, de l'oxygène, ue l'a- 
zote, du soufre et du phosphore, qui consti- 
tuent l<*s éléments ordinaires des matières 
organiques. Parmi ces corps simples, les uns, 
connue le carbone et 1 hydrogène, figurent 
constamuientdaiisles substances organique* ; 
d'autres, comme l'oxygéna et l'azote, y ligu 
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rent très-fréquemment; les derniers s'y ren- 
contrent quelquefois. Enfin, l'analyse élé- 
mentaire peut encore avoir pour objet de re- 
chercher tluiiS les substances «rganiques des 
corps qui s'y trouvent accidentellement, 
comme le chlore, le brome, l'iode, le silicium, 
l'arsenic, etc. 

Cette branche si importante de la chimie 
date de Lavoisier, qui a le premier indiqué 
comme moyen ù'analyse la combustion, en 
présence d'un excès d'oxygène, du carbone 
et de l'hydrogène, d'une matière organique 
pour transformer ces éléments en acide car- 
bonique et en eau. 

Depuis le jour où Lavoisier indiquait Cette 
marche, de grands progrès ont été accomplis 
par les chimistes. Depuis le commencement 
Je ce siècle, MM. Gay-Lussac et Tbenard, 
Liebig, Dumas, Péligot, Bunsen et tant d'au- 
tres savants dont la liste serait trop longue à. 
donner ont créé des méthodes et construit de 
toutes pièces des appareils pour le dosage du 
carbone, de l'hydrogène, de l'oxygène, de 
l'azote, etc. Quelques-unes de ces méthodes 
sont d'une précision rigoureuse et qui no 
laisse rien à désirer; d'autres appellent quel- 
ques perfectionnements. Le cadre actuel de 
cet article ne nous permet pas d'entrer dans 
l'exposé des divers procédés suivis par les 
chimistes modernes. On trouvera d'ailleurs 
au Grand Dictionnaire, aux mots carbone, hy- 
drogène, oxygène, phosphore, etc., des ren- 
seignements sur le dosage de ces corps dans 
les substances organiques, et, pour plus do 
détails, on aura recours aux traités spé- 
ciaux. 

— Analyse au chalumeau. On peut, au 
moyen du simple chalumeau à air et à bou- 
che, avec chambre à air et bec de platine, 
faire l'analyse par voie sèche d'utie quantité 
de produits. Disons tout de suite qu'on opère 
plus particulièrement sur les métaux, et que 
l'analyse pratique donne, quand elle porte sur 
la nature du métal, c'esl-a-dire quand elle est 
qualitative, d'excellents résultats, prompte- 
inent obtenus. L'analyse quantitative , au 
moyen de l'appareil en question, ne donne 
que des résultats approximatifs qui ne peu- 
vent ni contrôler les données fournies par 
l'analyse par voie humide, ni dispenser d'em- 
ployer ce dernier mode d'étude. C'est aux 
chimistes Bergman, Gahn et berzélius qu'on 
doit l'invention et le perfectionnement des 
méthodes aujourd'hui employées par nos chi- 
mistes et nos minéralogistes. 

Nous n'avons pas à décrire ici l'appareil 
employé; il nous suffira de rappeler que les 
essais peuvent se faire soit au moyen de la 
flamme, agissant comme simple source de 
chaleur, soit au moyen de la flamme oxy- 
dante ou réductrice, soit enfin à l'aide du bo- 
rax. Ce dernier procédé exige l'emploi d'un 
fil de platine assez fort. On fuit une boucle à 
l'une des extrémités, on la chauffe au rouge 
puis on la plonge dans de la poudre de borax 
anhydre. On reporte le tout dans la flamme 
du chalumeau; le borax se fond, donne une 
perle transparente, avec laquelle on touche 
la matière à essayer. Une parcelle très-tëi/ue 
adhère a. la perle et peut cire portée dans la 
flamme réductrice on oxydante. 

L'essai d'une substance au moyen du cha- 
lumeau peut se pratiquer des diverses ma- 
nières suivantes : 

— I. Examen au moyen du chalumeau. 
10 Dans un tube bouché. Si la substance se 
carbonise et donne des vapeurs enipyreuma- 
tiques, on est en présence d'une matière or- 
ganique ; si elle se carbonise et donne des 
vapeurs ammoniacales, c'est une matière or- 
ganique azotée. S'il se produit un phéno- 
mène de phosphorescence, on est en pré- 
sence de la fluorine. Un dégagement d'oxy- 
gène, facile à constater au moyen d'une allu- 
mette conservant quelques points en ignition, 
indique qu'on a affaire k des bromates, chlo- 
rates, iodates, nitrates ou à des peroxydes. 
S'il se forme un sublimé, on est en présence 
de sulfures, de séleniures d'arsenic et de 
mercure, de sélénium, de mercure , de sels 
ammoniacaux, etc. 

2° Dans un tube ouvert. L'odeur des gaz qui 
se dégagent, la nature des sublimés qui s'é- 
chappeut ou se posent sur les parois de la 
partie supérieure du tube fournissent des 
renseignements sur la nature delà .•substance 
essayée. On notera que le sublimé dû à l'oxy- 
dation est toujours blanc. 

— II. Examen sur le charbon sans l'aide de 
réactifs. Quand on projette sur des charbons 
ardents des sels, Us peuvent ou se fondre et 
s'incorporer au charbon, c'est le cas des sels 
alcalino-lerreux.des phosphates de plonib.etc; 
ou se fondre et déposer un enduit autour de 
l'essai, c'est le cas de l'antimoine, du plomb, 
du bismuth, du cadmium ou du zinc; ou dé- 
flagrer, c'est le cas des chlorates, des bro- 
mates, des azotates, des iodates et des per- 
clilorates. 

Si la substance placée sur le charbon est 
difficilement fusible, et inaltérable dans les 
Jeux flammes réductrice ou oxydante, on est 
en présence du platine, de l'iridium, du pal- 
ladium, du rhodium, etc. 

Une quantité de minéraux, et notamment 
le quartz, le corindon, l'arragonite, la eal- 
cite, etc., sont complètement infusibles; 
d'autres, le feldspath, lemeiaude, l'eu- 
clase, etc., ne fondent que sur les bords. 

Entin, certains oxydes donnent à la flamme 
do réduction un enduit et un glubu.c nietal- 
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| lique; tels sont les oxydes de plomb, do bis- 
j muth et d'antimoine; d'autres donnant un 
globule métallique sans enduit; tels sont le 
j cuivre, l'étain, 1 or, l'argent, le platine. 
! — III. Examen sur le charbon avec réac- 
tifs. Le réactif généralement employé est la 
soude, qui donne avec la flamme simple : 
| une perle incolore, qui se forme avec Douil- 
j lonnement si la matière employée est du 
quartz, du feldspath, de l'oligoclase, de l'é- 
! meraude, de l'undalousite, etc. ; une perle 
. jaune ou verte, à froid, avec les composés du 
, chroiïtc; une perle de couleur grenat avec la 
f dioptase, la liévrite, etc. Les composés du 
I manganèse donnent, avec la soude, une masse 
I verte à la flamme d'oxydation. Ceux du tung- 
| stène, du molybdène, du fer, du cobalt , du 
nickel, de I etain, du cuivre et des métaux 
riches se réduisent sans auréole à la flamme 
réductrice. 

— IV. Examen sur la pince à bouts de pla- 
tine. Ce mode d'analyse permet de détermi- 
ner approximativement le point de fusion des 
métaux et donne le moyen de les classer en 
fusibles et infusibles. L'essai des sels qu'on 
peut distinguer à la coloration qu'ils commu- 
niquent à la flamme se fait plus sûrement 
en employant le brûleur Bunsen, dont il a été 
question à l'article spectrale (analyse), 
tome XIV du Grand Dictionnaire , page 985. 

Les modes d'essai que nous venons d'in- 
diquer sont les plus usités, mais ils ne sont 
pas les seuls que puissent employer les chi- 
mistes dans leurs recherches au moyen du 
chalumeau sur la nature des corps. Il en est 
qui sont spéciaux à tels ou tels composés et 
qui sont particulièrement employés pour 
1 examen des minerais ou des alliages métal- 
liques. Nous n'avons pas à nous en occuper 
ici, ces procédés étant exposés aux articles 

ARGENT. FUR, MANGANÈSE, etc. 

L'analyse quantitative au moyen du chalu- 
meau est très-difficile à pratiquer. Elle ne 
peut, comme nous l'avons dit plus haut, rem- 
placer les méthodes par voie humide; toute- 
fois, elle fournit assez rapidement des ren- 
seignements d'une précision relative. Lus 
méthodes employées pour la pratique de ce 
mode d'analyse ont été fndiquées et perfec- 
tionnées par les chimistes Harkfort et Plalt- 
ner. Ces essais exigent, outre l'emploi du 
chalumeau et de ses appendices, une balance 
très-sensible et pouvant peser o gr, 02 â un 
dixième de milligramme près, et une échelle 
d'une construction spéciale destinée à la me- 
sure des boutons d essai qui seraient trop 
petits pour être pesés, même avec la balance 
dont il vient d'être parlé. Avec ces appareils, 
on peut faire des essais d'or, d'argent, de 
cuivre, d'étain, de cobalt et de nickel; mais, 
encore une fois, les résultats obtenus, si ha- 
biles que soient les expérimentateurs, ne 
sont qu'approximatifs et ne peuvent dispenser 
de recourir à l'emploi de l'analyse par voie 
: "humide. 

ANANDRINE adj. (a-nan-dri-ne), Bot. Syu. 

' d'ANANKRAIRB. 

ANANIA {Jean-Laurent), savant italien, né 
à Taverna, en Calabre, mort vers 15S2. 11 
vécut longtemps dans la maison de Curaffa, 
archevêque de Naples, son protecteur, et, 
après la mort de celui-ci, il se livra à l'étude 
des sciences magiques et naturelles. Outre 
un traité intitulé : De natura dxmouum libri 
quatuor {Venise, 1581), on lui doit un ou- 
vrage également curieux, qu'il dédia à la 
princesse Stbrza d'Aragon et dont le titre 
italien est l'Uaiaersale fabrica del mondo , 
ovvero eosmografia divisa in quatlro trattali 
(Venise, 1576). 

ANANISAPTA s. m. (a-na-ni-sa-pta). Sorte 
de talisman propre à préserver des maladies 
contagieuses, dans l'opinion des cabalisies. 
Ils expliquent la formation de ce mot par la 
réunion des premières lettres des mots do la 
phrase suivante : Antidotum Naxareni au- 
ferat necem mtoxicationis ; sanctificet a/i- 
menla, pocula , Irinilas klma {fuisse l'anti- 
dote du Nazaréen détourner de toi la mort 
par le poison; puisse la Trinité bienfaisante 
sanctifier tes aliments et ton breuvage). 

* ANAPHIE s. f. — Encycl. Arachn. Say , qui 
a établi ce genre, lui assigne pour caractères : 
corps très-grêle, à quatre segments tuoruei- 
ques et terminé par un petit prolongement 
caudal; tète très-petite; quatre yeux, insérés 
à ta partie antérieure de la tête, sur un tu- 
bercule commun; mandibules didactyles, à 
deux articles, insérées à la partie antérieure 
de la tête; pas de palpes; huit pattes filifor- 
mes. Les mandibules didaetyles suffisent à 
distinguer ce genre d'un très-voisin, celui des 
phoxicliiles, et l'absence de palpes empécho 
de le confondre avec les nymphones et les 
aininothécs. L'anaphie pâle, parasite d'une es- 
pèce de gorgone, est considérée comme le 
type du genre. 

ANAPNOGRAPHE s. in. (a-na-pno-grafe — 
du gr. anupnoè, respiration; yraphô, j'écris). 
Instrument qui sert à enregistrer les divers 
mouvements auxquels donne lieu la respi- 
ration. 

ANAPO , petit fleuve de Sicile , qui se jette 
dans la mer, près de Syracuse. C'est oui- Ifs 
rives de ce fleuoe, ruisseau d'environ 3 mètres 
de largeur , que furent inspirées les poésies 
pastorales de ïheocrite. 

AKAPOL1, une des Cyclades. 
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ANASSCR s. m. (a iia-.-èr). Bot. Syn. de 
GÉN10STOMB et de PITTOSPORB. 

AJiASTASE, patriarche de Constantinople, 
mort en 753. Lorsque l'empereur Léon le 
nomma patriarche, à la place de Germain, il 
exigea de lui la promesse de l'aider dans la 
destruction des images. Mais, après la mort 
de Léon, Constantin Coprunyme, ayant eu 
des sujets de mécontentement contre Auas- 
tase, lui lit crever les yeux et le fit prome- 
ner dans l'hippodrome, monté sur un àne et 
| la tète tournée vers la queue. Cependant il 
; ne le déposa point, et le patriarche ne mou- 
rut que près de dix ans plus tard. 

*ANASTASI (Auguste).— Ce laborieux et 
remarquable artiste était arrivé à la pleine 
possession de son talent et avait acquis une 
réputation méritée,' lorsque, en 1870, il fut 
tout à coup frappé de cécité. Après la guerre, 
les amis du peintre, voulant le mettre à l'a- 
bri de la misère, résolurent de faire appel 
aux artistes et de leur demander des tableaux, 
des dessins, etc., pour être vendus au prolit 
d'Anastasi. Cet appel fut entendu. La vente 
des objets réunis, grâce au zèle infatigable 
de M. Beugnet, eut lieu en février 1872 et 
produisit plus de 120,000 francs. M. Anastasi 
remercia ses amis connus et inconnus dans 
une lettre louchante. Ne voulant pas, selon 
ses expressions, que son infortune lui fît un 
bien-être supérieur à celui qu'aurait pu lui 
donner son talent, il lit don en 1873, à l'Aca- 
démie des beaux-arts, de la nue propriété 
d'une somme de 100,000 francs, représentée 
eu rente perpétuelle sur l'Etat, et dont il se 
réservait seulement l'usufruit. En faisant ce 
don, il a demandé que cette. rente fût consa- 
crée a la fondation soit d'une pension via- 
gère, soit de secours annuels en faveur d'ar- 
tistes peintres ou sculpteurs français ou assi- 
milés à des Français, dans l'infortune. Parmi 
les tableaux qu'il a exposés depuis 18Gl,nous 
citerons : Après la pluie, Biuer, Soleil cou- 
chant, Coucher du soleil, Détour du troupeau 
(1861); Terrasse de ta villa Panfili , Aque- 
ducs de Claude (1864) ; Bords du Tibre, le Fo- 
rum au soleil couchant (1863) ; Terrasse d'un 
couvent à Rome, Cascatelles de Tivoli (1800) ; 
le Cotisée, Un ruisseau en automne {ISGl); 
Lavoir, Village de Leidschendam (l SOS) ; Mai, 
la Maison aux lauriers-roses (1869) ; Une fon- 
taine près de l'Ariccia, l'Escalier du bac 
(1870). M. Anastasi a obtenu une médaille 
en 1848, une autre médaille en 1805 et la 
croix de la Légion d'honneur en 1808. Il s'est 
adonné avec talent à la lithographie, au 
moyen de laquelle ii a reproduit un grand 
nombre de paysages, dus aux meilleurs artis- 
tes contemporains, soit pour lu journal l'Ar- 
tiste, soit pour les Artistes contemporains. 

* ANASTATIQUE s. f. V. Jéricho (rose de), 
tome IX du Grand Dictionnaire, page 830. 

'ANATHÈME s. m. — L'article encyclo- 
pédique donne à ce mot, au tome 1er ,J U (jrund 
Dictionnaire, trouve sou complément naturel 
au mot excommunication (tome Vil). 

ANATIDÉ, ÉE adj. (a-na-ti-dé — du lat. 
anus, canard). Ornith. Qui ressemble au 
canard. 

— s. m. pi. Famille de l'ordre des palmi- 
pèdes, syn. de lamElubostijes. 

* ANATIFE s. m. — Encycl. La coquille des 
anatifes est composée de cinq valves, qui, 
rapprochées par une membrane en forme de 
cône aplati, sont soutenues par un pédicule 
tubnleux, susceptible de s'allonger et de- se 
contracter. Ce pédicule se lixe toujours par 
sa base sur des corps situés dans la nier, tels 
que les bois des navires, les rochers, etc. 
Dans l'eau, ou voit les anatifes sortir leurs 
cirrhes articulés de la cavité du manteau et 
exécuter avec ces cirrhes des mouvements 
dont le but parait être d'attirer quelque chose 
vers leur Centre, où se trouve la bouche. 
Hors de l'eau, ils peuvent vivre environ un 
jour, et ils ne font aucun mouvement avec 
leurs cirrhes. Le corps de l'analife, retiré de 
ses enveloppes, présente sur les côtés plu- 
sieurs sillons qui correspondent au nombre 
des pieds; chaque segment ou anneau sou- 
tient une paire de pattes. Les cirrhes sont 
des prolongements placés sur chaque pied et 
offrant beaucoup de filaments soyeux, plus 
ou inoins longs suivant les espèces. Le nom- 
bre des branchies varie aussi, suivant les es- 
pèces, de quatre à seize. La bouche ollre une 
lèvre supérieure, des mandibules, trois pai- 
res de mâchoires et une petite langue. L'œ- 
sophage est un organe tubuleux où l'on voit 
un espèce d'appendice qui communique avec 
la cavité stomacale ; l'intestin, évase it son 
origine, se contourne et se termine par l'ori- 
fice anal. Les anatifes sont hermaphrodites; 
l'appareil générateur n.âle est place de cha- 
que côté du canal digestif; un petit conduit 
proboscidifornie conduit la liqueur séminale 
jusque dans le manteau, où se trouvent les 
œufs. Après la fecoudatiun, les œufs se dé- 
veloppent, et lorsque les anatifes sortent des 
teufs, ils sont d'abord libres; mais bientôt ils 
vont se tixer sur les corps marins qui se 
trouvent sur leur passage. 

ANAT1FÈRES s. f. pi. (u-na-ti-fè-re). Zool. 
Famille de ciirhipedes, ayant pour type le 
genre anatife. 

* ANATIGRALLE s. f.— Encycl. Ornith. La- 
fresiiaye a créé ce genre en 1834. Il lui i^sigue 
pour caractères : corps médiocrement al- 
longé ; jambes et tarses robustes et élevés; 
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doigts allonges, députant les mcmbiaucs in- 
terdigitales, échancrét's ou rudimentaires; 
bec allongé, déprimé ; ailes larges, à remiges 
tertiaires atteignant la pointe des primaires; 
queue assez longue. 

Outre l'oie de Gambie, qui lui sert de type, ce 
genre comprend : le canard-pie, semi-palmé, 
de la Nouvelle-Hollande; l'oie k Crête, d'A- 
mérique; le canard à crête, de la Nouvelle- 
Hollande; l'oie bronzée, de Coromandel. La- 
fresuaye penchait a y ajo iter, comme sous- 
genres, les tadornes, le cauard musqué, le 
dendroeygne. 

"ANATINE s. f.— Encycl. Zool. Ce genre, 
créé par Lamarck, adopte par Sinaeh sons lo 
nom d'atirisculpe, fondu pur Cuvier duis le 
genre raye, a été grandement modifié etréduit 
pur Deshayes, et comprend aujourd'hui des 
coquilles offrant les caractères suivants : ani- 
mal inconnu ; coquille transverse, subéqui- 
valve, subéquilatérale, saillante aux extré- 
mités ; ligament intérieur inséré sur des 
cuillerons horizontaux et complétés par un 
osselet tricuspidé; cuillerons soutenus par 
des arcs-boutants obliques, très-minces ; t'en te 
longitudinale, divisant le test depuis les som- 
mets jusque vers le tiers supérieur de la lon- 
gueur totale. 

Deshayes n'admet que quatre espèces dans 
ce genre, et parmi elles il range le solen ana- 
tmus de Linné; mais il pense qu'on punirait 
y rapporter certaines coquilles des terrains 
jurassiques supérieurs, dont on ne connaît 
que les moules, et dont Agassiz a fait son 
genre cercomye. 

ANATOLICS, patriarche de Constantinople, 
qui, en 450, présida le concile où fut condamné 
Eutvches.Eu 451, au grand concile de Chul- 
cedome,Anatolius et Leon.évéque de Rome, 
eurent une contestation violente relative- 
ment à la suprématie de l'un de ces sié"ea 
sur l'autre. ° 

ANAXETUM s. m. (a-na-ksé-tomm). Bot. 
Genre de polypodiacées fondé par Sehott, 
sur le polypodium crassifoiium de Linné, qui 
paraît être une espèce du genre phymatode 
de Presl. 

AZVAX1BJE, nymphe qui inspira de l'amour 
a Apollon. Elle se réfugia dans un temple de 
Diane, sur les bords du Gange, et d.sparut. 

ANAXIDAMUS, roi de Sparte, de la famille 
des Prociides. Il était fils de Zeuxidame et 
vivait vers 670 av. J.-C. Il vainquit les 
Mesiéniens, qui avaient envahi pour la se- 
conde fois le Péloponèse. 

AINAX1DE ou ANAX1AOE, fils de Castor et 
d'Hilaïre, lille de Leucippe. Aiiaxile est or- 
dinairement nommé avec Mnàsinus. Il avait 
une statue en ébène dans le temple de Cas- 
tor et Pollux, k Argos. 

ANAXIRHOÊ, fille de Corouus. Epéus la 
rendit mère d'Hyrmine. 

AfiBAUABAD, ville fabuleuse, habitée par 
les génies et placée par les poètes orientaux 
dans la partie la plus occidentale de l'A- 
frique. 

ANCÉE, fils de Cléophile ou d'Eurynonie et 
de Lycurgue, roi d'Arcadie. Il prit part à 
l'expédition des Argonautes et à la eb.issj 
du sanglier de Calydon , dans laquelle il pé- 
rit. Il Guerrier de fleuron, que Nestor vain- 
quit à la lutto dans les jeux qui furent célé- 
brés aux funérailles" d'Amaryiicée, roi des 
Epéens. (Iliade.) Il est mis aussi au rang dos 
Argonautes, 

ANCEL (Jules-Edouard-Daniel), armateur 
et homme politique français, né au Havre eu 
1812. Lorsqu'il eut terminé ses études à I J a- 
ris,M. Ancel retourna dans sa ville natale, où 
il s'adonna au commerce. Devenu un des plus 
riches armateurs du Havre, il fut nomme 
président de la chambre de commerce, puis 
maire de cette ville en 1848 et fut élu, 1 an- 
née suivante, représentant de la Seine-Infé- 
rieure à l'Assemblée législative, il. Ancel 
alla siéger dans les rang-, do la majorité réac- 
tionnaire et monarchique, vota l'état de siège, 
les autorisations de poursuites, etc., prit à di- 
verses reprises la parole sur des questions 
de commerce et d'industrie et fut secrétaire 
de la commission de la loi sur les sucres. 
Après le coup d'Etat du 2 décembre îgjl, il 
s'empressa de faire acte d'adhésion et entra 
au Corps législatif, avec l'appui de l'ad- 
ministration , en 1852 , connue député de 
la O» circonscription delà Seine-Inferieure. 
Il appuya de ses votes toutes les mesures 
présentées pur le plus despotique des gou- 
vernements et fut réélu, au môme titré, en 
1857. Ayam montré quelques velléités d'in- 
dépendance, il perdit l'appui de l'administra- 
tion en 1863, mais n'en fut pas moins réélu. 
Dans celte nouvelle législature, M. Ancel 
vota pour l'abrogation de la loi de sûreté gé- 
nérale, pour la liberté de la presse, contre la 
loi sur l'année, pour l'ainenuemeut des qua- 
rante-cinq. Lors des élections de 1800, il su 
trouva en ballottage avec M. Lecestie, rede- 
vint le candidat agréable , mais échoua 
au second tourdescrutin.il rentra alors dans 
la vie privée, se bornant à siéger au conseil 
général de la Seine-Inférieure, doTit il faisait 
partie depuis 1864. Le 8 février 1871, les 
électeurs de ce département envoyeieut 
M. Ancel siéger à l'Assemblée uatûinale. 
Comme en 1849, il aila siéger au centre droit, 
dans les rangs des monarchistes qui se pré- 
paraient à renverser la République. 11 vota. 
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pour la pais, pour l'abrogation des lois d'exiî, 
pour la pétition des évéques, pour la propo- 
sition Rivet et le pouvoir constituant de l'As- 
semblée, contre le retour de l'Assemblée à 
Paris, le maintien des traités de commerce, 
l'impôt sur les matières premières, etc. Le 

24 mai 1873, il contribua au renversement d ■ 
M. Thiers, puis il appuya toutes les mesures 
de réaction du gouvernement d© combat, vota 
pour la circulaire Pascal, pour le septennat 
(19 novembre), contre les propositions Périer 
et Maleville (juillet 1874), contre lu constitu- 
tion républicaine du 25 février 1875, pour la 
loi sur l'enseignement supérieur , etc. Dans 
cette Assemblée, où il fit tout pour entraver 
l'avènement de la République, M. Ancel joua 
un rôle assez important comme homme d'af- 
faires. 11 devint président d'une des commis- 
sions pour la révision des marchés pendant 
la guerre, fit plusieurs rapports, sur le ser- 
vice des pensions, sur la loi des chf inins vi- 
cinaux, sur lu loi concernant la marine mar- 
chande, et prit plusieurs fois la parole sur des 
questions d'impôt, de budget et de commerce. 
Le 20 janvier 1876, il posa dans son départe- 
ment sa candidature au Sénat et fit dans sa 
circulaire la déclaration suivante : > Je n'ai 
pas voté le principe de la constitution du 

25 février; mais, du jour où cette constitu- 
tion est devenue la loi du pays, je lui ai 
donné et lui donnerai le concours que lui 
doivent tous les bons citoyens. » Elu séna- 
teur, il est allé siégera droite et a voté con- 
tre le gouvernement au sujet de la collation 
des grades. Depuis 1871, M. Ancel est prési- 
dent du conseil général de la Seine-Infé- 
rieure. 

ANCELET (Gabriel-Auguste), architecte, né 
à Paris en 1829. Dès l'âge de seize ans, il 
commença l'étude de son art, prit des leçons 
de MM. Lequeux et Baltard et suivit les cours 
de l'Ecole des beaux- arts, ou. il remporta le 
grand prix de Rome en 1851, avec un excel- 
lent projet d'Hospice dans les A Ipes. Pendant 
^n séjour à Rome, il étudia les monuments 
antiques et se fit remarquer en 1856 par un 
envoi fort remarquable, la Restauration de 
la voie Appieune. Après avoir visité la Grèce, 
M. Ancelet revint en France. Depuis lors il 
a été nommé successivement architecte du 
château de Pau (1858), architecte du château 
de Compiègne (1865), membre du conseil des 
bâtiments civils et professeur de dessin or- 
nemental à l'Ecole des beaux-arts (1873). 
M. Ancelet a été décoré de la Légion d'hon- 
neur en 186C et a remporté une médaille 
d'honneur à l'Exposition universelle de 1867, 
pour sa Restauration de la voie Appieune. 
Parmi les travaux de ce remarquable archi- 
tecte, nous citerons : la façade d'entrée du 
château de Pau, une adjonction au château 
de Biarritz, la construction du château d'Ar- 
teaga, en Biscaye (1858-1864); la salle de 
spectacle du château de Compiègne, des tra- 
vaux au Conservatoire des arts et métiers. 

ANCELON (Etienne-Auguste), médecin et 
homme politique français, né à Nancy en 
1806. 11 alla étudier la médecine à Paris, où 
il prit Je grade de docteur en 1828, et ii alla 
pratiquer son art à Dieuze. M. Ancelon ne 
tarda pas à prendre rung parmi les médecins 
les plus remarquables de la province. Tout 
en soignant ses malades, il publia, soit dans' 
la Gazette des hôpitaux, de Paris, soit en 
volumes, des écrits estimés, tels que : Mé- 
moire sur l'état de ta végétation dans les ter- 
rains salifères (1847) ; Du cancer, du goitre et 
du crétinisme endémique (1850) ; I iAr! de con- 
server la santé (1852); Influence de l'inocula- 
tion de la vaccine sur les puputations ; Philoso- 
phie mathématique et médicale de la vaccine 
(1858); De Marsal à Bordeaux (1862); Ecri- 
ture, papyrus, parchemin, pâte et papier (1862) ; 
la Vérité sur ta fuite de Louis XVI (l8Ge),ete. 
Le docteur Ancelon était depuis longtemps 
connu dans son département pour son pa- 
triotisme et ses idées républicaines lorsque, 
le 8 février 1871, les électeurs de la Meurthe 
l'envoyèrent a l'Assemblé nationale. Il alla 
siéger dans les rangs de la gauche républi- 
caine, vota contre la paix, contre l'abroga- 
tion des lois d'exil frappant les Bourbons, 
contre le pouvoir constituant, po,ur la propo- 
sition Rivet, contre la dissolution des gardes 
nationales, pour le retour de l'Assemblée h 
Paris, contre la pétition des évoques, pour la 
dissolution, pour le maintien des traités de 
commerce et l'impôt sur les matières premiè- 
res, etc. Le 24 mai 1873, M. Ancelon se pro- 
nonça pour M. Thiers, puis il lit la plus vivo 
opposition au gouvernement de combat, vota 
contre le septennat, contribua à la chute du 
cabinet de Biuglie, appuya les propositions 
Périer et MaljviUe, vota pour la constitu- 
tion républicaine du 25 février 1875, contre 
la loi sur l'enseignement supérieur, etc. A 
diverses reprises il prit la parole, notamment 
contre l'impôt du sel proposé par Al. Magne, 
et au sujet de la pension donnée à SI. Pas- 
teur. A l'expiration de son mandat, cet intè- 
gre et vigouieux champion de la liberté de 
son pays est rentré volontairement dans la 
retruite et n'a pas voulu poser de nouveau 
sa candidature. 

* ANCELQT (Marguerite -Louise-Virginie 
Chardon, dame). — Mme Ancelot est morte 
u Paris le 22 mars 1875. Elle était la belle- 
jnèie de l'avocat Laehaud. 

ANCELOT (Adolphe-Jean-François), magis- 
trat et écrivain français, né à Moulins ou 
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1815. II étudia le droit, puis il entra dans )a 
magistrature et est devenu président de 
chambre à la cour d'appel de Riom. M. An- 
celot est membre de l'Académie de Clermont- 
Ferrand. On lui doit un certain nombre d'é- 
crits : De la compétence en matière d'opposi- 
tion à l'exécution forcée des jugements et des 
actes (1851, in-8»); Etude comparative sur 
Pascal et Leibniz (1858, in-8°); De l'influence 
de la démocratie sur la littérature (1868, 
in-8°); Eloge de Matthieu Enjubault, prési- 
dent à la cour impériale de Riom (1869, in-S°) ; 
De ta fécondité pratique des recherches spé- 
culatives (1874, in-8") ; Etudes morales sur la 
société française. La famille actuelle (1874, 
in-8°j. 

*ANCENIS, ville de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. d'urrond. , en amphithéâtre 
sur la rive droite de la Loire, h 33 kilom. de 
Nantes par le chemin de fer de Paris à Nan- 
tes; pop. nggl., 3,258 hab. — pop. tôt. , 4,358 hab. 
L'arrond. comprend 5 cantons, 27 communes, 
50,773 hab. Le château .d'Ancenis , souvent 
assiégé, fut démantelé par Henri IV en 1598 
et reconstruit en 1700, mais sans être fortilié. 
Il est occupé par un pensionnat que tiennent 
les sœurs de Chavagnes. 

'ANCERVILLE, bourg de France (Meuse), 
ch.-l. de cant, arrond. et à 20 kilom de Bar- 
le-Duc,. entre la Marne et la Saulx ; pop. aggl., 
1,925 hab. — pop. tôt., 2,116 hab. Aux envi- 
rons, grotte à stalactites, dite des Sarrasins. 

*ANCERV1LLE-SUK-N1ED, ancien village 
de France (Moselle); 530 hab. Il a été céué 
à. l'Allemagne, par le traité de Francfort du 
10 mai 1871, et fait aujourd'hui partie de 
l'Alsace-Lorraine (arrondissement de Metz). 
Restes d'un château, ancien apanage de la 
famille de Raigecourt, célèbre dans les an- 
nales messines. 

ANCIIAUANO (Pierre d'), théologien et ju- 
risconsulte italien, né à Bologne vers 1330, 
mort en 1417. Il professa le droit à Padoue, 
a. Bologne, h Sienne et à Ferrare. Au concile 
de Pise, il joua un rôle important et réfuta 
les arguments de ceux qui soutenaient que 
ce concile ne pouvait procéder contre Gré- 
goire XII et Benoît XIII. Ses oeuvres princi- 
pales sont des commentaires sur les Décré- 
tâtes (Bologne, 1581), sur les Clémentines 
(Lyon, 1549 et 1553), sur le Digeste (Franc- 
fort, 1581). Il a aussi publié des Consilia ju- 
ris (Venise, 1568). 

ANCIIER ou ANKER (Peuer-Kofod), juris- 
consulte danois, lié à Sester-Larskier en 
1710, mort k Bornholm en 1788. Professeur 
de droit à l'université de Copenhague, puis 
membre du conseil de l'amirauté, ii a ccrit 
de nombreux ouvrages sur le droit romain et 
le droit danois. Ses principaux sont : Histoire 
des lois danoises (Copenhague, 1769-1776, 
3 vol. in-8°); Livre sur la toi juilanduise 
(Copenhague, 1783, in-8°), texte en vieux 
danois de la loi du Jutland, accompagné de 
nombreux commentaires historiques et d'une 
traduction latine; Furrago leyum antiqua- 
rum Dani& municipatium ( 177S, iu-4<>) ; lois 
féodales du Danemark (1778, in-8°). Ce der- 
nier ouvrage a été traduit en allemand. 

ANCHÈRES (Daniel des), poète français, 
né près de Verdun en 1586, mort vers 1650. 
Aptes quelques années consacrées à suivre 
la carrière militaire, il ne s'occupa plus que 
de poésie. Eu 1608, il publia un premier vo- 
lume de vers, qui contenait une tragédie in- 
titulée : les Funestes amours de Delcar et de 
Méliane,iiiVec une série de petits poèmes, où 
il racontait les Amours d'Anne, sa maîtresse. 
Ce volume est dédié k Jacques 1er, roi d'An- 
gleterre, et l'auteur traversa la Manche tout 
exprès pour aller lui en faire hommage. En 
1611, Daniel des Anchères publia la Stuaride, 
poème sur les Stuarts, dont il fuit remonter 
l'origine à Astrée. Le dernier ouvrage de 
Daniel est une tragi-comédie en deux jour- 
nées, chaque journée contenant cinq actes; 
elle est intitulée : Tyr et Sidon ou les Funes- 
tes amours de Léonte et de Philoline et l'heu- 
reux succès de Belcar et de Méiiane. La se- 
conde journée n'était, d'ailleurs, que la re-' 
production de la première tragédie de l'au- 
teur, avec quelques changements dans les 
noms et surtout dans le dénoùiuent. La Stua- 
ride et Tyr et Sidon furent publiés sous la 
pseudonyme de Jean de Scuciaudre,qui n'est 
que l'anagramme de Jean des Anchères. 

ANCHERSEN (Jean-Pierre), historien et ju- 
risconsulte danois, né à Ribe en 1700, mort 
en 1705. Il fut nommé professeur de philoso- 
phie à Copenhague en 1737, et il se fit une 
place disiniguée parmi les savants de son 
temps par ses nombreuses publications. Nous 
citerons, entre autres : Origines Danicx{niT, 
in- 8°); Parmi Cimbrorum ciuilas (1746); De 
Suevis (1746); Lemmala et indices observatio- 
num de solduriis et origine iniiitis atque im- 
perii apud Celtos (1729) ; Jus publicum et feu- 
dale veteris Noruegix (1736) ; Opusculu mi- 
nora édita a G. Oetrtchs (Brème, 1775). 

A1SCHESMIUS , surnom de Jupiter, qui 
avait une statue sur le mont Anchesmus, 
dans l'Attique. 

ANCHESMUS, montagne de l'Attique, où 
Jupiter avait une statue. 

ANC1I1ALE, ancienne ville de la Cilicie 
(Anatohe), près de la mer. Elle renfermait le 
tombeau de Sardanapale, qui avait bâti cette 
ville, dit-on, en un jour. 
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ANCHIALUS, cocher do Ménesthe. 11 fut 
tué par Hector devant Troie, ainsi que son 
maître, tt Père de Mentes, roi des Taphiens. 
{Odyssée.) 

ANCHILUS (N...), peintre flamand, né à 
Anvers en 1688, mort en 1733. Il se rendit a 
Londres vers 1720 et y fit des tableaux re- 
présentant des scènes intinvs de la vie an- 
£■1)1138 ; il imitait avec bonheur le style de 
Teniers, et les Anglais admiraient son ta- 
lent. En 1733, il voulut faire le voyage de 
Rome avec deux autres peintres, mais il 
tomba malade en route et mourut. 

ANCHOSCÉLIDE s. f. (an-koss-sé-Ii-de — 
du gr. agehos, étranglement ; kêlis, tache, à 
cause de la forme des taches des ailes, Mot 
très-mal formé; on devrait dire ancliocétide, 
si toutefois le mot agehos pouvait signifier 
autre chose que suffocation). Zool. Genre de 
lépidoptères nocturnes, détaché du genre or- 
thosie. 

* ANCILXAIRE s. m. — Encycl. Moll. Les 
espèces connues du genre ancillaire étaient, 
avant Lamarek, confondues avec les volu- 
tes, quoique elles aient des rapports bien plus 
marqués avec les olives, ce qui justifie bien la 
place que Lamarek leur a donnée entre les 
olives et les porcelaines . contrairement k 
Cuvier, qui les place, comme sous-genre des 
buccins, entre les éburnes et les tounes. 

L'animal des ancillaires, bien connu depuis 
les travaux de MM.Quoy et Gaimard,est cu- 
rieux à étudier. Dans une espèce, le pied 
prend un énorme développement et couvre 
une partie de la coquille. En avant, un lobe, 
séparé de ce pied par un sillon circulaire, 
forme une apparence de tète bizarre et cou- 
vre une petite trombe et de courts tentacu- 
les. En arrière, le manteau forme un long 
canal cylindrique, qui passe par i'échancrure 
de la coquille et porte l'eau aux branchies. 
La coquille de ces mollusques est ovalaire, 
allongée, enveloppée antérieurement et sur 
tous les tours de spire d'une mince callosité 
brillante. La columelle, au lieu d'être droite, 
comme chez la plupart des olives, est con- 
cave dans son milieu. On connaît environ 
quarante espèces de ce genre, dont quinze 
fossiles, des terrains tertiaires de l'Europe et 
de l'Amérique du Nord. 

"ANCKAttSWCERD (Charles-Henri, comte 
d'). — Anckarswœrd est mort en 1865. 

*ANCLAM, ville de Prusse (Poméranie), 
sur la Peene; 11,000 hab. Commerce impor- 
tant ; fabriques de draps, detoues, de tabac et 
de cigares. On y remarque de vieilles maisons 
pittoresques et la tour de Steinthor. Elle a 
été démantelée par les Prussiens durant la 
guerre de Sept ans. 

ANCONA (CiriacoD'), antiquaire italien, né 
à Aucune vers 1391, mort à Crémone vers 
1450. Des affaires de commerce l'ayant obligé 
à faire de longs voyages dans tout l'Orient, 
il recueillit, tout en faisant ses affaires, do 
nombreuses copies de manuscrits et d'inscrip- 
tions. Il fut encouragé dans ses recherches 
par le pape Eugène IV, par Corne de Médi- 
cis, Visconti de Milan et d'autres .princes. Il 
avait beaucoup écrit, mais il no fit rien im- 
primer, et c'est après sa mort seulement 
qu'on a publié : 1 tinerarium , récit de ses 
voyages, dédié au pape Eugène IV (Florence, 
1742) ; Epigrammata reperta per lllyricum a 
Kyriaco Anconitano (Rome, 1664). 

ANCORA (Gaetano n'), antiquaire italien, 
né à Naples en 1757, mort en 1816. Sir Wil- 
liam Hamilton, ambassadeur anglais, qui le 
protégeait, le fit nommer professeur de lan- 
gue grecque à l'université de Naples. Les 
troubles politiques qui survinrent, par suite 
de l'invasion française en Italie, lui firent 
perdre cette place, qu'il ne recouvra qu'en 
1815, k la restauration de Ferdinand. Outre 
les ouvrages qu'il publia en italien et qui lui 
valurent la réputation d'un savant distingué, 
il a fourni à divers recueils périodiques : un 
Essai sur les jeux publics des Grecs; trois 
Lettres sur le groupe de Vénus et Adonis, de 
Canova ; Réflexions sur l'histoire des géants et 
sur les idées que se formaient les anciens sui- 
te flux et le reflux de la mer, etc. 

ANÇOUMAT, nom d'un des princes de la 
race solaire, tils d'Asamandja et petit-fils de 
Sâgara, dan3 la mythologie indoue. 

Ancre (la maréchale d'), drame d'Alfred 
de Vigny. V. Maréchale d'Ancrb (la), au 
tome X du Grand Dictionnaire. 

ANCRESSE (baie de l'), baie située au N. de 
l'Ile de Gueniesey; elle fait suite à la pro- 
fonde baie appelée le Grand-Havre. 

ANCUD ou SAN-CARI.OS, ville et port du 
Chili, province de Chiloé, sur la côte occi- 
dentale de l'Ile Chiloé, ch.-l. de la province ; 
7,000 hab. Cette ville, port principal de l'ar- 
chipel de Chiloé, est un lieu de relâche pour 
les bâtiments baleiniers. Commerce de bois- 
de charpente. Evêché ; hôpital. 

* ANCY-LE-FRANC, villede France (Yonne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Ton- 
nerre, sur la rive gauche de l'Armançon ; 
pop. aggl., 1,437 hab. — pop. tôt., 1,851 hab. 
Port animé sur le canal de Bourgogne ; ex- 
ploitation de carrières à ciel ouvert. Château 
appartenant à la famille de Louvois, com- 
mencé par le Primatice en 1545, achevé en 
1622. 

" ANCYLE s. m.— Encycl. Mol). Linnéavait 
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placé ces mollusques fluvialilcs |tirmi les 
patelles; Mùller en fit avec raison un genre, 
mais sans avoir sur l'organisation de l'ani- 
mal les notions nécessaires pour lui assigner 
sa vraie place dans la nomenclature. Cuvier 
rangea les ancyles parmi les pulmonés; de 
Blainville les classa parmi les pectinibran- 
ches; mais l'opinioo de l'un ni de l'autre ne 
parait suffisamment justifiée par des faits 
certains, la petitesse et la consistance géla- 
tineuse de ces mollusques opposant jusqu'ici 
de sérieux obstacles à l'étude de leur orga- 
nisation. 

L'aspect extérieur de l'animal des ancyles 
est mieux connu , la plupart des espèces 
étant très-abondantes dans les eaux couran- 
tes et stagnantes. Son corps est un cône sur- 
baissé à base ovale, pourvu d'un manteau 
qui tapisse tout l'intérieur de la coquille, d'un 
pied aussi large que l'ouverture de celle-ci. 
La tête, à peine distincte du corps, est volu- 
mineuse, aplatie, munie de chaque côté d'un 
tentacule court, qui porte un œil sur le côté 
interne de sa base. L'existence d'un canal, 
dont l'orifice est muni d'une petite lèvre dé- 
coupée, a fait présumer l'existence de bran- 
chies, qui n'ont pu encore être observées 
directement, ce qui laisse incertaine la place 
des ancyles. La coquille est patelloïde, carac- 
tère purement externe, dont il n'est plus pos- 
sible de se contenter, vu l'absence démontrée 
de branchies autour du pied. Cette coquille 
est mince, transparente, sans impression 
musculaire visible. U existe quelques espèces 
à'ancyles vivantes et quelques-unes fossiles. 

ANCYLE, ÉE ûdj. (an-si-lé — rad. ancyle). 
Moll. Qui ressemble à un ancyle. 

— s. m. pi. Famille de mollusques inféro- 
branehes, ayant pour type le genre ancyle. 

ANCYLOMKTE (niw), Surnom donné par 
Homère à Saturne, soit k cause des artifices 
qu'il employa contre les Titans, soit parce 
que le temps rend prudent. 

ANCYOR,un des fils de Lycaon, qui furent 
foudroyés par Jupiter, 

* Ai.rjrc (INSCRIPTION OU MONUMENT l>'). — 

Un article très-dévehippé sur cette inscrip- 
tion célèbre a été donné sous le titra de 
Testament politique d'Auguste, au tome XV 
du Grand Dictionnaire, page 6. 

* ANDA s. m.— Encycl. Bot. Les fleurs de l'ar- 
bre qui constitue l'unique espèce de ce genre 
Sont monoïques et ont, dans les deux sexes, 
un calice campanule, à cinq divisions; une 
corolle à cinq pétales alternant avec les di- 
visions du calice; dans les mâles, cinq éta- 

| niines, trois intérieures plus longues, soudées 
inferieurement, k anthères vacillantes ; dans 
les femelles, deux styles courts, partant des 
stigmates déchiquetés en lobes réfléchis; un 
ovaire a deux loges uniovulées. Cet ovaire, 
k la maturité, se transforme en un fruit 
charnu, de la grosseur d'une petite pomme, 
dont le sarcocapte se divise, de bas en haut, 
en quatre valves. L'endocarpe est constitué 
par un noyau ligneux , relevé de quatre an- 
gles longitudinaux et percé de deux trous 
communiquant avec la loge intérieure, qui 
est occupée par une graine ovoïde jouissant 
de propriétés purgatives assez énergiques. 

L'auda est un grand arbre dont il s'écoule, 
par incision, un suc laiteux. U a des feuilles 
alternes, longuement pétiolées, à cinq folio- 
les, et des fleurs terminales en panicule di- 
chotome. 

AJVDALA (Ruard), philosophe et théologien 
hollandais, né k Andlahuizen en 1665, mort 
en 1727. Après avoir rempli les fonctions do 
pasteur en divers lieux, il fut nommé profes- 
seur de philosophie k l'université de Frane- 
ker, et il enseigna les doctrines de Descar- 
tes, dont il était l'admirateur. Vers 1712, il 
cessa d'enseigner la philosophie et occupa 
la chaire do théologie. Nous citerons, parmi 
ses ouvrages : Dissertationes académies in 
phitotophiam primam et naturalcm (Franc- 
ker, 1709, in-40); Syntagma iheologico-phy- 
sico-metaphysicum, complectens para/ihrasin in 
principia philosophie Renuti Descartes , etc. 
(1711, in-40); Cartcsius vents Spiuosismi 
eversor et physicx experimentalis architectus 
(1719, in-40); U n commentaire sur l'Apoca- 
lypse, en hollandais, etc. 

"ANDALOUSIE. — Nous empruntons au 
Journal officiel des renseignements intéres- 
sants sur la situation des bassins houillers, 
miniers et métallurgiques de l'Andalousie. 

Le bassin liouiller le plus important do lu 
province est celui de Villa-Nueva-del-Rio, au 
milieu duquel passe la Huerzma, affluent du 
Guadalquivir; il est situé à 12 kilomètres de 
la rive droite du fleuve, et k50 kilomètres de 
Séville, et se divise en trois parties : 

Les mines de la Réunion; 

Les nulles de la Compagnie du Guadal- 
quivir; 

Les mines de la Compagnie du Pedro*». 

Sauf la première de ces compagnies, qui a 
a sa tête une des grandes personnalités finan- 
cières de notre pays, les deux autres sont ex- 
clusivement dirigées et soutenues par les ca- 
pitaux espagnols. Jusqu'à cette époque, lei 
sociétés espagnoles ont passé parties épreu- 
ves et des vicissitudes telles, que l'exploita- 
tion est devenue très-difficile et le pro luit 
presque nul. Quant à la Compagnie française, 
elle a eu également a surmonter de grands 
obstacles ; la suppression de l'exploitation du 
chemin de fer de Toriua à Villa-Nue vu-del- 
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Rio, qui devait être un des embranchements 
de la ligne Lerida-Séville, a fuit éprouver 
aux concessionnaires des raines de la Réu- 
nion des pertes très-sérieuses. Dans la pé- 
riode active de l'exploitation, les mines de 
la Réunion occupaient environ 200 mineurs 
et fournissaient un rendement moyen de 
14,400 tonnes par an. 

Ces chiffres auraient pu augmenter dans 
des proportions bien plus considérables; mais 
les travaux, étaient arrêtés et entravés, d'une 
paît, par les inondations des mines et, d'au- 
tre part, par le manque de capitaux, et quel- 
quefois même par l'absence de moyens de 
transport. L'Espagne, au point de vue des 
voies de communication, est, il ne faut pas 
l'oublier, dans des conditions particulière- 
ment défavorables. Pour les mines de la 
Réunion , par exemple , les propriétaires 
étaient obligés de faire transporter le char- 
bon à dos d'àne... Dans de pareilles circon- 
stances et en pi essence de difficultés aussi 
graves, il est bien difficile de donner à une 
exploitation le développement et l'extension 
qu elle pourrait comporter. 

Dans les autres parties de la province de 
Séville, les richesses minérales sont égale- 
ment très-importantes. Dans les environs des 
minesdePedroso,ilexiste des mines de fer qui, 
convenablement exploitées, seraient suscep- 
tibles de donner de très-beaux revenus. Dans 
toute la partie de la sierra More lia située 
entre le Guiukilquivir et la ville de Guadal- 
cauale, on a également découvert de belles 
carrières de marbre, de jaspe, d'albâtre. Le 
territoire de Moron possède aussi de nom- 
breuses carrières de pierre calcaire , qui 
produit une chaux très - renommée et qui 
est l'objet d'un commerce très-important. Les 
districts de Moron, d'Utrera et d'Ossuua con- 
tiennent aussi des salines assez riches, 

La province de Cordoue, qui, au point de 
vue des richesses minières, ne le cède en 
rien k la province de Seville, possède le bas- 
sin houiller de Belmez. A la suite des études 
et des recherches faites par les ingénieurs 
français et espagnols, il a été reconnu que le 
bassin houiller qui se trouve situé sur le ver- 
sant méridional de la sierra Morena s'éten- 
dait vers l'ouest sur une superficie de plus 
de 10 lieues carrées; les couches de charbon 
s'étendraient même, croit-on, jusque dans 
l'intérieur de l'Estrumadure et, vers le sud- 
ouest, jusqu'à Cordoue. 

Plus de quarante compagnies exploitent 
actuellement les richesses minérales de ce 
bassin. Deux sociétés cependant, l'une fran- 
çaise et l'autre espagnole, paraissent occu- 
per le premier rang, soit par le chiffre des 
affaires qu'elles traitent, soit par l'impor- 
tance de leurs établissements. Ces deux com- 
pagnies fournissent, à elles seules, tout le 
charbon et le combustible nécessaires à l'ex- 
ploitation des lignes ferrées de Badajoz, Ma- 
drid et Alicante, 

L'importance de leurs affaires augmentera 
encore lorsque le contrut passé avec la Com- 
pagnie de Madrid-Saragosse deviendra caduc. 
Leurs produits descendront alors dans toute 
l'Andalousie par la voie ferrée de Belmez k 
Cordoue et pourront lutter avantageusement 
avec les charbons anglais, qui jusqu'il pré- 
sent sont maîtres du marché. 

Les charbons de la province de Cordoue 
sont d'une excellente qualité, très-unis et 
brûlant bien. On évalue a 200,000 tonnes le 
chiffre de l'exploitation des deux compagnies 
dont nous parlions tout k l'heure. Cette même 
partie de la province renferme encore des 
minerais de fer d'une qualité supérieure. 

Pour achever l'énumération îles richesses 
de l'Andalousie, il faut mentionner les admi- 
rables mines de cuivre de Rio-Tinto, de 
Tharsis, de Santo-Domingo, les gisements de 
manganèse de la province de Huelva, les 
mines de plomb argentifère de Liiiarès. 

Ces différentes mines sont aujourd'hui ex- 
ploitées par des compagnies anglaises, fran- 
çaises et espagnoles. Les résultais qu'elles 
donnent sont trjs-importants, et il n'est pas 
douteux que, si la situaiion politique de l'Es- 
pagne pouvait s'améliorer, ces nombreux éta- 
blissements prendraient une plus grande ex- 
tension et verraient le chiffre de leurs affaires 
augmenter et s'accroître dans des proportions 
chaque jour plus importantes. 

* ANDAMAN (îles}. — Une nouvelle colonie 
pénitentiaire a été fondée depuis quelques 
années uans ces lies par les Anglais. Lesdé- 
lails suivants, donnés par le journal le Ti- 
mes, feront connaître l'état actuel de cette 
colonie : 

« Les îles Andaman sont nombreuses, lon- 
gues et étroites ; sur le côté septentrional, 
on trouve u'abord les îles Grand-Coco et 
Petit-Coco, ainsi nommées k cause de leur 
fertilité en noix de coco et en palmiers. Ces 
îles sont complètement dépeuplées; les seuls 
êtres humains qui les habitent sont un marin 
anglais et su famille chargés de l'éclairage 
et de la surveillance du phare établi sur la 
côte par lord Davousie. 

• Ce feu rend les plus grands services à la 
marine asiatique; car presque tous les navi- 
res qui vont de Calcutta à Singapour, Bir- 
man, en Chine et aux îles de la Soude pas- 
sent dans le voisinage de ces îles. 

» Le gouvernement anglais perd chaque 
année lu. récolte ues palmiers, qui est déva- 
lisée régulièrement par des hordes d'Indiens 
venus de Penaug et do Negupatain. Jusqu'à 
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ce jour, le gouvernement a préféré aban- 
donner cette production des deux lies, qui 
représente plus de 1,500,000 livres ster- 
ling, pour s'assurer la tranquille possession 
de l'île, à cause de l'importance du service 
du phare. 

» Les îles Andaman, situées au sud des îles 
Coco, sont au nombre de quatre principales : 
l'île du Nord, l'île du Milieu , l'Ile du Sud et 
la Petite-Andaman. Chose remarquable, pas 
un palmier ne croît dans cette île en dehors 
de ceux plantés récemment parles colons, tan- 
dis que l'île de Nicabor, située plus au S., est 
dans les mêmes conditions de fertilité et d'a- 
bondance que les îles Coco. Cette différence 
de végétation est attribuée k l'influence des 
moussons régnantes. L'Ile du Nord contient 
une colline élevée de 2,400 pieds au-dessus 
du niveau de la mer, Saddle hill (colline de ta 
Selle), au pied de laquelle se trouve la colo- 
nie créée en 1792 par la Compagnie des In- 
des, Port-Cornwalis, et abandonnée huit an- 
nées après, à cause des mauvaises conditions 
climaiériques du pays. 

■ Le défrichement des jungles de la col- 
line, aux abords de Port-Cornwalis, suffirait, 
dans l'opinion de l'auteur de l'article, à ren- 
dre le séjour de l'île Nord habitable. La 
beauté et la sécurité du port naturel, vérita- 
ble bassin capable d'abriter une flotte im- 
mense, et une plus grande proximité de Cal- 
cutta constituent des avantages considéra- 
bles, que Port-Blair ne fournit qu'à un bien 
moindre degré. 

» L'île du Milieu est séparée de l'île du Sud 
par le détroit de Diligence; ce détroit est 
parcouru par le steamer mensuel du gouver- 
nement. Les bords du canal sont ombragés 
par une végétation des plus luxuriantes et 
peuplés d'oiseaux au plumage de toutes 
couleurs. 

• La descente k terre est assez difficile, à 
cause des grands marais, où pullulent les tor- 
tues envoyées k Calcutta, ainsi que les nids 
d'hirondelle si estimés des Chinois. L'île du 
^Milieu contient le port de liyde, où sont in- 
stallées quelques colonies anglaises au milieu 
des indigènes, et sur ses côtes on remarque 
un certain nombre de petits îlots, qui ont 
reçu les noms de Outrai», Henry-Lawrence, 
Havelock-Neil et Sir-Hugh-Rose. 

» L'île de Ross, siège principal de la colo- 
nie pénitentiaire, domine l'entrée du magni- 
fique port de Port-Blair, capitale actuelle de 
l'île méridionale et siège du gouvernement 
local. Deux mille con vie ts sont renfermés dans 
la citadelle Ross, qui rappelle Gibraltar sur 
une moindre échelle. Les soldats anglais, en- 
viron deux compagnies, sont logés dans des 
casernes capables de résister h un véritable 
siège. Les boutiques des convicts libérés lon- 
gent le quai.au bout duquel se trouve l'hôtel 
du commissaire du port; l'église et la mai- 
son du gouverneur dominent en terrasse le 
paysage, qui est de toute beauté. 

» L'Iie voisine, appelée Chatham, est éloi- 
gnée de 2 milles et demi de la baie de Ross; 
elle a été consacrée, il y a quatre-vingts ans, 
k un premier établissement pénitencier. En 
ce moment, elle est occupée par un corps 
d'artificiers, tous convicts, qui ont été libé- 
rés et sont chargés de la mouture du grain 
pour la colonie; ils sont au nombre de huit 
cents environ. 

i A 2 milles et demi plus loin se trouve l'île 
de la Vipère, lieu de détention des criminels 
iud.ens, réfractaires, récidivistes et dange- 
reux. L'île de la Vipère offre le même aspect 
que la précédente; elle s'etage en terrasses 
successives, que couronnent les édifices du 
gouvernement. La prison est siiuée sur le 
bord du rivage et consiste en un grand bâti- 
ment jaune et blanc; les 200 prisonniers re- 
tenus dans cet endroit sont la lie des crimi- 
nels de l'Inde; ils sont enchaînés; parmi eux 
se trouvent cinq femmes. Ces convicts ont 
tous commis des assassinats, des meurtres, 
des pillages avec incendie, etc. 

» Ces prisonniers se divisent, même au sein 
de la captivité, en plusieurs groupes. Le sen- 
timent des castes est tellement invétéré chez 
les Indiens, qu'il persiste dans la prison jus- 
que dans les repas, qu'ils prennent à part. 
Les Iudous, les musulmans se séparent en 
bandes qui se jalousent réciproquement. L'île 
de la Vipère est, du reste, parfaitement gar- 
dée, et le régime disciplinaire y est des plus 
sévères. 

» Les convicts de cette partie de la colonie 
pénitentiaire sont employés au défrichement 
nés jungles , qui font place peu à peu, avec 
les plus grands efforts, aux cultures tropica- 
les : cale, canne a sucre, riz, maïs, etc. Ces 
travaux de défrichement, très-malsains, se 
font de l'autre côté de l'île, à Port-Mouat, à 
Corbyn's-Cove et à Protheroe, village mo- 
dèle créé au milieu des forêts. Le défriche- 
ment a en même temps l'inestimable avan- 
tage de rendre habitables ces régions jadis 
mortelles, tout en produisant une richesse 
locale qui peut devenir ires-importante. 

» Le nombre des criminels placés dans tous 
les établissements d'Andaman s'élève k huit 
mille. On compte que la mortalité ne dépasse 
pas huit individus sur mille par au ; dans le 
commencement de l'occupation, elle était de 
125 pour 1,000. 

» Dans le voisinage de l'île méridionale se 
trouve le mont Harriet, qui donne son nom 
à une petite île devenue tristement célèbre 
par la mort du gouverneur vice-roi des In- 
des, lord Mayo. 11 venait de faire la visite 
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du pic de Harriet et allait s'embarquer sur le 
i quai, lorsqu'il trouva la mort sous le couteau 

d'un musulman fanatique. 
I • Les neuf îles de Nicobar, situées plus au 
sud, sont également affectées à des colonies 
pénitentiaires. Camorta, la capitale, est un 
lieu fiévreux ; mais les progrès du défriche- 
ment augmentent proportionnellement la sa- 
lubrité de ces îles. 

» Les habitants d'Andaman sont tous nè- 
gres; ceux des îles Nicobar sont Malais; ils 
vont tout «us; mais les derniers affectent, 
en signe de supériorité, de eoiffer le chapeau 
à haute forme européen, ce qui est de l'effet 
le plus bizarre. » 

ANDANIA, ville de l'ancien Péloponèse. 
Elle éttiit située entre Mégalopolis et Mes- 
sène et fut la résidence des rois de Messé- 
nie. Patrie d'Aristomène. Ottfried Millier, en 
1840, a découvert ses ruines, près de Philia, 
à quelque distance du défilé qui conduit de la 
plaine ancienne de Stenyclaros en Arcadie. 

ANDELAIIRE (Jules-François Jaqxiot, mar- 
quis d'), homme politique français, né à Di- 
jon en 1803. 11 étudia le droit, puis .entra, 
dans la magistrature, devint substitut du 
procureur du roi à Dijon en 1829 et donna sa 
démission l'année suivante. En 1831, il de- 
vint maire de la petite commune d'Ande- 
larre, dans la Haute-Saône, puis membre du 
conseil général de ce département. Ce fut 
après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, qui 
supprimait le régime parlementaire et intro- 
duisait le gouvernement despotique, que le 
marquis d'Andelarre entra dans la vie politi- 
que active. Le 29 février 1852, appuyé par 
1 administration , il posa sa candidature à 
Vesoul et fut élu député au Corps législatif. 
Ayant montré quelques velléités d'indépen- 
dance, il perdit l'appui du gouvernement, 
mais n'en fut pas moins réélu député en 1857, 
en 1863 et en 1869. A partir de 1863, il prit 
pour chef de file M. ïhiers, fit partie du pe- 
tit groupe du centre gauche qui prit, à par- 
tir de 1868, le nom de tiers parti, vota l'a- 
mendement des quarante-cinq, l'abrogation 
de la loi de sûreté générale et demanda l'é- 
tablissement du gouvernement parlementaire. 
Lors du plébiscite de 1870, il manifesta son 
regret au sujet de la formule adoptée, mais 
ne vota pas moins pour. Rendu k la vie pri- 
vée par la révolution du 4 septembre 1870, le 
marquis d'Andelarre, à la nouvelle que le 
gouvernement de la Défense appelait le pays 
a nommer une Assemblée nationale, écrivit 
au général Trochu pour lui offrir son con- 
cours (septembre). Les élections furent 
ajournées et n'eurent lieu que le 8 février 
1871. Nommé alors, dans la Haute-Saône, 
député à l'Assemblée nationale, il alla siéger 
au centre droit dans las rangs des orléanistes 
cléricaux. Il vota pour la paix, l'abrogation 
des lois d'exil et la validation de l'élection des 
princes, la pétition des évéques, la proposi- 
tion Rivet, la loi des conseils généraux, con- 
tre le retour de l'Assemblée à Paris, le main- 
tien àes traités de commerce, l'impôt sur le 
chiffre des affaires et soutint la politique de 
M. ïhiers jusqu'au monur.t où cet homme 
d'Elut démontra la nécessité de fonder la Ré- 
publique. Au mois de janvier 1873, il envoya 
à la commission des Trente un projet en 
25 articles organisant le gouvernement Sans 
s'occuper de le définir. Après avoir contri- 
bué k la chute de M. Tliiers (24 mai), il vota 
toutes les mesures de réaction présentées par 
le gouvernement de combat, prit part aux 
intrigues ayant pour objet de rétablir la mo- 
narchie et publia au mois d'octobre une let- 
tre dans laquelle il prétendit que la monarchie 
seule pouvait sauver la France, mais qu'elle 
devait prendre pour base les principes de 
1789. Après l'avortement de la monarchie de 
di'oit divin, M. d'Andelarre vota pour le sep- 
tennat (19 nov. 1873). A la fin de cette même 
année, il développa devant la commission 
des Trente un burlesque projet de loi électo- 
rale, dans lequel il demandait que l'âge de 
l'électoral fût porté à vingl-cinq ans, que 
tout électeur eût deux ans de domicile, payât 
des contributions directes ou l'impôt person- 
nel, et que le même électeur eût un, deux 
ou trois votes, selon le chiffre de sa contri- 
bution foncière. Au mois de janvier 1S74, il 
écrivit k tous les curés de son département 
pour leur demander d'intervenir par leurs 
agents dans l'élection d'un député qui al- 
lait avoir lieu. Cette même année, il vola 
contre les propositions Périer et Maleville.il 
se prononça l'année suivante contre la con- 
stitution du 2ô février, pour lu loi de l'ensei- 
gnement Supérieur, appuya la politique cléri- 
cale et ultramontuine de M. Buffet, de même 
qu'il avait défendu celle de M. de Broglie et 
de ses successeurs, et fut porté en décem- 
bre, par les droites, comme candidat iuamo- 
vible au Sénat. Ayant échoué devant l'As- 
semblée, il flt appel, en février 1876, à ses 
anciens électeurs pour obtenir un siège k la 
Chambre des députés ; mais ses électeurs 
s'empressèrent de le rendre à. la vie privée. 
On doit k M. d'Andelarre quelques écrits po- 
litiques : Etudes sur la questiun du tracuil 
dans ses rapports avec tu législation (1851); ' 
Du vingtième des produits forestiers, lettre à 
AI. le directeur général des /b/«is_(i853); 
Forme et réforme du budget de i /i'ifit"(i8j9) ; 
lie la démocratie en France (1SG7); les Prin- 
cipes de la lièvoluliun française (1873), etc. 

'ANDELOT, bourg de France (Haute- 
Marne), uh.-l. de cant., Sur la rive gauche 
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du Rognon, arrond. et k 21 kilom. de Chui- 
raont ; pop. aggl. , 971 hab. — pop. tôt., 
1,015 hab. Andelot a une origine très-an- 
cienne. Sous la domination romaine, il de- 
vait former une station importante, ruinée à 
l'époque de l'invasion des barbares. Cette 
ville ne tarda pas, toutefois, k se relever (le 
I ses ruines ; durant le moj'en âge, elle eut 
| beaucoup à souffrir; nu xvio siècle, elle su- 
bit tour à tour les violences des protestants 
et des ligueurs. On a découvert à Andelot de 
nombreuses antiquités gauloises et romaines. 

I 'ANDELYS (les), ville de France (Eure). 
, cb.-i. d'anoiid., à 24 ki.om. d'Evreux ; pop. 
! agg)., 3,984 hab. — pop. tôt., 5,379 hab. L'ar- 

rond. comprend 6 cantons, 117 communes, 
■ 59,501 hab. Commerce de bestiaux, grains, 

farines, laines, cuirs, toiles, bas, porcelaine, 

nouveautés, coton et laine; fruits de toute 
i espèce; confection de perles et d'ouvrages 

en émail ; filatures de soie ; tanneries et cor- 

roieries. 

'ANDENNE, ville de Belgique (prov.de 
Namur), sur la rive droite de la Meuse, eh.-!, 
d'arrond. et k 21 kilom. de Namur ; 8,000 hab. 
Cette ville est très-ancienne ; c'est aujour- 
d'hui un centre industriel : fabriques de creu- 
sets réfractaires, de briques, de porcelaine; 
filature de coton, papeteries importantes. Aux 
environs, usines de zinc et de plomb de Haye- 
Monet. Andenne est réunie k la station du 
chemin de fer de Namur k Liège par un benu 
pont. • On voit encore dans Je fleuve, dit 
M. A.-J. du Pays , quelques vestiges de son 
ancien pont, détruit vers le milieu du xn° siè- 
cle, dans la guerre que le comte de Namur, 
Henri l'Aveugle, soutint contre l'évéque da 
Liège, Henri II. Andenne, prise alors par lés 
Liégeois , fut pillée et incendiée. En 1273 
commença la guerre de ta Vache, ainsi nom- 
mée k ca ise d'une vache volée par un paysan 
qui fut pendu et dont l'exécution donna lieu 
à un conflit de juridiction. La querelle s'en- 
venima , et de pioche en proche l'evêque de 
Liège, le duc de Brabant, le comte de Luxem- 
bourg, etc., y furent engagés. Cette guerre 
dura deux ans et causa la perte de 15,000 hom- 
mes. » C'était la une vache bien chèrement 
payée. 

* ANDERSEN (Hans-Christian). —-Plusieurs 
ouvrages de cet écrivain, un des plus remar- 
quables et des plus originaux de notre temps, 
ont été traduits en français. Nous citerons, 
notamment : i'Jmprovisatvre ou la Vie en Ita- 
lie (1847, 2 vol. in-12); Contes pour les en- 
fants (1848, in-8°), avec lithographies; Con- 
tes danois (l853, in-12); Histoire d'une mère, 
suivie de : le Caneton, le Mauvais prince, les 
Souliers rouges, les Cigognes (1856, in-lS); 
Livre d'images suns images (1S69, in-12) ; Fan- 
taisies danoises {1861, in-12); Contes d'Ander- 
sen, avec une notice biographique parX. Mar- 
inier (1861, in-12); Nouveaux contes (1862, 
in-12) ; le Camarade de voyage, Sous le saute, 
les Aiiai!f<i(/e.s du chardon (1875, in-18) ; Nou- 
veaux contes danois (1875, in-8«), ttc. Hans- 
Christian Andersen est mort eu 1875. 

ANDERSON (Jean), jurisconsulte et géo- 
graphe allemand, né a Hambourg en 1674, 
mort en 1743. Après avoir pris le grade de 
docteur à Leyde, il fit un voyage en Alle- 
magne et en Hollande, puis, k son retour, il 
exerça la profession d'avocat. En 1708, il fut 
nommé syndic et, plus tard, premier bourg- 
mestreMe Hambourg. En sa qualité de syn- 
dic, il fut employé à plusieurs négociations 
importantes, telles que ambassades, conclu- 
sions de traités, etc. George 1er voulut l'at- 
tirer en Angleterre; mais il aima mieux res- 
ter au service d'une ville libre que d'entrer 
k celui d'un roi. Ayant eu l'occasion, pen- 
dant un long séjour â Paris, de se lier avec 
Cassini, Jussieu, de Reaumur, il se livra 
plus tard k son goût pour l'archéologie et la 
science. Son principal ouvrage est une His- 
toire naturelle du Groenland et de l'Islande, 
qui fut publiée à Hambourg en 1746. 

ANDERSON (William), naturaliste anglais, 
qui vivait uans la seconde moitié du xvme siè- 
cle. Cook l'emmena avec lui comme chirur- 
gien dans son voyage de 1772 k 1775, et An- 
derson écrivit une lettre où il rendait compte 
d'un empoisonnement produit sur que;ques 
matelots par la chair de certains poissons 
qu'ils avaient mangés. Cette lettre était 
adressée k sir James Pringle, et elle fut in- 
sérée dans les Philusopkical Transactions. 
Peu de temps' après, Anderson envoya k la 
Société royale lu description d'un bloc erra- 
tique qui se trouve k quelque distance de W 
ville du Cap. Robert Brown a donné le nom 
A'andersonia k un genre de la famille des 
epacridées. On conserve au Musée britanni- 
que un herbier qu'Anderson avait compose 
avec les plantes de Van-Diemen. 

ANDERSON (Robert), publiciste anglais, 
né dans le Lanarkshire en 1750, mort k Edim- 
bourg en 1830. H exerça d'abord la médecine 
dans le Northumberland, à Bamborough-Cas- 
tle ; puis il se relira it Edimbourg pour se li- 
vrer k des travaux littéraires, bon principal 
ouvrage est intitulé British Poets et forum 
quatorze volumes, qui parurent de 1792 a 
1807. li en détacha ensuite la Vie de Samuel 
Johnson et celle de Smollett qui furent pu- 
bliées à part. 

ANDERSON (Robert), poète anglais, né h 
Carhsle eu 1770, mort en 1833. Neuvième en- 
fant d'un père très-pauvre, il ue reçut 
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qu'une instruction très-élémentaire. U com- 
posa en 1794 la ballade de Lucy Gray, qui 
fut chantée au Vauxhall et qui fut applaudie. 
Deux ans après, il publia un volume de poé- 
sies, et en 1801 le poëme de Betly Brown, en 
dialecte du Cumberland. Plusieurs autres 
poésies dans le même dialecte parurent en- 
suite et furent goûtées du publie, surtout à 
cause de leur caractère humoristique. Elles 
contiennent d'agréables descriptions des foi- 
res, des noces et des fêtes de village. 

* ANDERSON (Henry). — Ce savant amé- 
ricain fut nommé en 1825 professeur de ma- 
thématiques et d'astronomie au Columbia- 
College de New -York et se démit de sa 
chaire en 1843. Il se mit alors à voyager, vi- 
sita une partie de l'Europe, puis fut attaché, 
comme géologue, à l'expédition américaine 
qui, sous les ordres de M. Lynch, explora la 
mer Morte, le Jourdain et la Palestine. 
M, Anderson a publié les résultats de son ex- 
ploration dans un remarquable ouvrage, édité 
aux frais du gouvernement des Etats-Unis 
et qui a pour titre : Reconnaissance géologique 
de la partie de la terre sainte gui comprend le 
Liban, la Galilée septentrionale, la vallée du 
Jourdain et la mer Morte (New-York, 184S, 
in-8°). On doit, en outre, à ce savant plu- 
sieurs mémoires insérés dans divers recueils, 
notamment dans les Transactions de la So- 
ciété philosophique américaine. 

ANDERSON (sir James), marin anglais, né 
à Dumfnes en 1824. Dès l'âge de seize ans, 
il entra dans la marine et fit de nombreux 
voyages aux Indes, en Amérique, dans les 
mers d'Orient. Attaché à la compagnie Cu- 
nard en 1851, Anderson servit comme capi- 
taine sur les paquebots de cette compagnie, 
dans la Méditerranée et dans l'Océan, et ac- 
quit la réputation d'un marin consommé. 
Lorsque la compagnie du câble transatlanti- 
que fut constituée, ce fut !e capitaine An- 
derson qu'on appela au commandement du 
Great-Eastern, aménagé pour recevoir le câ- 
ble. En 1865, ii quitta l'Angleterre avec son 
gigantesque navire et procéda à la délicate 
opération de la pose. Malgré toute sa vigi- 
lance, par une circonstance indépendante de 
sa volonté, le cable se rompit et l'on dut re- 
commencer l'opération l'année suivante. Cette 
fois elle réussit complètement, et l'Angle- 
terre se trouva reliée aux Etats-Unis par le 
fil télégraphique (28 juillet). Le capitaine An- 
derson s'occupa alors de rechercher le câble 
qui s'était brisé en 1865, et il parvint à lo re- 
pêcher. En récompense de l'habileté dont il 
avait fait preuve, il reçut des lettres de no- 
blesse et le titre de chevalier. En 1867, pen- 
dant l'Exposition universelle de Paris, il lit, 
toujours avec le Great-Eastern, de nombreux 
voyages entre la France et les Etats-Unis 
pour transporter des voyageurs. Enfin, en 
1869, il fut chargé de poser, avec le même 
navire, le câble transatlantique français, et 
il s'acquitta de cette tâche de la façon la 
plus satisfaisante. 

ANDERSON (Charles-Jean), voyiigeur sué- 
dois, né dans la province de Wermelund en 
1827, mort en 1867. Kn 1850, la Société de 
géographie de Londres l'ayant chargé de 
taire un voyage d'exploration dans l'intérieur 
de l'Afrique méridionale, il débarqua dans la 
baie de walfisch, avec M. Galton, et visita 
avec lui le territoire des Damaras et celui 
des Ovambos, où ils furent assez bien ac- 
cueillis par le roi nègre Nangoro, qui éprouva 
Une grande surprise en entendant leurs ar- 
mes a feu. Ce roi ayant voulu se servir des 
voyageurs pour leur faire chasser des élé- 
phants et en tirer seul le bénéfice, ceux-ci 
s'échappèrent et revinrent à la baie de Wal- 
fisch, ou M. Gai ton s'embarqua pour l'Eu- 
rope. Resté seul, Anderson se dirigea vers 
l'O., dans la direction du lac Ngaini (1853). 
Après avoir rencontré toute sorte d'obsta- 
cles et éprouvé des souffrances inouïes, 
Anderson arriva enfin à ce lac, qu'il ex- 
plora. De retour en Europe (1855), il pu- 
blia la relation de son voyage, et, dès 1856, 
il repartit pour l'Afrique australe. Après être 
reste un certain temps sur le bord du Swa- 
kop, où il fut chargé d'inspecter des mines 
exploitées par des Anglais, Anderson se diri- 
gea vers le nord (1858), traversa le plateau 
des Damaras jusqu'au fleuve Okavango, fail- 
lit périr par suite de la privation d'eau qu'il 
subit pendant cinq jours, visita les Ovambos, 
fit la chasse aux éléphants et revint en isôo 
à Otjituo, d'où il gagna l'Europe. On doit à 
ce voyageur, qui était un chasseur intrépide, 
deux ouvrages fort intéressants, qui ont été 
publiés en anglaisa Londres, le premier sous 
le titre de The iake Ngami or explorations 
and discoveries dvring four year's w«nde- 
rings in thewildsofSouth'Westerii Africa( 1855, 
2 vol. in-8°), et le second, sous celui de The 
Okaoango river, a narrative of travel, explo- 
ration and adventure (1861, iu-8«), avec de 
nombreuses gravures. 

ANDERTON (Jacques), controversiste an- 
glais, né à l.ostock, comté de Lancastre, vers 
t a fin du xvie siècle. Il composa plusieurs 
ouvrages de controverse religieuse, dont le 
plus important avait pour titre ; Apologie des 
protestants pour la religion romaine (1604, 
in-4°). Dans ce livre, il prétendait prouver la 
vérité de la religion catholique par des pas- 
sages uniquement empruntés aux livres pro- 
tesiants. Les autres écrits d'Anderton sont ; 
la Religion de saint Augustin (1G20, iu-S°); 
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| Implication de la liturgie de ta messe (1620, 

, in-4.o),-ete. 

I ANDES, petite ville do l'une. Italie, à 6 kilnin. 

S. de Mantoue; aujourd'hui Piefola. fatrie 

I de Virgile, d'après une tradition incertaine. 

[ _ ANDECX (SAINT-), village de France (Côte- 
d'Or), cant. et à S kilom. de Saulieu, près du 

) Cousin ; 373 hab. Sur son territoire se trou- 
vent de belles carrières de pierre de taille 
qui ont fourni plusieurs des colonnes du 
Louvre. 

| ANDIGNÉ (Henri-Marie-Léon, marquis d'), 
I général et homme politique français, né en 
; 1821. Fils d'un général, il suivit la carrière 
des armes, entra à l'Ecole de Saint-Cyr, puis 
il passa dans l'état-iiiujor. M. d'Andigné fut 
attaché militaire a l'ambassade de France à 
Londres, prit part en 1859 à la campagne 
d'Italie et reçut en 1869 le grade de colonel. 
Attaché au début de la guerre de 1870 au gé- 
[ néral Lartigue, comme chef d'état-major, 
' il fit partie de la 4" division du 1er corps 
d'armée, assista à la bataille de ReischsholFen, 
I où il eut un cheval tué sous lui, puis il suivit 
J l'armée de Mac-Mahon à Châlons et à Se- 
i dan. Dans les combats qui eurent lieu près 
de cette ville avant la néfaste capitulation 
ordonnée par Napoléon III, le colonel d'An- 
digné fut grièvement blessé à Daigny et 
tomba sur le champ de bataille, où il fut re- 
cueilli par les Allemands et envoyé à l'ambu- 
lance de Namur. Après avoir été attaché, 
en 1871, à l'état-major général du gouver- 
neur de Paris, le colonel d'Andigné reçut, en 
1875, le grade de général de brigade. Depuis 
plusieurs années, ii représentait le canton 
de Segré dans le conseil général de Maine- 
et-Loire, lorsqu'il fut porté candidat au Sé- 
nat dnns ce département par tous les partis 
hostiles à la République - et k la liberté. 
« Etranger jusqu'à présent à nos divisions 
intestines, dit-il dans sa profession de foi, 
j'en déplore amèrement les ardeurs. C'est 
vous dire qu'à Versailles comme en Anjou je 
m'occuperai d'affaires plus que de politique. 
Mes sentiments personnels sont héréditaires 
ot se résument en une seule pensée : dé- 
vouement au pays. » Après cette circulaire, 
qui permit également aux légitimistes, aux 
bonapartistes et aux orléanistes de revendi- 
quer M. d'Andigné comme leur appartenant, 
le général fut élu membre du Sénat, le pre- 
mier sur trois. Il est allé siéger k droite dans 
cetie Chambre, où il vote avec les cléricaux 
et les adversaires de la liberté. 

•ANDLAU-AC-VAL, anc. ville de France 
(Bas-lihin), dans une situation pittoresque, 
au pied des montagnes, sur l'Andlau; 2,000 hab. 
Cédée à l'Allemagne par le traité de Franc- 
fort du 10 mai 1871, elle appartient aujour- 
d'hui à l'Alsace-Lorraine {arrond. de Schles- 
tadt). Filature de laine, tissage de coton, 
moulins. Eglise avec crypte. 

ANDLAU (Joseph-Hardouin- Gaston, comte 
D'), officier et homme politique français, né 
k Nancy en 1824. Admis à l'Ecole de Saint- 
Cyr en 1842, il passa, le 1er janvier 1845, 
à l'Ecole d'état-major, d'où il sortit lieute- 
nant à la fin de 1846. Capitaine en 1850, il lit 
partie de l'armée d'occupation des Etats pon- 
tificaux, puis il prit part à la guerre de Cri- 
mée. Le jeune officier s'y conduisit de la façon 
la plus brillante, fut cité à l'ordre du jour de 
l'armée et reçut la croix de la Légion d'hon- 
neur à la suite de la prise du mamelon Vert 
(7 juin 1855). Quatre ans plus tard, il fit la 
campagne d'Italie, fut promu chef d'escadron 
(1859) et reçut la croix d'officier en 1861. Le 
ministre de la guerre le nomma ensuite atta- 
ché militaire a l'ambassade de France à 
Vienne. Après le bombardement de Belgrade 
par les Turcs, en 1862, il fut désigné comme 
commissaire français pour signer le traité de 
délimitation entre la Turquie et la Serbie. 
Rentré en France en 1864, M. d'Andlau de- 
vint chef d'état-major de diverses divisions 
actives, puis fut appelé au Dépôt de la guerre, 
d'où on le détacha fréquemment en Allema- 
gne pour des missions militaires. Il était co- 
lonel d'état-major depuis le 3 août 1869, ot il 
passait k juste titre pour un des officiers les 
plus instruits et les plus remarquables de son 
arme, lorsque éclata la funeste guerre de 1870. 

Attaché au grand état-major général de 
l'armée du Rhin, comme chef de la section 
des opérations militaires, le colonel d'Andlau 
vit avec une vive douleur la tournure que 
prenaient les choses et l'impuissance dans la- 
quelle il se trouvait d'empêcher la Irahison 
de livrer Metz et notre année. Après l'o- 
dieuse capitulation de Bazaine, qui, selon 
son énergique expression, * avait voulu faire 
de sa honte le marchepied de sa grandeur, et 
de notre infamie la base de sa dictature, « il 
se vit conduit prisonnier en Allemagne et in- 
terné à Hambourg. Ce fut de cette ville qu'il 
écrivit k un de ses amis, le 27 novembre 
1870, une lettre intime qu'une indiscrétion fit 
publier dans les journaux et qui produisit la 
plus vive sensation. M. d'Andlau y rappe- 
lait avec une profonde indignation la trahison 
du commandant eu chef de l'armée du Rhin, 
les inutiles efforts faits par un certain nom- 
bre d'officiers supérieurs clairvoyants pour 
sortir de l'impasse dans laquelle on avait 
jeté l'armée qui était alors le suprême espoir 
de la France, et il y exprimait, comme pa- 
triote et comme soldat, des sentiments qui 
font honneur à son caractère. De retour eu 
France, ce vaillant officier fut mis eu dispo- 
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nibilité. Ce fut alors que, sous \e voile de 
l'anonyme, il publia son beau livre : Metz. 
Campagne et négociations, par un officier su- 
périeur de l'armée du Rhin (1872, in-8°). Cet 
ouvrage, aussi saisissant par la forme drama- 
tique que par la vérité des détails, eut un 
retentissement énorme. Il fut le point de dé- 
part et la base de l'instruction du procès 
Bazaine. Cité à comparaîrre comme témoin 
devant le conseil de guerre de Trianon, le 
colonel d'Andlau fit une déposition écrasante 
contre le maréchal Bazaine au sujet de la dé- 
pêche du 23 août. L'avocat Lachaud ayant 
voulu incriminer sa lettre du 27 novembre, 
le colonel lui fit cette foudroyante réponse, 
qui cloua sur son banc le loquace défenseur: 
«Oui, monsieur, je l'ai écrite au moment j 
même où je venais d'être traîné en Allema- i 
gne, où je venais de voir livrés à l'ennemi | 
nos armes, nos canons, nos drapeaux. • Le j 
patriotisme dont il avait donné des preuves 
éclatantes, la publication de son livre, l'é- 
nergie qu'il avait mise à proclamer la vérité 
attirèrent k M. d'Andlau de véritables haines 
dans les hautes sphères de l'armée, qui se 
sentaient directement atteintes. Aussi fuc-il 
mis systématiquement de côté par le minis- 
tère de la guerre, qui ne voulut lui conlier 
aucun emploi actif et qui se contenta de le 
placer dans des commissions militaires. 

Au mois de mars 1875, le comte d'Andlau 
se porta candidat au conseil général de 
l'Oise, dont il avait déjà fait partie pendant 
une dizaine d'années, et il fut élu. Lors des 
élections pour le Sénat (30 janvier 1876), il 
posa sa candidature dans ce département. 
« C'est un devoir pour tout homme au cœur 
patriote, écrivit-il dans sa profession de foi, 
de se rallier franchement au nouvel ordre de 
choses institué par l'Assemblée, au gouver- 
nement de la République, • et il donna par 
une ingénieuse comparaison une piquante 
définition de ce qu'il entendait par la révi- 
sion de la constitution. Elu sénateur, il est 
allé siéger dans les rangs du parti constitu- 
tionnel et des républicains modérés. U a voté, 
notamment, contre le jury mixte (juillet 
1876) et pour la loi des maires, en se pro- 
nonçant toutefois contre l'article 3 (août 
(1876). 

ANDLAU-R1RSEK (François, baron d'), di- 
plomate allemand, né en 1799. Lorsqu'il eut 
fait ses études k Fribourg-en-Brisgau, il vi- 
sita la Suisse, l'Italie, la France, puis devînt 
chambellan du duc de Bade, conseiller in- 
time et successivement ministre plénipoten- 
tiaire de ce prince k Vienne ( 182G-IS33), à 
Munich (1838-1843), à Paris (1843-1847) et 
enfin de nouveau à Vienne. Pendant ses loi- 
sirs, il a composé deux ouvrages pleins d'in- 
térêt sur les hommes avec qui il avait été 
en relation dans ses missions diplomatiques, 
sur les faits dont il avait été témoin, et il y a 
introduit une foule d'anecdotes piquantes et 
curieuses. Ce sont : Souvenirs tires des pa- 
piers d'un diplomate (1857, in-8°); Mon jour- 
nal, extraits de mes notes pour les anuëes 
1811 à 1861 (Francfort, 18S2, 2 vol. in-8°). 

ANDOAIN, ville d'Espagne, station du che- 
min de fer dTrun à. Madrid, k 8 kilom. de 
Saint-Sébastien et k 14 kilom. de Tolosu ; 
2,600 hab. 

* ANDOLSHELH, ancienne ville de France 
(Haut - Rhin), sur la rive droite de l'Ill ; 
1,016 hab. Cédée à l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, elle fait aujour- 
d'hui partie de l'Alsace-Loriaine (arroud. de 
Colmar). A 2 kilom. d'Andolsheim se trouve 
la forêt de Kastenwald. 

ANDORRA, ville de la petite république I 

d'Andorre, dont elle est la capitule, sur un I 

monticule, au pied de l'Anclar; 1,000 hab. I 

Les rues de cette ville sont très-étroites, I 

irrégulières et tortueuses; on y remarque le l 

palais, qui sert à la réunion du conseil gêné- J 

rai des vallées, j 

* ANDORRE. — L'évêque d'Urgel, en Es- j 
pagne, outre qu'il nomme l'un des viguiers, ' 
exerce la juridiction épiscopaleet nomme les , 
curés. La république lui paye une redevance 
annuelle de 450 francs. 

ANDRADA (Miguel-Leitam dk), historien 
portugais, né k Villa-do-Pedrogao en 1555. 
Après avoir étudié à Salamanque et k Cuïm- 
bre, il entra dans la marine et fut blessé a la 
journée d'Alcaçar. 11 fut fait prisonnier et 
conduit à Fez, d'où il parvint a s'échapper. 
Plus tard, il prit parti pour le prétendant 
dom Antonio et fut mis en prison k Sauta- 
rem ; mais il trouva encore le moyen de sor- 
tir de sa prison. A l'âge de soixante-quinze 
ans, il publia une curieuse histoire ii laquelle 
il donna pour titre : Miscellanea do sitio de 
N. S, da luz do Pedrogao grande e pareci- 
mento da sua sanla intagem, fundaçao de seu 
convento e da se de Lisbua, expugnaçao délia, 
perda del rey D. Sebastiano, etc. (Lisbonne, 
16*9). 

ANDRADE (Jacinthe-FreireDE), pofîte por- 
tugais, né k Beja en 1597, mort en 1657. Il 
entra dans les ordies et devint abbé de 
Sainte-Marie-des-Champs. On lui doit un pe^ 
tit poème sur les amours de Polyphème et de 
Gulatée, dans lequel il se moque plaisam- 
ment des imitateurs de Gongora. H a laissé, 
da plus, une Vie de Jean de Castro, le célè- 
bre vice-roi des Indes. Ce dernier ouvrage 
est très-estimé en Portugal. 

ANDIIADE (Antonio de), jésuite portugais, 
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né vers la fin du xvi<> siècle, mort en 1631. 
Il voysigra beaucoup en Asie et publia, sous 
le titra de Voyage au Tàibet, une relation qui 
parut à Lisbonne eu 1626. Son livre fut tra- 
duit en français. 

ANOHADE-CAMINHA (Pedro de), poiîte 
portugais, né vers 1540, mort en 1J89. H a 
laissé quelques éplires remarquables parleur 
vigueur. On lui doit également des églugues 
et des élégies qui n'ont pas une grandit va- 
leur. Ses œuvres complètes ont été publiées à 
Lisbonne plus de deux siècles après sa 
mort. 

ANDRAGATIIE, un des lieutenants de l'em- 
pereur Maxime, né sur les bords du Pont- 
Euxin. Ce fut lui qui poignarda l'empereur 
Gratien, sur les bords du Rhône, après lui 
avoir fait croire que sa femme Ltetu venait 
ie joindre pour l'aider k supporter ses infor- 
tunes. Lorsque Maxime voulut envahir tout 
l'empire d'Occident, Andragathe passa les 
Alpes pour combattre Théodose, et, plus 
tard, il fut envoyé avec la flotte k la pour- 
suite de Valentinien, Mais, ayant appris la 
df faite et la mort de Maxime, il se précipita 
dans la mer. 

* ANDRAL (Gabriel). — M. Andral avait 
remplace Double comme membre de l'Aca- 
démie des sciences en 1843 et était comman- 
deur de la Légion d'honneur depuis 1858. 11 
est mort k Paris en février 1876. Nous cite- 
rons, parmi ses ouvrages les plus remarqua- 
bles : C'ïnigue médicale ou Choix d'observa- 
tions recueillies à l' hôpital de la Charité [l'a- 
vis, 1823-1826, 5 vol. in-S»; 4° édit., 1840); 
Précis élémentaire d'anaiomie pathologique 
(1829, 3 vol. in-8°); Cours de pathologie in- 
terne (1836, 1837, 3 vol. in-8"); Traité de 

1 auscultation médicale et du cœur (1830, 

2 vol. in-8°); liacherches sur les modifications 
de proportion de quelques principes du sang 
dans tes maladies (1841, in-8°;, avec Gavnr- 
rei ; ifeponse aux principales objections diri- 
gées contre les procédés suivis dans les ana- 
lyses du sang (1842, in-8°), avec le moine; 
Recherches sur la quantité d'acide carbonique 
exhalé par le poumon dans l'espèce humaine 
(1843, in-8°), avec le même; lissai d héma- 
tologie pathologique (1843, in-8°) ; Recherches 
sur le développement du pencitium glaucitm 
(1843, in-8°), avec Gavarret; Recherches sur 
ta composition du sang de quelques animaux 
dotnesliques (1842, in-S°), avec L)elafond,etc. 

ANDRAL (Charles-Guillaume-Puut), avocat 
et administrateur, né k Paris en 1828. Petit- 
fils de Royer-Collard, M. Andral avait ter- 
miné ses études et suivait les cours de l'Ecole 
de droit, lorsque le ministre de Falloux l'at- 
tacha au ministère de l'instruction publique 
(1849). Reçu licencié en 1851, il se fit in- 
scrire au barreau do Paris, où il exerça la 
profession d'avocat sous l'Empire. Bien qu'il 
fût attaché au parti clérical et légitimiste, il 
posa comme libéral sa candidature au Corps 
législatif, dans la 3° circonscription tic la 
Mayenne, demanda dans sa profession de foi le 
gouvernement du pays pur le pays et déclara 
qu'il ne croyait l'ordre possible que par la 
liberté. M. Andral échoua avec 7,629 \oix. 
M. Thiers, qui uppuya alors sa candidature, 
étant devenu chef du pouvoir exécutif en fé- 
vrier 1871, nomma, le 28 du mois suivant, 
M. Paul Andral préfet de la Gironde. Aux 
élections du conseil d'Etat par l'Assemblée 
nationale, le préfet de la Gironde fut élu 
au premier tour de scrutin le 22 juillet 1872. 
Enfin, après la mort d'Odilon Barrot, le gou- 
vernement de l'ordre moral appela M. An- 
dral à lui succéder, k la tète de ce corps, 
comme vice-presi lent. Cette nomination ne 
fut pas sans surprendre le public , k qui un 
avancement aussi rapide et aussi extraordi- 
naire était loin de paraître suffisamment jus- 
tifié. Au mois d'août de l'année suivante, 
M. Andral a été nommé officier de la Légion 
d'honneur. 

ANDRASSY (le comte Jules), homme d'Etat 
hongrois, né k Zemplin en 1823. Son père, 
ie comte Charles, lui fit donner une forte 
éducation, qu'il compléta par des voyages 
dans une partie de l'Europe. A la mort de 
son père (1845), il le remplaça comme di- 
recteur de la compagnie qui s'était formée 
pour régulariser le cours de la Theiss. Deux 
ans plus tard, les électeurs de Zemplin l'en- 
voyèrent siéger k la diète hongroise, où il ne 
se tit pus moins remarquer par ses idées li- 
bérales que par ses talents oratoires. Lorsque 
se produisit en 1848 le grand mouvement 
national qui aboulituune rupture avec l'Au- 
triche, le comte Amlrassy se prononça uvoc 
chaleur en laveur de l'indépendance de son 
pays, devint administrateur supérieur do 
Zemplin, commanda le landsturm du cumit.it, 
k Schwechat, prêta un énergique appui a 
Kossuth et fut envoyé en mission k Constun- 
tinople (1849). Lorsque l'intervention russo 
et la trahison de Gœrgei eurent forcé les 
patriotes hongrois k déposer les armes, lo 
comte Andrassy se rendit k Paris, où il vé- 
cut, ainsi qu'à Londres, jusqu'à l'amnistie de 
Ï857. Elu trois ans plus tard député de iîem- 
plin k la diète hongroise, il fut nommé un 
des vice-présidents de cette assemblée et 
siégea dans les rangs du paili roo 1ère, qm 
avait pour chef M.Deak et qui revendiqua 
par les voies légales l'autonomie législative 
de la Hongrie. La drfuite de l'Autriche u 
SudoWa (1866) avait forcé lo gouvernement 
au trichien a transformer sa politique, k entrée 
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dans la voie des concessions libérales; grâce 
k l'influence de M. de Betist, un ministère 
spécial fut constitué en Hongrie (Il fév. 
1867) et M. Andrassy y entra en qualité de 
président du-consril et de ministre pour la 
défense du pays. A ce titre, il assista, à 
Pesth, le 8 juin 18G7, au couronnement de 
François-Joseph comme roi de Hongrie, pré- 
enta des projets de loi relatifs à un em- 
prunt destiné à uchever les chemins de fer, 
li la reconnaissance des droits civils et politi- 
ques aux israélifes, à la défense nationale, 
au nouveau système de recrutement, à la 
réorganisation de l'armée, etc., et combattit 
l'opposition radicale qui continuait à deman- 
der la séparation absolue entre la Hongrie et 
l'Autriche. En 1867, M. Andrassy accompa- 
gna l'empereur d'Autriche dans son voyage 
à Paris, a l'occasion de l'Exposition univer- 
selle. Deux ans plus tard, il fut élu à l'una- 
nimité député à Pesth. Lors de la déclara- 
tion de guerre de la France à la Prusse 
(15 juillet 1870), SI. Andrassy se prononça 
énergiquement pour la neutralité, partit pour 
Vienne et y neutralisa les efforts du parti de 
la guerre. La haute capacité dont il avait fait 
preuve depuis qu'il était à la tête du gouver- 
nement hongrois, sa décision et sa netteté 
de vues lui valurent d'être appelé à succéder, 
le U novembre 1871, à M. de Beust comme 
ministre des affaires étrangères et de la mai- 
son de l'empereur, et de devenir le chef du 
gouvernement austro-hongrois. Dans la cir- 
culaire qu'il adressa, le 23 du même mois, 
aux représentants de l'empire à l'étranger, 
il déclara qu'il continuerait la politique 
inaugurée par son prédécesseur, une politi- 
que de paix nette, franche et ferme. Ce pro- 
gramme, le comte Andrassy l'a suivi avec 
une scrupuleuse fidélité, étant convaincu 
que le maintien de la paix en Europe était 
une nécessité de premier ordre pour que son 
pays marchât d'un pas sûr dans la voie du 
progrés et de la prospérité. Au mois de jan- 
vier 1878, une députation de notables catho- 
liques étant venue lui demander ce qu'il 
comptait faire en faveur du pape, le comte 
Andrassy contesta que le pape ne fût pas 
libre à Rome et déclara qu'il était nécessaire 
que l'Autriche vécût en rapports amicaux 
avec l'Italie. Depuis lors, il a pris part aux 
entrevues des empereurs d'Autriche, d'Alle- 
magne et de Russie, ayant pour objet de 
maintenir le statu quo en Europe, et il a ac- 
compagné l'empereur François-Joseph dans 
son voyage dans la haute Italie pour y ren- 
dre visite à. Victor-Emmanuel. Lorsque, en 
1875, l'insurrection de l'Herzégovine et de la 
Bosnie prit un caractère de gravité réelle, 
en faisant renaître les appréhensions au su- 
jet de la question d'Orient, le comte An- 
drassy se chargea de rédiger et d'adresser à 
la Porte une note exposant les réformes dont 
l'exécution immédiate s'imposait au gouver- 
nement ottoman. Celte note, rédigée en dé- 
cembre 1875, reçut l'adhésion des grandes 
puissances, à l'exception de l'Angleterre, ce 
qui en paralysa l'effet. Depuis lors, le comte 
Andrassy a maintet.u la plus stricte neu- 
tralité dans la guerre qui a éclaté entre la 
Turquie d'une part et la Serbie et le Monté- 
négro de l'autre (1876). A l'intérieur, cet ha- 
bile homme d'Etat a imprimé à la politique 
de l'empire un caractère libéral et fait re- 
nouveler, en 1876, le pacte austro-hongrois 
conclu en 1867 pour dix ans. 

ANDRË, Juif de Cyréne, qui vivait sous 
Trnjan. Il persuada à ses coreligionnaires 
qu'il les rendrait maîires de Jérusalem et. ré- 
tablirait dans tout son lustre, le culte de 
leurs pères. Ses prédications inspirèrent un 
tel enthousiasme qu'il se vit bientôt à la tête 
d'une bande nombreuse et contraignit le 
préfet d'Egypte, Lupas, à s'enfermer dans 
Alexandrie. Ce dernier, pour se venger des 
défaites qu'il avait subies, fit massacrer tous 
les Juifs qui se trouvaient dans cette ville. 
André répliqua par de sanglantes représail- 
les en Libye. L île de Chypre, soulevée k la 
voix d'un cerUi'm Aiîemion, fut également, 
suivant Dion Cassius.le théâtre de sanglants 
désordres. Les révoltés ne furent vaincus 
qu'après des combats meurtriers. Les uns at- 
tribuent leur défaite définitive à Marius 
Turbo, général des armées romaines, ies au- 
tres à Adrien en l'an 115. 

ANDRÉ ou ANDRÉAS , archevêque de 
Crète , mort en 724. Il fut d'abord moine 
a Jérusalem et connu sous le nom. de Au- 
rfreu» Illcrocoijniiiiinua. Envoyé par le pa- 
triarche de Jérusalem, Théodore, au con- 
cile de Constuntinople, il obtint ensuite la 
charge de diacre et enlin fur. nommé à l'ar- 
chevêché de Crète. On lui doit de nombreux 
écrits, dont une partie seulement a été im- 
primée. Ses homélies ont été recueillies dans 
la Bibliotheca Patrum (Leyde , 1677, vol. X) 
et dans la Bibliotheca concionatoria de Coin- 
befis (Paris, 1662) ; ce dernier a également 
donné le texte grec et la traduction latine 
d'un petit poème ïambique d'André de Crète. 
Ce savant prélat est aussi l'auteur d'un Urn- 
notogium ou Méthode pour trouver le cycle 
salaire, édité par le Père Petau. (Paris, 1630, 
in-fol., et Anvers, 1703, in-fol.), et de plu- 
s'eurs hymnes que l'on chante encore dans 

I Eglise grecque. 

ANDRÉ, grand-duc de Russie, né dans la 
première moitié du xu» siècle, mort en 1174. 

II était fils de Youri Dolgorouki, grand-duc 
do Russie. Il se retira vers 1155 dans le du- 
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I ché de Soudzal. A la mort de son père, en 
I 1157, il se montra satisfait de son apanage 
et se garda d'intervenir dans la lutte enga- 
gée entre ses frères. Après quelques victoi- 
res contre -les Bulgares, il tourna ses armes 
contre le grand-duc Mstislaf et marcha sur 
Kiev, qu'il prit d'assaut. Cette victoire fît 
I d'André le plus puissant des princes de Rus- 
sie ; il réunissait- sous son autorité les gou- 
vernements de Iaroslaf, de Kostroma, de 
Vladimir, de Moscou, de Nijni-Novgorod, 
' de Toula, de Kalouga, de Kiev , de Bézan, 
| de Mourom, de Smolensk, de Polostk et de 
Volliynie. André gouvernait ces pays depuis 
I une quinzaine d'années, au milieu des embar- 
\ ras intérieurs que lui suscitaient des révoltes 
■ continuelles, lorsqu'il fut assassiné par des 
! soldats soudoyés par ses parents. 

i ANDRÉ (Alexandrovitch), grand-duc de 
1 Russie, mort en 1304. Il était le second fils d'A- 
lexandre Newski et portait le titre de duc de 
Gorodelz, lorsque, sous le règne de son 
fière Déméirius, il marcha vers le Caucase 
à la tête de quelques seigneurs russes pour 
soumettre les Yases ou Alains, qui ne vou- 
laient point reconnaître l'autorité des Tar- 
tares. Il les vainquit, s'empara de leurs villes 
et réduisit ies habitants en esclavage. Le 
Grand Kan, satisfait de ce zèle, lui fit de nom- 
breux présents, le prit en amitié, le nomma 
chef des princes russes et lui confia un corps 
de Tartares, à la tête desquels il s'avança sur 
la principauté de Mourom. Démétrius ef- 
frayé abandonna ses Etats. Le corps de trou- 
pes tartares, profilant de cette circonstance, 
pilla les duchés de Mourom, de Soudzac, de 
Roataw et de Tver. La ville de PerecasUif 
qui osa résister fut réduite en cendres. Les 
Mogols s'étant retirés, Démétrius voulut re- 
prendre ses Etats ; mais son frère appela de 
nouveau les barbares, qui recommencèrent 
à piller et à tout dévaster. Déméirius s'enfuit 
de nouveau et mourut abandonné de tous en 
1294. Après deux années de paix, André se 
vit disputer le pouvoir par les fils de son 
frère. On convint de porter la cause devant 
le Grand Kan, qui finit par décider que cha- 
cun des princes russes devrait se contenter 
de ses possessions. André signala la tin de 
son règne par la prise de Landskron, forte- 
resse construite par les Suédois et qui in- 
quiétait le commerce des Novgorodiens. 

ANDRÉ ou ANDRÉAS, prélat suédois du 
xme siècle, mort en 1228. Il employa sa jeu- 
nesse à voyager sur le continent et visita la 
France, l'Angleterre, l'Allemagne et l'Italie. 
Dès son retour, Canut VI le nomma chance- 
lier du royaume. La sœur de Canut, Inge- 
burge, venait d'être répudiée par Philippe- 
Auguste ; le nouveau chancelier fut dépêché 
à Rome, près du pape Célestin III, pour avi- 
ser aux moyens de forcer Philippe-Auguste 
à lu reprendre et à chasser Agnès de Méra- 
nie. Il réussit dans sa démarche, et l'excom- 
munication lancée par le pape amena le roi 
de France à redonnera Ingeburge le titre et 
les droits de reine ; mais, à son retour, An- 
dré fut saisi par les Français, comme il tra- 
versait la Bourgogne, et retenu prisonnier. 
Canut VI le délivra, et f peu de temps après, 
André futélu archevêque de Lund et primatde 
Danemark. A la mort de Canut VI (1203), il 
sacra son successeur, Waldemar II, qu'il ac- 
compagna ensuite dans son expédition en 
Livonie. Son grand âge et ses infirmités ne 
lui permirent pas d'aller jusqu'au bout, et il 
s'arrêta, pour y mourir, dans l'île de Mollcr. 

On a de lui une traduction latine des Lois de 
Schonen (Copenhague, 1590, in-4°) ; la. Loi de 
Zétande, en danois, imprimée également à 
Copenhague, et divers poômes restés manu- 
scrits, qui sont aux archives de la cathédrale 
de Lund : Hexaméron, poème en six chants 
Sur la création; les Sept sacrements, etc. 

ANDRÉ ou ANDREA: (Jean), canoniste flo- 
rentin, né à Mugello, près de Florence, en 
1275, mort en 1347. Il étudia le droit canon 
à l'université de Bologne, où il devint par la 
suite professeur; il obtint aussi la chaire de 
droit canon à Padoue et à Pise ; sa science 
était très-estimée de ses contemporains, qui 
lui ont décerné. les éloges les plus pompeux. 
Il a écrit des commentaire!! sur les Décrétâ- 
tes qu'il intitula Novellx (Rome, 1476), sou- 
vent réimprimés; sur les Clémentines ou 
Nouvelles de Clément V (Strasbourg, 1471) • 
des additions au Spéculum juris de Durand 
(Paris, 1522); un traité, De sponsalibus et ma- 
trimonio qu on lui a reproché d'avoir pris à 
Giov. Anguisciola. 

ANDRÉ ou ANDRÉAS, Surnommé Rniisbo- 
Dcntli (Jean), chroniqueur allemand du 
xv« siècle. Il est aussi connu sous le nom 'e 
Andréa* mugixer. U appartenait à l'ordre 
de Saint-Augustin et il entra au couvent de 
Saint-Magnus, à RatUbonne, en 1410. 'L'é- 
poque de sa mort est ignr-ée. On lui doit un 
assez grand nombre d'ouvrages historiques : 
Chronicon yenerale a Christo nato usque ad 
annum 1422, que Pez a inséré dans son Thé- 
saurus anecdotarum (t. IV) ; cet ouvrage a été 
continué par J. Kraft et recueilli, avec sa 
suite, dans le Corpus historicorutn medii soi 
d'Eckharl (1723, in-fol., t. 1er) ; Chrutiicon de 
ducibus Ravarin, qu'Andréas a poussé jus- 
qu'en 1439 et que Léonard Bau'o'z a conti- 
nué jusqu'en 1485; celte chronique !> é'fi"-. 
primée avec le historié fundulioiutm non- 
nuilorum monasleriui u«i per partes Bavaris, 
du mêiiiL' J. Andréas (Amsterdam, 1602, 
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I in-4<>), et insérée p-ir Schilter dans ses Scrip- 
' tores rerum germanicarum (Strasbourg, 1702, 
| in-fol.) ; Diarium sexennale annum Chrisli 
M22 cum quinque sequentibm eomplectens , 
recueilli par And, jEt'elius; dans ses Rerum 
| B'iicarum scriplores (1763, in-fol.) ; le même 
érudit a encore recueilli d'Andréas le Cata- 
logua episcoporum Ratisbonensium ab origine 
j ad annum 1428. 

i ANDRÉ ou ANDRÉAS (Jean-Valentin), éru- 
dit allemand, né à Herrenberg (Wurtemberg) 
en 1586, mort en 1654. Fils d'un théologien 
célèbre, Jacques André, il fit ses études à 
'f ubingue et voyagea en France et en Italie. 
Il embrassa la profession ecclésiastique et 
passa sa vie soit à des recherches de pure 
érudition, soit à composer des ouvrages dont 
la tendance marquée est la réorganisation 
de la société sur des bases nouvelles de 
fraternité et de tolérance. Esprit un peu 
mystique, chez lequel l'amour de l'humanité 
était extrêmement développé, il a passé pour 
le fondateur des Rose-Croix; mais il semble 
n'avoir été que le réformateur de cette franc- 
maçonnerie occulte. Il mourut chapelain du 
duc de Brunswick. 

Jean-Valentin André a laissé plus décent 
ouvrages, dont quelques-uns sont très- re- 
marquables, Nous citerons, parmi ceux-ci : 
De christinni cusmoxeni genilura judicitim 
(Motitbcliard, 1612, in- 12)'; c'est une spiri- 
tuelle satire contre les astrologues; Coltec- 
taneorum mathematicorum Décades II (T11- 
bingue, 1C14, in-40); Iiwitalio ad fraternita- 
teni Chrisii (Strasbourg, 1617, in-40); une 
seconde partie de cet ouvrage parut l'année 
suivante (Strasbourg, 1618, in-40); Rasa flo- 
rescens, contra Menapii calumnius (1617, 
in-40); C et ouvrage est signé Fiorentinus de 
Vutcniio, nom qu'André s'est quelquefois 
donné, prétendent les critiques, ainsi que ce- 
lui de Aurirena de Yalentin; mais cette as- 
sertion n'est pas certaine ; Menippus seu dia- 
logorum satyricorum cenluria , inanitatum 
nostratiim spéculum (1617, in-12), son chef- 
d'œuvre; Civis christianus, sive pereyrini 
quoudam errantis restitutiones (Strasbourg, 
1619, in-8»), traduit en français sous le litre 
du Suye citoyen (Genève, 1622, in-8») ; My- 
thologie christians sive virtutum et vitiorum 
vils humanie imaginum libri 1res (Suas- 
bourg, 1619, in-12) ; Reipublies christiano-po- 
titans descriptio (Strasbourg, 1619, in-12); 
Turris Babel, judiciovum de fraternitate 
Roseœ-Crucis chaos (Strasbourg, I619,iu-12); 
Christian^ societatis idea (Strasbourg, 1619, 
in-12); ces trois derniers ouvrages témoi- 
gnent de sa participation à la fondation ou 
k la réorganisation des Rose -Croix; on y 
voit le plan d'une société secrète , idéale, 
et, à ce point de vue, ces trois livres sont 
éminemment curieux. Le rôle de J.-V. An- 
dré dans la société des Rose -Croix a été 
discuté par Fiéil. Nicolaï (Sur les crimes 
imputés aux templiers) et par Herder (Mu- 
séum allemand^ 1779), qui concluent tous 
deux qu'il n'en fut nullement le fondateur. 
Chr.-G. de Murr (Sur ta véritable origine des 
Rose-Croix) et J.-C. Buhle (De vera origine 
adhuc latente fratrum de Bosea-Cruce, 1804, 
in-8°) ont soutenu le contraire et essayé de 
démontrer que, en outre, ces deux ouvrages 
allemands, qui sont le pointde départ de tette 
franc- maçonnerie, les Noces chimiques de 
Chreslien Rosencreulz et la Réforme générale 
du monde, sont également de J.-Valentin An- 
dré (v. rose-croix). La solution du problème 
est difficile et la question reste indécise. 

J.-Valentin André est un écrivain remar- 
quable. Sa latinité est pure, et les quelques 
ouvrages qu'il a écrits en allemand, k uue 
époque où cette langue était à peine formée, 
donnent une haute idée de son talent. 

ANDRÉ (Tobie), médecin allemand, né à 
Brème en 1633, mort à Franeker en 1685. 11 
étudia dans les universités de Duisbourg, de 
Leyde, de Groningue et se fit recevoir a la 
fois docteur en médecine et docteur en phi- 
losophie. Il se fit connaître par l'invention 
d'un procédé propre à garantir les cadavres 
de la putréfaction et fut appelé à Bois-le- 
Due, p-iis nommé professeur de médecine à 
Franeker. Sa nomination ayant été* invali- 
dée par l'université de cette ville, il se ren- 
dit à Francfort-sur-l'Oder, où une chaire lui 
était offerte, et y professa de 1674 à 1680. 
A cette date, l'université de Franeker le rap- 
pela pour lui donner la chaire de philosophie. 
Il y enseigna avec un grand talent les doc- 
trines de Descartes. Grand admirateur de 
Louis Bils, il publia en faveur de ses procé- 
dés les deux ouvrages suivants : Brève actu- 
rum exlractum in cadaveribus Bilsiana me- 
thodo preparatis (Duisbourg, 1659, in-4"); 
Bilanx exacta Bilsians et Ciauderians bal- 
mationis (Amsterdam, 1682, in-12). On lui at- 
tribue, en outre, les traités De cancoctiune 
ciborum in ventricuto (Francfort, 1675, in-40) 
et lixercitationes philosophiez de angelorum 
malorum potentia in corpora (Amsterdam, 
1691, in-12). 

ANDIIE (Yves-Marie), philosophe français, 
né à Chàleaulin en 1675, mort à Çaen en 
1764, Il entra dans l'ordre des jésuites, mais, 
contrairement à la plupart des membres de 
c • ordre célèbre, il se distingua par la recti- 
tude de ses idées et par la modération de ses 
sentiments. Ses talents l'appelaient à de hau- 
te~ positions ; on le confina toute sa vie dans 
une obscure chaire de mathématiques, u. 
Caen, qu'il occupa depuis 1726 iusqu'à la 
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suppression du collège. Son grand tort était 
! d'être attaché de cœur aux principes de l'E- 
glise gallicane et d'avoir, dan3 les querelles 
1 dn jansénisme, déclaré qu'il fallait faire le 
silence sur ces questions tant controversées, 
tout en se soumettant aux décisions du saiut- 
siége. A la suppression de l'ordre des jésui- 
, tes, il se retira chez les chanoines de Caen, 
et le parlement de Normandie pourvut hono- 
I rablement à ses besoins. On lui doit un Essai 
sur te beau (Caen, 1741, in-12), qui lui acquit 
I une grande réputation et qu'on lit encore au- 
jourd'hui. Il existe en outre, en manuscrit, 
une Correspondance du Père André avec le 
Père Malebranche, et l'abbé Guyot a réuni à 
1 Y Essai sur le beau un certain nombre de trai- 
' tés philosophiques trouvés dans les papiers 
' du Père André. Le tout a été imprimé sous le 
I titre à'Œuvres du Père André (Paris, 1766, 
! 5 vol. iu-12). 

| ANDRÉ (John), officier anglais, né à Lon- 
dres vers 1750, pendu aux Etats-Unis en 

I septembre 1780. Il fut élevé à Genève, puis 
il revint à Londres, où il entra dans une mai- 
son de banque. S'étant pris de passion pour 
une jeune fille que son père lui défendit d'é- 
pouser, André prit du service dans l'armée, 
obtint une commission de lieutenant et partit 
pour le Canada. Après avoir pris part k l'ex- 
pédition anglaise contre le général Montgo- 
mery, il assista au siège de Montréal, ou il 
fut fait prisonnier; mais peu après il fut 
échangé, nommé major, et le général Grey le 
prit pour son aide de camp. Lorsque sir 
Henri Clinton remplaça Grey à la tête des 
troupes anglaises, le major André conserva 
son poste de confiance auprès du nouveau 
général. Peu après, le général américain Ar- 
nold ayant fait des ouvertures au général 
anglais pour lui livrer West-Point, moyen- 
nant une somme d'argent, Clinton, demanda 
au major André de s'aboucher avec le traî- 
tre. André refusa d'abord une mission qui 
lui répugnait; mais, sur les instances du gé- 
néral, il dut céder. Sous le nom de John An- 
derson, il entra en correspondance avec Ar- 
nold, qui signait ses lettres du nom de 
Gustavus, et lui donna rendez-vous dans un 
petit village sur l'Hudson. Arnold arriva 
trop tard et une nouvelle entrevue fut fixée 
pour le 20 septembre 1780. Ils se rencontrè- 
rent alors dans la maison d'un juif. Arnold 
livra au major les plans et les indications 
nécessaires pour que les Anglais pussent 
s'emparer de West-Point, et il reçut en 
échange un partie de la somme convenue, 
André essaya de rejoindre le Vultw sur 
l'Hudson; mais ce navire ayant changé de 
mouillage, il résolut de gagner New-York 
par terre. Grâce k un sauf-conduit du géné- 
ral Arnold, il traversa les avant-postes amé- 
ricains. Il n'était plus qu'à 27 milles de New- 
York, lorsqu'il fut arrêté par des voleurs. 
Pour pouvoir continuer sa route, il leur 
offrit une grosse somme qu'il possédait; mais 
les brigands le dépouillèrent entièrement, 
trouvèrent dans ses bottes les papiers que 
lui avait remis Arnold et le conduisirent au 
colonel Jameson. Celui-ci informa de sa cap- 
ture Arnold, qui s'empressa de fuir, et écri- 
vit au général Washington, qui fit venir An- 
dré k son quartier général et chargea un 
conseil de guerre de le juger. André avoua 
tout, et le conseil de guerre, dont faisait par- 
tie La Fayeite, le condamna à la peine de 
mort (29 septembre 1780). Le général Clin- 
ton lit des démarches pour le sauver; niais 
Washington ayant demandé qu'on lui livrât 
en échange le traître Arnold, cette tentative 
échoua. André demanda à être fusillé, vou- 
lant mourir en soldat; mais sa demande fut 
repoussée et il fut pendu. Les Anglais firent 
demander ses restes, qui leur furent rendus, 
et on lui érigea un monument en marbre 
dans l'abbaye de Westminster. Le major An- 
dré était un officier d'une grande intrépidité, 
d'une remarquable beauté physique, intelli- 
gent, instruit, éloquent, de.-siuant bien, fai- 
sant de jolis vers et excellent musicien. Il 
exerçait une sympathique attraction sur tous 
ceux qui l'approchaient. « Personne, a dit le 
colonel Hatnilton, qui assista à sa mort, n'a 
subi la mort avec plus de justice et en mémo 
temps ne l'a moins méritée. • 

ANDRÉ (Christian-Charles), publiciste al- 
lemand, né à. Hildburghausen en 1763, mort 
en 1831. Il dirigea, de 1787 à 1790, l'institu- 
tion de Schuepfenthal, fondée par Salzmann 
sur les plans d'éducation préconisés par J.-J. 
Rousseau dans VEmile, puis un pensionnat 
de jeunes fijles, k Eisenach, et l'école pro- 
testante de Briiim. En 1792, il publia uno 
Bibliothèque compacte des coyinaissances uti 
les, qu'il abandonna peu de temps après 
pour rédiger un journal . Patriotisches Tng- 
blatt; la censure lui chercha querelle et il 
cessa cette publication. Il fonda alors, avec 
Bekker, le Reichsanzeiger (Indicateur de l'em- 
pire, 1797), qui subsiste encore ; puis Y Hespc- 
rus, recueil périodique auquel il collabora 
activement depuis 1809 jusqu'à sa mort; il 
était, en outre, à la tète de ï Almanach na- 
tional de la monarchie autrichienne, qu'il di- 
rigea de 1811 à 1822, puis qu'il transporta k 
Stuttgard et qu'il continua sous le titre d'A ima- 
nach national de la Confédération germanique. 
Parmi ses autres ouvrages, nous citerons : 
Promenades utiles pour chaque jour de tan- 
née (lirunswick, 1790-1791); Tableau des ro- 
ches et surtout des roches de transition en Mo- 
ravie (Urùiit), 1804, in-8°); Nouvelle descrip- 
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tion géographique et statistique de l'empire 
d'Autriche (Weimar, 1813, in-8"). 

ANDRÉ (Rodolphe), agninome allemand, 
né k Gotha en 1792, mort k Tischiiowitz en 
1825. Il se voua de bonne heure a letude de 
l'agriculture théorique et pratique, et, après 
avoir habité successivement la Moravie et la 
Bohème, fut rhargé en 1814 de la direction 
des grands domaines deRaiizet de Blansko, 
appartenant au prince de Sulm ; il eut en- 
suite l'administration de domaines encore 
plus vastes k Tischno'witz, dans la basse Au- 
triche. Il s'est surtout occupé de perfection- 
nements de culture et du choix de bonnes 
races bovines et ovines. On lui doit diver.i 
traités d'agriculture pratique ut des ouvrages 
où la science agronomique est considérée à des 
points de vue généraux. Les principaux sont : 
Exposé des principales méthodes de culture 
sous le rapport du sol (Prague, 1815, in-S") ; 
Instructions pour l'amélioration des races 
ovines (Prague, 1816, in-8°); De l' administra- 
tion des domaines en Bohême, en Moravie et en 
Autriche (Prague, 1820, in-8«); Instructions 
abrégées pour tes soins à donner aux moutons, 
ouvrage publié par les soins de la Société 
agricole de Moravie et souvent réimprimé. 

ANDRE (Michel), écrivain ecclésiastique 
français, né à A vallon (Yonne) en 1S03. Lors- 
qu'il eut terminé ses études, il entra au sé- 
minaire de Sens, où il reçut la prêtrise en 
1829. Par la suite, il est devenu chanoine de 
La Rochelle et vicaire général honoraire du 
diocèse de Quimper. Il s'est fait connaître 
par plusieurs ouvrages sur le droit eeclé- 
siatique , notamment par les suivants : 
Cours alphabétique et méthodique de droit 
canon (1844-1845, 2 vol. in-8°); Cours alpha- 
bétique, théorique et pratique de législation 
civile ecclésiastique (18471848, 2 vol. in -8°); 
Histoire 'chronologique et dogmatique des 
conciles de la chrétienté (1854, in- 8°), for- 
mant les tomes IV à. V I de l'ouvrage com- 
mença par Rousselet; Cours alphabétique et 
méthodique de droit civil ecclésiastique, con- 
tenant tout ce qui regarde les concordais 
(1859, 6 vol. in-s°) ; Mémoire adressé au mi- 
nistre de l'instruction publique et des cultes 
(1SS3, in-8 ); Somme du droit canonique 
(1868, in- 12); Dictionnaire alphabétique, théo- 
rique et pratique du droit civil et ecclésias- 
tique (1874, 2 vol. in-8°). 

ANDRE (Jean François-Gustave), homme 
politique français, né en 1805. Notaire k Ai- 
gre, dans la Charente, il acquit une assez jo- 
lie fortune, devint membre du conseil géné- 
ral de ce département et fut élu, eu 1849, 
représentant du peuple à la Législative. 
Doué de capacités médiocres , se disant 
avant tout positif et homme d'affaires, M. An- 
dré vota constamment pour toutes les me- 
sures contraires à la liberté, appuya la poli- 
tique de l'ambitieux Louis Bonaparte et fît 
acte d'adhésion complète au coup d'Ktat du 
2 décembre et aux horribles proscriptions 
qui suivirent. Elu, avec l'appui de l'adminis- 
tration, député de la 3o circonscription de la 
Charente (1852), il y fut réélu successive- 
ment en 1857, en 1863 et en 1869. M. André 
fut un des serviteurs les plus dociles du des- 
potisme impérial. 11 vota imperturbablement 
et aveuglement tout ce que proposa le pou- 
voir, notamment la loi de sûreté générale, la 
guerre du Mexique et cette funeste guerre 
de 1870, engagée malgré l'opposition, et qui 
devait être le digne couronnement de l'édi- 
fice impérial. Rendu a la vie privée par la 
révolution du 4 septembre 1870, M. André 
revint dans la Charente. Une élection com- 
plémentaire à l'Assemblée nationale ayant 
eu lieu dans ce département le 2 juillet 1871, 
il posa sa candidature et fut élu député. Il 
alla grossir le petit groupe des bonapartistes 
et vota comme par le passé avec le parti de 
la réaction, notamment eu faveur de la péti- 
tion des évêques, contre le retour de la 
Chambre à Paris, pour le renversement de 
M. Thiers, puis il donna son adhésion à tou- 
tes les mesures coinpressives proposées par 
le ministère de combat. Le 23 novembre 
1873, M. André vota pour le septennat. 
L'année suivante, il se prononça contre l'or- 
ganisation des pouvoirs publics et repoussa, 
en 1875, la constitution du 25 février qui 
donnait un gouvernement définitif au pays. 
Pendant toute la durée de son mandat légis- 
latif, il fut un des caudataires de M. Routier, 
et il prononça quelques discours insignitiants, 
notamment le 5 avril 1873, pour combattre le 
projet de loi relatif à l'indemnité à accorder 
k Paris et aux départements envahis. Lors 
des élections pour le Sénat (30 janvier 1876), 
M. André a été élu sénateur dans la Charente. 
11 est allô siéger dans le groupe de l'appel au 
peuple, dont il est un des membres les plus 
dévoués et les plus insignifiants. 

* ANDRÉ (Jules). — Né à Paris le 9 avril 
1807, il est mort à Auteuil le 16 août 1869. 
Parmi les nombreuses toiles da cet artiste, qui 
était un des meilleurs paysagistes de la nou- 
velle école, nous citerons : Entrée de forêt 
(1833); Environs d'Aryenton (1834) ; Bords de 
t'Ouice, Bords de la Semé (1835) ; liecey-sur- 
Ource, Environs de Liège, Bords de la Bousaime 
(1836); Bords du Houyon (1837); Vue de Cou- 
tras, Bords de lu, Vienne (1838); Bords du La- 
ris, Vue de Guitres (ISiO) ; Métairie dans les 
landes (1845) ; Environs de Paris, Euvirons 
de Bazas (1846) ; Bois de Sèvres, Boute duns 
les bois (IS47) ; Environs de Paris, Enviions 
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a" Argentan, Bords de la Bousanne (1848); 
Sept paysages (1850) ; Bords de la Midouze, 
Environs de Loeminé (1852); Etang du Vi- 
vray (1853); Environs de Tarbes, Pont de 
Tauron, Bords de la Vienne (1855); Village 
de Fourneau, Chaumière près de Laon, Une 
mare (1857); Bords de la Charente, Bords de 
la Bonnieure, Environs de Contras (1859); 
| Marais d'Ambarès, Forêt de Compiègne, la 
j Bordogne (1861) ; Entrée de bois, Vallée de 
I Streture (1863) ; Fontaine des Chênes, Marais 
\ (1804); Bords de l'Oise, Côte de Saint-Geor- 
ges (1865); la Charente, Vue prise à Saint- 
£ie (1366); la Mare noire, Chaumières près 
du Tréport (1807); Euvirons d' Argentan , 
Hauteurs du Tréport (1868); Etang des Chê- 
nes (1869) ; la Fosse aux loups (1870). 

ANDRÉ (Louis-Jules), architecte, né à Pa- 
ris en 1819. Elève de Huyot et de Lebas, il 
suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts et 
obtint en 1842 le second prix d'architecture, 
puis, en 1847, le grand prix de Rome, dans 
un concours dont le sujet était une Chambre 
des députés. M. André se rendit k Rome, 
puis en Grèce, où il exécuta son Etude du 
temple de Thésée, k Athènes, morceau fort 
remarquable. De retour k Paris en 1852, il 
fut nommé sous-inspecteur, puis inspecteur 
des travaux du Muséum dirigés par M. Ro- 
hault de Fleury, devint en 1853 inspecteur 
des travaux de la Bibliothèque nationale 
sous M. H. Labrouste et fut appelé en 1855 
au poste d'architecte diocésain de la Corse. 
Km 1867, M. André a succédé à M. Rohault 
de Fleury en qualité d'architecte du Muséum, 
et il a reçu cette' même année la croix de la 
Légion d'honneur. 

ANDRE (Louis-Alfred), banquier et homme 
politique, né à Paris en 1827. Chef d'une 
maison de banque de Paris, il a été pendant 
plusieurs années membre de la chambre de 
commerce de Paris, et il est devenu l'un des 
régents de la Banque de France et membre 
du conseil supérieur du commerce et de l'a- 
griculture. Attaché aux idées libérales, il se 
tint à l'écart de la politique sous l'Empire. 
Après le 4 septembre 1870, M. André fut 
nommé adjoint à la mairie du IX e arrondis- 
sement, et il fit preuve du plus grand zèle 
pendant le siège. Destitué après l'insurrec- 
tion du 18 mars, il fut réintégré dans ses 
fonctions après l'entrée de l'armée de Ver- 
sailles à Paris. Lors des élections complé- 
mentaires du 2 juillet 1871, M. André, porté 
sur la liste conservatrice, fut élu député de 
la Seine par 130,919 voix. Homme d'affaires 
avant tout, il ne tlt partie d'aucun groupe de 
la Chambre, appuya la politique de M. Thiers, 
dont il ne se sépara que sur des questions 
d'impôts et de commerce, siégea sur la limite 
du centre droit et du centre gauche, et fit 
preuve d'une réelle compétence, tant dans 
les rapports qu'il fut chargé de rédiger que 
dans les nombreux discours qu'il prononça, 
notamment sur la limitation de l'émission des 
billets de Banque, sur la création de contri- 
butions extraordinaires dites de guerre, con- 
tre l'impôt sur les matières premières, sur 
l'indemnité due à Paris pour la contribution 
de guerre, sur la loi des chemins vicinaux, 
sur les nouveaux impôts, sur le budget de 
l'intérieur, dont il fut le rapporteur en 1873 ; 
sur les privilèges des banques coloniales, sur 
l'emprunt de la ville de Paris, etc. Il vota la 
proposition Rivet, pour la suppression des 
gardes nationales, pour le retour de l'As- 
semblée à Paris, contre lu dissolution, pour 
M. Thiers, le 24 mai 1873. Lorsque les intri- 
gues de la majorité monarchique menacèrent 
la France d'une restauration, M. André dé- 
clara, dans une lettre, le 16 octobre 1873, 
qu'il considérait une restauration comme ab- 
solument contraire aux intérêts de la France, 
et qu'il était résolu à donner un concours 
loyal à la République. Le 19 novembre 1873, 
il vota pour le septennat, puis il ne combattit 
que très -faiblement le gouvernement de 
réaction k outrance dirigé par M. de Broglie, 
vota en faveur de ce dernier le 16 mai 1874, 
appuya la proposition Périer (juillet 1874), 
repoussa la proposition Malevilie demandant 
la dissolution et vota la constitution du 
25 février 1875. Après s'être prononcé pour 
la collation des grades par l'Etat, il s'abstint 
sur l'ensemble de la loi sur l'enseignement 
supérieur. Lors des élections pour le Sénat, 
le 30 janvier 1876, il posa sa candidature 
dans l'Ain comme républicain conservateur. 
Ayant échoué, il refusa de se porter candi- 
dat k la Chambre des députés, dans l'arron- 
dissement de Gex, le 20 février suivant, et 
rentra dans la via privée. 

ANDRE (Edouard), écrivain français, né à 
Bourges (Cher) en 1840. Il s'adonna de bonne 
heure à l'horticulture et devint jardinier 
principal de la ville de Paris. M. André est 
secrétaire de la Société centrale d'horticul- 
ture. On lui doit quelques ouvrages estimés : 
Plantes de terre de bruyère; Description, his- 
I toire et. culture des rhododendrons, aza- 
léas, etc. (Paris, 1864, in-12); l'Horticulture 
en hollande (1865, in-8<>) ; les Plantes à feuil- 
lage ornemental ; description, histoire, cul- 
ture, etc. (1865, in-18) ; le Mouvement horti- 
cole, revue des progrès accomplis dans l'horti- 
culture en 1865 (1865, in-18); Eucalyptus 
gtobulus (1873, in-s<>), etc. 

André (SŒURS de Salut-), congrégation 
religieuse. V. Croix (tilles de la), daus ce 
Supiiléinent, 
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ANDRÉ D'ARBLELES, pnWiciste français, 
né k Montluel en 1770, mort en 1825. Il était 
frère cadet de Jacques-André, qui fut évêque 
de Quimperlé et mourut chanoine de Saint- 
Denis en 1818; tous deux étaient fils d'un 
marchand de blé de Montluel. André fit ses 
études à Lyon, puis vint à Paris et entra en 
qualité de secrétaire dans la maison de Oler- 
mont-Tonnerre. Il émigra en 1792 et servit 
dans l'armée des princes sous le nom de 
M. de Montluel; en 1798. il rentra en France 
et s'attacha à Talleyi and, qui le fit entrer au 
ministère des affaires étrangères, où il fut 
nommé historiographe en 1808. Ardentrnya- 
liste, dès les premiers jours de la Restaura- 
tion, il fut nommé préfet de la Mayenne par 
Louis XVIII et de la Sarthe par Charles X. 
On lui doit un certain nombre d'ouvrages, 
tous publiés sous le voile de l'anonyme : 
Précis des causes et des événements qui ont 
amené le démembrement de ta Pologne (1806, 
in-8°); cet ouvrage sert d'introduction aux. 
Mémoires sur la révolution de Pologne, trou- 
vés à Berlin, par le général Pirton ; Béponse 
au manifeste du roi de Prusse (1807. in-8<>); 
Que veut l'Autriche? (1809, in-8») ; Tableau 
historique de la politique de la cour de Borne 
depuis l'origine de sa puissance temporelle 
jusqu'à nos jours (1810, in-8°); commandé 
par Napoléon, cet ouvrage est la justification 
des moyens employés par l'empereur pour 
s'emparer des Etats du pape; Mémoires sur 
la conduite de la France et de l'Angleterre à 
l'égard des neutres (1810, in-8<>). 

ANDRÉ DE HONGRIE, roi de Naples, né en 
1326, mort en 1345. Il était fils de Caribcrt, 
roi de Hongrie, et fut appelé à la succession 
du royaume de Naples par Robert, roi des 
Deux-Siciles, qui, se voyant sans enfants, 
voulut ainsi restituer ce royaume à la fa- 
mille de Caribert, qu'il en avait dépouillée. 
Robert fit épouser k son petit-neveu sa pe- 
tite-fille Jeanne, bien qu'il n'eût encore que 
sept ans. André était d'un caractère intrai- 
table et devint bientôt insupportable à la 
reine et k ses cuurtisans. Cette princesse, 
couronnée reine par les soins de Robert, 
alors que son époux ne portait que le titre de 
duc de Calabre, conspira avec ses amants lu 
mort de son mari, qui fut étranglé dans un 
couvent près d'Averso, le 18 décembre 1345. 

ANDRÉ DE LONGJUMEAO, dominicain 
chargé de nombreuses missions au xm<* siè- 
cle, né vers 1190, mort vers 1260. I! est dé- 
signé par les historiens et chroniqueurs sous 

Le nom M André «le Lonciiimel, de Lonlimel 

ou de Locimer. Saint Louis le chargea, avec 
son frère Jacques, d'aller k Constantinople 
chercher la fameuse couronne d'épines, qu'il 
avait achetée et pour laquelle il fit construire 
la Sainte-Chapelle. A leur retour, ils passè- 
rent par Venise et vinrent k Sens, où ils 
trouvèrent le roi accouru à leur rencontre 
(1Z3S). Quelques années plus tard (1245), 
Louis IX lui confia une autre mission en 
Orient ; il accompagna les frères mineurs et 
les dominicains envoyés par le pape Inno- 
cent IV, après le concile de Lyon, au prince 
tartare Bajothnoy, Boehin ou Boehin, pour 
le rendre favorable aux chrétiens, entreprise 
qui échoua. En 1247, Innocent IV le dépê- 
cha auprès des prélats orientaux schismati- 
ques pour rapporter leur profession de foi. 
L'année suivante, il était à Chypre, lors du 
passage de Louis IX qui se rendait en terre 
sainte, et il servit d'interprète au roi dans 
ses négociations avec Ercalthay ou Elche- 
Tay-lven, chef des Tartares, qui lui avait 
envoyé un ambassadeur. Cet ambassadeur 
ayant représenté son maître comme favora- 
blement disposé k embrasser le christia- 
nisme, saint Louis chargea André de Long- 
jumeau de se rendre auprès de lui et de le 
convertir. André partit aussitôt, mais il ar- 
riva trop tard : le kan de Tartarie venait de 
mourir, et sa veuve repoussa durement les 
missionnaires. Le successeur d'Ercalthay, 
Mangu, désavoua complètement le négocia- 
teur tartare, qui probablement n'était qu'un 
espion (1253). 

Postérieurement k cette date, il n'est plus 
fait mention d'André de Liongjuineau. Ce 
dominicain, versé dans les langues orienta- 
les, avait écrit l'histoire de ses missions; 
mais la plupart de ses ouvrages sont perdus. 
On ne possède de lui qu'une lettre k suint 
Louis, transmise par le roi k la reine Blan- 
che, et la traduction latine d'une lettre, 
vraie ou supposée, écrite par le kan de Tar- 
tarie au monarque français. Elle a été re- 
cueillie par Bergeron dans sa Collection 
d'anciens voyages en Asie. 

•ANDRÉ (SAINT-) ou SA1NT-ANDRÉ-LA- 

MAHCHE, bourg de France (Eure), ch.-l. de 
cant,, arroud. et k 20 kilom. d'Evreux; pop. 
aggl., 1,232 hab. — pop. tôt., 1,465 hab. Ves- 
tiges d'un château fort. 

* ANDRÉDE-CUBZAC (SAINT-), ville de 
France (Gironde), ch.-l. de cant., arroud. et 
k 19 kilom. de Bordeaux, sur un plateau et k 
1,500 mètres de la Dordogne ; pop. aggl. , 
1,481 hab.— pop. tôt., 3,505 hab. Fonderie de 
métaux, fabrique de machines à boucher, po- 
teries. Eglise très-ancienne, château, belle 
prumenade. 

* ANDRÉ-DE-MÉOUILLES (SAINT-), bourg 
de France (Basses-Alpes), cli.-l. de cant., 
arrond. et k 16 kilom. de Castellane , daus 
une plaine, sur la rive droite du Verdon ; pop. 
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a £S'M 786 hab. — pop. tôt., 895 hab. Fabrique 
de draps ; récolte de fruits excellents. 

* ANDRÉ-DE-ROSANS (SAINT-), village de 
France (Hautes- Alpes), cant. et il 6 kilom. de 
Rosans; 660 hab. Jadis fortifié, ce village 
conserve les restes d'un ancien prieuré ; pen- 
dant les guerres de religion, il résista long- 
temps k Montbrun, chef des protestants. De- 
venu commerçant et industriel , la révoca- 
tion de l'édit de Nantes le ruina, en forçant, 
la plupart de ses habitants k chercher un* 
asile à l'étranger. 

•ANDRÉ-DE-SANCON1S (SAINT-), petite 
ville de Franco (Hérault), cant. et k4 kilom. 
de Gignac, dans lu vallée de l'Hérault; pop. 
aggl., 2,478 hab. — pop. tôt., 2,639 hab. Com- 
merce de fruits et d'eaux-de-vie. 

* ANDRÉDE- VALDORGNE (SAINT), bourg 
de Fiance (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 36 kilom. du Vigan, près des sources du 
Gardon; pop. aggl., 788 hab. — pop. tôt., 
1,744 hab. Fabrique de draps; filature de 
laine. 

ANDREA (Zoan ou Jean), graveur italien 
du xvi" siècle. Ses ouvrages sont rares et 
très-estimés; il a surtout gravé d'après Man- 
te^na, son contemporain, et Bartich a cata- 
logué trente-trois pièces dues k son burin. 
La plus remarquable est, d'après lui, une 
grande allégorie de Mercure et V Ignorance. 
— Il a existe deux autres graveui s du même 
nom : Nicolo di Andréa, qui était en même 
temps un peintre de talent; né k Ancône 
en 1556, il est mort k Ascoli en 1604 ; ALi;s- 
sandko di Andréa, mort en 1771, dont on 
connaît de remarquables eaux-fortes d'après 
Solomène. 

ANDREA (Jérôme d'), cardinal italien, né k 
Naples en 1812, mort k Rome en 1868. Son 
père remplit k Naples des fonctions ministé- 
rielles. Le jeune d'Andréa fit ses études en 
France, à La Flèche. De retour en Italie, il 
entra dans les ordres, acquit la faveur du 
pape et fut successivement nommé abbé de 
Subiaco, archevêque iii parlibus de Mitylèii'j 
et préfet de la congrégation de l'Index. En 
1849, il quitta Rome k la suite de Pie IX et 
y revint en juillet, U la suite des cardinaux 
délia Genga, VunuicelH et Altieri. Charge 
des fonctions de commissaire extraordinaire, 
il fit avec ardeur la chasse aux patriotes, 
se signala par son esprit de réaction et dut 
k ce triste zèle le chapeau de cardinal (1852) 
et l'évèché de Sabine. Lors de la grande 
querelle qui s'éleva en 1853 dans le clergé au 
sujet des auteurs païens et du Ver rongeur 
de l'abbé Gaume, le cardinal d'Andréa prit 
parti pour cet abbé et pour M. Louis Veuil- 
lot. A cette époque, il acquit un assez grand 
ascendant sur les cardinaux. Comme il était 
doué d'une remarquable intelligence, il fut 
frappé du mouvement qui se produisit en 
Italie, non moins vivement frappé des intri- 
gues des jésuites et de l'influence fatale que 
devait avoir pour l'Eglise l'esprit de réaction 
étroite qui dominait a Rome. Il entrevit la 
nécessité d'entrer dans une voie toute diffé- 
rente, sutout après les événements qui s ac- 
complirent en Italie en 1859 et 180j, et se 
rangea parmi les partisans des idées libé- 
rales. Lorsque parut le célèbre livre du pré- 
lat Liverani, la Papauté, l'empire et le 
royaume d'Italie, qui produisit une si viio 
sensation en mettant en pleine lumière les 
idées du monde clérical k Rome, le cardinal 
d'Andréa refusa de censurer ce livre (1861) 
et tomba dans une pleine disgrâce. S étant 
rendu à Naples, où il se trouvait plus libre 
pour exprimer ses opinions, il se vit retirer 
l'administration de son diocèse (1866) et fut 
sommé de revenir k Rome, sous peine de per- 
dre toutes ses dignités (1867). il finit par 
obéir; mais, k partir de ce moment, il vécut 
dans la retraite; il tomba malade et mouiut 
en mai 1868. Le cardinal d'Andréa s'était 
pris d'une vive affection pour le correspon- 
dant du Temps, M. Erdan, qui, k diverses 
reprises, puisa auprès de lui des renseigne- 
ments piquants sur les hommes et sur les 
choses du clergé. En 1868, les journaux fran- 
çais reproduisirent une note du cardinal 
d'Andréa, que M. Erdan avait communiquée 
k un avocat napolitain, et daus laquelle on 
trouvait esquissées en traits mordants et ra- 
pides les physionomies des principaux mem- 
bres du sacré collège. Une brochure du car- 
dinal d'Andréa a été traduite en français et 
publiée dans un livre intitulé : la Cour de 
Borne et les jésuites. Nouveaux écrits par le 
cardinal d'Andréa, Ms r F. Lioeraai et te 
chanoine E. Beali (Paris, 1861, in-8°). 

ANDREjë (Abraham), théologien suédois, 
archevêque d'Upsul, né k Angermaiinlaud 
vers 1540, mort en 1607. Ardemment attache 
au protestantisme, il devint recteur de l'uni- 
versité de Stockholm et se fit remarquer par 
son opposition lorsque le roi Jean, fils do 
Gustave Wasa, entreprit de restaurer le ca- 
tholicisme en Suéde. 11 souleva tout le clergé 
protestant et se vit menacé d'être jeté en 
prison; il se réfugia alors en Allemagne et 
vécut k Hambourg et k Lubeck, ou il com- 
posa quelques ouvrages. Revenu en Suéde à 
la mort du roi Jean, il fut unanimement élu 
archevêque d'Upsal par le cierge suédois, 
rassemble dans cette ville pour maintenir 
dans le royaume la confession d'Augsbuurg. 
Le successeur du roi Jean, JeanSignsmoud, 
fut forcé de ratifier cette élection et desubii 
l'oraisou funèbre prononcée par Abraham Ab 
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dreœ, protestant, sur son père, araent catho- 
lique. Ce fut, l'archevêque d'Upsal qui le cou- 
ronna roi. Abraham Andréa? fut ensuite chargé 
parle ducCharles,régentdu royaume, de voi- 
ler les divers diocèses et d'y rétablir le calme, 
altéré par de longues discordes religieuses. 
Dans celte mission, l'archevêque d'Upsal fut 
loin de se concilier tous les esprits ; sa sévé- 
rité souleva le peuple en divers endroits, et 
il fut, de plus, accusé d'entretenir avec Si- 
gismond, forcé par ses sujets de s'exiler en 
Pologne, des relation» secrètes au détriment 
de la Suède. Le régent le fit arrêter et en- 
fermer au château de Gripsholm, où il mou- 
rut, déchu de ses dignités ecclésiastiques. 

Andreae a traduit en suédois les Commen- 
taires de Draconis sur les prophéties de Sa- 
muel, et publié divers ouvrages de son beau- 
père, Laurentius Pétri de Nericke, qu'il a 
accompagnés de notes en suédois et en latin. 
On lui doit, en outre : Scriptum contra litur- 
giam (Wittemberg, 1579, in-8°); Forum adia- 
phororum (Wittemberg, 1587, in-8°), écrit 
dirigé contre lesadiaphoristes, secte protes- 
tante suédoise; Apologia pro fuga ex regno 
Suecix (Hambourg, in-8°). 

ANDREAN1 (André) , peintre et graveur 
italien, né à Mantoue en 1540, mort en 1623. 
Il accusa de bonne heure d'étonnantes dispo- 
sitions pour le dessin et quitta fort jeune sa 
ville natale pour se rendre à Rome. Il s'est 
fait surtout remarquer par de nombreuses 
gravures sur bois qui sont très-recherchées. 
On lui doit : le Pavé de Sienne, gravé par 
Beccafumi en 1587; le Déluge, d'après Titien ; 
Pharaon submergé, d'après le même; le 
Triomphe de Jules César, gravé en 1598 sur 
un dessin d'André Mantegna,et plusieurs ou- 
vrages estimés d'après le Parmesan , Ra- 
phaël, etc. 

ANDREAS, archevêque allemand du xve siè- 
cle. Envoyé près de Sixte IV par l'empe- 
reur Frédéric III , il fut témoin de tous 
les scandales que donnaient alors le pape 
et les cardinaux, des abus de la cour de 
Rome et du danger qu'ils faisaient courir 
au catholicisme. Andréas témoigna ouverte- 
ment du déplaisir que ces scandales lui cau- 
saient et entreprit de démontrer au pape la 
nécessité absolue d'une réforme dans les 
moeurs des prélats romains ainsi que dans 
la discipline ecclésiastique. Ses avis fu- 
rent d'abord reçus avec déférence, puis on 
trouva qu'il était un gênant personnage, et 
il fut jeté en prison (1482). Relâché par l'in- 
tervention de l'empereur, il essaya de réu- 
nir à Bâle un concile, dont le but eût été de 
rappeler les prescriptions du concile de Con- 
stance, qui avaient posé en principe la né- 
cessité d assemblées périodiques des évêques, 
pour remédier aux abus ; il voulait y accu- 
ser publiquement le pape de simonie, de né- 
potisme, et provoquer sa déposition. Le pape 
se hâta d'excommunier ce dangereux refor- 
mateur, et le clergé la fit passer pour fou; 
mais il est remarquable qu'il eut pour lui 
l'opinion publique et les déclarations toutes 
spontanées de la plupart des universités 
d'Allemagne. Le concile demandé par An- 
dréas ne se réunit pas; l'archevêque fut 
même fortement blâmé par Frédéric III d'a- 
voir adressé à toute la chrétienté des lettres 
de convocation, sans son assentiment. Un 
légat fut envoyé à Bàle par le pape et mil 
l'iuterdit sur la ville ; on s'en moqua; seule- 
ment, les carmes déchaussés, qui observè- 
rent régulièrement cet interdit, faillirent 
mourir de faim, le peuple leur refusant les 
aumônes dont ils vivaient. L'archevêque 
Andréas, sommé de se rétracter à la fois par 
l'empereur et par le pape, s'y refusa avec 
une telle ténacité qu'on le jeta en prison. Au 
bout de quelques mois de captivité, on le 
trouva pendu dans sa cellule, et son cadavre, 
enfermé dans un tonneau, fut jeté dans le 
Rhin par la main du bourreau. Les temps 
n'étaient pas encore arrivés où l'Allemagne 
devait secouer le joug de Ftowe ; mais An- 
dréas doit être considéré comme un des pré- 
curseurs de Luther. 

*ANDREASBERG, ville de Prusse (Hano- 
vre), à 24 kilom. de Klausthal, dans une con- 
trée sauvage et triste, dominée par le Gloc- 
kenberg ; 4,000 hab. Mines d'argent et de 
plomb ouvertes en 1296. « Il n'y a pas de 
mines, dit M. Am. Burat, qui présentent sur 
un espace aussi resserré une accumulation 
de travaux plus considérables que celle d'An- 
dreasberg. On y exploite surtout de l'argent 
authnonié , de l'argent rouge, de l'arsenic 
natif et de la galène argentifère. Le filon le 
Samson jouit d'une grande célébrité dans l'his- 
toire des mines ; il a donné de magnifiques 
produits. C'est dans ce filon qu'on trouva, en 
1725, ce fameux morceau d'argent massif du 
poids de 80 livres, échantillon unique qui fut 
volé en 1782, pendant la nuit, au musée de 
Gœttingen , où on le conservait. Les mines 
d'Audreasberg sont aujourd'hui les plus pro- 
fondes du globe. Le Samson a été suivi jus- 
qu'au delà de 7S0 mètres. » 

ANDREE (Charles-Théodore), écrivain al- 
lemand, né à Brunswick en 180S. 11 suivit 
les cours des universités d'Iéna, de Berlin 
et de Gœtlingue, puis il entra dans le jour- 
nalisme et dirigea, soit à Carlsruhe, soit dans 
sa ville natale, plusieurs journaux dans les- 
quels il traita de matières politiques, écono- 
miques et scientifiques. 11 fit notamment dans 
le Bremer HandelMatt une campagne qui 

SUPPLÉMENT, 
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fut très-remarquée, en faveur de l'union 
douanière de l'Allemagne. Tout en s'occupant 
de journalisme, M. Andrée s'adonna particu- 
lièrement à son goût pour les études géogra- 
phiques. Il ne se borna pas à traduire ou ana- 
lj'ser les relations de voyage de Hue, de Bur- 
ton, d'Escayrac de Lauture, de Squier, etc.; 
il publia plusieurs ouvrages qui ont beaucoup 
contribué à sa réputation, et tonda en 1861, à 
Hildburghausen, un journal géographique et 
ethnologique, intitulé le Globus. Parmi ses 
ouvrages, nous citerons : Y Amérique du Nord 
considérée géograpkiquement et historique- 
ment (Brunswick, 1850-1851, in-8») ; Buenos- 
Ayres et la république Argentine (Leipzig, 
1856, in -8°); Excursions géographiques 
(Dresde, 1859, 2 vol. in-S°); Voyages de dé- 
couverte dans l'Arabie et dans l'Afrique 
orientale (Leipzig, 1860-1861, 2 vol. in-S«) ; 
Géographie universelle du commerce (Stutt- 
gard, 1863, in-S<>), etc. 

ANDREHAN, ENDREGHEN ou ANDENE- 

HAM (Arnoul, sire d'), maréchal de France 
sous les rois Jean et Charles V, mort en 1370. 
Il se distingua dans les guerres contre les 
Anglais et se mit au service du futur roi Jean 
alors qu'il n'était encore que duc de Norman- 
die. Ce prince lui fit donner une pension sur 
le trésor royal et le nomma capitaine du 
comté d'Angouléme. Lorsque la lutte recom- 
mença en 1351, Arnoul fut fait prisonnier en 
Saintonge, puis, après sa délivrance, nommé 
maréchal de France et lieutenant général 
des provinces situées entre la Loire et la 
Dordogne. Le roi le chargea d'aller porter 
un défi au prince Noir, puis lui confia le soin 
de faire rentrer sous ses ordres la ville d'Ar- 
ias qui s'était révoltée. Arnoul assista à la 
bataille de Poitiers (1356); où il fut fait pri- 
sonnier. Rendu à la liberté, il suivit Du Gues- 
clin en Espagne, où il se laissa prendre 
encore une fois à la bataille de Navarette 
(1367). Il revint en France l'année suivante, 
puis, après s'être défait de sa charge de ma- 
réchal, il retourna en Espagne rejoindre Du 
Guesclin. Il mourut dans la Péninsule quel- 
que temps après y être rentré. 

ANDREI (Antoine-François), convention- 
nel, né en Corse vers nio, mort vers 1800. 
Il était à Paris quand la Révolution éclata et 
s'occupait à des travaux littéraires. Il accepta 
avec enthousiasme les idées nouvelles et 
parvint à se faire nommer député par la 
Corse en septembre 1792. H vota, dans le pro- 
cès de Louis XVI, pour la détention et l'appel 
au peuple, fit partie du groupe des girondins 
et fut décrété d'accusation avec ces derniers. 
11 échappa par la fuite au sort qui atteignit 
ses collègues et ne reparut à la Convention 
qu'après le 9 thermidor. Il devint plus tard 
membre du conseil des Cinq-Cents et rentra 
dans la vie privée vers 1797. Il mourut ou- 
blié quelques années plus tard. 

ANDREIM (Pierre-André), antiquaire ita- 
lien, né à Florence vers 1650, mort en 1720. 
Il s'est surtout occupé des médailles anti- 
ques, et il en a rassemblé une magnifique 
collection, qui fut à sa mort réunie au musée 
de Florence ; il avait aussi collectionné un 
assez grand nombre de pierres gravées, de 
gemmes et de sculptures, des inscriptions re- 
cueillies au cap Misène et toutes relatives à 
la station qu'y faisaient les flottes romaines. 
Ces inscriptions ont été publiées par Gori 
dans le III? volume de sa Baccolta d'iscrizioni 
antiche. On lui attribue, en outre, un ouvrage 
qui n'a aucun rapport avec ses travaux d'é- 
rudition : Parère cavalleresco intorno al rifa- 
cimento de' dormi dovuti dall' offensore ait' 
offeso (Sentiment chevaleresque sur les ré- 
parations dues par l'offenseur à l'offensé) 
[Florence, 1721, in-4°]. Une médaille a été 
frappée à Rome en l'honneur de P. -A. An- 
dreini. 

ANDRÉ-LEO, pseudonyme de Mme Champ- 
seix. V. Champseix, au tome III du Grand 
Dictionnaire et au Supplément. 

* ANDRÉMON. — 11 était époux de Gorgé, 
fille d'Œtiee, roi de Calydon, auquel il suc- 
céda. Son fils Thoas, et non lui-même, comme 
il est dit par erreur au tome 1er, conduisit les 
Etoliens devant Troie. Il Fils d'Oxylus, selon 
Antoninus Liberalis, et époux de Dryope, 
laquelle eut d'Apollon un fils appelé Arnphis- 
sus. 1) Epoux de la Péliade Amphinome. 

ANDREOL1 (Giorgio), surnommé du Gub- 
i>io, sculpteur italien, né vers 1460. Il s'éta- 
blit à Gubbio vers 1488 et y acquit une telle 
renommée que les historiens de l'art italien 
joignent toujours le nom de cette ville au 
sien, comme s'il en était natif. On connaît de 
lui quelques beaux bas-reliefs. — Son fils, qui 
pratiqua aussi la sculpture avec talent, est 
habituellement désigné sous le nom de maes- 
tro Concio. 

ANDRES (Carlos), érudit espagnol, né à 
Planés, près de Valence, en 1753, mort en 
1820. Il étudia la philosophie et la jurispru- 
dence, exerça quelque temps la profession 
d'avocat, puis S adonna exclusivement à l'é- 
rudition. On lui doit des traductions en es- 
pagnol de quelques ouvrages de son frère, 
Juan Andrès, écrits en italien, entre autres 
du traité littéraire intitulé ; Dell' origine, de' 
progressa e dello stato attuale d'ogni liiiera- 
rura, et un ouvrage relatif à l'utilité des ca- 
talogues dans les grandes bibliothèques : 
Carta sobre la utititad de los catalogos de 
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libros y manuscritos de varias librerias y ar- 
chivos (Valence, 1799, ih-8°). 

ANDRÈS-DE-PALOMAB (SAN), ville d'Es- 
pagne, piov. et à 6 kilom. de Barcelone, en- 
tre les deux voies ferrées de Girone et de 
Saragosse; 10,000 hab. Industrie et commerce 
importants ; il s'y fabrique une grande partie 
du pain destiné à l'alimentation de Barce- I 
lone. ! 

ANDRÈS DE USTARROZ (Jean-François), 
historien espagnol, né à Saragosse en 1606, 
mort à Madrid en 1647. Il fut employé aux 
archives espagnoles, avec mission d'en opé- 
rer le classement et d'en dresser un index 
général, tâche dont il s'acquitta avec soin, 
tout en publiant pour son propre compte un 
assez grand nombre d'ouvrages d'érudition, 
relatifs à l'histoire de diverses localités, aux 
anciennes coutumes, aux généalogies des 
vieilles familles, etc. Il venait d'être nommé 
historiographe du royaume, en remplacement 
de Ximénès, lorsque la mort le frappa à son 
tour. Ses principaux ouvrages sont : Univer- 
sitad de amor (Saragosse, 1634); Descripcion 
de la Justa en campo abierto que mantubo en 
el coso de Zaragoza don Jiaymundo Gomez de 
Mendoza (Saragosse, 1638, in-S°); Antigûe- 
dades de la villa de Malien (Saragosse, 1641, 
in-8°); Hisioria de Santo-Domingo-de-Val 
(Saragosse, 1643, in-4<>) ; Mémorial historico- 
genealogico de la casa de Abarca-de-Bolea 
(Saragosse, 1644, in-fol,); Monumento de los 
santos martyres Juslo y Pastor en la ciudad de 
Huesca (Saragosse, 1644, in-8°) ; Jlelacion del 
juramento de los fueros de Aragon (Saragosse, 
1645, in-8°); Discurso de las medallas desco- 
nocidas espanoles (Huesca, 1645, in-40); Pro- 
gresos de la historia en el regno de Aragon 
(Saragosse, 1680, in-fol.). La première partie 
seule a été imprimée, longtemps après la mort 
de l'auteur ; la seconde est restée manuscrite. 

ANDREVETAN (Claude-François), médecin 
français, né à La Roche (Haute-Savoie) en 
1802. 11 se fit recevoir docteur en médecine 
et vint s'établir dans le lieu de sa naissance. 
Pendant ses loisirs, il s'est occupé de tra- 
vaux poétiques et littéraires. Nous citerons, 
parmi ses écrits : Code moral du médecin 
(1842, in-8°), poëme en six chants; la Savoie 
poétique (1845, in-l'2), poème en six chants; 
Lamentations sur l'état déplorable de la civi- 
lisation en Savoie (1862, in-16); le Lac d'An- 
necy, ses environs et les hommes célèbres qui 
l'ont illustré (1863, in-16) ; Satires sur les 
événements contemporains et sur les hommes 
qui les ont amenés et conduits (1874, in-8°), 
poésies, etc. 

ANDREWS (Lancelot), théologien et prélat 
anglais, né à Londres en 1565, mort en 1626. 
11 fut d'abord chapelain de la reine Elisabeth 
et s'attira les bonnes grâces de Jacques 1er 
en réfutant un pamphlet de Bellarmin, dirigé, 
sous le pseudonyme de Matthieu Tortus, 
contre un livre écrit par le souverain lui- 
même, la Défense de la prérogative royale; 
ii intitula sa réfutation : Tortura Torii, sive 
adMattlmi Torti librumresponsio (1609, in-4°). 
Jacques I er le nomma immédiatement évêque 
de Chichester ; il obtint ensuite l'évêché 
d'Ely, puis celui de Winchester et le titre de 
conseiller privé du roi. Ses ouvrages sont 
écrits sur un ton lourd et pédantesque; ce- 
pendant Milton les estimait, et il a déploré 
la mort d'Andrews dans une élégie latine. Les 
principaux ouvrages de ce prélat sont, outre 
divers manuels de dévotion et de direction, 
écrits spécialement pour les ecclésiastiques, 
un recueil de petits traités latins Sur les 
droits des princes, tes dimes, l'usure, etc. 
(1629, in-4°); un Recueil de sermons, imprimé 
après sa mort (1642, in-fol.) ; la Loi morale 
expliquée ou Leçons sur les dix commande- 
ments , imprimé également après sa mort 
(1642, in-fol.); Œuvres posthumes (1659, 
in-fol.), 

ANDREWS (Pierre-Miles), auteur dramati- 
que anglais, né vers 1750, mort à Cleveland 
en 1814. Il embrassa d'abord la carrière mi- 
litaire et atteignit le grade de lieutenant-co- 
lonel, dans le régiment des volontaires du 
prince de Galles, puis il abandonna l'épau- 
lette pour se livrer à l'art dramatique, d'a- 
près les conseils de Garrick, avec qui il était 
étroitement lié. Parmi le grand nombre de 
pièces qu'il composa, on distingua surtout les 
comédies : The Election (1774), Dissipation 
(1781), The Baron Kinvervankot - Spraken- 
qatchdern (1783), Better late than never (1785). 
Il fut nommé membre du Parlement en 1790 
et successivement réélu en 1796, 18 1 2, 1806 
et 1807. 

ANDREZEL (Barthélémy-Philibert Picoî* 
p'), théologien et publioiste frauçaib, né à 
Salins en 1757, mort à Versailles en >825. Il 
fit partie des dernières assemblées du clergé 
réunies en 1782 et 1786, et il était titulaire de 
la riche abbaye de Saint-Jacut, en Bretagne, 
au moment de la Révolution, Il se hAu d'é- 
migrer, revint en France sous le Consulat, 
rédigea le Journal des curés et finit par de- 
venir inspecteur général de l'Université. Il 
a traduit en français le célèbre ouvrage de 
fox, Histoire des deux derniers mis de la 
maison de Stuart (1809, 2 vol. in-8°), et 
édité les Excerpta e scriptoribus qrscis, de 
Mollevault. 

ANDRÉZIEUX , village de France (Loire), 
cant. et à 4 kilom. de Saint-Ramliert, sur la 
rive droite de la Loire, à l'embuuchuru du 
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Furena ; 1,008 hab. Il sert d'entrepôt peur les 
houilles du bassin de Saint-Etienne. La ligne 
de fer d'Andrézieux , inaugurée le 30 juillet 
1827, est la première qui ait été construite 
en France. 

* ANDRIA, ville d'Italie (Terre de Bari), à 
12 kilom. S. de Barletta; 28,000 hab. Diomade 
passe pour le fondateur de cette viite, à moi- 
tié perdue dans des jardins d'amandiers et 
d'abricotiers. L'empereur d'Allemagne Fré- 
déric II l'affectionnait tout particulièrement, 
et à 18 kilom. se dressent les ruines impo- 
santes de Castello-di-Monte , résidence du 
prince. 

ANDRIA (Nicolas), médecin italien, né à 
Massafra en 1748, mort en 1814. Il vint ter- 
miner àNaplesses études de droit, puis aban- 
donna cette science pour étudier la médecine. 
En 1777, il fut nommé professeur d'agricul- 
ture à l'université de Naples, et, on 1801, il 
obtint à la même université une chaire de 
physiologie qu'il tint avec beaucoup d'éclat. 
Chargé en 1811 d'enseigner la pathologie, il 
dut, en raison de ses infirmités, abandonner 
son enseignement. Il était alors doyen de la 
Faculté de Naples. On lui doit : Traltato 
délie acque minerali (Naples, 1775, in^8°) ; 
Littera sulï aria fissa (1776, in-4,0) ; Êlemenia 
physiologica ; Elemenia médicinal theoreticœ 
(Nazies, 1787) ; Dissertazione sulla leoria délia 
vita (Naples, 1804), etc. 

ANDRIEU (Edmond), chirurgien et écri- 
vain français, né à Ecouen (Seine-et-Oise) en 
1833. Il vint étudier la médecine à Paris, où 
il se fit recevoir docteur en 1859. M. Andrieu 
s'est adonné d'une façon toute particulière à 
l'étude des maladies de la bouche et s'est 
établi comme chirurgien dentiste à Paris. On 
lui doit un certain nombre d'écrits, parmi 
lesquels nous citerons : Du traitement de la 
diarrhée des enfants et spécialement de la mé- 
dication par le régime lacté (1859, in-4°) ; 
De la diathêse urique et des maladies qu'elle 
engendre, goutte, gravelle et migraine (1860, 
in-12) ; Sur un nouveau système de dentiers à 
base inamovible et plastique (1863, in-8°) ; 
Conseils aux parents sur la manière de diri- 
ger la première dentition des enfants (18S3, 
in-8°); Quelques vérités sur la manière ac- 
tuelle de remplacer les dents (1865, in-8°); 
Eléments d'hygiène de ta bouche ( 1871 , 
,in-8°), - etc. 

ANDRIEU (Jules), littérateur et membre 
de la Commune de Paris, né dans cette ville 
en 1837. Sous la direction de son père, le 
linguiste Jean-Benoît Andrieu, il reçut une 
forte éducation, acquit des connaissances 
très-variées et s'occupa de langues, de philo- 
sophie et même de sciences occultes. Doué 
d'une imagination vive, M. Jules Andrieu 
mit au service de ses études un esprit plein 
d'originalité, mais quelque peu systématique 
et nuageux. Tout en donnant des leçons, il 
écrivit dans les journaux et publia deux vo- 
lumes : l'Amour en chansons, chants de tous 
les pays (1858, in-18), recueil de vers; Chi- 
romancie, Etudes sur la main, le crâne, la 
face (1860, in-18), avec figures, livre dans 
lequel l'imagination tient trop de place. Il 
obtint ensuite un emploi a l'Hôtel de ville, 
continua ses travaux littéraires, fournit à 
notre Grand Dictionnaire du XJX" siècle quel- 
ques articles, dont plusieurs se distinguent 
par la profondeur et l'originalité de la pensée, 
et publia une Histoire du moyen âge, dans la 
Bibliothèque populaire de l'Ecole mutuelle. 
Démocrate avancé, il s'était fuit affilier à 
l'Internationale lorsque eurent lieu les évé- 
nements de 1870-1871. Après l'insurrection du 
18 mars 1871, il devint chef du personnel de 
l'administration communale, le 1er avril, et 
fut élu membre de la Commune, aux élec- 
tions complémentaires du 16 avril, dans le 
1er arrondissement, par 1,73e voix sur 3, 271 vo- 
tants. M. Andrieu débuta par demander la 
nomination d'une commission spéciale d'ad- 
ministration, mais sa proposition fut repous- 
sée. S'ôtant fait remarquer par son ardeur 
au travail dans les commissions, il fut élu, le 
20 avril, membre de la commission executive 
et délégué aux travaux publics.Ce fut à ce titre 
qu'il futchargé, par un décret de la Commune, 
le 11 mai, de saisir tous les biens meubles se 
trouvant dans les propriétés de M. Thiers. 
Le 1 er mai, il vota contre l'établissement du 
comité de Salut public, proposa, le 8, un 
projet de décret demandant que les clubs 
d'arrondissement s'occupassent uniquement 
d'assurer ia défense , que l'administration 
municipale des mairies fût faite par des dé- 
légués, que la Commune ne tînt plus que trois 
séances par semaine. Il s'associa ensuite au 
manifeste de la minorité déclarant que ses 
membres se retireraient dans leurs municipa- 
lités respectives et cesseraient d'assister aux 
séances communales. Il ne prit aucune part 
aux derniers décrets de la Commune, parvint 
à se cacher après l'entrée des troupes de 
Versailles à Paris et gagna Londres, où il a 
vécu depuis lors en donnant des leçons. 
M. Andrieu a été condamné par contumace 
à la déportation. 

ANDRIEUX (Marie-Martin-Antoine), géné- 
ral français, né en 1768, mort à Saint-Domin- 
gue en 1802. 11 entra au service, comme ca- 
pitaine de volontaires, dans la grande levée 
de 1791, puis fit partie de l'armée d'Italie 
et se distingua en diverses rencontres, no- 
tamment au passage du Mincio en 1800 et au 
blocus de Gènes. Lors du siège de ceXte ville, 
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Masséna, forcé de se rendre, la chargea de 
négocier les clauses de la capitulation ; la 
municipalité, en récompense de ses services, 
lui fit don d'un sabre d'honneur magnifique. 
En 1801, nommé général de division, il fut 
appelé à faire partie de l'expédition de Saint- 
Domingue et mourut de la fièvre jaune peu 
de temps après son débarquement. 

ANDRIEUX (Emile), médecin, né à Paris 
en 1797. 11 étudia la médecine dans sa ville 
natale, où il passa son doctorat à vingt-trois 
ans. M. Andrieux s'attacha d'une façon toute 

Ïiarticulière k l'étude des applications de l'é- 
ectricité k la médecine et fit k ce sujet un 
cours qui fut remarqué. En outre, il s'occupa 
du traitement des maladies des yeux et in- 
venta un œil artificiel auquel il donna le nom 
A'ophthalmo^titonstre. Sous le règne de Louis- 
Philippe, le docteur Andrieux devint médecin 
en chef de l'hospice des Quinze-Vingts. Il 
remplit pendant plusieurs années ces fonc- 
tions et fut nommé, lorsqu'il s'en démit, mé- 
decin honoraire. Outre un certain nombre 
d'articles fournis à divers recueils, on lui doit : 
VAir atmosphérique et ses influences sur l'éco- 
nomie animale (1820), thèse ; Mémoire sur l'ap- 
plication méthodique du galvanisme au trai- 
tement des maladies (1824); De l'emploi du 
galvanisme dans le traitement de la gastrite 
chronique (1835); Mémoire sur l'ophthalmo- 
plasmome (1840), etc. 

ANDRIEUX (Louis), homme politique, né 
en 1840. Lorsqu'il eut terminé ses études 
de droit, il se fit inscrire comme avocat au 
barreau de Lyon, où il ne tarda pas k se 
faire remarquer par ses brillantes plaidoi- 
ries et par la chaleur de ses sentiments 
républicains. Au commencement de 1870, il 
/ut délégué à l'anticoncile de Naples. Em- 
prisonné le 3 septembre 1870, M. Andrieux 
fut délivré par le peuple et nommé par 
M. C rémieux, le 10 septembre, procureur de la 
République & Lyon. Investi de ces fonctions 
dans les circonstances les plus difficiles,il 
montra autant d'énergie que de décision pour 
empêcher les troubles, fit mettre en liberté 
les anciens magistrats arrêtés et n'hésita ja- 
mais à affronter les dangers les plus certains 
lorsqu'il y avait utilité à le faire dans l'inté- 
rêt de l'ordre et de la justice. Lors de l'in- 
surrection de Lyon, le 30 avril 1871, il paya 
de sa personne auprès du vaillant préfet Va- 
lentin. Par sa conduite, M. Andrieux s'était 
attiré l'estime de tous les honnêtes gens; 
seule, la presse réactionnaire, selon son ha- 
bitude, irritée de voir a la tête du parquet un 
républicain, se mit à le poursuivre de ses 
diffamations. Par respect pour la dignité de 
la magistrature, M. Andrieux porta, en mai 
1872, une plainte en diffamation devant la 
cour d'assises contre le journal la Comédie 
politique. Pendant ce procès, qui se termina 
le 25 mai par la condamnation du directeur 
de cette feuille à 1,000 francs d'amende et k 
1,000 francs de dommages et intérêts, il se 
produisit en faveur de M. Andrieux une una- 
nimité de témoignages qui lui fit beaucoup 
d'honneur. Toutefois, quelques jours après, le 
député Paris attaqua avec la dernière vio- 
lence le procureur de la République de Lyon 
au sujet d'une profession de foi dans laquelle 
celui-ci affirmait ses idées de libre penseur, 
et M. Andrieux, las de tant d'attaques odieu- 
ses, envoya sa démission au ministre de la 
justice. Il reprit sa profession d'avocat, de- 
vint membre du conseil municipal de Lyon et 
ne cessa, sous, le gouvernement de 1 ordre 
moral, de combattre l'intolérable dictature 
du préfet Ducros. Le 2 novembre 1875, il fut 
élu conseiller général dans le canton de Neu- 
ville. Lors des élections pour la Chambre des 
députés (20 février 1876), M. Andrieux posa 
sa candidature dans la 4e circonscription de 
Lyon et fut élu député par 10,545 voix sur 
16,648 suffrages exprimés. Il a voté constam- 
ment avec les républicains qui suivent la li- 
gne politique modérée de M. Gambetta. 

ANDRIOT (François), graveur, né à Paris 
en 1655. Il passa la plus grande partie de sa 
vie en Italie, et il a gravé surtout d'après des 
maîtres italiens, Raphaël, Titien, le Domini- 
quin, le Guide, l'Aibane, Annibal Carraehe, 
Ch. Maratta; on a de lui aussi quelques plan- 
ches d'après Poussin et Le Sueur. Son style 
rappelle celui de François Poilly, mais il est 
plus lourd, et on lui reproche de n'avoir 
presque jamais bien traité les extrémités. 
Cependant les collections de son ceuvre sont 
recherchées. 

ANDROCLDS, fils de Codrus, roi d'Athènes. 
Il conduisit, vers l'an 1050 av. J.-C, une co- 
lonie d'Ioniens dans l'Asie Mineure, s'empara 
de Samos, d'Ephèse et, après avoir chassé 
les Léléges, légitimes possesseurs du sol, se 
proclama roi du pays. Les Cariens lui ayant 
déclaré la guerre, il marcha contre eux et 
périt dans la bataille; ses concitoyens l'en- 
terrèrent à Ephèse et lui érigèrent une statue 
qui existait encore au temps de Pausanias. 

AiNDROGliE, un des capitaines grecs au 
sioge de Troie. Il fut tué par les compagnons 
d'Enée, qui, pour le tromper, s'étaient revê- 
tus d'armes grecques. 

ANDROMACUDS, riche citoyen de Naxos, 
au ive siècle av. J.-C. Naxos ayant été de- 
truite par Denys l'Ancien, Andromachus en 
rassembla les habitants et alla fonder avec 
eux la ville de Taurotnène, dont ils lui dé- 
cernèrent le gouvernement (395). Bon admi- 
nistration fut heureuse et lu ville prospéra 
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au point qu'en 343 Timoléjn ayant pris les 
armes contre Denys le Jeune, Andromachus 
l'accueillit à Tauromène «t conseilla aux ha- 
bitants de s'armer sous son commandement 
pour affranchir la Sicile. Andromachus eut 
pour fils Timée, l'historien. 

Andromède (Andromeda), opéra italien, 
paroles de Ferrari (Benoît), musique de Ma- 
nelli; représenté sur le théâtre de San-Cas- 
siano, k Venise, en 1637. Ce fut le premier 
opéra représenté en public; jusqu'alors, ce 
genre de plaisir était resté le privilège des 
palais et des somptueuses demeures. 

ANDRON1C ANGÈLE ou L'ANGE, prince 
grec de la famille des Comnène, né vers 
1118, mort en 1180. Il était fils de la princesse 
Théodora, sœur cadette d'Alexis Comnène. 
Quand les Turcs envahirent la Cappadoce, il 
fut envoyé au-devant d'eux, à la tête d'une 
armée, mais ne put réussir k refouler l'inva- 
sion. Trois ans plus tard, envoyé encore 
contre eux, il abandonna son armée et prit 
la fuite. L'empereur Manuel le fit habiller en 
femme et promener ignominieusement par les 
rues de Constantinople. Rentré plus tard en 
grâce, il fut envoyé en Bilhynie contre l'u- 
surpateur Andronic Comnène, qui menaçait 
le trône d'Alexis, jeune fils de Manuel, et fut 
vaincu près de Charax ; redoutant la ven- 
geance de l'impératrice Marie, mère du jeune 
prince, il passa dans le camp d'Andronic. 
Celui-ci, devenu empereur, le combla de fa- 
veurs, après avoir fait étrangler Alexis. An- 
dronic L'Ange eut de sa femme Euphrosyne, 
fille de Théodore, un des secrétaires de l'em- 
pereur Manuel , six fils , dont un , Isaac 
L'Ange, fut empereur de Constantinople ; un 
autre, "Alexis LAnsk, fonda en 1204 1 empire 
de Trébizonde. 

ANDRONIC 1er GD1DO COMNENE, em- 
pereur de Trébizonde, mort en 1235. 11 suc- 
céda en 1222 à son beau-père Alexis l eI , fut 
en lutte avec le sultan d'iconium, dont il 
devint le tributaire, et eut pour successeur 
Jean 1er, fils d'Alexis. 

ANDRONIC II COMNÈNE, empereur de 
Trébizonde, mort en 1266. Fils de Manuel I", 
"dit te Guerrier, il succéda k son père en 1263. 
11 eut lui-même pour successeur son frère, 
Georges I". 

ANDRONIC III COMNÈNE, fils d'Alexis H, 
empereur de Trébizonde. 11 succéda k son 
père en 1330 et mourut en 1332. Le seul évé- 
nement important de son règne est qu'il fit 
assassiner ses oncles, Michael et Georges, ac- 
cusés d'avoir voulu le détrôner. Il eut pour 
successeur son fils, Manuel II. 

ANDRONIC PALËOLOGUE, prince de Thes- 
salonique , au xve siècle. Second fi s de 
l'empereur Manuel Paléologue, il gouverna 
cette principauté de 1392 à 1425, puis il la 
vendit aux Vénitiens au .moment où les Turcs 
allaient envahir la Macédoine. Il se fit alors 
moine sous le nom d'Acaclua et mourut de la 
lèpre à Constantinople, en 1429. 

ANDRON1CUS, poëte grec alexandrin du 
iv« siècle de notre ère. On ne sait de quelle 
contrée il était originaire, mais il vécut à 
Alexandrie entre 320 et 360. Toutes ses œu- 
vres sont perdues, sauf une épigramme con- 
servée dans l'Anthologie. Libanius et Thé- 
mistius, ses contemporains, ont vanté la dou- 
ceur et le charme de ses vers; il avait aussi 
écrit pour la scène, car Photius parle de ses 
drames avec éloge. En 359, suspect d'adhé- 
rer au paganisme, il comparut à Scythopolis 
devant le procurateur Paulus , délégué par 
l'empereur Constance pour le juger ainsi que 
quelques autres; tous furent acquittés. C'est 
la dernière mention que fournisse sur lui l'his- 
toire. 

ANDRONICUS CALL1STUS (Jean), gram- 
mairien et moraliste grec moderne, né k 
Thessalonique vers 1420, mort en 1478. Il fut 
un de ces érudits grecs qui, chassés de Con- 
stantinople lors de la prise de la ville par les 
Turcs, vinrent en Italie et y provoquèrent la 
Renaissance. Il donna successivement des 
leçons de grec et de philosophie k Rome, k 
Florence, a Ferrare et eut pour élèves Ange 
Politien, Valla, Pannonius, etc. Ses succès 
et sa science profonde lui valurent d'être 
appelé à Paris, où déjà Hermonyme de Sparte 
avait donné aux savants quelques leçons de 
grec; il occupa après lui la chaire- de langue 
grecque fondée pour Hermonyme k l'Univer- 
sité, David Haeschius a imprimé, sons le nom 
d'Andronicus Callistus, un traité de morale, 
Des passions (Augsbourg, 1593, in-8<>); mais 
divers critiques attribuent cet ouvrage à An- 
dronic de Rhodes. 

£ANDRONlCDS D'OLYNTHE, un des géné- 
raux d'Alexandre. Alexandre le chargea, en 
329, de lui amener les Grecs qui avaient com- 
battu dans l'armée des Perses. En 3 14, il assista 
Démétrius, fils d'Antigone, dans sa lutte 
contre Ptolémée, et il commanda la cavalerie 
de l'aile droite, dans l'armée de Démétrius, 
à la bataille décisive de Gaza. Après la dé- 
faite, il se retira à Tyr et combattit encore 
à la tête de la garnison. Ptolémée le fit pri- 
sonnier et, loin de vouloir se venger de lui, 
l'attacha k son service. 

ANDRONIKOFF (Ivan Malchasovitch , 
prince), général russe, né à Ttfiis en 1801. Il 
appartient k une très-riche famille princière 
qui fait remonter son origine k l'empereur 
Andronic Comnène. A seize ans, il s'engagea 
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dans un régiment de la garde, puis il se ren- 
dit au Caucase (1824) avec un régiment de 
dragons, où il était major. Deux uns plus 
tard, il fit la campagne de Perse et trouva 
de nombreuses occasions de signaler sa va- 
leur, notamment à Elisabethpol, a Abbas-Abad 
(1827), où il fit prisonnier le général Nadjab- 
Khan ; k la prise d'Erivan, où sa brillante 
conduite lui valut le grade de lieutenant- 
colonel, et k l'assaut d'Akhalzikh (1828), 
après lequel il fut promu colonel. Peu après, 
il enleva 3 canons dans un engagement qu'il 
eut avec les Turcs à Bésiburt. M. Andronikoff 
se battit ensuite dans le Caucase. Les Ossètos 
s'étant révoltés en 1840, il les soumit avec 
une grande vigueur. En 1841, il fit une cam- 
pagne dans le Daghestan et, deux ans plus 
tard, fut promu major général. Nommé gou- 
verneur militaire de Tiflis (Géorgie) en 1850, 
il devint en 1851 général de division. Mis k 
la tête de 10,000 hommes au début de la 
guerre d'Orient (1853), Andronikoff débloqua 
Akhalzikh, attaqué par les Turcs, attaqua 
ces derniers près de Souplis, les battit com- 
plètement et leur enleva leur artillerie (28 no- 
vembre). II alla occuper ensuite le sangiae 
de Pozchoff, reçut le commandement en chef 
des forces de laMingrélie, de l'Iméréthie, etc., 
dut se replier k l'arrivée des flottes anglo- 
françaises (19 mai 1854) et battit complète- 
ment, le 16 juin suivant, Sélim-Pacha, qui 
commandait une armée de 30,000 hommes. 
En 1855, il se démit de ses fonctions de gou- 
verneur militaire de Tiflis, du commande- 
ment de son armée, et il a vécu depuis lors 
dans la retraite. 

*ANDROPHOBE adj. — Qui fuit ou dé- 
teste le sexe masculin. 

— s. f. Femme androphobe. 

ANDROFIIONE (homicide; du gr. anér, an- 
dros , homme; phonos, meurtre), surnom 
donné k Vénus, qui fit périr par la peste un 
grand nombre de Thessaliens, pour venger 
le meurtre de Laïs, tuée k coups d'épingles 
dans son temple par les femmes du pays. 

ANDROS, ancien nom du rocher sur lequel 
est bâtie la tour de Cordouan, k l'embouchure 
de la Gironde. 

ANDROS (Edmond), administrateur an- 
glais, né en 1637, mort en 1713. Son père était 
bailli de Guernsey, dans l'Amérique du Nord. 
Edmond Andros, après avoir servi quelque 
temps dans la marine et pris part à diverses 
batailles navales livrées aux Hollandais, suc- 
céda à son père en 1674 et fut peu de temps 
après nommé gouverneur de New-York. Son 
administration fut dure et impitoyable, tant 
contre les Indiens, qu'il refoula avec cruauté, 
que pour les colons, qu'il écrasa d'impôts. Son 
impopularité croissante força le gouverne- 
ment anglais à le rappeler ; mais il ne tarda 
pas k être envoyé de nouveau en Amérique, 
et il fut successivement gouverneur du Mas- 
sachusetts, du New-Hainpshire, du Maine- 
NevPlymouth, du Rhode-lsland etdu Connec- 
ticut. Ce fut pour lui une occasion d'imaginer 
de nouvelles vexations, comme de déclarer 
nul tout mariage non célébré par un ministre 
anglican, et de surélever les taxes. Une 
charte avait été octroyée par l'Angleterre à 
l'Etat de Connecticut; jaloux des privilèges 
qu'elle concédait, Edmond Andros la déclara 
nulle et se rendit k Hartford, pour se la faire 
remettre et probablement la détruire. Le 
parchemin fut placé sur la table du Parle- 
ment, la discussion prolongée à dessein jus- 
qu'au soir; tout à coup les lumières s'étei- 
gnirent et, quand on les eut rétablies, l'acte 
avait disparu. Mais ce n'était pas Andros 
qui l'avait pris; plus habile que lui, le capi- 
taine "Wadsworth s'en empara et courut le 
cacher dans le creux d'un arbre, où cette 
charte demeura longtemps. L'arbre, qui existe 
encore, est vénéré dans la contrée sous le 
nom de chêne de la Charte. 

Andros entreprit diverses expéditions, no- 
tamment en 1688, contre les Indiens et les 
Espagnols, construisit les forts de Penobscot, 
puis revint k Boston, où le bruit courut qu'il 
avait conclu un traité avec les Indiens pour 
faire massacrer les Anglais. La ville se sou- 
leva, les principaux fonctionnaires furent in- 
carcérés ; Andros, réfugié dans le fort, s'é- 
chappa et gagna l'Angleterre, où l'on fit mine 
de vouloir instruire son procès ; mais l'affaire 
s'arrêta là. 'En 1692, Andros revenait en 
Amérique, k la grande surprise des colons, 
avec le titre de gouverneur de la Virginie. 
Son administration parait avoir été plus 
équitable ; il favorisa ta culture du coton, 
protégea efficacement les colons et coopéra 
k l'établissement de nombreuses filatures. 

ANDROSTHÈNE, sculpteur athénien, qui vi- 
vait au ve siècle av. J.-C. Il florissait vers 420. 
Pausanias cite de lui des statues de Diane et 
d'Apollon, des Muses, un Bacchus et un 
groupe de bacchantes, qui ornaient le temple 
d'Apollon, à Delphes. 

ANDROSTHÈNE, un des amiraux d'Alexan- 
dre. Il était originaire de Thasos et il accom- 
pagna Néarque, avec la flotte grecque, dans 
le voyage d exploration des cotes du golfe 
Persique. Athénée dit qu'il en avait rédigé 
une relation. 

ANDROTION, orateur athénien, un des ad- 
versaires de Démosthène. Il florissait vers 
l'an 320 av. J.-C. C'était un élève d'Isocrate 
et il passait pour un orateur d'un talent con- 
sommé. Démosthène plaida contre lui k l'oc- 
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casion d'un décret illégal qu'Androtion vou- 
lait fn ire rendre au peuple. Le discours de 
Déiiiostliène nous est parvenu; celui d'An- 
drotion a péri ; ,il ne nous en reste qu'un 
fragment conservé par la citation qu'en a 
faite Aristote {Rhétorique, III, iv). Androtion 
a aussi écrit quelques livres d'histoire qui 
ont également péri ; quelques fragments de 
l'un d'eux, YBisloire Althide, ont été re- 
cueillis par Siebelis (Leipzig, 1811, in-8">).' 
L'auteur l'avait composé en exil. Plutarque 
cite, en effet, Androtion parmi les bannis 
illustres qui, loin de leur patrie, se sont con- 
solés par l'amour des lettres. • Les Muses, 
pour composer les plus beaux et les plus no- 
bles écrits, ont du recourir à l'exil. C'est 
ainsi que l'Athénien Thucydide écrivit en 
Thrace, h Scapté-Hylô; Xénophon, k Scil- 
lonte, en Elide ; le Sicilien Timée, né k Tau- 
romendum, écrivit k Athènes; l'Athénien 
Androtion, k Mégare; le poète Bacchylide, 
dans le Péloponèse. Tous conservèrent leur 
force d'âme dans l'exil, qui leur sembla venir 
en aide pour encore mieux consacrer leur 
gloire, tandis que la postérité n'a gardé au- 
cun souvenir de ceux qui les avaient exilés. • 

AN DRY (Charles-Louis-François), médecin 
français, né k Paris en 1741, mort en 1829. Il 
était fils d'un droguiste qui lui laissa une cer- 
taine fortune, k l'aide de laquelle il put sui- 
vre ses goûts, qui le portaient vers l'étude 
de la médecine. 11 passa de brillants examens 
et se mit à exercer cet art, tout en conti- 
nuant ses études. Ses succès et la haute con 
sidération dont il jouissait lui valurent d'être 
nommé médecin en chef des hôpitaux de Pa- 
ris, puis, grâce à l'intervention de CorvUart, 
médecin de l'empereur Napoléon. Il se dé- 
clara partisan de la vaccine et se mit con- 
stamment au courant des progrès de son art 
Sur la fin de se3 jours, bien que malade et 
contraint de garder la chambre, il donnait en- 
core des consultations gratuites. Andry mou- 
rut k l'âge de quatre-vingt-huit ans, après 
avoir, durant sa longue carrière, soigné plus 
particulièrement les pauvres, auxquels il ne 
réclamait jamais ses honoraires. On lui doit : 
Matière médicale (Paris, 1770, 3 vol. in-12) ; 
Recherches sur la rage (Paris, 1778, 1 vol. 
in-8°); Observations et recherches sur l'usage 
de l'aimant en médecine (Paris, 1785, in-8°) ; 
Recherches sur ta mélancolie ( Paris, 1786, 
in-8<>). 

ANDRY (Félix), médecin et littérateur, né 
à Paris en 1808. Il étudia la médecine k Paris, 
où il se fit recevoir docteur. Tout en se li- 
vrant à la pratique de son art, le docteur 
Andry a publié plusieurs ouvrages, notam- 
ment : Coup d'œil sur les eaux principales 
des Pyrénées (1840, in-8°) ; Manuel de dia- 
gnostic des maladies du cœur (1843, in-18); 
Manuel pratique de percussion et d'ausculta- 
tion (1845, in-12); Homceopathie et allopathie 
(1856, in-8<>) ; Recherches sur le cœur et te fuie 
(1857, in-8°), etc. Il a publié, en outre, sous 
le pseudonyme de Proiper Viro : Un touriste 
en Algérie (1845, in-8°) ; Charges et bustes de 
Danton jeune (1863, in-8<>). 

ANDRYANE (Alexandre) , célèbre par sa 

captivité au Spielberg, né en PVance en 1797, 
mort en 1862. Tout jeune, il entra dans l'ar- 
mée et fut attaché comme officier d'ordon- 
nance au général Merlin. En 1815, il quitta 
le service et, comme son père était fort riche, 
il mena une vie de dissipation. En 1822, An- 
dryane se rendit à Genève dans le but de 
compléter son instruction, qui avait été fort 
négligée. Etant entré alors en relation avec 
le réfugié italien Michel-Ange Buonarroti, il 
adopta bientôt les idées démocratiques, se lit 
affilier k une société secrète, passa ensuite 
en France, où il essaya inutilement de lui 
gagner des adhérents, puis il revint à Ge- 
nève et résolut de se rendre en Italie, Tout 
dévoué k la grande cause de l'affranchisse- 
ment de l'Italie, courbée sous le despotisme 
autrichien, il quitta Genève k la fin de 1822. 
Buonarroti, avant son départ, lui donna des 
lettres de recommandation pour les princi- 
paux carbonari, ainsi que des plans de sta- 
tuts pour former une société nouvelle et plus 
étendue. Andryane visita successivement Lu- 
gano, Rome et Milan, entra en relation avec 
les carbonari, mais trouva même les plus 
exaltés peu favorables à un mouvement qu'ils 
regardaient comme devant infailliblement 
échouer, la police autrichienne se livrant en 
ce moment aux plus minutieuses investiga- 
tions et la commission impériale d'enquête, 
présidée par Salvotti, terrorisant le pays. En 
conséquence, Andryane écrivit k ses amis de 
Genève qu'il fallait renoncera leurs projets. 
Il allait brûler les pièces compromettantes 
qu'il avait entre les mains, lorsqu'un limier 
de police, le comte Bolza, l'arrêta le 18 jan- 
vier 1823. Conduit devant Salvotti, il subit 
de nombreux interrogatoires, dans lesquels 
on mit tout en œuvre pour l'amener k révé- 
ler les noms de ceux qui l'avaient fait agir, 
Andryane refusa obstinément. Il était détenu 
depuis un an à Milan, lorsque son affaire fut 
jointe k celle du comte Confalonieri, qu'il 
n'avait jamais vu. Les deux accusés, traduits 
devant la commission impériale, furent con- 
damnés, sans avoir pu se faire défendre, k 
la peine de mort (janvier 1824). Grâce k l'in- 
tervention de la comtesse Confalonieri, l'em- 
pereur d'Autriche consentit k commuer la 
peine des deux condamnés en celle d'une dé- 
tention perpétuelle au carcere duro dans la 
forteresse du Spielberg. Là, il fut enfermé 
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dans un cachot humide et infect, qu'il par- 
tagea à diverses reprises avec Confaloniert, 
dont il était devenu l'ami intima, et bientôt 
deux prisonniers qui occupaient dus cachots 
voisins, Silvio Pellico et Maroncelli, parvin- 
rent à correspondre avec lui, k lui faire pas- 
ser du papier, de l'encre et des plumes. Un 
prêtre de la forteresse, qui cumulait avec 
ses fonctions de confesseur celles d'agent de 
délation, vint rendre encore plus triste la 
position de ces infortunés en leur faisant en- 
leverquelques livres laissés entre leurs mains 
et en les l'orçant k tricoter des chaussettes 
de galérien. Pendant huit ans , Andryane 
mena l'existence la plus horrible, enfermé 
comme dans une tombe et n'ayant qu'une 
nourriture repoussante. Cependant sa fa- 
mille avait fait d'activés démarches pour 
obtenir sa mise en liberté. M me Andryane, 
sa belle-sœur, avait vainement intercédé 
pour lui à l'époque de son procès. En 1825, 
elle se rendit k Milan , auprès de l'empereur 
d'Autriche ; mais l'odieux François refusa 
net. « C'est une enseigne de boutique, dit-il 
en parlant d'Andryane, pour effrayer ces co- 
quins d'étrangers. » Vainement l'ainbubSa- 
deur de France intervint auprès de M. de 
Metternich-; cet homme d'Etat, au cœur des- 
séché, ne lit qu'engager François k persévé- 
rer dans ses refus. Après 1830, la reine Amé- 
lie écrivit sans résultat, en faveur du captif, 
une lettre k l'empereur. La duchesse de 
Leuchtenberg et la princesse de Wagram ne 
furent pas plus heureuses en s'adressant k 
l'impératrice. Enfin, en février 1832, M me An- 
dryane parvint k obtenir une nouvelle au- 
dience de l'empereur, qui finit par céder k 
ses supplications. Il lui accorda la grâce dû 
son beau-frère, mais k la condition qu'elle 
n'en dirait rien ni k Vienne ni en France, 
parce qu'il ne voulait pas être tourmenté par 
ses sujets italiens, et il lui dit d'aller l'attendre 
k la frontière. Andryane vit enfin s'ouvrir 
devant lui le sombre cachot du Spielberg le 
£0 mars 1832 ; il rejoignit sa belle-soeur k 
Schœrding, dans le plus triste état de santé, 
gagna la France et alla habiter Coye, dans 
le département de Seine-et-Oise. En 1835, il 
se maria, fut nommé quelque temps après 
maire de son village, posa sa candidature k 
la Chambre des députés dans l'arrondisse- 
ment de Loches en 1812; mais il échoua et 
ne fut pas plus heureux dans une seconde 
tentative du même genre k Colmar en 1346. 
Lorsque, au début de la révolution de fé- 
vrier 1848, M. Odilon Barrot fut nommé 
ministre de l'intérieur , Andryane , qui se 
trouvait aux Tuileries , l'accompagna jus- 
qu'au ministère, où cet homme d'Etat ne put 
se maintenir. S'étant alors rendu k l'Hôtel 
de ville, Andryane se fit donner par Ledru- 
Rollin la mission d'aller maintenir l'ordre au 
ministère de l'intérieur, y exerça de pleins 
pouvoirs jusqu'à l'arrivée de Ledru-Rollin et 
fit mettre eu liberté M. Teste, enfermé k la 
Conciergerie. Aux élections pour l'Assem- 
blée constituante, il échoua dans l'Oise et 
dans l'Aube, où il avait posé sa candidature 
comme républicain. A partir de ce moment 
jusqu'en 1859, il vécut dans la retraite. A 
cette époque, il suivit l'armée française en 
Italie, se rendit k M'ilan, après la bataille de 
Magenta, et fut nommé par Napoléon III 
commissaire général pour veiller aux inté- 
rêts de l'armée française. Après la campa- 
gne, il revint en France et mourut quatre 
ans plus tard. Andryane a publié, sous le 
titre de : Mémoires d'un prisonnier d'Etat 
(Paris, 1837-1838, 4 vol. in-8») , un ouvrage 
très-intéressant, plusieurs fois réédité, et 
dans lequel, comme Silvio Pellico dans ses 
Prisons, la résignation l'emporte sur cette 
haine vigoureuse que doit toujours inspirer 
aux âmes viriles l'horreur du despotisme. Il 
a publié, en outre : Souvenirs de Genève, com- 
plément des Mémoires d'un prisonnier d'Eiat 
(1839, 2 vol. in-8»). 

*ANDUJAR, ville d'Espagne (province de 
Jaeii), sur la pente d'une colline qui domine 
la rive droite du Guadalquivir, station du che- 
min de fer de Madrid k Cadix, à 3ti3 kilom. de 
Madrid; 12,000 bah. La ville est sombre, et 
on la dit malsaine. 

*ANDUZE, ville de France (Gard), ch.-l. de 
cant., arrond. et k 14 kilom. d'Alais, bâtie en 
amphithéâtre sur le versant oriental du ro- 
cher de Saint-Julien, le long de la rive droite 
du Gardon; pop. aggl., 4,374 hab. — pop. tôt., 
5,199 hab. Vanneries, papeteries, fabriques 
de poteries renommées. Château construit par 
Vauban. C'est, croit-on, l'antique Andusia. 

* ANÉANTISSEMENT s. m. — Encycl. 

Ph los. Est-il vrai que dans la nature rien ue 
s'anéantit, et que toute destruction apparente 
se réduit aune simple transformation ? On ap- 
puie ce prétendu axiome sur une foule d'expé- 
riences bien connues : un morceau de bois 
brûlé se change eu cendre, en fumée, en gaz 
de diverses natures , l'eau décomposée se 
résout en doux volumes d'hydrogène et un 
volume d'oxygène, etc. Mais celui qui pos- 
sède de la cendre, de la fumée et des gaz ne 
possède pas de bois pour se chauffer, et ce- 
lui à qui l'on donnerait de l'hydrogène et de 
l'oxygène serait fort embarrassé de satisfaire 
sa soif avec ces gaz en guise d'eau ; il est 
donc certain que le bois et l'eau n'existent 
plus comme bois et comme eau , qu'ils sont 
anéantis d'une certaine manière. Pour sou- 
tenir qu'ils ne sont que transformés, il faut 
considérer les mots bois et eau comme dési- 
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gnant, sous forme de bois et d'eau, des corps 
auxquels ceux qui les emploient ne songent 
guère, que souvent ils ne connaissent pas. 
Ainsi, les expériences mêmes au moyen des- 
quelles on prétend prouver que rien ne s'a- 
néantit montrent qu'il y a, en réalité, des 
choses qui s'anéantissent : ce sont les for- 
mes, les manières d'être, ce que les philoso- 
phes appellent les accidents. Quand les for- 
mes périssent, tout ne périt pas, il est vrai, 
puisqu'il reste ce que les mêmes philosophes 
appellent les substances, ce que les chimistes 
nomment des corps simples. Pour les chi- 
mistes , la substance d'un corps composé 
quelconque n'est autre chose que ce qu'il y 
a d'irréductible dans ce corps, c'est-k-dire ce 
qu'on peut y trouver de simple par l'analyse. 
Mais est-on sûr que les corps rangés aujour- 
d'hui dans la série des corps simples ne se- 
ront pas décomposés plus tard quand on aura 
des méthodes et des instruments plus par- 
faits? Personne n'oserait le dire, et plusieurs 
savants regardent comme probable l'unité 
absolue de la matière , d'où il résulterait 
qu'il n'existerait qu'une seule substance 
réelle, un seul être ne pouvant jamais être 
anéanti; tout le reste rentrerait dans la ca- 
tégorie des formes, des accidents et pourrait 
périr. 

Quoi qu'il en soit, il est évident que l'axiome 
rien ne s'anéantit est trop général, puisque 
les formes des choses périssent, et on ne 
peut pas dire que les formes ne soient rien. 
Le plus souvent, il est vrai, ces formes ne 
périssent un instant que pour reparaître plus 
tard, soit au mâme lieu, soit ailleurs; mais 
il y a pourtant des formes qui ont complè- 
tement cessé d'exister, comme, par exemple, 
celles des races disparues parmi les animaux 
et parmi les végétaux. Ce qui ne s'anéanti- 
rait jamais, ce serait ce qui existerait d'une 
manière indépendante de toute forme parti- 
culière; mais quelque chose'peut-il exister 
sans une forme particulière ? Cela paraît fort 
douteux. Au fond, cette impossibilité d'a- 
néantissement qu'on pose comme un axiome 
ne signifie peut-être que l'impossibilité de 
détacher une existence quelconque de la 
grande chaîne qui relie toutes les existen- 
ces : tout se tient, tout s'enchaîne, rieu n'est 
isolé ; le passé se relie au présent et le pré- 
sent se relie k l'avenir; ce qui naît se ratta- 
che k ce qui meurt et ce qui meurt se ratta- 
che k ce qui va naître ; si ce qui meurt n'est 
qu'une forme, cette forme appartient k un 
objet réel quelconque qui, lui, ne meurt ja- 
mais ou ne meurt qu'après avoir engendré 
d'autres êtres au moyen desquels la forme 
elle-même se trouve rattachée au grand en- 
semble. 

ANÉL1ER DE TOULOUSE (Guillaume), 
troubadour du Xii« siècle, mort au commen- 
cement du xiii e . Il a composé un poème sur 
la guerre de Navarre, et des sirventes, adres- 
sés au comte d'Artanac, contre les mœurs 
du siècle, un y sent respirer l'amour du pays 
et l'aversion pour toute domination étran- 
gère. 

ANELL1 (Angelo), poète et professeur ita- 
lien , né k Desenzano en 1761, mort en 1820. 
Il fut, k l'âge de vingt ans et à la suite d'un 
concours public, nommé professeur de litté- 
rature latine et italienne au collège de sa 
ville natale, mais il quitta bientôt l'enseigne- 
ment pour entrer dans l'administration, qu'il 
abandonna pour étudier le droit. Il fut reçu 
docteur après deux années d'études k Pa- 
doue. Lors de la première invasion de l'Ita- 
lie par les Français , il revint dans sa ville 
natale et reçut pour sa conduite les félici- 
tations du sénat de Venise. Quand la révo- 
lution éclata dans le Brescian, il fut incar- 
céré comme hostile au mouvement , puis re- 
mis en liberté. Il partit alors pour Mantoue, 
où il s'engagea dans l'artillerie française ; il 
devint quelque temps après secrétaire du 
général Augereau qui commandait k Vérone, 
puis retourna dans sa famille et fut nommé, 
en 1797, commissaire du Directoire près l'ad- 
ministration du département de Benaco ; 
mais il donna bientôt sa démission. A l'entrée 
des Austro-Russes en Italie, il fut empri- 
sonné, puis relâché (1799), et quitta définiti- 
vement la carrière administrative pour ren- 
trer dans l'enseignement. Il fut d'abord (1802) 
professeur d'éloquence et d'histoire au col- 
lège de Brescia, puis (1809) professeur d'élo- 
quence judiciaire k Milan. En 1817, il obtint 
la chaire de procédure; mais il mourut du 
chagrin que lui causaient les retards qu'on 
apportait k l'installer dans ses fonctions. Ou 
lui doit : Ods et elegim (Vérone, 1788, in-8°); 
YArgene, novella morale in ottava rima (Ve- 
nise, 1793, in-8"); Le Cronache di Pindo (Mi- 
lan, 1818, in-8<>) 

* ANÉMOGRAPHE s. m. — Instrument 
muni d'un récepteur et d'un enregistreur, 
c'est-à-dire d'un appareil qui indique la di- 
rection du vent k tous les moments de la 
journée et conserve la trace de cette indica- 
tion. V. anémomètre, au tome 1er. 

* ANÉMONE s. f. — Encycl. Quoique l'a- 
némone croisse spontanément dans les con- 
trées tempérées de l'Europe, l'opinion géné- 
ralement accréditée est qu elle a été apportée 
d'Asie. 

Voici la curieuse anecdote qui court k ce 
sujet : 

Le fleuriste qui l'apporta de l'Orient, dé- 
sirant se réserver la jouissance égoïste de 
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cette fleur, ne voulut consentir à en donner 
une seule graine k qui que ce fût. Il était 
insensible k toutes les supplications et k 
toutes les offres de ses voisins. 

Un jour, un avocat de ses intimes amis 
imagina de se présenter chez le possesseur 
d'anémones , vêtu de sa robe du palais. Tout 
en se promenant dans son jardin et en exal- 
tant la beauté incomparable des anémones, 
il eut la précaution de faire flotter k la dé- 
robée le pan de sa robe sur quelques-unes 
des plus épanouies. 

Comme les graines étaient en pleine ma- 
turité, elles purent s'attacher facilement k 
la robe k l'aide du duvet qui les recouvre. 
Le larcin était consommé; aussi, grande fut 
la surprise de l'homme aux anémones quand, 
l'année suivante, il vit se multiplier dans les 
jardins voisins une plante pour laquelle il 
avait eu la folie de refuser des sommes con- 
sidérables. 

Cette belle fleur, qui se flétrit rapidement, 
est, dans le langage des fleurs, l'emblème 
de la fragilité ; c'est le symbole qui rappelle 
la brièveté de l'existence. Chez les anciens, 
l'anémone était née du sang d'Adonis ou des 
larmes de Vénus pleurant sa mort. 

ANÉMONTE ou ArVEMBOTE, un des quatre 
Annédotes des Chaldéens. 

* ANENCÉPHAIilENS S. m. pi. — Encyc!. 
Térat. Les anencéphaliens, dans la nomencla- 
ture de Geoffroy Saint-Hilaire, constituent une 
famille de monstres dépourvus, non pas de 
tête, comme nous l'avons dit par erreur dafls 
les premiers tirages du premier volume, mais 
d'encéphale. Le législateur de la tératologie 
admet deux genres dans cette famille : les 
anencéphales proprement dits et les déren- 
céphales. Les premiers sont complètement 
dépourvus d'encéphale et de moelle épinière ; 
chez les seconds, l'absence de moelle épi- 
nière n'atteint que la région cervicale, ou 
tout au plus la partie la plus élevée de la ré- 
gion dorsale. Dans tous les cas, l'encéphale 
manquant complètement, il n'existe que des 
rudiments de la voûte crânienne sur la pé- 
riphérie. Partout où manque la moelle épi- 
nière," l'épine dorsale, ouverte en arrière, se 
présente sous la forme d'une gouttière, fer- 
mée pendant la gestation par mie membrane 
qui se déchire pendant l'accouchement et 
donne issue k une abondante masse de séro- 
sités. La purturition, dans le cas d'anencé- 
phalie du fœtus, est toujours prématurée ; 
toutefois, dans des cas assez nombreux, elle 
ne s'éloigne que peu du terme ordinaire, et le 
fœtus vient au jour dans de remarquables 
conditions de vigueur. Chose étonnante, et 
qui a singulièrement préoccupé les physio- 
logistes , Vanencéphalien naît presque tou- 
jours vivant et peut même conserver l'exis- 
tence pendant un temps court, il est vrai, 
mais dont la durée ne laisse pas d'être sur- 
prenante, vu l'absence totale d'un système 
organique qu'on avait pu croire absolument 
essentiel k la vie. L'existence extra-utérine 
des anencéphales offre donc un intérêt phy- 
siologique du premier ordre. On l'a vue se 
prolonger deux, sept, douze, vingt et une 
heures, et jusqu'à trois jours. Cette dernière 
observation a été faite par Serres, en 1812, 
k l'Hôtel-Dieu de Paris. Elle est d'autant 
plus remarquable que le sujet qui en fut 
l'objet était un anencéphalien vrai, c'est-k- 
dire qu'il était complètement dépourvu de 
moelle épinière. Sur le refus do toutes les 
nourrices de donner le sein k un monstre si 
horrible, il fallut le nourrir d'eau sucrée et 
de lait, ce qui fut sans doute un obstacle k 
une conservation plus prolongée. 

Un autre fait non moins curieux, mais k 
un autre point de vue, mérite d'être rapporté 
ici. Une momie venue d'Egypte et passant 
pour être une momie de cynocéphale arriva 
k Paris, où, examinée par Geoffroy Saint- 
Hilaire, elle fut reconnue pour appartenir k 
un anencéphale. L'erreur venait-elle de l'ex- 
péditeur seulement ou avait-elle été commise 
par les Egyptiens k l'époque de la sépulture? 
Il y avait à cette question une réponse pé- 
remptoire : la momie provenait d'Hermopolis 
et avait été tirée d'un lieu réservé k la sé- 
pulture des singes et des ibis ; elle était, du 
reste, accompagnée d'une figurine en terre 
cuite, représentant un cynocéphale, et mise 
là comme pour constater la nature de l'être 
qu'on y avait enseveli. Que conclure de lk? 
C'est que les Egyptiens, partageant une er- 
reur qui paraît avoir été générale et qui 
existe encore aujourd'hui, regardaient cer- 
tains monstres comme des singes et les re- 
léguaient dans la sépulture réservée aux 
animaux. 

On n'a presque pas observé de cas d'anen- 
céphalie chez les animaux ; dans l'espèce hu- 
maine, les individus observés (ils sont nom- 
breux) appartiennent généralement au sexe 
féminin. 

Il serait superflu de rechercher la cause 
directe de l'auencéphalie comme des autres 
cas tératologiques ; il paraît cependant con- 
staté que les cas d'anencéphalie se produi- 
sent toujours après une vive émotion éprou- 
vée par la mère pendant la gestation. 

ANENTÉRÉMIE OU ANENTÉRHÉMIE s. 

f. (a-nan-té-ré-ml — du gr. an priv.; enteron, 
intestin; aima, sang). Pathol. Anémie intes- 
tinale. 

* ANÉROÏDE adj. — La véritable étymo- 
logie de ce mot est a priv.; nêros, humide, 
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liquide ; parce que le baromètre ainsi nommé 
ne contient aucun liquide. On trouve la des- 
cription du baromètre anéroïde au mot ba- 
romètre, tome II, page 247. 

ANESI (Paolo), peintre florentin, qui vivait 
au xvme siècle. Il s'est voué au paysage his- 
torique et a surtout peint des vues des ruines 
des environs de Rome. Il a été le maître de 
Zuccherelli, et on confond quelquefois ses 
ouvrages avec ceux de J.-P. Pannini, qui a 
cultivé le même genre. 

ANÉSORHIZE s. f. (a-né-zo-ri-ze). Autre 
forme du mot annésorhize. 

* ANESTHÉS1QUE adj. et s. m. — D'après 
M. Oré , chirurgien de Bordeaux , le chloral 
injecté dans les veines serait le plus puis- 
sant des anesthésiques. Nous empruntons au 
compte rendu d'une séance de l'Académie des 
sciences du mois de mai 1874 le passage sui- 
vant : 

« La méthode anesthésigue par injection 
intra-veineuse parait décidément devoir en- 
trer dans la pratique. Un jeune homme de 
vingt-deux ans avait un séquestre dans le 
pied, près du calcanéum ; on pouvait craindre 
la gangrène , et il fallait retirer les débris 
osseux. M. Oré injecta dans la veine 30 gram- 
mes d'eau distillée renfermant 3 grammes de 
chloral. Le sommeil survint immédiatement. 
L'opération, très-délicate, dura vingt-cinq 
minutes. M. Oré soumit le patient k des se- 
cousses électriques pour amener le réveil. 
■ Avez-vous souffert? demanda-t-il. — Je 
» n'ai rien ressenti , » répondit le malade , 
fort étonné que l'opération fût terminée. Le 
sommeil s'était maintenu, en effet, très-calme 
et aurait duré très-longtemps si l'on n'avait 
eu recours k l'électricité pour l'interrompre, 

» M. Oré conclut de ce nouveau succès que 
le problème de l'anesthésie est décidément 
résolu. En effet, on produit le sommeil k vo- 
lonté et immédiatement par la méthode intra- 
veineuse, sans danger de phlébite. L'insensi- 
bilité est absolue et le sommeil peut persis- 
ter pendant des heures. Enfin , on peut 
l'interrompre quand on le juge utile k l'aide 
de l'électricité. Sommeil, insensibilité, réveil, 
ce sont bien lk, en effet, les termes du pro- 
blème. Si, k l'avenir, le succès reste le même, 
il est clair que la médecine aura bien cette 
fois en sa possession un moyen efficace de 
supprimer la douleur. » 

ANÉSYCHIE s. f. (a-né-zi-kl — du préf. 
priv. an, et du gr. êsuchos, paisible). Entom. 
Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, dé- 
taché desyponoineutes. V. ce dernier mot, au 
tome XV du Grand Dictionnaire. 

*ANKT, bourg de France (Eure-et-Loir), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. de 
Dreux, entre l'Eure et la Vesgre, sur la li- 
sière septentrionale de la forêt d'Evreux , 
dans la jolie vallée de l'Eure, qui forme en 
face d'Anet plusieurs petites Iles ; pop. aggl., 
1,278 hub. — pop. tôt., 1,447 hab. La chàtel- 
lenie d'Anet, après avoir appartenu à divers 
seigneurs, dont le premier connu fut Urson 
(1034), vint en la possession de Louis de Brézéij ; 
qui épousa Diane de Poitiers en 1514. Elle 
passa ensuite au duc de Vendôme, k la pria- 
cesse de Coudé , k la duchesse du Maine , à 
Louis-Charles de Bourbon , k Louis XV et 
enfin au duc de Penthièvre. Nous avons dé- 
crit le château d'Anet au tome 1er du Grand 
Dictionnaire, p. 354. 

ANETHAN (Jules-Joseph , baron d') , ma- 
gistrat et homme d'Etat belge, né en 1803. Il 
étudia le droit, se fit recevoir avocat et en- 
tra dans la magistrature après la révolution 
de 1830. Procureur du roi en 1831, avocat 
général près la cour d'appel de Bruxelles en 
183S, il se fit remarquer par l'ardeur de ses 
idées cléricales et fut appelé, au mois d'août 
1843, k prendre le portefeuille de la justice 
dans le cabinet formé par M. Nothomb. Il 
conserva ces fonctions lors de la reconstitu- 
tion du ministère par M. Van de Weyer 
(juillet 1815) et par M. de Theux (mars 
1846), s'attacha uniquement k servir les in- 
térêts des cléricaux et présenta un projet de 
loi ayant pour objet de mettre des entraves 
à la liberté de la presse (avril 1847). Au mois 
d'août suivant, le ministère de Theux ayant 
dû donner sa démission pour faire place k 
un cabinet libéral, M. d'Anethan quitta le 
ministère de la justice et fit, comme député 
de Louvain k la Chambre des députés, une 
opposition constante aux libéraux. En 1856, 
le roi Léopold le nomma ministre d'Etat. 
Elu membre du Sénat, il devint k cette Cham- 
bre un des chefs les plus ardents de l'oppo- 
sition cléricale sous le ministère Frère-Or- 
ban et attaqua surtout avec la dernière 
àpreté les actes du ministre de la justice. 
Les élections partielles de juin 1370 ayant 
été favorables aux cléricaux , le cabinet 
Frère-Orbati donna sa démission et M. d'A- 
nethan fut chargé de constituer un nouveau 
ministère (1 er juillet), dans lequel il prit le 
portefeuille des affaires étrangères. Pen lant 
la guerre de 1870-1871, il manifesta des sym- 
pathies marquées pour la Prusse. Le 30 mai 
1871, il lança un ordre d'expulsion contre 
Victor Hugo, au sujet de sa lettre sur les 
événements de la Commune, et exprima l'in- 
tention de faire traiter comme des criminels 
de droit commun les individus compromis 
dans le mouvement conuuunaliste et qui 
chercheraient un refuge en Belgique. La 
nomination par le ministère, au poste do 
gouverneur de Limbourg, de M. de Decker, 
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gravement compromis dans les affaires Lan- 
grand-Dumonceau, provoqua une interpel- 
lation du député Bara. L'opinion publique 
étant surexcitée au plus haut point contre 
les agissements des cléricaux, il s'ensuivit 
à Bruxelles des manifestations contre le mi- 
nistère. Ces manifestations prirent un tel 
caractère de gravité que Léopold II fit de- 
mander à M. u'Anethan sa démission. Le ca- 
binet se retira et fut remplacé par un autre 
ministère clérical, présidé par M. de Theux 
(7 décembre 1871). Depuis lors, M. d'Anethan 
a siégé au Sénat, votant avec les cléricaux 
les plus fanatiques. 

ANETOR , berger phocéen, au service de 
Pelée. (Métamorphoses d'Ovide.) 

ANEUR1N, poète gaélique du vi» siècle, né 
vers 510, mort en 570. Il était fils d'un chef 
de tribu, Caw-ab-Geraint ; les Gododins ou 
Ottubins, auxquels il commandait, habitaient 
le nord de l'Angleterre et furent écrasés pur 
les Saxons à la bataille de Cattraeth (Nor- 
thumberland) en 540. De trois cent soixante- 
trois chefs présents a la bataille, Aneiuïn 
échappa seul avec trois autres. Il se réfugia 
alors à la cour du roi Arthur et entreprit de 
chanter les exploits de ses frères d'armes. 
Le plus long fragment qui ait subsisté do ses 
poésies appartient à une vaste composition 
intitulée : les Gododins ; il a un peu plus de 
900 vers et raconte une série d'épisodes re- 
latifs à la guerre d'extermination où périt 
toute la tribu. L'authenticité de ce fragment 
a été contestée par quelques critiques et dé- 
fendue par Turner. Deux traductions an- 
glaises en ont été données par Kdward Da- 
vies (Mylhology and Biles of the British 
Bruids) et par l'archidiacre William. Gray a 
publié en partie l'original. Un autre poème, 
attribué a Aneuriti , Englynion y Misseld 
(Vers sur les mois), a été imprimé dans la 
Myvyrian Archaiology, 

ANGARE s. m. (an-ga-re — gr. aggareia, 
servitude). Hist. anc. Courrier, porteur de 
dépêches, chez les anciens Persans. V. an- 
garion ci-après. 

ANGARION s. m. (an-ga-ri-on). Hist. anc. 
Mot par lequel les Grecs désignaient le moyen 
de communication établi entre la cour du roi 
de Perse et toutes les provinces de son em- 
pire : £' angarion se faisait au moyen de cour- 
riers nommés angares , qui étaient répartis 
par stations distantes entre elles d'une jour- 
née de c/teniin. Z'angarion était uniquement 
réservé pour la cour. (Complément de l'Acad.) 

ANGATO s. m. (an-ga-to). Nom que les 
Madécasses donnent aux esprits du sixième 
ordre. Ce sont, chez eux , les spectres , les 
revenants de nos bonnes femmes. 

ANGE DE SAINT-JOSEPH (le Père). V. La- 
brosse (Ange de), au tome X, page 17. 

Ange Pilou , roman d'Alexandre Dumas 
(1852, 8 vol. in-8°). Ange Pitou fait suite à 
Balsamo ou Mémoires d'un médecin (1848 , 
19 vol. in-8°) et a lui-même pour continua- 
tion la Comtesse de Charny (1852, 19 vol. 
in-8°). Dans Joseph Balsamo (v. Balsamo), 
on a vu un petit paysan du nom de Gilbert, 
passionnément épris d'Andrée de Taverney, 
profiter de ce que la jeune fille avait été en- 
dormie du sommeil magnétique par Caglios- 
tro, son maître, pour en abuser à discrétion, 
ou plutôt à indiscrétion. On retrouve dans 
Ange Pitou le petit paysan devenu célèbre 
sous le nom de docteur Gilbert; il a beau- 
coup étudié, pour réparer son méfait et de- 
venir un homme honorable; il a été en Amé- 
rique et s'est fuit estimer de Washington. Il 
rapporte du nouveau inonde, sur la dignité 
de l'homme , le progrès , l'avenir de la 
forme républicaine, des idées encore irès- 
avancées pour l'ancien inonde, mais que va 
dans peu a» temps faire prévaloir la Révo- 
lution. Andrée de Taverney, fille d'honneur 
de Marie-Antoinette et sa plus intime confi- 
dente, est devenue la comtesse do Charny ; 
Suant à l'enfant conçu pendant le quart 
'heure de sommeil magnétique, il est élevé, 
sous le nom de Gilbert, d'abord à Villers- 
Cotterets, patrie d'Alex. Dumas, qui a voulu 
jeter quelque lustre sur sa ville natale, puis 
dans un collège de Paris. AVilleis-Cotterets, 
il a eu pour camarade Ange Pilou, le héros 
de ce livre; nous disons le héros pour nous 
conformer à l'usage , le roman portant le 
nom de ce personnage, qui n'a rien d'un hé- 
ros. C'est un garçon de ferme, amené à Pa- 
ris par son patron, le père Billot, au moment 
de la prise de la Bastille et qui ne joue guère 
dans les événements qu'un rôle de comparse, 
malgré tout le désir du romancier d'en faire 
un homme d'importance. Une cassette ren- 
fermant des dossiers précieux, relatifs à An- 
drée de Taverney, a été déposée par le doc- 
teur Gilbert, avant son départ pour l'Améri- 
que, chez le père Billot, son fermier. Des 
agents de police fouillent dans les armoires 
sous prétexte de découvrir une brochure ré- 
pub.icaine du docteur et s'emparent des pa- 
piers. Billot et Auge Pitou courent à toute 
bride vers Paris , des qu'ils s'aperçoivent de 
la soustraction, et là ils apprennent que le 
docteur Gilbert, à peine débarqué au Havre, 
a été saisi par des exempts et jeté à la Bas- 
tille. Qu'à cela ne tienne; ils prendront la 
Bastille pour le délivrer, et c'est ce qu'ils 
l'ont le 14 juillet 1789. Aussitôt mis en liberté, 
le docteur apprend de Billot la disparition 
de sa cassette et juge, en homme avisé, que 
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ce vol de papiers intimes et sa propre incar- 
cération sont deux faits corrélatifs nés de la 
même influence toute-puissante. Il arrache 
au peuple qui allait les détruire les fameux 
registres d'écrou , voit qu'il a été empri- 
sonné à la requête de la comtesse de Charny, 
haute et puissante dame qu'il ne connaît 
nullement , et reste un moment dérouté ; 
mais, quand il apprend que cette comtesse 
inconnue et Andrée de Taverney sont une 
seule et même personne, tout s'éclaircit. Il 
pénètre jusqu'à Louis XVI, grâce à une let- 
tre d'introduction de Necker, fait appeler la 
comtesse, l'endort suivant les procédés de 
Cagliostro, lui arrache ses secrets et rentre 
en possession de la cassette. 

Ce petit draine intime sert de cadre à deux 
des principaux événements de la Révolu- 
tion : la prise de la Bastille et les journées 
des 5 et 6 octobre, qu'Alexandre Dumas a ra- 
contées avec sa verve ordinaire. Toutefois, la 
lecture de ces pages montre combien le genre 
adopté par lui pour servir de cadre au roman 
historique est inférieur à celui qu'ont pris, 
après lui, MM. Erckmann et Chatrian dans 
leurs Bomans nationaux. A. Dumas est obligé 
de faire de ses héros de roman les héros 
mêmes des événements qu'il raconte; c'est 
le fermier Billot et son acolyte Pitou qui 
prennent la Bastille; ils jouent, dans les 
journées des 5 et 6 octobre, un rôle bien su- 
périeur à celui de La Fayette. MM. Erck- 
inann et Chatrian ont été bien mieux avisés 
en faisant du personnage autour duquel roule 
l'action un simple témoin oculaire auquel on 
s'intéresse d'autant plus que son rôle est 
moins invraisemblable; ils ont du inoins 
évité , en agissant ainsi , de travestir les 
grands événements historiques, d'en amoin- 
drir l'origine et la portée. 

* ANGÉ1A. — Elle était fille du géant Geir- 
reudour et une des neuf vierges Scandinaves 
qui, avec Odin, enfantèrent le dieu Heim- 
dali. Les autres sont : Aria, Elgia, Gialp, 
Greip, Jarusax, Sindur, Ulfruna, Urgiafa. 

ANGEL s. m. (an-jél). Ancienne monnaie 
de France. 

AMGEL (Ange-Jean-Robert Eustache, dit), 
vaudevilliste français, né à Anvers en 1813, 
mort en 1861. Il se rendit jeune à Paris, où 
il se prit de goût pour les lettres et le théâ- 
tre, collabora à divers journaux, notamment 
à la France maritime, au Cabinet de lecture, 
au Moniteur des théâtres, etc., et il écrivit, 
soit seul, soit en collaboration, un grand 
nombre de vaudevilles, presque tous en un 
acte, sous !e nom d'Augel. Parmi les pièces 
de cet écrivain qui out été imprimées, nous 
citerons : Un colonel d'autrefois (1837), la 
Bot de Cécile (1837), Un premier bal (1838), 
les Belles femmes de Paris (1839), avec 
E. Vanel; les Brasseurs du faubourg (1839), 
le Mari de la fauvette (1840), Jean Bart 
(1840), A la vie, à la mort (1840), Au Verl- 
galant (1842), avec Saint-Yves; Trois fem- 
mes, trois secrets (1842), l'Inconnue de Ville- 
d'Auray (1847), avec Villeneuve; Une femme 
exposée (1848), Mademoiselle Carillon (1849), 
ces deux dernières avec Saint- Yves ; Julia 
ou les Baugers d'un bon mot, en deux actes 
(1851), avec Xavier; le Beau jour (1852), Un 
dernier jour de vacances (1852), les Plnjsiolo- 
gies, avec Veyrat (1852); Un spahi (1854), 
avec Louis Cordier, etc. On lui doit enfin un 
recueil d'articles intitulé : Çà et là (1852, 
in-) 8). 

ANGÈLE, surnom sous lequel Diane était 
adorée eu Sicile. H Ancien nom d'Hécate. 

ANGELES, ville du Chili, ch.-l. de la pro- 
vince d'Arauco, sur le rio Quilqué ; 5,000 hab. 

ANGEI.I (Bouaventure) , historien italien 
du xvie siècle , mort en 1576. Il était Ferra - 
rais et il fut d'abord au service des ducs de 
Eerrare. 11 écrivit pour eux ou leurs amis 
diverses dissertations érudites : Vita di Lo- 
dovico Cati , gentiluomo ferrarese ( 1554 , 
iu-4°) ; Gli elogi deyli eroi Estensi ( 1556 , 
in-4°) ; Biscorso intorno dell' origine de' Car- 
dinali ; De non sepeliendis moriuis, etc. Il 
alla ensuite s'établir à Parme et y rassembla 
les documents de l'histoire de cette ville, qu'il 
voulait écrire. Le libraire Erasme Viotto mit 
à sa disposition une grande quantité de li- 
vres et de manuscrits qu'il possédait, ce qui 
lui permit de composer un ouvrage exact et 
consciencieux , encore estimé. Viotto , qui 
était en même temps imprimeur, ne l'édita 
qu'après la mort d'Angeli : Istoria délia 
citlù di Parma e descrizione del fiume Purma 
(1591, in-4°). L'ouvrage est divisé en huit 
livres, chaque livre dédié à l'un des citoyens 
les plus considérables de Parme et précédé 
de la généalogie de la famille à laquelle il 
appartenait. 

ANGEL1A (la messagère) , surnom de l'Au- 
rore, qui annonce l'arrivée du Soleil. Il Fille 
do Mercure, chargée de donuer aux morts 
des nouvelles des vivants. 

ANGEL1CO (Michel-Angeio), poète italien, 
né à Vicenza vers 1S40, nu,rt à Vienne en 
1697. Il étudia la jurisprudence, puis se con- 
sacra exclusivement aux lettres. S^s succès 
lui valurent d'être admis à l'Académie des 
Ulimpici. de Vicenza. et à celle des Bicourati, 
de Pudoue ; sur la fin de sa vie, ayant écrit 
quelques vers pour le mariage ou li.s do 
l'empereur d'Autriche, il fut appelé à Vienne 
(16'JJ) et reçut, avec une pension, le titre de 
Pucia cœaareo. On a de lui : Poésie lirichc 
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(Venise, 1665, in-12); Discorsi academici 
(1565, in-12) ; Epitalamio nelle nozze de' mo- 
narcki Leopoldo Cesare Augusto et Marghe- 
rita di Spagna (1689, in-4°) ; Assemblea de' 
cigni per celebrare i sudori apostolici del 
P. D. Girolamo Ventimiglia, teatino (Vienne, 
1691, in-40) ; L' lnnocenza iilesa dal tradi- 
mento (Vienne, 1694, in-4»). 

ANGELINA s. f. (an-jé-li-na). Planète té- 
lescopique, découverte par M. Tempel. 

ANGELIO ou DEGL1 ANGELI. V. Anqem 

(Pietro Degli), au tome 1er du Grand Bic- 
iionnaire. 

* ANGÉLIQUE s. f. et adj.— Encycl. Chini. 
Le groupe angélique présfinte trois ordres de 
composés : l'acide angélique, qui donne des 
sels, comme nous le verrons plus loin, l'an- 
hydride angélique et l'aldéhyde angélique ou 
hydrure d'angélyle. 

L'acide angélique C 5 H s 2 , également connu 
sous le nom d'acide sumbulique, peut s'obte- 
nir par divers procédés. On l'extrait de la 
racine d'angélique, de l'huile de croton ; on 
le prépare encore à l'aide de l'essence de 
camomille ou en faisant réagir la potasse 
sur la peucédaniue. 

— Préparation au moyen de la racine d'an- 
gélique. On prend 25 kilogrammes de racine 
environ ; on hache le tout en le mélangeant 
avec 2 litres d'eau , puis on exprime le ré- 
sidu en pressant le mélange entre deux 
toiles; on filtre, puis on concentre par éva- 
poration, et l'on distille la liqueur obtenue 
avec de l'acide sulfurique. Le produit de cette 
distillation est trouble et se divise en deux 
couches assez nettement tranchées : la cou- 
che supérieure est huileuse, acide, aromati- 
que et rappelle l'odeur du fenouil; la couche 
inférieure est aqueuse. On ajoute alors la 
quantité de carbonate de potassium néces- 
saire pour saturer le liquide, et l'on évapore 
jusqu'à ce que l'odeur de fenouil cesse de se 
faire sentir. On reprend alors la masse, dont 
on sature l'alcali k l'aide de l'acide sulfuri- 
que, que l'on verse en excès, puis on distille 
à nouveau. Il passe d'abord un acide huileux 
mêlé d'une solution aqueuse du même acide, 
puis de l'acide angélique, qui cristallise dans 
le récipient. Au cours de cette dernière réac- 
tion, il ne faut point évaporer à siccité, ajou- 
ter de l'eau quand elle vient k manquer et 
mener lentement l'opération. 

Le récipient contient, comme nous l'avons 
dit, de l'acide angélique cristallisé, mais il 
renferme également une huile, qui n'est au- 
tre que l'acide valèrique tenant de l'acide 
angélique eu dissolution. Pour isoler ce der- 
nier acide, il suffit de refroidir le récipient 
jusqu'à — 20° ; l'acide angélique se précipite 
cristallisé, et il suffit de décanter pour l'ob- 
tenir. L» liqueur aqueuse, qui contient, elle 
aussi, de 1 acide angélique en dissolution, 
l'abandonne si on l'amène à D ou à — 50. 

— Préparation par l'essence de camomille 
romaine. On peut, en traitant l'essence de 
camomille romaine par la potasse, obtenir 
rapidement une assez grande quantité d'acide 
angélique. Ce procédé est plus expéditif que 
le précèdent, mais il faut avoir soin d'ar- 
rêter à temps la réaction, car l'acide angéli- 
que, sous l'influence d'une action trop pro- 
longée do la potasse, pourrait se transformer 
en acides acétique et propionique. Pour pré- 
parer l'acide angélique au moyen de 1 es- 
sence de camomille, on mélange cette der- 
nière avec de la potasse en poudre, puis on 
chaull'e légèrement; il se forme une masse 
gélatineuse, dans laquelle il se produit, sous 
l'influence de la chaleur, une réaction chi- 
mique qui amène un dégagement d'hydrogène 
et provoque une forte élévation de tempéra- 
ture. On retire le feu et on abandonne la 
masse k elle-même. L'hydrocarbure de l'es- 
sence se volatilise et laisse un mélange so- 
lide d'angélate et d'hydrate potassique. On 
dissout le tout dans l'eau, puis on sépare les 
couches huileuse et aqueuse ; on filtre sur un 
filtre mouillé le liquide huileux, puis on le 
sature par l'acide sulfurique. L'acide angé- 
lique est mis en liberté et vient nager à la 
surface sous forme d'un liquide huileux, qui 
cristallise par le refroidissement si l'opéra- 
tion a été bien conduite. La présence de l'a- 
cide acétique et de l'acide propionique, pro- 
duits de la décomposition de 1 acide angéli- 
que, empêchent ce dernier de cristalliser. Si 
donc on avait trop chauffé au début et pro- 
voqué ainsi la décomposition de l'acide à 
préparer, il conviendrait, pour isoler les pro- 
duits, de mêler le liquide huileux avec cinq 
ou six fois sou poids d'eau à 0°, de distiller 
à nouveau et d'exposer le résidu à l'air. Sui- 
vant Gerhardt, qui a donné ce moyen de pré- 
parer l'acide angélique, on peut retirer de 
100 grammes d'essence 20 grammes d'acide. 

— Préparation au moyen de l'huile de cro- 
ton. Pour obtenir ainsi l'acide angélique, on 
saponifie l'huile de croton par la soude caus- 
tique, puis on précipite par le chlorure de 
sodium le savon formé. On sépare le savon 
de la liqueur aqueuse, puis on y verse de 
l'acide larlrique, qui en sépare une matière 
résineuse. Ou distille la liqueur aqueuse, on 
neutralise le produit par la baryte, puis on 
ajoute dis l'acide tartrique, et on recommence 
la distillation et l'addition d'acide tartr.que, 
jusqu'à ce que la liqueur 11e renferme plus 
d'acide ohlorhydrique. Ce résultat obtenu , 
ou saturu par la baryte , puis on distille 
avec de l'acide phosphorique concentré. Le 
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liquide obtenu renferme un mélange d'acide 
crotonique et d'acide angélique. On distille 
une dernière fois avec de l'eau ; l'acide cro- 
tonique passe d'abord, puis vient Je tour de 
l'acide angélique, que l'on recueille et qu'on 
fait cristalliser en abaissant la température. 

La préparation de l'acide angélique au 
moyen de l'action de la potasse sur la peucé- 
danine est peu usitée; aussi ne nous y arrê- 
terons-nous pas. 

L'acide angélique possède une odeur aro- 
matique, une saveur acide et piquante; ses 
solutions aqueuses rougissent la teinture de 
tournesol. Il est peu soluble dans l'eau froide, 
mais se dissout très- bien dans l'eau chaude, 
dans l'alcool, l'éther et les huiles essentielles. 
Il fond à 45», bout à 1900 sans s'altérer et 
brûle en donnant une flamme brillante et 
fuligineuse, I. acide angélique se décompose 
quand on le chauffe avec un excès de potasse 
et donne un acétate et un propionate potassi- 
ques avec dégagement d'hydrogène. 

L'acide angélique est monoatomique et mo- 
nobasique. Il donne, par échange de H contre 
un métal, des sels plus ou moins solubles dans 
l'alcool et dans l'eau. Au nombre de ces sels 
figurent les angélates d'ammonium, de potas- 
sium, de sodium, de calcium, de cuivre, de 
plomb, d'argent, de mercure, etc. 

— Anhydride angélique CK>H1*03. On ob- 
tient l'anhydride angélique en faisant réagir 
à froid 1 molécule d'oxychlorure de phos- 
phore sur 6 molécules d'angélate de potas- 
sium bien sec. Il se produit une réaction vio- 
lente ; on attend qu'elle s'apaise, pun on lave 
avec une dissolution faible de carbonate de 
soude. On dissout le produit dans l'éther, on 
le mélange avec du chlorure de calcium 
fondu , on abandonne le tout pendant un 
temps assez long et enfin on distille. L'an- 
hydride obtenu est une huile incolore, neu- 
tre, plus lourde que l'eau et ne présentant à 
froid qu'une odeur faible qui ne rappelle pas 
celle de l'acide angélique. Quand on distille 
cet anhydride, il passe vers 280°; puis la 
température s'élève, et ce qui n'est point 
distillé se décompose en laissant un résidu 
de charbon. Sous l'influence d'une solution 
alcaline concentrée et bouillante, l'anhydride 
angélique donne un angélate alcalin. Si on le 
chauffe avec un fragment de potasse, on ob- 
tient un angélate de potassium et de l'acide 
angélique. L'eau n'agit que très-lentement 
sur cet anhydride, qu'elle finit cependant par 
oxyder au bout d'une vingtaine de jours. Il 
se forme des cristaux d'acide angélique. L'am- 
moniaque liquide transforme l'anhydride an- 
gélique en une masse pâteuse, qu'elle ne tarde 
pas à dissoudre. 

En traitant par le chlorure d'acétyle les 
angélates alcalins bien secs, on obtient l'an- 
hydride angélo-acétique, qui se présente sous 
la forme d'une huile assez mobile, plus lourde 
que l'eau et sans action sur la teinture végé- 
tale. Sou odeur est voisine de celle de l'an- 
hydride angélique, mais s'accuse plus éner- 
giquement par la chaleur. L'eau n'agit que 
très-lentement sur cet anhydride, que les 
solutions alcalines transforment rapidement 
en un mélange d'angélate et d'acétate alcalin. 

Si l'on chauffe faiblement un mélange de 
chlorure de benzoïle et d'angélate potassique, 
on obtient un anhydride angélo-benzoïque. 
C'est une huile très-claire, assez fluide, plus 
dense que l'eau et qui rappelle à froid l'odeur 
de l'anhydride angélique. 

-- Aldéhyde angélique C5H80. Le chimiste 
Gerhurdt.ayant observé que,lorsqu'on chauffe 
l'essence de camomille romaine avec de la 
potasse, il se dfgage de l'hydrogène, avec 
formation d'angélate de potassium, admit que 
l'aldéhyde angélique constituait une partie de 
l'essence de camumille. Bien que cette sub- 
stance n'ait point encore été isolée à l'état 
de pureté, tout porte à croire que l'opinion 
de Gerhardt est fondée, la réaction qui nous 
occupe s 'expliquant très - facilement si on 
admet la présence d'un anhydride angélique 
dans l'essence de camomille; en effet, 

(jSH»0 + KHO 
Aldéhyde amjé- Potasse. 

tique. 
donnent 

CSH702K + H* 

Angélate de potas- Hydrogène, 

mum. 

ANGELIS (Jérôme de), missionnaire jésuite 
italien, né à Castro (Sicile) en 15S7, mort dans 
l'Ile u'Ycso en 1623. Il étudia d abord te droit à 
Païenne, puis se décida k entrer dans l'ordre 
(les jésuites, vers 15S5, et se destina aux mis- 
sions orientales. 11 s'y prépara une dizaine 
d'années et partit en 1596. Jeté sur les côtes 
du Brésil, pris par des pirates, puis ramené eu 
Angleterre, il passa en Portugal et repartit en 
1602 pour le Ju,pon. Il essaya d'y catéchiser 
les indigènes jusqu'en 1G14. A cette époque, 
les jésuites furent chassés du royaume; Jé- 
rôme de Angelis persista à rester, sous un 
dcguiseineut, et à continuer sa propagande. 
Durant neuf années, il réussit à se cacher 
dans le Niphon , visita les îles voisines, où 
auc'.n Européen n'avait encore pénétré, et 
convertit, disent les pieuses relations, plus 
de 10,000 Japonais. A la fin , reconnu par 
les autorités de l'Ile d'Yeso, il fut arrêté, jeté 
en prison avec un certain nombre de néo- 
phytes et brûlé vif. On lui attribue une Beta- 
tion du royaume de Jupon (Rome, 1625, iu-8°). 

ANGELIS (Pierre), peintre français, né k 
Duukei quo en 1685, mort en 1734. Il étudia lu 


ANGE 

peinture à Rome et à Dusseldorf, puis vint 
s'établir a Rennes. Il exécuta un grand nom- 
bre de compositions de divers genres. Dans 
la première partie de sa carrière, il a imité 
tantôt Teniers, tantôt Watteau ; dans la se- 
conde, il a adopté plus particulièrement la 
manière de Rubens et de Van Dyck. Ses 
meilleurs tableaux représentent des inté- 
rieurs. 

ANGELO (Jacques t>'), helléniste italien, né 
à Mugello vers 1350, mort vers 1415. Il suivit 
k Venise les leçons de deux savants grecs, 
Mimuel Chrysoloras et Demetrius Cydonius, 
envoyés par Manuel Paléologue sur la de- 
mande de la république, et, quand ils retour- 
nèrent dans leur patrie, il résolut de les ac- 
compagner et de visiter la Grèce pour per- 
fectionner ses connaissances. A son retour, 
il se rendit à Rome et faillit être nommé 
secrétaire apostolique; ce fut Léonard d'A- 
rezzo qui l'emporta sur lui; il occupa néan- 
moins cette charge à partir de 1510. Il a 
laissé d'excellentes traductions latines de 
divers ouvrages grecs ; Cosmographie Pto- 
lomxi libri oclo ; Ptolomsei guadripartitum; 
M. Tullii Ciceronis Vita a Plutarcho con- 
scripla; quatre autres Vies, celles de César, 
de Pompée, de Brutus et de Marius, traduites 
de Plutarque, etc. La première seulement, 
et la Cosmographie de Ptolémée ont été impri- 
mées. 

ANGELO (Lorentino d'), peintre italien du 
xvie siècle. Il était élève de Pietro délia Fran- 
cesca et, comme lui, il cultiva la fresque, qu'il 
peignait absolument dans le même genre. Il 
en orna un grand nombre de monastères et 
d'églises d'Arezzo et des environs. — Vasari 
mentionne un Angelo Siciliano, sculpteur 
italien de la même époque, qui exécuta plu- 
sieurs statues pour la cathédrale de Milan. 

ANGELO-DEI-LOMBABDI (SAN-), ville 
d'Italie, ancien royaume de Naples, à l'E. 
d'Avellino ; 6,000 hab. Evêché, 

ANGELO-IN-VADO (SAN-), ville du royaume 
d'Italie, anciens Etats de l'Eglise, à 18 kilom, 
S.-O. d'Urbin, sur le Métaure; 3,000 hab. 
Evêché. 

ANGELONE (Franeesco), savant littérateur 
et antiquaire italien, né à Terni, dans l'Om- 
brie, vers la fin du xvie siècle, mort en 1652. 
Il était secrétaire du cardinal Aldobrandi et 
protonotaire apostolique, et il avait formé une 
riche collection d'objets d'art, connue sous 
le nom de Musée romain. Il fut choisi par le 
marquis Vincenzo Justiniani pour publier un 
catalogue de médailles impériales latines, 
qui porte le titre d'Histoire métallique des 
empereurs romains. Cet ouvrage, dédié à 
Louis XIII, fut l'objet de violentes critiques, 
dont quelques-unes étaient très -justifiées. 
Angeloni, vivement affecté des attaques diri- 
gées contre lui, se préparait à recommencer 
son ouvrage, lorsqu'il mourut. Sou neveu 
maternel, Giovanni Pietro Bellori, se chargea 
de ce soin et publia à Rome, en 1GS5, le tra- 
vail revu de son oncle. On doit a Angeloni 
plusieurs épltres et quelques comédies, dont 
deux ont été publiées; ce sont : Gl' Irragio- 
nevoli amori (Venise, 161 1, in-12) et La Flora 
(Padoue, 1614, in-i2J, On lui doit encore des 
dialogues et des lettres. 

ANGELUCC1 (Théodore), médecin et litté- 
rateur italien, ué à Belforte, près de Tolen- 
tino, vers 1540, mort à Montagnana en 1600. 
Après avoir fait de fortes études médicales 
et littéraires, il exerça la médecine a Rome, 
à Venise, à Trévise et à Naples; il s'acquit 
un si grand renom, que diverses villes lui 
offrirent le droit de cité. Comme littérateur, 
il s'est surtout rendu célèbre par sa longue 
querelle avec Patrizi , au sujet d'Aristote. 
On lui doit : Sententia quod metaphysica sit 
eadem quxphysica (Venise, 1584, in-4°), un de 
ses écrits dirigés contre Patrizi; Exercita- 
tionurn cum Patricio liber (1585, in-4°); Ars 
medica ex Hippocratis et Galeni thesauris 
poiissimum deprompta (Venise, 1593, in-4°); 
De natura et curatione malignx febris libri 
quatuor (1593, in-4°); Deus, canzone spirituale 
di Celio magno, etc. (1597, in-4<>); Capitolo in 
Iode délia pazzia, inséré par Uarzoni dans 
son Ospitale de' pazzi (Venise, 1586); L'E- 
neide di Yirgilio, tradotta in versî sciolti 
(Naples, L649). Divers critiques ont pensé 
que cette traduction, encore estimée, était 
du Père Ignace Angelucci, jésuite, parent de 
Théodore et né comme lui à Belforte. 

ANGELUCCI (Liborio), médecin et homme 
politique italien, né à Rome en 1746, mort à 
Milan en 1811. Il exerçait la profession de 
médecin accoucheur, lorsque la Révolution 
frapçaise eut son contre-coup en Italie. Il 
adopta avec enthousiasme les idées nouvelles 
et devint le chef de la démocratie à Rome. 
Le pape Pie VI le lit arrêter en 1793 et en- 
fermer au château Saint- A'ige; mais il fut 
bientôt remis en liberté, grâce à la protec- 
tion du cardinal Antonelli. Il fut de nouveau 
arrêté en 1796 et maintenu sous les verrous 
durant un an. Il ne fut rendu à la liberté que 
sur les instances de Bonaparte et il se rendit 
en Allemagne auprès du général français 
pour le remercier. Après la chute du pouvoir 
pontifical, il fut un des cinq consuls nommés 
pour administrer la nouvelle république et 
n'en continua pas moins k exercer sa profes- 
sion de médecin. 11 quitta Rouie lorsque les 
Français évacuèrent cette place en 1799 et 
se retira k Paris, d'où il ne revint en Italie 
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que lorsque le pape Pie VII eut levé la dé- 
fense qu'il avait faite de le laisser rentrer à 
Rome. Angelucci entra au service du roi 
d'Italie et fut nommé chirurgien -major des 
vélites, poste qu'il occupa jusqu'à sa mort. 
On lui doit plusieurs écrits sur différentes 
questions médicales et une édition annotée 
de Dante. 

ANGELUS, fils de Neptune et d'une nym- 
phe de Chio, frère de Mélané. 

Auçelu* do aoir (l'}, tableau de J.-F. Millet. 
Le soleil a disparu derrière l'horizon. Du ciel 
blême, que dorent encore çà et là quelques 
rayons égarés dans l'espace , le crépuscule 
tombe sur les champs. La nature s'enveloppe 
de voiles discrets; elle va s'endormir. Un 
couple villageois s'est attardé au travail ; les 
tintements de Y Angélus l'ont surpris au mi- 
lieu de la campagne. Au bruit de la cloche 
lointaine, l'homme a déposé ses outils, et, son 
chapeau à la main, le front incliné, il s'est 
mis à prier. La femme imite son époux. La 
piété simple et naïve de ces deux paysans 
est admirablement exprimée ; il y a dans leur 
attitude une mâle dignité ; on comprend qu'ils 
sont pénétrés du devoir qu'ils remplissent. 
Leurs silhouettes, qu'assombrit le crépuscule, 
se détachent vigoureusement sur le ciel et ne 
manquent pas d'une certaine grandeur. Le 
paysage est une vaste plaine, au bout de la- 
quelle on entrevoit le clocher du hameau. 
Une brouette chargée de sacs, un panier, 
une fourche, un tas d'herbe sont placés au 
premier plan. 

Ce tableau, peint avec beaucoup d'ampleur, 
dans une gamme de tons sombres et forts, a 
figuré à l'Exposition universelle de 1807, Il 
appartenait k cette époque à M. E. Gavet. 
C est assurément une des œuvres les plus 
remarquables de l'artiste qui a retracé avec 
tant de puissance les épisodes de la vie rurale. 

ANGÉMACURIEN s. m, (an-jé-ma-ku-ri-ain). 
Relig. ind. Membre d'une secte d'Indous qui 
ne vivent que de mouches, de scorpions, d a- 
taignées et autres insectes, assaisonnés avec 
dujusdecertaines herbes, etquisontdansune 
méditation continuelle, jour et nuit, les poings 
fermés et les yeux levés au ciel, pour mar- 
quer leur détachement des choses terrestres. 

ANGER (Benjamin), médecin français, né 
à Athée (Mayenne) en 1838. Il vint faire ses 
études médicales à Paris, où il devint pro- 
secteur des hôpitaux et prit le grade de doc- 
teur (1865). M. Anger est professeur agrégé 
à la Faculté de médecine de Paris et chirur- 
gien de l'hôpital Saint-Antoine. On lui doit 
plusieurs ouvrages estimés : De l'étranglement 
intestinal (1865, in-4°); Traité iconographique 
des maladies chirurgicales (1865-1866, in-4<>, 
avec 100 pi.); Mélanomes (1866, in-S°); Nou- 
vel appareil pour la compression permanente 
des artères anévrismales (1866, in-8°); les 
Plaies pénétrantes de poitrine (1866, in-4°); 
Nouveaux éléments d'anatomie chirurgicale 
(1868, iu-8»), avec plus de 1,000 figures dans le 
texte et un atlas in-4°, publié k part; Pan- 
sement des plaies chirurgicales (1872 in-8°); 
Conférences de clinique chirurgicale (1875, 
in- s°). 

ANGERBOURG, ville de Prusse, sur l'Ange- 
rap, au point où cette rivière sort du lac 
Mauer, et a 60 kilom. S.-O. de Gumbinnen ; 
3,000 hab. Ecole de sourds-rauets. Lainages 
et commerce de bois 

ANGERMAYR (Christophe), sculpteur bava- 
rois, né à Weilheim vers 1590, mort en 1653. 
Elève de Jeun Degler, il s'établit à Munich 
en 1613 et fut nommé sculpteur de la cour 
avec un traitement de 400 florins. Il réunit 
pour l'électeur de Bavière Maximilien 1er 
une très-belle collection de sculptures sur 
ivoire. 

ANGERHEYER (Jean -Albert), peintre bo- 
hème, né à Biling en 1674, mort à Prague 
en 1740. Il était élève de R. Byss et il s est 
surtout adonné à la peinture des fleurs et des 
insectes. 11 a aussi gravé sur bois, sur cui- 
vre ou sur étain des planches très-estimées. 

* ANGERS, ville de France (Maine-et-Loire), 
ch.-l. du départ., sur la Maine, bâtie en am- 
phithéâtre sur le penchant de deux coteaux 
qui s'abaissent jusqu'au bord de la rivière; 
pop. aggl., 51,525 hab. — pop. tôt., 58,464 hab. 
L'arrontl. a 9 cant., 89 comin. et 162,804 hab. 
L'industrie de cette ville consiste en manu- 
factures de toiles à voiles ; fabriques de toi- 
les et de coutils ; filatures de lin, de laine et 
de coton; fabriques importantes de parapluies 
et de chaussures; pépinières renommées. Le 
commerce a pour objet les productions du 
pays : grains, chanvre, lin, graine de trèfle, 
fèves ou féveroles, haricots, pois verts, vins 
blancs, ardoises, laines, cuirs, huiles; che- 
vaux et bestiaux ; fers, bois et charbons ; mou- 
choirs dits de Cholet, rouennerie, blancs, etc. 
Angers se divise en deux parties distinctes : 
la viile proprement dite, sur la rive gauche 
de la rivière, et le quartier nommé la Ûoutre, 
sur la rive droite. ■ Depuis le commencement 
de ce siècle, dit M. Ad. Joanne, Angers s'est 
métamorphosée. Aucune ville de France, 
peut-être, n'a subi de plus grands change- 
ments. La vieille et noire muraille d'enceinte 
dont elle était autrefois entourée, ses tours 
et ses créneaux en ruine ont fait place à de 
magnifiques boulevards bordés d élégantes 
maisons. Un beau quai a été bâti sur la rive 
gaucho de la Maine, un autre sur la rive 
droite, où l'ancien canal des Tanneries a été 
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comblé et transformé en boulevard. Deux 
ponts nouveaux ont réuni entre elles les deux 
parties de la ville que séparait la rivière; 
divers édifices y ont été construits pour ré- 
pondre à des besoins nouveaux, et un quar- 
tier neuf s'est élevé au delà du boulevard, 
entre le Mail, la gare et le faubourg de Bres- 
signy. Malgré toutes ces métamorphoses , 
Angers peut fournir encore de nombreux su- 
jets d'observation et d'étude a tous ceux qui, 
n'importe dans quel but, recherchent avant 
tout les rues étroites, tortueuses, sombres, 
escarpées, désertes, les maisons caractéristi- 
ques d'un autre âge, la physionomie bizarre- 
ment accentuée des siècles passés ; elle pos- 
sède, en outre,, de curieux monuments, dignes 
d'une longue visite, de beaux établissements 
d'utilité publique, de précieuses collections 
d'objets d'art ou de science. » 

Outre la cathédrale, l'église Saint-Serge et 
l'église de la Trinité, dont nous avons parlé 
à notre article Angers (t. 1er, p, 359 du 
Grand Dictionnaire), nous mentionnerons en- 
core, parmi les édifices religieux : Saint-Laud, 
reconstruite dans le style romano-poitevin 
sur les plans de M. Dainville ; l'église Saint- 
Joseph (faubourg Bressigny) , bâtie dans le 
Style angevin du xme siècle sur les plans de 
M. François Villers; l'église Saint-Jacques, 
sur la rive droite de la Maine; Sainte-Thé- 
rèse, l'église des Ursulines, l'église des Car- 
mélites, etc. ; le palais épiscopal, bâti sur 
l'emplacement qu'occupait jadis le château 
des premiers comtes d'Anjou ; le temple pro- 
testant, autrefois chapelle du prieuré de 
Saint-Eloi. 

Parmi les édifices civils, notons, outre le 
Château, que nous avons décrit au tome 1er : 
l'hôtel de la Préfecture, entre le boulevard 
des Lices et le Petit Mail (bâtiments du mo- 
nastère Saint-Aubin); l'hôtel de ville, installé 
dans l'ancien collège d'Anjou, boulevard de 
la Mairie ; le théâtre, bâti en 1820 sur l'em- 
placement du plus ancien cimetière d'An- 
gers, incendié en 1865, reconstruit et inau- 
guré en 1871. 

Parmi les établissements d'instruction, men- 
tionnons : l'Ecole secondaire de médecine, 
créée en 1809, et qui a compté parmi ses 
élèves l'illustre Béclard, Chevreul, Bé- 
rard, etc. ; le lycée, établi dans l'ancien sémi- 
naire de la Rossignolerie (faubourg Bressi- 
gny); le grand séminaire, dans les bâtiments 
de l'antique abbaye de Saint-Serge; le petit 
séminaire, à 2 kilom. de la ville; enfin l'E- 
cole des arts et métiers, installée dans les 
bâtiments de l'abbaye du Ronceray. Cette 
école compte 300 élevés, auxquels sont en- 
seignés, dans de vastes ateliers , la menuise- 
rie, la serruvie, l'usage du tour, la fonderie, 
l'ajustage, etc. 

On remarque à Angers, dans les vieilles 
rues, un grand nombre de curieuses maisons, 
qui ont conservé leur aspect du xvc, du xvie 
et du xvne siècle ; nommons : la maison 
Adam, derrière la cathédrale; le logis Bar- 
rault, où sont installés la bibliothèque et les 
musées, derrière la tour Saint-Aubin; l'hôtel 
d'Anjou ou Pincé , charmante construction 
de la Renaissance; la maison de la Voûte, 
joli spécimen de l'architecture civile du 
xve siècle ; enfin les hôtels de Danne et Lan- 
creau. 

Les deux rives de la Maine sont réunies 
entre elles , à Angers, par trois ponts : le 
pont de la Haute-Cliaîne, en amont de la ville; 
le Grand-Pont, construit, dit-on, par Foul- 
ques Nerra; le pont de la Basse-Chaîne, au- 
dessous du Château. C'est| celui qui a rem- 
placé le pont suspendu si tristement célèbre 
par la catastrophe du 16 mai 1850, où périrent 
200 hommes du 3e bataillon du lie léger. Ou- 
tre les boulevards, un jardin botanique et le 
jardin de la Préfecture, Angers possède en- 
core le Mail, allée d'arbres replantés en 1796. 

— Histoire. A l'époque gauloise, Angers était 
la capitale des Andes, nommés plus tard Ande- 
caoi ou Andegaoi. Les Romains la désignèrent 
sous le nom u e Juliomagus, qu'elle garda durant 
deux ou trois siècles, et l'ornèrent de ther- 
mes , d'un théâtre et d'un amphithéâtre. Le 
roi des Francs, Childéric 1er, s'en empara en 
475. Sous Charles le Chauve, elle acquit une 
grande importance; mais les Normands la 
saccagèrent et ne cessèrent de la menacer 
jusque sous Charles le Simple. Elle appartint 
ensuite au comte d'Anjou, Foulques 1 er , et à 
ses successeurs , puis aux Plautagenets, sous 
lesquels elle devint comme une seconde ca- 
pitale de l'Angleterre. Philippe-Auguste la 
confisqua sur Jean sans Terre et la réunit à 
la couronne de France. Louis IX la donna, 
avec l'Anjou et le Maine, a son frère Char- 
les 1er, comte de Provence. Après avoir ap- 
partenu à Charles III et à Louis 1er, l'Aujou 
fut enlevé k René par Louis XI en 1474 , 
date importante dans l'histoire d'Angers, car 
elle marque la tin de sa vie féodale et le com- 
mencement de son existence communale. Les 
guerres de religion y eurent leur sanglant 
retentissement; toutefois, Henri IV y fut bien 
accueilli eu 1598. En 1620, Marie de Médicis 
vint s'y établir, ce qui n'empêcha pas Angers 
de se prononcer eu 1652 pour la Fronde ; en 
1789, cette ville devint le chef-lieu du dépar- 
tement de Maine-et-Loire ; elle s'efforça d'ar- 
rêter, en 1790, les progrès de l'insurrection 
vendéenne. Nous avons raconté, à la p. 360 
du t. l'- c du Grand Dictionnaire, l'attaque 
dont elle fut l'objet en 1793 de la part des 
Vendéens et l'échec qu'ils y subirent. En 1 796, 
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Stofflet, fait prisonnier par Hoche, fut fusillé 
dans le Champ-de-Mars avec ses deux aides 
de camp. En 1815, le général Lamarqne enleva 
Angers au duc de Bourbon ; après Waterloo, 
elle fut occupée par 5,000 Prussiens, qui lui 
imposèrent d'énormes sacrifices. Depuis lors, 
elle ne fut le théâtre d'aucun événement impor- 
tant, si l'on excepte les troubles occasionnés 
en 1855 par les ardoisiers affiliés à la Société 
dite de la Marianne. Le département de 
Maine-et-Loire n'a pas été envahi par l'ar- 
mée allemande dans la guerre de 1870-1871, 

ANGGÂRAEA s. m. (an-gà-ra-ca). Astron. 
Nom indou de la planète Mars. 

ANGHIERA (Pietro-Martire d'), historien 
italien, né k Arono, sur le lac Majeur, en 
1455, mort k Grenade en 1526. Il était mem- 
bre d'une des familles les plus illustres de 
Milan et il se rendit à Rome en 1477, où il sa 
mit au service du cardinal Sforza Visconti, 
d'où il passa dans la maison de l'archevêque 
de Milan ; il y resta dix ans et se lia avec 
tous les littérateurs distingués qui fréquen- 
taient le palais de l'archevêque. Il partit en 
1487 pour Espagne, k la suite a une ambassade 
qui se rendait en ce pays, et fut très-bien 
accueilli par Ferdinand et par sa femme, Isa- 
belle. Il entra au service du roi d'Espagne, 
fit plusieurs campagnes, puis il prit l'habit 
ecclésiastique et fut chargé par Ferdinand 
d'une mission auprès du sultan d'Egypte. 11 
s'acquitta très-bien de cette mission et re- 
vint en Espagne après avoir visité l'Egypte 
avec soin. De retour à la cour, il fut nommé 
conseiller pour les affaires de l'Inde, proto- 
notaire apostolique et enfin prieur de 1 église 
de Grenade. Sous le règne de Charles-Quint, 
il vit Sa faveur s'accroître et reçut une riche 
abbaye, où il mourut. On lui doit plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels nous citerons : De 
î-ebus oceanicis et orbe novo Décades, publié à 
Paris pour la première fois en 1536; De in- 
sulis nuper inventis et incotarum moribus 
(Bâle, 1521, in-40); De legatione Babylonica 
libri très, ouvrage dans lequel il raconte sa 
mission en Egypte. 

ANG1TAS, surnom de Diane, adorée sur le 
mont Pangœus, en Thrace (Routnélie), d'où 
coulait le fleuve Angitas, qui se jetait dans 
le Strymon, au-dessus d'Amphipolis. 

ANGLADA (Joseph), médecin français, né 
à Perpignan en 1775, mort en 1833. Son père, 
médecin et professeur de chimie k l'univer- 
sité de Perpignan, surveilla ses études avec 
le plus grand soin, et, après avoir exercé 
comme chirurgien dans les hôpitaux de la 
ville, il obtint, au concours, d'aller compléter 
aux frais de l'Etat ses études médicales à 
Montpellier. Il fut successivement élève de 
Fouquet et de Chaptal, se fil recevoir doc- 
teur, puis, grâce à la protection de Chaptal, 
qui était devenu ministre de l'intérieur, il 
obtint une chaire à la Faculté des sciences 
de Montpellier (1810). En 1820, il fut nommé 
professeur de thérapeutique et de matière 
médicale , puis professeur de médecine lé- 
gale. On doit k ce médecin .distingué : Dis- 
sertation sur les connaissances et les qualités 
nécessaires au médecin (Montpellier, 1797, 
in-4°); Mémoires pour servir à l'histoire gé- 
nérale des eaux minérales sulfureuses et des 
eaux thermales (Paris, 1837, 2 vol. in-8°); 
Traité de toxicologie générale, envisagée dans 
ses rapports avec la physique, la pathologie^, 
la thérapeutique et la médecine légale (Paris 
1835, in-8<>). 

ANGLADE, village et commune da France 
(Gironde), cant. de Saint-Ciers-la-Lande, à 
10 kilom. de Blaye; 1,200 hab. Excellents 
pâturages aux environs. 

*ANGLARDS-DE SALERS, village de France 
(Cantal), cant. et k 13 kilom. de Salers; pop. 
aggl., 367 hab. — pop. tôt., 2,256 hab. 

ANGLARITE s. f. (an-gla-ri-te). Miner. 
Variété de vivianite, contenant plus de fer 
et moins d'eau. 

* ANGLE s. m. — Moll. Genre formé avec 
des espèces des genres telline et psammobie. 

ANGLE. On désignait sous ce nom : 10 un 
pays de l'ancienne province d'Artois, dont 
les villes principales, comprises aujourd'hui 
dans le Pas-de-Calais, étaient Sainte-Marie, 
lierque et Saint-Nicolas; 2° un pays de l'an- 
cienne Champagne, dont les villes principales 
étaient Charmes (Haute-Marne) et Sogny 
(Marne). 

ANGLEBERME (Jean-Pyrrhus d'), profes- 
seur de droit et magistrat français , né à 
Orléans vers 1470 , mort en 1521. Il eut 
pour guide dans l'étude des belles- lettres 
Erasme; puis, ayant abandonné ce genre, il 
se mit à étudier la jurisprudence et fit de ra- 
pides progrès. Etienne Pasquier parle avec 
éloge de la netteté de ses leçons. Fran- 
çois I er le nomma conseiller au conseil sou- 
verain de Milan, mais il ne jouit pas long- 
temps de cette situation, car, ayant été blessé 
par l'explosion d'un magasin à poudre, il vou- 
lut se soigner lui-même et s'empoisonna. On 
a de ce magistrat : Institutio boni magistra- 
ts (Orléans, 1500, in-4«); Eloge de la ville 
d'Orléans, prononcé dans cette ville eu 1514 ; 
Militia regum Francorum pro re christiana, 
sive opusculum de rébus fortiter a Francis 
gestis pro fide christiana (Paris, 1518); Dis- 
sertation sur la loi salique (Paris, 1613J. 

ANGLEMONT (Edouard - Hubert - Scipion 
d'), littérateur français, né à Pont-Audemer 
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(Eure) en 1798, mort en 1876. Il entra dans 
l'administration de la marine, puis se livra à 
son goût pour lès lettres. S'édant rendu à 
Paris, il y débuta par un volume à'Odes (1825), 
inspirées par les idées légitimistes et catho- 
liques. Cette même année, il publia un poème 
en quatre chants, Berthe et Robert, et une 
comédie en vers, le Cachemire, en collabora- 
tion avec M. Lesguillon. Avec ce dernier, 
M. d'Anglemont écrivit le libretto de Tan- 
crède, dont Rossini composa la musique, et 
qui fut représenté en 1827. Parmi les autres 
œuvres de cet écrivain, qui n'a jeté qu'un 
médiocre éclat, nous citerons: Légendes /rau- 
çaises (1829, in-8<>); Paul 1er (1832), drame 
écrit en collaboration avec Théodore Muret 
et qui fut joué a l'Ambigu; \ef>uc d'Knghien, 
histoire - drame (1832); Nouvelles légendes 
françaises (1833, in-8°); Pèlerinages (1835, 
in-8°'); !e Prédestiné (1839, in-8°): Êuménides 
(1840, in-8°); Amours de France (1S41, in-8°); 
Jloses de Noël (i8û0, in-so); Pastels dramati- 
ques (1869, in-so); Y Homme de Sedan (1871, 
in-8o); V Internationale (1871, in-8°), en vers; 
la insurrection de la colonne (1872, in-8°), 
en vers; Voix d'airain (1875, iii-8°), etc. 
M. d'Anglemont a donné, en outre, dans le 
recueil des Cent et un , l'Ouverture de la 
chasse dans les environs de Paris. 

ÀNGLEMONT (Privât d'). V. Privât d'An- 
glemont, au tome XIII du GrandDiclionnaire. 

ANGLES, village de France (Vendée), cant. 
et à 10 kilom, de Moutiers-les-Mauxfaits, sur 
la rive gauche du Troussepoil , au bord de 
vastes marais qui s'étendent jusqu'à la mer; 
1,378 hab. ■ Dans les environs de ce village, 
dit M. A. Jeanne, s'élève le menhir de l'Eau. 
L'église d'Angles , ancienne abbatiale du 
commencement du xm e siècle, a été restau- 
rée au xrve, puis en 1857. La façade se ter- 
mine par un pignon surmonté d'un gros ours 
de pierre portant la croix sur son dos. Cette 
figure a donné lieu à de curieuses légendes; 
elle est appelée dans le pays « la Bête qui 
» mange la beauté des filles d'Angles. » Sous 
l'église s'étend une crypte romane, commu- 
niquant avec un souterrain refuge. > 

'ANGLES, village de France (Tarn), ch.-l. 
de cant., arroûd. et à 32 kilom. de Castres, 
sur un plateau qui sépare l'Arn de l'A goût; 
pop. aggl., 550 hab. — pop. tôt., 2,513. hab. 
Fabrique de draps. 

ANGLES ( Charles - Grégoire ), magistrat 
français, né à Veynes (Daupbiné) en 1736, 
mort en 1823. Il était conseiller au parlement 
lors de lu Révolution française et il éinigra 
en 1792. Rentré sous l'Empire, il fut, sous la 
Restauration, nommé premier président de lu 
cour d'uppel de Grenoble et manifesta en 
toute occasion ses antipathies contre les 
principes de 1789. Envoyé à la Chambre des 
députes, il prit une pan active à la confec- 
tion des lois répressives portées contre la 
presse. — Son lils, le comte Jules Angles, 
né à Grenoble en 1778, mort à Paris en 1828, 
fut ministre de la police générale sous l'Em- 
pire et préfet de police de Paris sous la Res- 
tauration. Il était en charge lors de l'assas- 
sinat du duc de Berry par Louvel et subit à 
cette occasion une sorte de disgrâce. 

* ANGLESEY (Henri Pagist, marquis d').~ 
Le marquis d'Anglesey est mort en 1809. 

*ANGLET, ville de France (Basses-Pyré- 
nées), cant. , arrond. et à 4 kilom. de Bayonne ; 
3,880 hab. Grotte ou chambre d'amour, sur la 
grève. 

* ANGLETERRE. — Pour les additions à 
faire aux détails donnés dans le tome 1er 
du Grand Dictionnaire, voir Grande-Bre- 
tagne et Irlande, dans ce Supplément. 

Angleterre politique et sociale (l'), par 

M. Auguste Langel (Paris, 1873, in-18). Ce 
livre offre une étude complète des mœurs 
publiques et privées en Angleterre, des insti- 
tutions politiques, sociales, judiciaires et reli- 
gieuses. L'auteur porte, sur toutes ces ma- 
tières un coup d'œil d'ensemble qui fait voir 
leur enchaînement et leur harmonie, car tout 
se tient dans la vie comme dans l'histoire 
d'un peuple. Il décrit avec beaucoup de fi- 
nesse les variétés, les contrastes et ce qu'on 
est convenu d'appeler les excentricités de 
l'esprit et du caractère anglais ; il les expli- 
que par le mélange des races d'où est sortie 
la nation. Mais peut-être attribue-t-il trop 
d'influence aux lois physiologiques sur tous 
les phénomènes de l'ordre social. En revan- 
che, il montre très-bien comment, chez ce 
peuple isolé des autres, tout à fait chez lui 
de par les conditions mêmes de sa situation 
géographique, l'amour des institutions libres 
s'est développé en même temps que l'amour 
du pays, et comment les deux choses ont fini 
par former un tout indissoluble ; la liberté, 
c'est l'Angleterre elle-même, et la puissance 
britannique n'a pas de plus solide fondement'. 
• La Chambre des communes est, dit-il, l'ex- 
pression vivante de la souveraineté natio- 
nale", mais cette souveraineté n'est pas une 
force aveugle, enfantine, capricieuse, re- 
muante, prèle à faire des ruines plutôt qu'à 
ne rien faire ; elle est la force motrice dé 
î'Apgleterre, et il lui suffit de vaincre dans 
ses patients efforts les fortes résistances de 
la tradition, de la coutume, de l'aristocratie, 
de la couronne ; une sorte d'équilibre mobile 
^'établit sans cesse entre toutes ce» forces. 
Les Communes anglaises ue se sont jamais 
considérées que comme des instruments de 
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la grandeur, de la prospérité, de la sécurité 
de l'Angleterre. Leur souveraineté s'arrête 
toujours instinctivement devant tout ce qui 
semble menacer la patrie. ■ M. Langel con- 
state le déclin visible de la Chambre haute 
qui, après avoir été si longtemps l'âme de la 
politique anglaise, ne tient plus aujourd'hui 
que la seconde place dans l'Etat; un peu 
plus il rééditerait ce mot d'un ministre whig 
qui, dans un discours public, appelait les 
lords des ■ étameurs de lois. > 

Passant de la politique a la religion , 
M. Langel fait remarquer que, si l'Angleterre 
est chrétienne, elle lest a sa manière; que 
le protestantisme a revêtu chez elle des ca- 
ractères tout a fait spéciaux, incompatibles 
avec l'unité religieuse. Quoiqu'il y ait une 
Eglise nationale, ou peut-être même parce 
qu'il y en a une, qui est aristocratique et 
scandaleusement riche, les sectes ont pullulé 
à l'infini et elles se partagent la nation tout 
entière. C'est ainsi qu'à la liberté politique 
est venue se joindre la liberté religieuse, is- 
sue de cette variété des croyances. Tout a 
donc concouru pour faire du peuple anglais 
un peuple favorisé. 

> M. Langel, dit M. Ad. Franck, a eu sous 
les yeux pendant un assez grand nombre 
d'années le spectacle de la société anglaise; 
il l'a observée en moraliste et en philosophe 
au moins autant qu'en publiciste. Ce que va- 
lent ses lois, son gouvernement, ses croyan- 
ces, ses mœurs, il le sait par lui-même pour 
les avoir vus à l'œuvre, et il nous fait part 
des résultats de ce long examen sans arrière- 
pensée d'aucune sorte, sans plaider pour ou 
contre quoi que ce soit, sans autre but que 
de nous informer de ce qui se passe dans le 
pays où il a vécu. C'était le seul moyen de 
rencontrer la vérité. Mais la vérité, quand 
elle est recueillie . par une intelligence non 
moins pénétrante qu'impartiale, ne se distin- 
gue pas, en pareille matière, de l'originalité ; 
aussi ne craiudrai-je pas de dire que le tra- 
vail de M. Langer est certainement le plus 
original de tous ceux qui ont été publiés 
depuis longtemps sur nos voisins d'outre- 
Manche; c est aussi un des plus riches en 
réflexions et en renseignements de toute es- 
pèce. Lorsqu'on vient d'en lerminer la lec- 
ture, on se demande avec étonnement com- 
ment tant d'idées et tant de faits ont pu être 
réunis dans un si petit espace. C'est que 
M. Langel , connaissant le prix du temps 
pour les esprits sérieux auxquels il s'adresse, 
est plus occupé à condenser sa pensée qu'à 
l'orner et à l'étendre. Il ne dit que ce qui lui 
parait nécessaire pour être compris. Mais 
cette sobriété ne lui a pas nui; elle lui a 
suggéré des expressions très-heureuses et 
pleines de relief, qu'on trouve rarement lors- 
qu'on court après des effets de style. » 

Angleterre (HISTOIRE D'). V. HISTOIRE, au 

tome IX du Grand Dictionnaire. 

ANGLEUH, village de Belgique, arrond. et 
à 5 kilom. S. de Liège, sur la ligne du Nord 
et le canal de l'Ourthe ; 2,675 hab. Fonde- 
ries et lamineries de zinc; tanneries et com- 
merce de bois. Près de cette ville se trouve 
le château de Quincampoix. 

•ANGLO-SAXONS. — Hist. On désigne sous 
ce nom les peuples germaniques qui envahi- 
rent la Grande-Bretagne vers le milieu du 
v» siècle après notre ère. Ces peuples se 
composaient de Jutes, originaires du Jutland, 
d'Angles et de Saxons. Ils se convertirent au 
christianisme au commencement du vus siè- 
cle, sous le pape Grégoire 1 er , et bientôt on 
vit s'élever sur leur territoire de nombreux 
monastères, d'où sortirent des missionnai- 
res , couîme saint Boniface , l'apôtre de la 
Germanie, et des savants, comme Alcuin. 
Vers 787, les Anglo-Saxous eurent à lutter 
contre l'invasion des Danois ; ils furent vain- 
cus et obligés de subir le joug des vainqueurs, 
qui leur imposèrent des rois. Alfred le Grand, 
roi des Anglo-Saxons (871-900), lutta vaine- 
ment contre le flot des envahisseurs , qui 
occupa bientôt tout le territoire et anéantit 
la civilisation des vaincus. L'invasion de 
Guillaume le Conquérant mit fin à cette lutte, 
et la dynastie anglo-normande remplaça celle 
des Anglo-Saxons (1066). 

"ANGLURE, bourg de France (Marne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 60 kilom. d'Eper- 
nay, sur l'Aube, à la naissance d'un canal de 
dérivation- pop, aggl., 831 hab. — pop. tôt., 
850 hab. Eglise du xive siècle ; jolies maisons. 

ANGLURE (Oger d'), capitaine français du 
XII e siècle. Il partit pour la croisade en 1191, 
sous les ordres de Philippe-Auguste. Fait 
prisonnier pur Saiadin, il fut relâché sous la 
promesse de se rendre en France pour réu- 
nir la somme nécessaire à sa rançon. N'ayant 
pu parvenir à la parfaire, il retourna en Pa- 
lestine et s'y constitua prisonnier. Saiadin, 
touché de son attachement à la parole don- 
née, le relâcha de nouveau, en lui demandant 
seulement de porter lui-même et de faire por- 
ter par ses descendants le nom de Saiadin. 
Oger d'Anglure prit, en effet, à partir de 
cette époque, le nom de Saiadin d Ançiuro, 

ANGOISSE, bourg et commune de France 
(Dordogne), arrond. et à 47 kilom. de Non- 
tron.cant. de Noailles.sur la Loue; 1,300 hab. 
Forges et hauts fourneaux, 

ANGOLO ou ANGELO, sculpteur et archi- 
tecte italien. V. Agostino, dans ce Supplé- 
ment, 
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* ANGORA. — D'une statistique récemment 
publiée dans la Gazette d'Augsbourg, il ré- 
sulte que la ville d'Angora (Turquie d'Asie) 
contient 38,138 hab. et que le district du même 
nom en renferme 315,426. Le gouvernement 
général d'Angora contient quatre districts : 
Angora, Jozgat, Kyrscher et Kaisarié. La 
population totale s'élève à 1,004,478 âmes, 
dont 849,432 inahométans et 155,046 chré- 
tiens. Le commerce d'Angora avec Constanti- 
nople s'est chiffré, en 1873, par 15,680,000 pias- 
tres de tistik (poil des chèvres d'Angora), 
1,400,000 piastres de laines, 463,000 piastres 
de gomme adragant, opium, etc. L'exporta- 
tion totale est estimée à 17,543,000 piastres. 
Les importations de la même année ont 
fourni au gouvernement général une recette 
de 45 millions de piastres. 

C'est à Angora qu'on a découvert, dans le 
temple d'Auguste, la fameuse inscription 
d'Ancyre, connue sous le nom de Testament 
d'Auguste. 

Angot (la fille de madame), opéra bouffe, 
paroles de MM. Clairville, Siraudin et Ko- 
ning, musique de M. Ch. Lecocq. Accueillie 
avec méfiance par les directeurs des théâtres 
parisiens, la pièce fut jouée au théâtre des 
Fantaisies-Parisiennes, à Bruxelles, en no- 
vembre 1872. Cette pièce est très-amusante. 
La fille de M™* Angot, Clairette, est une 
jolie fleuriste que les dames de la halle ont 
prise sous leur protection et veulent marier 
a un perruquier, le sieur Pomponnet ; mais 
Clairette aime le chansonnier Ange Pitou; 
celui-ci, fort inconstant, sacrifie son amie 
aux beaux yeux de Mlle Lange, la célèbre 
comédienne ; Clairette, après toutes sortes 
de péripéties, après s'être même fait mettre 
en prison pour avoir chanté une chanson sa- 
tirique de son amant, se console de son in- 
fidélité en accordant sa main à Pomponnet. 
La musique de cet ouvrage est agréable, fa- 
cilement écrite et expressive. Nous citerons 
surtout les couplets sur Mme Angot : Très- 
jolie, peu polie; le chœur des conspirateurs : 
Quand on conspire; la valse : Tournes, tourne:, 
et la scène finale du troisième acte, dont ce 
qu'on appelle le catéchisme poissard a fait 
les principaux frais. Cet opéra bouffe a été 
chanté par Widmer, Jolly, MU CS Desclauzas, 
Luigini, M m e Déforme. 

La Fille de madame Angot obtint un im- 
mense succès à Bruxelles. Les directeurs 
des théâtres parisiens se ravisèrent alors., et 
celui des Folies-Dramatiques lit de magni- 
fiques propositions aux auteurs, qui ne lui 
gardèrent pas rancune. La pièce eut, aux 
Folies, plus de six cents représentations, et 
lors de sa reprise, en 1876, au Théâtre-His- 
torique, elle a de nouveau attiré la foule. 

La Fille de madame Angot a fait le tour 
du monde, et ses airs populaires sont partout 
chantés. 

Angot (la feuille de madame), journal sa- 
tirique hebdomadaire, fondé par M. Georges 
Petilleau le 5 octobre 1873. Cette publica- 
tion, qui n'avait d'original que son titre, eût 
le sort de ses pareilles ; elle disparut au bout 
de quelques semaines. Il ne reste d'elle que 
le huitain suivant, que contenait le premier 
numéro, et qui eut un certain succès d'ac- 
tualité : 

On m'a raconté qu'il Versaille 
Est un chantier très-apparent, 
Où quatre cents bûches de taille 
Sont à vendre dans ce moment. 
Le marchand dit à qui l'aborde : 
< Les quatre cents pour un louis! 
Mais, bien entendu, mes amis, 
On ne les livre qu'a la corde. • 

• ANGOULÊME, ville de France (Charente), 
ch.-l. du départ., sur un plateau entouré de 
trois côtés par deux cours d'eau, l'Anguienne 
et la Charente: pop. aggl., 22,109 hab. — pop. 
tôt., 25,928 hab. L'arrond. comprend 9 cant., 
136 coinm., 134,106 hab. Cette ville doit sa 
prospérité à son industrie et à son commerce 
d'exportation et d'importation ; ses papete- 
ries jouissent d'une réputation européenne; 
raffineries, tanneries; filatures, fabriques de 
toiles et d'étoffes grossières; fabriques de 
registres , satinege et glaçage ; commerce 
considérable d'eaux-de-vie ; cuirs , toiles , 
draps, bijouterie, mercerie ; grains. Entourée 
de remparts et de jurdins qui offrent des 
points de vue variés sur la délicieuse cam- 
pagne qui l'enveloppe, Angoulême a six fau- 
bourgs : l'Houmeau , Saint-Ausorie, Saim- 
Martin, Suint-Cybard, la Bussate et Saint- 
Koch. Elle est alimentée d'eau par deux 
machines : l'une, due à l'ingénieur Cordier, 
élève l'eau de la Charente à près de loo mè- 
tres; l'autre, établie à 2,500 mètres d'Angou- 
lême, puise les eaux de la Touvre, les monte 
sur le plateau sur lequel la ville est assise 
et les conduit dans le réservoir des Blan- 
chettes. 

Outre les monuments que nous avons cités 
à notre article Angoulême (t. 1«, p. 380 du 
Grand Dictioimaire), mentionnons encore : 
l'église Saint-Martial, construite par M. Aba- 
die; Saint- Ausone, bâtie dans le style roman 
de transition ; l'hôtel de ville, qui renferme 
le musée, édifié de 1858 à 1866, sur l'empla- 
cement du château des comtes d'Angoulême, 
d'après les plans de M. Abadie; le théâtre, 
bâti de 1866 à 1872 sur la place de la Com- 
mune ; le Palais de justice, où se trouve la 
bibliothèque. Les boulevards de ceinture, 
d'où, comme nous l'avons dit, l'on jouit p»r- 
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tout de beaux points de vue, constituent à 
Angoulême, avec le Jardin-Vert, des endroits 
agréables de promenade. Aux environs, les 
sources .de la Touvre , la fonderie de Ruelle 
et la poudrerie de Thérouat, sur la Charente, 
attirent l'attention des touristes. 

— Histoire. Pour compléter ce que nous 
avons dit au t. I er de l'histoire d'Angoulême, 
ajoutons que la religion réformée y fut intro- 
duite par Calvin et ne tarda pas à y faire un 
certain nombre de prosélytes ; les catholiques 
et les protestants s'y livrèrent, comme ail- 
leurs, à toutes sortes d'excès; en 1568, l'ami- 
ral de Coligny s'y fit surtout remarquer par 
sa cruauté. Le roi Charles X porta, comme 
on sait, avant son avènement au trône le 
titre de duc d'Angoulême. 

ANGOULÊME (Jacques d'), sculpteur fran- 
çais, né à Reims vers 1510, mort vers 1570. 
Il ne resta que fort peu de temps dans sa 
ville natale et s'établit de bonne heure à An- 
goulême, d'où il tira son surnom. Il avait été 
en Italie et étudié assez longtemps à Rome. 
Ses travaux, tant ceux qu'il exécuta en Ita 
lie que ceux qu'il exécuta en France, étaient 
très-estimés. On a longtemps conservé dans 
la bibliothèque du Vatican trois grandes fi- 
gures de cire qui lui avaient été comman- 
dées. Il y avait également de lui, dans une 
grotte voisine de Meudon, une belle statue 
de V Automne. 

ANGR1E, bourg de France (Maine-et-Loire), 
cant. et à 5 kilom. de Candô, entre deux af- 
fluents de l'Erdre; 1,900 hab. Joli château 
défendu par des tours et entouré de fossés; 
église du xvn<! siècle, inachevée. 

ANGROISE s. f. (an-groi-ze). Nom donné 
dans plusieurs départements au lézard de 
muraille, il On dit aussi angroissb. 

ANGUI s. m. (an-ghi). Drosse de l'antenne 
d'une gulère. 

* ANGUILLE s. f. — Constr. Pièce de bois 
qu'on place entre deux radeaux employés à 
la confection d'un pont, pour maintenir leur 
éeartement. 

— Encycl. Ichthyol. Voici sur les anguilles 
un article publié, en février 1875, par le jour- 
nal le Temps, et qui nous parait de nature à 
intéresser nos lecteurs. 

« On a écrit des volumes sur le mode de 
reproduction des anguilles. Aristote croyait 
quelles naissaient de la fange; Pline, des frag- 
ments que les anguilles adultes enlevaient de 
leur corps en le frottant contre des rochers; 
d'autres anciens, des cadavres dès animaux. 
Helinontles faisait venir de la rosée du mois de 
mai; Schwenckfeld, des branchies de la bou- 
vière; d 'autres les font sortir des gades-inorues, 
des sahnones, des éperlans, etc. De nos jours, 
où l'observation est plus laborieuse et plus 
constante, cette ténébreuse question n'a pas 
été plus clairement élucidée ; on en reste tou- 
jours aux conjectures ; aussi faut-il accueillir 
avec empressement tout renseignement sin- 
cère qui peut conduire à sa solution. 

■ Déjà, il y a quelques années, un des plus 
aimables de nos écrivains s'occupant des 
choses delà campagne, qui estun pisciculteur 
distingué à ses heures de loisir, M. Eugène 
NoSl, avait surpris des anguilles, qu'il conser- 
vait dans un petit étang de sa propriété, se 
lîvrantàun manège singulier. Vers la fin d'oc- 
tobre, ces anguilles se rapprochèrent les unes 
des autres, se réunirent et s'enlacèrent dans 
une boule qui, sans changer de place pendant 
cinq à six semaines, était dans un perpétuel 
mouvement, ces anguilles ne cessant pas de 
s'entre-croiser, de s enlacer les unes dans les 
autres en un inextricable réseau de nœuds 
faits, défaits et refaits avec un visible plai- 
sir. Puis, en une nuit, les anguilles disparu- 
rent; elles étaient sorties du réservoir en se 
glissant le long des berges en terre et s'en 
étaient allées a travers la prairie. 

> M. Mieux, un simple garde-pêche rouen- 
nais , que ses intelligentes préoccupations 
placent certainement fort au-dessus des mo- 
destes fonctions qu'il occupe, a observé des 
faits analogues; voici comment il les expose 
et les conclusions qu'il en tire : " Beaucoup 
» de personnes, dit-il, prétendent qu'à l'au- 
i tourne les anguilles vont à la mer; niais 

> nous , à qui nos occupations journalières 
» permettent d'étudier de visu, nous sommes 
i à même d'affirmer que les anguilles qui des- 
» cendent les fleuves en hiver ne vont pus à 
a la mur, mais qu'elles restent au contluent 

> des eaux douces et salées, où elles trouvent 
» des eaux saumàtres et des terrains vaseux, 
» qui leur permettent de s'introduire à une 

> certaine profondeur dans l'intérieur des 
» terres. Là, elles s'entassent, s'empêtrent 
» ensemble, forment une énorme masse, et, 

• par le mouvement continu de cette boule 

> vivante, le timon dont leur corps est en- 
» duit s'en détache et s'entasse à l'intérieur 

■ de \cr famille réunie. La nature aidant, la 

■ matière dout chaque sujet s'est dépouillé 

• devient, duns le courant de février, une 

> quantité de bestioles que les premières dou- 
» ceurs de la température mettent en mouve- 
n ment. > 

i Bien entendu, nous laissons à M. Mieux 
l'entière responsabilité du phénomène qui 
transformerait le limon en jeunes anguilles. 
Si cette hypothèse est hasardée, les ugo'io- 
méraiions d'anguilles qu'il a constatées, et 
qui peut-être aussi caractérisent l'acte de 
fécondation de ces poissons, n'en ont pus 
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moins une importance considérable, en ce 
qu'elles déterminent le point sur lequel doit 
se porter l'attention des observateurs, en ce 
qu'elles permettent d'espérer une prochaine 
découverte. » 

ANGUILLE (île de l'). Elle fait partie du 
groupe des Petites- Antilles, dans la mer 
des Antilles, par 18» de latit. N. et 66" 20' de 
longit. O. Elle présente une longueur de 47 ki- 
lom, sur 7 kilom. de largeur. Le pays est 
plat et à peu près inculte. Ch.-l-, Anguilla; 
3,000 hab. environ. Cette île, qui appartient 
aux Anglais, fut découverte en )651 et co- 
lonisée vingt ans plus tard. 
' * ANGUINAIRE s. m. — Ce mot est aussi 
employé comme substantif féminin, et alors 
il est synonyme d'AÉTÉB. V. aétÉB, dans ce 
Supplément. 

ANGULARITÉ s. f.(an-ghu-!a-ri-té — rad. 
angulaire). Caractère de ce qui est angulaire 
ou anguleux : Des silex gui ont conservé leur 

ANGULARITÉ. 

ASGUSSOLAouAGNOSCIOLA(Sophonisbe), 
femme peintre italienne, née à Crémone en 
1535, morte à Gênes vers 1620. Elle s'est sur- 
tout adonnée au portrait et elle dépassa en ce 
genre Bernardino, qui avait été son maître. 
Philippe II la fit venir prés de lui ; elle fit son 
portrait, ainsi que celui des principaux per- 
sonnages de sa cour. Elle épousa 1 un d'eux, 
de la famille des Moncade, qui se fixa avec 
elle à Palerme. Là, elle ouvrit un atelier qui 
fut longtemps célèbre et où beaucoup de 
femmes artistes vinrent apprendre à se per- 
fectionner ; elle excellait non moins à pro- 
fesser l'esthétique qu'à peindre, et Van 
Dyck, qui la visita alors qu'elle était par- 
venue à l'extrême vieillesse et tout à fait 
aveugle, déclarait qu'il avait plus appris au- 
près d'elle que du peintre le mieux voyant. 
Ses ouvrages sont devenus rares. Il y en a 
quelques-uns au musée de Madrid, au palais 
Pitti, de Florence, et dans la collection du 
comte d'Yarborough, en Angleterre. 

* ANGYSTOME s. m.— Moll.De Blainville a 
appliqué le même nom à une famille de mol- 
lusques ayant pour caractère commun une 
ouverture longitudinale étroite , caractère 
que Deshayes trouve avec raison insuffisant. 
La famille de Blainville, en effet , se trouve 
contenir des genres trop divers pour pouvoir 
être classés dans un même groupe, notam- 
ment des cônes, des strombes, des volutes, 
des mitres, etc. 

* ANHALONIEs. f.— Encycl. Bot. Ce genre, 
créé par Lemaire, a pour caractères : rhi- 
zome perpendiculaire; aréoles nulles; mame- 
lons en prismes triangulaires, plans en des- 
sus, foliiformes a la base , disposés en ro- 
sace spirale; inflorescence axillaire, fleurs 
blanc rosé pâle, amples, avec divisions du 
périgone bisériées, connées à la base en cône 
court, tisse, charnu; étuinines nombreuses, 
inégales , insérées sur le tube en séries spira- 
les ; style infundibuliforme, creux, charnu, 
divisé au sommet; baie subanguleuse, lisse, 
blanc rosé pâle ; graines digitaliformes. Le- 
maire n'indique qu'une seule espèce de ce 
genre, anhalonie prismatique, qui croît au 
Mexique, mais y est très-rare. On l'a trouvée 
à San-Luis-de-Potosi, à une altitude de près 
de 3,000 mètres. Le rhizome de cette plante, 
très-développé, a l'aspect de nos betteraves. 
Quand on le coupe, il s'en écoule un suc lai- 
teux très-abondant. Peut-être serait-il bon 
de laisser cette espèce dans le genre maxil- 
laire, dont elle ne se distingue que par des 
caractères accessoires. 

* ÀMIALT. — Les duchés d'Anhalt font au- 
jourd'hui partie de l'empire d'Allemagne. 
L'armée est confondue avec celle ■ de la 
Prusse. Le contingent est de l homme par 
100 habitants, non compris la landwehr. La 
dette publique s'élève à 2,068,868 marcs. 
Dans le budget de 1875, les recettes étaient 
évaluées à 7,442,000 marcs , et les dépenses 
à 7,341,000 marcs. Le duc d'Anhalt actuel est 
Léopold-Prédéric-François-Nicoias ; il a suc- 
cède à son père le 22 mai 1871. Le chiffre de 
la population est de 203,437 hab. 

* ANHYDRIDE s. m.— Encycl. Chim. On dé- 
signe sous ce nom les acides unhydres.Ces com- 
posés peuvent, en fixant les éléments de l'eau, 
fonctionner comme de véritables acides. Ce 
sont des oxydes dans lesquels l'oxygène est 
uni à un élément ou à un radical électro-né- 
gatif ou acide. Ils se divisent en anhydrides 
mono, di, tri et tétratomiques. 

Les anhydrides monoatomiques se prépa- 
rent ordinairement en faisant agir un chlo- 
rure à radical acide sur un acide monoato- 
mique ou un de ses sels. Tel est" le cas de 
l'anhydre acétique, qui s'obtient par la réac- 
tion du chlorure d'acétyle sur l'acétate de 
potassium. Ces composés sont généralement 
insolubles ou peu solubles dans l'eau. Ils en 
fixent les éléments et donnent des acides mo- 
noatomiques. Ils sont solubles dans l'alcool, 
qu'ils décomposent lentement en donnant des 
elhers monoatomiques. Sous l'influence du 
chlore, ils se trausforment en chlorures et en 
acides chlorés; traites par le perchlorure de 
phosphore, ils donnent des chlorures à ra- 
dicaux acides et de l'oxychlorure de phos- 
phore. 

Les anhydrides diatomiques peuvent s'ob- 
tenir soit en déshydratant directement par 
la chaleur les acides diatomiques, c'est le cas 
de l'anhydride succiuique; soit par la fixation 
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directe de l'oxygène sur des groupes ou des 
éléments diatomiques-, c'est le cas des anhy- 
drides carbonique et sulfurique. 

Les anhydrides diatomiques fixent les élé- 
ments de l'eau avec une énergie plus ou 
moins grande et donnent des acides dia- 
tomiques , ordinairement basiques. Mis en 
contact avec l'ammoniaque, ils donnent des 
imides- avec le perchlorure de phosphore, 
les anhydrides diatomiques se convertissent 
en chlorures correspondants. Dans ce groupe 
figure l'anhydride sulfurique, qui fixe avec 
la plus grande énergie les éléments de l'eau 
ou d'un oxyde. 

Dans le groupe des anhydrides triatomiques 
figurent les anhydrides phosphorique, arsé- 
. nique et antimonique ; enfin, dans le<groupe 
tétratomique, moins étudié que les précé- 
dents, les anhydrides siiicique, stannique et 
titanique. Ces derniers résultent de l'union 
d'un élément tétratomique avec 2 atomes 
d'oxygène. 

Enfin nous mentionnerons une classe de 
composés qui ont reçu le nom d'anhydrides 
incomplets et qui résultent de la déshydra- 
tation partielle d'un acide polyatomique. Tel 
serait l'acide niétaphosphorique, qui résulte- 
rait de la soustraction de H 2 enlevés à l'a- 
cide phosphorique. 

ANHYDROSULFATE s. m. (a-ni-dro-sul- 
fa-te — de anhydre, et de sulfate). Chim. Nom 
donné à des sels qu'on a nommés d'abord SUL- 
FATES acides anhydres, et qu'on appelle au- 
jourd'hui wsulfates, parce qu'on a reconnu 
qu'ils dérivent, non de l'acide sulfurique nor- 
mal, mais de l'acide disulfurique. 

* AN1ANE, petite ville de France (Hérault), 
ch.-l. de cant., arrond. étà 30 kilom. S.-O. de 
Montpellier, sur la rive gauche et à 1 kilom. 
da l'Hérault, sur le torrent de Corbières; pop. 
aggl., 2,457 hab. — pop. tôt., 3,286 hab. Fa- 
briques de boutons et de tabletterie en os, 
distilleries de plantes aromatiques, confise- 
ries d'olives , nombreuses tannerie*/ Aniune 
doit son origine au monastère fondé au 
vme siècle par saint Benoît. Les bâtiments 
de cette abbaye servent aujourd'hui de mai- 
son de détention, où se trouvent en moyenne 
850 condamnés , et l'église abbatiale, recon- 
struite au siècle dernier, est devenue église 
paroissiale. 

ANIANUS ou AN1EN, théologien italien du 
vfi siècle. Il était natif de la Campanie et 
diacre de Célède. Il assista au synode de Dios- 
polis (415) et y défendit Pelage. Il est connu 
surtout par les traductions latines qu'il fit, à 
cette occasion, de Va Réfutation des dialogues 
de saint Jérôme, par Pelage, et des Homélies 
sur saint Matthieu, de saint Chrysostome. On 
ne lui attribuait, avant Richard Simon, que 
la traduction des huit premières homélies ; 
mais cet érudit a reconnu que celle de toutes 
les autres était également de lui. L'épître 
dédicatoire, adressée à Oronce, évêque (ié- 
lagien, est tout entière dirigée contre saint 
Augustin. Anianiis a fait aussi une traduc- 
tion des Sept homélies sur saint Paul, de saint 
Chrysostome. Huet le place parmi les inter- 
prètes les plus élégants et les plus fidèles. 
Ces traductions ont été imprimées dans les 
Œuvres de saint Chrysostome éditées par les 
bénédictins. 

. 'ANICET-BOURGEOIS (Auguste). — On 
doit à ce fécond écrivain un nombre considé- 
rables de drames, de vaudevilles, de fée- 
ries, etc., et presque toutes ces pièces sont 
écrites en collaboration. Nous allons en don- 
ner la liste à peu près complète. Parmi ses 
drames, nous citerons : Gustave ou le Napo- 
litain, son œuvre de début (1825) ; Sept heu- 
res, en trois actes (1829), avec Ducange ; le 
Couvent de Tonnington, en trois actes (1830), 
avec le même; Napoléon, en trois actes (1830), 
ave.c Francis Cornu; le Grenadier de l'île 
d'Elbe, en trois actes (1831), avec le même; 
les Chouans ou Coblentz et Quiberon, en trois 
actes (1831), avec le même; Robespierre, en 
trois actes (1831), avec le même; Atar-Gull 
(1832), avec M. Mayon ; Perrinet Leclerc, 
en cinq actes (1832), avec Lockroy; l'Im- 
pératrice et ta juive, en trois actes (1834), 
avec le même ; la Vénitienne , en cinq ac- 
tes (1834); Latude, en cinq actes (1834), 
avec Pixérécotirt ; Karl ou le Châtiment 
(1835), avec Lockroy; Héloîse et Abailard, 
avec Francis Cornu (1835); la Nonne san- 
glante, en cinq actes (1835), avec Maillan; 
Nubuchodonosor (1836), avec Cornu ; Djengis- 
Khan ou la Conquête de la Chine, en trois ac- 
tes (1837); le Portefeuille (1837), avec Den- 
nery ; Gaspar Hauser, en quatre actes (1838), 
avec le même ; la Pauvre fille (1838) ; Marie 
Remond (1839), avec Lockroy ; Jeanne Ha- 
chette (1839), avec Dennery ; Jacques Cœur, 
l'argentier du. roi, en quatre actes (1841), avec 
Alboize ;Stéphen, en quatre actes (1842), avec 
Boulé; Stella, en cinq actes (1843); Made- 
leine, en cinq actes (1843), avec Albert; Ma- 
demoiselle de La Faille, en cinq actes (1843), 
avec Lemoine; la Dame de Saint-Tropez, en 
cinq actes (1844), avec Dennery; les Elé- 
phants de ta pagode, en trois actes (1845), 
avec Saint-Hilaire; Marie o\i~ l'Inondation, 
en cinq actes (1847), avec Cornu; Notre-Dame 
des Anges, eu cinq actes (1848), avec Albert; 
le Maréchal Ney, en cinq actes (1848), avec 
Dupeuty ; les Sept péchés capitaux, en sept ac- 
tes (1848), avec Dennery; la Sonnette du. dia- 
ble, drame fantastique en cinq actes (1849), 
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avec Guerville ; Marceau ou les Enfants de 
la République, en cinq actes (1849), avec le 
même ; Piquillo Alliaga, en cinq actes (1849), 
avec le même; Marianne, en sept actes (1850), 
avec le même ; le Muet, en cinq actes (1851), 
avec le même ; Marthe et Marie, en six ac- 
tes (1851), avec le même; la Dame de la 
Halle, en sept actes (1852), avec le même; 
les Mystères du Carnaval, en cinq actes (1853), 
avec le même ; le Pendu, eu cinq actes (1854), 
avec le même ; la Vie d'une comédienne, en 
cinq actes (1854), avec Barrière ; la Moisson- 
neuse, drame lyrique en quatre actes (1853), 
avec Masson ; Georges et Marie, en cinq actes 
(1855), avec le même ; Marie-Rose, en cinq 
actes (1855), avec le même ; le Médecin des en- 
fants,en cinq actes (1855), avec Dennery; les 
Maréchaux de l'Empire, en cinq actes (1856); 
le Fou par amour, en cinq actes (1857), avec 
Dennery; le Marin de la garde, en cinq ac- 
tes (1857), avec Masson; la Justice de Dieu, 
en cinq actes (1858), avec Paul Foucher; la 
Mendiante, en cinq actes (1858), avec Mas- 
son ; l'Aveugle, en cinq actes (1859), avec 
Dennery; les Honnêtes femmes, en cinq actes 
(1859); les Pirates de la Savane, en cinq ac- 
tes (1859), avec Dugué ; le Prêteur sur gages, 
en cinq actes (1860), avec Masson; la Fille 
des chiffonniers, en cinq actes (18G1), avec 
Dugué ; la Fille du paysan , en cinq actes 
(1862), avec Dennery; la Bouquetière des In- 
nocents, en cinq actes (1862), avec Dugué; le 
Bossu, en cinq actes (1862), avec Paul Févai; 
la Sorcière ou les Etats de Blois, en cinq ac- 
tes (1864), avec Jules Barbier; Rocambôle, en 
cinq actes (1864), avec Ponson du Terrail; 
le Capitaine fantôme, en cinq actes (1864), 
avec Paul Féval ; la Meunière, en cinq actes 
(1864) ; le Mousquetaire du roi, en cinq actes 
(1865), avec Paul Féval; la Reine Cotillon, 
en cinq actes (1866), avec le même, etc. Plu- 
sieurs de ces drames ont eu un succès énorme. 
Quelques-uns des nombreux vaudevilles ou 
comédies-vaudevilles d'Anicet-Bourgeois ont 
eu également une vogue extrême. Parmi les 
pièces de ce genre, nous citerons : Matthieu 
Laensberg, en deux actes (1829), avec Van- 
derbuch; Pourquoi? en un acte (1833) , avec 
Lockroy; Père et parrain, en deux actes 
(1832), avec Ancelot; la Savonnette impériale, 
en deux actes (1833), avec Dumanoir; lu, Fiole 
de Cagliostro, en un acte (1835), avec le 
même; Passé minuit, en un acte (1839), un 
petit chef-d'œuvre, avec Lockroy; Pascal et 
Chambord, en deux actes (1839), avec Brise- 
barre; les Trois épiciers (1840), en trois ac- 
tes, avec Lockroy; Sous une porte cochère, 
en un acte (1840), avec le même ; la Première 
ride, en un acte (1840), avec le même ; les Pé- 
cheurs du Tréport, en un acte (1840), avec 
Laloue; le Marchand de bœufs, en deux ac- 
tes (1840), avec le même; Treize à table, en 
un acte (1840), avec Lenglier ; Tuby le sor- 
cier, en un acte (1840), avec Dennery; Un 
souper tête à télé, en un acte (1840), avec 
Dumanoir ; l'Orangerie de Versaitles, en trois 
actes (1840)/ avec Laloue; En pénitence, en 
un acte (1841); Lucrèce, en trois actes (1841), 
avec Dupeuty ; le Maitre d'école, en un acte 
(1841), avec Lockroy; Job et Jean, en un 
acte (1841), avec le même; Chariot, en trois 
actes (1841), avec le même ; 86 moins 1, en un 
acte (1841), avec Brisebarre; Un rêve de ma- 
riée, en un acte (1842), avec Laloue; les 
Blancs-becs, en deux actes (1842), avec Bri- 
•sebarre; le Tambour-major, en un acte (1842), 
avec le même; les Maçons, en un acte (1842), 
avec le même ; la Perruquière de Meûdon, en 
un acte (1843), avec Dennery; la Vie en par- 
tie double, en un acte (1845), avec Dennery; 
Monseigneur ou les Voleurs, en quatre actes 
(1844), avec Brisebarre et Dumanoir; les 
Amours de monsieur et de madame Denis, en 
deux actes (1845), avec Delaporte; le Fiacre 
et le parapluie (1845), en un acte, avec Bri- 
sebarre ; les Murs ont des oreilles , en deux 
actes (1846), avec Brisebarre et Nyon ; lo 
Chevalier d'Essonne,e'n trois actes (1847), avec 
Dupeuty; Porihos à la recherche d'un équipe- 
ment, en un acte (1848), avec Dumanoir; le 
Premier coup de canif, en deux actes (1848), 
avec Brisebarre ; le Chevalier muscadin (1848), 
en deux actes, avec Dupeuty; la Femme à la 
broche, en un acte (1849), avec Ch. Narrey ; la 
Petite Fadelte, en deux actes (1850), avec La- 
lb nt ; le Jeu de l'amour et de lacravache, en un 
acte (1850), avec Narre}'; Jeanne, en trois ac- 
tes (1S51), avec Deslandes; les Infidèles, en un 
acte (1858), avec Barrière; la Joie de la mai- 
son, en trois actes "(1855), avec Decourcelle; 
Une vieille lune, en un acte (1856), avec M. Mi- 
chel ; J'enlève ma femme, en un acte (1857), 
avec Decourcelle ; les Petites lâchetés, en trois 
actes (1857), avec Dumanoir; Un monsieur qui 
a brûlé une dame, en un acte (1857), avec La- 
biche ; le Diable d'argent, en quatre actes 
(1857), avec Nyon et Laurent; l'Avare en 
gants jaunes, eu trois actes (1858), avec La- 
biche; les Comédiens de salon, en un acte 
(1859), avec Durantin; les Mariages d'aujour- 
d'hui, en quatre actes (1861), avec Decour- 
celle, etc. Enfin, on lui doit quelques pièces 
fantastiques : la Sonnette du diable, en cinq 
actes (1849) ; les Quatre fils Aymon, en cinq 
actes (1853); le Cheval fantôme, en cinq ac- 
tes(l860),et plusieurs féeries : l'Étoile du ber- 
ger, en quatre actes (1846), avec Dennery; 
la Corde du pendu, en trois actes (1844), avec 
Laloue; les Quatre parties du monde, en vingt- 
deux tableaux (1851), avec Clairville et Lau- 
rent; enfin, les Pilules du diable (1854), avec 
Laloue, pièce dont le succès a été prodigieux. 
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Anicet-fiourgeois est mort à Paris le 12 jan- 
vier 1871. 

*ANICHE, ville de France (Nord), cant., 
arrond, et à 13 kilom. de Douai; pop. aggl., 
4,236 hab. — pop. tôt., 4,922 hab. Verreries, 
sucreries, houillères, etc. Cette localité est 
reliée à Somain par un chemin de fer indus- 
triel de 4'kilom., appartenant à la compagnie 
des mines d'Anzin. 

ANICIT ou ANNAiniZI (Aboul-Abbas-al- 
Fadhl-ibn-Hatim), astronome arabe du ix" siè- 
cle. Il vivait au temps du calife Al-Maladhed, 
auquel il dédia un de ses livres sur la météo- ■ 
rologie, Fi Ahdatou-l-Jauw. Il a aussi com- 
posé des Tables astronomiques qui eurent 
longtemps de la réputation. Les astronomes 
du moyen âge s'y réfèrent souvent, ce qui 
donne lieu de penser qu'il en existait alors 
des traductions latines; elles auront été pos- 
térieurement perdues, car il n'en existe 
d'exemplaires dans aucune des bibliothèques 
de l'Europe. 

* ANIDE s. m. —Encycl. Térat. Ce genre, 
créé par Griirlt (1S32J »ous le nom à' amorphe, 
a servi à Isidore Geoffroy Saint-Hilaire pour 
établir sa famille des anidiens, qu'il place 
tout au bas de l'échelle des monstres unitai- 
res omphalosites. L'organisation des anides, 
en effet, est tellement rudimentaire, que leur 
inspection ne suffit presque jamais pour faire 
reconnaître l'espèce à laquelle ils appartien- 
nent. Ils se réduisent en un sac de forme ir- 
régulièrement ovoïde ou globulaire, ne con- 
tenant' aucune trace de viscère quelconque, 
mais seulement une masse de tissu cellulaire 
entrecoupée d'osselets de forme indéterminée 
et de branches vasculaires incomplètes. Le 
seul caractère spécifique qu'on dislingue tout 
d'abord, c'est la présence de poils chez les es- - 
pèces qui en sont normalement pourvues et 
leur absence chez les autres: On ne connaît, 
du reste, qu'un petit nombre de cas tératolo- 
giques de ce genre, et presque tous se rap- 
portent à l'espèce bovine. Le cas le plus an- 
ciennement signalé est celui dont Ruysch a 
laissé une bonne figure. Plus tard, Blund si- 
gnala un autre cas se rapportant à l'espèce 
humaine. Gurlt en a connu deux autres rela- 
tifs à l'espèce bovine. 

ANIE s. f. (a-nl). Religieuse du Thibet, sui- 
vant Boiste. 

ANIE (pic d'), en basque Ahunemendi (mon- 
tagne du Chevreau), pic des Pyrénées d'où 
l'on jouit d'une vue très-pittoresque, dans lo 
département des Hautes-Pyrénées; 2,504 mè- 
tres d'altitude. De son sommet on découvre 
le pays Basque et la mer, le Béarn, les Lan- 
des et les montagnes arides de l'Espagne ; 
puis, au-dessous des neiges, le lac d'Anie.Les 
Basques avaient fait de cette montagne, que 
distinguent sa forme pyramidale , la beauté 
et la régularité de ses versants, une sorte de 
mont sacré, habité par la fee Maithagarri, et 
dont naguère encore ils interdisaient l'accès 
aux voyageurs. Borda, qui voulut en tenter 
l'ascension, courut de véritables dangers de 
la part des fanatiques habitants de Lescun. 
Aujourd'hui, les touristes n'ont heureusement 
plus rien à redouter, du moins du côté des 
indigènes. 

ANIÉCER v. a. ou tr. (a-nié-sé — rad. 
nièce). Adopter pour nièce : Chaque chanoi- 
nesse avait le droit (2'aniécer une jeune no- 
vice. 

ANIENUS, dieu du fleuve Anio, chez les 

Romains. 

AMLÉB et AS1NÉE , sectaires juifs du 
ii-t siècle de l'ère moderne. Ils étaient frères 
et exerçaient tous deux le métier de tisse- 
rand à Néerda, près de Babylone. Ils excitè- 
rent à la révolte quelques-uns de leurs con- 
citoyens, captifs comme eux, et réussirent a 
s'emparer d'un fort sur l'Euphrate. Artaban 
fut obligé d'envoyer contre eux des troupes; 
elles fuient défaites, et le roi des Parthes, 
redoutant le courage des deux chefs de re- 
belles, préfera traiter avec eux. Il les fit ve- 
nir à sa cour et leur confia des offices consi- 
dérables. Leur fin fut tragique : Asinêe épousa 
une Parthe, qui l'empoisonna; son frère, sur- 
pris dans une embuscade par des Babyloniens 
irrités de la faveur dont il jouissait, fut mas- 
sacré par des sicaires (40 de J.-C.). 

* ANILIDE s. f. — Encycl. Chim. V. phb- 
nylamide, au tome XII, page 784. 

* ANILINE s. f.— Encycl. Chim. L'aiiitoie 
ou phèuylamine C*H 5 ,AzH* est un alcaloïde 
organique qui dérive de la benzine par la sub- 
stitution de l'amidogène AzH 2 àl'hydrogéne, 
ou qui dérive de l'ammoniaque par la substi- 
tution du phényle C B H 5 à l'hydrogène. On 
l'obtient par plusieurs méthodes : 

lo Par le procédé de Zinn, qui consiste à 
soumettre la nitrobenziue CSH^AzO 8 à l'ac- 
tion d'agents réducteurs. Les 20 sont sim- 
plement remplacés par 2H, ce qui prouve 
que les 20 étaient unis entre eux de ma- 
nière à former un groupe divalent, sans quoi 
ils seraient remplacés par 4H. 

2" Par la distillation sèche d'une foule de 
composés isomères, tels que l'acide phényl- 
carbamique, la salicylamide et le nitroto- 
luène C'HItAzO 1 ); dans tous les cas, le corps 
se dédouble en aniline et en acide carbo- 
nique. 

30 Par la distillation de l'indigo seul ou ea 
présence d'une solution concentrée de po« 
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tasse , on par la distillation de 1 isatino avec 
une solution de potasse. 

— Préparation. Depuis que l'aniline est 
devenue un produit commercial, on la pré- 
pare exclusivement par le procédé suivant : 
on prépare d'abord de la nitrobenzine en dis- 
solvant de la benziiîi dans l'acide azotique 
et en précipitant par l'eau ; on distille la ni- 
trobenzine soit seule, soit en présence de la 
vapeur d'eau, et on réduit le corps par l'acé- 
tate ferreux. A cet effet, on dissout la nitro- 
benzine dans l'acide acétique, on place la 
solution dans un vase de fonte et l'on y 
ajoute peu à peu des fils ou des morceaux 
de fer ou de fonte. Il est nécessaire d'opérer 
assez ientement pour que la température ne 
s'élève pas trop aous l'influence de l'action 
chimique. Les meilleures proportions sont 
d'employer parties égales d'acide acétique 
et de nitrobenzine. Le mélange se convertit 
assez rapidement en une masse solide ou 
Semi-fluide, principalement formée d'acétate 
ferreux et d'acétate d'aniline. On distille 
alors cette masse, soit seule, soit après y 
avoir ajouté de la chaux, La distillation s'o- 
père dans de grands cylindres de fonte que 
l'on chauffe graduellement jusqu'au rouge. 
Le produit de la distillation a une composi- 
tion variable. Il renferme ordinairement de 
l'aniline, de l'acétone, de la nitrobenzine 
inaltérée et quelques autres produits dus aux 
impuretés que renfermait la benzine destinée 
à fa préparation de la nitrobenzine. Lors- 
qu'on emploie le fer et l'acide acétique en 
grand excès, il se produit une réaction qui 
a été observée pour la première fois par 
Scheurer-Kestner ; il se reproduit de la ben- 
zine et il se dégage de l'ammoniaque. On 
soumet le produit brut a une rectification et 
l'on obtient de l'aniline suffisamment pure 
pour les usages- industriels en recueillant ce 
qui distille entre 175" et 190». On peut la pu- 
rifier par une nouvelle distillation sur la po- 
tasse et par une rectification ultérieure. 

— Propriétés. L'aniline est une huile mo- 
bile, incolore, transparente, d'une odeur vi- 
neuse qui n'est pas désagréable, d'une saveur 
brûlante et aromatique. A — 20°, elle reste 
fluide , mais elle devient solide dans un mé- 
lange d'anhydride carbonique solide et d'é- 
ther. Elle bout à 182<>. Sa densité égale 1 ,020 à 
16° ; sa densité de vapeur a été trouvée égale 
à 3,210 ; le calcul exigerait 3,234 ; son indice 
de réfraction est de 1,577 ; elle conduit mal 
l'électricité. Sa vapeur brûle avec une 
flamme brillante, mais fuligineuse. Elle est 
vénéneuse. Un demi-gramme d'aniline mêlé 
avec l gramme et demi d'eau et placé dans 
la Douche d'un lapin détermine d'abord des 
crampes, puis une expiration laborieuse, une 
perte de forces, une dilatation des pupilles, 
l'inflammation de la muqueuse buccale. Lors- 
que c'est dans l'œil que l'on injecte l'aniline, 
elle cesse de déterminer la dilatation de la pu- 
pille, ce qui peut paraître à bon droit étrange. 
D'après Schucbardt, des grenouilles meurent 
dans l'espace de deux ou trois heures lors- 
qu'on les plonge dans de l'eau chargée de 
1/8000 de son poids d'aniline. Huit gouttes 
suffisent pour tuer une grenouille en un 
quart d'heure, et 3 gouttes mises dans une 
blessure pratiquée sur le train postérieur 
amènent la mort en moins de deux heures. 
Une dose de 50 à 100 gouttes, c'est-à-dire de 
4 à 5 grammes , tue un lapin dans quatre 
à six heures. D'après WOhler et Frerichs, 
toutefois, l'aniline n'exercerait aucune ac- 
tion vénéneuse sur les chiens. Les solutions 
aqueuses tuent les sangsues et les plantes. 

L'aniline se dissout en toutes proportions 
dans l'éther, l'alcool, l'esprit de bois, l'acé- 
tone, le sulfure de carbone et les huiles fixes 
ou volatiles. Elle est légèrement soluble dans 
l'eau et dissout elle-même une petite quan- 
tité de ce dernier liquide. Ses solutions aqueu- 
ses possèdent une réaction alcaline très-fai- 
ble, qui n'apparaît qu'avec les papiers réac- 
tifs les plus délicats. Elle ne rougit pas le 
curcuma et ne bleuit pas le tournesol, mais 
elle fait passer au vert la couleur violette 
des dahlias. L'aniline dissout le soufre en 
abondance. Elle dissout également le phos- 
phore, le camphre et la colophane; mais elle 
ne dissout ni l'arsenic, ni le copal, ni le 
caoutchouc. Les hypochlorites en général et 
le chlorure de chaux en particulier commu- 
niquent à l'aniline une coloration d'un bleu 
violet très-brillant. L'acide sulfurique et le 
dichromate potassique lui communiquent une 
teinte bleue. Elle prend une coloration rouge 
qui varie par son intensité et par son bril- 
lant lorsqu'on la chauffe avec le tétrachlo- 
rure de carbone, le chlorure stannique, l'a- 
cide arsénique, l'acide azotique fumant, l'a- 
zotate mercurique et quelques autres sels. 
Elle communique une couleur jaune foncé 
au bois de pin et à la moelle de sureau. Ce 
caractère appartient, toutefois, quoique à un 
plus faible degré, k quelques autres bases 
organiques, telles que la conine, la cinna- 
înine, la leucoline et la naphtylamine. Les 
solutions aqueuses d'aniline précipitent les 
sels ferreux et ferrique, ainsi que les sels de 
zinc et d'aluminium. Avec les chlorures de 
platine et de palladium, elle forme des sels 
doubles jaunes. Elle se combine aussi aux 
chlorures d'or, d'antimoine etd'étain, en for- 
mant des chlorosels rouges. 

— Couleurs d'aniline. La propriété que 
possède l'aniline d'engendrer des matières 
colorantes est connue depuis longtemps. La 
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coloration violette que prend ce réactif sous 
l'influence du chlorure de chaux, et qui sert 
de réactif ordinaire pour découvrir la pré- 
sence de cette base, a été observée pour la 
première fois par Runge en 1835. Quelques 
années plus tard , Fritzsche reconnut que 
l'aniline fournit , avec l'acide chromique 
aqueux , un précipité d'un bleu noirâtre. 
Beissenhirtz, en 1853, fit la remarque qu'une 
couleur bleue se forme lorsqu'on ajoute de 
l'aniline à un mélange d'acide sulfurique et 
de chromate potassique, et, en 1856, M. Per- 
kin isola la substance à laquelle est due cette 
couleur bleue. Il remarqua, en outre, que 
c'est une substance colorante susceptible de 
se fixer sur les tissus, et devint, par suite, 
le vrai fondateur de cette vaste industrie 
des couleurs d'aniline qui a pris depuis un 
si grand développement. Presque aussitôt 
après , on obtint des rouges de diverses 
nuances en chauffant Y aniline avec les chlo- 
rures d'étain ou de carbone, l'acide arsénique 
et divers sets métalliques. On obtient aussi un 
grand nombre d'autres couleurs, jaunes, ver- 
tes, bleues, violettes, etc. Ces couleurs se pro- 
duisent soit par l'action de divers réactifs 
sur le rouge d'aniline, soit comme produits 
secondaires de la préparation de ce corps. 
On en a obtenu aussi par quelques autres 
méthodes plus directes. 

— Noir d'aniline. On obtient des noirs 
d'une grande intensité en imprimant sur ca- 
licot avec un mélange de chlorate potassi- 
que, d'aniline et d'un sel métallique. En 1863, 
M. Lightfoot d'Accrington a fait breveter 
en France un mode de production du noir 
d'aniline, qui consiste k imprimer avec un 
mélange de 25 grammes de chlorate potassi- 
que, 50 grammes d'aniline, 50 grammes d'a- 
cide chlorhydrique, 50 grammes de chlorure 
cuprique, 25 grammes de sel ammoniac, 
12 grammes d'acide acétique et 1 litre de 
pâte d'amidon. L'étoffe doit, après l'impres- 
sion , être abandonnée pendant plusieurs 
jours k l'air, puis soumise k l'action d'un al- 
cali qui fixe la couleur. Le noir ainsi produit 
est de très-bonne qualité. Néanmoins, ce 
procédé a été peu employé, parce que la 
grande quantité de cuivre qu'iL exige dété- 
riore les parties de la machine à imprimer 
qui sont en acier, et parce que l'excès d'a- 
cide, soit dans le sel de cuivre, Soit dans le 
sel d'aniline, amène une destruction rapide 
de la fibre végétale. 

On a proposé plusieurs procédés pour ob- 
vier à ces inconvénients. Le meilleur parait 
être celui de M. Lauth, qui consiste k rem- 
placer le sel de cuivre soluble par un sel in- 
soluble , comme le sulfure de cuivre, par 
exemple. Lorsqu'on imprime sur ce corps 
avec du chlorate de potassium et du chlor- 
hydrate d'aniline, il s oxyde peu à peu sous 
l'action de l'acide hypochloreux ou du chlore 
(mis en liberté par l'action réciproque des 
sels ci-dessus mentionnés) et se convertit 
en sulfate, ce qui donne un mélange analo- 
gue à celui dont on fait usage dans la mé- 
thode de Lightfoot. Mais, comme il n'y a ja- 
mais excès de sel cuivrique ni d'acide, les 
couleurs d'acide ne se corrodent pas et la 
destruction de la fibre végétale cesse d'être 
à craindre. 

Le noir d'aniline ainsi produit aune teinte 
très-foncée en couleur et d'un aspect velouté 
très-riche. Ou le dit très-stable et tout à fait 
insoluble dans l'eau, l'eau de savon et les 
liqueurs, acides ou alcalines. Les acides le 
font, il est vrai, tourner au vert, mais les 
alcalis lui rendent sa teinte première. Le bi- 
chromate de potasse rend la couleur encore 
plus foncée ; mais, si la solution est trop 
concentrée, elle lui communique une nuance 
de rouille. Les solutions concentrées de chlo- 
rure de chaux font disparaître la couleur; 
mais cette disparition n'est que passagère 
et, au bout d'un certain temps, le noir se re- 
produit avec son intensité originelle. La 
couleur résiste k tous les procédés employés 
pour la production du rose ou des autres 
teintes rouges de garance. 

— Bleu d'aniline. Des substances coloran- 
tes bleues prennent naissance aux dépens 
de l'aniline sous l'influence de réactifs divers, 
tels que le chlorate de potassium et l'acide 
chlorhydrique , l'acide hypochloreux , l'eau 
oxygénée, le chlorure ferrique, le ferricya- 
nure potassique, l'acide chlorhydrique et te 
peroxyde de manganèse, etc. Les produits 
de cet ordre ont été surtout étudiés par 
MM. Calvert, Lowe et Clift, qui les ont dé- 
crits sous le nom d'azuline. Un bleu plus fin 
et plus fixe, désigné aujourd'hui sous le nom 
de blau d'aniline, prend naissance lorsqu'on 
chauffe un sel de rosaniline (rouge d'aniline) 
avec un excès d'aniline. Cette matière colo- 
rante a la composition de la triphényl-rosa- 
niline. Nous ta décrirons plus loin au nombre 
des dérivés de la rosaniline. 

— Brun d'aniline. Le brun d'antVtne, bre- 
veté par M. G. de Laire (London Juurual of 
arts, déc. 1863), se produit lorsqu'on chauli'e 
1 partie de bleu d'aniline, fondue avec 4 par- 
ties de chlorhydrate d'aniline anhydre, pen- 
dant plusieurs heures à 240°. 11 est soluble 
dans 1 eau, l'alcool et les acides. Les sels mi- 
néraux le précipitent de ses solutions acides. 
Ou obtient la même couleur en chauffant un 
mélange de chlorhydrate et d'arséniate d'a- 
niline. 

— Vert d'aniline ou èmeraldine, Presque 
toutes les substances blefies qui prennent 
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naissance lorsqu'on soumet l'aniline k l'ac- 
tion de l'acide hypochloreux ou des autres 
réactifs cités plus haut poussent au vert 
lorsqu'on les traite par les acides, pour bleuir 
de nouveau sous l'influence des alcalis. On 
obtient un très-joli vert sur coton en impri- 
mant, avec du chlorhydrate d'aniline, des 
tissus déjà mordaneés au chlorate potassique. 
C'est le vert que l'on nomme èmeraldine. Le 
tissu vert, en baignant dans une solution de 
bichromate potassique , passe à la nuance 
bleu indigo foncé k laquelle on a donné le 
nom d'azuline. 

Au sujet du vert d'aniline, les annales de 
l'industrie ont a enregistrer une singulière 
histoire qui prouve comment il peut arriver 
que les idées les plus absurdes conduisent 
quelquefois k un résultat. On connaissait de- 
puis quelque temps un bleu d'aniline obtenu 
par l'action de l'aldéhyde et que l'on ne par- 
venait pas à fixer. Le propriétaire de ce bleu 
se plaignait de son 'défaut de fixité k un pho- 
tographe de ses amis. «Essayez l'hyposulfite 
de soude, s'écrie le photographe, c'est la sub- 
stance qui fixe le mieux. » L'industriel, sans 
se douter que le photographe venait de dire 
une absurdité , sans savoir qu'il n'y a rien de 
commun entre la fixation des images daguer- 
riennes et la fixation d'une couleur, puisque 
celle-ci consiste k rendre la couleur stable, 
tandis que celle-là consiste simplement à en- 
lever l'excès de substance impressionnable 
pour que le papier ou la plaque ne noircis- 
sent pas dans toute leur étendue lorsqu'on 
les expose k la lumière ; l'industriel, disons- 
nous, sans réfléchir k tout ce que la propo- 
sition de son ami contenait d'antiscienlifique, 
essaya le fameux fixateur, l'hyposulfite de 
soude. Il n'obtint pas le résultat cherché ; 
mais , en revanche , il obtint un très-beau 
vert très-stable. Plus tard , M. Lauth, après 
de longs travaux, reconnut que ce vert ren- 
ferme du soufre, et il détermina les condi- 
tions les plus favorables k sa production. 
C'est ainsi que le vert d'aniline a fait son 
entrée dans le monde. 

— Pourpre d'aniline ou mauvéine. La mau- 
véine est la couleur découverte par Perkin 
et brevetée par lui en 1856. Pour préparer 
ce corps, on fait une solution diluée et froide 
de sulfate ou de tout autre sel d'aniline com- 
merciale, et l'on ajoute k la liqueur une so- 
lution également étendue et froide de bichro- 
mate de potassium. On agite bien le mélange 
et on l'abandonne à lui-même pendant dix 
ou douze heures. Il se produit alors un pré- 
cipité noir que l'on recueille sur un filtre, 
qu'on lave k l'eau froide, qu'on dessèche et 
que l'on fait digérer avec de l'huile de 
houille légère , qui dissout une substance 
goudronneuse et noire. On dessèche de nou- 
veau le résidu et on le met en digestion dans 
l'alcool, l'esprit de bois ou tout autre liquide 
capable de dissoudre la matière colorante. 
On filtre ou l'on décante la liqueur claire, et 
on la distille au bain-marie afin d'en retirer 
l'alcool ou l'esprit de bois. Le résidu est la 
mauvéine. 

Dans l'industrie, plusieurs fabricants ont 
considérablement modifié ce procédé. Quel- 
ques-uns opèrent le mélange en quelques 
minutes et d'autres font durer cette opéra- 
tion pendant trente - six heures. D'autres 
trouvent avantageux d'employer des solu- 
tions tièdes et concentrées, le degré de con- 
centration dépendant de la quantité des ma- 
tières qu'on emploie. On se sert aussi très- 
souvent du chlorhydrate d'aniline, que l'on 
prépare en dissolvant l'aniline commerciale 
dans l'acide chlorhydrique. Quant au sul- 
fate, on l'obtient à 1 état de pâte en triturant 
l'aniline avec l'acide sulfurique étendu de 
très -peu d'eau, et on l'emploie dans cet 
état. Scheurer-Kestner recommande les pro- 
portions suivantes ; aniline, 1 kilogramme, 
et solution concentrée de 800 k l,200gramines 
de dichromate de potassium dans 500 gram- 
mes d'acide sulfurique de 1,84 de densité 
(00° Bautné). 

On purifie aussi de différentes manières, 
toujours avec le but d'éviter l'emploi des 
dissolvunts coûteux. Le précipité noir, après 
avoir subi un lavage suffisant k l'eau froide, 
est épuisé par une ébullition prolongée dans 
une grande quantité d'eau {quelquefois aci- 
dulée avec l ou 2 pour 100 d'acide acétique) 
qui dissout la matière colorante. On filtre la 
liqueur, on la concentre le plus que l'on peut 
et on la précipite par la soude caustique. On 
lave le précipité sur le filtre avec une solu- 
tion alcaline, afin d'éliminer l'excès de chro- 
mate potassique en même temps qu'une sub- 
stance colorante brillante qui diminue le 
brillant du pourpre d'aniline, puis on le lave 
k l'eau froide pour éliminer l'alcali adhérent, 
en ayant soin de continuer les lavages jus- 
qu'au moment où les eaux de lavage passent 
colorées. On égoutte alors le précipité, qui 
donne ainsi la mauvéine en forme de pâte. 

Bien souvent, l'extraction par l'eau bouil- 
lante et la précipitation par la soude causti- 
que sont répétées plusieurs fois, afin d'obte- 
nir une purification plus complète. Si l'on 
dissout la pâte dans l'alcool ou dans l'esprit 
de bois et que l'on évapore ensuite, on ob- 
tient un re-iidu d'aspect résineux, qui pos- 
sède un certain éclat métallique intermé- 
diaire entre celui de l'or et celui du cuivre. 
La mauvéine est soluble dans l'eau, plus so- 
luble dans l'acide acétique et les alcools. 
Elle possède un pouvoir colorant extranrdi- 
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naire. On peut encore obtenir le pourpre 
d'aniline par plusieurs procédés que nous 
allons décrire. 

a. On oxyde une solution étendue de chlor- 
hydrate d aniline par une solution étendue 
de chlorure de chaux. L'aniline se convertit 
ainsi en une masse noire poisseuse, dont le 
poids ne s'élève guère k plus de 1/10 de la 

?uantité d'aniline employée. La masse ren- 
errae : 1° de la mauvéine; 2* une substance 
colorante brune, soluble dans les liqueurs al- 
calines; 3° une substance résineuse, soluble 
dans l'alcool, l'éther et le sulfure de carbone. 
On extrait la mauvéine de ce mélange au 
moyen de l'eau bouillante, mais la purifica- 
tion est plus difficile que quand on prépare 
le produit brut par la méthode de Perkin. 
Le procédé au chlorure de chaux est sans 
contredit plus économique, mais la couleur 
du produit est moins belle et tire un peu plus 
sur le rouge. 

f. On oxyde un sel d'aniline en solution 
aqueuse par les peroxydes de plomb ou do 
manganèse sous l'influence d'un acide. 

f, On oxyde un sel d'aniline par une solu- 
tion aqueuse de permanganate de potasse ou 
de ferricyanure de potassium. 

S. On oxyde un sel d'aniline en solution 
aqueuse par le chlore libre ou par l'acide hy- 
pochloreux , ou par le chlorure double de 
cuivre et de sodium. De tous ces procédés, 
toutefois, ceux-là seuls dans lesquels on em- 
ploie le chromate ou le chlorate de potas- 
sium, le chlorure de chaux et le chlorure de 
cuivre ont acquis une importance industrielle. 

Le pourpre d'antftne préparé par le pro- 
cédé de M. Perkin n'est point de la mau- 
véine pure ; c'est le sulfate de la base qui 
porte son nom. Cette base répond à la for- 
mule C^HWAz*. Lorsqu'on ajoute de la po- 
tasse caustique à la solution du produit com- 
mercial cristallisé, la couleur vire aussitôt 
du pourpre au violet bleuâtre, et, par le re- 
pos, la mauvéine se sépare sous la forme 
d'un corps cristallin, qui, après avoir été 
lavé k l'alcool et à l'eau, a l'aspect d'une 
substance brillante presque noire, qui ressem- 
ble un peu au minerai de fer spéculaire. Elle 
se dissout dans l'alcool en formant une dis- 
solution viulette. Cette dissolution passe im- 
médiatement au pourpre par l'addition des 
acides. Elle est insoluble ou presque insolu- 
ble dans l'éther et dans la benzine. C'est, 
d'ailleurs, un corps très-stable, qui décom- 
pose les sels ammoniacaux avec facilité. 
Fortement chauffée, la mauvéine se décom- 
pose en donnant une huile de propriétés 
basiques qui parait ne pas être de l'aniline. 

On obtient l'acétate de mauvéine en dis- 
solvant la base dans l'alcool bouillant et 
dans l'acide acétique. Le sel cristallise k me- 
sure que le liquide se refroidit. On peut le 
purifier par une ou deux cristallisations. 
C'est un très-beau corps, doué de l'éclat mé- 
tallique. 

— Carbonate de mauvéine 

C«H«Az*,H*C*Oï. 
Les solutions de mauvéine absorbent rapide- 
ment l'anhydride carbonique de l'air en pas- 
sant de la couleur violette à la couleur pour- 
pre. Pour préparer le carbonate , on fait 
passer de l'anhydride carbonique k travers 
de l'alcool tenant de la mauvéine en suspen- 
sion. Lorsqu'on abandonne le liquide k iui- 
même, le carbonate se dépose sous la forme 
de prismes qui ont un reflet. métallique vert. 
Si l'on fait bouillir cette solution, au con- 
traire, une portion de l'anhydride carbonique 
se dégage et la liquide reprend de nouveau 
la teinte violette de la base libre. A l'état 
sec, le sel se décompose rapidement, et k 
100» il perd la totalité de son anhydride car- 
bonique et prend une teinte brun olive 
foncé. L'analyse a prouvé qu'il renferme 
8,8 pour 100 d'anhydride carbonique, ce qui 
conduit k une composition intermédiaire en- 
tre celle du carbonate neutre, qui en exige 
5,1 pour 100, et celle du bicarbonate, qui en 
exige 9,1 pour 100. Le sel obtenu est donc 
un mélange, mais un mélange qui renferme 
beaucoup plus de carbonate acide qu'il ne 
renferme de carbonate neutre. 

— Iodhydrale de mauvéine C*7HS*Az*,Hl. 
-Ce sel cristallise en prismes verts doués de 

l'éclat métallique; il est moins soluble que le 
bromhydrate. Quand on le prépare au moyen 
de la base libre, il est nécessaire d'employer 
de l'acide iodhydrique aussi exempt d'iode 
que possible. 

— Bromhydrate de mauvéine 

C*7H2*Az»,HBr. 
On le prépare comme le chlorhydrate, auquel 
il ressemble et dont il ne diffère guère que 
par sa moindre solubilité dans l'eau. 

— Chlorhydrate de mauvéine 

C27H2*Az\HCl. 
On l'obtient par la combinaison directe de 
l'acide et de la base. Ses solutions alcooli- 
ques saturées k i'ébullition l'abandonnent en 
petits prismes souvent groupés en touffes et 
présentant un éclat métallique considérable. 
Il est modérément soluble dans l'alcool, peu 
soluble dans l'eau et insoluble dans l'éther. 
Le chloraurate C*7H2*Az*,HCl,AuCl», pré- 
paré par le mélange du chlorhydrate et du 
chlorure aurique en solutions alcooliques, se 
sépare sous la forme d'un précipité cristal- 
lin d'un éclat beaucoup moins grand que le 


'S 


AftlL 


\chloroplatinate. Par une nouvelle cristallisa- 
tion, il parait perdre un peu de son or. Le 
chloroplatinate (C2WAz4,HCl)!!PtCl*Se pré- 
| pare comme le ohloraurate. Il se sépare de 
\ se» solutions froides sous la forme d'une pou- 
I. dre cristalline verte, et de ses solutions liè- 
Jdes, en cristaux assez gros. Il possède l'éclat 
{_vert du chlorhydrate et, lorsqu'il est sec, tire 
plutôt sur la couleur de l'or. Il est très-peu 
.'olubie dans l'alcool. 

\ — Sulfate de mauvéine (C2TH24Az*)2H2SO*. 

(Ce sél n'est autre que le pourpre d'aniline 
original que l'on obiient par le procédé de 
M. Perkin. Relativement aux méthodes em- 
ployées pour teindre avec les couleurs pré-' 
cédentes , voyez le rapport d'Hoffmann à 
l'Exposition de 1867. 



— Bouge d'aniline ou rosaniline. V. ce der- 
er mot, au tome XIII du Grand Dictionnaire. 

Bleus d'aniline. Dans les premiers mois 
l'année 1860, la maison Guinon, Mormis 
/■et Bonnet, de Lyon, mit en vente une ma- 
y tière colorante bleue qu'elle nomma azuline. 
( Cette belle matière, dont la composition est 
\ encore incertaine, mais qui, d'après M. Lauth, 
\ serait identique avec le bleu de Lyon (v. plus 
\ bas), commença la brillante série de ces noti- 
Yveanx bleus qui, aujourd'hui, ont presque 
complètement remplacé les bleus au carmin 
d'Andigo et au ferrojyanure de potassium. 
Lfapparition de l'azuiine, dont la fabrication 
re)sta longtemps secrète, excita les recher- 
ches et l'ardeur des chimistes, et les publi- 
caitiuns se succédèreit avec promptitude sur 
ce sujet. Béchamp obtint un bleu en faisant 
passW un courant de chlore dans de Yani- 
tine jet en chauffant ensuite le produit de la 
réacltion aux environs de J70». 

CM. .Lauth modifia légèrement les condi- 
tions de la réaction qui lui avait donné un 
vioflet par l'action de la rosaniline sur l'al- 
déhyde, et, en prolongeant la durée du con- 
tact.' de l'aldéhyde, obtint un bleu soluble 
days l'eau, l'alcool et l'acide acétique. Ce 
bletrb à l'emploi duquel on a renoncé depuis 
à caulse de son peu de solidité a la lumière, 
présente néanmoins un certain intérêt, parce 
qu'il '"@st devenu la buse de la fabrication du 
vert, isomme ou l'a vu. Kopp trouva plus 
avantageux, pour la préparation de ce bleu, 
d'opérer', non plus sur un sel soluble de rosa- 
niline, mVis sur le tunnate dont il avait le 
premier '.décrit les propriétés, Schâiïer et 
Gro-i-Stexnaud obt.nrent à leur tour une 
belle matière bleue en faisant bouillir dan; 

1 litre (l'eau 50 grammes de gomme laque 
blanche en poudre, 18 grammes de cristaux 
de soudée, et ajoutant à la liqueur bouillante 
50 grammes d une solution de 125 grammes 
de rougis d'aniline dans un demi-litre d'eau 
et un demi-litre d'à cool. On fait bouillir 
pendant iiue heure en remplaçant, au fur et 
a mesure de son évaporation, 1 eau qui s'éva- 
pore, et l'on obtient linsi une liqueur d'un 
beau bleu très-intense. Ménier, de son côté, 
parvint à obtenir un bleu en traitant, par 
les oxydants employés pour produire la ro- 
saniline, uu nouvel a.caloïde qu'il produisit 
en réduisant une nitrobenzine spéciale pro- 
duite par la réaction sur la benzine d'acide 
azotique pur. exempt d'acide chlorhydrique 
et de vapeurs nitreuses. 

.Diverses autres réactions donnent égale- 
ment naissance à des aleus : Delveaux en ob- 
tient en chauffant le chlorhydrate d'aniline 
en vase clos île 200» à 250»; Colemann en 
faisant réagir le perchlorure d'antimoine sur 
Y aniline; Vohl en chauffant de 180° à 185° 
1G parties de rosaniline, 4g parties d'aniline 
et une partie de sulfate de quinine. Vohl 
produit encore du bleu par l'aetion de.2 par- 
ties d'aniline sur 2 parties de violet éthylé- 
nique et une partie d'acétate de sodium à 
150°; enfin Nicholsoi fait réagir en vase 
clos à 180° une partie de dahlia impérial et 

2 parties d'aniline' Tous ces travaux, dont 
quelques-uns méritent l'attention des hom- 
mes qui s'occupent de chimie pure, ne don- 
nèrent lieu à aucune jrrande application in- 
dustrielle. Il n'en est pas de même du pro- 
cédé de Girard et de Laire, à qui revient 
l'honneur d'avoir découvert le bleu d'aniline 
connu sous le nom tt> bleu de Lyon, qui est 
le seul employé aujoiwd'hui. 

— Bleu de Lyon ;syn., bleu de fuchsine. Gi- 
rard et de Laire obtiennent le bleu de Lyon 
en chauffant pendant quelques heures un sel 
de rosaniline, ou un mulunge capable de l'en- 
gendrer, avec un excès d'aniline. Nous re- 
viendrons plus bas sur le procédé actuelle- 
ment suivi dans la fabrication du bleu. 

Quelques moii' après la découverte de 
MM. Girard et di Laire, Persoz, de Luynes 
et Salvétat présentèrent à l'Académie des 
sciences un mémoire dans lequel ils annon- 
çaient la découverte d'un nouveau bleu au- 
quel ils donnèrent le corn de bleu de Paris ; 
9 grammes de chlorure d'étain et 16 grammes 
d'aniline, chauffés pendant trente heures k 
180°, donnent naissai.ee à un bleu tres-vif 
qui n'exige plus qu'un traitement par l'eau 
pour teindre la laine et la soie en nuances 
*uperbes. 

Ce bleu est soluble dans l'eau, l'alccul, 
l'esprit de bois et l'acide acétique. Il est in- 
soluble dans l'éther et le sulfure de carbone. 
L'alcool l'abandonne sous forme cristal- 
line lorsqu'on le laisse évaporer. Sous l'in- 
fluence de lu chaleur, il émet des vapeurs 
violettes. L'acide sultureux est sans action 
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sur lut. L'acide chroraique le précipite inal- 
téré de sa solution. L'acide azotique l'atta- 
que en le transformant en une matière brun 
marron. Le chlore le détruit. Nous insistons 
à dessein sur les propriétés de ce bîeu, 
parce que, s'il est soluble dans l'eau, comme 
ses auteurs le prétendent, il serait tout à fait 
différent du bleu de Lyon, ce qui est encore 
fort douteux. 

MM. Monnet et Dury ont modifié le pro- 
cédé de Girard et de Laire d'une façon impor- 
tante. Ils commencent par préparer la rosani- 
line ; d'autre part, ils combinent Vaniline 
avec l'acide acétique en traitant 60 parties 
d'aniline par 20 parties d'acide acétique com- 
mercial, puis ils chauffent ensemble une par- 
tie de rosaniline avec 4 parties de cette so- 
lution d'aniline, à l'ébullition, pendant trente 
minutes environ. Le bleu se trouve ainsi 
formé. 

^Ce qui différencie essentiellement ce pro- 
cédé de celui de MM. Girard et de Laire, 
c'est l'emploi d'un acide organique au lieu et 
place d'un acide minéral. Quoique jusqu-'-ici 
on n'ait pas expliqué le rôle des acides orga- 
niques, il est établi que leur présence est 
indispensable k la formation d'un beau bleu 
capable de conserver la nuance même quand 
on le regarde à la lumière artificielle. 

— Fabrication du bleu d'aniline. Dans une 
chaudière en fonte émaillée, munie d'un cha- 
piteau et d'un tuyau d'échappement, on in- 
troduit 10 kilogrammes d'acétate de rosani- 
line cristallisé, 30 kilogrammes d'aniline 
(basse température), lkil.soo d'acide ben- 
zoïque et 2&il,200 de soude caustique à 38". 
On chauffe ce mélange au bain d'huile pen- 
dant trois heures environ, en poussant gra- 
duellement la température depuis 180° jus- 
qu'à 210°. Dès la première heure, on 
s'aperçoit de la transformation de la nuance, 
qui, devenant de plus en plus violette, doit, 
à la lin de la troisième heure, être d'un bleu 
pur. On juge l'opération terminée lorsqu'une 
goutte du mélange, étalée sur une lame de 
verre avec un peu d'acide chlorhydrique, 
paraît, à la lumière d'une bougie, d un bleu 
pur sans aucun mélange de violet. 

A ce moment, on retire le feu et l'on vecse 
dans la chaudière 100 litres d'eau et 30 litres 
d'acide chlorhydrique, on fait bouillir et l'on 
filtre; le bleu insoluble dans l'eau reste sur 
le filtre, où on le lave avec le plus grand 
soin. Pour lo kilogrammes de rouge em- 
ployé, on obtient 12 kilogrammes d'un bleu 
ordinaire, qui sert à la teinture et à l'impres- 
sion de la laine. 

Pour obtenir le bleu lumière, on (raite ce 
produit k deux ou trois reprises par cinq fois 
son poids d'alcool faible, qui dissout les par- 
ties les plus rouges et laisse comme résidu 
le bleu lumière complètement pur. On n'en 
obtient guère plus que la moitié du bleu or- 
dinaire employé. 

Les solutions alcooliques sont redistillées, 
et le résidu de cette évaporation est vendu 
comme bleu de qualité inférieure. Quant aux 
eaux acides du premier lavage, elles renfer- 
ment une forte proportion de chlorhydrate 
d'aniline. On les neutralise et, après concen- 
tration, on les traite par un excès de chaux 
qui met l'aniline en "liberté. On retrouve 
ainsi environ 30 à 35 pour 100 du poids de 
Vaniline mise en travail. (Albert Schlum- 
berger.) 

Les diverses modifications qui ont été suc- 
cessivement proposées à ce procédé ont été 
abandonnées. Certains fabricants préconi- 
sent cependant aujourd'hui l'emploi du ben- 
zoate d'éthyle au lieu et place de l'acide 
benzoïque, " 

Nous décrirons encore le procédé suivant, 
qui paraît économique et qui permet de pré- 
parera la fois de très-beau bleu et de très-beau 
violet. Le chlorhydrate de rosaniline est mé- 
langé a 30 pour 100 de son poids d'acétate de 
sodium et ce mélange est évaporé à sec. On 
y ajoute la quantité d'aniline voulue et 
10 pour 100 du poids de la fuchsine en acé- 
tate de potassium cristallisé. On chauffe alors 
à 175», en maintenant cette température jus- 
qu'à ce que la niasse soit d'un bleu franc. 

A ce momeDt, ou retire le produit de la 
chaudière et on le dissout, à chaud, dans 
l partie et demie d'acide chlorhydrique con- 
centré. Le bleu, insoluble dans ces conditions, 
vient surnager la solution ; on le recueille et 
on le traite, après un lavage à l'eau, par cinq 
fois son poids de soude caustique à 32». Après 
une ébullition de cinq minutes, on étend le 
mélange de 15 parties d'eau bouillante et l'on 
filtre ; on obtient ainsi la base du bleu, qu'on 
purifie des traces de rosaniline mono et di- 
phénylée par un lavage à l'alcool tiède. Le 
produit est enfin repris par son poids d'acide 
sulfurique étendu de 10 parties 'd'eau ; on 
fait bouillir pendant vingt minutes , puis on 
filtre et l'on soumet à des lavages le sel ainsi 
obtenu. 

Quant aux solutions chlorhydriques, on les 
étend une première fois de l partie et 1 hui- 
tième (du poids de bleu brut) d'eau, et l'on 
obtient de cette manière un précipité formé 
de rosaniline diphénylée, puis une seconde 
fois de 23 parties d'eau, etl on précipite alors 
la rosaniline monophénylée. Les eaux mères 
de ce second précipité, saturées par de la 
chaux et additionnées d'acétate et de chlorure 
sodique, donnent une quantité assez considé- 
rable de chlorhydrate de rosaniline très-pur. 

— Bleus solubtes. Les bleus que l'on ob- 
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tient par les méthodes précédentes sont in- 
solubles dans l'eau et nécessitent, pour leur 
emploi en teinture et en impression , de 
grandes quantités d'alcool qui augmentent no- 
tablement, pour le teinturier, le prix de re- 
vient de cette couleur. Nicholson, en vue 
d'éviter cet inconvénient, a recherché et a 
découvert un bleu d'aniline soluble dans 
l'eau. Pour obtenir ce corps, il fait bouillir le 
bleu ordinaire avec de l'acide sulfurique 
étendu de trente-deux fois son poids d'eau, 
pour enlever toutes les substances qui se dis- 
solvent dans ces conditions; le résidu bien 
desséché est traité par quatre fois son poids 
d'acide sulfurique à 66°. Le bleu se dissout. 
Quand la solution est faite, on la porte à 150° 
et on la maintient pendant une demi-heure k 
cette température. 

A ce moment, on étend le mélange de quatre 
fois son poids d'eau et l'on filtre; ce qui reste 
sur le filtre est le bleu dans sa modification 
soluble, mais que la présence de l'acide sul- 
furique rend momentanément insoluble ; on 
lave à plusieurs reprises et en opérant avec 
précaution quand l'eau n'est plus très-acide, 
car le bleu modifié, qui est insoluble dans 
une eau acide, se dissout facilement dans 
l'eau pure. 

M. Max Vogel a chaDgé les proportions 
indiquées plus haut. Il arrive à des résultats 
bien plus avantageux en chauffant pendant 
six heures à 130» un mélange de l partie* de 
bleu de Lyon et de 8 parties d'acide sulfuri- 
que fumant. 

La propriété que possède le bleu d'aniline 
de devenir soluble dans l'eau après un trai- 
tement sulfurique a été aussi indiquée par 
MM. Monnet et Dury peu de temps après 
M. Nicholson. 

Le bleu traité par l'acide sulfurique con- 
stitue probablement une combinaison sulfo- 
conjuguée. 

Leonhardt, par dissolution dans l'alcool et 
précipitation par l'eau, obtient une modifi- 
cation spéciale du bleu de Lyon, qui présente 
de notables avantages pour le teinturier. Il 
se délaye facilement dans l'eau et y reste en 
suspension dans un état de ténuité qui faci- 
lite la teinture. Eu réalité, le bleu de Leon- 
hardt est identique à celui que produit le 
teinturier lui-même dans sa chaudière; mais, 
préparé dans des ateliers spéciaux, il permet 
de retrouver l'alcool employé k la prépara- 
tion, qui sans cela est absolument perdu. 

— Emploi des bleus d'aniline. Le bleu de 
Lyon présente, dans son application, des 
difficultés plus grandes que la rosaniline, en 
raison de son insolubilité dans l'eau, et l'on 
est obligé d'avoir recours aux dissolutions 
alcooliques, dont l'emploi est toujours délicat: 

Pour teindre, on fait une solution de bleu 
dans l'alcool et l'on verse cette liqueur dans 
la chaudière préalablement remplie d'eau 
bouillante et acidulée par de l'acide sulfu- 
rique. Certains teinturiers ajoutent au bain 
des mordants d'aluminium et d'étain. 

Le bleu soluble de Nicholson est d'un em- 
ploi plus économique que les bleus insolubles, 
mais il ne donne pas d'aussi belles nuances 
qu'eux, et il présente à la teinture des diffi- 
cultés assez grandes. D'après Lachmann et 
Breuninger, il faut, pour réussir avec le 
bleu, teindre dans uii bain neutre et à une 
température modérée, puis, quand la cou- 
leur est bien unie, passer dans un bain acide 
bouillant. 

Les bleus d'aniline se reconnaissent sur 
tissus par la propriété qu'ils ont de virer au 
jaune au contact d'un acide concentré, la 
nuance primitive étant ramenée par un sim- 
ple lavage k l'eau. 

— Nature el composition du bleu d'aniline. 
Le bleu d'aniline est la rosaniline triphény- 
lique. 1 molécule de rosaniline et 3 molé- 
cules d'aniline renferment les éléments de 
1 molécule de bleu d'aniline et de 3 molé- 
cules d'ammoniaque , comme l'a découvert 
Hoffmann. 

Le bleu d'aniline a pour composition 

C38H31AZ» = (C20H16)"(C6H5)3Az3,H2O ; 

sa formation est représentée par l'équation 
suivante .* 

(C20H16)H3viJ Az3 + 3C6H5,AzH» 
Rosaniline. Phénylamine. 

= 3AzH3 + (Cî«Hi6; TI (C6H5)3Az». 
Ammoniaque. Triphényl-rosaniline 

(bleu d'aitlllnej. 

Cette équation rend compta du dégage- 
ment considérable d'ammoniaque observé 
par MM. Girard et de Laire au commence- 
ment de la fabrication du bleu. Schitf admet 
une autre composition pour le bleu d'aniline; 
à son point de vue, le bleu serait, non une 
triamine, mais une tétramine résultant de la 
combinaison de la rosaniline et de la triphé- 
nylamine. Dans cette hypothèse, les 3 molé- 
cules d'aniline se convertiraient en 2 molé- 
cules d'ammoniaque et une molécule de tri- 
phénylamine, et cette dernière se combine- 
rait purement et simplement au rouge pour 
donner du bleu. L'opinion de M. Schiff nous 
paraît peu probable, parce qu'on n'a jamais 
signalé jusqu'ici la transformation de la phé- 
nylamine en triphénylamine sous l'action de 
la chaleur. Il serait, du reste, tres-fache de 
trancher la question en mesurant l'ammonia- 
que qui se forme dans la réaction. D'après 
1 opinion de M, Hoffmann, il doit, en effet, 
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s'en former 3 molécules, et, d'après l'opinion 
de Schiff, il ne doit s'en former que 2 molé- 
cules seulement. 

— Propriétés de la triphényl-rosaniline. 
Les bleus d'aniline du commerce sont les 
sels de la rosaniline triphénylique. Hoffmann 
en sépare la base de la manière suivante : il 
fait une dissolution alcoolique concentrée du 
chlorhydrate et la verse dans un excès d'al- 
cool commercial; ia liqueur devient immé- 
diatement jaune et tient alors en dissolution 
du sel ammoniac et la base libre ; si l'on 
étend d'eau, cette base se précipite en flo- 
cons. Elle est incolore, mais bleuit un peu 
pendant qu'on la dessèche. Elle est insoluble 
dans l'eau; l'alcool et l'éther ia dissolvent et 
l'abandonnent sans traces de cristallisation, 
par l'évaporation spontanée. Elle fond à 100» 
et renferme une molécule d'eau de cristalli- 
sation. Ses sels sont tous monoacides ; les 
sels triacides qui se forment si facilement 
avec la rosaniline n'ont pas pu être préparés. 
Le chlorhydrate est une poudre cristalline 
d'un brun bleuâtre k la température ordi- 
naire, d'un brun pur à 100». Il est insoluble 
dans l'eau et l'éther, soluble dans l'alcool, 
qui l'abandonne sous forme cristalline en 
s'évaporant. Les autres sels ressemblent 
beaucoup au chlorhydrate. Hoffmann a ob- 
tenu le brombydrate, l'iodhydrate, l'azotate 
et le sulfate. 

— Action de la chaleur sur la rosaniline 
triphénylique. Le bleu d'aniline entre en fu- 
sion et se transforme en une masse rouge 
quand on le surchauffe dans des tubes scel- 
lés. A l'ouverture des tubes, il se dégage de 
l'ammoniaque et des gaz inflammables. La 
niasse lavée avec un alcali faible, puis chauf- 
fée aveu de l'acide acétique, donne une so- 
lution rouge, composée en partie d'acétate 
de rosaniline. 

Soumise à la distillation sèche, la rosani- 
line triphénylique donne un liquide brun vis- 
queux, bouillant à une haute température, et 
qui renferme probablement la diphénylamine 
(C°H 5 ) 3 HAz. La production de la diphényla- 
mine dans ces conditions est analogue à la 
production de ['aniline dans la distillation de 
la rosaniline , et de l'étbylaniline dans la 
distillation de la rosaniline éthylée. 

— Action des corps réducteurs. L'hydro- 
/gène naissant dégagé par l'action de 1 acide 

chlorhydrique sur le zinc réagit sur la rosa- 
niline triphénylique. En soumettant à l'ac- 
tion des alcalis la solution limpide qui en ré- 
sulte, on obtient un précipité d'où l'on peut 
extraire par l'éther une nouvelle base. Cette 
base, qui a reçu le nom de triphényl-leuca- 
nitine, résulte de la fixation de H 2 sur la ro- 
saniline triphénylique. 

Le procédé de réduction par le sulfure ain- 
monique réussit également. On épuise le ré- 
sidu de la réaction par le sulfure île carbone, 
qui dissout la leucauiline triphénylique et qui 
laisse une résine brune. Le sulfure de car- 
bone, en s'évaporant, abandonne une masse 
colorée, qui renferme du soufre. On la débar- 
rasse du soufre par un traitement à la soude 
caustique et on l'épuisé ensuite par l'éther. 
La solution éthérée abandonne le nouveau 
produit par l'évaporation spontanée. La tri- 
phényl-leueaniline répond k la formule 

(C20H18)Vl(C6H5)3Az3. 

C'est un corps indifférent, anhydre comme 
la leucaniline elle-même. Les agents oxy- 
dants, le chlorure platinique, par exemple, 
le transforment de nouveau en bleu. 

— Bleu de toluidine. Le bleu de toluidine 
est tout k fait analogue au bleu, d'aniline. 
On le prépare par des procédés analogues. 

Colliu, le premier, a préparé du bleu de 
toluidine en chauffant de 150» à 1S0 U , pen- 
dant cinq ou six heures, parties égales de 
toluidine et de rouge d'aniline cristallisé. On 
obtient de cette manière uu fort beau bleu. 
Hoffmann a indiqué, plus tard, une autre 
méthode pour obtenir le même bleu. Il 
chauffe ensemble pendant plusieurs heures, 
à une température de 150° à 180°, une par- 
tie d'acétate de rosaniline avec 2 parties de 
toluidine. Il se dégage de l'ammoniaque et 
on obtient, comme résidu, une masse brune 
k reflets brillants, qui se dissout dans l'al- 
cool avec une belle coloration bleue. 

Le bleu de toluidine est un sel de tricré- 
syl-toluidine ; la base, préparée comme celle 
du bleu d'aniline, renferme 

(C20H16)VI(C3H5)3A Z 3. 

Le chlorhydrate cristallisé dans l'alcool ren- 
ferme une seule molécule d'acide chlorhy- 
drique; par l'action de la chaleur, la tricré- 
syl- toluidine ou ses sels donnent naissance 
à la phényl-crésylainine. 

— Bleu de diphénylamine. Le bleu de di- 
phénylamine a été découvert par Girard et 
de Laire; déjà, antérieurement , Hoffmann 
avait constate qu'on produit une magnifique 
coloration bleue en faisant agir divers réac- 
tifs sur la diphénylamine qui résulte de la 
distillation du bleu d'aniline. Mais ces faits 
étaient restés sans application industrielle, 
sans doute à cause de la difficulté de se pro- 
cuter la diphénylamine. 

Aujourd'hui , on prépare aisément cette 
base d'après la méthode de MM. Girard et 
de Laire, en chauffant, sous pression ou k 
l'air libre , mais, dans le second cas, en fai- 
sant refluer les vapeurs, aux environs de 
233», un mélange d'une molécule d'aniline et 
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d'une demi-molécule de chlorhydrate de la 
même base. On purifie le produit par des la- 
viijr.'s à l'acide chlorhydrique, puis par la 
distillation. 

Four convertir la diphénylarnine en ma- 
tière colorante bleue, on chauffe 2 parties de 
la base avec 3 parties de sesqiiichîorure de 
carbone , aux environs de 160°. Au bout 
de quelques heures, après qu'on a constaté 
un dégagement d'acide chlorhydrique et 
d'éthylène perchlorô (protochlorure de car- 
bone), on trouve la masse transformée en un 
produit bronzé, qu'on lave à la benzine ou 
au pétrole , et qu'on dissout ensuite dans 
l'alcool ou l'esprit de bois; les solutions fil- 
trées sont précipitées par deux fois leur vo-< 
lume d'acide chlorhydrique et fournissent 
ainsi 40 pour 100 du poids de la diphényla- 
rnine. 

D'après Brimmeyer, on obtient aussi du 
Weu de diphénylarnine en chauffant pendant 
trois à cinq heures cette base de UO» à 120° 
avec son poids d'acide oxalique. Mais les ren- 
dements obtenus par cette méthode sont peu 
satisfaisants. 

Le bleu de diphénylarnine donne en tein- 
ture des nuances d'une pureté supérieure à 
celle .des autres bleus dérivés du goudron de 
houille. Quoique l'on ne connaisse pas en- 
core la composition de ce bleu, on peut af- 
firmer qu'il renferme les éléments de la to- 
luidine et de la phénylamine. On ne l'obtient, 
en effet, qu'avec un mélange de diphényl- 
arnine et de ditoluylaraine. Sans les mêmes 
conditions, la ditoluylamine (qu'on prépare 
par un procédé analogue à celui dont on se 
sert pour se procurer la diphénylarnine) seule 
ne donne qu une substance d'un brun mar- 
ron ; la diphénylarnine seule, un bleu noirâ- 
tre très-peu soluble dans la plupartdes agents 
chimiques; la phényl- toi uy lamine, un violet 
bleuâtre sans grand intérêt. 

— Verts d'aniline. Nous avons dit un mot 
du vert d'aniline au commencement de cet 
article. Nous y reviendrons ici avec quelques 
détails. 11 existe actuellement deux espèces 
de verts d'aniline , l'un dérivé du bleu d'al- 
déhyde, l'autre produit par l'éthylation de la 
rosaniline. 

— Vert dérivé du bleu d'aldéhyde. C'est ce- 
lui dont la découverte est due au hasard que 
nous avons raconté plus haut. Il a été décou r 
vert par Cherpin, chimiste chez Usëbe, près 
de Saint-Ouen. Voici la description, aussi suc- 
cincte que possible, de son brevet. 

On ajoute de l'aldéhyde à une dissolution 
de rosaniline dans l'acide sulfurique, et l'on 
abandonne le mélange à lui-même jusqu'à ce 
qu'il communique a l'alcool une coloration 
bleu verdâtre. On étend alors d'eau acidulée 
et l'on ajoute de l'hyposulfite de sodium à la 
liqueur. Ou fait bouillir et l'ou liltre. Le vert 
se trouve en dissolution. Otto Bredt et C' e 
ont fait breveter un procédé semblable. 

Eugène Lucius admet que le vert se trouve 
tout formé dans la solution sulfurique de ro- 
saniline traitée par l'aldéhyde. L'hyposulfite 
de soude agirait simplement, suivant lui, en 
séparant les matières bleues ou violettes qui 
l'accompagnent toujours, et pourrait être 
remplacé par des agents de nature très-di- 
verse, tels que l'hydrogène sulfuré, le noir 
animal, la silice, la rieur de soufre, etc. Tou- 
tes ces substances détermineraient la préci- 
pitation des substances bleues et violettes et 
leur séparation d'avec le vert qui, restant en 
solution , peut être à son tour précipité par 
uh mélaf/ge de chlorure et de carbonate de 
sodium. 

llirzel prépare le vert en ajoutant du >u\{- 
hydrate ainmonique à une solution acide de 
bieu d'aldéhyde et eu chauffant ce mélange 
jusqu'à ce qu'il soit devenu vert. Après le 
refroidissement, on filtre et l'on traite la so- 
lution verte comme d'habitude. 

M. Charles Lauth, en contradiction avec 
M. E. Lucius, admet que le vert à'aniline 
renferme du soufre de constitution. On l'ob- 
tiendrait, d'après lui, toutes les fois que l'on 
mettrait une solution acide du bleu d'aidé- 
hyde en contact avec le soufre naissant. Il 
est difficile de comprendre comment ces ré- 
sultats peuvent s'harmoniser avec ceux de 
M. Lucius. 

— Fabrication du vert d'aldéhyde. Quel que 
soit le procédé suivi dans la fabrication du 
vert, la préparution du bleu reste sensible- 
ment la même. On dissout 1 kilogramme 
de fuchsine dans 2 litres d'acide sulfurique 
étendus de 2 litres d'eau. Quand la dissolu- 
tion est froide, on y ajoute 4 litres d'aldéhyde 
et on laisse eu contact jusqu'à ce que le li- 
quide, étendu d'eau ou d'alcool, fournisse une 
solution d'un bleu pur. 

On prépare à l'avance deux cuves renfer- 
mant chacune environ 200 litres d'eau à ~oo, 
et l'on verse dans chacune une dissolution 
de 500 grammes d'hyposulrite sodique ou de 
450 grammes de polysulfure de potassium, 
qu'où peut additionner de sulfure neutre de 
sodium pour obtenir des nuances plus jaunes. 

Ou verse dans chaque cuve la moitié de la 
solution du bleu préparé comme nous l'avons 
dit plus haut, et, après quelques instants, on 
liltre ; la liqueur filtrée tient le vert en dis- 
solution. On le pviicijjite soit au moyen du 
tanin , soit avec de l'acétate sodique. Il se 
produit, en même temps que le vert, une 
grande quantité d'une matière bleue insolu- 
ble, dont on ira pu, jusqu'à ce jour, tirer au- 
cun parti. Cette fabrication est assez délicate.' 
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Elle nécessite des dosages exacts et beaucoup 
de coup d'oeil de la part des ouvriers. 

Le produit commercial est généralement le 
tannate de la base verte. C'est un corps in- 
soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et 
l'acide acétique, qu'il colore en beau vert. Il 
est soluble dans l'acide sulfurique, qu'il colore 
en jaune orange et d'où l'eau le précipite in- 
altéré. 

En décomposant par la sou de ou l'ammo- 
niaque une solution alcoolique de cette ma- 
tière colorante, on obtient la base de ce vert ; 
il est convenable d'opérer sur ie produit pré- 
cipité au moyen de l'acétate de sodium. Elle 
est d'un vert clair, pareil à celui de l'hy- 
drate de chrome. L'alcool la dissout peu et 
donne une solution qui s'altère en bouillant. 
Les acides la dissolvent en formant des sels; 
mais ces dissolutions sont fort altérables et 
se décomposent par l'évaporation spontanée. 

— Emploi du vert d'aniline. Pour teindre la 
Soie, ou délaye le vert dans de l'eau légère- 
ment acidulée d'acide sulfurique, et ou ma- 
nœuvre la soie dans ce bain en élevant pro- 
gressivement la température jusqu'à 75°. On 
laisse la soie dans te bain jusqu'à complet 
refroidissement. On emploie généralement une 
quantité de vert en pâte égale au tiers du 
poids de la soie qu'il s'agit de teindre. Les 
teinturiers préparent presque tous le vert 
à'aniline eux-mêmes. Ils se dispensent ainsi 
de la dessiccation et de la précipitation par le 
tanin, influences nuisibles à la fraîcheur des' 
nuances. 

Pour teindre la laine, on délaye 2 kilo- 
grammes de vert dans 500 litres d eau et l'on 
ajoute à la solution 2 litres d'acide sulfurique, 
800 grammes d'alun et 500 grammes de creine 
de tartre. Le bain ainsi composé sufiit pour 
teindre 10 kilogrammes de laine, que l'on y 
manœuvre pendant qu'on le chauffe progres- 
sivement jusqu'à l'ébullition. 

Horace Kœchiin est l'inventeur d'une mé- 
thode spéciale pour imprimer le vert qui, 
jusqu'à lui, ne résistait pas à l'action de la 
vapeur. Son procédé consiste à imprimer un 
mélange de 1 litre de bisulfite de sodium à 
42o, i litre d'ammoniaque et 2 kilogrammes 
de vert sec épaissi à la gomme ou à l'ami- 
don. Cette couleur est ainsi applicable à la 
laine. Pour l'impression du coton, on y ajoute 
1 kilogramme de tanin. Le vert d'aniline 
communique aux tissus sur lesquels on l'ap- 
plique des nuances d'une pureté remarqua- 
ble et qui augmentent encore de beauté à la 
lumière artificielle. 

— Vert produit par l'éthylation de la ro- 
saniline ou du violet de méthylaniline. Cette 

■ substance s'obtient dans la réaction d'un ex- 
cès d'iodure d'élhyle Sur les violets de tri- 
éthyl ou de trimèthyl-rosaniline. On opère 
sous pression en répétant plusieurs fois le 
traitement. On lave le produit de la réaction 
avec du carbonate sodique, qui dissout ie vert, 
puis on met la base du violet en liberté au 
moyen d'un excès de soude; on la lave, on ta 
dessèche et l'on recommence le traitement à 
l'iodure. Chaque traitement est suivi d'un la- 
vage au carbonate de soude qui, jouissant de 
la propriété de dissoudre le vert et non le 
violât, est fort commode pour séparer ces 
corps. 

Le vert ainsi produit est d'une très-belle 
nuance, et, comme le vert d'Usèbe, il con- 
serve sa nuance et sa pureté à la lumière ar- 
tificielle. On ne connaît rien sur sa compo- 
sition. 

— Chrysaniline ou jaune d'aniline 

C*>H»AzS. 

Cette substance colorante, qui diffère de la 
rosaniline en ce qu'elle renferme 2 atomes 
d'hydrogène de moins, s'obtient comme pro- 
duit accessoire dans la fabrication du rouge 
d'aniline. Lorsqu'on soumet k l'action d'un 
courant de vapeur le résidu d'où l'on a déjà 
extrait la rosaniline, la chrysaniline passe 
en solution et se précipite sous la forme d'un 
nitrate peu soluble lorsqu'on ajoute de l'a- 
cide azotique à la liqueur. A l'état libre, c'est 
une poudre amorphe, qui ressemble au chro- 
mate de plomb récemment précipité. Elle est 
peu soluble dans l'eau et très-soluble dans 
l'alcool et l'éther. Elle forme deux séries de 
sels cristallisables, les sels monoacides et les 
sels diacides. On a étudié le chlorhydrate, 
l'azotate et le sulfate. Elle teint la soie et la 
laine en jaune d'or magnifique. 

Sohiff, en triturant l'aniline avec 2 parties 
d'antimoine ou de stannate potassique et en 
sursaturant par l'acide chlorhydrique, a ob- 
tenu une matière éoarlate soluble dans l'é- 
ther alcoolisé. Cette base forme avec l'acide 
chlorhydrique un sel qui cristallise dans l'é- 
ther en lames semblables aux ailes des cau- 
tharides. Elle donne par les alcalis un corps 
floconneux, jaune foncé, capable de teindre 
en jauue la laine et la soie. 

'ANILIQUE adj. (a-ni-li-ke — rad. anile). 
Chili). Se uit de la dioxyquinone, que l'on ap- 
pelle souvent improprement acide anilique. 
L'acide anilique libre n'existe pas; ses déri- 
vés chlorés et bromes, c'est-à-dire les déri- 
vés chlorés et broinés de la dioxyquinone, 
sont décrits au mot quinone, tome XIII. 

v * AN IM ALISE , ÉE part, passé du verbe 
Annualiser. — Qui contient des substances 
unimaies; qui est produit par dos substances 
animales : Enyruis animalisé. 

ANIMUCCIA (Jean), compositeur italien, né 
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à Florence vers 1500, mort à Rome en 1575. 
Il fut maître do chapelle de la basilique de 
Saint-Pierre de Rome et composa un grand 
nombre de morceaux religieux. Ses œuvres 
se composent de ; Madrigali e motieti a quai- 
tro e cinque voci (Venise, 1548) ; Misss) a cin- 
guevoci (Rome, 1567); Caniicum Beaiss Ma- 
ris Virginis ad omnes modos faclum (Rome, 
1568, in-fol.). 

ANIRODDDHA, fils de Pradyoumna et de 
Soubhângi. Il était époux d'Ouchà, fille de 
Bâna. 

* ANIS s. m.— Encycl. Chim. L'essence d'a- 
nis a pour isomères les essences de fenouil, de 
badiane et d'estragon. Toutes ces essences 
ont pour caractère fondamental de donner par 
l'oxydation de l'aldéhyde, puis de l'acide ani- 
sique. Elles paraissent différer un peu par 
leurs propriétés physiques; mais ces différen- 
ces tiennent peut-être à un hydrocarbure iso- 
mère de l'essence de térébenthine, qui se 
trouve toujours mélangé avec elles. L acide 
sulfurique concentré, 1 acide phosphorique, le 
piotochlorure d'antimoine et le perchlorure 
d'étain transforment l'essence d'anis en ani- 
soïne. 

* ANIS1DINE s. f . — Encycl. Chim. Pour 
préparer l'anisidine ou méthyl-phénidine 

CWO 1 

H Az, 
ïi î 

on mêle le nitranisol avec une solution al- 
coolique de sulfhydrate ammonique, et l'on 
évapore à une douce chaleur; on sature en- 
suite le liquide d'acide chlorhydrique dilué, 
et on filtre pour séparer le soufre. Par une 
nouvelle évaporation, on obtient des aiguilles 
de chlorhydrate à'anûidine, Ce sel, distillé 
avec une dissolution aqueuse concentrée de 
potasse , abandonne de l'anisidine sous la 
forme d'une huile qui se solidifie par le re- 
froidissement. 

On connaît deux dérivés nitrés de l'anisi- 
dine : la nitranisidiue ou méthyl-nitrophé- 
nidine 

C7H»(AzOS)AzO = CH6(AzOï)0 1 

H} Az 

Hj 

et la dinitranisidine 

CWAzSO» = C7H5(Az02)20 1 

H Az. 

h! 

* ANISIQUE adj. — Encycl. Chim. I/acide 
anisique C8H803 prend naissance dans l'oxy- 
dation des essences d'anis, de fenouil amer et 
d'estragon. Pour préparer cet acide, Cahours 
fait bouillir l'essence d'anis avec de l'acide 
azotique de 1,2 de densité (23° Baume); l'es- 
sence se transforme alors en acide anisique 
et en un produit résineux insoluble, nommé 
nitianisirîe. L'acide anisique, au contraire, se 
dissout facilement dans l'eau chaude et se 
dépose par le refroidissement. Après l'avoir 
lavé, on le dissout dans l'ammoniaque jus- 
qu'à ce que, par une série de cristallisations, 
on ait obtenu un Sel tout à fait blanc. On 
dissout ce sel dans l'eau et on précipite la 
solution par l'acétate de plomb. Enfin, on 
achève de purifier l'acide anisique en le su- 
blimant. 

Quand on peut se procurer de l'aldéhyde 
anisique,.oa prépare avantageusement l'acide 
anisique en faisant tomber goutte à goutte 
l'aldéhyde sur de la potasse en fusion, et dé- 
composant par l'acide chlorhydrique la masse 
refroidie. La réaction est exprimée par l'é- 
quation : 

C8H8()â + KHO = C8H703 -(- H» 
Aldéhyde Potasse Anisata Hydro- 

anisique. caustique, de potassium. gène. 

L'acide anisique cristallise en prismes in- 
colores, sans odeur, appartenant au système 
cliiio-rhombique. Il est soluble dans J'eau 
chaude et l'est très-peu dans l'eau froide. Son 
point de fusion est 175°; à une température 
plus élevée, il se sublime en formant des ai- 
guilles d'un blanc de neige. Chauffé pendant 
quinze heures dans des tubes scellés à la 
lampe avec de l'acide iodhydrique, l'acide 
anisique se dédouble en iodure de métbyJe et 
eu acide paraoxybenzoïque. 

— Aldéhyde anisique. Cahours a obtenu 
pour la première fois cette aldéhyde par 
l'oxydation de l'essence d'anis, au moyen de 
l'acide azotique dilué. Piria l'a obtenue en 
distillant un mélange d'anisate et de formiat© 
de chaux fait en proportions équivalentes. 
Enfin, on peut encore l'obtenir par l'action 
du bisulfite -de sodium sur l'essence d'anis. 
C'est un liquide jaunâtre, d'une saveur brû- 
lante, d'une odeur qui rappelle celle du foin. 
A 20", sa densité est de 1,03; elle bout de 
253° à 2550. L'alcool et l'éther la dissolvent, 
mais elle est presque insoluble dans l'eau. 
La potasse fondue et la potasse alcoolique la 
transforment en anisate de potassium avec 
dégagement d'hydrogène ou production d'al- 
cool anisique. 

Lorsqu'on met 1 volume d'aldéhyde anisi- 
que, avec 4 à 5 volumes d'une solution d'am- 
moniaque , dans un flacon bouché, il se pro- 
duit peu à peu des cristaux brillants, formant 
un corps nommé anishydramide ou hydrure 
d'uzoanyle, qui fond à 120" et, traité par le 
sulfhydrate ammonique, se transforme en une 
poudre blanche que Cahours a|désignéa sous 
lu nom de tbianisol. Chauffeo pendant deux 
heures entre 165° et 170°, l'anishydramide se 
transforme en anisine 
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p — Alcool anisique C 8 HiOOî. Lorsqu'on mêle S 
l'aldéhyde anisique avec une solution alcoo-/ 
lique de potasse de 7° Baume, il se forme^ 
une épaisse bouillie d'anisate de potasse. On \ 
distille ensuite l'alcool au bain-marie , on / 
ajoute de l'eau au résidu et on agite le liquide \ 
avec de l'éther. On décante l'éther et on Vè-f . 
vapore; alors le résidu se prend bientôt en\ ' 
cristaux d'alcool anisique : f 

2C8H802 + KHO = C8H1RO» + C8Hl«Oft 
Aldéhyde Potasse. Anisata Alcool/ 

anisique. de potasse. anisiqu^ 

L'alcool ainsi obtenu a besoin d'être purifie^ 
par plusieurs distillations. Lorsqu'il est bien 
sec, il fond à 23° ; son point de fusion et 
moins élevé s'il est humide. Il est plus dens- 
que l'eau. Exposé à l'air, à une température 
voisine de son point d'ébullition, il se Iran: 
forme en aldéhyde anisique. 

ANISOATE s. m. (a-ni-zo-a-te — rad. anus). 
Chim. Sel formé par la combinaison de l'acfide 
anisoïque avec une base. 

ANISOBRYÉ, ÉE adj. (a-ni-zo-bri-é — dû 
gr. anisos, inégal ; bruon, herbe). Bot. Mot 
proposé pour remplacer la dénomination de 

MONOCOTVLÉDONK. 

* ANISOCÈREs. m. — Entom. Genre de co- 
léoptères, de la famille des nitidulides de Mac 
Leay, comprenant une seule espèce. 

— s. f. Genre de coléoptères de la famftlle 
des malacodermes, tribu des lnmpyrides, cojm- 
prenant une seule espèce, qui habite le Wap 
de Bonne-Espérance. f 

•ANISODACTYLES S. m. pl.-Encycl.Orjlfith. 
Le groupe des anisodactyles, établi pur Vieillot 
dans son ordre des sylvains. comprend des 
oiseaux dont trois doigts sont dirigés enlivant 
et un seul en arrière, contrairement à fia. dis- 
position observée chez les grimpeurs -oià zy- 
godactyles, qui ont deux doigts diriges en 
avant et deux en arrière, mais qui possèdent, 
comme les zygodactyles, la faculté de Grim- 
per. Ils ont le bec long, comprimé. Ce groupe 
a été adopté, avec quelques modificutj/ous, 
par Deshayes, qui en a fait un sous-orjfire de 
son ordre des passereaux et y a fait 'entrer 
les familles suivantes : paridées, oxy/rhyn- 
chidées, orthonoxydées, colidées, hwphagi- 
dées, certhidées, malliphagidées, eyifoiridées, 
proméropidées, paradisidées et trophilidées. 

ANISOÏQUE adj. (a-ni-zo-i-ke — ^rad. anis). 
Chim. Se dit d'un acide produit par l'oxyda- 
tion de l'essence d'unis. 

— Encycl. L'acide anisoïque Cl°li&8oe es j 
soluble dans l'eau, dans l'alcool et Omis l'é- 
ther; il fond vers 120», mais se décompose 
lorsqu'on veut le volatiliser. Studeler'ot Wueh- 
ter pensent qu'il est identique avijo l'acide 
thianisoïque, qu'ils ont obtenu en chauffant 
l'essence d'anis avec de l'acide azotioue, dis- 
tillant et agitant la produit avec d,u bisulfite 
de sodium. 

* ANISOL s. in. — Encycl. Chim. On obtient 
Vanisol en distillant de l'acide anisiqueuvec un 
grand excès de baryte ou du chaux, ou en- 
core eu faisant tomuer goutte à goutte du 
salicylate de méiliyle sur do la baryte chauf- 
fée au rouge.. Un peut aussi l'obtenir en 
chauffant le phénate potassique avec de l'io- 
dure de méthyle dans un tube scellé à lu 
lampe : 

CWOli + CH»I = ik -1- C8H&0(CH»). 

Phénate Iodure Iodure Phénate 

potassique, , d ¥ u . depo- de méthyle 

ratlhyle. tassium. [anisol). 

Vanisol a une odeur agréable. II se dissont 
dans l'alcool et dans l'éther; sa densité est 
de 0,991 à 15° ; il bout à i5ao ; il u uollr i s0 . 
mères l'alcool benzuïque et l'acide taury- 
lique. 

On connaît deux dérivés bromes de Va- 
nisol : le bromanisol CrPHrO et le di- 
broinanisol Vttl&llctO. 

L'acide azotique fumant réagit énergique- 
ment sur Yanixot et forme trois produits de 
substitution différents : le nitranisol 

CH7(AzOî)0, 
dont l'odeur rappelle ui. peu celle des aman- 
des amères et qui bout entre 202° et 2640- ] e 
dinitranisol C7H8(Az03)S0 et le trinitrani'sol 
C7H5(AzO s )SO. Les s<(lutions potassiques un 
peu concentrées colorent le trinitranisoi en 
rouge brunâtre: et le décomposent à l'ébulli- 
tion. On obtient ainsi un sel potassique dont 
on peut extraire un acide isomère do l'acide 
piciique et qu'on a nommé acide picrani- 
sique. 

* ANISOPÉTALE s. m.— Bot. Sous-geuro de 
plantes du genre pélargonium, comprenant 
des espèces à deux pétales supérieurs beau- 
coup plus longs et plus larges que les deux 
pétales inférieurs. 

ANISOPTÉRYX s. m. (a-ni-zo-pté-riks — 
du gr. anisos, inéyal ; pterux, aile). Entom. 
Genre d'insectes lépidoptères nocturnes, cor- 
respondant en partie au genre hibernie. 

AN1SOSCÉLITES a. m. pi. (a-ni-zo-sé-li-ta 
— rad. anisoscèle). Entom. Eumille d'insectes 
hémiptères hétéroptèros, ayant pour type le 
genre anisoscèle. 

— Encycl. Les entomologistes ne sont pas 
d'accord sur l'extension à donner à ce groupu. 
Laporte en avait fait une famille distincte; 
d'uutres, après lui, ont supprimé cette famillo 
et l'ont fondue dans celle des coréens; d'au- 
tres, enfin, ont conservé la dénomination d'a- 
nisoscéiiteS) mais en ont lait une simple divi- 
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sion de la familie des coréens, qu'ils divisent 
en coréites et anisoeciUite.t. Quelques-uns ont 
conservé et même «tendu i;t famille des 
anisoscélites , par l'adjonction de quelques 
espèces empruntées aux coréites. 

ANISOSCÉLOÏDES s. m. pi. (a-ni-zo-sé-Io- 
i-de — de anisoscêle, et du gr. eidos, aspect). 
Entom. Tribu de la famille des lygéens, com- 
prenant les espèces privées d'ocelles. 

* ANISOSTICTE s. f. — Bot. Genre de la 
famille des ternstrœin acées. Syn. deMARiLE. 

ANISOTROPE adj. (a-ni-zo-tro-pe — du 
préf. priv. an, et de isotrope). Se dit des corps 
qui dévient en sens différents les rayons de 
lu lumière polarisée. 

AN1SSON-DCPÉRON (Roger-Léon), per- 
sonnage politique, né à Paris en 1829. Il est 
tifs d'un ancien pair d<: France, qui lui luissa 
une grande fortune e; de vastes propriétés 
dans l'arrondissement d'Yvetot. M. Anisson- 
Duperron fit quelques voyages, envoya quel- 
ques articles nu Correspondant, revue catho- 
lique, et fut nommé, en juin 1870, membre 
du conseil d'arrondissement par un canton 
de la Seine-Inférieure. Lors deà élections du 
8 février 1871, les électeurs de ce départe- 
ment le nommèrent, par 73,527 voix, député à 
l'Assemblée nationale. Il nlia siéger au cen- 
tre droit, dans Je groupa des orléanistes, et fit 
partie de la réunion Saint-Marc Girurdin. 
M. Anisson-Duperron vota les préliminai- 
res de paix, l'abrogut on des lois d'exil, la 
validation de l'élection des princes d'Orléans, 
la loi municipale et la loi sur les conseils gé- 
néraux, la proposition Rivet ; Se prononça 
pour le pouvoir const tuant de l'Assemblée, 
contre le retour de la chambre à Paris, poul- 
ie maintien des traites de. commerce, etc. 
Après avoir appuyé M. Thiers tant qu'il le 
crut disposé à favorise; une restauration or- 
léaniste, il se joignit à ses adversaires lors- 
que le chef de l'Etat demanda l'organisation 
de la République. Ce fut, dit-on , dans son 
hôtel de la rue Abbatueci que se réunit, sous 
la présidence de Chan^arrner, le comité des 
Six, qui proposa le renversement de M. Thiers. 
Après la chute de ce dernier, à laquelle il 
contribua, M. Anisson-Duperron, bien qu'il 
se prétendit parlemente ire et libéral, appuya 
toutes les mesures de compression odieuse 
prises par le ministère de combat pour sup- 
primer toutes les libertés, écraser le parti 
républicain et contraindre la France d'ac- 
cepter la monarchie. Ce fut encore chez lui 
que se réunit le fameux comité des Neuf, qui 
prépara la fusion et se ivra k une série d'in- 
trigues pour amener une restauration con- 
damnée par le pays. A :rès l'avortement de 
toutes ces intrigues, M. Anisson-Duperron 
vota avec ses amis pour le septennat et con- 
tinua à soutenir la politique de M. de Bioglie, 
laquelle jeta une si profonde perturbation 
dans le pays. A diverse-, reprises, il prit part 
aux discussions de l' Assemblée, où il ne fit 
preuve que du talent le -dus médiocre. 11 vota 
naturellement contre les propositions Périer 
et Maleville, demandant l'organisation des 

Eouvoirs publics et la dissolution de la Cham- 
re. Toutefois , lorsijUî l'impuissance de3 
monarchistes k rien constituer fut surabon- 
damment démontrée, il se décida avec les 
orléanistes à voter la constitution du 25 fé- 
vrier 187G. Le 30 janvier 1876, il posa sa 
candidature au Sénat dans la Seine-Infé- 
rieure; mais, bien qu'il 3Ût invité à déjeuner 
pour le jour de l'élection tous les électeurs 
du canton de Caudebec, dont il était le con- 
seiller généial, il n'obtint qu'une minime mi- 
norité. M. ^Anisson posa de nouveau sa can- 
didature pour les élections k la Chambre des 
députés (20 février 1876|. Dans sa profession 
de foi, il déclara qu'il avait toujours voulu 
conserver intacts le drapeau national et les 
libertés publiques, et qu il entendait obser- 
ver loyalement et défendre la constitution 
contre toutes les attaques. Cette subite ten- 
dresse pour les libertés publiques et pour la 
constitution républicaine ne fut pas sans cau- 
ser quelque surprise aux électeurs éclairés de 
l'arrondissement d'Yvetot. Au premier tour 
de scrutin , l'élection fut sans résultat; mais 
au second tour de scru.in, le 5 mars 1876, 
grâce à l'appui des républicains, qui vou- 
laient empêcher de passer le bonapartiste 
Blanquart de Bailleul, et sur l'affirmation de 
RI. Anisson-Duperron, qu'il voulait « affer- 
mir les constitutions républicaines existan- 
tes, ■ il fut élu député. 

ANISULMINE s. f. (a-n -zul-mi-ne— de anis, 
et de ulmine). Chim. Proc.uit qu'on obtient en 
traitant parla potasse les graines d'unis et en 
précipitant la solution pu: l'acide acétique. 

ANISURIQUE adj. (a-n -zu-ri-fce — de anis, 
etdeurigue). Chim. Se dit d'un acide analogue 
à l'acide hippurique, obtenu par l'action du 
chlorure d'auisyle sur le dérivé argentique du 
glycocolle. 

AN1TC11KOK (Dimitri-Sergievitch), mathé- 
maticien et philosophe russe, né en 1740, 
mort en 1788. Comme mathématicien, son 
principal ouvrage est un Cours (fe ■mathéma- 
tiques pures (1765, in-8 11 ], qu'il compléta et 
étendit plus tard (1780-1787,-4 vol, in-8°). Il 
avait été nommé en 1771 professeur k l'uni- 
versité de Moscou. Comme philosophe, il a 
publié : des Amto/aii'oiiei i;j logicam , me- 
taphysicam et cosmoloyiam de Baumeister 
(1782, in-8°) ; Discours sur la providence ma- 
nifestée dans i'univer$ (17S3, in-8°); Discours 
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sur l'immatérialité de l'âme (1783, in-8°). Un 
autre de ses opuscules philosophiques, Dis- 
srrtatio de ortu et progressu religionis apnd 
diversas maxime rudes gentes (Moscou, 1785, 
in-8°), fut condamné et brûlé publiquement à 
Moscou par la main du bourreau. 

ANITIS, la même qu'Analtis. V. ce dernier 
mot, au tome 1er du Grand Dictionnaire. 

ANI US, ancienne divinité deshabitants d'E- 
lis. Certains auteurs la nomment AHus. 

"ANIZY- LE -CHÂTEAU, ville de France 
(Aisne), ch.-l. decant.,arrond. et à 15 kilom. 
de Laon, sur la rive droite de l'Ailette ; pop. 
aggl., 1,038 hab. — pop. tôt, 1,084 bab. 
Eglise du xne siècle. Fortifiée par les évê- 
ques de Laon, dont elle était devenue la pro- 
priété, Anizy fut saccagée, en 1358, par les 
troupes de Charles V et dévastée de nou- 
veau par les Bourguignons en 1424. 

ANKARKRONÀ (Théodore), amiral suédois, 
né à Carlskrona en 1687, mort en 1750. Il en- 
j tra au service de la compagnie hollandaise 
des Indes occidentales, se distingua tout 
jeune par plusieurs actions d'éclat et fut 
même pris par un corsaire français. Son sé- 
jour forcé en France l'engagea à servir mo- 
mentanément dans notre ma'rine; il accom- 
pagna le chevalier de Forbin dans quelques- 
unes de ses expéditions, puis passa en An- 
gleterre et y parvint an grade de lieutenant 
de vaisseau. Sa patrie songea à utiliser ses 
mérites et l'intrépidité dont il avait donné 
des preuves. On lui confia le commandement 
d'un navire, et il parvint rapidementau grade 
d'amiral. En cette qualité, il fut chargé, de 
protéger la fuite du roi Stanislas, lorsque 
Auguste l'eut chassé du trône de Pologne; il 
réussit à l'embarquer heureusement, lui et sa 
famille, et k les déposer dans un des ports 
d'Allemagne. Ce fût également lui qui, en 1715, 
fit opérer k Charles XII la traversée de Stral- 
snnd en Suède, à travers les glaces et malgré 
l'obscurité des nuits polaires. 

ANKENDA s. m. (an-kain-da). Bot. Syn. 

de CYMINOSMA. 

ANKER (Albert), peintre suisse, né à Anet, 
canton de Berne, en 1830. Lorsqu'il eut ter- 
miné ses études classiques, il suivit des cours 
de théologie protestante pour se faire pas- 
teur; mais il ne tarda pas à renoncer k sui- 
vre la carrière évangélique pour s'adonner 
entièrement à son goût pour les arts. M. An- 
ker se rendit k Paris, où il prit des leçons 
de Gleyre, sous la direction duquel il fit de 
rapides progrès. Devenu peintre de geme 
très-distingué, il est aujourd'hui un des ar- 
tistes les plus remarquables de la Suisse, il 
s'est attaché à représenter des scènes intimes 
et familières, des idylles champêtres, pleines 
de vie et de sentiment. Il excelle à traduire 
les mœurs enfantines, qu'il semble avoir étu- 
diées avec amour. Ses toiles, gracieuses, com- 
posées avec goût, expressives, sont exécutées 
avec le soin le plus consciencieux, et le ton 
des chairs est d'une grande délicatesse. 
M. Anker passe une partie de son temps à 
Paris et l'autre en Suisse, où, k diverses re- 
prises, il a été élu membre du grand conseil 
de Berne. Depuis quelques années, il s'est 
occupé de peinture sur faïence. On lui doit 
dans ce genre des pièces d'un travail exquis. 
Il a obtenu une médaille au Salon de 1866. 
M. Anker a envoyé à nos expositions les toi- 
les suivantes : Ecole de village dans la forêt 
Noire, la Fille de l'hôtesse (1859); Luther au 
couvent d'Erfurt, Convalescence (LS61); Sor- 
tie d'église, la Petite amie, Satiété (1&G3); 
Baptême, Enterrement d'un enfant (1864); Un 
conseil de commune, les Petites baigneuses 
(1865); Dans les bois, la Leçon d'écriture 
(1866); Saute-mouton, les Dominos (1867); la 
Sœur ainée, le Hochet (1868); Un pauvre 
/tomme, les Marionnettes (1869) ; la Soupe de 
Cappel (1870) ; Soldats de l'armée de Bour- 
baki soignés par des paysans suisses (1872); 
l'Ours de neige, le Jeu du berceau (1873) ; YAt- 
tente, le Petit musicien (1874) ; Un vieux hu- 
guenot, le Vin nouveau (1875) ; Printemps, les 
Petites brodeuses (1876). 

ANNABERGITE s. f. (ann-na-bèr-ji-te — 
A'Annaberg, nom de lieu). Arséniate hydraté 
de nickel, qui se présente sous forme de mas- 
ses cristallines vertes, accompagnant sou- 
vent la nickéline. 

ANNAMITES, habitants de l'Annam, —V., 
ir de nouveaux détails, l'article Cochin- 
chinu, au tome IV et dans ce Supplément. 

* ANNAPES ou ANNAPPES, ville de Fiance 
(Nord), sur la Marcq, cant. et k 6 kilom. de 
Lannoy, arrond. et à 5 kiloui. de Lille ; pop. 
aggl., 1,577 hab. — pop. tôt-, 2,307 hab. Mou- 
lins k huile et à blé. 

ANNAYA (Pedro de), amiral portugais, né 
vers 1460, mort vers 1520. Sa principale ac- 
tion d'éclat consiste dans une expédition di- 
rigée par lui sur la côte occidentale d'Afri- 
que. Chargé par le roi de Portugal, Emma- 
nuel, de fonder un établissement dans la baie 
de Sofala, vis-a-vis de Madagascar, il appa- 
reilla en 1508 avec six vaisseaux, débarqua 
heureusement au point désigné et contrai- 
gnit le roi de Sofala à laisser les Portugais 
bâtir un fort sur son territoire. Quelque 
temps après, le roi noir, se repentant de sa 
bienveillance , voulut forcer Annaya à se 
retirer ; mais il était trop tard ; une attaque 
qu'il dirigea contre le fort fut repoussée, et 
l'amiral portugais, le poursuivant jusque chez 
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lui, incendia sa capitale, son palais, S'empara 
de sa personne et le fit mettre k mort. An- 
naya consentit à laisser la royauté à son fila, 
k condition que celui-ci ferait alliance avec 
les Portugais, c'est-k-dire accepterait de ré- 
gner sous leur tutelle. 

Ann« Initralunt ■■ Vierge (SAINTE), par 

RuBensjau musée d'Anvers. Sainte Anne, 
assise sur un banc, passe un de ses bras au- 
tour du cou de Marie , ayant l'apparence 
d'une jeune fille d'une douzaine d'années. La 
jeune Vierge debout, tenant un livre entr'ou- 
vert à la main, la tête inclinée et vue de trois 
quarts, répond aux questions de sainte Anne. 
Derrière celle-ci, Joachim, appuyé sur une 
balustrade, écoute la leçon avec une satis- 
faction visible. Dans le haut du tableau, deux 
anges descendent , portant une couronne de 
fleurs qu'ils vont déposer sur la tête de la 
Vierge. Les têtes des trois principaux person- 
nages sont très-expressives et d'une grande 
beauté. Quant k la couleur, elle est fort belle 
et d'une admirable transparence. Ce tableau 
a longtemps figuré k l'église des Carmes, k 
Anvers, avant d'être déposé dans le musée 
de cette ville. 

ANNE, épouse de Humbert de La Tour-du- 
Pin, dernier rejeton de la seconde race des 
dauphins de Viennois et de la maison de 
Bourgogne, née vers le milieu du xm* siècle, 
morte en 1299. Elle était fille de Georges VI 
et de Béatrix de Savoie, et elle resta seule 
héritière des biens de sa famille , par la mort 
de ses deux frères et de sa sœur (1282). Elle 
venait de prendre possession de ses Etats 
lorsqu'elle faillit en être dépossédée par Ro- 
bert, duc de Bourgogne, qui prétendait que 
leDauphinéétaitun fief masculin. Son époux, 
qui possédait d'immenses domaines dans le 
Dauphiné et qui avait déjk donné de nom- 
breuses marques dé sa bravoure, sut faire re- 
culer les agresseurs et fut appelé par sa femme 
k partager le pouvoir royal. Le courage d'es- 
prit qui distinguait Anne seconda la ballante 
valeur de Humbert de la Tour-du-Piu. D'ail- 
leurs le souverain pontife, les rois d« France 
et d'Angleterre intervinrent efficacement 
dans la querelle comme médiateurs. La suc- 
cession k la souveraineté du Dauphiné fut 
solennellement reconnue pour les descen- 
dants d'Anne et de Humbert. Tous les do- 
maines qu'avait apportés ce dernier en épou- 
sant Anne furent affranchis de l'hommage 
dont ils avaient été tenus envers la maison 
de Savoie, et ils formèrent avec le Dauphiné 
un petit Etat complètement indépendant. 
Bientôt leur fils aîné Jean, qui portait le 
titre de prince delphinal, fut lui-même asso- 
cié à leur pouvoir. Anne s'occupa de l'admi- 
nistration de ses Etats avec le plus grand 
zèle et y fit faire des travaux importants. A sa 
mort, son époux se retira dans un cloître, où 
il lui survécut, huit ans. Anne fut inhumée 
dans le monastère de Satette, qu'elle avait 
fondé. 

ANNE, duchesse de Savoie, née vers 1415, 
morte en 1462. Fille de Janus, roi de Chypre 
et d'Arménie, elle épousa en 1431 Louis, duc 
de Savoie, qui lui abandonna toute l'adminis- 
tration de son duché. Elle en profita pour 
fonder une foule de monastères ; les cordeliers 
de Genève , les observantins de Nice et do 
Turin lui durent leur existence. Elle se fit 
inhumer en habit de cordelier. On l'appelle 
souvent Anne de Chypre. 

ANNE (SAINTE-), ville du Royaume-Uni, 
ch.-l. de l'île anglo-normande d'Aurigny. Elle 
s'est agrandie récemment du côté du Port- 
Neuf. Belle église paroissiale. 

* ANNE (Théodore). — Né en 1797, il est 
mort en 1869. Théodore Anne a collaboré k 
divers journaux, notamment à la Revue et 
gazette des théâtres, où il a fourni de nom- 
breux articles sur des questions d'art ; à la 
France, k X Union, où il a fait pendant de 
longues années le feuilleton dramatique. 
Comme écrivain dramatique, on lui doit un 
assez grand nombre de pièces , en collabo- 
ration avec Désaugiers, Dartois, Théaulon, 
de Saint-Georges , qui fit avec lui l'Espion 
du grand monde, drame joué k l'Ambigu en 
1856. Seul, il a composé : le Guérillero, opéra 
en deux actes, musique d'Ambroise Thomas 
(1842); Marie Stuart, opéra en cinq actes, 
musique de Niedermeyer (1844); la Chambre 
rouge, drame en cinq actes (1852), joué à la 
Gaîié ; l'Enfant du régiment, drame en cinq 
actes (1854). Parmi ses œuvres politiques et 
littéraires, nous mentionnerons : Eloge his- 
torique du duc de Berry (1820); Journal de 
Saint-Cloud à Cherbourg (1830); Mémoires 
sur l'intérieur du palais de Charles X (1831, 
2 vol. in-8°) ; la Prisonnière de Blaye (1832, 
in-8°) ; Edith Mac-Donald (1832, 4 vol. in-8°), 
roman ; la Baronne et le prince (1832, 4 vol.), 
roman ; Monsieur le Comte de Chambord à Wies- 
baden. Souvenirs d'août 1850 (1850, in-12); 
Quelques pages du passé pour servir d'ensei- 
gnement uu présent (1851, in-12); la Folle de 
Savenay (1856, 3 vol. in-8<>); le Masque d'a- 
cier (1857, i vol. iu-go); le Masque d'acier 
(suite), les Invisibles (1858, 4 vol. in-8°); la 
Reine de Paris (1858, 8 vol. in-go) ; le Cor- 
donnier de la rue de la Lune (1860,4 vol. in-8»); 
Ivan IV, Scènes choisies pour l'Académie des 
beaux-arts (1860, in-12) ; Alain de Tinteniac 
(1862, 3 vol. in-12) ; le Général Oudinot, duc de 
Reggio (1863, in-8<>) , etc. 

'ANNEAU s. m, — Physiq. Anneau ocu- 
laire, Image qui se forme au delk de l'oculaire 
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d'une lunette, et qui marque le point où l'ob- 
servateur doit placer son œil pour recevoir 
la plus grande quantité possible de lumière. 

— Moll. Espèce de porcelaine de petite 
taille. 

Anneau de Salomon. Au rapport des talmu- 
distes, le grand roi Salomon devait toute sa 
puissance k un anneau mystique, sur la pierre 
duquel il lisait tout ce qu'il désirait connaî- 
tre. Quant au poëte persan Emadi, il voit 
dans l'anneau de Salomon tout simplement le 
symbole de la sagesse dont Dieu avait doué 
ce prince. A notre avis, et malgré toute no- 
tre vénération pour les talmudistes, l'opinion 
du Persan paraît la plus raisonnable. Quoi 
qu'if en soit, nous allons rapporter une des 
légendes des talmudistes concernant cet an- 
neau. 

Salomon, après avoir mis k mort le roi de 
Sidon, ville dont il s'était emparé, avait em- 
mené en captivité Téréda, fille de ce prince, 
et en avait fait sa concubine favorite. Cette 
dernière ne cessant de pleurer la mort de 
son père, Salomon, pour la consofer, ordonna 
aux diables de lui confectionner une statue 
qui fût la frappante image du défunt; mais 
cette statue, "placée dans l'appartement de la 
princesse, devint l'objet de son culte, ainsi 
que de celui de ses femmes. Informé de cette 
idolâtrie, Salomon en fut tellement irrité, qu'il 
brisa l'image, châtia Téréda et s'en alla au dé- 
sert, s'humiliant devant Dieu; mais sa faute 
n'était point suffisamment expiée, paraît-il. 
En effet, comme ce prince avait l'habitude, 
chaque fois qu'il allait au bain, de remettre 
son anneau k une de ses femmes, il arriva 
un jour que le génie infernal Sakhar prit ses 
traits et vint demander l'anneau k Amina, 
une des concubines de Salomon, à laquelle ce- 
lui-ci l'avait remis.Muni de ce talisman, Sakhar 
s'empara du trône et changea toutes les lois 
du royaume, pendant que le véritable roi, 
devenu méconnaissable aux yeux de ses su- 
jets, était réduit k errer en demandant l'au- 
mône. Enfin, après quarante jours, laps de 
temps pendant lequel avait duré l'adoration 
de l'idole, Sakhar prit la fuite et jeta l'an- 
neau dans la mer. Un poisson l'avala, fut pris 
' par un pêcheur, et le hasard voulut que ce 
poisson fût servi à Salomon, qui retrouva 
l'anneau dans ses entrailles. Remis en posses- 
sion de son talisman, le grand roi recouvra 
sa couronne, se saisit de Sakhar et le fit jeter 
dans le lac de Tibériade, une pierre au cou, 

Aonean d'argent (l'), opéra-comique en un 
acte, paroles de MM. Jules Barbier et Léon 
Battu, musique de M. Deffès ; représenté k 
l'Opéra-Comique le 5 juillet 1835. Ce petit 
ouvrage a servi de début à M. Deffès dans 
la carrière de la composition lyrique. On a 
remarqué l'harmonie élégante et l'expression 
bien sentie de la romance sur la marguerite. 
Les rôles ont été remplis par Ponchard, Bus- 
sine, Mlle» Rey et Andréa Favel. 

ANNECY (lac d'), lac de France (Haute- 
Savoie). Long de 14 kilom., large de 1 k 3 ki- 
lom., avec une profondeur moyenne de 
30 mètres, il est dominé sur sa rive orien- 
tale par la chaîne de la Tournette, dont le 
sommet principal, haut de 2,364 mètres, offre 
un panorama admirable; sa rive occidentale 
est dominée par le mont Semnoz. Les eaux 
du lac traversent la ville d'Annecy par trois 
canaux, appelés les Thioux , qui y mettent 
en mouvement les roues d'un grand nombre 
d'usines ; il reçoit le Pournet et l'Eau- 
Morte. 

* ANNECY, ville de France (Haute-Savoie), 
ch.-l. du départ., au pied de la chaîne du 
Semnoz, k l'extrémité septentrionale du lac 
dont elle porte le nom ; pop. aggl., 9,097 hab. 
— pop. tôt., 11,581 hab. L'arrond. comprend 
7 cant., 98 comin., 86,882 hab. Industrie et 
commerce importants ; filatures de coton, 
tanneries, papeterie, fabrique d'étoffes de 
soie. On remarque , parmi ses monuments : 
la cathédrale, bâtie vers 1523 ; l'église Saint- 
Dominique, inaugurée en 1445 ; l'église Notre- 
Dame, récemment reconstruite ; l'église de la 
Visitation, où sont les reliques de saint Fran- 
çois de Sales et de sainte Jeanne de Chantai ; 
le château, jadis la résidence des comtes du 
Genevois, transformé aujourd'hui en caserne ; 
l'hôtel de ville, édifice moderne, près du lac; 
l'évêché, l'hôpital et le grand séminaire. 

— Histoire. De nombreuses découvertes 
d'antiquités font penser qu'Annecy existait 
déjà au temps des Romains ; mais la première 
pièce authentique où il soit fait mention de 
cette ville est une charte de l'empereur Lo- 
thaire (867). Capitale des comtes de Genève 
au xe siècle, elle appartenait aux ducs de 
Savoie au xv<= siècle. Après l'annexion de la 
Savoie kla France, en 1860, elle est devenue 
le chef-lieu du département de la Haute- 
Savoie. 

Année terrible (i/), recueil de poëmes, par 
Victor Hugo (1872, in-8°). Victor Hugo n est 
pas de ces poètes qui s'isolent des choses de 
leur temps, pour le pur amour de l'art; pour 
lui, qui a déclaré autrefois que le poète a 
charge d'âmes, si la Muse peut s'égarer et 
rire dans les moments calmes, elle ne doit 
songer, dans les jours troublés, qu'à la patrie 
et aux devoirs du citoyen; elle doit donner, 
non des merveilles de forme et de style, mais 
des enseignements. Il avait été magnifique- 
ment inspiré en écrivant, au lendemain du 
4 Décembre, les admirables poèmes des Châ- 
timents; il montre non moins d'ampleur et 
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de virulence dans ceux que lui a dictés l'an- 
née terrible entre toutes, l'année de la guerre, 
du siège de Paris et de la Commune. 

Le volume s'ouvre par un prologue destiné 
à l'expliquer. Le poète sait bien qu'en rela- 
tant les événements graves de l'année 1870- 
1871, it aura à chanter bien des héroïsmes, 
mais aussi à déplorer bien des hontes et bien 
des crimes. Il va au-devant du reproche qu'on 
pourrait lui faire d'amnistier trop facilement 
ceux-ci et distingue entre la foule et le peu-- 
pie. Y a-t-il des crimes commis, c'est la 
foule, la foule inconsciente et irresponsable ; 
des traits d'héroïsme apparaissent-ils, c'est 
le peuple. 

Voici le peuple: il meurt, combattant magnifique, 
Pour le progrès; voici la foule: elle en trafique; 
Elle maille Bon droit d'aînesse en ce pîat vil 
Que Rome essuie et lave avec Ainsi soit-il! 
Voici le peuple : il prend la Bastille, il déplace 
Toute l'ombre en marchant; voici la populace : 
Elle attend au passage Aristide, Jésus, 
Zenon, Brutus, Colomb, Jeanne, et crache de&aus. 
Voici le peuple avec son épouse, l'idée; 
Voici la populace avec son accordée, 

La guillotine 

De la sorte, tout s'explique aisément. Ce que 
la révolution du 1S mars, à laquelle le poëte 
est, en somme, favorable, avait d'équitable 
et de modéré, la revendication des libertés 
communales, l'anxiété patriotique en faveur 
de la République menacée, c'est le peuple qui 
l'a fuit ; les assassinats, les pillages, les incen- 
dies, c'est la foule, et V. Hugo fait profes- 
sion de la mépriser plus que personne : 

La multitude peut jeter d'augustes flammes; 
Maisqu'un vent souffle, on voit descendre tout a coup, 
Du haut de l'honneur vierge au plus bas de l'égout, 
La foule, cette grande et fatale orpheline ; 
Et cette Jeanne Darc se change eu Messaline. 

Les poèmes qui suivent semblent tous écrits- 
sous la dictée des événements d'août 1870 à 
mai 1871. On voit se dérouler toutes les pa- 
ges héroïques ou sinistres de notre histoire : 
voici Sedan et les effroyables catastrophes 
où nous jeta un César d'aventure, caractéri- 
sés en vers d'une rare énergie. Le poète 
nous montre Napoléon III infatué de sa puis- 
sance, persuadé qu'on peut vaincre la Prusse 
aussi aisément qu'on a pu canonner la foule 
du boulevard Montmartre, et prendre Berlin 
après avoir pris d'assaut Tortoni; que ses 
généraux valent au moins les Murât, les Ney, 
les Macdonald ; que lui seul a du génie et qu'il 
jouera sous jambe et le roi Guillaume et Bis- 
marck, Dans une magnifique prosopopée, il 
montre toutes les gloires de la France annihi- 
lées par cette bataille funeste, et tous ces gé- 
néraux rendant leur épée par la mai n d'un ban- 
dit. Voici le siège de Paris et la prière que fait 
le poëte pour sa petite-tille ; voici d'énergiques 
objurgations à l'Allemagne de cesser cette 
guerre fratricide; puis les épisodes du siège : 
Au canon leY. H., canon fonduavec le produit 
des lectures des Châtiments sur les théâtres; 
Prouesses borusses, où le poète flétrit les vain- 
queurs , changés en simples pillards; les 
Forts, Une bombe aux Feuillantines, le Pi- 
geon, la Sortie, Entre deux bombardements. 
On sent que chaque morceau a été écrit dans 
la lièvre du moment, inspiré par l'espérance 
ou l'anxiété de l'heure présente. Puis vien- 
nent les pages où, le sacrifice consommé, la 
France vaincue, le poète, après une heure 
d'accablement, retrouve sa verve pour railler 
les partisans des monarchies déchues, qui 
guettaient ce moment suprême et comptaient 
bien opérer une restauration jugée par eux fa- 
cile ; pour faire entendre des paroles de conci- 
liation entre Paris et Versailles. Il y a là , en 
vingt ou trente pages, d'éloquents appels à la 
concorde, k la fraternité.On pourrait peut-être 
reprocher au poète de tenir, dans les poèmes 
qui suivent, la balance un peu trop égale 
entre les deux partis, ou plutôt de pencher, 
Sans peut-être le vouloir expressément, pour 
l'un des deux. Mais après qu'il a si énergi- 
quement reproduit l'horreur de Paris incen- 
dié, peut-on lui en vouloir de s'apitoyer en 
faveur des vaincus? Il a séparé la cause des 
coupables de celle des égarés, et pour cet es- 
prit généreux, le cri de clémence jeté au 
vainqueur n'est que le corollaire du cri,: * Pas 
de représailles, • qu'il faisait entendre au peu- 
ple au lendemain du 18 mars. _ 

ANNEESSENS(F...),bourgeois de Bruxelles, 
né en 1649, décapité dans la même ville en 
1719. Lu vertu des privilèges octroyés par 
l'empereur Charles VI, et dits de la « joyeuse 
entrée, «les impôts ne pouvaient être perçus 
en Belgique qu'après avoir été votés par les 
doyens de chaque corporation de métier. An- 
neessens , fabricant de chaisus en cuir, était 
syndic de la corporation de Saint-Nicolas; 
c'était un homme intègre, plein de savoir et 
très-éloquent. 

Le marquis de Prié, gouverneur des Pays- 
Bas espagnols, ayant voulu établir de nou- 
veaux impôts, les doyens refusèrent de les 
voter, et de Prié, attribuant ce rejet à l'as- 
cendant d'Amieessens sur ses collègues, le 
fit attirer, sutis prétexte d'une commande, 
chez le colonel Kevenhuller, où il fut arrêté 
et tiaduit devant un tribunal composé d'Es- 
pagnols, mis à la torture et coudainué à mort, 
• connue coupable d'être fort suspect d'avoir 
porte le peuple à prendre les armes. » Des 
précautions extraordinaires furent prises lu 
jour de son exécution; toutes les garnisons 
Cipugnolos du pays furent appelées à Bruxel- 
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les, et ordre leur fut donné de faire feu sur 
tous les attroupements de plus de quatre per- 
sonnes. 

11 fut décapité sur la place du Sablon, et 
immédiatement le peuple s'y précipita en 
telle affluence , que l'échafaud fut renversé, 
le sable imprégné de sang ramassé et distri- 
bué comme une précieuse relique, que cer- 
taines familles de Bruxelles conservent en- 
core de nos jours dans de petits étuis en or. 

Lors du renversement de la domination 
espagnole, on lui éleva le monument que l'on 
voit dans l'église de Notre-Dame-du-Sa- 
blon. 

*ANNEMASSE, bourg de France (Haute-Sa- 
voie), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
de Saint-Julien, k gauche de l'Arve ; pop. 
aggl., 630 hab. — pop. tôt., 1,143 hab. 

'ANNEYBON,. ville de France (Drôme), 
cant. et k 14 kilom. de Saint- Vallier, sur la 
rivedroitedel'Argentel;pop. aggl., 1,061 hab. 
— pop. tôt., 2,854 hab. Ruines du château de 
Man tailles. 

ANNIBAL, filsdeGiscon.il fit, en 409 avant 
J.-C, une campagne en Sicile, s'empara de Sé- 
linonte et d'Himère,àla tête d'une armée de 
100,000 hommes, selon Timée, et détruisit 
complètement ces deux villes, dont il mas- 
sacra les habitants. De retour à Carthage, 
chargé des dépouilles des cités détruites, ii 
fut accueilli par ses concitoyens avec en- 
thousiasme et chargé de conquérir la Sicile. 
Il reprit la mer avec une flotte portant de 
nombreux soldats et bientôt mit le siège de- 
vant Agrigente. Mais la peste se mit dans 
son armée, qu'elle décima, et l'emporta lui- 
même au moment où la place allait être prise 
(406). 

ANNIBAL l'Ancien, amiral carthaginois. Il 
vivait au me siècle avant notre ère et il ra- 
vagea les côtes d'Italie pendant la première 
guerre punique (261 av. J.-C), mais il fut battu 
par le consul Duilius et contraint de s'échap- 
per sur une chaloupe, après avoir perdu une 
partie de sa flotte. En dépit de cette défaite, 
il fut, suivant Polybe, chargé d'une nouvelle 
expédition contre l'Italie. A la tête d'une 
flotte nombreuse, il se dirigea vers les côtes 
de Sardaigne; mais, surpris par les Romains 
dans un des ports de cette île, il fut battu et 
perdit encore de nombreuses galères. Ses 
soldats irrités le mirent en croix et le lapidè- 
rent pour le punir de sa négligence, a la- 
quelle ils attribuaient leur défaite. 

ANMB1, ancien peuple de la Sérique, qui, 
probablement, faisait partie de la nation des 
lluns. Ce peuple habitait sur une montagne 
du même nom (aujourd'hui l'Altaï), au pied 
de laquelle l'Irtis ou Irtisch prenait sa source. 

ANNINGA, dieu de la lune et frère de Ma- 
lina (le soleil), chez les Groenlandais. A ren- 
contre de notre manière de voir, ces peuples 
considèrent Malina comme une divinité fe- 
melle , tandis qu'Anninga est un dieu du 
genre masculin. Les traditions groenlandai- 
ses veulent que tous les astres soient d'an- 
ciens habitants du pays ou des animaux, 
transportés au ciel par suite de quelque circon- 
stance; leur lumière plus ou moins rouge ou 
pale est due au genre de nourriture qu'ils 
prenaient sur la terre. Voici ce qu'elles racon- 
tent au sujet d'Anninga et de Malina : Un 
soir que le frère et la sœur se trouvaient en- 
semble avec plusieurs enfants, Anninga se 
mit à la poursuite de sa sœur; celle-ci s'en- 
fuit, ignorant qui était après elle, et, tout 
en courant, enduisit ses mains de suie, dont 
elle frotta le visage et les habits de celui qui 
la poursuivait, afin de pouvoir le reconnaître 
au jour. Enfin, ne pouvant lui échapper mal- 
gré ses efforts, elle s'éleva dans les airs, où 
elle devint le soleil ; Anninga, la poursuivant 
toujours, monta aussi dans les airs, mais 
moins haut, et devint la lune, tournant tou- 
jours autour du soleil, dans l'espoir de l'at- 
teindre. Les taches de la lune sont celles que 
lui ont imprimées les mains de sa sœur. Ar- 
rivé à. son dernier quartier, Anninga, brisé de 
fatigue et souffrant de la faim, va à la pêche 
des chiens de mer et s'en engraisse , comme 
on le voit dans la pleine lune. Anninga se ré- 
jouit de la mort des femmes, et Malina de 
celle des hommes; aussi voit-on les femmes 
se cacher pendant les éclipses de la lune, et 
les hommes pendant celles du soleil. On ne 
permet pas aux jeunes filles de contempler 
l'astre des nuits, qui passe pour les exciter 
à quitter le sentier de la vertu. Quand il y a 
éclipse de lune , c'est qu'Anninga est sur 
terre à rôder parmi les habitations des hu- 
mains, pour dévorer leurs provisions; alors 
les hommes montent sur les toits, où ils font 
un vacarme affreux, qui force l'astre k re- 
monter dans le ciel. Quand il y a éclipse de 
soleil, les femmes font aboyer les chiens en 
leur tirant les oreilles, ce qui est une preuve 
que le monde n'est pas près de périr; car ces 
animaux, qui ont existé avant les hommes et 
qui ont la prescience de l'avenir, cesseront 
d'aboyer quand la fin du monde sera proche. 

'ANNŒULL1N, ville de France (Nord), eau t. 
et à 7 kilom. de Seclin, arrond. de Lille, sur 
la haute Dénie ; pop. aggl,, 3,324 hab. — pop. 
tôt., 3,980 hab. Eglise de 1574. 

'ANNOISE s. f. — Le véritable- nom de 
l'herbe de la Saint-Jean est armoise, et non 

ANNOISE. 

' ANNONAY, ville do France (Ardèche) , 
ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. de 
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Tournon : pop. aggl., 15,052 hab. — pop. tôt., 
17,033 hab. Bâtie sur deux collines, Annonay 
a des rues extrêmement rapides. Jadis ceinte 
de remparts flanqués de tours et percés de 
plusieurs portes, dont trois existent encore, 
elle était dominée par un château fort sur 
l'emplacement duquel s'élève un château mo- 
derne. Eglise Notre-Dame, reconstruite au 
xvme siècle ; couvent de jésuites ; bel hôpi- 
tal, ■ Depuis un siècle, dit M. Ad. Joanne, la 
Population d'Annonay a presque triplé, et 
industrie de cette ville a pris de grands dé- 
veloppements. Les principales branches de 
cette industrie sont fa mégisserie, la pape- 
terie, le moulinage de la soie et la meunerie. 
Toutes les peaux de chevreau de l'Ardèche 
et des pays voisins reçoivent leurs apprêts k 
Annonay, Vers le mois d'avril ou de mai, ces 
peaux, venues de la montagne, affluent sur 
les marchés d'Aubenas, où elles sont vendues 
et de là transportées a Annonay. Ses pape- 
teries peuvent rivaliser avec celles d'Es- 
sonne. Les mégisseries d'Annonay occupent 
2,000 ouvriers et produisent en moyenne 
15 millions par an ; les papeteries occupent 
1,500 ouvriers et produisent 4 millions; le 
moulinage de la soie est représenté par 
1,500 ouvriers et 8 millions; la meunerie par 
2 millions de produits. Annonay possède, en 
outre, des fabriques de feutre, d'étoffes de 
soie, de gants, d'albumine, de corde, de linge 
damassé; des tanneries et une filature de mè- 
ches de coton. Il s'y fait un commerce im- 
ftortant de bois provenant de la Suisse et de 
a Savoie.» Pépinières; plantations de mû- 
riers; élève des vers k soie blanche. 

Auuonay (affaire d'). Dans le courant d'oc- 
tobre 1873, le parquet de Tournon commença 
une instruction contre M. Chapuis, membre 
du conseil général de l'Ardèche, maire d'An- 
nonay, et quelques autres personnes de cette 
ville, où s'est marié M. Tailhand, ministre de 
la justice. 

Une information minutieuse aboutit à une 
ordonnance renvoyant 19 inculpés devant la 
juridiction correctionnelle , pour y répondre 
des délits d'association illicite, de société se- 
crète et de détention d'armes de- guerre. La 
même ordonnance prononçait un non - lieu 
pour le crime de complot, d'abord reproché 
aux prévenus. 

Le 1" mars 1874, le tribunal de Tournon se 
déclara incompétent, par un jugement con- 
statant « que les projets monarchiques qui se 
sont manifestés en octobre 1872 ont surexcité 
les passions à Annonay comme ailleurs...; 
que les débats n'avaient pas suffisamment 
établi qu'en dehors des faits constitutifs de 
complot, il y eût eu société secrète ou asso- 
ciation illicite de plus de 20 personnes... ; que 
la détention d'armes était un acte prépara- 
toire du complot, etc. » 

Il faut ajouter que l'accusation se basait 
sur les déclarations d'un sieur Georges, com- 
missaire de police d'Annonay, etsur les aveux 
de deux prévenus, Linossier et Jouin. 

Les faits incriminés étaient : 

1° Des réunions peu nombreuses tenues le 
soir chez M, Chapuis, dans lesquelles on au- 
rait décidé de défendre la République par 
tous les moyens possibles, et ou l'on aurait 
désigné les capitaines des compagnies qui 
devaient s'insurger contre la délibération de 
l'Assemblée qui ramènerait sur le trône le 
comte de Chambord; 

20 Des réunions plus nombreuses tenues le 
dimanche dans ta campagne d'Annonay, où 
auraient assisté presque tous les ouvriers de 
cette ville. 

Le ministère public releva appel du juge- 
ment de Tournon, et, le 29 mars suivant, la 
cour d'appel de Nimes confirma la décision 
du tribunal de Tournon en ce qui concernait 
les délits d'association et société secrète, 
mais retint les faits de détention d'armes et 
fabrication de poudre, et condamna, de ce 
chef, trois des prévenus h. six mois, quatre 
mois et deux mois d'emprisonnement. Ces 
trois prévenus Sont : Chatelet, Martel, Des- 
chaix, qui ont subi leur peine. 

Déféré à la cour de cassation par le pro- 
cureur général, cet arrêt fut cassé. 

La cour d'Aix, devant laquelle furent ren- 
voyés les prévenus, eut d'abord à se pronon- 
cer sur la compétence. 

Après avoir entendu M. le procureur gé- 
néral bataille et, dans l'intérêt des prévenus, 
Mo Thourel, ancien procureur général, 
chargé de la défense de M. Chapuis, Ta cour 
d'Aix rendit, conformément à la jurispru- 
dence de la cour de cassation , un arrêt par 
lequel elle a décidé qu'elle était compétente, 
et a renvoyé les prévenus à l'audience du 
17 décembre dernier pour plaider l'affaire au 
fond. . 

Le 17 décembre, treize prévenus ont com- 
paru de nouveau devant la cour : Linossier, 
Filos, Mourier, Jacob, Chatelet, Vidon, Des- 
ruols, Ctoze, Pourrct, Sabatier (Jules), Mar- 
tel, Deschaix et Baude. 

Ont fait défaut : Chapuis, Chanteperdrix, 
Plenet, Gay, Jouin, Sabatier (Adrien). 

L'audience du 17 décembre a été consa- 
crée tout entière au rapport de M. la con- 
seiller Lepeytre, qui a duré quatre heures, 
et k l'interrogatoire des prévenus. 

Tous les prévenus nient les faits qu'on 
leur impute, k l'exception de Linossier, et 
encore ce dernier revient-il beaucoup sur ce 
qu'il a dit dans l'instruction. Il ne recon- 
naît plus formellement les prévenus. Cette 
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différence d'attitude est d'autant plus re- 
marquée que, lors des débats sur l'incompé- 
tence, Jouin, alors présent, 's'était complè- 
tement rétracté en accusant le commissaire 
de police de l'avoir fait parler par force. 

L'audience du 18 décembre fut remplie par 
le réquisitoire de l'avocat général Sergent, 

?ui a demandé que tous les prévenus fussent 
rappés de condamnations sévères. 

Le lendemain , la parole fut donnée aux 
avocats des prévenus , qui ont tous discuté 
avec beaucoup de modération. Après les 
plaidoiries, 1 affaire fut continuée à l'au- 
dience du mercredi 23, pour entendre les ré- 
pliques du ministère public et des avocats. 

Au jour dit , les débats furent repris , et 
M. Sergent termina sa réplique par quelques 
réflexions sur les sentiments qui animent la 
magistrature dans les affaires où le devoir 
peut la mettre aux prises avec la rancune 
des partis. La cour doit être sévère , a-t-il 
dit en finissant, pour compléter l'œuvre com- 
mencée par cette poursuite. 

Après cette réplique, M. le président, vi- 
vement ému, a cru de sa dignité de relever 
ce que M. Sergent avait dit au sujet des dé- 
fenseurs et même de la cour. 

Ces observations, que M. Sergent lui-même 
a appelées une admonestation de la cour, ont 
dispensé les avocats de protester , comme 
ils l'auraient fait si M. le président avait 
gardé le silence. Us se sont contentés de 
discuter les arguments de l'accusation. 

L'arrêt fut rendu le samedi 26, après qua- 
tre heures de délibéré. 

La cour a admis l'association illicite et 
l'existence de la société secrète pour tous les 
prévenus. 

Elle a admis, en outre, pour Chapuis seul, 
la provocation à un crime. 

Et en application : io des articles 291 et 
293 du code pénal ; 2<> de la loi de 1834 ; 30 de 
la loi du 28 juillet 1848, elle a condamné par 
défaut : Chapuis, a six mois de prison et 
500 francs d'amende; Chanteperdrix, trois 
mois de prison et 100 francs d'amende; 
Plenet, trois mois de prison et 100 francs 
d'amende; Jouin, trois mois de prison, et 
100 francs d'amende ; Sabatier (Adrien), trois 
mois de prison et 100 francs d'amende; Gay, 
un mois de prison et 100 francs d'amende, et 
chacun à deux ans d'interdiction des droits 
civils et politiques. 

Contradictoirement : Jacob, quatre mois 
de prison, 100 francs d'amende et deux uns 
d'interdiction des droits civils et politiques; 
Mourier, Filos, Desruols, Pourret , Vidon, 
Croze, Deschaix, Chatelet et Linossier, a 
deux mois de prison, 100 francs d'amende et 
chacun à deux ans d'interdiction des droits 
civils et politiques ; Sabatier (Jules), qua- 
rante jours de prison et 100 francs d'amende; 
Baude, un mois de prison et 100 francs 
d'amende; Martel, un mois de prison, 100 fr. 
d'amende, et chacun à deux ans d'interdic- 
tion des droits civils et politiques. 

* ANNONCE s. f. — Encyol. L'annonce fut 
très-longtemps à se développer, même en 
Angleterre , où elle a pris, surtout dans le 
Times, de si vastes proportions , et les pre- 
mières qui furent en usage furent de sim- 
ples annonces de librairie. C'est le Weekly 
News, fondé k Londres en 1622, qui en com- 
mença très-inodestement l'emploi, en annon- 
çant un poème héroïque : Irenodia gratula- 
toria (1652), puis un livre de Milton : Consi- 
dérations sur la meilleure manière de purger 
l'Eglise des simoniaques (1659). La voie était 
ouverte ; on vit dès lors ligurer dans les an- 
nonces les demandes d'emploi, surtout de do- 
mestiques, les objets perdus, y compris les 
chiens et les enfants, l'heure de départ des 
diligences, etc. Parmi les annonces curieuses 
du Mercurius publicus, qui fut longtemps fa- 
vorisé sous ce rapport, on remarque, à l'an- 
née 1660, l'annonce d'un king-charles perdu 
fiar Charles II, puis l'avis donné par le roi 
ui-même qu'il comptait se rendre à Londres, 
au mois de mai, pour guérir les éerouelles 
(1664); il prévenait le public de ne pas se 
déranger auparavant. La peste de 1655 fit 
éclore dans les gazettes une foule d'annonces 
relatives k des antidotes plus ou moins in- 
faillibles, et montra quelle était la puissance 
de la publicité en matière commerciale pour 
l'écoulement rapide de certains produits- On 
voit aussi, à partir de cette époque, beau- 
coup d'annonces concernant les biens k ven- 
dre, les défis des boxeurs, etc.; en 1688, il 
se fonda même un journal, le Tattler, exclu- 
sivement consacré aux annonces; il fut bien- 
tôt suivi du Spectator et du Guardian, affec- 
tés à la même spécialité. 

Ce n'était là que l'enfance de l'art. On y 
trou vait déjà pourtant ces singulières annonces 
matrimoniales qui, depuis, se sont étalées 
dans le Times et dans tous les autres jour- 
naux anglais contemporains. On lit, par 
exemple, cet avis dans le Tattler de 1710 : 
« Si la jeune personne qui était mardi der- 
nier au théâtre de Covent-Garden et qui a 
reçu un morceau de bois dans la poitrine 
n'est pas mariée et veut bien me venir re- 
trouver dimanche, à deux heures, dans le 
parc Sainl-Jame.s, ou me faire savoir, par 
un mot k telle adresse, où je pourrai la ren- 
contrer pour lui communiquer quelque chose 
de très -avantageux pour elle, elle fera un 
sensible plaisir k son obéissant serviteur. » 

La colossale circulation du Times, qui, dés 
1345, tirait à 55,000 exemplaires, accrut, dans 
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de grandes proportions le nombre des an- 
nonces. Un rédiicteur de la QuaHerly Review, 
analysant le numéro du Times du 24 mai 
1855^ y trouve 2,575 cmwnces, qui se décom- 
posent ainsi ; 129 sort relatives à des navi- 
res en partance ; 429 aux places offertes et 
demandées, cuisinières, cochers, grooms, 
valets de pied, femmes de chambre; 136 aux 
ventes publiques; 195 aux nouvelles produc- 
tions de librairie; 378 aux maisons ou appar- 
tements à louer; 144 aux pensions bour- 
geoises; 144 aux offres ou demandes de 
précepteurs ou de gouvernantes; 36 à la mé- 
decine ou à la pharmacie. Le reste, c'est-à- 
dire 985 annonces, est occupé par les propo- 
sitions de mariage et les affaires d'intérêt 
privé. La correspondance qui a ces affaires 
pour objet apris dans le Times de larges dé- 
veloppements. Presque chaque jour on y ren- 
contre des avis du genre de ceux-ci : « Si 
Charles N..., qui a Quitté sa maison samedi 
dernier, veut revenir immédiatement chez 
ses parents inconsolables, il sera reçu à bras 
ouverts, et on fera tout pour son bonheur. • 

— ■ Perdu, depuis lundi dernier, un jeune 
homme de vingt-six anî, cheveux noirs, yeux 
noirs, teint brun, moustaches noires. Initia- 
les de son nom : Ii. T. Avait sur lui une pe- 
tite Bible. A des hallucinations religieuses et 
est sujet à des paroxysmes de colère, il est 
probable qu'on le trouverait à l'office dans 
toute église près de laquelle il serait.» Ce 
genre d'annonces revêt aussi la forme di- 
recte : — «Robert, ;e suis malheureuse. 
Ecrivez-moi ou dites-moi où je puis vous 
écrire. Que je vous vois encore une fois, et je 
promets de faire tout ce que vous voudrez. » 

— « Cher Robert, pourquoi m'avez-vous quit- 
tée si subitement dimanche soir? Je vous en 
prie, écrivez ou revenez à votre femme déso- 
lée, ou dites-moi où je pourrais vous voir. 
Pour l'amour de notre cher enfant, qui a le 
cœur brisé, faites-moi connaître vos inten- 
tions, car je suis sûre que tout peut encore 
s'arranger. Ecrivez à votre mère, que votre 
absence subite a frappée d'un coup qui peut 
être funeste.» Les correspondances amou- 
reuses sont le plus souvent en chiffres ou 
s'écrivent à l'aide de lettres transposées; 
mais il y a des curieux qui passent leur 
temps à déchiffrer les écritures cryptogra- 
phiques, — c'est un amusement comme uu au- 
tre, — et qui, à force <^^ patience, y parvien- 
nent presque toujours. Voici une de ces cor- 
respondances qui paru dans le Times de 
1853 et 1854 et dont un de ces enragés cher- 
cheurs finit par découvrir la clef : « Flo. O 
toi, voix de mon âme ; Berlin, jeudi. Je pars 
samedi prochain, et lundi je te presserai sur 
mon cœur. Que Dieu te bénisse. » — « Flo. 
Voix de mou âme, je suis seul. Tu me man- 
ques plus que jamais. Je regarde ton por- 
trait tous les soirs. Je t'envoie un châle de 
l'Inde pour t'envelopper quand tu dors après 
dîner. 11 te préservera de tout mal et tu 
croiras que ce sont meii bras qui sont autour > 
de toi. » — « Flo. Mon cher amour, me voici 
redevenu heureux. C'est comme si je sor- 
tais d'un mauvais rêve. Je te verrai bientôt; 
écris-moi. Dieu te bénisse, voix de mon 
âme. » — Flo. O voix de mon âme, comme 
je t'aime! Comment es-tu? Seras-tu accou- 
chée au printemps? Je te vois d'ici te pro- 
menant avec ton marmot. Tu es ma vie, 
mon univers, mon espoir. » — Ici, les 
correspondants furent avertis que leur chif- 
fre était découvert par un mauvais plaisant 
qui , dans le même nu/néro , fit insérer uu 
avis facétieux, rédigé à l'aide du chiffre dont 
ils se servaient. Ils mirent fin mélancolique- 
ment à leurs effusions : — Flo. Je crains, 
ma bien-aimée, que notre chiffre n'ait été dé- 
couvert. Ecris directement à ton ami le châle 
de l'Inde. (Janvier 1854.) 

On n'en finirait pas si on voulait parler 
par le menu de toutes les catégories d'an- 
noncer. Notons cependant encore celles qui 
ont trait aux demandet de jeunes gouver- 
nantes; il y a là souvent une infâme spécu- 
lation. Les tribunaux anglais ont eu plus 
d'une fois à statuer sur le cas d'individus 
qui se posent comme des gens d'une grande 
honorabilité, exigent des jeunes personnes 
qu'ils veulent attirer des conditions telles 
qu'elles doivent écarter toute méfiance par 
leur difficulté même, et qui ne sont qu'un 
leurre. Les pauvres fillss se trouvent, loin 
de leur famille , sans argent et sans appui, 
entre les mains d'un m.serable à qui il est 
facile d'abuser d'elles. Quelques-unes se 
plaignent de temps à autre, et le scandale 
éclate ; mais combien de victimes tombées 
dans le piège préfèrent se taire 1 Une autre 
spéculation accomplie par la voie des au- 
nonces est celle qui consiste à livrer, moyen- 
nant un certain nombre de timbres-poste, 
divers moyens au choix pour faire fortune. 
Quelques naïfs se laissent prendre tous les 
jours à cette supercherie , et leurs timbres- 
poste constituent au bout de l'année une 
somme assez ronde pour que les exploiteurs 
de celte spécialité puissent payer des frais 
considérables à' annonces, jusqu'à 25,000 ou 
30,000 francs par an, et encaisser encore de 
jolis revenus. Un de ces industriels s'est 
servi, pendant quelque temps, de la presse 
française ; il promettait de donner , en 
échange de la modique somme de 40 Centimes, 
un moyen de se faire S 00 francs de rente, 
sans capital aucun et sans travail. Un grand 
nombre de dupes envoyèrent les 40 centimes 
et ne reçurent jamais de réponse. L'une 
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d'elles, fatiguée d'attendre, se rendit au do- 
micile du particulier et exigea la communi- 
cation immédiate du fameux moyen. Mis au 
pied du mur, l'industriel lui répondit qu'il con- 
sistait tout simplement- à trouver des places 
de 2,000 francs et à les donner aux employés 
qui en auraient besoin, moyennant une com- 
mission annuelle de 10 pour 100, soit 200 fr. 
Le tribunal correctionnel de la Seine, à qui 
l'affaire fut déférée , jugea que cette ma- 
nœuvre constituait une escroquerie. Kn An- 
gleterre, ce petit commerce est à peine dé- 
lictueux; c'est aux naïfs et aux dupes de 
ne pas se laisser prendre. En tous cas, le 
trafic des places s'y fait ostensiblement. 
Tous les jours , sous la rubrique Douceur, on 
rencontre dans le Times des annonces de ce 
genre : » 200 livres (5,000 francs) seront 
données à qui pourra procurer légalement à 
l'annonceur une place permanente de 200 à 
300 livres par an. On préférerait une place 
du gouvernement. « 

Les Allemands, ces gens si chastes qui 
nous considèrent comme des corrompus et qui 
affectent de regarder Paris comme la sen- 
Une de toutes les impuretés, favorisent, dans 
leurs journaux des annonces où l'impudeur 
s'étale cyniquement. M. Victor Tis&ot(Voyage 
au pays des milliards) a extrait celles-ci des 
principaux journaux de Berlin, durant le sé- 
jour tout récent qu'il a fait dans cette ville : 
• Une jeune dame voudrait employer quel- 
ques heures à parler français avec un étran- 
ger. » — « Une veuve honorable et instruite, 
de bonne famille , désire faire la connais- 
sance durable d'un monsieur vieux et riche, 
à qui elle réservera le plaisir de n'avoir pas 
besoin d'autre femme auprès de lui. • — «Une 
charmante demoiselle de magasin , ayant 
besoin d'un peu d'argent, prie un vieux mon- 
sieur de lui prêter 25 thalers. » — ' Une 
jeune et jolie veuve voudrait se faire an- 
nexer (sich annectiren su lassen). » — « Une 
dame spirituelle et instruite voudrait con- 
naître un monsieur qui puisse résoudre un 
problème avec elle. » — « Deux messieurs 
désirent faire la connaissance de deux jeu- 
nes et gentilles dames dans l'intention de 
les accompagner aux concerts et au théâtre, 
et pour faire avec elles quelques fines par- 
ties dans les environs. Ecrire aux bureaux 
de la Gazette de Voss. » — « Si un monsieur 
d'un certain âge et d'une position honorable 
désire faire immédiatement la connaissance 
d'une veuve respectable , arrivant au com- 
mencement de la trentaine, il est prié d'en- 
voyer son adresse. Elle pourrait partager 
son logement. » — « Un jeune homme , ex- 
cessivement intéressant , momentanément 
dans l'embarras, cherche du secours auprès 
d'une daine riche et distinguée. » — « Un 
jeune commerçant honorable supplie une 
dame riche de lui faire , mais avec discré- 
tion , un petit prêt d'argent. » — « Prière à 
l'amazone qui se promenait hier, à trois heu- 
res ., sous les tilleuls, avec un vieux mon- 
sieur, de vouloir bien envoyer son adresse 
au bureau du journal. Un jeune médecin 
voudrait entrer en relations secrètes avec 
elle. » — i On offre, sous le sceau de la 
plus grande discrétion, uu joli salon meublé 
a louer présentement. • Etc. 

Ce genre d'annonces , longtemps ignoré 
chez nous, s'est mis à fleurir récemment 
dans le Figaro; encore n'a-t-il jamais at- 
teint ce degré d'impudeur. On y échange 
les correspondances les plus décolletées, 
mais on n y a pas encore vu des messieurs 
demander des demoiselles de magasin pour 
faire une partie carrée ; cela viendra peut* 
être. 

L'annonce n'a commencé à prendre chez 
nous un peu d'importance que sous le règne 
de Louis-Philippe. Déjà sous la Restaura- 
tion, M. de Villète, dans un discours sur la 
liberté de la presse, avait indiqué aux jour- 
naux le moyeu de se faire un grand revenu 
en vendant leur publicité. Le Journal des 
Débats et la Gazette de France, qui seuls 
avaient un tirage important, profitèrent de 
l'avis, et, en 1834, les annonces leur rappor- 
taient de 200,000 à 250,000 francs. M. E. de 
Girardin, en fondant la Presse, voulut baser 
là-dessus une combinaison nouvelle pour le 
journalisme: établir un prix si bas, pour 
l'abonnement, que le journal pût être acheté 
par tout le monde, et racheter l'insuffisance 
du prix, qui eût mis l'entreprise en perte, 
par le nombre des annonces, d'autant plus 
considérable que le journal aurait plus de 
lecteurs. Dans ses calculs, 10,000 abonnés 
à 40 francs produisant une recette de 
360,000 francs, à cause des remises , e ( t le 
journal coûtant par an, en frais de rédaction, 
de composition, d'administration, de papier, 
de timbre et de poste, 510,000 francs, il fal- 
lait 150,000 francs d'annonces seulement pour 
couvrir les frais ; mais l'annonce devait in- 
failliblement rapporter au moins cette somme, 
et c'est ce qui arriva. La Presse eut bien- 
tôt 20,000 abonnés , et elle afferma ses an- 
nonces 150,000 francs; en 1845, elles furent 
affermées 300,000 francs. Toutefois , les bé- 
néfices n'étaient pas très - considérables. 
Quoi qu'il en soit, c'est toujours à peu près 
sur ces combinaisons que marchent la plu- 
part des journaux parisiens. Quoique le plus 
grand nombre ait haussé de 40 francs à 
50 francs le prix de l'abonnement pour Pa- 
ris, et à 62 francs pour la province, l'abon- 
nement et !a vente au numéro ne payent 
que tout juste les frais, et c'est l'annonce 
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qui, plus ou moins abondante, constitue la 
plu3 grande source de bénéfices. 

Les annonces de la plupart des journaux sont 
surtout commerciales. Les réclames d'agences 
matrimoniales sont loin d'avoir autant de fré- 
quence que dans les journaux anglais, quoi- 
qu'on les rencontre un peu partout; il en 
est de même des places offertes ou deman- 
dées pour domestiques, grooms, femmes de 
chambre, etc.; le Times, à lui seul, en insère 
plus en un jour que tous les journaux de Pa- 
ris en un mois. Les atinonces les plus nom- 
breuses dans les journaux français concer- 
nent les produits pharmaceutiques; l'huile 
de foie de morue, la revalescière, les pilules 
Raquin et autres, la graine de moutarde 
blanche, les capsules Mothes, l'iodure de fer, 
le phénol 'Bobœuf, le Uniment Boyer-Michel, 
le tord-boyaux, l'insecticide Vicat, le véri- 
table curaçao, le sirop Laroze, le quina La- 
roche, le chloral, les bains de mer à domi- 
cile, l'odontalgine, le cosmacéti, l'eau des 
fées, le charbon de Belloc, le sublimé, la vi- 
taline Steck, la pommade des frères Manon, 
les eaux de la Floride, le vinaigre de Bully, 
les vésicatoires Leperdriel , le rob Loy- 
veau-Laffecteur, les dentifrices de toutes 
sortes , l'eau de Cologne de Jean-Marie Fa- 
rina, l'eau de mélisse des carmes, la pâte 
Regnault, le pinceau hémorroidal, les savons 
aux mille fleurs, les cold-creams, les pou- 
dres de riz, la benzine Collas, la veloutine 
Fay, le blanc Rachel, les sirops anligout- 
teux, l'huile de Macassar, l'huile de marrons 
d'Inde, les vermifuges, les antiseptiques, 
les sirops dépuratifs , se disputent la place 
à la quatrième page des journaux; nous 
passons sous silence les clysopompes, les 
éguisier et autres instruments perfection- 
nés de la médecine intime et domestique. Le 
chocolat Perron et le chocolat Menier s'y 
livrent depuis trente ans un combat acharné. 
Viennent ensuite, assidûment, les annonces 
des guides financiers, des agences d'assu- 
rance, des fabricants de meubles , de pia- 
nos, de machines à coudre, de montres de 
Genève; des maisons de vente à crédit, des 
bazars de voyage , des commerçants qui 
achètent l'or et l'argent plus cher que la 
Monnaie, des vins du Roneeray , avec le pro- 
fil de la maison qui les expédie; puis, pério- 
diquement, suivant les saisons, celles des 
magasins de nouveautés et des magasins de 
confection, qui étalent leurs longues vi- 
gnettes de soieries, de calicots, de linge da- 
massé, toutes affaires hors ligne, ou de pale- 
tots mode, de dorsays, de niackintoshs et de 
waterproofs. Ce que coûtent ces annonces 
aux industriels qui en font un usage cons- 
tant, on peut s'en rendre compte en sachant 
qu'un docteur de Londres, le docteur Hollo- 
Way, est connu pour dépenser en publicité 
30,000 livres par an (750,000 francs); que 
l'huile de Macassar dépense 250,000 francs , 
et certaines maisons de confection 300,000 à 
400,000 francs. Que de pilules, que de fla- 
cons et que de paletots il faut vendre pour 
rentrer seulement dans les frais d'annonces! 
On affirme cependant qu'une annonce rap- 
porte en moyenne le double de ce qu'elle 
coûte, c'eat-à-dire que celui qui peut en 
faire pour un demi-million en retire 1 mil- 
lion, soit 500,000 francs de bénéfice. Il faut 
bien qu'il en soit ainsi pour qu'on se livre, 
sans se ruiner, à de si colossales avances de 
fonds. 

Annonces judiciaires. Le décret du 17 fé- 
vrier 1852 avait attribué aux préfets le droit 
de désigner, dans chaque département, le 
journal qui aurait le monopole des annonces 
judiciaires. Ce principe n'était rien autre 
chose qu'une subvention déguisée, le préfet 
désignant partout le journal docile aux inspi- 
rations du gouvernement, et cette feuille 
n'ayant qu'un nombre d'abonnés illusoire, 
au détriment du public qui aurait trouvé son 
avantage à faire insérer ou à lire ces an- 
nonces dans un journal plus répandu. Mais 
c'était une ressource trop précieuse pour 
que le gouvernement s'en privât, et, quelles 
que fussent les réclamations, il tint ferme 
pendant longtemps. Ainsi on vit, à Paris 
même, en 1867, uu journal qui n'avait pas 
d'abonnés, l'Epoque, recevoir ce privilège, 
parce qu'il était rédigé par M. Clément Du- 
vernois et dirigé par le tailleur de l'empe- 
reur, le fameux Dussautoy. Belle garantie 
qu'on avait là pour la publicité des actes qui 
intéressent si gravement la fortune des ci- 
toyens ! Vers la tin de l'Empire, la désigna- 
tion du journal appartint à l'autorité judi- 
ciaire; mais celle-ci commit absolument les 
mêmes actes de favoritisme que l'autorité 
administrative. Le gouvernement de la Dé- 
fense nationale rendit, peu après le 4 sep- 
tembre, un décret qui rétablissait le régime 
pur et simple de la liberté en matière û'an- 
nonces judiciaires. Ce régime n'était que pro- 
visoire, mais il s'est perpétué jusqu'à pré- 
sent, quoiqu'il ait été question, à diverses 
reprises, de projets de loi destinés à régle- 
menter la matière. Dans chaque départe- 
ment, le préfet prend, vers la seconde quin- 
zaine de décembre, un arrêté d'après lequel 
tous les journaux sont ouverts à l'insertion 
des annonces judiciaires ; en échange de 
cette faculté, chacun de ceux qui veulent la 
mettre à profit est tenu d'insérer gratuite- 
ment un extrait des annonces insérées dans 
les autres journaux. C'est là le moyen de 
satisfaire tout le monde et de donner à 
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côs sortes d'annexées la plus large publi- 
cité. 

Annonciation (l'), chef-d'œuvre d'Andréa 
del Sarto ; au palais Pitti, à Florence. De- 
bout devant un prie-Dieu et ayant à la main 
un livre, la Vierge témoigne sa surprise à la 
vue de l'ange Gabriel , qui lui apparaît age- 
nouillé sur un nuage, la main gauche tenant 
un lis et la droite montrant le ciel, où plane 
le Saint-Esprit. En arrière s'élève un édifice 
d'architecture romaine, avec un portique 
ouvert et un balcon où sont placées trois pe- 
tites figures ; sur les degrés est placé un 
jeune garçon presque entièrement nu. Un 
paysage montagneux, orné de ruines, occupe 
le fond du tableau. Cette composition n'a au- 
cun des caractères religieux que nous avons 
signalés dans l'Annonciation de Fra Ange- 
lico; mais, au point de vue purement pitto- 
resque, c'est une œuvre pleine d'éclat et de 
charme. L'auteur y a tracé avec une pieuse 
modestie une inscription italienne dont voici 
.la traduction : « O Marie 1 Andréa del Sarto 
t'a peinte telle qu'il le porte dans son coeur, 
et non telle que tu es, pour faire briller ta 
gloire et non son propre nom. • Ce tableau, 
exécuté pour l'église des Frères-Observants 
et transporté plus tard dans celle de San-Ja- 
copo-tra-Fossi, fut cédé en 1626 à l'archi- 
duchesse de Toscane, femme de Côme II, 
qui le plaça dans la chapelle du palais Pitti. 
I! figure aujourd'hui dans la galerie de ce 
même palais. Une copie, commandée par l'ar- 
chiduchesse à Ottavio Vannini, a pris la place 
de l'original dans l'église de San-Jaeopo. 

Le palais Pitti possède deux autres An- 
noizciutions d'Andréa del Sarto. L'une, dont 
on peut voir une copie au musée du Louvre, 
parmi les ouvrages de l'école italienne 
(n° 440), fut exécutée en 1526 par Giuliano 
délia Scala, qui en fit présent à l'église des 
Servîtes; elle a été gravée par Picchianti et 
nous montre la Vierge, assise, à qui Gabriel 
agenouillé présente un lis. L'autre composi- 
tion, que Vasari nous apprend avoir été exé- 
cutée pour l'abbaye de Saint-Guudens, con- 
tient deux personnages étrangers à la scène, 
l'archange saint Michel et uu saint de l'or- 
dre des servîtes. La couleur de ce tableau 
est délicieuse. 

Annonciation (i/), fresque de Fra Ange- 
tico ue .Kiesoie; dans le couven't de Saint- 
Marc, à Florence. Ce sujet, que tant d'artis- 
tes ont traité, n'a été retracé par aucun 
avec plus d'adorable naïveté, de grâce poé- 
tique et de tendresse religieuse, que par Fra 
Angelico : Mûrie, assise sur uu siège des 
plus simples, croise dévotement les bras sur 
sa poitrine et s'incline en avant, pour mar- 
quer sa soumission à la volonté divine que 
lui révèle un ange aux ailes diaprées; elle 
regarde le messager céleste avec un mélange 
de curiosité et de candeur, que Fra Angelico 
pouvait seul exprimer sans éveiller notre 
sourire ; la pureté rayonne sur le front de la 
servante du Seigneur, mais la paix profonde, 
la quiétude que dénote son attitude n'est pas 
exempte de mélancolie; on dirait qu'à tra- 
vers' les promesses de l'auge, Marie a pres- 
senti l'accomplissement des prophéties de 
Siméon. On inscrivit au-dessous de la fresque 
ces deux vers latins qui recommandent au 
visiteur de ne point passer sans réciter un 
Ave Maria ; 

Virginis intacte cum veneris ante figuram, 
Prxtereundo cave ne sileatur ave. 

Fra Beato Angelico a représenté deux au- 
tres fois la même scène dans le couvent de 
Saint -Marc. Une quatrième composition, 
peinte par lui sur panneau, appartient à l'é- 
glise du Gesù, à Cortone. 

*ANNOT, bourg de France (Basses-Alpes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 88 kilom. de Cas- 
tellane, sur la rive gauche de la Vaïre ; pop. 
aggl., 857 hab. — pop. tôt., 1,140 hab. Vieille 
tour, collège de jésuites, manufactures de 
draps. 

Ann'Quin Bredouille, pamphlet contre- 
révolutionnaire, de Gorjy (1732,6 vol. in-8°). 
Le titre complet est : Ann'Quin Bredouille 
ou le Petit-cousin de Tristram Shandy, œu- 
vre posthume de Jacquelin Lycurgues, actuel- 
lement fifre-major au greffe des Menus-Der- 
viches. L'ouvrage parut par volume et ne 
cessa que pendant la Terreur. L'auteur est 
un romancier as.sez inconnu. Voici la donnée 
du livre : Ann'Quin Bredouille est un hon- 
nête garçon, un peu faible, par exemple, et 
capable de faire plus d'une sottise. Ce per- 
sonnage traverse les scènes èpisodiques du 
roman, suivi de deux compagnons éternels : 
Adule, un flatteur insensé et dangereux, et 
M me Jern'ifie, une bonne femme un peu aca- 
riâtre, mais très -sensée. Ann'Quin Bre- 
douille, c'est le Français, c'est le bourgeois 
d'alors, confiant, naïf, amoureux du nouveau; 
Adule, c'est la flatterie des partis s'efforçant 
de faire des prosélytes. Mme Jern'ifie, c'est 
la raison, un peu sceptique, mais droite et 
aussi un peu terre à terre. Ann'Quin vivait 
paisiblement à la campagne, entouré de 
> cinq ou six voisins. > 11 n'est pas plus 
question de lui dans le monde que s'il n'exis- 
tait pas. Adule vient secouer cette somno- 
lence. Il tire Ann'Quin par la manche et 
fait sonner à ses oreilles le grand mot magi- 
que : «La gloire, mon cher Bredouille 1 la 
gloire 1 la gloire 1» Ann'Quin s'enflamme et 
se décide à partir pour « la grande ville de 
Néomauie. » On arrive à un port; il parait 
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que la villo do Néomanie est au delà des 
mers. On s'embarque; il fait gros temps, les 
passagers se' plaident; selon eux, lu ma- 
nneuvre est mal faite. Adule prend chacun 
d'eux à part et tout bas leur dit : « Eh I 
messieurs, pourquoi laisser faire le pilote à 
son gré? ne voyez-vous pas que votre ira- 
versée sera éternelle et que les vivres man- 
queront? Quand vous en serez la, vous gé- 
mirez d'être demeurés dans une confiance 
passive, tandis que vos talents pouvaient 
prévenir ce malheur. Allons! sortez de cette 
dangereuse inertie, exigez que toutes tes 
voiles soient déployées; ou plutôt emparez- 
vous de la manœuvre et montrez à ces vieux 
marins, esclaves de l'ancienne routine, qu'a- 
vec de l'activité et de l'énergie on a déjà 
surmonté les obstacles lorsque le froid et 
lent calcul doute encore qu'on puisse les élu- 
der. » Les passagers convaincus par Adule 
se mettent à la manœuvre, dont ils ne con- 
naissent pas le premier mot, et le navire est 
alors bien sérieusement en danger. Enfin 
on aborde ; Ann'Quin admire la ville do 
Néomanie et aperçoit bien loin sur une mon- 
tagne une sorte de temple portant une -in- 
scription gravée sur son fronton. Ce temple 
est tellement noyé dans une vapeur indécise 
que le malheureux a beau regarder, se haus- 
sant sur la pointe des pieds, il ne distingue 
pas l'inscription. Enfin, à l'aide d'une lunette 
d'approche, il finit par épeler les trois pre- 
mières lettres : L1B. Impossible de voir la 
suite. Et Mme Jern'ifle, qui, pour l'auteur, 
personnifie, nous l'avons dit, le bon sens, et 
qui paraît avoir deviné le mot invisible, s'é- 
crie :« Oui, c'est une bien belle chose que la 
pierre philosophale. > 

Ann'Quin Bredouille et sa suite cherchent 
à dîner : le chapitre qui traite de ceci est in- 
titulé ; la Gargote florifère. D'abord citons 
l'allusion à Marat; elle est vive et tranche 
un peu sur le caractère placide du livre : 
« Nous vîmes de loin sur la porte d'une es- 
pèce de caverne quelque chose qui s'agitait 
d'une manière si violente et qui hurlait si ef- 
frayamnient que nous crûmes que c'était une 
bête féroce, ce qui étonnait beaucoup Ann'- 
Quin Bredouille; mais Ann'Quin Bredouille 
était un sot, car ce qu'il prenait au moins 
pour une hyène était un homme, et de plus 
un homme de sa connaissance. Avant d'être 
assez près pour reconnaître le personnage, 
nous savions son nom par l'inscription que 
nous lûmes sur sa porte. Elle était en lettres 
du rouge le plus vif et offrait ces mots : « Ta- 
» mar traite en ami le tiers et le quart. » 
Suivent des détails burlesques sur la cuisine 
de Marat, i ancien marchand de santé, dit 
Ann'Quin Bredouille, ei actuellement gar- 
' gotier ; Dieu soit loué i nous dînerons. » 
Erreur! « 11 y avait une si grande quantité 
de sel, de poivre, de moutarde, d'épices et 
même d'assa fœtiila que, dès le premier mor- 
ceau, on avait la bouche en feu. » Ann'Quin 
s'enfuit à jeun et s'adresse à une autre hô- 
tellerie. Ici, c'est la satire des Actes des apô- 
tres. Cette fois « des mets de bon genra y 
sont présentés on ne peut plus gaiement par 
plusieurs servants , tous aussi aimables 
drilles les uns que les autres. Il est vrai que, 
tout en riant , ils montrent des dents qui ne 
laissent pas que d'être aiguës et qui mordil- 
lent sans cesse, tnais ils y mettent tant de 
grâce 1 p Et le bon sens, représenté par l'é- 
ternelle et acnriâtre Mme Jern'ilîe, de dire : 
«Tant pis 1 Notre voisin a eu comme cela 
une charmante souris qui mordillait si gen- 
timent qu'un de ses plaisirs était de lui 
abandonner son petit doigt. Qu'arriva-t-il? 
cette monlillerie souvent répétée finit par 
envenimer la main et par faire plaie.» En- 
fin les malheureux finissent par dîner chez 
une vieille femme qui leur offre ■ une tran- 
che de bœuf tout uniment, comme du temps 
du roi Guillemot. ■ 

Nous nous arrêterons un instant à l'allu- 
sion à la fête du Champ-de-Mars (la plaine 
de« Lon-lan-la-derirette,»dit l'auteur). Après 
avoir décrit d'un ton narquois l'enthousiasme 
de la foule à cette fête de la Fédération, 
Gorjy s'en prend à la manie guerrière qui 
s'était emparée alors de la Fiance entière : 
« Je ne parle pas de ces espèces de bacchan- 
tes aux coiffes de travers, aux yeux furi- 
bonds, aux joues couvertes d'un rouge de 
cabaret, qui parcouraient les rangs du peu- 
ple en proférant des blasphèmes et des ma- 
lédictions. Quant aux armes, promenez vos 
idées depuis le canon jusqu'aux épingles, 
vous ne trouverez rien qui ne fût là. L'un 
avait une pertuisane, l'autre une vieille ca- 
rabine à rouet; un autre portait le fût d'un 
fusil dont son voisin avait le canon, et dont 
la batterie était dans les mains d'un troi- 
sième à dix pas de là, etc. Toute cette mul- 
titude, animée par une musique guerrière, 
chantait à l'envi le refrain à la mode : Ah! 
ça irai ça irai Eh quoil s'écrie Ann'Quin 
Bredouille stupéfait, est-ce que l'on verra 
souvent une quantité aussi immense d'hom- 
mes assemblés sous les armes î — Non, pas à 
la fois, répond M ffl « Jern'ifle ; il y en aura 
les trois quarts qui resteront au coin de leur 
cheminée pour s accoutumer au feu. » 

Les derniers volumes sont assez humou- 
ristiques. Signalons le récit d'une partie de 
cartes dan3 la vilie de Néomanie. Voici les 
règles du jeu : « Une poignée de basses Car- 
tes prises au hasard. Beaucoup de piques. 
Peu de cœurs. Grand nombre de valets. Un 
seul roi. On mêle ; chacun se précipite sur 
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le tas et emporte autant de cartes qu'il peut. 
Si, dans les débats que cela occasionne, il y 
a quelques cartes déchirées, on les jette sous 
la table et l'on n'en parle plus. Ce sont les 
piques qui gagnent. Les basses cartes prises 
une a une n'ont aucune valeur, mais réunies 
sous la conduite des valets, ce sont elles qui 
emportent les mises. Le roi n'est guère que 
représentant ou auxiliaire; sitôt qu'il entre 
en jeu, il est pris. On le place au milieu de 
la table, entouré d'un cercle de basses car- 
tes ; là, il n'est plus que spectateur de la par- 
tie. » 

Nous terminerons cette analyse par un der- 
nier tableau, le plus sombre, mais peut-êtro 
aussi le mieux réussi : la guillotine. C'est 
l'inventeur qui parle : « Mes chers frères, 
en ma qualité de docteur machiniste, je suis 
parvenu à inventer avec mon teinturier la 
ravissante machine que vous voyez. Vous 
pouvez remarquer que j'y ai réuni tout ce 
qui peut flatter agréablement la vue. Je n'ai 
point oublié non plus les autres sens. Ces 
rieurs attachées en guirlandes exhalent des 
parfums exquis; sous l'estrade est un jeu de 
serinette monté pour des airs fort joyeux, 
comme celui-ci :Ma commère, quand je danse, 
ou cet autre : Adieu donc , dame Françoise, 
ou bien celui-là : Bonsoir, la compagnie. J'ou- 
bliais de vous faire remarquer que l'on sera 
porté sur l'estrade par un fauteuil mécani- 
que, afin d'épargner au patient la peine 
même de marcher, car les plus grands for- 
faits méritent tous les égards imaginables. 
Arrivé ici, l'acteur se placera entre les deux 
colonnes; on le priera d'appuyer l'oreille 
sur ce stylobate, sous le prétexte qu'il en- 
tendra beaucoup mieux les sons délicieux que 
rendra le jeu de serinette ; et au moment le' 
plus capable de le ravir en extase, une dé- 
tente fera tomber la hache, et la tête sera si 
subtilement tranchée qu'elle-même long- 
temps doutera qu'elle le soit. Il faudra, pour 
l'en convaincre, les applaudissements dont 
retentira nécessairement la pince publique, n 
Nous arrêterons notre analyse sur ce mor- 
ceau caractéristique. Le style se rapproche 
un peu de celui de Sterne, dont Ann'Quin 
Bredouille prétend descendre par Tristram 
Shandy. En général, le ton qui domine, c'est 
le scepticisme, Gorjy, quelque part, se ineten 
scène et dit de lui-même : « Dans l'impossibilité 
d'être utile, au milieu d'une grande confu- 
sion, ce que j'ai de mieux à faire c'est de ne 
pas l'augmenter. — Mais si nous périssons, 
dit Ann -Quin. — Je n'aurai pas eu la peine 
inutile que vous voudriez que je prisse ; mais 
rassurez-vous, ce navire-ci est d'une con- 
struction tellement solide que, dût-il essuyer 
encore plus d'orages, il y résisterait. La tra- 
versée sera langue, fatigante, mais on s'en 
tirera. » On le voit, le scepticisme de l'auteur 
quant au présent est empreint d'une tou- 
chante confiance en l'avenir. Œuvre d'un 
homme de talent et digne d'estime, Ann'- 
Quin Bredouille est en somme un des meil- 
leurs pamphlets contre-révolutionnaires qui 
aient paru. 

Ànnantre météorologique- et agricole de 
l'obnervatolre de MotuaaurU, fondé en 1871. 
La météorologie , qui ne fut longtemps 
qu'une sorte de superfétation de la physique 
générale, tend, depuis quelques années seu- 
lement, à revêtir tous les caractères d'une 
science distincte. Mais, quelque développe- 
ment qu'elle soit appelée à prendre dans 
l'avenir, il faut bien reconnaître que l'objet 
essentiellement variable et mobile de ses ob- 
servations l'empêchera toujours d'atteindre 
à la rigueur mathématique, à la précision 
des lois de l'astronomie. Mais de ce que 
l'observation est presque tout, le calcul très- 
peu de chose en météorologie, il faut en 
conclure, non pas, comme quelques-uns l'ont 
fait, l'inanité de cette science, mais la né- 
cessité pour elle de posséder de nombreux et 
puissants moyens d'observation, pour en dé- 
duire avec moins d'incertitude les lois qu'elle 
ne peut demander qu'à l'étude et à la com- 
paraison des faits. La théorie joue un rôle 
immense dans l'astronomie; elle n'en a au- 
cun ou presque aucun dans la météorologie ; 
ai donc les observations astronomiques sont 
indispensables, les observations météorolo- 
giques sont encore plus nécessaires. L'ob- 
servatoire fondé, il était nécessaire de tenir 
un compte exact et rigoureux des faits qu'un 
y avait constatés et étudiés; de là la publi- 
cation du bulletin mensuel, qui a pris, sous 
l'habite direction de M. Marié -Davy, une 
place si honorable parmi les publications 
scientifiques. Mais comme les observations 
météorologiques ont une importance prati- 
que incontestable; comme, d ailleurs, le pu- 
blic prend un goût de plus en plus marqué à 
ces études, on a senti bientôt la nécessité de 
résumer les observations de chaque année 
sous une forme populaire, tout à fait analo- 
gue à celle de V Annuaire du bureau des lon- 
gitudes. Ce petit volume, bondé de faits inté- 
ressants, a paru déjà pour la sixième fois, et 
le public l'accueille avec une faveur qui ne 
peut manquer de s'accroître. Est-ce à dire 
qu'il soit parfait? Non, assurément. Nous au- 
rions mieux aimé, pour notre part, que les 
rédacteurs, moins préoccupés de produire 
un volume d'une épaisseur respectable, se 
fussent dispensés d'emprunter à l'autre an- 
nuaire un calendrier, un annuaire du soleil, 
de la lune et des planètes, la prédiction des 
éclipses, le tableau des levers. et des cou- 
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chers du soleil, tous événements assez 
étrangers à la météorologie et pour lesquels 
il paraîtrait préférable de renvoyer à l'an- 
nuaire spécial, c'est-à-dire à l'Annuaire as- 
tronomique. Mais cela. n'est qu'un détail in- 
signifiant. Un défaut plus grave, mais iné- 
vitable peut-être dans une science aussi 
conjecturale que l'est encore la météorolo- 
gie, ce sont les renseignements tout à fait 
problématiques , tels que ces grandes ta- 
bles actinomètriques qui s'étalent dans l'An- 
nuat're, et surtout. ces tables des épaisseurs 
atmosphériques, uniquement fondées sur une 
hypothèse des plus contestées. Peut- être se- 
rait - il bon d'éliminer de Y Annuaire tous 
ces « peut-être i plus ou moins séduisants 
et de le limiter à des renseignements plus 
certains ou plus probables. La science po- 
pulaire ne comporte pas tant de doutes et 
surtout tant d'affirmations téméraires. Nous 
ne trouvons rien à redire à la partie agri- 
cole, sinon que nous la désirerions plus éten- 
due, ce qui est, ce nous semble, en faire un 
fort bel éloge. Nous ajouterons, à la louange 
des rédacteurs de cet intéressant Annuaire, 
qu'en dehors des tables actinomètriques que 
nous avons critiquées, ils s'abstiennent pres- 
que toujours de tirer des déductions hasar- 
dées de leurs observations; qu'ils évitent 
surtout de se lancer dans la prédiction du 
temps, sagesse très-méritoire et presque 
inattendue, à une époque où des hommes si 
haut placés leur donnent, à ce sujet, l'exem- 
ple de la témérité. Leurs études psychroniè- 
triques, thermométriques, barométriques, etc., 
sont très-sérieuses, très-belles, très-intéres- 
santes ; si à l'exactitude scrupuleuse de l'ob- 
servation ils savent joindre la réserve dans 
les hypothèses, ils ont mille chances contre 
une de donner à la science météorologique 
tout le caractère de certitude, de positi- 
visme scientifique dont elle est susceptible. 
Assez d'autres, las d'être des astronomes, se 
sont faits astrologues ; les savants de Mont- 
Souris, peu jaloux de la gloire desdevineurs 
de temps, sauront se résoudre à rester ce 
qu'ils sont à un degré éminent : des météo- 
rologues. 

* ANNUMBI S. m.— Encycl. Ornith. En in- 
troduisant le sous -genre anntimbi dans son 
genre anabate, Lafresnaye lui a assigné pour 
caractères : beede longueur médiocre, légère- 
ment arqué, fortement comprimé ; queue 
longue, très-étagée ; tarses et doigts courts et 
robustes, les ongles médiocrement arqués; 
rémiges très-courtes; plumes frontales acu- 
minées, rigides. Ce qui distingue surtout les 
annumbis des autres anabates, c'est leur 
mode de nidification. Ils construisent leurs 
nids dans de véritables fagots d'épines, per- 
cés de plusieurs ouvertures -et galeries. 
Parmi les espèces de ce sous-genre, on cite : 
l'anitumbi d'Azara ou fournier aunumbi, l'an- 
numbi rouge ou fournier rouge , l'anabate à 
front rouge, le sphénure frontal, le malure 
jaseuf, l'aimumbi à tête striée, Vannumbi à 
cou strié. 

ANOBRETH, nymphe, épouse de Saturne 
et mère de Jéhud, selon Porphyre. 

ANOGCODE s. m. (a-no-gko-de — du gr. 
an, préf. priv. ; ogkôdês, enflé). Entom. 
Genre d'insectes coléoptères, de la famille 
des sténélytres. 

— Encycl. Ce genre, établi par Dejean, 
est voisin des œdémèves, dont il se distingue 
pur ses cuisses postérieures non renflées, et 
des autres genres voisins par la forme arron- 
die de son écusson. On en connaît onze es- 
pèces, dont huit européennes , une de Sibé- 
rie, une de la Guinée et une de la Perse oc- 
cidentale. 

* ANOMAL, ALE adj. 

— s. m. pi. Crust. Groupe de décapodes ma- 
croures. 

— Encycl. Anomaux. Latreille a créé ce 
groupe pour les crustacés chez lesquels les 
deux ou les quatre derniers pieds sont plus 
petits que les autres, dont l'abdomen n'offre 
jamais en dessous plus de quatre paires de 
pattes et qui ont les pièces latérales de la 
nageoire caudale rejetées de côté et ne for- 
mant pas avec le dernier segment une na- 
geoire en éventail. Ce groupe contient deux 
familles, celle otes hippides et celle des pagu- 
riens. 

* ANOMALIPÈDE s. m. — Entom. Genre 
d'insectes coléoptères, de la famille des mé- 
lasomes, tribu des blapsides. Syn. d'nÉTÉRO- 
scèle. 

* ANOMIE s. f. —Encycl. Mol!. Deshayes, 
qui a discuté avec le plus grand soin les carac- 
tères de ce genre, est arrivé à cette conclu- 
sion inattendue qu'il faudrait le détacher dé- 
finitivement de la famille des ostracés pour 
le rejeter dans celle des brachiopodes. Un 
examen attentif lui a fait découvrir, en ef- 
fet, que ces prétendues huîtres ont un rudi- 
ment de pied, ce qui ne saurait exister chez 
les huîtres vraies ; qu'elles sont privées des 
quatre palpes labiales dont les huîtres sont 
pourvues; que les anomies ont d'innombra- 
bles quantités d'œufs accumulés entre les 
parois du manteau, ce qui n'a jamais été ob- 
servé ni chez les huîtres, ni même chez au- 
cun autre genre de la famille des lamelli- 
branches. 

ANOMOIA s. m. (a-no-mo-ia — du gr. ano- 
moios, dissemblable). Entom. Genre d'insec- 
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tes coléoptères, de la famille de chrysomé- 
lines. 

— Encycl. Ce genre, créé par Chevrolat, 
a pour caractères : chaperon à trou éebun- 
crures anguleuses; tête rugueuse, à front 
lisse et convexe ; antennes de douze articles ; 
tarse long, à troisième article légèrement bi- 
lobé. Un fait remarquable, et qui a valu au 
genre le nom qu'on lui donne, ce sont les 
différences de coloration et de forme qui 
distinguent les deux sexes. Les mâles, en 
effet, sont d'un jaune pâle, au lieu que les 
femelles sont noires ou rougeâtres, et les 
pattes antérieures sont beaucoup plus lon- 
gues chez les mâle-!. On connaît trois espè- 
ces de ce genre, habitant l'une l'Amérique 
du Nord, une autre le Mexique et la troi- 
sième la Colombie. 

Anonymes (DICTIONNAIRE DES) el de» pseu- 
donyme», par Antoine- Alexandre Barbier 
(1806-1808," 4 vol. iu-80). La première édition 
de ce dictionnaire ne contenait pas au delà de 
12,000 titres d'ouvrages ; mais ce nombre fut 
augmenté de près du double dans la seconde 
édition, qui parut en 1821. Quelques ouvra- 
ges du même genre avaient déjà été publiés. ' 
Le dictionnaire de Barbier «avait pas été 
sans précédents; mais la facilité des infor- 
mations et des renseignements manquait aux 
auteurs de ces recueils, nécessairement in- 
complets et insuffisants. Les développe- 
ments de la presse et du journalisme, l'éveil 
de la curiosité publique, la multitude des 
renseignements et l'empressement de ta cri- 
tique à les contrôler ont été pour Barbier 
des secours très-importants, qui lui ont per- 
mis d'être plus complet et mieux renseigné 
que' ses devanciers. En outre, Barbier eut le 
bonheur d'avoir pour collaborateurs un 
grand nombre d'hommes qui, par la nature 
de leurs occupations, lui donnèrent des 
renseignements très-précieux, qu'eux seuls 
étaient à même de fournir. Naigeon, ami de 
Diderot et un des derniers survivants sous 
l'Empire de la philosophie du xvnia siècle, 
lui fut d'une grande utilité, d'autant plus 
grande, que la crainte d'être envoyé à la 
Bastille avait souvent forcé les penseurs les 
plus hardis du dernier siècle k ne point met- 
tre leur nom en tête de leurs ouvrages. Bar- 
bier a pu ainsi restituer à Voltaire un grand 
nombre de pamphlets qui lui avaient été con- 
testes, ou qu'on ne songeait plus même à lui 
attribuer. L'évêque de Blois, le célèbre con- 
ventionnel Grégoire, réduira de moine pour 
l'époque de ia Révolution ; Marron, qui était 
président du consistoire de l'Eglise réformée, 
l'aida également pour ses recherches sur la 
bibliographie protestante. Enfin, il faut ajou- 
ter à la liste de ses collaborateurs, qu'il a 
remerciés lui-même dans sa préface, le bi- 
bliographe Mercier de Saint-Léger ; Adry, 
bibliothécaire de l'Oratoire; Chardon de La 
Rochette, philologue et bibliographe, le rival 
en hellénisme de son ami Vilioison ; Des- 
prés, Auger, le commentateur de Molière; 
Sautreau de Marsy , Brial , etc. Quand il 
fit annoncer en 1806 son Dictionnaire des 
anonymes et des pseudonymes, un bibliogra- 
phe hollandais, M. Van Thot, qui avait com- 
mencé un travail du même genre, lui aban- 
donna ses recherches déjà fort importantes 
sur les anonymes et les pseudonymes fran- 
çais, à la condition qu'il désigneiait par des 
initiales les articles provenant de cette 
source. Ce fut la une heureuse fortune pour 
Barbier. Pour donner une idée exacte du 
travail que nous analysons, nous niions citer 
quelques-unes des curieuses trouvailles fai- 
tes par Barbier et consignées dans son dic- 
tionnaire. Pat exemple, le fameust Isaac Le- 
maitre de Sacy a écrit quelquefois sous le 
nom de Saint-Albin. Lamettrie a publié en 
17-47. chez Guilleau, une comédie en trois actes, 
la Faculté vengée. Ce philosophe a beaucoup 
usé de l'anonyme. C'est ainsi que parut 
\' Homme machine (Leyde, 1748). Il a publié, 
comme traduit de l'Anglais Carp par feu 
Hunault, une Histoire naturelle de lame (La 
Haye, 17-45). C'est aussi sous l'anonyme que 
d'Holbach a. publié en 1770 son Histoire cri- 
tique de Jésus, et Sylvain Maréchal ses 
Fragments d'un poème sur Dieu (1781). Ri- 
chard Simon, dont la France n'est pas assez 
rière, Richard Simon, le grand liébraïsaut, 
qu'on peut regarder comme le fondateur de 
l'exégèse, a été obligé de cacher sous le nom 
de Bub-Mozès Lévy son ndmirable Histoire 
de la religion des Juifs (Amsterdam, 1GS0), et 
sous l'anonyme son Histoire critique du 
Vieux Testament (1678). Voltaire, qui a signé 
ses livres de tant de noms divers, selon son 
humeur, a employé souvent les simples ini- 
tiales M. de V"*. C'est sous ces initiales qu'il 
a publié ses Lettres écrites de Londres sur 
les Anglais et divers sujets (Balles, 173-4), 
ses Lettres philosophiques (Amsterdam, 1734), 
ses Homélies prononcées à Londres en nos, 
dans une assemblée particulière (1767); mais 
il a gardé l'anonyme pour un petit opuscule 
fort peu connu : la Mort de Louis XV et de 
la fatalité (1774). On est frappé d'étotine- 
meitt, à la lecturede Barbier, en voyant que, 
parmi les ouvrages dont la France doit s ho- 
norer et qui ont contribué à former en elle 
cet esprit qui a renouvelé le monde, la plu- 
part ont dû être imprimés à l'étranger. Pres- 
que tous, partis dé France, reviennent en 
France par Amsterdam, Bâle, Londres, etc. 
Puisque nous en sommes à la philosophie du 
xviiib siècle, c'est un fait peu connu qu'un 
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des hommes qui ont étt' ses adversaires les 
jilus acharnés, le satirique Gilbert, a com- 
mencé sa carrière, en 1770, par la publica- 
tion d'un de ces contes persans qui étaient 
si fort à la mode au siècle dernier. Ce farou- 
che ennemi de la philosophie a débuté, en 
effet, par : les Familles de Darius et d'Eri- 
daure ou Staiira et Ameslris (La Haye et 
Paris). 

Nous bornerons là ces détails et nous ter- 
minerons en disant que le livre de Barbier 
obtint, dès son apparition, un grand succès, 
qu'aujourd'hui encore tous ceux qui s'occu- 
pent de critique ou d'histoire littéraire le 
consultent souvent et y trouvent des rensei- 
gnements précieux. 

ANONYMOS a. m. (a-no-ni-moss). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des compo- 
sées, tribu des eupatoriées, confondu aujour- 
d'hui avec le genre liatris, et comprenant les 
espèces à ovaires adhérents et étamines pé- 
rigynes. 

ANOPLIS s. m. (a-no-pliss — du'gr. an, 
préf. priv. ; opté, ongle). Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des sternoxes, 
tribu des buprestides,détaché du genre bu- 
preste. 

ANOPLOTHÉRIOÏDE adj. ( a-no-plo-tè-ri- 
o-i-de — de anoplolhérium, et du gr. eidos, 
aspect). Mamm. Qui ressemble à l'anoptothé- 
riutn. 

— s. f. pi. Tribu de pachydermes fossiles, 
ayant pour type le genre anoplothérium. 

* ANOR, bourg de France (Nord), cant. et à 
9 kilom. de Trélon, trrond. d'Avesnes, dans 
une situation pittoresque, lires d'étangs ali- 
mentés par un affluent de 1 Oise ; pop. aggl., 
763 hab. — pop. toc, 3,637 hab. Vestiges 
d'une voie romaine. 

ANOSCII-BEN-CHE1K, grand pontife des 
humains, d'après les traditions mythiques 
des Arabes, qui le font vivre neuf cent 
soixante-cinq ans. Ce fut lui qui établit le 
premier des tribunaux, institua des aumônes 
pour les pauvres et introduisit la culture du 
palmier en Arabie. On a supposé que les 
Orientaux ont voulu désigner par ce nom 
Enos, fils de Seth et petit-fils d'Adam. 

ANOSIA (impie, cruelle), surnom de Vénus, 
donné h cette déesse par la même cause qui 
lui fit attribuer celui d Androphoue. V. ce der- 
nier mot, dans ce Supplément, 

*ANOST, village de France (Saône-et-Loire), 
canton et à 13 kilom. de Lucenay-l'Evêque ; 
pop. &ggl', 287 bab. — pop. tôt., 3,660 hab. 

• ANOT DE MA1Z1ÈRES (Cyprien). — Il 
remplissait les fonctions d'inspecteur d'aca- 
démie dans le département de Seine-et-Oise 
lorsqu'il fut révoqut, après le coup d'Etat 
du s décembre 1851, pour ses opinions légi- 
timistes. M. Anot de Maizières continua à 

* écrire dans le jourr.al l'union, dont il était 
devenu un actif collaborateur. Nous citerons, 
parmi ses écrits : Discours sur le maintien de 
la charte constitutionielle (1819, in-8°) ; Elé- 
gies rémoises, suivies de Fragments dramati- 
ques et d'un Essai sur les nouvelles théories 
littéraires (1825, in-8°); Lettres sur l'état 
actuel des choses (1828-1834, in-8°), qui pa- 
rurent sous le nom d'Ieilius et qui furent 
très-remarquées ; Coo'e sacré ou Exposé com- 
paratif de toutes le.; religions de la terre 
(1836, in-ibl.), son ouviage le plus impor- 
tant; Traité du pathétique ou Etude lit- 
téraire du cœur humain (1842, 2 vol. in-12); 
Cours gradué de narrations françaises (1848, 
in-12); Cromwell, protecteur de ta républi- 
que, tragédie en cinq actes (1860, in-8°),etc. 

ANOTÉE s. f. (a-to-té). Bot. Sous-genre 
des pavonies (malva:ées), comprenant les 
espèces à corolle d'aiparence tubuleuse,par 
la convolution des pétales, à organes sexuels 
très-saillams, à péricarpe ayant des coques 
mutiques. 

ANOD, un des fils d'Yavâti, roi de Pratich- 
thâna. 11 est considéré comme le père des 
Mletchas. 

ANOULD, ville de France (Vosges), cant. 
et à 6 kilom. de Fraizî, arroncl. de Saint-Dié, 

Eres de la Meurthe ; 2,771 hab. Commerce de 
ois et de bétail. Anould est dominé par la 
colline de la Hardalle, où se dressent deux 
rochers d'une grande hauteur. 

ANOURÂDHÂ s. f. (a-nou-ra-da). Nom de 
la dix -septième itmuiiou lunaire, dans l'as- 
tronomie indoue. 

ANSA, ancien port situé au fond de la mer 
Adriatique et bâti da:is un -lieu où Auguste 
avait établi un camp. 11 est célèbre par la 
défaite do Constantin le Jeune, qui perdit la 
vie dans un combat eue lui livra son frère 
Consent (340). 

ANSALDI (le Père Cisto-Innocente), érudit 
et antiquaire italien, r,é à Plaisance en 1710, 
mort en 1779. Ilfitvœud'eutrerdans les ordres 
un joui' qu'il se trouva t.u milieu d'un péril pres- 
sant, et, en 1726, il prit l'habitde Saint-Domini- 
que. Iloblintdeserencre à Milan, puis à Bolo- 
gne et à Rome pour y étudier la théologie. 
Dans cette dernière ville, il fut pris en amitié 
par le Père Orsi, plus tard cardinal, qui lui.fa- 
cilitu l'accès de lu bibliothèque Casunate, En 
1757, Ansaldi fut nommé professeur extraor- 
dinaire de théologie à l'université de Naples; 
mais un ordre émanant de ses supérieurs le 
rappela à Bologne. Craignant quelque piège, 
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il refusa de se rendre à cette invitation, 
quitta Naples furtivement et se tint caché 
pendant plusieurs années. Le cardinal Qui- 
rini parvint enfin à le faire rentrer en grâce, 
et il fut nommé professeur de théologie dans 
un couvent de son ordre à Brescia. Il rem- 
plit également la même fonction à Ferrare, 
puis à Milan et enfin à Turin, où il mourut. 
On lui doit : Patriarche Josephi, Egyptii olim 
proregis, religio a criminibus Basnagii vin- 
dicata (Naples, 1758, in-8<>); De principio- 
rum tegis naturatis traditione, libri très (Mi- 
lan, 1742, in-4<>); De romana iutelarium deo- 
rum in oppugnationibus urbium évocations 
liber (Brescia, 1745, in-S°), etc. 

ANSALOM (Vincent), peintre bolonais du 
xvu e siècle. Il avait adopté la manière de 
Louis Carrache et il peignit quelques tableaux 
remarquables, dont deux sont cités avec 
éloge par Lanzi : Saint Sébastien, dans l'é- 
glise de Saint-Etienne, à Bologne, et une 
Vierge, dans l'église des Célestins de la 
même ville. 

ANSARI (Abn-el-Kasini), écrivain persan, 
mort en 1040. Il fut placé par le roi de Perse 
à la tête de la censure littéraire, ce qui lui 
donna l'occasion de protéger le grand poète 
du pays, Firdousi, qui devint son ami. An- 
sari est auteur d'un poëme en l'honneur dé 
Mahmoud le Ghizni, son souverain et son 
protecteur, et d'une traduction de l'histoire 
de Rustam et Sohrab. 

ANSART (Félix-Charles), professeur et 
écrivain français, né a Arras en 1795, mort 
à Paris en 1849. Il s'adonna à l'enseigne- 
ment de l'histoire et devint inspecteur géné- 
ral de l'Université. M. Ansart s'est fait con- 
naître par un assez grand nombre d'ouvrages 
d'histoire et de géographie destinés aux pen- 
sions et aux collèges. Il était membre de la 
commission ceptrala de la Société de géo- 
' graphie et rédacteur du bulletin de cette 
Société. Nous citerons de lui : Atlas histo- 
rique et géographique, divisé en cinq parties; 
Petit atlas historique et géographique ; Atlas 
élémentaire de géographie moderne; Cours 
d'/tistoire et de géographie (5 vol. in-12), 
avec Rendu. Ce cours comprend : Histoire et 
géographie historique anciennes, deux par- 
ties; Histoire et géographie historique ro- 
maines; Histoire et géographie historique de 
la France pendant le moyen âge; Histoire et 
géographie historique de la France pendant 
les temps modernes. On lui doit, en outre : 
Petite histoire sainte ; Petite histoire de 
France; Précis de géographie ancienne et mo- 
derne; Petite géographie moderne; Nouvelles 
(ablettes chronologiques de l'histoire ancienne 
et moderne; Vie de N.-S. Jésus-Christ, etc. 
La plupart de ces ouvrages ont eu un grand 
nombre d'éditions. 

ANSART (Edmond), professeur et écrivain, 
fils du précédent, né k Paris en 1827. Comme 
son père, il s'est adonné à l'enseignement 
de l'histoire, et il a collaboré à divers re- 
cueils, entre autres à la Revue française. On 
lui doit, en collaboration avec M. Ambroise 
Rendu, un Cours complet d'histoire et de 
géographie d'après tes nouveaux programmes 
arrêtés par le ministre de l'instruction publi- 
que le 12 août 1857, à l'usage des lycées (1857- 
1858, 6 vol. in-12). Ce cours, qui a été plu- 
sieurs fois réédité, comprend : Histoire an- 
cienne, Histoire grecque, Histoire romaine, 
Histoire de France et Histoire du moyen âge 
du ve au xive siècle, Histoire de France et 
Histoire du moyen âge et des temps modernes 
du xive siècle au milieu du xvjiû, Histoire de 
France et Histoire moderne depuis l'avéne- 
ment de Louis XIV jusqu'à 1815. On lui doit, 
en outre : Cours d'histoire et de géographie 
rédigé pour l'usage des écoles normales pri- 
maires (3 vol. in-12) ; Petite histoire de France 
(1870, in -18); Petite géographie moderne 
(1871, in-32). 

ANSART-DEUZY (Auguste-Léonard), marin 
et savant français, né en 1823. Admis à l'E- 
cole navale en 1839, il fut nommé enseigne 
en 1845, lieutenant de vaisseau en 1852 et 
capitaine de frégate le 13 août 1864. M. An- 
sart a été attaché comme professeur de ma- 
thématiques à l'Ecole navale de Brest. On 
lui doit les ouvrages suivants : Etudes sur 
les causes perturbatrices de la marche des 
chronomètres (1858, in-8°) ; Navigation pra- 
tique (1859, in-8°), avec M. Doitard; Etudes 
sur les voies et moyens de la politique fran- 
çaise en Cockinchine (1866, in-8") ; Petit caté- 
chisme du citoyen chrétien ou Exposition élé- 
mentaire des principes fondamentaux de la 
société chrétienne (1872, in-18); Essai sur la 
mécanique des vents et des courants (1874, 
in-8") ; Théorie rationnelle des ouragans{l&15, 
in-8°). 

ANSBERT (saint) , évêque de Rouen, né à 
Chaussy, village du Vexiu, dans la première 
moitié du vue siècle, mort en 698. 11 vivait 
à la cour de Clotaite III V lorsqu'il la quitta 
brusquement pour entrer a l'abbaye de Fon- 
tenelle. Il en devint abbé, puis obtint l'évê- 
ché de Rouen, dont Pépin d'Heristal le dé- 
pouilla. Il fut , par ordre de ce maire du pa- 
lais, enfermé dans le monastère de Haumont, 
en Hainaut, et y mourut. L'Eglise catholique 
en a fait un saint. 

ANSBERT, chroniqueur allemand, qui vi- 
vait dans le xne siècle. Il était prêtre, et, 
ayant accompagné en Orient l'empereur Fré- 
déric Barberousse, il entreprit de faire le 
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récit de la croisade a laquelle il avait as- 
sisté. Son manuscrit, longtemps perdu, n'a été 
retrouvé qu'en 1824 et il fut imprimé à Prague 
en 1827. C'est un ouvrage écrit sans art, 
mais qui contient des renseignements inté- 
ressants. 

* ANSCBOTZ (Henri). — L'acteur Anschùtz 
est mort à'Vienne en 18Q5. 

ANSDELL (Richard), peintre anglais, né 
vers 1830. Il s'est fait connaître en France 
par une grande toile intitulée : le Tueur de 
loups, qui a paru à l'Exposition universelle 
de 1855. Th. Gautier en a fait une descrip- 
tion très-élogieuse, à laquelle nous emprun- 
tons les lignes suivantes : « Le Tueur de 
loups (un homme demi-nu, d'une force athlé- 
tique, luttant avec une hache contre une 
bande de loups) doit être considéré comme 
un tableau d'histoire, bien qu'il ne reproduise 
aucun fait historique ; la dimension du ca- 
dre, la tournure héroïque de la composition, 
la vigueur du dessin et l'énergie du pinceau 
ne peuvent laisser de doute sur le rang à lui 
assigner... L'emmanchement du cou avec le 
crâne épais et bas du belluaire , l'entrelace- 
ment des nerfs, les, saillies des omoplates. 
et des deltoïdes témoignent d'une science 
d'anatomiequeles p»intres anglais n'ont pas 
l'habitude de déployer; le mouvement géné- 
ral de la figure est d'une violence furieuse 
qui va bien au sujet. Quant aux animaux, 
ils sont superbes ; M. Ansdell, sans s'écarter 
de la vérité, a su leur donner du style, u 
C'est surtout, en effet, comme peintre d'ani- 
maux que M. Ansdeli "a sa place marquée 
dans l'école anglaise ; il n'a pas les qualités 
poétiques et la finesse pénétrante de Land- 
seer ; il vise à la grandeur, à la force, au 
style, et il y atteint souvent; toutefois, il 
exagère un peu, à notre avis, les proportions 
de ses tableaux; les sujets qu'il traite ne 
comportent pas une pareille ampleur. C'est 
ainsi qu'une de ses meilleures compositions, 
le Berger perdu au milieu des neiges, eût 
gagné, croyons-nous, k être réduite aux di- 
mensions ordinaires des tableaux de genre. 
Cette œuvre, bien composée d'ailleurs, bien 
dessinée et très-émouvante, a figuré à l'Ex- 
position universelle de Londres en 1862, 
avec deux autres toiles intitulées : la Chasse 
aux esclaves et la Roule de Séville. En 1855, 
outre le Tueur de loups, M. Ansdell avait 
envoyé à Paris deux tableaux de moindre 
dimension : Chiens de berger dirigeant des 
moutons et Bergers rassemblant leurs mou- 
tons dans la vallée de Sligicham (île de Skye). 
L'Exposition universelle de 1867 n'a eu de 
lui qu'un tableau : Chevaux foulant le blé, 
dans l'Alhambra, scène intéressante et bien 
dessinée, mais dont l'exécution manque de 
chaleur et de légèreté. M. F. Stacpoole a 
gravé, à la manière noire, une jolie compo- 
sition de M. Ansdell, intitulée : Buy a dog, 
Ma' am? (Voulez-vous acheter un chien, 
madame?). Un autre tableau , peint par 
M. Ansdell en collaboration avec M. Cres- 
wick, a été gravé par J.-T. Willmore sous 
ce titre : le Chemin le plus court en été. 

M. Riehard Ansdell est membre de l'Aca- 
démie des beaux-arts de Londres. 

* ANSE s. f. — Encycl. Anse de panier. 
Une erreur de composition rend inintelligi- 
ble la partie de cet article qui vient après 
la figure, et qui se trouve au haut de la 
page 418. Le passage en question doit être 

rectifié de la luimière suivante : Sur 

laquelle il s'.igit d'établir une anse de panier; 
divisons cette droite en trois parties égales, 
AC, CD, DB ; puis abaissons du point O, 
milieu de cette ligne, une perpendiculaire ; du 
point C , menons sur cette perpendiculaire 
une ligne égale k CA, ce qui déterminera le 
point I ; tirons ICM, 1DN ; des points C et D 
comme centres, avec CA et DB pour rayons, 
décrivons les arcs AE. BF, qui coupent ICM, 
IDN aux points E et F ; enfin, du point I 
comme centre, ayeo un rayon égal k IE ou 
à IF, décrivons l'arc BF. La courbe AEFB 
sera X'anse demandée. Les arcs qui composent 
une anse de panier, quel qu'en soit le nom- 
hre, jouissent de cette propriété remarqua- 
ble que la somma de leurs degrés est tou- 
jours égale à 180°, expression d'une demi- 
circonférence. 

'ANSE, ville de France (Rhône), sur l'A- 
zergues, ch.-l. de cant., arroud. et à 4 kilom. 
de Villefranche; pop. aggl., 1,294 hab. — 
pop. tôt., 2,036 hab. • Anse, dit M. Adolphe 
Joanne, est une ancienne station romaine. 
On y voit encore, au milieu des habitations 
modernes, des pans de murs romains très- 
considérables. Auguste y avait fait élever 
un palais dont les derniers débris servirent 
il la construction d'une chapelle, transformée 
actuellement en magasin. A l kiloin. au S.-O. 
des murailles , on a découvert, en 1844 et 
1S45, les restes d'une vaste et splendide habi- 
tation appartenant à l'époque gallo-romaine, 
plusieurs mosaïques, etc... Les fouilles d'Anse 
ont été classées parmi les monuments histo- 
riques. » Au xie et au xii» siècle, il s'y tint 
cinq conciles. Cinq fontaines fournissent de 
l'eau à la ville; parmi elles, il en est une qui 
tarit durant les «nuées pluvieuses et est plus 
abondante dans les temps de sécheresse. 

ANSÉGISE, prélat français, mort vers la fin 
du xe siècle. Il fut sacré en 912 évêque de 
Troyes et devint chancelier du roi Raoul. Il 
prit part à uue expédition contre les Nor- 
mands en Bourgogne et y fut blessé (925). 
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Ayant eu un différend avec Robert, comte 
de Troyes, il sortit de sa villa épiscopale et 
revint en faire le siège avec des troupes que 
lui avait fournies l'empereur Othon (939). 
Abandonné par ses auxiliaires, il se réconci- 
lia avec Robert et fut rétabli sur son siège 
(930). 

Auielmo de Cantorbéry (saint), étude his- 
torique, pur M. Charles de Rénmsat (1853, 
1 vol. in-8°). Dans cet archevêque il y a 
deux personnages bien distincts , l'homme 
politique et le philosophe; aussi l'auteur 
a-t-il envisagé saint Anselme sous ces deux 
aspects. C'était un livre difficile à faire, à 
cause de la sévérité et même de la tristesse 
du sujet. Né dans le xie siècle, dans cet âge 
agité par la querelle du sacerdoce et de 
l'empire ; élevé contre son désir sur le siège 
de Cantorbéry, mêlé à des querelles qu il 
n'aimait pus et regrettant toujours la paix de 
son monastère du Bec, saint Anselme, comme 
archevêque et comme homme politique, n'a 
joué qu'un rôle assez médiocre. On ne trouve 
en lui ni le génie ardent de l'un de ses suc- 
cesseurs, le célébra Thomas Becket, ni l'é- 
loquence populaire de saint Bernard. Dans 
le temps ou il était presque nécessaire d'être 
un homme politique ou un tribun pour être 
un bon évêque, comme on l'entendait alors, 
c'est-à-dire propre à seconder les projets des 
papes et leurs vastes plans de monarchie 
universelle, saint Anselme ne fut jamais au 
fond qu'un inoine et un penseur pacifique, 
tranchons le mot, un philosophe du xie siècle. 

Une autre difficulté pour écrire la vie d'un 
saint du xie siècle, c'est le cortège de récits 
pieux et de miracles qu'on y rencontre à cha- 
que pas, et les empiétements de la légende 
qui veut envahir l'histoire. M. de Rémusat a 
trouvé le moyen de louvoyer en évitant les 
écueils. La légende n'est pour lui qu'un docu- 
ment de plus, dont il tire de gracieux récits 
et de naïves peintures. Il suit les vieux chro- 
niqueurs sans les copier; il prend de leur 
couleur tout juste ce qu'il en faut pour pein- 
dre ces vieux temps et pour en faire ressor- 
tir l'esprit. Chaque siècle contribue à ses 
tableaux : le nôtre pour cette connaissance 
de la vie et du cœur qui est le fruit de notre 
expérience et de nos désillusions, les siècles 
passés pour la vivacité et la candeur de 
leurs impressions. Avec quel charme M. de 
Rémusat ne décrit-il pas les premiers élans 
de la piété dans l'âme du jeune Anselme, sa 
fuite de la maison paternelle pour aller 
chercher dans un monastère la retraite et 
la science du salut ; sa vie d'étude, de re- 
cueillement et de modestie auprès du vieil 
abbé Herluin, loin du tumulte et des pas- 
sions du monde, sous l'abri révéré du cou- 
vent I Là s'écoulèrent les meilleures et les 
plus belles années d'Anselme. Abbé lui- 
même, il devint à son tour le maître et Je 
modèle des moines qui l'adoraient. Toute sa 
vie se passait à prier et à méditer douce- 
ment; il ne devait connaître les amertumes 
et les douleurs de la vie que sur ce siège 
épiscopal, dont l'élévation n'était pas faite 
pour son âme tranquille et modeste. Il lui 
fallut alors, pour la première fois, lutter con- 
tre des rois et contre le plus grand nombre 
de ses collègues dans l'épiscopat d'Angle- 
terre; aller jusqu'à Rome et affronter à plu- 
sieurs reprises la fatigue et les embûches 
d'un long voyage, apprendre à ses dépens 
ce que c%st que la tyrannie et la cupidité 
dans l'âme des princes, la bassesse et l'envie 
de plaire dans l'âme des courtisans, l'indiffé- 
rence et l'égoîsme dans les politiques. Toute 
cette partie agitée de la vie de saint Anselme 
est parfaitement dépeinte par M. de Rému- 
sat; il y trouve l'occasion de dérouler sous 
les yeux du lecteur un tableau complet des 
accidents de la vie au moyen âge. Le moine, 
le seigneur , l'abbé revivent dans son ou- 
vrage. Toutes les questions qui agitaient la 
société à cette époque se présentent sous la 
plume de l'auteur, et ces questions sont nom- 
breuses et importantes. Les luttes sont com- ' 
plexes ; ce sont des guerres d'opinions et 
d'idées, sans préjudice, bien entendu, des 
passions. En vain M. de Rémusat aurait-il 
voulu échapper à la controverse; elle le do- 
mine bon gré, mal gré, comme elle dominait 
ceux dont il retrace l'histoire, comme elle 
venait assaillir saint Anselme sur son siège 
de Cantorbéry. 

Après la première partie du livre, tout 
historique, dans la seconde M. da Rémusat 
ne s'occupe que de saint Anselme philoso- 
phe. Le pieux archevêque a laissé un grand 
nombre d'écrits, presque tous empreints d'un 
caractère remarquable de philosophie chré- 
tienne, entre autres, le Monologion et lf 
Proslogion. C'est dans ce dernier que se 
trouve la célèbre démonstration de l'exis- 
tence de Dieu prise dans l'idée même que 
nous nous formons de ce grand être. Le bio- 
graphe nous montre saint Anselme aimant la 
sagesse et recherchant avec ardeur la vé- 
rité. Sur le siège de Cantorbéry, comme dans 
son couvent, proscrit et exilé ou ramené en 
triomphe, seul, dans ce siècle d'agitation 
barbare, il se consolait par l'exercice de la 
méditation, il appliquait la force de son es- 
prit k essayer de se démontrer les doctrines 
et les vérités de la foi. Au lit de mort, sa 
dernière pensée était un regret de n'avoir 
pu mettre la dernière main à un ouvrage de 
métaphysique. 

La Vie de saint Anselme se recommande 
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pat une haute distinction d'esprit et par l'é- 
lévation des sentiments. Ce n est pas seule- 
ment un curieux et piquant ouvrage ; par la 
nature même du sujet, c'est une généreuse 
protestation contre l'empire insolent des in- 
térêts matériels. C'est un livre fait pour éle- 
ver et consoler l'âme à une époque de dé- 
chéance morale. 

ANSELME v prélat saxon, mort en 1159. Il 
était évêque de Havelberg, lorsque l'empe- 
reur Lothaire II l'envoy en ambassade à 
Constat] tinople , on ignore pour quel objet. 
Il profita de sa présence en Orient pour se 
livrer à de grandes controverses avec les 
évêques grecs, sur les questions qui les divi- 
saient avec l'Eglise de Rome. A son retour , 
invité par le pape a rédiger la relation de 
ces conférences, il écrivit l'ouvrage intitulé 
Antinomies. Après une nouvelle ambassade 
à Constantinople, il fut élu, en 1155, arche- 
vêque de Ravenne, et nommé par l'empereur 
exarque de la même ville. 

ANSELME DE PARME ( Georges ), savant 
italien du xve siècle. On ne sait rien de sa 
vie, et il n'est connu que par un ouvrage 
intitulé : De harmonia dialogi, et divisé en 
trois parties : De harmonia coslesti, De har- 
monia instrumentait , De harmonia cantabili. 

ANSERANAS s. m. (an-sé-ra-nass — du lat. 
anser, oie; anas, canard). Ornith. Sous-genre 
de canard, ayant pour type le canard à pieds 
demi-palmés. 

ANSGAHDE , première femme de Louis le 
Bègue, roi de France. Elle épousa ce prince 
à 1 âge de dix-huit ans, contrairement au 
désir de son père, Charles le Chauve, et en 
eut deux fils, Louis et Carloman, qui régnè- 
rent tous deux. Elle fut par la suite répudiée 
par son époux, qui l'abandonna pour épouser 
Adélaïde. Cette répudiation fut désapprouvée 
par l'autorité ecclésiastique , et notamment 
par le pape Jean VIII, qui refusa de sacrer 
la nouvelle reine. On ignore ce que devint 
Ansgarde après sa répudiation. 

ANSLO (Reinier van), poète hollandais, né 
a Amsterdam en 1626, mort à Pérouse en 
1669. Dans un voyage qu'il fit à Rome en 
1649, il se convertit à la religion catholique 
(il était anabaptiste). Dès l'âge de vingt ans, 
il avait attiré l'attention sur lui par ses poé- 
sies, dont le recueil a été publié en 1713 
(Rotterdam, in-8o). Il composa aussi une tra- 
gédie dont le sujet est le massacre de la 
Suint-Barthélemy (1649). 

AN SON (Pierre-Hubert), homme politique . 
et écrivain français, né à Paris en 1744, mort 
en 1810. Il était membre du comité central 
des receveurs généraux lorsqu'il fut, en 1789, 
envoyé à l'Assemblée des états généraux. 11 
y proposa un grand nombre de réformes fi- , 
nancières très-hardies. Il fit ensuite partie . 
de l'Assemblée constituante. Sous l'Empire, i 
il fut nommé président du conseil général de 
la Seine, puis administrateur général des > 
postes. On a de lui : Anecdotes sur la famille 
Lefèore, de la branche d'Ormesson, publiées 
dans le Journal encyclopédique de 1770 ; Mé- 
moires historiques sur les villes de Milly et 
de Nemours, dans les Nouvelles recherches 
sur ta France (1766, 2 vol. in-lï); les Deux 
seigneurs ou l 'Alchimiste, comédie en deux 
actes et en vers, avec Hérissant (1783, in-8°); 
Odes d'Anacréon, traduction en vers (1795, 
iu-8°) ; traduction des Lettres demilady Mon- 
tague (1795, 2 vol. in-12). 

* ANSON (George) , général anglais. — En 
1853, il retourna dans l'Inde, fut promu gé-. 
néral en 1855, puis devint commandant en 
chef de l'armée indo-britannique. Le général 
Anson marchait contre les cipayes révoltés, 
qui s'étaient retranchés à Delhi , lorsqu'il 
mourut d'une attaque de choléra, àKurnaul, 
le 27 juin 1857. 

* ANSPACH (Joël). — Il est mort en 1875. 
Sa fille a épousé M. Gustave de Rothschild. 

ANSPRAND, roi des Lombards. Il vivait au 
vuie siècle de notre ère; en l'an 702, il était 
tuteur' de Lieubert, fils de Cambert, et il fut 
dépouillé de la régence par Regimbert, duc 
de Turin , qui tua Lieubert et mutila la 
femme et le fils aîné d'Ausprand. Celui-ci 
s'enfuit en Bavière, où son plus jeune fils, 
échappé au massacre des siens, vint le re- 
joindre. Deux ans plus tard, Ansprand vint 
k !a tête d'une armée attaquer Aribert, fils 
de Regimbert, le battit et le contraignit k 
s'enfuir. Il reprit le trône de Lombanlie, 
mais mourut au bout de trois mois et eut 
pour successeur son fils Luitprand, qui fut 
un des plus grands rois de Lombardie. 

Ausier Falr, poème héroï-comique de Wil- 
liam Teniiant, dont nous avions donné par 
erreur, dans nos premiers tirages, le compte 
rendu au mot Asnïer. Nous le reproduisons 
à. sa véritable place. 

Cette œuvre singulière, la première de ce 
genre que la littérature anglaise ait k signa- 
ler, parut en 1812. Ce poème est écrit en 
stances de huit vers, coupe prosodique que 
Byron popularisa depuis dans son Beppo et 
dans le Don Juan. Il a pour sujet le mariage 
de Maggie Lauder, la fameuse héroïne de 
la ballade écossaise. Mais l'auteur n'écrivit 
point sa composition suivant la donnée tradi- 
tionnelle acceptée par les croyances popu- 
laires. H voulut plaire aux admirateurs de 
cette poésie conventionnelle et raffinée, moi- 
tié sérieuse et sentimentale, moitié burlesque 
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et satirique, cultivée jadis avec tant de bon- 
heur par le Berni, l'Arioste et autres poètes 
badins d'Italie. C'est un genre où l'on voit 
des images classiques sur des sujets vulgai- 
res, un merveilleux surnaturel mêlé aux dé- 
tails ordinaires de la vie domestique, et pré- 
senté avec un talent de description qui s'ap- 
puie autant sur la fantaisie que sur la réalité. 
Une œuvre si bizarre, exécutée clans un style 
tout nouveau, lit sensation ;-on l'a souvent 
réimprimée. La popularité d'Anster Fair , 
comme celle des autres poBmes de Tennant, 
a dû souffrir du cercle étroit dans lequel il 
renferme ses tableaux. La plupart de ses 
descriptions et de ses types ne dépassent pas 
les limites du petit comté de Fife, où s'était 
écoulée sa jeunesse. Toutefois, c'est dans 
Anster Fair que l'on découvre le plus de va- 
riété et d'humour : l'entrain, l'esprit achè- 
vent d'en faire un tout agréable, dont on cite 
des morceaux très-poétiques. Il y a de la 
passion et du coloris dans le portrait de son 
héroïne, de la gaieté et du piquant dans la 
peinture des paysans du Nord qui se rendent 
a la foire. 

ANSTETT (Jean-Protais), diplomate russe, 
né à Strasbourg, mont à Francfort-sur-le 
Mrin en 1S35. Il entra, dès 1789, au service 
de la Russie, fut envoyé en Prusse en 1794 et 
prit part à l'expédition prussienne contre la 
Pologne. Il fut envoyé plusieurs fois à 
Vienne, où il géra l'ambassade russe avec le 
titre de chargé d'affaires. En 1811, il fut 
nommé directeur de la chancellerie du prince 
Koutousof. 11 accompagna l'empereur de 
Russie dans les campagnes de 1813 et de 
1814 et fut un des négociateurs envoyés aux 
cdnférences de Prague. Nommé ensuite mi- 
nistre plénipotentiaire a Francfort, il occupa 
ce poste jusqu'à sa mort. 

ANSTEY (Christophe), poète anglais, né en 
1724, mort en 1805. Il fit ses études à l'uni- 
versité de Cambridge et devint membre du 
collège du roi. Son principal ouvrage est le 
Nouveau guide de Bath (1786), satire spiri- 
tuelle, qui obtint un immense succès. Le Pa- 
triote (1768), le Bal d'élection (1770), l'Envie 
(l"78), la Charité (1779) sont aussi des mor- 
ceaux d'une certaine étendue, et qui ont été 
recueillis en volume (1786, in-8<>). Austey fai- 
sait aussi des vers latins. 

ANST1S (John), antiquaire et héraldiste 
anglais , né en 1669 , mort en 1744. En 1702, 
1703 et 1704, il fut envoyé au Parlement par 
le bourg de Saint-Germain, en Cornouailles. 
En 1704, il reçut le titre de roi d'armes. Il a 
publié : Lettre sur la dignité de comte-maré- 
chal {1706, in-8 u ); Cérémonial de l'installation 
des chevaliers de la Jarretière (1720, in-8°) ; 
Registre du très-noble ordre de la Jarretière, 
avec une notice sur les vies des chevaliers 
(1724, 2 vol. in-fol.) ; Observations servant 
d'introduction à un essai historique sur la 
chevalerie du Bain (1725, in-4°). Il a laissé 
aussi un ouvrage inachevé sur les sceaux, 
intitulé : Aspilogia. 

ANTAGORAS, berger de l'île de Cos , qui 
lutta contre Hercule, jeté dans l'île par la 
tempête, et auquel il avait promis un bélier 
s'il parvenait à le renverser. Antagoras, se- 
condé par les Méropes, mit Hercule en fuite. 

ANTAGORAS, poëte grec, né au me siècle 
av. J.-C. Il était familier et compagnon de 
table du roi Antigène Gonatas. Il s'était fait 
une réputation par ses propos de table. Il 
avait composé un poème épique intitulé : la 
Thébaïde, poEme si ennuyeux, dit-on, que, 
lorsque l'auteur eut l'idée d'en faire une lec- 
ture publique dans une réunion de Béotiens, 
ses auditeurs ne purent résister au sommeil. 
Il est vrai que le même fait est raconté à 
propos de la Thébaïde d'Antimaque, ce qui 
peut faire soupçonner une confusion. Les 
deux poèmes, du reste, sont perdus. 

ANTALB s. f. (an-ta-le). Moll. Syn. de 

DENTALE. 

ANTàMTAPPES, enfer indou, d'où, au dire 
de certains brahmes, lus âmes ne reviennent 
jamais , et où les méchants subissent des 
peines éternelles. V. Jamma-Locon , dans ce 
Supplément. 

* ANTARCTIQUES (régions). — Elles sont 
moins connues que celles du pôle arctique ; 
on les a beaucoup moins visitées, d'abord à 
cause de leur éloignement, et de plus, parce 
que l'océan Glacial antarctique est plus em- 
barrassé par les glaces, qui s'avancent jus- 
?u'â de très-grandes distances du pôle. En 
ace de la pointe d'Afrique, on les trouve 
parfois jusqu'au 34 e degré de latitude S. Les 
navigateurs qui ont essayé de pénétrer dans 
ces régions n'ont guère dépassé le 78 e degré 
de latitude. Ils y ont rencontré des baleines, 
des phoques, des loups de mer, des albatros, 
des pétrels, des pingouins. . 

Un premier groupe de terres est situé au 
S. de l'Amérique, k 800 kilomètres environ 
du cap Horn. Ce sont : les lies Shetland 
du Sud, séparées de l'Ile Joinville et de la 
Terre Louis-Philippe parle détroit de Brans- 
field; un peu à l'Ô. , les Terres de la Trinité 
et Palmer, avec les petites lies Biseoë et 
Adélaïde , dépendant de la Terre de Gra- 
hain ; laTerre Alexandre I« et l'île Pierre l", 
qui furent découvertes en 1821 par le capi- 
taine russe Belliugshuusen. 

Un second groupe de terres, situé presque 
en face de la Nouvelle-Zélande, comprend 
la Terre Victoria, avec les îles Franklin et 
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Beaufort, le tont découvert par James Ross 
en 1841. On y trouve les monts Parry, les 
volcans Terror et Erebus , les monts du 
Prince-Albert, Melbourne, etc., en face de 
l'île Coulman. Le même groupe comprend 
encore les Terres Adélie, Clarie, Sabrina ou 
Balleny, Termination, et des terres qui n'ont 
point reçu de nom, mais qui ont été entre- 
vues par Dumont d'Urville et Wilkes en 
1839-1840. 

En face de l'Afrique, ou ne connaît encore 
que l'île Kemp et la Terre d'Enderby, décou- 
verte par Biscoe en 1831. 

On connaît encore, au S. de l'océan Atlan- 
tique, les Iles Bouvet, les îles Sandwich mé- 
ridionales, la Géorgie du Sud, les Orcades 
méridionales ou Nouvelles-Orcades. Wed- 
dell a nommé mer de George IV la partie de 
l'Océan où, en 1823, il a pu pénétrer plus loin 
que le 78« degré ; mais il n'a point vu de 
terre dans ces parages. 

ANTASUS , citoyen de Gonusse, ancienne 
ville de la Grèce, près de Sicyone. Il était 
père de Mêlas, dont le fils, Éétion, fut le 
père de Cypsélus, qui chassa les Bacehiades 
de Corinthe, 

ANTÉA ou ANTIA, la même que Sténobée, 
femme de Prœtus, roi d'Argos. V. Bklléro- 
"phon, au tome II. Il Sœur de Priain. Faite 

Erisonnière par les Grecs , elle excita les 
abitants de Pallène à brûler leurs vais- 
seaux. 

Anieehi>l*t (l'), par M. E. Renan (1873, 
in-8°). La période de l'histoire du christia- 
nisme qui fait l'objet de ce volume est celle 
où l'Eglise naissante, jusqu'alors peu dis- 
tincte de l'Eglise juive et respectant encore 
la loi mosaïque, se sépare brusquement de 
la synagogue; la ruine de Jérusalem, l'in- 
cendie du temple, la dispersion des Juifs, 
par une coïncidence fatale, aidèrent beau- 
coup à cette émancipation. Dans la série 
des ouvrages de l'auteur relatifs aux origi- 
nes du christianisme, il fait suite k Saint 
Paul et reprend même en partie la biogra- 
phie de cet apôtre , dès son arrivée à Rome, 
l'an 61. Le sujet du livre est, en effet, la 
lutte de saint Pierre et de saint Paul, la 
crise aiguë, au point de provoquer presque un 
schisme, qui éclate entre l'Apôtre des gentils 
et les apôtres de la circoncision, entre les 
judéo-chrétiens restés fidèles k la loi ou aux 
pratiques mosaïques, et ceux qui, pour éten- 
dre l'action de la religion nouvelle, renoncent 
à rester juifs. Cette lutte, dont on s'est ef- 
forcé par la suite de faire disparaître les 
traces, lorsque le christianisme s'unifia, en a 
laissé pourtant de très-visibles dans les épl- 
tres de saint Paul, dans celle de Jacques, 
frère de Jésus, et surtout dans Y Apocalypse, 
cet étrange poème en prose, que M. Renan, 
avec les écrivains ecclésiastiques, croit être 
de l'apôtre Jean; il en donne d'excellentes 
raisons, tandis qu'il refuse a, Jean, à l'aide 
d'inductions non moins solides, d'après Banr 
et l'école de Tubingue, la paternité du qua- 
trième Evangile. V Apocalypse, malgré toutes 
les difficultés d'interprétation qu'elle offre et 
l'obscurité des allusions, est le monument le 
plus considérable de l'histoire religieuse de 
cette période. « Le livre, dit M. E. Renan, 
est judéo-chrétien, ébionite; il est l'œuvre 
d'un enthousiaste, ivre de haine contre l'em- 
pire romain et le monde profane; il exclut 
toute réconciliation entre le christianisme 
d'une part, l'empire et le monde de l'autre; 
le messianisme y est tout matériel ; le régne 
des martyrs pendant mille ans y est affirmé; 
la fin du monde est déclarée très- prochaine. 
Ces motifs, où les chrétiens raisonnables, 
sortis de la direction de Paul, puis de l'école 
d'Alexandrie, voyaient des difficultés insur- 
montables, sont pour nous des marques d'an- 
cienneté et d'authenticité apostolique, L'é- 
bionisme et le montanisme ne nous font plus 
peur; simples historiens, nous affirmons 
même que les adhérents de ces sectes, re- 
poussés par l'orthodoxie, étaient les vrais 
successeurs de Jésus, des Douze et de la fa- 
mille du Maître. La direction rationnelle que 
prend le christianisme par le guosticisme 
modéré , par la triomphe tardif de l'école de 
Paul et surtout par l'ascendant d'hommes 
tels que Clément d'Alexandrie et Origène, 
ne doit pas faire oublier ses vraies origines. 
Les chimères, les impossibilités, les concep- 
tions matérialistes, les paradoxes, les énor- 
mités qui impatientaient Eusèbe quand il 
lisait ces anciens auteurs ébionites et millé- 
naristes, tels que Fapias, étaient le vrai chris- 
tianisme primitif. » 

Ce volume de l'Antéchrist est en grande 
partie consacré k Néron; cela devait être, 
puisque le fameux empereur est le héros de 
l'Apocalypse. On y trouve, au chapitre inti- 
tulé : V Incendie de Rome, une très-fine ana- 
lyse du caractère de ce maniaque couronné; 
c'est en même temps un grand tableau d'his- 
toire. La page où se consomme l'assimilation 
de Néron avec la Bête de Y Apocalypse mé- 
rite d'être citée : « Déjà l'idée s'était répan- 
due que la venue du vrai Christ (les chré- 
tiens croyaient, selon la prédiction de l'E- 
vnngile, que Jésus allait apparaître, dans les 
nuées, avant la tin de la génération présente, 
et l'auteur de Y Apocalypse, qui écrivait en 
69, fixe à trois ans et demi, d'une manière 
précise , la durée du monde), que ta ve- 
nue du vrai Christ serait précédée de la 
venue d'une sorte de Christ infernal qui 
serait en tout le contraire de Jésus. Il 
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n'y avait plus à douter, l' Anti-Christ , le 
Christ du mal, existait ; l' Anti-Christ, c'était 
ce monstre a face humaine , composé de fé- 
rocité, d'hypocrisie, d'impudicité , d'orgueil, 
qui courait le monde en héros ridicule, éclai- 
rait ses triomphes de cocher avec des flam- 
beaux de chair humaine, s'enivrait du sang 
des saints, peut-être faisait pis encore. On 
est tenté de croire, en effet, que c'est aux 
chrétiens que se rapporte un passage de 
Suétone sur un jeu monstrueux que Néron 
avait inventé. On attachait nus aux poteaux 
de l'arène des adolescents , des hommes, des 
femmes, des jeunes filles ; une bête sortait 
do la cavea, s'assouvissait sur chacun de ces 
corps. L'affranchi Doryphore faisait sem- 
blant d'abattre la bête. Or, la bête, c'était 
Néron, revêtu d'une peau d'animal fauve. 
Doryphore était un infâme, à qui Néron s'é- 
tait marié, en poussant les cris d'une vierge 
qu'on outrage... Le nom de Néron est trouvé, 
ce sera la Bête. Caligula a été l'Anti-Dieu, 
Néron sera l'Anti-Christ ; l'Apocalypse est 
conçue. La vierge chrétienne qui, attachée 
au poteau, a subi les hideux embrassements 
de la Bête portera avec elle cette affreuse 
image dans l'éternité. • 

On ne trouve dans l'Antéchrist que peu de 
controverse religieuse; la religion naissante 
est, en effet, à 1 époque qui fait le sujet du 
livre, intimement mêlée à l'histoire générale. 
La situation de l'empire romain , sous Néron 
et au début du règne de la dynastie fla- 
vienne ; la révolte des Juifs en 66, l'expul- 
sion du légat et du procurateur romains, Ges- 
sius Florus et Cestius Gallus; l'expédition de 
Vespasien et de Titus, terminée en 70 par le 
siège et le sac de Jérusalem, tels sont les 
traits principaux de cette période. L'humble 
communauté judéo-chrétienne réfugiée a 
l'ella, les différends des petites Eglises de 
Rome, d'Antioehe, de Corinthe, d'Ephése ne 
tiennent naturellement qu'une place res- 
treinte au milieu de ces grands événements, 
qui sont cependant capitaux dans l'histoire 
du christianisme. M. Renan a écrit ces belles 
pages historiques avec cette érudition à la- 
quelle rien n échappe et ce charme de style 
qui lui est particulier. Quoiqu'il y combatte 
et réduise à néant bien des légendes chères 
au catholicisme , nulle part on ne sent chez 
lui l'aigreur de la controverse et de la dis- 
pute. Les adversaires du christianisme vou- 
draient peut-être trouver dans ce volume 
des attaques plus vives, et d'autre part un tel 
ouvrage ne saurait plaire au clergé. L'au- 
teur risquerait donc de ne plaire qu'à un pe- 
tit nombre de lecteurs, k ceux qui, sans parti 
pris et sans passion, veulent étudier les pro- 
blèmes religieux au même titre que tout au- 
tre problème curieux d'érudition ou de sim- 
ple curiosité. Mais c'est à ceux-lk seuls qu'il 
s'adresse: «Je ne cacherai pas, dit-il, que le 

goût de l'histoire, la jouissance incompara- 
le que l'on éprouve à voir se dérouler le 
spectacle de l'humanité m'a surtout entraîné 
en ce volume. J'ai eu trop de plaisir à le 
faire pour que je demande d'autre récom- 
pense que de l'avoir fait. > 

' ANTÉC1EN ou ANTŒCIEN adj. et S. m. 

— Se dit des peuples habitant des contrées 
situées sous le même méridien et sous de3 
latitudes égales, mais l'une australe et l'au- 
tre boréale. 

ANTÉE , roi d'Irase, en Libye, et père de 
Barcè. Il promit la main de sa fille à celui 
de ses prétendants qui vaincrait les autres k 
la course. Ce fut Alexidamus qui l'emporta. 
Il Un des capitaines de Turnus. [Enéide.) 

ANTELM1 (Joseph), historien ecclésiasti- 

?ue, né it Fréjus eu 1648, mort en 1697. Il 
ut d'abord chanoine de Fréjus, puis grand 
vicaire et officiai de l'évêque de Pamiers. 
Il a écrit, sur les antiquités ecclésiastiques 
du Midi, un grand nombre de mémoires qui 
ont une certaine importance historique. Nous 
citerons : De sanctSB Maximie virgmis cultu 
et patria ; Assertio pro unico sancto Eu- 
cherio , où il prouve qu'il n'a existé qu'un 
seul saint Eucher : De State sancti Mar- 
tini , Turonensis episcopi ; Sécréta Lirinen- 
sium , etc., etc. Joseph Antelmi eut avec 
le Père Quesnei une discussion théologi- 
que, qui le décida à publier Deux lettres à 
AI. l'ubbé ...., pour servir de réponse aux 
deux parties de ta lettre du Père Quesnei 
(Paris, 1690, in-4°). 11 avait aussi écrit dans 
sa jeunesse un traité : De periculis canonico- 
rum, que son frère Charles, évêque de Fré- 
jus, a continué, mais qui, pour des raisons 
inconnues, est testé manuscrit. 11 avait éga- 
lement publié, en 1GS0, une dissertation : De 
initiis Eccksia Forojuliensis. 

ANTENAC , montagne de France (Haute- 
Garonne), dans le canton <e Bagnères-de- 
Luchon. De son sommet (2,000 mètres), on 
jouit d'une vue magnifique sur le bassin de 
Luchon, la vallée de l'Hospice et le groupo 
des MonU-Maudits. 

ANTENNARIÉES s. f. pi. (an-tènn-na-ri-ê 

— rad. antennarie). Bot. Groupe de la sous- 
tribu des gnaphaliées, ayant pour type le 
genre antennarie. 

* ANTÉNOR. — Il était fils d'^Esyétès , 
prince troyen, et de Cléomestra. Epoux d-i 
Théano, sœur d'Hécube et fille de Cissée.roi 
de Thrace, il eut d'elle une fille, Crino, et de 
nombreux fils , dont les principaux sont , 
Acanias, Agénor, Aifthée, Archiloque, Coon, 
Démoléon, Eurymaque, Glaucus, Hèlicaon, 
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Iphidamas, Laodamas, Polybe; it eut, en ou- 
tre, d'une esclave, u i fils, Pédéus, qui fut 
élevé par Théano. Antérieur, suivant Ho- 
mère, était un des plus sages parmi les an- 
ciens de Troie. C'est chez lui que descendi- 
rent les ambassadeurs grées envoyés à Troie 
pour redemander Hélène; c'est lui qui ac- 
compagna Priam au camp des Grecs, pour 
régler les conditions du combat entre Paris 
etMénélas; enfin, il ne cessa de conseiller 
aux Troyens, mais vainement, de rendre 
Hélène aux Grecs. Les auteurs venus après 
Homère le regardent sous un jour moins fa- 
vorable que le chantre de Ylliade. Suivant 
eux, it avait été chargé par ses compatrio- 
tes, avant la guerre de Troie, d'aller récla- 
mer aux Grecs Hésione, qu'ils avaient enle- 
vée. Bien qu'il n'eût pas réussi dans sa mis- 
sion, il avait conservé les meilleurs souvenirs 
de l'accueil que lui avaient fait les peuples 
de la Grèce, et ces souvenirs, lorsque la lutte 
eut lieu, le poussèrent a favoriser les Grecs 
aux dépens de ses concitoyens. Outre le re- 
proche qu'on lui fait de n'avoir pas révélé 
aux Troyens la présence d'Ulysse, qu'il avait 
reconnu dans Troie même, malgré le dégui- 
sement sous lequel il se cachait, il est accusé, 
lorsqu'on l'envoya traiter de la paix avec les 
Grecs, d'avoir trempé daus la machination 
ourdie contre la vi.le par l'érection du fa- 
meux cheval de bois, qui était censé une of- 
frande que ies Grecs faisaient a Minerve 
avant de se retirer; enfin, il fit abattre un 
pan de muraille pour faire entrer le cheval. 
Comme dernière preuve de ses intelligences 
avec les ennemis de sa patrie, sa maison fut 
mise k l'abri du pillage, Sur l'ordre d'Aga- 
memnon, qui avait fait clouer une peau de 
panthère à la porto de cette maison , pour 
qu'elle fût respecté". 

Après la prise de Troie, il alla fonder, sui- 
vant les uns, la ville de Patavium (Padoue) 
en Italie; suivant d'autres, il resta en Asie 
et édifia une nouvelle ville sur les ruines de 
la première ; d'autres, enfin, disent qu'il se 
retira avec Ménélas en Libye et mourut à 
Cyrène. Dans le Lesché de Delphes, pur 
Polygnote, figurait la demeure d'Anténor, 
avec la peau de panthère , ainsi que lui- 
même, sa femme, sa fille Crino et deux de 
ses fils. 

* ANTEQUEKA, ville d'Espagne, province 
et a 16 kilom. de Malaga; 30,000 hab. — An- 
tequera, l'une des plus anciennes villes de 
l'Espagne , est située sur trois collines, à 
l'une des extrémités de la magnifique et fer- 
tile plaine qui porte son nom. Le territoire 

Produit en abondance du blé, de l'orge, de 
huile et du vin, qui s'expédient vers Malaga 
et les localités voisines; nombreux bétail. 
La principale industrie de la ville consiste 
en étoffes de laino, fort estimées en raison 
de la finesse du tissu et de la solidité de la 
teinture. Aux envi *ons et à l'E. de la ville se 
trouve une espèce de dolmen, enfoui sous un 
monticule; t c'est, dit M. Germond de Lavi- 
gne, le plus curieux des témoignages de l'an- 
tiquité d'Antequera. ■ 

ANTHÉAS, fils d'Eumélus , roi de Patras. 
Triptolème, monti sur un char attelé de 
deux dragons, étant venu à la cour d'Eumé- 
lus pour lui apprendre l'art de l'agriculture, 
Anthéas voulut l'imiter, et, un jour que 
Triptolème dormait, il se mit à parcourir le 
pays en semant du blé, monté sur le char 
magique; mais, inhabile ù diriger ce char, il 
tomba et se tua. Euinélus et Triptolème éle- 
vèrent la ville d'Anthée en son honneur. 
(Pausunias.) 

ANTHÉE, fils d'Anténor et de Théano. 

Paris le tua par méprise. 

AM'HÉLIK, w)3 des Danaïdes, épouse de 
Cissée. 

* ANTHÊME (SAINT-), bourg de France 
(Puy-de-Dôme), eh.-l. de caut., arrond. et à 
25 kilom. d'Ambert, surl'Ance; pop. aggl., 
930 hab. — pop. tôt., 3,155 hab. Souterrains; 
aux environs, ruines du château de la Roue, 
qui fut, au moyen âge, le siège d'une sei- 
gneurie importante. 

ANTHÉMON , père d'un guerrier tué au 
siège de Troie par Ajax , fils de Télamon 
(Iliade.) 

ANTHÉMONE, jeune fille d'Arcadie, qu'E- 
née rendit mère d'une fille, au rapport de 
Denys d'Halicarnisse. 

ANTHÉNANTHIE s. f. (an-té-nan-tl). Bot. 
Genre de plaines, de la famille des grami- 
nées. Syn. de saccharum. 

* ANTHIA3 s. m. — Encycl. Iohthyol. 
C'est par erreur qu'il a été dit, au tome 1er, 
que le serran barbier avait été désigné par 
Cuvier comme étant Yantkias des anciens. 
Cuvier n'est pas coupable d'une aussi gros- 
sière méprise. En réalité, c'est Rondelet 
nui a appliqué au barbier le nom scientifique 
amuhias; mais, en empruntant ce nom aux 
anciens, il n'a cartainement pas voulu éta- 
blir une assimilation entre le barbier, dont la 
taille n'atteint ptis om,25, et Yantkias des an- 
ciens, gros poisson auquel on offrait comme 
appât des bars et des perches, et si vigou- 
reux que le pêcheur devait lui livrer un 
combat, après l'avoir attiré dans sa barque. 
L'anthias est-il une espèce disparue? On 
pourruit le croire , d'après la description as- 
sez précise d'Elien, et qui ne s'applique à 
aucun poisson connu. Cuvier, qui a tenté de 
grands efforts pour retrouver cette espèce, 

supplkmen r. 
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n'a pu que faire certains rapprochements 
dont il a lui - même reconnu les inconvé- 
nients. Il paraît établi que Vanthias apparte- 
nait à la famille des scombéroïdes, qu il était 
voisin du thon; mais il serait téméraire d'al- 
ler plus loin. Les Grecs eux-mêmes ont perdu 
lu tradition de la véritable espèce de l'anthias, 
car ils appliquent aujourd'hui cette dénomi- 
nation aux gymnètres, longs poissons en ru- 
ban , si délicats , si fragiles, qu'on ne peut 
les tirer de l'eau sans les rompre. 

ANTH1MUS, patriarche de Constantinople. 
Il avait été d'abord ôvêque de Trébizonde, et 
la faveur de l'impératrice Théodora le porta 
sur le premier siège de l'Eglise d'Orient. 
Mais il ne tarda pas k professer publique- 
ment les doctrines condamnées d'Eutychès, 
et le pape Agapet, étant venu à Constanti- 
nople, obtint de Justinien la déposition du 
patriarche, déposition qui eut l'approbation 
du concile (536). 

ANTHO, fille d'Amulius, roi d'Albe. 

* ANTHOBIE s. m. — Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des curculionides, 
tribu des érirhinides, comprenant une seule 
espèce, de l'Amérique du Sud. 

— s. f. pi. Tribu de coléoptères, de la fa- 
mille des lamellicornes. 

— Encycl. La tribu des anthobies, créée 

Ear I.atreille, a pour caractères : languette 
ilobée , dépassant le menton; mandibules 
cornées ; mâchoires terminées par un lobe 
soyeux ; chaperon avancé ; élytres béants à 
leur extrémité postérieure; antennes à neuf 
ou dix articles, les trots derniers en massue. 
Cette tribu comprend les genres suivants : 
amphieorne, anthipne, glapnyre, chasmato- 
ptère et chasme. 

ANTHOINE ( François - Paul - Nicolas ) . 
conventionnel, né dans la première moitié 
du xvme siècle, mort à Metz en 1793. 11 était 
lieutenant général du bailliage de Bouïay 
quand éclata la Révolution. Il adopta les 
idées nouvelles et fut envoyé par les bour- 
geois de Sarreguemines aux états généraux. 
Il se signala dans cette Assemblée par son 
ardeur au travail et fut chargé du rapport 
de plusieurs affaires. Il parla, le 5 avril 1789, 
en faveur de l'institution du jury, puis pour 
la liberté de la presse, le licenciement des 
officiers de l'armée, la suppression des or- 
dres de chevalerie, etc. Après la dissolution 
de la Constituante, il continua de figurer 
parmi les plus ardents jacobins et fut nommé 
maire de Metz. Il vint en cette qualité à la 
barre de l'Assemblée législative pour y pro- 
tester contre une accusation qui représentait 
cette ville comme complice des émigrés. En 
septembre 1792, il fut nommé député à la 
Convention par le département de la Mo- 
selle et vota, dans le procès de Louis XVI, 
la mort sans appel ni sursis. Il fut envoyé 
en mission dans le département de la Meur- 
the, et son administration ayant été violem- 
ment attaquée, il se défendit par un mémoire. 
Il mourut à Metz et laissa par testament ses 
biens à la République; mais la Convention 
les refusa et se contenta de déclarer que la 
mémoire du citoyen Anthoine « était chère k 
la patrie. » On a de cet homme politique 
plusieurs écrits relatifs à l'organisation de 
la justice en France. 

ANTHOINE (François), baron de Saint- 
Joseph, général français, né k Marseille en 
1787, mort vers 1865. U était fils du magis- 
trat Antoine-Ignace. A dix-sept ans, il s'en- 
gagea dans un régiment de dragons, puis il 
entra à l'Ecole de Fontainebleau. Envoyé en 
Pologne en 1807, il fut attaché peu après, 
comme aide de camp, au maréchal Soult, as- 
sista k la bataille de Friedland, fut ensuite 
chargé d'une mission k Saint-Pétersbourg, 
puis rejoignit Soult en Espagne. A Grenade, 
il fut fait prisonnier; mais il recouvra la li- 
berté en 1809 et passa sous les ordres de 
son beau-frère Suchet, duc d'Albuféra, avec 
qui il fit les campagnes de 1811 k 1813. An- 
thoine se fit remarquer à Turragone , k Oro- 
peza, à Sagonte, k Valence et reçut, en 
18H, le grade de colonel. Sous la Restaura- 
tion, il entra dans le corps d 'état-major, devint 
chef d'état-nwjor du baron de Damas, puis 
fut employé k la section historique du Dépôt 
de la guerre et servit dans la garde royale. 
Après la révolution de juillet 1830, il fut mis 
eu disponibilité. Toutefois, peu après, il re- 
çut la mission d'organiser militairement des 
douaniers et des gardes forestiers. Promu 
maréchal de camp en 1832, lieutenant géné- 
ral en 1854 , grand officier de la Légion 
d'honneur en 1851, il passa dans la section 
de la réserve en 1852 et fit partie du conseil 
de l'ordre quatre ans plus tard. —Son frère, 
M. Anthoine de Saint-Joseph, mort à Paris 
en 1853, étudia le droit, se lit recevoir avo- 
cat, puis entra dans la magistrature et de- 
vint juge au tribunal de première instunce 
de la Seine. Tout en remplissant ces fonc- 
tions, il composa sur la législation comparée 
des ouvrages estimés : Concordance entre tes 
codes tivils étrangers et le code Napoléon 
(1839) dont une 2e édition, revue et augmentée 
par son fils, a paru en 1856 (4 vol. in-8<>) ; 
Concordance entre les codes de commerce 
étrangers et le code de commerce français 
(1843, in-4«), réédité en 1851 ; Concordance 
entre les lois hypothécaires étrangères et 
françaises (1847, in-S°). 

* ANTHOMYZ1DES s. f. p\ — Entom. Cette 
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sous-tribu de muscides se distingue par les 
caractères suivants : antennes couchées , k 
troisième article allongé ; pelotes des tarses 
allongées chez le mâle; cuillerons petits ou 
médiocres; première cellule postérieure des 
ailes ouverte. Cette sous-tribu, créée d'a- 
bord pour un seul genre, n'en contient au- 
jourd'hui pas moins de quatorze, dont les 
habitudes et les caractères même sont assez 
divers pour avoir inotivé de nombreuses 
sous-divisions. Leur habitat est particulière- 
ment très-variable , les unes vivant dans les 
bois, d'autres dans les prairies, d'autres 
aux endroits marécageux. Celles-ci vivent du 
suc des fleurs, celles-lk se nourrissent de 
matières stercoraires ou s'acharnent sur les 
bestiaux , dont elles paraissent rechercher 
les exsudations. Les larves se développent 
dans les débris végétaux, dans les racines 
vivantes, dans le parenchyme des feuilles ou 
des fleurs, etc. 

ANTHONY (Francis), médecin anglais, né 
à Londres en 1550, mort en 1623. Après 
avoir fait ses études à Cambridge, et sans 
être en possession d'aucun grade ni brevet, 
il se mit k exercer la médecine et à vendre 
de l'or potable à Londres. Condamné deux 
fois, en 1600 et en 1602, k l'amende et à la 
prison pour exercice illégal de la médecine, 
il réussit, grâce k sa puissante clientèle, à 
se faire délivrer le diplôme de docteur et put 
alors continuer, sans danger pour lui, la 
vente de l'or potable, qui lui procura de 
grands bénéfices. Vivement attaqué par ses 
confrères, il se défendit dans de nombreux 
mémoires : Mediciim chymicx et veri poiabi- 
lis auri asserlio (Cambridge, 1610, in-4°); 
Apologie ou Défense de la vérité concernant 
uu remède appelé auiuin potabile, en réponse 
k une attaque de Gwine (Londres, 1616, 
in-4°) ; Panacea aurea, sive tractatus duo de 
auro potabili (Hambourg, 1619, in-12). La fa- 
mille d'Anthony continua le commerce fruc- 
tueux de l'or potable. 

* ANTHOPHILE s. m. — Entom. Genre de 
lépidoptères nocturnes. 

— Encycl. Le genre anthophile appartient 
à la tribu des noctuo-phalénides et se dis- 
tingue par les caractères suivants : tête lisse; 
corps étroit ; pattes postérieures très-lon- 
gues; ailes supérieures presque triangulai- 
res, dépourvues de taches, à angle apical 
très-aigu; ailes inférieures largement fran- 
gées. 

Ces insectes habitent toutes les contrées 
méridionales; une seule espèce , Yanlhophile 
cuivré, se rencontre aussi dans le nord de 
la France. Ils vivent sur les fleurs et se 
montrent de préférence au moment de la 
plus grande chaleur du jour. 

ANTHORÈS, compagnon d'Hercule. Il re- 
joignit Evandre en Italie et périt dans la 
guerre contre les Rutules, percé parMézence 
d'un trait destiné k Enée. (Enéide.) C'est en 
parlant d'Anthorès, dont il raconte la mort 
sur un champ de bataille, que le poëte latin 
a dit : 

Dulces morient remtniscitur Argot. 

ANTHOUARD {Charles-Nicolas, comte d'), 
général français, né à Verdun en 1773, mort 
kParisen I85S. Sous-lieutenant d'artillerie k 
seize ans, il devint lieutenant en 1790, capi- 
taine en 1792, fit. la campagne de Savoie et 
prit part, en 1793, au siège de Lyon, où il 
fut blessé. Après avoir l'ait les campagnes 
des Alpes (1794-1795) et d'Italie (1796-1797), 
Anthouard suivit Bonaparte en Egypte, se 
signala par sa bravoure k Malte , k Alexan- 
drie, k la bataile des Pyrumides, commanda 
l'artillerie du corps de Lannes pendant la 
campagne de Syrie et dirigea, k ce litre, 
l'attaque des places d'El-Arich, de Jaffa et 
de Saint-Jean-d'Acre. Quelque temps après, 
Anthouard fut blessé en s'opposant au dé- 
barquement des Turcs sur la côte; puis il 
devint commandant en chef de l'artillerie de 
l'armée. De retour en France (1800), il fut 
promu colonel et mis k la tête du 1" régi- 
ment d'artillerie k cheval. Le prince Eugène 
ayant été nommé vice-roi d'Italie (1805), il 
lui fut attaché en qualité de premier aide de 
camp et reçut, l'année suivante, le grade de 
général de brigade. Après avoir pris posses- 
sion de la Dalniatie, annexée au royaume 
d'Italie, il prit part a la campagne de Polo- 
gne (1807), coopéra au siège de Dantzig, fit 
ta campagne d'Autriche (1809) , reçut une 
nouvelle blessure k la bataille de Raab et 
dut k sa valeureuse conduite kWagiain le 
titre de comte, puis, en 1810, le grade de 
général de division. Anthouard, qui n'avait 
cessé de servir sous les ordres du prince 
EugèiH-, le suivit en Russie (1812), assista 
aux affaires d'Ostrowno , de Smolensk, de la 
Moskowa et fut mis hors de combat par une 
nouvelle blessure pendant la retraite. A 
peine rétabli, il alla combattre en Allema- 
gne, puis il fut renvoyé en Italie, prit le 
commandement militaire des provinces illy- 
riennes et revint auprès du prince Eugène 
(1813), chargé, par Napoléon d'instructions 
pour ce prince. Il inspecta ensuite les places 
fortes de l'Italie, se rendit en mission auprès 
du prince de Piombino et devint, en 1814, 
gouverneur de Parme et de Plaisance. A 
cette époque, il était en sérieuse mésintelli- 
gence aveu le prince Eugène, qu'il blâmait 
vivement de ne pas avoir passé les Alpes 
lors de la défection du roi Murât et amené k 
Napoléon des renforts qui eussent pu lui être 
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si utiles dans la grave situation où il se trou- 
vait. Lors de la première Restauration , 
Louis XVIII le nomma grand officier de la 
Légion d'honneur , et , pendant les Cent- 
Jours,il fut chargé d'inspecter l'artillerie 
des places de l'Est. Sous la seconde Restau- 
ration , Anthouard présida le conseil de 
guerre qui jugea et acquitta Drouot, entra 
dans le comité d'artillerie et alla siéger, en 
1822, k la Chambre des députés. Après la ré- 
volution de Juillet, il devint président du co- 
mité d'artillerie ( 1830 ), grand-croix de la 
Légion d'honneur (1831) et pair de France 
(1832). Rendu & la vie privée après la révo- 
lution du 24 février 1848, il vécut dans la re- 
traite jusqu'à sa mort. 

ANTHOUARD (Jean - Augustin - Adolphe), 
homme politique français, né à Lus-la-Croix- 
Haute (Drôine) en 1807. Il fut toujours attaché 
à la cause delà liberté. Après la révolution de 
1848, il fut nommé maire de Grenoble. Il se 
démit de ces fonctions lorsque commença la 
réaction et vécut à l'écart tant que dura 1 Em- 
pire. A la suite des événements du 4 septembre 
1870, il devint encore une fois maire de Greno- 
ble et fut élu, en 1871, membre du conseil gé- 
néral de l'Isère, où il siégea dans le groupe des 
républicains. Lors des élections pour l'As- 
semblée nationale, le 8 février 1871, M. An- 
thouard avait obtenu plus de 47,000 voix, 
mais n'avait point été élu. U posa de nou- 
veau sa candidature pour la Chambre des dé- 
putés le 20 février 1876. Dans la profession de 
foi qu'il adressa alors aux électeurs de la 
28 circonscription de Grenoble, le vieux dé- 
mocrate fit la déclaration suivante : « Je dé- 
fendrai la République et la constitution... La 
République, comme je la comprends, ouvre la 
porte k tous ies hommes de bonne foi, elle 
se fuit aimer. Ce qui constitue la vraie dé- 
mocratie, ce n'est pas de reconnaître des 
égaux, mais d'en faire. • Ses concitoyens 
lui témoignèrent l'estime qu'ils avaient pour 
lui en l'envoyant siéger à la Chambre, où il 
a voté constamment avec la majorité répu- 
blicaine. 

ANTHRACIB, nymphe arcadienne, dont on 
voyait la statue dans un des temples que Mi- 
nerve Poliade avait à Tégée. Elle était re- 
présentée un flambeau k la main. 

ANTHRACOXÈNE s. m. (an-tra-ko-ksè-ne 
du gr. anthrax, charbon). Chim. Résine 
minérale d'un brun noir, partiellement solu- 
ble dans l'éther, peu soluble dans l'alcool. 

ANTHRAQUINONB s. f. (an-tra-ki-no-ne 
— de antkracène et quinone). Chim. Composé 
qui est dans les mêmes relations vis-à-vis de 
1 anthracène que la quinone vis-à-vis de la 
benzine, et qu'on a aussi appelé paranapHTA- 

LOSB, ANTHRACÊNUSE , OXANTHRACBNE, OXT- 
PHOTBNE. 

— Encycl. V. QDlNONtt, au tome XIII. 

ANTHROPINE s. f. (an-tro-pi-ne — du 
gr. anihrdpos, homme). Chim. Mélange de 
stéarine et de palmitine qu'on retire de la 
graisse humaine. 

ANTHROPIQUE adj. (an-tro-pi-ke — rad. 
anthropine). Chim. Se dit d'un acide qu'on 
croyait contenu dans l'unthropine, mais qui 
n'est qu'un mélange d'acide stéarique et d a- 
cide paimitique. 

Anthropologie (socibtb d'), fondée à Paris 
en 1859, reconnue d'utilité publique en 1864. 
Elle tint sa première séance le 19 mai 1859, 
kl'Ecole praliquede médecine, rue de l'Ecole- 
de-Médecine, 15, dans un local provisoire 
mis k la disposition de ses membres par 
M. le doyen de la Faculté de médecine, sous 
la présidence de M. le docteur Martin-Ma- 
gron, assisté de M. le docteur Paul Broca, 
secrétaire. Dans cette première séance, lea 
statuts, qui avaient été préparés à l'avance, 
furent discutés et arrêtés par lea membres 
fondateurs présents, au nombre de dix-neuf: 
MM. Antelme, Bée-lard, Bertillon, P. Broca, 
Brown-Sequard, de Castelnau, Dareste, De- 
lasiauve, Fleury, Follin , Isidore Geoffroy 
Saint-Hilaire, Em. Godard, Gratiolet, Gri- 
maux da Caux, Lemercier, Martin-Magron, 
Rambaud, Robin et Verneuil ; puis, après 
avoir également adopté le règlement, à peu 
près tel qu'il est encore aujourd'hui, ils dé- 
cidèrent de commencer immédiatement l'é- 
tude des questions pour lesquelles ils s'é- 
taient réunis. 

Le but de la -Société d'anthropologie est 
d étudier toutes les questions qui se ratta- 
chent k l'histoire naturelle de l'homme. Pres- 
que toutes les sciences naturelles concourent 
à ce but, et, comme il n'en est pas une seule 
qui ne puisse fournir quelques matériaux à 
1 anthropologie, la Société fait appel à tous 
les savants comme k tous les hommes aimant 
les études scientifiques. 

Le personnel des membres de la Société, 
pour l'admission desquels on n'exige qu'une 
demande appuyée par trois membres de la 
Société, se compose de membres titulaires, 
payant un droit d'entrée de 20 francs et une 
cotisation annuelle de 30 francs; de mem- 
bres associés étrangers, choisis parmi les 
savants les plus autorisés de toutes les na- 
tions; de correspondants nationaux, ne rési- 
dant pas en France, et de correspondants 
étrangers. La Société se réserve de choisir 
des membres honoraires parmi les savants 
ayant rendu des services remurquables dans 
les sciences qui foût la base de ses études. 
Les associés étrangers, les correspondants et 
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les membres honoraires sont dispensés de 
payer la cotisation. 

A l'origine, la classe des membres titu- 
laires ne se composait que d'un nombre fixe 
de trente membres, comprenant les dix-neuf 
fondateurs, qui s'étaient adjoint les onze 
premières personnes qui avaient demandé à 
faire partie de la Société naissante. D'autres 
membres, en nombre illimité, prenaient bien 
part à toutes les discussions; ils pouvaient 
faire toute espèce de communications, mais 
là s'arrêtait leur concours actif, lorsque, en 
1SS3, la Société prenant de l'importance con- 
fondit les membres titulaires et les membres 
associés en une seule classe, qui depuis celte 
époque prit une dénomination unique, celle 
de membres titulaires. Seulement, les trente 
premiers membres titulaires se constituèrent 
en comité central, devant se recruter lui- 
même selon certaines conditions, et à l'élec- 
tion, parmi les autres membres de la Société, 
comité spécialement chargé de veiller aux 
intérêts matériels, moraux et scientifiques 
de la Société. 

Peu de temps après sa fondation, la So- 
ciété voyant sa bibliothèque et ses collec- 
tions augmenter, et ne sachant où les placer, 
dut chercher un local plus commode. Elle 
s'établit alors rue de 1 Abbaye, 3, dans la 
salle déjà occupée par la Société de chirur- 
gie. Elle y tint ses séances jusqu'au com- 
mencement de l'année 1870. A cette époque, 
ayant coopéré pour une large part à la ton- 
dation de l'Institut anthropologique, tout en 
conservant son autonomie et la propriété de 
ses collections, elle les réunit à celles qu'a- 
vait formées M. le docteur P. Broca, pro- 
fesseur du laboratoire d'anthropologie des 
hautes études, pour former un musée unique 
destiné à faciliter l'étude générale de l'an- 
thropologie. Par suite de cette nouvelle fon- 
dation due à l'initiative des membres de la 
Société d'anthropologie, avec le concours de 
M. le préfet de la Seine, puissamment secondé 
par le conseil municipal de Paris, un iocal 
spécial fut mis à la disposition de l'Institut 
anthropologique pour ses cours et de la So- 
ciété d'anthropologie pour tenir ses séances, 
et, par une circonstance qui n'est peut-être 
pas tout a fait fortuite, il arriva que le local 
mis à la disposition de l'Institut anthropo- 
logique fut justement celui dans lequel la 
Société d'anthropologie avait tenu sa pre- 
mière séance. 

Pendant les dix-huit années d'existence 
qu'elle a déjà parcourues, la Société a tenu 
plus de trois cent quarante séances publiques 
ot quatre-vingts séances particulières du co- 
mité central. Elle a publié dix-huit volumes 
de Bulletins, contenant les procès-verbaux 
détaillés des séances, et trois volumes de Mé- 
moires, qui, trop considérables pour tenir 
dans les Bulletins ou n'ayant donné lieu à 
aucune discussion, forment réunis une publi- 
cation séparée. La Société publie des instruc- 
tions générales ou particulières selon les be- 
soins de la science, et elle donne des conseils 
et des instructions spéciales aux voyageurs 
qui lui en font la demande. 

Les questions traitées par la Société dans 
le cours de ses séances ont toutes rapport à 
l'étude de l'histoire naturelle du genre hu- 
main, et toute personne qui s'intéresse aux 
sciences si diverses qui se rattachent à cette 
étude, fût-elle même étrangère à la Société, 
peut lui faire des communications. 

Il serait difficile, sinon presque impossible, 
de donner ici un aperçu des travaux des 
membres de la Société, Ils sont, en général, 
très-importants et amènent souvent des dis- 
cussions dans le>quelles interviennent des 
faits nouveaux qui les complètent. Nous nous 
contenterons de citer les noms des prinoi- 

fiaux membres qui, par leurs recherches ou 
eurs études incessantes, ont puissamment 
contribué à faire de l'anthropologie une 
science de plus en plus exacte : 

M. Paul Broca. secrétaire général depuis 
la fondation de la Société; MM. Abbadie, 
Auburtin, Bataillard, Béclard, Bert (Paul), 
Bertilion, Bertrand (Alex.), Boudin, Our- 
lier, Chavée, Collineau, Coudereau, Daily 
(Eugène), Daly (César), Dureste, Defert, De- 
lusitiuve , abbe Durand , Bureau , général 
Faidherbe, Gaussin, Gavarret, Girard de 
Riulle, Gratiolet, Gosse, Isidore Geoffroy 
Saint-Hilaire, Hamy, Hovelacque, de Jou- 
vencet, Lagneau, Lartet, Leguay (Louis), 
Lepic, Lunier, Magitot, Henri Martin, Marliu- 
Magron, MiUesCainps, Morpani, de Mortillet, 
de Nadaillac, Oniiuus, Parrot, Pellsrni, Pé- 
rier, Ploix, de Pozzi, de Quatrefnges, de 
Hanse, Reboux , Rivière , Rochet, Ruujon, 
Rousselet, Mme Clémence Royer, M M. fcjauson, 
Sauvage, Topiuard.Trelat (Ulysse), Verncau, 
Verneuil, Voisin, etc. 

Tous les deux uns, la Société délivre une 
médaille d'or de la valeur de 500 francs au 
meilleur ouvrage sur l'anthropologie géné- 
rale, prix qu'elle doit a lu libéralité de l'eu 
M. Ernest Godard, son premier trésorier. 
Déjà six fois depuis sa fondation, la Société 
a été appelée à délivrer cette récompense. 
En 1865, 1867, 1869, 1872, 1874 et 1876, elle 
a couronné MM. Gilleberi d'Hercourt, Karl 
Vogt, Koubaud, de Rochos, Konernir.ki et 
Verneau, et elle a donne des mentions hono- 
rables à' MM. Posada Arango, Leborgne, 
Mondières et Fourmeiitin. 

Le fauteuil de la présidence a été succes- 
sivement occupé par MM. Mtmin-Magrorj 
(1859), l'idoie Geoffroy Suint-Hilaire (1800), 
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Béclard (1861), Boudin (1862), de Quatrefa- 
ges (1803), Gratiolet (1864), Pruner-Bey 
(1865), Périer (1866), Gavarret (1867), Alex. 
Bertrand (1868), Lartet (1869), Gaussin (1870- 
1871), Lagneau (1872), Bertilion (1873), le 
général Faidherbe (1874), Eug. Daily (1875) 
et de Mortillet (1876). 

Le bureau, pour l'année 1877, est composô 
de la manière suivante : MM. de Ranse, pré- 
sident; Sanson et Ploix, vice-présidents; 
Paul Broca, secrétaire général ; Magitot, se- 
crétaire général adjoint; Girard de Rialle et 
Collineau, secrétaires des séances; Topinard, 
conservateur des collections; Dureau, archi- 
viste-bibliothécaire, et Louis Leguay, tré- 
sorier. 

L'Institut anthropologique ou Ecole d'an- 
thropologie.don t nous avons parlé plus haut, a 
été inauguré le 15 novembre 1876, au milieu du 
concours des professeurs et des amis de la 
science qui ont souscrit le capital nécessaire 
pour l'installation de l'Ecole, de membres du 
conseil municipal et du conseil général de la 
Seine. M. Paul Broca a commencé à quatre 
heures son coursd'anthropologie unatomique, 
qui depuis a été continué les mercredi et sa- 
medi de chaque semaine. MM. Paul Topi- 
nard, Eugène Daily, Gabriel de Mortelles et 
Abel Huvelauque sont chargés de professer 
l'anthropologie biologique, 1 ethnologie, l 'an- 
thropologie préhistorique et l'anthropologie 
linguistique. 

Les membres de la Société d'anthropologie 
ont pris une part importante a plusieurs con- 
grès internationaux d'anthropologie et d'ar- 
chcolngie préhistoriques, qui ont été tenus 
<'ii Suisse (1866), en France (1867) et depuis 
lois en Angleterre, en Danemark, en Belgi- 
que, en Hongrie. Nous ullons donner quelques 
détails sur celui de ces congrès qui se réunit 
à Buda-Pesth en 1875. 

Un congrès international impliquant un 
échange d'idées entre savants de divers pays, 
il semblait nécessaire, pour rendre cet échange 
vraiment fécond, de choisir une langue que 
tous seraient tenus de parler ; autrement on 
n'aurait fondé qu'une sorte de tour de Babel 
ambulante, réunissant les personnes des sa- 
vants sans réunir leurs esprits. On décida 
donc que le français serait seul parlé au 
congrès, quel que fût le pays où il se tien- 
drait. 

La grande majorité des savants adonnés 
aux études préhistoriques appartenait à la 
France, à l'Italie et aux Etats si andinaves, 
où la langue française est parlée par tous les 
hommes instruits aussi bien que leur idiome 
national. Les autres étaient presque tous An- 
glais. C'est plus lard que l'Allemagne savante 
est entrée dans cette carrière nouvelle, où 
cile est loin encore d'être au premier rang, 
malgré l'importance incontestable des recher- 
ches de M. Virehow, qui a su se placer au 
premier rang à la fois dans plusieurs bran- 
ches de la science, en même temps qu'il jouait 
un rôle éminent dans la politique de son. pays. 
Eu venant à leur tour au congrès d'anthro- 
pologie préhistorique, les savants d'Allema- 
gne, ou du moins quelques-uns d'entre eux, 
voulurent considérer ce choix exclusif de la 
langue française comme un hommage à la 
France, que notre pays ne méritait plus. De 
là, quelques plaintes au congrès de Bruxelles, 
qui se formulèrent au congrès de Stockholm 
en propositions formelles pour obtenir que 
chacun pût parler librement sa langue, ou. 
du moins qu'on admît l'anglais, l'allemand, le 
français et l'idiome national du pays où se 
tiendrait le congrès. 

Le conseil du congrès repoussa la proposi- 
tion ; mais son rapport devait être soumis au 
vote de l'assemblée générale à Buda-Pesth ; 
on croyait que la proximité de l'Allemagne y 
attirerait un plus grand nombre d'Allemands 
que de savants des autres pays, et beaucoup 
de personnes craignaient que l'unité de lan- 
gue du congrès ne fût ainsi compromise. Il 
n'en a rien été. La discussion, qui pouvait 
devenir délicate devant un public passionné, 
a été renfermée dans les séances du conseil 
tenues avant l'ouverture des séances géné- 
rales; les Allemands sont restés très- peu 
nombreux, et un voie enlevé il une immense 
majorité a maintenu au français sa qualité 
de langue unique du congrès. M. Virchow, 
lui-même, s'est levé sans hésitation en fa- 
veur du français, ce qui a été beaucoup re- 
marque. On doit le louer, comme l'ont fait 
plusieurs savants, d'avoir su se mettre ainsi 
au-dessus de préjugés extra-scientifiques, que 
tous ses compatriotes n'avaient pas maiheureu- 
semeiit dépouillés comme lui dans celle cir- 
constance. 

Le président du congrès était M. de PuUzky , 
Un magnat hongrois, exilé vingt ans par 
i'Autriche et dont l'exil a fait un savai.t. Le 
secrétaire général était M. Roiner, un cha- 
noine qui a soutrert aussi pour la cause na- 
tionale (il est resté quatre uns en prison). 

Outre MAL Capellini et Worsaœ, présidents 
honoraires, l'un comme ancien président, 
l'autre comme fondateur, ou a nommé une 
Série de vice- présidents choisis dans toutes 
les nations représentées nu congrès : pour 
lu France, M. Broca, secrétaire général de 
la Société d'anthropologie de Paris, etM. Ber- 
trand, directeur du musée de Saint-Germain; 
pour la Belgique, M. Dupont, directeur du 
musée il'hisioire naturelle de Bruxelles; pour 
l'Italie, MM. Pigor.ni, directeur des fouilles 
de Rome, et M. Conestabile ; pour l'Angle- 
terre, MM. Evuus et Franks; pour l'Ai- 
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lemagne , M. Virchow ; pour la Suède , 
M. Hildebrancl , conservateur des antiqui- 
tés de Stockholm ; pour l'Autriche, MM. Le- 
prowsky, de l'université de Cracovie , et 
le comte Wurmbrand ; pour la Hongrie, 
M. Iuolyi. 

Près de six cents savants se sont fait in- 
scrire comme membres du congrès. 

La France était largement et honorable- 
ment représentée. Elle comptait à peu près 
le quart des membres étrangers il la Hongrie. 
La Suède, le Danemark et la Finlande réu- 
nis en avaient presque aumuique la France; 
puis venait la Belgique et ensuite l'Italie. 
L'Allemagne, l'Autriche et la Russie avaient 
à peu près chacune le même nombre de 
membres, environ le quart du contingent 
français. N'oublions pas de dire que les 
Etats-Unis étaient représentés par trois per- 
sonnes, la Hollande par M. Oldenhuis-Gra- 
tama, député, et son fils, et la Roumanie par 
un ancien agent diplomatique, M. Esarco- 
Gonstantin. 

ANTIICS, flls d'Autonoùs et d'Hippodamie. 
Il fut déchiré par les cavales de 3on père. 

ANTHYLL1S s. m. (an-til-liss — gr. an- 
thuliis, nom de fa même plante). Bot. Syn. 
de polïcaupon, genre de plantes, de la fa- 
mille des paronychiées. 

ANTI ADE, lils d'Hercule et de la Thespiade 

Aglaé. 

* ANTIBES, ville de France (Alpes-Mari- 
times), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
de Grasse; pop. aggl., 4,502 hab.— pop. tôt., 
6,843 hab. « Presque tons les monuments 
romains d'Antibes, dit M. Ad. Joanne, ont 
été détruits soit par les barbares, soit par les 
ingénieurs militaires. L'église paroissiale, qui 
occupe l'emplacement d'un temple de Diane, 
est flanquée de deux tours remontant à l'é- 
poque gallo-romaine... 11 faut signaler en- 
core quelques débris d'un ancien cirque, d'un 
théâtre, remplacé en 1691; quelques arcades 
d'un aqueduc qui alimente toutes les fontai- 
nes de la ville... Au centre de la place d'Ar- 
mes s'élève une colonne cominémorative de 
la belle défense d'Antibes en 1815. Le port, 
accessible seulement aux navires d'un faible 
tonnage, est protégé par deux môles... La 
vigne, le llguier, l'olivier, plus productif à 
Amibes que sur aucun autre point de la côte, 
sont les principaux objets de la culture du 
territoire. Le commerce d'exportation con- 
siste pour plus des deux tiers en pierres de 
taillu et en autres matériaux de construc- 
tion; il comprend aussi des poteries, des 
fruits, du tabac, etc.. Une des promenades 
les plus intéressantes que l'on puisse faire 
aux environs d'Antibes est l'ascension de la 
pointe de la Garoupe. De la colline qui porte 
le phare et la chapelle de Notre-Dame-de-la- 
Garde, on découvre une vue magnifique. » 

ANTICLÉE, tille de Dioclès, roi de Phères. 
Elle épousa Machaon, fils d'Esculape, et en 
eut cinq fils, Nbomaque, Gorgusus, Alexanor, 
Sphyrus et Polémocrate. Les deux premiers 
régnèrent ensemble à. Phères, après la mort 
de leur aïeul maternel. Il Mère du brigand 
Périphétès, qu'elle eut de Vulcain. 

ANTICONCILE s. m. (an-ti-kon-si-le — du 
préf. anti, et de concile). Nom qui fut donné 
a une réunion de libres penseurs tenue à Na- 
ples en 1870, et dont l'objet principal était 
de protester contre les décisions du concile 
du Vatican. 

ANT1CYRE s. f. ( an-ti-si-re). Entom. 
Genre d'insectes névroptères, de la famille 
des polygoniens, comprenant quatre espèces 
d'Angleterre. 

ANTIDOTE, peintre grec, disciple d'Eu- 
phraiior et maître du célèbre Nicias d'Athè- 
nes. Il vivait au ivb siècle avant notre ère 
et jouissait d'une grande répuiution parmi 
ses contemporains. Il laissa, au dire des his- 
toriens grecs, peu de tableaux, mais ils 
étaient exécutés avec le plus grand soin et 
remarquables par la vigueur du coloris. On 
mentionne, parmi ses œuvres, un Lutteur et 
un Joueur de flûte. 

* ANTIER (Benjamin). — Cet auteur dra- 
matique a produit soit seul, soit en collabo- 
ration avec Pixérécourt , Decomberousse , 
Couailhac, etc., un grand nombre de mélo- 
drames, de drames et de vaudevilles. Parmi 
ses drames et mélodrames, nous citerons : 
Y Auberge des Adrets, en trois actes (1824), 
uni eut un succès retentissant; le Cacher de 
(lucre (1825); le Pauvre de l' Hôtel-Dieu (1826); 
Mandrin (1827); Guillaume Te/i(l828), ave u 
Pixérécourt; la Muette de la forêt (1828), 
Jlochester (1829); Jeffrys ou le Grand juge 
(1830); Joachim Murât (1831) ; l'Incendiaire 
(1831); les Six degrés du crime (1831); la 
Tour de Notre-Dame (1834); Robert Macaire 
(1836), où Frederick Lemalire eut un succès 
éclatant et fit de son rôle un type populaire; 
\' Agrafe (1837) j les Chiens du mont Saint- 
ûernard (1838) ; le Marché de Saint-Pierre 
(1839); les Filets de Saint-Cloud (1842), avec 
Ueeomberousse, drame en cinq actes, qui eut 
un très-grand nombre de représentations; 
l'Honneur d'une femme (1840), avec le même ; 
le Masque de -poix (1S55), etc. Parmi ses co- 
rneilles et vaudevilles, nous mentionnerons : 
M. Guignon (1821); la Lanterne sourde (1823), 
avec Desaugiers ; les Femmes ou le Mérite des 
femmes (1824); le Quartier du Temple (1824); 
le Grenier du poète (1824) ; le Point d'honneur 
(1825); le Jeune médecin (1829), avec Anicet- 
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Bourgeois ; le Capitaine de vaisseau (1834) ; les 
Beignets à la cour (1835), une de ses meilleures 
pièces; la /reine d'un jour (1836); Pierre le 
Bouge (t836); les Héritiers du comte (1840), 
avec Couailhac; les Trois muletiers (1839), 
avec Marchai ; le Bal aux Vendanges de Bour- 
gogne (1840), avec Couailhac; le Mannequin 
au prince (1845); Les voilà bien tous (1845); 
Mon gigot et mon gendre (1861), avec Mar- 
chai, sa dernière pièce. Antier avait composé 
un assez grand nombre de chansons qui ne 
manquent ni d'esprit ni de verve. II est mort 
à Paris, en avril 1870. 

ANT1FER (cap d'), cap de France (Seine- 
Inférieure), à peu de distance d'Etretat. Il a 
110 mètres de hauteur et est surmonté d'un 
sémaphore, établi en 1862. De là, on décou- 
vre à une grande distance les falaises blan- 
ches taillées à pic qui dominent la mer. 

* ANTIGNA (Jean- Pierre- Alexandre). — 
Parmi les tableaux de ca fécond artiste, nous 
mentionnerons , outre ceux que nous avons 
déjà cités : l'Orale, le Coin du feu, le Pre- 
mier joujou (1846) ; l'Enfant de Paris, l'Enfant 
de Savoie, Enfants égarés, Pauvre famille, 
Frère et sœur (1847) ; l'Eclair, le Matin, le 
Soir, Scène d'atelier (1848); Après le bain, 
Veuve (1849) ; Enfants dans tes blés, Dé/tart 
pour l'école, Sortie de l'école, Hiver (1830); 
Halte forcée, Fête-Dieu, Paralytique (1851) ; 
Passage du gué, Scène d'inondation (1852); 
la Gamelle (1853); la Pluie, Fille d'un bou- 
quiniste, Fileuse d'Auvergne (1855); Rebou- 
teur, Fileuse bretonne, Pourra femme (1857); 
Baigneuses effrayées, Descente (1859) ; Filles 
d'Eve, le Lendemain de la To7issaint, Inté- 
rieur breton (1861) ; Mendiant, Bergère (1863) ; 
le Miroir des bois (1864); le Dimanche des 
Rameaux, Dernier baiser d'une mère (1865) ; 
Un cauchemar, Sérénade à écho (1866); Aux 
écoutes (1867); A quoi tient l'amour, l'En- 
fant et son ombre (1808) ; le Roi des moutards 
(1869); une Tache de sang (1870); les Arago- 
naises (1872) ; les Ombres chinoises le jour des 
prix (1873); Après la tempête. Recherche de 
la pieuvre (1874); Yoonne et Marie, b's Deux 
voix (1875) ; les Femmes et te secret, Plage de 
la Roche-Rouge (1876). M. Antigna a obtenu 
une médaille de 3 e classe en 1847, une de t<> en 
1848, une de iro en 1851, une de 3e classe a 
l'Exposition universelle de 1855, enfin la croix 
d'honneur en 1861. — Sa femme, Mm» Hélène- 
Marie Antigna, née à Melun (Seine-et-Oise), 
s'est également adonnée a la peinture. Après 
avoir reçu des leçons d'Auguste Delacroix, 
elledevintl'élèvede M. Antigna, qui l'épousa. 
On lui doit un assez grand nombre de tableaux 
de genre, représentant des scènes familières, 
dans lesquelles elle a montré un talent réel. 
M""* Antigna débuta au Salon de 18C3 par 
un tableau intitulé VHistoire sainte. Depuis 
lors , elle a exposé successivement : Un re- 
tour de contrebandier (1864); Nature morte 
(1865); Discussion de l'adresse (1866); Une 
tricoteuse de Pornic (18S8); Oh! elle dort 
(1869); la Pari du chat (1870); Recommanda- 
lion (1872); la Jeune mère (1873); Apprentie 
cordon bleu , Grotte de baigneurs indigènes 
(1874); Tant va la cruche à ("eau (1875); Un 
intérieur, Etable (1876), etc. 

ANT1GON (en flamand, ennemi des dieux), 
géant fameux dans les traditions anversoises. 
Au temps des kermesses, on promène à An- 
vers, en mémoire de ce géant, deux manne- 
quins, homme et femme, hauts de 7 à S mè- 
tres et accompagnés de plusieurs autres plus 
petits , figurant les enfants du géant et de la 
géante. Après la promenade, on leur coupe les 
mains, qu'on jette dans l'Escaut. Cette céré- 
monie est une allusion aux ravages que ce 
fleuve, représenté par le géant, exerçait dans 
la contrée, ravages dont on ne put se déli- 
vrer qu'en coupant les bras de l'Escaut, c'est- 
à-dire en le faisant rentrer dans son lit. 

ANTIGONE, fille de Laomédon et sœur de 
Priain. Comme elle s'était vantée d'être plus 
belle que Junon, cette déesse la changea eu ci- 
gogne. Il Fille de Phérès, épouse de Pyrémus 
et mère de l'Argonaute Astérion. il Fille d'Eu- 
rytion, roi de Phthte, et épouse de Pelée. Ce 
dernier, ayant tué par raégarde son bean- 
père, s'était retiré a. la cour d'Acaste, roi 
dlolchos, dont la femme, Astydamie, qui n'a- 
vait pas pu faire partagera Pelée la passion 
qu'elle avait conçue pour lui , l'accusa faus- 
sement auprès d'Antigone d'avoir voulu la 
séduire. Cette dernière la crut et, dans son 
désespoir, se donna la mort. 

ANTIGONE DE CAKYSTE, naturaliste et 
écrivain grec, né à Caryste, en Eubéo, dans 
le in" siècle av. J.-C. La plupart des ouvra- 
ges de cet auteur sont perdus. Il ne nous 
reste qu'un Recueil d'histoires admirables, 
compilation sans aucune valeur, qui a été 
publiée à Baie (1568, in-8<>) et plusieurs fois 
depuis. 11 avait écrit des Vies des hommes cé- 
lèbres, une Histoire des animaux, un Truite 
du tyle, des Métamorphoses , un poème épi- 
que intitulé Anlipater. 

ANTIGONE DE SOCHO, grand prêtre juif, 
au iV> siècle av. J.-C. Disciple de Siméon le 
Juste, il combattit avec ardeur les nouvelles 
idées des pharisiens sur les œuvres méri- 
toires. Il vivait an temps d'Eléazar et fut le 
huitième grand prêtre. 

ANTIGONI, une des lies des Princes (Tur- 
quie d'Europe), à l'entrée du Bosphore do 
Thrace, au S.-E. de Constantiiiople. Formée 
I de rochers. 
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* ANTILÉON. — Il était fils d'Hercule et de 
Procris, une des cinquante Thespiades. C'est 
par erreur que nous avons fait Antiléon fille 
d'Hercule et de Procris, au tome I e *. 

* ANTI-LIBAN, chaîne de montagnes de la 
Turquie «l'Asie. — « Parallèlement au Liban, 
dit M. Isambertdanason/Virte'raiVe de l'Orient, 
court une chaîne moins élevée : c'est l' Anti- 
Liban (Djebel-ech-Scharki), qui se termine 
au S. par le massif du grand Hermon (Djebel- 
ech'Sclieik) et pousse du côté de l'E. ses der- 
niers rameaux au delà de Damas, dans la di- 
rection de Palmyre. Entre le Liban et l'Anti- 
Liban s'étend, sur une longueur de I12kilom,, 
la vidlée de la Cœtésyrie, élevée d'environ 
670 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
La chaîne du Liban proprement dit s'abaisse 
en descendant vers Sour (l'ancienne Tyr) et 
le Léontès (Nahr-el-Léytani). De l'autre coté 
de ce fleuve, deux branches, parties l'une du 
cap Blanc, l'autre du cap Carinel, se dirigent 
cette fois de l'O. à l'E., des bords de la mer 
dans l'intérieur des terres, laissant entre elles 
la vaste plaine d'Esdrelon. Les sommets les 
plus remarquables de la chaîne la plus sep- 
tentrionale sont : le Djebel-Safed, le Thabor 
(Djebel-et-Toûr), te Carinel (Djebel-mûr-Elias), 
le petit Hermon (Djebel-ed-Doub), les monts 
Geiboë (Djebel-Foknah), Ceux de la chaîne la 
plus méridionale sont les monts Ebal et Ga- 
rizim, dans la Samurie, les monts d'Ephraïm 
et de Juda, le mont des Oliviers. Les plus 
hauts sommets de cette chaîne ne dépassent 
pas 800 k 900 mètres. A l'O. de ces monta- 
gnes s'étend jusqu'à la mer, de Kaisarieh à 
Jaffa, la plaine de Saron et, près de Gaza 
et d'Ascaîon, la plaine de Falastine, d'où est 
dérivé le nom de Palestine; c'est l'ancien 
pays des Philistins. ■ 

'ANTILLES. — La population des Antilles 
s'élève aujourd'hui (1877) à 4,298,436 hab., 
répartis de la manière suivante : 

lies Lucayea . 43,000 

Cuba 1,500,000 

Porto-Rico . . .' 650.000 

Haïti 708,500 

La Jamaïque 506,304 

Petites Antilles anglaises. . . 507,752 

— françaises . . 306,000 

— hollandaises . 30,000 

— danoises . . . 37,820 

— suédoises. . . 3,000 

4,298,436 
ANTILLON (Isidore), publiciste et géogra- 
phe espagnol, né à Sainte-Eulalie, dans l'A- 
lagon, mort près de Saragosse en 1820. Il 
avait étudié le droit et les mathématiques à 
Saragosse et avait été nommé professeur 
d'histoire et de géographie au collège royal 
de Madrid, maison ouverte uniquement aux 
leunes gens de famille noble. L'invasion fran- 
çaise le chassa de Madrid, et il se retira dans 
son pays natal, où il conspira pour l'expulsion 
des étrangers. Après la prise de Saragosse, 
dont il avait aidé la défense, il collabora à 
divers journaux antifrançais. Obligé de fuir, 
il se rendit à Cadix, puis à Majorque, où il 
continua à conspirer contre les Français, 
niais en exprimant dans un journal qu'il avait 
fondé, V Aurore patriotique, des idées tout à 
fait libérales. Il défendit les mêmes opinions 
dans les cortès, où il fut envoyé en 1813. En 
1820, Ferdinand VII, voulant le punir des 
idées libérales qu'il avait toujours professées, 
le fit arrêter et conduire à Saragosse; mais 
il mourut en route, échappant ainsi à une 
condamnation décidée d'avance. Antillon, par 
ses écrits , avait rendu de grands services à 
l'enseignement dans son pays. On cite sur- 
tout de lui : Eléments de la géographie astro- 
nomique, naturelle et scientifique d'Espagne et 
de Portugal (Madrid, 1815), ouvrage traduit 
en français (Paris, 1823). Il a dressé aussi un 
certain nombre de cartes géographiques. 

* ANTILOGARITHME s. m. — Nombre 
dont un autre nombre donné est le loga- 
rithme. 

• ANTILOQUE. — Il était fils de Nestor et 
d'Anaxibia, ou d'Eurydice, suivant Homère; 
exposé sur le inont Ida, il fut nourri par une 
•chienne, selon quelques auteurs. Un des pré- 
tendants d'Hélène, il partit au siège de Troie 
et il était, d'après le chantre de Ylliade, !'un 
des plus beaux et des plus vaillants guerriers 
de la Grèce. Ce fut lui qui tua Echépolus, le 
premier Troyen mis à mort par un Grue. 
Ami d'Achille, il vint lui annoncer la mort de 
Patrocle et remporta le second prix de la 
course des chars uux jeux funèbres célébrés 
en l'honneur de ce héros. Tué par Hector en 
voulant parer le coup que Meinnon portait k 
son père, ou, d'après Pindare, en défendant 
son père des attaques de Paris, ses cendres 
furent mises dans le tombeau d'Achille et de 
Patrocle. UlysBe, descendu aux enfers, vit 
les ombres réunies des trois héros. Antiloque 
figurait dans le Lesché de Delphes. 

'ANTIMAQUE, prince troyen, père de Pi- 
sandre et d'Hippolochus, qui furent tués par 
Agamemnon. Antimaque, gagné par Paris, 
empêcha par ses Conseils de rendre Hélène aux 
Grecs, lorsque Ménélas et Ulysse vinrent la 
redemander avant la guerre. Il Un des fils 
d'Hercule et de Mégare. Son père, duus un 
aceés de folie furieuse, le jeta au feu, ain>i 
que sa mère et ses frères, il Père du Lnpithe 
Leontus, qui se distingua au siège de Troie. 
Il Centaure, tué par Cénée aux noces de 
pirilhuOs. Il Kgyptide, époux de la Danaïde | 
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Idéa. Il Héraclide, fils de Thrasyanor et père 
de Déiphon. Il Fils d'Blectryon, roi de Mycè- 
nes. Il fut tué dans une guerre contre les 
Téléboens. 

ANTIMAQUE, fille d'Amphidamas et femme 
d'Eurysthée. 

ANTIMÈNE, fils de Déiphon et d'Hynétho. 

'ANTIMOINE s. m. — Encycl. Chim. Nous 
allons compléter ici ce qui a été dit sur ce 
corps dans le tome 1er du Grand Diction- 
naire. On nous pardonner» de revenir sur 
des faits déjà énoncés , car nous ne le fe- 
rons que dans le cas où nous y serons obligé 
pour l'intelligence du présent article. 

L' 'antimoine (Sb) est un métal d'un blanc 
bleuâtre, qui présente une texture lamelleuse 
ou à grains cristallins. Lorsque l'antimoine 
se présente sous la première de ces deux 
formes, il se clive facilement, et son clivage 
le plus net correspond à la base du rhom- 
boèdre. 

j Sa densité oscille entre 6,702 et 6,86. Si 
l'on fait passer par des fils d'antimoine un 
courant électrique interrompu de telle sorte 
qu'il s'allume des étincelles, on observe dans 
le spectre de ces étincelles des raies plus 
brillantes que celles fournies par les autres 
métaux. Ces raies se remarquent surtout 
dans l'orange, le bleu et le violet. 

Au contact de l'air, Vantimoine ne s'oxyde 
pas; il ne subit aucune altération si on le 
plonge dans l'eau et dans les solutions alca- 
lines; mais si ou le projette dans l'air à l'état 
fondu, il brûle avec une flamme très-éclai- 
rante et donne d'abondantes vapeurs d'oxyde 
d'antimoine. 

Le chlore, le brome et l'iode attaquent 
l'antimoine. Si on introduit dans un flacon 
plein de chlore de l'antimoine divisé, ce mé- 
tal donne du chlorure avec production d'une 
vive lumière. 

Sous l'influence des acides énergiques , 
l'antimoine donne divers composés. Avec 
l'acide sulfurique concentré, on obtient un 
sulfate (l'antimoine avec dégagement d'acide 
sulfureux. L'acide azotique transforme ce 
métal en acide antimonique , qui se présente 
sous la forme d'une poudre blanche insolu- 
ble. L'acide chlorhydrique n'attaque Vanti- 
moine que si ce métal est très-divisé. L'eau 
régale le transforme très-rapidement eu pro- 
tochlorure (SbCl*) ou en suus-ehlorure(SbÙlS). 

Les solutions alcalines n'attaquent pas 
l'antimoine, mais ce métal peut se dissoudre 
dans les polysulfures alcalins et donner dans 
ce cas des sulfantimoniates. 

Si on décompose par la pile une solution 
d'un sel d'antimoine, le métal se dépose sous 
forme cristalline au pôle négatif. Si la solu- 
tion est concentrée, elle peut donner de l'an- 
timoine amorphe d'une densité moindre que 
celui qu'on obtient si la solution n'est pas 
concentrée. L'antimoine amorphe détone 
sous le choc ou quand on le chauffe, et dégage 
au moment où il fait explosion des fumées 
blanches de chlorure, bromure ou iodure 
d'antimoine, suivant qu'il a été obtenu à l'état 
amorphe au moyen du chlore, du brome ou 
de l'iode. 

L'antimoine se rencontre quelquefois à 
l'état natif, mais le plus souvent à l'état de 
combinaison. On le trouve allié à l'argent à 
l'état d'oxyde (Sb20 3 ). Sous cette dernière 
forme, il constitue la valentinite, qui se pré- 
sente en cristaux prismatiques et est exploitée 
dans la province de Constantine. Il constitue 
dans cet état un minerai très-riche et très- 
facile à exploiter. On rencontre également 
un autre oxyde d'antimoine (Sb 2 0*) qui est 
connu sous le nom de cervantite ; mais le 
plus abondant des minerais d'antimoine est 
le sulfure ou stibine {Sb J S 3 ), que l'on ren- 
contre dans les terrains anciens en Angle- 
terre, en France et en Sibérie. 

L'antimoine étant fréquemment employé 
en médecine, il est important de l'obtenir à 
l'état de parfaite pureté. Or, Ce métal e.st 
constamment souillé dans le commerce par 
du plomb, de l'arsenic et du soufre. Il con- 
vient donc de le purifier et d'en séparer l'ar- 
senic surtout, qui pourrait amener des com- 
plications ou troubles graves dans l'écono- 
mie. 

On peut obtenir l'antimoine pur par divers 
procédés. M. Liebig conseille le suivant : on 
commence par pulvériser l'antimoine, puis on 
le mélange avec 1 huitième de son poids de 
carbonate de sodium, et avec 1 seizième de 
sulfure d'antimoine. On met le tout dans un 
creuset de Hesse , puis on chauffe jusquà 
parfaite fusion. On retire le culot formé, 
puis on le chauffe à nouveau avec du carbo- 
nate de sodium. Quand on a maintenu le feu 
durant deux heures, on ajoute à la masse 
une petite quantité d'azotate de soude. Du- 
rant cette opération , les métaux étrangers, 
sauf le plomb, se transforment en sulfures ; 
l'arsenic se combine avec le soufre et le so- 
dium pour donner un sulfarséniate de sodium; 
il donne en même temps un arséniate; enfin, 
sous l'action de l'azotate de potasse ajouté k 
lafin de l'opération, il oxyde les dernières tra- 
ces d'arsenic et fixe ce métal à l'état d'arsé- 
niate de soude. 

On peut encore obtenir l'antimoine à l'état 
de pureté en fondant l'oxychlorure de ce 
inétal avec du flux noir ou un mélange de 
charbon et de carbonate de sodium. Le pro- 
duit de cette fusion est repris, puis fondu de 
nouveau avec de l'azotate de potasse et du 
carbonate de sodium. 
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Enfin, on petit amener k l'état de pureté 
Vantimoine du commerce en le fondant avec 
1,25 de son poids de salpêtre et 0,50 de son 
poids de carbonate de soude sec. La masse 
est reprise et pulvérisée dans l'eau chiiude, 
puis lavée et fondue dans un creuset de 
Hesse. L'antimoine ainsi obtenu renferme 
toujours une certaine quantité de sodium, 
dont on le débarrasse en le pulvérisant et en 
le laissant macérer dans l'eau jusqu'à ce que 
cette eau cesse de donner au tournesol rougi 
la réaction des alcalis. La grande facilité 
avec laquelle le sodium s'oxyde dans l'eau 
permet d'éliminer ce métal très-rapidement. 

L'antimoine est souvent employé en méde- 
cine, notamment sous forme d'émétique (tar- 
trate double d'antimoine et de potasse) et de 
kermès (mélange mal défini de sulfure d'anti- 
moine et d'oxysulfure); nous n'insisterons 
point sur la nature de ces préparations, qui 
sont décrites à leur place dans le Grand 
Dictionnaire. L'industrie a tenté, dans ces 
derniers temps, d'utiliser les composés d'an- 
timoine pour la peinture et aussi dans la fa- 
brication des papiers peints. On a notam- 
ment essayé de remplacer le blanc de plomb 
par l'oxyde d'antimoine. Le métal lui-même 
est employé dans la fabrication des carac- 
tères d imprimerie , où il entre pour t cin- 
quième, avec 4 cinquièmes de plomb, et 
dans celle de certains alliages, métal d'Al- 
ger, par exemple, qui servent à faire des 
couverts, théières, etc. Ces alliages se com- 
posent d'étain, de plomb, de bismuth et d'an- 
timoine; ils sont facilement fusibles et pos- 
sèdent, neufs, un assez vif éclat. 

L'antimoine s'allie, du reste, avec un grand 
nombre de métaux, et nous allons passer ra- 
pidement en revue les plus importantes de 
ces combinaisons. 

Avec le fer, l'antimoine donne un alliage 
connu sous le nom d'alliage de Réaumur. Ce 
produit est très-dur; il donne des étincelles 
sous le briquet et ne fond qu'à une tempé- 
rature très-élevée. On le prépare en fondant 
dans un creuset brasqué 30 parties de fer 
et 70 parties d'antimoine. On recouvre le 
tout d'une couche de charbon. 

Le zinc donne plusieurs alliages avec 
l'antimoine , mais on n'en connaît que deux 

?ui puissent cristalliser. Le premier a pour 
ormule Sb^Zn^, et le second SbZn. Ou pré- 
pare l'alliage Sb 2 Zn3 en fondant ensemble 
42,8 de zinc et 57,2 d'antimoine ; le second 
s'obtient avec 31 pour 100 de zinc et 69 d'an- 
timoine. IL convient de faire observer qu'on 
peut élever de près de 10 pour 100 la propor- 
tion de zinc sans modifier la forme de l'alliage, 
tandis qu'un excès d'antimoine en change le 
mode de cristallisation. Ces alliages cristal- 
lisent, le premier en prismes rhomboïdaux, 
le second eu cristaux rhomboïdaux tubulaires. 
Le potassium forme avec l'antimoine un 
alliage qui décompose l'eau avec une grande 
rapidité quand il est à l'état métallique. Si 
l'alliage e^t réduit en poudre impalpable et 
mis en contact avec quelques gouttes d'eau, 
il détona avec violence; exposé à l'air hu- 
mide, il s'enflamme. On prépare cet alliage 
en chauffant au rouge , durant deux ou trois 
heures , 6 parties de tartrate double d'an- 
timoine et de potasse et l partie de salpêtre. 

11 se dépose au fond du creuset une masse 
métallique qui n'est autre que l'alliage en 
question. Plusieurs chimistes ont conseillé 
dechaiifler lentement, dans un creuset fermé 
5 parties de crème de tartre et 4 parties 
d'antimoine. Aussitôt que le tartre est carbo- 
nisé, on élève rapidement et jusqu'au blanc 
la température, d abord maintenue au rouge, 
puis on laisse tout en cet état durant une 
heure. On fait ensuite refroidir, mais lente- 
ment, et on obtient un alliage cristallisé, 
doué d'un vif éclat métallique et renfermant 

12 pour 100 de potassium. * 

— (kcydes d'antimoine. On connaît trois com- 
binaisons de l'oxygène et de l'antimoine : le 
protoxyde d'antimoine Sb^Oî, l'antimoniate 
d'antimoine Sb'O*, et l'anhydride antimo- 
nique Sb s 5 . Berzélius admet encore l'exis- 
tence d'un sous-oxyde d'antimoine (Sb 2 2 ) 
qui se formerait à la surface du métal ex- 
posé à l'air humide; mais l'existence de cet 
oxyde n'est pas démontrée. 

Le protoxyde d'antimoine, ou anhydride 
aniimonieux, se rencontre sous deux formes 
distinctes soit en Bohême, soit en Algérie. 
Quand il se présente sous la forme de pris- 
mes orthorhombiques, il est connu sous le 
nom de valentinite; s'il se présente sous 
forme d'octaèdres réguliers, on lui donne le 
nom de sénarmontite. 

L'oxyde d'antimoine se produit dans la com- 
bustion de ce métal k 1 air. On l'obtient en 
calcinant ce métal dans un creuset de Hesse, 
que surmonte un autre creuset porcé d'un 
trou qui permet l'accès de l'air. Traité de 
cette sorte, l'antimoine métallique se recou- 
vre d'aiguilles prismatiques, connues sous le 
nom de fleurs argentiques d'antimoine. On 
peut obtenir l'oxyde d'antimoine sous les 
deux formes cristallines qu'il affecte en pro- 
cédant ainsi : on prend un tube en porce- 
laine, que l'on remplit de fragments d'anti- 
moine métallique; dans ce tube, on fait pas- 
ser un courant d'air d'une certaine lenteur, 
et l'on constate que l'oxyde octaédrique se 
rencontre dans les parties les moins chauf- 
fées du tube, tandis que l'oxyde prismatique 
se forme dans le voisinage du métal. D'ail- 
leurs, si l'on soumet l'oxyde octaédrique à ! 
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une nouvelle sublimation, il ne tarde pas à 
se transformer en oxyde prismatique. Avec 
un courant d'air rapide, on n'obtient que de 
l'oxyde prismatique. 

On obtient encore l'oxyde d'antimoine soit 
en versant dans une solution bouillante de 
carbonate de sodium en excès une solution 
chlorhydrique de protochlorure d'antimoine, 
soit en ajoutant de l'eau à du protochlorure 
d'antimoine acide. Il faut, en cette dernière 
circonstance, ne cesser de verser l'eau bouil- 
lante que lorsque le précipité cesse de se 
dissoudre , et laisser refroidir lentement. 
Dans le premier cas, on obtient de l'acide 
prismatique ; dans le second, de l'acide octaé- 
drique. Enfin, l'oxyde d'antimoine s'obtient 
encore en décomposant la vapeur d'eau par 
l'antimoine chauffé au rouge, en traitant ce 
métal par l'acide azotique, et enfin dans le 
grillage du sulfure d'antimoine. 

Les deux oxydes d'antimoine diffèrent de 
densité et possèdent quelques propriétés dis- 
tinctes. La densité des cristaux prismati- 
ques est de 3,72, celle des cristaux octaédri- 
ques de 5, il. Si l'on traite les cristaux pris- 
matiques par du sulfure d'antimoine, ils se 
Colorent en brun ; quant aux cristaux octaé- 
driques, ils restent brillants si on les met 
en contact avec le sulfure en question, à 
moins, cependant, qu'ils n'aient été préala- 
blement pulvérisés. Soumis à l'influence de 
la chaleur, l'oxyde d'antimoine se colore en 
jaune ; mais il ne conserve point cette colo- 
ration. Si on le porte au rouge, au contact 
de l'air il donne de l'antimoniate d'antimoine 
et brûle comme un morceau d'amadou. Un 
courant d'hydrogène le réduit, s'il est chauffé, 
à l'état métallique. On obtient le même ré- 
sultat en le fondant avec un flux noir ou du 
cyanure de potassium. Il se dissout très-fa- 
cilement dans le tartrate acide de potasse 
et dans l'acide sulfurique fumant, d'où il se 
précipite h l'état de cristaux brillants de sul- 
fate d'antimoine. Il est à peu près insoluble 
dans l'eau et dans l'acide azotique ordinaire. 
Traité par le chlorure d'antimoine bouillant, 
il donne un oxychlorure. Il se combine avec 
le chlore et donne un chlorure; soqs l'action 
des alcalis bouillants, il donne de l'acide an- 
timonique. 

Le protoxyde d'antimoine donne des sels 
avec les acides sulfurique, azotique, phos- 
phftrique et tai trique. Bien qu'il ait des ten- 
dances plutôt basiques qu'acides , ces sels, 
sauf les tartrates, sont peu stables en gé- 
néral. 

L'acide azotique fumant dissout l'oxyde 
d'antimoine et donne un azotate basique, qui 
se présente sous la forme de cristaux nacrés. 
Le métal, traité par l'acide azotique, est lé- 
gèrement attaqué et donne un azotate basi- 
que qui se dissout dans l'acide. Ce sel se 
décompose dans l'eau, qui en sépare tout 
l'oxyde d'antimoine. Il a pour formule, sui- 
vant Péligot : Az*05,2Sb*O*. L'azotate neu- 
tre n'est pas connu. 

L'acide sulfurique donne, avec l'oxyde 
d'antimoine, deux composés. L'un a pour for- 
mule Sb*0 3 ,2S0 3 et s'obtient quand on traite 
l'oxyde d'antimoine par l'acide sulfurique fu- 
mant. 11 peut être considéré comme résultant 
de la substitution de l'antimonyle (SbO)2,S ï O'I 
h l'hydrogène de l'acide anhydrosulfurique 
S^O^H 2 . Le second s'obtient en traitant par 
l'acide sulfurique concentré l'oxychlorure 
d'antimoine (SbO)Cl.- Il se produit un déga- 
gement d'acide chlorhydrique et il reste 
un sulfate qui se présente sous forme d'ai- 
guilles cristallisées répondant à la formule 
Sb20 3 ,4SO a ,H*0. Une petite quantité d'eau 
transforme ces deux sulfates en sels basi- 
ques; si on les traite par une forte propor- 
tion d'eau, ils se décomposent entièrement. 
L'acide phosphorique dissout l'oxyde d'an- 
timoine et donne un Sulfate cristallisable. Si 
l'on soumet ce produit à l'action de l'eau, il 
donne des sels, dont l'un contient (Sb*0&)2, 
tandis que l'autre renferme(Sb s 3 )*. Ils ren- 
ferment d'ailleurs tous deux Ph s O s . 

— Peroxyde d'antimoine Sb s O*. Cet oxyde 
qui correspond au peroxyde d'azote ou anhy- 
dride hypoazotique (Az*0*), se rencontre 
dans la nature en masses cristallines , aux- 
quelles on a donné le nom de cervantite. Cet 
oxyde est jaunâtre, gras au toucher ; sa den- 
sité est de 4,09 environ. Pour le préparer, 
on peut ou chauffer l'acide antimonieux à 
l'air ou calciner l'anhydride antimonique. 
On l'obtient également en traitant l'anti- 
moine par l'acide azotique et en chauffant le 
produit de cette réaction. Le peroxyde d'an- 
timoine constitue une poudre blanc jau- 
nâtre, qui prend une vive coloration jaune 
quand on la chauffe ; il se décompose sous 
l'action de l'acide chlorhydrique et donne du 
trichlorure d'antimoine et de l'anhydride an- 
timonique. Le peroxyde d'antimoine se dis- 
sout quelque peu dans l'eau, en donnant 
une solution qui rougit la teinture de tour- 
nesol. 

— Anhydride antimonique Sb 2 O s . Cet 
oxyde se prépare en calcinant son hydrate. 
Il forme une poudre d'un blanc jaunâtre, 
complètement insoluble dans l'eau comme 
dans les acides. Densité, 6,6. Si on le chauffe 
au rouge, il perd une partie de son oxygène 
et se transforme en oxyde intermédiaire 
Sb*0*. 

— Acide antimonique HSb03. Il corres- 
pond à l'acide azotique. Ce composé s'obtient 
en faisant agir sur l'antimoine métallique de 
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l'eau régale contenant un assez grand excès 
d'acide azotique. 11 se présente sous forme 
de poudre jaunâtre peu soluble dans l'eau, 
& laquelle il communique une réaction acide; 
insoluble dans l'ammoniaque froide, mais se 
dissolvant un peu dans l'acide chlorhydrique 
et mieux dans la potasse caustique; ce com- 
posé est le plus stable des hydrates de tous 
les composés de cette série. 

— Acide pyro-antimonique Sb*0 7 H*. Cet 
acide correspond à l'acide pyrophosphorique; 
il donne des sels dont nous nous occupons 
ci-dessous. 

Les antimoniates neutres ont pour for- 
mules : M'SbOS, M"(SbOS)*, M'"(SbOS)3, etc.; 
les pyro-antimoniates s'écrivent : M'*Sb 2 0' 1 . 
Nous allons donner ici quelques renseigne- 
ments sur les principaux sels formés par les 
hydrates d'antimoine. 

Ces hydrates (acides antimonique et pyro- 
antimonique) donnent, avec le potassium, 
plusieurs sels : 1» l'antimoniate neutre 
(SbO^KJîSHîO , qu'on prépare en oxydant 
l'antimoine au moyen du salpêtre. On fait 
fondre le mélange dans un creuset, puis 
on lave la masse à l'eau froide, afin de la 
débarrasser de l'excès d'azotate qu'elle ren- 
ferme et aussi de l'uzotite qui a pu se former. 
Enfin, on fait bouillir le tout durant quel- 
ques heures, afin d'hydrater l'antimoniate, 
qui est insoluble à l'état anhydre. Le résidu 
insoluble, qui ne représente qu'une faible 
portion de la masse primitivement traitée, 
constitue de l'antimoniate acide de potas- 
sium. Il se présente sous la forme d'une pou- 
dre cristalline que la potasse dissout et trans- 
forme en sel neutre. 

Le sel neutre s'extrait de la solution qui 
le renferme par l'évaporation. Il se présente 
d'abord sous forme de masse pâteuse qui, 
chauffée à 100», perd deux molécules d'eau 
et cesse d'être soluble dans l'eau ; si on élève 
la température au delà de 100", il se trans- 
forme en sel anhydre; ce Bel est blanc et 
possède une saveur métallique désagréable; 
il ramène au bleu la teinture de tournesol 
rougie par un acide. 

On connaît deux pyro-antimoniates de po- 
tassium. L'un est acide et a pour formule 
Sb20'K2H2,6H20 ; on l'obtient en fondant 
dans un creuset d'argent de l'antimoniate de 
potassium avec un grand excès de potasse, 
puis on lave le produit à l'eau froide et" on 
évapore dans une capsule d'argent, en pre- 
nant soin d'ajouter à la solution quelques 
fragments de potasse. Quand une goutte de 
la solution refroidie sur une lame de verre 
cristallise immédiatement, on laisse refroi- 
dir la masse, on décante, puis on fait sé- 
cher sur une plaque de porcelaine légè- 
rement chauffée, La masse cristalline qui se 
forme se compose de pyro-antimoniates de 
potassium neutre et acide. Le premier de 
ces sels est transformé en pyro-antimouiate 
acide au moyen de l'eau, puis la liqueur est 
filtrée. Elle ne tarde pas à s'altérer et le sel 
se transforme rapidement en antimoniate de 
potassium. Si donc on veut essayer des sels 
de soude avec le pyro-antiinoniate acide, 
lequel est», d'ailleurs, fréquemment employé 
à cet usage, il convient de le préparer au 
moment de l'essai. 

Ce sel est blanc, cristallin, très-peu solu- 
ble dans l'eau froide, mais se dissolvant as- 
sez bien dans l'eau à 50°. Sous l'influence de 
ce liquide il se transforme en antimoniate, 
que la dessiccation amène k l'état anhydre et 
rend complètement insoluble. 

Le pyro - antimoniale neutre de potas- 
sium a pour formule Sb*OTK*; il se pré- 
pare, comme le précédent, en faisant fondre 
dans un creuset d'argent de l'antimoniate de 

Îiotassium avec de la potasse en excès ; on 
ave la masse avec un peu d'eau , puis on 
évapore dans le vide. Le sel obtenu est 
blanc, cristallin et déliquescent. Sous l'action 
de l'eau et de l'alcool, il se transforme en sel 
acide, et sa solution peut être employée pour 
l'essai des sels de soude; mais il agit plus 
lentement sur ces derniers que le sel pyro- 
antimoniate acide dont nous avons parlé ci- 
dessus. 

Les deux sels que nous venons d'étudier 
sont les plus importants de ceux que don- 
nent les hydrates d'antimoine; nous en men- 
tionnerons encore quelques-uns, mais sans 
nous y arrêter longuement : les antimonia- 
tes d'ammonium , dont l'un, acide, s'obtient 
en précipitant l'antimoniate de potasse par 
un sel ammoniacal, tandis que l'autre, neu- 
tre, se prépare en dissolvant l'acide antimo- 
nique dans l'ammoniaque caustique ; l'an- 
timoniate de baryum (SbO^Ba", qui se pré- 
pare en mélangeant du chlorure de baryum 
à l'antimoniate neutre de potasse ; l'anti- 
moniate de manganèse, qui s'obtient par 
l'action de l'acide ou hydrate antimonique 
sur le manganèse. Ce sel est inaltérable à 
l'air et d'un beau blanc. Sous l'influence 
d'une chaleur modérée, il devient gris; si 
l'on continue à chauffer, il reprend la cou- 
leur qu'il avait à la température ordinaire et 
cesse d'être attaquable aux acides énergiques; 
l'antimoniate stanneux (SbO") 2 Sn" + 211^0, 
qui s'obtient eu traitant le chlorure stanneux 
par l'hydrate antimonique fa une tempéra- 
ture de 80° -, enfin, l'antimoniate de plomb, 
minerai naturel qui se rencontre aux envi- 
rons de Naples et qui s'obtient en fondant 
ensemble 1 partie d'émétique , 2 parties 
d'azotate de potasse et 4 parties de chlorure 
de sodium. 
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— Sulfures d'antimoine. On connaît deux 
sulfures d'antimoine : le proto ou trisuifure 
d'antimoine Sb^S 3 et le pentasulfure Sb 2 S 8 . 

Le protosulfure constitue le minerai d'an- 
timoine le plus important; il est connu sous 
le nom de stibine ou antimoine sulfuré. Il se 

E résente sous forme de prismes orlhorhom- 
iques et se rencontre dans les terrains an- 
ciens, où il est le plus souvent mélangé k 
des sulfures de plomb, de cuivre, de fer ou 
d'arsenic. Sa densité est de 4,62. 11 est cas- 
sant et doué d'un éclat métallique assez vif. 
On le distille très-bien dans un courant 
d'uzoti;. Si on le calcine au contact de l'air, 
il donne de l'acide sulfureux et laisse un 
oxysulfure que l'on peut convertir facile- 
ment en antimoniate ammomeux. Ce sulfure 
s'obtient à l'état cristallin en fondant du 
soufre soit avec l'antimoine métallique, soit 
avec ce métal amené à l'état d'oxyde. Ce 
composé se dissout dans l'acide chlorhy- 
drique et donne un dégagement d'hydrogène 
sulfuré avec formation de trichlorure d'anti- 
moine. 

On réduit facilement le protosulfure k l'état 
métallique en le chauffant soit avec le char- 
bon, soit avec de la limaille de fer ; un cou- 
rant d'hydrogène circulant dans un tube 
chauffé et contenant du protosulfure réduit 
ce composé comme il ferait un oxyde. Sous 
l'influence de l'acide sulfurique chaud et 
' concentré , le protosulfure d antimoine se 
transforme en sulfate avec dégagement 
d'acide sulfureux. L'acide azotique concentré 
le ramène à l'état d'oxyde intermédiaire et 
donne du sulfate antimoiiieux. L'antimoine 
Se dissout en grande quantité dans son tri- 
sulfure. Si on laisse refroidir la dissolution, 
le métal se. prend en cristaux penniformes, 
qu'il suffit de laver avec de l'acide chlorhy- 
drique pour les isoler, cet acide attaquant le 
sulfure sans exercer la moindre action sur 
le métal, Pour préparer le trisuifure amor- 
phe, il suffit de verser le chlorure fondu 
dans un vase rempli d'eau froide. Ce sulfure 
a une densité égale à ■4,15; il est plus dur 
que le sulfate cristallisé et prend une cou- 
leur brun orange quand on le pulvérise. Le 
kermès minerai est un sulfate d'antimoine 
amorphe, contenant une faible proportion de 
sulfure alcalin et un peu d'oxyde d'antimoine. 
Il se prépare par deux procédés, la voie 
sèche et la voie humide, sur lesquels nous 
ne reviendrons point ici, cette question ayant 
été traitée au mot kermès. 

Dans la catégorie des protosulfures d'anti- 
moine figurent les oxysulfures , dont un se 
rencontre à l'état natif, tandis que les autres 
se préparent artificiellement. 

L'oxysulfure naturel répond à la formule 
Sb 2 S 2 0. Les oxysulfures artiliciels s'obtien- 
nent soit en grillant imparfaitement le sul- 
fure d'antimoine, soit en fondant ensemble 
3 parties d'oxyde d'antimoine avec 1 partie 
de sulfure. Dans le premier cas, on prend la 
matière qui a été grillée, puis on la fond 
dans un creuset. Elle donne par le refroi- 
dissement une masse vitreuse qui a reçu le 
nom de «erre d'antimoine et qui renferme 
ordinairement 1 partie de sulfure, 8 d'oxyde 
et des traces de silice enlevée au creuset 
qui a servi à la fonte. Dans le second cas, 
on obtient un composé fort employé en mé- 
decine vétérinaire, comme purgatif, et qui a 
reçu le nom de safran d'antimoine. Le cina- 
bre, ou vermillon d'antimoine, est un oxysul- 
fure qui rappelle par sa composition celle du 
composé naturel dont nous avons parlé- ci- 
dessus. Cet oxysulf ure se prépare en traitant 
k chaud, par une solution d'hyposuliite de 
soude en excès, une solution acide de chlo- 
rure d'antimoine. On l'obtient également en 
grande masse, et dans des conditions excep- 
tionnelles de bon marché, en traitant le chlo- 
rure d'antimoine par l'hyposultite de chaux. 
Cet hyposulfite est obtenu dans les fabriques 
d'acide sulfurique, ainsi que dans les ateliers 
d'affinage, par l'action (le l'acide sulfureux 
sur le sulfure de calcium en suspension dans 
l'eau. Le vermillon d'antimoine a la propriété 
de rester inaltérable sous la simple influence 
de lu lumière, de l'air et des dégagements 
de gaz. sulfureux; aussi est-il fort utilisé 
dans la préparation des papiers peints et des 
teintures sur toile. 

Si l'on fait dissoudre du protosulfure d'an- 
timoine dans des sulfures alcalins, on ob- 
tient, dans la pludart des cas, des sulfures 
doubles ou sulfosels. Il existe un assez grand 
nombre de sulfo-antimonites naturels qui, 
d'après M. Wurtz, peuvent être ramenés à 
trois types : les sulfo-antimonites normaux, les 
méta-sulfo-antimonites et les pyro-sulfo-anti- 
monites. Dans la première catégorie figurent 
la boulangérite (SbS 3 J s Pb", l'argyrythrose 
(SbS 3 )Ag 3 , la bournonite (SbS 3 )*Pb"2Cu". 
Dans la seconde se classent la zinkénite 
(ShS^Pb", la myurgyrite (Sb'$2jAg , la 
wolfsbergite (SbS^Cu" et la berthiôrite 
(SbS*J*Fe". Enfin, la troisième renferme la 
plumosile Sb^S^Pb''^ et la panabase 

Sb*S»(Cu r 'Fe). 

Quand on expose à l'air une solution de 
sulfo-antimonite, elle ne tarde pas k s'oxy- 
der; du soufre devient libre et se porte sur 
le sel non décomposé, qu'il transforme en 
sulfo-antimoniate. Quelques gouttes d'acide 
ajoutées à la solution précipitent du trisui- 
fure et du pentasulfure. 

Le pentasulfure d'antimoine se prépare 
soit en décomposant un sulfo-arséniate al- 
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câlin par un acide, soit en faisant passer un 
courant d'hydrogène sulfuré à travers une 
solution acide de pentachlorure d'antimoine. 
Ce pentasulfure se précipite en masse amor- 
phe, de couleur jaune orangé; il est hydraté, 
mais perd facilement l'eau qu'il renferme si 
on le chauffe; un excès de chaleur le décom- 
pose en snufre et trisuifure. Traité par les 
alcalis ou les sulfures alcalins, le pentasul- 
fure se dissout et donne des sulfo-amimo- 
niates, dont nous allons dire quelques mots. 
Les sulfo-antimoniates alcalins sont solu- 
bles et cristallisables. Traités par un acide, 
ils donnent du pentasulfure d'antimoine avec 
dégagement d'hydrogène sulfuré. Leur so- 
lution fournit , avec les solutions métalli- 
ques, des précipités colorés. 

— Séléniures d'antimoine. Pour obtenir ces 
composés, il convient de fondre ensemble un 
mélange de sélénium et d'antimoine. La com- 
binaison des deux métaux s'accompagne 
d'une élévation considérable de température, 
qui suffit à distiller l'excès de sélénium. 
On prend la masse obtenue et on la grille 
légèrement, ce qui amène un dégagement de 
sélénium. Cette réaction donne un trisélé- 
niure Sb s S 3 , qu'on peut également obtenir 
en faisant passer un courant d'hydrogène 
sélénié dans une solution d'émétique ; par ce 
dernier procédé, on obtient une poudre noire 
qui devient grise vers 160°, fond si on chauffe 
jusqu'au rouge et se prend par le refroidis- 
sement en une masse de texture cristalline. 

Le pentaséléniure d'antimoine (Sb 2 SeS) 
s'obtient en précipitant par un acide une so- 
lution de sélénio-antimoniate alcalin. 

Les composés Sb^S 3 et SbîS 5 donnent des 
sels doubles, dont la formule générale est 
{SbSe4)M3. 

— Tellurures d'antimoine. Ces composés 
s'obtiennent comme les séléniures, c'est-à- 
dire en fondant ensemble du tellure et de 
l'antimoine. On en connaît deux, le tellurure 
SbTe et le tritellurure Sb*Te 3 , qui prennent, 
le premier une couleur gris d'acier, et le se- 
cond une couleur blanc d'étain. Ces deux 
composés cristallisent et sont doués d'un 
éclat métallique assez vif. 

— Chlorures d'antimoine. Le chlore donne 
avec l'antimoine deux combinaisons, le tri- 
chlorure et le pentachlorure d'antimoine. 

Le premier de ces deux composés a pour 
formule SbCl 3 ; sa densité au point de fusion 
(73») est égale k 2,675. Il bout k 225°. On 
l'obtient de différentes façons : 1° par la dis- 
tillation d'un mélange de chlorure de sodium 
et de sulfate d'antimoine, ou d'un mélange de 
2 parties de deutochlorure de mercure avec 

I partie d'antimoine métallique; 2° en faisant 
passer sur du sulfure d'antimoine en wccès, 
ou simplement sur de l'antimoine métallique, 
un courant de chlore sec; 3° en traitant le 
sulfuré d'antimoine par l'acide chlorhydrique. 
Ce métal s'y dissout; on évapore la solution, 
puis on distille le chlorure, qui passe k l'état 
de masse blanche, légèrement transparente 
et présentant une consistance butyreuse. 

Le trichlorure d'antimoine préparé par les 
méthodes que nous venons d'indiquer est dé- 
liquescent ; il se dissout dans une petite quan- 
tité d'eau. Si ce liquide est en excès, le tri- 
chlorure se décompose en oxychlorure 

SbOCl. 

II se dissout également dans l'acide chlorhy- 
drique et forme avec cet acide un composé 
connu sous le nom de beurre d'antimoine 
liquide. 

Traité par l'ammoniaque , le trichlorure 
donne deux composés dont les formules sont : 
SbCISAzH» et SbClSïAzrR Le premier de 
ces composés se présente sous la forme d'une 
masse noire, dure, non déliquescente et qui 
peut être portée à une température élevée 
sans abandonner son ammoniaque. Traitée 
par l'eau, elle se décompose et donne un pré- 
cipité blanc. Le second est moins stable 
que le premier et constitue une masse blan- 
che d'aspect cristallin. Ces deux composés 
sont attaquables par l'acide chlorhydrique et 
donnent, le premier de longues aiguilles jau- 
nes et déliquescentes, tandis que le second 
se présente sous forme de lamelles jaunes 
hexagonales. Ces deux chlorures doubles 
peuvent être employés comme caustiques, 
mais on utilise de préférence celui qui est 
déliquescent. 

Le trichlorure de phosphore, traité par l'a- 
cide azotique, donne de l'acide antimonique. 
11 peut même, quand on le décompose par la 
pile, fournir un dépôt métallique que le moin- 
dre choc ou une élévation suffisante de tem- 
pérature fait détoner. 

— Pentachlorure d'antimoine. Pour prépa- 
rer ce composé, il suffit de faire passer un 
courant de chlore très-sec sur de l'antimoine 
très-divisé et chauffé. On l'obtient également 
en projetant dans un flacon plein de chlore 
de 1 antimoine réduit à l'état de poudre im- 
palpable. Dans ce dernier cas, la réaction est 
violente et le métal devient incandescent. Ue 
composé est liquide k la température ordi- 
naire ; il présente une couleur jaune et donne 
des fumées blanches k l'air. Si on abaisse la 
température jusqu'à 0°, il se prend en une 
masse cristalline. Il se décompose partielle- 
ment par la distillation, et cette décomposition 
s'accompagne de la mise en liberté d'une cer- 
taine quantité de chlore. Il reste du chlorure 
d'antimoine. Traité par le sulfure de carbone, 
le pentachlorure d'antimoine donne du tétra- 
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chlorure de carbone, du trichlorure d'anti- 
moine, et il se dépose du soufre. Cette réac- 
tion est assez violente; l'eau en excès se 
décompose; mais, si la quantité de ce liquide 
est moindre, il se précipite un composé cristal- 
lin, dont la formule serait, d'après M. Wurtz, 
SbC180. 
Avec le gaz ammoniac, le pentachlorure 
d'antimoine donne un composé rouge brun, 
qui, sous l'influence d'une légère élévation de 
température, perd 2 atomes de chlore. Mis en 
présence du perchlorure et de l'oxychlorure 
de phosphore, le pentachlorure d'antimoine 
se combine avec ces composés. Il en est de 
même s'il est mis en contact avec des chlo- 
rures de soufre et de sélénium. Comme le 
phosphore, l'antimoine donne, avec l'oxygène 
et le chlore, des oxychlorures, dont l'un, 
SbOCl, se prépare en faisant agir de l'eau 
froide sur le trichlorure d'antimoine; c'est 
l'ancienne poudre d'algaroth ; tandis que 
l'autre s'obtient en traitant le même trichlo- 
rure par l'eau chaude. Ce dernier composé a 
pour formule 2(SbO)Cl , (SbO)*0 et a été 
préparé par Péligot. Si on laisse refroidir la 
liqueur, il se dépose des cristaux ayant la 
composition qui est indiquée ci-dessus. Si on 
soumet ces deux oxychlorures à des lavages 
prolongés, ils se décomposent et donnent de 
l'oxyde antimonieux. 

Quand on traite le pentachlorure de phos- 
phore par l'hydrogène sulfuré, il se produit 
une élévation de température très-sensible et 
un dégagement de HC1 (acide chlorhydrique) ; 
puis il se dépose une masse blanche, qui n'est 
autre que du sulfochlorure d'antimoine. Ce 
composé s'attaque à l'air humide; il devient 
déliquescent, puis se liquéfie avec mise en 
liberté de soufre. Chauffé au-dessus de son 
point de fusion, il se décompose et donne du 
trichlorure d'antimoine et du soufre. 

Le brome, le fluor et l'iode donnent, avec 
l'antimoine, des composés qui ne manquent 
point d'intérêt. 

Le brome fournit un tribromure SbBr3, que 
l'on obtient en versant dans du brome liquide 
de l'antimoine pulvérisé. La réaction est si 
violente qu'il est prudent de verser l'antimoine 
en poudre dans une solution de brome. Dans 
la vapeur de brome, l'ana'moine s'enflamme 
comme dans le chlore gazeux. Ce composé a 
pour densité à 90°, son point de fusion, 3,641; 
il cristallise en octaèdres orthorhomhiques 
ou en prismes. Traité par l'eau , il donne un 
oxybromure ; avec l'éther, il donne des éthers 
broinoantimoniques. 

Le fluor donne, avec l'antimoine, un tri- 
fluorure, dont la formule est SbFl 3 , et qui se 
Îirépare en traitant par l'acide fluorhydrique 
e trioxyde d'antimoine. Ce composé cristal- 
lise sous des.formes différentes, suivant que 
l'évaporation de la solution a lieu au-dessous 
de 90°, au-dessus ou en présence d'un excès 
d'acide. Dans le premier cas, le trifiuorure 
cristallise en octaèdres orthorhomhiques. Si 
la température à laquelle se fait l'évapora- 
tion dépasse 90°, il donne des prismes; si la 
solution contient un excès d'acide, le trifiuo- 
rure se dépose en petites paillettes. 

Sous l'influence de l'air humide, le fluorure 
devient déliquescent et se décompose en 
donnant de l'acide fluorhydrique. Dissous 
dans l'eau, il ne trouble pas la liqueur, mais 
laisse déposer de l'oxyde d'antimoine par l'é- 
vaporation. Le trifiuorure donne des sels 
doubles. 

L'iode forme avec l'antimoine un tri- 
iodure SbT3. Ce métalloïde agit k froid sur 
l'antimoine, et la réaction se t'ait très-rapi- 
dement si, l'iode étant dissous dans du sul- 
fure de carbone, on y ajoute de l'antimoine 
en poudre; par lévaporation,il se dépose de 
petites tables rouges de triiodure d'antimoine. 
On obtient encore ce composé, d'après Schnei- 
der, en chauffant un mélange de trisuifure 
d'antimoine et d'iode fait dans des propor- 
tions convenables. 

L'iodure d'antimoine donne des sels dou- 
bles avec les autres iodures; il donne égale- 
ment des oxyiodures et des sulfoiodures, 
dont nous ne nous occuperons point ici. Avec 
l'iodure d'ammonium, il fournit également 
plusieurs sels ammoniacaux, qui peuvent être 
sublimés si l'on prend la précaution de les 
chauffer doucement. 

Entin, pour épuiser la série des combinai- 
sons de l'antimoine, nous mentionnerons l'ar- 
séniure Sb s As3, q U j se rencontre à l'état na- 
ture] et se préseule sous l'aspect d'une masse 
métallique grise et cristalline, et le phos- 
phure SbSPh 8 , qui se prépare en chauffant 
ensemble do Vantimoiue métallique, du char- 
bon et de l'acide phospliorique. Le composé 
obtenu est blanc et brûle avec une flamme 
verte, ce qui le fait employer assez fréquem- 
ment pour les feux d'artifice. 

— Hydrogène antimonié SbH 3 . Ce composé 
est gazeux. On le prépare en traitant par 
l'acide chlorhydrique un alliage d'antimoine 
et de zinc (l partie du premier et 2 du se- 
cond). Il a été jusqu'ici impossible de l'obte- 
nir pur et il contient toujours une certaine 
quantité d'hydrogène. Il prend naissance 
toutes les fois qu'il se produit de l'hydrogène 
dans une solution acide d'un composé anti- 
monié. Une portion de l'hydrogène se porte 
sur l'antimoine pour donner de l'antimouiure 
d'hydrogène, tandis que l'autre portion se 
dégage. Ou peut encore préparer ce guz soit 
en traitant l'antimoniure de potassium par 
l'acide chlorhydrique, soit en décomposant 
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par la pile une solution de sel ammoniac 
dans laquelle plonge un électrode d'antimoine 
placé au pôle négatif. Suivant le chimiste 
Marchand, cette réaction donne de l'hydro- 
gène antimonié, spontanément inflammable. 
Cette dernière réaction n'est pas certaine, et 
le procédé de M. Marchand ce semble pas 
avoir donné de bons résultats entre les mains 
des chimistes qui ont voulu l'employer. 

L'hydrogène antimonié est un gaz inco- 
lore, sans odeur s'il ne renferme point d'hy- 
drogène arsénié. Il est insoluble dans l'eau 
et dans les solutions alcalines et se décom- 
pose h la température du rouge sombre, en 
donnant de l'hydrogène et de Y antimoine mé- 
tallique. Si on enflamme ce gaz au bout d'un 
tube convenablement effilé, il brûle avec 
une flamme trës-éclairante en donnant des 
vapeurs d'oxyde à'antimoine. Si la combus- 
tion a lieu dans une éprouvette, c'est-à-dire 
dans de mauvaises conditions pour (a forma- 
ton de l'oxyde à'antimoine, il se dépose une 
couronne d antimoine, métallique noire, qui 
est d'une grande fixité. 11 se fait également 
un dépôt métallique à'antimoine sur un corps 
froid avec lequel on écrase la flamme de 
l'hydrogène antimonié. 

Pour distinguer, dans des essais portant 
sur des matières organiques, par exemple, 
Yantimoine de l'arsenic, il suffit, après avoir 
fait naître de l'hydrogène dans la masse, de 
la faire passer dans une solution d'azotate 
d'argent. Si on est en présence de l'hydro- 
gène antimonié, il se forme un dépôt d'anti- 
moniure d'argent; l'hydrogène arsénié donne 
de l'argent libre. On a préparé un hydrogène 
antimonié solide en faisant réagir sur un al- 
liage de 1 partie à'antimoine et de S parties 
de zinc l'acide chlorhydrique. Le produit de 
cette réaction est une poudre noire, qui pré- 
sente l'aspect du graphite. On la lave à l'a- 
cide tartrique , pour la débarrasser de son 
oxyde à'antimoine. Elle donne un dégage- 
ment d'hydrogène si on la chauffe à 200°. 

— Recherche de l'antimoine et de ses com- 
posés. Le chalumeau donne, en cette ma- 
tière, des indications très-précises. En effet, 
presque toutes les combinaisons à'antimoine, 
traitées par la flamme intérieure ou de ré- 
duction sur le charbon, donnent, avec le 
cyanure de potassium ou le carbonate de 
soude, un globule métallique à'antimoine. Ce 
globule, jeté à terre, éclate et brûle avec un 
vif éclat. Il se forme dans la flamme, oxy- 
dante une auréole d'oxyde A'antimoine. Trai- 
tées par la flamme oxydante, les combinai- 
sons de Yantimoine se volatilisent presque 
entièrement et donnent un enduit jaunâtre 
d'antimoniate antimonieux ou de protoxyde 
antimonieux. 

Si l'on chauffe au chalumeau un sel d'an- 
timoine mélangé avec du borax ou du sel de 
phosphore, il se forme une perle de verre 
transparente, qui devient incolore par le re- 
froidissement et reste jaune tant qu'elle est 
chaude. Cette perle, soumise à l'action de la 
flamme réductrice, ne tarde pas à noircir à 
mesure que reparaît l'antimoine métallique. 

On peut également reconnaître les combi- 
naisons d'antimoine à ceci que, chauffées 
dans un creuset de porcelaine avec du car- 
bonate et de l'azotate de potasse, elles don- 
* nent un antimoniate qui se dissout dans la 

fiotasse et peut être ensuite traité par tous 
es moyens propres à signaler la présence de 
l'antimoine. 

L'appareil de Marsh, qui sert, comme on 
sait, à signaler la présence de l'arsenic dans 
les matières organiques, permet également 
de constater la présence de Yantimoine. 11 
suffit, pour cela, de ramener les combinai- 
sons de ce métal à l'état d'oxydes ou de 
chlorures et de les introduire dans l'appareil 
en question, où elles donnent de l'hydrogène 
antimonié, qui se dépose sur une plaque de 
porcelaine froide avec laquelle on écrase la 
flamme. Les anneaux ou taches sont noires 
et mates si la décomposition du gaz s'effec- 
tue dans un tube fortement chauffé. Ces ta- 
ches se distinguent par plusieurs caractères 
de celles que dépose dans les mêmes condi- 
tions l'arsenic. Elles peuvent être chauffées 
dans un courant d'air sans se déplacer ; elles 
ne sont point volatiles; soumises k l'action 
d'une forte chaleur dans une atmosphère 
d'hydrogène sulfuré, elles se colorent en 
jaune orangé, mais cette coloration disparaît 
rapidement sous l'action de l'acide chlorhy- 
drique. Enfin elles donnent, avec l'acide 
azotique, de l'acide antimonique insoluble, 
deviennent blanches et peuvent se colorer 
en jaune en présence de l'hydrogène sul- 
furé. 

Pour les recherches médico-légales et 
lorsqu'on soupçonne un empoisonnement par 
l'antimoine, on peut, comme lorsqu'il s'agit 
de l'arsenic, employer l'appareil de Marsh. 
L'opération se conduit comme lorsqu'il s'agit 
de retrouver ce dernier poison, à cette diffé- 
rence près qu'il convient de mêler à la bouillie 
qui résulte de la destruction des matières 
organiques par les acides, une quantité con- 
venable d'azotate de potasse. On reprend le 
tout par l'acide tartrique, qui dissout l'oxyde 
d'antimoine, et on continue l'opération. 

Pour déceler les combinaisons antimo- 
nieuses par la voie humide, on peut em- 
ployer : 1° l'eau, qui, ajoutée en quantité 
suffisante, décompose les solutions acides de 
protoxyde d'antimoine et donne un sous-sel, 
qui se présente sous forme de précipité blanc 
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soluble dans l'acide tartrique : 2° les alcalis 
caustiques, qui donnent avec le même com- 
posé un précipité blanc soluble dans un ex- 
cès d'alcali ; 3° l'hydrogène sulfuré, qui donne 
un précipité jaune orangé avec les solu- 
tions acides des sels d'antimoine, et qui jau- 
nit simplement les mêmes solutions alcalines, 
qui ne peuvent être précipitées que par un 
acide; 4° certains métaux, le fer, ie zinc, le 
cadmium, le cuivre et l'étain. Parmi ces mé- 
taux, le cuivre est celui qui peut le mieux 
révéler la présence de Yantimoine. Il suffit 
pour cela de le chauffer avec une solution 
antimonieuse, même très-étendue, d'aciduler 
le tout avec de l'acide chlorhydrique pour 
que le cuivre se recouvre d'une couche d'an- 
timoniure, qui disparaît si on traite la lame 
métallique par le permanganate de potasse. 
Les combinaisons antimoniques peuvent 
être décelées, lorsqu'elles sont alcalines, par 
tous les acides, même par l'acide carbonique, 
un des plus faibles. Elles donnent un préci- 
pité qui se redissout dans l'acide chlorhydri- 
que. L'hydrogène sulfuré est sans action sur 
les solutions alcalines, mais il donne avec 
les solutions acides un précipité orange, dont 
la teinte est moins vive que celle du précipité 
qui se forme, sous son action, dans les solu- 
tions antimonieuses. Les solutions d'iodure 
de potassium agissent sur les solutions anti- 
moniques acides, et il se dépose de l'iode. En- 
fin, le nitrate d'argent y provoque la forma- 
tion d'un précipité soluble dans l'ammo- 
niaque. 

— Dosage de l'antimoine. Pour doser l'an- 
timoine, on l'amène le plus souvent à l'état de 
sulfure, dont on n'a plus qu'à déterminer la 
composition. Si l'on est en présence d'une 
combinaison insoluble, un alliage, par exem- 
ple, on le traite par l'eau régale additionnée 
d'une quantité suffisante d'acide chlorhydri- 
que. On étend d'eau en prenant la précau- 
tion d'éviter, au moyen de l'acide tartrique, 
la précipitation du sel A'antimoine formé, 
puis on lait passer dans la masse de l'hydro- 
gène sulfuré, qui précipite Yantimoine à l'é- 
tat de sulfure. On laisse le dépôt se faire 
lentement, puis on recueille le sulfure sur un 
filtre taré, et enfin on le dessèche à 100°. 

Cela fait, on ne peut encore déterminer la 
quantité d'antimoine d'après le poids du sul- 
fure,' car ce dernier contient généralement 
une quantité plus ou moins grande de soufre 
libre. Pour éliminer ce soufre libre et obtenir 
une détermination exacte, on place le sulfure 
obtenu dans une ampoule pesée, puis on cal- 
cine dans un courant d'acide carbonique. 
Cette opération a pour but de volatiliser le 
soufre ; elle est terminée lorsque le sulfure 
est devenu entièrement noir. On laisse re- 
froidir, on remplace l'acide carbonique par 
de l'air, puis on pèse l'ampoule à nouveau. 
Le résidu constitue du trisulfure absolu- 
ment pur. 

— Séparation de l'antimoine de l'arsenic 
et de l'étain. On arrive très-facilement à iso- 
ler Yantimoine de l'arsenic. Il suffit pour cela 
de traiter l'alliage de ces deux métaux par 
l'acide chlorhydrique additionné d'acide azo- 
tique ou de chlorate de potasse. Cela fait, on 
précipite ces deux métaux par le zinc, puis 
on traite le précipité par l'acide azotique et 
l'on- obtient de l'acide arsénique très-soluble 
et de l'antimoniate A'antimoine insoluble. On 
décante, et l'antimoniate est transformé en 
sulfure, qu'on peut traiter à la manière ordi- 
naire. 

Pour isoler l'antimoine de l'étain, on rencon- 
tre d'assez grandes difficultés. On commence 
par* dissoudre dans l'acide chlorhydrique 
l'alliage des deux métaux, ou leurs sulfures, 
si on estobligéd'opérer sur cette combinaison. 
L'acide chlorhydrique est additionné d'acide 
azotique. Quand la dissolution est complète, on 
plonge dans le liquide une lame d'étain très- 
pur, puis on fait bouillir. Au bout d'un temps 
plus ou moins long, une heure au plus, l'an- 
timoine se dépose à l'état de poudre noire. 
On attend que la précipitation soit complète, 
puis on recueille le précipité sur un filtre, on 
le dessèche à 100° et on le pèse. Ce procédé 
a été indiqué par Gay-Lussac ; il demande 
de grandes précautions, car il convient de 
ne décanter la liqueur que lorsque tout Yan- 
timoine est précipité. 

Pour isoler Yantimoine des métaux tels 
que l'or, le platine, l'étain, le sélénium, le 
tellure, on le précipite de ses dissolutions 
acides par l'hydrogène sulfuré et on dissout 
son sulfure dans le sulfure ainmonique. 

— Métallurgie de l'antimoine. \f antimoine 
se rencontre dans la nature à l'état métalli- 
que et à l'état de combinaison. Le seul mi- 
nerai réellement exploitable, parce qu'il est 
très-abondant, est le sulfure d'antimoine. 11 
se présente sous formes d'aiguilles prismati- 
ques jouissant d'un vif éciat métallique, très- 
cassantes et fusibles à une température peu 
élevée. Sur 100 parties en poids, ces aiguilles 
renferment 27, U de soufre et 72,86 d'anti- 
moine. La densité de ce sulfure est de 4,18. 

On rencontre ce minerai généralement 
associé avec du carbonate de chaux, du 
quartz, du sulfate de baryte. La première 
opération à exécuter est de séparer le mi- 
nerai de sa gangue, ce qui se fait très-faci- 
lement, grâce à la grande fusibilité du sul- 
fure d'antimoine. Cette opération s'exécute 
dans certaines usines soit sur la sole d'un 
fourneau modérément chauffé, soit dans des 
pots d'argile chauffés en plein air. On a au- 
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jourd'hui presque complètement renoncé h 
l'emploi de ce dernier système; on se sert 
encore du premier dans quelques usines, où 
il donne d'assez bons résultats. Le sulfure 
convenablement chauffé se sépare de sa 
gangue et se rassemble au centre de la sole, 
d'où il s'écoule dans des récipients spéciaux. 
Quelques usines possèdent un appareil de 
liquntion construit sur un modèle spécial et 
consistant essentiellement en un fourneau 
portant trois foyers munis de grilles. Ces 
grilles sont séparées par deux murs dans 
lesquels sont pratiquées deux galeries lon- 
gitudinales. Ces galeries sont fermées par 
des portes en fonte , munies d'ouvertures. 
Sur la partie inférieure reposent des creu- 
sets en fonte, dans lesquels tombe le sul- 
fure d'antimoine en fusion. Ces creusets 
sont légèrement chauffés et recouverts d'un 
enduit d'argile léfractaire qui les protège 
contre l'action du sulfure. Au-dessus de ces 
creusets se trouvent des tubes à liquation 
(ordinairement 4), dont l'orifice inférieur cor- 
respond à l'orifice des creusets, de telle sorte 
que le sulfure fondu tombe dans le récipient. 
Ces tubes, en argile réfractaire, sont verti- 
caux, légèrement coniques et ont environ 
1 mètre de hauteur, o m ,26 de diamètre à l'o- 
rifice supérieur et 0™,21 à la partie inférieure. 
Ils sont percés à la partie inférieure de trous 
assez fins pour ne pas laisser passage à la 
gangue. Chaque tube est muni d'ouvertures 
latérales qui permettent de retirer les ré- 
sidus. On peut mettre dans chaque tube 
220 kilogr. de minerai environ. Quand l'ap- 
pareil est chargé, on ferme les orifices su- 
périeurs avec des plaques d'argile, puis on 
allume les feux. Le sulfure ne tarde point à 
couler dans les creusets; lorsque l'écoulé- ! 
ment n'a plus lieu, on retire les résidus et, 
sans éteindre les feux, on recharge les tu- 
bes. Lorsque les creusets sont pleins ou à 
peu près, on les retire et on les remplace, 
de telle sorte que la fusion du sulfure peut 
continuer sans interruption. On laisse lus 
creusets refroidir lentement, puis on en ex- ' 
trait 40 kilogr. de matière environ. L'épui- 
sement du minerai placé dans un tube ayant 
les dimensions que nous avons indiquées 
dure environ trois heures. L'emploi de cet 
appureil est très-économique et donne d'ex- 
cellents résultats. Les frais de traitement re- 
viennent environ, par ce procédé, à 3 fr. 10 
pour 100 kilogr. de sulfure; ils s'élèvent à 
près de 8 fr. 50 si le minerai est traité à l'air 
libre. 

Lorsque le sulfure d'antimoine est obtenu, 
il convient de l'amener à l'état métallique. 
Pour arriver à ce résultat, il suffit de le 
chauffer avec du fer métallique jusqu'à la 
température du rouge vif. Il se forme alors 
un sulfure de fer, qui se sépare de l'anti- 
moine contenant quelques traces de fer. L'o- 
pération s'exécute dans les meilleures con- 
ditions si on mélange , avant de chauffer, 
12 parties de fer métallique et 100 de sulfure 
d'antimoine. On n'obtient poiu t d'ailleurs tout 
l'antimoine que renferme le sulfure, car une 
partie de ce métal se volatilise. La perte 
oscille entre un quart et un tiers du métal 
contenu dans le sulfure. On peut augmenter 
le rendement en ajoutant au mélange (lu sul- 
fure de sodium ou de potassium, ou encore 
un mélange de charbon et de sulfate de soude. 

Les pays qui produisent le plus d'antimoine 
(régule du commerce) sont, par ordre d'im- 
portance de production : l'Autriche, qui en 
livre au commerce près de 250,000 kilogr. 
tous les ans; l'Angleterre, qui atteint le chif- 
fre de 200,000 kilogr. ; la France, qui atteint 
100,000 kilogr. environ. Viennent ensuite la 
Prusse et la Saxe, qui ensemble en livrent 
près de 80,000 kilogr. 

Amio (hôtel d'). V. Hanovre (pavillon de), 
au tome IX du Grand Dictionnaire. 

* ANT1NOË, ANTINOPOLIS ou ADRIANO- 

POLIS. — « Au milieu des maisons de limon, 
dit M. Isambert dans son remarquable Itiné- 
raire de l'Orient, et sous les magnifiques pal- 
miers du village de Cheikh- Abaddèh, s'en- 
tassent les ruines d'Antinoë. Il ne reste plus 
guère que le théâtre, près de la porte du S. ; 
l'hippodrome, à l'të., en dehors des murailles, 
et quelques vestiges de constructions, qui mar- 
quent encore la direction de quelques rues. La 
rue principale qui conduisait au théâtre, près 
de la porte du S., n près del kilom.de longueur 
en ligne droite. Elle était bordée à droite et 
à gauche d'une double galerie couverte sou- 
tenue par des colonnes. Une autre rue cen- 
trale, qui coupe celle-ci à angle droit, allait 
du quai à la porte orientale. Elle était de 
même bordée d'arcades et embellie de monu- 
ments. Vers l'extrémité E., des restes consi- 
dérables doivent marquer remplacement d'un 
temple. On remarque aussi des coupoles an- 
tiques appartenant à des bains, un autel votif 
renversé et les jambages d'un arc de triom- 
phe. En IS40, on voyait encore un temple, 
l'arc de triomphe et une partie de la colon- 
nade. Toutes ces ruines ont été malheureu- 
sement exploitées par les Turcs depuis le 
commencement du siècle actuel, pour les con- 
vertir en chaux, vandalisme qui a également 
anéanti, dans toute l'étendue de l'Egypte, 
une immense quantité de monuments en pierre 
calcaire. ■ 

ANT1NOÉ, une des filles de Pélias. il Épouse 
de l'Arcadien Lyeurgue, fils d'Aléus. Elle 
porte encore les noms de Cléophile et d'Eu- 
rynome. 
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ANTINORI (Louis-Antoine), savant anti- 
quaire, né à Aquila, dans l'Abruzze, vers 1720, 
mort en I7S0. II entra dans les ordres, fut 
pourvu de quelques bénéfices, puis nommé 
archevêque de Lanciano. Il montra de bonne 
heure beaucoup de goût pour les recherches 
archéologiques et recueillit un grand nombre 
d'inscriptions inédites, qu'il expédia à Mura- 
tori, qui publiait alors son Thésaurus. Il en- 
voya au même érudit des chroniques de l'A- 
bruzze datant du xihb siècle et écrites en 
vers dans un dialecte particulier à cette 
contrée. Il accompagna cet envoi de notes 
pleines d'érudition. Dans un voyage qu'il 
fit à Rome , le pape Benoit XIV lui pro- 
posa la direction d'une bibliothèque qu'il 
voulait fonder à Bologne; mais Antinori re- 
fusa et retourna dans sa ville natale, où il 
continua ses recherches sur les antiquités du 
pays. Il mourut avant d'avoir pu rédiger les 
notes qu'il avait amassées. Son frère, Gen- 
naro Antinori, se chargea de ce soin et les 
publia sous le titre de Baccolla di memorie 
isloriche délie tre provincie degli Abruzzi, 
4 volumes faits avec les notes d'Antinori, 
mais n'ayant pas trait exclusivement aux 
Abruzzes. Cette publication, faite sans mé- 
thode, est de peu de valeur. 

ANTINORON s. m. (an-ti-no-ron). Bot. Syn. 

d'ATRAPHACE. 

* ANTIOCHE, ville de Syrie, à 85 kilom. 
d'Alep, sur la rive gauche de l'Hasi ou Oronte 
des anciens, nommée "Avriix"» par les Grecs 
et Antakièh par les Turcs. Voici , d'après 
M. Isambert, des renseignements intéres- 
sants sur l'histoire et la topographie ancienne 
de cette ville, surnommée autrefois la Reine 
de l'Orient: 

— « Histoire et topographie ancienne. An- 
tioche, située dans une plaine arrosée par 
l'Oronte, d'où l'on aperçoit au S.-O. le pic 
abrupt du Djébel-Akra (mont Cassius) , haut 
de 1,900 mètres, et au N. la chaîne de l'A- 
manus, fut une des villes les plus florissantes 
de l'antiquité. Sa fondation ne remonte pas, 
comme l'ont avancé à tort quelques commen- 
tateurs de l'Ancien Testament, aux premiers 
temps du monde, mais seulement à l'époque 
macédonienne. Séleucus Nicatorlaconstruisit 
en l'an 301 avant J.-C. et lui donna le nom 
de son père, ou peut-être .celui da son fils. 
Les plans et les descriptions qui nous ont été 
fournis par les historiens de l'antiquité nous 
apprennent qu'une partie de la ville était bâtie 
sur une lie ; soit que cette île fût formée par 
un bras de l'Oronte, ou plus probablement 
par un canal, on n'en aperçoit aujourd'hui 
aucune trace. Ce qui subsiste actuellement 
de la ville ancienne nous fait connaître qu'elle 
était en partie dans la plaine et en partie sur 
les hauteurs du mont Silpius, qui la dominent 
au S. 

Les rois Séleucides prirent plaisir à l'or- 
ner de monuments qui en firent la pre- 
mière ville de l'Orient, et dont les historiens 
nous ont donné de pompeuses descriptions. 
Tigrane, roi d'Arménie, l'enleva aux Séleu- 
cides en 83; mais Lucullus', intervenant le 
premier au nom de Rome dans les affaires de 
Syrie, la rendit à Antiochus Philopator, Cette 
intervention n'était que le prélude d'une as- 
similation prochaine; en 64, Pompée réduisit 
la Syrie en province romaine, mais il accorda 
à Antioche le privilège de se gouverner elle- 
même. La ville, comblée des bienfaits de 
César et d'Auguste, les reconnut en adoptant 
pour point de départ de sa chronologie la 
date de la bataille d'Actium. Antioche con- 
serva l'autonomie qu'elle devait h Pompée 
jusqu'à l'époque d'Antoitin le Pieus , où elle 
devint une colonie romaine. A l'exemple des 
rois Séleucides , Caligula, Trajan et Adrien 
dotèrent la ville de splendides monuments 
qui, comme ceux de la période précédente, 
n'ont laissé aucune trace. Les tremblements 
de terre fréquents que cette ville subit ex- 
pliquent cette complète destruction. La plus 
connue de ces catastrophes est celle qui 
eut lieu sous Trajan en l'an 115 : 260,000 per- 
sonnes y périrent; l'empereur, qui se trouvait 
dans la ville, y courut les plus grands dan- 
gers. Sapor, roi des Perses, s'empara d'An- 
tioche en 268, pendant que les habitants 
étaient au théâtre. 

Le nom d'An tioche occupe une grande place 
dans l'histoire des premiers temps de l'Eglise. 
Elle fut le siège d'un patriarcat fondé et oc- 
cupé par saint Pierre. C'est à Antioche que 
saint Barnabe et saint Paul se réunirent 
(Actes des apôtres, xi, 19-30) et que les disci- 
ples prirent pour la première fois le nom de 
chrétiens; c'est de là que Paul et Barnabe 
partirent pour répandre chez les gentils la 
parole de l'Evangile (Actes des apôtres, xm, 
1-4) , qu'à leur retour (xiv, xv) eurent lieu 
les divisions entre les partisans des traditions 
juives et ceux de la liberté nouvelle, les dis- 
cussions entre Paul et Pierre, et Paul et 
Barnabe. De 252 à 380, Antioche fut le s'iége 
de dix conciles. Son évêque Ignace souffrit 
le martyre sous Trajan. C est là enfin que na- 
quit saint Jean Chrysostome. 

Avec la période byzantine, une ère nou- 
velle commence pour Antioche. Son impor- 
tance absolue décroît à partir de la fondation 
de Constautinople , mais elle devient, avec 
les progrès du christianisme, une sorte da 
métropole religieuse. La fondation de Con- 
stantinople ne détourna pas complètement 
d'Autioche l'attention des empereurs. Con- 
stantin et son fils construisirent une basilique 
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remarquable, qui fut le théâtre des premières 

firédications de Chrysostome. Constance, Ju- 
ten, malgré son retour an paganisme, et Va- 
lens favorisèrent successivement Antioche. 
Sous Théodose le Grand, les habitants de rette 
ville, connus de tout temps pour leur pro- 
pension à la révolte, se soulevèrent et brisè- 
rent les statues de l'empereur. Théodose vou- 
lait d'abord tirer de cet affront une ven- 
geance sanglante, mais l'évêque Fiuvien 
parvint a calmer sa colère. 

Après Léon le Grand, l'histoire d'Antloche 
offre une longue suite de calamités, massa- 
cres des juifs, tremblements de terre, guer- 
res intestines, querelles du cirque, guerres 
contre les Perses. Sous Justin (525), et sur- 
tout sous Justinien (583), elle fut si complè- 
tement renversée par des tremblements de 
terre que les survivants ne pouvaient recon- 
naître leurs demeures. En 635, sous le règne 
d'Héraolius, Antioche tomba aux mains des 
musulmans ; elle ne fut repiise qu'au X* siè- 
cle par Nicéphore Phocas et perdue de 
nouveau par les Comnènes dans leurs guer- 
res contre les Seldjoucides. Ces conquérants 
en furent à leur tour dépossédés par les ar- 
mées de la première croisade en 1097. C'est 
par l'E., le N.-E. et le N. que les crois.es in- 
vestirent la ville, Bohémond et Tancrède à 
l'E., les Italiens au S.-E., près des cryptes 
que l'on voit encore; k leur droite, les 
deux Robert, Etienne et Hugues avec les 
Normands, les Flamands et les Bretons, puis 
Raymond de Toulouse et ses Provençaux , 
puis enfin Godefroi de Bouillon, dont les lignes 
s'étendaient jusqu'à l'endroit où l'Oron le bai- 
gne les remparts d' Antioche. Les incidents 
de ce siège et les longues souffrances des ar- 
mées croisées sont trop connus pour que nous 
les rapportions ici en détail. A peine prise, An- 
tioche dutêtre défendue par ses nouveaux pos- 
sesseurs contre les années de Kerboga. C'est 
le 28 juin 1008 que se livra la bataille où les 
chefs croises tirent des prodiges de valeur et 
taillèrent en pièces les troupes ennemies. Go- 
defroi de Bouillon fit d'Antioche le siège 
d'une principauté qui futdonuéeà Bohémond, 
prince de Tarente. La ville resta aux chré- 
tiens jusqu'en 1268, où elle fut prise par Bi- 
bars Bondoukdar. A partir de cette époque 
jusqu'aux premières années de ce siècle, les 
chrétiens furent presque absolument exclus 
de cette ville. 

Des traces importantes des travaux de l'an- 
tiquité existent encore à Antioche; ce sont 
des fortifications qui sont un des plus beaux 
spécimens de la perfection à laquelle les Ro- 
mains étaient parvenus dans ce genre de 
travaux. Elles se composent d'une muraille 
qui, dans certains. endroits, n'a pas moins de 
70 pieds de hauteur, entourée d'un fossé et 
flanquée de 130 tours, dont plus de 50 sub- 
sistent encore. Ces tours, les unes carrées, 
les autres rondes, font une saillie de 10 mè- 
tres environ de chaque côté du mur. La partie 
la plus remarquable de cette muraille est 
celle qui réunit les deux pics du mont Sil- 
pius et au-dessous de laquelle on avait mé- 
nagé, pour l'écoulement des eaux, une sorte 
d'arche à laquelle les Arabes ont donné le 
nom de Bab-el-hadid {porte de fer). 

Quelques-unes des portes de la ville sub- 
sistent encore; ce sont : la porte de Médine, 
la porte des Oliviers, la porte Suint-Paul 
(Iiub-Boulous), qui est dans un assez bel état 
de conservation ; enfin la porte du Pont(Bab- 
Djissr), située en face d un pont de quatre 
arches, le seul qui soit construit sur l'O- 
ron te. • 

ANTIOCHE, nom de l'Amazone Àntiope, 
suivant Hygin. il La même qu'Antiope, fille 
de Pylaon. 

ANTIOCHE-DE-P1S1D1E, ville ancienne, 
sur la frontière de Phrygie et de Pisidie, 
Elle fut fondée par les habitants de Magné- 
sie, déclarée libre par les Romains, vers 190 
avant notre ère. Sous Auguste, elle prit le 
nom de Césarée et fut élevée au rang de 
colonie. Ses habitants obtinrent le droit d être 
traités comme ceux des villes d'Italie. Elle 
possédait un temple dont les ruines ont été 
récemment découvertes près de Jalowatseh. 

ANTIOCHES, l'un des neuf fils de l'Etolien 
Mêlas, qui succombèrent sous les coups de 
Tydée, fils d'CEnée, roi de Calydon, qu'ils 
avaient voulu détrôner, 

ANTIOCHUS, un des Ptérélaïdes, qui péri- 
rent dans un combat contre les fils d'Elec- 
tryon, roi de Myeènes. Il Fils d'Hercule et de 
Midée, fille de PhylaSj roi des Dryopes. Un 
des héros éponymes d Athènes, il donna son 
nom à la tribu Antiochide. 

ANT10N,fils de Périphas et d'Astyagée. Il 
épousa Péiimèle, fille d'Atnythaon, et la ren- 
dit mère d'Ixion. 

ANTIOPE s. f. (an-ti-o-pe — nom mythol.). 
Planète télescopique, découverte pur M. Lu- 
ther. 

ANTIOPE, une des filles de Thespius et 
mèie d'Alopius, qu'elle eut d'Hercule, il Fille 
d'Eole, roi de l'Eolide. Elle est aussi appelée 
Arné. Il Fille de Pylaon , femme d'Eurytus et 
mère des deux Argonautes Iphitus et Clytius, 
On la nomme aussi Antioche. 

ANTIOQUIA, un des neuf Etats unis de Co- 
lombie; 365,974 hab. ; capitale Mételin. 

ANTll'HlLE, architecte grec du ve siècle 
av. J.-C. 11 construisit, avec deux autres 
architectes, le monument d'Olympie dans le- 
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quel on gardait les dépouilles que les Syra- 
cusains, conduits par Gélon, avaient enle- 
vées aux Carthaginois , et qu'on appelait, 
pour cette raison, le Trésor des Carthagi- 
nois. 

ANTIPHOISCS, un des frères d'Hector. Il 
accompagna Priam lorsque ce prince- alla 
demander à Achille les restes d'Hector. 

ANTIPHUS, fils de Pylémène, roi de Méo- 
nie, et de la nymphe Gygéa. Il conduisit les 
Méoniens k la défense de Troie, il Ithacien, 
ami de Télémaque. Il Fils de Myrmidbn et de 
Pisidice et frère d'Actor. 

ANTIPOD1QUE adj. (an-ti-po-di-ke — rad. 
antipode). Qui a rapport aux antipodes. 

* ANTIQUAIRE s. m. — Recueil contenant 
la description de certaines antiquités. 

* ANTIQUITÉ s. f. — Encycl. On trouvera 
de plus amples détails dans l'article archéo- 
logie, au tome 1er du Grand Dictionnaire. 

— Hist. Une histoire de Vantiquité devrait 
avoir pour préface un aperçu sur l'histoire 
du globe. Toutefois, la géologie, malgré les 
remarquables progrès qu'elle a réalisés de- 
puis le commencement du siècle, est loin 
d'avoir atteint un degré de certitude suffi- 
sant pour qu'on puisse l'admettre dès au- 
jourd hui au rang des études historiques. 
L'origine même de l'homme , depuis que la 
science a résolument abandonné, aveu la 
théorie de la création, la date ou les dates 
que lui assignaient les textes des livres hé- 
breux, reste encore enveloppée d'une pro- 
fonde obscurité. L'ordre des âges géologi- 
ques paraît définitivement établi, mais leur 
durée l'est beaucoup moins, et l'âge particu- 
lier de la période signalée par l'apparition de 
l'homme ne l'est pas du tout. On a admis 
longtemps que cette apparition était très- 
récente et ne s'écartait guère des données 
de la Bible; mais des découvertes, qui sem- 
blent tendre à se multiplier, ont renversé ce 
système et font remonter la race humaine à 
une bien plus haute antiquité, sans qu'il soit 
cependant possible d'assigner une date un 
peu probable k la naissance du genre hu- 
main. Il est certain, du reste, que les preuves 
de civilisation fournies par les objets acces- 
soires qui accompagnent les remarquables 
spécimens d'hommes fossiles qu'on a pu étu- 
dier doivent faire reporter l'origine de la 
race k une époque de beaucoup antérieure ; 
car il est inadmissible que l'humanité ait pos- 
sédé, dès les premiers temps de son exis- 
tence, l'habileté industrielle et même, ce qui 
serait peut-être plus surprenant, le goût de 
la parure , dont on trouve la preuve sur 
l'homme de Menton. 

L'histoire de l'origine de l'homme est donc, 
nous ne dirons pas a refaire, mais à faire 
entièrement, sans qu'il soit possible d'espérer 
des données un peu probables sur la longue 
période qui a dû précéder les premiers essais 
de civilisation. La civilisation elle-même 
semble destinée à rester inconnue dans ses 
origines, et les problèmes que soulève son 
étude sont étrangement compliqués par les 
fables inventées chez les divers peuples pour 
remplacer tes données historiques qui leur 
faisaient défaut. Il serait puéril , puisque 
nous parlons d'histoire, de rappeler les chro- 
nologies chinoise, indoua, chaldéenne, égyp- 
tienne, etc. La chronologie juive, longtemps 
admise comme certaine et comme révélée, ne 
mérite pas une plus grande confiance. Nous 
serons donc contraints de passer à pieds 
joints sur la création mosaïque, le déluge, 
la dispersion des peuoles, faits dont le carac- 
tère mythique n'est plus douteux aujourd'hui. 
Pour les époques où les histoires juives mé- 
ritent un peu plus de confiance, nous serons 
encore contraints de ne les accepter qu'avec 
une extrême réserve et en exprimant le re- 
gret que le hasard des révolutions humaines 
n'ait laissé entre nos mains que l'histoire 
plus ou moins légendaire d'un petit peuple 
grand par l'orgueil , insignifiant par l'in- 
fluence politique qu'il a exercée autour de 
lui. Réduire, pendant une longue période, 
l'histoire du genre humain à celle du peuple 
juif, c'est résumer l'histoire de France dans 
celle du plus humble de ses hameaux. Mais 
l'historien, qui, pour les temps modernes, 
n'est embarrassé que par le nombre des do- 
cuments dont il dispose, est contraint, quand 
il étudie la haute antiquité, de se borner à 
démêler péniblement les bribes de vérité 
noyées dans les légendes de telle ou telle 
peuplade, et, dans ce travail ingrat, il n'est 
pas même guidé par une chronologie accep- 
table ; il ne peut ni contrôler sérieusement 
les faits ni les classer d'une manière certaine. 

Les dates rapportées à la naissance de 
Jésus-Christ, suivant le système moderne, 
ont un point de départ purement conven- 
tionnel, il est vrai, mais fixe au point de vue 
de la chronologie ; lorsqu'on les fait partir 
de la création, au contraire, elles sont abso- 
lument flottantes, puisqu'il existe, pour la 
supputation des années de la Bible, environ 
deux cents systèmes différents et que la 
création mosaïque est fixée par les uns à l'an 
3761 et par les autres à l'an 6984 av. J.-C, 
c'est-à-dire que l'écart maximum entre les 
systèmes chronologiques dépasse trente-deux 
siècles I On admet assez généralement le 
chiffre proposé par l'Art de vérifier tes dates, 
c'est-à-dire l'an 4963 ; mais ce n'est la qu'une 
convention dénuée de toute valeur. 11 faut bien 
remarquer que nous ne discutons pas ici la 
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date véritable de la création (11 faudrait savoir 
d'abord si la création est véritable) , mais seu- 
lement la date à laquelle on doit la rapporter 
d'après les livres bibliques, afin de fixer l'é- 

fioque réelle des faits dont la date, dans ces 
ivres, est déterminée d'après celle de la 
création. 

L'origine commune des peuples indo-euro- 
péens, Perses, Egyptiens, 'Grei"s, Romains, 
Germains et Slaves, ne peut plus être révo- 
quée en doute, grâce aux progrès de la lin- 
guistique moderne. Il ne paraît pas douteux 
non plus que les Aryas, source de tous ces 
peuples, n'étaient pas originaires de la pénin- 
sule indoustanique, mais y avaient fait inva- 
sion a une époque impossible à déterminer. 
C'est aux Aryas qu'on doit ta plupart des 
légendes qui constituent l'unique histoire dus 
origines des peuples occidentaux, notamment 
celle du déluge, commune aux Hébreux, aux 
Chaldéens, aux Phéniciens et aux Grecs. 
Plusieurs traditions Sur l'invention des arts 
sont également communes aux Hébreux, aux 
Grecs et aux Chinois et rapportées pur ces 
trois peuples à des époques qu'on croit peu 
éloignées de celle que les historiens assignent 
au déluge. Les traditions chinoises font re- 
monter à la même époque la première dynas- 
tie héréditaire qui ait régné sur le pays. 
Aux dynasties égyptiennes on attribue une 
histoire bien plus ancienne, puisque cette 
contrée aurait compté, à l'époque assignée 
au déluge, treize dynasties différentes. 

Ceci, sans doute, ne s'accorde guère avec 
la naïve légende par laquelle la Genèse ex- 
plique la diffusion du genre humain et la 
fondation des divers peuples, c'est-à-dire 
l'histoire delà tour de Babel et de la confusion 
des langues. Mais il serait aussi superflu de 
chercher k concilier les légendes juives avec 
l'histoire des autres peuples que de tenter de 
les faire accorder entre elles. Au moment 
où le récit biblique concentre le genre hu- 
main dans un canton de la Mésopotamie, les 
Assyriens paraissent déjà s'être divisés en 
deux puissants Etals, dont les centres sont à 
Babylone et à Ninive. Toutefois, on nu saurait 
fixer des dates précises ni pour la fondation 
de ces deux grandes villes ni même pour le 
règue de Ninus et de Séiniramis, dont l'his- 
toire est presque entièrement fabuleuse. Il 
faut douter plus encore des légendes d'Abra- 
ham abandonnant la Chaldée pour se fixer 
dans la terre de Chanaan, de l'établissement 
en Kgypte de la famille de Jacob, de la déli- 
vrance du peuple hébreu par Moïse et Josué. 
Toutefois, des faits nombreux semblent éta- 
blir que des relations très-anciennes ont dû 
exister entre les Hébreux et les Egyptiens. 

Faut-il, pour l'histoire de ce dernier peu- 
ple, accorder aux récits de Manélhon plus de 
confiance qu'à ceux qu'on attribue à Moïse ? 
Question extrêmement délicate , pour nous 
surtout qui n'avons pas une entière confiance 
dans l'interprétation des hiéroglyphes. L'his- 
toire ancienne, selon nous, u presque autant 
à craindre des partis pris scientifiques que 
des légendes mythiques. Les dix-huit dynas- 
ties de Manétlion nous semblent douteuses; 
mais les trente dynasties de (Jhampollion ne 
nous paraissent pas beaucoup plus certaines. 
Un fait, toutefois, qui ne paraît pas contes- 
table, c'est que les Egyptiens sont les vrais 
ancêtres de la civilisation européenne, et q..'„- 
les lettres et les arts avaient atteint chez eux 
un très-haut degré de développement quand 
l'Occident, y compris la Grèce, était encore 
plongé dans les plus profondes ténèbres. 
Sans assigner une date aux monuments 
égyptiens, dont rien, avant et depuis, n'a 
jamais égalé la grandeur gigantesque, et qui 
révèlent, à défaut de conception économique, 
une prodigieuse puissance d'exécution , on 
peut, sans hésiter, en faire remonter plusieurs 
bien au delà de l'époque assignée au déluge. 
Il y a peu de faits réellement historiques dans 
celte immense période à laquelle on rapporte 
les dix-huit dynasties de Manéthon. Tout au 
plus devons-nous signaler, dans la l?e dy- 
nastie, le règne de Késostris, qui passe pour 
avoir étendu ses conquêtes jusqu'au delà du 
Galice. "Vers la même époque, les Juifs su 
débattaient contre les petits peuples de la 
Palestine et se signalaient par d'horribles 
massacres. 

Rien ne signale encore la Grèce, sinon des 
fahles ou tout au moins des récits tellement 
mêlés de faits fabuleux, qu'il est impossible 
d'isoler la vérité de cet amalgame. Qu'y u-t-il 
de vrai dans les légendes d'inachus, de Pe- 
lasgus, de Dainsiïs, de Deucalion, d'Ereeh- 
thée.de Cadmus lui-même, qui aurait apporté 
de l'Orient les lettres et les arts? Hercule, 
les Argonautes, le siège de Thèbes et celui 
même de Troie ne peuvent être admis comme 
des personnages ou des faits incontestables ; 
mais on ne sautait nier l'importance des poè- 
mes que le dernier de ces événements a in- 
spirés k Homère, et si l'on peut rejeter les 
faits qu'il a évidemment embellis, sinon in- 
ventés, il est permis d'accepter les précieux 
renseignements qu'il nous fournit sur l'orga- 
nisation, les mœurs, la puissance relative des 
nombreux petits Etats de la Grèce. 

En même temps que la Grèce voyait naître 
son Homère, laPulestine, définitivement sou- 
mise aux Israélites, avait aus^i le sien, Ho- 
mère barbare, mais mouvementé, exaile, in- 
spiré, s'adressanc, comme il convient à un 
poète oriental, k l'oreille plus qu'à l'esprit, à 
l'imagination plus qu'à rinleili_.ence ; un Ho- 
mère que les générations ont admiré sans le 
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comprendre, David, enfin, le roi prophète, 
dont les Psaumes longtemps encore feront 
l'admiration des hommes pieux et le déses- 
poir des interprètes. 

David, roi, nous signale dans la constitu- 
tion juive une transformation radicale. Dans 
la période de la conquête, les Hébreux furent 
gouvernés par des juges, magistrats tempo- 
raires dont l'autorité ne pouvait facilement 
devenir tyrannique et qui restaient respon- 
sables. Plus tard, les Hébreux voulurentuvoir 
des rois ftbsolus et payèrent de leurs deniers 
et de leur sang l'éclat fastueux des mattres 
qu'ils s'étaient donnés. 

La situation des Juifs sous l'administration 
royale paraît à peine digne d'attention lors- 
qu on la compare avec l'état florissant de 
leurs voisins immédiats, les Phéniciens, dont 
le commerce, alors sans rival, s'étendait, par 
la mer Rouge, jusqu'à l'Inde, et qui, maîtres 
de la Méditerranée, fondaient Carthage, des- 
tinée à devenir un de leurs boulevards. 

D'autre part, un immense péril se prépa- 
rait contre les Juifs parla réunion d'un grand 
nombre de petits Etats en un seul, le royaume 
de Syrie. 

En Grèce, un important événement s'était 
accompli. Les Doriens, faisant invasion dans 
le Péloponèse, avaient rejeté les Achéens 
vers le nord, mis les Athéniens à deux doigts 
de leur perte, obligé les Ioniens à émigrer 
dans l'Asie Mineure, où ils fondèrent diverses 
colonies réservées à une grande prospérité. 
La puissance de Sparte est fondée; Lycur- 
gue l'a soumise à la discipline de ses lois, et 
l'on voit commencer cette longue rivalité des 
deux grandes villes, si fortes, l'une par l'aus- 
térité de ses mœurs, l'autre par son amour 
de la liberté. Le triomphe de Corœbus aux 
jeux Olympiques ouvre l'ère des olympiades 
et nous fournira des dates désormais cer- 
taines (776). 

La Grèce, du reste, va maintenant usurper 
dans l'histoire générale une place semblable 
à celle que les Juifs y avaient occupée jus- 
que-là, et pour des raisons tout à fait ana- 
logues. La Grèce, par le développement pré- 
coce de sa littérature, s'est trouvée seule en 
mesure de nous faire connaître les événe- 
ments relatifs à ces temps reculés, et, grâce 
k l'absence de documents se rapportant à 
l'histoire du reste du monde , nous ne con- 
naissons de l'histoire générale que ce qu'en 
ont connu les Grecs, e'est-k-diie qu'elle va 
être presque limitée pour nous à l'histoire de 
la Grèce. Le reste du monde, même les pays 
en relation avec les Grecs, nous apparaîtra, 
par un effet de point de vue, dans une sorte 
d'éloignement qui réduira presque à rien son 
importance. 

Il convient, toutefois, de noter que, si la 
Grèce occupe, dans l'histoire de ces lointaines 
époques, une place exagérée; si les préten- 
dues grandes batailles que célèbrent ses ré- 
cits ne sont en réalité que des engagements 
entre des poignées d'hommes ; si les révolu- 
tions n'y sont que des transformations de 
gouvernement chez des peuplades sans im- 
portance numérique, cependant le haut degré 
île civilisation atteint par les peuples grecs, 
leur supériorité intellectuelle, leur incompa- 
rable grandeur artistique, la savante écono- 
mie de leurs constitutions politiques justi- 
fient, au moins en partie, la large place que 
les circonstances, plus encore que la vanité 
de leurs historiens, qui n'était pas mince 
pourtant , leur ont donnée dans les annales 
du genre humain. 

L'histoire grecque, du reste, bien que ce 
peuple poli n ait jamais montré un grand es- 
prit de conquête, ne se limita pas longtemps 
k la Helluda et au Péloponèse. Nous avons 
déjà signalé la fondation des colonies grec- 
ques d'Asie, qui ne cessèrent de se dévelop- 
per aux dépens des Etats voisins. Plus tard 
aura lieu l'établissement des Grecs à Mar- 
seille, qui révélera la Gaule aux historiens, 
et à Cyrène, sur la côte de Libye. Quand, 
après vingt ans de lutte , la défaite des 
Messéniens eut assuré la prépondérance de 
Sparte, de nouvelles émigrations achéennes 
eurent encore lieu, mais vers l'Occident, cette 
t'ois. Sybaris fut fondée, puis Crotone, sa fu- 
ture rivale. 

En même temps, un nouvel élément appa- 
raît dans l'histoire de l'Europe, élément des- 
tiné k prendre un développement rapide et 
prodigieux. Rome est fondée. L'histoire, qui 
a jusqu'ici ignoré l'Europe occidentale, va 
être obligée de compter avec elle; l'axe po- 
litique va bientôt se déplacer, ou plutôt la 
politique générale, qui n'existait pas, va 
naître. L'histoire du monde va être réduite 
à l'histoire romaine , non plus , cette fois , 
par une fiction historique ou une erreur de 
perspective, mais par la réalité des événe- 
ments, qui finiront par soumettre le monde 
connu k la puissance d'un seul peuple, après 
avoir mis toutes les nations en relation avec 
leurs futurs dominateurs. 

Pendant que ces événements se produi- 
saient dans l'Europe centrale et occidentale, 
l'Orient voyait s'accomplir de gigantesques 
révolutions. Le premier empire d'Assyrie s'é- 
croulait sous Sardanapale, et trois nouveaux 
empires se fondaient k Babylone, k Ninive, à 
Ecbatane. L'histoire d'Assyrie, en ce moment, 
se réduit k celle de la Babylonie, empire d'ail- 
leurs assez puissant pour réaliser immédiate- 
ment des conquêtes lointaines, soumettre la 
Syrie et le royaume d'Israël, puis celui de Judu, 
et résister victorieusement aux attaques des 
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Mèdes et des Egyptiens, rendus trop hardis 
pur leurs victoires sur les Ethiopiens. 

La sage politique du grand Psammitique 
continuée par ses successeurs, est ainsi ren- 
due inutile, et l'Egypte reste ouverte aux 
entreprises des Assyriens. 

Les Scythes, chassant devant eux les Cim- 
mêriens , commencent à se montrer dans 
l'Asie Mineure, la Syrie, la Palestine et sur 
les frontières mêmes de l'Egypte, sous le rè- 
gne de Psammitique. * 

Une extrême obscurité continue à régner 
sur l'histoire de l'extrême Orient. Nous ne 
pouvons que signaler, en Chine, la naissance 
de Lao-tseu, fondateur de la secte du Tao, à 
la fin du vue siècle ou au commencement du 
vie, il est contemporain d'un autre grand 
philosophe, Kong-fou-tseu (Confucius). 

Le commencement du vi« siècle est encore 
signalé par l'établissement définitif des Assy- 
riens en Judée. Nabuchodonosor, vainqueur 
de Jérusalem , fait subir le même sort à 
l'Egypte et étend démesurément son em- 
pire; mais Cyrus met fin au troisième em- 
pire assyrien par le sac de Babylone. Déjà 
ca grand conquérant avait soumis à la domi- 
nation de la Perse la Lydie et les colonies 
grecques d'Asie. Sous son règne, les Juifs re- 
trouvèrent un semblant d'indépendance.Cam- 
byse, étendant encore les Etats trop vastes 
de son père, fait de l'Egypte une province 
de son empire. Darius, qui lui succède a la 
suite d'une grande révolution, pousse jusqu'à 
l'Indus les extrêmes limites de ses Etats, 
étend ses conquêtes sur les lies de la mer 
Egée et, ne mettant plus de bornes à son 
Ambition, somme laGrècede se soumettre à sa 
domination; mais ses armées, victorieuses de 
tant de puissants empires, viendront se faire 
battre par une poignée de Grecs dans les 
plaines de Marathon. 

Rome, encore étrangère aux événements 
d'Orient, trop faible même pour s'inquiéter 
des progrès des colonies grecques de la Si- 
cile et de l'Italie méridionale, s'étendait len- 
tement dans son voisinage immédiat. Mais, 
en 510, un grand événement intérieur s'ac- 
complit chez elle : la monarchie, rendue 
odieuse par sa tyrannie insolente, fut ren- 
versée et remplacée par une république aris- 
tocratique. En même temps les Gaulois, dès 
longtemps au pied des Alpes, s'avancent jus- 
qu'à l'Apennin et fondent dans le nord de 
l'Iltlie une domination puissante, que les Ro- 
mains auront peine à leur arracher , au mo- 
ment même ou leur puissance semblera de- 
venue irrésistible. Mais déjà, avant même 
que cette puissance se fût complètement af- 
fermie, les conséquences de la constitution 
oligarchique de lu république s étaient fait 
sentir : la plèbe réclamait avec obstination 
ses droits méconnus ; pour mettre fin aux 
troubles que ses revendications amenaient 
dans l'Etat, on institua la dictature, dictature 
temporaire, il est vrai, mais suffisante, à ce 
qu'on crut, pour décourager les prétentions 
plébéiennes. Ainsi se posait la cause unique 
des longues dissensions intestines de Rome, 
la cause unique de la chute de la république, 
la cause indirecte, mais puissante, de la chute 
rie l'empire romain. Malgré les précautions 
dont s'entourait le patriciat, le peuple ne 
tombait pas dans le découragement sur lequel 
on avait compté. Sa retraite sur le mont 
Aventin amena la création du tribunat, arme 
puissante pour la lutte qu'on voulait soutenir. 
Le premier projet de loi agraire fit son ap- 
parition ; en précipitant son auteur du haut 
de la roche Taipéienne , les patriciens se 
débarrassèrent d un homme, mais ne purent 
tuer l'idée. Les patriciens trouvaient le peu- 
ple toujours prêt à marcher contre les enne- 
mis du dehors, mais aussi toujours disposé à 
revendiquer ses droits politiques. Chaque vic- 
toire sur les Eques, les Volsques, etc., est 
suivie de dissensions intérieures. Les patri- 
ciens effrayés en viennent jusqu'à conspirer 
avec les ennemis de la république et livrent 
aux Sabins le Capitole, bientôt repris, du 
reste. Ils opposent une résistance acharnée 
à. la rédaction d'un code qui leur arracherait 
le droit de justice arbitraire dont ils jouis- 
sent, et ne se laissent arracher qu'après dix 
ans de lutte l'élection des décemvirs et la 
création des Douze Tables. 

L'exemple admirable que donnait Rome , 
divisée par les questions politiques et socia- 
les, mais s'unissant contre les ennemis du 
dehors, la Grèce le donna, bien plus éclatant 
encore, en oubliant ses dissensions d'Etat à 
Etat, pour s'unir contre la formidable inva- 
sion des Perses. Cette poignée de braves unis 
pour ta défense de leur indépendance et ré- 
sistant victorieusement à 1 million de soldats 
est un fait unique dans l'histoire. Xerxès, 
maître de l'Attique, à peine arrêté un instant 
aux Thermopyles par le dévouement de Léo- 
nidas, est vaincu à Salamine, victoire à ja- 
mais mémorable, complétée par celles de 
Platée et de Mycale. Mais le danger de la 
guerre étrangère à peine écarté, les divi- 
sions intestines, que le péril commun avait 
fait oublier, recommencent à troubler la 
Grèce. Sparte et Athènes se disputent l'in- 
Ilueiue en Messénie. Cimon, cependant, les 
décide à s'unir de nouveau contre les Perses 
et expulse définitivement des eaux grecques 
les Hottes du grand roi. Après une nouvelle 
guerre entre Sparte' et Athènes, l'influence 
de Periclès fuit consentir une trêve de trente 
uns. C'est la plus belle époque de l'histoire 
fies Grecs, époque illustrée par des artistes 
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et des écrivains du premier ordre. De lon- 
gues guerres mettent fin à cette brillante 
prospérité. Les deux grandes rivales com- 
battent avec un épouvantable acharnement 
et des succès divers, jusqu'à l'apparition d'Al- 
cibiade, dont les intrigues aboutissent à la 
défaite de Mantinée, ou Sparte retrouve sa 
supériorité. La guerre de Sicile, provoquée 
par le même ambitieux, aboutit à d'épouvan- 
tables désastres pour Athènes. Mais Aleibiade 
trahit les Lacédémoniens, comme il avait trahi 
les Athéniens, et relève la fortune de sa pa- 
trie. Après la mortd'Atcibiade, Athènes tombe 
aux mains de ses ennemis; ses murs sont ra- 
sés, et elle est livrée à l'odieuse domination 
de trente tyrans imposés par le vainqueur. 

La Sicile, dont la conquête eût pu être, 
sans la trahison d'Alcibiade, facilitée par la 
domination impopulaire de ses nombreux ty- 
rans, aidée, après cette défection, par les 
Lacédémoniens, eut peu de peine à repousser 
l'invasion athénienne. Elle résista moins heu- 
reusement à l'attaque des Carthaginois, qui 
parvinrent à s'établir à Sélinonte, à Himéra 
et à Agrigente. Denys, le tyran de Syracuse, 
vaincu par eux, se vit contraint d'accepter 
la paix qu'ils lui imposèrent. 

La Sicile se trouvait ainsi hors d'état de 
résister à la plus grande puissance maritime 
du globe, à Carthage, qui ne paraît pas avoir 
eu au même point que Rome l'esprit de con- 
quête, mais à qui son développement commer- 
cial imposaitla nécessité de former des établis- 
sements sur toutes les côtes de la Méditerranée. 
Le développement parallèle de Rome et de 
Carthage ne pouvait tarder de les mettre en 
présence ; mais, avant de lutter contre la 
grande colonie phénicienne , Rome avait à 
combattre des adversaires plus voisins et plus 
pressants. 

Rome , jusqu'au ma siècle , n'avait pas 
étendu ses conquêtes au delà d'un faible 
rayon autour de ses remparts. Mais son am- 
bition croissant avec les rivalités que susci- 
taient ses agrandissements progressifs, elle 
songea à réorganiser ses forces militaires en 
accordant une solde à ses soldats. Jusque-là 
les citoyens servaient gratuitement, ce qui 
mettait les armes entre les mains des riches 
seuls, c'est-à-dire des patriciens. Grâce à la 
nouvelle organisation, Rome put enfin entre- 
prendre des expéditions relativement loin- 
taines; elle débuta par le siège de Véies, 
qui ne dura pas moins de dix ans. Mais ce 
premier essor du grand peuple parut subi- 
tement arrêté. Les Gaulois s'emparent de 
Rome, la saccagent, puis l'abandonnent, 
poussés par cette mobilité de caractère qui 
parait un des attributs de la nation. Si les 
Gaulois se fussent établis à Rome , l'histoire 
romaine se fût terminée là, et l'histoire du 
genre humain tout entier eût été modifiée. 
Home détruite fut rapidement reconstruite 
et mise en état de résister à de nouvelles in- 
vasions gauloises. Les conquêtes successives 
de la plèbe, les concessions forcées du patri- 
ciat amènent un apaisement qui semhle défi- 
nitif. L'ère des grandes entreprises est ou- 
verte; l'armée romaine, après avoir été con- 
damnée à passer sous les Fourches Caudines, 
ne quittera plus les armes jusqu'à ce qu'une 
paix humiliante ait été imposée aux Samnites 
et à leurs alliés. Un traité d'alliance a été 
signé avec Carthage, des relations pacifiques 
sont établies avec les colonies grecques d Ita- 
lie. 

La Grèce, conduite par Lacédémone, com- 
mence heureusement une audacieuse entre- 
prise, la conquête de l'Asie. Mais, corrompus 
par I or des Perses, la plupart des alliés, les 
Athéniens, entre autres, se retirent et lais- 
sent tout le poids de la guerre retomber sur 
Lacédémone. Obligés de venir se défendre 
chez eux, les Lacédémoniens laissent les 
Perses reconquérir les îles grecques qu'ils 
avaient perdues. La longue guerre de Sparte 
contre Thèbes ensanglante tour à tour les 
divers Etats de la Grèce. 

Des dissensions aussi prolongées ne peu- 
vent avoir qu'un résultat, la domination ty- 
rannique d'un ambitieux. La Grèce va payer 
par l'asservissement ces rivalités sans fin ni 
raison. Son maître futur, Philippe de Macé- 
doine, vainqueur de ses rivaux, s'allie aux 
Athéniens , prêts désormais à toutes les dé- 
faillances. Les Grecs, inconscients du danger 
qui s'annonce, laissent Philippe resserrer de 
plus en plus les liens dont il entoure Athè- 
nes, et s'entre-déchirent dans la guerre so- 
ciale. Déjà Philippe, maître de la Thessalie, 
arrive aux portes mêmes de la Grèce. Un 
instant éveillés par l'éloquence de Démos- 
thène, les Athéniens ne peuvent empêcher 
la chute d'Olynthe. Les conquêtes de Phi- 
lippe menacent de tous côtés la Grèce, qu'il 
u ose encore attaquer de front. C'est le cas, 
pour les Grecs, de s'unir enfin contre lui : ils 
commencent la seconde guerre sacrée, qui 
lui ouvre les portes de la Grèce. Les Athé- 
niens, vaincus par lui à Platée, subissent sa 
protection et le laissent tranquillement ra- 
vager le Péloponèse. Alexandre, fils de Phi- 
lippe , se fait proclamer généralissime des 
Grecs et commence à les entraîner à la des- 
truction de Thèbes, qui avait essayé de lui 
résister. 

Maître absolu de la Grèce entière, Alexan- 
dre l'orme d'immenses projets de conquête. 
A la tête de 35,000 hommes, il bat l'innom- 
brable année des Perses sur le bord du Gra- 
nique (334), en Phrygie ; il traverse en vain- 
queur l'Asie Mineure, la Syrie, la Phénicie, 
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pénètre en Egypte, où il fonde Alexandrie, 
s'enfonce dans la haute Asie, traverse l'Eu- 
phrato et le Tigre, soumet Babylone, Suse, 
Persépolis, Ecbatane, passe l'Oxns, va battre 
les Scythes, pénètre jusqu'au bord de l'Indus, 
où il arrête sa marche prodigieuse, revient à 
Suse, puis à Babylone, où il meurt à l'âge de 
trente-deux ans (323), au milieu de son triom- 
phe, plein de sa gloire, mais avec la certi- 
tude que son immense empire ne lui survivra 
pas. 

Sa mort, en effet, fut le signal d'un im- 
mense déchirement. Les généraux d'Alexan- 
dre, après s'être partagé son empire, sont 
contraints d'en disputer les tronçons aux 
peuples révoltés. L'Inde leur échappe la pre- 
mière. Ptolémée, cependant, réussit à assurer 
sa domination en Egypte, et ce pays dispu- 
tera désormais à la Grèce la suprématie des 
arts, des lettres et des sciences. La Grèce, 
proclamée indépendante, subit néanmoins la 
tyrannie de Cassandre et, longtemps ballottée 
entre les prétentions de ce général et celles 
de Démétrius, finit par établir son indépen- 
dance efTectiVH en formant la ligue achéenne, 
ligue fédérative contre les entreprises des 
tyrans. Les tentatives de Pyrrhus , roi d'E- 
pire , pour ébranler cette ligue n'aboutissent 
à aucun résultat. Après avoir soumiset perdu 
la Macédoine, il tente une expédition en Ita- 
lie; les Romains, à peine sortis d'une terri- 
ble guerre contre les Samnites, font face à 
ce nouvel ennemi et le forcent à se rembar- 
quer pour l'Epire. Tarente, défendue par les 
Carthaginois, tombe entre leurs mains. Alors 
commence la première guerre punique (262), 
qui aboutit à l'abandon de la Sicile par les 
Carthaginois et à la prise de possession des 
deux tiers de cette lie par les Romains (241). 

Vers la même époque, un fait important se 
passait dans l'extrême Orient. Tshin-shi- 
hoang-ti, de la dynastie des Thsin, qui bâtira 
plus tard la fameuse muraille, réunissait sous 
sa domination les diverses provinces de l'em- 
pire , gouvernées jusque-là par une foule de 
petits princes. Cette dynastie, du reste, ne 
devait guère durer plus d'un demi-siècle et fit 
place à celle des Han. 

La population chinoise, déjà défendue con- 
tre la civilisation occidentale par sa politique 
exclusiviste, ne- se laissa jamais envahir par 
les mœurs grecques, qu'Alexandre et ses suc- 
cesseurs avaient importées dans la haute Asie 
et jusque dans l'Inde. C'est grâce à cet hellé- 
nisme de l'extrême Orient que le Grec Thén- 
dote, gouverneur de la Bactriane pour le roi 
de Syrie, put, après s'être rendu indépendant, 
étendre sa domination jusqu'au bord de l'In- 
dus et fonder dans ce vaste empire une dy- 
nastie de princes gre"s. C'est en vain qu'An- 
tioehus, successeur de Séleucus, roi de Syrie, 
tentera de faire rentrer sous sa domination 
la Bactriane et la Parthie, également deve- 
nue indépendante par la révolte d'Arsace ; il 
se verra contraint de reconnaître leur auto- 
nomie. Ce ne fut pas le seul désastre subi 
dans ce siècle par le royaume de Syrie : le 
meurtre de Bérénice, sœur de Ptolémée 
Evergète , amena les armées égyptiennes 
jusque sous les murs de Babylone et inonda 
le royaume de sang, 

L'Egypte, en ce moment, touchait à l'apo- 
gée de sa splendeur et de sa prospérité. Pto- 
lémée Evergète, en même temps qu'il éten- 
dait au loin ses conquêtes, favorisait autour 
de lui les lettres et les arts. Il parut un 
instant avoir conçu le dessein d'asservir la 
Grèce, mais il préféra sagement faire al- 
liance avec les Achéens. 

Malheureusement, ceux-ci ne reçurent 
aucun avantage réel de cette alliance avec 
les Lagides. Après s'être puissamment déve- 
loppée et avoir successivement englobé Si- 
cyone, Corinthe, presque toute la Hellade et 
une partie même du Péloponèse, après avoir 
repoussé une première attaque de Lacédé- 
mone, la ligue achéenne, battue par Cléoniène, 
se voit arracher l'Arcadie, voit 1 Achaïe même 
envahie et n'échappe aux Lacédémoniens 
qu'en se livrant aux Macédoniens, qui l'ai- 
dent à vaincre les Etoliens, après avoir ruiné 
la puissance de Sparte. Toutefois , la ligue 
achéenne continue à se débattre entre les 
Lacédémoniens, vaincus mais encore debout, 
et les Etoliens, plus acharnés que jamais à 
la destruction de la confédération' grecque. 
Un acteur nouveau mit fin à ce débat en 
apparaissant inopinément sur la scène : ce 
fut Rome, qui venait de déclarer la guerre à 
la Macédoine, coupable d'avoir secouru An- 
nibal en Afrique (200). 

La paix signée entre Rome et Carthage ne 
pouvait être durable, et la lutte ne devait 
finir que par lu ruine d'une des deux rivales. 
Carthage, éloignée de la Sicile par ses der- 
nières défaites, s'était tournée du côté de 
l'Espagne et y avait fondé un solide établis- 
sement. Pour mettre obstacle au développe- 
ment de la puissance carthaginoise en Es- 
pagne, les Romains se font des alliés dans 
ce pays ; mais Annibal n'hésite pas à faire le 
siège de S;igonte, alliée des Romains. Puis, 
traînant vers le Nord une année de merce- 
naires, il passe les Pyrénées, pénètre en 
(îaule, traverse le Rhône, bat les Romains 
sur le Tessin et sur la Trébie, les écrase à 
Trasimène. Rome dut se croire perdue. Les 
lenteurs d'Annibal et la sagesse d'un géné- 
ral romain, Fabius Cunctator, la sauvèrent. 
Affaibli par la patience des Romains et par 
l'impossibilité de recruter de nouvelles trou- 
pes, Annibal se voit contraint de s'embarquer 
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pour se porter au secours de Carthage , que 
les Romains avaient eu l'audace d'aller atta- 
quer chez elle. Carthage, vaincue par Sci- 
pion, abandonne ses possessions d'Europe, 
livre tous ses vaisseaux et jure de ne plus 
déclarer la guerre sans la permission du sénat 
romain (201). 

En même temps, Rome faisait alliance avec 
les Etoliens contre Philippe de Macédoine et 
la ligue des Achéens. La guerre de Carthage 
à peine terminée, une armée romaine passe 
en Illyrie, défait les Macédoniens à Cynocé- 
phale; Flaminius, par une habile politique, 
proclame l'indépendance de la Grèce et re- 
vient à Rome; mais bientôt rappelés par les 
Etoliens, les Romains reviennent en Thes- 
salie, repoussent les attaques d'Antiochus, 
roi de Syrie, qu'ils poursuivent jusque dans 
ses Etats et dictent la paix à ce prince. En 
Grèce, leur politique d'envahissement trouve 
un obstacle dans la sage énergie de Philopœ- 
men, stratège de la ligue achéenne ; mais les 
Grecs eux-mêmes se chargent de les en dé- 
livrer, en contraignant leur chef à boire la 
ciguë. C'est la fin de la Grèce : la ligue 
achéenne viendra prendre désormais les or- 
dres du sénat romain (183). La Macédoine et 
l'Illyrie résisteront cinq ans encore aux en- 
treprises des Romains et seront définitive- 
ment réduites à l'impuissance par la mort de 
leurs premiers citoyens, la perte de leurs ri- 
chesses, la destruction de la plupart de leurs 
villes. 

Rome était, dès lors, assez puissante pour 
mener de front plusieurs guerres; en même 
temps qu'elle subjuguait la Grèce, elle con- 
tinuait à combattre en Syrie, poursuivait en 
Espagne une lutte interminable et faisait 
même en Gaule une première expédition en 
faveur des Massaliotes, ses alliés (154). 

Mais une lutte plus sérieuse allait l'absor- 
ber tout entière. Les Carthaginois, à qui le 
traité de Zama interdisait de faire la guerre, 
et que cependant Rome refusait de protéger 
contre l'insolence de ses voisins, se décident 
à envoyer une armée contre les Numides et 
les battent. C'était le premier prétexte qu'at- 
tendait le sénat pour déclarer la guerre. 
Réduits au désespoir par la perfidie des Ro- 
mains, les Carthaginois Soutiennent un siège 
mémorable de trois ans. Carthage succombe 
et est complètement détruite, et la province 
romaine d'Afrique est fondée (146). Les Etats 
alliés de Rome, les Numides, ne tarderont 
pas à être absorbés à leur tour (100). 

En Grèce, l'année même de la destruction 
de Carthage, Corinthe subit le même sort. 
L'expédition de Pergame , moins vigoureu 
sèment menée, amena les mêmes résultats, 
et Rome ajouta la province d'Asie à ses au- 
tres possessions étrangères. 

En Espagne, la cruauté des Romains sou- 
lève contre eux une guerre épouvantable. 
Viriuthe leur impose une paix honteuse, mais 
jamais une paix de ce genre n'était ratifiée 
par le sénat. Les Romains se débarrassent 
par l'assassinat de l'adversaire qu'ils n'ont 
pu soumettre par les armes. Ceux que les 
Romains traitent de barbares leur donnent 
un magnifique exemple de générosité, en 
renvoyant un consul que le sénat a mis entre 
leurs mains , pour le punir d'un traité désa- 
voué par cette assemblée. Numance suc- 
combe après un siège de quinze mois; on 
peut considérer l'Espagne comme définitive- 
ment soumise (133). 

Ce fut ensuite le tour de la Gaule. La pre- 
mière colonie romaine dans ce pays, Aqwe 
Sextise, fut fondée en 122, celle de Narbo 
Marcius en 118. Cinq ans plus tard, un fait 
de la plus haute gravité , inaugurant une 
série d événements qui changeront la face du 
monde, se produisit en Gaule : ce fut la pre- 
mière apparition des peuples du Nord que 
l'histoire a désignés sous le nom commun de 
barbares. Ceux-ci, Cimhres et Teutons, ar- 
rivés des bords de la Baltique, écrasèrent en 
Illyrie une armée consulaire, se détournèrent 
à droite et, suivant le contre-fort des Alpes, 
pénétrèrent duns la Gaule Transalpine, bat- 
tirent le consul Silanus, le proconsul Cœpion, 
le consul Manlius; mais Murius défit séparé- 
ment les Teutons en Gaule et les Cimhres 
dans le nord de l'Italie (101). Rome, un in- 
stant effrayée, se crut définitivement sauvée ; 
mais le péril n'avait fait que s'annoncer de 
loin. 

Ces guerres lointaines que Rome soutenait 
étaient entrecoupées de querelles intestines 
où coula plus d'une fois le sang des citoyens, 
notammentpendantlamagistraturedes Grac- 
ques , si funeste aux deux éloquents tribuns. 

Rome est désormais mêlée à tous les évé- 
nements importants du monde connu, et l'his- 
toire générale se confond avec la sienne. 
Tout ce qui^ se passe en dehors d'elle n'a plus 
qu'un intérêt secondaire, et nous ne pouvons 
nous arrêter, dans ce rapide aperçu, aux dé- 
mêlés de la Judée et de l'Egypte avec la 
Syrie, de la Bactriane avec les Scythes. Tou- 
tefois, nous ne pouvons nous dispenser de 
mentionner un événement grave dans l'Asie 
centrale, la première collision des Tarta- 
res du nord - est de la Sogdiane et des 
Chinois; c'est le commencement de longues 
guerres, dont le contre-coup se fera sentir 
jusqu'en Europe. Au sud, l'empire chinois, 
profitant de la guerre qui a chassé les Scy- 
thes des bords de l'Indus, où ils avaient pé- 
nétré après avoir soumis la Bactriane, réunit 
k s'annexer ce peuple belliqueux. 

A Rome, où il nous faut revenir in? média- 
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tement, une guerre qui aurait pu devenir re- 
doutable, celle des esclaves, vient d'être heu- 
reusement terminée {99). Une nutre guerre 
va commencer, suscitée par l'habitude qu'ont 
prise tous les peuples trop faibles contre leurs 
voisins d'implorer le secours des Romains. 
La Cappadoce a demandé un roi au sénat, 
qui s'est empressé de lui donner Ariobarzane, 
sachant bien qu'il lui faudra bientôt inter- 
venir pour soutenir sa créature. Bientôt, en 
effet, Ariobarzane est détrôné par le roi d'Ar- 
ménie, allié de celui de Pont, et Sylla accourt 
pour le rétablir. Mithridate intervient dans 
la lutte; Athènes prend parti pour lui, se fuit 
prendre d'assaut par Sylla , qui l'inonde de 
sang. Il passe ensuite en Asie, où il fait la 
paix avec Mithridate. Mais celui-ci, impatient 
de la tyrannie romaine, reprend bientôt les 
armes, résiste successivement a Lueullus et 
à Pompée et se prépare à une téméraire ex- 
pédition en Ttalie. lorsque la trahison de son 
propre fils le contraint de se donner la mort. 
Rome est maîtresse absolue en Asie (63). 

Cette guerre terrible avait été conduite pa- 
rallèlement avec une autre plus redoutable 
encore, la guerre sociale. Obstinée à refuser 
aux peuples alliés le droit de cité , Rome vit 
se soulever contre elle la plupart des peuples 
d'Italie. Les alliés, d'abord vainqueurs, fu- 
rent battus par Sylla; mais, instruit par le 
danger que Rome avait couru, le sénat s'em- 
pressa de fairedroitaux réclamations qui leur 
avaient mis les armes à, ta main (88). Cette 
date est mémorable, en ce que Rome, par une 
grave transformation de sa politique, ne se 
réserva plus le droit exclusif de gouverner 
le monde et admit dans ses comices les peu- 
ples d'Italie. Mais les précautions prises par le 
sénat pour empêcher l'exercice efficace de ce 
nouveau droit soulèvent une nouvelle lutte. 
Cinna et Marius prennent parti pour les alliés 
et entrent dans Rome en vainqueurs. Ce fut 
le triomphe le plus éclatant et le plus san- 
glant aussi de la démocratie romaine (87). 
Mais Sylla accourt au secours des patriciens, 
se rend maître de Rome, la remplit de sang 
et cherche à assurer par des proscriptions le 
triomphe de l'aristocratie. Cicéron, Pompéi;, 
César commencent à apparaître sur la scène. 
Les deux derniers s'allient à Crassus pour 
former le triumvirat, dans l'intérêt de leur 
ambition (60). 

Devenu consul, César se fait envoyer en 
Gaule (57), bat les Helvètes, les Suèves, les 
Belges, les Armoricains, Ips Vénètes. fuit 
même deux courtes expéditions dans l'Ile de 
Bretagne, triomphe des peuples gaulois sou- 
levés par Vercingétorix (50), se rend maître 
de la Gaule tout entière. 

De son côté, Pompée, élu consul en 55. s'est 
fait attribuer la province d'Espagne, où son 
administration reste pacifique. Mais Cras- 
sus, élu consul en même temps et désigné 
pour la Syrie, se voit aux prises avec les 
Parthes, se laisse battre par eux et leur 
abandonne la Syrie et la Cilicie. Le traître 
Labiénns se mettra ensuite à leur tête pour 
leur faciliter de nouvelles conquêtes, et ils 
ne pourront être vaincus et arrêtés dans leur 
marche envahissante que par les lieutenants 
d'Antoine. 

Mais auparavant, des événements de la 
plus haute gravité se seront accomplis en 
Italie. Les prodigieux succès de César en 
Gaule, son ambition connue, le dévouement 
inébranlable de ses soldats font redouter un 
danger que Rome n'avait pas encore connu : 
l'usurpation et la tyrannie. César déjà a ré- 
sisté à l'ordre qu'il a reçu d'abandonner son 
commandement. Le sénat confie à Pompée 
la difficile mission de combattre le rebelle. 
Celui-ci passe en Italie, franchit le Rubicon, 
limite de sa province, et se met ainsi en 
guerre contre sa patrie. Pompée et le sénat 
fuient devant lui, et il entre dans Rome sans 
résistance. L'Italie est soumise. Le vainqueur 
passe rapidement en Espagne, où il écrase 
les pompéiens, revient en Italie, se fait nom- 
mer consul, poursuit Pompée en Epire et en 
Thessalie, le bat à Pharsale et l'oblige à aller 
mourir en Egypte. César y arrive après lui 
et y perd un temps précieux dans les bras de 
la séduisante Cléopâtre. 

Le vainqueur, de retour h Rome, se récon- 
cilie avec Cicéron, se fait nommer dictateur 
pour dix ans, court en Afrique écraser Caton 
et les derniers défenseurs de la république, 
va battre en Espagne ce qu'il reste de pom- 
péiens et vient tomber à Rome sous le poi- 
gnard de Brutus, au moment même où il ve- 
nait d'assurer son usurpation en se faisant 
proclamer dictateur à vie. Un homme, Cicé- 
ron, pouvait en ce moment sauver la répu- 
blique; il la perdit par ses hésitations. Le 
consul Antoine, ami de César, profite de la 
division des républicains pour continuer la 
politique du dictateur. Un sénat imbécile op- 
pose aux entreprises d'Antoine le propre ne- 
veu de César, Octave, qui bientôt forme, avec 
Antoine et Lépide, le second triumvirat (43), 
Alors commence une immense série de pro- 
scriptions dont Cicéron est la plus illustre 
victime. Cassius et Brutus , vaincus à Phi- 
lippes, se donnent la mort pour ne pas tom- 
ber entre les mains du vainqueur. Et tandis 
ju'Antoine s'oublie à son tour auprès de Cléo- 
pâtre et néglige pour elle la guerre contre 
les Parthes, dont il s'est chargé, Octave ma- 
nœuvre à Rome pour garder seul l'autorité 
suprême. Antoine, enfin tiré de sa longue 
inertie, se révolte contre l'autorité consulaire, 
se fait bitUre à Aelium (31); l'armée d'Oc- 
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tave l'y poursuit et il se tue pour échapper 
à son rival. Cléopâtre l'imite, et l'Egypte est 
réduite en province romaine (30). La domi- 
nation de Rome est partout acceptée, la paix 
universelle est faite. Octave, déjà imperator, 
est proclamé Auguste (il n'ose réclamer le 
titre de roi , éternellement odieux aux Ro- 
mains) ; la république a vécu (27). 

Pour ceux qui ont suivi le rapide résumé 
qui précède, les causes de sa chute ne se- 
ront pas difficiles à démêler. Un des plus gra- 
ves dangers pour une tyrannie qui se fonde 
(et la république romaine fut une tyraDiiie 
aristocratique) , c'est de laisser le peuple 
prendre une part quelconque au gouverne- 
ment et de le priver en même temps de ce 
luxe de la vie qui seul pourrait le soumettre 
en l'avilissant. Or, les patriciens romains, tout 
en faisant de leur constitution un établissement 
essentiellement aristocratique, reconnurent 
dès le début la droit de la plèbe au gouverne- 
ment de la chose publique et prirent des soins 
inutiles pour déguiser l'inégalité réelle qu'ils 
tâchaient d'établir dans cette apparente éga- 
lité de droits politiques. Le peuple réclama 
très-haut ce qu'on lui reconnaissait en prin- 
cipe, tout en le lui refusant en fait. Aidé par 
quelques-uns des siens et même par quelques 
ambitieux du parti opposé, il msircha de con- 
quête en conquête, jamais satisfait, parce 
que ses ennemis ne se lassaient pas d'inventer 
des moyens d'oppression, ni ses amis de lui 
inspirer de nouveaux appétits. Les moeurs de 
Rome furentd'abord admirablement austères, 
et le patriciat surtout donna l'exemple du sa- 
crifice de tout intérêt privé aux intérêtsde l'E- 
tat et des institutions. Plus tard, quand la ré- 
publique se fut corrompue en s'étendant, les 
ambitieux trouvèrent à flatter le peuple un 
moyen facile de s'élever. Les républicains 
sincères eussent encore pu peut-être sau- 
ver la république en attirant à eux les fa- 
ciles sympathies du peuple; ils s'obstinèrent 
dans leur invincible mépris pour la démo- 
cratie et tombèrent avec la liberté, qu'ils 
avaient aimée à leur manière, mais qu ils n'a- 
vaient pas su défendre. L'établissement de 
l'empire fut donc, en réalité, une révolution 
démocratique; le peuple se donna à des ty- 
rans, parce que les patriotes s'étaient refusés 
à accepter la défense de ses intérêts, et dans 
toutes ces plaintes trop justifiées que des 
historiens aristocrates feront entendre contre 
la tyrannie, la corruption, les cruautés des 
empereurs, il faut se garder de chercher à 
distinguer la voix du peuple : le peuple, enfin 
satisfait, avait obtenu ce que la république 
lui avait trop longtemps refusé, du pain ; et il 
avait de plus la satisfaction d'un besoin nou- 
veau que ses ambitieux partisans avaient fait 
naître en lui, celui des jeux. Le sang des patri- 
ciens, que les empereurs faisaient coulera flots, 
ne troublait guère la satisfaction de la plèbe, 
vengée enfin de ses oppresseurs. A ceux qui 
s'étonnent de la longue patience du peuple 
à souffrir la tyrannie impériale, il y a cette 
réponse facile : cette tyrannie n'atteignait 
que les ennemis du peuple. 

Octave, nommé successivement imperator, 
Auguste, consul et tribun à vie, grand pon- 
tife, créé dictateur de dix ans en dix ans, car 
une sorte de coquetterie singulière lui fit 
toujours refuser la dictature perpétuelle, Au- 
guste, disons-nous, proclamé père de la pa- 
trie, adoré sur les autels, se mit à parcourir 
en triomphateur son immense empire dont 
rien ne troublait plus la paix, visita la Grèce, 
l'Orient, l'Italie, la Gaule et l'Espagne, re- 
cueillant partout des hommages qu'auraient 
pu lui envier les anciens rois de Perse. Il 
revint à Rome, couler son long et paisible 
règne, troublé seulement par quelques cha- 
grins domestiques, flatté par Horace, loué 
par Ovide, célébré par Virgile et, pour com- 
ble , béni par les peuples à qui la sagesse de 
l'administration d'Auguste faisait aisément 
oublier les crimes d'Octave. Quelques guerres 
lointaines, la perte des légions de Varus 
troublèrent k peine ce ciel sans nuages. Au- 
guste mourut donc en paix, transmettant à 
Tibère, son fils adoptif, un pouvoir incontesté. 

Mais quatorze ans auparavant, un événe- 
ment complètement ignoré des historiens , 
inaperçu dans le milieu même où il se pro- 
duisit, avait eu lieu en Judée : ce fut lu nais- 
sance de Jésus, de cet homme étonnant dont 
la doctrine, prêches autour de Jérusalem, de- 
vait faire triompher sur toute la surface du 
globe le monothéisme juif et les idées nou- 
velles que le fondateur du christianisme et 
ses successeurs substituèrent ou ajoutèrent 
aux dogmes et à la morale judaïque. En at- 
tendant, le mouvement à, la fois politique et 
religieux soulevé par Jésus passa si com- 
plètement inaperçu qu'il n'a pas laissé de 
traces dans l'histoire profane, et que le gou- 
verneur romain, refusant de prendre au sé- 
rieux les griefs soulevés par la haine théo- 
cra tique contre le novateur, ne céda qu'après 
une longue résistance, et dans l'intérêt seul 
de sa popularité, à la demande de ceux qui 
réclamaient la mort de Jésus (33). 

Les débauches de Tibère, ses crimes et 
ceux de Séjun sont des détails historiques qui 
rie peuvent avoir ici leur place. Le règne de 
Tibère fut, en somme, un règne paisible, et 
l'administration de ce prince révèle une in- 
contestable capacité politique. La paix ne 
fut troublée sous lui que par les attaqués de 
plus en plus vives et nombreuses que les 
Germains dirigeaient contre la frontière. 

Après Tibère, Caligula, monstre insensé 
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dont les débauches et les crimes ne peuvent 
être excusés que par la folie. 

Après Caligula, Claude, cruel aux patri- 
ciens, favorable à la petite plèbe, mais dont 
la politique extérieure ne laisse guère de 
prise a la critique. Sous Claude, l'empire s'en- 
richit de deux nouvelles provinces, la Mau- 
ritanie et la Thrace, conquêtes si bien assises, 
que les folies et les crimes épouvantables de 
Néron ne réussirent pas à les ébranler. 

Toutefois, la fin de ce monstrueux empe- 
reur vit se produire une nouveauté des plus 
dangereuses ; la révolte des légions et la pro- 
clamation faite par elies du successeur de l'em- 
pereur. L'empire est alors disputé entre Olhon, 
élu par les prétoriens, et Galba, nommé par 
les légionnaires d'Espagne. En même temps, 
des troubles se produisent dans diverses pro- 
vinces, notamment en Judée, où Titus met 
fin à la nationalité des Juifs par la destruc- 
tion de Jérusalem (70). Les règnes répara- 
teurs de Vespasien et de Titus laissent & 
l'empire quelques années de répit; celui de 
Domitien n'aurait troublé que la ville de 
Rome, si l'apparition des Daces en Mœsie 
n'avait inspiré les craintes les plus sérieuses. 
Il faut ajouter aux malheurs de ce règne la 
première persécution contre les chrétiens, 
déjà assez puissants ou assez audacieux pour 
refuser l'impôt. 

Mais alors commence, avec Nervn, cette 
heureuse période de calme et de justice qu'on 
a appelée le siècle des Antonins. La guerre 
des Daces troublera un instant la paix uni- 
verselle; mais la Dacie, soumise par Trnjan, 
le premier empereur d'origine étrangère, 
deviendra province romaine. Le pays des 
Parthes subira bientôt le même sort. Dans 
le règne des successeurs de Trajan , de ces 
empereurs philosophes qui ont su faire ré- 
gner sur le monde la paix et la justice, nous 
ne signalerons qu'un fait étrange, s'il est 
vrai, l'envoi d'une ambassade romaine dans 
l'empire du Milieu. 

Cependant la marche dans le nord de l'Eu- 
rope des barbares, que refoulait vers l'Ouest 
une cause incomplètement connue, s'accen- 
tuait de plus en plus. Le moment arrive où 
les armées romaines vont succomber sous 
cette pression croissante. Les Marcomans 
apparaissent une première fois en Illyrie. 
Une seconde fois, Marc-Aurèle les défait 
sous les murs d'Aquilée; mais ils reparais- 
sent, poussés de plus en plus par les Sarma- 
tes, les Quades, les "Vandales, qui marchent 
derrière eux. Commode, successeur de Marc- 
Aurèle, ne réussit à les arrêter qu'en leur 
payant un tribut. Après Commode, l'empire 
disputé par une foule de rivaux est mis à 
l'encan par les prétoriens. A mesure que les 
périls extérieurs s'amassent contre Rouie, sa 
vitalité interne s'affaiblit de plus en plus. 
Chaque province se donne un empereur, et 
tout l'empire est dévasté par ces sanglantes 
compétiiions. A ces désastres il faut ajouter 
le supplice des martyrs chrétiens. L'audace 
croissante de ces réformateurs sociaux, leurs 
protestations ouvertes contre la religion de 
l'Etat, leur haine peu déguisée contre les 
dieux romains les font paraître de plus en 
plus dangereux, et l'on prend le pire des 
moyens répressifs , le martyre , qui assure 
leurs progrès en les couronnant de l'auréole 
des persécutés. Plusieurs empereurs, et quel- 
ques-uns des plus sages , Trajan , Septime- 
Sévère, tombent dans cette erreur politique 
et font couler le sang des chrétiens. Il ne 
faut pas, cependant, admettre sans contrôle 
les chiffres monstrueux assignés aux massa- 
cres par les écrivains chrétiens. On sait 
aujourd'hui que le massacre de la légion 
thébaina est une pure légende et que les 
18,000 martyrs de Lyon ne sont pas plus sé- 
rieux. Il est certain que les Caracalla, les 
Héliogabale, les Maximin, les Dèce ont fait 
périr plus de patriciens, de parents, de com- 
pétiteurs que de chrétiens; et la preuve que 
les chrétiens de ce temps n'étaient pas aussi 
ardemment persécutés qu'on l'a dit depuis, 
c'est qu'ils tenaient librement des conciles 
où , sans être inquiétés , ils condamnaient 
les apostats, c'est-à-dire ceux qui étaient re- 
venus au culte des dieux nationaux ; c'est que 
la dignité d'évêque de Rome était dès lors 
assez enviée pour qu'il se produisit des anti- 
papes (252). 

Cependant, de nouveaux ennemis s'éle- 
vaient contre l'empire déjà si cruellement 
ébranlé par les divisions intestines. Les 
Francs avaient fait leur première apparition 
en Gaule (241); les Goths venaient de brûler 
le nouveau temple d'Ephése (260). Après onze 
ans, Rome, pour la première fois obligée de 
reculer, abandonne aux Goths la Dacie con- 
quise par Trajan. Les Francs, un instant ar- 
rêtés sur le Rhin par la muraille de Probus, 
finissent par être autorisés à s'établir dans 
la Gaule. L'envahissement commencé ne 
s'arrêtera plus : les Bataves, les Teutons, les 
Suèves arrivent à la suite des Francs. Toute 
la frontière est en feu ; les provinces elles- 
mêmes se soulèvent; les chrétiens, favorisés 
par ce bouleversement général, s'étalent par- 
tout au grand jour, et la longue persécution 
de Dioclétien (303-313) ne pourra les réduire 
à se cacher. Le christianisme, du reste, va 
envahir la famille même de l'empereur, et 
Constance Chlore épousera une chrétienne. 
Leur fils Constantin, arrivé à l'empire (31 1), 
deviendra le premier empereur chrétien. 
Déjà la croix s'élève au-dessus des enseignes 
de Rome, le christianisme a vaincu (31?). Sa 
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puissance est définitivement assurée par une 
imprudente loi de Constantin , qui reconnaît 
à l'Eglise la faculté d'acquérir et de posséder 
à perpétuité. Le christianisme est fondé, la 
nouvelle société commence, et la puissance 
romaine est en train de se dissoudre. L'E- 
glise, institution cosmopolite, n'a pas lu su- 
perstition de la patrie romaine, et aucun in- 
térêt ne la porte à retarder la chute de Rome. 
Tout, au contraire, la pousse vers ces nations 
neuves, naïves, exemptes encore de ces atta- 
chements tenaces à une religion nationale, et 
toutes prêtes par conséquent à accepter sans 
résistance la religion nouvelle. Il ne faudra 
que l'exemple intéressé d'un chef pour ame- 
ner les immenses troupeaux humains aux 
pieds'des evêques. Si les évëques rencontrent 
désormais quelque résistance, ce ne sera pas 
de la part de ces barbares, mais de la part 
des empereurs qui, chrétiens moins naïfs, de- 
manderont une très-large part dans le gou- 
vernement de l'Eglise. Constantin déjà par- 
tage une grande partie de son long régna 
entre l'administration civile et le règlement 
des affaires ecclésiastiques. 

Depuis Constantin , l'empire est presque 
toujours partagé entre deux empereurs. Ju- 
lien , chrétien apostat, en réunit les deux 
parties sous son autorité; mais la division 
renaît après sa mort et devient définitive 
après celle de Théodose le Grand (395). 

Nous nous arrêterons ici, car ici se ter- 
mine ce qu'on peut appeler l'histoire de l'an- 
tiguilé. L'aueienne civilisation est morte. 
L Eglise, maîtresse du monde, en profitera, 
non point pour combattre la barbarie des na- 
tions nouvelles ruées sur l'empire expirant, 
mais pour tourner au profit de Sa domination 
cette même barbarie. Un temps d'obscurité 
commence, temps où les lettres, les arts, la 
politesse antique, engloutis, oubliés, feront 
place à une science nouvelle, la théologie, 
peu faite pour dissiper l'ignorance et com- 
battre les préjugés. Ce teinp3 de ténèbres, 
qui dure de la division de l'empire à la Re- 
naissance, c'est-à-dire onze siècles, est ordi- 
nairement désigné sous le nom de moyen 
âgk, âge du milieu, placé entre la civilisation 
antique et la civilisation moderne. 

ANT1RRH1NASTRE s. m. ( an-tir-ri-na- 
stre). Bot. Section du genre antirrhine. 

ANTIRRH1NIQUE adj. (an-tir-ri-ni-ke — 
rad. antirr/iine). Chim. Se dit d'un acide qu'on 
retire de la digitale pourprée et d'autres plan- 
tes de la famille des antirrhinées, eu distillant 
les feuilles avec de l'eau et en saturant avec 
de l'eau de baryte le liquide qui a passé, 
évaporant à sec la solution et décomposant 
le résidu par l'acide oxalique, pour distiller 
ensuite de nouveau avec de l'eau. 

ÀNT1STATES ou AUTISTATES, architecte 
grec, qui posa les fondements du temple de 
Jupiter Olympien. V. AutiStatks, au tome 1er. 

ANT1STRUMEHX , EUSE adj. (an-ti-stru- 
meu, eu-ze). Se dit des médicaments employés 
contre la scrofule : Sachet antistrumkux. 

ANTITONNERRE s. m. (an-ti-to-nè-re — 
du gr. anti, contre, et de tonnerre). Nom qui 
fut d'abord donné au paratonnerre : J'ai un 
antitonnerrb o Ferney, dans mon jardin. 
(Volt.) 

•ANTITRINITAIREs. m.— Encycl. V. Tri- 
nité, au tome XV du Grand Dictionnaire. 

ANTITR1XIE s. f. (an-ti tri-ksî ). Bot. 
Genre d« plantes, de la famille des compo- 
sées, fondé pour un arbrisseau du Cap. 

•ANTOINE (SAINT-), bourg de France 
(Isère), cant. , arrond. et k II kilom. de 
Snint-Marcellui, dans le vallon du Furand; 
] ,900 hab. Nous empruntons à M. Ad. Joanne 
les intéressants détails qui suivent sur l'ab- 
baye de Saint-Antoine; ils compléteront ce 
que nous avons dit tome I", p, 459, • L'ab- 
baye de Saint-Antoine, qu'un archéologue 
appelle lu merveille du Dauphiné, fut fondée 
vers te milieu du xi e siècle. Le lieu qu'elle 
occupe portait alors le nom de La Motte- 
Saint-D'nlier. Le fils d'un seigneur de <Jhâ- 
teauneuf de l'Albenc, croyant avoir été mi- 
raculeusement sauve par saint Antoine, duus 
un combat contre les Bourguignons où il 
avait été laissé pour mort, se rendit à Jéru- 
salem, puis à Constantinople, afin d'en rap- 
porter les reliques du saint. Les ayant obte- 
nues de l'empereur Romain Diogène, il les 
déposa à La Motte dans un petit oratoire 
appelé la Maison de l'Aumône et qui devine 
bientôt un lieu de pèlerinage fort fréquenté. 
En 1095, un seigneur de La Valloire vint s'y 
consacreri avec plusieurs de ses amis, au 
service des pèlerins et des malades, et fonda 
ainsi l'ordre des antonins. Le service reli- 
gieux de la chapelle fut alors confié aux 
bénédictins de Montmajour, près d'Arles; 
mais les deux communautés furent souvent 
en lutte, jusqu'à, ce que le dauphin Huin- 
bert I er eût stipulé leur réciproque indépen- 
dance. La Maison de l'Aumône fut érigée, 
par le pape rioniface VIII (1297), en abbuyo 
mère, dont les abbés siégeaient au Parle- 
ment immédiatement après l'évêque de Gre- 
noble. 

> A partir de cette époque, l'influence et la 
prospérité de l'abbaye suivirent une progres- 
sion croissante. Elle reçut des dons impor- 
tants de tous les souverains qui la visitéreii t : 
Charles le Sage, Jean Galéas, Charles VII, 
Louis XI, le roi René, Charles VIII et 
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Anne île Bretagne, le pape Mirtin VI, Fran- 
çois 1er, etc.. 

• Pendant les guerres de religion, elle fut 
dévastée six fois par les huguenots, qui brû- 
lèrent les titres et les papiers, saccagèrent 
l'église, violèrent les tombeaux et pillèrent 
le trésor. En 17BS, l'ordre des antonins fut 
supprimé et les religieux réunis aux cheva- 
liers de Malte, que remplacèrent plus tard 
des dames ehanoinesses du même ordre. La 
Révolution chassa les religieuses, et l'abbaye 
fut vendue, connue propriété nationale, à 
l'exception de l'église, dont les tableaux fu- 
rent transportés au musée de Grenoble. 

o Les bâiiinents actuels de l'ancien couvent 
de Saint-Aïuoine, construits au xvité siècle, 
sont occupés par des fabriques d'étoffes de 
soie et un couvent de sœurs ; ils n'ont de re- 
marquable que leur étendue et l'immensité 
de la façade; mais l'église, classée parmi les 
monuments historiques, «est le plus beau 
» monument religieux du Dauphiné, et l'un 
> des [lus beaux' spécimens du style ogival 
» en France.» Elle s'élève sur des terrasse- 
ments que soutiennent d'épaisses murailles. 
Malgré les légendes, et même malgré une 
inscription qu'on lit encore dans le choeur, et 
qui parle de la dédicace de cette église par 
le pape Calixte II, eu 1119..., elle ne date 
que du xni= et du xive siècle. Le portail, 
mutilé par les huguenots et maladroitement 
restauré au siècle dernier, est encore orné 
de sculptures magnifiques, représentant deux 
grandes scènes : la Vie de saint Antoine et 
le Jugement dernier. 

» A l'intérieur, on distingue dès le premier 
coup d'œil, dans l'ensemble de l'édifice, deux 
époques de l'art ogival : la période primitive, 
c est-à-dire du xuic siècle, pour le chœur ; la 

période secondaire pour les nefs Le 

chœur est éclairé par des fenêtres à ogives 
aiguiJs, garnies de vitraux modernes. Il est 
entouré de boiseries de chêne formant cent 
stalles... Dans la grande sacristie se trouve 
l'ossuaire le plus complet de France, rempli 
de ehâsSeset de reliquaires en bois de diverses 
essences, qui sont enrichis de plaques d'ar- 
gent, de sculptures-en ivoire et de pierres pré- 
cieuses; en outre, on y admire une Tentation 
de saint Antoine, d'après David Teniers,une 
Madeleine repentante d'un maître italien, un 
superbe Christ en ivoire, etc. Dans la petite 
sacristie, on remarque surtout des boiseries 
de chêne et un vitrail historié de la lin du 
xviic siècle. • 

Antoine {tentation du saint), par Gus- 
tave Flaubert. V. Tentation, au tome XV. 

Amollie (FAUBOURG et bue Saint-). A ce 
mot, tout un passé semble revivre, et la Ré- 
volution et ses glorieuses journées se repré- 
sentent à nous dans leur éclat, le fantôme 
de la Bastille se dresse à nos yeux ; c'est que 
le faubourg Saint-Antoine est depuis plu- 
sieurs siècles le centre de cette population 
ouvrière, le n cœur de la France, » a dit un 
grand orateur, toujours prête la première a. 
revendiquer ses libertés et ses droits. 

n Le faubourg Saint-Antoine, a dit un his- 
torien, était le Forum où grondait la colère 
du peuple avant d'éclater sur le palais des 
Tuileries ou sur la Convention nationale. Long- 
tempsle faubourg Saint-Antoine futun empire 
de fait, que Napoléon lui-même observait quel- 
quefois avec inquiétude ; il savait qu'un 13 ven- 
démiaire eût été difficile ou dangereux dans 
ce foyer de l'émeute. » Là vit une population 
ardente, qui sait donner à propos, et dont 
l'opinion fait poids dans certaines époques, 
comme l'épée de Brennus -pesant dans la ba- 
lance du Ys victis. 

L'espace occupé aujourd'hui par le fau- 
bourg Saint-Antoine proprement dit était ja- 
dis couvert de marécages et de forêts. Là, 
le druidisme eut ses derniers fervents, tra- 
qués et bientôt détruits par les légionnai- 
res romains. Sous la domination césarienne, 
les marais furent desséchés, les forêts dé- 
frichées, du moins en grande partie, et à leur 
place on vit s'élever d'élégantes villas. Les 
Francs succèdent bientôt aux Romains ; ce ne 
sont plus des villas qui couronnent cette 
partie des rives de la Seine, mais de massi- 
ves constructions crénelées. Vers la lin du 
xnc siècle, un célèbre couvant s'y installa; 
le fondateur, Foulques de Neuilly, associé à 
Pierre de Roussy, s'appliquait surtout k tirer 
îles voies de perdition les < folles femmes qui 
s'abandonnaient pour petits prix à tous sans 
honte ni vergogne. » La maison, qui prit le 
nom de Saint-Autoine-des-Cliamps, et où un 
grand nombre de Madeleines repentantes ne 
tardèrent pas à se réfugier, fut convertie en 
abbaye royale. Ce fut dans cette abbaye 
qu'en 1465 fut signée la trêve, bientôt rom- 
pue, à l'occasion de la ligue du Bien public, 
entre Louis XI et Charles lu Téméraire. Au 
xvi« siècle, la chronique nous apprend que 
les religieuses de Saint-Antoine-des-Chanips 
étaient petit à petit retournées à leurs mœurs 
galantes et luttaient avec les nonnes de 
Montmartre et de Longehamps d'erotique mé- 
moire. 

A l'époque de la gronde Révolution, et il 
en est encore de même aujourd'hui, le fau- 
bourg Saint-Antoine était surtout habité par 
des fabricants de meubles, qui occupaient un 
grand nombre d'ouvriers, dont la plupart lo- 
geaient dans la rue du Faubourg ou dans les 
rues voisines. 

Parmi les souvenirs historiques du fau- 
bourg Saint- Antoine, on doit surtout signa- 

SUPPLÉ.MENT. 
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1er le combat qui eut lieu en 1052 entre Tu- 
renne et le grand Condé. Celui-ci fut vaincu 
pt forcé de quitter la France. La rue Saint- 
Antoine avait beaucoup de grands hôtels et 
de monuments religieux, parmi lesquels nous 
citerons ; l'hôtel des Tournelles, situé vis-a- 
vis de l'hôtel Saint-Paul, où Henri II perdit la 
vie dans un fatal tournoi ; l'hôtel Sully, en- 
core debout et livré aujourd'hui à des indus- 
tries diverses; l'église des jésuites, Saint- 
Paul-Saint-Louis, et leur couvent, devenu le 
collège Churlemagne ; enfin, l'église protes- 
tante, ancienne dépendance du couvent de la 
Visiiation-Sainte-Marie, cédé en 1802 aux 
calvinistes de la confession de Genève. 

ANTOINE (Pierre-Joseph), ingénieur fran- 
çais, né à Brasey (Côte-d'Or) en 1730, mort 
a Dijon en 1814. Il avait reçu peu d'instruc- 
tion ; mais il se livra tout seul à l'étude, fit 
de grands progrès dans les arts du dessin, 
et, après un voyage en Italie, il devint sous- 
ingénieur des états de Bourgogne, puis ingé- 
nieur en chef du département de la Côte-d'Or 
(1790) et enfin, en 1814, professeur d'archi- 
tecture à l'Ecole des beaux-arts de Dijon. Il 
a publié : Navigation de Bourgogne ou Mé- 
moires et projets pour augmenter et établir la 
navigation sur les rivières du duclié de Bour- 
gogne (Amsterdam [Dijon], 1774, in-4°) ; Série 
de colonnes (Dijon, 1782, in-8"). On lui doit 
au-si un grand nombre (le mémoires relatifs 
à des projets locaux. — Son frère, Antoine 
Antoine, né à Auxonne en' 1744. mort à Clie- 
nove (Côte-d'Or) en 1818, a également publié 
divers mémoires sur le régime des eaux cou- 
rantes, notamment : Dissertation critique sur 
le projet de détruire la digue d'Auxonne 
(Amsterdam [Vesoiil], 1780, in-4»). 

ANTOINE DE MESSINE, peintre italien, 
communément appelé Anioneiio. V. ce mot, 
au tome 1er du Grand Dictionnaire. 

* ANTONEI.L1 (Jacques), cardinal et homme 
d'Etat italien. — Il est mort à Rome le S no- 
vembre 1876. Jusqu'à la lin de sa vie, il con- 
serva la confiance du pape, dont il incarna la 
politique de résistance à toute réforme et à 
tout progrès. Pendant longtemps, pour dé- 
gager la responsabilité de Pie IX, on a re- 
présenté ce dernier comme animé des inten- 
tions les plus conciliantes et comme entraîné 
par l'ascendant du cardinal Antonellià laisser 
son gouvernement devenir le prototype des 
gouvernements réactionnaires. C'est là. une 
erreur complète, mise en pleine lumière par 
le langage et l'attitude de Pie IX, surtout 
depuis le concile de 1869-1870 et la disparition 
définitive du pouvoir temporel le 20 septem- 
bre 1870. Pie IX a tenu à montrer en toute 
occasion qu'il y avait un abîme entre ses 
vues et les principes qui tendent de plus en 
plus à prévaloir chez toutes les nations civi- 
lisées, et, sans s'en douter, personne mieux 
que lui n'a démontré jusqu'à quel point le 
pouvoir Spirituel était incompatible avec le 
gouvernement temporel d'un Etat basé sur le 
respect des droits individuels. Le cardinal 
Antonelli a donc été le représentant fidèle et 
autorisé de la politique papale, et il a mis à 
son service, sinon les qualités d'un grand 
homme d'Etat, du moins un esprit souple, 
retors et plein de ressources. A toutes les 
demandes de réformes intérieures véritable- 
ment sérieuses, de concessions, de transac- 
tions, conditions essentielles de tout pouvoir 
qui veut vivre et durer, il opposait cette 
éternelle raison qui dispense d'avoir raison : 
« Nous ne pouvons pas. ■ Comme le fait très- 
bien remarquer M. Enlan, « aux conseils les 
plus respectueux et les plus modérés, il ré- 
pondait : a Vos voies ne sont pas nos voies. » 
Il le disait, non comme diplomate, mais comme 
homme d'Eglise. Il était obligé, comme homme 
d'Eglise, de dire bien d'autres choses. Sa di- 
plomatie devait concorder avec des impedi- 
menta, comme le non possumus, comme le 
Syllabus et tout le reste. Faites donc de la 
politique avec de pareilles entraves aux pieds 
et aux mains 1 » 

A la suite du congrès de Paris (1856), de- 
vant lequel M. de Cavour, ministre plénipo- 
tentiaire du roi de Sardaigue, fit entendre les 
justes plaintes de l'Italie contre le gouverne- 
ment papa!, lés cabinets de Londres et de 
Paris crurent devoir adresser des représen- 
tations à la cour de Rome. Le cardinal Anto- 
nelli, appuyé par le cabinet de Vienne qui 
avait tout intérêt au maintien de l'absolutisme 
pratiqué par lui-même, accueillit de très-haut 
des conseils dont il ne voulait point tenir 
compte II avait beau jeu, du reste, à l'égard 
de Napoléon III, qui tenait alors la France 
courbée sous le plus brutal despotisme. Non- 
seulement Antonelli rejeta ces ouvertures, 
mais encoie,au mois de juillet 1858, il déclara 
que le pape se retirerait à Ancône si l'on 
essuyait de porter atteinte à ses droits de 
souveraineté II va de soi qu'il n'avait nul- 
lement l'air de s'apercevoir que, si le pape 
exerçait son autorité temporelle dans les Etats 
de l'Eglise, c'était grâce à la double interven- 
tion des troupes françaises et autrichiennes, 
chargées de maintenir Sous le joug la popu- 
lation frémissante. Lorsque éclata, en 1859, la 
guerre entre l'Autriche d'une part, la Sardai- 
gue e' la France de l'autre, Antonelli obtint 
de Napoléon III la promesse que les Etats 
pontificaux seraient respectés, et il adressa 
aux diverses cours.de l'Europe une note dans 
laquelle, après avoir indiqué les simulacres 
de réformes administratives faites dans les 
provinces romaines, il déclarait nettement 
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que le pape rejetterait tout plan de réforme 
qui lui viendrait du dehors. Les premiers 
succès de< Franco-Sardes ayant forcé le ca- 
binet de Vienne à retirer ses troupes des 
Marches et do la Romagne, le départ du der- 
nier soldat autrichien fut suivi du soulève- 
ment de ces provinces. Aussitôt le cardinal 
Antonelli fit marcher contre Pérouse les 
Suisses au service du pape. Ces mercenaires 
s'emparèrent de cette ville le 21 juin 1859, y 
commirent d'horribles massacres, puis repri- 
rent Ferrare, Ancône, Forli, etc., qui, pour 
éviter le même sort, firent leur soumission. 
Mais le sang répandu à flots ne fit qu'accroître 
la juste haine des populations contre le gou- 
vernement du pape, et, si près la paix de 
Villafranca, les Romagnes demandèrent à être 
incorporées aux Etats de Victor-Emmanuel, 
ce qui eut lieu peu après à la suite d'un plé- 
biscite. Antonelli repoussa la proposition faite 
par Napoléon III de constituer l'Italie en une 
confédération dont le pape aurait la prési- 
dence ; il repoussa également les conseils 
qu'on lui donnait d'essayer de réconcilier 
le pape avec les Italiens en faisant d'ur- 
gentes réformes. À la note du 12 février 
1860, que lui adressa le ministre des affaires 
étrangères, M. Thouvenel, pour l'engager à 
faire des réformes et à abmdonner ses pré- 
tentions sur la partie des Etats pontificaux 
qui s'était annexée a la Sardaigue , Anto- 
nelli répondit « qu'on se prévaut toujours du 
mot de réforme pour parvenir à l'accomplis- 
sement de ses desseins, c'est-à-dire qu'on fait 
valoir de nouvelles exigences jusqu'à ce que 
le prince soit dépouillé de toute autorité; » 
il ajoutait, avec un sérieux imperturbable, 
« que peu de princes peuvent, être comparés 
au pape pour la libéralité des concessions. 
Reconnaître l'autonomie des Romagnes, di- 
sait-il encore, c'était consentir à une abdi- 
cation, et le pape ne pouvait pas abdiquer, 
car, ainsi qu'il 1 avait déclaré dans son ency- 
clique du 19 janvier 1800, il avait fait le 
serment de ne rien abandonner de ses posses- 
sions. » En un mot, le cardinal Antonelli ré- 
pondait par une fin de non-recevoir absolue. 

Les rapports entre la cour des Tuileries et 
le Vatican devinrent alors tellement tendus 
qu'il fut question de retirer de Rome l'armée 
française d'occupation. Antonelli se montra 
disposé à accepter le retrait de nos troupes, 
mais à la condition qu'elles seraient rempla- 
cées dans les Marches par un corps napoli- 
tain. Le roi de Naples ayant déclin'' cette 
proposition, Napoléon III offrit de s'entendre 
avec les grandes puissances pour donner en 
commun des subsides au pape et une garde 
militaire fournie par des Etats de second or- 
dre, le tout à la condition d'un certain nombre 
de réformes. Antonelli repoussa ces offres, 
déclarant que le pape ne ferait rien tant 
qu'on ne lui aurait pas rendu les Romagnes, 
c'est-à-dire tant qu'on n'aurait pas fait la 
guerre et réduit par la force ses anciens 
sujets. 

Ce fut alors que, sur le conseil de M. de 
Mérode, Pie IX eut l'idée de recruter lui- 
même, non dans ses Etats, ce qui lui eût été 
impossible, mais parmi les étrangers, une ar- 
mée chargée de contraindre les Romains à 
subir son gouvernement, et d'appeler Lamo- 
ricière à commander cette armée. Peu après, 
en effet, Lainoricière était à Rome et se met- 
tait à l'œuvre. Le cardinal Antonelli, qui, en 
août 1S59, avait été remplacé dans la prési- 
dence de la consulte d'Etat par le cardinal 
di Pictro, fut alors remplacé comme ministre 
des armes par M. de Mérode. Il ne garda plus 
que ses fonctions do secrétaire d'Etat. De 
grands tiraillements ne tardèrent pas à se 
produire entre lui et Lamorieière, qui s'a- 
perçut bientôt que tout était loin d'être pour 
le mieux dans la plus cléricale et la plus ar- 
bitraire des administrations possibles. Le 
7 août 1860, M. de Cavour ayant adressé à 
Antonelli une note dans laquelle ii le sommait 
de faire désarmer son armée de mercenaires 
étrangers, dont l'existence était une menace 
continuelle à la tranquillité de l'Italie, le car- 
dinal lui répondit, le 11 septembre, que le 
saint-siége, fort de son droit, repoussait l'i- 
gnoble communication de M. de Cavour et en 
appelait au droit des gens. Sept jours plus 
tard, Lamorieière et son armée étaient mis 
en complète déroute par l'année italienne du 
général Cialdini. A la suite de cette défaite, 
les troupes françaises, qui allaient évacuer 
les Etats pontificaux, y furent maintenues 
pour empêcher les Italiens d'arriver jusqu'à 
Rome, et le général de Goyon en reçut le 
commandement. 

A cette époque, on débattit dans le collège 
des cardinaux la question de savoir si le pape 
quitterait Rome ou non. Antonelli se prononça 
contre le départ de Pie IX, qui se rangea à 
son avis. Cette même année, le secrétaire 
d'Etat signa avec le gouvernement espagnol 
une convention par laquelle il consentait à 
l'aliénation des biens du clergé de ce pays, 
moyennant une indemnité en rentes sur 
l'Etat. A la même époque, il fit faire contre 
les étudiants de l'université romaine des rè- 
glements singulièrement curieux, Les étu- 
diants durent désigner les cours qu'ils vou- 
laient suivre. Il leur fut interdit d'en suivre 
un autre et de parler à des jeunes gens qui 
ne seraient pas leurs condisciples, sous 
peine d'exclusion ; ils furent placés sous la 
haute surveillance du portier de l'établisse- 
ment, et ils durent acquitter d'avance la ré- 
tribution scolaire de l'année tout entière. 
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Lorsque, en 1861, le gouvernement français 
reconnut Victor-Emmanuel comme roi d'Ita- 
lie, le cardinal Antonelli protesta contre cette 
reconnaissance des faits accomplis; il pro- 
testa é4aiement contre l'offre qui fut faite de 
garantir la possession du territoire qui restait 
à la papauté, parce que accepter la garantie 
de ce qui restait, c'était consacrer la perle de 
ce qui avait été enlevé. « Toute transaction 
sur ce terrain est impossible, écrivit-il au 
commencement de 1862. Quelles que soient 
les réserves dont on l'accompagne, de quel- 
ques ménagements de langage qu'on l'entoure, 
du moment que nous l'accepterions, nous 
•paraîtrions la consacrer. Le souverain pontife 
avant son exaltation, comme les cardinaux 
lors de leur nomination, s'engage par ser- 
ment à ne rien céder du territoire de l'Eglise. 
Le saint-père ne fera donc aucune conces- 
sion de cette nature; un conclave n'aurait 
pas le droit d'en faire; un nouveau pontife 
n'en pourrait pas faire; ses successeurs de 
siècle en siècle ne seraient pas libres d'en 
faire. » 

A la fin de 1S6I, le général de Goyon 
ayant voulu envoyer des troupes à Àlatri, sur 
la frontière, pour empêcher les partisans de 
l'ancien roi de Naples de faire des incursions 
et de se livrer au brigandage dans l'ancien 
royaume de Naples, le cardinal Antonelli pro- 
testa. En toute occasion, du reste, il ne cessait 
de montrer son mauvais vouloir et de suivre 
une politique de dépit envers les agents de 
ce gouvernement français qui, malgré tout, 
continuait à se faire quand même le défen- 
seur de la domination papale. Toutefois, le 
cardinal savait voiler son dépit et son mau- 
vais vouloir en se servant de formes diplo- 
matiques qui en atténuaient l'effet et en se 
montrant toujours calme et courtois. Un jour, 
dit-on, l'ambassadeur de France étant venu 
se plaindre à lui des insupportables brusque- 
ries du prélat de Mérode : « Qu'est-ce que 
vous avez à chercher chez Mérode? lui ré- 
pondit-il. Il n'est que ministre des armes; le 
gouvernement, c'est moi. Mérode croit tout 
et se fâche de tout; moi, je ne crois rien et 
ne me fâche jamais. » 

Cependant, le gouvernement français, bien 
qu'il n'eût jamais pu rien obtenir, revenait 
sans cesse à la charge. En 1862, le ministre 
des affaires étrangères, M. Thouvenel, faisait 
remettre à Antonelli les quatre propositions 
suivantes : 1° le maintien du statu quo terri- 
torial, le gouvernement italien s'engageant 
à respecter ce qui restait au pape de ses an- 
ciens Etats; 2» le transfert à la charge de 
l'Italie d'une partie de la dette romaine ; 3" la 
constitution d'une liste civile donnée au pape 
par les puissances catholiques; 4° l'octroi de 
réformes municipales et provinciales desti- 
nées à satisfaire les sujets du pape et à pré- 
venir de nouvelles explosions. Il va sans dire 
que ces propositions furent rejetées. Quelque 
temps après, le gouvernement italien arrêta 
à Aspromonte Garibaldi, qui marchait sur 
Rome. Le 15 septembre 1864, Napoléon III 
signa avec le roi d'Italie une convention 
ayant pour objet de fixer un terme de deux 
ans à l'occupation de Rome par les troupes 
françaises. Pie IX répondit à cette conven- 
tion en lançant sa fameuse encyclique du 
S décembre 1864 et le Syllabus, véritable dé- 
claration de guerre aux idées et à la civili- 
sation modernes. Le cardinal Antonelli essaya 
d'atténuer l'effet de ces documents dans une 
lettre qu'il adressa à M. Dnpanlonp au sujet 
de son commentaire sur le Syllabus. Son 
langage était empreint d'un esprit de modé- 
ration qui contrastait avec le texte de ce 
célèbre document. Cette même année, il s'ef- 
força également d'atténuer l'irritation du 
gouvernement russe à la suite de l'allocution 
de Pie IX en faveur de la Pologne. Au com- 
mencement de 1866, il négocia avec le gou- 
vernement français la formation en France 
d'un corps de troupes, dit « légion d'An- 
tibes , destiné à protéger le saint-siége, 
concurremment avec les Suisses de Kanzler 
et les zouaves pontificaux, après le départ de 
nos troupes, qui commença à la lin de 1866. 
Lorsque, au mois de septembre 1867, Garibaldi 
entreprit de marcher sur Rome, Antonelli 
adressa aux agents diplomatiques du saint- 
siége (11 septembre) une circulaire dans la- 
quelle il dénonça avec virulence la convention 
du 15 septembre. Il s'opposa, en outre (18 oc- 
tobre), à la demande faite par la municipalité 
romaine, do se placer sous la protection des 
troupes italiennes. Après la défaite de Gari- 
baldi à Montana (4 novembre) et la réoccu- 
pation de Rome par un corps expéditionnaire 
français, Antonelli négocia avec Narvaez, 
chef du cabinet espagnol, pour que des trou- 
pes espagnoles vinssent remplacer k Rome 
les troupes françaises. La révolution qui ren- 
versa du trône Isabelle en 1868 vint empêcher 
cette demande d'aboutir. 

A partir de ce moment, le gouvernement 
français dut se résigner à continuer son oc- 
cupation sans proposer des combinaisons 
nouvelles. Quant au pape, il se montra ex- 
clusivement occupé de faire préparer les 
travaux du concile qu'il avait convoqué pour 
le 8 décembre 1869, dans le but de se faire 
proclamer infaillible et d'obtenir la dogmati- 
sa tion du Syllabus. Dans toute cette affaire, 
le rôle du cardinal Antonelli fut seconduire. 
f.e 20 février 1870, M, Daru, ministre des 
affaires étrangères de France, lui ayant 
adressé une note relativement aux canons 
du Syllabus, il lui répondit que ces canons 
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n'attribuaient ni à l'Eglise ni au souverain 
pontife le pouvoir direct et absolu sur tout 
l'ensemble des droits politiques dont il était 
question dans la note ; que la proclamation de 
l'infaillibilité papale et de sii suprématie ne 
ferait que donner un plus ferme appui à l'au- 
torité des princes, et il ajouta que, si le saint- 
siége n'avait pas jugé opportun d'inviter les 
princes catholiques au concile, comme cela 
s'était fait autrefois, cela tenait aux circon- 
stances des temps, qui avaient changé. Elles 
sont venues, dit-il, altérer l'état des relations 
entre l'Eglise et les gouvernements civils et 
rendre plus difficile leur mutuelle entpnte 
pour le règlement des affaires religieuses. 
Après la prise de possession de Rome par 
les Italiens (20 septembre 1870), Antonelli 
adressa une virulente protestation aux puis- 
sances ; toutefois , il contribua à décider 
Pie IX a ne pas quitter cette ville. La chute 
du pouvoir temporel le relégua au second 
plan, car il ne s'occupait des affaires spiri- 
tuelles de l'Eglise que pour en donner con- 
naissance aux puissances étrangères. A par- 
tir de ce moment, ce fut Pie IX, le pontife 
devenu infaillible, qui ne cessa de prendre la 
parole et d'occuper la scène tout entière. Tou- 
tefois, ce fut encore Antonelli qui s'empressa, 
au nom du pape, de reconnaître Guillaume 
comme empereur d'Allemagne (1871) et qui, 
en janvier 1874, envoya aux puissances une 
dépêche pour protester contre l'idée de trou- 
ver un modus vivendi entre l'Italie et la curie 
pontificale sur la base du statu guo. Dans 
ses dernières années, il s'occupa surtout d'or- 
ganiser les finances du saint-siége sur les 
bases nouvelles du denier de saint Pierre, 
et il fut à cet égard beaucoup plus habile et 
plus heureux qu'en politique. Il mourut des 
suites d'une maladie de la vessie et d'une 
goutte remontante. 

Antonelli a été un des hommes les plus im- 
populaires de notre temps. « Personne plus 
que lui, dit un écrivain, ne s'est montré ré- 
fractaire à tous les changements que le pro- 
grès des temps aurait rendus nécessaires, 
quand même la raison ne les aurait pas re- 
connus bons et légitimes. Il lui semblait que 
l'autorité temporelle du pape ne pouvait se 
conserver que dans une immobilité éternelle, 
comme si le mouvement n'était pas la con- 
dition fatale de tout pouvoir temporel. Dans 
chaque réforme proposée, il voyait la révo- 
lution, qu'il avait rencontrée au début de sa 
carrière politique. Il ne comprenait pas, 
d'ailleurs, que le pouvoir spirituel du pape 
pût être indépendant «le sa souveraineté 
temporelle. Pour lui, les deux pouvoirs for- 
maient un tout indivisible et un seul article 
de foi. H a été l'homme d'une situation unique 
dans la suite des siècles, et il faudra se 
rendre compte de ses qualités et de ses dé- 
fauts si l'on veut comprendre pourquoi le 
pouvoir temporel a survécu longtemps à de 
rudes attaques et par quel vice profond il a 
succombé. » Avec Ses idées exclusives, îe 
cardinal Antonelli ne pouvait être qu'un po- 
litique aux idées étroites et aux courtes vues. 
Son intelligence manquait de largeur et d'é- 
tendue ; mais il avait une grande habileté et 
beaucoup de finesse dans le maniement des 
choses de détail. Il se montra surtout d'une 
habileté consommée a faire su fortune et 
celle de sa famille. Arrivé pauvre au pou- 
voir, il laissa en mourant à son frère et à 
ses neveux une fortune qui s'élevait à plu- 
sieurs millions, et il légua au Vatican sa col- 
lection de pierres précieuses et d'objets d'art. 
Son corps a été déposé dans le cimetière du 
Varano, près de San-Lorenzo hors des murs, 
dans la sépulture de la famille Antonelli. Le 
cardinal Simeoni lui a succédé comme secré- 
taire d'Etat. 

ÀNTONI (Alcxandre-Victor-Papacino d'), 
directeur de l'Ecole royale d'artillerie du roi 
de Sardaigne, né à Villefranche (comté de 
Nice) en 17U, mort en 1786. Il entra au ser- 
vice dès l'âge de dix-huit ans et s'éleva ra- 
pidement au grade de capitaine d'artillerie. 
Il continuait, d'ailleurs, au milieu des camps 
ses études théoriques et il fut remarque par le 
comte Bertola, directeur des écoles d'artille- 
rie de Turin. En 1755, il fut nommé directeur 
de ces écoles et composa urr Cours de mathé- 
matiques, d'artillerie et d'architecture mili- 
taire, dans la rédaction duquel il fut aidé par 
quelques officiers de son arme. Cet ouvrage 
contient une partie très-remarquable pour 
l'époque et relative u la puissance explosive 
de la poudre. Le roi de Sardaigne, pour ré- 
compenser les services d'Antoni, le nomma 
commandeur des ordres de Saint-Maurice et 
Saint-Lazare et lui confia, en 1783, la direc- 
tion générale de l'artillerie de Son royaume. 
On doit également a cet officier : Principes 
fondamentaux de la construction des places, 
avec un nouveau système de fortification, qui 
ont été traduits en français par Flavigny 
en 1775. 

ANTONU, fille de l'empereur Claude. Elle 
naquit vers l'an 35 de l'ère vulgaire et 
fut impliquée dans la conspiration de Pison. 
Elle fut mise a mort pour avoir refusé d'é- 
pouser Néron. 

ANTÛNIANE s. f. (an-to-ni-a-ne). Bot, 
Genre d'arbrisseaux des Antilles, détaché 
du genre café. 

ANTONIANO (Silvio), cardinal italien, né 
h Rome en 1540, mort en 1603. Dés l'enfance 
11 avait fait des vers, et on l'avait surnommé 
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il Poctino. A seize ans, il fut nommé profes- 
seur d'éloquence à Ferrare ; il devint ensuite 
secrétaire du cardinal Charles Borrotnée et 
rédigea les actes du concile de Milan. Peu 
de temps après, il fut nommé professeur de 
belles-lettres au collège de la Sapience, à 
Rome, puis il devint membre de l'Académie 
du Vatican. Il prit ensuite la résolution d'a- 
[ bandonner l'étude des lettres pour celle de 
la théologie. Bientôt il reçut les ordres et 
devint secrétaire du sacré collège; il jouit 
de la faveur des papes Grégoire XIII, Sixte- 
Quint et Clément VIII, dont le dernier le 
nomma cardinal en 1598. On a du cardinal 
Antoniano un ouvrage en italien Sur l'édu- 
cation chrétienne des enfants et des jeunes 
gens (Vérone, 1584), et des discours en latin, 
sous le titre de Orationes tredecim (Rome, 
1610), Ces discours ne furent publiés que 
sept ans après la mort du cardinal. 

* ANTON1N (SAINT-), ville de France (Tarn- 
et- Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
54 kilom. de Montauhan , sur la rive droite 
de l'Aveyron, au confluent de la Bonnette; 
pop. agg'l., 2,460 hab. —pop. tôt., 4,875 hab. 
Commerce de truffes, gibier, pruneaux et 
graines de genièvre. Belle promenade le 
long de l'Aveyron; église ogivale neuve. 

ANTON1N DE FORCIGI.IONI fsaint), ar- 
chevêque de Florence, né en 1389, mort en 
1459. Il entra dans l'ordre de Saint-Domini- 
fiue et se distingua au concile de Florence, 
où il soutint la controverse avec les grecs. 
Nommé archevêque de Florence, il fit preuve 
d'un grand zèle pendant la peste de 1448. Le 
pape Adrien VI le canonisa. Parmi ses écrits, 
nous citerons : Medicina dell' anima (Bolo- 
gne, 1472); Historiarum opns trium paftium 
historialium, seu Chronicn, libri XXIV (Ve- 
nise, 1480); Summa theologis moralis (Ve- 
nise, 4 vol. in-fol.l; Summula confes.iionum 
(Mondovi, 1472); Tractalus de instilutione 
simplicium confessorum (Mayence, 1459). Ce 
dernier ouvrage est un des plus anciens li- 
vres imprimés. 

ANTON1N-HONOHAT, évêque de Constan- 
tine ou Cirla, en Afrique, dans le vc siècle. 
On trouve dans la Bibliotheca Patrum une 
lettre qu'il adressa à Arcade, évêque espa- 
gnol exilé par Genséric, pour l'engager à 
souffrir le martyre plutôt que d'embrasser 
l'arianisme , comme le voulait Genséric. 
Cette lettre est remarquable par l'élévation 
des sentiments et par la force des expres- 
sions. 

ANTONINI (Philippe), archéologue italien, 
né à Sarsina vers le milieu du xvic siècle, 
mort .vers 1630, Il était chanoine, et il s'ap- 
pliqua longtemps à l'étude des antiquités de 
sa ville natale, dont il donna la dpseription 
détaillée dans un ouvrage intitulé : Dis- 
corsi dell' antichità di Sarsina e de' ens- 
tmni romani (1607, in-4°). Burmann en a fait 
une traduction latine , qui a été insérée dans 
le Thésaurus antiquitatum (tome VU). 

ANTONIUS (Godefroi), célèbre juriscon- 
sulte allemand, né à Freudenberg, en Vest- 
phalie, mort en 1618. Il fut professeur de 
droit et chancelier de l'université de Gies- 
sen, à la fonrlatio'n de laquelle il avait con- 
tribué. Le landgrave Louis lui confia plu- 
sieurs missions importantes , .dont il s'uc- 
quitta à la satisfaction de son maître. II a 
laissé un grand nombre de dissertations sur 
le droit public et civil, parmi lesquelles nous 
citerons : Disputationes feudales (Marbourg, . 
1604, in-4<>); De caméras imperinlis jurisdic- 
tione, puis Disputatio apologetica dû poles- 
tate imperatoris legibus soluta et Quatuor '• 
disputationes antimillejanx (Giessen, 1609 
et 1610, in-4o), ouvrages dirigés contre Her- 
mann Vullejus, avec lequel il soutint une 
controverse sur l'étendue des pouvoirs de 
l'empereur d'Allemagne. Dans ces écrits, 
Antonius se montre très-favorable à l'omni- 
potence de ce souverain. 

ANTOZONE s. m. (an-to-zo-ne — du gr. 
anti, contre, et de ozone). Chim. Ozone élec- 
trisé positivement. 

— Encycl. V. Ozonidb, au tome XI. 
ANTOZONIDE s. m. (an-to-zo-ni-de — rad. 

antozone). Chim. Nom donné aux corps qui 
produisent l'antozone. 

— Encycl. V. ozonide, au tome XI. 

* ANTRA1GUES-SUR-VOI.ANE, bourg de 
France (Ardèche), ch.-l. de cant., dans une 
situation pittoresque à l'embouchure des ruis- 
seaux du Colet-d'Ayzac, du Mas et de la 
Bise dans la Volane; pop. aggl., 444 hab. — 
pop. tôt., 1,434 hab. Une tour carrée, qui sert 
de clocher à l'église, est le seul reste d'un 
château où Honoré d'Urfé, l'auteur de VAs- 
trée, passa sa jeunesse. On trouve sur le ter- 
ritoire de cette commune des sources d'eaux 
minérales, notamment la source ferrugineuse 
de la Cascade. 

* ANTRA1N, bourg de France (Ille-nt- Vi- 
laine), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. 
de Fougères, entre le Couesnon et l'Oysance 
(d'où son nom : inter amnes , entre les fleu- 
ves); pop. aggl., 1,176 hab. — pop. tôt., 
1.630 hab. Eglise du style de transition; ri- 
ches prairies sur son territoire. 

ANTRE , ville antique, de la Gaule, dont on 
trouve des vestiges sur le territoire de la 
commune des Villards-d'Héria, cant. de Moi- 
rans, arrond. de Saint-Claude (Jura). D'après 
quelques savants, cette cité aurait clé bâtie 
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par une légion égyptienne qu'Auguste y avait 
envoyée pour détruire un célèbre coliége de 
druides. Parmi les ruines, on remarque une 
portion d'aqueduc, auquel on a donné le nom 
de pont des Arches. « Les Dissertations pu- 
bliées par Duuod et le savant historien Dunod 
de Charnage, son neveu, les Mémoires de la 
Société d'émulation du Jura et ceux de l'A- 
cadémie de Besançon, enfin les Annuaires du 
Jura, ont signalé, dit M. Rousset, un friand 
nombre de découvertes curieuses ; mais il est 
probable que ce qui est encore enfoui dans 
le sol ou sous les eaux du lac dépasse ce qui 
a été trouvé : murs d'enceinte, portes monu- 
mentales, thermes, aqueducs, canaux, théâ- 
tres, temples, places et fontaines publiques, 
édifices et bains particuliers, forums, statues, 
ponts, colonnes, médailles, inscriptions, au- 
tels votifs, vases, lampes, instruments de sa- 
crifices, bagues, bracelets, cachets, fibules, 
mosaïques, bns-reliefs, etc., tout rappelle les 
raffineries du luxe et des arts et une civili- 
sation très-avancée. » 

Le lac d'Antre, dont la circonférence me- 
sure 600 met. environ, est situé derrière la 
montagne qui ferme le vallon dans lequel se 
trouvent les ruines; Il est très-poissonneux. 
Le trop-plein de ses eaux se déverse par des 
canaux souterrains dans le ruisseau d'Héria. 

ANTRON CORACE, personnage sabin, qui 
vivait du temps de Servius Tullius, roi de 
Rome. Plutarquelui attribue l'aventure sui- 
vante ; Antron Corace possédait la plus belle 
vache du pays des Sabins ; vm dtvin lui ayant 
prédit que celui qui la sacrifierait à Diane, 
sur le mont Aventin, assurerait à sa patrie la 
suprématie sur toute l'Italie, Corace se ren- 
dit à Rome dans l'intention de faire ce sacri- 
fice. Mais le roi Servius Tullius, ayant eu 
connaissance de cette prophétie, avertit le 
pontife du temple de Diane, et celui-ci per- 
suada au Sabin d'aller se baigner dans le 
Tibre avant de procéder au sacrifice. Pen- 
dant ce temps, le pontife immola la vache et 
assura ainsi à la ville de Rome le bénéfice 
de l'oraole. L'historien cité plus haut ajoute 
que c'est sans doute en souvenir de cette 
histoire qu'on suspendait des cornes de bœuf 
au seul temple de Diane du mont Aventin, 
tandis qu'à tous les autres on attachait des 
cornes de cerf. 

* ANTRUSTION s. m. — Encycl. Chez les 
riches Romains , les offices domestiques 
étaient remplis par des esclaves; il n'en fut 
pas de même chez les Francs et les Gaulois, 
qui n'attachaient à ces mêmes fonctions au- 
cune idée de servilité. C'est aihsi que, parmi 
les fidèles ou antrustions, les uns prenaient 
soin de3 chevaux de guerre, les autres des 
armes; ceux-ci avaient la cave sous leur di- 
rection, ceux-là veillaient au service de la 
table, versaient à boire, etc., et cependant 
tous mangeaient à la table des chefs et cou- 
chaient sous le même toit. Les antrustions 
étaient les « dévoués Gaulois. » On les appe- 
lait ainsi parce qu'ils vivaient dans la truste, 
dans la foi du chef, suivant l'énergique ex- 
pression germanique. Nos premiers histo- 
riens leur ont aussi donné le nom do leudes 
ou leutes, c'est-à-dire les gens, terme qui si- 
gnifiait nobles et guerriers (v. LBUDii, au 
lïrand Dictionnaire). Quand les chefs primi- 
tifs eurent peu à peu fait place à des rois 
puissants, les offices remplis auparavant par 
les antrustions on leudes devinrent les digni- 
tés de la cour. On peut aussi considérer les 
antrustions comme l'origine des gardes du 
corps, de la maison militaire du roi, des sei- 
gneurs de la féodalité et des chevaliers du 
moyen âge. 

ANTYLLUS ou ANTILLUS, chirurgien grec 
d'une époque indéterminée, que Ion croit 
avoir vécu du ne au ive siècle. Il est souvent 
cité par les auteurs anciens, et l'on présume 
qu'il avait composé de nombreux ouvrages, 
dont aucun n'est parvenu jusqu'à nous. An- 
tyllus ne nous est donc connu que par des 
fragments, que Kurt Sprengel a réunis sous 
ce titre ; Anlylli, veteris chirurgi, xà l-i^ava 
(Halle, 1799, in-4°). On y remarque surtout 
un curieux passage sur la trachéotomie. 

ANUMAT1, déesse du jour, dans la mytho- 
logie indoue. Les brahmes entretiennent sans 
cesse, dans leurs maisons, un feu sacré en 
son honneur; ce feu sert à préparer les repas 
de tous les dieux. 

ANVÂHÂRYA s. m. (an-va-â-ri-a). Relig. 
ind. Nom du repas funèbre que les Indous 
célèbrent tous les mois, à la nouvelle lune. 

* ANVERS, grande ville et port de Belgi- 
que. — La population de cette ville compte 
aujourd'hui 145,101 hab. 

ANVERS (province d'), division administra- 
tive du royaume de Belgique, bornée nu N. 
par les Pays-Bas. à l'E. par le Brabant hol- 
landais et par le Limbourg belge.', au S. par 
la province de Brabant, à l'O. par l'Escaut, 
qui la sépare de la Flandre orientale; ch.-l., 
Anvers; villes principales, Malines, Lierre 
et Turnhout. D après YAlmanaeh de Gotha 
pour 1877, la population de la province était 
de 522,735 hab. et sa superficie de 283,173 hec- 
tares. Elle est subdivisée en trois arrondis- 
sements judiciaires et trois arrondisseaieits 
administratifs, qui ont pour chefs-lieux An- 
vers, Malines et Turnhout. Le sol de cette 
province est très-uni, bien cultivé et pro- 
ductif; toutefois, elle présente au N. une 
sorte de désert de sable et de bruyère; dans 
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le voisinage de l'Escaut se trouvent les pol- 
ders ou terrains d'alluvion. Le climat est 
humide et la température variable. Le com- 
merce maritime d'Anvers est le plus im- 
portant de la Belgique; l'industrie y est très- 
développée. 

ANV1LI.E (Nicolas de La Rochrkoucaui-d, 
duc d'), généra! français, mort vers 1743. 
Mis à la tête rie l'expédition chargée, en 1715, 
d'aller ruiner la colonie anglaise d'Annnpo'is, 
il vit ses quatorze vaisseaux en partie détruits 
par la tempête, et quelques-uns tombèrent 
au pouvoir de l'ennemi. Lui-même, échoué 
à. Chibouctou, près d'Halifax, dans la Nou- 
velle-Ecosse, y mourut bientôt après ce 
désastre. 

ANYGER, fleuve de la Thessalie, suivant 
la Fable, dans lequel les centaures blessés 
par Hercule allèrent laver leurs plaies. 

ANYTE DE TËGÉE, femme poëte grecque, 
du me et du no siècle av. J.-C. Elle exerçait 
la singulière fonction de rédactrice des ora- 
cles d'Esculape à Epidaure, cVt-à -dire 
qu'elle était chargée de les mettre en vers. 
Les anciens citent avec da pompeux éloges 
ses poésies, dont nous n'avons que de très- 
courts fragments. 

* ANZIN, bourg de France (Nord), cant., 
ar.rond. et à 2 kilom. de Vnlencifi' nos, pop. 
agsrl., 6,128 hab. — pop. tôt., 7,990 hab. 

L'exploitation des houillères d'Anzin date 
de 1734. Bientôt on vit de ehétives bour- 
gades se transformer en communes popu- 
leuses , et plusieurs milliers de travailleurs 
trouvèrent dans cette exploitation des res- 
sources assurées pour fournir à leurs besoins 
et à ceux de leurs familles. Les troubles de 
la Révolution et l'invasion des armées étran- 
gères, en 1792, vinrent interrompre ponr long- 
temps la prospérité de la compagnie qui 
s'était formée. Mais, à. la Restauration, les 
travaux furent repris avec une nouvelle 
énergie. Depuis, le périmètre de la conces- 
sion primitive fut étendu par de nouvelles 
concessions; le bassin honiller de Dcnnin, 

?u'on a rattaché à Anzin par un chemin de 
er, fournit une source presque inêpnisible 
de richesses minérales. La compagnie ac- 
tuelle exploite onze couches d'une profon- 
deur de o m ,30 a 1 mètre, et elle en a reconnu 
plus de quarante, qui pourront être exploi- 
tées plus tard. Elle compte 42 puits d'extrac- 
tion et. produit annuellement plus de 6 mil- 
lions d'hectolitres de charbon. 

Nous empruntons au Journal des Débats le 
récit suivant d'une visite aux mines d'Anzin; 
« Anzin est un petit Etat dans l'Etat. Il 
donne du travail à plus de 20,000 personnes, 
et, comme le disait très -bien M. de Mar- 
siîlv, directeur général de l'exploitation, ces 
20,000 personnes constituent la grande fa- 
mille d'Anzin. Les ouvriers d'aujourd'hui 
sont les fils de ceux d'autrefois, qui eux- 
mêmes avaient eu pour pères les premiers 
mineurs de la concession. La compagnie les 
loge, les soigne, leur fait une pension de 
retraite sans retenue mensuelle; elle leur 
donne l'éducation physique et l'éducation 
morale. Aucun enfant n'est admis avant 
d'avoir subi un examen et avant d'avoir fait 
sa première communion ; il doit savoir lire 
et écrire, et être reconnu d'une santé assez 
forte pour entreprendre le dur métier de 
mineur. L'émulation fait merveille, et c'est 
à qui, parmi ces jeunes enfants, passera le 
plus vite ses examens pour être reçu dans 
ta galerie. Jugez 1 être assimilé à un homme 
et savoir autrement que par le récit des au- 
tres ce qui se passe au fond de ce gouffre 
béant qu'on appelle un puits de mine! 

» Voilà comment on fait des hommes : la 
tradition , le respect des autres et de soi- 
même. Ausm, observez les mineurs d'Anzin; 
il est impossible- de s'y tromper : vous ne les 
confondrez jamais avec les autres. 

» Nous nous arrêtâmes d'abord à l'embou- 
chure des fosses. Le spectacle ne manque 
pas déjà d'originalité. On voit se succéder, 
a quelques secondes d'intervalle, les bennes 
qui montent du fond du puits et redescen- 
dent à vide chercher une nouvelle provision 
de houille. Les bennes ont un peu la forme 
de wagonnets. Une fois hissées a la hauteur 
du sol, on les fait rouler, on les décharge 
et on les ramène dans leur cage de fer. La 
sonnette-signal retentit, la vapeur siffle, le 
câble s'ébranle et tout disparaît dans l'a- 
bîme. Puis les mineurs, au fond de la galerie, 
ont rempli de nouveau le wagonnet; ils font 
tinter la sonnette d'appel; la machine en- 
roule le câble, et benne, houille et quelque- 
fois mineur lui-même sortent des profon- 
deurs du sol. 

» Les cages qui supportent les bennes 
glissent dans le puits le long de guides en 
bois avec une vitesse considérable, a Et si 
» le câble cassait, » demandait une des jolies 
curieuses qui nous accompagnaient, « la 
» benne irait au fond comme une pierre qui 
» tombe dans une oubliette? » L'ingénieur la 
rassura : « Si le câble cassait, la cage et son 
» contenu s'arrêteraient immédiatement et 
» resteraient suspendus au-dessus de l'abîme.» 
» Et, en effet, la cage emporte avec elle 
une sauvegarde, une sorte de parachute, 
deux puissants crampons en fer, disposés un 
peu comme les branches d'une tenaille. Si le 
câble se rompt, tout le poids de la cage agit 
sur les branches des crampons et les fait 
s'écarter, au point de venir mordre dans la 
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glissière en bois. La benne reste ainsi enga- 
gée dans le bois et y demeure jusqu'à ce 
qu'on vienne la tirer d'affaire. Le puits de- 
vant lequel on s'était arrêté avait 340 mètres 
de profondeur ; la benne arrivait au fond en 
moins de quarante secondes : deux voyages 
par minute environ. 

» Les mineurs montent et descendent, 
comme le charbon, par cet ascenseur rapide. 
L'impression, à la descente, n'irait certaine- 
ment pas a tout le monde. On tombe littéra- 
lement dans !e gouffre. On passe en quelques 
instants d'une pression atmosphérique nor- 
male à une pression plus forte; les oreilles 
font mal et il se produit, par suite de la 
chute même , un effet de même ordre que 
lorsqu'on se balance; le diaphragme se sou- 
'ève et l'on peut éprouver des nausées. Les 
ingénieurs un peu sensibles qui ne descen- 
dent qu'à de rares intervalles éprouvent sou- 
vent ces inconvénients physiologiques. Au 
fond, et quand on a pris pied, on se trouve 
mieux... avec le désir non équivoque de re- 
monter au plus vite. Le ciel apparaît en 
haut, dans ce noir étui, comme la lentil.e 
transparente d'un télescope. Et des milliers 
de mineurs passent leur vie dans ces prisons 
souterraines, à la lueur des lampes, au mi- 
Jieu des nappes d'eau à grand'peine mainte- 
nues au dehors des galeries, menacés à toute 
heure par les éboulements, les explosions de 
grisou I On ne sait pas assez l'histoire de ce 
petit morceau de houille qui brille l'hiver 
dans nos foyers. 

» Notre attention s'est fixée longtemps sur 
les conducteurs de la puissante machine 
d'extraction qui fait monter et descendre 
les bennes. Ils sont là, un conducteur et 
son auxiliaire, deux en tout, pour douze 
heures. Il ne faut pas de distraction dans 
ce dur métier ; il ne faut pas rêver au soleil 
des champs, aux blés dorés, aux Heurs des 
bois. Le conducteur de la machine est comme 
l'aiguilleur, mais un aiguilleur qui travaille 
Sans relâche. Le moteur a près de 100 che- 
vaux de force. Au signal donné par la son- 
nette d'appel, il faut lâcher la bride, c'est-à- 
dire donner un coup de levier énergique et 
laisser partir la machine. L'homme et la ma- 
chine sont dans une chambre et l'ouverture 
du puits dans une autre, et, alors même que 
le conducteur se pencherait sur le puits pour 
savoir si tout va bien, il ne serait pas plus 
avancé (les puits ne sont pas éclairés au gaz 
ni à la lumière électrique); il regarde devant 
lui une grande règle et, descendant le long 
de la règle, un indice, une petite benne mi- 
niature ; voilà sa boussole. L'indice marche, 
grâce à un mécanisme simple , comme la 
benne dans le trou; quand elle est au point 
voulu, un coup de levier encore, et stop! la 
gigantesque machine s'arrête. Ne croyez pas 
qu il n'y ait qu'à laisser descendre jusqu'au 
fond. Et les galeries distribuées le long du 
puits? Il y eu a une à 80 mètres, une autre 
à 150 mètres, une autre encore, autant de 
boyaux creusés dans le charbon et qui appor- 
tent leur contingent. Un coup de sonnette, 
c'est le premier étage qui réclame la benne ; 
deux coups, c'est le deuxième étage, etc., 
jusqu'à la galerie du fond. Or, il faut que le 
conducteur ne se trompe pas dans toutes ses 
correspondances et que de son poste il arrête 
la benne juste au niveau de la galerie qui 
appelle. Deux tours de trop, et la benne est 
trop bas ; il faut recommencer. Rappelez- 
vous maintenant que toutes les demi-minutes, 
quelquefois les vingt secondes, il faut ren- 
verser le sens de marche de la machine et 
ne pas se tromper, et vous nie direz si l'on 
trouverait beaucoup de ces hommes parmi 
nos conducteurs parisiens. Comme on a rai- 
son de leur faire passer des examens! 

» d'est à Auzin qu'a fonctionné la première 
machine à vapeur importée d'Angleterre, la 
machine de Savery et Newcomen. C'est d'Au- 
zin qu'est sorti le premier morceau de char- 
bon de terre extrait du sol français. On con- 
çoit facilement que tous ces souvenirs aient 
contribué à rendre particulièrement intéres- 
sante la visite d'Anzin. • 

* ANZY-LE-DUC , bourg de France (Saône- 
et-Loire), cant. et à 6 kilom. de Marcigny, 
arrond. de Charolles, dans un vallon, près de 
la Loire; 1,015 hab. Eglise remarquable par 
ses proportions, classée parmi les monuments 
historiques. Originairement, elle dépendait 
d'un prieuré fondé au ix.e siècle par saint 
Hugues. Ce prieuré était une véritable for- 
teresse. On voit encore, entre deux grosses 
tours carrées qui en protégeaient l'entrée, 
des sculptures du xue siècle. 

AOD1I RUADH, fils de Budhurn et l'un des 
princes de ia dynastie fabuleuse des anciens 
Irlandais. * 

AODORHYNQUE s. m. (a-o-do-rain-ke — 
du gr. a, pref. priv.; odous, dent; rugc/ws, 
bec). Ornith. Genre de perroquets, créé pour 
l'ara hyacinthe. 

AONGUS, héros de la mythologie irlandaise. 
De sa tille, il eut Fiachard Fiumara et, après 
cet inceste, prit le nom de Tuirmheach 

AORA , nymphe qui donna son nom à la 
ville d'Aorus, en Crète. 

AOIUS, fils d'Aras et frère d'Aréthyréo. 
Comme sa sœur, il était grand chasseur et 
grand guerrier. Il Femme de Nélée. Elle est 
appelée plus ordinairement Chloiis. 

AOSTE (vallée d') , vallée d'Italie, sur 16 
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v«r>ant miV.dional des Alpes, dans la pro- 
vince de même nom. «La vallée d'Aoste, dit 
M. A.-J. Du Pays, est une des plus intéres- 
santes des hautes Alpes, à cause des nom- 
breux cols ou passages qui y descendent et 
la mettent en communication avec la Savoie, 
la Suisse et le Piémont. Bien qu'elles soient 
fréquentées par les voyageurs, ses vallées 
. latérales, à droite de la Doire (en exceptant 
celle qui, au pied du mont Blane, remonte 
au col de la Seigne, et, un peu plus bas, 
celle qui conduit au Petit Saint-Bernard), sont 
assez peu connues... Ces vallées, en s'avan- 
çant toujours au S.-E. depuis le Petit Saint- 
Bernard, sont : le val Grisanche, la vallé9 do 
Rhêmes et le val Savaranche (ces deux der- 
nières vallées viennent s'ouvrir dans la val- 
lée d'Aoste un peu au-dessus de Villeneuve); 
la vallée de Cogne, s'ouvrant au-dessous de 
Saint-Pierre, et, en aval d'Aoste, la vallée 
de Fenis, de Champ-du-Prâ et de Campor- 
ciero (Cliamporcher). » 

AOSTE, bourg de France (Isère), cant. et 
à 9 kilom. de Pont-de-Beauvoisin, arrond. de 
LaTour-du-Pin, près de la Bièvre; 1,237 hab. 
Aoste fut primitivement une colonie romaine, 
nommée Augustum forum ou Augusta, en 
l'honneur des victoires d'Auguste. On y voit 
encore des débris de constructions romaines. 

"AOUSTE (et non AOOST, comme nous 
avons écrit au t. 1er du Grand Dictionnaire), 
bourg de France (Drôme), cant. et à 2 kilom. 
de Ciest, arrond. de Die, sur la rive droite 
de la Drôme, près de la Scie et de la Ger- 
vanne; 1,218 hab., catholiques et protestants 
en nombre à peu près égal. Papeteries , 
moulins à huile, fours à chaux. 'Ancienne 
colonie romaine fondée par Auguste , dit 
M. Adolphe Joanne, et mentionnée dans l'Iti- 
néraire à' Antonin, dans la Table théodosienne 
et dans V Anonyme lie Bavenne , sous le nom 
d'Augusta Vocontiorum, Aouste fut ruinée 
par les barbares, on ne sait à quelle époque. 
Pendant le moyen âge, ce n'était plus qu'une 
bourgade fortifiée, que se disputèrent avec 
acharnement les hobereaux de la province, 
puis les calvinistes et les catholiques. Lesdi- 
guières s'en empara en 1586. 

» Aouste possède une tour ronde en ruine 
et un autel romain engagé, derrière l'église, 
dans un mur et sur lequel on lit une inscrip- 
tion funéraire. » 

Le territoire de cette commune est fertile 
en bons pâturages. Sur les collines des en- 
virons du bourg croit en abondance Vaphyl- 
lante de Montpellier ou nottfeuillée, fleur d'un 
bleu pur, unique dans son genre et même la 
seule de sa famille. 

* AOÛT AGE s. m. — Travaux de la cam- 
pagne qui ont lieu au mois d'août. 

* APACH , village du département de la 
Moselle. — Ce village a été cédé à l'Allema- 
gne par le traité de Francfort (10 mai 1871) 
et fait maintenant partie de l'Alsace-Lor- 
raine. 

APADNO,lieu situé entre la mer Caspienne 
et le golfe Persique, et où périt Antiochus 
Epiphane. C'est de ce dernier, selon les com- 
mentateurs, que parle le prophète Daniel 
lorsqu'il dit que l'Antéchrist dressera sa 
tente à Apadno , entre les mers, sur une 
montagne illustre et sainte. 

APALEX1CACOS (qui éloigne le mal), sur- 
nom d'Esculape et de plusieurs autres dieux. 
V. Albxicacos, au tome 1er. 

APAR s. m. (a-par). Mamm, Espèce de ta- 
tou qui est marqué de trois bandes et qui a 
la faculté de se rouler en boule, il On l'ap- 
pelle aussi APARA. 

* APABCT1ENS, peuple de la Sarmatie. — 
Les Aparctiens étaient un peuple fabuleux 
dont ou racontait les choses les plus extra- 
ordinaires. Dans ce pays, les hommes étaient 
transparents comme du cristal ; au lieu de 
langue, ils se servaient pour parler de leurs 

. dents, dont ils savaient tirer des sons en les 
frottant les unes contre les autres. Ils haïs- 
saient toute lumière, excepté celle des étoi- 
les, et ne sortaient guère qu'en hiver, parce 
qu'ils redoutaient excessivement la chaleur; 
ils passaient l'été d;nis des cavernes. Ils 
avaient un temple où se trouvait une glace 
qui avait servi de moule aux dieux pour for- 
mer les hommes; car, s'en étant approchés 
et ayant vu leur image dans la glace, ils eu- 
rent l'idée d'animer cette image. Mais ils s'en 
repentirent bientôt quand ils virent qu'elle 
faisait tout à rebours et qu'elle prenait de la 
main gauche ce qu'ils lui présentaient de la 
main droite; alors ils résolurent de ne point 
donner de femme à l'homme qu'ils venaient 
de créer, afin que sa race ne pût se perpé- 
tuer. Mais l'homme vint lui-même se présen- 
ter devant la glace et il anima sa ressem- 
blance, qui devint sa femme; seulement, par 
un juste châtiment des dieux, elle se plut 
toujours à le contredire en tout, mettant 
toujours à gauche ce qu'il voulait mettre à 
droite, 

APART1UM s. m. (a-par-si-omm). Bot. 
Syn. de spartier, genre de légumineuses. 

APATÉ, fille de la Nuit et déesse de l'illu- 
sion. Lucien place son temple dans la ville 
du Sommeil. 

APATÉLIE s. f. (a-pa-té-lî). Bot. Genre 
de [plantes, de la famille des ternstrœmiacées. 
Syn. de saurauja. 

APATÉLITE s. f. (a-pa-té-li-te). Sulfate 
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ferriqtin hydraté, qui s<» trouve dans les ar- 
giles il'Auteuil et de Meudon. 

APATHE s. m. (a-pa-te). Entom. Genre 
d'insectes hyménoptères, de la famille des 
mellifères, tribu des bombites, voisin des 
bourdons, et comprenant quelques espèces 
européennes. 

* APATHIE s. f. — Encycl. Dans le sens 
philosophique ancien, le mot apathie carac- 
térisait l'état de l'âme devenue inaccessible 
au trouble des passions, aux impressions de 
la douleur et du plaisir : c'était le stoïcisme. 
Dans le sens moderne, Vapalhie constitue 
surtout un phénomène, un état ressortissant 
au domaine physiologique ; c'est avant tout un 
résultat du tempérament et des circonstan- 
ces. La constitution même de l'individu joue 
ici un rôle caractéristique, déterminé surtout 
par le plus ou moins de développement du 
système nerveux. C'est pourquoi Lamarck 
avait désigné les zoophytes sous le nom d'a- 
nimaux apathiques, parce que ces êtres ne 
jouissent que d'une organisation rudimen- 
taire. Quant à l'homme, Vapalhie en lui est 
produite surtout par le peu de sensibilité du 
système nerveux. Il devient indifférent , in- 
sensible ; les émotions vives, les souffrances 
morales, les jouissances sexuelles même 
n'exercent sur lui qu'un empire fort limité. 
Ce qui affecte le plus les autres hommes, les 
accidents, les chagrins, les revers de for- 
tune, les réjouissances, les plaisirs n'ont 
presque pas le privilège de l'émouvoir. Est-ce 
un bien? est-ce un mal? En d'autres termes, 
est-il plus avantageux d'accepter avec in- 
souciance tous les événements, de quelque 
nature qu'ils soient, que de ressentir vive- 
ment les peines et les plaisirs? C'est une 
question que chacun résoudra en consultant 
son tempérament. Mais cette même question 
change de face et peut être résolue plus fa- 
cilement si on l'examine au point de vue du 
prolongement de l'existence. Il est certain 
que Vapalhie est plus favorable à la conser- 
vation des organes que l'irritation nerveuse 
née d'un excès de sensibilité. Ici l'épée use 
rapidement le fourreau. L'homme apathique, 
sur le cœur duquel les émotions vives ne font 
que glisser comme sur une surface de glace, 
vit nécessairement plus longtemps que l'in- 
dividu continuellement livré aux agitations 
des passions. 

Les circonstances elimatériques exercent 
une grande influence sur l'état physiologique 
des individus. C'est ainsi que certains peu- 
ples du Nord, sous l'action persistante d'une 
température rigoureuse, sont ordinairement 
plus apathiques que les populations méridio- 
nales , qu'un soleil ardent rend vives et im- 
pressionnables. 

L'apathie peut résulter du tempérament 

même ou d'une cause accidentelle passagère. 

Dans le premier cas, elle est le plus souvent 

héréditaire et persistante ; on ne peut guère 

la combattre efficacement. Dans le second, 

I elle doit naissance soit à une maladie, une 

! affection plus ou moins vive, soit à uneréac- 

I tion produite par un abus immodéré de 

1 l'exercice des sens ou des facultés. Ici l'é- 

j quilibre peut se rétablir , à la condition de 

, faire cesser la cause qui l'a rompu. 

Il n'y a pas grand service à attendre de 
l'homme apathique, comme il n'y a pas grand 
mal à en redouter; il est incapable de tout 
effort soit dans un sens, soit dans l'autre. 
C'est un être presque nul, qu'on ne peut ni 
aimer ni haïr. 

Bien qu'il y ait une certaine analogie entre 
Vapalhie, l'indifférence et l'insensibilité, il 
ne faut point les confondre. L'homme apa- 
thique est lent à recevoir les impressions; 
l'homme indifférent les repousse et les dé- 
daigne; l'homme insensible est incapable de 
les éprouver. 

* APE s. m. — Ornith. Syn. de martinet. 

APEMIOS ou APEMIUS [qui écarte les mal- 
heurs), surnom de Jupiter, dans I'Altique. 

APÉMOSYNE, fille de Crétée, roi de Crète, 
et sœur d'Althéraène. 

APESANTIUS, surnom de Jupiter, à qui 
Persée offrit, le premier, un sacrifice sur le 
mont Apésas, près de Némée. 

APHANE s. m. (a-fa-ne). Entom. Syn. de 
paCHYMÉre, genre de la famille des lygéens. 

— s. f. Bot. Genre de plantes, de la famille 
des rosacées, voisin du genre alchéiuille, 
avec lequel plusieurs botanistes le confon- 
dent. 

APHANIUS s. m. (a-fa-ni-uss). Ichthyol. 
Genre de poissons abdominaux, intermé- 
diaire entre les sahnoiies et les cyprins. 

♦APHANIZOMÈNEs.f.— Encycl.Ce genre, 
établi par Cli. Morren, a pour caractères : 
filaments simples, membraneux, cylindri- 
ques, flexueux, transparents, qui finissent 
par former des lamelles planes, déchiquetées 
à leurs extrémités. Les articles dont se com- 
posent ces filaments contiennent une ma- 
tière verte, dont les mouvements très-sensi- 
bles ont vivement attiré l'attention des bo- 
tanistes, fait nouveau et intéressant en ce 
que les aphanizomènes, se rapprochant des 
confervées non moins que des oscillariées, 
tendent à faire admettre chez les premières 
les mouvements de reptation observés chez 
les dernières, et amènent ainsi une nouvelle 
famille de végétaux sur ce« confins si mys- j 
térieux de \ animalité. Quant à choisir la I 
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vraie famille à laquelle appartiennent les 
aphanizomènes, ce serait un soin superflu 
pour ce genre ainsi que pour tous les autres 
genres de transition. Ch. Morren a cru ce- 
pendant devoir les ranger parmi les confer • 
vées, à cause de l'organisation des filets et 
des articles, malgré l'existence des vésicules 
renflées qui les éloigneraient de ce groupe. 

APHARÉE, poète et orateur grec du ive siè- 
cle av. J.-C. Elève et fils adoptif d'Isocrate, 
il obtint des succès comme orateur et eut 
l'occasion de défendre son père adoptif con- 
tre l'accusation portée contre lui par Méga- 
clide. Mais c'est surtout comme poète tra- 
gique qu'il se«distingua. Il écrivit trente-sept 
tragédies , dont quatre furent couronnées. 
Nous ne connaissons pas même le titre d'un 
seul de ses ouvrages. 

APRÈS DOMIM, ancienne ville de la Pa- 
lestine, de la tribu de Juda, entre Socho et 
Azecha. C'est laque les Philistins campaient 
lorsque Goliath insulta les Israélites. 

APHIDAS, roi de Tégée, fils d'Arcas, roi 
d'Arcadie, et de la nymphe Erato. Il fut le 
père d'Aléus. 

APH1DIADES s. f. pi. (a-fi-di-a-de — rad. 
aphidius). Entom. Sous-tribu desbraconides, 
ayant pour type le genre aphidius. 

APHIDIUS s. m. (a-fi-di-uss — du gr. aphis, 
puceron). Entom. Genre d'insectes hyméno- 
ptères, de la famille des ichneumoniens, 
tribu des braconides, comprenant de nom- 
breuses espèces indigènes, dont les larves 
vivent en parasites dans le corps des puce- 
rons. 

APHNÉUS, surnom du dieu Mars, chez le3 
Tégéates. 

APHRAÏM , ancienne ville de Palestine, 
qu'Eusèbe place dans la tribu d'Issachar. La 
Vulgate la nomme Apharaïm. 

APHRODISIAS, ville de l'Asie Mineure, 
dans la Phrygie, Sur son emplacement est 
situé le village turc de Gaïra. Les ruines 
de la ville antique enveloppent le village 
moderne. Le temple de Vénus, consacré plus 
tard au culte chrétien, est de la plus belle 
époque de l'art grec. A gauche du temple 
s étend une grande place entourée d'une co- 
lonnade ionique, aujourd'hui coupée par des 
murs, des fossés et des haies. Dans la partie 
N.-O. de la ville est le stade , très-bien con- 
servé. 

APHRODISIENS s. m. pi. (a-fro-di-zi-ain). 
Annél. Famille d'annélides ayant pour type 
le genre aphrodite. 

APHTHONGIEs. f.(a-fton-jî — de a priv., 
et du gr. phthoygos, son). Pathol. Perte com- 
plète de la voix, de la faculté de produire 
des sons. 

APHYLLODIUM s. m. (a-fil-lo-di-omm— du 
gr. a, préf. priv. ; phullodês, feuille). Bot. 
Syn. de dicekme. 

APHYT1S, ancienne ville de Thrnce, dans 
le voisinage de Pallène. Apollon y avait un 
temple célèbre par ses oracles. Pau.sanias 
rapporte que, cette ville ayant été investie 
parLysandre, ce général en leva le siéga, 
pour obéir à l'ordre qu'il reçut d'Apollon en 
songe. 

APIA, ancien nom du Péloponèse, tiré d'A- 
pis, rui fabuleux d'Argos. 

"APIDES s. f. pi. (a-pi-de). Entom. Tribu de 
la famille desapiaires, comprenant les apiaires 
sociales de Latreille. 

* APIENS s. m. pi. — Entom. Syn. de mel- 
lifères. 

* APIOCRINIDÉES s, f. pi. — Encycl. Ce 

genre a été créé par Alcide d'Oi bigny, pour 
les crinoïdes formées : d'une racine qui les 
rattache au sol, d'une tige non verticillée, 
formée d'articles perforés au centre; d'un 
sommet piriforme ou cupuliforme ; d'une 
masse viscérale enfermée dans une poche; 
de cinq ou dix bras à une ou deux subdivi- 
sions, simples, courts, articulés et eanaliculés 
en dedans. 

Alcide d'Orbigny fait entrer dans cette 
famille sept genres fossiles, parmi lesquels 
figurent le genre encrine. Ces genres, du 
reste, appartiennent tous à des formations 
différentes. 

AP1SAON, capitaine troyen, fils de Phau- 
sius. Il fut tué devant les murs de Troie par 
Eurypylus. (Iliade.) Il Péonien, allié des 
Troyens. Il fut tué par Lycomède, près du 
corps de Patrocle. (Iliade.) 

APLANÉTIQDE adj. (a-pla-flé-ti-ke — de 
a priv., et du gr. plané, aberration). S'est 
dit d'une surface telle que tous les rayons 
lumineux issus d'un même point vont se ren- 
contrer au même foyer. 

'APLAT s. m. (a-pla). — Teinte plate, 
dans la langue des graveurs : C'est à Bul- 
liard que l'iconographie est redevable d'un 
procédé de tirage de planches en couleur qui 
permet, à t'aide d'un simple aplat étendu à 
ta main, de rendre tous les tons de la figure. 
(Raspail.) 

APLATIE s. f. (a-plu-tl). Arachn. Syn. 

d'ATTK. 

APLATIS s. m. pi. Entom. Tribu de cu- 
léopteres de la famille des brachélytres. 

* APLATISSEUR s. m. — Ouvrier qui ou- 
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vre et uplatit les cornes employées dans l'in- 
dustrie. 

* APLIDE s. f. Moll. Genre de téthyes ou 
ascidies composées, de la famille des poly- 
clinés. 

APL1DIE s. f. (a-pli-dl). Entom. Genre de 
l'ordre des coléoptères pentamères, famille 
des lamellicornes, propre aux contrées méri- 
dionales de l'Europe. 

APLOMIES s. f. pi. (a-plo-mî). Infus. Or- 
dre d'infusoires, comprenant les colpodes et 
les monades. 

APLOPE p. m. (a-plo-pe — du gr. aploos, 
simple; p oui, pied), Entom. Genre d'insectes 
coléoptères, de la famille des'curculionides, 
détaché des rynchènes, et comprenant une 
seule espèce, le rynchène de la prêle. Il Genre 
d'insectes, de la famille des phasmiens. 
V. haplope, au Grand Dictionnaire. 

APOCAUQUE ou APOCAUCOS , dignitaire 
de l'empire d'Orient, né dans les premières 
années du Xtve siècle, mort en 1345, Il était 
protovestiaire de l'empire d'Orient en 1341, 
lorsque mourut Andronic le Jeune. Apocau- 
que était d'une naissance obscure, mais il 
avait une grande ambition, servie par une 
forte volonté. Il voulut persuader à Canta- 
cuzéne, autre dignitaire de la cour et qui 
avait été nommé régent de l'empire, de s'em- 
parer du pouvoir en massacrant Jeun Paléo- 
logue, fils mineur de l'empereur défunt. Can- 
tacuzéne ayant refusé, il anima contre lui 
l'impératrice Anne de Savoie, tandis que les 
troupes se prononçaient pour le régent, qui 
partit en Asie pour lutter contre les ennemis 
de l'empire. Apocauque forma le projet de le 
faire assassiner et d'enlever l'empereur; mais 
ce complot fut découvert, et il fut contraint 
de s'enfermer dans la tour d'Epibate, d'où il 
voulut faire la loi à l'impératrice. Cantacuzène 
s'interposa et finit par obtenir la grâce du cou- 
pable, qui reparut à la cour et sut indisposer 
l'impératrice contre le régent. Il s'ensuivit une 
lutte ouverte, qui se continuait avec diverses 
péripéties, lorsque Apocauque fut massacré 
à Constantinople dans une prison qu'il fni- 
sait bâtir pour y enfermer ses ennemis. S'ê- 
tant, en effet, rendu sur le lieu où s'exécu- 
taient les travaux, il fut assailli par les 
prisonniers et assommé par eux. L'impéra- 
trice vengea la mort de son perfide favori en 
faisant massacrer tous les prisonniers. 

APODE s. f. (a-po-de). Genre d'insectes lé" 
pidoptères, de la famille des nocturnes. Syn. 

de LIMACODIi. 

APOLLO, Juif d'Alexandrie, quivivait dans 
la seconde moitié du ter siècle de notre ère. 
Il se fit chrétien vers 54 après J.-C. et seinit 
à prêcher la religion nouvelle à Corinthe et 
à Ephèse. Il acquit une autorité telle que, 
durant quelques années, on l'opposa k saint 
Pierre et a saint Paul. 

APOLLODORE, tyran macédonien, qui vi- 
vait au ma siècle av. J.-C. Après s'être ga- 
gné la faveur du peuple en affectant des 
sentiments démocratiques, il tenta une pre- 
mière fois de s'emparer du pouvoir et n'é- 
chappa que par ses supplications et celles de 
sa famille au châtiment qu'il avait mérité. Il 
n'abandonna cependant pas ses projets. Pour 
s'assurer la collaboration de ses amis, il les 
réunit dans un repa^ où il leur servit, h leur 
insu, les entrailles d'un jeune homme qu'il 
avait assassine et leur fit boire, mêlé au vin, 
le sang de sa victime. Il leur révéla ensuite, 
en leur montrant le cadavre, ce qu'il avait 
fait pour les engager irrévocablement. Grâce 
à leur aide et à celui d'un grand nombre 
d'esclaves qu'il avait gagnés par la promesse 
de la liberté, il réussit cette fois à s'emparer 
du gouvernement de la ville et se livra sans 
retenue à ses instincts sanguinaires et cupi- 
des, remplissant la ville de meurtres pour 
s'emparer des biens des victimes et quelque- 
fois pour le seul plaisir de voir couler le 
sang. Antigone Gonatas mit fin à cette mon- 
strueuse tyrannie. Apollodore, après avoir vu 
brûler ses deux filles, fut écorché vif et jeté 
dans une chaudière d'eau bouillante. 

ÀPOLLONIDE, nom d'une prophétesso d'A- 
pollon, à Argos. Plutarque rapporte que, au 
temps de la guerre de Pyrrhus contre les 
Argiens, elle sortit un jour du temple, en 
proie à l'inspiration divine, et cria qu'elle 
voyait la ville pleine de flammes et de sang. 
Quelque temps après, Pyrrhus fut tué dans 
Argos. 

APOLLONIDES, général grec du ive siècle 
av. J.-C. Cassandre lui ayant donné le gou- 
vernement d'Argos, il entreprit une expédi- 
tion en Arcadie et s'empara de Stymphale. 
Mais, pendant son absence, ses ennemis con- 
spirèrent pour soustraire Argos au pouvoir 
de Cassandre et la livrera Alexandre, fils de 
Polysperchon. Instruit de ces menées, Apollo- 
nides revient précipitamment à Argos, fait 
fermer toutes les issues du sénat ou se trou- 
vaient réunis cinq cents de ses adversaires 
et ordonne d'y mettre le feu. Beaucoup d'au- 
tres meurtres furent commis dans la ville. 

APOLLONIUS (Glaucus), médecin romain 
du II e siècle av. J.-C. Il avait composé un 
traité lie iitterioribus , dont on ne connaît 
qu'un fragment cite par Cœlius Aurelianus. 

APOLLONIUS, philosophe stoïcien, né à 
Chalcis à la lin du icr siècle après J.-C. 11 
n'est guère connu que pur une anecdote, 
d'adleuis assez piquante. Mandé à Rome par 


Antonin, pour être le précepteur de Marc- j 
Aurèle, il reçut en arrivant un messager de 
l'empereur, l'avertissant qu'il était attendu 
avec impatience. « C'est, dit fièrement le 
philosophe, au disciple à venir trouver le 
maître, et non au maître à aller au-devant du 
disciple. » Instruit de cette réponse, Antonin 
dit en souriant : i II est bien étrange qu'A- 
pollonius trouve le chemin de son logis au 
palais plus long que celui deChaleisà Rome.» 
Et aussitôt il envoya Marc-Aurèle au-de- 
vant de son nouveau maître. 

APOLLONIUS, théologien du no et du 
me siècle. Il était êvêque d'Ephèse. Ayant 
attaqué les montanistes dans ses écrits, il 
s'attira une réponse de Tertullien, et l'on 
prétend que celui-ci avait principalement 
écrit contre Apollonius son livre Sur l'extase, 
qui n'est pas arrivé jusqu'à nous. 

APOMÉE s. f. Syn. d'ipoMÉE. 

APONE {Aquse Aponï), ancienne fontaine 
d'Italie, dans le territoire de Padoue, à la- 
quelle on attribuait la vertu de guérir toutes 
sortes de maladies, et même de rendre la 
parole aux muets. Elle servait aussi à la pré- 
diction de l'avenir. Tibère, allant en Mysie 
et étant venu consulter l'oracle de Géryon, 
qui était proche de ce lieu, en reçut l'ordre 
de jeter des dés dans la source pour connaî- 
tre l'avenir; ces dés se voyaient encore au 
fond de l'eau du temps de Suétone. Le potite 
Claudien a chanté cette fontaine. 

APOFHONIE s. f. (a-po-fo-nt — du gr. 
apo, de; phoné, voix). Gramm. Changement 
de la voyelle du radical d'un verbe, k cer- 
tains temps. 

APOPHYLLÉNIQUE adj. (a-po-fil-lé-ni-ke 
— du gr. apo, hors de ;phullon, feuille). Chim. 
Se dit d'un acide C 8 M T Az04, que Wœhler a ob- 
tenu par l'oxydation de la cotarnine, alcaloïde 
dérivé de la narcotine. 

'APORÉTIQUE s. f. (a-po-rê-ti-lte). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des sapinda- 
cées. Syn. de sciimiijélie. 

APOSOEBIQUEadj.(a-po-SOr-bi-ke— du gr. 
apo, hors de, et de sorbine). Chim. Se dit d'un 
acide obtenu en oxydant la sorbine au moyen 
du sucre de lait. 

— Encycl. L'acide aposorbioue C s Hf0 7 a 
été préparé par M. Dessaignes. Il cristallise 
le plus souvent en lames enchevêtrées les 
unes dans les autres, quelquefois en rhom- 
boèdres aigus et minces. On peut dissoudre 
100 parties de cet acide dans 163 parties 
d'eau à 15<>. A 100°, il fond en perdant de 
l'eau; à 170°, il bouillonne et prend de la 
couleur; à 200°, il laisse une masse noire 
spongieuse. Il ne précipite ni l'ammoniaque, 
ni l'acétate de potasse, ni l'azotate mercuri- 
que. Son sel de chaux est soluble dans la po- 
tasse et dans le sel ammoniac. 

APOSTÉRIOBISME s. m. (a-po-sté-ri-o-ri- 
sme — rad. o posteriori). Philos. Méthode 
apostériorique. Il Jugement porté d'après la 
méthode apostériorique. 

APOSTÉRIORIQUE adj. (a-po-sté-ri-o-ri- 
ke — rad. a posteriori). Philos. Se dit des ju- 
gements portés a posteriori, en s'appuyunt 
sur des conséquences, et aussi De la mé- 
thode qui emploie ce mode de raisonnement. 

APOSTÉRIORISTE s. m. ( a-po-stê-ri-o- 
ri-ste — rad. a posteriori). Philos. Partisan 
de la méthode a posteriori. Il On dit quelque- 
fois POSTÉRIORISTK. 

* APOSTOL1US (Michel). — Son fils, Aris- 
tobule Apostolius, a composé un poëme in- 
titulé la Galéomyomachie ou Bataille des 
chats et des rats, imité de la Batrachomyo- 
machie d'Homère. 

APOSTOOL (Samuel), prédicateur memno- 
nite du xvne siècle. Il devint le chef des 
memnonites apostoliens, opposés aux galé- 
nisti'S qui reconnaissaient pour chef le doc- 
teur Galenus Abraham de Haan. Celui-ci, se 
rapprochant des luthériens, voulait ouvrir 
les portes du ciel à. tous les croyants de 
bonne foi; Apostool, au contraire, prêchait 
une orthodoxie sévère et intolérante. Con- 
damné par l'opinion publique, Apostool vit 
bientôt sa communauté réduite à un petit 
nombre de ; fanatiques, qui s'assemblèrent 
quelque temps dans une brasserie à l'enseigne 
du Soleil, d où leur vint le surnom de mem- 
nonites du Soleil, et finirent par faire leur 
paix avec les galénistes. 

Apolbicaira cl perruquier, opérette, paro- 
les de M. Elie Krébault, musique de J. Of- 
fenbach; représentée aux Bouffes-Parisiens 
le 17 octobre, 1861. On croira difficilement 
que cette petite farce a du mérite. Les Bouf- 
fes-Parisiens sont le théâtre do la foire au 
xix e siècle, et ce genre ne serait pas à dé- 
daigner si les auteurs savaient éviter la tri- 
vialité et le burlesque à outrance, M 11 "* Sem- 
pronia attend son fiancé, apothicaire de son 
étiit. M. Boudinet, son père, prend pour 
l'apothicaire le jeune Chilpéric, qui arrive 
simplement pour coiffer sa tille. Le Cjuipro» 
quo se prolonge ainsi jusqu'au dénouaient. 
MUo Sempronia choisit pour époux le beau 
Chilpéric. Le compositeur a affecté les formes 
surannées du vieil opéra-comique, et il a 
fait preuve en cela de souplesse. On a re- 
marqué les couplets de Sempronia : Une 
fillette inyémte, dans lesquels l'écho du mot 
papa produit un effet fort drôle. Cette pièce 


a été jouée par Desmonts, Potel, Jean-Paul 
et Mlle Gervais. 

Apôtre» (les), par M. Ernest Renan (I8G6, 
in-8°). Ce volume fait suite à la Vie de Jésus 
et commence la série des Orit/ines du Chris- 
tianisme, qui est ainsi composée : les Apôtres, 
Saint Paul, V Antéchrist. Dans ce premier 
volume, l'auteur retrace l'histoire de la pé- ' 
riode comprise entre la mort de Jésus (an 33)' . 
et le départ de Jérusalem des premières | 
missions apostoliques (an 45). Cette période 
de douze ans est la plus obscure de toutes. 
Si l'on s'en tient aux appréciations des Pères 
de l'Eglise, le christianisme est fondé et l'on 
assisterait dès à présent à sa première ex- 
pansion ; si l'on examine, au contraire, les 
textes au point de v,ue de la critique rationa- 
liste, il n'y a rien, absolument rien. M. Re- 
nan ne s'est pas dissimulé l'incertitude ou le 
manque de documents laisse l'historien : a Au 
premier coup d'œil, dit-il, les documents 
pour la période qu'embrasse ce volume sont 
rares et tout h fait insuffisants. Les témoi- 
gnages directs se réduisent ù celui des Actes 
des apôtres, dont la valeur historique donne 
lieu à de graves objections. Mais la lu- 
mière que projettent sur cet intervalle ob- 
scur les derniers chapitres des Evangiles et 
surtout les Epiirts de saint Paul dissipe 
quelque peu les ténèbres. Un écrit ancien 
peut servir à faire connaître d'abord l'épo- 
que môme où il a été composé, en second 
lieu l'époque qui a précédé sa compositioii. 
Tout écrit suggère, en effet, des inductions 
rétrospectives sur l'état de la société d'où il 
est sorti. Dictées de l'an 53 à l'an 62 à peu 
près, les Epitres de saint Paul sont pleines 
de renseignements pour les premières années 
du christianisme. Comme il s'agit ici, d'ail- 
leurs, de grandes fondations sans dates pré- 
cises, l'essentiel est de montrer les condi- 
tions dans lesquelles elles se formèrent. Dans 
des histoires comme celle-ci, où l'ensemble 
seul est certain, et où- presque tous les dé- 
tails prêtent plus ou moins au doute, par suite ' 
du caractère légendaire des documents, l'hy- 
pothèse est indispensable. Sur toutes les 
époques dont nous ne savons rien, il n'y a 
pas d'hypothèses à faire. Essayer de repro- 
duire tel groupe de la statuaire antique, qui 
a certainement existé, mais dont nous n'a- 
vons aucun débris et sur lequel nous ne pos- 
sédons aucun renseignement écrit, est une 
œuvre tout arbitraire. Mais tenter de recom- 
poser les frontons du Purthénon avec ce qui 
en reste, en s'aidant des textes anciens, des 
dessins faits au xvne siècle, de tous les ren- 
seignements en un rnot, en «'inspirant du 
style de ces inimitables morceaux, en tâchant 
d'en saisir l'aine et la vie, quoi de plus légi- 
time? Il ne faut pas dire après cela qu'on a 
retrouvé l'œuvre du si'uipteur antique, mais 
on a fait tout ce qu'on pouvait pour en ap- 
procher. Un tel procédé est d'autant plus lé- 
gitime enthistoire que le langage permet les 
formes dubitatives, que le marbre n'admet 
pas. Rien n'empêche même de proposer le 
choix au lecteur entre divei^es suppositions. » 
Ainsi le lecteur est bien prévenu qu'il ne 
trouvera dans ce livre que de simples con- 
jectures; mais l'assimilation que fait M. Re- 
nan du travail qu'il a essayé de faire avec 
une reconstitution du Parlhénon, à l'aide de 
ce qui eu reste et de documents certains, 
n'est pas exacte; il en montre lui-même la 
faiblesse en reconnaissant que les Actes des 
apôtres méritent peu de confiance, au moins 
dans la première partie, celle qui servirait a. 
l'histoire de la période en question ; qu'ils 
ont été arrangés dans un but évident de con- 
ciliation entre le paulinisme et la primitive 
Eglise de Jérusalem, et que les faits y sont 
inexactement rapportés. M. E. Renan est 
plein de force dans cette discussion critique. 
D'autre part, les derniers chapitres des 
Evangiles traitent de la résurrection, des 
apparitions de Jésus et de l'ascension, tous 
faits que le rationalisme rejette. Il s'agit 
donc de reconstruire un édifice, non avec des 
débris authentiques, si peu nombreux qu'ils 
soient, mais avec des morceaux en grande 
partie falsifiés et sur lesquels il n'est pas 
possible de se faire illusion. Telle est la tâ- 
che que l'auteur des Apôtres a entreprise, 
se condamnant ainsi a edilier une histoire 
sur des documents que sa propre critique 
livre it la plus légitime suspicion. 

L'incertitude de ce procédé, qui ne peut 
mener qu'a des hypothèses risquées, se trahit 
dès les premiers chapitres. Ils ont trait à la 
résurrection et à ce que l'auteur appelle la 
vie d'outre-tombe de Jésus, ses apparitions 
à ses disciples, la rencontra des pèlerins 
d'Emmails, l'ascension, etc. M. Renan, qui 
ne croit pas au surnaturel, rejette tous ces 
faits comme fabuleux; il relève avec beau- 
coup de finesse les contradictions des Evan- 
giles et des Actes; il fait très-bien voir que 
cette partie de l'histoire de Jésus est pure- 
ment légendaire et que ceux qui l'ont écrite 
ne se sont pas même donné la peine de la 
rendre présentable. Puis, contre toute at- 
tente, il veut absolument qu'un fait réel ait 
donne lien de croire à la réalité des faits, et 
met en avant toute une série d'hypothèses. 

Le corps de Jésus a pu être enlevé soit 
par le propriétaire du tombeau, so.t par des 
disciples qui auraient agi sans prévenir les 
autres; les apparitions, aux pèlerins d'Eui- 
maùs, à Jacques, frère de Jésus, etc., fu- 
rent probablement dos hallucinations très- 


explicables dans l'état de surexcitation où se 
trouvaient les apôtres; un orage surprenant 
ceux-ci dans une chambre où ils étaient ras- 
semblés, un coup de vent ouvrant la fenêtre, 
des éclairs ont pu faire croire à la descente 
du Saint-Esprit sous la forme de langues do 
feu, etc. Ces hypothèses n'ont qu'un but : 
faire croire à la parfaite bonne foi des apôtres, 
montrer qu'ils ont été les victimes d'illusions 
qui n'avaient rien d'extraordinaire. Mieux 
vaut laisser tout cela dans la légende pure 
et simple, telle qu'elle se forme cinquante ou 
cent ans après les événements. 

Les chapitres suivants ont trait à la mort 
du diacre Etienne et a la conversion de saint 
Paul. La mort du diacre Etienne, lapidé 
pour avoir proclamé, dans le temple juif, la 
divinité de Jésus, rompt momentanément la 
concorde qui existait jusque-là entre les pre- 
miers adeptes de la religion nouvelle et les 
Juifs, dont ils continuent d'ailleurs scru- 
puleusement d'observer les pratiques reli- 
gieuses. La conversion de saint Paul va ou- 
vrir une nouvelle voie au christianisme. 
o Sa hardiesse, dit M. Renan, sa force d'ini- 
tiative, sa décision vont être un élément 
précieux à côté de l'esprit étroit, timide, in- 
décis des saints de Jérusalem. Sûrement, si 
le christianisme fût resté entre les mains de 
ces bonnes gens, renfermé dans un conveii- 
tieule d'illuminés menant la vie commune, il 
se fût éteint, comme l'essénisme, sans pres- 
que laisser de souvenir. C'est l'indocilité de 
Paul qui fera sa fortune et qui, au risque de 
tous les périls, le mènera hardiment en haute 
tuer. ■ Cette assertion est aussi juste que 
précise. Pourquoi II. Renîin a-t-il jugé' à 
propos de la combattre lui-même dans l'in- 
troduction de ce même volume des Apôtres? 
«Rien n'est plus faux, y est-il dit, qu'une 
opinion devenue à la mode de nos jours et 
d après laquelle Paul serait le vrai fondateur 
du christianisme. • N'est-ce pas là abuser du 
système, dont il est partisan, de donner le 
choix au lecteur entre des suppositions di- 
verses? 

Ce volume des Apôtres, réduit à des con- 
jectures insignifiantes et parfois contradic- 
toires, serait vide si l'auteur ne l'avait com- 
plété par des aperçus historiques sur la si- 
tuation de l'Asie Mineure et en général du 
monde romain au moment de l'apparition du 
christianisme. Au moment où les premières 
missions, celles de Paul, de Barnabe et de 
Jean-Mare, qui viennent de fonder l'Eglise 
d'Autioche, vont essayer de faire pénétrer 
l'Evangile chez les gentils, il était néces- 
saire d exposer l'état de la Judée, de la Sy- 
rie et du reste du monde, pour montrer les 
chances de succès qui s'offraient à la prédi- 
cation. Sur ce terrain, M. Renan est plus so- 
lide. Il montre très-bien que la prédication 
évangélique ne fut que la suite d'une propa- 
gande mosaïque et monothéiste entreprise 
déjà depuis plus de cent cinquante uns par 
les Juifs dans tout l'empire romain, et que ce 
fut dans les jniveries de toutes les villes un 
peu importantes que le christianisme trouva 
ses premiers adeptes; le terrain était tout 
préparé. La primitive Eglise ne fut d'abord 
qu'une association de pauvres, comme il 
en fourmillait déjà dans tout l'empire; elle 
eut de plus que toutes les autres une ten- 
dance communiste très - marquée ; ce fut 
la cause de son succès. » Le monda était 
travaillé de besoins moraux, auxquels la re- 
ligion nouvelle répondait admirablement. Les 
mœurs s'adoucissaient; on voulait' un culte 
plus pur; la notion des droits de l'homme, 
les idées d'améliorations sociales gagnaient 
de toutes parts. D'un autre côté, la crédulité 
était extrême, le nombre des personnes in- 
struites très-peu considérable. (jue des dis- 
ciples ardents, juifs, c'est-à-dire monothéis- 
tes, disciples de Jésus, c'est-à-dire pénétrés 
de la plus douce prédication morale que l'o- 
reille des hommes eût encore entendue, se 
présentent à un tel monde, et sûrement ils se- 
ront écoutés. Les rêves qui se mêlent à leur 
enseignement ne seront pas un obstacle à 
leur succès; le nombrede ceux qui ne croient 
pas au surnaturel, au miracle est très-fai- 
ble. S'ils sont humbles et pauvres, c'est tant 
mieux. L'humanité, au point où elle en est, 
ne peut être sauvée que par un effort venant 
du peuple. Les anciennes religions païennes 
ne sont pas réformables ; l'Etat romain est 
ce que sera toujours l'Etat, roide, sec, juste 
et dur. Dans ce monde qui périt faute d'a- 
mour, l'avenir appartient à celui qui tou- 
chera ,1a source vive de la piété populaire. » 
Ces aperçus historiques pleins de largeur 
rachètent les indécisions de la première p ir- 
tie du volume; ils montrent que l'entreprise 
des missionnaires judéo-chrétiens n'était pas 
une folie et que sa réussit» no fut pas un 
miracle. 

Appel an peu pi o (COMITÉ ET PARTt DE I,'). 

Le 9 juin 1874, le député Girerd muntait à la 
tribune de l'Assemblée nationale et y pro- 
nonçait les paroles suivantes ; « Il y a quel- 
ques jours, dans un compartiment da chemin 
de fer, dans un wagon de première classe, 
on trouvuit un document qui apparaissait 
comme ayant une importance sérieuse. Ce 
document fut remis à M. Levaillant, rédac- 
teur en chef d'un journal publié à Nevers, 
et M. Levaillant me l'a k son tour confié. En 
voiei la leiieur : a Recommandez bien à tous 
«vos amis, surtout k ceux qui sont investis de 
• fonctions municipales ou administratives, 
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■ d'appliquer tous leurs soins à nous gagner 
île concours des officiers, retraités ou autres, 

■ fixés dans la Nièvre. Vous pouvez leur as- 
isurer que nous sommes en mesura de les 

• pourvoir avantageusement quand on créera 

■ les cadres île l'armée territoriale ou de leur 
«obtenir tous autres emplois ou laveurs s'ils 

• veulent aider de leur influence la candida- 
ture Bourgoing; qu'on s'inquièie de leurs 
«vœux, de leurs désirs, de leur réclamations, 

• beaucoup d'entre eux n'ayant pas reçu la 
«récompense qu'ils pouvaient espérer sous 
«l'Empire pour leurs services. Promettez 

• tout redressement à cet égard. Notez soi- 

• gneusement aussi tous ceux qui nous sont 

• hostiles ou simplement indifférents. Ci-joint 

• liste des noms et adresses des officiers 

• payés par recelte de la Nièvre, fournie par 

• linances. 2 mai 1874. » Je me bornerai k 
dire, poursuivit M. Girerd, que ce document 
porte en tête et au centre de la feuille la 
mention manuscrite : Note pour L. B. 17. 
En tète et en marge sont inscrits en carac- 
tères d'imprimerie les mots : Comité central 
de l'appel au ■peuple, A gauche de la signa- 
ture est apposé un timbre ayant au centre 
les armes de l'empire, et en exergue les 
mots : Comité central de l'appel au peuple, 
Paris. Je demande à M, le ministre de l'in- 
térieur s'il existe à Paris une association po- 
litique qui fonctionne sous le titre de Comité 
central de l'appel au peuple, et s'il l'a auto- 
risée. Je demande à M. le ministre de lajus- 
tice si ses agents sont informés des agisse- 
ments de cette société, quelles mesures il a 
ordonnées, et, s'ils ne le sont pas, quelles 
mesures il entend prendre. » 

Cette communication produisit une vive 
agitation dans l'Assemblée. On ne doutait- 
point que les partisans de ce régime impérial 
qui avait été si funeste à la France ne tis- 
sent depuis longtemps, surtout depuis la ré- 
volution parlementaire du 24 mai 1S73, une 
active propagande dans le pays. Mais on 
ignorait encore que le parti bonapartiste, 
dit le parti de l'appel au peuple, eut formé 
une affiliation menaçante; qu. il exerçât sur 
les électeurs la pression révélée par le docu- 
ment dont M. Girerd venait de donner lec- 
ture, et qu'il trouvât enfin une complicité 
coupable dans certains agents de l'Etat. 

Le ministre de la justice, M. Tidlhand, 
alors rangé parmi les membres du parti légi- 
timiste, mais dont les anciennes attaches 
bonapartistes étaient bien connues, répondit 
à la question de M. Girerd qu'il ne connais- 
sait que depuis ce jour môme le document 
en question. « Je me suis empressé, dit-il, 
d'envo}'er aux procureurs généraux l'ordre 
d'ouvrir immédiatementuiie information pour 
savoir s'il existe en effet, à Paris, un comité 
central dont l'action rayonne sur les dépar- 
tements. Nous ne tolérerons pus de comités 
occultes et permanents, promettant des ré- 
compenses ou faisant des menaces. Nous 
n'en souffrirons aucun, de quelque drapeau 
qu'il se couvre. • 

Le chef du parti de l'appel au peuple, 
M. Kouher, mis directement en cause, de- 
manda alors la parole. Selon son habitude, 
l'ex-vice-empereur paya d'audace. Il déclara 
qu'il considérait la pièce lue par M. Girerd 
comme souverainement blâmable, qu'il re- 
merciait le gouvernement de blâmer une pa- 
reille manœuvre et de la poursuivre. ■ Je 
prie, ajouta-t-ii, le gouvernement de recher- 
cher s'il existe, oui ou non, un Comité central 
de l'appel au peuple, à Paris, et si ce comité 
a des ramifications dans les départements. 
Je déclare sur l'honneur qu'à ma connaissance 
il n'en existe pas. » La discussion se ter- 
mina par un débat des plus orageux, pendant 
lequel M. Gambetta, attaqué par M. Kouher, 
qualifia de « misérables » les chefs du parti 
bonapartiste. 

Le ministre de la justice, ainsi qu'il l'avait 
promis ù la Chambre, fit commencer dans la 
Nièvre une enquête judiciaire et administra- 
tive. En même temps, il demandait kM. Im- 
gardede Leffemberg, procureur général près 
la cour de Paris, de faire désigner par 
RI. Salluntin, procureur de la République, un 
juge d'instruction chargé de découvrir s'il y 
avait un Comité central de l'appel au peuple 
k Paris. Le procureur de la Republique et 
M. Delahaye, juge d'instruction, après avoir 
demandé au préfet de police, M. Léon Re- 
nault, des indications pour procéder à leurs 
recherches, ordonnèrent des perquisitions 
chez les agents les plus connus du parti bo- 
napartiste, saisirent des pièces importantes 
et purent constater l'existence d'un Comité 
supéiieur, établi k Paris, sous la présidence 
de M. Rouher lui-même, et étendant son ac- 
tion sur le pays tout entier. 

Le 11 août 1874, le procureur général 
adressait au ministre de la justice un long 
rapport dont nous citerons le passage sui- 
vant : ■ J'ai la persuasion, dit M. Inigarde 
de Leffemberg, malgré l'insullisance des 
preuves que nous avons pu recueillir jusqu'à 
ce jour, qi.e nous nous trouvons en face 
d'une organisation considérable et délic- 
tueuse qui, uans un moment donné, peut de- 
venir périlleuse. Je trouve, en effet, k la 
léte du parti bonapartiste un véritable orga- 
nisme du gouvernement : AI. Kouher dirige; 
il a sous lui il. Pietri, ancien préfet de po- 
lice, lequel commande au sieur Lagrnnge, an- 
cien agent de la police municipale, et celui-ci 
a a sa disposition une douzaine d'agents in- 
férieurs, qui fout de la police pour le compte 
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du parti. Autour de ces hommes principaux 
se trouve un véritable conseil, composé de 
MM. le général Fleury, Levert, Eschassé- 
riaux, le duc de Padoue, etc. Mais toutes 
ces personnes réunies n'excèdent pas le chif- 
fre 19, et par conséquent le comité qu'elles 
composent ne saurait être atteint par la loi 
pénale que s'il se rattache à un ou plusieurs 
autres. Nous avons trouvé au second rang un 
autre comité, dont le chef, le sieur Moureau, 
prend le titre de président du Comité central 
de l'appel au peuple. Ce titre est évidem- 
ment, de la part du sieur Moureau, ou une 
j'use, ou une prétention simplement vani- 
teuse, car il ne saurait être douteux pour 
personne que le véritable Comité central ne 
peut être que la réunion présidée par 
M. Kouher. Quoi qu'il en soit, l'instruction 
établit que la réunion Moureau, dont il a été 
parlé, n atteint pas le chiffre de vingt person- 
nes:. 11 y a eu des rapports entre MAI, Rou- 
her et Moureau, des instructions demandées 
et données. Il n'est pas douteux pour moi 
que M. Rouher n'ait ainsi inspiré et dirige le 
cumité Moureau, mais c'est là une simple 
induction k laquelle manque la preuve juri- 
dique de l'association entre eux des deux co- 
mités. Je suis encore persuadé que des rela- 
tions analogues doivent exister entre M. Rou- 
her et beaucoup d'autres comités établis en 
province, qui reçoivent les instructions du 
chef du parti; mais je n'en ai pas la preuve 
et je ne discerne pas quant à présent où je 
pourrai la trouver. J'ai la ferme conviction 
que des membres du comité Moureau, tels 
que MM. Lebrun et Rabot, ancien chef de 
bataillon de la gendarmerie de la garde; 
Piétri, ancien lieutenant-colonel, cherchent 
k nouer des relations dans l'armée, sous pré- 
texte de ne s'adresser qu'aux anciens offi- 
ciers et d'organiser au profit de ceux-ci des 
sociétés de secours mutuels ou de solliciter 
d'eux des adresses destinées au prince im- 
périal. Cette organisation que je sens, mais 
que je ne puis, actuellement, juridiquement 
démontrer, est susceptible de devenir pé- 
rilleuse lorsque les hommes qui la dirigent 
ne semblent vouloir reculer devant aucune 
manœuvre. J'ai le droit de parler ainsi lors- 
que je trouve un homme tel que M. Rouher 
ne dédaignant pas d'avoir des relations avec 
Moureau, autrefois condamné k quinze jours 
de prison pourvoi; avec un publiciste tel 
que le sieur Amigues, et qu'il m'est démon- 
tré que ce dernier a sollicité et obtenu des 
adhésions impérialistes de certains détenus 
du fort de Quélern. Les choses étant en 
cet état, je ne crois pas qu'il convienne de 
renoncer dès k présent k la recherche des 
déliis et que la procédure puisse être main- 
t'iiaiit close par une ordonnance de nou- 
lieu. » 

L'enquête fut, en effet, continuée. Dans 
un nouveau rapport, .daté du 18 décembre 
1874, le procureur général rendit compte au 
ministre des interrogatoires subis par M. Rou- 
her et les autres membres du comité présidé 
par lui, notamment le prince Joachim Mu- 
rat, le duc de Padoue, le comte de Casa- 
blanca, MM. Henri Chevreau, Léon Che- 
vreau, Levert, J.-M. Piétri, Besson, Cottiii, 
GiraudeanetMansard ; il déclara queM. Rou- 
her et ses amis, tout en se défendant de re- 
lations entre leur comité et le comité Mou- 
reau, avaient avoué cependant que c'était k 
leur instigation que le comité Moureau s'é- 
ta.t constitué, etque M. Eschassériaux, dans 
sa déposition, reconnaissait avoir demandé 
des photographies k Moureau. Quoi qu'il en 
soit, après s'être consulté avec le ministre de 
la justice, M. Iingarde de Leffembrg renvoya 
au procureur de la République le uossier de 
la procédure suivie dans l'affaire des comités 
. de l'appel au peuple, « L'étude que j'ai faite 
de cette procédure, lui écrivit-il, et notam- 
ment les derniers documents constatant l'au- 
ditiun k litre de témoins des personnes com- 
posant le comité dit de comptabilité qu'a 
présidé M. Rouher et dont le sieur Mansard 
a été le secrétaire, ne m'a pas fait apparaître 
des indices suffisants pour inculper du délit 
d'association illicite ceux des membres du 
comité en question, qui, k raison de leur 
grade dans la Légion <1 honneur, ne peuvent 
être poursuivis que par moi. En effet, je re- 
marque d'une part que le nombre des mem- 
bres du comité n'a pas excédé le chiffre de 
vingt personnes et, de l'autre, qu'il n'est pas 
démontré que ce comité ait eu avec d'autres 
réunions de même nature les rapports né- 
cessaires pour les faire considérer comme 
constituant les sections d'une seule et même 
association. » Conformément k ces conclu- 
sions, le procureur de lu République Sallantin 
adressa au juge d'instruction un réquisitoire 
concluant k ce qu il déclarât qu'il n'y avait 
pas lieu k suivre l'alfaire. Le lendemain, le 
juge d'instruction reudit l'ordonnance de 
non-lieu suivante : 

n Nous, Delahaye, 

» Juge d'instruction au tribunal de l r c in- 
stance du département de la .Seine; 

» Vu la procédure instruite contre : 

1. Moureau (Jules-Gustave), 

2. Roulluîr (Charles- Lucien), 

3. Soustrot (Louis-Paul), 

4. Pelatane (Jean), 

5. Meslaud (AleXiindre-Clovis), 

6. Le \ AïliK (l.ouU-Desiro), 

7. LeBkun Mi Rabot (Juuii-Chrysostomi.- 
Toussaitit), 

' 8. Gkkkhku (Frédéric-Jean), 
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9. Gentès (Louis), 
10. Frèriî (Victor-Ferdinand), 
il. Du Cottegnië (Armand), 

12. Cornet (Alfred), 

13. Comuelin (Xavier-Edmond), 

14. Brunox (Augustin-Eugène), 

15. Brossel (Jean-Baptiste), 

16. Barbé (Desiré-Honoré-Armai.d), 

17. Dariste (Paùl-Eugène-AiigUîtin), 

18. Andrbani (Jacques-Lucien), - 

10. Amigues ( Jules- Emile - Michel -Lau- 
rent), inculpés d'association illicite; 

• Ensemble le réquisitoire de M. Sallantin, 
procureur de la République, en date du 1C dé- 
cembre 1874, tendant k une ordonnance do 
non-lieu ; 

» Vu notre ordonnance de soit communi- 
qué, en date du 1er août dernier, et le réqui- 
sitoire de M. le procureur de la République 
du 1S novembre suivant, nous saisissant k 
nouveau et ne nous permettant d'entendre 
qu'à titre de témoins toutes les personnes dé- 
signées comme faisant partie du comité dont 
Mansard était secrétaire ; 

> Vu les réquisitions nouvelles de M. le 
procureur de la Republique, du 16 de ce mois, 
visant ta dépêche de M. le procureur géné- 
ral en date du même jour; 

Eu ce qui touche le comité présidé par 
Moureau, attendu que son existence résulte, 
non du document lu par le sieur Girerd k la 
tribune de l'Assemblée nationale, lequel ne 
présente aucun caractère d'authenticité, et 
dont l'auteur est resté inconnu, mais de 
toutes autres pièces d'information, notam- 
ment de l'aveu de la plupart des inculpés; 

» Que ce comiié avait un caractère per- 
manent et des réunions fréquentes où l'on 
traitait d'objels et matières politiques ; 

» Mais attendu que ce comité était com- 
posé de moins de vingt personnes, en y com- 
prenant mémo Jules Amigues, qui, malgré 
ses dénégations, en a fait panie ; 

» En ce qui touche le comité présidé par 
M. Rouher et dont Mansard était secré- 
taire ; 

» Attendu que, parmi ses membres, plu- 
sieurs sont protégés par des immunités lé- 
gales ; 

» Qu'aux termes de la loi du 20 avril 1S10 
M. le procureur général est le seul maître 
de l'action publique k l'égard de ceux d'en- 
tre eux qui sont grands dignitaires de la Lé- 
gion d'honneur; 

• Que M. le procureur général, par sa dé- 
pêche du 16 décembre, déclare qu'il n'en- 
tend requérir aucune poursuite contre ces 
grands dignitaires; 

» Que, dans ces circonstances, les moyens 
juridiques d'information échappent k notre 
compétence; 

» Attendu, en outre, que l'information n'a 
pas, en l'état, révélé l'existence d'autres co- 
mités ayant un caractère permanent et tom- 
bant sous l'application de la loi ; 
■ » Vu les articles 120 du code d'instruction 
criminelle, 291 du code pénal, 1 de la loi du 
10 avril 1834 et 10 de la loi du 20 avril 1810 . 

» Disons n'y avoir lieu k suivre contre les 
susnommés. 

» Fait en notre cabinet, ce 17 décembre 
1874. 

■ Signé : Delahaye. • 

Le lendemain, le ministre de la justice 
Tailhand écrivit à l'amiral Pothuau, prési- 
dent du 50 bureau chargé de vérifier l'élec- 
tion de M. Bourgoing uans la Nièvre, pour 
l'informer de l'ordonnance de non-lieu ren- 
due par M, Delahaye. Immédiatement, M. Po- 
thuau et le rapporteur, M. de Choiseul, de- 
mandèrent au ministre communication des 
pièces du dossier de l'instruction judiciaire. 
M. Tailhand ayant répondu par uu refus, 
M. de Choiseul fit, le 23 décembre, k l'As- 
semblée un court rapport sur l'élection 
Bourgoing, sur la part qu'y avait prise le Co- 
mité de l'appel au peuple, sur le refus fait 
par le garde des sceaux de Communiquer les 
pièces demandées et sur la nécessité de faire 
une pleine et entière lumière au moyeu d'une 
enquête parlementaire. Cette demande d'en- 
quête fut appuyée par M. Ricard, qui pro- 
nonça à cette occasion un de ses plus élo- 
quents discours. M. Rouher intervint égale- 
lilcnî dans le début, et si cette fois il n'osa 
plus nier sur son honneur l'existence du co- 
mité qu'il présidait, il nia qu'il eût rien fait 
de ce qu'on lui reprochait. L'enquête parle- 
mentaire fut volée par l'Assemblée, qui 
nomma quelques jours après une commission. 
Cette commission, présidée par M. Albert 
Grevy, se mit aussitôt k l'œuvre. Elle ap- 
pela a déposer devant elle le ministre de la 
justice, le procureur général, M. Cornélisde 
Witt, sous-secrétaire d'Etat au ministère de 
l'intérieur, auquel elle avait demandé de 
faire rechercher tous les documents relatifs 
suit k l'élection de la Nièvre, soit au Comité 
de l'appel au peuple, et spécialement l'en- 
quête administrative k laquelle il avait été 
procédé dans le département k lu diligence 
du préfet. M. de Witt remit k la commission 
les procès-verbaux de cette enquête et les 
pièces annexées; mais il déclara qu'il lui 
avait été impossible de découvrir au minis- 
tère de l'intérieur des documents importants 
formant uu dossier spécial sur les comités 
bonapartistes; il ajouta que la correspon- 
dance des préfets contenait des renseigne- 
ments sur les menées bonapartistes, mais qu'il 
ne se ci oyait pas autorisé k communiquer 
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ces pièces; enfin il avoua que, contrairement 
à l'engagement pris vis-k-vis de l'Assemblée, 
le 9 juin 1873, par M. de Fourtou, ministre 
de 1 intérieur, il n'y avait point eu « une 
enquête générale, des instructions générales 
envoyées aux préfets pour leur demander 
des renseignements sur l'organisation du 
parti bonapartiste, sur les liens qui avaient 
pu s'établir entre les.divers comités locaux 
et le Comité central. » Ces aveux et l'atti- 
tude du ministre de la justice confirmèrent 
fileinement ce qu'on savait déjà, *les singu- 
ièies tendresses du ministre de l'ordre 
moral pour le parti bonapartiste et son ar- 
dent désir d'empêcher la lumière de se faire 
sur ses coupables agissements. 

La lumière cependant devait être faite, et 
ce fut le préfet de police, M. Léon Renault, 
qui se chargea de la faire dans sa remarqua- 
ble déposition devant la commission d'en- 
quête, les 20, 25, 25 et 27 janvier 1875. 
Comme elle contient un historique k peu près 
complet des menées ténébreuses du parti de 
l'appel au peuple depuis 1871 jusqu'à 1S74, 
nous allons la reproduire k peu pies inté- 
gralement, en élaguant seulement les passa- 
ges qui sont d'un intérêt trop secondaire. 

DEPOSITION DE M. LÉON RENAULT. 

« Vous m'avez demandé s'il existe à Paris 
un comité central bonapartiste, et, au cas où 
ce comité existerait, quels sont les membres 
qui le composent, quelle est son organisation 
intérieure, quels sont ses rapports avec les 
départements, quels sont les moyens qu'il em- 
ploie pour manifester ses décisions et à quels 
résultats sa propagande a abouti dans les 
dili'érentes parties du territoire. A uu point 
de vue plus spécial, vous m'avez demandé ce 
que je savais de l'organisation du parti bo- 
napartiste à Paris, de son origine et des re- 
lations qui avaient pu s'établir entre les agents 
de cette organisation parisienne et le comité 
placé à la tête du parti impérialiste. Vous 
avez exprimé le désir que je fisse entrer dans 
ce cadre si étendu les renseignements que je 
pouvais avoir sur lu participation quelconque 
d'un comité directeur du parti bonapartiste 
dans l'éleclion de la Nièvre , soit pour le 
choix du candidat, soit en vue d'un concours 
pécuniaire ou moral k lui donner. Vous m'a- 
vez enfin prié de vous dire si j'avais quelques 
inolifs de rattacher k ce comité supérieur, au 
cas où son existence et son intervention dans 
le département de la Nièvre seraient démon- 
trées, la création du document produit k la 
tribune de l'Assemblée nationale par M. Gi- 
rerd, document qui a été le point de départ 
de tant de discussions et la cause première 
do l'enquête dont vous êtes charges. 

» Je crois que c'est bien lk le plan qui m'a 
été trace par M. le président au nom de la 
commission. 

• Eh bien 1 messieurs, k cette question qui 
domine toutes les autres : existe-t-il, k Pans, 
un comité placé k la lête du parti bonapar- 
tiste, e'est-a-uire un comité qui soit un lien 
entre Chiselhurst et les partisans de l'Empire 
en France, qui se tienne au courant de ce 
qui se passe en France dans l'intérêt du parti 
bonapartiste, qui donne l'impulsion k sa pro- 
pagande ei qui la dirige de liaui? Je réponds : 
Oui, ce comité existe, et sou fonctionnement 
est de notoriété publique. Il est certain, en 
effet, que depuis longtemps, en dehors delà 
réunion parlementaire tout k fait distincte 
qui s'appelle oie groupe de l'Appel au peuple,» 
il y a Un comiié impérialiste dont les séances 
se tiennent, 4, rue de l'Elysée, au domicile 
de M. Rouher, avec une certaine périodicité, 
généralement le mardi et le vendredi de cha- 
que semaine. 

» A quelle-époque ce comité a-t-il été in- 
stitué? Il a commencé k fonctionner vers 
la lin de 1871. A la suite de l'invasion et du 
la Commune, les partisans du régime impérial 
s'étaient résignés au silence; ils avaient été 
comme écrases sous le poids des malheurs 
publies dont 1 Assemblée nationale avait dé- 
claré Napoléon Iil seul responsable, et on 
cioyait généralement que le parti bonapar- 
tiste n'oserait plus de longtemps prétendre 
au pouvoir et k la direction des affaires dans 
notre pairie. 11 n'en était rien. Des les der- 
niers mois de l'année 1871, la propagande bo- 
napartiste se manifestait sur plusieurs points 
du territoire. (Je réveil du parti de l'Empire 
fut l'un des premiers faits qui ine frappèrent 
lorsque je fus chargé, au mois de novembre 
1871, des fonctions de préfet de police. Je ne 
tardai pas k être informé que chez M. Rouher 
se reunissaient, d'une façon assez habituelle, 
pour délibérer sur des affaires se rattachait 
U la situation générale de leur parti, M. Pié- 
tri, le dernier préfet de police de l'Empire, 
M. Conti, le secrétaire particulier de l'empe- 
reur, l'ancien chef de son cabinet, et M. Henri 
Chevreau, ministre de l'intérieur au moment 
de la chute du régime impérial. Je me crois 
en droit d'affirmer que MM. Pietri, Couli et 
Chevreau, ces premiers membres du comité, 
avaient été désignes directement pur l'empe- 
reur k M. Rouher. 

» L'empereur était, k ce moment, très-pré- 
occupé des violentes attaques dirigées, dans 
une foule de journaux et de brochures, eun- 
tre lui, contre les membres de sa famille et 
contre les derniers actes de son règne. Sa 
pensée, en prescrivant la formation du co- 
mité que présidait M. Rouher, était nou-seu- 
lement de créer une agence de correspondan- 
ces suivies entre la France et Chiselhurst, 
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mais encore de faire ouvrir, sous la direction 
d'hommes dévoués à sa cause, une campagne 
lie presse et de publicité destinée à contre- 
balancer ou à effacer l'impression que l'es- 
prit public avait reçue et conservée des cir- 
constances qui avaient accompagné la chute 
du régime impérial, 

• Les commencements de ce comité ont été 
humbles comme l'étaient la situation du parti 
bonapartiste et ses espérances à eetteépoque; 
mais son rôle grandit à mesure que semblaient 
diminuer les chances de voir se constituer en 
France un gouvernement définitif. Dès la fin 
de 1872, l'empereur avait adjoint à MM. Pié- 
tri, Conti et Chevreau M. le duc de Padoue, 
M. Gavini, M. Levert, M. Eschassériaux, 
M. le général Fleury, M. de Casablanca et 
il. le prince Joachiin Murât. Le comité n'en 
resta pas moins purement et simplement con- 
sultatif, lit volonté de Napoléon III demeu- 
rant absolument prédominante pour la direc- 
tion du parti bonapartiste en France. 

• Cène fut qu'après sa mort, au commen- 
cement de 1873, que le comité devint réelle- 
ment directeur. RI. Rouher y lit entrer alors 
M. Pinard, M. Graiidperret, M. Haentjens, 
M. de Cambacéros, M. de Forcade La Ho- 
quette et Al. le général de Palikao. 

» Les noms que je viens de vous indiquer 
montrent l'importance que le comité avait 
prise peu k peu et font pressentir le rôle que 
devait jouer dans le pays cette réunion de tou- 
tes les principales notabilités du parti bona- 
partiste , dans l'ordre militaire, judiciaire ou 
administratif. 

• Pour être tout à fait exact, je dois ajouter 
que le général Fleury et le général de Pali- 
kao ne paraissent pus avoir été très-assidus 
aux séances, sans doute à cause de leur si- 
tuation dans l'armée. Cette considération a 
certainement déterminé le général Palikao; 
les raisoi.s île l'irrégularité du général Fleury 
à des reunions présidées par Al. Rouher peu- 
vent bien avoir été d'une autre nature. 

a Telle est, messieurs, la composition -du 
comité placé à la tête du parti bonapartiste, 
et telle est l'histoire de sa constitution. 

u Ce comité dut choisir un secrétaire chargé 
de garder ses archives, de notifier celles ue 
ses décisions qui intéressaient les correspon- 
dants du comité à Paris et dans les différen- 
tes parties du territoire et de rédiger ses 
proues-verbaux, alin qu'il n'y eût pas d'er- 
reur possible au cas où des contestations 
s'élèveraient à l'occasion des résolutions pri- 
ses en commun. M. Uiraudeau , autrefuis 
chef du service de la presse au ministère de 
l'intérieur, fut, je crois, le premier secrétaire 
du comité. 11 fut remplace par M. Alansard, 
déjà syndic de la presse du parti, qui s'appe- 
lait alors « presse conservatrice, » car le mot 
a bonapartiste • n'a servi que beaucoup plus 
tard à designer l'ensemble des journaux qui 
soutenaient la cause du comité directeur. 
AI. Alausard fut duuo, à la fois, syndic de lu 
presse conservatrice et secrétaire du comité 
présidé par M. Rouher. Cette double situa- 
i ion parut au comité très-utile à maintenir. 
11 y trouvait cet avantage, que les manifes- 
tations extérieures de son existence pou valent 
se confondre, pour des yeux peu attentifs, 
avec le fonctionnement d'un grand syndical 
de presse, et que ses archives étaient comme 
noyées dans lu niasse des papiers et des do- 
cuments qui encombrent le siège d'une agence 
de celte nature. 

» Al. Mausard n'était pas, du reste, la seule 
personne qui, sans faire partie du comité, 
l'aidât dans son œuvre. 11 etuit même le plus 
modeste, le plus efface de ses auxiliaires. Le 
comité, en effet, pour mener à bien son oeu- 
vre, dont riinporiaiioe augmentait tous lus 
jours, pour se faire un avis sur beaucoup de 
questions intéressant la politique générale, 
pour préparer ses décisions multiples, avait 
uesoiii d'être entouré de collaborateurs char- 
gés de former le dossier des affaires. Aussi 
ivl. Rouher en vint-il à constituer un groupe 
d'anciens conseillers d'Etat ou d'anciens pré- 
fets, qui étaient a la disposition du cuiuité di- 
tecteur, lui donnaient des renseignements, 
lui fournissaient des rapports et assistaient 
parfois à ses séances, suivant la nature de 
ses délibérations. Les principaux, parmi ces 
conseillers d'Etat au peut pied, étaient AI. Bes- 
son, Al. Cottiu, autrefois chef du cabinet de 
M. Rouher, et Al. Léon Chevreau , aucieu 
préfet de l'Uise. 

» Kiitin, dominant cette organisation, il y a 
eu, des l'origine, le cabinet de AI. Rouher. 
En effet, lorsqu'on veut se rendre un compte 
bien exact du fonctionnement du parti bu lia- 
part.ste en France, il ne faut pas oublier que 
la personne de Al. Rouher y joue un rôle 
presque souverain, et que le comité, consul- 
tatif d'abord, directeur ensuite, n'a jamais été 
que l'instrument subordonné de M. Uouher, 
représentant l'empereur ou le prince impé- 
rial. Le cabinet de AI. Rouher est devenu 
très-vite le point de concentration de toutes 
les informations qui pouvaient avoir un inté- 
rêt pour le paru bonapartiste. C'est de là 
qu'ont successivement été envoyés tous les 
mots d'ordre qui, -à certains muuienls et sur 
des points divers, ont donné au parti cette 
unité qu'on a pu constater dans quelques-uns 
de ses mouvements d'ensemble, notamment à 
l'époque de la manifestation organisée le 
1G mars 1874 , pour saluer la majorité impé- 
riale du nls de l'empereur Napoléon, Le ca- 
biuet de Al. Rouher est dirige par MAI. Théo- 
phile Gautier et Picard. J'ai entendu dire, 


APPE 

mais sans en être certain, que M. Gimet, an" 
cien préfet de l'Ardèche et du Puy-de-Dôme, 
y jouait un rôle considérable. 

» Voilà ma réponse à cette première série 
de questions qui m'a été adressée": Y a-t-il' 
à Paris un comité directeur du parti bona- 
partiste? Qui compose ce comité? A quelle 
époque s'est-il formé? Quels sont auprès de 
lui, placés sous sa main, les collaborateurs 
qu'il emploie? 

» Alaintenant, ce comité, que fuit-il? 

» A l'origine, l'œuvre du comité a consisté 
surtout dans la publication et la distribution 
d'une foule de brochures consacrées à célé- 
brer les bienfaits de l'Empire et à le défen- 
dre contre de trop justes accusations. Pour 
réussir dans sa tache, le comité rechercha 
les personnes par l'intermédiaire desquelles 
on pouvait le plus facilement répandre ces 
écrits. Il ne tarda pas à s'apercevoir qu'il y 
avait en France beaucoup plus de bonapar- 
tistes cachés qu'il ne l'avait imaginé, et sur- 
tout qu'on ne le croyait généralement. Un 
grand nombre d'anciens fonctionnaires non 
maintenus ou non replacés ne demandaient 
pas mieux que de se mettre à la disposition 
du comité. Il ne manquait pas non plus de 
gens qui, n'ayant pas trouvé piace dans les 
cadres du nouveau gouvernement, désiraient 
se créer des titres à entrer dans ceux de l'an- 
cien s'il venait à être rétabli , et qui, espé- 
rant qu'on proportionnerait la récompense 
aux risques courus, s'offraient au comité, 
avec les apparences d'une foi désintéressée, 
pour la propagande et la distribution des bro- 
chures. Y a-t-il lieu de s'étonner de cela? 
Non, messieurs; quand "un gouvernement a 
existé pendant dix-huit ans dans un pays, il 
conserve longtemps une grande clientèle, 
surtout lorsqu'il n'est pas remplacé par un 
ordre de choses qui se présente comme défi- 
nitif. Cette clientèle, naturellement disposée 
à suivre des chefs auxquels elle a l'habitude 
d'obéir, a facilité les premières opérations du 
comité, et elle n'a pas tardé à l'entraîner lui- 
même vers une action plus étendue. 

u C'est ainsi que le comité s'est occupé de 
créer toute une presse bonapartiste. Le nom- 
bre de ses journaux s'est accru dans une 
proportion très-considérable, et leurs bureaux 
de rédaction sont devenus, dans les départe- 
ments, autant de foyers de propagande et 
d'action bonapartiste venant ajouter leur in- 
fluence à celle des individualités isolées dont 
le comité avait dû se contenter d'abord. C'est 
ainsi encore qu'il a ouvert une campagne de 
distribution de photographies, de portraits, 
de dessins de toute nature, qui paraît avoir 
produitdes résultats importants pouria cause 
bonapartiste. 11 a, de plus, été conduit à in- 
tervenir pécuniairement ou moralement dans 
toutes les élections où le candidat bonapar- 
tiste, après étude faite du département, pa- 
raissait avoir des chances de vaincre, ou, 
tout au moins, de livrer une bataille utile au 
parti. Enlin , il a pris l'initiative et la haute , 
direction de divers moyens d'agitation en fa- 
veur d'une restauration impériale : pétitiou- 
netnent pour l'appel au peuple; manifesta- 
tions par des cérémonies religieuses, ou pluiôt 
des cérémonies politiques dissimulées sous un 
prétexte religieux; pèlerinages en Angle- 
terre à certains anniversaires. 

» Peu k peu les choses en sont venues à ce 
point que le comité, dont l'action avait été 
modeste et circonscrite au début, a enserré 
la France presque entière dans une organi- 
sation placée à côté et en dehors de celle du 
gouvernement et dirigée contre lui, bien que 
k-s chefs du parti bonapartiste affectent, dans 
leurs actes publics, le plus grand respect 
pour les pouvoirs du maréchal de Mac-Malion. 
Dans certains départements, cette organisa- 
tion s'est perfectionnée de façon à mettre, 
sinon eu fait, au inoins dans l'opinion de lit 
population, le préfet de l'Empire à côté de 
celui du gouvernement. 

• Je ne me dissimule pas, messieurs, que ce 
que j'avance devant la commission est grave. 
Ce n'est pas dans les quelques procès-ver- 
baux ou brouillons de prucès-verbaux qui ont 
pu être saisis chez Al. Alansard, procès-ver- 
baux que je n'ai pas à communiquer k la com- 
mission, que j'ai pris la conviction que je 
formule en ce moment; c'est dans tout un 
ensemble de documents précis , positifs, que 
j'ai signalés, du reste, comme c'était mon 
devoir, au gouvernement, et dont l'examen 
m'a fait assister à la progression constante 
de l'action bonapartiste... 

» Avant d'entrer dans l'examen détaillé des 
opérations principales qu'a engagées le co- 
mité directeur du parti bonapartiste à Paris 
et dans les départements, permettez-moi de 
vous dire quelques mots de l'élection de la 
Nièvre. 

» Le comité directeur bonapartiste est-il 
intervenu dans l'élection de la Nièvre? Je 
réponds affirmativement. Le comité a choisi 
M. de Bourgoing comme candidat. Il a mis à 
sa disposition des sommes d'argeut, et l'allo- 
cation de ces sommes a été décidée avant 
même que la période électorale fût ou- 
verte. Il a de plus fourni à M. de Bourgoing, 
par l'intermédiaire de AI. Alansard , des ré- 
dacteurs et des agents spéciaux, qui se sont 
rendus dans le département de la Nièvre au 
moment de l'élection, avec la mission d'assu- 
rer le suoccs de la candidature du candidat 
bonapartiste. 

■ Est-il possible d'établir un lien entre cette 
intervention du comité directeur, certaine 


APPE 

dans la mesure que je viens de v*ous indi- 
quer, et la création de ce document revêtu 
d'un "timbre portant l'indication de : a Comité 
t central de l'Appel au peuple, » qui a été 
produit à la tribune de l'Assemblée natio- 
nale? 

» Autant ma réponse a été affirmative sur 
la question de l'intervention du comité direc- 
teur dans l'élection de la Nièvre, autant elle 
sera réservée sur ce second point. Je n'ai 
rien qui m'autorisa à dire ou à penser que la 
pièce produite par AI. Girerd émane du co- 
mité présidé par M. Rouher. Non -seulement 
je n'ai jamais vu aucun document qui soit de 
nature à l'établir, mais je n'ai jamais recueilti 
aucun indice pouvant faire supposer que ce 
soit un autre comité bonapartiste ayant agi 
sous l'inspiration du comité directeur qui ait 
fabriqué la lettre remise à M. Girerd. J'ajoute 
que les présomptions sont toutes contraires. 
Comment admettre qu'une réunion, composée 
de gens considérables dans leur parti, retenus 
par le souvenir des grandes fonctions qu'ils on t 
occupées, placés à côté, autour de Al. Rouher, 
ait eu recours au procédé, aussi inutile que 
compromettant, de placer un timbre sec sur 
les lettres adressées à ses agents ? Je suis, pour 
ma part, très-disposé à croire, mais ceci est 
une simple hypotlièse, et je prie la commis- 
sion de ne retenir mes paroles que sous cette 
réserve, je suis, dis-je, porté à croire que le 
document produit par Al. Girerd est l'œuvre 
d'un partisan isolé, qui, sans s'écarter de l'es- 
prit des instructions qu'il avait reçues, a 
voulu se donner, dans son travail de propa- 
gande, l'autorité et l'importance de quelqu'un 
agissant au nom d'un comité constitué. 

» Voici comment je suis arrivé à cette opi- 
nion, que je donne pour ce qu'elle vaut. Il y 
a, dans le document en question, des indica- 
tions qui le rattachent de la manière la plus 
précise, la plus positive, au système de pro- 
pagande suivi par tous les agents bonapar- 
tistes, non-seulement dans la Nièvre, mais 
encore, vous le verrez tout à l'heure, dans 
presque tous les départements. Une des bases 
de ce système consiste, en effet, à grouper, 
dans un intérêt de propagande, les anciens 
officiers en leur marquant- bruyamment un 
vif intérêt, en allant au-devant des inquié- 
tudes qu'ils peuvent avoir sur leur situation, 
en leur laissant entrevoir û^ue les chefs du 
parti bonapartiste sont à même d'améliorer 
leur condition et de les faire entrer soit dans 
les cadres de l'année territoriale , soit dans 
les administrations publiques. Il est de toute 
évidence que l'auteur de la lettre lue par 
M. Girerd était au fait de ce système de pro- 
pagande, qu'on a appliqué dans l'élection de 
la Nièvre comme dans plusieurs autres. Il n'y 
a rien de contraire à cette impression dans 
le passage de la lettre où il est indiqué que 
les influences du comité permettront de faire 
récompenser par le ministère des finances le 
zèle des anciens officiers qu'il s'agissait de 
gagner; car vous savez que, fort a tort sans 
doute, les agents du parti bonapartiste ne se 
faisaient pas faute, à cette-époque, de tiret- 
avantage du grand crédit qu'ils prétendaient 
avoir au ministère des finances. Tout, dans 
le document dont nous nous occupons, révèle, 
suivant moi, l'œuvre d'un bonapartiste s'in- 
spirant des instructions qui lui étaient don- 
nées ; tout écarte l'idée que , derrière cet 
agent, il y ait eu un comité responsable des 
procédés auxquels celui-ci avait recours... 

» Je connais, d'ailleurs, dans d'autres dé- 
partements, des faits semblables. Des timbres 
portant la mention de: » Comité impérialiste,» 
ou de : ■ Comité de l'Appel au peuple, a ont 
été, par exemple, apposés sur de nombreuses 
photographies répandues dans le départe- 
ment de la Somme. Eh bien ! dans le dépar- 
tement de la Somme, je ne pense pas qu'il 
existe, à proprement parler, de comité bo- 
napartiste. Dans ce département, comme dans 
un certain nombre d'autres, il y a des agents 
bonapartistes, mais qui ne sont pas reliés, 
groupés à l'état de comité... 

» Le distributeur de ces images est parti dé 
cette idée que, dans notre pays, quand on est 
réputé parler au nom d'un comité, on obtient 
un plus grand crédit que lorsque l'on parle 
en son nom personnel. Ce qui est vrai pour 
ces distributions de photographies dans la 
Somme doit l'être, suivant moi, pour le do- 
cument présenté par AI. Girerd... 

• Je reviens, suivant l'ordre qui m'a été 
tracé par la commission, à l'exposé des moyens 
généraux employés par le comité directeur 
dans l'intérêt de la propagande bonapar- 
tiste. 

» D'abord, comment le comité se procure- 
t-il l'argent nécessaire pour cette propagande? 
Il a un budget: le fait est incontestable. Quel 
est le chiffre exact de ce budget? Sur ce 
point, je suis très-peu fixé. Si j'en crois cer- 
tains documents trouvés chez Al. Mausard et 
les déclarations des membres mêmes du co- 
mité directeur, ce budget n'aurait pas roulé 
sur un chiffre supérieur à 330,000 francs, 
fournis uniquement par des dons volontaires, 
sans périodicité, depuis la fin de 1871 jusqu'au 
milieu de 1874. C'est avec ces faibles ressour- 
ces que le comité aurait subvenu à tout ce qu'il 
a fait, à tout ce qui s'est fuit sous ses ordres, 
sous sa direction , par son intermédiaire. 
Faut-il tenir ces évaluations pour exactes? 
Vous en jugerez. Pour moi , je ne puis pré- 
ciser à ia commission aucun chiffre, je ne 
possède rien de positif sur les sources ue re- 
venu du comité; j'ai entendu raconter beau- 
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coup de choses & ce sujet, mais j'ai l'habitude 
de tenir pour inexistant ce que je ne [mis 
vérifier. Je me borne donc k indiquer l'exis- 
tence d'un budget qui a compris, de 1871 à 
1874, une dépense d'environ 350,000 francs. 
Aquoi ces sommes sont-elles employées? Elles 
servent au fonctionnement de la correspon- 
dance Alansard, le grand instrument de la 
presse du parti, aux subventions fournies à 
des journaux de départements, au concours 
financier prêté aux candidats dans les élec- 
tions, aux tournées en province des agents 
du comité, aux distributions de brochures et 
d'images de toutes sortes, enfin aux dépen- 
ses imprévues, chapitre que tout comité poli- 
tique, comme toute administration prudente, 
doit faire figurer à son budget. 

> Ce budget, le comité le discute et en rè- 
gle l'emploi. J'affirme ce fait sous ma res- 
ponsabilité. 

» Prenons, si vous le voulez bien, les uns 
après les autres les chapitres de ce budget. 

» La presse d'abord. 

» L'organe officiel, à Paris, du comité di- 
recteur, c'est le journal l'Ordre. Il y a dans 
la presse des journaux qui aident l'œuvre du 
comité, mais qui ont le droit de suivre cha- 
cun ia voie qu'ils jugent la meilleure; leurs 
campagnes n'engagent pas le comité. Il en 
est tout autrement du journal l'Ordre. Eu 
voulez- vous la preuve ? Elle est dans une cir- 
culaire adressée à toutes les personnes dont 
le concours financier pouvait être espéré par 
le parti bonapartiste, au moment où, M. Clé- 
ment Duvernois ayant été évincé, le journal 
VOrdre devint le journal officiel du comité 
Rouher. 

» Cette circulaire est ainsi conçue : 

« Monsieur, 

«Le journal l'Ordre, reconstitué sur de 
> nouvelles bases, a besoin de l'appui de tous 

• les hommes dévoués à l'opinion qu'il repré- 
» sente et à la cause qu'il défend. 

» Le concours donne à un journal par l'a- 
» bonnement est beaucoup plus utile que l'a- 
» chat sur la voie publique. 

» Nous venons, confiants dans les témoi- 
» gnages de sympathie que vous n'avez cessé 
» Ue donner à la cause de l'appel au peuple, 
■ vous prier de vous inscrire au nombre des 
« abonnés de VOrdre. 

» Nous vous serons également très-recon- 

• naissants du concours que vous voudrez 
i bien nous donner auprès de vos amis. 

» Veuillez ugreer, etc. 

» Sit/né : E. Rouher. 
» Signé : A. de Padoue. » 

» M. Rouher, le président du comité; AI. le 
du de Padoue, le membre le plus important 
après lui. 

» A côté de l'Ordre, et pour le rayonne- 
ment, c'est l'expression aujourd'hui consa- 
crée, dans les departeinents.il y a la Corres- 
pondance Alansard. Ses rédacteurs principaux 
sont ou ont été : AIAI, Jules Richard, Gresse, 
Giraudeau, Léonce Dupont, Aubert, etc.. 
Elle est écrite sous le contrôle et ia direction 
de AI. Rouher. Elle est envoyée à des jour- 
naux dont le nombre s'élève aujourd'hui a 
quatre-vingts environ, quotidiens, semi-heb- 
domadaires ou hebdomadaires. Grâce à cet in- 
strument, le comité directeur fait donner sou 
mot d'ordre dans -presque tous les départe- 
ments à la fois. J'ai sous les yeux une note, 
établie pour le comité vers le milieu de l'an- 
née 1874, et qui indique que vingt-sept des 
journaux servis par la Correspondance Mau- 
sard, étant quotidiens, représentaient un ti- 
rage par jour de 67,800 numéros, soit, par 
semaine, 406,600 numéros ; que vingt et un, 
étant trihebdoniadaires , représentaient par 
semaine un tirage de 66,600 numéros; que 
sept, étant bihebdomadaires, représentaient 
un tirage par semaine de 10,800 numéros; 
enfin que seize, étant hebdomadaires, repré- 
sentaient par semaine un tirage de 14,700 nu- 
méros; de telle sorte que la Correspondance 
se trouvait distribuée en France, chaque se- 
maine, à 493,000 exemplaires, 500,000 en chif- 
fre rond. Il y a plus, les journaux à qui cette 
Correspondance est envoyée deviennent des 
instruments puissants aux mains du comité 
qui les subventionne. Leurs rédacteurs sont 
des correspondants du comité directeur en 
province. Leurs assemblées d'actionnaires se 
changent en réunions bonapartisles.et en au- 
tant de foyers de propagande. Si vous aviez 
connaissance des documents très-nombreux 
saisis chez Al. Alansard, et qui sont entre les 
mains de la justice, vous trouveriez sur tout 
ce mécanisme des détails saisissants et de 
nature k faire refléchir ceux qui croient quo 
tout ce qui aide à une restauration impériale 
compromet les intérêts les plus sacrés de ia 
patrie et met en péril la cause conservatrice. 
Vous y verriez la confirmation absolue de 
mes affirmations sur le rôle des bureaux de 
rédaction, des rédacteurs et des assemblées 
générales d'actionnaires de la presse servie 
par la Correspondance Alansard et subven- 
tionnée par le comité de la rue de l'Elys-ée. 

> La fabrication et la distribution des bro- 
chures ont, je vous l'ai dit, servi de prétexte 
k la naissance du comité. Ce sont elles qui 
d'abord ont attiré l'attention du gouverne- 
ment et les sévérités de lajustice. Dès 187-2, 
j'avais dû, comme préfet de police, me préoc- 
cuper de cette sorte de propagande qui avait 
pris des proportions considérables. L'autori- 
sation de colporter les brochures boiupartis- 
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tes était refusée au ministère de l'intérieur; 
mais elles n'en étaient pas moins distribuées 
partout, même dans les administrations pu- 
bliques. Les agents de la préfecture de po- 
lice eux-mêmes en recevaient. Je ne tardai pas 
h savoir que le dépôt principal où s'alimen- 
tait ce colportage illicite était une maison si- 
tuée 146, rue Montmartre, occupée par les 
sieurs Morange et Pérignon, qui n'avaient 
fait, ni l'un ni l'autre, aucune déclaration de 
librairie. 

p Je fis constater, par des procès-verbaux 
réguliers, des faits assez nombreux de distri- 
bution de brochures prises k ce dépôt par des 
individus dont la plupart étaient d'anciens 
agents de police révoqués, et je saisis la 
justice. Une instruction eut lieu; cette in- 
struction a abouti à un jugement du 22 no- 
vembre 1872, le premier acte de répression 
qui se soit produit contre cette propagande 
par brochures. Ce jugement déclare mal fon- 
dées les poursuites dirigées contre Gué- 
rard et Galloni d'Istria, à la requête du mi- 
nistère public, les acquitte et les renvoie sans 
dépens; 

■ Déclare Morange, Pérignon, Ripeaux, 
Teissié, Couroux-Després, Quilichini etMuillet 
coupables d'avoir, en 187!:, k Paris, distribué 
sans autorisation préalable des écrits ou bro- 
chures; 

» Condamne Morange à 500 francs d'a- 
mende , Pérignon k 500 francs d'amende , Ri- 
peaux, ïeissié, Couroux-Després, Quilichini, 
Maillet chacun à 200 francs d'amende, et les 
condamne, en outre, solidairement aux dé- 
pens, sauf les frais particulièrement faits 
contre Guérard et Galloni d'Istria. 

» On avait trouvé chez Morange et Péri- 
gnon, au moment des saisies, un travail très- 
curieux, dont il faut que je dise quelques mots 
à la commission. C'était un tableau des résul- 
tats déjà obtenus par la propagande de l'a- 
gence Morange et Pérignon. Chaque brochure 
avait son compte ouvert, ainsi que chaque 
département, chaque personne qui avait reçu 
ou demandé des brochures k distribuer. Le 
greffe de la cour a gardé ce tableau; mais 
j'en ai eu communication, ainsi que le minis- 
tre de l'intérieur. C'est là, probablement, ce 
dossier de renseignements dont M. Victor 
Lefranc a parlé k plusieurs membres de la 
commission. J'en remets à la commission une 
sorte de résumé; c'est un état dressé pour la 
direction de la sûreté, afin qu'elle pût aviser 
les préfets de ce qui intéressait leurs dépar- 
tements respectifs.il permettra k la commis- 
sion de voir quel était, dès 1872, le rayonne- 
ment de cette propagande ayant son foyer k 
Paris. La commission y trouvera la preuve 
que, déjà, il y avait en France des cadres 
bonapartistes composés d'anciens fonction- 
naires, d'anciens députés et aussi d'hommes 
qui, sans avoir occupé des fonctions publi- 
ques, aimaient l'Empire et étaient restés fidè- 
les k son souvenir; elle s'apercevra que ce 
qui dominait dans ces cadres, c'étaient les 
anciens préfets et les anciens députés, sur- 
tout les anciens préfets. 

» Les premiers agents de cette propagande 
par voie de brochures sont d'autant plus in- 
téressants k connaître, que c'est parmi eux 
que le comité directeur a recruté ses princi- 
paux correspondants. Les poursuites contre 
Morange et Pérignon ont ralenti , pendant 
quelque temps, les distributions ; mais elles 
n'ont pas tardé à recommencer. Seulement, 
Morange et Pérignon ont cessé d'être les seuls 
intermédiaires du comité. M. Mansard leur a 
été adjoint, et le syndicat de la presse con- 
servatrice est devenu la succursale de la rue 
Montmartre. 

■ Les pièces saisies chez Morange et Péri- 
gnon et chez Mansard ne permettent aucune 
dénégation sur le fait essentiel : la mise en 
branle de toute cette propagande par le co- 
mité directeur, dont Morange et Pérignon, 
puis Mansard, n'ont jamais été que les inter- 
médiaires et les subordonnés. » 

» Malgré - les chiffres élevés qui résultent 
de l'état de 1874, que je vous remets, je dois 
dire que la propagande par brochures est, 
depuis quelque temps, moins intense qu'à l'é- 
poque ou ont er lieu les saisies faites chez 
Morange et Pérignon. Ce ralentissement a 
deux motifs : le premier, c'est le nombre de 
journaux que le comité a acquis k la cause 
bonapartiste; le second, c'est la découverte, 
par le comité, d'un moyeu de propagande plus 
efricace, moins périlleux pour les agents qui 
s'y livrent au mépris des dispositions de lu loi 
de 1849, ot, en tout cas, moins coûteux : la 
distribution de portraits du prince impérial, 
de photographies ou de grossières enluminu- 
res mettant sous les yeux, de tous des scènes 
imaginées pour attirer les sympathies popu- 
laires sur le fils de Napoléon 111. Voici une 
grande quantité de ces images; ce sont des 
type* créés pendant l'année dernière. Ils vous 
mettront k même d'apprécier la variété des 
inventions sur lesquelles j'appelle votre at- 
tention. Quant aux effets de ce mode de pro- 
pagande, voici le jugement qu'en porte 
M. Franeeschini Piétri dans une lettre adres- 
sée à M. Mansard : 

« Chiselhurst, 19 décembre 1875. 
» Cher monsieur, 

» Je crois, comme vous, que nulle propa- 
> gatide ne vaut celle do la photographie ou 
» de l'image. Aussi j'espère que le comité 
3 prendra une résolution pour en faire de 
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» nouvelles et pour faire exécuter un joli 
» portrait en chromolithographie ; je suis sûr 
» qu'il aurait un grand succès. 

» Je vous renvoie le spécimen que vous 
» m'avez envoyé, en vous renouvelant l'ex- 
» pression de mes sentiments dévoués. 

» Signé : Franceschini Piétri. » 

> Il y a deux grands tirages de photogra- 
phies du prince impérial qui ont été certai- 
nement faits sous la direction et par l'ordre 
du comité dirigé par M. Rouher : l'un de 
100,000, au commencement de 1873; l'autre 
de 300,000, k la suite de la démonstration 
bonapartiste du 16 mars 1874 en Angleterre. 
Mais en dehors de ces tirages, qui ont été 
autorisés dans des conditions que je n'ai pas 
k apprécier, il y a eu création d'un nombre 
incalculable de photographies et d'images 
pour lesquelles aucune autorisation n'a jamais 
été ni demandée ni accordée dans les termes 
du décret de 1852. Vous pourrez en juger par 
les spécimens que je vous ai remis. La plu- 
part do ces portraits sont entourés et sur- 
montés d'insignes impériaux, aigles, couron- 
nes, etc. Il y en a de souverainement ridicu- 
les, comme celui du prince impérial porté sur 
un bouclier par quatre individus qui repré- 
sentent un bourgeois, un soldat, un ouvrier, 
un paysan, symboles de toutes les forces qui 
doivent rameher le prince impérial en France. 
On retrouve là ces réminiscences mérovin- 
giennes du champ de mai, où se plaisait l'i- 
magination du fondateur de la dynastie na- 
poléonienne. Il y a d'autres dessins dont il a 
fallu modifier les personnages, comme celui- 
ci, qui représente le prince impérial lisant 
devant les pèlerins de Chiselhurst, le 16 mars 
1874, son premier discours du trône. Au pre- 
mier rang des assistants figurait, en effet, un 
individu qui a été arrêté k son retour d'An- 
gleterre sous l'inculpation de vol. Je vous 
fais grâce de l'analyse de toutes ces images... 

» L'effet de ces images est considérable. 
Les membres du comité en ont été si con- 
vaincus, qu'ils n'ont rien épargné pour déve- 
lopper cette propagande, plus facile et plus 
propre à réveiller et k perpétuer le souvenir 
de l'Empire. 

s Dans les documents qui ont été saisis chez 
Mansard, on trouve de précieuses indications 
sur l'étendue de ces distributions de photo- 
graphies, sur le nombre et. la qualité des 
personnages par lesquels elles sont faites, 
sur le mécanisme des envois et sur le con- 
trôle exercé directement par le comité. 

» Parmi les autres procédés employés sur 
l'initiative et sous le contrôle du comité, je 
dois vous signaler les adresses au prince im- 
périal. , 

• La lettre suivante, écrite par M. Lebrun 
de Rabot au colonel Piétri {ce sont, vous le 
verrez, deux très-actifs agents de la propa- 
gande bonapartiste), vous donnera une idée 
de la façon dont sont recueillies ces signa- 
tures : 

■ Paris, 5 août 1873. 
» Mon colonel, 

» Me trouvant très-souffrant d'une névral- 
» gie, je n'ai pu aller chez vous. J'ai remis 
» depuis le 1» août k M. l'amiral Choppart 
< cinq feuilles au sujet du, 15 août, et sur les- 
» quelles ont signé k peu près 400 personnes ; 
» avec celle que vous a déjà remise M. Gref- 
n fier, le nombre des signataires peut bien 
» aller, je crois, k 500. C'est un beau chiffre, 
» lorsqu'on songe surtout, et j'en ai la preuve, 
» que, sur 30 impérialistes, il n'y en a qu'un 
» seul qui ose signer. C'est là la proportion 
p qu'il faut établir et qui est basée sur l'ex-' 
» périence. 

» Veuillez... 

» Signé .• Lebrun de Rabot. » 

» Toutes les occasions paraissent bonnes 
pour provoquer des adresses : anniversaires 
de mort, de naissance ou de majorité plus ou 
moins légale. Je vous remets quelques spé- 
cimens de ces adresses colportées partout, 
dans les villages, dans les villes, dans les ad- 
ministrations publiques même, toutes les fois 
qu'on parvient k y pénétrer. Je ne vous en 
lis qu'une ; elle m'a été transmise par M. le 
préfet de l'Oise : 

« Fils ae Napoléon III, dont le père a donné 
» les plus belles grandeurs k la France, exilé 
p avec sa pauvre mère sur une terre d'Angle- 
» terre, il n'y a que vous qui puisse venir 
» vous représenter [sic) et ramener la con- 
» fiance dans notre malheureux pays qui se 
i trouve abattu par tant de malheurs. 

» Nous vous attendons tous et aspirons vo- 
» tre retour (sic) ; aussi nous fêtons d'un grand 
p cœur l'anniversaire de vos dix-huit an- 
p nées et brûlons d'espoir de vous voir ar- 
» river parmi nous pour nous sauver et faire 
• renaître la prospérité si longtemps at- 
» tendue, b 

» Les autres sont semblables et ne se dis- 
tinguent que par des nuances dans les for- 
mules de l'adulation et de l'espérance. J'é- 
pargne à la commission toute cette littérature. 
je la prie seulement de remarquer l'abus qui 
est fait, dans quelques-unes de ces adresses, 
du nom du maréchal de Mac-Mahon, aiin dé 
déterminer des adhésions qui, sans cela, se 
refuseraient obstinément. Poursuivre la des- 
truction des pouvoirs que le maréchal lient 
de l'Assemblée et qu'il exerce avec la plus 
pure loyauté, et s'abriter, dans cette œuvre 
séditieuse, derrière son nom justement res- 
pecté, voilà un des procédés familiers au 
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parti de l'Empire. Vous le rencontrerez dans 
les adresses ; il se retrouve partout. 

» Quant à la moralité des colporteurs d'a- 
dresses, elle est loin d'être toujours suffi- 
sante. On rencontre parmi eux, à côté des 
personnes les plus honorables, uniquement 
déterminées par la foi politique, des gens ta- 
rés. On a parfois saisi sur des individus in- 
culpés de crimes ou de délits des lettres de 
remercîment qu'ils étaient parvenus k se 
faire adresser de Chiselhurst, ou k obtenir de 
M. Rouher, contre envoi d'adresses... 

■ Le pétilionneinent pour l'appel au peuple 
dans Paris ou dans les départements est éga- 
lement devenu un moyen de propagande et 
de groupement entre les mains du comité qui 
mène le parti impérialiste. Ce pétitionnement 
est en soi un acte licite. Tout citoyen a le 
droit de demander, par voie de pétition, k 
l'Assemblée nationale l'appel au peuple ou 
toute autre résolution politique. Mais ce que 
le comité a eu en vue lorsqu'il a suscité une 
agitation sous forme de pétitionnement pour 
l'appel au peuple , ce n'a pas été d'agir sur 
les résolutions de l'Assemblée nationale. Son 
seul but a été l'établissement de listes et la 
formation de groupes politiques de comités 
de propagande. 

» Le plus célèbre de tous ces comités, car 
il y en a un très-grand nombre, a été le co- 
mité Moureau, établi k Paris, dont j'aurai k 
vous entretenir quand nous examinerons 
l'organisation du parti bonapartiste k Paris. 

a Voici, à ce point de vue, une feuille de 
pétitionnement très-significative. Vous re- 
marquerez qu'au pied les noms et les adres- 
ses sont imprimés. Evidemment cette feuille 
est faite pour être gardée, et non pour être 
déposée sur le bureau de l'Assemblée. 

p D'ailleurs, les feuilles de pétitionnement 
n'allaient jamais sans accompagnement de 
photographies. 

» Vous en jugerez par la note suivante : 

« Je recommande d'une façon toute parti- 
i culièrê à M. Moureau M. A... , qui a servi 
n sous mes ordres dans les grenadiers. C'est 
» un de nos fidèles les plus dévoués. Il habite 
» le XlVe arrondissement, où il peut nous 
t rendre les plus grands services. 

i Je prie M. Moureau de lui remettre des 
« listes de l'appel au peuple et des photogra- 
> phies. 

» Signé : L. dk Rabot. » 

p La carte sur laquelle est écrite cette note 
porte le nom et le titre suivants : 

tt Le lieutenant-colonel Lebrun de Rabot, 
» rue de l'Abbé-Groult, 77, à Paris (Vaugi- 
» rard). p 

p Elle est adressée k M. Moureau, 51, rue 
Jean- Jacques-Rousseau. 

» Les messes commémoratives sont encore 
un autre mode de propagande organisé par 
le comité. Vous savez ce que sont ces servi- 
ces dits anniversaires, dans lesquels on ne 
tient même plus compte des dates ; de telle 
façon qu'en ce moment les services anniver- 
saires du 9 janvier 1873 se célèbrent tous les 
jours k Paris depuis le commencement du 
mois, tantôt dans une église, tantôt dans une 
autre. Peut-être vous demanderez-vous pour- 
quoi on ne choisit pas toutes les églises le 
même jour, celui de l'anniversaire. La raison 
en est simple. Pour que ces services produi- 
sent l'impression qu en attend le comité, il 
faut qu'ils réunissent une certaine aftiuence ; 
mais le personnel dont le comité dispose ne 
peut, malgré sa bonne volonté, se masser 
dans plusieurs églises k la fois; il suffit tout 
au plus à en remplir une. Grâce au système 
adopté, on peut diriger sur toutes les églises 
de Paris le personnel qui débute à Saint-Au- 
gustin, et arriver k donner ainsi, aux gens qui 
n'y regardent pas de près, le sentiment qu'on 
a pour soi le nombre , c'est-à-dire la force. 

■ Les départements offrent le même spec- 
tacle. C'est ainsi que les lieux les plus saints, 
les cérémonies les plus touchantes sont dé- 
tournés de leur destination et de leur sens 
pour les besoins d'une propagande quia perdu 
le respect, non-seulement de la loi , mais de 
la religion elle-même. 

» Il y a une autre nature d'agitation sur la- 
quelle je dois insister, car elle se rattache 
('.'une manière directe k l'organisation défini- 
tive qui a été donnée aux cadres du parti im- 
périaliste en F'rance : je ve.ux parler des pè- 
lerinages k Chiselhurst. 

» Le premier est celui qui a été motivé'par 
les funérailles de l'empereur, au mois de jan- 
vier 1873, et où se distinguaient il. Aniigues 
et sa troupe de prétendus ouvriers, conduits 
p-ir un sieur Diction, dont voici la carte : 

UIDION 

Président-organisateur de la délégation 
ouvrière pour tes funérailles 

DE S. M, L'EMPERiiUR NAPOLÉON III 

k Chiselhurst 

19, avenue des Ternes. 

p Le second pèlerinage a eu lieu au mois 
d'août 1R73. 

i Le troisième, le plus théâtral, a franchi 
la Manche au mois de mars 1874, pour aller 
saluer la majorité constitutionnelle de celui 
dans lequel le parti bonapartiste voit déjà 
Napoléon IV. 

» La question de savoir si cette dernière 
entreprise devait être tentée fut longuement 
discutée entre Chiselhurst et les principaux 
personnages du parti eu France, On craignait 
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qu'il n'y eût qu'un nombre insuffisant d'as- 
sistants, cette démonstration ne pouvant 
avoir de valeur que si l'on y venait en foule. 
M. Rouher fut chargé de procéder à une en- 
quête dans toutes les parties de la France et 
de centraliser toutes les indications reçues 
des correspondants du comité. On avait re- 
commandé a ces correspondants de tenter des 
démarches auprès des anciens députés et 
des anciens fonctionnaires de l'Empire habi- 
tant leur département, et de scruter les dis- 
positions des membres des conseils électifs 
non réélus ou se trouvant encore en fonc- 
tions. Ce sont les termes mêmes des instruc- 
tions. L'enquête ayant donné des résultats 
favorables, le pèlerinage fut décidé. 

p Alors fut lancée cette circulaire adressée 
k tous les correspondants du comité en pro- 
vince : 

« Paris, le 1er février 1874. 
p Monsieur, 

p C'est le 16 mars prochain, vous le savez, 
» que S. A. Mgr le prince impérial entrera 
» dans sa dix-neuvième année. Nous sommes 
« avertis de toutes parts qu'à cette occasion 
» un grand nombre de nos amis se proposent 
» d'aller lui présenter eux-mêmes leurs hom- 
i mages. 

» Nous avons pensé que vous voudriez bien 
» grouper autour de vous les personnes de 
» votre département qui ont l'intention d'ac- 
■ complir ce voyage. 

p Nous vous serions reconnaissants de leur 
» faire comprendre combien il importe que 
» cette visite conserve le caractère d'un té- 
» moignage de reconnaissance pour le passé, 
» de confiance dans l'avenir, et ne prenne 
< point celui d'une manifestation impatience 
» k l'égard du présent. 

• Nous vous prions, monsieur, de vouloir 
» bien, dès que vous le pourrez, nous faire 
» connaître les noms que vous aurez recueillis, 
» sans avoir besoin d'ajouter que nous serons 
» prêts, de notre côté, k vous fournir , pour 
» les conditions du voyage, tous les rensoi- 
» gnements qui pourraient vous être utiles. 

» Veuillez agréer, etc. 

« Au nom du comité spécial, 
« Le président, 
» Signé : A. dk Padouis. « 

» Les correspondants du comité se mirent 
à l'œuvre. On organisa des comités de dé- 
partements lk où il n'en existait pas encore. 
Tous rivalisaient d'ardeur sous les ordres du 
comité de Paris et le contrôle de M. Rouher. 
Vous savez comment l'entreprise réussit, 
avec quel cortège de députations départe- 
mentales. M. le due de Padoue, l'orateur dé- 
signé, se présenta k Chiselhurst et quelle ré- 
ponse fat faite k sa harangue par le fils de 
Napoléon III. Ce que je vous prie de retenir, 
c'est que de cette époque date un nouveau 
progrès dans l'organisation du parti bonapar- 
tiste. En effet, les comités formés k l'occa- 
sion et en vue du pèlerinage, dans toutes les 
parties du territoire, ne furent dissous qu'en 
apparence. Les personnes qui les avaient 
composés restèrent k l'état de groupes, prêtes 
k seconder l'action du comité central en toute 
circonstance. 

• Laissez-moi vous montrer la liste d'une 
des députations départementales qui sont al- 
lées à Chiselhurst le 16 mars. Sa composition 
vous donnera assez exactement l'idée des 
éléments divers qui figurent dans un comité 
bonapartiste de département. Je prends la 
liste de la Haute-Vienne, département qu'ont 
administré sous l'Empire MAI. Garuier et de 
Bouville, et où M. le général Fleury a une 
grande terre qu'il habite pendant plusieurs 
mois de l'année : 

a M. Garnier (Henri), préfet de la Hautc- 
» Vienne au i septembre 1870. 

p M. Lézaud (Alfred), fils de M. Lézaud 
p (Hippolyte), premier président* de la cour 
p d'appel de Limoges. 

» M. Lézaud (Georges), frère du précédent. 

• M. Noualhier (Félix), iils de l'ancien dé- 
» puté de la Haute-Vienne. 

» M. Neveu (Aboi), ingénieur, chef de sec- 
p tion sur le chemin de fer en construction 
p d'Angoulême k Limoges. 

« M. de Lesterpl(Ilenri), riche propriétaire. 

« M. Du four (Emile-Jean), petit proprié- 

• taire rural. 

p M. Debort (Pierre), propriétaire cultiva- 
» teur. 

» M. le baron de Massy, jeune liomiiio de 
> vingt-deux ans, dont le père, actuellement 
» décédé, avait été préfet sous l'Empire, k 
» Tarbes et k Grenoble. 

p M. Ciiapgier (Aiuédée), gendre et asseoie 

• de M. de Lamonnerie, banquier k iiaint- 
a Yrieix. 

» M. Tardy, banquier à Bellae. 

» M. Descubes, propriétaire k Pradour-sm- 

• Vayr"s. 

» Les deux fils du général Fleury. 

« Le commandant Munti et Mme Monti. » 

» M. Montt est ancien capitaine de ia garde 
impériale, fuit chef de bataillon au moment 
do sa mise k la retraite en 1869 ou 1870. 

« M. de Bouville, ancien préfet du depur- 
p tement de la Haute-Vienne. 

» M. Debord, liquoriste, détenteur des nr- 

• chives du journal la Défense nationale, dont 
p il était l'un des rédacteurs, n 

p Ces députations emportaient des adressns 
couvertes de signatures obtenues par dos 
moyens variés et dont le parti a beaucouo 
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exagéié le nombre. Leur dépouillement de- 
vait servir k dresser des listes en vue des 
chances électorales du parti. 

» Pour lier plus étroitement les signatai- 
res, voici ce qu'on imagina : on lit autogra- 
phier des lettres de remercîment du prince 
impérial, adressées aux présidents de dépu- 
tations départementales, et on chargea ceux- 
ci d'en remettre un exemplaire à chacun des 
signataires d'adresse. Comme de juste , la 
photographie du prince, avec signature au- 
tographièe et discours au verso, était jointe 
à l'envoi. Voici, a titre d'exemple, la lettre 
écrite au président de la dénutrition de la 
Côte-d'Or, M. Vernier, ancien député : 

• wooi-wich 

t Académie royale militaire 

» 15 avril. 

• C'est vous que je charge, mon cher mon- 

> sieur Vernier, d exprimer ma gratitude à 
a vos compatriotes de la' Côte-d'Or et de leur 
» dire combien j'ai été touché de leur magni 
» tique présent. Je sais que, pour réaliser les 
» espérances dontil est le symbole, le dévotte- 
a ment de ces fidèles amis ne me fera pas 
s défaut. 

• Remerciez-les tous en mon nom et croyez, 
a mon cher monsieur Vernier, a tous mes sen- 
a tituents. 

» Signé : Napoléon. » 

if Cette lettre porte en tête un N doré et 
surmonté d'une couronne impériale. 

a Pour ajouter à l'effet et pour faire durer 
le souvenir de ce pèlerinage du 16 mars, on 
édita, sous le nom de Livre d'or du 16 mars, 
des publications racontant les détails du pè- 
lerinage de chaque députation départemen- 
tale. Je ne vous en citerai qu'une, celle de 
M. Abel Neveu, l'un des députés de la Haute- 
Vienne à Chiselhur.st, après avoir été un des 
plus violents insulteurs de l'Empire dans les 
premiers mois qui ont suivi sa chute. A la 
page 19 de sa brochure intitulée : la Haute- 
Vienne à Chiselhursl, 1C mars 1874, se trouve 
le passage suivant : 

«... L'aspect des salons est fort animé; 

> on circule , on se reconnaît , on cause, 
a Nous apercevons M. Bouilhet, secrétaire de 
» M. Schneider, qu'on rencontre rarement 
» dans les fêtes , mais qu'on est toujours sûr 
a de trouver aux jours de malheur. Nous ser- 
a rons la main de M& Laehauû, avec lequel 

■ nous avons eu l'honneur de faire connais- 
a sance pendant le procès du maréchal. Nous 
i nous entretenons longuement de l'illustre 
» soldat qui expie dans une dure captivité les 
s fautes de tous et le courage avec lequel il 

■ s'est sacrifié pour conserver à La France 
a cent mille de ses enfants ! etc.. • 

■ Tel a été le mécanisme de la manifesta- 
tion du 18 mars. C'est ainsi qu'elle a servi 
au progrès de cette organisation centralisée 
qui fait que, dans le parti bonapartiste, les 
soldats marchent suivant une pensée unique, 
celle du comité et de M. Eouher. 

» Le comité ne s'occupe pas seulement d'in- 
spirer, d'alimenter et de contrôler toute cette 
propagande; il a pour souci principal les 
élections, dans lesquelles il doit en recueillir 
les bénéfices. 

> 11 est certain que le département de la 
Nièvre n'est pas le seul dans l'élection du- 
quel le comité soit intervenu. 

■ Mais le comité ne jette pas à la légère, 
dans ces entreprises, son influence et son ar- 
gent au profit du premier bonapartiste, venu. 
Bien avant l'ouverture des périodes électora- 
les, il fait étudier le terrain, peser et calculer 
les chances de chaque parti et de chaque per- 
sonne. 

» J'ai entre les mains des rapports sur cer- 
tains départements, saisis chez M. Mansard 
et chez M. Ainigues, et qui sont d'un puis- 
sant et instructif intérêt. 11 y en a un, sur le 
Loiret, qui m'a particulièrement occupé, 
parce que j'ai eu 1 honneur d'administrer ce 
département. Tout est dans ce rapport : les 
résultats des élections législatives de 1859 au 
premier et au deuxième tour de scrutin, les 
chiffres de voix données pour ou contre le 
plébiscite en 1870 dans chaque arrondisse- 
ment, les élections de 1871, l'esprit de la po- 
pulation suivant les lieux et les clauses, l'ex- 
pobé dus moyens de populariser l'Empire dans 
le Loiret (et ils ne sont pas tous avouables 1), 
l'indication des moyens d'action à employer, 
les chances des candidats bonapartistes, les 
candidats à présenter, etc. 

n En dehors de ces études, qui ont trait 
plus spécialement à la préparation des élec- 
tions, Je comité en fait faire d'autres qui lui 
donnent de véiitables allures de gouverne- 
ment actuel ou prochain. 

» C'est ainsi qu'on a trouvé dans les archi- 
ves saisies chez Mausard des notes sur cer- 
tains officiers, sur une foule de magistrats 
le ncs départements du Midi; le passé de 
chacun, son opinion, son caractère, ses sen- 
timents politiques y sont relevés. Ce sont 
comme des fragments de ces grandes études 
que fait un gouvernement sur les serviteurs 
de l'Etat, quand il veut être exactement î en- 
seigné sur la valeur des hommes qu'il em- 
ploie, sur les titres qu'ils ont à être conser- 
vés, sur les causes qui justifieraient leur 
éloignement. 

» Voici, toujours à ce même point de vue 
des enquêtes politiques du comité, un ques- 
tionnaire qui émane d'un homme considéra- 
ble dans le parti, et qui se cache, en général, 
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dans ses correspondances politiques, sous un 
pseudonyme assez transparent : 

« Le comte de L..., très-occupé, prie se3 
» amis de répondre le plus promptement pos- 
» sible aux questions suivantes : 

a le Sur le chiffre total des maires actuels, 
» combien y en a-t-il qui étaient déjà en fonc- 
» tion sous l'Empire , et quelles sont les pro- 
» habilités en leur faveur pour leur maintien 
» par l'administration? 

a 2° Quelle est la couleur, par catégorie, 
» de ceux qui ne figuraient pas alors sur l'an- 
» nuaire du département , et aussi quelle 
» chance ont-ils d'être conservés par l'admi- 
» nistration? 

» 3° Quelles conséquences découleraient de 
a la nomination des maires par le gouverne- 
a ment? Cette loi froissera-t-elle les populu- 
» tions qui vous entourent? Son action sera- 
« t-elle une cause de force ou de faiblesse 
a pour nous ? 

a Prière de répondre a ces questions, qui 
• sont posées à nos amis de province, a 

a Ce questionnaire a été envoyé à plusieurs 
correspondants des départements du Nord, 
au moment où la question de la nomination 
des maires par le gouvernement s'agitait à 
l'Assemblée et où ie parti bonapartiste déli- 
bérait sur le vote qu il aurait à émettre. 

» Voilà, monsieur le président, la réponse 
à la première partie de votre question : Y 
a-t-il un comité directeur? Quels sont ses 
membres ? Quelle est la nature de ses moyens 
de propagande? 

a Nous arrivons maintenant à la seconde 
partie de vos demandes : Comment le comité 
fonclionne-t-il? Quelle est l'organisation pro- 
prement dite qu'il a créée et par laquelle il 
agit sur le pays? 

» Je traiterai, si vous le voulez bien, d'a- 
bord de l'organisation de la propagande bo- 
napartiste dans Paris. J'examinerai ensuite 
le fonctionnement de celte propagande dans 
les départements, les systèmes divers qui 
ont été successivement employés pour en as- 
surer l'unité et en centraliser les résultats. 
Je vous entretiendrai, à un point de vue spé- 
cial, des efforts qui ont été tentés, sous l'in- 
spiration du comité ou à sa connaissance, 
pour faire pénétrer la propagande bonapar- 
tiste dans l'armée, dans la gendarmerie, dans 
les corps de police, comme la garde républi- 
caine ou r;ulininisiration à la té te de laquelle 
je suis placé. Je vous montrerai enfin, à l'aide 
de documents précis, dans quel esprit est 
conduit tout ce travail d'une propagande qui 
tient deux langages : l'un à l'adresse des con- 
servateurs, l'autre à l'adresse du parti déma- 
gogique et révolutionnaire. 

a Voilà les divisions que je voudrais suivre 
pour achever la déposition que j'ai commen- 
cée hier devant la commission. 

a Paris, messieurs, devait tenter, au point 
de vue d'une organisation à créer, le comité 
présidé par M. Rouher. Paris était, en effet, 
placé plus directement sous les yeux, sous la 
main du comité ; il y avait, de plus, à Paris, 
une accumulation d'éléments bonapartistes 
de tout ordre; c'était là qu'étaient venus na- 
turellement se lixer tous les anciens fonc- 
tionnaires importants du régime impérial. 
Autour d'eux s'agitaient des agents Ue police 
révoqués, prêts à se transformer en instru- 
ments do propagande, et quelques anciens 
officiers ou sous-oflieiers de la garde, ayant 
conservé pour le régime impérial, pour la fa- 
mille et la personne de l'empereur une affec- 
tion reconnaissante. Enfin, Paris se trouvait 
dans une situation économique qui permet- 
tait d'espérer que la propagande bonapartiste 
y rencontrerait un terrain favorable. Paris 
avait été cruellement éprouvé par le siège 
et la Commune. Le petit commerce parisien 
traversait l'épreuve ruineuse de lu concur- 
rence de ces grands magasins qui commen- 
çaient à se multiplier et où l'on rencontre, 
uans des conditions exceptionnelles de bon 
marché, tout ce dont on peut avoir besoin 
pour les usages courants de la vie. Los grands 
travaux étaient forcément suspendus, ot le 
bien-être, que l'élévation des salaires avait 
généralisé autrefois, manquait presque par- 
tout. Il y avait beaucoup île souffrances qui 
pouvaient être exploitées utilement. Le parti 
bonapartiste le comprit et se mit très-vue à 
l'œuvre. 

a La propagande par distribution de bro- 
chures et d'images précéda l'organisation. 
Par quels arguments essayait-on ue f.iiredes 
recrues à l'origine? Je me réserve do traiter 
largement cette question lorsque j'examine- 
rai les deux aspects sous lesquels se produit 
et se manifeste l'action bonapartiste. Mais il 
y a deux ou trois spécimens du langage tenu 
par le parti que je crois utile de mettre tout 
de suite sous vos yeux. Je les extrais de rap- 
ports de sous-agents bonapartistes adresses 
a des agents d'un ordre supérieur. Us justi- 
fieront ce que je vous ai oit des appels faits 
à la misère, cette mauvaise conseillère des 
pauvres gens. 

a La lettre suivante a été écrite, le C sep- 
tembre 1873, par un sieur Guéneau, ancien 
sous-officier de la garde républicaine , placé 
sous la direction ou colonel Piétri, l'un des 
hommes qui ont joué dans l'organisation du 
parti bonapartiste, à Paris, un tôle prépon- 
dérant : 

« Mon colonel, 

a Cette semaine, je me suis principalement 
a appliqué a faire ressortir l'inépuisable bonté 
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» de notre impératrice. 21, pas âge Blanchard, 
a à la Villette, lundi dernier, chez un nommé 
a P..., il se trouvait là trois femmes et P... ; 
a l'une d'elles est près d'accoucher, mais son 
a mari travaille peu et gagne à peine de quoi 
« vivre. La conversation s'est engagée sur 
» lus moyens qu'elle pourrait prendre pour 
» avoir une layette. Je lui ai répondu : « Au- 
» trefois, je Savais où il fallait s'adresser ; on 
» écrivait à S. M. l'impératrice, qui était 
» bonne et généreuse et qui, très-heureuse- 
a ment, l'est encore; près d'elle on était sûr 
» d'avoir le premier nécessaire pour un en- 
» fant. » Ces quelques paroles ont produit un 
» effet excellent sur ces trois femmes; l'homme 
a a fait un signe qui n'a pas été approuvé, 
a C'est à ce moment que la femme P... lui a 
a dit : « Je me f... de ta république ; sous l'Em- 
a pire, on gagnait 35 francs, 40 francs et même 
» 45 francs par semaine; aujourd'hui, on ga- 
a gne 15 et 18 francs, a II travaille dans une 
o raffinerie... 

» Signé : Guénuau. 
» 36, rue des Boulangers, a 

» Déjà vous sentez qu'il y a toute une or- 
ganisation qui concentre les résultats de la 
propagande entre les mains d'agents supé- 
rieurs. Derrière ceux-ci, vous allez aperce- 
voir M. Kouher et le comité directeur. 

a Voici un extrait d'un autre rapport adressé 
également au colonel Piétri par le même 
Guéneau : 

« Paris, le 13 septembre 1873. 
a Mon colonel, 

» Je viens vous rendre compte d'une petite 
a conversation que j'ai tenue mardi dernier 
a avec un sieur F.,., ouvrier aux ateliers du 
» chemin de fer de l'Ouest, situés boulevard 
» Pereire, ayant son domicile rue..., à Bati- 
» gnolles, 

a II a commencé par me dire que les tra- 
» vaux n'allaient pas comme autrefois; alors 
» je lui ai demandé combien il gagnait en ce 
a moment : > 3 francs à 3 fr. 50, in'a-t-il ré- 
a pondu. — Et sous l'Empire, combien ga- 
a gniez-vous? — 5 francs a 5 fr. 50, car nous 
a faisions des heures supplémentaires; mais 
r aujourd'hui nous faisons la journée et sou- 
a vent quelques heures en moins, a 

a C'est là, mon colonel, que j'ai abordé 
a franchement la question en lui disant par 
» ces expressions : « Eh bien 1 monsieur, il n'y 
a a que l'avènement du prince impérial au 
» trône, accompagné de l'impératrice, source 
» inépuisable de bonté, qui peut mettre les 
a choses en place là où elles étaient avant les 
» événements, a II m'a répondu ■ C'est bien 
» aussi mon avis, a Je l'ai bien engagé à en 
» faire part à ses camarades, après lui avoir 
» bien démontré l'incapacité des hommes du 
a 4 septembre et dans quel état ils avaient 
a mis le pays... 

» Je vous fais remarquer que plus nous ni— 
a Ions, plus notre cause gagne, car il y a bien 
» de la misère. Ceux qui se plaigneni, je ne 
a manque pas de leur dire : « C'est toujours 
■ les ouvriers de Paris qui sont cause de tout 
a cela, en leur rappelant cette vermine quia 
a envahi la Chambre le 4 septembre et qui a 
» suivi Jules Pavre il l'Hôtel de ville, a Eh 
» bien I je vous affirme que cela produit son 
» effet; plus encore, je leur dis : « Regardez 
a s'il y en a seulement eu un de tous ces brail- 
» lards du 4 septembre qui ait eu le courage 
a de trouver la mort dans la lutte, a C'est 
a alors qu'ils voient qu'ils ont été bien re- 
» faits. 

a Pour entrer en conversation avec eux, il 
» faut avoir affaire chez eux, sans cela c'est 
n bien difficile... 

a Je suis très-content, et même plus, je suis 
» heureux. Je viens de recevoir une char- 
a mante lettre de notre illustre chef M. Kouher, 
» en réponse à un rapport que je lui ai adivsso 
» quelque» semaines avant que j'eusse l'hon- 
a neur de vous connaître... 

a Signé : Guéneau, » 

» La fin de la lettre vise un rapport en- 
voyé directement à l'illustre chef du parti, 
M. Rouher. 

a A ces spécimens de rapports, je vais, 
pour vous édifier complètement, joindre cet 
extrait d'une lettre écrite par M. le colonel 
Piétri et trouvée chez lui : 

« Paris, le 2 juin 1873. 
• Mon cher ami, 

a L'idée des masses est que le maréchal pré- 
a sident doit ramener le prince impérial sur 
» le trône. Ce raisonnement est certainement 
» logique; la situation qu'a occupée le nuire - 
a chai durant l'Empire le justifierait; mais 
» quelles que soient à cet égard les vues du 
» président de la République, il convient d'ex- 
a ploiter cette croyance en l'affirmant. 

a Le vote de vendredi dernier, qui rétablit 
a la colonne telle qu'elle était, raffermit te 
a public dans celte idée qu'on pourra fortifier 
a encore par la manifestation pacifique, mais 
» bien accentuée, qu'on se propose de faire 
» le jour que le monument do la gloire na- 
» lionale sera rétabli. Ce ne sera pas demain, 
a c'est vrai; d'ailleurs, on profitera de toutes 
a les occasions pour réveiller l'esprit natio- 
a nal aux idées ue l'Empire, mais toujours en 
» évitant de rien compromettre. C'est , à 
a mon avis, la politique qu'il convient de sui- 
» vre dans l'intérêt de la grande cause que 
» nous défendons. En attendant, le prince 
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a impérial grandit à tous les points de vue, 
a et la confiance en lui, dans les niasses, su 
a consolide en même temps que l'espérance 
a dans les cœurs sincères. 

« Signé : Le colonel Piiïtri. a 

a C'est un exposé des procédés de la pro- 
pagande bonapartiste fait par un de ses prin- 
cipaux organisateurs. C'est comme le résumé 
du langage que tenait cette foule d'agents 
recrutés dans les conditions que je vous ai 
indiquées, parcourant Paris, rendant compte 
à leurs chefs, correspondant même directe- 
ment avec M. Rouher. 

a Je prends les citations que je vous fais 
dans des documents qui nppaniennent au 
parquet; cas documents m'ont été communi- 
qués parce que, si leur contenu intéressait la 
justice, qui devait les examiner au point de 
vue de l'application des lois, dont elle est gar- 
dienne, j'avais, moi, besoin de les connaître 
pour l'accomplissement de mes devoirs de 
préfet de police, chargé de maintenir l'or- 
dre, et de me tenir au courant des manœu- 
vres employées par les partis. 

< Les plus actifs parmi les directeurs de ces 
agences de propagande étaient : M. Amigues, 
sur le rôle duquel j'insisterai longuement; 
M. Perron, ancien chef de division au minis- 
tère d'Etat, honoré par l'empereur d'une con- 
fiance toute particulière ; nous le retrouvons 
fort mêlé à la formation de ces compagnies 
d'assurance dont l'unique but était de con- 
trôler la propagande bonapartiste sur le ter- 
ritoire tout entier; le colonel Piétri, .dont 
vous voyez l'activité par les documents 
que je vous ai lus; M. le lieutenant-colonel 
Lebrun de Rabot, qui s'est spécialisé plus tard 
dans la formation de comités d'anciens offi- 
ciers, avec lesquels on a cherché à pénétrer 
dans notre organisation militaire; un M. De 
blois, qui, afin de mieux faire éclater le ca- 
ractère de son dévouement, avait «les cartes 
de visite dont j'ai apporté un spécimen; le 
nom de Deblois y est surmonté d'une uigie 
couronnée, tenant une branche dans ses 
serres, avec la mention : Fidelis ad ùnpe- 
rium, etc. 

» Cette propagande ne reculait même pas 
devant l'emploi de personnes moins respec- 
tables, car j'ai là des cartes saisies chez une 
demoiselle qui servait dans les brasseries et 
dans les calés d'un ordre peu élevé; elles 
sont ornées des mêmes emblèmes qui se ren- 
contrent sur les cartes de M. Deb.ois. Je 
laisse ce spécimen à la disposition de la com- 
mission. 

a Avant qu'il se fût constitué dans Pa- 
ris aucun comité proprement dit, il y a eu 
d'assez nombreuses réunions d'adhérents à la 
cause bonapartiste, provoquées par les diver- 
ses personnes dont je viens de donner les 
noms à la commission. Les lieux choisis 
étaient, en général, des cafés, des cabarets, des 
brasseries. J'ai dû fermer un certain nombre 
de ceux quiservaient de lieux do rendez- vous 
et qui devenaient de petits clubs bonapartis- 
tes. Ces réunions se tenaient, le plus souvent, 
avec assez de mystère et dans de-» arrière- 
boutiques. Un très-grand nombre de pièces, 
parmi celles qui sont aux mains delà justice 
depuis lu mois de juin dernier, ont confirmé 
les déclarations tres-précises que j'avais re- 
çues de mes agents sur la fréquence de ces 
réunions, et justifie les mesures de police que 
j'avais prises. 

a Les documents ci-après font voir très- 
clairement que les personnes dont je viens 
de vous donner les noms et dont nous retrou- 
verons tout à l'heure les rapports directs avec 
le comité de M. Rouher soin bien celles qui 
présidaient ces réunions bonapartistes, ger- 
mes des futurs comités du parti... 

» Voici une lettre de J... à M. Jules Ami- 
gues, du 27 mai 1874 : 

« Monsieur Jules Amigues, 

a Je viens do voir plusieurs de nos amis; 
a'ils avaient décidé à l'avance que nous au- 
a rions une réunion ce soir mercredi, de neuf 
a à dix heures et demie. 

a Si ma lettre peut vous être remise à temps, 
» veuillez, je vous prie, nous honorer de vo- 
» ire présence. Je vous attendrai à mon bu- 
a reau jusqu'à neuf heures un quart; après 
a cette heure, je serai au lieu de la réunion, 
» rue ..., au deuxième, chez Mo B,.. 

» Je vous serre la main, 

a Signé : J,., a 

» Voici encore une lettre d'un nommé Naud, 
datée de • Paris, 8 décembre 1873, » et écrilo 
sur du papier à lettres portant en tetc un ruban 
sur lequel figure cette inscription : ■ Vive 
a l'empereur! a Elle est adressée au colonel 
Pie tri : 

a Mon cher colonel, 

» Quelques camarades et moi devons nous 
« réunir mercredi soir, à neuf heures, chez 
» M. C..., marchand de vin, rue ..., à l'effet 
a .le demander des renseignements sur le co- 
« mité qui se forme en ce nionieut-ci à Paris, 
a pour la cause de Sa Majesté Napoléon IV. 
" Comme je sais, mon colonel, que vous êtes 
a charge d'une partie du faubourg Saint-Ger- 
a main, nous désirerions, mon colonel, avoir 
a des détails et des instructions nécessaires à 
a ce sujet; comme les personnes qui se trou- 
a vent là habitent les unes la chaussée d'An- 
« tin, les autresle boulevard Haussinann, ce 
» sont des cochers comme moi, mais qui sout 
a tous décidés à faire tous les sacrifices poui 
a la cause napoléonienne. D'après vos in- 
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» structions, ils se chargent, mon colonel, de 
a former des comités, chacun dans leur qitur- 
» tier. 

■ J'ai J'hoii»?ur d'être, etc. 

» Signé : Ch. Naud. » 

■ A cette demande d'instructions était jointe 
une carte do visite portant les indications sui- 
vantes ; 

« Fidelis ad imperium. Charles Naud , 13, 

■ rue Payenne. » 

> Vous voyez, dans cette lettre, se mani- 
fester un fuit nouveau : M. le colonel Piétri 
apparaît comme chargé d'organiser un ar- 
rondissement de Paris. Les instructions de- 
mandées par Naud et ses camarades tendent 
à la constitution de comités de quartier. 

• Pour masquer ces agissements , on ima- 
gina de rattacher en apparence à l'exercice 
du droit de pétition collective les divers grou- 
pements de personnes dont je viens de par- 
ler et dont le but réel était de préparer des_ 
manifestations, comme celles prévues par le 
colonel Piétri dans sa lettre du 12 juin 1873. 

» Voici le raisonnement qui fut mis en 
avant : « Nous avons le droit de nous adres- 
» ser à l'Assemblée nationale pour lui deman- 
» der, par. voie de pétition, l'appel au peuple; 
» nous ne pouvons exercer utilement notre 

■ droit sans former de comités; donc, nous 
» avons la faculté légale d'en former. » 

« Tout ceci était d'autant plus contestable 
que les comités que le parti bonapartiste se 
proposait de créer dans les divers quartiers 
de Paris devaient tous être rattachés les uns 
aux autres par un mémo but, par des statuts 
identiques, et aboutir à un conseil central de 
pétitionncinent pour l'appel au peuple... 

» C'est dans ces conditions qu'à la fin de 
1874 a été fondé le « comité de l'appel au peu- 
» pie, a qui a eu plus tard une notoriété judi- 
cia.ru sons le nom de comité Moureau. Per- 
mettez-moi de vous lire les statuts de ce co- 
mité, dont on a trouvé de nombreux exem- 
plaires au domicile des individus chez les- 
quels l'autorité judiciaire a fait des perqui- 
sitions au mois de juin dernier : 

STATUTS DU C051ITÉ ÉLECTORAL DK L'APPEL 
AU PEUPLE. 

Comité électoral de l'appel au peuple 
par voie de plébiscite. 

Statuts approuvés en assemblée générale, 
le 9 janvier 1873. 

« Messieurs, 

» En prévision des prochaines élections à 
» l'Assemblée nationale, les soussignés ont 
» pensé qu'il était mile de se constituer en 
o comité pour centraliser les votes et eonnal- 
« tie les mérites des candidats; eonvaineus- 
» que de 1 ap, el au peuple seul peut sortir le 
a gouvernement qui donnera à la Prance les 
" conditions de sécurité, de stabilité indis- 
« pensables aux intérêts de tous, les membres 
u du comité ne porteront leurs voix que sur 
a les candidats qui s'engageront à soutenir 
» l'appel au peuple par voie de plébiscite. » 
TITRE ter. 
But et organisation du comité. 

t Articlo 1 er . 11 est formé un comité direc- 
» teur, compose de dix membres choisis indis- 
« tiuctemeut dans les divers arrondissements 
» de Paiis, 

» Art. 2. Ce comité provoque la formation 
a de comités d'arrondissement, avec lesquels 
» il se tient eu communication. Il se met en 
a rapport avec les comités de département, 
» fondés également sur le principe de l'appel 
» au peuple. 

a 11 décide l'impression des brochures, ma- 
a nifestes et publications, destinés à propa- 
« gerle mouvement légal de l'appel an peuple. 

» Art. 3. Les comités d'arrondissement se 
• composent : 

» 1° D'un délégué choisi par le comité di- 
a recteur ; 

» 2o De quatre membres au moins, pris, au- 
a tant que possible, daus chacun des quartiers 
» de l'arrondissement, sous sa responsabilité 
» personnelle. 

» Art. 4. Le délégué d'arrondissement con- 
« voque les réunions des délégués de quar- 
■ tier. 

a Il reçoit les communicatfons du comité 
» directeur et a seul mission de les transmet- 
» tre au comité d'arrondissement, li doit se 
» tenir en communication assidue avec les 
» membres du comité directeur qui lui seront 
» désignés, afin de lui transmettre tous les 
» renseignements intéressant le succès de 
» l'œuvre, et recevoir les instructions du co- 
< mité directeur. 

» Art. 5. Les délégués de quartier se met- 
tent en rapport direct avec les électeurs, 
«organisent eux-mêmes , dans leur quartier 
» respectif, des sous-comités et provoquent 
> l'aumission de tous les partisans de l'appel 
» au peuple direct. 

» Art. 6. Les frais de propagande et d'élec- 
» tion sont couverts par des aous volontaires 
» et par une cotisation mensuelle. 

» Cette cotisation est ainsi fixée : 

» lu Pour les membres du comité directeur, 
» pour te premier mois, io francs; pour les 
» mois suivants, 5 francs; 

» 20 Pour les délégués d'arrondissement, 
» par mois, 2 francs; 

SUPPLEMENT. 


I » 30 Pour les membres adhérents, par 

i » mois, fr. 50. 

TITRE II. 

' Administration. 

• Art. 7. Le comité directeur choisit dans 
» son sein une commission executive, compo- 
■ sée do cinq membres et du secrétaire du 
» comité directeur. 

• Ait. 8. Cette commission est chargée de 
» pourvoir à l'administration intérieure, de 
» centraliser les cotisations, d'en régler l'em- 
» ploi, à charge par elle d'en justifier au co- 
a mité directeur, 

» Art. 9. Chaque délégué de quartier sera 
» muni d'un carnet où tout adhérent inscrira 
» le montant de son versement et apposera. 
a sa signature. Chaque mois , le montant des 
» cotisations sera remis, avec le carnet, au 
» délégué d'arrondissement. 

» Celui-ci, à son tour, opérera la remise 
» des fonds et des carnets à la commission 
» executive, et il lui sera donné décharge des 
» fonds versés sur !e carnet même. 

■ A cet effet, la commission executive se 
» réunira extraordinairement le deuxième 
» jeudi île chaque mois , de huit heures à dix 
a heures du soir. 

» Art. 10. Les délibérations seront prises 
» à la majorité des voix. La présence de 
» trois membres pour la coinmi-sion exéeu- 
» tive et celle de sept pour le comité direc- 
» teur suffiront pour rendre les délibérations 
» valables. 

» Délibéré en assemblée générale 
» du 9 janvier 1873. » 
1 Je vous prie de retenir cette date, parce 
que, k ce moment, il n'y avait aucune période 
électorale qui fut ouverte à Paris, et que les 
immunités électorales, au point de vue du 
droit de réunion et d'association, ne cou- 
vraient à aucun titre le comité dont je viens 
de vous lire les statuts. 

_ » Cette assemblée générale dont il est ques- 
tion était composée des adhérents groupés 
dans les petites réunions de quartier qui 
avaient commencé à se former en 1872, et 
dont je vous parlais tout à l'heure. Vous 
remarquerez également ces expressions des 
statuts : 

u En prévision des prochaines élections à 
« l'Assemblée nationale. » C'était là , vous le 
voyez, un comité dissolutionniste. On atten- 
dait, en elFet, dans le parti, la dissolution de 
l'Assemblée nationale ; on y poussait même, 
pendant que les rares bonapariistes siégeant 
à l'Assemblée nationale en étaient encore à 
l'attitude de conservateurs troublés par la 
seule idée d'une, séparation prématurée des 
représentants du pays. 

» Après la formation de ce « comité direc- 
» teur, » le mouvement de création de comités 
de quartier s'accéléra. Au mois de mars ou 
d'avril 1S73, un événement, celui-ci réelle- 
ment électoral, vint rendre licite la création 
de comités temporaires et aider beaucoup à 
l'organisation indiquée dans les statuts du 
9 janvier. Je veux parler de la candidature 
du colonel Stoffel. Le parti bonapartiste saisit 
cette occasion de grouper les réunions qui 
existaient dans les quartiers de Paris; il en 
créa de nouvelles, et il les fit concourir au 
service de la candidature du colonel Stoffal, 
L'insuccès de cette campagne électorale 
prouve que cette organisation impérialiste à 
Paris n'avait pas, à cette époque, une très- 
grande puissance. D'ailleurs, je me hâte de 
le dire pour rassurer la commission, dans le 
cas où elle aurait besoin de l'être, si les ef- 
forts tentés depuis ont été considérables, si 
on les a multipliés sous toutes les formes, les 
résultats sont restés très-disproportionnés 
avec l'activité déployée. A l'occasion de cette 
candidature Stoifel, un homme qui occupe 
dans notre armée navale un rang tres-élevé, 
mais que toutes ses affections attachent à la 
cause bonapartiste, et auquel son étatd'ol'li- 
cier général en disponibilité laisse une grande 
latitude d'action, l'amiral Choppart, eut sur 
le développement des comités impérialistes 
une influence prépondérante 

» Ces comités, après la défaite électorale 
du colonel iStoli'el, continuèrent à fonction- 
ner avec une très-grande activité. Ils se res- 
semblaient à peu près tou.s; cependant on me 
signala parmi eux une espèce de société se- 
crète, à la tète de laquelle se trouvait un 
individu du nom de Rouffie, ancien agent de 
police après le 4 septembre, et qui en a été 
expulsé depuis comme agent bonapartiste. 

a_ Cette société uvait pris le nom des Douze 
apôtres, car beaucoup de mots et de choses 
respectables ont été profanés par l'emploi 
qu'en ont fait certains agents bonapartistes. 
Elle servait à recruter une foule d'adhérents 
dont on donnait les noms aux organisateurs 
des comités : M. Amigues, le colonel Pié- 
tri, etc. 

a Un nommé Soustrot, l'un de ces « don/-- 
a apôtres, » écrit à Roufiie, à la date du 
12 mars 1874, la lettre suivante : j 

« Mon cher Roufiie, | 

» Plusieurs de nos amis, ne pouvant pas se ' 
» réunir lundi, moi compris, en raison de ma ' 
» lin de mois qui s'avance à grands pas, je 
» viens vous en informer, afin q..e nous re- 
» mettions cela à un autre jour. J'irai vous 
» serrer la main et recauser de nos petites 
» affaires jeudi matin de neufàdix heures, le 
» S avril, si vous n'avez rien qui vous oblige 
a à sortir ce jour-là. 


» Je vais ce matin chez l'apôtre Mesland, 
a qui est un de ceux qui ne pourront pas ve- 
a 11 i r lundi. 

a Bien à vous d'amitié. 

» Soustrot. » 

» Voici, d'ailleurs, la liste de ces « douze 
a apôtres, 11 tous gens très-mêlés à la forma- 
tion des comités de quartier et à toutes les 
démonstrations- bonapartistes : 

«Rouffie, Soustrot, Krère , Faivre, Kro- 
inentault (aîné), Carodant (aîné), Deeamp, 
Derogy, Leprince, Monchoux, Grimbaut, Mes- 
land (aîné). 

« Les pièces qui sont entre les mains de la 
justice permettent de mesurer l'étendue de 
cette organisation au mois de juin 1874. 

» On y trouve des états de personnes dont 
l'influence et le concours paraissaient aux 
meneurs du parti pouvoir être utilisés à l'oc- 
casion d'un plébiscite-, des listes indiquant la 
composition de nombreux comités de quar- 
tier, souvent avec l'indication du nom de l'a- 
gent qui les avait formés ; la liste des mem- 
bres d'un comité dit « des divers quartiers de 
» Paris, » où figurent réunis la plupart des 
fondateurs des « comités de quartier • pro- 
prement dits. On voit un registre où sont in- 
scrits les noms des adhérents les plus sûrs; 
de ceux sur lesquels on croyait pouvoir exer- 
cer l'action la plus directe dans une heure de 
crise, registre tenu et conservé par M. Jules 
Amigues. 

a Je ne puis que donner à la commission 
ces indications générales. Elle appréciera les 
conséquences qu'elle doit en tirer. 

» J'arrive, messieurs, à une question que 
je n'ai, jusqu'ici, qu'effleurée et que j'ai main- 
tenant à cieuser. 

a Je vous ai dit que le comité central de 
l'appel au peuple, ce comité dont l'existence 
était impliquée par les statuts du 9 janvier 
1S73, et dont M. Moureau avait été nommé 
président, avait sous sa haute direction tous 
les comités de quartier. J'ai ajouté que ce 
comité central était en relation avec les co- 
mités de quartier, par l'intermédiaire de leurs 
agents fondateurs. 

» Je vais l'établir par quelques documents 
significatifs. 

» Je citerai d'abord une lettre de M. Mou- 
reau, sans date, adressée à M. Lebrun de 
Rabot, celui qui était chargé d'organiser le 
faubourg Saint-Germain. Elle porte en tète, 
gravée sur le papier, l'inscription habituelle 
de «Vive l'empereur.» Le texte indique qu'elle 
a été écrite peu de temps après le départ du 
pèlerinage en Angleterre, du 16 mars 1874. 

« Cher colonel et ami, 

» Merci mille fois de votre dévouement, 
» sur lequel tout le monde devrait prendre 
» exemple ; les hommes comme vous sont 
» malheureusement trop rares, et notre cher 
» prince ne devrait être entouré que de dô- 
» vouements semblables au vôtre. 

» Cependant il ne faut pas nous découra- 
» ger; il faut nous multiplier, afin de coni- 
» bler, si cela est possible, les lacunes eau- 
» sées par le manque d'activité de certaines 
a personnes qui devraient apporter tous leurs 
a soins à notre chère cause. 

» J'ai l'espoir que vous serez des nôtres 

• pour notre voyage du 16, car ce serait pour 
a moi tout particulièrement une grande peine 
» de ne pas vous vuir dans nos rangs, vous 
» qui avez si vaillamment porté notre dra- 
» peau ; laissez-moi donc espérer que vous 
» pourrez nous accompagner. 

a Tout à vous d'amitié. 

a J. MOUREAU. » 

» Voici, d'autre part, des invitations adres- 
sées par M. Moureau, comme président du 
comité de pétitionnement de l'appel au peu- 
ple, à M. Jules Amigues et k M. Perron, pour 
les prier d'assister à un banquet donné aux 
principaux fondateurs des comités de quar- 
tier à la suite du pèlerinage du 16 mars : 
u Paris, 8 avril 1874. 
» Monsieur Perron, 

» M. Moureau, président du comité de pé- 

• titionnement de l'appel au peuple, vous prie 
» de vouloir bien lui faire l'honneur de venir 
a déjeuner dimanche, 12 avril, à onze heures, 
a restaurant Gilet, porte Maillot. 

a Veuillez agréer, etc. 

» Signé : J. Moureau. » 
a La lettre envoyée à M. Jules Amigues 
est identique, 

» La justice a, d'ailleurs, en sa possession 
beaucoup de pièces de même nature, concou- 
rant toutes à établir le lien entre le comité 
Moureau et les comités de quartier. Je n'en 
citerai qu'une, adressée à M. Cornet, vice- 
président du comité central de l'appel au 
peuple, en date du 25 décembre 1873, et trou- 
vée chez M. Amigues. Elle est ainsi conçue : 
a Monsieur le vice-président, 

•■ Le comité ouvrier, siégeant 147, rue Mar- 
a cadet, à Montmartre, vous prie de vouloir 
» bien lui faire l'honneur d'assister k sa pro- 
» chaine séance, qui aura lieu mercredi pro- 
a cliain, 24 courant, à neuf heures du soir. 
» MM. J. Amigues et Rouillier doivent s'y 
u trouver. 

a Veuillez, etc. 

a Le président de la réunion Murcadet, 
a Signé : Genus. » 
» Rouillier était le trésorier du comité cen- 


tral. J'ajoute qu'en haut de la lettre était 
collé un timbre portant les mots : « Appel au 
» peuple, tout pour le peupla et par le pi'U- 
a pie, etc., a encadrant une photographie du 
prince impérial. 

a Mais ce qui est le plus intéressant, c'est 
de savoir si l'action de ce comité, présidé 
par M. Moureau, se rattarhnit ou non à celle 
du comité présidé par M. Rouher et faisait 
ou non partie de la même organisation. Il me 
paraît impossible d'en douter quand on a sous 
les yeux des pièces comme celles-ci : 

« 1° Lettre écrite par M. Moureau à M. Man- 
sardée secrétaire du comité Rouher, l'archi- 
viste de ce comité, l'intermédiaire habituel 
de ses communications avec le dehors: 

« Paris, 13 janvier 1874. 
t Cher monsieur, 

» Je vous adresse M. Rouillier, trésorier de 
a notre comité, vous priant do vouloir bien 
» lui remettre les diverses petites choses qu'il 
a vous demandera; nous sommes assaillis de 
a demandes. 

» Tout a vous, 

a Moureau. » 

a Ainsi, c'est comme trésorier du comité 
Moureau que Roui Lier est envoyé chi'Z Mun- 
sard, où il allait, sans doute, chercher des 
brochures et des images que faisait fabriquer 
le comité Rouher. 

» 20 Lettre de M. le duc de Padoue, un des 
membres principaux du comité de la rue de 
l'Elysée, au colonel Fièti'i, dont vous suvi'Z 
le rôle dans le fonctionnement de l'organisa- 
tion relevant du comité Moureau: 

« e mai IS74. 
» Mon cher colonel, 

a Je vous envoie la lettre ci-jointe, signée 
a B..., et une liste de noms. Ne 00 11 u ai >su ut 
a pas le signataire de cette lettre, je m'abs- 
» tiens de lui répondre avant d'en avoir 
» conféré avec vous; d'ailleurs, le mieux est 
« de ne pas écrire. 

a Bien cordialement à vous. 

» A. DE PADOUK. I 

a Le conseil qui terminait cette lettre était 
excellent. Peut-être M. le duc de Padoue 
aurait-il mieux fait de prêcher d'exemple. 

» 3° Enfin, une lettre du principal secré- 
taire de M. Rouher, M. Théophile Gautier; 
la lettre est adressée au colonel Piétri, sans 
date : 

« Mon cher colonel, 

» Je vous adresse M. C.., ancien militaire, 
» qui habite le Vearrondisseinentetqui pourra 
a peut-être vous être utile, tjondez-le; je le 
» crois honnête et dévoué. 

» Je vous serre la main. 

a Théophile Gautier, a 

a Voici maintenant une adresse dont le 
brouillon a été trouvé chez M. Amigues, au 
cours des perquisitions. Elle est écrite au 
nom du comité central, présidé par .M. Mou- 
reau, c'est-à-dire de ce comité auquel abou- 
tissait et duquel procédait le fonctionnement 
des comités bonapartistes de Paris. Rédigée 
à l'occasion du 1 er janvier 1874, elle était 
destinée à M. Rouher : 

L'ESPÉRANGli NATIONALE 

Journal politique el littéraire quotidien. 
19, rue Paul-Lelong. 

ADMINISTRATION. 

a Monsieur, 

a Le comité de l'appel au peuple, réuni rue 
» Jean-Jacques-RoiiSieau, 51, sous ia prési- 
» dence de M. Moureau, a l'honneur de vous 
» exprimer, a l'occasion du nouvel an, ses 
» vœux les plus sincères et ses sentiments 
» les plus dévoués. 

a Le comité de l'appel au peuple est, comme 
a vous le savez, compose de cit03'ens hon- 
a nétes, appartenant à diverses piofess.ons, 
» plus spécialement au commerce et à l'in- 
» dustrie. Tous aiment ardemment leur pays; 
» tous sont attachés aux principes d'ordre, 
a qui sont, comme vous l'avez si bien dit, la 
» garantie des droits de chacun, et qui ne 
» sont pas moins nécessaires au bien-être que 
« la liberté, puisqu'il n'est, sans eux, ni con- 
a fiance assurée, ni travail continu, ni pros- 
» périlé durable; tous enfin sont animes du 
a respect de la loi et convaincus que, daus 
a notre droit social moderne, nulle loi n'est 
» viable si elle n'émane et ne procède de la 
a souveraineté nationale ; tous sont pénétrés 
a de la pensée que les bienfaits de l'ordre et la 
■ vertu de la loi ne sauraient être restauréï 
a en France que par l'appel au peuple. 

» Sous l'inspiration de ces sentiments, les 
» membres du comité de l'appel au peuple 
a vous supplient, monsieur, d'agréer ici leurs 
a chaleureuses félicitations pour l'énergie et 
a pour l'ampleur avec lesquelles, tout recetn- 
a ment encore, vous avez défendu cette 
» grande cause devant l'A--sembiee de Ver- 
a sailles et sous le regard du monde. Ils sa- 
it luent en vous l'homme de grand talent et 
» de noble caractère, qui sera leur chef res- 
» pecté.leur chef unique, tant que vous n'uu- 
» rez pas déposé le mandat dont vous ont re- 
» vêtu de crueiles circonstances, et ils vous 
» prient d'agréer l'assurance de leur dévoue- 
a ment absolu envers leur pays, de leur obeis- 
a sauce absolue envers vous-même, bien us- 
» sures que ni le pays ni vous ue sauraient 
» leur demander quoi que ce soit de Cou- 
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» traire k l'ordre et k la loi, à la justice et à 
» l'honneur. 

a Nous sommes, monsieur, avec le respect 
» le plus affectueux et le plus profond, vos 
» serviteurs. 

» Veuillez agréer, monsieur, l'hommage de 
» notre inébranlable attachement et de notre 
» profond respect. » 

a C'est ici le lieu de vous entretenir d'un 
incident traité longuement et tout à fait dé- 
naturé dans une brochure que M. Jules Ami- 
gues a publiée dernièrement sous ce titre : 
Aveux d'un conspirateur , brochure pleine 
d'utiles enseignements et qui a ce mérite spé- 
cial, m'a-t-on assuré, que ses épreuves ont 
été revues par M. Rouher lui-même. 

« Dans ce volume, très-curieux k plus d'un 
titre, M. Amigues raconte que le préfet de 
police, mis au courant, par lui et ses auxi- 
liaires, de l'orgmiisation des comités bona- 
partistes dans Paris, l'avait jugée légale ; il 
ajoute que, à la suite des déclarations qu'il 
avait reçues de lui et de M. Moureau.le pré- 
fet de police n'avait pas hésité k leur expo- 
ser ses sentiments sur la situation du pays, 
et à leur faire connaître ses préférences et 
celles du gouvernement pour le parti bona- 
partiste, le seul des partis conservateurs qui 
représentât encore une force en France. A 
cette œuvre d'imagination je vous demande 
la permission d'opposer la vérité dans toute 
sa simplicité. La préfecture de police, vous 
le verrez tout a l'heure par les documents 
que je vous communiquerai, quelque bonne 
garde qu'elle fasse autour d'elle, est souvent 
exposée à des indiscrétions. Les directeurs 
du parti bonapartiste ne négligent rien pour 
arriver à savoir dans quelle mesure elle est 
informée du travail auquel ils se livrent, etc. 
Grâce k leurs ngents, ils avaient su que la 
préfecture de police était au fait de l'exis- 
tence de leurs comités. A la suite de ces ré- 
vélations, M. Jules Amigues, qui ne faisait 
pas partie nominalement du comité de l'appel 
au peuple, mais qui était son principal re- 
cruteur, se présenta dans mon cabinet avec 
M. Moureau," président de ee comité. Ces 
messieurs m'exposèrent (c'était, je crois, au 
mois de février 1874) qu'ils avaient fondé à 
Paris un comité ne comptant pas môme vingt 
personnes, que ce comité était absolument 
isolé, et qu'il n'avait d'autre but que de re- 
cueillir des signatures sur des feuilles de pé- 
titioniiement qu'on nie montra et dans les- 
quelles on demandait à l'Assemblée de vouloir 
bien recourir à l'appel au peuple. Je compris 
tout de suite que le seul but de ces messieurs 
était de savoir dans quelle mesure je con- 
naissais leur organisation, et de se donner 
un air de bonne foi eu cas de poursuites ju- 
diciaires. 

» Je me bornai h leur dire que rien n'était 
plus respectable que le droit de pétition ; 
qu'tn ce qui concernait le droit d'organiser 
des comités pour faciliter le pétitionnement, 
c'était là une question que je réservais abso- 
lument; que, dans tous les cas, s'ils procé- 
daient comme ils le prétendaient, c'est-à-dire 
si leur comité était de moins de vingt per- 
sonnes, sans lien avec d'autres comités, je 
ne connaissais pas, dans le répertoire des 
lois, de disposition qui permit de les attein- 
dre. Mais je ne leur laissai pas ignorer que 
je ne pouvais croire à leur déclatution; que 
je savais qu'ils étaient tous deux, non pas 
les représentants d'un comité de moins de 
vingt personnes, poursuivant, par l'exercice 
du droit de pétition, une solution politique, 
mais les représentants d'une organisation 
bien différente et d'une tout autre nature. 
Je fis Observer k M. Jules Amigues que sa 
venue même, en compagnie de M. Moureau, 
était une preuve certaine que je n'avais pas 
l'honneur de recevoir les mandataires d'un 
comité fonctionnant dans les conditions qui 
m'étaient indiquées; que je n'avais pas à en- 
trer dans les détails de ce que je connaissais, 
ni à leur exposer mon opinion sur la légalité 
de leur œuvre politique ; que tout ce que je 
pouvais faire, o était île les engager, M. Mou- 
reau et lui, à ne pas prendre pour la recon- 
naissance d'un droit ce qui, jusque-ik, n'a- 
vait été, de la part du parquet, qu'une tolé- 
rance qu'il ne m'appartenait pas d'apprécier. 
Ce sont les expressions que je crois avoir 
employées dans cette conversation. Ces mes- 
sieurs se retirèrent, et, très-peu de temps 
après, comme ils n'étaient pas dans la dispo- 
sition d'esprit où il.-, se sont trouvés plus 
tard, et qui a amené M. Jules Amigues à pu- 
blier cette brochure dont je vous ai parié, ils 
imaginèrent de dresser un acte fictif de dis- 
solution du comité central de l'appel au peu- 
ple. Je dis un acte fictif, parce que le travail 
du comité a continué après cet acte de dis- 
solution exactement comme auparavant, et 
que l'organisation en a été maintenue. Lies 
membres du comité central écrivirent, le 
4 mai 1874, à M. Moureau une lettre ainsi 
conçue : 

■ Paris, le 4 mai 1874. 
» Cher président et ami, 

» Le comité de pétitionnement de l'appel 
» au peuple, que voi.s dirigiez avec tant de 

• tact et de desintéressement, nous semble 
» avoir rempli la mission que nos amis lui 
» avaient coudée. 

» Les feuilles destinées à recevoir les si- 
■ guutiires des nombreux partisans d'un ap- 

• pel à la nation ne sont pas encore toutes 

• revenues, il est vrai, mais ces dernières 
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» vous parviendront naturellement et pour- 
» ront, sans notre participation, être remises 
» par vous, comme président du comité, au 
u groupe des députés qui représentent ce 
» principe. 

> Dès lors, et après nous être consultés, 
a nous ne croyons pas qu'il soit utile de nous 
» réunir. 

» Nous pensons, au contraire, comme vous, 
» que, sans nous exagérer notre importance, 
» il est préférable que nous recouvrions notre 
» entière liberté d'action. 

• Nous venons donc, cher président, vous 

• prier de recevoir notre démission collec- 
» tive, et, comme conséquence, de vouloir 
» bien considérer comme dissous le comité au- 
» quel nous nous honorerons toujours d'avoir 
» appartenu et qui a rendu, sous votre habile 
a et intelligente direction, tous les services 
» qu'on était en droit d'attendre de lui. 

» Hommes d'ordre avant tout, si nous dési- 
» rons employer cette liberté d'action que 
» nous recouvrons aujourd'hui au triomphe 
a des idées de souveraineté nationale, c'est à 
» la condition de respecter les pouvoirs de 
» l'illustre maréchal, compagnon d'infortune 

• de notre regretté empereur, et de nous ren- 
» fermer dans les limites tracées par la loi. 

» Cette lettre, que nous avons signée en 
a double expédition, vous permettra de pren- 
» dre les dispositions nécessaires pour bien 
» établir que l'honorable président du comité 
» reste seul chargé de ce que nous devions 
a terminer. 

b Permettez-nous, cher président, de vous 
« exprimer toute notre reconnaissance pour 
» le dévouement réel et si accentué dont vous 
» donnez chaque jour de nouvelles preuves, 
a et de vous offrir l'expression de nos seuti- 
» monta les plus affectueux.» 

(Suivent les signatures.) 

» Vous voyez que cette lettre était écrite 
en vue de la publicité qu'elle pourrait rece- 
voir à un moment donné, si la justice ou 
l'administration croyait devoir agir contre 
l'organisation bonapartiste k Paris. 

» Le président se liâtaderépondreàM. Bru- 
nox, un des membres du comité, la lettre que 
voici : 

« Paris, 12 mai 1874. 

• A M. Bnmox, à Versailles. 

» Mon cher collègue, 

» Je viens vous accuser réception de la 
» lettre collective que vous m'avez fait l'hon- 
» neur de me remettre le il courant, m'in- 
a formant de votre démission de membre du 
» comité de pétitionnement de l'appel au 
» peuple, ainsi que de celles de : 

a MM. Barré, Ad. Ariste, Greffier, Mesland 
» (uîné), Le Vayer, Pelatane, Conuneiin, Bros- 
» sel, Rouillier, Gentès, Soustrot frères, de 
» Betlignie. 

» Le but que s'était proposé le comité étant 
» rempli, je pense, ainsi que vous, que notre 
» tâche est terminée quant k présent, sauf, 
a s'il y a lieu, à reconstituer plus tard le co- 
» mité, soit pour des élections ou pour l'ap- 
» pel au peuple. 

» J'accepte donc votre démission, ainsi que 
» celle de ces messieurs, vous remerciant du 
» concours dévoué que tous vous avez bien 
d voulu me prêter, permadé que votre dé- 
» vouement à la cause que nous avons servie 
h ensemble et que nous ne cesserons de ser- 

• vir ne se ralentira pas un instant. 

» Veuillez, je vous prie, recevoir pour vous 
i et ces messieurs mes bien sincères remer- 
» ciments, pour les témoignages d'estime et 
» d'amitié dont vous voulez bien m'houorer, 
» et me croire toujours votre ami dévoué. 

» Signé : J. Mooreau. » 

» D'ailleurs, messieurs, à l'époque de cette 
dissolution, fictive ou non, le résultat essen- 
tiel qu'on avait eu en vue était obtenu. On 
était parvenu à créer à Paris des cadres bo- 
napartistes, à mettre aux mains des princi- 
paux agents des listes d'adhérents divisées 
par rues et par quartiers, et qui pouvaient 
être consultées en toute occasion pour le 
service de la cause. On avait multiplié les in- 
struments de propagande, on les avait fa- 
çonnés à l'obéissance. Vint la cérémonie du 
rétablissement de la colonneVentlôme; comme 
le prévoyait le colonel Piétri dans la lettre 
que je vous ai lue tout à l'heure, on était en 
mesure de conduire une manifestation sur la 
place et d'en obtenir des acclamations bo- 
napartistes. Or, c'était le but poursuivi. L'ap- 
pel au peuple n'était qu'une apparence; la 
vérité, c'était le désir d'arriver, par un 
moyen ou par un autre, k la restauration im- 
périale. 

a Vous avez vu, messieurs, un article des 
statuts qui indique que le comité Moureau, 
en même temps qu'il devait créer des comi- 
tés d'arrondissement et de quartier k Paris, 
devait se mettre en relation avec les comi- 
tés départementaux. Il n'est pas douteux qu'il 
y ait eu une action du comité Moureau en 
dehors de Paris dans les termes de l'article 3 
des statuts. En effet, les listes de pétitionne- 
ment, imprimées par les soins de ce comité, 
ont été envoyées k des agents en province. 
Un certain nombre de membres de ce co- 
mité, agents principaux du parti bonapar- 
tiste, se sont mis en relation, dans un but 
de propagande, avec des personnes opérant 
dans les départements. Ainsi, j'ai eu entre 
les mains des pièces saisies chez les organi- 
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sateurs du mouvement bonapartiste à Paris» 
et qui contiennent l'indication positive de re- 
lations avec des agents bonapartistes opé- 
rant dans les départements; ceci k côté, si- 
non en dehors du système qui aboutit au co- 
mité de M. Rouher. 
j » Voici, à titre de spécimen, une lettre 
I écrite par un M. L.... d Auxerre, adressée a 
M. Perron. 

I « Auxerre (Yonne), 12 janvier 1875. 

I » Monsieur, 

» Dans les premiers jours de décembre, j'ai 
» eu l'honneur de vous adresser une lettre 

| » demeurée sans réponse; M. Larabit, de son 

i » côté, m'annonçait, peu de jours auparavant, 
» un paquet qui ne m'est pas arrivé ; do telle 

■ » sorte qu'assailli de demandes réitérées, force 
» m'a été de m'adresser k la librairie Amyot. 
« Deux envois que j'ai reçus n'ont fait que 
» me glisser des mains. 

» Bref, monsieur, l'effet produit dépasse 
» toute attente. Des efforts opérés sur une 
» certaine échelle agiraient d'une manière 
» appréciable sur l'opinion de ce départe- 
» ment, dévouée, mais complètement abusée 
» par les Basiles du 4 septembre. On assure 
» qu'un comité de distribution fonctionne k 
» Paris; ou cite même son nom: 'l'Abeille. » 
» Cela étant, j'oserai vous demander de in'ac- 
» créditer auprès de lui, sinon il serait très- 
» utile de décider M. Amyot à expédier k la 
» commission a un libraire d'Auxerre, aux 
» conditions d'usage, 30 ou 25 pour 100 de 
a remise. Ce libraire, M. X..., timoré k l'ex- 
» ces, craint de faire la demande lui-même 
» et veut pouvoir répondre en conséquence 
a aux interpellations possibles de certains 
» ènergumènes, ses clients. 

« En tout état de cause, veuillez recom- 
» mander, monsieur, de ne rien envoyer k 
a mon adresse. Le journal que je rédigeais 
a avant le 4 septembre m'a donné une sorte 
» de notoriété qui réclame une certaine pru- 
a dence. Plus d'une fois, d'ailleurs, j'ai du 
a suspecter le service de la poste. Aussi ai-JB 
a recours, k l'occasion , k un intermédiaire, 
» M. C..., parfumeur, sous le couvert duquel 
» je vous demande de vouloir m écrire ou me 
a faire écrire. 
a Agréez, monsieur, etc. 

> Signé : J. L... a 
a J'ai eu aussi connaissance de pièces, les 
unes recommandant à Moureau de se met- 
tre en rapport avec telle ou telle personne, 
de tel ou tel 'département , indiquée comme 
pouvant être un des agents utiles de propa- 
gande; les autres adressées k Cornet ou k 
Amigues, et leur donnant les renseignements 
les plus détaillés sur la situation de certains 
départements, comme l'Hérault et Kure-et- 
Loir, et leur indiquant les plus sûrs moyens 
d'y faire une propagande utile. 

a J'ai retenu également une lettre de ce 
Guéneau, dont vous avez entendu tout k 
l'heure les rapports. Elle demande au colo- 
nel Piétri des « instructions a pour le beau- 
frère de Guéneau, qui part pour lu Haute- 
Garonne. Elle fait connaître au colonel Pié- 
tri que Guéneau n'a pas encore reçu de ré- 
ponse du Cher. 

a Voici enfin deux documents très-précis. 
L'un est une circulaire signée d'un certain 
nombre de membres du comité Moureau, dis- 
tribuée non-seulement k Paris, mais aussi 
dans les départements ; cette circulaire est 
ainsi conçue : 

« Paris, le septembre 1873. 
» Monsieur, 

a Justement préoccupés des souffrances du 
a pays et des périls que la division des partis 
a pourrait lui faire courir, un certain nombre 
» d'hommes de cœur ont pris l'initiative d'une 
» demande aux pouvoirs publics, afin d'obte- 
a nir l'appel au peuple. 

» Nous prenons, en conséquence, la liberté 
a de vous adresser la déclaration de droits 
« ci-jointe, en vous priant de vouloir bien 
» recueillir le plus grand nombre possible 
a d'adhésions, et de la retourner, avant le 
a 1er novembre, k M. Moureau, 57, rue de 
a Rivoli, à Paris, 

a Veuillez agréer, etc. 

» J. Moureau, négociant à Pa- 
• ris; E. Lachaud, négociant k 
"~ a Paris; PtLATANU, négociant 

a k Pans; Cornkt, lils, négo- 
a cinnt à Paris; Hkunox, pro- 
> priéttiire k Versailles. 
» (Lithographie H. Meyer, 49, rue de 
a Richelieu, k Paris.) a 

a L'autre document est une lettre écrite du 
village de l'Orne k un sieur Eaivre, un des 
« douze apôtres, a Dans cette lettre, l'agent 
bonapartiste rend compte de ses efforts pour 
obtenir des signatures s les feuilles de pé- 
titionnement de l'appel au peuple dans le dé- 
partement de l'Orne, et renvoie celles qui lui 
sont adressées par Eaivre et le lieutenant- 
colonel Lebrun de Rabot : 

« Monsieur Faivre, 

» Je me suis empressé de faire remplir la 
a feuille 1227; mais vous ne pouvez vous 
a imaginer le mal que l'on a k le faire, car 
» plus des deux tiers ne savent pas signer, 
i et beaucoup, animés des meilleures inten- 
a tions, sont longs k se rendre compte de ce 
a qu'on leur demande; mais, quand ils ont 
a saisi, ils tout content-; et s'empressent de 
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« signer, ou font mettre leurs noms parleurs 
a amis. Les habitations sont disséminées, et 
a il faut faire quelquefois 4 ou 5 kilomètres 
a pour avoir dix signatures. 

» Enfin, après avoir fait mon possible, je 
a vous adresse cette feuille et celle de M. lt. 
a colonel Lebrun de Rabot, qu'il m'avait re- 
a mise (n° 1647), que je vous prie de lui re- 
« mettre. 

a Ce qui me plaît, c'est que les huit dixièmes 
» de la population de cette contrée désirent 
a l'ordre, la paix et le prince... 

a Signe' : L... » 

a II ne me reste plus k vous faire connaî- 
tre qu'une dernière partie de cette organisa- 
tion bonapartiste a Paris; c'est celle qui a 
trait à la police particulière du comité. 

a Dés l'origine, dans la composition du co- 
mité directeur qui se réunissait chez M. Rou- 
her, vous avez vu le nom de M. Piétri, le 
dernier préfet de police de l'Empire. Il fut, 
avec MM. Rouher, Conti et Chevreau, un 
des quatre premiers membres du comité di- 
recteur. 

a M. Piétri était resté en rapports fré- 
quents avec quelques-uns de ses principaux 
confidents et collaborateurs politiques k la 
préfecture de police, qu'ils avaient quittée 
après le 4 septembre. Je n'en citerai que 
deux : M. Lagrange.dont la commission con- 
naît le rôle dans le fonctionnement de la po- 
lice impériale, et M. Mouton, personnage de 
notoriété moindre , mais mêlé , comme chef 
du cabinet de M. Piétri, k bien des choses de 
police. Ces messieurs se sont employés k re- 
trouver et k réunir les anciens agents éloi- 
gnés de l'administration k raison de leur tôle 
sous le régime impérial. La police du châ- 
teau, ceux qu'on nommait « les Corses a leur 
ont fourni de nombreuses recrues. Ls ont peu 
k peu composé un personnel d'agents qui fait 
des rapports, se livre à des surveillances, 
contrôle et contrecarre la police officielle, et 
fait entre temps le plus de propagande pos- 
sible sous toutes les formes. Il y a là un 
véritable service organisé, qui aboutit au 
cabinet de M. Routier par l'intermédiaire de 
M. Piétri. Que M. Rouher se serve de cette 
police occulte, j'en ai la preuve par deux 
pièces saisies chez Rouffie, devenu l'un des 
principaux rouages de cette organisation , 
depuis qu'il avait été chassé de la préfecture 
de police, à la suite d'indiscrétions commises 
au moyen de documents que sa fonction seule 
mettait k sa disposition. 

a Ces deux pièces sont des lettres adres- 
sées k M. Rouher et portant en tète , inscri- 
tes par les secrétaires de M. Ilouher , et sur 
son ordre, les mentions suivantes : 

a La première : 

« Communiquer k M. Piétri ; je no crois 
a pas qu'il y ait lieu de répondre k cet in- 
a dividu. a 

» La seconde : 

« Faire prendre des renseignements par 
a M. Lngrnnge. a 

• Le mécanisme de police avait très-régu- 
lièrement fonctionné. Le cabinet de M". Rou- 
her avait transmis les lettres k M. Piétri et 
k M. l.ugrange. Ceux-ci les avaient remises, 
pour les enquêtes k faire, k Rouflie. C'est 
ainsi qu'il en était détenteur au moment de 
la perquisition faite k son domicile. 

» Voyons ces lettres. 

a D'abord celle portant en marjje la note : 

«Communiquer k M, Piétri; je ne crois 
a pas qu'il y ait lieu de répondre k cet in- 
a dividu. a 

• Paris, 8 juin 1S74. 
a Monsieur Rouher, 

» Je viens, par la présente, vous exposer 
a les motifs de ma démarche près de vous; 
a étant dévoué k la cause du prince impérial, 
a je désire être un de vos agents, et j'ai la 
a prétention de me rendre utile au parti bo- 

• napartiste ; d'abord, j'ai un programme que 
» je me suis tracé , faire de la propagande 
a dans le commerce. J'en ai la facilité; sous 
a prétexte de publicité d'un annuaire com- 
u mercial, il m'est facile de m'introduire dans 
a les syndicats ouvriers , faire partie des so- 

• eiétès de secours mutuels, fréquenter les 
u sous-officiers de l'année. Je crois que c'est 
» lk un bon moyen pour avoir des partisans 

• chez les soldats. Euiin, mon but serait du 
a travailler k' faire des élections favorables 
« au parti du jeune prince, soit en vue des 
» élections partielles, soit en vue de l'appel 
» au peuple. Presque toute la magistrature et 
u la plupart des avocats les plus célèbres du 
a barreau sont pour le prince ; le clergé se 
a partage entre Henri V et le prince imperitil; 
» l'état-major de l'année ne forme que deux 
» fractions : la principale est pour le prince 
a impérial, l'autre est pour les princes d'Or- 
a léans; quant aux républicains, ils sont peu 
a nombreux ; le personnel administratif voit 
a chaque jour s'augmenter le nombre des 
a partisans de la cause napoléonienne. Enfin, 
» M. Thiers est tombé, M. de Broglie est 
» tombé ; je crois qu'il est temps de se ro- 
a muer. 

» Je crois que M. le duc de Magenta, dans 
a son intégrité de soldat et d'honnête homme, 
a ne ferait pas d'opposition au jeune prince, 
a A Paris, j'ai déjà entendu dire k beaucoup 
a de commerçants : « Je ne serais pas opposé 
a k la dynastie du prince impérial, a 

» Je fréquente les cours de la Sorbonne ; 
a en sortant du, cours, nous causons politi- 
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» Une ; il s'y trouve des ecclésiastiques, je 
» les trouve assez bien disposés. Tout mon 
o temps est à votre disposition ; s'il vous plaît 
» de me donner des ordres, je les exécuterai 
a avec promptitude. 

» Je suis en attendant, monsieur, l'honneur 
» de votre réponse, 

» Votre très-humble et très-dévoué servi- 
» teur. 

• Signé : L. B..., rue... 

» P. S. Mon fils étant employé ii la pré- 
» fectine de la Seine, je désire qu'il n'ait pas 
» connaissance de cette démarche ; adressez 
n à M. B... père. » 

» M. Rouher avait bien un peu raison de 
se défier d'un individu s'offrant pour des ser- 
vices aussi divers, et aussi léger dans ses 
appréciations, notamment en oe qui concer- 
nait l'illustre maréchal qui a reçu, avec le 
titre de président de la République, la garde 
des lois et de la France contre les entreprises 
des partis. Cependant, avant de rien décider, 
il avait voulu avoir le sentiment de M. Pié- 
tri, et celui-ci les informations de Rouffie. 

» Voici l'autre lettre, qui portait en marge : 

« Faire prendre des renseignements par 
« M. Lagrange. » 

■ Elle avait paru plus sérieuse à M. Rou- 
her, car les offres du signataire avaient un 
tout autre caractère de précision. 

« Paris, 6 juin 1874. 
» Monsieur, 

j Je me permets de venir vous remercier 
» de m'avoir fait savoir que ma lettre à Son 
r Altet.se impériale, à l'occasion du 16 mars, 
» est parvenue i» sa destination. 

» Je profite de l'occasion pour vous de- 
u mander comme une faveur quelques photo- 
» graphies de Son Altesse, qui me sont de- 
» mandées par des amis dévoués à l'Empire. 

i Je les distribuerais dans les communes 
n que je parcours chaque matin comme col- 
» porteur de journaux. Je vois beaucoup de 
» monde de toutes les classes, dont j'étudie 
o les opinions. 

» Je fais une propagande active, dont le 
» succès me paraît assuré dans les eommu- 
» nés (VArgenteuil, Colombes, Bezons, liouil- 
» les et les environs. 

« Nous avons gagné beaucoup de terrain 
» depuis quelques mois. Il serait malheureux 
» que des imprudences de langage et des ur- 
» ticles violents et malhabiles, comme ceux 
b qu'on déplore depuis quelques jours dans 
» ces campagnes, nous fissent perdre le fruit 
» de nos démarches. Je crois pouvoir dire 
» qu'il y a là un danger à éviter. 

b Je mets au service de la cause mon dé- 
n vouement et mon courage. Je suis tout prêt 
i à faire ce qui me serait ordonné. 

» Veuillez, monsieur, me dire si je puis es- 
» pérer les portraits que je vous demande, 
» et où je devrai les prendre. 

b Agréez, monsieur, mes respectueuses sa- 
» lutalions. 

» Signé : D... 
» A M. Jiouhei', rue de l'Elysée, » 

■ Cette police, dont vous voyez le méca- 
nisme et la hiérarchie, avait ses ramifications 
jusque dans mou administration et dans les 
services auxiliaires de mou cabinet. 

n Je ne vous fatiguerai pas par la lecture 
de toutes les pièces saisies chez Rouffie, et 
qui le prouvent surabondamment. Je me con- 
tenterai de vous en citer quelques-unes. 

» Mais, d'abord, je dois vous communiquer 
trois observations. 

> La première , c'est que la préfecture do 
police n est évidemment pas la seule des 
grandes administrations publiques où la po- 
lice bonapartiste essaye de pénétrer. La se- 
conde, c'est que ta bonne marche des affaires 
et la sécurité de l'Etat sont gravement com- 
promises par de pareilles tentatives. La troi- 
sième, c'est que, Rouftie étant le seul des 
nombreux agents de la police bonapartiste 
dont nous ayons les papiers, je ne puis éclai- 
rer pour vous qu'un très- petit coin de cette 
organisation , dont les proportions restent 
difficiles à déterminer. Il y a une sorte de 
trouée faite dans les masses de la forêt ; 
mais la lumière ne peut pénétrer encore 
dans ses profondeurs. 

> Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, ce que nous 
savons suffit pour prouver la grandeur du 
danger que fait courir à l'ordre public ce 
fonctionnement d'une police eu dehors de 
celle de l'Etat. 

> J'arrive maintenant au fonctionnement 
de la propagande bonapartiste dans les dé- 
partements. 

» L'organisation du parti est très-diverse 
suivant les provinces. Très - perfectionnée 
dans certaines localités, elle est, dans d'au- 
tres, à l'état rudimentaire. Si, dans certains 
départements du nord et du centre, l'organi- 
sation est complète et remarquablement ac- 
tive, dans la plupart de ceux de l'ouest, du 
midi et surtout de l'est, elle est très-faible. 
Voici, d'une façon générale, ses traits prin- 
cipaux : 

» Presque partout l'initiative de la propa- 
gande a été prise par d'anciens préfets, dé- 
putés ou fonctionnaires ayant conservé, dans 
les déparlements où ils avaient représenté le 
pouvoir sous l'Empire , t une situation et une 
influence. Ils étaient tout indiqués pour ser- 
vir de lien entre leurs anciens administrés 
et le comité directeur, avec les membres du- 
quel ils étaient naturellement eu relation. 
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I Cependant., dans quelques départements, le 
mouvement a été commencé par des jeunes 
' gens, les uns fils de fonctionnaires s'étant 
fuit un renom par leur vigueur comme pré- 
fets, d'autres rils de magistrats inamovibles 
et restés à ce titre à la tète de grandes com- 
pagnies judiciaires. Il en est parmi eux dont 
les noms vous apparaissent sans que je les 
prononce, qui ne reculent devant aucune dé- 
pense, qui mettent leur fortune sur la carte 
de la restauration impériale, se souvenant 
de ce que certaines personnes ont gagné à 
ce jeu en 1851. Le comité directeur les a 
adoptés comme correspondants, là où les an- 
ciens préfets et députés lui faisaient défaut. 
En parcourant celles des pièces saisies chez 
Mansard dont j'ai eu communication, j'ai pu 
me convaincre du rôle que jouent, comme 
intermédiaires du comité présidé par M. Rou- 
her, M. Guilloutet dans les Landes, M. Ser- 
vatius dans l'Allier, M. Boinvilliers dans le 
Loir-et-Cher, M. de Bouville dans les dépar- 
tements qu'il a successivement administrés, 
M. Lezaud fils dans la Haute-Vienne, M. Jan- 
vier de La Motte fils dans Maine-et-Loire, etc. 
Si je voulais être complétée serais entraîné 
à vous nommer tous nos départements et à 
vous citer tous les noms plus ou moins illus- 
tres de l'annuaire impérial. Ne croyez pas, 
messieurs, que ce soient la des volontaires 
agissant chacun à leur guise et faisant usage 
de leur liberté politique en faveur d'un ré- 
gime regretté ou désiré. Non, ce sont les 
correspondants d'un comité supérieur, d'un 
comité rayonnant, pour me servir d'une ex- 
pression employée à la tribune de la Chambre. 

b Comment eu douter en présence de la 
pièce que voici, trouvée chez M. Mansard, 
et probablement écrite par un membre même 
du comité, après avoir reçu les plaintes de 
quelques-uns de ces correspondants qui se 
croyaient négligés : 

n Les correspondants du comité central 
» en province font preuve d'un grand dé- 
» vouement. Si on ne veut pas qu'ils se dé- 
» couragent on abandonnant le rôle actif 
b qu'on leur demande, il est nécessaire de 
» reconnaître leur bonne volonté par quet- 
» que témoignage de satisfaction. 

b On a déjà parlé dans oe sens d'une pho- 
b tngraphie signée par le prince impérial 
b qu on adresserait directement de Paris aux 
b correspondants de province. Aucune déci- 
b sion n'a été prise. Il serait pourtant indis- 
» pensable de ne point paraître indifférent au 
» zèle d'amis dévoués. On risquerait de per- 
b dre rapidement tout le terrain reconquis 
b parles efforts de ceux qui ont reçu mission 
b d'organiser les départements, b 

» (Cotte note est écrite sur un papier por- 
tant en tête Les lettres L, et C. entrelacées.) 

b Ces correspondants , dont l'existence est 
certaine, ont- ils ou n'ont-ils pas procédé, 
comme ceux de Paris, à la création de comi- 
tés? 

b Je serai, sur cette question, beaucoup 
moins complet et précis que pour ce qui re- 
garde la capitale -, car les renseignements 
politiques des préfets sont concentrés au ca- 
binet du ministre de l'intérieur. Je ne les 
connais que par exception. Je n'ai que les 
indications qui me sont fournies par les rap- 
ports des commissaires spéciaux là où il y an 
u, ou par les préfets, lorsque les faits politi- 
ques qui leur sont signalés ont un trait di- 
rect avec les lois de sûreté et de police. Je 
me bornerai, par conséquent, à vous dire ce 
qui est arrivé à ma connaissance sur cette 
question des comités bonapartistes dans les 
départements, par les sources d'informations 
qui nie sont propres, vous renvoyant, pour 
tout le reste, à M. le ministre de l'intérieur 
ou à mes collègues préfets des départements. 

b Dans la plupart des départements, le co- 
mité bonapartiste n'est autre que le conseil 
d'administration et de rédaction du journal 
subventionné par le comité Rouher. La cor- 
respondance des rédacteurs de ces journaux 
avec ce comité, telle qu'elle se révèle dans 
les documents consignés aux archives de 
Mansard, fait foi de ce que j'avance. Elle 
n'est, à vrai dire, qu'une suite de rapports 
sur les faits intéressant le parti , sur les 
moyens à employer pour avancer ses affai- 
res. Il y a là telle lettre dans laquelle on 
voit le rédacteur en chef d'un des journaux 
subventionnés par le comité Rouher, carac- 
térisant de la manière suivante la réunion 
d'une assemblée générale des actionnaires 
de ce journal : 

n Mon cher monsieur Mansard, 

b Nous avons eu, samedi dernier, la réu- 
> nion générale de nos actionnaires. Pas un 
» n'a manqué à l'appel, et, depuis longtemps, 
» on n'avait pas vu dans l'Aube une manifes- 
» tation bonapartiste si imposante. Je suis 
» heureux et lier du résultat obtenu, car il 
» est mon ouvrage exclusif.... 

» Ecrivez-moi quelques mots... 

• Mille amitiés et dévouement sans bornes. 
» Signé : Mazcneff. 

b Troyes, le 22 mai 1S7L » 

sMais, en dehors de ces comités ayant 
leur siège dans les bureaux de rédaction du 
journal subventionné, y accumulant les bro- 
chures, les images destinées à la propagande, 
y préparant les manifestations du parti, il 
existe dans quelques départements des co- 
mités reliés entre eux et à un comité central 
de département. 
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•> Je crois pouvoir citer le déparlement de 
la Haute - Vienne et le département de la 
Côte-d'Or comme ainsi organisés, et je me 
fonde, pour le croire, sur des déclarations 
précises que m'ont faites les préfets de ces 
départements. Dans Seine-et-Marne, il n'y 
a, au contraire, à ma connaissance, qu'un 
comité d'arrondissement, celui de Fontaine- 
bleau; qui opère dans la ville et les environs. 
Ce comité est très-bruyant dans ses mani- 
festations ; je ne sais s'il est efficace dans 
son action. Il est présidé par M. Tristan- 
Lambert. J'ai entendu dire de bonne source 
qu'à côté du comité Tristan-Lambert, il y 
avait, dans Seine-et-Marne, toute uno pro- 
pagande où le socialisme et le bonapartisme 
confondaient si bien leurs langages , qu'il 
était difficile de distinguer l'un de l'autre. 
Le préfet de Seine-et-Marne pourrait mieux 
que moi vous édifier sur cette question. Dans 
les Bouches-du-Rhône et dans la Marne, les 
documents saisis chez MM. Mansard, Ami- 
gues, Moureau et Rouffie attestent l'exis- 
tence des comités. En ce qui concerne le co- 
mité bonapartiste des Bouches- du-Rhône, je 
me rappelle : 

» 1° Une lettre de rîouffie, indiquant que 
M. Lagarde a été nommé président du co- 
mité bonapartiste de Marseille; 

b 2» Une lettre datée de Marseille, 28 oc- 
tobre, trouvée chez Moureau, et contenant 
le passage suivant : 

» Les partisans de l'appel au peuple ont 
» fondé un cercle appelé le Cercle gaulois. Il 
b compte quatre cents adhérents, ouvriers, 
» industriels, commerçants, banquiers, arma- 
" leurs, et s'est ouvert rue de Noailles, sous 
b- la présidence morale du prince impérial, 
» sous la présidence réelle de M. Campi, of- 
» ficier de la Légion d'honneur, et la prési- 
» dence honoraire de M. Lagarde , ancien 
n maire de Marseille, b 

» 3° Une lettre du 15 avril 1S74, écrite à 
M. Rouher par le comte Caccia, dont j'ex- 
trais les passages suivants : 

a Monsieur le ministre, 

b La puissance avec laquelle le parti bo- 
b napartiste s'affirme depuis quelque temps 
" en France s'est particulièrement fait sen- 
» tir à Marseille. De la situation passive où 
b ils se trouvaient naguère, les amis de l'Ein- 
» pire sont prêts à devenir une force active 
n et énergique. 

b Le Cercle gaulois est un point de rallie- 
» meut d'une haute importance, un centre 
» d'où rayonnera une vitalité féconde , le 
b jour où une lutte électorale, plébiscitaire 
» ou autre sera engagée. Grâce à ce lieu de 
» réunion, nous commencerons à nous voir, 
» à nous connaître, il nous compter... 

b En un mois, le Cercle gaulois a été créé, 
» malgré des difficultés qu'on avait crues 
» insurmontables ; en vingt jours, notre parti 
b possédera ici le drapeau qui lui manque, 
» c'est-à-dire un organe dans la presse pro- 
b vençale. S'il en est ainsi, votre nom, si 
» cher à nos cœurs, sera de nouveau acclamé 
» par tous ceux qui regrettent, qui aiment, 
b qui désirent, qui veulent l'Empire et qui 
» savent fort bien que vous en êtes l'illustre 
ji précurseur. 

• Veuillez agréer, monsieur le ministre, les 
b hommages de mon plus profond respect. 

b Votre très- humble et très- obéissant ser- 
-i viteur, 

b Comte Joseph Caccia. b 

b Vous remarquerez qu'elle est adressée à 
» M. le ministre, b 

b Pour le département de la Marne, cer- 
taines pièces saisies chez Amigues sont plus 
significatives encore. Elles établissent le 
fonctionnement de comités fondés sous l'in- 
spiration d'un sieur Laviarde, un des orga- 
nisateurs des comités parisiens, celui que, 
dans une lettre du 2G juin, Moureau présen- 
tait à Mansard sous le titre de « président du 
•» comité rémois, b Je me souviens aussi d'une 
lettre curieuse écrite à Amigues par un sieur 
M..., qui signe : « Fondateur de la Société 
napoléonienne , b et de procès-verbaux de 
réunions tenues dans certains villages, no- 
tamment à Fleury-la -Rivière , réunions où 
l'Empire aurait été acclamé, à en croire les 
procès-verbaux dressés par M... et envoyés 
à Amigues. 

b Je suis disposé, malgré ces faits et cer- 
taines apparences, à croire que, dans la ma- 
jorité des départements, en mettant de côté 
l'organisation constituée dans les bureaux de 
rédaction des journaux subventionnés par le 
comité Rouher, on ne trouverait pas de co- 
mités proprement dits. 

b C'est ainsi que, dans la Somme, dont je 
vous ai parlé hier incidemment, à l'occasion 
de l'emploi de timbres portant la mention de 
« comité impérialiste, > j'estime qu'il n'y a 
pas de comité, au sens ordinaire et légal du 
mot. Cela n'empêche pas la propagande de 
se faire sur l'échelle la plus étendue, sous 
l'influence d'agents isolés, en correspondance 
directe avec Paris et Chiselhurst. Ceux qui 
s'agitent le plus, cherchant toutes les occa- 
sions de se mettre en évidence, sont : MM. de 
Septenville et le baron de Saint-Aubanet, ce 
dernier un des pèlerins du 16 mars à Chisel- 
hurst, et qui fut, à la suite de ce voyage, 
suspendu de ses fonctions de maire de la 
commune de Coullemelle. A côté ou en des- 
sous d'eux travaillent de nombreux agents 
appartenant à, toutes les classes de la so- 
ciété : officiers ministériels , négociants , 
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voyageurs de commerce, anciens commissai- 
res de police, etc. 

b Tout ce monde multiplie, à Amiens ot dans 
les campagnes, les distributions de portraits, 
de brochures, et va solliciter des signatures 
pour les adresser au prince impérial. 

• Ils agissent par eux-mêmes, par leurs 
gardes, par leurs employés de fabrique. Ils 
vont dans les villages, chez les notables ou 
les paysans, colportant de maison en maison 
des photographies du prince impérial. Lors- 
qu'une commune semble suffisamment satu- 
rée d'images, ils envoient un de leurs agents 
porteur d'une adresse généralement ainsi 
conçue : 

« Je charge monsieur un tel... de portpr au 
b prince impérial l'expression de mes vœux 
» et de mon dévouement, b 

» Celui-ci se rend chez tous les habitants 
qui ont reçu des portraits, auxquels il a per- 
suadé que c'était un cadeau direct du fils do 
Napoléon III, et qui en ont décoré leurs mai- 
sons, non sans quelque orgueil à l'idée qu'ils 
sont personnellement connus du prince. Il 
leur demande leurs signatures au bas d'une 
adresse représentée comme un acte de re- 
înerclment bien dû pour une attention prin- 
cière. C'est ainsi que MM. de Saint-Aub met, 
de Septenville et d'autres ont pu envoyer en 
Angleterre des liasses d'adresses et de signa- 
tures. 

b J'ajoute que tout cela n'a pas grande va- 
leur en soi, car, en employant les mêmes 
procédés, on obtiendrait, je crois, autant 
d'adhésions au pied d'adresses demandant 
toute autre chose que le rétablissement de 
l'Empire. Cependant, ce sont des faits qu'il 
ne faut pas négliger; car ils troublent le pays 
et ils donnent aux agents bonapartistes une 
arme contre ceux qu'ils ont entraînés une 
première fois. En effet, dès qu'un individu 
s'est laissé arracher sa signature, on lui per- 
suade que le seul moyen pour lui d'échapper 
à la responsabilité de ce qu'il vient, de faire, 
c'est de hâter la restauration de l'Empire, et ' 
on le domine pour l'avenir en l'intimidant. 

b Je me suis inspiré, pour vous faire cet 
exposé, de la lecture de rapports adressés 
par des agents bonapartistes de la Somme 
aux chefs du parti dans leur département, 
rapports que j'ai pu me procurer, mais que 
je ne puis remettre à la commission. Je ne 
crois pas que ceux des membres de la com- 
mission qui connaissent le département de la 
Somme trouvent qu'il y ait quelque chose 
d'exagéré dans cet ensemble d'indications 
qui vous donnera une idée assez exacte de 
ce qui se passe dans les départements où il 
n'existe pas de comités proprement dits. 

b Mais qu'il y ait des comités ou seulement 
des correspondants isolés , la propagande 
bonapartiste n'en aboutit pas moins, pour les 
comptes à rendre, pour les ordres à prendre, 
à M. Rouher et à ses collègues de Paris. 
C'est sous leur main qu'est la source à la- 
quelle les comités ou agents correspondants 
vont puiser les moyens matériels de la pro- 
pagande : brochures, images, etc. 

b Tout ce que je vous ai rapporté des moyens 
de propagande et d'agitation employés à Pa- 
ris (distribution de brochures et de portraits, 
signatures d'adresses, services funèbres, pé- 
tionnement de l'appel au peuple, recrutement 
de pèlerins pour l'Angleterre) se reproduit 
dans les mêmes formes sur tous les points 
du territoire, avec une sorte de méthode et 
comme il convient dans un parti très-centra- 
lisé et très-discipliné. Il y a une latitude 
laissée au tempérament de chacun ; mais tous 
se meuvent dans les limites du cadre disposé 
par une autorité supérieure. 

b Pour maintenir cette unité, cette harmo- 
nie dans l'action avec des organisations dépar- 
tementales si différentes, le comité que di- 
rige M. Kouher a ses inspecteurs. Ce sont les 
grands préfets d'autrefois, les grands fonc- 
tionnaires de demain dans les projets du 
parti. 

b Us sont chargés d'aller visiter de temps 
à autre les .départements placés sous leur 
direction avant le 4 septembre, et de veiller 
à ce que le mouvement bonapartiste ne som- 
meille ou ne s'égare sur aucun point. Ce sont 
les missi dominici du comité. 

b II n'y a pas un de vous qui n'ait été mis 
au fait de ces tournées trss-muhipliées de- 
puis quelque temps et de la façon dont se 
passent les choses- L'envoyé du comité ar- 
rive ; des personnages importants du parti 
sont prévenus, ainsi que tous les fidèles, ceux 
qui ont signé les adresses, écrit des lettres, 
offert leur concours, en un mot, rendu quel- 
ques service 5 ;. Il y a des visites nombreuses 
faites et reçues; on distribue des promesses; 
on prend note des réclamations; ou stimule 
les dévouements qui hésitent, ou bien on 
mélo les avertissements aux paroles affec- 
tueuses, etc. 

b N est-ce pas là ce que font journellement 
dans leurs tournées MM. Servntius, do Bou- 
ville, Gimicr, Janvier de La Motte, de Parin- 
court, Piétri , Pugliesi-Coiiti, d'Auribeau, 
Cornuau, Chevreau, etc.? Leurs successeurs, 
ceux qui, à leurs yeux, sont des usurpateurs 
menacés d'un renversement prochain, pour- 
raient vous édifier sur l'impression que cau- 
sent et les traces que laissent ces tournées, 
toujours accompagnées ou suivies d'un re- 
doublement dans les distributions de por- 
traits ou de brochures. Beaucoup de modes- 
tes employés, de petits fonctionnaires sont 
singulièrement troublés par les allées et ve- 
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nues d'hommes qui représentaient le pouvoir 
hier et qui disent très-haut qu'ils le repré- 
senteront demain. 

■ J'ai eu sur toutes ces manœuvres des 
rapports fort intéressants d'un certain nom- 
bre de mes collègues; je viens de les résumer 
devant vous. 

• 11 y a même des départements où les pré- 
tentions affichées par les envoyés extraor- 
dinaires du comité dépassent la mesure du 
croyable. En voici un exemple : des adres- 
ses avaient été colportées dans l'Oise et 
mises en circulation par le curé de la com- 
mune de Royaucourt. L'évêque de Beauvais 
lui avait adressé de sévères remontrances; 
mais, comme il ne tenait pas compte des dé- 
fenses de ses supérieurs ecclésiastiques et 
continuait sa" propagande, le préfet invita la 
gendarmerie a constater par des procès- 
verbaux les conditions délictueuses dans 
lesquelles se produiraient ces manœuvres. 
M. L. Chevreau, le dernier préfet de l'Oise 
sous l'Empire, avisé des Ordres donnés à la 
gendarmerie par son successeur, écrivit au 
commandant de la compagnie départemen- 
tale pour le prévenir que, s'il inquiétait ou 
gênait la propagande bonapartiste, il se ver- 
rait dans la dure nécessité de provoquer con- 
tre lui des mesures de rigueur. 

t Le fait peut vous paraître si extraordi- 
naire que, sur ce point, j'éprouve le besoin 
de lire la dépêche même du préfet de l'Oise 
portant à ma connaissance cet acte de M. L. 
Chevreau. 

« Le curé du petit village de Royaucourt, 
» dans le canton de Maignelay, m'a été par- 
» ticulicrement signalé pour son ardeur à 
» faire signer des adresses. Ce prêtre, qui ne 
» tient pas compte des avertissements que 
» Mgr l'évêque de Beauvais m'a assuré lui 
» avoir fait parvenir, est la correspondant de 
» M, Léon Chevreau. J'ai méinu été très- 
» confidentiellement saisi, par M. le commun - 
. » dant de gendarmerie, d'une lettre singulière 
» dans laquelle M. Léon Chevreau reprochait 
» à cet officier d'avoir fait surveiller les agis- 
» sements du curé de Royaucourt et le me- 
» naçtiit d'une dénonciation à ses chefs. 

» Je ne doute pas que cet essai d'inlimida- 
» tion n'ait absolument échoué, mais il est 
i bien significatif. Il est difficile de ne pas le 
» rapprocher d'autres pièces que j'ai vues et 
» dans lesquelles le même M. Léon Chevreau 
» promettait à d'anciens maires son appui 
• auprès des membres du gouvernement uc- 

> tuel. ■ 

> L'exploitation d'un crédit imaginaire au- 
près du gouvernement, c'est là un des traits 
distinctifs de la propagande bonapartiste. Il 
se retrouve dans ce qu'on dit aux paysans 
aussi bien qu'aux fonctionnaires qu'on veut 
intimider ou séduire. 

« Mais c'est surtout lorsque le comité 'de 
M. Rouher juge qu'une candidature bona- 
partiste peut être posée dans un département 
que le rôle de l'ancien préfet se dessine. Le 
candidat s'efface derrière lui , tout comme 
autrefois, et il semble à la population incer- 
taine que le passé revit. C'est l'ancien préfet 
qui s'adresse aux électeurs, qui dirige les 
agents, qui ordonnance tes dépenses, qui 
dicte les ordres pour la. propagande , qui 
donne le signal pour l'affiche de la dernière 
heure. Reportez-vous à ce qui s'est passé 
dans l'Oise aux dernières élections; aux faits 
constatés hier dans les Hautes-Pyrénées, au- 
jourd'hui dans i>«ine-et-Oise. Les candidats 
qui tenaient ou tiennent encore le drapeau 
de l'Empire, dans ces luttes électorales, ne 
commandent pas les troupes; c'est le préfet 
de l'Empire qui les mène; c'est M. L. Che- 
vreau, c'est M. Garnier, c'est M. Cornuau. 
Relisez à ce point de vue les lettres adres- 
sées aux habitants de l'Oise et de Seine-et- 
Oise avant et après les élections par MM. Che- 
vreau et Cornuau ; j'en dépose des copies 
sur votre bureau. 

» J'appelle tout spécialement votre atten- 
tion sur la circulaire adressée aux électeurs 
par M. L. Chevreau, après la nomination de 
M. le due de Mouchy, et sur ce passage : 

o Nous avons obtenu presque partout la 
» majorité. 11 est essentiel de rester groupés 

> résolument en face do ces hommes qui vou- 
» draient imposer un gouvernement à ia 
» France sans la consulter. La nation seule 
» a le droit de disposer de. son avenir; tôt 
» ou tard il faudra bien qu'on l'interroge. 

■ Demeurons jusque-là fortement organisés 
» contre nos adversaires. 

» Dans les communes où nous sommes les 
» plus nombreux, ne nous laissons pas en- 
» dormir par le succès. Continuons à nous 
» voir les uns les autres, à nous soutenir mu- 
» tuellement, à nous encourager et, en même 
» temps, à ramener à nous ceux qui ne sont 
» qu'égarés. Notre cause est si juste qu'elle 
» doit s'imposer peu à peu à tous les esprits 
j sincères. » 

o Demeurons fortement organisés contre 

■ nos adversaires...» Ceci, messieurs, dit tout 
en très-peu de mots. 

» Ma déposition ne serait pas complète si 
j'omettais de vous parler d'un procédé très- 
ingénieux que le parti bonapartiste a imaginé 
pour masquer l'organisation et le fonction- 
nement de sa propagande sur tout le terri- 
toire. 

» Ce procédé consiste a dissimuler l'agent 
de propagande sous l'apparence d'un inspec- 
teur d assurance, l'association politique der- 
rière les statuts d'une société d'as-.uranco 
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contre l'incendie ou toute autre nature de 
sinistre. 

n Mon attention fut éveillée sur ce point 
par des rapports me signalant des tournées 
dans les départements d'anciens préfets trans- 
formés en inspecteurs généraux des grandes 
compagnies d'assurance et paraissant s'oc- 
cuper beaucoup moins de la bonne marche 
des compagnies qu'ils représentaient que des 
résultats électoraux probables, de l'influence 
qu'aurait la substitution du scrutin de liste 
au scrutin par arrondissement, de l'établis- 
sement d'un journal, de leur candidature, des 
chances à la dépntation, etc. 

» J'acquis bientôt la certitude qu'en dehors 
de ces situations exceptionnelles, où les ques- 
tions d'assurance et de politique se mêlaient 
si étroitement, il y avait une tentative très- 
sérieuse faite pur M. Perron, M. le colonel 
Piétri, etc., pour organiser, sous le couvert 
d'une compagnie d assurance , s'étendant 
nominalement à tous les objets imaginables, 
un vaste système de propagande bonapar- 
tiste , ayant dans chaque arrondissement , 
dans chaque canton, un représentant en cor- 
respondance constante avec un conseil d'ad- 
ministration tout politique. 

» C'était la réalisation d'un plan qui avait 
été soumis à l'empereur et approuvé par lui. 
Je sus aussi que M. Rouher n'avait pas goûté 
ce projet, le jugeant trop audacieux et aussi 
trop facile à percer à jour, à raison de la 
notoriété qu'aurait nécessairement le conseil 
d'administration qu'on placerait à la tête 
d'une telle compagnie ; mais qu'on avait 
passé outre; que des souscriptions étaient 
recueillies dans certains départements; que 
le titre de la future société n'était pas encore 
fixé, qu'on hésitait entre le Globe et VEtoile. 

» Les documents dont j'ai eu connaissance 
depuis les perquisitions et certains rapports 
qui me sont parvenus dus départements m'ont 
prouvé, depuis, l'exactitude des informations 
qui m'avaient été fournies. 

» M. Perron, inventeur de ce système de 
propagande masquée, était cet ancien chef 
de division au ministère d'Etat, honoré de 
l'amitié personnelle de Napoléon III, dont 
j'ai déjii parlé. 

« Il avait été, je crois, activement mêlé 
autrefois, à la société du Dix-Décembre et à 
la préparation du coup d'Etat de 1851. Il est 
Certain, pour moi, qu'il avait fait agréer son 
plan à l'empereur. Voici, en effet, dans quels 
termes M. F. Piétri, le secrétaire de l'empe- 
reur, écrivait à M. Mansard le 25 octobre 
1872: 

nChiselhurst, 25 octobre 1872. 
> Cher monsieur, 

d J'ai soumis à l'empereur la note relative 
» au journal le Progrès de Paris, dont M. Per- 
» ron m'avait entretenu à mon passage à Pa- 
» ris. Je viens de la transmettre, par ordre 
» de Sa Majesté, à M. Rouher, en le priant 
» d'examiner avec intérêt ce qu'on pourrait 
» faire pour seconder le projet de MM. Boul- 
n nais et Perron, qu'elle sait lui être très- 
» dévoués, et travailler utilement pour le suc- 
» ces de la cause. 

» Je pense que M. R... vous en parlera. ' 

» Rien de nouveau à Cambden-House. Tout 
» le monde se porte bien. 

» Veuillez agréer, cher monsieur, l'expres- 
» sion de mes sentiments très-dis ingués. 

» Signé ; Piétri. » 

» Vous verrez dans l'exposé fait à M, Rou- 
her, par M. Perron, de son plan de société 
d'assurance, que ce journal, le Progrès de 
Paris, devait être l'instrument, dans la presse, 
de l'association politique cachée sous le man- 
teau de la compagnie d'assurance. 

» Cette lettre de M. Piétri a encore une 
autre valeur : elle montre le rôle do M. Man- 
sard , permet de très-bien juger quelle était 
la nature de ses relations avea M. Rouher et 
son comité. M. Piétri informe M. Mansard 
qu'il a soumis a l'empereur la note de M. Per- 
ron, que l'empereur a approuvé le .projet, et 
écrit à M. Rouher. Il pense que M. Rouher 
en parlera à M. Mansard, c'est-à-dire que la 
question passera de la théorie à l'exécution , 
du comité aux metteurs en œuvre de ses dé- 
cisions. 

» La mort de l'empereur suspendit l'exé- 
cution de ce projet, mais ne le fit pas aban- 
donner. 

» En effet, voici comment, à la date du 
9 mai 1S73, Perron exposait ses desseins à 
M. Rouher et quelles raisons il faisait valoir 
pour y intéresser le souverain dispensateur 
de l'appui matériel et moral du comité : 
« Paris, 9 mai 1873. 
» ?ïote pour 31. Ilouher, 
» Monsieur, 

• Voici la note que vous m'avez fait l'hon- 
» neur do me demander mardi dernier. J'hé- 
» sitais à vous l'envoyer, car elle nu vous 
» apprendra rien que vous ne sachiez mieux 
» que moi. Son seul mérite est de constater 
» des faits que j'ai vus et d'indiquer une or- 
» ganisation dont j'ai reconnu par la prati- 
» que toute l'efficacité. 

» JECat de l'opinion. 

» Je ne parle que des départements de 
. l'est et du nord-est, que je viens de par- 
b courir pondant six mois. En Francbe- 
» Comté, dans ce qui nous reste de l'Alsace 
i et du la Lorraine, en Champagne, dans 
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» l'Aisne et les Ardennes, les opinions poli- 
» tiques se répartissent ainsi : 

b Dans toutes les villes, grandes ou petites, 
» les commerçants, le* agents d'affaires, les 
i avocats et officiers ministériels .sont en ma- 
» jorité pour le gouvernement de M. Thiers, 
! » non par sympathie pour sa personne, mais 
I » parce qu'il est le gouvernement, qu'il passe 
» pour maintenir l'ordre et avoir hâté la li- 
» bération du territoire ; si l'ordre est trou- 
» blé, si le parti rouge devient menaçant, si 
» les affaires se ralentissent, c'en est fait de la 
n popularité de M. Thiers. Déjà, il y a un 
» mois, le commerce souffrait et le mécon- 
» tentement contre le chef du pouvoir com- 
» mençait à Se faire sentir; que doit-ce être 
» aujourd'hui? 

« Le parti légitimiste, dans l'Est, ne compte 
» que quelques familles nobles et un certain 
» nombre de prêtres sans influence sur les 
» populations; dans toute cette partie de la 
» France, les préventions contre la légitimité 
» et le clergé sont aussi vives qu'en 1815. 

» L'orléanisme n'a de partisans que parmi 
» quelques banquiers, vieux commerçants et 
» riches bourgeois, dont l'influence est nulle 
ii sur les niasses. D'ailleurs, depuis que les 
» princes ont revendiqué le reliquat des biens 
» que leur père avait volés à la nation, per- 
» sonne n'ose plus parler en leur faveur. 

» Us se sont suicidés. 

» Le radicalisme a pour lui, en province, 
» les mêmes éléments qu'à Paris, les ouvriers 
"agglomérés dans les grandes fabriques, 
» ceux qui n'aiment pas le travail, les hubi- 
» tués des cabarets, les déclassés, les ambi- 
n tieux de bas étage et presque tous les com- 
» mis voyageurs, qui ne cessent, dans les ta- 
» blés d'hota et les cafés , de prêcher la 
» république de Gambetta, en couvrant d'in- 
» jures l'Empire, la dynastie impériale et 
» ceux qui l'ont servie. 

b Le parti bonapartiste a pour lui, dans les 
» villes, toute la population paisible des ren- 
» tiers, des retraités, du commerce de détail, 
i et la majorité des magistrats assis. C'est 
<i plus de la moitié des habitants. 

» Quant aux campagnes, elles sont restées 
» partout, sauf les mauvais sujets, aussi im- 
» pénalistes qu'elles l'étaient il y a dix ans. 
» Rien n'a pu y détruire le prestige du grand 
ii nom de Napoléon; ce qui n'empêche pas 
b que, dans les élections locales, la majorité 
» des paysans volera pour les braillards les 
n plus avancés. 

• Le parti impérialiste est donc encore le 
n plus nombreux et le plus puissant. 

b Malheureusement, il ne se compose guère 
b en province que de gens timides qui lais- 
ii sent dire et faire les républicains et n'o- 
» sent pas se prononcer, soit parce qu'ils ne 
» savent pas quoi répondre aux attaques des 
» détracteurs de l'Empire, soit surtout parce 
» qu'ils craignent de se compromettre devant 
a les autorités locales , et qu'ils manquent 
i partout de point d'appui, de comités locaux, 
» de centres autour desquels ils puissent se 
» grouper, ainsi que d'organes de leur opi- 
b nion. 

b On ne trouve dans les jrares, les hôtels, 
» les cafés, que des journaux radicaux venus 
a de Paris ou publiés dans les chefs-lieux de 
b_ département et d'arrondissement. L'Ordre 
b et le Pays ne sont reçus dans aucun lieu 
n public. Les partisans de l'Empire que j'ai 
b vus se plaignent unanimement d'être sans 
b informations, sans relations entre eux, sans 
» direction, sans moyens de répondre aux ou- 
b trages de leurs adversaires, d'en être ré- 
b duits, comme ils le disent, à faire les morts. 

b Moyens d'action. 

b Le remède à ce fâcheux état de choses 
b est tout indiqué. Il faut au parti de l'Etn- 
b pire une organisation vigoureuse, l'éten- 
b dant sur tous les points de la France, et un 
» journal ou des journaux à bon marché, qui 
» se répandent jusque dans les derniers vil- 
b lages. 

» Chaque chef-lieu de département et d'ar- 
» rondissement doit avoir un comité qui or- 
b ganisera des sous - comités dans chaque 
b chef-lieu de canton et dans chacune des 
b principales communes rurales, comme en 
> enfc les radicaux. 

b Ces comités peuvent être constitués di- 
« rectement ou par un moyen détourné, ce 
» qui serait plus sûr, continu celui que j'avais 
b proposé l'année dernière, c'est-à-dire par 
» la création d'une compagnie d'assurance 
i qui aurait un directeur spécial dans chaque 
• chef-lieu de département et d'arrondisse- 
» ment, avec des agents cantonaux et un 
» agent local dans chaque commune. 

n II va sans dire que tous ces directeurs et 
» adjoints seraient choisis parmi les hommes 
» dévoués à notre cause; rien de plus facile 
u que de les trouver dans les anciens inem- 
n bres des conseils généraux et d'arrondis- 
» sèment et dans les anciens maires de l'Eut- 
» pire. 

b Quelques semaines suffiraient pour créer 
» cette vaste organisation. 

b Que l'on envoie une vingtaine d'anciens 
» préfets ou sous - préfets , avec le titre 
b d'inspecteurs de la compagnie, dans les lo- 
b calites qu'ils ont administrées, pour y trou- 
u ver des directeurs de département et d'ar- 
» rondissement qui, à leur tour, seront char- 
b gés de choisir des agents cantonaux, les- 
» quels nommeront des agents communaux, 
b et, avant un mois, tout ce personnel sera 
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» prêt à fonctionner. L'organisation des eo- 
b mités locaux s'ensuivra nécessairement. 
» Nous aurons ainsi, sur tous les points du 
b pays, un personnel dévoué pour répandre 
b nos journaux, nos brochures et soutenir 
» nos candidats dans toutes les épreuves élec- 
» tul'alea. 

b Pour diriger ce nombreux personnel, il 
b faut un journal hebdomadaire qui , sous 
» prétexte de traiter spécialement des assu- 
b rances et de l'économie rurale, servirait 
» d'organe à notre opinion. En réduisant le 
b prix de cette feuille à 5 francs par an, ou à 
b 10 centimes le numéro, et en exigeant que 
b chaque agent y fût abonné et la eommuni- 
B quât autour de lui, on arriverait à la faire 
b lire dans toutes les communes de France, 
b et l'on aurait ainsi, soit pour les élections, 
» soit pour l'appel au peuple, tin moyen puis- 
» sant de propagande et d'action qui ne coù 
b terait pas une obole au parti. 

b Rien n'est plus facile que d'organiser 
» cette compagnie d'assurance. Elle Serait 
b d'abord contre l'incendie, pour éviter de 
b recourir k l'autorisation du gouvernement. 
» J'en connais une qui est toute prête et qui 
» ne demande pas mieux que de se mettre à 
b notre disposition. 

» Si M. Rouher et la commission pensent 
b que ce moi en mérite d'être examiné, je nie 
b mets entièrement à leur service pour leur 
b fournir toutes les explications nécessaires. 

b Recevez, monsieur, la nouvelle expres- 
b siorj de mes très-respectueux sentiments. 

» Votre tout dévoue serviteur, 

» Perron, 31, rue Bellechasse. b 

b Je vous prie de retenir ces dernières li- 
gnes ; « Si M. Rouher et la couimu-sion pen- 
b sent... b Cela ne va guère, pas plus, d ail- 
leurs, que bien des choses que vuus savez 
déjà, avec les délinitions «du comité de cotup- 
b tubiHié b données à la tribune. 

b I, 'exécution a eu deux phases. Dans la 
première, M. Perron a cherché à conclure 
un arrangement avec les compagnies d'as- 
surance existant déjà, et qui consentiraient 
à recruter leur per.sonnel d'inspr.-iuurs ex- 
clusivement dans les rangs du parti bona- 
partiste; en fin de compte, il a échoué. Dans 
la seconde, il s'est décidé à créer, avec ses 
propres forces et le concours de personnes 
et de capitaux bonaparlUies, une compagnie 
d'assurance nouvelle appelée le Globe. 

b II y a au greffe des correspondances très- 
curieuses et très-précises sur tout cela. 

b J'ai eu notamment entre les mains les 
listes de souscriptions et d'adhésions dressées 
par Perron. Elles ne sont composées que do 
personnes activement mêlées à la propagande 
bonapartiste dans les départements ou à Pa- 
ris. La pensée de M. Perron a été repris**, 
après la disparition du Globe, par un groupe 
d'agents bonapartistes, à la tête duquel se 
trouve le colonel Piétri. Ils ont fondé, sur 
les mêmes données que la société le Globe, 
une compagnie d'assurance qui a pris le nom 
de ['Etoile française. La liste du conseil d'ad- 
ministration suffit à vous édifier sur son vé- 
ritable caractère. 

Conseil d'administration de la compmjnia 
d'assurances contre l'incendie,sur lu vie,etc, 

/'Etoile française. 

MM. le colonel Piétri , propriétaire, à Paris, 
président. 

le commandant Galloni d'Istria , vice- 
président. 

BasSot, fils aîné, ancien juge au tribu- 
nal de commerce do Dijon, 

Tripier I.e Franc, propriétaire, à Pu ris. 

Hersant, officier supérieur en retraite, 
propriétaire, à Paris. 

Rousseau Langwelt , propriétaire, à 
Paris. 

b Les prospectus de cette société XEtoile 
sont répandus dans tous les endroits où se 
forment des rassemblements de personnes 
appartenant au parti bonapartiste. C'est ainsi 
que ceux qui ont le respect des choses reli- 
gieuses ont eu la tristesse de voir distribuer 
ces réclames aux dernières messes anniver- 
saires bonapartistes qui ont été célébrées à 
Paris, et cela jusque dans l'église. 

b Je dépose sur votre bureau des exem- 
plaires des statuts et des prospectus. 

b Le siège social du Globe devait être à 
Paris. On a fixé celui de VEioile à I oudres, 
sans doute par précaution. Mais toutes les 
opérations de VJStoile, qui n'ont guère, d'ail- 
leurs, consisté jusqu'ici qu'à recueillir des 
souscriptions dans l'intérêt de la cause bo- 
napartiste, se font en France. Plusieurs pré- 
fets, entre autres ceux du Pas-de-Calais, de 
la Marne et de la Nièvre, m'ont signalé les 
menées de ces prétendus agents de l'iiioile, 
Une chose à noter, c'est 11 rédaction de la 
dernière phrase du prospectus et lô parti 
qu'en tirent les prétendus inspecteurs et au- 
tres pour leur propagande : « Chaque action 
b profitera simultanément des bénélices do 
b l'assurance contre l'incendie, de l'assu- 
b rance sur la vie, puis de toutes branches 
b d'assurance quo fera la Société dans un 
b avenir peu éloigné, b 

b J'ai, d'ailleurs, vu (et ce document est 
au greffe) un travail d'un haut intérêt, sur 
les ressources que présente ce mode particu- 
lier de propagande : c'est le tableau par dé- 
partement et arrondissement de tous les 
agents de cette compagnie le Globe que Per 
ron voulait fonder. Tous ces soi-disant agents 
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d'assurance sont indiquas, avec leurs noms, 
adresses et professions, Je nombre d'actions 
qu'ils ont souscrites ou promis de souscrire. 
» Voilà, messieurs, tout ce que je sais (le 
plus important sur les tentatives faites, sur 
les résultats obtenus par le parti bonapar- 
tiste pour créer, dans les départements, une 
organisation se rattachant à une direction 
centrale et facilitant le travail de propa- 
gande engagé à peu près partout. 

» J'arrive aux efforts tentés par la propa- 
gande bonapartiste pour atteindre l'armée 
et les grandes administrations du pays. 

» L'armée est, .sans contredit, le principal 
objectif du parti impérialiste. Il ne néglige 
rien pour entretenir ou réveiller dans ses 
rangs les sympathies en faveur du régime 
impérial; il croit habile de compromettre, si- 
non par le langage qu'on les i;mëne à tenir, 
au moins par le langage qu'on leur tient, 
certains officiers ou certains soldats; il re- 
garde comme une victoire la prés^ncedequel- 
ques militaires à des réunions dont le carac- 
tère do manifestation politique se dissimule 
mal sous l';ipparence de cérémonie pieuse. 

» Cette prop igande n'a donné, j'ai hâte de 
le dire, que des résultats a peu près insigni- 
fiants. Il y a, dans notre armée, un senti- 
ment de l'honneur et du devoir militaire, 
contre lequel elle a été impuissante à pré- 
valoir. L'armée de la Fiance a toujours été 
une armée légale, et elle entend rester fidèle 
à sa tradition. 

» Vous vous êtes préoccupés du brait très- 
répandu que, dernièrement, des députations 
d'officiers, de sous-officiers et de soldats au- 
raient assisté à des messes célébrées à l'oc- 
casion de l'anniversaire de la mort de Napo- 
léon III. Les faits qui ont donné naissance à 
ce bruit ont été démesurément grossis. Voici 
la vérité. Des agents bonapartistes ont dis- 
tribué de nombreuses invitations pour ces 
messes aux abords des casernes ; ils en ont 
remis à des soldats rencontrés dans des lieux 
publics; ces manœuvres ont déterminé la 
présence à ces messes de quelques militaires 
de divers grades; mais elles n'en ont en- 
traîné qu'un petit nombre. Dés que le gou- 
vernement a été informé de ce qui se pas- 
sait, le maréchal de Mac-Mahon a donné les 
ordres les plus formels pour interdire doré- 
navant aux militaires de se mêler à de pa- 
reilles démonstrations. 

» Il peut êtie intéressant pour vous de sa- 
voir quels sont les moyens principaux qu'em- 
ploient les agents bonapartistes pour faire 
pénétrer leur propagande dans le monde mi- 
litaire. Ils ont commencé par distribuer le 
plus grand nombre possible de brochures ra- 
contant, a. leur point de vue, les faits de la 
dernière guerre, et destinées k représenter 
nos désastres comme tout à fait indépendants 
de la direction donnée a notre préparation, 
à nos formations et U nos opérations militai- 
res par l'empereur Napoléon. Aux brochures 
ils n'ont pas tardé à ajouter la remise clan- 
destine, dans les camps et les casernes, de 
portraits du prince impérial et l'envoi gra- 
tuit de journaux impérialistes, notamment 
de l'Ordre, l'organe du comité de M. Rouher, 
soit aux hommes isolés, soit à certaines réu- 
nions militaires, sur ^esprit desquelles on 
pensait que la lecture habituelle de ces feuil- 
les pourrait avoir une action. 

» J'ai sous les yeux, à ce sujet, un docu- 
ment qui montre bien ce que c est que cette 
propagande et l'accueil qu'elle reçoit. C'est 
une lettre écrite a M. Bauny. gérant de l'Or- 
dre, au nom de la commission des officiers 
de Saint-Cyr. L'Ordre était adressé à ces 
ofticiers gratuitement, et en dehors de toute 
demande de leur part ; le président de leur 
commission écrivit dans Une lettre, datée du 
12 juin 1874, au gérant de 1 "Ordre, que ■ le 
» journal envoyé aux ofticiers leur était sans 
» doute envoyé par erreur , ces messieurs 
» n'ayant pas souscrit d'abonnement. » Poli- 
ment,digncment, cette lettre écartait une ma- 
nœuvre qui avait blessé d'honorables officiers. 
» Mais cette propagande par la distribution 
de brochures, de journaux et de portraits 
était trop gênée par la stricte discipline qui 
règne dans notre armée, pour que le parti 
bonapartiste s'en contentât. Quelques-uns- 
des agents principaux imaginèrent, pour se 
créer un accès plus facile dans le inonde mi- 
litaire, de former des associations d'anciens 
officiers restés fidèles au souvenir de l'Em- 
pire et destinés à devenir les auxiliaires les 
plus précieux d'une propagande qui, grâce à 
eux, se glisserait dans les cadres de l'armée 
active et y déterminerait un courant d'opi- 
nion en faveur de l'Empire. L'existence et 
le fonctionnement de ces associations ne sau- 
raient être révoqués en doute. Je dépose sur 
le bureau de la commission plusieurs spéci- 
mens des adresses envoyées par elles au 
prince iiupéiial à l'occasion des anniversai- 
res du parti. Je vous demande la permission 
de vous lire seulement les deux, documents 
que voici. 

» Le premier, en date du 5 mars 1874, est 
une circulaire d'un comité d'anciens offi- 
ciers, invitant leurs anciens camarades à si- 
gner et à faire signer au bas d'une adresse 
destinée au prince impérial, à l'occasion de 
l'anniversaire de sa dix-huitième année. Le 
second est le texte même de cette adresse : 

« Monsieur, 

» Un comité d'anciens officiers, qui s'est 
■ formé à Paris sous la présidence du colo- 
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» nel Piétri, à l'effet d'envoyer une adresse 
i au prince impérial, le 16 de ce mois, a l'hon- 
» ncur de vous demander si vous voulez vous 
» joindre à lui. 

» Ci-joint le projet d'adresse que vous êtes 
» prié de vouloir bien communiquera MM. les 
» officiers de votre connaissance qui s'ont res- 
» tés dévoués à la cause impériale, et retour- 
» ner au comité. ' 

» MM. les ofticiers qui voudront faire par- 
» tie de la députation chargée de remettre 
» l'adresse au prince sont priés d'en infor- 
» mer le comité sans retard. 

» Veuillez agréer, etc. 

» Le délégué du comité. » 

» Plusieurs spécimens des pièces dont il 

: s'agit ont été trouvés chez le colonel Piétri, 

I dans les perquisitions faites à son domicile, 

I et j'affirme, sous ma responsabilité person- 

| nelle, que cette circulaire et l'adresse jointe 

ont été envoyées à un certain nombre de 

personnes. Il s'est, d'ailleurs, fait quelque 

bruit dans la presse au sujet de ces comités 

d'anciens officiers. 

» Leur existence et leur but n'ont pas été 
niés par le parti bonapartiste, et le journal 
l'Ordre leur a même consacré un article dont 
je ne me rappelle plus exactement la date, 
mais qui, en avouant qu'un comité d'anciens 
officiers était formé à Paris et taisait signer 
des adresses au prince impérial à l'occasion 
de sa dix-huitième année, mettait les auto- 
rités judiciaire et administrative au (loti de 
s'y opposer. 

• Voici le projet d'adresse qui était joint à 
à la circulaire : 

«A Son Altesse impériale Monseigneur 
le prince impérial, 

» Monseigneur, 

» Nous, anciens officiers de l'armée frati- 
» çaise' serviteurs de l'Empire et de Sa Ma- 
il jesté Napoléon III , avons l'honneur de 
» prier Votre Altesse impériale, placée dé- 
j> sonnais directement à la tête de la grande 
u cause de l'appel au peuple , représentée 
r> par la dynastie napoléonienne dont Votre 
» Altesse impériale est le chef respecté, 

» D'agréer l'hommage de notre inaltérable 
» dévouement, et de compter, Monseigneur, 
» sur notre énergique obéissance toutes les 
» fois que Votre Altesse impériale jugera 
» convenable de défendre ou de proclamer 
» sa devise : 

« Tout pour le peuple et par le peuple! 

» Le comité d'anciens ofticiers , de qui 
émane la circulaire que j'ai lue, fonctionnait 
j sous la présidence du colonel Piétri, à la 
! connaissance du comité directeur présidé par 
i M. Rouher, et était en relation avec lui. 
Voici quelques lignes d'une lettre adressée 
à Mansard , qui était , je n'ai pas besoin 
de vous le rappeler, secrétaire du comité 
Rouher. Llle est signée par un sieur Liston, 
avenue de Lamotte-Piquet, 31, un des colla- 
borateurs du colonel Piétri. Elle ne permet 
ni doute ni hésitation : 

« Cher monsieur , 

» Le comité dont je vous avais entre- 

» tenu dernièrement s'est formé et a arrêté 
» une rédaction telle que vous la trouverez 
» ci-jointe. Les adhésions commencent à arri- 
» ver, et j'espère que, si ce n'est tout de suite, il 
» résultera au moins plus tard quelque avan- 
» tage de cette mise en rapport des anciens 
» officiers entre eux. 

• Je serais très- heureux si vous vouliez 
o bien disposer en ma faveur de photogra- 
» phies du prince, car mon emploi ine donne 
» la facilité d'en bien placer (faubourg Sa int- 
i Antoine, Charonne, la gare d'Ivry, Maison- 
» Blanche, Grenelle, Vaugirard, etc., etc.) 
» et un grand nombre. 

» J'ai l'honneur de vous prier, cher mon- 
» sieur, de vouloir bien agréer, etc. 

> Signe' : Listo.v. » 

» Le sieur Liston était, d'ailleurs, fort en- 
gagé, à la même époque, dans le fonction- 
nement d'un autre comité ayant pour but : 
l'organisation du pèlerinage bonapartiste du 
16 mars 1874, à Chiselhurst. Son nom ligure, 
en effet, au pied d'un document dont le co- 
lonel Piétri était détenteur au moment de la 
perquisition faite à son domicile, et qui était 
ainsi conçu : 

• Organisation d'un comité approuvé par le 
s parti, à l'occasion du dix-huitième anni- 
» versaire du prince Louis-Napoléon Bona- 
i parte, le 16 mars 1874, à Londres. 

» Faire signer et souscrire : 

u Pour l'achat d'une bannière aux armes 
o de la ville de Paris ; 

» Pour l'achat de 600 bouquets de violettes 
o avec des aigles ; 

> Pour l'achat de rubans violets, de ban- 
» derotes et de cocardes pour orner quatre 
» jeunes gens de l'âge du prince ; 

» Pour l'achat de drapeaux avec aigles; 

» Pour l'organisation d'un peloton de vieux 
• militaires du premier Empire; 

» Pour l'organisation d'une députation des 
» dames de la Halle; 

» Pour l'organisation d'une corporation ou- 
» vrière; 

» Pour l'organisation d'une députation des 
» sauveteurs de Paris; 

» Pour l'organisation d'une délégation des 
» membres de la présente organisation. 
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e Nota. Pour les renseignements à pren- 
» dre ou à donner, s'adresser les mardis, ven- 
» dredis etdimanches. jusqu'au 2S février 1874, 
o de dix heures à onze he'ires, chez M. De- 
» blois, rue de Bercy, 108, à Bercy. — Faire 
» rentrer les registres pour le 5 mars au plus 
» tard. 

» Le président : D. Deblois. 

» Le secrétaire : C. Maroli.k. 

t Les membres : Lessard , Monsons, Lis- 
« ton, Chevallier. » 

i Deblois, c'est le même Deblois dont je 
vous montrais hier les cartes à aigle et à 
devise. 

» Mais il n'y a de militaire, dans cette di- 
gression occasionnée par le nom de Liston, 
que l'organisation d'un peloton de vieux mi- 
litaires du premier et du deuxième Empire. 
Je reviens au comité d'anciens ofticiers du 
colonel Piétri et k leur rôle. 

» Leurs adresses étaient-elles envoyées 
réellement à Chiselhurst et quelle était l'im- 
pression qu'elles y produisaient? La réponse 
est dans la lettre suivante de M. le duc de 
Bassano, écrite au nom de l'impératrice et 
du prince impérial au colonel Piétri : 

« Cambden-Place, 
» Chiselhurst, le 18 février 1873. 

» Monsieur le colonel, 

» Sa Majesté l'impératrice et Son Altesse 
«impériale, très - touchées des sentiments 
» de profonde sympathie et du profond atta- 
» ehement que vous et les signataires de vo- 
» tre lettre leur exprimez, me chargent de 
» vous faire parvenir à tous, en leur nom, 
» leurs bien sincères remercîments. 

» Agréez, monsieur le colonel, l'assu- 
» rance, etc. 

i Signé : Duc de Bassano. » 
n Les distributions de brochures, de por- 
traits, de journaux, les invitations aux mes- 
ses, le groupement des anciens officiers en 
comités spéciaux, nesontpas les seuls moyens 
que le parti bonapartiste ait employés ou 
cherché à employer pour agir autour de l'ar- 
mée et sur l'armée. 

» Il avait imaginé autre chose encore, c'é- 
tait de former, sous prétexte de u Société de 
» secours mutuels entre les anciens officiers 
» de terre et de mer, » une association desti- 
née à devenir peu à peu un efficace instru- 
ment de propagande sur la (lotte et dans les 
camps. 

» Les statuts de cette société avaient été 
rédigés avec une grande habileté et de façon 
à ne pas laisser soupçonner son objet. L'ad- 
hésion d'hommes considérables, trompés par 
l'apparence inoffensive de ses statuts , avait 
été obtenue. 

» Ceux-ci n'avaient d'abord aperçu que la 
pensée respectable de réunir, dans un but 
d'assistance mutuelle, les anciens militaires 
de nos armées de terre et de mer. Mais bien- 
tôt le caractère politique de cette associa- 
tion se manifesta clairement par beaucoup 
de signes. Les adhésions respectables aux- 
quelles je viens de faire allusion se retirè- 
rent, et lorsque l'amiral Choppart, qui en était 
le président, s'adressa au ministre de l'inté- 
rieur pour lui demander l'approbation des 
statuts d'une société qui comptait parmi ses 
administrateurs le colonel Piétri et M. Lis- 
ton, le ministre la refusa en termes très- pré- 
cis. Il fit connaître, dans sa réponse à l'ami- 
ral Choppart, sa ferme volonté de -dégager 
la responsabilité du gouvernement d'actes 
constituant une propagande d'autant plus 
coupable qu'elle se cachait sous le masque 
de la charité. Je dépose sur le bureau les 
statuts do cette société, en appelant votre 
attention sur les noms des membres du con- 
seil d'administration, des membres fonda- 
teurs et des membres honoraires non parti- 
cipants. Vous retrouverez là tous les hom- 
mes, plus ou moins militaires, qui s'occupent 
de propagande bonapartiste. 

» Voici à peu près tout ce que je puis vous 
dire des moyens employés pour agir sur no- 
tre armée. Vous comprendrez que c'est un 
sujet très-délicat, et que je ne puis aller au 
delà de ces faits généraux; mais je tiens à 
vous dire quelques mots encore de certains 
corps semi-civils, semi- militaires, auxquels 
s'adresse de préférence la propagande impé- 
rialiste. 

» Ces corps sont la gendarmerie, la garde 
républicaine et les agents de la paix publi- 
que, les sergents de ville. 

» Ce qui fait la force, la valeur morale de 
ces trois corps, c'est qu'ils sont composés ! 
exclusivement d'anciens militaires, de gens ! 
qui ont passé de longues années sous les dra- I 
peaux, qui sont sortis du service sans une 
mauvaise note. Ils ont toujours été obéis- 
sants envers les officiers sous lesquels ils ont 
servi. Ils ont, comme tous les bons et loyaux 
serviteurs, beaucoup de peine a se départir, 
à l'égard de leurs anciens chefs, des habitu- 
des de subordination et de respect. Eh bienl 
chose triste à dire , c'est ce côté élevé de 
leur caractère que le parti bonapartiste a 
imaginé d'exploiter pour les détourner de 
leurs devoirs. Il a recherché des officiers 
ayant quitté le service, il leur a donné la 
mission d'agir sur leurs anciens soldats. 

> A titre d'exemple, laissez-moi vous citer 
quelques faits concernant M. Bauny, le gé- 
rant de l'Ordre, dont je vous ai déjà parlé à 
l'occasion de l'envoi de ce journal à Saint- 
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Cyr. C'est un ancien capitaine de gendarme- 
rie. Il s'est mis à la recherche des hommes 
placés autrefois sous ses ordres", soit comme 
maréchaux des logis, soit comme brigadiers, 
soit comme simples gendarmes. Il s'est pré- 
senté à ces braves gens avec cette sort.' de 
prestige qui s'attache à l'ancien commande- 
ment. Il est parvenu à obtenir d'un certain 
nombre d'entre eux, en résidence dans l'Orne 
ou le Loiret, des renseignements électoraux 
politiques, des promesses de concours pour 
les candidats bonapartistes. Ce que je déclare 
là ne peut pas être contesté, j'en ai eu les 
preuves -Sous les yeux ; elles sont aux mains 
du procureur gé .èral. J'ai lu les lettres de ces 
gendarmes; l'impression qu'on sent en les 
parcourant n'est pas une impression de défa- 
veur contre ces vieux soldats, entraînés à 
suivre l'ancienne pente de l'obéissance, mais 
un sentiment de réelle indignation contre 
une propagande qui suppose, chez ceux qui 
s'y livrent, l'oubli du respect dû aux situa- 
tions qu'ils ont autrefois occupées. Ce qui 
est grave, ce n'est pas que quelques gendar- 
mes aient méconnu leur devoir en face des 
sollicitations dont ils étaient l'objet; c'est que 
ces instances aient eu lieu dans les condi- 
tions où elles ont été révélées. J'ajoute qu'il 
s'est produit.au cours de l'enquête ordonnée 
par le ministre de la guerre sur les faits dont 
j'entretiens en ce moment la commission, 
quelque chose qui mérite d'être noté ; c'est la 
sincérité du regret ressenti et exprimé par 
les gendarmes correspondants de M. Bauny, 
lorsque leurs chefs leur ont fait comprendre 
l'étendue de leur faute. Ils ont été punis, 
mais avec douceur. Il n'eût pas été juste 
d'agir autrement. Us n'étaient pas les vrais 
coupables. 

» Je suis plus au fait de la propagande ten- 
tée dans les rangs de la garde républicaine 
et parmi les gardiens delà paix, puisqu'ils se 
trouvent placés sous mon autorité. Je m'é- 
tendrai donc un peu plus sur ce sujet que je 
ne l'ai fait pour la gendarmerie. Cette pro- 
pagande n'a pas eessé ses efforts depuis trois 
ans; elle n'est pas seulement l'œuvre d'an- 
ciens officiers, sous-ofliciers ou soldats, s'ef- 
forçant d'entraîner quelques anciens cama- 
rades et n'obéissant qu'à leurs propres in- 
spirations; elle est encouragée, favorsée par 
les chefs du parti bonapartiste, détenteurs 
des instruments de propagande qu'ils met- 
tent entre les mains des agents. Laissez- moi 
vous citer, k l'appui de cette déclaration, 
divers documents dont j'ai eu connaissance. 
D'abord un fragment d'une lettre de Guéneau, 
dont je vous ai déjà parlé, l'un des agents 
les plus utiles du parti bonapartiste et l'un 
des plus actifs dans la propagande militaire. 
Cette lettre est datée -du 4 octobre 1873 et 
envoyée au colonel Piétri ; c'est une sorte de 
rapport qu'il adresse par voie hiérarchique h 
celui sous les ordres duquel il travaille: 
» Mon cher colonel, 
» ... J'ai vu aussi plusieurs gardiens de la 
» paix, ainsi que plusieurs gardes et plusieurs 
» sous-officiers de la garde républicaine; 
» tous, d'un commun accord, disent : « Que 
» l'on nous demande d'aller le chercher à 0a- 
» lais, « le petit, » on verra combien il en res- 
» tera à Paris... 

• Signe': Guéneau. » 
» J'ai à peine besoin de vous dire qu'il n'y 
a là que le mensonge d'un agent se vantant 
auprès de ceux qui le payent; mais cet ex- 
trait de rapport n'en fournit pas moins la 
preuve très-certaine de la propagande qui 
est faite dans les troupes de police, du but 
vers lequel cette propagande est dirigée et 
du langage qu'elle tient à ces braves gens 
de la garde républicaine ou du corps des gar- 
diens de la paix. 

» Voici encore un extrait d'une lettre écrite 
le 7 avril 1S74 par un nommé Savinieu La- 
pointe, une sorte de poete-cordonnier, agent 
bonapartiste par surcroît, et faisant partie 
des individus qui opèrent sous la direction 
de M. Amigues. Il rend compte des résultats 
de sa propagande et de l'effet des chants 
impérialistes dont il est l'auteur; il est bien 
Un peu suspect ds ss faire illusion sur la 
puissance d'émotion qui se dégage de ses 
vers, sur l'ébranlement qu'ils causent à la 
fidélité des gardiens de la paix et des gardes 
républicains ; mais son langage n'en est pas 
moins bon à noter : 

« Mon cher monsieur Amigues, 
» 

» Un gardien de la paix à qui j'ai chanté 
» mes chansons me disait" en pleurant, que 
» dis - je 1 en suffoquant : a Nous sommes 
> vingt dans ma brigade, vous n'en trouve- 
» rez pas deux de nous qui ne soient prêts à 
» donner tout pour le voir revenir, a 

» Oh, mon cher Amigues ! que de touchants 
« accents on rencontre chez les pauvres gens 
» du peuple, que n'ont point gâtés l'esprit 
» mercantile, bourgeois et le langage scep- 
» tique de nos avocats et de nos journalistes, 
» comme j'en vois, comme nous en connais- 
a sons t 

» Savinien Lapointk. 

» On a trouvé chez M. Mansard beaucoup 
de notes relatives à des demandes de photo- 
graphies. C'était là le grand dépôt. Les dis- 
tributions gratuites ne pouvaient être faites 
que sur l'ordre des membres du comité. Quand 
ceux-ci les autorisaient, ils étaient respon- 
sables de la destination que les portraits dé- 
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livrés par M. Mansard allaient avoir. Entre 
des centaines da pièces, toutes fort intéres- 
santes, trouvées chez M. Mansard, et ayant 
trait à ces distributions d'images par les 
soins du comité Rouher, sa trouvent dos no- 
tes comme celle-ci en marbre d'une lettre 
adressée par un sieur Bartoli au capitaine 
Bauny, dont il était l'agent, et envoyée par 
le capitaine au comité central (car tout ce 
mécanisme fonctionne conformément aux 
règles de la hiérarchie la plus savante ) : 
« Nouvelle demande de photographies par 
» Bartoli, do Toulon. » L'auteur de la men- 
tion ajoute : « Il m'en faudrait bien deux ou 
» trois cents pour la garde républicaine. » 

» Le comité directeur savait donc où de- 
vaient aller les photographies qui lui étaient 
demandées. On lui disait qu'elles étaient des- 
tinées à la garde républicaine, et il les ac- 
cordait dans ce but. 

» J'ai là des rapports émanant de gardiens 
de la paix qui, sollicités ainsi par des agents 
bonapartistes, ont apporté à leurs chefs les 
photographies, les brochures et les invita- 
tions qui leur avaient été remises, et leur 
ont fait connaître le langage qui leur avait 
été tenu. J'en dépose quelques-uns sur votre 
bureau à titre de spécimens. Ils vous mon- 
treront la résistance opposée par la plupart 
des agents de mon administration à toutes 
ces tentatives dirigées contre leur discipline 
et contre leur fidélité au devoir. Je joins une 
liste d'agents que j'ai dû révoquer dans ces 
dernières années pour faits de propiigande 
bonapartiste parmi leurs camarades ou leurs 
subordonnés. Elle offre de l'intérêt, parce 
que la commission y trouvera les noms d'in- 
dividus devenus, après leur révocation, les 
instruments les plus actifs de la formation 
des comités de quartier, de la distribution 
des brochures et des dessins bonapartistes, 
et enfin du fonctionnement de cette police 
occulte dont je vous ai révélé l'existence et 
les procédés. 

• Je vais aborder maintenant une question 
qui, pour moi, domine toute cette enquête. 
C'est l'esprit dans lequel on fait cette pro- 
pagande bonapartiste dont vous connaissez 
les principaux rouages. 

» D'abord, respecte-t-elle le gouvernement 
établi et les institutions actuelles du pays? 
S'exerce-t-elle en vue d'un renversement du 
septennat et d'une restauration impériale 
aussi prochaine que possible? Ensuite, a qui 
s'adresse-t-elle? Est-ce aux instincts conser- 
vateurs de la France? Est-ce, au contraire, 
à ces appétits, a ces rêves qui existent dans 
les masses souffrantes et hantent les esprits 
mal éclairés ? 

■ Ce serait se tromper du tout au tout sur 
la propagande organisée par les chefs du 
parti bonapartiste que de croire qu'il lui suf- 
lit de poursuivre la conquête de la majorité 
dans la nation par des voies régulières et lé- 
gales. Elle est dominée et inspirée par la 
volonté de détruire le gouvernement actuel. 
Les moyens les plus expéditifs lui sembleront 
les meilleurs s'ils peuvent être efficacement 
employés. Elle ne se résignera à suivre des 
voies plus longues et plus détournées que si 
la patience s'impose comme une nécessité. 
Aussi tient-elle, suivant les circonstances et 
les milieux, deux langages contraires. 

» Elle a aussi deux doctrines pour se faire 
accueillir par ceux auxquels elle s'adresse. 
Aux conservateurs , à ceux qui ont souci 
surtout de la tranquillité et de l'ordre, elle 
promet que l'Empire restauré, ce serait le 
principe d'autorité fonctionnant avec une 
redoutable énergie et dans les conditions les 
plus rassurantes pour leurs intérêts. A ceux 
qui rêvent le bouleversement de notre vieille 
société et qui veulent que les modifications à 
notre état actuel, au lieu de se produire par 
l'effet d'un progrès lent et continu, soient 
brusquement réalisées dans des conditions 
révolutionnaires, elle assure que l'Empire 
ne peut être que l'instrument de la révolu- 
tion sociale. Ces deux doctrines contraires, 
les agents bonapartistes les exposent sou- 
vent, dans le même village, le même jour, 
suivant qu'ils se trouvent dans une chau- 
mière de paysan ou dans un cabaret. Lais- 
sez- moi vous citer, à cet égard, un extrait 
d'un rapport de M. le préfet de l'Oise, con- 
sacré à la propagande faite dans son dépar- 
tement sous l'inspiration de M. L. Chevreau, 
l'ancien préfet, qui écrit aux commandauts 
de gendarmerie dans les termes que vous 
savez : 

i 7 avril 1874. 

» Chaque jour, du reste, vient m'apporter 
» des preuves nouvelles de l'activité déployée 
» par le parti impérialiste dans le dèparte- 
■ ment de l'Oise. 

» Tous les moyens lui sont bons pour arri- 
» -ver au but vers lequel il tend. Aux popula- 
» fions animées de sentiments conservateurs, 
» il représente l'avènement de l'Empire comme 
» la garantie la plus efficace du maintien de 
» l'ordre social et le signal de la défaite du 
ii parti radical; aux populations ouvrières, 
» il l'annonce comme le triomphe de la démo- 
li cratie. 11 distribue même parmi elles des 
i chansons, dont voici le refrain dans toute 
« son incorrection : 

« Vive Napoléon IV 1 

• A bas les curés, 

• A bas Us seigneurs, 

• A bas les riches 1 • 
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» Ce duublo as|icct de la propagande bo- 
napartiste so montre dans ce.s quelques lignes 
tel qu'il se retrouve sur tous les points du 
territoire. 

» Les efforts tentés par les agents du parti 
bonapartiste en France pour représenter 
l'Empire connue lu régime le plus fivorable 
:m développement des doctrines socialistes 
dans ce qu'elles ont de plus brutal sont ai- 
dés par des brochures que le parti fait im- 
primer en Italie, on Suisse et en Belgique, 
et qu'on fait entrer par nos frontières du 
Nord et de l'Est. Il y a une association, un 
comité occulte fonctionnant en dehors de 
France et qui s'appelle l'Union française des 
amis de la paix sociale. Ce comité expédie 
en France, et cela nous est signalé à chaque 
instant par les préfets des frontières suisses 
ou du Nord, des brochures abominables. 

« Voici ce qu'écrivait M. le préfet du Nord 
le i juin 1874 : 

« ... Je suis informé que des libelles ou 
» factums bonapartistes sont imprimés à pro- 

» fusion à Bruxelles et que M. L dont il 

» a été question dans ma lettre du £5 avril 
» dernier relative aux brochures du chanoine 
» Mouls, se dispose a. partir prochainement 
» pour la France , à l'effet d'y introduire ces 
» imprimés... » 

» Je vous citerai seulement quelques- pas- 
sages des factums auxquels le préfet du Nord 
fait allusion, et que je dépose sur le bureau. 

» On lit dans la feuille publiée le 25 février 
1874 par l'Union française des amis de la 
paix sociale : 

» Il faut revenir une bonne fois à la saine 
» logique de la Révolution, à la vraie tactique 
» démocratique, en prenant pour point de 
» départ de notre action le socialisme prati- 
» Cjue et rationnel , pour but immédiat la ré- 
» forme économique... 

» Aujourd'hui, il n'y a plus de question po- 
» litique; il n'y a qu'une seule question, la 
» question sociale... 

» L'idée napoléonienne, la signification na- 
» tionale du nom de Napoléon , nom sorti de 
» la Révolution et du peuple, n'appartiennent 
a pas exclusivement aux conservateurs, i 

» On lit dans la feuille du mois d'août pré- 
cédent : 

» Pour nous, l'Empire, c'est la Révolution 
» sous sa seule forme possible et durable, 
» c'est la Révolution pacifique, intelligente, 
» rationnelle... 

» Les républicains sacrifiaient le socialisme 
» pour avoir la république; nous avons sacri- 
» fié la république pour avoir le socialisme... 

b Nous aurions été traîtres à nos principes 
» si nous avions embrassé la cause républi- 
» cuine que nous avions toujours suspectée 
d jusque-là, après avoir vu nos amis pour- 
» chassés, emprisonnés, assassinés par les 
» républicains puis en 1870, pour ne pas re- 
» monter plus haut, après avoir vu les chefs 
i de ce parti mettre leur main dans celle des 
n plus implacables ennemis du socialisme et 
» s'asseoir avec M. Thiers sur les ossements 
» de 30,000 fusillés en 1871... 

» N'en déplaise aux éclectiques du parti 
a impérial, Napoléon III, à Chiselhurst, pen- 
» sait comme nous; nous pouvons ie leur 
» prouver s'ils y tiennent beaucoup. 

» Mais, si la situation a changé avec sa 
» mort, nous venons de montrer qu'elle rend 
» plus nécessaire l'alliance de l'Empire et du 
» peuple. Nous le constatons sans en tirer 
> d'autre conséquence. » 

• Ces publications ne sont toutes que le 
long éloge de ce qu'a fait l'Empire au point 
de vue purement socialiste et des mesures 
qu'il a été entraîné à prendre contre les 
classes conservatrices. Que l'on ne dise pas 
qu'il y a là l'œuvre de gens que le parti bo- 
napartiste n'avoue pas. L'empereur, quand 
il vivait, le comité directeur, qui a été sou 
comité consultatif et qui s'est transformé 
en comité délibératif après sa mort, ont au- 
torisé et approuvé ces définitions de l'Em- 
pire. Je vais, en effet, faire passer sous vos 
yeux des documents qui ne permettent pas 
de désaveu et qui m'autorisent à vous dire 
qu'aujourd'hui, comme en 1848, comme en 
1831, comme pendant tout l'Empire, les 
chefs du parti bonapartiste cherchent volon- 
tairement des alliés dans les rangs du parti 
révolutionnaire ; qu'ils approuvent le lan- 
gage que l'on tient pour y faire des recrues 
à leur cause ; que, par conséquent, si cette 
propagande socialiste et révolutionnaire est 
criminelle, la responsabilité doit en retomber 
sur la tête des hommes qui dirigent le parti 
de l'Empire. 

» Voyons ces documents. Ce manifeste de 
l'Union française des amis de la paix sociale, 
dont je viens de vous lire quelques passages, 
il y a un journal en France qui l'a recom- 
mandé a ses lecteurs et en a publié des 
fragments. Ce journal, c'est {'Espérance na- 
tionale. Je vous remets le numéro qui con- 
tient les extraits de ce manifeste; il est daté 
du 8 janvier 1873. 

■ Eh bienl ce journal, à qui était-il? Do 
qui était-il l'organe? De quel parti servait-il 
la cause? Il a été fondé au mois de décem- 
bre 1872, et il a vécu jusqu'au mois d'avril 
1873. Le rédacteur eu chef était M. Jules 
Amigues, dont je vous ai parlé déjà plusieurs 
fois, en vous retraçant les progrès et les 
évolutions du parti bonapartiste à Paris et 
en dehors de Paris. 

■ Je n'ai pas à examiner ce qu'a été, sous 
l'Empire, le passé de M. Jules Amigues. Je 
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retiens seulement ces faits qui', e oiis la C"in- 
mune, il s'est présenté, au nom de eo qu'on 
appelait l'Union des chambres syndicales, 
comme un intermédiaire entre la Commune 
et le gouvernement de M. Thiers; que, pins 
tard, M. Amigues a pris l'initiative d'une dé- 
monstration faite à Versailles pour obtenir 
la grâce de Rossel, condamné à mort par un 
conseil de guerre. 

» M. Amigues était, dès celte époque, je 
l'affirme, en relation avec le comité qui ve- 
nait de se former chez M. Rouher, ou, tout 
au moins, avec M. Conti, l'un des quatre pre- 
miers membres de ce comité, le secrétaire 
de l'empereur et le gardien de sa pensée in- 
time. Il fit connaître à l'empereur l'utilité 
dont pouvait être, pour la cause bonapar- 
tiste, un organe socialiste qui s'adresserait à 
tous les débris de l'armée de la Commune, 
qui s'efforcerait de déterminer dans les rangs 
de cette armée vaincue, toute remplie de co- 
lères, d'irritation et visitée par la souffrance, 
un mouvement en faveur de l'Empire, et qui 
permettrait de former dans Paris les cadres 
d'un parti socialiste et napoléonien. Il alla 
même plaider cette thèse en Angleterre, et 
il revint de Chiselhurst avec l'autorisation 
et les moyens de fonder l'Espérance natio- 
nale. 

» Il ne peut pas y avoir de doute sur les 
conditions dans lesquelles ce journal a pris 
naissance. Voici , en effet, la déclaration de 
SI. Amigues lui-même dans une brochure que 
je dépose sur le bureau de la commission. On 
y lit, page 4 : 

« L Espérance n'est, vous le savez, que le 
» journal d'un pauvre grand empereur, à qui 
» les défaillances ou l'ingratitude du peuple 
» n'avaient point arrache sa foi dans le peu- 
» pie, et qui avait daigné me confier plus 
» spécialement le soin d'éclairer ce peuple, 
» de réconcilier avec l'autorité la conscience 
n égarée de la démocratie... » 

o Quel langage tenait-on à cette démocra- 
tie pour arriver à la réconcilier uvec le prin- 
cipe d'autorité ? 

» Je remets entre les mains de votre pré- 
sident quelques numéros pris au hasard dans 
la collection de l'Espérance nationale; vous 
les lirez, et vous vous demanderez si jamais 
on a parlé aux ouvriers un langage mieux 
fait pour déchaîner les haines, les colères, 
les mauvais appétits, les désirs de destruc- 
tion d'un état social représenté cqnime in- 
juste et oppresseur. J'appelle spécialement 
votre attention sur le numéro du mardi 31 dé- 
cembre 1872 et sur l'article intitulé : Cor- 
respondance étrangère. C'est l'introduction à 
la reproduction du factum des Amis de la 
paix sociale : 

« Un de nos amis nous écrit de Modane 
» qu'il existe dans cette ville un groupe de 
» Français proscrits après la Commune, qui, 
» sous le nom d'Union française des amis de 
« la paix sociale, déclarent dans plusieurs 
» publications qu'ils n'ont plus rien de com- 
» mun avec les républicains radicaux ou au- 
» très, et qu'ils désirent travailler à résoudre 
» les difficultés économiques actuelles en 
» s'appuyant sur l'Empire autoritaire et dé- 
» moera tique. » 

» Savez-vous quels étaient les chefs de ce 
groupe français des Amis de la paix sociale 
dont parle M. Jules Amigues? C'étaient Ri- 
chard et Blanc, deux membres de l'Interna- 
tionale, qui avaient pris part à l'insurrection 
de Lyon en 1870. Réfugiés à l'étranger, à la 
suite de condamnations par contumace à la 
déportation dans une enceinte fortifiée, ils y 
publiaient ces brochures, dont le programme 
était représenté comme la réconciliation de 
l'Empire avec le socialisme. 

j Je signale aussi à votre indignation les 
articles suivants, que vous pourrez lire dans 
les numéros de l'Espérance nationale que je 
laisse sur votre bureau : 

» 1» Numéro du 30 décembre 1872 : « Pa- 
« nem et circenses. » 

i 2<> Numéro du 8 janvier 1873 : « Dans la 
» rue, » et « Assez mangé du communard. » 

« 3<> Numéro du 20 janvier 1873 : « Travail 
» et capital, » par Prôbar. 

» 40 Numéro du 27 janvier 1873 : « La voix 
' de Chiselhurst ■ (au sujet de la présence 
de quelques-uns des anciens tirailleurs do 
Flourens à une messe dite à Saint-Paul pour 
le repos de l'âme de Napoléon III). 

i 50 Numéro du 1" février 1873 : « Place 
» au peuple, ■> 

» Dans tous ces articles, sous la devise : 
■ Qu'est le peuple? Rien. Que doit-il être ? 
» Tout, » placée en tête du journal, la rédac- 
tion de l'Espérance nationale développe les 
doctrines les plus révolutionnaires. Elle leur 
donne une forme triviale qu'elle suppose plus 
propre à agiter les masses ignorantes. Elle 
représente au peuple le régime impérial 
comme seul capable de délivrer le travail de 
la servitude ou l'ont mis les nobles, les ri- 
ches, les bourgeois. 

■> Des mesures administratives durent être 
prises contre l'Espérance nationale. La vente 
sur la voie publique lui fut enlevée au mois 
de mars 1873. Le journal ne tarda pas à ces- 
ser sa publication. L'empereur n'était plus 
là pour le soutenir, et M. Rouher trouvait 
dangereuse une alliance aussi ouverte de 
l'Empire avec les débris de la Commune. On 
s'en tint désormais , comme vous allez le 
voir, à une alliance occulte. 

• Ne croyez pas que je me sois avancé sur 
de simples présomptions quand je vous ai 
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dit que Y Espérance nationale était subven- 
tionnée par le comité et que le ruimiù ne 
pouvait pus décliner la responsabilité de ses 
doctrines. 

» Voici une lettre trouvée chez M. Jlmi- 
sard. Elle est écrite sur une feuillu dont 
voici l'entête : 

« L'ESPERANCE NATIONALE 

» Journal politique et littéraire quotidien. 
» (Cabinet du rédacteur en chef.) » 

» Elle est signée par M. Amigues, en dam 
du 18 février 1873, époque où VJispériiiin: 
nationale publiait tes choses que vous savez: 
«Cher monsieur, 

» Je n'ai pu absolument , ce matin , aller 
» chez M. Rouher; je viens donc vous prier 
» do vouloir bien attendre jusqu'à demain le 
» remboursement do la somme que vous avez 
» bien voulu m'avancer. M. Rouher est, d'ail- 
» leurs, prévenu do cette avance, et il est 
» entendu qu'il doit m'en remettre l'équivu- 
» lent. 

» Merci encore et bien cordialement à vous. 
» Signe : Juxus Amiguiïs. » 

' Je n'ai pas du commentaire à ajouter. 

» L'entourage intime du fils de Napoléon III 
a-t-il encouragé, soutenu cette propagande, 
comme l'avaient fait l'empereur à la lin de 
1872 et le comité directeur? Quel accueil ont 
reçu ces agents amenés en Angleterre par 
M. Amigues, et dont la présence causait une 
si pénible impression à toutes les personnes 
honorables et distinguées que la reeoniiais- 
i sauce et les convictions politiques condui- 
saient auprès de l'impératrice et de son fils? 
En quelle estime tient-on à Chiselhurst les 
.services rendus par M. Amigues? Vous pour- 
rez en juger par des lettres que je vais vous 
lire. 

» En voici une de M. Amigues, datée de 
Londres, 18 août 1873, adressée à un autre 
journaliste du parti. Elle fait mention de la 
réponse du prince impérial à la deputation 
conduite par M. Amigues le 15 août 1873, 
en même temps qu'elle indique la volonté de 
M. Rouher que cette réponse reçoive la plus 
grande publicité : 

«Mon cher confrère et ami, 
» Plusieurs de nos honorables amis, qui 
» ont remis hier au prince impérial l'adresse 
» ci-jointe, vous prient, par mon entremise, 
» d'en vouloir bien publier le texte, ainsi que 
» la réponse qui y & été faite par le prince 
» impérial. 

» Je vous remercie d'avance pour eux et 
» pour moi-même, et, en attendant le plaisir 
» de vous serrer la main, je vous remiuvellc 
» l'assurance de mes sentiments affectueux 
n et dévoués. 

'.Signé ; Jules Amiguks. 

» P. S. — Je n'ai pas besoin de vous dire 
» que c'est avec l'assentiment exprès du 
» M. Rouher que je vous transmets cette re- 
" quête. » 

• Voici d'autres lettres plus significatives 
encore. Elles sont adressées de Chiselhurst 
à M. Jules Amigues. 

« M. Clary, dont vous savez la situation à. 
Cumbden - Place, écrit à M. Amigues , le 
18 mars 1874 : 

«Cher ami, 

» Il parait que Ja poste est toujours dési- 
» reuse da connaître nos petites affaires. La 
» lettre dont vous me parlez ne m'est jamais 
» parvenue, et ce n'est qu'hier que m'est ar- 
» rivée celle datée du 5 mars. 

» Filon et Piétri sont à Paris ; il m'est donc 
» mpossible de vous envoyer leurs photo- 
» graphies ; voici ce que M"" Lebreton et 
» moi possédons. 

» Ce retard est donc, comme vous le voyez, 
» complètement involontaire. 

» Je vous envoie ci-joint une lettre pour 
» M. Lapointe ; il me semble bien déjà avoir 
» écrit, pour le remercier de la part de Son 
» Altesse; cette poste, après avoir pns con- 
» naissance du contenu, devrait au inoins se 
» donner la peine de faire parvenir à desti- 
» nation, 

» Quant à M. Piat, je comprends encore 
» noins qu'il n'ait rien reçu, car j'ai envoyé 
» à Pughesi toutes les adresses qui sont par- 
» venues au prince au mois de janvier. 

» Veuillez, je vous prie, être assez aimable 
n pour exprimer à M. Georges Piat les re- 
n mercîments du prince impérial et lui de- 
» mander d'étro 1 interprète de Son Altesse 
» impériale auprès des signataires de cette 
» adresse; expliquez-lui aussi, je vous prie, 
n tous nos regrets de ce retard bien involon- 
• taire. 

t Au revoir, cher ami, je n'ai que le temps 
» de vous serrer bien affectueusement la main 
■ et de vous dire à bientôt. 

• Bien à vous de cœur, 

• Signé : C. Claiîy. ■ 
» Au commencement de cette lettre, il y a 
une supposition bien gratuitement injurieuse 
pour le gouvernement. M. Clary parait croire 
que la poste a conservé les pratiques qui lui 
avaient été imposées sous le gouvernement 
impérial. C'est une erreur, car le secret des 
lettres a toujours été absolument respecté, 
sans aucune exception, depuis le jour où 
M. Thiers a reçu à Bordeaux le pouvoir exé- 
cutif jusqu'à l'heure actuelle. La lettre de 
M. Clary est encore curieuse a, ce tiu-e 
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qu'elle nous montre M. Amigues transmet- 
tant des adresses et des remerclments, in- 
termédiaire entre le prince impérial et qui 
vous savez. 

» Je vais vous lire une autre lettre de 
M. Clarv au même M. Amigues, à la suite du 
pèlerinage du 16 murs : 

« Cambden-Place. 
» Cher ami, 

» Un mot à la hâte, pour vous annoncer ré- 
t ception de votre lettre du 24 avril, que j'ai 

• [lacée sous les yeux du prince impérial, et 

• que Son Altesse a lue entièrement, d'autant 
» plus que le compte rendu de la cérémonie 
» est arrivé en même temps que votre lettre. 
» Je vous qailte bien vite, ayant encore un 
» monceau de réponses à faire pour le 16 mars; 
» mais je tiens, en terminant, à vous dire 
» combien je vous approuve de vous être 
» abstenu d'assister à la réunion dont vous 
» m'avez parlé. 

» Je vous serre bien affectueusement la 
» main. 

■ Signé : Clary. 

• » P. S. Inutile de parler de cette lettre, 
» car il est préférable de.... » 

j Enfin, je termine, sur ce point, par un 

billet non moins significatif. 11 est de M. Fran- 

cesehini Piétri, le successeur de M. Conti 

comme secrétaire particulier de l'empereur : 

« Cambden-Place (Chiselhurst), 

ii le 9 juin 1874. 

» Mon cher monsieur Amigues, 

» Je viens de lire à l'impératrice et k la pe- 
» tite colonie de Cambden toute réunie votre 
» article : i Le sous-lieutenant Bonaparte. » Il 
> nous a causé à tous autant de plaisir que 
» d'émotion, et Sa Majesté m'a chargé de vous 

• le dire. 

» Je vous serre affectueusement la main. 
» Signé: Franceschim Piétri. » 

» L'homme auquel on écrit ainsi , est-ce 
seulement le rédacteur de V Espérance natio- 
nale, celui qui, par les moyens que vous con- 
naissez, a poursuivi la réconciliation du parti 
bonapartiste avec les éléments révolution- 
naires que la Commune a laissés à Paris après 
les victoires de la loi? Non. C'est un homme 
qui, pour atteindre ce but, a eu recours à 
d'autres procédés non avouables. En effet, 
lorsque l'Espérance nationale eut succombé, 
M. Amigues ne renonça pas à ses projets. Ce 
n'était pas là une conception irréfléchie : elle 
faisait partie d'un système. 

» Bien avant la fondation de V Espérance 
nationale, vous avez vu que M. Amigues s'é- 
tait, dans un intérêt de propagande bonapar- 
tiste, engagé dans des aventures radicales, 
comme la démonstration en faveur de Rosse!. 
(Je n'est pas la seule dans laquelle il ait figuré. 
Un compagnie de ce Rouffle, l'agent révoqué 
de la préfecture d,î police dont vous avez vu 
le rôle dans la police occulte de Paris, on le 
trouve très-mêlé, bien qu'il n'ait pas été com- 
pris dans les poursuites, à une affaire de so- 
ciété secrète, jugée par le tribunal de police 
correctionnelle de la Seine le 29 avril 1873 
it connue sous le nom n'Affaire de la rue 
Sedaine. Il s'agissait d'une association d'in- 
dividus presque tons frappés par des con- 
damnation» précédentes pour des actes révo- 
lutionnaires. Elle était menée par un sieur 
Coindat, chez lequel on saisit une lettre de 
Rouffle du 7 mars 1872 , recommandant 
Coindat a M. Charles Abbatucoi, dans des 
termes que vous retiendrez. 

» Voici cette lettre : 

o Monsieur Charles Abbatucci, 

» M. Coindat, originaire du département du 
» Loiret, qui vous remettra cette lettre, a eu 
a l'honneur de connaître feu monsieur voire 
» père ; il désire s'entretenir quelques in- 
» stants avec vous pour une affaire per- 
» sonnelle. 

» M. Coindat est un républicain avancé et 
» qui, pendant vingt ans, a fait une opposition 
b acharnée à l'Empire. 

» Par suite des événements, M. Coindata 
» pu juger les hommes et les choses, ce qui 
» lait qu'aujourd'hui il est non-seulement de- 
o venu des nôtres, mais il peut rendre à la 
» cause de l'Empire les services les plus 
» grands. 

• Je vous engage fortement, monsieur 
» Charles, d'écouler M. Coindat. Il a de tout 
» temps remué les masses par son esprit in- 
« cisif, ses opinions et ses actes, et, à l'heure 
i présente, s il était appuyé par le parti, il 
« pourrait rendre k notre cause d'iuealeuia- 
» blés services. Car, il ne faut pas su le dis- 
» simuler, si l'on veut arriver à un bon ré- 
» sullat, il faut que le jour où l'on criera à 
« Versailles : « Vive le roi ! » les ouvriers 
» crient à Paris: « Vive l'empereur! » 

» M. Coindat me paraîi l'homme de lasitua- 
» tion pour atteindre ce but. 

> Voyez, écoutez et jugez. 

» Je vous prie en même temps, monsieur 
» Charles, de faire quelque chose pour lui, si 
m c'est possible. 

» Je suis, en attendant, avec respect, votre 
a très-humble serviteur. 

» Signé: Rouffih. 

» 7 mars 1872. • 

b Comme il était établi qu'Amigues avait' 
eu de nombreux rapports avec Co.ndut, il fut 
appelé devant le ju-;e d'instruction et inter- 
rogé sur la nature de ses relations avec la 
société poursuivie. Il ne contesta pas qu'il 
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I eût eu connaissance de ce qui s'y faisait ; il 

I se contenta de soutenir que son affiliation 

positive n'était pas établie , et c'est à ce 

système de défense qu'il a dû de ne pas être 

poursuivi. 

.» La lecture de l'Espérance nationale de 
cette époque nous montre, d'ailleurs, M. Ami- 
gues prenant en main, avec une très-grande 
l vivacité, la défense de Coindat. Je vous en- 
1 gage à lire dans les numéros que je dépose 
sur votre»bureau ces articles d'Amigues. Ils 
complètent les impressions qui se dégagent 
| de ceux que j'ai eu l'honneur de vous re- 
mettre déjà. 

» Le jugement de l'affaire Coindat est du 
2 mai 1873. 

» Après sa condamnation, Coindat est resté 
un très-grand souci pour la conscience d'A- 
migues, qui ne craignit pas d'écrire, le ^jan- 
vier 1874, à la direction générale des prisons, 
pour qu'on adoucît le sort de Coindat. 

' Dans un brouillon de lettre saisi chez lui 
et portant la date de Paris, le 18 janvier 1874, 
Amigues écrivait : 

«... Le crime de Comdat a été de faire 
b tous ses efforts pour rallier au principe de 
b l'appel au peuple un certain groupe de ra- 
| » dicaux violents qui, exaspérés par la mau- 
I » vaise foi de leurs députés, n'étaient pas 
I » loin d'entrer dans cette voie, et je déclare 
, » ici franchement, comme je l'ai déclaré pu- 
j ■ bliquement ailleurs, que j'ai moi-même con- 
» seillé Coindat en ce sens, croyant faire ainsi 
' s une œuvre de pacification sociale... » 
i b Vous allez voir maintenant Amigues et 
Rouffie pratiquant des manoeuvres bien au- 
i trement graves, allant chercher dans le fort 
de Quélern, parmi les chefs de la Commune, 
des adhésions à l'Empire, des lettres les ac- 
créditant en quelque sorte auprès du parti 
révolutionnaire, de ce parti auquel, suivant 
l'expression de Rouffie, il s'agissait de faire 
crier : « Vive l'empereur 1 » à Paris, si à Ver- 
sailles l'Assemblée criait : « Vive le roi ! « 

b II y avait dans ce fort de Quélern des in- 
dividus condamnés à la déportation dans une 
enceinte fortifiée ou à la déportation simple. 
Rouffie et Amigues parvinrent à nouer des 
relations avec ces gens, giâeekla connivence 
d'un nommé Rousselot, un des gardiens du 
fort de Quélern, chargé du contrôle des cor- 
respondances entre les détenus et le dehors 
de la prison. Leur intermédiaire principal 
fut un nommé Vaissié, condamné k la dépor- 
tation dans une enceinte fortifiée pour avoir 
commis à peu près tous les crimes politiques 
ou autres qu'on peut commettre dans une in- 
surrection : vol, pillage, usurpation de fonc- 
tions publiques. 

b De nombreux numéros de l'Ordre furent 
distribués dans le fort de Quélern. Des lettres 
y furent introduites, dans lesquelles on en- 
gageait les prisonniers à reconnaître qu'ils 
s'étaient trompés en cherchant dans la Com- 
mune la réalisation de leurs espérances, 
que l'Empire seul pouvait satisfaire. Ou leur 
promenait l'amnistie et, d'abord, des adou- 
cissements de peine, s'ils voulaient accepter 
le principe de l'appel au peuple et s'en faire 
les apôtres. 

» Ainsi, messieurs, en même temps que des 
journaux bonapartistes s'élevaient avec vio- 
lence contre toute pensée de clémence et de 
miséricorde, les agents du parti montraient 
aux plus grands coupables, aux détenus de 
Quélern, la proclamation de l'amnistie comme 
liée au retour de l'Empire. 

» Je ne puis pas, bien qu'elles m'aient été 
communiquées, vous donner copie de toutes 
celles des lettres sorties du fort de Quélern 
qui ont été trouvées par la justice entre les 
mains de M*. Amigues. Mais, pour que vous 
puissiez voir que je reste au-dessous de la 
vérité, en ce qui concerne le côté démorali- 
sant , révolutionnaire de cette propagande 
bonapartiste, je vous lirai quelques passages 
de ces lettres. 

» Lettre du 15 septembre 1873, écrite par 
un sieur Wouet, condamné, le 5 juin 1871, k 
la déportation simple par le 4e conseil de 
guerre : 

« Monsieur, 

> Depuis mon séjour au fort de Quélern, 
• j'ai eu souvent l'occasion de m'entretenir 
b de notre situation avec M. Vuissié, l'un de 
b mes compagnons d'infortune. 

» Je suis heureux de pouvoir, par son bien- 
b veillant intermédiaire, vous adresser mon 
» adhésion entière au principe de l'appel au 
» peuple, espérant que le vote populaire nous 
» rendra un nom glorieux et une longue suite 
» d'années prospères... b 

b Lettre d'un sieur Belin, condamné à la 
déportation dans une enceinte fortifiée, pour 
avoir occupé le grade de colonel de la 40 lé- 
gion pendant la Commune : 

« Quélern, 15 septembre 1873. 

» Monsieur, 

» Je viens me joindre à mes camarades 
» qui vous ont déjà écrit, pour vous donner 
» mon adhésion sincère au principe de l'appel 
» au peuple. 

» Après les souffrances que nous avons en- 
» durées, les déceptions que nous avons su- 
» bies, la perte de notre liberté et la ruine 
11 de nos familles, nous serions heureux de 
u vivre enfin tranquilles sous un gouverne- 
» nient stable, fondé sur le suffrage populaire. 

» Si je suis assez heureux pour reprendre 
» ia qualité de citoyen qui m'a été enlevée, 
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b mes votes seront toujours d'accord avec ma 
» déclaration... « 

» Lettre d'un individu signant Paul, adres- 
sée à Rouffie et transmise à Amigues : 

« Fort de Quélern, 1er octobre 1873. 
b Cher monsieur, 

» Selon votre désir, je vous adresse ci-in- 
« clus les sept adhésions dont je vousai parlé 
» dans ma dernière, et je vous en annonce au- 

tant pour la semaine prochaine, car chacun 
» des signataires en amènera au moins un 
» autre... Si je n'étais tourmenté par l'idée 
» que ma mère est sans doute dans une grande 
» gêne par suite de son séjour prolongé à 
» Paris, je prendrais mon mal en patience, 
» songeant que je puis être utile k la cause 
» et à mes compagnons d'infortune en leur 
» ouvrant les yeux sur leurs véritables inté- 
» rets. L... reçoit régulièrement l'Ordre, je 
u vous en remercie. Si vous pouviez m'adres- 
n ser directement l'Avenir national, l'organe 
» de la nouvelle fusion, je vous en serais re- 
« connaissant et en tirerais un bon parti. Je 
» connais, en effet, la fusion dont vous me 
» parlez et j'ai profité de la lecture du jour- 
« nal le Soir, contenant la lettre du prince 
» Napoléon , pour montrer la voie du salut. 
b L'idée commence à germer, et elle produira 
» ses fruits : l'apaisement et la concorde sor- 
» tant de l'urne populaire,., 

b ... Il me semble voir poindre la même di- 

1 vergence qui existait entre le prince Napo- 
b léon et l'empereur. Si elle n'est pas trop 
» accentuée, l'effet n'en sera pas nuisible; 
» sinon, ce serait la ruine du parti au profit 
» des radicaux, auxquels le bonapartisme ser- 
» virait seulement de marchepied... 

b Ce qu'il faudrait, ce serait reprendre en- 
» core en dessous la matière électorale, puis- 
» qu'on compte uniquement sur le plébiscite, 
« et avoir pour soi les divers comités qui con- 
11 sidèrent Gambetta comme un aristo , un 
» bourgeois, un avocat enfin. Il y en a dans 

I tous les centres industriels, et je pourrai 
» peut-être y avoir des relations. Pour eu- 
» lever aux chefs radicaux leur clientèle, un 
n journal popuîacier à 1 sou, le Journal des 
«petits, tiré à 500,000 exemplaires, et un 
» comité formé de communards plus ou moins 
» bon teint seraient plus efficaces que l'al- 
» liance en question, et surtout plus solides. 
« Cela donnerait, avec ce qui existe dans le 
» parti, le moyen de recueillir des votes à 
« tous les étages de la société, parmi les clé- 
» ricaux et les conservateurs représentés pur 
» l'Empire et M. Rouher, parmi les bourgeois 
» et les paysans, et enfin parmi les ouvriers 
» socialistes et les abonnés de l'Internationale, 
» qui ne sont pus à dédaigner. Je serais très- 
» heureux de recevoir une lettre de M. Jules, 
» pour lequel j'ai la plus haute estime, adini- 

II rant son zèle infatigable. 

b Recevez, cher monsieur, avec tous mes 
b remercîments, l'assurance de mon entier 
» dévouement. 

» Paul, b 

b Ce Paul avait saisi très-vite ie caractère 
ingénieux de cette politique à deux faces qui 
est particulière à l'Empire, et dont le but est 
d'attirer et de tromper à la fois les conser- 
vateurs et les radicaux , pour le plus grand 
profit d'un dictateur. 

b Autre lettre du nommé Paul, très-cu- 
rieuse, en ce qu'elle explique et fait toucher 
du doigt le mécanisme des correspondances : 

« Fort de Quélern, 25 novembre. 

b Cher monsieur, 

» Depuis votre bonne lettre du 26 seplem- 
b bre, le temps et les événements ont inar- 
» ché, et nous sommes aujourd'hui en pleine 
» crise ; espérons que le résultat définitif nous 
b sera favorable. 

» Nous vivons ici dans l'ignorance de ce 
11 qui se passe, en suite de la suppression des 
b journaux qui nous a été faite par ordre mi- 
» nistériel depuis le 3 courant. J'en ai, de 
b suite, prévenu ma mère, afin que vous n'en- 
b voyiez plus l'Ordre à C... Mais je vous 
» plierai de l'adresser à M. Rousseau, à Qué- 
» iern; c'est un de nos plus dévoués parti- 
b sans, qui est en relation avec la garnison; 
» adressez-lui également les lettres qui me 
» sont destinées; il me les remettra tidèle- 
b ment. 

» Ces extraits , messieurs, vous édifieront 
complètement. Ils montreront dans quels 
rangs les agents bonapartistes allaient cher- 
cher des recrues et des lettres de crédit 
pour cette propagande dans les faubourgs et 
les groupes d'ouvriers dont j'ai eu l'occasion 
de vous citer les procédés dans votre dernière 
séance. 

» Le comité directeur et M. Rouher ont-ils 
été au fait de ces relations d'Amigues et de 
Rouffie avec les détenus de Quélern? Je 
n'ai pas de pièces qui le démontrent, mais 
quand on voit dans quelle particulière estime 
M. Jules Amigues était tenu rue de l'Elysée 
et à Chiselhurst, quand on sait quelles fonc- 
tions de haute confiance exerce Rouffie dans 
le système de police du parti, avec quelle 
liberté il parle de ses relations avec Coindat 
dans sa lettre k M. Abbatucci, il est difficile 
d'admettre que les faits de Quélern aient été 
ignorés des chefs du parti bonapartiste. J'a- 
joute que les preuves ne manquent pas de la 
tendance du comité à se servir, pour la pro- 
pagande bonapartiste, d'intermédiaires em- 
pruntés au parti révolutionnaire et socialiste. 
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» Voyez, par exemple, cette lettre du 
25 octobre 1873, dans laquelle Amigues écrit 
à M. Mansard : 

« Mon cher confrère et ami, 
» Sur l'autorisation de M. Rouher, je ma 
b permets de vous faire demander par le por- 
b leur, M. Burbet, un de mes amis dévoués, 
b cinq cents exemplaires de nos photogra- 
« phies; je vous garantis qu'ils seront bien 

• placés. Au surplus, je compte avoir le plaisir 
b de vous voir demain. 

b Je vous remercie d'avance et vous serre 
» la main cordialement. 

» Signé : Jules Amigues, b 

b Vous savez ce que M. Amigues entend 
par bien placés. 

b Et cette autre lettre de Moureau à 
M. Mansard, du 23 février : 

« Monsieur Mansard, 

b II est de toute nécessité d'avoir quelques 
» centaines de photographies pour distribuer 
b dans les quartiers excentriques, où elles 
« font un très-bon effet. Je vous serai donc 
b obligé de vouloir bien en remettre mille au 
» porteur de cette lettre. 

b Veuillez agréer, monsieur, etc. 

b Le Président 
b du Comité central de l'appel au peuple, 

» J. Mouruatj. b 

» Au milieu des innombrables notes trou- 
vées chez Mansard et se rapportant k la dis- 
tribution des photographies du prince impé- 
rial et aux agents qui étaient chargés, après 
examen du comité, de leur remise gratuite, 
on trouve des indications comme cefie-ci : 

« M, Mascaux, ancien sous - officier des 
» cent-gaides, chef de station des mineurs 
» d'Anzin, de l'Internationale. Adresser des 
b photographies k M. H..... , commerçant en 
b vins, pour remettre à M. Mascaux... b 

b J'ai dû faire rechercher ce M. Mascaux. 
Il n'était plus à Anz n. Il avait été arrêté et 
condamné à la déportation dans une enceinte 
fortifiée pour sa participation à la Commune. 
Il était détenu à la prison du Cherche-Midi. 
C'est 1k qu'on a découvert ce distributeur des 
portraits du prince impérial. Interrogé par 
le juge sur les motifs qui l'avaient décidé à 
se mêler à l'insurrection et à accepter le 
commandement du fort d'Issy, il a, m'assure- 
t-on, répondu qu'il aurait rendu ce fort si 
on le lui avait demandé au nom de l'empe- 
reur. Ce fait de Mascaux ne vous paralt-il 
pas singulièrement grave? Sa qualité do 
membre de l'Internationale était cunnue, 
puisqu'elle est visée dans la note qui lui a fait 
attribuer gratuitement des photographies. 
Non-seulement elle ne parait pas de nature 
à faire repousser sa demande de portraits, 
elle détermine la remise qui lui en est faite. 

b Dans les documents trouvés chez ces 
agents bonapartistes dont je vous ai nommé 
les principaux, il y a d'autres pièces qui jet- 
tent un jour étrange sur la composition de 
l'urinée et du personnel administratif de la 
Commune. 

b Que penser, par exemple, de cette lettre 
d'un nommé Michel Robin, de la Manche, 
arrêté pour avoir accepté les fonctions de 
commissaire de police sous la Commune? Kilo 
a été saisie chez M. Bauny, le gérant de 
l'Ordre, auquel elle était adressée : 

" Paris, ce 30 août 1872. 

b Monsieur Bauny, 

b En 1869, au moment des élections, j'al- 
» lais, avec P... et autres, appuyer la can- 
» didature de M. Frédéric Terme, dans les 
» XVIlo et XVIIle arrondissements, et j'ai eu 
b quelquefois l'avantage de vous rencontrer 
b dans nos réunions. Je crois même me rap- 
» peler que vous avez été témoin de l'iiici- 
» lient survenu entre moi et le trop fameux 
» Millière, socialiste, dans une réunion de 
b l'avenue de Clichy, à Ba'ignolles, et, si nia 
» mémoire est bien lideie, nous en avons 
« causé avec M. C..., marchand de vin, rue... 

« Permettez-moi de vous dire qu'à ce mo- 
» ment j'étais non-seulement l'électeur avoué 
» de l'Empire, mais encore celui de M. Terme, 

• que j'avais connu avec M. Clément Duvcr- 
11 nois au journal l'Epoque, puis au journal le 
b Peup le, alors que j'étais principal clerc dans 
» une étude du boulevard <les Italiens, et 
» qu'en cette qualité j'avais été heureux de 
» leur être agréable... 

• Jusqu'alors, ce langage doit vous pa- 
raître étrange, mais tout à l'heure vous 
l'aurez compris. 

» ... Lorsqu'à la suite des terribles événe- 
» ments de 1870 se produisit le mouvement du 
b 18 mars 1871, je crus réellement que cette 
b révolution empêcherait l'Assemblée de Ver- 
» sailles de nommer un roi et que l'empereur 
» attendait la rentrée des troupes prisonnières 
pour reprendre le pouvoir. C'est dans cette 
b espérance que j'acceptai, au début, et sur 
a les instances Ue plusieurs personnes , les 
» fonctions de commissaire de police dans le 
b quartier Saint-Vincent-de-Paul b 

b N'est-il pas permis de conclure de lettres 
comme celle-ci que, parmi les gens qui ont 
pris part k l'insurrection, il en est qui ont 
tigi avec l'arrière-pensèe que ce mouvement 
abominable pourrait, k mi moment donne, 
être utilisé, exploité en vue d'une restauration 
de l'Empire? Que cela ait été une exception, 
nul doute ; mais que cette| exception se suit 
rencontrée, cela n'est pas niable. 
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» Ce sont là des points sur lesquels les do- 
cuments que j'ai ne peuvent fournir que des 
données très-faibles, mais que votre enquête 
ne saurait négliger, 

» Je ne sais, messieurs, si M. le garde des 
sceaux croira devoir ou pouvoir vous faire re- 
mettre les pièces déposées au greffe et saisies 
soit chez Morangeet Pérignoii, suit chez les 
inculpés dans l'affaire de la rue Sedaine, soit 
chez Munsard, Moure m et autres. Je n'ai pas 
à apprécier cette très-délicate question; ce 
que je puis vous dire, c'est que, quelque lar- 
ges que soient ces communications, elles ne 
vous donneront qu'une idée très-faible de l'é- 
tendue, de la puissance et des procédés de 
l'organisation bonapartiste en France. Les 
recherches de la justice déterminées par 
des faits spéciaux n'ont point pénétré dans 
tes archives réelles du parti. S'il faut en 
juger par l'émoi qu'elles ont causa dans le 
inonde bonupartiste et à Chiselhurst, il faut 
qu'il existe en dehors des manœuvres que je 
vous ai signalées, de l'organisation que' je 
vous ai décrite, des faits d'une gravité re- 
doutable. 

» lin effet, à peine la nouvelle des perqui- 
sitions faites à la fin de juin 1874 fut-elle arri- 
vée en Angleterre, qu'un avis fut envoyé de 
Caitibden-l'lace, avec les plus grandes pré- 
cautions, aux principaux agents bonapartistes 
en France, pour les inviter à prendre d'ur- 
gence leurs mesures et à mettre en sûreté 
leur correspondance qui aurait trait aux in- 
térêts du parti. 

> J'aflinne l'existence de cet avis, que j'ai 
connu par des moyens que je ne puis révéler. 

• Les termes dans lesquels il était conçu 
montrent qu'il y avait, au mois de juin 1874, 
des pièces que le parti bonapartiste avait un 
puissant intérêt k soustraire à la connais- 
sance et à l'examen de la justice et de l'admi- 
nistration 

» Le parti bonapartiste a aujourd'hui en 
France une organisation puissante et cen- 
tralisée. 11 est dirige par un homme considé- 
rable, qui est resté aux yeux du tous lé mi- 
nistre, le représentant du prince impérial. Le 
comité qui assiste AL Rouher a des corres- 
pondants dans tous les départements. Ces 
correspondants sont aidés ou non aidés dans 
leur oeuvre par des comités, suivant les lo- 
calités et les circonstances. Là où des comités 
existent , toutes les précautions sont prises 
pour que, envisagés bolénient, ils ne tombent 
sous l'application d'aucune des lois qui, en 
France , restreignent les droits d'associa- 
tion et de réunion. Les correspondants du 
comité ont pour mission principale d'entre- 
tenir dans le pays une sorte d'agitation per- 
manente, atin de ne pas laisser les esprits se 
détacher de la pensée d'une restauration im- 
périale prochaine. Les moyens les plus di- 
vers de propagande concourent à entretenir 
cette agitation que le pouvoir central du parti 
inspire, dirige et contrôle. 

» D'anciens préfets ou sous-préfets, d'an- 
ciens députés sont les principaux agents de 
ce pouvoir, qui affecte de plus en plus les al- 
lures d'un gouvernement. Celte situaiion mé- 
rite la plus sérieuse attention de l'Assemblée. 
Le gouvernement, qui la connaît, ne néglige 
rien pour en conjurer les dangers. 

■ Telle est la vérité. En vous la disant tout 
entière, je n'ai pris conseil que de mon dé- 
vouement passionné pour mon malheureux 
pays, dont l'Empire n'a su ni respecter les li- 
bertés- ni gaiMer le su) » 

Cette déposition de M. Léon Renault de- 
vant la commission d'enquête parlementaire 
produisit dans le pays tout entier la plus pro- 
fonde sensation. Les voiles étaient déchirés ; 
la vérité, que l'on avait voulu cacher à la 
nation, apparaissait enfin en pleine lumière. 
On savait désormais ce qu'il fallait penser de 
cette audacieuse affirmation de M. Rouher : 
«Je prie le gouvernement de rechercher s'il 
existe, oui ou non, un comité central de l'appel 
au peuple ù Paris et si ce comité a des ra- 
mifications dans les départements. Je déclare 
sur l'honneur qu'à ma connaissance il n'en 
existe pas.» On put constater l'étendue du mal 
produit par une propagande effrénée qui n'a- 
vait pour but que de replacer la France sous 
le plus dégradant et le plus démoralisateur 
des régimes politiques, le régime de la force 
brutale , représenté, par un tour de force de 
jésuitisme, comme un régime démocratique. 
Ce qui ne frappa pas moins les esprits, ce fut 
la part écrasante de responsabilité qui incom- 
bait aux ministres de 1' « ordre moral » et à 
la majorité monarchique de l'Assemblée na- 
tionale, dans ie redressement du parti de l'ap- 
pel au peuple. Pour renverser M. ïhiers du 
pouvoir le 24 mai 1873, pour étouffer la Ré- 
publique et supprimer les libertés, les me- 
neurs monarchiques avaient dû chercher un 
appoint dans les quelques membres du parti 
bonapartiste qui siégeaient» l'Assemblée; ils 
les avaient introduits au sein même du minis- 
tère, et ils avaient fait à leur paru une large 
part dans la cuiée des emplois publics, dans 
l'administration, dans les municipalités. Ces 
mêmes meneurs entreprirent alors de res- 
taurer la monarchie. Ils arrivèrent enfin h 
faire cette fusion, tant désirée par eux, des 
leux branches de la maison tle Buurbon ; 
mais au moment même où la France était 
menacée u'uue résurrection de la monarchie 
de droit divin, ce fantôme d'un autre âge 
s'évanouit devant les manifestations hostiles 
de l'opinion. La branche cadette , après son 
abdication, était devenue aussi impossible 
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que la branche aînée. Désormais, il ne fallait 
plus songer de longtemps à rétablir la mo- 
narchie. Il fallait attendre, et ce fut pour at- 
tendre l'heure de la réalisation des espéran- 
ces qu'on créa le septennat. On n'avait pu 
tuer la République, on se borna à frapper les 
républicains. D'autre part, on continua k pro- 
diguer les faveurs aux partisans de l'appel 
au peuple, comme étant les ennemis-nés de 
la République et comme étant de peu de con- 
séquence. Cet aveuglement des monarchistes 
devait être de peu de durée. Le pays, appelé 
par des élections partielles à manifester son 
opinion, n'envoya plus à l'Assemblée que des 
députés républicains et des députés bonapar- 
tistes, parce qu'il n'y avait plus que deux for- 
mes de gouvernement possibles, la République 
et l'Empire. Hâtons-nous de dire, pour l'hon- 
neur de la France, que la très-grande majo- 
rité de ses nouveaux mandataires étaient 
républicains. Cependant les progrès de l'ap- 
pel au peuple étaient manifestes, lorsque l'in- 
cident relatif à l'élection de M. de Bourgoing 
dans la Nièvre amena la grande enquête dont 
nous venons de parler. 

Les révélations qui en sortirent, et que le 
préfet de police, M. Léon Renault, exposa, 
comme nous venons de le voir, avec une saisis- 
sante clarté, eurent pour résultat d'amener 
les membres modérés et relativement libé- 
raux du parti monarchique à accepter la Ré- 
publique et à transiger avec les républicains. 
Ce fut de ces transactions que sortit la con- 
stitution du 25 février 1875, qui donna enfin 
un gouvernement définitif k la France, 

Le jour même où l'Assemblée nationale 
votait cette constitution républicaine, M. Sa- 
vary lut un rapport a la Chambre , au nom 
de la commission d'enquête pailementaire, 
sur l'élection de la Nièvre. Après avoir indi- 
qué le but que s'était proposé la commission, 
il résuma en traits rapides l'organisation du 
comité central de l'appel au peuple rayon- 
nant sur les départements, rappela les con- 
clusions prises dans cette affaire par le pro- 
cureur général, Conclusions qui étaient loin 
d'être d'accord avec les renseignements don- 
nés parle préfet de police, et l'ordonnance de 
non-lieu qui s'en était suivie ; enfin, il aborda 
un autre ordre de faits qui avaient vivement 
ému l'opinion publique. « Au point de vue de 
la mission spéciale que votre commission 
uvait à remplir, dit-il, il était indispensable 
qu'elle connut avec précision les résultats de 
la propagande qui lui était révélée pour 
qu'elle pût déterminer jusqu'à quel point les 
effets de celte propagande avaient pu su 
faire sentir dans l'élection sur laquelle elle 
devait vous présenter des conclusions défi- 
nitives. Nous savions que l'instruction judi- 
ciaire, ordonnée, au mois de juin dernier, par 
M. le ministre de -la justice avait amené lu 
saisie d'un nombre considérable de pièces, 
contenant sur tous les points que nous avions 
besoin d'éclairer des renseignements qu'il 
nous eût été matériellement impossible de 
rencontrer ailleurs... Ces documents nous ont 
paru d'autant plus nécessaires à consulter 
que nous savions que, l'enquête devant porter 
sur des agissements occultes, aucun témoi- 
gnage n'était de nature à remplacer pour 
nous les renseignements déjà incomplets que 
fournissent les pièces saisies. Nous avons 
demandé k M. le garde des sceaux Tailhund 
de vouloir bien nous les communiquer, selon 
la forme qui lui paraîti ait la meilleure pour 
la sauvegarde des droits de la justice, soit 
eu original, soit en copie... Votre commission 
n'a pu se défendre d'un élonnement mêlé de 
regrets lorsque le garde des sceaux, invité à 
se rendre dans son sein, lui a déclaré, comme 
il l'avait déjà fait dans le 5<> bureau, qu'un 
principe de secret absolu des procédures ju- 
diciaires s'opposait à la communication des 
pièces dans lesquelles la commission croyait 
voir des éléments indispensables à l'achève- 
ment de l'enquête dont vous l'aviez chargée... 
En présence de cette fin de non-recevoir, elle 
croit devo.r soumettre à l'Assemblée natio- 
nale les considérations qui la déterminent à 
lie point partager l'avis de AL le garde des 
sceaux et k persister dans sa demande de 
communication des pièces.» M. iSavary dé- 
montra facilement, par tous les précédents en 
matière d'enquête parlementaire, les droits 
souveiaius de l'Assemblée à être complète- 
ment éclairée. « Nous ne saurions croire, dit- 
il en terminant, qu'un ministre du gouverne- 
ment de M. le maréchal Mac-Mahon puisse 
avoir la pensée d'empêcher que la lumière se 
fasse sur une question de Cette nature. Nous 
vous proposons, en coriséque/iee, à la ma- 
jorité tle quatorze voix contre une, la résolu- 
tion suivante: «L'Assemblée nationale invite 
r M. le garde des sceaux à communiquer klu 
«commission d'enquête sur l'élection de la 
«Nièvre les dossiers réclamés par elle.» Peu 
de jours après, M. Tailhand, qui avait poussé 
jusqu'aux suprêmes limites ses coupables 
complaisances envers les bonapartistes, dut 
disparaître du ministère et fut remplacé à la 
justice par M. Dufaure. M. Dufaure lit ce 
que n'avait pas voulu faire AL Tailhund. Il 
communiqua à la commission les documents 
demandés, et, le 9 juillet 1875, M. Savary 
présenta k l'Assemblée un nouveau rapport 
dans lequel il demanda l'annulation de 1 élec- 
tion de Al. de Bourgoing, annulation qui fut 
votée. Ce rapport était suivi de la publica- 
tion d'une foule de documents du plus haut 
intérêt et qui confirmèrent surabondamment 
les révélations faites par le préfet de police. 
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Ces révélations et surtout l'établissement 
définitif du gouvernement républicain portè- 
rent un rude coup au parti de l'appel au 
peuple. Démasqué, il continua, selon sa 
vieille habitude, à payer d'audace et de men- 
songes. A l'approche des élections pour le 
Sénat et la Chambre des députés, le parti so 
mit en branle avec une nouvelle ardeur, en- 
tonnant d'avance le chant de victoire, pour 
faire croire que cette victoire était sûre et 
attirer à soi les ignorants et les esprits fai- 
bles, incertains, qui sa jettent toujours du 
côté des victorieux. Un des plus fougueux 
champions de la cause , M. Paul Granier 
de Cassagnac, éprouva le besoin d'exposer, 
dans une réunion tenue à Belleville, les as- 
pirations de son parti et sa politique. Qu'im- 
porte au peuple la liberté? dit-il ; ce qui 
lui importe, c'est de manger, de boire et de 
dormir; et il annonça que le retour de l'Em- 
pire amènerait la suppression des octrois, la 
modification des lois de succession, un chan- 
gement dans l'assiette de l'impôt, de façon 
que les pauvres soient moins écrasés. Il 
réclama naturellement le plébiscite, l'appel 
à la nation sur le choix de son gouvernement, 
comme si les élections des députés par le 
suffrage universel n'étaient pas l'expression 
par excellence des vœux du pays. Fendant 
la période électorale, la France vit surgir de 
toutes parts des comités de l'appel au peuple ; 
toutefois, dans les départements où l'Empire 
était jugé à sa juste valeur, les admirateurs 
du coup d'Etat du 2 décembre, des proscrip- 
tions, de la capitulation de Sedan et de la 
politique qui avait eu pour suprême résultat 
l'invasion et la mutilation de la France po- 
sèrent leur candidature comme représen- 
tant le grand parti conservateur. Ce fut ainsi 
qu'à Paris le comité de l'appel au peuple , 
présidé par M. Dollfus, s'intitula : « le Co- 
mité national conservateur. » 

Les élections du 30 janvier 1876 pour le 
Sénat et du 2û février suivant pour la Chambre 
des députés furent l'éclatante réponse du pays 
aux chants de victoire un peu trop hâtifs du 
parti de l'appel au peuple : 34 bonapartistes 
seulement entrèrent au Sénat, composé de 
300 membres, et environ 70 bonapartistes fu- 
rent envoyés à la Chambre des députés, pen- 
dant qu'elle comptait 355 représentants qui 
s'étaient déclarés les champions de la Républi- 
que. Au Sénat, jusqu'ici, les membres du parti 
bonapartiste ont gardé un prudent silence et 
se sont en quelque sorte fondus avec les élé- 
ments monarchistes hostiles à la République. 
A la Chambre des députés, les représentants 
de l'appel au peuple ont suppléé à l'insuffi- 
sance du nombre par la vigueur de leurs 
poumons, par leurs interruptions incessantes. 
Partisans du despotisme, ils se sont empres- 
sés de faire acte d'adhésion aux doctrines de 
l'ultramontanisme et du Sylluhus, afin de ga- 
gner à leur cause le clergé et les cléricaux. 
Mais, en même temps, ils n'ont point négligé 
de s'adresser à la masse ignorante. C'est dans 
ce but qu'on les a vus présenter quelques pro- 
jets grotesques, destinés à faire « le bonheur 
du plus grand nombre, » et proposer d'im- 
possibles réductions d'impôts, lorsque, grâce 
aux folies et aux lourdes fautes de l'Empire, 
la France a à supporter le poids d'un budget 
écrasant. 

* APPELÉ s. m. — Soldat appelé à joindre 
son corps, k faire partie de l'armée active, 

APPEI.1US {Jean-Henri), homme d'Etat des 
Pays-Bas, né à Middelbourg (Zélande), mort 
à La Haye en 1828. Devenu ministre des fi- 
nances, il souleva contre lui les capitalistes, 
les négociants et les propriétaires fonciers 
en frappant leurs propriétés de taxes très- 
élevées. Un nouveau projet d'flnpôt sur le 
commerce, proposé en 1819, excita même une 
révolte populaire et amena la retraite d'Ap- 
pelius, après trente ans d'administration. 

* APPENDICULAIRE s. f.(a-pan-di-cu-lè-re). 
Genre de plantes, de la famille des mélasto- 
maeées, tribu des rhexiées, comprenant une 
seule espèce, qui croît à la Guyane. 

— s. f. pi. Groupa de plantes, comprenant 
celles dont l'axe n est pas simple, mais donne 
naissance à des organes appendiculaires, sa- 
voir : les mousses, les fougères, les nionoco- 
tylédones et les dicotylédones. 

APPENDINI (François - Marie) , écrivain 
italien, né k Pririno, près de Turin, en 1768, 
mort en 1837. Il entra dans l'état ecclésias- 
tique, devint professeur de rhétorique à Ra- 
guse, puis directeur du collège établi dans 
cette ville par les Français. Il a publié : 
Notice historico-critique sur l'antiquité, l'his- 
toire et la littérature de llaguse, eu italien 
(Raguse, 1802, 2 vol. in-8 ) ; Sur l'excellence 
et la beauté de la langue illyrienne, en latin 
(Raguse, 1810) ; Notice sur la vie et les écrits 
de Jean- François Gondola (Raguse, 1837); 
Sur In vie et les écrits de Bernard Zamagria, 
de Pétrarque, etc. (Zara, 1835). Tous ces ou- 
vrages sont en italien. 

* APPENZELL (canton d'). — La popula- 
tion de ce canton suisse était eu 1870 : Rhodes 
extérieures, 48,726 hab. ; Rhodes intérieures, 
11,909 hab., formant un total de 60,635 hab. 
Superficie totale : 41,956 hect. — Le bottrg 
d'Appenzell, oh.-!, des Rhodes intérieures, 
avait en 1874 environ 3,700 hab. catholiques. 

* APPERT (Benjamin-Nicolus-Marie), phi- 
lanthrope. — Il fut nommé professeur du cours 
normal institué pour les officiers et les sous- 
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officiers (1818) et rendit de grands services 
en appliquant l'enseignement mutuel aux 
écoles régiinentaires. Emprisonne k la Force 
en 1822, sous l'inculpation d'avoir fait éva- 
der deux détenus politiques, il fut amené à 
étudier le sort des prisonniers et s'occupa 
depuis lors des moyens de l'améliorer. Après 
la révolution de 1830, M. Appert devint se- 
crétaire de la reine Marie-Amélie, secrétaire 
de la Société de murale chrétienne. Il fit de 
nombreux voyages en Europe pour étudier le 
régime pénitentiaire des principaux Etats, 
Outre son Traité d'éducation élémentaire pour 
les prisonniers (1822, in-12) , on lui doit : Ma- 
nuel des écoles régiinentaires (1822, in-12); 
Journal des prisons (1823-1830), recueil men- 
suel ; Bagnes, prisons et criminels (1S3G, 4 vol. 
in-8°); Le la nécessité de former des colonies 
agricoles et industrielles pour les condamnés 
libérés (1840, in-8°); Voyage en Prusse (1846, 
in-8°); Dix ans à la cour de Louis-Pliilippe 
(1847, 3 vol. iti-S°); Voyage eu Belgique et 
conférences sur les divers systèmes d empri- 
som>ement (1840, 2 vol. in-8 u ) ; Voyagr dans 
les Principautés danubiennes (1850, in-lG); des 
Notices, etc. 

'APPERT (Eugène), peintre français. —Il 
est mort en 18G7. Nous citerons, parmi les 
dernières œuvres qu'il a exposées : Venise 
(1863) et la Confession au couvent (18ùj). 

* APP1AN1 (Andréa) , peintre italien. — Il 
est mort en 1866. 

APPLETON, marin anglais du xvjie siècle. 
Van Cilen, amiral hollandais, s'etaut em- 
paré, dans le voisinage do l'île d'Elbe, d'un 
bâtiment dont le Commodore Appletun crut 
pouvoir réclamer la propriété, celui-ci, sur 
le refus des Hollandais de rendre leur prise, 
n'hésita pas à attaquer l'escadre hollandaise. 
Van Galen fut blessé à mort dans le combat, 
mais la victoire resta k l'escadre qu'il com- 
mandait, et Appleton se vit rappelé elblùmé 
par son gouvernement. 

APPLI s. in. (a-pli). Objet quelconque fai- 
sant partie du matériel d'attelage des bétes 
de somme. 

APPOINTISSAGE s. m. (a-poin-ti-sa-je). 
Action d'appoinlir les épingles, d'eii faire la 
pointe, 

* APPOXYI et non APPONY (le comte An- 
toine-Rodolphe d'), diplomate autrichien. — 11 
est mort en Hongrie le 17 octobre 1S53. 

APPONYI (le comte Rodolphe), diplomate 
autrichien, né en 1812, mort à Venise en 
187G. Comme son père, le comte Antoine-Ro- 
dolphe, il entra dans la diplomatie, devint 
secrétaire d'ambassade à Paris , puis fut 
nomme en 1849 ministre d'Autriche a Turin. 
De là il passa à Londres en 1856, en qualité 
d'envoyé extraordinaire, et reçut, le 8 dé- 
cembre 1860, le titre d'ambassadeur en An- 
gleterre. En 1864, le comte Apponyi repré- 
senta l'Autriche à la conférence chargée de 
régler les questions relatives aux affaires et 
à la guerre du Danemaïk. Remplacé à Lon- 
dres par AI. de Beust en décembre 1871, il 
fut accrédité comme ambassadeur k Paris le 
31 janvier 1872, u la place du prince de Met- 
ternieb. Possesseur d'une grande fortune, il 
représenta avec faste son paysdans ses divers 
postes diplomatiques, où il se lit remarquer 
par sou esprit conciliant. Sa santé s'étant 
profondément altérée, il se démit de ses 
fonctions au mois d'avril 1876 et se rendit à 
Venise, où il mourut au mois de juin suivant. 

* APPORT s. m. — Encycl. Législ. Les biens 
que chaque époux possède au moment où 
il se marie constituent ce qu'on appelle ses 
apports. Lorsque les époux se marient sous 
le régime de la communauté, ils stiptuent dans 
leur contrat de mariage la valeur de leurs 
apports, afin que chacun d'eux puisse en con- 
server la propriété. A la dissolution de la 
communauté, chaque époux, ou ses ayants 
cause, prélevé ses apports; toutefois, d'a- 
près l'art. 1471 du code civil, les prélève- 
ments de la femme s'exercent avant ceux du 
mari. Si les apports consistent en objets mo- 
biliers, ils deviennent communs entre les 
époux. Lelui dont les apports sont les plus 
Considérables est censé faire don à son con- 
joint de la plus va.ue de sa part. On peut 
faire au sujet des apports des époux diverses 
stipulations particulières. Il peut être sti- 
pulé notamment dans le contrat que, en cas 
de renonciation à la communauté, la femme 
reprendra ses apports francs et quittes de 
toute dette (art. 1497). D'après l'art. 1514, 
la femme peut stipuler qu'en eus do renon- 
ciation k la communauté elle reprendra tout 
ou partie de ce qu'elle aura apporté, soit lors 
du mariage, suit depins; mais cette stipula- 
tion ne peut s'étendre au delà dos choses 
formellement exprimées ni au profit de per- 
sonnes autres que celles qui sont désignées. 
Dans tous les cas, les apports ne peuvent 
être repris que déduction faite des dettes per- 
sonnelles k la femme et que la communauté 
aura acquittées. Lesepoux peuveiiiégaloment 
stipuler que la totalité de la communauté ap- 
partiendra au survivant ou k l'un d'eux seu- 
lement, sauf aux héritiers de l'autre k faire 
la reprise des apports et capitaux tombes 
dans la communauté du chef de leur auteur. 
Cette stipulation n'est point réputée un avan- 
tage sujet aux règles relatives aux donations, 
soit quant au fond, soit quant à lu forme, 
mais simplement une convention de mariage 
et entre associés (art. 1524-1525). 
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Dans la communauté réduite aux acquêts, 
les époux sont censés exclure de la commu- 
nauté les dettes présentes et futures de chacun 
d'eux et leur mobilier respectif présent ou fu- 
tur. Dans ce cas, au moment du partage cha- 
que époux prélève ses apports dûment justifiés 
(art. 1498). Lorsque les époux stipulent qu'ils 
mettront réciproquement dans la communal] té 
du mobilier jusqu'à concurrence d'une somme 
ou d'une valeur déterminée, ils sont par cela 
seul censés se réserver le surplus. Cette 
clause rend l'époux débiteur envers la com- 
munauté de !a somme qu'il a promis d'y 
mettre et l'oblige à justifier de cet apport ; 
l'apport est suffisamment justifié, quant au 
mari, par la déclaration portée au contrat de 
mariage eue son mobilier est de telle valeur. 
Il est suffisamment justifié, à l'égard de la 
femme, par la quittance que le mari lui 
donne ou à ceux qui l'ont dotée. Chaque 
époux a le droit do reprendre et de prélever, 
lors de la dissolution de la communauté, la 
Valeur de ce dont le mobilier qu'il a apporté 
lors du mariage ou qui lui est. échu depuis 
excédait sa mise en communauté (art. 1500- 
1503). Lorsqu'on a introduit dans le contrat 
la clause de la séparation des dettes, si les 
époux apportent dans la communauté une 
somme certaine et un corps certain, un tel 
apport emporte la convention tacite qu'il 
n'est point grevé de dettes antérieures au 
mariage, et il doit être fait raison par l'é- 
poux débiteur à l'autre de toutes celles qui 
diminueraient Rapport promis (art. 1511). 

On donne également le nom d'apport à la 
mise que fait un associé dans une société ci- 
vile. Chaque associé est débiteur envers la 
société de tout ce qu'il a promis d'y apporter. 
Lorsque cet apport consiste en un corps cer- 
tain et que la société en est évincée , l'asso- 
cié en est garant envers la société, de la 
même manière qu'un vendeur l'est envers son 
acheteur. L'associé qui devait apporter une 
somme dans la société et qui ne l'a point fait 
devient, de plein droit et sans demande, dé- 
biteur des intérêts de cette somme à compter 
du jour où elle devait être payée. Les asso- 
ciés qui se sont engagés à apporter leur in- 
dustrie k la ^eiétè lui doivent compte de 
tous les gains qu'ils ont faits par l'espèce d'in- 
dustrie qui est l'objet de cette société (ar- 
ticles 1845-1847). 

APPROPRIEUR s. m. (a-pro-pri-eur). Ce- 
lui qui met lus chapeaux en forme pour le 
compte des chapeliers. 

* APPUYER v. a. ou tr. — Manège. Appuyer 
la tête au mur, Se dit du cheval qui se déplace 
en conservant la même position oblique sur 
la piste qu'il parcourt. 

APRADUS s. m. (a-pra-duss). Bot, Syn. 

d'AKCTOPE. 

'APHEMONT, village de France (Oise), 
cant. et a G kilom. de Crei!, arr. de Senlis; 
701 hab. Ce village est bâti près d'un plateau 
sur lequel on a trouvé des sarcophages, des 
médailles et des sculptures antiques ; quel- 
ques archéologues peuvent qu'il occupe l'em- 
placement d'une ancienne ville gallo-romaine 
nommée Bracque. 

APRIORISME s. m. (a-pri-o-ri-sme). Philos. 
Méthode de raisonnement à priori, 

APRIORISTE s. m. (a-pri-o-ri-ste). Philos. 
Celui qui raisonne à priori. 

APSAHUS, ABSARDS ou ABSARUM, rivière 
d'Asie, dans la (Jolchide (Géorgie). Elle se 
jetait dans le Pout-Euxin, à quelque distance 
do Trapezus (Trébizonde), après avoir arrosé 
le territoire des Cissii. 

APSEUDE, une des Néréides, d'après Ho- 
mère. 

'APSIDE s. f. (a-psi-de — du gr. apsis, 
voûte). — Entom. Genre de coléoptères, de la 
famille des curculionides, fondu dans le genre 
myorhin. 

APS1NES, rhéteur grec, né à Gadara, dans 
la Phénieie, au me siècle après J.-C. 11 vint 
professer à Athènes ,. où il fut élevé à la di- 
gnité de consul. Il a écrit deux traités : Art 
ae la rhétorique et Sur les problèmes figu- 
rés. Ils ont été compris dans la collection des 
Rhéteurs grecs, publiée par Aide. 

APSYRTUS, naturaliste grec, né à Pruse, 
en Bithynie, au commencement du IV» siècle 
ap. J.-C. Il accompagna Constantin dans son 
expédition sur les bords du Danube (322), De 
ses deux livres, VEippititrique et Histoire 
naturelle des animaux (àU^ U y, des non-par- 
lants), il ne reste que quelques extraits du 
premier, assez étendus d'ailleurs et publiés 
dans le Recueil des vétérinaires grecs (Paris, 
1530, in-fol.). 

*APT, ville de France (Vaucluse), ch.-l. 
d'arrond., à 55 kilom. d'Avignon , dans une 
plaine entourée d'une ceinture de collines, 
soutenues par des murailles en pierres sèches 
éta^é s, qui forment des enclos plantés d'ar- 
bres fruitiers; pop. aggl., 4,277 hab. — pop. 
tôt., 5,892 hab. L'arrond. comprend 5 can- 
tons, 50 communes, 53,433 hab. Grand com- 
merce de blé et de truffes; contitures excel- 
lentes; distillerie, chapellerie, filatures de 
cocons et manufactures de porcelaines. La 
tannerie, autrefois florissante , y est tombée 
en décadence. 

Aux détails que nous avons donnés à l'ar- 
ticle Apt (tmne 1er, p. 531), nous ajouterons 
les renseignements suivants, empruntés ;'i 
M. Ad. Joanne : a Des fouilles faites dans lo 
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sol actuel, élevé de 2 ou 3 met. au-dessus de 
l'ancien, ont mis au jour une grande quantité 
d'urnes, de médailles, d'amphores, de mo- 
saïques, d'inscriptions et de statues. L'hip- 
podrome, l'amphithéâtre, le temple de Mars, 
construit sur la colline du N., n'ont laissé 
aucune trace; mais l'ancienne colonie ju- 
lienne possède encore dans ses environs un 
monument romain remarquable, le pont Ju- 
lien, l'un des mieux conservés de ceux que 
les Romains ont construits dans les Gaules. 
Situé sur le Calavon, à 4 kilom. au-dessous 
d'Apt, ce pont se compose de trois arches. 
La longueur du pont est de 08 met. Les uns 
attribuent la construction de ce pont à César, 
d'autres à Julien ; d'autres le font remontera 
l'époque où fut ouverte la voie d'Arles à 
Milan. Quoi qu'il en soit, le pont Julien a été 
classé parmi les monuments historiques. 

> Les fortifications d'Apt ont fait place, en 
partie, à des boulevards. « 

APTE s. m. (a-pte). Entom. Genre d'insec- 
tes hémiptères, de la famille des rédu viens. 
Syn. de nabis. 

* APTÈRE adj. — Antiq. Se dit des statues 
de certaines divinités qui, ordinairement re- 
présentées avec des ailes, en sont dépourvues 
dans ce cas spécial : Il y avait à Athènes une 
statue de la Victoire Aptère. V, Athènes, 
au tome I er , p. 860. 

APTERNE s. m. (a-ptèr-ne). Ornith. Genre 
d'oiseaux, formé pour le pic tridactyle. Syn. 
de picoïde. 

APTERNYX s. in. (a-ptèr-niks). Ornith. 
Syn. d'APTÉRYX. 

APTEROESSA s. f. (a-pté-ro-èss-sa — du 
gr. apleroeis . dépourvu d'ailes). Entom. 
Genre d'insectes coléoptères, de la famïfle 
des carabiques, tribu des cieindélètes, com- 
prenant une seule espèce, qui est dépourvue 
d'ailes, et qui habite la côte de Coromandel. 

APTHORP (Eustache), théologien améri- 
cain, né à Boston en 1733, mort eu Angleterre 
en 1816. Il fit ses études en Angleterre, entra 
au collège des jésuites de Cambridge, où il 
soutint avec un grand éclat une controverse 
contre Mayow, son compatriote, au sujet de 
la propagation de l'Evangile dans le nouveau 
monde. Il ex-rça ensuite les fonctions de vi- 
caire, fut nommé prébendier de Finsbnry, 
alla prêcher, pendant trois ans, dans le Mas- 
sachusetts et revint ensuite en Angleterre. 
Il a laissé : Cotispectus historicorum veterum 
latinorum. (Londres, 1770, in-fol.), ouvrage 
resté inachevé, et quatre lettres de contro- 
verse contre Gibbon. 

APULUS, prince qui régnait, avant la 
guerre de Troie, sur une contrée d'Italie à 
laquelle il donna son nom. (Pline et Strabon.) 
Il Nom d'un berger du territoire de Lavinium, 
qui fut changé en olivier, pour avoir insulté 
des nymphes dans une grotte consacrée au 
dieu Pan. 

AQUAPUNCTURE s. f. (a-koua-çon-ktu-re 
— du lat. aqua, eau; punctura, piqûre). Chir. 
Opération qui consiste k pratiquer une pi- 
qûre dans laquelle on introduit ensuite, à 
l'aide d'une canule très-déliée, une petite 
quantité d'eau. 

AQUAPUNCTORER v. a, ou trans. (a-koua- 
pon-ktu-ré — du lat. aqua, eau; punctura, 
piqûre). Méd. Action de faire à la peau une 
piqûre, pour introduire une petite quantité 
d'eau et calmer ainsi les douleurs. 

AQUARIA s. f. (a-koua-ri-a — du lat. aqua- 
rius, aquatique). Moll. Syn. d'ARROSOlR. 

* AQUARIUM s. m. — Encycl. Le Jardin 
d'acclimatation du bois de Boulogne contient 
un aquarium , dont nous avons parlé au mot 
acclimatation, dans ce Supplément. On a 
aussi construit un bel aquarium à Brighton , 
ville anglaise. V. Brighton, dans ce Supplé- 
ment. 

AQUARIUS s. m. (a-koua-ri-uss — mot lat. 
qui signif. aquatique). Entom. Genre d'in- 
sectes hémiptères. Syn. d'HYDROMÉTRE. 

* AQUILA, ville fortifiée du royaume d'Ita- 
lie, ch.-l. de la province de l'Abruzze Ulté- 
rieure II«, à 82 kilom. de Kome ; 12,000 hab. 
— Bien bâtie, située dans une riante vallée 
arrosée par de nombreux cours d'eau et do- 
minée à l'E. par le mont Corno, Aquila a été 
fondée par l'empereur Frédéric; elle a été 
endommagée par les tremblements de terre 
de 1705 et de 1706. Sa citadelle a été con- 
struite en 1334. 

AQC1LANO (Sébastien), médecin italien, 
né à Aquila, dans les Abruzzes, mort en 
1513. Il était galéniste ardent et professait la 
médecine a Ferrareen 1495. Ses ouvrages sont 
importants au point de vue de i'histoire de 
la médecine. 11 a écrit : De morbo gallico 
(Lyon, 1506, in-4o), ouvrage où il préconise 
déjà l'emploi du mercure contre la syphilis. 
Ce traité curieux est rédigé en forme de let- 
tre a Iressée à Louis de Gonzague, évêque de 
Mantoue. Son livre : Qumstio de jebre sangui- 
nea ad mentem Galeni, imprimé, avec l'ou- 
vrage précédent, dans la Praclica de Gatti- 
uaria, n'offre pas le même intérêt historique. 

* AQC1LÉË. — Nous avons dit, par erreur, 
dans nos premiers tirages du t. 1er du Grand 
Dictionnaire, que cette vilie fut assiégée par 
l'empereur Marius; c'est l'empereur Maxhuiii 
qui 1 assiégea en 238. L'origine d'Aquilée re- 
monte à une colonie qui fut fondée en 181 
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avant J.-C. pour protéger, contre les incur- 
sions des peuplades illyriennes, les frontières 
de l'empire romain. Ce n'était encore qu'un 
poste-frontière, mais qui avait déjà de l'im- 
portance et qui en gagna davantnge quand 
la Pannonie et la Norique eurent été con- 
quises. Ce fut un point d'appui et de rallie- 
ment pour les légions qui partaient ou qui ren- 
traient. Mais c'est surtout son commerce qui 
lui valut sa prospérité; sa position avait fait 
d'elle, sous ce rapport, une place importante. 
Elle était le chef-lieu de deux provinces (Vé- 
nétie Inférieure et Istrie) et le siège des au- 
torités de ces deux provinces; au commen- 
cement du ve siècle, elle servait encore de 
résidence à la principale autorité du pays; 
la perception centrale des impôts s'y trou- 
vait, ainsi qu'un hôtel des monnaies, le seul 
qui existât dans l'Italie, en dehors de Rome. 
Il y existait aussi des fabriques d'armes, des 
teintureries de pourpre, des greniers à blé. 
Dans le port de Gradus (aujourd'hui Grado, 
avec un établissement de bains de nier) sta- 
tionnait une partie de la flotte de guerre. 

Le climat y étant sain et agréable, l'air pur 
et fortifiant par suite du voisinage des mon- 
tagnes, les empereurs et les consuls venaient 
y passer l'été ; des palais, des villas, des bains 
s'y établirent, à côté des grands édifices pu- 
blies. Aquilée pritdes dimensions grandioses ; 
l'industrie et le commerce avaient enrichi sa 
population, qui vivait en conséquence, fa- 
vorisée par une longue suite d'années de 
calme et de paix. 

Cependant, les Germains avaient paru de- 
vant ses portes l'an 167 av. J.-C.; mais il 
avait été facile alors de les éloigner. Pen- 
dant les deux siècles suivants, la ville fut 
mêlée aux luttes pour la compétition du trône 
impérial; en 238, elle fit une résistance hé- 
roïque à l'empereur Maximin, qui perdit sous 
ses murs la couronne et la vie. Mais, en 362, 
elle succomba sous les efforts des troupes de 
l'empereur Julien. Ce malheur n'était rien 
auprès du triste sort qui l'attendait. Après 
une existence de plus de cinq cents ans, elle 
fut ravagée par Attila (452) et, depuis lors, 
devint la proie des Goths et des Lombards, 
qui la détruisirent de fond en comble et la 
rasèrent jusqu'au sol. 

Dans une ville qui a subi de tels boulever- 
sements, il semblerait qu'il ne dût pas rester 
beaucoup de souvenirs antiques; cependant, 
depuis deux siècles, le sol qui portait autre- 
fois la ville d'Aquilée est une mine féconde 
d'objets d'archéologie. 

Des fouilles ont été entreprises il y a quel- 
ques années, sous la direction de M. Baubela, 
ingénieur et archéologue, et déjà elles ont 
produit des résultats importants. Les parties 
mises au jour sont les murailles de la ville, 
quelques portions de rues et surtout un grand 
bâtiment public, sur lequel on n'a pas encore 
beaucoup de détails. Les uns veulent y voir 
un cirque, les autres un théâtre, d'autres 
enfin un bain public. Le parement demi-cir- 
culaire de l'édifice semble-indiquer un théâ- 
tre ; la longueur du bâtiment milite en faveur 
d'un cirque, circus maximus, taudis que beau- 
coup de séparations basses qu'on a trouvées 
seraient l'indice d'un bain public divisé en 
loges ou cabinets ; sans compter une autre 
opinion, d'après laquelle le grand mur de 
séparation, de 200 toises de longueur, qu'on 
a mis au jour, aurait séparé deux grands édi- 
fices dont l'un a bien pu être un théâtre, un 
cirque ou un bain, mais dont l'autre serait 
peut être le palais impérial même, qui oc- 
cupe, en effet, l'emplacement où l'on a trouvé 
le plus d'objets précieux : ustensiles, statues, 
médailles, etc. 

AQUILÉGIE s. f. (a-kui-le-jl). Bot. Syn. 

d'ANCOLIE. 

AQDILIUS (Manius), consul romain en l'an 
1!9 av. J.-C. Il acheva la guerre contre Aris- 
tonic. Il soumit plusieurs villes de l'Asie 
Mineure en empoisonnant, dit-on, leurs fon- 
taines. Pendant la lutte entreprise contre les 
populations belliqueuses de cette contrée, 
Aquilius fut contraint d'appeler à son secours 
Mithridate V, roi de Pont, et dut, en récom- 
pense de son appui, lui céder la Phrygie. A 
son retour à Rome , P. Lentulus 1 accusa 
d'avoir livré les provinces de la république ; 
mais il fut acquitté. 

AQUILON, un des vents, fils d'Eole et de 
l'Aurore, époux d'Orithyie. C'est le Borée 
des Grecs. 

AQDITÈLES S. f. pi. (a-kui-tè-le — du lat. 
aqua, eau ; tela, toile). Arachn. Famille d'a- 
raignées aquatiques , comprenant le seul 
genre argyronète. 

AB, ancienne ville d'Arabie, capitale des 
Moabites. Cette ville, appelée aussi Ar-Moab, 
Rabbath-Moab (la grande ville de Moab), était 
située au sud de l'Arnon et elle fut appelée 
depuis Aréopolis. Du temps de saint Jérôme, 
elle fut renversée en une nuit par un trem- 
blement de terre. Il en existe encore aujour- 
d'hui des ruines considérables, qui sont ap- 
pelées Rabba. 

* ARABE s. et adj. — Encycl. Pour l'his- 
toire, voir ci-après Arabie, dans ce Supplé- 
ment. 

AltABICUS SINUS, ancien nom de la mer 
Rouge. 

•ARABIE.— Histoire. L'histoire de l'Arabie 
se dhise naturellement en deux périodes : la 
première, des temps préhistoriques jusqu'à 
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Mahomet; la seconde, des conquêtes de l'is- 
lamisme jusqu'à l'époque actuelle. 

— l r e période. Des temps préhistoriques 
jusqu'à Mahomet. L'histoire ancienne des 
Arabes et même tout ce qui a rapport aux 
anciens habitants de la presqu'île arabique 
ne nous sont qu'imparfaitement connus; les 
traditions contenues dans te Coran sont ob- 
scures, et celles de la Bible ne sont pas moins 
vagues. Ce sont cependant les deux seules 
sources auxquelles il soit possible de puiser 
pour les époques antérieures k l'ère moderne, 
à cause du peu de rapports que ces tribus no- 
mades eurent avec le reste du monde civilisé. 
La première mention qui est faite d;ins la 
Genèse des anciens habitants de l'Arabie est 
celle qui concerne les Horites ou habitants 
des cavernes, peuplades sauvages qui furent 
chassées de l'Idumée par Esaû lorsque celui- 
ci vint s'établir dans le pays. Ces Horites ne 
descendaient pas du premier couple humain, 
puisque les générations depuis Adam jusqu'à 
Esaû sont soigneusement notées par la Bible 
et qu'il n'y a pas de place pour eux. Par 
contre, les Juifs rattachèrent à la fabuleuse 
filiation de Sem, par Esaû, Loth, Madian, 
Moab, Ismiiël, Amalec, toutes les peuplades 
arabes voisines de la Palestine et avec les- 
quelles ils furent en guerres continuelles. 
Cette communauté d'origine était réelle, et 
la parenté des langues groupées sous le nom 
de langues sémitiques suffirait à le démon- 
trer; les mêmes traditions, un peu défigu- 
rées, se trouvent dans le Coran comme dans 
la Bible. Il n'y a donc de fabuleux que les 
prétendues généalogies pour la confection 
desquelles l'auteur, quel qu'il soit, de la Ge- 
nèse a conclu de l'existence des Madianites, 
des Amnlécites et des Ismaélites à ce le d'un 
Madian, d'un Amalec ou d'un Ismaèl, fonda- 
teur du peuple. Parmi les noms des préten- 
dus fils de Jectan, d'Ismaël et autres figurent 
assurément des noms de villes et de pays, 
comme Saba, Ophir, Hérila, Edom, etc. 

Le Coran donne les noms d'Ad, de Tho- 
mud ou Thamud, de Tesin et de Djadis aux 
premières tribus qui peuplèrent l'Arabie, et 
I il les considère comme descendant de Hûd 
ou Héber et de Kachtan. C'est à peu près la 
i tradition juive qui fait Jectan fils de Héber 
| et Héber fils de Sem. D'un autre côté, IsmuSi, 
; dont Mahomet prétendait descendre et dont 
j les douze fils furent les fondateurs des douze 
! tribus arabes (à l'imitation des douze tribus 
juives), était, comme on sait, fils d'Abraham 
et il s'unit à l'une des descendantes de Jec- 
tan. D'après le Coran, les descendants de 
Kachtan ou Jectan constituaient la race des 
Arabes primitifs ou Arabes Moutâarribes ; les 
descendants d'Ismaël, appelés Ismaélites par 
la Bible et les historiens occidentaux, sont 
appelés Arabes Moustârribes par les histo- 
riens orientaux et constituent la seconde 
race de la péninsule arabique. Les premiers, 
répandus surtout dans l'Yémen ou Arabie 
Heureuse , étaient agriculteurs et quelque 
peu sédenlaires; ils construisaient des villes. 
Les seconds, essentiellement nomades, vi- 
vaient sous la tente, dans les campagnes 
pierreuses du Hedjaz, se livraient à l'élevage 
des troupeaux et surtout au commerce, qu'ils 
opéraient par caravanes. La Genèse attribue 
aux descendants de Jectan la fondation de 
Messa, ville dans laquelle on a cru reconnaî- 
tre Mesca ou La Mecque et qui est plus pro- 
bablement Moussa, dans l'Yémen, assignée 
par les historiens arabes comme capitale des 
Himyarites; la Genèse parle aussi de Séphar, 
actuellement Zafar, dans le Mareb, contrée 
de l'Yémen, où ont été reconnues des ruines 
très-anciennes. Les autres grandes villes de 
ces tribus furent, à une époque un peu pos- 
térieure, Aden et Mascate. Les Juifs n'eu- 
rent de notions un peu précises que sur les 
tribus arabes voisines de la Palestine, c'est- 
à-dire celles qui habitaient l'Arabie Pétrée 
ou i'Arabie Déserte; celles de l'Yémen leur 
paraissaient exUter dans des pays d'un loin- 
tain fabuleux ; aussi les archéologues ont-ils 
été bien embarrassés d'assigner la place 
qu'occupait le royaume arabe de Saba, 
dont la reine vint visiter Salomon (xie siècle 
av. J.-C.), et celle de la fabuleuse Ophir, 
dont l'or et les diamants avaient chez les 
Juifs une si grande réputation. Le Coran 
nomme Balkis cette fameuse reine de Saba, 
et les Arabes prétendent montrer les ruines 
de son palais à Mareb, dans l'Yémen. Quant 
à Ophir, quoique certains historiens placent 
cette ville dans l'Inde, d'autres en Asie Mi- 
neure, d'autres en Ethiopie, il est probable 
qu'elle était également située dans l'Yémen, 
près de la mer Rouge. 

— Arabes Moutâarribes ou Jectanides. Cette 
souche primitive de la race arabe, passée, k 
une époque très-reculée, de la vie nomade à 
la vie sédentaire et établie dans l'Yémen au 
moins dès le xie siècle av. J.-C, reconnut 
la suprématie d'une de ses tribus, celle des 
Himyarites, qui fournit pendant une longue 
suite de siècles des rois au pays. Cette dy- 
nastie des Himyarites est en partie fabuleuse 
et en partie historique. D'après les chroni- 
queurs arabes, qui ont puisé leurs renseigne- 
ments partie dans le Coran et partie dans la 
Bible, ces rois ou princes desfendaient de 
H'unyar, fils de Saba, fils lui-même de Jec- 
tan, descendant de Sem. C'est k cette dynas- 
tie qu'appartiendraient k la fois Balkis, la 
reine de Saba de l'Ecriture, et Dhou-Nowas, 
dépossédé par les Abyssiniens au vo siècle 
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de l'ère actuelle. Cette longue transmission 
du pouvoir dans la racine famille semble bien 
improbable, et elle rencontre d'ailleurs de 
grandes difficultés chronologiques. Djennabi 
et Aboulféda, qui donnent la listo des prin- 
ces h i m y a ri tes, attribuent à cette dynastie, 
le premier une durée de trois mille uns, le 
second une durée de deux mille vingt ans, et, 
comme ces princes ne sont qu'au nombre de 
vingt-six, ils accordent trois ou quatre cents 
ans de régne à chacun d'eux. La critique mo- 
derne ne s'est pas montrée aussi accommo- 
dante, et M. Noël des Vergers propose de ne 
faire commencer la dynastie des Himyarites 
qu'au ivo siècle av. J.-C; il range ces prin- 
ces dans l'ordre suivant, en retranchant les 
premiers comme fabuleux : Himyar (3SL av. 
J.-C), Ouathil (348), Sacsac (315), Yafar (282), 
Dhou-Riasch(266},El-Noman-ben-Djafar(249;, 
Asmah-ben -Noman (216), Scheddah-ben-Ad 
(183), Lokman-ben-Ad (172), Dhou-Sedad-ben- 
Ad (161), Hurih-el-Raïsch (150), Dhou'1-Kar- 
naïn (120), Dhou'l-Ménar (90), Afrikis (60), 
Dhou'l-Azhar (30), Scher-Habil, le Charisaël 
dont parle Pline (l après J.-C), Balkis (30), 
Naschir-el-Niam (40), Schamar-Yaraseh (50), 
Abou-Malek (75), Akran (93). Cette chrono- 
logie a une apparence plus vraisemblable que 
celle d'AbouIféda; mais si Himyar, chef de 
la dynastie, est un descendant de Jectan, il 
ne vient qu'après une longue suite de rois in- 
connus, et Balkis ne peut, plus être assimilée 
à la reine de Saba, contemporaine de Salo- 
mon ; de plus, elle a l'inconvénient de trop 
rapprocher de l'ère moderne des faits certai- 
nement beaucoup plus anciens. Peut-être 
vaut-il mieux voir dans cette liste de rois 
himyarites, au moins pour les dix ou douze 
premiers, les noms de ceux-là seuls qui, pen- 
dant une vingtaine de siècles, Se sont assez 
illustrés pour que leur souvenir se perpétuât, 
les noms des autres étant tombés dans l'oubli. 
C'est l'hypothèse à laquelle se sont rattachés 
Niebuhr et Seetzen. Volney voit, dans un des 
rois fabuleux négligés par M. Noël des Ver- 
gets, Haret-Arsaïs, prince qui passe pour 
avoir le premier réuni sous son autorité tou- 
tes les tribus de l'Yémen, l'Ariaios cité par 
Ctésias comme contemporain du Ninus d'As- 
syrie. 

Quelques souvenirs se rattachent aux noms 
des derniers de ces princes himyarites. L'un 
d'eux, Dhou'l-Azhar, est peut-être ce chef 
arabe nommé par les historiens romains Ila- 
sarus, à propos de l'expédition d'jElius Gal- 
lus, envoyée par Auguste dans le but d'ex- 
plorer l'Arabie Heureuse. Sous le dernier, 
Akran (95 après J.-C), eut lieu un cataclysme 
célèbre dans les fastes de l'Arabie. Le pays 
de Mareb avait été longtemps inhabitable, à 
cause des inondations auxquelles il était su- 
jet. Un des anciens rois, Lokman-ben-Ad 
(ne siècle uv. J.-C), suivant M. des Vergers, 
lit construire une immense digue entre deux 
montagnes, ferma ainsi la route aux torrents 
qui se déversaient dans la plaine et changea 
une vallée aride en lac. Le pays de Mareb 
devint alors un des plus riches et des plus 
peuplés de l'Yémen, des saignées pratiquées 
au lac artificiel permettant d'y entretenir une 
perpétuelle fertilité. Les digues de Lokman- 
ben-Ad se rompirent sous Akran, les plaines 
et des villes entières furent submergées, ce 
qui détermina de grandes migrations de tri- 
bus. Les circonstances de ce cataclysme ont 
été racontées par les historiens arabes avec 
des détails fabuleux; mais le fait parait hors 
de doute, et les migrations constituent un 
épisode spécial dont nous parlerons un peu 
plus loin. Les ruines de ces digues, vaine- 
ment cherchées par Niebuhr, ont été recon- 
nues par Seetzen près de l'ancienne ville 
himyarite de Zafar ; l'érudit allemand n'est 
pas éloigné de leur attribuer une très-haute 
antiquité, les inscriptions qu'il a découvertes 
se rapprochant beaucoup plus des anciens 
dialectes hébreux et syriaques que de l'arabe 
actuel, et la fertilité du pays de Mareb à l'é- 
poque de Salomon semble lui donner rai- 
son. 

La dynastie himyarite continua de régner 
sur les parties non submergées de l'Yémen 
et fournit encore, au commencement de l'ère 
moderne, une longue suite de princes. Akran 
eut pour successeurs: Dhou-Habs-Chan (145); 
Tobba (100); Colaïcarb (190); Asad-Abou-Ca- 
rib (220); Haçan (233); Amrou, surnommé 
Dhou'1-Avad (250); Abd-Kélal (273); Tobba, 
fils de Haçan (297); Morthed (321); Wakia 
(345); Abraha (370); Sabhan (399); Sabbah, 
tils d'Abraha (440); Haçan- ben-Amrou (455); 
Dhou-Schenatir (478); Dhou-Nowas (480). 
C'est sous ce règne que les Abyssiniens en- 
vahirent l'Yémen et mirent fin à l'empire des 
Himyarites. Chosroès 1" chassa les Abyssi- 
niens et imposa un tribut uu pays qu'il avait 
délivré. Les choses étaient encore en cet état 
lorsque les Arabes embrassèrent l'islamisme. 

Quelques tribus émigrées de l'Yémen après 
la rupture de la digue du Mareb, au commen- 
cement de l'ère moderne, fondèrent au loiu 
des principautés indépendantes; ce sont les 
petits royaumes arabes de Hisa et de Ghas- 
san, qui durèrent également jusqu'aux con- 
quêtes de l'islamisme. Le chef d une de ces 
tribus, Malek-ben-Kahm, conduisit ses com- 
pagnons vers la Mésopotamie et, après un 
certain laps de temps, s'établit sur la rive 
gauche de l'Euphtate, à Anbar, où il résolut 
de se flser. Son fils, Djodhuïmah, se rendit 
maître d'une partie de la contrée située entre 
le Tigre et l'Enphratc, et son neveu, Amrou, 
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acheva, par la conquête et par l'ins'allntion 
do sa capitale à Ilira, la fondation du nou- 
veau royaume. Hira, ancienne vill" assy- 
rienne, sur un bras actuellement desséché do 
l'Euphrate , reprit quelque importance sous 
la domination arabe. Les successeurs d'Am- 
ron, jusqu'au ivo siècle, ne furent occupés 
qu'à des incursions sur les frontières do la 
Syrie et de l'empire grec, incursions qui 
avaient pour but le pillage, et non la con- 
quête. Un fait caractéristique de la vie que 
menaient ces roitelets féodaux , c'est que 
presque tous .moururent les armes à la main, 
et pas un seul sur le territoire de son royaume. 
Ce petit royaume de Hira atteignit son apo- 
.gée sous Noman le Borgne (390) ; son fils, 
Mqndhir I« (418), s'allia à Bahram ou Va- 
raiie, fils du roi de Perse Iezdedjerd I", et 
l'aida à reconquérir son trône sur Chosroès, 
fils d'Ardeschir II. Bientôt, d'alliés des rois 
de Perse, les souverains de Hira devinrent 
leurs simples vassaux, Noman II (462), As- 
wad (469), Mondhir II (479), Noman III, Am- 
rou'1-Caïs III, Mondhir III combattirent, à 
titre d'auxiliaires dans l'armée des Perses, 
dans toutes les guerres contre l'empire. Le 
dernier, dont le règne fut long (504-554), a 
une mention spéciale dans Procope, qui l'ap- 
pelle « un roi des Sarrasins , alliés de la 
Perse, » et s'émerveille de la rapidité de ses 
manoeuvres; à la tête de hardis cavaliers, 
harcelant sans cesse l'ennemi, il revenait au 
camp chargé de butin avant qu'on eût eu 
soupçon de ses mouvements. Mondhir III fut 
tué dans une expédition dirigée contre un 
des rois de Ghassan. Amrou, son tils (534), 
Kabous (574), Mondhir IV(5S0), Noman V (583), 
Jyas (605) furent les derniers souverains de 
Hira. Sous le dernier, ce petit royaume per- 
dit son indépendance en entrant dans le puis- 
sant empire de l'islam. 

Le petit royaume de Ghassan eut une des- 
tinée aussi longue, mais moins brillante. An- 
térieurement à la rupture de la digue du Ma- 
reb, il s'était déjà établi sur le fleuve Ghas- 
san, au sud de Damas, des tribus arabes qui y 
vivaient indépendantes; mais celles-là seule- 
ment qui s'y installèrent postérieurement por- 
tent le nom de Ghassanides. « Les rois de 
Ghassan, dit Aboulféda, tirent leur origine 
de l'Yémen. Avant eux, il y avait dans la 
Syrie des Arabes qu'on nommait Dhadjaïma, 
de la raee de Salin; ils les chassèrent et ré- 
gnèrent à leur place. » La liste des rois de 
Ghassan a été dressée par M. Caussin de Per- 
ceval à partir du ivc siècle de l'ère moderne, 
et c'est seulement à partir de cette époque 
que l'on a sur eux quelques renseignements. 
Tandis que leurs compatriotes établis à Hira 
combattaient contre l'empire pour l'indépen- 
dance du pays, les rois de Ghassan se firent, 
au contraire, les alliés des Romains, puis 
devinrent les vassaux des empereurs de By- 
zance. Leur excellente cavalerie jouait le 
même rôle, dans les armées de l'empire, que 
celles des rois de Hira dans celles des Perses. 

— Arabes Moustârribes ou Ismaélites. Cette 
seconde famille arabe, répandue dans le Hed- 
jaz, où elle .fonda à peine quelques petites 
villes, la plus grande partie de ses tribus vi- 
vant sous la tente, comme font encore au- 
jourd'hui leurs descendants les Bédouins, est 
considérée par le Coran comme d'une raee 
inférieure à la première. Les Moutàarribes 
sont les Arabes véritables ; les Moustârribes 
ne sont que des arabisés. La Genèse fait des- 
cendre ces derniers d'Ismnôl, abandonné dans 
le désert (le Hedjaz) avec sa mère Agar, puis 
s'alliant avec une des filles de la vieille race 
arabe et en ayant douze fils, pères des douze 
tribus. Aux autres peuplades arabes qui 
campaient sur les frontières de la Palestine, 
Madianites , Ammonites , Amalécites , Moa- 
bites , etc., la Genèse assigne des origines 
distinctes, des filiations à part, procédant 
l'une de Madian, autre fils d'Abraham, les 
autres d'Ammon et de Moab, fils de Loth, 
et d'Amalie, petit-fils d'Esaù, mais sans y 
attacher grande importance, puisque, par 
exemple, dans l'histoire de Joseph vendu par 
ses frères (Genèse, XXXVu, 25 et suiv.), les 
marchands arabes sont appelés tantôt des 
Ismaélites et tantôt des Madianites. Toutes 
ces peuplades de l'Arabie septentrionale ne 
sont connues que par leurs rapports avec les 
Hébreux et ont leur histoire intimement liée 
avec celle de la Palestine. Les Ismaélites, 
au moins comme souche de la race qui devait 
prendre tant d'extension avec Mahomet, ont 
une plus grande importance. Leurs tribus le 
plus fréquemment nommées dans les divers 
livres de la Bible sont celles desNabathéens 
et des Cédaréniens, qui existaient encore du 
temps de Pline et qui s'étaient étendus jus- 
que dans l'Yémen; ils passaient pour belli- 
queux et riches en troupeaux. Les Cinéens, 
qui habitaient avant l'arrivée des Hébreux 
le pays de Chanaan, apparaissent plus tard, 
sur la frontière de la Palestine, comme alliés 
des Madianites ; la tribu de Duma était éta- 
blie, au temps d'Isaïe, sur la frontière du 
désert de Syrie, vers Irac; celle de Thémn, 
dont il est question dans Job, Isaïe et /pre- 
nne, «'occupait surtout de commerce et orga- 
nisait de nombreuses caravanes. Ezéchiel 
parle encore de deux tribus arabes, celles de 
Dan et de Mosel, comme faisant un commerce 
considérable avec Tyr; mais il ne paraît pas 
connaître leur résidence. 

Toutes ces tribus, régies par des espèces 
de princes féodaux , avaient une existenco 
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indépendante les unes des autres et ne fu- 
rent atteintes ni par les conquêtes des Assy- 
riens ni par celles des Babyloniens. Pendant 
sept ans, sous les juges, quelques-unes d'en- 
tre elles se rendirent maîtresses de la Pales- 
tine et firent payer tribut aux Juifs; plus 
tard, ceux-ci prirent leur revanche; Jorain 
et Ozias furent souvent en guerre avec elles; 
mais ils ne parvinrent pas à les soumettre, 
et ces guerres n'intéressaient d'ailleurs que 
quelques tribus isolées de l'Arabie Pétrée et 
de l'Arabie Déserte. Les tribus de Kenrla, de 
Maab, de Kelab furent souvent gouvernées 
par des chefs vaillants qui jetèrent de l'éclat 
sur elles; mais cet éclat était éphémère; la 
tribu nomade changeait de résidence et re- 
tombait dans l'obscurité. Durant l'ère des 
Séleucides, les Nabathéens eurent une sorte 
de prépondérance dans l'Arabie Pétrée; tan- 
tôt alliés des Syriens, tantôt alliés des sou- 
verains d'Egypte, ils prirent parti dans tou- 
tes les guerres. Leurs incursions en Syrie au 
temps de la domination romaine engagèrent 
les proconsuls Lucullus, Pompée, Scaurus, 
Gabinius, Marcellus à diriger contre eux des 
expéditions; mais, comme les Sarrasins du 
moyen âge et les Bédouins actuels, ils étaient 
insaisissables, et les légions ne conquirent 
jamais que le terrain qu'elles avaient sous 
les pieds; elles passées, les tribus reprenaient 
le désert. Cependant Pompée poussa assez 
loin son armée, et il allait s'emparer de Pétra, 
la principale ville des Nabathéens, lorsque la 
mort de Mirhridate le rappela vers le Pont. 
Sous Auguste, les Nabathéens s'allièrent à 
iElius Gallus, mais pour le trahir et l'aban- 
donner au moment décisif. Titus choisit parmi 
eux un corps auxiliaire de cavalerie lorsqu'il 
vint faire le siège de Jérusalem. Enfin, sous 
Trajan, l'Arabie Pétrée fut considérée comme 
soumise ; quelques tribus puyèrent l'impôt 
romain. 

Aucune de ces tribus, même les plus vail- 
lantes, n'exerça, comme les Himyarites de 
l'Yémen, une suzeraineté sur toutes les au- 
tres; cependant le Coran constate l'influence, 
plus religieuse que politique, des descendants 
d'IsmaSl fixés à La Mecque. D'après une des 
légendes du Coran, cette ville, qui no put 
être à l'origine qu'un camp de pillards, s'éle- 
vait autour de la source que l'ange fit jaillir 
dans le désert pour Agar et Ismaël; Abraham 
y bâtit un temple, origine de la sainte Caaba, 
dont Ismaël et ses descendants furent les 
pontifes. La tribu des Benou-Djorhom, à la- 
quelle il s'était allié, conserva cette inten- 
dance jusqu'au commencement de l'ère mo- 
derne, époque à laquell; elle fut dépossédée 
par celle des Benou-Khozaa, émigrée de l'Yé- 
men, comme celles d'où sortirent les rois de 
Hira et les rois de Ghassan, à la suite de la 
rupture des digues. Les Coraïschites, descen- 
dants d'Ismaèl, ressaisirent le pouvoir au 
vo siècle, et Kosaï, leur chef, en appelant 
toutes les tribus ses alliées autour de lui, fit 
de La Mecque une grande ville. Après Kosaï, 
le pouvoir, ou plutôt le pontificat, passa aux 
mains d'Abdménaf, son fils aîné, puis en 
celles de Hescham, père et prédécesseur 
d'Abd-el-Mottalib, grand-père de Mahomet. 
Cette filiation jusqu'à Ismaël n'a été inventée 
que pour donner uno plus grande importance 
au fondateur de l'islamisme; mais il est cer- 
tain que les Coraïschites , d'où il sortait, 
étaient une des premières familles du pays. 

— 20 période. De Mahomet jusqu'à l'époque 
actuelle. C'était une œuvre difficile que de 
former une nation avec des éléments aussi 
disparates, de donner une unité politique et 
religieuse à des tribus qui , répandues sur 
d'immenses territoires, se reconnaissaient à 
peine pour être de la même race et se trai- 
taient le plus souvent en ennemies, Ma- 
homet connaissait bien le caractère de ses 
concitoyens, leur crédulité, leur ignorance, 
leur disposition à l'enthousiasme ; il n'igno- 
rait pas non plus l'état politique des diverses 
contrées de l'Arabie, la faiblesse de l'empire 
grec, au moins dans les provinces qu'il avait 
parcourues, et il avait entrevu la possibilité 
de grandes conquêtes si les Arabes , cette 
race sobre et intrépide, savaient se grouper 
autour d'un chef et poursuivre un but. Ce 
qui montre combien il pensait juste, c'est qu'il 
n'y eut de difficile pour lui que de réunir les 
deux ou trois cents premiers adhérents. Une 
fois acclamé à Yathreb (Médine), il devint 
bientôt maître de La Mecque, d'où sa propre 
famille (les Coraïschites) l'avait chassé, et, 
dix ans plus tard, moitié par la persuasion, 
moitié par la force, presque toutes les tribus 
arabes s'étaient ralliées à la loi nouvelle, non- 
seulement celles du Hedjaz, mais celles de 
l'Yémen, alors tributaires de la Perse (G22, 
date de l'hégire ou fuite de Mahomet à Mé- 
dine ; 632, date de la mort du Prophète). Quoi- 
que, en certaines occasions, il eût semblé dési- 
gner Ali, son gendre, pour son successeur, 
le principe électif l'emporta d'abord chez les 
premiers sectateurs de l'islam, et ce fut Abou- 
Bekr, beau-père de Mahomet, qui fut élu ca- 
life, c'est-à-dire vicaire du Prophète (G32-G34). 
Ali et ses partisans protestèrent en vain ; il 
ne devait arriver au pouvoir que vingt-deux 
ans plus tard en déterminant un schisme pro- 
fond. Sous Abou-Bekr, la nouvelle loi reli- 
gieuse prit un corps certain par la réunion 
et la publication des feuillet-, éparsdu Coran, 
et l'islam, d'un autre côté, s'affirma par la 
conquête de la Palestine , où fut défait le 
frère d'Héraclius. Abou-Bekr, avec une 
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grande sagacité politique, désigna pour son 
successeur Omar-ben-el-Kétab, un des chefs 
des Coraïs 'hitos, d'abnrd adversaires décla- 
rés de Mahomet, et qui, ralliés depuis, furent 
tout à fait acquis à 1 islam par l'élévation do 
l'un des leurs. Le testament d'Abou-Bekr 
montre quelle était la simplicité des premiers 
califes, simplicité digne des temps homéri- 
ques : o Abou-Bekr-ebn-Abi-Loafa a fait son 
testament, prêt à sortir de ce monde pour 
entrer dans l'autre, au moment où les infi- 
dèles croient, où les impies ne doutent plus, 
où les menteurs rendent hommage à la vé- 
rité. Je nomme Omar-ben-el-Khétab pour 
gouverner après moi , à cause de la bonno 
opinion que j'ai de sa droiture. J'espère qu'il 
régnera selon la justice; s'il en agit autre- 
ment, il recevra selon ses œuvres. J'ai fait 
pour le mieux ; mais je ne connais pas les 
pensées secrètes; ceux qui font le mal seront 
punis. Portez-vous bien. Que la miséricorde, 
et la bénédiction de Dieu soient sur vous! » 
Omar (034-644) fut un des plus grands con- 
quérants de l'islamisme. Déjà Khaled-ebn- 
Valid, lieutenant d'Abou-Bekr, avait conquis 
la Syrie et s'était emparé de Damas ; mais il 
s'aliénait les peuples conquis par sa cruauté, 
Omar le remplaça par Obcidah.qui défit com- 
plètement les Grecs à Yermoulh, mit le siège 
devant Jérusalem, considérée par les musul- 
mans comme ville sainte, et en obtint la red- 
dition, à condition qu'Omar y ferait son en- 
tréo en personne. Les dernières armées du 
Bas-Empire durent évacuer la Syrie et la 
Phénicie, reculant sans cesse devant les nou- 
veaux conquérants. En même temps, un lieu- 
tenant d'Omar envahissait la Perse et s'en 
rendait maître; un autre, Amrou-ebn-al-As, 
faisait la conquête de l'Egypte et s'avançait 
jusque dans la Libye. Mahomet n'était mort 
que définis douze ans, et déjà les armes lé- 
guées par lui à ses successeurs faisaient fuir 
partout les derniers descendants des Ro- 
mains; son empire devenait immense. Omar 
périt assassiné et ne voulut pas se désigner 
de successeur : j II suffit, dit-il, qu'il y ait eu 
dans ma famille un homme chargé du terrible 
fardeau de rendre compte à Dieu du califat. » 
Il nomma seulement dix électeurs, qui choi- 
sirent l'un d'eux, Othinan (614-656). Othman 
eut bien l'esprit guerrier d'Omar; il recula 
encore les bornes de l'empire, s'étendit d'un 
côté dans la Perse en battant Iezdedjerd, do 
l'autre en Nubie en battant le patrico Gre- 
gorius; il s'empara de toute l'Afrique orien- 
tale, de Chypre, de Malte ; mais il n'avait ni 
la simplicité antique ni le désintéressement 
des premiers califes. Il puisait à pleines 
mains, pour entretenir ui. faste inouï, dans 
ce trésor auquel Abou-Bekr et Omar ne vou- 
laient prendre que quelques piastres par jour ; 
il dilapidait des sommes immenses, chassait 
de leurs emplois les premiers fidèles et servi- 
teurs du Prophète, et il excita ainsi contro 
lui des révoltes. Amrou se souleva à Alexan- 
drie. La veuve de Mahomet, Aïscha, fille 
d'Abou-Bekr, essaya de le détrôner. Moham- 
med, frère d'Aïscha, le tua d'un coup d'épée, 
à Médine, dans une émeute. Ali fut proclamé 
calife au milieu du tumulte (656-661); mais, 
quoique ses droits valussent ceux de tous ses 
compétiteurs, il ne fut reconnu ni en Syrie 
par Moawiah, descendant d'Ommiah, cousin 
de l'aïeul de Mahomet et qui prétendait être 
plus proche parent qu'un gendre, ni en Ara- 
bie, où Aïscha excitait à la révolte ses deux 
généraux, Tellah et Zobéir. Chassé de Mé- 
dine, Ali transporta le califat à Coufah, dans 
l'Yémen, seule région qui reconnût son auto- 
rité. Moawiah, de son côté, se fit proclamer 
calife et entraîna dans son parti Amrou, ie 
conquérant de l'Egypte. Les deux compéti- 
teurs marchèrent 1 un contre l'autre; mais, 
leurs soldats ayant refusé de se battre, ils 
durent en venir à composition et décidèrent 
de s'en rapporter au jugement de deux arbi- 
tres. Ali choisit Moussa, et Moawiah Amrou. 
Moussa parla le premier et fut d'avis de dé- 
poser à la fois Ali et Moawiah : o Je les prive 
de la dignité du califat, dit-il, de la mémo 
manière que j'ôte cet anneau de mon doigt. » 
Et il ôta Son anneau. Amrou prit alors la 
parole : « Vous venez d'entendre, dit-il, 
comment Moussa a déposé Ali; quant à moi, 
je le dépose aussi et je donne l'investiture a 
Moawiah de la même manière que je mets 
cet anneau à mon doigt. » C'était une super- 
cherie, et les choses restèrent comme avant 
l'arbitrage. Trois sectaires, qui prêchaient 
déjà une religion nouvelle entée sur l'islam, 
résolurent de tuer Ali, Moaw ah et Amrou, 
pour finir toutes ces querelles, et se parta- 
gèrent les rôles. Celui qui s'était chargé d'Ali 
réussit seul ; les deux autres manquèrent leur 
coup. Ali mort, ses partisans proclamèrent 
calife Haçan, son fils (661); mais il n'eut 
qu'une souveraineté nominale, car tous les 
chefs, généraux et gouverneurs de province, 
reconnurent Moawiah. Dans l'Yémen et en 
Perse, les alides conservèrent quelque in- 
fluence , plutôt au point de vue religieux 
qu'au point de vue politique; leur secte, qui 
regarde tous les califes comme des usurpa- 
teurs, s'est perpétuée jusqu'à nos jours ; c est 
là l'origine du grand schisme qui sépare en- 
core les populations maliométunes en secta- 
teurs d'Ali ou chiites et en sectateurs d'Omar 
ou sunnites. Les Turcs sont sunnites; les 
Persans sont chiites. Moawiah rendit le ca- 
lifat héréditaire dans sa famille, et cette dy- 
nastie, qui fournit dix-neuf souverains, lit 
dériver son nom d'Ommiah, aïeul du premier 
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de ses princes. Il transporta le siège du ca- 
lifat à Damas. 

— Ommiades (061-752). Nous avons consa- 
cré dans le Grand Dictionnaire (tome XI) un 
article spécial à cette dynastie. Nous nous 
contenterons de résumer brièvement ici les 
faits qui s'y rattachent. Durant l'espace de 
quatre-vinyt-onze ans, le trône fut occupé 
presque toujours par des souverai 1 S remar- 
quables; aussi cette période est-elle la plus 
brillante du califat. Moawiah 1er (G6L-680) 
eut à. lutter d'abord contre les sectateurs 
d'Ali; puis une autre famille encore refusa de 
le reconnaître, celle des Abbassides, descen- 
dants d'Abbas, fils d'Ald-el-Mottalib, grand- 
père de Mahomet. Cette famille devait par- 
venir, pres d'un siècle plus tard, à supplanter 
les Ommiades, qui, de toute façon, étaient 
des usurpateurs ; car, selon les fidèles adeptes 
du Coran, le califat ne doit pas sortir de la 
famille de Mahomet. Moawiah fit empoisonner 
Haçan, (ils u'Ali, et resta seul maître du grand 
empire qui s'étendait dans l'Asie centrale 
au delà de l'Euphrate, au sud jusqu'à l'Inde, 
et qui comprenait tout le littoral nord de l'A- 
frique. Un des lieutenants de Moawiah prit 
Samarcande; son fils, Yézid, fit le siège de 
Constantinople, qui, cette fois, ne tomba pas 
encore entre les mains des musulmans (671- 
678); un autre lieutenant conquit Tunis et 
Tripoli. Yézid I" (680-683), dans son court 
règne de trois ans, put à peine venir à bout 
des guerres civiles provoquées par Houcein, 
fils d'Ali, qui, vaincu et tué à la bataille de 
Kerbelah, eut pour successeurs ses deux fils. 
Moawiah II, fils de Yézid (G83), mourut em- 
poisonné l'année même de son arrivée au pou- 
voir. Merwan I er , Ommiade d'une branche 
collatérale (il était fils de Hakem, cousin 
germain de Moawiah 1er), lui succéda (683- 
085). Elu à la condition formelle d'épouser la 
fille de Yézid et de reconnaître Khaled. se- 
cond fils de ce prince, pour successeur, il 
n'en désigna pas moins son propre fils , et 
mourut empoisonné. Les guerres civiles ne 
cessaient de désoler le centre de l'empire, 
l'Arabie, la Perse et l'Egypte, il l'heure même 
où l'islamisme prenait sa plus grande exten- 
sion ; l'étendard du Prophète était porté jus- 
qu'au Gange et jusqu'aux colonnes d'Hercule, 
tandis que La Mecque refusait l'obéissance, 
que la Perse se soulevait et que l'Egypte 
tentait de constituer un califat indépendant. 
Abdallah, fils de Zobéir, reconnu à La Mec- 
que comme calife et assiégé par Aldel-Malek, 
fils et successeur de Moiwan 1er (685-705), 
périt Its armes à la main ; Mokhtar, qui s'é- 
tait rendu également indépendant en Perse, 
finit aussi par succomber. Walid 1er, fjl s 
d'Aldel-Malek (705-715), marque le point cul- 
minant de la dynastie des Ommiades. Eaible 
de corps et même d'esprit, il fut le moins 
guerrier et le moins habile des califes; c'est 
cependant sous son règne que les musulmans 
passèrent le détroit de Gibraltar, subjuguè- 
rent l'Espagne au galop de leurs chevaux et 
pénétrèrent dans le midi de la France. L'é- 
an était donné; les émirs, à la tète de rapi- 
des contingents, poussaient droit devant eux 
et, comme autrefois les légions romaines, ne 
rencontraient rien qui résistât à leur impé- 
tuosité. Aucun soulèvement n'eut lieu sous 
son règne ; les Arabes se reposaient de 
soixante ans de guerre civile; les lettres et 
les arts fleurirent, et il semblait que l'isla- 
misme, arrivé à son complet épanouissement, 
dût soumettre à sa loi le monde entier. Sotéi- 
man, frère de Walid 1er (715-717); Omar, 
descendant du grand Omar [er t i e conqué- 
rant de l'Egypte (717-720); Yézid II (720-724) 
n'eurent que de courts règnes marqués par 
peu d'événements. Sous Hescham , frère 
d'Yézid II (724-743), l'islamisme éprouva ses 
premiers grands revers. L'émir d'Espagne, 
El-Samah, qui avait franchi les Pyrénées, 
s'était déjà tait battre près de Toulouse, en 
711, par Eudes, roi d'Aquitaine; l'émir Ald- 
el-Rahman, qui lui succéda (l'Abdérame de 
nos anciens historiens), résolut de prendre 
sa revanche ; il fut écrasé à Poitiers par 
Charles-Martel (octobro 732). Cette bataille 
décida du sort de l'Europe pour bien des 
siècles; car, si les Francs avaient été vain- 
cus, les Arabes, ne rencontrant plus devant 
eux aucun obstacle, auraient regagné Con- 
stantinople et l'Asie par l'Allemagne et la 
vallée du Danube, ayant soumis au Coran 
la plus grande partie du monde connu. 
Forcés do reculer, ils se maintinrent en- 
core longtemps dans la Naibonnaisa et la 
Provence et conservèrent l'Espagne jus- 
qu'au milieu du xve siècle; mais l'ère des 
grandes conquêtes était close; de plus, une 
tentative des Abbassides pour s'élever au 
califat, une révolte des Berbères en Afrique 
minèrent la solidité de l'empire. Walid II, 
neveu et successeur de Hescham (743-744), ne 
régna que dans son harem, où il se souilla 
de toutes sortes de débauches; Yézid III, son 
cousin, fils du Walid 1er, l'assassina et prit 
sa place (741). Ibrahim, frère d Yézid III, et 
Mitwuii II, petit-iils de Merwan I«, occupè- 
rent successivement le califat dans cette 
même année 744 ; le premier mourut de la 
peste; le second, qui ne fut reconnu par au- 
cun des gouverneurs de l'empire, transporta 
le califat à Harau, tandis que le chef des 
Abbassides, Aboul-Abbas-al-Safah, était pro- 
clamé calife à Coufah. Vaincu dans les plaines 
d'Arbell.'s, Morwan 1er s'enfuit on Egypte, 
où il fit l >é ou 750. C'était le dernier dos 
Ommiades. 
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—Abbassides (750-1258). Aboul-Abbas (750- 
754) et Abou-Giafar-Almanzor (754-775), deux 
frères, établirent la nouvelle dynastie et la 
consolidèrent par des supplices. Le surnom 
du premier, Al-Safuh (le Sanguinaire), indi- 
que assez sa cruauté; il fit périr plus do 
soixante mille partisans de la dynastie dé- 
chue et tous les membres de cette famille. 
Un seul échappa, Ald-e!-Rahman, qui gagna 
l'Espagne, y souleva des partisans, s'empara 
de Cordoue sur l'émir Yousouf et y constitua 
un califat indépendant, qu'occupèrent pen- 
dant trois siècles ses descendants (756-1031). 

Almanzor transféra la capitale de l'empire 
à Bagdad, et cette nouvelle ville fut la rési- 
dence préférée de tous les califes abbassides. 
Sous son règne, l'islamisme pénétra jusque 
dans le Turkestan, à l'ouest et à l'est de la 
mer Caspienne. En 758, «ne flotte arabe alla 
jusqu'à Canton et un corps de troupes rava- 
gea la ville et toute la province. Mais ce qui 
fait bien plus d'honneur au calife, c'est la 
protection qu'il accorda aux lettrés, poètes, 
médecins, astronomes. Le Coran avait été 
jusqu'alors l'unique source de toute loi et de 
toute science pour ces conquérants; Alman- 
zor fit traduire en arabe les meilleurs livres 
de médecine et d'jistronomio des Grecs, at- 
tira à Bagdad les artistes de Constantinople, 
fit bâtir des palais, des mosquées et donna 
l'essor à toutes les grandes manifestations de 
l'art et de la pensée. Son fils, Mohammed- 
Madhi (775-785), continua son œuvre civilisa- 
trice. Hadi (785) a laissé peu de traces dans 
l'histoire; mais le nom de Haroun-al-Rasohid 
(786-809) est resté célèbre. Ce contemporain 
de Charlemagne fut chanté par les poètes, et 
il est encore le héros d'une fouie de légendes. 
Son plus grand mérite ne fut pourtant que 
d'avoir des ministres habiles. Il était cruel et 
dissolu, comme la plupart des souverains d'O- 
rient ; mais ses vizirs firent respecter la jus- 
lice, ce qui fait qu'on le surnomma « la Juste, 
Al-Raschid. » Ses deux fils lui succédèrent, 
Amyn (809-813) et Aboul-Abba.s-Abdallah III, 
surnommé Al-Mamoun (813-833). Ce dernier 
n'était que le fils d'une concubine et, quoique 
l'aîné , il ne fut appelé au trône qu'après son 
frère, dont la mère était du sang des Abbas- 
sides. Il joignit à des qualités royales l'amour 
de la science, et son long règne fut la digne 
continuation de celui de son père. Les poètes 
ont chanté sa magnificence, sa générosité, 
ses sentiments magnanimes. Les sciences lui 
doivent de grands progrès. Il est le premier 
souverain qui ait fait mesurer géométrique- 
ment un degré du méridien, pour connaître 
les dimensions de la terre, opération qui no 
fut reprise et menée à bonne fin que neuf 
siècles plus tard. Sous Motassem-Bîllah, son 
successeur, quatrième fils de Haroun-al-Ras- 
chid (833-842), la décadence de l'empire des 
califes commence à être visible. Les Arabes 
ne se sentent plus de force à garder seuls les 
immenses possessions qu'ils ont conquises, et 
il leur faut des auxiliaires. L'empire romain 
avait péri pour avoir reçu dans ses légions 
les barbares et les avoir admis, eux les vain- 
cus, à servir sous les mêmes aigles que leurs 
vainqueurs; pareille chose advint aux secta- 
teurs de l'islam. Motassem forma un corps 
de troupes d'élite , recruté parmi les plus 
vaillants des prisonniers turcs tombés entre 
les mains des Arabes durant les longues 
guerres dont le Turkestan avait été le théâ- 
tre. Les Turcs, appelés à défendre le trône, 
ne devaient pas tarder à se juger dignes d'y 
monter. Vatek-Billah, fils du précédent (842- 
847), continua les mêmes traditions, et, sous 
les huit califes qui lui succédèrent, Motawa- 
kel (847-8GI), Mostanser (861-862), Mostaïn- 
Billah (862-860), Motaz (866-869), Mothadi- 
Billah (869-870), Motammed (870-892), Mosta- 
ded (892-902), Moctafi (902-908), les chefs des 
milices turques préparèrent l'avènement de 
leur race en se rendant les maîtres de leurs 
souverains, abrutis par les jouissances du 
•harem et par cette espèce d'hébétement que 
cause l'ivresse du pouvoir absolu. Nommés 
gouverneurs des provinces, c'est à peine s'ils 
consentirent à faire acte de vassaux, et ils 
érigèrent presque en Etats indépendants le 
Khoiaçnn, la Mésopotamie, la Syrie. Mocta- 
der-Billah (908-932) vit se consommer la sé- 
paration définitive de l'Egypte, érigée en ca- 
lifat par Obéid-Allah-al-Madhy, fondateur de 
la dynastie des Fatimites. Son successeur, 
Kaher-BUlah (932-934), élevé au pouvoir par 
une sédition , en fut précipité de la même 
manière et, condamné à perdre la vue, fut 
réduit à mendier, le reste de ses jours, à la 
porte des mosquées. Rady-Billah (934-910), 
indolent monarque, eut un règne plus paisi- 
ble ; ce fut lui qui créa, pour un vizir ambi- 
tieux, la ehargj à'cmir-al-omrah (prince des 
princes), dont il revêtit un Turcomaii, Raïek, 
qui, maître de Coufah et de l'Irak, était en 
quelque sorte plus puissant que le calife. La 
charge d'émir-al-umrah , comme en France 
sous les derniers Mérovingiens et Oariovin- 
gieus celle de maire du palais, ne tarda pas 
à absorber toute la puissance civile, politique 
et militaire. L'émir eut la direction des allai- 
res ; le calife ne posséda plus qu'une ombre 
de pouvoir; il vécut confiné dans le harem 
et ne conserva en public que des fonctions 
sacerdotales. Quatre califes, Mot.-.ki-Billah 
(940), Mostakfi (944), Mothi (<HG), Thaï {'ili), 
furent tour à tour élevés ou déposés par ljs 
tout- puissants émirs. Sous le cinquième, 
Kaïm-Biauirillrih (1031-1075), Togrul-Beg, 
potit-iils de Seldjouk, le fondateur de la dy- 
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naslie des Seldjoucides, se rendit maître de 
l'Irak, de la Syrie, de la Mésopotamie et, 
ambitionnant plus encore, prit le titre d'émir- 
al-omrah et se déclara le protecteur des ca- 
lifes. Telle était la faiblesse des derniers suc- 
cesseurs de Mahomet, que Krïm-B amrillah, 
insulté par un de ses officiers, se vit forcé de 
recourir à Togrul-Beg pour sa faire rendre 
justice; l'émir, deux fois de suite, le délivra 
du cachot où l'avaient jeté des rebelles et lui 
fit rendre les honneurs suprêmes; niais, tout 
en affectant de n'être que l'humble serviteur 
du calife , en tenant de ses propres mains 
les rênes de sa mule quand il paraissait en 
public, l'habile émir sut prendre pour lui tout 
le pouvoir, et ce fut en réalité sous sa tutelle 
que Kaïin acheva paisiblement son long rè- 
gne. Les dix derniers califes abbassides, Moc- 
tadi (1075), Mostadhcr (1094), Mostasched 
(1118), Rasched (1135), Moctafi (1136), Mos- 
tandjed(H60), Mosthadi(ll70), Nasser (1180), 
Daker (1225), Mostanser (1226), Mostasem 
(1243-1258), languirent clans la même condi- 
tion. Plongés dans la débauche ou occupés 
de querelles religieuses, à peine possédaient- 
ils en souveraineté la ville et le district de 
Bagdad. Toutes les provinces étaient gouver- 
nées par des émirs ou des atabeys complète- 
ment indépendants du pouvoir central, et ce 
fut contre ces émirs, vaguement désignés 
sous le nom de sultans par les historiens oc- 
cidentaux, que combattirent, d'une part, les 
croisés et, de l'autre, les Turcs, lt;s Mongols 
et les Perses. En 1258, les Mongols, sous la 
conduite de Houlagon, petit-fils de Gengis- 
Khan, s'emparèrent de Bagdad et mirent fin 
au califat. Quelques années auparavant, la 
Perse, conquise par les Turcs Gasnévides, 
avait déjà été détachée de l'empire ; les Seld- 
joucides, qui leur succédèrent, agrandirent 
encore leur domaine. Kntièrement submergé 
par les invasions turques et tartares, l'em- 
pire de l'islam se fractionna en une foule de 
petites principautés, dont les débris formè- 
rent ensuite deux grands empires, l'empire 
turc et l'empire persan. L'élément arabe 
sembla disparaître ; il ne forma plus un corps 
de nation ; mais la langue et la religion de 
Mahomet, adoptées par les envahisseurs, ont 
survécu à toutes ces vicissitudes et perpétué 
dans son essence l'œuvre du fondateur. 

Pour l'histoire de la domination arabe en 
Espagne, v. Espagnk et Maures (tomes VI 
et X du Grand Dictionnaire); pour celle des 
califes fatimites d'Egypte , v. Egyptu et 
Fatimites (tomes VI et VII). 

* ARABIQUE s. f. — Nom vulgaire d'une 
espèce de porcelaine. 

ARABISE s. f. (a-ra-bi-zo). Bot. Sous- 
genre d'aiabettes, comprenant trois espèces. 

ARABLAY ou ARRABLAY(PierreD'), homme 
d'Etat français, murt en 1346. Elevé à la di- 
gnité de chancelier par Louis le Hutin, il fut 
nommé cardinal par le pape Jean XII en 
1315. La même année, à l'avènement de Phi- 
lippe le Long, d'Arablay reçut au nom du 
nouveau roi le serment des seigneurs et des 
communautés. 

ABABUS, fils d'Apollon et de Babylon et 
frère de Cassiopée. Suivant Pline, il est 
l'inventeur de la médecine, qu'il enseigna aux 
Arabes, et il leur donna sou nom. 

ARAC, un des fils de Chanaan. 

AHACA ou AIÎACH, ancienne ville de la 
Chaldée, dans le territoire de Sennaar. Cette 
ville , une des plus anciennes du monde, 
avait, dit-on, été bâtie par Neinrod. Il An- 
cienne ville de la Palestine, de la tribu de 
Juda. 

* ARACARI s. m. — Encycl. Ce genre a 
pour caractères : bec grand et faible, les 
deux mandibules crénelées sur le bord et re- 
courbées en bas; narines rondes, contiguës 
au front; langue étroite, cartilagineuse, en 
forme de plume; tarses médiocres; doigts 
externes longs et grêles; deux doigts anté- 
rieurs soudés ensemble jusqu'à la seconde ar- 
ticulation ; rémiges obtuses, légèrement con- 
caves, dépassant à peine la base de la queue ; 
rectrices longues et fortement étagées. Les 
toucans, avec lesquels on confond souvent les 
araçaris , s'en distinguent par un bec encore 
plus long et moins fort, une queue plus courte. 
Ils habitent tes mêmes contrées et se nour- 
rissent comme eux. Les araçaris, à l'épo- 
que où ils élèvent leurs petits, consom- 
ment une énorme quantité d'eeufs, et même 
de jeunes oiseaux, qu'ils jettent en l'air et 
reçoivent dans leur vaste gosier, où la proie 
s'engloutit tout entière. C'est, du reste, leur 
façon habituelle de prendre leur nourriture. 
Les araçaris sautent très-agilcmont de bran- 
che en branche, au sommet des arbres où ils 
se tiennent de préférence; mais ils volent 
très mai. Ils font leur nid dans les trous des 
vieux arbres et y déposent deux œufs seu- 
lement. Ces oiseaux ont, pondant leur som- 
meil, une attitude des plus bizarres. Ils re- 
plient leur cou en arrièrn et ca ■lient leur 
tète sous les plumes de leur dos ; mais , 
comme ils ne peuvent ainsi recouvrir leur 
énorme bec, ils relèvent pour cet objet les 
plumes de luur queue, ce qui réduit presque 
la longueur totale de l'oiseau à celle du 
tronc. 

Les espèces qu'on attribue ordinairement 
au genre aracari sont : Varaciiri grigri, Yara- 
curi vert, Varucari à creto bombée, Vnrucari 
koulik et Ynrucari à bec sillonné. Peut-être 
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faut-il y joindre quelques espèces dont Gould 
avait formé un sous-genre, en prenant pour 
type la dernière espèce citée. Il semble, en 
effet, que, dans un genre qui diffère si peu 
des toucans, il serait excessif d'établir encore 
des coupes génériques. Certaines espèces de 
l'aulacorhynque de Gould n'offrent pas le 
caractère spécifique qui a décidé ce savant 
à détacher du genre Y aracari à bec sillonné, 
et, par contre, quelques espèces qu'il a lais- 
sées dans le genre principal offrent ce ca- 
ractère distinctif. Le sous-genre de Gould 
paraît donc tout à fait arbitraire. Il convient 
donc de restituer au genre aracari l'aula- 
corhynque vert pré, l'aulacorhvnque héma- 
topyge, l'aulacorhynque de Derby, le ptéro- 
glosse à ceinture bleue et le ptèroglosse à 
bande blanche. 

ARACEESS, ancien peuple de race chana- 
néenne, qui était établi au pied du Liban, 
dans la ville d'Arca. Il tirait son nom d'Arae, 
fils de Chanaan. 

ARACHATE s. m. (a-na-cha-le — rail, ara- 
chidigue). Chiin. Sel formé par la combinaison 
de l'acide arachique avec une base : Aracijatij 
de potassium, de cuivre, 

ARACHIQUE adj. (a-ra-chi-ke). Se dit d'un 
acide extrait de l'huile d'arachide. 

ARACHNIPÈDE s. m. (a-ra-kni-pè-de — 
du gr. arachnè, araignée, et du lat.pes, pied). 
Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la 
famille des curculionujes. 

ARACHNOBAS s. m. (a-ra-kno-bass — du 
gr. arachnè, araignée; bas, qui marche). 
Entom. Genre d'insectes coléoptères. Syn. 

d'ARACHNOPE. 

ARACHNOÏDius s. m. (a-ra-kno-i-di-uss — 
rad. arachnoïde). Entom, Genre d'insectes 
coléoptères, de la famille des carabiques. 

ARACHNOSPERME s. m. (a-ra-kno-spèr- 
me — du gr. araclmê, araignée; sperma, se- 
mence). Bot. Syn. de porcellë. 

ARACHUS s. m. (a-ra-kuss). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des légumineuses, 
établi pour une espèce douteuse, que les 
uns rapportent au genre fève, d'autres au 
genre lathyre, d'autres enfin au genre vesce. 

ARACYNTHE, montagne située entre la 
Béotie et l'Aitique. Elle était consacrée k 
Minerve, qui en prenait le surnom d'Arucyn- 
thiade ou Aracynthide. 

ARSIOCNÈME s. m. (a-ré-o-knè-me — du 
gr. araios, mince; /même, jambe). Entom. 
Genre d'insectes coléoptères, de la famille 
des braehélytres, tribu des rtssilabres. Syn. 
de plochionochrb et de STHacuuts. 

* AUAGO (Etienne), auteur dramatique et 
homme politique. — Pendant, son exil, il pu- 
blia des volumes de vers : Spa, son origine, 
son histoire, poëme en sept chants; le Deux 
Décembre, | oëme en cinq chants; la Voix de 
l'exil, recueil de vers. De retour en Franco 
après l'amnistie de 1859, M. Etienne Arago 
s'occupa de travaux littéraires, puis fut chargé 
de rédiger la critique des théâtres à l'Auejiir 
national, dirigé par Peyrat. Lors de l'effon- 
drement do l'Empire, le 4 septembre 1870, 
M. Etienne Arago fut nommé inaire de Paris. 
Il adressa alors à la population une procla- 
mation dans laquelle il demandait aux bons 
citoyens < de se serrer autour de la munici- 
palité parisienne où siégeait un vieux soldat 
de la République, » puis il s'occupa active- 
ment des travaux de défense , provoqua , 
dit-on, le décret relatif à la taxe des absents, 
nomma une commission chargée de s'occuper 
de l'instruction primaire, fit ouvrir un crédit 
destiné à créer de nouvelles écoles laïques 
et prit l'initiative d'une souscription pour sub- 
venir en partie aux frais des nouvelles bou- 
ches à feu qui devaient être employées à la dé- 
fense. Lors de la journée du 31 octobre 1870, 
il fut fait prisonnier par les envahisseurs de 
l'Hôtel de ville et gardé à vue au premier 
étage, sur le palier du grand escalier des bu- 
reaux, et non, comme on l'a dit, dans une 
cave. Pour empêcher l'effusion du sang, il 
promit, ainsi que M. Doiïan.que les élections 
auraient lieu à bref délai et fit afficher le 
lendemain un placard destiné à réaliser sa 
promesse. Les élections ayant été ajournées 
par le gouvernement de la Défense, M. Arago 
donna sa démission de maire de Paris. Lors- 
qu'il quitta ces fonctions qu'il avait rem- 
plies gratuitement, le gouvernement do la 
Défense le nomma commissaire général des 
monnaies (17 novembre) ; mais le vieux répu- 
blicain refusa d'accepter cette sinécure rétri- 
buée. Nommé députe à l'Assemblée nationale 
dans les Pyrénées-Orientales le 8 février 1S71, 
il donna sa démission le 19. En ce moment, 
il se trouvait en Italie chargé d'une mission 
par le gouvernement. De retour à Paris, il v 
a repris ses travaux littéraires. M. Eticnnu 
Arago a publié, sous le titre de YHàtel de ville 
de Paris au 4 septembre et pendant le siège 
(1874, in-18), un ouvrage fort intéressant, dans 
lequel il a résumé les travaux do la munici- 
palité parisienne, tracé lo tableau des évé- 
nements dont l'Hôtel de ville a été le théâtre 
pendant le siège et réfuté une à une toute* 
les accusations, toutes les inventions qui s.i 
sont produites contre l'administration com- 
munale dans les séances des commissions 
d'enquête et particulièrement dans le rapport 
de M. Daru. 

•ARAGO (Emmanuel, ou plus exactement 
Franco! >- Victor - Emmanuel) , avocat et 
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homme politique. — Sous l'Empire, il con- 
tinua sa profession d'avocat à Pari3 et prit 
la parole dans de nombreux procès poli- 
tiques. Défenseur de Bérézo'wski, qui avait 
tiré, an bois de Boulngne, un coup de pistolet 
sur l'empereur de Russie, il obtint eu sa fa- 
veur des circonstances atténuantes (1867), 
puis il se fit remarquer par sa plaidoirie dans 
l'affaire de la souscription Bauilin. Aux élec- 
tions de 1869 pour le Corps législatif, il posa 
sa Candidature dans les Pyrénées-Orientales, 
mais il échoua devant M. Justin Durand, can- 
didat du gouvernement, qui stimula en sa 
faveur le zèle des électeurs campagnards en 
les invitant à ses rastels devenus fameux. 
Aux élections complémentaires des 21-22 no- 
vembre suivant, M. Arago posa sa candida- 
ture dans la 8° circonscription de la Seine 
et fut élu député par 19,832 voix, contre 
MM. Gent, Hérold, etc. Il alla siéger k gauche, 
dans les rangs de3 républicains, fit une vive 
opposition au ministère Ollivier et protesta 
contre la déclaration de guerre qui devait 
être si fatale a la France. A la chute de 
l'Empire, il devint, comme député de Paris, 
membre du gouvernement de la Défense na- 
tionale (4 septembre 1870). Lorsque, le 12 sep- 
tembre, M. Crémieux se rendit à Tours avec 
MM. Fourichon et Glais-Bizoin pour y repré- 
senter le gouvernement, M. Emmanuel Arago 
le remplaça comme ministre de la justice et 
devint président de la commission d'organi- 
sation judiciaire établie le 17 septembre. Le 
31 octobre, il se trouvait à l'Hôtel de ville 
lors de la tentative fuite pour renverser le 
gouvernement. Prisonnier des envahisseurs, 
il se fit remarquer par la fermeté de son atti- 
tude et fut délivré avec ses collègues par la 
garde nationale. Après l'armistice, il se rendit 
à Bordeaux avec MM. Jules Simon, Garnier- 
Pagès et Pelletan pour faire exécuter les 
décrets du gouvernement relativement aux 
élections, et succéda, comme ministre de l'in- 
térieur, h M. Gambetta, qui venait de donner 
sa démission. Il conserva ces fonctions jus- 
qu'au 19 février 1871, jour où M. Thiers, qui 
venait d'être élu chef du pouvoir exécutif, 
forma son premier ministère et appela à l'inté- 
rieur M. Picard. Dans l'intervalle, le 8 février, 
M.EinmanuelArago avait été élu député k l'As- 
semblée nationale dans les Pyrénées-Orienta- 
les. Il alla siéger dans les rangs de la gauche 
républicaine, avec, laquelle il a constamment 
voté. Il s'est prononcé, notamment, contre 
les préliminaires de paix, contre l'abrogation 
des lois d'exil, contre la pétition des évêques, 
contre le pouvoir constituant de l'Assemblée, 
pour la proposition Rivet, pour le retour de 
l'Assemblée k Paris, pour le maintien des gar- 
des nationales, pour les traités de commerce, 
pour la dissolution. Le 24 mai 1873, il vota 
en faveur de M. Thiers, puis il fit une oppo- 
sition constante au gouvernement de combat 
qui entreprit de détruire toutes les libertés et 
d'étouffer la République, repoussa le septen- 
nat, contribua à la chute du cabinet de Broglie, 
appuya les amendements Périer etMaleville, 
vota la constitution du 25 février 1875, re- 
poussa la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
En 1872, il présenta et soutint un projet de 
loi qui fut repoussé, relativement à la nomi- 
nation des magistrats par l'élection. Il prit la 
parole sur les attributions des pouvoirs pu- 
blics, contre le projet de donner à la commis- 
sion de permanence le droit d'autoriser des 
poursuites pour injures à l'Assemblée (1873), 
sur la création de Facultés de médecine 
(1874), etc. Lors des élections du 30 janvier 
1876 pour le Sénat, il posa sa candidature 
dans les Pyrénées-Orientales et fut élu par 
594 voix. Dans cette Chambre, il a conti- 
nué à voter avec les républicains, notam- 
ment contre les jurys mixtes et pour la loi 
sur les maires, adoptée par la Chambre des 
députés. 

"AHAGO (Alfred), peintre et administra- 
teur, né à Paris en 1820. — En 1869, il fut 
nommé officier de la Légion d'honneur et, en 
1870, chef de division au ministère des beaux- 
arts. Comme peintre, il a obtenu une 3» mé- 
daille en 1846. Outre les tableaux de lui que 
nous avons cités, nous mentionnerons: Bra- 
mante introduisant Raphaël dans la chapelle 
Sixtine (1842) ; Moines attendant une audience 
dupupe (1846) ', l'Aveugle (1818); Moine garde- 
autel assassiné; Un pressoir breton, Dolmen 
de Poulguen (1850). Depuis 1832, il n'a plus 
rien exposé. 

ARAGCS s. m. (a-ra-guss). Bot. Genre de 
plantes, de la famille dos légumineuses, syn. 

d'ASTRAQALE. 

* ARAIGNÉE s. f. — Ichthyol. Araignée 
de nier, Nom vulgaire de la vive. 

— Crust. Araiijnée de mer, Nom vulgaire 
du genre mwïa. 

ARAKEL, surnommé l'Hittorlcu, docteur 
arménien qui vivait au xvin siècle. Il naquit 
k Tauris, en Perse, et publia une Histoire 
(Amsterdam, 1669, 1 vol. in-4") dans laquelle 
il relate les faits principaux survenus de 
1601 k 16G2. Cette histoire présente un grand 
intérêt et se fait remarquer par son impar- 
tialité. 

ARAKTCHEIEF , écrit aussi ARACKTS- 
CI1EIEF (Alexis-Andréievitch), général russe, 
né en 1769, mort vers 1830. Dés son entrée 
au service, il se fit remarquer par ses ta- 
lents militaires et par sa sévérité k maintenir 
la discipline. Il plut beaucoup au czarewitoh, 
qui se rattacha. Lorsque Paul monta sur le 
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trône, il combla son favori d'honneurs et de 
présents et l'éleva aux premières dignités de 
l'empire. Nommé gouverneur de Saint-Pé- 
tersbourg, il fut chargé de la police et devint 
tout-puissant; mais quelque temps après il 
fut disgracié. Lorsque Paul eut été assassiné, 
Araktcheief fut nommé ministre de la guerre 
et fit d'importantes réformes dans l'organi- 
sation des troupes russes. C'est à lui que la 
Russie doit l'organisation de ses colonies mi- 
litaires, ou tout au moins l'idée de ces colo- 
nies et leur première réalisation. A la mort 
d'Alexandre, Araktcheief conserva quelque 
temps ses fonctions , puis il se retira à 
Naples. 

- * ARAL (lac ou mer d'). — Les récits des 
vieux Kirghiz, les rapports de quelques voya- 
geurs, l'apparition de bas-fonds qui se trans- 
forment eu îles, les témoignages des rochers 
du rivage autrefois lavés à leur sommet 
par les vagues et aujourd'hui k sec, les cou- 
ches successives des galets et des sables 
donnent k penser que la mer d'Aral baisse 
peu k peu par suite de l'excédant de la vapo- 
risation sur le volume d'eau fourni parles ri- 
vières et l'atmosphère. Pourtant, malgré cette 
grande évaporation, la mer d'Aral, quoique 
fermée, conserve jusqu'à présent une eau 
bien moins salée que celle de l'Océan, car les 
animaux (chevaux et chameaux, par exemple) 
la boivent. L'île Koug-Aral sépare la partie 
nord, appelée souvent petite mer, et qui com- 
prend les golfes de Sari-Tchaganak, Perovsky 
et Paskiévitch. C'est lk, dans le golfe de Pe- 
rovsky, que se trouve le meilleur port du 
Nord, Tchoubartoraouz. On rencontre sur ce 
rivage de l'eau douce, quoique les environs 
soient déserts et sablonneux. 

D'après une récente opération de nivelle- 
ment, dirigée par M. Tillo, colonel du génie 
russe, la différence de niveau entre la mer 
d'Aral et la mer Caspienne serait en réalité 
de 74 mètres. 

ARALO-CASPIEN, ENNE adj. (a-ra-lo-ka- 
spi-ain, è-ne). Qui se rapporte k la mer d'Aral 
et à la mer CaspieDne : Le nivellement aralo- 
caspien. 

" ARAM. — La partie de l'Aram située en 
deçà de l'Euphrate, appelée Syrie d'abord par 
les Grecs, puis par tons les Occidentaux, 
comprenait la région située entre la Méditer- 
ranée, la Phénicie, la Palestine, l'Arabie Dé- 
serte, l'Euphrate et le Taurus. Plus tard, (es 
écrivains grecs et romains appelèrent Syrie 
tout le pays depuis l'isthme de Suez jusqu'au 
montTaurus et depuis laMéditerranéejusqu'à 
l'Euphrate, ce qui comprenait la Phénicie et 
la l'alestine. La partie de l'Aram entre le 
Tigre et l'Euphrate était appelée Mésopota- 
mie par les Grecs. Le principal fleuve de 
l'Aram était l'Oronte, qui porte encore ce nom 
et celui d'El-Assi ; il prend sa source en Célé- 
syrie, k l'E. du Liban, et va se jeter dans la 
Méditerranée, à Souéidié. Venaient ensuite : 
l'Eleutherus, qui formait la frontière entre la 
Phénicie et la Syrie et qui va se jeter dans la 
Méditerranée, au N. deTyr; le Chrysorrhoas, 
qui descend de l'Anti-Liban, traverse Damas 
et va se perdre dans le lac Margi. 

Les habitants de l'Aram, les Araméens, 
étaient de race sémitique. La langue domi- 
nante était l'aramaïque.Lenr religion, comme 
celle des Phéniciens et des Babyloniens, était 
le culte de la nature. Ils divinisaient les élé- 
ments, dont ils faisaient des personnages 
mythiques. Les astres étaient surtout l'objet 
de leur adoration ; leurs divinités supérieures 
étaient Baal et Baaltis, personnifications du 
soleil et de la lune. 

L'Ecriture mentionne,dans l'Aram, plusieurs 
régions distinctes, dans la dénomination des- 
quelles entre souvent le mot Aram, et dont 
les principales sont : Aram-Beth-Rohob, dis- 
trict situé au pied de l'Anti-Liban, près des 
sources du Jourdain. Il avait pour capitale la 
ville de Beth-Rohob, qui donnait son nom au 
pays, et était gouverné, du temps de David, par 
des rois particuliers. Il ARAM-DAMESKCK(Aram 
ou Syrie de Damas), région située entre la 
Liban et l'Anti-Liban, au S.-O. d'Aram-Soba. 
David conquit et rendit tributaire ce pays, 
pour le punir d'avoir fourni des secours au 
roi de Soba. Il Abam-Maacha, au S. d'Aram- 
Dameseek, entre ce dernier district et le ter- 
ritoire isiaélite. il Aram-Naharim (Aram ou 
S3'rie des deux fleuves), contrée située entre 
le Tigre et l'Euphrate, c'est-à-dire la Méso- 
potamie. 11 Auam-Soba, k l'O. de l'Euphrate. 
Ce district, qui posséda temporairement plu- 
sieurs places au delà de l'Euphrate, avait des 
rois particuliers qui.de tout temps, furent en 
hostilité avec les Israélites. David ht contre 
eux plusieurs guerres, constamment heureu- 
ses pour lui. Il Abilénk, contrée située au N. 
de 1 Iturée, de la Trachonitide et de Damas, 
au versantorientaldei'Anti-Liban. Il Arphad, 
région située dans le voisinage du territoire 
d'iùnath, avec une capitale de son nom et 
des rois particuliers, il Auran, district situé k 
l'E. de la mer de Galilée, en deçà de Gaulo- 
nitis et au S. de Damas. Montagneux k l'E., 
platetstériledans ses autres parties, ce pays, 
d'après Josôphe, forma avec la Batanée et la 
Trachonitide les possessions de Zénodore et 
appartint plus tard aux Hôrodiens. il Emath, 
contrée et ville de même nom, vers Damas, 
dans le voisinage du Liban. Fondée par les 
Chananéens, la ville d'Emath resta indépen- 
dante jusqu'au règne d'Ezéchias, époque à 
laquelle elle fut conquise par les Assyriens. 
Plus tard, lors de la domination des Grecs 
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en Syrie, la ville reçut le nom d'Epiphanie. 
Il Gessuri, n l'E. du Jourdain, entre le mont 
Hémon, Maai^ha, Basan et les limites septen- 
trionales du territoire Israélite. Ce district 
avait un roi nommé Thalmaé, dont la fille, 
devenue femme de David, fut la mère d'Ab- 
salon, qui se réfugia k Gessuri après le 
meurtre d'Amnon. 

ARAM, prince d'Arménie, de la dynastie 
des Haiganiens. Il battit Nioukar, prince de 
Médie, qui avait envahi ses Etats, et, après 
s'être emparé de la Médie, il fit clouer son 
rival au sommet de la muraille d'Armavir. 
Parscham, prince babylonien, l'ayant atta- 
qué, Aram le vainquit, conquit une partie 
de l'Assyrie, passa en Orient et soumit la 
Cappudoce, où il laissa un gouverneur ar- 
ménien. Le roi d'Assyrie, Ninus, après quel- 
ques velléités de lutte contre Aram, se sou- 
mit k ce prince, qui mourut après un régne 
de près de cinquante ans, durant lequel il avait 
considérablement étendu la puissance de l'Ar- 
ménie. 

ARAMINÉES s. f. pi. (a-ra-mi-né — rad. 
aramus). Ornith. Tribu de la famille des ar- 
déidées, ayant pour type le genre arainus. 

— Encycl. Cette tribu, créée par Lafres- 
naye, a pour caractères : bec long, g'êle, 
droit, la pointe légèrement arquée en dessus ; 
narines non membraneuses, situées près de 
la base du bec; jambes, tarses et doigts très- 
longs; ongles légèrement arqués, celui du 
pouce plus court. 

La tribu des araminées comprend deux 
genres, l'aramus ou courliri et le caurale, 
tous les deux américains, que l'on plaçait, 
avant Lafresnaye, tantôt parmi les grues, 
tantôt parmi les hérons ou les cigognes. D'a- 
près ce naturaliste, il serait naturel d'en for- 
mer une petite sous-famille américaine, fai- 
sant partie de la famille des ardéidées et 
voisine de la sous-famille des ibisinées. 

* ARAMiTS.villagede France (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilotn. 
d'Oloron, sur la rive droite du Vert; pop. 
aggl., 396 hab. — pop. tôt., 1,024 hab. 

ARAMON s. m. (a-ra-mon — nom de ville). 
Vitic. Variété de raisin cultivée sur le bord 
du Rhône, dans le département du Gard. 

* ARAMON, ville de France (Gard), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 29 kilom. de Nîmes; pop. 
aggl., 2,332 hab. — pop. tôt., 2,653 hab. Cette 
ville, que l'on croit être d'origine gallo-ro- 
maine (ara tnontis, autel de la montagne), a 
conservé ses vieux remparts et un ancien 
château seigneurial. Plusieurs lies du Rhône 
en dépendent. Huiles très -estimées. 

ARAMUS s. m. (a-ra-muss). Ornith. Nom 
scientifique du genre courliri. 

ARAM (F .-A.), médecin français, né k Bor- 
deaux vers 1815. Il étudia la médecine k Pa- 
ris, où il passa son doctorat en 1843, se fit 
recevoir agrégé dix ans plus tard et fut pen- 
dant plusieurs années médecin de l'hôpital 
Saint-Antoine. On lui doit: Manuel pratique 
des maladies du cœur et des gros vuisseuux 
(1842, in-12); Des morts subites (1853); Le- 
çons cliniques 'sur les maladies de l'utérus 
(1858-1860, 3 parties in-8°), et des traduc- 
tions du l'railé pratique de l'inflammation de 
l'utérus, du docteur Bennet (1850, in-8°), et 
du Traité d'auscultation et de percussion, de 
Skoda (1854, in-8»). 

ARANT1E, ancien nom d'une contrée du 
Péloponèse. tl Nom de la capitale de cette 
contrée, dont le fondateur fut Aras. 

ARAPABACA s. m. ( a-ra-pa-ba-ka) Bot. 
Genre de plantes, de la famille des spigélia- 
cées. Syn. de SpiGblie. 

ARAQOY (Jean-Raymond-Eugène g ), litté- 
rateur français, né k New-Arth, dans 8e New- 
Jersey (Etats-Unis), en 1808. Il est ij.su d'une 
famille originaire du midi de la France. 
M. Araquy se fit admettre k l'écoli le Saint- 
Cyr, d'où il sortit avec le grade de sous- 
lieutenant. II était lieutenant au i\£ de ligne 
lorsqu'il donna sa démission. Il s'adonna 
alors k la littérature, et il a publié divers 
ouvrages, notamment : les Châtaigniers, 
paysannerie en vers (185G, in-18) ; les Bonnes 
fortunes de Pierre Mendea (1857 , in-12); les 
Mondes habités, révélations d'un esprit, dé- 
veloppées et expliquées par TV. Snalce (1839, 
in-12) ; Galienne (1860, in- 10) ; l'Erreur d'A n- 
loinetle i roman publié dans lu Revue contem- 
poraine (1862); Francille de Puybrun (1864), 
qui a paru dans le même recueil. 

ARARACANGA s. m. (a-ra-ra-kan-ga). Or- 
nith. Nom brésilien de 1 ara rouge. 

* AHARAT. — ■ L'Ararat, dit M. Isambert 
dans son Itinéraire de l'Orient, est une masse 
volcanique isolée, et le sommet principal n'est 
autre chose qu'un beau cratère de soulève- 
ment, d'où partent des coulées de lave dont 
les aspérités rendent l'ascension du mont tiès- 
difiicile. La première ascension connue est 
celle de Farrot, en 1829; mais depuis celle 
d'Abich , en 1844 , plusieurs autres ont eu 
lieu. L'endroit le plus favorable pour tenter 
cette curieuse excursion est la source de Ser- 
dar-Boulak, dans le repli formé entre les 
deux montagnes, k 2,350 mètres. De ce point 
on peut encore monter k cheval jusqu'à une 
hauteur de 3,170 mètres; après quoi on monte 
sur une sorte de promontoire trachytique, 
pour éviter les bords tranchants de la lave. 
On arrive successivement k une seconde et 


ARBA 

il une troisième station, celle-ci formant la 
limite des neiges éternelles (4,080 mètres). 
On marche ensuite en pleine lave noire jus- 
qu'à la cinquième station (4,830 mè(res), point 
atteint en 1850 par l'expédition du colonel 
Chodzko, qui y fit planer une grande croix 
Arrivé k ce point, on se trouve en face d'une 
arête de trachyte porphyroïde gris formant 
muraille, et c'est avec un redoublement de 
fatigues que l'on atteint, à 500 mètres plus 
haut, Je Sommet même, formant un plateau 
doucement bombé. Du reste, toutes les fati- 
gues sont vite oubliées devant la splendeur 
du panorama dont ont jouit alors. Celte ascen- 
sion est dangereuse, surtout k causa des ora- 
ges subits qui se forment autour de cette cé- 
lèbre montagne, dont le nom turc est fort 
discuté, soit qu'il faille l'appeler Agri-Diujn 
(mont recourbé) ou Egri-Dagh (mont amu). 

• On peut visiter, entre autres détails, les 
deux glaciers au - dessus de la vallée de 
Saint-Jacques, le cône latéral d'éruption, ap- 
pelé par les indigènes Karin-Yarilik (ventre 
crevé), curieux par sa ressemblance avec 
celui du Vésuve, et enfin les ru lies du riche 
et beau village d'Argouri, â l'entrée de la 
vallée Saint-Jacques, le plus ancien des lieux 
habités sur l'Ararat même; le 19 juin 1810, 
au coucher du soleil, un tremblement de terre 
et les éboulements qui en fuient la suite l'a- 
néantirent en écrasant 1,100 habitants, ot les 
vignobles florissants qui l'avoisinaient dispa- 
rurent sous les éruptions des volcans de boua 
et les débris des roches et des glaciers. 

» Un fait curieux à constater, c'est que la 
légende de l'arche de Noô eat parfaitement 
inconnue des chrétiens indigènes dans tout le 
rayon immédiat de l'Ararat; quant aux Turcs, 
on sait qu'ils appliquent cette légende k une 
montagne voisnie d'Amasiah (Aiiatolie). Le 
détail le plus important de celte tradition 
(celui de la colombe et de la branche d'oli- 
vier) n'a pu évidemment prendre naissance 
dans cette région, où la température n'a point 
permis à l'olivier de s'acclimater. » 

ARARAUNA s. m. (a-ra-rô-na). Ornith. 
Nom brésilien de l'ara bleu. 

ARARIS, ancien nom de la Saône, rivière 
de France, qui se jette dans le Rhône, à 
Lyon. Le mot arar, en celtique, signifie lent, 
et il a dû être appliqué k celte rivière en 
raison de la lenteur de son cours. 

ARAS ou ARANTE, ancien roi de Sicyone, 
père d'Aoris et d'Aréthyrée. Il était honoré 
par les habitants de Phlionie, en Achaïe, qui 
faisaient remonter leur origine jusqu'à lui, 
et il donna son nom k la ville d'Arautie. 

ARATÉES s. f. pi. (a-ra-té), Antiq. gr. 
Fêtes célébrées k Sicyone, en mémoire d'A- 
ratus, chef de la ligue Achéenne. 

ARAUCO (province d'), division adminis- 
trative du Chili, bornée au N. par la pro- 
vince de Concepcion, k l'E. par les Andes, 
au S. par l'Arauoanie et à 10. par l'océan 
Pacifique; ch.-l., Angeles. 

ARAUJO (le Père Antonio), missionnaire 
portugais, né aux Açores en 15GG, mort en 
1632. Il se rendit au Brésil, entra dans l'or- 
dre des jésuites, k Bahia, puis il passa pres- 
que toute sa vie au milieu des Indiens, à qui 
il prêcha le christianisme. Araujo connais- 
sait admirablement la langue des peuplades 
au milieu desquelles il vécut. On a de lui : 
Cathechismo na lingua brusilica, composta a 
modo de dialogos (Lisbonne, 1618, in-8°). Cet 
écrit est recherché des philologues. 

ARBÂ (l*), village et commune d'Algérie, 
prov. et à 30 kilom. d'Alger, à la jonction 
des routes de Fondouk et d'Aumale, ch.-l. 
d'une circonscription cantonale; 3,526 hab., 
dont 1,577 Français et Européens. De tout 
temps, un marché arabe très-important s'est 
tonu en cet endroit, le mercredi ou quatrième 
jour (arbâ) de chaque semaine. Le camp in- 
stallé autrefois par notre armée dans cette 
localité, pour la sûreté de nos communica- 
tions et de nos opérations militaires, a fait 
place à un beau et riche village créé au pied 
de l'Atlas au mois de janvier 1819 et consti- 
tué en commune le 31 décembre 185G. 

ARBA-KANPHOTH s. m. (ar-ba-knn-fott). 
Petit manteau que les juifs portent sous leurs 
vêtements. 

— Encycl. Tout juif, dès qu'il a atteint 
l'âge de treize ans , doit porter l'arba- 
kanphoth (en hébreu, les quatre ailes), petit 
manteau ou tallelh , formé d'un morceau 
carré de soie ou de drap, avec une ou- 
verture au milieu, par laquelle on passe la 
tête, de façon qu'une partie tombe sur la 
poitrine et le reste sur les épaules. A cha- 
que coin ou aile de ce manteau est attachée 
une frange, formée de fils entrecoupés do 
cinq nœuls, pour rappeler les cinq lois de 
Moïse, et qui se nomment zizith; d'où le 
nom de zizith donné aussi k l'arba-kanphoth. 
Les juifs le mettent avant de faire leur 
prière du matin et doivent toujours le porter 
sous leurs vêtements; les franges ont pour 
but de leur rappeler la loi, chaque fois qu'ils 
jettent les yeux dessus. La coutume de por- 
ter ces franges repose sur la loi mosaïque, 
qui en fait une de ses prescriptions expres- 
ses; elles se portaient autrefois attachées 
au manteau que les juifs avaient par-dessus 
leurs habits. 

Outre ce petit talleth, les juifs en ont un 
autre plus grand, de même forme, terminé 
également par quatre franges, mais sang 
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trou au milieu, et dont ils se couvrent la tête 
à la synagogue pendant la lecture de la loi, 
ce qui rappelle que Moïse, en descendant du 
Sinaï avec les tables de la loi, dut se couvrir 
la tète. Le pli, s ordinairement, les juifs se con- 
tentent d'aller au temple avec le petit manteau 
sous leurs vêtements, et il sulfit que l'offi- 
ciant qui lit les chapitres ait la tête couverte 
du grand manteau. 

ARBÂL ou R'BÂL, village d'Algérie, prov. 
et à l" kilom. d'Oran. Ferme modèle. Située 
au pied N. du Te:>sa)a, cette localité est plaine 
des ruines romaines de Gilva Colonia, au mi- 
lieu desquelles M. Mac-Carthy a découvert 
une inscription latine dont voici la traduc- 
tion : i A Diane victorieuse. Caïus Julius 
Maximus, procurateur de l'empereur, com- 
mandant de la marche frontière. » La date 
manque; mais il est vraisemblable que cette 
inscription doit être rapportée au V« siècle, 
k l'époque où l'empire déclinant se vit obligé 
de couvrir ses possessions d'Afrique contre 
les populations sahariennes par une ligue 
continue de marches militaires. 

AltllAN (Francisque), aéronaute français, 
né à Lyon vers 1815, mort en 1849. Il était 
fils d'un artificier de sa ville natale. En 1833, 
il fit à Lyon sa première ascension dans une 
montgolfière en papier, puis il s'occupa de 
pyrotechnie et aida son père k fonder une 
usine à gaz. Ayant repris le goût des ascen- 
sions aerostatiques, il en fit une k Lyon 
avec Comaschi en 1841, suivit ce dernier à 
Tur.n et à Naples, puis, seul, il monta en 
ballon à Rome, k Florence, à Milan, à Nî- 
mes, etc. Le 2 septembre 1849, il fit k Mar- 
seille sa trente-neuvième ascension, traversa 
les Alpes, franchit 140 lieues et tomba à Piou- 
Forte, k 6 kilom. de Turin. S'étant rendu k 
Barcelone, il monta en ballon avec sa femme 
le 7 octobre 1849; mais l'a'éro.itat s'êlevant 
difticilement, il redescendit, déposa sa femme 
à terre et repartit dans la direction de la 
mer. Vainement on attendit de ses nou- 
velles; il avait trouvé la mort on ignore en 
quel lieu. Sa femme n'en continua pas moins 
a faire des ascensions dans diverses vil- 
les d'Espagne, puis k Lyon, où elle revint Se 
fixer. 

* ARBANËRE (Etienne-Gabriel), littéra- 
teur. — Il est mort en 1858. 

ARBAUD-JOUQDES (Philippe d'), littéra- 
teur français, ne à Aix (Bouehes-du-Rhône) 
en 180S, mort en 1863. Il était fils d un an- 
cien préfet de la Restauration. Possesseur 
d'une belle fortune, il employa ses loisirs à 
cultiver les lettres et publia, sous les noms 
d'Arbuud et d'Arbaud-J..., un certain nom- 
bre d'ouvrages en vers. Nous citerons ue 
lui : Ëlnéennes, idylles dans la manière anti- 
que (Avignon, 1845, in-8°);la Corinthienne, 
idylle sociale, avec une traduction de la Ma- 
gicienne de Théocrite (Avignon, in-S°) ; l'A- 
moureux de Curinthe ou le Cristal magique, 
idylle dramatique en un acte (Marseille, 
1853, in-lG); Poésies diverses (1855, in-4«); 
les Quatre suisons, idylles et mélodies (1857, 
in- 10) ; Recherches sur la flûte antique (1857, 
in-16) ; les Premiers jours , poésies fugitives 
(1861, in-so) ; Pensées et soupir* (1862, in-8°); 
le Songe de la vie, poésies (1863, in-8°). 

ARBAUMONT (Jean-Jules Mavlbon d'), 
écrivain français, né à Colmar en 1831. Il 
s'est principalement occupé d'études histori- 
ques et archéologiques. M. d'Arbaumont est 
membre de l'Académie de Dijon et secrétaire 
de la commission des antiquités de la Côte- 
d'Or. Nous citerons de lui : le Clos de Vou- 
geot (1862, in-8°) ; Essai historique de la 
Sainte-Chapelle de Dijon (1863, m- 4»); laJVo- 
btesse aux états de Bourgogne de 1350 à 1789 
(1864, in-40), avec M. Beaune; les Anoblis 
de Bourgogne (1868, in-s°); Notice historique 
sur la chamelle et l'hôpital aux Riches (1869, 
in-4°) ; Universités de Franche-Comté (1870, 
in-8 ), avec M. Beaune. 

A Uli EL (Lucien), homme politique français, 
né eu 1828. Il suivit les cours de l'Ecole cen- 
trale à Paris, puis s'occupa d'industrie mé- 
tallurgique et devint maître de forges à 
Rive-Ue Gier. M. Arbel était membre de la 
chambre de commerce de Saint-Etienne et 
un des grands industriels du département de 
la Loire lorsqu'il devint, après le 4 septem- 
bre 1870, colonel de la garde nationale de 
Rive-de-Gier. Elu député de la Loire le 8 fé- 
vrier 1871 par 47,704 voix, il alla siéger au 
centre gauche parmi les républicains modè- 
res, vota pour les préliminaires de paix, pour 
la loi sur les conseils généraux, pour la pro- 
position Ri v et, et appuya constamment la po- 
litique do M. Thiers. Après la chute de cet 
homme d'Etat (24 mai 1873), il lit une oppo- 
sition modérée au gouvernement de combat, 
s'abstint de voter sur le septennat, contri- 
bua au renversement du cabinei de Broglie, 
appuya la proposition Casimir Périer et Ma- 
le\ille sur l'organisation des pouvoirs pu- 
blics et lu dissolution de l'Assemblée ; enfin 
il vota la constitution du 25 février 1875. Le 
30 janvier 1870, il posa sa candidature au 
Sénat dans la Loire, déclara dans sa profes- 
sion de foi qu'il voulait que la République 
s'aiferinît par une pratique sincère et loyale 
de la constitution et fut élu sénateur par 
308 voix. M. Arbel est allé siéger k gauche, 
dans cette assemblée, parmi les républicains 
modérés. 

ARBÙLE, ancienne ville de ta Galilée, de la 
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tribu de Zabulon. Cette ville, située près du 
lac de Génésareth et non loin de Sephoris, 
possédait dans son voisinage des roches cal- 
caires, dans lesquelles des cavernes avaient 
été creusées par des voleurs qui en firent 
leurs repaires, et qui plus tard furent exter- 
minés par Hérode. (Macchabées.) il Ancien 
village de la Palestine, au delà du Jourdain, 
et dans la dépendance de Pella. (Euscbe.) 

ARBELLOT (François), archéologue fran- 
çais, ne à Saint -Léonard (Haute-Vienne) en 
1816. Il est entré dans les ordres et e.--t de- 
venu chanoine honoraire de Limoges. L'abbé 
Arbellot s'est adonné avec ardeur aux étu- 
des historiques et archéologiques. Il s'est, fait 
connaître par un grand nombre d'écrits, qui 
lui ont valu d'être nommé vice-président de 
la Société archéologique du Limousin. Nous 
citerons de lui -.Notice sur le tombeaude saint 
Junien (1847, in-8") ; Histoire de la cathé- 
drale de Limoges (1852, in-8») ; Château de 
Chalusset (1851, in-8°); Revue archéologique 
delaHaute- Vienne (1854, iu-12) ; Dissertation 
sur l'apostolat de saint Martial et sur l'an- 
tiquité des églises de France (1855, in-S°) ; 
les Trois chevaliers défenseurs de la cité de 
Limoges (1858, in-8"); Biographie de Fran- 
çois de Rouziers (1859, iri-8°) ; Documents 
inédits sur l'apostolat de saint Martial (1861, 
in-8°); Vie de saint Léonard (1863, in-S"); 
Félix de Verneilk (1865, in-8"); Notice sur 
VabbéduMabaret (1867, in- 8°) ; Observations 
critiques sur la léyend" de saint Austremoine 
et les origines chrétiennes de ta Gaule (1870, 
in-8°) ; Etude historique et littéraire sur Adé- 
mar de Chabannes (1875, in-8°). On lui doit 
enfin la Biographie des hommes illustres de 
l'ancienne province du Limousin, en colla- 
boration avec M. Auguste Du Boys. 

AUBÉLUS, Egyptide, époux de la Da- 
naïile Oéiné. 

ARBÉTION, général des armées romaines, 
qui vivait au ive siècle de notre ère. Il servit 
dans les grades les plus obscurs, mais s'é- 
leva rapidement, grâce à ses talents militai- 
res et à la souplesse de son caractère. Eu 
355, Arbétion fut envoyé par Constance con- 
tre les Allemands révoltés et, après quelques 
succès mêlés de revers, il s'occupa plus d'in- 
trigues de cour que de son armée. Pour se 
mettre bien en cour, il multiplia les déla- 
tions, mais fut bientôt accusé d'aspirer à 
l'empire. Ses amis le lavèrent de cette accu- 
sation, et l'empereur Constance le chargea 
de plusieurs affaires importantes, Dotamtnent 
d'examiner la conduite d'Ursicin, à l'occa- 
sion de la prise d'Amide, puis l'envoya con- 
tre les Psrses. A la mort de Constance, Ju- 
lien parvint k l'empire et voulut se venger 
de ceux des courtisans de son prédécesseur 
qui avaient cherché à le perdre. Arbétion 
devait être poursuivi, mais il sut par sa sou- 
plesse se faire pardonner et obtenir la 
présidence de la commission formée en 
Chalcédoine pour juger les ennemis du nou- 
veau prince. Il vivait dans la retraite, lors- 
qu'il sut faire échouer, en gagnant les so.dats, 
une révolte de Procope contre Valens. 

ARBITRAIRE s. f. — Mathém. Quantité 
dont la vaieur n'est pas fixe et doit être dé- 
terminée pour chaque problème à résoudre. 

* ARBITRE s. m. — Encycl. On trouve de 
plus amples développements au mot arbi- 
trage, t. I=r du Grand Dictionnaire, p. 551. 

AHttIUS, surnom de Jupiter, adoré sur le 
mont Arbia, en Crète. 

ARBOGASTE (saint), évêque de Strasbourg, 
mort en 673. Il fut appelé au siège épiscopal 
de cette ville en 669 et gagna les bonnes 
grâces du roi Dagobert, qui lui fit don de la 
ville de Rufîaeh et de la forteresse d'issem- 
bourg. D'après ses dernières volontés, son 
corps fut enterré dans le lieu réservé à la 
sépulture des criminels, d'où on le transféra 
plus tard dans une église de Strasbourg. 

* ARBOIS, ville de France (Jura), ch.-l. de 
cant., arrond. et k 10 kilom. de Poligny, sur 
les bords de la Cuisance, entre deux monta- 
gnes dont les vignobles produisent des vins 
estimes; pop. aggl., 4,955 hab. — pop. tôt., 
5,273 hab. « Ancienne ville forte, dit M. Ad. 
Jeanne, dévastée successivement par les ar- 
mées de Charles d Amboise , de Henri IV, 
Aibois fut réunie à la France en 1674. Ses 
murs d'enceinte n'existent plus; ses anciens 
fossés ont été remplacés par de jolies pro- 
menades. ■ 

' ARBOIS DE JUBAINV1LLE (Mar'ie Henri 
d'), érudit et paléographe. — Il a obtenu un 
premier prix au concours des sociétés sa- 
vantes en 1861, deux prix de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres (1802 et 1864), et 
il est devenu membre correspondant de cette 
société savante (1807). Outre des articles in- 
sérés dans la Collection des mémoires de la 
Société de l'Aube et dans la Revue archéolo- 
gique, dans \' Ecole des chartes, etc., on lui 
doit les ouvrages suivants : les Armoiries des 
comtes de Champagne (1852, iii-8 ) ; Recher- 
ches sur la minorité et ses effets en droit féo- 
dal (1852, in-8°) ; Quelques pagi de la Pre- 
mière Belgique (1852, in-S°) ; Pouillë du 
diocèse de Troyes (1853, in-8°) ; Voyage pa- 
léoyraphique dans le département de l'Aube 
(1855, in-8») ; les Sceattx des comtes de Cham- 
pagne (1856, in-4o); Etudes sur l'état inté- 
rieur des abbayes cisterciennes (1&&&, in-SO); 
Histoire des ducs et des comtes de Champagne 
(ISi'J-lSOj, 3 vol. iu-S°),son ouvrage capital, 
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qui lui a valu le premier prix Gobert ; His- 
toire de Bar-sur-Aube (1859, in-S°); Réper- 
toire archéologique de l'Aube (1861, in-4°) ; 
Documents relatifs à la construction de ta ca- 
thédrale de Troyes (1862, in-8°) ; les Archi- 
ves du département de l'Aube (1863, in-8 u ) ; 
Recherches philologiques sur l'anneau siyit- 
laire de Pouan (1870, in-8»); la Déclinaison 
latine en Gaule (1872, in-S°); Encore un mot 
Sur le Barzaz Breiz (1873, in-8»), etc. 

ARBOL-A-BREA s. ta. (ar-bo-la-bré-a). Bot. 
Arbre de la famille des térébinthacées;, qui 
croît aux lies Philippines, et dont le nom 
scientifique est canarium album. I! Réaine 
jaune grisâtre, d'une odeur forte et agréa- 
ble, produite par cet arbre. 

ARBOLEDA (Jules), président de la répu- 
blique du la Nouvelle-Grenade, assassiné en 
1862. Il appartenait à une famille qui avait 
pris la part la plus active à la guerre de 
l'Indépendance contre les Espagnols. Tom- 
bés entre les mains de ces derniers, ses deux 
oncles, Caldas et Mighel de Pomba, et son 
cousin, Ulloa, avaient été fusillés à Bo- 
gota, Arboleda fut élevé par une m 're au 
caractère viril, qui lui inspira de bonne 
heure la passion de la liberté. Doué de la 
façon la plus heureuse, il devint un brillant 
orateur et un des plus éminents poètes de la 
Colombie. Dans un pays incessamment trou- 
blé, Arboleda eut la vie la plus agitée, 
«Nommé représentant, dit l'auteur de YSis- 
toire de V Amérique du Sud, une révolution 
éclate et le jette en pri*on. A peine délivré, 
il est assiégé dans sa demeure, s'enfuit, re- 
vient à la tète d'une armée, mais pour être 
vaincu et condamné à mort. Un revirement 
de fortune le ramène en triomphateur, puis 
un coup d'Etat disperse le congres, et Arbo- 
leda se trouve à la tète d'une armée victo- 
rieuse. Il est nommé président du sénat, puis 
président de la république. » Il fut investi 
de l'autorité Suprême en 1861, après Ospina, 
dont les pouvoirs venaient d'expirer, et fut 
soutenu par le parti conservateur et centra- 
liste, dont il était devenu le chef. Les fédé- 
ralistes se prononcèrent aussitôt contre lui. 
Son cousin, Thomas Mosquera, qui avait ac- 
quis un grand ascendant dans le parti fédé- 
raliste, se souleva contre le nouveau prési- 
dent. A la tête d'une petite année, il s'em- 
para de Bogota (18 juillet 1862), se proclama 
président provisoire de la république, décréta 
la séparation de l'Eglise et de l'Etat et con- 
fisqua les biens des couvents. Vainement Arbo- 
leda tenta de résister. Abandonné et trahi par 
ses soldais, il fut assassiné, le 22 novembre 
1862, dans les défilés de Berruecos. 

ARBOROSA, ancienne ville de la Gaule, 
chez les Sequani. Aujourd'hui Arbois. 

ARBOUSSE-BASTIDE (Antoine- François), 
écrivain français, né k Sauve (Gard) en 1824. 
Il alla étudier la théulogie protestante à 
Strasbourg, puis il suivit la carrière évangé- 
lique. Tout en remplissant les fonctions de 
pasteur, M. Arbousse - Bastide a publié un 
grand nombre d'articles dans des journaux 
protestants, notamment dans l'Espérance, et 
il dirige VAbnanach des bons conseils. On lui 
do;t, en outre des ouvrages, parmi lesquels 
nous citerons : Teriullien et Cyprien, compa- 
rés comme littérateurs (1847, in-8°) ; le Prince 
impérial et la paix (1S56, in-8°) ; A propos de 
tout quelque chose ou Mes impressions à Pa- 
ris (1857, in-12); Appel aux protestants in- 
différents (1859, in-8 u ) ; le Christianisme et 
l'esprit moderne (1862, in- 12) ; V Ecole buisson- 
nière du petit Henri ou Quelques pas hors du 
bon chemin (1809, in-32) ; V J udiviaualisme au 
point de vue chrétien (1870, in-S°); Fleurs et 
chants, poésies (1875, in-12); le Matérialisme 
et les idées modernes (1875, in-8°), etc. 

ARBOUSTE s. f. (ar-bou-ste). Bot. Syn. de 
pâtisson, espèce de courge. 

* ARBRE s. m. —Arbre du ciel, Arbre de 
Gordon, Nom vulgaire du gengo. 

— Arbre de la folie, Ainyride carana. 

— Arbre à l'huile, Dryandre à vernis et 
terminalier catappa. 

— Arbre de mâture, Uvairo à longues 
feuilles. 

— Arbre pluvieux, Césalpinie pluvieuse. 

— Arbre de Saint-Jean, Mille-pertuis des 
Antilles. 

— Arbre à sang, Mille-pertuis de la Guyane. 

Arbre encbanié (i/), opéra-comique en un 
acte, sur un livret imité d'un vaudeville 
de Vadé, le Poirier, musique de Gluck ; re- 
présenté pour la première fois k Vienne en 
1759, et k Versailles le 20 février 1775. La 
pièce duPoirier fut représentée kl'Opera-Co- 
mique le 7 août 1752 et reprise à la Comédie- 
Italienne le 20 juin 1772, avec une musique 
nouvelle de Saint-Arnaud. M. Martinet a fait 
représenter le petit opéra de Gluck à son 
théâtre des Fantaisies-Parisiennes au mois 
d avril 1867. Dans la période de sa vie qui 
précéda son voyage à Paris, Gluck écrivit un 
certain nombre de petits ouvrages dont les 
intrigues et la naïveté ne convenaient pas 
à son génie. Les Pèlerins de La Mecque, 
le Chasseur en défaut, V Arbre enchanté sont 
de ce nombre. Dans ce dernier opéra, il s'a- 
git d'un vieillard épousetir que bernent de 
concert deux villageois et Claudine, qui doit 
être sa femme. Ce compère Thomas est si 
crédule qu'on le fait grimper sur un arbre, 
d'où il assiste à un dialogue amoureux entre 
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sa fiancée et le paysan Biaise, s'imaginant 
voir un tableau magique ; il redescend; les 
amoureux ont repris leurs places-, il remonte 
dans l'arbre; ceux-ci se rapprochent et le 
manège recommence. De guerre lasse, et 
lorsqu'il reconnaît qu il a été dupé, il renonce 
à Claudine. La musique est loin de répondre 
au canevas léger de la pièce. Elle manque de 
vivacité, de souplesse et de grâce. Les notes 
tenues par les instruments k vent, les appog- 
giatures perpétuelles du chant donnent de la 
lourdeur et de la monotonie k l'ensemble de 
la partition. Les couplets de Biaise et l'ariette 
de Claudine sont les morceaux saillants de 
ce petit acte. La scène dans laquelle Lucette, 
au pied de l'arbre , interpelle Thomas et lui 
chante : Riez donc! riez donc.' ext assez jolie. 
Mais qu'il y a loin de ce rire forcé avec la 
verve naturelle des compositeurs italiens! 
L' Arbre enchanté a été joué p r Gourdon, 
Engel, Bainolt, M^ea Arnaud et Ge.nizcr. 

* ARBRESLE (l/), ville de France (Rhône), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. de 
Lyon, dans une belle vallée, au confluent de 
la Turdine et de la Brévenne; pop. aggl., 
2,493 hab. — pop. tôt., 2,813 hab. — L Ar- 
bresle, en latin Arborella, doit son nom aux 
vastes bois qui couvraient le pay> au xte siè- 
cle, époque de sa fondation par les moines 
de l'abbaye de Savigny, sur les ruines d'un 
oppidum romain. « La ville primitive, dit 
RI. Ad. Joanne, groupée autour du vieux 
château, est un dédale de rues étroites, tor- 
tueuses et escarpées , pavées de cailloux 
pointus. Après la destruction de son enceinte, 
la ville se répandit sur les rives de la Bré- 
venne el de la Turdine; la ville moderne 
forme un ensemble de belles constructions où 
se concentre toute l'activité industrielle des 
habitants. Grâce aux deux chemins de fer 
qui la traversent, aux rivières qui l'arrosent, 
L'Arbresle a pris un accroissement considé- 
rable, qu'elle doit aussi k son commerce et à 
l'extension de ses fabriques de soie. Elle of- 
fre des sites pittoresques et d'agréables pro- 
menades. » Au moyen âge, elle était entou- 
rée de remparts ; il subsiste encore de son 
château fort cinq tours massives, y compris 
le donjon. Aux environs, immenses carrières 
de pierre de taille et de pierre k chaux hy- 
draulique. 

ABC A, ancienne ville de laPhénicie.aupied 
du Liban, au N.-O. Fondée par Arac , un des 
fils de Chanaan, elle passe pour avoir donné 
naissance a l'empereur Alexandre Sévère 
et elle fut appelée p us tard Cxsarea Libani. 
On eu voit encore des ruines considérables. 
Il Nom latin d'Arqués, bourg de France. 

ARCACHON , ville de France (Gironde), 
cant. et k 3 kilom. de La Teste-de-Buch, 
arrond. et à 58 kilom. de Bordeaux , sur le 
bassin du même nom; pop. aggl., 3,604 hab. 
— pop. tôt., 3.G90 hab. 

Nous empruntons aux excellents Guides de 
M. Ad. Joanne (Pyrénées) les renseigne- 
ments qui suivent sur la ville, le bassin et la 
forêt d'Arcachon : « Sur la plage où Arca- 
chon (du mot arcasson ou arcanson, résine 
coulée dans des moules en terre) prospère 
aujourd'hui, il n'y avait, en 1830, qu une cha- 
pelle de pèlerinage et des cabanes de pê- 
cheurs. Les groupes d'habitations formaient 
deux hameaux appelés Moueng, à l'E., Ey- 
rnc, plus à l'O. En 1845 seulement fut con- 
struite la chaussée qui conduit de La Teste k 
Arcachon et le chemin de fer ne date que de 
l'année 1857... Heri soliiudo , hodie viens, 
cras ciuitas, telle est sa devise... Au milieu 
des bois qui couronnent la dune se trouvent 
de nombreuses villas d'hiver, qui réunissent 
l'élégance et le confort. L'ostéiculture est la 
véritable industrie du pays... Le Casino qui 
domine Arcachon est un charmant palais à 
deux coupoles mauresques; k côté se dresse 
une haute tour en fer d'une granie légèreté, 
appelée l'Observatoire Sainte-Cécile. C'est 
de là qu'on peut le mieux contempler le gra- 
cieux paysage d'Arcachon, du bassin et des 
dunes voisines. A l'O. de la ville s'élève l'é- 
glise Notre-Dame; à l'E., l'église Saint-Fer- 
dinand ; dans le quartier du Moullo, Notre- 
Dame-des - Pusses. 

» La plage d'Arcachon est partout com- 
mode et sûre ; on y marche sur un sable par- 
faitement uni. La pente est si douce que les 
enfants eux-mêmes peuvent, à marée haute, 
s'y baigner sans crainte; mais plus on s'a- 
vance vers l'entrée du bassin, plus la mer est 
forte, plus les bains sont salutaires. Quant 
au climat, il est supérieur k celui des con- 
trées environnantes- et rappelle, sinon par la 
pureté du ciel, du moins par lVgalité de la 
température, le climat des stations d'hiver 
les plus fréquentées de la Provence et de la 
Ligurie... C est le doux climat hivernal de 
Cannes et de Menton. Plus de 100,000 per- 
sonnes visitent Arcachon chaque année. 

» Le bassin d'Arcachon est une grande baie 
d'environ 80 k 85 kilom. de tour et de 
15,529 hectares de superficie; il a la forme 
d'un triangle dont l'entrée forme le sommet, 
tourné vers le S.-O., tandis que la base est au 
N.-K. ets'éti-nd d'Ares k l'embouchure de la 
Le.; re. La largeur de l'entrée estde 2,900 met.; 
sur la barre, la pasïe a 520 met. de largeur et 
une profondeur de 7 k 8 met. à basse mer. 
La barre et les bancs qui bordent la passe 
sont formés de sab*e fin, sans vise ni gra- 
vier. Lors des marées basses d'équinoxe, le 
bassin s'assèche en grande partie, et il ne 
reste plus d'eau que dans une dizaine de che- 
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nanx, semblables aux bras d'une gigantesque 
méduse, qui ne recouvrent pas même le tiers 
du bassin ; ils se réunissent autour des bancs 
ou crassals en deux fo -ses principales, l'une 
parallèle au rivage du N.-O., l'autre k celui 
du S. 

» La rade d'Arcachon et celle qu'abrite à 
'O. le cap Ferret offrent aux navires un abri 
parfaitement sûr; l'agitation n'est jamais as- 
sez forte pour offrir du danger... A peu près 
au milieu du bassin d'Arcachon est une lie 
comme sous le nom d'île des Oiseaux; elle 
a 225 hectares de superficie. Il n'y croît ni un 
arbre ni un arbuste... C'est près de l'île aux 
Oiseaux que se trouve la principale « ferme 
■ école i du gouvernement pour l'élève des 
huîtres, qui a pris un développement consi- 
dérable... 

> La forêt d'Arcachon, que les semis de 
l'Etat séparent de la forêt de La Teste, a 
3,600 hectares. De nombreux sentiers la sil- 
lonnent dans tous les sens. Elle se compose 
principalement de pins, de chênes, de houx, 
d'arbousiers et d'aubépines. » 

ARCAD1A, nymphe, épouse de Nyctimus et 
mère de Philonomé. 

ARCAN1A, Danaïde, épouse de Xanthus. 

ARCAS, surnom de Mercure, qui avait été 
nourri sur le mont Cyltèue, en Arcadie. Il 
Fils d'Evandre. Il Le même qu'Ancée, fils de 
Lyeurgue; c'est Ovide qui le désigne sous 
ce nom. Il Un des chiens d'Actéon. 

ARCE, bourg d'Italie (Terre de Labour), k 
10 kilom. de Kocca-Lecca, à 18 kilom. S.-O. 
de Sora; 1,500 hab. On croit que c'est l'an- 
cienne ville à'Arcanum, prés de laquelle 
Quintus Cicéron, le frère de l'orateur, avait 
une propriété. 

ARCE, ancienne Tille du pays de Chanaan, 
au pied du Liban, de la tribu d'Aser. Il An- 
cienne ville de Phénicie. 

* ARC-EN-BARROIS, ville de France (Haute- 
Marne), ch.-l, de cant., arrond. et a 28 ki- 
lom. de Chaumont, sur l'Aujon ; pop. aggl., 
1,051 hab. — pop. tôt., 1,253 hab. 

'ARC-EN-CIEL s. m. — Iehthyol. Nom 
donné à un petit poisson, récemment importé 
de Calcutta, d'une vivacité d'allure remar- 
quable et dont les écailles sont tellement dis- 
posées que, de quelque côté qu'on le regarde, 
il réjouit les yeux par la variété et la vi- 
vacité de ses couleurs. A l'époque des amours, 
ce poisson sait préparer un nid pour abriter 
les œufs que doit pondre sa femelle. 

ARCEN'S, guerrier sicilien, dont le fils fut 
tué par Mézence. (Enéide.) 

ARCÉOPHON ou ARCÉOPHONTE, fis du 
Cyprien Minnyridas. N'ayant pu se fuira 
aimer d'Arsinoé, fille de Nicocréon, roi de 
Chypre, il en mourut de chagrin ; quant à la 
princesse, qui avait vu passer sans émotion 
le convoi du jeune homme, mort d'amour pour 
elle, elle fut changée en pierre par Vénus. 
Cette fable, rapportée par Antonius Libera- 
lis, est la même que celle que raconte Ovide 
sur Anaxarète et sur Iphis. 

ARCÉSILAS, fils de Lycus et de Théobula. 
Un des quatre chefs béotiens devant Troie, 
il fut tué par Hector. Ses cendres furent rap- 
portées par Léitus. (Iliade.) Il Fils de Jupiter 
et de la nymphe Torrébie. 

ARCÉSILAS, nom de quatre rots de Cyréne 
qui sont : Arcésilas I", roi de Cyrène, au 
vie siècle avant notre ère. Il succéda en 509 
a son père, Battus I<=r, qui fonda le royaume 
de Cyrène, et mourut vers 583 selon les uns, 
vers 570 selon d'autres. On ne sait rien sur 
les événements de son règne. Son fils, Bat- 
tus II, lui succéda. — Arcésilas II, roi de 
Cyrène, au vie siècle avant notre ère. Il suc- 
céda à son père, Battus II, entreprit une 
guerre contre les Lydiens, qu'il vainquit 
et mourut, empoisonné. Il eut pour succes- 
seur son fils, Battus III. — Arcésilas III, 
roi de Cyrène, au vie siècle avant notre 
ère. Il succéda à Battus III. Ayant voulu 
rentrer dans les prérogatives royales qui 
avaient été abolies sous ses prédécesseurs, 
il trouva une vive résistance dan3 le peuple, 
be rendit à Samos, y forma une armée et 
marcha contre Cyrène, qu'il contraignit par 
la force à subir l'absolutisme royal. Tous les 
chefs du parti démocratique durent chercher 
leur salut dans l'exil. Dans l'espoir de rendre 
plus solide son autorité, il fit appel à la pro- 
tection de Cambyse, qui venait de conquérir 
l'Egypte. Arcésilas ne se vit pas moins ré- 
duit quelque temps après à quitter son 
royaume, et il alla chercher un refuge chez 
son beau-père Alazir; mais là il fut assassiné, 
ainsi que ce dernier, par des Cyrénéens qu'il 
avait exilés. — Arcésilas IV, dernier roi de 
Cyrène, au vo siècle avant notre ère. Devenu 
maître du pouvoir, il entreprit, à l'aide d'une 
bande de mercenaires, de rétablir le pouvoir 
despotiquo et frappa de proscription tous 
ceux qui s'opposèrent k la réalisation do son 
projet. Le poète rindara lui conseilla vai- 
nement une conduite plus modérée. Dans la 
.rainte d'être un jour renverse, il fonda la 
colonie dlluspéride pour y trouver.au besoin 
un refuge. Un croit qu'il mourut assassiné 
vers 431. 

AUCIÎSIUS, père de Laërte et grand-père 
d'Ulysse. Selon la plupart des mythographes, 
il était fils de Jupiter et d'Euryudie; de Mer- 
cure, suivant d autres; de Céphale , selon 
Hygiu. Ce dernier dit que Céphale, qui était 


ARCH 

resté longtemps sans avoir d'enfants, étant 
allé consulter l'oracle, il lui fut répondu 

?u'il devait prendre pour femme la première 
emelle qu'il rencontrerait. Ce fut une ourse 
qui s'offrit à ses yeux, et il eut d'elle un fils 
qu'il nomma Arcésius. 

ARC-ET-SENANS, bourg de France (Doubs), 
cant. et à 13 kilom. de Quingey, sur la Loue ; 
1,491 hab. « La saline d'Arc , dit M. Ad. 
Joanne, a été fondée par le gouvernement 
en 1775 et vendue en 1843 a la Compagnie 
des salines de l'Est. Elle est alimentée par 
l'eau du banc salifère de Salins, que des con- 
duits en fonte y amènent d'une distance de 
17 kilom. Ses produits s'élèvent annuelle- 
ment à environ 34,000 quintaux métriques de 
sel blanc. Les bâtiments destinés à la gra- 
duation (procédé dont on ne se sert plus au- 
jourd'hui ) ont été transformés en scieries. 
Le portail de l'enceinte de là saline a un as- 
pect monumental. » 

ARC1IAD, ancienne ville de la terre de 
Sennaar, dans la Babylonie, ainsi appelée 
dans la version des Septante. La Genèse la 
nomme Achad et dit qu'elle fut bâtie par 
Nemrod; Eusèbe l'appelle Acham, et saint 
Jérôme pense que c'était la même que Nisibe, 
qui fut prise par le consul Lucullus et li- 
vrée plus tard aux Perses par l'empereur 
Jovien, 

ÀRCHjEOPOLIS, ancienne ville importante 
de la Colchide, au N.-O. du Pont-Euxin. il 
Ancienne ville de l'Asie Mineure, dans l'Io- 
nie. Elle fut détruite plusieurs fois et rebâtie 
sous les noms de Sipylum, Cobe et Lebade. 

ARCHAGATHUS, médecin grec, né dans le 
Péloponèse. Il vivait dans la seconde moitié 
dumo siècle avantnotre ère, se renditàRome 
vers 220, exerça la chirurgie dans un éta- 
blissement ouvert aux frais du trésor public 
et obtint le droit de cité. Il avait inventé une 
sorte d'emplâtre qui reçut son nom. Les 
nombreuses opérations chirurgicales aux- 
quelles il se livrait lui firent donner le sur- 
nom de Carulrex. 

ARCHAGÈTE, surnom sous lequel Eseu- 
lape avait en Phocide, à 70 stades de Ti- 
thorée, un temple célèbre, dont le pronaos 
servait d'a-*ile. Il Surnom d'Apollon à Hiéra- 
polis, en Phrygie, et k Naxos, en Sicile. 

ARCIIAMBAOD, nom de plusieurs comtes ou 
seigneurs du Périgord. V. Pkrigord , au 
tome XII du Grand Dictionnaire. 

ARCHANDRE, fils de Phthius, époux de la 
Danaïde Seéa et fondateur de la ville d'Ar- 
chandre, en Egypte. 

ARCHARIAS s. m. (ar-ka-ri-ass). Entom. 
Syn. de balamink et d'HOMALONOTE. 

ARCHDALE (John), administrateur anglais, 
qui vivait dans la seconde moitié du xvnc siè- 
cle. Chargé en 1695 d'administrer la Caroline, 
il rétablit l'ordre dans la colonie et contribua 
par de sages mesures k sa prospérité. Au bout 
de quelques années, il revint en Angleterre, 
abandonnant le soin de diriger les établisse- 
ments anglais à un nommé Blake, sous qui 
les troubles recommencèrent. On lui doit : 
Description de la fertile et belle province de 
Caroline (1707). 

ARCHDEKIN ou ARSDEK1N (Richard), théo- 
logien irlandais, né à Kilkenny vers 1G19, 
mort en 1693. Il se fit admettre dans la com- 
pagnie de Jésus en 1642, se rendit en Belgi- 
que et fut chargé de professer successivement 
k Louvain et à Anvers les humanités, la phi- 
losophie et la théologie. On lui doit un Traité 
des miracles (Louvain, 1667, in-8°), publié en 
anglais, et Controversia fidei ad facilem, me- 
thodum reducta (Louvain. 1671, in-8°). Cet 
ouvrage, roulant sur des matières de con- 
troverses religie.uses, eut un grand nombre 
d'éditions. Il fut mis à l'index en 1700, et 
l'on y fit alors certaines corrections, qu'on 
trouve dans une nouvelle édition publiée 
en 1718. 

Arciio do Noé. Lorsque Dieu eut résolu 
la perte du genre humain, dont les méfaits 
l'avaient irrita au delà de toute mesure, il 
prévint Noé de ses intentions et lui donna 
ses ordres en conséquence ; car l'illustre plan- 
teur de la vigne et sa famille avaient trouvé 
grâce devant ses yeux, et Dieu voulait les 
conserver, comme quelques grains de bonne 
semence destinés au repeuplement de la terre. 
Il lui parla donc ainsi: « La fin de toutes les 
créatures est venue devant moi, car la terre 
est remplie de violences à cause d'elles. Je 
veux donc les détruire avec la terre. Fais-toi 
une arche do bois dégrossi ; tu y foras des 
cases; enduis-la do bitume en dedans et au 
dehors. Voici comment tu la construiras : 
elle aura 300 coudées de longueur, 50 de lar- 
geur et 30 de hauteur; tu feras une fenêtre 
k l'arche et tu termineras le faite en coude. 
Tu placeras la porto de l'arche sur le côté; 
tu y pratiqueras des compartiments sur trois 
étages. Je ferai venir sur la terre une con- 
fusion d'eau pour détruire toute créature 
ayant un souilla de vie, sou-; le ciel; tout ce 
qui est sur la terre périra. J'établirai un pneto 
avec toi, tes fils, ta funiniu et les femmes de 
tes fils, et tu feras venir dans l'archo, de tout 
ce qui vit, de toute chair, deux de chaque 
espèce pour être conservés ; qu'ils soient mâle 
et femelle; des volatiles selon leur espèce; 
des quadrupèdes selon leur espèce; de tous 
les reptiles de la terre selon leur espèce. Ils 
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entreront avec toi par couples, afin qu'ils 
puissent vivre. Tu prendras avec toi de tous 
les comestibles dont on se nourrit, afin qu'ils 
te servent d'aliment à toi et à eux. » 

Plus loin, Dieu modifie ces prescriptions. 
Ce n'est plus un couple de chaque espèce qui 
doit entrer dans l'arche, ce sont sept couples 
de chaque espèce pure et deux de chaque es- 
pèce impure. «Sept jours encore, ajoute 
Jéhovah, et je ferai pleuvoir sur la terre 
pendant quarante jours et quarante nuits ; je 
détruirai toute substance que j'ai faite sut- 
la terre. » Un peu plus loin encore (Genèse, 
ch. vu, v. 8) vient la suite du récit: « Des 
animaux purs, de ceux qui n'étaient pas 
purs, des oiseaux et de tout reptile sur lu 
terre vinrent deux à deux à l'arche, le mâle 
et la femelle, comme le Seigneur l'avait or- 
donné à Noé, et sept jours après les eaux du 
déluge couvrirent la terre. » 

Les textes bibliques que nous venons do 
rappeler laissent planer une foule d'obscurités 
sur le récit da Moïse, et pour l'accepter à 
priori il faudrait de la foi plus gros qu'un 
grain de moutarde. Aussi, une foule d'écri- 
vains, animés des plus pieuses intentions, 
ont-ils essayé de les éclaircir, mais sans beau- 
coup de succès. Et d'abord, combien do temps 
Noé consacra-t-il à la construction de ce 
vaisseau qui devait être immense, puisque sa 
destination l'appelait à renfermer des repré- 
sentants de tous les êtres créés, à l'exception 
des aquatiques, et leur nourriture pour un an 
au moins? D'après Origène, saint Augustin 
et saint Grégoire, le célèbre patriarche ne mit 
pas moins de cent ans à exécuter ce gigan- 
tesque travail, dans lequel il fut probablement 
aidé par les membres de sa famille. Sulomon 
Raschi, savant rabbin français du xio siècle, 
dit cent vingt ans; Bérose, soixante-dix-huit 
ans; un autre érudit, cinquante-deux; enfin, 
les traditions musulmanes fixent deux années 
seulement. Mais quel degré de confiance ac- 
corder k cas diverses estimations? Sur quelles 
autorités, sur quels calculs s'appuient-elles? 
Leurs divergences mêmes prouvent que toutes 
ces supputations sont exclusivement du do- 
maine de la fantaisie. 

Quel bois a servi à la construction de l'ar- 
che? C'est sans doute une question secon- 
daire, et l'on ne peut pas s'attendre à ce que 
l'Ecriture soit bien explicite k cet égard. Elle 
mentionne le bois de gopher, mot que les 
commentateurs ont entendu les uns d'une ma- 
nière, les autres d'une autre. 

Maintenant, quelles étaient les dimensions 
de l'arche? Moïse nous les donne bien en 
coudées ; mais quelle était la longueur exacte 
de la coudée à cette époque encore si rap- 
prochée de la création? On entend générale- 
ment aujourd'hui par ce mot la longueur qui 
s'étend du coude à l'extrémité du grand doigt 
du milieu de la main étendue ; mais cela ne 
résout rien. En effet, quelle était alors la 
hauteur moyenne de l'homme? S'il avait con- 
servé la stature d'Adam, à qui des commen- 
tateurs excessivement savants ne donnent 
pas moins de 150 pieds, la coudée de ce temps 
avait des proportions bien autrement impor- 
tantes que celles que nous lui attribuons au- 
jourd'hui. Donc, autre matière k hj'pothèses 
plus ou moins plausibles. Un érudit de Rouen, 
Lepelletier, qui a écrit des Dissertations sur 
l'arche de Noé, a évalué la coudée k 20 pouces 
et demi. En adoptant cette estimation, ce 
bâtiment gigantesque eût été de la contenance 
de 42,413 tonneaux de 42 pieds cubes; l'ar- 
che eût donc été plus grande que 40 navires 
de 1,000 tonneaux. Mais où ce savant de 
Rouen a-t-il trouvé les éléments de son éva- 
luation ? 

Même obscurité au sujet des dispositions 
intérieures et de la forme de l'arche. Quel- 
ques interprètes veulent qu'elle ait été pyra- 
midale, d'autres rectangulaire. Moïse nous 
apprend qu'elle renfermait trois étages ; Ori- 
gène lui en donne cinq; Philon, Josèphe, 
Buteo et Lepelletier déclarent qu'elle en avait 
quatre; ce dernier fournit même sur l'amé- 
nagement de l'arche des détails si précis 
qu on serait tenté de croire qu'il l'avait visi- 
tée et décrite sur place. ■ Selon cet auteur, 
dit l'Encyclopédie moderne, il était nécessaire, 

Pour deux raisons, que l'arche contînt de 
eau douce : d'abord parce que, après s'être 
arrêtée, elle devait rester pendant plusieurs 
mois trop éloignée des eaux du déluge pour 
que ses.habitants pussent y atteindre, et en- 
suite parce que ces eaux, composées en 
grande partie do celles de la mer, devaient 
être impropres aux besoins de la vie. Il divise 
donc l'arche en quatre parties : le fond ou 
carène servait de réservoir aux eaux et pou- 
vait en contenir 31,174 muids, quantité plus 
que suffisante, d'après ses calculs, pour tous 
les besoins de l'arche. Le premier étage, haut 
de 7 coudées, servait de magasin ; la deuxième, 
haut de 8 coudées, renfermait trente-six éta- 
bles pour les quadrupèdes et pour les reptiles, 
et le troisième, haut de 6 coudées et demie, 
était occupé par la famille de Noé, composée 
de huit personnes, et par les oiseaux. Le lo- 
gement des hommes était à l'un des bouts, et 
sur le coté se trouvaient trente-six volières 
pour les oiseaux et dix-huit loges qui conte- 
naient les provisions nécessaires aux habi- 
tants de cet étage. Dus escaliers, des ouvertu- 
res, des cours, des dégagements établissaient 
des communications faciles entre toutes les 
parties de cet immense bâtiment ; une fe- 
nêtre treiilisséc, de 1 coudée de hauteur, ré 
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guait tout autour de l'arche et donnait du jour 
aux deux étages supérieurs. La porte était 
placée k l'un des bouts de l'édifice. » 

Pendant quo Lepelletier y était, il aur;iit 
bien dû nous faire connaître quel moyen d'é- 
clairjige Noé et sa famille employaient pen- 
dant la nuit. Etait-ce le gaz ou la lumière 
électrique? ou se servaient-ils de simples 
lampes Carc -I ? Qu'il est fâcheux que ces di- 
vers procédés fu--sent inconnus du temps do 
Lepelletier I II nous eu aurait appris de belles 1 
Au reste, toutes ces recherches dans le vide, 
toutes ces supputations en l'air sont fort in- 
nocentes, et autant perdre du temps à cela 
qu'à faire des corbeilles, k les défaire, puis à 
les refaire, comme les moines de la Thé- 
baïde, qui croyaient fermement échapper par 
là aux suggestions du malin. 

Il resterait encore plus d'une difficulté k 
résoudre. Comment, par exemple, Noé a-t-il 
pu prévenir des nnimaux, sept couples par 
espèce pure et deux couples pur espèce 
impure, dispersés sur toute la surface du 
globe, que tel jour, k telle heure, en tel en- 
droit, ils eus-ent k se trouver réunis pour 
exécuter leur défilé dans l'arche? Comment 
tant d'animaux de mœurs et de tempéraments 
si divers, dont les uns habitaient la zone tor- 
rido, les autres les régions glaciales, ont-ils 
pu savoir qu'un cataclysme était imminent et 
qu'ils n'avaient que juste, le temps de se ré- 
fugier dans la case que Noé leur avait pré- 
parée? Et ceux qui avaient de vastes iners k 
traverser pour se trouver au remlez-vous, 
comment ont-ils franchi ces obstacles? Les 
commentateurs pieux ont imaginé une inter- 
vention directe de Dieu, une surte d'inspira- 
tion du Saint-Esprit; oh! si ce phénomène 
urchîmiraculeux s'est produit par « l'opéra- 
tion ■ du Saint-Esprit, il ne reste aucuno 
objection à formuler, aucun doute k conser- 
ver; il faut se prosterner et croire. 

Pour nous résumer, nous croyons que l'ar- 
che de Noé repobe sur une légende que Moïso 
a pu tout aussi bien puiser dans les récits 
des prêtres égyptiens que dans une inspira- 
tion divine, et dont on serait également au- 
torisé k croire que les éléments lui ont été 
fournis par les tr.itlitions chuldéennes. Béroso 
rapporte, en effet, que le roi Xisuthrus bâtit 
une arche qui avait 3,625 pieds de longueur 
et 1,450 de largeur, et qu'il se conforma en 
cela aux ordres des dieux, qui l'avertirent 
d'une inondation prochaine du Pont-Euxin. 
Cette arche, comme celle de Noé, se reposa 
sur le mont Ararat, en Arménie; cl d'aulres 
particularités relatives à ce roi se rapportent 
aussi k Noé. Cependant Tournefort, qui a 
donné une description des lieux, assure que 
le mont Ararat est couvert de neiges éter- 
nelles depuis le milieu jusqu'au sommet, ce 
qui en rend le séjour impossible à l'homme 
11 est vrai que, étant admis le déluge, on peut 
croire que le mont Ararat est de formation 
contemporaine du cataclysme et que dès lors 
les objections tirées de la nature du climat 
actuel n'ont plus de valeur. Toutefois, il y a 
une preuve sans réplique de la véracité du 
récit biblique k cet égard, c'est que le voya- 
geur hollandais Jean Struys, mort en 1694, 
affirme avoir reçu d'un ermite du mont Ara- 
rat une croix faite du bois de l'arche, dont 
les débris, d'après une tradition , subsistent 
encore sur le sommet de la montagne. Or, 
puisqu'il est inaccessible, on voit que la tra- 
dition a beau jeu. 

Arche (construction de l'), fresque de 
Raphaël (Loges du Vatican). Dans cette com- 
position, le grand artiste a représenté Noé 
étendant la main droite vers trois hommes 
robustes et nus , qui attaquent dus pièces de 
bois avec la scie et lit hache. Au second 
plan, on voit se dresser l'armature de l'archo 
en construction. Les trois hommes nus sont 
vigoureusement dessinés, et celui qui scie, 
surtout, est exécuté avec une remarquable 
science anatoinique. 

Arche (sortie de l'), fresque par Raphaël 
(Loges du Vatican). Noé , appuyé sur un 
grand bâton et entouré de sa femme et do 
ses trois enfants, se tient debout devant 
l'arche qu'il vient de quitter et qui occupe 
le second plan. Là, il assiste au défilé des 
animaux qui sortent de l'arche en traver- 
sant une planche servant do pont entre la 
porte et un rocher. Le groupe de personnages 
est heureusement composé. Los figures dos 
jeunes gens expriment un sentiment de vivo 
satisfaction. L'expression de la tête de Noé 
est grave, au contraire; car il contemple la 
terre dévastée et privée de ses habitant'. 
Quant aux animaux qu'on voit défiler par 
couples, ils laissent beau coup à désirer au point 
de vue de l'exactitude anatoinique. Lions, 
lévriers, ours, chevaux, ânes, bœufs, porcs, 
chèvres, girafes, etc., s'avancent pacifique- 
ment pendant qu'au-dessus d'eux s'échappent 
en volant dos couples d'oiseaux divers. 

Arclie Mariun (l"), opérette, paroles do 
M. Alljêrie Second, musique de AI. A.Nibelles; 
représentée aux Douffes-rarisiens le 30 sep- 
tembre 18C8. C'est une comédie amusante. 
Deux individus sont sur le point <ie se jeter 
à l'eau ; une jeune fille passe, et les voila qui 
ne veulent plus mourir. C'est à qui décidera 
l'autre k monter dans la barque à Caron ; 
car la jeune tille, qui a bon cœur, promet 
d'épouser le survivant. Enfin, on boit; l'un 
des deux se grise et s'endort; l'autre resto 
seul maître du terrain. 11 y u dans cette pièce 
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un rôle comique d'écrivain publie. La parti- 
tion renferine des mélodies agréables. 

ARCHÉBATES, un des fils de Lycaon. 

ARCHÉDICE, une des filles de Tbespius. 
Hercule la rendit mère d'Eurypyle. Suivant 
quelques auteurs, Eurypyle est le nom de la 
mère , et Archédice ou Archédicus celui du 
fils. 

ARCHÉDICE, femme grecque, -qui vivait 
dans la seconde moitié du vie siècle avant 
notre ère. Elle était petite-fille de Pisistrate, 
tyran d'Athènes. Son père, Hippias, pour se 
ménager un appui en cas de revers, lui fit 
épouser Léontide, fils du tyran de Lampsa- 
que, Iîippoclès. Elle mourut dans cette der- 
nière ville, et le poète Simonide composa son 
épitaphe. 

ARCHÉLAÏJS, dit le Cuppadoeîeu , général 
au service de Mithridate. Il vivait dans la 
première moitié du i« siècle avant notre ère. 
Après avoir combattu les Romains sous les 
ordres du célèbre roi de Pont , il fut envoyé 
par celui-ci en Grèce à la tête d'une flotte, 
pour négocier une alliance contre la domina- 
tion romaine. Sa mission diplomatique eut un 
plein succès; mais, peu après, il fut successi- 
vement battu par Sylla à Chéronée et à. Or- 
chomène. Comprenant que Mithridate s'était 
lancé dans une lutte qui devait lui être fa- 
tale, il l'engagea à. faire la paix et fut en- 
voyé par lui auprès de Sylla, avec qui il -signa 
un traité (85). Mais Mithridate trouva qu'il 
avait fait de trop grandes concessions et lui 
enleva sa confiance. Arcbélaùs se rendit à 
Rome, où le sentit lui décerna de grands hon- 
•neuis (81), et, depuis lors, il vécut dans l'obs- 
curité. 

* ARC1IÉLAUS, évoque de Cashara (Méso- 
potamie). — Il vivait au me siècle de notre ère 
et remplissait ses fonctions épiscopales lors- 
que Manès vint chercher un refuge en Mésopo- 
tamie et y fit une active propagande. Arclié- 
laus eut avec le célèbre hérésiarque une con- 
troverse publique, en présence d'une grande 
réunion d hommes. Si l'on en croit les écri- 
vains ecclésiastiques , l'évêque triompha par 
ses arguments de son adversaire. Ce qu'il y 
a de beaucoup plus sûr, c'est que le fougueux 
et intolérant Archélaus fit arrêter Manès, 
qu'on réintégra dans la prison d'où il s'était 
échappé. 11 écrivit en syriaque le récit de sa 
controverse. H. Valois a publié, à la suite 
d'une édition de Socrate et de Snzomène, une 
partie de la traduction latine de ce récit. On 
trouve également des fragments d'une tra- 
duction grecque dans la collection de Zuc- 
cagni (1698). 

ARCHE» ACH US, fils d'Hercule et de la 
Thespiade Délis ou Patro. Il Un des fils de 
Priam. 

ARCHÉMORE, surnom donné à Opheltès, fils 
de Lycurgue, roi de Néraée, et d'Eurydice, 
et qui fut tun par un serpent. V. Opheltès, 
au tome XI du Grand Dictionnaire. 

ARCHÉOL1THIQUE adj. (ar-ké-o-li ti-ke — 
gr. archaios, ancien ; iithos, pierre). Qui a 
rapport à la partie la plus ancienne de l'âge 
de pierre. 

Archéologie celtique e* gauloise, par 
M. Alexandre Bertrand (Paria, IS7S, in-JS). 
Quoique cet ouvrage ne soit qu'un recueil 
d'articles parus de 18S1 à 1876 , il forme 
un ensemble où se trouvent groupées In plu- 
part des questions relatives là l'tithnogra- 
phie de la Gaule et à la civilisation de notre 
pays aux époques antéhistoriques. Les docu- 
ments s'amassent peu à peu sur cette époque 
lointaine, et le jour cummence à se faire ; 
mais l'historien est cependant loin de mar- 
cher d'un pas bien assuré. « Personne, dit 
M. Bertrand , ne confond plus la période ro- 
maine, la période franque, la féodalité, la 
Renaissance, les temps modernes. Des divi- 
sions analogues sont nécessaires à établir 
dans notre histoire primitive. A cette condi- 
tion seule pourront être résolues les ques- 
tions relatives aux Ligures, aux Celtes, aux 
Galates, aux Cimbres, aux Aquitains, aux 
Belges. A cette condition seule s'éclaireront 
les problèmes si obscurs encore des monu- 
ments dits celtiques, du druidisme, de l'in- 
troduction en Gaule des animaux domesti- 
ques, des métaux, bronze et fer, etc. » On est 
encore loin de pouvoir créer de nombreuses 
divisions dans l'époque préhistorique ; on ne 
marque d'ordinaire que deux périodes : la 
Gaule avant les métaux et la Gaule après 
les métaux. Pour la première, M. Bertiand 
trouve qu'elle constitua, à une certaine épo- 
que, une période de civilisation relativement 
assez avancée et qu'elle en suppose natu- 
rellement une antérieure. Il divise donc la 
période antérieure aux métaux en deux âges, 
l'un de la pierre brute, l'autre de la pierre 
polie. Les populations de ce second âge ont, 
en effet, acquis une certaine prospérité. « Le 
tableau de la vie des hommes de la pierre 
polie, tracé d'après la découverte révélée 
par l'exploration des palatittes (villes lacus- 
tres) , des sépultures mégalithiques et des 
oppida déjà occupés avant l'âge des métaux, 
donne une idée d'un état social bien au-des- 
sus de la sauvagerie. Ces populations possé- 
daient des troupeaux. Le cheval, le bœuf, la 
brebis, la chèvre, le cochon, le chien vivaient 
au milieu d'elles à l'état domestique; la plu- 
part des céréales leur étaient connues ; elles 
cultivaient le lin et savaient le travailler; 
les arbres fruitiers, au moins en Gaule , ne 
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leur faisaient pas défaut. Des vases en terre, 
dont quelques-uns sont élégants, servaient à 
leurs usages journaliers. Ou a des raisons de 
croire que le beurre et le fromage comptaient 
parmi leurs aliments. » 

L'usage de la pierre polie, l'introduction 
des animaux domestiques et la pratique de 
certains métiers caractérisent cette période, 
relativement moderne. Quant à la période 
précédente, où l'homme vivait côte à côte 
avec les grands animaux de l'époque dilu- 
vienne, le mammouth, le rhinocéros, le grand 
cerf, l'ours des cavernes, elle est naturelle- 
ment plus obscure. On la désigne aussi sous 
le nom d'âge du renne, le renne et le cheval 
sauvage remplaçant alors pour l'homme tous 
les animaux domestiques encore inconnus 
Mais la demi-domestication du renne, l'usage 
des bois de cet anima), travaillés et aiguisés, 
marquent encore un certain progrès, et cet 
âge pourrait, d'après M. Bertrand, se subdi- 
viser en deux périodes : la première corres- 
pondrait à l'âge du mammouth et du grand 
ours, dans lequel on ne trouve ni pierre, ni 
bois, ni os travaillés, et la seconde serait 
l'âge du renne proprement dit, où l'homme 
ne sait pas encore polir la pierre , mais tra- 
vaille, et souvent avec assez de finesse, les 
os et le bois. Ainsi, dans la grotte de Gour- 
dan, dont les stratifications remontent à cette 
époque, on a trouvé des bois de renne ai- 
guisés en flèches, et quelques-uns même 
portaient des gravures où l'on reconnaissait 
facilement des représentations d'animaux : 
renne, cheval, chamois, antilope, élan, boeuf 
sauvage, loup, sanglier, phoque, bouquetin, 
canard, etc. (Je sont précisément les animaux 
dont on a retrouvé les débris, mêlés à ceux 
de l'homme, dans l'humus de cette grotte. 
D'autres os gravés ont été découverts dans 
les grottes du Périgord et des Pyrénées, à 
Bruniquel (Tarn-et-Garonne), dans l'Allier, 
la Haute-Savoie, en Suisse, etc. 

L'âge de la pierre polie nous amène au 
seuil des temps modernes. Il est marqué par 
deux faits considérables : à bon début par 
l'introduction des animaux domestiques, et 
vers sa fin par l'invasion du bronze. A pro- 
prement palier, la Gaule n'a pas eu d'âge de 
bronze, si l'on entend par ce mot le fait 
d'un développement indigène et spontané; le 
bronze de cet âge, trouvé en Gaule, est d'im- 
portation orientale, j Ces objets de bronze, 
dit M. Bertrand, nous les trouvons identi- 
ques dans les îles de la Grèce, sur les bords 
do la Baltique, dans les îles Britanniques, 
en Suisse, eu France et en Italie. Nous pou- 
vons déterminer approximativement la date 
initiale de cette importation des métaux eu 
Europe. Cette date ne peut dépasser le 
xx° siècle avant notre ère (1900 environ 
av. J.-C); elle doit descendre au xiic siècle, 
sinon au X e ', pour la Gaule. » L'introduction 
des animaux domestiques, due probablement 
à l'invasion de peuplades plus avancées en 
civilisation, était bien antérieure. Les ani- 
maux domestiques, venus d'Asie, chassèrent 
peu 'a peu les animaux sauvages. « Où la va- 
che a brouté, le renne ne broute plus, » dit 
un proverbe norvégien ; et l'on a remarqué 
que le renne disparaît de la Gaule aussitôt 
que commence l'âge de la pierre polie. 

ARCHEPTOLÈS1E, fils du Troyen Ipbitus 
et conducteur du char d'Hector. Il fut tué 
par Teuccr. (Iliade.) 

"ARCHER S. m. — Encycl. Art milit. V. arc, 
au tome I", et franc- archer, au t. VIII 
du Grand Dictionnaire , p. 717. 

ARCHESTRATE, général athénien, qui vi- 
vait au ve siècle avant notre ère. Il prit part 
à la bataille navale d'Hécatonnèse, où les 
Athéniens furent vaincus par Callicratidas. 
Après la bataille de Notium (407), Arches- 
trate succéda à Alcibiade comme comman- 
dant en chef de la flotte d'Athènes. Il mourut 
a, Mitylène. 

ARCHÉT1US, un des compagnons de Tur- 
nus. II fut tué par Mnesthée. (Enéide.) 

Arclievecbc ( PONT DE L' ). V. PARIS , au 

tome XII du Grand Dictionnaire, p. 245. 

ARC11IA, fille de l'Océan, sœur et femme 
d'Inachus, qui la rendit mère de Phoronée. 

* ARCHIAC, ville de France (Charente-In- 
férieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 ki- 
lom. de jorizac; pop. aggl., 710 hab. — pop. 
tôt., 1,172 hab. Dolmens, tumulus; au N.-Ë., 
sur une colline d'où l'on découvre .un im- 
mense panorama, vastes ruines d'un château. 

" ARCHIAC (Etienne-Jules-Adolphe DeS- 
mier de Saint-Simon, vicomte d'), géolo- 
gue. — Il devint membre de l'Académie des 
sciences en 1857 et succéda, en 1861, à Al- 
cide d'Orbigny comme professeur de paléon- 
tologie au Muséum. Au mois de décembre 
18C8, ce remarquable savant disparut tout à 
coup, et l'on fit de vaines recherches pour le 
retrouver. Enfin, le 30 mai 1869, on retrouva 
son corps à Meulan, dans la Seine, où, selon 
toute vraisemblance, il s'était jeté lui-même. 
Outre un grand nombre de mémoires et de 
rapports, on lui doit : Zizim ou les Cheva- 
liers de Rhodes (1828, 3 vol. in-12); Influence 
du gouvernement représentatif (1830, in-8 u ); 
Histoire des progrès de la géologie de 1834 à 
18G2 (IS47-1862, 8 vol. in-8°) , son œuvre ca- 
pitale; Description des animaux fossiles du 
groupe nummulitiqne de l'Inde (1853-1855, 
2 vol. in-8 g ), avec J. Haime ; Cours de paléon- 
tologie stratigraphique (1862-1864, 2 vol. 
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in-S°) ; Du terrain quaternaire et de l'ancien- 
neté de l'homme dans le nord de la France 
(1863, in-8<>); Paléontologie stratigraphique 
(1865, in-8o); Géologie et paléontologie (18C6, 
in-8°); Paléontologie de la France (1868, 
i ii-so). 

ARC H I AD AS, philosophe grec, qui vivait 
dans la première moitié du ve siècle. Il 
épousa la fille de l'Athénien Phitarque, qui 
se mit à la tête de l'école platonicienne, et il 
se lia intimement avec Proclus. Su. femme, 
Asclepigenia, pratiquait, dit-on, la science 
théurgique. Quant à lui, il s'occupa des af- 
faires politiques et se lit remarquer par la 
calme résignation avec laquelle il subissait 
les coups du sort. On raconte que, son gen- 
dre ayant perdu sa fortune, il lui démontra 
qu'il devait se trouver heureux, puisqu'il 
avait conservé la vie. 

ARCHIAS, fils d'Aristechme. S'étant blessé 
à la chasse et ayant été guéri par Esculape, 
à Epidaure, il établit le culte de ce dieu a 
Pergame, en Mysie. 

ARCHIAS, surnommé PhjgailoiUcre (chas- 
seur des fugitifs) , agent d'Anlipater, né à 
Thurium (Grande-Grèce). Il vivait dans la 
seconde moitié du ive siècle avant notre ère. 
D'abord acteur, puis auteur dramatique, il 
apprit ensuite l'art oratoire sous la direction 
de Lacrite, à Athènes, et devint enfin un 
agent politique de la pire espèce. Dévoué au 
parti macédonien, il n'hésita pas a, devenir 
l'instrument d'Antipater, qui venait de frap- 
per les plus nobles représentants de la liberté 
a Athènes. Hypéride, Himerœus et Aristo- 
nicus avaient été chercher un refuge dans 
un temple d'Egine; ce fut l'odieux Archius 
qui se chargea d'aller les arrêter et il les en- 
voya au tyran Antipater, qui les fit mettre à 
mort. II se rendit ensuite à Calaurie, pour 
-arracher Démosthène du temple de Neptune ; 
le plus grand des orateurs l'apostropha dure- 
ment, et sutéchapperàses bourreaux en «'em- 
poisonnant. Archias, devenu un objet d'hor- 
reur pour tous, finit sa vie dans la misère. 

ARCHIGALLE s. m. (ar-chi-gu-le). Grand 
prêtre de Cybèle, chef des galles, ou prêtres 
de cette déesse, en Phrygie. 

— Encycl. L'archigalle était choisi ordinai- 
rement dans une famille distinguée; il por- 
tait une longue tunique et un manteau qui lui 
tombait jusqu'aux talons. A son cou pendait 
un collier qui lui descendait sur la poitrine, 
et au bas duquel étaient attachées deux têtes 
d'Atys sans barbe, avec le bonnet phrygien. 

ARCHILOQCE, Troyen, fils d'Anténor. Il 
fut tué par Ajax, fils de Télamon. 

ARCH1NARD (André), écrivain suisse, né a 
Genève en 1810. Il étudia la théologie pro- 
testante et se lit recevoir pasteur. Tout en 
exerçant les fonctions évangéliques dans sa 
ville natale, M. Archinard a publié un cer- 
tain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous 
citerons : la Chronologie sacrée, base des dé- 
couvertes de Champollion (Genève, 1841, 
in-8"); Catéchisme biblique ou Recueil de pas- 
sages de l'Ecriture disposés 'dans un ordre 
systématique (1844, in-12) ; la Doctrine des 
sacrifices considérée relativement au Christ 
(1846, in-8°) ; les Origines de l'Eglise romaine 
(1851, 2 vol. in-8°) ; l'Alliance éuangélique en 
face de l'Eglise de Genève (1861, in-8°J; les 
Evangiles synoptiques comparés avec l'Evan- 
gile de saint Jean (1861, in-8°) ; Catéchisme 
biblique (1844, in-12); les Edifices religieux 
de la ville de Genève (1864, in-«o), etc. 

ARCH1PPE, ancienne ville d'Italie, dans 
le pays des Marses. Elle fut détruite par un 
tremblement de terre et remplacée par le 
lac Fusin. 

ARCH1PPE, femme de Sthénélus, roi de My- 
cènes, et mère d'Eurysthée, de Méduse et d'Al- 
cinoé. Archippe étant enceinte d'Eurysthée, 
en même temps qu'Alcmène, femme d'Am- 
phitryon , était enceinte d'Hercule , l'oracle 
avait annoncé que le premier qui naîtrait des 
deux enfants aurait la prééminence sur l'au- 
tre. Junon, pour se (venger de Jupiter, qui 
avait trompé Alemène sous les traits d'Am- 
phitryon, avança la grossesse d'Archippe et, 
ayant pris la figure d'une vieille femme, se 
mit à la porte du palais d'Amphitryon, les 
jambes croisées et les doigts entrelacés, ce 
qui retarda la délivrance d Alemène. Par cet 
artifice de Junon, Hercule, étant venu au 
monde après Eurysthée, fut assujetti à ce 
dernier, qui lui imposa les travaux que l'on 
sait. Archippe est appelée aussi Nicippe. 

ARCHIROÉ, nymphe dont on voyait la 
statue à Mégalopolis. Elle était représentée 
avec une cruche, dont elle répandait l'eau, 

ARCHITÉLES, père du jeune homme Eu- 
nomus qu'Hercule , pour le punir de sa ma- 
ladresse, tua d'un soufflet, dans un festin 
que lui avait offert le roi Œnée. Il Fils d'A- 
chœus et époux de la Danaïde Automaté. 
(Pausanias.) 

ARCHITIS, surnom de Vénus, adorée sur 
le Liban, suivant Macrobe. Elle était repré- 
sentée dans l'attitude de la douleur, pleurant 
sur la blessure que vient de recevoir Adonis 
dans sa chassa sur le mont Liban. Suivant 
Scaliger, Arehitis est la même qu'Atergatis. 
Enfin , d'autres auteurs voient en elle la 
déesse Minerve. 

ArcuWe» nationale». Les Archives natio- 
nales contiennent, d'uprès le dernier recen- 
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sèment, plus de 90 millions d'actes ou da 
titres , répartis dans environ 500,000 car- 
tons, liasses, registre-;, etc. Le plus ancien 
des titres que possèdent les Archives natio- 
nales est un diplôme de l'an 625 et du roi 
Clotaire.II. La direction des Archives dépend 
aujourd'hui du ministère de l'instruction pu- 
blique. Le directeur général est M. Alfred 
Maury, membre de 1 Institut. 

Au sujet des archives spéciales à chaque dé- 
partement et à chaque commune, nous avons 
parlé, dans le tome P' r du Grand Dictionnaire, 
des différents décrets ou circulaires qui, de- 
puis 1838 jusqu'à 1850, avaient ordonné sur 
un plan uniforme la classification de ces ar- 
chives. Ce grand travail, entrepris simul- 
tanément dans tous les chefs-lieux de dé- 
partement et dans toutes les villes ou com- 
munes importantes, a commencé à porter 
ses fruits. Non-seulement ces archives sont 
aujourd'hui classées partout ou en voie de 
l'être complètement, mais une Collection des 
inventaires sommaires des archives départe- 
mentales antérieures à 1790 a été entreprise 
par ordre du ministère de l'intérieur. Cetto 
publication , commencée seulement depuis 
une dizaine d'années, s'exécute sur le même 
plan dans 83 départements et comptait, en 
1874, 120 volumes imprimés; à cette date, 
35 autres étaient sous presse. Elle oc- 
cupe 42 élèves de l'Ecole des chartes et 
41 archivistes départementaux, connus par 
leurs travaux paléographiques et presque 
tous lauréats de l'Institut, En dehors de cette 
vaste collection, quelques villes ont pris l'ini- 
tiative de la publication des documents gar- 
dés en dépôt dans leurs archives. La muni- 
cipalité de Bordeaux a fait imprimer 2 vo- 
lumes, l'un intitulé le Livre des jurandes, un 
autre relatif h. l'occupation anglaise pendant 
la guerre de Cent ans. Le département le plus 
avancé dans la publication de V Inventaire 
sommaire est celui des Basses-Pyrénées , qui 
a déjà fait imprimer 5 volumes. 

ARCKLOW, ville d'Irlande. V. ArkLOW, 
au tome 1er t |u Grand Dictionnaire, p. 640. 

* ARCIS-SUR-AUUE, ville de France (Aube), 
ch.-l. d'arrond., a 28 kilom. de Troyes, bâtie 
en amphithéâtre sur la rivegauchede l'Aube; 
pop. aggl., 2,784 hab. —pop. lot., 2,845 hab. 
L'arrond. comprend 4 cantons, 93 communes, 
33,457 hab. 

a Le château d'Arcis, dit M. Ad. Joanne, 
situé sur un monticule, domine la plaine en- 
vironnante. La reine Brunehaut y tint une 
sorte de cour, après avoir perdu sa couronne. 
Au xvio siècle, il fut habité quelque temps 
par Diane de Poitiers. Il a été reconstruit au 
ivnie siècle. Dans le paru a été reconnu 
l'emplacement d'un cimetière antique chré- 
tien. • Eglise du xvic siècle, classée parmi 
les monuments historiques; beau pont de 
pierre sur l'Aube ; port très-fréqueuté par 
les bateaux qui portent a Paris des bois de 
charpente, des planches et des grains. « Ar- 
cis o.cupe, dit encore l'auteur que nous ve- 
nons de citer, l'emplacement d'une ville très- 
ancienne, mentionnée dans' les Itinéraires ro- 
mains. Elle était florissante quand elle fut 
saccagée et brûlée pur les reltres uu xvie siè- 
cle. Des incendies la détruisirent en 1720 et 
1727; mais elle fut reconstruite sur un plan 
plus régulier, » Le 20 mars 1814, une san- 
glante bataille, dont nous avons rendu compte 
au tome 1er, p. 586, fut livrée sous ses murs. 
Cette bataille finit avec le jour, à la lueur 
d'un incendie qui dévora le tiers de la ville. 

ARCISZEWSKI (Christophe), officier po- 
lonais, qui vivait vers la fin du xvie siècle. Il 
entra fort jeune dans l'armée polonaise et 
parvint rapidement au grade de colonel ; 
mais, ayant adopté les idées dus socimens, il 
dut quitter sa patrie en 1622 et se retirer en 
Hollande. Il prit du service dans ce pays et 
fut envoyé au Brésil. Il fit la guerre aux 
Portugais durant la conquête du Brésil et 
bâtit les fortifications de Uio-Juueiro, Bahia 
et Pernambouc. Les Hollandais se montrè- 
rent très- reconnaissants envers l'officier po- 
lonais et frappèrent une médaille en son 
honneur. Areiszew.-.ki fut sollicité de rentrer 
en Pologne par Vladislas VII; mais, dans la 
lettre qu'il adressait du Brésil à ce prince, il 
déclare qu'il ne peut renoncer à ses idées re- 
ligieuses. Il ne revint en Pologne que sous 
Casimir et mourut à Le.-zno. ArcisziWski a 
laissé un traité d'artillerie, qui eut beaucoup 
de succès auprès des gens du métier. 

ARC1TENENS , nom que les poëtes donnent 
à Apollon et à Diane. C'est aussi celui de 
Chiron, ou du Sagittaire, un des signes du 
zodiaque. 

* ARC-LEZ-GRAY, ville de France (Haute- 
Saône), cant., arrond. et à 1 kilom. de Gray, 
sur la rive droite de la Saône ; pop. aggl., 
2,187 hab. — pop. tôt., 2,644. 

ARCO (Alonso bel), peintre espagnol, mort 
en 1700. Il était élève de Pareda et atteint 
de surdité, ce qui lui rit donner le surnom de 
cl Sordciio de Pareda. Il s'adonna à la pein- 
ture historique et religieuse. Pour gagner 
plus d'argent et cédant, dit-on, aux exigences 
de sa femme, Alonso se rit aider dans ses tra- 
vaux par des peintres de peu de talent. Il 
produisit, mais sans s'e..riehir, un grand 
nombre d'œuvres, défectueuses au point de 
vue de la correction du dessin et du style, 
mais dont le coloris est généralement agréa- 
ble. On cite, comme son tableau le plus re- 
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marquable, le Baptême de saint Jean, qu'on 
voit dans 1 église de ce nom à Tolède. 

AltCOLIU.1I, nom latin d'ARCCEiL, commune 
de France. 

AKC0NAT1, compositeur italien, né à Sar- 
zano vers 1610, mort en 1G57. 11 entra dans 
l'ordre des cordeliers, s'adonna avec ardeur 
fa l'étude de la musique et composa Un grand 
nombre de messes, de motets, de vêpres, etc. 
Le Père Areonati devint, en 1653, maître de 
chapelle du couvent de Saint-Françoi*, à Bo- 
logne, et conserva ces fonctions jusqu'à sa 
mort, La bibliothèque de ce couvent possède 
les œuvres musicales manuscrites du Père 
Arconati. 

ARÇONI (César d'), physicien français, né 
à Viviers, mort en 1681. Il exerça la pro- 
cession d'avocat à Bordeaux et devint éga- 
lement très-versé dans la connaissance des 
matières théologiques et des sciences. Lors 
des conférences qui eurent lieu sous la pré- 
sidence du nonce de Clément IX, Bargollini, 
dans le but de rétablir la paix dans l'Eglise 
de France, Arçoni prit une part active aux 
discussions. On lui doit : Du flux et du reflux 
de la mer et des longitudes (Rome, 1655) ; Di- 
vers traités de physique (Bordeaux, 1G68, 
in-fol.), dans lesquels il cherche à concilier 
les idées d'Aristote avec celles de Descartes; 
EschantiUon ou le Premier des trois tomes 
d'un ouvrage qui fera voir dans l'Apocatypse 
les traditions apostoliques (Paris, 1 658, \n-4°) ; 
des dissertations sur théologiques, etc. 

* AHCONSÀT, village de France (Puy-de- 
Dôme), cant. . t à 10 kiloin. de Saint-Remy, 
arrond. et à 20 kilom, de Thiers; pop. uggl., 
297 hab. — pop. tôt., 2,096 hab. 

ARCOS (LOS), ville d'Espagne, à 24 kilom, 
de LogroSo et à 52 kilom. de Pampelune; 
2,100 hab. Cette petite ville est t située, dit 
M. Germond de Lavigne, dans une bonne po- 
sition, au S. d'une colline que couronnent les 
restes d'un vieux château et une tour encore 
debout, nommée la torre del Homenaje. Don 
Sancho le Sage, voulant récompenser ses ha- 
bitants de services rendus, leur avait octroyé 
que tout héritage de vilain acheté par un no- 
ble devint noble, de même que tout héritage 
de noble restât noble, lut-il acheté par un vi- 
lain ou un affranchi ; les gens de Los AtvOs 
étaient dispensés de guerre, chevauchée ou 
bataille, le roi fût-il assiégé dans son châ- 
teau. ■ 

ARCOSOLIUM s. m. (ar-ko-so-li-omm — 
lat. arcus, are; solium, urne pour les morts). 
Antiq. Nom donné aux monuments arqués 
qui se rencontrent souvent dans les cata- 
combes. 

* ARCS (les), bourg de France ( Var), cant. 
et à 13 ki.om. de Loi gués, près de la rive 
droite du Vallat-de-Sainte-Céi ile, affluent 
de l'Argens, dans un site agréable; pop. 
aggl., 2,089 hab. — pop. tôt., 2,966 hab. «Au 
S.-O. des Arcs (1 kilom. environ), dit. M. Ad. 
Joanne, on peut- visiter les ruines d'un co- 
lumbarium , sorte de monument funéraire, 
transformé en moulin. A 500 ou 600 mètres 
plus au S. se trouvent les débris d'une es- 
pèce de rotonde qui a probablement fait par- 
tie d'un monastère, comme l'indique son nom 
actuel de Mounastie. A côté sont les restes 
d'un aqueduc souterrain. » 

ARCTIQUE s. f. (ar kti-ke). Moll. Genre 
créé pour la venus d'Islande. 

•ARCTIQUES (régions). — Les .voyages 
d'exploration qu'on a exécutés depuis quel- 
ques années dans ces régions glacées ont 
sensiblement modifié les idées qu'on s'en était 
formées. Pour bien faire connaître l'éiat ac- 
tuel de la question, nous allons citer ici quel- 
ques parties d'un travail inséré par M. A. 
Roussin dans la Revue maritime et coloniale : 

* A l'époque des discussions qui précédè- 
rent la période active dans laquelle nous nous 
trouvons, la croyance k une mer libre autour 
du pôle était presque générale. La mer libre 
avait été, disait-on, aperçue par plusieurs 
explorateurs, et d'abord par les Russes, non 
loin de leurs côtes septentrionales, où ils lui 
avaient donné le nom de Polynia ; plus ré- 
cemment, Hayes et Morton en avaient con- 
templé l'étendue lans bornes du haut d'un 
promontoire du canal de Kennedy. Ou s'est 
rendu compte, depuis lors, du manque d'im- 
portance et de 1 élat passager de ces ap- 
parences de mer libre, souvent contestées 
depuis, sans compter, en ce qui concerne le 
détroit de Kennedy, le démenti donné à 

' Hayes par les résultats du voyage de Huit, 
Lu brillante lumière des glaces éclairées par 
le soleil d'été, l'indétermination des distances 
causée pur cet éclat, le peu de netteté d'un 
horizon toujours plus ou moins brumeux ont 
pu maintes fuis produire l'illusion d'une vaste 
étendue de mer découverte, alors que la vue 
jû portait pas au delà de quelques milles. 
D'autre part, les mouvements incessants des 
glaces, sur lesquelles les vents régnants pa- 
raissent agir encore plus que les courants, 
amènent pendant les étés polaires, et même 
parfois eu hiver, des dégagements subits de 
la mer sur de grandes étendues qui restent 
dans cet état pendant plusieurs jours; mais 
si le voyageur revient peu de temps après 
au même point.il n'y trouve plus que la b.m- 
quise compacte et indéfinie. On ne peut donc 
baser l'existence d'une mer libre sur la con- 
statation qui a été faite, à diverses reprises, 
de ces phénomènes essentiellement variables. 
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» Pour donner de certains faits une expli- 
cation se rattachant aux phénomènes con- 
nus, on supposait que le grand courant du 
Gulf-Stream continuait sa course au delà des 
côles de la Norvège et, passant entre les ar- 
chipels de la mer Glaciale, puis sous la ban- 
quise , allait s'épanouir en dernier lieu dans 
ce bassin polaire avec des eaux encore assez 
chaudes pour en modifier le climat. Certaines 
observations des températures de la mer à 
diverses profondeurs semblaient corroborer 
cette opinion ; on avait constaté qu'elles crois- 
saient régulièrement en s 'éloignant de la sur- 
face. Cette fois encore, l'étude plus complète 
des éléments de la question l'a ramenée à 
ses véritables termes: les variations de tem- 
pérature dans les profondeurs sont moindres 
qu'à la superficie et s'y produisent avec un 
certain retard sur les saisons qui les déter- 
minent; da là des différences entre le fond 
et la surface, qui se renversent suivant l'é- 
poque de l'année. Quant aux ramifications 
boréales du Gulf-Stream, les travaux des der- 
nières années, que le docteur Mohn s'est ap- 
pliqué particulièrement à coordonner, ont 
permis de les suivre assez loin ; la circulation 
de la mer polaire est évidemment liée à ce 
grand courant océanien qui longe la côte 
nord de la Russie d'Europe et jette quelques 
rameaux sur les rives occidentales du Spitz- 
berg et de la Nouvelle-Zemble, dont la direc- 
tion se présente normalement à la sienne au 
moment où i) dépasse la Norvège. Mais est- 
on obligé de conclure, de ces prolongements 
du Gulf-Stream, à 1 existence d'un bassin 
qui le recueillerait k son extrémité? On sait 
qu'un vaste courant froid, chargé de glaces, 
se déverse constamment du nord parle che- 
nal aux eaux profondes qui sépare l'Islande 
du Groenland, Cet écoulement suffirait pour 
contre-balancer l'apport du courant océanien, 
et rien n'empêche de concilier l'ensemble de 
cette circulation avec l'existence de conti- 
nents qui occuperaient le pôle et qui, par 
exemple, pour ne citer qu'une hypothèse par- 
faitement plausible aujourd'hui, relieraient 
d'une façon plus ou moins continue le Groen- 
land avec les terres de François-Joseph. 

« En résumé, dit en terminant l'auteur de 
ce travail, la question du pôle Nord, traitée 
avec moins de parti pris et au moyen de plus 
d'éléments qu'il y a quelques années, semble 
pouvoir se formuler aujourd'hui dans les pro- 
positions ci-après : 

■ 1" Il est impossible de rien conjecturer 
quant à l'étendue relative des mers et des 
continents de la calotte polaire, dont la sur- 
face inexplorée est encore considérable; 

■ 2° Il est excessivement probable que cette 
région est au moins aussi froide que la zone 
qui la précède ; 

• 3° En ce qui concerne les explorations 
ayant pour but de reconnaître la région même 
du pôle, on ne saurait attribuer une supé- 
riorité marquée a une route ou un mode de 
transport particuliers. L'imprévu, qui résulte 
principalement de l'inégalité d'un climat d'une 
année à l'autre, contribuera toujours pour une 
large part au plus ou moins de succès des 
expéditions. 

•» Ces conclusions semblent aujourd'hui gé- 
néralement acceptées; les chefs des plus ré- 
centes expéditions, Nordenskjôld, Weyprecht 
et Payer, se sont prononcés dans ce sens. » 

Le capitaine anglais Nares a été chargé de 
diriger une expédition toute récente dans les 
régions arctiques. Il quitta le port d'Uperni- 
vich le 22 juillet 1875, et nous allons donner 
l'analyse du rapport adressé par lui à l'ami- 
rauté : 

> Il fallut d'abord se frayer un passage dans 
la baie de Bafrin, au milieu des glaces. A la 
vue de l'équipage se déroula bientôt le ma- 
gnifique panorama des montagnes de glace du 
Groenland. On parvint sans encombre au cap 
York, où l'on fit un court séjour. De là on se 
rendit à Port-Foulke. où l'on jeta l'ancre; 
c'est la station la mieux connue des mers 
arctiques. Un courant chaud de l'Océan, com- 
biné avec les vents du nord qui soufflent à 
l'étroite entrée du détroit de Smith, y entre- 
tient une sorte de printemps perpétuel, 

• De là l'expédition se rendit au cap Isa- 
belle, où l'on vit les premières glaces, puis au 
détroit des Hayes et au cap Albert. Pendant 
tout le mois d août, on éprouva de grandes 
difficultés et beaucoup de retard au milieu 
des glaces. Enfin, le 25 août, on entra dans 
un port bien abrité, k l'ouest du cap Bellot. 
C'est là qu'on se décida à laisser le Discovery 
pour y prendre ses quartiers d'hiver. 

» L'AÎert poursuivitseulsa route etparvint, 
k midi, le 31 août, k la latitude de 8» 24', le 
point le plus élevé qu'aucun vaisseau ait ja- 
mais atteint jusqu'à présent.! 

ARCTITIS s. m. (ar-kti-tiss). Mamm. Syn. 
de PARADOX.URK. 

ARCTOCRANIE s. f. (ar-kto-kra-nl — du 
gr. arktos, ours, krania, cornouiller). Bot. 
Sous-genre de cornouiller, comprenant les 
espèces à tige herbacée. 

AUCTOPUONUS, un des chiens du géant 
Orion. 

ARCTORN1S s. m. (ar-ktor-niss — du gr. 
arktos, ours; omis, oiseau). Entom. Genre 
de lépidoptères nocturnes. Syn. d'AKCTiE. 

ARCTOS, nom grec de la constellution de 
l'Ourse. 

ARCTURUS, nom du dieu-fleuve, père de 
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Chiorîs, qui fut enlevée par Bores. C'est ie 
même que le Phase (aujourd'hui Eioni). 

ARCTUS, centaure qui combattit aux noces 
do Pirithoùs. 

* ARCUE1L, ville de France (Seine), cant. 
et à 2 kilom. de Vill 'juif, arrond. et à 4 ki- 
lom. de Sceaux, sur la Bièvre; pop. aggl., 
4,818 hab. — pop. tôt., 5,258 hab. 

ABDAD, nom d'un génie malfaisant, dans 
la religion parse. C'est une espèce de satyre, 
qui, dans la croyance des Orientaux, égare 
ceux qui voyagent la nuit, les conduit dans 
un lieu désert et les égorge pour boire leur 
sang. 

ARDANT (Paul-Joseph), général français, 
né en 1800, mort en 1858. Admis à dix-huit 
ans à l'Ecole polytechnique, il passa ensuite 
k l'Ecole d'application de Metz, devint lieu- 
tenant du génie en 1822, capitaine en 1828 et 
chef d'escadron en 1841. En 1842, Ardant fut 
élu député à Metz et alla siéger dans les 
rangs de la majorité. Peu après, il devint 
lieutenant-colonel, chef du génie àThionville, 
puis k Paris (1846), et fut réélu député cette 
même année. En 1849, il prit part au siège 
de Rome et reçut le grade de colonel. En- 
voyé en Orient en 1854, il inspecta les places 
occupées par les Turcs sur le Danube et 
dans les Balkans. De retour en France, 
M. Ardunt devint successivement directeur 
di'S fortifications de Paris, général de brigade 
(1855) et membre du comité des fortifications. 
En 1858, le général Ardant assistait a des 
expériences de tir à Vincennes, lorsqu'un 
éclat de projectile vint le frapper à lu tête et 
l'étendit roide mort (25 novembre). On lui 
doit : Considérations politiques et militaires 
sur les travaux de fortification exécutés de- 
puis 1815 en France et à l'étranger (181G, 
in-8") ; Nouvelles recherches sur le profil de 
revêtement le plus économique (1848, in-8°). 

ARDDHANARIjdieu indou, représenté avec 

les deux sexes. 

ARDÉAS, fondateur de la ville d'Ardée, an- 
cienne capitale des Rutules. Il était fils d'U- 
lysse et de Circé. 

* ARDÈCHE ( DÉPARTEMENT DE I.'), divi- 
sion administrative de la France, dans la ré- 
gion méridionale. Formé de la majeure par- 
tie de l'ancien Vivarais, il tire son nom de la 
rivière de l'Ardèche, qui y prend sa source 
et le traverse de l'E. auS.-O.pl a pour limi- 
tes au N. les départements du Rhône et de 
la Loire, à l'E. les départements de l'Isère et 
de la Drôme, dont il est séparé par le 
Rhône; au N.-O. les départements de la 
Loire et de la Haute-Loire, à l'O. le départe- 
ment de la Lozère, au S. le département du 
Gard. Sa plus grande largeur, du N. au S., 
est de 96 kilom., et sa plus grande longueur, 
de l'E. àl'O., d'environ 73 kilom. Superficie, 
552,665 hectares, dont 138,435 en terres la- 
bourables, 43,058 en prairies naturelles, 
29,045 en vignes, 65,627 en châtaigneraies, 
64,302 en autres cultures arborescentes, 
144,091 en pâturages, landes et bruyères; 
132,184 en bois, foiêts, étangs, cours d'eau, 
chemins et terres incultes. 

Le département de l'Ardèche se divise en 
3 arrondissements comprenant 31 cantons et 
339 communes; ch.-l. de préfecture, Pri- 
vas; sous-préfectures, Largentière et Tour- 
non; pop. tôt., 380,277 hab. Il fait partie de 
la 15° région militaire, de la 8° inspection 
des ponts et chaussées, de l'arrondissement 
minéralogique d'Alais et de la 27 e conserva- 
tion des forêts; il ressortit k la cour d'appel 
de Nîmes, k l'académie de Grenoble, et 
forme le diocèse de Viviers, suffragant do 
l'archevêché d'Aix. 

Les terrains qui constituent le sol du dé- 
partement de l'Ardèche sont de la nature la 
plus variée et occupent à peu près tous les 
degrés de l'échelle géologique. Les monta- 
gnes dont il est presque entièrement cou- 
vert sont des ramifications des Cévenneset 
forment un vaste amphithéâtre, dont les as- 
sises vont en s'abaissant du côté du Rhône. 
On y distingue deux chaînes principales, celle 
des Boutières ou du Mezenc et celle du Cûi- 
ron, qui s'en détache k Mezilhac. Les points 
les plus élevés sont : le Mézene (1,766 met.), 
situé au centre; le Gerbier- de-Jonc (1,562 m.); 
la Croix-de-Buuzon (1,537 met.) ; le Rone-de- 
l'Aigle(l,428 met.), la Sagnette (1,503 met.); 
le plateau du Tanargue (1,528 mèi.). Ces 
montagnes sont calcaires au bord du Khône, 
granitiques et volcaniques dans l'O. du dé- 
partement. Elles font lo partage des eaux 
entre les deux, mers ; les rivières qui en 
découlent sur le versant O. coulent vers 
l'Atlantique ; celles du versant E. se dirigent 
vers la Méditerranée. Par sa pente générale, 
le département de l'Ardèche appartient au 
bassin du Rhône; une partie de l'arrondis- 
sement de Largentière appartient seule k 
celui de la Loire, dont elle possède la source. 
La Loire naît au pied du Gerbier-de-Jonc, 
commune' de Sainte-Eulalie, coule du N. au 
S. dans le département sur une longueur de 
35 kilom., s'y grossit de quelques ruisseaux, 
le Vernasson, le Gage et la Veyradeyre, puis 
entre dans le département de la Haute- 
Loire. L'Allier prend aussi sa source dans le 
département de l'Ardèche, au monastère de 
Notre-Dame-des-Neiges, et sépare ce dépar- 
tement de celui de la Lozère sur une lon- 
gueur de 17 kilom. Il ne reçoit que des ruis- 
seaux sans importance. Lu Rhône, qui forme 
la limite E. du département pendant un cours 
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de 140 kilom., a pour affluents : ia Cance, 
grossie de la Déome; l'Ay, grossi de la Cou- 
ninne et du Kuron; le Doux, dont les prin- 
cipaux affluents sont le Douzet, la Daronne 
et le Duzon ; l'Erieux, qui reçoit les eaux de 
la Suliouse, de l'Eysse, de la Glueyre, de 
l'Auzéne, de la Duniere et du Bouyon : l'Ou- 
vèze, l'Kscoutay et enfin l'Ardè ha, née 
dans la forêt de Bauzon, d'une multitude de 
ruisseaux tombant en cascades du haut des 
monts du Vivarais, et qui, après un cours de 
108 kilom., se jettit dans le Rhône entre Saint- 
Just et l'onl-Samt-Esprit. Elle reçoit : le 
Lignon, la Boui gei, réunie k la Fontaulière ; 
la Volane, la Salindren, le Sandron, le Luol, 
l'Auzon, la Ligne, la Beaume, leChassezac 
et l'Ibie. Le seul lac un peu considérable du 
département est le lac d'Issarlès (90 hectares 
de superficie), qui recouvre le cratère d'un 
volcan éteint. 

Le climat, généralement sain, est variable ; 
très-chaud dans la vallée du Rhône, il est 
tempéré dans les vallées du N., froid et 
quelquefois très-âpre dans les Cévennes. Le 
pays est essentiellement agricole; si la ré- 
colte en céréales est en moyenne inférieure 
k la consommation, la pomme de terre y sup- 
plée et son exportation est même consi léru* 
ble. Les territoires de l'O., très-accidentés, 
sont seuls à peu près stériles. Dans les ré- 
gions du N. et de l'E., sur la rive droite du 
Rhône, s'étalent de beaux champs de blé; 
les montagnes, quoique déchirées dégorges 
étroites et sauvages, sont couvertes de châ- 
taigniers, de noyers et de mûriers, et les 
vasle3 plateaux qui les dominent sont d'une 
assez grande fertilité. Les productions sont 
très-variées, à cause des modifications appor- 
tées k la culture par les différentes éléva- 
tions du sol et la multitude d'expositions di- 
verses qui en résultent. Les plaines produi- 
sent du froment, du méteil, du seigle, de 
l'orge, de l'avoine, du sarrasin, du maïs, du 
millet, des haricots, des pommes de terre; 
les coteaux présentent de grandes planta- 
tions de vignes et d'arbres fruitiers; le mû- 
rier tient, après le châtaignier, le premier 
rang dans la culture arborescente, k cause 
du grand développement pris dans le dépar- 
tement par l'élevage des vers à soie. Ce sont 
principalement les arrondissements de Lar- 
gentière et de Privas, où la température est 
très- douce, qui se trouvent dans les condi- 
tions les plus favorables pour la végétation 
du mûrier et l'éducation des vers à soie. Les 
produits des châtaigniers du Vivarais sont 
connus de toute l'Europe sous le nom de mar- 
rons de Lyùn ; on les récolte principalement 
à Vesseaux et aux Vans. Les vins du Viva- 
rais sont égale. i.ent estimés; les meilleurs 
sont les vins blancs de Stùnt-Péray et les 
vins rouges de Limony, de Mauves, de Cor- 
nas, de Saint-Joseph, de Villeneuve-de-Berg, 
de Labeaume, d'Alissas, de Rosières et de 
Montréal. 

Les animaux domestiques sont en général 
d'une espèce chétive ; les chevaux sont de 
mauvaise race ; les ânes, les mulets et les 
mules manquent de vivacité; les moutons ne 
donnent qu une laine grossière; en revanche 
leur chair est excellente, et les pâturages 
engraissent de beaux bieufs; les vaches sont 
bonnes laitières. D'immenses forêts cou- 
vraient autrefois le pays et recelaient une 
grande quantité de bêtes fauves ; elles ont 
été en partie abattues, au grand détriment 
des pays que les déboisements ont presque 
ruinés, et la foiêl de Bauzon, quoique en- 
core considérable, n'en est qu'un débris. On 
y trouve des luups, des ren.trds, des fouines, 
des belettes, etc. Le gibier k poil est rare 
dans ce département; il ne consiste qu'en 
lièvres et en lapins, mais le gibier k plume 
abonde; les bartavelles du Vivarais sont re- 
nommées, ce sont les perdrix rouges des 
montagnes ; la gelinotte, la caille, la grive 
et, parmi les oiseaux de passage, le canard 
sauvage, le vanneau, la bécasse, le pluvier, 
la sarcelle sont aussi très-abondants. Les 
rivières et les eaux vives recèlent des trui- 
tes, des brochets, des carpes, des anguilles, 
des perches, des barbeaux, des tanches; le 
Rhône fournit des lamproies, des aloses, des 
esturgeons. 

Pendant longtemps, l'Ardèche n'a été re- 
gardé que comme un département agricole ; 
il est devenu manufacturier, grâce a la cul- 
ture du mûrier et à l'éducation des vers à 
soie. On y compte aujourd'hui 40 filatures de 
cocons et plus de 300 fabriques de soie. Ou- 
tre la production et la fabrication de la soie, 
qui tiennent le premier rang dans l'industrie 
du pays, il possède de grandes manufactu- 
res de papier, dont la principale est à Anno- 
nay; des fabriques d'huile da noix, des mé- 
gisseries, des tanneries; la préparation de 
peaux de chevreau pour la ganterie a une 
importance assez considérable. Sous le rap- 
port des' mines et carrières, ce liépaiteniem 
est un des plus riches du S, de la France. Il 
possède des mines de fer, de houille, de li- 
gnite, de schistes bitumineux, d'antimoine ; lu 
kaolin, le crislal de roche, le spath fluor, la 
pierre de taille, la pierre à chaux, lu pouz- 
zolane, le inurbre, le porphyre et le basalte 
sont en exploitation sur divers points. Les 
marbres dAuriolles, de Chomerac et du 
Pouzin, le plâtre de Salavas, le silex de Ro- 
chemaure, la pierre lithographique de Crus- 
sol et de Saint-Péray, la pierre de t;iille du 
Cruas, de Bourg-Samt-Andéol et de Viviers 
sont surtout renommés. 
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On trouve un grand nombre de sources 
d'eaux minérales dans le département de 
l'Ardëche; la plus célèbre est celle de Vais, 

3ui est très- fréquentée et dont l'eau s'expé- 
ie dans toute l'Europe; ensuite viennent 
celles de Saint-Laurent-des-Bains et de Ney- 
rac, puis celles de Desaignes, de Jaujac, de 
La Boucharade, de Maicols, de Saint-Martin- 
de-Valamas, du Cheylurd, etc. ; ces dernières 
ne sont guère utilisées que par les gens du 
pays. 

Le département est traversé par 8 rou- 
tes nationales d'un développement de 464 ki- 
lom.; ce sont celles de Roanne au Rhône, de 
Lyon à Beaucaire, de Pont-Saint-Esprit à 
Mende, de "Viviers à Clermont, de LaVoulto 
au Puy, de La Voulte à Alais, du PuyàAn- 
nonay et de Nîmes à Moulins. Ce réseau est 
complété par 89 routes départementales d'un 
développement de 841 kilom. Il est, en outre, 
desservi par deux petits embranchements 
de la ligne de Paris a Lyon et à la Méditer- 
ranée; le premier va de Saint-Rumbert- 
d'Albon à Annonay, et le second de Livron h 
Privas; un troisième, de Chomérac à Alais, 
est en construction. 

* ARDÉE, village d'Italie, prov. et a 25 ki- 
lom. S. de Kome, sur l'emplacement de l'Ar- 
dea des Romains, la capitale des Rutules, la 
ville de Turnus; 100 hab. environ. — Sou- 
vent en proie il la mal' aria, Ardée a con- 
servé une partie de ses murailles antiques. 
En venant de Rome, ■ on traverse, dit M. Noël 
des Vergers, pendants milles environ, des on- 
dulations de terrain formées par les courants 
délave descendus des monts Albuins; puis 
on arrive sur le plateau dont Aidée occupe 
l'extrémité méridionale. A un mille environ 
de la capitale des Rutules, cette langue de 
terre, qui diminue de largeur à mesure que 
l'on s'avance vers le S., se trouve comme 
barrée par une longue colline couverte de 
bois, coupée au milieu de sa longueur par 
une étroite ouverture. C'est i'ogyer ou bou- 
levard qui défendait l'approche de l'ancienne 
ville par le côté où elle était abordable. Cette 
fortification atteint près de 20 met. depuis le 
fond du fossé jusqu'à la crête du rempart. Le 
passage coupe dans la colline donne entrée 
a un ancien faubourg de la ville, terminé à 
l'autre extrémité par un second boulevard 
encore plus haut que le premier. Cette fois, 
on traverse le fossé sur un pont formé de 
pierres énormes taillées en parallélogrammes 
réguliers etajustés sans ciment, comme celles 
des murs de Volterra.de Populonia, de Cossa 
ou de Rosellïe. Quelques-uns de ces blocs ont 
jusqu'à 3 met. de longueur. On est alors dans 
la ville proprement dite... A l'extrémité mé- 
ridionale de la ville se trouve la citadelle, 
tout à fait isolée par une tranchée qui sem- 
ble artificielle. De ce côté, ses murailles, qui 
couronnent le rocher à pic, sont très-bien con- 
servées et dans leur ensemble offrent un as- 
pect peut-être plus saisissant que celui d'au- 
cune autre ville de l'Etrurie ou du Latium 
maritime. La citadelle, dans l'enceinte de la- 
quelle est aujourd'hui le village, n'est abor- 
dable qu'au S.-O. Une pente douce conduit 
à une porte du xve siècle, au delà de laquelle 
il faut encore monter quelque peu pour se 
trouver sur l'esplanade où une douzaine de 
maisons chétives et le château des ducs Ce- 
sarini forment le hameau moderne d'Ardeu. » 
Des fouilles faites en 1S52 ont fait découvrir 
l'emplacement de la nécropole ; des terres 
cuites ont été recueillies. 

ARDENAY, village de France (Sarthe), 
cant. et à 8 kilom. de Monfort, arrond. ef à 
22 kilom. du Mans; 500 hab. On combat y fut 
livré le 9 janvier 1871 entre les troupes fran- 
çaises commandées par le général Paris et 
les Allemands commandés par le prince Fré- 
déric-Charles. Après une lutte vigoureuse, 
notre gauche dut se replier dans les bois au 
pied des Crêtes d'Ardenay, malgré la résis- 
tance opiniâtre du commandant Corcelet, 
jusqu'au moment où celui-ci fut atteint mor- 
tellement. Vers le soir, les hommes étaient 
harassés de fatigue, et le général Paris dé- 
cida qu'on battrait en retraite dès que la nuit 
serait assez profonde pour que l'ennemi ne 
pût voir notre mouvement. Nous avions 
perdu une quarantaine d'hommes, dont 2 of- 
ficiers, et nous avions eu 210 blessés. 

ARDENNE, nom sous lequel on désigne une 
région montagneuse et boisée qui s'étend en 
Belgique et dans le duché du Bas-Rhin. 

■ Cette contrée, dit M. A.-J. du Pays, s'é- 
tendait beaucoup plus loin jadis-, elle se con- 
fondait avec l'Hercynie. Elle est la partie 
extrême d'une grande ligne de faîte, dirigée 
comme la chaîne des Alpes de l'E. à l'O., et 
qui, partant des monts Carpathes et de la 
Gallicie, traverse la Sdésie, franchit le Rhin 
entre Bonn et Coblenlz, traverse la Bel- 
gique (provinces de Liège, de Luxembourg 
et de Narout) et se dirige, en France, vers 
Mézières et Amiens. La contrée belge de 
l'Ardenne., dans sa dénomination générale, a 
pour limites : au N. la Vesdre (ou le chemin 
de fer de Liège à Verviers, qui en suit le 
cours), au S. la S^mois et la Lorraine , à l'E. 
la l'russe rhénane; à l'O. le Coiidros. Les 
plateaux humides du nord de l'Ardenne ont 
reçu le nom de Hautes-Fanges ou Fugues. 
L'Ardenne forme un massif de 300 à 4 00 mè- 
tres d'élévation, et d'environ 60 kilomètres 
de largeur. • La partie centrale du massif, 

■ entre la Meuse et l'Amblève, constitue l'Ar- 
• denne proprement dite. La partie oeeiden- 
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» taie, qui va en s'abaissant au delà de la 
» rive gauche de la Meuse, est quelquefois 
» nommée la Thierrache. L'Ardenne, depuis 
» Givet jusqu'à la frontière de la Prusse, of- 
» fre de grandes forêts. Dans les éclaircies 
» naturelles se développent de longues zones 
» stériles , couvertes seulement de plantes 
» basses ou rabougries, qui donnent à la 
» croupe des plateaux un caractère remar- 
j quable de tristesse et de maigreur. Mais de 

• l'autre côté de cette région sévère , les 
» paysages sont coupés. En descendant vers 

■ Virton par le versant du midi, !a nature 

■ prend quelque chose de plus riche et de 
» plus varié. Déjà commencent les belles 

• campagnes de la Lorraine. Les forêts se 

• déploient sur la plupart des bandes quart- 

■ zeuses qui s'étendent du S.-O. au N.-E. 
» Dans des intervalles s'ouvrent de larges 
» croupes de schiste argileux, recouvertes 

■ seulement de tourbes et de bruyères. La 

■ nudité des Fanges offre le plus triste des ta- 
it bleaux. La pâte imperméable que fournit la 
» désagrégation du schiste argileux retient 
» les eaux du dos du plateau. On rencontre 
» de vastes marécages sur les croupes les 
» plus élevées, comme entre Malmédy et Ver- 
» viers, entre Houffalize et Stuvelot. Ces fan- 
» ges ont depuis quelques pouces jusqu'à 3 et 
» 4 mètres de profondeur. Dans quelques en- 
o droits la tourbe est exploitée. De gros troncs 
» jde bouleaux y sont couchés horizontalement 
» dans un état de conservation remarquable 
« et encore propres à la charpente. Ce qui 
» atteste pourtant l'ancienneté de ce travail, 
» c'est la présence des noisettes au milieu de 

• la tourbe, dans des cantons comme àBihain, 

■ qui, de temps immémorial, sont privés de 
a noisetiers. Les crêtes anguleuses des ar- 

> doises n'offrent pas un aspect plus riche. • 
(Houzeau, Géographie physique de la Belgi- 
que.) 

■ Des crêtes décharnées; des vallées en- 
caissées et sinueuses dominées par d'âpres ro- 
chers, de vastes plateaux couverts de bruyè- 
res et de marécages, des forêts immenses en- 
trecoupées de landes, tel est l'aspect sévère 
que présente cette âpre nature. On marche 
quelquefois pendant des 5 à 6 lieues dans les 
bruyères. C'est en approchant des limites de 
l'Ardenne, vers le Condros, et surtout vers 
le bas Luxembourg, que les rivières s'encais- 
sent de plus en plus. Là et dans le grand - 
duché quelques cours d'eau sont contenus 
dans des tranchées tout à fait abruptes. 

> La température moyenne de l'Ardenne 
est plus froide que celle du reste de la Belgi- 
que. L'air y est vif; les races animales y sont 
peti tes et vigoureuses; on y élève.beaucoup de 
porcs. Le sol froid de l'Ardenne a été jus- 
qu'ici peu favorable à la culture ; mais ses 
collines et ses plateaux non cultivés nour- 
rissent de nombreux troupeaux de moutons. 
Cette contrée, jusqu'ici fermée au mouve- 
ment industriel et au progrès de l'agriculture, 
est destinée à subir de grands changements ; 
par suite des défrichements les vaines pâ- 
tures iront diminuant d'étendue ; et, si elle 
perd ses nombreux moutons, elle acquerra 
des champs rendus à la culture et amendés 
par la chaux. 

> Les forêtsdel'Ardenneserventderetraite 
à des cerfs, des chevreuils, des sangliers, des 
loups, des renards. « On trouve le sanglier, 
» comme le loup, depuis la Vesdre jusqu'à la 
» Sémois. Plusieurs routes passent d'un côté 
» à l'autre de l'Ardenne, soit en profitant des 

• cols ou dépressions qu'on y rencontre, soit 
» en franchissant les bosselures les plus éle- 
» vées qui la couronnent. L'une des plus in- 
» téressantes et la plus caractéristique, sans 
» doute, est la route de Spa à Malmédy 
» (Prusse). En quittant le joli vallon de Spa, 

■ dont les flancs roides et élevés sont cou- 
» verts de sombres sapins, on s'élève vers le 
» plateau par une route d'une rampe facile, 
» mais dont la montée se prolonge à perte de 
» vue. La vue (lorsqu'on est arrivé sur les 
» hauteurs ) s'étend à une grunde distance 
» sur des croupes sauvages et nues. C'est 
» surtout d'une auberge isolée, appelée Mai- 
» son-Leloup et située à près de 600 mètres 
» d'altitude, que cet horizon sévère se dé- 
» roule. 

» La route,de La Roche à Vielsalm part des 

n bords de l'Ourthe, dont elle gravit les ri- 

» ves pittoresques, et traverse d'abord une 

» zone de bois. Au delà de Samrée, les bois 

» sont bientôt remplacés par des croupes 

p unies dont lu. verdure trompeuse cache des 

» fanges. C'est le plateau des Tailles, sur le 

» sommet duquel on traverse la chaussée de 

» Liège à Houffalize. 

» La route de Rochefort à Bastogne par 

» Saint- Hubert ne passe pas sur des faîtes 

» aussi élevés, mais elle donne peut-être uni; 

i idée plus nette du contraste des différentes 

• régions. Jusqu'au passage de l'Homme à 

• Grupont, la contrée est riante et cultivée; 
t mais aussitôt qu'on a franchi la rivière, 
» l'Ardenne commence avec ses forêts et ses 

> déserts. C'est seulement au delà de Sain L- 
» Hubert qu'on franchit la croupe la plus éle- 
» vée, qui ne va pourtant pas à 600 mètres, 
» On s'enfonce de nouveau dans les bois. Le 

• plateau ne reprend un caractère nu et 
» fangeux qu'en approchant de Bastogne. t 
(Houzeau , Géographie physique de la Belgi- 
que.) 

> Toute cette contrée, comme on peut s'y at- 
tendre d'après les descriptions précédent -s, 
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n'offrira point d'intérêt au voyageur sous le 
rapport monumental; mais, en revanche, elle 
est riche en paysages pittoresques, en sites 
d'un aspect sauvage. Quelques ruines d'ab- 
bayes ou de vieux manoirs, perdus dans les 
bois ou perchés au haut des rochers, méri- 
teront de fixer son attention, en même temps 
que sa curiosité sera éveillée par les antiques 
récits et les légendes superstitieuses dont la 
tradition a gardé le souvenir. « 

ARDENNE ou ARDUENNA (REMACLE d'), 
poète latin moderne, né à Florennes, près de 
Maubeuge, vers 1480, mort à Malines en 
1524. Après s'être fait recevoir docteur i» 
vtroque jure, il vint à Paris pour y perfec- 
tionner ses connaissances, puis il partit pour 
Londres, où il fit l'éducation de quelques 
jeunes seigneurs. Il revint à Paris en 1512, 
y resta jusqu'en 1517, puis fut nommé secré- 
taire du conseil des Pays-Bas par Margue- 
rite de Bourgogne. On doit à ce poète : Epi- 
grammBlum libri ires (Cologne, 1507, in-4»); 
Palamedes, Pallicia comœdia (Londres, 1512, 
in-fol.) ; Amorum libri (Paris, 1513, in-4°). 

•ARDENNES (département des), divi- 
sion administrative de la France, dans la ré- 
gion septentrionale. Formé de la haute Cham- 
pagne et d'une partie du Hainaut fran- 
çais, il tire son nom de la célèbre forêt dont 
les restes couvrent encore sa partie N., et a 
pour limites : au N. la Belgique, au N.-E. 
le grand-duché de Luxembourg , à l'E. le 
département de la Meuse, au S. celui de la 
Marne, et à l'O, le département de l'Aisne. 
Sa plus grande longueur, du N. au S., est de 
105 kilom. ; sa plus grande largeur, de l'E. à 
l'O., de 102 kilom. Superficie, 521,023 hecta- 
res, dont 300,467 en terres labourables, 
51,248 en prairies naturelles, 1,604 en vignes, 
5,87fi en cultures arborescentes, 9,934 en pâ- 
turages, landes et bruyères, 154,160 en fo- 
rêts, bois, étangs, cours d'eau, chemins et 
terres incultes. 

Ce département se divise en 5 arrondisse- 
ments, comprenant 31 cantons et 501 commu- 
nes. Ch.-l. de préfecture, Mézières; ch.-l. de 
sous-préfecture, Rethel, liocroi, Sedan et 
Vouziers; pop. tôt., 320,217 hab. La loi con- 
stitutionnelle lui attribue 2 sénateurs, et il 
est représenté à la Chambre par 5 députés. 
Il fait partie de la 6 e région militaire, de la 
30 inspection des ponts et chaussées, de la 
10 e conservation des forêts et de l'arrondis- 
sement minéralogique de Troyes. 11 ressortit 
à la cour d'appel de Nancy et fait partie 
du diocèse de Reims. 

La région de l'Ardenne présente presque 
partout un sol maigre et peu favorable à la 
végétation. Il est jurassique dans la région 
centrale, calcaire dans les montagnes du 
N.-O. et du S.-E-, crayeux dans la portion 
S.-O. Sa partie septentrionale forme l'Ar- 
denne proprement dite, contrée hérissée de 
montagnes que couvrent des forêts ou que 
tapissent des bruyères. Dans la région S.-O. 
s'étendent de vastes plaines nues ou des ma- 
récages; la région centrale et la vallée de 
l'Aisne sont seules fertiles ; là apparaissent 
les champs de blé, les vignobles et les ver- 
gers ; entre Mézières et Sedan, une sorte de 
rempart naturel abrite les terres contre les 
vents du N. et du N.-O. et les rend propres 
à toutes les espèces de culture. Dans son en- 
semble, ce département peut se diviser en 
quatre zones principales : la zone champe- 
noise, qui est celle des vastes plaines nues, 
crayeuses et marécageuses; la zone axo- 
nienne ou vallée de l'Aisne ; la zone cen- 
trale, qui comprend une partie du canton de 
Vouziers et les cantons de Bnzancy, Grand- 
pré, Mouzon, Carignan, Sedan, du Chêne- 
Populeux, de Mézières, etc., si célèbres de- 
puis la première et la dernière invasion, et 
enfin la zone ardennuise, formée d'une par- 
tie de rarrQudisseinent de Mézières et de 
celui de Rucroi. 

Le vasie plateau que forment les monta- 
gnes du département est une ramification 
des monts Faucilles, qui relient le plateau 
de Langres à la chaîne des Vosges. Il oc- 
cupe 1 espace compris entre la Meuse et 
l'Aisne et prend au-dessus du plateau de 
Saint-Mihiel le nom de plateau d'Argonne. 
Les points culminants de ces plateaux n'ont 
guère que 400 ou 500 mètres d'altitude au- 
dessus du niveau de la mer et se trouvent 
pour la plupart dans l'arrondissement de Ro- 
croi. Le département fait partie de doux 
grands bassins, celui du Rhin par la Meuse 
et celui de la Seine par l'Aisne. La Meuse le 
traverse dans touto sa longueur du S. au N. ; 
entrée près de Létanne, elle sort à Givet 
après un cours de 178 kilom., pendant lequel 
elle reçoit : la Venee, le Chiers, la Bar, la 
Vrigne, la Sermonne, grossie du Thin; la 
Semoy et la Houille. L Aisne entre dans le 
département des Ardennes à Condé-les-Au- 
try et en sort au-dessous d'Asfeld pour en- 
trer dans le département auquel elle donne 
son nom; elle reçoit d;ms les Ardennes, où 
elle a un cours in 92 kilom., la Retourne et 
la Vaux. Une autre petite rivière, l'Aube, 
qui prend le nom de Ton après s'être grossie 
de ses eaux, est un affluent de l'Oise. Les 
étangs sontnombreux, mais il n'y en a guère 
d'assez considérables pour qu'on leur donne 
le nom de lacs; l'étang de la Fosse-au-Mor- 
tier, près de Signy-l'Abbaye, et dont on n'a 
jamais pu déterminer la profondeur, était 
autrefois une des curiosités de la Champa- 
gne. Ler plateaux de l'arrondissement de 
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Rocrol sont cotiver's de marais dont on ex- 
trait de la tourbe. 

Le climat est sujet à de brusques varia- 
tions; il est généralement froid; les hivers 
sont longs et pluvieux; les chaleurs de l'été 
sont parfois intenses, n ais seulement pen- 
dant le milieu du jour, les nuits restant tou- 
jours fraîches. Les mois de septembre et 
d'octobre, presque constamment Secs, sont 
les plus agréables de l'année. 

Le département des Ardennes avait au- 
trefois pour seule richesse le produit de ses 
forêts; il y a joint, par des défrichements, 
d'as»ez grandes ressources agricoles. Les 
forêts ont été abattues sur la frontière et leur 
emplacement livré à la charrue; de grands 
marécages ont été drainés, et d'insalubres 
qu'ils étaient sont devenus productifs. On 
récolte beaucoup de grains dans les larges 
vallées de la région centrale, un des plus ri- 
ches pays de la France pour les blés ; la ré- 
gion méridionale produit des vins passables; 
les pâturages sont abondants et excellents. 
Les bœufs et les vaches qu'on y élève sont 
d'une petite espèce, mais vigoureuse; le 
mouton des Ardennes est renommé pour la 
qualité de sa chair et la finesse de sa laine. 
Les forêts et bois taillis couvrent environ lo 
cinquième du département, et leur exploita- 
tion est très-fructueuse. Par une méthode 
spéciale au pays, après la coupe d'un taillis 
on brûle les branchages, les feuilles, tous 
les débris qui restent sur le sol, en ayant 
bien soin de ne pas endommager les racines 
laissées en terre; on laboure ces cendres et 
pendant deux années consécutives on ense- 
mence en céréales, seigle, blé noir ou avoine; 
les nouvelles pousses sont alors sorties, et on 
a gagné deux récoltes sans rien faire perdre 
au taillis. Les forêts abondent en sangliers, 
chevreuils, lièvres et hipins; les renards et 
les loups s'y sont multipliés, malgré lâchasse 
incessante qu'on leur fait; dans les plaines, 
c'est le gibier d'eau ou les oiseaux de passage 
qui dominent. Les rivières sont très-poisson- 
neuses; les écrevisses de la Meuse ont une 
réputation presque égale à celles du Rhin. 

L'industrie est très -développée dans ce 
département et répandue jusque dans les 
plus petites communes. L'abondance des mi- 
nes de fer, qui se trouvent sur beaucoup de 
points du département, à Brévilly, Champi- 
gneulle, Le Chàtelet, Ecogue, Grandpré, La 
Forte, Montigny, Omont, Poix, Sommerance, 
Tailly, Vesly, Nouait, Raucourt, etc., a dé- 
veloppé partout l'industrie métallique ; la fa- 
brication de la ferronnerie de toute espèce, 
la clouterie, la taillanderie, la fabrication 
des enclumes, des marteaux, des bigornes, 
des essieux d'artillerie, des faux, des limes, 
la tôlerie, la trédlerie et la ferblanterie oc- 
cupent une grande partie de la population. 
Le cardage, le peignage, la filature, le tis- 
sage et le tricotage de la laine forment une 
seconde branche très-florissante de l'indus- 
trie des Ardennes; la manufacture de draps 
de Sedan est la plus importante de toute 
l'Europe. Viennent en troisième ordre la tan- 
nerie, la fabrication du cuivre jaune ou lai- 
ton, les verreries, l'exploitation des ardoi- 
sières et des carrières de pierre, les fa- 
briques de blanc de céruse et de blanc 
de plomb, la boissellerie, etc.. L'exploitation 
du marbre se fait dans les environs de Givet; 
les carrières de pierre de taille sont au nom- 
bre d'environ 500; les ardoisières de Fumay, 
Haybes, Rocroi, Rimogne, Harey, Eteignè- 
res, Deville, Monthermé, Revin, rivalisent 
avec celles d'Angers. La tourbe est exploi- 
tée dans la vallée de la Bar, à Renwez, Ro- 
croi, etc.; on trouve encore dans le dépar- 
tement de la houille, du plomb, de la cala- 
mine, de l'argile à creuset, du sable propre 
à la vitrification, du grès, de la pierre à 
chaux, etc. 

Le département est traversé par 7 routes 
nationales d'un développement de 388 kilom. 
et qui mettent le chef-lieu en communication 
avec Paris, Strasbourg, Cologne, Dunkerqua 
et Bruxelles; les routes départementales sont 
au nombre de 9, ayant une étendue de an ki- 
lom. Il est, en outre, desservi par ua des 
principaux embranchements delà ligne de 
l'Est, le chemin de fer de Reims à Givet; 
deux sous-embranchements relient Mézières- 
Charleville à Thionville et à Hirson ; la même 
compagnie exploite encore les chemins de 
fer d'intéiêt local d'Amagne à Vouziers, de 
Pont-Maugis à Raucourt, de Carignan à 
Messempré, de Vrigne-Meuse à Vrigne-aux- 
Bois et de Monthermé à Laval-Dieu. Ces di- 
verses voies ferrées ont un développement 
de 266 kiloin. Une autre voie de communi- 
cation importante est le canal des Ardennes, 
créé en 1823 pour relier les places fortes de 
la Meuse sur un plan autrefois projeté par 
Louvois. Il établit une communication entre 
la Meuse et l'Aisne et traverse une partie du 
département du N. au S., depuis Le Chesno 
jusqu'à Semuy. 

*ARDENTES,bourgdeFranoe(Indre), ch.-l- 
de tant., airond. et à 14 kilom. de Château- 
roux, sur l'Indre; pop. a^gl., 691 hab. — pop. 
tôt., 2,449 hab. Eglise Saint-Mariiti, en partie 
romane, classée parmi les monuments histori- 
ques. Ce bourg a remplacé l'antique Alerea 
de la Table théodosienne. C'est là que la voie 
romaine d'Avaricum a Argentomagus fran- 
chissait l'Indre, à l'endroit même où se trouve 
le pont actuel et tout près de l'église Saint- 
Martin. On peut encore, à partir de là, suivie 
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cette voie presque sans interruption, à tra- 
vers la forêt de Châteauroux, jusque près des 
bords de la Bouzanne. 

ARDÉOLE s. f. (ar-dé-o-le). Ornith. Syn. 

de DROME. 

* ARDES-SCR-COUZE , bourg de France 
(Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à. 
20 kilom. d'Issoire; pop. aggl., 1,137 hab. — 
jiop. tôt., 1,412 hab. Ce bourg est l'ancienne 
capitale du duché de Mereœur. 

ARDESCCS, dieu-fleuve, fils de l'Océan et 
de Téthys. 

ARDIALIEN s. m. (ar-di-a-li-ain ). Lin- 
guist. Dialecte roumain , parlé en Transyl- 
vanie. 

ARDIBÉlIECIIT, un des arnschaspands , 
dans la mythologie parse. Il préside au feu, 
ù la santé el aux fruits de la terre. Lie 
dixième mois de l'année, qui lui était consa- 
cré, portait son nom. 

ARDINGELLI (Nicolas), cardinal italien, 
né à Florence, mort en 1547. Il acquit la fa- 
veur du cardinal Kurnèse, qui devint pape 
sous le nom de Paul III, puis devint secré- 
taire d'Alexandre Farnèse, neveu de ce pon- 
life. Ardingelli fut envoyé en France avec 
la mission de chercher à réconcilier Fran- 
çois I" avec Charles-Quint, puis il accom- 
pagna Alexandre Farnese, devenu cardinal, 
en Espagne, en Allemagne et en France. Eu 
récompense de ses services, il reçut le cha- 
peau de cardinal. On lui doit, outre quelques 
poésies latines, un ouvrage intitulé : De ne- 
gotiatione sua pro pace ineunda inler Caro- 
ium V et Franciscum. 

ARDINGHÉLIE s. f. (ar-dain-ghé-li). Bot, 
Genre de plantes, de la famille des euphor- 
biacées. Syn. de kirganélie. 

ARDIT1 (Louis), compositeur italien, né à 
Crescentino, près de Verceil (Piémont), en 
1822. Elève du conservatoire de Milan, il y 
étudia le violon et la composition, et, dès 
l'âge de dix-sept uns, il se produisit dans les 
concerts, En 1841, le conservatoire de Milan 
joua un opéra de sa composition,/ Briganti. 
Après avoir été chef d'orchestre dans Hivers 
théâtres d'Italie, M. Arditi partit pour l'Amé- 
rique, donna des concerts à Cuba et aux 
Etats-Unis et fit représenter à New-York, 
en 1S56, son opéra intitulé la Spia. L'année 
suivante, il se rendit en Angleterre et fut 
nommé peu après chef d'orchestre du théâ- 
tre de Sa Majesté, à Londres. Sous son ha- 
bile direction, cet orchestre a acquis une ré- 
putation méritée. Habile virtuose, M. Arditi 
est un compositeur de mériie. On a de lui 
des duos pour piano et violon ou pour vio- 
lons sur des motifs d'opéra, un sextuor de 
bravoure pour violons, violes, violoncelle et 
contre-basse, des morceaux vuriés et notam- 
ment une vaise, II Baeio, dont la réputation 
est devenue européenne. 

ARDIZZON1 (Antoine), écrivain italien, 
mort à Naples en 1699. Il étudia les lettres 
et la philosophie à Naples, se joignit ensuite 
a une mission envoyée à Goa, puis revint en 
Europe. Après avoir passé quelques années 
à Lisbonne, il retourna à Naples, où il ter- 
mina sa vie. Ardizzoni a écrit des ouvrages 
en italien et en portugais. Nous citerons les 
suivants, qui appartiennent à cette dernière 
langue : Nascimentos da magesdade del rey 
uosso senhor dora Juan II de Portugal (Lis- 
bonne, 1640); Sandades da India manifesta- 
des as magestades de Portugal (Lisbonne 

16S2). 

ARDJOUNA, nom du troisième Pandava, 
fils du dieu Indra et ami de Crichna. Ce 
dernier lui révéla sa nature divine et l'in- 
struisit de l'ordre qui règne dans le monde. 
C'est un des plus beaux passages du Maha- 
bkarata. 

ARDOINA (Anne -Marie), femme poète ita- 
lienne, née en 1672, morte en 1700. Son père, 
Paul Ardoini, prince de Pallizzo, lui lit don- 
ner une brillante éducation. Elle apprit le 
latin, les belles-lettres, les arts et s adonna 
avec succès à la poésie. A vingt-cinq ans, 
elle épousa le prince de Piombino, qui la 
laissa veuve au bout d'une année, et, deux 
ans plus tard, elle mourait à son tour. On lui 
doit des poèmes latins, des poésies italiennes 
publiées sous le pseudonyme de Getiida F«- 
reaia, dans les Rime degli Areadi; un ou- 
vrage intitulé Bosa Parnassi plaudens triitrii- 
jiho imperiati S. M. C. Leopoldi de Austria; 
le prologue des Rivali generosi de Zeno 
(Rome, 1697), etc. 

* ARDOISE s. f. — Encycl. Certaines car- 
rières d'ardoise sont exploitées à ciel dé- 
couvert ; mais, dans le plus grand nombre, on 
est obligé de creuser des galeries plus ou 
moins profondes. On se sert du pic pour pra- 
tiquer des tranchées dans les bancs, puis on 
détache les blocs, qui sont ensuite refendus 
avec des coins de fer ou de bois. Tous les 
hommes qui travaillent dans une ardoisière 
sont appelés perreyeurs; mais on distingue 
parmi eux les ouvriers d'a-bas, qui travail- 
lent au fond de la carrière; les ouvriers d'à- 
haut, qui fendent les blocs en lames minces 
et donnent à celles-ci les formes convena- 
bles. La direction des travaux du fond est 
confiée à un clerc d'à-bas, dont la fonction 
exige des connaissances et des aptitudes 
spéciales. 

La quantité d'ardoises fabriquées annuelle- 
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ment est de 141,804,000, dont la valeur s'é- 
lève à 2,713,000 francs. 

En Angleterre, M. Magnus est le créateur 
d'une industrie toute nouvelle, celle de l'ar- 
doise émaillée. Il prit un brevet en 1838, et 
il possède aujourd'hui, à Pimlieo (quartier de 
Londres), une usine importante pour la fa- 
brication de ce produit. Pour appliquer les 
couleurs sur l'ardoise, on prépare ces cou- 
leurs épaissies avec un vernis. Lorsque l'ar- 
doise est recouverte de son enduit coloré, on 
la met dans un four chauffé à 200° ou 300° 
et on la laisse huit à dix jours dans ce four. 
Cet. enduit est alors parfaitement fixé et il 
ne s'enlève pas, même quand on s'est servi 
de Vardoise pendant plusieurs années. 

On emploie l'ardoise émaillée pour faire 
des tables, des consoles, des cheminées ou 
des poêles, des baignoires; on en revêt les 
parois des appartements, on en fait des va- 
ses, des piédestaux, des autels, des pierres 
tumulaires et même des billards. 

ARDOU1N ( Alexis -Beaubrnn) , historien 
haïtien, né en 1796, mort en 1865. Il joua un 
rôle assez important dans les affaires de la 
république d'Haïti, prit parti pour Guerrier 
contre Pierrot et devint, sous la présidence 
du général Riche, qui succéda à Pierrot en 
1846, président du sénat haïtien. Riche étant 
mort subitement en 1847, le sénat, chargé 
d'élire le chef de l'Etat, procéda a huit scru- 
tins consécutifs sans arriver a s'entendre sur 
le choix d'un président de la république. Ce 
fut alors qu'Ardouin proposa de nommer le 
général Faustin Soulouque, qui fut en efful 
choisi (îermars 1847). Peu après, Soulouque 
nomma Ardouin ministre d'Haïti près du gou- 
vernement fiançais. Pendant son long sé- 
jour à Paris, Aiilouin, qui, bien que nègre, 
avait un esprit cultivé, composa et publia : 
Etudes sur l'histoire d'Haïti (Paris, 1833- 
1861, 11 vol. in-8°), avec portrait. Apres la 
chute de Soulouque, il rentra dans la vie 
privée. 

ARDRÂ s. f. (ar-drâ). Nom d'un des nnk- 
chatras ou mansions lunaires, dans l'astro- 
nomie indoue. 

* ARDRES, ville de France (Pas-de-Calais), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de Saint- 
Omer, dans une plaine fertile; pop. aggl., 
1,060 hab. — pop. tôt., 2,143 hab. La princi- 
pale industrie de la ville d'Ardres est la fa- 
brication du tulle ; celte localité est reliée par 
un canal à Calais et a Gravelines. La station 
du chemin de fer de Paris à Calais est éta- 
blie à 5 kilom. au N., à côté du pont Sans- 
Pareil. C'est un pont à quatre branches, jeté 
au-dessus des canaux de Calais à Sairtt-Omer 
et d'Ardres à Gravelines, qui s'y croisent à 
angle droit. Ce pont, remarquable par la har- 
diesse de ses voûtes, a été construit en 1752, 
par l'architecte Beffara, sur les plans de l'in- 
génieur Barbier. 

ARDUINE s. f. (ar-du-i-ne). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des apocynées, tribu 
des carissées, réuni au genre carisse. 

ARDVIN1 (Pierre), naturaliste italien, né 
à Vérone. Il vivait durant la seconde moitié 
du xvmb siècle. On ne possède aucun détail 
sur sa vie, et il n'est connu que pur la publi- 
cation de quelques ouvrages de botanique, 
parmi lesquels nous citerons : Animaduer- 
sionum bolanicarurnspecimen, publié il Paiioue 
en 1759 et accompagné de planches, qui pa- 
rurent à Venise en 1764 ; Memorie di osser- 
vazioni e d'esperienze sopra la cultura e gli 
usidi varie piante che servir possono ail' econo- 
mia (Padoue, 1766, in-4"). Linné avait dési- 
gné sous le nom à'arduinia un genre de plan- 
tes qui depuis a été réuni à celui des carisses. 

ARDUINO (maestro), architecte et sculp- 
teur italien, né à Venise. Il vivait au xv« siè- 
cle. On ne sait rien de l'existence de cet ar- 
tiste et fort peu de chose de ses œuvres, Ce 
fut lui, dit-on, qui commença la construction 
de l'église de San-Petronio, à Bologne. 
Comme sculpteur, on cite de lui une Vierge 
tenant l'Enfant Jésus, qui appartient au mo- 
nastère del Carminé, dans la même ville. 

ARDVIÇOUR, un des izeds femelles, dans 
la religion parse. 

ARÉA, surnom de Minerve, à Athènes. Elle 
y avait un temple construit des dépouilles 
des Perses au combat de Marathon. Oreste, 
après sa purification, éleva aussi un autel à 
Minerve Aréa. |] Surnom de Vénus à Sparte. 
Il Fille de Cléochus et amante d'Apollon, qui 
la rendit mère de Milétus. 

ARED, nom de l'ange qui préside, dans la 
religion parse, au vingt-cinquième jour de 
chaque mois solaire de l'année djélaléenne. 

ARÉGISE 1er, duc de Bénévent (391-641). Il 
reçut d'Agilulf, roi des Lombards, la terre de 
Bénévent, qui prit depuis lui le titre de du- 
ché. Il conquit Crotone sur les Grecs en 596. 

ARÉGISE II, duc de Bénévent de 758 à 787. 
Il résolut d'échapper à l'autorité de Charle- 
magne et prit le litre de prince indépendant; 
mais, après treize ans de lutte, il fut con- 
traint de se soumettre et devint feudataire 
du roi d'Italie. 

ARÉGON1S, femme d'Ampycus et mère du 
devin Mopsus. 

ARÉ1LYCDS, chef troyen, tué par Pa- 
trocle. 

ARÉITHOUS, roi d'Ame, en Béotie, époux 
du Pbiloméduse et père de Menesihius. Il 
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avait été surnommé Corynète, parce qu'il se 
servait d'une massue dans les combats (gr. 
Icorvné, massue). Il fut tué dans un chemin 
étroit par l'Arcadien Lyeurgue, qui le sur- 
prit en traître, (Iliade.) 

ARÉ1US, un des Argonautes, fils de Bias 
et de Péro. 

ARENA, ancienne ville de la Palestine, de 
la tribu de Zabulon, sur la route de Nazareth 
à la mer de Tibériade. 

ARENA (SAN-PIER-D), ville d'Italie ou plu- 
tôt faubourg manufacturier qui précède Gê- 
nes (4 kilom.); 20,000 hab, environ. Beau- 
coup de rues sont sillonnées de rails. Il y a 
plusieurs fonderies occupant un grand nom- 
bre d'ouvriers; la plus importante passe pour 
l'établissement métallurgique le plus consi- 
dérable de toute l'Italie. 

* ARÉNAlRE s. m. — Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des carabiques. 
Syn. de cicindèle. 

— s. f. Ornith. Syn, de sanderlinq et de 

TOORNEPIERRE. 

— Moll. Syn. de ligule. 

ARENDS (Jean), peintre hollandais, né à 
Dordrecht en 1738, mort en 1805. Il étudia 
son art dans sa ville natale, où il eut Ponse 
pour maître, puis à Amsterdam. De re- 
tour a Dordrecht, il peignit dans des genres 
très-divers, mais fit particulièrement des ma- 
rines. Par la suite, il alla habiter Middel- 
bourg, où il produisit un grand nombre de 
paysages et des tableaux de genre dans les- 
quels il représentait des scènes familières et 
champêtres. Au bout de quelques années de 
séjour dans cette ville, Arends revint à Dor- 
drecht, qu'il ne quitta plus. Les œuvres de 
cet artiste attestent un talent réel et sont 
estimées. 

ARÈNE (Paul-Auguste), écrivain français 
et poète provençal, né à Sisteron (Basses- 
Alpes) le 26 juin 1843. Après avoir terminé 
ses études au collège de sa ville natale, il 
suivit les cours de la Faculté des lettres d'Aix, 
et, pourvu de son diplôme de bachelier, il de- 
vint maître d'étude aulj'cèede Marseille, où 
il resta un an. Reçu licencié es lettres, 
M. Arène vint à Paris occuper le même em- 
ploi au lycée de Vanves. Vers cette époque, 
il présenta à M. de La Rounat, directeur 
de l'Odéon, qui l'accepta, le manuscrit de 
Pierrot héritier. Cette pièce en un acte et 
en vers, représentée le 20 octobre 1865, ob- 
tint le plus vif succès et se maintint pendant 
quelque temps au répertoire. Il quitta dès 
lors l'Université et écrivit beaucoup de vais 
dans tes revues littéraires, tout en donnant 
des leçons de français pour vivre. Lié d'à- . 
mitié avec Alphonse Daudet, il lui dédia son 
premier roman, Jean des Figues (1870). Cette 
production charmante, peut-être la plus ori- 
ginale de l'auteur, le plaça parmi les meil- 
leurs conteurs de ce temps-ci. Il fit joner à 
l'Odéon, le 15 janvier 1873, en collaboration 
avec Valéry Vernier, un U-propos en un acte,' 
en vers, les Comédiens errants, qui réussit. 
Il composa seul, la môme année, le Duel aux 
lanternes, un petit acte en vers qui fut éga- 
lement bien accueilli du public au théâtre de 
la Tonr-d'Auvergne, et dont il existe une 
édition avec des illustrations à l'eau-forte. Il 
donna ensuite avec Charles Monselet, au 
Théâtre-Français, Y Ilote, comédie en un acte, 
en vers (1875). «Comme forme, dit M. Albert 
Delpit, Yllole est irréprochable. Quels jolis 
vers, colorés, sans chevilles et pleins de ces 
surprises de langage qui sont le régal des 
délicats I les deux poètes ont écrit des vers 
ensoleillés. Jamais de tons gris. » Il publia 
en 1876 plusieurs récits provençaux, sous le 
titre de la Gueuse parfumée, avec cette épi- 
graphe empruntée au poëte Godeau : « La 
Provence est fort pauvre, et comme elle ne 
porte que des jasmins et des orangers, on la 
peut appeler une gueuse parfumée. » Ce vo- 
lume contient, outre Jean des Figues, quatre 
nouvelles : le Tor d'Enlrays, le Clos des âmes, 
la Mort de Pan, le Canot des six capitaines 
(1 vol. in- 18). 

M. Paul Arène a collaboré à un grand 
nombre de journaux. 11 a fait des articles de 
critique et de fantaisie au Masque, à l'Eclair, 
au Nain jaune, au Figaro quand il était ré- 
publicain, au Corsaire, au Petit Journal, à 
l' Evénement et tout récemment a la Tribune. 
11 a été chargé un an durant de la corres- 
pondance politique du Progrès libéral de 
Toulouse. On a de lui des vers parodiques 
dans le Parnassiculet contemporain, édité 
par Julien Lemer. On lui doit encore, dans le 
Tour de France , un Voyage à Avignon et 
dans le Comtat. M. Paul Arène est aussi un 
poète provençal distingué; il est rédacteur 
à ce titre de 1 Armana prouvencan, qui s'im- 
prime chaque année a Avignon. — Son frère 
cadet, Jules ARÈNE, interprète de la légation 
de France à Pékin, est auteur de la Chine 
familière et galante (1876, 1 vol, in- 18). Cet ou- 
vrage contient des détails fort curieux et 
très-intéressants sur les mœurs des Cliinois 
et surtout des Chinoises. On y trouve, indé- 
pendamment de la traduction de quelques 
chansons ou nouvelles, quatre comédies : le 
Bracelet, le Débit de thé de VArc-iU-fer, la 
Marchande de fard et la Fleur Palan enle- 
vée. Cette dernière, de Sou-tchoou, est la plus 
remarquable. 

ARENE, fille d'Œbalus et de Gorgophone. 
Elle épousa Apharéo, son frère utérin, que 


V. ARiEOXi'SNE, au t. 1er. 
de la guerre, chez les 
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sa mère avait eu de Périérès, roi do Mcssèno, 
son premier mari, et eut de lui Lyncée, Idas 
et Pyrus. Certains auteurs font Aréné fille 
d'Œbalus et de la naïade Bâtée, 

* ARÉOLE s. f. — Espèce de tortue ter- 
restre. 

ARÉOXÈNE s. m. 

ARESKOD1 , dieu 
Hurons. 

ARESTHANAS ou ARISTHANAS . nom du 

pâtre qui éleva Esculape. Il gardait son trou- 
peau sur le mont Tithéion, près d'Epidaure, 
et était à la recherche d'une de ses chèvres, 
lorsqu'il l'aperçut occupéo à allaiter un petit 
enfant. Cet enfant était Esculape, que Coro- 
nis, sa mère, avait exposé en ce lieu. 

ARESTOR, époux de Mycène, fille d'Ina- 
' chus, et père d'Argus Panoptès. Quelques 
auteurs en font aussi le père d'Io, l amante 
de Jupiter. 

ARESTORIDE, nom patronymique d'Argus 
Panoptès, flls d'Arestor. 

ARÉTAON , un des principaux guerriers 
troyens, qui fut tué par Teucer. (Iliade.) 

ARÉTAPHIÛE, fille d'^Eglator. Elle vivait 
à Cyrène à l'époque des guerres entre Mi- 
thridate et les Romains. Nicocratès, tyran de 
Cyrène, s'éprit d'elle, fit mourir son mari et 
l'épousu. Elle subit cet affront, mais jura de 
se venger et de délivrer du même coup sa 
patrie. Elle tenta d'abord de l'em[ioisorner, 
mais échoua. Elle maria sa fille au frère du 
tyran et amena son gendre à faire assassi- 
ner Nicocratès; mais elle ne fit que changer 
le tyran de son pays, car Léandre, s'étant 
emparé du pouvoir, se montra aussi intraita- 
ble que son frère. Elle résolut de le perdre 
et lui persuada de se rendre sans armes au- 
près d'Anabus, roi d'une peuplade de Libye 
avec lequel il était en guerre. Elle avait elle- 
même pris soin de mettre ce roitelet dans ses 
intérêts, et lorsque Léandre arriva près de 
lui pour signer un prétendu traité , il fut 
saisi et livré aux Cyrénéens, qui le tuèrent 
et offrirent le pouvoir à Arétapnile. Celle-ci 
I le refusa et mourut dans l'obscurité. 

AIIÉTÉ, fille de Rhexénor , épouse d'AIci- 
I nous, roi des Phéaoiens, et mère de Nausi- 
caa. (Odyssée.) 

* ARÉTHUSE s. f. (aré-tu-ze — nom my- 
thol.). — Planète télescopique découverte par 
M. Luther. 

ARÉTHUSE, une des Hespérides , selon 
Apollodore. Il Mère d'Abas , qu'elle eut de 
Neptune. 

ARÉTHYRÉE , grande chasseresse , fille 
d'Aras , sœur d'Aoris et mère de Phlias , 
qu'elle eut de Bacchus. Aréthyrée, son père 
et son frère étaient révérés k Phlionte, sui- 
vant Pausanias, comme héros nationaux. 

ARÉTIASTRE s. m. (a-ré-ti-a-stre — rad. 
arétie). Bot. Sous-genre do valérianes d'A- 
mérique. 

' ARÊTIER s. m. — Intersection plane de 
deux berceaux ayant même plan de naissance 
et même montée. 

ARÉTIN (Ange GambiGLiOni, dit), juriscon- 
sulte italien, néàArezzo. Il vivait au xve siè- 
cle ; il étudia le droit à Bologne, où il so fit 
recevoir docteur, et il devint successivement 
assesseur à Pérouse, à Rome et questeur à 
Nursia. Ayant été l'objet des pins graves 
accusations, il fut jeté en prison et n'échappa 
a la peine capitale que grâce à l'interven- 
tion de puissants protecteurs. Rendu à la li- 
berté au bout d'une année d'emprisonnement, 
Arétin alla habiter Ferrare, où il enseigna 
le droit. On lui doit plusieurs ouvrages , no- 
tamment ; Traclatus de maleficiis (1472), 
très-*ouvent réédité; Commentarii in qua- 
tuor Institutionum Jusiiniani libros ( Spire , 
1480); Tractatus de testamenlis (Venise, 
i486); Consilia seu responsa (Venise, 1576); 
Commentarii ad titulum Pandectarum De re 
judicata , item interpretatio ad titulum De 
appetlationibus (Venise, 1579), etc. 

* ARÉTIN (Karl-Maria, vicomte d'), histo- 
rien allemand. — Il est mort ii Berlin en 1868. 

ARETINI, ancien peuple de l'Italie, dans 
l'Etrurie. Pline les distinguait en trois clas- 
ses, Veteres, Fidenses et Julienses, du nom 
des trois villes qu'ils habitaient, Arretimn 
Vêtus, Arretium Fidens et Arretium Julium. 
Les deux dernières ont complètement dis- 
paru ; la première est devenue Armzzo. 

* ARETTE, bourg de France (Basses-Pyré- 
nées), cant. et a 3 kilom. d'Aramits, arrond, 
et à 18 kilom, d'Oloron, sur la rive droite du 
Vert-d'Arette; pop. nggl., 1,076 hab. — pop. 
tôt., 2,065 hab. 

ARÉTUS, fils de Priam. Il fut tué par Au- 
tomédon. il Un des fils de Nestor. 

ARÉUS, surnom de Jupiter. Œnomaiis sa- 
crifiait à Jupiter Aréus chaque fois qu'il se 
disposait à lutter à la course contre les pré- 
tendants de sa fille Hippodainie. Il Ccntauro 
tué par Dryas aux noces de Pirithous. 

ARÉUS , fils d'Acrotatus et roi de Sparte. 
II monta sur le trône a la mort de son grand- 
père, Clôomène II, l'an 309 avant l'ère vul- 
gaire. On ne sait rien sur les vingt premières 
années de son règne. Vers 283, il se rendit 
en Crète, à l'appel des Gortynicns, et revint 
précipitamment dans ses Etats, qu'attaquait 
Pyrrhus, roi d'Epire. Il le trouva près de La- 
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cédémone et l'obligea à se retirer. I) prit, 
quelques années plus t;ird, la défense des 
Athéniens, auxquels Antigone Gcnatas avait 
déchiré la guerre, et fut tué aux environs 
de Corinthe dans un combat livré contre ce 
prince. Son fils Acrotatus lui succéda eu l'an 
263. 

AREZZO (Seipion Burali d'), cardinal ita- 
lien, né à Atri, près de Gaete, en 1511, mort 
à Naples en 157S. Reçu docteur en droit à 
Bologne, il alla s'établir k Naples, où il ac- 
quit une grande réputation comme avocat. 
En 1550, Charles-Quint l'appela à faire partie 
du conseil du royaume de Naples. Cinq ans 
plus tard, pour une cause inconnue, Arezzo 
abandonna le monde et s'enferma, sous le 
nom de frère Paul, dans un couvent de théa- 
tins. Sous Philippe II, en 1562, il fut nommé 
archevêque de Brindes; mais il refusa ces 
fonctions pour ne pas quitter la vie monas- 
tique. Ce prince ayant voulu établir en Italie 
l'abominable institution de l'inquisition, qui 
a si puissamment contribué à la décadence 
morale de l'Espagne, Arezzo fut chargé par 
les Napolitains de se rendre k Madrid, afin de 
détourner Philippe II de son détestable pro- 
jet. Sa mission fut couronnée de succès et, 
par là, Arezzo s'attira la reconnaissance des 
habitants de Naples. Peu après son retour 
en Italie, il fut appelé à Rome, où il remplit 
diverses fonctions ecclésiastiques. Nommé 
évêuue de Plaisance en 1508, il devint car- 
dinal en 1570 et, six ans plus tard, archevê- 
que de Naples. 11 a publié les constitutions 
d'un synode provincial tenu à Plaisance 
(Vérone, 1570, in-4»). 

* ARFEU1LLES, village de France (Allier), 
cant. et à 14 kilom. de Lapalisse; pop. aggl., 
769 hab. — pop. tôt., 3,29« hab. Corderies, 
filatures, teintureries, moulins, etc. 

ARF1AN (Antonio de), peintre espagnol, qui 
vivait au xv>e siècle. Il s'établit à Séville, 
où, pendant assez longtemps, il fit a la dé- 
trempe de grandes toiles décoratives qu'on 
exportait dans l'Amérique du Sud et qui 
étaient destinées à orner l'intérieur des mai- 
sons. Grâce à ce genre de travail, iHicquit 
une grande habileté de brosse et il songea 
alors à faire de la peinture sérieuse. Dans ce 
but, il entra comme élève dans l'atelier de 
Luis de Vergas. De Arfian s'adonna alors 
principalement a la peinture religieuse. En 
peu île temps, il acquit la réputation d'un 
dessinateur habile et d'un brillant coloriste. 
11 excellait à rendre la perspective, à donner 
un grand relief à ses figures, qui paraissaient 
se détacher de la toile, et il fut un des meil- 
leurs peintres de fresques de son temps. On 
cite, parmi ses œuvres, un beau tableau qu'il 
peignit avec Antonio Ruiz pour le maître- 
aute! de la cathédrale de Se ville. 

* ARGALI s. m. — Encycl. V, MOUFLON, 
au tome XI du Grand Dictionnaire. 

ARGALUS , fils d'AmychiS, roi de Laconie, 
et de Diomédé. Il succéda à son père sur le 
trône de Sparte et eut pour successeur son 
frère Cynortas, 

AHGAMASILLA-DE-CALATRAVA.ville d'Es- 
pagne, prov. et à 30 kilom. de Ciudad-Real, 
sur le Tirteafuera; 2,500 hab. 

ARGANDA, ville d'Espagne, prov. et à 22 ki- 
lom. de Madrid; 3,000 hab. Cette ville est si- 
tuée dans un joli vallon planté de vignes et 
d'oliviers ; on y fait un vin rouge très-estimé 
qui s'exporte pour la consommation de Ma- 
drid. 

ARGANT110NE,nymphe de Mysie et amante 
de Rhésus, roi de Thrace. Ce dernier ayant 
été tué au siège de Troie, Arganthone ne 
put lui survivre et se tua. Etle donna son 
nom a une montagne de la Mysie. 

ARGANTHON1US MONS, ancien nom d'une 
montagne de l'Asie Mineure (Anatolie), dans 
la Mysie, prés de la ville de Pruse. C'est sur 
cette montagne, d'après la Fable, que Hylas, 
ami d'Hercule, étant allé se baigner, fut en- 
levé par les nymphes. Cet événement donna 
lieu à une fête, qu'on célébrait encore du 
temps de Strabon, et pendant laquelle les 
habitants de Pruse couraient de tous côtés 
sur la montagne en appelant Hylas. 

ARGAR1CUS SINUS, ancien nom d'un golfe 
sur la côte de Coromandel, entre la pointe 
de Callinure au N. et le cap Comorin au S. 
Il tirait son nom de la ville d'Argari, élevée 
sur ses bords. 

ARGÉ , une des deux vierges hyperbo- 
réennes qui vinrent à Délos apporter à Diane 
de riches offrandes, en accomplissement d'un 
vœu fait au sujet de la grossesse de Latone. 
Sa compagne se nommait Opis. Toutes deux 
étaient honorées par les Déliens , qui re- 
cueillaient la poussière de leurs tombeaux et 
la répandaient sur les malades, pour les gué- 
rir. Elles passent, dans beaucoup d'auteurs, 
pour avoir introduit à Délos le culte de La- 
tone, d'Apollon et de Diane. I) Fille de Jupi- 
ter et de Junon, sœur d'Hébé et de Vulcain. 
(Apollodore.) 

ARGUE , fils de Licymnius et compagnon 
d'Hercule dans son expédition contre Eury- 
tus. Argée ayant été tué dans le combat, 
Hercule rapporta ses cendres k son père, ac- 
complissant ainsi la promesse qu'il avait faite 
à ce dernier de lui ramener son fils. Ce se- 
rait , suivant certains auteurs, le premier 
exemple d'un corps brûlé après la mort. 
(Apollodore.) il Un des Centaures tués par 
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Hercule dans la grotte do Phoius. Il Fils 
d'Apollon et de Cyrène. Il Père de Polymèlo, 
guerrier troyen qui fut tué par Patrocle. 
(Iliade.) 

ARGÉE , roi de Macédoine, Il vivait au 
vue siècle avant notre ère ; il succéda à son 
père, Perdiccas 1er, vers C89 et, si l'on en 
croit Dexippe, il régna environ trente-cinq 
;ins, de sorte qu'il mourut vers 654. On ne 
sait rien de son règne. 

ARGÉE, général macédonien, qui vivait au 
iva siècle ayant notre ère. Voulant s'empa- 
rer du trône'de Macédoine, il réussit à atti- 
rer dans son parti les lllyriens et renversa, 
en 393, Amyntas II du trône. Ce prince se 
réfugia chez les Thessaliens, à la tête des- 
quels il reconquit son royaume en 391. Par 
la suite, Argée essaya sans succès de se ren- 
dre maître d'^Egé. Ayant été battu, il se di- 
rigea vers Méthone ; mais, en effectuant sa 
retraite, il fut attaqué par Philippe, régent 
de Macédoine, qui le vainquit et le mit à 
mort. 

* ARGELANDER (Frédéric-Guillaume-Au- 
guste), astronome allemand. — Il est mort a 
Bonn le 17 février 1875. En 1845, on con- 
struisit pour lui un observatoire à Bonn, où 
il continua ses recherches sur les étoiles va- 
riables. On lui doit un ouvrage sur le ilfott- 
vement du système solaire (1837) et un Atlas 
céleste, auquel il travailla pendant de longues 
années et qui renferme les étoiles depuis la 
première jusqu'à la dixième grandeur. Arge- 
lander était, depuis 1850, correspondant de 
l'Institut de Paris. 

ARGÉLÉ , une des filles de Thespius et 
mère d'Hippodrome, qu'elle eut d'Hercule. 

* ARGELÈS, ville de France (Hautes-Py- 
rénées), ch.-l. d'arrond., k 42 kilom. deTar- 
bes par le chemin de fer, sur le gave d'Azun, 
près de son confluent avec le gave de Pau; 
pop. aggl., 1,480 hab. — pop. tôt., 1,658 hab. 
L'arrond. a 5 cant., 91 comm., 40,814 hab. 
Aux environs, château du Prince-Noir, da- 
tant du xve siècle. 

* ARGELÈS-SUR-MEfl,ville de France (Py- 
rénées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond, et 
à 26 kilom. de Céret, au milieu de fertiles 
campagnes que dominent les Albères ; pop. 
aggl., 2,100 hab. — pop. tôt., 2,600 hab. Fa- 
brique de torchons et tannerie; vins de li- 
queur et vins secs ; chênes-liéges, micocou- 
liers, huile d'olive et miel. 

— Histoire. • Argelès, dont il est déjà ques- 
tion en 981, dit M. Ad. Joanne, était autre- 
fois fortifiée, et elle a soutenu des sièges 
nombreux. On voit encore quelques vestiges 
de ses murailles, démolies en partie par les 
Français en 1641. Les habitants eux-mêmes 
avaient forcé la garnison espagnole à se ré- 
fugier dans l'église, et ils l'y tinrent assiégée 
jusqu'à l'arrivée de l'armée française. Les 
Espagnols s'emparèrent d'Argelès en 1793. » 

ARGÉLIE s. f. (ar-jé-li). Bot. Syn. de so- 
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ARGENK, nom d'un géant célèbre dans la 
mythologie parse. 

ARGENNIS ou ARGYNN1S, surnom de Vé- 
nus, qui fut donné k cette déesse par Aga- 
memnon , en mémoire de son favori Argen- 
nus, d'après Etienne de Byzunce. 

ARGENNCS ou ARGYNNUS, Béotien et fa- 
vori d'Againemnon. Il se noya dans le Cé- 
physe, à sou retour de Troie , et le roi d'Ar- 
gos éleva en son honneur un temple k Vénus 
Argennis. 

ARGENSON (Charles-Marc-René dk Voyer, 
marquis d'J, littérateur français, né à Bou- 
logne (Seine) en 1796, ino'l en 18G2. Il était 
lils du marquis d'Argenson, qui se rendit cé- 
lèbre par ses idées avancées et mourut en 
1842, et frère utérin du duc Victor de Bro- 
glie. D'Argenson s'adonna de bonne heure à 
des travaux littéraires' et adopta en partie 
les idées de son père. Membre du conseil gé- 
néral du déparlement de la Vienne sous 
Louis-Philippe, il y fit partie de l'opposition. 
Après la révolution de 1848 , il posa sa can- 
didature k la Constituante, comme républi- 
cain modéré, mais il échoua dans la Vienne, 
et depuis lors il ne s'occupa que fort peu de 
politique. Le marquis d'Argenson était mem- 
bre lie la Société des antiquaires de l'Ouest, 
de la Société archéologique de Touraine. 11 
publia un certain nombre de mémoires dans 
les recueils de ces sociétés, collabora aux 
archives du Congrès scientifique de Tours 
(1847) et fit paraître un ouvrage intitulé : 
Des nationalités européennes (Paris, 1859, 
in-8°, avec 2 cartes). On lui doit des éditions 
des Mémoires du. marquis d'Argenson (1825, 
in-8°) et des Discours et opinions de mon père, 
M. Voyer d'Argenson (1845, 2 vol. in-12). 

* ARGENT s. m. — Encycl. Nous allons 
compléter ce qui a été dit au tome I er sur 
Ja métallurgie de Y argent. On trouvera aux 
mots coupellation et pattinsonage des ren- 
seignements que nous ne reproduirons pas 
ici. Cet article comprendra donc exclusive- 
ment : 1° le traitement des minerais d'argent 
par les méthodes d'amalgamation américaine 
et saxonne; 2° la désargentation du cuivre 
noir; 3° le traitement des mattes argenti- 
fères. 

— Amalgamation américaine. Depuis plus 
de trois siècles, on traite au Mexique et dans 
le Brésil les minerais d'argent pur un procédé . 
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curieux et qui vaut certainement une des- 
cription. A 1 époque où ce procédé fut pour 
la première fois mis en usage dans les con- 
trées dont nous venons de parler, c'est-à-dire 
vers 1560, on pratiqua tout d'abord l'amal- 
gamation à froid. Une trentaine d'années 
plus tard, on essaya de l'amalgamation à 
chaud, qui est aujourd'hui encore fort em- 
ployée dans l'Amérique du Sud. 

Nous allons exposer successivement ces 
deux procédés. 

Quand on veut pratiquer l'amalgamation k 
froid, on commence par bocarder à sec le 
minerai , puis on le broie avec de l'eau dans 
un appareil spécial, afin de l'amener k un 
grand état de division. De cette trituration 
résulte une boue liquide que l'on dessèche 
jusqu'à ce qu'elle soit amenée â l'état pâteux. 
On en fait alors des tas qui sont placés dans 
une cour dallée préparée ad hoc. Ces tas ont 
une hauteur moyenne de m ,25 et peuvent 
s'étendre sur une superficie de 10 à 15 .nètres 
l'un. On ménage entre eux des espaces vides 
qui'permeuent de circuler librement et de 
manipuler facilement le minerai. Quand tout 
est ainsi disposé, on ajoute du sel marin dans 
la proportion de 2 parties pour 100 de mine- 
rai, puis on fait triturer et mélanger le tout 
par des chevaux, qui piétinent durant quel- 
ques heures sur les tas ainsi préparés. Vingt- 
quatre heures après, on ajoute k la main un 
mélange de sel marin, de sulfate et d'alun 
renfermant environ 21 pour 100 de sulfate de 
fer et de cuivre. On incorpore le tout en fai- 
sant piétiner par des chevaux, puis on verse 
sur le tus et au moyen d'un tamis très-fin du 
mercure divisé. Cette première dose doit re- 
présenter quatre fois le poids de Yargent que 
renferment les tas. La masse est ensuite sou- 
mise aune trituration de trois ou quatre heu- 
res, qui est toujours pratiquée par le piétinage 
des chevaux. On abandonne ensuite le tas à 
lui-même, en le surveillant, toutefois, et en 
renouvelant tous les jours les essais, afin de 
s'assurer si l'opération marche d'une façon 
convenable. Au bout de quelques jours, l'a- 
malgame donne un globule gris encore assez 
liquide et duquel on peut, par une légère 
pression , extraire du mercure; plus tard, 
l'amalgame se solidifie et donne des grains 
plus gris. Au cours de l'opération, il peut se 
présenter plusieurs cas qui nécessitent l'in- 
tervention des opérateurs. Il se peut, no- 
tamment, que la proportion du mercure di- 
minue sans augmentation de la proportion 
d'amalgame solide. Il se peut encore que les 
réactions se ralentissent. Dans le premier 
cas, on ajoute à la masse de la chaux, du 
cuivre et du fer divisés, puis on fait piétiner 
durant quelques heures; dans le second, on 
ajoute aux tas du sel marin, du sulfate de 
cuivre et de l'alun, on mélange le tout et 
1 opération reprend sa marche. La durée de 
cette opération varie; elle peut ne demander 
que vingt-cinq jours si elle est bien conduite 
et si les influences atmosphériques, un froid 
trop vif, ne l'entravent point; mais elle peut 
demander, dans des circonstances moins fa- 
vorables, de deux k trois mois. 

Quand l'amalgamation en tas est terminée, 
on place le tout dans des cuves, puis on 
ajoute à la masse une nouvelle quantité de 
mercure égale à celle qui a été déjà em- 
ployée. On lave le tout à l'eau, ce qui per- 
met d'entraîner tout ce qui n'est point mer- 
cure ou amalgame, puis on met le résidu 
dans des sacs de grosse toile que l'on presse 
ulin d'en faire sortir le métal liquide; on 
porte le reste dans une eloche en fonte où 
l'on procède à la distillation. Le mercure est 
recueilli dans des récipients convenablement 
refroidis et l'argent reçu à l'état métallique 
sous la cloche. 

Tel est le procédé suivi dans l'amalgama- 
tion k froid. Les réactions qui s'accomplis- 
sent durant cette opération sont les suivan- 
tes : le sulfate de cuivre et le chlorure de 
sodium se décomposent mutuellement; il se 
forme du chlorure de cuivre, qui se dissout 
dans l'eau et cède la moitié de son chiure au 
mercure et à Yargent; de là, formation de 
chlorure d'argent et de chlorure de mercure. 
Le chlorure de cuivre, qui est légèrement 
acide, transforme en chlorure soluble le chlo- 
rure d'argent, que l'influence de la lumière 
avait altéré et rendu insoluble. 

La décomposition du sulfate de cuivre met 
en liberté du soufre, qui se porte sur Yaryent 
et donne du sulfure d'urgent ; mais le chlo- 
rure de cuivre, qui s'est dissous dans l'eau 
chargée de sel marin, réagit sur le sulfure 
d'argent et donne du chlorure d'argent, du 
sulfure de cuivre, du soufre libre et du pro- 
tochlorure de cuivre. Enfin, le chlorure d'ar- 
gent, dissous dans le sel marin, revient k 
l'état métallique sous l'action du protochlo- 
rure de cuivre. 

Ce procédé , comme chacun l'a compris, 
est très-coûteux, en raison de la perte d'une 
partie importante du mercure traité. Ou 
pourrait réduire considérablement les frais 
en substituant au mercure un amalgame de 
cuivre, qui donne d'aussi bons résultats. On 
pourrait également employer l'amalgame de 
plomb. Ces modifications ont été introduites 
dans quelques mines américaines. 

L'amalgamation k chaud se pratique comme 
Suit : on met dans des chaudières de cuivre 
les minerais renfermant soit de l'argent na- 
tif, soit du chlorure, après qu'on les a soigneu- 
sement pulvérisés et enrichis par quelques 
lavages successifs. On j orte la masse à 100', 
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puis on y ajoute du chlorure de sodium et du 
mercure. On mélange le tout au moyen d'un 
piton en bois, et l'on prend soin de n'ajouter 
le mercure que petit à petit, afin d'éviter la 
formation au fond de la chaudière d'un dépôt 
de mercure qui ne tarderait point k attaquer 
le cuivre dont elle est formée. Il faut à peu 
près 2 parties de mercure pour amalgamer 
une partie d'argent. Lorsque l'amalgame est 
formé , il faut ajouter k la masse 8 parties 
de mercure pour une d'argent, afin d'entraî- 
ner tout Yargent amalgamé. On retire alors 
la masse de ta chaudière, puis on la place 
dans de gros sacs de toile; on la comprime 
pour chasser l'excès de mercure, puis on dis- 
tille, comme il a été dit plus haut, à propos 
de l'amalgamation à froid. 

— Amalgamation saxonne. Ce procédé, qui 
a été introduit en Europe parle baron de Born, 
comprend trois opérations distinctes, qui 
sont : 1» le grillage du minerai en présence 
du chlorure de sodium; 2° l'amalgamation; 
30 la distillation du produit obtenu. 

Et d'abord, le procédé du baron de Born ne 
peut s'appliquer avec avantage qu'à des mi- 
nerais contenant environ 2 millièmes d'ur- 
cent. Si le minerai a traiter renferme 3 mil- 
lièmes d'argent, il laisse des résidus argen- 
tifères, ce qui produit une perte plus ou 
moins considérable. S'il en contient moins, 
il occasionne des frais de manipulation qui 
élèvent au delà du rendement les prix 
de revient. Pour que la méthode dont nous 
allons dire quelques mots donne des résul- 
tats satisfaisants, il faut en 'outre que le 
minerai renferme 35 k 40 pour 100 de pyrite 
de fer. S'il en contient moins, il faut en ajou- 
ter, afin d'assurer la réussite de l'opération. 

Avant de mettre le minerai réduit en pous- 
sière très-fine en présence du sel marin qui 
doit le chlorurer, on fait subir k ce minerai 
une calcination légère, puis on le mélange 
avec un dixième de son poids de sel marin 
très-sec. Lorsque le mélange est bien fait, 
on porte la masse dans un four ad hoc, et on 
la soumet à une température voisine du rouge 
sombre. Ou remue les matières, de façon 
qu'elles s'échauffent également. Sous l'in- 
fluence de la température élevée qui se pro- 
duit sur la sole du four, la masse s'oxyde 
rapidement. Le sulfure d'argent se transforme 
en sulfate ; la pyrite de fer donne des sulfa- 
tes de fer, et 1 acide sulfurique qui se formj 
attaque l'argent, qui passe à l'état de sulfate. 
Le sel marin se décompose et donne en pré- 
sence de l'acide du sulfate de soude et du 
chlorure d'argent et de fer. Enfin, le chlorure 
d'argent, que l'influence de la lumière rend 
insoluble dans le chlorure de sodium, est ra- 
mené à l'état soluble. On termine l'opération 
en donnant un coup de feu qui active la 
transformation du sulfate d'argent en chlo- 
rure, sel peu soluble dans le chlorure de so- 
dium. On maintient cette élévation de tem- 
pérature pendant une heure environ, mais en 
prenant garde de ne point dépasser le rouge 
clair, car une température plus élevée amè- 
nerait la volatilisation des chlorures _ métal- 
liques et, par suite, une perte de l'argent, 
qui serait entraîné à l'état de chlorure. 

La chloruration terminée, on procède k l'a- 
malgamation. Avant de mettre le minerai 
convenablement grillé en présence du mer- 
cure, on le broie avec soin au moyen de meu- 
les spéciales. On peut aussi se contenter de 
le laisser macérer dans une petite quantité 
d'eau, où il se divise en poudre tres-riuc. 
Quand il est eu état, on le place dans des ton- 
neaux munis d'un axe horizontal, mis en 
mouvement par une roue hydraulique. Dans 
ces tonneaux, on enferme 400 kilogrammes 
de minerai pour 300 litres d'eau, puis on met 
l'appareil en mouvenifiit et on lo laisse fonc- 
tionner pendant deux heures environ; après 
quoi on introduit dans chaque tonneau 30 ki- 
logrammes de mercure et 40 kilogrammes de 
fer en rondelles dont le poids moyeu est do 
1 livre. L'appareil est remis eu mouvement 
durant une vingtaine d'heures, puis son con- 
tenu est soumis k un lavage qui enlevé tout 
l'amalgame. L'appareil tourne avec une vi- 
tesse de 18 à 20 tours pur minute. Cette vi- 
tesse est suffisante pour diviser lu mercure 
eu grains très-fins, ce qui facilite l'uiiiaig.t- 
mation. Les disques de 1er ne sont point en- 
traînés dans le mouvement gciiér.il et peu- 
vent ainsi agir sur toute la niasse qui se 
meut constamment autour d'eux. Le fer dé- 
compose le chlorure d'argent, et ce dernier 
métal s'amalgame, la chloruratiou du nier- 
cure ne pouvant avoir lieu eu présence 
du fer. 

Pour séparer l'umulgnine solide du mer- 
cure liquide, on place le résidu, après lavage 
k l'eau, dans des sacs de toile qui sont sus- 
pendus au-dessus d'auges destinées k rece- 
voir le mercure. Ce métal filtre k travers les 
mailles et abandonne les sacs. Ou peut, pour 
activer la séparation et la rendre plus com- 
plète, placer J'amalgame déjà égoutté dans 
des cylindres en fonte dont le fond est eu 
bois de hêtre. On comprime vigoureusement 
au moyeu d'un piston, et le mercure métalli- 
que filtre k travers les pores du hêtre. On 
peut par ce procédé éliminer une grande par- 
lie du n.ercure liquide et obtenir un amal- 
game qui renferme 33 pour 100 d'argent. 

La distillation de l'amalgame, troisième 
phase de l'opération qui nous occupe, s'exé- 
cute dans un cylindre en fonte dont la par- 
tie supérieure se ferme hermétiquement et 
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nu moyen d'un boulon,' aussitôt après l'intro- 
duction de la matière a distiller. Ce cylindre 
est placé dans un four en brique. Le produit 
gazeux de la distillation (le mercure) se rend 
dans un récipient entouré d'eau froide et, là, 
se condense. Le produit solide obtenu n'est 
point de l'argent pur ; il renferme, suivant la 
composition du minerai, des quantités plus 
ou moins considérables de cuivre, de plomb, 
d'arsenic, d'antimoine, de nickel ou de mer- 
cure. On la débarrasse de ces impuretés en 
le traitant par le plomb d'œuvre. 

— Désargenlation du cuivre noir. On ex- 
ploite dans les mines du Harz, massif mon- 
tagneux de l'Allemagne du Nord, un cuivre 
argentifère, connu sous le nom de cuivre 
noir. Or, avant qu'on se fût décidé à traiter 
les mattès argentifères qui résultent de la 
fonte du minerai, on traitait directement le 
cuivre noir par deux procédés que nous al- 
lons exposer sommairement. 

Le premier consistait à séparer l'argent du 
cuivre au moyen du plomb. Ce dernier métal, 
tenant l'argent en dissolution, était ensuite 
soumis à la coupellation. L'opération se con- 
duisait de la façon suivante: on commençait 
par mêler le cuivre avec 3 pour 100 de plomb, 
en ayant soin de faire fondre le cuivre d'a- 
bord, puis d'y ajouter la quantité de plomb 
convenable. On agitait, afin d'obtenir un al- 
liage bien homogène, puis on coulait en dis- 
ques de om,75 de diamètre et de O' u ,08 d'é- 
paisseur environ. Ces lingots étaient soumis 
k une nouvelle fusion, qui devait être con- 
duite avec le plus grand soin. L'alliage pri-' 
initif se séparait par liquation en deux allia- 
ges nouveaux. Le premier, plus fusible que 
l'autre, renfermait un excès de plomb, et, si 
l'opération était bien conduite, l'alliage avec 
excès de cuivre, résistant à la température 
produite, demeurait solide. L'alliage fondu 
contenait 12 atomes de plomb pour 1 do cui- 
vre, tandis que l'autre renfermait les deux 
métaux en proportion inverse. La liquation 
s'opérait dans un four spécial à flamme ré- 
ductrice, et muni d'une sole présentant en son 
milieu une rigole par laquelle s'écoulait le 
premier alliage, qui était immédiatement cou- 
pelle. L'alliage riche eu cuivre était main- 
tenu sur la yole, puis soumis à une élévation 
de température qui faisait suinter le piomb 
argentifère à la surface de la masse. Ce plomb, 
sous l'influence d'une atmosphère oxydante, 
se transformait en oxyde, qui fondait et en- 
traînait Y argent. Quand la litharge cesse de 
couler, on arrête le feu ; puis, au bout d'un 
certain temps, on recommence l'oxydation, 
et l'on peut, après plusieurs coups de feu al- 
ternant avec des repos, séparer de la masse 
cuivreuse la plus grande partie du plomb ar- 
gentifère. Les crasses de litharge, contenant 
l'oxydule de cuivre et l'argent, sont remises 
k la fonte avec les produits cuivreux et sou- 
mises h une nouvelle liquation. 

Le second procédé, employé dans les mi- 
nes de Croatie, repose sur l'amalgamation. Il 
comprend quatre opérations distinctes, qui 
se succèdent dans l'ordre suivant. 

On commence par triturer au moyen d'un 
bocard le minerai préalablement porté au 
rouge sombre, puis on le réduit en poussière 
en le faisant passer entre deux meules hori- 
zontales. 

Quand le minerai est suffisamment porphy- 
risé, on le mélange avec 5 pour 100 de son 
poids de pyrite de fer débarrassée de l'arse- 
nic qu'elle contenait, puis on ajoute àla masse 
12 pour 100 de chlorure de sodium fondu et 
pulvérisé. Ce mélange est étendu sur la sole 
d'un four à réverbère et porté au rouge som- 
bre dans une atmosphère légèrement oxy- 
dante. On le maintient dans ce four durant 
sept à huit heures environ, ou, pour être plus 
exact, tant qu'on peut constater que la masse 
renferme encore du cuivre métallique. Ce gril- 
lage se termine par un coup de feu qui ne 
doit pas se prolonger pendant plus d'une 
heure, et qui a pour résultat de transformer 
les sulfates et les antimoniates en chlorures. 

Lorsque cette seconde opération est ter- 
minée, on procède à l'amalgamation, qui a 
pour but d enlever l'argent au cuivre noir 
chloruré. Pour ce faire, on place le cuivre 
humecté d'eau dans une tonne qui tourne sur 
son axe. Quand le mélange d'eau et.de sel 
de cuivre a été soumis k une rotation de quel- 
ques heures, on ajoute environ un quart de 
la masse totale de mercure, puis on fait tour- 
ner le tonneau pendant une vingtaine d'heu- 
res; quand on est sur le point d'arrêter l'ap- 
pareil, on prend soin de ralentir le mouve- 
ment pendant quelques minutes et d'ajouter 
un peu d'eau, ce qui permet de rassembler le 
mercure liquide. 

L'amalgamation terminée, on soumet le 
produit à la distillation dans des appareils 
spéciaux, qui permettent de recueillir dans 
des récipients convenablement refroidis le 
mercure qui se volatilise. 

— Dêtargentation des mattes. Depuis long- 
temps déjà, on a remplacé, dans quelques 
mines importantes , la liquation du cuivre 
noir par plusieurs méthodes que nous allons 
brièvement exposer. 

Ces procèdes, successivement adoptés dans 
un grand nombre d'établissements, portent 
le nom de leurs inventeurs et constituent 
quatre moyens plus ou moins, expéditifs ou 
avantageux de retirer l'urgent des mattes 
argentifères. 

Le premier, dû à M. Augustin, repose sur 
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la chloruration des mattes. M. Augustin com- 
mence par broyer les mattes, qui résultent, 
comme on sait, d'une première fonte du mi- 
nerai, puis il les réduit en poussière impalpa- 
ble. Ensuite, il transforme par voie sèche en 
chlorure à'argenl une forte partie du métal 
précieux qu'elles contiennent, puis il dissout 
ce chlorure au moyen d'une solution chaude 
de sel marin. Le grillage s'exécute sur la sole 
d'un four à réverbère, à une température peu 
élevée, mais dans une atmosphère très-oxy- 
dante; l'agent de chloruration est le sel ma- 
rin. Les sulfates métalliques qui résultent du 
grillage se transforment plus ou moins len- 
tement en chlorures; ils sont plus ou moins 
volatils; aussi convient-il de bien régler la 
température, afin d'éviter une volatilisation 
trop rapide, qui amènerait une perte du mé- 
tal précieux. 

Lorsque la malte est convenablement chlo- 
rurée, on la soumet à des lavages méthodi- 
ques. La solution de sel marin enlève le chlo- 
rure d'argent a la matte grillée et chlorurée, 
Les acides arsénique et aiitimoniquesont fixés 
par une lessive de soude et occasionnent une 
perte en argent, en régénérant le sel marin 
et des sels A'argent insolubles. 

On termine cette série d'opérations en fai- 
sant passer le chlorure à'argenl et les chlo- 
rures métalliques solubles par des cuves où 
l'on a placé du cuivre obtenu par voie hu- 
mide. Dans ces cuves, les perchlorures de 
cuivre et de fer sont ramenés à l'état de chlo- 
rure, et l'argent se précipite. On recueille le 
précipité, puis on le soumet à la coupellation. 

La seconde méthode est due a M. Ziervo- 
get. Elle se différencie de la première en ce 
qu'elle supprime la chloruration. On traite 
par l'eau chaude l'argent, qui, après grillage 
de la matte, s'y trouve à l'état de sulfate. Ce 
lavage est d'autant plus long que la matte a 
été soumise à un plus long grillage. Pour 
abréger le temps que demande cette opéra- 
tion, on fait macérer la matte durant quel- 
ques heures dans une faible quantité d eau. 
On emploie pour griller la matte un appareil 
d'une disposition très-ingénieuse et qui per- 
met de maintenir la température au point 
OÙ s'opère la décomposition des sulfates 
de fer et do cuivre. (I se produit durant 
cetto opération un dégagement abondant d'a- 
cide sulfureux, qu'on utilise à la fabrication 
de l'acide sulfurique. On dissout dans l'eau le 
sulfate d'argent formé. Si la matte renferme 
de l'or, ce qui n'est point rare, on la soumet 
à l'eau de chlore, qui lui enlevé ce inétal pré- 
cieux. On décompose ensuite le sulfate d'ar- 
gent par le cuivre, puis le nouveau sulfate par 
le fer. Quant à la solution de chlorure d'or, 
on la traite par le sulfate de protoxyde de 
fer, qui met l'or en liberté. 

Ce procédé, qui est en usage dans les mi- 
nes du Harz depuis vingt-cinq ans environ, 
donne d'excellents résultats. 

La méthode de M. Kersten consiste à gril- 
ler la matte de concentration, contenant en- 
viron 70 pour 100 de cuivre, à. une tempéra- 
ture suffisante pour décomposer tous les sul- 
fates. On calcine le produit, on le trituro 
avec soin, puis on le met digérer dans de 
l'acide sulfurique, étendu de son poids d'eau 
et maintenu k une température de 70° à 80°. 
On laisse refroidir après deux ou trois heu- 
res, et on obtient un dépôt de sulfate de cui- 
vre. On lave les résidus, qui se composent 
de sulfate de plomb, d'oxyde de fer et d'ûr- 
genl métallique résultant de la décomposition 
du sulfate, puis on les soumet au travail que 
subissent les minerais de piomb argentifères. 

Le quatrième procédé, fort usité en Hon- 
grie, porte aussi le nom de fonte d'imbibition. 
On commence par faire fondre la matte, puis 
on la coule dans du plomb fo'ndu, en ayantsoin 
de bien mélanger la masse. La matte ne tarde 
point à se solidifier k la partie supérieure de 
la cuve de fusion; on l'enlève, puis une nou- 
velle croûte se forme, qui est, elle aussi, en- 
levée. Toutes les fois qu'on fait arriver une 
nouvelle coulée de matte, on ajoute une quan- 
tité convenable de plomb fondu. Quand on 
juge que le plomb a dissous une quantité suf- 
fisante d'argent pour pouvoir être soumise à 
la coupellation, on l'enlève, et on travaille 
cet urgent k part. 

Ce procédé, très-simple, présente l'incon- 
vénient de ne point enlever aux mattes tout 
l'argent qu'elles renferment. On obtient un 
meilleur résultat, bien que peu satisfaisant 
encore, en faisant agir le plomb sur la matte 
dans le creuset du four où se pratique la 
fonte de concentration. Les mattes qui ont 
été soumises à cette opération doivent être 
ultérieurement traitées par un des procédés 
que nous avons indiqués ci -dessus; aussi 
n'utilise-t-on celui que nous venons de décrire 
que lorsqu'on est en présence d'un minerai 
très-riche; encore préfère- t-on ne pas se 
grever des frais d'une double manipulation. 

* AllGliNT, bourg de France (Cher), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 47 kilom, de Suncerre ; 
pop.aggi., 771 hab. — pop. tôt., 1,425 hab. Ce 
bourg est dominé par la belle flèche d'une 
église ogivale et par un château k tourelles. 

ARGENTAN, ANE adj. (ar-jati-tan — rad. 
argent). Se dit de certaines olives ; Olives ar- 

GKNT.\NES. 

* ARGENTAN, ville de France (Orne),, ch.-l. 
d'arrond., it 50 kilom. d'Alençon, sur l'Orne, 
près du confluent de l'Ure ; pop. aggl, , 
4,892 hab. — pop. tôt., 5,725 hab. L'arrond. 
a 11 cant., 174 comm., 90,834 hn'>. Fabriques 
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de vitraux peints; fabrication de cuirs aux- 
quels les eaux de l'Orne donnent une qua- 
lité particulière, de toiles; broderie et cou- 
ture de gants. Commerce de bestiaux, vo- 
lailles et fromages. 

— Histoire. «Argentan, dit M. Ad. Joanne, 
que les chartes du moyen âge appellent tan- 
tôt Argentomagum et tantôt Argentanum, est 
d'origine celtique. Toutefois, c'est seulement 
vers le milieu du ve siècle que son nom figure 
dans l'histoire, ou plutôt dans la légende. 
Vers 430, saint Lain ou Latuin, premier évê- 
que de Sées, vint y prêcher l'Evangile. Au 
commencement du xte siècle, elle apparte- 
nait au comte d'Exmes. Henri 1er, roi de 
France, s'en empara en 1035, puis la rendit 
au duc Guillaume. Robert Courte-Heuse en 
releva les fortifications et fit construire le 
château vers l'an 1089. Philippe 1er, appelé 
au secours de Robert, en guerre avec son 
frère Guillaume le Roux, prit la ville en 
1094 et la livra au pillage, après avoir inas- 
sacré la garnison du château. Au xn° siècle, 
le roi d'Angleterre la fortifia de nouveau. Le 
château et le donjon, commencés en 1132, 
furent achevés en 1134. En 1204, Philippe- 
Auguste, auquel Argentan avait ouvert ses 
portes, en donna la seigneurie à la famille 
Clément. Philippe le Hardi l'acquit en 1280, 
de Henri Maréchal III, pour la céder a la 
maison de Montmorency, d'où elle passa 
dans celle de Chàtillon, qui la vendit en 1372 
a Pierre, comte d'Alençon. 

• Les Anglais, qui s'étaient emparés d'Ar- 
gentan en 1417, en furent expulsés en 1449, 
par les comtes de Dunois, de Clermont et de 
Nevers, qui commandaient les troupes de 
Charles VII. Les Anglais s'étaient d'abord 
retranchés dans le château; maist on tiracon- 
» tre la muraille, dit Monstrelet, une grosse 
» bombarde qui y fit un trou assez grand pour 
n y passer une charrette. Alors les François 
» assaillirent iceluy chasteau et entrèrent 
» dedans par ledit trou ; mais lesdits Anglois 
* se déboutèrent diligemment au donjon, le- 
n quel ils rendirent incontinent de paour d'es- 
i tre pris d'assaut, et combien qu'ils deman- 
» dassent composition, ils n'emportèrent chas- 
» cun qu'un baston en son poing. » 

» La vicomte d'Argentan avait été réunie 
à la couronne depuis 1525. Lorsque les guer- 
res de religion éclatèrent, les calvinistes 
s'emparèrent d'Argentan; mais ils en furent 
bientôt expulsés. Kn 1568, ils se présentèrent 
en vain une deuxième fois sous les murs de 
la ville ; n'ayant pu y pénétrer, ils brûlèrent, 
en se retirant, l'église Saint-Martin , bâtie 
dans un faubourg, Montgomery réussit k se 
rendre maître d'Argentan en 1574 ; mais cette 
ville lui fut enlevée la même année par le 
comte de Matignon. 

» Les troubles de la Ligue se firent a peine 
sentir k Argentan, qui se rendit k Henri IV 
en 1586. 

■ Argentan a vu naître le poète des Yve- 
teaux, précepteur de Louis XIII. ■ 

ARGENTARO, montagne de laTurquie d'Eu- 
rope (Rouuiéiie),dans la chaîne des Balkans. 
Cette montagne, qui porte dans la géographie 
ancienne le nom d'OrbeluS, est haute d'envi- 
ron 2,500 mètres. 

*ARGENTAT, ville de France (Corrèze), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. de 
Tulle, sur la rive droite de la Dordogne; pop. 
aggl., 2,019 hab. — pop. tôt., 3,350 hab. Cette 
ville, ancienne dépendance de la vicomte de • 
Turenne, est le centre d'un petit bassin houil- 
ler et le point de départ de la navigation de 
la Dordogne. 

'ARGENTERIE s. f. — Encycl. Econ. do- 
mesl. Four entretenir en bon état l'argen- 
terie qu'on emploie pour les; usages do- 
mestiques, on doit, lorsqu'on s'en est servi, 
la laver successivement k l'eau bouillante, k 
l'eau chaude, a l'eau froide, la frotter avec 
une brosse et un morceau de flanelle et enfin 
l'essuyer avec un linge fin et une peau de 
buffle. Lorsqu'on veut enlever les taches faites 
par le contact des œufs, on la frotte avec 
un mélange de suie et d'alcool, ou bien en- 
core on la fait bouillir pendant quelques in- 
stants dans un mélange d'eau et de cendres. 
Plusieurs fois par mois, on doit la nettoyer 
avec du blanc d'Espagne dçlayé dans de l'eau 
ou dans un peu d'eau-de-vie et enlever l'en- 
duit avec une brosse douce, lorsqu'il est pres- 
que sec. Par ce procédé, on rend à Varyente- 
rie son premier éclat. Dans le même but, on 
se sert d'un mélange de blanc d'Espagne, 
d'alun et do crème de tartre. On ajoute à co 
mélange un peu d'eau, puis on en frotte l'ar- 
genterie avec un linge tin; après quoi on la 
Jave dans l'eau pure et on l'essuie avec une 
peau très-souple. 

Lorsqu'on veut vendre de Y argenterie an- 
cienne, on doit la soumettre k un nouveau 
contrôle et la faire marquer de nouveau sous 
peine d'amende. 

Quant à la fabrication de l'argenterie, nous 
en avons parlé k l'article orkévrehik, t. XI. 

"ARGENTEUIL, ville de Fiance (Seine-et- 
Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. 
de Versailles, sur la rive droite de la Seine; 
pop. uggi., 7,917 hab. — pop. tôt., 8,389 hab. 
Vignobles; carrières de plâtre. Entre Argen- 
teuil et Epinay, grotte druidique découverte 
en 1867. Le réseau des chemins de fer du 
Nord se soude k Argenteuil avec celui des 
chemins de fer de l'Ouest. 

AHGEiSTI (Jean), écrivain italien, né à 
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Modèna Vcr3 1564, mort en 1C29. Il entra 
dans l'ordre des Jésuites, s'adonna à rensei- 
gnement dans divers collèges, puU fut chargé 
par ses chefs de missions dans diverses par- 
ties de l'Europe. De retour dans sa. ville na- 
tale, il y prit la direction du collège, qu'il 
garda jusqu'à sa mort. On lui doit un certain 
nombre d'ouvrages de controverse et de po- 
lémique, notamment: Epistola ad Sigimnnn- 
dum, Polonis ac Suecix regem de statu socie- 
talis Jesu in pravinciis Polonix ae Lithuanix 
(Cracovie, 1615); Proscriptio societatis fesu 
ex regno Bohemiai, Moravia, SiletiB et Hun- 
gariss (Cracovie, 1620); Dus actiones, gttas 
Auctor in Transylvania in generali omnium 
ordinum conventu habuit (Cracovie, 1C20). 

* ARGENTlÈnE (L'),vi!lage de France (Han- 
tes-Alpes), ch.-i. de cant., arrond. et à 10 ki- 
lom. de Briançon, sur un plateau qui domine 
le confluent du Fournel et de la Durance ; 
pop. aggl., 49 hab. — pop. tôt., 1,149 hab. 
■ L'Argentière , dit M. Ad. Joanne, ainsi 
nommée k cause de ses mines de galène ar- 
gentifère, s'appelait jadis ville d'Urgon. Cette 
commune se compose de 14 villages, dont le 
principal renferme les ruines d'un château 
et les débris d'une chapelle romane attribuée 
aux templiers. » 

* ARGENTINE s. f. — Techn. Poudre d'é- 
tain employée dans l'impression des tissus 
pour produire des effets d argenture. On l'em- 
ploie aussi en Angleterre pour argenter le 
papier. 

* ARGENTINE (confédération ou républi- 
que). — A la suite des événements de 1853, 
Buenos-Ayres avait formé un Etat indépen- 
dant, sous l'administration éclairée et ferme 
du docteur Obligado, pendant que les autres 
provinces de la confédération formaient une 
république ayant pour président Urquiza, qui 
avait établi le siège de son gouvernement k 
Parana. Cet état de choses , sanctionné par 
les traités du 20 décembre 1854 et du 8 jan- 
vier 1855 , dura jusqu'en 1859. Pendant ce 
temps, les deux États séparés vécurent en 
paix et virent se développer singulièrement 
leur commerce et leur industrie; toutefois, 
leurs rapports commencèrent à prendre un 
caractère de tension marquéo lorsque, en 
1856, Urquiza eut fait voter l'établissement 
de droits différentiels k l'importation, qui at- 
teignaient directement le commerce de Bue- 
nos-Ayres. Dans les premiers mois de 1856, 
il se produisit dans les Etats de la confédé- 
ration une vive agitation, ayant pour objet 
d'amener Buenos-Ayres à rentrer dans lu 
groupe des Etats confédérés. Buenos-Ayres 
répondit par un appel aux armes et leva des 
troupes dont elle donna le commandement au 
général Mitre. De son côté, Urquiza se met- 
tait à la tête de l'armée de la confédération, 
rencontrait Mitre k Cepeda, le 23 octobre 
1859, et lui faisait essayer une défaite com- 
plète. Cette victoire eut pour résultat de 
faire rentrer Buenos-Ayres dans la confédé- 
ration, parle traité du il novembre suivant, 
et la constitution des Etats fédérés fut revi- 
sée (1860). A cette époque, Urquiza, dont les 
pou voirs étaient expirés, eu t pour successeur, 
comme président, Santiago Derqui, et il de- 
vintgou verneurde l'Iinlre-Rios, pendant que 
Mitre devenait gouverneur de Buenos-Ayres. 
Quelque temps après, une révolte ayant 
éclate dans la province de San-Juan, le pré- 
sident Derqui envoya contre les révoltés le 
colonel Saa, qui prit et fil fusiller Aberastein, 
nommé gouverneur de la province , après 
l'assassinat de Virasoro par les révoltés. La 
conduite de Saa fut vivement blâmée à Bue- 
nos-Ayres, et l'opinion publique s'émut de 
voir que Derqui refusait de le desavouer. 
Une autre cause d'irritation fut le refus de 
la Chambre argentine de reconnaître la vali- 
dité de l'élection des députés de Buenos Ayres, 
qui n'avaient pas été nommés conformé- 
ment à la loi fédérale. Mitre , d'accord avec 
la législature particulière de Buenos-Ayres, 
fit de l'admission des députés un cas de guerre, 
et la lutte commença. Derqui envoya contre 
lui le général Urquiza; mais celui-ci, qui'ne 
tenait nullement k affermir le pouvoir de Der- 
qui, "négocia sous main avec Mitre et se re- 
tira dans l'Eu tre- Rios. Pou après, l'armée 
argentine était battue k Pabon (17 décembre 
1861) par Mitre, qui força Derqui à abdiquer 
et qui devint président de la république Ar- 
gentine (1862). Bartholomé Mitre assuma la 
tâche difficile de reconstituer le pays, d'y 
établir un pouvoir régulier accepte do tous 
les Etats et de développer sa prospérité ma- 
térielle. Esprit libéral, ayant les meilleures 
intentions, le nouveau président entra réso- 
lument dans cette voie, mais non sans ren- 
contrer plus d'un obstacle. Urquiza, à peu 
près indépendant dans l'Entre-Rios, y main- 
tenait sa dictature; d'autre part, plusieurs 
provinces de la rive droite du Parana essayè- 
rent, k maintes reprises, de rompre le lien 
fédéral; enfin le gouvernement commit la 
faute grave de faire une alliance avec le Bré- 
sil et Montevideo (4 mai 1865), pour combattre 
la république du Paraguay. Alors commença 
contre ce pays et son vaillant président Lo- 
pez une guerre terrible qui devait durer cinq 
ans. Mitre fut d'abord investi du comman- 
dement en chef des troupes alliées. Apièî 
avoir repoussé l'invasion paraguayenne, il 
porta la guerre sur le territoire ennemi, où 
elle se poursuivit depuis lors. Pendant les 
années qui' suivirent, le recrutement de l'ar- 
mée se fit avec une extrême difficulté ; la 
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législature do Buenos-Ayres blâma la conti- 
nuation des hostilités, qui épuisait le trésor 
et amenait une crise financière sérieuse. En 

1867, le choléra apparut pour la première fois 
à Buenos-Ayres et ravagea le pays. En même 
temps, plusieurs provinces se soulevaient, et, 
pour y rétablir le calme, il fallut détacher 
une paitie <!u contingent de l'armée du Pa- 
raguay. Cependant, grâce aux progrès con- 
stants de l'émigration européenne, aux che- 
mins de fer mis en exploitation, aux routes 
tracées , le commerce général s'accroissait 
considérablement, et la confédération Argen- 
tine envoyait à l'Exposition universelle de 
Paris, en 1807, des produits qui obtenaient des 
récompenses. Au mois d'octobre 1868, les 
pouvoirs de Mitre expirèrent, et le docteur 
Sarmiento fut appelé à le remplacer comme 
président de la république. Sarmiento s'était 
fait connaître par l'ardeur qu'il avait mise, 
soit comme ministre, soit comme écrivain, à 
propager l'instruction publique et à doter le 
pays d'écoles. Arrivé au pouvoir suprême, 
cet homme éminent poursuivit l'accomplisse- 
ment de son œuvre civilisatrice, et la ré- 
publique Argentine fit de nouveaux pro- 
grès dans la voie de la prospérité. La mort de 
Lopez (1« mars 1870) mit tin à la guerre 
avec le Paraguay. Le 20 juin suivant, un 
traité fut signé entre le Brésil et la républi- 
que Argentine, d'une part, et le Paraguay, 
vaincu et épuisé, d'autre part. Mais les vain- 
queurs ne tardèrent pas à entrer en conflit 
au sujet d'une question de frontière, à pro- 
pos du Paraguay. Les relations diplomatiques 
lurent rompues; la légation argentine quitta 
Rio-Jantiro le 30 septembre 1871, et, pen- 
dant quelque temps, on put craindre que la 
guerre n'éclatât entre les deux alliés de la 
veille. Mais Sarmiento, qui ne voulait pas 
lancer son pays dans une entreprise toujours 
désastreuse, quel qu'en fût d'ailleurs le ré- 
sultat, chargea Mitre de se rendre au Brésil 
et d'y entamer de nouvelles négociations, qui 
aboutirent en 1872 à un arrangement. Pen- 
dant qu'avaient lieu ces complications exté- 
rieures, des troubles graves avaient éclaté 
dans Une partie de la confédération. Au mois 
d'avril 1870, Urquiza, qui avait perpétué ta 
dictature dans l'Eiitre-Rios, avait été assas- 
siné, et un des chefs du complot, Lopez Jor- 
dan, s'était à son tour emparé de fa dicta- 
ture, après avoir forcé les députés de l'Ktat 
à le reconnaître comme gouverneur. Le pré- 
sident Sarmiento envoya contre lui un corps 
d'armée, qui, au bout d'une année de lutte, 
contraignit Jordan à quitter l'Entre-Rios ; 
mais, en 1873, celui-ci y revint bientôt, re- 
commença la guerre et tint campagne jus- 
qu'au mois de décembre de la même année. A 
cette époque, il fut complètement vaincu et 
prit la fuite avec quelques-uns de ses parti- 
sans, abandonnant toute son artillerie et ses 
bagages. Cette nouvelle fut reçue avec la 
plus vive joie à Buenos-Ayres, parce que la 
défaite de Jordan, en assurant la tranquillité 
de la république , faisait cesser une cause 
permanente d entraves pour le commerce et 
de dépenses onéreuses pour l'Etat. 

Eu 1874, les pouvoirs du président Sarmiento 
expirèrent. Dans son dernier message au 
congrès, il constata les immenses progrès 
accomplis, au point de vue matériel et intel- 
lectuel, depuis son arrivée à la présidence. 
C'est ainsi qu'il put constater que les recet- 
tes du trésor, qui s'élevaient en 1S68 à 60 mil- 
lions de francs, montaient en 1873 à 100 mil- 
lions 850,000 francs. Dans le même intervalle 
de temps , le nombre des émigrants s'était 
élevé de 39,000 à 80,000 par an ; les machines 
auxiliaires du travail, au nombre de 5,C30 en 

1868, s'élevaient à 70,000 en 1873; les collè- 
ges, qui comptaient 1,000 élèves en 1868, en 
comptaient 4,000 en 1873. Dans le même in- 
tervalle de temps, environ 1,000 écoles publi- 
ques avaient été créées, et 140 bibliothèques 
populaires avaient été ouvertes; la consom- 
mation du papier, qui était de 12,000 rames 
en 1868, atteignit le chiffre de 200,000 en 
1873, etc. Enfin, dans le même intervalle, la 
république avait vu se fonder un grand nom- 
bre d'établissements d'utilité publique. 

Au mois de février 1874 eurent Jieu les 
élections présidentielles. Trois concurrents 
se trouvèrent en présence pour remplacer le 
docteur Sarmiento ; c'étaient le général Mitre, 
ancien président de la république; M.AIsina, 
vice-président en exercice, et le docteur 
Avellaneda. M. Alsiua se retira bientôt de- 
vant ce dernier, que soutenait Sarmiento. Le 
jour de l'élection, Mitre l'emporta dans la 
province de Buenos-Ayres, la plus riche et 
île beaucoup la plus peuplée des treize pro- 
vinces de la confédération ; les douze autres 
votèrent pour Avellaneda. Le parti battu pro- 
testa contre ce résultat, obtenu, selon lui, par 
J;i fraude. L'installation du nouveau prési- 
dent devait avoir lieu le 12 octobre. Au com- 
mencement de ce mois, Mitre se mit a la tête 
de ses partisans, provoqua à Buenos-Ayres 
une révolution, à laquelle se joignirent Aire- 
dondo, Rivas et Borges. Sarmiento prit aus- 
sitôt des mesures énergiques et remit ses 
pouvoirs à Avellaneda le 12 octobre. Vigou- 
reusement combattus, les insurgés furent dis- 
persés. ArreJomio fut fait prisonnier avec 
son armée par Rocca, le 5 décembre, et peu 
après Mitre fit sa soumission. La paix sem- 
blait rétablie lorsque, le 28 février 1875, sur- 
vint à Buenos-Ayres un événement qui eut 
un grand retentissement. « D'anciennes pré- 
tentions s'étaient ranimées à l'avènement à 
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la présidence de Nicolas Avellaneda, dit l'au- 
teur de l'Histoire de l'Amérique du Sud. Les 
jésuites, agents actifs de l'oppresseur lors 
de la guerre de l'indépendance, avaient fui 
Buenos-Ayres en même temps que les Espa- 
gnols. L'Etat avait transformé les établisse- 
ments abandonnés par eux en lycées et en 
hôpitaux; les pères étaient revenus discrète- 
ment, se gardant bien d'éveiller les soupçons 
et attendant patiemment que l'heure fût ve- 
nue ; ils démasquèrent subitement leurs bat- 
teries après l'élection d' Avellaneda , non 
moins dévoué à leur ordre, paraît-il, que 
l'archevêque de Buenos-Ayres, Aneiros. Les 
passions cléricales s'exaltèrent; les chaires 
retentirent d'attaques violentes contre « les 
■ spoliateurs du clergé, les libéraux, les 
» francs-maçons,» etc. L'archevêque demanda 
formellement la restitution des immeubles 
devenus propriétés de l'Etat en 1816. La po- 
pulation s'émut au delà de toute expression. 
Le 28 février 1875, les étudiants promenèrent 
une bannière portant ces mots : Protestation 
•contre les jésuites, et se présentèrent devant 
la maison de ces religieux. La considérant 
comme propriété nationale, ils demandèrent 
à en traverser les cours. La porte s'ouvrit. 
L'étudiant qui tenait le drapeau, jeune homme 
de vingt ans, nommé Suzini, avait à peine 
franchi le seuil, qu'il fut saisi par les jésuites 
embusqués, renversé à terre et complète- 
ment déeapité par les lames réunies de leurs 
couteaux et de leurs poignards. Le camarade 
qui suivait fut frappé en pleine poitrine ; un 
troisième reçut dans le ventre une affreuse 
blessure; d'autres encore roulèrent ensan- 
glantés sur le sol. La foule, hors d'elle-même, 
se rua sur les assassins et les assomma sur 
place; 3e bâtiment fut mis à feu et à sac; 
après quoi on se porta, aux cris de : Muerla 
a los jesuitos ! sur l'archevêché, qui fut fouillé 
de fond en comble; le prélat ultramontuin 
avait fui, on ne le trouva pas. • Le 25 juillet 
1875,1e président promulgua une loi d'amni-.- 
tie des plus larges au sujet de l'insurrection 
qui avait eu lieu l'année précédente, à l'oc- 
casion de son élection. Au mois de février* 
1876,1e plénipotentiaire de la république Ar- 
gentine signa avec les plénipotentiaires du 
Brésil et du Paraguay un traité de paix dé- 
finitif, qui régla la dette, les limites de ter- 
ritoire et les questions relatives au commerce 
et à la navigation. Ce traité a eu pour consé- 
quence le rappel par le Brésil du corps d'ar- 
mée stationné à l'Assomption,' l'évacuation 
de l'Ile de Cerrito, partie intégrante du terri- 
toire argentin, et le retrait des forces militai- 
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res de cette republique , qui avaient occupé 
la villa Occidentale. Le litige qui s'est produit 
depuis plusieurs années entre le Chili et la 
république Argentine au sujet de la posses- 
sion de la P-atagonie, et qui, à diverses re- 
prises, a fait craindre qu'il ne fût la cause 
•d'une guerre entre les deux puissances-, a été 
l'objet de nouvelles négociations, qui parais- 
saient en 1876 devoir amener une terminai- 
son amiable et prochaine. Enfin, cette même 
année, Jordan provoqua un nouveau soulè- 
vement dans la province d'Entre-Rios; mais, 
encore une fois , il fut mis en pleine dé- 
route, et, au mois de décembre 1876, la pro- 
vince était pacifiée. 

La constitution fut revisée le 6 juin 1860. 
Le pouvoir exécutif est confié à un président 
élu par la législature pour six ans. Il y a 
deux Chambres : 28 sénateurs et 86 députés. 
Chacune des provinces a son gouverneur, 
qui porte le titre de capitaine général; elle a 
aussi sa législature particulière. Pour jouir 
des droits politiques, il faut être propriétaire 
on exercer certaines professions. Buenos- 
Ayres est la capitale de fait; mais la loi du 
8 octobre 1862 n'a autorisé les autorités fé- 
dérales à y résider que pour cinq ans. En 
1867, la Chambre des représentants voulut 
choisir Rosario pour capitale; mais le sénat 
s'y opposa. La même proposition fut encore 
discutée en 1S72, mais elle fut de nouveau 
repoussée. D'après la nouvelle législation, la 
religion catholique n'est plus reconnue que 
comme religion dominante ; les étrangers 
peuvent librement exercer un culte quel- 
conque. L'instruction primaire est exclusive- 
ment confiée au clergé ; l'Etat entretient deux 
collèges, où les jeunes gens peuvent acqué- 
rir l'instruction secondaire. L'armée compte, 
non compris la garde nationale, 2,612 hommes 
d'infanterie, 3,189 de cavalerie et 409 d'ar- 
tillerie. La marine de l'Etat possède 28 navi- 
res de diverses dimensions, armés de 88 ca- 
nons. La dette publique forme un total de 
70,797,961 pesos fuertes, monnaie qui vaut 
5 fr. 12. Le mouvement commercial, pour 
l'année 1875, a présenté les chitfres suivants : 
pour l'exportation, 271,789,560 francs; pour 
l'importation, 301,188,385 francs. En 1875, 
les diverses lignes de chemins de fer en ex- 
ploitation donnaient un total de 1,584 kilo- 
mètres. Dans ces dernières années, le chiffre 
de l'immigration a diminué d'une façon no- 
table; il est descendu, en 1875, à 42,OG0 im- 
migrants. 

Voici le tableau de la population, distri- 
buée par province et par territoire : 
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PROVINCES. 


NATIONAUX. 


Buenos-Ayres , 

S.mta-Fé 

Entre-Ilios 

Corrientes 

Cordova 

Sau-Luis 

Santiago 

Mendoza 

San-Juan 

Rioja. 

Catamarca. 

Tucumau 

Salta, , , 

Juyjuy 

TERRITOIRES. 

Gran-Chaco 

Missiones 

Pampas 

Patagonie et colonie de Cliubut. 


ARGENT1NO (Gaétan), jurisconsulte ita- 
lien, né en 1662, mort en 1720. Ii fit ses études 
de droit à Naples, où il exerça avec un grand 
succès la profession d'avocat. En 1714, il fut 
nommé par l'empereur Charles VI protono- 
taire, président du conseil royal, et il reçut 
en outre le titre de duc. Argentino fut em- 
porté par une attaque d'apoplexie. Il travailla 
à Y Histoire de Naples de Giannone et publia 
les ouvrages suivants : lîelazione délie fesie 
celebrale in Coseiiza nelle nozze di Cwlo II 
(Cosenza, 1680) et De re beneficiaria disser- 
tations très (Naples, 1707). 

ARGENTINIJS, fils d'^Esculanus. II intro- 
duisit la monnaie d'argent chez les Romains. 

* ÀRGEISTON-CHÂTEAG, bourg de France 
(Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 
18 kilom. de Bressuire, sur une colline escar- 
pée, au confluent de l'Ouère etde l'Argenton ; 
1,101 hab. Fabriques de serges, d'étainines, 
d'étoffes dites burres, de toiles et de coutils. 

*ARGE!STON-SUR-CREUSE,ville de France, 
(Indre), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 ki- 
lom. de Chàteauroux, sur les deux rives de 
la Creuse, reliées entre elles par deux ponts ; 
pop. aggl., 4,675 hab. — pop. tôt., 5,274 hab. 
Fabriques de draps, papeteries, blanchisse- 
ries de toiles ; filatures de laine ; fabriques de 
tuiles et de poteries. 

Cette ville est très-ancienne. Au temps de 
la domination romaine, elle commandait une 
voie qui, partant de Nantes, conduisait à 
Bourges et à Néris. La cité fut détruite de 
fond en comble par "VVaïfre, duc d'Aquitaine, 


343,866 

75,178 

115,903 

120,198 

208,771 

52,761 

132,763 

59,260 

58,007 

4S.493 

79,551 

108,002 

85,058 

37,333 


ÉTRANGERS. 

TOTAL. 

151,241 

495,107 

13,939 

80,117 

1S.30S 

134,271 

8,825 

120,023 

1,737 

210,508 

533 

53,294 

135 

132,898 

6,144 

65,413 

2,312 

60,319 

253 

48,746 

411 

70,962 

351 

I0S.U33 

2,975 

88,933 

3,020 

40,379 

s 

45,291 


3,000 
21,000 
23,847 

1,830,001 


mais relevée immédiatement de ses ruines et 
constituée plus forte que jamais par Pépin, 
qui y installa un gouverneur. En 1020, elle 
tomba aux mains d'Eudes l'Ancien et subit. 
dès lors les diverses fortunes du Berry. 

ARGENTON (Marie-Louise-Madeleine-Vic- 
toire Lu Bel de La Boissiéke de Sery, com- 
tesse d'), une des premières maîtresses du 
Régent, née à Rouen, d'une fumille noble, vers 
1080, morte en 1748. Elle fut élevée à l'ab- 
baye de Gomerfontaine, qu'elle quitta bientôt 
pour entrer chez Madame comme fille d'hon- 
neur. Elle inspira au duc d'Orléans une vio- 
lente passion et se laissa séduire ; elle devint 
enceinte, dutquitterle service de la duchesse, 
et son amant lui donna un appartement au 
Pulais-Royal. Elle fit reconnaître et légiti- 
mer son tiis (1706) et obtint de son amant la 
terre d'Argenton, dont elle prit le nom avec 
l'autorisation de Louis XIV. Elle resta con- 
stamment en dehors des intrigues de la cour 
et sut retenir longtemps près d'elle le duc 
d'Orléans, qui cependant ne se piquait point 
de fidélité. Elle fut quittée parce prince vers 
1712 et épousa secrètement un officier aux 
gardes, le chevalier d'Oppède. Devenue veuve 
en 1717, elle vécut à Paris et à Argenton,au 
milieu d'une société choisie. — Sou fils fut fait 
général des galères en 171G, grand prieur do 
France en 1719 et grand d'Espagne en 1725. 
11 mourut en 1748, quelques mois après sa 
mère. 

* ARGENTRÉ, bourg de France (Me-et-Vi- 
laine), ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. 


de Vitré, sur une hauteur environnée d'é- 
tangs qui forment un des bras de la Vilaine; 
pap, aggl., 511 hab. — pop. tôt., 2,173 hab. 
Vieux manoir du xve siècle, connu sous le 
nom de château du Plessis. 

* ARGEISTRÉ, bourg de France (Mayenne), 
ch.-l. de cant., ariond. et à 11 kilom. de La- 
val ; pop. aggl., 640 hab, — pop, tôt-, 1,564 hab. 
Carrières de marbre. 

* ARGENTURE s. f. — Encycl. Argenture 
des glaces. Parmi les divers procédés au 
moyen desquels on parvient à argenter les 
glaces, nous en indiquerons deux : celui de 
Liebig et celui de Petit-Jean. Liebig faisait 
fondre 10 grammes de nitrate d'argent, qu'il 
mêlait à 200 grammes d'eau distillée, addi- 
tionnée d'une petite quantité d'ammoniaque. 
Il ajoutait peu a peu une certaine quantité 
d'une lessive de soude bien exempte de 
chlore ; il se formait alors un précipité brun 
noir, qu'il faisait disparaître au moyen de 
quelques gouttes d'ammoniaque ; puis il ver- 
sait goutte a goutte une dissolution étendue 
de nitrate d'argent. D'un autre côté, il avait 
eu soin de préparer une solution où il entrait 
1 partie de sucre de lait dans 10 parties 
d'eau, et il mélangeait cette solution avec 
8 à 10 fois son volume de la liqueur d'argent 
préparée ci-dessus. 11 faut ensuite verser ce 
dernier mélange dans une cuve, où le verre 
à argenter est disposé horizontalement, à 
m ,015 du fond ; on continue de verser, jus- 
qu'à ce que la face inférieure du verre soit 
uniformément baignée. D'après Liebig, il se 
dépose sur le verre 2B r ,2 d'argent par mètre 
carré; le reste tombe au fond de la cuve ou 
s'attache à ses parois. La lessive de soude 
peut être remplacée par du glucosate de 
chaux, ajouté à 1/6 de son volume d'une 
solution de nitrate d'argent ammoniacal où 
l'ammoniaque ne doit pas être en excès. 

Voici maintenant le procédé que recom- 
mande Petit-Jean : 100 grammes de nitrate 
d'argent sont traités par 62 grammes d'am- 
moniaque liquide concentrée, à laquelle on 
ajoute 500 grammes d'eau distillée. Le tout 
est filtré. On étend ensuite cette solution de 
10 fois son volume d'eau distillée et l'on y 
verse goutte à goutte, en agitant fortement, 
7S r ,5 d acide tarlrique préalablement dissous 
dans 30 grammes d'eau distillée. C'est la li- 
queur no l. Pour obtenir la liqueur n° 2, on 
procède exactement de la même manière, 
sauf que la quantité d'acide tartrique doit 
être doublée. Après avoir décapé et lavé la 
glace, on la place sur une table métallique 
chauffée à 45 u ou 50° et recouverte de toile 
cirée ou vernie; on verse sur sa surface la 
liqueur n» 1, et, au bout de vingt à vingt- 
cinq minutes, la couche d'argent est déjà 
formée. On incline alors la glace d'un côté, 
on ia lave avec une peau de chamois et en- 
suite avec de l'eau un peu tiède; on remet 
la glace dans sa position horizontale et on y 
verse la liqueur n° 2. En douze à quinze mi- 
nutes, l'opération est terminée et le dépôt 
est complet; il ne reste plus qu'à laver la 
couche d'argent, la faire sécher et la recou- 
vrir d'une couche de peinture. 

ARGÈS s. m, (ar-jèss). Ichthyol. Genre de 
poissons, de la famille des siluroïdes, voisin 
des pimélodes. 

— Encycl. Ce genre a pour caractères : 
dents bifides, à pointes recourbées en de- 
dans, disposées sur une bande étroite vers 
l'extrémité de la bouche ; celle-ci munie de 
deux lèvres à bords membraneux, formant 
une sorte de ventouse, et de deux barbillons 
larges et aplatis; dorsale petite; nageoire 
adipeuse longue, les autres ayant leur pre- 
mier rayon prolongé en filet. Les deux espè- 
ces connues de ce genre sont : le sabalo, 
poisson sans vessie natatoire, qui habite les 
eaux douces du haut Pérou et dont la chair 
est très-estiinée des habitants ; l'ar§ès cyclope, 
appelé par Humboldt pimélode cyclope. Cette 
dernière espèce est des plus curieuses par la 
singularité de son habitat : l'argès cyclope 
est rejeté en quantité prodigieuse par les 
éruptions'du Cotopaxi, de l'Imbaburu et d'au- 
tres volcans péruviens. Le fait de poissons 
habitant les eaux souterraines n'est pas ab- 
solument rare; mais ce qu'il y a ici de parti- 
culièrement étonnant, c'est que des animaux 
quelconques puissent vivre dans des eaux 
que le voisinage des volcans doit chauffer à 
une haute température, c'est qu'ils y puis- 
sent trouver l'air nécessaire à leur respira- 
tion. Malgré ces causes, qui sembleraient 
devoir détruire toute trace de vie, on a vu, 
pendant certaines éruptions, les pregnadillas 
(c'est le nom que les habitants donnent à ces 
poissons) sortir par millions avec les eaux 
boueuses et fumantes que rejetait le cratère. 
Leur nombre a été si grand en 1691, que 
l'air, empesté par lu putréfaction de leurs 
cadavres, causa une épidémie dans les envi- 
rons de la ville d'Ibara, voisine de l'Imba- 
baru. Sept ans plus tard, la cime du Carguei- 
razo s'étant affaissée, le pays environnant 
fut inondé d'une eau fangeuse et fumante 
où grouillaient les pregnadillas. 

AUGES, un des Cyclopes, fils d'Uranus et 
de la Terre, époux de la nymphe Phrygie, 
qui le rendit père de trois fils, Atron, Atré- 
neste et Deusus. 

AHGIE, femme de Polybe et mère d'Argus, 
constructeur tiu vaisseau Argo. il Fille de 
Pontus et de Thalassa. Il Fille d'Antésiou et 
petite-fille de Tisamène. Elle épousa Aristo- 


198 


ARGI 


dème, qui la rendit mère de deux jumeaux, 
Eurysthène et Proclès. Il Sœur et femme d'I- 
nachus, mère d'Egialée, de Phoronée et d'Io, 
et aussi d'Argus Panopte, suivant Apollodore. 

'ARGIENNE, surnom de Junon, àArgos. Sa 
statue était d'or et d'ivoire; la déesse tenait 
une grenade d'une main , et de l'autre un 
sceptre surmonté d'un coucou, oiseau dont 
Jupiter avait pris la forme pour se faire ai- 
mer d'elle. Sous ses pieds étaient une peau 


ARGO 

de lion et un cep de vigne, emblèmes de sa 
haine envers Hercule et Bacchus. 

• ARGILE s. f. — Encycl. MM. Laurent, 
Mcilagiti, Marignae, Salvétat et d'autres 
savants ont analysé avec beaucoup de soin 
les argiles qu'on est convenu de considérer 
comme types. Les résultats qu'ils ont obte- 
nus se trouvent indiqués dans les deux ta- 
bleaux suivant» , que nous empruntons au" 
Dictionnaire des arts et des manufactures •• 


ARGILES DE FRANCE. 


POUa 100 PARTIES D'iROU-E SÉCHÉE A + 100° CENTIQH.ADE3. 


LOCALITES. 


Abondant . . . 
Arcueil .... 

Belin 

Echassières . 
Etrépigny . . 
Forges .... 
Gaujac . . . , 
H ay anges . . 
Labouchade . 
Leyval . . . . 
Livernon. . . 
La Malaise. . 
Montereau . . 
Provins. . . . 
Retourneloup 
Salavas. . . . 
Savaignies . . 
Vaujrirard . . 


Eau, 


Silice. 


Alumine. 


Oxyde de 1er Chaux 


Magnésie. 


13,10 
11,01 

8,04 
10,40 

9,00 
11,00 
14,50 

7,50 
12,00 
12,00 
18,00 
15,00 
10,00 

p 
16,96 
11,05 

» 
14,58 


50,60 
62,14 
63,57 
49,20 
70,00 
65,00 
46,50 
66,10 
55,40 
52,00 
49,00 
52,55 
04,40 
57,00 
42,00 
58,76 
65,00 
51.S4 


35,20 
22,00 
27,45 
34,00 
18,50 
24,00 
38,10 
19,80 
20,40 
31,60 
24,00 
28,50 
24,60 
37,00 
38,90 
25,10 
31,00 
26,10 


0.40 
3,09 
0,15 

» 

0,50 

traces. 

» 

6,30 
4,20 
4,40 
0,2G 
0,55 
traces. 
4,00 
0,85 
2,50 
1,00 
4,91 


1,08 

traces 

0,55 

traces 

» 

n 

0,75 

traces 

» 

■ 

traces. 

■ 


2,00 

U 

3,00 

1,50 

» 

s 

1,70 

» 

1,04 

0,17 

traces. 

2,51 

traces. 

2,00 

2,25 

0,23 


ARGILES ETRANGERES. 


POUR. 100 PARTIES D'ARGILE StCHÉE A + 100° CENTIGRADES. 


| Eau. ! Silice. Alumine, i Oxyde de fer 


Chaux. Magnésie. 


Klingenberg . . . 
Strasbourg. . . , 
Bornholm . , . , 
Helsingborg . . . 
Gloukolî . . . . 

Devon 

Longport. . . . , 
Stourbridge . . , 
Andennes. . . . , 
Antragues . . . , 
Lautersheim . . 
Valendar . . . . 
Grossafemerode 
Loshhaya . . . , 

Theuberg 

Gottweith. . . . , 


10,00 
12,00 

5,92 

0,00 
16,50 
11,20 
10,60 
17,34 
19,00 

9,00 
13,56 

6,75 
14,00 
11,70 
10,00 
10,00 


48,32 
66,70 
72,50 
60,70 
46,35 
49,60 
54,50 
45,25 
52,00 
71,00 
49,00 
65,27 
47,50 
61,52 
58,39 
05,60 


32,48 
18,20 
19,50 
20,45 
37,00 
37,40 
10,50 
28,77 
27,00 
19,00 
33,09 
24,19 
34,37 
20,92 
27,94 
20,75 


1,52 
1,60 
1,00 
7,93 


3,13 

7,72 
2,00 

B 

2,10 
1,00 
1,24 
0,50 
traces. 
2,00 


1,64 

0,50 
0,53 


3,37 
0,47 


2,00 

a 
0,50 
0,02 
0,74 
1,55 


traces. 
0,60 
0,50 
0,47 
0,15 


0,20 
2,02 
1,00 
4,97 
1,00 
traces. 


11 faut remarquer que toutes ces argiles 
contiennent ou peuvent contenir en petite 
quantité de la potasse et de la soude qui 
n'ont pas été dosées, et la présence de cet 
alcali peut modifier un peu les qualités que 
la richesse des argiles en alumine semblerait 
indiquer. 

ARG1I-EOMS, mère de Brasidas, chef Spar- 
tiate. Elle est restée célèbre dans l'histoire 
classique pour une réponse qu'elle aurait faite 
aux ambassadeurs d'Amrihipolis, qui venaient 
lui annoncer la mort de son fils. Cette nou- 
velle n'aurait arraché k la mère de Brasidas 
que ces mots : ■ S'est-il conduit bravement? » 
Les envoyés ayant répondu que Brasidas 
était le plus brave des Spartiates, elle leur 
déclara qu'ils se trompaient et qu'il restait k 
Sparte bien des citoyens plus braves que lui. 
Cette réponse, qui prouvait peut-être des 
sentiments plus patriotiques que naturels, 
fut admirée de tous et valut une récompense 
à la mère de Brasidas. 

ARGILITE s. f. (ar-ji-li-te — rad. argile). 
Géol. Roche argiliforme. 

ARGILLACÉ, ÉE adj. {ar-ji-la-sé — rad. 
argile). Qui a l'aspect ou la consistance de 
l'argile. 

ARG1IAATA ou ARGELLATA, médecin ita- 
lien, né à Bologne dans la seconde moitié du 
xive siècle, mort dans la même ville en 1423. 
Il enseigna durant quelques années la méde- 
cine, l'astrologie et même la logique, puis 
dirigea ses efforts vers l'étude de la chirur- 
gie, k laquelle il fit faire quelques progrès. 
Il a laissé quelques observations anatomi- 
ques pleines d'intérêt. On lui doit une collec- 
tion de mémoires sur les matières qui firent 
l'objet de ses études; ces mémoires, réunis 
sous le titre de Chirurgie libri sex, ont été 
pour la première fois publiés à Venise on 
1480. On en a fait de fréquentes rééditions 
pendant les vingt années qui suivirent la 
première publication. 

Les ouvrages de ce médecin sont pleins do 
faits empruntés à Avicenne et à Gui de Chau- 
liac ; ils contiennent cependant des observa- 
tions originales, qui en constituent surtout 
le mérite, 

ARG1NUSSA, un des noms de Vénus Ura- 
nie, chez les Scythes. 


ÀRGIOPE, fille de Tenlhras, roi de Mysie, 
et femme de Télèphe. 1] Nymphe, épouse de 
Philammon et mère de Thamyris. Elle est 
aussi nommée Agriope. Il Femme d'Agénor. 

ÀRG1PHONTË, surnom de Mercure, meur- 
trier d'Argus. 

ARGIS (Jules d'), littérateur français, né k 
Caen (Calvados) eu 1814. Il entra dans la 
cavalerie, servit en Afrique, où il obtint la 
croix d'officier de la Légion d'honneur, de- 
vint chef d'escadron au 7 e régiment de cui- 
rassiers et quitta alors le service. M. Jules 
d'Argis a collaboré à la Sentinelle de l'armée, 
au Spectateur militaire et s'est fait connaî- 
tre tant par des conférences qui ont été re- 
marquées que par des ouvrages littéraires. 
Nous citerons de lui : les Six mariages de 
Henri V///(l864); Etude sur la guerre de la 
succession d'Espagne: Sainte Marguerite d'E- 
cosse; le Roman de l'histoire (1873); Y Athénée 
de Verdun (1874); Heures académiques (1875); 
Jeux de plume, (1875). 

ARGISSE, ancienne ville de la Grèce (Thes- 
saiie), sur le Pênée, à l'O. de Larisse. Les 
habitants de cette ville allèrent au siège de 
Troie, sous la conduite de leur chef Polypé- 
tès. (Iliade.) 

ARGIUS,un des cinquante Egyptides,époux 
d'Evippé. 

ARGON, Héraclide, fils d'Alcée. Hérodote 
le fait régner en Lydie cinq cents ans avant 
Gygès. 

* ARGONAUTES. — L'expédition des Argo- 
nautes, un des mythes les plus célèbres de 
l'antiquité et qui a été chanté par les poètes 
de tous les temps, a été embellie et surchar- 
gée de variantes par les anciens, tant en ce 
qui a trait aux péripéties du voyage de ces 
héros aventuriers qu'en ce qui concerne les 
contrées diverses où ils abordèrent. Nous 
allons en indiquer les points principaux et 
compléter ainsi les détails que nous avons 
donnés dans divers endroits du Grand Dic- 
tionnaire; mais, auparavant, nous devons 
f>résenter au lecteur, par ordre alphabétique, 
a liste des principaux et des plus connus 
d'entre les Argonautes, répétant même quel- 
ques noms déjà cités k l'article Argonautes, 
tome I er . Ce sont : Acaste, Actor, Adinète, 
Amphiaraiïs, Ancèe, Arèius, Argus, fils d'A- 
restor et constructeur de YArgo; Argus, fils 
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de Phryxus; Àtnlante, Augius, Autolicus, Bu- 
tés, Calaïs, Castor, Céphèe, Clyménus, Cly- 
tius, Et'hion, Erginus, Ethalidès, le héraut 
des Argonautes; Euphémus, pilote en se- 
cond ; Eurytus , Glaucus , Hercule , Hylas , 
Idas, Idmon, Iphiclès, fils de Phylacus; Iphi- 
clès, fils de Thestius; Jason, le chef de l'ex- 
pédition (quelques auteurs veulent que ca 
chef fût Hercule); Laiirte, Lyncés, aux yeux 
perçants; Mêlas, Méléagre, Ménétius, Mop- 
sus, Nauplius, Nestor, Oïiée, Orphée, Palé- 
mon, Pelée, Phalèros, Philammon, Pollux, 
Polyphème, Talaus, Télamon, Thésée, Ti- 
phys, le pilote; Tydée, Zétès. 

Départ et arrivée des Argonautes. Montés 
sur le navire Argo, sous la conduite de Jason 
(v. Argo, au tome Ior ? et Jason, au tome IX), 
les Argonautes partent d'Aphétès ou Aphor- 
mion, en Iolchos, et, poussés par une tem- 
pête, abordent au cap Ligéen, où Hercule 
délivre Hésiotie, fille de Laomédon, du mons- 
tre marin qui allait la dévorer. Reprenant 
leur voyage, ils arrivent k l'Ile de Leranos, 
ou ils débarquent et passent quelque temps 

firôs des femmes du pays, qui avaient tué 
eurs maris, puis touchent k Samothrace et 
pénètrent dans l'Hellespont, où ils ont à com- 
battre les pirates tyrrhéniens. Ils descendent 
ensuite chez les Dolopes, dont le roi, Cyzi- 
que, les reçoit avec bienveillance et Ou se 
passe l'épisode raconté k l'article Jason 
(tome IX). En quittant cette contrée, ils 
sont assaillis par une tempête furieuse, et, 
après une longue lutte contre les éléments 
déchaînés, ils parviennent k aborder k Blyn- 
dacos, en Mysie, où ils sont reçus en amis. 
Tandis qu'ils se livrent k la joie du festin 
que leur offrent les habitants pour leur faire 
oublier leurs fatigues, Hercule va k la re- 
cherche d'un arbre pour se faire une rame; 
Hylas s'écarte aussi, mais il est enlevé par 
les nymphes. Alors Hercule, suivi de Poly- 
phème, court après lui, et pendant ce temps 
les Argonautes prennent la mer, abandonnant 
les deux héros; ils abordent le lendemain au 
pays des Bébryces (Bithynie), dont le roi, le 
* féroce Amycus, les défie au combat du cesle ; 
Pollux accepte et tue Amycus. Les Argo- 
nautes, attaqués par les Bébryces, qui veu- 
lent venger leur roi, les repoussent, repren- 
nent le large et arrivent k Salmydessus (au- 
jourd'hui Midiah), où le devin Phinée, que 
Calaïs et Zélés délivrent des Harpies qui le 
tourmentaient, leur indique le mo3 r en de pas- 
ser à travers' les îles Syinplégudes (Cyanées, 
dans la mer Noire); c'étaient des espèces do 
rochers qui tour k tour s'écartaient et se 
rapprochaient, prêts à engloutir le navire qui 
s'engageait entre eux. Aidés par les conseils 
de Phinée, les Argonautes échappent k ce 
danger (suivant quelques auteurs, ce fut Or- 

fihée qui, par les accords de sa lyre, rendit 
es rochers immobiles) et sont rtjetés sur les 
côtes de la Bitliynie, où ils débarquent dans 
le pays des Maryandiniens. Là, Idmon perd 
la vie k la chasse; Tiphys, le pilote, meurt, 
et Ancée le remplace. Les Argonautes pour- 
suivent le cours de leur voyage, passent de- 
vant l'embouchure du Parthénius, rangent la 
ville de Thémiscyre, la capitale du royaume 
des Amazones, et arrivent dans l'île d'Are- 
tias^en Arcadie, où ils retrouvent les enfants 
de Phryxus; mais la, ils ont k se défendre de 
l'attaque des Stymphalides, oiseaux qui lan- 
cent leurs plumes d'airain en guise de flè- 
ches ; OUée est blessé ; enfin les héros échap- 
Eent k ce nouveau danger, atteignent l'ein- 
ouehuie du Phase, s'engagent dans le fleuve 
et abordent k JBa, en Colchide. Ici se place 
l'épisode de la conquête de la toison d'or, que 
nous avons raconté au mot toison (tome XV, 
page 260). 

Retour des Argonautes. Nous ne suivrons 
pas les anciens dans leurs diverses versions 
concernant le chemin parcouru par les Ar- 
gonautes k leur retour : les uns leur faisant 
prendre au rebours la route suivie par eux 
" pour se rendre en Colchide; les autres les 
faisant passer dans l'Océan (quel Océan?) 
par le Phase, puis traverser les déserts de 
la Libye (nous voici en Afrique), en portant 
YArgo sur leurs épaules, atteindre la mer 
Rouge et arriver dans la Méditerranée par. 
la Cyréiiaïque et le lac Tritonis (aujourd'hui 
Loudéah); d'autres enfin leur faisant remon- 
ter le Tanaïs jusqu'à ses sources, d'où, après 
un trajet par terre , pendant lequel YArgo 
repose toujours sur leurs épaules, ili se rem- 
barquent sur un fleuve qui les conduit dans 
l'Océan, qu'ils descendent du nord au sud, 
pour entier dans la Méditerranée par le dé- 
troit de Gibraltur. Tous ces itinéraires sont 
assez difficiles k expliquer. Nous nous con- 
tenterons de celui qu a tracé Apollonius de 
Rhodes. 

Les Argonautes , possesseurs enfin de la 
toison d'or, s'enfuient de la Colchide, tra- 
versent le Ponl-Euxin et entrent dans l'Ister 
{Danube); mais les Colchidiens, envoyés à 
leur poursuite, sont dans l'Ile d'Artémis et 
leur barrent le chemin. Profitant de la nuit, 
Jason et ses compagnons les exterminent, et 
Absyrte, le frère de Médée, est tué (v. Ab- 
syrte , au tome I"). De l'Ister, les Argo- 
nautes passent dans l'Eridan (Pô), arrivent 
uux Iles Electrides, puis chez les Hylléens, 
auxquels ils font cadeau d'un trépied , et 
longent les Iles Liburniennes, Corcyre, Mé- 
lite, Cérasus et Nymphéa., demeure de Ualy- 
pso. Mais une tempête , déchaînée par les 
dieux en punition du meurtre d'Absyrte, les 


ARGU 

rejette sur les lias Electrides; lo morceau do 
chêne prophétique enchâssé dans l'arriére do 
YArgo annonce aux héros que leurs misères 
ne finiront que quand Circé les aura purifiés'. 
Ils remontent alors l'Eridan, d'où ils liassent 
dans le Rbûne, descendent ce derni'T f1euvn, 
arrivent aux îles Stôchndes (Iles d'Ht/ères), 
et enfin kjEa.dans l'île d'Ethalie(1le d'Elbe), 
où demeure Circé. La purification accomplie, 
ils repartent, rencontrent les sirènes, dont 
ils bravent les accents, grâce au chant divin 
d'Apollon qui couvre la voix de ces monstres-. 
Butés seul se précipite à la mer, mais il est 
sauvé par Vénus. Les héros poursuivent, pas- 
sent impunément entre Charybde et Suylln, 
protégés qu'ils sont par Téthys et par les 
Néréides , et abordent k l'Ile de Drépano, 
chez les Phéaciens, où a lieu la mariage 
de Jason et de Médée (v. AlcinoOs, dans ce 
Supplément). Ils reprennent la mer, recon- 
naissent les îles Echinades et sont en vue du 
Péloponèse, lorsqu'une tempête les pousse 
sur les Syrtes, ou ils sont sauvés par des 
nymphes libyennes. D'après lu conseil de 
Neptune, ils chargent YArgo sur leurs épau- 
les et le portent pendant douze jours et douze 
nuits jusqu'au lnc Tritonis. Le dieu de ce lac, 
auquel ils ont offert un trépied, leur fait pré- 
sent d'un vase divin et leur indique leur route. 
Ils partent, arrivent ii l'Ile de Carpathos 
(Scarpanto), puis en Crète, dont le roi, Ta- 
lus, s oppose k leur débarquement, et ils sont 
menacés d'un naufrage près des Sporades, 
lorsqu'ils sont sauvés par Apollon qui leur 
indique l'Ile d'Anaplie, où ils sacrifient k ce 
dieu, qu'ils adorent sous le nom d'Eglèto 
(rayonnant). Ils lancent ensuite a la mer le 
vase qu'ils ont reçu du dieu du lac Tritonis, 
et aussitôt une Ile surgit des flots, l'île Théru 
(Santorin). Ils abordent enfin k Egine, et de 
lk se rendent dans leur patrie. 

ARGONAUTIER s. m. ( ar-go-nô-ti-é — 
rad. argonaute). Moll. Animal de l'argonaute, 
dans )a nomenclature de Lamarck. 

* ARGOPHYLLÉES S. f. pi. (ar-go-fil-lé). 
Bot. Sous-genre de plantes, de la famille des 
composées, du genre eurybie. 

AltGOS, ancien nom du Péloponèse et de 
la Grèce entière. 

ARGOS, ancienne ville de la Thessalie, sur 
le golfe Pélasgique. Quelques géographes 
pensent que cette ville est la même que La- 
risse. Il Ancienne ville de la Cilicie, près du 
mont Taurus. Elle fut appelée plus tard Ar- 
giopolis. Il Ancienne ville de l'Ile de Nisyros, 
une des Cyclades. |] Ancienne ville de la 
Grèce, près de Trézène. Il Ancienne ville do 
l'Asie Mineure, dans la Carie. 

ARGOS ORESTICUM, ancienne ville de l'O- 
restiade, contrée de l'Epire. Sa fondation 
était attribuée k Oreste. 

* ARGUE1L, village de France (Seine-In- 
férieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 ki- 
lom. de Neufchate.I, sur un affluent de l'An- 
delle ; pop. aggl., 326 hab. — pop. tôt., 428 hab. 
Beau château avec parc. On a trouvé sur lo 
territoire de cette commune des vases anti- 
ques et des armes en fer. 

ARGOIJO, AR.GU1XO ou AKGUISO (Juan 
de), poète et musicien espagnol, né k Ké- 
ville dans la seconde moitié du xvic siècle, 
mort vers 1630. Arguijo jouissait d'une for- 
tune considérable, qu'il dépensait largement. 
Il s'était composé une petite cour dans la- 
quelle figuraient naturellement de nombreux 
poëtes, parmi lesquels on peut citer des 
hommes de génie, entre autres Lope de Vega. 
Les amis d'Arguijo ont célébré son génie, 
mais ses œuvres étant k peu près complète- 
ment perdues, on ne sait si elles méritaient 
les éloges que décernèrent k leur auteur des 
amis suspects de louer l'amphitryon au moins 
autant que le poète. 

On a d'Arguijo un chant fait sur la mort 
d'un ami et qui a été inséré dans le Parnaso 
espaûol. On (lèses sonnets figure dans Y His- 
toire de ta poésie de Bouterweck. On lui doit 
encore une pièce ayant pour titre : Ilelaccion 
de las fiestas que hiso in Seoilla don Mel- 
chior de la Alcazar en obsequio de la imtna- 
culada concepeion. 

ARGUMËNTIM BACOLINDM, Argument du 
bâton ou Argument au bâton. C'est ladernièro 
riposte de l'adversaire mis au pied du mur et 
qui, n'ayant aucune bonne raison k donner, 
joue du bâton ou des poings fermés. L'argu- 
ment iim baculinum joue, dans les discussions 
privées, le même rôle que le canon, ultime 
ratio regum, dans les querelles entre monar- 
ques ou entre nations ; c'est le plus fort qui 
a le dernier mot. 

'ARGUS s. m.— Encycl. Ornith. V. faisan, 
au tome VIII du Grand Dictionnaire, page 55. 

ARGUS, personnage de l'antiquité, qui, 
suivant quelques auteurs, donna son nom k 
un quartier de Rome , nommé Argilète. Vir- 
gile (Enéide) raconte qu Evandre, étant venu 
s'établir en Italie , offrit l'hospitalité k un 
certain Argus, qui forma le dessein d'ôter la 
vie k son hôte, pour régner k sa place. Les 
gens du prince, ayant découvert ses machi- 
nations, le mirent k mort sans l'aveu d'E- 
vandre. Ce dernier, par respect pour les lois 
de l'hospitalité, fit faire des funérailles k Ar- 
gus et lui éleva un tombeau dans le lieu qui, 
depuis, fut appelé Argilète. 

ARGUS, fils de Phryxus et de Chaleiope, 
époux de Périmèle, fille d' Adinète, et père de 
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Magnés, qui donna son nom à la Magnésie. 
Il tut un des Argonautes. Il Fils de Ju- 
piter et de Niobé, fille de Phoronée; suivant 
d'autres, fils d'Apis. 11 fut le quatrième roi 
d'Argos depuis Innchus et épousa Evadné, 
fille du fleuve Strymon et de Néère, et en 
eut lasus , Epidaure, Tiryns, Criasus et Pi- 
rantbe. Quelques auteurs font Iasus fils 
d'Argus et d'Ismène, fille d'Asope et de Mé- 
tope, Argus avait son tombeau à Argus, et 
un bois lui était consacré. !i Un des chiens 
d'Actéon. 

* ARGUS PANOPTÈS. — L'Argus Panoptès 
des Grecs était fils d'Agénor ou d'Arestor, 
suivant certains auteurs ; fils d'Inachus ou 
d'Argus et d'Ismène, suivant d'autres; enfin, 
suivant Hygin, qui en fait le constructeur du 
navire Argo, il était fils de Polybe et d'Argie. 
Il était d'une force et d'un courage extraor- 
dinaires, servi qu'il était, d'ailleurs, par ses 
centyeux,et il délivra l'Arcadie d'un taureau 
énorme qui la désolait; la monstrueuse 
Echidna périt de même sous ses coups. 

Les Egyptiens faisaient cet Argus frère de 
leur ancien roi Osiris. Avant de partir pour 
la conquête de l'Inde, ce prince avait laissé 
la régence à Isis, en lui donnant Argus pour 
ministre, Mercure pour conseil et Hercule 
pour chef d'armée. Argus , qui était un 
administrateur habile, avait placé dans les 
principales villes, pour lui rendre compte de 
ce qui s'y passait, cent intendants, qui furent 
nommés les cent yeux d'Argus. Mais bientôt 
l'ambition s'empara de son âme, et, profitant 
de l'éloignement d'Hercule, qui était parti vi- 
siter les confins extrêmes de l'Afrique, il se 
révolta, enferma Isis dans une tour et se fit 
proclamer roi dans les villes administrées par 
ses intendants. Ce fut alors que Mercure, 
regardé par Argus comme peu redoutable, à 
cause de sa passion pour les sciences qui 
étaient son unique occupation, rassembla des 
troupes, marcha contre lui, le vainquit et lui 
coupa la tête- Cette fable est empruntée, pour 
la plus grande partie, au mythe de Typhon 
et d'Osiris. 

ARGUZIE s. f. (ar-gu-zî). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des borraginées. Syn. 

de TOURNEFORTIE. 

ARGY (Charles-Henri-Louis d'), officier et 
écrivain français, né ù Malmy (Ardennes) en 
1805, mort à Rome en 1870. Il entra dans 
l'armée sous ia Restauration , servit dans 
l'infanterie, gagna quelques-uns de ses gra- 
des en Afrique et fut promu, le 30 juin 1859, 
colonel du 53 e régiment de ligne, avec lequel 
il fit la campagne d'Italie. M. d'Argy fonda 
et dirigea l'école normale gymnastique de 
Vincennes et fut promu commandeur de la 
Légion d'honneur en 1864. Ayant été mis à 
la retraite deux ans plus tard, il obtint l'au- 
torisation d'entrer au service du pape et 
prit le commandement de la légion d'Anti- 
bes, qui s'établit à Civita-Vecuhia et qui était 
destinée à remplacer le corps expéditionnaire 
français à Rome. Il mourut peu de temps 
avant l'occupation de cette ville parles trou- 
pes italiennes. Outre de nombreux rapports, 
restés manuscrits, sur des questions relati- 
ves à la gymnastique et à des inventions mi- 
litaires, on lui doit : Gymnastique des Perses 
modernes (1839, in-8°); Escrime du fusil, ap- 
pliquée aux tirailleurs (1842, in-18) ; Extrait 
de l'instruction pour l'enseignement de la 
gymnastique dans les corps de troupes et les 
établissements militaires (1850, in-18); Ta- 
bleau général des exercices gymnastiques avec 
des commandements en regard (1852, in-18); 
Instruction pour l'enseignement élémentaire 
de la natation dans l'armée (1863, in-18). 

ARGYCTIUS s. m. (ar-ji-kti-uss). Ichthyol. 
Genre de poissons. Syn. de brachyptére. 

* ÀRGYLR ou ARGYLL (George-John-Dou- 
glas CAMPBiiLL, duc d'), pair d'Angleterre. — 
C'est à tort .;ue nous l'avons indiqué comme 
mort en 1863. Lorsque, au mois de décembre 
1868, M. Gladstone fut chargé de former un 
nouveau cabinet, le duc d'Ai'gyle y entra 
comme ministre de l'Inde et conserva ces 
fonctions jusqu'à la chute (du ministère, en 
février 1874. 

ARGYNÉES s. f. pi. (ar-gi-né — rad. ar- 
gye). Ornith. Tribu de passereaux, de la fa- 
mille des saxicolidées, comprenant les genres 
argye et thamnobie. 

ARGYP11IA, épouse d'Egyptus et mère de 
Lyncée et de Protée. 

ARGYRANTHE s. m. (ar-gi-ran-te — du gr. 
arguros , argent; anthos, neur). Bot. Syn, 

d'ANAXIiTON. 

ARGYRIASIS s. m. (ar-ji-ri-a-ziss — du gr. 
argurion, argent). Granules métalliques qui 
se forment dans la muqueuse intestinale, dans 
le rein, le poumon, etc., chez les personnes 
qui ont pris à l'intérieur des préparations con- 
tenant de l'azotate d'argent. 

ARGYHIPPE, ancienne ville de l'Italie. V. 
Abgos IJiwidm, au tome 1er dit Grand Dic- 
tionnaire. 

ARGYROPELECUS s. m. (ar-ji-ro-pé-lé- 
kuss — du gr. arguros, argent; pelekus, ha- 
che). Iehthyu). Genre de poissons. Syn. de 

STERNOPTYX. 

ARGYROPHYTON s. m. (ar-ji-ro-fl-fon — 
du gr. argurns, urgent; p/iuton, plunuij. liât. 
Syn. d'ARQYROXIPHION. 

* ARGYKOPOULO (Périclès), jurisconsulte 
et homme d'Etatgrec. — Il est mort en 1800. 
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. Le 22 septembre 1856, il avait dû se démettre 

I du portefeuille des uffaires étrangères. 

! ARflVROTOXOS (qui porte un arc d'argent), 
surnom d'Apollon. 

ARGYREM, ancienne ville de Sicile, sur 
des rochers élevés, à l'ouest de l'Etna. Cette 
ville, patrie de l'historien Diodore, était une 
des plus riches de l'Ile et elle eut beaucoup a 
j souffrir des rapines de Verres. C'est aujour- 
d'hui San-Filippo-d'Argiro. 

ARHIPIS s. f. (a-ri-piss — du gr. a, préf. 
priv.; rhipis, éventail). Entom. Genre d'in- 
sectes coléoptères, de la famille des ster- 
noxes, comprenant une seule espèce, qui ha- 
bite Cayenne. 

* ARHOPALE s. m. — Genre de coléoptè- 
res, de la famille des longicornes, tribu des 
cérambycins. Syn. de criocéphale. 

* ARHYNCHUS s. m. (a-rain-kuss — du gr. 
a, préf. priv.; rhugchos, bec). Entom. Genre 
d'insectes Coléoptères, de la famille des cur- 
culionides, comprenant deux espèces, qui ha- 
bitent l'Amérique du Nord. 

ARIA, nom d'une ancienne contrée d'Asie. 
V. Arib, au tome 1er du Grand Dictionnaire. 

ARIA ATREBATUM, nom latin d'AiRE. 

AR1ACEENS, ancien peuple de la Scythie, 
près de la mer Caspienne, et voisin des Aor- 
ses (contrée des Tartares Usbeks). 

ARIAMNÈS l«, roi de Cappadoce. Il était 
fils de Datâmes et il eut pour frères Ariara- 
thès 1er et Holopherne. Il régna durant cin- 
quante ans et fit fleurir la paix dans ses 
Etats. 

ARIAMNÈS II , roi de Cappadoce. Il suc- 
céda à son père Ariarathès II et associa au 
pouvoir son fils Ariarathès III. Ce dernier 
lui succéda et gouverna avec sagesse. 

ARIANE s. f. (a-ri-a-ne — nom mythol.). 
Planète télescopique découverte par M. Pog- 
son. 

ARIANE, nom donné par Strabon à l'an- 
cienne contrée d'Asie nommée Arie. En gé- 
néral, les Grecs donnaient le nom d'Ariane 
aux pays désignés par les Orientaux sous la 
dénomination d'Iran. Selon Slrabon, l'Ariane 
comprenait la Perse, la Média, la Bactriane 
et la Sogdiane; il donnait spécialement le 
nom d'Arie à la partie la plus fertile de l'A- 
riane. V., au sujet des habitants de ces pays, 
l'article Aryas, au tome 1er J u Grand Dic- 
tionnaire. 

Ariane montée »ur un tigre , groupe de 
Clésinger. Ce morceau très-remarquable fut 
exposé en 1868 lors de la vente que l'éminent 
statuaire fit de nombreuses œuvres qui se 
trouvaient dans son atelier. « On éprouve 
en regardant ce groupe colossal, a dit Théo- 
phile Gautier, une surprise d'admiration res- 
pectueuse, nous dirons presque religieuse. 
L'idée d'une force inéluctable vous domine. 
Il n'y a rien là de l'agrément voluptueux de 
l'Ariane de Danecker, qu'on montre à Franc- 
fort. C'est l'amante de Thésée, maintenant 
l'épouse de Baeehus, une femme des grandes 
races héroïques et mythologiques, symbo- 
lisant désormais l'abondance, la fécondité, 
la force civilisatrice. Calme et fière,elle s'al- 
longe, comme sur un lit de repos, sur le dos 
du tigre, qui marche, la tête basse, l'œil 
oblique, à la fois impatient et fier de son far- 
deau. D'une main, elle écarte sa draperie, 
découvrant à moitié son beau corps; de 
l'autre, pleine d'épis et de grappes, elle s'ap- 
puie au crâne plat du monstre. Une de ses 
cuisses se relevé, ramenant la jambe repliée, 
«t l'autre pied s'étend vers la croupe du 
tigre, continuant la belle ligne de l'attitude. 
Le torse, avec ses seins aigus, ses divisions 
accusées, ses grands plans, sa musculature 
puissante, ses chairs marmoréennes, d'où la 
force n'exclut pas la grâce et la séduction, 
rappelle le type de femme aimé de Michel- 
Ange. Cette Ariane est soeur de l'Aurore et de 
lu Nuit si fièrement couchées, à Florence, sur 
les volutes du tombeau des Médicis. Commo 
elles, par sa beauté farouche et superbe, elle 
appartient à cette race de femmes titanes- 
ques des mondes primitifs, lorsque la terre, 
encore jeune et pleine de sève, produisait des 
êtres splendides et grandioses, dont l'espère 
semble aujourd'hui perdue. Si nous avons 
prononcé le nom de Michel-Ange, ne croyez 
à aucune imitation volontaire ou involontaire 
de la part de Clésinger. Il a fait une œuvre 
parfaitement libre et originale, sortie de sa 
propre inspiration, qui lui appartient bien 
tout entière... Avec quel art ce bloc énorme 
du marbre le plus magnifique est-il fouillé, 
évidé, travaillé, assoupli sans rien perdre de 
sa solidité I comme l'artiste est maître de sa 
matière et la dompte d'une main irrésistible I 
Quelle tête noble et charmante que celle de 
Y Ariane! quel beau corps, malgré sesmuscles, 
et que cette force reste encore adorablement 
féminine I Le grand tigre, sans doute ramené 
de l'Inde par Dionysoscda us son triomphe, de 
sa patte de marbre casserait les reins à tous 
les tigres vivants; c'est un monstre admira- 
ble, à la fois idéal et vrai, bien fait pour 
porter cette fière maîtresse ! Quel effet ma- 
gique produirait ce groupe superbe, plus co- 
lossal encore par la pensée et par l'exécution 
que par sa taille réelle, au bas de l'escalier 
d'un pillais, dans le fond d'une serre, se dé- 
tachant d'un rideau de plantes exotiques, 
devant la muraille verte d'une charmille en 
un jardin de villa princière, ou bien au pé- 
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rislyle d'un musée! Clésinger n'a rien fait de 
plus beau, de plus fort, de plus magistral, et 
jl existe peu d'ceuvres dans la statuaire an- 
tique et moderne qu'on puisse opposer à cette 
Ariane. » L'éloge est quelque peu exsigéré 
sans doute; mais ce groupe est, sans con- 
tredit, une des meilleures productions de 
M. Clésinger. 

ARIASPE, ancienne ville de la Drangiane- 
C'est aujourd'hui Dbrqasp. 

ARIASPES. "V. AgiîIAspeS, dans ce Supplé- 
ment. 

ARIBINE s. f. (a-ri-bi-ne — rad. ariba). 
Alcaloïde extrait de Yariba rubra, arbre qui 
croit dans les forêts vierges du Brésil et dont 
les indigènes emploient l'écorce à teindre en 
rouge les étoffes de laine, 

ARIC1ADÉES s. f. pi. (a-ri-si-a-dé). Annél. 
Syn. d'ARiciEKS. 

ARICÏE , ville ancienne du Latium. Elle 
était située sur la voie Appia, à 16 milles au 
S. de Rome. Elle fut fondée par Hippolyte, 
qui lui donna le nom de son épouse Arioie. 
Placée au bas d'une colline, elle était défen- 
due par une forteresse qui la dominait. 

ARID s. m. (a-rid). Ichthyol. Espèce de 
poisson du genre rhoinbe. 

ARIDED s. m. (a-ri-dèd). Astron. Nom de 
l'étoile B qui se trouve à la queue de la con- 
stellation du Cygne. 

ARIE s. f. (a ri). Entom. Genre d'insectes 
diptères, de la famille des myodaires, coin - 
prenant une seule espèce , qui habite la 
France. 

— Bot. Genre d'arbres, de la famille des 
pomacées. Syn. d'Ai.iztBR. 

ARIE, ancienne ville d'Asie, sur le fleuve 
Arius, capitale de la région de même nom. 
C'est aujourd'hui Hérat. h Ancienne île du 
Pont-Euxin, sur la côte du royaume de Pont, 
vis-à-vis de la ville de Pharnaeia (/Teresown). 

ARIÉE, général perse. Il était l'ami de Cy- 
rus le Jeune et commandait l'aile gauche des 
Grecs à la bataille de Cunasa (401 av. J.-C). 
A la mort de Cyrus, il demeura fidèle aux 
Grecs, leur donna un plan de retraite, puis 
finit par se réconcilier avec le roi de Perse. 

"ARIÉGE (département de l' ) , division 
administrative de la région méridionale de 
ia France. Formé de l'ancien comté de Foix 
et de quelques dépendances des provinces de 
Languedoc et de Gascogne , il tire son nom 
de la rivière qui le traverse dans sa plus 
grande longueur, du S. au N., et est borné 
au N. et à l'O. par le département de la 
Haute-Garonne , à l'K. par les départements 
de l'Aube et des Pyrénées-Orientales, au S. 
par le département des Pyrénées-Orientales, 
par le pays d'Andorre et par les Pyrénées, 
qui le séparent de l'Espagne ; superficie , 
489,387 hect., dont 153,600 en terres labou- 
rables, 35,889 en prairies naturelles, 12,753 
en vignes, 729 en autres cultures arbores- 
centes, 129,427 en pâturages, landes et bruyè- 
res ; 156,989 en forêts, bois, rivières, cours 
d'eau, cheipins et terres incultes. 

Le département de l'Ariége est divisé en 
3 arrondissements, comprenant 20 cantons 
et 336 communes; ch.-l. de préfecture, Foix ; 
snus-préfectures, Pamiers et Saint-Girons; 
246,298 hab. II fait partie de la 17a région 
militaire, de la 90 inspection des ponts et 
chaussées, de la 180 conservation des forêts 
(Toulouse) et de l'arrondissement minéralo- 
gique de la même ville ; il ressortit à la cour 
d'appel et à l'académie de Toulouse et forme 
le diocèse île Pamiers, suffragant de l'arche- 
vêché de Toulouse, 

Comme tous les départements pyrénéens, 
le département de l'Ariége se compose de 
plaines et de montagnes. L'arrondissement 
de Foix est entièrement montagneux, celui 
de Saint- Girons l'est aussi dans sa presque 
totalité ; l'arrondissement de Pamiers est 
complètement en plaine. La partie haute se 
compose principalement de bois et de pâtu- 
rages ; elle est étagée sur le versant pyré- 
néen qui descend vers le N. par une série de 
gradins; la partie basse, située entre l'Ariége 
et la Garonne, est remarquable par sa fé- 
condité. Tout ce bassin appartient au terrain 
tertiaire moyen; entre l'Ariége et le Lers, 
c'est le terrain diluvien qui domine. 

Les montagnes se rattachent aux Corbiè - 
res occidentales et aux Pyrénées centrales 
par une série de contre-forts confusément 
enchevêtrés et aux crêtes inabordables pour 
la plupart; elles s'élèvent graduellement du 
N. au S., acquièrent une hauteur considéra- 
ble vers Je centre du département et par- 
viennen u leur plus grande élévation sur 
l'extrême frontière. Les points culminants 
des Pyrénées centrales sont : le pic de Car- 
litte (2,92i met.), le pic d'Estats (3,14 1 met.), 
le pie de Montcalm (3,080 met.), le pic de Si- 
guer (2,901 met.), le pic de Lunoux (2,856 met.), 
le pic de Fontargente (2,788 met.); et ceux 
des Corbière? occidentales : le pic de Saint- 
Barlhélemy (2,349 met.) et les chaînons qui 
dominent Saint-Girons, Lavelanet, Foix, Le 
Mas-d'Azil, te. Un grand nombre de ports 
ou cols mettent le département en commu- 
nication avec l'Espagne; les principaux sont 
les ports d'Andorre, de Frey-Miquel, de Puy- 
Mnurin, de Fontargente, de Bouet, de Ta- 
bascan, d'Ustou, de Salau, d'Orle et de La 
Hourquette. 
Ce département appartient, par l'Ariége, 
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le Salât et l'Arize , au bassin de la Garonne, 
L'Ariége, qui prend sa source au point cen- 
tral des pays de Foix, du Donnezan et d'An- 
dorre, se grossit d'abord d'une foule de ruis- 
reaux tombés des montagnes, reçoit ensuite 
quelques affluents plus importants, tels que 
1 Aston, le Vicdessos, l'Arget, le Crieux, le 
Lers, et arrose Tarascon, Foix, Pamiers et 
Saverdun , au-dessous duquel elle pénètre 
dans le département de la Haute-Garonne; 
elle charrie des paillettes d'or en quantité 
assez considérable, surtout entre Crampa- 
gnac, au N. de Foix, et Saverdun, Le Salât 
naît dans le canton d'Oust, près de Couflens, 
se grossit de l'Aleth, de l'Estours, du Gar- 
bet, de l'Arse, du Fouillet, du Lez, qui re- 
çoit lui-même un grand nombre de torrents 
et de ruisseaux, et entre, au-dessous de La 
Bastide-du-Salat, dans le département de la 
Haute-Garonne ; il arrose Couflens-de-Be- 
majou, Seix, Kercabanac, Saint-Lizier et 
fait mouvoir les forges de Lacourt. L'Arize, 
née aussi dans le département, canton de 
Saint-Girons, passe aux forges d'Estagnel, à 
La Bastide-de-Sérou , à Durban , au Mas- 
d'Azil et aux Bordes; elle ne reçoit, comme 
affluent un peu important, que i'Aujol. Sur 
les montagnes situées au S. des arrondisse- 
ments de Foix et de Saint-Girons se trou- 
vent plusieurs lacs, dont les principaux sont 
ceux de Lunoux, de Fontargente, d'Albe et 
de Saint-Barthélemi. 

Le département de l'Ariége n'est agricole 
qu'en très-faible partie ; les récoltes en cé- 
réales sont cependant suffisantes pour four- 
nir à la consommation , grâce à l'excellento 
qualité des terres de la plaine ; on y récolte, 
en outre, beaucoup de maïs, de millet, du 
fèves, de haricots, de légumes, des fruits ex- 
cellents de toute espèce, du chanvre et du lin. 
Le versant sud des montagnes est sec et 
aride, mais le versant nord offre de beaux 
pâturages qui nourrissent une grande quan- 
tité de bétail; on y fait monter les troupeaux 
au commencement de l'été et ils y restent 
toute la belle saison. Les moutons et les chè- 
vres sont seuls de race choisie; les bêtes à 
cornes sont d'une petite espèce. On élève 
aussi des mules, des mulets et des chevaux 
de la race dite de Tarbes, qui est petite, 
mais pleine de vigueur, recherchée pour sa 
sobriété et la sûreté de l'allure. Le dépôt 
d'étalons de Tarbes est pour beaucoup dans 
son amélioration. Les vignes fournissent 
annuellement environ 100,000 hectolitres de 
vin, quantité insuffisante pour la consomma- 
tion locale; mais. quelques crus, tels que ceux 
des Bordes, de Campagne, de Teilhet et 
cl'Angraviès sont assez renommés. L'agri- 
culture et la viticulture ne peuvent, du reste, 
■ fournir du travail à toute la population ru- 
! raie; une partie de celle-ci émigré dans les 
départements voisins ou en Espagne. Une 
! ferme-école a été établie , en 1849, à Royat, 
! arrondissement de Pamiers, pour propager 
. les meilleures méthodes; on s'y livre surtout 
: à la sylviculture, qui pourrait être unegrande 
source de richesses pour le département. II 
était autrefois couvert d'immenses forêts 
qu'une exploitation mal entendue a dévas- 
tées et qui offrent à peine, en bois de con- 
struction et de chauffage , les ressources 
nécessaires à la population. On commence à 
y multiplier le chène-liége, qui donne déjà 
lieu à un commerce assez étendu; les autres 
essences dominantes sont le pin, le chêne et 
le hêtre. Les montagnes sont peuplées de 
chevreuils, de chamois ou d'isards, de san- 
gliers, de blaireaux, de renarils, de loups; 
on y rencontre aussi des ours. Le petit gibier 
est abondant, notamment le lapin, le lièvre 
et la loutre. Les oiseaux de proie, tels que 
l'aigle, le duc, l'épervier sont aussi très- 
communs, de même que tout le gibier h 
plume, oies et canards sauvages, coqs de 
bruyère, perdrix blanches, bécassines, van- 
neaux, etc. 

L'industrie ariégeoise a pour principale 
ressource le travail des laines fournies par 
les grands troupeaux de moutons élevés dans 
les montagnes. Il y a dans le département de 
nombreuses manufactures de gros draps, de 
bonneterie de laine.de tricots; des fabriques 
de toile, des chapelleries, des fabriques de 
peignes de corne et de buis. La fabrication 
du fer y a tenu longtemps une place impor- 
tante, mais le manque de combustible l'a 
fait déchoir; une seule mine, celle de Ran- 
cié , commune de Sem , est exploitée; elle 
alimente de nombreuses usines et hauts 
fourneaux, dont les produits sont regardes 
comme les meilleurs pour la fabrication de 
l'acier. On exploite aussi une riche mine 
d'aiun au Mas-d'Azil, et en diverses localités 
de belles carrières de inarbre, de granit, de 
pierre ollaire ou serpentine , de mica , de 
jayet, de grès et d'albâtre. Le travail du 
jayet est porté dans ce département à uno 
rare perfection ; c'est un des articles lucra- 
tifs du commerce. Notons encore les nom- 
breuses sources minérales qui sont fréquen- 
tées sur divers points du département; les 
principales sont celles d'Aulus , d'Ussat , 
d'Usson, d'Ax, d'Andinac, de Carcanières , 
de Foix, de Fonsigues, de Sainte-Quitterie, 
près de Tarascon, et de Mérens. 

Le département est traversé par 4 routes 
nationales , d'un développement de 288 kilo- 
mètres, et par 15 routes départementales, 
dont le parcours est de 319 kilomètres. Il est, 
en outre, desservi par un embranchement du 
réseau du Midi détaché de ia ligne de Bor- 


200 


ARIO 


deaux h Cette, par la ligne de Toulouse à Foix 
et par un sous-embranchement de Boussens 
à Suint-Girons. Ces deux voies ferrées n'ont 
qu'un développement de 67 kilomètres. 

Le comté de Foix possédait jadis de re- 
marquables spécimens de l'architecture re- 
ligieuse et militaire du moyen âge, de belles 
forteresses féodales, des châteaux, des égli- 
ses, des abbayes ; presque tous ces édifices 
ont été ruinés au cours des guerres de reli- 
gion , qui y sévirent avec une violence par- 
ticulière. Il resle encore des ruines de quel- 
ques forteresses, perchées sur les cimes les 
plus escarpées des montagnes; telles sont 
les tours de Quié, de Gudanne, de Lordat. 
Les châteaux de Foix et de Tarascon méri- 
tent une mention particulière; le château de 
Foix s'élève sur un rocher isolé, surplombant 
à pic, et possède encore trois énormes tours, 
une ronde et deux carrées, qui remontent 
au temps de la première maison de Foix. 
Parmi les curiosités naturelles du départe- 
ment, on cite les grottes des environs île Ta- 
rascon; elles aifectent la forme de porches 
magnifiques, ornés d'incrustations calcaires 
qui peuvent rivaliser avec les plus ânes 
sculptures de l'architecture ogivale. 

A III EL, idole des Moubites, qui avait un 
temple dans la ville d'Ar, et dont on a fait 
le nom d'un mauvais ange. 

* ARIETTE s. f. — Encycl. Avant la créa- 
tion do l'opéra-comique proprement dit, on 
a joué des comédies à ariettes ou mêlées ù'a- 
rietles, c'est-à-dire dans lesquelles les per- 
sonnages de la pièce, interrompant le cours 
naturel de l'action qu'ils représentaient, 
chantaient de temps en temps de petits airs, 
dont les paroles ne faisaient que résumeriez 
sentiments dont ils devaient être animés , et 
dont la musique, ordinairement vive et lé- 
gère, était composée spécialement pour la 
circonstance. Il serait assez difficile d'établir 
une différence nettement tranchée entre ces 
ariettes et les couplets de nos vaudevilles, 
de certains opéras-comiques même et surtout 
de ceux qu'on appelle des opérettes. On peut 
dire seulement que les ariettes étaient tou- 
jours chantées par un seul acteur et qu'il n'y 
avait point de duos dans les comédies à 
ariettes , au moins daits celles qui furent 
jouées à l'époque où ce genre était encore 
une nouveauté. Ainsi , la comédie à ariettes 
fut la première forme des pièces de .théâtre 
où l'on vit le chant alterner avec le langage 
ordinaire. ' 

ARILE s, m. (a-ri-le). Entom. Genre d'in- 
sectes hémiptères, de la famille des rédu- 
viens, dont certains entomologistes font une 
division du genre zélus. 

ARILLODE s. m. (a-ril-to-de — rad. arille). 
Faux arille, 

ARIMES, ancien peuple d'Asie, célèbre 
dans les traditions grecques. Le tombeau du 
serpentTyphon, dans Homère, est placé chez 
les Arimes (lv 'Açinoiç). Ces peuples sont les 
mêmes que tes Syriens appelés Arainéens, 
habitants de l'Arum , par les Hébreux et les 
autres nations de l'Orient (v. Aram, dans ce 
Supplément). Les peuples de l'Occident pri- 
rent ensuite les Arimes pour des singes, et le 
nom même de cet animal était arime en étrus- 
que. Peut-être cette homonymie vient-elle 
de ce que le nom syrien du singe est haritn. 
Les Arimes furent dès lors confondus avec 
les Cercopes, que Jupiter, suivant la Fable, 
avait changés en singes. 

ATtIHINO (Grégoire de Rimini), philosophe 
italien, né dans la première moitié du xive siè- 
cle, mort à Vienne en 13S8. Il entra de bonne 
heure dans l'ordre des augustins et devint 
général de cet ordre vers 1357. Il fut un des 
plus fervents adeptes de la philosophie sco- 
lastique et fut surnommé le Docteur amiien- 
«iqns. Il professa la philosophie avec un 
certain éclat dans un couvent de son ordre 
a Rimini, puis alla mourir k Vienne. On lui 
doit une foule d'ouvrages qui ont trait iiux 
matières de son enseignement et qui ont perdu 
tout intérêt aujourd'hui. Parmi ces ouvrages, 
nous citerons cependant: Lectura primi libri 
Sententiarum (Paris, 1482; Milan, 1494); De 
mûris (Rimini, 1622) ; Cammentaria in episto- 
las sancti Paitii et Jacobi ; Tractatus de con- 
ceptions beats Maris Virginis ; Tractatus de 
intensione et remissione formarum ; Qussstiones 
melapkysictxles ; Carmina italica et latina, etc. 
Tous ces derniers ouvrage3 sont restés ma- 
nuscrits. 

* AR1NTIIOD, bourg de France (Jura), 
ch.-l. de cunt., arrond. et à 44 kilom. de 
Lons-le-Saunier, sur un plateau dominé par 
une montagne; pop. aggl., 963 hab. — pop. 
tôt., 1,255 hab. Ou y fabrique beaucoup d'ou- 
vrages en buis et cle | etits objets de bimbe- 
loterie. L'aspect du pays est pittoresque. 

ARIOBARZANE 1er, ro i de Pont, fils de Mi- 
thridate l". Ce prince vivait au va siècle 
avant l'ère vulgaire. Son fils, Mithridate, le 
livra au roi de Perse. 

AHIOBAKZANE II, roi de Pont, fils de Mi- 
thridate I er . Il succéda à son père vers 363 
av. J.-C, régna vingt-six ans et fut, sui- 
vant Diodore, satrape de Phrygie ; d'autres 
historiens prétendent qu'il avait sous son 
commandement la Lydie et l'Iouie. Il se ré- 
volta contre Artaxerce II quelques mois après 
être monté sur le trône et fonda très-proba- 
blement un empire qui échappait à la doini- 
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nation du roi de Perse. Démosthène donne à 
Ariobarzane, ainsi qu'a ses fils, le titre de ci- 
toyen d'Athènes, ce qui fait croire que le roi 
de Pont fut l'allié des Grecs. 

AR10DARZANE III, roi de Pont, fils de Mi- 
thridate III. Il régnait vers 250 av. J.-C, Il 
s'empara de la ville d'Amestris et de concert 
avec son père fit alliance avec les Gaulois, 
qui pénétrèrent sous ses ordres en Asie et 
repoussèrent une expédition égyptienne en- 
voyée contre le roi de Font par Ptolémée 
Philadelphe. Ariobarzane étant mort vers 
240 av. J.-C, les Gaulois se mutinèrent et 
dévastèrent l'empire du fils de ce prince. 

ARIOCARFE s. m. ( a-ri-o-kar-pe ). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des cactées. 

Syn. d'ANHALOMB. 

ARtODNE s. f. (a-ri-o-dne). Bot. Syn. 

d'ARJONK. 

ABIOLICA, ancienne ville de la Gaule, chez 
les Sequani (Franche-Comté). C'est aujour- 
d'hui PONTÀRLIER. 

ARION, nom du cheval que Neptune fit sor- 
tir de terre d'un coup de trident, lorsqu'il 
disputait avec Minerve à qui ferait aux hom- 
mes le plus utile présent. Quelques auteurs 
le font naître de Neptune et de Cérés, qui 
s'était transformée en cavale pour échapper 
aux poursuites du dieu; d'autres, de Zéphire 
et d'une Harpie; d'autres encore, de Neptune 
et d'une Harpie, etc. Quoi qu'il en soit, Arion, 
après avoir été nourri par les Néréides, fut 
attelé quelque temps au char de Neptune, 
puis donné par ce dieu à Coprée, le héraut 
d'Eurysthène, qui portait les ordres de ce roi 
à Hercule ; Arion passa ensuite dans les mains 
d'Oncus, puis dans celles d'Hercule, qui s'en 
servit pour combattre le brigand Cycnus et 
le donna k Adraste. Ce dernier, le seul des 
sept chefs qui ne périt point devant Thèbes, 
fut sauvé par son cheval, et il remporta avec 
lui le prix aux jeux Néinéens. Arion avait, 
dit-on, le don de la parole. 

*AH10N, célèbre poBte lyrique grec, né à 
Méthymne, dans l'île de Lesbos, vers la lin 
du vn= siècle av. J.-C. — Disciple d'Ale- 
man, Arion fiorissait entre la xxxvmo et la 
XLvme olympiade (de 628 à 585 av. J.-C), et il 
jouit d'une immense renommée. Après avoir 
visité les îles de la mer Egée, il vint en Si- 
cile, puis alla faire admirer son talent en 
Grèce et passa même en Italie, ou les colo- 
nies grecques l'accueillirent avec empresse- 
ment. Les Tarentins lui décernèrent le prix 
de la musique, qui ne se séparait pas alors du 
prix de poésie, sur tous ses rivaux. C'est au 
retour d'Italie et comme il naviguait vers 
Corinthe, où régnait alors Périandre, qu'il 
lui arriva l'aventure à laquelle son nom est 
resté attaché. Plus heureux qu'Homère, il 
avait «massé beaucoup d'argent dans ses 
pérégrinations, et les matelots résolurent de 
le jeter à la mer, pour s'emparer de ses ri- 
chesses. Arion, saisi par eux et sur le point 
d'être précipité du bord du navire, obtint 
pour toute grâce de jouer encore une fois de 
la lyre, ou plutôt de la cithare, k laquelle il 
devait ses succès. Les matelots, d'après la 
légende, y consentirent; mais à peine eut-il 
commencé k toucher les cordes qu'une foule 
de dauphins accoururent, attirés par les mé- 
lodies auxquelles les matelots restaient in- 
sensibles. Désespérant de les attendrir, Arion 
sa jeta dans les flots et fut immédiatement 
reçu par un dauphin, sur le dos duquel il 
aborda heureusement au promontoire de Té- 
nare. Il se rendit aussitôt auprès de Périan- 
dre, qui avait pour lui de l'amitié, et lui conta 
le péril auquel il venait d'échapper. Peu de 
temps après, on amena au roi de Corinthe 
les matelots qui l'avaient condamné à mort; 
leur navire, battu par la tempête, s'était brisé, 
et ils avaient échoué précisément au cap 
Ténare, où avait abordé Arion. Périandre 
feignant de leur demander des nouvelles de 
leur passager, ils répondirent avec assurunce 
qu'Arion était mort en route de maladie ; 
convaincus aussitôt d'imposture par Arion, qui 
se présenta vêtu des mêmes habits qu'il avait 
en tombant à la mer, ils furent tous mis en 
croix par ordre du tyran de Corinthe. Cette 
fable a probablement été imaginée pour ex- 
pliquer les anciennes monnaies de Tarente 
qui représentaient un homme assis sur un 
dauphin et dont quelques pièces figuraient, 
comme offrandes, dans le sanctuaire du pro- 
montoire de Ténare. 

Il ne reste d'Arion que vingt-deux vers, 
fragment d'un hymne k Neptune ; ils nous ont 
été conservés par Elien dans son Histoire 
des animaux et portent le cachet de la plus 
haute antiquité. C'est une description du 
dauphin, dont Arion pouvait parler plus per- 
tinemment que tout autre, et d'autant plus 
précieuse que cette merveilleuse espèce d'a- 
nimaux a disparu. Ses vers sont pleins de 
poésie, cle grâce et de fraîcheur; ils font vi- 
vement regretter la perte de ses œuvres, qui 
étaient nombreuses et se composaient princi- 
palement d'hymnes et de dithyrambes. Arion 
passait pour l'inventeur de ce dernier genre 
de poésie, qu'il perfectionna seulement et 
rendit plus solennel. On chantait avant lui 
des dithyrambes dans les fêtes de Bacchus et 
dans les festins, surtout à Lesbos, pairie 
d'Arion, où le culte de Bacchus avait donné 
naissance aux rites orgiastiques et à des 
mélodies musicales particulières. « Arion, 
dit Ottfried Millier, fut le premier, d'après 
les témoignages assez unanimes des histo- 
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riens et des grammairiens de l'antiquité, 
qui enseigna un dithyrambe à un choeur. 
11 donna donc un cachet de science et de 
dignité à ce chant qui avant lui ne conte- 
nait que des épanchements irréguliers, des 
sentiments désordonnés. C'est à Corinthe, la 
ville riche, brillante et prospère de Périan- 
dre, que l'innovation eut lieu ; aussi Pindare, 
dans sa louange de Corinthe {01., XIII), 
s'écrie-t-il : « D'où, si ce n'est de Corinthe, 
» est venue la gracieuse célébration de la fête 
» de Dyonisos avec le dithyrambe qui gagne le 
• taureau ? » Nous ne savons rien sur les dithy- 
rambes d'Arion, si ce n'est que le poète do- 
rien y introduisit la « manière tragique, » pro- 
bablement un chant choral de caractère som- 
bre intercalé dans le dithyrambe ordinaire, 
qui était d'un genre serein et joyeux. Quant 
à leur exécution musicale, ce fut la cithare 
et non la flûte qui y domina, puisque Arion 
était le premier cithurède de son temps et 
qu'il contribua à maintenir la gloire exclu- 
sive qui entourait les musiciens lesbiens de- 
puis Terpandre. C'est au son de la cithare 
que, d'après le conte bien connu , Arion ré- 
cita le IVomos ortltios avant de se précipiter 
dans les flots. On lui attribue, en outre, comme 
à Terpandre, des poëmes, c'est-à-dire des 
hymnes aux dieux, qui servaient d'introduc- 
tion aux solennités des fêtes. • 

Arion, groupe de marbre, par M. Hiolle ; au 
musée du Luxembourg. On sait l'histoire 
d'Arion, le célèbre joueur de lyre, que des 
matelots voulurent tuer pour s'emparer de 
ses richesses lorsqu'il retournait k Lesbos, sa 
patrie, et qui demanda comme grâce suprême 
qu'on lui laissât tirer, avant de le jeter k la 
mer, quelques accords de son instrument. Un 
dauphin mélomane passait par la et, ne vou- 
lant pas qu'un tel virtuose se noyât, il le prit 
sur son dos et le déposa au cap Ténare. C'est 
ce personnage fabuleux que M. Hiolle a re- 
présenté : Arion, tenant sous le bras gauche 
sa lyre, dont il joue de la main droite, che- 
vauche le dauphin, une jambe allongée vers 
la tête du monstre et l'autre repliée en arrière, 
t Son attitude, harmonieuse et calme, semble 
rhythmée sur la cadence de son chant, a dit 
M. Paul de Saint-Victor, Sa tête, inclinée, est 
empreinte d'une extase lyrique qu'elfleure 
pourtant une vague inquiétude. Rien de plus 
rin et de mieux rendu que cette expression 
mélangée. Les bras, les jambes, la poitrine, 
modelés avec une fermeté délicate, ne sont 
ni trop accusés par le ciseau ni trop voilés 
par la chair. Ce beau groupe, d'un excellent 
style, remplirait magnifiquement l'enceinte 
d'une fontaine. • L'An'on de M. Hiolle est, 
sans contredit, une ligure parfaitement équi- 
librée et modelée, tres-souple et Uès-elé- 
gaute; sous ce rapport, il était digne de la 
grande médaille d'honneur qui lui a été dé- 
cernée par le jury du Salon de 1870. « Mais il 
serait à souhaiter, dit un autre critique, que 
l'auteur se fût mieux pénétré del'esprit de la 
fable antique : le mythe d'Ario, comme celui 
d'Orphée et comme celui d'Amphion, est une 
allégorie de la domination que la poésie et la 
musique exerçaient sur un monde encore 
plongé dans la barbarie; il aurait donc fallu 
montrer Arion, les regards levés vers le ciel, 
tirant de sa lyre des accords divins qui sub- 
juguent le dauphin et oubliant, dans l'extase 
de sa pensée, dans l'enthousiasme de son gé- 
nie, le danger qu'il peut courir. Au lieu d'un 
artiste inspiré, M. Hiolle a représenté un 
homme bien constitué , juché sur le dos 
squammeux d'un monstre marin et n'ayant 
d'autre préoccupation que de pas tomber k 
l'eau... » 

L' Arion n'en est pas moins un des meilleurs 
ouvrages de sculpture qu'ait produits l'école 
contemporaine. Il a été gravé sur bois dans la 
Gasette des beaux-arts et dans d'autres publi- 
cations illustrées. 

ABIOSTA (Lippa), maîtresse d'Obizzon , 
marquis d'Esté et de Ferrare. Elle était issue 
d'une famille noble de Ferrare et elle devint la 
maîtresse du marquis d'Esté, qui s'était épris 
de sa beauté. Sou intelligence et les services 
politiques qu'elle rendit a. son amant lui con- 
quirent tellement l'estime de ce dernier qu'il 
l'épousa en 1352. Obizzon mourut la même 
année en lui laissant I administration de ses 
Etats. Elle avait eu de ce seigneur onze en- 
fants. C'est d'elle que descend la maison 
d'Este-Modène. Les historiens s'accordent k 
reconnaître que Lippa, si elle fut une beauté 
remarquable, sut par les talents politiques 
qu'elle développa rendre de réels services à 
son amant et mérita qu'il devînt son époux. 

* ARIOSTË (Lodovico Ariosto, dit l'), il- 
lustre poëte italien, né à Reggiole S septembre 
1474, mort à Ferrare en 1533. Il appartenait 
à une ancienne et noble famille du duché de 
Modène; son père était membre du premier 
tribunal de Ferrare, et l'Arioste suivit d'a- 
bord la carrière de la jurisprudence. Il avait 
fait d'excellentes études classiques, et la vive 
impulsion donnée aux esprits par les précur- 
seurs de la Renaissance le tourna de bonne 
heure vers les lettres. C'était le moment où, 
giâce aux recherches et aux heureuses trou- 
vailles de Pétrarque, du Pogge, de Murcile 
Ficin, ces infatigables denieneurs cle ma- 
nuscrits, toute l'antiquité si longtemps en- 
fouie dans les ténèbres reparaissait au gtaud 
jour. Plante et Térence venaient d'étra im- 
primés; l'Arioste en tira deux comédies ita- 
liennes :/ Suppositi et la Cassuria; un petit 
recueil de poésies lyriques, latines et ita- 
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tiennes attira de plus sur lui l'attention du 
cardinal d'Esté, frère du duc Hercule 1er <1 9 
Ferrare. Le jeune poète abandonna l'élude 
du droit pour rester désormais dans l'entou- 
rage soit du cardinal, soit de son frère. Ce 
n'était pas tout k fait une sinécure que de 
vivre à la cour de ces petits princes, tous 
jaloux les uns des autres, se disputant entre 
eux les littérateurs qui pouvaient donner de 
la renommée à leur maison et ne payant 
guère que par une hospitalité assez large et 
quelques cadeaux l'assiduité continuelle de 
leurs poètes favoris. Il fallait do plus leur 
servir de secrétaire ou d'ambassadeur, se 
charger de missions délicates et les mener h 
bien. Le Tasse, hôte d'un duc de Ferrare, 
comme l'Arioste, perdit bien vite toute faveur 
en ne voulant qu être poêle et en prétendant 
être logé, nourri et récompensé sans avoir 
d'autre occupation que de rêver à ses rimes. 
Mieux avisé, l'Arioste remplit avec beaucoup 
d'espiit et d'activité sa charge de gentil- 
homme de la maison du cardinal, accompagna 
son protecteur dans ses voyages et ambas- 
sades, étudia pour lui les affaires épineuses 
et trouva néanmoins le temps d'écrire chez 
lui la plus grande partie de son chef-d'œuvre, 
le Jioland furieux. Uojardo et Pulci avaient 
déjà donné, l'un dans son Orlando innamorato, 
l'autre dans son Aforgante magy>ore,(\eux mo- 
dèles de ce genre de poBine semi-sérieux et 
semi-burlnsque que l'Arioste a porté à sa per- 
fection (v. Roland furikux, au tome VIII). 
Le cardinal d'Esté ne semble pas avoir com- 
pris tout ce qu'il y avait de grâce, de déli- 
catesse et ci'élincelante fantaisie dans ce 
poème qui pour lui n'étaitqu'un pur badinage: 
Dove diabolo, messer Lodovico, avele pigliato 
tante cogtionerie? « Où diable, messer Ludo- 
vic, avez-vous pris tant de c ï « dit-il un 

jour au pottte qui venait de lui lire un chant 
de son admirable chef-d'œuvre. 11 n'y avait 
pas dans cette boutade de quoi satisfaire 
l'Arioste, qui s'attendait sans doute k quel- 
ques compliments mieux sentis, et il y eut 
entre le protecteur et le protège un refroi- 
dissementqui aboutit peu aprèsa une rupture. 
L'Arioste, prié d'accompagner le cardinal en 
Hongrie, prétexta une indisposition pour se 
soustraire k ce lointain voyage, dans une 
compagnie qui lui déplaisait; le cardinal 
d'Esté lui lit froide mine, et le poflte profita 
de l'incident pour se rendre k la cour du duc 
Hercule I", qui depuis longtemps désirait 
l'avoir. Le duc d'Esté le chargea, comme son 
frère, de diverses missions diplomatiques 
dont il s'acquitta avec soin, et même, pour 
utiliser ses services, il le nomma gouverneur 
d'un district des Apennins infesté par des 
bandes de brigands, avec mission de les dé- 
truire. Ce n'était pas là la tâche d'un potite, 
mais l'Arioste montra qu'il avait également 
l'étoffe d'un capitaine et guerroya avec au- 
tant de facilité qu'il écrivait (1522). 

C'est vers 1514 ou 1515 que l'Arioste avait 
quitté le cardinal d'Esté. Son premier soin, 
chez le duc Hercule, fut de mettre la der- 
nière main k son poïme.et en 1510 il en donna 
la première édition ; la renominéo de l'auteur 
s'étendit presque immédiatement duns toute 
l'Europe. Outre cette vaste composition où 
l'Arioste a étalé toutes les richesses de son 
imagination, il écrivit près du duc de Ferrare 
un grand nombre de petits poèmes de circon- 
stance, stances, sonnets, satires, poésies la- 
tines, qui ont été réunis duns ses œuvres 
complètes, et il lit jouer dans les divertisse- 
ments de la cour, outre I Suppositi et la 
Caisaria, comédies écrites d;ms sa jeunesse, 
deux autres pièces de théâtre d'une valeur 
bien supérieure k ces premiers essais ; ce sont 
la Lena et II Neijromante ; nous avons consa- 
cré un article spécial k la dernière (v. Niïcro- 
MANT, au tome XI) ; toutes ces comédies sont 
en vers ainsi qu'une cinquième, la Scotastica, 
que l'Arioste avait commencé k écrire pour 
le mariage de Renée, fille de Louis XII, avec 
un prince d'Esté, et dont il n'acheva que les 
trois premiers actes; les deux "autres ont été 
écrits par Gabriele Ariosto, frère du poète. 

En 1532, l'Arioste donna une nouvelle édi- 
tion de son Orlando furioso, qu'il avait revu 
et remanié avec soin. L'année suivante, il 
mourut d'une maladie de vessie qui le faisait 
depuis longtemps cruellement souffrir. » L'A- 
rioste, dit Ginguené, avait une belle ligure, 
les traits réguliers, le teint vif et animé, 
l'air ouvert, bon et spirituel. Su taille était 
haute et bien prise, son tempérament robuste 
et sain. Il aimait à se promener a, pied, et ses 
distractions, causées par les méditations, la 
composition ou les corrections dont il était 
continuellement occupé, le menaient souvent 
plus loin qu'il n'en avait le projet. C'est ainsi 
que, pur une belle matinée d'été, voulant 
taire un peu d'exercice, il sortit de Carpi, qui 
est entre Reggio et Ferrare, mais beaucoup 
plus près de Keggio, et qu'il arriva le soir k 
Ferrare, en pantoufles et en robe de chambre, 
sans s'être arrêté en chemin. Sa conversation 
était agréable, piquante et respirait la fran- 
chise et l'urbanité autant que l'esprit. Ses 
bous mots étaient pleins de sel; su manière 
de raconter était originale et plaisante ; et, 
ce qui manque rarement son effet, quand il 
taisait rire tout te monde, il était lui-même 
fort sérieux. Les auteurs qui ont écrit sa vie 
avec le plus de détuil le représentent doué 
de toutes les qualités suciales, sans orgueil, 
sans ambition, réservé dans ses discours et 
dans ses manières, attaché à sa pairie, k sou 
prince et surtout à ses amis; sobre, quoique 


ARIS 

grand mangeur, et sans goût pour les mets 
recherchés comme pour les repas bruyants. 
Ils le représentent aussi peu studieux et ne 
liant qu'un petit nombre.de livres choisis; 
travaillant peu de suite, très-difficile sur ce 
qu'il a\ ait fait, corrigeant ses vers et les re- 
corrigeant sans cesse. Depuis qu'il eut formé 
le projet de faire un poSme épique, il joignit 
à ses études poétiques l'histoire et la géo- 
graphie; ses connaissances géographiques 
surtout s'étendaient aux plus petits détails. 
Il aimait les jardins et les traitait comme ses 
vers, ne se lassant jamais de semer, de plan- 
ter, de transplanter, de changer la distribu- 
tion des carrés et des allées. Il lui arrivait 
souvent de prendre une plante pour l'autre ; 
il élevait comme précieuses les herbes les 
plus communes et les voyait éclore avec une 
joie d'enfant, pour n'y plus songer le lende- 
main. 11 avait un autre goût plus cher, celui 
rie bâtir et de faire dans sa maison des chan- 
gements continuels, et il plaisantait souvent 
.sur le malheur de ne pouvoir changer aussi 
facilement et a aussi peu de frais sa maison 
que ses vers. Son esprit vif, ingénieux et ha- 
bile a emprunté tous les tons, s'est peint dans 
tous ses ouvrages, surtout dans le Holand 
furieux, qui les a tous effacés. L'Arioste peut 
être regardé comme le créateur d'un genre 
d'épopée dans lequel ses imitateurs, y com- 
pris Voltaire, sont restés bien loin de lui. 
Aucun poète, en effet, ne l'a égalé dans ce 
génie d'épopée , où l'imagination a bien une 
antre carrière à fournir que dans l'épopée 
purement héroïque. Aucun n'a mêlé avec au- 
tant d'adresse te sérieux et le plaisant, le 
gracieux et le terrible, le sublime et le fa- 
milier. Aucun n'a mené de front un aussi 
grand nombre de personnages et d'actions 
diverses , qui toutes concourent au même 
but. Aucun poète n'a été plus poète dans 
son style, plus varié-dans ses tableaux, plus 
riche dans ses descriptions, plus fidèle dans 
la peinture des caractères et des mœurs, plus 
vrai, plus animé, plus vivant. » 

Les Œuvres complètes de l'Arioste se com- 
posent, : 10 de l'Orlaado furioso, dont l'édition 
|.i inceps (1518, in-4o) est excessivement rare, 
mais qui depuis a eu d'innombrables réim- 
pressions; 2° des cinq comédies dont nous 
avons parlé plus haut, la Cassaria, I Suppo- 
sai, II Negromante, la Lena, la Scolastica ; 
30 de rime, poésies diverses, élégies, odes, 
stances, sonnets, madrigaux ; 4° de satires, 
au nombre de sept, où brille un esprit enjoué 
plutôt que la causticité et la malice; 5° de 
poésies latines, qui ont été imprimées séparé- 
ment (Venise, 1553, in-8°); 6<> de YErbolato, 
dialogue en prose qui traite de l'homme et de 
divers points de l'hygiène. Un poème inédit 
de l'Arioste et tout à fait inconnu jusqu'à nos 
ji urs, Hinaldo il ardito, a été découvert ma- 
nuscrit et tout entier de la main de l'auteur, 
dans les archives d'un petit village ferrarais, 
par Innocenzo Zampieri, conservateur de lu 
bibliothèque palatine du grand-duc de Tos- 
cane, à Florence, qui l'a fait imprimer (Flo- 
rence, 1845, in-8°). On trouve de ce poëme 
une mention faite en 1551 par le bibliographe 
An t. Francesco Dona, dans sa j£iAreria;mais 
le silence gardé par Virginio Ariosto, fils du 
poëte, dans la liste qu'il a donnée des ouvrages 
du son père, avait fait regarder ce témoi- 
gnage comme erroné. La découverte du ma- 
nuscrit et la reconnaissance de l'écriture de 
l'Arioste ont levé tous les doutes. Ce poëme 
dut être composé vers 1525, après la bataille 
de Pavie et la captivité de François I«, évé- 
nements auxquels le poète fait allusion ; il 
est resté inachevé. Sauf le Roland furieux 
qui a été traduit nombre de fois, en prose et 
en vers, aucun autre ouvrage de l'Arioste 
ne possède de traduction française. Ses co- 
médies, qui attestent une verve et une origi- 
nalité d'invention peu communes, seraient 
cependant lues avec plaisir. 

AR1PPASA, un des noms de la Vénus TJra- 
nie, chez les Scythes. 

AU1SBAS, père de Léocrite, qui futtué par 
Euée au siège de Troie. [Iliade.) 

ARISBÉ, ancienne ville de la Troade, fon- 
dée par une colonie de Mityléniens, et dont 
le^ habitants allèrent au siège de Troie. Elle 
était située au S.-E. d'Abydos. 

AltlSUlî, fille de Mérops, roi de Percope, 
première femme de Priam et mère d'Esacus. 
l'riiim la céda à Hyrtacus pour épouser Hé- 
cube. Il Fille de Teucer et épouse de Darda- 
nus. Elle donna son nom à la ville d'Arisbé, 
<mi Troade. Cette' princesse est aussi appelée 
Batéa ou Batia, ou plutôt confondue avec 
cotte dernière. 

ABISDAGOES, grammairien arménien du 
xmo siècle. Il cultiva les beaux-arts avec 
succès et laissa un livre ayant pour titre 
Arts ou Préceptes de bien écrire. On lui doit 
également un petit Vocabulaire arménien, le 
fcireini'T qui ait été publié. 

AltlSDAGtES LASDIVERTZ1, auteur ar- 
ménien. Il vivait dans le xie siècle et il n'est 
connu que par sou Histoire d'Arménie, qui 
va de 9S5 a. 1071 et traite surtout de lu des- 
truction d'Assi, ville de la Grande Arménie, 
par le sultan des Turcs Seldjoucides, Alp- 
A'slau (1064). Cet ouvrage a été publié en 
IS45 à Venise. 

• AJUSTAKCIll (Nicolas), fonctionnaire ot- 
loin.ui. — U est mort en 1856. 

AK1STAKETE, fille du peintre Nearchus 

Sl'l'HLEMENr 
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et célèbre elle-même par son habileté dans 
l'art de peindre. Elle fit un tableau représen- 
tant Esculape, qui fut fort admiré et lui valut 
une grande renommée. Pline, qui mentionne 
seul Aristarète, ne dit point a quelle époque 
elle vivait. 

ARISTE (Paul-Eugène-Augustin d'), homme 
politique français. V. Dariste, dans ce Sup- 
plément. 

ARISTECHME, père d'Archias qui répan- 
dit le culte d'Esculape en Mysie. 

'ARISTÉE. —Le culte d'Aristée, honoré 
chez les Grecs comme divinité bienfaisante, 
se retrouve en Thessalie, en Béotie, dans 
l'Arcadie, à Céos, à Cyrène ; on voyait sa 
statue dans le temple de Bacchus, à Syra- 
cuse; cette statue fut enlevée par Verres. 
Aristée était regardé comme le protecteur 
des troupeaux, de la culture, surtout de celle 
de la vigne et de l'olivier. Il disparut de la 
terre sur le mont Hémus (aujourd'hui les 
Balkans), où il s'était retiré. 

ARISTÉE ou ARISTÉAS, général corin- 
thien, fils d'Adimante. Il vivait vers le mi- 
lieu du v« siècle avant notre ère. Il fut chargé 
par la ville de Corinthe de soutenir Potidée 
dans sa révolte contre Athènes au début de 
la guerre du Péloponèse. Ayant été mis à la 
tête de l'infanterie des alliés, il se laissa sur- 
prendre par l'Athénien Callias, qui le battit 
complètement et dispersa son armée. Aristée 
rallia les débris de cette armée et s'arrêta quel- 
que temps à Chalcidice , où il commença une 
guerre d'escarmouches contre les alliés des 
Athéniens et tenta vainement de se faire 
donner quelques secours. A l'époque de la 
seconde guerre du Péloponèse, il fut envoyé 
avec quelques Lacédémoniens en ambassade 
auprès du roi de Perse Artaxerce le*, à l'effet 
de lui demander des secours en hommes et en 
argent. Tandis que les Lacédémoniens arri- 
vaient à la cour du roi de Thrace Sitalcès 
pour lui demander des secours, les Athéniens 
envoyaient eux aussi auprès du même prince 
des ambassadeurs chargés d'une mission ana- 
logue. Les adversaires se rencontrèrentdonc, 
et les Athéniens étant parvenus à se rendre 
le iils du roi favorable, ils purent se saisir 
des ambassadeurs lacédémoniens au moment 
où ils allaient s'embarquer et les firent con- 
duire à Athènes, où ils furent enterrés vifs 
dans un puits. 

ARISTELLE s. f. (a-ri-stè-le). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des diatomacées, pa- 
rasites d'une espèce de conferve. 

ARISTÈNE DEMÉGALOPOLIS.général grec. 

Il vivait dans la seconde moitié du ne siècle 
avant notre ère. 11 fut stratège des Achéens 
vers 198 av. J.-C. et fut envoyé à Méga- 
lopolis après le départ de Philopœmen pour 
la Crète. Bien qu'il fût l'ami du héros achéen, 
Aristène se séparait de lui sur d'importantes 
questions et était, notamment, partisan de 
l'alliance romaine, que repoussait Philopœ- 
men. On raconte que ce dernier, à la suite 
d'une discussion dans laquelle Aristène avait 
soutenu sa thèse favorite, lui demanda « pour 
quelle raison il était si pressé de voir la fin 
de la Grèce. » Si le mot a été dit, ce qui est 
très-probable, il fait le plus grand honneur à 
la perspicacité du héros achéen. De l'avis de 
Polybe, Aristène fut plutôt un homme poli- 
tique qu'un général. 

* ARISTÉNÈTE, écrivain grec. — Il est sur- 
tout connu par le recueil d'Epitres erotiques 
qui porte son nom et qu'on lui attribue de- 
puis longtemps ; mais cette attribution a paru, 
non sans raison, douteuse à quelques criti- 
ques. Un de ses premiers éditeurs , Josias 
Mercier, qui en a donné en 1595 une excel- 
lente version latine, accompagnée du texte 
grec, avait conjecturé que le nom d'Aristé- 
nète, qui se lit dans la suscription de la pre- 
mière lettre : Aristénète à Pàilocale, avait 
sans doute passé à tout le recueil. Si la troi- 
sième, qui porte : Philoplatane à Philocome, 
s'était trouvée la première, il y avait tout 
autant de raisons pour qu'on attribuât toutes 
les lettres a Philoplatanet Cette opinion ne 
prévalut pas et l'on continua de considérer 
Aristénète comme l'auteur de ces épîtres ; 
Boissonade, qui s'était livré à de longues et 
patientes études sur cet intéressant recueil, a 
surtout contribué à ce que la paternité en 
fût laissée au sophiste grec; mais, en l'ab- 
sence complète de tout témoignage ancien, 
la conjecture de Josias Mercier mérite peut- 
être d'être prise en considération. 

Les Epislolx Aristeneti ont été traduites 
pour la première fois en français (Poitiers, 
1597, in-18) par un contemporain d'Amyot, 
Cyre Foucault, sieur de La Coudrière, qui 
n'est pas autrement connu, et c'est dommage; 
car à une connaissance approfondie du grec, 
qu'il rend de la manière la plus exacte et la 
plus heureuse, il joint un rare mérite d'écri- 
vain ; sa langue est des mieux nourries et des 
plus colorées ; elle vaut celle d'Amyot. A 
l'exemple du précepteur de Charles IX, il a 
donné aux idées et au style de l'auteur grec 
un tour naïf qui, sans doute, fait défaut à 
Aristénète comme à Plutarque, mais que ce- 
pendant on peut compter comme un charme 
de plus. Une élégante réimpression de cette 
traduction a été faite récemment : les Epis- 
ires amoureuses ti'Aristenet, tournées de grec 
en français par Cyre Foucault, sieur de La 
Coudrière, avec l'Image du vray Amant, dis- 
cours tiré de Platon (Paris, Isid. Liseux 
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1876, in-16). Denx autres traductions fran- 
çaises, en style plus moderne, celles de Le Sage 
(Paris, 1695, in-12) et d'un anonyme, Lvttres 
d' Aristénète, suivies des Lettres choisies d'Al- 
ciphron (Londres, 1739, in-12), ont essayé 
de la supplanter, mais sans y réussir ; ce sont 
plutôt des imitations que des traductions ; 
elles manquent précisément de la saveur gau- 
loise que Cyre Foucault avait donnée S ce 
Grec de la décadence. Boissonade en avait 
entrepris et ach«vé une quatrième, qui ne 
trouva pas d'éditeur et qu'il jeta au feu. 
Heureusement, il est resté de ses travaux 
sur Aristénète, ou l'auteur quel qu'il soit des 
Epîtres amoureuses, l'excellente édition qu'il 
a donnée du texte grec (Paris, 1822, in-80) 
et la préface dont il comptait accompagner 
sa traduction ; elle a été recueillie dans le 
Magasin encyclopédique de Millin (an VII 
[1799], tome 1er), 

« Aristénète, puisque tel est désormais le 
pseudonyme de cet anonyme, dit M. P. Ma- 
lassis dans la préface de la réimpression dont 
nous avons parlé plus haut, n est point un 
épistolaire, bien que son recueil porte le titre 
de Lettres ; c'est plutôt un conteur, mais à bien 
le prendre, un metteur en œuvre précieux et 
raffiné de descriptions, d'anecdotes, de scènes 
et de façons amoureuses. Sa manière a de 
l'emphase et de la déclamation, mais elle est 
vive, colorée et fait sans cesse tableau. Les dé- 
tails précieux sur les mœurs grecques y abon- 
dent et le charme du livre est d'être bien 
grec, tout animé et pénétré du plaisir de vi- 
vre sans arrière-pensée, tel qu'il se pouvait 
encore rencontrer dans quelques coins de 
l'empire au moment où une religion nouvelle 
allait étendre sur le monde, pour des siècles, 
un voile de mortelle tristesse et de dégoût.... 
Cyre Foucault s'est porté à la traduction de 
son auteur avec toute l'allégresse d'un homme 
de la Renaissance; il a serré le texte de près, 
non sans s'aider de la version latine de Josias 
Mercier, sur la nouvelle édition de qui il opé- 
rait. Le petit nombre de libertés qu'il s'est 
permises ne touchent pas à la fidélité de la 
translation, mais tiennent à un goût particu- 
lier rie recherche des dictons et des façons de 
parler proverbiales ou sentencieuses. « Avec 
» le temps, les Grecs prirent Troie, » dit Aris- 
ténète ; « avec le temps, dit Foucault, les 
» Grecs eurent Hélène et saccagèrent Troye; 
» avec le temps et la paille, l'on mûrit les 
» mesles. » Il n'hésite pas davantage à rem- 
placer une locution grecque par son équiva- 
lent français, et la métaphore : « Toucher le 
» ciel de la tête » devient sous sa plume « te- 
» nir Dieu par les pieds et gouster les joyes 
» du paradis; » ce paradis est un terrible 
anachronisme. On en remarque quelques au- 
tres, commis le plus souvent par excès de 
vivacité et pour mieux faire image. Un bra- 
vache devient un Fierabras, un Rodomont; 
l'or du Pérou remplace en quelque endroit 
l'or de Babylone , qui n'aurait plus ébloui 
personne : ornements étrangers et souvent 
rustiques, jetés confusément sur une beauté 
grecque par un adorateur impatient. « 

ARISTHANAS ou ARISTHENE. V. ArëS- 
thanas, dans ce Supplément. 

ARISTIDE, statuaire grec, élève de Poly- 
elète de Sieyone. Il vivait vers la fin du 
ve siècle avant l'ère vulgaire et il devint, sui- 
vant Pline, célèbre dans l'art de fabriquer 
des chariots à deux et quatre chevaux. On 
pense que les chariots dont parle Pline sont 
ceux qui étaient employés dans les grandes 
solennités et qui servaient à transporter les 
offrandes faites aux dieux. Il paraît, du reste, 
qu'Aristide fut un mécanicien habile et qu'il 
apporta de grands perfectionnements aux 
machines employées au stade d'Olympie. i.;, 

ARISTOBCLE {qui donne d'excellents con- 
seils), surnom de Diane, à Athènes. Thé- 
mistoele éleva un temple à Diane Aristobule. 

ARISTOCRATE, fils de Scellias. Il vivait 
vers le ve siècle avant l'ère vulgaire et il prit 
une part importante aux affaires publiques 
durant la dernière partie de la guerre du 
Péloponèse. Il arriva à posséder une in- 
fluence considérable, et, de concert avec 
Théramène, il renversa le gouvernement des 
Quatre-Cents, dont il faisait lui-même partie. 
Lorsque Alcibiade fut privé du commande- 
ment en chef de l'armée grecque, Aristocrate 
hérita d'une partie de ce commandement. En 
406, il fut battu aux Arginuses, en compagnie 
de cinq généraux athéniens , qui, avec lui, 
furent jugés et mis à mort à leur retour à 
Athènes. 

ARISTODAMA, une des filles de Priam. || 
Sicyonienne, mère d'Aratus, qu'elle eut d'un 
génie qui se présenta à elle sous la forme 
d'un dragon. 

ARISTODÈME, un des fils d'Hercule et de 
Mégare, et que le dieu tua dans un accès de 
fureur. 

ARISTODÈME, tyran de Mégalopolis. Il vi- 
vait vers 280 av. J.-C. et il gouverna Mé- 
galopolis sous le règne d'Anligone Gonatas. 
C est grâce a. l'influence du roi de Macédoine 
qu il occupa ce poste, où il se distingua par 
son administration très-sage et très-douce. 
Les Lacédémoniens ayant envahi le territoire 
qu'il habitait, il battit et tua leur roi Acrota- 
tus et les contraignit à la retraite. Il fut as- 
sassiné par quelques amis de Philopœmen. 

ARISTODÈMU: DE M1LET, lieutenant d'An- 
tigone. II \ivait vers 315 avant J.-C. et il 


ARIS 


201 


fut envoyé par Antigone dans le Pélopo- 
nèse, pour y faire alliance avec Poljrsper- 
chon et son fils Alexandre, et lever une ar- 
mée qui devait marcher contre Cassandre. 
Aristodème avait reçu de son maître 1,000 ta- 
lents, qui devaient lui raciliter singulière- 
ment la tâche dont il était chargé. Il réussit 
pleinement, leva 8,000 hommes en Laconie et 
arma les cités grecques contre Cassandre. Ce 
dernier, ayant reçu des secours importants 
de Ptolémée, put faire face à l'orage et sut 
détacher Alexandre d'Aristodème, qui dut Se 
contenter des secours que pouvaient lui ap- 
porter les Etoliens. h histoire n'en dit pas 
plus long sur le lieutenant d'Antigone, qui 
fut à la fois général et négociateur habile. 

AR1STOG1TON, sculpteur grec, qui vivait 
en 420 environ avant l'ère vulgaire. Il tra- 
vailla avec Hypathodore à l'exécution des 
riches présents qui devaient être offerts au 
temple de Delphes par la ville d'Argos. On 
lui attribue plusieurs statues qu'il aurait fai- 
tes avec son ami Hypathodore , et parmi 
lesquelles on cite les statues des deux gé- 
néraux qui marchèrent avec Polynice contra 
Thèbes. Ces deux artistes auraient égale- 
ment produit quantité de morceaux fort re- 
marquables, et dont un, le chariot d'Amphia- 
rus, aurait été coulé avec du métal pris par 
les Athéniens aux Lacédémoniens, après la 
victoire d'jEnoé. On a trouvé à Delphes une 
statue représentant un vainqueur des jeux 
et qui porte les noms des deux sculpteurs 
dont nous venons de parler. 

ARISTOGITON, fils de Cydimaque, orateur 
athénien, surnommé la Cynique, à cause de 
son impudence. D'autres disent qu'il fut sur- 
nommé le Cbien, parce qu'il paraissait veil- 
ler aux intérêts du peuple avec autant d'ar- 
deur qu'un chien en met à garder la maison 
de son maître. Quoi qu'il en soit, il fut plu- 
sieurs fois condamné à l'amende comme ca- 
lomniateur et emprisonné faute de pouvoir 
payer ses amendes. Il fut ensuite en butte 
à, différentes accusations personnelles , et 
nous avons contre lui trois discours, dont 
deux sont de Démosthène et un de Dinarque. 
On sait aussi que l'orateur Lycurgue sou- 
tint contre lui une accusation grave. Aristo- 
giton finit par être condamné à boire la 
ciguë. On rapporte qu'avant de mourir il 
demanda à. voir Phocion, et que celui-ci, 
quoiqu'il approuvât sa condamnation, con- 
sentit à le visiter dans sa prison. 

ARISTOLOCHIACÉES S. f. pi. (a-ri-sto-lo- 

chi-a-cé). Bot. Syn. d'ARlSTOLOCHIÉES. 

AR1STOMAC1IUS, fils de Talaus et père 
d'Hippomédon, qui fut un des sept chefs de- 
vant Thèbes. il Un des prétendants d'Hippo- 
damie. Il Fils de Cléodéus et arrière-petit-fils 
d'Hercule. Il fut le père de trois héros, Té- 
ménus , Cresphonte et Aristodème, et com- 
manda la troisième invasion des Héraclides 
dans le Péloponèse, sous le règne de Tisa- 
mène. L'expédition avorta, par suite d'une 
interprétation erronée donnée à l'oracle qu'on 
avait consulté, et Aristoraachus périt dans 
le combat, 

ARISTOMAQUE, une des filles de Priam et 
femme de CmoJaùs. Elle était représentée 
dans la Lescké de Delphes. 

AR1STOMÈDE, sculpteur thébain, qui vivait 
dans le vie siècle avant notre ère. On lui doit 
une statue de Cybèle,que Pindare aurait fait 
placer dans le temple de cette déesse à Thè- 
bes. Pausanias, qui seul prononce le nom de- 
cet artiste, ne donne sur lui que des rensei- 
gnements incomplets. 

ARISTON, célèbre pilote des Syracusains. 
Il était fils de Pyrrichus et vivait 420 ans 
environ av. J.-U. Il eut l'idée ingénieuse de 
modifier la tactique et l'armement des galè- 
res syracusaines et contribua ainsi à la vic- 
toire navale que remportèrent les habitants 
de Syracuse sur les Athéniens , qui jusqu'a- 
lors étaient considérés comme invincibles sur 
mer. Il fit apporter sur le rivage les vivres 
nécessaires aux soldats de la flotte syracu- 
saine, fit ensuite approcher les galères, et, 
tandis que les Athéniens se figuraient que les 
équipages étaient descendus à terre et étaient 
allés prendre leur repas dans la ville , les 
matelots remontèrent sur leurs navires et se' 
précipitèrent sur la flotte athénienne, qui, ne 
«'attendant pas à cette attaque , fut rapide- 
ment dispersée. 

ARISTON DE CÉOS, philosophe péripatéti- 
cie n.ll fut disciple de Lycon et il vivait 230 ans 
environ avant l'ère vulgaire. Il reprit l'école 
de Lycon, enseigna avec succès et publia sur 
les matières philosophiques de nombreux ou- 
vrages qui ne sont point venus jusqu'à nous. 
De l'avis de Cicéron , les ouvrages d'Ariston 
de Céos sont écrits en style élégant, mais ils 
pèchent par l'insuffisance de la pensée. 

ARISTON DE CYRÈNE, chef de parti, qui 
vivait au ve siècle av. J.-C. Il commandait 
à Cyrène et était le chef du parti démocrati- 
que dans cette ville, où il avait fait empri 
sonner tous les chefs du parti aristocrati- 
que. Les Msssémens s'étaut déclarés pour 
les vaincus, une lutte s'ensuivit ; après une 
bataille sanglante , il fut convenu que les 
deux partis gouverneraient à tour de rôle.ec 
la paix fut rétablie, 

ARISTON DE MÉGALOPOLIS, homme d'E- 
tal grec, qui vivait au vu siècle avant notre 
ère. Il engagea les Achéens a prendre parti 
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pour les Romains, k l'époque où ces derniers 
étaient en guerre avec Persée (170 av. J.-C.). 
11 fut chargé par Us Aehéens de plusieurs 
ambassades et fut envoyé, notamment, vers 
Antioehus III, qu'il décida à faire la paix 
avec Ptolémée. 

ARISTONICUS D'ALEXANDRIE, grammai- 
rien grec, qui vivait environ 50 ans avant 
l'ère vulgaire. On lui attribue des notes mar- 
ginales sur \' Iliade, notes que Villoison a pri- 
ses dans un manuscrit qui se trouvait dans 
la bibliothèque de Saint-Marc. 11 avait fait 
plusieurs commentaires sur Homère , mais 
ces travaux ont été perdus. 

ARISTONUS, un des Egyptides, époux de 
la Danaîde Paléno. 

ArUloplinne (ÉTUDES SUR) , par M. Emile 

Deschanel , ancien maître de conférences à 
l'Ecole normale supérieure, député (1877, 
1 vol.). 

■ Ces Etudes sont originales et vraiment 
nouvelles, dit M. Francis Charmes, dans un 
article qui a paru au Journal des Débats. Non 
pas qu'Aristophane fût resté inconnu avant 
M. Deschanel; mais on ne l'avait pas encore 
soumis aussi complètement à cette analyse 
mêlée de jugements qui est la méthode de la 
critique moderne. Peut-être a-t-on étudié 
Ménandre plus encore qu'Aristophane. Etait- 
ce curiosité plus ardente pour un auteur dont 
il ne nous reste presque rien? Est-ce parce 
que Ménandre a frappé de préférence l'ima- 
gination des Romains et que les comiques 
latins se sont inspirés de lui au point de le 
copier? Est-ce plutôt parce que Ménandre n'a 
pas servi de modèle seulement aux. Latins , 
mais à nous-mêmes, et qu'il a vraiment créé 
le genre que depuis on s'est contenté de re- 
produire fidèlement? Il n'en a pas été de 
même d'Aristophane; il est resté le seul de 
son espèce ; il n'a pas eu d'école, il n'a pas 
de descendants légitimes. Après lui, rien de 
semblable k lui. Et d'abord , la comédie ro- 
maine n'est presque jamais intervenue dans 
la politique. Cneius Nsevius, qui avait essayé 
de mettre sur le théâtre des opinions ou des 
passions réservées à la tribune aux haran- 
gues, a été persécuté et exilé. Plaute et ceux 
qui sont venus ensuite ont profité de son ex- 
périence et se sont bien gardés de la renou- 
veler. Chez les nations modernes, la comédie 
est restée presque toujours ce qu'elle était 
k Rome, c'est-à-dire une étude de mœurs. En 
Grèce seulement, à Athènes, et pour un 
temps qui n'a pas été long, puisque Aristo- 
phane y a survécu, la comédie a été l'arme 
la plus terrible et la plus puissante du pam- 
phlétaire. Toutes les questions politiques qui 
s'agitaient dans la cité, la paix, la guerre, 
les questions sociales, le rôle et les droits de 
la femme, les querelles et disputes litté- 
raires et mille autres encore, Aristophane 
les a débattues librement sur la scène, au 
milieu des fêtes de Bacchus. De là l'incroya- 
ble licence de ses comédies , et aussi le dé- 
sordre et les défauts de composition qu'on y 
remarque. 

» Dans ces pièces, en effet, où il y a tant 
de verve, de mouvement, de personnages, 
on chercherait en vain ce que nous appelons 
aujourd'hui une action; on y chercherait plus 
vainement encore ce qu'on appelle un carac- 
tère. L'action, au lieu de se développer k 
travers des péripéties qui préparent le dé- 
noùment et le font attendre avec un intérêt 
croisant, se compose d'une multitude d'in- 
cidents divers qui concourent, il est vrai, k 
pruduire la même impression, mais qui se 
cou [lent et s'embrouillent comme un vrai la- 
byrinthe. Par exemple, si Aristophane veut, 
dans les Aeharniens ou dans la Paix, nous 
montrer les horreurs de la guerre et les 
avantages de la paix, il procédera par une 
série de scènes courtes et vives, sans lien 
entre elles, dont les unes représenteront les 
désastres de la guerre, et les autres les dou- 
ceurs de la paix. Il est riche en imaginations 
de tout genre, gracieuses, poétiques, tou- 
chantes, grotesques, ordurières, et il passe 
des premières aux secondes, des secondes 
aux dernières, sans se donner ia peine de 
chercher une transition. La guerre désole la 
Grèce : voici un laboureur qui a perdu ses 
bœufs et qui se lamente misérablement 1 
Voici un amoureux qui voudrait bien rester 
auprès de sa maîtresse et qui le fait com- 
prendre très-drôlement, etc. I La paix re- 
vient enfin : voici la procession du fabri- 
cant d'aigrettes, du fabricant de cuirasses, 
du fabricant de casques ou de lances, du 
général eu disponibilité, qui tous se lamen- 
tent et se désespèrentl Voici, en revanche, 
le fabricant de faux ou de charrues qui se 
réjouit 1 Les bons repas, la gaieté, l'amour 
fout leur rentrée bruyante sur le théâtre. 
Quels chants joyeux t quels ballets eni- 
vrants I il y a lk une série de scènes qui con- 
courent au même but, qui ont pour objet de 
nous faire aimer la paix et détester la guerre; 
mais où soni le lien qui les unit et la logique 
qui les distribue? Il n'y en a pas. Tout cela 
se succède à la manière des tableaux dans 
nos revues modernes. C'est le procédé ordi- 
naire d'Aristophane. Son génie est une corne 
d'abondance où fourmillent des inventions eu 
nombre incalculable ; il la verse et ia secoue 
.sur le théâtre avec la verve étourdie d'un 
prodigue, et tous ces enfant*, ailés prennent 
.eur vol après avoir un moment tournoyé 
autour du magicien. Quelle fécondité, d'ail- 
leurs, et quel éclat I 11 a fallu des circon- 
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stances absolument uniques dans l'histoire, 
et un homme unique aussi peut-être, pour 
donner naissance à ces chefs-d'œuvre immor- 
tels, mais inimitables. 

» Il est impossible d'être plus ordurier qu'A- 
ristophane. IL y a dans Rabelais des chapi- 
tres qu'il est difficile de lire sans dégoût ; eh 
bien I Rabelais n'est rien si on le compare à 
Aristophane. L'obscénité ici coule k pleins 
bords; et pourtant les philosophes les plus 
purs et les saints les plus chastes ou les plus 
repentants, Platon, Cicéron, saint Chry- 
sostome, saint Augustin, ont fait leurs dé- 
lices des comédies d'Aristophane. On lui a 
pardonné en faveur de son génie et de sa 
grâce, • Lorsque M. Viguier, si artiste et si 
tin, si érudit et si original, faisait lire et 
commentait, k l'Ecole normale, une de ces 
prodigieuses comédies, quelquefois, raconte 
M. Deschanel, son admiration allait jusqu'à 
l'attendrissement; riant et presque pleurant 
tout ensemble, puis rougissant de quelque 
énormité qui succédait à des détails exquis, 
il s'écriait avec une douceur charmante : 
• Ah 1 messieurs , quelles canailles que ces 
> Grecs I mais qu ils avaient d'esprit 1 > 

ARITHMÈME s. m. (a-ri-tmè-me). Entoin. 
Genre d'insectes coléoptères, de la famille 
des trachélides, tribu des cantharidies , voi- 
sin des hyelées. 

ARITRILLIS s. f. (a-ri-tril-liss). Bot. Syn. 

de MERCURIALE, 

AH1DS, roi de Teuthranie, tué en combat 
singulier par Pergame, fils de Pyrrhus et 
d'Andromaque. 

ARIVEY (Pierre de L'). V. Larivey, au t. X. 

* ARIZONA, district des Etats-Unis. — Il y a 
quelques années, on a fait beaucoup de bruit 
à propos d'une prétendue découverte qu'on 
avait faite dans le district d'Arizona; on af- 
firmait avoir trouvé de vastes champs de 
graviers renfermant eu abondance des dia- 
mants, des rubis, des saphirs, des émeraudes 
et autres pierres précieuses. Les ingénieurs 
qui furent chargés d'examiner les lieux dé- 
clarèrent, dans leurs rapports, que la richesse 
de ces gisements était si extraordinaire, qu'on 
pouvait attendre de leur exploitation des bé- 
néfices incalculables. Aussitôt une première 
compagnie s'organisa dans ce but, au capital 
social de 10 millions de dollars (50 millions 
de francs), laquelle eut pour émules neuf au- 
tres compagnies, qui surgirent sur divers 
points des Etats-Unis, chacune au même ca- 
pital; en sorte que l'appel total des fonds de- 
mandés pour la mise en valeur des graviers 
diamantifères s'élevait au chiffre formida- 
ble de 100 millions de dollars (500 millions 
de francs). Les noms des personnages qui 
s'étaient laissé entraîner à figurer en tête 
de ces compagnies inspiraient toute confiance 
au public, et. dans la prévision que les nou- 
velles mines inonderaient de leurs produits 
les marchés européens, les principales mai- 
sons de Londres, de Paris et d'Amsterdam 
qui font le commerce en gros des pierres pré- 
cieuses voyaient déjà menacé d une baisse 
énorme le stock considérable qu'elles avaient 
en réserve. 

Tout le monde, heureusement, ne parta- 
geait pas cet éblouissement. Les capitalistes 
anglais, éclairés par de nombreux mécomp- 
tes antérieurs, avaient déjà pu apprécier les 
services d'une institution qui s'était fondée 
dix-huit mois auparavant en Californie, avec 
l'adhésion du corps consulaire de San-Fran- 
cisco et l'appui de la presse britannique , et 
qui, sous le nom de Bureau des mines des 
Etats du Pacifique, s'était offerte k four- 
nir tous les renseignements qu'on lui deman- 
derait sur le degré de confiance que pou- 
vaient mériter les diverses entreprises finan- 
cières de ces Etats , qui cherchaient des 
souscripteurs en Europe. Cette institution, 
par l'organe de son président, le colonel Ber- 
tou, vice-consul de France k Saeramento, 
capitale de la Californie, avait transmis au 
JHmes et au Mining Journal, de Londres, des 
observations provoquées par de nombreux 
correspondants d'Angleterre, qui avaient 
conçu des doutes sur l'existence des mi- 
nes de diamants de l'Arizonu et du Nouveau- 
Mexique. Une enquête poursuivie par M. Ber- 
ton démontra l'invraisemblance scientifique 
de la coexistence dans un même gisement 
de pierres précieuses qu'on ne rencontre ja- 
mais ensemble, et l'on ne tarda pas k recon- 
naître que ce fait était le résultat d'une 
manipulation frauduleuse. Des spéculateurs 
éhontéa avaient imaginé d'acheter à Londres 
et k Amsterdam une masse de diamants, ru- 
bis, saphirs, émeraudes, k l'état brut, et de 
les disséminer habilement dans les prétendus 
graviers diamantifères qu'ils avaient soumis 
à l'inspection des ingénieurs, dont la bonne 
foi ne pouvait soupçonner une fraude aussi 
insolite , et qui avaient involontairement 
égaré, par leurs rapports, l'opinion publique. 

A1U ASP, roi tartare, qui vivait vers le ve siè- 
cle av. J.-C. Il se signala par son opposition 
aux doctrines de Zoroastre et se battit contre 
le roi persan Ghutasp, qui était partisan de 
la religion nouvelle. Arjasp fut bientôt vaincu 
par Asfandiyar, fils de Ghutasp. Mais Asfan- 
îliyar ayant été renversé par une révolution 
de palais et mis en prison par son père, la 
fortune changea, et les Persans furent dé- 
faits par Arjasp, qui s'empara de la fille du 
loi de Perse. Ce dernier, dans son désespoir, 
rendit ia liberté k son fils et lui promit le 
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trône s'il parvenait à délivrer sa sœur. As- 
fandiyar rut assez heureux pour vaincre le 
roi tartare, qu'il tua de sa main. 

"ARJUZANX, village de France (Landes), 
ch.-l. de cant., arrond. et 34 kilom. de Mont- 
de-Marsan; pop. aggl., 216 hab. — pop. tôt., 
750 hab. 

* ARKHANGEL (gouvernement d'). — D'a- 
près les renseignements les plus récents, le 
gouvernement d'Arkhangel a une superficie 
de 858,560 kilom. carrés, et la population 
compte 281,112 hab. 

ARKYS s. f. (ar-kiss). Arachn. Genre d'a- 
ranéides, de la famille des araignées, com- 
prenant une espèce, qui habite le Brésil. 

ARLA, fille de Geirreudour et une des neuf 
vierges qui enfantèrent le dieu Heimdall, 
dans la mythologie Scandinave. 

* ARLANC, ville de France (Puy-de-Dôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. d'Ara- 
bert, entre la Dore et la Dorlose; pop. aggl., 
2,020 hab. — pop. tôt., 3,830 hab. La princi- 
pale industrie de cette ville, qui Se divise en 
deux parties : le Bourg et la Ville, est la fa- 
brication des blondes, des dentelles noires 
et des lacets. Sur son territoire , sources 
d'eau ferrugineuse. 

ARLAUD (Jacques-Antoine), miniaturiste. 
Nous avons donné sa biographie au mot Ar- 
L4.ND, tome 1er, et nous y renvoyons le lec- 
teur, après avoir rectifié l'orthographe de ce 
nom. 

* ARLES, ville de France (Bouches-du- 
Rhône), ch.-l. d'arrond., sur la rive gauche 
du Rhône,vis-à-vis du delta de la Camargue ; 
pop. aggl,, 15,120 hab. — pop. tôt., 84 ,095 hab. 
L'arrond. comprend : 8 cant., 32 comm., 
88,407 hab. La principale industrie d'Arles 
est celle de la minoterie ; commerce des lai- 
nes ; entrepôt réel et entrepôt fictif de grains. 
Aux Alyscamps, ateliers des chemins de fer 
de Paris k Lyon et k la Méditerranée. 

« De toutes les cités françaises, Arles, dit 
M. Amédée Pichot, est peut-être encore la 
moins française par la physionomie de son 
architecture , par la configuration de son 
sol, par les mœurs de ses indigènes, par le 
costume de ses femmes, par son idiome en- 
lin. » C'est à Arles, en effet, que l'on ren- 
contre, dans la classe ouvrière, les types 
grec, romain et sarrasin qui ont mérité aux 
feiniiies de cette cité une réputation de beauté 
qui s'est maintenue jusqu'à notre époque. 

* ARLES (royaume d'). — L'histoire de ce 
royaume se confond avec celle de la Pro- 
vence. V. Provence, au tome XIII du Grand 
Dictionnaire, page 323. 

* ARLES-SUR-TECH, bourg de France (Py- 
rénées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 13 kilom. de Céret; pop. aggl., 1,968 hab. 
— pop. tôt., 2,542 hab. Commerce de grains ; 
fer forgé. Fabrication de manches de fouet 
et d'instruments de taillanderie ; préparation 
des cuirs. 

— Histoire. « L'origine d'Arles-sur-Tech, 
dit M. Ad. Joanne, l'Arulxdes Romains, re- 
monte à une époque reculée. Cependant on 
n'y voit aucun vestige de l'époque gallo-ro- 
maine. Elle n'acquit une certaine importance 
qu'après la fondation de son abbaye de bé- 
nédictins (778). En 1707, pendant la guerre 
de Succession, les Espagnols s'en emparèrent; 
mais ils en furent chassés quelque temps 
après par les habitants. En 1793, l'ayant prise 
de nouveau, ils s'y maintinrent jusqu'à la 
prise du camp de Boulou par Dugommier. 

» Le monastère d'Arles, fondé dans la par- 
tie la plus élevée de la ville par un abbé es- 
pagnol nommé ou surnommé Castellunus, fut 
dévasté par les Normands en 860 et s'écroula 
quelque temps après. En 1048, on éleva une 
seconde église qui tomba à son tour, k l'ex- 
ception de la façade. Enfin, en 1157, fut con- 
struite l'église qui existe encore aujourd'hui; 
le cloître date de la même époque. Les au- 
tres constructions du monastère ont été dé- 
truites pendant la Révolution. » 

Arles-sur-Tech est une des villes où se sont 
le mieux conservées les coutumes antiques; 
sur les places publiques se danse encore le 
cantrapas. Voici ce que dit k ce sujet M. de 
Chausenque : > Toutes les maisons sont or- 
nées de balcons k l'espagnole remplis de spec- 
tateurs ; dans le plus apparent sont réunis 
les jutglars ou ménétriers, qui, avec des 
hautbois, des cornemuses, des flageolets et 
des tambourins, font entendre une musique 
très-animée... Des couples indépendants dan- 
sent en tournant autour de la place et font 
assaut d'agilité : le comble de l'adresse est de 
passer lestement le pied par-dessus la tête de 
la danseuse et de retomber en mesure sans 
cesser de faire jouer les castagnettes. C'est 
ce qu'on appelle la eamada rodona. Puis les 
couples se réunissent huit ou dix ensemble 
et forment des ronds, et, au point d'orgue, 
tous les hommes, passant leurs mains sous 
les bras de leurs voisines qui s'appuient sur 
leurs épaules et se courbent en avant, les élè- 
vent k la fois sur leurs bras roidis, tandis 
que celles-ci, se prenant les mains, les élè- 
vent en l'air. » 

« Souvent, ajoute M. Henry, quand la danse 
est le plus animée, on lance un taureau qui 
poursuit les danseurs et les disperse ; c'est 
une gloire que de montrer quelque égrati- 
guure faite par la corne de l'animal. Un prix 
eat quelquefois donné k celui qui peut enle- 
ver uue cocarde attachée k l'une des cornes 
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du taureau; alors on noircit les cornes, afin 
que celui qui a pu les toucher puisse en mon- 
trer les marques glorieuses sur ses mains. » 

ARLÈS-DUFOUR (Jean-Barthélemy Arles, 
dit), industriel français, né h Lyon en 1803, 
mort à Cannes en 1872. Il devint un fervent 
adepte du saint-simonisme et se lia avec En- 
fantin d'une amitié qui ne devait finir qu'à la 
mort de ce dernier. Devenu commissionnaire 
en soieries à Lyon, il y épousa la fille d'un 
riche commerçant, nommé Dufour, et prit 
alors le nom d Arlès-Dufour. Doué d'un es- 
prit très-ouvert aux idées de son temps , il 
s'occupa beaucoup, tout en se livrant k l'in- 
dustrie, de l'instruction populaire, éleva à ses 
frais les enfants qu'il employait dans ses ma- 
nufactures et ne cessa d'être un partisan de 
l'instruction gratuite et obligatoire. Arlès- 
Dufour devint membre du conseil municipal 
de Lyon, du conseil général du Rhône, mem- 
bre du jury des Expositions de 1849, de 1851 
à Londres, de 1855 et de 1867, k Paris, etc. 
Nommé en 1853 secrétaire général de la com- 
mission impériale, il vint se fixer k Paris, où 
il créa une maison de commerce. Comme il 
était depuis longtemps lié avec Cobden, il fut 
désigné en 1860 pour être un de< négocia- 
teurs du traité de commerce entre la France 
et la Grande-Bretagne, et il reçut cette même 
année ia croix de commandeur de la Légion 
d'honneur. Lors de la formation de la ligue 
internationale de la paix, il s'empressa d'y 
adhérer et en devint un des membres les plus 
actifs. Après la révolution du 4 septembre 
1870, il écrivit une lettre k MM. Gladstone et 
Bright, pour leur montrer la faute que com- 
mettait l'Angleterre en laissant écraser la 
France. Le 12 octobre suivant, il renouvela 
son inutile tentative en faisant un appol k la 
Grande-Bretagne en faveur d'un allié mal- 
heureux et fidèle. A cette époque, il était 
président du comité lyonnais de secours aux 
victimes de la guerre. Jusqu'k la fin, Arlès- 
Dufour conserva une grande activité d'es- 
prit et resta fidèle à ses opinions de libre 
penseur. 

Ariésioune (l'), mélodrame en trois notes 
et cinq tableaux, avec symphonies et chœurs, 
de M. Alphonse Daudet, musique de M. Geor- 
ges Bizet; représenté au théâtre du Vaude- 
ville en octobre 1872. La donnée de cette 
pièce semble avoir été indiquée k l'auteur 
par la lecture d'un de ces faits divers qui 
noircisseut tristement la troisième page des 
journaux; c'est un suicide par amour. Un 
jeune paysan de la Camargue, Frédéri, est 
amoureux d'une Arlésienne qu'on dit être fort 
belle, mais qu'on ne voit pas dans la pièce. Au 
moment de l'épouser, il apprend qu'elle en est 
indigne; des lettres produites par un amant 
de cette fille achèvent de lui faire perdre la 
raison. Sa mère veut lui faire épouser une 
charmante jeune fille qui l'aime. Frédéri re- 
pousse durement sa tendresse, et lorsque sa 
mère, au désespoir , accorde son Consente- 
ment à son union avec l'Arlésienne, il refuse 
et, finalement, vase précipiter du haut d'une 
tourelle,. sous les yeux de sa mère. L'esprit 
et le sentiment dont l'auteur a fait preuve 
dans les détails de la pièce et dans le dialo- 
gue ont pu seuls faire accepter un fonds si 
pauvre et un dénoùment si peu intéressant. 
La musique a été très-appréciée, quoique les 
morceaux de la partition ne soient pas assez 
reliés à l'action dramatique et paraissent des 
hors-d'œuvre. Les chœurs sont exécutés dans 
les coulisses ; des mélodies provençales, avec 
imitation de galoubet et de tambourin, ont 
fourni les principaux thèmes, entre autres le 
noël attribué au roi René, et qu'on appelait 
dans le comtat d'Avignon la Marche des rois. 

La musique, écrite par M. Georges Bizet, 
a été aussi exécutée au Concert populaire. 
Le genre pastoral domine dans ces frag- 
ments. On y a remarqué un joli menuet et un 
adagio. L'instrumentation se compose de sept 
premiers violons, de deux altos, cinq violon- 
celles, deux contre-basses, une flûte, un haut- 
bois , un cornet à pistons, deux cors, deux 
bassons, timbales, harmonium et piano. Les 
rôles principaux ont été remplis par Abel , 
Parade, Mlles Fargueil et Bartet. 

*ARLEUF, bourgde France (Nièvre), cant., 
arrond. et k9kilotn.de Château-Chinon ; pop. 
aggl., 2,615 hab. — pop. tôt., 2,617 hab. Cette 
localité doit son nom à la stérilité de son ter- 
ritoire (aridus iocus). Au S.-O., près d'une 
forêt, se trouve le château de la Tournelle. 

* AHI.EUX, bourg de France (Nord), ch.-I. 
de cant., arrond, et k 11 kilom. de Douai; 
pop. aggl., 1,547 hab. — pop. tôt., 1,675 hab. 

ARMA s. m. (ar-ma). Entoin. Genre d'in- 
sectes hémiptères, de la famille des pentato- 
miens, voisin des asopes. 

ARMADELLIDÉE s. f. (ar-ma-dèl-li-dé). 
Cru il. Genre de la famille des cloportides, 
tribu des armadilliens. 

ARMADELLIENS s. m. pi. {ar-ma-dèl-li- 
ain). Syn. d 'armadilliens. V. ce mot, au 
tome Jcr du Grand Dictionnaire. 

Armuicbu, canal creusé par les rois de Ba- 
bylone. V. Naarmalcha, au tome XI. 

* ARMAN (Jean-Lucien), industriel et homme 
politique français, né k Bordeaux en 1811, 
mort eu 1873. — Il créa dans sa ville natale de 
vastes chantiers pour la construction des na- 
vires, puis il eu établit d'autres à Ajaccio et 
devint'un des principaux constructeurs fran- 
çais. Dp ses chantiers sortirent des bâtiments 
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pour l'Etat, (les batteries flottantes, des ca- 
nonnières, des frégates pour la Russie, des 
clippers, des navires da commerce, etc. Il 
préconisa et mit à exécution un nouveau sys- 
tème rie conslrnction mixte, en bois et en 
fer, qui donna d'excellents résultats et lui 
valut une médaille de 1" classe à l'Exposi- 
tion universelle de 1855. Membre du conseil 
municipal et de la chambre de commerce rla 
Bordeaux, membre du conseil général de la 
Gironde, Arman devint en outre, en 1857, 
député de ia 5e circonscription de la Gironde. 
Elu avec l'appui de l'administration, il alla 
grossir les rangs de la majorité servile qui 
vota toutes les mesures proposées par le gou- 
vernement. Aux élections de 1863, il fut ré- 
élu, toujours comme candidat officiel, con- 
tre le duc Decazes, candidat de l'opposition 
libérale. L'année suivante, Arman fut nommé 
commandeur de la Légion d'honneur. Ayant 
fait faillite en 1868, il dut donner sa dém : s- 
sion de député et rentrer définitivement dans 
la vie privés. 

' "ARMAND (Armand RoussreL, dit), acteur 
français. — Il était né en 1773, et il mourut 
à Paris le 17 juin 1S52. 

* ARMAND (Alfred), architecte. — Outre 
les nombreuses gares de chemins de fer que 
nous avons mentionnées, on lui doit d'im- 
portant es constructions, parmi lesque'les nous 
citerons le grand hôtel du Louvre (1855), 
l'hôtel Péreire (1857), le Grand-Hôtel du bou- 
levard des Capucines (1862), etc. Dans l'a- 
ménagement intérieur de ces immenses édi- 
fices, M. Armand a fait preuve d'une très- 
grande habileté. Il est chevalier de la lé- 
gion d'honneur depuis 1847, et officier de- 
puis 18&2. 

ARMAND (François- Victor-Adolphe), méde- 
cin français, né a Die (Drôme) en 1818. Il est 
entré dans la médecine militaire, et il a fait, 
à la suite de nos troupes, les campagnes d'Al- 
gérie, de Crimée, d'Italie, de Chine, de Co- 
chinchine, etc. En 185S, il a été nommé mé- 
decin-major de l'o classe. Outre des articles 
dans divers recueils spéciaux, la Gazette mé- 
dicale de Paris, etc., on lui doit : l'Algérie 
médicale. Topographie , climatologie , hy- 
giène, etc. (1S54, in-8 ) ; Des concrétions fibri- 
neuses potyformes du cœur, développées pen- 
dant la vie (1857, in-8°) ; Des eaux minérales 
de Vilerbe et de son climat (1857, in-8°); Etu- 
des étioloniques des fièvres (1857, in-8°) ; His- 
toire médico-chirurgicale de la guerre de Cri- 
mée (1858, in-8°); Souvenirs d'un médecin 
militaire (1858, in-32) ; médecine et hygiène 
des pays chauds et spécialement de l'Algérie 
et des colonies (1859, in-8°); Lettres de l'ex- 
pédition de Chine et de Cochinchine (1861, 
in-8»), etc. 

ARMAND (Ernest, comte) , diplomate, né à 
Paris en 1829. Il est fils d'un ancien député 
de l'Aube sous Louis-Philippe. Lorsqu'il eut 
terminé son droit, il entra dans la diplomatie 
(1850), fut successivement aitnché à la léga- 
tion de La Haye et à l'ambassade de Londres, 
devint, lors du congrès de Paris en 185G, ré- 
dacteur au cabinet du ministre des affaires 
étrangères et remplit les fonctions de secré- 
taire aux conférences d|e Zurich (1859). M. Ar- 
mand fut ensuite chargé d'affaires à Hano- 
vre, à Briinswii'k. et à Rome, Il se trouvait 
dans cette ville lorsque , en 1867 , Garibaldi 
envahit le territoire du pape. Le zèle qu'il 
montra pour défendre le pouvoir temporel de 
Pie IX lui fit donner parce dernier, le 26 no- 
vembre de la mémo année, le titre de comte 
romain, qu'il fut autorisé à porter par décret 
du gouvernement français (4 juillet 18G8). 
M.Armand étaitchef du cabinet du ministre 
des affaires étrangères depuis le 2 janvier 
1870, lorsque, le 1er juillet suivant, il fut ac- 
crédité comme ministre plénipotentiaire près 
la cour de Lisbonne. Il n'a cessé depuis lors 
d'occuper ce poste. 

Ariaond (affaire). Parmi les procès crimi- 
nels de notre temps, il en est peu qui aient 
eu plus de retentissement et qui aient plus 
vivement excité l'attention publique que ce- 
lui dont nous allons parler. En 1863 vivait à 
Montpellier II. André Armand, qui avait fait 
dans le commerce une grande fortune et qui 
jouissait de l'estime générale. D'un caractère 
vif, il s'emportait facilement; mais sa vie 
tout entière était celle d'un homme d'hon- 
neur. Vers le mois de mai de cette année, il 
prit pour cocher un nommé Maurice Roux, 
qu'on lui avait recommandé. Roux entrete- 
nait une Correspondance avec une tille d'Aluis, 
Lucie Abraham, à qui il avait promis le ma- 
riage, et faisait des sorties fréquentes. Dans 
la soirée du 6 juillet, Roux ne s'etant pas 
trouvé à la maison à l'heure du service de 
table, son maître lui fit à son retour de vifs 
reproches et le menaça de le chasser. Le len- 
demain matin, Roux réveilla son maître à 
huit heures, selon son habitude, alla chercher 
du bois à la cave, le porta à la cuisinière, 
puis disparut. M.Armand s'enquit de ce qu'é- 
mit devenu sou domestique, monta dans sa 
jhambre, et, dans ses courses de la journée, 
il demanda à diverses personnes si elles n'a- 
vaient pas vu Roux, Personne ne l'avait 
ai erçu. A l'heure du dîner, vers sept heures 
et demie, la tille Hauterive, femme de cham- 
bre de M m e Armand, descendit à la cave 
pour les besoins du service. Elle entendit des 
gémissements sortir d'une pièce voisine de 
celle ou elle se trouvait et monta aussitôt 
prévenir son maître. « Je crois que j'ai en- 
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tendu Maurice, lui dit-elle. — Commenv! où 
l'avez-vons entendu? répondit M. Armand. — 
Je crois l'avoir entendu à la cave. — Voyez 
si la clef est a la porte. — La clef n'y est 
pas. — Alors, prenez le concierge et allez 
voir si vous ne vous trompez pas. » La fille 
Hauterive descendit à la cave avec le con- 
cierge, remonta tout de suite et dit: ■ C'est 
Maurice; il est couvert de sang; il est tout 
mouillé. » M. Armand quitta aussitôt la table, 
car il commençait son dîner, et descendit 
avecla bonne, un domestique et le concierge. 

A travers une porte à claire-voie, qui fer- 
mait la cave à bois, ils aperçurent Maurice 
Roux étendu, sans mouvement, le corps in- 
cliné un peu sur le côté gauche, la joue tou- 
chant le so), les bras et les pieds liés, et 
donnant à peine signe de vie. On voulut 
ouvrir la porte; mais on n'avait pas la clef 
et l'on ignorait ce qu'elle était devenue. 
M. Armand ordonna qu'on allât chercher 
le serrurier Servent ; quant à lui , il cou- 
rut chez le docteur Brousse, et il envoya 
prévenir le commissaire de police. « La doc- 
teur Brousse, dit M. Fouquier, cédant aux 
pressantes sollicitations de M. Armand, con- 
sentit, quoique malade, à l'accompagner sur 
les lieux, en attendant l'arrivée d'un autre 
médecin, le docteur Surdun, que M. Armand 
avait fait également prévenir. Apré3 que la 
porte de la cave eut été enfoncée, M. Brousse 
s'approcha du moribond, et, passant la main 
sur sa figure, il sentit une petite corde ser- 
rant le cou assez fortement, à plusieurs tours, 
quatre ou six, mais qui n'était arrêtée par 
aucun nœud. Il se hâta de l'enlever, et, au 
moyen de fortes pressions sur la poitrine du 
malade, il tenta de rétablir chea lui la respi- 
ration ; ses efforts ne tardèrent pas à eue 
couronnés de succès; uu mieux sensible se 
manifesta bientôt. 

» Sur ces entrefaites arriva M. le docteur 
Surdun. Il examina les pieds et les mains du 
malade. Un simple mouchoir retenait les 
pieds attachés au-dessus de la cheville; une 
corde, formant plusieurs tours sur chacun 
des poignets (cinq ou six sur l'un, trois sur 
l'autre, selon le rapport de M. Surdun; dix 
sur l'un, trois sur l'autre, disent les témoins 
Servent et Bosc), maintenait les mains der- 
rière le dos, reliées l'une à l'autre à la dis- 
tance de la longueur d'un doigt (8 à 10 cen- 
timètres) par un bout de la même corde. La 
corde qui entourait les poignets était très- 
serrée; M. Surdun voulut la détacher; mais 
déjà, la pensée qu'un crime aurait pu être 
commis était venue à l'esprit de M. le doc- 
teur Brousse, et, avant de se retirer, il fit 
observer à M. Surdun qu'il valait mieux, qu'il 
y eût crime ou suicide, attendre l'arrivée de 
la police. Bientôt vint le commissaire de po- 
lice Bayssade, auquel on rendit compte de ce 
qui s'était passé. Il était venu avec l'idée 
d'un suicide à constater; mais les traces 
(traces fraîches, sans ecchymose, peu pro- 
fondes, dit M. Surdun dans son rapport, et 
dont l'aspect suffisait pour expliquer celte 
asphyxie incomplète dont le corps était at- 
teint) qu'avait laissées sur le cou de Maurice 
Roux la corde qui venait d'être enlevée le 
portèrent à croire à un meurtre plutôt qu'à 
un suicide. Après avoir examiné à son tour 
les mains et les pieds, il donna l'oidre de dé- 
tacher la corde et le mouchoir qui les rete- 
naient. Le mouchoir, marque des lettres A. 
A., put être dénoué; mais les nœuds de la 
corde qui enroulait les po.gnets étaient tel- 
lement serrés, qu'il fut impossible de les dé- 
faire, et Servent fut invite à les couper, opé- 
ration qu'il exécuta à l'aide de ciseaux, eu 
les passant entre la corde et les poignets de 
la victime. La section opérée produisit qua- 
torze bouts de corde, dix courts et quatre 
longs. Cependant, l'état du malade exigeait 
de prompts secours. Le commissaire de po- 
lice le fit transporter dans la chambre qu'il 
occupait chez M. Armand et le confia aux 
soins de M. Surdun, recommandant à ce der- 
nier d'examiner et de constater , le cas 
échéant, les blessures et contusions dont le 
corps de Roux pourrait porter la trace. Le 
commissaire procéda aussitôt à une enquête. 
M. Armand, qui ne doutait pas alors qu'il y eût 
crime, lui fit part d'une visite suspecte que 
Roux avait reçue le matin d'une femme d'A- 
lais, qui s'était présentée de la part d'une 
fille à qui Roux avait promis le mariage et 
qui l'accusait de l'avoir abandonnée. Cela 
était dit à titre de simple conjecture, et sans 
qu'il prétendit aucunement rattacher cette 
visite au crime supposé, Roux , pendant ce 
temps, avait été transporté à sa chambre. 
Là, Al. Surdun le dépouilla complètement de 
ses vêtements, et, en continuant les pressions 
Sur la poitrine et à l'aide de frieiions éner- 
giques et d'applications de compresses trem- 
pées dans de l'eau bouillante, Ja respiration 
du malade se rétablit bientôt à l'état normal. 
A dix heures et demie, Maurice Roux était 
revenu complètement à lui, et M. Surdun dé- 
clarait à un prêtre, appelé par M m e Armand 
pour remplir son ministère près du domesti- 
que, qu'il n'y avait pas de danger imminent. 
Toutefois, il paraissait avoir complètement 
perdu la voix, et il ne. faisait entendre au- 
cun cri, aucun gémissement. Complètement 
rassuré sur l'état du malade, M. Surdun le 
quitta, le laissant sous la garde de personnes 
attachées à la maison de M. Armand et de 
deux agents de police. Un étudiant en méde- 
cine, Vialette, s'était d'ailleurs offert sponta- 
nément à le visiter dans la nuit. Maurice 
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Roux, s'il était privé de l'usage de la voix, 
semblait avoir conservé son intelligence. 
Dans la nuit, vers deux heures du matin , sa 
physionomie parut se transformer; elle de- 
vint tout a coup vive, expressive. L'agent 
de police Delousteau, dont ce changement 
attira l'attention , en profita pour lui faire 
part des rumeurs qui couraient déjà dans la 
foule : qu'une femme était descendue à la 
cave avec deux hommes, que c'étaient ces 
personnes qui avaient fait le coup, et it lui 
demanda si ces bruits étaient fondés. Roux 
lui fit des signes négatifs. Poussant alors 
plus loin ses questions, l'agent parvint h ob- 
tenir du malade, toujours par signes, la dé- 
claration qu'un homme seul l'avait mis dans 
cet état, et, en outre, que cet homme restait 
dans la maison Armand. Mais le. nom de 
cet homme, comment le savoir? M. Delous- 
teau alla chercher l'étudiant Vialette, et tou-s 
deux joignant leurs efforts, ils réussirent, à 
l'aide d'un alphabat et par une pression do 
la main de la part de Maurice Roux, à obte- 
nir de lui ce nom si ardemment attendu : 
« Amand » d'abord, après une première 
épreuve; ■ Armand » ensuite, après une se- 
conde épreuve. M. Surdun vint, vers sept 
heures , visiter le malade et l'examina de 
nouveau. Il remarqua, ce qu'il n'avait pas 
vu la veille, sur la nuque une petite excoria- 
tion, de couleur brune, de 2 centimètres de 
longueur et de 1 centimètre dans sa plus 
grande largeur. On l'instruisit de la révéla- 
tion de Roux. Surpris, il voulut en renouve- 
ler lui-même l'épreuve. Roux désigna de 
nouveau Armand. Mais M. Surdun connais- 
sait M. Armand; il habitait la même mai- 
son que lui ; cette révélation le laissa com- 
plètement insensible j il n'y ajouta aucune 
foi. » 

Ce fut en se réveillant, le 8 au matin, que 
M. Armand apprit l'accusation que son do- 
mestique faisait peser sur lui. Cette nouvelle 
ne le troubla en aucune façon, car il était 
convaincu, dit-il, que Roux avait le délire. Il 
se rendit auprès de lui avec son oncle, de- 
manda à Maurice s'il le reconnaissait, et ce- 
lui-ei fit signe que oui. Peu après arriva le 
procureur impérial. Informé par M. Surdun 
de l'accusation portée contre Armand, ce ma- 
gistrat se mit a interroger le domestique à 
l'aide de l'alphabet et par signes, et parvint 
à apprendre de Roux que son maître avait 
tenté de l'assassiner à la cave, parce qu'il 
avait dit que sa maison était une baraque. 
Un pareil motif pour un pareil crime rendait 
l'accusation singulièrement invraisemblable. 
Le procureur impérial procéda alors à une 
confrontation entre le maître et le domesti- 
que. L'accusateur maintint, avec des regards 
et des gestes menaçants, son accusation, con- 
tre laquelle l'accusé protesta avec la plus 
grande énergie. A la suite de cette scène sin- 
gulièrement dramatique, le juge d'instruction 
fit conduire Roux à l'hospice et emmena au 
palais de justice M. Armand, pour l'interro- 
ger comme témoin. Celui-ci protesta de nou- 
veau de son innocence et affirma, en outre, 
qu'à huit heures et demie du matin, moment 
où, d'après Roux, le crime avait été commis, 
il se trouvait dans la chambre de sa femme. 
Cette déclaration établissant un alibi, le juge 
lui permit de se retirer; mais, après avoir 
entendu la déposition de la femme de cham- 
bre, qui prétendit n'avoir pas vu M. Armand 
chez sa femme , il ordonna d'arrêter ce 
dernier. 

Le 9 juillet, Roux ayant recouvré la pa- 
role, le juge d'instruction put procéder à un 
interrogatoire verbal. Le domestique raconta 
qu'à huit heures et demie il était allé cher- 
cher deux fois du bois : « A ce moment, la 
cuisinière m'ayant prié de lui en porter de 
plus gros, je redescendis à la cave. Je me 
mis à genoux pour envelopper dans mon ta- 
blier ce bois que j'allais monter. Tout à coup, 
sans que j'aie entendu le moindre bruit qui 
m'annonçât son arrivée, je vis devant moi 
mon maître Armand. Je le reconnus parfai- 
tement; il était vêtu de vêtements sombres 
qui me parurent noirs. Il me dit : « Je vais 
• t'apprendre si ma maison est une baraque. » 
Je me sentis aussitôt frappé à l'aide d'un bâ- 
ton ou d'une bûcha derrière ia tête. Je fus 
étourdi et je tombai sans connaissance. Je 
ne sais exactement l'heure qu'il était; mais 
j'affirme que c'était entre huit heures et de- 
mie et neuf heures. Dans l'état d'étourdisse- 
ment dans lequel j'étais plongé, je ne sentis 
pas qu'il m'étranglait et qu'il liait mes bras 
et mas jambes à 1 aide d'un mouchoir. Je ne 
puis dire combien de temps je restai dans 
cette position ; mais à mon réveil je me sen- 
tis suffoqué; je finis par me rendre compte 
que j'étais lié. Je suis resté là jusqu'au mo- 
ment où l'on est venu me porter secours. 
J'entendais du bruit dans les caves voisines, 
mais je ne pouvais appeler... Quand je suis 
descendu pour aller a la cave, il n'y avait 
personne dans la loge du concierge, je l'af- 
firme. • 

A diverses reprises, Roux réitéra, avec 
quelques légères variantes, ses déclarations. 
Quant à Armand, il continua à nier avec la 
même énergie. [1 avait cru d'abord que Roux 
avaii été assassiné, puis il était arrivé à cette 
conviction, que son domestique, en l'accu- 
sant, n'avait eu d'autre but que de lui extor- 
quer de l'argent. « J'ai mûrement réfléchi, 
uit-il au magistrat instructeur le 13 juillet, à 
ce qui s'est passe le jour où, en Votre pré- 
sence, j'ai été confronté avec Maurice Roux, 
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et je suis a me demander comment il a pu 
s'exprimer, le 8 au matin, avec tant d'éner- 
gie et tant de lucidité, alors qu'on le croyait 
très-malade. Cela me paraîtsi extraordinaire, 
qne je suis convaincu que ce crime a été si- 
mulé et préparé de longue main pour obtenir 
de l'argent. » 

Le juge lui demanda s'il n'aurait pas frappé 
Roux dans un moment de colère ; « Je n'a- 
vais pour cela aucun motif, dit-il; l'état et 
le lieu dans lequel on l'a trouvé excluent 
d'ailleurs la pensée d'un moment de vivacité, 
et aucuns raison ne peut faire supposer qu'un 
rmiltre puisse commettre une action pareille 
sur son domestique. » 

L'instruction terminée, l'affaire fut portée 
sur le rôle des assises pour le 20 août; tou- 
tefois, sur la demande des défenseurs de l'ac- 
cusé, le procès fut ajourné à trois mois. 

Les débats s'ouvrirent le 19 novembre , 
par le réquisitoire du procureur général. 
Après la lecture de ce document, on procéda 
à l'appel des témoins. Maurice Roux ne ré- 
pondit pas à l'appel de son nom. On apprit 
que Roux avait du être transporté la veille 
à l'hôpital, par suite d'un nouvel attentat 
dont il venait d'être victime, et la cour dut 
renoncer à juger ce procès pendant la ses- 
sion. 

La justice procéda alors à une nouvelle 
instruction sur l'agression dont Roux pré- 
tendait avoir été l'objet. Celui-ci raconta que, 
se rendant la veille chez son avocat, il avait 
été accosté par un individu vêtu de noir, que 
cet homme lui avait manifesté un vif inté- 
rêt, s'était assis avec lui sur le banc du café 
du Palais, puis l'avait accompagné dans ses 
courses et enfin l'avait frappé d'un violent 
coup de canne sur la tête ; après quoi, il s'é- 
tait enfui. Il était environ minuit lorsque des 
personnes avaient relevé Maurice Roux , 
étendu par terre et contusionné. Interrogé à 
diverses reprises, il fit des déclarations qui 
étaient loin de s'accorder sur Je3 détails; en 
outre, aucune des nombreuses personnes qui 
avaient rencontré Roux dans la journée ne 
l'avaient vu accompagné d'un individu, même 
pendant la station d'une heure qu'il disait 
avoir faite sur le banc du café du Palais. En- 
fin Maurice, confronté avec les amis et les 
parents d'Armand , ne reconnut en aucun 
d'eux celui qui, d'après lui, avait voulu l'as- 
sassiner. 

Quelque romanesque que parût cette se- 
conde aventure, on ne crut pas moins, dans 
une partie du public, qu'Armand avait tenté 
de faire tuer son ancien domestique, et il en 
résulta dans les masses une grande surexci- 
tation. En présence de cet état de choses, les 
défenseurs de l'accusé, MM. Jules Favre, La- 
chaud, Lisbonne et Tassy, demandèrent à la 
cour de cassation le renvoi du procès devant 
une autre cour d'assises que celle de Mont- 
pellier, pour cause de suspicion légitime, et 
la cour de cassation, faisant droit à cette de- 
mande, renvoya l'affaire devant la cour d'as- 
sises d'Aix. 

Les débats s'ouvrirent le 14 mars. Dans 
le long interrogatoire que subit M. Armand, 
l'accusé maintint toutes ses déclarations pré- 
cédentes. Il était innocent du crime dont on 
l'accusait ; il se trouvait à l'heure du crime 
dans la chambre de sa femme ; il avait la 
conviction profonde que Roux, dans an but 
de chantage, avait simulé un attentat sur sa 
personne, et que le second attentat dont il 
prétendait avoir été l'objet à Montpellier de 
la paît d'un inconnu n'avait pas plus de réa- 
lité. Roux, interrogé à son tour, maintint 
l'accusation qu'il avait portée contre son 
maître; mais, par son attitude, il impres- 
sionna défavorablement contre lui l'auditoire. 
Dans une lettre lue par la défense, Roux écri- 
vait à la fille Lucie Abraham, qu'il avait pro- 
mis d'épouser : • Sois bien sage, travaille 
bien, que moi j'expose ma vie pour toi et pour 
mon enfant. • Or Roux, à qui l'on demanda 
ce qu'il avait entendu par ces expressions : 
« J'expose ma vie, » repondit : « Cela vou- 
lait dire que je voulais me placer le plus tôt 
possible, » réponse qui fut loin de paraître 
satisfaisante. Dans ce procès, ou l'on enten- 
dit un nombre considérable de témoins, plu- 
sieurs médecins furent appelés à traiter la 
question médico-légale. Le plus autorisé 
d'entre hux était M. Ambroise Tardieu, doyen 
de la Faculté de médeciue de Paris. Il émit 
une opinion qui fut partagée par les profes- 
seurs Tourdes, Rouget, Jacquemet, etc., et 
qui produisit la plus vive sensation. Il dé- 
posa en ces termes : 

« M° Jules Favre, frappé de l'importance 
que pouvaient avoir dans cette affaire les 
questions de médecine légale, trie rit l'hon- 
neur de me demander mon opinion et me 
communiqua le dossier. En l'examinant avec 
attention, je trouvai qu'il existait de grave3 
la'cunes dans les constatations qui avaient 
eu lieu, que les médecins et les magistrats 
avaient été trompés par de fausses apparen- 
ces, et que tout, dans les déclarations do 
Maurice Roux, était de pure invention. Il ne 
s'agit pas, dailleurs, d'une simulation do 
suicide, mais d une simulation d'homicide. ■ 

La docteur Tardieu commence par dé- 
finir ce que l'on doit entendre par asphyxie, 
syncope et commotion. Pour juger l'état de 
Roux, il suivra son récit, seule base sur la- 
quelle s'appuie l'accusation; et tout d'abord 
U laisse do côté le siège de la blessure, qui 
n'est pour lui qu'un fait accessoire, puisqu'il 
nie l'existence du coup. En effet, les traces 
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qui ont été signalées ïi la nuque ne sont 
qu'une excoriation superficielle! et insigni- 
fiante. « Trouvera-t-on, continue le doreur, 
la preuve de ce coup dans ces effets problé- 
matiques que Roux" dit avoir ressentis? Il 
parle d'un étourdissement qui en aurait été 
la suite; mais il ajoute que plus tard il a eu 
le sentiment de ce qui se passait autour de 
lui ; donc il serait sorti de son évanouisse- 
ment. Eh bien 1 c'est pour moi la preuve 
qu'on s'est trompé en constatant chez lui un 
état de commotion ; car si la commotion n'est 
pas foudroyante, ses effets s'atténuent gra- 
duellement, et l'état d'insensibilité ne recom- 
mence jamais lorsqu'il a une fois cessé. Du 
reste, Maurice Roux n'a eu aucun symptôme 
caractéristique de la commotion. La faiblesse 
du pouls? ce n'est pas un caractère spécial 
k la commotion. Le mutisme? Maurice Roux 
avait déjà repris ses forces, son intelligence 
était revenue, et la commotion n'aurait pu 
produire cet effet isolé. Tout le monde con- 
naît l'effet que produit un coup de bâton. 

» Je me garderai bien, du reste, de me lan- 
cer dans de vagues hypothèses pour cher- 
cher à expliquer la trace que portait Roux 
derrière la tête. Je ferai seulement une re- 
marque qui a son importance : c'est que, dans 
la strangulation , lorsque l'asphyxie com- 
mence, elle produit chez le malade une grande 
agitation; Roux, arrivé à cet état, a pu, dans 
un mouvement dont il n'a pas eu conscience, 
heurter quelque corps étranger, d'autant 
plus qu'il n'avait pas la liberté de ses mem- 
bres. Ceci m'amène a parler de la ligature 
des mains, sur laquelle je serai très-bref. Il 
est très-fjicile de se la faire soi-même, même 
en s'attacbant les mains derrière le dos. 
D'ailleurs ce fait, de lu ligature des mains 
derrière le dos, ayant été déjà constaté dans 
un grand nombre de suicides avérés, on ne 
peut en tirer aucune conséquence dans la 
circonstance présente. Le point capital est 
celui de la corde enroulée autour du cou. 
A-t-elle pu, en faisant cinq ou six tours seu- 
lement sans être arrêtée par un nœud, dé- 
terminer une constrictiou? C'est possible. Et 
dans les préoccupations que m'a données 
cette affaire, j'ai rencontré plusieurs exem- 
ples qui prouvent avec quelle facilité s'opère 
la strangulation. • 

Le docteur Tardieu cite le fait d'un ma- 
rin qui s'était couché avec sa cravate, et qui 
n'avait été sauvé qu'à, grand'peine de l'as- 
phyxie.» Ici, dans cette affaire, continue-t-il, 
je crois que Roux s'est involontairement as- 
phyxié, et, ce qui m'amène k cette pensée, 
ce n'est pas l'absence de nœuds, mais le peu 
de traces qu'a laissé l'empreinte des cor- 
des, car un meurtrier aurait très-fortement 
serré cette corde et aurait produit sur le 
cou des ecchymoses profondes. La conclu- 
sion la plus grave que je tire pour arriver à 
la preuve qu'il y a eu suicide involontaire 
provient de la durée du temps qu'on voudrait 
assigner k cet état de semi-asphyxie dans 
lequel Roux serait resté. La strangulation 
n'a pu tout au plus précéder la découverte 
de Roux dans la cave que d'une demi-heure 
ou une heure; deux heures, c'est le maxi- 
mum. En effet, on ne remarquait chez lui de 
gonflement ni k la figure, ni aux mains, ni 
aux jambes, et cependant, les liens se trou- 
vant aux points où les vaisseaux sont le plus 
superficiels , le gonflement devait arriver 
beaucoup plus rapidement que s'ils avaient 
porté sur les cuisses, par exemple, où les 
vaisseaux sont bien plus profonds. La respi- 
ration de Roux était bruyante ? stertoreuse, 
mais sa face n'était ni livide, ni tuméfiée, ce 
qui prouve que l'asphyxie n'était encore qu'à 
son début. Viendra-t-on dire que sur un 
homme affaibli, abattu les effets de l'asphyxie 
ne se produisent pas avec la même rapidité 
que chez un homme vigoureux et en bonne 
santé? Je crois qu'aucun médecin ne sou- 
tiendra cette opinion. » 

M. Tardieu cite plusieurs exemples de 
noyés chez lesquels l'asphyxie s'est prolon- 
gée un temps très-long avant d'amener la 
mort. Mais. cela est du à certaines circon- 
stances qui ne se rencontrent pas dans le 
cas présent. Maurice Roux n'était pas sous 
l'eau; il était dans une cave , à l'air libre; 
aussi l'état de constrictiou dans lequel il a 
été trouvé ne pouvait pas remonter k plus de 
trois quarts d'heure. 

Le témoin n'hésite pas k déclarer que le 
mutisme était certainement simulé ; et si l'on 
s'appuie, pour combattre son opinion, sur ce 
fait que Roux, se sentant revenir à la vie, 
n'aurait pu retenir l'expression de ses senti- 
ments ou réprimer la douleur que devaient 
lui causer les brûlures qu'on lui avait faites, 
il y a deux réponses : la première, c'est que 
Roux n'avait pas à retenir 1 expansion de sa 
joie, puisqu'il n'avait pas eu conscience du 
danger que ceite simulation lui avait fait 
courir ; la seconde, c'est que le commence- 
ment de l'asphyxie a produit une insensibi- 
lité qui a pu se prolonger et l'empêcher de 
sentir la douleur causée par tes brûlures. En 
tout cas, c'est la supposition k laquelle le té- 
moin préfère s'arrêter, car son choix ne sau- 
rait être douteux : il uime mieux trouver un 
malade qu'uu menteur et un sacrilège. 

■ M. LE premier président. Vous comprenez, 
monsieur le docteur, que je n'ai pas la préten- 
tion de soutenir aveu vous une discussion mé- 
dicale. Cependun t, je vous ferui observer que, 
n'ayant pas vu le malade, vous n'avez basé 
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vos observations que sur des documents 
écrits. Or, il y a t"l fait sur lequel vous avez 
appuyé VOS raisonnements et dont cependant 
l'erreur a été reconnue. 

» M. lb docteur Tardieu. Si vous voulez 
dire qu'on a reconnu plus tard que les tra- 
ces de ce coup prétendu, se trouvaient sur 
une partie plus rapprochée du cou, c'est en- 
core un argument en faveur de mon opinion 
qu'il n'a pu y avoir de commotion cérébrale. 

»D. Les traceslégères qui existent vous font 
nier qu'un coup ait été porté; et cependant 
des médecins, savants et honnêtes comme 
vous, disent qu'un coup violent peut amener 
une commotion et ne laisser aucune trace- 

» R. Il est possible qu'il en soit ainsi. 

» D. On ne peut donc pas nier l'existence 
d'un coup parce qu'il n'y a pas de traces? 

» R. Je ne puis faire une concession aussi 
absolue. Sans être aussi afflrmatif que d',ui- 
tres médecins, je dis que, s'il y a eu un coup, 
Ses traces sont trop peu caractérisées pour 
qu'on ne puisse pas l'attribuer k un morceau 
de charbon ou k un coup d'ongle. Si ce coup 
eût été assez violent pour produire une com- 
motion, les désordres qui en auraient été la 
suite eussent été beaucoup plus grands. ° 

M. le premier président cite tous les symp- 
tômes signalés" par les médecins entendus 
avant le témoin comme étant caractéristiques 
de la commotion. 

M. Tardieu répond que le médecin qui a 
vu Roux le premier l'a vu lorsque la stran- 
gulation avait déjà eu lieu. La commotion, 
si elle avait existé, aurait dû se produire 
immédiatement après le coup et avant la 
strangulation. Or, Roux déclarant qu'il a 
perçu des bruits autour de lui, il est évident 
que la commotion n'existait plus. On a tout 
confondu ; il y a des effets communs à la 
commotion et à l'asphyxie ; d'où l'erreur des 
médecins. 

a M. lb premier président. Mais le mu- 
tisme? 

» R. Un caractère de la commotion, c'est 
sa généralité. Or, vous avez reconnu chez 
Roux le retour de l'intelligence, de la vue, 
du mouvement même; par conséquent, la fa- 
culté de la parole devait exister aussi chez lui. 

» D. Vous avez supposé, et c'est votre prin- 
cipal argument, quo la strangulation a eu 
lieu à huit heures du matin, et vous en con- 
cluez que Roux n'a pu rester aussi longtemps 
dans cet état? 

» R, Pardon, je dis que la strangulation 
n'a pu avoir lieu plus de deux heures avant 
la découverte de Roux. Et k quelle heure 
maintenant l'accusation prétend-elle fixer 
l'application des liens? 

» D. La strangulation peutarriver aussi vite 
que vous le dites, si la corde est serrée forte- 
ment; mais si elle n'est qu'enroulée simple- 
ment, ne peut-il pas se passer un long temps 
avant que cet état se produise? 

• R. Ceci, c'est de la théorie. Je ne m'oc- 
cupe que de l'état où se trouvait Maurice 
Roux ; l'asphyxie était imminente, et cette 
situation était toute récente, sans quoi on 
aurait constaté sur lui les phénomènes dont 
nous avons parlé et qui étaient absents. > 

M. le premier président rappelle MM. les 
docteurs Surdun, Dumas et Dupié. 

M. le docteur Dumas recommence , eu 
présence de M. Tardieu, l'énumération des 
phénomènes auxquels on reconnaît ta com- 
motion. Il cite plusieurs auteurs qui parta- 
gent avec lui l'opinion que, si la commotion a 
pour effet, le plus ordinairement, une insen- 
sibilité générale, il peut arriver que cette in- 
sensibilité ne soit que partielle. 

M. Tardieu conteste absolument les opi- 
nions de M. Dumas et le sens qu'il attribue 
aux auteurs cités. 

M. le président met fin k la discussion en 
demandant k chacun des médecins présents 
s'il croit au coup sur la nuque et k la com- 
motion cérébrale. 

MM. Dumas, Surdun, Alquié et René ré- 
pondent affirmativement. 

M. Dupré répond négativement. 

M. le président, s'adressant à M. Tardieu, 
constate que quatre des médecins qui ont vu 
Maurice Roux ont conclu à l'affirmative, 
tandis que lui, qui est pour la négation ab- 
solue, n'a pu se faire une opinion que par 
des documents écrits. 

• M. Tardieu. Je maintiens qu'aucun mé- 
-decin n'a vu Maurice Roux au moment où 

aurait existé la prétendue commotion, c'est- 
à-dire dans la cave, et que les symptômes 
observés plus tard appartiennent à l'asphyxie, 
et non à la commotion. J'ajoute que tout ce 
que j'ai entendu aujourd'hui corrobore en- 
cote ma convici ion. » 

De son côté, M. le docteur Emile Gromier, 
professeur à l'Ecole secondaire de médecine, 
expert près les tribunaux de la cour de Lyon, 
n'admit ni le fait d'un coup violent à la nu- 
que ni l'existence d'une commotion. Le mou- 
choir qui liait les jambes portant les initiales 
d'Armand, comme s'il avait voulu signer .son 
crime; cette corde enroulée autour du cou 
et qu'on a oublié d'assujettir par un nœud; 
la disposition, le mode de ligature du poignet 
(dix tours autour du poignet droit, avec un 
nœud k chaque tour, trois tours autour du 
poignet gauche , avec un nœud à un seul de 
ces tours), la béparation de 7 à 8 centimètres 
entre les deux mains, réunies seulement par 
une petite corde de 6 millimètres de diamè- 
tre, tout ce luxe apparent et ridicule, et l'ou- 
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bli des précautions les plus essentielles, l'ont 
fait arriver k cette conclusion, que cette mise 
en scène est mensongère. 

Le témoin confirma l'opinion des docteurs 
précédemment entendus relativement aux ef- 
fets de la strangulation et k la simulation du 
mutisme. 

A la suite de cette déposition, et sur la de- 
mande de la défense, M. le docteur Gromier 
sa livra sur lui-même à l'expérience de la li- 
gature des mains derrière le dos, telle que 
la constataient les témoignages, et l'opéra 
très-facilement et avec rapidité. 

L'audition des témoins terminée, le procu- 
reur général Merville et l'avocat général 
Reybaud soutinrent l'accusation. Les avo- 
cats Lachaud et Jules Favre défendirent 
l'accusé dans deux brillantes plaidoiries. Le 
jury, appelé ensuite à se prononcer sur cinq 
questions qui lui furent présentées, répondit 
par la négative sur toutes les questions, et 
l'acquittement de M. Armand fut prononcé. 

Pendant que, rendu k la liberté et entouré 
de ses amis, il recevait de la foule une ova- 
tion sur la place du Palais, l'avoué Marguery, 
au nom de Maurice Roux, développait de- 
vant la cour les conclusions qu'il avait po- 
sées, conclusions par lesquelles il demandait 
50,000 francs de dommages et intérêts pour 
son client. M. Jules Favre combattit cette 
demande en faisant ressortir ce qu'il y au- 
rait de monstrueux k frapper d'une peine pé- 
cuniaire une personne pour un fait dont la 
non-existence aurait été déclarée par le jury. 
Mais le procureur général se prononça dans 
un sens opposé, et, sur ses conclusions, la 
cour prononça un arrêt d'après lequel : a At- 
tendu qu'il résulte des débats la preuve que 
dans la journée du 7 juillet dernier Armand 
a • maladroitement > porté à Maurice Roux 
un coup qui peut lui être imputé k faute, et 
des conséquences duquel il est responsable,» 
condamne Armand k payer 20,000 francs de 
dommages et intérêts k ce dernier (25 mars 
1864). 

Cette condamnation k des dommages-inté- 
rêts donna Heu dans l'opinion et dans la 
presse aux plus vives critiques. M. Armand 
se pourvut en cassation, et la cour suprême, 

fiar arrêt du 7 mai suivant, annula l'arrêt de 
a cour d'assises des Bouches-du-Rbône, 
comme dénué de motifs. 

ARMANI ou ARMANNI (Jean-Baptiste), 
poète italien, né à Venise en 1768, mort en 
1815. Contraint par l'état de sa santé d'aban- 
donner la carrière militaire, dans laquelle il 
était d'abord entré, il se fit improvisateur et 
obtint, en cette qualité, d'assez grands suc- 
cès dans plusieurs villes d'Italie. Plus tard, 
il entra dans l'administration, devint k Ve- 
nise vice-secrétaire du comité de salut pu- 
blic et exerça diverses fonctions. Comme la 
plupart des improvisateurs, Armani était un 
médiocre écrivain ; sa tragédie de Méhè- 
met III et son drame de Sofia eurent peu de 
succès sur la scène et ne furent jamais im- 
primés. Parmi ses œuvres poétiques, on dis- 
tingue : Versi patriotici del libero cittadino 
G.-Battista Armani, anno primo délia libertâ 
italiana (1797, in-8»}; Saggio crilico suite 
poésie estemporanee, c est-à-dire Essai sur tes 
poésies improvisées (Venise); une traduction 
du Génie du christianisme (Venise, 1805); une 
traduction des Martyrs (Venise, 1814), etc. 

ARMANNO (Vincent), peintre flamand, 
mort k Venise en 1640. Il s'établit à Rome, 
où il peignit avec succès des fresques, des 
tableaux k l'huile et des aquarelles, remar- 
quables surtout par la fraîcheur du coloris. 
Ayant fait gras un jour d'abstinence, il fut 
condamné par l'inquisition k une longue cap- 
tivité. Quand il se vit libre, il se hâta de fuir 
la capitale de l'intolérance et alla se fixer à 
Venise, où il mourut de la fièvre. 

* ARMANSPERG (Joseph-Louis, comte d'), 
ministre bavarois. — Il est mort à Munich 
en 1853. 

ARM ATA, surnom de Vénus, à Sparte, donné 
k cette déesse en mémoire de la victoire que 
les femmes de la ville avaient remportée sur 
les Messéniens. 

* ARMATEUR s. m. — Encycl. On trou- 
vera d'autres détails sur les droits et les de- 
voirs des armateurs au mot droit, tome VI 
du Grand Dictionnaire, page 1253. 

* ARMÉE s. f. — Encycl. Une des ques- 
tions les plus ardues, les plus délicates, 
comme aussi les plus graves, qui s'imposè- 
rent, dès le début, à l'Assemblée nationale 
de 1871, ce fut la question de la réorganisa- 
tion de l'armée. Au lendemain de désastres 
sans précédent, l'opinion publique, mettant 
hors de discussion le courage de nos soldats, 
toujours le même, voulut rechercher la cause 
de nos défaites; c'était en même temps cher- 
cher le moyen d'en prévenir le retour. Une 
commission fut nommée, chargée de prépa- 
rer une loi nouvelle; elle étudia mûrement 
le sujet qu'elle avait pour mission de méditer 
et d'élaborer; elle suivit avec une grande 
attention tous les divers courants de l'opi- 
nion, et, si la loi votée n'est pas parfaite de 
tous points, du moins l'œuvre de nos légMa- 
teurs fut aussi consciencieuse que possible 
et digne de la reconnaissance du pays. 

M. de Chasseloup-Lanbat, président de la 
commission, commençait ainsi son remar- 
quable rapport; c'est une page qui mérite 
d'être conservée : 

< Les grands désastres renferment de 
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grands enseignements. La sagesse consisto 
à les comprendre, le courage k en profit"!-. 

• Loin u'e se laisser abattre par ses revi-rs, 
une nation qui ne consent point k déchoir en 
étudie les causes, se met hardiment à l\eu- 
vre, réforme tout ce qui a pu l'affaiblir et 
parvient k se relever quelquefois plus puis- 
sante après ces épreuves, qu'il entre peut- 
être dans les desseins de la Providence d'im- 
poser aux peuples comme aux individus, pour 
mieux leur montrer leurs devoirs et rendre 
plus forts ceux qui savent les supporter. 

• Voilà, Messieurs, ce que vous voulez; 
voilk, nous en avons l'espoir, ce que fera la 
France. 

■ C'est pour cela que chaque jour vous 
vous appliquez k examiner tout ce qui serait 
de nature à énerver le pays; vous entendez 
lui rendre son énergie, et vous ne craignez 
pas de lui faire voir au prix de quels efforts, 
de quels sacrifices il peut conserver sa place 
dans le monde. 

» C'est dans cette pensée que vous n'avi>2 
pas hésité k décider qu'une de vos commis- 
sions vous présenterait un ensemble de dis- 
positions législatives sur le recrutement et 
l'organisation des armées de terre et do mer. 

• Cette commission, vos bureaux l'ont choi- 
sie sur tous les bancs de l'Assemblée, persua- 
dés, avec raison, que tous les hommes mil 
siégeaient dans cette enceinte, d'où qu ils 
vinssent, quel que fût leur passé, étaient, 
pour une pareille œuvre, étroitement unis 
dans un seul sentiment, celui du dévouement 
k la patrie. » 

La réorganisation de l'arma, cette réforme 
de premier ordre, dont la nécessité s'imposait 
k tous les hommes animés d'un sincère patrio- 
tisme, se divisait en deux parties : I» le recru- 
tement, 2° l'organisation. Le recrutement, loi 
civile et politique en quelque sorte autant que 
militaire, car elle s'adresse k toute la popu- 
lation, lui fait connaître les charges que lui 
imposent la défense et la sécurité du terri- 
toire, touche k ses intérêts les plus considé- 
rables, au développement de son agriculture, 
de son commerce, de son industrie, au pro- 
grès des arts et des sciences, enfin au bon 
ordre de ses finances ; l'organisation, loi toute 
militaire qui, indépendamment do U compo- 
sition et île l'administration des divers corps, 
règle les conditions de l'avancement, fixe 
l'état des officiers et détermine les cadres de 
S'état-major général. 

— I. Recrutement. Nous allons d'abord 
étudier la loi sur le recrutement, dont nous 
n'avons pu (tome XIII, page 800) que faire 
connaître sommairement les dispositions prin- 
cipales; mais il nous parait utile, auparavant, 
de jeter un coup d'oeil sur le passé. 

Sous l'ancienne monarchie, et particulière- 
ment sous Louis XIV, le recrutement de l'ar- 
mée s'opérait par enrôlements volontaires, au 
compte des capitaines des compagnies et par 
les soins des colonels commandant les régi- 
ments, qui délivraient à cet effet des coin- 
missions à de bas officiers, nommés racoleurs, 
payés en raison du nombre d'hommes qu'ils 
procuraient. On comblait ainsi les vides de 
l'armée. Ce moyen fut plus tard jugé insuf- 
fisant, et l'on eut recours k un mode subsi- 
diaire, sous le nom d'appel de milices pro- 
vinciales. Chaque village devait fournir, pour 
un service de deux ans, un contingent d'hom- 
mes tout équipés. Désignés, au commence- 
ment, par les habitants de la paroisse, les mi- 
liciens le furent ensuite par le tirage au soit. 
Les choses se passèrent ainsi jusqu'en 1780. 

Alors vinrent les guerres de la Révolution, 
et l'on sait comment se formèrent les armées 
k cette époque. Ce furent d'abord des enrôle- 
ments volontaires que faisait naître un pa- 
triotique élan ; ensuite, des' appels au nom de 
la patrie en danger ; puis la réquisition de 
300,000 gardes nationaux de dix-huit à qua- 
rante ans, non mariés ou veufs sans enfants; 
enfin la levée en masse jusqu'au moment où 
les ennemis auraient été chassés du territoire 
de la République. On eut ainsi une force armée 
de 400,000 hommes, et, par un sublime effort, 
on rejeta l'étranger hors du territoire. Mais ce 
n'étaient pas là, à vrai dire, des institutions 
militaires, et on comprit le besoin d'organiser 
un recrutement régulier et permanent. Les 
enrôlements volontaires ne pouvant, suffire, 
les enrôlements à prix d'argent ne pouvant 
reparaître, la conscription fut établie. 

En l'an VI, le général Jourdan présenta et 
fit adopter la loi qui a été le point de départ 
de toute notre législation sur le recrutement 
de l'armée. Aux termes de cette loi, tous les 
jeunes gens de vingt à vingt-cinq ans étaient 
divises en cinq classes. Les conscrits de tou- 
tes les classes étaient attachés aux divers 
corps dont se composait Y armée; ils y étaient 
nominativement enrôlés et ne pouvaient se 
faire remplacer. Les conscrits ne devaient 
d'ailleurs être mis en activité de service qu'en 
vertu d'une loi ; alors les moins âgés, dans 
chaque classe, étaient appelés les premiers k 
rejoindre leurs drapeaux. C'était pour tous le 
service obligatoire personnel, tous les con- 
scrits pouvant être appelés pendant cinq ans, 
après lesquels ils obtenaient des congés ab- 
solus en temps de paix, mais étaient soumis, 
en temps de guerre, aux lois de circonstance 
sur les congés; enfin, des conditions de eer- 
vice étaient imposées pour devenir officier. 
Grands et féconds principes proclamés par 
cette loi du 19 fructidor an VI, dont on a pu 
abuser, mais qui n'en reste pas moins un des 
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aetrts législatifs les plus considérables de 
l'époqie, et qui a permis à la France de con- 
tinuer avec avantage la lutte engagée contre 
l'Europe ! 

Malgré la prescription formelle qui , en 
Van VI, ne permettait pas aux conscrits de 
se faire remplacer, dès l'an VII, il faut l'a- 
vouer, le principe contraire, le principe du 
remplacement, parut; on le trouve dans la 
loi du 28 germinal, et, depuis, il a été main- 
tenu dans toutes les lois, notamment dans 
celle de l'an VIII et dans celle de l'an XIII, 
qui substitua le tirage au sort, pour les jeunes 
gens de la classe, au mode d'après lequel les 
conscrits de chaque classe devaient être ap- 
pelés successivement sous les drapeaux. Seu- 
lement, quelques-unes de ces lois soumirent le 
remplacement à certaines restrictions; ainsi, 
il n'était admis qu'en faveur de ceux qui 
étaient reconnus « incapables de soutenir les 
fatigues de la guerre et de ceux qui étaient 
jugés plus utiles à l'Etat en continuant leurs 
travaux et leurs études; • enfin, il entraînait 
certaines responsabilités et le versement 
d'une somme d'argent. 

Quoi qu'il en soit, la conscription, c'est-à- 
dire l'obligation de servir, imposée à tous les 
jeunes gens capables de porter les armes et 
composant chaque classe , subsista depuis 
l'an VI jusqu'en 1814; et si la faculté du 
remplacement fut maintenue pendant tout ce 
temps, on sait quelles difficultés elle rencon- 
tra dans son application. On sait aussi à com- 
bien de réclamations l'épuisement, l'antici- 
pation même des classes donnèrent lieu dans 
les dernières années de l'Empire. 

La charte de 1814 abolit la conscription; 
mais quand, par suite des événements de 1815, 
les armées furent licenciées, on dut chercher 
à en réunir les débris pour ne pas laisser le 
pays sans troupes. On créa alors des légions 
départementales, qui prirent le nom des dé- 
partements où elles étaient formées; on y fit 
entrer les militaires renvoyés dans leurs 
foyers par suite du licenciement, mais qui 
n'étaient pas Considérés comme entièrement 
libérés de tout service, enfin les hommes qui 
s'engageaient volontairement. Chaque légion 
devait se recruter dans le département où 
elle était formée; toutefois, la conscription 
étant abolie, elle ne pouvait combler ses vides 
qu'au moyen d'enrôlements venus d'un peu 
partout. L'insuffisance de ces enrôlements ne 
tarda pas à se montrer une fois de plus, et, 
lorsqu'on voulut reconstituer sérieusement 
les forces militaires de la France , il fallut 
bien recourir à un moyen régulier et certain 
d'avoir des soldats. 

La loi de 1818 organisa de nouveau le re- 
crutement. Pour cela, elle détermina que le 
contingent à incorporer tous les ans, et dont 
elle fixa le chiffre à 40,000 hommes, serait 
réparti entre tous les départements; elle ré- 
gla le mode de recrutement des jeunes gens 
de chaque classe, établit le tirage au sort 
pour la désignation de ceux que chaque can- 
ton devait fournir et fixa à six années la du- 
rée du service. Puis, dans le but d'avoir une 
réserve qui pût soutenir l'armée, la même loi 
voulut que les sous-officiers et soldats ren- 
trés dans leurs foyers après avoir achevé 
leur temps de service fussent, en cas de 
guerre, assujettis, sous la dénomination de 
vétérans, à un service territorial dont la 
durée était encore de six années. En temps 
de paix, les vétérans n'étaient astreints à 
aucun service, et ils ne pouvaient, en temps 
de guerre, être requis de marcher hors de 
leur division militaire qu'en vertu d'une loi. 
Mais, en même temps qu'elle soumettait à 
l'obligation du service militaire tous les jeu- 
nes gens que le sort désignait pour faire par- 
tie du contingent, la loi de 1818, pour ne pas 
rendre cette obligation trop dure à la popu- 
lation, admettait des exemptions et des dis- 
penses de service : les exemptions, fondées 
sur les infirmités, sur le défaut de taille et 
sur des situations spéciales de famille; les 
dispenses, pour des hommes qu'il importait à 
l'Etat de voir terminer leurs études, afin d'en- 
trer dans des carrières où ils devaient rendre 
des services au pays. Seulement, tandis que 
les exemptions ne devaient pas entraîner de 
pertes pour le contingent et que les jeunes 
gens qui en profitaient étaient remplacés par 
d'autres, dans l'ordre des numéros subsé- 
quents du tirage, les dispenses, au contraire, 
venaient eu diminution du contingent; dans 
certains cas, même, elles n'étaient accordées 
qu'à titre provisoire et sous la condilion que 
celui qui en était l'objet contractât l'engage- 
ment de suivre la carrière en vue de laquelle 
. ses études étaient commencées. Enfin, 1» loi 
de 1818 autorisait le remplacement ef les 
substitutions de numéro entre les jeunes 
gens du morne tirage. 

La loi du 9 juin 1824 porta à C0,000 hommes 
le < h Ifre du contingent, fixé à 40,000 par la 
loi de 1818. 

En 1830, il fut décidé, comme principe par- 
lementaire, que la force du contingent à ap- 
peler chaque année pour le recrutement des 
troupes de terre et de mer serait déterminée 
dans chaque session. On abandonna le sys- 
tème de la réserve et on adopta ie régime qui 
consiste à avoir des contingents renfermant 
un m.mbre d'hommes beaucoup plus élevé 
que celui qu'il est possible de maintenir sous 
les drapeaux, afin d'en laisser ou d'en ren- 
voyer une certaine quantité en congé dans 
leurs foyers, mais qu on appelle quand il en 
est besoin. C'est aussi ce que voulut le ma- 
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réchal Soult, lorsque, en 1832, vint en discus- 
sion une loi nouvelle. 

La loi du 21 mars 1832 maintint le recru- 
tement tel qu'il avait été rétabli en 1818, et, 
en déclarant que « Y armée se compose, dans 
les proportions qui résultent des lois an- 
nuelles de finances et de contingent, 1° de 
l'effectif entretenu sous les drapeaux, 2° des 
hommes laissés ou envoyés en congé dans 
leurs foyers, » elle posa nettement le prin- 
cipe de la division du contingent en deux 
portions, mises toutes deux à la disposition 
du gouvernement. La loi de 1832 maintint la 
faculté du remplacement. 

Mais, à mesure que l'aisance se répandait 
en France et que de nouvelles carrières s'ou- 
vraient devant eux, les jeunes gens sem- 
blaient bien moins ambitionner celle des ar- 
mes. Le nombre des remplaçants augmen- 
tait, le mode employé pour se les procurer 
soulevait l'opinion publique et plus d'une fois 
les Chambres s'en émurent. Il y avait là, en 
effet, pour l'armée et pour le pays des symp- 
tômes dont on devait se préoccuper. En 1841, 
en 1843, diverses propositions furent faites 
pour apporter un remède au mal signalé. En 
1849, des combinaisons furent présentées par 
le général de Lamoricière, dans le but de 
faire tourner au profit des vieux soldats le 
prix qu'on versait pour se faire remplacer; 
mais ces combinaisons n'aboutirent pas, et 
ce ne fut qu'en 1855 que la loi Sur la dotation 
de l'armée détruisit le remplacement; mal- 
heureusement, le remède fut pire que le mal, 
et au remplacement la loi nouvelle substitua 
un régime qui s'éloignait plus encore du prin- 
cipe du service personnel. En effet, si, depuis 
l'an VII, le remplacement était autorisé, l'Etat 
du moins y restait étranger. Le jeune homme 
appelé sous les drapeaux devait servir ou pré- 
senter un homme à sa place ; sous ce rapport, 
le service avait encore, en quelque sorte, quel- 
que chose de personnel ou du moins était ac- 
compli par la personne ou par son«suppléant,t 
comme disaient les lois de l'an VII et de 
l'an VIII. Or, la loi de 1855 changeait profon- 
dément cette situation ; quiconque pouvait 
payer le prix, fixé par l'administration, pour 
l'exonération était libéré par l'Etat de tout 
service et pouvait se considérer comme quitte 
envers le pays. Ce dégagement de toute obli- 
gation n'était pas le seul inconvénient de la 
loi de 1355 ; ce qui était tout au moins aussi 
grave, c'est qu'elle introduisait dans l'armée 
comme une pensée de lucre, de bénéfice im- 
médiat pour l'homme qui demandait à entrer 
ou à rester sous les drapeaux, et qu'elle fai- 
sait disparaître ce principe, inscrit dans nos 
lois militaires, que, • dans les troupes fran- 
çaises, il n'y a ni prime en argent ni prix 
quelconque d'engagement. • Enfin, il eu ré- 
sulta un encombrement dans les cadres des 
sons-officiers, dont la plupart, et c'étaient les 
incapables, se rengageaient moyennant prime. 
Pour remédier à cet abus, on se vit obligé 
de décider que le montant de la prime ne leur 
serait délivré qu'à la libération définitive. 

Tel était l'état des choses, lorsque la guerre 
entre la Prusse et l'Autriche, trompant bien 
des prévisions, vint, en 1866, éclairer d'un 
jour cruel une situation que l'on ne voulait 
ou que l'on ne savait pas voir. Alors il parut 
évident que la constitution de nos forces mi- 
litaires ne répondait plus aux exigences de 
la position qui nous était faite dans l'état 
nouveau de l'Europe. Il résultait, en effet, 
des rapports officiels que, déduction faite des 
troupes que nécessitait l'occupation de l'Algé- 
rie, déduction faite de la gendarmerie et de 
tous les hommes qui comptent dans le chif- 
fre de 400,000 hommes de son armée, mais ne 
sont jamais au, nombre des combattants, la 
France ne disposait pas, pour ses places for- 
tes et pour mettre en ligne, d'un effectif sous 
les drapeaux de plus de 270,000 à 280,000 hom- 
mes. Ce chiffre de 400,000 hommes était celui 
de l'effectif que le budget permettait d'entre- 
tenir, mais ce n'étaitpas celui des hommes que 
la loi du contingent mettait à la disposition 
du gouvernement. Le contingent subissait, 
en effet, les réductions nécessairement opé- 
rées pour satisfaire aux besoins de la marine 
et pour obéir aux prescriptions légales, de 
sorte que, sur un contingent de 100,000 hom- 
mes, il en restait à peine 80,000 à faire entrer 
dans l'armée de terre. 

En présence des événements qui s'étaient 
accomplis en Allemagne, on reconnut » que 
les forces militaires de la France devaient 
être portées à 800,000 hommes, dont 400,000 
d'armée active et 400,000 de réserve; qu'en 
outre , il devait être formé d'une manière 
effective une armée de l'intérieur, habillée, 
exercée, Susceptible d'être mobilisée dans les 
circonstances extraordinaires, comme celles 
d'une menace d'invasion du territoire. » Ces 
pensées furent du moins celles qui inspirè- 
rent ie projet présenté, en 1807, par le ma- 
réchal Nie). Ce projet demandait ,- 

1° Que la classe entière, déduction faite 
des exemptions et des dispenses, maintenues 
telles qu'elles étaient établies par la loi de 
1832, fut mise à la disposition du gouverne- 
ment (c'était environ 150,000 hommes cha- 
que année); 

2° Que la loi annuelle de finances divisât 
chaque classe appelée au tirage au sort en 
deux portions, dont l'une serait incorporée 
dans 1 armée active et l'autre ferait partie de 
la réserve: " 

3° Que la durée du service dans l'armée 
active fut de cinq ans, a l'expiration des- 
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quels les militaires serviraient encore quatre 
ans dans la réserve; 

4o Que la durée du service des jeunes gens 
qui n'auraient pas été compris dans l'armée 
active fût de quatre ans dans la réserve et 
de cinq ans dans la garde nationale mobile ; 

5° Enfin, que la durée du service dans 
l'armée active , ainsi que dans la réserve, 
comptât à partir du îer juillet de l'année où 
les a'ppelés étaient inscrits sur les registres 
matricules du corps. 

D'après ce système, tous les jeunes gens 
de chaque classe, à l'exception des exemptés 
et des dispensés de la loi de 1832, étaient 
appelés à un service militaire depuis l'âge de 
vingt ans jusqu'à celui de vingt-neuf ans, 
soit, pour la partie désignée par le sort, cinq 
ans dans l'armée active et quatre aus dans la 
réserve ; soit, pour la partie qui n'entrait pas 
dans l'armée active, quatre ans dans la ré- 
serve et cinq ans dans la garde nationale mo- 
bile. Ainsi, la réserva était composée tout à 
la fois d'anciens soldats qui avaient passé 
cinq ans sous les drapeaux et étaient âgés de 
vingt-cinq à vingt-neuf ans, et déjeunes gens 
de vingt à vingt-quatre ans qui n'avaient pas 
été incorporés dans l'armée active. 

Par un scrupule qu'ils eussent mieux fait 
d'éprouver en d'autres circonstances, les 
muets du Corps législatif craignirent d'im- 
poser des charges trop lourdes à la popula- 
tion. La loi du 1er février 1868, s'écartant de 
la proposition du gouvernement, maintint le 
principe de la loi de 1832 sur le vote annuel 
du contingent divisé en deux parties, com- 
posées, la première des jeunes gens devant 
être mis en activité de service, la seconde 
de tous ceux qui étaient laissés dans leurs 
foyers. La durée du service fut fixée à cinq 
ans, après lesquels les hommes serviraient 
quatre ans dans la réserve. L'exonération 
fut supprimée et l'on rétablit le remplace- 
ment et la substitution des numéros. La loi 
établit ensuite, comme l'avait demandé le 
projet, une garde nationale mobile. Composée 
de tous les jeunes gens qui, à raison de leur 
numéro de tirage, n'avaient pas été compris 
dans le contingent, de tous ceux qui s'étaient 
fait remplacer dans l'armée, enfin de tous 
ceux qui étaient exemptés en exécution de 
la loi ae 1832, cette garde ne pouvait être 
appelée à l'activité qu'en vertu d'une loi spé- 
ciale. La durée du service dans la garde na- 
tionale mobile était de cinq ans ; les officiers 
étaient nommés par le chef de l'Etat. 

La loi du 1" février 1868 soumettait les 
jeunes gens de la garde nationale mobile : 
l° à des exercices, qui devaient avoir lieu 
dans le canton; 2« à des réunions par com- 
pagnie et par bataillon, dans la circonscrip- 
tion de la compagnie et du bataillon. Seule- 
ment, la loi ajoutait : « Chaque exercice ou 
réunion ne peut donner lieu, pour les jeunes 
gens qui y sont appelés, à un déplacement 
de plus d une journée ; ces exercices ou réu-. 
nions ne peuvent se répéter plus de quinze 
fois dans 1 année. • La loi avait ainsi cher- 
ché non-seulement à mettre neuf contingents 
à la disposition du gouvernement, mais aussi 
à constituer une armée intérieure, sous le 
nom de garde nationale mobile. Seulement, 
en n'imposant à ces jeunes gens de la garde 
mobile que des exercices ou des réunions ne 
pouvant entraîner un déplacement de plus 
d'une journée et ne d«vant pas se renouveler 
plus de quinze fois dans l'année, la loi ne 
donnait pas de moyens sérieux d'instruction 
à des hommes qui, pour la plupart, ignoraient 
jusqu'au maniement des armes. Au surplus, 
cette organisation était à peine ébauchée 
qu'éclatèrent les événements de 1870. Tjn 
bien petit nombre de compagnies et de ba- 
taillons avait réussi à se former, et, malgré 
les efforts désespérés de la défense, malgré 
le courage et le dévouement des jeunes mo- 
biles, le secours qu'ils apportèrent à l'armée 
régulière fut à peu près nul. 

Nous avons essayé d'analyser aussi suc- 
cinctement que possible les différentes lois 
de recrutement de notre armée jusqu'en 1871. 
| Nous allons maintenant faire connaître les 
dispositions législatives qui régissent aujour- 
d'hui la matière. Nous croyons ne pouvoir 
mieux faire que de reproduire le texte de la 
loi du 27 juillet 1872. 

Lot do recrutement. 

TITRE I^r. 
DISPOSITIONS GÉNÉRALES. 

Article l« r . Tout Français doit le service 
militaire personnel. 

Art. 2. Il n'y a dans les troupes françaises 
ni prime en argent ni prix quelconque d'en- 
gagement. 

Art. 3. Tout Français qui n'est pas déclaré 
impropre à tout service militaire peut être 
appelé, depuis l'âge de vingt ans jusqu'à ce- 
lui de quarante ans, à faire partie de l'armée 
active et des réserves, selon le mode déter- 
miné par la loi. 

Art. 4. Le remplacement est supprimé. 

Les dispenses de service, dans tes condi- 
tions spécifiées par la loi, ne sont pas accor- 
dées à titre de libération définitive. 

Art. 5. Les hommes présents au corps ne 
prennent part à aucun vote. 

Art. 6. Tout corps organisé 'en armes est 
soumis aux lois militaires, fait partie de l'ar- 
mée et relève soit du ministre de la guerre, 
soit du ministre de la marine. 

Art. 7. Nul n'est admis dans les troupes 
françaises s'il n'est Français. 
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Sont exclus du service militaire et ne peu- 
vent à aucun titre servir dans l'armée : 

1» Les individus qui ont été condamnés a 
une peine affiietive ou infamante ; 

2° Ceux qui, ayant été condamnés à une 
peine correctionnelle de deux ans d'emprison- 
nement et au-dessus, ont en outre été placés 
par le jugement de condamnation sous la 
surveillance de la haute police et interdits 
en tout ou en partie des droits civiques, ci- 
vils ou de famille. 

TITRE II. 

DES APPELS. 

l'e section. — Du recensement et du tirage 
. av. sort. 

Art. 8. Chaque année , les tableaux d Q 
recensement des jeunes gens ayant atteint 
l'âse de vingt ans révolus dans l'année pré- 
cédente et domiciliés dans le canton sont 
dressés par les maires : 

l° Sur la déclaration à laquelle sont tenus 
les jeunes gens, leurs parents ou leurs tuteurs; 

2» D'office, d'après les registres de l'état 
civil et tous autres documents et renseigne- 
ments. 

Ces tableaux mentionnent, dans une co- 
lonne d'observations, la profession de. chacun 
des jeunes gens inscrits. 

Ces tableaux sont publiés et affichés dans 
chaque commune, et dans les formes pres- 
crites par les articles 63 et 64 du code civil. 

La dernière publication doit avoir lieu, au 
plus tard, le 15 janvier. 

Un avis, publié dans les mêmes formes, 
indique le jour et le lieu où il sera procédé à 
l'examen desdits tableaux et, à la désignation, 
par le sort, du numéro assigné à chaque jeune 
homme inscrit. 

Art. 9. Les individus nés en France de pa- 
rents étrangers et les individus nés à l'étran- 
ger de parents étrangers naturalisés Français, 
et mineurs au moment de la naturalisation de 
leurs parents, concourent, dans les cantons 
où ils sont domiciliés, au tirage qui suit la 
déclaration faite par eux en vertu de l'arti- 
cle 9 du code civil et de l'article 2 de la loi du 
1er février 1851. 

Les individus déclarés Français en vertu 
de l'article 7 de la loi de février 1851 concou- 
rent -également, dans le canton où ils sont 
domiciliés, au tirage qui suit l'année de leur 
majorité, s'ils n'ont pas réclamé leur qualité 
d'étranger, conformément à ladite loi. 

Les uns et les autres ne sont assujettis 
qu'aux obligations de service de la classe à 
laquelle ils appartiennent par leur âge. 

Art. 10. Sont considérés comme légale- 
ment domiciliés dans le canton : 

10 Les jeunes gens même émancipés, en- 
gagés, établis au dehors, expatriés, absents 
ou en état d'emprisonnement, si d'ailleurs 
leurs père, mère ou tuteur ont leur domicile 
dans une des communes du canton, ou si leur 
père expatrié avait son domicile dans une 
desdites communes ; 

2° Les jeunes gens mariés dont le père ou 
la mère, à défaut du père, sont domiciliés 
dans le canton, à moins qu'ils ne justifient de 
leur domicile réel dans un autre canton ; 

3° Les jeunes gens mariés et domiciliés 
dans le canton, alors même que leur père ou 
leur mère n'y seraient pas domiciliés; 

4» Les jeunes gens nés et résidant dans le 
canton, qui n'auraient ni leur père, ni leur 
mère, ni leur tuteur; 

5° Les jeunes gens nés dans le canton, qui 
ne seraient dans aucun des cas précédents et 
qui ne justifieraient pas de leur inscription 
dans un autre canton. 

Art. 11. Sont, d'après la notoriété publique, 
considérés comme ayant l'âge requis pour le 
tirage les jeunes gens qui ne peuvent pro- 
duire ou n ont pas produit, avant le tirage, 
un extrait des registres de l'état civii consta- 
tant un âge différent, ou qui, à défaut des 
registres, ne peuvent prouver ou n'ont pas 
prouvé leur âge, conformément à l'article 40 
du code civil. 

Art. 12. Si dans les tableaux de recense- 
ment, ou dans les tirages des années précé- 
dentes, des jeunes .^ens ont été omis, ils sont 
inscrits sur les tableaux de recensement de 
la classe qui est appelée après la découverte 
de l'omission, à moins qu'ils n'aient trente 
ans accomplis à l'époque de la clôture des 
tableaux. 

Après cet âge, ils sont soumis aux obli- 
gations de la classe à laquelle ils appar- 
tiennent. 

Art. 13. Dans les cantons composés de plu- 
sieurs communes, l'examen des tableaux da 
recensement et le tirage au sort ont lieu au 
chef-lieu de canton, en séance publique, 
devant le sous-préfet assisté des maires du 
canton. 

Dans les communes qui forment un ou plu 
sieurs cantons, le sous-préfet est assisté du 
maire et de ses adjoints. 

Dans les villes divisées en plusieurs arron- 
diNsements, le préfet ou son délégué est as- 
sisté, pour le tirage au sort, d un officier 
municipal de l'arrondissement. 

Le tableau est lu à haute voix. Les jeunes 
gens, leurs parents ou ayants cause sont en- 
tendus dans leurs observations. Le sous-pré- 
fet statue après avoir pris l'avis des maires. 
Le tableau, rectifié s'il y a lieu, est définiti- 
vement arrêté et revêtu de leurs signatures. 

Dans les cantons composés de plusieurs 
communes, l'ordre dans lequel elles seront 
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appelées pour le tirage est chaque fois indi- 
qué par le sort. 

Art. K. Le sous-préfet inscrit en tête de 
la liste du tirage les noms des jeunes g»ns 
qui se trouveront dans les conditions prévues 
par l'article 61 de la présente loi. 

Les premiers numéros leur sont attribués 
de droit. 

Ces numéros sont, en conséquence, extraits 
de l'urne avant l'opération du tirage. 

Art. 15. Avant de commencer 1 opération 
du tirage, le sous-préfet compte publique- 
ment les numéros et les dépose dans l'urne, 
après s'être assuré que leur nombre est égal 
h celui des jeunes gens appelés à y concou- 
rir; il en fait la déclaration k haute voix. 

Aussitôt chacun des jeunes gens appelés 
dans l'ordre du tableau prend dans l'urne un 
numéro, qui est immédiatement proclamé et 
inscrit. Les parents des ubsents ou a leur dé- 
faut le maire de leur commune tirent à leur 
place. 

L'opération du tirage terminée est défi- 
nitive. 

Elle ne peut, sons aucun préteste, être re- 
commencée, et chacun garde le numéro qu'il 
ii tiré ou qu'on a tiré pour lui. 

La liste par ordre de numéros est dressée k 
mesure que les numéros sont tirés de l'urne. 
Il y est fait mention des cas et des motifs 
d'exemption et de dispense que les jeunes 
gens ou leurs parents, ou les maires des com- 
munes se proposent de faire valoir devant le 
conseil de guerre mentionné en l'article 28. 

Le sous-préfet y ajoute ses observations, 

La liste du tirage est ensuite lue, arrêtée 
et signée de la même manière que le tableau 
de recensement, et annexée avec ledit ta- 
bleau au procès-verbal des opérations. 

Elle est publiée et affichée dans chaque 
commune du canton. 

Les jeunes gens qui ne seraient pas pourvus 
de numéro seront inscrits à la gauche du con- 
tingent du canton et tireront entre eux au sort, 
suivant l'ordre dans lequel ils seront inscrits. 

ïe section. — Des exemptions, des dispenses 
et des sursis d'appel. 

Art. 16. Sont exemptés du service mili- 
taire les jeunes gens que leurs infirmités 
rendent impropres à tout service actif ou 
auxiliaire dans l'armée. 

Art. 17. Sont dispensés du service dans 
l'armée active : 

îo L'alné d'orphelins de père et de mère; 

2" Le fils unique ou l'aîné des fils, ou, à 
défaut de fils ou de gendre, le petit-fils uni- 
que ou l'alné des petits-fils d'une femme ac- 
tuellement veuve ou d'une femme dont le 
mari aura été légalement déclaré absent, ou 
d'un père aveugle ou entré dans sa soixante- 
dixième année. 

Dans les cas prévus par les deux para- 
graphes précédents, le frère puîné jouira de 
la dispense si le frère aîné est aveugle ou at- 
teint de toute autre infirmité qui le rende im- 
potent. 

30 Le plus âgé des deux frères appelés à 
faire partie du même tirage, si le plus jeune 
est reconnu propre au service; * 

40 Celui dont un frère sera dans l'armée 
active ; 

50 Celui dont un frère sera mort en activité 
de service ou aura été réformé, ou admis à 
la retraite pour blessures reçues dans un ser- 
vice commandé, ou pour infirmités contrac- 
tées dans les armées de terre ou de mer. 

La dispense accordée comme il vient d'être 
dit ne sera appliquée qu'à un seul frère pour 
un même cas, mais elle se répétera dans la 
même famille autant de fois que les mêmes 
droits s'y reproduiront. 

Le jeune homme omis, qui ne s'est pas pré- 
senté par lui ou ses ayants cause au tirage 
de lu classe à laquelle il appartient, ne peut 
réclamer le bénéfice des dispenses indiquées 
par le présent article, si les causes de ces 
dispenses ne sont survenues que postérieure- 
ment à la clôture des listes. 

Les causes de ces dispenses doivent, pour 
produire leur effet, exister au jour où le con- 
seil de révision est appelé à statuer. 

Néanmoins, l'appelé qui, postérieurement 
soit à la décision du conseil Se révision, soit 
au !« juillet, devient l'alné d'orphelins de 
père et de mère, le fils unique ou l'alné des 
fils, ou, à défaut du fils ou du gendre, le petit- 
fils unique ou l'aîné des petits-fils d'une femme 
veuve , d'une femme dont le mari a été léga- 
lement déclaré absent, ou d'un père aveugle, 
est, sur sa demande et pour le temps qu'il a 
encore à servir, renvoyé dans ses foyers en 
disponibilité, à moins qu'en raison de sa pré- 
sence sous les drapeaux il n'ait procuré la 
dispense à un frère puîné actuellement vivant. 

Le bénéfice de la disposition du paragraphe 
précédent s'étend au militaire devenu fils 
aîné ou petit-fils aîné de septuagénaire par 
suite du décès d'un frère. 

Les dispositions énoncées au présent arti- 
cle ne Bout applicables qu'aux enfants légi- 
times. 

Art. 18. Peuvent être ajournés deux an- 
nées de suite à un nouvel examen les jeunes 
gens qui, au moment de la réunion du con- 
seil de révision, n'ont pas la taille de 101,54 
ou sont reconnus d'une complexion trop fai- 
ble pour un service armé. 

Les jeunes gens ajournés à un nouvel exa- 
men du conseil de révision sont tenus, à 
moins d'une autorisation spéciale, de se re- 


ARME 

présenter au conseil de révision du canton 
devant lequel ils ont comparu. 

Après l'examen définitif, ils sont classés, 
et ceux des jeunes gens reconnus propres soit 
au service armé, soit à un service auxiliaire, 
sont soumis, selon la catégorie dans laquelle 
ils sont placés, à toutes les obligations de la 
classe à laquelle ils appartiennent. 

Art. 19. Les élèves de l'Ecole polytechni- 
que et les élèves de l'Ecole forestière sont 
considérés comme présents sous les drapeaux 
dans l'armée active pendant tout le temps 
par eux passé dans lesdites écoles. 

Les lois d'organisation prévues par l'art. 46 
de la présente loi déterminent, pour ceux de 
ces jeunes gens qui ont satisfait aux exa- 
mens de sortie et ne sont pas placés dans 
les armées de terre et de nier, les emplois 
auxquels ils peuvent être appelés, soit dans 
!a disponibilité, soit dans la réserve de l'ar- 
mée active, soit dans l'armée territoriale ou 
dans les services auxiliaires. 
t Les élèves de l'Ecole polytechnique ou de 
l'Ecole forestière qui ne satisfont pas aux 
examens de sortie de ces écoles suivent les 
conditions de recrutement de la classe à la- 
quelle ils appartiennent par leur âge; le temps 
passé par eux à l'Ecole polytechnique ou à. 
l'Ecole forestière est déduit des années de 
service déterminées par l'article 37 delà pré- 
sente loi. 

Art. 20. Sont, a titre conditionnel, dispensés 
du service militaire : 

10 Les membres de l'instruction publique, 
les élèves de l'Ecole normale supérieure de 
Paris, dont l'engagement de se vouer pen- 
dant dix ans à la carrière de l'enseignement 
aura été accepté par le recteur de l'acadé- 
mie, avant le tirage au sort, et s'ils réali- 
sent cet engagement; 

20 Les professeurs des institutions natio- 
nales des Sourds-Muets et des institutions 
nationales des Jeunes-Aveugles, aux mêmes 
conditions que les membres de l'instruction 
publique ; 

30 Les artistes qui ont remporté les grands 
prix de l'Institut, à condition qu'ils passeront 
à l'Ecole de Rome les années réglementaires 
et qu'ils rempliront toutes leurs obligations 
envers l'Etat; 

40 Les élèves pensionnaires de l'Ecole des 
langues orientales vivantes et les élèves de 
l'Ecole des chartes, à condition de passer 
dix ans tant dans lesdites écoles que dans un 
service publie; 

5» Les membres et novices des associations 
religieuses vouées à l'enseignement et re- 
connues comme établissements d'utilité pu- 
blique, et les directeurs, maîtres adjoints, 
élèves maîtres des écoles fondées ou entrete- 
nues par les associations laïques, lorsqu'elles 
remplissent les mêmes conditions , pourvu 
toutefois que les uns et les autres, avant le 
tirage au sort, aient pria devant le recteur 
de l'académie l'engagement de se consacrer 
pendant dix ans à 1 enseignement, et s'ils réa- 
lisent cet engagement dans un des établisse- 
ments de l'association religieuse ou laïque, 
à condition que cet établissement existe de- 
puis plus de deux ans ou renferme trente 
élèves au moins; 

6° Les jeunes gens qui, sans être compris 
dans les paragraphes précédents, se trouvent 
dans les cas prévus par l'article 79 de la loi 
du 15 mars 1850 et par l'article 18 de la loi 
du 10 août 1867, et ont, avant l'époque fixée 
pour le tirage , contracté devant fe recteur 
le même engagement et aux mêmes condi- 
tions. L'engagement de se vouer pendant dix 
ans a l'enseignement peut être réalisé par 
les instituteurs et par les instituteurs ad- 
joints, tant dans les écoles publiques que 
dans les écoles libres désignées à cet effet 
par le ministre de l'instruction publique , 
après avis du conseil départemental; 

7° Les élèves ecclésiastiques désignés à 
cet effet par les archevêques et par les évê- 
ques, et les jeunes gens autorisés à conti- 
nuer leurs études pour se vouer au ministère 
dans les cultes salariés par l'Etat, sous la 
condition qu'ils seront assujettis au service 
militaire s'ils cessent les études en vue des- 
quelles ils auront été dispensés, ou si, à vingt- 
six ans, les premiers n'ont pas reçu les or- 
dres majeurs et les seconds n'ont pas reçu la 
consécration. 

Art. Si. Les jeunes gens liés au service 
dans les armées de terre ou de mer, en vertu 
d'un brevet ou d'une commission, et qui ces- 
sent leur service; 

Les jeunes marins portés sur les registres 
matricules de l'inscription maritime, confor- 
mément aux règles prescrites par les arti- 
cles 1, 2, 3, 4 et 5 de loi du 25 octobre 1795, 
du 3 brumaire an IV, qui se feront rayer de 
l'inscription maritime; 

Les jeunes gens désignés en l'article 19 ci- 
dessus, qui cessent d'être dans une des posi- 
tions indiquées audit article avant d'avoir 
accompli les conditions qu'il leur impose, sont 
tenus : 

1° D'en faire la déclaration au maire de la 
commune dans les deux mois et de retirer 
l'expédition de leur déclaration; 

2" D'accomplir dans l'armée active le ser- 
vice prescrit par la présente loi et de faire 
ensuite partie des reserves, selon la classe à 
laquelle ils appartiennent. 

Faute par eux de faire la déclaration ci- 
dessus et de la soumettre au visa du préfet 
du département dans le délai d'un mois, ils se- 
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ront passibles des peines portées par l'art. 61 
de la présente loi. 

Ils sont rétablis dans la première classe 
soumise au service k partir du 1er juillet qui 
suit la cessation de leurs service, fonctions 
ou études; mais le temps écoulé depuis la 
cessation de leurs service, fonctions ou étu- 
des jusqu'au moment de la déclaration ne 
compte pas dans les années de service exi- 
gées par la présente loi. 

Toutefois, est déduit du nombre d'années 
pendant lesquelles tout Français fait partie 
de l'armée active le temps déjà passé au ser- 
vice de l'Etat par les marins inscrits et par 
les jeunes gens liés au service dans les ar- 
mées de terre et de mer en vertu d'un brevet 
ou d'une commission. 

Art. 22. Peuvent être dispensés , à titre 
provisoire, comme soutiens indispensables de 
famille et s'ils en remplissent les devoirs, les 
jeunes gens désignés par les conseils muni- 
cipaux de la Commune où ils sont domiciliés, 

La liste est présentée au conseil de révi- 
sion pur le maire. 

Ces dispenses peuvent être accordées par 
département jusqu'il concurrence de 4 pour 
100 du nombre des jeunes gens reconnus pro- 
pres au service et compris dans la première 
partie des listes du recrutement cantonal. 

Tous les ans, le maire de chaque commune 
fait connaître au conseil de révision la situa- 
tion des jeunes gens qui ont obtenu des dis- 
penses à titre de soutiens de famille pendant 
les années précédentes. 

Art. 23. En temps de paix, il peut être ac- 
cordé des sursis d'appel aux jeunes gens qui, 
avant le tirage au sort, en auront fait la de- 
mande. A cet effet, ils doivent établir que, 
soit pour leur apprentissage, soit pour les 
besoins de l'exploitation agricole, industrielle 
ou commerciale à laquelle ils se livrent pour 
leur compte ou pour celui de leurs parents, 
il est indispensable qu'ils ne soient pas enle- 
vés immédiatement à leurs travaux. Le sur- 
sis d'appel ne confère ni exemption ni dis- 
pense; il n'est accordé que pour un an et 
peut néanmoins être renouvelé pour une 
deuxième année. 

Le jeune homme qui a obtenu un sursis 
d'appel conserve le numéro qui lui est échu 
lors du tirage au sort, et, à l'expiration de 
ce sursis, il est tenu de satibfaire à toutes 
les obligations que lui imposait la loi k raison 
de son numéro. 

Art. 24. Les demandes de sursis, adressées 
au maire, sont inscrites par lui. Le conseil 
municipal donne son avis. Elles sont remises 
au conseil de révision et envoyées par du- 
plicata au sous-préfet, qui les transmet au 
préfet avec ses observations et y joint tous 
les documents nécessaires. 

Il peut être accordé, pour tout le départe- 
ment et par chaque classe, des sursis d'appel 
jusqu'à concurrence de 4 pour 100 du nombre 
des jeunes gens reconnus propres au service 
militaire dans ladite classe et compris dans 
la première partie des listes du recrutement 
cantonal. 

Art. 25. Les jeunes gens dispensés du ser- 
vice dans l'armée active aux termes de l'ar- 
ticle 17 de la présente loi, les jeunes gens 
dispensés à titre dij soutiens de famille, ainsi 
que les jeunes gens auxquels il est accordé 
des sursis d'appel, sont astreints, par un rè- 
glement du ministre de la guerre, à certains 
exercices. 

Quand les causes des dispenses viennent à 
cesser, ils sont soumis à toutes les obliga- 
tions de la classe à laquelle ils appartien- 
nent. 

Art. 26. Les jeunes gens dispensés du ser- 
vice de l'armée active , aux termes de l'arti- 
cle 17 ci-dessus, les jeunes gens dispensés à 
titre de -soutiens de famille, ainsi que ceux 
qui ont obtenu des sursis d'appel, Sont appe- 
lés en cas de guerre, comme les hommes de 
leur classe. 

L'autorité militai iro en dispose alors selon 
les besoins des différents services. 

3° section. — Des conseils de révision 
et des listas de recrutement cantonal. 

Art. 27. Les opérations de recrutement 
sont revues, les réclamations auxquelles ces 
opérations peuvent donner lieu sont enten- 
dues, les causes d'exemption et de dispense 
prévues par les artii les 16, 17 et 18 de la 
présente loi sont jugées eu séance publique 
par mi conseil de révision, composé : 

Du préfet, président, ou, à Sun défaut, du 
secrétaire général ou du conseiller de pré- 
fecture délégué par le préfet; 

D'un conseiller de préfecture désigné par 
le préfet ; 

D'un membre du conseil général du dépar- 
tement autre que le représentant élu du can- 
ton où la léwsiun a lieu; 

D'un membre du conseil d'arrondissement 
autre que le représentant élu du canton où 
la révision a lieu ; 

(Tous deux désignés par 1» commission 
permanente du conseil général, conformé- 
ment à l'article 82 rie la loi du 10 août 1871 ;) 

D'un officier général ou supérieur désigné 
par l'autorité militaire. 

Un membre do l'intendance, le comman- 
dant du recrutement, un médecin militaire, 
ou, à défaut, un médecin civil désigné par 
l'autorité militaire, assistent aux opérations 
du conseil de révision. Le membre de l'in- 
tendance est entendu toutes les fois qu'il le 
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demande et peut faire consigner ses obser- 
vations au registre des délibérations. 

Le conseil de révision se transporte dans 
les divers cantons. Toutefois, suivant les lo- 
calités, le préfet peut, exceptionnellement, 
réunir dans le même lieu plusieurs cantons 
pour les opérations du conseil. 

Le sous-préfet ou le fonctionnaire par le- 
quel il aura été suppléé pour les opérations 
du tirage assiste aux séances que le conseil 
de révision tient dnns son arrondissement. Il 
a voix consultative. 

Les maires des communes auxquelles ap- 
artiennent les jeunes gens appelés devant 
e conseil de révision assistent aux séances 
et peuvent être entendus. 

Si, par suite d'une absence, le conseil de 
révision ne se compose que de quatre mem- 
bres, il peut délibérer; mais la voix du pré- 
sident n'est pas prépondérante. La décision 
ne peut être prise qu'à la majorité de trois 
voix ; en cas de partage, elle est ajournée. 

Art. 28. Les jeunes gens portés sur léa ta- 
bleaux de recensement sont convoqués, exa- 
minés et entendus par le conseil de révision. 
lis peuvent alors faire connaître l'arme dans 
laquelle ils désirent être placés. 

S'ils ne se rendent pas k la convocation, 
ou s'ils ne se font pas représenter, ou s'ils 
n'obtiennent pas un délai , il est procédé 
comme s'ils étaient présents. Dans le cas 
d'exemption pour infirmité, le conseil ne pro- 
nonce qu'après avoir entendu le médecin qui 
assiste au conseil.. 

Les cas de dispense sont jugés sur la pro- 
duction de documents authentiques, ou, à 
défaut de documents, sur les certificats si- 
gués de trois pères de famille domiciliés dans 
le même oanton, dont les tils sont soumis à 
l'appel ou ont été appelés. Ces certificats 
doivent, en outre, être signés et approuvés 
par le maire de la commune du réclamant. 

La substitution de numéros peut avoir lieu 
entre frères , si celui qui se présente est re- 
connu propre au service par le conseil de 
révision. 

Art. 29. Lorsque les jeunes gens portés sur 
les tableaux de recensement ont fait des ré- 
clamations dont l'admission ou le rejet dé- 
pend de la décision à intervenir sur des ques- 
tions judiciaires relatives à leur état nu à 
leurs droits divils , le conseil de révision 
ajourne sa décision ou ne prend qu'une dé- 
cision conditionnelle. 

Les questions sont jugées contradictoire- 
ment avec le préfet, à la requête de la par- 
tie la plus diligente. Les tribunaux statuent 
sans délai, le ministère public entendu. 

Art 30. Hors les cas prévus par l'article 
précédent, les décisions du conseil de révi- 
sion sont définitives. Elles peuvent néan- 
moins être attaquées devant le conseil d'Etat 
pour incompétence ou excès de pouvoir. 

Elles peuvent aussi être attaquées pour 
violation de ta loi, mais par le ministre de la 
guerre seulement et dans l'intérêt de lu loi. 
Toutefois , l'annulation profite aux parties 
lésées. 

Art. 31. Après que le conseil de révision a 
statué sur les cas d'exemption et sur ceux de 
dispense, ainsi que sur toutes les réclama- 
tions auxquelles les opérations peuvent don- 
ner lieu, la liste du recrutement cantonal est 
définitivement arrêtée et signée par le con- 
seil de révision. 

Cette liste, divisée en cinq parties, com- 
prend : 

10 Par ordre de numéros de tirage, tous 
les jeunes gens déclarés propres au service 
militaire et qui ne doivent pas être classés 
dans les catégories suivantes : 

20 Tous les jeunes gens dispensés en exé- 
cution de l'article 17 de la présente loi; 

30 Tous les jeunes gens conditionnellement 
dispensés en vertu de l'article 19, ainsi que 
les jeunes gens liés au service en vertu d'un 
engagement volontaire, d'un brevet ou d'une 
commission et les jeunes marins inscrits; 

40 Les jeunes gens qui, pour défaut de 
taille ou pour toute autre cause, ont été dis- 
pensés du service dans l'armée active, mais 
ont été reconnus aptes à faire partie d'un 
des services auxiliaires de l'armée; 

5» Enfin, les jeunes gens qui ont été ajour- 
nés à un nouvel examen du conseil de révi- 
sion. 

Art. 32- Quand les listes de recrutement 
de tous les cantons du département ont été 
arrêtées conformément aux prescriptions do 
l'article précédent, le conseil de révision, 
auquel sont adjoints deux autres membres 
du comité général également désignés par la 
commission de permanence, et réuni au chef- 
lieu du département, prononce sur les de- 
mandes de dispense pour soutien de famille 
et sur les demandes (le sursis d'appel. 

40 section. — Du registre matricute. 

Art. 33. Il est tenu par département ou 
par circonscription déterminée, dans chaque 
département, en vertu d'un règlement d'ail- 
ininistration publique, un registre matricule 
die.--sé au moyen îles listes mentionnées en 
l'article 31 ci-dessus, et sur lequel sont | or- 
tés tous les jeunes gens qui n'ont pas été 
ajournés k uu nouvel examen du conseil de 
révision. 

Ue registre mentionne l'incorporation de 
chaque homme inscrit ou la position dans la- 
quelle il est laissé, et successivement tous 
les changements qui peuvent survenir dans 
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sa situation jusqu'à ce qu'il passe dans 1 ar- 
mée territoriale. 

Art. 3*. Tout homme inscrit sur ie registre 
matricule, qui change de domicile, est tenu 
d'en faire la déclaration à la commune qu'il 
quitte et à la mairie du lieu où il vient s'éta- 
blir. 

Le maire do chacune des communes trans- 
met, dans les huit jours, copie de ladite dé- 
claration au bureau du registre matricule de 
la circonscription dans laquelle se trouve la 
commune. 

Art. 35. Tout homme inscrit sur le registre 
matricule, qui entend se fixer en pays étran- 
ger, est tenu, dans sa déclaration à la mai- 
rie de la commune où il réside, de faire con- 
naître le lieu où il va établir son domicile, 
et, dès qu'il y est arrivé, d'en prévenir l'a- 
gent consulaire de France. Le maire de la 
commune transmet, dans les huit jours, co- 
pie de cette déclaration au bureau du regis- 
tre matricule de la circonscription dans la- 
quelle se trouve la commune. 

L'agent consulaire, dans les huit jours de 
la déclaration, en envoie copie au ministre 
de la guerre. 

titre m, 

CU SERVICE MILITAIRE. 

Art. 36. Tout Français qui n'est pas dé- 
claré impropre à tout service militaire fait 
partie : 

De Yarmëe active pendant cinq ans ; 

De la réserve de Varmée active pendant 
quatre ans; 

De l'armée territoriale pendant cinq ans ; 

De la réserve de l'armée territoriale pen- 
dant six ans. 

îo L'armée active est composée, indépen- 
damment des hommes qui ne se recrutent 
pas par les appels, de tous les jeunes gens 
déclarés propres à un des services de Varmée 
et compris dans les cinq dernières classes 
appelées -, 

2» La réserve de l'armée active est com- 
posée de tous les hommes également décla- 
rés propres à un des services de Varmée et 
compris dans les quatre classes appelées im- 
médiatement avant celles qui forment l'ar- 
mée active ; 

3° L'armée territoriale est composée de 
tous les hommes qui ont accompli le temps 
de service prescrit pour Varmée active et la 
réserve ; 

4» La réserve de Varmée territoriale est 
composée des hommes qui ont accompli le 
temps de service pour cette armée. 

L'armée territoriale et la deuxième réserve 
sont formées par régions déterminées par un 
règlement d'administration publique. Elles 
comprennent pour chaque région les hommes 
ci-dessus désignés aux paragraphes 3 et 4, 
et qui sont domiciliés dans la région. 

Art. 37. L'armée de mer et les corps orga- 
nisés de la marine sont composés, indépen- 
damment des hommes fournis par l'inscrip- 
tion maritime : 

îo Des hommes engagés volontairement 
et rengagés dans les conditions déterminées 
par un règlement d'administration publique; 

2» Des jeunes gens qui, au moment de la 
révision, auront demandé à entier dans la- 
dite armée ou dans un des corps organisés 
et auront été reconnus propres audit ser- 
vice ; 

3" Enfin, et à défaut d'un nombre suffisant 
d'hommes compris dans les catégories précé- 
dentes, du contingent du recrutement affecté 
par décision du ministre de la guerre h l'ar- 
mée de mer et aux corps organisés de la ma- 
rine. 

Ce contingent, fourni par chaque canton 
dans la proportion fixée par ladite décision, 
est composé de jeunes gens compris dans la 
première partie de la liste du recrutement 
cantonal et auxquels seront échus les pre- 
miers numéros sortis au tirage au sort. 

Un règlement d'administration publique 
déterminera les conditions dans lesquelles 
peuvent avoir lieu les permutations entre 
les jeunes gens affectés à l'armée de mer et 
ceux de la même classe affectés à l'armée de 
terre. 

Pour les hommes qui ne proviennent pas 
de l'inscription maritime, le temps du service 
actif est de cinq ans et de deux ans dans la 
réserve. Ces hommes passent ensuite dans 
l'armée territoriale. 

Art. 38. La durée du service compte du 
l»t juillet de l'année du tirage au sort. Cha- 
que année, au 30 juin, en temps de paix, les 
militaires qui ont achevé le temps de service 
prescrit dans Varmée active, ceux qui ont 
accompli le temps de service prescrit dans 
la réserve de Varmée active, ceux qui ont 
achevé le temps de service prescrit pour 
l'année territoriale , enfin ceux qui ont ter- 
miné le temps de service pour la réserve de 
cette armée, reçoivent un certificat consta- 
tant: 

Pour les premiers, leur envoi dans la pre- 
mière réserve ; 

Pour les seconds, leur envoi dans l'armée 
territoriale ; 

Pour les troisièmes , leur envoi dans la 
deuxième réserve; 

Et à l'expiration du temps de service dans 
cette réserve, les hommes reçoivent un congé 
définitif. 

Eu temps de guerre, ils reçoivent ces cer- 
tificats immédiatement après l'arrivée au 
corps des hommes de lu classe destinée à 
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remplacer celle à laquelle ils appartiennent. 
La même disposition est applicable, en tout 
temps, aux hommes appartenant aux équi- 
pages de la flotte en cours de campagne. 

Art. 39. Tous les jeunes gens de la classe 
appelée qui ne sont pas exemptés pour cause 
d infirmités , ou ne sont pas dispensés en ap- 
plication des dispositions de la présente loi, 
ou n'ont pas obtenu de sursis d'appel, ou ne 
sont pas affectés à l'armée de mer, font par- 
tie de l'armée active et sont mis a la dispo- 
sition du ministre de la guerre. 

Ces jeunes soldats sont tous immatriculés 
d;ms les divers corps de l'armée et envoyés 
soit dans lesdits corps, soit dans des batail- 
lons et écoles d'instruction. 

Art. 40. Après une année de service des 
jeunes soldats dans les conditions indiquées 
en l'article précédent, ne sont plus mainte- 
nus sous les drapeaux que les hommes dont 
le chiffre est fixé chaque année par le minis- 
tre de la guerre. 

lis sont pris par ordre de numéro sur la 
première partie de la liste du recrutement 
de chaque canton et dans la proportion dé- 
terminée par la décision du ministre. Cette 
décision est rendue aussitôt après que toutes 
les opérations du recrutement sont termi- 
nées. 

Art. 41. Nonobstant les dispositions de l'ar- 
ticle précédent, le militaire compris dans la 
catégorie de ceux ne devant pas rester sous 
les drapeaux, mais qui, après l'année de ser- 
vice mentionnée' audit article, ne sait pas 
lire et écrire et ne satisfait pas aux examens 
déterminés par le ministre de la guerre, peut 
être maintenu au corps pendant une seconde 
année. 

Le militaire placé dans la même catégorie, 
qui, par l'instructiun acquise antérieurement 
à son entrée au service et par celle reçue 
sous les drapeaux, remplit toutes les condi- 
tions exigées, peut, après six mois, à des 
époques fixées par le ministre de la guerre 
et avant l'expiration de l'année, être renvoyé 
en disponibilité dans ses foyers, conformé- 
ment à l'article suivant. 

Art. 42. Les jeunes gens qui, après le temps 
de service prescrit par les articles 40 et 41, 
ne sont pas maintenus sous les drapeaux 
restent, en disponibilité de l'armée active, 
dans leurs foyers et à la disposition du mi- 
nistre de la guerre. 

Ils sont, par un règlement du ministre, sou- 
mis à des revues et k des exercices. 

Art. 43. Les hommes envoyés dans la ré- 
serve de l'armée active restent immatriculés 
d'après le mode prescrit par ta loi d'organi- 
sation. 

Le rappel de la réserve de Varmée active 
peut être fait d'une manière distincte et in- 
dépendante pour l'armée de terre et pour 
Varmée de mer; il peut également être fait 
par classe, en commençant par la moins an- 
cienne. 

Les hommes de la réserve de l'armée ac- 
tive sont assujettis, pendant le temps de ser- 
vice de ladite réserve, à prendre part à deux 
manœuvres. La durée de ces manœuvres ne 
peut dépasser quatre semaines. 

Art. 44. Les hommes en disponibilité de 
l'armée active et les hommes de la réserve 
peuvent se marier sans autorisation. 

Les hommes mariés restent soumis aux 
obligations de service imposées aux classes 
auxquelles ils appartiennent. 

Toutefois, les hommes en disponibilité ou 
en réserve, qui sont pères de quatre enfants 
vivants , passent de droit dans l'armée terri- 
toriale. 

Art. 45. Des lois spéciales détermineront 
les bases de l'organisation de l'armée active 
et de Varmée territoriale, ainsi que des ré- 
serves. 

TITRE IV. 

DES ENGAGEMENTS, DES RENGAGEMENTS ET DES 

ENGAGEMENTS CONDITIONNELS D'UN AN. 

ire section. — Des engagements. 

Art. 46. Tout Français peut être autorisé 
à contracter un engagement volontaire aux 
conditions suivantes : 

L'engagé volontaire doit : 

l» S'il entre dans l'armée de mer, avoir 
seize ans accomplis, sans être tenu d'avoir 
la taille prescrite par la loi, mais sous la con- 
dition qu'à l'âge de dix-huit ans il ne pourra 
être reçu s'il n'a pas cette taille ; 

2° S'il entre dans l'armée de terre, avoir 
dix-huit ans accomplis et au moins la taille 
de im,54; 

3" Savoir lire et écrire; 

40 Jouir de ses droits civils; 

50 N'être ui marié ni veuf avec enfants ; 

60 Etre porteur d'un certificat de bonne 
vie et mœurs délivré par le maire de lu com- 
mune de sou dernier domicile, et, s'il ne 
compte pas au moins une année de séjour 
dans cette commune, il doit égalemeut pro- 
duire un autre certificat du maire des com- 
munes où il a été domicilié dans le cours de 
cette année. 

Le certificat doit contenir le signalement 
du jeune homme qui veut s'engager, men- 
tionner la durée du temps pendant lequel il 
a été domicilié dans la commune et attester: 

Qu'il jouit de ses droits civils; 

Qu'il n'a jamais été condamné à une peine 
correctionnelle pour vol, escroquerie, abus 
de confiance ou attentat aux mœurs. 

Si l'engagé a moins de vingt uns, il doit 
justifier du consentement de ses père, mère 


ARME 

ou tuteur. Ce dernier doit être autorisé par 
une délibération du conseil de famille. 

Les conditions relatives soit à l'aptitude 
militaire , soit k l'admissibilité dans les dif- 
férents corps de Varmée sont déterminées par 
.un décret inséré au Bulletin des lois. 

Art. 47. La durée de l'engagement volon- 
taire est de cinq ans. 

Les années de l'engagement volontaire 
comptent dans la durée du service militaire 
fixée par l'article 36 ci-dessus. 

En cas de guerre, tout Français qui a ac- 
compli le temps de service prescrit pour l'ar- 
mée active et la réserve de ladite armée est 
admis à contracter dans l'armée active un 
engagement pour la durée de la guerre. 

Cet engagement ne donne pas lieu aux 
dispenses prévues par les paragraphes 4 et 
5 de l'article 17 de la présente loi. 

Art. 48. Les hommes qui, après avoir sa- 
tisfait aux obligations des articles 40 et 41 de 
la présente loi, vont être renvoyés en dispo- 
nibilité, peuvent être admis k rester dans la- 
dite armée de manière à compléter cinq ans 
de service. Les hommes renvoyés en dispo- 
nibilité peuvent être autorisés à compléter 
cinq années de service sous les drapeaux. 

Art. 49. Les engagés volontaires, lesnom- 
mes admis a rester dans l'armée active, ainsi 
que ceux qui, en disponibilité, ont été auto- 
risés à compléter cinq années de service 
dans ladite armée, ne peuvent être envoyés 
eu congé sans leur consentement. 

Art. 50. Les engagements volontaires sont 
contractés dans les formes prescrites par les 
articles 34, 35, 36, 37, 38, 39, 40, 42 et 44 du 
code civil, devant les maires des chefs-lieux 
de canton. 

Les conditions relatives à la durée des en- 
gagements sont insérées dans l'acte même. 

Les autres conditions sont lues aux con- 
tractants avant la signature, et mention en 
est faite à la fin de l'acte, le tout sous peine 
de nullité. 

2 e section. — Des rengagements. 

Art. 51. Des rengagements peuvent être 
reçus pour un an au moins et deux ans au 
plus. 

Ces rengagements ne peuvent être reçus 
que pendant le cours de la dernière année 
de service sous les drapeaux. 

Ils sont renouvelables jusqu'à l'âge de 
vingt-neuf ans accomplis pour les caporaux 
et soldats, et jusqu'à l'âge de trente-deux 
ans accomplis pour les sous-officiers. 

Les autres conditions sont déterminées par 
un règlement inséré au Bulletin des lois. 

Les rengagements, après cinq ans de ser- 
vice sous les drapeaux, donnent droit à une 
haute paye. 

Art. 52. Les engagements prévus k l'arti- 
cle 48 de la présente loi et les rengagements 
sontcontractésdevantles intendants ou sous- 
intendants militaires, dans la forme prescrite 
par l'article 50 ci-dessus, sur la preuve que 
le contractant peut rester ou être admis dans 
le corps pour lequel il se présente. 

3« section. — Des engagements conditionnels 
d'un an. 

Art. 53. Les jeunes gens qui ont obtenu des 
diplômes de bachelier es lettres, de bache- 
lier es sciences; ceux qui font partie de l'E- 
cole centrale des arts et manufactures, des 
Ecoles nationales des arts et métiers , des 
Ecoles des beaux-arts, du Conservatoire de 
musique, ou ont ét<' déclarés admissibles aux- 
dites écoles ; les élèves des Ecoles nationales 
vétérinaires et des Ecoles nationales d'agri- 
culture; les élèves externes de l'Ecole des 
mines, de l'Ecole des ponts et chaussées, de 
l'Ecole du génie militaire et les élèves de 
l'Ecole des mines de Saint-Etienne, sont ad- 
mis, avant le tirage au sort, lorsqu'ils pré- 
sentent les certificats d'études émanés des 
autorités désignées par un règlement inséré 
au Bulletin des lois , à contracter des enga- 
gements conditionnel d'un an, selon le mode 
déterminé par ledit règlement. 

Sont admis à contracter des engagements 
conditionnels d'un an, outre les catégories 
déjà désignées, les jeunes gens pourvus de 
diplômes de fin d'études ou des brevets de 
capacité institués parles articles 5 et 6 de la 
loi du 21 juin 1865. 

Art. 54. Indépendamment des jeunes gens 
indiqués en l'article précédent, sont admis, 
avant le tirage au sort, à contracter un sem- 
blable engagement ceux qui satisfont k un 
des examens exigés par les différents pro- 
grammes préparés par le ministre de la 
guerre et approuvés par décrets rendus dans 
la forme des règlements d'administration pu- 
blique. Ces décrets sont insérés au Bulletin 
des lois. 

Le ministère de la guerre fixe chaque an- 
née le chiffre des engagements conditionnels 
d'un an spécifiés au présent article. Ce nom- 
bre est réparti par régions , proportionnelle- 
ment au nombre des jeunes gens inscrits sur 
les tableaux de recensement de l'année pré- 
cédente. 

Si, au moment où les jeunes gens mention- 
nés au présent article et k l'article précédent 
se présentent pour contracter un engage- 
ment d'un an, ils ne sont pas reconnus pro- 
pres au service, ils sont ajourués et ne peu- 
vent être ineori oies que lorsqu'ils remplis- 
sent toutes les conditions voulues. 

Ait. 55. L'engagé volontaire d'un an est 
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habillé, monté, équipé et entretenu à ses 
frais. 

Toutefois, le ministre de la guerre peut 
exempter de tout ou partie des obligations 
déterminées par le paragraphe précédent les 
jeunes gens qui ont donné dans leur examen 
des preuves de capacité et qui justifient, 
dans les formes prescrites par les règle- 
ments, être dans 1 impossibilité de subvenir 
aux frais résultant de ces obligations. 

Art. 56. L'engagé volontaire d'un an est 
incorporé et soumis à toutes les obligations 
de service imposées aux hommes présents 
sous les drapeaux. Il est astreint aux exa- 
mens prescrits par le ministre de la guerre. 

Si, après un an de service, l'engagé volon- 
taire d'un an ne satisfait pas k ces examens, 
il est obligé de rester une seconde année au 
service, aux conditions déterminées par le- 
dit règlement. 

Si, après une seconde année, l'engagé vo 
lontaire ne satisfait pas à ces examens, il est 
déchu des avantages réservés aux volontai- 
res d'un an et reste soumis aux mêmes obli- 
gations que celles imposées aux hommes de 
la première partie de la classa à. laquelle il 
appartient par son engagement. 
1 II en sera de même pour les volontaires 
qui, pendant la première ou la seconde an- 
1 née, auront commis des fautes graves et ré- 
pétées contre la discipline. 
1 Dans tous les cas , le temps passé dans le 
volontariat compte en déduction de la durée 
du service prescrit par l'article 38 de la pré- 
sente loi. 

En temps de guerre, le volontaire d'un an 
est maintenu au service. 

En cas de mobilisation, il marche avec la 
première partie- de la classe k laquelle il ap- 
partient par son engagement. 

Art. 57. Dans l'année qui précède l'appel 
de leur classe, les jeunes gens mentionnés 
dans l'article 53, qui n'auraient pas terminé 
les études de la Faculté ou des écoles aux- 
quelles ils appartiennent, mais qui voudraient 
les achever dans un laps de temps déterminé, 
peuvent, tout en contractant l'engagement 
d'un an, obtenir de l'autorité militaire un 
sursis avant de se rendre au corps pour le- 
quel ils sont engagés. Le sursis peut être ac- 
cordé jusqu'à l'âge de vingt-quatre ans ac- 
complis. 

Art. 58. Après que les engagés volontaires 
d'un an ont satisfait k tous les examens exi- 
gés par l'article 56, ils peuvent obtenir des 
brevets de sous-officier ou des commissions 
au moins équivalentes. 

Les lois spéciales prévues par l'article 46 
déterminent l'emploi de ces jeunes gens, soit 
dans l'armée active, soit dans la disponibi- 
lité , soit dans la réserve de Varmée active, 
soit dans l'armée territoriale ou dans les dif- 
férents services auxquels leurs études les ont 
spécialement destinés. 

TITRE V. 
DISPOSITIONS PÉNALES. 

Art. 59. Tout homme inscrit sur le registre 
matricule, qui n'a pas fait les déclarations 
de changement de domicile prescrites par les 
articles 34 et 35 de la présente loi, est déféré 
aux tribunaux ordinaires et puni d'une amende 
de 10 k 200 francs; il peut, en outre, être 
condamné à un emprisonnement de quinze 
jours à trois mois. 

En temps de guerre, la peine est double. 

Art. 60. Toutes fraudes ou manœuvres, par 
suite desquelles un jeune homme a été omis 
sur les tableaux de recensement ou sur les 
listes du tirage, sont déférées aux tribunaux 
ordinaires et punies d un emprisonnement 
d'un mois k un an. 

Sont déférés aux mêmes -tribunaux et pu- 
nis de la même peine : 

10 Les jeunes gens appelés qui, par suite 
d'un concert frauduleux, se sont abstenus do 
comparaître devant le conseil de révision; 

2 U Les jeunes gens qui, k l'aide de fraudes 
ou manœuvres, se sont fait exempter par un 
conseil de révision, sans préjudice de peines 
plus graves en cas de faux. 

Les auteurs ou complices sont punis des 
mêmes peines. 

Si le jeune homme omis a été puni comme 
auteur ou complice de fraudes ou manœu- 
vres, les dispositions de l'article 14 lui seront 
appliquées lois du premier tirage qui aura 
lien après l'expiration de sa peine. 

Le jeune homme indûment exempté sera 
rétabli, avec le premier numéro, sur la liste 
cantonale. 

Art. Cl. Tout homme inscrit sur le registre 
matricule, au domicile duquel un ordre de 
route a. été régulièrement notifié, et qui n'est 
pas arrivé à sa destination au jour fixé par 
cet ordre, est. après un mois de délai, et hors 
le eus Je furce majeure, puni, comme insou- 
mis, d'un emprisonnement d'un mois à un an 
en temps de paix, et de deux à cinq ans en 
temps de guerre. A l'expiration da sa peine, 
il est envoyé dans une compagnie de disci- 
pline. 

Eu temps de guerre, les noms des insoumis 
sont affichés dans toutes les communes du 
canton de leur domicile. Ils restent affichés 
pendant toute la durée de la guerre. 

Ces dispositions sont applicables k tout en- 
gagé volontaire qui, sans motifs légitimes, 
n'est pas arrivé à Sa destination dans le dé- 
lai fixé par sa feuille de route. 

En cas d'absence du domicile, et lorsque 
le lieu de la résidence est inconnu, l'ordre 
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iift route est notifié au maire île la commune 
<î;ins laquelle l'appelé a concouru au tirage. 
A l'égard des appelés , le délai d'un mois 
se m porté : 

l» A quatre mois s'ils demeurent en Algé- 
rie, dans les Ups voisines des contrées limi- 
trophes du la France ou en Europe; 

2° A six mois s'ils demeurent dans tout au- 
tre pays. 

I/iiisminiis est jugé parle conseil de guerre 
de la division militaire dans laquelle il est 
arrêté. 

Le temps pendant lequel l'engagé volon- 
taire ou l'homme Inscrit sur le registre ma- 
tricule aura été insoumis ne compte pas dans 
les années de service exigées. 

Art. 65. Quiconque est reconnu coupable 
d'avoir recelé ou pris k son service un in- 
soumis est puni d'un emprisonnement qui ne 
peut excéder six mois. Selon les circonstan- ; 
«■•'s, la peine peut être réduite h une amende ! 
de 20 francs k 200 francs. Quiconque est con- 
vaincu d'avoir favorisé l'évasion d'un insou- ' 
mis est puni d'un emprisonnement d'un mois 
a un an. 

la même peine est prononcée contre ceux 
qui, par des manœuvres coupables, ont em- 
pêché ou retardé le départ des jeunessoldats. 

Si le délit a été commis à l'aide d'un at- 
troupement, la peine sera double. 

Si le délinquant est fonctionnaire public, 
employé du gouvernement ou ministre d'un 
culte salarié par l'Etat, la peine peut être 
portée jusqu'à deux années d'emprisonne- 
ment, et il est, en outre, condamné à une 
amende qui ne pourra excéder 2,000 francs. 

Art. 63. Tout homme qui est prévenu de 
s'être rendu impropre au service militaire, 
soit temporairement, soit d'une manière per- 
manente, dans le but de se soustraire aux 
obligations imposées par la présente loi, est 
déféré aux tribunaux par les conseils de ré- 
vision, et, s'il est reconnu coupable, il est 
y uni d'un emprisonnement d'un mois à un an. 

Sont également déférés aux tribunaux et 
punis de la même peine les jeunes gens qui, 
<i;\ ns l'intervalle de la clôture de la liste can- 
tonale à leur mise en activité, se sont rendus 
coupables du même délit. 

A l'expiration de leur peine, les uns et les 
.•mires sont mis à disposition du ministre de 
la guerre pour tout le temps du service mili- 
taire qu'ils doivent à l'Etat et peuvent être 
envoyés dans une compagnie de discipline. 

La peine portée au présent article est pro- 
noncée contre les complices, indépendamment 
d'une amende de 200 francs k 1,000 francs, 
qui peut aussi être prononcée, et saii3 préju- 
dice de peines plus graves dans les cas pré- 
vus par le code pénal. Si les complices sont 
des médecins, chirurgiens, officiers de santé 
mi pharmaciens, la durée de l'emprisonne- 
ment sera de deux mois à deux ans. 

Art. 64. Ne compte pas pour les années de 
>erviee exigées par la présente loi le temps 
pendant lequel un militaire a subi la peine 
de l 'emprisonnement en vertu d'un jugement. 

Art. G5. Tout fonctionnaire ou officier pu- 
blic civil ou militaire qui, sous quelque pré- 
texte que ce soit, aura autorisé ou admis des 
exemptions, dispenses ou exclusions autres 
que celles prévues par la présente loi, ou 
qui aura donné arbitrairement une extension 
quelconque soit à la durée, soit aux règles ou 
cniiditioiis des appels, des engagements ou 
rengagements, serait coupable d abus d'au- 
t'iritû et puni des peines portées dans l'arti- 
l'.'e 1S5 du code pénal, sans préjudice des 
I eincs plus graves portées par ce code dans 
lis attires cas qu'il a prévus. 

Arl. CC. Les médecins, chirurgiens ou of- 
ficiers do santé qui, appelés au conseil de ré- 
vision a l'effet de donner leur avis, confor- 
mément aux articles 16, 18 et 28, ont reçu 
des dons ou agréé des promesses pour être 
favorables aux jeunes gens qu'ils doivent 
examiner sont punis d'un emprisonnement 
de deux mois k deux ans. 

Cette peine leur est appliquée, soit qu'au 
moment des dons et promesses ils aient déjà 
éié dé.-iignés pour assister au conseil, soit 
que les dons et promesses aient été agréés 
dans la prévoyance des fonctions qu'ils au- 
raient à y remplir. 

11 leur est défendu, sous la même peine, 
de rien recevoir, même pour une exemption 
ou réforme justement prononcée. 

Art. 67. Dans tous les cas non prévus par 
les dépositions précédentes, les tribunaux 
civils ou militaires, dans les limites de leur 
compétence, appliqueront les lois pénales 
ordinaires aux délits auxquels pourra donner 
hou l'exécution du mode de recrutement dé- 
terminé par la présente loi. 

Llans tous les cas où la peine d'emprison- 
nement est prononcée par la présente loi, les 
juges peuvent, suivant les circonstances, 
user de la faculté exprimée par l'article 403 
du code pénal. 

Telle est la loi sur le recrutement, loi qui 
n'est pas seulement, à nos yeux, une loi mi- 
litaire, mais une institution sociale, sur la- 
quelle reposeront, croyons-nous, d'importan- 
tes reformes dans nos mœurs, dans nos ha- 
1 itudes, dans notre législation. 

Revenir au principe du service militaire 
personnel et obligatoire, confondre ainsi dans 
\ armée tous les rangs de la société et re- 
hauy er de la sorte non-seulement le carac- 
tère militaire, mais encore et surtout le ca- 
mcteie du citoyen; donner k notre année 


ARME 

tous les éléments d'une puissante organisa- 
tion ; dans ses cadres solidement formés, 
faire entrer un nombre considérable déjeu- 
nes gens ayant reçu une instruction mili- 
taire suffisante, et, au jour où il. en est be- 
soin , une réserve déjà éprouvée ; offrir a 
tous ceux qui se destinent à des carrières ci- 
viles, ou qui ont fourni les preuves d'une in- 
struction acquise , d'un travail utile , les 
moyens de faire de sérieuses études sans 
s'affranchir de leur dette envers le pays ; 
en tin, ne pas augmenter réellement en temps 
de paix les charges du service militaire pour 
la population, mais les répartir plus équita- 
blement et d'une manière plus conforme k 
nos institutions : voilà le but que les législa- 
teurs de 1871 ont cherché à atteindre. 
Y sont ils parvenus? 

Certes, nous rendons justice à leurs efforts. 
Ils ont voulu relever dans tous les cœurs le 
sentiment de la patrie, dans tous les esprits 
les idées de discipline, dans toutes les âmes 
les pensées de dévouement. Ils ont voulu res- 
serrer les liens qui doivent unir tous les en- 
fants de Cette France, hier encore si cruel- 
lement éprouvée ; mais la loi qu'ils ont faite 
n'est pas exempte de reproches. On compren- 
dra aisément que ce n'est pas ici la place 
d'une discussion article par article. Mais il 
est deux points qui ont soulevé dans l'opinion 
des critiques aussi fondées qu'unanimes. 

Nous voulons parler du volontariat d'un 
an et de la durée du service dans la partie 
active de l'année. Aussi n'a-t-on pas été sur- 
pris de voir, dès l'ouverture de la première 
session de la Chambre des députés, une pro- 
position, signée de M. Laisant et de 127 de ses 
collègues, demandant, sur ces deux points, 
des modifications à la loi du 27 juillet 1872. 
Cette proposition était ainsi conçue : 
« Article 1er. Le premier paragraphe de 
l'article 36 de la loi' du 27 juillet est modilié 
comme il suit : 

» Tout Français qui n'est pas déclaré im- 
propre à tout service militaire fait partie : 
» De l'armée active pendant (rois ans; 
» De la réserve do Vannée active pendant 
six uns; 

» De l'armée territoriale pendant cinq ans ; 
» De la réserve de l'armée territoriale pen- 
dant six ans. 

» Art. 2. Après la première et la seconde 
année de service dans l'armée active, les 
hommes justifiant d'une instruction et d'une 
éducation militaires suffisantes pourront pas- 
ser d;ms la réserve de l'armée active, après 
avoir subi un examen devant une commis- 
sion présidée par un général de brigade et 
composée de : 1 lieutenant-colonel, 1 chef 
de bataillon ou d'escadron , 2 capitaines, 
2 lieutenants. 

■ Le programme et les conditions d'exa- 
men seront arrêtés par un décret rendu dans 
la forme des règlements d'administration pu- 
blique. 

» Les articles 53, 54, 55, 5G, 57, 58 de la loi 
du 27 juillet 1872, relatifs aux engagements 
conditionnels d'un an, sont et demeurent 
abrogés. » 

La proposition de AI. de Laisant et de cent 
vingt-sept de ses collègues a été repoussèe 
par la Chambre comme inopportune. Nous 
ne pouvons que le regretter. L'initiative de 
M. Laisunt et des signataires de sa proposition 
abordait une réforme vivement réclamée par 
l'opinion publique. 

Le service de trois ans avait déjà été de- 
mandé par le général Troehu ; mais son sys- 
tème avait un inconvénient. S'il ne portait 
que sur une partie du contingent, il rendait 
impossible le recrutement particulier des 
sous-ofticiers, et s'il embrassait la totalité 
des classes, il menaçait d'une grave pertur- 
bation les services civils et le travail natio- 
nal. ICn outre, il était visiblement illogique, 
inutile et injuste de soumettre à la même du- 
rée d'instruction et d'éducation militaires des 
sujets évidemment différents les uns des au- 
tres comme instruction antérieure , comme 
intelligence et capacité. 

Avec le projet Laisant, rien de semblable. 
Un jeune homme qui se destine aux carrières 
libérales, au commerce ou à l'industrie, qui, 
par cela même, a pu d'avance acquérir quel- 
ques notions militaires, et pour qui une cer- 
taine situation de famille crée la présomption 
de sentiments plus cultives, arrivera sous les 
drapeaux avec une connaissance de ses de- 
voirs et une aptitude qui lui permettront de 
compléter son instruction daus l'espace dune 
année , dix-huit mois au plus. Ce serait le 
volontariat d'un an sans fiais, par consé- 
quent plus étendu et plus approprié aux be- 
soins cte la vie civile; mieux appliqué, puis- 
qu'une profiterait qu'a la capacité réelie, sans 
être détourné de son but par des questions 
d'argent; mieux pratiqué, puisqu'on se bor- 
nerait à apprendre aux soldats de toute ori- 
gine ce dout ils ont besoin pour être soldats, 
et non les programmes multiples et compli- 
qués dont on fatigue aujourd'hui les volon- 
taires d'un an, dans le vain espoir d'en faire 
un jour des officiers ou des sous-ofliciers, ce 
à quoi ils se refusent en partant dès qu'ils 
ont fini leur temps. 

A quelques modifications près, le projet 
Laisant réalisait les réformes demandées par 
les hommes les plus compétents dans la ma- 
tière. Ainsi, au lieu de placer les examens 
de sortie à la lin soit de la première, soit do 
la seconde année, plusieurs voudraient que 
ces examens fonctionnassent, de six mois en 


ARME 

six mois, à partir de la fin de la première 
année. Si, dans cette hypothèse, on chan- 
geait l'époque de l'incorporation, de manière 
k la placer au commencement du printemps, 
il en résulterait qu'un jeune homme retenu 
au delà d'un an pourrait avoir assez de six 
mois de plus, à condition que ces six mois 
fussent employés aux exercices et aux cam- 
pements que comporte la belle saison. Le 
budget y gagnerait, ainsi que les intérêts du 
commerce, rie l'industrie, des carrières libé- 
rales et des familles. 

Il est probable qu'un séjour de dix-huit mois 
au régiment,distr:bué comme nous l'indiquons, 
suffirait à une grande partie de nos jeunes 
gens. Si, par exemple, on fixait au 15 mars 
les incorporations annuelles, on aurait trois 
mois à donner au dégrossissement des recrues, 
et la période du 15 juillet au 15 septembre 
serait consacrée k des manœuvres, à des 
marches et surtout aux applications sérieu- 
ses du service en campagne dans les camps. 
Autant nous sommes adversaire des camps 
comme constitution permanente, autant nous 
croyons bon d'y faire travailler les troupes 
chaque année pendant quelques semaines. 
Les libérations auraient heu, suivant les cas, 
soit dans la première quinzaine de mars, soit 
dans la première de septembre, c'est-à-dire 
qu'a partir de l'expiration de la première an- 
née passée sous les drapeaux, les examens 
de sortie fonctionneraient tous les six mois. 

L'établissement de ce nouveau service 
obligatoire, réduit comme durée, mais uni- 
versel, servirait sans doute à trancher la dif- 
ficulté, si grave et non encore résolue, du 
recrutement particulier des sous-officiers. 
Lorsque s'est produite la proposition Laisant 
en faveur du service réduit k trois années, 
on s'est montré inquiet, dans l'armée, au su- 
jet de ce recrutement, qui donne aujourd'hui 
tant de peine. « Que nous restera-t-il, ont 
demandé des officiers, si les sujets que nous 
aurons formés péniblement pour ces fonc- 
tions nous échappent au moment où nous 
pourrions utiliser leurs services? » Avec le 
maintien du volontariat d'un an, l'observa- 
tion était très-juste. Mais ce volontariat, qui 
n'est aujourd'hui qu'un remplacement dé- 
guisé, est probablement destiné k disparaître 
avant peu. Les classes entières seront appe- 
lées sous les drapeaux , et la situation se 
trouvera considérablement changée. 

Si, dans l'état actuel, il arrive de voir des 
sujets, un peu mieux dressés que d'autres, 
nommés sous-ofticiers au bout de six mois, il 
n'y a rien d'excessif à supposer que ce grade 
pourra être donné, après trois mois seule- 
ment, à des jeunes gens instruits, actifs, zé- 
lés, comme le service universel en procurera 
beaucoup, et comme ils auront d'autant plus 
d'intérêt k se produire une fois qu'on aura 
accordé, dans l'habitude de la vie militaire, 
des avantages réels et un certain prestige k 
cette position. Quant k ces anciens sous- 
officieis dont il faut toujours garder un 
noyau autour du drapeau, et qui forment, 
avec le corps d'officiers, la souche de la fa- 
mille régimentaire, on les aura de même si 
on les traite en conséquence, si on leur as- 
sure une reconnaissance convenable des Ser- 
vices que l'on attend d'eux. Il faut leur attri- 
buer, outre les avantages d'existence quoti- 
dienne, les égards dus k leur ancienneté, et, 
pour cela, ne pas leur rendre le régiment in- 
supportable par des occupations trop multi- 
pliées. Le dernier employé civil n'échange- 
rait pas sa situation précaire contre le la- 
beur incessant, souvent inutile, sans avenir, 
que l'on impose parfois k nos sous-ofliciers. 
Comment, dès lors, ceux-ci n'aspireraient-ils 
pas k s'en aller? Enfin, après un nombre 
d'années passées sous les drapeaux, il faut 
savoir leur offrir autre chose que des places 
dérisoires. Nous sommes k une époque où la 
première condition pour obtenir l'espl'it de 
devoir, d'abnégation et de dévouement, est 
d'y attacher un esprit de juste considération 
et de récompense. 

Nous le répétons, il est regrettable que la 
proposition de M. Laisant et de cent vingt- 
sept de ses collègues ait été rejetée. Nous 
espérons qu'elle sera reprise et que les dé- 
putés, plus éclairés sur les sentiments du 
pays, lui feront cette fois bon accueil. 

Peut-être soulèvera-t-elle deux objections 
auxquelles nous croyons, dès k présent, pou- 
voir répondre : la première, sans valeur 
réelle, est qu'on ne saurait modifier le re- 
crutement établi depuis quatre ans avant 
d'en avoir constaté k loisir les qualités elles 
défauts. Malheureusement, cette méthode 
expérimentale menace d'être longue, et si 
l'on n'est pas édifié, dès k présent, sur le vo- 
lontariat d'un an, c'est qu on ne veut l'être 
jamais; les lacunes d'un système ne sont, 
d'ailleurs, mathématiquement prouvées que 
lorsqu'il est trop tard, et le mérite des légis- 
lateurs est précisément de juger, de prévoir 
ce qu'exigent l'esprit et les circonstances de 
leur temps. La seconde objection concerne 
les armes spéciales, qui demandent une du- 
rée d'instruction et de pratique sensiblement 
plus longue que le service de l'infanterie. Mais 
y aurait-il plus d'injustice à garder stricte- 
ment trois ans sous les drapeaux les hommes 
qui servent dans la cavalerie et l'artillerie , 
qu'il n'y en a présentement k infliger cinq ans 
de service à une moitié du contingent, taudis 
que l'autre moitié n'est astreinte qu'à six 
mois? Ce raisonnement serait peut-être do 
nature k nous dispenser de tout autre. Mais 
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il serait facile de compenser, dans une cer- 
taine mesure, une inégalité inévitable, en 
attribuant aux soldats, relativement peu nom- 
breux, des armes spéciales une paye sensi- 
blement supérieure k celle du reste de l'ar- 
mée,et cette paye serait encore accrue pour 
ceux qui, comme chez les Allemands, con- 
sentiraient à prolonger leur temps de service. 

— II. Organisation de l'armée. La loi d'or- 
ganisation de l'année, quoique entièrement 
distincte de la loi de recrutement, en est le 
complément nécessaire. C'est ainsi que l'a 
compris l'Assemblée de 1871, etla loi de recru- 
tement était à peine votée que la commission 
des Quarante-Cinq présentait son projet re- 
latif à l'organisation générale. Le rapporteur 
était M. le général Chareton. 

Nous allons publier t« extenso le texte de 
la loi votée le 24 juillet 1873 , k la suite de 
discussions fort intéressantes; mais il nous 
semble utile auparavant de dire quelques 
mots du rapport qui a servi de base à cette 
loi. C'est surtout dans l'exposé des motifs 
qu'il faut chercher les tendances et les con- 
sidérations qui ont présidé k l'achèvement 
de ce vaste travail. 

Nous sommes forcé de le reconnaître » 
nous nous trouvons ici en présence d'une 
œuvre qui ne présente pas toute la coordi- 
nation nécessaire. On voit qu'on assiste k 
une succession d'impressions , de combinai- 
sons, de concessions résultant d'influences. 
Trop de gens ont pris part k ce travail et y 
ont laissé les empreintes de leur personna- 
lité. Il y a des passages merveilleux de jus 
tesse et de grandeur, d'autres d'une déses- 
pérante faiblesse. L'exposé, en un mot, man- 
que de cette largeur de vues, de cette rigidité 
d'appréciation qui présida aux travaux de 
même nature de la Convention, lorsque cette 
grande Assemblée, en présence d'une société 
en décomposition et d une armée en trans- 
formation, dut procéder à ces grandioses or- 
ganisations dont l'Europe et Te monde en- 
tier nous présentent depuis quatre-vingts ans 
les merveilleux résultats et dout, seuls, nous 
nous trouvons aujourd'hui enclins k ne vou- 
loir point profiter. 

• En fixant un minimum k l'effectif des 
hommes de troupes en temps de paix, disait 
dans son rapport le général Chareton , nous 
avons voulu dire à nos successeurs : l'en- 
tretien des effectifs de l'armée est une prime 
annuelle d'assurance contre l'invasion étran- 
gère et le démembrement du territoire; vous 
ne pouvez diminuer cette prime sans dimi- 
nuer en même temps la garantie du pa^s. 
C'est pour l'avoir oublié qu'il nous en a coûté 
deux de nos plus patriotiques provinces et 
5 milliards. Les assemblées qui siégeront 
après nous pourront bien, il est vrai, comme 
cel'?s qui nous ont précédés, rester sourdes 
à ce cri d'alarme; mais nous aurons accom- 
pli un devoir, et si, par des réductions im- 
prudentes de nos forces militaires, elles ve- 
naient à compromettre la sécurité du pays, 
elles en supporteraient seules devant lui 
toute la responsabilité. » 

Ce passuge est parfaitement exact et peut 
servir de réponse k ces ignorants ou à ces 
hommes de mauvaise foi qui ont essayé de 
représenter les républicains comme la cause 
des fautes de la majorité égoïste du Corps 
législatif de l'Empire. Qu'on relise l'histoire 
et les débats des Chambres depuis 1820 jus- 
qu'en 1870, on verra quels sont ceux qui ont 
réclamé la tin des faveurs, l'organisation du 
service obligatoire et personnel. Ce sont tou- 
jours les mêmes ; les libéraux, les républi- 
cains. Ce sont, au contraire, Ie3 prétendus 
conservateurs qui ont sollicité sans cesse le 
service restreint et le remplacement. C'est 
là de l'histoire. On n'a pas le droit de l'igno- 
rer, et ce n'est pas la faute de quelques re- 
présentants réactionnaires si nous n'en som- 
mes pas restés au remplacement ou k la sub- 
stitution. En flétrissant donc ces majorités 
égoïstes de Chambres royales ou impériales 
comme elles le méritaient, M. Chareton a 
fait œuvre de bon sens, de jugement et de 
patriotisme. 

Dans le second paragraphe de son rap- 
port, relatif k l'insuflisatice de notre organi- 
sation militaire et aux conditions nouvelles 
de la guerre moderne, 1 honorable général 
ajoutait : 

« Mais si l'insuffisance de notre organisa- 
tion militaire est constatée par l'expérience, 
l'expérience indique aussi que l'on n'improvise 
par décret ni les armées ni les généraux, et 
que, si l'éducation sur les champs de bataille 
se fait vite, elle coûte beaucoup trop cher. 
Les conditions de la guerre ne sont plus, 
d'ailleurs, aujourd'hui ce qu'elles étaient au- 
trefois. La machine tend à se substituer sur 
les champs de bataille k l'action de l'homme, 
et si la guerre reste encore un art dans ses 
conceptions les plus élevées, on ne peut nier 
que dans ses applications elle ne soit deve- 
nue une science soumise, pour ainsi dire, k 
des règles fixes, • 

Tout en appréciant la justesse des obser- 
vations consignées dans le rapport, nous les 
trouvons fort incomplètes au point de vue 
des déductions. Si les armées ne s'improvisent 
pas, le pays non plus ne s'improvise pas pour 
supporter l'effort des guerres. Le patriotisme 
et 1 abnégation que réclame une guerre dé- 
fensive sont les résultats de l'éducation pa- 
triotique d'un peuple. C'est donc en instrui- 
sant patriotiqueuiaut la nation qu'on prépare 
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les armées, qui ne sont que son expression 
vraie. Ou aura beau avoir des armées for- 
mées depuis longtemps, elles succomberont 
Comme par enchantement si elles n'ont pas 
le pays derrière elles. Il n'y a jamais de li- 
mites au chiffre des armées, en présence des 
masses qui existent en Europe aujourd'hui.. 
Si l'on veut pouvoir maintenir V armée au ni- 
veau de tous les besoins possibles, c'est la 
ration tout entière que l'on doit avoir en ar- 
rière, prête à venir prendre son rang dans 
ce vaste agencement militaire. 

«On n'improvise pas les généraux," dit plu3 
loin le rapporteur. Cela est vrai. Mais alors 
le premier devoir, après la triste expérience 
que nous avons faite, était de ne pas garder 
ceux que l'Empire avait improvisés, ceux du 
moins qui ne sont pas reconnus aptes à met- 
tre en pratique cette science élevée dont le 
rapport proclame avec tant de justesse la 
nécessité absolue. 

Or, garder des chefs, braves d'ailleurs, hon- 
nêtes certainement, loyaux serviteurs, sans 
contredit, mais incapables de cette science 
absolue, n'est-ce pas commettre un crime de 
lèse-nation et ne faire aucun cas des leçons 
de l'expérience? Qui garde, qui conserve 
dans sa maison, dans sa fabrique, dans son 
atelier, dans son service un homme inférieur 
aux fonctions qu'il doit remplir? Personne, 
car ce chef de maison, ce chef d'atelior sau- 
rait que, en conservant cet agent, il irait 
droit à sa ruine, et, comme père de famille, 
comme chef d'ouvriers ou représentant de 
grands intérêts, il n'a pas le droit de se com- 
promettre ainsi. Or, quels intérêts plus grands 
que ceux d'une nation entière? 

Nous le répétons, si la guerre est un art si 
élevé, si c'est une science si difficile, et cela 
est vrai malheureusement, on ne saurait 
s'entourer de trop de garanties pour choisir 
des chefs à la hauteur de cette science. On 
aurait dû tout d'abord ou remercier les in- 
capables reconnus, ou s'assurer de la capa- 
cité réelle de ceux qui briguent le grave 
honneur de sauvegarder leur pays à un mo- 
ment donné. Voilà quel devait être le résul- 
tat d'une cruelle expérience et ce que nous 
aurions voulu trouver dans le rapport de la 
commission. 

Après avoir constaté l'insuffisance de no- 
tre organisation militaire, le rapporteur du 
projet de loi examine l'organisation en grou- 
pes des forces constituées de l'armée, et il se 
reporte avec sagacité à la situation déplora- 
ble où nous nous trouvions en 1870. 

« Avant la guerre de 1870, dit le rappor- 
teur, la France était partagée en grands 
commandements militaires. Ces commande- 
ments, à l'exception de ceux de Paris et 
de Lyon, qui comportaient des forces ac- 
tives organisées , n'étaient, à proprement 
parler, que des commandements territoriaux 
comprenant un certain nombre de divisions 
et subdivisions militaires territoriales. Inutile 
d'ajouter qu'aucun de ces groupes n'était 
complètement pourvu du matériel qui lui eut 
été nécessaire pour entrer en campagne.» 

Ainsi, effectifs réduits, dispersion et mor- 
cellement des corps, les généraux oubliant 
leur état et ne l'enseignant plus à personne, 
les officiers subalternes sans commande- 
ment réel et, par conséquent, san3 respon- 
sabilité et sans moyens d'instruction ; en un 
mot, rien de préparé pour ta guerre: tell.* 
était la situation dans laquelle les événements 
de 1S70 vinrent nous surprendre. Nous nous 
trouvâmes sans préparation, sans organisa- 
tion et l'on pourrait ajouter sans direction, 
avec un armement d'artillerie inférieur, en 
face d'un, ennemi préparé de longue main, 
fortement organisé et ayant, en outre, pour 
lui l'avantage du nombre et la supériorité du 
commandement. Nous fûmes battus par le 
manque de préparation, d'organisation et de 
direction et par la faiblesse de nos effectifs, 
plus eucore que parles armes de nos ennemis] 
■ Si nous rappelons ici nos revers, dit le 
général Chareton, ce n'est point pour con- 
damner les hommes qui les ont amenés, mais 
pour en tirer d'utiles -enseignements et en 
prévenir le retour. » 

L'appréciation et la conclusion de l'hono- 
rable rapporteur sont, d'après nous, incom- 
plètes. En effet, si nous admettons que les 
hommes qui ont amené ces désastres inouïs, 
qui ont été, non les coupables, mais les cau- 
ses de ces revers, ne puissent être condam- 
nés, il faut tout au moins qu'ils le soient par 
l'opinion, et il y a quelque chose d'illogique 
ut d'incompréhensible à voir ceux que le gé- 
néral Chareton juge aussi sévèrement conti- 
nuer à préparer la guerre et peut-être à 
nous amener de nouveaux malheurs. S'éta'nt 
trompés avec tant de persévérance pendant si 
longtemps, il n'y a pas de raison pour qu'ils 
ne se trompent pas encore demain. Tout 
au moins il aurait été honnête, logique, 
•aisonnable de rechercher les chefs qui 
avaient vu juste avant la guerre, qui avaient 
prévu les désastres, qui avaient réclamé 
L'uergiqtieinent et avec persévérance les ré- 
formes qu'ils croyaient seules capables de 
sauver la France, et de leur dire : • Si vous 
avez eu le sentiment vrai des choses avant 
1870, il est présumable que vous l'aurez en- 
core aujourd'hui. C'est donc à vous que re- I 
vient de droit l'honneur de nous remettre en I 
état de faire mieux, et non à vos devanciers, I 
qui doivent avoir la conscience de leur infé- 
iiorité et le devoir de se retirer. » Est-ce bien | 
la ce qui s'est passé? Et croit-on inspirer i 
SUPPLÉMENT. 
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une confiance complète en fournissant aux 
mêmes agents les moyens de renouveler les 
mêmes fautes, agents d'autant plus aigris que 
chacun a été témoin de leur erreurs? 

Dans la partie de son travail relative à la 
formation des corps d'armée, la commission, 
par l'organe de son rapporteur, a affirmé 
âu'il est préférable d'avoir un grand nombre 
de corps d'armée et de les avoir moins forts. 
Est-ce bien certain? N'y aurait-il pas eu un 
plus grand avantage à remplacer les corps 
d'armée ajoutés à ceux qui existaient déjà 
par des corps d'armée de réserve organi- 
sés complètement et formant comme une 
sorte de doublure à l'armée active ? Avec 
l'organisation actuelle, il est à craindre que 
l'on n'ait jamais une organisation territoriale 
forte et suffisamment préparée, et sans cette 
réserve nationale, sans cette force de rem- 
placement vivace, on ne possédera jamais 
À' armée active en état de résister aux forces 
de nos voisins, cette armée eût-elle, non plus 
dix-huit, mais vingt et vingt-quatre corps. 
Ce n'est pas, en effet, en créant un nombre 
de machines indéfini qu'un chemin de fer 
inarche, mais en les prenant en raison des 
trains à fournir et en s'occupant tout d'abord 
des moyens d'alimenter leurs chaudières. 
Sans cela, elles courraient risque de rester 
inertes sur la voie. 

Nos voisins aujourd'hui, avec 350 millions 
environ , ont une machine organisée de 
18 corps d'armée et de 1,500,001 hommes, et 
nous, avec 451 millions à uotre budget, si 
ce n'est plus, nous ne pouvons même pas 
avoir le quart de cet effectif convenablement 
entretenu. Il y a là, évidemment, une lacune, 
un vice d'organisation, et pour les esprits 
sensés, au lieu de perdre le temps à savoir 
ce que les Prussiens ont, mieux vaudrait sa- 
voir ce qu'ils n'ont pas et nous débarrasser 
tout aussitôt de ces choses inutiles, résul- 
tantes d'une routine invétérée. 

Loi nr I orgauipatlon do l'armée 

du 24 juillet 1873. 
TITRE l«r. 

DIVISION DU TERRITOIRE. COMPOSITION 
DBS CORPS D'ARMÉE. 

Article 1". Le territoire de la France est 
divisé, pour l'organisation de {'armée active, 
de la réserve de l'armée active , de l'armée 
territoriale et de sa réserve, en dix-huit ré- 
gions et en subdivisions de région. Ces ré- 
gions et subdivisions de région, établies d'a- 
près les ressources du recrutement et les 
exigences de la mobilisation , sont détermi- 
nées dans la forme des règlements d'ail uii- 
nistration publique et insérées au Bulletin 
des lois. -. . ■ 

Art. 2. Chaque région est occupée par un 
corps d'armée qui y tient garnison. Un corps 
d'armée spécial est, en outre, affecté à l'Al- 
gérie. 

Art. 3. Chaque région possède des maga- 
sins généraux d'approvisionnements, dans 
lesquels se trouvent les armes et munitions, 
ainsi que tous les effets d'habillement, d'ar- 
mement et de campement , d'équipement 
et de harnachement nécessaires aux diver- 
ses armes qui entrent dans la composition 
des corps d'armée. 

Art. 4. Chaque subdivision de région pos- 
sède un ou plusieurs magasins munis des ar- 
mes et munitions_ainsique de tous les effets 
d'habillement, ifarmement, de harnache- 
ment, d'équipement et de campement néces- 
saires, et alimentés par les magasins géné- 
raux de la région. 

Art. 5. Dans chaque subdivision de région, 
il y a un ou plusieurs bureaux de recrute- 
ment. Dans chaque bureau est tenu le regis- 
tre matricule prescrit par l'article 33 de la 
loi du 27 juillet 1872, pour les hommes appar- 
tenant à l'armée active et à la réserve de 
ladite armée. 

Ce bureau est chargé d'opérer l'immatri- 
culation dans les divers corps de la région 
des hommes de la disponibilité et do la ré- 
serve, conformément aux paragraphes 3, 4,5 
et 6 de l'article 11 ci-après. 

Il est, en outre, chargé de la tenue des 
contrôles de l'armée territoriale pour les hom- 
mes domiciliés dans la subdivision, et de leur 
immatriculation dans les divers corps de 
l'armée territoriale de la région. 

Par ses soins, il est fait chaque année un 
recensement général des chevaux, mulets et 
voitures susceptibles d'être utilisés pour les 
besoins de l'armée. 

Ces chevaux, mulets et voitures sont ré- 
partis d'avance dans chaque corps d'armée 
et inscrits sur un registre spécial. 

Art. 6. Chacun des corps d'armée des dix- 
huit régions comprend deux divisions d'in- 
fanterie, une brigade de cavalerie , une bri- 
gade d'artillerie, un bataillon du génie, un 
escadron des équipages militaires, ainsi que 
les etats-majors et les divers services néces- 
saires. 

La composition détaillée des corps d'ar- 
mée, des divisions et des brigades, celle des 
cadres des corps de troupes de toutes armes 
dont l'armée se compose et les effectifs de 
ces corps de troupes, tant sur le pied ce paix 
que sur le pied de guerre, seront déterminés 
par une loi spéciale. 

Art. 7. En temps de paix, les corps d'ar- 
mée ne sont pas réunis en armées à l'état 
permanent. 
Art. 8, Les hommes appartenant à des ser- 
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vices régulièrement organisés en temps de 
paix peuvent, en temps de guerre, être for- 
més en corps spéciaux destinés à servir soit 
avec l'armée active, soit avec l'armée terri- 
toriale. La formation de ces corps spéciaux 
est autorisée par décret. Ces corps sont sou- 
mis à toutes les obligations du service mili- 
taire, jouissent de tous les droits des belligé- 
rants et sont assujettis aux règles du droit des 
gens. 

Art. 9. Chaque corps d'armée est organisé 
d'une manière permanente en divisions et en 
brigades. Le corps d'armée, ainsi que les 
troupes qui le composent sont pourvus en 
tout temps du commandement, des états- 
majors et de tous les services administratifs 
et auxiliaires qui leur sont nécessaires pour 
entrer en campagne; le matériel de toute 
i nature dont les troupes et les divers services 
du corps d'armée doivent être pourvus en 
temps de guerre est constamment organisé et 
emmagasiné à leur portée. Le matériel rou- 
■ lunt est emmagasiné sur roues. 

Art. 10. A l'exception de ceux mentionnés 
à l'article 8, il ne peut être créé de nouveaux 
corps ni apporté de changement dans la con- 
stitution normale de ceux qui n'existent qu'en 
vertu d'une loi. 

Aucun changement dans l'équipement et 
dans l'uniforme, si ce n'est partiellement et 
à titre d'essai, ne pourra avoir lieu qu'après 
le vote d'un crédit spécial. 

Art. 11. L'armée active se recrute sur l'en- 
semble du territoire de la France. 

En cas démobilisation, les effectifs des di- 
vers corps de troupes et des divers services 
qui entrent dans la composition de chaque 
corps d'armée sont complétés avec les mili- 
taires de la disponibilité et de la réserve do- 
miciliés dans ia région, et, en cas d'insuffi- 
sance, aveu les militaires de la disponibilité 
et de la réserve domiciliés dans les régions 
voisines. 

A cet effet, les jeunes gens qui, à raison 
de leur numéro de tirage, ont été compris 
dans la partie maintenue plus d'un an sous 
les drapeaux sont, au moment où ils entrent 
dans la réserve, immatriculés dans un des 
corps de la région dans laquelle ils ont dé- 
claré vouloir être domiciliés. 

Cette immatriculation est mentionnée dans 
une colonne spéciale sur le certificat indiqué 
en l'article 38 de la loi du 27 juillet 1872 , de 
sorte que le militaire faisant partie de la ré- 
serve sache toujours où il doit se rendre en 
cas de mobilisation.' 

Les jeunes militaires qui, conformément 
aux articles 40,41 et 42 delà loidu 27 juillet 
1S72, restent en disponibilité dans leurs 
foyers sont également immatriculés dans les 
divers corps de la région et reçoivent, au 
moment où ils sont envoyés en disponibilité, 
un certificat constatant leur immatriculation 
dans le corps qu'ils doivent rejoindre en cas 
de rappel. La même disposition est applica- 
ble aux engagés conditionnels d'un au, après 
leur année de service accomplie. 

Elle est également applicable aux soldats, 
caporaux, brigadiers et sous-ofriciers en- 
voyés en disponibilité avant l'expiration des 
cinq années de service dans l'armée active, 
prévues par l'article 36 de la loi du 27 juil- 
let 1872. 

Art. 12. Les jeunes gens qui so trouvent 
dans les diverses positions mentionnées en 
l'article 26 de la loi du 27 juillet 1872, et dont 
l'autorité militaire dispose, conformément 
audit article, sont portés sur des états spé- 
ciaux ; en cas de mobilisation, ils sont versés 
dans les différents corps de la région, selon 
les besoins de l'armée. 

Art. 13. Les divers emplois dont la mobili- 
sation de l'armée rend la création nécessaire 
ont en tout temps leurs titulaires désignes 
d'avance et tenus, autant que possible, au 
courant de la position qui leur est désignée 
en cas de mobilisation. Les officiers auxiliai- 
res mentionnés aux articles 36, 38, 41 de la 
présente loi, les sous-officiers provenant des 
engagés conditionnels d'un an et les sous- 
officiers qui, de l'armée active, sont passés 
dans la réserve sont d'avance aflectés aux di- 
vers corps de la région, et il leur est délivré 
un certificat constatant leur titre d'immatri- 
culation. 

TITRE II. 

COMUANDEHENT. ADMINISTRATION. 

Art. 14. Dans chaque région, legénéral 
commandant le corps d'armée a sous son 
commandement le territoire, les forces de 
l'armée active, de la réserve, de l'armée ter- 
ritoriale et de sa réserve, ainsi que tous les 
services et établissements militaires qui sont 
exclusivement affectés a ces forces. 

Les établissements spéciaux destinés à 
assurer la défense générale du pays ou à 
pourvoir aux services généraux des années 
restent sous la direction immédiate du mi- 
nistre de ta guerre, dans les conditions de 
fonctionnement qui leur sont afférentes. Tou- 
tefois, le commandant du corps d'armée exerce 
une surveillance permanente sur ces établis- 
sements et transmet ses observations au mi- 
nistre de la guerre. 

En temps de paix, le commandant d'un 
corps d'armée ne pourra conserver que pen- 
dant trois années au plus son commande- 
ment, à inoins qu'à l'expiration de ce délai il 
ne soit maintenu dans ses fonctions par un 
décret spécial rendu eu conseil des ministres. 

L'exercice de ce cominaudemeut ne creu. 
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d'ailleurs, aux officiers généraux qui en ont 
été , investis aucun privilège ultérieur de 
fonction dans leur grade. 

Art. 15. Des corps de troupes ou fractions 
de ces corps appartenant à un corps d'armée 
en peuvent être momentanément détachés et 
placés dans un autre corps d'armée. Ils sont 
alors sous le commandement du général com- 
mandant le corps d'armée auquel ils sont 
temporairement annexés. 

Art. 16. Le général commandant un corps 
d'armée a sous ses ordres un service d'état- 
major placé sous la direction de son chef 
d'état-major général et divisé en deux sec- 
tions : 

1» Section active, marchant avec les trou- 
pes en cas de mobilisation; 

2° Section territoriale, attachée à la région 
d'une manière permanente, chargée d'assu- 
rer en tout temps le fonctionnement du re- 
crutement, des hôpitaux, de la remonte et, 
en général, de tous les services territoriaux. 
Les états-majors de l'artillerie, du génie et 
les divers services administratifs et sanitai- 
res des corps d'armée sont également divisés 
en partie active et en partie territoriale. 

Un règlement du ministre de la guerre dé- 
termine la composition et la répartition des 
états-majors et des divers services pour cha- 
que corps d'armée. 

Un officier supérieur faisant partie de la 
section territoriale et désigné par le ministre 
de la guerre est chargé de centraliser le ser- 
vice du recrutement. 

Art. 17. Outre ies états-majc?s dont il est 
parlé dans l'article précédent, le comman- 
dant du corps d'armée a auprès -le lui et sous 
ses ordres les fonctionnaires et les agents 
chargés d'assurer la direction et la gestion 
des services administratifs et du service de 
santé. 

Une loi spéciale sur l'administration de 
l'armée réglera les attributions de ces divers 
fontionnaires et agents et pourvoira à l'éta- 
blissement d'un contrôle indépendant. 

Art. 18. Un officier supérieur est placé à 
la tête du service du recrutement de chaque 
Subdivision. 

Tous les militaires de l'armée active, de la 
réserve et de l'armée territoriale qui se trou- 
vent, à un titre quelconque, dans leurs foyers 
et sont domiciliés dans la subdivision relè- 
vent de cet officier supérieur. Il tient le gé- 
néral commandant le corps d'armée et les 
chefs des corps de troupes et des différents 
services au courant de toutes les modifica- 
tions qui se produisent dans la situation des 
officiers, sous-officiers et hommes de la dis- 
ponibilité et de la réserve, et qui sont im- 
matriculés dans les divers corps de la région. 
Art. 19. Tous les six mois il est dressé, 
par le service central du corps d'armée, un 
état des officiers auxiliaires, sous-officiers et 
hommes des cadres de la disponibilité et de 
la réserve, immatriculés dans les divers corps 
et les divers services de la région et qui doi- 
vent être rappelés immédiatement, en cas 
de mobilisation, pour porter les cadres au 
pied de guerre. 

Le général commandant transmet cet état 
au ministre de la guerre et lui fait les pro- 
positions nécessaires pour que les cadres 
complémentaires soient toujours préparés 
pour la mobilisation. 

TITRB III. 

INCORPORATION. MOBILISATION. 

Art. 20. Les jeunes soldats qui, à raison de 
leur numéro de tirage, sont destinés a être 
maintenus plus d'une année sous les dru- 
peaux se rendent, à la réception de leur or- 
dre de départ, au bureau de recrutement de 
la subdivision de leur résidence. 

Us y reçoivent, sous la surveillance des 
cadres de conduite, les effets d'habillement 
nécessaires pour leur mise en route, et ils 
sont dirigés, par détachement, sur les divers 
corps de l'armée auxquels ils sont affectés. 

Les jeunes gens qui, par leurs numéros de 
tirage, ne sont appelés qu'à demeurer un an 
au corps se rendent également au bureau de 
recrutement de leur subdivision. 

Ils accomplissent, dans le corps de la ré- 
gion dans lequel ils ont été immatriculés, lu 
période d'instruction à laquelle ils sont as- 
sujettis. 

Ait. 21. En cas de mobilisation et pour la 
mise sur le pied de guerre des forces mili- 
taires de la région, le ministre de la guerre 
transmet au général commandant le corps 
d'armée l'ordre de mobilisation de tout ou 
partie des hommes des diverses classes de la 
disponibilité et de la réserve, enfin de ia 
mise en activité de diverses classes de l'ar- 
mée territoriale. 

Art. 22. Aussitôt cet ordre reçu, le général 
prescrit à chaque officier commandant le bu- 
reau de recrutement de faire connaître im- 
médiatement aux militaires de la disponibi- 
lité et de la réserve destinés à porter au 
complet de guerre les compagnies, les esca- 
drons, batteries et services du corps d'armée 
de ia région, qu'ils aient à se rendre à leur 
corps dans le délai fixé par l'ordre de départ. 

Le commandant du bureau de recruiemuiio 
fuie l'émettre à chaque homme rappelé l'or- 
dre nominatif et toujours préparé qui lui 
prescrit do rejoindre. 

Ai t. 23. A dater du jour où il a reçu l'ordre 
de mobilisation, lo gênerai commandant lo 
corps d'armée est assisté dans son comman- 
dement par l'officier général qui doit le n.-ui- 
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placer et qui est désigné d'avance par le mi- 
nistre de la guerre. Cet officier général prend 
le commandement da la région le jour où le 
corps d'armée mobilisé quitte la ré^'imi. 

Art. 24. Les hommes du remplacement, à 
quelque région qu'ils appartiennent, peuvent 
être envoyés par détachement aux divers 
corps de 1 armée, suivant les besoins de ces 
corps. 

Ils peuvent, d'ailleurs, être formés en com- 
pagnies, bataillons, escadrons et batteries, 
et même en régiments, si les besoins de la 
guerre le réclament. 

Art. 25. En cas de mobilisation, la réquisi- 
tion des chevaux, mulets et voitures recen- 
sés en exécution de l'article 5 de la présente 
loi peut être ordonnée par décret du prési- 
dent de la République. 

Cette réquisition a lieu moyennant fixation 
et payement d'une juste indemnité. 

Une loi spéciale déterminera le mode d'exé- 
cution de cette réquisition, et celui d'après 
lequel cette indemnité est axée et payée. 

Art. 26. En cas de mobilisation ou de 
guerre, les compagnies de chemins de fer 
mettent à la disposition du ministre de la 
guerre tous les moyens nécessaires pour les 
mouvements et la concentration des troupes 
et du matériel de l'armée. 

Un service de marche ou d'étapes sera or- 
ganisé sur les lignes de chemins de fer par 
un règlement ministériel. 

Art. 27. L'administration des télégraphes 
tient en tout temps à la disposition du minis- 
tre de la guerre le matériel et le personnel 
nécessaires pour assurer ou compléter le ser- 
vice de la télégraphie militaire. 

Art. 28. L'instruction progressive et régu- 
lière des troupes de toutes armes se termine 
chaque année par des inarches, manoeuvres 
et opérations d ensemble, de brigade, de di- 
vision et, quand les circonstances le per- 
mettent, de corps d'armée. Jusqu'à la pro- 
mulgation d'une loi spéciale sur la matière, 
un règlement d'administration publique, in- 
séré au Bulletin des lois , déterminera les 
concilions suivant lesquelles s'effectuera l'é- 
valu aion des dommages causés aux proprié- 
tés privées, ainsi que le payement des in- 
demnités dues aux propriétaires. 

TITRE IV. 
ARMÉE TERÏUTORI1LB. 

Art. 29. L'armée territoriale a, en tout 
temps, ses cadres entièrement constitués. Sa 
composition sera déterminée par la loi spé- 
ciale mentionnée en l'article 6 de la pré- 
sente loi. 

L'effectif permanent et soldé de l'armée 
territoriale ne comprend que le personnel 
nécessaire à l'administration, à la tenue des 
contrôles, à la comptabilité et à la prépara- 
tion des mesures qui ont pour objet l'appel 
'à l'activité des hommes de ladite armée. 

Art. 30. L'armée territoriale est formée, 
conformément à l'article 36 de la loi du 
27 juillet 1872, des hommes domiciliés dans 
la région. 

Les militaires de tous grades qui la com- 
posent restent dans leurs foyers et ne sont 
réunis ou appelés à l'activité que sur l'ordre 
de l'autorité militaire, 

La réserve de l'armée territoriale n'est ap- 
pelée à l'activité qu'en cas d'insuffisance des 
ressources fournies par l'armée territoriale. 
Dans ce cas, l'appel se fait par classe, en 
commençant par la moins ancienne. 

Art. 31. Les cadres des troupes et des di- 
vers services de l'armée territoriale sont re- 
crut 'S : 

lo l^our les ofticiers et fonctionnaires, 
parmi les ofticiers et fonctionnaires démis- 
sionnaires ou en retraite des armées de terre 
et do mer; parmi les engagés conditionnels 
d'un an qui ont obtenu des brevets d'officier 
auxiliaire ou des commissions , conformé- 
ment aux articles 36 et 38 Je la présente loi. 

Toutefois, les anciens sous-officiers de la 
réserve et les engagés conditionnels d'un an 
munis du brevet de sous-officier peuvent, 
après examen déterminé par le ministre de 
la guerre, être promus au grade de sous- 
lieutcnaui dans l'armée territoriale au mo- 
ment uii ils entrent dans ladite armée, con- 
formément à la loi du £7 juillet 1872. 

2j Pour les sous-ofriciers et employés, 
l'Uruii les aueiens sous-officiers et employés 
de la réserve et les engagés conditionnels 
d'un an munis d'un brevet de sous-oftieier, et 
parmi les anciens caporaux et brigadiers 
présentant des conditions d'aptitude néces- 
saires. 

Les nominations des ofticiers et des fonc- 
tionnaires sont faites par le président de la 
République, sur la proposition du ministre 
de la guerre. 

Lf s nominations des sous-oflieiera et des 
un loyés sont faites par le général oomman- 
ii .lit le corps d'armée de la région. 

L'avancement dans l'armée territoriale sera 
i'l'^iu |.ar une loi spéciale. 

L'n règlement d'administration publique 
déterminera les relatious hiérarchiques entre 
l'armée active et l'armée territoriale. 

Art. 32. La formation des diveis corps de 
l'armée territoriale a lieu : 

Pur subdivision de légion, pour l'infiii- 
toriii ; 

Sur l'unsemble de la région, pour les au- 
tre-, armes. 

A cet ell'et, -chaque commandant de bureau 
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de recrutement fait connaître au général 
commandant la région l'état, par arme, des 
hommes qui, finissant d'accomplir leur ser- 
vice dans la réserve, sont domiciliés dans sa 
subdivision. 

Après que la répartition est faite entre les 
diverses armes par le général commandant, 
chaque homme passant dans l'armée territo- 
riale est averti, par le commandant du ser- 
vice de recrutement de la subdivision, du 
corps dont il doit faire partie. Mention en est 
faite dans une colonne spéciale, sur le cer- 
tificat qui doit lui être délivré, conformé- 
ment à l'article 38 de la loi du 27 juillet 1872. 

Les dispositions des articles S4 et 35 de !a 
loi du 27 juillet 1872 sont applicables aux 
militaires inscrits sur les contrôles de l'ar- 
mée territoriale. 

Art. 33. Chaque commandant de bureau de 
recrutement tient le général commandant la 
région au courant de la situation de V armée 
territoriale, suivant le mode qui sera déter- 
miné par un règlement ministériel. 

Le général commandant propose au minis- 
tre de la guerre les nominations et mutations 
qui lui paraissent devoir être faites pour te- 
nir au complet les cadres de ladite armée. 

Art. 34. En cas de mobilisation, les corps 
de troupes de X armée territoriale peuvent 
être affectés à la garnison des places fortes, 
aux postes et lignes d'étapes, à la défense des 
côtes, des points stratégiques; ils peuvent 
aussi être formés en brigades, divisions et 
corps d'armée destinés k tenir campagne. 

Enfin, ils peuvent être détachés pour faire 
partie de Vannée active. 

Art. 35. L'armée territoriale, lorsqu'elle est 
mnbdiséi', est soumise aux lois et règlements 
qui régissent l'armée active et lui est assi- 
milée pour la solde et les prestations de 
tonte nature. 

Tant que les troupes de l'armée territoriale 
sont dans la région de leur formation, sans 
être détachées pour faire partie de l'armée 
active, elles restent placées sous le comman- 
dement déterminé par les articles 14 et 16 de 
la présente loi. 

Lorsqu'elles sont constituées en divisions 
et en corps d'arme'e, elles sont pourvues d'é- 
tats-majors, de services administratifs, sani- 
taires et auxiliaires spéciaux. 


DISPOSITIONS PARTICULIÈRES. 

Art. 36. Les élèves de l'Ecole polytechni- 
que et les élèves de l'Ecole forestière qui ont 
satisfait aux examens de sortie desdites éco- 
les ut ne sont point placés dans un service 
public reçoivent un brevet de "sous-lieute- 
nant auxiliaire ou une commission équiva- 
lente au grade auxiliaire et restent dans la 
disponibilité, dans la réserve de l'armée ac- 
tive, dans l'armée territoriale, pendant le 
temps durant lequel ils y sont astreints en 
conformité de l'article 36 de la loi du 27 juil- 
let 1872. 

Toutefois est déduit, conformément a l'ar- 
liole 19 de Ja loi du 27 juillet 1872, le temps 
passé par eux dans ces écoles. 

Un règlement d'administration publique, 
rendu pour chacun des services dans les- 
quels sont placés les élèves de l'Ecole poly- 
technique qui ne font pas partie de l'armée 
de terre ou de mer, et les élèves de l'Ecole 
forestière entrés dans le service forestier, 
détermine les assimilations de grade et les 
emplois qui peuvent, en cas de mobilisation, 
liiiir être donnés dans Y armée, , selon la position 
qu'ils occupent dans les services publics aux- 
quels ils appartiennent. 

Art, 37. Les engagés conditionnels d'un an 
qui, après l'année d'exercice exigée par l'ar- 
ticle 66 de la loi du 27 juillet 1872, ont satis- 
fait à tous les examens prescrits et ont ob- 
tenu des brevets de sous - officier ou une 
commission pour un des services de l'armée, 
restent en disponibilité, passent ensuite dans 
la réserve et dans l'armée territoriale pen- 
dant le temps prescrit par la loi. 

Ils sont, à cet effet, d'avance immatriculés 
dans les corps affectés aux services auxquels 
ils sont destinés et reçoivent, en entrant 
dans la disponibilité, un titre qui leur l'ait 
connaître le corps ou le service qu'ils de- 
vront rejoindre s'ils sont rappelés. 

Ait. 38. Les engagés conditionnels d'un an 
qui ont saiisfait aux examens prescrits par 
l'article 56 de la loi du 27 juillet 1872 peu- 
vent, en restant une année de plus, soit dans 
l'armée active, soit dans une école désignée 
par le ministre de la guerre, et après avoir 
subi les examens déterminés, obtenir un bre- 
vet de sous- lieutenant auxiliaire ou une com- 
mission équivalent» et être placés, avec leur 
grade, selon les besoins de l'armée, dans la 
disponibilité ou la réserve de l'armée active, 
et, après le temps voulu par la loi, dans 
Vannée territoriale 

Ils sont immatriculés comme officiers dans 
les corps ou services du corps d'armée aux- 
quels ils sont attachés; mention en est faite 
sur leur brevet ou commission. 

Art. 39. Les engagés conditionnels d'un 
an qui ont satisfait aux examens prescrits 
pur l'article 56 de la loi du 27 juillet 1872 et 
qui veulent compléter cinq années ce ser- 
vice dans l'armée active peuvent y être 
autorisé-, (jeux qui, conformément à l'arti- 
cle 58 de ladite loi, ont obtenu un brevet de 
bo.is-ot'rteier conservent alors, au titre de 
l'armée active, leur grade et concourent 
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pour l'avancement dans le corps dont ils 
font partie. 

Art. 40. Les officiers auxiliaires, les offi- 
ciers de l'armée territoriale sont, pendant la 
durée de leur présence sous les drapeaux, 
considérés comme étant en activité; mais ils 
rie peuvent se prévaloir des grades qu'ils ont 
occupés ou obtenus pendant ce temps, pour 
être maintenus dans l'armée active. Toute- 
fois, ceux qui jouissaient d'une pension de 
retraite peuvent faire reviser leur pension. 

Sous le rapport de la médaille militaire, de 
la croix de la Légion d'honneur obtenues 
par eux pendant qu'ils sont sous les dra- 
peaux, de même que sous le rapport des pen- 
sions pour infirmités et blessures, ils jouis- 
sent de tous les droits attribués aux mili- 
taires de même grade dans l'armée active. 

Telle est la loi votée le 24 juillet 1873 sur 
l'organisation de l'armée. La plupart des 
questions de détail s'y trouvent laissées de 
côté, et l'on peut dire que cette loi d'orga- 
nisation ne réglemente que les hases mêmes 
de l'organisation. En outre, des points fort 
importants y sont passés sous silence, soit 
par oubli, soit parce qu'on a reculé devant 
des solutions précises. 

Ainsi, la base du projet est la division du 
territoire en dix-huit régions, dont chacune 
est affectée à un corps d'armée organisé 
d'une manière permanente, ayant son état- 
major, ses moyens de subsistance et ses 
grands magasins d'habillement, d'armes et 
de matériel. Ces corps d'armée sont recrutés 
indifféremment dans toutes les régions ; mais, 
au moment de la mobilisation, ils sont com- 
plétés par les hommes de la réserve station- 
nés dans leurs régions respectives. Leur or- 
ganisation est double en ce sens qu'à côté de 
l'état-major et des services administratifs qui 
doivent être mobilisés en temps de guerre 
existent toujours les services corrélatifs des- 
tinés à rester sur place pour former, com- 
mander et administrer le corps de remplace- 
ment de l'armée territoriale. 

Jusque-là rien de mieux; mais il n'est pas 
stipule dans la loi que chaque corps d'armée 
restera attaché d'une manière permanente à 
la région où il aura été primitivement con- 
stitué. Le contraire, il est vrai, n'y est pas 
stipulé davantage; mais, avec un peu de 
bonne volonté, l'autorité chargée d'appliquer 
la loi pourra, si elle le juge bon, l'interpréter 
dans ce dernier sens. L'article 2 de la loi 
porte, en effet, que chaque région est occu- 
pée par un corps d'armée qui y tient gar- 
nison. Voilà tout; mais, aux termes de l'arti- 
cle 1«, les régions sont déterminées par dé- 
cret rendu dans la forme des règlements 
d'administration publique. Un décret pourra 
donc inoiiilier les régions et, par conséquent, 
la répartition des corps d'armée. C'est bien 
cela, d'ailleurs, que le gouvernement, d'ac- 
cord aven la commission d'abord, avec l'As- 
semblée ensuite, a entendu implicitement 
formuler. Eh bien 1 s'il y avait un principe 
méritant d'être posé dans la loi , c'est pré- 
cisément colui de la permanence des Corps 
d'armée dans les diverses régions. 

Que reprochait-on, en effet, à notre ancienne 
organisation militaire? D'isoler l'armée de 
la nation, d'en faire une caste à part. On ju- 
ge lit l'armée d'autant meilleure qu'on avait 
mieux réussi, en dépaysant le soldat, à. rom- 
pre les liens qui l'attachaient au clocher de 
sou viliag<! et à sa famille. En changeant les 
corps ne place, n'est-il pas à craindre que, 
tenu constamment tous le coup d'un déplace- 
ment inopiné, le chef de corps ne se désinté- 
resse d'un travail de préparation dont il 
n'aura pus la certitude de recueillir les fruits? 
N'est-il pas à craindre encore qu'au moyen 
do ces roulements l'on n'altère le caractère 
national de la loi? 

Avec la permanence, au contraire, on trou- 
verait le moyen le plus efficace d'assurer une 
existence supportable aux ufriciers dont la 
solde est devenue si modique, eu égard au 
prix croissant de toutes choses, et dont les 
ressources pécuniaires ne sauraient être aug- 
mentées sans inscrire au budget des sommes 
considérables. Ce serait aussi le moyen n'a- 
voir des corps d'armée toujours pourvus de 
ce qui leur est nécessaire pour entrer en 
campagne et de rendre effective la respon- 
sabilité de leurs commandants sous cet im- 
portant point de vue. 

Un autre point important est également 
passé sons silence dans la loi du 24 juillet 
1873. Il semble résulter des divers articles de 
cette loi, quoique cela ne soit pas dit expli- 
citement, que toutes les troupes composant 
l'armée entrent dans la constitution des corps 
d'armée. Or, jusqu'ici, une armée a généra- 
lement compris, en dehors, des corps d'ar- 
mée, de fortes réserves d'artillerie et de 
cavalerie. Continuera-t-il à en être de même ? 
Rien ne l'indique dans la loi. Rien non plus 
n'exclut l'existence de ces réserves. Tout 
porte à croire même qu'elles sont admises, 
d.i moins pour la cavalerie, car, aux ter- 
mes de l'article 1 er , il y a 18 corps d'a? - - 
wée, non compris lo corps de l'Algérie, et, 
d'après l'ailclo 6, chacun de cas 18 corps 
comprend seulement 1 brigade de catalerie, 
ce qui donne en tout 36 ou 54 régiments de 
cuvalurie, selon que les brigades seront de 2 
ou ue 3 re^iu,t:iiis. Ces chiffres sunt évidem- 
ment insiufllsuuu. En outre, il est des cas 
où, pour produire des effets décisifs, la ca- 
valerie doit agir par division, et non plus 
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par brigade. L'organisation de l'armés corn- 
prendra nécessairement, en dehors dns corps 
d'armée, des divisions de cavalerie, peut-être 
même des batteries d'artillerie ; mais la loi 
n'en fait aucune mention. 

Un examen attentif de la loi y ferait dér-nu- 
.vrir bien d'autres lacunes; nous voulons 
nous borner a signaler deux points qui frap- 
pent l'attention , l'un parce qu'il nous semble 
y avoir de graves inconvénients à le fixer 
d'une manière permanente, l'autre parce que 
c'est presque une puérilité d'en saisir con- 
stamment le législateur. 

Le deuxième paragraphe de l'article 6 de 
la loi du 24 juillet 1873 est, en effet, ainsi 
conçu : ■ La composition détaillée des corps 
d'armée, des divisions et des brigades , celle 
des cadres des corps de troupes de toutes ar- 
mes dont l'armée se compose et les effectifs 
de ces corps de troupes, tant sur le pied de 
paix que sur le pied de guerre, seront déter- 
minées par une loi spéciale. • Aux termes de 
l'article 8, la formation de corps spéciaux 
peut être autorisée, en temps de guerre, par 
simple décret, lorsqu'il s'agit de réunir des 
hommes appartenant a des services réguliè- 
rement organisés en temps de paix. (On veut 
parler sans doute du service des chemins de 
fer, de celui des télégraphes, etc.) Enfin, 
d'après l'article io, il ne peut être créé de 
nouveaux corps de troupes, sauf ceux men- 
tionnés à l'article 8, ni être apporté de chan- 
gement dans la constitution normale de ceux 
?ui existent , dans leur équipement et uni- 
orme, si ce n'est partiellement et k titre 
d'essai, qu'en vertu d'une loi. 

Ainsi, voilà le pouvoir législatif qui va 
délibérer sur la constitution des cadres des 
corps de troupes, puis qui va trancher 
la question de savoir si une batterie d'artil- 
lerie comporte, sur le pied de paix comme 
sur le pieil de guerre, 3 lieutenants, 1 adju- 
dant et 8 maréchaux des logis, ou s'il ne faut 
lui donner, sur le pied de paix, que 2 lieute- 
nants sans adjudant et 6 ou seulement 4 ma- 
réchaux des logis, en se réservant de com- 
pléter ce cadre au momentde la mobilisation 
de la batterie ; et quand la Chambre aura 
prononcé, vienne une circonstance quelcon- 
que montrer les inconvénients de sa décision, 
il faudra que le gouvernement présente un 
nouveau projet de loi pour demander par 
batterie ] ou 2 maréchaux des logis de plus. 
Voilà une compagnie d'infanterie appelée à 
être détachée de son régiment pour faire à 
l'intérieur et en t mps de paix un service 
particulier ; on a besoin pour cela d'eu aug- 
menter l'effectif. Le ministre ne pourra- le 
faire sans présenter encore un projet de loi, 
et si l'on se trouve dans l'intervalle de deux 
sessions, le service restera en souffrance 
parce que le Corps législatif ne sera pas là 
pour décider par une loi que telle compagnie 
peut être portée k tel effectif en prélevant 
des hommes sur les autres compagnies du 
même régiment, ce qui ne change rien à la 
dépense totale. N'est-ce pas vouloir donner 
l'immutabilité relative de la loi k dos mesu- 
res qui peuvent êtro à chaque instant modi- 
fiées par les circonstances? N'est-ce pas là 
faire intervonir le pouvoir législatif dans des 
détails qui sont évidemment du ressort du 
ministère? Et il ne s'agit plus de l'Assemblée 
le 1871 qui, en vertu de son origine, avait 
pris tous les pouvoirs, mais des Chambres 
qui n'ont plus qu'un rôle purement législatif. 

Mais que dire do cette disposition de l'urti- 
cle 10 d'après laquelle aucun changement no 
peut être apporté qu'en vertu d'une loi à l'é- 
quipement et à l'uniforme des corps de 
troupes? Sans doute nos législateurs ont été 
frappés, et cela à juste titre, de tous les 
abus qui se sont commis à propos des chan- 
gements continuels de la tenue militaire. Ces 
abus ont toujours abouti à des dépenses tunt 
pour l'Etat que pour les officiers, dont la 
bourse n'est cependant pas si bien remplie 
qu'il ne soit intéressant de lui épargner des 
saignées inutiles; mais ils ne datent pas 
d'aujourd'hui. Il y a longtemps que le jour- 
nal militaire officiel a été surnommé le jour- 
nal des modes de l'armée. On raconte aussi, 
sans que nous puissions en garantir l'authen- 
ticité, l'anecdote suivante : Erédéric II ayant 
formé à Potsdam une galerie de peinture où 
figuraient les uniformes des principales ar- 
mées de l'Europe, la France était repré- 
sentée dans cette galerie par un homme uussi 
peu vêtu qu'Adam avant le péché, avec l'in- 
scription suivante : « En attendant l'adoption 
d'un costume définitif. > L'abus existe donc, 
nous sommes loin de le nier; il serait bon de 
le réprimer en le signalant, en appelant l'at- 
te'ntion des ministres futurs sur ses inconvé- 
nients, de manière à leur enlever toute en- 
vie d'y retomber. Mais ne frise-t-on pas le 
ridicule lorsqu'on veut confier à une Cbum- 
bre des députés le soin de déterminer la cou- 
leur des passe-poils, la hauteur des shakos, 
le dessin du cimier des calques, le nombre 
et la disposition des courroies du havre-sac, 
la manière de porter les cartouches dans une 
giberne ferme ou dans une giberne sou- 
ple, etc.? Se tigure-t-onunmiuistru donnant 
sa. démission parce que l' Assemblée aura re- 
jeté le modèle d'un dolman proposé par lui 
pour la cavalerie légère, ou bien encore la gau- 
che et la droite de la Chambre se passion- 
nant l'une pour le soulier k guêtre, l'autre 
pour le brodequin lacé? Sans doute, une loi 
pourra, quand on le voudra, délivrer le mi- 
nistre de ce» entraves puériles; mais n'eût-il 
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pas mieux valu être débarrassé tout de suite 
de nouveaux tâtonnements? 

— 111. DIVISION MILITAIRE DE LA. FRANCE. 

Conformément aux dispositions de la loi du 
24 juillet 1873 et du décret du 6 août 1874, 
le territoire de la France est divisé en 18 ré- 
gions, comprenant chacune 8 subdivisions 
de région. Chaque région est occupée par un 
corps d'armée. 

Un corps i' armée spécial est affecté a l'Al- 
gérie. 

1 er corps. Le l«t corps d'armée a pour 
quartier général Lille et comprend les dé- 
partements du Nord et du Pas-de-Calais. 

Les subdivisions de la l™ région sont : 
Lille, Valenciennes, Cambrai, Avesnes, Ar- 
ras, Béthune, Saint-Omer et Dunkerque. 

2 e corps. Le 2e corps d'armée a pour quar- 
tier général Amiens. Il est formé des dépar- 
tements de l'Aisne, de l'Oise, de la Somme, 
de l'arrondissement de Pontoise, dans le dé- 
partement de Seine-et-Oise, et, dans le dé- 
partement de la Seine, des cantons de Saint- 
Ueius et Pantin et des 10«, 19 e et 20" arron- 
dissements de Paris. 

Les subdivisions de la 2e région sont : 
Soissons, Saint-Quentin, Beauvais, Amiens, 
Compiègne, Abbeville, Laon et Péronne. 

3 e corps. Le 3 e corps d'armée a pour quar- 
tier général Rouen. Il est formé des dépar- 
tements du Calvados, de l'Eure, de la Seine- 
Inférieure, des arrondissements de Mantes 
et de Versailles , dans le département de 
Seine-et-Oise, et, dans le département de la 
Seine , des cantons de Courbevoie et de 
Neuilly , ainsi que des 1er, 7e, se ge, i5«, 
16e, 17* et 18* arrondissements de Paris. 

Les subdivisions de la 3e région sont : 
Rouen (nord), Rouen (sud), Caen, Le Havre, 
Bernay, Evreux, Falaise et Lisieux. 

4e corps. Le 4 e corps d'armée a pour quar- 
tier général Le Mans. Il est formé des dé- 
partements d'Eure-et-Loir, de la Mayenne, 
de l'Orne, de la Sarthe, de l'arrondissement 
de Rambouillet , dans le département de 
Seine-et-Oisa, et, dans le département de la 
Seine, des cantons de Villejuif et de Sceaux, 
ainsi que des 4e, 5e, 6 e , 13 e et 14* arrondisse- 
ments de Paris. 

Les subdivisions de la 4c région sont : La- 
val, Mayenne, Mnmers, Le Mans, Dreux, 
Chartres, Aleneon et Argentan. 

5e corps. Le 5e corps d'armée a pour quar- 
tier général Orléans. Il est formé des dépar- 
tements du Loiret, do Loir-et-Cher, de Seine- 
et-Marne, de l'Yonne , des arrondissements 
de Curbeil et d'Etampes, dans le département 
de Seine-et-Oise, et, dans le département de 
la Seine, des cantons de Charenton et de 
Yinceniies, ainsi que des 2«, 3«, II e et 121 ar- 
rondissements de Paris. 

Les subdivisions de la 5« région sont : Sens, 
Fontainebleau, Melun.Coulommiers, Auxerre, 
Montargis, Blois et Orléans. 

6° corps. Le 6 e corps d'armée a pour quar- 
tier général Châlons-sur-Mame. Il est formé 
des départements des Ardeunes, de l'Aube, 
de la Marne, de Meurthe-et-Moselle, de la 
Meuse et des Vosges. 

Les subdivisions de la 6e région sont : 
Nancy, Toul, Neufchâteau , Troyes , Méziè-' 
re.s, Reims, Verdun et Châlons-sur-Marne. 

7c corps. Le 7= corps d'armée a pour quar- 
tier général Besançon. 11 comprend les dé- 
p.n tt'ineuts de l'Ain, du Doubs, du Jura, de 
l.i Haute-Marne, du Haut-Rhin, de la Haute- 
Saône et, dans le département du Rhône, le 
Clinton de Neuville et les 4« et 5 B arrondis- 
sements de Lyon. 

Les subdivisions de la 7» région sont : Bourg, 
lielley, Langres, Chaumont, Lons-Ie-Sau- 
ni-r, Besançon, Belfort et Vesoul. 

se corps. Le 8 e corps d'armée a pour quar- 
tier général Bourges. Il se compose des dé- 
partements du Cher, de la Côte-d'Or, de la 
Nièvre, de Saône-et-Loire et, dans le dépar- 
tement du Rhône , de l'arrondissement de 
Viliefranche. 

Les subdivisions de la 8e région sont : 
Auxortne, Dijon, Chalon-sur-Saône, Mâcon, 
Cosne, Bourges, Autun et Nevers. 

9e corps. Le 9 e corps d'armée a pour quar- 
tier général Tours. Il comprend les départe- 
ii.ents de Maine-et-Loire, d'Indre-et-Loire, 
de l'Indre, des Deux Sèvres et de la Vienne. 

Les subdivisions de la 9« région sont : Le 
Blanc , Châteauroux , Parthenay , Poitiers , 
Chàtellerault, Tours, Angers et Cholet. 

lue corps. Le îoe corps d'armée a pour 
quartier général Rennes. Il comprend les dé- 
partements des Côtes-du-Nord, de la Manche 
et de l'Ille-et-Vilaine. 

Les subdivisions de la 10& région sont : 
Guingamp , Saint- Brieuc , Rennes, Vitré, 
Cherbourg, Saint-Malo, Granville et Saint-Lô. 
lie corps. Le lie corps d'armée a pour 
quartier général Nantes. Il est formé des dé- 
partements du Finistère, de la Loire-Infé- 
rieure, du Morbihan et de la Vendée. 

Les subdivisions de la lie région sont : 
Nantes, Ancenis, La Roche-sur-Yon, Fon- 
•enay, Vannes, Quimper, Brest et Lorient. 

12" corps. Le 12« corps d'armée a pour 
quartier général Limoges. Il est formé des 
départements de la Charente, de la Corrèze, 
de la Creuse, de laDordogne et de la Haute- 
Vienne. 

Les subdivisions de la 12e région sont : 
Limoges, Magnac-Laval, Guéret, Tulle, Fé- 
rigueux, Angouiême, Brive et Bergerac. 
J3 e corps. Le 13» corps d'armée a pour 
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quartier général Clermont- Ferrand. Il est 
formé des départements de l'Allier, de la 
Loire, du Puy-de-Dôme, de la Haute- Loire, 
du Cantal et, dans le département du Rhône, 
des cantons de L'Arbresle, Condrieu, Limo- 
nest , Mornant, Saint-Symphorien , Saint- 
Laurent et Vaugneray. 

Les subdivisions de la 13e région sont : 
Riom,Montluçon,Clermont-Ferrainl,Auritlnc, 
Le Puy, Saint-Etienne, Montbrison et Roanne. 

14e corps. Le 140 corps, dont fait partie le 
gouvernement militaire de Lyon , a pour 
quartier général Lyon et pour chef-lieu de 
la région Grenoble. Il comprend les dépar- 
tements des Hautes-Alpes, de la Diôme, de 
l'Isère, de la Savoie, de la Haute-Savoie et, 
dans le département du Rhône , les cantons 
de Givors , Saint -Genis-Layal et Villeur- 
banne, ainsi que les ie r , 2 e , 3& et 7e arron- 
dissements de Lyon. 

Les subdivisions de la 14e région sont : 
Grenoble, Bourgoin , Annecy, Chambéry, 
Vienne, Romans, Gap et Montélimar. 

15e corps. Le 15e corps d'armée a pour 
quartier général Marseille. Il est formé des 
départements des Basses-Alpes, des Alpes- 
Maritimes, de l'Ardèche, des Bouches-du- 
Hhône, de la Corse, du Gard, du Var et de 
Vaueluse. 

Les subdivisions de la 15e région sont : 
Toulon, Amibes, Aix, Ajaccio ? Nîmes, Avi- 
gnon, Privas, Pont-Saint-Esprit. 

160 corps. Le 16e corps d'armée a pour 
quartier général Montpellier. Il comprend 
les départements de l'Aude, de l'Aveyron, 
de l'Hérault, de la Lozère, du Tarn et des 
Pyrénées-Orientales. 

Les subdivisions de la 16& région sont : 
Béziers, Montpellier, Mende, Rodez, Nar- 
bonne, Perpignan, Carcassonne et Albi. 

17e corps. Le 17c corps d'armée a pour 
quartier général Toulouse. Il est formé des 
départements de l'Ariége, de la Haute-Ga- 
ronne, du Gers, du Lot et de Lot-et-Garonne. 

Les subdivisions de la 17e région sont : 
Agon, Muriaande, Cahors, Montauban, Tou- 
louse, Foix, Mirande et Saint-Gaudens. 

18 e corps. Le 18 e corps d'armée a pour 
quartier général Bordeaux. Il comprend les 
départements de la Charente-Inférieure, de 
la Gironde, des Landes, des Basses-Pyrénées 
et des Hautes-Pyrénées. 

Les subdivisions de la 18e région sont : 
Saintes, La Rochelle, Libourne, Bordeaux, 
Mont-de-Marsan, Bayonne, Pau et Tiirbes. 

19e corps. Le 19e corps d'armée, qui forme 
un corps spécial placé sous les ordres du 
gouverneur général civil de l'Algérie, a pour 
quartier général Alger. 11 comprend les trois 
départements d'Alger, d'Oran et de Constan- 
tin e. 

En délimitant les régions, on a eu surtout 
en vue de faciliter les opérations de la mo- 
bilisation. Le recrutement a lieu dès à pré- 
sent par subdivision, mais les recrues conti- 
nuent, comme par le passé, à être réparties 
dans tout le pays et dans toute l'armée afin 
d'en assurer la complète homogénéité. Par 
contre, la mobilisation aura lieu de telle sorte 
qu'à l'aide des hommes qui se trouvent dans 
la région, chaque corps d'armée pourra com- 
pléter ses troupes de campagne et de dépôt 
et lever les troupes de l'armée territoriale. 
Chaque subdivision est tenue de fournir les 
hommes complémentaires d'un régiment d'in- 
fanterie, lequel régiment doit, si faire se 
peut, avoir sa garnison au siège de la sub- 
division. Lu subdivision doit, en outre, four- 
nir un régiment d'infanterie territoriale, et, 
pour toutes les autres armes de Vannée ac- 
tive et de l'armée territoriale, elle est tenue 
de verser un certain nombre d'hommes aux 
corps et autres formations de la région. Les 
subdivisions sont également chargées des ré- 
quisitions de voitures et de chevaux. 

Chacun des 18 corps d'armée français com- 
prend : 2 divisions d'infanterie à 2 brigades, 
de 2 régiments chacune (à l'une des brigades 
d'infanterie du corps est attaché un batail- 
lon de chasseurs); 1 brigade de cavalerie à 
2 régiments ; 1 brigade d artillerie, composée 
de 1 régiment d'artillerie de division, de l ré- 
giment d'artillerie de corps ; 3 compagnies 
du train et, entin, 1 escadron du train des 
équipages. Le bataillon du génie faisant par- 
tie du corps d'armée forme, en temps de paix, 
une partie intégrante d'un des 4 régiments 
du génie qui se trouvent en dehors du corps 
d'armée. Ne sont également pas compris dans 
le corps d'armée : 6 bataillons de chasseurs 
stationnés dans le Nord-Est et dans le Sud-Est, 
32 régiments de cavalerie, 1 brigade d'artil- 
lerie et 2 escadrons du train des équipages. 
Toutefois, ces troupes, le cas échéant, sont 
placées sous les ordres du général comman- 
dant en chef la région dans laquelle elles 
ont leur garnison. 

Les garnisons de Paris et des environs 
(40 régiments d'infanterie, 12 régiments de 
cavalerie et 5 régiments d'artillerie) et celle 
de Lyon (14 régiments d'infanterie et 4 ré- 
giments de cavalerie) sont formées de divi- 
sions et de brigades entières, ainsi que de 
régiments isolés pris tant sur les corps d'armée 
voisins que dans l'ouest de la France, où le 
manque de casernes se fait encore beaucoup 
sentir. Les régiments d'infanterie détachés 
de Leur corps pour aller tenir garnison à Pa- 
ris ou k Lyon laissent dans leurs subdivi- 
sions de région leurs dépôts, ainsi qu'un ba- 
taillon par régiment. 

Le territoire de l'Algérie (19e corps d'ar- 
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mée) comprend 6 bataillons de chasseurs à 
pied, 4 régiments de zouaves, 3 régiments 
du tirailleurs, 1 régiment de légion étran- 
gère, 3 bataillons d'infanterie légère, 4 com- 
pagnies de fusiliers de discipline, 1 compa- 
gnie de pionniers, 2 régiments de cavalerie 
légère de France, 4 régiments de chasseurs 
d'Afrique, 3 régiments de spahis, 3 compa- 
gnies de cavaliers de remonte, plus un cer- 
tain nombre de batteries détachées de leurs 
régiments de France, ainsi que quelques 
compagnies du génie ou du train. 

— IV. Cadres et effectifs. Il nous reste à 
examiner la loi votée le 13 mars 1875 et re- 
lative à la constitution des cadres et des ef- 
fectifs de l'armée active et de l'armée terri- 
toriale. Nous allons d'abord en publier le 
texte, qu'il importe à tous de connaître, au- 
jourd'hui que personne n'a le droit de se dé- 
sintéresser des questions militaires. 

Loi de* cadres et des effectif*. 

TITRE ier. 
DE L'ARMÉE ACTIVE. 

Chapitre 1er. — Composition de l'armée 
active. 

Article. 1er. L'armée active se compose : 

10 Des corps de troupes de toutes armes, 
savoir : l'infanterie, la cavalerie, l'artillerie, 
le génie, le train des équipages militaires ; 

2» Du personnel de l'état-major général et 
des services généraux de l'armée, savoir : 
l'état-major général de l'armée, le service 
d'état - major , le corps de l'inspection de 
l'administration de la guerre ; 

3° Du personnel des états-majors et des 
services particuliers, savoir : les états-ma- 
jors particuliers de l'artillerie et du génie, le 
corps de l'intendance militaire, le corps des 
officiers de santé militaires , les officiers 
d'administration , les sections de secrétaires 
d'état-major et du recrutement, les sections 
de commis et ouvriers militaires d'adminis- 
tration, les sections d'infirmiers militaires, 
les aumôniers militaires, les vétérinaires mi- 
litaires, les interprètes militaires, le service 
du recrutement et de la mobilisation, le ser- 
vice de la trésorerie et des postes, le service 
de la télégraphie, le service des chemins de 
fer, lesécoles militaires, la justice militaire, 
les dépôts de remonte , les affaires indigènes 
de l'Algérie ; 

4° De la gendarmerie; 

50 Du régiment de sapeurs-pompiers de la 
ville de Paris. 

Art. 2. Le nombre et la composition des 
cadres sur le pied de paix et le pied de 
guerre, ainsi que l'effectif normal en simples 
soldats que ces cadres doivent contenir sur 
le pied de paix, sont fixés par la présente loi 
et par les lois spéciales prévues aux arti- 
cles 9 et 10 ci-après. 

L'effectif normal du pied de paix repré- 
sente le chiffre au-dessous duquel la moyenne 
annuelle de l'effectif entretenu sous les dra- 
penux ne peut être abaissée; il sert de base 
aux évaluations budgétaires annuelles et ne 
peut être modifié que par une loi spéciale in- 
dépendante des lois de finances. 

Les hommes qui, aux termes des articles 25, 
42 et 43 de la loi du 27 juillet 1872, doivent 
être rappelés sous les drapeaux pour les re- 
vues, exercices et manœuvres ne sont pas 
compris' dans le minimum d'effectif ci-dessus 
spécifié. 

11 n'est pas accordé de congés de semestre 
aux hommes de troupe. Hors le cas de mala- 
die ou de convalescence, lu durée, des per- 
missions ou congés ne peut excéder trente 
jours; le ministre de la guerre peut seul les 
prolonger, sur la proposition du commandant 
du corps d'armée. 

Les dispositions du paragraphe précédent 
ne sont applicables ni aux sous-officiers ni 
aux rengagés. 

Chapitre 11. — Troupes. 
Art. 3. L'infanterie comprend : 144 régi- 
ments d'infanterie de ligne à 4 bataillons de 

4 compagnies, plus 2 compagnies de dépôt; 
30 bataillons de chasseurs à pied à 4 compa- 
gnies, plus 1 compagnie de dépôt. 

Elle comprend, en outre, les troupes sui- 
vantes, spéciales au 19e corps, savoir : 4 ré- 
giments de zouaves à 4 bataillons de 4 com- 
pagnies, plus 1 compagnie de dépôt ; 3 régi- 
ments de tirailleurs algériens k 4 bataillons 
de 4 compagnies, plus 1 compagnie de dépôt ; 
1 légion étrangère a.4 bataillons de 4 compa- 
gnies; le nombre des bataillons et des com- 
pagnies de la légion étrangère pourra être 
modifié par décret du président de la Répu- 
blique, suivant les ressources du recrute- 
ment ; 3 bataillons d'infanterie légère d'A- 
frique; le nombre des compagnies de ces 
bataillons est déterminé par le ministre de 
la guerre, suivant les nécessités du service; 

5 compagnies de discipline, dont 1 de pion- 
niers et 4 de fusiliers. 

Le cadre de chacune des compagnies des 
corps de troupes, tant a l'intérieur qu'en Al- 
gérie, comporte un seul capitaine. 

La composition des cadres de ces corps de 
troupes sur le pied de paix et sur le pied de 
guerre et leurs effectifs en simples soldats 
pour le pied de paix sont déterminés par la 
série A des tableaux annexés à la présente 
loi, sous la réserve des dispositions qui se- 
ront contenues dans la loi sur l'administra- 
tion a intervenir, en ce qui concerne les 
comptables des corps de troupes. Cette re- 
serve s'étend aux troupes de toutes armes. 


ARME 


211 


Art. 4. La cavalerie comprend : 

1° 77 régiments, savoir : 12 régiments de 
cuirassiers, 26 régiments de dragons, 32 ré- 
giments de cavalerie légère, dont 20 de chas- 
seurs et 12 de hussards ; 4 régiments de chas- 
seurs d'Afrique, 3 régiments du spahis. 

Les 70 régiments de l'intérieur sont à 5 es- 
cadrons; ils constituent 18 brigades de 2 ré- 
giments, à raison de 1 brigade par corps 
d'armée, et un certain nombre de brigades 
et divisions de cavalerie indépendantes, pla- 
cées en dehors de3 corps d'armée. 

Les régiments de chasseurs d'Afrique et 
de spahis sont à 6 escadrons; ils sont spécia- 
lement affectés au 19e corps d'armée. 

2° 19 escadrons d'éclaireurs volontaires. 

Ces .escadrons, constitués en tout temps, 
ne sont appelés à l'activité qu'au moment de 
la mobilisation et des manœuvres ; ils sont 
alors rattachés pour l'administration à, l'un 
des régiments de cavalerie du corps d'armée. 

3° 8 compagnies de cavaliers de remonte, 
à raison de 1 compagnie par chacune des 
quatre circonscriptions de remonte, 1 com- 
pagnie aux écoles et 3 en Algérie. 

La composition des cadres de ces divers 
corps de troupes sur le pied de paix et sur le 
pied de guerre et leurs eff«:tifs en simples 
soldats pour le pied de paix sont déterminés 
par la série B des tableaux annexés à la pré- 
sente loi. 

Art. 5. L'artillerie comprend : 

1° 38 régiments, tous stationnés en France 
et constituant 19 brigades à 2 régiments, à 
raison de 1 brigade par corps d'armée. 

Le premier régiment de chaque brigade 
est à 13 batteries, dont 3 à pied, 8 montées, 

2 montées de dépôt et de sections de muni- 
tions. 

Le deuxième régiment est à 13 batteries, 
dont 8 montées, 3 à cheval, 2 montées do 
dépôt et de sections de munitions. 

2° 2 régiments d'artillerie pontonniers, à, 
14 compagnies chacun. 

3» 10 compagnies d'ouvriers d'artillerie , 
Chargés de la construction de la partie du 
matériel de l'artillerie, du génie et du train 
des équipages militaires dont la confection 
ne serait pas confiée k l'industrie civile. 

4° 3 compagnies d'artificiers. 

50 57 compagnies du train d'artillerie, à 
raison de 3 par brigade d'artillerie. Ces 

3 compagnies sont placées pour l'administra- 
tion , la police et la discipline à la suite des 
régiments de la brigade, savoir : l au pre- 
mier régiment et 2 au second. 

Le service permanent de l'artillerie est as- 
suré on Algérie: 

l" Par des batteries à pied détachées des 
régiments de l'intérieur, et dont un certain 
nombre sont organisées en batteries montées 
et en batteries de montagne; 

2° Par des compagnies de pontonniers et 
du train d'artillerie, fournies également par 
les corps de l'intérieur. 

La composition des cadres de ces divers 
éléments sur le pied de paix et sur le pied de 
guerre et leur effectif en simples soldats 
pour le pied de paix sont déterminés par la.aé- 
lie C des tableaux annexés à la présente loi. 

Art. 6. Les troupes du génie se compo- 
sent de : 

4 régiments de sapeurs-mineurs attachés 
aux quatre écoles de l'arme. 

Chaque régiment comprend 5 bataillons k 

4 compagnies, 1 compagnie de dépôt, 1 com- 
pagnie d ouvriers de chemin de fer, 1 com- 
pagnie de sapeurs-conducteurs. 

A chacun des 19 corps d'armée correspond 
1 bataillon de sapeurs-raineur.-, qui en porte 
le numéro et qui rejoint ce corps en cas de 
mobilisation et de manœuvres, ou sur un or- 
dre du ministre de la guerre, il ne peut être 
apporté de modification ou de changement 
dans le personnel des cadres de ces batail- 
lons, si ce n'est pour cause d'avancement ou 
par un ordre du ministre. 

Le service permanent du génie est assuré 
en Algérie par un certain nombre de compa- 
gnies détachées des régiments. 

Les compagnies de sapeurs - mineurs non 
employées aux corps d'armée sont, en cas de 
mobilisation, attachées soit aux grands parcs 
du génie des armées, soit à l'intérieur au ser- 
vice des forteresses. 

La composition des cadres de ces corps de 
troupes sur le pied de paix et le pied de guerre 
et leurs effectifs en simples soldats pour le 
pied de paix sont déterminés par la série D 
des tableaux annexés à la présente loi. 

Art. 7. Le train des équipages militaires 
comprend : 

20 escadrons, tous stationnés en France. 

Chaque escadron est à 3 compagnies. 

Le service de l'Algérie est assuré par un 
certain nombre de compagnies mixtes, rat- 
tachées pour l'administration aux escadrons 
de l'intérieur. 

La composition des cadres de ces corps de 
troupes sur le pied de paix et sur le pied de 
guerre et leurs effectifs en simples soldats 
pour le pied de paix sont déterminés par la 
set ie E des tableaux annexés à la présente loi. 
Chapitre m. — Personnel de l'état-major 

général et des services généraux de l'ar- 
mée : 

1° Etat-major général de l'armée. 

Art. 8. L'état-major général de l'armée 
comprend. 

Les maréchaux de France, les généraux 
de division , les généraux de brigade. Le 
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nombre des maréchaux de France, ainsi que 
les conditions de leur nomination seront ré- 
glés par une loi spéciale. 

Le cadre des officiers généraux se divise 
on deux sections : 

La première section, dont l'effectif est dé- 
terminé par le tableau n° 1 de la série F an- 
nexée à la présente loi, comprend les offi- 
ciers généraux en activité et en disponibilité. 

La seconde section comprend les généraux 
de division et de brigade placés dans le ca- 
dre de réserve spécifié à l'article 37 de la 
présente loi. 

La position de non-activité pour infirmités 
temporaires, telle qu'elle est définie par la 
loi du 19 mai 1834, n'est pas applicable aux 
officiers généraux. 

Peuvent être placés par anticipation dans 
la 2" section, par décret du président de la 
République, soit d'office, soit sur leur de- 
mande, les ofticiers généraux qui, pour cause 
de santé dûment constatée , ne peuvent être 
maintenu** dans le service actif. Ces offi- 
ciers généraux peuvent être rappelés à l'ac- 
tivité lorsqu'il a été constaté que les raisons 
qui ont motivé leur classement dans la 2 e sec- 
tion ont cessé d'exister. Les constatations 
relatives à leur admission dans la section de 
réserve, ainsi qu'à leur rentrée dans la sec- 
tion d'activité , seront faites dons les formes 
déterminées par un règlement d'administra- 
tion publique. 

Le temps passé par eux dans le cadre de 
réserve leur est compté comme service ef- 
fectif pour la réforme et pour la retraite seu- 
lement. 

Les dispositions des paragraphes 3 et 3 de 
l'article 5 de la loi du 4 août 1839 sont abro- 
gées et remplacées par les dispositions sui- 
vantes : 

« Pourront être maintenus sans limite 
d'âge dans la iro section du cadre de l'état- 
major général, en vertu d'un décret du pré- 
sident de la République, délibéré en conseil 
des ministres et inséré au Bulletin des lois, 
et pourvus d'emplois en temps de paix jus- 
qu'à l'âge de soixante-dix ans, les généraux 
de division qui, munis de lettres de comman- 
dement, auront rendu des services éminents 
en exerçant avec distinction devant l'en- 
nemi l'une des fonctions ci-après désignées : 

» 1° Commandant en chef dune armée com- 
posée de plusieurs corps d'armée; 

« 2° Commandant en chef d'un corps d'ar- 
mëc composé de plusieurs divisions de diffé- 
rente*! armes; 

• 3° Major général, commandant en chef 
do l'artillerie ou du génie dans une année 
composée de plusieurs corps d'armée. 

» Les généraux de divUion compris dans 
les catégories ci-dessus désignées qui seront 
pourvus d'emplois en temps de paix seront 
comptés numériquement dans le cadre de la 
première section de l'état- major général ; 
ceux non pourvus d'emplois seront placés 
hors cadres. ■ 

2<> Service d'état-major. 

Art. 9. Le service d'état-major comprend : 

1" Les ofticiers d'état-major, dont les at- 
tributions et le recrutement seront détermi- 
nés par une loi spéciale. 

20 Lu S ofliciers archivistes ; 

L'effectif des officiers du service d'étal- 
major est réglé par le tableau no 2 de ia sé- 
rie F annexée à la présente loi. 

Le cadre ussigné aux officiers d'état-ma- 
jor n'est porté audit tableau qu'à titre pro- 
vi'oiro et sera définitivement arrêté pur la 
loi spéciale mentionnée ci-dessus. 

3° Corps de l'inspection de l'administration 
de la guerre. 

Art. jo. Les attributions, le recrutement 
et le cadre des inspecteurs de l'administra- 
tion de la guerre, prévus par le 2>» paragra- 
phe de l'article 17 de la loi du 24 juillet 1S73, 
seront déterminés par la loi à intervenir sur 
l'administration de l'armée. 

Chapitre iv. — Etats-majors ei services 

particuliers. 

îo Etat- major particulier de l'artillerie. 

Art. 11. L'état-major de l'artillerie a pour 
mission d'assurer : 

Aux années, le service des étals-majors 
de l'artillerie des armées et des corps d'ar- 
mée et la direction générale des divers ser- 
vices de l'arme ; 

A l'intérieur, le fonctionnement des éta- 
blissements et services de l'arme. 

La composition de l'état-major particulier 
de l'artillerie est réglée par le tableau no fi 
de lu série C annexée à la présente loi. 

Les officiers d'artillerie ont sous leurs or- 
dres, pour les aider dans l'exercice de leurs 
fonctions, diverses catégories d'employés 
militaires, assermentés quand il y a lieu, se 
recrutant dans le personnel de l'arme, trou- 
pes et établissements , sous les conditions 
déterminées par un décret du président de la 
République; ce sont les gardes d'artillerie, 
les contrôleurs d'armes, les ouvriers d'étal 
et les gardiens de batterie. 

Les gardes d'artillerie ont rang d'officier; 
"lis sont nommés par décret, et les disposi- 
tions de la loi du 19 mai 1834 leur sont appli- 
cables. Toutefois, ils ont une hiérarchie qui 
leur est propre ot qui ne comporte aucune 
assimilation aux divers grades de l'année. 

Les autres employés militaires de l'artille- 
rie conservent leur position actuelle. 
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Des décrets spéciaux déterminent, d'après 
les allocations budgétaires, la solde et les 
prestations qui doivent être attribuées aux 
uns et aux autres, 

La direction de la fabrication des poudres 
et autres substances explosives monopolisées 
est, conformément aux dispositions du décret 
du 13 novembre 1873, confiée à un corps spé- 
cial d'ingénieurs, se recrutant directement à 
l'Ecole polytechnique, placé sous l'autorité 
directe du ministre de la guerre, et dont les 
membres portent le nom d'ingénieur des 
poudres et salpêtres. 

La composition et l'organisation de ce 
corps seront déterminées par un règlement 
d'administration publique. 

2° Etat-major particulier du génie. 

Art. 12. L'état-major du génie a pour mis- 
sion d'assurer : aux armées, le service des 
états-majors du génie des armées, corps d'ar- 
mée et divisions et la direction générale des 
divers services de l'arme ; à l'intérieur, le 
fonctionnement des établissements et servi- 
ces de l'arme, ainsi que des écoles régimen- 
tuires. 

La composition de l'état-major particulier 
du génie est réglée par le tableau no 2 de la 
série D annexée à la présente loi. 

Les officiers du génie ont sous leurs ordres, 
pour les aider dans l'exercice de leurs fonc- 
tions, sous la dénomination d'adjoints du gé- 
nie, un corps d'employés militaires assermen- 
tés , se recrutant exclusivement parmi les 
sous-officiers des troupes de l'arme qui rem- 
plissent les conditions déterminées par un 
décret du président de la République. 

Les adjoints du génie ont rang d'officier; 
ils sont nommés par décret, et les disposi- 
tions de la loi du 19 mai 1834 leur sont appli- 
cables. Toutefois, ils ont une hiérarchie qui 
leur est propre et qui ne comporte aucune 
assimilation aux divers grades de l'armée. 

Des décrets spéciaux déterminent, d'après 
les allocations budgétaires, la solde et les 
prestations qui doivent leur être attribuées. 

3° Corps de l'intendance militaire, corps des 
officiers de santé militaires , officiers d'ad- 
ministration, sections d'administration. 

Art. 13. Les cadres du corps de l'inten- 
dance militaire , du corps des officiers de 
santé militaires, des ofticiers d'administra- 
tion des bureaux de l'intendance, des hôpi- 
taux, des subsistances, de l'habillement et 
du campement; les cadres et les effectifs sur 
le pied de paix des sections d'administration 
et d'infirmiers militaires seront déterminés 
par la loi à intervenir sur l'administration de 
l'armée. 

i° Sections de secrétaires d'état-major 
et du recrutement. 

Art. 14, Il est créé vingt-deux sections de 
secrétaires d'état-inajor et. du recrutement, 
dont les conditions de service seront déter- 
minées par le ministre de la guerre. 

50 Aumôniers militaires. 
Art. 15. L'effectif et le service des aumô- 
niers militaires demeurent réglés conformé- 
ment aux dispositions de la loi du 20 mai 
1874. 

6° Vétérinaires militaires. 

Art. 16. Le nombre des vétérinaires mili- 
taires est déterminé par le tableau G annexé 
à la présente loi. 

7° Interprètes militaires. 

Art. 17. L'effectif des interprètes militai- 
res est déterminé par le tableau H annexé à 
la présente loi. 

8° Recrutement et mobilisation. 

Art. 18. Les bureaux de recrutement éta- 
blis par subdivision de région , conformé- 
ment aux prescriptions des articles 5 et 18 
de la loi du 24 juillet 1873, embrassent les 
services du recrutement, de la mobilisation, 
des réquisitions et de l'armée territoriale. 

Les commandants des bureaux de recrute- 
ment dirigent ces services, sous l'autorité 
hiérarchique des généraux de brigade et de 
division en fonction dans le corps d'armée, 
auxquels le commandement des subdivisions 
de région correspondantes est conféré en 
vertu des décisions prises par le ministre de 
la guerre. 

Ces officiers généraux sont, par la présente 
loi et par extension des dispositions de la loi 
du 24 juillet 1873, investis du commandement 
territorial desdites subdivisions de région , 
sous l'autorité supérieure des commandants 
de corps d'armée. 

Le personnel affecté aux bureaux de re- 
crutement est déterminé par le tableau I an- 
nexé à la présente loi. 

Le service du recrutement, de la mobilisa- 
tion, des réquisitions et de l'armée territo- 
riale est assuré dans les commandements de 
Paris et de Lyon par un règlement spécial du 
ministre de la guerre. 

Les officiers de tout grade , sous-officiers, 
caporaux et brigadiers désignés pour entrer 
.huis ce service cessent de compter au corps 
de troupes dont ils faisaient partie et y sont 
remplacés. Les sous-officiers, caporaux et 
brigadiers sont rattachés aux sections de se- 
crétaires d'état - major et du recrutement 
spécifiées en l'article 14 de la présente loi. 

Les officiers retraités de tout grade peu- 
vent être admis dans le service du recrute- 
ment et y être maintenus jusqu'à i'àge de 
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soixante-trois ans; leur pension de retraite 
est complétée, pendant la durée de leurs 
fonctions, à la solde d'activité de l'emploi 
qu'ils occupent. 

Ne sont admis dans le Berviee du recrute- 
ment que les sous-officiers, caporaux et bri- 
gadiers ayant au moins deux années de ser- 
vice. A l'âge de trente-cinq ans, les sous-ofti- 
ciers peuvent, aux termes de l'article 35 de 
la présente loi, être maintenus en qualité de 
sous-officiers commissionnès dans le service 
du recrutement et acquérir des droits à la 
pension complète de retraite. 

9° Service de la trésorerie et des postes. 

Art. 19. Le service de la trésorerie et des 
postes est déterminé par un règlement d'ad- 
ministration publique. 

10° Service de la télégraphie militaire. 

Art. 20. Le service de la télégraphie mi- 
litaire comprend, en temps de guerre, un 
service de marche ou de première ligne, un 
service d'étapes ou de deuxième ligne et un 
service territorial ou de troisième ligne. 

Le personnel des services de première et 
de deuxième ligne se recrute parmi les fonc- 
tionnaires et employés ou agents de l'admi- 
nistration des télégraphes , volontaires ou 
assujettis, en raison de leur âge, aux obliga- 
tions du service militaire. 

Tous les employés et agents à rappeler, 
en cas de mobilisation générale, pour assu- 
rer les services de première et de deuxième 
ligne des armées sont désignés d'avance et 
organisés en tout temp3 en sections corres- 
pondant, autant que possible, aux circon- 
scriptions des corps d'armée. 

Toutefois , ces sections ne sont mobilisées 
qu'en cas de guerre, ou par ordre du minis- 
tre de la guerre, pour concourir aux grandes 
manœuvres de corps d'armée, • 

Le service de troisième ligne ou de l'inté- 
rieur, comprenant celui des réseaux des for- 
teresses ou autres établissements militaires, 
continue à être assuré en temps de guerre 
par les ressources et les moyens ordinaires 
de l'administration des télégraphes. 

Art. 21. La télégraphie militaire est placée, 
aux armées, sous les ordres des chefs d'état- 
major des armées, corps d'armée et divisions. 

Des décrets rendus sur la proposition des 
ministres de la guerre et de l'intérieur fixe- 
ront la composition des directions de télégra- 
phie à'armee, la situation du service télégra- 
phique vis-à-vis de l'autorité militaire , le 
nombre et l'effectif des sections de première 
et de deuxième ligne; ils détermineront la 
nature et le mode d'entretien du matériel 
dont ces sections doivent être constamment 
pourvues, et arrêteront l'ensemble des dis- 
positions nécessaires pour compléter l'orga- 
nisation de la télégraphie militaire. 

110 Service militaire des chemins de fer. 

Art. 22. Le service militaire des chemins 
de fer comprend, en temps de guerre : 

10 Le service en deçà de la base d'opéra- 
tions sur laquelle l'armée se réunit; 

2« Le service au delà de cette base. 

Art. 23. Le service en deçà de la base d'o- 
pérations est assuré, en exécution de l'arti- 
cle 26 de la loi du 24 juillet 1873, par les res- 
sources et les moyens ordinaires des compa- 
gnies de chemins de fer, requises à cet effet. 

Ce service est préparé, dirigé et surveillé 
par une commission militaire supérieure des 
chemins de fer, instituée d'une manière per- 
manente sous l'autorité du ministre de la 
guerre, et sous les ordres de laquelle fonc- 
tionnent des commissions de ligne et des 
commissions d'étapes. 

La commission militaire supérieure des 
chemins de fer est composée de membres ci- 
vils, dont deux présentés par les six grandes 
compagnies de chemin de fer, et de membres 
militaires. Elle est présidée par un général 
de division. 

Les membres civils sont nommés par le 
ministre des travaux publics, les membres 
militaires par les ministres de la guerre et de 
la marine. 

Art. 24. Le service au delà de la base d'o- 
pérations est dirigé par une commission pla- 
cée k l'état-major général de chaque armée, 
laquelle prend le nom de direction militaire 
des chemins de far de campagne. 

L'exécution du service est confiée à des 
commissions militaires de chemins de fer de 
campagne, autant que possible en nombre 
égal à celui des voies ferrées principales uti- 
lisées par les armées; les présidents de ces 
commissions ont sous leurs ordres : 

1" Les commandants militaires d'étapes 
établis sur les voies ferrées, conformément à 
l'article 26 de la loi du 24 juillet 1873; 

2" Un personnel d'exécution. 

Art. 25. Le personnel d'exécution com- 
prend : 

10 Les compagnies d'ouvriers de chemins 
de fer du génie mentionnées en l'article 6 de 
ia présente loi; les cadres et les effectifs de 
ces compagnies sont complétés, au moment 
de la mobilisation, avec les militaires de la 
disponibilité et de la réserve employés dans 
les compagnies ou au service du contrôle 
de= chemins de fer; 

20 Des sections d'ouvriers de chemins de 
fer, organisées en tout temps et d'une ma- 
nière distincte par les soins et avec les res- 
sources des diverses compagnies de chemins 
de fer : le personnel do ces sections est re- 
cruté parmi les ingénieurs et employés atta- 
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chés au service des compagnies, soit volon- 
taires, soit assujettis au service militaire en 
exécution de l'article 38 de la loi du 27 iuil- 
let 1872. 

Dans le but d'assurer le recrutement, en 
cas de mobilisation, des compagnies d ou- 
vriers de chemins de fer du génie, un cer- 
tain nombre de militaires ayant accompli, 
dans l'arme du génie, une année de service 
effectif sous les drapeaux sont détachés dans 
les compagnies de chemins de fer pour y 
compléter leur instruction professionnelle. 
Une convention entre l'Etat et les compa- 
gnies déterminera les conditions dans les- 
quelles sera donnée cette instruction. 

Les militaires mis à la disposition des com- 
pagnies de chemins de fer seront considérés 
comme étant en congé pendant le temps 
qu'ils passeront dans ces compagnies. 

Dans le cas où ils viendraient à quitter ces 
compagnies pour une cause quelconque, ils 
devront rejoindre leur corps dans les délais 
réglementaires. 

Ces délais commenceront à courir du jour 
de la cessation du service ou de l'absence du 
service non autorisée par l'autorité militaire. 

La constatation de la cessation du service 
ou de l'absence non autorisée aura lieu par 
l'autorité militaire, soit d'office, soit sur l'a- 
vis des compagnies. 

Art. 28. Les nominations relatives aux ca- 
dres des sections mentionnées en l'article 
précédent sont faites : pour les officiers, dans 
les formes déterminées pour la nomination 
des officiers au titre auxiliaire; pour les au- 
tres grades, par le ministre de la guerre ; les 
unes et les autres sur les propositions des 
compagnies, approuvées par le ministre des 
travaux publics. 

Le contrôle de ces sections est constam- 
ment tenu à jour ; un état des mutations sur- 
venues est adressé tous les six mois au mi- 
nistre de la guerre. 

Art 27. Des décrets rendus sur la propo- 
sition des ministres de la guerre, de la ma- 
rine et des travaux publics régleront la com- 
position et les attributions de la commission 
militaire supérieure des chemins de fer, des 
commissions de ligne et d'étapes, ainsi que 
celles des directions militaires des chemins 
de fer de campagne, des commissions mili- 
taires et des commandements d'étapes. Ces 
directions, commissions et commandements 
comprendront un membre appartenant au 
service des chemins de fer. Les susdits dé- 
crets détermineront également, les compa- 
gnies entendues, la composition des sections 
d'ouvriers de chemins de fer, le nombre de 
ces sections qui doivent être organisées à 
l'avance par les soins et avec les ressources 
de chaque compagnie, et arrêteront l'ensem- 
ble des dispositions nécessaires pour complé- 
ter l'organisation du service militaire des 
chemins de fer. 

ljo Ecoles militaires. 

Art. 28. Jusqu'à ce qu'il ait été statué sur 
le nombre, la nature et l'organisation des 
écoles militaires de l'armée, ces écoles sont ; 

Le Prytauée militaire, l'Ecole polytechni- 
que, l'Ecole spéciale militaire de Saint-Cyr, 
l'Ecole d'application de l'artillerie et du gé- 
nie, l'Ecole d'application d'état-major, l'E- 
cole d'application de cavalerie, l'Ecole de 
médecine et de pharmacie militaires, l'Ecole 
d'administration de Viuceimes, les gymnases 
militaires et les écoles régionales de tir, les 
écoles régimentaires des diverses armes et 
les écoles d'artillerie, les écoles de sous-offi- 
ciers, les écoles d'enfants de troupe. 

11 sera créé une école militaire supérieure. 

Le personnel militaire attaché aux six pre- 
mières écoles ci-dessus mentionnées, et ap- 
partenant aux armes de l'infanterie et de la 
cavalerie, est compté en dehors des cadres 
des corps de troupes. Le personnel de ces 
mêmes écoles appartenant à l'artillerie, au 
génie, au service d'état-major et aux corps 
administratifs est compté numériquement 
dans le cadre constitutif de ces services. 

La composition du personnel militaire at- 
taché aux écoles est déterminée par décret 
du président de la République. 

Dans les écoles régimentaires d'artillerie 
sont maintenues les fanfares et musiques 
d'instruments chromatiques. 

13° Justice militaire. 

Art. 29. Le service de la justice militaire 
comprend : 

10 l us parquets et les greffes des conseils 
de guerre et des conseils de révision ; 

2° Les établissements pénitentiaires et les 
prisons militaires. 

La composition du personnel attaché d'une 
manière permanente aux parquet et greffe 
de chaque conseil de guerre et de révision, 
ainsi qu'à chaque établissement pénitentiaire 
et prison militaire, est donnée par la série J 
des tableaux annexés à la présente loi, sans 
préjudice des modifications qui pourront être 
apportées par la loi d'administration à inter- 
venir k la hiérarchie des officiers d'admi- 
nistration portés auxdits tableaux. 

Les officiers attachés nu service des éta- 
blissements pénitentiaires et prisons mili- 
taires sont comptés hors cadres et remplacés 
à leurs corps de troupes. 

Par dérogation aux dispositions spécifiées 
en l'article 2 de la présente loi, les'eadres du 
service de la justice militaire sont détenui- 
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nés conformément aux besoins du service et 
dnns la limite des crédits votés : 

1ïn ce qui concerne les parquets et les gref- 
fes, par un décret du président de la Répu- 
blique; 

En ce qui concerne les établissements pé- 
nitentiaires et les prisons, par une décision 
ministérielle. 

Les sous-officiers ayant trois ans de grade 
de sous-officier qui contractent ou ont con- 
tracté , avant l'expiration de leur service 
dans Varmée active, un rengagement de cinq 
ans pourront, à l'âge de vingt-cinq ans ac- 
complis, être nommés aux emplois de com- 
mis greffier dans les parquets militaires et 
de sous-officier comptable dans les établis- 
sements pénitentiaires et les prisons mili- 
taires. 

Ils seront ensuite maintenus comme com- 
missionnés dans le service de la justice mi- 
litaire et jouiront des avantages attachés à 
leur emploi spécial. 

no Dépôts de remonte. 

Art. 30. Le personnel attaché d'une ma- 
nière permanente au service rie la remonte 
est déterminé par le tableau no 5 de la série 
B annexée a la présente loi. 

Un certain nombre d'officiers de cavalerie 
sont, en outre, détachés de leur corps dans 
les dépôts de remonte en qualité d'officiers 
acheteurs. Ce nombre varie suivant les be- 
soins du service. 

15° Affaires indigènes en Algérie. 

Art. 31. Les affaires indigènes en Algérie 
comprennent les bureaux arabes et les com- 
mandements de cercle. 

Le personnel des bureaux arabes se com- 
pose d'officiers hors cadres et d'officiers dé- 
tachés des corps de troupes. 

Le personnel hors cadres comprend au 
maximum 5 chefs de bataillon ou d escadron 
et 10 capitaines. 

Les officiers détachés des corps de troupes 
snnt du grade de lieutenant ou sous-lieute- 
iiatit; leur nombre est variable et propor- 
tionnel aux besoins du service. 
Les commandements de cercles sont exer- 
cés par des officiers employés en Algérie et 
désignés à cet effet. 

En temps de guerre, ou toutes les fois que 
l'intérêt du service l'exige, le ministre de la 
guerre peut mettre hors cadres les officiers 
pourvus de commandements de cercles et 
les remplacer k leur corps. 

Chapitre v. — Gendarmerie, sapeurs-pompiers 
de la ville de Paris. 

Art. 32. La gendarmerie comprend : 

La gendarmerie départementale de l'inté- 
rieur, organisée en légions et compagnies ; 

La gendarmerie d'Afrique, la gendarme- 
rie mobile, la garde républicaine de Paris, la 
gendarmerie coloniale. 

Les corps de troupes de la gendarmerie sont 
constitués conformément aux décrets et rè- 
glements actuellement en vigueur. 

Par dérogation aux dispositions spécifiées 
en l'article 2 de la présente loi, les cadres de 
la gendarmerie peuvent être modifiés, dans 
la limite des crédits ouverts, suivant les be- 
soins du service. 

Art. 33. Les sapeurs-pompiers de la ville 
de Paris constituent un régiment d'infanterie 
dont la composition est réglée par le tableau 
n» 9 de la série A annexée à la présente loi. 
Cette composition peut être modifiée, de con- 
cert avec la ville de Paris et suivant les be- 
soins du service, par décret du président de 
la République. 

Chapitre vi. — Dispositions particulières. 

Art. 34. Le président de la République, sur 
la proposition du ministre de la guerre, dé- 
termine la composition détaillée sur le pied 
de guerre de tous les éléments constitutifs 
des armées (personnel , matériel , services 
auxiliaires) et rixe les règles du passage du 
pied de paix au pied de guerre. 

Art. 35. Le ministre de la guerre est auto- 
risé k conserver sous les drapeaux, eu qua- 
lité de commissionnés, au delà de la limite 
d'âge fixée par l'article 51 de la loi du 27 juil- 
let 1872: 

l» Dans les corps de troupes spécifiés au 
n° l de l'article 1er d e la présente loi, 

Les militaires appartenant aux petits états- 
majors , sections , compagnies et pelotons 
hors rang desdits corps de troupes, y com- 
pris les maîtres d'escrime, dont cent pour- 
ront être pourvus du grade d'adjudant, ainsi 
que les ordonnances des officiers sans troupe 
fournis )iar les compagnies du train des équi- 
pages militaires; 

Les militaires appartenant aux compa- 
gnies, escadrons et batteries, et dont l'énu- 
mération suit : sous-chefs artificiers et sous- 
ofikiers de batterie, dans la proportion du 
quart; sous-ol'riciers des compagnies d'ou- 
vriers d'artillerie et d'artificiers; premiers 
maîtres et maîtres maréchaux ferrants ; 
sous-officiers employés aux écoles régimen- 
taires; ouvriers de toutes armes, tambours, 
clairons et trompettes, dans la proportion de 
lu moitié ; personnel des compagnies de re- 
monte, dans la proportion du tiers. 

2° lians les états-majors particuliers de 
l'artillerie et du génie, et les services par- 
ticuliers de l'armée spécifiés au n» 3 de l'ar- 
ticle 1" et organisés au chapitre iv de la 
présente loi, 

Les sous-officiers et assimilés, ainsi que le 
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personnel employé dans les écoles militaires. 

30 Le persontiel de la gendarmerie , les 
militaires .du régiment de sapeurs-pompiers 
de Paris et les sous-officiers du personnel 
administratif de Varmée territoriale. 

En cas d'inconduite de la part du commis- 
sionné, le ministre peut, sur l'avis d'un con- 
seil de discipline, suspendre les effets de la 
commission. 

Tout militaire commissionné a droit, après 
quinze années de service, à une retraite pro- 
portionnelle dont le taux sera décompté , 
pour chaque année de service et pour cha- 
que campagne, à raison de 1/25 du minimum 
de la pension du grade dont il sera titulaire 
depuis deux ans au moins. 

A partir de vingt -cinq ans, campagnes 
comprises, le tarif à appliquer sera celui de 
la loi du 26 avril 1S55. 

Art. 36. Sont maintenus, en cas d'appel, à 
la disposition du ministre de la marine les 
fonctionnaires, les agents du département 
de la marine et des colonies et le personnel 
employé aux travaux dans les ports militai- 
res, arsenaux et établissements de la marine, 
compris, aux termes de la loi du 27 juillet 

1872, dans la réserve de l'armée active, dans 
l'armée territoriale et dans la réserve de 
l'armée territoriale. 

TITRE II. 

Chapitre vu. — Du cadre de réserve de l'état- 
major générât et des officiers de réserve. 

Art. 37. La deuxième section du cadre de 
l'état-major général comprend : 

l° Les généraux de division qui ont atteint 
l'âge de soixante-cinq ans et les généraux de 
brigade qui ont accompli soixante-deux ans; 

2° Les officiers généraux qui, n'ayant pas 
atteint la limite indiquée ci-dessus, ont été 
placés dans cette 2e section par anticipation, 
conformément aux dispositions de l'article 8 
de la présente loi. 

Les dispositions du présent article sont ap- 
plicables : 1° aux membres de l'intendance 
que les lois et décrets actuellement en vi- 
gueur admettent au cadre de réserve; 2° aux 
médecins inspecteurs du service de santé; 
3° aux fonctionnaires du contrôle qui pour- 
ront être investis de ce privilège pur la loi à 
intervenir sur l'administration de {'armée. 

Art. 38. Il est créé un cadre, dit d'officiers 
de réserve servant au titre auxiliaire, des- 
tiné à fournir k toutes les armes et à tous les 
services, dans chaque corps d'armée, le per- 
sonnel de complément nécessaire à la mobi- 
lisation de l'urmée active, suivant les pres- 
criptions de l'article 13 de la loi du 24 juillet 

1873. Ces officiers rentreront autant que pos- 
sible dans les corps de troupes ou dans les 
services auxquels ils appartenaient pendant 
leur activité. 

Art. 39. Le cadre des officiers de réserve 
est constitué au moyen de nominations faites 
parmi : 

îo Les officiers généraux de terre et de 
mer et fonctionnaires assimilés, en retraite, 
et qui en feront la demande; 

2° Les officiers, fonctionnaires et agents 
de terre et de mer retraités k vingt-cinq ans 
de service, jusqu'à ce qu'ils aient accompli 
trente années de service, et les officiers, 
fonctionnaires et agents retraités à trente 
ans de service qui en feraient la demande ; 

30 Les officiers, fonctionnaires et agents 
de l'armée de mer retraités qui ne seraient 
pas employés dans le service de la marine et 
qui désireraient être compris dans le corps 
des officiers de réserve de l'armée de terre; 

40 Les officiers, fonctionnaires et agents 
démissionnaires des armées de terre et de 
mer qui, en raison de leur âge, sont astreints 
aux obligations militaires, soit dans l'armée 
active, soit dans sa réserve, et les officiers, 
fonctionnaires et agents ayant dépassé' cet 
âge, qui demanderaient à être officiers de 
réserve; 

Les officiers compris dans les alinéas ci- 
dessus devront posséder l'aptitude physique 
et les qualités morales nécessaires; 

5° Les anciens élèves des Ecoles polytech- 
nique et forestière, dans les conditions pré- 
vues par l'article 36 de la loi du 24 juillet 
1873; 

6° Les engagés conditionnels et les offi- 
ciers de l'ex-garde nationale mobile nommés 
sous-lieutenants auxiliaires, conformément 
aux articles 38 et 41 de la même loi. 

Pourront, en outre, être nommés officiers 
de réserve: 

7° Les jeunes gens appartenant à la dispo- 
nibilité ou à la réserve de Varmée active et 
exerçant des professions médicale, pharma- 
ceutique ou vétérinaire, a la condition d'être 
pourvus du titre de docteur en médecine ou 
de pharmacien de première classe, ou du di- 
plôme de vétérinaire ; ils recevront des com- 
missions qui les affecteront à un service de 
leur spécialité; 

8° Les anciens sous-officiers libérés du 
service dans Varmée active, mais encore as- 
treints au service dans sa réserve, qui se- 
raient signalés par leurs chefs de corps 
comme s'étant montrés susceptibles d'arriver 
au grade d'officier, s'ils étaient restés en 
activité. 

Art. 40. Les officiers de réserve nommés 
en vertu des paragraphes 6, 7 et 8 de l'ar- 
ticle précédent ne pourront obtenir de prime 
abord que le grade de sous-lieutenaut ou une 
commission équivalente. 

A l'exception des anciens officiers fonc- 
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tionnaires et agents de Varmée active, les- 
quels pourront être pourvus du grade qu'ils 
possédaient avant leur retraite ou leur dé- 
mission et obtenir de l'avancement, nul ne 
pourra, en temps de paix , parvenir dans la 
réserve à un grade supérieur à celui de ca- 
pitaine, au grade de médecin -major de se- 
conde classe dans le corps de santé, au grade 
d'officier comptable dans les services admi- 
nistratifs. 

Art. 41. Les officiers de réserve sont nom- 
més au choix par décret du chef de l'Etat, 
sur la proposition du ministre de la guerre, 
qui les répartit. dans les différents corps ou 
services de chaque région suivant les besoins, 
conformément aux prescriptions de l'arti- 
cle 13 de la loi du 24 juillet 1873. 

Lorsque ces officiers sont désignés pour 
être employés soit dans les exercices et ma- 
nœuvres prévus par les articles 42 et 43 de 
la loi du 27 juillet 1872, soit dans tout autre 
service, ils auront droit aux honneurs, à la 
solde et aux prestations en usage dans l'ar- 
mée active, conformément k l'article 40 delà 
loi du 24 juillet 1873 sur l'organisation géné- 
rale de Varmée. 

Art. 42. Le ministre de la guerre détermi- 
nera les règles de discipline auxquelles se- 
ront soumis, en temps de paix, les officiers 
de réserve. 

Art. 43. A grade égal, les officiers, fonc- 
tionnaires et agents de l'armée active auront 
le commandement sur les officiers de réserve. 
Ceux ayant déjà servi dans l'armée active 
conserveront les droits au commandement 
que leur conférait leur rang d'ancienneté au 
moment où ils ont quitté l'armée. 

Les officiers de réserve n'ayant pas servi 
dans l'armée active ne pourront, dans aucun 
cas, exercer les fonctions soit de chef de 
corps ou de service, soit de commandant de 
dépôt, 

.Art. 44. A l'expiration de leur temps de 
service dans l'armée active et sa réserve, les 
officiers de réserve passeront dans le cadre 
des officiers de Varmée territoriale, à moins 
qu'ils ne demandent à être maintenus dans 
le cadre des officiers de réserve. Leur de- 
mande sera soumise à l'approbation du mi- 
nistre, qui décidera suivant les besoins res- 
pectifs de ces deux cadres d'officiers. 

Les officiers qui auront été maintenus dans 
le cadre des officiers de réserve pourront en- 
core, à l'expiration de leurs vingt années de 
service exigées par la loi, être conservés sur 
leur- demande dans ce cadre, pourvu qu'ils 
continuent à remplir les conditions d'apti- 
tude nécessaires. 

Art. 45. L'état des officiers de réserve , lo 
mode et ,les conditions de leur avancement 
seront réglés par les lois spéciales relatives 
à l'état des officiers et à l'avancement. 11 y 
sera pourvu transitoirement par décrets du 
président de la République. 
titre m, 

DE L'ARMÉE TERRITORIALE. 

Chapitre vm. — Composition de Varmée 
territoriale. 

Art. 46. L'armée territoriale comprend des 
troupes de toutes armes. 

Conformément à l'article 32 de la loi du 
24 juillet 1873, ces troupes sont organisées 
par subdivision de région pour l'infanterie et 
sur l'ensemble de la région pour les autres 
armes. 

Art. 47. Chaque subdivision de région four- 
nit I régiment d'infanterie composé de 3 ba- 
taillons à 4 compagnies et de l cadre de 
compagnie de dépôt. 

Il est créé un second régiment, également 
k 3 bataillons, dans la subdivision d'Aix, en 
raison de son étendue. 

Les cadres des régiments , bataillons et 
compagnies sont les mêmes que ceux des 
unités correspondantes de Vannée active , 
sous cette seule réserve que les régiments 
sont commandés par des lieutenants-colo- 
nels. 

Le cadre des compagnies de dépôt sera 
constitué de manière à pouvoir fournir une 
section de dépôt à chacun des bataillons des 
régiments. 

Art. 48. Chaque région fournit : 

Un régiment d'artillerie, ainsi qu'un cer- 
tain nombre de compagnies du train d'artil- 
lerie, un bataillon du génie, un escadron du 
train des équipages militaires. 

Les cadres des régiments d'artillerie, ba- 
taillons du génie et escadrons du train des 
équipages militaires, ceux des batteries et 
compagnies dont se compose chacun de ces 
corps de troupes, sont les mêmes que ceux 
des unités correspondantes de l'armée active, 
sous cette seule réserve que les régiments 
d'artillerie sont commandés par des lieute- 
nants-colonels. 

Le nombre des batteries en campagne que 
comprend chacun de ces corps de troupes est 
déterminé par le ministre de la guerre. 

Chaque batterie d'artillerie ou compagnie 
du génie sera composée, pour un tiers au 
moins, d'anciens soldats ayaut appartenu à 
l'arme, et, pour les deux autres tiers, d'auxi- 
liaires des autres armes, lesquels y seront 
incorporés à l'avance et en porteront l'uni- 
forme en cas de rassemblement ou de mobi- 
lisation. 

Art. 49. 11 sera formé dans chaque région 
un nombre d'escadrons de cavalerie qui dé- 
pendra des ressources en chevaux du terri- 
toire. 
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Les anciens soldats de cavalerie qui n'au- 
ront pas été compris dans ces formations 
d'escadrons pourront être placés dans te 
autre service qu'il sera jugé nécessaire. 

Il pourra être formé des escadrons de ca- 
valiers volontaires avec les militaires de 
Varmée territoriale qui s'engageront a s'é- 
quiper et à se monter à leurs frais. 

Les montures des cavaliers volontaires se- 
ront exemptées de la réquisition prévue par 
la loi du 1er août 1874. 

Art. 50. L'organisation des différents ser- 
vices administratifs de l'armée territoriale 
sera déterminée parle ministre de la guerre. 

Art. 51. En dehors des cadres appartenant 
aux corps de troupe, l'organisation de l'armée 
territoriale comporte un certain nombre d'of- 
ficiers de différentes armes, lesquels sont ad- 
joints, en cas de mobilisation, aux comman- 
dements des places , aux commandements 
des étapes, aux états-majors de l'intérieur et 
a ceux des corps d'armée, divisions et bri- 
gades constitués avec les troupes de ladite 
armée. 

Le nombre et la nature des emplois à con- 
férer à ces officiers sont déterminés par le 
ministre delà guerre, conformément aux be- 
soins de la mobilisation et de la défense du 
territoire. 

Art. 52. L'effectif administratif permanent 
et sqldé de l'armée territoriale , prévu par le 
troisième paragraphe de l'article 29 de la toi du 
24 juillet 1873, est déterminé par le tableau I 
annexé à la présente loi. 

Le personnel administratif, affecté par le- 
dit tableau aux corps de troupes d'infanterie 
est rattaché aux bureaux de recrutement des 
subdivisions régionales et placé sous les or- 
dres des commandants de ces bureaux. 

Le personnel administratif affecté à l'en- 
semble des corps de troupes autres que ceux 
de l'infanterie est établi au chef-lieu de la 
région et relève directement de l'officier su- 
périeur compris dans la section territoriale 
de l'état-major général du corps d'armée, et 
qui, aux termes de l'article 16 de la loi du 
24 juillet 1873, centralise le service du re- 
crutement de la région. 

Art. 53. Le personnel administratif de l'ar- 
mée territoriale est recruté : 

Pour les officiers , parmi les officiers en 
activité de service désignés k cet effet et 
placés en mission hors cadre , 'et parmi les 
officiers en retraite ou démissionnaires âgés 
de plus de vingt-neuf ans, remplissant les 
conditions qui seront déterminées par un rè- 
glement du ministre de la guerre; 

Pour les sous-officiers, parmi les sous-offi- 
ciers de l'armée comptant douze années de 
service, dont quatre au moins comme sous- 
oflicier. 

La solde attribuée aux capitaines-majors, 
aux officiers adjoints et aux sous-officiers 
est celle que les règlements allouent aux ca- 
pitaines, lieutenants ou sous-lieutenants et 
sous-officiers employés dans le service du re- 
crutement. 

Le traitement des officiers en retraite est 
complété à la même solde. 

Art. 54. Les compagnies de canonniers sé- 
dentaires et de canonniers vétérans du dé- 
partement du Nord font partie de l'artillerie 
de l'armée territoriale et sont affectées en 
principe aux places du Nord. 

En conséquence, et conformément à l'ar- 
ticle 6 de la loi du 27 juillet 1872, ces com- 
pagnies ne peuvent se réunir en armes qu'en 
vertu d'une autorisation de l'autorité mili- 
taire. 

Les dispositions du présent article ne sont 
pas applicables aux hommes de ces diverses 
compagnies qui doivent encore le service 
dans l'armée active ou dans la réserve. 

Chapitre ix. — Des officiers de l'armée 
territoriale. 

Art. 55. Le recrutement des cadres de l'ar- 
mée territoriale est déterminé par les arti- 
cles 31, 35, 38 et 41 de la loi du 24 juillet 
1873. 

Peuvent encore , et par application du 
deuxième paragraphe du numéro 1 de l'ar- 
ticle 31 précité, être nommés sous-lieutenants 
dans Varmée territoriale les anciens sous- 
officiers de Varmée active qui ont terminé 
leurs neuf années de service exigées par la 
loi et qui satisferont à l'examen indiqué par 
ledit paragraphe. 

Sont, en outre, officiers dans Varmée ter- 
ritoriale tous les officiers de réserve au mo- 
ment où ils passent dans Varmée territoriale 
dès qu'ils ont accompli dans l'armée active 
et sa réserve le temps de service exigé par 
la loi, et s'ils ne sont pas maintenus d'ail- 
leurs dans le cadre des officiers de réserve, 
conformément à l'article 44 de la présente 
loi. 

Art. 56. A l'expiration de leur temps de 
service dans l'armée territoriale, tous les of- 
ficiers de cette armée peuvent, sur leur de- 
mande et s'ils remplissent encore les condi- 
tions d'aptitude nécessaires, être maintenus 
dans le cadre des officiers de ladite armée 
jusqu'à l'âge de soixante-cinq ans pour les 
officiers supérieurs et de soixante ans pour 
les autres. 

Art. 57. A égalité de grade, les officiers 
de l'armée active ont toujours le comman- 
dement sur les officiers de Varmée territo- 
riale. 

Les dispositions du deuxième paragraphe 
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de l'article 43 de la présente loi sont appli- 
cables aux officiers de Vannée territoriale. 

Art. 58. Les dispositions de l'article 45 du 
la présent» loi sont applicables aux officiera 
de l'armée territoriale. 

TITRE IV. 

Chapitre x. — Dispositions transitoires. 

Art. 59. Jusqu'à ce qu'il ait été pourvu à 
la complète exécution de la présente loi, les 
officiers de toutes armes pourront, sur leur 
demande, être appelés indistinctement par le 
ministre de la guerre, suivant les besoins du 
service et leur aptitude dûment constatée, à 
occuper dans les divers corps de troupes et 
services de l'armée les emplois nouveaux dont 
la création est motivée par la présente loi. 

Art. 60. Les conditions actuelles de fonc- 
tionnement et d'avancement du corps d'état- 
major seront maintenues jusqu'à la promul- 
gation de la loi spéciale qui réglera te service 
général d'état - major. Lo cadre des colo- 
nels, lieutenants-colonels et chefs d'escadron 
dudit corps pourra être complété, conformé- 
ment au tableau 2 de la série F annexée à la 
présente loi. 

Art. 61. L'avancement dans le train d'ar- 
tillerie est réglé de la manière suivante : 
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Troupe. L'avancement roulera sur les 
compagnies de la même brigade d'artillerie; 
toutefois, à défaut de candidats dans les com- 
pagnies, il sera pourvu aux emplois vacants 
par la nomination de candidats pris sur 
le tableau d'avancement établi, à cet effet, 
dans les régiments d'artillerie. 

Officiers. Les sous-lieutenants du train 
d'artillerie sont choisis parmi les sous-offi- 
ciers du corps et parmi les sous-officiers 
d'artillerie placés sur le tableau d'avance- 
ment pour ce grade. Les sous-officiers du 
train d'artillerie pourront être portés sur le 
tableau d'avancement pour le grade de sous- 
lieutenant d'artillerie et être promus à ce 
grade. 

Les capitaines et les officiers supérieurs 
seront pris sur tout le corps du train d'ar- 
tillerie , conformément aux lois qui ré- 
gissent l'avancement du corps de 1 artille- 
rie. 

Art. 62. Les compagnies d'artificiers, l'état- 
major du parc des équipages militaires et 
des compagnies d'ouvriers constructeurs des 
équipages militaires, supprimés par la pré- 
sente loi, cesseront de fonctionner à la<late 
que déterminera le ministre de la guerre. Le 
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personnel de ces éléments sera versé dans 
l'artillerie. 

Chapitre xi. — Dispositions générales. 

Art. 63. Il ne sera pourvu aux emplois nou- 
veaux créés par la présente loi qu au fur e t 
a mesure des ressources du recrutement des 
cadres. 

Art. 64. Des règlements ministériels pour- 
voiront à la complète exécution des disposi- 
tions contenues dans la présente loi. 

Art. 65. Sont abrogées toutes les disposi- 
tions des lois, ordonnances, décrets et règle- 
ments antérieurs, contraires à la présente 
loi. 

La loi du 13 mars 1875 sur les cadres et les 
effectifs de l'armée est un des actes les plus 
importants de l'Assemblée nationale. Les 
dispositions de cette loi ont assis sur des bases 
définitives ta constitution générale de toutes 
les armes, de tons les services, et plus parti- 
culièrement l'organisation intérieure de cha- 
cun des corps de troupes dans les diverses 
armes. Nous n'avons pas à rappeler ici les 
controverses passionnées qui ont précédé et 
accompagné la discussion de cette loi , no- 
tamment au sujet de l'organisation d'un ré- 
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giment d'infanterie. Aujourd'hui que l'on est 
entré sur le terrain des applications prati- 
ques et que les problèmes tactiques qui s'a- 
gitaient alors ont reçu une solution conforme 
aux exigences du combat moderne, on na 
peut que constater l'apaisement général qui 
a succédé à des luttes un peu vives, et so 
féliciter de ce résultat. 

Cette loi du 13 mars 1875 'a néanmoins 
réservé deux questions importantes : d'une 
part, l'organisation du service d'état-major; 
d'autre part, Vorganisation des cadres des 
services de l'administration de l'armée. Il est 
d'autant plus important de procéder à la con- 
fection de ces deux lois organiques qu'elles 
sont absolument nécessaires pour achever 
l'œuvre commencée; elles seront certaine- 
mont votées au cours de la session de 1877. 
Nous les étudierons aux mots état-major et 

INTENDANCE. 

— V. Armées des principaux Etats. Pour 
compléter et mettre a jour les renseigne- 
ments donnés, dans lo tome lot, sur les ar- 
mëfs des principaux Etats du globe , nous 
tillous terminer cet article en présentant la 
tableau des effectifs qui composent aujour- 
d'hui ces armées •• 


Empire d'Allemagne. — I. Infanterie. 


pied nu PAIX. 


Prusse 

Bavière 

Saxe royale. . . 
Wurtemberg. . . 

Total. 


INFANTERIE. . 


Régiments. 


115 

16 

9 


Bataillons. 


345 
48 
27 
24 


148 


444 


201,307 
20.03S 
15,129 
12,27* 

255,318 


CHASSEURS. 


Bataillons. 


14 

10 
2 


26 


Hommes. 


8,021 

5,510 
1,090 
n 

14,621 


— 


l.ANDWEHR. 

Bataillons. 


Hommes. 

227 
32 
17 
17 


3,672 
532 
235 
289 


293 


4,728 


Hommes. 


213,000 
32,680 
16,454 
12,563 

274,697 


PIED l)E GUERRE. 


TROUPES DE CAMPAGNE, 


INFANTERIE. 


Régiments. Bataillons, i Hommes. 


Prusse 

Bavière ' 

Saxe royale I 

Wurtemberg I 

Total. ... 



16 
9 
S 

148 


341 
48 
27 
24 

443 


1 353,848 

I 49,344 

1 27,750 

I 24,672 

i 455,620 


GNE. 


TROUPES DE Dl'POT. 


CHASSEURS. 

ÎHFANTCRIE. 

CHASSEURS. 

Bataillons. 

Hommes. 

Bataillons. 

Hommes. 

Compagnies 

Hommes. 

14 

14,304 

115 

139,495 

14 

4,312 

10 

10,260 

16 

19,408 

10 

3,080 

2 

2,052 

9 

10,917 

2 

616 

» 

» 

8 

9,704 

» 

B 

26 

2G,67G 

148 

179,524 

26 

8,008 


TROUPES DE GARNISON. 


LANDWEHR. 


Bataillons. Hommes. 


CHASSEURS. 


227 
32 
17 
17 

293 


194,564 

27,424 
14,544 
13,712 

|250,244 


; Compagnies 
du réserve. 

14 
10 

2 

» 

2G 


Hommes. 


3,500 

2,500 

500 


6,500 


Hommes. 


710,083 

112,010 

56,385 

48,083 

926,572 


II. Cavalerie. 


PIED Î1E PAIX. 


Prusse. 
Bavière. 
Saxe royale, 
Wurtemberg. 

Total. 




Régiments. 

Escadrons. 

73 

365 

10 

50 

6 

30 

4 

20 

93 

465 


Nombre 
d'hommes. 


51,402 
7,192 
4,212 
2,692 


65,498 


PIED DE GUERRE. 


TRAIN DE CAMPAGNE. 


Régiments. 


73 

10 

6 

4 


93 


Escadrons. 


292 
40 
24 
16 

372 


Hommes. 


46,954 
0,430 
3,853 
2,572 


59,814 


TRAIN DE DEPOT. 


Escadrons, Hommes, 


73 
10 


93 


18,834 
2,r.80 
1,518 
1,032 


23,994 


TRAIN DE GARNISON. 


Régiments. 


36 


Escadrons. Hommes. 


112 

16 


144 


17,864 
2,552 
1,276 
1,276 


22,908 


Homiins. 


83,652 

11,562 
0,082 
4,880 

106,776 


III. Artillerie. 



Hommes. Bataillons. Hommes. Batteries. 1 Hommes. Hommes. 


4,556 

42 

6,804 

6,5S8 

C 

972 

3,204 

3 

486 

1,754 

3 

486 


48,11)2 


8,748 


! 112,291 
18,106 
9,183 ! 
6,711 ] 

140,291 ' 
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ARME 


ARME 
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IV. PlOTfNlKRS. 


ÉTATS. 


Prusse 

Bavière 

Saxe royale . . . 
Wurtemberg. . . 

Total. 


PIED DE PAIX. 


Bataillons. Compagnies. 


15 
2 

1 
1 


60 
10 


19 


78 


Hommes, 


7,486 

1,214 

499 

458 

9,657 


PIBD DE GUERRE. 


TROUPES DE CAMPAGNE. 


Compagnies. Colonnes. 


54 
7 
3 
3 


67 


68 
9 
4 
4 


85 


Hommes. 


16,871 

2,196 

925 

925 


20,917 


TEOOPES DE DEPOT. 


Compagnies. 


14 
2 

1 
1 


18 


Hommes. 


3,964 
492 
247 
247 

4,950 


TROUPES DE GARNISON. 


Compagnies. 


Hommes. 


36 
6 
3 
3 


43 


7,200 
666 
336 
336 

8,538 


Hommes. 


28,035 
3,354 
1,508 
1,508 

34,lo5 


V. Train. 


PIED DE PAIX. 


PIED DE GUERRE. 


ÉTATS. 

Bataillons. 

Compagnies. 


14 
2 
1 
1 

31 
4 

2 

2 



Total 

18 

39 


Hommes. 


3,490 

1,126 

225 

210 


TROUPES DE CAMPASSE. 


Compagnies. 


,051 


233 
32 
16 
16 


297 


Hommes. 


30,031 
4,210 
2,105 
2,105 


38,451 


TROUPES DE DÉPÔT. 

Compagnies. Hommes. 


29 
4 
2 
2 


37 


9,046 

1,540 

618 

618 


11,522 


TROUPES DE OARNISON. 


Compagnies. 


Hommes. 


Hommes. 


39,077 
5,450 
2,723 
2,723 


49,973 


RÉCAPITULATION. — PIED DE PAIX. 


CORPS DIVERS. 


Bataillons. 


Etats-majors 

Infanterie de ligne . •. 

Chasseurs 

Cadres des bataillons de landwehr 

Infanterie 

Cavalerie 


444 

26 
293 


703 


Afiillerie de r&n i i 
Artillerie à pied. . 


Artillerie 

Pionniers 

Train 

Formations suécialos. 


Total. 


Escadrons. 


465 


Batteries. 


Canons. 


301 


■20 


18 
18 


465 


301 


301 


1,206 


1,206 


Officiers. 


Hommes. 


2,172 


8,596 I 
532 
570 ' 

9,698 


255,348 
14,621 

4,72S 


274,697 


2,357 

1,627 
681 


2,308 
346~ 


243 


89 


17,213 


65,493 


30,702 
15,002 


45,704 


Chevaux. 


3,60S 


4,184 

1S2 
3 


4,309 
69,208 

16,745 

338 


17,133 


9,051 
5,051 


1,656 


401,659 



RECAPITULATION. - — PIED DE GUEBRK. ■ — TROUPES DK CAMPAGNE. 


COUPS DIVERS. 


Etats-majors 

infanterie 

Chasseurs 

Cavalerie 

Artillerie 

Pionniers 

Trains 

Administrations 

Total. 


Bataillons. 


443 
26 


Escadrons. 


Batteries. 


Canons. 


Compagnies 


' Colonnes ; ad- 
ministrations. 


b 

372 
n 

D 

300 

» 

» 

V 

n 

» 

b 

1 » 

» 

* 

1 " 9 

372 

300 


1,800 


1,800 



Officiers. 

Hommes. 

Chevaux. 

863 

5,170 

5,070 

10,190 

455,620 

17,908 

572 

26,676 

1,040 

2,144 

59,814 

65,608 

2,286 

78,120 

77,432 

555 

20,917 

9,647 

484 

38,451 

46,017 

216 

2,826 

10,864 
233,592 

17,310 

687,594 


RÉCAPITULATION. — TROUPES DE DÉPÔT. 


CORPS DIVERS. 


Ktats-mBJors. 
Infanterie. . . 

! Chasseurs . . 


Cavalerie. 


Artillerie . 
Pionniers . 


Total. 


Bataillons. 

Escadrons. 

d 

„ 

14S 

i 

* 

n 

1 . 

93 

n 

n 

» 

b 

i » 

» 

| H8 

93 


Batteries. 


71 


„ _ . Colonnes ; ad- , 

Canons. Compagnies. ... ,. Officiers. 

v ° mimstrations. 


Hommes. 


Chevaux. 


426 


420 


B 

D 

375 

1,836 

3?2 

X 


2,812 

179,524 

1,036 

26 


104 

8,008 

26 

» 


465 

23,994 

19,716 

u 


340 

13,261 

5,507 

20 


90 

4,950 

20 

37 


240 

11,522 

3,903 

V 


4,426 

243,095 

30,530 


RECAPITULATION. 


TROUPES DE GARNISON. 


CORPS DIVERS. 

Bureaux 

Infanterie 

Chasseurs 

Cavalerie 

Artillerie 

Pionniers 

Total 
Totaux 



Bataillons. 

Escadrons. 

■ 
» 

a 
144 

» 

B 

" 144 _ 

009 

Batteries. 

» 

» 
54 

» 

425 

Canons. 


• 


293 

n 

b 
» 

V 

' ■ 

» 
324 

, 

D 




293 
910 

324 


2,550 




Compagnies. 


26 


232 
48 


Colonnes ; ad- 
ministrations. 


Officiers. 


850 
6,424 

104 

828 
1,370 

531 


10,107 
31,843 


Hommes. 


10,000 

250,244 

6,500 

22,968 

54.852 

_ 8 L 538 

353,102 


Chevaux. 


1,283,791 



301,536 
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Alsaee~ Lorraine. 
Les troupes de l'Alsace-Lorraine forment 
le 15 e corps de l'armée allemande. 
Grand-duché de Bade. 
Les troupes du grand-duché de Ba'îe for- 
ment le 14° corps de l'armée allemande. 
Bavière. 
En vertu du traité du 23 novembre 1870, 
relatif a l'entrée de la Bavière dans l'empire 
d'Allemagne , l'armée bavaroise forme une 

fartit) à part et distincte dans l'armée de 
empire, ayant une administration indépen- 
dante et étant placée sous la souveraineté 
militaire du roi de Bavière; en temps de 
guerre, elle est placée sous le commandement 
en chef de l'empereur. Nous avons donné 
-?lus haut les détails concernant l'effectif de 
ses troupes. 

Grand-duché de Besse. 

Les troupes du grand-duché de Hesse, de 

Hesse-Nassau , du grand-duché de Saxe- 

Weimar, des duchés de Saxe-Cobourg-Gotha 

et de Saxe-Meiningen , ainsi que de Ta prin- 
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cipauté de Waldéck , forment le lie corps 
de l'année allemande. 

Prusse. 

V., plus haut, le tableau renfermant les di- 
vers effectifs de l'armée allemande. 

Saxe. 
Comme au paragraphe précédent. 

Wurtemberg, 
Comme au renvoi Prusse, ci-dessus. 
Amérique du Nord. 
Etals- Unis. 

Heureux pays! Sur le pied de paix, l'armée 
ne comprend que 25 régiments d'infanterie 
de 10 compagnies; 10 régiments de cavalerie 
de 12 escadrons; l corps d'anillerie de 5 ré- 
giments de 12 batteries ; 1 bataillon d'ingé- 
nieurs de 5 compagnies et un certain nom- 
bre d'officiers et d employés militaires. En 
tout : 27,525 hommes. 

Nous ne dirons rien ici de petits Etats de 
l'Amérique centrale, dont les troupes armées 
n'offrent que des effectifs insignifiants, 


Autriche-Hongrie. — armée active. 


CORPS D1VERB. 


'■ 


PIED DE PAIX. 


Bataillons, 
Escadrons, 
Batteries. 


Commandements et états-majors. 
Gardes 

Infanterie. 

80 régiments de ligne 

(guerre : 160 régiments). 

1 régiment de chasseurs tyroliens, 
33 bataillons de chasbeurs , . 

Cavalerie. 
14 régiments de dragons . . . 
16 régiments de hussards. . , 

11 régiments de lanciers . . , 

Artillerie. [ 

13 rég. d'artillerie de campagne. . } 

12 bat. d'artillerie de forteresse . . 

Troupes techniques. 

2 régiments du génie. ...-,... 

l régiment de pionniers 

Equipages militaires 

Troupes sanitaires 

Troupes de campagne 

Etablissements militaires 

Gendarmerie 

Haras 

Total : Armée active. 


Infanterie 

Chasseurs tyroliens 

Cavalerie 

Artillerie (Tyrol) 

Landwehr autrichienne. 

Garde de la couronne. . 

Infanterie 

Cavalerie 

Artillerie 

Landwehr hongroise. 

Total : Landwehr 

Total général des forces militaires. 


Bataillons. 
400 


40 
Escadrons. 


24C 


1G0 batt. 

C7G can. 

72 comp. 

5 batt. 

10 bat. 
56 comp. 

5 bat. 
23 comp. 

42 esc. 


Hommes. 


3,466 
530 


148,480 
«1,451 

43,903 

20,917 

7,778 

5,828 

3,070 

2,181 
2,567 


PIED DE GUERRE. 


Bataillons, 
Escadrons, 
Batteries. 


Bataillons. 
480 


60 
Escadrons. 


328 


105 batt. 
1,032 can. 
j 72 comp. 
j 10 batt. 

12 bat. 

60 comp. 

5 bat. 

GC comp. 


256,265 


10,217 


8,808 


5,149 


LANjyyVKHR. 


81 

bat. 

10 bat. 

28 

esc. 


u 


» 


» 

94 

bat. 

40 

esc. 


a 


» 


a 


M 


284,435 


3,224 

400 

45 


Hommes. 


7,856 
530 


485,680 
59.340 

58,671 

51,676 
18,938 

16,434 
8,068 

31,727 

14,000 

744,534~ 
18,772 


8,808 


5,149 


3,669 


60 
13,531 


13,591 

17,260 

301,695 


81 bat. 
20 bat. 
28 esc. 


785,649 


117,163 

22,600 

4,882 

400 


124 but, 
40 esc. 


145,045 


60 

187,812 

14,338 

_ 4,497 

206,707 

351,752 


,137,401 


Belgique. 

D'après la loi organique, l'année se com- 
pose de : 

Infanterie : 19 régiments, dont 14 de ligne, 
3 de chasseurs, 1 de grenadiers, 1 de cara- 
biniers. Le régiment de carabiniers a 4 ba- 


taillons de guerre de 4 compagnies et 2 ba- 
taillons de réserve de 4 compagnies. Les 
autres régiments ont chacun 3 bataillons de 
guerre de 4 compagnies et 1 bataillon de ré- 
serve. Total, 58 bataillons de guerre (232 com- 
pagnies) et 20 bataillons de réserve (80 com- 
pagnies). 
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Chaque compagnie active compte 255 hom- 
mes, non compris les officiers, ce qui porte 
la force d'un bataillon de carabiniers à 
900 hommes, et le total de l'infanterie (ré- 
serve comprise) à 74,000 hommes, y compris 
2 compagnies sédentaires, 1 école d'enfants 
de troupe, l corps de discipline et de correc- 
tion et l bataillon d'administration. 

Cavalerie •■ 2 régiments de chasseurs, 2 ré- 
giments de guides, 4 régiments de lanciers, 
chacun de 4 escadrons de campagne et 1 de 
renfort. Total, 8 régiments, composés en tout 
de 32 escadrons de campagne et 8 de renfort. 
Un escadron compte 170 hommes, sans les 
officiers, et 154 chevaux. Force totale de la ca- 
valerie, y compris la gendarmerie (1,542 hom- 
mes, 1,054 chevaux) : 8,438 hommes et 
7,262 chevaux. 

Artillerie: 2 regiment3.se composant cha- 
cun de 8 batteries montées et de 2 batteries 
de réserve; 2 régiments ayant chacun 7 bat- 
teries montées, 2 batteries à cheval et 1 bat- 
terie de réserve ; 3 régiments d'artillerie , 
16 batteries de siège et 1 batterie de ré- 
serve. 

L'effectif des 4 batteries à cheval est de 
704 hommes et de 808 chevaux: celui des 3G 
batteries montées est de 5,832 hommes et de 
5,040 chevaux j celui des 51 batteries de siège 
est de 8,670 hommes. L'effectif de l'artillerie 
est en tout de 15,206 hommes, de 5,848 che- 
vaux et de 240 bouches k feu de campagne. 
Dans cet effectif ne sont pas comprises 1 com- 
pagnie de pontonniers, 1 compagnie d'ou- 
vriers, 1 compagnie d'armuriers, 1 compagnie 
d'artificiers, comprenant 757 hommes. 

Train : 1 bataillon.se composant de 6 com- 
pagnies, ayant ensemble un effectif de 1,892 
hommes et de 2,880 chevaux. 

Génie : 1 régiment (3,600 hommes) de 3 ba- 
taillons de sapeurs-mineurs, chacun de 4 com- 
pagnies. A ce régiment sont annexées, pour 
l'administration seulement, 5 compagnies spé- 
ciales, savoir : 1 compagnie de chemin de fer, 
1 compagnie de télégraphistes de.campagne, 
1 compagnie de télégraphistes de place et 
d'artificiers, 1 compagnie de pontonniers de 
place et 1 compagnie d'ouvriers. 

Total général, sans les officiers : 103,893 
hommes, 15,990 chevaux, 240 canons. 

Brésil. 

Armée active, en temps de paix*: corps 
spéciaux, 427 hommes (état-major 29, génie 
56, états lia, aumôniers 79, corps' sanitaire 
145); infanterie (2.1 bataillons), 9,864 hom- 
mes; cavalerie (5 régiments et S bataillons), 
2,484 hommes; artillerie (3 régiments et 4 ba- 
taillons, plus l bataillon du génie), 3,280 hom- 
mes; total, 16,055 hommes. 

Division de l'armée brésilienne au Para- 
guay ; 1,894 hommes, dont 17 appartenant il 
des corps spéciaux, l,223à l'infanterie, 311 à 
la cavalerie, 343 à l'artillerie. 

Armée active, en temps de guerre : 32,000 
hommes. 

Gendarmerie : 9,900 hommes, dont 1,200 à 
Rio-Janeiro. 

Chili. 

Armée active : 10 généraux , 10 colonels , 
29 lieutenants-colonels, 57 majors, 134 capi- 
taines, 249 lieutenants; total , 489 officiers, 
dont 34 officiers supérieurs et 104 officiers 
de compagnie sont détachés à la garde na- 
tionale, 

La force de l'infanterie est de 2,000 hom- 
mes; celle de la cavalerie, de 712 hommes; 
celle de l'artillerie, de 804 hommes; total, 
3,516 hommes. 

Guide nationale ; infanterie, 32 officiers 
commandants, 808 officiers de compagnie ; 
cavalerie, 4 officiers commandants , 47 ofli- 
ciers de compagnie ; artillerie, 3 officiers 
commandants, 80 officiers de compagnie. 

La force de l'infanterie est de 21,147 hom- 
mes; celle de la cavalerie, de 1,215 hommes; 
celle de l'artillerie, de 1,925 hommes; total, 
24,287 hommes. 

Chine. 

L'armée chinoise se compose de : 

24 régiments ou bannières de la garde, se 


France. — arméu active. 
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décomposant en 8 bans mandohouriens de 
80 compagnies, 25,600 hommes; 8 bans mon- 
goliens de 15 compagnies, 4,800 Inniim-s; 
8 bans chinois de 30 compagnies, 9,600 hom- 
mes ; soit en tout, 40,000 hommes. 

Troupes de ligne (troupes de l'étendard 
vert, ou louung). Chacune des 18 provinces 
fournit en moyenne 35, ooo hommes; soit en 
tout, 630,000 hommes. 

Cavalerie mongolienne (volontaires ou bra- 
ves), qui ne fait service qu'en cas de guerre, 
30,000 hommes. 

Total général, 700,000 hommes. 

Les soldats de la ligne et de la garde ne 
font un service actif que pendant une comte 
périoMe de l'année. Quand ils ne sont pas do 
service, ils exercent un métier quelconque 
dans leurs foyers. En cas de guerre, il y a 
encore des troupes de milices , dont chaque 
province fournit de 5,000 à 20,000 hommes. 

Danemark. 

Premier ban. Infanterie : gardes du corps 
(l bataillon), ligue (20 bataillons), réserve 
(10 bataillons); ensemble, 730 officiers et 
26,750 sous-officiers et soldats. Cavalerie : 

5 régiments (16 escadrons), 126 officiera et 
2,122 sous - officiers et soldats. Artillerie : 
2 régiments (12 batteries), 2 bataillons du 

6 compagnies; ensemble 139 ■ officiers <:t 
6,523 sous-ofriciers et soldats. Troupes du 
génie ; 2 bataillons, 36 officiers et 580 sous- 
officiers et soldats. 

Total, ligne et réserve, 1,031 officiers et 
35,975 sous-officiers et soldats. 

Deuxième ban. Infanterie : gardes du co; pi 
(l bataillon), ligne (12 bataillons); ensemble, 
287 officiers et 12,127 sous-officiers et soldais. 
Artillerie : 5 bataillons, 37 officiers et 2,391 
sous-officiers et soldats. Troupes du géni«: : 
22 officiers et 740 sous-officiers et soldats. 

Total , 346 officiera et 15,258 sous-officiers 
et soldats. 

Etat-major général : 25 officiers et 37 sons- 
officiers. 

Total général, sur pied de guerre : 52,672 
hommes. 

Espagne. — Troupes eu Europe. 

Infanterie : 40 régiments (chacun de 2 ba- 
taillons), 2 bataillons d'infanterie à CeiiUi, 

1 bataillon d'écrivains et d'ordonnance-*, 20 ba- 
taillons de chasseurs, - 25 bataillons d'infan- 
terie de réserve, 50 bataillons d'infanterie 
provinciale, 8 bataillons sédentaires, 2 com- 
pagnies de la garde royale du corps. 

Ensemble, 186 bataillons et 2 compagnies, 
comprenant 56,000 hommes sur pied de paix 
et 178,000 hommes sur pied de guerre. 

Cavalerie : 20 régiments (de 2 escadrons 
chacun), 12 régiments de lanciers, 6 régi- 
ments de chasseurs , 2 régiments de hus- 
sards. 

Ensemble, 10,900 hommes. 

Artillerie ; i régiments d'artillerie à pied 
(de 2 bataillons chacun), 5 régiments d'ar- 
tillerie de campagne montés, 3 régiments 
d'artillerie de montagne, l escadron do re- 
monte. 

Ensemble, 9,300 hommes sur pied de paix 
et 11,900 hommes sur pied de guerre. 

Génie : i régiments (chacun de 2 batail- 
lons), 2,200 hommes. 

Carabiniers (gendarmerie), etc., 13,uOO 
hommes. 

Total, sur pied de paix : 91,400 homme-.. 
— sur pied de guerre: 216,000 — 

Troupes dans les colonies. 

Cuba ; 18 bataillons d'infanterie, 1 ba- 
taillon d'instruction, 21 bataillons do chas- 
seurs, 4 bataillons de mobilises, 2 régiments 
de milices (nommes de couleur), 3 régiments 
de chasseurs à cheval, 1 régiment d'artil- 
lerie à pied, 1 régiment d'urtillerie de cam- 
pagne (artilllerie de montagne), 4 régimenia 
de cavalerie de la milice disciplinée. 

Porto-Rico : 4 bataillons d'infanterie, 7 ba- 
taillons d'infanterie de la milice disciplinée, 

2 escadrons de cavalerie de la milice disci- 
plinée. 

Philippines : 7 régiments d'infanterie. 


IHFAHTBRU5. 


144 régiments de ligne à 4 bataillons actifs ,de 4 compagnies , 

plus 2 compagnies de dépôt 

30 bataillons de chasseurs à pied à i compagnies, plus 1 com- 
pagnie de dépôt 

(les 6 bataillons en Algérie ont chacun) : 
4 régiments de zouaves à 4 bataillons actifs de 4 compagnies, 

plus 1 compagnie de dépôt 

3 régiments de tirailleurs algériens à 4 bataillons de 4 com- 
pagnies, plus l compagnie de dépôt 

1 légion étrangère à 4 bataillons de 4 compagnies 

3 bataillons d'infanterie légère d'Afrique à 6 compagnies cha- 

cun 

4 compagnies de fusiliers de discipline et 1 compagnie de pion- 

niers de discipline 

Total de l'infanterie 


Bataillons 

de 
ç impagne. 


576 
30 


16 


12 
4 


641 


Compagnies 

Compagnies 

de 

de 

camp ligne. 

dépôt. 

2,304 

2S8 

120 

30 

D 

H 

64 

4 

48 

3 

16 

i 

18 

» 

5 

» 

2,575 

325 



Hommes 

Soldats 

des 

dans 

cadres. 

les rangs. 


par régiment : 

3S0 

1,188 1 


par bataillon : 

140 

430 

140 

510 


par régiment: 

489 

2,020 

472 

2,260 

462 

2,000 


Chevaux. 


156 

42(23) 


par bataillon : 
1,200 | 
lar compagnie : 
294 (174) 


16 


23 


23 
23 


EFFECTIFS. 


Hommes. 


23G.304 
18,240 

10,320 

8,505 
2,529 

4,143 

1,560 
vSl.ilul 


Chevaux. ! 

2,304 ' 

138 

92 

69 
23 

18 

5 


2,649 


ARME 




ARME 


ARME 


ARME 
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CAVALERIE. 


12 régiments (le cuirassiers à 5 escadrons 

2G régiments de dragons à 5 escadrons 

32 régiments de cavalerie légère (20 régiments de chasseurs, 

12 régiments de hussards) 

4 régiments de chasseurs d'Afrique à escadrons. . 

3 régiment* de spahis à C escadrons 

19 escadrons d'éclaireurs volontaires seront formés en temps de 

guerre ou de manœuvre 

8 compagnies de cavaliers de remonte 

Total de la cavalerie 


Escadrons 

de 
campagne. 


48 
104 


128 
16 
12 


30S 


Escadrons 

de 

dépôt. 


12 
20 

32 
8 
6 


Officiers. 


43 


84 


59 
53 


Hommrs 

des 
cadres. 


175 


24G 
321 


Soldats 

dans 

les rangs. 


par régiment : 
G10 

732 

7S0 


Chevaux. 


740 

930 
1,141 


EFFECTIFS. 


Hommes. 


58,100 

4,148 
3,477 

i 

2,892 


08,617 


Chevaux. 


51,800 

3,720 
3,423 

i 

80 


59,023 


BATTCKIES 


ARTILLERIE. 


19 régiments d'artillerie divisionnaire à 3 batte- 
ries ù pied, 8 batteries montées, plus 2 batte- 
ries do dépôt 

19 régiments d'artillerie de corps à 8 batteries 
montée--, 3 batteries à cheval, plus 2 batte- 
ries de dépôt 

Total : 437 batteries 


à pied. 


57 


montres. 


152 


152 


tt cheval. 


57 
57 


montées 
de dépùt. 


38 


38 


Officiers. 


Hommes 
des 

cadre p. 


Soldats 

dans 

les rangs. 


EFFECTIFS. 


Chevaux. 


68 


Les musiciens des 19 écoles d'artillerie 

2 régiment-; d'artillerie pontonniers à 14 compagnies 

10 ooniji ignies d'ouvriers d'artillerie {I compagnie en Algérie a, 6 chevaux). 


3 compagnies <l artinciers 

37 compagnies du train d'artillerie, dont 19 sont affectées à l'artillerie divisionnaire, 38 à l'artillerie de 
corps (ajoutez 12 officiers supérieurs) 

Total de l'artillerie 


G8 
4 

4 


par régiment ou compagnie 
435 


453 


453 
32 
28 

23 


910 

G35 

916 

878 

• 

a 

980 

104 

150 

a 

73 

i 

03 

44 

» 

V 



GÉNIE. 


Officiers. 


Hommes 

des 
cadres. 


4 régiments de sapeurs-mineurs à 5 bataillons de 4 compagnies, plus 1 compagnie de dépôt, 1 compa- 
gnie d'ouvriers militaires de chemins du fer et 1 compagnie de sapeurs conducteurs (à ajouter 1 dé- 
tachement de sapeurs conducteurs en Algérie) 


Total du génie. 


107 


Soldats 

dans 

les rangs. 


.860 


Chevaux. 


Hommes. 


Chevaux. 


7ÏS 


1.SC0 


138 


10.900 


733 


10,900 


733 


ÉQUIPAGES MILITUKES. 


20 eseadrons du train des équipages militaires à 3 compagnies (k ajouter 3 ofiieiers supérieurs) 

Ile |lm 12 compagnies mixtes du train des équipages militaires affectées au 1S" corps (Algérie); 1 ofli- 
cicr siipi-r.GMi' 

Total du train 


Officiers. 


18 


Hommes 

des 
cadres. 


22 


113 
44 


Soldais 

dans 

les rangs. 


156 
25G 


157 


412 


Chevaux. 


200 
290 


502 


EFFECTIFS. 


Hommes. 


5,743 
3,049 


9,392 


Chevaux. 


4,126 

3,534 
7,080 


ETATS-MAJORS, AOIIINISTRATIONS. 

(Tous les chiffres d'après le budget.) 


Etat-major général de l'armée: 5 maréchaux, 195 généraux de 
division, 393 généraux de brigade 

Service d'état-major 

Etat-major des places (est.destiné à être supprimé) ■ 

Etat-major particulier de fanilierie (y compris 437 sotts-ofti- 
ciers et soldats) 

Etat-major particulier du génie (y compris 298 sous -officiers 
et soldats) 

Corps de l'intendance militaire 

Corps des ofticiers de santé militaires (non compris Ie3 méde- 
cins de troupes et des écoles) 

Officiers d'administration 

50 sections d'administration (25 sections de commis aux éerr- 
tures et d'ouvriers militaires d'administration et 25 sections 
d'infirmiers militaires; pas d'officiers) 

20 sections de secrétaires d'état-major et du recrutement; sans 
ofiieiers 

Aumôniers militaires , 

Vétérinaires principaux (les vétérinaires des troupes sont com- 
pris dans les chiffres des officiers) 

Interprètes militaires (tous en Algérie) 

Ofiieiers du service de recrutement et de mobilisation (non 
compris les officiers en retrait employés dans le service de 
recrutement) 

Ecoles militaires (Prytanêe militaire, Ecole polytechnique, école 
spéciale militaire de Saint-Cyr, école d'application de I'artil- 
tillerie et du génie, école d'application d'état-major, école de 
cavalerie, école de médecine et de pharmacie, école d'admi- 
nistration, école de gymnastique, 4 écoles de tir, école de 
sous-ofliciers, école d'enfants de troupe, y compris 800 élè- 
ves de l'école de Saint-Cyr, aspirants officiers) 

Personnel de la justice militaire (ofticiers et sous-ofliciers). . 

Personnel des dépôts de remmte (v. cavalerie) 

Affaires indigènes en Algérie 

Total de l'effectif en dehors des corps do troupes. . . 


1,393 

1,354 
324 

525 
1,248 


11,104 

2,031 
134 

10 
75 


443 


Hommes. 

Chevaux. 

593 

550 
104 

983 

702 

6 


5,880 

1,427 

517 

» 

25 

50 

83 

90 

20,407 

4 , i 52 


360 


206 
409 


Après l'achèvement de la réorganisation 
résultant de la loi des cadres, l'armée active 


sans la gendarmerie s'élèvera à 403,308 hom- 
mes et 107,227 chevaux. 


GENDARMERIE. 

(Les chiffres d'après le budget.) 


Gendarmerie pour !e service départemental divisée en légions 
et en compagnies 

1 légion pour le servico de l'Algérie (4 compagnies) 

1 légion de gendarmerie mobile de S compagnies et I escadron. 

Garde républicaine de Paris (3 bataillons à 8 compagnies et 
1 escadron) 

Totnl de la gendarmerie 


27,014 


RECAPITULATION. 


Infanterie 

Cavalerie 

Ariillerie 

Génie 

Equipages militaires , , . 

Etats et administrations . 

Gendarmerie 

Total. 


Hommes. 


231,601 
6S,G17 
60,331 
10,900 
9,392 
26,407 
27,014 


490,322 


Hommes, 

Chevaux. 

20,897 

12,007 

900 

646 

1,203 

202 

4,014 

752 


13,067 


Chevaux. 


2,649 

59,023 

32,69C 

733 

7,080 

4,452 

13,667 


120,894 


ARMEE TERRITORIALE. 

L'armée territoriale comprend des troupes 
de toutes armes. L'infanterie est organisée 
par subdivision, les autres armes par région. 
Cette armée est composée de : 

145 régiments d'infanterie à 3 bataillons de 
4 compagnies, plus 1 compagnio de dépôt. 
Les régiments n°s i à 8 appartiennent au 
1er corps, les régiments nos 9 à 10 au 20 corps, 
les nos 137 à, u4 au ige corps; la subdivision 
d'Aix du 156 corps fournit encore un second 
régiment, le 145*. 

72 escadrons de cavalerie environ ; le chif- 
fre dépendra du nombre de chevaux dans les 
régions, qui compteront probablement en 
moyenne 4 escadrons chacune. 

18 régiments d'artillerie; le nombre des 


SUPPLEMENT 


batteries c'est pas indiqué, plus le nombre 
nécessaire de compagnies du train de l'ar- 
tillerie. 

18 bataillons du ^ r , , 

o-énie / Le noltlDre aes compa- 

18 encadrons du ( Ç ne ? n ' est P as «»- 

train ) a,( l ue - 

FORMATIONS DE GUERRE ET EFFECTIFS 
DE GUERRE. 

L'armés de campagne proprement dite, for- 
mant probablement 4 à 5 armées, sera ainsi 
composée ; 

18 corps d'armée, nos 1 & ig, plus un corps 
d'armée combiné, n° 20, dont l'mfaïuerie t,era 
composée moitié par des versements pré- 
levés sur le 19" corps en Algérie, moitié par 
l'infanterie de inariue; chaque corps ooinpie 

28 


218 


ARME 


33 bataillons (y compris 1 bataillon de chas- 
seurs), 9 escadrons (y compris l escadron d'è- 
çlaireurs volontaires), 18 batteries, 3 à 4 com- 
pagnies du génie et 1 compagnie de ponton- 
niers; en outre, les états-majors, colonnes et 
train nécessaires. 

9 divisions de cavalerie (en admettant que 
les chasseurs d'Afrique fassent partie de l'nr- 
mée d'opération , ce qui est très-probable) ; 
chaque division compte 16 escadrons et 2 bat- 
teries. 

En Algérie resteront encore 25 bataillons 
actifs, 12 escadrons de campagne, etc., en 
France 5 bataillons de cHasseurs et l'artille- 
rie à pied j en outre, en France autant qu'en 
Algérie les troupes de dépôt et l'armée terri- 
toriale. 

La loi ne détermine l'effectif de guerre que 
pour les cadres et non pas pour les hommes 
dans les rangs. En établissant nos calculs 
d'après le système allemand , l'effectif d'une 
armée de campagne, comprenant 19 corps 
d'armée et 9 divisions do cavalerie, formés 


ARME 

comme ci-dessus, atteindrait le chiffre d'en- 
viron : 

Hommes. 

Armée de campagne 8S0,000 

A ce chiffre il faut ajouter : 

Les bataillons, escadrons et bat- 
teries de l'armée active restant en 
France et en Algérie, environ. . . 

Les troupes de dépôt, d'après les 
calculs de la commission militaire 
(compagnies à 500 hommes) .... 

L'armée territoriale sans ses dé- 
pôts (calculée d'après l'effectif de 
l'armée active), mais avec ses états- 
majors et son personnel adminis- 
tratif. 

Les troupes de dépôt de l'infan- 
terie territoriale 

Gardes forestiers et douaniers. 

Total de Yarmée de terre, y com- 
pris 4 régiments d'infanterie de ma- 
rine 1,750,000 


ARME 


ARME 


50,000 
220,000 

5G0,000 

20,000 
20,000 


Grande-Bretagne et Irlande. 


AR.UÉB RÉOUMÈRE. 


Cavalerie. — Garde, 3 régiments. 
Ligne, 28 régiments .... . . . 

Total ._ 1 _ 1 

Artillerie.— Art. à cheval, 6 bri- 
gades 

Ecole d'équitation 

Art. de campagne ; 12 brigades. 

Art. de garnison : 13 brigades . 

Art.de côtes : 1 brigade 

Art. de dépôts : 1 brigade. . . . 

Etats-majors de district et offi- 
ciers supplémentaires 

Total .TT 

Génie. — 40 compagnies et train 
(3 compagnies) 

Infanterie. — Garde a pied ; 7 ba- 
taillons 

Infanterie de ligne : 133 batail- 
lons 

Chasseurs : 8 bataillons 

Total . . 

Corps coloniaux. — Antilles : 
2 régiments d'infanterie. . . . 

Multe (artillerie) 

Lascars (Hong-Kong) 

Total ~~. 

Services administratifs. — Atta- 
chés à l'état-major général. . 

Paveurs (199), aumôniers (78), 
chirurgiens ( 558 ) , contrôle 

(«7). /■.-/■•• 

Antiy service corps (train), etc. 

Armij hospitat corps 

Etablissements divers 

Total 7TT 

néserve de l'armée permanente 
et officiers en demi-solde. . . 

Total général 


Officiers. 


81 

792 


Soldats. 


1,221 
15,181 



CHEVAUX 

Total. 

- -^_— 


d'officiers. 

du soldats. 

1,302 

S30 825 

15,973 

2,135 1 10,781 


873 


16,402 | 17,275 | 2,305 | 11,600 


229 

7 

576 

491 

2G 

49 

42 


5,104 

218 

13,323 

11,271 

1,1G0 

1,125 

275 


5,333 

225 

13,899 

11,762 

1,180 

2,174 

317 


480 
13 


187 


4,478 

144 

8,474 


268 


| 1,420 | 33,476 


34,896 | 680 | 13,364 


824 


4,873 


5,697 


422 


240 


4,885 


5,710 
114,470 


5,930 
119,355 


38 

962 


5,125 [ 120,180 | 125,305 / 1,000 | 


104 

1,728 

1,832 

12 

» 

22 

348 

370 

n 

t 

1 b 1 

278 

278 

9 

B 


120 | 2,354 | 2,480 | 


12 J 


88 


1,272 

8 

21 

120 


90 


8,006 

1,324 

549 


178 


1,272 
3,014 
1,345 

009 


650 


350 


1,095 



1,509 | 

4,9G9 

6,478 

1,000 

1,095 


1,800 1 

32,000 

33,800 

ï 

» 


11,077 | 214,254 | 225,931 | 5,057 | 26,437 


TROUPES DE RÉSERVE 

(Auxiliary forces). 


Yeomanry (cavalerie) 

Milice 

Artillerie 

Infanterie • 


Officiers. 


1,048 


3.48G 


Soldats. 


14,330 

15,369 
115,097 


Tolal. 


15,378 


133,952 


d'officiers, de soldats. 


16,000 


800 


Milice 


| 4,534 | 144,796 


149,930 


16,800 


Volontaires. — Artillerie . 

Cavalerie 

Génie 

Infanterie (chasseurs) . . . 
Etat-major permanent. . . 

Total 


B 

■ 

30,827 

1,500 

B 

B 

532 

530 

9 

D 

5,842 

100 

B 

B 

122,542 

800 

272 

1,135 

1,407 

270 


161,150 


3,200 


Troupes de réserve. 
Total général. 


310,480 [ 


20,000 


I 


530,411 


51,540 


lie 


Il y a en outre, en Irlande, un corps de no- 
ie fort de 13,000 hommes etde 4,000 che- 
vaux ; une milice dans les Iles normandes qui 
compte environ 300 ofliciers et 8,000 hommes 
et reçoit un subside du gouvernement an- 


glais; une armée indigène aux Indes d'envi- 
ron 140,000 hommes et une police militaire 
de 190,000 hommes, dont les officiers sont 
anglais dans les deux cas ; une milice et des 
corps de volontaires dans les colonies. 


Grèce. 


Infanterie 

Cavalerie 

Artillerie 

Pionniers 

Gendarmerie 

Employés du ministère de la guerre. 

Total 


749 


Officiers. 

Soldats. 

Chevaux. 

380 

9,971 

28 

23 

317 

283 

49 

697 

171 

21 

471 

9 

90 

1,516 

210 

186 

342 

19 


13,314 


720 


Italie. 


ARASÉE PERMANENTE. 


Un régiment a : Artillerie de 

campagne 

Artillerij de forteresse 

Génie 

Infanterie de ligne 

Bersaglieri 

Cavalerie. 

1 compagnie alpine 


EN TEMPS DE PAIX 


°mc..». ^flch,™». 


77 
80 
125 
65 
84 
46 
4 


1,376 
1,591 
2,453 
1,310 
1,090 
1,030 
100 


664 
24 

168 
3 
4 

750 
1 


EN TEMPS DE GULRItE 


0ffloier8 - I et sojd. i Chevaux. 


88 

90 
153 

70 
100 

49 
G 


3,267 
3,035 
5,582 
2,187 
3,270 
1,001 
250 


3,097 

200 

1,6CS 

24 

30 

862 


COMPOSITION ET EFFECTIF NORMAL 

do l'armée permanente 
d'après la loi du 30 septembre 1863 


Officiers. 


Etat-major général 

Corps d'état-inajor 

Artillerie. — Etats-majors 

10 régiments ou 100 batteries d'ar- 
tillerie de campagne 

4 régiments ou 60 compagnies d'ar- 
tillerie de forteresse 

2 compagnies d'artilieiers, 2 compa- 
gnies d'ouvriers , l compagnie 
d'armuriers, 1 compagnie de côle. 

1 compagnie de vétérans 

£ batteries d'instruction (artillerie de 
campagne) 

1 compagnie d'instruction (artillerie 
de forteresse) 


328 


Total. 


Génie. — Etats-majors 

2 régiments du génie 

Infanterie. — 40 brigades de 2 régi- 
ments ou 80 régiint-nts (240 batail- 
lons) d'infanterie de ligne 

10 régiments (40 bataillons) de ber- 
saglieri 

Etats-majors des 63 districts mili- 
taires 

176 compagnies de district 

24 compagnies alpines 

3 bataillons d'instruction 

Ecole normale d'infanterie 

Services sédentaires 

17 compagnies de discipline et éta- 
blissements pénitentiaires militai- 
res 

Total 


191 

770 

320 

24 


4 

1,321 

213 
250 


Cavalerie. — 20 régiments (120 es- 
cadrons) de cavalerie 

Ecole normale de cavalerie (3 esca- 
drons), etc 

Carabiniers. — 11 légions territo- 
riales et 1 légion d'instruction . . 

Corps divers. — Corps sanitaires : 
16 compagnies 

Corps des invalides, commissariat, 
corps vétérinaire, comptabilité, 
écoles, établissements divers . . . 

Total général 


5,200 

840 

803 
352 
96 
78 
12 
50 


92 


7,523 


sous-oFi'iciEns 

et 

soldats. 


Chevaux. 


13,700 

6.364 

600 

230 


294 
107 


21,355 

* 
4,900 


104,800 
16,900 

715 
6,100 
2,400 
2,118 

236 


526 


6,640 
96 


150 

B 

0.SS6 


330 

240 

40 

C2 
» 
21 
3 


920 
34 


466 


185 


921 


12,196 


133,855 


20,000 
604 


19,725 


1,135 


3,134 


3G9 


15,000 
480 


3,154 


2G.225 


Le corps des officiers se compose de la 
manière suivante : 5 généraux, 42 lieute- 
nants généraux, 83 majors généraux (total 


205,314 

130 généraux); 198 officiers du corps d'état- 
major, 9,345 ofliciers de troupes so répartis- 
sant ainsi : 


Colonels 

Lieutenants-colonels 

Majors. 

Capitaines 

Lieutenants et sous-lieutenants. 


30 

30 

80 

383 

664 

Total 1,187 

i Milice mobile. — La milicejnobile se com- 
pose de 232 bataillons d'infanterie de 4 com- 
pagnies, de 24 compagnies alpines (total 

I 960 compagnies) et de 15 bataillons de bersa- 


Artill. 


Génie. 


14 
14 
34 

198 

222 


482 


Infant. 


128 

136 

357 

1,713 

4,124 


6,458 


Caval. 


21 

22 

42 

176 

503 

794 


Cnrulj. 


Total. 


12 

10 

27 

100 

275 

421 


205 

212 

540 

2,570 

5.S1S 

9,315 


glieri de 4 compagnies (total 60 compagnies), 
de plus de 40 batteries d'artillerie de campa- 
gne et de 20 batteries de forteresse, enfin de 
10 compagnies du génie. 


CORPS DIVERS. 


Etats-majors et personnel de l'adininis 
tration. 

Infanterie de ligne 

Bersaglieri 

Cavalerie , 

Artillerie 

Génie 

Services sanitaires 

Services sédentaires 

Carabiniers (gendarmerie) 

Distretti militari 

Corps, instituts et établissements di- 
vers 

Armée permanente 

Réserve de complément de l'année per- 
manente 

Milice mobile 

4 officiers de réserve 

Total général 


Officiers. 


1,430 
4.8G0 
7G0 
898 
946 
223 
330 
127 
606 
1,438 

2,070 


13,694 

1,016 
2,610 
1,516 

18,836 


Sous 
les drapeaux. 


En congé. 


97,458 

16,255 

18.G69 

20,786 

4.702 

1,152 

1,614 

20,970 

15,398 

7,251 


204,255 
14,786 


219,041 


123,341 
21,147 

15,437 

27,462 

4,910 

2,065 


10,567 
236 


205,171 

166,409 
277,205 


Total. 


220,790 

37,402 

34,10G 

48,248 

9,61S 

3,217 

1,611 

20,970 

25,9U5 

7,487 


648,845 


409,426 

181,195 
277,205 


867,886 


ARME 

Japon. 

Aucune dépense militaire ne figure au 
budget. Heureux, trois et quatre fois heu- 
reux pays! On ne s'y sert du sabre que pour 
s'ouvrir le ventre..., quand on est insulté. 

Mexique. 

Infanterie : 765 officiers, 14,642 soldats. 
Caualerie : 297 officiers, 4,843 soldats. Ar- 
tillerie : 148 officiers, 1,315 soldats. Gardes- 
côtes : 22 officiers, 71 soldats. Invalides : 
10 officiers, 265 soldats. 

Total général : 1,251 officiers et 21,130 sol- 
dats. 

Pays-Bas. 

Armée européenne. Etats : ïio officiers. 

Infanterie. Etat-major, 34 officiers. 1 régi- 
ment de grenadiers et chasseurs de 4 ba- 
taillons (chaque bataillon de 5 compagnies 
et l dépôt de 2 compagnies) , 103 offi- 
ciers et 4,228 soldats. 8 régiments de ligne 
de 4 bataillons (chaque bataillon de 5 com- 
pagnies et 1 dépôt de 5 compagnies), 012 of- 
ficiers et 38,408 soldats. 1 bataillon d'instruc- 
tion de 4 compagnies, 31 officiers et 609 sol- 
dats. Dépôt de discipline de 2 compagnies, 
12 officiers et 44 soldats. Dépôt de recrute- 
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ment pour les colonies (3 compagnies), 18 of- 
ficiers et 77 soldats. Service des hôpitaux, 
2 compagnies, 7 officiers et 324 soldats. 

Total de l'infanterie : 1,122 officiers et 
43,690 soldats. 

Cavalerie, Etat-major, 7 officiers. * régi- 
ments de hussards de 4 escadrons, 1 esca- 
dron de réserve et 1 dépôt, 184 officiers et 
4,318 Soldats. 

Génie. Etat-major, 77 officiers et 39 sol- 
dats. 1 bataillon de mineurs et sapeurs, 
26 officiers et 9S6 soldats. 

Artillerie. Etat-major, 69 officiers et 54 sol- 
dats. 1 régiment d'artillerie de campagne 
(14 batteries de campagne, chacune de 6 piè- 
ces, 2 compagnies de train d'artillerie, I compa- 
gnie de train d'administration et 1 compagnie 
de dépôt), 91 officiers et 2,852 soldats. 3 ré- 
giments d'artillerie de position (chaque régi- 
ment de 14 compagnies; une des compagnies 
est compagnie d'instruction particulière pour 
l'instruction des cadres, tandis qu'une se- 
conde s'occupe du maniement des torpilles), 
218 officrers et 6.752 soldats. 1 régiment d'ar- 
tillerie volante (4 batteries de campagne, 
chacune de 6 pièces, et 1 de dépôt), 32 offi- 
ciers et 636 soldats. Corps de pontonniers, 
12 officiers et 316 soldats. 
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Total de l'artillerie : 422 officiers et 10,610 
soldats. 

Maréchaussée (2 divisions) : 10 ofliciers et 
362 soldats. 

Total de l'armée européenne : 2,058 officiers 
et 60,014 soldats. 

Armée des Indes orientales. Etats et ser- 
vices spéciaux : 471 officiers et 2,250 soldats. 

Infanterie : 757 officiers et 23,195 soldats. 

Cavalerie : 29 officiers et 881 soldats. 

Artillerie : 77 officiers et 2,870 soldats. 

Génie : 8 officiers et 607 soldats. 

Total de l'armée des Indes orientales : 
1,342 officiers et 29,803 soldats. 

Perse. 

Infanterie. 70 bataillons de 800 à 1,000 hom- 
mes. En temps de paix, il n'y a que 20 ou 
30 bataillons sous les drapeaux ; ce sont les 
forces nécessaires pour les garnisons, la po- 
lice et le service des frontières. 

Cavalerie. Il n'y a pas de cavalerie régu- 
lière. Chaque tribu est obligée de fournir en 
temps de guerre un certain nombre de ca- 
valiers qui sont appelés de temps en temps 
pour le service de la cour. Le royaume peut 
fournir 60,000 cavaliers, tous montés d'une 
manière excellente. 
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Portugal. 

Troupes d'Europe. Etat -major général, 

40 officiers. Corps d'état-major, 32 officiers. 
Infanterie, 1,009 officiers et 26,823 soldats. 
Cavalerie, 241 officiers et 4,421 soldats. Ar- 
tillerie, 206 otficiers et 3,125 soldats. Génie, 

41 officiers et 921 soldats. Garde municipale, 
58 officiers et 1,709 soldats. Médecins supé- 
rieurs, 9. Troupes d'administraiion, 6 offi- 
ciers et 317 soldats. En plus : 164 officiers 
des diverses commissions, 8 dans les places 
de l re classe , 29 dans les établissements 
d'instruction , 70 dans les colonies , 54 en 
disponibilité, 43 en non-activité. 

Total : 2,010 officiers et 37,316 soldats. 

Le nombre des chevaux et mulets est de 
2,449 pour la cavalerie, de 886 pour l'artil- 
lerie, de 215 pour la garde municipale. En- 
semble, 3,550. 

Canons, 126. 

Troupes dans les possessions d'outre-mer. 
Cap-Vert, 46 officiers et 552 soldats. Saint- 
Thomé, 27 officiers et 399 soldats. Angola, 
100 officiers et 2,317 soldats. Mozambique, 
93 officiers et 1,326 soldats. Inde, 227 offi- 
ciers et 1,732 soldats. Macao, Timor, 54 offi- 
ciers et 972 soldats. 

Total : 547 officiers et 7,298 soldats. 


Russie. — ARMÉE RÉGUL1ÈRK, 


CORPS DIVERS. 


Bataillons. 


Escadrons. 


Canons. 


Officier». 


Combattants. 


Non- 
combattants. 


Chevaut. 


PIED DE PAIX. 


Russie d'Europe 


Armée de campagne 

Troupes de réserve 

Troupes de dépôt 

Troupes locales et établissements. 


Total. 


Caucase , 


Armée de campagne 
Troupes de réserve. 
Troupes de dépôt . . 
Troupes locales . . . 


Total. 


Russie d'Asie . 


Armée de campagne 
Troupes locales . . . 


Total. 


528 

333 

4 

n 

D 

53 

B 

» 

B 

n 

118 

1G 

1 

B 

» 

4 

» 

B 

» 

J) 

4 1/4 

B 

B 



" 

" 


- 


1,18 


15,700 

80 

450 

8,200 


| 24,430 


16S 


2,411 

22 

40 

703 


3,170 


42 


170 
750 


417,300 

1.370 

10,400 

103,200 


532,270 


66,470 
282 
780 

25.433 


92.905 


3,600 
17,270 


920 


20.870 


43,300 

210 

2,700 

35,G00 


81,810 


8,022 

59 

235 

2,485 


10,801 


700 
2,570 


3,270 


73,400 

30 

6,000 

1,500 


81,530 

6,148 

8 

496 

267 


6,919 


470 
370 


S40 


PIED DE OUERRE. 


Russie d'Europo . . 


Année de campagne 
Troupes de réserve. 
Troupes de dépôt. . 
Troupes locales. . . 


Total. 


Caucase . 


Armée de campagne. 
Troupes de réserve. . 
Troupes de dépôt. . . 
Troupes locales . . . . 


Total. 


Russie d'Asie , 


j Armée de campagne 
j Troupes locales . . . 


Total. 


528 


341 

171 


à 

170 


52 

» 


B 

a 

» 

118 


1C 

1 


B 

29 


4 

» 


» 

n 

9 


4 1/4 


2,172 


18 


18,500 
3,500 
5,700 

10,800 


703,700 
170,700 
23G,800 
274,900 


33,500 


| 1,380,100 


336 


2,897 

£2 

905 

1,103 


4,927 


135,983 

998 

30,382 

47,400 


220,829 


80 


180 
870 


,050 


5,800 
28,500 


34,300 


82,700 
13,000 
34,600 
41,400 


171,700 


10.581 

C5 

5.520 

3,270 

19,448 


174,400 

10,000 

27,000 

1,800 


213,200 


1,000 
3,000 


4,000 


21,109 

S 

Î.16S 

23,938 


2,000 
1,700 


3,700 




ARMÉE IRsÉGUMÈRti (lion Comp 

ris les milices 

et les opoltclicnic). 
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CORPS fcll'ilRS. 

_ ._. — 

BalaiJlons. 

Ssotnics. 

Canons. 

Officiers. 

Combattants. 

Non- 
combattants. 

Chevaux. 



7 et 3 comp. 
23 comp. 

180 

747 

52 
180 

1,740 
3,505 

33.S27 
131,290 

1,512 
5,098 

31,198 
120,999 

Pied de guerre . 



Suède et Norvège. — SukDii. 


CORFS DIVERS. 

Ofliciers. 

Sous-oflic. 

Musiciens. 

Soldats. 

Total. 

Troupes de ligne. Généraux. . 

8 

11 

54 

2U 

233 

1,095 

o oi n 

* 

6 

37 

127 

203 

1,326 

1,699 

A 
» 

8 

09 

138 

1,245 

1,490 1 

» 

479 
2,524 

4,280 
22,902 

3c7,245 l 

8 

17 

578 

2. 901 


4 854 


27 22S 

Total 

35,046 


Troupes de J 
réserve : i 

Seconde ré - 
serve (trou- 
pes non exer- 
cées) : 

Total. . 


Artillerie . 
Cavalerie . 
Infanterie . 

I Génie. . . 
Artillerie 
Cavalerie 
Infanterie 


Norvège. 

En temps de paix, les troupes de ligne ne | nies de toutes armes, et celui de 18,000 en 
peuvent pas dépasser le chiffre de 12,000 hom- | temps de guerre. 

Suisse 



* 

» 

2,CL1 

] 

253 

» 

» 

3,7S3 

\ 77.L72 

H 

B 

70,520 

1 

G3 

B 

D 

B 


» 

n 

» 

12C 1 


n 

B 

B 

ISO { 

8,029 

n 



" 

S, .M 9 î 


3? G 

» 

V 

Sr s 77."> 

SG,101 . 


Milice. Officiers en disponibilité 

Milice de Gottland 

Tirailleurs volontaires 


Total général. 


69 
110 


2,717 


181 
n 

1.SS0 


1,500 


7,955 

20.035 


1-11. 010 


29,030 
150,773 


Le nombre de chevaux est de 6,850. 


EFFECTIF NOMINAL. 


Etats • I fô'»t" ma Jor général .... 
' J Etats des divisions, etc . . 

Infanterie : j *>"'«* 

( Tirailleurs . 

Total 

Cavalerie : j ^g<ms 

| Guides 

Total 

48 batteries de campagne. 
2 batteries de montagne. 
Artille- } 10 compagnies déposition 
rie : 1 10 colonnes de parc. . . . 
8 bataillons de train . . . 
2 compagnies d'artificiers 

Total 

Génie . ] 

Troupes sanitaires (médecins, etc.). [ 
Troupes d'administration 

Total. Et;its et troupes I 


Armée régulière. 

Landwehr. 

Total. 

784 

784 

54 
1,503 

76,620 

6, ICO 

76,020 
6,100 

153,252 
12,320 

82.7S0 

82,780 

165,572 

2,976 
516 

2.970 
.51G 

5,952 
1,032 

3,492 

3,402 

0,981 

7,080 
340 
1,220 
2,560 
1,712 
320 

1,280 

B 

1,830 

1,280 

1,712 

320 

6,422 

S, 930 
340 
3,053 
3,840 
3,424 
640 

13,832 

20,254 

3,144 

3,111 

» 

6,2S8 

1,050 

1,050 

40S 

403 

SI0 


100,102 


97.03G 


203,192 
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Turquie 

(moins la Roumanie et la Serbie). 


CORPS U AUK1 E. 



La garde (Constantinople) ... 7 re<». 

Danube (Si'boiimla) 5 

Roumélie (Monastir) 10 

Anatolie (Erzeroum) 5 

Syrie (Damas) 5 

Irak (Bagdad) 

Yémen (Sana) 5 

Troupes irrégulières. — 1S régiments de 
gendarmes, les bachi-bouzoucks, les volon- 
taires (spahis, bédouins, etc.); total, envi- 
ron 50,000 hommes. 

Troupes auxiliaires , ou contingents des 
provinces qui ne sont pas encore sujettes au 
nixam et des Etats mi-souverains. Haute Al- 
banie, 10,000 hommes; Bosnie, 30,000; Egypte, 
15,000; Tunis et Tripoli, 4,000. 

L'armée comprend aujourd'hui, en temps de 
paix, 157,667 hommes et 26,040 chevaux, y 
compris la gendarmerie (14,500 hommes). En 


7 bat. 
5 ■ 

8 » 
5 » 
5 » 
5 » 
5 • 


Cavalerie. 

Artillerie. 

7 rég. 

1 rég. 

4 > 

1 » 

4 i 

1 » 

4 ■ 

1 > 

4 > 

1 ■ 

5 » 

1 » 

2 esc. 

3 bat. 


1 comp. 

1 « 

1 » 

1 » 

1 > 

1 • 

1 > 


temps de guerre, elle se compose comme il 

suit : 

Armée active 203,700 h. 

Première réserve . . . 103,000 

Deuxième réserve. . . 24,000 

Gendarmerie 32,800 

Hiyacle 120,000 

Total _ 486,100 h. 

Troupes irréjrulières. 
Troupes auxiliaires . 

Total général. . 


50,000 h. 
50,000 


536,100 h. 


Roumanie, 


Eiat-major 

Intendance et services administratifs. 

Infanterie (8 régiments de ligna et 4 ba- 
taillons de chasseurs) 

Cavalerie (2 régiments de 4 escadrons). 

Artillerie (2 régiments ou 12 batteries 
et 1 compagnie de pontonniers). . . 

Génie (1 bataillon) 

Pompiers (2 bataillons) 

Gendarmerie k cheval (2 escadrons). . 

Gendarmerie k pied (2 compagnies) . . 

Ecoles militaires 

Corps d'ofriciers sanitaires 

Dorobanzes (8 régiments de 34 batte- 
ries) 

Calai asi (8 régiments de 33 escadrons). 


Total général 


Officiers 

11 

omnies 

et assimilés 

de 

troupes. 

133 


i 

111 


679 

471 


10,700 

74 


1,261 

84 


1,903 

25 


535 

50 


1,671 

8 


295 

8 


230 

21 


457 

67 


» 

383 


33,116 

172 


11,128 


Total. 


133 
790 

11,261 
1,338 

2,077 
560 

1,727 

303 

238 

478 

67 

33,499 
11,300 


1,013 


02,153 


63,771 


Chevaux. 


106 
179 

92 
979 

S34 

3 

573 

245 

» 

81 

4 

392 
11,308 

~H,92l 


Infanterie. 


. Serbie. 
Armée active. 

4 bataillons 2,400 h 

Cavalerie 2 escadrons 

Artillerie 7 batteries . 

Pionniers. . . . ( 
Pontonniers . . i 
Train 


l"ban 

20 ban 80 » 

300 > 33 escadrons 

1,400 » 28 batteries. 


Réserve. 

80 batteries 67,280 h. 

. 48^400 » 
4,950 » 


4 compagnies 


620 


9 compagnies 


5,120 » 

2,872 • 

760 » 

21,163 • 

Total 4,720 h 130,490 » 

Le nombre des canons de l'artillerie active est de 42, celui de l'artillerie de réserve de 
168 pièces, 


Wurtemberg. 

V. plus haut empire d'Allemagne. 

Tou3 les chiffres que nous venons de pré- 
senter sont extraits de l'Almanach de Gotha 
(1876), dont on connaît la compétence et 
l'exactitude en fait de statistique. 

Àrmëo dn Rliln (l.'), depuis lo 19 aoûl jns- 

qn'ou 39 octobre 18ÏO, par Bazaine. Ce li- 
vre, publié chez Pion en 1872, est l'aveu 
cynique du crime de trahison commis par son 
auteur. Avant que le conseil de guerre eut 
statué sur le sort du commandant en chef de 
l'armée du Rhin, celui-ci s'était chargé de 
prononcer l'arrêt. Après avoir lu les pages 
écrites par Bazaine, la conscience publique 
était éclairée. 

Ce n'est pas que l'aveu soit volontaire ; ce 
n'est pas que le plaidoyer manque d'habileté. 
Bazaine se sent étreint de toutes parts par la 
vérité écrasante. Ne pouvant plus rien ca- 
cher, il essaye de prendre les devants; il ex- 
pose ce qu'il a fait avec une apparente séré- 
nité, comme s'il n'admettait pas la supposition 
qu'il eût pu autrement agir; il s'efforce enfin 
d'associer à sa fortune les chefs de corps 
placés sous ses ordres, comme si sa respon- 
sabilité de commandant en chef en pouvait 
êlro diminuée 1 Et quand les maréchaux Cun- 
robert etLebœuf, quand les généraux Fros- 
sard et Soleille auraient été les complices du 
crime, Bazaine serait-il moins criminel ? 

Nous n'avoiiï pas à examiner ici la façon 
dont l'auteur de l'Armée du It/iin traite la 
question militaire. Disons seulement qu'au- 
cune des accusations formulées par le colonel 
d'Andluu,avec une si terrible précision, n'est 
ni réfutée ni même discutée. Sur sa conduite 
après Rezonviile, sur son rôle à la bataille 
de Saint-Privat, sur la possibilité des sortit s, 
sur l'abstention décourageante a laquelle il 
a volontairement réduit l'arméo, sur lo gas- 
pillage des vivres, sur la révélation finale de 
l'intendant en chef de l'armée garantissant 
encore de nourrir les soldats pendant huit 
jours au moins, sur les honneurs militaires 
refusés à l'armée, sur cette condition mons- 
trueuse des drapeaux livrés à l'ennemi, Ba- 
zaine ne répond rien, absolument rien. 

Pourquoi Bazaine chercherait-il, d'ailleurs, 
k prouver qu'il a fait militairement son de- 
voir et qu'il s'est conformé aux règlements, 
auxquels il n'a pas songé une seule minuter 
«jue lui importe son honneur de commandant 
eu chef d'une année française, dont il ne s'est 


jamais préoccupé? Pourquoi s'efforcerait- il 
d'établirqu'il n'a pas pu battre les Prussiens 
ou au moins se frayer un chemin à travers 
leurslignes? Il n'en a jamais eu l'intention. Le 
salut de la patrie, la présence de l'étranger 
sur le sol français, il ne s'en est jamais 
soucié. 

Qu'a-t-il donc voulu? Une seule chose: 
profitant de nos désastres, s'entendre avec 
nos ennemis pour conserver une armée grâce 
à laquelle il put jouer un rôle politique égal 
k son ambition, être le maître de la France 
mutilée, le bras droit, l'exécuteur des hau- 
tes œuvres do l'ex-impératrice, qui rêvait 
une régence. 

Qui dit cela? Bazaine à chaque page de son 
livre. Dès le 23 septembre 1870, un homme 
se présente au maréchal. II se dit envoyé par 
l'impératrice ; il est autorisé par M. de Bis- 
marck. Bazaine, violant les lois militaires 
dans ce qu'elles ont de plus précis, entre en 
pourparler avec cet agent de l'ennemi. Ou- 
bliant ses devoirs et son honneur, montrant 
par là qu'il est déjà résolu à ne pas combattre, 
il accepte de conspirer avec M. de Bismarck ; 
il envoie à Londres le général Bourbaki, 
chargé de la mission suivante : 

• Exposer à l'impératrice la situation mo- 
rale et militaire de l'armée sous Metz, sa voir 
dans quelle position politique et diplomatique 
se trouvait le gouvernement de la régence, 
et, si ce gouvernement n'existait plus, de- 
mander à l'impératrice de nous relever de 
notre serment. > 

Le 28 septembre, Bazaine reçoit do Fer- 
riè::es, par l'intermédiaire du pnneo Frédé- 
ric-Charles, une dépêche ainsi conçue : 

■ Ferrières, 28 septembre 1870. 

■ Le maréchal Bazaine acceptera-t-il, pour 
la reddition de l'arméo qui se trouve devant 
Metz, les conditions que stipulera M. Ré- 
gnier, restant dans les instructions qu'il tien- 
dra de M. le maréchal?» 

Bazaine n'a pas encore de nouvelles de 
Londres. Il lui serait difficile de conseiller à 
l'armée de capituler, ù la ville de se rendre. 
Aussi répond-il cvasiveinent. Il laisse pour- 
tant, dans sa lettre du 29 septembre au gé- 
néral do Stiehl, chef d'eiat-tnajor du prince 
Fiédéric-Charles, échapper un aveu signi- 
licati f : 

« J'ai répondu, écrit-il à M. Régnier, que 
la seule chose que je pusse faire serait d'ac- 
cepter une capitulation avec les honneurs de 
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la guerre, mais que je ne pouvais compren- 
dre la place de Metz dans la convention à 
intervenir. Ce sont, en effet, les seules con- 
ditions que l'honneur militaire me permette 
d'accepter, et ce sont les seules que M. Ré- 
gnier ait pu exposer. » 

Ainsi, le 29 septembre, lorsque l'armée et 
Metz ont encore pour un mois de vivres au 
moins, Bazaine, qui commande 180,000 hom- 
mes, pense à capituler. Il y pense, et il en 
prévient l'ennemi le 29 septembre! 

Moins de quinze jours après, le 10 octobre, 
il charge son aide de camp, le général Boyer, 
de « demander au gouvernement prussien, 
sur l'engagement de la neutralité de l'arméo 
du Rhin contre les forces allemandes, de 
laisser celle-ci rester en France, où elle de- 
viendrait • le noyau de l'ordre. » 

Le général Boyer était porteur des instruc- 
tions suivantes, reproduites par Bazaine lui- 
même dans le livre qui nous occupe : 

« Au moment où la société est menacée 
par l'attitude qu'a prise un parti violent, et 
dont les tendances ne sauraient aboutir à une 
solution que cherchent les bons esprits, le 
maréchal commandant l'arm 'e du Rhin, s'in- 
spirant du désir qu'il a de sauver son pays 
et de le sauver de ses propres excès, inter- 
roge sa conscience et se demande si l'armée 
placée sous ses ordres n'est pas destinée à 
devenir le palladium de la société. 

» La question militaire est jugée; les ar- 
mées allemandes sont victorieuses, et S. M. le 
roi de Prusse ne saurait attacher un grand 
prix au stérile triomphe qu'il obtiendrait en 
dissolvant la seule force qui puisse aujour- 
d'hui maîtriser l'anarchie dans notre mal- 
heureux pays et assurer à la France et à 
l'Europe un calme devenu si nécessaire après 
les violentes commotions qui viennent de les 
agiter. 

» L'intervention d'une armée étrangère, 
même victorieuse, dans les affaires d'un pays 
aussi impressionnable que la France, dans 
une capitale aussi nerveuse que Paris, pour- 
rait manquer le but, surexciter outre me- 
sure les esprits, et amener des malheurs in- 
calculables. 

■ L'action d'une armée française encore 
toute constituée, ayant bon moral, et qui, 
après avoir loyalement combattu l'armée al- 
lemande, a la conscience d'avoir su conquérir 
l'estime de ses adversaires, pèserait d'un 
poids immense dans les circonstances ac- 
tuelles. Elle rétablirait l'ordre et protégerait 
la société, dont les intérêts sont communs 
avec ceux de l'Europe. Elle donnerait k la 
Prusse, par l'effet de cette même action, une 
garantie des gages qu'elle pourrait avoir k 
réclamer dans le présent, et enfin elle con- 
tribuerait a l'avènement d'un pouvoir régu- 
lier et légal, avec lequel les relations de 
toute nature pourraient être reprises sans 
secousses et naturellement. • 

i Ban Saint-Martin, 10 octobre 1870. 

Nous sommes au 10 octobre, et Bazaine dé- 
clare que la question militaire est jugée? 
Paris tout entier est debout, la France tout 
entière s'arme, une lutte terrible est enga- 
gée, les armées de secours s'organisent, un 
immense mouvement agite le pays. Paris 
tiendra jusqu'à son dernier morceau de pain. 
C'est la guerre à mort qui commence. Ba- 
zaine le sait, et il offre aux Prussiens do 
marcher avec eux contre la France. 

Faut-il raconter les hideux tripotages qui 

firécédèrent la reddition de la place de Metz, 
e conseil de guerre où généraux et maré- 
chaux, sauf deux ou trois, firent assaut de 
bassesse et de lâcheté ? la décision prise, d'un 
commun accord, d'envoyer le général Boyer 
en Angleterre, en mission une seconde lois 
près de l'impératrice? Non, tout cela soulève 
le coeur. Citons seulement le télégramme où 
M. de Bismarck, qui a obtenu tout ce qu'il 
voulait, qui a annulé l'armée du Rhin pen- 
dant six semaines, qui sait qu'elle va mourir 
de faim dans quelques jours, ramène avec 
une ironie sauvage Bazaine k la réalité des 
faits : 

■ 24 octobre. 

• Je dois vous faire observer, monsieur le 
maréchal, que, depuis mon entrevue avec 
M. le général Boyer, aucune des garanties 
que je lui avais désignées comme indispen- 
sables avnnt d'entrer en négociation avec la 
régence impériale n'a été réalisée, et que 
l'avenir de la cause de l'empereur n'étant 
nullement assuré par l'attitude de ia nation 
et de l'armée française, il est impossible au 
roi de se prêter k des négociations dont Sa 
Majesté seule aurait à faire accepter les ré- 
sultats à la nation française. Les proposi- 
tions qui nous arrivent de Londres sont, dans 
la situation actuelle, absolument inaccep- 
tables, et je constate, à mon grand regret, 
que je n'entrevois plus aucune chance d'ar- 
river k un résultat par des négociations 
politiques. 

■ Bismarck. » 

Si jamais crime fut patent, si jamais tra- 
hison fut prouvée, c'est le crime, c'est la 
trahison de Bazaine, et, comme nous l'avons 
(lit en commençant cet article, son livre, 
loin de présenter su justification, n'est que 
l'aveu cynique de st n infamie. 

ARMEL s. m. far-inèl). Bot. Nom vul- 
gaire d'une espè e du genre pégnne. 

ARMELLE (Nicole), visionnaire française, 
née à Campeuac, dans le diocèse de Saint- 
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Malo, en 1606, morte k Vannes en 1671. Ello 
entra comme domestique dans la maison d'un 
gentilhomme, où elle passa, dit-on, trente- 
cinq ans dans une vie d'amour extatique. 
Une ursuline de Vannes u écrit sa vie sous 
le titre de Y Ecole du pur amour de Dieu (Pa- 
ris, 1704, in-12). 

* ARMEMENT s. m. — Encycl. Commis- 
sion d'armement. V. Commission dans ce Sup- 
plément. 

ARMENGAUD (Jean-Germftin-Désiré), lit- 
térateur français, né à Castres (Tarn) en 
1797, mort à Passy en 1869. Lorsqu'il eut 
l terminé ses études k Toulouse, il s'occupa de 
| commerce, puis il se livra tout entier à so'n 
goût pour les arts. Armengaud visi'a les mu- 
sées et les galeries de l'Europe, puis il publia 
une suite d'ouvrages extrêmement remarqua- 
bles tant par le fond que par la beauté de 
l'exécution typographique. Il commença à 
publier en 1849 l'Histoire des peintres de 
toutes les écoles depuis la Itenaissance jusqu'à 
nos jours (in-4<>, avec gravures), qui a été 
continuée et achevée sous la direction de 
M. Charles Blanc. Armengaud a fait paraltro 
j ensuite les Galeries publiques de l'Europe 
(1856-1865, 2 vol. in-fol., avec gravures). Lo 
premier de ces volumes, relatif aux galeries 
de Rome, a été tiré à 35,000 exemplaires et a 
obtenu une médaille d'honneur k l'Exposition 
universelle de 1855. Puis il a donné : les 
Chefs-d'œuvre de l'art chrétien (1857, in-4», 
avec 26 portraits et 40 planches), ouvrage 
qui lui valut la croix de Saint-Grégoire le 
Grand; les Trésors de l'art (1859, in-fol., avec 
47 gravures); les Chefs-d'œuvre de Itubeus à 
la cathédrale d'Anvers (1859, in-fol.); le Pan- 
théon de l'histoire (1863-1864, in-4°, avec 
gravures), comprenant les Iieines du monde 
et la litissie historique, pittoresque et monu- 
mentale, en collaboration avec M. Artamov. 

* ARMENGAUD (Jacques-Eugène, et non 
Jules-Edouard, comme nous l'avons nommé 
par erreur dans nos premiers tirages), dit 
Armougaud l'Aîné, ingénieur et dessinateur 
français, né k Ostende en 18 E0. — Elève de 
l'Ecole des arts et métiers de Châlons, il en 
sortit en 1830, puis il suivit les leçons de 
M. Leblanc, professeur de dessin pour les ma- 
chines au Conservatoire des arts et métiers 
de Paris. Sous la direction de ce maître, il 
devint un très-habile dessinateur, et, k sa 
mort, il lui succéda dans sa chaire, qu'il a 
occupée pendant de longues années. A partir 
de 1834, il envoya aux expositions indus- 
trielles des dessins qui lui ont valu des mé- 
dailles de bronze en 1839 et 1844, une mé- 
daille d'argent en 1849 et deux médailles do 
1" classe aux Expositions universelles de 
Londres (1851) et de Paris (1867). En même 
temps, il exécutait plusieurs ouvrages desti- 
nés k faire connaître les machines et les in- 
ventions nouvelles au moyen d'un texte et 
de gravures. A partirde 1851, il apubliéavec 
son frère Charles, son collaborateur ordi- 
naire, le Génie industriel, revue des inventions 
françaises et étrangères, recueil paraissant 
une fois par mois. Enfin, il a ouvert un cabinet 
d'ingénieur-conseil pour les questions rela- 
tives aux brevets d'invention. En 1863, il a 
été décoré de la Légion d'honneur. Nous ci- 
terons de lui : l'Industrie des chemins de fer 
ou Dessins et description des principales ma- 
chines (1S39, in-4"), en collaboration avec 
Charles Armengaud ; Traité théorique et pra- 
tique des moteurs iiydrauliques à vapeur 
(1S43, in-S°), ouvrage qui a été refondu en 
deux ouvrages nouveaux : Traité théorique 
et pratique des moteurs hydrauliques (1S5S, 
in-4°) et Traité théorique et pratique des mo- 
teurs à vapeur (1860-1863, 2 vol. in-4°) ; Pu- 
blication industrielle des machines, outils et 
appareils les plus perfectionnés et les plus 
récents (1840 et Suiv., in-8°), ouvrage pério- 
dique formant un volume par 10 livraisons; 
lléponse à Boquillun et à M. Gaultier de Clau- 
bry au sujet de l'application de lentilles de 
verre sur les chaudières closes (1847, in-8°); 
Nouveau cours raisonné de dessin industriel 
appliqué à la mécanique et à l'architecture 
(1848, in-S", réédité en 1800), avec Charles 
Armengaud et Amouroux ; Etudes d'ombres 
et de lavis appliquées aux machines et à l'ar- 
chitecture (1S49, in-fol.), avec les mêmes; 
Cours élémentaire de dessin industriel (1850, 
in-4«), avec les mêmes; Instructions prati- 
ques à l'usage des inventeurs (1839, iu-8°), 
avec Mathieu ; le Vignole des mécaniciens 
(1865, in-4°, avec atlas in-fol.) ; les Progrès 
de l'industrie à l'Exposition universelle de 
1867 (1868, in-4">, avec atlas in-fol.), avec 
son fils, M. Eugène Armengaud ; Notice bio- 
graphique de J,-J. Amouroux (lil 0, in-8°); 
Production industrielle du froid par la dé- 
tente des gaz (1873, in-8°), etc. 

ARMENGAUD (Charles), dit Armcngnu.i 

Jeune, ingénieur français, frère du précé- 
dent, né à Ostende en 1813. 11 suivit les cours 
de l'Ecole des arts et métiers de Châlons, 
d'où il sortit en 1833, le premier de sa promo- 
tion, puis il s'occupa de dessin industriel et 
collabora à plusieurs ouvrages de son frère. 
M. Charles Armengaud est professeur k 
l'Ecole spéciale de commerce et membre de 
la Société des ingénieurs civils. A l'exemple 
de M. Armengaud aîné, M. Charles Armen- 
gaud, qui est très-versé dans la connaissance 
des questions de législation industrielle, a 
! ouvert un cabinet de consultation pour les 
[ brevets d'invention. Outre les ouvrages pu- 
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bliés en collaboration avec son frère et que 
nous avons cités plus haut, on lui doit : Cours 
de dessin linéaire appliqué au dessin des ma- 
chines (1840, in-4°); Guide manuel de l'inven- 
teur et du fabricant, répertoire pratique et 
raisonné de la propriété industrielle en France 
et à l'étranger (18-10, in-8°), souvent réédité ; 
Y Ouvrier mécanicien, guide mécanique prati- 
que {l&i0,\n-\2), très-souvent réédité ; Y Ingé- 
nieur de poche (1855, in-12), avec Emile Bar- 
ranlt; Formulaire de l'ingénieur constructeur 
(1858, in-12), etc. 
AUME.N1ACUS AGER, nom latin de I'Ar- 

HAGNAC. 

ARMÉNIAQUE s. f. (ar-mé-ni-a-ke — du 
lat. Armenia, Arménie, pays d'origine de ce 
fenre). Bot. Genre dét:iché du genre pru- 
nier, et ayant pour type l'abricotier. 

ARMÉNIAQUE s. m. (ar-mé-ni-a-ke). Lan- 
gue qu'on croit avoir été parlée en Arménie, 
du ix<= au vus siècle av. J.-C, et à laquelle 
appartiendraient un grand nombre d'inscrip- 
tions cunéiformes. 

ARMÉMUS (d'après Justin), AHMÉMJS 
(d'après Strabon), un des Argonautes, natif 
de Rhodes. Il donna son nom à l'Arménie. 

ARMENTA s. m. (ar-main-tu). Maram. Bi- 
son d'Amérique. 

* ARMENT1ERES, ville de France (Nord), 
ch.-l. de cant., urrond. et à 19 kilom. de Lille, 
sur la Lys, qui y forme un petit port ; pop, 
aggl., 17,831 htib. — pop. tôt., 19,055 hati. 
« Armentières, dit M. Ad. Jnanne, est une 
ville tout industrielle, qui fabrique spéciale- 
ment li s toiles blanches, écrues ou orémées, 
les treillis, les toiles bleues pour blouses, 
le3 toiles damassées ou à matelas, les cali- 
cots, le linge de table. La valeur annuelle 
de tous ces produits est d'environ 130 mil- 
lions. Il y a, en outre, dans la ville, des 
teintureries, des tanneries, des fabriques 
d'huile, de lames à la mécanique, des fon- 
deries de fer et de suif. > 

ARMESS1N (Nicolas dk l'), graveur fran- 
çais, né en 1640. Il a surtout gravé des por- 
traits, parmi lesquels on cite avec éloge ceux 
de Gutenberg, du duc Philippe de Bourbon, 
de sa sœur Henriette Stuart, etc. — Son 
lils, nommé aussi Nicolas, né à Paris en 16S4, 
mort en 1755, grava les planches du recueil de 
Crozat et exécuta de nombreuses gravures 
d'après Watteau, Boucher, Lancret. 

'ARM1DE s. f. — Crust. Genre de crus- 
tacés isopodes, fondé sur une espèce du 
genre idotée. 

ARM1DÉE s. m. (ar-mi-dé). Entom. Genre 
d'insectes détaché du genre géotrupe. 

•ARMILLAIRESs. f. pi. — Tribu d'agarics 
à chapeau charnu, convexe, dilaté, dont l'es- 
pèce type, l'agaric délicieux, est comestible. 

* ARMILLES s. f. pi. — Encycl. Astron. 
Hipparque, Ptolémée et tous les :mciens as- 
tronomes, jusqu'à Tyeho-Brahé, se sont ser- 
vis de ces instruments imparfaits pour déter- 
miner les équinoxes. Les armilles projetaient 
une ombre, et lorsque l'ombre de la partie 
supérieure tombait exactement sur la i artie 
inférieure, on était sûr que le soleil était 
dans l'équateur. Pour la justesse de l'obser- 
vation, il fallait que les armilles fussent pla- 
cées clans le plan de l'équateur, plan perpen- 
diculaire à l'axe de la terre , mais les astrono- 
mes anciens ne connaissant pas bien la hau- 
teur du pôle se trompaient de quinze minutes, 
ce qui produisait une erreur d'environ quinze 
heures sur l'instant de l'équinoxe. Tycho- 
Brahé se servait des armilles pour détermi- 
ner les distances des astres au méridien et 
les différences d'ascension droite. 

ARMliS (Robert), acteur et auteur drama- 
tique anglais du xvie et du xvnc siècle. Il 
faisait partie, en qualité de clown, de la 
troupe de Shnkspeare. Il Ht jouer: Y Histoire 
des deux filles de AJoor-Clack (Londres, 1G09, 
in-4°) ; Un nid de nigauds. Stultorum plena 
sunt omnia, resté manuscrit. 

A KM 1 POTENS (puissante par les armes), sur- 
nom de l'ullus. 

Armistice ilo 1831. L'armistice conclu le 
28 janvier 1871 entre l'empereur d'Allema- 
gne, représenté par le comte, aujourd'hui 
prince de Bismarck, et le gouvernement fran- 
çais de la Défense nationale, représenté par 
AL Jules Favre, ministre des affaires étran- 
gères, offre un intérêt tellement puissant que 
nous croyons devoir en mettre le texte même 
sous les yeux de nos lecteurs. 

On sait que Paris était investi et isolé du 
reste du monde depuis le 16 septembre 1870. 
Tous lus citoyens avaient pris les armes ; ils 
voulaient, s'il leur était impossible de vaincre 
seuls les Prussiens, résister du moins aussi 
longtemps qu'ils pourraient, dans l'espoir que 
la France entière se lèverait en masse, que 
de nouvelles armées, surgissant tout a coup 
de tous les points non encore occupés par l'en- 
nemi , viendraient enfin délivrer la capitale 
et, réunies à ses défenseurs, repousseraient 
l'ennemi, hors du territoire. Une dernière 
sortie avait été tentée le 19 janvier et avait 
échoué, comme toutes les autres. Paris n'a- 
vait plus de pain assuré que pour huitjouis, 
et la viande lie chev al elle-même allait bien- 
tôt manquer, en abattant tous les chevaux. 
Tout espoir d'un secours extérieur était 
perdu, on ne pouvait sans folie prolonger une 
résistance qui avait pu être mal dirigée, 
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mais dont tout montrait alors la complète 
inutilité. Dans ces circonstances, après plu- 
sieurs entrevues avec le comte de Bismarck, 
avec lequel il fallut longtemps lutter pour 
obtenir des conditions acceptables, malgré 
leur dureté, on arrêta comme suit les termes 
de la convention d'armistice : 

Entre M. le comte de Bismarck, chancelier 
de la Confédération germanique, stipulant au 
nom de S. M. l'empereur d Allemagne, roi 
de Prusse, et M. Jules Favre, ministre des 
affaires étrangères du gouvernement de la 
Défense nationale, munis de pouvoirs ré- 
guliers, 

Ont été arrêtées les conventions suivantes : 

Article 1«. Un armistice général, sur toute 
la ligne des opérations -militaires en cours 
d'exécution entre les armées allemandes et 
les armées françaises, commencera pour Pa- 
ris aujourd'hui même, pour les départements 
dans un dtlai de trois jours; la durée de l'ar- 
mistice sera do vingt et un jours, à dater 
d'aujourd'hui, de manière que, sauf le cas où 
il serait renouvelé, l'armistice se terminera 
partout le 19 février, à midi. 

Les armées belligérantes conserveront 
leurs positions respectives, qui seront sépa- 
rées par une ligne de démarcation. Cette ligne 
partira de Pont-1'Evêque, sur les côtes du 
département du Calvados, se dirigera sur 
Lignières, dans le nord-est du département 
de la Mayenne, en passant entre Briouze et 
Fromentet; en touchant au département de 
la Mayenne, à Lignières. elle suivra la limite 
qui sépare ce département de celui de l'Orne 
et de la Sarthe, jusqu'au nord de Morannes, 
et sera constituée de manière à laisser à 
l'occupation allemande les départements de 
la Sarthe, Indre-et-Loire, Loir-et-Cher, du 
Loiret, de l'Yonne, jusqu'au point où, a l'est 
de Quarré-les-Tombes, se touchent les dé- 
partements de la Côte-d'Or, de la Nièvre et 
de l'Yonne. 

A partir de ce point, le tracé de la ligne 
sera réservé à une entente qui aura lieu aus- 
sitôt que les parties contractantes seront 
renseignées sur la situation actuelle des opé- 
rations militaires en exécution dans les dé- 
partements de 1« Côte-d'Or, du Doubs et 
du Jura. 

Dans tous les cas, elle traversera le terri- 
toire composé de ces trois départements, en 
laissant à l'occupation allemande les dépar- 
tements situés au nord, à l'armée française 
ceux situés nu midi de ce territoire. 

Les départements du Nord et du Pas-de- 
Calais, les forteresses de Givet et de Lan- 
gres, avec le terrain qui les entoure à une 
distance de 10 kilomètres, et la péninsule 
du Havre, jusqu'à une ligne à tirer d'Etretat, 
dans la direction de Saint-Romain, resteront 
en dehors de l'occupation allemande. 

Les deux années belligérantes et leurs 
avant-postes, de part et d'autre, se tien- 
dront à une distance de 10 kilomètres au 
moins des l;gnes tracées pour séparer leurs 
positions. 

Chacune des deux armées se réserve le 
droit de maintenir son autorité dans le terri- 
toire qu'elle occupe, et d'employer les moyens 
que ses commandants jugeront nécessaires 
pour arriver à ce but. 

L'armistice s'applique également aux for- 
ces navales des deux pays, en adoptant le 
méridien de Dunkerque comme ligne de dé- 
marcation, à l'ouest de laquelle se tiendra 
la flotte française, et à l'est de laquelle se 
retireront, aussitôt qu'ils pourront être aver- 
tis, les bâtiments de guerre allemands qui 
se trouvent dans les eaux occidentales. Les 
captures qui seraient faites apçès la conclu- 
sion et avant la notification de l'armiftica 
seront restituées, de même que les prison- 
niers qui pourraient être faits, de part et 
d'autre, dans des engagements qui auraient 
lieu dans l'intervalle indiqué. 

Les opérations militaires sur le terrain des 
départements du Doubs, du Jura et de la 
Côte-d'Or, ainsi que le siège de Belfort, se 
continueront indépendamment de l'armistice, 
jusqu'au moment où on se sera mis d'accord 
sur la ligne de démarcation dont le tracé à 
travers les trois départements mentionnés a 
été réservé à une entente ultérieure. 

Art.' 2. L'armistice ainsi convenu a pour 
but de permettre au gouvernement de la Dé- 
fense nationale de convoquer une Assemblée 
librement élue, qui se prononcera sur la 
question de savoir si la guerre doit être con- 
tinuée, ou à quelles conditions la paix doit 
être faite. 

L'Assemblée se réunira dans la ville de 
Bordeaux. 

Toutes les facilités seront données par ies 
commandants des armées allemandes pour 
l'élection des députés qui la composeront. 

Art. 3. Il sera fait immédiatement remise 
k l'armée allemande, par l'autorité militaire 
française, de tous les forts formant le péri- 
mètre de la défense extérieure de Paris, 
ainsi que de leur matériel de guerre. Les 
communes et les maisons situées en dehors 
de ce périmètre ou entre les forts pourront 
être occupées par les troupesallemandes, jus- 
qu'à, une ligue à tracer par des commissai- 
res militaires. Le terrain restant entre cette 
ligne et l'enceinte fortifiée de la ville de 
Paris sera interdit aux forces armées des 
deux parties. La manière de rendre les fuits 
et te tracé de la ligne mentionnée formeront 
l'objet d'un protocole à annexer à la présente 
convention. 
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Art. 4. Pendant la durée de l'armistice, l'ar- 
mée allemande n'entrera pas dans la ville 
de Paris. 

Art. 5. L'enceinte sera désarmée de ses 
canons, dont les affûts seront transportés 
dans les forts à désigner par un commissaire 
de l'armée allemande. (Dans le protocole, 
cette condition du transport des affûts dans 
les forts a été abandonnée par les commis- 
saires allemands, sur la demande des com- 
missaires français.) 

Art. 6. Les garnisons (armée de ligne, 
garde mobile et marins) des forts et de Pa- 
ris seront prisonnières de guerre, Sauf une 
division de 12,000 hommes, que l'autorité mi- 
litaire dans Paris conservera pour le service 
intérieur. 

Les troupes prisonnières de guerre dépo- 
seront leurs armes, qui seront réunies dans 
des lieux désignés et livrées suivant règle- 
ment par commissaires, suivant l'usage ; ces 
troupes resteront dans l'intérieur de la ville, 
dont elles ne pourront pas franchir l'enceinte 
pendant l'armistice. 

Les autorités françaises s'engagea ta veiller 
à ce que tout individu appartenant à l'armée 
et à la garde mobile reste consigné dans 
l'intérieur de la ville. 

Les officiers des troupes prisonnières se- 
ront désignés par une liste à remettre aux 
autorités allemandes. 

A l'expiration de l'armistice, tous les mi- 
litaires appartenant à l'armée consignée dans 
Paris auront à se constituer prisonniers de 
guerre de l'armée allemande, si la paix n'est 
pas conclue.jusque-là. 

Les officiers prisonniers conserveront leurs 
armes. 

Art. 7. La garde nationale conservera ses 
armes; elle sera chargée de la garde de Pa- 
ris et du maintien de l'ordre. 11 en sera de 
même de la gendarmerie et des troupes as- 
similées, employées dans le service munici- 
pal, telles que garde républicaine, douaniers 
et pompiers; la totalité de cette catégorie 
n'excédera pas 3,500 hommes. 

Tous les corps de francs-tireurs seront 
dissous par une ordonnance du gouvernement 
français. 

Art. 8. Aussitôt après la signature des pré- 
sentes et avant la prise de possession dos 
forts, le commandant en chef des armées al- 
lemandes donnera toutes facilités aux com- 
missaires que le gouvernement français en- 
verra, tant dans les départements qu'à l'é- 
tranger, pour préparer le ravitaillement et 
faire approcher de la ville les marchandises 
qui y sont destinées. 

Art. 9. Après la remise des forts et après 
le désarmement de l'enceinte et de la gar- 
nison stipulés dans les articles 5 et 6, le ra- 
vitaillement de Paris s'opérera librement 
par la circulation sur les voies ferrées et 
fluviales. Les provisions destinées à ce ravi- 
taillement ne pourront être puisées dans le 
terrain occupé par ies troupes allemandes, 
et le gouvernement français s'engage à en 
faire l'acquisition en dehors de la ligne de 
démarcation qui entoure les positions de l'ar- 
mée allemande, à moins d'autorisation con- 
traire donnée par les commandants de ces 
dernières. 

Art. 10. Toute personne qui voudra quitter 
la ville de Paris devra être munie de per- 
mis réguliers délivrés par l'autorité militaire 
française et soumis au visa des avant- 
postes allemands. Ces permis et ces visas 
seront accordés de droit aux candidats à la 
rléputation en province et aux députés à 
l'Assemblée. 

La circulation des personnes qui auront 
obtenu l'autorisation indiquée ne sera ad- 
mise qu'entre six heures du matin et six heu- 
res du soir. 

Art. 11. La ville de Paris payera une con- 
tribution municipale de guerre do la somme 
de 200 millions (le francs. Ce payement de- 
vra être effectué avant le quinzième jour de 
l'armistice. Le mode de payement sera dé- 
terminé par une commission mixte allemande 
et française. 

Art. 12. Pendant la durée de 1 armistice, 
il ne sera rien distrait des valeurs publiques 
pouvant servir de gage au recouvrement 
des contributions de guerre. 

Art. 13. L'importation dans Paris d'armes, 
de munitions ou de matières servant à leur 
fabrication sera interdite pendant la durée 
de l'armistice. 

Art. 14. Il sera procédé immédiatement k 
l'échange de tous les prisonniers de guerre 
qui ont été faits par l'armée française depuis 
le commencement de la guerre. Dans ce but, 
les autorités françaises remettront, dans le 
plus bref délai, des listes nominatives des 
prisonniers de guerre allemands, aux auto- 
rités militaires allemandes à Amiens, au 
Mans, à Orléans et à Vesotil. La mise en li- 
berté des prisonniers de guerre allemands 
s'effectuera sur les points les plus rappro- 
chés de la frontière. Les autorités alle- 
mandes remettront en échange, sur les mêmes 
points, et dans le plus bref délai possible, un 
nombre pareil de prisonniers français, de 
grades correspondants, aux autorites mili- 
taires françaises. 

L'échange s'étendra aux prisonniers de 
condition bourgeoise, tels que les capitaines 
de navires de la marine marchande allemande 
et les prisonniers français civils qui ont été 
internés en Allemagne. 

Art. 15. Un service postal pour des lettres 
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non cachetées sera organise, entre Paris et 
les départements, par 1 intermédiaire du quar- 
tier général de Versailles. 

En foi de quoi les soussignés ont revêtu de 
leur signature et de leur sceau les présentes 
conventions. 

Fait à Versailles, le vingt-huit janvier mil 
huit cent soixante et onze. 

Signé: Jules Favre. Bismarck. » 

* ARMORIQUE, vaste région de la Gaule, 
dont les limites n'ont jamais été bien préci- 
sées. On l'identifie d'ordinaire avec l'ancienne 
province de Bretagne ; mais c'est là une er- 
reur. L'Armorique, telle qu'elle est connue 
par les Commentaires de César, Yltinéraire 
d'Antanin, Procope et tous les anciens au- 
teurs, avait une étendue b ; en plus considé- 
rable et comprenait toute la région maritime 
de la Gaule. Armor, en gaélique, signifio 
bord de la mer, et César entend toujours par 
Armories toute la contrée maritime : Univer- 
sis civitaiibus quœ Oceanum attingunt, quas- 
gue Gallorum consiteludine Armories appel- 
tantur, dit-il au Ile livre de son De bello 
gallico; au livre VIII», il emploie encore la 
même expression : Csetern civitates posits in 
extremis Gallis fmibus , Oceano conjunclse, 
guse Armories) appellantur. Au iv<* siècle , 
l'administration romaine appliquait encore le 
nom d'Armorique aux contrées comprises 
dans Je gouvernement chargé de la défense 
des côtes. L enumération des provinces qui 
faisaient partie de ce gouvernement se trouve 
dans la Notitia dignitatum omnium per GaX- 
lias, insérée daus la collection des Bénédic- 
tins sur l'histoire de France. Il y est dit que 
la région armoricaine (Tractus Armoricanus) 
comprend : la Ire Aquitaine, avec les cités do 
Bourges, des Arvernes, de Limoges, de Ro- 
dez, de Cahots, etc. ; la II" Aquitaiue, avec 
les cités de Bordeaux, d'Agen, de Périgueuï, 
de Poitiers; la Sénonaise, avec Paris, Or- 
léans, Chartres, Meaux, Sens, Auxerre, 
Troyes ; la Ile Lyonnaise , avec Rouen , 
Bayeux, Avranches, Evreux, Séez, Lisieux, 
Coutances ; enfin la Me Lyonnaise , avec 
Tours, Angers, Nantes, Vannes et Quimper. 
L'Armoricanus Tractus comprenait donc la 
plus grande partie de la Gaule, et la néces- 
sité où se trouvaient les Romains d'y placer 
même des villes qui n'ont rien de maritime, 
comme Sens, Troyes, Orléans, Auxerre, s'ex- 
plique par le système de défense, divisé seu- 
lement en deux parties, l'une appliquée aux 
attaques qui pouvaient venir du Rhin, l'au- 
tre aux attaques qui pouvaient venir du côté 
de la mer. Procope, racontant les événements 
des Gaules au vc siècle, fait pleinement voir 
que la nationalité française fut le résultat de 
l'union libre du peuple armoricain, des Francs 
de Clovis et des légions romaines dans l'ac- 
ceptation d'une même foi, la foi catholique, 
et d'un même but d'activité, la destruction 
de l'arianisme. Cette phrase serait incompré- 
hensible s'il ne s'agissait que de l'Armorique 
réduite à la seule province de Bretagne; elle 
supposerait k celle-ci une influence beaucoup 
trop prépondérante sur le reste de la Gaule, 
compté pour rien ; elle se comprend parfaite- 
ment, au contraire, si l'Armorique était toute 
la région maritime de la Gaule. Ce furent- 
seuleinent les événements du V e siècle qui la 
réduisirent à avoir pour limites la Loire, la 
Seine et la Somme inférieure. En 408, tout 
le Tractus Armoricanus se souleva contre 
l'autorité romaine, chassa les magistrats et 
Se constitua en une sorte da république ou 
plutôt de confédération d'Etats républicains. 
Cette confédération subsista durant quatre- 
vingt-huit ans (408-490), et son existence fut 
marquée : par une invasion des Wisigoths,qui 
s'emparèrent de la Ho Aquitaine et la rendi- 
rent aux Romains; par une assemblée réunie 
à Arles sous Honorius, avec l'aide du préfet 
du prétoire Exuperantius, et destinée à faire 
rentrer les rebelles sous la domination ro- 
maine (416); par un soulèvement des deux 
Germaniques et des deux Belgiques, dési- 
reuses de se réunir à l'Armorique, soulève- 
ment qu'Aétius parvint à étouffer (434); par 
la perte successive d'Auxerre, de Troyes, de 
Sens et de toute l'Auvergne, détachées de la 
confédération soit par la force, soit par des 
négociations, do 430 à 439; par une guerre 
terrible soutenue en 447 contre les Alains, al- 
liés des Romains. Dès 445, la confédération, 
de plus en pins rétrécie, avait déjà perdu 
Tours; elle était dès lors presque réduite aux 
limites de la Bretagne, ainsi que l'atteste ce 
passage d'une Vie de saint Germain, écrite 
par un moine du nom d'Erricus : 

Gens inter tjeminos notissima claudilur anmes, 
Armoricana prius veteri cognamine dicta, 
Torva, ferox, vctitosn, procax, incauta i rcbcllis, 
Inconslans, disparque sibi novitatis mnore, 
Prodi'ja verborum, non autem prodi'ja facti. 

L'invasion des Huns lit taire toutes les dis- 
sensions et rapprocha une première fois les 
Armoricains, les Francs et les Romains. Aé- 
tius marcha au secours d'Orléans, que la con- 
fédération tenait encore en son pouvoir, pas 
assez vite cependant pour arriver avant que 
les Huns eussent commencé le pillage, ee 
qui a donné lieu de penser que le vieux gé- 
néral n'était peut-être pas fâché de voir hu- 
milier un peu l'une des cités si longtemps re- 
belles aux Romains. L'alliance fut proposée 
par Anianus, évêque d'Orléans, qui parla 
sans doute au nom de toute la confédération 
armoricaine, et non-seulement au nom de sa 
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ville, car les hostilités cessèrent pnrtout en- 
tre Armoricains et Romains, ce qui permit il 
Aétius de réunir toute la Gaule contre Attila 
et de lui livrer bataille dans les plaines Cuta- 
launiques. « Dans cette guerre, dit Jornan- 
dès, les Romains eurent avec eux les Francs, 
les Sarmates, les Armoritiens, les Lites, les 
Bourguignons, les Saxons, les Ripuaires, les 
ibrions, peuples qui tous autrefois étaient 
des soldats romains, mais qui alors n'étaient 
plus comptés que comme des auxiliaires. » 
Sous Mnjorien , Egîdius , après avoir encore 
essayé de soumettre les Armoricains aux lois 
romaines, fit alliance avec eux contre les 
"Wisigoths, qu'il battit, grâce à eux et aux 
Francs, près d'Orléans (463). L'alliance des 
Armoricains, des Francs et des légions ro- 
maines subsista quelque temps sous Childé- 
ric, qui parait même avoir été choisi momen- 
tanément, après Egidius , comme chef mili- 
taire de la confédération. Elle se dénoua sous 
Clovis, qui, après avoir battu à Soissons Sya- 
grius, fils d'E-iidius , se tourna contre l'Ar- 
morique et chercha à l'entamer, envahit la 
Champagne, prit Melun et, durant dix an- 
nées (486-490), dirigea des attaques sur Paris. 
Après son baptême, il offrit aux confédérés 
de s'allier à eux contre les "Wisigoths, ariens, 
ce qu'ils acceptèrent, et la confédération ar- 
moricaine prit fin, absorbée par la nationalité 
française, que cette nlliance fondu. Cela res- 
sort d'un passage de Procope, qu'il est utile de 
citer textuellement : « Les "Wisigoths, ayant 
envahi l'empire romain, dit-il, subjuguèrent 
l'Espagne, ainsi que les provinces des Gaules 
situées au delà du Rhône, et les rendirent 
tributaires. Les Arborichs (c'est ainsi qu'il 
nomme les Armoricains) prêtèrent alors 
leur force aux Romains, ma'.s ils fureut atta- 
qués par les Francs, dont ils étaient voisins. 
Ceux-ci, voyant qu'ils avaient rompu avec 
l'empire et voulant les soumettre à leur obéis- 
sance, commencèrent à faire des courses sur 
leur territoire, puis ils les attaquèrent régu- 
lièrement. La rage de la guerre les animait 
également. Les Arborichs montrèrent alors 
un grand courage et firent preuve de quelque 
bienveillance envers les Romains; ils soutin- 
rent vigoureusement cette guerre. Les Francs, 
voyant, que la force ne leur servait de rien, 
leur proposèrent de faire société avec eux et 
de joindre leurs intérêts. Les Arborichs y con- 
sentirent avec plaisir, parce que les uns et 
les autres étaient chrétiens; par là, ils se 
trouvèrent unis en une seule nation, unam 
gentem, et leur puissance s'accrut. Cependant 
les soldats romains qui étaient stationnés à 
l'extrémité des Gaules, ne pouvant revenir à 
Rome et ne voulant pas passer du coté des 
ariens, leurs ennemis, se donnèrent aux Ar- 
borichs et aux Francs avec leurs étendards 
et le pays dont ils avaient la garde. Ils ont 
conservé les mœurs de leur patrie, et leurs 
descendants les conservent encore. » 

D'après Bûchez, auquel nous avons em- 
prunté la plupart des détails qui précèdent, 
il n'est pas impossible de se faire une idée 
du gouvernement et de l'administration de la 
confédération armoricaine durant la période 
de sa splendeur, malgré le manque absolu de 
documents. Clovis, en effet, ne changea rien 
■à l'organisation des cités armoricaines, et 
tout porte à croire qu'elles avaient conservé 
sous les rois mérovingiens un état peu diffé- 
rent de celui qu'elles possédaient à l'époque 
antérieure. « L'insurrection de 408, dit Bû- 
chez, avait effacé toutes les distinctions mu- 
nicipales qui avaient existé sous la domina- 
tion romaine et qui existaient encore dans les 
cités soumises à l'empire. Dans celles-ci, il y 
avait un sénat héréditaire, un corps de cu- 
riales formé par simple inscription fondée 
sur la possession d'une certaine fortune, 
puis les corporations d'artisans. Il y avait 
entin des délégués impériaux, le recteur et 
le comte. Toutes ces distinctions avaient 
disparu au ve siècle en Armorique. Les 
délégués impériaux avaient été les pre- 
miers chassés par les rebelles; la séparation 
des classes avait été effacée, et les corpora- 
tions industrielles s'étaient attribué les droits 
d'élection qui appartenaient autrefois au sénat 
et aux curiales. Au contraire, dans les cités 
reprises par les Romains sur les Armoriques, 
l'ancienne constitution avait été rétablie; 
ainsi, à Tours, on trouvait encore des fa- 
milles sénatoriales sous les premiers rois 
mérovingiens. Au reste , les cités avaient 
toujours possédé le droit de porter les ar- 
mes ; elles en firent plusieurs fois usage, 
même sous la domination romaine ; elles eu- 
rent mémo alors des guerres eutre elles, et 
nos chroniqueurs en rapportent aus^i plu- 
sieurs exemples sous le règne des descen- 
dants de Clovis. Il n'y a donc rien d'étonnant 
avoir, pendant la duré© do la confédération, 
des villes fournir des contingents et faire 
marcher des corps de milices. 

» Nous n'avons point parlé du premier ci- 
toyen de la cité, du magistrat spirituel, dont 
l'influence, déjà fort gramle, lorsqu'on obéis- 
sait à l'empire, dut devenir toute-puissante 
iprès l'insurrection. Ce premier citoyen était 
partout l'évêque; tenant ses pouvoirs de l'é- 
lection réunie du peuple et du clergé et de la 
sanction papale, il exerçait la double influence 
de l'autorité spirituelle et de la puissance 
temporelle. Lorsqu'on étudie l'esprit de cette 
époque, lorsqu'on tient compte de la direction 
donnée à cet esprit et du parfait rapport qui 
exiitait entre les déterminations des confé- 
dérés et les circonstances générales, lorsque 
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l'on observe que les évêques des lieux les 
plus éloignés concouraient à des actes dans 
lesquels Tes Armoriques se trouvaient inté- 
ressées, on ne peut guère douter que ce ne 
soit aux efforts des évêques qu'il faille attri- 
buer l'union des cités et le gouvernement po- 
litique de l'association. Nous ne contestons 
pas, d'ailleurs, qu'il n'ait pu y avoir, dans le 
Tractus Armoricanus, des réunions des dépu- 
tés laïques des villes; ce fait est très-proba- 
ble; on en avait déjà vu plusieurs fois de 
semblables lorsque les Gaules étaient uni- 
versellement soumises à l'empire. Mais la di- 
rection toute catholique imprimée aux Armo- 
riques, et qui fit de cette province le noyau 
firincipal et en quelque sorte la pierre imgu- 
aire du nouvel édifice chrétien, prouve 
que les évêques furent aussi bien les chefs 
temporels que les instituteurs spirituels de 
la confédération. Ajoutons que la seule 
assemblée générale dont l'histoire fasse men- 
tion durant cette période, dans les provinces 
dont il s'agit, est une réunion d'évêques en 
un concile à Angers (Acta conciliorum Har- 
duiui, tome I"). » 

* ARMURE s. f. — Encycl. Nous avons 
donné, au tome I", la nomenclature des prin- 
cipales pièces composant l'armure des hom- 
mes de guerre pendant le moyen âge. Cha- 
cune de ces pièces a son article spécial dans 
le Grand Dictionnaire, et c'est là qu'il faut 
chercher les détails qui complètent l'article 
général. Nous ne panerons ici que de ce qui 
regarde les peuples anciens ou étrangers et 
l'équipement (les troupes modernes. 

Presque tous les peuples anciens ont cou- 
vert la tête de leurs soldats de casques, aux- 
quels ils donnaient des formes et des noms 
très-variés. Cependant plusieurs d'entre eux 
se contentèrent de peaux d'animaux en guise 
de casques, et les Gaulois combattaient sou- 
vent tête nue, ainsi que les Germains et les 
Francs. En Afrique, le casque n'a jamais été 
d'un usage très-répandu, parce que_ l'ardeur 
du soleil réchaufferait trop sur lu tète. 

Des cuirasses de formes très-diverses fu- 
rent en usage chez les Ethiopiens et les Egyp- 
tiens ; il en fut de même chez les Mèdes et les 
Perses, les Phéniciens et les Assyriens. Les 
Parthes portaient un vêtement de peau qui 
prenait la forme du corps et des membres, et 
sur lequel ils fixaient des lames de fer qui se 
recouvraient comme les plumes des oiseaux 
ou les écailles des poissons; les Sarmates 
remplaçaient ces lames de fer par do petites 
bandes de corne dure si bien ajustées, qu'el- 
les ne gênaient en rien leurs mouvements. 
Les Gaulois, les Francs et les Germains com- 
battaient presque nus ou couverts seulement 
d'un léger sayon retenu par une ceinture; Us 
dédaignaient les armes défensives, dont l'u- 
sage semble inspiré par une crainte exces- 
sive de la mort ou des blessures. 

Les Turcs ont porté longtemps des cottes 
de mailles qu'ils nommaient ziré; ils por- 
taient sous cette cotte une casaque piquée et 
ils y joignaient des brassards, appelés col- 
giac. Les Arabes ont porté des armures du 
même genre, qu'ils ont ensuite remplacées par 
un grand manteau de laine , appelé bour- 
nou. 

Les Chinois se couvrent le corps d'un vê- 
tement en étoffe peinte , représentant des 
dessins bizarres. Des plaques de tôle, réunies 
par des clous de cuivre, sont fixées entre 
l'étoffe et la doublure. Les manches forment 
de véritables brassards, avec pièces de ren- 
fort sur les épaules, sous les aisselles et sur 
la hanche droite. Ils se fabriquent aussi des 
espèces de cuirasses avec une pâte qui de- 
vient très-résistante , tout en conservant 
beaucoup de souplesse. 

Les Kamtchadales et autres peuples du 
nord de l'Asie se couvrent de nattes ou de 
peaux de veau marin; quelquefois, ils décou- 
pent ces peaux en lanières et en fabriquent 
un tissu assez résistant pour leur offrir une 
protection efficace, si ce n'est contre les ar- 
mes à feu. Quelques peuplades nègres d'A- 
frique font usage de cottes de mailles gros- 
sièrement travaillées; mais elles se croient 
beaucoup mieux garanties par les amulettes 
dont ces sortes à' armures sont couvertes. 
Les sauvages du nord de l'Amérique font 
quelquefois usage de planches minces ou de 
nattes de jonc, dont ils couvrent les parties 
du corps les plus vulnérables; mais, le plus 
souvent, ils combattent sans autre arme dé- 
fensive que le bouclier. 

On ne remarque plus, dans l'équipement 
militaire adopté par toutes les nations civili- 
sées des temps modernes, que quelques traces 
des anciennes armures. Certains corps de ca 
valerie portent encore des cuirasses compo- 
sées de deux parties échancrées près du cou 
et des bras, attachées sur les épaules par deux 
épaulières ou bretelles de buffle et fixées au- 
tour du corps par une ceinture à boucle. La 
pièce de devant se nomme plastron; celle de 
derrière forme le dos de la cuirasse. On avait 
d'abord essayé de se contenter du plastron ; 
mais on reconnut que le cavalier était plus 
fatigué par ce poids, qui portait tout entier 
sur lo devant du corps et qui exigeait des 
efforts constants pour maintenir l'équilibre. 
Les épaulcttes sont aussi une trace visible 
des anciennes épaulières; elles sont portées 
aujourd'hui plutôt comme ornement que 
comme armes défensives, et elles servent à 
distinguer les grades. Le hausse-col, que por- 
tent les oftieierj d'infanterie quand ils sont 
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; de service, constituait autrefois une partie 
essentielle de l'armure complète. 

1 ARNA, ancienne ville d'Italie, dans l'Om- 
brie. Pline désigne ses habitants par le nom 
d'Arnates. 

* ARNAL (Etienne), acteur comique. — Il 
est mort à Genève en décembre 1872. 

ARNAPHA, ancien nom de l'Erft, rivière 
de Prusse, qui se jette dans le Rhin. 

ARNAUD (Camille), magistrat et littéra- 
teur, né à Céreste (Basses-Alpes) en 1798. Il 
étudia le droit, entra dans la magistrature et 
devint juge au tribunal civil de Marseille. 
Pendant plusieurs années, il fut membre du 
conseil général des-Basses-Alpes, qu'il pré- 
sida. Ob lui doit un certain nombre d'ouvra- 
ges, notamment : Une carte de restaurateur 
en 1533 (Marseille, 1856, in-8°); Du livret 
d'ouvrier (1856, in-12); Ce qu'il y avait dans 
la tête d'un âne ii y a cinq cent sept ans(l857, 
in-8°); Ludus sancti Jacobi, fragment de mys- 
tère provençal (1858, in-S°); Recherches sur 
l'abbaye de la Jeunesse à Farcalquier (1858, 
in-8 ) ; VAbbé de la Jeunesse ou le Gach de 
Saint-Mard, histoire du temps de Henri III 
(1859, in-16); Bertrand Ckicholet ou Manos- 
que en 1857 (1861, in-8°); le Capitaine Jac- 
guelin Ûarbeyrac (1863, in- 15), etc. 

ARNAUD (Joseph), littérateur français, né 
à Côme en 1808. Il est fils d'un officier fran- 
çais qui servit à l'armée d'Italie. M. Arnaud 
est devenu professeur de littérature fran- 
çaise à l'Ecole d'infanterie et de cavalerie 
de Modène. Il a publié en français un cer- 
tain nombre d'ouvrages , notamment : Une 
macédoine, variétés littéraires (Milan, 1847, 
in-8°); les Italiens prosateurs français, étude 
sur tes émigrations italiennes depuis Brunelto 
Latini jusqu'à nos jours (1861, in-8°); Petite 
phraséologie française , envisagée dans ses 
rapports avec la langue italienne (1837, in-12); 
Nouveaux modèles de lettres ou Lectures va- 
riées , sous forme épistolaire (1864, in-12, 
2e édit.), etc. 

ARNAUD (Achille), journaliste et littéra- 
teur français, né à Aubais (Gard) en 1826. Il 
se rendit à Paris, où il suivit la carrière des 
lettres, fut attaché, comme secrétaire de la 
rédaction, au Monde illustré, puis devint ré- 
dacteur de l 'Opinion nationale. Outre de nom- 
breux articles, on lui doit quelques ouvrages ; 
les Orthodoxes et le parti libéral protestant, 
suivi de la Confession de foi des Eglises ré- 
formées de France (1864, in-8°); la Pioche et 
le Luxembourg, lettre d'un amateur de jar- 
dins (1865, in-8"); Abraham Lincoln, sa nais- 
sance, sa vie, sa mort (1865, in-8<>), etc. 

ARNAUD (Antoine), membre de la Com- 
mune de Paris, né à Lyon en 1831. Il obtint 
un emploi dans l'administration du chemin 
de fer de Paris à Lyon, employa ses loisirs 
à l'étude des questions politiques et sociales, 
et se fit recevoir membre de l'Internationale. 
En 1870, il publia dans la Marseillaise une 
série d'articles sur les abus qu'il avait con- 
statés dans sa compagnie de chemin de fer. 
Après la chute de l'Empire, il attaqua avec 
ardeur dans les clubs le gouvernement de la 
Défense, prit part à la journée du 31 octo- 
bre 1870, puis fut un des organisateurs du 
comité central de la garde nationale. Le len- 
demain de la révolution du 18 mars 1871, il 
signa la proclamation de ce comité, devenu 
maître de Paris, et fut élu, le 26 mars, mem- 
bre de la Commune dans le Ilio arrondisse- 
ment par 8,679 voix. Arnaud lit partie de la 
commission des relations extérieures, puis de 
celle des services publics, fut délégué en ou- 
tre à la mairie du III» arrondissement et se 
signala comme un des membres les plus ar- 
dents de la majorité. -Il se prononça pour la 
loi sur les otages, pour la validation des élec- 
tions partielles, quel que fût le nombre des 
votants, et pour l'institution d'un comité de 
salut public (1" mai). Nommé le premier des 
cinq membres qui composèrent ce comité, il 
signa les décrets ordonnant la destruction de 
la maison de M. Thiers, la suppression des 
journaux hostiles à la Commune, ainsi que 
les dernières proclamations adressées à la 
population. Après l'entrée de l'armée de Ver- 
sailles à Paris, étant parvenu à s'échapper, 
il se réfugia en Belgique. Arnaud a été con- 
damné par contumace à la peine de mort. 

* ARNAUD DE t'ARlÉGE (Frédéric), 
homme politique français. — Sous l'Empire, 
il se tint longtemps à l'écart de la politique 
active, se bornant à publier quelques ouvra- 
ges, dans lesquels il se voua à l'œuvre chi- 
mérique de concilier la liberté avec l'Eglise. 
Lors des élections de 1863 pour le Corps lé- 
gislatif, il posa sa candidature dans deux 
circonscriptions de son département, mais il 
échoua. Après la révolution du 4 septem- 
bre 1870, M. Arnaud de l'Ariége, qui se trou- 
vait à Paris, fut appelé à faire partie de la 
commission provisoire chargée do remplacer 
le conseil d'Etat, et, aux élections du 5 no- 
vembre, 6,527 électeurs le nommèrent mairo 
du VI1° arrondissement. La fermeté de ses 
convictions républicaines lui valut, en outre, 
d'être élu un des députés de la Seine à l'As- 
semblée nationale le 8 février 1871. Il alla 
siéger à gauche, vota la déebéanco de l'Uni- 
pire, contre les préliminaires do paix, pour 
lo retour do l'Assemblée à Paris, pour l'a- 
brogation des lois d'exil frappant lu famille 
des Bourbons, contre la validation de l'élec- 
tion des princes d'Orléans, pour la proposition 
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Rivet, contre la dissolution des gardes natio- 
nales, contre la pétition des évêques, pour le 
maintien des traités de commerce, contro 
la loi sur la municipalité de Lyon, etc. Lo 
24 mai 1873, il fit partie des députés qui sou- 
tinrent M. Thiers, puis il vota constamment 
contre toutes les mesures d'odieuse compres- 
sion présentées par le gouvernement do com- 
bat, contre le septennat, contribua à la chute 
du ministère de Broglie, appuya les proposi- 
tions Parier etMaleville, vota la constitution 
du 25 février 1875 et se rangi-a parmi les ad- 
versaires de la loi sur l'enseignement supé- 
rieur. A diverses reprises, il prit la parole 
dans cette Assemblée, notamment le 23 mars 
! 1871, afin d'empêcher la guerre civile d'écla- 
ter entre l'Assemblée et Paris, et, le 14 juin 
1 1875, pour combattre les empiétements du 
■ parti clérical et ses menaçantes prétentions. 
Lors des élections pour le Sénat, il posa sa 
candidature républicaine dans l'Ariége et 
fut élu le 30 janvier 1876 par 218 voix. Au 
Sénat, comme a l'Assemblée, il est allé siéger 
à gauche et il a suivi la même ligne politiquo 
pleine de modération et de fermeté. On doit 
à cet homme politique, qui a su se concilier 
l'estime de tous, le3 écrits suivants : Pro- 
gramme politique (1849, in-8°); la Papauté 
temporelle et la nationalité italienne (1860, 
in-8<>); l'Indépendance du pape et les droits 
des peuples (1860, in-8o); \ Italie (1864, 2 vol. 
in-8"); la Révolution et l'Eglise (1869, 2 vol. 
in-18), son ouvrage capital; la Révolution de 
1869 (1869, in-8"), etc. 

ARNAUD1STE s. m. (ar-nô-di-ste). Hist. 
reltg. Disciple d'Arnaud de Villeneuve, le- 
quel enseignait l'égalité des deux natures en 
Jésus-Christ, 

"ARNAULT (Emile-Lucien), poëte tragiquo. 
— Il est mort en 1863. Ses Œuvres dramatiques, 
avec une notice biographique, ont été réu- 
nies et publiées à Paris (1865-1866, 3 vol. 
in-8"). 

* ARNAULT(Lucien),lefondateur de l'Hip- 
podrome de Paris. — Il est mort dans celle 
ville le 28 octobre 1871. 

* ARNAY-LE-DUC, ville de France (Côte- 
d'Or), ch.-l. de cant. arrond. et à 34 kilom. 
de Beaune, près de l'Arroux ; pop. aggl., 
2,390 hab. — pop. tôt., 2,576 hab. Ruines 
d'un ancien prieuré ; jolie promenade de 
l'Arquebuse. Fabriques de draps, toiles, ser- 
ges, droguets , etc. 

Dans la dernière guerre entre la France et 
la Prusse, un engagement eut lieu dans lo 
voisinage d'Arnay-le-Duc et de Bligny-sur- 
Ouche. Les troupes commandées par Gari- 
baldi soutinrent la lutte à Arnay-le-Duc pen- 
dant que le général Cremer opérait du côté de 
Bligny. Les Prussiens eurent près de 400 hom- 
mes hors de combat, et on leur fit 280 pri- 
sonniers. Ricciotti, fils de Garibaldi, se dis- 
tingua dans ce combat et fut nommé cheva- 
lier de la Légion d'honneur. 

AUNE, ancienne ville de Béotie, fondée par 
une princesse du même nom , et dont les 
guerriers assistèrent au siège de Troie, d'a- 
près Homère. Il Ancienne fontaine d'Arcadie. 
Suivant la tradition, des bergers, auxquels 
Rhéa avait confié Neptune qu'elle venait de 
mettre au monde, conduisaient paître leurs 
moutons auprès de cette fontaine, ce qui lui 
valut son nom (gr. arné's, mouton). 

* ARNÉ, fille d'Eole, roi d'Eolide. — Re- 
poussée par son père pour s'être laissé sé- 
duire par Neptune, Arné se réfugia à Méta- 
ponte, en Lucarne, et mit au monde deux 
fils, dont elle appela le premier Eole (le dieu 
des vents), du nom du roi d'Eolide, et le se- 
cond Béotus, qui fut le fondateur du royaume 
de Béotie. Arné est quelquefois appelée An- 
tiope. 

ARNÉ, princesse athénienne, suivant cer- 
tains auteurs la même que Scylla, fille de Ni- 
sus, qui trahit son père en faveur de Minos. 

ARNEDILLO, bourg d'Espagne, à 28 kilom. 
de Calahorra, sur la pente et à la base d'une 
haute montagne; 1,200 hab. Etablissement 
de bains. ■ La source principale d'Arnedillo, 
dit M. Germond de Lavigne, jaillit à la base 
de la montagne de la Encinata, du côté de 
l'O., à la température de 52" centigrades. 
Elle est immédiatement recueillie dans deux 
conduites maçonnées qui la dirigent, l'une 
vers les étuves et les réservoirs des bassins, 
l'autre vers les buvettes. L'eau minérale 
d'Arnedillo appartient aux chlorurées sodi- 
ques fortes. 

ARNIiUO, ville d'Espagne, prov. et à 38 
kilom. de Logrofio, à 17 kilom. de Calahorra; 
3.500 hab. « Elle est située sur la rive gauche 
du Cidacos, dit M. Germond de Lavigne, et 
dominée par de hautes montagnes percées 
de cavités qui, dit-on, servirent autrefois 
d'habitations aux Maures. Le territoire qui 
entoure Arnedo est fertile et produit des 
fruits excellents. » 

ARNÉBIE s. f. (ur-né-bî). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des borraginées. Syn. do 

UTHOSPERME. 

ARNÉE, père de Mégamède, mère descin- 
quanteThespiades. il Le inêinequ'hus, le men- 
diant d'Ithaque tué par Ulysse. Il Nom d'un 
centaure. 

ARNÉES s. f. pi. (tir-né). Antiq. gr. Jeux 
funèbres institués en l'honneur du devin Ar- 
nus, tué par Hippotès. Ces jeux étaient cé- 
lèbres en Grèce, surtout à Lncédémone. 
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ARNlïTH (le chevalier Alfred d'), cruditet 
historien allemand, né à Vienne en 1819. 
. M. d'Arneth est devenu vice-directeur des 
archives de l'Etat dans la capitale de l'Au- 
triche. Il s'est fait connaître en publiant des 
lettres très-curieuses de Marie-Thérèse, de 
Marie-Antoinette, de Joseph II, de Mercy- 
Argenteau, etc. Le premier recueil de lettres 
qu'il lit paraître a pour titre : Marie-Thérèse 
et Marie- Antoinette. Leur correspondance 
pendant les années 1770 à 1780, publiée pnr 
le chevalier d'Ai'neth (Vienne, 1865, in-S°). 
Toutes les lettres sont en français ; le titre, la 
préface et quelques notes sont seuls en alle- 
mand. M. d'Arneth a mis ensuite au jour : 
Correspondance de Marie-Thérèse et de Jo- 
seph II, augmentée des lettres de Joseph II d 
Léopold (Vienne, 1867, 2 vol. iii-8») ; Marie- 
Antninette. Correspondance secrète entre Ma- 
rie-Thérèse et te comte de Mercy-Argenteau, 
avec les lettres de Marie-Thérèse et de Ma- 
rie-Antoinette, publiée avec une introduction 
et des notes (1874, 3 vol. in-so). 

*ARM1EIM, en hollandais Arnhem, ville de 
Hollande, ch.-l. de la prov. de Gueldre, sur 
la rive droite du Rhin, à quelques kilom. au- 
dessous de la bifurcation de l'Yssel, adossée 
à une chaîne de collines, à 80 kilom. S.-E. 
d'Amsterdam; 36,755 hab. en 1876. La ville 
d'Arnheim présente l'aspect de la propreté 
accoutumée des villes hollandaises ; elle a 
un beau quai, Nieuve-Kade, sur le Rhin qui 
la borde au S. -0., tandis qu'un canal de 
ceinture la couvre du côié de l'E. La beauté 
de ses environs est très-vantée, et ils for- 
ment, au milieu de la plate et monotone 
Hollande, un accident pittoresque, une sorte 
d'Eden, auquel l'art a encore ajouté. 

— Histoire. « On croit qu'une partie de 
l'emplacement actuel de cette ville, dit 
M. A.-J. Du Pays, est le même que celui de 
la localité désignée sous le nom A' Arenacum 
(Tacite) , Arenatium (Table de Peutinger), 
ou Harenalium (Itinéraire d'Antonin). Elle 
fut fortifiée au xm' siècle par le duc de 
Gueldre, Othon III. Sa position favorable 
sur un fleuve y attira de bonne heure le 
mouvement commercial : en 1306, des na- 
vires chargés de marchandises, au nombre 
de 117, appartenant à des habitants de la 
ville, remontaient déjà le fleuve à destina- 
tion des villes sur le Rhin. Elle prit part à 
la ligue hanséatique. Elle eut beuucoup à 
souffrir de la rivalité de deux familles : les 
Heekerens et les Bronkhorsts. Plus tard, 
des divisions dans la famille des ducs de 
Gueldre la firent tomber au pouvoir des ducs 
de Bourgogne : un soir (le 10 janvier 1465), 
Arnould d'Egmout, due de Gueldre, est en- 
levé par son fiis, Adolphe, qui ■ le mène 
» cinq lieues à pied , sans chausses, et le 
> met au fond d'une tour, où il n'y avait 
» nulle clarté que par une bien petite lu- 
• carne. » (Domines.) Charles le Téméraire, 
duc de Bourgogne, délivra le duc Arnould, 
son cousin, et fit enfermer son fils dénaturé. 
En 1472, Arnould lui transporte ses droits. 
Charles-Quint, héritier des droits de la mai- 
son de Bourgogne, soumet la Gueldre et 
établit à Ainlieim la haute cour de justice 
du duché. En 1585, les troupes des états 
généraux s'emparent de la ville sur les Es- 
pagnols. Un siècle plus tard, en 1672, elle 
est prise par tes Français-, ils l'abandonnè- 
rent en 1674, après en avoir détruit les for- 
tifications, qui furent rétablies depuis. Ils y 
rentrèrent de nouveau en 1793. Les Prus- 
siens la prirent d'assaut en 1813. Ses fortifi- 
cations ont été depuis lors démantelées, et 
ses remparts ont été transformés en prome- 
nades plantées d'arbres. • 

ARNIM (Charles-Othon-Louis d') , voya- 
geur allemand, né à Berlin en 1779, mort 
dans la même ville en 1861. Lorsqu'il eut ter- 
miné ses études aux universités de Halle et 
de Gœttingue, il se mit à voyager et visita 
successivement l'Allemagne, la Suisse, l'Ita- 
lie, la Fiance, la Grande-Bretagne, les Pays- 
Bas. De retour à Berlin, il entra dans la di- 
plomatie, fit partie des légations de Stock- 
holm et de Londres, puis il devint intendant 
des théâtres royaux. Poussé par son goût des 
voyages, il reprit à cinquante-six ans le cours 
de ses pérégrinations lointaines. Il partit 
pour l'Orient, visita la Turquie et la Grèce, 
retourna en France, parcourut l'Espagne, la 
Sardaigne, la Sicile et se rendit enfin en 
Russie. Le roi Frédéric-Guillaume IV l'atta- 
cha ensuite à sa personne en qualité de cham- 
bellan et de grand échanson. C'était un 
homme aimable, instruit, excellent musicien 
et poëte agréable. Outre des traductions de 
pièces dramatiques étrangères et de quelques 
poèmes de Byron, on lui doit un excellent ou- 
vrage intitulé : Courtes observations d'un 
voyageur rapide (1838-1850, 6 vol. in-8°). On 
y trouve un récit animé de ses voyages et 
Ses impressions qu'il y avait recueillies. 

ARNIM (Henri-Frédéric, comte d'), homme 
d'Etat allemand, né à "Weiblow en 1791, mort 
à Berlin en 1859. Il entra de bonne heure 
dans la diplomatie prussienne, fut secrétaire 
de légation en Suède, puis en France et 
passa, en 1831, à Bruxelles en qualité de mi- 
nistre plénipotentiaire. Dix ans plus tard, le 
roi de Prusse lui donna le titre de comte et 
l'envoya comme plénipotentiaire à Paris. 
Quatre ans après, en 1845, il quitta cette 
ville pour aller remplir les mêmes fonctions 
en Autricke. Le comte d'Arnim se trouvait à 
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Vienne lorsque le mouvement insurrection- 
nel qui éclata au mois de mai 1818 décida 
l'empereur Ferdinand à se retirer à Inspruck. 
Il l'accompagna dans cette ville; mais, peu 
après, il se démit de ses fonctions et revint 
à Berlin. Sous le cabinet Auerswald, qui avait 
dû faire des concessions libérales, le comte 
d'Arnim, fortement attaché aux idées les plus 
réactionnaires, se tint à l'écart. Au mois de 
février 1849, il fit partie, comme-ministre des 
affaires étrangères, du ministère Manteuffcl ; 
mais, dès le mois de mai suivant, il se démit 
de son portefeuille. En 1851, il alla reprendre 
à Vienne ses anciennes fonctions de ministre 
plénipotentiaire, qu'ilconserva jusqu'en 1858, 
époque où le cabinet Manteuffcl se retira. De 
retour à Berlin, il alla siéger, h la Chambre 
des seigneurs, dans les rangs du parti de la 
Croix et y vota toutes les mesures de com- 
pression. Le roi de Prusse l'avait nommé 
membre du conseil privé, chambellan et 
grand maître d'hôtel. Il mourut sans laisser 
d'héritier et fut le dernier représentant de la 
branche d'Heinrichsdorff-Werblow. 

ABNIM (Henri-Alexandre, baron d'), homme 
d'Etat allemand , né en 1798, mort à Dussel- 
dorf en 18Ct. Il lit les campagnes de 1813 et 
de 1814 contre Napoléon, puis il termina ses 
études à Heidelberg. Etant entré dans la di- 
plomatie , il devint successivement chargé 
d'affaires de Prusse à Naples, à Darmstadt, et 
conseiller référendaire au ministère des af- 
faires étrangères à Berlin (1834). Six ans 
plus tard, le baron d'Arnim fut accrédité 
comme ministre plénipotentiaire à Bruxelles, 
où il négocia un traité de commerce. De là 
il passa, en 1845, au même titre à Paris, ou 
il se trouvait lors de la chute de Louis-Phi- 
lippe (1848). Dans l'espoir de conjurer l'orage 
démocratique qui devenait menaçant de l'au- 
tre côté du Rhin, il se rendit à Berlin et 
adressa au roi, le 17 mars, un mémoire dans 
lequel il l'engageait à faire des réformes li- 
bérales. Le lendemain même, une insurrec- 
tion éclatait à Berlin. Quelques jours plus 
tard, il reçut le portefeuille des affaires étran- 
gères, qu'il conserva dans le cabinet Camphau- 
sen; mais, peu après, il donna sa démission 
et, dans l'émeute du 9 juin, il fut maltraité 
par le peuple au moment où il sortait de la 
Chambre des députés. Le baron d'Arnim 
quitta alors Berlin et alla habiter Franctort- 
SUr-le-Mein, puis Neuwied. Nommé membre 
de la Chambre des seigneurs de Prusse en 
1849, il y siégea dans les rangs des libéraux 
et combattit la politique de réaction à ou- 
trance du cabinet Manteuffel, Une brochure 
qu'il publia en 1S52 lui attira des poursuites. 
Dégoûté de la tournure que prenaient les 
choses, il renonça à la lutte, se tint à l'écart 
et vécut dans la retraite. Il était atteint d'hy- 
dropisie lorsque des brûlures qu'il se lit en 
prenant un bain d'esprit-de-vin hâtèrent sa 
lin. On lui doit plusieurs ouvrages, notam- 
ment : Francfort et Berlin (1848); Sur la 
question de la médiatisation (1849); Sur la 
politique de ta contre-révolution (1852), etc. 

ABNIM (Harry-Charles-Edouard, comte 
d'), diplomate allemand, né à Moitzelzitz (Po- 
mèranie) en 1824. 11 lit ses études à Greifs- 
walde et à Berlin, où il suivit les cours de 
l'université, puis il entra dans la diplomatie. 
A vingt-deux ans, il épousa une demoiselle 
de Prillv/itz et, devenu veuf, il se remaria, 
en 1857, à la comtesse Adélaïde d'Arnim- 
Boytzenbourg. M. d'Arnim avait rempli di- 
verses fonctions diplomatiques lorsque M. de 
Bismarck, dont il avait gagné les bonnes grâ- 
ces, l'envoya comme ministre plénipoten- 
tiaire à Rome. Chargé d'établir de bons rap- 
ports avec le pape, il rit valoir la liberté 
complète dont jouissait l'Eglise catholique en 
Prusse, exprima l'espoir que Pie IX établirait 
une nonciature à Berlin et signa une conven- 
tion postale. Lors de ta réunion du concile 
du Vatican (décembre 1869), M. d'Arnim fut 
très-frappé des conséquences qu'aurait la 
proclamation du dogme de l'infaillibilité du 
pape. A ce sujet, il adressa à M. de Bismarck 
un certain nombre de communications diplo- 
matiques, et il envoya à un évoque allemand 
hostile au nouveau dogme un curieux mé- 
moire, daté de Rome (17 juin 1870), dans le- 
quel il disait : « Le jour où l'infaillibilité sera 
proclamée avec l'assentiment ou la soumis- 
sion tacite de l'épiscopat, les gouvernements, 
représentants des intérêts politiques et na- 
tionaux modernes, entreront dans des rap- 
ports passionnés avec l'Eglise... La situation 
qu'amènera cet acte, ce n'est point la sépa- 
ration de l'Eglise et de l'Etat, mais la guerre 
entre l'Eglise et l'Etat... La réaction de la so- 
ciété politique contre Rome sera si violente 
que même les gouvernements soi-disant 
catholiques seront contraints de suivre la 
même voie que les pays dont les souverains 
sont protestants. » Le 28 juillet 1870, le roi 
de Prusse donna à M. d'Arnim le titre de 
comte. Lors de l'entrée des troupes italiennes 
à Rome (20 septembre 1870), il se joignit au 
corps diplomatique qui se réunit autour de 
Pie IX pour lui offrir une sauvegarde, du 
reste tout à fait inutile. 

L'année suivante, le comte d'Arnim fut dé- 
signé pour prendre part, comme principal 
ministre plénipotentiaire, aux négociations 
qui eurent lieu à Francfort pour la signature 
Uu traité de paix entre 1a France et l'Alle- 
magne. Comme à cette époque des relations 
diplomatiques régulières n'étaient point en- 
core rétablies entre les deux pays, M. d'Ar- 
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nim fut envoyé h Paris avec la mission spé- 
ciale d'aplanir les difficultés pendantes et de 
traiter directement avec M. Thiers. Ce ne fut 
que le 9 janvier 1872 qu'il fut accrédité au- 
près du gouvernement français en qualité 
d'ambassadeur extraordinaire et plénipoten- 
tiaire de l'Allemagne. Quelques mois plus 
tard, il se rendit à Rome pour présenter au 
pape ses lettres de rappel que les événements 
l'avaient empêché de présenter plus tôt. 
A cette époque, le comte d'Arnim jouissait 
entièrement de la confiance de M. de Bis- 
marck, à qui il ad ressaitde fréquents rapports 
diplomatiques. Très-hostile aux idées libéra- 
les, il chercha à entraver le gouvernement 
de M. Thiers, se montra très-opposé à la 
prompte libération du territoire et manifesta 
son hostilité contre le président de la Répu- 
blique lorsqu'il vit cet homme d'Etat essayer 
d'affermir le seul gouvernement possible en 
France, le gouvernement républicain. Dans 
une curieuse dépêche adressée à M. de Bis- 
marck le 6 mai 1872, sur l'état des partis en 
France, il écrivait . > Bazaine pense que 
l'Empire est encore assez fort pour reprendre 
le pouvoir. Mais il n'est pas facile de diriger 
les événements de manière que l'Empire 
puisse se remettre en selle. Les bonapartistes 
comptent que l'Assemblée arrivera à nommer, 
un dictateur, Mac-Mahon ou Cissey. Ceux-ci 
se sont engagés à faire un appel au peuple 
qui, disent les bonapartistes, serait favorable 
à Napoléon. Si un dictateur est nommé, les 
bonapartistes comptent que nous viendrons à 
leur secours en exigeant du dictateur qu'il 
nous garantisse la paix. Je crois que nous ne 
devons pas repousser les bonapartistes ; ils 
ne méditent aucune intrigue contre le présent 
gouvernement. Ce sont aussi les seuls qui re- 
cherchent ouvertement notre appui, pendant 
que les autres fractions évitent toute relation 
avec nous et inscrivent le mot « revanche » sur 
leur drapeau. • 

Dans d'autres rapports, le comte d'Arnim 
se plaignit vivementau prince de Bismarck de 
l'accueil peu sympathique qu'il rencontrait 
en France, ainsi que tous les Allemands, et 
du vide qu'on faisait autour de lui (22 juin 
1873). Le même jour, il ajoutait que M. Thiers 
« avait donné une nouvelle preuve de son in- 
capacité devant l'Assemblée en exposant, à 
grand renfort de chiffres fantastiques, des 
théories qui ne rencontraient pas un seul 
adhérent. ■ En même temps, il écrivait à 
l'empereur Guillaume que le développement 
des événements en France, sous la direction 
de M. Thiers, pouvait de venir dangereux pour 
le principe monarchique en Europe. 

M. de Bismarck, qui tenait au maintien de 
M. Thiers au pouvoir, comme étant la plus 
sûre garantie de l'exécution des traités avec 
l'Allemagne, se vit contrecarrer dans ses vues 
par son agent diplomatique à Paris et en fut 
d'autant plus irrité que M. d'Arnim, au lieu 
de soutenir M. Thiers le 24 mai 1873, contri- 
bua par son attitude à faciliter le coup d'Etat 
parlementaire qui le renversa. Ayant lu un 
rapport adressé directement à l'empereur par 
M. d'Arnim le 8 juin 1873, M. de Bismarck 
écrivit à ce dernier, le 19 juin suivant, une 
lettre dans laquelle il se plaignait amèrement 
d'avoir été constamment contrecarré dans 
ses vues par son subalterne. « Votre action 
sur l'esprit de Sa Majesté, lui dit-il, sort des 
attributions d'un ambassadeur; elle prend un 
caractère ministériel ; elle est entrée en ri- 
valité avec l'influence légitime du rninistre, 
elle devient dangereuse pour l'Etat... Votre 
Excellence aura compris les difficultés qui 
naissent de cet état de choses pour le service 
de Sa Majesté, et vous reconnaîtrez les rai- 
sons qui motivent la proposition que je fais 
à Sa Majesté pour rétablir l'unité et la disci- 
pline dans le département des affaires étran- 
gères. » Le comte d'Arnim partit aussitôt 
pour Berlin ; il exprima au chancelier, qui 
avait demandé à l'empereur sa destitution, le 
regret qu'il éprouvait do tout ce qui s'était 
passé, et celui-ci consentit à lui laisser son 
poste d'ambassadeur. M. d'Arnim revint à 
Paris, où, au mois de janvier 1874, il lit sot- 
tement toute une affaire diplomatique d'un 
incident de salon. Des divergences de vues 
entre lui et M. de Bismarck au sujet des af- 
faires religieuses , lu publication dans la 
Presse de Vienne de lettres et d'un rapport 
de M. d'Arnim écrits à Rome en 1869, une 
lettre écrite par M. d'Arnim au chanoine Dœl- 
linger le 21 avril 1876, décidèrent enfln M. de 
Bismarck à rappeler a Berlin son agent di- 
plomatique, qui remit ses lettres de créance 
au maréchal de Mac-Mahon le 29 avril 1874 
et fut remplacé, comme ambassadeur à Paris, 
par le prince de Hohenlohe. Le comte d'Ar- 
nim retourna alors en Prusse, alla habiter à 
Carlsbad et écrivit des articles dans la Ga- 
zette de Spener de Berlin. 

Pendant ce temps, le nouvel ambassadeur 
d'Allemagne à Paris, ayant voulu consulter 
dans les archives de l'ambassade les docu- 
ments diplomatiques relatifs à la question ro- 
maine, s'aperçut do l'absence de plusieurs 
pièces importantes qui étaient portées au re- 
gistre. Dès le 8 juin, il les Ht réclamer au 
ministre des affaires étrangères à Berlin, et 
celui-ci les réclama au comte d'Arnim. Le 
comte répondit, le 19, qu'il avait ces docu- 
ments, considérés par lui comme n'ayant pas 
un caractère officiel; mais que, puisque le 
ministre en jugeait autrement, il les renver- 
rait. Sommé dans une seconda lettre de dé- 
clarer s'il ne détenait pas d'autres docu- 
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ments, il répondit qu'il enverrait tout ce 
qu'il avait entre les mains et adressa, en effet, 
au ministère un carton renfermant un certain 
nombre de pièces; mais de nouvelles recher- 
ches faites à l'ambassade de Paris permirent 
de constater la disparition d'un grand nombre 
d'autres documents diplomatiques importants, 
Se rapportant au temps où M. d'Arnim était 
ambassadeur. Nouvelle injonction fut faite a 
celui-ci de restituer les pièces soustraites. 
M. d'Arnim répondit que trois des rapports 
réclamés s'étaient glissés par mégarde dans 
ses papiers et qu'il était prêt à les rendre. 
Quant aux autres pièces réclamées, une par- 
tie, disait-il, était sa propriété personnelle, 
et l'autre avait été égarée il ne savait où. 
En vertu d'un arrêt du tribunal de Stettin, 
le juge d'instruction fit, le 4 octobre 1874, 
une perquisition à Nassenheide, dans la de- 
meure de M. d'Arnim, qui fut arrêté et con- 
duit à Berlin, où on l'emprisonna. Cette ar- 
restation produisit une sensation d'autant plus 
vive qu'on mit l'ancien ambassadeur au secret 
absolu, bien qu'il fût très-souffrant. On ne 
douta plus que M. d'Arnim ne détînt des pa- 
piers dont le contenu, s'il était divulgué, com- 
promettrait d'une façon quelconque le chan- 
celier de l'empire, et l'on vit dans l'excessive 
sévérité de sa détention un de ces coups de 
force familiers à M. de Bismarck, contre qui 
l'opinion publique, d'abord indécise, se tourna 
en grande partie. Des médecins ay«nt con- 
staté que M. d'Arnim était très-souffrant, l'ex- 
diplomate fut transporté à l'hospice de la 
Charité, à Berlin, puis mis en liberté sous 
caution le 28 octobre; mais, le 12 novembre, 
on l'arrêta de nouveau, et il comparut, le 
9 décembre, devant la chambre criminelle du 
tribunal de l f o instance de Berlin, sous l'in- 
culpation d'avoir fait disparaître des docu- 
ments de la plus grande importance au point 
de vue de la politique de l'empire d'Allema- 
gne et des rapports de l'Etat avec les puis- 
sances étrangères. Les débats de ce retentis- 
sant procès furent peu favorables à l'accusé. 
Le 19 décembre, le tribunal reconnut le comte 
d'Arnim o coupable, non de suppression de do- 
cuments et de prévarication , mais de délit 
commis contre l'ordre public,» et le condamna 
à trois mois d'emprisonnement, en déduisnnt 
toutefois le mois correspondant à sa détention 
préventive. M. d'Arnim enappeladecette con- 
damnation devant la cour d'appel de Berlin 
qui, révisant le premier jugement, condamna 
l'ancien ambassadeur à neuf mois de prison, 
comme convaincu d'avoir fait disparaître avec 
préméditation des documents qui lui avaient 
été confiés en raison de ses fonctions admi- 
nistratives (24 juin 1375). Dans un dernier 
appel devant la cour suprême, il ne fut pas 
plus heureux. Cette cour confirma, le 20 oc- 
tobre suivant, le jugement de la cour d'appel. 
M. d'Arnim, qui avait expédié à l'étranger 
les documents soustraits, avait lui-même 
quitté la Prusse et se trouvait à Vevey lors 
de sa dernière condamnation. Se fondant sur 
sa mauvaise santé, il adressa à la cour su- 
prême une requête demandant, un délai pour 
se constituer prisonnier. En même temps, il 
fit paraître à Zurich, sous le titre de Vorges- 
chiste des Artiim'schen processes (1875), une 
série des pièces qu'il avait gardées, et, k la 
fin de cette même année, il publia une bro- 
chure intitulée Pro ni/iilo, qui eut un assez 
grand retentissement. Au mois de novem- 
bre 1875, il quitta Vevey, se rendit en Italie 
et alla habiter Florence. En octobre 1876, 
d'après une note publiée par divers jour- 
naux, la cour suprême fut encore appelée, 
nous ne savons trop comment, à reviser en- 
core une fois l'affaire du comte d'Arnim, qui 
fut condamné à cinq ans de réclusion pour 
crime de haute trahison et outrage envers 
l'empereur d'Allemagne et le prince da Bis- 
marck. 

ARNIM (Elisabeth, comtesse d').V. de nou- 
veaux détails au mot Bettina, tome II. 

ARNOLD (Samuel), compositeur de musi- 
que, né en Allemagne en 1739, mort à Lon- 
dres en 1802. Il passa de bonne heure en An- 
gleterre, y étudia lu musique et, dès l'âge de 
vingt-trois ans, il fut attaché comme compo- 
siteur au théâtre de Covent-Garden. Il écri- 
vit, pour ce théâtre, la musique de la Servante 
du moulin. Mais ce qui fonda surtout sa réputa- 
tion, ce furent les oratorios de la Guérison de 
Saûi, d'Abimélech, de l'Enfant prodigue, de la 
Hésurrection , d'fitigah. Docteur en musique, 
organiste de la chapelle royale, directeur de 
l'Académie de musique, organiste de West- 
minster, directeur des concerts annuels de 
l'église de Saint-Paul, Arnold jouit des pla- 
ces les plus lucratives et obtint tous les hon- 
neurs, même la sépulture à Wesminster. 

ARNOLD (G.), membre de la Commune de 
Paris, né dans le département du Nord vers 
1840. Après avoir été reçu comme boursier» 
l'Ecole des beaux-arts de Lille, il entra comme 
sous-inspecteur dans le service des travaux 
d'architecture de la ville de Paris. Après la 
révolution du 4 septembre 1870, il fut élu ser- 
gent-major dans le 64" bataillon de la garde 
nationale, et, après la capitulation, il devint 
commandant du même bataillon. Il prit part 
à l'insurrection du 18 mars 1871, signa les 
affiches du Comité centrai et parut sur la 
butte Montmartre à la tète de son bataillon. 
Il échoua aux premières élections pour la 
Commune, mais fut nommé aux secondes dans 
le XV1I1* arrondissement. Il ne joua toute- 
fois dans la Commune qu'un rôle assez effacé 


221 


ARNO 


et r«sta un des chefs du Comité centra!. Il 
■voulut même, avec l'aide de Rossel, renver- 
ser la Commune, qu'il ne trouvait point assez 
révolutionnaire ; mais ce projetayant échoué, 
il se tourna contre Rossel. Arrêté peu de 
temps après l'entrée a Paris des troupes de 
Versailles, il fut traduit devant le 3 e conseil 
de guerre et condamné à la déportation. Il 
est aujourd'hui a, Nouméa , où il s'occupe 
d'architecture. Un projet d'église ayant élé 
mis au concours en 1877, Arnold a obtenu 
le second prix. 

ARNOLDI (Barthélémy) , moine augustin, 
né à Usingen vers la fin du xvc siècle. C'é- 
tait un des philosophes scolastiques les plus 
renommés du xvi» siècle-, il fut le professeur 
de Luther, puis son ami. Toutefois, le réfor- 
mateur ne put jamais l'amener a partager 
ses idées, et Arnoldi finit même par l'atta- 
quer dans son Sermo de sucerdotio, qui sou- 
leva tant de controverses à cette époque. En 
1526, Arnoldi quitta Erfurt avec tout le 
clergé catholique et se retira àWurtzbourg, 
d'où il se rendit en 1530 a. Augsbourg, an 
moment où on y rédigeait la célèbre confes- 
sion. Il mourut à Erfurt dans un couvent des 
augustins. 

ARNONA, ancienne contrée de la Palestine 
située au delà du Jourdain. Elle tirait son 
nom du torrent l'Arnon. 

ARNOSE s. f. (ar-nô-ze). Géol, Roche à. 
texture grenue, essentiellement composée de 
grains de quartz hyalin et de grains de felds- 
path de diverses espèces, réunis par un ci- 
ment tantôt calcaire et tantôt siliceux. 

— Encycl, Cette roche renferme, comme 
parties accessoires, du mica, de l'argile, du 
kaolin, etc., et, comme parties acciden- 
telles, de la calcédoine, du quartz en vei- 
nes et en cristaux, du calcaire spathique, 
de la barytine, des pyrites, de la galène, du 
chrome oxydé, de l'oxyde de manganèse, etc. 
Il y a trois variétés principales ù'arnoses : 
aruose commune, à grains de quartz hyalin 
et grains de feldspath, le quartz dominant; 
arnose granitoïde, dans laquelle une certaine 
qunntité de mica vient s'ajouter au quartz et 
au feldspath; arnose miliaire, dans laquelle 
les grains de quartz et de feldspath sont t. è- - 
petits. 

* ARNOTT (Neil), médecin anglais. — Il est 
mort en mars 1874. 

ARNOOL (Honoré), littérateur français, né 
à Limoges en 1810. Il s'est fait connaître par 
un certain nombre d'ouvrage<, parmi lesquels 
nous citerons : Monsieur Marcel on l'Ami de 
la jeunesse (1841, in-12; nouvelle édition re- 
vue par A. Humbert, 1860); Lettres sur l'é- 
conomie politique (1842, in-8°); Bibliothèque 
de la conversation (1842, in-so), dont la pre- 
mière partie, allant de A à INS, a seule 
paru ; la Vérité sur l'empereur Nicolas et les 
journaux français (1847, in-8°) ; Histoire des 
opérations militaires en Orient (1854, in-8°), 
avec Liudimir; Sièges mémorables des Fran- 
çais (1855, in-12), avecL. Robert; A Venise ! 
ou la Femme du doge, drame en cinq actes 
(I8C2, in-8°) ; les Entretien:, du Père Pascal 
(1875, in-12), etc. 

ARNOULD (Auguste), littérateur et auteur 
dramat que, né a Paris en 1803, mort en 
1854. 11 se lit connaître par des romans, par 
des pièces de théâtre , par des ouvrages 
d'histoire, et épousa, en 1845, M'to Plessy, 
qui prit dès lors le nom d'Arnould-Plessy ut, 
tut une des plus remarquables comédiennes 
du Théâtre-Français. Parmi ses pièces du 
théâire. nous citerons : V Homme ou masque 
de fer (1831), drame en cinq actes et en prose, 
avec Fournier; Un secret (1840), drame en 
trois actes, avec Fournier; la Fête des fous 
(1841), drame en cinq actes, avec Fournier; 
la Maschera (1841), opéra-comique en deux 
actes, avec de Wuilly; le sFiancés d'Herbes- 
keim (1842), vaudeville eu un acte, avec 
Lockroy; le Dérivatif (1842), vaudeville en 
un acte ; YExtase (1843), en trois actes, avec 
Lockroy; Un amant malheureux (1844), co- 
médie en deux actes, avec J. de Wailly ; Une 
bonne réputation (1845), en un acte ; le Droit 
d'aînesse (1845), en un acte, avec Fournier; 
Amours et lauriers (1858), en deuxactes, avec 
Dennery. En dehors du théâtre, il a publié : 
Slruensée ou la Heine et le favori , roman 
(1833, S vol. in-S°), avec Fournier; la Mère 
/'oZ/e(1840, in-8°); Adèle Launay (1841, 2 vol. 
in-8<>); histoire de la Bastille depuis sa fon- 
dation jusqu'à sa destruction (1843-1845, 8 vol. 
in-S"), avec Alboize et Marquet; les Jésuites 
depuis leur origine jusqu'à nos jours (1845, 
2 vol. in-S°), etc. 

* ARNOULD - PLESSY (Jeanne Sylvanie 
Plessy, veuve Arnould, dite), actrice fran- 
çaise. — Au mois de niai 1876, Mme Arnould- 
Plessy a quitté le Théâtre- Français et donné 

*a représentation de retraite, bien qu'elle fût 
encore en pleine possession de son beau ta- 
lent. Dans sa longue carrière, elle a créé, à la 
Comédie -Française cinquante-trois rôles dans 
des pièces nouvelles et joué dans quatre- 
vingts reprises. Aucune comédienne, depuis 
Mlle Mars, dont elle avait reçu les traditions, 
n'a joué les rôles d'amoureuse et de grande co- 
quette avec un art aussi achevé; aucune n'a 
détaillé avec autant d'esprit, de finesse et de 
grâce, les rôles de Célimèue et d'Araminthe, 
où elle excellait à traduire avec une éton- 
nante précision les nuances les plus fines et 
les plus fuyantes. « Je crains bien, dit M. F, 


AROE 

Surcey, que Mme Arnould-Plessy ne soit la 
dernière expression d'une tradition désormais 
épuisée. Elie emporte en s'en allant un cer- 
tain nombre de rôles qui ne trouveront plus 
d'interprètes. • 

ARNOULD (Jules), médecin français, né h 
Salonnes (Meurthe) en 1830. Il s'est fait re- 
cevoir docteur en médecine et est devenu 
médecin-major de l" classe , professeur 
agrégé au Val-de-Grâce et médecin de l'E- 
cole militaire de Saint-Cyr. On lui doit les 
ouvrages suivants : la Lèpre kabyle (derma- 
tologie africaine) [18S2, in-S°]; Origines et af- 
finités du typhus d après l'épidémie algérienne 
(1808-1871, in-8°); Hygiène militaire (1872, 
in-12); Etude sur la convention de Genève 
considérée dans ses principes et son applica- 
tion (1873, in-12); De l'alcool considéré comme 
source de force et du parti que l'on peut en ti- 
rer dans ta pratique de la guerre (1873, in-12); 
Essai sur l esprit militaire (1875, in-12), etc. 

ARNOULD (Arthur), littérateur et journa- 
liste, né à Dieuze (Meurthe) en 1833. Il est 
fils d'Edmond-Nicolas Arnould, écrivain dis- 
tingué, qui fut professeur de littérature à la 
Sorbonne. M. Arnould fit d'excellentes étu- 
des à Paris, puis il entra comme employé à 
la préfecture de la Seine; mais au bout de 
peu de temps, il donna sa démission pour s'a- 
donner entièrement uses goûts littéraires. Il 
collabora successivement a la Revue natio- 
nale, dont il devint secrétaire, à la Hernie de 
l'instruction publique, à la France européenne, 
à la Presse libre, à l'Opinion nationale, passa, 
en 1867, à l'Epoque et fut condamné pour un 
article sur les sergents de ville. De plus en 
plus hostile U l'Empire, 11. Arthur Arnould 
accentua son opposition au Charivari, au 
flappel et â la Déforme, et fut frappé de nou- 
velles condamnations pour délits de presse. 
Lorsque Henri Rochefort, avec qui il était 
lié, fonda la Marseillaise en janvier 1870, il 
en devint un des principaux rédacteurs. Après 
la suppression de ce journal, il fonda le 
Journal du peuple, qui cessa bientôt de pa- 
raître. Après la chute de l'Empire, M. Ar- 
thur Arnould devint un des rédacteurs de l'A- 
vant-garde, puis sous-bibliothécaire à l'Hô- 
tel de ville et adjoint du 1V<> arrondissement 
jusqu'au 5 novembre 1870. Lors des élections 
|JOur l'Assemblée nationale, il obtint, sans 
être élu, 64,000 voix dans le département de 
la Seine (8 lévrier 1871). Après le mouve- 
ment insurrectionnel du 18 mars suivant, il 
prit part aux tentatives faites pour empêcher 
la guerre civile et appuya le comité ne con- 
ciliation. Elu, le 26 mars, membre de la Com- 
mune dans les IV" et Ville arrondissements 
de Paris, il opta pour le premier, fit partie 
du comité des relations étrangères, puis de 
la commission des subsistances et fut délé- 
gué à la mairie du IV" arrondissement. Un 
des membres les plus modérés de la Com- 
mune, il se prononça constamment contre les 
mesures arbitraires et compressées, combat- 
tit la validation des élections dans lesquelles 
le candidat n'avait pas obtenu le quart des 
électeurs inscrits, l'établissement d'un comité 
de Salut public, le maintien de la mise au se- 
cret des prisonniers, les suppressions de jour- 
naux , demanda la destitution de Pilotell, 
commissaire de police et signa la protes- 
tation de la ininoiité dont les membres ne 
prirent presque plus de part aux débats de 
la Commune sous la dictature du comité de 
Salut public. Après l'entrée des troupes de 
Versailles à Paris, M. Arthur Arnould par- 
vint à s'échapper et à gagner la Suisse. En 
1872, il a été condamné par contumace à la 
déportation dans une enceinte fortifiée par un 
des conseils de guerre de Versailles. On lui 
doit : Contes humoristiques (1857, in-is) ; les 
Trois poètes (1859, in-18), recueil de nouvel- 
les ; Déranger, ses amis, ses ennemis et ses 
critiques (1864, 2 vol. in-18); lu Liberté des 
théâtres et l'association des auteurs dramati- 
ques (1865, in-S») j Histoire de iinquîsition 
(1803, in-18), etc. 

* ARNOUX (Claude), ingénieur. — Il est 
mort en 1806. Avant d'entrer dans le génie 
civil en 1815, il avait été élève de l'Ecole 
polytechnique (1811-1812) et sous-lieutenant 
d'artillerie. Il devint ensuite professeur à l'E- 
cole centrale et, a près l'invention de ses trains 
articulés, il fut successivement administra- 
teur du chemin de fer de Strasbourg (1842- 
1852) et directeur de la Compagnie générale 
des voitures parisiennes. C'est à lui qu'on 
doit l'invention du système employé pour le 
; transbordement et le transport des diligences 
' sur les chemins de fer. Outre l'ouvrage de 
. lui que nous avons cité, on lui doit : De la 
! nécessité d'apporter des économies dans la cou- 
'. situation et l'exploitation des chemins de fer 
par l'application du système articulé perfec- 
• lionne (1805, in-8°). 

AROCÈRE s. f. (a-ro-sè-rè). Kntom. Genre 
d'insectes, de la famille de scutellérieus , 
tribu des pentatomites. 

AROER, ancienne ville de la Palestine.de 
la tribu de Gad, en face de Rabba des Am- 
monites, près d un affluent du Juboc. Jephté 
battit les Ammonites dans son voisinage. Il 
Ancienne ville de la Palestine , près de 
l'Arnon. Primitivement ville frontière des 
Amorrhéens, elle fit partie plus tard de la 
tribu de Ruben. Au temps de Jérèmie, elle dé- 
pendait des Moabites. Il en reste des ruines, 
qui portent le nom d'Araayr. 
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AROÉUS, surnom sous lequel Bacchus était 
adoré a Aroa, en Achaïe. 

' AROMADENDRON s. m. — Bot. Genre 
de la famille des magnoliacées, tribu des ma- 
gnoliées, comprenant une seule espèce, qui 
croît à Java. 

ARO.MATA, ancien nom du cap Guardai-ui, 
situé à l'extrémité orientale de l'Afrique. 

* AROMATIQUE adj. — Encycl. Chim. On 
désigne sous le nom de série aromatique l'en- 
semble des corps composés qui ont pour hy- 
drocarbures fondamentaux la benzine ou un 
de ses homologues, c'est-à-dire un hydrocar- 
bure répondant à la formule C"H 2 " — 6 . La 
série aromatique renferme des corps qui pré- 
sentent dans leur mode de dérivation beau- 
coup d'analogie avec ceux qui constituent 
la série grasse : ce sont deux séries parallè- 
les. Cependant la série aromatique se distin- 
gue de la série grasse par son extrême ten- 
dance à l'isomérie; une même formule cor- 
respond presque toujours, dans la série aro- 
matique, à un plus grand nombre d'isomères 
que dans la série grasse. 

Les composés aromatiques se distinguent 
encore des composés gras en ce que les pre- 
miers, quels qu'ils soient, acides, phénols, 
aldéhydes, hydrocarbures, etc., peuvent tou- 
jours, sous l'influence de l'acide azotique, 
échanger une poriion de leur hydrogène con- 
tre le radical AzO a , en formant des dérivés 
de substitution nitrée; généralement la sub- 
stitution porte sur 1, 2 ou 3 atomes d'hydio- 
gène. En traitant par l'hydrogène ces com- 
posés de substitution nitrée, on obtient des 
auiides ou des aminés, selon qu'ils dérivent 
d'un acide, d'un hydrocarbure ou d'un phé- 
nol. Il faut d'ailleurs remarquer que les timi- 
des et les aminés ainsi obtenues se distin- 
guent nettement par leurs propriétés des 
corps analogues que l'on rencontre dans la 
série grasse. 

Enfin, un dernier caractère fondamental 
des composés aromatiques consista en ce que 
presque tous fournissent comme produit ul- 
time de leur décomposition la benzine C 6 I! 6 . 

— Théorie des composés aromatiques. M. Ké- 
kulé admet que le groupe C 6 , qui fonctionne 
dans la benzine, est un noyau commun à tous 
les corps aromatiques. Dans la benzine, les 
atomes de carbone ne seraient point reliés 
entre eux de la même manière que dans la 
série grasse. Chaque atonie aurait deux de 
ses atomicités saturées par les deux atomi- 
cités d'un atome voisin, et une troisième ato- 
micité saturée par celle d'un troisième atome. 
Dans cette hypothèse, chaque atome de car- 
bone moyen conserve une atomicité libre, et 
les atomes extrêmes, deux, à moins que la 
chaîne ne se ferme, auquel cas il n'en reste 
qu'une même à ces derniers ; le groupe C® est 
donc hexatomique ou octoatomique, suivant 
que la chaîne est ouverte ou fermée : 

\ / 

C = C 

' ^ Il I I I I II 

— C C — ; C = C — C = C — C = C. 

C — C 

Les composés aromatiques les plus nombreux 
renferment la chaîne fermée; la chaîne ou- 
verte ne se rencontre que dans quelques 
corps, tels que l'hydroquinone. 

Le groupe C® peut être saturé par six ato- 
mes d'hydrogène ou d'un élément monoato- 
mique quelconque. Il peut aussi avoir ses six 
points d'attache unis à l'un des points d'at- 
tache d'un élément polyatomique, mais alors 
ce dernier entraîne de nouveaux éléments 
monoatomiques dans la combinaison, en for- 
mant des chaînes latérales. Vu la disposition 
des atomicités libres dans le groupe C 8 , il 
n'est en effet jamais possible que deux d'en- 
tre elles soient saturées par un radical dia- 
tomique, trois par un radical triatomique, etc. 

Lorsque le groupe C'6 est saturé par l'hy- 
drogène, on a la benzine C 6 116. Si l'on rem- 
place, dans la benzine, l'hydrogène par du 
chlore, on obtient des produits où le chlore 
est en contact intime avec le charbon qui 
l'entoure de toutes parts, ce qui explique la 
grande stabilité de ces corps. 

Vient-on maintenant à remplacer un II par 
une des deux atomicités de l'oxygène, on ob- 
tient le groupe C»l 15,0, dans lequel l'oxygène, 
saturé seulement à demi, fixe H et donne le 

tihénol C 6 H 6 ,OH. Des substitutions seinbla- 
>les pouvant porter sur deux, trois atomes 
d'hydrogène, il en résulte des phénols diato- 
miques, comme la pyrocatéchine C<>H*(OH)2, 
et des phénols triatomiques, comme le phé- 
nol pyrogallique C 6 I13(0H)3. Les phénols, d'a- 
près leur constitution, doivent posséder dis 
caractères différents de ceux des alcools. 
Leur oxhydryle, n'étant en rapport qu'avec 
du carbone, doit se rapprocher plus de l'oxhy- 
dryle des acides que s'il avait de l'hydro- 
gène dans son voisinage. En outre, cet oxhy- 
dryle n'ayant pas d'hydrogène auprès de lui, 
il n'est pas possible de remplacer H^ par U 
dans son voisinage et de transformer le phé- 
nol en un acide. De même que l'on peut sa- 
turer une ou plusieurs atomicités du groupe 
C 6 par une des atomicités de l'oxygène ou de 
l'un de ses congénères, de même aussi ou 
peut les saturer par une atomicité de l'azote 
et du phosphore. Dans ce dernier cas, cha- 
que atome d'azote entraîne l'addition de deux 
atomes d'hydrogène, et l'on obtient des am- 
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nioniaques composées, qui sont aux ammo- 
niaques alcooliques ce que les phénols sont 
aux alcools. (J' ( st ainsi que l'on peut dériver 
du la benzine COU 6 l'aniline ou amido-ben- 
zine CW,AzHî, la dyphénylène-diamine et 
son isomère le diumidobenzul 


W | A A %1 


et la triamidobenzine C0HS(AzI12)3. 

Enfin le carbone peut, commu l'oxygène et 
l'azote , saturer par une "de ses atomicités 
l'une des atomicités du groupe C s et entraî- 
ner avec lui trois atomes d'hydrogène, en 
formant ainsi une chaîne latérale. Les pro- 
duits résultant de ces substitutions renfer- 
ment «CH 2 j e pi us qi le [ u benzine et sont des 
homologues do ces corps. On comprend d'ail- 
leurs ici la possibilité d'un grand nombre d'i- 
somères, car il ne saurait êlre indifférent de 
remplacer dans la benzine 112 par 2C11 3 , ou 
H par C2HB, etc. 

Le toluène, le xylèno et son isomère l'é- 
thyl-benzine, le eun.ène, le cymène et l'a- 
myl-benziiie de MM. Fittig et Tollens résul- 
tent de l'espèce de substitution dont nous 
parlons. On a en effet 

C0H6,O7H8 = C6|1»,CH3,C8II10 
Benzine. Tolufcne. 

= CW(CH3)S = CC115.C2II5 
XvlÈae. Elhjl-tenzino. 

Les hydrocarbures C"!! 2 '^ 1 peuvent donc 
donner naissance à des homologues de la ben- 
zine en se substituant à l'hydrogène on qualité 
de chaînes latérales plus ou inoins nombreuses 
ou plus ou moins longues. Il en résulte un 
nombre d'isomères qui croît avec chaque 
terme de la série. On conçoit, en effet, qu'il 
ne puisse exister qu'une seule benzine et 
qu'un seul toluène, mais qu'il puisse exister 
deux xylènes, trois cumènes, quatre cyinè- 
nés, et ainsi de suite. Si nous examinons 
maintenant comment le chlore, l'oxygène et 
l'azote peuvent so substituer à l'hydrogénu 
dans les homologues de la benzine, nous se- 
rons frappés de ce fait que chacun do ces 
hydrocarbures pourra fournir par substitu- 
tion plusieurs composés isomères. 

Prenons, par exemple, le toluène C^l 1S.CEI3 
et soumettons ce corps à l'action du chlore. 
Nous pourrons substituer un atonie de chlore 
à un atome d'hydrogène dans le groupe phé- 
nyle C<>H& ou dans le groupe uiéthyle Cil 3 , 
d'où les deux isomères 

C«H*C1,CHS et C6H5,C112C1. 

Le premier de ces corps est le toluène chloré, 
le second est le chlorure de benzyle. De 
môme, en substituant C12 à H 2 , nous aurons 
trois isomères : le chlorobenzol C 6 I1*,CHCI*, 
le chlorure de benzyle chloré C 6 H'CI,CH*IJI 
et le toluène bichioré C 6 H 3 C12,CH 3 . 

On voit à la seule inspection de ces formu- 
les que le chlore substitué dans la chaîne la- 
térale CH 3 doit avoir des caractères analo- 
gues â ceux qu'il a dans les chlorures alcoo- 
liques et être facilement reinplaçable, tandis 
que le chlore qui se trouve dans la chaîne 
principale doit jouir des mêmes propriétés 
que dans la benzine chlorée et être, par con- 
séquent, très-difticilement reinplaçable. 

De même que la .substitution du chlore à 
l'hydrogène dans le toluène peut donner nais- 
sance à plusieurs produits isomères, de même 
nous devrons retrouver des isomères sem- 
blables dans les corps résultant de la substi- 
tution de l'oxhydryle OH ou de l'umidogèue 
Azll* à l'hydrogène. Ainsi, en partant tou- 
jours du toluène, nous pourrons avoir ■ lu 
crésylol C6H*<)H,CH 3 et l'alcool benzylique 
C6H5,CH2,OH, l'orcine C«H3<OHJ» et la safi- 
géniue C«HHOII),CH»,(OU). Dans le composé 
C 6 H5,CH 2 ,OH, l'oxhydryle ayant. 2H dans 
son voisinage aura des propriétés semblables 
à celles qu'il possède dans les alcools gras, et 
le produit sera un alcool véritable primaire, 
l'alcool benzylique. Dans le composé 

C«HHOH)CH», 

au contraire, l'oxhydryle étant entouré do 
carbone, comme dans le phénol, aura des 
propriétés phéniques, et ce corps sera un ho- 
mologue du phénol, le phénol orésylique ou 
crésylol. De même , te corps C 8 H 3 ,CH(OHjï 
serait un glycul s'il existuit. Le compose 

C«H*(OH),C112(OII), 

la saligénine, possède un oxhydryle alcooli- 
que et un oxhydryle phênique. C est un glj'- 
cophénol. Enfin 1 orciue C6H3(0H)2,CH3 eat 
un phénol diatoinique. 

En substituant une ou deux fois le groupe 
umidogene AzH* à H dans le toluène, nous 
pourrons avoir de même la toluidino 

C«H4,AzI12,CII3, 
la benzy lamine C6H5.CH*,AzH2,ia toluylène- 
diamine ceiiafAzH^.CH 3 , la benzylène-Jia- 
mineC 6 H ! >,CH(AzH i ) î et la toluylene-benzy- 
Iene-diamiue 

CGHMAzH*),CH2(AzHî), 
ces deux dernières inconnues. 

— Isomérie dans tes acides monoal antiques. 
La théorie de M. Kékulé rend compte de l'i- 
somérie dans les acides, comme elle rend 
compte de l'isomérie duns les phénols. L'a- 
cide benzoîque résulte de la substitution do 
O" à H s dans l'alcool benzylique et ne peut 
pas avoir d'isomères. Il n'eu est plus ainsi de 
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l'acide toluique. De même qu'il y a deux xy- 
lènes, la dimèthyl-benzine 
CH» 


C«H* 


CH» 


et l'èthyl-benzine C 6 H5,C S H8, on conçoit 
comme possibles deux alcools, deux aldéhy- 
des et deux acides, dérivés les uns du pre- 
mier, les autres du second de ces hydrocar- 
bures. De fait, on connaît l'acide toluique 

CH» | C™ 

et l'acide o-toluique C«H5,C*HîOîH. A cha- 
cun de ces acides correspond une aldéhyde 
et l'on connaît l'alcool qui correspond au pre- 
mier d'entre eux. 

— lsomêrie dans les acides diatomiques et 
monobasiques. Parmi ces acides , on retrou- 
vera d'abord les cas d'isomérie qui ont. été 
trouvés dans les acides monoatomiques. Ainsi 
aux deux acides toluiques 

et C'H^.C'HîOSH doivent correspondre deux 
acides diatomiques 

c«h«oh j <$; h 

et C«HHOH),C*H20»H. Mais, en outre, nous 
rencontrons pour chacun de ces acides des 
cas d'isomérie nouveaux résultant de ce que 
l'oxhydryle non acide peut être aleoolique ou 
phéiuque. Ainsi chacun des deux acides oxy- 
toluiques dont nous venons d'écrire les for- 
mules peut avoir un isomère. Par exemple, 
l'acide oxytoluique 

C«H»(OH) | gg H 

aura pour isomère le corps 
CO*H 
CH»,OH 

et l'acide oxy-a-toluique C«H*(OH),C , H*Om 
aura pour isomère CW,CSH(OH)02H. 

L'acide salicylique, l'acide phlorétique et 
l'acide thymotique renferment, comme l'acide 
crésotique, un oxbydryle phénique. L'acide 
formobenzoliiqua n a aucun homologue connu 
jusqu'à ce jour. 

Enfin, étant donné un acide diatomique et 
monobasique renfermant un oxhydryle phé- 
nique et un nombre de chaînes latérales dé- 
terminé, on peut croire que sa formule ap- 
partiendra k plusieurs isomères dont l'isomérie 
sera due à la position relative que les diver- 
ses chaînes latérales affectent entre elles. En 
représentant la benzine par la formule de 
structure 

H H 

C = C 

/ v 
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De fait, on connaît trois acides répondant 
à la formule CWO* : l'acide salicylique , l'a- 
cide oxybenzolque et l'acide paraoxybenzoï- 
que, auxquels correspondent trois acides ami- 
dobenzoïquas, trois acides nitrobenzoïques et 
probablement trois acides chlorobenzoïques 
isomères. 

Ce qui prouve que cette explication est 
exacte, c'est que l'on connaît des produits de 
substitution de la benzine qui sont isomères 
entre eux suivant qu'ils ont été obtenus di- 
rectement par l'action du brome sur la ben- 
zine, ou indirectement par l'action des bro- 
mures de phosphore sur les phénols bromes. 
Enfin, la position relative des groupes CO*H 
explique l'isomérie des acides diatomiques et 
bibasiques tels que l'acide phtalique et l'acide 
térephtalique. 

— Mode de formation des composés aroma- 
tiques. Nous ne nous arrêterons pas sur la 
synthèse des hydrocarbures, car il a'y a rien 
la de spécial à la série aromatique. Nous nous 
occuperons seulement du mode de formation 
des alcools, des phénols, des acides et des 
ammoniaques aromatiques. Encore, parmi les 
procédés que nous décrirons, laisserons-nous 
de côté ceux qui s'appliquent à la série 
grasse. 

SUPPLÉMENT 
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to Mode de formation des aicoots aroma- 
tiques, a. Ces alcools ont été obtenus au 
moyen des hydrocarbures fondamentaux. On 
substitue un atome de chlore à un atome 
d'hydrogène dans ces corps en opérant à 
chaud. Dans ces conditions, le métalloïde se 
fixe dans la chaîne latérale, tandis qu'à froid 
il se fixe dans la chaîne centrale et ne donne 
pas d'alcool. Une fois le produit de substitu- 
tion obtenu, on le chauffe avec une solution 
alcoolique d'acétate de potassium qui le trans- 
forme en un éther acétique, et cet éther sa- 
ponifié fournit l'alcool que l'on cherche. 

a. On obtient encore les alcools aromati- 
ques en fixant de l'hydrogène sur les aldé- 
hydes correspondantes. Cette fixation d'hy- 
drogène peut s'opérer au moyen de l'hydro- 
gène naissant, développé au moyen de l'a- 
malgame de sodium , comme dans la série 
grasse ; mais elle peut aussi s'opérer par un 
autre procédé qui appartient exclusivement 
à la série aromatique, et qui consiste à sou- 
mettre les aldéhydes il l'action d'une solution 
alcoolique de potasse. Il se forme un sel de 
potasse en même temps que l'alcool cherché : 

2CTHS0.H f HOK 
Aldéhyde ben- Potasse, 
zolque. 

« CHBO.OK + CH80 
Benzoate de Alcool 

potassium. benzylique. 

2° il/ode de formation des phénols. Les 
diverses méthodes synthétiques qui fournis- 
sent les phénols ont été décrites au mot phé- 
nol. V. ce mot, au tome XII du Grand Dic- 
tionnaire. 

30 Mode de formation des acides aroma- 
tiques. Ces acides se produisent comme les 
acides gras lorsqu'on oxyde les aldéhydes ou 
les alcools correspondants ; lorsqu'on fait 
agir l'oxychiorure de carbone sur un hydro- 
carbure homologue de la benzine et qu'on 
décompose par l'eau le chlorure acide formé ; 
ou encore lorsqu'on soumet des acides moins 
hydrogénés à l'action de l'hydrogène nais- 
sant. C'est ainsi que l'acide cinnamique 
C9H80S 

se transforme en acide phényl-propionique 
C9H»0O». 

4° Mode de formation des ammoniaques 
aromatiques. Les ammoniaques alcooliques se 
produisent comme dans les autres séries par 
l'action de l'ammoniaque sur les éthers sim- 
ples. Les ammoniaques phoniques prennent 
naissance lorsqu'on réduit par l'hydrogène 
naissant ou par l'acide sulfhydrique les hy- 
drocarbures nitrés. Ces derniers, sous l'in- 
fluence des oxydants, se transforment en 
aminés beaucoup plus compliquées, dont les 
sels ont la singulière propriété de jouer le 
rôle de matières colorantes d'une grande 
puissance. 

Les groupes de corps dont nous venons de 
passer en revue les principaux modes de for- 
mation sont les seuls qui se prêtent à une 
semblable étude. En dehors d'eux, il ne reste 
que dessubstances isolées, qui ne peuvent être 
étudiées que dans des articles spéciaux que le 
lecteur trouvera à leur ordre alphabétique. 

ARONCES, ancien peuple d'Italie, qui ha- 
bitait une partie du Latium. 

ARONIC s. m. (a-ro-nik). Bot. Genre de 
végétaux, formé avec quelques espèces de 
doronies, et intermédiaire entre ce genre et 
le genre arnica. 

AROTON s. m. (a-ro-ton). Bot. Section du 
genre croton, d'après Necker. 

AROTREBATES. V. Artabri, dans ce Sup- 
plément. 

AROUNA s. m. (a-rou-na). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des légumineuses, il 
Syn. de dialion. 

AROUNDHATÎ, fille de Kardama et épouse 
de Yoçiohta, dans la mythologie indoue. Elle 
est considérée comme un modèle de la fidé- 
lité conjugale. 

* AROUX (Eugène), littérateur et homme 
politique. — Il était depuis quinze ans avocat 
dans sa ville natale, où il faisait une vive 
opposition au gouvernement des Bourbons, 
lorsque, uprès la révolution de juillet 1830, 
il fut nommé procureur du roi. Deux ans 
plus tard, il fut destitué pour avoir fait ju- 
ger par le tribunal de Rouen, conformément 
à ses conclusions, que la présence d'une au- 
torité constituée dans une cérémonie reli- 
gieuse était illégale, comme tendant à éta- 
blir une religion d'Etat. M. Arotix, qui avait 
été nommé à Dieppe, en 1831, membre de la 
Chambre des députés, siégea dans les rangs 
de l'opposition et rentra dans la vie privée 
en 1837. A partir de ce moment, il s'adonna 
à peu près entièrement à des travaux litté- 
raires. Outre des traductions en vers des 
Amours des anges de T. Moore (1829), du 
Paradis perdu de Milton (1842), de la Divine 
comédie de Dante (1842) et une traduction 
de YHistoire universelle de C. Cantù (1843- 
1850, 2 vol. in-go) >a vec Leopardi, on lui doit : 
Dante hérétique, socialiste et révolutionnaire 
(1853, in-8<>), ouvrage très-curieux: Hérésie 
de Dante démontrée par Francesca de Rimini 
(1857, in-8 u ); Preuves de l'hérésie de Dante 
(1857, in-8«) ; Clef de la comédie anticatholi- 
que de Dante Alighieri, pasteur de l'Eglise 
albigeoise dans la ville de Florence (1856, 
ïn-s°); les Mystères de la chevalerie et de 
l'amour platonique au moyen âge (1858, in-8<>). 
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ARPAGESs. m. pi. (ar-pa-je). Nom sousle- 

?uel on désignait, chez les anciens, les en- 
ànts morts au berceau. A l'origine de la ré- 
publique, on ne faisait point de funérailles 
aux enfants décédés quelques jours après leur 
naissance; par la suite, on brûla les corps 
des enfants décédés après quarante jours. 
Chez les Grecs, leurs funérailles étaient cé- 
lébrées au lever de l'aurore. 

'ARPAJON, ville de France (Seine-ot- 
Oise), ch.-l. de canton, arrond. et à 35 ki- 
lom. de Corbeil, station du chemin de fer 
de Paris à Orléans; pop. aggl., 2,700 hab. — 
pop. tôt., 2,822 h;»b. Bel hôtel de ville; salle 
d'asile modèle. Jusqu'en 1720, Arpajon avait 
porté le nom de Châtres, qui fut changé quand 
elle fut érigée en marquisat en faveur de 
Louis de Sévérac. 

•ARPAJON, village de France (Cantal), 
cant., arrond. et à 3 kilom. d'Aurillac; pop. 
aggl., 894 hab.— pop. tôt., 2,106 hab. Eglise 
romane. 

ARPÉDONAPTE s, m. (ar-pé-do-na-pte). 
Nom que portaient les prêtres égyptiens. 
Suivant Jablonski, ce nom est composé de 
trois mots coptes, qui signifient appartenant 
à l'ordre des savants. 

ARPI1AD , ancienne ville de Palestine. 
V. Aram, dans ce Supplément. 

ARPHASACÉEMS, ancien peuple d'Asie, que 
les rois d'Assyrie envoyèrent habiter la Sa- 
marie, k la place des Israélites transportés 
au delà de l'Euphrate. 

ARPI, ancienne ville d'Italie, dans l'Apu- 
lie, bâtie, dit-on, par Diomède après la prise 
de Troie. Elle porta d'abord le nom d'Argos 
Hippium, puis celui d'Argyrippe. Elle était 
située près de l'emplacement occupé aujour- 
d'hui par Koggia, dans la Capitanate. 

ARPI1, ancien peuple de la basse Mysie 
(Bulgarie), que Ptolémée place le long de la 
côte depuis l'embouchure de l'Ister (Danube) 
jusqu'à l'embouchure du Bosphore, et s'éten- 
dunt dans les terres jusqu'au Hierusus(Pruth). 
Leur capitule était Arpis. 

ARPINCM, nom latin d'ARPiNO, ville d'Ita- 
lie. V. Arpino. au t. I«du Grand Dictionnaire. 

ARPIS, ancienne ville située sur les bords 
du Pont-Euxin (mer Noire), capitale des 
Arpii. 

ARQUENNES, ville de Belgique, prov.«de 
Hainaul, arrond. et à 30 kilom. de Ohurleroi; 
2,182 hab. L'extraction de pierres bleues et 
la fabrication de la chaux sont les princi- 
pales industries du pays. 

ARQUER1TE s. f. (ar-ke-ri-t'.' — d'Arqueros, 
nom de lieu). Amalgame d'argent, Ag 12 Hg, 
qu'on trouve en masses cristallisées clans la 
calcite d'Arqueros, près de Coquimbo (Chili). 

* ARQUES, bourg de France (Pas-de-Ca- 
lais), cant., arrond. et à 3 kilom, de Saint- 
Orner, sur l'An ; pop. aggl., 3,594 bnb. — pop, 
tôt., 4,080 hab. 

ARQUIJAS, gorges de montagnes d'Espa- 
gne, province de Navarre, à peu de distance 
E. de la ville de Zunign. Cet endroit est cé- 
lèbre par deux combats qui y furent livrés, 
en 1835 et 1836 , entre les carlistes et les 
christinos. 

ARRACHE - POMMES - DÉ - TERRE S. m. 

(de arracher, et de pomme de terre). Espèce de 
petite pioeheuse, à laquelle on attelle un ou 
deux chevaux, et avec laquelle on arrache 
les pommes de terre. Cette machine se com- 
pose d'un essieu porté par deux roues, dans 
lequel sont implantés de petits socs ou dents 
qui entrent dans la terre et enlèvent les 
tubercules. H PI. des ARRACHK-poMMiis-DK- 

TKRRK. 

ARRACHION ou ARR1CHION, fameux ath- 
lète qui se signala dans les jeux Olympiques, 
Il avait terrassé tous ses adversaires, sauf 
un seul qui, ayant eu un doigt du pied rompu, 
déclara qu'il ue pouvait plus combattre. Ar- 
rachion cessa dès lors de le pousser et de se 
tenir sur ses gardes ; mais son antagoniste, 
profitant de cette négligence, le prit à la 
gorge et l'étrangla. Les Eléens, témoins de 
cette perfidie, adjugèrent le prix au corps 
d'Arruchion et le couronnèrent de lauriers 
et de cyprès. 

ARRAISONNEMENT s. m. (a-rè-zo-ne-man 
— rad. raisuH). Action d'arraisonner un na- 
vire, de lui demander des renseignements sur 
sa nationalité, sa provenance, sa destination, 
d'en faire l'inspection au point de vue sani- 
taire ou dans tout autre but. 

* ARRAS, ville de France, ch.-l. du dépar- 
tement du Pas-de-Calais, sur la rive droite 
de la Scarpe, au confluent du Crinction, qui 
traverse la ville et s'y divise en plusieurs 
bras; po-i. aggl., 21,447 hab. — pop. tôt., 
27,329 hab. L'arrondissement contient 10 can- 
tons, £11 ioinmunes, 173,422 hab. Comme 
nous l'avons dit à notre article Arras, au 
tome I er du Grand Dictionnaire, p. 683, cette 
ville se divise en Ville haute, Ville bus^e et 
Cité, sans compter les faubourgs Saint-Ni- 
colas et Sainte-Cutherine. « La Ville haute 
et une partie de la Cité, dit l'auteur d'Arias 
et ses monuments, se trouvent presque entiè- 
rement construites au-dessus de vastes et 
profonds souterrains vulgairement appelés 
hoves, et que l'on trouve au-dessous des ca- 
ves. On croit généralement que ce sont des 
carrières d'où ont été extraites les pierres 
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qui ont servi ans constructions. En effet, 
ces souterrains sont sans voûtes et soutenus 
par des piliers taillés dans la craie (quel- 
ques-uns seulement offrent de magnifiques 
voûtes en grès, à retraites successives). En 
temps de siège, ils servaient de refuge pour 
les meubles et même pour les habitants. Les 
voies de ces souterrains s'étendent au loin 
et formaient une espèce de labyrinthe. Au- 
jourd'hui, les habitants ont clos de murs les 
portions qui leur conviennent. • Les rues 
d'Arras sont étroites et tortueuses; dar^ la 
Cité et la Ville haute, quelques-unes sont 
assez roides. Fabrication et raffinerie de 
sucre de betterave, d'huile d'œillette et de 
colza, de chicorée, d'essence de chicorée, de 
savon, de poteries de terre, de pipes, de 
bas au métier et de dentelles dites valen- 
ciennes; fonderies, ateliers d'instruments 
aratoires. Commerce d'andouillettes et de 
pains d'épice, bestiaux, grains et graines. 
Outre le Jardin botanique, il existe à Arras 
une promenade plantée d'orme3 et de til- 
leuls, dite promenade des Allées. 

— Histoire. Primitivement appelée Ne- 
metocenna ou Nemeiacum, et capitale des 
Atrébmes, Arras subit le sort du reste de la 
Gaule. > Au ive siècle, dit M. Ad. Joanne, les 
étoffes et les tapisseries d'Arras étaient déjà 
célèbres, ainsi que le témoigne un passage 
de saint Jérôme. • La république est-elle en 
■ danger de périr si la laine vient à lui 
» manquer?! s'écriait l'empereur Galien a la 
nouvelle d'une insurrection des Gaules. 
L'éclat et la supériorité des couleurs de ces 
étoffes et de ces tapisseries étaient attribués 
à l'usage de la garance, qui croissait en 
abondance sur le territoire d'Arras, et à 
l'emploi des eaux du Crinchon, aujourd'hui 
ruisseau fétide qui déshonore la ville. Plu- 
sieurs des tapisseries d'Arras se voient en- 
core dans la cathédrale de Beauvais et à la 
Chaise-Dieu, en Auvergne ; il en existe un 
grand nombre en Angleterre, dans les châ- 
teaux princiers des principaux lords, et 
l'une de ces œuvres magnifiques, les Ba- 
tailles d'Alexandre, donnée par le duc de 
Bourgogne, Philippe le Bon, au sultan Buja- 
zet, fait l'ornement du sérail de Constanti- 
nople. > Mais la fabrication de ces cé- 
lèbres tapisseries, qui donna tant d'éclat à 
Arras sous la domination romaine et pendant 
le moyen âge, y est aujourd'hui totalement 
abandonnée. Diogène, prêtre grec, y prêcha 
l'Evangile au ive siècle. Sous Clovis, saint 
Waast y établit un siège épiscopal ; elle fut 
ravagée par les Normands vers la fin du 
xie siècle, prise successivement par Charles 
le Simple, par Lothaire et par Hugues Ca- 
pet; au xae siècle, elle eut k souffrir de 
l'épidémie connue sous le nom de mal des 
ardents. Cette ville suivit ensuite les di- 
verses fortunes de l'Artois, dont elle était 
la capitale : en 1421, le duc de Bourgogne, 
Philippe le Bon, y lit une entrée solennelle ; 
Louis XI obligea la fille de Charles le Té- 
méraire, Marie de Bourgogne, à lui remettre 
les clefs de la ville. En 1490, une trahison 
livra Arras k l'empereur Maximilien. Une 
suite de désordres et de séditions y remplit 
le xvie siècle. En 1640, le maréchal de La 
Meilleraye s'en empara et la replaça sous la 
domination du roi de France. Assiégée. par 
les Espagnols en 1654, elle fut délivrée par 
Turenne. 

AIIRAULT (Henri), chimiste français, né à 
Joigny en 1804. Il fit ses études à Paris et 
s'adonna à des travaux scientifiques. Ce fut 
lui qui, le premier, eut l'idée de demander, 
dans une brochure, la neutralisation des am- 
bulances sur les champs de bataille, idée qui 
fut adoptée par les membres de la convention 
internationale de Genève. Ayant constaté les 
inconvénients que présente, au point de vue 
de l'hygiène publique, l'existence de cime- 
tières dans les centres de population, il ré- 
clama sous J'Empire la fermeture des cime- 
tières de Paris et préconisa avec chaleur la 
crémation. Après la journée du 31 octobre 
1870, le gouvernement de la Défense nemma 
M. Arrault maire du XVIII* arrondissement 
de Paris; mais il dut se retirer, lors des élec- 
tions du 5 novembre suivant, devant M. Cle- 
menceau, qui fut élu maire. Aux élections 
municipales du 23 juillet 1871, les électeurs 
du quartier des Grandes-Carrières le choisi- 
rent pour les représenter au conseil munici- 
pal de Paris, où il fit partie des républicains 
modérés; mais il ne fut pas réélu aux élec- 
tions du 29 novembre t874. On lui doit les ou- 
vrages suivants : le Cultivateur vétérinaire 
(1858, in- 12); Notice sur le perfectionnement 
du matériel des ambulances volantes (1861, 
in-8»), écrit auquel la conférence internatio- 
nale de Genève a emprunté presque littérale- 
ment plusieurs de ses dispositions; Tableaux 
synoptiques d'hygiène, de médecin» et de se- 
cours (1865, in-18) 

•ARREAO, bourg de France (Hautes-Pyré- 
nées), ch.-l. de cant., arrond. et à 36 ki- 
lom. de Bagnères-de-Bigorre; pop. aggl., 
1,335 hab. — pop. tôt., 1,343 hîih. Ce bourg 
est composé de plusieurs groupes de maisons 
situées au confluent de la Neste-d'Aure, de 
la Neste-de-Louron et de la Lastie, dans un 
des plus vastes bassins des Pyrénées. Inté- 
ressante chapelle du ixe ou x<s siècle. 

ARREST s. m. (a-rèst). Astron. Nom d'une 
comète périodique, découverte à Leipzig le 
27 juin 1851 par l'astronome d'Arrest, et qui, 

29 


226 


ARRI 


depuis lors, n'a cessé d'appeler l'attention des 
astronomes. Deux, retours sur trois ont été 
très-bien constatés; si l'on parvient à. bien 
l'observer en 1877, on pourra obtenir une 
détermination exacte de la masse de Jupiter, 
car la comète a passé très-près de cette pla- 
nète entre 1858 et 1864, et, de la déviation 
que Jupiter aura fait subir a la comète, on 
déduira la masse, assez mal connue jusqu'ici, 
de la plus grosse planète de notre système 
Solaire, 

MM. d'Arrest et Yvon Villarceau, dés le 
milieu du mois d'août 1851, reconnurent cha- 
cun de leur côté que la comète avait un mou- 
vement elliptique très-prononcé; bientôt la 
durée de sa révolution put être fixée à prcs 
de six ans et demi et son retour suivant an- 
noncé pour ta fin de I85T. A l'aide ne l'éphé- 
méride de M. Yvon Villarceau, M. Mac-Lear, 
du Cap de Bonne-Espérance, observa la co- 
mète et constata une grande concordance 
entre sa position réelle dans le ciel et celle 
qu'on lui avait assignée par les calculs. 

Far les observations de 1851 et celles de 
1857-1858, M. Yvon Villarceau a déterminé 
les éléments de cette comète avec une préci- 
sion assez grande pour pouvoir tenir compta 
des perturbations et C< instruire une éphémé- 
ride qui, 1er-, du retour du 1864, aurait pu être 
iuuiparée aux observations si des circonstan- 
ces iléfavorubles, d'ailleurs prévues, n'avaient 
pas empêché de la retrouver. 

M. Villarceau, entraîné vers d'autres re- 
cherches, ayant abandonné ce travail, il a 
été repris , avec son consentement , par 
Al. Leveau. Cet astronome a calculé l'orbite 
de la comète en tenant compte des pertur- 
bations de Jupiter, Saturne, Mars, Vénus et 
la Terre. Il a pu déterminer de nouveau les 
cléments de la comète et fixer sa position 
dans le ciel pour le prochain retour en 1877. 

* ARRÊT s. m. — Encycl. Chasse. Dès que 
le chien a reconnu la présence du gibier, il 
doit rester dans une complète immobilité 
jusqu'à l'arrivée de son maître, à moins que 
la pièce ne soit éloignée ou qu elle ne mar- 
che, car, dans ce cas, le chien doit suivre le 
gibier en se traînant sur le ventre. Nous 
avons dit comment on doit procéder pour 
dresser le chien à'arrêt , au mot chien , 
tome IV du Grand Dictionnaire, page 88. 

* ARRÊTÉ s. m. — Encycl. Coniptab. Ar- 
rêté de compte. En général, \' arrêté de compte 
peut être tait à la suite du compte même ou 
pur acte dépuré; cependant, celui qui a pour 
objet le compte rendu par un tuteur à son 
pupille ne peut avoir lieu qu'après un délai 
de dix jours. L'arrêté de compte peut être 
fait sous seing privé, mais il doit être t'ait 
en double. Il dégage le comptable de toute 
responsabilité; toutefois, les parties ont tou- 
jours le droit de rectifier les erreurs quand 
elles peuvent les établir par des preuves ma- 
nifestes, droit qui, d'ailleurs, est presque tou- 
jours réservé par la mention « sauf erreur ou 
omission, ■ par laquelle on termine l'arrêté 
de compte; mais le droit subsisterait, même 
en l'absence de cette mention. 

ARRHAPHIQUE adj. (ar-ra-fi-ke — de a 
priv., et ilu gr. ruphé, couture). Se dit d'un 
système de reliure sans coutures. V. reliure, 
au tome XlUdu Grand Dictionnaire , page 914. 

ARRHÉNOTOCIE s. f. (ar-ré-no-to-sî). 
V. AKKKNOTOKtE, au tome 1er <]u Grand Die 
tionnnire. 

AlllIllIPHÈ, nymphe d'une grande beauté, 
une des compagnes de Diane. Poursuivie par 
Tinolus, roi de Lydie, auquel elle avait in- 
spire un \iolent amour, elle se réfugia dans 
le temple de Diane, mais n'en fut pas moins 
outragée et mourut de désespoir. 

AIUIHON, fils de Olymène, roi d'Oroho- 
mene. il Filsd'Erymanthe et père de Psophis. 

ARRIUAS (Paul-Antoine), homme d'Etat 
espagnol, né en 1771, mort a Colombes, près 
de Paris, en 1828. Dès l'âge de dix-neuf ans, 
il obtint, au concours, une chaire de physique 
à l'université de Valladolid. Il professa en- 
suite le droit et devint avocat près la chan- 
cellerie de Valladolid. A trente-deux ans, il 
était procureur général près la cour des al- 
cades, et à trente-neuf, sous le roi Joieph 
Bonaparte , il entrait au conseil d'Etat et 
devenait presque aussitôt ministre de la jus- 
tice et de la police. Après les événements du 
1814, il se réfugia en France. 

ARRIÈRE-CAVITÉ s. f. (a-riè-re-ka-vi-té). 
Anat. Cavité qui se #orme en arrière du pé- 
ritoine, ou celle qui se trouve en arrière des 
fosses nasales. Il PI. arriére-cavités. 

* AI1R1GI11 DE CASA1SOVA (Loui.s-Honoré- 
Hyacinihe-lirnest), duo de Padoue. — Ancien 
membre des commissions mixtes dans Seine- 
et-Oise, il fut nommé ministre de l'intérieur 
au moment où éclatait la guerre d'Italie (5 mai 
1859). Ace titre, il signa le décret. d'amnistie 
du 15 août suivant et lit remise des avertis- 
sements donnés aux journaux. Il n'en fallut 
pas davantage pour qu'on vit dans le duc 
de Padoue un partisan des idées modérées. 
On ignorait alors que, le 6 juin précèdent, il 
avait adresse aux préfets une circulaire très- 
rontidentielle, relativement aux mesures à 
prendre dans le cas où. un événement grave 
amènerait la transmission du pouvoir au 
prince impérial. Dans cette circulaire, il or- 
donnait de dresser des listes de suspects 
comprenant « tous les hommes dangereux, 
républicains, orléanistes et légitimistes, par 
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catégories d'opinion ; » de faire exercer une 
surveillance sur les personnes inscrites sur 
cps listes et d'avoir des mandats tout prêts 
alin de faire opérer sans perte de temps les 
arrestations. Bien qu'il eût prouvé par là 
combien il était disposé à gouverner selon 
les traditions bonapartistes, le duc de Pa- 
doue se montra tellement insuffisant, qu'il 
dut céder son portefeuille à. M. Billault le 
1" novembre 1859. Comme fiche de con- 
solation , on lui donna la grand'eroix de 
la Légion d'honneur. A partir de ce mo- 
ment, il se borna k siéger au Sénat sans 
faire parler de lui jusqu'à la fin de l'Empire. 
Rendu k la vie privée après le 4 septembre 
1870, il vécut quelque temps dans la retraite, 
puis il devint un des membres les plus actifs 
(lu parti bonapartiste et un des directeurs du 
fameux comité de l'Appel au peuple. Après 
la chute de M. Thiers, le ministère de l'ordre 
moral s'empressa de nommer maire de la 
commune de Courson-d'Aunay le duc de Pa- 
doue, qui était en outre membre du conseil 
général de Seine-et-Oise. Lors de la grande 
manifestation bonapartiste de Chiselhurst, le 
16 mars 1874, ce fut l'ex-ministre qui se char- 
gea de lira, au nom des fidèles du parti, un 
compliment au jeune Louis Bonaparte, lequel 
lui répondit par un discours-manifeste, rédigé, 
dit-on, par M. Routier. A la suite de cette ma- 
nifestation, le préfet Limbourg suspendit de 
ses fonctions de maire le duc de Padoue 
(18 mars). Une élection complémentaire ayant 
eu lieu, le 18 octobre 1874, dans le départe- 
ment de Seine-et-Oise, M. Arrighi posa sa 
candidature à l'Assemblée nationale, se dé- 
clara dans sa profession de foi nettement 
bonapartiste et affirma sa conviction que 
le pays, consulté , ramènerait sur le trône le 
fils de Napoléon III. Il obtint 45,000 voix, 
mais il échoua néanmoins contre le candidat 
républicain, M. Senard, qui fut élu. Le 7 fé- 
vrier 1875, il renouvela la même tentative en 
posant sa candidature contre celles deMM.Va- 
lentin et Kératry; mais, encore une fois, ce 
fut le candidat républicain, M. Valentin. qui 
l'emporta. Désespérant de se faire élire dans 
le département de Seine-et-Oise, il s'adressa, 
le 20 février 1876, aux électeurs de l'arron- 
| dissement de Calvi, en Corse, et, cette fois, 
1 il fut élu membre de la Chambre des députés 
I par 2,524 voix. Le duc de Padoue s'est rangé 
| dans cette Chambre dans le groupe des bo- 
napartistes cléricaux , avec lequel il n'a 
' cessé de voter. 

I AKRIGON1 (Jean-Baptiste), poBte italien, 
né à Mantoue k la fin du xve siècle. Sa vie 
est peu connue ; on sait seulement qu'il 
était professeur à Padoue. Voici la liste de 
ses ouvrages : Madrigali (padoue, 1604, 
in- 12); Il Fralerno amore, ovvero il Delio, fa- 
vola pastorale in versi (Padoue, 1610, in-12); 
des Fables latines (Venise, 1592, in-12). 

AltlUGONI (Charles), musicien italien, né 
à Florence au xvihb siècle. Maître de cha- 
pelle du prince de Carignan et très-habile 
luihiste, il fut appelé à Londres par la So- 
ciété des nobles, qui prétendait l'opposer à 
Hœndel. Il a composé deux opéras : Fer- 
nando, joué k Londres en 1734, et Esther, 
exécuté à Vienne en 1738. 

AKR1US (Quintus), préteur romain du 
ier siècle av. J.-C. Il battit Crixus, lieute- 
nant de Spartàcus, et lui tua 20,000 escla- 
ves, mais fut k son tour battu par Spartàcus. 
Nommé préteur en remplacement de Verres, 
il fut assassiné pendant qu'il se rendait à son 
poste. — Son fils, de même nom que lui, était 
l'ami de Cicéron. Il mourut au moment où il 
briguait le consulat. 

ARR1VABENE (Louis), poète et historien 
italien du xvi e siècle. Il appartenait au clergé 
et était grand vicaire de l'évêque de Man- 
toue. On a de lui : Dell' origine de' cavalieri 
del tosone et di altri ordini, avec treize son- 
nets et deux madrigaux (Mantoue, 1589, 
in-4«); Dialogo délie cose più illustri delta 
terra santa (Vérone, 1592, in-8°); Il Magno 
Vitei, primo re di China (Vérone, 1597,in-4<>); 
Istoria délia China, avec une romance sur 
l'empereur Fo-hi (Vérone, 1599, in-4°), etc. 

* ARRIVÉ, ÉE part, passé du v. Arriver. — 
Parvenu, qui a réussi, qui a atteint la posi- 
tion convoitée." 

* ARRIVER v. n. ou intr. — Mar. Pivoler 
pour prendre le vent ou augmenter son effet 
sur les voilés. 

* ARROCHE s. f. — Arroche puante, Nom 
vulgaire de la vulvaire. 

AKROMANCHES, village de France (Cal- 
vados), cant. et à 2 kilom. de Ryes, arrond. 
et a 12 kilom. de Bayeux, dans un petit 
vallon, sur le bord de la mer; 533 hab. Eta- 
blissement de bains de mer très-fréquenté 
pendant la belle saison; petit port. Eglise du 
XII e siècle. « On a découvert en 1858, dit 
M. Adolphe Joanne, à Arromanches, des mé- 
dhilles antiques à l'effigie d'Apollon. A l'E. 
du village, on voit encore les restes d'un 
nqueduc gallo-romain, qui a son origine au 
mont de Ryes, où il recueillait probablement 
une partie des eaux qui forment le ruisseau 
d'Arromanches. C'est, dit-on, à la hauteur 
de ce village que, le 29 juillet 1588, périrent 
plusieurs vaisseaux de 1 Invincible Armada. • 

AIIRON (Çeeilia Bœm d'), femme de let- 
tres espagnole, plus connue sous le pseudo- 
nyme de IV ni and Caballero. V. CaBALLERO, 

nu tome III du Grand Dictionnaire. 


ARRO 

* ARRONDISSEMENT s. m. — Encycl. On 

trouve d'autres détails sur ce sujet aux mots 

CONSEIL D'ARRONDISSEMENT et SOUS-PRÉFKT, 

aux tomes IV et XIV du Grand Dictionnaire, 
et dans ce Supplément. 

* ARROSEMENT s. m. — Encycl. Hortic. 
Pour que les arrosements produisent le meil- 
leur effet possible, il est bon que l'eau dont 
on se sert ait une température égale k celle 
de l'atmosphère. Si elle provient d'un puits 
un peu profond, dont l'eau soit très-fraîche, 
il faut d'abord la laisser plusieurs heures 
ditns un bassin, dans un réservoir ou dans le 
vaisseau même d'où elle doit être versée sur 
les plantes. Quand elle s'est mise en équilibre 
avec la température de l'air, on la répand 
sous forme de pluie, en se servant d'un arro- 
soir à pomme, et le premier arrosement doit 
presque toujours être peu abondant; au be- 
soin, on le fait suivre d'un second arrosement 
plus considérable. Si l'eau était répandue 
avec trop de force, on risquerait de déchaus- 
ser la plante ou bien de former une mare qui 
creuserait un trou dans la terre. 

Les plantes grasses n'exigent que des ar- 
rosements très-modérés et peu fréquents ; les 
plantes à fibres sèches et ligneuses doivent 
être arrosées plus souvent; mais il serait im- 
possible de poser des règles fixes à cet égard , 
et l'expérience est le meilleur guide à suivre. 

Les arrosements doivent être plus ou moins 
abondants, selon l'état de la température. 
Au printemps, quand la chaleur n'est pas 
encore très- forte et quand la végétation est 
on pleine activité, il faut éviter des arrose- 
ments trop copieux ou trop souvent répétés, 
qui retarderaient la végétation en refroidis- 
sant la terre, ou qui, en cas d'une chaleur 
prématurée, amèneraient un développement 
excessif des parties molles des végétaux, qui 
n'auraient plus la force nécessaire pour sup- 
porter les grandes chaleurs de l'été. En été, 
les plantes sont devenues assez robustes pour 
qu'on les arrose avec plus d'abondance ; mais 
les arrosements doivent avoir lieu le soir, de 
peur que la chaleur du soleil n'absorbe trop 
promptement l'humidité du Sol. 

Il faut aussi prendre en considération la 
nature du sol et son exposition. Une terre 
légère, presque sablonneuse, a besoin d'être 
arrosée souvent, parce que l'eau s'y perd 
très-vite et ne reste que très-peu de temps k 
la surface; une terre forte et grasse con- 
serve l'eau plus longtemps et veut être moins 
arrosée. L'exposition du nord n'exige pas non 
plus des arrosements aussi copieux que l'ex- 
position du midi , parce que celle-ci perd 
très-vite la fraîcheur que lui apporte l'eau 
qu'on répand sur le sol. 

L'eau, outre la propriété qu'elle a de four- 
nir elle-même des éléments que les plantes 
s'assimilent, sert encore à favoriser l'assimi- 
lation des matières organiques distribuées 
comme engrais. Mais, quand on arrose des 
terres récemment fumées, il faut répandre 
peu d'eau k la fois; car une trop grande 
quantité de liquide emporterait avec elle les 
engrais dans le sein de la terre et les éloi- 
gnerait du siège de la végétation, où leur 
présence est utile. Si le terrain est fortement 
incliné, il est encore plus nécessaire de pro- 
céder par des arrosements très-modérés et 
fréquents, de peur que l'eau, entraînée pur 
la pente, n'emporte avec elle les matières 
organiques nécessaires à la vie des plantes. 
V. irrigation, au tome IX du Grand Dic- 
tionnaire. 

' ARROSOIR s. m. — Encycl. Zool. On a 
longtemps hésité sur la place qu'occupent les 
arrosoirs dans la série animale. Lister, qui 
leur donnait le nom de phallus marins, les 
plaçait dans le voisinage des dentales, des 
vermets et des serpules ; Ebenstret les clas- 
sait dans le genre taret; Linné les mit au 
nombre des serpules; Bruguière, enfin, créa 
pour eux le genre arrosoir, genre parfaite- 
ment caractérisé et qui a subsisté; mais la 
place du genre n'en demeurait pas moins 
incertaine. Aujourd'hui, les rapports des ar- 
rosoirs avec les pholades ne font plus de doute 
pour personne, et l'on n'hésite plus à les clas- 
ser parmi les mollusques bivalves. Les nrro- 
soirs sont donc définitivement sortis du 
groupe des annélides tubicoles, où des appa- 
rences trompeuses les ont fait longtemps 
ranger. On a obtenu la preuve décisive de 
l'erreur commise -dans ce classement lorsque 
l'animal de l'arrosoir, jusque-là inconnu, a 
été enfin découvert par Ruppel. Il est donc 
impossible désormais de ne pas reconnaître 
dans l'arrosoir un mollusque acéphale. 

Ce genre est ainsi caractérisé : animal cy- 
lindrique, terminé postérieurement par deus 
siphons contractiles ; lobes du manteau épais, 
soudés entre eux ; abdomen surmonté d'un 
pied rudimentaire ; deux branchies de chaque 
côté sur toute la longueur du siphon; tube 
testacé allongé, terminé antérieurement par 
un disque hérissé de courtes tubulures; petite 
coquille bivalve, régulière, symétrique, insé- 
rée sur le côté dorsal et antérieur du tube. 

Les arrosoirs vivent, comme les fistulaues, 
enfonces verticalement dans le sable. Les 
espèces vivantes sont peu nombreuses, et les 
deux espèces fossiles qu'on a signalées sont 
regardées comme douteuses. 

* Alt HOU, bourg de France (Eure-et-Loir), 
cant. et a.14 kilom. de Cloyes ; pop. aggl., 
59C hab. — pop. tôt., 2,712 hab. Eglise du 
xm e siècle avej beau portail. 
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* ARROWSM1TH (John). — Il n'est pas fils 
d'Aaron Arrowsinith, comme nous l'avons dit 
dans les premiers tirages de la lettre A du 
Grand Dictionnaire ; il est son neveu, et il 
est né à Winston en 1790. 

ARROVO (Diego de), peintre espagnol, né 
a Tolède en 1493, mort k Madrid en 1551. Ses 
succès dans la miniature sur vélin le firent 
connaître k la cour de Charles-Quint, qui le 
nomma peintre de son cabinet. Il orna les 
livres de la bibliothèque de la cathédrale de 
Madrid. Il excellait aussi dans le portrait. 

* ARS ou ARS-EN-RÉ, ville de France (Cha- 
rente-Inférieure), ch.-l. de cant., dans l'Ile 
de Ré, arrond. et à 35 kilom. de La Rochelle; 
pop. aggl., 2,080 hab. — pop. tôt., 3,171 hab. 
Eglise du xivu siècle, surmontée d'un clocher 
haut de 41 mètres , qui sert d'amer pour les 
navires. • 

ARSA, nom de deux anciennes villes d'Es- 
pagne, l'une dans la Bétique, l'autre dans la 
Tarraconaise. Il Ancienne contrée de l'Inde, 
en deçà du Gunge, entre l'Indus et l'Hydaspe. 

ARSACE II ou TIRIDATE. V. ce dernier 
nom, au tome XV du Grand Dictionnaire. 
ARSACE Ml (et non Arsace II) ARTADAN, 

fils et successeur de Tiridate (217 av. J.-C.) 
Il s'empara de la Médie pendant l'absence 
d'Antiochus le Grand, mais fut ensuite com- 
plètement battu au retour de ce prince dans 
ses Etats et se ligua avec lui contre Euty- 
dème, roi de Bactnane. 

ARSACE IV PR1APET1US, fils et succes- 
seur du précédent, vers le commencement 
du ne siècle av. J.-C. On ne connaît rien des 
événements de son règne, sinon qu'il régna 
quinze ans et eut trois tils : Phraates, Mithri- 
date et Artaban. 

ARSACE V ou PHRAATES 1er. V. ce dernier 
nom, au tome XII du Grand Dictionnaire . 

ARSACE VI. V. MiTHRiDATE, au tome XI 
du Grand Dictionnaire. 

ARSAÈTE, une des Danaïdes, épouse d'E- 
phialte. 

* ARSAK1S (Apostolos), médecin grec. — 
11 est mort à Bucharest en 1869. 

ARSÉNAMINE s. f. (ar-sé-na-mi-ne — de 
arsenic, et de aminé). Syn. d'HYDROGÈNE ar- 
sénié. V. arsénié, ci-après. 

ARSÈNE, prélat grec du xvn" siècle. Il était 
évoque d'Elasso et il écrivit une Histoire 
des variations de l'Eglise grecque, dont il a 
été fait une traduction latine, publiée par 
Wichmann en 1820. 

* ARSENIC s. in. — Encycl. Recherche de 
l'arsenic dans les cas d'empoisonnement. Ce su- 
jet important a été traité d'une manière ttrès- 
complète dans un article du Dictionnaire de 
chimie de Wùrtz que nous reproduisons : 

La recherche de l'arsenic est une des opé- 
rations les plus sûres de la chimie analytique, 
grâce à la méthode de Marsh, chimiste écos- 
sais qui la fit connaître en 1836; cette mé- 
thode est fondée sur l'action de la chaleur 
sur l'hydrogène arsénié, gaz qui se produit 
chaque fois qu'un composé oxygéné de l'ar- 
senic se trouve en présence d'hydrogène 
naissant. Lorsque l'on soumet a la chaleur 
rouge le gaz qui se dégage en pareil cas, on 
observe la production d'arsenic qui, si l'on 
opère dans un tube, se dépose en anneau 
noir, ou, si l'on enflamme le gaz, forme des 
taches noires sur un corps froid que l'on pré- 
sente à la flamme. L'appareil de Marsh dans 
toute sa simplicité, et tel qu'il a été modifié 
par l'Académie, consiste en une fiole ou en 
un petit flacon k deux tubulures, dans le- 
quel on produit un dégagement d'hydrogène 
au moyen de zinc pur et d'acide sulfurique 
également pur. 

L'hydrogène qui se dégage traverse un 
tube un peu large, rempli de coton pour re- 
tenir les gouttelettes d'eau entraînées par le 
dégagement gazeux ; il doit, s'il est pur, brû- 
ler avec une flamme pâle qui est toujours co- 
lorée eu jaune par la soude du verre; sa 
flamme ne doit produire aucun phénomène 
autre qu'un dépôt d'eau sur un corps froid, 
tel qu'une plaque de porcelaine, avec le- 
quel on l'écrase. 

Il est essentiel de faire cet essai prélimi- 
naire, car le zinc, l'acide sulfurique, l'acide 
chlorhydrique du commerce renferment très- 
souvent de petites quantités d'arsenic dont il 
faut les priver si Ion en reconnaît la pré- 
sence. On purifie le zinc en le fondant k plu- 
sieurs reprises avec un peu de nitre,qui trans- 
forme l'arsenic en arséniate de potassium qui 
passe dans le flux. L'acide chlorhydrique peut 
être traité par l'hydrogène sulfuré, qui en 
précipite tout V arsenic à l'état de sulfure; 
mais il vaut mieux le préparer avec de l'acide 
sulfurique pur et du chlorure de sodium 
fondu. L'acide sulfurique s'obtient exempt 
d'arsenic par des distillations faites avec 
soin-, si l'arsenic y est a l'état d'anhydride 
arsénieux, il est bon de l'oxyder par un peu 
d'acide azotique, l'acide arséniquo présentant 
beaucoup plus de fixité. Si dans l'appareil de 
Marsh, qui dégage de l'hydrogène pur, on in- 
troduit une petite quantité d'acide arsénieux, 
le dégagement de gaz est vivement activé, 
et Ion voit presque aussitôt ta flamme de 
l'hydrogène s'allonger considérablement et 
prendre une teinte bleuâtre et livide en ré- 
pandant des fumées blanches; si l'on pré- 
sente alors k cette flamme une soucoupe de 
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porcelaine froide, celle-ci se recouvre de 
taches noires d'arsenic métallique, provenant 
d'une combustion incomplète de l'hydrogène 
arsénié formé. 

Lorsque l'on fait passer le gaz qui se dé- 
gage à travers un tube de verre chauffé vers 
le ronge et entouré de clinquant pour empê- 
cher sa déformation, la flamme cesse de pré- 
senter les caractères d'une flamme arseni- 
cale, ou au moins ces caractères sont-ils très- 
aUénués; mais on remarque un peu au delà 
do la partie chauffée du tube un anneau noir 
miroitant d'arsenic métallique. Onpeut for- 
mer une série d'anneaux avec un même tube; 
à .et effet, on étrangle le tube en plusieurs 
endroits et on chauffe successivement les 
différentes portions du tube, qu'on peut en- 
suite séparer facilement les unes des autres 
pour soumettre chaque anneau à des essais 
particuliers. 

Ces taches et ces anneaux présentent cer- 
tains caractères chimiques sur lesquels nous 
reviendrons plus loin. 

L'hydrogène arsénié présente la propriété 
de réduire la solution d'azotate d'argent en 
mettant de l'argent en liberté; en même 
temps, il se forme de l'acide arsénieux qui 
reste en dissolution ; de là, un nouveau moyen 
de reconnaître la présence de l'hydrogène 
arsénié; on fait passer le gaz, soit immédia- 
tement, soit après l'avoir fait traverser un 
tube chauffé, pour produire des anneaux, dans 
une solution d'azotate d'argent; de cette ma- 
nière, on est sûr de ne point laisser échapper 
d'arsenic. Pour retrouver l'arsenic dans la so- 
lution argentiqui', on filtre celle-ci et on la neu- 
tralise exactement par l'ammoniaque ; l'acide 
arsénieux, s'il s'en est formé, se dépose à 
l'état d'arsénite d'urgent jaune ; on peut aussi 
précipiter l'excès d'argent par de l'acide 
chlorhydrique et traiter la liqueur par de 
l'hydrogène sulfuré, qui donnera un précipité 
de trisulfure d'arsenic. 

L'hydrogène arsénié réduit de même les 
sels d'or. Quant à l'hydrogène antimonié, il 
donne lien aux mêmes réductions, m;iis la li- 
queur ne renferme en solution que l'excès de 
sel métallique. 

— Examen des taches et des anneaux. L'exis- 
tence des taches et des anneaux ne peut pas 
faire conclure immédiatement à la présence 
de l'arsenic, il faut en déterminer soigneuse- 
ment la nature; en effet, l'arsenic n'est pas 
seul capable de les produire, l'antimoine est 
dans le même cas; il faut donc savoir les 
distinguer. En outre, il peut se produire ac- 
cidentellement des taches lorsque, le déga- 
gement de gaz étant trop tumultueux, un 
peu de liquide peut être entraîné dans la 
flarmric, qui peut alors produire des taches de 
zinc provenant de la réduction du sel de zinc; 
ces taches disparaissent à l'air en s'Oxydant. 
Enfin, on désigne sons le nom de taches de 
crasse des taches qui -se produisent lorsque 
les matières animales dans lesquelles on re- 
cherche le poison ont été incomplètement dé- 
truites; ces taches sont formées de matières 
charbonneuses; elles ne sont attaquées qu'a- 
vec une grande difficulté par l'acide azotique 
même bouillant. 

Les taches arsenicales sont brillantes et 
d'un brun noir plus ou moins foncé, suivant 
leur épaisseur; elles disparaissent sous l'in- 
fluence d'une température élevée ; les taches 
antimoniales sont d'un noir gris, ternes, non 
volatiles. 

Les taches arsenicales se dissolvent très- 
ficilement dans l'acide azotique; à froid, 
c'est de l'acide arsénieux qui se forme, ce 
que l'on reconnaît avec une goutte d'azotate 
d'argent qui produit un précipité d'arsénite 
d'argent jaune dans la solution nitrique neu- 
tralisée par de l'ammoniaque ; k chaud, c'est 
de l'acide arsénique qui prend naissance, et 
le nitrate d'argent y produit un précipité 
rouge brique. Les taches antimoniales dis- 
paraissent également par l'acide azotique, en 
produisant de l'acide antimonique ; mais la 
liqueur évaporée k sec ne produit rien avec 
l'azotate d'argent. 

Les chlorures de chaux et de soude font 
disparaître facilement les taches arsenicales, 
mais elles laissent intactes les taches d'anti- 
moine. 

Le sulfure ammonique dissout les taches 
arsenicales plus lentement que les taches an- 
timoniales; cette dissolution laisse dans le 
premier cas , par l'évaporation , un résidu 
jaune insoluble dans l'acide chlorhvdrique; 
dans le second cas, un résidu orange, facile- 
ment soluble dans l'acide chlorhydrique. Les 
vapeurs de brome font prendre aux taches 
arsenicales une couleur jaune, aux taches an- 
tiinoniales une couleur orangée; cette colo- 
ration disparaît à l'air; mais si l'on soumet 
alors les capsules à l'action de l'hydrogène 
sulfuré, celle où se trouvait la tache d'arsenic 
se colore en jaune, l'autre en orangé. 

Ces caractères se produisent également 
avec les anneaux d'arsenic ou d'antimoine; 
ces anneaux peuvent être soumis à d'autres 
épreuves encore plus concluantes. Les an- 
neaux d'arsenic sont brillants et d'un brun 
noir; chauffés dans un courant d'hydrogène, 
ils se déplacent facilement; chauffés dans un 
courant d'air ou dans un tube ouvert aux 
deux bouts, ils se subliment en un anneau 
blanc d'anhydride arsénieux et en répandant 
One odeur alliacée, si les vapeurs arrivent 
hors du tube. Quant aux anneaux d'anti- 
moine, ils sont brilhmls, gris, présentant l'é- 
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clat métallique dans les parties voisines de 
l'endroit chauffé. Chauffés fortement dans un 
courant d'hydrogène, ils sont fixes, mais se 
réunissent en petits globules métalliques re- 
connaissables à la loupe. 

Lorsqu'on chauffe ces anneaux dans un 
courant d'hydrogène sulfuré, les anneaux 
d'arsenic donnent un anneau jaune de sul- 
fure, et les anneaux d'antimoine se trans- 
forment en sulfure d'antimoine orangé ou 
noir; les premiers, chauffés ensuite dans un 
courant de gaz chlorhydrique, restent inalté- 
rés, tandis que les anneaux de sulfure d'an- 
timoine disparaissent facilement en se trans- 
formant en chlorure volatil, que l'on peut re- 
cueillir. 

Quand on a affaire à des anneaux ou des 
taches mixtes d'antimoine, la méthode de 
Fresenius, qui consiste à traiter les anneaux 
par l'hydrogène sulfuré, puis par le gaz chlor- 
hydrique, donne de très-bons résultats; le 
sulfure d'antimoine formé est entraîné à l'état 
de chlorure volatil que l'on peut recueillir, 
tandis que le sulfure d'arsenic, inattaquable 
par l'acide chlorhydrique, reste dans le tube 
et peut être dissous par l'ammoniaque. 

Quant aux taches, on peut les reconnaître 
à l'aide du microscope ; en volatilisant les 
taches qui se trouvent dans une capsule et 
recevant les vapeurs sur une plaque de mi- 
croscope, l'arsenic se volatilise à l'état d'acide 
arsénieux oetaédrique, grâce à Ja petite quan- 
tité d'air qui circule dans la capsule, tandis 
que l'antimoine reste (Hellwig). 

On le voit, tous ces caractères permettent 
d'établir nettement la nature des anneaux ou 
des taches produits à l'aide de l'appareil de 
Marsh. 

Reste à voir quelles sont les conditions né- 
cessaires pour que l'appareil de Marsh donne 
des indications sérieuses. Le procédé ne 
s'applique qu'aux composés oxygénés de l'ar- 
senic; le sulfure d'arsenic ne fournit point 
de taches; de là la nécessité, non-seulement 
de ne pas introduire l'arsenic à l'état de sul- 
fure, mais encore d'empêcher que ce sulfure 
ne puisse se former pendant l'opération, soit 
par un dégagement simultané d'hydrogène 
sulfuré, soit par la présence d'acide sul- 
fureux qui, sous l'influence de l'hydrogène 
naissant, donnerait du sulfure d'arsenic. 
Cet acide sulfureux peut ainsi se trou- 
ver en présence lorsque l'on a détruit, par 
l'acide sulfurique, les matières animales où 
l'on recherche le poison. L'acide sulfurique 
lui-même, si la réaction est trop vive, peut 
subir une réduction par 'hydrogène naissant 
et produire ainsi de petites quantités de sul- 
fure d'arsenic; c'est pourquoi il faut avoir 
soin de n'ajouter pas trop d'acide à la fois 
dans i'appareil, afin que la réaction soit plus 
régulière. La présence de l'acide azotique 
peut aussi gêner; dans ce cas, de l'hydrure 
d'arsenic solide prend naissance et reste dans 
l'appareil à l'état d'une poudre insoluble 
(Blondlot). 

Voyons maintenant la marche à suivre dans 
une expertise médico-légale. Le poison peut 
se trouver dans des restes d'aliments, clans 
les matières des vomissements; le plus sou- 
vent, il se trouve dans le tube digestif ou 
dans les organes, notamment dans le foie. 
Quelquefois il se rencontre à l'état solide, en 
petits grains blancs disséminés dans les pro- 
duits de vomissement, ou tapissant l'inté- 
rieur du tube digestif; dans ce cas, il est fa- 
cile de le caractériser ; on recueille soigneu- 
sement ces petits grains pour les soumettre 
aux épreuves suivantes : on en introduit 
quelques parcelles au fond d'un petit tube ef- 
filé, en verre très-réfractaire, et on place un 
peu plus haut un petit cylindre de charbon ; 
on porte le charbon au rouge, puis on chauffe 
les grains blancs ; s'ils sont formés d'anhy- 
dride arsénieux, celui-ci, passant en vapeur 
sur le charbon chauffé, sera réduit et donnera 
un peu plus loin un anneau noir d'arsenic 
métallique. 

On mélange la substance blanche avec du 
cyanure et du carbonate de potassium et on 
chauffe ce mélange par un petit tube fermé 
par un bout; il se forme un anneau d'arsenic. 

On introduit la substance, dissoute dans 
l'eau, dans l'appareil de Marsh. Enfin, on la 
traite par l'acide sulfhydrique, après l'avoir 
dissoute dans l'acide chlorhydrique, et on re- 
cueille le sulfure jaune qui se forme dans le 
cas où les grains blancs sont de l'anhydride 
arsénieux. , 

— Méthodes de destruction préalable des 
matières organiques. Lorsque le poison n'a 
pas été ainsi retrouvé en nature, il faut le 
rechercher dans les différents organes; k cet 
effet, il faut détruire la matière organique et 
on a recommandé pour cela plusieurs mé- 
thodes. 

10 Méthode de Flandin et de Danger. Cette 
méthode consiste à détruire les matières or- 
ganiques par l'acide sulfurique; on chauffe 
la matière, arrosée d'un cinquième de son poids 
environ d'acide, dans une capsule, sur un 
feu modéré ; le mélange donne une bouillie 
brune qui se charbonne de plus en plus ; on 
élève peu à peu la température jusqu'à ce 
que l'on ait chassé l'acide sulfurique, puis 
on reprend le charbon par un peu d'acide 
azotique pour transformer en acide arsénieux 
ou arsénique le sulfure d'arsenic qui peut se 
trouver dans la masse; on évapore derechef 
et on reprend enfin par l'eau bouillante; la 
liqueur filtrée est alors soumise à l'appareil 


ARSE 

de Marsh. Cette méthode présente un incon- 
vénient sérieux ; si les matières renferment 
du chlorure de sodium, ce qui est générale- 
ment le cas, il peut se former du chlorure 
d'arsenic qui est volatil et qui échappe ainsi 
anx recherches; on remédie en partie à cet in- 
convénient en opérant lacalcination dans un 
appareil distillatoire; mais l'opération est 
alors plus longue et plus difficile à mener. 

2° Destruction par l'acide chlorhydrique et 
le chlorate de potassium. On introduit les 
matières dans une fiole ou dans une capsule 
chauffée au bain-marie ; on y ajoute de l'acide 
chlorhydrique, de manière à en faire une 
bouillie claire, puis on y ajoute par petites 
portions du chlorate de potassium cristallisé; 
les oxydes de chlore qui prennent naissance 
agissent vivement sur tes matières organi- 
ques ; la liqueur se colore en jaune et finit 
par s'éclaircir; quand ce point est atteint, on 
laisse refroidir et on filtre. La liqueur ren- 
ferme tout l'arsenic à l'état d'acide arsénique 
qu'on peut précipiter à l'état de sulfure, en 
avant soin d'opérer à chaud et d'attendre 
vingt-quatre heures, l'acide arsénique étant 
précipité très-lpntement par l'hydrogène sul- 
furé. Ce sulfure peut alors être recueilli et 
soumis à des épreuves directes, ou transformé 
en composés oxygénés de l'arsenic pour être 
examiné à l'appareil de Marsh. 

30 Destruction par le chlore. Ce procédé est 
très-simple et très-sûr, quoique moins expé- 
ditif que le précédent, il consiste à faire pas- 
ser à froid un courant de chlore à travers les 
matières animales mises en suspension dans 
l'eau jusqu'à leur destruction complète (Jac- 
quelain). * 

40 Destruction par l'eau régale. On chauffe 
les matières suspectes avec de l'eau régale 
dans une cornue munie d'un récipient con- 
tenant de l'eau; l'arsenic passe à la distilla- 
tion à l'état de chlorure, qui est décomposé 
par l'eau (Malaguti et Sarzeaud). 

5» Destruction par l'acide azotique et par 
l'azotate de potassium. On chauffe au bain de 
sable les matières organiques avec de l'acide 
azotique pur et concentré, jusqu'à ce qu'elles 
soient réduites en une bouillie jaune et ho- 
mogène; on sature ensuite celle-ci par du 
carbonate de potassium ; on y ajoute un excès 
d'azotate de potassium, on évapore à sec et 
on calcine la masse saline dans un grand 
creuset; la matière organique non encore 
détruite brûle alors avec déflagration et l'ar- 
senic se trouve entièrement transformé en 
arséniate. La masse renfermée dans le creu- 
set à la fin de la ealcination doit être blanche. 
On la reprend par de l'eau, on la traite par 
l'acide sulfurique pur pour chasser tout l'acide 
azoteux et l'acide azotique, puis on fait passer 
dans la solution aqueuse un courant diacide 
sulfureux pour réduire l'acide arsénique, et 
enfin on précipite l'acide arsénieux à l'état de 
sulfure d'arsenic (WÔhler), 

6° Traitement par l'acide sulfuriqae et le 
chlorure de sodium. L'acide arsénique traité 
par l'acide sulfurique en présence du chlo- 
rure de sodium se transforme en chlorure 
d'arsenic volatil. Cette réaction a servi à 
R. Schneider à établir un procédé de recher- 
che de l'arsenic dans les cas d'empoisonne- 
ment. On introduit les matières suspectes 
dans une cornue avec une quantité notable 
de chlorure de sodium, puis on ajoute peu à 
peu, par un tube de sûreté, de l'acide sulfu- 
rique et l'on distille; le chlorure d'arsenic se 
condense dans le récipient; celui-ci est ter- 
miné par un tube à boules renfermant de 
l'eau destinée à retenir le chlorure d'arsenic 
qui ne se serait pas condensé. Il faut avoir 
soin que l'acide sulfurique ne soit jamais en 
excès, car il donnerait naissance à de l'acide 
sulfureux. On étend ensuite le produit de la 
distillation par de l'eau et on précipite l'acide 
arsénieux formé par l'hydrogène sulfuré. 

Zenger a quelque peu modifié ce procédé; 
il distille les matières animales à plusieurs 
reprises avec de l'acide chlorhydrique, pré- 
cipite la liqueur distillée par l'hydrogène^sul- 
furé, transforme le sulfure d'arsenic en ar- 
séniate de sodium et calcine enfin celui-ci 
avec de l'oxalate de sodium ; cette ealcina- 
tion se fait dans un tube de m ,003 à O m ,0(M 
de diamètre, effilé à une extrémité pour pou- 
voir le fermer aisément; ou mélange l'arsé- 
niate avec dix fois son poids d'oxalate et on 
recouvre ce mélange dans le tube d'une petite 
couche d'oxalate; on commence par chauffer 
cette couche de manière à remplir le tube 
d'oxyde de carbone; on le ferme ensuite à la 
lampe et on calcine le mélange ; l'arséniate 
de sodium est réduit et il se forme un sublimé 
d'arsenic métallique; le tube étant herméti- 
quement fermé, il ne peut point y avoir de 
pertes. 

— Emploi de la dialyse pour la recherche 
de l'acide arsénieux. La dialyse peut servir 
dans les recherches médico-légales k séparer 
l'acide arsénieux des matières animales qui 
l'accompagnent; elle présente ce grand avan- 
tage de ne nécessiter l'emploi d'aucun réac- 
tif! Le liquide dyalisé est immédiatement pro- 
pre aux recherches analytiques. 

— Recherche de l'arsenic par la pile. Ce 
procédé , d'abord indiqué par Gaultier de 
Claubry, a été repris par Bloxam. L'appareil 
qu'il recommande pour séparer l'arsenic des 
matières animales consiste en une cloche de 
m ,40 cubes environ de capacité, fermée dans 
le bas par un diaphragme poreux et destinée 
à recevoir les matières suspectes. Cette clo- 
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che est tubulée à sa partie supérieure et 
porte un bouchon dans lequel s'engage un 
tube recourbé, en verre peu fusible, et un fii 
de platine pour servir d'éle.'troda négative. 
La cloche plonge dans un vase contenant de 
l'acide sulfurique étendu, dans lequel plonge 
une lame de platine communiquant avec le 
pôle positif de la pile. Si les matières suspec- 
tes, que l'on a délayées dans de l'alcool pour 
empêcher qu'elles ne moussent, renferment de 
l'ar-senic, celui-ci se dégage à l'état d'hydro- 
gène arsénié, qui est obligé de traverser le 
tube de verre qui surmonte la cloche; en 
chauffant ce tube, l'hydrogène arsénié est 
décomposé et donne un anneau métallique. 

Pour que cette méthode donne de bons ré- 
sultats, il faut que les matières animales 
soient d'abord détruites en partie par les 
moyens ordinaires; lorsque l'arsenic se trouve 
à l'état d'acide arsénique, il faut le réduire 
par le sulfite de soude ou par l'hydrogène 
sulfuré; dans ce cas, l'anneau oui se formo 
est un anneau jaune de sulfure d'arsenic, so- 
luble dans le carbonate d'ammoniaque; il est 
probable que l'hydrogène arsénié et l'hydro- 
gène sulfuré se dégagent simultanément et 
n'agissent l'un sur l'autre que sous l'influence 
de la chaleur. 

— Procédé de Reinsch. Une solution arsé- 
nieuse, même étendue, acidulée d'acide chlor- 
hydrique, portée à l'ébullition avec une lame 
de cuivre, occasionne sur celle-ci un dépôt 
d'un gris d'acier qui est, non de l'arsenic li- 
bre, mais un alliage d'arsenic et de cuivre; 
suivant Lippert, cet alliage renferme 32 pour 
100 d'arsenic, et correspondrait, par consé- 
quent, à la formule CuSAs*; suivant d'autres, 
la composition de cet alliage est représentée 
par Cu 3 As s . Quoi qu'il en soit, ce dépôt, sou- 
mis à l'action de la chaleur, perd la moitié 
de son arsenic, et si l'on opère dans un cou- 
rant d'air, il donne un sublimé d'anhydride 
arsénieux cristallisé; il ne reste plus qu'à 
soumettre ce sublimé aux réactions caracté- 
ristiques de l'arsenic. 

La formation seule d'un dépôt sur le cuivre 
ne prouve rien, attendu qu'un grand nombre 
de métaux produisent un semblable dépôt; il 
faut donc soumettre la lame de cuivre à l'ac- 
tion de la chaleur. La présence des matières 
organiques ne gêne pas l'emploi de cette mé- 
thode, dont la sensibilité est extrême, car, sui- 
vant Reinsch, elle peut déceler dans une li- 
queur la présence de 1/500,000 environ de 
son poids d'arsenie. Il y a cependant une 
précaution à prendre; c'est de faire en sorte 
que la liqueur sur laquelle on opère ne ren- 
ferme pas l'arsenic à l'état d'acide arsénique, 
car celui- ci ne donne pas de dépôt sur le enivre 
(G. "Werther), ou du moins il n'en donne que; 
dans des circonstances particulières; on re- 
médie facilement à cet inconvénient en sou- 
mettant d'abord la liqueur k l'action de l'a- 
cide sulfureux ou d'un sulfite. 

Les combinaisons arsenicales insolubles 
dans l'eau ou l'acide azotique sont, pour la 
plupart, solnbles dans l'eau régale. Si l'on a 
affaire à un composé insoluble dans cet agent, 
il faut le fondre avec du carbonate sodique, 
ou avec du salpêtre, si c'est un arséniure. 

ARSÉNICISME s. m. (ar-sé-ni-si-sm'i — 
rad. arsenic). Intoxication arsenicale, syn. 

d'ARSÉNICIASE. 

ARSÉNICOXYDE s. m. (ar-sé-ni-ko-ksi-dc 
— de arsenic, et de oxyde). Miner. Nom généri- 
que des minéraux qui contiennent des oxydeb 
d'arsenic. 

* ARSÉNIÉ adj. — Encycl. L'hydrogène ar- 
sénié ou arsénique, hydrure d'arsenic gazeux, 
arsénamine, AsH 3 , correspond à l'ammo- 
niaque et à l'hydrogène phosphore; il est le 
type d'une série de composés organiques 
nommés arsines. Ce gaz a été découvert par 
Seheele; on l'obtient en faisant agir l'acide 
chlorhydrique sur un alliage de zinc et d'ar- 
senic; Serullas l'a obtenu par l'action de 
l'eau sur un alliage où il entre 2 parties de 
sulfure d'antimoine, 2 parties de crème de 
tartre et 1 partie d'acide arsénieux. L'hydro- 
gène arsénié, qui est un poison très-redouta- 
ble, prend naissance dès que l'hydrogène 
naissant se trouve en présence d'une combi- 
naison réductible d'arsenic. Il est incolore, 
d'une odeur alliacée très-forte; il produit des 
nausées et des vertiges. Il devient liquide, à 
la pression ordinaire, à — ■40°. Il se dissout 
dans cinq fois son volume d'eau purgée d'air ; 
mais au contact de l'air la solution abandonne 
de l'arsenic métallique. 

Lorsqu'on enflamme un jet de ce gaz, il 
brûle avec une flamme verdâtre et répand 
des fumées d'acide arsénieux; si l'on pré- 
sente à cette flamme une plaque froide de 
porcelaine, la plaque se recouvre d'une tache 
noire, qui n'est autre chose que de l'arsenic. 
L'action du chlore sur l'hydrogène arsénié 
est très-énergique ; chaque bulle quu l'on y 
fait passer produit une lueur et un dépôt d'ar- 
senic; ce gaz lui-même, en passant dans un 
excès de chlore, produit une violente inflam- 
mation qui peut briser la cloche dans la- 
quelle on opère. L'iode et la brome exercent 
une action de même nature, mais moins éner- 
gique. 

ARSÉNIOSIDÉRITE s. m. (ar-sé-ni-o-si~ 
dé-ri-te — de arsenic et de sidérite). Arsé- 
niate ferrico-cak'ique hydraté, qui se pré- 
sente sous forme de in a -.m s globulaires bi un 
jaunâtre, et qui ressemble à l'or laussX II Ou 

dit aussi ARSENOCKOCITE. 
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* AUSENNE (Louis-Charles), peintre. •— Il 
est mort à Paris en 1855. Outre l'ouvrage de 
lui que nous avons cité, on lui doit : Inter- 
vention de l'Etat dans les beaux-arts (1830, 
in-so). 

ARSENOCROCITE s. m. (ar-sé-no-kro- 
Si-le). V. ARSÉNtOSlDKWTB, ci-dessus. 

ARSÉNOL1THE s. m. (ar-sé-no-li-te — de 
arsenic, et du gr. lilhos, pierre). Acide arse- 
naux anhydre octaédrique. On rencontre ce 
corps accidentellement dans les mines de 
Saxe et de Bohème, 

ARSENPHYLLITE s. m. (ar-sènn-fi-li-te — 
■le arsenic, et du gr. phullon, feuille). Acide 
msénieux anhydre, isomorphe avec la va- 
lentinite et présentant la même composition 
que l'arsénolithe. 

ARSIU ou le Sublime (Chaki, dit), poëte 
turc, né à Yeni-Buzar (Roumélie), mort en 
1570. Klève d'un habile faiseur de charades, 
il se distingua lui-même par son talent à- tour- 
ner les chronogrammes. 

ARSIA, petit fleuve de l'Italie ancienne. Il 
limitait cette péninsule au N.-K., entre l'Istrie 
et l'illyrie, et se jetait dans le golfe Flana- 
lique, formé par la mer Adriatique. 

_ ARSINE s. f. (ar-si-ne). Combinaison de 
l'arsenic avec un radical d'alcool. 

— Encycl. Les principales combinaisons de 
l'arsenic avec les radicaux d'alcool sont les 
rtrsénéthyles et les arsenméthyles. Parmi les 
arsénéthyles, on distingue l'arsenmonéthyle 
As(C 2 H5), l'arsendiéthyle ou éthylcacodyle 
ï(CîHB)*,As , la triéthylarsine As(CHI»)», le 
tetréthylarsonium (C*H8)*AsI. Parmi les ar- 
senntélhyles, on connaît l'arsenmonoinêthyle 
AsMe ou As(CH 3 ), l'arsendiméthyle ou caco- 
dyle AsMe* = As(CH»)2 = K6, Varse h trimé - 
tnyle ou triinéthylarsine Me s As on (CH 3 )As 
et l'arsenméthylium ou tétraméthylarsonium 
Me*A-I. 

AHSINOIÎ. fille de Leucippe et sœur de 
Pliœbé etd'IIilaîre,les épouses de Castor et de 
Pulhix. Suivant quelques auteurs, elle est lu 
mère d'Esculape, qu'elle eut d'Apollon, d'au- 
Ues disent d'Arsippus. Ar^inoé avaitun tem- 
ple à Sparte. Il Nourrice d'Oreste, Elle est 
appelée aussi Laomédie. Il Une des Hyades. 
Il Killo de Phégée et épouse d'Alcméon, la 
nn/me qu'Alphesibée. V. ce dernier mot, dans 
ce Supplément, u Fille de Nicocréon, roi de 
Chypre, et amante d'Arcéophon. V. ce der- 
nier mot, dans ce Supplément. 

ARSIN01TES NOMOS, une des sept con- 
trées de l'Egypte qui formaient l'Heptano- 
mide. Elle avait pour capitale Arsinoé et pro 
duisait du vin estimé. 

AHSINOUS, roideTénédos et père d'Héca- 
mède. V. ce dernier mot, dans ce Supplément. 

ARSIPPUS, père d'Esculape, d'après Cicé- 

ron. 

ARSOUF ou ARZOUF, village de Syrie, à 
U kilom. de Jatfu, sur la Méditerranée. 
• Arsouf, dit M. Isambert, est l'antique Apol- 
lonia mentionnée par Josèphe, Pline et Pto- 
lémée, entre Césarée et Joppé, mais dont 
l'hi-toire est inconnue, bien qu'elle paraisse 
avoir été détruite par les Juifs et rebâtie par 
Gmiibinius l'an 57 après J.-C. Au temps des 
croisades, elle est nommée Assor, ou Assur, 
ou Arzu/fum. Godefroy de Bouillon ne put 
s'en emparer, mais Baudouin 1er l'emporta 
en 1102. Prise par Saladin, reprise par Ri- 
chard Cœur de Lion en 1191, fortifiée par 
saint Louis en 1251, elle Tut prise et rasée 
par B.bars Bondoukdar. Les ruines d'Arsouf 
occupent une hauteur près du rivage, ou 
l'on voit quelques débris d'un château, Les 
restes dos murailles et de la ville ont pres- 
que «lus disparu sous les broussailles. La 
ville possédait deux petits ports. » 

ARSOUILLER v. n. ou int. (ar-sou-ilé ; M 
mil. — rad. aisouiile). Se conduire en ar- 
sotiille, fréquenter des aisouilies. 

* AUS-SUR-MOSELLE, ancienne ville de 
France (Moselle). — Cédée à l'Allemagne par 
le traité de Francfort du 10 mai 1871, cette 
ville est aujourd'hui comprise dans l'Als:ice- 
Lnrraiiie (i-erctc et à 10 kilom. de M;tz); 
5,000 hab. Forges et hauts fourneaux. 

Ar» d'Clro grnnil [léro (l'), par Victor 

Hugo. V. grand-pbrb dans ce Supplément. 

ARTABACÈ.NE, ancienne ville d'Asie (pays 
de Menu), restaurée par Antiochus. Elle avait 
10 kilomètres de tour et était la rivale d'A- 
lexandrie pour l'ancienneté et la magnifi- 
cence. 

ARTABRI ou AROTREBATES, ancien peu- 
ple d'Espagne, qui faisait partie des Callaïci 
et s'étendait sur la côte occidentale del'His- 
panie jusqu'au cap Finistère. 

A UT AÏ US, surnom de Mercure, patron des 
boulangers, chez les Gaulois. 

■ AIITAK1, en turc Erdek, village et port de 
la Turquie d'Asie (Anatoiie), sur la mer de 
Marmara, à 125 kilom. S.-O. de Constanti- 
iiofl.i. Artaki est situé à l'O. des ruines de 
Cj zique, sur un petit cap, en face d'un îlot 
du métn ■; nom. ■ C'était, dit Al, Isambert, 
uno villa très-ancienne mentionnée par Hé- 
rodote, et que lus Phéniciens brûlèrent dans 
la guerre des Perses. Elle n'existait plus au 
temps de Pline. Elle fut relevée par les em- 
pereurs grecs. On y voit encore des fortifi- 
ciuioiis !.. zintines ou génoises, faites avec 
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des débris rapportés de Cyzique^ Une vigne 
qui domine lu ville renferme un mur en 
blocs de marbre blanc, peut-être antérieur a 
l'invasion des Phéniciens. • 

ARTAMOV (Piotre), pseudonyme du comte 
de Latite de Pellnpore. V. Lafitb de Pellk- 
pohb, dans le Grand Dictionnaire, tome X. 

ARTAMUS s. m. (ar-ta-muss). Araehn. 
Genre d'aranéides, de la famille des thomi- 
sides, comprenant quatre espèces. 

ABTAPHERNE, lieutenant d'Artaxerce, roi 
des Perses. Envoyé, en 425 av. J.-C., auprès 
des Spartiates qui étaient en guerre avec les 
Athéniens, il tomba entre les mains de ceux-ci, 
fut conduit à Athènes, mais renvoyé, l'année 
suivante, dans son pays, où il n'arriva qu'a- 
près la mort d'Artaxerce. 

ARTARIO (Joseph), sculpteur suisse, né a 
Arcegno, près de Lugano, dans le canton du 
Tessin, en 1697, mort à Cologne en 1760. Son 
père, Baptisie Artario, qui était un architecte 
distingué, lui donna les premières leçons. 
Joseph Artario étudia ensuite à Rome, voya- 
gea en Hollande, en Angleterre, en Allema- 
gne et se fixa auprès de l'électeur de Colo- 
gne. Ses œuvres, imitations de l'antique, 
fort estimées de son temps, sont aujourd'hui 
peu connues. 

'ARTAUD (Joseph-François), archéologue 
français. — Son père, qui était commerçant à 
Lyon, le destina a l'industrie ; toutefois, il re- 
nonça bientôt kcetts carrrière pour étudierla 
peinture et lit le voyage d'Italie. Il prit alors 
le goût de l'archéologie et, de retour à Lyon, 
tout en continuant de peindre, il fît une étude 
toute particulière- des mosaïques qu'il trouva 
à Lyon et dans les villes du Midi. Nommé di- 
recteur de l'Ecole des beaux-arts de Lyon et 
du musée de cette ville, il fut en quelque 
sorte le créateur de ce dernier établissement, 
qu'il s'occupa incessumtri«nt et avec une ar- 
deur passionnée à enrichit de tableaux et 
d'objets d'antiquité. Dans ses recherches ar- 
chéologiques, Artaud découvrit un moule de 
vases antiques avec lequel il parvint à fa- 
briquer assez bien des vases imités. Outre 
des notices intéressantes sur des antiquités, 
publiées dans divers recueils, on lui doit : 
Cabinet des antiques du musée de Lyon; No- 
tice des inscriptions antiques du musée de 
Lyon; Galerie des tableaux du musée de 
Lynn; Voyai/e dans les catacombes de /tome 
(1810); les Mosaïques de Lyon et des dépar- 
tements méridionaux de la France, avec ex- 
plications (Paris, 181S, 50 pi. in-fol.) ; Lyon 
souterrain ou Obiervattons archéologiques et 
géolooiques faites dans cette ville depuis 1794 
jusqu'en 1836 (Lyon, 1846, in-12), ouvrage 
posthume, etc. Le portrait d'Artaud, peint 
par lui-même, se trouve au musée de Lyon. 

ARTAUD 11 AUSSMANN (Louis-Charles-Ma- 
rie-Emmanuel, baron), administrateur, né à 
Paris en 1842. Fils du littérateur Nicolas- 
Louis Artaud, qui avait épousé la sœur du 
baron Haussmann, il obtint, en 1864, de join- 
dre au nom de son père celui du préfet de la 
Seine. Ayant achevé ses études de droit, il 
entra comme auditeur au conseil d'Etat, le 
1er janvier 1 865, et, quelque temps après, ii fut 
nommé commissaire du gouvernement au con- 
seil de préfecture île la Seine. En 1868, M. Ar- 
taud-Haussinann visita l'Orient et la Pales- 
tine. Après la chute de l'Empire, il est rentré 
dans la vie privée. Il a édité un ouvrage pos- 
thume de son père, sous le litre d'Etudes sur 
la littérature depuis Homère jusqu'à l'époque 
romantique (1863, in-8°), et on lui doit une 
traduction du Tournoi poétique de la Wart- 
bourg (1865, in-8°), po6me allemand auquel 
il a joint une étude sur la poésie chevale- 
resque allemande pendant le moyen âge. 

ARTÉM1CHÉ, fille de Cleinis et d'Harpe. 
Elle fut changée en oiseau par les dieux. 
V. Clkinis, dans ce Supplément. 

ARTÉM1DES, nom patronymique des sept 
filles de Chronos et d'Asturlé, dans la my- 
thologie phénicienne. Elles portent aussi le 
nom de Titanides. 

ARTÉMISE s. f. (ar-té-mi-ze). Planète téles- 
copique, découverte par "Watson le 16septem- 
bre 1868. Voici les éléments de cette planète : 

Moyen mouvement diurne. 969",7656 

Durée de la révolution si- 
dérale 1,336 J ,405 

Distance moyenne au soleil 2,374432 

Excentricité 0,1749276 

Longitude du périhélie. : . 2560 37' 44" 

Longitude du nœud ascen- 
dant 1880 2' 38" 

Inclinaison 21<>3l'l5" 

Artémise {Artemisia), opéra italien, mu- 
sique de Cimarosa; représenté à Venise en 
1801. C'est un chef-d'œuvre. Cimarosa en a 
refait cependant la musique, qui est restée 
en manuscrit. Le cardinal Consalvi, ami du 
compositeur, donne les plus grands éloges à 
la seconde Artémise dans ses mémoires pu- 
bliés récemment par M. Crétineau-Joly. 

ARTÉMI31US s, m. (ar-té-ini-zi-uss — du 
nom Àrtémis). Chronol. Septième mois de 
l'année des Macédoniens et deuxième de 
celle des Lacédémoniens. 

' ARTENAY, bourg de Frunce (Loiret), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 19 kilom, d'Orléans, 
station du chemin de fer de Paris à Orléans; 
pop. aggl., 870 hab. — pop. tôt., 1,015 hab. 
Dans la dernière guerre entre les Prussiens 
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et la France, un combat fut livré près d'Af - 
tenay. Le baron Von der Tann commandait 
le ie r corps bavarois, et nos troupes se dé- 
fendirent vaillamment ; mais, accablées par 
le nombre, elles durent chercher un refuge 
dans la forêt d'Orléans. V. Orléans (combat 
et prise d'), au tome XI du Grand Diction- 
naire, page 1479. 

ARTES1NO (monte), montagne de Sicile, 
au N. de Qalascibetta, ville de 5,000 hab., si- 
tuée à environ 150 kilom. de Palerme et il 
110 kilom. de Catane; 1,212 met. d'altitude. 
• Cette montagne, dit M. A.-J. Du Pays, 
placée au centre de la Sicile, presque au 
point de rencontre des lignes qui divisent 
l'Ile en trois vallées : Valdemone, Valdénoto, 
Valdimazzara, offre un observatoire intéres- 
sant pour étudier le relief général de l'île. > 

Arieveide (Philippb d'), étude dramatique 
anglaise, par M. Taylor (1845, in-8°). Cette 
œuvre remarquable a fondé la haute répu- 
tation de son auteur en Angleterre. Philippe 
d'Artevelde est une chronique dramatique en 
deux parties, formant chacune une sorte de 
tragédie complète. Le poëme s'ouvre au mo- 
ment où les Gantois sont réduits à la famine 
après la défaite de Nevèle. Le parti des ri- 
ches travaille sous main à acheter à tout 
prix le pardon du comte de Mâle ; le bas peu- 
ple est découragé. Van den Bash (ou Dubois), 
autrefois serviteur do Jean Hyons et main- 
tenant chef des chaperons blancs, s'efforce 
en vain de maintenir son autorité par la ter- 
reur; il sent qu'il faut un autre homme que 
lui pour gouverner la ville et la décider à 
continuer la guerre. C'est alors qu'il songe 
au fils de Jacques Artevelde, au jeune Phi- 
lippe, qui, jusque-là, « avait passé sa vie à 
muser et à pêcher dans la Lys, • et qu'il le 
fait accepter pour chef aux Gantois, dans 
l'espoir d exercer le pouvoir sous son nom. 
Telle est l'analyse de ce poëme dramatique, 
i Ce qui saisit dans l'œuvre de M. Taylor, 
dit M. Milsand, et ce qui décèle tout d'a- 
bord l'homme supérieur, c'est la position qu'il 
a prise pour juger la lutte des communes de 
Flandre et de leur seigneur. La violence, on 
s'en aperçoit, ne lui est pas sympathique ; il 
sait que le danger contre lequel on ne sau- 
rait s'entourer de trop de précautions est 
surtout dans l'autorité. Mais sous les justes 
griefs des opprimés, poussés à l'émeute par 
les abus du pouvoir, il distingua fort bien 
les instincts irréfléchis, les enthousiasmes 
ignorants, les caprices et les passions indi- 
viduelles, qui s'apprêtent à profiter des di- 
gues renversées pour se déchaîner à l'aven- 
ture. Danger pour l'autorité et pour la liberté 
à la fois. ■ Le caractère d'Artevelde, son 
amour épisodique pour Elena sont admira- 
blement décrits, et le style magistral de cette 
œuvre assure à son auteur, dans la littéra- 
ture, une place très-importante. 

Artevelde (LA VEUVE DE JACQUES VAN), ta- 
bleau de M. Ferdinand Pauwels ; au inusée 
de l'Etat, à Bruxelles. La ville de Gand, 
cernée par Louis de Mâle et les nombreux 
chevaliers français qu'il avait à sa solde, se 
trouvait dans la plus extrême détresse ; les 
magistrats firent un appel au patriotisme des 
citoyens, La veuve de Jacques van Arte- 
velde, portant encore le deuil de son illustre 
époux, répond des premières à cet appel. 
Tel est l'épisode de l'histoire de Flandre qui 
a été retracé par M. Pauwels. La composi- 
tion est noble et grave comme la sujet. Il y 
a quelque chose de touchant à voir cette no- 
ble femme, qui, faisant taire sa douleur et 
son ressentiment pour n'écouter qtie son pa- 
triotisme, vient remettre ce qu'elle possède 
déplus précieux aux magistrats de la ville 
en danger. Elle s'avance, silencieuse et di- 
gne, au milieu de ses trois jeunes fils que, 
dans un jour d'égarement, les Gantois ont 
rendus orphelins. Les magistrats émus se 
lèvent pour recevoir la veuve de Van Arte- 
velde, tandis que la foule, saisie d'admira- 
tion, se presse à la porte de l'enceinte. 

M. Pauwels a bien rendu cette scène pa- 
thétique. Le groupe de la mère et des en- 
fants est particulièrement réussi. Les per- 
sonnages, excellents d'attitude et d'expres- 
sion, sont un peu disposés comme les ligures 
d'un bas-relief. On ne peut souhaiter, du 
reste, une couleur plus finement nuancée, 
plus délicate, plus harmonieuse. Ce tableau 
a figuré à l'Exposition universelle de 1867. 

ARTH, bourg de Suisse, canton de Schwilz, 
à l'extrémité S. du lac de Zug, à l'entrée de 
la vallée de Goldau, entre la base du Rigi et 
le Rossberg ; 2,447 hab. catholiques. Un 
terrible éboulement de montagnes, qui eut 
lieu en 1806, a donné à ce bourg une sinistre 
notoriété. 

* ARTHEZ et non ARTH1S, bourg de France 
(Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 14 kilom. d'Orthez, sur une colline très- 
élevée; pop. aggl., 761 hab. — pop. tôt., 
1,427 hab. 

4 ARTHON, village de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. et a 10 kilom. de Pornicj pop. 
aggl., 911 hab. — pop. tôt., 2,304 hab. 

ARTHOSTÈME s. m, (ar-to-stè-ine). Bot. 
Genre d'arbres, de la famille des conifères. 
Il Syn. de onet. 

ARTHRECTASIE s. f. (ar-trè-kta-zl — du 
gr. arthron, articulation ; eklasis, dilatation). 
Dilatation des articulations. 

ARTHRÉNIENS s. m. pi. (ar-tré-ni-ain — 
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rad. dfthrénie). Helminth. Famille de verâ 
intestinaux, ayant pour type le genre ar ; 
tlircnie. 

ARTHRITIDE s. f. (ar-tri-ti-de — rad. ar- 
thrite). Affection cutanée qui est un symp- 
tôme île l'arthrite. 

ARTHRITIS s. f. V. arthrite, au tome 1er 
du Grand Dictionnaire. 

ARTHRIT1SME s. m. (ar-tri-ti-sme — 
rad. arthrite). Etat général qui favorise les 
maladies articulaires. 

ARTBROGRYFOSE s. f. (ar-tro-gri-pô-ze 
— du gr. arthron , articulation ; grupos, 
courbé). Flexion permanente des articula- 
tions. 

ARTHROLOOIE s. f. (ar-tro-lo-jl — du gr. 
arthron, articulation; logos, discours). Traité 
des articulations. 

ART1CA (!'), montagne de Corse, a l'ori- 
gine du rameau qui sépare la vallée du Golo 
de la vallée du Tavignano ; 8,439 met. d'alti- 
tude. 

* ARTICULATION s. f. — Géol. Ligne d'in- 
tersection de deux surfaces géologiques. 

* ARTIFICE s. m. — Encycl. Pour de 
nouveaux détails, v. l'article pyrotechnie, 
au tome XIII du Grand Dictionnaire. 

* ARTILLERIE s. f. — Encycl. Quand Na- 
poléon 1er a dit : • Ce que la France a tou- 
jours eu de meilleur, c'est l'artillerie, » cela 
pouvait être vrai; au moins cela était vrai 
pour toute la période de nos succès militai- 
res sous le Consulat et sous le premier Em- 
pire. Malheureusement, sous le second Em- 

Fire, lorsqu'un gouvernement inepte commit 
énorme faute de déclarer la guerre à la 
Prusse, ce n'était plus de la France, c'était 
de la Prusse qu'on pouvait dire : ce qu'elle 
a de meilleur, c'est Vartillerie. En effet, si 
nous avons été vaincus, écrasés dans cette 
guerre néfaste, ce n'est pas seulement parce 
que nous manquions de chefs habiles, parce 
que nous nous étions précipités dans cette 
folle aventure sans que rien fût préparé, or- 
ganisé d'avance, mais c'est surtout parce 
que notre artillerie ne pouvait lutter contre 
celle de l'ennemi que nous avions commis la 
sotlise de provoquer. L'artillerie prussienne 
était infiniment supérieure à la notre par le 
nombre et par la longue portée des armes. 
Nous avions, il est vrai, les mitrailleuses ; 
mais les canons à longue portée des Prussiens 
ne nous permettaient pas de les approcher 
assez pour faire usage de ces armes meurtriè- 
res. Ainsi, nous devons tirer de nos désastres 
une preuve nouvelle du rôle qu'est appelée & 
jouer l'artillerie dans les guerres futures; la 
victoire est presque assurée pour celle des 
parties combattantes qui compte le plus grand 
nombre de bouches à feu et qui peut atteindre 
son ennemi ù la plus grande distance. 11 im- 
porte aussi que l'infanterie soit armée de fu- 
sils se chargeant vile et portant loin ; mais 
les canons peuvent souvent rendre les fusils 
inutiles, et ce sont eux surtout qui décident 
du sort des batailles. V. CANON, au tome III, 
et dans ce Supplément. 

ART1MPASA, nom de Vénus, chez les Scy- 
thes. 

ARTIODACTYLE adj. (ar-ti-o-da-kti-le — 
du gr. artios, pair; daktulos, doigt). Alamm. 
Qui a des doigts en nombre pair. 

— s. m. pi. Tribu de pachydermes, compre- 
nant ceux qui ont des doigts en nombre 
pair. 

Articles de mon Itmpi (LES), par M. Ch. 

Blanc (Kirinin Didot, 1876, in-8°). Cet ou- 
vrage est un recueil d'articles publiés par 
l'auteur à différentes époques et dont quel- 
ques-uns remontent même aux environs de 
1860. Il contient des notices sur Augustin 
Duprô, le graveur en médailles; David d'An- 
gers, Barye et Duret, trois sculpteurs; les 
peintres Eugène Delacroix, Eugène Deve- 
ria, Paul Chenavard, Henri Leys, liippolyte 
Flandrin, Troyon, II. Regnault et Corot; les 
architectes Félix Duban et Léon Vaudoyer; 
le peintre journaliste Ed. Bertin ; les carica- 
turistes Grandville et Gavarni; enfin deux 
articles sur l'Exposition universelle de 1867 
et sur un voyage artistique fait à Munich 
par l'auteur en 1869. Les plus complètes de 
ces notices sont celles qui ont trait k Cala- 
matta et aux deux architectes Duban et Vau- 
doyer. 

Avant d'être un critique d'art, M. Ch. 
Blanc avait étudié la gravure chez Cala- 
matta, et son séjour dans l'atelier de cet 
éminent artiste eut une influence décisive 
sur son goût et son instruction critique. Ca- 
lamatta lui fit étudier le modèle vivant, dans 
l'atelier de Paul Delaroche, graver d'après 
les estampes d'Edelinck, et surtout étudier 
Ingres, ce qui le rendit pour toute sa vie fa- 
natique du maître. On trouve dans cette no- 
tice des souvenirs intéressants sur ceux qui 
fréquentaient l'atelier de l'éminent graveut 
italien. < On voyait venir chez mon maître, 
dit M. Ch. Blanc, Lamennais, dès lors en ha- 
bit bourgeois, amené d'ordinaire par Charles 
Didier, le brillant auteur de Borne souter~ 
raine. M. de Lamennais posait pour un 
crayon que faisait de lui Calamatta. Je le 
vois encore avec sa lévite usée, su culotte de 
ratine, le dos voûté, le visage parcheminé et 
jaune, l'œil étincelant sous un front de gé- 
nie, semblable aux héros d'Hoffmann et 
un peu à Hoffmann lui-même George 
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Sand venait aussi quelquefois nou» ren- 
dre visite, et il me semblait que sa pré- 
sence illuminait tout l'atelier. La gravure 
commencée de la Francesca da Rimini, 
d'Ary Soheffer, amenait de temps à autre 
chez son graveur ce peintre éminent, qui, 
malgré la dignité de sa tenue et de ses pen- 
sées, ne manquait pas de bonhomie... A son 
tour, Paul Delaroche faisait au passage Ti- 
voli quelques apparitions, mais fort rares, et 
lorsqu'il entrait avec son air éminemment 
distingué, mais un peu gourmé, sa bouche 
discrète, son œil bridé, sa figure de presby- 
térien, les plaisanteries tombaient &1 instant 
et l'on se taisait. Lui, du reste, il maniait le 
jargon de l'atelier avec beaucoup d'aisance, 
et, quand il le voulait, il savait attraper ce 
ton gaulois de goguenardise familière qui en- 
chante les écoliers. • 

Les notices consacrées par M. Ch. Blanc 
à Duban et à L. Vaudoyer sont excellentes. 
Dans d'autres, on peut reprendre quelques 
éloges un peu trop flatteurs ou des aperçus 
insuffisants. Par exemple, la notice consa- 
crée à Delacroix est bien courte si on la met 
en regard du volume entier consacré par 
l'auteur à Ingres. • M. Ch. Blanc, dit M. Ph. 
Burty, a pu introduire dans sa discussion des 
vivacités contre lesquelles le tiendrait en 
garde aujourd'hui la haute position que lui 
crée son double titre de membre de l'Acadé- 
mie des beaux-arts et de membre de l'Aca- 
démie française. On le retrouve parfaitement 
calme, spirituel et convaincant dans ses 
études sur Corot, sur Barye, sur H. Re- 
gnault, même sur David d'Angers, qui n'était 
pus l'orthodoxie même ; sur Grandville et sur 
Gavarni, qui n'ont rien à démêler avec J'é- 
cole de Rome, Il sème avec un tact parfait 
les mots d'utelier, les anecdotes, les traits 
qui peignent le caractère et la situation. Ses 
livres sont, en somme, à peu près les seuls 
livres sur les arts qui, en France, se vendent 
et se rééditent. Il se vendent par leur pro- 
pre force d'expansion, en dehors des gravu- 
res bien tirées qui les ornent et qui les com- 
mentent. Il faut souhaiter qu'il en soit long- 
temps ainsi et que leur action s'exerce de 
plus en plus sûrement sur cette bourgeoisie 
qui ne fait que commencer à prendre sa part 
effective dans la propagation soit des œu- 
vres d'art, soit de l'enseignement artiste, i 

ARTOIS (d 1 ), nom de deux, auteurs drama- 
tiques. V. Dartois, au tome VI du Grand 
Dictionnaire, ei dans ce Supplément. 

AHTON1US, médecin d'Auguste, d'après 
Vîilère-Maxime. La veille de la bataille de 
Philippes, il vit en songe Minerve, qui lui or- 
donna d'annoncer à Auguste qu'il remporte- 
rait la victoire. 

* ÀRTOT (Joseph), violoniste belge. — Tout 
enfant, il apprit le violon et ia musique, et 
il montra des dispositions tellement extraor- 
dinaires qu'à sept ans il put jouer dans des 
concerts des morceaux très-difficiles. Ayant 
été conduit à Paris, il reçut des leçons de 
Rodolphe Kreutzer, suivit les cours du Con- 
servatoire et y remporta le premier prix de 
violon en 1828. Artot avait alors treize ans. 
A partir de ce moment, il se mit a voyager, 
se faisant entendre dans des concerts en 
Belgique, en Angleterre, en Hollande, en Al- 
lemagne, en Poiogne, en Valachie. Le jeune 
virtuose acquit rapidement une grande ré- 
putation par la rare justesse d'intonation 
de son jeu, par la hardiesse de l'exécution, 
auxquelles il joignait une belle qualité de 
son et une expression admirable. Il excellait 
surtout à rendre les sentiments tendres et 
rêveurs et souvent s'élevait jusqu'au pa- 
thétique. Dans une excursion qu'il fit en 
Amérique en 1843, il reçut des ovations en- 
thousiastes. Mais, surmené par un travail 
excessif, atteint de phthisie, Artot revint des 
Etats-Unis dans un étal de santé déplorable. 
Il se rendit à Nice, puis en Espagne, cher- 
chant sous un climat chaud une guèrison im- 
possible. De là, il vint habiter Ville-d'Avray, 
où il s'éteignit a l'âge de trente ans. On a de 
lui quelques compositions pour le violon. — 
Sa nièce, Mlle Désirée Artot, prit des teçoi.s 
de Mm» Pauline "Viardot et débuta en 1858 à 
l'Opéra dans le Prophète; mais elle n'obtint 
qu'un succès médiocre, et, depuis lors, elle 
a joué sur divers théâtres de province et da 
l'étranger. 

Arts (PONT des). V. Paris, au tome XII 
du Grand Dictionnaire, page 245. 

ARTUBY, rivière de France, qui arrose 
Draguignan et se jette dans l'Argeus. 

ARUBA, une des petites Antilles. Elle ap- 
partient aux Hollandais, mais elle est inha- 
bitée. 

ARUBBOTH, ancien bourg de la Palestine, 
de la inbu de Juda. (III, Jiois, îv, 10.) 

* ARUDY, bourg de France (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom, 
d'Oioron, près de la rive gauche du gave 
d'OsSuu; pop, aggl., 1,627 hab. — pop. tôt., 
1,978 hab. 

ARUMA, ancienne ville de la Palestine, de 
la tribu d'EpbraïiM, dans les environs de Si- 
cbem, et où campaAbiinélecb, poursuivi par 
les Sk-hémites. {Juges, IX, xli.) il Josèphe 
parle d'une ville de même nom, dépendant 
de la tribu de Juda. 

ARUNDO s. m. (a-ron-do — mot ht, qui 
signifie roseau). Bot. Genre de plantes, de la 
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famille des graminées, comprenant vingt* 
deux espèces, et ayant pour type la canne de 
Provence. 

ARONS, nom d'un guerrier tué par Opis, 
nymphe de la suite de Diane. (Enéide.) Il De- 
vin d'Etrurie, du temps de Marius. {Phar- 
sale.) 

ARUNT1CÈS. personnage qui méprisait le 
culte de Bacch'us. Pour se venger, le dieu lui 
fit boire tant de vin qu'il s'enivra, et, dans 
cet état, ayant abusé de sa fille, il fut tué 
par elle. 

ARVAN s. m. (ar-van). Moll. Espèce de 
coquille du genre vis, qui habite les mers du 
Sénégal. 

ARVELlfJS s. m. (ar-vé-li-uss). Entom. 
Genre d'insectes hémiptères, de la famille 
des pentatomiens, tribu des pentatomites, 
ayant pour type une espèce brésilienne. 

ARVERS (Félix), poète de talent et au- 
teur dramatique, dont aucune biographie ne 
parle et dont on ignore le pays natal et la 
date de la naissance, mort en 1850- Cette 
singulière obscurité n'a point empêché son 
nom de rester dans la mémoire des lettrés et 
même d'y tenir une place distinguée, grâce à 
un sonnet qui fait partie d'un volume de 
vers, devenu lui-même d'une excessive ra- 
reté et publié, il y a environ quarante ans, 
sous ce titre : Mes heures perdues, poésies, 
par Félix Arvers (Paris, Fournier jeune, 
1833, in-8 de 352 pages), où l'on trouve une 
préface en vers d'un très-bon style et des 
pièces de différents genres , suivies d'un 
drame intitulé : la Mort de François ier, et 
d'une comédie, Plus de peur que de mal, 

plus de peur que de mal est un pastiche 
un peu léger, mais assez amusant, des vieilles 
comédies romanesques d'avant Molière et 
des premières comédies d'intrigues et d'a- 
mour de notre grand comique, telles que le 
Sicilien ou V Amour peintre, Sganarelle et 
V Etourdi. Le drame expose au vif et sans 
périphrase la célèbre l'engeance de l'avocat 
Ferron, cause de la mort de François 1er. \\ 
y a, entre autres, trois scènes du second acte, 
qui se passent dans un clapier ou mauvais 
lieu de la rue Froidtnantel,d'un réalisme as- 
sez cru et qui eussent rendu la pièce impos- 
sible a produire sur les planches d'un théâtre 
si l'auteur avait songé à la faire représenter. 
Mais on y trouve des Scènes fort belles. Le 
style en est ferme, les vers en sont solides et 
vigoureux. On en peut juger par le court 
échantillon qu'on va lire. Ferron s'adresse à 
François 1 er , qu'il vient de surprendre aux 
genoux de sa femme : 

C'est un cruel abus de ce que ia naissance 

A mis en votre main de droits et de puissance! 

Que vous avais-je Tait, et quelle trahison 

A cette préférence a marqué ma maison? 

Ai-je forfait aux lois, suis-je un sujet rebelle, 

Ou tardif a payer la taille et la gabelle? 

Ou bien suis-je entaché d'hérésie, et dit-on 

Que ma voix ait prêché Luther et Mélanchtbon? 

J'étais calme et joyeux; le travail et l'étude 

Suffisaient au bonheur de cette solitude. 

J'étais heureux; j'avais une femme, et jamais 

Vous ne pourrez savoir à quel point je l'aimais! 

Elle m'aimait aussi, j'en suis sûr, et ma vie 

Aux puissants de la terre aurait pu faire envie : 

Quel infernal génie a donc guidé vos pas 

Chez un pauvre bourgeois qui ne vous cherchait pas? 

Si c'est besoin d'aimer chez vous, si c'est faiblesse, 

Mon Dieu! n'aviez-vous pas toute cette noblesse 

Qui ne vit et se meut qu'afln de mieux saisir 

Le caprice du maître et de son bon plaisir? 

Elle, c'est son affaire; elle est habituée, 

Grâce & vous, it se voir ainsi prostituée... 

11 y a là, certes, de la bonne éloquence 
dramatique. Ce ne fut point, toutefois, dans 
ce haut genre que Félix Arvers travailla 
pour le théâtre après 1833. Nous le voyons, 
cinq ou six ans plus tard, donner une comé- 
die en un acte et en prose, faite en collabo- 
ration avec M, d'Avrecour, et qui a été im- 
primée, les Parents de la fille, comédie en un 
acte et en prose (chez Marchant, 1839, in-8°), 
et ensuite : Delphine ou Heureux après moi, 
comédie-vaudeville en deux actes (184oj, en 
collaboration avec M. Paul Foucher ; Te Se- 
cond mari, comédie en trois actes et en vers 
(1841) ; les Deux César, comédie-vaudeville 
en un acte (1845) ; Lord Spleen, comédie- 
vaudeville en un acte (1849); les Vieilles 
amours, vaudeville, avec M. d'Avrecour 
(Bruxelles, 1850). 

Tel est, à peu près, le bagage d'auteur 
dramatique de Félix Arvers, dont ces comé- 
dies et ces vaudevilles, qui d'ailleurs en va- 
lent bien d'autres, n'auraient point sauvé de 
l'oubli le nom, qu'un simple sonnet a consa- 
cré, si bien que c'est comme poète, comme 
auteur de Mes heures perdues que Jules Ja- 
nin le mentionne seulement, chose singu- 
lière, dans son Histoire de la littérature dra- 
matique. Jules Janin, parlant des premières 
années qui suivirent la révolution de Juillet 
et de la ferveur littéraire de cette époque, 
cite le sonnet qui a fait la réputation de Fé- 
lix Arvers, avec ce commentaire qui est la 
vraie oraison funèbre de ce pauvre poste, 
auquel aucune biographie n'a consacré même 
la plus légère mention : 

■ ... La calmo lecture était un grand be- 
soin, après toutes ces agitations de la rue 
(1830 et années suivantes). On lisait pour 
lire, on lisait pour oublier; on lisait les pe- | 
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tits écrivains, parce que les grands étaient 
en marche... Tel jeune homme, à lire les Odes 
et Ballades, se trouvait poète et s'écriait : 
• Et moi aussi 1 • Nos souvenirs ont conservé 
des pièces charmantes écrites snus la vive 
et première impression de Joseph Delorme. 
Ecoutez, par exemple, ce sonnet charmant, 
et dites-moi s'il n'est pas dommage que ces 
choses-là se perdent et disparaissent à tout 
jamais, comme un article de journal : 

Ma vie a son secret, mon âme a son mystère, 
Un amour éternel en un moment conçu. 
Le mal est sans espoir, aussi j'ai dû le taire, 
Et celle qui l'a fait n'en a jamais rien su. 

Hélas! j'aurai passé près d'elle inaperçu, 

Toujours à Bes côtés et pourtant solitaire, 

Et j'aurai jusqu'au bout fait mon temps sur la terre, 

N'osant rien demander et n'ayant rien reçu. 

Pour elle, quoique Dieu l'ait faite douce et tendre, 

Elle ira son chemin, distraite, et sans entendre ' 

Ce murmure d'amour élevé sur ses pas. 

A l'austère devoir pieusement fidèle, 

Elle dira, lisant ces vers tout remplis d'elle : 

•Quelle est donc cette femme ?• et ne com prendra pas. 

i Cetle langue est belle, poursuit J Janin, 
cette passion est vraie ; il faut y croire. 
L'auteurdece sonnet «sans défauti est mort 
à vingt-cinq ans (Jules Janin se trompait 
sur ce point), au moment où il allait pren- 
dre sa place au soleil; il s'appelait Félix 
Arvers. • 

Mais ce sonnet, exquis de forme et d'un 
sentiment délicat, n'est pas la seule pièce de 
Mes heures perdues qui témoigne d'un tulent 
plein de promesses. On en pourrait citer plus 
d'une encore d'un tour heureux, traitée avec 
un soin particulier du rhythme, et où se re- 
marque un talent peu ordinaire ; la préface 
en vers, par exemple, A mon livre : 

O toi, mon premier-né, qu'une amour maternelle 
A nourri de son lait et couvé sous son aile, 
Qui grandis sans effort, enfanté librement 
à mes heures de calme et de recueillement,.. 

Toute la pièce est d'un ton très-personnel et 
d'un sentiment très-fin et se fait lire avec 
plaisir. Citonsencore le Sonnet à mon ami /)... 
Il n'y en a que deux dans tout Je volume ; on 
a lu plus haut celui qui est devenu célèbre, 
et l'on trouvera que celui-ci n'est pas tout à 
fait indigne d'en être le pendant : 

J'avais toujours rêvé la bonheur en ménage, 
Comme un port où le cœur, trop longtemps agité, 
Vient trouver, a la fin d'un long pèlerinage, 
Un dernier temps de calme et de sérénité ; 

Une femme modeste, a peu près de mon âge. 
Et deux petits enfants, jouant & son coté; 
Un cercle peu nombreux d'amis du voisinage. 
Et de joyeux propos dans les beaux soirs d'été. 

J'abandonnais l'amour à la jeunesse ardente; 
Je voulais une amie, une âme confidente, 
Où cacher mes chagrins, qu'elle seule aurait lus. 
Le ciel m'a donné plus que je n'osais prétendre; 
L'amitié, par le temps, a pris un nom plus tendre, 
Et l'amour arriva qu'on ne l'attendait plus. 

Une pièce bien originale aussi du recueil 
est celle qui a pour titre : la Vie. Elle dé- 
montre que l'auteur n'est pas mort à vingt- 
cinq ans, comme l'a dit Juies Janin. Voici 
l'ugréable pièce dont il s'agit : 

Amis, accueillez-moi, j'arrive dans lavie. 
Dépensons l'existence au gré de notre envie : 
Vivre, c'est être libre et pouvoir à loisir 
Abandonner son âme à l'attrait du plaisir; 
C'est chanter, s'enivrer des cieux, des bois, de l'onde, 
Ou, parmi les tilleuls, suivre une vierge blonde. 
—.C'est bien 14 le discours d'un enfant. Ecoutez : 
Vous avez de l'esprit... — Trop bon. — Et méritez 
Qu'un ami plus mùr vienne, en cette circonstance, 
D'un utile conseil vous prêter l'assistance. 
Il ne faut pas se faire illusion ici; 
Avant d'être poète et de livrer ainsi 
Votre âme à tout le feu de l'ardeur qui l'emporte, 
Avez ; vous de l'argent? — Que sais-je? et que m'im- 

[porte? 

— Il importe beaucoup, et c'est précisément 

Ce qu'il faut, avant tout, considérer. — Vraiment? 

— S'il fut des jours heureux où la voix des poètes 
Enchaînait à son gré les nations muettes, 

Ces jours-lâ ne sont plus, et depuis bien longtemps. 
Est-ce un bien, est-ce un mal ? je l'ignore et n'en- 

[tends 
Que vous prouver un fait et vous faire comprendre 
Que si le monde est tel, tel il nous le faut prendre. 
Le poète nVst plus l'enfant des immortels, 
A qui l'homme à genoux élevait des autels. 
Ce culte d'un autre âge est perdu dans le nôtre, 
Et c'est tout simplement un homme comme un autre. 
Si donc vous n'avez rien, travaillez, pour avoir; 
Embrassez un état : le tout est de savoir 
Choisir et, sans jamais regarder en arrière, 
De poursuivre, d'un pas résolu, sa carrière, 

— Et ce monde idéal que je me figurais I 

Et ces accents lointains du cor dans les forêts! 
Et ce bel avenir, et ces chants d'innocence ! 
Et ces rêves dorés de mon adolescence ! 
Et ces lacs, et ces mers, et ces champs émaillés, 
Et ces grands peupliers, et ces rieurs ! — Travaillez, 
Apprenez donc un peu, jeune homme, à vous con- 

" (naître : 
Vous croyez que l'on n'a que la peine de naître. 
Et qu'on est ici-bas pour dormir, se lever, 
Passer, les bras croisés, tout le jour à rêver; 
C'est ainsi qu'on se perd, c'est ainsi qu'on végète. 
Pauvre, inutile à tous, le monde vous rejette. 
Contre la faim, le froid on lutte, on se débat 
Quelque temps, et l'on va mourir sur un grabat. 
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Ce tableau n'est pas gai, ce discours n'est pas tendre, 
C'est vrai; mais j'ai voulu vous faire bien entendre. 
Par amitié pour vous et dans votre intérêt, 
Où votre poésie un jour vous conduirait. 

Cet homme avait raison au fait ? j'ai dû me taire 
Je me croyais poète, et me voici notaire. 
J'ai suivi ses conseils, et j'ai, sans m'effrayer. 
Subi le lourd fardeau d'une charge à payer. 
Je dois être content : c'est un très-bel office; 
C'est magnifique, à part même le bénéfice. 
On a bonne maison, on reçoit les jeudis; 
On a des clercs, qu'on loge en haut, dans un taudis 
Il est vrai que l'état n'est pas fort poétique, 
Car rien n'est positif comme l'acte authentique; 
Mais il faut bien pourtant se faire une raison. 
Et tous les contes bleus ne sont plus de saison 
Il faut que le notaire, homme d'exactitude, 
D'un travail assidu se fasse l'habitude. 
Va, malheureux 1 et si quelquefois il advient 
Qu'un riant souvenir d'enfance vous revient; 
Si vous vous rappelez que la voix des génies 
Vous berçait, tout petit, de vagues harmonies; 
Si, poursuivant encore un bonheur cru'il rêva, 
L'esprit vers d'autres temps Veut se retourner ; Val 
Est-ce avec tout cela qu'on mène son affaire? 
N'as-tu pas, ce matin, un testament à faire? 
Le client est fort mal et serait en état. 
Si tu tardais encor, de mourir intestat. 

Mais j'ai trente-deux ans accomplis; a mon âge 
Il faut songer pourtant à se mettre en ménage; 
Il faut faire une fin tôt ou tard. Dans le temps, 
J'y songeais bien aussi, quand j'avais dix-huit ans 
Je voyais chaque nuit, de la voûte étoilée. 
Descendre sur ma couche une vierge voilée; 
Je la sentais, craintive et cédant & mes voeux. 
D'un souffle caressant effleurer mes cheveux ; 
Et cette vision que j'avais tant rêvée, 
Sur la terre, une fois, je l'avais retrouvée. 
Oh ! qui me les rendra, ces rapides instants 
Et ces chastes douceurs d'un amour de vingt ans t 
L'automne à la campagne et ses longues soirées, 
Les mères dans un coin du salon retirées. 
Et ces tendres regards, ces gestes contenus, 
Et ces airs si touchante que j'ai tous retenusl 
Tout à coup une voix d'en haut l'a rappelée : 
Cette vie est si triste ! elle s'en est allée ; 
Elle n fermé les yeux, sans crainte, sans remords, 
Mais pensent-Ils encore à nous ceux qui sont morts? 

Il s'agit bien ici d'un amour platonique ! 
Me voici marié : ma femme est fille unique; 
Son père est épicier-droguiste retiré 
Et riche, qui plus est. Je le trouve à mon grd 
Il n'est correspondant d'aucune Académie, 
Il est vrai; mais il est rond, plein de bonhomie, 
Et puis j'aime ma femme, et je crois en effet, 
En demandant sa main, avoir sagement fait. 
Est-il un sort plus doux et plus digne d'envie? 
On passe en travaillant tranquillement sa vie; 
On boit, on mange, on dort, et l'on voit arriver 
Des enfants qu'il faut mettre en nourrice, élever, 
Puis établir enfin. Puis viennent les années. 
Les rides au visage et les couleurs fanée», 
Puis les maux, puis la goutte. On vit comme cela 
Cinquante ou soixante ans, et puiBon meurt. Voilà 

C'est la dernière pièce du recueil, un vérita- 
ble discours en vers dans le goût moderne, 
avec d'assez heureux enjambements à la ma- 
nière de l'école romantique. Mais cette pièce 
ne serait-elle point comme le testament litté- 
raire de Félix Arvers, et ne peut-on croire 
qu'il parle de lui-même, et non d'un person- 
nage imaginaire, quand il dit: 
Je me croyais poète, et me voici notaire? 
Nous sommes tenté de le penser. Notaire, il 
aura fait quelques pièces de théâtre pour se 
distraire ; de la les vaudevilles et comédies 
que nous avons cités, et il aura caché sa vie, 
selon le conseil du sage. 

ARVERSIE s. f. (ar-vèr-sî). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des paronychiées, tribu 
des polycarpées, comprenant quatre ou cinq 

espèces. 

*ARVEBT, bourg de France (Charente- 
Inférieure), cant. et à 3 kilom. de La Trern- 
blade ; pop. aggl., 946 hab. — pop. tôt., 
2,433 hab. Distilleries. Le territoire de ce 
bour£, qui forme une presqu'île entre 
l'Océan, la Gironde et la Seudre, est menacé 
à l'O. par l'envahissement des dunes. « Les 
sables, qui ont déjà recouvert des champs, 
des bois, des hameaux, y justifient, dit 
M. Ad. Joanne, un vieil adage suivant lequel 
i les montagnes marchent à Arvert. • On 
cherche à fixer par des plantations de pins 
ces dunes qui, en cet endroit, n'ont pas 
moins de 5 kilom. de largeur et s'étendent 
sur plus de H fcrlom. de longueur entre l'em- 
bouchure de la Seudre et celle de la Gi- 
ronde. • 

ARVIEUX, village de France (Hautes-Al- 
pes) , cant. et à 13 kilom. d'Aiguilles, à 
1,556 met. d'altitude, sur la rive gauche du 
torrent de la Rivière; 888 hab. ■ En 1692, 
dit M. Ad. Joanne, Catinat occupa, sur les 
hauteurs qui séparent la vallée d'Arvieux de 
celle de Souliers, un plateau connu encore 
sous le nom de camp de Catinat, et près du- 
quel est un petit lac renfermant un Ilot 
mouvant appelé la Motte-Tremblante. » 

ARYAQUE adj. (a-ri-a-ke). Ethnogr. Qui a 
rapport aux Aryas : Emigration aryàque. 

ABYAVARTTA (séjour excellent), nom que 
les Indou3, dans leur géographie mythologi- 
que, donnent à la contrée qui, bornée au N. 
par l'Himalaya, au S. par le Vindbia, s'étend 
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depuis le golfe du Bengale jusqu'à la mer 

d'Oman. 

* ARZACHEL (Abraham), célèbre astronome 
juif de Tolède. A la suite de quatre cent deux 
observations, il détermina l'apogée du soleil 
et fixa l'obliquité du zodiaque à 23° 34'. D'a- 
près plusieurs auteurs, c'est à lui qu'on doit 
les Tables de Tolède, qui servirent probable- 
ment de base aux célèbres Tables Alphonsi- 
nes. La Bibliothèque nationale possède le 
spécimen d'un instrument astronomique au- 
quel il a laissé son nom, et qui se rapporte 
au système de la trépidation des fixes. On 
attribue aussi à cet astronome une hypothèse 
ingénieuse, au moyen de laquelle il expli- 
quait les inégalités qu'il avait observées dans 
le soleil, hypothèse que Copernic adopta dans 
la suite. Divers traités d'Arzachel, traduits 
en latin, se trouvent dans les principales bi- 
bliothèques de l'Europe. 

* AltZACQ, bourg de France (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l. de cant, arrond. et à 38 kilom. 
d'Orthez; pop. aggl., 699 hab. — pop. tôt., 
1,224 hab. 

* ARZANO, bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et ft 14 kilom. de 
Quimperlé, aux bords de l'Ellé et du ijcoiff; 
pop. aggl., 199 hab. — pop. tôt., 1,779 hab. 

* ARZEU-LE-PORT, et non ARZEW (comme 
nous avons écrit au lome I er du Grand Dic- 
tionnaire, p. 737), ville et port d'Algéiie, 
prov. et a 37 kilom. d'Oran ; 4,498 hab., avec 
Saint-Leu, Damesme, Sainte-Léonie , Le 
Port-aux-Poules et Moulaï-Mâgoun , dont 
2,311 musulmans. Port sur un Ilot. 

— Histoire. • Arzeu ou Arzeou, dit M. L. 
Piesse, a été bâti sur une partie de l'empla- 
cement du Portus Magnus des Romains, dont 
le développement devait comprendre l'en- 
semble du littoral depuis la Makta a l'E. 
jusqu'à la pointe d'Arzeu à l'O. C'est encore 
sur les ruines de Portus Magnus que dut 
s'élever l'un des arsenaux maritimes d'Abd- 
el-Moumem, de 1142 à 1160 de notre ère. 
Edrisi, le géographe arabe du xiie siècle, 
dit : « Arzeu est un bourg considérable où 
» l'on apporte du blé que les marchands 
• viennent chercher pour l'exportation. ■ 
Les Italiens s'y rendaient comme à Maza- 
gran et à Oran au xive et au x.v« siècle. 
Plus tard, les Turcs eurent à Arzeu des ma- 
gasins servant de dépôt, et le mouillage 
était défendu par un petit fortin ou batterie 
de côte. Les grains, le sel, les sparteries, le 
kermès, qu'on trouve dans les montagnes 
voisines, étaient les matières exportées d'Ar- 
zeu, où elles arrivaient à dos d'âne, de mu- 
let ou de chameau. On voyait encore en 
1830, à l'O. et à 200 met. du môle, sur un 
versant de la colline, une réunion de quinze 
baraques qui servaient de logement au ca- 
pitaine du port, au khodja (secrétaire) et à 
plusieurs familles qui cultivaient quelques 
jardins. Ces baraques, qui ont définitive- 
ment disparu, étaient tout ce qui restait de 
l'Arzeu d'Abd-el-Moumem et des Turcs. • 

En 1833, le général lJesmichels s'empara 
d'Arzeu; mais ce n'est qu'en 1845 qu'il parut 
une ordonnance royale portant qu une ville 
de 1,500 à 2,000 âmes serait fondée au lieu 
dit Arzeu-le-Port. Le peuplement n'eut lieu 
qu'en 1846 et la commune fut constituée eu 
décembre 1856. 

* ARZON, bourg de France (Morbihan), 
cant. et à, 12 kilom. de Sarzeau, à l'ouver- 
ture de la baie de Morbihan; pop. aggl., 
251 hab. — pop. tôt., 2,342 hab, Arzon était 
un des centres du druidisme. 

ASA s. m. (a-za). Autre forme du motASSA. 
V. ASSA, au tome 1« du Grand Dictionnaire. 

ASAMON, ancienne montagne de la Gali- 
lée, en face de Séphoris. 

ASAN , ancienne ville de la Palestine , de 
la tribu de Juda, puis de celle de Sitnéon. 
Eusèbe et saint Jérôme la placenta 15 milles 
à l'O. de Jérusalem. 

ASANDRE, roi du Bosphore, dans la Cher- 
sonèse Taurique, né l'an 107, mort l'an 14 
av. J.-C. Il avait été nommé gouverneur du 
Bosphore par Pharnace II, et lorsque celui- 
ci eut été vaincu par Jules César, il ne vou- 
lut plus reconnaître son autorité; il tourna 
même ses armes contre lui et le tua dan» un 
combat. Il tua de même le fils du grand Mi- 
thridate, que César voulait mettre a la place 
de Pharnace, et prit le litre de roi du Bos- 
phore. Après ia mort de César, Auguste re- 
connut Asandre comme roi. 

'ASAPHE s. m. — Encycl. Paléont.Ce groupe 
de tnlobites a été créé par Brongniart , mais 
modifié après lui. Tel qu'il est aujourd'hui 
constitué, il ne comprend plus que les espè- 
ces chez lesquelles la tête est conformée à peu 
prés comme celle des calymènes, le thorax 
trilobé et composé de dix anneaux au plus, 
l'abdomen formé d'un grand nombre d'arti- 
cles réunis par une bordure membraneuse ; 
les yeux gros, réniformes, granulés, très- 
espaces. Les diverses espèces de ce genre 
se rencontrent généralement dans les ter- 
rains siluriens. 

AS AH AH EL , lieu de la Palestine où se te- 
nait le conseil des chefs des vingt-quatre 
familles d'Israël. 

ASARÉRO s. m. Autre orthographe du 

mot ÀZARÉRO. 

ASBEST1US, surnom de Jupiter Ammon. 
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ASBOLAKE s. f. (a-sbo-la-ne). Chim. Mé- 
lange noir, compacte ou terreux d'oxyde de 
cobalt et de peroxyde de manganèse, qu'on 
appelle aussi cobalt oxydé noir. 

ASBOLIQUE adj (a-sbo-li-ke — rad. as- 
boliue). Qui est de la nature de l'asboline, 
qui un renferme : Carcinome asboliQUB. 

ASBOLUS, un des Centaures qui combatti- 
rent contre les Laj ithes. aux noces de Piri- 
thoùs. il Un des chiens d'Actéon. 

ASBOTH (Alexandre), général, né en Hon- 
grie vers 1805, mort a Buenos-Ayres en 1868. 
Il put une part des plus actives au mouve- 
ment national qui eut lieu en Hongrie en 
1848 et à la guerre contre l'Autriche. Forcé 
de s'ex'patcier après la trahison de Goergei, 
il quitta la Hongrie et passa, en 1851, aux 
Etats-Unis avec Kossuth. Ayant pris du ser- 
vice dans l'armée de la grande république 
américaine, Asbotb, qui était un excellent 
officier de cavalerie, fut attaché, au début 
de la guerre de la sécession (1861), au géné- 
ral Frémont, en qualité de chef d'état-major. 
Il obtint le grade de brigadier général, com- 
manda ensuite des corps de volontaires , 
combattit h Pea-Ridge, où il fut blessé, puis 
fit diverses expéditions en Floride et reçut 
de nouveau, en septembre 1864, des blessu- 
res graves qui le forcèrent à quitter le ser- 
vice actif. En 1806, le président Johnson le 
nomma, avec l'approbation du sénat, minis- 
tre plénipotentiaire des Etats-Unis à Buenos- 
Ayres. Peu après, il fit un voyage à Paris 
pour se faire extraire une balle logée dans 
le cou, puis il partit pour l'Amérique du Sud, 
où il mourut. C'était un homme plein de bra- 
voure, aux idées larges et généreuses et au 
caractère quelque peu excentrique. 

ASCAGNE ou ASCAMUS, un des fils de 
Priam. il Chef ascanien et allié des Troyens. 
Il Chef des Mysiens qui allèrent au secours 
de Troie. 

ASCALABUS, fils de Mi.sma, habitante de 
l'Attique, chez laquelle Cérès, dans ses 
courses à la recherche de sa fille, reçut 
l'hospitalité. Ascalabus se moqua de l'avidité 
avec laquelle la déesse avalait la boisson 
que sa mère lui avait préparée, et la déesse, 
irritée, lui lança au visage ce qui en restait 
et le métamorphosa en lézard. 

ASCALAPHE, fils de Mars et d'Astyoché. 
Frère jumeau d'Ialinénus, il conduisit avec 
ce dernier les Béotiens d'Or-chomène et d'As- 
plédon au siège de Troie, où il fut tué 
pur Déiphobe. La Fable le met au nombre 
des Argonautes et des prétendants d'Hé- 
lène. 

ASCALONITE s. et adj. (a-ska-Io-ni-te — 
rad. Ascalon). Habitant d'Ascalon; qui ap- 
partient à cette ville ou à' ses habitants. 

ASCALDS, fils d'Hyménée et général d'A- 
ciamus, roi de Lydie. Il fit la conquête de la 
Syrie et fonda la ville d'Ascalon. 

ASCAME , ancienne contrée de l'Asie Mi- 
neure (Anatolie), dont les habitants allèrent 
au siège de Troie, d'après Homère. 

ASCARELLI ou ASCAIUEL(Débora), femme 
poète juive, née à Rome vers Jafin du xvie siè- 
cle. Elle avait des connaissances fort éten- 
dues en littérature et avait fait une étude 
approfondie de la langue hébraïque. Elle 
traduisit en vers italiens une collection de 
poésies juives intitulée : Makon Hasskoalim, 
et sa traduction fut imprimée à Venise en 
1602, avec le texte hébreu. 

'ASCARICIDE s. f. — Bot. Genre rattaché 
aujourd'hui aux vkrnoniks. V. ce mot. 

ASÇDOD, en arabe Esdoud, ville célèbre 
des Philistins, nommée Azotus dans la Vul- 
gate. « Elle est surtout connue, dit M. Isam- 
bert, par le séjour de l'arche dans le temple 
de Dagon et les calamités qui fondirent sur 
les Philistins (I Sam. iv, 5). Trois siècles plus 
tard, Hosias prend Asçdod. On la trouve 
mentionnée dans les prophètes (Amos, i, 8; 
Sophon., h, 4 ; Zaekarie, ix, 6), et dans Néhé- 
mie (xni, 23, 24). Vers 650, elle résiste pen- 
dant vingt-cinq ans au roi d'Egypte Psammi- 
ticus. Détruite pendant les guerres des Mac- 
chabées, rebâtie par ordre de Gabinius, elle 
fut annexée au royaume d'Hérode le Grand. 
L'apôtre Philippe y prêcha l'Evangile (Actes, 
vm, 40). Dans les siècles suivants, elle fut 
le siège d'un évéohé, qui fut rétabli tempo- 
rairement par les croisés. 

» Le village d'Esdoud est entièrement mo- 
derne; mais on trouve quelques restes d'an- 
tiquités (une colonne , un sarcophage 
sculpté, etc.) près d'un vieux kan ruiné et 
d'un wéli moderne que l'on rencontre en ar- 
rivant du côté du S.-O. Le monticule élevé 
qui porte le village présente aussi, sur sa 
pente S., une grande quantité de débris d'an- 
ciens édifices. » 

ASCENSEUR s. m. (ass-san-seur — du lat. 
ascendere, monter). Appareil guidé, au moyen 
duquel on élève des personnes ou des far- 
deaux, à la bouche d'une mine ou au haut d'un 
édifice. 

— Encycl. A l'Exposition universelle de 
1867, l'ingénieur Edoux avait construit un 
ascenseur, qui contribua beaucoup à l'amuse- 
ment du public et dont une foule de personnes 
se servaient chaque jour pour monter dans les 
parties élevées de l'édifice. Depuis, on a vu 
plusieurs grands hôtels employer des appareils 
du même genre pour transporter sans fatigue 
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les voyageurs jusqu'aux étages les plus éle- 
vés. La pièce principale de l'ascenseur Edoux 
est un tube vertical, mis en communication 
par le bas avec l'eau d'un réservoir supé- 
rieur; quand on ouvre une issue à cette eau, 
elle se précipite dans le tube et fait remon- 
ter le long du tube un piston a la tige duquel 
est fixé un plateau ou cage où se placent les 
personnes qui veulent monter. A chaque an- 
gle de la cage est attachée une chaîne qui 
passe dans la gorge d'une poulie fixée au- 
dessus du point le plus élevé que peut at- 
teindre la cage et qui porte a son extrémité 
un poids. Les quatre poids font équilibre à 
la cage et au piston ; de sorte que la pres- 
sion de l'eau se trouve n'avoir à soulever que 
le poids même des voyageurs ou des objets 
placés dans la cage. Quand celle-ci est arri- 
vée à la fin de sa course , on ouvre un robi- 
net placé au bas du tube vertical; l'eau s'é- 
coule et la cage redescend par son propre 
poids. 

Pour montrer combien il est facile de faire 
usage de l'ascenseur, soit pour monter, soit 
pour descendre, supposons que nous sommes 
a l'étage le plus élevé et que le plateau ou 
la cage soit en bas. En tirant simplement une 
corde, nous ouvrirons issue à l'eau, qui mon- 
tera dans le tube et qui fera monter en même 
temps le plateau jusqu'à nous. Nous nous 
placerons sur le plateau, et le poids de notre 
corps suffira pour nous faire descendre avec 
une vitesse d'autant plus grande que nous 
donnerons, au moyen de la corde, une plus 
grande ouverture à la valve de sortie. Si 
nous voulons nous arrêter à l'un des étages 
intermédiaires, il nous suffira de fermer cette 
valve, 

ASCENSIONNISTE s, (ass-san-si-o-ni-ste 
— rad. ascension). Se dit de toute personne 
qui monte au sommet d'une montagne, sur- 
tout quand cette ascension présente des dif- 
ficultés. Il Peu usité. 

ASCENCS, le dieu Lunus, dans le royaume 
de Pont et k Sardes. (Mémoires de l'Acadé- 
mie des inscriptions.) Il était nommé Ascéus 
en Phrygie et en Pisidie. 

ASCI1EH (John), pianiste et compositeur 
anglais, né k Londres en 1829, mort dans la 
même ville en 1869. Il étudia d'abord la mu- 
sique à l'institution royale de Londres, puis 
il alla se perfectionner au Conservatoire de 
Leipzig. S'étant rendu à Paris en 1849, il se 
fit entendre dans les salons et les concerts, 
obtint un euccès de vojsue par sa manière, 
qui rappelait celle de Thalberg, et reçut le 
titre de pianiste de l'impératrice Eugénie. 
Atteint d'aliénation mentale, il retourna dans 
sa ville natale, où il mourut. On lui doit un 
grand nombre de compositions musicales qui 
ont été publiées à Paris. Outre des mazur- 
kas, des polkas, des romances sans paroles, 
des caprices , des fantaisies , des berceu- 
ses, etc., nous citerons de lui : la Danse es- 
pagnole, la Danse andalouse, la Goutte d'eau, 
la Sevillana, la Perle du Nord, la Feuille 
d'album, la Fanfare militaire, les Chants de 
l'Ukraine, les Contemplations, la Hapsodie 
polonaise; des transcriptions et des variations 
sur des morceaux d'opéra, tirées de la Fa- 
vorite, de Lucie, du Pré aux Clercs, de Robert 
te Diable, du Pardon de Ploërmel, de Marta, 
des Mousquetaires de la reine, le Cantique de 
Noël d'Adam, transcrit pour piano, etc 

* ASCLÉPIADES. — On donna le nom. d'as- 
clépiades à une corporation de prêtres qui 
descendaient d'Esculape (en grec Asclépios), 
et qui desservaient les temples de ce dieu, 
principalement ceux de Titane, de Cos, d'E- 
pidaure, de Pergame, etc. Ils furent long- 
temps seuls en possession de l'art de guérir, 
qui formait pour eux une sorte de monopole; 
ils se transmettaient de père en fils les se- 
crets de leur art, et ils les cachaient sous le 
voile des cérémonies qu'ils célébraient dans 
leurs temples. Lorsque, plus tard, ils se vi- 
rent forcés d'admettre dans leur ordre des 
étrangers, ils les obligèrent a prêter les ser- 
ments les plus terribles et à se soumettre 
aux châtiments les plus graves s'ils révé- 
laient quelques-unes des connaissances qui 
leur seraient communiquées. D'ailleurs, on 
ne communiquait ces connaissances qu'avec 
une grande réserve; celles qu'on regardait 
comme les plus importantes n'étaient dévoi- 
lées qu'aux époptes seuls, c'est-à-dire k ceux 
qu'on jugeait dignes d'être initiés aux mystè- 
res les plus profonds. Il arriva cependant, à. 
ia fin, que quelques initiés, fatigués de res- 
ter enfermés dans les temples, où les mala- 
des venaient se faire traiter, rentrèrent dans 
le monde et se mirent à soigner les malades. 
D'un autre côté, plusieurs philosophes, entre 
autres Pythagore, se firent initier tout ex- 
près pour lever un coin du voile qui couvrait 
les pratiques des asclépiades. Ceux-ci perdi- 
rent peu à peu le renom et l'influença dont 
ils avaient joui si longtemps, et la médecine 
devint un art purement humain, exempt des 
jongleries que l'intérêt d'une caste y avait 
introduites. 

On a peu de renseignements sur les procé- 
dés qu'emploj'aieut les asclépiades pour la 
guérison des malades qui se présentaient 
dans leurs temples. On suppose que le dieu 
devait d'abord être consulté pour savoir si 
les malades devaient être admis; dans le cas 
d'une réponse favorable, ils devaient passer 
une nuit dans le temple. A un certain mo- 
ment, ils voyaient s'élever une vapeur odo- 
rante du fond du sanctuaire, et on leur fai- 
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sait croire que le dieu annonçait ainsi sa 
présence. Il fallait ensuite rendre le dieu fa- 
vorable "par des jeûnes, des expiations, des 
sacrifices; tantôt on immolait un coq, une 
chèvre , un agneau ou d'autres animaux ; 
tantôt Esculape se contentait de noix ou de 
figues. Après le sacrifice, on éteignait toutes 
les lumières; les malades s'endormaient et 
c'était pendant leur sommeil qu'E-sculape 
lui-même venait prescrire les médicaments 
nécessaires. Il n'est pas impossible que l'ima- 
gination des malades, vivement frappée 
par toutes ces pratiques auxquelles le lieu 
même et le mystère imprimaient un carac- 
tère sacré, ait produit un certain nombre de 
guérisons, qui étaient bientôt connues du 
public et qui servaient a entretenir la foi du 
vulgaire. On peut, d'ailleurs, Supposer que 
les asclépiades possédaient réellement quel- 
ques connaissances médicales, et qu'ils dic- 
taient eux-mêmes les prescriptions dont ils 
faisaient honneur à Esculape. Ils furent donc 
en réalité les représentants de la science 
médicale dans un temps où toute science, 
pour se faire respecter du vulgaire, devait 
revêtir un caractère religieux et se couvrir 
du prestige que donne le mystère. 

ASCLÉP1US , fils de Sydicus le Juste et de 
l'une des lilles de Cronos et d'Astarté, dans 
la mythologie phénicienne. C'est lo huitième 
Cabire, d'après Sanchoniathon. 

* ASCOBOLE s. m.— Encycl. Bot. Ce genre, 
qui a été détaché des pézizes, en diffèie très- 
peu; mais il mérite d'être signalé, à cause 
d'un phénomène que présentent ses espèces, 
et qui, jusqu'à ce jour, est resté sans expli- 
cation. L'hyménium des ascoboles est formé 
de thèques, dont quelques-unes font sur la 
masse une saillie sensible et renferment 
huit spores dans une humeur aqueuse. On 
ignore la cause de ces thèques. 

ASCOLI (David p' ) , écrivain juif du 
xvie siècle. Lorsque le pape Paul IV eut dé- 
crété que les juifs, pour être distingués des 
chrétiens, porteraient des vêtements de cou- 
leur jaune ou orange, David il'Ascoli publia 
une très-vive protestation intitulée : Apolo- 
gia Hebrxorum. Cet ouvrage fut imprimé à 
Strasbourg en 1559 et valut à son auteur un 
long emprisonnement. 

ASCOMYS s. m. (a-sko-miss ). Mamm. 
Syn. de hamster. 

* ASCQ, ville de France (Nord), cant. et à 
6 kilom. de Lannoy, arrond. et a 8 kilom. de 
Lille, sur la Marcq ; pop. aggl., 2,240 hab. 

- pop. tôt., 2,289 hab. 

ASCRA s. f. (a-skra). Bot. Syn. de ba- 

NARE. 

ASCRA, nymphe qui fut aimée de Neptune 
et fut mère d'Œoclus, le fondateur d'Ascra, 
en Béotie. 

ASDRCBALI (François), médecin romain, 
mort en 1832. Il vint étudier la médecine à 
Paris et suivit l?s leçons d'Alphonse Leroy. 
A son retour à Rome, il fit un cours d'accou- 
chement à l'archigywnase de la Sapienza, 
et il établit une clinique à l'hôpital de Saiiu- 
Rocco. On a de lui : Elementi di oslelricii 
(Rome, 1793, 3 vol. in-8°) ; Manuale elinico 
di astetricia. (Rome, 1826, 2 vol. in-8°). 

ASÉA, ville de l'ancienne Grèce, à peu de 
distance de la source de l'Alphée, sur les 
frontières de l'Arcadie et de la Licorne. Elle 
contribua à la fondation de Mégalopoiis, et 
la plus grande partie de ses habitants y émi- 
grèrent. Au temps de Pausanius, elle était 
en ruine. 

ASÉATÈS, fils de Lycaon et fondateur d'A- 
séa, en Aicadie. 

A5ÉCA, ancienne ville de la Palestine, de 
la tribu de Juda, entre Jérusalem et Eleu- 
théropolis. Ce fut en cet endroit que Josuo 
poursuivit les cinq rois chananéens. David 
tua Goliath entre Aséca et Socho. 

ASEDOTH-PHASGA, ancienne ville delà 
Palestine , de la tribu de Ruben , dans la 
plaine, au pied du mont Phasga. 

ASÉMOfiA , ancienne ville de la Palestine, 
de la première partie de la tribu de Juda. 
Elle était frontière du territoire israélite et 
fut la vingt -sixième station des Hébreux 
dans le désert. Il y avait des mines d'or dans 
cet endroit. 

ASÉNA, ancienne ville de la Palestine, do 
la deuxième partie de la tribu de Juda. 

ASFAND1YAR, héros persan qui vivait à 
la tin du vio siècle av. J.-C. Dans une guerre 
avec les Tartares , il commandait l'arméo 
persane et il remporta une victoire complète. 
Mais son, père, Gushtasp (Darius Hystaspe), 
l'ayant soupçonné de favoriser une révolte 
Contre son autorité, le fit enfermer dans une 
prison, et pendant ce temps le roi des Tar- 
tares envahit de nouveau l'empire perse. 
Après avoir éprouvé plusieurs défaites et 
s'être vu enlever sa fille par les Tartares, 
Gushtasp rendit la liberté à son fils et lui 
confia de nouveau le' commandement de son 
armée. A. ors les soldats, animés d'une ar- 
deur toute nouvelle par la présence d'Asfan- 
diyar, firent des prodiges de valeur, et les 
Tartares furent repoussés. Asfandiyar fut 
tué par Rustam , son ennemi, dont la repu 
talion de bravoure égalait la sienne. 

* ASFELD, bourg de France (Ardennes), 
ch.-l. de cant-, arrond. et à 20 kilom. ue 
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Rethel; pop. aggl., 1,080 nao. — pop. tôt., 
1,102 hab. 

ASH (Jean), médecin anglais, né au com- 
mencement du xviiib siècle, mort en 1798. 
(I pratiqua la médecine avec succès, pendant 
quarante uns,» Birmingham. Se croyant me- 
nacé d'aliénation mentale, il se mit à étudier 
la botanique et les mathématiques, pensant 
que l'application qu'il y mettrait empêcherait 
son esprit de se laisser dominer par certaines 
hallucinations qu'il éprouvait de temps en 
temps. On lui doit : Observations sur une ma- 
Indie qui régna à Birmingnam en 1775, Jle- 
cherches sur tes propriétés médicales de plu- 
sieurs eaux minérales , Oratio anniversaria 
in theatro collegii regalis medicorum Londi- 
nensium ex Eerveii inslituto habita (1790). 

ASHIK, poëte persan, né en 1518, mort en 
1571. Il occupa plusieurs postes importants 
dans l'administration de l'empire et employa 
ses loisirs à composer beaucoup de poésies, 
qui toutes roulent sur l'amour. Son principal 
ouvrage est intitulé : le Livre des poètes; il 
a aus.-i traduit quelques poésies arabes, et il 
a écrit en langue turque un poème sur le 
siège de Szigeth, où Soliman II fut tué. 

ASHLEY (Robert), savant anglais, mort en 
1641. Après avoir étudié le droit à Oxford, il 
lit de longs voyages et revint se lixer à Lon- 
dres pour y pratiquer la jurisprudence. On 
lui doit une Description de la Coehinchine, 
traduite de l'italien de Barri (Londres, 1033); 
la iraduction en vers latins de l'Urauie de Du 
Bartas; la Vie et la mort d'Almansor , le 
vainqueur de l'Espagne, traduite de l'espa- 
gnol, etc. 

ASHRAF-SCIIAH, roi de Perse, de la dy- 
nastie des Afghans, au commencement du 
xvm<= siècle. Son règne fut troublé par des 
révoltes qui éclatèrent à la fois dans toutes 
le:, provinces de l'empire. Pressentant la 
prise d'Ispahan, il fit étrangler toutes ses 
femmes pour empêcher qu'elles ne tombas- 
sent vivantes entre les mains de ses enne- 
mis. Il fut tué dans un combat et on lui coupa 
la tête pour l'envoyer au scliah Tahmasp , 
avec un énorme diamant cloué sur le front. 

ASIA s. f. (a-zi-a). Planète télescopique 
découverte par M. Pogson. 

ASIA, nom sous lequel Minerve était ado- 
rée en Colchide et plus tard en Laconie, 
quand Castor et Pollux, au retour de l'expé- 
dition des Argonautes, rapportèrent le culte 
de Minerve Asia dans cette dernière contrée. 
Il Fiile de Nérée et de Doris. Il Fille de l'O- 
céan et de Tétliys. V. Asie, au tome I". 

" ASIE, une des cinq parties du monde. 

Nous donnons ici l'ènumération des con- 
trées asiatiques, d'après les traités de géo- 
graphie les plus modernes, 

La Turquie d'Asie, comprenant l'Asie Mi- 
neure ou i'Anatolie ; l'Arménie turque , la 
vallée du Tigre et de l'Euphrate et la Syrie. 
Il faut y joindre les îles de Chypre, de Rho- 
des et les Sporades. 

L'Arabie, divisée en trois grandes parties : 
l'Arabie fétrée, l'Arabie Heureuse ou Yémen 
ut l'Arabie Déserte.' 

L'Iran , comprenant la Perse, le Hérat, 
l'Afghanistan et le Béloutchistan. 

Le Turkestan ou Touran , correspondant 
aux pays que les anciens nommaient Sog- 
diane et Bactriane ou Transoxiane. 

La Sibérie, conquise par les Russes au 
xvie et au xvn» siècle. De nos jours, ceux-ci 
ont étendu leurs possessions au S.-E., dans 
lu bassin de l'Amour et dans la Mandchou- 
rie ; au S., dans la Mongolie ; au S.-O., dans 
lu Ti.ikestan. 

L'empire chinois, avec ses dépendances : 
la Maudchourie, la presqu'île de Corée, la 
Mongolie, la Dzoungarie, le Thibet. 

Le Japon, comprenant quatre grandes 
îles : Ieso, Niphon, Sikok et Kiou-siou, avec 
près de quatre mille petites lies. 

L'Indo-Chine, comprenant l'empire d'An- 
num ou Coehinchine, la Coehinchine fran- 
çaise, le royaume de Cambodge, le royaume 
de Siam, l'empire des Birmans, l'Indo-Chine 
anglaise, la presqu'île de Malacca. 

L'Indoustan, soumis presque entièrement 
aux Anglais, qui y ont forme sept gouverne- 
ments ou présidences, et comprenant, en 
outre, quelques Etats indépendants, tels que 
lu Népaul et le Boutan. L'île de Ceylan fait 
partie de l'Inde anglaise. 

La France possède en Asie cinq petits ter- 
ritoires, contenant 50,000 hect. et 260,000 hab. 
l'ondichéry, capitale de ces possessions, est 
une ville de 40,000 habitants. Les autres vil- 
les françaises sont : Karikal, Mahé, Yanaon 
et Chandernagor. 

Le Portugal, si puissant dans l'Inde au 
x\ii= siècle, n'a conservé que Goa, Pangini 
ou Villa-Nova-de-Goa, Damaun et Diu. 

AS1US, fils d'Hyrtacus et d'Arisbé , père 
d'Aeamas et de Phénops. Il conduisit au se- 
cours de Troie les guerriers de Percote, de 
Sestos , d'Abydos , d'Arisbé et fut tué par 
Idoménée. On lui rendait les honneurs héroï- 
ques en Grèce. Il Fils de Dymas et frère 
u'Ilécube. Il fut tué par Ajax. Il Fils d'Im- 
brasus et l'un des compagnons d'Enée. Il 
Nom sous lequel Jupiter était udoré dans la 
\ illu u'Asos, en Crète. 

ASKIN, divinité subalterne chez les Tehou- 
vacnes, peuplade de Sibérie. 

ASKOSE s. f. (a-sko-ze — du gr. askos, 
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outre). Nom proposé pour désigner le fruit, 
en forme d'outre, des cypéracées et de quel- 
ques autres végétaux. 

* ASN1ERES-SUR-SEINE, ville de France 
(Seine), cant. et à 3 kilom. de Courbevoie, 
urrond. de Saint-Denis, station du chemin 
de fer de l'Ouest (rive droite) ; pop. aggl., 
3,497 hab. — pop. tôt., 6,236 hab. 

ASO ou ASOO, concubine de Typhon, sui- 
vant l'Encyclopédie, et la même que Thouéri. 

ASOMOPÈDE s. m. (a-so-mo-pè-de — du 
gr. a, préf. priv.; sâma, corps, et du lat. 
jies, pied). Zooph. Genre de tuniciers, voisin 
du genre mammaire. 

ASOPE ou ASOPUS, dieu du fleuve de ce 
nom, dans le Péloponèse, et fils de l'Océan 
et de Téthys. Il épousa Jlétope, fille du fleuve 
I.adon, et en eut deux fils, Isménus et Pé- 
lasgus, et douze filles, dont les plus connues 
sont : Corcyre, Salamis, qui furent enlevées 
par Neptune; Sinope, qui le fut par Apollon, 
et Egine par Jupiter, Asope, dit la Fable, 
étant à la recherche de cette dernière, ap- 
prit de Sisyphe, qui régnait à Corinthe, que 
l'auteur du rapt était le roi des dieux, ser- 
vice qu'il dut payer en donnant à Sisyphe 
une source sur 1 Aerocorinthe; puis il osa 
attaquer Jupiter. Mais ce dernier le fou- 
droya et le força de rentrer dans son lit. 

Suivant certains mythographes , Asope 
était roi de Phlionte et fils de Neptune et de 
la nymphe Cégluse. Ses filles , enlevées 
par des corsaires, donnèrent leurs noms à 
plusieurs îles de l'Archipel. Quant à Asope, 
il fut changé en fleuve par Jupiter, qui, vou- 
lant séduire sa fille Egine, se débarrassa 
ainsi de la surveillance paternelle. 

ASOPIADE, descendant d'Asope. Il se dit 
particulièrement d'Eaque, fils d'Egine et de 
Jupiter et petit-fils d'Asope. 

ASOP1CHUS, vainqueur à la course, aux 
jeux Olympiques, chanté par Pindare. 

ASOPIS , une des Thespiades , mère de 
Mentor, qu'elle eut d'Hercule. Il Fille d'Asope 
et de Métope. , 

ASPALIS, fille d'Argéus, de Mélite. Le ty- 
ran de cette ville, Tartarus, qui était épris 
d'elle, ayant envoyé ses serviteurs pour l'en- 
lever, Aspalis se pendit pour échapper au 
déshonneur. Son frère, Astygitès, brûlant 
du désir de la venger, revêtit ses habits, se 
fit conduire chez Tartarus et le tua. Ses com- 
patriotes lui décernèrent une couronne et 
voulurent rendre les honneurs funèbres au 
corps d'Aspalis; mais, quand ils vinrent le 
chercher, ils ne le trouvèrent plus, et, au 
même moment, une nouvelle statue apparut 
auprès de celle de Diane. Cette statue fut 
regardée comme celle de la jeune fille, et 
tous les ans les habitants de Mélite hono- 
raient sa mémoire en précipitant une chèvre 
du haut d'un rocher. 

ASPARAGÉES s. f. pi. (a-spa-ra-jô — du 
gr. asparagus, asperge). Bot. Tribu de la fa- 
mille des liliacées, formée par Lindley, avec 
des genres détachés de la famille des aspa- 
raginées. 

ASPELMAYËR ou ASPEI.MEYEU (François), 
compositeur allemand, né au commencement 
du xvme siècle, mort à Vienne en 17S0. Il 
composa la musique de plusieurs ballets pour 
l'empereur d'Autriche, des duos, trios et qua- 
tuors pour violon et violoncelle, des séréna- 
des pour instruments à vent. 

ASPER (Sulpicius), centurion qui vivait 
dans le i»r siècle de notre ère. Il entra dans 
une conspiration contre Néron; mais il fut 
arrêté et on lui fit subir d'horribles tortures 
puur le forcer à désigner ses complices. Né- 
ron lui ayant demandé pourquoi il était en- 
tré dans une conspiration contre lui : « C'est 
par amour pour vous-même, répondit Asper, 
et pour arrêter le cours de vos crimes. « 

ASPER (Caïns Julianus), favori de Cara- 
calla, au commencement du me siècle. Il plut 
à cet empereur par son caractère plein de 
noblesse, et celui-ci l'éleva à la dignité de 
consul. Mais lorsque Caracallaeut fait mou- 
rir Géta, qui était l'ami d'Asper, celui-ci fut 
disgracié et peu s'en fallut qu'il ne fût mis à 
mort, comme Géta lui-même. 

'ASPERGILLEs.f.— Encycl. Bot. Ce genre 
de mucediiiées a pour caractères : pédicelles 
simples, droits, cloisonnés, dilatés au som- 
met, recouverts de spores rondes ou ovales, 
disposées en chapelet, h'aspergille glauque 
constitue une des moisissures les plus com- 
munes et forme sur un grand nombre de sub- 
stances fennentées de larges plaques vertes. 
L'uspergilte très-grande est une autre es- 
pèce, commune aussi, et dont la fructifica- 
tion, particulièrement remarquable, a été soi- 
gneusement étudiée. Cette aspergille n'est 
au début, suivant les observations d'Ehren- 
Ijcrg, qu'un simple fil délié, qui jette très-ra- 
pidement des rameaux dichotomes. Une vé- 
sicule se forme bientôt k l'extrémité de cha- 
que rameau, et l'on voit les sporules s'avancer 
progressivement dans la partie filiforme du 
rameau et pénétrer dans la vésicule où s'o- 
père la fécondation, reproduisant ainsi, d'une 
iaçi'ii très-visible, les phénuinènes qui ac- 
compagnent la fécondation des germes chez 
les animaux. Au bout d'un temps très-court, 
la vésicule se rompt, les sporules en sortent 
sous forme de fils qui restent collés à la face 
extérieure de la vésicule, et celle-ci se ride, 
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se flétrit, se transforme en un organe ayant 
la forme d'une petite massue. Ces phénomè- 
nes si intéressants ont été étudiés par Ehren- 
berg , non pas seulement dans Vaspergille 
très-grande, mais dans plusieurs autres espè- 
ces de mucédinées dont le nombre s'accroîtra 
infailliblement par de nouvelles observations. 

* ASPET, village de France (Haute-Ga- 
ronne) ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. 
de Saint-Gaudens, sur le Gers; pop. aggl., 
709 hab. — pop. tôt., 2,566 hab. «Cette pe- 
tite ville formait au moyen âge, dit M. Ad, 
Joanne, une république indépendante. Lors- 
qu'elle fut réunie à la couronne, elle acheta 
le droit d'élire ses propres magistrats. Elle 
est dominée à l'E. par une tour ronde, seul 
reste de son ancien château. L'église pos- 
sède un carillon remarquable. On trouve à 
Aspet une pépinière départementale, des usi- 
nes et une fabrique de peignes et ouvrages 
en buis. Le territoire offre une carrière de 
marbre. Les habitants des vallées environ- 
nantes émigrent en grand nombre pour aller 
s'établir à Bordeaux, Toulouse et les autres 
grandes villes de la plaine. > 

ASPIDIABIÉES s. f. pi. (a-spi-di-a-ri-é). 
Bot. Syn. d'ASPimACÉES. 

* ASP1DIOTËS s. m. p). — Entom. Genre 
d'insectes hémiptères, de la famille des coc- 
ciniens, voisin des cochenilles. 

ASPILOTE s. m. (a-spi-lo-te). Bot. Genre de 
plantes, de la famille deslogoniacées. Il Syn. 

de GÉNIOSTOME. 

ASPINWALL-COLON , ville de l'Amérique 
oen traie. V. Colon-Aspinwall, au tome IV du 
Grand Dictionnaire, 

* ASPIRATEURS, m. — Techn. Aspirateur 
hydro-pneumatique , Appareil appliqué aux 
machines à papier pour remplacer les pom- 
pes aspirantes, et dans lequel l'aspiration, 
produite par l'écoulement de l'eau, est un ef- 
fet d'entraînement analogue à celui qui se 
produit dans la trompe. 

* ASPIRATION s. f. — Encycl. Gramm. 
V. au tome IX du Grand Dictionnaire l'arti- 
cle encyclopédique sur la lettre H. 

* ASPIS s. m. — Erpét. Genre d'ophidiens, 
ayant pour type le naja ou serpent à lu- 
nettes. 

ASPLÉDON, fils d'Hercule et de la nymphe 
Midée. 11 donna son nom à une ville de Béo- 
tie, dont les habitants allèrent au siège de 
Troie. 

ASPLÉNIAIRES s. f. pi. (a-splé-ni-è-re — 
rad. asplénie). Bot. Sous-tribu d'asplénia- 
cées, ayant pour type le genre asplénie. 

ASPLÉNIOPTÉRIS s. f. (a-splé-ni-o-pté- 
riss — de asplénie, et du gr. pteris, fougère). 
Bot. Genre fondé sur des impressions de 
feuilles fossiles, qu'on a rapportées à la fa- 
mille des* fougères. 

— Encycl. Sternberg, qui a créé ce genre, 
lui donnait pour caractères : fronde pinna- 
tifide; nervures rares, simples ou fourchues, 
parallèles entre elles. Sternberg faisait en- 
trer dans ee genre douteux deux espèces 
qui paraissent appartenir, non aux fougères, 
mais & un genre mal défini de dicotylédonées, 
attendu qu'on a observé entre les nervures 
parallèles de fines nervures réticulées. La 
troisième espèce, rencontrée dans les grès 
secondaires de Hoer, paraît appartenir à la 
famille des cycadées et n'a non plus aucun 
rapport avec les fougères. 

? ASPORÈNE s. m. — Encycl. Ce genre, 
fondé par Delaporte, est fort incertain. De- 
jean l*a trouvé trop peu caractérisé pour en 
faire un groupe distinct et a placé Vaspo- 
rène gigantesque, seule espèce du genre, 
dans son genre chlénie. Delaporte, au con- 
traire, comparait le genre qu'il avait créé 
au genre cynthie de Latreille , dont il se 
distinguait, selon lui, par ses palpes cordi- 
formes. Il proposait de joindre au genre as- 
porène une espèce du genre platysme. 

ASPOR1NE ou ASPORÈNE, surnom de Cy- 
bèle, qui avait un temple sur le mont Aspo- 
renus, près de Pergame. 

ASPRENUS (Lucius), neveu de Varus, qui 
servit sous ses ordres au commencement du 
ier siècle de notre ère. Après la défaite et la 
mort de Varus, Aspreuus parvint à contenir 
les peuples en deçà du Rhin, chez qui fer- 
mentait un esprit de révolte. Mais on l'ac- 
cusa de s'être enrichi en mettant la main sur 
les bagages laissés dans les camps par les 
légions de Varus qui avaient été exterminées. 

* ASPRES-LES-VEYNES, bourg de France 
(Hautes-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 
31 kilom. de Gap ; pop. aggl., 602 hab. — 
pop. tôt., 672 hab. Ce bourg est dominé par 
les ruines d'un couvent de bénédictins. Fa- 
brique de nougats et de biscuits renommés. 

*ASPRIÈRES, village de France (Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. de 
Villefranche, près de la rive gauche du Lot; 
pop. aggl., 422 hab. — pop. tôt,, t,857 hab. 

ASPURGITAINS ou ASPURG1ENS, ancien 
peuple des rives du Bosphore- Cunmérien. 
On a beaucoup et longtemps discuté pour 
savoir quelle était l'origine de ces peuples, 
que les historiens du Nord ont représen- 
tés comme étant de race germanique; mais 
les recherches les plus récentes ont établi 
qu'ils étaieut de race sarmate. 
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ASRA ou ADJA, un des noms de Vichnou, 
de Siva et de Kâma, dans la mythologie in- 
doue. Il Père de Daçaratha. V. ce dernier 
mot, au tome VI du Grand Dictionnaire. 

ASRAFIL, ange qui doit sonner de la trom- 
pette pour réyeiller les morts au jour du ju- 
gement dernier, selon les traditions maho- 
métanes. 

ASSA s. f. (ass-sa). Bot. Genre de plantes, 
de la famille des dilléniaeées. Il Syn. de té- 
tracèrk. 

ASSACÉNIENS', ancien peuple de l'Inde, 
dans la partie du pays où se trouve aujour- 
d'hui Kaboul. 

ASSAD, nom d'une ancienne tribu arabe, 
célèbre par sa valeur. 

ASSAÏD (Abul-Hasan'Ali), sultan de l'Afri- 
que occidentale, de la dynastie des Almoha- 
des. Proclamé sultan en 1242, il eut à répri- 
mer la révolte des Beni-Merim et d'autres 
tribus. Il attaqua aussi Mohammed-ibn-abé- 
Hafs, qui avait usurpé le titre de calife,, et 
remporta sur lui une victoire complète, ce 
qui effraya tellement le chef des Beni-Merim 
qu'il demanda la paix. Mais peu de temps 
après, Assaïd, surpris par un corps de trou- 
pes d'une tribu alliée des Beni-Merim, fut 
percé d'un coup de lance. 

* ASSAE1 (Georges), littérateur moldave. 
— Il est mort en novembre 1869. 

ASSAMAR s. m. (ass-sa-mar — du lat. as- 
sare, rôtir; amants, amer). S'emploie au lieu 
d'ASSAMARB s. f. V. ce mot, au tome 1er du 
Grand Dictionnaire. 

ASSAON, père de Niobé, suivant Parthé- 
nius. Sa fille, qui était mariée à Philottus, 
ayant disputé avec Latone sur la beauté de 
leurs enfants respectifs, la déesse, pour se 
venger, fit périr Philottus à la chasse, sous 
la dent des bêtes féroces. Assaon voulut alors 
épouser sa fille, et, sur le refus de celle-ci, 
se tua. Quant à Niobé, elle se donna la mort 
en se précipitant du haut d'un rocher. 

ASSARACDS, un des fils de Tros et de Calli- 
rhoé, petit-fils d'Erichthonius et époux d'Hié- 
romnème, dont il eut Capys, père d'Anchise. 

* ASSAUT s. m. — Assaut d'armes, Lutte 
entre plusieurs tireurs connus par leur ha- 
bileté à l'escrime. 

ASSEDIM, ancienne ville de la Palestine, 
de la tribu de Nephtali. 

Axedio di Calais (l') OU Giaunl di Calais 

(pour Giovanni), opéra italien, paroles deGi- 
lardoni, musique de Donizetti ; représenté 
pour la première fois àNnples le 3 août 182S 
et au Théâtre-Italien de Paris le 17 décem- 
bre 1833. Ainsi qu'il est arrivé au sujet de 
beaucoup d'ouvrages de Donizetti , l'opéra 
n'a pas obtenu un grand succès à la repré- 
sentation et les morceaux détachés de la par- 
tition ont été très-goûtés dans les salons et 
les Concerts. Nous signalerons la barcarolle 
Una barcketta pour basse, la cavatine Fastit 
pompet pour ténor; le duo pour soprano et 
contralto lo todo chiamarmi et le duo pour 
soprano et basse Le fibre odio. 

ASSELINE (Gilles-Thomas), poète français, 
né à Vire en 16SÎ, mort a Issy en 1767. Il 
remporta le prix de poésie à l'Académie fran- 
çaise en 1709 et plusieurs prix aux jeux Flo- 
raux en 1711. Il fit imprimer en 1725 un poème 
sur la Religion, avec quelques autres poé- 
sies. Son Ode sur l'existence de Dieu et l'im- 
mortalité de l'àme contient de belles pensées 
assez poétiquement rendues. Il remplit long- 
temps la fonction de proviseur du collège 
d'Harcourt. 

ASSELINE (Louis), littérateur et journa- 
liste, né à Versailles en 1829. En sortant du 
lycée Charlema^ne, il étudia le droit et fut 
reçu licencié en 1851. Quelques années plus 
tard, l'éditeur Hachette l'attachaàsa maison, 
en le chargeant des relations avec la presse. 
En 1865, il fit, rue de la Paix, des conféren- 
ces sur Diderot, puis il fonda, l'année sui- 
vante, la Libre pensée, recueil hebdomadaire, 
destiné à propager les doctrines matérialis- 
tes. Cette feuille ayant cessé de paraître au 
bout de quelques mois par suite d'une con- 
damnation, M. Louis Asseline publia la Pen- 
sée nouvelle, qui en fut la continuation. En 
1868, il rédigea le programme de l'Encyclo- 
pédie générale, dirigée par M. Mottu, et il 
donna plusieurs articles à ce remarquable 
ouvrage, dont la publication fut interrompue 
en 1869. En outre, M. Asseline envoya des 
articles politiques et littéraires à la Gironde, 
à la Bévue de Paris, à l'Universel, k la Tri- 
bune, etc., et il fonda une Correspondance 
quotidienne, feuille d'information politique 
autographiée, que reproduisaient un grand 
nombre de journaux de province appartenant 
à l'opinion avancée. Au commencement d'oc- 
tobre 1870, des dissentiments s'étant produits 
à la municipalité duXIVe arrondissement de 
Paris entre le maire Ducoudray, ses adjoints 
et le comité d'armement, M. Louis Asseline 
fut nommé, sur la proposition d'Arago, par 
le gouvernement de la Défense, maire de cet 
arrondissement, et il s'occupa activement de 
pourvoir aux besoins de la population pau- 
vre. A la suite de la journée du 31 octobre, 
le gouvernement ayant consenti à faire pro- 
céder aux élections municipales, M. Asseline 
fut confirmé dans ses fonctions, au second 
tour de scrutin, par 4,007 voix sur 5,923 vo- 
tants (novembre 1870). Il posa sa candidature 
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à l'Assemblée nationale le S février 1871 et ob- 
tint 65,821 voix, venant immédiatementaprès 
le dernier député élu, M. Farcy. Le 20 fé- 
vrier suivant, il donna sa démission de maire, 
quitta quelque temps après Paris, se retira a 
Saint-Denis pendant la Commune et reprit sa 
Correspondance provinciale. Lors des élec- 
tions municipales du 22 juillet 1871, il se porta 
candidat au conseil municipal dans In quar- 
tier de la Santé; mais son concurrent M. Bau- 
doin fut élu. Kn février 1872, il devint rédac- 
teur en chef du Peuple souverain à la place 
de Pascal Duprat; mais quelques jours après 
des dissentiments s'étant élevés entre lui et 
le propriétaire du journal sur la ligne politi- 
que à suivre, il quitta cette feuille. Pnr suite 
de la suppression d'un grand nombre de jour- 
naux républicains en province sous le gou- 
vernement de l'ordre moral, M. Asseline dut 
suspendre l'envoi de sa correspondance et il 
devint un des rédacteurs du Rappel. Le 29 
novembre 1874, il fut élu membre du conseil 
municipal de Paris, dans le quartier de la 
Santé, à la place de M. Baudoin. Aux élec- 
tions pour la Chambre des députés, il posa sa 
candidature dans le XlVe arrondissement de 
Paris, comme républicain radical et intransi- 
geant, en concurrence avec celles de M M. Ger- 
main Casse, Lenepveu, Jacques, Lachaud, etc. 
N'étant arrivé qu'an second rang (20 février 
1876), il se retira au scrutin de ballottage du 
5 mars suivant, et M. Germain Casse, dont 
les convictions républicaines étaient bien 
connues, mais qui s'était rallié k la politi- 
que suivie par M. Gambetta , fut élu dé- 
puté. On doit k M. Asseline : Diderot et te 
xixe siècle (1886, in-8°); Sous les sapins (1869, 
in-12); les Nouveaux saints : Marie Alacaque 
et le Sacré-Cœur (1873, in-12) ; Sa Majesté 
le maire (1875, in-32), etc. 

* ASSELINEAU (Charles), littérateur. — Il 
est mort à Chàtel-Guyon (Puy-de-Dôme) le 
25 juillet 1874. Attaché à la bibliothèque Ma- 
zarine depuis 1859, il en resta le conserva- 
teur effectif pendant la Commune. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on doit à cet 
érudit délicat, à ce critique de goût lus écrits 
suivants : Mélanges d'une bibliothèque ro- 
mantique (1867, in-8<>); le Mur fore de Naudé ! 
(1868, in-8°); Y Italie et Constantinople (1809, 
in-18); Bibliographie romantique (1872, in-8o), 
ouvrage fort remarquable; la Ligne brisée, < 
histoire d'il y a trente ans (1872, in-8<>); les 
Sept péchés capitaux de la littérature (1872. | 
in-iï); Vie de Claire-Clémence de Maillé- i 
Brézé(\&li, in-18); Appendice à là seconde 
édition de la Bibliographie romantique (1871, 
in-8°), etc. Asselineau a collaboré à l'édition 
des poètes français de Crépelet aux publica- 
tions de Techener. 

AatJemblee nationale de 1831. Paris allait 

mourir de faim, après un siège héroïquement 
soutenu pendant près de cinq mois; c'est alors 

?ue les membres du gouvernement de la Dé- 
ènse nationale, dont nous n'avons pas' ici à 
apprécier la conduite, se décidèrent à traiter 
avec l'ennemi. Le 28 janvier 1871, MM. Jules 
Favre et de Bismarck signaient une conven- 
tion renfermant les conditions d'un armis- 
tice pendant la durée duquel des élections lé- 
gislatives devaient être faites dans toute la 
France. L'article 2 de la convention était 
ainsi conçu : « L'armistice convenu a pour 
but de permettre au gouvernement de la Dé- 
fense nationale de convoquer une Assemblée 
librement élue, qui se prononcera sur la ques- 
tion de sanoir si la guerre doit être continuée, 
OU à quelles conditions ta paix doit être fuite. ' 

• L'Assemblée se réunira dans la ville de 
Bordeaux. Toutes les facilités seront don- 
nées par les armées allemandes pour l'élec- 
tion et la réunion des députés qui la compo- 
seront. » 

Nous appelons l'attention du lecteur sur le 
passage que nous venons de souligner. Ces 
mots, en effet, sans fixer la durée du mandat 
qui allait être confié à l'Assemblée nationale, 
restreignaient néanmoins les attributions de 
celle-ci a une mission nettement définie : dé- 
cider s'il fallait se résigner à faire la paix ou 
continuer la guerre; rien de plus. Nous ver- 
rons par la suite quelle élasticité cette As- 
semblée ■ élue dans un jour de malheur, • 
suivant l'expression échappée a l'un de ses 
membres les plus fameux, sut donner à sou 
mandat. 

Uu décret du 29janvier convoqua les élec- 
teurs de la Seine pour le dimanche 5 février, 
et ceux des autres départements pour le mer- 
credi suivant, à l'effet de procéder aux élec- 
tions, qui devaient avoir lieu au scrutin de 
liste. Toutefois, un décret ultérieur recula 
jusqu'au 8 février les élections de la Seine, en 
sorte que la date du vote se trouva la même 
pour toute la France. Un autre décret, du 
1er février, avait fixé les conditions du vote 
pour l'Algérie et les autres colonies. Un ta- 
bleau annexé à ces divers décrets détermi- 
nait le nombre des députés à élire par cir- 
conscription. Afin d'écarter de la future As- 
semblée ceux que l'opinion publique accusait 
d'être les premiers auteurs de nos désastres, 
M. Gambetta signa alors avec ses collègues 
de la délégation un décret qui excluait de l'é- 
ligibilité plusieurs catégories de hauts fonc- 
tionnaires et députés officiels du régime dé- 
chu. Cette flétrissure n'était que trop méri- 
tée ; triais M. de Bismarck, qui n'avait pas à 
se régler sur les susceptibilités du patriotisme 
français, protesta contre une telle mesure en 
équivoquant sur les termes mêmes de J'ar- , 
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mislice : « Il sera convoqué une Assemblée 
librement élue. > Le décret fut rapporté le 
5 février par le gouvernement de la Défense, 
et M. Gambetta donna sa démission. Les 
élections ne se firent pas plus librement 
et plus régulièrement pour cela : le délai ac- 
cordé aux électeurs était trop court pour 
qu'ils pussent se concerter; déplus, les com- 
munications postales étaient interdites dans 
quarante-trois départements, où les candi- 
dats à la députation pouvaient à peine circu- 
ler, en sorte que beaucoup furent élus dont 
on savait k peine le nom. Les principes po- 
litiques ne furent soumis à aucun contrôle de 
la part des électeurs : ce qu'on demandait 
avant tout aux aspirants k la députation, c'é- 
tait leur opinion au point de vue de la paix 
ou de la continuation de la guerre; preuve 
éclatante que personne en France ne son- 
geait k concéder à l'Assemblée d'autre droit 
que celui d'accepter ou de repousser les pro- 
positions de l'Allemagne. Qui donc eût pu 
alors concevoir la pensée que l'Assemblée 
allait se conférer un pouvoir discrétionnaire 
n'ayant d'autres limites que son bon plaisir? 
Les journaux monarchistes eux-mêmes, in- 
terprètes en cela de l'opinion publique, fu- 
rent unanimes à déclarer que l'Assemblée 
n'avait et ne pouvait avoir que le mandat 
déterminé par l'article 2 de lu convention du 
28janvier. Nous citerons, parmi cesjournaux, 
la Gazette de France, Y Univers, le Français, 
la Patrie, \' Union, le Journal de Paris, qui 
dès ceLte époque commencèrent la campagne 
dissotutionniste.Voici en quels termes M. Louis 
Veuillot, dans Y Univers du 15 février, ju- 
geait les élections : « Nous faisons des élec- 
tions. Quelle risée 1 Je crois qu'elles ne se- 
ront pas républicaines, et je ne crois pas 
néanmoins qu'elles soient bonnes. Gangrène, 
gangrène partout! Assauts de vanités, Ta plu- 
part imbéciles ; mouvements précipités d^m- 
béciles terreurs, d'imbéciles espérances, d'or- 
gueil plus imbécile encore ! » Quel charmant 
acte de naissance délivré k une grande As- 
semblée 1 et par qui ? par un de ceux qui plus 
tard s'en déclareront les plus fermes soute- 
neurs, Paris, encore tout entier à la fièvre de 
résistance, nomma des partisansdelaguerre; 
la province, au contruire, fatiguée ou démo- 
ralisée, porta ses voix sur les candidats qui 
inscrivaient le mot paix en tête de leur pro- 
gramme, sans demander à personne la cou- 
leur de son drapeau, excepté néanmoins pour 
le parti bonnpurtiste, qui ne trouva que la 
Corse fidèle à la légende napoléonienne. Tous 
les membres du gouvernement de la Défense 
nationale furent élus dans un ou plusieurs dé- 
partements: MM. Jules Favre etTrochu dans 
cinq, M. Gambetta dans dix. Mais l'élection 
la plus significative fut celle de M. Thiers, 
que vingt-six départements tinrent k honneur 
de faire figurer parmi leurs élus. 

Dès le 12 février, les députés accourus k 
Bordeaux étaient assez nombreux pour se 
réunir en séance. M. Benoist-d'Azy occupa le 
fauteuil de la présidence comme doyen d^lge, 
assisté de MM. de Castellane, L Ebraly et 
Paul de Rémusat, secrétaires. Ainsi fut con- 
stitué le bureau provisoire de l'Assemblée. 
La première séance publique eut lieu le len- 
demain, 13 : on procéda au tirage au sort des 
bureaux ; puis M. Jules Favre annonça de sa 
place que le gouvernement de la Défense re- 
mettait ses pouvoirs aux mains de l'Assem- 
blée ; mais celle-ci décida que les membres du 
gouvernement continueraient k remplir leurs 
Jonctions jusqu.'à ce qu'ils en eussent été ré- 
gulièrement relevés. 

A cette première séance se produisit un 
incident de nature k faire pressentir tes véri- 
tables dispositions de l'Assemblée, Le prési- 
dent venait de donner lecture d'une lettre de 
Garibaldi ainsi conçue : 

• Citoyen président de l'Assemblée nationale, 

• Comme un dernier devoir rendu k la 
cause de la République française , je suis 
venu lui porter mon vote, que je dépose en- 
tre vos mains. 

t Je renonce aussi au mandat de députe 
dont j'ai été honoré par divers départements. 

» Je vous salue. 

> G. Garibaldi. 

> Bordeaux, le 13 février 1871. • 

Garibaldi, qui ignorait nos usages parle- 
mentaires, demanda alors la parole. La droite 
commença à donner une idée des sentiments 
qui l'animaient par la manière dont elle ac- 
cueillit cette demande. « Il est trop tard, ■ 
crièrent plusieurs voix, et un député ajouta : 
« On n'a plus le droit de prendre la parole 
dans une Assemblée quand on a donné -sa 
démission ! » Voilà quelle reconnaissance ob- 
tint d'une Assemblée française le vieux pa- 
triote italien qui était venu généreusement 
apporter à la France le secours de son épée. 
Sans doute, c'était la lettre du règlement 
qu'on appliquait; mais l'Assemblée eût-elle 
dérogé k sa dignité en s'en écartant une fois 
en faveur d'uu homme prêt à dire adieu à 
cette France pour laquelle il avait si vail- 
lamment combattu? Cet incident produisit 
une grande agitation, et le président se crut 
obligé de faire évacuer les tribunes. 

Lu vérification des pouvoirs dura jusqu'au 
16 février et n'occasionna aucun débat im- 
portant. Ce jour-là eut heu la nomination du 
bureau définitif. 

Président: M. Jules Grévy, à la presque 
unanimité. 
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* Vice-présidents : MM. Martel , Benoist- 
d'Azy, Vitet et de MaleviUe. 

Questeurs : MM: Baze, le général Martin 
des Pallières et Princeteau. 

Secrétaires : MM. Paul Bethmont, Paul de 
Rémusat, de Barante et Johnston. Le lende- 
main, MM. de Castellane et de Meaux étaient 
élus également k un second tour de scrutin. 

Mais le véritable intérêt de la séance du 
16 février consista dans le dépôt de la pre- 
mière proposition politique qui ait été pré- 
sentée k cette Assemblée et qui était ainsi 
conçue : 

« Les représentants du peuple soussignés- 
proposent a l'Assemblée nationale la résolu- 
tion suivante : 

• M. Thiers est nommé chef du pouvoir 
exécutif de la République française, 

» Il exercera ses fonctions sous le contrôle 
de l'Assemblée nationale, avec le concours 
des ministres qu'il aura choisis et qu'il pré- 
sidera. » 

Signé : « Dufaure, Jules Grévy, Vitet, 
Léon de Maleville, Lucien Rivet, le comte 
Mathieu de La Redorte, Barthélémy Saint- 
Hilaire. ■ 

Cette grave question fut confiée d'urgence 
à l'examen d'une commission de quinze mem- 
bres. A l'ouverture de la séance du 17, pen- 
dant qu'on attendait le rapport, M. Keller dé- 
posa sur le bureau de la Chambre, au nom 
des députés du Bas-Rhin, du Haut-Rhin, de 
la Moselle et de la Meurthe, une protestation 
patriotique contre la cession imminente de 
l'Alsace et de la Lorraine, La lecture de cette 
déclaration [iroduisit une émotion profonde 
au sein de l'Assemblée, qui allait peut-être 
s'abandonner à un mouvement généreux , 
mais imprudent, lorsque M, Thiers la ramena 
au véritable sentiment de la situation, La 
séance futsuspendue et une commission, dont 
M. Thiers était le président, nommée pour 
examiner la protestation des députés lor- 
rains et alsaciens, proposa la résolution sui- 
vante : 

■ L'Assemblée nationale, accueillant avec 
la plus vive sympathie la déclaration de 
M. Keller et de ses collègues, s'en remet à 
la sagesse et au patriotisme des négocia- 
teurs. ■ 

Le véritable esprit qui animait la majorité 
de l'Assemblée ne tarda pas & étouffer tes 
rares élans de patriotisme auxquels elle s'é- 
tait laissé entraîner. Déjà un député du Mor- 
bihan, M. Fresneau, avait dénoncé plusieurs 
de ses collègues comme s'étant ■ notoirement 
couverts du sang des guerres civiles. » La 
population si impressionnable de Bordeaux 
s'était vivement émue de ces paroles irri- 
tantes et de l'attitude de plusieurs représen- 
tants, et (les manifestations hostiles se pro- 
duisirent aux abords du théâtre; quelques 
membres de la droite se plaignirent d'avoir 
été insultés par des gardes nationaux, et 
M. Benoist-d'Azy, président d'âge, crut de- 
voir recourir k l'emploi de la force année, 
ce qui amena Rochefort à la tribune dans la 
séance du 18. • Si on veut, dit-il, attaquer 
la République en face, de quelque côté que 
viennent les attaques, nous tommes ici assez 
nombreux et assez résolus pour la défendre. 
Si on veut l'attaquer souterrainement, je jura 
que nous ne la laisserons pas escamoter I » 
Un autre membre, M. Félix Voisin, souleva 
une véritable tempête dans l'Assemblée en 
établissant une distinction inopportune entre 
l'année et la garde nationale. Le brave co- 
lonel Langlois, de la gar<le nationale de la 
Seine, se précipite alors vers la tribune : « Je 
n'admettrai jamais, s'écrie-t-i! en gesticulant 
violemment des deux bras, que l'on dise que 
l'armée seule représente la France!» Cn 
membre de la droite lança alors cette apostro- 
phe incroyable, inouïe dans les fastes parle- 
mentaires : • A Charenton, l'énergumène! ■ 
La réplique ne Se fit pas attendre ; nu milieu 
des cris répétés de : ■ A l'ordre! k l'ordre! • 
le colonel Langlois se tournant du côté d'où 
était partie celte politesse éminemment con- 
servatrice : ■ Il me sufriia, dit-il, de répon- 
dre au député qui a demandé que je sois en- 
voyé à Charenton que je voudrais bien qu'il 
eût été avec moi à Buzeuval et k Mon- 
tretout. • 

Dans la séance du 19, M. Thiers présenta 
la liste des membres du cabinet qu'il venait 
de former : 

M. Dufaure, ministre de la justiee; 

M. Jules Favre, miniotre des affaires étran- 
gères ; 

M. Frnert Picard, ministre de l'intérieur; 

M. Jules Simon, ministre de l'instruction 
publique; 

M. de Larcy, ministre des travaux publics; 

M. Liimbrecht, ministre de l'agriculture et 
du commerce ; 

M. le général I.eFlô, ministre de la guerre; 

M. l'amiral Potbuau, ministre de la marine. 

Le ministère des finances était réservé k 
M. Pouyer-Quertier, alors absent. Comme on 
le voit, c'était un ministère de conciliation; 
sur neuf ministres, quatre seulement repré- 
sentaient l'opinion républicaine: Jules Favre, 
Jules Simon, Ernest Picard et le général 
Le Fiô. 

M. Thiers inaugura son entrée en fonc- 
tion, comme chef du pouvoir exécutif, par 
un disiours dont nous nous contenterons da 
citer le passage suivant, qui fit le plus de 
sensation : ■ Pacifier, réorganiser, relever lu 
crédit, ranimer le travail, voilà la seule poli- 
tique possible et même convenable en ce mo- 
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ment. À celle-là, tout homme sensé, honnête, 
éclairé, quoi qu'il pense sur la monarchie ou 
sur la république, peut travailler utilement, 
dignement, et n'y eût-il travaillé qu'un an, 
six mois, il pourra rentrer dans le sein de la 
patrie, le front haut, la conscience satisfaite. 

> Ah ! sans doute , lorsque nous aurons 
rendu à notre pays les services pressants 
que je viens d'énumérer; quand nous aurons 
relevé du sol où il gtt le noble blessé qu'on 
appellera France; quand nous aurons farina 
ses plaies, ranimé ses forces, nous le ren- 
drons à lui-même, et, rétabli alors, ayant 
recouvré la liberté de ses esprits, il verra 
comment il veut vivre. ■ 

M. Thiers, comme on le voit, n'entendait 
pas laisser a l'Assemblée actuelle le soin de 
régler le gouvernement définitif du pays. 

Dans la même séance, l'Assemblée procéda 
à la nomination de huit commissions compo- 
sées chacune de quarante-cinq membres , 
chargées de vérifier l'état actuel de nos di- 
verses administrations, et d'une autre com- 
mission de quinze membres destinée à assister 
les négociateurs du traité de paix et à éclairer 
l'Assemblée, toutefois sans prendre part elle- 
même aux négociations. Mais les trois faits 
les plus importants qui signalent cette pé- 
riode sont : la ratification du traité de paix, 
la déchéance de l'Empire et la translation de 
l'Assemblée nationale à Versailles. 

Le 28 février, l'Assemblée entendit la lec- 
ture du texte des préliminaires de paix, où 
se trouvait stipulée la cession de l'Alsace et 
d'une partie de la Lorraine, Un frémissement 
douloureux parut agiter tous les représen- 
tants k l'audition des termes de ce traité im- 
pitoyable que la Prusse nous mettait sous la 
gorge. M. Thiers se hâta de demander l'ur- 
gence, qui fut votée malgré les efforts de 
MM. Tolain, Millière, Langlois, Edmond Tur- 
quet, etc., et le soir même une commission 
fut nommée, chargée de rédiger un rapport 
sur la question. Le rapport fut lu le lende- 
main (i«r mars) par M. Victor Lefranc, con- 
cluant à l'unanimité à l'adoption du projet de 
loi et faisant valoir les motifs d'impérieuse 
nécessité qui engageaient l'Assemblée à ra- 
tifier le traité. Le voie ne fut pas emporté 
sans protestations orageuses de ta part des 
républicains. « Ce traité, s'écria M. liamber- 
ger, député de la Moselle, constitue selon 
moi une des plus grandes iniquités que l'his- 
toire des peuples et les annales diplomati- 
ques auront à enregistrer. Un seul homme, 
je le déclare tout haut, un seul homni« de- 
vait le signer : cet homme , c'est Napo- 
léon III. 

— Oui) ouil • s'éorie-t-on de toutes paris. 
Alors une voix ose s'élever k droite : 

• Napoléon III n'aurait jamais signé un 
traité honteux. 

— Qui dit cela? s'éerie-t-on de toutes parts; 
le nom I le nom de celui qui dit celai 

— Galloni d'Istria, • répliqua la même voix. 
Ce cynisme inoui souleva dans l'Assemblée 

une tempête indescriptible. Cimj ou six hom- 
mes, perdus dans la foule des six cent cin- 
quante députés présents ; cinq ou six hommes 
nourris pendant vingt ..ans au râtelier des 
Tuileries osaient, en face de la conscience 
publique révoltée, tenter la réhabilitation du 
triste sire dont l'imbécillité et les crimes ve- 
naient d'amener le déchirement de la France ! 
Parmi ces hommes se distinguaient M. Coiui, 
ancien secrétaire de Napoléon III, et M. Ga- 
viui, ancien préfet d'Ajaccio. M. Conli essaya 
de payer d'anda.-e en montant k la tribune. 
• Descendez I lui cria le marquis de Franc- 
lieu; les bourreaux n'ont pas le droit d'insul- 
ter les victimes. » Mais M, Conti se cramponne 
à la tribune; bientôt l'irritation de l'Assem- 
blée arrive à son paroxysme, et le président 
se voit dans la nécessité de suspendre la 
séance. 

Alors un cri retentit à gauche : « La dé- 
chéance! — La déchéance! répètent une 
foule de députés. — La déchéance! » crie à 
son tour le public des tribunes. Le président 
se couvre; enfin, après une suspension d'una 
demi-heure, la séance est reprise ; M. Target 
monte k. la tribune, le même M. Target qui 
depuis..., et lie la motion suivante, qu'ac- 
cueillirent de longs applaudissements : 

■ L'Assemblée nationale clôt l'incident et, 
dans les circonstances douloureuses que tra- 
verse la patrie, en face de protestations et 
de réserves inattendues, confirme la dé- 
chéance de Napoléon III et de sa dynastie, 
déjà prononcée par le suffrage universel, ut 
le déclare responsable de la ruine, de l'inva- 
sion et du démembrement de la France. ■ 

Les bunaparlisles osent encore protester; 
alors M. Thiers s'élance k la tribune et achève 
de les écraser. « Savez-vous, leur orie-t-il, 
ce que disent en Europe les princes que vous 
représentez? Je l'ai entendu de la bouche de* 
souverains; ils disent que ce ne sont pas eux 
qui sont coupables de la guerre, que c'est la 
France; ils disent que c'est nous. Eh bien, je 
leur donne un démenti à la fa.ee de l'Europe. 
(Applaudissements.) Non, la France n'a pas 
voulu la guerre... (Non ! non 1) C'est vous, 
vous qui protestez, c'est vous qui l'avez 
voulue. (Ouil oui!) Venez parler des servi- 
ces rendus à la France par l'Kmpire | il eu 
est beaucoup ici qui vous répondront à l'in- 
stant même. ■ 

La motion de M. Target fut adoptée à nue 
immense majorité ; à la contre-épreuve, six 
bonapartistes seulement se levèrent. 

Après la clôture de cet incident, la séance 
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poursuivit son cours par la discussion des ar- 
ticles du traité draconien que nous imposait 
M. de Bismarck. En vain V, Hugo, Louis 
Blanc, les députés de l'Alsace et de la Lor- 
raine et d'autres encore s'efforcèrent de dé- 
montrer que la France pouvait prolonger la 
lutte ; tous ces efforts échouèrent devant l'im- 
placable nécessité démontrée par M. Thiers. 
Après six heures de délibération, 546 voix 
contre 107 ratitièrent le traité qui nous arra- 
chait l'Alsace et la Lorraine et nous frappait 
d'une rançon de 5 milliards. Vingt-deux dé- 
putés s'abstinrent de prendre part au vote. 
Dès que le résultat du scrutin eut été pro- 
clamé, M. Grosjean, au nom de ses collègues 
de la Moselle, du Haut-Hhin et du Bas-Rhin, 
éleva une dernière et énergique protestation 
contre cet odieux traité : 

i Au moment de quitter cette enceinte où 
notre dignité ne nous permet plus de siéger, 
et malgré l'amertume de notre .douleur, la 
pensée suprême que nous trouvons au fond 
de nos cœurs est une pensée de reconnais- 
sance pour ceux qui, pendant six mois, n'ont 
pas cessé de nous défendre, et d'inaltérable 
attachement à la patrie dont nous sommes 
violemment arrachés. 

• Nous vous suivrons de nos vœux et nous 
attendrons avec une conliance entière dans 
l'avenir que la France régénérée reprenne le 
cours de sa grande destinée. 

» Vos frères d'Alsace et de Lorraine, sé- 
parés en ce moment de la famille commune, 
conserveront à la France, absente de leurs 
foyers, une affection filiale jusqu'au jour où 
elle reviendra y reprendre sa place. » 

Ces nobles paroles provoquèrent une indi- 
cible émotion au sein de l'Assemblée, et les 
applaudissements éclatèrent. 

Le soir même du jour où le traité de p;iix 
fut ratifié par l'Assemblée fier mars), M. Kiiss, 
maire de Strasbourg et député du fias-Rhin, 
rendait le dernier soupir. Ses douleurs pa- 
triotiques l'avaient tué. 

Dans la séance du 3 mars, MM. Rochefort, 
Ranc, Malon, représentants de Paris, et Tri- 
don, repi^entant de la Côte-d'Or, donnèrent 
leur démission, motivée par la notification du 
traité de paix. La lecture de leur lettre col- 
lective fut accueillie par ce cri parti de la 
droite : « Bon voyage 1 • Les formes polies 
deviennent de plus eu plus l'apanage exclu- 
sif des conservateurs. Dès le 28 février, 
Ledru-Rollin , élu par trois départements 
(Bouehea-du-Rhône, Seine et Var), avait déjà 
envo3 - é sa démission, se fondant sur ce que 
les élections ne s'étaient pas faites duns des 
conditions de liberté suffisantes. Ces exem- 
ples furent suivis par divers autres membres : 
Félix Pyat , Girot-Pouzol , Varroy , Brice, 
Claude, Clément Laurier, de Charette, in- 
voquant les uns une raison, les autres une 
autre. 

C'est à cette époque que prirent naissance 
la fameuse commission des marchés, deman- 
dée par le gouvernement ; la commission de 
décentralisation, due à l'initiative de M. de 
Talhouët, et les commissions d'enquête. Dans 
la séance du 6 mars, M. Louis Blanc, en son 
nom et au nom de plusieurs de ses col- 
lègues, déposait une proposition demandant 
compte au gouvernement de la Défense na- 
tionale de sa gestion durant le siège de 
Paris. MM. Delescluze et Millière deman- 
daient même qu'ils fussent jugés comme 
coupables de haute trahison. Ces proposi- 
tions étaient présentées sous une forme trop 
passionnée pour qu'elles pussent être prises 
en considération, et, chose singulière, ce fut 
la droite qui les accueillit avec le plus de 
froideur. Duns la même séance du G, M. Thiers 
déposa la proposition relative à la transla- 
tion de l'Assemblée > dans une ville plus 
rapprochée de Paris, » proposition qui allait 
être votée avec enthousiasme par la majo- 
rité, heureuse d'accentuer sa haine contre la 
capitule en prononçant sa déchéance. Elle 
oubliait qu'on ne tue pas un géant d'une pi- 
qûre d'épingle. 

L'Assemblée, entre temps, achevait la vé- 
rification des pouvoirsdeses membres. Parmi 
les élections les plus disputées figuraient 
celles du département de Vaucluse, au sujet 
desquelles le bureau chargé de la vérification 
conclut à une enquête. Les cinq députés de 
ce département, MM. Elzéar Pin, Alphonse 
Gent, Taxile Delord, Cyprieu Poujade et Al- 
fred Nuquet, donnèrent alors leur démission. 
Bien que Ganbaldi eût renoncé à son mandat 
de député, son élection n'en fut pas moins 
discutée pour la forme. Victor Hugo défendit 
vivement le grand patriote italien, que M. de 
Lorgeiil ne craignit pas d'appeler a un com- 
parse de mélodrame. » Puis, redoutant sans 
doute de n'avoir pas assez dignement inau- 
guré sa future notoriété de désopilante mé- 
moire, ce faiseur de vers mesurés à l'aune 
Lança une de ces motions qui suffisent à im- 
mortaliser un homme : « L'Assemblée refuse 
la parole à M. Victor Hugo, parce qu'il ne 
parle pas fiançais. » A ces mots, le tumulte 
monte à son comble; c'est en vain que Victor 
Hugo \eut continuer à parler; la droite, pre- 
nant au pied de la lettre la proposition du 
barde bas-breton, couvre de ses cris la voix 
de l'illustre écrivain. « Vous refusez de m en- 
tendre, dit alurs Victor Hugo ; cela me suffit. 
Je donne ma démission. » Puis il descend 
de la tribune et, avec la plume d'un sté- 
nographe, écrit au président la lettre sui- 
vante : 

■ Il y a trois semaines, l'Assemblée a re- 

suriu.ùuuK-r. 
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fusé d'entendre Garibaldi ; elle refuse de 
m'entendre ; 

■ Je donne ma démission. 

• Victor Hugo. » 

A partir de ce moment, la majorité a perdu 
toute retenue; la passion politique la domine 
tout entière. Dans cette même séance, M. Ho- 
race de Clioiseul ne craignit pas de lancer à 
M. Locltroy cette incroyable interruption : 
« Votre parti ne s'est pas battu, n'oubliez 
pas cela 1 Vous n'avez pas le droit de parler. » 
Un tel reproche udressé à M. Lockroy était 
tout simplement inepte, caril avait commandé 
un bataillon de garde nationale en face de 
l'ennemi, et son père avait été blessé à ses 
cotés à La Varenne-Snint-Hilaire. 

Dans la séance du 10 imirs, l'Assemblée 
vota la loi sur la prorogation des échéances, 
puis elle discuta la loi qui avait pour but de 
lixer son siège hors de la capitale, et dont la 
proposition avait été déposée le 6 mars par 
le gouvernement. Trois villes se présentaient 
au choix de l'Assemblée : Versailles, Orléans 
et Bordeaux. Dans sa peur de la capitale, la 
commission trouvait lu première de ces villes 
trop rapprochée de Paris; en revanche, les 
deux autres trop éloignées; elle opta pour 
Fontainebleau. Toutefois, M. Thiers réussit 
à faire adopter Versailles comme siège de la 
représentation nationale. Un amendement 
proposant la translation à Paris fut rejeté 
par 427 voix contre 154; celui qui proposait 
Versailles fut adopté par 461 voix contre 104. 
Le 20 mars, l'Assemblée devait se trouver 
réunie dans son nouveau local. Ainsi, à la 
vieille capitale de la France, centre de toutes 
nos grandes administrations, elle préférait la 
nécropole de Louis XIV. Et cependant les 
avertissements, on pourrait même dire les 
prophéties, ne lui manquèrent pas. Dans un 
éloquent discours, M. Louis Blanc fit entre- 
voir à la droite les conséquences terribles et 
prochaines de sa fatale détermination : 

« Oter à Paris son rang de capitale I s'é- 
criait-ii , mais ce serait réunir tous les habi- 
tants de Paris, grands et petits, bourgeois et 
ouvriers, riches et pauvres, dans un même 
sentiment de colère, et peut-être de colère 
formidable I... Ce serait souiller à Lyon, à 
Marseille, à Bordeaux, à mainte autre ville 
importante la plus dangereuse des tenta- 
tions ! Ce serait y enflammer des jalousies 
locales qui, cette fois, ne paraîtraient que 
trop légitimes 1 Ce serait pousser Paris à se 
donner un gouvernement à lui, gouverne- 
ment contre lequel l'Assemblée siégeant ail- 
leurs ne pourrait rien, ou ne pourrait quelque 
chose qu au risque des plus cruels déchire- 
ments, c'est-à-dire en ameutant la province! 
Ce serait achever par des mains françaises 
ce démembrement de notre France bien- 
uirnée que des mains ennemies ont com- 
mencé, et faire sortir peut-être des cendres 
de l'horrible guerre étrangère qui finit à peine 
une guerre civile plus horrible encore. • 

Huit jours après, la prédiction devait se 
réaliser. 

C'est encore dans cette fameuse séance du 
10 mars que M. Thiers fit entendre à la tri- 
bune la déclaration que l'on peut considérer 
comme le libellé de ce qu'on a appelé le 
« pacte de Bordeaux : » 

« Vous pouvez vivre les uns à côté des au- 
tres et vous aider à accomplir cette tâche 
rude, écrasante, de réorganiser le pays, mais 
à une condition : réserver beaucoup de dissi- 
dences et réserver les questions de constitu- 
tion. Je jure devant le pays et devant l'his- 
toire de ne tromper aucun de vous, de ne 
préparer sous le rapport des questions con- 
stitutionnelles aucune solution à votre insu 
et qui serait, de notre part, de ma part, une 
sorte de trahison... 

» Je dirai donc : monarchistes, républi- 
cains, non, ni les uns ni les autres vous ne 
serez trompés; nous n'avons accepté qu'une 
mission déjà bien assez écrasante ; nous ne 
nous occuperons que de la réorganisation du 
pays. Nous vous demanderons toujours votre 
appui pour cette réorganisation, parce que 
nous savons que, si nous sortions de cette 
lâche limitée, nous vous diviserions et nous 
nous diviserions nous-mêmes... Sous quelle 
forme se fera la réorganisation? Sous la 
forme de la République, et à son profit. > 

Tel était, en substance, ce fameux pacte 
de Bordeaux pour lequel la majorité ne de- 
vait pas larder à montrer un si profond dé- 
dain. 

Les désastreuses conséquences nées de la 
haine aveugle qu'on portait à la capitale, si 
nettement entrevues et annoncées par Louis 
Blanc, allaient éclater à bref délai. Ce n'est 
pas ici le lieu de retracer l'historique de 
la Commune ; on le trouvera dans un article 
spécial. Cette formidable insurrection ne mo- 
uifia en rien les sentiments de la majorité ; 
peut-être y vit-elle avec satisfaction le pré- 
texte qu'elle pourrait invoquer pour assouvir 
légalement sa haine contre Paris. Elle le 
prouva surabondamment lorsqu'à chaque in- 
stant, la gauche faisant appel à la concorde 
et à la conciliation, elle ne répondait que par 
l'adoption des mesures les plus impolniques 
et les plus impitoyables. Aussi M. Ernest Pi- 
card obtint-il auprès d'elle un succès d'en- 
thousiasme en proposant la mise en état de 
siège du département de Seine-etOise. En 
revanche, elle repoussait sans examen toutes 
les mesures émanant de députés républicains 
et destinées à donuer une certaine satisfac- 
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tion aux légitimes griefs de la capitale. Un 
membre de la droite, M. Gaslonde, alla jus- 
qu'à proposer le rétablissement des conseils 
généraux de l'Empire, et peu s'en fallut que 
cette mesure monstrueuse ne fût adoptée; 
mais, à cette époque, la droite ressentait en- 
core quelque pudeur à s'allier ouvertement 
avec les bonapartistes. 

Dans la séance du 27 mars, M. Thiers ma- 
nifesta de nouveau sa sympathie pour la 
forme actuelle du gouvernement : « Nous 
avons trouvé ta République établie comme un 
fait dont nous ne sommes pas les auteurs; 
mais je ne détruirai pas la forme du gouver- 
nement dont je me sers îmiintenant pour ré- 
tablir l'ordre. Je ne trahirai pas plus les uns 
que les autres. Je le jure devant Dieu, la 
réorganisation du pays nous occupera, et 
nous occupera uniquement. Ils mentent cent 
fois, les misérables qui répandent contre 
nous des accusations calomnieuses de trahi- 
son, afin d'ôler au pays toute paix et tout 
repos. 

» Messieurs, je m'adresse à tous les partis 
indistinctement : savez-vous à qui appartien- 
dra la victoire? Aux plus sages... 

• J'affirme qu'aucun parti ne sera trahi par 
nous, que, contre aucun parti, il ne sera pré- 
paré de solution frauduleuse. Nuus n'avons 
accepté que cette mission : défendre l'ordre 
et réorganiser en même temps le pays, de 
manière à lui rendre la vie, la liberté de ses 
opérations, le commerce, la prospérité, s'il 
se peut, après d'aussi grands malheurs, et, 
quand tout cela sera rétabli, la liberté de 
choisir comme il le voudra, en ce qui con- 
cerne ses futures destinées, i 

La majorité applaudissait alors ces paro- 
les; dans ses rêves les plus dorés, elle n'a- 
vait pas encore caressé le pouvoir consti- 
tuant. En attendant, elle ne cessait d'accen- 
tuer sa haine contre la capitale, provoquant 
sans cesse des débats irritants en face de la 
guerre civile et ne rougissant pas d'identifier 
avec les pires membres de la Commune les 
députés courageux qui, au péril de leur vie, 
voulaient s'interposer pour prévenir l'effu- 
sion du sang. En définitive, du 20 au 29 mars, 
la droite ne se prêta à aucun effort de con- 
ciliation et sembla vouloir tout faire pour 
aggraver le malentendu. 

Si le vote de la loi municipale, qui était 
alors à l'étude, avait eu lieu avant le 26 mars, 
l'effervescence dé la capitale en aurait 
éprouvé un grand apaisement; mais la loi ne 
vint que le 14 avril, quand le mal était irré- 
parable et que Paris ne s'appartenait déjà 
plus. Toutefois, la majorité voulut tirer de 
cette loi qu'elle était réduite à voter tout le 
parti possible, et elle ne recula pas trop l'é- 
poque des élections, afin qu'elles eussent 
lieu sous l'influence des sentiments que les 
événements actuels avaient dû faire naître 
dans toute la France. Quoi qu'il en soit, le 
30 avril la France entière acclamait les can- 
didats républicains. La majorité eût bien 
voulu mettre Paris hors la loi, en lui rel'u- 
.sant un conseil municipal élu ; mais elle n'osa 
pas accentuer à ce point l'expression de sa 
haine. M. Raudot demandait vingt conseils 
municipaux, un par arrondissement. Toute- 
fois, M. Langlois parvint à rallier la majo- 
rité à l'idée d'un seul conseil, composé de 
soixante membres. On sait que plus tard ce 
nombre fut élevé à quatre-vingts. Tout en 
discutant lu loi municipale, l'Assemblée 
avait trouvé le temps de procéder à l'élec- 
tion de diverses commissions, parmi lesquel- 
les nous signalerons surtout celles où de- 
vaient s'élaborer les rapports dirigés contre 
les hommes du 4 septembre. L'Assemblée 
comprenait bien de temps à autre la néces- 
sité de paraître s'occuper des arl'aiies du 
pays; mais cela ne lui faisait jamais perdre 
de vue la satisfaction de ses rancunes. Les 
hommes incriminés uemandaient leur mise 
en accusation, afin de pouvoir baser leur dé- 
fense sur une enquête sérieuse et loyale; 
mais la majorité n'entendait pas lâcher sa 
proie et renoncer à ce thème banal de va- 
gues récriminations; elle voulait rester juge 
et partie. Néanmoins, elle céda à une vel- 
léité de libéralisme le jour où, sur la propo- 
sition de M. Dufaure, elle vota un projet de 
loi tendant à attribuer au jury la connais- 
sance des délits de presse. Ai. de Broglie 
lui-même apporta d'excellents arguments à 
l'appui. La loi sur les loyers fut votée en- 
suite, mais dans des termes si obscurs que 
chacun, à Paris, en donnait un commentaire 
différent. Ou finit cependant par comprendre 
que le soin de léglcr les difficultés cuire 
propriétaires et locataires serait confié à des 
commissions arbitrales qui prononceraient 
en premier et dernier ressort. 

Cependant, une sourde hostilité contre 
M. Tniers commençait à se faire jour chez 
les membres de la droite. Bien qu'il eût re- 
poussé avec une impitoyable rigueur toutes 
les démarches conciliatrices leutées auprès 
de lui pour amener un rapprochement entre 
Paris et Versailles, la majorité ne pouvait 
lui pardonner d'avoir tenu sa parole et re- 
fuse de se faire l'homme des coteries mo- 
narchiques. Ce fut M. de Kerdrel qui com- 
mença à escarniouchur ; mais il dut se replier 
viveineut devant la verte riposte du chef du 
pouvoir exécutif. Jamais, en effet, parti po- 
. litique n'avait mis tant d'impudence et de 
i cynisme dans ses revendications ridicules ; 
nous avions encore la gorge sous le pied de 
: fer de l'Allemagne, une insurrection formi- 
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dable déchirait le sein de la patrie, le mo- 
ment n'était-il pas admirablement choisi pour 
s'apitoyer sur le sort de ce pauvre roy exilé 
et le réintégrer au plu3 vite dans le palai» 
de Louis XIV? La droite acheva de donner 
la mesure de son bon sens et de son patrio- 
tisme en choisissant ce même moment pour 
réclamer une intervention du gouvernement 
français dans les affaires de Rome. 

Le gouvernement de la Défense nationale 
était toujours l'objectif visé par la droite; 
un de ses membres, M. Luro, ne craignit 
pas de réclamer la réintégration des ma- 
gistrats révoqués par ce gouvernement. 
Dans la séance du U mai, les récriminations 
revêtirent un ton encore plus acerbe. M. Mor- 
tïmer-Ternaux mit le chef du pouvoir exécu- 
tif en demeure de désavouer les sentiments 
d'indulgence que certains membres de la 
droite lui attribuaient pour la Commune. 
M. Thiers bondit à la tribune, pâle de co- 
lère. « Je refuse, dit-il, les explications qu'on 
exige de moi. » Puis, reprochant à la majo- 
rité ses tracasseries et ses défiances : « Je 
ne puis plus gouverner... Si je vous déplais, 
dites-le-moi. 11 faut nous compter ici, et 
nous compter résolument; i! ne faut pas 
nous cacher derrière une équivoque. Je dis 
qu'il y a parmi vous des imprudents qui sont 
trop pressés. Il leur faut huit jours encore ; 
au bout de ces huit jours, nous serons à Pa- 
ris; il n'y aura plus de danger, et la tâche 
sera proportionnée à leur courage et à leurs 
capacités. • 

Nous ne croyons pas que jamais grande 
assemblée politique ait reçu en pleine ligure 
un pareil soufflet. H est vrai que M. Thiers 
devait le payer plus tard. 

M. Thiers terminait en demandant un vote 
de conliance absolue, qui lui l'ut octroyé par 
la majorité, reconnaissant ainsi son impuis- 
sance. Elle avait d'ailleurs singulièrement 
choisi son jour pour reprocher à M. Thiers 
sa prétendue complicité avec Paris et pour 
contester ses services : en ce moment même 
la Commune décrétait la démolition de son 
hôtel de la place Saint-Georges, et le traité 
de paix définitif était signé avec l'Alle- 
magne. 

Comme amende honorable à M. Thiers, 
deux membres de la majorité, MM. Jaubert 
et Depeyre, proposèrent de voter la recon- 
struction de son hôtel aux frais de l'Etat, et 
le vote eut lieu d'urgence ; puis l'Assemblée 
procéda au renouvellement de son bureau. 
M. Grévy fut réélu président par 506 voix 
sur 513 votants, avec MM. Vitet, Benoist- 
d'Azy, Martel et Léon de Maleville comme 
vice-présidents; P. Belhinunt, le vicomte de 
Meaux, Johuston, le baron de Barante, le 
marquis de Castellane et Paul de Rémusat 
comme secrétaires. L'ordre du jour appela 
ensuite la discussion du rapport de M. de 
Meaux concluant à l'approbation du traité do 
paix. Une discussion des plus vives s'enga- 
gea alors sur cette question : 

« Y. a-t-il avantage à accueillir les nou- 
velles propositions de l'Allemagne, tendant 
à rendre à la France un territoire plus 
étendu et plus peuplé autour de la place de 
Belfort, en échange d'une rectification de la 
partie île la nouvelle frontière qui longe les 
limites occidentales des cantons de Latte- 
noin et de Thionville?» 

Le gouvernement, la commission et l'ami- 
ral Fourichon se prononçaient pour l'at'rir- 
mative, qui fut combattue par le général 
Chanzy et M. Pellereau-Villeneuve. M. De- 
peyre tenta d'égarer la discussion en lan- 
çant ses anathèmes inolfensifs à la tête des 
hommes du i septembre. Mais M. Victor Le- 
franc eut le courage de défendre à la tribune 
ces criminels accusés d'avoir fomenté les 
sentiments patriotiques de la France contre 
ses sauvages envahisseurs, alors que leurs 
accusateurs actuels étaient prudemment blot- 
tis au fond de leurs vieux manoirs. M. Rau- 
dot vint ensuite reprocher aigrement à 
M. Jules Fuvre sa fameuse phrase : • Nous 
ne céderons ni un pouce de uotre territoire 
ni une pierre de nos forteresses. • H fallut 
que M. Thiers mît lin à ces scènes indécen- 
tes en montant à la tribune pour défendre 
les termes du traité, qui fut enfin ratifié par 
333 voix contre 98. 

A partir de ce jour, la mission de l'Assem- 
blée paraissait terminée aux yeux de tout 
homme de bonne foi; mais la majorité ne 
l'entendait pas ainsi ; elle parut adopter pour 
devise le mot du maréchal Mac-Mution: «J'y 
suis, j'y reste. • Il est vrai que son obstina- 
tion n'était pas tout à fait aussi honorable; 
mais elle se souciait bien d'une pareille vé- 
tille I Aussi repoussa-t-elle par fa question 
préalable les pétitions dissolulionnistes qui 
commencèrent alors à lui parvenir. La Com- 
mune étant définitivement vaincue, elle n'a- 
vait même plus à sauver les apparences. 

A cette époque, l'Assemblée était loin de 
se trouver au complet; il restait 1V4 élec- 
tions à faire. M. d'Audiffret-Pasquier monta 
il la tribune pour presser le ministre de l'in- 
térieur de procéder à ces élections, comp- 
tant bien qu'elles allaient renforcer encore 
les rangs ûe la droite; mais il ne devait pas 
tarder a être déçu. 

Le 1" juin, le député Rav'mel formula sa 
proposition ayant pour objet l'installation 
définitive des ministères a Versailles. Au 
reste, ce mois de juin fut fécond en dépôts 
de propositions de tout genre : le 14, projet 
de loi de M. Dufaure, reculant de quatre mois 
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l'échéance des effets de commerce à Paris ; 
le 15, projet de M. Baze, en vertu duquel 
l'Assemblée devait se séparer pour faire place 
à une antre Chambre après l'expiration d'un 
délai de deux ans. Le même jour, autre pro- 
jet émanant de M. Dahirel, reconnaissant à 
l'Assemblée le pouvoir constituant et deman- 
dant la formation d'une commission de 
quinze membres, chargée de préparer et dp 
rédiger un projet de constitution. Ces diver- 
ses propositions et d'autres moins importan- 
tes que nous passons sous silence ne man- 
quaient pas d'amener des débats orageux, in- 
variablement soulevés par la droite sous les 
plus futiles prétextes. Le fait le plus impor- 
tant de cette période est assurément 1 em- 
prunt de 2 milliards 500 millions, dont 2 mil- 
liards devaient être payés à la Prusse, et le 
reste consacré à combler le déficit probable 
de 1870 et de 1871. Cette mesure s'imposait 
avec une implacable nécessité; plusieurs 
membres de la droite crurent néanmoins de- 
voir faire des réserves. M. ThierS intervint 
encore, et l'emprunt fut eniin voté par 
547 voix; On sait quel en fut le succès. 

Ce fut encore le mois de juin 1S71 qui vit 
naître et se terminer l'incident relatif aux 
princes d'Orléans. Un projet de loi pronon- 
çant l'abolition de toutes les lois d'exil ou de 
bannissement avait été présenté par M. Jeun 
Brunet. A ce projet sans restriction, M. Gi- 
raud en opposa un autre, se bornant à de- 
mander [abrogation des lois du 10 avril 
1832 et du 23 niai 1848, qui interdisaient 
l'entrée en France aux princes des deux 
branches de la maison de Bourbon. Les con- 
clusions favorables furent portées a la tri- 
bune le 8 juin par M. Batbie et acceptées 
par l'Assemblée. Mais alors se posait la ques- 
tion de la validation des pouvoirs de MM. de 
Joinville et d'Aumale, élus tous les deux dé- 
putés, validation à laquelle concluaient lus 
bureaux, comme si le bannissement n'impli- 
quait pas la perte des droits civils. Quoiqu'il 
en soit, le gouvernement et le pays s'ému- 
rent de l'éventualité de cette abrogation ; 
M. Thiers déclara à la tribune qu'il ne l'ac- 
ceptait que contre des garanties sérieuses et 
loyales, et en même temps il fit connaître à 
l'Assemblée l'engagement d'honneur jiris par 
les princes, et qui devait vivre... ce que vi- 
vent les roses. 

«Dans cette situation pleine de perplexités, 
dit-il, le patriotisme des princes est venu à mon 
secours; ils ont chargé quelques-uns des hom- 
mes de notre pays dont la parole fera tou- 
jours foi de soulager le poius qui pesait sur 
ma conscience ; ils m'ont dit qu'ils ne seraient 
point un obstacle, qu'ils ne paraîtraient point 
dans le sein de cette Assemblée et qu'ils ne 
justifieraient jamais aucune des craintes qui 
m'avaient tant préoccupé. • C'est dans ce 
discours, d'ailleurs fort habile, que M. Thiers, 
emporté par le désir de plaire à la droite, ne 
craignit pas de qualifier de politique de fous 
furieux les généreux efforts des partisans de 
la guerre à outrance. Divers amendements 
émanés de la gauche et tendant à soumet- 
tre l'abrogation à certaines réserves furent 
repoussés, et elle fut votée par 472 voix con- 
tre 97 ; en même temps, 554 voix contre 111 
validaient les élections des princes. Un grand 
nombre de députés républicains, obéissant à 
un sentiment île générosité peut-être inop- 
portune, avaient voté pour l'abrogation, entre 
autres MM, Arnaud (de l'Ariége), Jules Fa - 
vre et Jules Simon. Nous ne tarderons pas à 
voir de quelle manière les princes remplirent 
l'engagement d'honneur de ne pas siéger à 
la Chambre. 

Dans la séance du 13 juin, une commis- 
sion de trente membres, nommée Sur la pro- 
position de M. de Lorgeril, reçut le mandat 
d'examiner les actes de la délégation de 
Tours et de Bordeaux, au triple point de vue 
civil, militaire et financier. Le lendemain, 
ses attributions étaient également étendues 
aux actes du gouvernement de la Défense 
nationale siégeant à Paris. C'est dans ces 
circonstances que M. Trochu débita un long 
discours qui ne prit pas moins de deux séan- 
ces, et dans lequel il cherchait à se justifier 
des reproches qui lui avaient été prodigués 
au sujet de son commandement. Le 16, 1 As- 
semblée décida la formation d'une autre com- 
mission de trente membres, chargée de re- 
chercher les causes de l'insurrection de 
Paris. C'est aussi à cette époque que remonte 
l'institution de la fameuse commission des 
grâces, appelée sans doute ainsi par anti- 
phrase. Puis ce fut au tour de la commission 
des marchés à l'aire parler d'elle. On était 
en pleine période d'enquêtes ; la majorité ne 
laissait pas s'échapper une occasion de met- 
tre les hommes du 4 septembre sur la sel- 
lette. La presse devait également s'y asseoir. 
Le 10 octobre 1870, le gouvernement de la 
Défense nationale avait rendu un décret 
supprimant le cautionnement des journaux 
et écrits périodiques ; chose singulière, ce 
fut un ancien membre de ce gouvernement, 
M. Ernest Picard, qui prit l'initiative en fa- 
veur du rétablissement du cautionnement. 

Lés élections du 2 juillet trompèrent cruel- 
lement les espérances de la droite, qui avait 
d'avance escompté à son profit les récents 
événements; elle essaya de s'en venger en 
soulevant des contestations passionnées au 
sujet de certaines élections, entre' autres 
celle de M. Testelin du Nord ; emplâtre ano- 
din appliqué sur ses blessures. 
pans la séance du 22 juillet, on discuta la 
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rapport sur les pétitions épiscopales en fa- 
veur du saînt-siége, et la discussion fut des 
plus intéressantes et des plus instructives, 
car elle mit à nu l'égoïsme clérical delà ma- 
jorité : Rome d'abord, et la France, s'il en 
reste. Ainsi ces patriotes n'auraient pas re- 
culé devant une guerre avec l'iatlie, ayant 
l'Allemagne derrière elle, pour la satisfaction 
mystique de mettre aux pieds du pape les 
restes de la France sanglante et mutilée. Au- 
cune considération n'arrêta la commission, 
qui proposa le renvoi des pétitions au mi- 
nistère des affaires étrangères, pour y être 
l'objet d'un examen attentif et bienveillant; 
et ces conclusions furent adoptées par 
430 voix contre 230. 

Nous ne mentionnerons ici que pour mé- 
moire les intrigues monarchistes relatives au 
fameux projet de fusion, intrigues qui se 
manifestèrent surtout dans le mois de juil- 
let. On en trouvera ailleurs l'exposé histori- 
que. V. fusion, dans ce Supplément. 

L'Assemblée discuta également, à cette 
époque, le projet de loi relatif aux indemni- 
tés k payer aux départements qui avaient 
souffert de l'invasion. Après une séance ani- 
mée, la Chambre vota un crédit de 100 mil- 
lions à répartir entre ces départements. 

Nous ne ferons aussi que mentionner ici 
la loi de décentralisation, qui modifiait dans 
un sens libéral, dont la majorité ne soupçon- 
nait pas les résultats, les attributions des 
conseils généraux (v. conseil général, dans 
ce Supplément), Nous renvoyons également 
aux articles ThiUES, Rivet, du Grand Dict ion- 
naire, pour les détails relatifs à la célèbre 
proposition qui fixait la nature des rapports 
entre la Chambre et le chef du pouvoir exé- 
cutif. Au milieu de ces discussions ardentes 
s'engagea le débat concernant la garde na- 
tionale. La majorité demandait le désarme- 
ment immédiat, et M. Thiers intervint encore 
avec une extrême vivacité. Finalement, 
488 voix contre 154 adoptèrent l'amende- 
ment Ducrot, qui abandonnait au chef du 
pouvoir exécutif le soin de fixer l'époque de 
la dissolution des gardes nationales. Après 
le vote de la proposition Rivet-Vitet, une 
sorte d'accalmie se produisit au sein de l'As- 
semblée. Dans les premiers jours de septem- 
bre, la proposition du député Raviuel de- 
mandant la translation définitive du siège du 
gouvernement à Versailles, ainsi que celle 
des ministères, vint" a l'ordre du jour et fut 
ajournée. N'ayant pu voir sa haine contre la 
capitale élevée à l'état de dogme parlemen- 
taire, la. majorité s'en vengea dans la séance 
du 6. Comme, dans la répartition des indem- 
nités votées aux départements envahis , 
M. Victor Lefranc demandait 10 millions 
pour Paris, l'Assemblée n'en accorda que 6 ; 
puis elle décida qu'elle se prorogerait du 
17 septembre au 4 décembre. 

A cette dernière date, les divers groupes 
politiques se retrouvèrent à peu près tels 
qu'ils s'étaient quittés. Dans la séance du 
7 décembre, M. Thiers lut un message qui ne 
satisfit personne : la gauche, parce qu'il ac- 
cordait trop k la droite ; la droite, parce 
qu'elle trouvait que ce n'était pas encore 
assez. Le lendemain 8 , M. Duchâtei , au 
nom du centre gauche, et M. Humbert, au 
nom de la gauche républicaine, déposaient 
un projet de loi demandant le retour de l'As- 
semblée à Paris, projet que la majorité ac- 
cueillit avec des huées furibondes et que le 
gouvernement s'abstint de soutenir. Aussi 
l'urgence fut-elle repoussée. C'est dans cette 
même séance que M. Ordinaire se lit appli- 
quer la peine disciplinaire de la censure pour 
avoir donné à la commission des grâces la 
qualification de «commission d'assassins.» 
Un voit comment les discussions parlemen- 
taires tendaient de jour en jour à se trans- 
former en agressions acerbes et personnelles. 
Au reste, la majorité accentuait de plus en 
plus sa haine implacable contre la Républi- 
que, contre la France républicaine, et les es- 
prits prévoyants purent déjà constater que 
les répugnances patriotiques des membres de 
la droite à l'endroit de l'Empire allaient cha- 
que jour s'affaiblissan t. Ainsi, M. Jozon ayant 
émis le vœu que les avertissements et con- 
traintes des contributions directes portas- 
sent la mention : « Impôts résultant de la 
guerre de Prusse, • cette motion ne triompha 
qu'à une faible majorité et après deux épreu- 
ves, douteuses. 

Le 15 décembre, M. Thiers, accompagné 
de plusieurs ministres, se rendit à la com- 
mission d'initiative parlementaire chargée 
d'examiner le projet île loi relatif au retour 
de l'Assemblée à Paris. 11 plaida éloquein- 
ment la cause de la capitale, niais en pure 
perte, La commission, par 20 voix contre 10, 
rejeta les propositions Humbert et Duchâtei 
et élut rapporteur M. Buisson (de l'Aude), 
adversaire déclaré de Paris (22 décembre). 
En ce moment, la Chambre était édifiée sur 
la valeur des engagements pris par les prin- 
ces d'Orléans. Le 18 décembre, chaque dé- 
puté en arrivant a sa place trouva un nu- 
méro du Journal des Débats contenant une 
lettre de chacun des deux princes adressée 
a leurs électeurs, dans laquelle ils annon- 
çaient l'intention de remplir leur mandat en 
prenant part aux délibérations de la Cham- 
bre. Il est certain que la situation dans la- 
quelle se trouvaient les princes était des 
plus singulières; mais à qui la faute? Un 
débat des plus orageux s'elcvu au sein de 
l'Assemblée entre orléanistes et républicains 
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et se termina par le vote de cet ordre du 
jour, dû à M. Fresneau, légitimiste : £ 

«L'Assemblée nationale, considéranlqu'ell 11 
n'a ni responsabilité à prendre ni avis à don- 
ner sur des engagements auxquels elle n'a 
pas participé, passe à l'ordre du jour. » 

Cette rédaction dédaigneuse, qui laissait 
les princes seuls vis-à-vis de leur conscience, 
fut votée par 646 voix contre 2. Le lendemain, 
le duc d'Aumale et le prince de Joinville pre- 
naient stoïquement possession de leur siège 
dans les rangs du centre droit. Enfin, on 
pouvait espérer que l'Assemblée allait s'oc- 
cuper de réorganisation; mais elle était bien 
plus pressée de créer des embarras au gou- 
vernement. Le 20 décembre, celui-ci se vit 
interpellé par M. Raoul Duval sur l'attitude 
du ministère relativement à certains mem- 
bres de la Commune. L'attaque visait direc- 
tement M. Ranc. M. Dufaure riposta aigre- 
ment que le gouvernement n'avait pas k in- 
tervenir, les poursuites étant du ressort de 
l'autorité militaire, et un vote de confiance 
dans le ministère termina l'incident. 

Le 7 janvier 1872 eurent lieu diverses 
élections départementales, dont la plus re- 
marquable fut celle de M. Vautrain, à Paris, 
où:il avait pour concurrent M. Victor Hugo. 

Disons quelques mots maintenant des dis- 
cussions relatives aux nouveaux impôts, 
dont la nécessité s'imposait si impérieuse- 
ment. Il s'agissait de combler une lacune de 
ISO millions au budgetdes recettes, et à cette 
occasion on discuta vivement la question de 
l'impôt sur le revenu. Cette innovation har- 
die, et d'une stricte équité au point de vue 
théorique, souriait à un certain nombre de 
bons esprits, qui la préconisèrent à la tribune; 
mais, entre autres adversaires, elle en trouva 
un implacable dans M. Thiers, qui prononça 
à cette occasion un long discours, dans le- 
quel il affirmait encore sa volonté de faire 
« un essai loyal de la République. » Le len- 
demain, M. Wolowski voulut répondre par 
la proposition d'un contre-projet, qui fut re- 
poussé à une majorité considérable. 

Un débat beaucoup plus passionné allait 
être soulevé. Il fallait trouver, comme nous 
venons de le dire, 180 millions d'impôts nou- 
veaux, et M. Thiers voulait les demander aux 
matières premières importées. La question 
touchait à de gros intérêts ; aussi la discus- 
sion fut-elle des plus ardentes et des plus 
longues. Une foule de contre-projets furent 
opposés au vote de cet impôt, évidemment 
antipathique à l'Assemblée. Commencée le 
3 janvier, la discussion n'était pas encore 
achevée le 19. Le gouvernement se décida 
alors à proposer une transaction d'après la- 
quelle on voterait le principe même du pro- 
jet, qui ne serait appliqué aux matières 
premières qu'autant que l'exigerait l'équili- 
bre du budget et après le vote Ue tous les au- 
tres impôts. M. Feray, du centre gauche, et 
M. Lucien Brun, de l'extrême droite, insis- 
tèrent, au contraire, pour que le principe lui- 
même fût réservé, et la proposition Feray 
obtint 70 voix de majorité. L'irritation de 
M. Thiers ne connut plus de bornes, et, dès 
que le résultat du scrutin eut été proclamé, 
il annonça son intention d'abandonner le 
pouvoir. L'émotion fut profonde ; légitimis- 
tes et orléanistes entrevoyaient déjà la réa- 
lisation de leurs rêves (Je restauration. Lu 
19 au soir, de nombreuses démarches furent 
tentées auprès de M. Thier3 pour le faire 
revenir sur sa résolution ; mais il se montra 
inébranlable. Tous les ministres avaient dé- 
posé leurs portefeuilles. Les membres du 
centre droit et ceux de la réunion des Ré- 
servoirs concertèrent alors une manoeuvre 
dont ils confièrent l'exécution à M. Batbie. 
Celui-ci, dans la séance du 20, monta à la 
tribune; mais au moment où il allait prendre 
la parole, M, Grévy l'arrêta pour lire une 
lettre par laquelle M. Thiers donnait sa dé- 
mission de président de la République. La 
stupeur fut générale; M. Batbie n'en per- 
sista pas moins à proposer un ordre du jour 
en vertu duquel, sans accepter ni refuser 
préalablement la démission du président, 
l'Assemblée se retirerait immédiatement dans 
ses bureaux à l'effet de nommer des commis- 
saires chargés d'un rôle de conciliation. 
La machination se dévoilait ouvertement; 
M. Desseilligny, au nom du centre gauche, 
la fit avorter par la proposition d'un vote 
immédiat et en mettant bien en relief le 
caractère du scrutin de la veille, essentielle- 
ment économique et non politique. La coali- 
tion monarchique se trouva déconcertée, et 
M. Batbie se hâta de masquer sa retraite en 
proposant l'ordre du jour suivant, qui fut 
presque unanimement adopté : 

« Considérant que l'Assemblée, dans sa ré- 
solution d'hier, s'est bornée à reserver une 
question économique et que son vote, à au- 
cun titre, ne peut être considéré comme un 
acte de défiance ou d'hostilité et na saurait 
impliquer un refus du concours qu'elle a tou- 
jours donné au gouvernement, l'Assemblée 
fait appel au patriotisme de M. le président 
de la République et refuse d'accepter sa dé- 
mission. • Cette résolution fut aussitôt trans- 
mise a M. Thiers, qui, sur les instances de 
près de deux cents députés appartenant 
pour la plupart à' la gauche et au centre 
gauche, consentit à conserver le pouvoir. 
Ainsi se termina, au grand désappointematil 
des orléanistes, la crise gouvernementale 
provoquée par la discussion de l'impôt sur 
les matières premières. 
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Dans les séances suivantes, l'Assemblée 
vota divers impôts : une augmentation du 
deux dixièmes sur les sucres, une surcharge 
sur les allumettes, un droit de o fr. 10 sur 
tout colis qui passerait à la douane. Ces di- 
verses taxes furent votées sans difficulté; 
mais l'impôt sur la marine marchande donna 
lieu à une discussion de trois jours, au cours 
de laquelle M. Du Temple crut apporter des 
arguments irréfutables en attestant tes sen- 
timents religieux des marins et en maudis- 
sant l'athéisme des estaminets. L'impôt fut 
voté par 422 voix contre 332. 

C'est k cette époque, c'est-à-dire au com- 
mencement de 1 année 1872, que remonte la 
formation de comités où devaient .se centra- 
liser les offrandes patriotiques destinées à la 
prompte libération du territoire. L'idée étnit 
généreuse ; mais plusieurs députés, dans une 
intention fort louable, d'ailleurs, eurent lo 
tort d'en demander là réalisation légale à 
une pareille Assemblée. Un M. de Champval- 
lier se fit l'interprète de la majorité en décla- 
rant crûment à la tribune « qu'il ne faut pas 
demander du patriotisme aux capitaux. » 
Parmi ceux qui se montrèrent les plus hos- 
tiles à la souscription signalons M. Buffet, 
l'ex-ministre des finances da l'Empire. 

Le 2 février (1872) s'ouvrit la discussion sur 
la dénonciation dus traités de commerce, lutte 
entre les protectionnistes et les libre-échan- 
gistes. L'intervention de M. Thiers, dont on 
connaît les idées protectionnistes, décida lo 
vote de la dénonciation a une forte majorité. 
Dans cette même séance, on discuta le rap- 
port de M. Buisson (de l'Aude) sur la propo- 
sition demandant le retour de l'Assemblée à 
Paris. Maj£ Paris était condamné d'avance, 
et 336 voix contre 310 donnèrent raison au 
député de Castelna.udary. Dans cette circon- 
stance, les princes d'Orléans déployèrent 
leur habileté ordinaire. Ils étaient à la 
chasse; mais, des le lendemain, ils portèrent 
nu bureau des réclamations leur déclaration 
affirmant que, s'ils s'étaient trouvés à la 
séance, ils auraient voté en faveur île Paris, 
bouffonnerie dont personne ne fut la dupe. 

A la suite du vote du 2 février, M. Casi- 
mir Périer donna sa démission de ministre 
de l'intérieur et fut remplace par M. Vic- 
tor Lefranc, tandis que M. de Gotilurd pre- 
nait le portefeuille de l'agriculture et du 
commerce. Pendant ce temps-là, les monar- 
chistes continuaient leurs petites intrigues 
de couloir, mais sans grand succès. 

Le 11 février, des élections partielles eu- 
rent lieu dans trois départements; l'Eure et 
les Côtcs-du-Nord envoyèrent deux républi- 
cains; mais la Corse, le bourg pourri du bo- 
napartisme, donna ses suffrages à M. Rouher. 
Cette élection déplorable indiquait suffisam- 
ment que l'hydre bonapartiste commençait 
à relever la tête. Le gouvernement s'émut, 
et, dans la séance du 21 février, M. Victor 
Lefranc déposa un projet de loi conférant à 
la République le droit de poursuivre les fac- 
tieux qui conspiraient sa ruine. Les monar- 
chistes crièrent a l'oppression et firent traî- 
ner la discussion en longueur; au reste, ils 
appliquèrent le même procédé au projet de 
loi concernant la réorganisation de la magis- 
trature; mais ils votèrent au pied levé la loi 
Dufaure, sur l'Internationale, malgré l'argu- 
mentation sans réplique de M.M. Louis Blanc 
et Bertault(13 mars). Quelques jours aupa- 
ravant, l'Assemblée, cédant encore à. un bon 
mouvement, lletrit les théories financières 
de l'Empire, que M. Pouyer-Quertier avait 
si bien justifiées en pleine cour d'assises au 
sujet des fameux virements de M. Janvier de 
La Motte. M. Pouycr - Quertier dut faire 
amende honorable a la tribune, comme il 
avait déjà dû donner sa démission de minis- 
tre des finances à la suite du scandale pro- 
voqué par sa déposition lors de ce triste 
procès. 

Cependant M. Thiers rencontrait chaque 
jour de plus nombreux obstacles dans l'exer- 
cice de son pouvoir. Il voulait, disait-il, gou- 
verner avec tout le monde; mais il se ber- 
çait d'une chimère en face d'une pareille 
Chambre. D'un autre côté, comment s'ap- 
puyer exclusivement sur un parti, impuis- 
sant à lutter contre les autres réunis? Heu- 
reusement, toutes les intrigues ourdies en 
vue de faire absorber le centre gauche par 
te centre droit, ce qu'on a appelé la conjonc- 
tion des centres , n'eurent d'autre résultat 
que de refouler le centre gauche du côté des 
républicains plus accentues. M. Ttiiera au- 
rait donc pu trouver dans les gauches un 
point d'appui d'autant plus solide que l'idée 
républicaine faisait chaque jour plus de pro- 
grès dans le pays. Seulement, à ce que l'on 
pourrait appeler la ligne il'intersectiyn des 
deux centres flottait un groupe d'indécis, 
d'hommes sans couleur, qui apportait son 
appoint a la majorité suivant les impressions 
du jour et sur lequel il était impossible do 
compter. Le gouvernement devenait donc 
tous les jours plus difficile pour M. Thiers. 
Sans cesse nouvelles intrigues, nouvelles 
tracasseries; la droite, poussée par de mes- 
quines rancunes, des convictions égoïstes, 
oubliait totalement les affaires du pays les 
plus urgentes pour s'abandonner aux inspi- 
rations de quelques meneurs sans patriotisme 
et sans pudeur, qui agitaient à ses yeux le 
pantin du périt social, afin de fournir une 
excuse à ses peurs imbéciles, en admettant 
qu'elles ne fussent pas hypocrites. 

La discussion du budget île VS72 se conVt* 
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nua lourdement jusqu'au 31 mars, date k la- 
quelle les 750 se séparèrent pour aller coû- 
ter quelques jours de repos qu'ils croyaient 
avoir bien gagnés. Ils laissaient, d'ailleurs, 
derrière eux une commission de permanence 
composée de vingt-cinq membres, soigneuse- 
ment triés, pour la plupart, dans les rangs 
de la droite et du centre droit. 

L'Assemblée se retrouva au théâtre du 
château de Versailles le 22 avril , après avoir 
pris le temps de faire pieusement ses pâques. 
Le 24, le Journal officiel annonçait la nomi- 
nation de M. de Goulard comme ministre des 
finances, et celle de M. Teisserenc de Bort 
comme ministre de l'agriculture et du com- 
merce. Le lendemain, l'Assemblée votait en 
troisième délibération la proposition Prince- 
teau, interdisant toutes fonctions publiques 
salariées aux députés pendant la durée de 
leur mandat, à l'exception des fonctions don- 
nées au concours et à l'élection, et de celles 
de ministre, de sous-secrétaire d'Etat, d'am- 
bassadeur, de ministre plénipotentiaire et de 
préfet de la Seine. Le mois de mai fut con- 
sacré presque tout entier à la discussion de 
la loi sur la réorganisation du conseil d'E- 
tat (v. conseil d'Etat, dans ce Supplément) 
et de la convention postale à conclure avec 
l'Allemagne. Mais l'intérêt se porta princi- 
palement sur le rapport de M. d'Audiffret- 
Pusquier, relatif aux marchés de l'Empire, 
rapport éloquent qui fut lu dans la séance du 
4 mai et qui porta aux bonapartistes un 
coup dont ils ne se relèveront jamais, mal- 
gré lo cynisme qu'ils apportent à déplacer 
les responsabilités. 

Ce n'est que vers la fin de mai que l'As- 
semblée aborda enfin la discussion de la loi 
militaire ; cela pressait néanmoins un peu 
plus que l'interpellation de M. Raoul Duval 
concernant les excursions de M. Gambetta; 
mais le patriotisme de la droite ne s'émou- 
vait pas pour si peu. Au lendemain de cette 
guerre maudite où nous avions été pris si 
au dépourvu, le cri général en France était : 
« Tout le monde soldat I » Mais a un an d'in- 
tervalle, l'enthousiasme de la majorité s'é- 
tait singulièrement calmé; elle ne voulait 
déjà plus du service obligatoire, et notre 
réorganisation militaire était condamnée d'a- 
vance à n'être qu'incomplète et provisoire. 
La discussion fut néanmoins très-chaude ; 
tous les militaires de la Chambre, à com- 
mencer par MM. Jean Brunet et Trochu, y 
prirent une part plus ou moins grande ; le 
duc d'Aumale lui-même, rompant son mu- 
tisme ordinaire, fit un long discours dont la 
question ne tira aucun profit. C'est au cours 
«le cette discussion que se produisit l'incident 
relatif au général Changarnier et au colonel 
Denfert. Le général, se faisant l'écho d'une 
inepte calomnie, avait paru mettre en doute 
la bravoure du vaillant colonel républicain, 
La riposte à cette sotte attaque fut prompte : 
•Nous nous appelons Bel fort, s'érria le colonel, 
et vous vous appelez Metz. » L'homme ■ habi- 
tué à vaincre » acheva de se rendre ridicule 
en répliquant : « Je m'appelle modestement 
Changarnier, volontaire sans solde à l'armée 
du Rhin, et je n'accepte pas la responsabi- 
lité du désastre de Metz. Je maintiens les 
paroles que j'ai adresséesaucolonel Denfert. 
— Je maintiens aussi les miennes, » reprit 
le colonel. 

La discussion s'engagea surtout au sujet 
de l'article 37, fixant la durée du service ac- 
tif. La commission proposait cinq ans, puis 
quatre ans de réserve de l'armée active, 
cinq ans d'armée territoriale et six ans de ré- 
serve de l'armée territoriale, M. Relier dé- 
veloppa un contre-projet avec les disposi- 
tions suivantes : trois ans d'armée active, 
sept ans de réserve et dix ans d'armée terri- 
toriale* Dans l'un et l'autre cas, la durée to- 
tale du service était de vingt ans; la diffé- 
rence capitale portait sur la durée du ser- 
vice actif, trois ou cinq ans, et c'est aussi 
sur ce point que la discussion fut des plus 
animées. Le général Trochu soutint la durée 
de trois ans, que combattirent les généraux 
Ducrot et Chanzy. Devant les contradictions 
des hommes compétents, la Chambre demeu- 
rait indécise. Enfin, M, Thiers vint au se- 
cours de la commission et s'attacha à démon- 
trer la nécessité de la durée de cinq ans, qui 
seule, suivant son opinion, pouvait produire 
des cadres de sous-ofliciers instruits. Les 
adversaires de la commission ne se tinrent 
néanmoins pas encore pour battus. Adoptant 
uu moyen terme, ils proposèrent, par l'or- 
gane dus généraux Chareton et Guillematu, 
un amendement portant à quatre années seu- 
lement la durée du service actif. M. Thiers 
dut plaider de nouveau la cause des cinq ans 
et menaça de se retirer s'ils n'étaient pas 
votés. Cette déclaration inattendue causa un 
violent tumulte dans l'Assemblée. Ne consul- 
tant que son patriotisme, le général Chare- 
ton retira l'amendement, qui l'ut aussitôt re- 
pris p;ir le général Martin des Puilières. La 
droite flairant dans cet orage une occasion \ 
d'escamoter le pouvoir, M. de Kerdrel pro- I 
posa de renvoyer le vote au lendemain, afin i 
qu'elle eût le temps de se concerter; mais 
M. Thiers s'y refusa énergiquement, et l'a- I 
mendeineiit Martin fut repoussé par 495 voix 
contre 59 (10 juin). La loi fut bientôt votée, 
après quelques discussions de détail. V. ar- 
mée, dans ce Supplément. 

Le 9 juin, des élections républicaines de 
députes eurent lieu dans le Nord, la Somme 
et l'Yonne, et cette persistance du raouve- 
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ment libéral acheva d'exaspérer les monar- 
chistes. Ils n'étaient pas au bout. 

Toutes ces discussions n' empêchaient pas 
les intrigues de couloir; le centre droit n'a- 
vait pas renoncé à l'espoir d'amener à lui le 
centre gauche, ou tout au moins de le désa- 
gréger en englobant une partie de ses mem- 
bres. Le premier faisait toujours les yeux 
doux au second, qui ne dissimulait cepen- 
dant pas trop ses répugnances pour ce ma- 
riage. M. d'Audiffret-Pasquier voulut in- 
tervenir, mais tout ca qu'il gagna fut d'ob- 
tenir une entrevue entre les deux bureaux. 
Les grands politiques du centre droit s'y ren- 
dirent, M, de Broglie en tête; le centre gau- 
che était représenté par le général Chanzy, 
l'amiral Jaurès, MM. Desseilligny, Wilson, 
Philippoteaux, Lefébure et Beaussire. Les 
doctrines conservatrices, le spectre du radi- 
calisme, le péril social servirent de thème 
banal aux membres du Centre droit; ceux 
du centre gauche ne pouvaient se payer de 
pareilles inepties, et l'on se sépara sans 
avoir rien conclu. « Allons, dit en sortant 
M. Saint-Marc Girardin, le fruit n'est pas en- 
core mûr. » Hélas ! il devait rester toujours 
vert. 

Ces profonds politiques, voyant qu'ils n'a- 
vaient pas réussi à piper leurs collègues du 
centre gauche, eurent l'ingénieuse idée de 
s'adresser directement à M. Thiers et de le 
sommer de leur confier ces portefeuilles 
qu'ils pourchassaient avec une si âpre con- 
voitise. Pour mieux masquer leur jeu, ils 
crurent devoir y intéresser en apparence la 
droite et l'extrême droite. En conséquence, 
une délégation, composée de MM.d'Audiffret- 
Pasquier, Saint-Marc Girardin, de Broglie et 
Batbie (centre droit), Depeyre, de Kerdrel 
et de Cumont (droite), de La Rochefou- 
cauld (extrême droite), se présenta chez 
le président, renforcée du général Chan- 
garnier, enrôlé volontaire pour cette expé- 
dition. Ces neuf délégués s'évertuèrent à 
prouver à M. Thiers que la France s'en al- 
lait immédiatement à vau-l'eau s'il ne se hâ- 
tait de leur confier la direction des affaires. 
M. Thiers ne fut point la dupe de leurs lar- 
mes de crocodile, et ils durent se retirer pi- 
teusement. Telle fut l'issue de la fameuse 
manifestation dite «des bonnetsà poil.« Cette 
dénomination ironique, empruntée au souve- 
nir d'une éohauffourée de 1S4S, dut leur être 
d'autant plus cuisante qu'elle leur fut appli- 
quée pour la première fois par uu de leurs 
amis du Journal des Débats, dans un article 
plein de verve et de malice. Tous ces mé- 
comptes ne faisaient qu'envenimer la haine 
que les monarchistes nourrissaient au fond 
uu cœur contre M. Thiers; déjà les mécon- 
tents commençaient à agiter comme uu dra- 
peau le nom du maréchal de Mac-Mahon. 
Les discussions suivantes fournirent des 
preuves irrécusables de ces dispositions me- 
naçantes. Dans la question des impôts nou- 
veaux, bien qu'il se trouvât dans les rangs 
de la gauche des hommes fort opposés aux 
idées économiques de M. Thiers, toutes les 
difficultés vinrent des monarchistes, unique- 
ment préoccupés du soin de faire pièce au 
président pour l'amener à donner sa démis- 
sion, que cette fois ils étaient bien décidés à 
accepter. On put constater la même tactique 
de leur part dans la discussion du traité 
franco-allemand ; il fallait cependant bien en 
passer par là, puisque l'Allemagne nous te- 
nait le pied sur la gorge. Le secret de ces 
animosilés se dévoile de lui-même : en ren- 
versant M. Thiers, les monarchistes espé- 
raient renverser du même coup la Républi- 
que. Aussi, pour déconsidérer le gouverne- 
ment, ils s'ingéniaient à apporter les plus 
scandaleuses lenteurs dans la solution des 
questions les plus urgentes. Ainsi, la dis- 
cussion du projet de la commission du bud- 
get de 1872 était loin de toucher à sa lin ; 
beaucoup d'impôts restaient encore à voter, 
et l'on eut pu croire que la loi ne serait ja- 
mais menée à terme devant le mauvais vou- 
loir et les manœuvres impudentes de la ma- 
jorité. Dès qu'un impôt était accepté par le 
président, elle le combattait, tandis qu'elle 
appuyait ceux qu'il rejetait. En attendant, la 
France payait les frais de cette petite guerre 
par les souffrances de son commerce et de 
son industrie. C'est surtout au sujet de l'ar- 
ticle concernant les matières premières que 
les monarchistes comptaient engager la lutte 
avec M. Thiers. Cette discussion fut, en ef- 
fet, des plus ardentes; M. Thiers soutint 
presque seul le choc de ses adversaires et 
mit eu avant des arguments difficiles à ré- 
futer. Le problème était celui-ci : trouver 
200 millions d'impôts nécessaires à l'équilibre 
du budget. D'après les tarifs eu vigueur, les 
matières premières devaient fournir 93 mil- 
lions ; les 107 autres seraient demandés k di- 
verses taxes nouvelles. La démonstration de 
M. Thiers fut d'un calme imperturbable ; il 
avait éventé le piège, et il se tenait sur ses 
gardes. Enfin, comme la droite contenait mal 
suu irritation, il la démasqua par ces seules 
paroles, véritable coup droit porté en pleine 
poitrine : « S'il y a là une question politique, 
dites-le. i La droite se sentit prise elle-même 
à son propre piège ; elle se tut. Mais le len- 
demain les attaques recommençaient avec 
plus de fureur que jamais. 

Au cours de la discussion, M. Thiers se dé- 
partit de sa réserve de la veille pour abor- 
der le terrain politique, et, en affirmant de 
nouveau avec énergie la forme républicaine 
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du gouvernement, il souleva dans los rangs 
de la droite un véritable ouragan. Néan- 
moins, presque tous les projets du gouver- 
nement furent adoptés; mais la discussion 
du budgpt dura longtemps encore. La loi sur 
les matières premières avait été votée par 
345 voix contre 248, parce qu'un grand nom- 
bre de membres de la gauche crurent devoir, 
par patriotisme, faire à M. Thiers le sacri- 
fice de leurs convictions personnelles. 

A ce moment, les préoccupations étaient 
tournées surtout vers la colossale opération 
financière qui devait hâter la libération com- 
plète de notre territoire; l'emprunt de 3 mil- 
liards. Le 2 juillet, M. de Rémusat, alors mi- 
nistre des affaires étrangères, donna lecture 
k l'Assemblée du texte de la convenlion que 
le président de la République et l'empereur 
d'Allemagne avaient conclue, et en vertu de 
laquelle l'évacuation du territoire français 
devait s'opérer graduellement dans un délai 
de dix-huit à vingt mois, à compter du jour 
de la signature. I.e gouvernement français 
se réservait le droit de devancer ce délai par 
le payementantieipé du complément de notre 
rançon. Les territoires occupés étaient dé- 
clarés neutres au point de vue militaire. Lors- 
que M. de Rémusat parut à la tribune pour 
faire connaître les conditions écrasantes de 
notre future libération, une voix s'écria : 
« Ecoutez, monsieur Rouher! > 

Parmi les commissaires nommés pour exa- 
miner le projet de convention, ceux qui lais- 
sèrent éclater le plus ouvertement leur hos- 
tilité furent MM. Daru et Buffet, anciens mi- 
nistres de l'Empire, de Gavardie, de Broglie 
et Fresneau. Néanmoins, sous la pression du 
sentiment patriotique, dont les échos arri- 
vaient malgré lui a ses oreilles, M. de Broglie, 
rapporteur, se vit forcé de conclure k la ra- 
tification ; elle fut votée à l'unanimité moins 
3 voix, celles de MM. Dahirel, Du Temple et 
un autre membre de la droite. Deux jours 
après, le ministre des finances déposa le pro- 
jet de loi l'autorisant à contracter un em- 
prunt de 3 milliards, et l'urgence fut votée 
par 461 voix contre 132. Le 15 juillet, M. Vi- 
tet déposa son rapport concluant à la prise 
en considération, et, le 21, le Journal officiel 
publia le texte de la loi d'emprunt, votée par 
l'Assemblée à l'unanimité, moins la voix de 
M. Dahirel. On sait quel fut le succès prodi- 
gieux de cet emprunt, maigre les désastres 
sans précédent que nous venions de subir : 
le gouvernement demandait 3 milliards, la 
France et l'étranger lui en oii'rirent 44. 

La discussion du rapport de M. d'Audiffret- 
Pasquier sur les marchés du 4 septembre 
termina le mois de juillet. Tour à tour, 
MM. Gambetta, Testelin, ancien préfet du 
Nord, et Challemel-Lacour, ancien préfet du 
Rhône, vinrent réfuter avec éloquence les 
imputations ridicules qu'on avait élevées 
contre le gouvernement de la Défense. 

Après le vote de l'emprunt et des impôts 
nouveaux, l'Assemblée se sépara pour trois 
mois, laissant à sa place une commission de 
permanence; mais si, dans cet intervalle, la 
politique chôma au théâtre de Versailles, il 
n'en fut pas de même dans le pays. L'idée 
dissolutionniste y faisait de rapides progrès, 
alimentée par les chefs de la gauche, sur- 
tout par MM. Gambetta et Louis Blanc, au 
grand désespoir des monarchistes, qui pou- 
vaient se rendre compte sur place du pro- 
j fond dissentiment qui s'accentuait de plus en 
i plus entre eux et le pays. Il ne leur restait 
d'autre moyen, pour ressaisir leur prépondé- 
' rance, que d'entraver le mouvement de l'o- 
j pinion publique par ruse ou par force ; mais 
| l'un ou l'autre de ces deux expédients leur 
J paraissait bien aléatoire. Ils se résignèrent à 

attendre le cours des événements. 
| Le 11 novembre, les députés se retrouvè- 
rent à Versailles; dès le lendemain, le géné- 
ral Changarnier déposa une interpellation 
conçue en ces termes : 

« J'ai l'honneur de demandera l'Assemblée 
nationale l'autorisation d'interpeller le gou- 
vernement à l'occasion des voyages de 
M. Gambetta en Savoie et en Dauphiné pen- 
dant les vacances parlementaires. » 

On procéda ensuite au renouvellement du 
bureau. M. Grévy fut maintenu à la prési- 
dence par 4C2 suffrages; les mêmes vice- 
présidents se virent également réélus, et un 
secrétaire démissionnaire, M. Costa de Beau- 
regard, fut remplacé par M. Cazenove de 
Pradine, légitimiste. Le 13, M. Thiers lut un 
message impatiemment attendu de toutes les 
fractions de la Chambre, et qui présentait 
deux parties distinctes : la question politique 
et la question financière. Ce document de la 
plus haute importance produisit sur tous une 
impression profonde, mais dans des sens bien 
différents. Tandis que la gauche accueillait 
par des applaudissements Tes paroles du pré- 
sident constatant que la République entrait 
de plus en plus dans nos mœurs, après avoir 
d'abord troublé les esprits, les monarchistes 
vociféraient des cris de colère et protestaient 
avec des gestes indignés contre l'affirmation 
de ce fait, néanmoins assez évident. M. de 
Kerdrel se fit l'interprète de l'irritation de la 
droite en demandant la nomination d'urgence 
d'une commission chargée de l'examen du 
message. M. Grévy fit alors justement ob- 
server à l'irascible paladin qu une telle com- 
mission serait en dehors de tous les usages, 
de toutes les traditions, de toutes les conve- 
nances parlementaires, et il l'invita, en con- 
séquence, à modifier sa rédaction. Cette fois, 
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la proposition ne demanda plus qu'une com- 
mission chargée de présenter à l'Assemblée 
un projet de réponse au message, et l'ur- 
gence fut votée, mais à une faible majorité. 
Vint ensuite l'interpellation du général Chan- 
garnier, au sujet du voyage de M. Gambetta. 
Le 18 novembre, l'homme sous l'égide duquel 
les mandataires du peuple pouvaient délibé- 
rer en paix à la veille du 2 décembre, à ce 
qu'il disait, monta à la tribune avec toutes 
les allures d'un Jupiter tonitruant, s'apprê- 
tant à réduire M. Gambetta en plus de petits 
morceaux qu'il n'y a de grains de sable au 
fond de l'Oeéan. Le fait est qu'il railla d'una 
terrible manière « son patois démagogique, ■ 
et qu'il prouva avec une évidence éclatante 
que le plus inoffensif des démocrates est 
pour le moins un rival de Troppmann. Puis, 
quand il n'eut faitqu'uue bouchée de M. Gam- 
betta, l'homme « habitué à vaincre, » mis en 
appétit, attaqua le gouvernement avec réso- 
lution et s'upprêta à le dévorer tout entier, 
aux grands applaudissements de la droite. 
M. Gambetta, traité de ■ factieux > par le 
terrible général, dédaigna de relever de telles 
insanités et garda un silence méprisant. 
M. Victor Lefranc, ministre de l'intérieur, crut 
devoir répondre au nom du gouvernement et 
n'eut pas de peine à prouver que, nulle part 
la loi n'ayant été violée, le gouvernement ne 
pouvait être mis eu cause. Quant uux opi- 
: nions émises par le jeune chef de la gauche à 
la^ réunion de Grenoble, M. Lefranc rappela 
, qu'elles avaient été repoussées par M. Thiers 
; devant la commission de permanence, qui 
I avait complètement approuvé sa déclaration. 
L'incident semblait clos ; mais la droite, fu- 
rieuse de voir sa proie lui échapper, demanda^ 
par l'organe de M. de Broglie, que M. Thiers 
vînt solennellement renouveler ses déclara- 
trous à la tribune. Pour le coup, le président 
n'y tient plus; il s'élance et riposte verta- 
meut k l'Assemblée eu général et ù M. de 
Broglie en particulier : • Vous n'avez pas le 
droit de me traîner à cette tribune pour y 
expliquer les doctrines de toute ma vie. J'ai 
combattu le socialisme à une époque où il y 
avait plus de courage k le faire que mainte- 
nant. Vous m'accusez d'être indécis; je n'ai 
été indécis ni sous les murs de Pans ni de- 
vant les grèves qui commençaient l'année 
dernière k prendre des proportions inquié- 
tantes. Je ii accepterai donc pas d'être mis 
sur la sellette et je ne répondrai pas k votre 
injonction, parce que ma vie tout entière a 
répondu pour moi. Quand on veut qu'un gou- 
vernement soit fort, on ne l'ainèue pas ici 
comme un suspect et un coupable. 

» Parlons franchement; ce n'est pas la 
reunion de Grenoble qui amène cette agita- 
tion. On a pose la question de confiance; ne 
perdons pas do temps; vous pouvez voter 
aujourd'hui. Je ne garde le fardeau du pou- 
voir que par dévouement. Tant pis pour ceux 
qui ne me croient pas. Quand ou veut un 
gouvernement décidé, il faut être décidé soi- 
même. Vous vous plaignez d avoir un gouver- 
nement provitoire; faites-en un définitif.» 

Cette rude mise eu demeure jeta le désar- 
roi dans les rangs de la droite; cependant le 
général Changarnier voulut encore prendre 
la parole, et c'est alors qu'il acheva de se 
noyer dans le ridicule en décochant ce trait 
à M. Thiers: «Je n'ai pas une ambition sénite 
pour le pouvoir. » Mais il fallait terminer la 
séance par un ordre du jour; quatre rédactions 
différentes circulent; enfin, un ordre du jour 
déclarant que o l'Assemblée, Confiante dans 
l'énergie du gouvernement, réprouve les doc- 
trines professées à Urenoble et s'associe au 
blâme que leur inflige M. le président do la 
République » est udopté par 263 voix con- 
trellû. La droite tout entière s'est abstenue. 
Pauvres gens, qui s'imaginaient qu'un or- 
dre du jour suffisait k barrer le passage k 
des idées de justice et de liberté ! Cettejour- 
née du 18 montra aux plus aveugles l'incu- 
rable division de l'Assemblée sur le terrain 
politique. La majorité ne s'en crut pas moins 
assez forte pour ouvrir ouvertement les hos- 
tilités contre M. Thiers en nommant une 
commission de quinze membres chargée 
d'examiner la proposition Kerdrel, commis- 
sion naturellement composée de monarchis- 
tes en grande partie. M. d'Auditfret-Pasquier 
eu fut nommé président, M. Raoul Duval 
secrétaire, et M. Batbie rapporteur. Ces trois 
noms sont significatifs. Le 22, celte sorte de 
tribunal fit comparaître M. Thiers à sa barre 
pour qu'il s'expliquât sur trois points : 

1" Sur la façon dout le banquet de Greno- 
ble avait été qualifié de ■ regrettable inci- 
dent « dans le message; 

20 La commission avait été surprise qu'une 
demande de modification dans les institutions 
actuelles eût été introduite dans le message, 
et desirait savoir comment de pareilles mo- 
difications pourraient se concilier avec le 
pacte de Bordeaux ; 

3° De quelle manière le gouvernement en- 
tendait-il sortir des institutions actuelles et 
eu appliquer de nouvelles? 

M. Thiers répondit qu'il ne voyait là 
qu'une question de mots et que la véritable 
question était ailleurs; elle était dans le mes- 
sage même, dont une partie de l'Assemblée 
avait trouve l'esprit trop républicain. 1| 
ajouta qu'il persévérait à considérer ta mo- 
narchie comme impossible, attendu que trois 
dynasties se trouvaient en compétition pour 
uu seul trône. Quant au pacte ue Bordeaux 
tous les partis ue l'avaieul-ils pas déchire r 
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■ Le lendemain 83, nouvelle comparution du 
président, dans le cours de laquelle il mon- 
tra le même esprit de conciliation avec la 
même fermeté de déclarations. Le 26, M. Bat- 
bie lut un rapport. A travers le fatras aca- 
démique et les réticences ultra-parlemen- 
taires, deux choses se dégageaient de ce do- 
cument avec une naïveté bouffonne : la haine 
de la République et lajpeur de la non-réélec- 
tion. Aussi M. Batbie combattit-il avec une 
incomparable énergie l'idée de prochaines 
élections et celle de la création d'une nou- 
velle Chambre proposée par M. Thiers, et i! 
exprima avec une mélancolie touchante la 
crainte que lui et ses amis éprouvaient de ne 
pas figurer dans l'une ou l'autre de ces deux 
Chambres futures, tant ces gens-là avaient 
Je sentiment de l'impopularité que leur avait 
attirée leur conduite 1 

M. Batbie, après avoir vivement réclamé 
la neutralité promise par le pacte de Bor- 
deaux entre toutes les fractions de la Cham- 
bre, ne se gênait pas pour demander un peu 
IjIus loin que le parli républicain fût mis hors 
a loi. Voilà a quel degré d'impartialité et de 
générosité en étaient venus ces réactionnai- 
res éhontés : « Nous, nous seuls, et c'est as- 
sez. > Le rapport se terminait en demandant 
la création d'une commission de quinze mem- 
bres, à l'effet de présenter, dans le plus bref 
délai, à l'Assemblée nationale un projet de 
loi sur la responsabilité ministérielle. 

La discussion de ces conclusions fut ren- 
voyée au surlendemain 28. Ce jour-là, M. Du- 
faure porta la parole au nom du gouverne- 
ment et, déchirant impitoyablement tous les 
voiles, fit toucher du doigt la différence qui 
existait entre le but caché et le but avoué. 
Celui-ci était la responsabilité ministérielle, 
l'autre était l'interdiction de la tribune au 
président, afin qu'on pût plus facilement 
soustraire l'Assemblée à l'influence de sa 
parole. La responsabilité, le gouvernement 
l'acceptait aveu empressement, mais à la 
condition que les pouvoirs publics seraient 
réglementés de façon qu'il ne fût pas acculé 
entre l'impuissance et la responsabilité. Al Du- 
faure termina par le dépôt de la proposition 
suivante : 

■ Une commission de trente membres sera 
nommée dans les bureaux, à l'effet de pré- 
senter à l'Assemblée nationale un projet de 
loi pour régler les attributions des pouvoirs 
publics et les conditions de la responsabilité 
ministérielle. ■ 

AI. Batbie demanda alors une suspensiou 
de séance d'une heure, afin que la commis- 
sion pût s'entendre avec le gouvernement. 
Mais l'accord fut impossible, et, à la reprise 
de la délibération, le gouvernement et lu 
commission maintinrent respectivement leur 
proposition. L'heure était déjà fort avancée. 
M. Thiers demanda que la suite de la discus- 
sion fût renvoyée au lendemain. Ce jour-là, 
29, M. Thiers prit le premier la parole et, 
pour répondre au reproche inepte que lui 
avait adressé M. Batbie d'être quelquefois 
applaudi par la gauche, s'exprima aVeu une 
loyauté et une énergie qui abasourdirent 
tous ces vaillants champions de la monarchie 
à trois têtes. 

■ Si je croyais, dit-il, la monarchie possi- 
ble, je me retirerais, je vous la laisserais 
faire; j'aurais acquitté mon engagement; je 
resterais homme d'honneur et je verrais mon 
pays suivre ce que vous appelez ses destinées. 

a Interrompez- moi en ce moment si vous 
croyez que î'intéièt du pays est de faire la 
monarchie aujourd'hui; fuites-moi descendre 
delà tribune, prenez le pouvoir; ce n'est pus 
moi qui vous le disputerai. 

> Messieurs , voilà qui je suis : je suis 
un vieux disciple de la monarchie; je suis ce 
qu'on appelle un monarchiste qui pratique ia 
République pour deux raisons : parce qu'il 
s'est engagé et que pratiquement, aujour- 
d'hui, il ne peut pas fuire autre chose ; je me 
donne pour ce que je suis, je ne trompe 
personne. 

» hh bienl l'équivoque va cesser ù l'in- 
stant même. Vous me demandez pourquoi ou 
m'applaudit : le voilà. • 

Et M. Thiers terminait par ces paroles qui 
causèrent une profonde sensation : • Quant 
à moi, quoi qu'on pense , quoi qu'on uise, 
permettez-moi d'achever par ces mots que 
vous cundaninerez peut-être, que les hom- 
mes équitables approuveront, je crois : je 
jure devant vous, devant Dieu, que j'ai servi 
deux ans mon pays avec un dévouement sans 
bornes. ■ 

Ce discours de M. Thiers fut souvent in- 
terrompu par les applaudissements de la gau- 
che, taudis que la droite restait silencieuse. 
C'est Al. Ernoul qui essaya de répondre au 
président de la République ; te pauvre homme 
lit tout ce dont il était Capable , c'est-à-dire 
pas grand'chose, et s'attira une spirituelle 
réplique de Al. Thiers, dans laquelle il con- 
statait encore une fois la division des partis 
eux-mêmes. • Si nous étions si uivisés, crut 
devoir interrompre le duc de La Rochefou- 
cauld, vous ne seriez pas si embarrassé. — 
Vous êtes tous unis? riposta ironiquement 
AI. Thiers; ah! messieurs, s'il vous plaît de 
vous croire unis, je le veux bien, • 

Enfin, on prononça la clôture , et l'amen- 
dement Duluuro lut adopté à une majorité 
de 37 voix seulement; mais la crise gouver- 
nementale n'en était pas moins encore une 
luis conjurée. La séance du 30 novembre se 
ressentit encore des agitations de la veille, 
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mais sans incident qui vaille la peine d'être 
mentionné. Le 5 décembre eut lieu la nomi- 
mination de la commission de trente mem- 
bres chargée d'étudier les attributions des 
pouvoirs publics. Parmi ses trente membres, 
la commission en comptait dix-neuf pris dans 
la droite et le centre droit : MAI. Batbie, 
Théry, Delacnur, d'Haussonville, Snease, 
Lahnssetière, Fournier, de I.arey, d'Audiffret- 
Pasquier, de Cumont, Decazes, Lucien Brun, 
I/Ebraly, de Laeombe , Amédée Lefèvre- 
Pontalis, Desseilligny, Grivart, Ernoul, Baze, 
et onze membres de la gauche et du centre 
gauche : MM. Delacroix, Duehâtel, Marcel 
Barthe, Duclerc, Ricard, Martel, de Fnur- 
tou, Arago, Bertault, Albert Grévy, Max- 
Richard. 

Après la nomination de la commission des 
Trente eurent lieu des modifications minis- 
térielles nécessitées parla retraite de M. Vic- 
tor Lefranc, qui venait de tomber sous le coup 
d'une interpellation formulée par M. Prax- 
Pâris, député bonapartiste, au sujet des 
adresses envoyées au président de la Répu- 
blique par des conseillers municipaux réu- 
nis hors session. 11 fut remplacé à l'intérieur 
par M. de Goulard, qui cédait le portefeuille 
des finances à M. Léon Say, alors préfet de 
la Seine. M. de Fourtou prenait le ministère 
des travaux publics; il fut remplacé à la 
commission des Trente par M. La Caze,de la 
nuance centre gauche. 

Pendant les longues délibérations aux- 
quelles se livra la commission des Trente, 
l'Assemblée vota plusieurs lois dont nous 
allons passer rapidement en revue les plus 
importantes. 

Le 10 décembre, sur la proposition de 
M. Wolowski, la loi édictant la création des 
cartes postales fut adoptée. 

Le 21, eut lieu la discussion relative à. l'a- 
brogation des décrets du 22 janvier 1852 et 
à la restitution à la famille d'Orléans d'une 
partie de ses biens. Il s'agissait d'une vétille 
de 40 millions, dont cette famille intéressante 
avait le plus pressant besoin pour ne pas 
mourir d'inanition, et que la France pou- 
vait d'autnnt mieux prélever sur ses re- 
venus qu'elle venait de payer 5 milliards à 
la Prusse. Ce désintéressement si opportun 
acheva de populariser parmi nous les fils de 
l'homme au parapluie. Néanmoins, toutes les 
gauches votèrent l'abrogation à l'unanimité ; 
quant aux droites, elles s'empressèrent d'ac- 
corder les 40 millions demandés. Le 23 jan- 
vier 1873 fut votée la loi tendant à la ré- 
pression de l'ivresse publique ; mais il ne 
fut pas interdit de fêter Bacchus à huis clo-=. 
Le 15 mars, vote de la loi réglant le mono- 
polo et la vente des allumettes chimiques. 
Le 18, loi rétablissant le conseil supérieur 
de l'instruction publique. Le 25, loi réglant 
la condition des déportés à la Nouvelle- 
Calédonie. 

Du 27 novembre 1872 au 21 janvier 1873 
avait eu lieu la discussion du budget de 1873, 
sans qu'aucune des réformes financières com- 
mandées par la situation eût été abordée-, il 
n'y avait pas trop de place pour les inter- 
pellations de la droite; il fallait bien que 
M. de Belcastel, au sujet de la retraite de 
M. de Bourgoing, notre ambassadeur auprès 
du pape, montât à la tribune pour affirmer 
que l'instruction laïque et obligatoire était 
«l'étendard de la révolution, » métaphore 
qui eût fait se hérisser d'horreur les trois 
cents boucles de la perruque de Boilean. Mais 
quand on est « classe dirigeante,.. ■ Il fallait 
bien aussi que MM. Johnston et Dupanloup 
fissent son procès à M. Jules Simon, minis- 
tre de l'instruction publique, accusé et con- 
vaincu du crime d'avoir supprimé l'exercice 
des vers latins, ce qui ne pouvait manquer 
de priver la France d'une foule d'Horace et 
de Virgile qui eussent chanté sur tous les 
rhytbmes imaginables le dogme de l'imma- 
culée conception. Grâce à sa merveilleuse 
souplesse, AI. Jules Simon parvint, pour cette 
fois, à se tirer de la griffe de ses adver- 
saires. 

Les deux questions qui passionnèrent le 
plus l'Assemblée à cette époque furent la 
dissolution et les marchés de Lyon. De tous 
les points de lu France arrivaient à Ver- 
sailles des pétitions demandant de nouvelles 
élections. La discussion occasionnée par ce 
mouvement pétitionniste eut lieu le 14 dé- 
cembre 1872. M. Gainbetta s'attacha à en 
démontrer la légitimité dans un langage 
ferme et mesuré, auquel les orateurs de la 
droite ne répondirent que par des imputations 
ridicules, des injures adressées au parti ré- 
publicain, qu'ils affectèrent de confondre 
avec les hommes de la Commune. Le duc 
d'Audiffret-Pasquier et M. Raoul Duval se 
signalèrent entre tous par la brutalité de 
leur langage, au point que le second s'attira 
cette apostrophe d'un député indigné : ■ Vous 
êtes un calomniateur. • La séance fut des 
plus tumultueuses, et jamais la majorité n'a- 
vait donné une preuve plus éclatante de sa 
partialité et de son intolérance. Les orateurs 
les plus modérés de la gauche, tels que AI. Le 
Royer, ne purent réussir à se faire écouter. 
La droite ne mit un terme à ses vociférations 
qu'en voyant M. Dufaure paraître à la tri- 
bune. Elle lui devait bien cette prévenance, 
car M. Dufaure, dans son discours, ne cessa 
de flatter ses passions et ses convoitises, re- 
connaissant son pouvoir constituant, sa du- 
rée illimitée et la faculté de modifier la na- 
turo do bon mandat sans l'assentiment du 
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suffrage universel. Puis il attaquait âprement 
les avocats de la dissolution, auxquels il re- 
prochait d'avoir exogéré la situation critique 
ou se trouvait la France, et qui devait, se- 
lon sa singulière théorie, être attribuée aux 
voyages de M. Gambetta en Savoie et en 
Dauphiné. L'extrême gauche lui rappelale 
banquet de Bordeaux, où les royalistes s'é- 
taient donné si libre carrière. M. Dufaure 
esquiva la riposte en prenant à partie M. Gam- 
betta; puis il proposa l'ordre du jour pur et 
simple, qui fut voté par 483 voix contre 196. 
Le centre gauche s'était divisé, comme il 
était, du reste, facile de le prévoir. 

Le 30 janvier 1873, avait commencé la dis- 
cussion relative aux marchés de Lyon. Deux 
chefs d'accusation étaient intentés par la 
commission chargée de l'examen des pièces 
à M. Challemel-Lacour, préfet du Rhône 
sous le gouvernement de la Défense natio- 
nale : l u mauvaise gestion financière ; 2° mol- 
lesse à l'égard de 1 Internationale. Que cotte 
fameuse commission des marchés, présidée 
par M. d'Audiffret-Pasquier, se soit préoc- 
cupéede la question financière, rien demieux, 
elle restait dans son rôle; mais que venait 
faire là l'Internationale? Il fallait donc, a 
tout prix, que la majorité introduisît la politi- 
que dans les questions qui devaient lui rester 
le plus étrangères, et toujours pour la mes- 
quine satisfaction de ses rancunes. M. Challe- 
mel-Lacour occupa la tribune pendant trois 
heures et, à la stupéfaction de la droite, se 
révéla orateur consommé. 11 fit toucher du 
doigt l'esprit de partialité et la mauvaise foi 
de la commission, qu'il accabla de son ironie 
froide et implacable, tout en se défendant 
victorieusement. 

Disons maintenant quelques mots de la 
fameuse commission des Trente, qui occupa 
l'opinion publique pendant trois mois pour 
arriver, en fin de compte, au même résultat 
que la montagne en mal d'enfant. La pre- 
mière entrevue de M. Thiers avec la com- 
mission des « chinoiseries, • comme ou l'a ap- 
pelée, eut lieu le 16 décembre (1872). Le pré- 
sident de lu Republique démontra l'insuffi- 
sance du droit de veto qu'on proposait de lui 
attribuer en compensation de son exil de la 
Chambre, aux délibérations de laquelle il ne 
pourrait plus prendre part qu'après en avoir 
fuit la demande par écrit. Il insista ensuite 
sur la nécessité d'une deuxième Chambre 
destinée à équilibrer les pouvoirs législatif 
et exécutif, et il conclut en établissant que 
le meilleur moyen d'éviter la dissolution, ce 
cauchemar des monarchistes, c'était d'affer- 
mir l'état de choses existant. Alalheureuse- 
ment, cet état de choses était la République, 
et la droite n'était pas d humeur à s'y resi- 
gner de prime saut. Le 5 février (1873J, 
AI. Thiers examina avec la commission l'en- 
semble du projet qu'elle avait préparé, et 
dont l'urticle l° r était ainsi conçu : 

• Le président de lu République communi- 
que avec l'Assemblée par des messages qui 
sont lus à la tribune par un iiimUtre. Néan- 
moins, il sera entendu par l'Assemblée lors- 
qu'il le jugera convenuble et après l'avoir 
informée ne son intention par un message 
motivé. 

> La discussion à l'occasion de laquelle le 
président de lu République veut prendre la 
parole est suspendue après la réception du 
message. M. le président de la Republique 
sera entendu le lendemain, à moins qu un 
vote spécial ne décide qu'il le sera le niéiiie 
jour. 

• La séance est levée après qu'il a été en- 
tendu, et la discussion n'est reprise qu'à une 
séance ultérieure. La délibération a lieu hors 
de la présence du président de la Répu- 
blique. » 

La commission trahissait par trop naïve- 
ment, avec toutes ces précautions, la peur 
que lui faisait éprouver l'influence exercée 
sur l'Assemblée par lu parole de M. Thiers. 
Sans s'attacher a ce point de vue, qu'il ne 
lui appartenait sans doute pas de faire res- 
sortir, il mit en relief, avec beaucoup de vi- 
vacité, les inconvénients et le ridicule d'une 
telle réglementation, qui n'avait d'autre but 
que de lui fermer l'accès de lu tribune. 

■ Songez, dit-il aux commissaires, songez 
aux diftiouliés de cette procédure. Le prési- 
dent de la République exprime pur un mes- 
sage lu volonté d'être entendu. Apres la ré- 
ception du message, ia séance est levée. 
Voila une séance perdue. Apres son discours, 
il se retire. Quelqu'un préseule à la tribune 
des chiffres inexacts. Le président de la Ré- 
publique envoie un nouveau message puiir 
être entendu. Encore une séance perdue. Il 
fait un discours et se retire. Lorsque la dis- 
cussion est reprise, de nouvelles allégations 
surviennent auxquelles il faut répondre. Tout 
cela est bien compliqué. « Nous ressemble- 
rions, permettez-niui de le dire, aux (Jhiuuis, 
qui, dans certaines circonstances solennelles, 
fout un salut de politesse; on les accompa- 
gne et on salue; ils reviennent de nouveau 
refaire la même poliiesse. Tout ceia, en vé- 
rité, n'est pas sérieux. Il faudrait, dans les 
discussions financières, employer quatre ou 
cinq jours pour éclaircir les faits dont la rec- 
tification eût été l'affaire d'un instant. 

a ... Je vous le dis du fond de mou coeur : 
je veux ardemment uu accord ; dans les dis- 
positions de votre projet, j'en trouve qui 
m'humilient. 

» Je ferai le sacrifice de mon amour-propre. 
J'accepte cette humiliation dans mou âme. 
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Je n'ai qu'une préoccupation : le repos et le 
bonheur de mon pays; mais je ne puis pas 
laisser traiter par l'Assemblée les grandes 
affaires sans être entendu, lorsque je crois 
que ma parole est utile. 

> Je ne puis pas me laisser ainsi lier pieds 
et poings et me placer dans la position ridi- 
cule d'un combattant qui aurait le sabre cloué 
derrière. 

• Si vous voulez me condamner à rester 
silencieux dans la préfecture de Versailles, 
pendant que se décideront les destinées su- 
prêmes du pays; si vous me contestez lu 
droit de ine fuire entendre, si vous voulez 
me clore la bouche et faire de moi un man- 
nequin politique, non, non, jamais je n'y 
consentirai, car, en y consentant, je croirais 
me déshonorer. 

• Oh 1 si j'étais de ces nobles races qui ont 
tant fait pour le pays, je pourrais m'incliner 
et accepter le rôle de roi constitutionnel. 
Mais moi, un petit bourgeois, qui, à force 
d'étude et de travail, suis arrivé à être ce 
que je suis, je ne saurais, je le répèle, ac- 
cepter la situation que \011S me proposez 
sans humiliation, sans une véritable honte. 
Non I non! je reviendrai devant l'Assemblée . 
elle m'écoutera, elle nie croira, elle me don- 
nera raison et le pays aussi. Je veux pou- 
voir faire mon devoir, et jo ne me laisserai 
pas lier les mains. ■ 

Quelques jours après, M. Thiers se repré- 
senta devant la commission, accompagné do 
M. Dufaure, et on discuta la question de la 
création d'une seconde Chambre, ainsi que la 
révision de la loi électorale. M. Dufaure lut 
alors un article arrêté en conseil des minis- 
tres : 

> Il sera slatuâ dans un bref délai par des 
lois spéciales : 

a 1" Sur la composition, le mode d'élection 
et les attributions de l'Assemblée nationale 
qui remplacera l'Assemblée actuelle: 

a 20 Sur la composition, le mode d élection 
et les attributions d'une seconde Chambre ; 

a 3° Sur l'organisution du pouvoir executif 
pour le temps qui s'écoulera entre la disso- 
lution de l'Assemblée actuelle et lu constitu- 
tion des deux nouvelles Assemblées qui lui 
succéderont. • 

Les mots • à bref délai » firent frissonner 
d'horreur les membres de lu commission, 
qui voyait se dresser le spectre de la 
dissolution; M. Ernoul avoua même, avec 
une adorable naïveté, que ces expressions 
avaient retenti à son oreille ■ comme une - 
sorte de glus funèbre, a M. Dufuure dut mo- 
difier lu lédactton de son article, qui fut 
adoplé le 19 février, par 19 voix contre 7, 
sous la forme suivante : 

■ L'Assemblée ne se séparera pus sans 
avoir stutué : 

a 10 Sur l'organisation des pouvoirs légis- 
latif et exécutif; • 

a 2° Sur la création et l'organisation d'une 
seconde Chambre ; 

> 3» Sur Ju loi électorale, a 

Dans la séance du 21 février, M. de Bro- 
glie, rapporteur de la commission, lit à l'As- 
semblée la lecture de son travail, qui ne fut 
applaudi que par les centres; la druite pro- 
testa par son silence ; mais elle ne devait pas 
tenir longtemps rigueur à ses alliés. La dis- 
cussion sur le texte définitif du projet sou- 
mis à l'Assemblée par la commission s'ouvrit 
le 27 février ut dura jusqu'au 13 murs inclu- 
sivement. NrJus- n'analyserons pas ici ces 
longs débats, que les discours des orateurs de 
la droite et les interruptions violentes chan- 
gèrent plus d'une fois en tumulte. Le 13 murs, 
407 voix contre 225 votèrent l'ensemble du 
projet des Trente, à part quelques modifica- 
tions introduites au cours des débuts. 

Pendant ces discussions arides, AI. Thiers 
préparait une agréable surprise à l'Assemblée 
et au pays. Le 10 murs, en elfei, on lisait 
dans le Journal officiel : 

• Un traité d'évacuation du territoire fran- 
çais, fruit de longues négociations, vient 
d'être signé aujourd'hui même, 15 mars, a 
cinq heures du soir, à Berlin. 

» Le gouvernement aurait voulu que l'As- 
semblée nationale fût la première informée 
de cet heureux événement; mais cela est 
devenu impossible, la dépêche qu'on atten- 
dait de Berlin u'étJUt arrivée u Versailles 
qu'à sept heures. 

■ Tout le monde sait que le gouvernement 
a pu remplir avec une rapidité inespérée les 
engagements financiers que, pur prudence, 
il n'avait pris que pour une époque éloignée. 

a Sur les 3 milliards qui restaient à payer 
à l'Allemagne, l'un a été entièrement soldé 
cet automne ; le second, déjà verst) en graudo 
partie, sera complètement acquitté du l«r uu 
5 mai prochain, a 

a Le troisième et dernier milliard (cinquième 
de l'indemnité totale) sera versé uu trésor 
allemand en quatre payements égaux, les 
5 juin, 5 juille , 5 août, 5 septembre de lu 
présente année. 

a En retour, S. M. l'empereur d'Allemagne, 
roi de Prusse, s'est engagée : 

• A évacuer, au 1er juillet prochain, les 
quatre départements des Vosges, des Ar- 
denues, do la Meuse et de Meurthe-et-Mo- 
selle, uinsi que la place et l'arrondissement 
de Belfort. Cette évacuation ne devra pas 
durer plus de quatre semaines. 

a Pour gage des deux payements restant à 
accomplir, la place de Verdun, avec son 
rayon, continuera seule d'être occupée jus- 
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qu'au S septembre. A partir de cette date, 
elle sera évacuée en deux semaines... » 

Le lendemain 17, le ministre des affaires 
étrangères donna lecture à l'Assemblée 
des conditions du traité. Le président du 
centre gauche, M. Christophle, crut être l'in- 
terprète des sentiments de toute l'Assemblée 
en proposant de voter cette proposition : 
i L'Assemblée nationale déclare que M.Thiers, 
président de la République, a bien mérité de 
la patrie. » Mais la droite n'entendait pas de 
cette oreille; elle tenait k se montrer grotes- 
que jusqu'au bout, et M. Saint-Murc Girardin 
se fit son interprète en proposant h son tour, 
au nom de trois cents de ses collègues, l'or- 
dre du jour suivant : 

■ Accueillant avec une patriotique satis- 
faction la communication qui vient de lui être 
faite, et heureuse d'avoir ainsi accompli une 
partie essentielle de sa tâche, l'Assemblée vote 
des remercîments solennels k M. Thiers, 
président de la République, et au gouverne- 
ment. > 

Il était impossible de mentir plus cynique- 
ment à l'histoire. La vérité est que la droite 
avait fait tout son possible pour contrarier 
l'œuvre de libération si patiiotiqueinent en- 
treprise par M. Thiers; k plusieurs reprises, 
elle avait laissé entrevoir que la présence des 
Prussiens en France ne lui déplaisait pas 
trop. Aussi les mots soulignés plus haut sou- 
levèrent-ils d'énergiques protestations dans 
les rangs de la gauche, tandis que la droite 
éclatait en applaudissements; système com- 
mode qui consiste à s'attribuer les bénéfices 
d'une entreprise qu'on a combattue. Sur'la 
proposition de M. de Belcastel, on ajouta ces 
mots à l'ordre du jour : « Grâce au concours 
généreux du pays. • M. Wallon obtint, de 
son côté, l'addition de la formule proposée 
d'abord par M. Christophle. Mais cette nou- 
velle rédaction, au moyen de laquelle on 
avait voulu tout concilier, ne satisfit per- 
sonne, et, sur la demande de MM. Gambetta 
et Arago, le président divisa le vote. L'As- 
semblée adopta à l'unanimité le, premier pa- 
ragraphe : « L'Assemblée nationale, accueil- 
lant avec une patriotique satisfaction la 
communication qui vient de lui être fuite... » 
Sur le second paragraphe : « Et heureuse 
d'avoir ainsi accompli une partie essentielle 
de sa tâche, grâce au concours généreux du 
pays..., » la gauche s'abstint. 

Une délégation fut chargée d'aller porter 
à M. Thiers l'adresse de TAssemblée, qui ve- 
nait de se décerner un brevet de civisme 
avant tout. La conduite des légitimistes, qui 
venaient de s'allier aux bonapartistes pour 
faire pièce au président de la République, fut 
odieuse en cette circonstance, qui eût du faire 
bondir de joie tous les cœurs français. On 
prêta même à l'un d'eux ce mot qui donne 
bien la mesure du patriotisme de ces gens-là : 
« La libération anticipée du territoire est un 
coup monté par M. Thiers contre l'Assem- 
blée. » Dans le départ des Prussiens, ils ne 
voyaient que le prélude do leur propre dé- 
part. 

Le 29 mars, un incident fut soulevé au su- 
jet du prince Jérôme-Napoléon Bonaparte, 
contre lequel, le 10 octobre 1872, le gouver- 
nement avait lancé un arrêté d'expulsion. La 
commission, par la voix de son rapporteur, 
M.Depeyre, aurait bien voulu invoquer le res- 
pect de la liberté individuelle. Pour le coup, 
M. Dufaure se fâcha; il rappela les arresta- 
tions de 1851 et conclut en disant qu'en face 
d'une situation exceptionnelle le gouverne- 
ment restait désarmé, qu'il n'avait pas de loi 
à sa disposition, 

■ Presentez-en une, » cria une voix k 
droite. 

M. Dufaure ne se le fit pas dire deux fois 
et déposa immédiatement le projet suivant 
sur le bureau : 

« Pendant les cinq années qui suivront la 
promulgation de la présente loi, les membres 
de la famille impériale, telle qu'elle est dé- 
finie par les lois de l'Empire, ne pourront en- 
trer ni résider sur le territoire français sans 
une autorisation du gouvern ment. » 

334 voix contre 278 donnèrent raison au 
gouvernement en votant l'ordre du jour pur 
et simple. 

Le 31 mars, s'ouvrirent les débats relatifs à 
la réorganisation de la municipalité lyon- 
naise. Le 28 février, le baron Chaurand avait 
déposé une proposition demandant que le ré- 
gime municipal de Lyon fût le même que ce- 
lui de Paris : suppression de la mairie cen- 
trale et attribution au préfet des fonctions 
exercées à Paris par le préfet de la Seine ; 
création, dans chacun des six arrondissements 
municipaux, d'un maire et de deux adjoints 
nommés par le gouvernement; élection du 
conseil municipal au scrutin individuel et di- 
vision de 'la ville en trente-six circonscrip- 
tions électorales. Quant au gouvernement, il 
voulajt bien conserver la mairie centrale, 
mai:; su mettant à la tête- de chaque arron- 
dissement des officiers municipaux nommés 
par 'ni. Toutefois, il linit par se rallier au 
proj i de la commission. Le débat s'ouvrit 
donc entre les partisans de ce projet, mem- 
bres de la droite, et les défenseurs du slatu 
quo, appartenant à la gauche. M. Ferrouillat, 
député et conseiller municipal de Lyon, dé- 
fendit éloqueinniiint la cause de cène grande 
ville et il prononça ces paroles prophétiques : 
• Si la loi d'exception est adoptée, il est à 
craindre que les prochaines élections muni- 
cipales ne soient des élections de protesta- 
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tion. • M. Le Royer, de la gauche républi- 
caine et ancien procureur général à Lyon, fit 
inutilement observer que la plupart des do- 
cuments invoqués parle rapport avaient trait 
à une situation antérieure et exceptionnelle, 
que depuis les choses avaient repris leur 
cours normal ; la droite ne voulut rien en- 
tendre, heureuse de pouvoir assouvir ses 
rancunes contre une ville républicaine, et 
448 voix contre 203 décidèrent qu'on passe- 
rait à la discussion des articles; puis, le 
4 avril, 461 voix contre 173 votèrent l'en- 
semble de la loi. M. Barodet, alors maire de 
Lyon, suivait les débats dans la tribune des 
anciens députés. L'Assemblée ne se doutait 
guère qu'en lui fermant les portes de la mai- 
rie de Lyon, elle venait de lui ouvrir ses 
propres portes. 

Nous devons maintenant mentionner le 
triste et grotesque incident qui se produisit, 
au cours de cette discussion, dans la séance 
du 1er avril, et qui amena la démission de 
M. Grévy comme préaident de l'Assemblée. 
M. Le Royer occupait la tribune, où il enta- 
merait pour les réfuter les aigifments invo- 
qués par M. de Meaux dans son rappori. En 
terminant, il s'exprima ainsi : i Voilà, je 
crois, tout le bagage de la commission. » Ces 
simples mots soulevèrent une tempête indes- 
criptible dans les rangs de la droite, et M. Le 
Royer essaya en vain de la calmer en affir- 
mant que dans sa pensée le mot « bagage » 
n'avait eu aucune signification désobligeante. 
La droite no voulut rien écouter; on eût 
Cru qu'elle ne comprenait plus le français. 

Parmi les plus tapageurs se signalait le 
marquis de Grammont. « C'est une imperti- 
nence ! • s'écria-t-il. M. Le Royer déclare 
alors que, si l'auteur de cette incroyable apo- 
strophe n'est pas rappelé à l'ordre, il va des- 
cendre de la tribune, et M. Grévy, qui con- 
naît ses devoirs, rappelle k l'ordre le marquis 
aux oreilles si susceptibles. Mais ce rappel 
ne sert qu'à élever à son paroxysme la fureur 
de la droite, qui se soucie bien de la disci- 
pline parlementaire; le désormais célèbre 
marquis maintient son « impertinence, ■ eu 
sommant M. Le Royer d'avoir à retirer son 
« bugage. ■ M. Grévy, obligé de s'improviser 
maître d'école, a beau expliquer le sens mé- 
taphorique du mot qui offusque si terrible- 
ment lagentilhommeriede la Chambre, digne, 
ce jour-là, de ses aïeux qui se glorifiaient de 
ne savoir ni lire ni écrire, les protestations ' 
contre le rappel à l'ordre n'en persistent pas 
moins. En face d'une passion politique qui 
s'affirmait d'une façon si tristement bouf- 
fonne, M. Grévy crut devoir offrir sa démis- 
sion de président de l'Assemblée ; puis il leva. 
la séance. Malgré les démarches les plus 
pressantes, il ne voulut pas revenir sur sa 
décision, et, le lendemaiii 2 avril, M. Vitet, 
qui présidait la séance, donna lecture à l'As- 
semblée de cette lettre d'un laconisme dé- 
daigne tix : 

« Monsieur le vice-président, 

• Je vous prie de vouloir bien transmettre 
k TAssemblée nationale ma démission des 
fonctions de la présidence. 

» Agréez, je vous prie, monsieur le vice- 
président, l'assurance de ma haute considé- 
ration. 

« Jules Grévy. « 

M. Vitet, en digne allié de la droite, ne 
crut devoir faire suivre cette lecture d'au- 
cune expression de regret. Après une sus- 
pension d'une demi-heure, on procéda à 
l'élection d'un nouveau président; M. Grévy 
fut réélu par 349 suffrages; M. Buffet, can- 
didat de la droite, en obtint 231. M. Grévy 
persista dans sa résolution; il ne convenait 
point à sa juste fierté d'accepter une majo- 
rité si inférieure à celles qu'il avait obtenues 
antérieurement; de plus, croyons-nous, il 
était écœuré de la direction de tels débats. 
Le 4 avril s'ouvrit un nouveau scrutin. M. Buf- 
fet obtint 304 voix, 6 de plus que la majorité 
absolue; 285 se prononcèrent en faveur de 
M. Martel. Moins fier que M. Grévy, et ayant 
de bonnes raisons pour cela, M. Buffet se 
hâta d'occuper le fauteuil avec au modeste 
empressement. 

Il est bon de faire remarquer ici que cette 
révolution parlementaire ne fut peut-être 
pas l'effet du hasard; depuis quelque temps 
déjà, le bruit courait dans les couloirs d'une 
campagne en règle entreprise par la droite 
contre M. Grévy. Elle devait s'accrocher au 
premier prétexte venu; mais elle n'était pas 
forcée d'en faire naître un aussi prodigieu- 
sement ridicule que celui-là. 

Le 7 avril, l'Assemblée pliait bagage (ohl 
pardon, monsieur le marquis de Grammont) 
pour ne revenir que le 19 mai suivant. 

Le 27, eurent lieu des élections partielles; 
à Paris, M. Barodet, l'ex-maire de Lyon, fut 
élu par 180,145 voix contre 135,028 données à 
M. de Rémusat, bien que celui-ci fût osten- 
siblement appuyé par M. Thiers. Tel était le 
résultat de la récente loi réorganisant la mu- 
nicipalité lyonnaise. Quant uu colonel Stoffel, 
que les bonapartistes ec les légitimistes réu- 
nis opposèrent aux deux autres candidats, il 
obtint le chiffre dérisoire de 27,000 suffrages. 
Voilà à quoi aboutissait cette alliance indé- 
cente dans laquelle les légitimistes ne pou- 
vaient avoir rien à gagner. Quant aux élec- , 
tions départementales, cinq sur six étaient 
républicaines; le Morbihan seul fit exception. 

Trois jours avant la rentrée de la Cham- 
bre, une crise ministérielle éclata à la suite 
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d'un discours prononcé par M. Jules Simon, 
ministre de l'instruction publique, devant les 
délégués des sociétés savantes, réunis à la 
Sorbonne, et dans lequel il attribuait exclu- 
sivement à M. Thiers le mérite de la libéra- 
tion du territoire. M. Jules Simon fut vive- 
ment attaqué par la droite au sein de la com- 
mission de permanence, et M. de Goulard, 
ministre de l'intérieur, ne craignit pas de 
désavouer son collègue. Des tiraillements se 
produisirent aussitôt dans le ministère; sur 
les instances de ses amis, M. de Goulard 
donna sa démission le 16 mai, et M. Jules Si- 
mon le suivit aussitôt dans sa retraite. Le 18 , 
le ministère fut reconstitué avec MM. Casi- 
mir Périer à l'intérieur, Bérenger aux tra- 
vaux publics, Waddington à l'instruction pu- 
blique et M. de Fourtou aux cultes. Ce mi- 
nistère, comme on le sait, ne dura que six 
jours et se retira avec M. Thiers, le 24 mai. 
Pour l'histoire de cette fameuse journée, qui 
replongea la France dans toutes les angoisses 
de l'incertitude, nous renvoyons à l'article 
mai 1873, au tome X. On sait que ce fut le ma- 
réchal de Mac-Manon qui succéda à M.Thiers 
comme président de la République. 

Le nouveau ministère fut ainsi constitué : 
MM. de Broglie, affaires étrangères, vice- 
président du conseil ; Ernoul, justice ; Beulé, 
intérieur; Magne, finances; Cissey, intérim 
de la guerre; Dompierre-d'llornoy, marine; 
Batbie, instruction publique et cultes; Des- 
seilligny, travaux publics; de La Bouillcrie, 
agriculture et commerce; Pascal, sous-se- 
crétaire d'Etat à l'intérieur. Comme on le 
voit, c'était une administration de combat 
(M. Batbie allait d'ailleurs le déclarer hau- 
tement) qui succédait à un ministère de con- 
ciliation. 

Dans le principe, à Bordeaux, l'Assemblée 
se composait de 753 membres; la démission 
des quinze députés de l'Alsace et de la Lor- 
raine réduisit ce nombre à 73S. A l'époque 
où nous sommes parvenus, l'Assemblée était 
partagée en huit groupes parlementaires : 
union républicaine , gaucho républicaine , 
centre gauche, centre des républicains con- 
servateurs, centre droit, droite, extrême 
droite, bonapartistes. 

Le nouveau ministère ne tarda pas à com- 
mencer les hostilités; installé le 25 mai, il 
commençait, dès le 27, une effroyable héca- 
tombe de fonctionnaires de tout ordre. Au 
reste, beaucoup n'attendirent pas leur révo- 
cation, entre autres M. Calnion, préfet de la 
Seine, qui fut remplacé par M. Ferdinand 
Duval. Le fameux Ducros, connu surtout par 
sa construction de ponts trop courts, fut en- 
voyé à la préfecture du Rhône, qu'il devait 
immortaliser par ses manières à la Don Qui- 
chotte, assisté de son fidèle Coco. Tout fonc- 
tionnaire seulement suspect du républica- 
nisme le plus anodin fut impitoyablement 
sacrifié. Ce fut une orgie de destitutions. 

Le 30 mai, le général du Barrail fut ap- 
pelé au ministère de la guerre en remplace- 
ment du général de Cissey. 

La nouvelle majorité ne tarda pas k révé- 
ler l'esprit dont elle était animée ; elle tenait 
à faire parler d'elle. Le l«r juin, elle rendit 
la loi relative à la réédification de la colonne 
Vendôme, aux frais du malheureux Courbet, 
à qui son antipathie artistique pour la fa- 
meuse colonne coûta cher en cette circon- 
stance. Le 12 , M. Gambetta interpellait le 
gouvernement sur la fameuse circulaire adres- 
sée aux préfets, et en vertu de laquelle 
ceux-ci devaient fournir au gouvernement 
des renseignements sur les opinions des ré- 
dacteurs des journaux de province. Quel pris 
attnehaient-ils au bienveillant concours du 
gouvernement? Cela signifiait sans méta- 
phore : Quelle somme faudrait-il tirer des 
fonds secrets pour décider tel journaliste à 
retourner sa casaque? L'effet produit par 
la révélation de cette pièce scandaleuse fut 
tel que le soir même M. Pascal, qui l'avait 
rédigée, dut donner sa démission. Mais un 
pareil conservateur ne pouvait être tenu k 
l'écart, et, quelque temps après, il recevait 
en compensation la préfecture de la Gironde. 

Nous allons maintenant énuinérer rapide- 
ment les derniers travaux de l'Assemblée, 
dont la plupart n'offrent plus guère qu'un in- 
térêt chronologique. 

Le 13 et le 14 juin, eurent lieu les débats 
relatifs à M. Ranc, incriminé de participation 
aux affaires de la Commune (v. Ranc , au 
tome XIII). Le 30, l'Assemblée vota un cré- 
dit de 250,000 francs pour les fêtes et ré- 
jouissances auxquelles la présence du schah 
de Perse allait donner lieu. Le 4 juillet, elle 
ajourna aux calendes grecques la discussion 
des projets constitutionnels. Le 22, la gauche 
interpella le cabinet sur la politique inté- 
rieure et n'eut pas de peine à l'acculer ; néan- 
moins une majorité fidèle de 400 voix vota 
l'ordre du jour pur et simple. Le 25, cette 
majorité, en proie k une sorte de vertige, 
adoptait le projet de loi déclarant d'utilité 
publique la construction d'une église du Sa- 
cré-Cœur à Montmartre. Une église consa- 
crée à une des rêveries de Marie Alacoque, 
d'utilité publique 1 c'était se moquer du bon 
sens de la nation et défier le ridicule. Le 30, 
satisfaite d'avoir mené k bien une si belle be- 
sogne, l'Assemblée se prorogea jusqu'au 
5 novembre, après avoir nommé une com- 
mission de permanence dans la séance du 26. 
A cette date (5 novembre), nos députés se 
retrouvèrent pour entendre la lecture d'un 
message du président de la République, dont 
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les pouvoirs furent, dès le lendemain, le mo- 
tif d'un projet de prorogation, L'ursrence fui 
déclarée. Le 7, M. Buffet se vit réélire pré- 
sident de l'Assemblée, mais à une très- faible 
j majorité. Le a, le3 bureaux procédèrent k la 
l nomination de la commission de prorogation; 
la majorité des commissaires élus se montra 
hostile à la prorogation, mais elle n'en fut 
pas moins votée par l'Assemblée dans la 
séance du 20, par 378 voix contre 310. C'était 
l'organisation de ce qu'on a appelé le Sep- 
tennat (v. ce mot, au tome XIV). Le 26, le 
ministère fut modifié de la façon suivante : 
MM.de Broglie, vice-président, intérieur; 
Depeyre , justice; Decazes , affaires étran- 
gères; Magne, finances; Du Barrail, guerre; 
Dompierre-d'Hornoy, marine; de Fourtou, 
instruction publique et cultes; de Larcy, 
travaux publics; Desseilligny , agriculture 
et commerce. 

C'est dans la séance du 28 que l'Assemblée 
commença à procéder, en séance publique, a 
la nomination d'une seconde commission des 
Trente chargée d'organiser les pouvoirs pu- 
blics. Cette opération ne dura pas moins de 
six séances. Le 4 décembre, M. de Broglie 
fit connaître l'exposé des motifs du projet de 
loi sur les maires, au moyen duquel, après 
avoir bouleversé l'administration, ii allait 
étendre la main jusque sur les communes. 
Le lendemain, il dut répondre k une inter- 
pellation de M. Lamy sur l'état de siège; il 
le fit en agitant les oripeaux du fantôme du 
péril social, et une majorité de 386 voix, 
glacée de terreur k cet effroyable aspect, 
s'empressa d'adopter ses théories. Le 9, s'ou- 
vrit la discussion relative au budget de 1874. 
Le 14, modification dans le mode de nomi- 
nation des titulaires des bureaux de tabac. 
Ce même jour, on connut le résultat des élec- 
tions partielles qui venaient d'avoir lieu dans 
trois départements, qui envoyèrent cinq ré- 
publicains k la Chambre : S«ine-et-Oise , 
M. Calmon; Finistère, M. Swyney; Aude, 
MM. Murcou et Bonnel. Le 21, l'Assemblée 
vota la réunion du service postal et du ser- 
vice télégraphique. 

Le 8 janvier 1874, l'Assemblée reprit ses 
séances après les vacances du jour de l'an 
et ajourna par 268 voix contre 226 la loi re- 
lative à la nomination des maires par le gou- 
vernement. Le ministère de Broglie offrit 
alors sa démission au président de la Répu- 
blique; mais, le 12, M. de Kerdrel ayant 
réussi k faire adopter, par 366 voix contre 
305, l'ordre du jour suivant : > L'Assemblée, 
considérant que le ministère n'a pas perdu 
sa confiance, passe k l'ordre du jour, » M. do 
Broglie et ses collègues, trop heureux d'en 
être quittes pour la peur et de n'être pas 
pris au mot, se hâtèrent de ressaisir leurs 
portefeuilles, qu'ils serrèrent sous le bras 
avec plus de force que jamais. Puis, reve- 
nant sur son vote du 8, l'Assemblée décida 
que la discussion de la loi sur les maires se- 
rait inscrite à l'ordre du jour du lendemain, 
et, le 17, elle vota l'article l«. Le 21, M. Ri- 
card interpella le gouvernement sur le ré- 
gime auquel était soumise la presse dans les 
départements en état de siège; M. Baragnon, 
celui-là même qui avait prononcé, le soir du 
24 mai, ces paroles restées légendaires: «Et 
maintenant, il faudra bien que la France 
marche I » M. Baragnon, disons-nous, répon- 
dit k M. Ricard, et la majorité vota l'ordre 
du jour pur et simple. 

Signalons en passant, bien que ces inci- 
dents ne rentrent pas directement dans notre 
sujet, la révocation de deux députés maires 
de Versailles et de Bordeaux, MM. Rameau 
et Fourcand, coupables d'avoir donné des 
preuves de patriotisme pendant la guerre, et 
surtout d'être dévoués à la République. 

A la séance du 6 février, M. Buffet donnait 
k l'Assemblée lecture d'une lettre par la- 
quelle le général de Ladinirault, comman- 
dant la iro division militaire, demandait l'au- 
torisation d'exercer des poursuites contre 
M. Melvil-Bloticourt, député de la Guade- 
loupe et républicain, nous n'avons pas be- 
soin de le dire, inculpé de participation k 
l'insurrection de la Commune. Le même jour, 
eut lieu le renouvellement du bureau de l'As- 
semblée qui, d'ailleurs, ne renouvela rien, 
puisque M. Buffet, ainsi que le vice-président 
et les secrétaires en exercice furent mainte- 
nus dans leurs fonctions. Le 8, élection do 
deux députés : M. Sens, bonapartiste, est 
élu, avec 4,000 voix de majorité, contre 
M. Brasme, républicain, dans le Pas-de- 
Calais, tandis que, dans la Haute-Saône M. Hé- 
risson, républicain, est élu, avec 8,000 voix 
de majorité, contre le duc de Marinier, mo- 
narchiste. Le 28, l'Assemblée, par 552 voix 
contre 64, accorde l'autorisation de poursui- 
tes contre M. Melvil-Bloncourt. Le 1er mars. 
eurent lieu l'élection de Ledru-Rollin dans 
le Vaueluse, et celle de M. Lepetit, républi- 
cain, dans la Vienne. Le 6, fil. Christophle 
interpelle le ministère au sujet de l'interdic- 
tion de vente sur la voie publique du A'/À's siè- 
cle, journal d'un républicanisme des plus mo- 
dérés , tandis que la Figaro jouissait de 
l'impunité la plus complète, même lorsqu'il 
prodiguait l'insulte k l'Assemblée. M. de Bro- 
glie établit avec une éloquence digne de 
la majorité que le XIX* siècle était un pelé 
et un galeux sur lequel on ne pouvait trop 
crier haro, mais qu'en revanche les escapades 
du Figaro méritaient toute l'indulgence des 
honnêtes gens; et 388 voix contre 311 lui don- 
nèrent raison eu votant l'ordre du jour pur 


238 


ASSB 


l 


et simple. Le 9 , l'Assemblée, adopta par 
364 voix, contre 325, l'impôt sur la petite vi- 
tesse, proposé par M. Magne. 

Le lendemain, elle rejeta par 410 voix con- 
tre 270 une proposition d'augmentation de 
l'impôt sur le sel. Le 24, elle prit une résolu- 
tion en vertu de laquelle elle devait se pro- 
roger du 19 mars au 12 niai en laissant der- 
rière elle une commission de permanence, 
qui fut nommée le 26 et qui se composait de 
seize membres de la droite et de neuf de la 
gauche. Dans cette dernière séance, elle ren- 
voya à six mois, c'est-à-dire aux calendes 
recques, la discussion d'une interpellation 
e M. Pelletan sur les enterrements civils. 
Le lendemain 2", M. Dahirel, impatienté de 
voir son • roy » attendre à la porte, déposa 
une proposition tendant à ce que, le 1<t juin 
1874, l'Assemblée se prononçât par un vote 
sur la forme définitive du gouvernement de 
la France. L'orateur demandait l'urgence, 
qui fut repoussée par 327 voix contre 242. 
Dans la même séance, 389 voix contre 193 
adoptèrent le projet du gouvernement con- 
cernant les nouveaux forts k construire au- 
tour de Paris. La Chambre décida, en outre, 
l'admission dans l'armée avec leurs grades, 
à titre définitif, des ducs d'Alençon et de 
Penthiêvre, puis elle autorisa le gouverne- 
ment à lever le séquestre mis sur les immeu- 
bles du domaine privé de l'ex-famille impé- 
riale. 11 fallait bien payer le concours des 
bonapartistes. 

Le 29 août eurent lieu deux élections par- 
tielles. Dans la Gironde, M. Roudier, candi- 
dat républicain, fut élu par 74,026 voix con- 
tre 47,754 obtenues par le général Bertrand 
et 24,294 par l'amiral Larrieu. Dans la Haute- 
Marne, M. Danolle-Bernardin, candidat ré- 
publicain , réunit 35,612 suffrages contre 
24,142 donnés a M. de Lespérut. 

Dans le cours do la prorogation, un scan- 
dale qui lit grand bruit alors fut provoqué k 
Nice par M. Fiecon, qui avait opté pour la 
nationalité française et avait été nommé dé- 
puté à l'Assemblé-) nationale. Dans un ban- 
quet, il prononça un discours où il ne dégui- 
sait pas son espoir de voir Nice redevenir cité 
italienne. Sous la pression de l'opinion publi- 
que, ce député d'un patriotisme suspect dut en- 
voyer, de^ le 4 mai suivant, sa démission au pré- 
sident de l'Assemblée. Le 12, eut lieu la rentrée 
de la Chambre, qui procéda, le lendemain, 
au renouvellement de son bureau : MM. Buf- 
fet, président ; Martel, Benoist-d'Azy, général 
Chabaud-Latour et de Goulard, vice-prési- 
dents; Francisque Rive, vicomte Blin de 
Bourdon, de Cazenove de Pradines, comte 
de Ségur, Félix Voisin et Grivart, secré- 
taires. Le 15, M. de Droglie déposa un projet 
demandant la création d une seconde Cham- 
bre, sous le nom tout nouveau et alléchant de 
grand conseil. Ce projet fut aussitôt ren- 
voyé à la commission des Trente, sorte de 
Maelstrom ne rendant jamais ce qui s'y en- 
gloutissait. Le 15, au nom de la commission 
3es lois constitutionnelles, M. Batbie proposa 
de mettre k l'ordre du jour la première lec- 
ture de la loi électorale politique, et M. de 
Broglie appuya cette demande au nom du 
gouvernement. M. Raudot demanda la priorité 
pour la loi municipale, et 381 voix contre 317 
décidèrent que la loi électorale politique ne 
viendrait qu'en second lieu. A la suite de ce 
vote, les ministres déposèrent leur démis- 
sion entre les mains du président ds la Ré- 
publique, et, après une semaine d'essais in- 
fructueux, un nouveau ministère, ce qu'on 
pourrait appeler un cabinet d'affaires, fut 
ainsi constitué : MM. le général de Cissey, 
vice-président du conseil, guerre; Tailhaud, 
justice; Deeazes , affaires étrangères; de 
Fourtou, intérieur; Magne, finances; contre- 
amiral de Mon taiguac, marine; de Cumont, 
instruction publique, culte et beaux-arts; 
Cuillaux, travaux publics; Grivart, agricul- 
ture et commerce. Ainsi tombait, moins d'un 
an après le gouvernement de Al.Thiers, ce 
cabinet de Broglie qui devait si bien faire 
marcher la France, 

Le 29, le département de la Nièvre en- 
voyait à la Chambre, comme député, M. de 
Bourgoing, bonapartiste, par 37,599 voix 
contre 32,157 obtenues par M. Gudin, répu- 
blicain, et 4,527 par M. de Pazzi, légitimiste. 
Si les monarchistes du droit divin avaient 
conservé encore quelque illusion sur les sym- 
pathies du (suffrage universel, ils durent être 
édiliés par ce résultat. 

Le 9 juin, se produisit l'incident provoqué 
par M. Girerd au sujet du fameux Comité 
central de l'appel au peuple (v., dans ce Sup- 
plément, APPiiii au peuple). A la suite des 
débats qui furent assez orageux et au cours 
desquels M. Gambetta, du haut de la tribune, 
flétrit les bonapanistes du nom de « miséra- 
bles, » des scènes de désordre se produisirent 
à la gare Saint-Lazare le 10, le 11 et le 12, 
au retour des députés. Plusieurs furent ap- 
préhendés au corps, puis reiàchés ; M. Gam- 
betta fut victime de voies de fait de la part- 
d'un certain comte de Sainte-Croix, qui fut 
condamné k six mois de prison et 200 francs 
d'amende. 

La séance du 15 juin fut des plus impor- 
tantes. M. Casimir Périer déposa sur le bu- 
reau de la Chambre la proposition suivante, 
pour laquelle il demanda l'urgence : 

> La commission des lois constitutionnelles 
prendra pour base de ses travaux sur l'orga- 
nisation et la transmission des pouvoirs pu- 
blics : 
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■ 1° L'article 1" du projet de loi déposé le 

19 mai 1872, ainsi conçu ; « Le gouvernement 
o de la République française se compose de 
» deux Chambres et d'un président, chef du 
» pouvoir exécutif. » 

• 2» La loi du 20 novembre 1873, par la- 
quelle la présidence de la République a élé 
conférée k M. le maréchal de Mac-Mahon 
jusqu'au 20 novembre 18S0. 

» 3» La consécration du droit de révision, 
totale ou partielle, dans les formes et à des 
époques à déterminer par les lois constitu- 
tionnelles. » 

L'urgence fut déclarée par 345 voix contre 
341 et la proposition envoyée à la commis- 
sion des lois constitutionnelles. 

Dans la même séance, M. Lambert Sainte- 
Croix déposa également une proposition con- 
çue en ces termes : 

« L'Assemblée nationale invite la commis- 
sion des lois constitutionnelles h prendre pour 
base de ses travaux les dispositions suivantes : 

» 10 Le maréchal de Mac-Mahon exercera 
le pouvoir dont il est investi par la loi du 

20 novembre 1873, sous le titre de président 
de la République française. 

» 2° Le pouvoir législatif est partagé entre 
deux Ass imblées. 

« 3° Le président de la République aie droit 
de dissoudre la Chambre des députés, d'accord 
avec la Chambre haute. 

» 4» A l'expiration des pouvoirs du prési- 
dent de la République, les deux Chambres, 
réunies en congrès national, désigneront le 
successeur du maréchal de Mac-Mahon ou 
statueront sur la révision totale ou partielle 
des lois constitutionnelles, dans les formes 
déterminées par lesdites lois. > 

Le renvoi k la commission fut prononcé 
sans déclaration d'urgence. 

Dans cette même séance encore du 15 juin, 
l'Assemblée rejeta une proposition de M. de 
La Rochefoucauld-Bisaccia demandant sans 
ambages le rétablissement de la monarchie 
eu France. Le 2 juillet, sur un amendement 
du général Loysel, l'Assemblée, en troisième 
délibération, décida que la condition d'âge 
pour l'électorat municipal serait lixée à vingt 
et un ans. Le 3, les amis du comte de Cham- 
bord ayant lancé une proclamation aux Fran- 
çais dans laquelle le prétendant disait qu'il 
n'avait rien a retrancher de ses précédentes 
déclarations, le journal l'Union fut suspendu 
pour quinze jours à cette occasion. M. Lucien 
Brun, dans la séance du 8, interpella le gou- 
vernement au sujet de cette suspension. Apres 
la réponse du ministre de l'intérieur, plu- 
sieurs ordres du jour furent proposés; le gou- 
vernement déclara se rallier k celui de M. Pa- 
ris, qui fut rejeté par 368 voix contre 330. La 
général Changarnier proposa alors l'ordre 
du jour pur et simple , qui fut voté par 
369 voix contre 315. En sortant de cette 
séance, les ministres remirent leur démission 
au président de la République, qui refusa de 
l'accepter. Le 7, adoption de la loi sur l'élec- 
torat municipal par 462 voix contre 234. Le 
9, le président de la République adressa k 
l'Assemblée un message dans lequel il affir- 
mait le caractère i irrévocable » des pouvoirs 
que lui avait confiés la loi du 20 novem- 
bre 1873. Le 15, M. Magne ayant exposé le 
projet de loi financier adopté par le gouver- 
nement, et ce projet ayant été rejeté par 
404 voix contre 248, le ministre des finances 
donna sa démission. Dans cette même séance, 
M. de Ventavon, rapporteur de la commis- 
sion des Trente, donna enfin lecture k l'As- 
semblée de son rapport sur les propositions 
constitutionnelles, lendaut k rejeter la pro- 
position Casimir Périer et exposant un projet 
de loi adopté par la commission. C'est ce 
fameux rapport qui organisait ce qu'on a 
appelé le « ventavonnat. • Le 19, M. de Four- 
tou donna sa démission de ministre de l'inté- 
rieur et fut remplacé, le lendemain, par le 
général de Chabaud-Latour, tandis que M. Ma- 
thieu Bodet prenait la place de M. Magne. 

Le 23 juillet, l'Assemblée repoussa, par 
374 voix contre 333, la proposition Casimir 
Périer sur l'organisation des pouvoirs pu- 
blics et la reconnaissance définitive de la 
République. Le 24, à la majorité de 395 voix 
contre 308, elle vota l'urgence sur une de- 
mande de prorogation à partir du vote du 
budget jusqu'au 5 janvier, demande présen- 
tée par M. Malartre, que ce genre d'exploits 
parlementaires devait rendre célèbre. 

Le 27 juillet, M. Htimbert, au nom de la 
commission d'initiative parlementaire, lut k 
la tribune le rapport relatif aune proposition 
de dissolution déposée par M. Léon de Ma- 
leville et signée par trois cents députés. Nous 
allons donner le texte de ce rapport, qui of- 
fre le mérite de caractériser nettement la 
situation parlementaire k cette époque : 

« L'Assemblée nationale a été saisie, par 
l'honorable M. Léon de Maleville et un grand 
nombre de ses collègues, d'une proposition 
ainsi conçue : 

« L'Assemblée nationale, considérant que 
» l'état de division des esprits dans l'Assem- 
» btée est un obstacle insurmontable kl'urga- 
» nisation des pouvoirs publics et k la cousti- 
» tution définitive du gouvernement ; que, 
» dans uue telle situation, il est nécessaire que 
» le pays soit consulté, décrète ; 

> Les élections de la prochaine Assemblée 
» auront lieu le,6 septembre prochain. La nou- 
» velte Assemblée se réunira le lundi 28 sep- 
» tembro. L'Atsemblée actuelle ne se sépa- 
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• rera qu'après la réunion et îa constitution 1 
» de la nouvelle Assemblée. ■ ! 

» L'urgence, ayant été demandée, a été re- j 
poussée par 369 voix contre 340, et la pro- 
position a dû être renvoyée k votre trentième 
commission d'initiative parlementaire, appe- 
lée à délibérer sur la prise en considération. 
C'est sur cette question seulement que j'ai 
l'honneur de présenter à l'Assemblée un rap- 
port sommaire. Cet exposé sera d'autant plus 
bref, qu'il ne s'agit point ici d'apprécier, quant 
au fond, le mérite de la proposition. Le rôle 
de la commission d'initiative est, vous le sa- 
vez, plus modeste et circonscrit par la na- 
ture même de son mandat. 

» Examiner l'importance d'une proposition, 
l'intérêt et l'opportunité des problèmes qu'elle 
pose et des solutions qu'elle indique, et sur- 
tout la valeur sérieuse des arguments qu'ello 
invoque; rechercher si toutes ces conditions 
concourent k la rendre digne d'une étude 
plus approfondie dans les bureaux et d'un dé- 
bat public k la tribune de l'Assemblée, telle 
est la mi-sion, déjà considérable, mais ce- 
pendant limitée, d'une commission d'initia- 
tive. I 

« La majorité de cette commission a pensé i 
qu'à ces divers titres la proposition de 
M. Léon de Maleville mérite d'être prise en 
considération par l'Assemblée. 

> Néanmoins, des objections dont on ne sau- 
rait méconnaître la gravité ont été élevées 
par la minorité, et nous essayerons de les 
résumer rapidement. 

» On a rappelé d'abord l'engagement so- 
lennel contracté par l'Assemblée nationale de 
ne pas se séparer avant d'avoir constitué le 
pays; cette résolution, maintes fois renouve- 
lée, ne permet plus ù l'Assemblée de se dé- 
juger, en renvoyant sa principale tiche k 
une autre Assemblée. Sans doute, certaines 
propositions ont été écartées, d'autres ont 
été ajournées par des votes successifs, et le 
projet de la commission des Trente sur les 
pouvoirs publics a lui-même pu être retiré de 
l'ordre du jour. Mais cela n'établit pas, dit-on, 
d'une manière irréfragable , l'impossibilité 
morale pour l'Assemblée d'accomplir ses en- 
gagements envers le pays. L'ajournement 
voté le 24 juillet sur la proposition de M. de 
Castellane ne tend, au contraire, en différant 
l'examen des lois organiques, qu'k leur assu- 
rer le précieux avantage de la maturité dans 
la discussion, du calme dans les esprits ci, 
avant tout, 1 espoir d'une solution plus favo- 
rable. 

» On ajoute qu'il y aurait quelque incon- 
vénient à greffer en quelque sorte des élec- 
tions générales sur des élections municipales 
et départementales prochaines. 

■ Enfin la minorité a demandé s'il n'était 
pas nécessaire d'entendre l'avis du gouver- 
nement avant de statuer sur la prise en con- 
sidération d'une proposition aussi grave au 
point de vue de l'ordre public. 

» Ces considérations n'ont point paru déci- 
sives k la majorité de votre commission, et 
cela par des motifs que j'énoncerai sommai- 
rement, en commençant par ce qui concerne 
l'avis préalable du ministère. 

» Nous ferons remarquer d'abord que ce 
dernier n'a point demandé k être entendu, et 
nous ajouterons que rien ne paraît justifier la 
nécessité de cet avis préalable. 

• Le gouvernement, dans la communica- 
tion la plus récente qu'il ait faite k l'Assem- 
blée, n a-t-il pas déclaré lui-même s'en rap- 
porter k votre sagesse en ce qui concerne 
l'époque de la discussion des lois organiques ? 

> Bien plus, dans une question qui inté- 
resse la dissolution de l'Assemblée, une scru- 
puleuse observation des règles du droit pu- 
blic sur la séparation des pouvoirs, le respect 
attentif et prévoyant des traditions constitu- 
tionnelles ne nous autorisent point k provo- 
quer en pareille matière l'intervention minis- 
térielle. Si la solution des problèmes consti- 
tutionnels appartient uniquement au pouvoir 
souverain dout l'Assemblée nationale s'est 
reconnue investie, ne semble-t-il pas plus 
conforme au libre exercice de sa prérogative 
et k l'indépendance absolue de ses délibéra- 
tions de ne point différer l'examen des ques- 
tions relatives k la durée, e'est-k-due l'exis- 
tence même du pouvoir législatif, en subor- 
donnant le cours de vos discussions à l'avis 
préalable du pouvoir exécutif? 

• Nous ne nous sommes pas arrêtés davan- 
tage k une autre fin de non-recevoir. Il n'y 
a pas, k notre avis, d'incompatibilité absolue 
entra deux votes récents de l'Assemblée : 
l'un sur l'ajournement des lois organiques, 
l'autre sur l'urgence de la prorogation et la 
proposition de M. Léon de Maleville. Sans 
doute l'idée essentielle de ce projet consiste 
dans la fixation des élections générales k uue 
époque rapprochée. Mais les dates indiquées 
k l'avance dans des propositions de ce genre: 

' peuvent être, en général, cons.dérées connue 

des dispositions accessoires et susceptibles de 

modifications exigée-s par le respect dû k des 

: décisions de l'Assemblée. 

! » Les élections générales ont toujours eu 

I lieu en France avec la plus grande régula- 

| rite, et l'on ue voit pas quel incunvènient 

| giave il y aurait à ce qu'elles suivissent les 

élections municipales. 

» Les autres objections dirigées contre le 
projet de M. de Maleville ont paru se ratta- 
cher plutôt k la question du fond qu'au pro- 
blème spécial de la prise en considération. A 
l'argument deduit de la rôsolutiuu prise par 
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l'Assemblée de constituer le pays et de l'im- 
possibilité non encore prouvée d'accomplir 
cette promesse, la majorité de votre commis- 
sion oppose une série regrettable, mais con- 
stante, de faits de nature k faire présumer 
au plus haut degré cette impossibilité. 

* Depuis le vote de la loi du 20 novembre, 
la commission des Trente élabore avec une 
infatigable patience le problème si difficile de 
nos lois organiques, sans qu'aucun vole po- 
sitif de l'Assemblée ait pu encore asseoir les 
bases de nos institutions. En revanche, des 
votes purement négatifs ont écarté diverses 
propositions capitales, telles que celies qui 
sont émanées du groupe de l'appel au peuple 
et celles de MM. Casimir Périer et Wallon ; 
d'autres décisions ont assujetti aux lenteurs 
décourageantes de la procédure parlemen- 
taire les projets de M. Dahirel et de M. le 
duc de La Rochefoucauld-Bisaccia. 

» La seule présentation du système Sur la 
seconde Chambre, si habilement préparé pur 
le ministère de M. de Broglie, a suffi pour 
amener le vote du 16 mai; l'honorable M. de 
Fourtou n'a pas élé plus heureux, par des 
raisons du môme genre peut-être; enfin l'oeu- 
vre si longtemps attendue de la commission 
des Trente, mise en pleine lumière par le re- 
marquable rapport de l'honorable M. de Ven- 
tavon, vient d'être retirée de l'ordre du jour, 
Sur la proposition de M. le marquis de Cas- 
tellane; et l'honorable orateur a pu émettre 
à cette tribune, sans être nullement contre- 
dit, des prédictions peu rassurantes pour l'a- 
venir des lois sur les pouvoirs publics, 

•* Telle est l'histoire uniforme, mais assez 
sombre, il faut le reconnaître, de nos travaux 
constitutionnels. Tant de votes négatifs en- 
tremêlés d'ajournements, tant de projets avor- 
tés ou relégués dans les archives parlemen- 
taires ne signalent-ils pas une sorte de con- 
tradiction , au moins apparente, entre les 
résolutions les plus consciencieuses et les 
actes de l'Assemblée? En dernier lieu, le re- 
tard de la proposition sur les pouvoirs, pu- 
blics, accepté par le gouvernement et rap- 
proché de l'urgence admise en faveur de la 
prorogation de la Chambre, lu pourrait-il 
éveiller de nouveaux doutes dans l'opinion 
publique, inquiéter dans une certaine mesure 
le commerce et l'industrie, si désireux d'une 
prompte solution? Il est temps de mettre un 
terme k l'équivoque et aux inceriitutles. 

> Quelle que soit la pensée des diverses 
fractions de la Chambre sur le fond de la pro- 
position de M. de Maleville, un intérêt com- 
mun k tous les membres de cette Assemblée 
doit les inviter k saisir le moyen le plus 
prompt de lever ces contradictions apparen- 
tes, de dissiper ces doutes. Ladignité même du 
Parlement semble exiger une discussion pu- 
blique sur le fond de la proposition de M. de 
Maleville. Si vous admettez la prise en con- 
sidération, un débat solennel, approfondi 
viendra porter la lumière au sein de l'Assem- 
blée et du pays lui-même, sur les résolutions 
définitives et sur la puissance effective des 
mandataires dout il est appelé k comparer 
les promesses et les actes, en un mot sur 
l'alternative de constituer ou de se dis- 
soudre. 

» Enfin, la majorité de la commission con- 
sidère qu'une proposition signée par 300 dé- 
putés, et dont l'urgence a été votée par 340, 
emprunte a ce double fait un poids considé- 
rable; ce motif, k lui seul, ne permettrait 
guère d'écarter, par un refus un peu trop dé- 
daigneux, ce projet recommande par do si 
imposants suffrages. 

» En conséquence, la trentième commis- 
sion d'initiative vous demande do prendre en 
considération la proposition de MM. Léon do 
Maleville et consorts. » 

La proposition de M. do Maleville fut re- 
jetée, le 29, par 357 voix contre 332, et 
M. Raoul Duval, qui eu avait présenté une 
analogue, s'empressa de la retirer devant co 
résultat. Le 31, la Chambre adupta le projet 
fixant la prorogation du 6 août au 30 no- 
vembre et uoiuina une commission de per- 
manence de vingt-cinq membres. 

Le 18 octobre, eurent lieu les élections de 
quatre députés dans les départements des 
Alptis- Maritimes , du Pas-de-Calais et de' 
Seine-et- Oise. Dans les Alpes-Maritimes, 
Al M. Médecin et Chiris, tous deux républi- 
cains, furent élus, le premier pur 18,240 voix, 
le second par 17,897. Dans le Pas-de-Calais, 
il y eut ballottage entre M. Brasine, républi- 
cain, et M. Deilisse-Engraiid, boiiapartiolu. 
Enfin, dans Seine-el-O.se, M. Scnart, répu- 
blicain , fut élu par 59,637 suffrages. Lu 
l« r novembre, un second tour de scrutin 
donna la majorité k M. Dellisse-Eugrand . 
84,460 voix contre 74,185. 

Le 1" décembre, l'Assemblée, rentrée de 
la veille, réorganisa ainsi son bureau : 

M. buffet, piésidenl; 

MM. Martel, le comte Benoist-d'Azy, Au- 
dreu de Kerdrel, le duo d'Audiffret-Pasquier, 
vice-présidents ; 

MM. Voisin, Vandier, de Cazenove de P.a- 
diues, Blin de Bourdon, le comte Buehàtel, 
secrétaires. 

Le 3, le général de Cissey, vice-président 
du conseil, donna lecture k l'Assemblée d'un 
message du président de la République, mes- 
sage dans lequel se révélait l'iutluence perni- 
cieuse du duc de BrogUe, bien qu'il ne prit 
plus uue part apparente aux délibérations 
gouvernementales. 

« En parcourant quelques-uns de nos dé- 
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partements, disait en terminant le président 
de la République, j'ai vu partout s affirmer, 
avec l'amour de l'ordre, avec le besoin de 
calme et de repos, le désir qu'une organisa- 
tion, reconnue par vous indispensable, vienne 
donner au pouvoir ir.su de la loi du 20 no- 
vembre la force dont il a besoin pour remplir 
la mission que vous lui avez confiée. 

• Incessamment agité par la propagation 
des plus pernicieuses doctrines, le pays vous 
demande, en effet, d'assurer la marche du 
gouvernement qui doit le protéger avec vous 
et de garantir, par des mesures de sage pré- 
voyance, durant la période de stabilité que 
vous avez promise à la France, le fonction- 
nement régulier des pouvoirs publics. 

» Sur ces questions si graves, que vous 
allez prochainement aborder, l'entente, je 
l'espère, s'établira entre vous. 

« Je ne déclinerai pas ma part de respon- 
sabilité, et l'intervention du gouvernement 
ne vous fera pas défaut. Mais je tiens à vous 
dire, dès aujourd'hui, comment je comprends 
mes devoirs vis-à-vis de l'Assemblée et du 
pays. 

» Je n'ai accepté le pouvoir pour servir les 
aspirations d'aucun parti ; je ne poursuis 
qu une œuvre de défense sociale et de répa- 
ration nationale. 

» J'appelle à moi, pour m'aider à l'accom- 
plir, sans aucun esprit d'exclusion, tous les 
hommes de bonne volonté, tous ceux dont 
les préférences personnelles s'inclinent de- 
vant les nécessités du présent et devant la 
cause sacrée de la patrie. Je désire ardem- 
ment que le concours d'aucun d'eux ne me 
fasse défaut. Je le réclame au nom de la 
France, dont je n'ai en vue que le salut et la 
grandeur. 

» Mais, dans tous les cas, rien ne me dé- 
couragera dans l'accomplissement de ma 
tâche. 

» Le 20 novembre 1873, dans l'intérêt de 
la paix, de l'ordre, de la sécurité publique, 
vous m'avez confié pour sept ans le pouvoir 
exécutif. Le même intérêt me fait un devoir 
de ne point déserter le poste où vous m'avez 
placé et de l'occuper jusqu'au dernier jour 
avec une fermeté inébranlable et un respect 
scrupuleux des lois. » 

Dans cette même séance du 3 eut lieu la 
première délibération sur la proposition du 
comte Jaubert, relative à la liberté de l'ensei- 
gnement supérieur, et, le lendemain, M. Chal- 
lemel-Lacour prononça, à ce sujet, un dis- 
cours des plus éloquents, dont une harangue 
de M. Dupanloupne put effacer l'effet. Le 23, 
l' Assemblée décida qu'une enquête aurait lieu 
relativement à l'élection de M. de Bourgoing, 
et le 24, elle se prorogea jusqu'au 5 janvier, à 
l'occasion des fêtes de Noël et du jour de 
l'an. 

Le 5 janvier, l'Assemblée reprit ses tra- 
vaux. Nous laissons ici la parole à l'historien 
anonyme qui, dans la République française, a. 
traité ce sujet de main de maître dans une 
suite d'articles portant pour titre : De Bor- 
deaux à Versailles. 

• Dans les premiers jours de janvier, le 
président de la République convoqua à l'Ely- 
sée les membres les plus influents des divers 
groupes de l'Assemblée. MM. de Kerdrel , 
Ôhesnelong, Bocher, d'Audiffret-Pasquier, 
Duiaure , Léon Say , Casimir Péiier assis- 
tèrent à ces conférences, où il s'agissait d'exa- 
miner ia question suivante : « Est-il possible 
» de former dans l'Assemblée une majorité 
» pour le vote des lois constitutionnelles, et 
» à quelles conditions peut-on la former? » 
Trois séances eurent lieu, et on n'arriva, 
comme cela était facile à prévoir, qu'a con- 
stater l'impossibilité d'un accord. Chacun 
resta sur son terrain. La droite modérée 
voulait le septennat personnel, c'est-à-dire 
qu'elle considérait la mort ou la démission de 
M. le maréchal de Maç-Mahon comme annu- 
lant la loi du 20 novembre et dégageant les 
légitimistes de toute obligation. Le centre 
droit offrait le septennat impersonnel, c'est- 
à-dire, selon l'expression de M. d'Audiffret- 
Pasquier, une république de six ans. Le cen- 
tre gauche repoussait le septennat sous les 
deux formes et réclamait l'organisation d'un 
gouvernement défini et définitif, le seul pos- 
sible, la République. On aurait pu discuter et 
conférer cent ans sans aboutir à une entente. 
Les deux septennats, repoussés en tout état 
de cause par les trois gauches, les légiti- 
mistes purs et probablement les bonapartistes 
étaient condamnés à l'avance. D'un autre 
côté, réduites à leurs propres forces, les trois 
gauches étaient impuissantes à faire voter la 
République. La question était donc de savoir 
si, comprenant enfin que le provisoire tuait 
la France et la livrerait infailliblement, dans 
un temps donné, au bonapartisme, quelques 
libéraux du centre droit se rallieraient aux 
gauches. Les libéraux allaient encore rece- 
voir un avertissement dont il leur était im- 
possible de méconnaître la gravité. M. Ca- 
zeaux, impérialiste déclaré, fut élu dans tes 
Hautes-Pyrénées. Depuis le 24 mai, il y avait 
eu vingt-sept élections partielles : les répu- 
blicains avaient eu vingt et une nominations 
et les bonapartistes six ; les monarchistes de 
toute nuance, pas une seule! Comment, en 
présence d'un pareil résultat, se refuser à 
l'évidence? Si la République ne devenait pas 
le gouvernement définitif et légal, l'Empire 
était là tout prêt à s'emparer de la place ; 
l'imminence du danger était révélée par 
l'enquête judiciaire sur le comité de l'ap- 
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pel au peuple, par l'enquête parlementaire 
sur l'élection de la Nièvre. Seul, le gouver- 
nement ne voulait rien voir. Le ministère 
s'engageait avec un imperturbable entête- 
ment dans la voie où l'entraînait M. le duc 
de Broglie, et il ne craignait pas d'y com- 
promettre avec lui le président de la Répu- 
blique. M. le duc de Broglie, en effet, avait 
inventé une nouvelle combinaison. Cela con- 
sistait à obtenir la priorité pour la loi sur la 
seconde Chambre. Si le centre gauche tom- 
bait dans le piège, une foi3 cette loi votée, 
on ne parlait plus de la transmission des 
pouvoirs, et le tour était joué. Le 6 janvier, 
l'un des ministres, M..Grivart, donna lecture 
d'un message présidentiel qui chargeait le ca- 
binet de demander la mise à l'ordre du jour 
de la loi qui établissait une seconde Cham- 
bre. Immédiatement après la lecture du mes- 
sage, M. Batbie, président de la commission 
des Trente, demanda à l'Assemblée de déci- 
der que la loi sur le Sénat serait discutée la 
première des lois organiques. Il n'y eut même 
pas besoin d'un scrutin; le centre droit fut 
seul à voter pour la proposition Batbie, qui 
fut repoussée par un vote d'assis et levé, 
après quelques mots de M. Laboulaye. L'o- 
rateur du centre gauche se borna à dire que 
le pays était las du provisoire et qu'il récla- 
mait un gouvernement définitif, perpétuel et 
incontestable, qu'il fallait définir les pouvoirs 
du président de la République et en assurer 
la transmission avant de régler la composi- 
tion d'une seconde Chambre, a On nous pré- 
» sente en ce moment, ajouta-t-il, je ne sais 
» quelle combinaison ingénieuse, je le veux 
« bien; mais on ne conduit pas un pays avec 
n de l'esprit, on conduit un pays avec de la 
» franchise. Il faut dire clairement où l'on va 
» et aller par la grande route, et non par des 
» chemins de traverse qui aboutissent on ne 
» sait où. t 

• A l'issue de la séance, les ministres re- 
mirent leurs portefeuilles au président de la 
République, qui les pria de les conserver jus- 
qu'à nouvel ordre. Les ministres s'empres- 
sèrent d'accéder à ce vœu. Ils n'en étaient 
pas à un échec près. Jamais on n'avait vu 
un ministère aussi battu et aussi content. 
C'aurait été, si on l'avait laissé faire, le mi- 
•nistère inamovible, le cabinet à vie. 

» Enfin, le 21 janvier, l'Assemblée aborda 
la discussion de la loi sur les pouvoirs pu- 
blics. Nous passerons sur la première lec- 
ture, qui fut marquée par un débat passionné 
entre MM. Carayon-Latour, Jules Favre et 
Bocher, mais qui ne pouvait rien faire pré- 
juger du résultat final. La seconde délibéra- 
tion commença le 28 janvier. La lutte s'en- 
gagea sur l'article 1" du projet Ventavon, 
ainsi conçu : « Le pouvoir législatif s'exerce 
» par deux Assemblées. • Le centre gauche, 
reprenant l'article 1" du projet présenté par 
ML Dufaure quelques jours avant le 24 mai, 
proposait, sous forme d'amendement, la ré- 
daction suivante : « Le gouvernement de la 
> République française se compose de deux 
• Chambreset d'un président, chef du pouvoir 
» exécutif. « M. Laboulaye s'était chargé de 
développer l'amendement. Ce jour-là, il fut 
bien inspiré : 

« Depuis soixante ans, dit-il en coinmen- 
» çant, ils'estfaitun changementconsidérable 
» dans la condition sociale de la France. La 
» France est devenue un immense atelier; c'est 
» peut-êtrele pays d'Europe où on travaille le 
n plus. La Campagne est couverte de cette race 
» généreuse de paysans qui, par un labeur 
» continu, payent ia rançon de la patrie; les 
» ateliers sont remplis d'ouvriersquis'instmi- 
» sent et s'éclairent tous les jours. A tous ces 
» hommes la sécurité est nécessaire, car la sé- 
» curité c'est pour eux le pain de chaque jour, 
» et toutes nos agitations se traduisent en bas 
■' par la misère et la souffrance. Il nous faut 
» donc cette sécurité. Eh bien, il n'y a qu'un 
» gouvernement qui puisse nous la donner. 
» C'est là le rôle principal du gouvernement; 
» il est le représentant de la sécurité publi- 
» que. C'est lui qui maintient la paix au 
« dehors, qui la maintient au dedans et qui, 
» au besoin, met la force au service de la 
» justice et fait trembler les méchants. 

» Pouvez-vous garantir la sécurité avec le 
» provisoire? Et, dans la situation où nous 
» sommes, croyez-vous que vous donniez au 
» pays cette sécurité qu'il vous demande et 
» qu'il a le droit de vous demander? 

« On nous parle de la trêve des partis I... 
» Depuis qu'on a proféré ce mot, tous les partis 
t sont en guerre, et nous donnons à l'Europe 
u le spectacle d'un peuple libre avec deslégis- 
» lateursagités. (Rires. — Très-bien! à gauche.) 

« Il est nécessaire, absolument nécessaire 
a de ne pas prolonger une situation périlleuse 
» à tant de titres, et, pour ne pas la prolonger, 
» pour donner au pays ce qu'il nous demande, 
» il faut nécessairement un gouvernement, 
» et un gouvernement définitif. 

a Ce dont il s'agit maintenant, c'est d'avoir 
» un gouvernement, et ici la question se sim- 
» pline; elle se réduit à ces termes: Quelssont, 
» dans cette enceinte, les partis qui peuvent 
» offrir un gouvernement à la France? » 

» Après avoir démontré que la royauté lé- 
gitime , la monarchie constitutionnelle et 
l'Empire étaient à l'heure présente égale- 
ment impossibles , M. Laboulaye continua 
ainsi : 

« Nous voilà donc ramenés à la République. 
» On nous dit : Nous n'en voulons pas; la Rèpu- 
» blique, c'est le désordre.. Eh! messieurs, qu'a 
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. » fait cette République provisoire qui existe de- 

» puis quatre ans? A-t-elle menacé la propriété? 

» Est-ce la famille qui a été en danger? Est-ce la 

! » religion? Ce qui se passe aujourd'hui depuis 

j » quatre ans se passera, nous l'espérons tous, 

| » pendant les six ans de République provisoire 

| » que vous accordez au maréchal de IVfac- 

» Manon. Quand cela se sera passé pendant 

» dix ans, pourquoi cela ne se passerait-il pas 

» pendant quinze ans , pendant vingt ans ? 

» Quelle est donc l'objection contre la Répu- 

■ blique ? C'est que vous ne savez pas comment 
» elle sera constituée? Mais nous ne vous de- 
» mandons pas la constitution de 1793, consti- 
» tution qui a ce grand défaut de n'avoir jamais 

■ pu être appliquée. Nous vous offrons une 
« République avec deux Chambres, avec jun 
n président, c'est-à-dire avec des institutions 
» que vous connaissez, que vous pratiquez. Où 
» sera donc la différence entre ce gouverne- 
» ment et la monarchie parlementaire ? La dif- 
« férenee sera dans l'existence d'un roi consti- 
« tutionnet. Mais vous n'en avez pas. Et vous 
» nous refuseriez ces institutions I et vous pré- 
» féreriez faire un saut dans l'inconnu ! Fran- 
o chement, où sont les conservateurs? 

» Non, messieurs ; j'espère qu'il y aura dans 
» cette Assemblée, à ce moment décisif, plus 
» d'un membre qui réfléchira à la responsa- 
» bilité qu'il peut assumer sur lui. 

» On ne voudra pas, quand nous pouvons 
» aujourd'hui, dans une heure, annoncer à la 
» France que nous sommes unis, que nous al- 
» Ions lui donner les institutions qu'elle atou- 
» jours aimées... (Dénégations adroite), les in- 
» stitutions constitutionnelles qu'elle a toujours 
» aimées, on ne voudra pas, dis-je, parce que 
» ces institutions portent le nom de Républi- 
» que, les refuser, alors qu'on les accepterait 
» si elles portaient le nom de monarchie. 

» Ce sont là des raisons qui doivent nous 
» faire réfléchir. 11 faut songer à la situation 
« où nous nous trouverons demain quand, 
» après avoir essayé de toutes les solutions, 
n nous n'en aurons accepté aucune ; car, je le 
n répète toujours, je ne viens pas ici vous dé- 
ii montrer les mérites comparatifs de la monar- 
» chieetde la République, ce qui était déjà une 
» vieillerie au temps d'Hérodote; je viens seu- 
» lement vous dire que le cercle se resserre, 
» que la nécessité, avec sa main de fer, s'im- 
» pose. Vous pouvez faire un gouvernement 
» avec la République, et, si vous ne l'acceptez 
» pas, vous ne faites pas de gouvernement, 
t Voilà la question qui se pose, il n'y a pas à 
» l'éluder. 

» Si nous ne faisons rien, nous ne pouvons 
» pas avoir la prétention de nous éterniser 
« sans rien faire. Nous avons reçu mandat de 
» faire la paix, de rétablir la France épuisée 
» et de constituer un gouvernement : il faut 
» constituer le gouvernement. Si nous ne le 
» constituons pas, notre mandat est fini et il 
» faut le remettre à la nation. 

» Vous en avez peurl Et moi aussi. (Mou- 
» vemeut à droite.) 

■ Oh ! je dis toujours ma pensée, ma pensée 
» tout entière. Oui, j'ai peurl Non pas que je 
» n'aie confiance dans la sagesse du pays; mais 
» j'ai peur pour le régime parlementaire. 

» Quoi 1 nous nous en irons pour qu'un nomme 
« une nouvelle Assemblée constituante, qui 
» recommencera pendant deux ans, trois ans 
» peut-être, à chercher le meilleur gouverne- 
n menti Messieurs, il n'y a pas de peuple qui 
n soit à l'épreuve de pareilles conditions d'exis- 
u tence, et nous sommes exposés à ce qu'avant 
» que se réunisse cette Assemblée, tout le sys- 
» tème parlementaire s'écroule et la France 
» avec lui. Voila ma crainte, et voilà pourquoi 
» je supplie l'Assemblée de penser à la néces- 
« site de prendre un parti. 

» En présence de tant de dangers, en pré- 
» sence de cet inconnu dont tout parti poli- 
t tique doit toujours s'effrayer, et quand il vous 
» est possible île donner un gouvernement à la 
» France, laissez- moi vous dire que j'ose en- 
» core espérer, fût-ce contre toute espérance. 
» Je ne peux croire qu'en faisant appel à leur 
» patriotisme, des hommes qui se sont si bien 
» battus pour la France veuillent l'abandonner 
» quand, par le sacrifice d'une idée, par un 
» vote, on peut la sauver. (Très-bien ! très- 
» bien! et applaudissements à gauche.) 

• Oui, messieurs, j'ose compter sur ce pa- 
» triotisme, et je dis que, dans la situation où 
» nous sommes , il est permis de descendre 
n jusqu'à la prière pour vous supplier de consi- 
» dérer ce que sera demain et de réfléchir sur 
» le parti que vous avez à prendre. En ce mo- 
uillent , l'Europe entière vous regarde, la 
» France vous implore, et nous, nous vous 
«supplions; nous vous disons: N'assumez 
» pas sur vous une pareille responsabilité I ne 
» nous laissez pas dans l'inconnu, et, pour 
» tout dire en un mot, ayez pitié, ayez pitié 
u de ce malheureux pays ! » 

» L'impression causée par ce discours fut 
si grande qu'aucun des meneurs du centre 
droit n'osa répondre. M. de Ventavon, le rap- 
porteur, M. Batbie, le président de la com- 
mission, il. le duc de Broglie restèrent im- 
mobiles à leur banc. » 

L'élection de M. Cazeaux, mentionnée dans 
la citation qu'on vient de lire, avait eu lieu 
le 17 janvier, à un deuxième tour de scrutin, 
par 29,829 voix contre 23,026 suffrages obte- 
nus par M. Alioot, septennaliste. Elle con- 
stituait, en effet, un symptôme significatif et 
de nature à faire réfléchir les partisans du 
droit divin et ceux de la monarchie constitu- 
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tionnelle, s'il leur restait une lueur de patrio- 
tisme. 

Le 22, l'Assemblée aborda la discussion des 
lois constitutionnelles et décida, par 538 voix 
contre 145, qu'elle passerait à une second; 
délibération. Ici encore, nous ne pouvons 
mieux faire que de reproduire le récit de 
l'historien journaliste que nous venons déjà de 
citer : 

« En moins de six mois, depuis le rejet de 
la proposition Casimir Périer, la République, 
dans l'Assemblée, avait gagné vingt voix. Il 
n'y avait donc pas à désespérer. Mais, il faut 
bien l'avouer, personne ne croyait être aussi 
près du succès qu'on l'était réellement. Un 
député du centre droit, M. Wallon, avait 
proposé d'ajouter aux trois premiers alinéas 
au projet de la commission un paragraphe 
ainsi conçu : 

« Le président de la République est élu à la 
majorité des suffrages par le Sénat et par la 
Chambre des députés réunis en Assemblée 
nationale. Il est nommé pour sept ans. Il est 
rééligible. » 

» Cela n'était pas la proclamation directe 
et franche de la République, mais la transmis- 
sion régulière de la présidence était assurée ; 
il n'était plus question du maréchal de Mac- 
Mahon, mais du président de la République, 
quel qu'il fût. Le fait républicain était donc, 
par l'amendement, consacré en droit et de- 
venait la légalité. 

» M. Wallon soutint son amendement avec 
d'infinies précautions de langage. Il semblait 
demander pardon à Dieu et aux hommes d'ê- 
tre réduit par la force des choses à défendre 
le régime républicain. M. Wallon, comme na- 
guère Bourbeau, manque de prestige. Pro- 
fesseur sans auditeurs, écrivain sans lecteurs, 
la politique l'a d'un seul coup bombardé à la 
célébrité. Il était né pour l'oubli, et son nom 
vivra; nul esprit plus rétrograde que le sien, 
et ce nom sera, dans les souvenirs, attaché à 
la fondation de la République. Le sort a de 
ces ironies. 

» Avons-nous besoin de dire que l'amende- 
ment Wallon fut adopté par 353 voix contre 
352, c'est-à-dire à une voix de majorité, cette 
seule et unique voix que M. Edouard Hervé 
avait déclarée amplement suffire à la monar- 
chie? Cela se passait le 30 janvier 1876. Les 
membres du centre droit, qui s'étaient joints 
aux gauches pour voter la République étaient 
MM. Adrien Léon, Beau, de Chabron, Dela- 
cour, Drouin, Gouin, d'Haussonville, Hous- 
sard, Savary, Target, deSégur, Voisin, Fou- 
richon, Léonce de Lavergne et Luro. Il faut 
remarquer que ces trois derniers avaient déjà 
appuyé de leur vote l'amendement Laboulaye. 

» Une voix de majorité, c'était bien peu de 
chose en apparence, et, en réalité, c'était 
tuutl Le sentiment public ne s'y trompa pas. 
Tout le monde comprit que, du moment où la 
majorité avait passé de droite à gauche, ne 
fût-ce qu'à une voix, l'axe de la politique 
était déplacé, que les hésitants, les irrésolus, 
n'ayant plus à prendre de responsabilité, al- 
laient accepter le l'ait accompli, allaient se 
laisser emporter par le courant. Des résis- 
tances, certes, il y en aurait encore, mais non 
point invincibles; des obstacles, mais point 
insurmontables. On sentait cela d'instinct; 
aussi, à partir du 30 janvier, la confiance ne 
se démentit point, et les républicains, dans 
leur œuvre de conciliation et de sacrifice, 
furent soutenus jusqu'au bout par l'opinion. 

» Dès le lendemain , la commission des 
Trente confessa sa défaite en substituant 
d'elle-même, dans son projet, le titre de « pré- 
sident de la République » à celui de « maré- 
chal-président, i Cependant, elle tenta un 
retour offensif en proposant d'accorder le 
droit de dissolution au maréchal de Mac- 
Mahon seul, sans l'avis du Sénat et à l'ex- 
clusion|des'présidents futurs delà République. 
C'était 'revenir indirectement au septennat 
personnel. Au contraire, le projet de M. Wal- 
lon, auquel les républicains avaient adhéré 
par nécessité, donnait le droit de dissolution 
au président de la République, quel qu'il fût, 
sur l'avis conforme du Sénat. Après une lon- 
gue discussion, les monarchistes furent bat- 
tus. La rédaction de M. Wallon l'emporta pur 
449 voix contre 244. Les légitimistes et les 
bonapartistes furent presque seuls à soutenir 
le projet de la commission. Cette fois, pres- 
que tout le centre droit, M. le duc de Broglie 
en tête, s'était décidé à sauter le pas. 

» On vota ensuite la clause de la révision, 
dont les néo-républicains avaient fait une con- 
dition sine qua non de leur concours. L'article 
portait que les Chambres auraient le droit, 
par délibération séparée, prise chacune à la 
majorité absolue des voix, soit spontanément, 
soit sur la demande du président de la Répu- 
blique, de déclarer qu'il y a lieu de réviser 
les lois constitutionnelles. Après que chacune 
des deux Chambres aurait pris cette résolu- 
tion, elles devaient se réunir en Assemblée 
nationale pour procéder à la révision. Toute- 
fois, pendant la durée des pouvoirs conférés 
à M. le maréchal de Mac-Manon par Sa loi 
du 20 novembre, la révision ne pouvait avoir 
lieu que sur la proposition du président de la 
République. 

» Cette disposition était détestable. Le bon 
sens, la logique voulaient que, les deux Cham- 
bres ayant décidé qu'il y avait lieu à révision, 
on fit appel aux électeurs et qu'on nommât 
un nouveau Sénat, une nouvelle Chambre, 
avec mandat spécial de reviser la constitu- 
tion. Le pays, dans une affaire aussi grave, 
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nvait bien le droit de faire entendre sa voix. 
Ne pouvait-on pas , d'ailleurs, craindre un 
conflit entre deux Chambres vieillies, sans 
autorité, sans mandat, et les électeurs? Il est 
possible qu'à la troisième lecture de la loi la 
clause de la révision eût été modifiée dans le 
sens que nous indiquons, sans les incidents 
qui surfirent à la suite de la discussion sur 
le Sénat et qui imposèrent aux gauches de 
nouveaux sacrifices. 

" Car rien n'était fait tant que l'organisa- 
tion du Sénat ne serait pas réglée. En effet, 
une disposition additionnelle avait stipulé 
que la loi sur le pouvoir exécutif ne serait 
promulguée qu'après le vote de la loi sur le 
Sénat. 

■ Le Sénat, c'était la pierre d'achoppe- 
inent. La nouvelle majorité commit la faute 
d'aborder une discussion aussi délicate et 
dont les suites devaient être si graves sans 
s'être entendue, sans avoir adopté un plan de 
conduite. Les gauches ne pouvaient accepter 
ni le projet de la commission des Trente ni la 
combinaison qui attribuait la nomination des 
sénateurs, pour un tiers, au président de la 
République, pour deux tiers aux conseils gé- 
néraux. D'un autre côté, c'était pure illusion 
que de s'imaginer que les libéraux du centre 
droit consentiraient à laisser au suffrage uni- 
versel l'élection des sénateurs. Il y avait là 
une grosse difficulté qu'il fallait absolument 
résoudre dans des négociations préalables. 
On eut le tort de ne pas y songer. Aussi 
qu'arriva-t-il? C'est que lf s royalistes et le 
groupe de l'appel au peuple, par une ma- 
nœuvre habile, portèrent le désarroi dans les 
rangs de la nouvelle majorité. M. Pascal Du- 
prat avait présenté un amendement ainsi 
conçu : « Le Sénat est électif; il est nommé 

• parles mêmes électeurs que la Chambre des 

• députés. « Du moment où l'affaire était ainsi 
engagée, les républicains ne pouvaient pas 
abandonner leur principe; ils votèrent donc 
l'amendement. Les légitimistes et les bona- 
partistes comprirent h merveille qu'un Sénat 
nommé par le suffrage universel remettait 
tout en question. L'extrême droite s'abstint; 
les hommes de l'appel au peuple votèrent 
avec les gauches. L'amendement fut adopté 
par 322 voix contre 310. Les républicains 
avaient trop vaincu. 

• Le coup des légitimistes et des bonapar- 
tistes avait réu»si. A l'ouverture de la séance 
du 12 février, M. Antonin Lefévre-Ponlalis 
vint annoncer, au nom de la commission des 
Trente, que, le vote de l'amendement Pascal 
Duprat étant inconciliable avec le projet 
qu'elle avait élaboré, la commission prenait 
le parti de se désintéresser de la discussion. 
Après lui, un obscur lieutenant de M. de Bro- 
glie, M. Charreyron, apporta a la tribune la 
déclaration du centre droit. La grande ma- 
jorité de ce groupe était décidée à repousser 
le passage h une troisième lecture de la loi 
sur le Sénat. Quant aux hésitants, à M. Sa- 
vary et k ses amis, M. Charreyron ne leur 
cacha pas que, s'ils persistaient dans la voie 
révolutionnaire où ils s'étaient engagés, ils 
conduiraient la France, d'abîme en abîme, 
à la revanche de la Commune. Le groupe des 
constitutionnels était déjà fort troublé; il fut 
achevé par le vice-président du conseil, qui 
intervint au nom du gouvernement, en don- 
nant lecture de la déclaration suivante : 

• Messieurs, 

» Le président de la République n'a pas cru 
» devoir nous autoriser à intervenir dans la 
i suite de cette discussion. Il lui a paru, en 
■ effet, que votre dernier vote dénaturait l'in- 

> stitution sur laquelle vous êtes appelés à 
» statuer et enlèverait ainsi à l'ensemble des 

> lois constitutionnelles le caractère qu'elles 

• ne sauraient perdre sans compromettre les 
» intérêts conservateurs. Le gouvernement, 
» qui ne peut en déserter la défense, ne sau- 

> rait donc s'associer aux résolutions prises 

> dans votre dernière séance. Il croit devoir 

• vous en prévenir, avant qu'elles puissent 

> devenir définitives. • 

• C'en était trop pour le tempérament des 
constitutionnels. Comment leur demander de 
résister a la fois aux menaces de AI. de Bro- 
glie et aux injonctions du gouvernement? 
On assista alors à un spectacle véritablement 
étrange. Tous les articles de la loi furent 
votes au pas de course et sans résistance de 
la droite. C'est surtout à propos du vote d'en- 
semble sur l'article l« r que la tactique des 
coalisés apparut dans toute sa finesse. Comme 
il fallait de toute nécessité, pour empêcher 
les constitutionnels de consentir au passage 
à une troisième lecture, que cet article restât 
le principe même de la loi, les bonapartistes 
en niasse et quelques légitimistes s empres- 
sèrent de le voter, en se réservant une sûre 
revanche pour le vote final. L'extrême droite 
et les bonapartistes tenaient le centre droit 
prisonnier. Les libéraux ralliés depuis quel- 
ques jours à la République se trouvaient en 
présence de cette alternative : ou subir un 
Sénat issu du suffrage universel, ou renon- 
cer aux lois constitutionnelles. Leur choix 
n'était pas douteux ; il devaient tomber dans 
le piège qui leur avait été si habilement 
tendu. On procéda au vote, et. l'Assemblée, 
par 368 voix contre 345, décida qu'elle ne 
passerait pas à la troisième lecture de la loi. 

• A la proclamation du scrutin , quoique 
personne ne fût surpris du résultat, l'émotion 
lut extrême. Les royalistes, les bonapartistes 
laissaient éclater leur joie. » La gueuse est 
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• enterrée «, disait le sémillantgénéral Chan- 
garnier. Les constitutionnels ne pouvaient 
cacher leur trouble, leurs inquiétudes. Au 
moment de toucher au but, tout était remis 
en question; on se voyait rejeté dans le pro- 
visoire, à la merci du hasard ; la conspiration 
bonapartiste allait avoir le champ libre. A 
gauche, les colères étaient vives. Puisque 
tant de sacrifices avaient été inutiles, puis- 
que la majorité ne tenait aucun compte des 
preuves répétées d'esprit de conciliation qui 
lui avaient été données, il n'y avait plus qu'à 
revenir à la dissolution. M. Henri Brisson en 
fit immédiatement la proposition et il de- 
manda l'urgence. Au cours de la discussion, 
qui s'engagea sur-le-champ et qui prit un 
singulier caractère d'animation et d'àpreté, 
M. le duc Decazes ayant déclaré que le ca- 
binet assumait tout entier la responsabilité 
de ta communication faite au nom du prési- 
dent de la République, M. Gambetta prit la 
parole : 

■ Messieurs, dit-il, on vient de nous ap- 
» prendre comment, à l'aide de certaines ha- 
» biletés de procédure parlementaire, on pou- 
» vait défaire les majorités vraies et consii- 
» tuer des majorités factices. 

« M. le ministre des affaires étrangères vous 
» disait tout à l'heure : Nous avons pris un 
» engagement au mois de mars 1873, c'est de 

> voter un Sénat, c'est de voter l'organisation 
» des pouvoirs publics et leur transmission. 

» M. le ministre V0U3 rappelle cet engage- 

• ment. Qui est-ce qui a exercé une pres- 
» sion, dans la journée d'aujourd'hui pour 
» que cet engagementsoitouvertement violé? 
» (Applaudissements à gauche.) 

■ Qui est-ce qui a dit depuis deux ans, et 

> surtout depuis le 24 mai, qui est-ce qui a ré- 

■ pété sur tous les tons, faisant intervenir k 
i chaque instant la personne et la parole du 
» chef de l'Etat, qui est-ce qui a dit et répété 
» que l'on traînait en longueur, que l'on met- 

> tait trop de temps pour préparer et formuler 
» la constitution k donner à la France? Qui 
» est-ce qui l'a dit? Vousl Qui est-ce qui a 
« réussi a l'empêcher aujourd'hui ? Vous ! et si 
a vous étiez, messieurs, comme vous vous en 
a targuez malheureusement trop souvent sans 
s raison, de véritables conservateurs, savez- 

> vous ce que vous feriez? Vous demanderiez 
» à ce cabinet six fois battu et toujours persis- 
d tant, vous lui demanderiez compte de cette 
« politique qui consiste à arracher des votes à 

> l'aide du maréchal et, quand les votes sont 
s obtenus, à venir en recueillir le bénéfice 
» après l'avoir compromis et amoindri aux 

> yeux del'Assemblée et aux yeux du pays!... 

» Messieurs , nous vous avions donné le 
» spectacle d'un parti que vous aviez souvent 
» qualifié d'intransigeant, d'excessif, d'exclu- 
» sif, de rebelle k tout compromis et à toute 
i transaction politique ; nous vous avions 

• donné ce spectacle, non sans quelque cou- 

■ rage et sans de grands sacrifices de la part 

> de nos aines et de nos devanciers dans la vie 
» politique; nous vous avions donné ce specta- 

• cle de nous associer k vous et de vous 
» dire : Conservateurs, vous voulez bien re- 
n connaître qu'après l'échec et l'avortement 
» définitif de vos espérances monarchiques, il 
» est temps enfin de donnera la France un 
» gouvernement qui pourra rester dans vos 
i mains, si vous êtes sincères et véritable- 
» ment épris de ces principes libéraux dont 

> vous nous parlez sans cesse et dont vous 
» suspendez constamment l'application. 

> Nous vous avons dit : Eh bien, nous fai- 
i sons taire nos scrupules; nous prenons sur 
» nous de faire aux nécessités générales de 
» l'Etat, troublé au dedans, menacé au dehors, 
» et qui a plus besoin que jamais de gagner sur 
» les heures qui s'écoulent un temps que lui 

• convoite la jalousie de ses adversaires dans 
» le monde; nous prenons sur nous de capitu- 

• 1er entre vos mains, si vous voulez faire un 

• gouvernement modéré et conservateur. 
» Nous avons consenti à diviser le pouvoir, à 

• créer deux Chambres ; nous avons consenti 
» à vous donner le pouvoir exécutif le plus 
» fort qu'on ait jamais constitué dans un pays 
» d'élection et de démocratie ; nous vous 
» avons donné le droit de dissolution, et sur 
» qui ? Sur la nation elle-même, au lendemain 
» du jour où elle aurait rendu son verdict I 

» Mais cela ne vous a pas suffi ; vous avez 

■ voulu aller plus loin, exiger davantage; vous 
» avez voulu préparer un Sénat qui lût k vous, 
» exclusivement k vous. Peut-être, cependant, 

• n'auriez-vous pas insisté dans ces prétentions 
<i extrêmes, et c'est ici que se place la respon- 
» sabilité du cabinet. Hier, vous aviez fait une 
» majorité ; vous avez fait aujourd'hui deux 
» majorités. Dans la journée, le cabinet, dont 
b l'existence politique individuelle et collec- 
» tive était mise en question d'une façon véri- 
» tablement définitive si cette majorité restait 
« constituée, le cabinet s'est précipité chez le 
» maréchal, et il en est revenu avec une dé- 
» claration. Il vous l'a lue; l'a-t-il commentée, 
» expliquée? a-t- il appot té un argument, une 
» raison politique? Non, il s'est caché derrière 
» cette épéo et il vous a fait voter!. . . . 

> lit maintenant, voici ce que j'ai k vous 
«dire: Je sais, pardonnez -moi de froisser 

• vos illusions , je sais qu'il en est encore 
» parmi vousqui poussentcetespritde sagesse 
i etde transaction politique jusqu'à l'héroïsme 
» et qui croient pouvoir encore rencontrer 
» dans des rangs où rien de solide nes'est pré- 
j sente d»S auxiliaires pour cette œuvre im- 
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• possible; oui, je le sais. Eh bien, expérimen- 
» tez vos illusions, la déception ne tardera pas 
» k venir. Jusqu'à présent, nous vous avons 
» donné des gages,je l'ai dit et je le maintiens; 

• plus tard, on nous jugera, et on nous jugera 
> moins sévèrement;, malgré les fautes que 
» nous avons pu commettre, quo vous ne se- 
» rez jugés vous-mêmes. Plus tard, on dira 
» que vou3 avez manqué la seule occasion 
» peut-être de faire une République véritable* 

• ment ferme, légale et modérée. » 

> Jamais M. Gambetta n'avait été k la fois 
plus politique et plus éloquent; jamais ora- 
teur n'exerça sur les hommes qui l'écoutaient 
une plus puissante action. A gauche, on re- 
prit courage; k droitej on se sentit jugé et 
condamné. Plus d'un, parmi les libéraux du 
centre droit, courba la tête sous le poids de 
la responsabilité qui allait peser sur lui. Les 
ministres eux-mêmes ne purent résister au 
mouvement qui entraînait l'Assemblée , et 
M. de Chabaud-Latour, dans la réponse qu'il 
vint, tout ému, balbutier à la tribune , se 
tournant vers la gauche et raffermissant sa 
voix, prononça ces mots : « Nous ne pouvons 
» que voir surgir avec sympathie, de ce côté 
» de l'Assemblée, de nouveaux projetsqui per- 
» mettront peut-être de résoudre le problème 
» redoutable posé devant nous. ■ C'était un ap- 
pel à la conciliation que lui avait arraché la 
parole entraînante de M. Gambetta. 

» L'urgence sur la proposition de M. Bris- 
son fut repoussée. Mais il importait peu. Il 
était certain que de nouveaux revirements, 
et décisifs cette fois, allaient se produire. La 
République avait cause gagnée. 

« C'est la petite réunion connue sous le 
nom de groupe Lavergne qui prit l'initiative 
de négociations nouvelles. Le président du 
groupe, M. Léonce de Lavergne, est un con- 
servateur intelligent et libéral : espèce rare. 
Il ne connaît pas les terreurs que ressentent 
ou que feignent, au seul nom de la démocra- 
tie, les hommes des classes dirigeantes. Du 
jour où il lui fut démontré que la monarchie 
constitutionnelle était impossible, il se rallia 
franchement k la République, et de ce jour 
aussi il travailla k l'œuvre commune avec 
autant de décision d'esprit que de loyauté de 
caractère. Les membres du groupe étaient : 
MM. Wallon, Tdiget, Ainédée Beau, Drouin, , 
Luco, Denormaudie, Gouin, Alfred André, 
Voisin, Houssard, Clapier et Aclocque. Le 
18 février, les délégués du centre droit et du 
centre gauche furent invités à prendre con- 
naissance d'un projet rédigé par M. Wallon, 
et sur lequel la discussion pouvait utilement 
s'établir. M. Wallon partageait le Sénat en 
deux grandes catégories : 75 sénateurs ina- 
movibles, nommés par le président de la Ré- 
publique , et 225 élus pour neuf ans. Le 
collège électoral se composait des députés, 
des conseillers généraux et d'arrondissement 
et de délégués nommés par. les conseils mu- 
nicipaux renforcés des plus fort imposés do 
la commune. Les délégués du centre gauche 
présentèrent des objections qui portaient sur 
trois points : 1" la nomination des 75 par le 
président de la République; 2° l'adjonction 
des plus imposés ; 3° l'inamovibilité. Le 
centre droit céda sur les deux premiers 
points, le centre gauche sur le troisième. 
Bien entendu, quand nous parlons du centre 
droit, nous voulons dire la fraction de ce 
groupe qui marchait avec Mil. Bocher et 
d'Audiffret-Pasquier; car le centre droit avait 
aussi ses intransigeants et en nombre pres- 
que égal. 

» Des que les délégués furent d'accord, dès 
qu'on sut que le maréchal de Mac-Mahon 
acceptait la nomination des sénateurs ina- 
movibles par l'Assemblée, les groupes de la 
gauche furent convoqués. Le centre gauche 
topa à tout sans la moindre difficulté. Dans 
la réunion de la gauche républicaine, deux 
objections se produisirent. La majorité se 
prononça contre l'inamovibilité et demanda 
que le nombre des délégués nommés par les 
conseils municipaux fut proportionnel k la 
population de la commune, autrement le vote 
des villes serait étouffé sous les bulletins ru- 
raux. Le bureau de la réunion soumit ces dif- 
ficultés aux délégués des centres etdu groupe 
Lavergne qui, après une longue délibération, 
décidèrent de passer outre. S>i l'on ne main- 
tenait pas le projet tel quel, de nouvelles mo- 
difications seraient demandées de divers cô- 
tés, la discussion se rouvrirait et deviendrait 
interminable. Si l'on voulait réussir, il fallait 
aller vite et ne pas donner aux adversaires 
le temps de se reconnaître. La gauche répu- 
blicaine accueillit ces raisons et, à l'unani- 
mité moins cinq voix, donna son adhésion au 
projet. 

t Restait le groupe de l'extrême gauche, 
de l'Union républicaine, dont le concours 
était nécessaire. On craignait que de ce côté 
il n'y eût des résistances invincibles. La 
séance du 21 février a laissé dans l'esprit de 
tous ceux qui y assistaient un profond sou- 
venir. Adversaires et partisans des transac- 
tions proposées sentaient que le sort même 
de la République était en jeu. 11 n'y eut point 
de place pour les personnalités, pour les ré- 
criminations. La liisenssion fut passionnée, 
mais grave. Le3 opinions adverses furent ex- 
posées avec une égale sincérité, avec un égal 
patriotisme. Ce fut M. Gambetta qui enleva 
le vote dans une allocution qui toucha jus- 
qu'à ses contradicteurs. On raconte qu'à ses 
dernières paroles l'émotion des auditeurs était 
extrême, émotion qui gagna iusqu'aux. délô- 
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gués du centre gauche et du groupe La- 
vergne qui assistaient à la réunion. Nul 
spectacle plus grand, en effet, que celui de 
ces républicains ardents , convaincus , qui 
abandonnaient les traditions de leur parti 
pour accomplir un devoir, pour sauver la 
République en péril 1 

» L'accord était fait. La majorité était cer- 
taine. On décida de plus, pour éviter les piè- 
ges, pour que la majorité restât compacte et 
unie, de repousser tous les amendements qui 
seraient présentés au cours de la discussion 
et de voter le projet Wallon tel qu'il avait 
été adopté parle groupe coalisé. 

» La précaution n'était pas inutile. Dés la 
séance du 22 février, où la discussion com- 
mença, M. Raoul Duval déposa un amende- 
ment demandant l'élection de tous les .séna- 
teurs par le suffrage universel. M. Raoul 
Duval voulait renouveler la tactique bien 
digne des bonapartistes, et qui leur avait si 
bien réussi à propos de l'amendement Pascal 
Duprat. Mais, cette fois, le cas était prévu, 
et chacun était sur ses gardes. Un député de 
l'extrême gauche monte k la tribune; c'était 
M. Lepère : «M. Raoul Duval, dit-il d'un ton 
» dédaigneux, nous a rappelé que sa propo- 
» sition avait déjk été l'objet d'un vote au- 

■ quel nous nous sommes associés. Seulement, 

• nous avons vu ensuite M. linoul Duval voter 
i avec les bonapartistes contre l'ensemble de 

> la loi pour perpétuer le néant constitution- 

■ nel. C'est un stratagème sans précédent, 

■ dont le pays ne sera pas dupe. Et je déclare 

■ que pas un de nous, qui sommes partisans 
» du suffrage universel, ne votera la propo- 
» sition de M. Duval. ■ 

■ C'est la seule fois qu'on fit à M. Raoul 
Duval et k ceux qui, avec lui, déchaînèrent 
sur l'assemblée un orage d'amendements , 
l'honneur d'une réponse. Les autres lâchè- 
rent bientôt pied, mais M. Raoul Duval tint 
bon jusqu'au bout. Pendant quatre jours que 
durèrent les débats, il ne se lassa pas. Tou- 
jours battu , il reparaissait toujours. Les 
amendements lui sortaient des poches comme 
du chapeau d'un escamoteur les bouquets et 
les petits drapeaux. A chaque article, exté- 
nué, enroué, fiévreux, sans voix, sans ha- 
leine, il escaladait la tribune. La majorité, 
impassible, exécutait sans phrases l'homme 
et les amendements. La loi sur le Sénat fut 
adoptée par 448 voix contre 210. Puis on 
passa k la troisième lecturo de la loi sur le 
pouvoir exécutif. 

i Avant qu'on procédât au vote d'en- 
semble, M. de La Rochelle demanda la pa- 
role et, soutenu par les acclamations des 
royalistes, donna lecture d'une déclaration 
solennelle que nous croyons devoir repro- 
duire : 

« Nous sommes profondément convaincus, 
» mes amis et moi, quo vous perdez notre pays 
» en ne plaçiint pas le rot a la tète de vos 
» institutions politiques, et que sans le roi 
» vous ne ferez que des œuvres vaines et 
» dangereuses. 

• Quand vous aurez donné à la République 
» les organes que vous considérez comme es- 
» sentiels, nous assisterons encore à des luttes 
» terribles entre les républicains radicaux et 
» les républicains qui se croient conservateurs. 

» Quand nous avons vu des monarchistes 
» passer à la République, quand nous avons 
» vu les défaillances qui se sont produites 
» dans les régions les plus élevées (bruit), 
» nous avons été bien étonnés; mais nous le 
» serons bien moins quand nous verrons les 
» républicains conservateurs passer à la Ré- 
» publique radicale. 

• Dans les révolutions , la victoire reste 

• toujours aux plus violents; les radicaux ont 
» pour eux la violence, ils ont aussi la logi- 

■ que; ils sont les grands logiciens de la Ré- 

• volution française; les autres ne sont que 

• des révolutionnaires inconséquents. 

, i Si nous ne vous demandons pas aujour- 

> d'hui d'émettre un vote sur la monarchie, 

■ c'estque nous comprenons que vous avez un 

• parti pris d'avance ; mais vous ne serez pas 

> étonnés si nous restons les adversaires de 

■ toute votre organisation républicaine. 

> Notre pays est bien malheureux, il a subi 

> bien des revers et bien des douleurs, et ce 
» n'est pas la République qui le relèvera. 

» Au moins ne perdez pas le souvenir de 
a notre vieille monarchie française. C'est elle 
» qui a gouverné la France pendant huit siè- 
» clés dans la gloire et l'honneur, C'est elle 
b qw, en 1S14 et en 18t5, a relevé les ruines 
a tle deux invasions. C'est elle qui nous a 
a donné cette tribune, du haut de laquelle j'ai 
a l'honneur de vous parler. 

i Si un seul parmi vous osait venir ici pour 
a la condamner et la proscrire, nous aurions 
a le droit de lui dire qu'il est un ingrat, car il 
a viendrait se servir du bienfait qu'il a reçu 
a pour le tourner contre son bienfaiteur 

• C'est pourquoi nous ne cesserons tle vous 
a répéter que la monarchie est la vie, l'hoti- 
a rieur, la fortune de la France, et, puisque 
a vous persistez dans vos résolutions répu- 

> blicaines, vous en aurez devant Dieu et de- 
a viint l'histoire toute la responsabilité, car 
a vous aurez eu entre vos mains les desti- 
a nées de notre pays, et, malgré nous, vous 
a l'aurez laissé périr. 

a Je le répèle, dès aujourd'hui nous vous 

> en laissons toute la responsabilité. • 

a On entendit encore M. de Cissey, ministre 
de la guerre, qui, en réponse à une phrase 
de M. de La Rochelle, vint déclarer qu'il n'y 
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avait pas eu de défaillances dans les régions 
du pouvoir, mais seulement abnégation et 
dévouement à la France; M. de Belcastel, 
qui psalmodia les lamentations Je Jérémie; 
puis on vota. 42.5 voix contre 25* adoptèrent 
la loi qui réglait l'organisation et la trans- 
mission du pouvoir exécutif. La République 
émit désormais le gouvernement légal de la 
France. 
i Ceci se passait le 25 février 1875. » 
A la suite de ce vote célèbre, la situation 
respective des partis qui fractionnaient l'As- 
semblée parut assez modifiée pour que. dès 
le 10 mars suivant, le président de la Répu- 
blique crût devoir constituer un nouveau mi- 
nistère : 
MM. Buffet, intérieur, vice-président du 
conseil des ministres ; 

Dufaure, justice ; 

Duc Decazes, affaires étrangères ; 

Léon Say, finances-; 

Général de Cissey, guerre ; 

Contre-amiral de Montaignac, marine 
et colonies ; 

Wallon , instruction publique , cultes 
et beaux-arts; 

Caillaux, travaux publics; 

Vicomte de Meaux , agriculture et 
commerce. 
Dans la séance du 15 , l'Assemblée procéda 
à l'élection de son nouveau président, en 
remplacement de M. Buffet. Au premier tour 
de scrutin, le duc d'Audiffret-Pasquier réu- 
nit 418 voix sur 455 suffrages exprimés. 
Comme on le voit, les abstentions furent 
nombreuses. M. Duclerc, lo lendemain, fut 
proclamé vice-président par 301 suffrages. 

Le 20, l'Assemblée se prorogea jusqu'au 
1 1 mai, jour où elle reprit la suite de ses tra- 
vaux. Le 13, elle discuta la proposition de 
M. Courcelle et de plusieurs de ses collègues 
relative aux élections partielles, et 345 voix 
contre 279 décidèrent que, s jusqu'aux pro- 
chaines élections générales, il ne serait pro- 
cédé à aucune élection partielle. » C'était un 
moyen fort ingénieux de fermer la bouche ace 
maudit suffrage universel, qui, depuis les élec- 
tions « de malheur» de 1871, n'envoyait plus 
que des républicains à la Chambre. M. Cour- 
celle paya cher la notoriété qui venait de 
s'attacher à sa personne jusqu'alors fort ob- 
scure, car, aux élections de 1876, il resta 
lourdement étendu sur le carreau. 

Dans la séance du 18, le garde des sceaux 
présenta deux projets de lois organiques, sur 
les rapports des pouvoirs publics et sur les 
élections des sénateurs, demandant le renvoi 
à la commission des Trente. Cetie proposi- 
tion fut rejetée par 320 voix contre 301, et, 
le 21, l'Assemblée renvoya le projet de loi or- 
ganique concernant les rapports des pouvoirs 
publics à. une nouvelle commission des 
Trente. Les projets de loi relatifs à l'élec- 
tion du Sénat et de la Chambre des députés 
furent également renvoyés à cette nouvelle 
commission, dontla nomination nécessita plu- 
sieurs tours de scrutin dans la séance du 25. 
Le 31, l'Assemblée vota la loi autorisant le 
remboursement de l'emprunt Morgan. 

Le 17 juin, la Chambre termina la deuxième 
délibération sur la proposition Jaubert, con- 
cernant la liberté de l'enseignement supé- 
rieur, et décida, par 381 voix contre 250, 
qu'elle passerait à la troisième lecture. Le 
22, adoption en première lecture de la loi sur 
les rapports des pouvoirs publics. Le 4 juil- 
let, M. Lacascude fut élu, au deuxième tour 
de scrutin, député de la Guadeloupe, par 
suite de la déchéance de M. Melvil-Bloncourl, 
Le 7 eut lieu la deuxième délibération d; 
l'Assemblée nationale sur le projet de loi or- 
ganique relatif aux rapports des pouvoirs 
publics. Dans cette même séance, elle re- 
jeta, par 432 voix contre 177, un amendement 
saugrenu du duc de La Roehefoueauld-Bi- 
saccia, en vertu duquel le maréchal prési- 
dent seul, pendant la durée de ses fonctions, 
aurait eu le droit de déclarer la guerre. Le 8, 
l'Assemblée commença la troisième délibéra- 
tion sur la proposition Jaubert, relative à la 
liberté de l'enseignement supérieur. Le 13, 
annulation, par 330 voix contre 309, de l'é- 
lection Bourgoing dans la Nièvre. Le 16, pre- 
mière délibération sur le projet de loi relatif 
aux élections des sénateurs, et adoption, par 
520 voix contre 84, du projet de loi concer- 
nant les rapports des pouvoirs publics. Le 22, 
l'Assemblée décida qu'elle se prorogerait du 
4 août au 4 novembre. Le 31, elle vota, 
par 372 voix contre 250, la proposition Tal- 
ion, qui enlevait aux conseils généraux la 
vérification de leurs pouvoirs pour l'attribuer 
au conseil d'Iïtat. Elle commençait à trouver 
ces assemblées trop républicaines, tandis que 
le conseil d'Etat, don t les membres avaient été 
triés par elle sur le volet, lui paraissait offrir 
plus de garanties d'indépendance et d'hon- 
nêteté. Le 2 août, par 533 voix contre 72, elle 
adopta le projet de loi relatif aux élections sé- 
natoriales, et le 4, elle alla goûter ces plabirs 
champêtres si poétiquement célébrés a la tri- 
bune par le modeste Changarnier, qui échan- 
gea en celte circonstance son invincible épée 
contre le chalumeau d'un berger de l'Astràe. 
Le 27 novembre, M. Bardoux déposa une 
proposition fixant au 1er décembre la date 
des élections sénatoriales, et au 20 février les 
élections législatives. Le 30, Al. Clercq dé- 
posa de son côté un projet île dissolution, 
qui, avec celui de M. Bardoux, fut renvoyé 
à une commission après déclaration d'ur- 
gence. Le 4 décembre, sur la proposition de 
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M. Ancel, président de cette commission, la 
Chambre décida que l'élection rtes 75 séna- 
teurs inamovibles commencerait le 9 du même 
mois. Ce jour-lk eut lieu un premier tour de 
scrutin d'où ne sortirent que deux élections : 
le duc d'Audiffret-Pasquier réunit 551 suffra- 
ges et M. Martel 344. Le 10, furent élus au 
deuxième tour MM. Frébault, Krantz, Du- 
clerc , Jules Lasteyrie , Changarnier, Po- 
thtiau, Corne, Laboulsiye , Foubert, Roger 
(du Nord), Léon de Maleville, Barthélémy 
Sainl-IIilaire, Wolowski, Ernest Picard, Ca- 
simir Périer, Fourichon, Aurelle de Paladi- 
nes, Chanzy et Cordier. 

Un troisième* tour eut lieu dans la même 
séance et amena l'élection de MM. de La 
Rochette, de Franclieu, de Cornulier-Luci- 
nière, Dumon, Théry, de Chadois, de Tré- 
ville, Pajot, Kolb-Bernard, Humbert, Baze. 
Ce troisième scrutin révélait l'entente qui 
s'était établie entre les gauches et l'extrême 
droite, aux dépen3 des orléanistes et des bo- 
napartistes, entente qui ne devait pas être 
longue, mais qui n'en porta pas moins ses 
fruits. 

Le 13 , quatrième tour de scrutin. Sont 
élus : MM. de Lavergne, Le Royer, amiral 
Jaurès, Bertauld, Calmon, Oscar de La 
Fayette, Gaultier de Rumilly, Luro, Tnbert. 
Dans cette même séance, l'Assemblée, par 
391 voix contre 243, abrogea la loi sur les 
bouilleurs de cru. Le 14, cinquième tour de 
scrutin pour l'élection des sénateurs. Election 
unique : M. Fourcand. Le 15, sixième tour 
de scrutin; élus : MM. de Chabrôn, Corbon, 
l.anfrey, de Saisy, Letellier-Valazé, Carnot, 
Gouin, Scherer, Littré, Lepetit, Crémieux, 
Douhet, Scheurer-Kestner, de Loigeiïl, de 
Tocqueville, Rainpon , Testelin, Paul Morin. 
Le 16, septième tour; élus : MM. Chareton, 
Bérenger, Maguin, Jules Simon, Denorman- 
die, Edmond Adam, Laurent Pichat, Schœl- 
cher, Cazot, général Billot. Le 17, élection 
unique : le général de Cissey. Le 18, neu- 
vième tour ; élus : MM. Wallon et Dupan- 
loup, qui entrait bien malgré lui dans cette 
fournaise de Babylone, à l'en croire du moins. 
Il paraît qu'une puissance mystérieuse et ir- 
1 r.ésistible l'a poussé à la candidature. Le 20, 
1 dixième et inutile tour de scrutin; aucun des 
candidats ne réunit le nombre de suffrages 
nécessaire. Le 21, enfin, à un onzième tour, 
cet uccouchemeut laborieux finit par l'élec- 
tion de M. de Montaignac et du marquis de 
Maleville. 

Le 30 décembre 1875, sous la pression in- 
cessante de l'opinion publique, l'Assemblée 
se résigna enfin à prononcer sa dissolution, 
ce glas funèbre qui tintait si désagréa- 
blement aux oreilles de M. Ernoul La 
Chambre fixa l'élection des sénateurs au 
30 janvier suivant, celle des députés auj20 fé- 
vrier et la réunion des deux nouvelles Cham- 
bres au 8 mars. Elle tint encore une séance 
le 31, comme pour dire un solennel et su- 
prême adieu à cette salle du théâtre du pa- 
lais de Versailles, où elle s'était si longtemps 
llattée de s'incruster. 

Telle fut la lin de cette Assemblée natio- 
nale de 1871, qui conservera dans l'histoire 
le nom caractéristique d'Assemblée de Ver- 
sailles. Nommée pour décider si l'on devait 
continuer la guerre à outrance ou traiter 
avec l'Allemagne victorieuse, elle exploita, 
| pour se perpétuer, la situation inespérée 
i que lui avuit créée un mandat mal défini. 
I Un seul jour peut-être, elle obéit à un véri- 
; table sentiment de patriotisme ; celui où elle 
I prononça la déchéance de la dynastie mau- 
I dite qui, en moins d'un demi-siècle, nous avait 
i valu trois invasions. Mais cet accès de pu- 
deur patriotique ne dura pas longtemps, et 
I l'on eut le spectacle écœurant des légitinus- 
: tes , oublieux de l'assassinat du duc d'En- 
; gbien ; des orléanistes , passant l'éponge sur 
la spoliation qui avait, frappé leurs princes, 
. quémandant l'appui de ces mêmes hommes 
' qu'ils avaient flétris par un vote solennel. 
Les intérêts les plus sacrés de la Fiance fu- 
I rent immolés k de misérables intrigues our- 
dies par des médiocrités sans vergogne, am- 
bitieux vulgaires, renégats de toutes les 
doctrines libérales qu'ils avaient professées 
autrefois avec ostentation. Il s'agissait bien 
pour eux de panser les plaies de la noble 
blessée, de réorganiser nos forces devant un 
ennemi encore menaçant; ce sont là des dé- 
tails de ménage bous pour des républicains. 
Frayer le chemin du trône à un prétendant 
quelconque, au risque d'amener les plus ef- 
froyables convulsions et d'arrêter complète- 
ment l'essor industriel et commercial du 
pays; alarmer tous les intérêts ; tenir sans 
cesse les esprits dans l'inquiétude pour faire 
surgir quelque complication , quelque sur- 
prise au moyen de laquelle on pourrait faire 
entrer par une fausse porte Un Henri V, un 
Louis- Philippe II ou un Napoléon IV, après 
avoir verse des flots de sang, et arborer 
comme devise sur son drapeau : « Plutôt la 
France prussienne que républicaine !» A la 
bonne heure ! Voilà qui est éminemment hon- 
nête et conservateur. Quant à l'opinion, les 
gens de Versailles s'en suuciaient bien I Est- 
ce qu'il y avait quelque chose de commun en- 
tre cette «gueuse» et leurs nobles personnes? 
Mais le jour allait bientôt venir où, obligés 
de s'incliner devant celte brutalité du nom- 
bre, pour lequel ils professaient un mépris 
de si grand air, il leur faudrait aller t e nou- 
veau mendier ses suffrages. On sait ce qui 
arriva pour beaucoup d'entre eux, et lies 
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plus huppés. Le bon Dieu vous bénisse 1 leur 
dit-on, nous de pouvons pas vous donner. 

Assemblée nntîonnle (l'), journal politique 
fondé en 184S. Un autre journal portant le 
même titre avait paru en 1789. Il avait, rem- 
placé le journal Versaitles-Pa)-is. Sa dénomi- 
nation complète fut d abord : Y Assemblée na- 
tionale et la Commune de Paris. En 1790, on y 
ajouta: Et les corps administratifs du royaume. 
Lorsqu'il disparut en 1792, son intitulé était : 
V Assemblée nationale, les corps administra- 
tifs et les nouvelles politiques et littéraires 
de l'Europe. Ce premier organe politique ne 
mérite qu'une simple mention, et cela uni- 
quement parce qu'il est le premier en date. 
Bien différent est le cas de la seconde 
Assemblée nationale, dont nous allons parler. 
Son histoire est celle de la réaction de 1848. 
M. le vicomte Adrien de La Valette fonda ce 
journal le 28 février de cette année et en fut 
ï^ rédacteur en chef jusqu'au coup d'Etat de 
1851. Le premier numéro parut le 1« mars. 
Il avait été annoncé par de nombreuses affi- 
ches jaunes, placardées sur les murs de Pa- 
ris et qui faisaient connaître son programme 
politique. Voici ce programme, textuellement 
reproduit : « Liberté des élections, indépen- 
dance de l'Assemblée nationale. Représenta- 
tion sérieuse des provinces et défense de 
leurs intérêts. Sous l'égide de la loi, liberté 
politique, liberté religieuse, liberté d'ensei- 
gnement. Respect pour les droits de tous. 
Reconnaissance etjustiee pour les services 
rendus au pays à tontes les époques. Point 
de partis , point de réaction , mais aussi 
point d'intolérance, point d'exclusion, point 
de tyrannie d'un parti, quel qu'il soit. » L'As- 
semblée nationale avait adopté cette devise, 
qu'elle conserva tant que siégea la Consti- 
tuante : Tout pour la France et par l'Asscm- 
blée nationale. Au début, ses bureaux étaient, 
35, rue Croix -des- Petits -Champs; on les 
transféra, peu après, 5, rue Coq-Héron, et, 
finalement, le 25 octobre 1848, 20, rue Ber- 
gère. Pendant les deux premiers mois de son 
! existence, l' Assemblée nationale fut publiée 
, dans le petit format de nos journaux à 5 cen- 
j times. A la fin d'avril , elle commença à s'a- 
, grandir, et, peu de temps après, elle parais- 
sait dans le grand format des Débats. Son 
succès fut rapide et réellement considérable 
pour l'époque. Elle-même le constata en in- 
diquant plusieurs fois le chiffre de son ti- 
rage en tête de ses colonnes. Ainsi, an com- 
mencement d'avril 1848, elle accusait 12.500, 
et , à la fin du même mois , elle chiffrait 
27,000 exemplaires. A cette époque , sans 
doute pour bien préciser qu'elle ne devait 
son succès qu'à, la ligne politique qu'elle sui- 
vait, la rédaction de l'Assemblée nationale 
écrivait ces lignes : « Au moment où nous 
croyons devoir céder aux exigences du feuil- 
leton, nous nous trouvons heureux et fiers 
d'avoir, sans son aide, rencontré de telles 
sympathies. » Ce n'est, en effet, qu'à partir 
de la fin de mai que le feuilleton fait son ap- 
parition dans la feuille de M. A. de La Va- 
lette. Le premier parut le lundi 29 mai. C'est 
la reproduction d'un article de Charles No- 
dier, daté de 1831 et intitulé la Héptibligue. 
Le lendemain parut une chronique signée 
Chacun et, le 1« juin, une revue théâtrale 
de M. Edouard Thierry. Plus tard, Ad. Adam 
rédigea la Revue musicale. Les Lettres pari- 
siennes, signées d'abord Alcestiî et ensuite 
Amédée Achard, datent du dimanche 15 avril 
1849. Ua moment, en 1850, M. Paulin-Paris 
fut chargé du feuilleton bibliographique. 
Quant au roman, il ne fit son apparition dans 
V Assemblée nationale que le 7 septembre 1848. 
Le premier, les Demoiselles de Nesle , est de 
M. Molé-Gentilhomme. Vint ensuite Auto- 
mne, de M. Alexandre Dumas fils. Citons, 
parmi les principaux romanciers en titre de 
cette feuille, MM. de Buzencourt, Deiiége, 
Paul Féval, vicomte de Xainctes, de Gond re- 
court, Ainédée Achard, comtesse Dash et, 
tout à fait dans les derniers temps, Barbey 
d'Aurevilly, de La Landelle, Ponson du Ter- 
rail. 

Comme on le verra plus loin , la rédaction 
politique de l'Assemblée nationale resta long- 
temps mystérieuse. On ne connaissait que 
M. A. de La Valette, dont le nom et la qua- 
lité de rédacteur en chef ne cessèrent pas 
de faire partie du titre du journal à, partir 
du 15 mars 1848 jusqu'au 2 décembre 1851, 
et qui, en toutes circonstances, présida 
seul à la rédaction et en assuma nettement 
la responsabilité. Dans le cours de sa car- 
rière, relativement longue eu égard aux évé- 
nements qu'elle traversa , l'Assemblée natio- 
nale n'eut que deux gérants, MM. Duplessis 
et X. Pommier. Le premier cessa de signer 
le journal le 12 avril 1848; le second prit 
alors la signature et la garda jusqu'au der- 
nier jour de la publication. 

Essayons maintenant de résumer le rôle 
politique de l'Assemblée nationale. Mais, 
avant, quelques appréciations sommaires sur 
l'époque où elle apparut, nous semblent in- 
dispensables. Disons donc que jamais révo- 
lution ne fut plus clémente, plus respectueuse 
des droits et des intérêts de tous, plus con- 
fiante que celle du 24 février 1848. Son au- 
rore fut magnifique d'enthousiasme, d'abné- 
gation ut d'espérance. Si, pour satisfaire le 
peuple, on eût employé la centième paitio 
seulement des efforts qu'on fit pour le trom- 
per, l'égarer, l'assujettir, très-certainement 
le 24 février aurait été le point de oépart 
d'une ère heureuse pour la patrie. Il ne fallait 
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que de l'honnêteté, du bon vouloiv, du désinté- 
ressement et des ménagements. Le règne de 
Louis-Philippe avait été incessamment tra- 
versé par des conspirations et des émeutes ; il 
avait vu se poser ce que depuis on a appelé 
la a question sociale. • Il était de la derniero 
évidence que, le lendemain de la révolution, 
devaient fatalement se produire une foule de 
compétitions de pouvoir et de rivalités de 
personnes entre les nombreux chefs qui, de- 
puis 1830, faisaient échec au gouvernement 
de Juillet, au risque de leur vie souvent, de 
leur liberté toujours; que, sous forme de re- 
vendications sociales, tous les systèmes éco- 
nomiques, seraient exposés, débattus, préco- 
nisés. 

Dans de semblables conjonctures, le bon 
sens disait que, pour ce qui était des hom- 
mes, il fallait chercher à les concilier en les 
réunissant patriotiquement sur le terrain des 
principes qui les rapprochait, non sur celui 
qui les divisait; et que, quant aux fàeheuses 
doctrines sociales, qui avaient pénétré les 
masses ouvrières, il fallait les combattre par 
le raisonnement et attendre patiemment que 
le temps et la libre discussion en eussen 
fait justice. Procéder autrement, commen- 
cer par conspuer et proscrire ez abrupto 
le socialisme, exciter les hommes les uns 
contre les autres, s'interposer entre les 
partis d'une même opinion pour y fomenter 
la discorde en exaltant les uns et dénigrant 
les autres jusqu'à ce qu'ils en fussent venus 
aux mains; enfin, sous prétexte de défense 
de l'ordre, de la société et de la propriété, 
assombrir de parti pris une situation déjà 
troublée, dénoncer incessamment les hom- 
mes au pouvoir et ceux qui briguaient de les 
remplacer comme dévores des plus méprisa- 
bles appétits, cousine mûrissant les desseins 
les plus pervers, une telle façon d'agir de- 
vait fatalement déchaîner sur la révolution 
du 24 février les plus épouvantables tour- 
mentes et finalement la faire sombrer sur un 
de ces éeueils politiques : dictature ou res- 
tauration. 

Le grand danger pour la révolution de 
1848 était donc qu'on n'usât vis-à-vis d'elle 
des procédés que nous venons d'indiquer, 
et malheureusement c'est ce qui eut lieu. 
C'est en grande partie l'Assemblée nationale 
qui fut son plus mauvais génie. Son rôle pro- 
vocateur et dissolvant, elle le joua d'abord 
sous lu masque du républicanisme. « Honneur 
au gouvernement provisoire! écrivait- elle 
dans son premier numéro. Ce cri est poussé 
par Paris tout entier, qui a vu les difficultés 
de sa position, et la France le répétera long- 
temps en se groupant autour du gouverne- 
ment provisoire. » 

On se demandera peut-être comment, par 
ce grossier subterfuge, surtout en avouant 
pour rédacteur en chef un légitimiste aussi 
prononcé que l'était M. A. de La Valette, 
elle put tromper un seul instant le public sur 
ses visées monarchiques. La réponse est fa- 
cile. D'abord, elle avait fait son trou, comme 
on dit vulgairement, le 15 mars, lorsque le 
nom de son rédacteur en chef apparut au- 
dessous du titre. Ensuite, on reconnaîtra que 
son programme pul. tique, sévèrement conçu 
selon les aspirations du moment, était bien 
fait pour donner le change. Ajoutons qu'en 
1848 la légitimité n'était pour tout le monde 
qu'une expression historique, qu'on ne la 
redoutait pas, et, de plus, qu'on estimait les 
quelques douzaines de partisans qui lui étaient 
demeurés fidèles. La flétrissure dont quel- 
ques-uns, dits les pèlerins de Belgrave- 
Square, furent marqués, en 1846, par les 
hommes méprisés du gouvernement de Louis- 
Philippe , donnait au parti une popularité 
toute platonique, il est vrai, mais effective. 
On croj'ait -sur parole les légitimistes qui se 
prétendaient ralliés à la Révolution, car on 
tenait pour également avérées et leur impuis- 
sance de restaurer les Bourbons et leur haine 
doublée de mépris contre les orléanistes. 

Ce qui commença à faire voir clair dans le 
jeu de l'Assemblée nationale, c'est la réunion 
qu'elle fonda « pour l'examen public de tou- 
tes les questions à présenter à l'Assemblée 
nationale. » La première réunion se tint le 
vendredi 10 mars, à une heure, salle Sax, 
rue Neuve-Saint-Georges, no io. Cette réu- 
nion, que l'on annonçait devoir être publi- 
que, l'etatt si peu que personne ne put y pé- 
nétrer sans s être muni au préalable d'une 
carte d'admission, que seule la rédaction du 
journal avait, qualité pour délivrer. Cette for- 
malité fut strictement maintenue pour les 
séances qui suivirent. Ladite réunion, appe- 
lée d'abord Association nationale, fut, le 
14 mars, baptisée Club républicain pour la 
liberté des élections. Elle compta jusqu'à qua- 
tre cents membres, parmi lesquels nous ci- 
terons MM. Liadières, Mauguin, duc de Fe- 
zensac , Montépin de Richelieu, Chapelle, 
Fould, comte d'Authouart,de Crillon,de Noé, 
de Vatimesnil , Saint-Marc Girardin, Beu- 
gnot, de Chastelux, vicomte Lemercier, duc 
d'Estissac, Lepage, les généraux Changar- 
nier, Dubourg et Fabvier, Lachaux, duc de 
La Force , Anisson-Dupéron , de La Roehe- 
jaquelein, de La Valette, Viennet, etc., etc. 
Ces noms nous dispensent d'ajouter que les 
cartes d'admission n'étaient pas prodiguées, 
et aussi que le républicanisme du club était 
suffisamment faux teint pour mettre en sus- 
picion la feuille qui l'avait fondé, qui l'in- 
spirait et dont, tout à la fois, elle était in- 
spirée. Du teste, le ton des aiticles de l'As- 
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semblée nationale, à partir du mois d'avril, 
l'avait suffisamment trahie. Ainsi, le 15, elle 
se flattait d'avoir « dénoncé les hommes cou- 
pables qui, pour servir leur ambition person- 
nelle et pour satisfaire leur haine longtemps 
amassée contre la société, » briguaient le 
pouvoir. Parlait- on de décréter l'abolition 
des titres de noblesse, « on en voulait à l'his- 
toire. » Entre temps, elle disait aux masses : 
« Eh bien 1 braves ouvriers, peuple confiant 
qu'on égare, voyez-vous, enfin, comme on 
abuse de vos sentiments, de votre temps, de 
votre sang? Encore une fois, les ambitieux 
se servent de vous. Les honnêtes gens seuls 
vous serviront. « Visant les ateliers natio- 
naux, elle lançait cette perfide insinuation : 
« Depuis soixante jours, 75,000 ouvriers sont 
payés par le Luxembourg. Pour ce salaire, 
veut-on leur imposer une liste préparée par 
Louis Blanc? Lagarde nationale saura répon- 
dre: ■ Non!» Parfois , elle affectait des airs 
de découragement, et alors : a C'est avec un 
sentimentde tristesse et de douleur profondes, 
disait-elle, que l'on assiste en témoin à ces 
luttes de portefeuille, à cette course au pou- 
voir, à cette curée de places, à ces attaques 
désastreuses contre les institutions conser- 
vatrices, contre la fortune publique, contre 
les droits du travail et de la propriété. C'est 
toujours l'exploitation de la France au protit 
d'un petit nombre de privilégiés, et, cette 
fois, exploitation stérile, sans garantie, sans 
ordre, sans avenir. » D'autres fois, elle était 
tout à l'espérance : « La victoire de l'ordre 
sur le désordre, disait-elle, de la propriété 
sur le pillage, de la société sur l'émeute, de 
la République sur le communisme, devient de 
plus en plus assurée. » 

Ce n'était pas assez de ces déclamations 
vagues. Aussi, pour mieux corser son rôle, 
dans une série d'articles intitulés les Dynas- 
ties nouvelles, elle commença, le 21 avril, 
une campagne des plus violentes contre les 
hommes du 24 février. 11 y eut la dynastie 
du National, la dynastie de la Réforme, la 
dynastie de la Commune de Paris, la dynastie 
de Louis Blanc, etc., et, enfin, les dynasties 
des Communistes-socialistes et des « Fai- 
néants. » Ces attaques lui valurent quelque- 
fois l'envahissement de ses bureaux, notam- 
ment le 25 avril. Il faut dire que, la veille, 
l'Assemblée nationale avait publié contre 
Blanqui le fameux article de révélations 
compromettantes dont M.Tasehereau s'était 
fait l'éditeur dans la Revue rétrospective. On 
pense que les journaux attaqués ne la ména- 
geaient pas. A tout elle répondait avec une 
fierté superbe : « Ce journal a trop de philo- 
sophie pour être ambitieux, trop de patrio- 
tisme pour songer à ia crainte. Autour de 
nous, plus de vingt rédacteurs formulent la 
même profession de foi. » Que si on lui de- 
mandait quels étaient ces rédacteurs, ou 
bien, si on désignait, par exemple, Capo de 
Feuillide et M. Granier de Cassagnac, ce 
dernier si mal noté dans la presse d'alors : 
« Nous admirons, répondait-elle, la valeur 
de cet écrivain, mais nous devons déclarer 
qu'il n'a jamais écrit une seule ligne dans 
notre feuille. Nous devons ajouter que , jus- 
qu'à présent, toutes les personnes qui Mit 
voulu percer le mystère de notre rédaction 
se sont égarées. Le véritable rédacteur en 
chef de ? Assemblée nnlionnle est l'opinion 
publique; nous en sommes les échos lidel"s.» 
Prise à partie à ce propos par le Charivari, 
qui , dans un article, Un 'journal sans rédac- 
teurs, lui décocha ce trait : « Quelle est, donc 
la bannière de ['Assemblée nationale? on n'a 
pu encore ou sai-ir parfaitement la nuance. 
Les uns ont cru y lire «réaction,» les antres 
«régence,» ceux-ci « branche aînée, » ceux-là 
■ branche cadette,» M. A. de La Valette répon- 
dit : « Si l'opinion ne rédige pas de fait notre 
journal, c'est elle au moins que nous consul- 
tons le plus souvent. » 

Après la journée du 15 mai, Y Assemblée 
nationale ne voit que conspirations partout, 
et comme quelques-uns des chefs de ce mou- 
vement étaient parvenus a se soustraire aux 
recherches, elle accuse nettement de trahi- 
son le pouvoir exécutif. « Les conspirateurs 
continuent, crie-t-elle; ils préparent la ba- 
taille, ou plutôt une surprise; les chefs que 
l'on a laissés échapper, que l'on a mis en li- 
berté, réunissent leurs soldats. » Ce disant, 
elle fait appel à la garde nationale et raconte 
que la réaction est dans le National, « qui a 
casé tousses hommes, » lesquels « ont trompé 
toutes les espérances de la révolution de fé- 
vrier, » ce qui fait qu'elle « ira rejoindre la 
révolution de juillet dans les fastes des gran- 
des mystifications humaines. » Dans son nu- 
méro du 4 juin, elle publie un article intitulé 
Point de partis.' et dont voici un extrait: 
« Il ne doit y avoir en France que deux par- 
tis, celui de l'ordre et celui de l'anarchie, 
celui de conservation de la société ébranlée 
et celui du partage de la propriété menacée.., 
Pour nous, la lutte n'est pus finie.,. Que les 
écrivains, que les orateurs imitent cette ad- 
mirable garde nationale. Aij:le, fleur de lis, 
pavilion de régence, rouge ou blanc, aucun 
drapeau ne peut être arboré dans les rangs 
de la garde nationale... Il faut réserver son 
énergie pour démêler les intrigues ténébreu- 
ses, les ambitions cupides, pour démontrer 
l'incapacité ou le mauvais vouloir des hom- 
mes qui ont pris dans leurs mains débiles ou 
coupables les destinées de la France, et qui 
ne laisseront pour souvenir qu'un trésor 
épuisé , la richesse publique anéantie, les 
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administrations bouleversées, les institutions 
violées, des ruines et des débris. » 

C'est en tenant un semblable langage que 
['Assemblée nationale s'intitulait « journal 
des honnêtes gens, » qualification qui, de- 
puis, a fait fortune. Avec infiniment plus de 
vérité, le National dit qu'elle méritait le nom 
de Moniteur de la réaction. Rappelons ce 
fait : à la veille des sanglantes journées de 
juin, la jeunesse des Ecoles brûlait chaque 
soir, place Sorbonne, au pied de l'arbre de la 
Liberté, un exemplaire du « journal réaction- 
naire l'Assemblée nationale. » C'était une bien 
innocente vengeance pour tout le mal qu'elle 
avait fait et qu'elle devait faire encore. 

Le 25 juin, un arrêté en vertu de l'état de 
siège, signé Cavaignac, ordonna de saisir 
toutes les feuilles publiques qui, « par leur 
publication hostile, prolongent la lutte qui 
ensanglante la capitale et compromet le salut 
de la République. » Inutile de dire que la 
feuille de M. A. de La Valette tomba sous le 
coup de cet arrêté. L'autorisation de repa- 
raître ne lui fut accordée que le 6 août sui- 
vant. Elle se montra reconnaissante vis-à-vis 
du pouvoir en se déclarant à tout propos 
persécutée et en continuant à le combattre 
par les moyens les moins avouables. Ainsi, 
elle note les jours de l'état de siège. Le il oc- 
tobre, elle écrit : • 110e jour de l'état de 
siège. On demande la levée au nom des mi- 
sères du commerce , de l'industrie et de la 
ville de Paris humiliée... Plus de garnison 
dite armée d'occupation. » Sur le même su- 
jet, le 15 octobre, elle: s'exprimait ainsi : 
« Depuis longtemps déjà on s'était aperçu 
que. 1 état de siège n'avait pour unique résul- 
tat que de rassurer les poltrons, de rendre 
les sabres politiques plus importants, d'éloi- 
gner les touristes, etc. » Enfin, lorsque l'é- 
tat de siège fut levé, le jeudi 19 octobre, 
elle dit : « Il a rendu le dernier soupir. Il 
avait traîné quatre mois d'une existence hon- 
teuse ; il s'est évanoui hier, après une misé- 
rable agonie. » Pour se laisser traiter de la 
sorte, on juge que l'état de siège de 184S de- 
vait être assez accommodant. 

Enfin, nous sommes au i novembre. 

En dépit de tous ses ennemis, la Républi- 
que a une constitution. Elle vient de naître; 
101 coups de canon l'annoncent à la France. 
Ce que l'Assemblée nationale trouve de plus 
coquet à dire, le voici: «C'est, croyons- 
nous, la onzième en moins de soixante ans. » 
Restait une dernière formalité à remplir 
pour jouir des bienfaits d'un gouvernement 
régulier et définitif : l'élection d'un prési- 
dent. Tout le monde s'en occupe. La presse 
surtout est en émoi et, suivant ses opinions, 
désigne ses candidats , prête à combattre 
pour chacun d'eux. Seule, l' Assemblée.natio- 
naie s'abstient de faire un choix , « parce 
qu'elle appartient à son parti » avant tout. 
Lequel? Le « parti modéré. » La vérité est 
qu'elle redoute l'établissement de la Répu- 
blique si le scrutin est favorable soit à Cavai- 
gnac, soit à Lamartine, soit à Ledru-Rollin. 
Reste le prince Louis-Napoléon. La feuille 
« des honnêtes gens » flaire bien qu'il peut 
être un danger pour la République, mais 
olle « ne votera pas pour lui, parce que 
le lendemain il lui faudrait combattre ton 
élu. » Impossible de se démasquer plus sot- 
tement. Arrive le 4 décembre. Le maréchal 
Bugeaud écrit une lettre pour dire qu'il fal- 
lait se rallier à la candidature du neveu de 
l'empereur, En même temps on apprend que 
cinq généraux, faisant partie de l'Assemblée 
constituante, MM. Rulliêres, Changarnier, 
Lebreton , Oudinot et B.iraguay d'IIiliiers, 
président de la réunion de la rue de Poitiers, 
se rangent à l'opinion du duc d'Isly. Immé- 
diatement, l'Assemblée nationale de se ravi- 
ser. «Nous avions bien raison de dire, écrit- 
olle, que, depuis un mois, la candidature du 
prince marchait à pas de géant, et qu'elle 
réunirait bientôt la grande majorité du parti 
modéré. » 

C'était une façon de se rallier à son tour. 
N'était-elle pas du parti modéré? Donc , elle 
conclut naturellement en disant « qu'en pré- 
sence de cet accord de tous les hommes im- 
portants du pays , l'hésitation n'était plus 
permise. » 

Le 8 décembre, V Assemblée nationale mon- 
trait « la Providence » conduisant le prince 
« par la main. » Et, se posant ensuite cette 
question : » Quelle sera sa mission? » elle se 
répondait : « Personne ne peut le dire, mais 
personne aussi ne peut récuser la nécessité 
de son concours. • Dans le même numéro 
elle conspuait le général Cavaignac, « le fils 
du régicide, • et lui signifiait ainsi son congé : 
« Votre arrêt est prononcé par la nation; 
dans deux jours il sera jeté dans l'urne. » 
Bref, Louis-Napoléon est élu et accueilli 
avec la " bienveillante sympathie du parti 
modéré. » 

Une fois de plus, l'Assemblée nationale tra- 
hit ses secrets desseins. Elle ne doutait pas 
que Bonaparte tenterait quelque aventure ; 
elle savait que les principaux « hommes im- 
portants i qui avaient poussé à son élection 
pensaient commn olle et que leur but était, 
en attendant qu'il se perdît, de préparer une 
restauration. Mais, pour la réussite de ce 
plan, une vssemblée législative réactionnaire 
était indispensable. La feuille de M. A. de 
Lavalette n'eut donc de cesse que lorsque la 
proposition Râteau vint combler le plus pres- 
sant de ses vœux. Elle ne se tint plus de joie 
"nand la Législative fut nonni ée et qu'elle 
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put supputer sûrement la force de chaque 
parti, savoir: * 346 modérés, 1S2 monta- 
gnards, 80 tiers parti. » A dater de ce jour, 
l'Assemblée nationale devient l'organe le plus 
écouté et le plus influent de la majorité mo- 
narchique de la Chambre, dont la majeure 
partie composait la réunion de la rue de Poi- 
tiers. Elle n'hésita plus alors à arborer sa co- 
carde. Le 15 octobre 1819, elle repousse 
une proposition tendant à ouvrir le terri- 
toire de la République aux deux branches 
des Bourbons ; elle y voyait un piège pour 
impliquer ses princes « dans quelque intrigue 
de carrefour. » D'ailleurs, ajoutait-elle, en 
acceptant, « on comprimerait de légitimes 
espérances que le suffrage universel peut 
réaliser. » 

Durant les années 1850 et 1851, l'Assemblée 
nationale ne cessa pas de batailler contre les 
journaux de l'Elysée, le Dix Décembre, le 
Napoléon, le Constitutionnel et la Patrie. Dé- 
nonçant continuellement leurs incitations à 
un coup d'Etat, elle disait aux uns et aux 
autres : a Mais comment vous séparer du 
parti conservateur que vous dénigrez sous 
le nom de légitimistes et d'orléanistes? Vous 
le dédaignez beaucoup; mais prenez garde 
que ceux que vous traitez en vieillards poli- 
tiques vous disent que ce que vous prenez 
pour la France rajeunie n'est que le parti des 
vieilles culottes de peau, i 

Ces zizanies disloquaient souvent la majo- 
rité ; ce n'était jamais cependant au profit de 
la République, car elle faisait toujours les 
frais des raccommodements entre la réunion 
de la rue de Poitiers et celle des Pyramides, 
composée des députés ralliés à l'Elysée. La 
loi Falloux sur l'enseignement, la loi sur la 
presse, la loi du 31 mai, après les élections 
partielles de la Seine du 18 mars et du 28 avril 
1850, furent l'appoint d'autant de replâtrages 
d'union entre la majorité et la présidence. Il 
est bon de dire que, même au plus fort de ses 
luttes contre l'Elysée, sa « camarilla ■ et ses 
journaux, l'Assemblée nationale ne cessait de 
poursuivre les « rouges, » les « montagnards » 
de ses invectives et de ses calomnies. Ne 
doutant pas que l'Assemblée législative, puis- 
samment secondée par le général Changar- 
nier, commandant en chef de l'armée de Pa- 
ris, aurait raison de Bonaparte au moment 
voulu, elle pensait, en soutenant sa double 
lutte, arriver d'un seul coup à faire place 
nette du président et des républicains pour 
restaurer sûrement et de plain-pied la mo- 
narchie. Contre les républicains, l'affaire du 
13 juin l'avait rendue confiante à l'excès. La 
mort de Louis-Philippe hâta le dénoûment 
de cet état de choses déplorable en facilitant 
le rapprochement des deux branches de Bour- 
bon et d'Orléans. La fusion en fut la con- 
séquence immédiate. L'Assemblée nationale 
l'annonça, dès le 21 septembre 1850, comme 
la « condamnation et la fin de cette ère dé- 
sastreuse d'anarchie qui paralysa notre pros- 
périté, qui abaisse ia France au milieu des 
peuples. » D'après son dire, elle était « l'es- 
poir des provinces, la promesse de la stabi- 
lité, le juge de la prospérité publique,» enfin, 
en trois mots, le « salut du pays. » 

La nouvelle loi sur la presse exigeant la 
.signature des articles, force fut à l'Assemblée 
nationale d'exhiber ses rédacteurs. Alors ap- 
parurent les noms de MM. Capeligne, A. Jeu- 
nesse, Alexis de Saint-Albin, Latour-Dumou- 
lin fils, Francis Laeombe, Genty de Bussy, 
Achille Morisseau, Lavollée. La même loi, 
que la feuille « des honnêtes gens » trouvait 
trop douce lorsqu'on la discutait, valut à 
cette dernière une première saisie au com- 
mencement d'octobre 1850, ce qui ne l'em- 
pêcha pas d'écrire : « Que deviendra la 
presse sous le consulat décennal? qu'eu 
restera-t-il sous l'Empire?» 

L'année 1851 commença par la révocation 
du géuéral Changurnier (to janvier), L'As- 
semblée nationale en gémit et, dans sa dou- 
leur, déclara que, cette fois, la lutte était 
décidément engagée. Pour y faire face, elle 
ne trouva rien de mieux que d'approuver le 
rapport Piscatory, tendant au rejet du projet 
de dotation de 3 millions de francs. « Cette 
année, disait-elle, la situaiion est plus tran- 
chée; l'attitude du pouvoir exécutif, ses ten- 
tatives de césarisme, ses appels aux préto- 
riens ont rendu toute transaction impossible 
et nous ont donné le « conflit de la dotaiion. » 
Aléa jacta est! Le parlement, poussé à bout, 
ne peut revenir sur ses | as. » 

Cependant l'Assemblée nationale traitait 
pour devenir l'organe officiel de la fusion. 
Le 17 avril 1851, en effet, elle annonça 
« qu'un changement venait de s'accomplir 
dans la propriété du journal : des hommes 
considérables ont désiré que cette feuille 
secondât leurs vues et leurs efforts pour l'u- 
nion définitive . du grand parti de l'ordre. • 
Ces hommes considérables étaient: MM. Gui- 
zot, Mole, Berryer, Duchàtel, de Fastoret, 
de Salvandy, de Falloux, duc d'Uzès, de Tal- 
leyrand , de La Rochefoucauld , de Valmy, 
de Noailles, de Muntebello et de Montalivet, 
chefs du comité fusionniste. Aussitôt, la ré- 
daction de l'Assemblée nationale s'enrichit de 
MM. Rabou, Henri de Saint-André, Am. Pel- 
lier, Bailleux de Marizy, Sauteyron, Benja- 
min Laroche et Mallac. 

Lorsque le Moniteur annonça la formation 
du cabinet Saint-Arnaud-Fortoul-Maupas, 
la feuille fusionniste dit : « Quand l'Assem- 
blée saura pourquoi l'ancien ministère s'est 
retire, pourquoi celui-ci est formé , elle 
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aura assez d'intelligence pour ne pas se 
laisser prendre aux belles promesses, aux 
paroles d'ordre et de conservation dont se- 
ront sans doute entrecoupés tous les para- 
graphes du message.» Elle eut effectivement 
la joie, le 4 novembre, de constater que 
« Louis-Napoléon avait rompu avec la ma- 
jorité ; » mais cette satisfaction ne pouvait 
retarder d'une minute l'heure du châtiment 
qu'elle et son triste parti avaient si bien mé- 
rité. Le I» 1- décembre 1851 avait lieu dans le 
département de la Seine une élection. Elle 
devait se faire sous l'empire do la loi du 
31 mai. Le candidat « de l'ordre, » c'est- 
à-dire de l'Assemblée nationale, passa d'em- 
blée. Mais le lendemain était le mardi 2 dé- 
cembre 1851. Le 3, la feuille fusionniste, si 
impitoyable contre les hommes do février, 
annonçait, il est vrai, que sa rédaction « tout 
entière» se retirait; mais, sans souffler mot, 
cette feuille dut enregistrer heure par heure 
et jour pur jour les hauts faits de l'homme 
que, suivant ses expressions, « la Providence 
conduisait par la main. » Quelle expiation ! A 
partir de ce moment, l'Assemblée nationale 
n'est plus rien. Elle végète, à peine soutenue 
par 4,000 abonnés. Humble, petite, aplatie, 
elle ne dit que ce qu'on veut qu'elle dise. Peu 
à peu, cependant, mais à la longue, bien a la 
longue , elle essaye de balbutier quelques 
mots d'indépendance j elle risque quelques 
allusions bien timides; l'Empire n'y prend 
garde et la laisse aller jusqu'au 8 juillet 1837, 
où, pour s'être un peu plus émancipée que 
d'habitude, il la suspend pour deux mois, jus- 
qu'au 8 septembre. Vite, elle lance des pros- 
pectus pour annoncer sa réapparition à cette 
date. Le jour arrive et... elle ne paraît pas; 
c'est le Spectateur qui a pris sa place. Ce qui 
s'était passé est bien simple : le 8 septembre, 
un des rédacteurs, M. Letellier, avait été 
appelé au ministère de l'intérieur, et là, le 
chef de division lui avait déclaré que, « par 
ordre du gouvernement, il était interdit au 
gérant de l'Assemblée nationale de faire re- 
paraître le journal avec son titre, qui était 
regardé comme inconstitutionnel. » C'est le 
ministre de l'intérieur Billuult qui, après de 
longues réflexions, avait trouvé cette bonne 
plaisanterie. Toujours est-il que l'Assemblée 
nationale en mourut. Le Spectateur ne lui 
survécut que de quelques mois; l'attentat du 
14 janvier 185S le fit supprimer. 

Assemblée nationale (i/), journal politique, 
fondé à Paris le 26 janvier 1873, sous la haute 
inspiration de Mil. Buffet et de Broglie, pour 
servir d'organe à la coalition monarchique de 
l'Assemblée de Versailles. Le rédacteur en 
chef de ce journal était M. de La Fosse, col- 
laborateur du Soleil et du Journal de Paris, 
ces deux frères jumeaux maigrement entre- 
tenus par les princes d'Orléans. Dans son 
programme , l'Assemblée nationale de 1873 
déclarait que, « forte de l'appui d'un groupe 
de députés de la majorité conservatrice, elle 
venait apporter son concours loyal et désin- 
téressé à la défense de toutes les bases fon- 
damentales de l'ordre social. » Le désintéres- 
sement des patrons de cette feuille réaction- 
naire consista k s'emparer des portefeuilles, 
et leur loyauté k renverser M. ïhiers. Dès le 
premier jour, Y Assemblée nutionale fit au 
gouvernement établi une guerre acharnée, 
et sa polémique devint bientôt de si mauvaise 
foi, qu'il fallut supprimer Je journal an com- 
mencement du mois de mars ; il en était alors 
k son 49 e numéro. Le 24 mai fut ppqiotré. 
L'Assemblée nationale reparut , mais pour 
quelques semaines seulement; l'ambition de 
ses bailleurs de fonds était assouvie; ils fer- 
mèrent leur caisse. 

* ASS1CN, ville des Pays-Bas, ch.-l. de la 
province de Drenthe; 3,100 hab. Nous em- 
pruntons à Alph. Esquiros la description 
suivante : • Assen est une ville ouverte, bien 
neuve, bien tranquille, bien éclairée, où siè- 
gent les états provinciaux de la Drenthe, où 
demeure un monde officiel d'employés et de 
magistrats, où de jolies maisons, posées ça 
et là comme pour leur plaisir particulier, 
semblent peu soucieuses de former des rues; 
où des quinconces d'arbres, des nappes de 
sable, des tapis de gazon, des espèces do 
squares anglais relient, par un trait d'union 
do verdure, le palais de justice, l'hôtel de 
ville, le temple des réformés. Tout près de 
là s'élèvent de charmantes hubitations rura- 
les, et à côté de ces maisons de campagne 
s'étendent des jardins ou des prairies qui, il 
y a un quart de siècle, étaient des toui biè- 
res. Un grand nombre do ces tourbières 
sont encore en exploitation; elles communi- 
quent par des canaux particuliers avec un 
canal central qui joint la ville d'Assen avec 
celle de Meppel, et sur lequel se gonflent les 
voiles de lourd* bateaux,, qui transportent la 
tourbe. Situées au milieu do véritables step- 
pes où croissent la bruyère et d'autres plan- 
tes sauvages, les Tourbiôres-IIauies (nom 
qu'elles doivent à leur position plus élevée 
et à leur nature relativement sèche) consti- 
tuent la principale, et on pourrait même 
dire la seule richesse de cette province, que 
la culture n'a point encore vivifiée, o Aux 
environs, tombeaux celtiques ou germains. 

ASSÉNEMENT s. m. (a-sé-ne-man — de 
asséner, qui a signifié assigner). Ane. couf. 
Acte par lequel un père avantageait ses en- 
f'auts puînés, en leur assignant certains biens. 

ASSÉR1ATES, anci :n [cuple d'Italie, orr.i- 


ASSE 

naire de l'Illyrie et qui habitait les Alpes, 
d'après Pline. 

* ASSERMENTÉ, ÉE adj. — Encyol. Prê- 
tres et évêques assermentés. V. constitution 
civile du clurgé, an tome IV, page 1046. 

ASSERTIVEMENT adv. (a-sèr-ti-ve-man 
— rad. assertif). D'une manière assertive, 
affirmative. 

ASSÏJSIA, surnom de Minerve, qui avait un 
temple célèbre dans la ville d'Assésos, en 
lonie, près de Milet. 

* ASSESSEUR s. m. — Myth. lat. Divinité 
subalterne de la suite d'un dieu supérieur. 
On dit aussi adjoint et conjoint. Les Grecs 
disaient parédrg. 

— Encycl. Jurispr. Chez les Romains, on 
donnait le nom d'assesseurs à des juriscon- 
sultes qui avaient particulièrement pour mis- 
sion d éclairer les magistrats dans les déei- 
soins qu'ils avaient à rendre. 

En France, sous l'ancien régime, on dési- 
gnait sous ce nrmi soit un juge qui suppléait 
le chef de la juridiction ou qui venait après 
lui, soit des officiers de justice adjoints qui 
aidaient les juges de leurs lumières. En 15S6, 
un édit institua des lieutenants particuliers, 
qui prirent le nom d'assesseurs criminels et 
qui avaient les prérogatives du lieutenant 
criminel. Auprès des juges d'épée se trou- 
vaient des assessews, qui leur servaient de 
conseils dans la maréchaussée, les bailliages 
et les sénéchaussées, et jouissaient des mê- 
mes privilèges. Les éohevins des villes se 
faisaient également assister d'assesseurs pour 
exercer leur juridiction, analogue à celle de 
nos tribunaux rie commerce. 

En créant des juges de pais , la loi du 

24 août 1790 adjoignit à chacun d'eux deux 
prud'hommes assesseurs, qui furent suppri- 
més par la loi dû 29 ventôse an IX. Un dé- 
cret du 18 octobre 1810 donna le nom d'as- 
sesseurs aux juges des cours prévôtales des 
douanes, supprimées depuis. Des assesseurs 
ou juges furent institués pour assister les 
présidents des cours d'assises dans les An- 
tilles françaises, en vertu des ordonnances 
des 24 septembre et 12 octobre 1828. Les cours 
d'assises comprenaient, outre trois conseillers 
de la cour d'appel dont un président, quatre 
assesseurs, remplissant des fonctions ayant 
une assez grande analogie avec celles des 
jurés. Les assesseurs, au nombre de soixante, 
étaient tirés au sort sur une liste dressée tous 
les trois ans par le gouverneur et comprenant 
les notables de la colonie, riches proprié- 
taires, professeurs, médecins, avoués, etc., 
âgés de trente ans révolus. Leurs fonctions 
étaient gratuites. Ils prononçaient, concur- 
remment avec les autres membres de la cour 
d'assises, sur la position des questions et sur 
l'application de la peine. 

Une ordonnance du 10 août 1834 institua 
près les tribunaux français de notre colonie 
algérienne des assesseurs musulmans, qui 
participaient, avec voix consultative, tant en 
première instance qu'en appel, au jugement 
des affaires dans lesquelles un musulman se 
présentait comme partie. Une ordonnance du 

25 septembre 1842 diminua leur nombre et 
restreignit leur compétence au jugement des 
affaires civiles et commerciales. En organi- 
sant la justice musulmane, le décret du 31 dé- 
cembre 1S59 décida que les tribunaux fran- 
çais jugeraient en appel les sentences portées 
par .es magistrats indigènes; en même temps, 
elle adjoignit à ces tribunaux d'appel deux 
assesseurs musulmans ayant voix consulta- 
tive. Le décret du 5 décembre 1861 supprima 
les assesseurs musulmans adjoints aux juges 
de paix et aux tribunaux de commerce ; en 
munie temps, il décida qu'il n'y aurait plus 
qu't.n seul assesseur indigène près les tribu- 
naux de première instance français et près 
la cour d'appel d'Alger. Les assesseurs reçoi- 
vent un traitement fixe. 

La loi de 1868 sur les réunions publiques 
exige que le bureau soit composé d'un prési- 
dent et de deux assesseurs. On donne enrin le 
nom d'assesseurs aux personnes qui aident le 
président d'une assemblée électorale à re- 
cueillir et a compter les votes d'un scrutin. 

ASSËZAT (Jules), littérateur et journaliste, 
né ii Paris en 1832, mort dans cette viile en 
1876. Il s'adonna de bonne heure à la culture 
des lettres. Travailleur infatigable, il acquit 
des connaissances très- variées, fit une étude 
toute particulière des écrivains philosophi- 
ques du xvme siècle et devint un biblio- 
phile trèsérudit. Attaché d'abord k la ré- 
daction du Réalisme, revue mensuelle qui 
parut en 1856 et 1857, il collabora ensuite à 
la Revue nationale, à la Tienne de Paris, à la 
Revue politique et littéraire, à la Bibliothè- 
que nationale île Genève, au Bulletin du bi- 
bliophile, à Y Intermédiaire des chercheurs et 
des curieux, à la Revue d'anthropologie, dont 
il était le secrétaire , au Journal des Dé- 
bats, etc. 61. Assézat avait des opinions phi- 
losophiques très-avancées et très-arrêtées. 
Outre d'innombrables articles, il a publié : 
Magnétisme et crédulité, solution naturelle 
des tables tournantes (1853, in-s°); Affaire 
Mortara. Le droit du père (185S, hi-8 u ). 
Comme bibliographe, on lui doit de bonnes 
éditions, avec notes, de Luciua sine concubitu 
uu la Génération solitaire d'Abraham John- 
sou, de V Homme-machine de LaMettrie, des 
Œ itères complètes de Diderot, des Œuvres 
facétieuses de Noël du Kail, des Contempo- 
raines do Kestif de La Bretonne; des Singu- 
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larités physiologiques , etc. Assézat était 
membre de la Société d'anthropologie et de 
la Société de géographie. 

ASSI (Adolphe-Alphonse), mécanicien, mem- 
bre de la Commune de Paris, né à Roubaix 
en 1841 , d'une famille originaire d'Italie. 
Après avoir reçu une instruction éléinen- 
iaire, il apprit l'état de mécanicien et s'en- 
gagea à dix-sept ans. En 1860, n'étant plus 
soldat, il alla, dit-on, servir en Italie sous les 
ordres de Garibaldi. De retour en France, 
Assi reprit son métier et fut attaché comme 
mécanicien ajusteur à l'usine du Creuzot. Il 
commença k faire parler de lui lors des deux 
grandes grèves qui eurent lieu dans ce vaste 
établissement, et dont le point de départ fut 
le dissentiment qui éclata entre M. Schnei- 
der et les ouvriers, au sujet de la gestion de 
leur société de secours mutuels. Assi, doué 
d'une remarquable facilité d'élocution , ne 
tarda pas k acquérir une grande influence 
sur ses camarades, qui le nommèrent gérant 
de la caisse et leur mandataire auprès du di- 
recteur. Au mois de janvier 1870, M. Schnei- 
der ayant renvoyé de l'usine Assi, Janin et 
quelques autres employés, cette expulsion 
devint le signal de la cessation des travaux. 
La grève, interrompue au bout de quelques 
semaines, recommença dans les derniers jours 
de mars. Le 30 avril, Assi venait de présider 
au Creuzot une réunion publique, dans la- 
quelle il avait été acclamé avec frénésie, 
lorsque, le lendemain, il fut arrêté et dirigé 
sur Autun. Une foule d'ouvriers s'étant por- 
tés à la gare pour lui dire adieu, les lanciers 
les chargèrent et blessèrent des hommes, des 
femmes et des enfants. Assi te vit impliqué 
dans le procès de l'Internationale, dont on 
l'accusait d'être un des agents les plus actifs. 
Mais Assi, qui ne faisait point encore partie 
de cette société fameuse, fut acquitté; ce fut 
seulement au mois de juin 1870 qu'il s'y lit 
affilier. Il habita alors Paris et se mit à con- 
fectionner des objets d'équipement militaire. 
Après la révolution du 4 septembre 1S70, il 
entra comme officier dans un corps franc, les 
guérillas de l'Ile-de-France, puis il passa 
avec je grade de lieutenant dans le 192e ba- 
taillon de la garde nationale, prononça des 
discours dans les réunions populaires, mais 
ne prit aucune part active aux journées du 
31 octobre et du 22 janvier. Aux élections du 
8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, Assi 
posa sa candidature et obtint 58,776 voix. Peu 
après, il coopéra à la formation du comité 
central de la garde nationale, dont il devint 
un des membres. Lors de l'insurrection du 
18 mars, Assi, alors commandant du 6~e ba- 
taillon, se rendit à l'Hôtel de ville, signa 
les proclamations du comité central et fut 
nommé par ses collègues colonel et gouver- 
neur de l'Hôtel de ville. A ce dernier titre, il 
ordonna de construire des barricades, orga- 
nisa la défense en cas d'attaque des troupes 
et interdit de faire sortir de Paris des vivres 
et des munitions. Le 24 mars, il fut de ceux 
qui se prononcèrent énergiquement, au co- 
mité central, pour qu'on repoussât la trans- 
action proposée par les maires en vue des 
élections municipales. Elu, le 26 mars, mem- 
bre de la Commune dans le Xle arrondisse- 
ment, par 18,000 voix, Assi fut remplacé par 
Pindy comme gouverneur de l'Hôtel de ville 
et arrêté, le 1 er avril, par ordre de la Com- 
mune, pour s'être prononcé, contre l'avis de 
Raoul Rigault, en faveur de la liberté de la 
presse, et pour avoir combattu l'idée d'en- 
voyer les gardes nationaux contre Versailles. 
Enfermé k la prison de la Roquette, il fut 
relâché le 13, chargé, le 17, avec J.-B. Clé- 
ment, de s'occuper de la fabrication des mu- 
nitions, de chercher les matières premières, 
le soufre, le charbon, etc., et devint en outre, 
le 18, délégué k la mairie du XI e arrondisse- 
ment. Dans les débats de la Commune, il ne 
joua, qu'un rôle très-effacé, s'absteuant fré- 
quemment d'assister aux séances, notamment 
lors du vote sur le comité de salut public. Il 
se prononça, toutefois, pour la démolition de 
la colonne Vendôme et pour l'exécution du 
décret sur les otages. Le 21 mai 1871, au 
moment de l'entrée des troupes de Versailles 
à Paris, Assi fut arrêté sur le quai Billy et 
transféré à Versailles, où il fut traduit de- 
vant le 3e conseil de guerre avec d'autres 
membres de la Commune. Pendant son inter- 
rogatoire et le cours dos débats, Assi déclara 
que, le 18 mars, en entrant en lutte contre 
le gouvernement légal, il était en état de lé- 
gitime défense, parce qu'on avait attaqué la 
garde nationale et voulu lui enlever ses ar- 
mes. Condamné, le 2 septembre 1871, à la dé- 
portation dans une enceinte fortifiée, il fut 
transféré au fort Boyard au mois de septem- 
bre suivant, puis embarqué à Rochefort pour 
la Nouvelle-Calédonie le 8 mai 1872. 

ASS1ER (Alexandre), littérateur et archéo- 
logue français, né à Troyes en 1822. Il s'est 
adonné à l'enseignement, est devenu chef 
d'institution k Troyes, puis, en 1873, il a pris 
k Courbevoie , près de Paris , la direction 
d'une maison d'éducation. On lui doit plu- 
sieurs ouvrages ayant trait, pour la plupart, 
à l'archéologie. Nous citerons de lui : les Ar- 
chives curieuses de la Champagne et de la Brie 
(1853, in-8°); Comptes de la fabrique de l'é- 
glise Sainte-Madeleine de Troyes (1854, in-8"); 
Compta de l'œuvre de l'L'glise de Troyes, avec 
notes et éclaircissements (1855, in-so); Nouvel 
atlas du premier âge (1S58, in-4°); Construc- 
tion d'une Notre-Dame au xme siècle (1858, 
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in-12); Ce qu'on apprenait aux foires de Troyes 
et de la Champagne au xnio.si"éc(e(1658, in-S»); 
Légendes, curiosités et traditions de la Cham- 
pagne et de la Brie (18G0, in-S°); Nouveau 
manuel du premier âge, rédigé par demandes 
et par réponses (1862, 4 vol. in-12): Notre- 
Dame de Chartres (18C6, in-S°); l'Abbaye de 
Clairvaux en 1517-1709 (1866, in-12); le Châ- 
time-nt (1871, in-18); les Grandes plaies de la 
France (1871, in-12); la Champagne encore 
inconnue (1875, in-8°), etc. 

ASSIER (Adolphe d'), littérateur français, 
né à La Bastide-de-Sérou (Ariége) en 1828. 
Il s'est particulièrement occupé de l'étude des 
langues et a fait divers voyages, notamment 
dans l'Amérique du Sud. M. d'Assier, pendant 
plusieurs années, a enseigné les mathémati- 
ques spéciales. Il fait partie de l'Académie 
des sciences de Bordeaux. Nous citerons 
de lui : Essai de grammaire générale d'a- 
près la comparaison des principales tangues 
indo-européennes (1861, in-8°); Grammaire 
abrégée de la langue française d'après la 
Grammaire générale des langues indo-euro- 
péennes , pour faciliter l'étude des langues 
classiques (1864, in-12); Histoire naturelle du 
langage. Physiologie du langage phonétique 
(1867, iu-12); le Brésil contemporain. Races, 
maiurs, institutions, paysages (1867, in-8°); 
Histoire naturelle du tangage. Le langage 
graphique (1868, in-12); Essai de philosophie 
positive au xix« siècle. Le ciel, la terre et 
l'homme (1870, in-12); Souvenir des Pyrénées. 
Aulus-les-Rains et ses environs (1872, in-18). 

* ASSISTANCE s. f. — Encycl. Assistance 
judiciaire. La loi française ne dit rien sur 
le droit des étrangers k jouir des avantages 
de l'assistance judiciaire quand ils sont trop 
pauvres pour faire valoir leurs droits devant 
les tribunaux. Mais, par des traités conclus 
avec un certain nombre de gouvernements 
étrangers, les nationaux de ces gouverne- 
ments sont assimilés aux Français sous ce 
rapport. Ces traités sont généralement con- 
çus à peu près dans les termes suivants : 

« Article 1". Les Français en tel pays et 
les habitants de ce pays en France jouiront 
réciproquement du bénéfice de l'assistance 
judiciaire, comme les nationaux eux-mêmes, 
en se conformant à la loi du pays dans lequel 
l'assistance sera réclamée. 

» Art. 2. Dans tous es cas, le certificat d'in- 
digence doit être délivré à l'étranger qui 
demande l'assistance par les autorités de sa 
résidence habituelle. 

» Art. 3. Les étrangers admis au bénéfice de 
l'assistance judiciaire seront dispensés de 
plein droit de toute caution ou dépôt qui, 
sous quelque dénomination que ce soit, peut 
être exigé des étrangers plaidant contre les 
nationaux par la législation du pays où l'ac- 
tion est introduite.» 

Les pays avec lesquels des traités de cette 
nature ont été conclus sont : la Belgique, 
l'Italie, le "Wurtemberg, le grand-duché de 
Luxembourg. 

— Assistance publique. Aux termes de l'ar- 
ticle U de la loi du 24 juillet 1867, les préfets 
peuvent créer des bureaux de bienfaisance, 
après avoir pris l'avis des conseils munici- 
paux. D'après la loi du 21 mai 1873, chaque 
commission administrative est composée de 
cinq membres renouvelables, du maire et du 
curé de la commune, du plus ancien curé 
s'il y en a plusieurs. La présidence appar- 
tient au maire, qui a voix prépondérante en 
cas de partage. Les membres renouvelables 
sont nommés pour cinq ans, et chaque année 
la commission se renouvelle par cinquième. 
Le nouveau membre est nommé par le préfet 
sur une liste de trois candidats présentés par 
la commission. Le' ministre de l'intérieur a 
seul le droit de dissoudre les commissions 
ou d'en révoquer les membres. Les fonctions 
des administrateurs des bureaux de bienfai- 
sance sont entièrement gratuites. Les nié le- 
dits du bureau de bienfaisance sont nommés 
par les préfets, sur la présentation des ad- 
ministrateurs. 

La même loi du 21 mars 1873 autorise les 
hospices k affecter un tiers de leurs revenus 
au traitement des malades à domicile, et 
comme ces établissements sont beaucoup 
plus riches que les bureaux de bienfaisance, 
il est permis d'espérer qu'on entrera de plus 
en plus largement dans ia voie des secours 
k domicile. 

A l'article Paris, tome XII, page 251, 
nous avons donné des détails sur les institu- 
tions fondées dans cette grande capitale en 
vue de l'assistance publique. Nous nous bor- 
nerons k rappeler ici qu'en 1873 les dépenses 
se sont élevées a 24,774,000 francs. 

En Allemagne, l'Etat s'impose le devoir 
de procurer l'assistance publique aux néces- 
siteux, mais ceux-ci n'ont aucun droit juri- 
dique et les tribunaux sont incompétents; 
l'assistance est une matière tout administra- 
tive, h'assistance est due par la commune; 
mais lorsque celle-ci est trop peu importante, 
elle se réunit k une ou plusieurs communes 
voisines, et il se forme ainsi des espèces de 
syndicats qui ressemblent beaucoup aux 
Unions anglaises. Toute personne qui veut 
réclamer des secours doit avoir un domicile 
de secours, et la question de ce domicile est 
tellement importante, qu'un tribunal spécial 
a été institué pour eu décider. 

On connaîtra l'état actuel do la législation 
anglaise relativement k l'assistance en lisant 
les articles que le Grand Dictionnaire a 
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I donnés sur la taxe des pauvres. V. pauvres 
(taxe des), au tome XII du Grand Diction- 
naire, page 438 , et sur les workhouses, au 

| tome XV du Grand Dictionnaire, page 1375. 
En Autriche, l'assistance est k la charge 
des communes, et celles-ci peuvent s'imposer 
une taxe spéciale lorsque leurs revenus or- 
dinaires sont insuffisants. Les fonds consa- 
crés k secourir les nécessiteux se compo- 
sent d'une taxe sur les spectacles et ré- 
jouissances publiques, d'amendes, d'un tiers 
des successions qui reviennent à l'Etat, de 
dons et de legs. 

Les autres pays ont aussi, sur l'assistance 
publique, des lois fondées k peu près sur les 
mêmes principes que celles qui viennent 
d'être exposées. 

Association française pour l'avancement 
des sciences. Après les fatals événements 
de 1870-1871, la France, humiliée, sanglante 
et se croyant ruinée, cherchait avec effroi 
autour d'elle un moyen de se relever. Mais 
ce qui parut l'affecter le plus douloureuse- 
ment au milieu de tant de ruines, ce ne fut 
pas la perte de ses milliards, ce ne fut pas 
même le sang versé de ses enfants, ce fut la 
honte de la défaite. Aussi une seule pensée 
était au fond de toutes les âmes, un seul cri 
sur toutes les lèvres : la revanche I Toutefois, 
cet âpre désir de vengeance ne revêtait 
pas dans tous les cœurs le même caractère. 
Si les soldats, les jeunes gens concevaient 
l'espoir lointain de reprendre par la force 
les provinces que la force nous avait arra- 
chées, le commerce et l'industrie songeaient 
plutôt k humilier nos vainqueurs par le spec- 
tacle d'une vitalité, d'une prospérité inouïes, 
et cette idée généreuse et féconde, déjk en 
grande partie réalisée, va recevoir Son écla- 
tante consécration k l'Exposition de 1878, où 
la France montrera sans nul doute qu'il 
lui reste k peine une cicatrice des affreuses 
plaies qu'on lui a faites. Les savants eux- 
mêmes, gens d'ordinaire peu suspects d'exal- 
tation, se sentirent pris, eux aussi, de la fièvre 
de la revanche; mais eux aussi la comprirent 
k leur manière. Ils avaient vu, avec un peu 
d'exagération peut-être, dans l'indifférence 
scientifique de la France la cause principale 
de ses revers. Ils rougirent de s'apercevoir 
que dans cette voie du progrès scientifique, 
la première et la plus pure gloire du siècle, 
notre pays est souvent devancé par l'Angle- 
terre et par l'Allemagne. Ce qu'ils ont tenté 
et fait pour nous tirer de celte infériorité, 
bien plus honteuse que nos défaites sur les 
champs de bataille, n'est pas moins admira- 
ble que les efforts de notre industrie pour 
relever notre fortune. 

Dès l'année 1871, immédiatement après nos 
désastres, un groupe d'Alsaciens instruits et 
zélés, présidé par M. Combes, forma le hardi 
projet d'une vaste association scientifique 
qui engloberait la France tout entière. La 
mort de M. Combes n'entrava pas l'exécution 
de ce magnifique projet; M. d'Eichtal, l'un 
des soutiens les plus actifs de l'association, 
continua l'œuvre de M. Combes. La nomina- 
tion de M. Claude Bernard comme président 
donna une impulsion décisive k l'œuvre nou- 
velle. L'association s'organisa d'une manière 
définitive, et, après une année d'existence, 
elle était k la tète d'un capital de plus de 
100,000 francs et comptait dans ses rangs 
tout ce que l'Institut, le Collège de France, 
la Sorbonne, les Universités de Paris et des 
départements possèdent d'illustrations. 

Le but principal de l'association était do 
tenir chaque année de grandes assises scien- 
tifiques, dont le siège, dans lu pensée décen- 
tralisatrice des fondateurs, devait être suc- 
cessivement porté dans chacune des grandes 
villes de France. Ce projet, k peine connu, 
excita dans les municipalités une grande 
émulation. On se disputa le congres, qui se 
réunit successivement k Bordeaux (1872), k 
Lyon (1873), k Lille (1874), à Nantes (1875), 
k Clermont-Ferrand (1876). Chacune de ces 
réunions comporte : des discours, des discus- 
sions en comité et des discussions publiques, 
des excursions, des conférences, etc. Plu- 
sieurs discours prononcés dans ces occasions 
solennelles ont eu un grand et salutaire re- 
tentissement; il suffira de rappeler ceux que 
prononcèrent M. Wurtz à Lille, sur l'histoire 
dos atomes, et M. Dumas à Clermout-Fer- 
mnd, sur les progrès de la science. Nous 
devons signaler aussi les belles conférences 
de M. Broca et de M. Cornu. Tous les tra- 
vaux des sections, mathématiques, chimie, 
physique, anthropologie, économie politique, 
génie, agronomie, etc., etc., sont résumés 
dans des annuaires de 1,200 k 1,500 pages, 
qui sont destinés k former une admirable bi- 
bliothèque scientifique. Il n'est pas étonnant 
que ces merveilleuses réunions attirent des 
savants de l'univers entier, y compris l'Amé- 
rique et l'extrême Orient. Le seul congrès 
de Nantes, l'un des plus brillants, a vu réu- 
nis plus de 600 savants accourus de toutes 
les contrées du monde. 

L'association a pris pour devise : « Par la 
science, pour la patrie. » L'union de l'amour 
do la science k celui de la patrie est un si 
noble but qu'on ne saurait trop encourager 
ceux qui sont résolus à la réaliser. 

Association intoruatioualti des travailleurs. 

V. travailleur, au tome XV, page 442. 

ASSOGHIK ou ASSOLIK (Etienne), histo- 
rien arménien du X e siècle. Il a laissé une 
Histoire qui va de l'origine de sa nation k 
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l'an 1000 après J.-C. Cet ouvrage se distin- 
gue par l'ex altitude des dates. 

ASSOIFFÉ, ÉE adj. (a-soi-fé — rail, soif). 
Qui a soif, qui a ou paraît avoir tin grand 
désir : On a vu des néophytes, assoiffés du 
martyre, se dénoncer eux-mêmes et provoquer 
la colère de leurs bourreaux, [i Néol. 

* ASSOLLANT (Jean-Baptiste-Aifred), jour- 
naliste et romancier. — Il posa sa candida- 
ture à Paris dans la 5b circonscription, lors 
des élections pour le Corps législatif; mais 
comme' il avait pour concurrents MM. Gar- 
nier-Pagès et Raspail, il n'obtint qu'un très- 
petit nombre de voix. Ayant renouvelé sa 
tentative à l'époque des élections complé- 
mentaires pour l'Assemblée nationale (2 juillet 
1871), il ne fut pas plus heureux, bien que, 
dans sa profession de foi, il eût déclaré qu'il 
était de ceux qui veulent asseoir la Républi- 
que sur une base inébranlable et qui rejettent 
également toutes les dynasties. Au mois de 
novembre 1873, dans une lettre rendue pu- 
blique, il accusa M. Victorien Sardou d'avoir 
pillé les deux premiers actes et la deuxième 
moitié du quatrième de l'Oncle Sam dans les 
Scènes de la vie des Etats-Unis, publiées par 
lui en 1858, et il lui proposa de faire vider 
cette question de plagiat par un jury d'hon- 
neur. M. Sardou y consentit, et le jury dé- 
clara que l'accusation de M. Assollant était 
mal fondée. Outre les ouvrages que nous 
avons cités de cet écrivain alerte, spirituel 
et quelque peu paradoxal, on lui doit en- 
core : Pensées diverses , impressions intimes, 
opinions et paradoxes de Cadet Bordiclie 
(1804, in-is) ; Mémoires de Gaston Phœbus 
(18G6, in-18); Un quaker à Paris (1866, 
in- 18) ; Aventures merveilleuses, mais authen- 
tiques, du capitaine Corcoran ( 18G7, in-18); 
l'Aventurier. La droit des femmes ( 1SCS, 
in- 12); la Confession de l'abbé Passen-au 
(1809, in-18); Un millionnaire (1870,in-18); 
François Bùchumor, récits de la vieille France 
(1874, in-4°), roman populaire d'un vif in- 
térêt; le Puy de Montchul (1874, in-go) ; le 
Seigneur de Lentarue (1874, in-18); Rachat, 
histoire joyeuse (1874, in-18) ; l'Aventurier. Un 
duel sous l'Empire (187-5, in-18), etc. 

À»«oniniolr(L'), roman, par Emile Zola (1877, 
1 vol.). Pourquoi ce titre ? Parce que la plu- 
part des personnages du roman vont s'enivrer 
et dépenser leur argent dans un débit de li- 
queurs tenu par le père Colombe, au coin de 
la rue des Poissonniers et du boulevard de 
Uoohechouarl. Il paraît que. dons le langage 
des ouvriers, de ceux qu'aime à peindre 
Emile Zola, un débit de liqueurs s'appelle un 
assommoir, c'est-à-dire, sans doute, un lieu 
où l'on débite de l'eau-de-vie assez forte pour 
assommer, pour griser subitement ceux qui 
se l'ingurgitent. Il ne faut pas croire, d'ail- 
leurs, que les principales scènes du roman 
se passent dans cet assommoir du père Co 
lonibe; non, les personnages y viennent da 
temps en temps pour boire et pour causer, 
voilii tout. I.e Vrai litre du roman serait : 
Histoire de la blanchisseuse Gervaise, de son 
premier amant Laatier et de son mari Cou- 
pean. Cette histoire est fort simple et petits*' 
résumer en quelques lignes. Gervaise, dès sa 
plus tendre jeunesse, a eu pour amant Lan- 
îier, le chapelier, et elle a de lui deux en- 
fants, Claude et Etienne. Lantier et Ger- 
\ aise viennent k Paris, avec un peu d'ar- 
gent qui devait leur servir à monter une 
boutique de chapellerie ; mais Lantier est 
paresseux et aime à s'amuser, l'argent est 
dépensé sans qu'il ait même cherché sérieu- 
sement k en faire un emploi utile. Ce- 
pendant il a fait une nouvelle connaissance 
dans une guinguette où il est allé danser 
plusieurs fois; il n'aime plus Gervaise et 
il la quitte après lui avoir fait mettre au 
mont-de-piété tout ce qu'elle avait de plus 
propre en vêtements et en linge. Alors Ger- 
vaise se mm à travailler courageusement de 
son état de blanchisseuse, pour nourrir et 
pour élever ses enfants. Un ouvrier zingueur 
nommé Coupeau, qui occupe dans la mai- 
son qu'habite Gervaise un petit cabinet de 
10 francs par mois, e.-,t séduit par sa gen- 
tillesse, lui déclare son amour et lui propose 
de lVpouser. Elle résiste d'abord, mais elle 
cède enfin et devient Mme Coupeau. Ils sont 
laborieux l'un et l'autre, et ils parviennent 
à amasser 600 francs qu'ils ont placés peu à 
peu à la caisse d'épargne. Gervaise avait mis 
le livret sous le globe de sa pendule, et quand 
elle la remontait, elle regardait avec amour 
ce letit trésor qui devait bientôt lui servir à 
ouvrir une boutique de blanchisseuse; car 
travailler chez elle,- à son compte, et tra- 
vailler beaucoup, c'était là le rêve qu'elle 
caressait depuis longtemps. Nous avons ou- 
blié de dire que Gervaise était devenue en- 
ceinte et avait mis au monde une tille; mais 
connue un vieux monsieur du paysde Gervaise 
s'était chargé d'élever Claude, l'aîné des 
deux garçons, cela ne faisait toujours que 
deux enfants à nourrir. Malheureusement 
Coupeau, qui travaillait souvent sur les toits, 
fit une chute et pensa se tuer. Gervaise ne 
voulut pas qu'on le portât à l'hôpital, elle le 
soigna elle-même; mais il fut très-longtemps 
maluio ; les 600 francs péniblement amassés 
fuient à peine suffisants pour payer le» frais 
de la maladie et pour subvenir aux dépenses 
du pauvre ménage pendant l'oisiveté forcée 
de Coupeau. La convalescence de l'ouvrier 
zingueur fut longue, si longue qu'il perdit le 
goût du travail et que, quand il fut guéri, il 
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continua de vivre aux dépens do sa femme, i 
qui seule gagnait quelque argent. Mais ils ' 
avaient pour voisin le forgeron Goujet, qui 
ne put voir Gervaise, si bonne pour son mari 
et ses enfants, sans l'aimer d'un amour tout 
platonique. Il avait mis de côté 500 francs 
pour les frais d'un mariage projeté par sa 
mère; mais comme il ne voulait plus se ma- i 
lier, il offrit à Gervaise de les lui prêtei:, afin 
qu'elle pût mettre h exécution son projet ) 
d'ouvrir une boutique de blanchisseuse. Ger- ; 
vaise ne voulait point accepter ; mais il y mit 
tant d'insistance qu'enfin elle se décida. La 
boutique fut bientôt louoe et mise en état rue ' 
de la Goutte-d Or. Les chalands ne se nient 
pas attendre; Gervaise était habile blanchis- 
seuse, elle était très-exacte à servir ses pra- 
tiques, elle gagnait de l'argélit, elle était 
heureuse. Mais Coupeau joignit bientôt à sa 
paresse un autre vice plus grave, il sa mit à 
boire; Gervaise s'en affligea d'abord, mais 
elle n'osait pas trop su plaindre, et elle finit 
par en prendre son parti. Elle-même devint 
un peu gourmande, elle mettait moins d'éco- 
nomie dans ses dépenses, et elle cessa de 
payer à Goujet les 20 francs par mois qu'elle 
était convenue de donner pour amortir peu 
à peu sa dette. Le jour de saint Gervais, qui 
était sa fête, approchait, et elle voulut !c 
célébrer par un grand dîner, où elle invita 
une douzaine de voisins et amis; le récit do 
ce dîner est un des passages du roman où 
l'auteur montre avec le plus d'éclat son talent 
descriptif. On voit ensuite Lantier revenir 
en scène ; c'est Coupeau lui-même qui l'amène 
près de sa femme et qui force celle-ci à le 
recevoir. D'aboi d, il vient seulement de temps 
en temps s'asseoir à la table des époux Cou- 
I eau, puis bientôt il loge chez eux. Un soirque 
Coupeau est rapporté ivre et souillé de toutes 
sortes d'ordures, Gervaise se livre k Lantier 
dans la chambre voisine de celle où son mari 
dort dans sa fange. A partir de ce moment, 
', Gervaise ne fait plus que s'enfoncer de plus 
en plus dans une misère dégradante. Son 
mari devient fou et meurt du delirium tie- 
inens dans un hospice d'aliénés; cette meut 
; horrible, décrite en traits d'une vérité saisis- 
I santé, est encore un des passages les plus 
1 remarquables du livre. Gervaise, qui n'a plus 
' de travail, est sur le point de mourir de 
I faim; elle est réduite il chercher dans la 
prostitution publique le moyen de gagner un 
morceau de pain ; mais tous les hommes la 
repoussent, excepté Goujet, qu'elle rencontre 
enfin et qui l'emmène chez lui, où il lui donne 
les restes de son dîner. Il l'aiine toujours, et 
dans un accès de tendresse il lui prend un 
baiser ; mais alors le souvenir de l'avilisse- 
ment où elle est tombée lui revient et il se 
sépare d'elle avec dégoût. Elle traîne encore 
quelque temps son existence de plus en plus 
misérable et finit par mourir dans une es- 
pèce de trou, abandonnée de tout le monde. 
Si l'Assommoir de M. Emile Zola a fait 
beaucoup de bruit, ce n'est point k cause de 
l'intérêt que peut inspirer un sujet si vulgaire, 
c'est h cause de la forme donnée par l'auteur 
à ses récits. La crudité des détails et du lun- 
gago y est portée k un tel point que le lec- 
teur est souvent tenté de rejeter le livre avec 
dégoût; maison même temps il se sent attiré 
par la vivacité, par le réalisme des peintures, 
et malgré lui il admire le talent du conteur. 
M. Emile Zola, dans sa préface, parle d'un 
but qu'il veut atteindre et qu'il présente 
comme éminemment moral. Il veut dire sans 
doute qu'en montrant les funestes consé- 
quences de l'ivrognerie et da la fainéantise 
il espère amener les hommes politiques k pro- 
pager l'instruction dans les classes populaires, 
afin qu'elles comprennent mieux les avan- 
tages réels du travail et de la sobriété. Mais 
ces funestes conséquences sont connues de- 
puis longtemps, et il est douteux que les 
hommes politiques prêtent une grande atten-. 
lion au nouveau roman. La classe ouvrière 
elle-même ne le lira guère; en le lisant, elle 
se sentirait trop chez elle, et elle aime qu'on 
l'en fasse sortir en lui présentant un idéal 
quelconque, ce que M. Zola a complètement 
oublié de faire; il ne s'attache k peindre que ' 
ce qu'il y a de plus abject dans la realité | 
la plus vulgaire. L'assommoir sera lu sur- I 
tout pat les jeunes gens des écoles, par | 
ceux qui se sentent portés vers la littérature, ; 
et il leur inspirera la pensée d'écrire des j 
livres du même genre pour obtenir le même ' 
succès. Mais ils ne feront ainsi que de mau- | 
vais livres, parce que les défauts du genre 
ne seront pas compensés par le talent. Nous 
disions tout k l'heure que les hommes poliii- 
ques ne s'occuperont guère du roman que 
nous venons d'analyser : nous nous trom- 
pions peut-être. Les ennemisde laRépubliquo 
y pourraient bien trouver une arme contre le 
suffrage universel ; car, s'il y a parmi le peu- 
ple beaucoup d'hommes semblables aux prin- 
cipaux personnages de l'Assommoir, on est 
forcé de convenir que de tels hommes pa- 
raissent peu dignes d'exercer des droits 
politiques. Mais si le livre de M. Zola a 
l'odeur du peuple, comme il le dit lui-même, 
il ne faut pas croire que le peuple tout en- 
tier sente si mauvais; cela ne peut s'appli- 
quer en réalité qu'à une fraction minime du 
peuple, celle qui se laisse glisser dans les 
bas-fonds du vice et de la misère. 

Nous avions rédigé l'article qu'on vient de 
lire avant qu'il se fût produit contra M.Zola 
une accusatian de plagiat qui a fait beaucoup 
de bruit et dont nous devons dire quelques 
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mots. Plusieurs journalistes ont prétendu 
que l'auteur do Y Assommoir avait emprunté 
en grande partie son sujet à un livre inti- 
tulé le Sublime, publié en 1870 par M. Denis 
l'oulot; qu'il avait pris dans ce livre les 
principales scènes de son roman, les noms 
mêmes des personnages et le langage gros- 
sier qu'il leur prête. D'après tout ce qui a 
été dit à ce sujet, nous croyons qu'en effet 
il existe de nombreux rapports entre l'As- 
sommoir et le Sublime; beaucoup de détails 
ont été pris dans le Sublime, mais M. Zola 
en a formé un livre tout nouveau, plus mau- 
vais peut-être au point de vue moral, mais 
plus vivant, et cette vie qu'il lui a donnée est 
bien l'œuvre propre de M. Zola. 

Assomption (i/), tableau de M. Bonnat; 
dans l'église Saint-André, k Bayonne. La 
Vierge, vêtue d'une robe violette et d'un 
manteau bleu qui flotte derrière ses épaules, 
est assise, au milieu du ciel azuré, sur une 
nuée blanche que quatre grands anges sou- 
tiennent avec des efforts qui n'ont rien de 
céleste. Dans le bas du tableau, autour du 
tombeau que vient de quitter le corps gloritié 
de la mère du Christ, les apôtres sont grou- 
pés dans toutes les attitudes de Pétonnement, 
de l'admiration, de l'adoration : lesuns lèvent 
les bras vers Marie comme pour la supplier 
de les emmener avec elle dans le séjour de 
l'éternelle félicité; les autres la contemplent 
avec une muette ferveur; d'autres, au con- 
traire, abaissent vers le sépulcre des regards 
de stupéfaction; l'un d'eux même, prosterné 
contre terre, cache sa tête dans ses deux 
bras. Ce tableau, de grande dimension, a paru 
au Salon de 1869; il y a obtenu la médaille 
d'honneur, mais les critiques ont été à peu 
près unanimes k reconnaître que, si cette 
haute récompense était justifiée par la vi- 
gueur de l'exécution, l'œuvre n'offrait cepen- 
dant aucune des qualités qu'on est en droit 
de demander à une peinture religieuse. 
« M. Bonnat a pris pour modèles le Caiavage 
et Ribera, les deux peintres les plus anti- 
religieux qui aient jamais existé, dit M. Ma- 
rins Chaumelin (l'Art contemporain). Comme 
eux, sous prétexte de poésie catholique, il se 
livre ii tous les excès d'un naturalisme éner- 
gique et brutal ; il prétend nous montrer les 
saints du paradis, et il ne nous fait voir que 
les misérables de la rue. Peut-être nous ob- 
jcctera-t-il que les apôtres, qu'il a ainsi repré- 
sentés assistant à l'assomption de la Vierge, 
n'avaient pas encore accompli leur mission 
terrestre, au moment où se passait cet acte 
miraculeux, et qu'il a dû leur conserver, par 
conséquent, leur nature vulgaire, leurs lour- 
des allures et leurs guenilles de pêcheurs. 
Mais, en admettant que la vraisemblance 
historique puisse être comptée pour quelque 
chose dans la représentation d'une scène sur- 
naturelle, M. Bonnat ne pouvait-il se dis- 
penser d'aecentu{;r, comme il l'a fait, la 
grossièreté supposée des disciples de Jésus? 
de prendre plaisir, par exemple, a peindre 
leurs pieds sales et leurs cheveux incultes? 
En tout cas, quelle excuse pourrait-il faire 
valoir pour justifier la physionomie commune 
et les formes pesantes qu'il a données à lu 
Vierge ? Cette lourde créature, que quatre 
grands anges portent sur leurs épaules et ont 
peine k maintenir en équilibre, n'est pas la 
inadone'triomphante et radieuse devant la- 
quelle s'écartent les nuées, s'entr'ouvre le 
firmament, se prosternent les bienheureux. 
M. Bonnat, qui a fait une étude très-appiu- 
fondie des maîtres italiens et des maîtres es- 
pagnols, aurait dû remarquer quels effets 
poétiques et pittoresques ils ont souvent ob- 
tenus en opposant, dans le même cadre, des 
ligures idéalisées a des figures copiées sur 
nature, la poésie à la réalité, le ciel k la terre. 
Murillo, Fra Bartolommeo, Mariotto Alber- 
tinelti et bien d'autres ont employé ce genre 
de contraste dans leurs Assomptions et leurs 
Ascensions. La Transfiguration de Raphaël 
en offre le plus merveilleux des exemples. 
Comme praticien, M. Bonnat a une manière 
violente, qui ne saurait convenir à l'expres- 
sion des scènes religieuses : il dessine pe- 
samment, il modèle avec une fougue quelque 
peu brutale, il aime les couleurs éclatâmes; 
il n'a ni la douceur, ni la grâce, ni la înodes- 
tio, ni la simplicité, ni la ferveur que réclama 
l'interprétation des légendes et des paraboles 
chrétiennes. Son robuste tempérament n'est 
pas fait pour les rêves mystiques. » Tout en 
reconnaissant que M. Bonnat n'a pas fait 
preuve de sentiment religieux dans cette 
Assomption, M. Delécluze, des Débals, a fuit 
remarquer, non sans raison, que, « k défaut 
de beauté, les têtes ont do la chaleur, .de 
l'expression, de la vie; • que « l'exécution est 
vigoureuse et très-personnelle; le modelé, 
accusé et puissant ; la tonalité générale 
bien tenue; » que « ce tableau, en un mot, 
est l'œuvre d'un artiste d'un vrai et sérieux 
tulent.i L'Assomption de M. Bonnat a été gra- 
vée sur bois dans la Gazette des beaux-arts. 

* ASSOMPTION (l'), capitale du Paraguay. 
— Cette ville a beaucoup souffert dans la 
guerre désastreuse de 1864 à 1870, qui a mis 
le Paraguay sous la domination du Brésil. 
La population a été réduite à moins de 
30,000 hab. 

ASSOMPTION (l"), ville des Etats-Unis de 
Venezuela , capitale de l'île Marguerite ; 
28,000 hab. Souliers, chapeaux, hamacs, pois- 
sons en abondance, destinés à tout l'intérieur 
du Venezuela. 
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* ASSON, bourg de Fiance (Basses-Pyré- 
nées), tant, et k 5 kilom. de Nay, arrontl. et 
à 22 kilom. de Pau, sur la rive gauche du 
Lestelle; pop. aggl., 1,050 hab. — pop. tôt., 
2,406 hab. Moulins et scieries. Aux environs, 
montagne pointue appelée Pêne de la Hèchu 
(1,366 met. d'altitude). 

ASSORTISSEUR s. m. (a-sor-ti-seur — 
rail, assortir). Marchand de petits coupons 
d'étoffe. 

ASSUA, rivière de l'Afrique équinoxiale, 
afiluent de droite du Nil Blanc. Ce cours 
d'eau vient du S.-E. et paraît sortir d'un 
grand lac, appelé Baringo, situé sous l'équa- 
leur, par 34<> de longit E. ; il se jette dans le 
Nil Blanc, dans le pays de Madi, entre Ma- 
gungo et Gondokoro. 

ASSCS. ville de l'ancienne Mysie (Asie 
Mineure), sur le golfe d'Adramyttium, près 
du petit village de Beiram. Elle fut fondée 
par une colonie grecque. Patrie du stoïcien 
Cléunthe. Les ruines de cette ville sont par- 
ticulièrement intéressantes, car on y voit 
les restes de plusieurs temples, de nombreu- 
ses inscriptions, des tombeaux et enfin un 
théâtre très-bien conservé. 

ASTACENE, ancienne contrée de l'Asio 
Mineure, dans la Bactriane, ainsi nommée de 
l'Artacès, petit fleuve qui la traversait pour 
aller se jeter dans le Pont-Euxin. Pline dit 
que sur les bords de ce fleuve paissaient des 
vaches qui donnaient un lait noir, mais qui 
n'en était pas moins bon. 

ASTAC1DES, nom patronymique des quatre 
fils du Thébain Astacus ; Ismarus, Leados, 
Ainphidicus et Mèluuippus, qui défendirent 
vailjamment Thèbes contre les Argiens. 

ASTACUS, Thébain, père des Astacides. 

* ASTAPFOI1T, ville de France (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et k 19 ki- 
lom. d'Agori, sur la rive droite du Gers; pop. 
aggl-, 1,348 hab. — pop. tôt., 2,511 hab. Tan- 
neries. « Cette petite ville, dont l'étymologie 
paraît anglaise (Stafford), dit il. Ad. Joanne, 
était au moyen âge une place forte entourée 
de murs et de tours dont on voit encore les 
ruines. Sa devise était : Sta fortiter. Elle est 
connue dans l'histoire des guerres de reli- 
gion par une défaite sanglante des protes- 
tants, au nombre d'environ 400etcoimuandés 
par le princo de Coudé. Ils se rendaient k 
Layrac, où ils voulaient passer la Garonne, 
quand ils furent attaqués à l'iniprovisto par 
les catholiques et tellement tailiés en pièces, 
dit-on, que le prince seul et son valet do 
chambre purent se sauver. Le lieu où se passa 
le combat devint, sous le nom de Champ des 
Huguenots, le lieu de la sépulture dos vain- 
cus, et il fut élevé une croix qui subsiste en- 
core aujourd'hui, mais qui a été déplacée. » 

ASTARDÉ ou ASTÉBÉ, épouse de Pyg mil- 
lion, roi deTyr. V. Pyomalion, au tome XIM. 

Astnrotli, opéra-comique en un acte, paro- 
les de Henri Boisseaux, musique de Jl. De- 
billemont; représenté au Théâtre-Lyrique !■■ 
27 janvier 1861. Il s'agit, dans le livret, d'un 
jeune artiste corrigé de la passion du jeu et 
arraché aux rqains des usuriers par la présence 
d'esprit et l'amour de sa fiancée. On a remar- 
qué de beaux vers dans la scène du rêve. La 
partition atteste la facilité et la souplesse do 
talent du musicien. La chanson Vieux vin, 
seul ami fidèle est bien commune; mais lo 
trio offre une belle phrase, et les musi- 
ciens ont beaucoup apprécié la petite .sym- 
phonie qui suit la scène du rêve. 

* ASTATIQUE adj. — Encycl. Aiguille 
astatique. Ces aiguilles Servent h découvrir 
dans les corps de très-faibles actions magné- 
tiques, qui rie pourraient pas être mises en 
évidence par des aiguilles ordinaires, sou- 
mises à la force magnétique de la terre. On 
peut faire une aiguille asiatique en la ren- 
dant mobile autour d'un axe qui passe par 
son centre de gravité et plaçant le plan do 
son mouvement perpendiculairement à l.i 
direction des forces magnétiques île la terre ; 
mais cet appareil est plus rarement usité que 
les dispositions suivantes. On s>uspend uno 
paille horizontalement par un fil de cocon ; 
à l'une des extrémités de cette paille on fixa 
verticalement une aiguille aimantée, à l'au- 
tre extrémité on met un contre-poids. Les 
forces qui sollicitent les pôles de l'aiguille 
étant égales et contraires se détruisent. Ou 
bien, aux deux extrémités de la paille et k 
égale distance du point de suspension, on 
fixe par les mêmes pôles deux aiguilles éga- 
les et également aimantées; les forces direc- 
trices des deux aiguilles se détruisent puis- 
qu'elles tendent à faire tourner la paille dans 
des sens opposés. On peut encore prendre 
deux aiguilles égales, «gaiement aimantées, 
les fixer parallèlement et horizontalement 
par leur milieu à un fil vertical de cuivre 
suspendu à un fil de cocon, en ayant soin de 
placer le pôle nord d'une des aiguilles en 
regard du pôle nord de l'autre. Cette der- 
nière disposition est la plus fréquemment 
eni, loyée. 

AST1ÏBU, la même qu'AsIaibé, femme de 
Pygiuahun, tyran de Tyr. V. Pyqmalion, 
au iome XIU du Grand Dictionnaire. 

ASTÉIE s. f. (a-sté-t — du gr. asteios, 
poii). En loin. Genre de diptères brachocères, 
de la famille des athéricères, tribu des mus- 
cides, composé de deux espèces de petite 
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(aille, qu'on trouve eu France et en Alle- 
magne. 

ASTÉRACANTHION s. m. (a-sté-ra-kan- 
ti -on — ilu j,-r. rintêv, étoile; akanthian, pe- 
tite épine). Kchin. Genre d'astéries, formé 
par les espèces qui sont pourvues d'un un us 
et de quatre rangs de tentacules à la face 
inférieure. 

ASTÉRARTHE s. m. (a-sté-ran-te — du 
gr. aster, étoile ; anthos, fleur). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des belvisiarées, 
comprenant une seule espèce, qui croît »u 
Brésil. 

ASTERIE, épnuse de Bellérophon et mère 
d'Hydissu.s, qui donna son nom à la ville 
d'Hydissus, en Carie. Il Une des Alcyonide.s. 
((Amazone emmenée par Hercule en capti- 
vité. H Une des Danaïdes, épouse de Chretns. 
Il Pille de Cœus et <le Phcebé. V. Astbria, 
au tome 1er d u Grand Dictionnaire. 

ASTÉRION, dieu-fleuve de l'Eubée et père 
de trois filles, Acrœa, Eubée et Prosymua. 
qui furent les nourrices de Junon. Il Fils de 
Comètes et d'Antigone et l'un des Argonau- 
tes. Il Fils de Minos. Il fut tué par Thésée. 

* ASTÉRISQUE s. m. — F.toile d'or ou 
d'argent que I -s prêtres grecs placent sur la 
patène, pour empêcher le voile de toucher 
l'hostie consacrée. 

— Echin. Genre d'astéries, formé de la 
réunion totale ou partielle des genres asté- 
ropode et astérine. 

ASTÉRItTS, fils de Teutauins et père de 
Crété. Il régnait en Crète lorsque Jupiter \ 
amena Europe. Plus lard, Astérius épousa 
cette dernière et éleva les trois (ils qu'elle 
avait eus du dieu, Minos, Sarpédon et Rha- 
damante. Il Géant, K î 1 s d'Anax. || Fils de Né- 
lée et de Chloris, frère de Nestor. Il Un des 
Egyptides, époux de la Danaïile Cleo. Il Ar- 
gonaute, fils d'Hypérasius et frère' d'Ain- 
phion. 

* ASTÉROCARPE s. m. — Bot. Genre de 
plantes , de la famille des eélastrinées. 11 
Syn. de ptérocélastre. 

ASTÉRODIE, épouse d'Endymion, suivant 
quelques auteurs. 

ASTÉRONYME s. m. (a-sté-ro-ni-me — du 
ST. aster, étoile; onuma, nom). Bibliogr. 
Etoiles employées pmir remplacer un nom, 
qu'on ne veut pas faire connaître. 

ASTÉROPE, fille du fleuve Cébrénus et 
épouse d'Esaeus, fils aîné de Priam et d'A- 
lexirrhné. Ovide l'appelle Hespérie. 

' ASTÉROPÉE s. f. — Aimé!. Genre d'an- 
nélides, <!<■ la famille des aui| hitritées. 

ASTÉROPÉE, une des filles de Pélias. \\ 
Fille de Dêion, roi de Pliocide, et de Dio- 
tnéda. 

ASTÉROPÉUS ou ASTÉROPUS, Maeédo 
nien, tils de Pélégon et petit-fils du fleuve 
Axius et de Péribée. A la lête des Péoniens. 
il vint an secours de Troie et fut tué par 
Achille lorsque ce héros se jeta dans la mê- 
lée, furieux et animé de vengeance par la 
mort de Patrocle. Il Un des Cyclopes, appelé 
aussi Stéropèa. 

ASTHRÉE s. m. (a-slré). Genre d'insectes 
coléoptères , de la famille des sternoxes, 
tribu des buprestides. 

AST1É (Jean-Frédéric), écrivain français, 
né à Nérae (Lot-et-Garonne) en 1822. Ap- 
partenant à une famille protestante, il réso- 
lut d'embrasser la carrière évangélique, ha- 
bita plusieurs .innées la Suisse, puis su rendit 
aux Etats-Unis, où il exerça à New-York 
les fonctions pastorales. De retour en Eu- 
rope, il est allé se fixer à Lausanne, où il 
occupe une chaire de théologie. On lui doit 
quelques ouvrages relatifs à des questions de 
polémique religieuse et d'histoire. Nous cite- 
rons de lui : M. Scherer, ses disciples et ses • 
adversaires (Lausanne, 1854, in-8°), sans 
nom d'auteur; le Réveil religieux aux Etats- 
Unis (1859, in-12); les Deux théologies nou- 
velles dans le sein du prutestantisme français 
(i8C2, in-12); Explication de l' Evangile se- 
lon saint Jean (1802-1864, 3 vol. in-8°); His- 
toire de la république des Etats-Unis depuis 
l'établissement des premières colonies jusqu'à 
l'élection du président Lincoln (1865, 2 vol. 
iii-S ), etc. 

* AST1ER (SAINT-), village de France 
(Dordogue), cli.-l. de cant., arrond. et à 
18 kilom. de Périgueux, sur un canal, prés 
de l'isle; pop. aggl., 805 hab. — pop. tôt., 
2,S9i hab. Eglise à coupoles entourée de 
mâchicoulis. 

ASTIGMATISME s. m. (a-sti-gma-ti-sme 
— du gr. a privatif, et de stigma, point). Af- 
fection de la vue qui consiste en ce que les 
rayons lumineux partis d'un centre ne se 
léunissent pas en un seul point, ne sont 
point homocentriques , sont sujets a une 
aberration monochrom» tique. 

* ASTILBE s. tn. — Bot. Genre de plantes, 
de la fannue des saxifragacées, comprenant 
une seule espèce. 

ASTLEY-READ1NG (sir Jacques), général 
anglais, mon en 1051. 11 servit d'abord dans 
les Pays- lias, sous les princes d'Orange 
Maurice et Henri. De là, il passa au service 
des ro.s Christian IV et Gustave-Adolphe. Il 
revint ensuite en Angleterre et soutint la 
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j cause royale dans les troubles civils qui agi- 
I taieut ce pays. Bientôt son zèle ei sou cou- 
rage lui valurent le grade de lieutenant gé- 
néral pour les comtés de Stafford, de Wor- 
cester, de Salop et d'Merefor.l. Enfin Char- 
les 1er l'éleva à la dignité de pair. 

ASTOÏLUNUS, divinité gauloise, dont le 
1 nom a été trouvé dans des inscriptions du 
j pays de Comminges (Haute-Garonne). 

* ASTOME s. m. — Bot. Genre de mousses, 
formé avec des espèces du genre phasque. Il 
Genre de champignons. Il Syn. de sCLbiîote. 

— s. in. pi. Tribu de la famille des mousses, 
ayant pour type le genre phasque. 

ASTOMÉE s. f. (a-sto-mé). Bot. Genre 
d'ombeiliferes. il Syn. d'ASTOMB. 

ASTOR (Diego de), graveur espagnol, né 
a Tolède à la fin du xvic siècle. Il se tit con- 
naître en 1606 par un Saint François percé 
de flèches, qu'il grava sur cuivré d'après 
Theotocopuli. Il fut plus tard nommé gra- 
veur à ta monnaie de Ségovie, puis à celle 
de Madrid, où l'appela Philippe IV. 

* ASTORGA, ville d'Espagne, province et à 
-48 kilom. de Léon; 2,853 hab. Située à l'ex- 
trémité de l'un des contre-forts des monta- 
gnes de Léon, cette ville est dans une posi- 
tion très-aérée et jouit d'un climat très-sa- 
lubre. Cathédrale d'un beau style gothique. 
«Astorga, dit M. Germond de Lavigne, a 
longtemps prétendu au rôle de capitale des 
Astuiies, en concurrence avec Oviedo; elle 
faisait valoir son antiquité, son nom à'Astu 
l'iM Avgusta. Pline l'avait surnommée Ma- 
giufica et : ssure qu'elle exerçait sa juridic 
tion sur 240,000 hommes libres. Son évêehé 
date du temps des Goths. Elle ne joua, du 
reste, qu'un rôle modeste dans tous les mou- 
vements politiques qui eurent lieu autour 
délie. Son nom a pris, en 1810, une place 
importante dans l'histoire d'Espagne, et la 
longue résistance île ses habitants et de sa 
garnison a eu un retentissement mérité. L'Es- 
pagne fit grand bruit de la défense d'Astorg i , 
qui, disait une chanson populaire i avait été 
» le tombeau des Français. » Aussi, selon l'u- 
sage antique et solennel, le gouvernement 
ajouta, aux tities de noble y leal , celui de 
bene mérita de la patria, et, pour immortali- 
ser le souvenir de celte belle défense, on dé- 
créta l'érection sur la place publique d'un 
monument dont il n'a plus été question. > 

Axorgu, opéra allemand, musique d'Abert ; 
représenté pour la première fois à Carlsruhe, 
en l'honneur du jour anniversaire de la 
grande-duchesse, en décembre 1866. Cet ou- 
vrage, conçu dans les idées artistiques de ce 
qu'on appelle la jeune Allemagne, a obtenu 
un grand succès. Des fragments de cet opéra, 
entendus à Paris, n'ont pas semblé mériter ! 
la réputation dont ils ont joui de l'autre côté ' 
du Rhin. j 

ASTOR1A, ville des Etats-Unis de l'Améri- \ 
que du Nord, dans l'E'at d'Orégon, à 13 ki- i 
loin, de Columbia et à l'embouchure de la ri- 
vière du même nom ; 889 hab. Petit port im- 
portant, capable de recevoir des navires I 
u'un fort tonnage. j 

ASTOUIN (Louis), portefaix, poète et : 
humilie politique français, né à Marseille en I 
1820, mort dans cette ville en 1855. Il uppar- \ 
tenait à une pauvre famille qui l'envoya a ' 
l'école des frères, où il reçut l'instruction la 
plus élémentaire. Tout en s 'occupant du mé- 
tier de portefaix, il se livra avec ardeur à 
l'étude, lisant le soir, après son rude labeur 
de la journée, quelques livres qu'il achetait 
sur ses économies. Un professeur, M. Urbain 
Sinardet, s'intéressa à lui et lui donna des 
leçons de français et de prosodie. Il put alors 
écrire des vers, dont, grâce à une souscrip- 
tion, il lit paraître un volume sous le titre 
à'Ephémérides ou Loisirs poétiques. Ce re- 
cueil, sans révéler un poète du premier or- 
dre, attestait dans son auteur des idées poé- 
tiques, une inspiration sincère et des senti- 
ments tendres et mélancoliques. Astouin, 
tout en consacrant ses loisirs à la puésie' 
n'avait pas négligé le métier qui le faisuk 
vivre. Il devint entrepreneur de transports, 
syndic de la corporation des portefaix de 
Marseille, et il avait acquis une assez belle 
position de fortune lorsque eut lieu la révo- 
luiiun de Février 1848. Elu député à la Con- 
stituante dans les Bouches-du-Rhône, il alla 
siéger dans les rangs des républicains modé- 
rés. Non réélu a l'Assemblée législative, il 
retourna prendre à Marseille la direction de 
sa maison. Lors du coup d'Etat de décembre 
1851, Astduin fut arrêté, maison le rendit 
bientôt à, la liberté. Outre le recueil précité, 
on Jui doit : Home, poëme en deux chants 
(1849, in-16); Gerbes d'épis (1854, in-12), re- 
cueil de vers; Perles de rosée (1855, in-12), 
poésies. 

_ ASTRABACUS, héros grec, fils d'Irbus et 
l'un ues Agides. Il y avait à Sparte un mo- 
nument élevé en son honneur, près du tem- 
ple de Lycurgue. 

ASTRACAN s. m. — Fourrure faite avec des 
peaux d'agneaux mort-nés. V. astrakan, au 
tome I er du Grand Dictionnaire. 

ASTRAIRES s. 

Syn. d'ASTRÉBS. 
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ville, s'éloigna sans combattre, par la pro- 
tection de la déesse (du gr. a priv. ; stratein, 
combattre), 

"ASTRÉE, déesse de la Justice. — Elle 
était tille d'Astréus et de l'Aurore, ou, sui- 
vant quelques auteurs, de Jupiter et de Thé- 
iii îs. Elle est souvent confondue avec Thé- 
mis, Erigone, Cérès, Isis, Atergalis, etc. U 
Fille de Minos et de Pasiphaé. 

ASTRES, enfants du titan Aatréus et de 
l'Aurore, suivant Hésiode ; quelques auteurs 
donnent à leur mère le nom d'Héribée. Ayant 
voulu eseaLiderl'Oiyinpe.ils furent foudroyés 
par Jupiter ou restèrent attachés au ciel. Les 
Egyptiens croyaient qu'ils voguaient dans 
les airs sur des navires ; ainsi Osiris (le so- 
leil), Isis (la lune) et Horus sont souvent re- 
. présentés montés sur un vaisseau. 
I Astre» (histoirk des), par Jules Rambos- 
I son (1876, 1 vol. in-8°). Cette Histoire des 
! astres est destinée à vulgariser la connais- 
sance de l'astronomie ; elle embrasse tous les 
phénomènes célestes et elle est illustrée de 
belles chromo-lithographies. M. Rainbosson 
a tenté de résumer nos connaissances ac- 
tuelles en les faisant précéder d'un exposé 
succinct des connaissances anciennes. C'est 
un coup d'œil rapide et général de l'astrono- 
mie chez les Indiens, les Chinois, les Egyp- 
tiens, les Arabes, et de l'astronomie chez lus 
modernes. Cette revue va jusqu'à l'amiéo 
actuelle, c'est-à-dire qu'elle est au courant 
des plus récentes découvertes. L'auteur a 
consacré un chapitre intéressant à l'astrolo- 
gie. En guise de préface, M. Rainbosson a 
inséré deux appréciations de ton ouvrage 
par MM. Elie de Beatimont et Babinet ; ou ne 
pouvait choisir un meilleur patronage, mais 
le livre se recommande assez de lui-même 
pour que les attestations soient superflues. 
ASTRÉOPORE s. m. (a-stré-o-po-re — de 
astree, et de pore). Zooph. Genre de poly- 
piers, voisins des astrées,ou, selon d'autres, 
se rapprochant des madrépores. 

ASTRÉOS ou ASTRÉE, (ils du titan Crins 
et de la titanide Eurybie. Il est généralement 
regardé dans la Fab:e comme le père des 
Vents et des Astres, qu'il eut de sou hymen 
avec l'Aurore, fille d'Hypérion. |] Un des com- 
pagnons de Phinée. Il fut tué aux noces de 
Persée. 

ASTRILDs. m. (a-strild). Ornith. Genre de 
passereaux, détaché du genre amadine. Il Syn. 
de BENGALI. 
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f. pi. (a-strè-re), Zooph. 


ASTRATEE, nom sous lequel Diane était 
honorée à Pyrrhique, en Laconie. Ce surnom 
lui fut donné parce que, suivant la tradition, 
l'année des Amazones, arrivée près de celte 


ASTROARCHE (reine des astres), surnom do 
la Vénus Céleste, chez les Phéniciens. 

ASTROMELA, ancienne ville de la Gaule, 
dans la Provence, détruite au vo siècle par 
les Wisigolhs, sous la conduite do leur toi 
Enric. Cette ville, dont i! se voit encore quel- 
ques ruines, était située auprès de l'étang de 
Saint-Chatnas (Bouches -du-Rhône). 

ASTROMYCTERs.m. (a-stro-mi-ktèr — du 
gr. aster, étoile ; muktêr, nez). Matntn. Syn. 

d'ORVCTKROPU. 

ASTRONOE, nom grec d'une divinité sy- 
rienne qui paraît être la même qu'Astarté. 

Astronome du pont Neuf (l'), pochade mu- 
sicale en un acte, paroles de M. Jules Moi- j 
ntius, musique de M. Emile Durand; repré- ] 
sentée sur le théâtre des Variétés le IS février j 
1869. C'est une pièce a deux personnages. La ! 
scène se passe sur le terre-plein du pont i 
Neuf, devant la statue de Henri IV. Un in- 
dividu, qui a pris lu nom de Babylone, pour 
ne pas être reconnu d'un quidam du nom de '' 
Maléelos, dont il couriise la femme, prend le 
chapeau et le carrick de l'astronome ambu- 
lant et se met à montrer la lune aux passants. 
Un colloque s'engage, et tous deux s'aper- 
çoivent qu'ils sont, en ménage, aussi trom- 
pés qu'on peut l'être. Le dia ogue est si lourd, 
les coq-à-1 âne si peu spirituels, que le jeu 
des acteurs Dupuis et Grenier a seul pu ren- 
dre cette pièce supportable. Mais la musique 
en est jolie, gaie et bien écrite. Le composi- 
teur a profite de l'occasion que le sujet lui 
oifrait pour faire preuve d'habileté en faisant 
exécuter dans l'ouverture, par les violons, 
une polka, pendant que les cors jouent l'air 
populaire : Au clair de la lune. Cet arrange- 
ment est d'un effet gracieux. Le motif de l'air 
revient encore dans les couplets de Babylone 
et est partout bien traite. Signalons en- 
core une valse chantée. Le reste est de la 
musique de quadrille; le sujet ne comportait 
guère autre chose. 

* ASTROPE s. m. — Echin. Genre d'asté- 
ries. 

ASTROPECTINIDES s. F. pi. (a-stro-pè- 
kti-ui-dc — du lat. astrum, astre; pecten, 
peigne). Zooph. Famille d'astéries. 

ASTROPHEE s. f. (a-stro-fé — du gr. as- 
ter, étoile ; phaâ, je brille). Bot. Genre de 
plantes, de la faiiiide des passiflorées, voisin 
des passiflores. 

ASTROPHYLLITE s. f. (a-stro-fill-li te — 
du gr. aster, étoile; phulloii, feuille). Min. 
Espèce de mica qui se trouve dans le feld- 
spath laminaire de la syénite zirconicune de 
Brevig (Norvège). 

* ASTROPHYTE s. in. Echin. Genre du 

stellaries. Syn. iI'euryale. 

ASTROPODC s. m. (a-stro-po-de — du gr. 
astron, astre ; pous, pied). Echin. Syn. d'AS- 

TROPH. 


ASTUR, nom d'un des compagnons d'Enée. 
j II était célèbre par sa vaillance et sa beauté. 
| (Enéide.) 

ASTURES. ancien peuple du nord-ouest de 
j l'Espagne, dont le nom se retrouve dans ce- 
I lui des Asturiens actuels. Leur territoire, si- 
tué dans la Tarragonaise, était borné au N. 
par les Pésiques, à l'E. par les Vaccéens, à 
l'O. par les montagnes de la Galice, et tra- 
versé par la rivière Astura. Sans nous arrê- 
ter k 1 opinion de Silius Italicus, qui fait' des 
cendre ces peuples d'Astur, cocher de Mem- 
non, dont ils auraient [iris le nom, nous dirons 
que tout fait présumer qu'ils devaient leur 
origine à des colonies de Scythes qui, partis 
du Caucase, vinrent, sous le nom d'Ibères, 
habiter l'Espagne dès les temps les plus re ■ 
culés. En effet, dans la géographie ancienne, 
on trouve des Asluricuni à l'E. du Palus- 
Méotide, et ces peuples devaient être de la 
même race que les Asturiani de Libye, dont 
une colonie, venue dans le Latium, donna 
i son nom à la rivière d'Astura, qui coulait au- 
I près de la maison de campagne de Cicéron. 
1 Quoi qu'il en soit, les Astures furent le peu- 
ple qui lutta Je dernier contre les. Romains, 
dans la péninsule Ibérique, pour la cause do 
la liberté. Leurs vainqueurs les divisèrent en 
Astures Transmontitni , qui avaient pour villu 
principale Luens Asturum (Oviedo), et en As- 
tures Augusliani, dont la capitale était Astu- 
rica Augtista (Astorga). 

Astuxie ftmminili (lb) [les Ituses féminines], 
opéra-bouffe italien, en quatre actes, paroles 
de Métastase, musique de Cimarosa; repré- 
senté à Naples sur le théâtre del Fondo en 
1793, à l'Opéra-ltalien de Paris le 21 octobro 
1802, et repris eu 1803, en IS14 et en 1874 
(février). 

Bellina, jeune Romaine, est Secrètement 
fiancée à son amant Filandre Mais, en vertu 
du testament de son père, Bellina ne peut 
hériter de sa fortune qu'à la condition d'é- 
pouser le Napolitain Gianipaolo. Pour échap- 
per à cette obligation, Bellina, secondée par 
sa suivante Ersilia et par Leonora, gouver- 
nante de sou tuteur, le docteur Romualdo 
a recours à une foule de stratagèmes 
inspirés par l'imagination féminine. Lu 
docteur entre dans le complot, car il s'est 
flatté d'épouser Bellina et de jouir ainsi de 
sa fortune. Ginmpaolo arrive, on le berne. 
D'un autre côté, le docteur agit pour son 
compte contre Filaudro. On entraîne Giani- 
paolo dans un piège, on s'arrange pour le 
surprendre en tête-à-tête avec Leonora, qui 
se prête à la mystification. Il a beau se débat- 
tre, on le hue; et, grâce à cet artifice, il va 
perdre tous .ses droits an bénéfice du testa- 
ment. Il se fâche, alors, il menace Bellina do 
la justice. Alors Bellina et Filaudro imagi- 
nent une nouvelle comédie. 

Tous deux déguisés, Filandro en officier 
hongrois, Bellina en vivandière, ils se pré- 
sentent aux yeux du Romualdo et de Giani- 
paolo, criant, menaçant : Filamiro réclamant 
sa maîtresse qui l'a trompé, et qu'il vient do 
voir entrer dans la maison ; Bellina récla- 
mant son capitaine. Le capitaine se plaint 
d'avoir été trompé par un îminiué Filandro, 
qu'il a fait emprisonner et qu'il ne rendra qu.: 
si on lui rend sa maîtresse. La fausse vivan- 
dière se désole d'avoir été abandonnée pour 
une certaine Bellina. Bref, on les réunit, on 
les marie, à la condition qu'ils rendront Bel- 
lina, qui s'est échappée, et que Filaudro sorti 
délivré. 

Cela fait, les deux amants se font recon- 
naître. Le mariage est irrévocable, et i! faut 
bien en passer par ta. 

Le testament est annulé. Gianipaolo fait 
contre fortune bon cœur, et le docteur se ré- 
signe à épouser sa gouvernante Leonora. 

ASTYAGE, un des compagnons de Phinée. 
Persée le pétrifia en lui montrant la teto do 
Méduse. 


ASTYAGÉE, fille d'IIypséus et femme du 
Lapithe Periphas, dont elle eut plusieurs en- 
fants , entre autres Antion , père d'Ixion. 
(Diodore.) 

ASTYALUS, nom d'un chef troyen qui fut 
tué par Polypœtès. 

ASTYANASSE, suivante d'Hélène. Elle dé- 
roba à sa maîtresse la ceinture que celle-ci 
avait reçue de Venus; mais la déesse la lui 
reprit par la suite. Elle était connue pour le 
dérèglement de ses mœurs. 

ASTYANAX, fils d'Hercule et de la Thes- 
piade Epilaïs. 

ASTYRIAS, fils d'Hercule et de la Thes- 
piade ClaamétU. 

ASTYCRAT1E, une des filles de Niobé et 
d'Amphiou. 

ASTYCUS s. m. (a-sti-kuss — du gr. astu 
Icos, enjoué). Entom. Genre d'insectes co- 
léoptères, de la famille des curculionides, 
comprenant quatre espèces. 

ASTYDAM1E, fille d'Amyntor, roi des Do- 
lopes, et mère de Tlépolème ou Ctésippe 
qu'elle eut d'Hercuie. Selon quelques au- 
teurs, la mère de Tlépolème so nommait As- 
tyoché et était fille de Phylas, roi d'Ephyre 
en E.ide. ' 

ASTYGITÈS, frère d'Aspalis. V. ce dernier 
mot, dans ce Supplément. 

ASTYGONCS, fils de Priam et d'une con- 
cubine. 
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ASTYI.E, centaure et devin fameux. 11 es- 
saya inutilement de détourner ses frères d'en- 
gager le combat contre les Lapithes, aux no- 
ces de Pirithotis. 

ASTYMEDE, Rhorlien qui, vers l'an 171 av. 
J.-C, joua un rôle assez important dans la 
guerre que les Romains firent à Persée. 11 
vint à Rome plusieurs fois, en qualité d'am- 
bassadeur, pour y traiter des conditions de la 
paix. En l'an 153 av. J.-C-, il prit part à la 
guerre de Rhodes avec l'île de Crète, et c'é- 
tait lui qui commandait la flotte. 

ASTYMEDE ou ASTYMEDUSE, seconde 
femme d'CEdipe, selon Diodore. 

* ASTYNOME s. m. — Entom. Genre d'in- 
sectes coléoptères, de la famille des longi- 
cornes, tribu des lamiaires. 

ASTYNOME, une des tilles do Niobé et 
d'Amphion. Elle donna son nom à une 
porte de Thèbes. Il Fille de Talaûs, épouse 
d'Hipponoùs et mère de Capanée. Il Fille de 
Chrysès, prêtre d'Apollon. 

ASTYNOMCS, un dos fils de Priam. 11 fut 
tué par Achille. 

ASTYNOÛS, filsde Phaéthon et père de San- 
daeus. Il Guerrier troyen, fils de Protiaon. 

ASTYOCI1É, fille de Phylas, roi d'Ephyre. 
Aimée d'Hercule, elle eut de lui un fils nommé 
Tlépolème. Suivant pindare, la mère de ce 
dernier était Astydainie, fille d'Amyntor. il 
Fille d'Actor et mère d'Ascalaphe et d'Ial- 
ménus, qu'elle eutd'Hercule. Il Fille du fleuve 
Simoïs et épouse d'Erichthonius, dont elle eut 
Tros. il Une des filles de Niobé, selon Apollo- 
dore, || Fille «le Strymo et de Laomédon, sœur 
de Priam et épouse de Télèphe. Certains au- 
teurs la font tille de Priam. Il Sœur d'Aga- 
meinnon, épouse de Strophius, roi de Pho- 
cide, et mère de Pylade. Oreste, qu'Electre 
lui confia en bas âge, fut élevé par elle. 

ASTYOCHUS, fils d'Eole, le dieu des Vents. 
A la mort de ce dernier, il régna sur Ses lies 
Lipari, qu'il nomma Eoliennes, du nom de son 
père. 

ASTYPALÉE, fille de Phénix et de Périmède. 
Elle eut de Neptune deux fils, Ancée et Eu- 
rvpyle, r01 de Cos, et donna son nom à une 
des Cyclades. 

ASTYPALÉUS , surnom d'Apollon , adoré 
dans l'île d'Astypalée. 

ASTYPJLE. guerrier troyen, tué par Achille 
après la mort de Patrocle. 

ASTYRA, ani-ienne ville de la Troade, près 
du mont Ida. Elle était située dans le voisi- 
nage d'un bois consacré à Dianp. Cette ville 
n'exisla : t plus du temps de Strabon. 

ASTYREXE, surnom de Diane, qui avait un 
temple et un bois sacré à Astyra, en Troade. 

ASTVRON, ancienne ville fondée par les 
Argonautes, suivant la Fable, au fond de la 
mer Adriatique, et à laquelle une colonie ve- 
nue de la Colchide donna le nom de Polas. 
C'est la Pola actuelle, ville importante du 
temps des Romains et qui portait alors le 
nom de Pietas Julia. On trouve dans les en- 
virons des ruines de monuments anciens. 

ASYLUS, dieu qui présidait, suivant Plu- 
tarque, au refuge que Romulus et Rêmus ou- 
vrirent dans Rome naissante. 

ASYNTHÉTIQUE adj. (a-sain-té-ti-ke — 
de a privatif, et de synthétique). Se dit 'Je la 
branche de la chimie appelée plus ordinaire-, 
ment chimie organique, 

ATABYR1A, ancien nom de l'Ile de Rhodes. 

ATABYRIS, ancien nom de la montagne la 
lus élevée da l'île de Rhodes, suivant Stra- 
ioii. Jupiter y avait un temple magnifique, 
d'où son surnom d'Atabyrius. Dans ce tem- 
ple, suivant la tradition, il y avait des vaches 
d'airain qui mugissaient à 1 approche de quel- 
que événement funeste. 

* ATACAMA (provin'ce d'), division admi- 
nistrative du Chili, bornée au N. par la Bo- 
livie, à l'E. par les Andes et la république 
Argentine, au .S. par la prov. de Coquimbo, 
et à l'O. par l'océan Pacifique ; ch.-l., Co- 
piapo. Celte province est agricole et com- 
merçante ; on y trouve des mines d'argent et 
de cuivre en exploitation, et 55 fourneaux 
procèdent à la fonte des minerais de cui- 
vre. 

ATALANTHE s. m. (a-ta-lan-te). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des composées, 
réuni au genre laiteron. 

ATALERRIE s. f. (a-ta-lèr-ri), Bot, Syn. 

d'HYDROLKE. 

ATAUOTH, ancienne ville de la Palestine, 
de la tribu de Gad. Elle a probablement 
donné son nom au mont Attarus, au sud du 
Nébo. Il Ancienne ville de la Palestine, de la 
tribu d'Ephraïm, séparant cette tribu de celle 
de Benjamin. On lui adjoint souvent le sur- 
nom d'Addar. 

ATClllN, ville et royaume à l'extrémité 
N. - O. de l'Ile de Sumatra. V. ACHKm, au 
tome 1er <lu Grand Dictionnaire. 

ATCHINOIS, peuple de l'Ile de Sumatra. 
V. AcmiMois, au tome 1er du Grand Diction- 
nuire, et dansée Supplément, 

ATÉ s. f. (a-té — nom mytholog.). Planète 
télescopique découverte par C.-Ll.-F. feters 
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le 14 août 1870. Voici les éléments de cette 
planète : 

Moyen mouvement diurne . . 849,9273 

Durée de la révolution sidé- 
rale 1524j,835 

Distance moyenne au soleil . 2,592G34 

Excentricité Û,l0â282 _ > 

Longitude du périhélie . . . I08°4i'4ii" 

Longitude du nœud ascen- 
dant 30G°12'43" 

Inclinaison. 4°56'35" 

ATÉLÉIE s. f. (a-té-lé-î — du gr. atelein, 
imparfaite). Bot. Genre de plantes, de ia fa- 
mille des légumineuses. Syn. de ptérocarpu. 

* Atelier du marccliul fcrrniil (l'), tableau 

de Wouverman.V. Maréchal ferrant (le), 
au tome X du Grand Dictionnaire. 

ATÉRAMNE s. m. (a-té-ra-mne). Bot. Syn. 

d'ARGYTHAMNE. 

* ATERMOIEMENT s. m. — Encycl. Ju- 
risp. L'atermoiement est un délai de grâce 
accordé par les créanciers a un débiteur qui 
se trouve dans l'impossibilité de payer au mo- 
ment de l'échéance de sa dette. Il arrive fré- 
quemment que, lorsque le débiteur a déclaré 
suspendre ses payements, les créanciers lui 
accordent du temps pour le remboursement 
de la dette afin de ne pas laisser rendre un 
jugementdéelaratif de faillite, qui aurait pour 
résultat d'anéantir le crédit de leur débiteur. 
La convention A' atermoiement, qui a lieu 
alors entre les parties, est faite par elles li- 
brement, et tous les arrangements qu'elles 
prennent sont valables , pourvu toutefois 
qu'ils ne soient pas contraires aux lois. 
Lorsque le jugement déclaratif de faillite a 
été prononcé, V atermoiement devient alors 
forcé et prend le nom de concordat (v. faillite 
au tome VIII). Les tribunaux de commerce ac- 
cordent alors un délai au débiteur qui le de- 
mande, et le créancier se trouve force d'accep- 
ter un véritable conu&tà'atermoiement. Cette 
expression a à peu près disparu de notre légis- 
lation actuelle. On la trouve dans la loi du 
22 frimaire an VII sur l'enregistrement, la- 
quelle assujettit V atermoiement à un droit pro- 
portionnel de fr. 50 pour 100. 

_ ATHAMANES, peuple ancien, qui habitait 
l'Athamanie, province d'Epire. 

ATJ1AMAS, petit- fils d'Athatnas, le roi d'Or- 
chomène. Il conduisit à Théos, suivant Pau- 
sanias, une colonie de Myniens. il Fils d'CE- 
nopion, de Crète. Il quitta cette île et se ren- 
dit a Chio, où il régna. 

ATHANAS1A, nom que prit la ville d'Ilerda 
(Hispanie Citérieure), capitale des Ilergètes, 
après la conquête qu'en ht Scipion. C'est au- 
jourd'hui Lbrida. 

* ATHÉISME s. m. — Encycl. Dans l'arti- 
cle encyclopédique consacré à l'athéisme, au 
tome 1er, nous n'avons parlé que de Vathéisme 
dogmatique , de celui qui pose hautement 
comme un point de doctrine la non-existence 
de Dieu. C'est surtout contre cet athéisme-la 
que les théologiens et les philosophes reli- 
gieux prodiguent leurs anathèmes ; ils sont 
animés contre lui d'une sorte de fureur, qui 
se conçoit aisément du reste, puisque les 
athées dogmatiques ne se contentent pas de 
rejeter pour eux-mêmes la croyance en Dieu, 
ils veulent empêcher les autres d'y croire et 
cherchent à entraîner la société tout entière 
dans leur incrédulité. Nous n'avons ici rien 
ù ajouter à ce qui a. été dit sur {'athéisme dog- 
matique ; l'article Dieu surtout, au tome VI, 
contient tous les développements que com- 
porte une question de cette importance. Mais 
nous croyons devoir dire ici quelques mots 
d'un autre athéisme, que nous appellerons 
athéisme de fait ou pratique. Les athées de 
profession sont très-peu nombreux, ils ne se 
trouvent que parmi les hommes d'étude ; mais 
il existe beaucoup d'athées inoins connus, 
moins bruyants; ceux-là, on les rencontre 
aujourd'hui partout, mais on ne songe pas 
même à les nommer athées, parce qu'eux- 
mêmes ne se donnent pas ce titre. Cepen- 
dant, pour être athée dans le vrai sens du 
mot, il n'est pas nécessaire qu'on attaque ou 
qu'on nie l'existence de Dieu, il suffit qu'on 
vive sans penser à Dieu, comme si Dieu 
n'existait pas. Il ne faut pas confondre un 
athée avec un antithée, qui serait nécessai- 
rement un ennemi déclaré de Dieu; la vraie 
signification du mot athée n'est point si tran- 
chée. 

Quand je vois un chrétien se mettre à ge- 
noux pour prier, je reconnais qu'en effet il a 
un Dieu et que sa foi en lui peut avoir quel- 
que influence sur la directiou de ses volontés 
et de ses actes, puisque c'est une foi active. 
Mais quand j'observe dans leur vie intime un 
savant, un homme de lettres, un commerçant, 
un employé de bureau, un ouvrier, et que je 
ne les vols jamais donner la moindre place 
aux actes qui mettent le croyant en rapport 
avec son Dieu, j'ai le droit de dire que ces 
hommes n'ont pas de Dieu, qu'ils sont athées 
de fait, bien qu'ils n'aient pas déclaré la guerre 
à Dieu. Il leur arrivera peut-être quelquefois 
de prononcer le nom de Dieu, parce que ce nom 
est entré dans une foule de locutions que l'u- 
sage a consacrées ; mais ils le prononceront 
avec une indifférence profonde, sons y atta- 
cher aucun sens précis. C'est le sens général 
de la locution qui seul les préoccupe, et le 
mot Dieu ne sera pour eux qu'une syllabe 
matérielle , introduite arbitrairement dans 
cette locution. Si vous leur posez crûment la 
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question :« Croyez-vous en Dieu? «Quelques- 
uns d'entre eux vous répondront peut-être 
qu'ils voudraient d'abord savoir ce qu'on en- 
tend par Dieu; mais la plupart vous répon- 
dront tout simplement qu'ils y croient, parce 
qu'ils sont persuadés qu'il faut répondre 
ainsi pour parler comme tout le inonde, et 
ils ne veulent point chercher à se distinguer 
des autres. Seulement, comme tout le monde 
aussi, ils sont persuadés que le Dieu qu'il 
faut admettre en paroles, pour ne pas se sin- 
gulariser, est un Dieu qui ne demande rien, 
un Dieu qu'on ne prie point, qu'on n'adore 
point, qui n'exige aucun culte, qui ne tient 
point à ce qu'on lui élève des églises. S'ils ne 
veulent pas dire qu'ils ne croient pas en lui, 
cela signifie tout simplement qu'ils ne veu- 
lent pas rejeter un mot qui occupe dans la 
langue une place importante, qu'ils ne veu- 
lent pas non plus empêcher ceux à qui cela 
convient d'adorer et de prier, qu'ils veulent 
enfin laisser aller les choses comme elles vont 
depuis longtemps , en restant libres d'agir 
comme si Dieu n'existait pas , da moins 
comme si Dieu ne se mêlait pas des affaires 
humaines. 

Essayera-t-on de nier que ceux qui se con* 
duisent ainsi soient des athées de fait? Ce 
serait faire une pure chicane de mots. Qui 
est-ce qui parle habituellement de Vathéisme? 
Ce sont des gens qui donnent au mot Dieu 
un sens bien différent de celui que nous ve- 
nons de dire ; pour eux, Dieu est un être qu'il 
faut adorer tous les jours, qui a des temples 
et des prêtres, qui a t'ait connaître à l'homme 
ses volontés et qui est toujours prêt à punir 
ceux qui ne les suivent pas ponctuellement ; 
pour eux, par conséquent, tout homme qui ne 
reconnaît pas ce Dieu-là, le seul vrai Dieu, 
est un athée. Il est donc vrai que la grande 
majorité des hommes de notre temps sont 
des athées de fait, puisqu'ils ne reconnais- 
sent pas l'existence du seul Dieu auquel puis- 
sent songer ceux qui les qualifieront ainsi. 

Il est évident que Vathéisme ainsi compris 
n'est autre chose que l'indifférence religieuse, 
ou plus exactement l'absence de tome reli- 
gion. Cela ne doit pas étonner, d'ailleurs ; 
car Dieu lui-même n'est plus qu'un être dont 
l'existence ou la non-existence est sans inté- 
rêt réel pour l'homme, si cet être n'est pas re- 
lié à l'homme par une religion positive. Nous 
laissons ici de côté l'intérêt de pure curiosité 
qui porte l'homme à vouloir connaître toutes 
qui existe. Les dévots se plaignent tous les 
jours que la religion a perdu presque tout son 
pouvoir et que, dans les classes' mêmes où 
elle régnait autrefois en souveraine, on s'é- 
loigne d'elle, on néglige ses pratiques, on vit 
comme si elle n'existait pas. Mais vivre sans 
religion ou vivre sans Dieu, c'est la même 
chose. Il est donc certain que {'athéisme de fait 
règne presque partout. On essayera peut-être 
encore de le nier en alléguant un fuit qui 
frappe tous les yeux, celui de la foule qui se 
presse dans les églises à certains jours de fêtes 
religieuses. Mais si l'on cherche à se rendre 
compte du sentiment qui fait agir cette foule, 
on reconnaît bientôt qu'elle n'a d'autre inten- 
tion que celle de suivre de vieilles habitudes. 
Elle les suit toutefois dans ce qu'elles avaient 
de plus matériel sans se préoccuper de ce 
qu'il y avait en elles de profondément reli- 
gieux. Ainsi, le jour de Pâques, on voit pén- 
étre dans les églises autant de monde qu'il y 
en avait dans tes siècles de foi; mais alors 
ceux qui venaient à l'église y venaient pour 
faire leurs pâques, et aujourd'hui on y vient 
seulement pour pouvoirdite qu'on y est venu. 
Parmi ce grand nombre de personnes qui 
vont entendre la messe ce jour-là, il n'y en a 
peut-être pas deux sur cent qui le soir, avant 
de se coucher, se mettront à genoux pour 
faire leur prière. Ce n'est point un acte de 
vraie religion qu'elles accomplissent, c'est un 
acte de routine empreint peut-être d'un cer- 
tain respect pour la mémoire des aïeux. 

Quel but se proposent les athées dogmati- 
ques, ceux qui prêchent Vathéisme? On ne 
peut pas leur prêter l'intention de transfor- 
mer, tous les hommes en philosophes mili- 
tants, cherchant comme eux à démontrer que 
Dieu n'existe pas. Tout ce que veulent les 
athées dogmatiques, c'est amener peu à peu les 
musses à ne plus f..ire une foule d'actes qu'ils 
regardent comme entachés de superstition et 
qui sont fondés sur la croyance en Dieu. 
Leur but n'est-il pas atteint quand ils voient 
presque tous les hommes, dans toutes les 
classes de la société, rejeter la prière, le 
jeûne et Kabstinence, laisser l'église aux fem- 
mes, aux enfants et aux prêtres, baser leur 
moralité sur le besoin qu'ils ont de l'estime 
publique, et non sur la crainte de l'enfer? Si 
ce n'est pas là un athéisme doctrinal, c'est 
Vathéisme tel qu'il peut être professé ou plu- 
tôt pratiqué parmi les masses. 

Cette décadence de la religion, ce progrès 
de ['athéisme de fait sont-ils, comme on le 
prétend, des symptômes annonçant la ruine 
prochaine d'une société vieillie ? Nous ne le 
croyons pas. Ce qui est essentiel k la vie 
d'une société, ce n'est pas fa religion, avec 
ses pratiques étroites, c'est la moralité et la 
justice. Or, la moralité et la justice peuvent 
trouver dans la raison éclairée par la science 
et appliquée à créer de bonnes habitudes une 
base aussi solide que celle qu'elles ont long- 
temps empruntée à la religion. Quoique, de 
nos jours, la société ne fusse pas peut-être 
tout ce qu'elle pourrait, tout ce qu'elle de- 
vrait faire pour créer et pour développer ces 
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1 bonnes habitudes, on peut affirmer que la 
moralité et la justice sont au moins ausM flo- 
rissantes qu'on les a vues dans les siècles de 
foi et de ferveur religieuse; les crimes sont 
trop nombreux sans doute, mais ils le sont 
moins qu'ils ne l'étaient sous le moyen âge, 
et pourtant on est bien forcé de reconnaître 
que la plupart des hommes vivent sans Dieu, 
sont des athées de fait. L'athéisme n'est donc 
pas un monstre si horrible qu'on se plaît en- 
core souvent à le dire. 

ATHÉNÉE s. f. (a-té-né). Bot. Genre do 
plantes, de la famille des samydées, syn. de 

CASÉARIK, 

Athénée (théâtre DE i/), petit théâtre ly- 
rique fondé en 1867. Il a été construit rue 
Scribe, près du nouvel Opéra, aux frais d'un 
des plus riches banquiers de Paris, M. Bis- 
choffseim, mort en 1873. La singularité de sa 
construction et de son aménagement consiste 
en ce qu'il est situé dans le sous-sol; au- 
dessus de lui s'élèvent de superbes bâtiments 
à quatre étages que rien ne distingue de leurs 
voisins. Le théâtre n'a de plain-pied avec la 
rue Scribe que son entrée, le vestibule où so 
tiennent les contrôleurs et le rang des places 
tes plus élevées, ce que l'on appelle le cintre 
ou le paradis et les secondes loges; il faut 
descendre un étage pour arriver aux premiè- 
res et deux pour les baignoires, les fauteuils 
d'orchestre et le parterre. La salle, qui est 
de faibles dimensions, est très-coquette et 
décorée avec goût. Sous les diverses direc- 
tions qui s'y sont suce. -dé, on y a joué d'as- 
sez jolies pièces, entre autres Fleur de thé 
(18G8), dont les deux principaux interprètes 
étaient Désiré et Léonce. Ces deux comi- 
ques, aimés du public parisien, ont fait la 
fortune de ce petit théâtre, qui ne les a de- 
puis que difficilement remplacés. Notons en- 
core, parmi les meilleures pièces qui y ont été 
représentées, une revue, De bric et de broc 
(1875), et USigiwr Pulciiielia{lS7G). 

* ATHÈNES, ville de la Grèce. — La popu- 
lation de cette ville, y compris celle du Pi- 
rée, est aujourd'hui de 50,000 hab. Elle pos- 
sède une université, une Ecole française pour 
l'étude de la langue, do l'histoire et des anti- 
quités grecques, un musée d'antiquités. On y 
fabrique des cotonnades, des maroquins; les 
principaux objets de commerce sont l'huile, 
la cire, les fruits, le miel, les marbres, etc. 
Les environs immédiats de la ville sont nus 
et peu agréables; cependant il y a un beau 
bois d'oliviers entre Athènes et le Piréc. On 
a aussi planté d'arbres les boulevards qui en- 
tourent une partie de la ville. 

Le musée d'antiquités a été fondé sous le 
règne d'Othou par la reine Amélie. Il existe 
à Athènes une société d'histoire naturelle et 
de médecine; une société archéologique qui 
entreprend des fouilles et qui a déjà fuit 
d'importantes découvertes, une société pour 
l'encouragement de l'industrie, indépendam- 
ment des autres établissements scientifiques 
qui sont designés dans l'article Descrip - 
tion d'Athènes moderne, an tome 1 er du Grand 
Dictionnaire, page 859, i» colonne. On y pu- 
blie un grand nombre de journaux en diver- 
ses langues, en 185G, il y en avait 20, et 34 
en 1864. Ce nombre a dû encore augmenter 
depuis. 

H y a bien loin sans doute de ia moderne 
Athènes à celle de Périclès. Les marbres du 
Pentélique n'ont point retrouvé le ciseau de 
Phidias, et les grandes voix de Platon et 
d'Aristote ne se font plus entendre dans l'A- 
cadémie et le Lycée ; mais la capitale du petit 
royaume hellénique grandit sans cesse, et la 
Grèce, les yeux fixés sur le passé, y puise des 
encouragements pour l'avenir. Elle refond 
peu à peu la langue de ses pères, et, en at- 
tendant l'heure des grandes manifestations 
intellectuelles, elle prodigue dans son uni- 
versité tous les trésors de la science contem- 
poraine à une multitude de jeunes hum mes 
qui vont la répandre ensuite dans tout le Le- 
vant ; il se publie à Athènes tautde journaux 
et de livres, que cette ville, sortie à peine de 
ses décombres, est devenue l'initiatrice d» 
l'Orient aux principes de la civilisation mo- 
derne. L'Orient chrétien vit en quelque sorte 
de la pensée hellénique, s'y manifeste a la 
fois par la presse et par l'Eglise, et le génie 
grec, qui u su prendre et garder cette dou- 
ble direction des âmes, n'a pas dit certaine- 
ment son dernier mot. 

Albéuca (ÉCOLtë FRANÇAISE D'). V. ÉCOLE, au 

tome VII du Grand Dictionnaire, page 116 

ATHÉNOPOL1S, petite ville de l'ancienne 
Gauje, avec port sur la Méditerranée, et dont 
la fondation est due aux Massiliens. D'An- 
ville pense que cette ville occupait rempla- 
cement du hameau actuel d'Agay, départe- 
ment du Var, à 2 kilom. de Frejus, que l'Jti- 
néraire d'Autonin désigne sous le nom de 
Portas Agathonis. 

ATHÉRIASTITE s. f. (a- té -ri a-sti-tc). 
Miuér. Variété altérée de wernerite. 

ATHERMAL, ALE adj. (a-tér-mal, a-lo — 
de a priv., et de thermal). Se die des eaux 
minérales froides. 

ATHÉROSPERMACÉES s. f. pi. (a-té-ro- 
spèr-ma-sé). Bot. tiyu. u'atukrosikrmkks. 

* ATIUS, bourg de France (Orne), ch.-l. do 
cant., arrond. et à 29 kiioin. de Doiulrunc : 
pop. Hggl., 682 hab. — pop. tôt., 4, Ha hab. 
Fabrique do tissus. 
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MTHIS-MONS, commune de France, formée 
de deux villages (Seine-et-Oise), canton et à 
10 kiloin. de Longjumeau, arrond. et à 10 ki- 
lom.de Corbeil; 910 hab. Situés sur une col- 
line, près de l'embouchure de l'Orge dans la 
Seine, ces deux villages sont très-anciens; , 
ils existaient déjà à répoque des incursions 
des Normands, puisqu'on vint y mettre on 
sûreté la châsse de sainte Geneviève, pour 
la soustraire aux pirates. Le clocher de l'é- 
glise d'Athis date du xne siècle. De 1718 à 
1738, le duc de Roquelaure s'y retira ; M'ie de 
Scudery y composa, chez Conrart, quelques- 
uns de ses romans. L'ancien château, en- 
touré d'un très-beau parc, appartient aujour- 
d'hui aux pères jésuites , dont il est un lion 
de plaisance. 

* ATHOS (mont). — Nous compléterons ce 
que nous avons dit au tome 1er du Grand 
Dictionnaire, page 863, par les renseigne- 
ments suivants, empruntés k l'excellent Iti- 
néraire de l'Orient de M. Isambert : • Le 
promontoire terminé au S. par le mont Athos 
était connu dans l'antiquité sous ce nom et 
sous celui d'Acte. Selon Homère, Junon s'y 
arrêta dans sa fuite de l'Olympe k Lemnos. 
Les Hellènes y fondèrent les cinq villes de 
Dium, Cléones, Thyssus, Olophyxus et Acro- 
thouni, dont l'histoire n'a conservé que les 
noms. S'il faut en croire la tradition, les pre- 
miers couvents de l'Athos remontent à l'im- 
pératrice Hélène, mère de Constantin. Plus 
tard, grâce au zèle des eu^ereurs, le promon- 
toire se couvrit de monastères. Chacune des 
nations du culte grec voulut avoir son cou- 
vent au mont Athos, qui devint ainsi un but 
do pèlerinage et une sorte de terre sainte. 
Lors de l'invasion turque , les moines du 
Monte Santo se soumirent à Mahomet II, 
avant la prise de Constantinople. Par cette 
conduite habile, ils obtinrent le maintien de 
tous leurs privilèges et le droit de former une 
espèce de république qui existe encore de nos 
jours. Cependant, en 1821, les moines, s'étant 
déclarés en faveur de l'insurrection grecque, 
virent un grand nombre de leurs couvents 
pillés et durent héberger jusqu'en 1830 un 
corps de 3,000 soldats. De plus, les terres 
qu'ils possédaient dans le Péloponèse furent 
confisquées sous le gouvernement de Capo 
d'Istria. Depuis ce temps, grâce à la munifi- 
cence de la Russie, les couvents se sont re- 
levés, mais ils n'ont pas recouvré leur an- 
cienne splendeur. 

> Le mont Athos compte une vingtaine de 
couvents et do nombreux ermitages renfer- 
mant environ 3,000 moines. Les intérêts 
généraux des couvents sont réglés par le 
saint synode de Karyte. Cette assemblée est 
formée de 20 députés, nommés chaque année 
par les moines, et de 4 présidents chargés 
du pouvoir exécutif. Un des présidents a le 
pas sur les trois autres et se nomme le pre- 
mier homme d'Athoa. Le synode a sous ses 
ordres une cinquantaine de soldats chrétiens; 
il ne se mêle que des intérêts temporels et 
généraux, car "chaque couvent est indépen- 
dant et possède son administration particu- 
lière. Les couvents sont de deux classes : les 
cénobites et les idiorhythmigues. Dans les 
premiers, les moines sont soumis k une vie 
commune et obéissent à un abbé. Dans les 
seconds, ils vivent à leur guise; le couvent 
ne fournit que le pain et le vin. La commu- 
nauté est dirigée par deux ou trois Pères 
élus chaque année Les moines, comme toits 
les Orientaux, sont fort sobres et mangent 
rarement de la viande; ils ont, dans l'Eglise 
grecque, une grande réputation de sainteté. 
Mais il est permis de douter que leur absti- 
nence et leurs pratiques superstitieuses suffi- 
sent à entretenir une grande pureté de mœurs, 
si l'on se rappelle cette loi, regardée comme 
indispensable, qui interdit l'entrée de la pé- 
ninsule sacrée, non-seulement aux femmes, 
mais encore aux femelles des animaux. Si le 
touriste ne visite pas le mont Athos avec le 
zèle religieux des milliers de pèlerins grecs 
qui y affluent de tous les points de l'Orient, s'il 
a peine k retenir un sourire a, l'aspect singu- 
lier de cette religion pétrifiée, qui a conservé 
on plein xixe siècle les superstitions du moyen 
âge et les pratiques minutieuses du Bas-Em- 
pire, il rendra souvent justice k la Daïve 
piéié de ces pauvres religieux; il pourra 
d'ailleurs faire dans ces couvents des études 
du plus h mt intérêt. Il y trouvera une mine 
inépuisable de monuments byzantins , de 
sceaux, de chartes, de manuscrits enluminés, 
de reliquaires curieusement fouillés. Il visi- 
tera avec intérêt les bibliothèques qui repo- 
sent en paix sous une épaisse couche de 
poussière. Les manuscrits sont au nombre de 
13,000 et se rapportent presque tous à la 
théologie ; mais il reste peut-être des décou- 
vertes à faire, car autrefois les bibliothèques, 
soigneusement rassemblées, étaient riches en 
chefs-d'œuvre classiques. Quant aux moines 
actuels et aux séminaristes du mont Athos, 
qui passent pour les plus savants de l'Orient, 
ils connaissent k peine les titres de quelques- 
uns de leurs livres. C'est, du reste, une ex- 
cursion unique dans son genre, que de parcou- 
rir ce pays sauvage et pittoresque, couvert 
de vieux couvents byzantins, de chapelles, 
d'ermitages, et uniquement peuplé de moines 
et d'anachorètes. 

» Parmi les vingt couvents de l'Athos , 
quelques-uns seulement méritent d'être visi- 
Bités : ce sont surtout ceux de Lavra et de 
Zogruphou. Lu tournée complote demanderait 
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quinze jours; mais, en une semaine, on a 
largement le temps d'explorer tout ce qu'il y 
a de vraiment curieux. On doit se munir à 
Karyx d'une lettre de recommandation cir- 
culaire. On trouvera aussi, dans ce village, 
des mulets, qui sont indispensables pour faire 
le voyage, car les chevaux ne peuvent passer 
dans les sentiers des montagnes. Les couvents 
sont placés en vue de la mer, sur la côte E. 
et O. • v 

ATHYMALE s. m. (a-ti-ma-le — du gr. a, 
préf. priv., et de tilhymale, c'est-à-dire faux 
tithymale). Bot. Génie de plantes, de la fa- 
mille des euphorbiacées, détaché du genre 
euphorbe. 

ATILIUS, riche affranchi qui, au 1" siècle 
de notre ère, construisit, aux environs de 
Fidène, un vaste amphithéâtre pour les com- 
bats de gladiateurs. En l'an 27, lorsque l'am- 
phithéâtre était rempli de spectateurs, l'édi- 
fice s'écroula avec un immense fracas, et 
l'on entendit retentir de toutes parts les cris 
de douleur de tous ceux qui n'avaient pas été 
tués sur le coup. Si l'on en croit Tacite, il y 
eut plus de 50,000 victimes, dont un grand 
nombre perdirent la vie et les autres furent 
grièvement blessés. Atilius fut condamné à 
l'exil, et le sénat prit les mesures nécessai- 
res pour qu'on ne vît pas se renouveler un 
pareil désastre. 

ATIN1US, Romain à propos duquel Pline 
raconte l'anecdote suivante : Les grands 
jeux venaient d'être donnés au peuple ; quel- 
que temps après, Atinius voit en songe Ju- 
piter Capitolin, qui lui ordonne d'aller de sa 
part se plaindre auprès des magistrats de la 
manière dont la danse a été conduite dans 
les derniers jeux ; il faut recommencer la fête 
et choisir un autre danseur; autrement, on 
s'en trouvera mal. Atinius, à son réveil, 
prend son songe pour une illusion et ne se 
dérange pas, de peur du ridicule. Dans la 
journée, son fils, sans être malade, meurt 
subitement. La nuit, nouveau rêve, nouvelles 
menaces de Jupiter. Atinius n'en tient pas 
compte. Alors il tombe en paralysie et, ef- 
frayé, se fait porter au sénat, où il raconte 
ce qui lui était arrivé; aussitôt il recouvre 
l'usage de ses membres. Or, le matin même 
du jour où les jeux avaient été représentés, 
un esclave avait été vu traversant le cirque 
et battu cruellement de verges, sur l'ordre 
de son maître. Il n'en fallut pas davantage 
à la superstition romaine pour voir le mau- 
vais danseur dans l'esclave frappé, Le maî- 
tre fut recherché, puni, et de nouveaux jeux 
furent décrétés. Ils eurent lieu sous le con- 
sulat de C. Julius et de P. Pinarius, l'an 
265 de Rome. 

ÀTINTA.N1E, un des quatorze cantons de 
l'Epire, dans l'ancienne Grèce. 

ATKINSON (Thomas- Witlan), voyageur 
anglais, né dans le comté d'York en 1799, 
mort en 1861. Ayant perdu tout jeune son 
père et se trouvant sans fortune, il dut, poar 
vivre , apprendre l'état de maçon ; mais, 
grâce à son intelligence et à son ardeur au 
travail, il devint architecte à Manchester et 
employa ses loisirs à faire de la peinture. 
Ayant lu un ouvrage d'Alexandre de Hum- 
boldt, il se prit de goût pour les voyages et 
résolut de visiter l'Asie centrale. En 1816, il 
se mit en route et explora le centre de l'Asie, 
notamment le désert de Gobi. Ce fut seule- 
ment huit ans plus tard, en 1854, qu'il revint 
en Angleterre, apportant avec lui uue foule 
de notes et de dessins sur les lieux qu'il avait 
visités. Il s'occupa alors de rédiger la rela- 
tion de son voyage, pendant lequel il avait 
contracté une maladie , qui hâta sa lin. On 
lui doit les deux ouvrages suivants : Orien- 
tal and Western Siberia,a narrative of seven 
years' Exploration (Londres, 1858), avec un 
magnifique atlas ; Travels in t/ie région of the 
upper and Lower Amoor (Londres, 1860). 

ATLÀINT1US , fils de Mercure et de Vé- 
nus. 

* ATMOSPHÈRE s. f. — Encycl. C'est en 
se basant sur réservation du crépuscule 
qu'on avait évalué à 70 kilomètres au plus la 
hauteur de l'atmosphère, et que MM. de 
Humboldt et Boussingault avaient même cru 
devoir réduire cette hauteur à 43 kilomètres. 
Mais M. Coulvier-Gravier, partant de cette 
donuée que les étoiles filantes brillent à plus 
de 880 kilomètres, et qu'elles ne peuvent 
s'enflammer que dans l'atmosphère, a depuis 
prétendu qu'on devait encore trouver de 
l'air, quelque raréfié qu'on veuille le suppo- 
ser, à cette hauteur de 880 kilomètres. Il di- 
vise \' atmosphère en plusieurs zones , et c'est 
dans la plus élevée que se montrent les mé- 
téores volants, au nombre desquels il range 
les étoiles filantes. Nous ne savons si les 
idées de M. Coulvier-Gravier seront confir- 
mées par les observations et par les calculs 
de l'avenir. 

L'air atmosphérique, malgré sa transpa- 
rence , intercepte sensiblement la lumière et 
la refléchit; cependant les particules, extrê- 
mement ténues, qui le composent ne sont vi- 
sibles que réunies en grande masse. Alors 
les rayons qu'elles nous transmettent nous 
paraissent bleus, et cette couleur devient de 
plus plus en plus foncée à mesure qu'on s'é- 
lève, soit en ballon, soit en gravissant les 
montagnes. Quand on arrive à Un point où 
l'air a perdu une grande partie de sa densité, 
il n'envuie presque plus à l'œil de rayons ré- 
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fléchis; nous ne recevons guère que la lu- 
mière qui vient directement du soleil , et 
l'observateur placé à l'ombre peut voir les 
étoiles en plein raidi. 

Il résulte des discussions qui ont eu lieu ré- 
cemment sur les ferments et -sur la généra- 
tion spontanée, que des corpuscules de na- 
ture diverse voltigent en grand nombre au 
milieu de Y atmosphère. On a donné à ces cor- 
puscules le nom de poussières atmosphéri- 
ques, et M. Pouchet a fait un travail spécial 
sur l'examen microscopique de ces poussiè- 
res. De son côté, M. Gaston Tissandier a en- 
trepris des expériences sur le même objet. 
Le résultat de ces expériences est exposé 
dans le passage suivant, que nous emprun- 
tons à l'Année scientifique de 1874 : 

Pour recueillir les poussières répandues 
dans l'air, M. Gaston Tissandier se sert d'un 
aspirateur à eau. Il fait passer l'air extérieur, 
bulle à bulle, dans un tube à boules de Lie- 
big, lequel contient de l'eau pure, ensuite à 
travers un tube en U renfermant un tampon 
de coton-poudre. On connaît le volume de 
l'air aspiré en jaugeant l'aspirateur. Quant 
aux poussières, elles restent dans l'eau distil- 
lée, et on peut en prendre le poids. M. Tis- 
sandier a effectué à Paris le dosage des 
poussières atmosphériques dans la rue Mi- 
chel-le- Comte, à 3 mètres au-dessus du soi. 
Voici le résultat de cette détermination : 

» Au mois de juillet 1872, après une pluie 
abondante, on a trouvé dans 1 mètre cube 
d'air un poids de 6 milligrammes de poussiè- 
res. Après huitjours de sécheresse, pendant 
le mois de juillet 1872, on a trouvé 23 milli- 
grammes de ces corpuscules. Enfin, dans des 
conditions atmosphériques normales, de juin 
à juillet 1870 et d'avril à novembre 1S72, on 
a trouvé, en moyenne, de 6 à 8 milligrammes 
de corpuscules par mètre cube d'air. D'après 
ces résultats, la quantité de matières solides 
contenues dans 1 mètre cube d'air, à Paris, 
peut varier de 6 à 23 milligrammes. Pour ap- 
précier la valeur de ces nombres, en prenant 
le minimum (6 milligrammes), si l'on consi- 
dère une masse d'air de 5 mètres d'épaisseur 
reposant sur le Champ-de-Mars, dont la su- 
perficie est de 50 hectares, on trouve que 
cette masse d'air renferme 15 kilogrammes 
de corpuscules, 

■ M. Tissandier a mesuré les dimensions 
des poussières de l'air avec un micromètre 
divisé en centièmes de millimètre. Il a trouvé 
que les dimensions de ces poussières varient 
entre un sixième et un millième de milli- 
mètre. 

» Les corpuscules atmosphériques sont 
maintenus en suspension par l'agitation de 
l'air. On reconnaît, en effet, qu'il se fait, à 
chaque instant, un dépôt de ces matières sur 
le sol, quand l'air est tranquille. M. Tissan- 
dier a l'ait des expériences à Paris et aux en- 
virons pour recueillir ces poussières sur une 
surface exposée à l'air 1 une feuille de papier 
de 1 mètre carré de surface était maintenue 
horizontalement sur un châssis; on plaçait 
ce papier sur un toit bien isolé, à une hau- 
teur de 10 à 15 mètres, et on l'y laissait sé- 
journer pendant une nuit calme. Le lende- 
main matin, on réunissait, k l'aide d'un pin- 
ceau fin, les corpuscules qui s'étaient déposés 
sur le châssis de papier. On en recueillait 
ainsi de 1 milligramme et demi à 3 milligram- 
mes et demi par nuit. Si l'on prend pour 
moyenne 2 milligrammes de sédiment, tom- 
bant sur 1 mètre carré en douze heures, on 
trouve 2 kilogrammes de ces corpuscules 
pour une surface égale à celle du Champ- 
de-Mars, en vingt-quatre heures. 

» Ces poussières ayant été analysées, on a 
trouvé 25 à 3-1 pour 100 de matières organi- 
ques et 66 à 75 pour 100 de matières minéra- 
les (cendres). Les sels de ces cendres sont 
en partie solubles dans l'eau ; ils contiennent 
du chlore, de l'acide sulfurique, des traces 
d'acide azotique. Les matières solubles dans 
l'acide chlorhydrique renferment très-souvent 
du fer et toujours de la chaux et de la silice. 
Les poussières recueillies sur des monuments 
ont été également analysées. Dans une des 
tours de Notre-Dame, à 60 mètres de hauteur, 
et dans des parties de l'édifice où personne 
n'avait pénétré depuis quelques années, les 
marches étaient recouvertes d'une couche de 
poussière grisâtre très-ténue, ayant au inoins 
1 millimètre d'épaisseur. Ces poussières, qui 
proviennent de l'air qui s'engouffre à travers 
les ouvertures des fenêtres, sont un mélange 
de matières organiques et de substances mi- 
nérales. L'analyse, opérée sur 5 grammes, 
donne un poids de 32 pour 100 de matières 
organiques. Quant aux matières minérales, 
elles sont les unes solubles dans l'eau, les 
autres solubles dans l'acide chlorhydrique, 
les autres enfin insolubles dans cet acide. 
Leur poids total était de 68 pour 100 du poids 
des poussières. Ainsi, les poussières aérien- 
nes sont formées d'environ un tiers de sub- 
stances organiques et de deux tiers de ma- 
tières minérales. Le fer s'y rencontre en 
proportion notable. » 

* ATMOSPHÉRIQUE udj. — Encycl. Che- 
min atmosphérique. V., au tome 111 du Grand 
Dictionnaire, l'article chemin de nia, p. 1 137. 

— Poussières atmosphériques. V ci-des- 
sus ATMOSPHÈRE. 

ATOLAIRE s. f. (a-to-lè-re). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des légumineuses. 
Syu. de CROTALAIKK. 
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'ATOMAIRE s. m. — Encycl. Entom. Les 
caractères de ce genre de coléoptères sont : 
corps ovale; antennes anté-oculaires, avec 
articles intermédiaires plus minces , les trois 
articles terminaux augmentant graduelle- 
ment do taille et formant ensemble une mas- 
sue courte; tête presque triangulaire; pro- 
thorax transverse, presque carré; écusson 
transverse ; élytres formant un ovale très- 
convexe; pattes courtes et grêles-, tibias ar- 
qués. L'atomaire linéaire de Stephens se 
montre en mai et en juin, quelquefois en 
juillet et août; il se reproduit avec une fé- 
condité surprenante, reste caché dans le sol 
et ronge les germes des betteraves ; on en 
trouve quelquefois plusieurs autour d'une 
même graine, et ils compromettent grave- 
ment la récolte. Ils attaquent aussi les raci- 
nes de la plante, et, quand le temps est beau, 
ils montent sur la tige et mangent les feuilles. 
Plusieurs remèdes ont été indiqués, dont le 
plus efficace paraît être de comprimer le sol 
avec des rouleaux : les atomaires ne se plai- 
sent pas dans un terrain compacte, et la terre 
serrée autour de la plante l'empêche de 
mourir, même lorsque sa racine a été atta- 
quée par ces insectes. 

'ATOME s. m. — Encycl. Avant de com- 
pléter, dans l'article qui va suivre, celui qui 
figure dans le premier volume du Grand 
Dictionnaire, nous croyons devoir présenter 
quelques observations préliminaires. Rappe- 
lons d'abord que l'atomicité et l'affinité sont 
deux choses bien distinctes. L'atomicité est 
la propriété que possède un atome d'attirer à 
lui un plus ou moins grand nombre d'autres 
atomes. Un exemple fera saisir complètement 
la valeur de cette définition : on dira que l'ato- 
micité du chlore par rapporta l'hydrogène est 
vit, parce que 1 atome de chlore attire à lui 
1 atome d'hydrogène ; que l'atomicité de l'oxy- 
gène est deux par rapport à l'hydrogène, parce 
que 1 atome d'oxygène attire à lui 2 atomes 
d'hydrogène ; que l'atomicité de l'azote est 
trois par rapport à l'hydrogène, parce que 
1 atome d'azote attire k lui 3 atomes d'hydro- 
gène, et ainsi de suite suivant les cas. Le 
chlore sera donc considéré comme monoato- 
mique, l'oxygène comme diatonique, l'azote 
comme triatoinique par rapport àl'hydrogéne. 
On remarquera que, dans la fixation de la va- 
leur de l'atomicité, on ne se préoccupe point 
du plus ou moins d'énergie que manifeste la 
combinaison, énergie qui se révèle dans le 
cas de l'affinité par production d'électricité, 
de chaleur ou de lumière. 

L'affinité est la force par laquelle un atome 
attire un autre atome. Cette force se mani- 
feste dans les cas d'affinité puissante par des 
phénomènes de chaleur et de lumière; elle 
n'est pas proportionnelle au nombre d'afo- 
mes attirés. C'est ainsi que le chlore, dont 
1 aîonie ne peut attirer que 1 atome d'hydro- 
gène, donne, avec ce dernier corps, une 
réaction violente sous l'influence de la lu- 
mière solaire directe. Il se produit une furte 
détonation avec vive lumière, et cela indi- 
que une grande affinité; ce qui n'empêche 
point l'atomicité du chlore d'être faible pour 
l'hydrogène, si on la compare à celle de l'a- 
zote, dont l atome peut fixer 3 atomes d'hy- 
drogène. 

Dans la chimie moderne, telle que l'ont faite 
les travaux de Dalton, Gay-Lussac, Dulong, 
Petit et Wùrtz, pour ne citer que quelques 
noms, 1 atome constitue la plus petite quan- 
tité d'un élément qui puisse exister dans un 
corps composé comme niasse indivisible par 
les forces chimiques; l molécule constitue oun 
groupe d'atomes et représente la plus petite 
quantité d'un corps simple ou composé qui 
puisse exister k l'état libre, entrer dans une 
réaction et en sortir. » 

L'atomicité de l'oxygène, de l'azote, du 
carbone, etc., pour l'hydrogène pris comme 
terme de comparaison, est fixe. Le chlore, 
le brome et l'iode, qui s'unissent k l'hydro- 
gène atome k atome et peuvent le remplacer 
dans de nombreuses combinaisons, ou même 
fonctionner comme monoatomiques dans des 
combinaisons métalliques où t'hydrogèno 
n'entre pas, sont considérés comme mouoa- 
touuques par rapport à l'hydrogène; mais un 
corps simple pouvant s'unir en plusieurs 
proportions avec un autre corps simple, l'a- 
tomicité de ces corps ne saurait être abso- 
lue ou, en d'autres termes : « parce que le 
chlore se combine atome à atome avec l'hy- 
drogène et que le phosphore par rapport k 
l'hydrogène est triatoinique, il n'en faut pas 
conclure que le phosphore est également 
triatoinique vis-à-vis du chlore. « Le phos- 
phore est, en effet pentatomique vis-k-vis 
du chlore dans le composé Ph,01& (perchio- 
rure de phosphore). 

On pourrait citer une foule d'exemples 
analogues à celui qui précède, notamment 
ceux que fournissent les combinaisons do 
l'iode, de l'azote, etc. De là il faut conclure 
que l'atomicité d'un élément ne peut être 
considérée connue absolue et qu'il n'y a pas 
lieu de s'occuper de la recherche de cette 
atomicité idéale. Il suffit de déterminer l'ato- 
micité que chaque élément possède dans une 
combinaison donnée. 

On peut, en se basant sur i'atomicité des 
corps simples, donner une classification plus 
rationnelle que celle qui a cours encore au- 
jourd'hui et qui divise ces corps en métal- 
loïdes et métaux, ce qui, de l'avis de 
M. Wùrtz, est absolument arbitraire. M. Du- 
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mas, se fondant sur ceci, que c est la facilite 
de combinaison qui détermine la forme p<>ne- i 
raie des composés, avait divisé les métal- 
loïdes en groupes ou familles d éléments smi- 1 
niables par la constitution de leurs compo- 
sés. Dans la famille du chlore, il avait dusse , 
les éléments monontomiqnes, le fluor, le 
chlore, le brome, l'iode ; dans celle de 1 oxy- I 
gène il comprenait les éléments diatoniques, 
l'oxygène, le soufre, le sélénium, le tellure; 
dans celle de Vusote figuraient les éléments 
triatomiques, nzote, phosphore, arsenic, aux- 
quels on peut joindre le bore, que M. Du- 
mas classait dans la série tétcatomiquo ou 
famille du carbone, qui ne peut comprendre 
aujourd'hui, parmi les métalloïdes, que le 
carbone et le silicium. 

Cette classification rationnelle, acceptée 
par M. Dumas et conservée par les partisans 
de la théorie atomique peut s'étendre aux 
métaux : mais, en l'état actuel de la science, 
elle reste insuffisante, par la raison qu une 
grande quantité de combinaisons sont encore 
imparfaitement étudiées, qt « aussi, dit 
M. Wûrtz, parce que plusieurs métaux of- 
frent un cachet d'individualité marquée, 
présentent certains points de ressemblance 
avec des métaux dissemblables et forment 
quelquefois le noyau de plusieurs groupes 
de métaux. ■ , . , 

Toutefois, si l'on prend pour atomicité 
d'un métal celle qu'il accuse dans ses combi- 
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pemarque, qui est due a Gay- 


NOMS ■ DENSITÉ RAPPORTEE 

des corps simples. [ a l'hydrogène 


Hydrogène . \ 
Oxygène. . . . 

Azote 

Soufre il 1,000° 

Clilore 

Borne 

Iode 


l 

15,09 
14 

32 
35,2 

77,8 
125,8 


poms 
atomique. 


1 
16 
14 
32 

ï5,5 
80 
127 


naisons les plus importantes, on peut donner, 
sous certaines réserves qui seront indiquées 
ci-dessous, la classification suivante qui com- 
prend les corps simples, métaux et métal- 
loïdes. . 
Les corps simples monoatomiques se divi- 
sent en deux groupes : l'un comprenant les 
éléments négatifs analogues au chlore, et 
qui sont : le chlore, le fluor, le brome et 
1 iode ■ l'autre comprenant les éléments posi- 
tifs analogues il l'hydrogène, et qui sont : 
l'hydrogène, le lithium, le sodium, le potas- 
sium, le césium, le rubidium, l'argent, 1 or et 
le thallium. 

On remarquera que l'iode, l'or et le thal- 
lium, dont les poids atomiques sont plus éle- 
vés que ceux des autres éléments de cette 
série, sont tantôt monoatomiques, tantôt 
triatomiques. 

Les corps simples diatomiques ou qui jouent 
dans leurs combinaisons principales le rôle 
d'éléments diatomiques peuvent se diviser en 
deux groupes : le groupe négatif, comprenant 
l'oxygène, le soufre, le sélénium, le tellure ; 
le groupe positif, comprenant le calcium, le 
strontium, le baryum, le plomb. Quelqu.'s- 
uns de ces éléments, dont le poids atomique 
est assez élevé, sont fréquemment triatomi- 
ques ; ce sont le sélénium, le tellure et le 
plomb. 

On compte encore un certain nombre de 
métaux qui se conduisent comme diatomi- 
ques dans leurs combinaisons les plus impor- 
tantes. Tel est le cas du magnésium, du zinc, 
du cobalt, du nickel et du fer. Ce dernier 
métal forme lui-même le centre d'un groupe 
qui comprend le manganèse et le chrome 
d'une part, et de l'autre l'aluminium. Tuute- 
fois, les derniers métaux que nous venons de 
nommer manifestent souvent plus de deux 
atomicités ; c'est ainsi que le manganèse et 
le chrome sont ou Vétratomiques ou hexuto- 
miques dans plusieurs de leurs combinai- 
sons. . 

Dans la catégorie des éléments triatomi- 
ques, on peut classer l'azote, le phosphore, 
Parsème, l'antimoine, le bismuth. Ou remar- 
quera que tous ces éléments sont triatomiques 
dans leurs combinaisons les plus importan- 
tes, mais donnent tous des composés dans 
lesquels ils se conduisent comme pentato- 
inique*. 

La catégorie des éléments tétratomiqiies 
comprend le carbone, le silicium, le titane, 
l'étuin, le tantale et le zircoiiiuin, qui dans : 
leurs combinaisons les plus importantes ma- 
nifestent quatre atomicités. 

Parmi les métaux hexutomiques , nous 
pouvons placer le tungstène et le molyb- 
dène. 

Entin, les métaux du groupe platine mani- 
festent «les atomicités diverses. Le platine 
est diatomique et tétiatomiqne, ainsi que le 
palladium ; l'iridium et le rhodium sont tria- 
tomiques. L'osmium et le ruthénium mani- 
festent, suivant les eas, deux, quatre ou six 
atomicités. 

Nous avons dit plus haut qu'une molécule 
constitue un groupe A'atomes; le poids molé- 
culaire représente donc celui de tous les 
atomes qui se sont unis pour constituer cette 
molécule. Or, d'après Gerhardt, les molécu- 
les de tous les corps gazeux occupeiit t.eux 
volumes de vapeur si un atome d hydrogène 
occupe un volume; il suit donc de là que e 
poids moléculaire de tout corps capable de 
prendre l'état gazeux est donné par sa dou- 
ble densité prise par rapport a lhydro- 

" Les poids atomiques, c'est-à-dire les rap- 
ports des poids des atomes entre eux, ne 
peuvent s'établir qu'après détermination des 
poids moléculaires. Ils se déduisent de ces 
derniers par des considérations très-simples 
et équivalent à très-peu de chose près à la 
densité des éléments, l'hydrogène étant pris 
connue unité. 

Le tableau suivant fera saisir la iuaiesse 


Ainsi, les poids moléculaires se confon- i 
dent avec les doubles densités rapportées : 
à l'hydrogène, et les poids atomiques des 
corps simples correspondent a très-peu de | 
chose près, pour ceux qui peuvent prendre \ 
l'état de vapeur, à leur densité rapportée u 
celle de l'hydrogène. „,_.,. . ' 

Nous ne reviendrons pas sur 1 histoire des ( 
recherches, tâtonnements et découvertes qui i 
ont amené les chimistes modernes à substi • j 
tuer la théorie atomique à celle des équiva- 
lents, cette partie intéressante ayant été 
trnitée dans le premier volume de cet ou- 
vrage au mot atome, et nous continuerons 
cet n article en donnant, d'après M. Wur:z, 
quelques indications sommaires sur les mé- 
thodes expérimentales qui ont permis de 
fixer les poids relatifs des atomes. 

C'est Berzélius qui le premier a fourni des 
déterminations exactes de poids atomiques. 
Ce chimiste, "en étudiant de près les chiffres 
fournis en 1807 par Dalton, reconnut qu'ils 
contenaient des erreurs et résolut de les rec- 
tifier. Il se mit au travail et déduisit de ses 
propies expériences, faites et contrôlées 
avec le plus grand soin, les poids atomiques 
et moléculaires de plus de deux mille corps 
simples et composés. 

Rappelons que le poids atomique d un élé- 
ment se déduit de la composition d'une ou de 
plusieurs de ses combinaisons et qu il faut 
que cette combinaison soit nettement définie 
et pure de tout mélange. Dans la cas de 
la détermination du poids atomique dun 
inétal, par exemple, dans le cas ou Ion 
veut déduire ce poids atomique d'un des 
oxydes de ce métal, il faut que l'oxyde soit 
pur et que sa constitution atomique soit con- 
nue. Par l'analyse ou la synthèse de l'oxyde 
on obtient sa composition centésimale; mais 
pour exprimer en rapports atomiques ces 
rapports centésimaux, il convient de savoir, 
dans le cas où le poids atomique de l'oxy- 
gène est pris pour unité, combien I oxyde 
analysé renferme d'atomes d'oxygène pour 
un aWtM de inétal. De toutes ces données, 
on déduit le poids atomique du métal. 

Berzélius, comme nous l'avons dit plus 1 
haut, prenait l'oxygène pour unité et proeé- I 
dait par les méthodes suivantes : 1« il prépn- I 
■ ait un poids déterminé do métal rigoureu- > 
sèment pur, puis il l'oxydait et obtenait par 
cette synthèse la composition de loxytle; | 
20 il réduisait par l'hydrogène un pouls dé- | 
terminé d'oxyde et obtenait par cette atia- l 
lyse la composition de l'oxyde ; 3» enfin, dans | 
les cas où il lui était impossible soit de ré- I 
duire l'oxvde par l'hydrogène, soit d'oxyder , 
le métal, soit encore d'obtenir pur le métal j 
qu'il voulait oxyder, il se rabattait sur l'aua- j 
lyse d'un sel. Dans ce dernier mode de dé- 
termination, les poids atomiques des autres ; 
éléments étant connus ainsi que la eonsii tu- i 
tion atomique du sel, il obtenait facilement | 
lu poids atomique du métal. | 

Les méthodes employées par Berzélius ont 
été perfectionnées par MM. Marignae, Du- I 
mas, Pelouze, Stas et autres chimistes, qui les 
ont amenées a un degré de perfection qui ne 
laisse rien à désirer. M. Dumas a particiil.ë- 
rement étudié cette question et posé, il la 
suite de nombreuses expériences, quelques 
principes qui peuvent se formuler comme 
suit : , 

« 11 faut, dit-il, dans cet ordre de recher- 
ches, se préoccuper surtout de deux choses : 
du choix de la réaction, qui devra être bien 
nette, et de l'état de pureté de la substance 
avec laquelle on fait l'expérience. » De l'a- 
vis de M. Dumas, ce second point présente 
des difficultés qu'il est souvent malaise de 
surmonter, four s'assurer de la pureté de la 
substance sur laquelle on opère, il convient, 
suivant ce chimiste, d'employer cette sub- 
stance par doses progressives, e'est-a-ilire d.; 
déterminer l'équivalent successivement avec 
1,2 4, 8 grammes de matière, par exemple. 
Si la matière est pure, il arrive un moment 
où les rapports trouvés deviennent invaria- 
bles les causes d'erreur inhérentes à l'opé- 
ration agissant toujours dans le même sens. 
Si, au contraire, la matière est impure, des 
discordances se manifestent dès les premiè- 
res opérations. • 

La détermination des rapports pondéraux 
' suivant lesquels deux corps se combinent 
peut se faire, comme on vient de le voir, par 
analyse ou par synthèse. M. Stas a considé- 
rablement perfectionné les méthodes em- 
I lovées et il recommande, quelle que soit la 
in .rche adoptée, analyse ou synthèse, de 
' varier les expériences et de n'accepter un 
résultat que lorsqu'il a été obtenu par plu- 
.-i.iurs procédés. On aura une idée de la n- 
■•ueur avec laquelle ce chimiste ub:ient ses 
féiultiits qu;.nd ou saura qu'ayant fai-, par 
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cinq méthodes différentes, la détermination 
du poids atomique de l'azote, il obtint cinq 
chiffres qui ne présentaient qu'un écart de 

— i- de la valeur de ce poids. 

La détermination des poids atomiques de 
certains éléments est d'une importance ex- 
ceptionnelle, et la plus petite erreur com- 
mise dans l'évaluation de ceux de 1 oxygène, 
du chlore, du brome, de l'argent et du car- 
bone, par exemple, peut amener dans l éva- 
luation des poids atomiques ou de ta compo- 
sition de certains corps des erreurs impor- 
tantes. Il suffira, pour établir l'exactitude 
de cette assertion, de rappeler que la déter- 
mination des poids atomiques d'un grand 
nombre de métaux se fait a l'aide des oxydes 
ou de3 chlorures de ces métaux; que le car- 
bone figure dans les composés organiques et 
que la connaissance exacte de son poids 
atomique est indispensable pour fixer d une 
manière certaine la formule de ces com- 
posés. 
Afin de donner une idée 
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employées par les chimistes modernes pour 
obtenir les poids atomiques, nous allons re- 
later ici les expériences faites pour la déter- 
mination des poids atomiques de l'oxygène, 
de l'argent, de l'azote, du carbone et du 
plomb. Nous rappelons, avant de commencer, 
que le poids atomique de l'hydrogène est 
Puuité à laquelle on rapporte tous les autres, 
îo Oxygène. Berzélius et Dulong ont les 
premiers pratiqué la synthèse exacte de 
l'eau par la méthode des poids. Ils prirent un 
poids donné d'oxyde de cuivre qu ils rédui- 
sirent par l'hydrogène et recueillirent Teau 
formée. La perte de poids subie par le cuivre 
donnait l'oxygène enlevé, et ce poids déduit 
de celui de l'eau donnait le poids de l'hydro- 
gène ayant servi a la réduction. Ces expé- 
riences établirent que 100 d'oxygène se 
combinent avec 12,48 d'hydrogène ou, en 
d'autres termes, que, pour brûler 1 d hydro- 
gène, il faut S.012 d'oxygène. 

M. Dumas, en 1842, c'est-à-dire vinj;t- 
trois ans plus tard, reprit la même expé- 
rience, mais s'entoura de précautions multi- 
ples, afin d'éviter les causes d'erreur qui 
avaient pu entacher d'inexactitude le ohiflte 
obtenu par ses prédécesseurs, Berzélius et 
Dulong. L'hydrogène qui devait servir il la 
réduction fut préparé au moyen de zinc pur 
et d'acide sulfurique distillé et convenable- 
ment étendu. Le gaz, avant d'être dirigé sur 
l'oxyde de cuivre, passait dans une série de 
tubes en U contenant diverses substances 
destinées soit a lui enlever l'hydrogène sul- 
furé et arsénié qu'il aurait pu contenir, soit 
a le dessécher. Entin le gaz arrivait sur 
l'oxyde de cuivre placé dans un ballon do 
verre. Ce ballon était chauffé au moyen d'une 
lampe à alcool et l'eau formée était recueillie 
dans un récipient, a la suite duquel se trouvait 
une série de tubes en U remplis de chlorure de 
calcium et de pierre ponce mouillée d'acide 
sulfurique înonohydiaté, le tout ayant pou- 
but de fixer l'eau qui, par évaporation, aurait 
pu s'échapper du récipient. 

Cette expérience a été plusieurs fois répé- 
tée sur des quantités relativement consbié- 
ra blés, puisqu'on a pu obtenir de 15 à 70 gram- 
mes d'eau. Ces synthèses ont établi que 
100 parties d'oxygène se combinent avec 
12,5150 d'hydroiiène,ce qui conduit e» adop- 
tant, comme l'a 'l'ait M. Dumas, le chiffre de J 
12,50, au rapport exact de 1 : 8. L'eau étant ; 
formée de 2 parties d'hydrogène et ne 16 par- I 
lies d'oxygène, le chiffre 16 représente le , 
poids atomique de l'oxygène. On a élevé j 
quelques doutes sur l'exactitude de ce chif- i 
fre, et M. Stas affirme notamment que le . 
poids atomique de l'oxygène ne dépasse pas [ 
15,90. Cet écart, si léger qu'il paraisse, n'est 
pas sans influence sur la détermination des j 
poids atomiques de certains corps qui sont, 
comme le chlore, l'azote, l'argent, le brome, 
, l'iode, etc., solidaires de l'oxygène en ce qui 
i touche la détermination de leur poids ato- 
mique. On adopte toutefois le chiffre donné 
par M. Dumas. 

go Argent. Le poids atomique de ce métal 
est, ainsi que ceux du chlore et du po;asy 
sium, solidaire de celui de l'oxygène. U a été 
déterminé par quatre séries d'expériences 
conçues de telle sorte que chacune d'elles 
put donner un résultat propre et indépen- 
dant de ceux que fournissaient les autres. 

La première détermination obtenue par la 
synthèse du sulfure d'argent et l'analyse du 
sulfate a donné pour résultat 107,920. 

La seconde, pratiquée par la synthèse de 
l'iodure d'urgent et l'analyse de l'iudate, a 
donné 107, 928. 

La troisb me, faite au moyen de la syn- 
thèse du bromu.e d'argent et de l'analyse du 
bromate, a donné 107,921. 

Enfin la quatrième, déduite de la synthèse 
du chlorure d'argent et de l'analyse du chlo- 
rate, a conduit au chiffre de 107, 937. 

Ces chiffres représentent les moyennes 
dos résultats obtenus. C'est à M. Stas que 
l'on doit la détermination rigoureuse du poids 
atomique de l'argent. Ce chimiste, qui se 
distingue par le choix intelligent de ses mé- 
thodes et par la vigueur avec laquelle il con- 
duit ses expériences, obtenait l'argent pur 
au moyen du procédé suivant : il réduisait 
par le su.tite d'ammonium une solution am- 
moniacale d'azotate d'argent contenant 2 pour 
100 de son poids de métal. La réduction coin- 
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menées k froid se terminait entre 60» et 70», 
et l'argent précipité sous forme de dépôt 
blanc grisâtre, brillant et cristallin était dé- 
barrassé du cuivre, qui restait en dissolution 
à l'état de sulfite cuivreux ammoniacal. En- 
fin l'argent était séi-hé, puis fondu dans un 
creuset de Paris, avec 5 pour 100 de borax 
et quelques grammes de nitrate de sodium. 
Nous ne ferons point l'exposé de toutes 
ces expériences et nous nous contenterons 
de relater celles de la quatrième série, qui 
comprend la synthèse du chlorure d'argent 
et l'analyse du chlorate. 

M. Stas a effectué la synthèse du chlorure 
d'argent par deux procédés. Le premier con- 
sistait à brûler l'argent dans le chlore, le 
second à précipiter 'une solution d'azotate 
d'argent par l'acide chlorhydriqtiu. Avant de 
pratiquer l'analyse du chlorate, M. Stas pro- 
■ parait lui-même ce composé en traitant lo 
carbonate d'argent ou 1 oxyde de ce métal 
suspendu dans l'eau par le chlore. Il obte- 
nait ainsi du chlorure et de l'hypochlorito 
d'argent. Ce dernier composé étant solub'e, 
il décantait la liqueur et obtenait, par dé- 
composition spontanée, du chlorure d'argent 
qui se déposait, tandis que le chlorate restait 
en solution et pouvait être obtenu par éya- 
pomtion en cristaux, inaltérables a 1 air. Tou- 
tes ces opérations étaient exécutées dans 
l'obscurité, afin de soustraire à l'action de la 
lumière les composés argemiques. 

M. Stas réduisait ensuite le chlorate d'ar- 
gent ainsi préparé par l'acide sulfureux et 
déterminait le poids du chlorure obtenu. On 
voit, par l'exposé rapide de ces expériences, 
avec quel soin les opérations étaient con- 
duites et quelle précision on pouvat en at- 
tendre. Les chiffres cités plus haut témoi- 
gnent d'ailleurs en faveur de l'exactitude des 
résultats obtenus, car ils ne présentant, bien 
que donnés par des expérteuees différentes, 
que des écarts négligeables. 

3« Azote. Le poids atomique de l'azote pri- 
mitivement déduit de sa densité, qu'avaient 
très-exactement déterminée MM. Dumas et 
Doussiiigault, a été donné par M. Marignae 
au moyen de trois séries d'expériences. La 
première reposait sur la synthèse du nitrate 
d argent et consistait a dissoudre un poids 
donné d'argent pur dans l'acide azotique, puis 
à peser l'azotate d'argent fondu. ,M, Mari- 
gnae déduisait le poids utomiipie de l'azote 
de ceux de l'argent et de l'oxygène supposés 
| connus. Cette première expérience lui donna 
14,001. La seconde expérience consistaità dé- 
terminer d'une façon exacte la quantité d'a- 
zotate d'urgent nécessaire pour précipiter 
complètement un poids donné de chlorure de 
potassium. Le poids moléculaire de l'azotate 
d'argent étant ainsi déterminé par la con- 
naissance de celui du chlorure de cah-ium, il 
en déduisait facilement le poids atomique de 
l'azote. Cette réaction lui donna 14,057. La 
troisième expérience consistait à dissoudre 
un poids donné d'argent pur dans l'acide 
azotique, puis à, fixer rigoureusement la 
quantité de chlorure d'ammonium nécessaire 
pour précipiter l'argent. En retranchant du 
poids moléculaire du chlorure d'ammonium 
(H^AzCl) les poids atomiques de II* et de Cl, 
M. Marignae obtint 14,015 pour poids atomi- 
que de Az. 

M. Suis a déterminé le poids atomique de 
l'azote dans une série d'expériences qu'il se- 
rait trop long de rappeler ici. De celles qui 
ont roulé sur ia synthèse de l'azotate d'ar- 
gent, il a conclu au chiffre de 14,012. 

40 Carbone. Berzélius avait le premier 
calculé ie poids atomique du carbone en ana- 
lysant le carbonate de plomb. Il reprit cette 
détermination en déduisant ce poids atomique 
de la densité de l'oxygène et de y. ■! e de l'a- 
cide carbonique, après que MM. Biot et Araj;o 
eurent rigoureusement fixe la densité de ces 
fraz. Il adopta, car il faisait l'oxygène <gal a 
100, le nombre de 76,438. Ce eh d'ro devient 
12,33 si l'on prend l'hydrogène pour unité. 
MM. Dumas et, Stas reprirent les travaux du 
1 Berzélius et montrèrent que le chiffre obtenu 
par le chimiste suédois était un peu plus élevé 
j qu'il ne convenait et devait être ramené à 
12 00. Le poids atomique du carbone est 
; do'uc, suivant ces derniers chimistes, dont le 
chiffre est adopté sans conteste aujourd'hui, 
1 douze fois plus élevé que celui de l'hydro- 
, gène. 

MM. Dumas et Stas ont obtenu ce résultat 
i par la synthèse de l'acide carbonique. Ils 
prirent un poids donné de diamant (carbone 
■ cristallisé) ou de graphite, le brûlèrent dans 
I l'oxygène pur et recueillirent l'acide carbo- 
i nique par la potasse, qui fut pesée. Us dé- 
' diusirenl du poids atomique de l'oxygène, qui 
I est connu, comme nous l'avons vu plus haut, 
le poids atomique du carbone. Dans les exné- 
• rienees où ils employèrent le graphite, soit 
1 naturel, soit artificiel, ils prirent soin de le 
1 purifier pur caleination au rouge dans une 
atmosphère de chlore. Le graphite ou le dia- 
mant était placé dans une nacelle de platino 
soigneusement tarée, et le tout était intro- 
■ duit dans un tube de porcelaine chauffe au 
| rouge. L'oxygène qui devait btûlur ces sub- 
stances était préparé avec le plus grand soir 
et traversait, avant d'arriver au tu 0e de por- 
celaine, des tubes en U dans lesquels il était 
débarrassé, au moyen de la potasse et de la 
pouce sulfurique, de l'acide carbonique et de 
• l'humidité qu'il pouvait convenir. A la sortie 
1 du tube de porcelaine étaient disposés un 
nouveau tube en U rempli de pouce sulfuri- 
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que, puis des boules de Liebig contenant Une 
lessive de potasse, enfin d'autres tubes char- 
gés de ponce alcaline et de fragments de po- 
tasse. Cette expérience, exécutée avec le 
plus grand soin, a donné pour poids atomique 
du carbone, déduit dé la constitution de 1 a- 
cide carbonique formé, le chiffre 12, que les 
chimistes moderne'* ont adopté. 

MM. Dumas et Stas ont contrôlé ce résul- 
lat par l'analyse de composés organiques 
bien connus, la benzine, lecani|ihre, la naph- 
taline, et ont constaté l'exactitude du chiffre 
obtenu au moyen de la synthèse de l'acide 
carbonique. 

5° Plomb. Berzélius détermina le poids 
atomique du plomb par la réduction de l'oxyde 
plombique pur au moyen de l'hydrogène. Il 
avait procédé de même pour la détermination 
du poids atomique du cuivre. Il trouva pour 
le plomb 207,43. Dans ses travaux récents, 
M. Stas a rectifié ce chiffre. Il se proposa de 
contrôler le résultat obtenu et considéré jus- 
qu'à lui comme exact, en cherchant combien 
un poids donné de plomb fournit d'azotate. 
Pour obtenir le plomb parfaitement pur, ce 
qui présente de réelles difficultés, mais est 
indispensable dans l'expérience dont nous 
parlons, il réduisit le carbonate de plomb par 
le cyanure de potassium et fondit à nouveau 
le métal avec une nouvelle quantité du même 
cyanure. Le plomb obtenu pur, il le conver- 
tit entièrement en nitrate, puis le sécha et 
enfin le pesa, après l'avoir chauffé pendant 
plusieurs jours à 140° dans un courant d'air. 
Le chiffre donné par cette expérience est de 
206,020. 

Nous terminerons cet article par quelques 
mots sur les volumes atomiques et molécu- 
laires. 

On désigne sous le nom de volumes molé- 
culaires des corps composés les volumes 
qu'occupent des quantités de ces corps pro- 
portionnelles aux poids moléculaires. 

On entend par volumes atomiques des 
corps simples les volumes qu'occupent des 
quantités de ces corps proportionnelles aux 
poids atomiques. 

Les volumes moléculaires sont donc les 
quotients des poids moléculaires par les den- 
sités, et les volumes atomiques les quotients 
des poids atomiques par ces mêmes den- 
sités. 

« La matière, dit M. Wiirtz. n'est pas uni- 
formément répandue dans l'espace ; elle 
n'est ni continue ni homogène dans des vo- 
lumes égaux des différents corps, En un 
mot, les atomes et les molécules qui la con- 
stituent ne se louchent pas, mais laissent en- 
Ire eux des espaces plus ou moins grands. 
Les volumes atomiques ne représentent donc 
pas les volumes relatifs qu'occupent les ato- 
nies proprement dits, mais comprennent en 
même temps les espaces interatomiques. Cette 
remarque s'applique aussi aux vuiumes mo- 
léculaires. > 

L'expérience démontre, en effet, que les 
gaz seuls renferment à volume égal le même 
nombre de- molécules et que, par suite, à 
quelques exceptions près, les volumes qu'oc- 
cupent les différentes molécules gazeuses 
sont les mêmes. 

On constate qu'une molécule d'hydrogène 
(HH) occupe un même volume qu'une molé- 
cule d'essence de térébenthine réduite en 
vapeur, bien que cette dernière renferme 
C10H 16 . Pour expliquer ce phénomène, il 
faut admettre que les molécules gazeuses 
sont à de grandes distances les unes des au- 
tres et que ces distances peuvent diminuer 
ou s'accroître suivant les cas. 

Les molécules des corps liquides et solides 
sont, elles aussi, placées dans les corps à une 
certaine distance. Cette distance est beau- 
coup moins grande que celle qui sépare les 
molécules gazeuses, mais elle est apprécia- 
ble. De la façon inégale dont les molécules 
sont distribuées dans les corps liquides et 
solides, il résulte qu'on ne saurait, comme 
on peut le faire pour les gaz, constater des 
rapports simples entre les poids moléculaires 
et les densités, et, par suite, déterminer aveu 
précision les volumes atomiques. Les densités 
des liquides sont, d'ailleurs, plus compara- 
bles entre elles que les densités des solides, 
ce qui permettrait jusqu'à un certain point 
de comparer leurs volumes atomiques, sous 
la réserve, toutefois, de prendre Ces corps 
dans des conditions physiques analogues, 
c'est-à-dire à même température et sous 
même pression, La détermination des volu- 
mes moléculaires des liquides a été tentée 
par M. Herniann Kopp, qui a fait sur ce point 
île très-importantes recherches. Nous devons 
dire, toutefois, que les chiffres obtenus par 
M. Kopp, si ingénieuses que soient les mé- 
thodes par lui employées, ne sont générale- 
ment regardés que comme approximatifs. 

Atomes (L'ARCHITECTURE DU MONDE DES), 
par M. -A. Gandin (1873, 1 vol. in-18 Jésus). 
Quoique M. G;iudin cherche à appuyer sur 
des faits les idées qu'il se fait des atomes, on 
ne peut se dissimuler que l'imagination joue 
un grand rôle dans l'ouvrage, curieux à plus 
d'un titre, dont nous allons rendre un compte 
sommaire. D'après lui, nous n'avonseu jusqu'à 
présent sur la manière d'être de la matière 
que des notions bien imparfaites. Dans le 
moindre grain de poussière, il existe des as- 
semblages d'atomes dont le nombre est in- 
calculable et qui s'arrangent entre eux sui- 
vant des lois d'une merveilleuse régularité. 
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Si l'on voulait compter les atomes contenus 
dnns un morceau de métal gros comme une 
tête d'épingle, en supposant qu'on pût parla 
pensée ermpter par seconde un milliard do 
ces atomes, l'opération complète durerait 
250 millions d'années. Bien des gens pense- 
ront que cela revient à dire que la matière 
est divisible à l'infini et que la seule diffé- 
rence consiste en ce que le mot infini n'est 
pas prononcé. 

M. Gandin voit dans les molécules des 
agrégations équilibrées ou symétriques d'a- 
tomes chimiques ; chacune d'elles est formée, 
en général, d'éléments linéaires à 3, à 5, à 
7 atomes, équilibrés eux-mêmes, qui se pla- 
cent [parallèlement entre eux, de manière à 
former des solides géométriques, prismes, py- 
ramides, prismes doublement pyramides, etc., 
simples ou accolés, mais toujours solidaires 
et indivisibles. Dans les corps gazeux, les 
molécules sont entre elles à une distance 
constante, et la densité spécifique est pro- 
portionnelle au poids de la molécule. Pour 
les corps solides ou liquides, la distance des 
molécules est très-variable, et la densité 
spécifique est à peu près proportionnelle au 
poids moyen, non des molécules, mais des 
atomes. La matière organisée diffère de la 
matière brute en ce que, dans sa composition 
intime, la loi mathématique a été éludée; on 
y remarque toujours un manque de symétrie 
qui en forme le caractère spécial. 11 faut re- 
marquer qu'il s'agit ici de la composition in- 
time, et non de la forme visible. Les atomes 
i ne sont jamais en contact; leur distance pro- 
bable est la centième partie d'un millionième 
de millimètre; il n'y a point non plus de 
| contact entre les molécules, mais la distance 
j qui sépare celles-ci est beaucoup moindre. Un 
corps est solide quand ses molécules restent 
à la même place les unes par rapport aux 
autres, bien qu'elles puissent s'écarter plus 
I ou moins, selon la température; dans les 
' corps liquides ou gazeux, au contraire, le 
i déplacement des molécules est incessant. 
M. Gaudin est porté à croire que les ato- 
mes résultent d'un groupement de particules 
de l'êther sous une forme sphéroldale, pou- 
vant prendre, sous certaines influences, un 
mouvement giratoire. Chaque atome d'une 
certaine espèce est placé juste au milieu de 
la ligne qui joint 2 atomes d'une autre es- 
pèce; il se forme ainsi des files d'atomes 
équilibrés entre eux par 3, par 5 et par 7, et 
ces files, placées et équilibrées parallèlement 
entre elles, engendrent toutes les molécules 
indiquées par les formules. 

Nous ne suivions pas l'auteur dans les ap- 
plications qu'il fait de son système à un grand 
nombre de cas particuliers. Nous en avons 
dit assez pour donner une idée générale de 
son travail, qui finit par un rapprochement 
entre le mécanisme des atomes et la méca- 
nique céleste. La seule différence qui existe 
entre ces deux mécanismes, dit -il, c'est 
que, pour les atomes, une seconde est un 
siècle, tandis que pour les astres un siècle 
est une seconde. 

* ATONE adj .— Gramm. Qui n'a pas d'accent 
tonique : Syllabe atone. 

ATOPITES s. m. pi. (a-to-pi-te). Entom. 
Syn. d'ATOPiDES. 

ATRACTE s. m. (a-tra-kte — dn gr. atrak- 
tos, fuseau). Entom. Genre da coléoptères, 
de la famille des hélopiens, comprenant une 
seule espèce, qui habite la Nouvelle-Hol- 
lande. 

*ATRACTOCÈREs.m. — Genre de diptères, 
dont les espèces sont aujourd'hui réunies au 
genre simulion. 

ATRACTYLODE s. m. (a-tra-kti-lo-de — 
rad. atractyle). Bot. Genre déplantes, ayant 
pour type un atractyle du Cap. 

* ATRÉE. — Ce prince, le chef de la fa- 
mille des Atrides, si fameuse dans la Fable 
par ses crimes de toute sorte, assassinats, 
parricides, incestes, etc., était petit-fils de 
Tantale et fils de Pélops et d'Hippodainie. Il 
avait pour sœur Nicippe, épouse de Sthéné- 
lus, roi de Mycènes, et mère d'Eurysthée, et 
pour frères Chrysippe, né du commerce de la 
nymphe Axioché avec Pélops, et Thyeste. 
Atree eut trois femmes : Cléole, fille de Dias 
et mère de Plisthène; Erope, mariée d'abord 
à Plisthène, puis, à la mort de ce dernier, à 
son beau-père, et mère de Ménélas, d'Aga- 
nicmnon et d'Anaxibie, dont la paternité est 
attribuée par les uns à Plisthène, par les au- 
tres à Atrée; enfin Pélopée ou Pélopie, fille 
do son frère Thyeste. Comme la plupart des 
mythes des temps héroïques, celui d' Atrée 
offre beaucoup de variantes , tant pour le 
nom et la filiation des acteurs qui y figurent 
que pour les aventures qui les concernent. 
C'est ainsi que Plisthène est fils de Pélops 
pour certains auteurs, d'Atrée pour d'autres, 
de Thyeste pour d'autres encore ; Erope est 
fille d'Eurysthée pour les uns, de Catrée ou 
Crétée pour les autres. La plupart des faits 
se rattachant à ce mythe ayant été traités 
dans le Grand Dictionnaire, nous renvoyons 
le lecteur aux articles Atrée, Atrée et 
Thyeste (tragédie), tome I"; Chrysippe, 
tome IV; Egisthë, Erope, Euhïsthéu, 
tome VII; Pblopie, Plisthène, tome XII; 
Thyeste, tome XV du Grand Dictionnaire. 

ATR1ANUS, fleuve de la Gaule Transpa- 
done, qui se jetait dans la mer Adriatique, au 
fond du golfe de Voni.-e, près d'Adria. A son 
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embouchure se trouvaient les marais dits 
Atrianorum Paludes. C'est aujourd'hui le 
Tartaro. 

ATRIPLEX s. m. (a-tri-plèks). Bot. Nom 
scientifique de l'arroche. 

ATRIFLICWE s. f. (a-tri-pli-si-ne — rad. 
atriplex). Bot. Genre de plantes, de la fa- 
mille des atriplicées ou chénopodées. Syn. 
d'ARROCHB. 

* ATTACHÉ s. m. — Encycl. Une ordon- 
nance du 1er mars 1833 avait créé deux clas- 
ses d'attachés, les uns payés, les autres libres. 
Les attachés payés remplissaient à peu près 
les fonctions.de secrétaires; un décret de 
1856 leur a rendu le titre de secrétaires de 
troisième classe, qu'ils avaient porté autre- 
fois. Le même décret a substitué le nom 
d'attachés surnuméraires à celui d'attachés 
libres et en a fixé la nombre à trente-six, 
qui doivent être nommés par le ministre des 
affaires étrangères. Ils doivent être licenciés 
en droit, et ils ne sont admis qu'en justifiant 
d'un revenu ou d'une pension de 6,000 francs. 
C'est parmi les attachés surnuméraires qu'on 
choisit la plupart des secrétaires de troisième 
classe, après trois ans au moins d'exercice. 
Nul ne peut être attaché surnuméraire plus 
de huit ans. 

ATTALE, un des généraux d'Alexandre le 
Grand, dans le ive siècle av. J.-C. Il était 
fils d'Andromène et il avait épousé Atalante, 
sœur de Perdiccas. Il était du même âge et 
de la même taille qu'Alexandre, et celui-ci 
lui ordonna un jour de revêtir le manteau 
royal pour tromper l'ennemi et favoriser 
ainsi 1 exécution d'une mesure qu'il avait 
projetée. Attale fut fait prisonnier un jour 
qu'il s'était trop aventuré à la poursuite de 
Bessns, et il fut livré à Darius. Il s'était dis- 
tingué aux batailles d'Issus et de Gauga- 
mèle. 

ATTALE, médecin grec du ne siècle et de 
la secte médicale qui avait reçu le nom de 
méthodique. Galien raconte qu'un stoïcien 
nommé Théagêne ayant consulté Attale pour 
une hépatite aiguë dont il étaitattaqué, celui-ci 
lui commanda d'appliquer sur le mal un ca- 
taplasme de mie de pain et de miel, et de 
boire en même temps une tisane dont il lui 
indiquait la composition. Galien critiqua les 
prescriptions d'Attale et proposa un autre 
traitement, qui ne fut point suivi. Au bout de 
quelques joui s, quand Attale revint visiter le 
malade, celui-ci était mort. Il est probable 
que Galien, malgré tout son talent, dut plus 
d'une fois éprouver le même accident dans 
le cours de sa carrière médicale. 

ATTAR ou ATHAR (Khodjah), régent du 
royaume d'Ormuz, mort en 1513. Il fut 
chargé de gouverner le royaume pendant la 
minorité de Seif-Eddyn IV, et il sut repous- 
ser toutes les tentatives des Portugais pour 
s'emparer du pays qui lui était soumis. 

Albuquerque ne put prendre Ormuz que 
deux ans après la mort d'Attar. 

* ATTE s. m. — Encycl. Entom. Les attes, 
très-voisins des myrinicites ou myrmices, s'en 
distinguent par les caractères suivants : pal- 
pes très-courtes, antennes découvertes, tho- 
rax sans épines, ailes à trois cellules cubita- 
les, dont la troisième est incomplète. La tête 
présente quelquefois un volume considérable 
chez les neutres. Les espèces les plus com- 
munes soft Vatla capitata et Yatta slructor de 
Latreille. 

— Arachn. Les caractères distinctifs de ce 

fenre d'aranéides sont : des yeux au nombre 
e huit, inégaux et disposés sur trois lignes; 
la ligne antérieure en a quatre, et chacune 
des lignes postérieures en a deux; lèvre ova- 
laire, allongée : mâchoires droites, arrondies 
et dilatées à leur extrémité. On connaît 
beaucoup d'espèces û'attes, toutes de petite 
taille. Ils courent ou sautent pour saisir leur 
proie; ils se tiennent entre des feuilles ou 
dans des fentes de murailles, renfermés dans 
une espèce de sac filé par eux. Parmi les 
principales espèces, on distingue les sauteu- 
ses, les voltigeuses, les longimanes, les cau- 
dées, etc. 

Attente (l'), tableau de Meissonier, Un 
jeune gentilhomme, en haut -de - chausses 
rouge et chemise blanche, vient d'ouvrir un 
compartiment du volet de sa chambre, et, 
s'appuyant d'une main au rebord de la fenê- 
tre, de l'autre à une table recouverte d'un 
tapis d'Orient, il interroge d'un regard impa- 
tient la campagne ou la rue. Le profil perdu de 
sa tèta penchée en arrière n'annonce pas tou- 
tefois une anxiété douloureuse; son expres- 
sion est bien plutôt celle d'un désir amou- 
reux vivement excité. Un gai rayon do 
soleil, entrant par l'ouverture du volet, vient 
'emer quelques brillantes étincelles dans 
l'ombre discrète du réduit où. notre gentil- 
homme attend son amoureuse. Les accessoi- 
res, d'ailleurs peu nombreux, sont touchés 
île main de maître; on remarque surtout le 
tapis oriental, la dague, le flacon de liqueur 
et le verre placés sur la table. La figure est 
peinte avec cette précision étonnante qui fait 
de Meissonier le rival des Mieris et des Gérard 
Dov. Ce tableau a paru à l'Exposition uni- 
verselle de 1867. 

ATTI (Isotta deglt), femme poste italienne 
du xvc siècle, morte en 1409. D'abord mal- 
tresse de Sigismond Pandolphe Malatesta, 
seigneur de Riinini, uii des hommes les plus 
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célèbres de son temps, elle devint ensuite 
sa femme. Avant elle, Malatesta avait eu 
déjà successivement pour épouses Geneviève 
d'Esté et Polyxène Sforza. 

« Si l'on en croit les poètes de son temps, 
dit Ginguené, elle avait autant d'esprit et de 
talents que de beauté : c'était en poésie une 
autre Sapho. Mais ils disent aussi qu'elle 
était en vertu et en sagesse une autre Péné- 
lope, et le premier rôle qu'elle avait joué au- 
près de Sigismond Malatesta nous apprend à 
juger de l'une de ces comparaisons par l'au- 
tre. » On l'a quelquefois confondue avec une 
autre femme célèbre par son savoir et son 
esprit, la Véronaise Isotta Nogarola. Elle ne 
survécut qu'une année à son mari. 

* ATT1CUY, bourg de France (Oise), ch.-l. 
de cant-, arrond, et à 21 kilom. de Compiè- 
gne, près de la rive droite de l'Aisne ; pop. 
aggl., 682 hab. — pop. tôt., 897 hab. Le mou- 
vement de navigation du port d'Attichy est 
assez considérable. Près du bourg, monu- 
ment de l'époque celtique; antiquités gallo- 
romaines. 

ATTICUS, patriarche de Constantinople, 
mort en 425, Saint Jean Chrysostome était 
encore vivant, mais il était en exil, quand 
on tira Atticus du monastère de Sébaste pour 
le placer sur le siège patriarcal. Cette élec- 
tion fut blâmée par le pape Innocent I er ; 
mais, après la mort de saint Jean Chrysos- 
tome, il la valida. Atticus a écrit contre les 
nestoriens et les eutychiens ; il composa 
aussi un traité, Def.de et virginitate, pour les 
filles de l'empereur Arcadius. 

ATT1DIATES, ancien peuple d'Italie, que 
Pline met dans l'Ombrie, et qui avait pour 
capitale Altidium, dont le nom semble s'être 
conservé dans celui d'Attigio, ville située 
dans la inarche d'Ancône. 

ATTIGNOLE s. f. (a-ti-gno-le ; gn mil). 
Boulette de charcuterie cuite dans la graisse. 

* ATTIGSY, bourg de France (Ardennes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. de Vou- 
ziers, entre l'Aisne et le canal des Ardennes; 
pop. aggl., 1,743 hab. — pop. tôt., 1,827 hab. 
Sucrerie, filature, fabrique de chicorée, tan- 
neries!, briqueteries; céréales en abondance. 

Aetna, tragédie en cinq actes, en vers, 
d'Hippolyte Bis (théâtre de l'Odéon, 26 avril 
1822). Refaire une pièce, même médiocre, de 
Corneille est toujours une entreprise péril- 
leuse; H. Bis s'en est pourtant assez bien 
tiré et sa tragédie n'est pas trop mauvaise. 
Ses défauts lui sont communs avec toutes 
celles de son époque et ils sont, pour ainsi 
dire, inhérents au genre. L'auteur a suivi 
scrupuleusement le précepte de Boileau, qui 
recommande aux poètes de ne pas s'astrein- 
dre, en maigres historiens, à suivre l'ordre 
des temps; il a brouillé tous les temps, toutes 
les époques et traité l'histoire par-dessous la 
jambe. Par exemple, c'est à Paris et sur les 
bords de la Seine que sainte Geneviève, d'a- 
près l'histoire ou plutôt la légende, détourna 
par ses prières les hordes d'Attila; H. Bis 
transporte la sainte et ses miracles dans les 
Champs catalauniques; il fait même prédire 
à la sainte qu'Attila ne verra jamais « les 
bords de la Seine; » c'était bien inutile puis- 
qu'en effet elle l'arrête net sur les bords de 
la Marne. D'autre part, le véritable vain- 
queur dans la bataille de Chàlons fut le gé- 
néral romain Aétius ; par patriotisme, le 
poète donne son rôle à Mérovée. Mais ce 
sont là des chicanes. 

Attila, suivi d'Ardaric, roi des Gépides.est 
campé dans les Champs catalauniques, en 
face des Francs, commandés par Mérovée, 
et des Romains d'Aélius. La bataille va s'en- 
gager, inais'on négocie avant d'en ventraux 
mains. Dans le camp d'Attila se trouvent 
deux illustres captives, Elphége, reine des 
Francs, femme de Mérovée, et sainte Gene- 
viève, qui a mal à propos quitté Nanterre. 
Des ambassadeurs se présentent; Attila re- 
fuse de recevoir ceux des Francs, mais il re- 
çoit celui de Byzance, dont la mission est de 
l'assassiner, ainsi qu'il s'en vante tout haut 
à son fils et confident Marcus. Sainte Gene- 
vicre, qui joue dans toute la pièce un rôle de 
prophétesse, devine les scélérats desseins du 
Byzantin et les dénonce ; Mérovée lui-même 
prévient Attila qui, grand et généreux, par- 
donne au coupable. Un autre étranger est 
aussi au camp des barbares, c'est Marcomir, 
frère de Mérovée; il vient chercher l'appui 
d'Attila contre son frère et n'en sollicite pas 
moins la mise eu liberté d'Elphége. Attila 
l'accorde d'abord, puis se ravise en voyant 
la beauté de la reine ; il l'aime et ne veut 
plus la laisser partir; Geneviève lui prédit 
alors tous les désastres possibles. La bataille 
s'engage et Mérovée est fait prisonnier; At- 
tila confie la garde de son camp et de ses 
prisonniers k Marcomir, dans l'espérance que 
celui-ci assassinera son frère, et il s'en faut 
de peu, en effet, qu'un combat singulier ne 
mette fin à leurs haines domestiques ; mais 
Geneviève s'interpose et les réconcilie en 
faisant apparaître l'ombre de Clodion, leur 
illustre père. Cependant la bataille, qui s'est 
continuée avec des alternatives diverse?, fi- 
nit par être gagnée par les Francs ; Attila, 
que poursuivent toujours les menaces pro- 
phétiques de Geneviève, fait préparer un 
immense bûcher pour trouver dans les flam- 
mes une mort glorieuse. Cependant Marcus 
reparaît sur la scène; son père a été égorgé 
dans la bagarre ; il annonce sa résolution de 
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tuer Attila et de se poignarder ensuito. EI- 
phége, qui croit Mérovée mort, veut se tuer 
aussi; mais Mérovée avait réussi à s'échap- 
per du camp, et c'est lui qui décide la vic- 
toire ; il rencontre Attila sur le champ de 
bataille et veut se mesurer avec lui; Gene- 
viève accourt au milieu d'eux. A sa voix, At- 
tila frémit et disparaît : il est vaincu. Mar- 
comir cherche et trouve la mort en combat- 
tant, mais avant d'expirer il se réconcilie 
avec son frère. Geneviève termine la pièce 
en prédisant dès lors les destinées de l'em- 
pire naissant. 

Il y a, dans cette tragédie, bien des in- 
vraisemblances, et la fiction y est mêlée à 
"histoire au point de la défigurer. L'inven- 
tion la plus maladroite est celte conjuration 
de J'anibassadeur de Byzance, que rien ne 
motive et qui se lie si mal avec le reste. Bile 
est historique cependant ; mais elle a eu lieu il 
une autre époque, sous un autre empereur, et 
en la transportant k Cbklons, en même temps 
que sainte Geneviève, l'auteur l'a dénaturée 
complètement. Les vers sont élégants, mais 
généralement faibles; leur faiblesse éclaie 
surtout dans les passages où le poète veut 
lutter avec Corneille. 

Allila repouMé par aalnl I.con, fresque de 
Raphaël au Vatican, dans la première cham- 
bre du conclave. Au centre de cette compo- 
sition, qui a Si pieds de largeur, sur 12 de 
hauteur, s'avance à cheval Attila, suivi de 
ses hordes tumultueuses qui remplissent la 
droite du tableau, dont le premier plan est 
occupé par deux cavaliers allant au galop. 
Le sauvage chef des Huns, la tête rejetée en 
arrière, regarde d'un œil farouche saint Léon 
qui arrive en face de lui, monté sur une 
mule et accompagné de divers personnages 
dont deux portent des chapeaux de cardi- 
nal. Le pape avance la main, comme pour 
arrêter d'un geste celui qu'on appelle le 
Fléau de Dieu. Sa figure a un grand ca- 
ractère de calme, qui contraste heureusement 
avec l'expression farouche de celle d'Attila. 
On sent qu'il va parler et qu'il va recourir 
a la persuasion. Dans le haut de la fresque, 
Raphnel a représenté les apôtres Pierre 
et Paul, qui accourent l'épée k la main et 
qui paraissent, en accordant au pape leur 
appui, faire entendre à Attila qu'il doit re- 
noncer à, ses prétentions sur Rome s'il ne 
veut s'exposer au courroux du ciel. Dans le 
lointain, on aperçoit le Colisée et la colonne 
Trajane. Le contraste des deux groupes 
principaux qui remplissent la fresque est sai- 
sissant. Cette œuvre est .singulièrement re- 
marquable par l'expression des têtes, par la 
science de la composition et par la pureté du 
dessin. 

ATTWIACUM, nom latin d'ATTtGNY. 

• ATTIQUE s. m. — Encycl. Archit. On 
donne le nom à' a t tique k un étage peu élevé 
qui couronne la partie supérieure d'un édi- 
fice et qui sert à dissimuler le toit. Il doit son 
nom à ce qu'il est imité des bâtiments d'A- 
thènes. On l'emploie souvent sans décora- 
tion, comme cela a lieu dans les palais d'Ita- 
lie, à la Bourse de Paris, aux portes Saint- 
Denis et Saint-Martin. Vattique de l'arc de 
triomphe de l'Etoile comprend douze pilas- 
tres ornés d'épées et de patinettes entremê- 
lées de boucliers, sur lesquels sont gravés les 
noms des principales victoires de l'Empire, et 
il est surmonté d'une corniche à denticuies. Or- 
dinal rement les atiiques des arcs de triomphe, 
des tombeaux, des fontaines reçoivent des 
inscriptions, ■ L'atlique,ài\, Millin,ne fait, en 
généra), aucun bon erfet dans les édifices. 
Traité en grand, il le dispute aux autres éta- 
ges ; réduit k de moindres proportions, il ne 
présente qu'un hors-d'œuvre, sans accord 
avec la masse générale, et il choque l'œil 
par le peu de saillie qu'on peut alors donner 
à l'entablement. C'est pourquoi la meilleure 
manière d'employer Vattique comme étage 
est celle pratiquée en Italie, c'est-à-dire do 
le mettre toujours en retraite du grand en- 
tablement qui termine l'édifice. Mais lorsqu'il 
entre dans la décoration du monument et 
qu'il en partage l'aspect, comme a l'église de 
Saint-Pierre de Rome et au Louvre, il n'est 
pas aisé de lui assigner des formes détermi- 
nées. Les croisées qu'on ménage dans Vatti- 
que doivent être carrées ou presque carrées, 
comme celles du palais National. ■ Leur lar- 
geur doit être à leur hauteur il peu près dans 
le rapport de 4 k 5. Les balustrades qui par- 
fois couronnent cet étage, se ressentant tou- 
jours de sa proportion raccourcie, ont un 
cinquième de moins en hauteur que celles 
qui terminent un ordre régulier. 

On distingue plusieurs sortes i'atliques. 
L'attique circulaire est fait en forme de pié- 
destal circulaire. Il sert k exhausser les cou- 
poles, les dômes, les lanternes et est fré- 
quemment percé de petites croisées. Tel est 
celui du dôme des Invalides à Paris, L'atti- 
que continu couronne un édilice sur toutes 
ses faces. L'hôtel des Invalides en fournit un 
spécimen. h'attique interposé est un petit 
étage ménagé entre deux grands et qui est 
assez fréquemment décoré de pilastres. La 
grande galerie du Louvre possède un attique 
interpose. L'attique de comble est une con- 
struction qui sert de garde-fou ou qui a pour 
objet de cacher une partie d'un comble. 
Tantôt cet attique est percé de croisées et 
couronné de balustrades ; tantôt il est décore 
de croisées peintes qui correspondent à cel- 
les do l'otage inférieur^ tantôt enfin il est 
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décoré de tables destinées à recevoir des in- 
scriptions ou des bas-reliefs, L'attique de 
cheminée est un revêtement de marbre ou 
de bois, qui repose sur la tablette de la che- 
minée et qui s élève à la moitié de la hau- 
teur du manteau. On en trouve dans les pa- 
lais de Versailles, de Fontainebleau, etc. 
Depuis qu'on orne les cheminées de glaces, 
on a abandonné ce genre d'at tique. 

On a quelquefois distingué Vattique, con- 
sidéré simplement comme étage supérieur, 
de l'ordre attique, c'est-à-dire du système de 
colonnes qui le décore. Cet ordre, d'ailleurs, 
n'a pas de caractère bien déterminé, et l'ar- 
chitecte reste libre de se laisser guider par 
ses inspirations personnelles. D'après les uns, 
il doit avoir la moitié, d'après d'autres les deux 
tiers de l'ordre qui le soutient. Son chapiteau 
tient à la fois de l'ordre dorique et de l'ordre 
corinthien. Il ne doit jamais être employé en 
colonnes, son peu d'élévation ne comportant 

fias ce genre d'ornement. On ne le voit chez 
es anciens employé qu'en pilastres, et très- 
souvent il est appliqué aux massifs qui ser- 
vent de couronnement aux arcs de triomphe. 
En thèse générale, l'ordonnance de- l'ordre 
attique doit être réglée par le goût de l'ar- 
chitecte et être mise en harmonie avec le ca- 
ractère général du monument qui le reçoit. 
Lorsque des colonnes ornent l'édifice qu'on 
veut couronner d'un ordre attique, on doit 
reculer celui-ci à plomb des pilastres de des- 
sous et placer des figures sur l'axe des co- 
lonnes. 

•ATTITUDE s. f . — Encycl. Physiol. et 
pathol. Les principales attitudes chez l' homme 
sont : la station verticale, puis celles de 
l'homme qui se tient assis, qui s'accroupit, 
qui se met à genoux ou qui se tient couché. 
On trouvera la première de ces attitudes dé- 
crite au mot station, tome XIV, page 1064 ; 
nous allons dire quelques mots des autres. 
L'homme s'assied pendant la veille quand il 
est fatigué ou quand le genre de travail au- 
quel il s'applique lui permet de choisir cette 
attitude comme moins fatigante que toute 
autre. Alors la tète et le tronc se trouvent à 
peu près dans les mêmes conditions que si 
l'on se tenait debout; mais les jambes et les 
cuisses ne fatiguent pas et l'équilibre est plus 
facile , parce que le centre de gravité se 
trouve moins élevé et la base de sustenta- 
tion plus étendue. L'homme est le seul ani- 
mal qu'on voie s'accroupir, et c'est encore là 
une attitude de repos, parce qu'elle se main- 
tient pour ainsi dire d'elle-même sans qu'il y 
ait à faire le moindre effort, si ce n'est celui 
qui est nécessaire pour tenir la tète en équi- 
libre. L'attitude de l'homme à genoux est 
très- fatigante et ne peut se prolonger que 
par un redoublement d'efforts des muscles 
extenseurs du rachis. Aussi voit-on les gens 
d'église et les dévots s'appuyer sur un prie- 
Dieu, tandis que les écoliers condamné» à se 
tenir ainsi par punition s'acculent sur leurs 
talons. L'homme se couche enfin pour jouir 
d'un repos complet et pour se livrer au som- 
meil ; cette position a été étudiée d'une ma- 
nière spéciale au mot décubitus, tome VI. 

Lesqualités morales de l'homme se manifes- 
tent assez clairement dans ses attitudes. Le 
suffisant porte la tête haute, se dresse sur 
toutes ses articulations, croyant sottement re- 
hausser son mérite en élevant le plus qu'il 
peut sa taille. Le courageux est ferme dans sa 
pose, mais tous ses mouvements sont naturels 
et sans prétention. L'audacieux se tient roide 
et semble délier tout le monde. Le timide se 
replie sur lui-même ; il a quelque chose de 
contraint dans tous ses gestes comme dans 
ses regards. L'homme franc se présente con- 
stamment en face, la tête fixe et droite; 
l'hypocrite, au contraire, baisse la tête et ne 
regarde que de côté. 

Quand les attitudes se prolongent ou de- 
viennent habituelles, elles ont sur la santé 
des influences très-marquées. • La position 
verticale ou station fatigue promptement ; 
elle peut devenir une cause de congestion 
sanguine, de gonflement, quelquefois de pi- 
cotements insupportables aux pieds, de vari- 
ces aux membres inférieurs et d'ulcères que 
l'on ne peut souvent guérir que par la situa- 
tion horizontale et surtout par l'élévation des 
jambes au-dessus du niveau du lit. Cette 
même attitude favorise, par l'action de la 
pesanteur des solides, la déviation des mem- 
bres et de la colonne vertébrale chez les en- 
fants et les raehitiques. Elle augmente en- 
core l'inflammation et la douleur dans toutes 
les parties qu'elle rend déclives, favorise les 
syncopes, surtout après une abondante sai- 
gnée ; aussi rien de mieux, pour remédier à 
ce dernier accident, que de uoueh.ee les dé- 
faillants la tête basse. Quoique les attitudes 
assis et couché soient des positions de repos, 
elles fatiguent, k la longue, la peau qui porte 
sur le lit et sur le siège se trouvant ainsi 
comprimée. Elles l'irritent, surtout dans l'at- 
titude assis, par la chaleur qu'elles y entre- 
tiennent, si les sièges sont chauds, et par les 
démangeaisons, les vésicules et même les 
pustules qu'elles finirent par occasionner ; 
I utlitude assis détermine encore des hémor- 
roïdes et prédispose, en outre, à quelques 
maladies de l'anus. Chez les femmes, elle 
n'est peut-être pas tout k fait étrangère k i.t 
production des fleurs blanches. L'attitude du 
coucher trop prolongée n'est pus non plus 
sans inconvénients; le sang, en eifet, cesse 
d'avoir, comme dans la station verticale, do 
la tendance k se porter, par sou propre poids, 
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aux extrémités inférieures du corps; le 
cœur l'envoie, au contraire, au cerveau par 
de nombreuses artères avec une force qui ne 
Se trouves plu contre-balancée. Aussi les 
vieillards qui restent trop longtemps au lit 
font-ils prédisposés aux attaques d'apoplexie. 
Le corps, en outre, qui demeure constamment 
inactif s'affaiblit par le défaut d'exercice; 
cette faiblesse se remarque non-seulement 
chez les convalescents, mais encore chez les 
personnes bien portantes du reste, mais 
qu'un accident, une fracture d'os, par exem- 
ple, a retenues longtemps au lit. L'attitude 
a genoux, par le renversement du corps en 
arrière, produit la dilatation des parois ab- 
| dominâtes, expose aux déplacements her- 
i niaires par les efforts des viscères sur les 
ouvertures naturelles de cette cavité. C'est 
k cette influence du moins que l'on a cru 
pouvoir attribuer le grand nombre de her- 
nies observées jadis dans les couvents. Le 
prie-Dieu rend cette attitude beaucoup plus 
supportable et moins dangereuse. 

• L'état de souffrance des sujets imprime à 
leurs attitudes des modifications qui peuvent 
servir au médecin de symptômes. Dans l'abat- 
tement causé par les fièvres graves, par les 
inflammations du tube digestif, les malades 
restent constamment couchés sur le dos, les 
membres étendus, parce que cette position 
est celle qui exige le moins d'action muscu- 
laire. Si de plus l'affaiblissement est extrême, 
les organes ne peuvent même résister k la 
tendance de leur poids résultant de l'éléva- 
tion plus grande du lit vers la tête, et le ma- 
lade glisse continuellement du côté des pieds. 
C'est donc un signe avantageux, dans les 
affections aiguës, de voir le sujet supporter 
toutes les attitudes, tandis au contraire que 
l'immobilité complète, sans perte de connais- 
sance, est du plus mauvais augure. Un chan- 
gement continuel dans la position du corps 
est l'indice certain d'un inalaise général, 
comme on le voit dans la chaleur de la fiè- 
vre. L'envie continuelle de sortir du lit ou 
de s'asseoir est encore un signe des plus fu- 
nestes et la marque d'un grand trouble dans 
le système sensitif. Il en est de même de 
l'inflexion de tout le corps se courbant de la 
tête aux pieds, k moins qu'elle ne soit le ré- 
sultat d'une vive douleur ou ne se lie k quel- 
que état particulier do l'intellect. L'aliéna- 
tion mentale donne lieu aux attitudes les 
plus variées, selon les caractères des désor- 
dres de l'intelligence qui la constituent, et 
toutes ont un grand degré de ressemblance 
avec celles qui peignent les passions et les 
sentiments de l'àme, parce qu'elles résultent 
en effet des sentiments divers qui animent 
les fous. Plusieurs maladies du système ner- 
veux ont pour signe caractéristique les alfi- 
tudes qu'elles déterminent; telles sont, par 
exemple, la chorée, les convulsions, l'hysté- 
rie, 1 epiiepsie, la catalepsie. Les lésions du 
système osseux et des articulations, notam- 
ment les fractures et les luxations, impri- 
ment encore aux attitudes des caractères qui 
servent de diagnostic dans ces affections. 
Dans les efforts respiratoires excessifs des 
personnes affectées d'angiuo de poitrine, 
clans l'asthme convulsif, etc., l'attitude assis 
est la seule possible; la tête, les épaules, le 
haut du tronc sont jetés en arrière ; les mains 
fortement arc-boutées soulèvent le corps et 
fournissent ainsi un point d'appui aux mus- 
cles thoraeiques. »{Lepecq de La Clôture.) 

ATTIUM, ville et promontoire ancien de 
l'Ile de Corse. 

ATTWEL (Hugues), acteur anglais, mort en 
1621. bien que contemporain de Shakspeare, 
il ne semble pas qu'il ait joué dans les pièces 
du grand poÊte. Il parut dans VEpicxite de 
Ben Johnson, en 1609, et fut un des acteurs 
favoris de la cour. 

ATYADES, nom patronymique des princes 
de la première dynastie du royaume de Lydie, 
descendants d'Atys, ancien roi de cette con- 
trée. Us régnèrent de 1579 à 1290 av. J.-C, 

ATYMN1US, fils d'Emathion et de la nym- 
phe pédasis. u Fils d'Amisodare, roi de Lyeie, 
et père de Maris. Il fut tué par Antiloque de- 
vant Troie. Il Fils de Jupiter et de Cassiopée. 

ATZYZ, souverain du Kharism (Perse), mort 
eu 1L55. Il fit la guerre aux peuples qui ha- 
bitaient les bords de la mer Caspienne et fil 
plusieurs conquêtes pendant les vingt-neuf 
uns que dura son règne. Aux talents pour la 
guerre il joignit le goût des sciences et des 
lettres. 

♦ AUBAGN1Î, l'ancienne Albania, ville de 
France (Bouehes-du-Rhône), ch.-l. de cant,, 
arrond. et k 17 kilom. de Marseille, dans un 
bas-fond, près du confluent de l'Huveaune 
et du Menançon; pop. aggl. , 4,903 hab. — 
pop. tôt., 7,658 hab. Commerce considérable 
de gros draps, poterie commune, légumes et 
fruits. 

* AUBAINE s. f. — Le droit à' aubaine a été 
expose et discuté au mot droit, tome VI 
du Grand Dictionnaire, page 1272. 

'AUBAN (SAINT), village de France (Al- 
pes-Maritimes), cb.-l. du cant., arrond. et a 
40 kilom, de Grasse ; pop. aggl., 191 hab. — 
pop. lot., 573 hab. Au moyen âge, ce. viïiage 
formait une petite république adininislmo 
pur trois consuls. 

AUBAHËT (Louis-Gabriel-Galderic), marin 
ut orientaliste français, né k Montpellier eu 
1825. Admis k l'Ecole navale eu 1841, il fut 
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nommé nspirnnt en 1843, enseigne en 1S47 et 
lieutenant de vaisseau en 1854. Pendant ses 
campagnes maritimes, M. Aubaret apprit plu- 
sieurs idiomes de l'Orient. L p rs de la guerre 
de Crimée, il servit d'interprète aux amiraux 
pour la langue turque. Il fit ensuite la guerre 
de Chine, pendant laquelle il commanda avec 
distinction un aviso, reçut la croix d'officier 
de la Légion d'honneur en 1861 et fut promu 
capitaine de frégate au mois de juillet de 
l'année suivante. Envoyé en Indo-Chine, il 
reçut la mission de gérer le consulat de Bang- 
kok. Ayant pris sa retraite comme capitaine 
de frégate en 1866, il entra définitivement 
dans la carrière des consulats, fut nomme 
consul de ire classe et fut appelé, en 1867, à 
occuper le poste de Scutari. M. Aub net a 
publié quelques ouvrages estimés : Histoire 
et description de la basse Cocltinchine (Paris, 
1864, in-8°), traduit du chinois; Code unna- 
mite , lois et règlements du royaume d'Aimam 
(1865, 2 vol. in-8°), également traduit du 
chinois; Grammaire annamite, avec un Voca- 
bulaire français- annamite et annamite-fran- 
çais (1867, in-8°). 

" APBE (départbmknt de l'), division ad- 
ministrative de la région N.-E. de la France, 
formée de la basse Champagne, d'une partie 
du Valluge, de quelques enclaves du duché de 
Bourgogne et île plusieurs démembrements 
de l'ancienne généralité de Paris; il tire sou 
nom de la rivière d'Aube, qui le traverse du 
S.-E. au N.-O., et a pour limites, au N., le 
déparlement de la Marne; k l'E., celui de la 
Haute-Marne; au S.-E., celui de laCôte-d'Or ; 
au S. et au S.-O., celui de l'"ïonne; au N.-O., 
celui de Seine-et-Marne. Sa plus grande lon- 
gueur est de 112 kilom. et sa plus grande 
largeur de 72 kilom. Superficie, 009,139 hect., 
dont 403,918 en terres labourables, 39,029 en 
prairies naturelles, 22,912 en vignes, 3,225 
en cultures arborescentes, 12,937 en pkui- 
rages, landes et bruyères; 118,118 en bois, 
forêts, étangs, chemins, cours d'eau et terres 
incultes. 

Le département est divisé en 5 arrondis- 
sements, comprenant 20 cantons et 44S com- 
munes. Le chef- lieu de préfecture est 
Troyes; les ch.-l, de sous- préfecture sont : 
Areis -sur- Aube , Bar-sur-Aube , B.ir-sur- 
Seine et Nogent - sur-Seine; 255,687 hab. 
La loi constitutionnelle lui attribue 2 séna- 
teurs et 5 députés. Il fait partie de la 60 ré- 
gion militaire, de la 3» inspection des ponts 
et chaussées, de la 8° conservation des forêts, 
dont Troyes est le chef-lieu, et de l'arrond. 
minéralogique du N.-E., dont Troyes est éga- 
lement le chef- lieu; il ressortit k la cour 
d'appel de Paris et à l'académie de Dijon ; 
le diocèse de Troyes est suffragant de l'ar- 
chevêché de Sens. 

Le département de l'Aube présente, comme 
aspect général, une surface plate et unie dans 
toute son étendue; on n'y rencontre aucune 
montagne proprement dite, mais seulement, 
au bord des rives des cours d'eau, des co- 
teaux ou revers d'une élévation médiocre ; les 
points culminants ne dépassent pas 400 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer; ce sont 
les hauteurs de Viviers, canton d'Essoves 
(350 met.); Bar-sur-Anbe (349 met.); Ba- 
gneux (308 met.) ; La Perrière (295 met.); les 
hauteurs de Villery (395 met.), etc. Le sol 
est crayeux, calcaire et argileux dans les 
vallées de l'Aube et de la Seine, jurassique 
ù l'E. du département. 

Tous les cours d'eau du département do 
l'Aube sont tributaires de la Seine, soit comme 
affluents directs, soit comme sous-affluents. 
La Seine le trav rse du S.-E. au N.-E., sur 
une longueur de 90 kilom.; elle entre k Mussy, 
arrose Gyé, Bar-sur-Seine, se subdivise eu 
brus nombreux qui sillonnent une vaste plaine 
transformée en marécages , puis passe k 
Troyes, k Méry-sur-Seine, où elle devient na- 
vigable, kRomilly et k Nogent-sur-Seine, au- 
dessous duquel elle pénètre dans le départe- 
ment de Seine-et-Marne; elle reçoit la Lai- 
gnes, l'Ource, l'Arce, la Sarce, l'Hozain, 
grossi de la Magne, et la Meldu. L'Aube entre 
dans le département un peu au-dessous du 
Clairvaux, arrose Bar-sur-Seine, Dieuville, 
Arcis-sur-Aube, Plancy et se jette dans un 
des bras de la Seine, après avoir pénétré 
dans le département de la Marne. Ses af- 
fluents, dans le département de l'Aube, sont 
l'Anjou, la Voire, l'Auzoti, la Bresse, le Mel- 
danson, le Puis, la Lestrelle, l'Ardusson, l'Or- 
vin. Deux autres peti les rivières, l'Armance et 
la Vannes, sont des alfluents de l'Yonne. 

Le territoire du département de l'Aube est 
inégalement fertile. Dans les régions N. et 
N.-O. h'ètemlent de vastes plaines k t'oml de 
craie, recouvertes k peine d'une mini e couche 
de terre végétale, ou l'on ne récolte quo de 
l'avoine, du sarrasin et du seigle, parfois en 
si minime quantité qu'ils ne payent pas les 
frais de culture. Cette région a reçu le nom 
de Champagne pouilleuse, a cause de sa nu- 
dité ou de la misère de ses habitants; les vil- 
lages sont pauvres, les campagnes dépouillées 
d'arbre* ; cependant, depuis quelques années, 
on y a pratique, cumins iians les Landes, des 
semis de plus qui mil réussi et qui, s'ils se 
piopagent, donneront (In prix k des terr.iiiu 
restes jusque-là presque sans valeur. Lu lé- 
gion du N. E., ou le sol est profond et argi- 
leux, est, au contraire, d'une gramle fertilité; 
mais la terre est si forte qu'elle est difficile k 
labourer. Cette région pioduit abondamment 
toutes les espèces de céréales, dos fruits, des 
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légumes, de la navette, du foin ; les bois y 
offrent une végétation luxuriante et fournis- 
sent tant k la consommation intérieure qu'à 
l'approvisionnement de Paris. Les riches val- 
lées de l'E., dont le sol est rocailleux, con- 
viennent admirablement à la culture de la 
vigne, qui s'y est largement développée. Les 
meilleurs crus du département sont ceux de 
Bar-sur-Aubp, de Bouilly, des Riceys , de 
ijaines-aux-Bois et de Javernant. Après les 
céréales et la vigne, viennent par ordre d'im- 
portance les cultures de légumes et de plan- 
tes potagères; les navets de Montagneux sont 
réputés les plus succulents de France; l'ail 
et l'échalote sont cultivés en grand sur le 
territoire de Saint-André, près de Troyes; 
les prairies naturelles des vallées de la Seine, 
de 1 Aube, de l'Armance,de la Voire, del'Au- 
jon et de la Barse produisent des foins ex- 
cellents. 

L'espèce des bêtes à. laines et celle des 
chevaux se sont merveilleusement amélio- 
rées; les bêtes k cornes, réduites aux plus 
maigres pâturages» sont de médiocre qualité. 
Le département ne possédait autrefois que des 
jhevaux de labour; il en élève aujourd'hui 
qui sout propres au service de la remonte. 
Les moutons, croisés avec les mérinos et les 
races anglaises, fournissent de belles laines; 
on élève aussi beaucoup de porcs, insuffi- 
samment cependant eu égard à la consom- 
mation de la charcuterie de Troyes, qui est 
renommée et dont les produits sont expédiés 
dans toute la France. Dans les vallées de la 
Voire et de la Barse, on se livre à lu produc- 
tion des oies, qui sont expédiées maigres en 
Beauue, après la moisson, pour s'y engraisser. 
La partie N. et E. du département est cou- 
verte de belles forêts qui fournissent d'excel- 
lent bois pour la charpente et le charbon- 
nage; les principales forets sont celles de 
Claiïvaux, de Chaource, d'Othe, de Mont- 
morency, d'Orient et de Soulaines; les es- 
sences dominantes sont le chêne, le charme, 
le hêtre, le tremble et le bouleau. Elles ren- 
ferment beaucoup de sangliers, de chevreuils 
et quelques cerfs; les lièvres et les lapins y 
pullulent. Les autres régions du département 
sont également giboyeuses; la Voire produit 
des truites et de belles éorevisses. 

L'industrie manufacturière du département 
de l'Aube a pour objet principal la fabrica- 
tion des tissus de Coton, de la bonneterie et 
de la ganterie ; ces deux dernières fabrica- 
tions sont surtout concentrées k Troyes, qui 
répand ses produits jusqu'à l'étranger et cen- 
tralise la plupart des tricots confectionnés 
dans le département. En dehors de cette in- 
dustrie, les distilleries, les tanneries, les tui- 
leries sont encore assez communes et utilisent 
les éléments que l'exploitation agricole met 
à leur disposition; la minoterie a aussi beau- 
coup d'importance, et il s'est fondé, dans ces 
dernières années, de belles fabriques de draps 
et de couvertures. Le commerce consiste prin- 
cipalement en vins, en grains, en eau-de-vie 
de marc, en charcuterie, en bois de chauf- 
fage et charbon de bois. Sous le rapport des 
productions minérales , le département est 
un des plus pauvres de France. On exploite 
seulement quelques carrières de pierre de 
taille » Polisy et à Bourguignons, de grès à 
paver dans les territoires de la Saulsotte, 
Kogent, Crancey, Bar-sur-Aube, Bar-sur- 
Seine, etc., et des carrières de craie friable 
à Prunay, Thennelières, Ramerupt et Ville- 
loup; cette craie sert à la fabrication du 
blanc de Troyes, connu et expédié partout 
sous le nom ùe blanc d'Espagne. 

Le département de l'Aube est traversé pur 
5 routes nationales, les routes de Paris à 
Bâle, de Givet k Orléans, de Nancy k Or- 
léans, rie Dijon à Troyes et de Sedan à Ne- 
vers; leur parcours est de 378 kilotn. Les 
routes départementales, au nombre de 13, 
ont un développement de 384 kilom. Il est, 
en outre, desservi par la ligne de Paiis k 
Belfort, qui passe par Nogent-sur-Seine , 
Troyes, Bar-sur-Aube et Ciairvaux, sur une 
longueur de 123 kiloin. Un embranchement de 
Troyes k Châtillon-sur-Seine (58 kilom. dans 
le départ.) a été inauguré eu 1862; enfin la 
ligne d'Orléans à Châlons-sur-Marne traverse 
le département du N. au S. sur une étendue 
de 102 kilomètres. Une autre voie de com- 
munication consiste dans le canal de la 
Haute-Seine, destiné k suppléer k la navi- 
gation de ce fleuve de Murcilly à Troyes; 
son parcours est de 43 kilomètres. 

Le département de l'Aube possède peu de 
ruines antiques; en revanche, il est riche en 
vieilles églises et abbayes, en maisons de la 
Renaissance, etc., classées au nombre des mo- 
numents historiques. Les principaux de ces 
édifices sont ; k Troyes, la cathédrale, les 
églises de Saint-Urbain, de Sainte-Made- 
leine, de Saint-Jean, l'hôtel de Mauroy, l'hô- 
tel de Mnrizy, l'hôtel de Vauluisant, la mai- 
son de l'Election; l'église Saint-André, au 
village de ce nom; l'église de la Nativité, à 
Bérulles; l'église d'Hervy; Saint-Etienne, k 
Arcis-sur-Aube; Sainte-Tanche, k Lhuître ; 
Saint-Maclou et SainL-Pierre , à Bar-sur- 
Aube ; Samt-Cloud, k (Jhuppes ; les églises de 
Pouchères, de Mussy-sur-Seine, de Chaource, 
de Rumilly-les-Vauûes, etc. 

* AU BEN AS, ville de France (Ardèche), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 28 kilom. de 
Privas, sur un coteau qui domine l'Ardèche ; 
pop. aggl., 4,647 hab. — pop. tôt., 7,431 hab. 
• La plus importante ville du Vivarais après 
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Annonay, Aubenas, dit M. Ad. Joanne, dis- 
pute k Aps la gloire d'avoir remplacé YAlba 
Augusta détruite par les Vandales. Les an- 
ciennes fortifications que l'on y voit encore 
(le château vieux) auraient été construites 
par les habilants de la ville ruinée; mais 
aucune preuve ne saurait être fournie k l'ap- 
pui de cette opinion. Aubenas s'appelait an- 
ciennement Albenalès, nom qui vient, comme 
alba, du radical celtique alb (pays élevé). 
Quoi qu'il en soit, Aubenas eut une certaine 
importance au moyen âge. Protégée par un 
second château, d'origine féodale, elle avait 
des seigneurs particuliers qui, au xme siècle, 
lui octroyèrent diverses franchises. Ce fut la 
première ville du Vivarais qui se déclara 
pour la Réforme. Sa position sur un point 
élevé, Son château fort, ses remparts flan- 
qués de tours en rendaient la possession im- 
portante. Assiégée inutilement par les ca- 
tholiques en 1562, prise par les ligueurs en 
1587, elle fut reprise par les protestants en 
1593, à la suite d'un hardi coup de main. En 
1670, une sédition violente y ayant éclaté n 
l'instigation d'un paysan nommé Jacques 
Roure, Aubenas fut dépouillée de tous ses 
privilèges. C'est aujourd'hui une ville indus- 
trielle et très-rtorissante, qui possède une con- 
dition publique des soies, des mégisseries et 
des papeteries. Aux environs, les eaux de 
l'Ardèche, divisées en béalières, font mou- 
voir un grand nombre d'usines et surtout de 
moulins k soie. Aubenas est le marché régu- 
lateur du commerce des soies grèges, que 
l'on y apporte de la Drôrae, du Gard, de l'Ar- 
dèche, de l'Hérault et même de Naples et de 
Milan. Cette ville expédie chaque mois pour 
1 million et demi de marchandises. ■ 

* AUBENTON, bourg de France (Aisne), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kiloin. de Ver- 
vins, au confluent du Ton avec l'Aabe; pop. 
aggl., 898 hab. — pop. tôt., 1,496 hab. Fila- 
ture de laine cardée. L'origine de ce bourg 
paraît ancienne; ses habitants obtinrent une 
charte de commune en 1238. « La position 
d'Aubenton sur les frontières de France l'a 
exposé bien souvent aux malheurs de la 
guerre, dit M. de Mellevilte. Au sac de 1340, 
par le duc de Nassau, il y périt plus de 
2,500 personnes; en 1521, Aubenton fut de 
nouveau ravagé par les impériaux, puis suc- 
cessivement par les ligueurs et par Henri IV, 
en 159t. En 1648, le vidante d'Amiens livraau 
pillage ce malheureux bourg, auquel, deux 
ans plus tard, les Espagnols tirent subir les 
mêmes maux. Enfin il eut encore fort à souf- 
frir dans les deux invasions de 1814 et de 
1815. • 

AUBÉPIN (François-Henri-Auguste), ma- 
gistrat français, né au Blanc (Indre) vers 
1827. Il étudia le droit, se fit recevoir licen- 
cié, puis docteur et quitta bientôt la profes- 
sion d'avocat pour entrer dans la magistra- 
ture. Devenu substitut du procureur impérial 
au tribunal de première instance de la Seine, 
il se fit remarquer k la fois par sa vive in- 
telligence et par sa modération, devint avo- 
cat général près la cour d'appel de Paris, 
et, après la mort de M. Benolt-Champy, il 
fut appelé par M. Thiers k lui succéder 
comme président du tribunal de la Seine 
(9 juillet 1872). L'année suivante, M. Aubé- 
pin a été nommé officier de la Légion d'hon- 
neur. Ce magistrat a collaboré k la Revue 
historique de droit français et étranger et- k 
la Revue critique de législation. On lui doit 
les écrits suivants : Portails, avocat au par- 
lement de Provence (in-8°); Molitor, sa vie 
et ses ouvrages (1855, in-8°) ; De t'influence 
de Dumoulin sur la législation française (1855- 
1861, 2 parties, in-S°); G. Delisle, sa vie et 
ses ouvrages (1856, in-8°). 

* AUBER (Daniel-François-Esprit), célèbre 
compositeur français. — Il est mort à Paris 
le 11 mai 1871. Dans ses dernières années, il 
fit représenter deux opéras-comiques en trois 
actes, le Premier jour de bonheur (1868) et le 
Rêve d'amour (1803), ouvrages remplis de dé- 
faillances, dernières lueurs d'un feu qui s'é- 
teignait. Moins indifférent qu'il ne voulait le 
paraître, il fut profondément affligé de nos 
désastres de 1870 et, malgré son âge et l'état 
de sa santé, il voulut rentrer dans Paris as- 
siégé. « Auber, dit M. Ch. Clément, était un 
véritable Parisien qui franchissait bien ra- 
rement les limites du bois de Boulogne. Il 
avait fait de sa vie deux parts bien distinc- 
tes, l'une consacrée au travail, l'autre aux 
plaisirs de toutes sortes, car il était de toutes 
les fêtes, de tous les divertissements. On le 
voyait partout. Il ne manquait ni une pre- 
mière représentation, ni une course de che- 
vaux. Sur le boulevard et dans les salons, il 
semait les bons mots k pleines mains, et les 
traits d'esprit dont il était prodigue ont peut- 
être contribué autant que sa musique k le 
rendre populaire. C'était un type. Il disait 
lui-même qu'il n'avait eu que deux malheurs 
dans sa vie : dans sa jeunesse, la garde na- 
tionale; dans sa vieillesse, la commission du 
Conservatoire, qui était pour lui un véritable 
cauchemar. » — « Cet Anacréon de la musique, 
dit Victor Massé, recherchait surtout la so- 
ciété des femmes. En France, la réputation 
de vert-galant n'a jamais nui k personne. Son 
esprit est resté proverbial, et pourtant Auber 
ne soutenait jamais une conversation ; il y 
prenait part sans doute; mais, comme un ha- 
bile archer derrière une palissade, il atten- 
dait le moment voulu pour lancer le trait qui 
résumait et terminait la conversation. Ses 
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mots étaient, comme ses motifs, vifs et sail- 
lants. Il répondait avec bonne grâce aux 
questions qu'on lui adressait sur sa manière 
de vivre, comprenant que cette curiosité était 
un hommage rendu à sa grande notoriété. 
Nous savions tous ainsi qu'Auber avait deux 
facultés qui lui donnaient, selon lui, de la 
santé et du temps : manger fort peu (un seul 
repas par jour) et ne guère dormir. Il parlait 
peu de son art, et sa conversation sur ce su- 
jet était toujours intéressante : < La musique 

• n'est pas dans la musique, me disait-il ; elle 

• est dans une femme demi-voilée qui passe, 
> dans le tumulte d'une fête, dans un régiment 
■ qui s'éloigne... » L'affirmation exagérée 
d'Auber doit être prise pour ce qu'elle veut 
dire; pour ma part, je crois volontiers que 
c'est l'impression du régiment qui s'éloigne 
qui lui a dicté la première partie de l'ouver- 
ture de Fra Diavolo. » Comme compositeur, 
Auber possédait à un degré éminent l'esprit, 
la grâce, la verve, l'élégance, le charme et 
la fécondité. Son style est vif, pétillant, 
mais toujours tempéré; il manquait des au- 
daces, des sentiments grandioses, des inspi- 
rations qui caractérisent le génie. Enfin l'é- 
motion et la sensibilité lui faisaient absolu- 
ment défaut. Selon l'expression de M. de 
Charnacé, sa musique sourit, mais ne pro- 
voque point les larmes. Un monument funé- 
raire lui a été élevé au cimetière du Père- 
Lachaise, non loin des tombeaux de Rossini 
et d'Alfred de Musset, Ce monument, dû k 
l'architecte Lefuel, se compose d'un chapi- 
teau de pierre, surmonté d'une coupole qui 
supporte le buste en marbre de l'illustre com- 
positeur, œuvre de Perraud. I.e corps du 
chapiteau est surchargé d'ultributs symbo- 
liques; une lyre entrelacée de feuilles de lau- 
rier supporte une couronne funèbre, La liste 
des ouvrages d'Auber est gravée sur les deux 
côtés du monument, qui a été inauguré avec 
une grande solennité le 29 janvier 1877. Des 
discours ont été prononcés par MM. de Chen- 
nevières, Ambroise Thomas, Taylor, Halan- 
zier, Bertauld, etc. 

* AUBER (Charles), écrivain ecclésiastique. 
— Il est né k Bordeaux en 1804. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit : 
Un martyr (1839, in-18); Recherche sur La 
Roche-sur-Yon (1840, in-8<>); Table du Bulle- 
tin monumental (1846, in-8 u ) ; Biographie poi- 
tevine (1852, in-S°) ; Considérations générales 
sur l'histoire du symbolisme chrétien (1857, 
in-8°) ; les Catacombes considérées comme ty- 
pes primitifs des églises chrétiennes (1862, 
in-S°); Symbolisme du Cantique des canti- 
ques (1862, in-8»); Histoire de saint Martin, 
abbé de Vertou (1870, in-18); Elude sur tes 
historiens du Poitou (1871, in-8°); Bisloire et 
théorie du symbolisme religieux (1872, 4 vol. 
in-8°); Des sculptures symboliques du xie et 
sue siècle (1872, in-8»), 

'AUBER (Théophile-Charles- Emmanuel- 
Edouard), médecin français, parent du pré- 
cédent, né k Pont-1'Evéque (Calvados) en 
1804. — Il étudia la médecine k Paris, où il 
passa son doctorat en 1831. Ayant peu de 
goût pour la pratique de son art, il s'est 
adonné k des travaux scientifiques et a pu- 
blié des ouvrages qui l'ont fait avantageuse- 
ment connaître. Nous citerons de lui : Coup 
d'oeil sur la médecine envisagée sous le point 
de vue philosophique (1835, in-s°); Traité de 
philosophie médicale (1839, in-S°), dans le- 
quel il a exposé les vérités générales de la 
médecine ; hygiène des femmes nerveuses (1841, 
in-12); Traité de ta science médicale (1853, 
in-8") ; Esprit du vitalisme et de l'organisme 
(1855, in-8°), livre dans lequel il a exposé 
avec beaucoup de clarté les doctrines des 
écoles médicales de Paris et de Montpellier; 
De la fièvre puerpérale devant l'Académie 
impériale (1858, in-8°) ; Institutions d'Hippo- 
crute, exposé philosophique des principes tra- 
ditionnels de ta médecine (1861, in-s°), etc. 

* AUBERGE s. f. — Encycl. V. AUBBRGISTK, 
au tome I" du Grand Dictionnaire. 

•AUBER1VE, bourg de France (Haute- 
Marne), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 ki- 
lom. de Langiea; pop. aggl., 354 hab. — pop. 
tût., 943 hab. 

* AUBERT (SAINT-), gros bourg de France 
(Nord), cant. et à 7 kilom. de Oarnières, ar- 
rond. et k 16 kilom. de Cambrai ; pop. aggl., 
2,553 hab. — pop. tôt., 2,559 hab. 

•AUBEKT (Mlle Anaïs), actrice française. 
-— Elleestmorte en août 1871. MUe Anaïs avait 
pris sa retraite en 1851. 

"AUBERT (Constance Junox d'Abrantùs, 
Mme), femme de lettres. — Elle a collaboré 
au Sétam, au Salmigondis, à l'Opale, au 
Temps, etc., où elle a publié des causeries, 
des nouvelles, des bulletins de inodes, et elle 
a fondé et rédigé un recueil manuel intitulé 
d'abord les Abeilles parisiennes (1843), puis 
les Abeilles illustrées. On lui doit, en outre, 
quelques volumes :1e Dévouement (1842, in-12), 
roman; Manuel d'économie élégante (1859, 
in-12); Encore le luxe des femmes. Les Fem- 
mes sages et les femmes folles (18C5, iu-16), etc. 

* AUBERT (Ernest-Jean), peintre, graveur 
et lithographe. — Depuis quelques années, il 
a renoncé presque entièrement à lu litho- 
graphie pour s'adonner k la peinture. Nous 
citerons, parmi ses tableaux : le Déjeuner 
matinal (1867); Jeune fille d'Atina (1868); 
Jeune fille et portrait (1870); le Fit rompu 
(1872); Réveil (1873); A ta source (1875), etc. 
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"AUBERT-ROCHE (Louis), médecin fran- 
çais, né à Vitry-le-François vers 1808, mort à 
Paris le 22 décembre 1874. — Il étudia la mé- 
decine k Paris, où il passa son doctorat en 
1833. Poursuivi peu après comme membre de 
la société des Droits de l'homme, il quitta la 
France, se rendit en Orient, habita pendant 
plusieurs années l'Egypte, où il fit une étude 
approfondie des questions relatives k l'hy- 
giène publique, visita ensuite l'Italie, puis 
revint à Paris en 1839. L'année suivante, il 
fit paraître un ouvrage fort remarquable dans 
lequel il soutint que la peste d'Orient n'était 
pas contagieuse, et, s'appuyant sur cette 
thèse , il demanda dans des pétitions aux 
Chambres que, dans l'intérêt du commerce, 
on diminuât de beaucoup la durée des qua- 
rantaines. Comme il était resté fidèle à ses 
convictions républicaines, Aubert-Roohe con- 
courut k la fondation de la Réforme. Après 
la révolution de 1848, Ledru-Rollin le nomma 
commissaire général de la République. 1m- 

filiqué, deux ans plus tard, dans l'affaire de 
a Solidarité républicaine, il fut condamné k 
deux ans de prison et, lors des proscriptions 
qui suivirent l'attentat du 2 décembre, il se 
vit déporté en même temps que Démosthène 
Ollivier. Par la suite, il passa en Egypte, où 
il devint médecin en chef de la compagnie 
du canal de Suez et revint enfin se fixer k 
Paris. Outre des articles dans VC/nion médi- 
cale, à la fondation de laquelle il avait con- 
couru, des rapports, des mémoires adressés 
k l'Académie de médecine, un Projet d'in- 
stitution de médecins envoyés en Orient, un 
travail intitulé : la Santé des travailleurs 
dans l'isthme et le choléra (1862), etc., on 
lui doit : De la peste ou typhus d'Orient, 
suivi d'un essai sur le haschisch et son emploi 
dans le traitement de la peste (1843, in-8°); 
De la réforme des quarantaines et des lois sa- 
nitaires de la peste (1844, iti-8°); Essai sur 
l'acclimatement des Européens dans les pays 
chauds (1854, in-so). 

* AUBERTIE s. f. — Bot. Syn, de racopile. 

AUBERTIN (Gabriel-Henri), journaliste et 
écrivain, né à Paris en 1809, mort par suicide 
en 1876. Il s'adonna d'abord k l'enseignement. 
Devenu professeur do rhétorique au lycée 
Louis- le-Graud, k Paris, M. Henri Aubertin 
collabora à divers journaux, notamment au 
Corsaire, alors feuille légitimiste. Il donna sa 
démission de professeur après le coup d'Etat 
du 2 décembre et se retira k Bruxelles après 
la suppression de ce journal. Il collabora alors 
k des journaux belges, à l'Observateur, k la 
Nation, où il fit insérer des articles envoyés 
de France par divers écrivains légitimistes, 
et fut traduit, pour ce fait, en police correc- 
tionnelle. De retour en France, M. Aubertin 
continua à écrire dans des journaux français 
et étrangers et finit par envoyer des articles 
de critique au journal bonapartiste la Patrie. 
Dans les derniers temps de sa vie, il donna 
des signes évidents d'aliénation mentale et se 
suicida. Outre ses nombreux articles, il a pu- 
blié quelques écrits : Grammaire moderne des 
écrivains français (Bruxelles, 1862, iu-12); 
la Première Grammaire ou les. Huit espèces 
de mots (1864, in-12); Alphabet du soldat 
{Ï875, in-16). 

AUBERTIN (Charles), professeur et écri- 
vain français , né k Saint-Dizier (Haute- 
Marne) en 1825. Il entra k l'Ecole normale 
Supérieure, se fit recevoir agrégé de l'Uni- 
versité et devint professeur de rhétorique. En 
1857, M. Aubertin passa son doctorat es let- 
tres. Depuis lors, il a été nommé successive- 
ment professeur k la Faculté des lettres de 
Dijon, maître de conférences k l'Ecole nor- 
male de Paris, recteur de l'académie de Cler- 
mont (1873), puis de celle de Poitiers (1874) 
et enfin membre correspondant de l'Académie 
des sciences morales (1874). Outre des arti- 
cles publiés dans la frrance et autres jour- 
naux et des éditions classiques $ Horace, de 
Virgile, de Sallusle, de Phèdre, de Boiteau, 
de La Fontaine, etc., on lui doit : Compost- 
lions littéraires françaises et latines (1854, 
in-12) ; Etude critique sur les rapports suppo- 
sés entre saint Paul et Sénèque 11857, in-8 u ), 
thèse de doctorat ; De sapientis doetoribus 
qui a Ciceronis morte ad Neronis principatum 
viguere (1857, in-8°); Sénèque et saint Paul 
(1869, in-8°), ouvrage fort remarquable dans 
lequel, reprenant sa thèse de 1857 et déve- 
loppant son sujet, il a démontré que le philo- 
sophe et l'apôtre ne s'étaient point connus, et 
exposé les ressemblances et les différences 
essentielles de leurs doctrines; Y Esprit public 
au xvme siècle (1872, in- 8"), livre couronné 
par l'Académie française comme le précé- 
dent et dans lequel M. Aubertin a montré une 
méthode précise, un esprit judicieux et pé- 
nétrant; les Origines de la tangue et de la 
poésie françaises (1875, in-8») ; Histoire de la 
langue et de la littérature françaises au moyen 
âge (1876, in-8"), dans laquelle on trouve, 
résumées avec élégance et clarté , les re- 
cherches des philologues depuis vingt ans. 

* AUBERVILLlERS,ville de France (Seine), 
dans la plaine des Vertus, cant., arrond. ec 
k 4 kilom. de Saint - Denis ; pop. aggl, , 
11,694 hab. — pop. tôt., 12,195 hab. 

•AUBETERRE, bourg de France (Cha- 
rente), ch.-l. de cant., arrond. et k 39 kilom. 
de Barbezieux, sur une colline qui domine la 
rive droite de la Dronne ; pop. aggl., 650 hab. 
— pop. tôt., 731 hab. 

AUBETTE, petite rivière de France (Seine- 
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Inférieure). Elle se jette dans la Seine, a 
Rouen, après un cours de 15 kilom. Sur ses 
rives, on voit de nombreuses teintureries. 

* AUBIÈRE, ville de France (Puy-de-Dôme), 
cant., arrond. et à 3 kilom. de Clermont; pop. 
aggl., 3,357 hab. — pop. tôt., 3,767 hab. 

* AUBIERS (lus), bourg de France (Deux- 
Sèvres), cant. et à 13 kilom. de Chàlillon-sur- 
Sèvre, arrond. et k 17 kilom. de Bressuim, 
sur l'Argent; pop. aggl., 1,156 hab. — pop. 
tôt., 8,463 hab. 

* AUB1GNÉ, bourg de France (Sari he), cant. 
et à 9 kilom. de Mayet, arrond. et a 31 ki- 
lom. de La Flèche; pop. aggl., 714 hab. — 
pop. tôt., 8,377 hab. 

AUDIGNÉ (Constant d') , baron de Suii- 
reau, fils de Théodore-Agrippa d'AuBiGNEî, 
né vers 1584, mort k la Martinique vers 1615. 
Après avoir reçu une excellente éducation, il 
se livra k une vie de désordres, abjura la re- 
ligion protestante dans laquelle il avait été 
élevé et se fit catholique pour obtenir des fa- 
veurs qui lui permissent de payer les dettes 
énormes qu'il avait fuites au jeu. Plus tard, 
pour rentrer en grâce avec son père, il fit 
semblant de vouloir rentrer dans la religion 
réformée, fît un voyajre en Angleterre, par- 
vint îi connaître les projets du gouvernement 
anglais sur La Rochelle, assiégée par les ca- 
tholiques, et s'empressa de dévoilera ceux-ci 
les délibérations de leurs ennemis. Cette nou- 
velle trahison fut si sensible au vieil Agrippa 
qu'il déclara rompre tous liens du s:ing qui 
1 attachaient a ■ ce fripon et misérable fils. > 
Constant d'Aubigné s était marié, contre la 
volonté de son père, avec Anne Mansaud, 
veuve du baron de Châtel-Aillon, et il n'avait 
pas eu d'enfants de ce mariage. Dans les 
derniers mois de l'année 1627, il contracta un 
second mariage avec Jeanne de Cardillac, 
fille de Pierre de Cardillac, sieur de La Lune, 
qui tenait le château Trompette pour le duc 
d'Epernon. Voltaire raconte qu'il était détenu 
prisonnier dans ce château, qu'il fut sauvé 
par la fillo du gouverneur et qu'ensuite il 
épousa celle-ci par reconnaissance; mais il 
est probable que cette aventure romanesque 
n'a aucun fondement. Il fut réellement en- 
fermé au château Trompette, mais plus tard, 
après avoir été détenu, par ordre de la cour, 
à Niort, où sa femme vint le rejoindre et ac- 
coucha d'une fille qui devait, plus tard, être 
presque reine de France sous le nom de 
M me de Muintenon. D'Aubigné sortit de pri- 
son en 1639 et partit avec sa femme pour la 
Marlinique, où , après avoir perdu tout ce 
qu'il avait au jeu, il mourut dans la misère. 
Sa femme, revenue a Paris, fut obligée de 
vivre du travail de ses mains et de confier la 
fille qui lui restait k Mme de Villette. 

* AGB1GNY, village de France (Pas-de- 
Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 ki- 
lom. de Saint-Pol, sur une des sources de la 
Scarpe; pop. aggl., 546 hab. — pop. tôt., 
593 hab. 

* AUB1GNY-SUR-NERE, ville de France 
(Cher), ch.-l. de cant., arrond. et a 41 kilom. 
de Sancerre; pop. aggl., 2,532 hab. — pop, 
tôt., 2,543 hab. 

'AUBIN, ville de France (Aveyron), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 36 kilom. de Villefran- 
che ; pop. aggl-, 2,791 hab. — pop. tôt., 
8,832 hab. 

Cette ville, qui existait déjà au ixe siècle, 
doit son importance toujours croissante à ses 
mines de houille. 

« Aubin, disent les auteurs do la Notice 
historique et descriptive du chemin de fer do 
Monlauban à Rodez, donne son nom à un 
bassin houiller qui est l'un des plus impor- 
tants de France par sa position et par les ri- 
chesses minérales qu'il renferme ou qui l'en- 
vironnent. Les premières consistenteu houille 
et en minerais de fer carbonate lithoïde. Les 
couches de houille sont nombreuses; leur 
puissance sur les points reconnus est de 2, 
4, 7, 10, 15, 25, 30 et 50 mètres. Le combus- 
tible y appartient à la qualité des houilles 
grasses a longue flamme donnant générale- 
ment plus de 60 pour 100 de coke toujours un 
peu boursouflé, 

* On procède de deux manières à l'extrac- 
tion des houilles. Le premier mode d'exploi- 
tation consiste k enlever la terre qui recou- 
vre le charbon ; la houille se trouve ainsi 
mise à découvert sur une grande étendue et 
préparée pour l'abatage. On voit parfois des 
chantiers qui, du point de chargement des 
wagons jusqu'au point culminant où les mi- 
neurs abattent la houille par blocs énormes, 
présentent une hauteur verticale de 40 mè- 
tres, entièrement en charbon massif et coin- 
pacte, et cela au sommet de la montagne. 
Des chemins de fer, avec plans inclinés, con- 
duisent les charbons de ces chantiers dans 
les usines au fond des vallées. 

■ Le second mode d'exploitation consiste 
h pousser des galeries dans le sein des mon- 
tagnes à ditrérents étages, depuis le niveau 
des vallées jusqu'au sommet des hauteurs; 
la houille présente en général une telle con- 
sistance qu'il existe bon nombre de galeries 
hautes de 6 à 7 mètres, larges de 4 a 5 mè- 
tres, creusées en plein charbon, sans une 
seule pièce de bois pour soutènement : ce 
sont en quelque sorte des carrières de houille. 
On a foré en certains endroits des puits dont 
la profondeur varia de 15 k 90 mènes et où 
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l'extraction se fait au moyen de machines il 
vapeur de 12 à Jfcchevaux. ■ 

Dans le bassin d'Aubin, on trouve encore 
des mines de fer, des carrières de calcaire, 
des gisements d'argile réfractaire, des mines 
de soufre et d'alun. 

* AUBIN D'AUBIGNÉ (SAINT-), village de 
France (Ille-et-Vilaine), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et a 10 kilom. de Rennes; pop. aggl., 
425 hab. — pop. tôt., 1,749 hab. 

* AUBIN-DES- CHÂTEAUX (SAINT-), village 
de France (Loire-Inférieure), cant., arrond. 
et k 8 kilom. de Chàteaubriant, sur la rive 
droite de la Chêze; pop. aggl., 226 hab. — 
pop. tôt., 2,204 hab. 

'AUBIN-DU CORMIER (SAINT-), bourg de 
France (Ille-et-Vilaine), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et k 19 kilom. de Fougères, près de la 
forêt qui porte son nom ; pop. aggl., 1,185 hab. 
— pop. tôt., 2,104 hab. 

* AUBIN - JOUXTE - BOULLKNC , ville de 
France (Seine-Inférieure), cant. et k 1 kilom. 
d'Rlbeuf, arrond. et à îl kilom. de Rouen, 
sur la Seine; pop. aggl., 2,350 hab. — pop. 
tôt., 2,566 hab. 

AUBINEAU (Léon), journaliste et littéra- 
teur, né à Paris en 1815.11 suivit les cours de 
l'Ecole des chartes, puis se tourna vers le 
journalisme. Etant entré à la rédaction de 
l'Univers religieux, il devint un des lieute- 
nants de M. Veuillot, et, depuis lors, il n'a 
cessé de faire partie de la presse cléricale, y 
défendant les idées de son chef de file et at- 
taquant avec ardeur toutes les idées moder- 
nes. Lors de la suppression de l'Univers en 
1861, il entra à la rédaction du Mande, fondé 
pour le remplacer; pui 5 , lorsque M. Veuillot 
put faire reparaître son journal (1867), il re- 
vint a VUnivers, où il écrit encore. Il colla- 
bore naturellement à la Revue littéraire, ap- 
pendice AeYUnivers, fondée en septembre 1870. 
Parmi les écrits qu'il a publiés en volumes, 
nous citerons : les Jésuites an bagne (1850, 
in-18); Critique générale et réfutations (1851, 
in-18), contre certaines vues historiques d'Au- 
gustin Thierry; les Serviteurs de Dieu (1860. 
2 vol. in-12) ; Histoire des petites sœurs des 
pauvres (1852, in-18); Vie de la révérende 
mère Emilie (1855, in-12) ; Notices littéraires 
sur le xviio siècle (1859, in-8°) ; Notice sur 
M. Desgenettes , curé de Notre- Dame-des- 
Victniret (1860, in-18); la Vie du bienltetiretix 
Benoit-Joseph Labre (1873, in-is) ; Paray-le- 
Monial et son monastère de la Visitation (1873, 
in-8»), etc. 

AUBREE (René), généra! français, né k 
Rennes en 1763, mort en 1808. 11 servit dans 
les urinées du Nord et fut nommé général 
après la bataille de Bergen, le 19 septembre 
1790. Au combat de Castel-Nuovo, il chassa û 
la baïonnette deux bataillons russes et une 
troupe de Monténégrin". Il alla ensuite pren- 
dre part k la guerre d'Espagne et fut tué au 
siège de Saragosse. On lit son nom sur les 
tables de bronze du palais de Versailles. 

AUBREL1QUE (Louis) , homme politique 
français, né à Compiègne en 1814. Il entra 
dans l'administration de l'enregistrement et 
des domaines, où il occupait un emploi su- 
périeur lorsqu'il donna sa démission en 1S62. 
En 1860, il devint membre du conseil d'ar- 
rondissement de sa ville natale et fut prési- 
dent de ce conseil. Nommé maire de Com- 
piègne après le 4 septembre 1870, il dirigea 
avec un grand tact l'administration de cette 
ville pendant l'invasion allemande et rendit 
d'importants services à ses concitoyens. 
Nommé membre du conseil général de l'Oise, 
président de la Société historique de Com- 
piègne, administrateur de la Caisse d'épargne, 
vice- président de la commission administra- 
tive des hôpitaux civils, etc., M. Aubrelique 
fut un des candidats que les républicains de 
l'Oise appuyèrent lors de l'élection des séna- 
teurs, le 30 janvier 1876. « Faisant abstrac- 
tion de toute préférence extér-ieure, di.sait-il 
dans sa profession de foi, j'ai accepté depuis 
longtemps les institutions qui nous régissent 
et que viennent de consacrer, sou3 la forme 
républicaine, les lois constitutionnelles que 
nous allons être appelés k pratiquer pour la 
première fois. Quant à la clause de révision, 
ce droit inscrit dans la constitution estâmes 
yeux un moyen pour améliorer les institu- 
tions, les consolider, et non une arme poul- 
ies détruire. • Elu sénateur, le second sur 
trois, il est allé siéger dans le groupe des ré- 
publicains modérés, dits constitutionnels. 

AUBRY (Claude-Charles, baron), général 
français, né à Bourg-en-Bresse en 1773, mort 
à Leipzig en 1813. Après avoir été élevé à 
l'école d'artillerie de Châlons, il servit dans 
les armées du Nord et de la Moselle; niais il 
donna sa démission en 1797. Deux ans après, 
il reprit du service comme capitaine d'artil- 
lerie de la marine et fut envoyé k Saint-Do- 
mingue. A son retour en France, il fut 
nommé général de brigade, puis général do 
division, et reçut le titre de baron. Il fut 
blessé mortellement à la bataille de Leipzig. 
Son nom est inscrit sur les tables de bronzo 
du musée de Versailles. 

AUBRY (Charles - Marie-Barbe-Antoine) , 
jurisconsulte et magistrat français, né à Sa- 
verne (Bas-Rhin! en 1803. Il étudia le droit 
à Strasbourg, où il se fit recevoir licencié, 
puis docteur (1S24). Quelques années plus 
tard, il fut nommé professeur de code civil 
à la Faculté de droit de celte ville, dont il 
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devint doyen. Au mois de mars 1872, M. Au- 
bry a été nommé conseiller à la cour de cas- 
sation. Il est of/îcier de la Légion d'honneur. 
M. Aubry a traduit de l'allemand et annoté 
avec M. Rau le Cours de droit français de 
Zachariœ (1843-1846, 5 vol. in-8°), plusieurs 
fois réédité. 

AOBRY (Maurice) , homme politique et 
banquier français, né à Mirecourt (Vosges) 
en 1820. Il étudia le droit, se fit inscrire 
comme avocat dans sa ville natale en 1845, 
puis s'occupa particulièrement de questions 
de banque et de finance. Après la révolution 
de 1848, il organisa à Epinal un comptoir 
national dont il prit la direction. Elu en 1849 
représentant k l'Assemblée législative dans 
les Vosges, il alla siéger dans les rangs de la 
majorité monarchique, avec laquelle il vota 
constamment, fut arrêté après le coup d'Etat 
du 2 décembre 1851 et recouvra la liberté 
après quelques jours de détention. L'année 
suivante, il fonda à Paris une importante 
maison de banque. Après s'être tenu long- 
temps à l'éeart de la politique, il posa en 
1863 sa candidature au Corps législatif dans 
la 2e circonscription des Vosges, contre le 
candidat officiel, et obtint une imposante mi- 
norité. Il resla pendant le siège k Paris, où, 
le 5 novembre 1870, les électeurs le nommè- 
rent adjoint au maire du VIII* arrondisse- 
ment. Aux élections du 8 février 1871 pour 
l'Assemblée nationale, il fut élu député dans 
le département des Vosges. M. Aubry alla 
siéger à l'extrême droite dans le groupe des 
légitimistes cléricaux. Il s'abstint sur la ques- 
tion des préliminaires de paix, vota pour la 
loi municipale, l'abrogation des lois d'exil, 
la validation de l'élection des princes d'Or- 
léans, le pouvoir constituant, la proposition 
Rivet, la pétition des évêques, les prières 
publiques, la proposition Feray, la suppres- 
sion des gardes nationales, contre l'abroga- 
tion des traités do commerce et le retour de 
l'Assemblée k Paris. Avec ses amis politi- 
ques, il fit une vive opposition a M. Thiers 
lorsqu'il vit qu'il avait l'intention de fonder 
la République, contribua ù sa chute, puis se 
mêla aux intrigues fusionnistes ayant pour 
objet d'imposer k la France la monarchie de 
droit divin. Celte combinaison ayant échoué, 
M. Aubry vota pour le septennat, donna son 
acquiescement k toutes les mesures de réac- 
tion prises par le gouvernement de combat, 
se rangea du côté uu duc de Broglie le 10 mai 
1874, vota le 8 juillet 1874, avec soixante- 
seize autres légitimistes, contre l'ordre du 
jour septennaliste de M. Paris, appuva la 
proposition faite par M. La Roehefoucauld- 
Bisuccia de rétablir la monarchie avec le 
comte de Chambord, repoussa les amende- 
ments Périer et Maleville, vota contre la 
constitution du 25 février 1875, pour la loi 
cléricale sur l'enseignement supérieur, etc. 
M. Aubry, comprenant qu'il n'avait aucuno 
chance d'être renommé, ne posa pas sa can- 
didature dans les Vosges aux élections légis- 
latives du 20 février 1870, et depuis lors il 
est rentré dans la vie privée. On lui doit : 
Théorie et pratique ou Union de l'économie 
politique atiec la morale (1851, in-12); les 
Ranques d'émission et d'escompte (1864, iu-S°). 

'AUBRYET (Xavier), littérateur français. 
— Outre les ouvrages que nous avons cités, 
on doit à cet écrivain dilettante, qui professe 
l'horreur des banalités et dont le style tombe 
fréquemment dans l'affectation et la précio- 
sité, les œuvres suivantes : les Patriciennes 
de l'amour (1870, in-18) ; Hommage à Racine 
(1872, in -8°) ; la Vengeance de M me Maubrel 
(1872, in-12); Madame et Mademoiselle (187 2, 
in-12); le Llocteur Molière (1873, in-18), co- 
médie eu un acte et en vers, jouée à l'Odéon ; 
les Représailles du sang commun (1873, in-18) ; 
Madame veuve Lutèce (1874, in-18); Jtobùi- 
sonne et Vendredine (1874, in-18) ; Philosophie 
mondaine (1875, in-18). Ce dernier ouvrage, 
un de ses meilleurs, contient des études tres- 
fines et d'heureuses trouvailles de mots. 

•AUBUSSON, ville de France (Creuse), 
ch.-l. d'arrond., à 43 kilom. de Guéret, au 
confluent de la Creuse et de deux ruisseaux ; 
pop. aggl., 5,890 hab. — pop. tôt., 6,427 hab. 
L'arrond. comprend 10 cant., 101 eomm., 
100,493 hab. Ruines d'un château démantelé 
par ordre île Richelieu. 

• Les manufactures de tapisseries, au nom- 
bre de quatorze ou quinze, occupent plus de 
2,000 ouvriers, dit M. Ad. Joanne, et sont la 
principale source du commerce d'Aubusson. 
Elles fabriquent principalement des tapis ras 
et veloutés et se distinguent surtout par lu 
bon goût et la nouveauté des dessins. Il se 
fabrique aussi a Aubusson des draps com- 
muns, et cette ville, qui sert d'entrepôt à Li- 
moges et k Clermont, fait un commerce de 
sel assez important. ■ 

— Histoire. ■ Aubusson, ajoute le même 
auteur, station romaine sans importance, de- 
vint, dès le ixo siècle, le chef-lieu d'une vi- 
comte qui relevait des comtes de La Marche 
et qui leur fut, vendue en 1260. De la famille 
des vicomtes descendait le célèbre Pierre 
d'Aubusson, grand maître de l'ordre de Saint- 
Jeait-de-Jèrusatem, l'héroïque défenseur de 
Rhodes contre les Turcs en 1479. La ville, 
érigée en commune vers la fin du xme siè- 
cle, fut prise par les Anglais en 1350. Pen- 
dant les guerres religieuses du xvt« siècle, il 
y eut quelques troubles k Aubusson; en 1685, 
la révocation do l'édit de Nantes nuisit k l'in- 
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dustrie des tapisseries, établie dans cetlfl 
ville depuis plusieurs siècles (depuis le vmc 
ou le ixe, suivant quelques auteurs), et k la- 
quelle les règlements de Colbert, en 1565, 
avaient donné de sérieux éléments de pros- 
périté. ■ 

AUCAPITAINE (le baron Henri), écrivain 
français, né k La Rochelle en 1833, mort en 
1867. Elève de l'Ecole de Saint-Cyr, il devint 
sous -lieutenant au 36° régiment de ligne et, 
fut envoyé en Algérie , où on le nomma ad- 
joint aux affaires arabes. Cet officier distin- 
gué collabora aux Annales des voyages, au 
Journal asiatique, à la Revue et magasin dé 
zoologie, k la Revue africaine, aux Mémoires 
de la Société de géographie de Genève, etc. 11 
a publié un certain nombre d'écrits intéres- 
sants : les Confins militaires de la grande 
Kabylie sous ta domination turque (1837, 
in-18); le Pays et la société kabyle (1858, 
in-8»); les Yem-Yem, tribu anthropophage de 
l'Afrique centrale (1858, in-8") ; Etude sur 
l'origine des tribus berbères de la haute Ka- 
bylie (1859, in-8°) ; Eludes récentes sur les 
dialectes berbers de l'Algérie (1859, in-8°); 
Notice sur la tribu des Aib-Froqncen (1861, 
in-8 }; la Zaonïa de Chetlala (1861, in -8 U ) ; 
Etude sur les Druses (1862, in-8°); Etude sut- 
la caravane de La Mecque et le commerce ex- 
térieur de l'Afrique (186i, in-8°) ; Mollusques 
terrestres d'eau douce observés dans la haute 
Kabylie (1862, in-S°); les Kabyles et la colo- 
nisation de l'Algérie (1863, iu-18) ; Ethnogra- 
phie. Nouvelles observations sur l'origine des 
lierbers Tamuu, à propos des lettres sur le 
Sahara du professeur E. Desor (1867, in-S») ; 
les Reni-Mezab. Saharaulgérien (1868, in-s»). 
. "AUCH, ville de France, ch.-l. du dépar- 
tement du Gers, bàiie sur les pentes roides 
d'une colline au pied du laquelle coule le 
Gers; pop. aggl., 9,414 hab. — pop. tôt., 
13,087 hab. L'arrond. comprend 6 cant., 
85 connu., 58,194 hab. Irrégulière, mal bâ- 
tie, aux rues tortueuses, Auch est divisée en 
deux parties qui communiquent entre elles 
par des escaliers. 

— Histoire. « Auch, dit M. Ad. Joanne, 
eut pour premier nom Elliberri (en basque, 
ville neuve) et fut la capitale d'une peuplade 
ibérienne, les Ausci (Euskes, Euskariens), 
soumise par Crassus, lieutenant de César. 
Si tuée avant la conque te sur la hauteur qu'elle 
occupe aujourd'hui, elle s'étendit, splendide- 
ment décorée par les Césars, sur la rive 
droite du Gers, où ont été trouvées les rui- 
nes de beaux monuments en pierre, en bri- 
que et en marbre, des médailles, des mon- 
naies et de superbes mosaïques. De magni- 
fiques villas l'entouraient de tous côtés. Elle 
n'était pas néanmoins la métropole du pays; 
ce privilège appartenait kElusa, aujourd'hui 
Eauze. 

» Au commencement du ive siècle, l'évo- 
que saint Taurin vint bâtir une chapelle k 
Auch, qui devint ainsi ville épiscopale. En 
732, les Sarrasins détruisirent la ville gallo- 
romaine de la rive droite, et dès lois les ha- 
bitations se groupèrent sur la colline. En 
879, les évêques d'Auch reçurent de Jean VI II 
la qualité d'archevêques. Les querelles des 
moines et du métropolitain remplissent toute 
l'histoire d'Auch jusqu'au xvt« siècle. « C'est 
• k qui s'emparera de force ou de ruse des 
■ privilèges religieux rapportant finance. » 
Eu U19, les moines incendièrent la cathé- 
drale. 

• Entourée de murs dès le milieu du xiio siè- 
cle, prise et pillée en 1246, puis en 1473, k la 
suite du sac de Lectoure, et enfin pendant 
les guerres de religion, Aucli fut pourtant 
une des villes du Midi les moins maltraitées 
par les guerres féodales et civiles. 

» En 1751, M. d'Etigny devint intendant 
général du pays d'Audi, et, pendant les qua- 
torze années de son administration, ne cessa 
de s'occuper de la prospérité de cette con- 
trée; mais l'archevêque d'Auch, jaloux de la 
popularité de l'intendant, finit par obtenir su 
disgrâce. En I85i, lors du coup d'Etat, les 
campagnes se soulevèrent; mais elles ne pu- 
rent emporter Auch, défendue par une nom- 
breuse garnison. • 

AUCH EL, bourg de France (Pas-de-Ca- 
lais), cant. et à 12 kilom. de Norrent-Fon- 
tes, arrond. et k 16 kilom, de Béthune; pop. 
aggl., 1,223 hab. — pop. tôt., 2,832 hab. 

AUCH Y-EN-BRAY, village de France (Oise), 
cant. de Songeons , arrond. de Keuuvais ; 
150 hab. Pies de ce village eut lieu, en I07T, 
une bataille entre Guillaume le Conquérant 
et son fils Robert Courte- Heuse. 

AUCOC (Jean-Léon), jurisconsulte et ad- 
ministrateur, né k Pans en 1828. En 184S, il 
fut admis k i'Ecole d'administration, puis il 
se fit recevoir licencié en droit et entra en 
1831, comme employé, au ministère du l'inté- 
rieur. Nommé auditeur uu conseil d'Etat en 
1852, il devint maître des requêtes en 1860, 
fut chargé en 1865 de professer le droit ad- 
ministratif kl'Ecoledes ponts et chaussées et 
fut appelé en 1869 au poste de conseiller 
d'Etat en service ordinaire. Il fut en outre 
désigné pour remplir les fonctions de com- 
missaire du gouvernement près le Corps 
législatif. Sa grande compétence dans les 
matières administratives et ses idées libéra- 
les lui valurent, après lu révolution de sep- 
tembre 1870, d'être no nmé tnsmbre de la 
commission provisoire chargée de remplacer 
l'ancien couseil d'Etat de l'Empire, et il y 
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remplit les fonctions de président de la sec- 
tion des travaux publics et des finances. Au 
mois de mars 1S72, M. Aucoc devint membre 
d'une commission instituée pour étudier la 
question relative à la réorganisation de l'en- 
seignement des Facultés. Lors de la nomi- 
nation du conseil d'Etat par l'Assemblée na- 
tionale, il fut élu conseiller, au premier tour 
de scrutin, par 569 voix. Au mois de juillet 
suivant, il fut nommé président de la section 
des travaux publics, et, le 3 août 1875, il re- 
çut la croix de commandeur de la Légion 
d'honneur. Outre des articles insérés dans le 
Journal des économistes, la Jievue critique de 
législation, V Ecole des communes, etc., on lui 
doit des ouvrages très-estimes, notamment : 
Des obligations respectives des fabriques et 
des communes relativement aux dépenses du 
culte (isô8, in-8") ; Des sections de communes. 
Des droits, des charges, des ressources propres 
des sections, etc. (1S5S, in-12) ; Voirie urbaine. 
Des alignements individuels donnés par les 
maires en l'absence de plans généraux (1862, 
in-8»); les Sections de commune et la toi du 
28 juillet 1800 (1803, in-8<>); Introduction à 
l'étude du droit administratif (l$ùS, in-8°J; 
Caractère des actes administrait /i (lsuû, m 8°); 
Conférences sur l'administration (18GU-1870, 
2 vol. iu-8°) ; Des règlements d'administration 
publique (1872, iii-8 ); Observations suf la co- 
dification des lois (1874, in-8°) ; Du régime 
des travaux publics en Angleterre (1875, in-8°); 
Des moyens employés pour constituer le réseau 
des chemins d.e fer français (1875, in-8°) ; le 
Consel d'Etat avant et depuis 1789 (1876, 
in-8"), etc. 

* AUCUN, village de France (Hautes-Pyré- 
nées), ch.-l. de cant., arrond. et h 23 kilom. 
d'Argelès-de-Bigorre, sur une hauteur qui 
domine le gave d'Azun ; pop. aggl. , 388 hab. 
— pop. tôt., 516 hab. 

*AUDE (département dk l'), division ad- 
ministrative de la France, dans la région 
méridionale, formée d'une partie du Langue- 
doc. 11 tire son nom de la rivière de l'Aude, 
qui traverse trois de ses arrondissements.. Ses 
limites sont : au N., les déparieinents du 
Tarn et de l'Hérault; au N.-O,, celui de la 
Hume-Garonne; à l'O., celui de l'Ariége; 
au iS., le département des Pyréuées-Onen- 
tules, et à l'E. , la Méditerranée. Sa plus 
grande longueur est d'un peu plus de 120 k- 
ioin., et sa pins grande largeur de 81 kilom. 
environ. Supe.iicie, 631,324 hectares, dont 
275,532 en terres labourables ; 13,810 eu prai- 
ries naturelles; 63,528 en vignes; 2,386 en 
autres cultures arborescentes; 175,456 en 
laudes, bruyères et pâturages; 100,020 en fo- 
rets, bois, cours d'eau, chemins et terres in- 
cultes. 

Le département de l'Aude est divisé en 
quatre arrondissements, comprenant 31 caut. 
et 43C coinin. Ch.-l. de piefeeture, Careas- 
sonne; cli.-l. de sous-prefeelure, Castehiau- 
dary, Limoux et Narboune; population totale, 
285,927 bab. La loi constitutionnelle lui ac- 
corde 2 sénateurs, et il est représenté à la 
Chambre par 6 députés. Il fait partie de la 
1G" région militaire (quartier gênerai, Mont- 
pellier), de la 90 inspection des ponts et 
chaussées, de l'urronuissenient minéralogi- 
que de Toulouse, de la 25* conservation des 
loréts, dont le ch.-l. est Carcassonne ; il res- 
sortit à la cour d'uppel et à l'académie de 
Montpellier et forme le diocèse de Carcas- 
sonne, suffragant de l'archevêché de Tou- 
louse. 

La surface du département de l'Aude offre 
l'aspect u'un pays montueux, traversé par 
une grande vallée longitudinale, de l'O. à 
l'Ii'., et par plusieurs vallées secondaires, pa- 
rallèles aux Pyrénées et aux Céveunes. Les 
deux tiers du département appartiennent au 
versant N. des 1 yrénees et l'autre tiers au 
versant S. des Ceveuues, dont un chaînon, 
connu sous le nom de montagne Noire, sé- 
pare le département de l'Aude de celui du 
l'uni. Les eôles maritimes offrent une assez 
longue étendue et enferment une partie du 
golfe du Lion, de l'étang de Leucule a l'em- 
bouchure de l'Aude. Les montagues offrent 
trois groupes distincts, appartenant aux Py- 
rénées, aux monts Coibières, rainilication 
des Pyrénées, et à la montagne Noire. Les 
points culminants du premier groupe sont : 
le Beiuai-Salvatchè (2,408 met.), qui sépare 
le département de l'Aude de celui des Pyré- 
nées-Orientales; les hauteurs qui dominent 
Axât et Belcaire (1,500 et 2,000 met.)' ceux 
du second groupe sont : le pic ou pueeh Ue 
Bugaruch (1,222 met.); la montagne de Mio- 
lobre-de-Bouis»e et la cime de Tauch; ceux 
de la montagne Noire sont ; le Pic de Noie 
(1,104 met.); le pic de Moutaut (1,040 met,); 
le roc Ue Peyrauujux. 

L'Aude, qui prend sa source dans les Py- 
rétiees-Oneutaies.estie principal cours d'eau 
du département. Elle y entre au dessous 
d'Axat, baigne Quiliaii,Couiza, Alet.Limoux, 
Carcassonne, Trebes, Fleuiae, Capendu, se 
divise alors eu deux brus, dont l'un conserve 
io nom d Aude et va so jeter dans la Médi- 
terranée, près de la citadelle de Veudies ; 
l'autre prend le nom de Robme-de-Narbunne, 
passe à travers cette ville et va se perdre 
dans l'étang ue Sigeun. Le cours Ue l'Aude 
est, dans le département, de 205 kilom. ; elle 
reçoit comme principaux affluents, sur sa 
rite droite, la Luette, la Valette, le Couleurs, 
la JSals, le Moulin, lu Bretonne , le Lazagul, 
J'Orbieu, qui ea! le plus considérable de tous 
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et qui reçoit lui-même, dans son cours de 
71 kilom., la Libre, la Nielle, l'Auzon, etc. ; 
et sur sa rive gauche, le Rebenti, le Fres- 
quel, grossi de l'Argentouire et d'un grand 
grand nombre de ruisseaux, l'Orbiel, le Ca- 
mnzou, le Clamoux, l'Argent-Double, l'Ognon , 
la Cesse, petite rivière assez importante, et 
le Kicaudier. Le Lers, dont presque tout le 
cours est dans le département de l'Ariége, 
sert de limite entre ce département et celui 
de l'Aude, sur un parcours de 21 kilom,; il 
reçoit, dans l'Aude, la Vixiége et le Verdou- 
ble. La Méditerranée baigne ies côtes de ce 
département sur une étendue de 45 kilom.; 
un seul port, celui de La Nouvelle, est éta- 
bli sur Cet espace. La mer y a laissé en se 
retirant un grand nombre de lagunes, qui, dans 
le pays, portent le nom d'étangs. Le- prin- 
cipaux sont : l'étang de Bages ou de Peyi iae, 
ou de Sigean , dont la dénom nation change 
dans les parties qui uvoisinent l'une ou l'autre 
de ces trois communes , le Bubrensis laças 
de Pline; il n'est que peu salé, à cause des 
eaux de la Robine qu'il reçoit, et communi- 
que avec la mer par le port de La Nouvelle ; 
! 1 étang de Gruissun, au S. de celui de Bages ; 
; il communique avec la mer par le grau de la 
j Franqui; l'étang de Leucate, qui appartient 
en partie audépartementdespyrénées-Oiien- 
tales; l'étang d'Ouveilhan, au N. de Nar- 
bonne, et l'étang de Pudre; ces deux derniers 
sont de véritables foyers d'infection. L'éten- 
due de toutes ces lagunes est, d'après le ca- 
dastre, de 9,767 hectares. Il en existait beau- 
Coup d'autres qui ont été défrichées. 

Le climat du département est générale- 
ment sain et tempéré. L'été est chaud et ora- 
geux, mais l'automne est d'une grande beauté 
et se prolonge jusqu'à la fin de décembre. Eu 
revanche, les mois de janvier, février et mars 
sont assez rigoureux, et les gelées se prolon- 
gent très-avant dans ie printemps. La neige 
est très-abondante sur les montagnes, et il 
n'est pas rare d'en voir encore en plein été 
sur le Beruat-Salvatehé et la montagne Rase, 
canton d'Axat ; dans l'arrondissement de Nai- 
bonne, eile ne tombe qu'à de longs inter- 
valles. 

■ Longtemps stationnaire, dit M. Fisquct, 
l'agriculture a pris dans le département de 
l'Aude une assez grande extension, qu'elle 
doit surtout à l'abandon de la routine où la 
retenaient l'ignorance et les préjugés. Le 
froment, le seigle, le maïs, l'orge, l'avoine et 
les vesoes sont les principales cultures. On y 
récolte aussi la paumelle, l'épeautre, le peut 
mil et le blé sarrasin. En général, le ble, le 
froment et le maïs prospèrent dans les val- 
lées ou les plaines arrosées par les rivières 
et dans les terres fortes et bien amendées. 
L'avoine et le seigle viennent partout; les 
terres légères favorisent la culture de l'orge. 
Le petit mil, la paumelle et le sarrasin se 
cultivent dans la montagne, La récolte en 
céréales dépasse de beaucoup les besoins de 
la consommation. La. culture de ia vigne, à 
l'exception d'une très-petite partie du terri- 
toire, a lieu presque partout. Les vins do 
Carcassonne sont les moins estimés; ceux 
de Limoux sont goûtes comme vins de table 
et ceux do Narboune sont très-recherchés 
dans le commerce pour l'exportation. Ceux 
des communes de Neviaii, de Montredou, de 
Cruseades.d'Ornaisons suiu extrémenientco- 
lorés et servent au coupage de^ vins du 
Nord. La culture des plantes légumineuses 
est peu importante. Les arbres à fruit sont 
cultivés presque partout pour la consomma- 
tion locale ; le châtaignier et le noyer ne 
viennent que dans les parties montagneuses ; 
l'amandier vient très-bien et est très-pro- 
ductif dans les terres légères; l'olivier, quoi- 
que beaucoup moins multiplié qu'autrefois, 
est cultivé avec avantage sur plusieurs points, 
notamment dans l'arrondissement de Nar- 
boune. La montagne Noire, le vallon de l'Or- 
biel, celui de l'Argent-Double, les environs 
de Carcassonne et de Narbonne abondent en 
riches prairies, où l'art des irrigations est 
bien entendu. Les prairies naturelles sont 
assez multipliées, et la quantité de fourrage 
que produit le département est plus que suf- 
fisante pour la nourriture des bestiaux. Les 
forêts donnent des bois de charpente, de 
menuiserie, de marine, de eharroiinage pour 
tous les besoins de l'agriculture et uu iné-' 
nage; des cercles et des douves pour les 
tonneaux; du charbon pour les usines et la 
consommation journalière. Les Garrigues, 
la Clape et les Coibières nourrissent une 
quantué prodigieuse d abeilles; le miel ré- 
colté dans les environs de Narbonue jouit 
d'une léputation justement méritée. 

» Les races d'animaux domestiques du dé- 
partement comprennent : les chevaux, les 
mulets, qu'on tire eu grande partie du Poi- 
tou; les ânes, fort nombreux, surtout dans 
les communes voisines de la mer ou situées 
dans les montagnes ; les bêtes à laine et les 
bêtes à cornes, tirées principalement des dé- 
partements du Tarn et de I Anege. Parmi les 
oetes lauves ou nuisibles, on remarque les 
loups et les ours des Pyrénées, dans les hi- 
vers rigoureux ; les renards et les blaireaux, 
très-communs dans les montagnes des Cor- 
bières et de la Ciape. Les chamois se moll- 
irent sur les pics élevés qui séparent l'Aude 
de l'Ariége; les écureuils habitent les forêt* 
de yuillau. Le gib.er de toutes sortes s'y 
trouve eu abonUance; on y rencontre le 
coq de bruyère, le faisan, la gelinotte, la 
bécasse, la perdrix rouge, la grive, l'alouette 


AUDI 

huppée et la grande alouette, la caille, l'or- 
tolan et le canard sauvage, l'oie, le cygne, 
le pluvier, la bécassine, le vanneau, la ma- 
creuse, l'outarde, le lapin, le lièvre. On trouve 
dans ies montagnes un grand nombre d'oi- 
seaux de proie, parmi lesquels se distinguent 
l'aigle, le jean-le-blanc et le vautour. Des 
alcyons, des damants roses, des goélands 
fréquentent les étangs marins; les côtes, les 
rivières et les étangs sont très-poissonneux. 
La mer et les étangs fournissent plusieurs 
espèces de coquillages qui alimentent les 
marchés de l'Aude et de la Haute-Garonne. • 
Les principales forêtsdu départementsont : 
les forêts domaniales de Belcaire et de Bou- 
cheville, celles de Labécède-Lauraguais, de 
Montolieu, de Cahusae, de Bélestat, de Co- 
lombes, de Fange, de Roquefort-de-Sault, 
qui appartiennent à des particuliers, et les 
bois de La-Bastide-Esparbeirenque, de Pi- 
quemoure, du Chapitre, de Roullens, de Pu- 
racol, de Belvis, de Rodome , de la Pajolle, 
de Counozouls, de Valinigère, etc. 

L'industrie du département de l'Aude con- 
siste spécialement en manufactures de draps, 
de bonnets de laine et de tissus; c'est de 
l'Espagne qu'elle tire la majeure partie de 
ses laines fines. On trouve aussi un grand 
nombre de forges, de fabriques d'acier, du 
limes, de râpes; des tanneries, des minote- 
ries estimées, principalement a Carcassonne, 
Narboune et Castehiaudary ; des carrières 
de plâtre, de marbre, d'ardoise, quelques 
mines de houille. Caunes est renommé pour 
ses marbres ; il en a autrefois fourni de ma- 
gnifiques, et en grande quantité, pour le pa- 
lais de Versaihes ; Puyvert produit des ou- 
vrages au tour , Narboune et Trèbes ont 
leurs tuileries et briqueteries, Casteinaudiiry 
ses poteries. Les scieries hydrauliques et les 
ateliers de tonnellerie emploient un grand 
nombre d'ouvriers. 

L'Aude, comme tous les départements pyré- 
néens, possède de nombreuses stations d'eaux 
minérales. Les plus fréquentées sont celles 
de Bains-de-Uennes, près de Couiza, préco- 
nisées contre les maladies de la peau, les pa- 
ralysies et les affections chroniques; d'Alet, 
conseillées dans les fièvres intermittentes; 
de Campagne, d'Escouloubre et de Ginoles, 
employées comme diurétiques et laxaiive*, 
efficaces également contre ies affections cu- 
tanées, les obstructions des viscères abdo- 
minaux, les maladies vénériennes, etc. 

Ce département est traversé par cinq rou- 
tes nationales, celles de Paris à Perpignan, 
de Narboune à Toulouse, de Perpignan à 
Bayonne, d'Albi en Espagne et de Carcas- 
sonne à Saint- Girons, qui ont un développe- 
ment de 33G kilom.; celui des routes dépar- 
tementales, au nombre de vingt-cinq, est de 
634 kilom. Le département est desservi par la 
ligue de Bordeaux à Cette, de fcségala à Cour- 
sai! , par Castehiaudary, Carcassonne et Nar- 
boune, sur une longueur de 120 kilom. Beux 
sous-embranchements relient, l'un Nai bonne 
à Perpignan (39 kilom.) et l'autre Custeiuau- 
dary à Canuaux, pur Castres et Albi (il ki- 
lom. dans le département) ; un autre, entre 
Carcassonne et Quiilan, par Limoux, est en 
construction. Le départetneut de l'Aude pos- 
sède, en outre, la plus grande partie du 
canal du Midi ou canal du Languedoc 
(121,178 m., sur un cours total de 244,092 m.) 
et le canal de la Robine, qui fait communi- 
quer le canal du Midi avec le port de La 
Nouvelle, 

•AODENGE, bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. de Bor- 
deaux, près du bassin d'Arcachon ; pop. aggl., 
688 hab. — pop. tôt. 1,071 hab. 

"AUDEUX, village de France (Doubs), eh.-], 
de cant., arrond. et à 13 kilom. de Besançon ; 
138 hab. 

AUDEVAL(Elie-Adolphe-Hippolyte), jour- 
naliste et littérateur français, né à Limoges 
(Haute- Vienne) en 1824. Il a collaboré à di- 
vers journaux et revues, notamment à la 
Patrie, au Correspondant, à la/ieuue contem- 
poraine, à la Semaine des famittes, etc. M. Au- 
deval a publie en outre, eu volumes : les 
Demi-dots (18G2, in-12); la Dernière; Un ma- 
riage grec (1863, in-12); le Livre des époux 
(1869, in-12); le Tueur de femmes (1809, 
in-12) ; Paris et province , deux histoires de 
notre temps (1872, in-12); la Vierge de mai et 
les deux mères (1874, in-12), etc. Enfin, il a 
donné au théâtre quelques pièces, eu colla- 
boration avec Amedee de Jallais : Uu mari 
tombé des nues, eu un acte (1853); Une nuit 
sur la scène, parodie en deux scènes (1852); 
Un pistolet qui ne veut pas partir, en un 
acte (1S53), etc. 

AUU1AT (Louis), littérateur français, né à 
Moulins-sur-Allier en 1833. Il a suivi la car- 
rière de l'enseignement, et il est devenu pro- 
fesseur de rhétorique à Saintes, puis biblio- 
thécaire archiviste de cette ville. M. Audiat 
a débuté par un recueil de Poésies (1854, 
in-12), suivi de Poésies nouvelles (1857, in-8"). 
Il a pubi.e, eu outre : Pérou (de Cériliy), sa 
vie, ses ouvrages (1855, iu-16) ; Réginald He- 
ber, poêle anglais (1859, in-8°) ; ies Poètes 
propriétaires (1862, in-12); les Oubliés. All- 
ure Mage de Ftefuielin et Bernard Pulissy 
(1864, 2 vol. iu-8») ; Pourquoi l'on fume (1807, 
iti-8»j ; la lleforme et ta Viande en Bourbon- 
nais (1867, iu-8°J ; la Fronde en Saintonge 
(1867, iu-8<>); Bernard Palissy (1868, in-12); 
Une élection au xv° siècle (1863, in-8") ; Pu- 
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lissy et son biographe (1S69, in-8») ; Entrées 
épiseopales à Saintes (1869, in-80) ; Èpigrapkie 
santoue et aunisienne (1870, in-8°); les Etats 
provinciaux de la Saintonge (1870, in-8«); 
Benri des Salles (1870, in-8"); Saint-Pierre 
de Saintes, cathédrale (1870, in-8») ; la Ter- 
reur en Bourbonnais (1873, in-8»); les Pon- 
tans de /lochefort en 1793 (1873, in-8°); Fé- 
nelon d La Tremblnde (1874, in-8°); Sceaux 
inédits de la Saintonne et de l'Aunis (1S73, 
in-80) ; Entrées royales à Saintes (1875, in-S°); 
Un fils d'Estienne Pasquier (1875, in-8»). 

*AUD]BERT(Louis-François-Hi)nriofi), lit- 
térateur. — Il est mort à Paris en 1861. 

AUD1FFRENT (Georges), médecin français, 
né à Saint-Pierre (Martinique) en 1823. II 
entra comme élève a l'Ecole polytechnique, 
puis il étudia la médecine et se fit recevoir 
docteur. M. Audiffrent se lia avec Auguste 
Comte, devint un chaud partisan de la doc- 
trine positiviste et fut un des exécuteurs tes- 
tamentaires de Comte. On lui doit les ouvra- 
ges suivants : Appel aux médecins (I862, 
in-so) ; Théorie de la vision, suivie d'une let- 
tre sur l'aphasie (186S, in-12); liéponse à 
M. de Boureuille au sujet de la question des 
quarantaines (1866, in-8°); Des épidémies ; 
leur théorie positive, d'après Auguste Comte 
(t866, in-so); /)n cerveau et de l innervation, 
d'après Auguste Comte (1869, in-8°) ; Des ma- 
ladies du cerveau et de l'innervation (1874, 
in-8<>), etc. 

* AUDIFFRET (Charles-Louis-Gaston, mar- 
quis d'), homme politique et économiste, né 
à Paris en 1787. — A dix-huit ans, il eutra 
dans l'administration des finances et ne tarda 
pas à se faire remarquer du ministre Mollien, 
qui le nomma chef de bureau et le fit appe- 
ler, en qualité d'auditeur, au conseil d'Etat. 
Au retour des Bombons , M. d'Audiffret fut 
nommé chef de division (1814). Pendant les 
Cent-Jours, il refusa son adhésion à l'acte 
additionnel aux constitutions de l'Empire, 
puis il devint successivement maître des re- 
quêtes (1817), conseiller d'Etat (1828) et pré- 
sident de la cour des comptes (1829). Bien 
qu'il eût manifesté un grand attachement à 
la monarchie des Bourbons, M. d'Audiffret se 
rallia à Louis-Philippe, qui le nomma mem- 
bre de la Chambre des pairs (1837) et grand 
officier de la Légion d'honneur en 1847. A 
la Chambre haute, il fît partie de la majorité 
qui vota avec le ministère. La révolution de 
1843, i'n lui faisant perdre son siège à la pai- 
' rie, l'éloigna pendant quelque temps de la 
politique active. S'etant rallié à l'auteur du 
coup d'Etat du 2 décembre 1851, il fut nommé 
sénateur en 1852. Trois ans plus tard, un dé- 
cret impérial le nomma membre de l'Acadé- 
mie des sciences morales et politiques. En 
1859, il prit sa retraite à la cour des comptes 
et devint alors président du conseil d'admi- 
nistration de la Société générale du crédit 
commercial et industriel. Au Sénat, il ne joua 
qu'un rôle effacé, votant conformément aux 
volontés du pouvoir et s'occupant particu- 
lièrement de questions financières. Depuis la 
révolution du 4 septembre 1870, le marquis 
d'Audiffret est rentré dans la vie privée. Po- 
litique des plus médiocres, il s'est en revan- 
che acquis, comme économiste, une grande 
et légitime réputation. Il a introduit d'im- 
portantes amé.iorations dans le système de 
la comptabilité publique, et il a pris une paît 
considérable, en 1838, à la rédaction du règle- 
ment relatif à ia comptabilité publique et aux 
règlements concernant chaque ministère. 
Tout en remplissant ses fonctions publiques, 
il a écrit plusieurs ouvrages qui t'ont auto- 
rité, et, depuis qu'il est rentré dans la vie 
privée, il a continué à travailler avec une 
ardeur juvénile et mis au jour, malgré son 
grand âge,de nouveaux et importants écrits. 
Indépendamment d'un grand nombre de bro- 
chures sur les questions financières, de rap- 
ports, d'instructions, d'arrêtés, etc., on lui 
doit: Examendes revenus publics (1839, tii-S°) ; 
Système financier de td France (1840, 2 vol. 
in-8«),son ouvrage capital, dont la troisième 
édition, considérablement augmentée, a paru 
de 1863 à 1870 (6 vol. in-8°) ; le Budget (1841, 
in-8°) ; la Libération de la propriété ou lit-forme 
de l'administration des impôts directs et des hy- 
pothèques (1844, in-8°); la Crise financière Ue 
1848 (1848, in-S°); Souvenirs de l'administra- 
tioa de M. de Viltète (1855, iu-8") ; Aperçu 
du progrès du crédit public et de la fortune 
nationale de 1790 à 1860 (1861, in-8<>); Ana- 
lyse du service de trésorerie eu France (1870, 
iu-80); Etat de la fortune nationale et du 
crédit public de 1789 à 1873 (1873, iu-8°) ; 
Souvenirs de ma carrière (1876, in-so), e t c . 
Un choix de ses écrits a été publié dans la 
collection des économistes (1844, in-8°). 

AUD1FFBET-PASQU1EK ( Edme-A tmand- 
Gaston, duc d'), homme politique, ue la même 
famille que le précédent, uê à Paris en 
1811. Fils du comte d'Audiffret, receveur 
général de 1839 à 1856, il devint le tiU adop- 
tif de son graiid-oucie, le chancelier Pas- 
quier. Celui-ci obtint, par l'ordonnance royale 
du 16 décembre 1844, qui le créa duc, que 
son titre fût réversible sur la tête de son 
petit-neveu, le comte Gaston d'Auditfret- 
Pusquier. Le jeune comte, qui avait étudié le 
droit, devint en 1845 auditeur au conseil d'E- 
tat, où il resta jusqu'à la révolution de lSi$, 
Tres-attaché au parti orléaniste, il rentra 
alors dans la vie privée, se tint à l'écart 
sous l'Empire et se borna à être membre du 
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conseil général de l'Orne et maire de Sasy. 
A la mort de son grand -oncle, il prit le titre 
de duc, <)iii lui fut confirmé par décret du 
2 janvier 1S63. Cette même année, il se porta 
candidat indépendant et libéral dans une 
circonscription de l'Orne, pour le Cor|is lé- 
gislatif; mais il échoua contre le candidat 
officiel et renouvela s;ms succès sa tenta- 
tive lor.s des élections de 1SG9. 

Aux élections du 8 février 1371, le duc 
d'Audiffret-Pasquier fut nommé député de 
l'Orne à l'Assemblée nationale par 60,000 voix. 
11 vota pour les préliminaires de paix, pour 
l'installation de l'Assemblée à Versailles, alla 
siéger au centre droit, dans le groupe des 
orléanistes , dont faisait alors partie son 
beau-frère Casimir Périer, fut chargé parles 
princes d'Orléans de négocier l'abrogation 
des lois d'exil, se fit remarquer dans les 
commissions purson activité et par sou talent 
oratoire et devint président de la commission 
des marchés conclus pendant la guerre. En 
outre, en 1871, il parut à diverses reprises à 
la tribune, mais sans beaucoup attirer l'at- 
tention, vota la lui municipale, la loi sur les 
conseils généraux, se prononça pour le pou- 
voir constituant de l'Assemblée et contre son 
retour à Paris, s'abstint sur la proposition 
Rivet et appuya la pétition des évêques. Au 
mots de février 1872, il provoqua la destitu- 
tion du général Susane, directeur général au 
ministère de la guerre, qui avait adressé à la 
commission des marchés une lettre peu parle- 
mentaire. Le 4 niai suivant, lors de la dis- 
cussion des conclusions du rapport fait par 
la commission des marchés, le duc d'Audif- 
fret-Pasquier prononça un discours qui pro- 
duisit une vive impression et le mit au 
rang des premiers orateurs de la Chambre. 
La vigoureuse indignation avec laquelle il 
avait dénoncé ladémoialisation produite par 
l'Empire provoqua une interpellation de 
M. Rouher, qui essaya di: réhabiliter l'Em- 
pire et de faire une diversion en attaquant le 
gouvernement de la Défense nationale et en 
contestant les chiffres énoncés par M. d'Au- 
diffret-Pasquier dans son discours du 4 mai ; 
mais celui-ci mon ta à la tribune le 22 mai et pro- 
nonça le plus beau de ses discours, un réqui- 
sitoire contre cet Km pire qui avait conduit la 
France aux abîmes: « Quand un pays, dit-il, 
abdique ses libertés et ne sait pas les défen- 
dre ; quand il se met sous la protection d'un 
homme providentiel, il en résulte fatalement 
ce que vous venez de voir: la décomposition 
et la démoralisation. • Le 29 juillet suivant, 
il prit la parole au sujet des marchés ftlaxvell 
et Parott, conclus par le gouvernement de 
Tours, et prit directement à partie MM. Na- 
quet et Gainbelta. 

Devenu un des chefs de la majorité qui 
voulait le rétablissement de la monarchie, 
M. d'Audiffi el-Pasquier vit avec le plus vif 
mécontentement M. Thiers comprendre la 
nécessité de fonder la Képublique. Le 20 juin 
1872, il fit partie des membres chargés parla 
droite d'aller imposer au chef du pouvoir 
exécutif une politique antirépublicaine. Cette 
manifestation , dite des bonnets k poil , 
n'ayant point eu le résultat que ses auteurs 
en attendaient, ceux-ci résolurent de ren- 
verser M. Thiers. Lorsque cet homme d'E- 
tat eut adressé à l'Assemblée son message 
du 13 novembre 1872, par lequel il demandait 
l'organisation des pouvons publics, M. d'Au- 
dill'ret-Pasquier devint membre et président 
de la commission Kerdrel, nommée k l'insti- 
gation de ce député pour examiner le mes- 
sage, et qui se prononça contre la politique 
du président de la Republique. Il fit ensuite 
partie de la commission des Trente (5 décem- 
bre 1872), chargée de présenter un projet de 
loi sur l'organisation des pouvoirs publics. 
Le 14 du mémo mois, il combattit clans un 
discours une proposition demandant la dis- 
solution de l'Assemblée, attaqua avec pas- 
sion les radicaux, qu'il déclara ne pus con- 
fondre avec les républicains, afrirmasa ju-é- 
dilection pour la monarchie constitutionnelle 
et annonça qu'ajournant leurs espérances, 
ses amis et lui acceptaient la forme actuelle 
du gouvernemeiit. A la commission des 
Trente, il demanda que l'Assemblée ne se 
séparât pas sans avoir statué sur l'organisa- 
tion et la transmission des pouvoirs publics. 
Le 24 mai 1873, il vota contre M. Thiers, qui 
fut renverse, et pour le maréchal de Mae- 
Mahon. Quelques jours plus tard, il devint 
président du centre droit. Tout en donnant un 
appui constant au gouvernement de combat, 
qui foulait aux pieds toutes les libertés, 
M. d'Audilfret s'attacha à rallier à la majorité 
i èyctioimaire les membres flottants du centre 
gauche, eu vue d'une euien tu pour restaurer 
la monarchie. 11 prit alors une part des plus 
actives aux intrigues fusionnistes , fit partie 
du comité des Neuf, qui amena la fusion des 
deux blanches des Bourbons; mais, au nom 
des otleaiustes, il demanda que le comte de 
Chambord lit les concessions nécessaires 
pour se rendre possible, c'est-à-dire qu'il ac- 
ceptât le drapeau tricolore et le régime con- 
stitutionnel. Les négociations entamées sur 
de pareilles bases avec le représentant du 
prétendu uroit divin ne pouvaient qu'avor- 
ter, ce qui eut lieu. Après le misérable avor- 
lemeut de cette teuialive ae restauration, 
M. d'Audift'rei-Pasquier coopéra à l'établis- 
sement uu septennat (20 novembre 1873). 
Dans une réunion du centre droit, le 24 no- 
vembre, il traça le programme de la politique 
de ce groupe : « Nous avons voulu, dit-il, 
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fonder la monarchie constitutionnelle, forme 
supérieure de gouvernement, à notro avis ; 
mais nous ne refuserons pas à notre pays le 
droit d'avoir un gouvernement et nous ne 
pouvons pas le laisser périr. > Il continua à 
appuyer la désastreuse politique du cabinet 
de Broglie et de ses successeurs, repoussa les 
amendements Périer et Maleville et passa 
toute l'année 1874 sans aborder la tribune. 
Le 2 décembre de cette année, il fut élu un 
des vice-présidents de l'Assemblée. Détesté 
des bonapartistes, attaqué constamment par 
les légitimistes purs, qui l'accusaient d'avoir 
entrave lu restauration de leur roi, désireux 
d'arrêter dans son essor l'active propagande 
des partisans de l'appel au peuple, qui deve- | 
naient menaçants, ayant du reste conservé ! 
(les aspirations libérales, bien qu'il parût les 
avoir oubliées depuis le 24 mai, il se rappro- 
cha de plus en plus du centre gauche et tra- 
vailla activement, de concert avec son beau- 
frère Casimir Périer, à rapprocher les centres 
dans le but de constituer enfin les pouvoirs j 
publics.ee qui eut l.eu par le vote de la con- 
stitution du 25 février 1875. Le ministère 
ayant donné sa démission, le duc d'Audiffret- 
Pasquier semblait désigné par la situation à 
devenir le chef du nouveau cabinet. Toute- 
fois, ce fut M. Buffet qu'on appela à consti- 
tuer le ministère. Un portefeuille fut offert à 
M. d'Audiffret ; mais on l'écarta systémati- 
quement du ministère de l'intérieur, et il re- 
fusa d'entrer dans la combinaison (mars 
1875). Les gauches et le centre gauche le 
nommèrent, peu de jours après (15 mars), 
président de l'Assemblée nationale. Dans le 
discours qu'il adressa le lendemain à la 
Chambre, il prononça ces paroles qui con- 
trastaient singulièrement avec le programme 
réactionnaire de M. Buffet : « Vous n'avez 
pas oublié ce que peut coûter à un pays l'a- 
bandon de ses libertés publiques... Vous 
voudrez, messieurs, par votre modération, 
les rendre chaque jour plus chères au pays. 
Prouvons- lui que la plus sûre garantie de 
l'ordre et de la sécurité , c'est la liberté, • Il 
continua à présider l'Assemblée jusqu'à l'ex- 
piration de son mandat. Lors des élections 
des sénateurs à vie par la Chambre, il avait 
été élu le premier, le 9 décembre 1875. La 
13 mars 1870, le Sénat ayant constitué sou 
bureau définitif, ce fut le duc d'Audiffret- 
Pasquier qui en devint le premier président. 
11 fut élu, avec l'appui de la gauche, par 
205 voix. 

Lorsque M. Dufaure donna sa démission 
de président du conseil, le duc d'Audiffret- 
Pasquier reçut du président de la République 
la proposition de former un cabinet; mais il 
déclina cette offre (décembre 1866) et donna, 
dit-on, au chef du pouvoir exécutif le con- 
seil de charger M. Jules Simon de constituer 
un nouveau ministère, qui pût marcher d'ac- 
cord avec la majorité républicaine de la 
Chambre des députes. Depuis le vote des lois 
constitutionnelles , M. d'Audiifret-Pasquier 
n'avait cessé de se faire remarquer par son 
attidude parfaitement correcte. Aussi ce ne 
fut point sans la plus vive surprise qu'on ap- 
prit, eu mars 1877, qu'il s'était jeté tout à 
coop dans la coalition légitimiste-orléaniste- 
bonapartiste qui appuyait la candidature, 
comme sénateur k vie, du bonapartiste Du- 
puy de Lôiue contre celle de M. André, ré- 
publicain constitutionnel des plus modères. 
L'alliance de M. d'Audiffret-Pasquier avec 
ce parti bonapartiste qu'il avait a diverses 
reprises stigmatisé avec une éloquence indi- 
gnée parut tellement extraordinaire que beau- 
coup n'y purent croire. Cependant il fallut 
se rendre à l'évidence lorsqu'on vit le prési- 
dent du Sénat ne point protester lorsque les 
journaux de la coalition affirmèrent qu'il 
avait voté pour M, Dupuy de Lôine. 

AUD1GANNE (Armand), publiciste. — Il est 
tnortà Pans le 9 janvier 1875. En 1869, M. Au- 
digainie s'était demis des fonctions qu'il rem- 
plissait au ministère pour conserver sa li- 
ber lo d'action. Lors des élections générales 
pour le Corps législatif qui eurent lieu cette 
même année, il sa porta candidat de l'opposi- 
tion dans la 40 circonscription de la Loire, 
fut vivement combattu par l'administration, 
et il échoua. M. Audiganne s'est beaucoup 
occupé des questions ouvrières et des moyens 
d'améliorer le sort des ouvriers; mais il man- 
quait de netteté dans ses vues, et ses con- 
clusions sont singulièrement obscures. Ad- 
versaire acharne du socialisme, il n'avait 
qu'une confiance médiocre dans la liberté, et 
il avait l'illusion de croire que les hautes 
classes pouvaient seules diriger efficacement 
le mouvement d'émancipation désolasses ou- 
vrières. Indépendamment d'articles dans la 
Jlevue des Deux-Mondes, le Moniteur officiel, 
le Correspondant, etc., et des ouvrages que 
nous avons cités, on lui doit : François Aruyo, 
son génie et son influence (1857, in-12); les 
Chemins de fer aujourd'hui et dans cent ans 
chez tous les peuples (1858, 2 vol. in-8°); les 
Ouvriers d'à présent et ta uouuelte économie 
du travail (1865, in-8°) ; [' Economie de la paix 
(1866, iu-12) ; la Lutte industrielle des peuples 
(I868,in-8 U ); ltégwn du Ous de la Loire (1869, 
iu-S°j; la Morale dans les campagnes (l* 7û i 
in-18); la Crise des subsistances et ta cherté 
des viures (1871, in-8 u ) ; le Truaail et les ou- 
vriers sous lu troisième République (1873 , 
in-18) ; Mémoires d'un ouvrier de Paris (1S71- 
1872-1873, in-18) ; la Nouvelle loi sur le tra- 
vail des enfants (1874, iu-8°), etc. 
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•AUDIGIER (Charles -Louis -Alexandre- 
Henri, comte d'), journaliste. — 11 est né à 
Paris en 1828 et mort dans cette même ville 
vers 1868. 

AUDIJOS, chef de partisans qui prit une 
part considérable à la lutte provoquée en Bis- 
caye par l'introduction de ce qu'on appelait 
les bureaux de convoi, créés par Colbert en 
1664 pour la perception de certains droits sur 
diverses marchandises. Après avoir servi 
plusieurs années dans le régiment du maré- 
chal de Créqui, il se mit k la tête d'une bande 
qui résista pendant plus de trois ans à l'ad- 
ministration de la province et aux troupes 
envoyées pour la détruire. Condamné par 
contumace uu supplice de la roue, il sut échap- 
par à toutes les recherches. La terreur gé- 
nérale qu'il inspirait était telle, que les ha- 
bitants de Mont-de-Marsan menacèrent de 
s'insurger eux-mêmes contre les bureaux 
qu'on voulait établir dans la ville, parce qu'ils 
savaient qu'une fois ces bureaux établis, on 
verrait bientôt paraître Audijos et sa bande, 
qui pilleraient tout dans le pays. Un jo ir, il 
fut surpris à l'improviste, dans une ferme, 
par 200 dragons; il soutint un siège en règle 
jusqu'à la nuit et se retira dans les bois avec 
ses gens. Sa tête fut mise à prix, on promit 
12,000 livres à celui qui le livrerait; mais sa 
connaissance des lieux et l'assistance des 
paysans, qu'il savait mettre dans ses intérêts, 
lui permirent encore de se dérober à toutes 
les poursuites. En juillet 1660, ses bandes 
reparurent encore dans le Bearn ; mais il 
éprouva des échecs sérieux dans ses enga- 
gements avec les troupes, et, son principal 
lieutenant ayant été tué, il passa en Espa- 
gne et annonça son intention d'entrer dans 
un monastère. Depuis ce moment, on n'a plus 
entendu parler de lui. 

ACDINCOURT, ville de France (Doubs), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 6 kilom. de Monl- 
béliard , sur le Doubs; pop. aggl., 3,714 hab. 
— pop. tôt., 3,724 hab. 

* AUDITEUR s. m. — Encyct. Auditeurs 
au conseil d'Etat et à la cour des comptes. 
Les auditeurs uu conseil d'Etat sont divisés 
en deux classes, dont la première se com- 
pose de dix et la seconde de vingt auditeurs. 
Ils sont tous nommés au concours. Pour se 
présenter au concours il faut être Français, 
avoir atteint l'âge de vingt et un ans et n'avoir 
pas dépassé celui de vingt-cinq, justifier 
enfin de certaines conditions de capacité con- 
statées par un diplôme de licencié en droit, 
es lettres ou es sciences, ou d'autres certi- 
ficats que le règlement considère comme 
équivalents. Les auditeurs de deuxième 
classe peuvent seuls concourir pour les pla- 
ces à'auditeur de première classe. Dans la 
deuxième classe, ils ne reçoivent aucune 
indemnité; dans la première classe, le traite- 
ment est égal à lu moitié de celui des maîtres 
des requêtes. Les auditeurs de première 
classe ont voix uélibérative dans la section 
à laquelle ils sont attachés, et voix consulta- 
tive seulement à l'assemblée générale pour 
les affaires dont ils sont rapporteurs. 

A la cour des comptes, il y a quinze audi- 
teurs de première classe et dix de deuxième 
classe. On les adjoint aux conseillers réfé- 
rendaires pour prendre part aux travaux 
dont ceux-ci sont chargés. A près quatre années 
d'exercice, ils peuvent être autorisés à faire 
directement des rapports et à signer les 
arrêts rendus sur ces rapports. Les audi- 
teurs de première classe ont droit à la moi- 
tié des places vacantes parmi les conseil- 
lers référendaires de deuxième classe. 

AUDJILAH, oasis de la régence de Tripoli, 
à 350 kilom. de Bengazy ; 10,000 hab. 
V. Aoudjelah, au tome 1«' du Grand Dic- 
tionnaire. 

AUDLEY ou AUDELEY DE WALDEN (Tho- 
mas), homme d'Etat anglais de la première 
moitié du xvie siècle. Successivement spea- 
ker de la Chambre des communes, attorney 
du duché de Lancastre, chancelier, il em- 
brassa complètement la politique religieuse 
de Henri VIII et contribua à la suppression 
des communautés religieuses. Le roi le dota 
de riches bénéfices ecclésiastiques et le rit 
notamment prieur des chanoines de la Sainte- 
Trinité et abbé de Walden. 

AUDOENUS, nom latin de saint Ouen. 

AUDOIN ou ALDUIN, roi des Lombards, 
en Pannonie, mort vers 553. De 527 k 548, 
il fit la conquête de la Pannonie et eut eu- 
suite k combattre les Hérules et les Gépi- 
des. Il défit complètement l'armée de ce der- 
nier peuple en 551. Il laissa de Rodehude, 
su femme et fille du roi de Thuringe, deux 
fils, dont l'un, Alboin, fut le premier roi des 
Lombards en Italie. 

AUDOLEON, roi des Péoniens, au ivc siè- 
cle av. J.-C. Il était beau-frère de Pyrrhus, 
roi d'Epire, qui avait épousé sa sœur. Dans 
un péril pressant, il implora l'assistance de 
Cassandre, qui sauva Audoléon en transpor- 
tant sur le mont Obélus vingt raille de ses 
ennemis, les Autariates, avec leurs femmes 
et leurs enfants. 

AUDOT (Louis-Eustache) , littérateur et 
libraire. — Il est mort k Paris en 1870. 
Parmi 163 ouvrages de lui que nous n'avons 
pas mentionnés, nous citerons : Pratique de 
fart de chauffer par le thermomètre, siphon 
ou calorifère à eau chaude, avec un article 
sur le calorifère à air chaud (1864, in-4») ; 
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les Nouveaux jardins des Champs-Elysées, 
du parc Monceau et des squares de la ville 
de Paris (1864, in-12). 

AUDOUARD (Olympe), femme de lettres 
française, née à Aix vers 1830. Elle épous-o 
un notaire de Marseille, mais leur union fut 
de courte durée. Ayant recouvré la liberté à 
la suite d'une séparation judiciaire, elle com- 
mença une vie des plus aventureuses, partit 
pour l'Orient, visifci l'Egypte, la Turquie, où 
elle étudia de près les mœurs orientales, et, 
après • avoir séjourné assez longtemps à 
Constantinople, elle fit un voyage en Russie. 
En quittant Saint-Pétersbourg, M m « Au- 
douard revint en France. Etant venue se 
fixer k Paris, elle chercha k se faire connaî- 
tre en publiant des romans et des impressions 
de voyages. Son oeuvre de début fut un petit 
livre intitulé Comment aiment les hommes 
(18G1, in-12), et dont la première page con- 
tenait le portrait de l'auteur. Elle collabora 
en outre à quelques journaux, fonda le Pa 
pillon en 1865, la Hevue cosmopolite deux 
ans plus tard et eut l'idée de faire de cette 
dernière feuille une revue politique. Le mi- 
nistre de l'intérieur lui ayant refuse l'autori- 
sation demandée, sous prétexte qu'elle no 
pouvait être accordée qu'à un Français 
jouissant de ses droits civils et politiques, 
Mme Audouard protesta vivement dans les 
journaux contre ce nouvel acte de tyrannie 
du sexe fort, En 18G8, elle entreprit de faire 
un voyage en Amérique; là, elle s'essaya au 
métier de conférencier et fit en public des lec- 
tures qui eurent un assez grand succès de 
curiosité. De retour k l J aris eu 18G9, 
M>ao Audouard y entreprit, sous le patronage 
d'Alexandre Dumas père, de poursuivre la 
voie qu'elle avait explorée aux Etats-Unis. 
Mais ses conférences n'eurent point la vogue 
sur laquelle elle comptait. Dans ces derniers 
temps, cette femme auteur, entraînée par 
une imagination mal équilibrée, s'est prise do 
passion pour le spiritisme et s'est livrée a 
toutes les aberrations d'un esprit qui perd 
pied pour s'enfoncer dans les rêves du mer- 
veilleux. Nous citerons, parmi ses nombreux 
écrits : Histoire d'un mendiant (1802, in-12) ; 
un Mari mystifié (1863, in-12); les Mystères 
du sérail et des harems turcs (1SG3, in-12) , 
le plus intéressant de ses écrits : le Canal de 
Suez (1864, in-8°); les Mystères de l'Egypte 
dévoilés (1805, in-12); Guerre aux hommes 
(1866, in-12); l'Orient et ses peuplades (1SC7, 
in-12); Lettre aux députés; les droits de la 
femme (1807, in-8°) ; V Homme de quarante ans 
(1868, in-12) ; A travers l'Amérique (1869-1S71, 
2 vol. in-12); la Femme dans le mariage, ta 
séparation, le divorce (1870, in-18) ; Gynëiolo- 
gie, la femme depuis 6,000 ans (1873, in-18); 
l'Amie intime (1873, in-18); le Monde des 
esprits ou la Vie après ta viort (1874, 
in-18), etc. 

* AGDRUICK, bourg de France (Pas-de-Ca- 
lais), ch.-l. de cant., arrond. et k25 kilom. do 
Saint-Omer; pop. uggl., 1,148 hab. — pop. 
tôt., 2,397 hab. 

AUDRY ou ALDUIC (saint), prélat français, 
né en 775, mort en 83G. Elevé dans le mo- 
nastère de Perrières, il fut ordonné prêtre 
en 820 et chargé par Louis le Débonnaire de 
la direction des écoles du palais, Pépin, roi 
d'Aquitaine, fit d'Audry son chancelier; 
mais, à la mort de Sigulfe, abbé de Perrières, 
il fut appelé à lui succéder et se retira de lu 
cour. En 828, il fut, malgré sa résistance, 
sacré archevêque de Sens. Il assista h plu- 
sieurs conciles et signa la lettre circulaire 
qui fut adressée en 833, pur vingt-six pré- 
lats k tous les évêques de l'empire. L'exem- 
plaire reproduit par Duchesne et Mabillon 
était adressé à Frothaire, evèque de Tout. 

•AUDMY DE PUYRAVEAU (Pierre-Fran. 
çois), homme politique. — Il est mort en 1852. 
A l'Assemblée constituante, où les électeurs 
de la Charente l'avaient nommé représentant 
du peuple, il vota avec la gauche modérée, 
se rangea parmi les adversaires de la poli- 
tique réactionnaire de Louis Bonaparte, de- 
venu président de la République, et ne fut 
pas réélu k l'Assemblée législative. Avant 
de mourir, il eut la douleur de voir la Repu- 
blique étouffée par Louis Bonaparte, la li- 
berté proscrite et le despotisme triomphant. 

* AUDUHON (John-James), naturaliste amé- 
ricain. — Il était né k La Nouvelle-Orléans en 
1780, et il mourut à New-York en 1851. 

•ACDUN-LE-ROMAN, bourg de Franco 
(Meurthe-et-Mosebe), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 16 kilom. N.-O. de Briey, près du bois 
d'Audun ; 553 hab. 

AOE (Hartmann von der), poste allemand, 
né en fciuuube, mort duns le même pays en 
1235. On ne connaît aucune particularité do 
son existence et l'on ignore même à quelle 
condition sociale il a appartenu, les uns en 
faisant un simple roturier, les autres un no- 
ble chevalier. Ceux de ses ouvrages qui ont 
été publiés sont : Jvain ou le Chevalier du 
Lioa, roman de la Table Ronde (Vienne, 
1766, 2 vol.); le Pauvre Henri (1815). On a, 
en outre, ûe VonderAue, en manuscrit : des 
poésies lyriques, dans la collection des înin- 
nesh)gers,de Mauess ; EreketEnite, roman de 
la Table Ronde; Saint Grégoire sur la pierre, 
légende en vers. 

* AUEIISPERG (Charles- Guillaume -Phi- 
lippe, prince d'), homme d'Etat autrichien. 
— Devenu membre de la diète do Bohême, 
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il s'y rail a. In loto du parti allemand e-t s'y 
fit remarquer par ses tendances libérales. Le 
29 avril 1861, le prince Charles fut appelé à 
lu présidence de la Chambre des seigneurs 
de l'empire d'Autriche, dont il dirigeait en- 
core les débats lorsque, en janvier 1868, il 
fut nommé président du ministère cisleithan. 
11 fit réduire à 16 pour 100 l'impôt sur la 
rente autrichienne, qui avait été fixé à 
25 pour 100, et se fit remarquer par la fermeté 
de son attitude lors de la protestation des 
évêques. Mais bientôt fatigué du pouvoir, ou, 
selon quelques écrivains, ne se trouvant pas 
en complète conformité de vues avec 
M. de 13eust, qui dirigeait la politique autri- 
chienne, il se démit de son portefeuille 
(sept. 1868). Depuis lors, il a continua à sié- 
ger à la Chambre haute, sans rentrer de nou- 
veau au pouvoir. 

AUERSWALD {Jean-Adolphe-Erdmann d'), 
général, né en 1792, mort en 1848. Il était 
originaire de lu Prusse orientale et il lit les 
campagnes de 1813 en qualité d'aide de camp 
du général Bulow. Il fut nommé colonel en 
1841, puis major général en 1S46. Deux ans 
plus tard, il fut élu membre du parlement de 
Francfort comme libéral, il fut assassiné en 
septembre 1848, a Francfort, -pendant l'in- 
surrection qui éclata à la suite de la ratifica- 
tion par le parlement de cette ville de l'ar- 
mistice de Malmoë, conclu entre la Prusse et 
le Danemark. 

AUGE (Guillaume d'), médecin français du 
xv« siècle. Il prit ses degrés devant la Faculté 
de Paris, dont il fut doyen en 1437 et 144S. 
Fn 1454, il fut nommé médecin, gouverneur 
et précepteur du jeune duc de Berry. 

* AÏGÉ. — Suivant Apollodore, après la 
naissance de l'enfant qu'Auge, prétresse de 
Minerve Aléenne, avait eu d Hercule et 
qu'elle avait caché dans le temple, la peste 
et la famine désolèrent le pays. L'oracle, 
consulté, répondit que le temple qui était 
profané devait être purifié, ce qui fit. décou- 
vrir à Aléus le déshonneur de sa fille. Il la 
remit alors à Nauplius, avec l'ordre de la je- 
ter à la mer, et l'enfant fut exposé sur le 
mont Panhénion, où une biche le nourrit ; 
puis des bergers, l'ayant trouvé, l'èlevèrent 
et lui donnèrent le nom de Télèphe en sou- 
venir de la biche. Quant à Auge, Nauplius, 
au lieu d'exécuter les ordres cruels qu'il 
avait reçus, la conduisit en Mysie, où le roi 
Teuthras, qui n'avait pas d'enfants, l'adopta 
pour sa fille. Son fils Télèphe la rejoignit 
plus tard. 

Suivant une autre version, ce fut Auge 
qui, étant accouchée à l'insu de son père, 
exposa elle-même son enfant sur le mont 
Purthénion ; puis, redoutant la colère de son 
père, elle s'enfuit en Mysie, sous la conduite 
de Nauplius, et fut adoptée par Teuthras. 

Enfin, d'après Hécatée de Milet, le père 
d'Auge, instruit du déshonneur de sa fille, 
l'enferma avec son enfant dans une boîte et 
les fit jeter dans la mer, dont les flots les 
poussèrent jusqu'en Mysie, où le roi Teu- 
thras les recueillit et épousa Auge. 

AUGE (Lazare Auger, dit), écrivain fran- 
çais, né à Auxerre en 1798, mort a Paris en 
1874. Il était frère du littérateur Hippolyte 
Auger, et il modifia lui-même légèrement 
l'orthographe de son nom de famille. Etant 
entré en relation avec Hoéné Wrunski, il 
devint un fervent disciple de ce philo- 
sophe, qui prétendait être arrivé à la con- 
naissance de l'absolu et s'était jeté dans les 
rêveries de l'illuminisme. C'est sous l'inspi- 
ration de ces idées qu'Auge écrivit la plupart 
de ses ouvrages. On lut doit : Cacodémo- 
nisme (1837, in-s D ) ; Tableau dichotomique de 
l'histoire ancienne (1639,in-4°);A quelles con- 
ditions la république est-elle possible? (1850, 
in-so); Philosophie de ta religion on Solution 
des problèmes de l'existence de Dieu et de 
l'immortalité de l'âme (1860, in-8°) ; Constitu- 
tion philosophique de l'immortalité fondée 
sur l'hiérologie chrétienne (1802, in-8°) ; Neuf 
puijes décisives sur la Vie de Jésus, de M. lie- 
non (1863, in-8°) ; Notice sur Hoéné Wronski 
(1865, in-8°); Supplément à la Notice sur 
Hoéné Wronski. Liste des ouvrages publiés, 
rares et inédits (1867, in-8»); Documents pour 
seroir à l'histoire du messianisme ou do 
V Union finale de la philosophie et de la reli- 
gion. Exposition de la philosophie absolue de 
Wronski (1868, in-8°). 

AUGER (Charles), général français, né à La 
Charilé-sur-Loire (Nièvre) en 1809, mort en 
1859. Elève de l'Ecole polytechnique et de 
l'Ecole d'application de Metz, il fut envoyé 
en Afrique avec le grade de lieutenant d'ar- 
tillerie en 1833, y fut promu capitaine et se 
signala d'une façon toute particulière aux 
combats du bois des Oliviers et du Khamis. 
Appelé à Paris uprès la révolution du 24 fé- 
vrier 1848, Auger reçut le grade do chef 
d'escadron (1er mai), fut attaché, comme se- 
crétaire, à la cuumiisMon de défense mili- 
taire, puis nommé directeur du service de 
l'artillerie au ministère de la guerre. Rappelé 
au msi'\ ice actif, il devint lieutenant-colonel 
en ISjî, colonel en 1854 et fut envoyé celte 
même année en Crimée, où il succéda à Le- 
bœuf, en qualité de chef d'état-major de l'ar- 
tillerie de l'aruit-o, et se distingua aux, affaires 
du Mamelon- Vert, de la Tcberuaïa et à l'at- 
taque de Mnlnkolf. Il était général de bri- 
gade depuis 1857 et il commandait l'artillerie 
de la 7° divtsiuu utilitaire lorsque éclata la 
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guerre d'Italie (1859). Nommé alors comman- 
dant de l'artillerie du corps de Mac-Mahon, 
Auger se signala à Turbigo, à Magenta, où 
il contribua au succès de la journée en pre- 
nant en éoharpe, avec une batterie de ca- 
nons rayés, les Autrichiens entassés dans 
une route, et enfin à la bataille de Solferino. 
Dans cette dernière affaire, il fut atteint à 
l'épaule par un boulet ennemi qui lui enleva 
le bras gauche, et mourut de sa blessure le 
30 juin. 11 avait été promu général de divi- 
sion sur le champ de bataille. 

'AUGER(Hippolyte-Nicolas-Just) .littérateur 
et auteur dramatique français. — Parmi les 
nombreux ouvrages de cet écrivain, qui a col- 
laboré a la Mode, à l'Européen, etc., et signé 
plusieurs de ses œuvres des pseudonymes de 
Saini-Hippolfie et de Gérou , nous citerons 
les romans suivants : Marpha (1818, in-I8); 
Boris (1819, in-is) ; Gabriet Venance (1820, 
2 vol. in 18) ; Ivan VI (1824. 3 vol. in-18) ; 
Iiienzi (1825, 3 vol. in-8°); Une nuit de car- 
naval (1826); le Prince (1833, 2 vol. in-8») ; 
Moralités (1834, 2 vol. in-8°); la Femme du 
monde (1837, 2 vol. in-8"); Tout pour de l'or 
(1839, in-8o) ; Avdotia (1812, 2 vol. in-8"); 
Simples romans (1846, in-8°); M ma veuve Drue 
(1852, 1 vol. in-8°); le Roi des pelits-maitres 
(1852), dans la Bibliothèque des romans iné- 
dits ; la Bonté d'une femme (1852, in-8°) ; le 
Commissionnaire (1852, in-8°) ; les Perles de 
Gengis-Khan (1859, 2 vol. in-12), etc. Pour le 
théâtre, M. Auger a écrit : les Mœurs et la 
loi, comédie qui n'a pas été représentée j une 
Séduction (1832), en collaboration avec An- 
celot; Plus de peur que de mal (1833), comé- 
die jouée au Théâtre-Français; un Dévoue- 
ment ( 1834 ) , au métne théâtre ; Pierre le 
Grand (1836), avec Ch. Desnoyers; la Folle 
(1836), avec Ch. Desnoyers; Pauvre mère 
(1837), avec Cornu; Marcel (1838) ; Précep- 
teur à vingt ans (1838); Benoit ou les Deux 
cousins (1842), drame eu trois actes, etc. En- 
fin on lui doit : la République de Saint-Marin 
(1827, in-8«); le Gymnase (1828, 4 vol.), re- 
cueil de morale, avec Hipp. Carnot; Physio- 
logie du théâtre (1839-1840, 5 vol. ïn-8<>), le 
plus intéressant et le plus remarquable de ses 
ouvrages ; la Question du théâtre (1848, 
in-8»), etc. 

* AUGEROLLES, village de France (Puy-de- 
Dôme), cant, et à 10 kilom. de Courpierre, 
arrond. et à 20 kilom. de Thiers; pop. aggl., 
323 hab. — pop. tôt., 2,603 hab. 

AUGERON, prince guanche, né à Gontère 
(Canaries) au xme siècle. Vendu comme pri- 
sonnier canarien par Fernand Oronez en 
1402, il s'établit à la cour de don Henrique, 
y apprit l'espagnol et accompagna ensuite 
Béthencourt dans son expédition dans les Ca- 
naries, pour lui servir d interprète 

* AUGIER (Guillaume-Victor-Emile), poète 
dramatique français. — Depuis sa pièce deAfai- 
tre Guérin, M. Emile Augier a fait représenter 
plusieurs comédies; mais aucune d'elles n'a ob- 
tenu un aussi grand succès que quelques- 
unes de ses œuvres antérieures, l.a première 
en date est la Contagion, qui fut reçue au 
Théâtre-Français sous le titre de Baron d'Es- 
trigaud. Mais comme en ce moment le Lion 
amoureux de Ponsard attirait la foule à ce 
théâtre, M. Augier porta sa pièce a l'Odéon, 
où Got obtint l'autorisation d'aller créer le 
principal rôle. Il s'était fait un tel bruit au- 
tour de cette comédie en cinq actes et en 
prose, avant son apparition, que M. de Vil- 
lemessant offrit à M. Augier 10,000 fr. pour 
la publier dans un de ses journaux avant 
qu'elle fût représentée. L'auteur du Fils 
de Giboyer repoussa cette proposition. Ce fut 
le 17 mars 1866 qu'eut lieu la première re- 
présentation de cette œuvre. Bien que les 
principaux rôles fussent tenus par Got, Brin- 
deau, Berton et Mme Doche, la Contagion 
n'eut point le succès éclatant sur lequel on 
avait compté (v. Contagion, au tome V). I.e 
25 janvier 1868, M. Augier fit représenter 
au Théâtre-Français Paul Forestier, comé- 
die en quatre actes et en vers, dont nous 
avons fait ailleurs l'analyse (v. Forestier). 
Cette œuvre, au souffle dramatique et aux. si- 
tuations d'une grande hardiesse, fut suivie 
d'une bluette, le Post-scriptum (1809) et des 
Lions et renards, comédie en cinq actes, re- 
présentée au Théâtre-Français en décembre de 
la même année. Cette pièce, dont le principal 
personnage, M. de Sainte-Agathe, est un cuis- 
tre de sacristie personnifiant le jésuite laïque, 
est une pièce mal venue, qui tomba, malgré 
le rôle charmant du jeune Valtravers et b.cn 
que l'esprit gaulois de l'auteur y -eût semé 
une foule de mots drôles et piquants, frappés 
à l'emporte-pièce. Jean de Thommeray, comé- 
die en cinq actes , en collaboration avec 
M. Jules Sandeau et tirée d'un roman de ce 
dernier, n'obtint guère plus de succès que la 
précédente. Cette pièce fut représentée au 
Théâtre-Français à la fin de décembre 1873. 
On n'y trouve ni intrigue ni situation ; les 
caractères sont mollement tracés et l'intérêt 
va sans cesse s'amuhidrissant. Toutefois, le 
premier acte est une fraîche idi'lle, et l'on 
trouve dans le second dus détails (l'une grâce 
exquise et un esprit étincelant. Madame Ca- 
verlet, comédie en quatre ;ictes et un prose, 
représentes au Vaudeville en lévrier 1876, 
est une des pièces les plus fortes de M. Emile 
Augier. Le sujet en est dramatique et sai- 
sissant, et l'auteur y soutient avec autant 
d'habileté que de talent la cause du divorce. 
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Enfin, M. Augier a fuit représenter au Pa- 
lais-Royal une comédie en trois actes, le 
Prix Martin (1876), dont la donnée est fort 
originale, mais qui n'a eu cependant qu'un 
demi-succès. 

Ce fut M. Emile Augier qui fut chargé da 
répondre au discours de réception de M. Emile 
Ollivier à l'Académie française. La commis- 
sion de l'Académie française chargée d'é- 
couter la lecture préalable des discours ayant 
demandé h M. Ollivier de faire certaines cor- 
rections au sien et celui-ci s'y étant refusé, 
la réception officielle, en séance publique, 
de l'ancien chef du cabinet du 2 janvier n eut 
point lieu ; mais les journaux publièrent le 
discours du récipiendaire et celui de M. Au- 
gier. L'auteur de la Ciguë, un des intimes du 
Palais-Royal et fort bien en cour sous l'Em- 
pire, crut devoir saisir l'occasion pour faire 
un portrait singulièrement flatté de l'homme 
du 2 décembre et du héros de Sedan. Il éprouva 
en même temps le besoin de révéler au monde 
son profond scepticisme, a Par quelle fantai- 
sie, dit-il, le hasard, pour vous répondre, 
a-t-il désigné, dans une compagnie où 1 on ren- 
contre tant d'hommes éminents, un des rares 
Français qui n'aimant pas la politique ? C'est, 
sans doute, une infirmité de mon esprit; mas 
plus j'avance en âge, plus je suis tenté de la 
mettre au nombre des sciences inexactes, en- 
tre l'alchimie et l'astrologie judiciaire. Les 
événements ont tant de fois déjoué les cal- 
culs les plus spécieux, ils ont si brutalement 
convaincu d'erreur les principes les plus op- 
posés, qu'on n'en est plus à se demander où 
est la vérité, mais s'il est une vérité. > 

* AUGSBOURG, ville de Bavière. — La po- 
pulation d'Augsbourg est aujourd'hui do 
51,000 hab. 

* AUGU (Henri), homme politique et jour- 
naliste. — Il est né à Landau en 1818. Ré- 
dacteur du Siècle de 1849 à 1870. il a colla- 
boré en outre à la Réforme, au Peuple, à la 
Revue germanique, à la Presse, à la France, 
à la Patrie, au Nord, au Journal de Cher- 
bourg, au Monde illustré, aux Veillées pari- 
siennes, à l' Illustrateur des dames, h la Chro- 
nique illustrée, à l'Europe, k l'International, 
au National, nu Bien public, à la Petilepresse, 
au Journal de Saint-Quentin, etc. En 1870, il a 
fait au théâtre Cluny, avec succès, une con- 
férence sur len libres penseurs du xvie siècle. 
M, Augu est l'auteur d'un grand nombre de 
nouvelles, de romans, dont, pour la plupart, 
les sujets sont tirés de l'histoire. Nous citerons 
de lui : les Zouaves de la mort, épisode de l'in- 
surrection polonaise (1863, in-12); les Fau- 
cheurs polonais (1863, in-12) ; les Français sur 
le Rhin (1864, in-4«); Montqomery ' ou les 
Anglais en Normandie (1865, in-4°); Tribunal 
de sang (1865, in-4<>); les Oubliettes du vieux 
Louvre (1867, in-18); les Assassins du Liban 
(1867, in-18); YAbbeste de Montmartre (1870, 
2 vol. in-12); le Martyr du devoir (1871); Une 
grande pécheresse (1873, in-iî); Don César de 
Bazan à Grenade (1873, in-18); le Mousque- 
taire du cardinal (1873, 2 vol. in-18); Une 
vengeance de comédienne (1875, in-18). Enfin 
M. Augu a fait jouer quelques pièces de théâtre: 
les Femmes sans nom (1867), comédie en trois 
actes, et les drames suivants, représentés au 
théâtre Beaumarchais: les Rôdeurs de bar- 
rière (1868), en cinq actes, avec Serven ; les 
Drames de la mansarde (1869), en cinq actes; 
les Oubliettes du vieux Louvre (1869) , drame 
en huit tableaux. 

Auguste (TESTAMENT POLITIQUE D'). V. TES- 
TAMENT, au t: XV du Grand Dictionnaire, p. 6. 

AUGUSTIN (cap SAINT-), cap situé sur la 
côte du Brésil, province et à 46 kilom. S. de 
Pernamboue. 

AULAF, prince danois, mort âJona en 980. 
Chassé de la Northumbrie par Athestan, Au- 
laf essaya de reconquérir ce pays avec une 
flotte qu'il avait armée ; mais il fut battu et 
gagna l'Irlande (938), où il eutàsoutenirutie 
longue guerre. Il parvint, cependant, on 
ignore comment et à quelle époque, à re- 
prendre possession de la Northumbrie; mais 
Edmond, roi des Anglo-Saxons, le vainquit, 
le dépouilla de ses Etats et le contraignit à 
embrasser le christianisme (943). Il remonta 
sur le Irône après la mort d'Edmond , mais il 
fut chassé par ses propres sujets et contraint 
de regagner l'Irlande, où il réussit à établir sa 
domination. Un roi danois, Sihtrie le Bossu, 
vint l'y attaquer , mais fut complètement 
battu. Cependant les petits princes du pays 
étaient constamment en révolte contre la do- 
mination danoise ; Aulaf assura son pouvoir 
en faisant périr trois d'entre eux. 

AUI.ARD (Pierre), général français, né a 
Fangeau, dans le Languedoc, en 17G3, mort 
a Waterloo en 1815. Il entra comme simple 
soldat au régiment de Flandre (1781), fut 
nommé capitaine de la compagnie franche de 
Castelnaudary (1793), fit les campagnes" d'I- 
talie, du Rhin et de l'Ouest et fut nommé 
chef de bataillon en 1807. En 1808, il prit part 
à l'expédition d'Espagne, devint colonel en 
18 11 et général de brigade en 1814. Il fut tué 
à Waterloo. 

AULARD (Alphonse), écrivain français, né 
à Montbron (Charente) en 1819. Il suivit la 
carrière de l'ensVii^nement, profe.>;;i la lo- 
gique au lycée de Tours, puis il remplit pen- 
dant plusieurs années les fonctions d'inspec- 
teur de l'académie de Besançon. On lui doit 
un certain nombre d'ouvrages, notamment : 
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Essai sur l'accord de la raison et de la foi 
(1850, in-12); Examen des principes de la mo- 
rale sociale (1853, in-12); Eléments de philo- 
sophie concordant avec le programme officiel 
(1856, in-12), souvent réédité; Etudes sur la 
philosophie contemporaine. M. Victor Cousin 
(1859. in -S»); la Logique ou l'Art de penser 
de MAI. de Port-Royal (1863, in-12); Notions 
d'histoire de la philosophie (1863, in-12); Le- 
çons de lecture courante (1870. 2 vol. in-18), etc. 
On lui doit, en outre, une traduction des œu- 
vres d'Apulée dans la collection Nisard, des 
éditions du Discours sur ta méthode de Des- 
cartes, des Opuscules philosophiques de Pas- 
cal, du Traité de l'existence de Dieu de Fé- 
nelon, etc. 

AULARQUE s. m. (ô-lar-ke — gr. anlar- 
chês; de aulé , cour; archos , chef). An- 
tiq. gr. Chef du palais. 

AULASTOME s. m. (ô-la-sto-me — du gr. 
aulax, sillon; stoma, bouche). Annél. Genre 
de la famille des hirudinées, comprenant les 
espèces dont les mâchoires sont réduites à 
un grand nombre de plis saillants. 

*AULAYE (SAINT-), village de France (Dor- 
dogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. 
de Ribèrae, sur la rive gauche de la Dr une ; 
pop. aggl., 474 hab. — pop. tôt., 1,451 hab, 

AOLBER (Matthieu), théologien allemand, 
né à Blanbeuren en 1495. Il accueillit avec 
enthousiasme la réforme de l.ulher, qu'il 
connaissait personnellement, prêcha la nou- 
velle doctrine dans le duché de Wurtemberg 
et exerça pendant vingt-neuf ans, à Reut- 
lingen, le ministère évangélique. Nommé 
ensuite prédicateur en titre de la cathédrale 
de Stuttgard, il se démit de ces fonctions, 
parce quon voulait lui imposer la présence 
réelle, qu'il se refusait à admettre (1562). Il 
avait écrit un mémoire intitulé : Via com- 
pendiaria reconciliandi partes de cœna Do- 
mini controvertentes, qui a été publié dans les 
Acta et scripta publica Eçclesix wurtember- 
gicm (Tubingue, 1720). 

- AULERCES ou AtJLERQUES, ancien peu- 
ple de la Gaule, qui formait quatre nations 
distinctes : les Aulerci Brunnovices, tributai- 
res des Eduens, près de la Loire, dans la 
Iro Lyonnaise ; les Aulerci Cenomani, dans la 
111° Lyonnaise, et dont la capitale était Ce- 
nomanum (Le Mans); les Aulerci Diablintes, 
dans la Ille Lyonnaise, à l'O. des Cénoinans, 
avec Noviodunum (Nuvers) pour capitale ; les 
Aulerci Eburovices, dans la Ile Lyonnaise, et 
qui avaient pour capitale Eburovicum ou 
Ebroicum (Evreux). 

AULÉTÈS ou AULESTES, Tyrrhénien du 
parti d'Enée, en Italie. Il fut tué parMessa- 
pus, un des capitaines de Turnus. (Enéide.) 

AULI s. m. (ô-li). Nom de petites statues ou 
images que fabriquent et débitent les prêtres 
de .Madagascar, et auxquelles est attribué le 
pouvoir de rendre des oracles, de procurer la 
richesse, etc. 

ADL1S, surnom de Jupiter, de Diane, do 
Minerve et d'Apollon. 

ACL1ZECE ou AUI.1CZECK (Dominique), 
sculpteur allemand, né a Policzka (Bohème) 
en 1734, mort à Munich en 1803. Après avoir 
étudié les éléments de son art dans Son pays 
natal, il alla se perfectionner à Vienne, a 
Paris, à Londres, à Rome, où il obtint le 
prix fondé par l'Académie de Saint-Luc et 
fut décoré par le pape de l'éperon d'or. Il 
partit ensuite pour la Bohême, mais fut dé- 
valisé en route par un aventurier qui se don- 
nait pour un évêque hongrois, et dut, pour 
vivre, accepter une place dans la manufacture 
de porcelaine de Nymphenbourg(Bavière). Ses 
fonctions lui laissaient, d'ailleurs, le temps do 
travailler it de grands ouvrages de sculpture, 
et l'on montre à Nymphenbourg, avec éloge, 
quatre statues mythologiques dues à son ci- 
seau. 

* AUI.NAY, bourg de France (Charente- In- 
férieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 ki- 
lom. de Saînt-Jean-d'Angély , sur trois ruis- 
seaux; pop. aggl., 1,420 hab. —pop. tôt., 
1,980 hab. Eglise qui date de Charlemagne. 

* AULNAY-SDH-ODON ou AUNAY, bourg do 
France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 32 kilom. de Vire ; pop. aggl., 1,075 hab. 

— pop. tôt., 1,921 hab. Fabriques de calicots, 
de basin ; filatures hydrauliques; tanneries. 
Commerce de moutons. 

AULON, dans la géographie ancienne, nom 
d'une colline de la Calubre, célèbre par ses 
vins qui, d'après Horace, pouvaient rivaliser 
avec ceux de Falerne. Martial la cite ans»" 
pour ses laines. Il Ancienne ville du Pélopo- 
nèse, dans la Messéuie, sur une rivière du 
même nom. Il Ancienne ville de Laeonie. Il 
Ancienne ville de l'île de Crète. Il Ancienne, 
villa de Macédoine. Il Ancienne ville de Cili- 
cie, sur la frontière des Ammonites, possé- 
dée ensuite par les Moabites. 

AilLON, ancienne vallée de la Palestine, 
qui s'étendait le long du Jourdain, depuis le 
Liban jusqu'au désert de Pharan. Jéricho 
était située dans cette vallée. 

AULOMUS, surnom d'Esculape, honoré à 
Aulon, ville de Me.ssénie, où il avait un tem- 
ple. 

•AULT ou BOURG - D'ACLT , bourg do 
Franco (Somme), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 32 kilom. d'Abbeville, au fond d'une gorge 
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étroite ; pop. aggl., 1,471 hab. — pop. tôt., 
1,430 hab. 

AULT-D UMESN1L (Georges-Edouard), éeri- 
vain français, né à Oisemont {Somme) en 
1796, mort eu 1871. Il suivit d'abord le mé- 
tier des armes, fit, en 1830, l'expédition d'Alger 
en qualité d'officier d'ordonnance du maré- 
chal de Bourmont, puis il quitta le service. Des 
travaux historiques et géographiques lui va- 
lurent d'être nommé membre delà Société des 
antiquaires de Picardie, oe la Société d'émula- 
tion d'Abbeville, de l'Académie de la religion 
catholique de Rome, etc. Nous citeronsde lui : 
Relation de l'expédition d'Afrique en 1830 et 
de la conquête d'Alger (1832, in-12), reédité 
en 18G9 avec d'importantes additions; Bic- 
tionnuire historique, géographique et biogra- 
phique des croisades (1852 , in-8°) ; Vie de 
Pierre l'Ermite (1854, in-12) ; Nouveau dic- 
tionnaire d'histoire et de géographie anciennes 
et modernes (1865, in- 8°), avec Louis Dubeux 
et l'abbé Crampon, et dont une troisième édi- 
tion a paru en 1874. 

* AUMALE , ville de France (Seine-Infé- 
rieure), oh.-!, de cant., arrond. et à 23 ki- 
lom. de Neufchâtel, sur la rive gauche de la 
Bresle, au milieu de prairies; pop. aggl., 
1,757 hab. — pop. lot., 2,133 hab. Eglise Sainls- 
Pierre-et-Paul, classée parmi les monuments 
historiques. Fabriques de draps; tanneries, 
lammerie d'acier. Commerce de céréales, 
fourrages et bestiaux. 

* A UM A LE ( Henri-Eugène-Philippe-Louis 
d'Orléans, duc d'), fils de Louis-Philippe I". 
— Sa Lettre sur l'histoire de France, adres- 
sée au prince Napoléon et publiée en 1801, 
eut un grand retentissement, il répondit aux 
attaques du cousin de Napoléon III contre la 
monarchie par de vives accusations contre 
l'Empire. ■ Sachez bien, dit-il en terminant, 
que si vous ne sortez pas des mauvaises 
voies où vous êtes si profondément engagés, 
ce n'est pas aux Bourbons ni aux d'Orléans, 
auxquels on n'a jamais pu du moins adresser 
un tel reproche , c'est à vous et aux vôtres 
qu'on pourrait alors renvoyer les paroles de 
votre oncle au Directoire :• Qu'avez-vous fait 
• de la Fiance? j Cette brochure fut saisie par 
ordre du gouvernement; l'éditeur et l'impri- 
meur furent traduits devant les tribunaux. Le 
premier fut condamné à un an de prison et 
5,000 francs d'amende, le second ù six mois 
du prison et ù une amende de pareille somme. 
Le ministre de l'intérieur, de Persigny, en- 
voya alors aux préfets une circulaire dans 
laquelle il niait que les bannis et les exilés 
eussent le droit de publier des écrits en 
France. Quelque temps après, le duc d'Au- 
male ayant chargé l'éditeur Dentu de publier 
son JJistoire des princes de Condé, la police 
eu saisit, par ordre, les exemplaires avant la 
lin du tirage. Le prince et son éditeur s'a- 
dressèrent vainement aux tribunaux pour ob- 
tenir la restitution d'un ouvrage purement 
historique, qui ne traitait en aucune façon des 
événements contemporains. Ce fut seulement 
à la fin de l'Empire, au mois de mars 1869, 
que le ministre de l'intérieur d'alors ordonnade 
restituer les exemplaires saisis. Cette His- 
toire des princes de ta maison de Condé, au- 
tour de laquelle on avait fait tant de bruit, 
parut alors (1869, 2 vol. in-S°) ; mais la cu- 
riosité publique fut profondément déçue, car 
l'ouvrage manquait absolument d'intérêt. 
Cette même année 1869, le duc d'Auniale per- 
dit sa femme, la duchesse Caroline, fille du 
prince de Salerne , qu'il av;iit épousée le 
25 novembre 1844 et dont il avait eu deux 
lils, le prince de Condé, mort en Australie de 
la lièvre typhoïde en 1866, et le duc de Guise, 
qui mourut en juillet 1872, d'une fièvre cé- 
rébrale. A la nouvelle des premiers désas- 
tres éprouvés par notre armée sur les bords 
du Rhin, le duc d'Auinale adressa une lettre 
nu ministre de la guerre, pour lui demander 
d'être employé dans l'armée active (9 août 
1870); mais il ne reçut pointde réponse. Après 
la révolution de septembre, le gouvernement 
de la Défense nationale ayant signé un dé- 
cret convoquant les électeurs a nommer une 
Assemblée nationale, le lils de Louis- Philippe 
posa sa candidature dans la Charente ; mais 
les élections furent ajournées et n'eurent lieu 
qu'après la capitulation de Pari-, le 8 février 
1871. Le 1 e ' février, le duc d'Aumale adressa 
d'Angleterre, où il était resté, aux électeurs 
de l'Oise, une profession de foi dans laquelle 
il déclara qu'à ses yeux la monarchie consti- 
tutionnelle pouvait répondre aux légitimes 
aspirations d'une société démocratique ; mais 
que, si la France voulait constituer un gou- 
vernement républicain, il étaitprê ta s'incliner 
devant sa souveraineté. Elu député de ce dé- 
partement, le second sur huit, par 52,222 voix, 
il ne put aller siéger, les d'Orléans étant alors 
sous le coup des lois qui les avaient bannis 
de France. Ce fut le 8 juin suivant que l'As- 
semblée nationale vota l'abrogation de ces 
lois et la validation de l'élection du duc d'Au- 
male et de celle du prince de Joinville. 
M. Thiers, craignant que la rentrée des prin- 
ces n'ajoutât aux difficultés de la situation, 
s'était montré peu favorable à l'abrogation 
des lois d'exil. 11 céda néanmoins, mais en ob- 
tenant que les princes renonçassent à siéger 
à l'Assemblée. Mais, après le vote de la pro- 
position liivet, qui conférait à M. Thiers' le 
litre de président de la République et affer- 
missait son pouvoir, le duc d'Aumale et son 
frère se prétendirent dégagés de leur pro- 
messe ; M. Thiers ne fut nullement de cet 
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avis. Le duc d'Aumale adressa alors à ses l 
électeurs de l'Oise une lettre dans laquelle il 
exposa sa situation et" annonça qu'il allait s'a- 
dresser a un tribunal supérieur, c'est-à-dire 
à l'Assemblée, pour faire reconnaître que l'ob- 
stacle qui l'avait arrêté jusque-là dans l'exer- 
cice de son mandat n'existait plus. La question 
fut en effet portée devant l'Assemblée pur 
une interpellation du député héroï-comique 
Jean Brunet. Il s'ensuivit un débat orageux. 
Au nom du président de la République, M. Ca- 
simir Périer déclara que ce dernier renonçait, 
en ce qui le concernait, à se prévaloir de 1 en- 
gagement pris envers lui par les princes , 
mais que cet engagement ayant été égale- 
ment pris envers 1 Assemblée, c'était à elle 
de se prononcer en dernier ressort. La Cham- 
bre eut k se prononcer sur deux ordres du 
jour, celui de M. Desjardins, orléaniste, et 
celui de M. Fresneau , légitimiste. L'ordre 
du jour proposé par ce dernier était ainsi 
conçu : < L'Assemblée nationale, considérant 
qu'elle n'a ni responsabilité k prendre ni avis 
ii donner sur des engagements auxquels elle 
n'a pas participé, passe à l'ordre du jour. » 
Cette proposition , qui mettait les princes 
d'Orléans seuls vis-à-vis de leur engagement 
et de leur conscience, fut votée, et le lende- 
main, 19 décembre, le duc d'Aumale et son 
frère, précédés de MM. Bocher et Mornay, 
tirent une entrée piteuse à la Chambre et al- 
lèrent siéger au centre droit. Quelques jours 
plus tar.l, le duc d'Aumale était nommé mem- 
bre de l'Académie française en remplace- 
ment de Montalembert (30 décembre). Au 
mois de mars 1872, il reçut la notification of- 
ficielle de sa mise en activité comme géné- 
ral de division. Le 16 mai 1872, il fit ses dé- 
buts oratoires à l'Assemblée en prononçant 
un discours au sujet de la composition du 
conseil de guerre chargé de juger Bazaine. 
Il déclara qu'il « était prêt h faire son devoir 
de soldat, quelque pénible qu'il pût être. » Le 
28 mai suivant, il aborda de nouveau la tri- 
bune au sujet île la réorganisation de l'ar- 
mée. Il insista sur la nécessité d'abolir non- 
seulement le remplacement, mais encore tout 
ce qui pourrait y ressembler, et termina pur 
une invocation au drapeau tricolore, « sym- 
bole de gloire, de concorde et d'union. «Cette 
dernière phrase causa une vive irritation à 
l'extrême droite, qui y vit une réponse au ma- 
nifeste du comte de Chambord,à Anvers. Le 
duc d'Aumale fut alors regardé comme le 
principal obstacle à la fusion rêvée entre les 
deux branches de la famille des Bourbons. Le 
24 mai 1873, il vota pour le renversement de 
| M. Thiers. Jusque-là, dans la plupart des vo- 
tes importants, il s'était abstenu. Sous le gou- 
vernement de réaction à outrance contre tou- 
tes les libertés, qui prit en main la direction 
des affaires après le 24 mai, le duc d'Aumale 
donna son appui au cabinet de Broglie. Nommé 
président du conseil de guerre chargé de ju- 
ger Biizaine, il demanda un congé à l'Assem- 
blée, le 24 juillet 1873, et parut s'occuper en- 
tièrement de cette grave affaire. 11 ne se mit 
point en avant, tant lorsque son neveu, le 
comte de Paris, alla trouver le comte de Chain- 
bord pour lui déclarer qu'il te reconnaissait 
comme le seul représentant du parti monarchi- 
que en France(5 août),que lors des ambassades 
de tout genre envoyées auprès du représen- 
tant de la monarchie de droit divin pour qu'il 
vint s'imposer de gré ou de force à la France. 
Il dirigea avec habileté les débat3 «lu procès 
Bazaine. Après la condamnation à mort de 
cet homme qui avait livré à l'ennemi Metz et 
notre armée (10 décembre), le duc d'Aumale 
signa avec les autres membres du conseil 
une demande en grâce, qui fut adressée au 
président de la République et suivie d'une 
commutation de la peine capitale en celle de 
vingt ans de détention. S'étant rendu alors à 
Besançon, où H avait été appelé à prendre le 
commandement en chef du 7o corps d'armée, 
il assista le moins possible, depuis cette épo- 
que, aux débats de l'Assemblée, où il avait 
voté pour lo septennat le 19 novembre 1873, 
et où il vota contre la proposition Maleville 
en juillet 1874. Il s'abstint de se prononcer 
sur la constitution du 25 février 1875. L'E- 
cho de Loir-et-Cher, dans un article repro- 
duit par d'autres journaux, signala le duc 
d'Aumulo comme ayant réclamé à la Lé- 
gion d'honneur cinquante-cinq actions du 
canal du Midi qui étaient affectées à des 
dotations, de plus les intérêts et les intérêts 
des intérêts (le ces actions ; l'article disait en 
out.e que cette réclamation avait épouvanté 
lo grand chancelier, car il en résultait, si elle 
était admise, que le service des pensions des 
légionnaires, de celles mêmes de leurs veuves 
et de leurs filles ne pourrait plus s'effectuer; 
alors le duc d'Aumale poursuivit le journal 
en diffamation devant le tribunal correction- 
nel de Blois et fit condamner le rédacteur 
Chamillardà 10 jours de prison, 500 francs 
d'amende et 2,000 francs de dommages et in- 
térêts. Possesseur d'une fortune immense 
qu'il doit au duc de Condé, le duc d'Aumale 
a été mis, en outre, en possession de sa part 
des biens de Louis-Philippe, confisqués en 
1852 par Napoléon 111 et qui, sur la réclama- 
tion des princes d'Orléans, leur furent ren- 
dus par un vote de l'Assemblée nationale le 
23 novembre 1872. Au mois de décembre 1875, 
il écrivit aux électeurs de l'Oise pour décli- 
ner toute candidature à la Chambre des dé- 
putés. « En 1871, dit-il, en me présentant aux 
suffrages des électeurs do l'Oise, j exprimais 
l'espoir de pouvoir contribuer au rétablisse- 
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ment delà monarchie constitutionnelle; mais 
je leur disais aussi que, si mon vœu ne pou- 
vait s'accomplir, je continueraisàservir loya- 
lement mon pays, et je 1" sers. iKn septem- 
bre 1876, il a été maintenu dans le comman- 
dement du 70 corps. Outre les ouvrages 
précités, lo duc d'Aumale a publié : les In- 
stitutions militaires de ta France (Bruxelles, 
1868, in-12); Ecrits politiques (1868, in-12); 
Discours sur la réorgmiisation de l'armée 
(1872, in-12); Discours de réception à l'Aca- 
démie française, 3 avril 1873 (1873, in -18). 

AumAuedu mendiant (t.), tableau de Cour- 
bet ; exposé au Salon de 1868. Un vieux men- 
diant, coiffé d'un grand chapeau déformé, 
ayant un de ses pieds enveloppé d'une gue- 
nille et l'autre chaussé d'une savate percée, 
chemine clopin-clopant, une béquille sous le 
bras, sur une route solitaire. Tout à coup, au 
bord du fossé, une femme et un enfant, aussi 
misérablement vêtus que lui, se présentent à 
sa vue. L'enfant s'approche de lui et lui de- 
mande l'aumône. Etonné, ému et comme fier 
de se sentir capable de secourir plus pauvre 
et plus chétif que soi, le mendiant fouille 
dans sa poche pour y trouver l'obole qui va 
faire de lui un bienfaiteur. 

Ce tableau, dans lequel Gustave Courbet, 
prenant un peu trop au sérieux les théories 
de son ami Proudhon sur le rôle philosophi- 
que de l'art, a cherché à exprimer une idée 
démocratique et sociale, ne vaut, ni pour la 
composition, ni pour l'exécution, les œuvres 
naïvement réalistes qui ont fait la réputation 
du maître d'Ornans. « L'Aumône du mendiant 
a soulevé presque autant de tempêtes que les 
Baigneuses, dit M. Marias Chaumelin {Y Art 
contemporain). 11 faut avouer que le premier 
aspect de ce tableau est loin d'être ravissant. 
Le mendiant est hideux ; sa tête, ravagée par 
la misère et la vieillesse, ressemble à ces fi- 
gures en caoutchouc auxquelles la pression 
du doigt fait prendre les formes les plus ex- 
centriques; ses haillons sordides couvrent un 
corps qui n'a plus rien d'humain. Le petit bo- 
hémien qui envoie à ce mendiant généreux 
un baiser en échange d'un sou est affreuse- 
ment dépenaillé, et la mère, accroupie au 
pied d'un arbre, à côté d'une charrette à 
chien, a une tournure de bête fauve... Une 
fois remis de l'impression pénible causée par 
la vue de ces personnages sinistres, si l'on 
examine la peinture avec quelque attention, 
on ne peut moins faire que d'y reconnaître des 
qualités de premier ordre. Jamais M. Courbet 
n'a tenu un tableau de cette dimension duns 
une gamme aussi claire, aussi harmonieuse; 
jamais il n'a donné plus de vivacité aux lu- 
mières, plus de transparence aux ombres, 
plus de profondeur aux lointains. Vu à une 
certaine distance, ce tableau fait l'effet d'une 
fenêtre ouverte sur la campagne. • 

'AUMÔNIERs. m. — Encycl. Aumôniers mi- 
litaires. Dans la législation antérieure à 1789; 
il avait été créé des aumôniers militaires at- 
tachés à chaque régiment. Cette institution, 
abolie durant la République, le Consulat et 
l'Empire, fut rétablie en 1816. Il y eut alors 
une aumônerie militaire spéciale, ayant une 
sorte d'état-major à Paris. L'aumônier atta- 
ché à chaque régiment le suivait partout et 
en faisait pour ainsi dire partie. Cette insti- 
tution eut les effets les plus déplorables , 
comme on peut le voir dans les Mémoires du 
maréchal Marmont. Le principal rôle des au- 
môniers fut de diviser les officiers et les sol- 
dats en bien pensants ou mal pensants, sui- 
vant qu'ils allaient on non à la messe, qu'ils 
communiaient plus ouinoins.fréqueminent, ou 
qu'ils s'abstenaient de toutes pratiques reli- 
gieuses; V aumônier tint dans ses mains, par 
l'influence de ses rapports et de ses notes, l'a- 
vancement des militaires de tous grades et 
protégea, non les meilleurs soldats, mais les 
plus dévots ou les plus hypocrites. Le duc de 
Raguse déclare que les ministres étaient sans 
cesse assaillis des plaintes des aumôniers et 
que leurs notes avaient souvent plus de cré- 
dit que celles des généraux inspecteurs. C'é- 
tait là, d'après son témoignage., le résultat le 
plus clair de l'aumônerie établie en 1814. Le 
général Sébastian! disait à la Chambre des 
députés en 1826, en pleine Restauration : 
■ L'armée est tourmentée par la délation et 
l'espionnage; des hommes revêtus d'un ca- 
ractère sacré exercent une surveillance tur- 
bulente et tracassière. Le soldat, asservi k 
toutes les rigueurs des pratiques religieuses, 
s'étonne des nouveaux devoirs qu'on lui pres- 
crit et voit avec peine les récompenses pros- 
tituées aux vains dehors d'une fausse piété 
plus monacale que religieuse. » 

Le gouvernement de Juillet se hâta d'abo- 
lir les aumôniers de régiment; l'article î de 
l'ordonnance du 10 novembre 1830 disait seu- 
lement : « Il sera désormais attaché un au- 
nwnier dans les garnisons, places et établis- 
sements militaires où le cierge des paroisses 
sera insuffisant pour assurer le service divin, 
de même qu'à chaque brigade, lorsqu'il y aura 
des rassemblements de troupes en divisions 
ou corps d'année. » Le clergé des paroisses 
étant presque toujours suffisant, les aumô- 
niers militaires disparurent presque, sauf le 
cas de guerre et d'agglomération de trou- 
pes dans les camps. L'Empire ne les rétablit 
I pas positivement; mais, usantdel'ordonnance 
de 1830, il créa des aumôniers attachés à l'ar- 
mée de Crimée (décret du 10 mars 1854); ils 
étaient nommés par le ministre de la guerre 
et munis, par leurs évoques, de pouvoirs spé- 
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Claux. 11 y eut alors un aumônier supérieur, 
chargé de centraliser les services et ayant 
rang de chff de bataillon d'infanterie; un an- 
mônier titulaire et un certain nombre d'aiinîo'- 
niers auxiliaires étaientattachés ài'hnquc nm- 
bulance.Un nouveau décretdu 14 février 1866 
rentra quelque peu dans les voies de la Res- 
tauration en créant tin aumônier en chef 
chargé de la direction et de la surveillance 
des aumôniers militaires attachés aux hôpi- 
taux et aux autres établissements militaires, 
tant de la France que do l'Algérie. Il y avait 
cependant encore loin de cette mesure pure- 
ment administrative au rétablissement des 
aumôniers de régiment. 

Il était réservé à l'Assemblée nationale élue 
an lendemain des désastres de la guerre de 
1870-1871 derevenirau système déjàjugédela 
Restauration, en l'empirant. Cette Assemblée, 
que l'histoire jugera sévèremnnt, ne | ouvnnt 
ni ramener l'Empire, ni restaurer les Bourbons 
de la branche aînée ou de la branche cadette, 
impuissante à rien fonder, prit pour tâche 
d'empêcher du moins autant qu'il était en elle 
le fonctionnement paisible des institutions ré- 
publicaines. Elle s y est ingéniée de toutes 
sortes de façons et spécialement par la créa- 
tion des aumôniers militaires, destinés moins 
à satisfaire aux scrupules religieux d'un pe- 
tit nombre de soldats, qu'à semer dans notre 
armée un esprit de discorde, à réveiller la 
soufrte des passions religieuses. MM. Fres- 
neau et K. Carron, membres de l'extrême 
droite, présentèrent dans ce but, en 1873, un 
projet de loi qui, après un rapport favorable 
de M. le vice-amiral de Dompierre d'Hornoy, 
finit par être adopté le 20 mai 1874. En vain, 
au cours de la discussion, les orateurs de la 
gauche, principalement M. Jouin et les gé- 
néraux Guillemnut et Saussier, montrèrent- 
ils jusqu'il l'évidence les dangers d'une loi 
ainsi conçue, les dissensions qu'elle créerait 
dans l'armée, chacune de leurs paroles raf- 
fermissait la droite dans ses convictions, en 
lui montrant l'habileté de son plan et la cer- 
titude des résultats qu'elle voulait obtenir. 
La loi fut votée par 384 voix contre 231. En 
voici les dispositions principales : 

Les rassemblements de troupes sont pour- 
vus, pour tout ce qui concerne le service re- 
ligieux, de tout ce qu'exige l'exercice des 
cultes reconnus par l'Etat (art. l"). Des au- 
môniers titulaires sont attachés à tout ras- 
semblement de troupes de 2,000 hommes au 
moins, et des aumôniers auxiliaires k tout 
rassemblement de troupes de 200 hommes. Ces 
atimo'j<t'er.s .n'ont ni rang ni grade dans la hié- 
rarchie militaire; en temps de paix, ils ne 
sont pas attachés aux corps de troupes, mais 
aux garnisons, camps ou forts où résident les 
troupes (c'est la seule différence qui existe 
entre les aumôniers militaires de la Restaura- 
tion et les nouveaux aumôniers militaires; ils 
ne voyagent pas avec le régiment, mais leurs 
notes et leurs rapports voyagent pour eux) ; 
de plus, étant à poste fixe, ils peuvent être 
choisis parmi le clergé diocésain (art. 2). En 
temps do guerre, le ministre da la guerre 
doit s'entendre avec le ministre des cultes 
pour la nomination à titre temporaire d'un 
aumônier en chef par armée et d'un aumô- 
nier supérieur par corps d'armée (art. 6), Les 
traitements des aumôniers militaires, en temps 
de guerre ou en temps de paix, ont fait l'ob- 
jet d'un règlement ou tarif daté du 25 sep- 
tembre 1874. 

Cette loi a été mise k exécution dès le 
25 août 1874; un grand nombre d'aumôniers 
ont été nommés en 1875 et 1876. Au courant 
de cette dernière année, on a même vu le mi- 
nistre de la guerre mettre en adjudication la 
confection de petites chapelles portatives 
destinées à l'édification des troupes. L'un des 
promoteurs de cette loi, le colonel E. Carron, 
a déjà reçu en ce inonde la récompense 
qui lui était due, en attendant celle que 
plus tard il recevra nécessairement dans le 
ciel. Voici le texte du bref du pape accordé 
pour lui sur la demande présentée par l'ar- 
chevêque de Rennes : 

■ Très-saint-père, Emile-Eloi-Marie Car- 
ron, humblement prosterné aux pieds do Vo- 
tre Sainteté, la supplie de vouloir bien lui ac- 
corder, ainsi qu'à ceux des membres de la 
Chambre des députés de France ayant fuit 
partie de la commission législative qui a éla- 
boré la loi de l'aumônerie militaire pour l'ar- 
mée française, sa bénédiction apostolique et 
l'indulgence plénière in articula mnrlis, avec 
conditions ordinaires ; et de plus de vouloir 
bien accorder à tous les prêtres qui feront 
fonction d'aumôniers militaires le pouvoir 
d'appliquer l'indulgence plénière à tous les 
soldats bless s qui seront in articula morlit, 
soit sur les champs de bataille, soit dans les 
hôpitaux; et, en outre, le pouvoir à ces mê- 
mes prêtres de donner lu bénédiction apos- 
tolique et l'indulgence plénière, en cas de 
mort, aux soldais français au moment où ils 
marcheront au combat, quand les chefs de 
corps demanderont pour ces soldats cette bé- 
nédiction et cette indulgence. 

• Die 29 septembris 1874. 

> Pro gratia in forma Ecclesm consueta. 

» Pics IX. • 

La Chambre républicaine élue le 20 février 
IS76 ne se soucia point de marcher sur les 
traces de sa devancière. Une de ses premiè- 
res préoccupations fut de s'opposer, autant 
qu'il était eu elle, à l'exécution de la loi con- 
cernant les aumôniers militaires ; elle possè- 
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dait pour cela un moyen efficace, c'était de 
supprimer, dans le budget du ministère de lu 
guerre, le crédit afférent à ces aumôniers. Su 
commission en effet le raya purement et sim- 
plement. La minorité de la Chambre essaya 
de le rétablir .par voie d'amendement, sur la 
proposition de M. Keller; mais cet amende- 
ment fut rejeté, dans la séance du 4 août 
1876, par 307 voix contre 137. Au cours de la 
discussion, M. Méliiie fit valoir cet argu- 
ment que, les aumôniers ayant été établis par 
une loi, on ne pouvait, tant que cette loi ne 
serait pas abrogée, supprimer entièrement 
leur traitement; en conséquence, il présenta 
un amendement qui rétablissait seulement 
une partie du crédit et proposa de voter la 
solde de onze aumôniers titulaires , ainsi 
Tu'une indemnité réduite pour les aumôniers 
auxiliaires. Dans ce système, la dépense au- 
rait été de 65,000 francs. La prise en consi- 
dération de cet amendement fut repoussée à 
Ja majorité de 5 voix par 217 suffrages con- 
tredis, Cette suppression de.crédit, du veste, 
ne s'appliquaitqu'à l'intérieur. Le crédit pour 
les aumôniers de l'Algérie était maintenu. 
Lorsque le budget fut présenté au Sénat, la 
majorité de cette Assemblée, toute dévouée 
aux intérêts cléricaux, se prononça pour le 
maintien du crédit des aumôniers ; toutefois 
elle consen Lit à réduire le chiffre de 37 1,604 fi\, 
figurant dans le projet du budget et rejeté 
par la Chambre des députés, au chiffre de 
61,390 fr., et elle vota, en outre, 42,300 fr. 
pour frais de culte de 141 aumôniers. Le 28 
décembre 1876, la Chambre des députés fut 
appelée à se prononcer sur les modifications 
apportées au budget par le Sénat. Afin d'é- 
viter tout ce qui aurait pu provoquer un con- 
flit, la majorité de la Chambre consentit à re- 
venir sur sa première décision, Par 2G1 voix 
contre 210, elle rétablit au budget le crédit 
de 61,390 francs demandé par le Sénat poul- 
ie traitement des aumôniers; mais elle re- 
poussa par 271 voix contre 211 le crédit de 
42,300 francs pour les frais du culte. Dans 
cette même séance, M. Levavasseur annonça 
qu'il était chargé par un grand nombre de 
ses collègues de déposer un projet de loi ten- 
dant a abroger la loi sur l'aumônerie mili- 
taire. 

Par suite des votes du Sénat et de la Cham- 
-bre des députés,' le général Berthaut a pris 
une décision, dont nous empruntons le résumé 
au Journal des Débats : 

o 11 n'y aura plus que onze aumôniers titu- 
laires affectés aux garnisons de Bourges, de 
Montpellier, de Saint-Etienne, de Courbe- 
voie, d'Arras, de Blois, de Langres, et aux 
casernes du Prince-Eugène, de l'Ecole mi- 
litaire, de Reuilly, et de Napoléon, près 
de l'Hôtel de ville, à Paris. 

> Les aumôniers auxiliaires seront an nom- 
bre de cent trente-deux et seront répartis de 

. la manière suivante : 

• Quatorze seront affectésau gouvernement 
de l'aris et desserviront les forts du Mont- 
Valérien, de Saint-Denis, de La Briche, de 
l'Est, d'Atibervilliers, de Noisy, de Romain- 
ville, de Rosny, de Nogent, de Charenton, 
d'Ivry, de Bicêtre, de Montrouge, et la gar- 
nison de Saint-Germain-en-Laye, 

s Cinq aumôniers seront affectésau 1er corps 
d'armée et desserviront les garnisons de 
Douai, de Condé, d'Avesnes, de Calais et du 
Quesnoy. 

i Six aumôniers seront affectés au 2e corps 
d'armée et desserviront les garnisons d'A- 
miens, de La Fère, de Coinpiègne, de Sois- 
sons, de Laon et de Beauvais. 

»Le 3« corps d'armée en comptera six éga- 
lement pour les garnisons de Rouen, du Ha- 
vre, de Dieppe, d'Evreux, de Falaise et de 
Vernon. 

• Le *e corps n'en aura que quatre, au Mans, 
à ALmçon, à Laval et à Chartres. 

» Le 5 e corps en comptera six, à Orléans, 
Vendôme, Melun, Fontainebleau, Meaux et 
Provins. 

1 » Le 6 e corps en aura neuf, à Chàlons, Ver- 
dun, Mézières, Reims, Bar-le-Duc, Epinal, 
Toul, Commercy et Pont-à-Mousson. 

» Le "e corps en comptera six, à Besançon, 
Vesoul, Lons-le-Sauuier, Gray, Bourg et 
Pierre-Chatel. 

» Le 8 e corps n'en aura que cinq.àAuxonne, 
Dijon, Chalon-sur-Saône, Nevers et au Creu- 
zot. 

» Le 9 e corps en comptera cinq également, 
à Tours, Saumur, Angers, Châteauroux et 
Poitiers. 

» Dans le 10 e corps, quatre aumôniers se- 
ront affectés aux garnisons de Rennes, Saint-" 
Malo, Vitré et Cherbourg, et un au fort de 
l'île Pelée. 

» Dans le lie corps, six aumôniers desser- 
viront les garnisons de Nantes, de l'Ile d'Yeu, 
de Brest, de Belle-Isle, de Fontenay-le-Comte 
et de La Roche-sur-Yon. 

« Le 12« corps aura quatre aumôniers pour 
les garnisons de Limoges, Augoulême, Pé- 
rigueux et Tulle. 

» Le !3« corps en comptera six, à Cler- 
mont-Ferraud, Rium, Moulins, Mantluçon, 
Roanne et au Puy. ■ 

> Le 14 e corps en aura neuf, a Valence, 
Vienne, Grenoble, Chambéry, Annecy, Mon- 
télimar, Gup, Briançon et Embrun. 

» Le 15» corps en compt-ra onze, à Nice, 
Toulon, Avignon, Tarascon , Privas, Poii!- 
Saint Esprit, Nîmes, Villefranche, Aix, Ajae- 
cio et Bastia. 

» Le 16<J corps en aura également onze, à 
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Rodez, Lodève, Cette, Béziers, Mende, Nar- 
boune.Bollegarde, Mont-Louis, Oarcassonne, 
Castres et Albi. 

» Le I7e corps n'en comptera que cinq, à 
Montauban, Foix, Auch, Agen et Cahors. 

• Le 18 e corps en aura sept, à Tarbes, 
Pau, Saint-Martin-de-Ré, Rochefort, Sain- 
tes, Lihourrie et Dax. 

> Enfin, pour être complet, nous ajouterons 
que des aumôniers du service hospitalier as- 
sureront le service religieux dans les. quar- 
tiers militaires des villes suivantes : Ver- 
sailles, Lille, Cambrai, Dunkerque, Valen- 
ciennes, Maubeuge, Saint-Omer, Sedan, Gi- 
vet, Paris, Vincetmes, Neuilly, Belfort, Ren- 
nes, Lyon, Chambéry, Marseille, Nice, Bas- 
tia, Ajaccio, Perpignan, Amélie-les-Bains, 
Toulouse, Bordeaux, La Rochelle, Bayonne, 
Alger, Oran, Constanline, ainsi qu'au camp 
d'Avor et au camp de Chàlons. » 

— Aumôniers de la marine. Les aumôniers 
de la marine, créés par l'ancienne monar- 
chie, ont été sujets à moins de vicissitudes 
que les aumôniers militaires, et la raison en 
est simple. De même que l'on ne conteste pas 
aux prêtres le droit d'assister les soldats 
mourants sur les champs de bataille ou dans 
les ambulances, il a toujours semblé naturel 
de donner place sur les vaisseaux de l'Etat 
à des aumôniers prêts à offrir les devoirs de 
leur ministère aux officiers, matelots ou sol- 
dats qui les réclament. Une ordonnance du 
31 octobre 1827 (art. 588 et suiv.) aénuméré 
les devoirs et les obligations des aumôniers à 
bord des bâtiments de l'Etat; un règlement 
du 23 août 1845 organisa en outre le service 
religieux dans les établissements dépendant 
du département de la marine et institua des 
aumôniers entretenus de la marine pour les 
vaisseaux, les hôpitaux maritimes, les bagnes 
et les maisons d'arrêt des ports. Un décret 
du 31 mars 1852 fit prévaloir un autre sys- 
tème d'organisation. Ce décret a créé un au- 
mônier en chef delà flotte, chargé près du mi- 
nistre de la centralisation des services et dé- 
signant les aumôniers titulaires ou auxiliaires, 
dont la nomination reste au ministre de la ma- 
rine. Il y a un aumônier à bord de tout bâti- 
ment portant pavillon d'officier général ou gui- 
don de chef de division navale, et des navires 
destinés à une expédition de guerre. Il peut 
être également embarqué un aumônier sur 
tout bâtiment appelé soit à exécuter une lon- 
gue campagne, soit à remplir une mission ex- 
[ ceptionnelle. Un décret du 5 mars 1SG3 a 
composé le service de l'aumônerie de la ma- 
rine d'un 'aumônier en chef , de 6 aumôniers 
supérieurs, de 28 aumôniers de ire classe et 
de 30 aumôniers de 2e classe, en tout 65 au- 
môniers. Lo traitement de l'aumônier en chef 
est de e,000 francs, celui de tout aumônier 
embarqué est de 2,000 à 2,500 francs; il est 
de plus admis à la table de l'officier général 
ou du commandant. Après trois ans de ser- 
vice sur mer, il peut être mis en disponibilité 
pendant un an avec un traitement de 1,200 fr. 
Ces dispositions sont encore actuellement en 
vigueur. 

*AOMONT, village de France (Lozère), 
ch.-l. Je cant,, arrond. et à 24 kilom. de 
Marvejols , sur un plateau qui domine la 
Truyère; pop. aggl., 672 hab. — pop. tôt., 
1,041 hab. Aux environs, vestiges de la voie 
romaine qui conduisait de Lvon à Toulouse. 
Au xive siècle, ce village fut pris par les 
Anglais. 

* AUNEAU, bourg de France (Eure-et-Loir), 
eh.-l, de cant,, arrond. et à 22 kilom. de 
Chartres, sur l'Aunay, près de son confluent 
avec laVoise ;pop. aggl., 816 hab. — pop. tôt., 
1,736 hab. Ruines d'un château du xme siè- 
cle ; église romane. 

AUNEDONACUM, ville des Santons, dans 
la Gaule ; aujourd'hui Atjlnay. 

AUNES, ancien roi de Daunie. 

•AUNEUIL, ville de Fiance (Oise), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 12 kilom. de Beauvais, 
sur la lisière de la vallée de Bru y ; pop. aggl., 
531 hab. — pop. tôt., 1,124 hab. 

*AOPS ou AULPS, ville de France (Var), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de Dra- 
guignan, au pied d'une montagne, sur un af- 
fluent de la Bresque; pop. aggl,, 2,236 hab. 

— pop. tôt., 2,597 hab. 

AUHA, suivante de Dian'e et fillo de I.éln 3 
et de Péribée. Bacchus, qui était amoureux 
d'elle, ayant vu ses vœux repousses, Vénus 
inspira à Aura des désirs frénétiques, dont le 
dieu profita. Devenue mère de deux jumeaux, 
elle fut saisie d'un transport furieux, déchira 
l'un d'eux et se noya ensuite. Jupiter la chan- 
gea en fontaine. 1] Un des chiens d'Actéon. Il 
Cavale de Phidolas de Corinthe, qui parcou- 
rut seule l'arène aux jeux Isthmiques, son 
conducteur étant tombé, et remporta la vic- 
toire. 

AURALITE s. f. (ô-ra-li-te). Minéral qu'on 
rencontre en Finlande, où il se présente 
en petites ma.sses dont l'aspect rappelle la 
pyrargillite d'Albo. C'est une altération de la 
cordiérite. 

* AUItAY, ville maritime de France (Mor- 
bihan), ch.-l. de cant,, arrond. età 32 kilom. 
de Lorieut, sur une colline qui domine le 
Loch ou rivière d'Auray; pop. aggl. ,4, 169 hab. 

— pop. tôt., 4,834 hab. 

— Histoire. Auray, en breton Alré, a donné 
son nom à une famille dont les branches ont 
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subsisté jusqu'au xvio siècle. En 1341, Jean 
do Mmitfort assiégea Auray, dont ilentniîna 
les défenseurs dans son parti. Charles du 
Blois s'en empara l'année suivante; Montfort 
tenta de reprendre la ville, ce qui donna lieu 
à la bataille d'Auray-, qu«! nous avons racon- 
tée au tome I« du Grand Dictionnaire, page 
949. Pendant les guerres de la Ligue, les 
troupes royales, l'année catholique et les Es- 
pagnols l'occupèrent tour à tour. Dans les 
dernières années du xvin» siècle, Auray de- 
vint le lieu de dépôt des prisonniers faits à 
Qtiiberon par l'armée républicaine. 

•AUREC, petite ville de France (Haute 
Loire), cant. et à 11 kilom. de Saint-Didier-, 
la-Séauve, arrond. et à 30 kilom. d'Yssin- 
geaux ; pop. aggl., 756 hab. — pop. tôt., 
2,531 hab. Restes de remparts. Aux environs, 
mines de plomb inexploitées. 

AURELIA ALLOBROGORUAI, ancien nom 
de Genève, ville de Suisse, au temps de 
l'empire romain. 

AURÉLIANE s. f. (ô-ré-li-a-ne). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des araliacées. Il 
Syn. du genre panax. 

AURELIEN (saint), archevêque d'Arles en 
546. Il reçut du pape Vigile le titre de vicaire 
du saint-siége, fonda des monastères et donna 
des statuts aux religieux qu'il avait réunis 
dans sa métropole. Il mourut en 555, Sa fête 
se célèbre le 16 juin. 

AURELLE DE PALADINES (Louis -Jean- 
Baptiste D'), général français, né au Mulzieti 
(Lozère) en 1804. Admis a, dix-huit ans à l'E- 
cole de Saint-Cyr, il en sortit avec le grade 
de sous-lieutenant, fut envoyé en Afrique en 
1841 et y resta jusqu'en 1848. Nommé alors 
colonel du 64 e de ligne, il fit peu après la 
campagne de Rome, obtint le grade de géné- 
ral de brigade en 1851, prit part à la guerre 
d'Orient et fut promu général de division lo 
17 mars 1855. De retour en France, il reçut 
le commandement de la 90 division militaire, 
à Marseille, d'où, pendant la guerre d'Italie, 
il assura le départ de nombreux convois 
d'hommes et de munitions. M. d'Aurelle prit 
ensuite le commandement de la 5e division 
militaire, à Metz, et fut mis à la fin de 1869 dans 
le cadre de réserve. Lors de la guerre de 1870, 
il fut chargé du commandement de la 9» divi- 
sion militaire. Après la défaite de La Motte- 
rouge près d'Orléans, M. Gambetta appela, le 
14 octobre, le général d'Aurelle à commander 
la première armée de la Loire, formée alors 
du 15» corps, mais qui se grossit rapidement. 
Après avoir arrêté la poursuite de l'ennemi à 
Salbris, il s'occupa d'établir la discipline dans 
son armée et adressa à ses troupes, le 19 oc- 
tobre, un ordre du jour dans lequel il disait: 
Je suis parfaitement décidé à faire fusiller 
tout soldat qui hésitera devant l'ennemi. 
Quant à moi, ai je recule, fusillez-moi. » Les 
troupes placées sous son commandement s'é- 
taient grossies successivement de celles des 
160, 17», 18<=, !9", 20<> et 2ie corps, lorsque, 
sur la nouvelle reçue de Paris que le général 
Trochu allait faire une grande sortie, la Dé- 
légation de Tours demanda au général d'Au- 
relle ôfi marcher vers Paris. A la suite de 
conférences tenues entre les généraux d'Au- 
relle, Pourcet, Martin des Paliieres, Borel et 
la Délégation, le 24 et le 26 octobre, il fut 
décidé que le mouvement commencerait le 
lendemain. Mais, le 28, les généraux ap- 
prirent la capitulation de Bazaine, et, sous 
prétexte de mauvais temps, d'équipement dé- 
fectueux, le général d'Aurelle écrivit à Tours 
que le mouvement n'aurait pas lieu. La capi- 
tulation de Bazaine, en permettant au prince 
Frédéric-Charles d'envoyer contre l'armée 
de la Loire près de 200,000 hommes devenus 
disponibles, aggravait terriblement la situa- 
tion. Comprenant la nécessité d'accélérer le 
mouvement sur Paris, M. Gambetta exigea 
que l'armée se mît en marche, ce qui eut lieu 
le 7 novembre. Deux jours plus tard, M. d'Au- 
relle rencontra à Coulmiers l'armée du géné- 
ral Von der Thann, sur laquelle il remporta 
un brillant succès. A la suite de celte bataille, 
l'ennemi abandonna Orléans, laissant entre 
nos mains plus de 2,000 prisonniers. Pendant 
que le général d'Aurelle faisait fortifier Or- 
léans et prétextait du mauvais temps, de la 
difficulté des chemins, etc., pour ne pas pour- 
suivre en avunt son mouvement, une partie 
de l'armée du prince Frédéric-Charles et le 
corps du duc de Meckleinbourg manœuvraient 
pour resserrer leur cercle autour de nous. 
Cependant, à la fin de novembre, l'armée du 
général d'Aurelle obtenait des succès partiels 
à Ladon, à Mézières, à JuranviHe. Informée 
d'une nouvelle sortie de Trochu pour le 30 no- 
vembre, la Délégation de Tours ordonna au 
général en chef de l'armée de la Loire un 
nouveau mouvement en avant avec environ 
160,000 hommes. Le 1er novembre, le général 
Chanzy débuta par un succès suivi d'échecs. 
A la suite de ces échecs, le général d'Aurelle, 
se trouvant séparé des 18£> et 19= corps, or- 
donna à l'armée de battre en retraite, donna, 
le 3 décembre, l'ordre d'évacuer Orléans, ou 
l'ennemi rentra de nouveau le 4, et se relira 
en Sologne. Sur l'ordre exprès de M. Gam- 
betta, il essuya d'arrêter bon mouvement du 
retraite; mais en ce moment, le général Mar- 
tin des Pallieras, qui formait l'arrière-gardi: 
avec le 15° corps, avait passé la Loire, et 
tout mouvement offensif devenait presque 
impossible. M. Gambetta, irrité du manque 
d'énergie dont le général d'Aurelle avait fait 
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preuve en cette circonstance, lut enleva son 
commandement (6 décembre), nomma uns 
commission d'enquête chargée d'examiner la 
conduite du général, et nomma ie même jour 
ce dernier commandant du camp de Cher- 
bourg. Le général d'Aurelle refusa ce poste, 
demanda h être traduit devant un conseil de 
guerre et se retira à Belley. Le 10 janvier, 
M. Gambetta lui offrit de nouveau le com- 
mandement d'un corps d'armée; mais le gé- 
néral répondit encore une fois par un refus, 
déclarant qu'il n'accepterait de fonctions que 
d'un gouvernement régulier, « dont le pre- 
mier acte serait de faire passer en conseil 
de guerre les ambitieux et les incapables qui 
avaient perdu la France. » 

Nommé, le S février 1871, député à l'As- 
semblée nationale dans la Gironde et dans 
l'Allier, il opta pour ce dernier département, 
fit partie des quinze commissaires nommés 
par l'Assemblée pour suivre à Versailles les 
négociations de la paix avec la Prusse, vota 
pour la paix à son retour à Bordeaux et fut 
appelé, le 3 mars, par M. Thiers à prendre 
le commandement de la garde nationale de 
la Seine. Extrêmement impopulaire a Paris, 
le général d'Aurelle excita une profonde mé- 
fiance dans la population, bien que, dans une 
visite que lui firent des commandants de la 
garde nationale, il eût affirmé sur l'honneur 
son absolu dévouement à la République ; aussi 
son action fut-elle complètement nulle lors de 
l'insurrection du 18 mars, et AI. Thiers le rem- 
plaça par l'amiral Saisset. Le général d'Au- 
relle alla siéger alors à la droite de l'Assem- 
blée, dans le groupe des réactionnaires clt-ri- 
eaux. !1 vota la proposition Cazenove sur les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, 
la validation de l'élection des princes, etc. 
Nommé, en juillet 1871, commandant de la 
division militaire de Bordeaux et, au mois du 
septembre suivant, membre de la commission 
d'enquête pour les capitulations, il prit peu 
de part aux travaux de l'Assemblée. Le 24 niai, 
il s'abstint d'émettre un vote; mais il vota 
pour le septennat le 19 novembre et donna 
silencieusement son acquiescement à toutes 
les mesures ultra-réactionnaires du gouver- 
nementde combat. Aumoisdemars 1875, il fut 
un des signataires de la lettre adressée par 
un certain nombre de députes à M. Guibert, 
archevêque de Paris, pour lui présenter leur 
offrande collective, destinée à. l'érection de 
l'église du Sacré-Cœur, et lui demander qu'une 
chapelle fût réservée dans cette église pour 
l'Assemblée nationale et les Assemb.ées fu- 
tures. Le général vota contre la constitution 
du 25 février 1875 et soutint jusqu'à l'expira- 
tion des pouvoirs de la Chambre la politique 
de M. Buffet. Au mois de septembre 1873, il 
avait reçu le commandement du 18c corps 
d'armée; mais, atteint par la limite d'âge, il 
dut, en janvier 1874, se démettre de son com- 
mandement. Le 10 décembre 1875, il fut élu 
par l'Assemblée sénateur inamovible, et il 
devint questeur du Sénat en mars 1876. On 
doit au général d'Aurelle de Paladines un 
ouvrage intitulé : la Première armée de la 
Loire (1872, in-8°), dans lequel il fait ie récit 
apologétique des opérations de l'armée de la 
Loire lorsqu'elle était sous son commande- 
ment. Il y attaque vivement la Délégation de 
Tours, particulièrement M. deFreyeinet.dont 
il essaye de réfuter l'ouvrage intitulé : la 
Guerre en province; mais, comme l'a très- 
bien fait remarquer ce dernier, les contesta- 
tions du général d'Aurelle reposent sur des 
confusions de dates ou sur des erreurs maté- 
rielles, dont plusieurs trouvent leur réfutation 
dans son propre ouvrage même. 

* AURENGABAD ou AURANGABAD, ville de 
l'Indoustan anglais. — Population actuelle, 
60,000 hab. 

ACRES (A.), ingénieur et archéologue fran- 
çais, né à Montpellier en 1806. Admis à l'E- 
cole polytechnique en 1824, il entra eu 182G 
dans le corps. des ponts et chaussées, devint 
ingénieur ordinaire en 1831, ingénieur en chef 
eu 1847 et prit sa retraite eu 1868. M. Aurès 
s'est fixé à Nîmes et est devenu membre de 
l'Académie du Gard. Il a collaboré à la Ga- 
zette des architectes et du bâtiment, à divers 
autres recueils, et a publié des études dans 
les Mémoires de l'Académie du Gard; eu ou- 
tre, on lui doit les ouvrages suivants, qui 
attestent une sérieuse érudition : Etude des 
dimensions de la Maison-Carrée (Nîmes, 1844, 
in-4°); Nouvelle théorie du module déduite du 
texte même de Vitruve (1862, in-4°); Etude des 
ruines de Metaponle (1865, in-4°); Métrologie 
gauloise (1870, in-40); Etude des dimensions 
d.a grand temple de Psslum (1869, in-4°); Du 
calendrier romain et de ses variations succes- 
sives (1873, in-S°); Nouvelles recherches sur le 
tracé des fosses Mariennes (1873, iu-s°); Note 
sur l'expression antique de la contenance d'un 
œnochoé du musée de Nimes (1875, iii-S°). 

AURIA (Jean-Dominique d'), sculpteur ita- 
lien , né it Naples, mort en 1585. Elève 
de Jean Nola, il obtint de son vivant une 
grande réputation et produisit de nombreux 
travaux commandés par sa ville natMe et par 
plusieurs autres villes d'Italie. Son œuvre la 
plus célèbre est la fontaine de Médina, qui 
orne la place de C»stel-Nuovo, à Naples. 

• AURIAC ( Phiiippe-Eugène-Jcan-Marie 
d'), journaliste et littérateur. — Outra les 
nombreux ouvrages que nous avons cités, 
cet érudit infatigable a publié les œuvres 
suivantes : Guide du voyageur en Belgique et 
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en Hollande (1864, 2 vol. in- 12) ; Reddition 
de Bordeaux (18G5, in-8°); le Siér/e de Calais 
(1865, in-Rf) ; Guide aux bains de mer {1866, 
iii-12l; le Destin antique {I8ti8, in-I2); \' Avant- 
dernier siège de Metz (1875, in-12); Charlotte 
(1875, in-32), nouvelle. 

AURIAC (Jules Berlioz x>'), littérateur 
français, né k Grenoble en 1820. Il étudia le 
droit, se fit recevoir licencié, puis il entra 
dans la magistrature et il remplit pendant 
quelques année 1 ! les fonctions de juge dans 
sa ville natale. M. Berlioz, renonçant ensuite 
a la magistrature, employa ses loisirs a cul- 
tiver les lettres. Il a collaboré au Journal 
pour tous, ainsi qu'à divers autres recueils, 
et il a publié en volumes un certain nombre 
de romans. Noua citerons de lui : la Guerre 
noire , souvenirs de Saint-Domingue ( 1862, 
in-12); Ce qu'il en coûte pour vivre (1863. 
in-12); YEsprit blanc (1866, in-12); le Man- 
geur de poudre (1866, in-12); les Forestiers 
du Afichigan (1866, in-12}; les Pi'ds fourckus 
(1SG6, in-12); Rayon de soleil (18G6, in-12); le 
Scalpeur des Otlavas (1866, in-12); les Terres 
d'or (1867, in-12) ; Œil de Feu (1867, in-12) ; 
/mi l'Indien (1867, in-12) ; la Caravane des 
sombreros (1867, in-12), etc. 

* AURICULAIRE s. f. — Bot. Syn. d'nÉ- 

DYOTIS. 

AURIGENA (né de l'or), surnom de Persée, 
issu 'le Jupiter, a cause de la pluie d'or en 
laquelle se métamorphosa ce dieu pour pé- 
nétrer dans la tour où était renfermée Danaé, 
qui devint mère de Persée. 

ACRIGERA, nom latin de I'Ariége. 

•AORIGNAC, bourg de France (Haute-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 ki- 
lom. de Saint-Guudens, sur une terrasse qui 
se termine par un escarpement a pic ; pop. 
aggl., 1,114 hah. — pop. tôt., 1,479 hab. On 
a découvert près d'Aurignac des ossements 
d'éléphant, de rhinocéros, (le bison, d'hyène, 
mêlés à des squelettes humains. « Dans une 
ancienne sépulture, dit M. Lartet, les os d'her- 
bivores étaient cassés dans un plan uni- 
forme et avec l'intention évidente d'en ex- 
traire la moelle. Plusieurs présentent des en- 
tailles et des raclures produites avec des in- 
struments tranchants. On a trouvé aussi di- 
vers outils et ornements d'os. C'«st le premier 
exemple authentique d'une sépulture évidem- 
ment contemporaine de plusieurs espèces d'a- 
nimaux admis jusqu'ici comme antédiluviens. 
Et cependant il ressort de l'ensemble des faits 
observés à Aurignac que, depuis l'habitation 
de l'homme sur ce point, il ne s'est produit au- 
cune grande invasion aqueuse, aucun boule- 
versement physique de nature à apporter le 
moindre changement dans les accidents to- 
pographiques du sol. » 

♦ACR1LLAC, ville de France (Cantal), 
ch.-l. de départ., à 657 kilom. de Paris, par 
le chemin de fer, sur la rive droite de la Jor- 
danne ; pop. aggl., 8,795 hab. — pop. tôt,, 
11,098 hab. L 'arrond. comprend 8 cant., 
03 l'otnm., 90,227 hab. Commerce de froma- 
ges dits du Cantal. 

ATIR1N1A , nom d'une prophétesse ger- 
maine, qui était, suivant Tacite, honorée 
comme une divinité. 

* ACRIOL, bourg de France (Bouches-du- 
Rhôtie), cant. et k 4 kilom. de Roquevaire, 
sur la rive droite de l'Huveaune; pop. aggl., 
2,452 hab. — pop. tôt,, 4,804 hab. Fabrique 
de céruse, de soude, vinaigre de bois et sel 
de Saturne ; filature de coton ; papeteries et 
scieries hydrauliques. » Auriol, dont le nom 
dérive peut-être de A«n" vallum (vallon d'or), 
dit M. Ad. Joanne, est assez mal bâtie; mais 
le Cours et les promenades plantées le long 
de l'Huveaune sont fort agréables. On y re- 
marque des débris de fortifications, élevées 
peut-être pour défendre la contrée contre 
les incursions des Sarrasins ; les ruines de 
l'ancien bourg, bâti jadis sur la plate-forme 
du pâti d'Amour, plus élevée que la ville ac- 
tuelle et autour d'un château démoli pour 
faire place k un couvent de capucins; la tour 
de l'Horloge, construite en 1564, etc. 

» Dans les environs d'Auriol se trouvent 
une concession houillère couvrant, au pied du 
mont Regagnus, une superficie de 2,555 hec- 
tares, des mines de fer hydraté, des plàtriè- 
res fort abondantes , et des carrières do 
ci aie. • 

AORONCESoU AURUNCES, en latin Aurunci, 
peuple de l'ancienne Italie , qu'on appelle 
aussi Ausones. 

AUUOPH1TE, épouse d'Ocitus et mère de 
Cycnus , guerrier qui conduisit 12 vaisseaux, 
au siège de Troie, 

' AURORE s. f. — Astron. Planète téles- 
copique découverte par Watson le 6 septem- 
bre 1867. Voici les éléments de cette pla- 
nète ; 

Mouvement diurne .... 631,0114 
Durée de la révolution si- 
dérale 205 lj, 797 

Distance moyenne au so- 
leil 3,100026 

Excentricité 0,0800046 

Longitude du périhélie. . 45» 32' 40" 
Longitude du nœud ascen- 
dant ' 40 39' 2" 

Inclinaison 8° 5' 15" 

•AUltOS, village do' Franco (Gironde), 
ch.-l. de cant-, ui'roud. et à 10 kilom. du 
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Eazas: pop. aggl., 255 hab. — pnp. tôt., 
584 hab. 

AOROTELLURITE S. f. (ô-ro-tèl-lu-1 i-te — 
du lat. aurum, or, et de tellurite). Miner. 
Telluriure natif d'or, appelé aussi or gra- 
phique. 

AURCNCUS (Posthumius Cominius), ma- 
gistrat romain du ve siècle av. J.-C. Il fut 
consul en 501 et en 493. Son premier consu- 
lat fut interrompu par la première dictature, 
celle de Larcius Rufus, et c'est sous le second 
qu'eut lieu la retraite du peuple sur le mont 
Sacré. Auruncus fit, en 493, une expédition 
heureuse contre les Volsques et fut ensuite 
un des envoyés choisis pour aller détourner 
Coriolan de faire la guerre à sa patrie. 

AUSCULTATRICE s. f. (o-skul-ta-tri-se — 
rad. ausculter). Religieuse chargée d'écouter 
ce qui se dit au parloir. 

AUSIA, nymphe que Protée rendit mère de 
Méra. 

AOSONES, peuple d'Italie. V. Ausonibn, au 
tome I er du Grand Dictionnaire. 

AUSONIA s. f. (o-zo-ni-a). Astron. Planète 
télescopique découverte par M. de Gasparis. 

AUSOMDM MARE, ancien nom de la par- 
tie de la mer Tyrrhénienne qui baigne les 
côtes de la Calabre. 

AUSSAtiUREL ou AUXA , petite ville du 
royaume d'Adel, sur la frontière de l'Abyssi- 
nie. 

Ausierliti (PONT D'). V. PARIS , au tOllle XII 

du Grand Dictionnaire, page 245. 

* AOSTÈTHOSCOPE. Ce mot n'est qu'une 
forme corrompue de autostéthoSCOPH. 

" ADSTIN (Sarah), femme de lettres an- 
glaise. — Elle est morte en 1867. 

AUSTOR SEGRET , poetè provençal du 
xme siècle. Comme Austor d'Orlac, dont.il 
était contemporain, il sentit douloureusement 
les désastres causés par les croisades et les 
déplora envers émus. On a de lui, sur ce sujet 
qui troublait alors l'Europe, un sirvente qui a 
été publié dans la collection de Raynouard. 

AUSTRACAMPHÈNE s. m. (o-stra-kan-fè- 
ne). Chim. Camphène qui dérive du chlorhy- 
drate solide d'australone. 

— Encycl. V. térébenthine, au tome XIV 
du Grand Dictionnaire, page 1630. 

AUSTRAL , ALE adj. — Terres australes. 
V. antarctique, dans ce Supplément. 

AUSTRALÈNE S. m. (o-stra-lè-ne). Chim. 
Hydrocarbure pur qui forme le principal 
constituant do l'essence de térébenthine an- 
glaise. On le désigne encore quelquefois sous 
le nom d'AUSTRATERÉBiSNTHÈNH. On se sert du 
préfixe austra pour le désigner, parce que 
l'essence anglaise provient du pinus austra- 
lis. V. térébenthine, au tome XIV du Grand 
Dictionnaire, page 1634. 

* AUSTRALIE. — Le tableau suivant indi- 
que la population de l'Australie en 1871 : 

HABITANTS, 

Nouvelle-Galles du Sud . . , 501, 0S8 

Victoria 729,868 

Australie du Sud 1S8,995 

Queensland 120,066 

Australie occidentale ... . 24,783 

Australie du Nord 09,328 

Total .... 1,664,130 

Voici un autre tableau qui fait connaître 
l'importance du commerce pour 1873 : 

EXPORTATION. IMPORTATION, 
liv. St. liv. 6t. 

Nouvelle - Galles du 

Sud 11,8)5,829 11,0SS,3S8 

Victoria 15,302,450 16,533,856 

Australie du Sud . . 4,587,859 3,841,100 

Queensland 3,542,530 2,885,499 

Australie occiden - 

talc 265,217 297,328 

35,513,8SS 34,646,171 

Ce qui produit en francs un total de plus 
de 1,754,000,000. 

Le voyageur Gosse a parcouru, en 1873, 
une grande partie de l'Australie. Dans ce 
long et pénible voyage, il était accompagné 
de quatre blancs, de trois Afghans et d'un 
noir. Il a remarqué que le pays devient de 
plus en plus mauvais après qu on a dépassé, 
en tirant vers l'O., la limite séparant l'Au- 
stralie méridionale de l'Australie occiden- 
tale. Parti, le 21 avril, d'Alice-Spring, il ne 
trouva d'eau vive et courante que le 19 juil- 
let, à Ayer's-Rock. Quel pays que celui où 
l'on peut ne pas voir d'eau courante peudant 
presque trois mois I 

« L'Ayer's-Roek , dit le voyageur, est une 
musse granitique dont la surface est décoin- 
posée et pleine de creux et de grottes ; di- 
rigé do l'O. a l'E. et long de 3 à 4 kilomè- 
tres, il s'élève, roide, au milieu de la plaine, 
qu'il domine de 325 à 350 mètres. Nous gra- 
vîmes ce rocher. 

» Combien j'enviai alors mon Afghan et la 
peau cornée de ses pieds! il marchut sur la 
roche nu-pieds comme sur un tapis, tandis 
que moi je marchais en réalité sur des am- 
poules... Dans toutes les grottes nous trou- 
vâmes des preuves du séjour des indigènes. 
qui y passent volontiers la saison des pluies... 
Ces troglodytes australiens ont couvert le 
granit (le dessins de toute sorte, tels que 
i (jours enlacés, etc. 
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» Ce roc d'Ayor est la plus belle chose 
que j'aie encore vue. Dans la saison des 
pluies, ou après les grands orages, quand il 
regorge de cataractes, il doit vraiment offrir 
un spectacle sublime... » 

Les territoires que Gosse a visités sont 
d'un aspect triste et sauvage, mais ils ne 
laissent pas d'être parfois imposants et pit- 
toresques. L'altitude de plusieurs montagnes 
y est supérieure, et de beaucoup, à ce qu'on 
aurait pu supposer, car, dans cette direc- 
tion-là , l'Australie méridionale ne possède 
pas un seul sommet dépassant ou atteignant 
400 mètres, tandis que Gosse évalue à 841 mè- 
tres la hauteur du mont Gardiner, dans la 
chaîne de Reynold; il donne au mont Liebig, 
dans la chaîne de Mac-Donnel), une hauteur 
relative de 625 mètres, une hauteur absolue 
de 1,045 mètres; enfin, il estime a 1,253 mè- 
tres l'élévation du mont Morris... Ce ne sont 
plus là des collines. 

Si Gosse a surtout traversé des terres sans 
eau, sans valeur, sans avenir, il a aussi vu 
de vastes pâturages, de belles vallées, des 
rivières plus ou inoins courantes; il a ren- 
contré beaucoup d'animaux et, sans compa- 
raison, beaucoup d'indigènes, ou du moins 
il a souvent remarqué les feux de leurs cam- 
pements à tous les points de l'horizon... Ces 
indigènes se sont généralement montrés bien- 
veillants; cependant deux hommes de l'expé- 
dition ont été attaqués une fois par une qua- 
rantaine de sauvages, sur le territoire de 
l'Australie occidentale, et il a fallu faire feu 
sur les assaillants. 

En somme , le pays est si mal loti que 
Gosse ne croit pas possible de jamais établir 
une route praticable entre le S. de l'Austra- 
lie occidentale et la ligne du « télégraphe 
continental. • 

On doit établir un télégraphe transconti- 
nental et transocéanique de Londres à Mel- 
bourne et a Sydney; ce télégraphe doit avoir 
pour point d'attache en Australie la nouvelle 
colonie de Port-Darwin , au N.-O. du conti- 
nent. Pour renouer à ce fil leur propre ré- 
seau, les habitants de l'Australie du Sud ont 
décidé de construire une ligne télégraphique 
à travers tout le continent australien , de 
Port-Darwin à Port-Augusta, à l'extrémité 
septentrionale du golfe Spencer. Il s'agira 
de poser un fil de 2,400 kilomètres de lon- 
gueur à travers des solitudes qui n'ont été 
parcourues qu'une seule fois. Il faudra donc 
nécessairement établir de distance en dis- 
tance, dans le désert, des stations pour les 
gardiens et les approvisionner pour long- 
temps, jusqu'à ce que le territoire ait été 
graduellement peuplé et que des routes et 
des chemins de fer aient rayonné à travers 
les pâtis et les broussailles, si la chose devient 
jamais possible. 

AUSTRALINE s, f. (ô-stra-li-ne — de Au- 
stralie, n. de lieu). Bot. Genre fondé pour une 
espèce d'ortie. 

AUSTRAPYROLÈNE s. m. (o-str.l-pi-ro-lè- 
ne). Chim. Hydrocarbure isomère de i'austra- 
lène, qui prend naissance dans l'action de la 
chaleur sur ce dernier corps. L'austrapyro- 
léne est encore désigné sous le nom d'a-iso- 

TÉRÉBENTHENK.V.TÉRKBHNTHINE, au tome XIV 

du Grand Dictionnaire, page 1635. 

AUSTRATÉRÉBENTHÈNE s. m. (o-stra- 
té-ré-ban-tè-ne ). Chim. Hydrocarbure pur 
qui forme le principal constituant de l'es- 
sence de térébenthine anglaise. On le dési- 
gne quelquefois plus simplement sous le nom 
(I'australènb. On se sert du préfixe austra 
pour le désigner , parce que l'essence de té- 
rébenthine anglaise provient du pinus austra- 
lis. V. térébenthine, au tome XIV du Grand 
Dictionnaire, page 1634. 

ATJSTR1LËNE s. m. (o-stri-lè-ne). Chim. 
Nom donné par M. Berthelot a un isomère 
de l'australène ou atistratérébenthène, au- 
quel il est mêlé dans l'essence de térében- 
thine anglaise.V. térébenthine, au tome XIV 
du Grand Dictionnaire, page 1634. 

AUSTRUDE ou OSTRU (sainte), née vers 
634, morte vers la fin du vue siècle. Reli- 
gieuse à l'âge de douze ans, elle fut élue, en 
654, abbesse du monastère, en remplacement 
de sa mère, sainte Salaberje, qui venait de 
mourir. Elle eut ainsi à diriger, outre une 
maison de trois cents religieuses, une com- 
munauté d'hommes qui lui était annexée. Son 
administration, en dehors des causes intes- 
tines de division, fut très-orageuse. Elle eut 
d'abord à se défendre d'une accusation de 
complot politique, et elle dut ensuite repous- 
ser les attaques de Mauger, son évêque, qui 
voulait s'emparer de son monastère de 
femmes 

AUTARIT, chef gaulois, mort en 238 av. 
J.-C. Chef des mercenaires de l'année car- 
thaginoise d'Afrique, il prit part à la révolta 
qui eut lieu vers la fin de la première guerre 
punique et fut mis en croix par ordre d'Ha- 
miicar. 

AUTELXET (Pierre-Médanl) , médecin, né 
a Civray (Vienne) en 1814. Il lit ses études 
de médecine à Paris, où il prit le grade de 
docteur en 1842 , puis il alla pratiquer son 
art dans sa ville natale. Le docteur Autellet 
est devenu médecin des prisons et des épi- 
démies pour l'arrondissement de Civray, et 
il a obtenu une médaille d'or pour le dévoue- 
ment dont il a fait preuve dans diverses épi- 
démies, ainsi que la croix d'honneur eu 1804. 
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On lui doit un certain nombre d'écrits, no- 
tamment : Mémoire sur la nature et le trai- 
tement du choléra ; Nouvelles considrratiniis 
sur le traitement de la fièvre typhoïde êpidé- 
migue; Histoire d'une épidémie de diphthérite 
dans l'arrondissement de Civray. 

* AUTERIVE, ville de France (Haute-Ga- 
ronne), ch.-l. (le cant., arrond. et a 20 kilom. 
de Muret, sur une hauteur qui domine l'Ariége; 
pop. aggl., 2,199 hab. — pop. tôt., 3,179 hab. 
Moulins importants. 

AUTES10DORUM, nom latin d'une ville de 
l'ancienne Gaule Lyonnaise, chez les Sénons; 
aujourd'hui Auxiîrre. 

* ACTEUIL, ancienne commune du dépar- 
tement de la Seine , comprise aujourd'hui 
dans le XVI» arrondissement de Paris. — 
Depuis 1862, on a transféré à Auteuil l'insti- 
tution de Sainte-Périne, précédemment si- 
tuée rue de Chaillot et destinée, comme on 
sait, à recevoir, moyennant une pension, des 
personnes âgées. Les bâtiments de Sainte- 
Périne d'Auteuil, situés près de l'église, à 
l'entrée du parc, renferment 293 lits de pen- 
sionnaires, soit 35 lits de plus que la maison 
de la rue de Chaillot. Ils se composent d'une 
série de pavillons isolés, reliés par des gale- 
ries couvertes et disposés des deux côtés do 
la cour d'honneur. Chaque pensionnaire a un 
petit logement séparé. Us jouissent en com- 
mun d'un salon de réunion, de deux salons 
de jeux et de lecture, d'une bibliothèque, 
d'un vaste réfectoire, et rétablissement pos- 
sède une chapelle. Près de lit se trouve une 
maison de retraite pour cent vieillards, qui 
a été construite grâce aux libéralités de 
M. Chardon-Lagache. 

l,e 1er novembre i873,on a inauguré à Au- 
teuil, en dehors des fortifications, dans le 
bois de Boulogne, un champ de courses des- 
tiné à combler la lacune laissée par la sup- 
pression des steeple-chases de Vincennes. 
Cet hippodrome a été créé par la Société des 
steeple-chases de France et a coûté environ 
1 million au cercle de la rue Koyale, qui 
s'est imposé cette dépense. Les tribunes y 
sont admirablement construites; on y a con- 
sacré des tribunes spéciales à la presse et au 
ring et l'hippodrome est un véritable jardin 
anglais. 

* AUTHON, bourg de France (Eure-et-Loir), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de No- 
gent-le-Rotrou, près des sources de l'Ozanne 
et de la Brave ; pop. aggl., 932 hab. — pop. 
tôt., 1,504 hab. Sur son territoire, château 
moderne et ferme modèle. 

AUTHRONIUS, compagnon d'Enée. Il fut 
tué par Salius. (Enéide.) 

AUTOCLES , général et orateur athénien, 
au ive siècle av. J.-C. Il fut, en 371, chargé 
de négocier la paix avec les Spartiates et, 
en 362, il conduisit avec assez de mollesse ' 
une expédition enThrace.Il avait une grande 
réputation d'éloquence, et Aristote, dans sa 
li/iétc-ique , cite un passage d'un de ses dis- 
cours. 

* AUTOCRATIE s. f. — Encycl. V. DESPO- 
TISME, au tome VI du Grand Dictionnaire, 
pour de nouveaux développements. 

* AUTOGRAPHIE s. f. — Encycl. Dans son 
acception la plus étendue, le mot autographie 
s'applique a tout procédé destiné a reproduire 
l'écriture, et c'est le sens que nous lui don- 
nerons ici. Mais, dans l'usage le plus habi- 
tuel, on donne le nom de copie de lettres 
aux opérations par lesquelles on obtient une 
seule copie ou un petit nombre de copies de 
l'écriture, et on réserve le nom d'auinyraphie 
aux procédés plus ou moins analogues à 
l'impression lithographique, qui permettent 
de tirer un nombre indéfini d'exemplaires do 
l'écriture qu'on veut reproduire. 

Le procédé de copie imaginé par Watt est 
encore aujourd'hui généralement employé, 
avec quelques modifications dont l'expé- 
rience a démontré la nécessité. On écrit la 
lettre à copier sur du papier ordinaire, mais 
avec une encre spéciale dont nous avons 
donné la recette au mot enckb, et dont le 
caractère essentiel est d'être très-hygromé- 
trique. Ensuite, selon que la lettre u une ou 
deux pages écrites, on humecte trè-î-égalc- 
nient une ou deux feuilles de papier lé.^er, 
transparent, non collé. On a cru longtemps 
nécessaire, pour humecter convenablement 
ce papier, de le laisser sous presse, pendant 
une demi-heure, entre deux morceaux de ca- 
licot mouillés. La durée de l'opération était 
un très-sérieux inconvénient. Aujourd'hui, 
on se contente de mouiller tivs-largenient le 
papier avec une éponge, de le placer entre 
des feuilles de papier buvard et de frapper 
le tout légèrement avec la main pour absor- 
ber l'excès d'humidité. Si le papier était trop 
humide, les caractères s'étendraient et l'é- 
criture serait comme effacée ; s'il était trop 
sec, la copie ne se reproduirait pas ; mais le 
procédé si simple que nous avons indiqué 
évite ces deux inconvénients. Pour tirer la 
copie de la lettre, on se sert généralement 
d'une petite presse analogue a celle dont se 
servent les graveurs en tadle-douce.'On pose 
sur la table de la presse un carton lissé a la 
cire, on place dessus une des feuilles humec- 
tées, puis ht lettre à, copier, une autre feuille 
humide, un autre carton, un carré d'étolft; de 
drap attaché au bord de la planche, et l'on 
fuit passer le tout entre les deux cylindres, 
en tournant la manivelle de l'appareil. Les 
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épreuves ainsi obtenues sont écrites à lVn- 
vers ; mais elles sont parfaitement lisibles 

fiar transparence, et l'on peut les coller pai- 
es angles sur les feuilles d'un registre ordi- 
naire ou par un bord sur un registre à on- 
glets. 

On remplace très-souvent aujourd'hui la 
presse autographique par un appareil très- 
simple et très-peu coûteux. Il se compose 
d'un cylindre en bois entouré d'une étoffe 
imperméable. On dispose autour du cylindre 
la lettre à copier, après avoir placé sur cha- 
que page d'écriture une feuille humectée; 
on serre légèrement le tout entre les mâ- 
choires d'un étau appelé pressoir, et l'opéra- 
tion est terminée. 

Tels sont les procédés usités pour repro- 
duire l'écriture à un, deux ou tout au plus 
trois exemplaires; car il est évident que l'o- 
riginal, perdant une partie de son encre à 
chaque tirage, serait bientôt détruit et ne 
donnerait, en tout cas, si l'on poussait trop 
loin son emploi, que des copies de plus en 
plus pûles. 11 peut être, cependant, très-utile 
de pouvoir tirer d'un écrit un très-grand 
nombre de copies, et de pouvoir faire par 
l'écriture quelque chose d'analogue à ce qui 
se fait soit par la typographie, soit par la 
lithographie. 

La première tentative dans cette voie 
est due à Franklin. Son procédé, très-in- 
génieux, mais aujourd'hui abandonné, con- 
sistait à produire mécaniquement des plan- 
ches gravées. On commençait par écrire 
sur du papier avec de l'encre fortement 
gommée, on saupoudrait ensuite l'écriture 
avec du sublon ou de la poudre de fonte 
très-fine, on plaçait le papier, l'écriture en 
dessus, sur une planche de fer ou une pierre 
dure, on passait dessus une planche d'étain 
et l'on soumettait le tout à l'action d'une 
presse. Les caractères se trouvaient ainsi 
imprimés en creux dans la planche d'étain, 
qui servait ensuite à tirer des exemplaires 
par l'impression en taille-douce. 

Comme on le voit, la pensée des premiers 
inventeurs avait été de ramener Yautogra- 
p/àe aux procédés de la gravure en taille- 
douce; il était tout naturel qu'on songeât 
ensuite ii identifier Yautographie avec la li- 
thographie. Le problème, en effet, se présen- 
tait ï fi avec une séduisante apparence de 
simplicité et pouvait être réduit à ces ter- 
mes : transporter sur la pierre ou le zinc le 
modèle écrit ou dessiné sur papier. Néan- 
moins, des difficultés de détail empêchèrent 
longtemps toutes les tentatives d'aboutir. Ce 
fut Sunefelder qui, le premier, trouva une 
solution satisfaisante. 

So» procédé a reçtr depuis des modifica- 
tions si heureuses, que Yautographie est au- 
jourd'hui en mesure de lutter avec la litho- 
graphie elle-même, présentant, du reste, sur 
celle-ci, tous les avantages qui distinguent 
le dessin sur papier du dessin sur pierre. 

Le papier autographique généralement 
employé se prépare avec trois couches légè- 
res de gélatine de pied de mouton, sur les- 
quelles on applique une couche d'empois et 
une de gomme-gutte. Quelques-uns se con- 
tentent de deux couches de gélatine, pour 
avoir un papU'r moins épais. D'après Cru- 
zel , inventeur de ce papier , la première 
couche de gélatine chaude doit être appli- 
quée avec une éponge bien également et en 
petite quantité, pour éviter les stries et les 
inégalités que produirait la coulure. La feuille 
ainsi préparée est mise à sécher sur une 
corde tendue. On applique, avec les mômes 
précautions, la deuxième couche, puis la troi- 
sième s'il y a lieu. La couche d'empois doit 
de même être étendue très-légèrement avec 
■ une éponge, et la gomme-gutte, pilée et dis- 
soute dans l'eau,- s'applique de la môme fa- 
çon sur l'empois. Le papier est ensuite séché, 
puis lissé kla presse. On écrit ou l'on dessine 
très-commodément et très-finement, si l'on 
veut, sur le papier ainsi préparé. Le trans- 
port sur la pierre s'opère ensuite sans diffi- 
culté ; la nature gélatineuse de la couche sur 
laquelle on a écrit ou dessiné explique suffi- 
samment comment on obtient son adhérence 
sur la pierre. 

AUTOLEON , général des Crotoniates. Les 
Locriens Opuntiens avaient l'habitude de 
laisser vide une place dans leur front de ba- 
taille, en mémoire d'Ajax, lils d'Oïlée, leur 
héros national. Dans une guerre soutenue 
par les Crotoniates contre les Locriens, Au- 
toléon voulut profiter de cette coutume des 
ennemis et s'élança dans ce vide pour péné- 
trer au milieu de leur armée ; mais il fut 
blessé à la cuisse par )e spectre d'Ajax et 
obligé de s'éloigner. Comme la plaie ne gué- 
rissait pas, il s'adressa à l'oracle, qui lui or- 
donna de se rendre dans l'île de Leucé et 
d'apaiser par un sacrifice les mânes du hé- 
ros. Autoléon, ayant obéi, obtint saguérison. 
Outre l'ombre d'Ajax, Autoléon vit dans 
l'île de Leucé celle d'Hélène, qui le chargea 
d'aller dire au poète Stéslchore que, s'il vou- 
lait revoir la lumière (ce poète avait perdu 
la vue pour avoir médit d'elle dans ses vers), 
il devait se rétracter en composant un chant 
en son honneur. Stésichore le lit et recouvra 
l'usage de ses yeux. 

* AUTOLYCUS. — Autolycus était (ils de 
Mercure, ou de Dèdalion , suivant quelques 
autours, et de Chioné, nommée aussi l'hilo- 
nis, ou de Télaugé; époux d Amphitée, sui- 
vant les uns, de Néère, lille du l'Arcadion 
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Pérêus, selon les autres, il fut le pèie d'An- 
tîclée, épouse de Laértc et more d'Ulysse et 
de Ctimène, et, suivant Apoilodore, de Poly- 
mède, épouse d'Eson et mère de Jason. Ho- 
mère ditqu'Autolycus surpassait tous les hu- 
mains en fourberie. Ce fut lui qui déroba le 
célèbre casque d'Amyntor , les troupeaux 
dEurytus, d*ns l'Eubée, et ceux de Sisy- 
phe. Ce dernier le convainquit de fraude, 
ayant fait une marque au pied de ses bes- 
tiaux, qu'il reconnut ainsi parmi ceux d'Au- 
tolycus. A cette occasion , Sisyphe avait 
noué des intelligences secrètes avec la fille 
d'Autolycus, Anticlée, qui épousa plus tard 
Laërte; quelques auteurs même attribuent à 
Autolycus la paternité d'Ulysse. Autolycus 
changeais de forme à volonté, ou plutôt, d'a- 
près Hygin, métamorphosait tout ce qu'il dé- 
robait. Il habitait le Parnasse, et c'est dans 
une chasse sur cette montagne que fut blessé 
Ulysse, qui avait quitté Ithaque pour venir 
voir son grand-père. Il Fils de Déimachus et 
frère de Déiléon et de Phlogius. Accompagné 
de ses frères, il suivit Hercule dans son ex- 
pédition contre les Amazones, puis tous trois, 
s'étant un jour écartés, se rendirent à Si- 
nope, dont Autolycus, suivant Strabon, est 
le fondateur, et où ils se joignirent plus tard 
aux Argonautes, qui étaient descendus dans 
leur ville. Suivant Hygin, Autolycus était fils 
de Phryxus et de Chuleiope et frère de 
Phrontes, de Démoléon et de Phlogius. 

AUTOMÉDUSE, fille d'Aleathoils et mère 
d'Iolaûs, qu'elle eut d'Iphiclès. 

Automne (l'), tableau de Théodore Rous- 
seau. L'artiste nous transporte au milieu des 
vastes plaines de la Sologne. Par un chemin 
qui coupe la toile en deux, un cavalier vient 
à nous; près de lui, une femme marche à 
pied. 

Or, c'éhiit en automne, 

Quand la précaution au voyageur est bonne. 

Les mauvais temps ont défoncé la route; 
les ornières sont pleines d'eau; le ciel est 
chargé de grands nuages pluvieux qui pro- 
jettent leur ombre sur toute la gauche du 
tableau ; au loin , dans une éclaircie lumi- 
neuse , on aperçoit une paysanne en jupe 
rouge. Un bouquet de grands chênes , au 
feuillage rougi par les premières gelées, est 
planté au milieu du tableau. Toute cette com- 
position est peinte dans les tons les plus 
justes et les plus vigoureux : elle est pleine 
d'air, de lumière, de pluie; les flaques d'eau 
du premier plan reflètent bien les lueurs li- 
vides du ciel; les pâturages, qu'un coup de 
soleil éclaire vivement dans le lointain, sont 
d'une couleur digne d'Hobbeina. C'est là, en 
-somme, une des plus belles œuvres de Théo- 
dore Rousseau. Elle a figuré à l'Exposition 
universelle de 1867 et faisait partie, à cette 
époque, du cabinet de M. Marmontel. 

* AUTOMOTEUR, TRICE adj. — Encycl, 
Plan automoteur. V. plan, au tome XII 
du Grand Dictionnaire, page 1125. 

AUTOIV'OÉ, une des Danaïdes, épouse d'Eu- 
ryloque. Il Une des Néréides. I! Suivante de 
Pénélope. Il Fille de Péiréus ou Piréus, com- 
pagnon de Télémaque, et mère de Palémon, 
qu'elle eut d'Hercule. !! Fille de Céphée, nom- 
mée aussi Antinoé. 

AUTONOMES, ancien peuple de la Thrace, 
dans le voisinage de Philippes, le plus vail- 
lant de cette contrée, au dire d'Hérodote. 
Alexandre ne put soumettre les Autonomes 
qu'au prix des plus grands efforts. Plus tard, 
ils opposèrent également une vigoureuse ré- 
sistance aux Romains, qui enfin les subju- 
guèrent sous le régne de Vespasien. Héro- ; 
dote les appelle aussi Satrx, ce qui fait sup- | 
poser que leur nom d'Autonomes (peuple se 
gouvernant par ses propres lois) n'était qu'une 
dénomination grecque. 

AUTONOMISTE s. m. { ô-to-no-ini-ste ). 
Partisan de l'autonomie d'un pays. 

ACTONOtiS, époux d'Hippodamie et père 
d'Acanthe et d'Acanthis. Il Nom d'un Troyen 
tué par Patrocle, et d'un capitaine grec, tué 
par Hector, (Iliade.) 

AUTOPHOXUS, Thébain, père de Lyco- 
phron. (Iliade.) 

AUTOPHRADATE , général persan du 
ivo siècle av. J.-C. Satrape de Lydie sous 
Artaxerce Mnénion, il eut à combattre une 
révolte générale de l'Asie Mineure et fut 
complètement défait. Cependant, après une 
soumission partielle des révoltés, Autophra- 
date rentra dans son gouvernement de Lydie 
et l'administra paisiblement. 

AUTORITARISME s. m. (ô-to-ri- ta-ri-sme 
— rad. autoritaire). Système qui admet la 
nécessité d'une autorité forte équivalant à 
l'arbitraire : //autoritarisme a enfnntê chez 
nous les préfets dits à poigne. Il Néol. 

* AUTRAN (Joseph), poSte français. — Il est 
mort à Marseille, d'une maladie de cœur, le 
6 mars 1877. Après plusieurs tentatives in- 
fructueuses pour entrer à l'Académie fran- 
çaise, M. Autran fut élu membre de la docte 
compagnie, en remplacement de Ponsard, au 
mois de mai 1S68, et il prononça son discours 
de réception le 15 avril de l'année suivante. 
Pendant ses dernières années, il vécut pres- 
que constamment retiré a la campagne, en 
Provence, employant ses loisirs à produire 
de nouvelles œuvres remarquables. Depuis le j 
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Cyclope d'après Euripide (1863, in-12), il a 
publié les Paroles de Salomon (1869, in-8°), 
recueil de poésies inspirées par ia lecture de 
la Bible. Plusieurs des pièces de ce recueil 
ont un caractère d'austère grandeur et de 
pathétique éloquence. Dans les Sonnets ca- 
pricieux (1873, in-S°), le poëte a présenté son 
talent sous une forme nouvelle. Ce recueil 
contient environ trois cents sonnets, dont 
l'inspiration, très - variée, est tour à tour 
joyeuse et triste, ironique et enthousiaste, 
patriotique et amoureuse. A ce volume de 
vers a succédé la Légende des paladins (1875, 
in-12), poëine dans lequel M. Autran a fait 
revivre, dans la langue du xvm° siècle, les 
héros légendaires du cycle de Charlemagne, 
Citons enfin de lui : Gustave Ricard (1873, 
in-8°), en vers. M. Autran avait commencé 
la publication de ses Œuvres complètes, re- 
vues-et corrigées avec soin. Le 3c vol. in-8° 
a été publié en 1875. 

* AUTREV-LES-GRAY, bourg de France 
(Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 
10 kiloin. de Gray, sur un ruisseau; pop. aggl., 
948 hab. — pop. tôt., 1,090 hab. Ruines d'un 
château qui appartint à Gabrielle de Vergy. 

AUTRICHE-HONGRIE. Nous avons briè- 
vement parlé, à l'article Hongrie (t. IX du 
Grand Dictionnaire), du pacte de 1867, aux 
termes duquel la Hongrie a été définitive- 
ment réunie, sous certaines conditions, aux 
Etats héréditaires de la couronne et appelée 
à former avec ceux-ci l'empire d' Autriche- 
Hongrie. Ce pacte a apporté à la situation 
politique et administraiive de l'empire di- 
verses modifications importantes. 

Le caractère particulier de l'empire austro- 
hongrois, c'est le grand nombre et la diver- 
sité des nationalités qui ont concouru à le 
former. Voici le tableau de la population et 
des superficies territoriales qu'elle occupe, 
d'après le dernier recensement (31 décem- 
bre 1869) : 

PAYS DE J.A COUBONNE D 'AUTRICHE 
OU CISLEITIIANIE. 

Pop. Kil. car. 

Basse Autriche 1,954,251 19.S27 

Haute Autriche 731,579 11,998 

Sulzbourg 151,410 7,106 

Styrie 1,131,309 22,457 

Carinthie 335,400 10,375 

Carnioie 463,273 9,989 

Territoire maritime . . . 582,079 7,989 

Tyrol 878,907 29,331 

Bohême 5,106,069 51,903 

Moravie 1,997,897 22,233 

Silésie 511,581 5,148 

Giilicie 5,418,010 78.508 

Bukowine 511,964 10,453 

Dalmutie 442.796 12,795 

Total. . 20,217,531 300,232 
En y comprenant l'ar- 
mée 20,394,980 

PAYS DE J,A COURONNE DE SAINT-ETIENNE 
OU TRANSLËITIIAKIE. 

Pop. Kil. car. 

Hongrie 11,117,623 214,543 

Transylvanie 2,101,727 54,955 

Confins militaires .... 1,200,371 29.S4S 

Croatie - Esclavonie . . . 997,606 22,9S2 


Total. . 15,417,327 322,328 

En y comprenant l'ar- 
mée . . ; . 15,509,455 

Au point de vue des nationalités, les popu- 
lations de la Cisleithauie se décomposent 
ainsi en chiffres ronds : 

Allemands 7,230,000 

Slaves du Nord .,.-... 9,822,000 

Slaves du Midi 1,734.000 

Italiens, Roumains, etc. . 815,000 

Madgyars 18,000 

Autres 742,400 

Ensemble. . . 20,302,000 

Celles de la Transleithanie se décompo- 
sent en : 

Allemands 1,810,000 

Slaves du Nord 2,222r000 

Slaves du Midi 2,141,000 

Italiens, Roumains 2,619,900 

Madgyars 5,413,000 

Autres 612,100 


Ensemble. 


15,148,000 


Les Allemands, les Madgyars, les Italiens 
et Roumains ne se subdivisent pas; mais, 
sous la dénomination de Slaves du Nord et 
de Slaves du Midi, on comprend des nationa- 
lités bien diverses. Les Slaves du Nord ren- 
ferment : 6,730,000 Tchèques, Moraviens et 
Slovaques, 2,380,000 Polonais, 3,104,000 Ru- 
thènes; les Slaves du Sud: 1,260,000 Slo- 
vènes, 1,424,000 Croates , 1,521,000 Serbes, 
26,000 Bulgares. Ces nationalités sont, de 
plus , mélangées dans chaque région : la 
Bohême compte 2,000,000 d'Allemands et 
3,200,000 Tchèques; la Moravie, 535,000 Al- 
lemands et 1,480,000 Tchèques ; la Styrie , 
707,000 Allemands et 410,000 Slovaques; la 
Carinthie, 240,000 Allemands et 109,000 Sla- 
ves ; la Carnioie , 32,000 Allemands et 
450,000 Slovaques ou antres Slaves. 

Au point de vue religieux, la diversité est 
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lout aussi considérable, ainsi que cela ressort 
du tableau suivant : 

Catholiques romains, Autriche. . 16,395,675 

— — Hongrie , . 7,558,558 

— grecs, Autriche . . 2,342,168 

— — Hongrie . . 1,599,028 

— arméniens, Autriche. 3,140 

— — Hongrie . 5,133 
Orientaux grecs, Autriche. . . . 461,511 

— — Hongrie .... 2,589.319 

— arméniens, Autriche , 1,208 

— — Hongrie. . 616 
Prutestants luthériens, Autriche. 252,327 

— — Hongrie. 1,H3,5C8 

— réformés, Autriche. . 1 1 1,03:-. 

— — Hongrie. . 2,031,24 5 
Unitaires, Autriche 248 

— Hongrie 54.S22 

Autres chrétiens, Autriche .... 4,172 

— Hongrie .... 2,734 

Israélites, Autriche 852,220 

— Hongrie 553,641 

Cultes non reconnus, Autriche. . 370 

— Hongrie . . 223 

Cette diversité singulière de races et do 
religions a toujours été pour l' Au! riche une 
cause de faiblesse; il s'y joignait l'inégalité 
des institutions politiques. La Hongrie jouis- 
sait d'un gouvernement constitutionnel ; les 
pays de la couronne étaient placés sous une 
royauté absolue, après que, sur quelques-uns 
d'entre eux, l'empereur d'Autriche n'eut pos- 
sédé longtemps qu'une suzeraineté purement 
nominale. En apparence, chaque pays avait 
son autonomie, sa diète; mais, depuis 1804, 
la monarchie autrichienne avait absorbé tous 
les pouvoirs, sauf en Hongrie. Pour faire 
cesser cette inégalité choquante et suivre lo 
courant des autres nations modernes , la 
clairvoyance politique ou même, à son défaut, 
le simple bon sens indiquait qu'il fallait élever 
les autres pays au niveau de la Hongrie; les 
hommes d'Etat autrichiens préférèrent s'obs- 
tiner à diminuer les prérogatives de la diète 
hongroise, pour que tout l'empire subît le 
joug de la monarchie absolue. De là des ti- 
raillements et des dissensions qui aboutirent 
fatalement à la révolution de 1848-1849. L'in- 
surrection de la Hongrie s'étant combinée 
avec des soulèvements qui éclatèrent sur di- 
vers points de l'empire, il fallut faire la part 
du feu ; des constitutions libérales furent oc- 
troyées par Ferdinand, puis l'empereur abdi- 
qua. Lorsque les Hongrois eurent été vain- 
cus, le nouvel empereur, François-Joseph, 
considéra comme nulles et non avenues les 
réformes arrachées à son oncle, supprima les 
droits conférés aux diètes des états et les 
privilèges séculaires de la Hongrie (1850). 
Telle est cependant la force des principes 
constitutionnels, que, peu à peu et maigre le 
mauvais vouloir du souverain, il fallut y re- 
venir. Le besoin d'argent, caries finances de 
la monarchie autrichienne, comme celles de 
l'ancienne monarchie française, ont toujours 
été embarrassées, obligea de recourir aux 
diètes et de leur reconnaître au moins quel- 
ques prérogatives. De ce besoin sortit d'a- 
bord le diplôme du 20 octobre 1860, qui régit 
encore, sauf quelques modifications, l'empire 
austro-hongrois. Ce diplôme, loi fondamen- 
tale de l'empire, établit : 1° que le droit de 
changer ou supprimer les lois ne peut être 
exercé par l'empereur qu'avec le concours 
des diètes légalement réunies et spécialement 
du conseil de l'empire (Reielwath) formé des 
délégués des diètes; 20 que toutes les lois 
concernant les finances, les monnaies, le cré- 
dit public, les douanes, les traités de com- 
merce, le service militaire, l'administration 
des postes, des télégraphes, des chemins de 
fer, etc., doivent être votées par le conseil 
de l'empire, de même que l'introduction de 
nouveaux impôts et l'augmentation des im- 
pôts existants, la conversion des dettes, la 
fixation du budget, etc. ; 3° que tous les au- 
tres objets de législation sont décidés con- 
stitution [tellement avec le concours des diètes 
des états, savoir, pour la Hongrie, dans l'es- 
prit de ses constitutions antérieures, et pour 
les pays de la couronne, dans l'esprit de 
leurs constitutions provinciales. 

Le pacte particulier conclu avec la Hon- 
grie le 17 février 1867, sous le ministère de 
M. de Beust, et confirmé par le Reichsrath 
dans le coûtant de la même année, a laissé 
subsister ces principes généraux dont la mise 
en pratique a fait de l'Aulriehe-Hongrie une 
confédération d'Etats, tout en laissant au 
pouvoir central une autorité suffisante. 

Les deux moitiés de l'empire ont pleine et 
entière autonomie pour les matières qui n'ont 
pas été déclarées communes. Sont communes : 
les affaires étrangères, l'armée, les finances 
et tout ce qui dépend de ces trois services. 
Le ministère commun comprend donc seule- 
ment trois ministres, qui, pour plus d'indé- 
pendance, ne peuvent faire partie d'un mi- 
nistère territorial. Les affaires communes 
sont traitées, dans le Reischrath, par des 
délégations parlementaires. Toutes les autres 
sont du ressort des dictes provinciales. 

Les diètes provinciales se composent, dans 
les pays allemands et slaves, des archevê- 
ques et évéques, des recteurs des universités, 
des représentants des grands propriétaires 
fonciers, des délégués dos villes et bourgs'j 
des chambres de commerce et d'industrie, 
des députés des campagnes; dans le Tyrol, 
des possesseurs des grandes propriétés no- 
bles; dans la Dalmatie, des plus imposés; à 
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Tneste, le conseil municipal fait en mémo 
temps fonction de diète provinciale. Les re- 
présentants des campagnes sont élus à deux 
degrés (un électeur secondaire par 500 hab.); 
les autres sont nommés directement par les 
électeurs primaires. La base du droit électo- 
ral est le cens, qui détermine en outre la 
classe à laquelle appartient l'électeur. Pour 
appartenir à la première classe, celle des 
grands propriétaires, il faut payer 50 florins 
d'impôt dans le Tyrol , 100 en Dalmatie , 
200 en basse Autriche, 250 en Moravie, en 
Bohême et en Silésie; la seconde classe 
(électeurs des villes et campagnes) paye de 
10 à 20 florins et est répartie elle-même, à ce 
point de vue, en trois divisions : les moins 
imposés, les peu imposés et les plus imposés, 
qui jouissent de droits inégaux. 

En Hongrie, la diète se compose de deux 
chambres ou tables, table des seigneurs ou 
des magnats, table des représentants. Font 
partie de la table des seigneurs : les arche- 
vêques, èvêque*, barons de l'empire, gar- 
diens de la couronne ou Obergespans et 
tous les autres princes, comtes et barons; 
leur nombre n'est pas limité; la table des re- 
présentants se compose : des députés des 
chapitres, monastères et couvents, des délé- 
gués des prélats et magnats absents et de 
4-46 députés des comitats ou comtés, 333 pour 
les districts et villes libres, 113 pour la 
Croatie et la Transylvanie. C'est la propriété 
foncière qui détermine les droits électoraux; 
pour être électeur, il faut posséder un im- 
meuble d'une valeur d'au moins 300 florins ; 
mais les capacités, c'est-à-dire les docteurs, 
avocats , professeurs , ingénieurs , institu- 
teurs, membres de l'Académie, etc., sont élec- 
teurs de droit, sans condition de cens. La 
Croatie et l'Ksclavonie, d'une part, la Tran- 
sylvanie, de l'autre, ont, en outre, des diètes 
organisées sur les mêmes bases. 

L'administration provinciale, dans les pays 
de la couronne d'Autriche (Cisleithanie), a 
pour base la division en lieutenances. La basse 
Autriche, la haute Autriche, la Bohême, la 
Moravie, la Styrie, le territoire maritime, la 
JJulitiHtie forment chacun une lieutenance; 
■SiiJzbour^-, la Cariuthie, la Carniole, la Silé- 
sie, la Bukowino n'ont à leur tête qu'une au- 
torité provinciale (Landesbe/torde) revêtue du 
même pouvoir que les lieutenants impériaux, 
dont les attributions sont a peu près les mê- 
mes que celles des préfets en France. Toutes 
ces provinces sont divisées soit en cercles, 
subdivisés eux-mêmes en districts pour les 
plus considérables, soit seulement en districts 
pour les moins importantes. Comme à la tête 
de l'administration de chaque cercle et de 
chaque district ii y u un agent du pouvoir 
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central, certains pays se trouvent avoir trois 
intermédiaires entre eux et la couronne, le 
président de district, le président de cercle, 
le lieutenant impérial; les autres n'en ont 
que deux, le président de district et le lieu- 
tenant impérial ou l'autorité provinciale. La 
commune élit son conseil municipal pour trois 
ans. Dans les communes populeuses, les élec- 
teurs sont divisés en trois corps, d'aprè3 le 
chiffre des impôts qu'ils acquittent, les plus 
imposés ayant, proportionnellement à nom- 
mer un plus grand nombre de magistrats mu- 
nicipaux. 

En Hongrie, le pays est divisé en quarante- 
six comitats, subdivisés eux-mêmes en dis- 
tricts. Les chefs de comitat sont nommés 
par l'empereur; toutefois, cette charge est 
héréditaire dans certaines grandes familles 
hongroises, et les archevêques de Gran et 
d'Erlau sont de droit Obergespans, c'est-à-dire 
chefs de leur comitat. Leurs attributions 
sont celles des lieutenants impériaux de 
l'autre moitié de l'empire, avec un peu plus 
de latitude et d'initiative. La Croatie est ad- 
ministrée par un lieutenant impérial et divi- 
sée en six comitats; en Transylvanie, l'ad- 
ministration supérieure est en même temps 
chargée de la justice et prend le titre de Gu- 
bernium, 

— Justice. La justice est organisée diffé- 
remment dans les deux moitiés de l'empire. 
Pour le groupe allemand-slave, une cour su- 
prême siège à Vienne. La seconde instance 
est formée par les cours d'appel de Vienne, 
Gratz, Trieste, Inspruck , Prague, Brunn, 
Lemberg, Craeovie et Zara. La première in- 
stance est formée soit par des cours compo- 
sées de plusieurs juges, soit par des tribunaux 
à un seul juge. Les tribunaux n'ont qu'une 
compétence bornée ; ce ne sont guère que 
des juges de police. Les cours connaissent, 
non de l'appel de ces tribunaux, mais des 
matières civiles ou pénales qui dépassent leur 
compétence; elles jugent en premier ressort 
toutes les matières qui ne dépassent pas leur 
propre juridiction. 

En Hongrie, la cour suprême est formée 
de la chambre des septemvirs, qui, avec la 
table royale, forme la curie royale, présidée 
par le ministre de la justice; celui-ci prend 
alors le titre de judex curiœ. La table des sep- 
temvirs est la dernière instance ; la curie 
royale est la seconde et connaît de tous le3 
jugements des tribunaux inférieurs qui lui 
sont déférés en appel; les tribunaux infé- 
rieurs sont, d'une part, ceux des comitats 
et, au-dessous d'eux, les juges de district, 
correspondant à nos juges de paix. Une or- 
ganisation analogue existe en Croatie, en lîs- 
chivonie et en Transylvanie, 


— Finances. Le budget de la monarchie austro-hongroise pour l'année 1S75 se di-eoi 
de la manière suivante : 

Dépenses communes. 

Ministère des affaires -étrangères : 


ipose 


Administration centrale, service diplomatique et 
consulats -, . 

Subvention au Lloyd autrichien 

Dépenses extraordinaires 

Ministère de la guerre : 

Armée de terre 

Dépenses extraordinaires 

Marine 

Dépenses extraordinaires 

Ministère des finances : 

Administration centrale et dépenses diverses. . . 

Pensions militaires 

Dépenses extraordinaires 

Cour des comptes 


fl. 

2,537,000 

1,700,000 

72.S00 

92,840,79G 
3,077,334 
8,741,780 
1,330,184 

482,570 

1,371,000 

1,050 

124,037 


Total. 


Recettes communes. 
Ministère des affaires étrangères : 


fl. 


ri. 
4,310,400 

00,527,030 
10,077,904 

1,854,620 

121, C37 

112, 891, 711 

fl. 


G89.500 


Consulats 133,000 / 

Payement du Llo}d autrichien 5,",8,500 ( 

Ministère de la guerre 4,784,113 

Ministère des finances 2^280 

Cour des comptes '519 

Recettes des douanes 15,000,000 

Quotes-parts matriculaires 02,418299 


Total. 


112,894,711 


BUDGIiT DUS PAYS UKPUESENTliS AU UlilClISKATH. 


Iteceltes. 

Ministère des finances, contributions direc es : 

Impôt foncier 

Impôt sur les bàlimeins 

Impôt industriel 

Impôt sur le revenu 

Arrérages , etc 

Contributions indirectes : 

Douanes 

Impôts de consommation. 

Monopole du sel 

Monopole du tabac 

Timbre 

Droits de justice 

Loterie 

Octroi 

Etalonnage 

Produits des biens de !'!',:::* 

Recettes de l'adiniiiisu ;.;., n ( .i, p i;i|-. . . . 


fl. 

30,500,000 

21,500,000 

8,330,000 

21,000,000 

440,000 

21,326,600 ^ 
59,900,(100 
19,180,000 
58,278,200 
15,225,000 
34,000,000 
17,293,700 
2,OS0,000 
208,000 


87,770,000 


228,001,500 


),807,3S0 
2,074,300 
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Ministère du comln»rce : 
Administration centrale 
Péage des ports .... 

Postes 

Télégraphes 


AUTR 


Ministère de l'agriculture, total 


200,000 

420,000 

10,500.000 

3,100,000 

Total. . . .' 20,280,000 

11,031,400 


Total des recettes des ministères des finances, de 

l'agriculture et du commerce 

Conseil des ministres 

Ministère de l'intérieur 

Ministère de la défense du pays 

Ministère des cultes et instruction publique 

Ministère de la justice 

Recettes diverses 

Administration de la dette publique 

Fonds de l'amortissement 

"Ventes de biens de l'Etat , 

Avances de la Société de navigation du D.inube. . 
Reste de la caisse centrale 

Total des recettes 335,740,336 

Total des recettes brutes. 
Total des recettes nettes. 


onliraircs. 
Il 

348,662,832 

430,000 

1,133,060 

39,288 

4,7GG,336 

370,600 

38,000 

308,200 


Dépenses. 


Maison de l'empereur . . . 
Chancellerie du cabinet. 

Reichstaj» . . . 

Cour de I empire 

Conseil des ministres . . . 


extraor cl . 
11. 

2,391,818 


1,507,100 


9,412,330 
900,000 
032.309 

5.500 000 

1 1 

17,313,563 

373,089,899 
290,880,39s 

extraorj. 
11. 

500,000 


Ministère de l'intérieur ; 

Dépenses générales 783,000 \ 

Administration civile 5,480,000 I 

Police. . 3,620,000 f 

Travaux publics 0,751,000 | 

Ministère de la défense du pays : 

Dépenses générales ' . . . . 223,000 / 

Landwehr 3,264,300 | 

Gendarmerie 3,990,000 » 

Ministère des cultes et instr. publique: 

Dépenses générales 1,117,700 1 

Cultes • "*- ■""■ ' 

Instruction 

Ministère des finances : 

Administration centrale 

Directions financières 

Corps des douaniers 

Administration des douanes . . 

Bureau du cadastre 2,550,000 


ordinaires. 

11. 

4,650,000 

74,293 

G48,G70 

22,000 

G19.000 


16,636,000 2,940,500 


4,363,882 , 
.8,072,985 ) 

1,71G,000 
2,750,000 
4,208,000 
1,420,000 


7,477,300 


13,554,567 


17,433,000 


1,000,000 


4,112,310 


379,100 


Bureaux des contributions. 

Frais du perception 

Ministère du commerce : 

Dépenses générales 

Services des ports 

Frais d'exploitation des postes. . . . 

Frais d'exploitation des télégraphes 
Ministère de l'agriculture : 

Administration 

Domaines et forêts 

Mines 


4,699,000 


52,209,200 2,202,200 


Ministère de la justice : 

Administration judiciaire 17,220,100 ) 

Prisons 2,tRo,S90 ( 

Cour des comptes 

Pensions civiles 

Dotations et subventions 

Dette publique 

Administration de la dette publique 

Part dans les dépenses communes 


724,000 

744,000 

15,120,000 

3,9u0,000 

2,091,400 
3,222,000 
4,430,000 


570,000 

1,818,437 

161,000 

321,000 

881,300 
242,000 
390,100 


Total. 


19,400,990 1,110,850 

157,000 
12,475,900 

400,000 20,507,900 

89,782,782 1, CGI, 002 

733,000 16,000 
"0,207,146 

343,378,330 38,852,093 


Total des dépenses 

Total des recettes 

Déficit. . . . 

PAYS Dli LA COURONNH 1)K IIONGRIIv. 
Jlcvetlcs. 

Contributions directes 

Contributions indirectes 

Produit des domaines de l'Etat 

Imprimerie de l'Etat 

Mines et monnaies 

Postes et télégraphes." 

Recettes diverses 

Recettes extraordinaires du ministère dos finances. . . 

Recettes diverses des autres ministères 

Fonds pour dépenses communes 

Recettes d'opérations de crédit 

Total des recctt.^. . 
Dépendu. 


3S2.23I 
373, 0S9 


,049 
.899 


9,141,150 


Maison de l'empereur 

Chancellerie du cabinet 

Diète hongroise 

Conseil des ministres 

Ministère a iatere , 

Ministère de la Croatie 

Ministère de l'intérieur 

Ministère de la guerre . . . . 

Ministère des cultes et de renseignement . . 

Ministère de la justice 

Ministère de l'agriculture et du eoiumcm'. . 
Ministère des voies de communication . . . . 

Ministère des finances 

Administration de la Croatie 

Administration de Fiume 

Pensions 

Dette générale hongroise 

Rachat îles rentes foncières 

Part dans les dépenses communes 

Part dans la dette publique autrichienne. . . 

Contiôle des comptes . . 

Dépenses extraordinaires 

Total des i'é 


'îYiu!. 


319,743,180 


Djii -it 


n. 

70,734,088 

«3,418,505 

13,483,876 

551,000 

11,639,081 

7,211,500 

8,496,050 

5,G83,83G 

5,703,770 

144,000 

5,072,132 

212,138,518 


11. 

4,650,000 

74,295 

905,173 

319,180 

51,794 

37,340 

7,G30,429 

0,239,883 

3,924,200 

10,488,117 

10,801,450 

10,772,003 

44,394,422 

5,058,946 

84,980 

2,986,208 

21,003,067 

19,437,594 

27,421,944 

30,702,987 

142,000 

20,009,003 

233,801,075 

21,G63,557 
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bUDGET DE L'ADMINISTRATION AUTONOME 
DK LA CROATIU KT DIS l'kSCLAVONIK. 

D'après l'artk'le 34 de la loi des pnys hon- 
grois de 1875, 55 pour 100 du produit des im- 
pôts directs et indirects perçus dans la Croa- 
tie et l'Eselavonie sont versés dans le trésor 
commun des pays hongrois; le reste, ou 
45 pour Î00, est retenu par la caisse du pays 
pour les dépenses intérieures. 

Dépenses. 

Affaires intérieures 1,718,183 

Cultes et instruction 493,848 

Justice . 893,619 

Total 3,107,650 

Recettes. 

Recettes particulières 159,395 

45 pour 100 des impôts .... 3,000,000 

Total 3,159,395 

— Armée. D'après la loi autrichienne du 

5 décembre 18GS et l'art. 45 de la loi fonda- 
mentale de la Hongrie, eu date de la même 
année, le service militaire est obligatoire 
pour tous les citoyens. La durée du service 
est de 3 ans dans la ligne, de 7 ans dans la 
réserve et de 2 ans dans la landwehr. Le 
pied de guerre de l'armée de terre et de la 

•marine, fixé pour 10 ans par la loi du 5 dé- 
cembre 1808, est de 800,000 hommes, dont 
457,012 fournis par les pays représentés au 
Reîchsrath et 342,988 par lés pays de la cou- 
ronne hongroise. Four 1874, le contingent a 
été rixé à 95,474 recrues. 

Les troupes de campagne, destinées au 
service actif, sont formées, en temps de 
guerre, en 3 armées, 13 corps d'armée, 42 di- 
visions d'infanterie et 5 divisions de cavale- 
rie ; en temps de paix, l'armée comprend 
34 divisions. 

L'infanterie se compose de 80 régiments. 
Chaque régiment comprend, en temps de 
paix, 5 bataillons de 4 compagnies, avec ca- 
dre d'un bataillon complémentaire ; en temps 
de guerre, les 3 premiers bataillons for- 
ment 1 régiment de ligne ; les 4« et 5e et le 
bataillon complémentaire forment l régi- 
ment de réserve, ce qui porte à 1G0 le nom- 
bre des régiments. L'infanterie comporte en 
outre un régiment à 7 bataillons et 33 autres 
bataillons de chasseurs tyroliens ; chaque 
bataillon a 4 compagnies de ligne, 1 de ré- 
serve et 1 supplémentaire, lin temps de 
guerre, les 40 compagnies de réserve et les 
40 compagnies complémentaires forment 
20 bataillons de réserve, ce qui porte à 60 le 
nombre des bataillons de chasseurs, [/effec- 
tif de l'infanterie de ligne et de réserve est, 
en temps de paix, de 148,480 hommes, et, en 
temps de guerre, de 485,080 ; celui des chas- 
seurs est de 21,451 et de 59,340 hommes. 

La cavalerie se compose de 41 régiments, 
dont 14 de dragons, 16 de hussards, Il de 
lanciers. Chaque régiment a, en temps de 
paix, C escadrons, avec cadre complémen- 
taire ; en temps de guerre, 6 escadrons, plus 
1 escadron de réserve et l escadron oom 
plémentaire ; en tout, en temps de paix, 246 es- 
cadrons, avec 43,993 hommes, et, en temps 
de guerre, 328 escadrons et 58,071 hommes. 

L'artillerie compte 13 régiments de cam- 
pagne et 12 bataillons de forteresse. Chaque 
régiment comprend, sur le pied de paix, 
4 divisions de batteries ou 13 batteries de 
8 pièces, plus les cadres d'une batterie et d'une 
colonne de munitions ; ensemble 169 batteries, 
et 676 canons servis par 20,917 hommes ; cha- 
cun des bataillons d artillerie de forteresse a 

6 compagnies ; en tout, 72 compagnies, 5 batte- 
ries, 7,778 hommes. Sur le pied de guerre, cha- 
que régiment comprend 14 batteries, 1 batterie 
complémentaire et 5 ou 6 colonnes de muni- 
tions ; ensemble, 195 batteries, 1,632 canons, 
51,676 hommes. Les bataillons d'artillerie de 
forteresse restent portés à 72 compagnies, 
mais ils comportent 10 batteries et 18,938 hom- 
mes. Deux régiments du génie, comprenant 
10 bataillons, 50 compagnies, 5,828 nommes 
en temps de paix , 12 bataillons, 66 compa- 
gnies, 1G,434 hommes, en temps de guerre; 
1 régiment de pionniers de 5 bataillons, 
25 compagnies, 3,070 hommes en temps de 
paix, 5 bataillons, 6G compagnies, 8,068 hom- 
mes en temps de guerre ; 42 escadrons d'é- 
quipages militaires, comprenant 2,567 hom- 
mes et portés sur le pied de guerre à 
31,727 hommes; les troupes du corps de 
sauté, 2,567 hommes, portés en temps de 
guerre à 14.000, complètent l'ensemble de 
l'année autrichienne. L'effectif présente le 
tableau suivant : 

Pied Pied 

de de 

paix. guerre. 

Troupes de campagne. . 256,265 744,534 

Etablissements militaires. 10,217 18,772 

Gendarmerie i . 8,808 8,S08- 

Haras. 5,149 5,149 

La landwehr apporte, en temps de guerre, 
à l'année active, un appoint considérable. 
Elle comprend 81 bataillons d'infanterie de 
ligne, 20 bataillons de chasseurs tyroliens, 
28 escadrons de cavalerie, pour la landwehr 
autrichienne ; 124 bataillons et 40 esca- 
drons, pour lalandwehrhongroise ; ensemble, 
351,752 hommes. Le total général des forces 
militaires de l'Autriche-Hongrie est donc de 
1,137,401, d'après le budget de la guerre 
de 1875. 

— Flotte, Nous nous contenterons de ré- 
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sumer dans un tableau les forces militaires 
de la marine austro-hongroise, en ne tenant 
compte que des navires à. vapeur armés de 
canons de fort calibre. 

Canons Canons 
de légers, 
fort calibre. 
Navires blindés à case- 
mates 8 68 40 

Frégates blindées. . . . 3 38 12 

Frégates à hélice. ... 3 63 — 

Corvettes à hélice. . . 8 57 8 

Sehooners à hélice . . 5 10 — 

Vapeurs à aubes . ... 4 2 11 

Avisos à aubes 2 1 6 

Torpédo i 2 — 

Monitors 2 4 — 

Canonnières 5 18 ' — 

Nous empruntons au Dictionnaire général 
de la politique, de M. Maurice Block (1S73), 
les renseignements suivants sur les cultes et 
l'instruction publique en Austriche-Hongrie. 

— Cultes. Toutes les religions reconnues 
par l'Etat sont protégées par le gouverne- 
ment dans l'exercice public de leur culte, 
dans l'administration des affaires qui s'y rat- 
tachent, de leurs écoles, de leurs institutions 
de bienfaisance, en tant qu'elles ne tians- 
gressent aucune loi du pays. 

Les évêques du culte catholique romain 
sont nommés par le pape, sur la proposition 
de l'empereur. On compte maintenant en 
Autriche 13 archevêques et 52 évêques du 
rit latin, 2 archevêques et 7 évêques du rit 
grec, un archevêque catholique du rit ar- 
ménien. En 1861, il y avait 16,960 paroisses 
et chapelles, administrées par 32,362 prêtres 
séculiers; de plus, 9,784 religieux dans 
720 couvents d'hommes et .5,198 religieuses 
dans 298 couvents de femmes. 

L'Eglise grecque non unie a pour chef le 
patriarche de Carlovitz; il a 10 évêques suf- 
fragants. Le patriarche est élu par le con- 
grès national, composé des évêques et de 
75 députés du clergé et des laïques. Ce con- 
grès ne peut se réunir qu'avec l'autorisation 
du souverain ; il prend des décisions sur 
toutes les questions importantes relatives au 
culte et à l'instruction religieuse. En Hon- 
grie, où ses pouvoirs sont plus étendus, il y 
a aussi des assemblées synodales, où sont 
élus les 7 évêques hongrois appartenant à ce 
oulte. Les autres évêques grecs (Transylva- 
nie, Dalmatie et Bukowine) sont nommés par 
l'empereur ou par le roi, comme on dit de 
l'autre coté de la Leitha. Cette église compte 
3,000 paroisses, 3,800 prêtres et 40 couvents 
avec 238 religieux. 

Par une décision impériale du 8 avril 1861, 
l'Eglise protestante a été affranchie des res- 
trictions dont elle avait eu à se plaindre 
jusqu'alors, et les luthériens et les réformés 
ont été admis à tous les droits de citoyen. 
Ces Eglises ont maintenant une organisation 
presbytérale et synodale, semblable à celle 
de la plupart des autres pays. Ces synodes, 
et notamment le synode général, qui se 
réunit à Vienne, règlent tout ce qui concerne 
les matières religieuses. 

Les ministres ou pasteurs sont élus par les 
fidèles de chaque culte, mais ils doivent être 
continués par le conseil supérieur ecclésias- 
tique (Oberkirchenrath) ; l'élection des doyens 
(Seniors) et des superintendants est confir- 
mée par l'empereur. Le conseil supérieur, 
composé de pasteurs et de membres laïques, 
est à la nomination de l'empereur. En Hon- 
grie, l'organisation des Eglises protestantes, 
basée sur la loi de 1791, est peu différente de 
celle que nous venons d'indiquer. 

Dans l'ensemble de l'empire, on compte 
914 paroisses luthériennes avec 1,210 pasteurs 
et 2,058 paroisses réformées (principalement 
en Hongrie) avec 2,278 pasteurs. 

Les autres cultes reconnus en Autriche 
sont les unitaires, qui habitent surtout la 
Transylvanie, où ils ont 107 paroisses, et les 
israélites, dont les rabbins, élus k temps par 
les fidèles, sont confirmés par l'autorité ad- 
ministrative. 

Les divers cultes subventionnés par l'Etat 
ne lui occasionnent qu'une dépense de 2 à 
3 millions de florins dans les deux parties de 
l'empire. Il n'est pas nécessaire de dire que 
les églises possèdent un revenu propre, 
provenant soit de leurs propriétés, soit des 
contributions que les fidèles s'imposent. La 
valeur du capital des fondations religieuses 
dans la Cisleithanie a été établie, en 1869, 
au chiffre de 73,842,456 florins, dont 8 millions 
et demi seulement en immeubles, le reste en 
valeurs mobilières de diverses sortes. Les 
revenus se sont élevés à 3,429,373 florins et 
les dépenses à 4,616,306 florins. Montant de 
la dette, 1,067,241 florins. 

— Instruction publique. L'iustruciion est 
primaire (ou élémentaire), secondaire, supé- 
rieure et professionnelle ou spéciale. 

Les écoles primaires se divisent en infé- 
rieures, supérieures et urbaines (Bûrger- 
schulen). La loi veut qu'il y ait au moins une 
école primaire inférieure [Trivialschule) dans 
chaque commune rurale ou urbaine, et quo 
tes sexes soient, autant que possible, sépa- 
rés. Les écoles primaires supérieures ou 
principales (Hautp<;chulan) poussent un peu 
plus loin l'instruction primaire et ne se trou- 
vent que dans les villes. Les écoles dites 
urbaines sont établies dans les villes plus 
grandes et enseignent les éléments des scien- 
ces exactes. 
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L'instruction est obligataire pour les en- 
fants de six à douze ans. De plus, pour les 
enfants qui ne suivent pas les cours d'une 
école secondaire ou qui ne reçoivent pas 
une instruction plus complète a domicile, on 
a créé des répétitions [Wiederholungsunter- 
richl), qui sont une sorte d'école d'adultes. 
Autant que le mélange des nationalités le 
permet, c'est la langue maternelle des en- 
fants qui est employée dans les écoles. 

Des cours spéciaux, institués auprès de 
certaines écoles primaires supérieures, sont 
destinés à former des instituteurs; ces der- 
niers sont nommés et installés par les soins 
de l'administration. 

Les dépenses pour l'instruction primaire 
sont supportées par l'Etat, les communes ou 
des fondations, et par la rétribution scolaire 
des enfants appartenant à des parents ai- 
sés. 

Les écoles secondaires ou "intermédiaires» 
(Miitelschulen) se divisent en gymnases, qui 
correspondent aux lycées français, et en 
écoles de sciences exactes (Realschulen) qui 
ont quelque analogie avec les « écoles secon- 
daires spéciales. » On comptait en Autriche 
94 gymnases avee 30 et quelques mille élèves, 
et 52 Realschulen avec 12,000 à 13,000 élèves; 
en Hongrie, 142 gymnases avec environ 
30,000 élèves et 26 Realschulen, avec 3,500 élè- 
ves. Le tout non compris les 130 collèges com- 
munaux (Unter- Realschulen). 

L'instruction supérieure est conférée dans 
les universités, les écoles polytechniques et 
dans quelques écoles spéciales. 

Il y a 7 universités en Autriche-Hongrie. 
Celles de Vienne, de Prague, Pesth et Cra- 
covie ont 4 Facultés (théologie, droit, méde- 
cine, philosophie) ; celles de Lemberg, Gratz 
et Inspruck n'ont pas la Faculté de médecine. 
Les universités autrichiennes comptent près 
de 600 professeurs et 9,000 étudiants ; elles 
ont, depuis 1848, une organisation semblable 
à celles des universités allemandes. 

Les 7 écif os polytechniques de l'Autriche 
(Vienne, Prague, Gratz, Brûnn, Crarovie, 
Lemberg et Bude) sont destinées à donner 
une instruction technologique, basée sur une 
étude approfondie des mathématiques. Celle 
de Prague est entretenue par la Bohême, 
celle de Gratz par la Styrie seule, celle de 
Bude par la Hongrie, les autres par tout 
l'empire. Pour être admis dans ces écoles 
comme élève ordinaire, il faut avoir suivi 
avec succès les cours d'un gymnase ou d'une 
école des sciences exactes. Ces écoles en- 
tretiennent plus de 225 professeurs et 
elles comptent plus de 3,000 élèves. 

Les écoles spéciales ou professionnelles, 
comptées parmi les établissements d'instruc- 
tion supérieure, sont les 2 Facultés de théo- 
logie (non compris celles qui font partie des 
universités), les 120 séminaires entretenus 
par les évêques ou des couvents (3,500 étu- 
diants) et quelques institutions semblables 
pour les ministres des autres cultes. 

De plus , 5 académies administratives, 
7 écoles de chirurgie, 16 écoles secondaires 
d'agriculture (500 élèves), 3 écoles forestières 
(100 élèves), unlnstitut agricole (147 élèves) 
et une académie forestière, plusieurs écoles 
des mines, des écoles vétérinaires, 60 écoles 
industrielles et commerciales (3,500 élèves), 
ies académies de commerce de Vienne, Pra- 
gue, Pesth (affaires privées), 70 écoles des 
beaux-arts, des écoles militaires et maritimes 
et diverses autres. 

— Monnaies, poids et mesures. l« Monnaies 
autrichiennes évaluées en monnaies fran- 
çaises : 

Souverain (or) vautj 34 fr. 84 

Ducat de l'empereur (or) .... il 85 

Ducat de Hongrie (or) il 90 

Demi-souverain (or) 17 41 

Couronne ou Kronenthaler (ar- 
gent) 5 78 

Risdale ou Species thaler (ar- 
gent) 5 61 

Ecu ou florin de convention (ar- 
gent) 5 18 

Florin, Reichswahrung (argent). 2 57 
Pièce de 20 kreutzers (argent). o 86 

Pièce de 6 kreutzers o 25 

Pièce de 2 kreutzers o 09 

(Monnaies décompte). Florin de 

60 kreutzers, vaut g 50 

Risdale courante d'un florin et 

demi .3 75 

Billet de rachat 1 04 

Une ordonnance du 27 avril 1858 a décrété 
la fabrication de nouveaux florins divisés en 
100 parties (neu-kreutzers) ; l'ancienne mon- 
naie continue néanmoins d'avoir cours jus- 
qu'à nouvel ordre. 

L'ancien florin vaut 1 fl. nouv. 5 neukreutz. 

La couronne 2 — 30 — 

La piècede2kreutz. — 3 — 

En outre, il existe des pièces nouvelles de 
1 ou 2 thalersdits d'Union (Vereins thalers), 
correspondant à l florin nouveau 50 cen- 
tièmes. 

20 Poids évalués en grammes et kilo- 
grammes : 

Livre commerciale (Pfund), sub- 
divisée en 4 quarts, 16 onces, 

32 loths, 128 drachmes , vaut. 560 gr. 01 

Livre d'apothicaire, de 24 loths. 420 — « 

Marc de Vienne ou demi-livre. . 280 — 70 

Saum ou 275 livres. 154 kilogr. 
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3° Mesures de capacité évaluées en litres : 
Matières sèches. Metzen, sub- 
divisé en 4 vier'.el et 

8 ai'htel, vaut 61 litres 496 

Mutt ou 30 metzen 18 hectol. 45 

Matières liquides. Mass, sub- 
divisé en 4 seidel, 8 priff. . 1 litre 415 
Eimer, subdivisé en 4 vier- 
tel, 40 mass, 70 kopfen, 

IGOseidel 56 litres 600 

Eimer de vin ou 41 mass. ... 5S — 015 
Eimer de bière ou 42 mass 1/2. 60 — 138 
4" Mesures de longueur évaluées en mè- 
tres : 

Pied(Fuss), subdivisé en 12 
pouces, 144 lignes, 1,728 

points, vaut mètre 316 

Toise (Klafter) ou 6 pieds ... 1 — 896 

Aune (Elle) de Vienne — 779 

Aune de la haute Autriche. .-. — 799 
5° Mesures de superficie évaluées en ares. 
Jnehart ou 1,600 toises carrées, 

vaut 57 ares 554 

6" Mesures itinéraires évaluées en kilo- 
mètres : 

Mille de 4,000 toises, vaut. 7 kil. 5S0 met. 
Mdle marin 1 — 851 — 

AUTR1VE (Jacques-François d'), musicien 
français, né il Saint-Quentin en 1758, mort à 
Mous, en Belgique, en 1824. Il était très- 
habile sur le violon, qu'il avait étudié sous 
Jarnovich. Il a écrit un grand nombre de 
concertos et de duos pour cet instrument. 
Quelques-unes de ses compositions sont de- 
meurées manuscrites. D'Autrive était devenu 
sourd à l'âge de trente-cinq ans. 

AUTRON1US P.ŒTUS, magistrat romain du 
1er siècle av. J.-C. Consul en 66, il fut pour- 
suivi et condamné pour concussion et entra 
dans les deux conjurations de Catilina. Après 
l'échec de la seconde, Autronius s'adressa a. 
Cicéron pour obtenir sa grâce ; mais le consul 
ne voulut pas l'écouter et le fit exiler en 
Epire. 

" AUTRUCHE s. f. — Eneycl. Nous em- 
pruntons au Journal officiel les renseigne- 
ments suivants Sur le commerce des plumes 
d'autruche et sur la domestication de ce pré- 
cieux oiseau : 

L'acclimatation et la domestication des 
autruches promettent de donner à l'industrie 
coloniale du sud de l'Afrique et de l'Algérie 
une nouvelle branche de commerce. Au Cap 
de Bonne-Espérance, des essais de domesti- 
cation sur une grande échelle ont été tentés. 
I.e premier essai consistait simplement à 
nourrir des autruches dans des terrains clos 
et à couper leurs plumes périodiquement. On 
a essayé ensuite de vérifier si elles se repro- 
duiraient dans l'état de domesticité et, l'ex- 
périence ayant réussi, si l'on pourrait sou- 
mettre les œufs a- une incubation artificielle. 

En 1865, d'après un recensement fuit à 
cette époque, il n'y avait dans la colonie du 
Cap que 80 uuiruc/ies apprivoisées; en 1875, 
il y en avait 32,247, tant leur nombre s'était 
développé par la domestication et l'incuba- 
tion artificielle. 

La demande des plumes d'autruche s'était 
tellement accrue que l'extermination de ces 
oiseaux aurait eu lieu promptement, ou que 
du moins ils auraient été forcés de cher- 
cher un refuge dans les déserts les plus 
inaccessibles, si la nouvelle industrie n'eût 
mis un terme à leur destruction et. assuré 
au commerce des plumes des ressources per- 
manentes, toujours indépendantes des tribus 
sauvages et des chances variables de leurs 
chasses. 

En 1858, avant que les résultats de la do- 
mestication pussent avoir une influence, l'ex- 
portation des plumes d'autruches s'élevait, 
au Cap, à 1,852 livres, évaluées à 12,688 li- 
vres sterling; en 1874, l'exportation s'est 
élevée à 36,829 livres, évaluées à 205,640 li- 
vres sterling. 

C'est un fait singulier que, en même temps 
que l'approvisionnement des plumes s'accrois- 
sait dans de telles proportions, leur prix aug- 
mentait: de 3 livres sterling 9 pence eu 1868, 
il montait à 5 livres 6 pence en 1874, et il y a 
lieu de croire que, la quantité des plumes pro- 
venant d'autruches apprivoisées fût-elle tri- 
plée ou quadruplée dans les cinq premières 
minées 1 ce produit ne se déprécierait pas. Il 
faut remarquer cependant que les plumes pro- 
venant d'oiseaux domestiques n ont pas la 
valeur de celles qui proviennent d'oiseaux 
sauvages. Dans une table comparative de ia 
valeur des différentes plumes d'autruche , 
celles du Cap ne viennent qu'en sixième 
ordre. 

La description suivante d'un établissement 
d'élevage d'autruches, à Grahamstown, don- 
nera une idée générale de ces sortesde fermes. 
Cent soixante-dix oiseaux environ y sont 
entretenus; sur ce nombre, deux mâles e* 
quatre femelles sont tenus à part pour la re- 
production, tandis que les autres, depuis les 
jeunes poussins jusqu'aux oiseaux de deux 
ans, sont destinés à la production des plumes, 
principal objectif de l'éleveur. Rarement on 
permet aux autruches de couver les œufs, 
mais on se sert de l'incubateur; de cette ma- 
nière on obtient un nombre plus considérable 
de jeunes, qui sont aussi robustes que s'ils 
avaient été élevés par les parents. L'incu- 
bation a lieu au mois de juin, mais l'époque 
varie dans les autres parties de l'Afrique. 
La période d'incubation est de quarante-trois 
jours, et les petits, eu sortant de l'œuf, ont 
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la grosseur d'un poulet. On les nourrit rare- 
ment le premier jour de leur naissance, mais 
au deuxième et quelquefois au troisième 
Seulement .on leur donne de l'herbe très- 
tendre ; même a cet âge, ils avalent déjà de 
petits cailloux, qui aident à la digestion. 

On conserve les jeunes oiseaux à l'abri 
pendant !a nuit, les plus délicats sont même 
placés sous une mère artificielle ; quand ils 
ont atteint l 'âge de quelques mois, on les met 
dans un enclos, où ils sont régulièrement 
nourris d'herbe fine et de luzerne. 11 est très- 
amusant de voir les autruehons gambader 
autour du jeune moricaud commis à leurs 
soins; à son appel, ils courent vers lui, dan- 
sent et montrent une grande agilité. Dans un 
enclos adjacent se trouvent des oiseaux plus 
âgés, de un à deux ans. Les reproducteurs 
sont séparés et, quoique très-familiers-, se 
montrent parfois très-belliqueux ; lorsqu'ils 
sont excités, ils deviennent même dangereux. 
Tous les oiseaux jeunes sont ramenés dans 
une cabane le soir; plus grands, ils n'en ont 
plus besoin ; cependant chaque enclos a un 
bout de toit servant d'abri en cas de grêle 
ou de forte pluie. Au Gap, la principale nour- 
riture des autruches consiste en luzerne et 
herbe, et l'on a grand soin de toujours placer 
à leur portée des cailloux et du sable. 

* ACTUN, ville de France (Saône-et-Loire), 
ch-l. d'arrond., à 106 kilom. de Mâcon, sur 
le penchant d'une colline dont l'Arroux bai- 
gne la base ; pop. aggl., 9,729 hab. — pop. tôt., 
11,684 hab. L'arrond. a 9 cantons, 85 com- 
munes, 117,815 hab. Fabriques de serges, de 
velours de coton, de bonnets et de gros draps 
employés pour couvertures de chevaux. 

Dés les premiers temps de la campagne 
dans l'Est en 1870, Garibaldi avait établi son 
quartier général à Autun, d'où il donnait la 
main au général Cremer, établi à. Beaune. 
Dans cette situation, et malgré l'infériorité 
presque dérisoire des troupes qu'ils comman- 
daient, ces deux généraux surent contenir 
l'ennemi, déjà maître de Dijon, et l'empêcher 
de s'étendre de là dans la vallée de la Saône. 
Résolus à se défaire successivement de ces 
deux tenaces adversaires, les Prussiens dé- 
tachèrent, le 11 novembre, 6,000 hommes 
d'infanterie, un régiment de cavalerie et 
12 pièces de canon contre Garibaldi. C'était, 
en apparence, plus qu'il n'en fallait pour 
aVoir raison du hardi condottiere, qui n'avait 
pas 6,000 hommes de troupes irrégulières, ne 
possédait que 6 pièces de petit calibre et 
pas un seul cavalier. Néanmoins, cette poi- 
gnée d'hommes soutint bravement le choc des 
Allemands, les maintint depuis deux heures 
jusqu'à quatre heures de l'après-midi et finit 
par les forcer à la retraite. 

*AUVILLAR, petite ville de France (Tarn- 
et-Garonne) , en.-), de cant., arrond. et à 
1E kilom. de Moissac, sur la rive gauche de 
la Garonne; pop. aggl., 1,335 hab. — pop. 
tôt., 1,744 hab. 

AUV1TY (Alphonse), général français, né 
à Liège en 1799, mort en 1860. A dix-sept 
ans, il entra le premier à l'Ecole polytechni- 
que, passa en 1820, comme lieutenant, dans 
le 4C régiment d'artillerie, puis devint offi- 
cier d'ordonnance du maréchal Gérard, avec 
qui il fit la campagne de Belgique. Envoyé 
ensuite en Afrique, il fit partie de l'état-major 
du maréchal Vallée, se signala par sa bra- 
voure à la prise de Constantine et fut nommé 
colonel d'artillerie en 1849. A ce titre, Auvity 
commanda l'artillerie des armées de Lyon et 
de Paris. Dix ans plus tard, il fut promu gé- 
néral de division et attaché au comité d'ar- 
tillerie. Lorsqu'il mourut, il venait d'être 
nommé directeur des poudres et salpêtres. 

AUVOIIRS (plateau d'), plateau situé à 
10 kilom. du Mans et célèbre par un des in- 
cidents de la bataille qui fut livrée auprès de 
cette ville le 10 janvier 1871. Le 14 avril, 
un monument corfimémoratif a été élevé sur 
le plateau. Le général Gougeaud, qui avait 
pris une part glorieuse k la bataille , prési- 
dait la cérémonie et prononça quelques pa- 
roles pleines d'une émotion patriotique. 

* AUVRAY (Louis), sculpteur et littérateur. 
— Outre les œuvres sculpturales de cet in- 
fatigable artiste, que nous avons mentionnées 
à sa biographie, nous citerons, parmi celles 
qu'il a envoyées aux Salons , les bustes 
de Sauvageot (1865), de Conditlat et de l'ar- 
chitecte Dubois (1868), de Solon (1872), de 
Félix Auvruy (1874), de Moitié (1875). On lui 
doit encore : le Monument de Watleau, à 
Nogent-sur-Marne (1866); Saint Jean-Bap- 
tiste et le roi David, à Notre-Dame de Va- 
lenciennes ; le Monument du graveur Bre- 
vière, à Forges-les-Eaux (1874). Comme lit- 
térateur et critique d'art, outre un grand 
nombre d'articles dans la. Bévue des beaux-arts, 
la Revue artistique et littéraire, l'Europe ar- 
tiste, etc., il a publié : Allocutions maçon- 
niques(l8i0, in-18) ; Exposition des beaux-arts, 
comprenant le compte rendu critique de pres- 
que tous les Salons de 1834 à 1869 (18 vol. 
in-8») ; Délassements poétiques d'un artiste 
(1819, in-8°); Ecole impériale des beaux-arts. 
Concours des grands prix et envois de Rome 
'1838, in-18); Projet de tombeau pour l'em- 
pereur Napoléon /" (1861, in-4«); le Musée 
européen, copies d'après les grands maitres 
(1873, in-8°). 

AUXENCE ou AUXENT (saint), abbé de 
Siope, mort en 470. Son père, Abbas, qui était 
Persan, fut contraint par la persécution de 
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se réfugier en Syrie. Auxence obtint, en 
432, un emploi d'officier dans les gardes de 
Constanttnople et commença dès lors, selon 
la légende, a se faire connaître par des mi- 
racles. Pour échapper à l'admiration de ses 
camarades, il se réfugia sur une montagne 
de la Bithynie, où il vécut de racines et ne 
porta plus pour tout vêtement qu'une peau 
de bête. Entraîné presque malgré lui au 
concile de Chaloédoine, il se hâta, dès qu'il 
îe put, de s'enfuir sur la montagne de Siope, 
où une foule de personnes des deux sexes 
s'établirent autour de Sa cellule et se mirent 
sous sa direction. On célèbre la fête de saint 
Auxence le 14 février. 

*AUXERRE, ville France, ch.-l. du départ. 
de l'Yonne, sur le penchant et au sommet 
d'une colline, le long de la rive gauche de 
l'Yonne; pop. aggl., 12,919 hab. — pop. tôt,, 
15,631 hab. L'arrond. renferme 12 cantons, 
132 communes, 116,427 hab. 

Nous ne pensons pas avoir rien omis d'es- 
sentiel dans l'article très-développé que nous 
avons consacré à cette ville. Toutefois, le 
Journal officiel du 6 juin 1874 nous fait con- 
naître un usage local si extraordinaire que 
nous n'hésitons pas à en donner ici le récit. 
Il s'agit d'une sorte de promenade aux flam- 
beaux, muis d'un caractère tout original, que 
là ville d'Auxerre organise dans quelques 
occasions solennelles. C'est une suite d'hom- 
mes, d'animaux, de chars de toute forme et 
de toutes dimensions, illuminés « à l'inté- 
rieur » avec un art si merveilleux que l'on 
aurait lieu de douter de l'exactitude du récit, 
si l'on pouvait décemment révoquer en doute 
les affirmations de la feuille officielle. La 
ville d'Auxerre tout entière, au dire du re- 
porter, passe trois grands mois à construire 
les cages en toile métallique, à découper et 
à colorier les papiei-s destinés k la grande 
exhibition. Le reporter a vu la chose de ses 
yeux, et nous demandons la permission de 
lui laisser la parole. Il s'agit de la « Grande 
Partie illuminée » (c'est ainsi que la chose 
s'appelle) qui eut lieu dans la nuit du 30 au 
31 mai 1874 : 

Un brouhaha de cris et de rires et les 
mouvements de la foule annoncèrent les 
coureurs , montés sur des ânes postiches, 
coiffés de bonnets lumineux de formes et de 
couleurs bizarres, et galopant, ruant, cara- 
colant de droite et de gauche pour faire écar- 
ter la foule. 

Venaient ensuite, sur deux files et k six pas 
de distance les uns des autres, les cavaliers 
turcs, coiffés d'un turban avec grand bonnet 
rouge, la poitrine couverte d'un large plas- 
tron armorié et laissant flotter sur la croupe 
de leurs chevaux un grand manteau blanc ou 
bleu, orné de splendides rinceaux blancs, 
bleus, verts ou noirs. Turban, plastron et 
manteau étaient de feu. 

L'ampleur de ces parties, surtout du man- 
teau et du plastron, donnait un balancement 
d'une majesté extraordinaire auxmouvements 
des cavaliers sur leurs chevaux. Ces vête- 
ments de feu, que l'œil n'est pas habitué k 
voir, produisaient, en se détachant sur la 
masse sombre de la foule, -un effet indes- 
criptible et tout à fait nouveau. Mais ce qui 
était au moins aussi étonnant que l'éclat lu- 
mineux des vêtements, c'était 1 effet d'ombre 
des figures et des corps au milieu de ces 
masses de lumière : ces figures et ces Corps 
étaient rendus tout noirs, mais noirs comme 
des bonnets à poil, et, de loin, on n'en voyait 
absolument que les contours; et, chose ex- 
traordinaire, lorsqu'on était tout près d'eux, 
on voyait avec étonnement qu'ils étaient 
en réalité assez éclairés par les reflets pour 
qu'on pût voir reparaître la couleur de la 
chair. 

Après eux marchaient douze sapeurs de la 
vieille garde. Après les cavaliers, ce sont les 
costumes dont l'effet est le plus surprenant. 
Ils avaient un tablier entièrement blanc et 
illuminé avec tant d'art, qu'on y voyait des 
ombres qui en marquaient la courbure et les 
plis. Au bonnet à poil, qui était du noir le 
plus absolu, brillaient la plaque de cuivre, les 
tresses et les glands rouges, le plumet rouge 
et la cocarde tricolore. Au dos, le sac en veau 
fauve, avec la capote roulée dans son four- 
reau, les courroies noires, et, fantaisie spiri- 
tuelle et comique du plus amusant effet, on 
voyait se dessiner comme si l'on eût pu les 
voir à travers la peau du sac, les ustensiles, 
réglementaires ou non , qui figurent dans 
le fourniment, tels que peignes, brosses, ci- 
seaux, et jusqu'à certaines petites pompes 
portatives dont on ne pourrait préciser dé- 
cemment l'usage. 

On retrouvait ic . comme sur les cava- 
liers, cet étrange effel de contraste qui trans- 
formait en ombres chinoises la tète et le corps 
des hommes. 

Après les sapeurs, les tambours de l'armée 
turque, avec le turban, le plastron et le sac 
illuminés. 

Puis les souaves, dont la veste bleue, bor- 
dée et galonnée de jaune, entourait com- 
plètement le corps et ressemblait à une veste 
de faïence éclairée par le soleil au milieu de 
la nuit. 

Une double file à'incas avec diadèmes et tu- 
niques de plumes de toutes les couleurs, illu- 
minés aussi , escortait le palanquin de la 
reine de Madagascar. La reine, vêtue d'une 
robe de soie jaune et bleue, avec un dragon 
vert et or sur la poitrine et un soleil sur 
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chaque épaule, était étendue sur une sorte 
de sofa à proue enroulée, capitonné de soie 
pourpre. Sa jupe de soie, pourpre aussi, dé- 
bordait par larges plis flottant aux vents. 
Son bouquet de roses était planté sur un sup- 
port, et un immense parasol l'abritait. 

Tout cela, sauf la reine (qui était en réalité 
un petit collégien), était en feu. Imaginez 
une étoffe de soie gris clair avec des écus- 
sons sur un fond courant de fleurs fantasti- 
ques, comme on en voit sur les beaux para- 
vents chinois; une draperie pourpre jetée 
par-dessus et faisant ressortir tout cet éclat; 
une bande noire ornée de guirlandes de per- 
les de feux de toutes les couleurs, formant 
soubassement. 

Le char de l'Agriculture, attelé de bœufs, 
suivait ensuite. 

Le théâtre d'ombres chinoises, composé d'un 
pavillon avec terrasse k colonnes carrées en 
avant, était une des pièces les plus brillantes 
et les plus spirituellement décorées. 

Des cavaliers à manteau rouge, avec des 
couronnes à pointes, comme il parait qu'on 
en porte aux enfers, précédaient le char de 
Proserpine, autour duquel sautillaient des 
diables de feu. A la suite, la barque à Caron, 
ayant pour attelage un volatile de race fan- 
tastique et pour laquais une grenouille de 
grandeur effroyable. 

Un boyard en voyage suivait de près cette 
funèbre compagnie. On ne voyait de sa per- 
sonne qu'un bonnet indescriptible ; de son 
équipage, qu'une grande bête jaune tache- 
tée de noir, dressant au haut d'un cou de 
6 pieds le mufle néo-grec d'un griffon k l'air 
narquois et paterne. De temps à autre, la 
lueur d'un bec de gaz faisait apparaître, en 
avant de ce fantastique traîneau, la silhouette 
d'un bon petit cheval, maigre comme un cri- 
quet affamé, et qui s'en allait trottinant sans 
se douter qu'il figurait dans une fête. 

Le char oriental était un kiosque haut de 
près de 10 mètres, porté sur quatre colonnes 
cannelées, reposant sur une terrasse à ba- 
lustrade percée à jour et supportant trois 
toits superposés. L'effet général de cette 
pièce était celui d'un bijou colossal toutétin- 
celant de pierreries. 

Deux personnages ravissants, les bouque- 
tières, suivaient à pied. Jupe, corsage, bon- 
net, hotte, montagne de roses dans la hotte, 
tout cela était illuminé et semblait éclairé 
par une lumière électrique placée à l'intérieur. 
C'est une des merveilles de la fête, etc., etc. 

* AUXESIA. — Après le meurtre d'Auxesia 
et de Damia, venues de Crète k Trézène, où 
elles furent lapidées dans une émeute, les 
habitants les honorèrent comme des divinités 
et instituèrent en leur honneur une fête sous 
le nom de lithobolie. 

Suivant la tradition d'Epidaure, les champs 
de cette ville étant devenus stériles, les ha- 
bitants s'adressèrent k l'oracle de Delphes, 
qui leurordonnad'élevei'en l'honneur d'Auxe- 
sia et de Damia deux statues qui ne fussent 
ni de pierre ni d'airain, mais de bois d'oli- 
vier. Les Epidauriens demandèrent do ce 
bois aux Athéniens, qui leur en accordèrent 
k la condition qu'ils sacrifieraient chaque 
année k Athéné Agraulos, la déesse qui fé- 
conde les champs, et à Erechthée, le dieu des 
eaux fertilisantes. Les Epidauriens y consen- 
tirent, et l'abondance reparut chez eux. Plus 
tard, Egine, ville alliée d'Epidaure, s'étant 
séparée de cette dernière, les Eginètes dé- 
robèrent aux Epidauriens les statues d'Auxe- 
sia et de Damia, qu'ils avaient adorées en 
commun, et les transportèrent dans leur île, 
où ils instituèrent des sacrifices et des mys- 
tères en leur honneur. Les Epidauriens ayant 
alors cessé de sacrifier à Athéné, les Athé- 
niens eurent connaissance du vol des statues 
et, sur le refus des Epidauriens de les rendre, 
voulurent les reprendre de force; déjà les 
cordes étaient enroulées autour des statues, 
que les Athéniens se mettaient en devoir 
d'entraîner, lorsque la terre trembla en même 
temps que le tonnerre se fit entendre; frap- 
pés de folie, les Athéniens s'entie-tuèrent, 
et un seul survécut pour porter la nouvelle, 
d'après une version ; suivant une autre, au 
moment où les Athéniens tiraient à eux les 
statues, elles tombèrent d'elles-mêmes k ge- 
noux, posture qu'elles gardèrent depuis. 

Auxesia et Damia ne sont autres que Cé- 
rès et Proserpine, suivant Ottfried Mùller. 

AUXÉTÈS (qui donne la croissance), surnom 
de Jupiter et de Pan. 

AUXIDÉNOS (qui augmente la ruse), sur- 
nom qu'Hésychius donne à Mercure. 

* AUXI-LE CHÂTEAU , bourg de France 
(Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 
27 kilom. de Saint-Pol, sur l'Authie ; pop. 
aggl., 2,602 hab. — pop. tôt., 2,949. hab. 

AUXI ou AUXY (Jean, sire d'), homme de 
guerre français, mort en 1471. Philippe , duc 
de Bourgogne, lui donna successivement les 
capitaineries de Courtray, de Saint-Riquier, 
des frontières de Picardie et de Ponthieu. 
En 1433, d'Auxi reprit aux Anglais la ville 
de Gamache, et en 1441 il s'empara de la 
ville et du château de Crotoy. Le duc, qui 
faisait le plus grand cas de ses talents, le 
créa successivement maître des arbalétriers, 
chambellan , commandant de la forteresse 
de Falaise, 

AUXO, une des Heures, fille de Jupiter et 
de Thémis. 
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AUXOMENE {qui croit), surnom de la 
lune. 

* AOXONNE, ville de France (Côtc-d'Or), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. de Dijon , 
sur la rive gauche de la Saône ; pop. aggl., 
3,014 hab. — pop. tôt., 5,555 hab. Son nom 
ancien était Assonium, Assona (ad Sonam, 
près de la Saône) ; c'est aujourd'hui une villa 
commerçante plutôt qu'industrielle. 

•AUZANCES, bourg de France (Creuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 30 kilom. d'Au- 
busson, sur le penchant d'une colline an pied 
de laquelle coule le ruisseau de l'Etang-Neuf ; 
pop. aggl. 1,052 hab. — pop. tôt. 1,213 hab. 

*A[ÎZELlES, village de France (Puy-de- 
Dôme), cant. et k 6 kilom. de Cûnlhat, ar- 
rond. et à 20 kilom. d'Ambert; pop. aggl., 
134 hab, — pop. tôt., 2,025 hab. Eglise'for- 
tiliée. 

AUZIAS - TURENNE (Joseph - Alexandre), 
médecin français, né à Pertuis (Vaucluse) 
en 1819, mortk Paris en 1870. Il vint étudier 
la médecine à Paris, où il se fit recevoir 
docteur, puis il devint chef des travaux 
anatomiques à l'Ecole auixliaire et progres- 
siste de médecine. Enfin, il s'établit comme 
professeur libre d'unatomie, de chirurgie et 
de syphiliographie à l'Ecole pratique de la. 
Faculté de médecine. C'est le docteur Au-* 
zias-Turenne qui a découvert la syphilisa- 
tion. Outre un grand nombre de mémoires, 
discours, communications faites k l'Acadé- 
mie de médecine, et des articles insérés dans 
divers recueils scientifiques , notamment 
dans la Revue étrangère, la Gazette médicale 
de Toulouse, etc., on lui doit : Lettre à M. le 
préfet de police sur la syphilisalion (1853, 
in-s») ; Cours de syphilisalion fait à l'Ecole 
pratique de ta Faculté de médecine de Paris 
(1854, in-8°); Communication sur le traite- 
ment de la blennorrkagie et de la blennnrrhèe 
(1860, in-8°) ; Correspondance syphiliogra- 
phique (1860, in-8°) ; le Virus, au tribunal de 
l'Académie et dans la presse (1869, in-go). 

* AUZON, bourg de France (Haute-Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. de Brioude, sur la 
rive droite de l'Allier; pop. aggl., 958 hab. 

— pop. tôt., 1,494 hab. Aux enviions, source 
d'eau minérale froide, sulfatée calcaire. 

* AUZOUX (T.-Louis), célèbre anatomiste. 

— L'éminent inventeur de l'anatomie clas- 
tique a obtenu des médailles d'or aux Expo- 
sitions de 1834, de 1837, de 1844, de 1849, etc., 
et il a été nommé officier de la Lésion d'hon- 
neur. Outre des mémoires sur la Vipère, sur 
le Choléra morbus, des Considérations géné- 
rales sur l'anatomie et ses Leçons élémen- 
taires d'anatomie et de physiologie ou Des- 
cription succincte des phénomènes physiques 
de la vie à l'aide de l'anatomie élastique 
(1839, in-8»), on lui doit : Des tares molles et 
osseuses dans le cheval (1853, in-8°); Phéno- 
mènes physiques de la vie dans l'homme et 
les animaux au point de vue de l'hygiène et 
de la production agricole (1857, in-8°); In- 
suffisance des chevaux forts et légers. Du che- 
val de guerre et de luxe (1860, in 8°), etc. 

A»a (Voyage d'une ambassade à la 
cour d'), par John Craufurd (Londres, 1829, 
in-4°). En 1827, le gouverneur général de 
l'Inde envoya une ambassade à la cour 
d'Ava ; M. Craufurd, le chef de la mission, 
était chargé de négocier la conclusion d'un 
traité de commerce entre la Compagnie des 
Indes et l'empire birman. Il avait à triom- 
pher et du ressentiment de la cour d'Ava, 
irritée de la perte récente de quelques pro- 
vinces, et de sa répugnance à traiter avec 
une compagnie de marchands ; elle ne voulait 
reconnaître que le roi d'Angleterre Les mi- 
nistres d'Ava firent naître, en effet, toutes 
sortes d'obstacles et eurent recours à une 
foule de subterfuges pour éluder au besoin 
les obligations qui leur étaient imposées ; 
mais le souvenir de leurs défaites les rendit 
accommodants, d'autant plus que l'envoyé 
anglais eut soin de ménager leur vanité et 
leur insolence excessives. Au surplus, le roi 
et la reine firent à l'ambassade une récep- 
tion si splendide , que les Anglais croyaient 
assister à la représentation d'une féerie. 
M. Craufurd était parti de Rangoun le 
1 er septembre 1826, et il était de retour k 
Calcutta en février 1827. D'abord, il avait 
traversé une contrée fertile, où la végéta- 
tion se montre vigoureuse; néanmoins la cul- 
ture y est peu avancée, par suite d'anciennes 
révolutions. Les villes n'y ont qu'une pros- 
périté éphémère. A Pugan, il y a des ruines 
longues de huit milles anglais et profondes 
de trois ou quatre milles; on y voit un très- 
grand nombre de temples et des milliers d'in- 
scriptions, que personne n'a encore copiées. 
Depuis Pryan jusqu'à la capitale, le pays est 
bien cultivé. Le Martaban, province fertile, 
mais dépeuplée , attend une colonisation 
comme les plaines de l'Amérique ; le bois de 
teck est une de ses richesses. Les autres pro- 
vinces abondent en puits de pétrole et en 
débris fossiles. L T ne autre richesse du pays, 
les éléphants, est réputée appartenir au roi; 
mais la monture ordinaire du prince est un 
homme, un hercule, qui porte le monarque 
sur ses épaules. M. Craufurd , tout en ren- 
dant hommage aux qualités personnelles d« 
roi, juge avec sévérité le système politique 
de l'Etat, un despotisme intolérable, un guu- 
vernement faible malgré les abus du pou- 
voir. Il y a sept classes dans l'Etat, et cha. 
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curie a ses privilèges et son emploi. Moins 
civilisés et moins industrieux que les Chi- 
nois et que les Indous , les Birmans ont 
un type physique différent du type chi- 
nois et du type indou ; ils ressemblent aux 
Javanais. Le tatouage passe à leurs yeux 
pour un signe de virilité. Ils professent le 
bouddhisme, et leurs traditions religieuses 
sont les mêmes que chez les Singalais. L'in- 
struction élémentaire, m;iis réduite aux 
plus simples notions, est très-répaEdue parmi 
eux. M. Craufurd s'occupe du système mili- 
taire , des impots, du commerce intérieur, 
de l'industrie, des produits du sol, de la géo- 
graphie, de l'histoire, des mœurs et du lan- 
gage des Birmans. Observateur et diplo- 
mate, il est très-sobre de détails personnels; 
son livre est très-clairement écrit; plein de 
renseignements neufs et curieux, il intéresse 
le savant et l'antiquaire. C'est un des plus 
beaux ouvrages auxquels aient donné nais- 
sance les événements politiques suscités par 
les entreprises de la Compagnie des Indes. 

AVAHI s. m. (a-va-i). Mamm. Genre de 
lémuriens, voisin du genre indri. 

* A VAILLES , village de France (Vienne), 
ch.-l. decunt., arrond. et à36 kilom. de Civruy, 
sur la rive droite de la Vienne; pop. aggl., 
S2l hab. — pop. tôt., 2,074 hab. 

AVALITES, ville de l'ancienne Afrique, 
sur les bords du Sinus Avalites, au sud du 
détroit de Bab-el-Mandeb. C'est aujourd'hui 
Zeilah, dans le royaume d'Adel. 

* AVALLON , ville de France (Yonne), 
cli.-l. d'arrond., à 51 kilom. d'Auxerre, au 
sommet d'un rocher escarpé dont le Cousin 
baigne la base; pop. aggl. , 5,059 hab. — 
pop. tôt., 5,816 hab. L'arrond. comprend 
5 cant., 72 comin., 44,016 hab. 

AVA1.0N, presqu'île d'Angleterre, comté de 
Somerset, auS.-O.de Wells. Cette presqu'île, 
à laquelle ses marais profonds ont fait don- 
ner le nom d'île d'Avalon, était célèbre dans 
les traditions légendaires du moyen âge. C'é- 
tait à Avalon que le Caron de la mythologie 
du Nord, Barinte, conduisait les âmes des 
morts. Ce fut dans cette île que l'enchanteur 
Merlin et le barde Taliesien transportèrent 
le roi Arthur, qui venait de recevoir une 
blessure mortelle à la bataille de Carnlann. 
C'est également la que l'auteur du roman 
intitulé Guillaume au Court nez fait transpor- 
ter par des féos Renoard et plusieurs guer- 
riers. Dans la presqu'île d'Avulon s'élève la 
ville de Glastonbury, où l'on adorait jadis, 
sous un pommier, une laie allaitant ses mar- 
cassins. 

AVALON, presqu'île de l'Ile de Terre-Neuve, 
il laquelle elle est reliée par un isthme étroit 
dans sa partie S.-O. Elle est formée par les 
baies de Plaeentia et de Trinity. Son sol sa- 
blonneux est à peu près improductif. Elle est 
très-fréquentée par les pêcheurs à la morue: 

Avant in noce, opérette en un acte, paroles 
de SIM. Mestépès et Paul Boisselot, musique 
de M. E. Jonas; représentée aux Bouffes- 
Parisiens le 24 mars 1865. C'est un petit ou- 
vrage écrit avec talen". ai dont l'instrumen- 
tation est fort ingénieuse. 

* AVANTAGE s. m. — Encycl, Jurisp. V. 
précifut, au t. XIIL du Grand Dictionnaire. 

AVANTI, ancienne et puissante ville de 
l'Indoustan, une des sept villes sacrées des 
Indous. C'est aujourd'hui Oudjicin. 

* AVANT-MUR s. m. — Anat. Couche de 
substance grise qui s'élève de la partie su- 
périeure de la tonsille cérébrale et se re- 
courbe vers la substance blanche de la cir- 
convolution limitant la scissure de Sylvius. 
On l'appelle aussi rempart et noyau rubané. 

A-rnnt-Sccno (l'), vaudeville en cinq actes, 
en prose, de M. Ernest Blum (théâtre du 
Palais-Royal, septembre 1S70). La pièce est 
imitée du fameux Chapeau de paille d'Italie : 
dans le vaudeville de il. Labiche on cherche 
un chapeau de paille, dans celui de M. Blum 
on cherche un coupon d'avant-scène. Voici 
pourquoi. M. d'Estourelles, haut employé du 
ministère de la guerre , doit dîner certain 
soir chez son ministre ; Mme d'Estourelles 
ira ce soir-là & la première représentation 
d'une opérette, Fleur de casst's, pour laquelle 
un ami de son mari, le bel Amilcar, lui a of- 
fert, dit-elle, un coupon d'avant-scène. Mais 
ce n'est là qu'une f ri me ; sous prétexte de 
première, elle ira tout simplement faire une 
partie fine avec le bel Amilcar. Par malheur, 
le dîner ministériel est eontremundé; M. d'Es- 
tourelles revient, tout joyeux de profiter, 
avec sa femme et son ami, du coupon tl'a- 
vant-scèno. Horrible embarras d'Amilcar et 
do madame : ils n'ont pas de coupon, ils n'ont 
jamais songé à l'avoir. S'ils n en trouvent 
pas un, l'honneur est perdu, et môme on ris- 
que davantage, car d Estourelles, en qualité 
d'ancien colonel, prendra peut-être mai la 
plaisanterie. Une lueur d'espoir vient cepen- 
dant briller aux yeux d'Amilcar; il existe 
un coupon d'avant-scène ; il ne s'agit que de 
le conquérir. (J'est assez difficile, car ce cou- 
pon, qui ^e trouve en mains tierces, est, de- 
puis le matin, poursuivi avec acharnement 
par un certain Beaupageot, vieil imbécile, 
qui a juré de le déposer aux pieds de 
M lle Nina Lembùvhc, et qui scia mis infail- 
liblement à la porte s'il échoua dans son en- 
treprise. Aniilcarct Beaupugeutengugent une 
lutte à mort ; ils prennent toutes sortes de dé* 
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guisements pour dépister l'adversaire et pé- 
nétrer dans la place ; enfin, lecoupon tombe 
entre les mains d'Amilcar : il était temps. 
Cette bouffonnerie n'est d'un bout à l'autre 
qu'un long éclat de rire. 

AVE (SAINT-), village de France (Morbi- 
han), cant., arrond. et à 4 kilom, de Van- 
nes; 1,500 hab. On trouve aux environs de 
ce village quelques ruines romaines. 

AVEBURY ou ABUHY, village d'Angleterre, 
comté de Wilts, à 10 kiloin. O. de Marlbo- 
rough ; 750 hab. Près de ce village se trouvent 
les ruines d'un grand temple druidique. 

AVEIN, village de Belgique, province de 
Liège, à 12 kilom. S.-E. de Huy. Le 20 mai 
1035, les Français, sous les ordres des maré- 
chaux de Chàtillon et de Brézé, battirent les 
Espagnols près de cet endroit. 

AVELINE (Alfred d'), pseudonyme d'André 
van Hassklt. V. ce nom, dans le tome XV du 
Grand Dictionnaire. 

* AVELLANEDA ( Gertrudis - Gomez de ) , 
femme poëte espagnole. — Elle est morte 
en juin 1864. 

AVEMANN (Wolf), peintre allemand, né à 
Nuremberg, mort vers 1620. Il peignit, à 
l'imitation de Steenwyck, des intérieurs d'é- 
glise et des vues d'architecture dont ses con- 
temporains faisaient grand cas. Il mourut des 
suites d'un coup d'épée qu'il avait reçu en 
duel. 

* AVENEL (Denis-Louis-Martial), journa- 
liste et littérateur. — Il a été sous-bibliothé- 
caire, puis, à partir de 184S, un des conser- 
vateurs de la bibliothèque de Sainte-Gene- 
viève , fonction qu'il remplissait encore 
lorsqu'il mourut à Paris le 21 août 1S75. 

* AVENEL (Georges), historien. — Il est 
mort à Bougival (Seine-ei-Oisc), des suites 
d'une attaque d'apoplexie, le îcr juillet 1876. 
D'après sa volonté expresse , il fut enterré 
civilement dans le cimetière de cette com- 
mune. M. Georges Avenel, après l'insurrec- 
tion du 18 mars 1871, fit partie, avec Rane, 
Parent, etc., d'un comité de conciliation qui 
s'efforça d'empêcher la-guerre civile, puis d'y 
mettre un terme. Lors de la fondation de la 
République française (septembre 1871), il 
devint un des principaux rédacteurs de ce 
journal , où il fit paraître une série d'études 
sur la Révolution. Nul mieux que lui, du 
reste, ne connaissait cette admirable période 
d'enfantement et do progrès ; il était identi- 
fié, en quelque sorte, avec les personnages 
de cet immense drame politique. Les princi- 
pales études qu'il publia de 1871 à 1874 fu- 
rent réunies par lui sous le titre de Lundis 
révolutionnaires (1875, in-s°). Nous avons 
parlé ailleurs (v. révolutionnaires [Lundis],, 
tome XIII du Grand Dictionnaire) de ce re- 
cueil, qui renferme des éclaircissements nou- 
eaux sur la Révolution à propos des travaux 
historiques les plus récents et des faits poli- 
tiques contemporains. M. Georges Avenel 
avait entrepris sur Jean-Nicolas Pache un 
travail considérable, qui parut en partie dans 
la République française, et qu'une mort inat- 
tendue ne lui permit pas d'achever. On lui 
doit encore une édition très-complète des 
Œuvres de Voltaire, dite édition du Siècle, 
dans laquelle il a fait preuvs d'une large éru- 
dition et de beaucoup de goût. 

* AVENEL (Paul), auteur dramatique et 
littérateur. — Il est né en 1823, et non en 1824, 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
doit à cet écrivain plein do verve ; les Anti- 
thèses morales (1852, in-18), poésies ; Voyage 
entre deux mondes (1853, 2 vol. in-8°) ; la 
Nuit porte conseil (1S63, in-16) ; les Lipans 
ou les Brigands normands (1808, iri-lG). ro- 
man historique faisant suite au Roi de Paris 
et au Z>hc des moines; les Calicots, scène de 
la vie réelle (18B6, in-12). Il a publié des 
chansons politiques qui ont eu un vif succès. 
Elles ont paru en volume, sous le titre de 
Chansons (1869, in-12); puis elles ont'été 
rééditées avec des additions, sous les titres 
de Nouvelles chansons politiques (1870, in-18), 
Chants et chansons politiques (1872, in-32) 
et Chansons de Paul Avenel (1875, in-is). 
Ces chansons, qui relatent les principaux 
événements de l'ère impériale, sont en quel- 
que sorte l'histoire rimée. Leur côté caus- 
tique et satirique en a fait le succès. La 
complainte de Martin Bitlauré est particu- 
lièrement connue. Victor Hugo, à qui M. Ave- 
nel envoya son recueil de chansons, lui écri- 
vit : » Je félicite dans le chansonnier le 
poète, et je salue dans le poète le citoyen. » 
On doit encore à M. Paul Avenel : Souve- 
nirs de l'invasion. Les Prussiens à Bougival 
(1873, in-12) et plusieurs pièces de théâtre. 
A celles que nous avons déjà mentionnées, 
nous ajouterons : \' Antichambre en amour, 
en un acte (1854); la Paysanne des Abruzzes, 
drame en cinq actes (1861), avec Charlieti ; les 
Amoureux pris par les pieds , en un acte 
(ISB3); Soyez donc concierge, en un acte (1864); 
Un oncle du Midi, en un acte (1867); les 
Amoureux de Lucetie, en un acte (1868), avec 
Ei nest Adam ; le Beau Maréchal, tableau 
populaire, en un acte (18GS, in-12) ; ['Homme à 
tu fourchette, en un acte (1874); le Tour du 
moulinet, opéra bouffe eu un acte, musique 
de Ilubans (1874); la Revanche de Candaule, 
opéra bouffe, avec Thiéry. Citons encore :1a 
Belle Lena, opéra bouife en trois actes (1875), 
musiqua de Hubans, joue à l'Athénée; les 
Plaisirs du dimanche , en quatre actes , avec 
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! Thiéry; les Martyrs de la chaleur, comédie- 
. vaudeville en cinq actes-, les Millionnaires 
pour rire, comédie- vaudeville en cinq ac- 
tes , etc. 

* AVEN I ÈRES (les), village de France 
(Isère), cant. et à H kilom. de Morestel, près 
du Rhône ; pop. aggl., 450 hab. — pop. tôt., 
4,002 hab. 

AVÉN1NE s. f. (a-vé-ni-ne — du lat. avena, 
avoine). Substance découverte par Johnston 
dans l'avoine. 

— Encycl. h'avénine est jaune et soluble 
dans l'eau. Elle se distingue de la légumine 
en ce que l'acide acétique ne la précipite que 
peu à peu. La solution aqueuse ne .se coagula 
pas quand on la fait bouillir, mais elle se 
trouble par le refroidissement. 

* Avenir nnllonal ( L' ). NOUS avOHS, dans 

le premier volume du Grand Dictionnaire, 
page 1046 , écrit l'histoire de cette feuille 
courageuse, fondée le 10 janvier 1865 par 
M. Peyrat, et dans laquelle des écrivains de 
talent, tels que Frédéric Morin, Henri Bris- 
son, Et. Arago, Desonmiz, etc., donnèrent à 
la démocratie tant de gagés de dévouement. 
Pendant huit ans, aucun, autre journal ne 
servit mieux les intérêts de la République. 
Tous les patriotes, qui avaient encouragé ses 
débuts, faisaient des vœux pour son succès 
et il se montrait digne de tant de sympathies 
par la netteté de ses vues et la fermeté de 
ses opinions. Est-il besoin de rappeler que, 
durant cette période, il combattit pour la li- 
berté de la presse, le droit de réunion, la sé- 
paration de l'Eglise et de l'Etat, apportant 
dans toutes ses discussions une modération 
de formes qui faisait plus encore ressortir la 
vigueur de ses attaques? 

En août 1873, M. Peyrat et ses collabora- 
teurs avaient, pour divers motifs, abandonné 
le journal;. quelques-uns même avaient re- 
noncé au journalisme, h' Avenir national, 
laissé aux mains d'un administrateur, fut 
vendu à M. Portalis, et il eut bientôt le sort 
du Corsaire, qu'il avait du reste remplacé : 
un arrêté du gouverneur de Paris le sup- 
prima, en vertu de l'état de siège, le 24 octo- 
bre 1873. 

AVENSAN, village de France (Gironde), 
cant. et à 3 kilom. de Castelnau-de-Médoc, ar- 
rond. et à 27 kilom. de Bordeaux; 1,040 hab. 
Fabrique de tuiles. Eglise romane classée 
parmi les monuments historiques. Près du 
village, belles sources et château de Saint- 
Genès. « Les vins d'Avensan, dit M. Ad. 
Joanne, qui ressemblent assez à ceux de Mar- 
gaux , sont recherchés en Allemagne; les 
meilleurs crus produisent environ 450 ton- 
neaux. » 

AVENTIA, ancienne divinité helvétienne, 
adorée spécialement à Avenches (Suisse). 

AVENTIC.US LACUS, nom latin du lac de 
Morat. 

AVENTIE s. f. (a-van-tî). Entom. Genre 
de lépidoptères nocturnes, de la tribu des 
phalénites , comprenant une seule espèce, 
qu'on trouve quelquefois aux environs de 
Paris. 

* AVERNE. — Outre l'Averne, situé en Ita.- 
lie , dont nous entretenons nos lecteurs au 
tome I" r du Grand Dictionnaire, il y avait, 
dans l'antiquité, plusieurs endroits portant le 
même nom ; et, en général, les anciens appe- 
laient ainsi tout lien, tout marais ou maré- 
cage malsain, empoisonnant l'air de ses mias- 
mes, toute localité, toute grotte, toute caverne 
dont le site solitaire et mystérieux remplis- 
sait l'âme d'épouvante ou d'horreur. Telles 
étaient les cavités avernales d'Adiabène, en 
Mésopotamie ; tel encore un marais de l'E- 
pire, qui portait le nom d'Averne. 

AVÉRON s. m. (a-vé-ron). Bot. Nom vul- 
gaire de la folle avoine et de quelques au- 
tres graminées. 

* AVERTISSEMENT s. m.— Encycl. Pro- 
céd. Avant la loi du 2 mai 1855, les juges de 
paix étaient simplement autorisés à faire dé- 
livrer des billets d'avertissement pour appeler 
les parties en conciliation. Cette loi a rendu 
les avertissements obligatoires, de façon que 
le juge de paix ne peut aujourd'hui juger au- 
cun différend sans avoir appelé les parues 
devant lui et avoir tenté. de les concilier en 
dehors de toute action judiciaire. Il n'est pas 
sans intérêt de rechercher, autant que la 
chose est possible, les résultats produits par 
la nouvelle loi, au point de vue de la conci- 
liation. Nous empruntons an Dictionnaire de 
la conversation les chiffres suivants, qui peu- 
vent servir à dégnger ces résultats : « En 
1841, sous le régime des avertissements facul- 
tatifs, le nombre des avertissements avait été 
de 1,470,864; en 1860, il s'éleva (13,307,664. 
On a calculé que la conciliation devant le 
juge de paix n'atteint pas les trois cinquiè- 
mes des avertissements lancés; mais il faut 
remarquer que, au nombre des avertissements 
restés sans résultat, on compte, à tort selon 
nous, ceux qui n'ont pas été suivis de cita- 
tion, c'est-à-dire qu'une conciliation préala- 
ble a rendus inutiles. Le nombre de compa- 
rutions en vertu d'avertissements tend, du 
reste, à s'accroître, comme celui des avertis- 
sements eux-mêmes; la moyenne en a été, 
dans la période de 1856 à 1860, de 1,928,040. » 

— Administ. maritime. Avertissements aux 
ports. On sait qu'un des résultats, le plus 
inattendu peut-être, de l'emploi généralisé du 
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télégraphe électrique a été de faire connaître 
longtemps à l'avance les changements atmo- 
sphériques qui, se déplaçant dans un sens 
donné et avec une vitesse que deux ob<er 
vations suffisent à calculer, peuvent faire 
prévoir des changements analogues pour 
les pays situés sur la direction qu'ils sui- 
vent. En un mot, il est possible, dans un 
très-grand nombre de cas, de faire connaîtra 
à un point menacé la tempête qui marche sur 
ce point. Il suffit, pour cela, d'établir un grand 
nombre de stations météorologiques et de les 
relier entre elles, en centralisant les ren- 
seignements dans un observatoire central, 
chargé de les transmettre aux intéressés. 
Depuis le mois de mars 1875, l'Observatoire 
de Paris se trouve chargé, en France, de ce 
travail ; il reçoit de toutes les stations des 
renseignements journaliers, qu'il communi- 
que deux fois par jour a tous les présidents 
des chambres de commerce et à tous les ca- 
pitaines de port. L'Angleterre s'est associée 
à cette œuvre utile en échangeant avec Paris 
une dépêche hebdomadaire, qui sera, sans nul 
doute, transformée en dépêche quotidienne. 

* AVESNES, ville de France (Nord), ch.-l. 
d'arrond., à 94 kilom. de Lille, sur les deux 
pentes d'une colline dominant la rive gaucho 
de l'Helpe majeure; pop. aggl., 2,807 hab. 
— pop. tôt., 3,603 hab. L'arrond. a 10 cant., 
153 eomm., 172,335 hab. Scierie de marbres, 
raffineries, savonneries, clouteries, tanne- 
ries, verreries. Commerce de grains, bois de 
charpente, cendres fossiles, houilles, hou- 
blons, toiles et fromages" de Maroilles. 

— Histoire. « Avesnes doit son origine, dit 
M. Ad. Joanne, à une tour élevée en 1020 par 
Werric II, dit le Barbu, seigneur de Leuzc, 
auquel le comte de Hainaut donna en lîef 
toutes les terres situées entre les deux Hel- 
pes. Thierry, fils de Werric, convertit en un 
château fort cette tour, près de laquelle il n'y 
avait alors que quelques chaumières, et con- 
struisit une belle église. Un de ses succes- 
seurs entoura de murailles la ville naissante, 
qui grandit rapidement et qui obtint, en 1200, 
une charte de commune ; en 1247, Margue- 
rite de Hainaut accorda aux habitants de nou- 
veaux privilèges. 

» En 1423, le comte Olivier de Bretagne se 
réfugia à Avesnes et en restaura les fortifi- 
cations; au milieu du xve siècle, la ville était 
très-ilorissante. .Louis XI y revêtit pour la 
première fois la pourpre royale, le 3 août 
1461; seize ans plus tard (juin 1477), il vint 
en aimes sommer les habitants de se déclarer 
pour lui contre le duc de Bourgogne et, sur 
leur refus, prit la ville d'assaut et la ruina 
presque entièrement. Il ne resta debout a. 
Avesnes que huit maisons, un couvent et 
l'hôpital. La place demeura déserte jusqu'au 
traité d'Arras (1482); elle était à peine re- 
construite qu'elle fut de nouveau brûlée par 
les Français et abandonnée par ses habitants 
jusqu'au traité de Senlis. En 1493, Gabriel 
d'Albret fit réparer les fortifications, et l'ar- 
chiduc Maximilien y autorisa une foire an- 
nuelle. Elle fut encore presque totalement 
incendiée en 1513. Louise d'Albret releva 
l'église et la fit ériger en collégiale (1534). 
Eu 1549, Philippe II fit sa joyeuse entrée à 
Avesnes avec son père Charles-Quint; en 
1556, il obtint de Philippe de Croy la cession 
de cette ville. Jusqu'à !a fin du xvie siècle, 
Avesnes eut à souffrir des épidémies et de la 
guerre. 

» Le 20 juillet 163!, Marie de Médicis, quit- 
tant la France, y fut reçue par le prince 
d'Epinay au nom de l'archiduchesse Isabelle. 
Le traité des Pyrénées ayant donné Avesnes 
à la France en 1660, le roi y établit un bail- 
liage en 1661. Louis XIV, lors de la campa- 
gne des Pays-Bas, séjourna six jours ù 
Avesnes, dont les fortifications furent aug- 
mentées et réparées par Vauban et Deville. 

» En 1S13 , beaucoup de notables habitants 
d'Avesnes périrent victimes de leur dévoue- 
ment à secourir les soldats atteints du tj-phus, 
qui revenaient du Rhin. En 1814, la ville, 
sans défense, se rendit aux Russes; Napo- 
léon y arriva le 13 juin 1815 et n'y laissa 
qu'une garnison insuffisante; le 21 juin, les 
Prussiens l'investirent; l'explosion d'une pou- 
drière y causa de tels ravages qu'elle fut 
obligée de capituler le lendemain ; les Prus- 
siens y furent remplacés six mois plus tard 
par les Russes, qui y restèrent jusqu'au mois 
de novembre 1818. u 

AVESNES-LES-AUBERT, ville de France 
(Nord), cant. et à 4 kilom. de Carniêres," 
arrond. et à 16 kilom. de Cambrai ; pop. aggl., 
3,526 hab. — pop. tôt., 3,682 hab. Fabriques 
de batiste et autres tissus; moulins à farine 
et à huile ; brasseries ; carrières. 

* AVESNES -LE-COMTE, bourg de France 
(Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 
20 kilom. de Saint-Pol ; pop. aggl., 1,391 hab. 
— pop. tôt., 1,484 hab. 

* AVESSAC, village de France (Loire- In- 
férieure), cant. et à 6 kilom. de S;iint-Nico- 
las-de-Redon, arrond. de Saint-Nazairo, près 
de la rive gauche de la Vilaine, sur une hau- 
teur d'où l'on découvre une partie des dé- 
partements d'Ille-et-Vilaine, du Morbihan et 
de la Loire-Inférieure ; pop. aggl., 320 hab. — 

I pop. tôt., 3,427 hub. a Avessac est cité, dit 
M. Ad. Joanne, dans un cartulaire de Redon 
comme ayant servi d'emplacement au camp 
où le roi S:ilomon de Bretagne se retrancha, 
en 869, avec sou armée, pour se jBorter de la 
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contre les Normands, soit sur la Loire, soit 
sur la Vilaine. Ce camp forme un carré long 
entouré de fossés; drs fragments d'armes en 
ont été extraits. • 

Avcugi» (Essai sur l'instruction des), 
par le docteur Guillié (Paris, 1819, in-8°J . Le 
docteur Guillié était, sous la Restauration, 
chargé des cours et des consultations à l'hos- 
pice Saint-Cosme ; il traitait donc, en par- 
lant de l'instruction des aveugles, une ma- 
tière qui était pleinement de sa compétence. 
Son livre est une sorte de manuel pratique, à 
l'aide duquel tout père de famille ou tout in- 
stituteur peut arriver à donner à un enfant 
aveugle une certaine dose d'instruction et le 
moyen de gagner sa vie. Les difficultés sem- 
blent assez grandes au premier abord. « L'é- 
ducation des clair-voyants, dit le docteur 
Guillié dans son introduction , commence, 
pour ainsi dire, avec leur naissance. Tout 
contribue à leur développement; ils imitent 
avec facilité les jeux des compagnons de 
leur enfance; ils lisent dans la physionomie 
de leur nourrice, et les regards d'une mère 
sont pour eux la meilleure leçon. Tout cela 
est perdu pour l'aveugle, enseveli pour ja- 
mais dans les ténèbres ; il est obligé de tout 
créer, puisqu'il n'a rie» vu; l'acte le plus sim- 
ple en apparence pour les autres enfants de- 
vient pour lui une chose nouvelle.- L'institu- 
teur ne réussira jamais s'il n'est persuadé que 
l'aveugle sent les choses tout autrement que 
nous, qu'il n'attache pas aux mots les mêmes 
idées, s'il ne devient enfin l'élève de son dis- 
ciple et s'il n'étudienvec lui. » 

L'ouvrage du docteur Guillié est divisé en 
trois parties. Dans la première, l'auteur ex- 
pose des considérations générales sur l'esprit 
et le caractère des aveugles; la seconde est 
consacrée aux aveugles célèbres; ils sont 
plus nombreux qu'on ne croit : Uiodore, le 
grand géomètre, un des maîtres de Cieéron; 
Aufidius; Eusèbe l'Asiatique; Didyme d'A- 
lexandrie, le maître de saint Jérôme, de Ru- 
fin, de Palladius, d'Isidore ; Aboubola, célèbre 
poète arabe; John Gower, poète anglais; 
Marguerite de Ravenne; Malaval ; Comiers ; 
Sauuderson ; l'aveugle de PuUeaux, que Di- 
derot a célébré; le naturaliste Huber, de Ge- 
nève; Pougens, Bérard, le peintre Aiias- 
tasi, etc. Celui-ci n'est pas le seul artiste 
aveugle qui ait acquis de la célébrité ; l'au- 
teur cite encore le statuaire Gombasius de 
Volterre, l'organiste Chauvet, les composi- 
teurs Carulli et Givet. 

Dans la troisième partie, qui est la plus im- 
portante, le docteur Guiflié rend compte des 
procédés employés dans l'institution des Jeu- 
nes-Aveugles pour arriver k leur donner une 
instruction complète et à leur faire apprendre 
un métier. L'instruction proprement dite, 
l'explication de la lecture par l'impression 
des livres avec des caractères en relief, l'é- 
criture, la géographie, les langues, la musi- 
•■;e vocale et instrumentale, font l'objet des 
iiuit premiers chapitres ; les autres ont trait 
aux travaux manuels et indiquent comment 
on apprend aux aveugles le tricot, la filature, 
la confection des filets, des chaussons et des 
tapis de lisière, l'art du tisserand, la vanne- 
rie, la corderie, le rempaillage des chaises, la 
confection des paillassons, le brochage, etc. 
On peut aussi leur apprendre certains jeux, 
comme les dames et les échecs, les jeux de 
cartes même, en se servant de cartes mar- 
quées par des piqûres, etc. Ces explications 
sont accompagnées da planches qui en faci- 
litent Tint' lligence. 

* AVEYKON (département de l'), division 
administrative de la France, dans la partie 
méridionale, formée de l'ancien Rouergue et 
du Querey. Il doit son nom à l'Aveyron, qui 
y a sa source et la plus grande partie de son 
cours. Ses limites sont : au N., le départe- 
ment du Cantai; à l'E., ceux de la Lozère 
et du Gard; au S., ceux du Tarn et de l'Hé- 
rault; à l'O., ceux du Tarn et du Tarn-et- 
Garonne. Sa forme est celle d'un quadrilatère 
irrégulier, dont la grande diagonale, dirigée 
du N.-E. au S.-O,, a une longueur de 112 ki- 
lom. Superficie, 882,064 hectares, dont 354,458 
en terres labourables, 135,346 en prairies na- 
turelles, 19,387 en vignes, 61,278 en autres 
cultures ai borescentes, 172,963 en pâturages, 
landes et bruyères, 130,901 en forêts, bois, 
étants, cours d'eau, chemins et terres incul- 
tes. C'est un des plus grands départements 
de la France. 

Il est divisé en 5 arrondissements, com- 
prenant 42 cantons et 289 communes. Chef- 
lieu de préfecture, Rodez; sous-préfectures, 
lispalion, Millau, Saint-Afl'rique et Villefran- 
che. Pop. tôt., 402,474 hab. Aux termes de 
la loi constitutionnelle, il nomme 3 sénateurs 
et il est représenté à la Chambre par 7 dé- 
putés. Il fait partie de la 10» région militaire, 
dont Rodez est une subdivision; de la 7e in- 
spection des ponts et chaussées, do la 28 e con- 
servation des fuiêls et de l'arrondissement 
minéralogique du S.-O., dont Rodez est le 
chef-lieu; il ressortit à la cour d'appel de 
Montpellier, à l'académie de Toulouse, et le 
iiocèse de Rodez est suffragaiit d'Albi. 

«Considéré dans son ensemble, dit M. Fis- 
quet, le département de l'A\oyron forme en 
quelque sorte un cirque immense et élevé, 
s'ouvrant et s'abaissant à l'O. vers les plai- 
nes du Querey et de l'Albigeois, s'appuya ut 
au N. sur les derniers contre-forts des chaînes 
de la Margeride et du Cantal, à l'E. et au S. 
sur les rampes des hautes montagnes qui se- 
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parent le bassin hydrographique du Rhône et 
de la Méditerranée du bassin de la Garonne 
et de l'Océan. Le sol de la contrée est inégal et 
fortement accidenté. Sur le pourtour, une en- 
ceinte à peine interrompue de monts abrupt", 
dont les sommets atteignent presque la 
hauteur des neiges éternelles; au centre, une 
chaîne montueuse, qui traverse de l'E. à l'O. 
tout le département et se rattache, vers son 
extrémité 0., d'une part au plateau primitif 
du centre de la France, et de l'autre à la 
montagne Noire. Dans l'intervalle qui sépare 
ces diverses chaînes, de vastes plateaux cal- 
caires et quelques plaines basses, entrecou- 
pées de nombreuses collines; enfin, à travers 
ces montagnes, ces collines et ces plateaux, 
des vallées étroites et profondes, tels sont les 
traits les plus saillants de la topographie du 
l'Aveyron. Mais, si l'on trouve dans le dépar- 
tement des régions dont l'aspect aride et dé- 
solé produit une impression pénible, de som- 
bres vallées, d'affreux précipices qu'on ne 
peut contempler sans horreur, on y rencontre 
aussi, par une heureuse compensation, toutes 
les beautés des pays de montagnes : ce sont 
de majestueuses forêts, des vallées aux flancs 
tantôt nus et décharnés, tantôt ornés de tout 
le luxe d'une végétation vigoureuse; des gor- 
ges qui, resserrées d'abord entre d'aflïeux 
rochers, s'élargissent tout à coup pour for- 
mer de riches et riants bassins ; des ruisseaux 
qui fuient, silencieux, limpides et calmes, à 
travers les prairies et les champs qu'ils fé- 
condent, et, plus loin, mugissent, écument, se 
précipitent avec fracas au milieu des rocs 
éboulés qu'ils rongent et déchirent; ce sont 
des sources aussi remarquables par l'abon- 
dance que par la limpidité de leurs eaux; de 
belles cascades, dos abîmes, des grottes pro- 
fondes creusées par la nature ; ce sont, en 
un mot, des sites qui changent, se renouvel- 
lent sans cesse et dont l'aspect,, tour à tour 
simple ou majesteux, gracieux ou sauvage, 
riant ou mélancolique, provoque la curiosité, 
excite l'admiration du voyageur, fournit un 
aliment inépuisable au zèle studieux du pein- 
tre et du naturaliste. • 

Trois sortes de terrains principaux consti- 
tuent le sol de l'Aveyron ; des terrains cal- 
caires et volcaniques occupent l'O. et le cen- 
tre du pays : c'est la partie la moins fertile; 
des terres schisteuses, granitiques et quart- 
zeuses se trouvent dans la région S.; le sol 
des vallées, composé d'alluvions, est en gé- 
néral très-fécond et produit toutes les sortes 
de céréales. Dans le N., le sol, montueux, 
coupé par des torrents et des précipices, est 
graveleux; les céréales n'y viennent point; 
c'est le pays des châtaigniers. Les montagnes 
de l'Aveyron forment deux groupes distincts ; 
celles qui avoisinent le Lot sont des ramifica- 
tions des monts du Cantal ; celles de Levezou, 
entre les sources de l'Aveyron et leTarn.sont 
un prolongement des Cévennes. Les points 
culminants sont : la Rogière de Saint-Chély 
(],428 mètres), le Lagast (923 mètres), le 
Saint-Guiral (1,502 mètres), les Vernhettes 
(1,001 mètres), le Delpal (1,000 mètres), l'Ar- 
bre-de-Louradou (585 mètres). 

Au point de vue hydrographique, le dépar- 
tement de l'Aveyron appartient au bassin de 
la Garonne par le Tarn, le Lot et l'Aveyron, 
affluents ou sous-affluents de cette rivière. 
Le Tarn entre dans le département près de 
Peyreleau, arrose Compeyre, Millau, Creys- 
sels, Compreignac, Saint-Rome, Broquiès, 
reçoit les eaux du Mensan, de la Muse, du 
ruisseau de Verrières, de la Joute, de la Dour- 
bie, du Cernon, du Dourdou, de la Rance et 
pénètre, au-dessus de Trébas, dans le dépar- 
tement auquel il donne son nom. Le Lot entre 
dans le département de l'Aveyron près de 
Saint-Luurent-d'Olt, arrose, pendant un par- 
Cours de 87 kilom., Pomayrol, Saint-Geniez, 
Sainte-Eulalie, Saint-Côme, Espalion, Es- 
taing, Entraygues, sert de limite à l'arrondis- 
sement de Rodez, baigne Giancl-Vabres, puis 
Livinhac-le-Haut, Bouillac, Balaguier, S:il- 
vagnac, se grossit de la Tueeyre, du Dour- 
dou (rivière qui porte le môme nom qu'un af- 
fluent du Lot), de la Diége, du Rieumort et 
pénètre aussi dans le département du Lot. 
L'Aveyron prend sa source vers l'extrémité 
E. du département, près de Séverac-le-Chà- 
teau, arrose Gayue, Palmas, Gages, Rodez, 
Belcastel, Villefranche, Najac, La Guépie, 
Yaren, Saint-Antonin, se grossit de la Serre, 
de l'Alzou et du Viaur, qui reçoit lui-même 
les eaux du Varairons, de la Cadousse, du 
Violou, du Séor, du Lieux, du Lézert, du 
Jnotil et du Candoux ; son parcours dans le 
département est de 150 kilom. 

On jouit dans l'Aveyron d'un climat pur, 
qui cependant est assez rigoureux sur les 
montagnes. L'hiver dure environ six mois 
sur les plateaux du N., où la neige tombe en 
abondance et ne fond que difficilement. I.e 
climat est chaud dans la région E., où se 
trouvent de beaux vignobles. Les récoltejs 
en céréales, abondantes et hâtives dans le S., 
sont nulles ou tardives dans le N. Les terres 
labourables produisent principalement du blé, 
du seigle, de l'avoine et de l'orge, mais en 
quantité inférieure à la consommation. La 
culture du maïs est répandue dans le S. et le 
S.-E, ; celle du sarrasin et de la pomme de 
terre, dans toutes les régions. Les prairies 
naturelles sont abondâmes, principalement 
sur le flanc des montagnes et dans les val- 
lées. Le mûrier ne prospère que dans la par- 
tie S. ; le châtaignier est cultivé en grand 
dans les montagnes et sur les plateaux du N. 
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Les bois couvrent un peu moins du dixième 
du département; les arrondissements d'Espa- 
lion et de Rodez sont ceux qui en contiennent 
le plus. Les essences dominantes sont le hê- 
tre, le chêne et le sapin. Les loups et les re- | 
nards sout nombreux dans les montagnes; i 
les forêts ne renferment ni Sangliers ni che- 
vreuils, mais les lièvres et les lapins y pul- 
lulent, ainsi que dans les landes; le gibier à ' 
plume est aussi très-abondant. 

On élève dans le département un grand 
nombre de chevaux et de mulets, ces derniers 
pour les exporter surtout en Espagne. L'a- 
bondance des pâturages a fait multiplier les 
bêtes k cornes ; dépendant le département 
tire du Cantal ses bœufs de labour, l'espèce 
du pays n'étant pas assez robuste. Les mou- 
tons du Larzac sont renommés pour la qua- 
lité de leur chair et la finesse de leur laine; 
les chèvres et les porcs sont aussi élevés en 
grand ; c'est avec le lait des brebis qu'on 
fait les fromages de Roquefort, une des pro- 
ductions les plus connues du pays. Les vins 
de l'Aveyron sont agréables et délicats, mais 
on général de qualité médiocre. Entre Pey- 
russe et Aprières s'étendent de vastes truf- 
fières dont les produits sont expédiés partout. 

L'industrie manufacturière du département 
consiste en fabriques d'étoffes de laine et de 
draps communs, en tanneries et ganteries; 
mais ces fabrications ne viennent qu'en se- 
cond ordre; c'est l'industrie minérale et mé- 
tallurgique qui tient le premier rang. La 
houille, le fer et le cuivre, répandus sur pres- 
que toutes les parties du territoire, font sa 
principale richesse, et les usines de Decaze- 
ville, Aubin et Firmy, qui occupent près de 
G,000 ouvriers, fournissent k la consomma- 
tion environ 40,000 tonnes de fonte par an. 
La fabrication des rails et du fer en barres y 
est aussi poussée avec vigueur. 

Le département de l'Aveyron possède trois 
Sources d'eaux thermales très-fréquentées : 
ce sont celles deSylvanès, employées contre 
la phthisie pulmonaire, les rhumatismes, la 
paralysie, les scrofules ; de Cransac, eaux fer- 
rugineuses froides, que les médecins prescri- 
vent dans les cas de chlorose, de leucorrhée, 
de fièvres rebelles ; etiJo Cainarès-d'Andabre, 
eaux gazeuses et salines, employées contre 
les aflections bilieuses, les obstructions du 
foie, les ulcères atoniques, les affections des 
voies urinaires et des organes utérins. Quel- 
ques autres sources moins connues se trou- 
vent encore a Salles-la-Source, Sainte-Marie, 
La Trueyre, Costrix, etc. 

Le département est traversé par six routes 
nationales, dont le développement est de 
577 kilom., et qui ont toutes leur point d'in- 
tersection à Rodez ; les routes départemen- 
tales, au nombre de quinze, ont un parcours 
de 754 kilom. Il est en outre desservi'de Cap- 
denac k Rodez (05 kilom.), par un embran- 
chement du chemin de fer de Paris à Limo- 
ges, Périgueux , Agen et Capdenac, et par 
deux sous-embranchements de la même ligne, 
de Capdenac à Toulouse et Montauban , et 
de Viviez k ûecazeville ; la longueur de ces 
divers réseaux est de 125 kilom. 

* AVEZAC-MACAYA (Marie- Armand-Pascal 
d'), géographe français. — Il est mort à Paris 
le 14 janvier 1S75. M. d'Avezac était membre 
de l'Académie des inscriptions, de la Société 
de géographie, dont il fut longtemps le secré- 
taire général, de la Société d'ethnologie de 
Paris, k la fondation de laquelle il prit part, 
et de plusieurs autres sociétés savantes fran- 
çaises et étrangères. M. d'Avezac, qui possé- 
dait à fond l'histoire géographique du moyen 
âge, ne laisse après lui aucune œuvre d'en- 
semble ; mais son érudition, sûre et approfon- 
die, a fait la lumière sur un grand nombre 
de points particuliers dans des mémoires 
d'une haute valeur. Nous citerons de lui : 
Essais historiques sur le Bigarre (1823, 2 vol. 
in-S°); Esquisse générale de l'Afrique (IS37, 
in-12); Etudes de géographie critique sur l'A- 
frique septentrionale (1836, in-8°); Notice sur 
le pays et le peuple de Yebaus (1845); Notice 
sur les découvertes faites au moyen âge dans 
l'océan Atlantique (1845, in-8°);'les lies fan- 
tastiques de l'océan Occidental au moyen âge 
(1S45, Ïii-8 D ); Coup d'ail historique sur la pro- 
jection des cartes géographiques [ia-S°); Ethi- 
cus ou les Ouvrages cosmuyrapMuues intitulés 
de ce nom (1852, in 4<>); bref récit et succincte 
narration de la navigation faite en 1535 et 
153G par le capitaine Jacques Cartier aux ites | 
de Canada, etc. (1864, in-S°), avec une intro- 
duction historique; Esquisse générale de l'A- 
frique et Afrique ancienne et moderne, dans ' 
l'Univers pittoresque ; Campagne du navire 
/'Espoir (18G9, in-8°); les Navigateurs terre- , 
neuviens de Jean et Sébastien Cabot (1870, ' 
in- 8°); Une digression géographique à propos ' 
d'un manuscrit de la bibliothèque d'Attamira 
(IS70, in-8°); Deux binettes étymologiques 
(1871, in-8°); Année véritable de ta naissance 
de Christophe Colomb (1873, in-8°); le Livre 
de Ferdinand Colomb (1873, in-8°). 

•AVICÉBRON (Salomon ben Gabirol, dit), 
philosophe arabe, mort à Maïa^a eu 1070. — 
Le nom d'Avicébron est célèbre chez les phi- 
losophes soolastiques, qui, embarrasses par 
certaines idées péripatéticiennes peu ordi- 
naires chez un philosophe arabe, sont allés 
jusqu'à prétendre qu'Avicébron s'était con- 
verti au christianisme. La critique moderne 
a longtemps révoqué en doute l'existence du 
personnage et même de la Source de vie, son 
célèbre ouvrage, qui a été cependant mille 
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fois indiqué, cité, commenté par les théolo- 
giens et les philosophes. Aujourd'hui, il pa- 
rait prouvé, il est au moins admis, qu'Avicé- 
bron est le même personnage que le juif urubo 
Salomon ben Gabirol. Quant à la Source de 
vie, on n'eu connaît pas le texte original; mais 
M. Munek en a dérouvert, h la Bibliothèque 
nationale, un abrégé en langue hébraïque et 
une traduction latine fuite sur le texte arabe. 
On a donc pu se rendre compte des doctrines 
philosophiques d'Avicébron. C'est, au fond, 
un effort remarquable pour concilier avec les 
doctrines orthodoxes des juifs une sorte de 
panthéisme tiré de la philosophie d'Aristote. 

•AVICÈDE s. f. — Encycl. Ornith. Après 
avoir classé cet oiseau dans la famille dos fal- 
coninés, les ornithologistes ont reconnu qu'il 
avait les plus grands rapports avec le genre 
eymindis et l'ont placé à côté de lui, entre 
les aigles-autours et les milans; peut-être, 
tant les rapports sout frappants, eut-il con- 
venu d'aller plus loin et de fondre les deux 
genres en un seul. 

Swainson, qui a créé le genre avicède, lui 
assigne pour caractères : mandibule supé- 
rieure munie de chaque côté de deux dents 
petites et anguleuses; mandibule inférieure 
munie d'une soûle dent; nar.nes transversos; 
ailés allongées, à quatrième rémige plus lon- 
gue que les autres; pattes très-courtes; tarse 
de la longueur du pouce; doigt médian très- 
long; queue large, carrée, de moyenne lon- 
gueur. 

La seule espèce connue, Yaoicède cululoïde, 
est un oiseau de m ,45 de longueur, ayant le 
dessus du dos gris foncé et brun vers la 
queue; la gorge et la poitrine gris pâle; le 
ventre blanc, traversé de larges bandes bru- 
nes; la queue terminée par une large bande 
noire; la cire et les pieds jaunes. 

AVICOLE adj. (a-vi-ko-le — du lat. avis, 
oiseau,- colo, j'habite). Qui vit en parasite 
sur le corps des oiseaux : /nsectes avicoi.ks. 

* AVIGNON, ville de France, chef-lieu du 
département de Vauoluse, sur la rive gaucho 
du Rhône, au milieu d'une plaine riante et 
fertile; pop. uggl., 27,409 hab. — pop. tôt., 
3S,196 hab. L'arrond. comprend 5 U-irit. , 
21 coinm., 84,259 hab, 

AVIGNON (COMTAT D'). V. COMTAT, UU 

tome IV du Grand Dictionnaire. 

* ÀV1GXONET, bourg de France (Haute- 
Garonne), cant., arrotid. et k 7 kilom. de 
Villefrauche-de-Lauraguais, parle chemin de 
fer, bâtie en amphithéâtre sur une èmiiieiice 
jadis fortifiée ; pop. aggl., 918 hab. — pop. 
tôt., 2,043 hab. 

AVIOSA s. m. (a-vi-o-za). Erpot. Nom vul- 
gaire du boa devin. 

AVIRON (Jacques Lis Batelier d'). V. Ba- 
telier, uu tome II du Grand Dictionnaire. 

AVIS (Jean), médecin français du xve siè- 
cle. Doyen de la Faculté de Paris en 1471, il 
fut, en 1473, un des cinq docteurs qui, char- 
gés de la réforme de l'Université, portèrent 
contre les nominalistes la condamnation que 
Louis XI promulgua par un édit. 

AV1TUS (saint), ermite, né dans le Péri- 
gord, mort en 570. Fait prisonnier par l'ar- 
mée de Clovis a la bataille de Veuille, il fut 
affranchi par ses maîtres, eut, dit-on, une 
vision et prit l'habit monastique dans le cou- 
vent de Bonneval, près de Poitiers; mais, 
renonçant ousuile à la vie commune, il vint 
se construire dans son pays natal un ermi- 
tage, où il passa quarante années de sa vie. 

*AVIZE, bourg de France (Marne), ch.-l. 
de cant,, arrond. et à 10 kilom. d'Epernay ; 
pop. Bggl., 1,902 hab. — pop. tôt., 1,992 hab. 

'AVOCAT s. m. — Encycl. Avocat général. 
Dès le xive siècle, il existait près les parle- 
ments, concurremment avec un procureur 
général, des avocats du roi, chargés de dé- 
fendre les intérêts du prince, taudis qu'on 
donnait le nom d'avocats généraux aux sim- 
ples avocats chargés de plaider les causes 
ordinaires. Ce ne fut que beaucoup plus tard 
que les magistrats chargés de prendre la pa- 
role au nom du roi prirent le nom d'avocats 
généraux, pendant que les avocats ordinaires 
étaient appelés simplement avocats. Un dus 
premiers magistrats qui prirent le titre d'a- 
vocat général fut Antoine Séguier, en 15S7. 
Au parlement de Paris, il y eut longtemps 
deux avocats généraux, puis quatre; les au- 
tres parlements en avaient également. Ces 
charges, conférées d'abord giatuitemeut, de- 
vinrent vénales au xviu siècle, et les avocats 
généraux se trouvèrent par cela même ina- 
movibles, comme les membres de la magis- 
trature assise. Les fonctions d'avocat général 
au parlement de Paris, achetées 40, 000 li- 
vres à la lin du xvi« siècle, augmentèrent 
rapidement de prix; c'est ainsi que, en 1721, 
d'Aguesseau acheta 400,000 livres cette 
charge pour son fils. 

Les avocats généraux avaient des fonctions 
distinctes da celles des procureurs généraux. 
Contrairement k ce qui existe aujourd'hui, il 
n'y avait point de lien hiérarchique entre 
eux. Les avocats généraux, indépendants des 
procureurs généraux, avaient le droit de 
prendre la parole aux audiences et dans les 
assemblées de chambres du parlement. Le 
procureur général, aidé par des substituts, 
était chargé de la procédure civile, de la 
poursuite des délits, de la police, do l'exécu- 
tion des arrêts et de la surveillance des tri- 
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bunaux. Le ulus ancien des avocats généraux 
prenait le titre de premier avocat généra]. 
Chargés, comme hommes du roi, de défendre 
les privilèges de la couronne, ces magistrats 
devaient en même temps veiller aux intérêts 
de l'Etat, ce qui rendait parfois leur situa- 
tion très-difficile. « Indépendamment de leur 
participation aux arrêts de la justice, qu'ils 
préparaient par leurs conclusions, dit Des- 
portes , les avocats généraux avaient une 
juridiction proprement dite et particulière 
dans certains cas; elle consistait à juger les 
conflits entre les différentes chambres du 
parlement, les appels d'incompétence ou de 
déni de renvoi des sièges inférieurs, les nul- 
lités de procédure et d'autres affaires ren- 
voyées au parquet par arrêt. Ils prononçaient 
aussi sur les conflits entre le parlement et la 
cour des aides, de concert avec les gens du 
roi de cette cour; ils opinaient alors tout haut 
et publiquement. Ils présentaient au serment 
les avocats et se faisaient gloire, selon les 
expressions de Talon, «d'être placés à la 
• tête du barreau et de marcher les premiers 
» d'un corps aussi illustre. « Au palais, une 
des prérogatives des avocats généraux était 
de ne pouvoir être interrompus lorsqu'ils 
portaient la parole comme gens du roi, jouis- 
sant ainsi du même privilège que le monar- 
que lui-même. En dehors de leurs fonctions 
judiciaires, ils avaient des attributions hono- 
rifiques éminentes ; à la surveillance spéciale 
des universités de Paris, Reims, Orléans, 
Bourges et Anvers, des bibliothèques de 
Saint-Victor, Mazarine et de l'Ecole de mé- 
decine, ils joignaient le titre et les appointe- 
ments de conseiller d'Etat et revêtaient la 
simarre dans leur hôtel comme le chancelier 
et le premier président. Enfin, ils étaient 
exempts de tailles et on leur rendait les mê- 
mes honneurs funèbres qu'aux autres mem- 
bres du parlement. « 

Au début de la Révolution, les fonctions 
d'avocat général furent supprimées en même 
temps que les parlements. Lors de la réor- 
ganisation judiciaire de 1810, des avocats gé- 
néraux furent attachés aux cours d'appel et 
à la cour de cassation; mais ces magistrats 
devinrent les substituts et les subordonnés 
du procureur général, chef du parquet, sous 
la direction duquel ils agissent. Pour tout ce 
qui concerne le service du parquet, ils doi- 
vent se concerter avec le procureur général, 
et, s'ils ne sont pas d'accord avec ce magis- 
trat sur les conclusions à prendre, ils doivent 
en référer au parquet assemblé, dont la ma- 
jorité détermine les conclusions qu'ils de- 
vront soutenir. Ils sont particulièrement char- 
gés de porter la parole dans les audiences et 
de prononcer les discours de rentrée. Le nom- 
bre de3 avocats généraux varie selon l'impor- 
tance des cours et l'étendue de leur ressort. 
La cour d'appel de Paris compte sept avocats 
généraux ; la cour de cas-ation en possède le 
même nombre. 

Les avocats généraux sont nommés par le 
ministre de la justice et toujours révocables. 
Pour être nommé avocat général, il faut 
avoir vingt-cinq ans, être licencié en droit 
et avoir suivi le barreau au moins deux ans. 

Avocat (Lettres sur la profession d'), 
par Camus. La probité rigide du célèbre ju- 
risconsulte et la fermeté inébranlable de ses 
convictions l'autorisaient mieux que personne 
k tracer les devoirs d'une profession que nul 
n'honora plus que lui. Aussi ses Lettres sur 
la profession d'avocat, publiées pour la pre- 
mière fois à Paris en 1772, obtinrent-elles un 
très-grand succès. La première édition fut 
vite épuisée. Une deuxième édition parut 
en 1777, et à la mort de l'auteur, survenue 
en 1804, les éditeurs songèrent à en publier 
une troisième édition, qui eut la même vogue. 
Mise en vente en l'an XIII (1805), elle fut 
enlevée en quelques mois et il n'était plus 
possible de satisfaire aux demandes du pu- 
blic, lorsqu'un jeune docteur endroit, Du- 
pin aîné, reprit le travail de Camus en sous- 
03ii vre. o J'accédai, dit Dupin dans sa pré- 
face , à l'idée de donner une nouvelle édi- 
tion de cet important ouvrage d'autant plus 
volontiers que, de longue main, j'avais 
chargé mon exemplaire de notes et de cor- 
rections. J'avais aussi celles de mon père, 
grand amateur de livres, et qui, en prenant 
soin de me composer une bibliothèque de 
droit, avait mis la plus scrupuleuse attention 
k n'y faire entrer que les meilleures éditions 
des meilleurs ouvrages. Je ne me. proposai 
pas seulement de réimprimer l'ouvrage de 
M. Camus, mais d'y faire des additions con- 
sidérables. » Et Dupin aîné fit des additions 
telles que l'ouvrage se trouva presque doublé. 

Les Lettres sur la profession d'avocat, de 
Camus, forment deux volumes. Le premier 
renferme différentes pièces sur la profession 
du barreau; le second est e.onsacié tout en- 
tier k la bibliographie des livres de droit. 

Le premier volume contient douze lettres 
et cinq documents ou pièces diverses. La 
première lettre traite de la profession d'avo- 
cat, des qualités qu'elle exige, des devoirs 
qu'elle impose, de l'honneur dont son exer- 
cice est accompagné, etc. La seconde passe 
en revue les études multiples nécessaires à la 
profession : humanités, littérature, histoire, 
droit, science, etc. L'avocat doit posséder 
ce que Cicôron appelle Omnium rerum ma- 
gaarum atque artium scientiam. La troisième 
lettre a pour objet l'étude du droit naturel et 
public et du droit romain. La quatrième lettre 

SUPPLÉMENT. 


AVON 

trace le plan k suivre pour l'étude du droit 
français. La cinquième lettre roule sur le 
droit ecclésiastique, et la sixième indique la 
manière d'exercer la profession d'avocat. La 
septième a été ajoutée par Camus en vue de 
la troisième édition. Les changements opérés 
par la Révolution, les idées que la tribune 
avait fait éclore lui montraient qu'il ne suffi- 
sait plus à un avocat de se renfermer dans le 
droit privé, mais qu'il devait encore étudier 
les principes de l'économie sociale et les 
bases tant de l'administration intérieure que 
des relations extérieures. L'économie sociale 
et le droit administratif font le sujet de la 
huitième lettre. La neuvième traite de la libre 
défense des accusés, la dixième du droit 
commercial, la onzième des conférences; la 
douzième, enfin, renferme des réflexions sé- 
vères sur l'admission des avocats au tableau 
de leur ordre. 

Les documents que renferme en outre le 
premier volume sont : le Dialogue des avo- 
cats de Loisel, l'histoire abrégée de l'ordre 
des avocats, deux mercuriales de M. d'A- 
guesseau, l'une sur l'indépendance de l'avo- 
cat, l'autre sur l'amour qu'il doit porter à 
son état; enfin un règlement sur l'exercice 
de la profession. 

Le deuxième volume traite, comme nous 
l'avons dit, de la bibliographie. Il est aujour- 
d'hui sans intérêt. 

Avocats d'autrefois (les), par M. Ambroise 
Rendu (Paris, 1874, in-18). M. Amb. Rendu 
a entrepris d'écrire l'histoire des ancêtres de 
notre barreau moderne, de retracer la bio- 
graphie de ces vieux avocats du xvo et du 
xvic siècle, dont on commençait à se moquer 
dès le xvnc siècle, et qui, pourtant, avaient 
joui k leur époque d'une grande célébrité. 
La plupart sont aujourd'hui bien ignorés; on 
les avait comparés, de leur temps, k Dé- 
mosthène et à Cioéron ; on se flattait que la 
plus lointaine postérité se souviendrait d'eux, 
et c'evt à peine si quelques noms ont sur- 
nagé. Il était temps qu'on écrivît leur histoire, 
tâche dont l'auteur s'est acquitté avec beau- 
coup de conscience et d'érudition, sans quoi 
ils risquaient de tomber k tout jamais dans 
l'oubli. Il y a bien des orateurs ampoulés et 
solennels dans cette originale galerie, mais 
on y rencontre aussi de belles figures, des 
caractères indépendants et dignes; çà et là, 
de véritables beautés littéraires étincellent 
dans lo poudreux fatras des plaidoyers remis 
en lumière. « Parmi les plaidoyers que 
M. Rendu cite ou analyse, dit M. Francis 
Charme- 1 , il y en a qui sont de véritables 
monuments de notre histoire juridique et lit- 
téraire. On y reconnaît, sous des formes vieil- 
lies, la grande tradition oratoire qui n'a ja- 
mais été complètement interrompue au bar- 
reau. Il y a encore une autre tradition qui 
s'y est également conservée, c'est celle du 
dévouement, du savoir, d'une existence pure, 
indépendante et modeste. M. A. Rendu n'a 
pas eu seulement k rappeler d'heureux ta- 
lents; il a rencontré plus souvent encore de 
nobles caractères, des hommes simples, cou- 
rageux, n'ayant qu'une passion, colle de la 
justice, apportant dans le règlement de leur 
vie quelque chose de cette rectitude absolue 
des lois qu'ils étaient- chargés d'interpréter. 
Il y a bien par-ci par-là quelque ombre au 
tableau, et nous ne serions pas surpris si 
quelque admirateur fanatique du vieux bar- 
reau reprochait à M. Rendu d'avoir laissé sa 
verve satirique s'égayer un peu librement 
Sur le compte de ses confrères d'un autre 
âge; mais tant d'autres, avant et depuis Boi- 
leau, lui en ont donné l'exemple! ■ 

AVOCAT (Henri), auteur dramatique fran- 
çais, mort en 1E73. Il se fit acteur sous le 
nom de Tnco«n, joua avec peu de succès et 
composa un certain nombre de vaudevilles, 
soitscul, soit en collaboration. Nous citerons, 
parmi ces pièces : Sur la frontière, k-propos- 
vaudeville on un acte (1850); Mon oncle le 
puriste, en un acte (1859); Dans la gueule du 
loup, vaudeville (1864); Deux vieux gardes, 
pochade en un acte (1864); Un fusilier dans 
l'embarras, avec Emile Lorrain (1864); l'As- 
socié de Crampon, en un acte (1868, in-4°); 
Deux auteurs incompris, opérette bouffe, mu- 
sique de Jouflïoy (1S6S); Marcel et compa- 
gnie, bouffonnerie musicale en un acte, avec 
Désiré (1871), etc. 

'AVOIR, v. a. ou tr. ^Turf. Parier pour : 
Quel cheval avez-uous? 

' AVOLD ( SAINT- ) , ancienne ville de 
France (Moselle), sur la Rosselle, affluent 
de la Sarre, k 19 kiloin. de Forbaeb; 2,782 hab. 
Cette ville a été cédée à l'Allemagne par 
le traité de Francfort du 10 mai 1871, et elle 
fait aujourd'hui partie de l'AUace-Lorraine 
(cercle de Forbach). 

* AVOLSHEIM , ancien bourg de France, k 
SI kiloin. de Strasbourg; 600 hab. Cédé à 
l'Allemagne par le traité de Francfort du 
10 mai 1871, Avolsheim fait aujourd'hui partie 
de l'Alsace-Lorraine (cercle de Molsheiin). 

* AVOND (Auguste), avocat et homme po- 
litique français, né k Paulhaguet (Haute- 
Loire) en 1819, mort en 1866. — Ayant bril- 
lamment achevé ses études en provinee, il 
se rendit k Paris, commença l'étude du droit 
en 1838, fut reçu licencié en 1S41 et se lit 
alors inscrire au barreau de Paris. Comme 
il avait peu de fortune.il lit pour vivre quel- 
ques travaux de librairie, jusqu'à ce qu'il fût 
parvenu use faire connaître comme avocat. 
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Après la révolution do 1848, Avond , qui 
était républicain, fut nommé commissaire 
général du gouvernement provisoire dans 
trois départements; mais il refusa ces fonc- 
tions, préférant celles de chef du cabinet au 
ministère de la justice, que lui donna M. Cré- 
mieux. Aux élections pour l'Assemblée con- 
stituante , il fut élu représentant du peu- 
ple dans la Haute-Loire. Avond y siégea 
parmi les républicains modérés de la nuance 
du National, prit une part active aux tra- 
vaux de la Chambre, vota l'amendement 
Grêvy et la constitution, appuya la politique 
du général Cavaignae, puis passa à l'oppo- 
sition, mais à une opposition modérée, sous 
la présidence de Louis Bonaparte. N'ayant 
pas été réélu k l'Assemblée législative, il re- 
prit sa profession d'avocat. En 1860, Avond 
prit la direction de la Caisse des chemins do 
fer; mais peu après cet établissement finan- 
cier ayant sombré, il reprit et continua sa 
première profession jusqu'à sa mort. 

Avovo OU Avolo (RELIGIEUSES CE Sainlo-). 

Elles s'établirent à Paris, dans le quartier 
du Temple, vers 1288, et donnèrent leur nom 
k un passage qui existe encore aujourd'hui. 
Cet ordre avait pris le nom d'une sainte ca- 
nonisée en 1266 sous le nom de sainte Hed- 
wige, en français sainte Avoye. II fut sup- 
primé en 1790. 

* AVRANCHES, ville de France (Manche), 
ch.-l. d'arrond. et à 56 kiloin. de Suint-Lô; 
pop. aggl., 7,324 hab. — pop. tôt., 8,137 hab, 
L'arrond. comprend 9 cant., 124 comm., 
106,840 hab. Avranches , dit M. A'dolphe 
Joanne, «occupe une position pittoresque, 
entre la vallée de la Sée au N. et la vallée 
de la Sélune au S., k l'extrémité d'un pro- 
montoire d'où l'on admire un des plus beaux 
paysages de la France entière.» — «D'un 
côté, celui de la vallée de la Sée, ajoute 
Aristide Guilbert, on ne peut y arriver qu'en 
gravissant une route taillée en rampe dans 
le roc et au-dessus de laquelle on aperçoit 
encore une partie de ses anciennes murailles ; 
de l'autre côté, elle domine d'immenses grè- 
ves, tantôt inondées, tantôt délaissées par le 
double mouvement de l'Océan, mais toujours 
belles et imposantes. Enfin, k l'extrémité des 
grèves, on voit surgir de la mer le Mont- 
Saint-Michel etTombelaine, comme des postes 
avancés élevés contre l'invasion, comme des 
bornes immuables placées aux limites de la 
terre et de l'Océan ; sublime spectacle auquel 
se rattachent quelques-uns des plus grands 
souvenirs de la religion, de la guerre et de 
la politique. ■ 

AVR1AI. (Augustin), membre de la Corn- 
muno de Paris, né k Revêt (Haute-Garonne) 
en 1840. Il apprit l'état d'ouvrier mécanicien, 
s'engagea en 1859 et se fit afliber, pendant 
qu'il était soldat, à l'Association internationale 
des travailleurs. Etant venu se fixer k Pa- 
ris, il y reprit l'exercice de sa profession, 
employa ses loisirs à étudier les questions 
ouvrières et acquit par son intelligence une 
grande influence parmi ses camarades. 
Si. Avrial s'occupa activement de gagner des 
adhérents k l'internationale et fut un des 
principaux fondateurs de la chambre syndi- 
cale des ouvriers mécaniciens, de la fédéra- 1 
tion des sociétés ouvrières et du cercle des 
études sociales. Impliqué dans le procès fait 
aux principaux membres de l'Iniernationale 
(20 juin 1870), il attira l'attention par l'habi- 
leté avec laquelle il se défendit lui-même, 
mais n'en fut pas moins condamné par le 
tribunal de la Seine k deux mois de prison 
et 50 francs d'amende (9 juillet). Lors de la 
révolution du 4 septembre 1870, Avrial, alors 
emprisonné, fut rendu k la liberté. Il fit alors 
partie delà commission municipale du XI<* ar- 
rondissement, s'occupa avec un grand zèle 
d'armer la garde nationale et fut nommé 
commandant du 66c bataillon. Sa participa- 
tion k la journée du 31 octobre le fit révoquer 
de son grade ; toutefois il ne fut pas pour- 
suivi, et se mit à la tête d'un certain nombre 
de mécaniciens qui s'occupèrent de transfor- 
mes les armes de guerre. Lors des élections 
pour l'Assemblée nationale , Avrial posa , 
mais sans succès , sa candidature (8 fé- 
vrier 18-71). 11 coopéra activement au mon- 
vement insurrectionnel du 18 mars, éleva 
des barricades dans son arrondissement, alla 
occuper le fort d'Issy et devint chef de lé- 
gion. Le 26 mars, il fut élu dans le Xlc ar- 
rondissement de Paris membre de la Com- 
mune par 16,193 voix, et il entra dans la 
commission de travail et d'échange. Le 
3 avril, il commanda sa légion dans la sortie 
contre Versailles. Le 11, Lefrançais ayant 
donné sa démission, il fut adjoint k la com- 
mission executive, puis il fit partie, du 
21 avril au 15 mai, de la commission de 
guerre et. devint enfin directeur général du 
matériel d'artillerie. A ce dernier titre, il 
s'occupa de la fabrication des obus et il or- 
ganisa la fabrication de projectiles de la rue 
Saint-Maur-Popincourt. A la Commune, il 
siégea parmi les membres modérés qui for- 
mèrent la minorité. Il se prononça contre la 
validation des élections complémentaires d'a- 
vril, dont les candidats n'avaient pas obtenu 
le quart des voix des électeurs inscrits, con- 
tre l'institution du comité de Salut public 
(1er mai), signa la déclaration de Beslay et 
ne prit presque plus part aux .délibérations 
de la Commune. Lors de l'entrée de l'arméo 
de Versailles, il parvint k s'échapper et il fut 
condamné par contumace à la peine de mort, 
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AVROLLES, village de France (Yonne)' 
cant. et k 3 kilom.de Saint-Florentin, urrond- 
et k 29 kiloin. d'Auxerre ; 720 hab. C'est l'an- 
cienne station à'Eburobrirja; le village est 
encore dominé par un camp romain. 

AVRON (plateau d'), dans le département 
de Seine-et-Marne. Ce plateau, séparé par 
une vallée d'une série de hauteurs ayant k 
peu près la même altitude que lui, fut occupé 
par les Allemands pendant l'investissement 
de Paris en 1870 , et repris sur eux par 
nous le 1" décembre de la même année, 
durant la bataille de Champigny. Lorsque les 
troupes commandées par le général Ducrot 
furent obligées de se retirer vers Paris, oh 
ne crut pas devoir évacuer le plateau d'A- 
vron, que l'on considérait alors comme un 
point très-important pour la défense de Paris. 
La garde du plateau fut confiée k la division 
Hugues. On s'occupa activement de l'armer 
d'une manière formidable. Les premières 
pièces de 7 fondues dans Paris assiégé y fu- 
rent installées et essayées avec un grand 
succès. Mai3 les gelées vinrent entraver 
bientôt les travaux de terrassement, et l'on 
ne tarda pas k s'apercevoir que les Prussiens, 
gênés dans leurs communications par nos 
batteries, se préparaient k une attaque en 
règle contre le plateau. Le 27 décembre, en 
effet, ils démasquèrent brusquement une vé- 
ritable ceinture de batteries, qui couvrirent 
immédiatement le plateau d'un déluge de fer. 
3 batteries étaient établies au Raincy, 3 au- 
dessus de Gagny, 2 sur le mamelon de Chel- 
les, 3 au-dessus de Gournay, 3 k Noisy-le- 
Grand, en tout 14 batteries comprenant en- 
viron 60 pièces de très-gros calibre et se 
développant sur un arc immense de 14 kilo- 
mètres, dont Avron occupait le centre. Heu- 
reusement, dans la prévision decetteatt ique, 
le général Hugues avait pris soin, dès lu 
veille, de porter ses troupes sur un versant 
du plateau k l'abri du tir direct de l'ennemi. 
C'est k cette précaution que nous dûmes de 
ne perdre, dans cette terrible journée, qu'une 
centaine d'hommes. Quant k répondre au feu 
de l'ennemi, on l'essaya avec plus de courage 
que de succès. Nous n'avions, en effet, pour 
riposter à la terrible artillerie allemande, que 
35 pièces, dont 5 de 30, 6 de 24, 12 de 12 et 
12 de 7. Comme on pensait que lorsque l'en- 
nemi jugerait le plateau suffisamment balayé 
il lancerait son infanterie pour s'en rendre 
maître, ie général appela k son secours la 
brigade Fournès et la division Hellemare. 
Dans la journée du 28, nous eûmes 60 tués 
ou blessés. Le général Trochu visita le pla- 
teau ce jour-lk et jugea la situation déses- 
pérée. L'évacuation fut décidée pour la nuit 
suivante. Elle ne se fît pas sans encombre. 
Les Prussiens, avertis sans doute parle bruit 
des affûts et des chariots, lancèrent quelques 
obus qui s'égarèrent heureusement dans 
l'obscurité de la nuit. Néanmoins, l'opération 
n'était pas terminée quand le jour parut, et 
l'on se vit réduit k abandonnOr deux pièces, 
que l'on vint, du reste, enlever la nuit sui- 
vante. Les Prussiens essayèrent depuis de 
s'établir sur le platean, mais ils en furent dé- 
logés par l'artillerie des forts. 

*AX, ville de France (Ariége), ch.-l. de 
cant., arrond. etk42 kiloin. de Foix, au con- 
fluent des trois vallées supérieures de l'A- 
riége; pop. aggl., 1,275 hab. — pop. tôt., 
1,693 hab. 

AXAJACATL ou AXAYACATZLIN, empereur 
des Aztèques, mort vers 1477. Il était fils de 
Montézum» 1 er et père de Montézuina 11. 
Son oncle Cihuacoath, qui avait refusé la 
couronne à la mort de son frère Montézuma, 
exerça cependant, sous Axajacatl et ses suc- 
cesseurs, uue autorité morale que sa sagesse 
rendit utile au pays. Axajacatl, prince guer- 
rier, fit, dès l'âge de vingt anB, une expédi- 
tion contre Tehuantepec, et, en 1467, il con- 
quit Cotasta et Tochtepu, et ramena de ces 
expéditions un grand nombre de prisonniers 
qui furent , selon l'usage du pays, égorgés 
en l'honneur des dieux. Il fut k son tour 
vaincu par les peuplades du MéchoacaD, et il 
se préparait k une nouvelle expédition lors- 
qu'il mourut. 1! laissait neuf fils, dont deux, 
Téçocic et Ahuitzots, furent ses successeurs 
immédiats. 

AXAPH, ancienne ville de la Palestine, de 
la tribu d'Aser. Cette ville , qui avait été 
d'abord la résidence d'un roi chananéen, fut 
conquise par Josué, qui en fit la frontière de 
la tribu d Aser. 

AXENFELD (Auguste), médecin français, 
né k Odessa en 1825, mort k Paris en 1876. 
Il vint étudier la médecine k Paris, où il se 
fit naturaliser Fiançais-, et se fixa dans cette 
ville. Htant étudiant, il reçut deux médailles 
pour le dévouement dont il fit preuve pen- 
dant les épidémies cholériques de 1849 et de 
1854, et il obtint pendant son internat la 
grande médaille d'or de l'Assistance publique. 
En 1355, M. Axenfeld passa sondocloiat, 
puis il devint agrégé, médecin des hôpitaux, 
suppléant de Rostan k l'Hôtel-Dieu, d'An- 
dial k l'Ecole de médecine, et il fit k l'Ecole 
pratique, sur la pathologie interne, un cours 
très-suivi par les étudiants. Devenu profes- 
seur en titre k la Faculté, il fut en outre 
nommé médecin, puis médecin en chef de 
l'hôpital Beaujon. Le docteur Axenfeld avait 
acquis une réputation méritée, tant comme 
professeur que comme praticien, lorsqu'il dut 
?o déinetue de ses fonctions, nyaiu été at- 
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teint d'un ramollissement du cervcnu qui 
l'emporta. On lui doit une très-remarquable 
édition annotée du Traité des névroses de 
Requin. 

AXÉUS ou AZÉUS, flls de Clymène , roi 
d'Orchomène, et père d'Actor. 

AXIACÈS, ancien fleuve de la Sarmatie 
d'Europe, qui se jetait dons le Pont-Euxin 
et donnait son nom à la ville A'Axiaca, située 
sur le bord de la mer, ainsi qu'aux Axiaci, 
peuple qui habitait sur ses rives. C'est au- 
jourd'hui le BOG. 

AXIÉROS.nom de Cérès, dans les mystères 
des Cabires. 

AXIOCERSA, nom de Proserpine, dans les 
mystères des Cabires. 

AXIOCERSOS, nom de Plulon.dans les 
mystères des Cabires. 

* AXILLAIHE s. f . — Bot. Genre de plan- 
tes, de la famille des asparaginées. Syn. de 

POLYGONATB. 

AXIN s. m. (a-ksin). Produit graisseux 
extrait d'une espèce de cochenille, et dont 
on fait , au Mexique , un onguent employé 
contre les douleurs. 

AXIOCHÉ , nymphe, mère de Chrysippe, 
qu'elle eut de Pélops. V. Atrèk, au tome 1" 
du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément. 

AXION, fils de Phégée, roi de Psophis, en 
Arcadie, et frère de Téménus et d'Arsinoé. 
Les deux frères tuèrent Alcméon, pour ven- 
ger leur sœur, abandonnée par lui. Ils por- 
tent aussi le nom d'Agénor et de Pronoûs, 
et leur sœur celui d'Alphésibée. il Un des 
fils de Priarn. Il fut tué par Eurypile, fils 
d'Evémon. 

AXIOPÈNE [vengeresse; gr. AS105, digne; 
noivij, peine), surnom de Minerve , à Sparte, 
où Hercule lui éleva un temple après sa vic- 
toire sur Hippocoon et ses fils. 

AXIOPOMS, ancienne ville de la basse 
Médie, sur le Danube, qui prenait à cet en- 
droit le nom d'Ister. C'est aujourd'hui Ras- 
eova, dans la Bulgarie. 

AXIOTHÉE, une des femmes de Prométhée, 
mère de Deucalion. 

AX1TÈS , surnom de Bacchus , honoré à 
Hérée, en Arcadie. 

AX1US , dieu-fleuve de Macédoine, époux 
de Péribée, fille d'Acessamène, et père de 
Pélégon, qui régna en Péonie. 

AXIU9, ancien nom de I'Ohontk, fleuve de 
la Turquie d'Asie, 

'AXOLOTLS, m. — Encycl.Erpét, L'aaro/o^ 
est aujourd'hui parfaitement connu, et l'on a 
réussi k le multiplier en Europe de telle fa- 
çon qu'on l'y trouve aujourd'hui très-commu- 
nément. Un cas d'albinisme très-curieux, et 
qui s'est propagé par la génération, a permis 
d'obtenir une variété blanche. La souice de 
cette variété, recherchée des amateurs, est 
un axolotl blanc trouvé au Mexique. 

AXULAR (Pierre), écrivain basque du 
xvno siècle. Il était curé de Sure, dans le 
pays basque, et il a écrit un livre curieux et in- 
téressant au point de vue de la linguistique ; 
il est intitulé : Geroko Gitero, aut de non pro- 
crastinanda pcenitentia. Axular y compare 
d'une façon fort singulière les héros et les 
dieux mythologiques, ainsi que les hommes cé- 
lèbres de l'antiquité, avec les docteurs et les 
saints du christianisme. Ce livre passe pour 
être très-purement écrit et on le considère 
comme un important monument de la langue 
basque. 

AXYLUS, fils de Teuthras, roi d'Arisbé, en 
Troade. Il fut tué par Diomède au siège de 
Troie. [Iliade.) 

*AY, ville de France (Marne), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 26 kilom. de Reims, sur 
la rive droite de la Marne ; pop. aggl. , 
3,551 hab. — pop. lot., 4,180 hab. Au Grand 
Dictionnaire, l'article est fait au mot AI. 

AYAN, ville de la Sibérie orientale, sur la 
mer d'Okhotsk, près des bouches de l'Amour. 
Bon port de commerce. 

AYD1E (Alaise-Marie d'), connu par son 
intimité avec MUo AIssé, et que les Lettres 
de celle-ci ont rendu célèbre, né entre 1632 
et 1698, mort probablement en décembre 1768, 
et non en 1760; c'est du moins ce qui résulte 
du Mercure te janvier 1760. Crawford le fait 
descendre du ■ fameux Odet d'Aydie, • bâ- 
tard de cette maison de Foix qui donna des 
rois à la Navarre. Chevalier de Malte et, 
successivement, lieutenant des gardes du 
corps, brigadier en 1740 , il fut un instant 
distingué par la duchesse de Berry. Il cessa 
bientôt d'être un roué de la Régence pour 
devenir l'amant le plus tendre et le plus 
fidèle. Ce fut M"o Aïssé qui opéra cette con- 
version, et ce fut sous son influence que le 
libertin d'Aydie devint le modèle des cheva- 
liers, celui dont Voltaire s'inspira pour son 
Couci d'Adélaïde Du Guesclin. Ce fut, à n'en 
pas douter, dans les salons de M. de Ferriol 
que le chevalier connut M 1,e Aïssé. Il en eut 
une fille à qui fut donné le nom de Célénie 
Leblond et qui épousa plus tard le vicomte 
de Nanthia. Les détails de leurs amours sont 
tout entiers dans les Lettres de M"e 'Aïssé, 
passion vraie, sincère, où chacun des amants 
rivalisa de dévouement, d'abnégation, de sa- 
crifice, le chevalier pour so faire agréer 
comme époux sans cesser d'être amant, 
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M'l« Aïssé pour refuser un mariage qu'elle 
jugeait contraire aux intérêts de celui dont 
elle mettait la gloire au-dessus de son propre 
honneur. 

* AYEN, petite ville de France (Corrèze), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. de Brive; 
pop. aggl., 521 hab.— pop. tôt.. 1,326 hab. An- 
cien duché-pairie érigé sous le nom de Noail- 
les en 1737. 

AYLIES (Raymond-André-Séverin ), ma- 
gistrat et homme politique, né à Auch en 
1798, mort à Paris en 1875.11 étudia le droit, 
se fit inscrire comme avocat k Paris et fit 
paraître, en 1826 et 1827, les Annales de 
l'éloquence judiciaire en France (2 vol. in-S°), 
avec M. Clair. Après la révolution de juil- 
let 1830, il fut nommé par Dupont de l'Eure, 
avec qui il était lié, conseiller à la cour d'ap- 
pel de Paris. Très-attaché à cette époque 
aux idées libérales, il se porta comme can- 
didat à la députation dans l'arrondissement 
de Domfront (Orne), où il fut élu. Il alla sié- 
ger à gauche parmi les membres de l'opposi- 
tion constitutionnelle, prit une part active 
aux travaux de la Chambre, prononça plu- 
sieurs discours et proposa de déclarer que 
le mandat législatif était incompatible avec 
les fonctions publiques. M. Aylies échoua 
aux élections de 1846; mais, deux ans plus 
tard, après la révolution de 1848, les dépar- 
tements de l'Orne et du Gers l'envoyèrent 
siéger k l'Assemblée constituante. Il opta 
pour ce dernier département et, k l'exemple 
de la plupart des membres de l'opposition 
constitutionnelle , il oublia tout k coup ses 
idées libérales pour passer du côté de la 
réaction. Non réélu à la Législative, il ad- 
héra au coup d'Etat du 2 décembre et fut 
nommé, en 1852, conseiller à la cour de 
cassation. En 1869, il se porta, avec l'appui 
de l'administration, candidat dans la première 
circonscription du Gers et fut élu député au 
Corps législatif. Il vota avec la majorité 
gouvernementale, notamment pour la guerre 
contre ta Prusse (juillet 1870), et rentra dans 
la vie privée après la révolution du 4 sep- 
tembre. On doit à M. Aylies un ouvrage in- 
titulé : Du système pénitentiaire et de ses 
conditions fondamentales (Paris, 1837, in-8°). 

AYMAR-BRESSION (Pierre), écrivain fran- 
çais, né k Metz en 1815, mort a, Bois-Colombes 
(Seine) en 1875. Il s'adonna de bonne heure 
à l'étude des questions politiques et écono- 
miques et devint directeur général de l'A- 
cadémie nationale, agricole et manufactu- 
rière et de la Société française de statistique 
universelle. S'étant fixé à Saint-Pierre-de- 
Colombes (Seine), il devint, sous l'Empire, 
maire et président de la société de secours 
mutuelsde cette commune. Aymar-Bression a 
rédigé presque seul, pendant un grand nom- 
bre d'années, le Journal des travaux de 
l'Académie nationale. Parmi ses nombreux 
écrits, nous citerons : les Hommes de la Ré- 
volution française (1841, in-18), publié en 
collaboration 'avec Bougeart et que les au- 
teurs, menacés de poursuites, cessèrent de 
faire paraître après la deuxième livraison ; 
le Canotier parisien (1843 , in-12) ; Galeries 
biographiques historiques de ta Société fran- 
çaise de statistique universelle (1845-1848, 
in-8 ), deux séries; Revue générale de l'Ex- 
position de 1849 (1849, in-8»); Fécondation 
artificielle des poissons (1851, in-8°); Frag- 
ments sur l'Exposition universelle de 1855 
(1855-1856, in-8»); Coup d'œil sur l'Exposi- 
tion universelle agricole de 1856 (1856, in-8°); 
Coup d'œil sur l'Exposition universelle de 1857 
(1857, in-8°) ; Ecole nationale pratique de 
culture jardinière (in-8«); Revue de l Expo- 
sition universelle de Besançon en 1860 (1861, 
in-8"); la France à Londres en 1862 (1862- 
1863, in- 8»); \ Horloge du Conservatoire des 
arts et métiers de Paris (1863, in-8»); 17k- 
dustrie sucrière indigène et son véritable fon- 
dateur (1864, in-12); Elude à vol d'oiseau sur 
l'Exposition franco - espagnole de Rayonne 
(1865, in-12); Etudes statistiques sur le livre 
intitulé : la France et l'étranger, par Legoyt 
(1865, in-8<>); Actualités, Statistique, L'Ex- 
position industrielle de Bordeaux, etc. (1866, 
in- 12) ; Histoire générale de l'Exposition 
universelle de 1867 (1868-1869, 2 vol. in-8°) ; 
Coup d'œil sur l'administration de la com- 
mune de Colombes, 1863-1869(1870, in-12). On 
lui doit enfin un Annuaire historique, mili- 
taire, statistique, topographique et littéraire, 
publié avec Secard. 

* AYMARD (Antoine) , général français. — 
Il est mort en 1861. 

AYMONE ou AIMOlNE, comte de Savoie, né 
k Bourg-en-Bresse en 1291, mort en 1343. 
Second fils d'Amédèe V, comte de Savoie, 
il succéda a son frère aîné , Edouard , eu 
1329. Il épousa, en 1331 , Yolande, sœur du 
marquis de Montferrat. Le règne d'Aymone 
fut entièrement paisible. On lui doit quelques 
institutions utiles, notaminont la création 
d'un conseil suprême de justice, sorte de 
cour de cassation établie à Chambéry. 

AYMON1ER (Etienne-François), officier et 
écrivain français, né en 1844. Il entra, en 
1862 , à l'Ecole de Saint-Cyr, puis il passa 
dans l'infanterie de marine et fat promu sous- 
lieutenant en 1868 et lieutenant en 1871. En- 
voyé en Cochinchine , M. Aymonier acquit 
rapidement la connaissance de la langue 
cambodgienne, ce qui lui a valu d'être 
nommé professeur du cours de cambodgien 
au collège dos administrateurs stagiaires k 
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Saigon. On lui doit des ouvrages très-esti- 
més : Dictionnaire français-cambodgien (1874, 
in-4°) , ouvrage auquel l'Académie des in- 
scriptions a décerné une grande médaille ;Vo- 
cabulaire cambodgien- français (1875, in-fol.); 
Cours de cambodgien (1875, in-fol.); Notice 
sur le Cambodge (1875 , in-8°) , ouvrage qui 
abonde en renseignements pleins d'intérêt. 

AYRAR (Ximénès-Pierre), peintre espagnol 
du xvn« siècle. Après avoir étudié sous 
François-Ximénès de Tarragone, il s'établit 
k Calatayud et y exécuta, pour l'église col- 
légiale de Sainte-Marie , une Nativité, une 
Adoration des mages et une Sainte Famille. 
Son style rappelle celui de son maître. 

AYRER (Melchior), savant allemand, né à 
Nuremberg en 1520, mort à Neumark en 1579. 
Après avoir fait ses études à Erfurt, il de- 
vint maître es arts k Wittemberg, sous Mé- 
lanchthon, étudia la médecine à Leipzig et 
fut reçu docteur k Bologne (1546). Il prati- 
qua la médecine à Nuremberg, mais s'appli- 
qua en même temps k l'étude de la chimie et 
des mathématiques. Tous ses ouvrages sont 
restés inédits, bien qu'Ayrer ait joui, de son 
vivant, d'une grande réputation de savant. 

* AYTOUN (William-Edmondstoune) , lit- 
térateur anglais. — Il est mort en 1865. 

AYZAG (Marie-Félicie-Emilie t>'), femme de 
lettres, née à Paris en 1801. Elle entra en 
1817 dans la maison de Saint-Denis, où elle 
se livra à l'enseignement des jeunes filles 
jusqu'en 1852. A cette époque, elle quitta Cet 
établissement avec le titre de dignitaire ho- 
noraire de la maison impériale de Saint-De- 
nis et elle employa ses loisirs à composer un 
certain nombre d'ouvrages. M'1 B d'Ayzac est 
membre de la Société archéologique de Mos- 
cou et m-.iltresse es jeux floraux. Indépen- 
damment d'un grand nombre d'articles in- 
sérés dans les Annales archéologiques, la 
Revue de l'architecture , la Revue archéolo- 
gique, la Revue de l'art chrétien , etc, on lui 
doit les productions suivantes : Soupirs, poé- 
sies (1842, in-12, 2e édit.); Des quatre ani- 
maux apocalyptiques et de leur représenta- 
tion sur les éqtises au moyen d(ye(l846,in-4<'); 
Symbolique des pierres précieuses ou Tropo- 
logie des gemmes (1846, in-8°); Mémoire sur 
trente-deux statues emblématiques observées 
sur les tourelles du transsept de la basilique 
de Saint-Denis (1847, in-8»); les Statues du 
porche nord de la cathédrale de Chartres 
(1849, in-8°), ouvrage auquel l'Académie des 
inscriptions a décerné une mention hono- 
rable; Chœur de Notre-Dame de Paris (1853, 
in-8°); Histoire de l'abbaye de Saint-Denis 
en France (1861, 2 vol. in-8°) , son ouvrage 
capital, qui a obtenu un prix de la même 
Académie ; Iconographie du dragon (1864 , 
in-8»); Au temps passé (1867, in-12), etc. 

AZADARACHTA s. m. (a-za-da-ra-kta). 
Bot. Genre d'arbres de l'Inde, de la famille 
des méliacées, tribu des méliées, voisin du 
genre azédarach , et comprenant une seule 
espèce. 

AZAD-KHAN. chef afghan du xvmo sicclet 
mort en 1779. Il disputa le trône de Perse à 
Karim-Khan-Zend, le vainquit (1753) , mais 
fut à son tour battu par lui et obligé de s'en- 
fuir en Géorgie. Plus tard, il fit sa paix avec 
Karim, qui le traita magnifiquement. 

AZAËL, dans la théologie rabbinique, ange 
révolté à qui Dieu fit lier les membres par 
l'archange Raphaël, avec ordre de l'attacher 
sur des pierres pointues dans un lieu obscur 
du désert, pour y rester jusqu'au dernier 
jour. Il en est fait mention dans la prophétie 
d'Henoch. 

AZAÏS (Gabriel), littérateur français, né à 
Béziers en 1805. Il a étudié le droit, s'est fait 
recevoir avocat, puis il a rempli des fonc- 
tions dans la magistrature. M. Azaïs est se- 
crétaire perpétuel de la Société archéolo- 
gique de sa ville natale. On lui doit les ou- 
vrages suivants : les Troubadours de Béziers 
(1859, in-8°), livre réédité en 1870; Diction- 
naire des idiomes languedociens, étymologi- 
que, comparatif et technologique (1864-1867, 
in-8°); Impressions de chasse. Variétés cyné- 
gétiques (1870, in-12); Catalogue botanique. 
Synonymie languedocienne , provençale , gas- 
conne, quercinoise, etc. (1871, in-8°) ; Las Ves- 
prados de Ctairac (1874 , in-16) , etc. On lui 
doit aussi une édition du Breviari d'amor 
do maitre Ermengaud. 

AZAN, fils d'Arcas, roi d'Arcadie, et de la 
nymphe Erato, frère d'Aphidas et d'Elatus 
et père de Clitor. Il partagea avec ses frères 
l'héritage paternel, et la contrée qui lui échut 
fut appelée de son nom Azanie. Sa mort fut 
honorée par des jeux funèbres, les premiers 
qui furent célébrés. 

AZANES [Azani), habitants de l' Azanie. 
V. ci -après. 

AZANIE [Azania), nom commun k plusieurs 
contrées de l'antiquité, et qui équivaut à la 
dénomination de pays des Ases , anciens peu- 
ples de la grande famille scythique sur les- 
quels nous ne possédons pas de notions pré- 
cises , quant k leur histoire et k la situation 
du pays qu'ils habitaient, mais dont on re- 
trouve des traces certaines dans plusieurs en- 
droits de l'Asie , de l'Afrique et de la Grèce. 

Ptolémée nous apprend qu'il existait en 
deçà de l'Imaùs un peuple soythe qui portait 
le nom d'Azanes [Azani). Dans l'Ethiopie 
maritime, il y avait une contrée nommée 
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Azanie (aujourd'hui côte d'Ajan), d'où la 
mer voisine était appelée Mare Azanium. Les 
Azanes s'étaient aussi répandus en Grèce, 
où une partie de l'Arcadie, cette ancienne 
terre des Pélasges, portait dès la plus haute 
antiquité le nom d' Azanie. Les Azanes, que 
Strabon regardait comme le plus ancien 
peuple de la Grèce, nous reportent donc 
vers la haute Asie, berceau de la race pé- 
lasgique; il y a même k ce sujet un curieux 
rapprochement à faire : les Azanes d'Arca- 
die, d'après les documents les plus incon- 
testés, avaient pour symbole le loup ; leur 
mont sacré était le Lycée (mont des Loups); 
le père de leur race, leur premier civilisa- 
teur, fut Lycaon, l'homme-loup ; or, les Turcs 
de l'Altaï , originaires des mêmes contrées 
que les Azanes , se prétendaient issus d'A- 
séna, fils d'une louve et qui fit du loup l'em- 
blème national. 

AZANOTH ou AZANATH-TH ADOR, ancienno 
ville de Palestine , de la tribu de Nephtali, 
prè3 du mont Thabor. 

AZARI (Sheïkh), poète persan, mort en uco. 
Zélé croyant, il fut surnommé le Roi do la 
roi, en même temps que, par ses vers, il méri- 
tait le titre de Roi de* pocica. Il fit plusieurs 
pèlerinages à La Mecque et voyagea dans 
l'Inde. 

AZAR1EL, ange qui préside aux eaux, dans 
la théologie rabbinique. 

* AZAY-I.E-R1DEAU, bourg de France (In- 
dre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. etk 
21 kilom. de Chinon, sur la rive droite de 
l'Indre; pop. aggl., 1,284 hab. — pop. tôt., 
2,108 hab. 

AZAZIL s. m. (a-za-zil). Nom des anges 
qui sont les plus proches du trône de Dieu, 
dans la théologie mahométane. 

*AZE(Louis-Valère-Adolphe), peintre fran- 
çais. — Cet artiste de mérite, très-travailleur 
et très-épris de son art, a fait des voyages en 
Italie, en Orient, en Algérie, pour compléler ses 
études et trouver de nouvelles sources d'inspi- 
ration. Il a obtenu des médailles de 3 B classe 
en 1851 et en 1863. Depuis son tableau inti- 
tulé Sujet tiré de Gil Bios, qui parut au Salon 
de 1857, il a exposé, entre autres œuvres : 
Co'wie Ver de Médicis tuant son fils; Ribera 
montrant à deux alchimistes comment il fait 
de l'or (1859); Nature morte (1861); Phi- 
lippe II reconnaissant don Juan pour son 
frère (1863); les Ablutions à la grande mos- 
quée, à Alger (1865); Femme kabyle (IS6G); 
Femmes de la tribu des Ouled-Naïls (1867); 
Masacchio, Marchands Israélites (1868); 
Louis XI promenant à Lyon le vieux René 
(1869); le Matin (1874); Jean Belin dans une 
rue de Venise (1875), etc. 

AZB ou AZAY, village de France (Loir-et- 
Cher), ennt., arrond. et à 10 kilom. de Ven- 
dôme, sur le Boulou; 1,710 hab. Le 6 janvier 
1871, 2,000 hommes d'infanterie, commandés 
par le oolonelThiéry, soutinrent près de ce vil- 
lage un combat très-vif contre les forces prus- 
siennes très-supérieures en nombre. Dès le 
matin, le colonel, établi près d'Azé pour défen* 
dre la route de Vendôme, fut averti par la fu- 
sillade et la canonnade que l'action était en- 
gagée contre la première brigade du 74e des 
mobiles, et bientôt lus reconnaissances firent 
connaître la marche de l'ennemi sur Azé. Le 
colonel prend rapidement ses dispositions. Il 
garnit de tirailleurs le plateau qui domine la 
vallée du côté de Vendôme, établit un ba- 
taillon dans la forêt de Vendôme, fait occu- 
per le village par 2 compagnies et poste la 
compagnie de discipline, comprenant 300 hom- 
mes, pour défendre la route et le passage du 
pont. L'artillerie est de même postée de fa- 
çon k enfiler la route. Les tirailleurs du pla- 
teau, attaqués vers les dix heures et demie, 
ne se replièrent que lentement, et, lorsque 
l'ennemi fut suffisamment engagé sur le pla- 
teau, le bataillon dissimulé dans la forêt 
tomba sur son flanc et arrêta longtemps sa 
marche. Le passage de la route était, pen- 
dant ce temps, victorieusement défendu par 
la compagnie de discipline. Cependant l'en- 
nemi parvint à traverser la vallée, enleva 
le village après une vive résistance et finit 
par couronner le plateau voisin. Mais un 
mouvement offensif le rejeta dans lu valléo 
et le contraignit à gagner la crête opposée. 
Dans ce mouvement de retraite, la compa- 
gnie de discipline, restée inébranlable a son 
poste, fut un instant enveloppée. Elle résista 
bravement et fit même essuyer des pertes 
sérieuses à l'ennemi. L'infériorité notoire de 
notre artillerie nous obligea à cesser la pour- 
suite et à regagner même la crête opposée à 
celle qu'occupait l'ennemi. Le combat cessa 
k cinq heures et demie, et un ordre de re- 
traite étant parvenu au colonel à huit heures 
et demie , il commença, avant le jour, à se 
replier sur Saint-Calais. 

" AZEGLIO(MassimoTAPPARHLLr, marquis 
d'), homme d'Etat italien. — Il est mort le 
15 janvier 1866. D'Azeglio était à la fois Ca- 
tholique et tres-libéial. La lutte que provo- 
quaient en lui ses idées religieuses et ses 
principes politiques troubla toute sa vie et 
lui donna une physionomie k part. Il lui tar- 
dait toujours, lorsqu'il était au pouvoir ou 
lorsqu'il remplissait quelque haute mission 
politique, de retourner à sa plumo et à ses 
pinceaux. Comme il vivait de son travail et 
vendait ses chevaux toutes los fois qu'il ces- 
sait do remplir des fonctions officielles, il 
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disait alors gaiement à ses amis : « Je rentre 
flans l'infanterie. • C'était un homme grand, 
élancé, nerveux , à la tête expressive et ré- 
gulière , faite pour tenter le ciseau d'un 
sculpteur. Le 9 novembre 1873, on a inauguré 
à Turin la statue en bronze d'Azeglio, œuvre 
très-remarquable d'un jeune statuaire napo- 
litain, M. Balzieo. 

AZÉLAÏQUE adj. (a-zé-la-i-ke). Se dit 
d'un acide qu'on extrait de l'acide subérique 
au moyen de l'éther. 

' AZÉRABLES, village de France (Creuse), 
cant. et à 14 kilom, de La Souterraine ; pop. 
aggl., 128 hab. — pop. tôt., 2,107 hab. Sur 
son territoire existe un tmnulus de 132 mè- 
tres de circonférence, entouré d'un fossé. 

AZEVEDO (Félix-Alvarès), général espa- 
gnol, né à Otero, dans la province de Léon, 
mort en 1S08. 1! s'enrôla dans la garde royale, 
fut nommé commandant des volontaires de 
Léon, puis colonel, se distingua à Astorga et 
fut tué par des soldats qu'il cherchait à ral- 
lier à la royauté constitutionnelle. La junte 
suprême lui rendit de grands honneurs et or- 
donna que sou nom continuerait à figurer à 
l'ordre du jour de l'armée. 

* AZEVEDO (Alexis-Jacob), critique musi- 
cal. — Il est mort à Paris en décembre 1875. 
M. Azevedo possédait une vaste et solide éru- 
dition comme musicien, et il exposait ses idées 
dans un style clair et plein de feu. Il était un 
chaud partisan de la notation par chiffres, et 
il était convaincu que, au moyen de ce sys- 
tème de notation, on pouvait rendre facile 
l'art de la transposition. Ses procédés, expé- 
rimentés au Conservatoire de Bruxelles, ont 
donné, en effet, d'excellents résultats. Indé- 
pendamment de ses remarquables études sur 
Félicien David (1884, in-8") et Sur Rossini 
(18G5-1866, in-8"), on lui doit les ouvrages 
suivants : Etudes sur la propriété littéraire 
(1873, in-is) ; Impressions d'un vieux dilet- 
tante, Jules Dias de Soria (1873, in-8°); la 
Transposition par les nombres (1874, in-4°), 
ouvrage didactique fort remarquable; les 
Doubles croches malades (1875, 2 vol.), mé- 
langes de critique musicale, remplis d'obser- 
vations humoristiques et judicieuses. 

AZEVEDO-COCTINHO (Marcos), voyageur 
portugais du xvne siècle. Il fit, en 1596, une 
exploration dans les forêts d'Espirito-Santo 
et découvrit des mines d'émeraudes qui tirent 
grand bruit à cette époque ; mais on ne put 
retrouver la montagne où, d'après lui, se 
trouvaient ces pierres précieuses, malgré deux 
expéditions entreprises d:ms ce but par les 
propres neveux d'Azevedo en 1641) et 1653. 

AZEVEDO -COOTINHO (José - Joaquin OA 
Cunua), prélat portugais, né au Brésil en 1742, 
mort en 1821. Il étudia à Rio-Janeiro et à 
Coïmbre, entra dans les ordres, devint évo- 
que de Pernambuco (1794), puis d'Elvas et, 
enfin, inquisiteur général du Portugal et du 
Brésil. Azevedo fut ie dernier qui exerça 
cette redoutable fonction, It s'occupa beau- 
coup d'économie politique et représenta Rio- 
Janeiro aux cortès. il mourut d'une atta- 
que d'apoplexie. On a de lui : Essai écono- 
mique sur le commerce du Portugal et de ses 
colonies (1791); Mémoire sur la justice du 
commerce des esclaves de la côte d'Afrique, où 
il se prononce pour la traite (1798); Mé- 
moire sur la conquête de Rio-Janeiro par 
Duguay-Trouin (nu). 

AZEVEDO Y ZUNIGA (Gaspard de), comte 
de Monterev, vice-roi du Pérou et du Mexi- 
que, mort en 1606. Il succéda, en qualité de 
vice-roi, au marquis de Salinos (1603), Sous 
son gouvernement, Pedro-Kernandez de Qui- 
ros lit une expédition pour découvrir le grand 
continent du Sud et signala quelques lies 
vers le 28 e degré de latitude. 

AZ1B-ZAMOUN, village d'Algérie, à 75 ki- 
lom. d'Alger, créé par les réfugiés alsaciens- 
lorrains en 1873. Il est pittoresquement situé 
au pied d'une région montagneuse, sur les 
derniers contre-forts du massif de ia grande 
Kabylie, non loin de la chaîne granitique des 
Hissa, qui le protège contre les vents brû- 
lants du sud. Placé à l'intersection des deux 
routes qui conduisent d'Alger à Dellys et à 
Fort-National, par Tizi-Ouzou , il jouit d'un 
territoire fertile et de bonnes voies de com- 
munication. 

AZ1NCOORT (Joseph -Jean -Baptiste Al- 
bouis, dit d'), comédien français. V. Dazin- 
court, au tome VI du Grand Dictionnaire. 

AZODITOLUIDINE s. f. (a-zo-di-to-lu-i-di- 
ne). Chim. Corps connu aussi sous le nom 
de diazoamidotoltjéne, qui peut être consi- 
déré comme un composé de toluidine et d'a- 
zotoluidine. V. toluidine, au tome XV. 

AZODIXÉNYLAMINE s. f. (a-zo-di-ksé-ni- 
la-mi-ue). Chiui. Produit de substitution qui 
dérive de la xénylamine par le remplace- 
ment de trois atomes d'hydrogène par un 
utome d'azote triatomique dans une double 
molécule de cette base. V. xénylamine, au 
tome XV du Grand Dictionnaire. 

AZODRACYL1QUE adj. (a-zo-dra-si-li-ke — 
contr. de azotique et dracylique). V. dracy- 
liQUES (combinaisons), dans ce Supplément. 

AZOLÉIQUE adj. (u-zo-lé-i-ke — contr. de 
azotique et oléique). Se dit d'un acide dou- 
teux qu'on aurait extrait du résidu huileux 
obtenu par l'action de l'acide azotique sur i'a- 
ciJo oléique. 
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AZOT ou AZOTH, ancienne ville de la Pa- 
lestine, une des cinq satrapies des Philistins, 
située à l'O. de Jérusalem, entre Ascalon et 
Ekron (aujourd'hui A kir). Conquise un in- 
stant par Josué, Azot fut donnée à la tribu 
de Juda, mais resta peu de temps en la pos- 
session des Israélites. Cette ville était une 
des places les plus fortes des Philistins et le 
siège principal du culte de Dagon. C'est dans 
le temple de Dagon que fut transportée l'ar- 
che d'alliance, dont les Philistins s'étaient 
emparés au temps du grand prêtre Héli, et 
qui, en entrant, fit tomber en ruine les idoles. 
Azot fut souvent l'objet des menaces des 
prophètes. Clef de l'Egypte, cette ville eut 
beaucoup de sièges à subir; Ozias renversa 
ses murailles; du temps d'Isaïe, elle fut as- 
siégée par les Assyriens ; quelque temps 
après, attaquée par Psamméticus, roi d'E- 
gypte, elle eut à supporter un siège de vingt- 
neuf ans. Détruite pendant les guerres des 
Macchabées, rebâtie par l'ordre de Gabinius, 
elle fut annexée au royaume d'Hérode le 
Grand. L'Evangile y fut prêché de bonne 
heure par Philippe, et, dans les siècles sui- 
vants, elle devint le siège d'un évêché; ses 
évêques parurent aux conciles de Nicée (325), 
deSêleueie (359), de Chalcédoine (451), de 
Jérusalem (536). 

L'emplacement d'Azot est occupé aujour- 
d'hui par un petit village qui porte le nom 
à'Esdoud; on y trouve des restes d'antiquités i 

* AZOTE s. m.— Encycl. Chim. Pour complé- 
ter ici ce qui a été dit au tome 1er du Grand 
Dictionnaire, sur les composés de l'azote, il 
nous suffira de traiter du bromure, du chlo- 
rure et de l'iodure à'azote, des azotites, de 
l'acide hypoazotique, et enfin de décrire à 
grands traits lu préparation industrielle de 
l'acide azotique. 

— Azotures. On sait que l'azote peut se 
combiner directement avec plusieurs corps 
simples, parmi lesquels on peut citer le bore, 
le titane, le magnésium. Ces azotures, qui 
sont très-stables, se forment par l'action de 
l'ammoniaque sur les oxydes ou les chlorures 
correspondants. Sous l'influence des acides, 
ces composés se détruisent en donnant de 
l'ammoniaque ; le même résultat est obtenu 
avec la potasse. Quelques-uns de ces azotures 
détonent par la chaleur ou sous le plus léger 
choc; tel estl'azoture de mercure, qu'on pré- 
pare en faisant agir le gaz ammoniac bien sec 
sur l'oxyde de mercure. 

Les azotures métalliques ayant été étudiés 
dans le corps même du Dictionnaire aux di- 
vers métaux capables de les fournir, nous n'y 
reviendrons pas ici, et nous nous contente- 
rons d'étudier le bromure, le chlorure et l'io- 
dure d'azote. 

L'azoture d'hydrogène ou ammoniaque est 
traité à ce dernier mot. 

— Bromure d'azote (AzBrS)S. Ce composé 
se prépare, d'après Millon, par l'action du 
chlorure d'azote sur le bromure de potassium. 
II s'opère une double décomposition et il reste 
un liquide brun noirâtre, oléagineux et dé- 
gageant une odeur putride très-irritante. Ce 
composé est très-volatil; il détone sous l'in- 
fluença de la chaleur avec une grande faci- 
lité, et se décompose si on le traite par les 
acides chlorhydiquêou bromhydrique, ou par 
l'ammoniaque. 

— Chlorure d'azote AzCl 3 . Ce composé a 
été découvert par Dulong en 1818. On obtient 
ce chlorure, dont la manipulation est parti- 
culièrement dangereuse, en renversant sur 
une capsule contenant une solution concen- 
trée de sel ammoniac une éprouvette pleine 
de chlore. On voit le gaz vert disparaître petit 
à petit, absorbé qu'il est par le sel ammoniac. 
La solution s'élève dans l'éprouvette et se 
couvre à la surface de gouttelettes d'aspect 
oléagineux, qui se réunissent bientôt en une 
masse de plus grand diamètre et tombent au 
fond du vase. On obtient également le chlo- 
rure A'azote en faisant passer un courant de 
chlore gazeux a, travers une solution de 
chlorure d'ammonium. Pour faciliter les réac- 
tions dont nous venons de parler, il est bon 
d'opérer à une température de 30° environ. 

On fait dans les laboratoires l'expérience 
suivante : on décompose, au moyen d'un cou- 
rant électrique fourni par dix couples Bunsen, 
une solution concentrée de sel ammoniac. Il 
se produit du chlorure d'azote, et, si la solu- 
tion est recouverte d'une légère couche d'es- 
sence de térébenthine, le chlorure d'azote, en- 
traîné vers la partie supérieure du liquide 
pur les gaz qui accompagnent sa formation, 
détone au contact de l'essence en donnant, 
comme dans les autres cas d'ailleurs, 3 vo- 
lumes de chlorure et 1 volume d'azote. 

Le chlorure d'azote se présente sous l'as- 
pect d'un liquide oléagineux de couleur jaune. 
Il possède une odeur irritante qui produit sur 
l'organe respiratoire un effet analogue à celui 
du chlore guzeux. Sa densité est de 1,653. On 
peut le distiller, mais en prenant de grandes 
précautions; il passe vers 71» et détone 
vers 96«, avec une grande violence. 

On ne doit manipuler ce composé qu'avec 
la plus grande prudence, car il est excessive- 
ment dangereux. Pour démontrer dans les 
Cours publics sa puissance explosive, on place 
généralement sur une feuille de papier une 
goutte de chlorure d'azote, qu'on approche en- 
suite d'une bougie; la détonation, en ce cas, 
est d'une médiocre violence ; la décomposi- 
tion de AzCl 3 se fait avec une détonation ex- 
traordinairement vive si l'on vient a toucher | 
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avec un fer rouge quelques gouttes do ce li- 
quide. Un fragment de phosphore, une goutte 
d'huile d'olive ou d'essence de térébenthine 
produisent également une violente détonation. 

Le chlorure d'azote est un produit très-peu 
stable ; il est décomposé par l'eau pure, qui le 
détruit à la longue en donnant de l'acide azo- 
teux et de l'acide chlorhydrique ; par les mé- 
taux qui forment, en ce cas, des chlorures et 
mettent l'azote en liberté ; par l'acide chlorhy- 
drique avec production d'ammoniaque et de 
chlore libre ; par l'ammoniaque non concen- 
trée, qui donne de l'acide chlorhydrique et de 
l'azote libre; dans cette réaction, une partie 
de l'acide formé se combine avec un excès 
d'ammoniaque pour donner un chlorhydrate. 

Parmi les corps simples ou composés qui 
détruisent te chlorure d'azote sans détonation, 
il convient de ranger les solutions alcalines, 
l'hydrogène sulfuré, l'hydrogène arsénié, les 
sulfures métalliques, les métaux et le uitrute 
d'argent. 

Les corps qui décomposent le chlorure d'a- 
zote avec détonation sont l'hydrogène phos- 
phore, le phosphore, l'éther, le sélénium, la 
potasse caustique concentrée, l'ammoniaque 
concentrée, l'arsenic, le deutoxyde d'azote et 
les huiles essentielles. 

— Iodure d'azote. On n'est pas absolument 
fixé sur la composition de ce corps. Gay- 
Lussac, qui, le premier, l'étudia avec beau- 
coup de soin, lui assigne pour formule AzI 3 et 
en fait ainsi un composé qui correspondrait 
au chlorure d'azote. Cette manière de voir a 
été combattue d'abord par M. Marchand, qui 
affirma que l'iodure d'azote renfermait de 
l'hydrogène, ce qu'il démontrait en faisant 
détoner l'iodure a'azote sous une cloche et 
en dosant l'iodure d'ammonium formé. M. Bun- 
sen, ayant soumis l'iodure d'azote aune série 
d'expériences reposant sur l'action qu'exer- 
cent sur l'iodure d'azote l'hydrogène sulfuré 
et le sulfite d'ammonium, assigna à ce com- 
posé la formule AzHl 2 . M. Marchand avait 
trouvé AzHSI. Bunsen, ayant repris ses ex- 
périences, finit par établir que le composé 
qu'on désigne sous le nom d'iodure d'azote 
est une combinaison d'iodure d'azote propre- 
ment dit et d'ammoniaque et doit être for- 
mulé ainsi : AzH3,AzI 3 . On finit par décou- 
vrir qu'il existe un autre composé ammonia- 
cal d'iodure à'azote , résultant de l'action 
de l'eau sur AzH s AzI s et qui a pour formule 
AzH 3 ,4l8Az. 

Ces diverses recherches et les résultats 
obtenus ont conduit à admettre que la com- 
position de l'iodure d'azote varie avec son 
mode de préparation, qu'il a pour composition 
AzI 3 lorsqu'il a été obtenu par l'action de 
l'ammoniaque aqueuse concentrée sur une 
solution d iode dans l'alcool absolu, et qu'il 
présente la formule AzHl s lorsqu'il est pré- 
paré par le mélange des solutions d'iode et 
d'ammoniaque dans l'alcool absolu. 

La préparation de l'iodure d'azote est des 
plus simples ; elle se fait par plusieurs pro- 
cédés, soit en soumettant l'iode à l'action de 
l'ammoniaque gazeuse et en lavant le produit, 
qui est un liquide brun, par l'eau qui donne 
une poudre noire d'iodure d'azote, soit en trai- 
tant l'iode pulvérisé par de l'ammoniaque 
caustique. Dans ce dernier mode de prépara- 
tion, on filtre au bout d'un quart d'heure en- 
viron, puis on lave a l'eau la poudre noire 
obtenue. On sèche cette poudre avec précau- 
tion et en prenant soin de la diviser par peti- 
tes fractions, afin de prévenir les conséquen- 
ces d'une explosion qui pourrait être très- 
dangereuse si une quantité relativement im- 
portante du produit préparé venait à détoner. 

Aux modes de préparation indiqués ci-des- 
sus on peut joindre les suivants, et obtenir de 
l'iodure d'azote, soit en traitant la teinture 
alcoolique par l'ammoniaque aqueuse ou al- 
coolique, soit en traitant par l'ammoniaque 
une solution d'iode dans l'eau régale. On lave 
le composé obtenu et on le sèche sur des dou- 
bles de papier Joseph. 

L'iodure d'azote, bien sec, détone plus fa- 
cilement encore que le chlorure ; souvent il 
se décompose avec explosion, même quand il 
est humide. On doit donc ne le manier qu'avec 
la plus extrême prudence, n'en préparer que 
de petites quantités et ne le dessécher com- 
plètement qu'au moment de s'en servir. Si 
l'on place sur une feuille de papier quelques 
grains de cette poudre et qu on passe légè- 
rement une barbe de plume sur l'iodure, il 
détone en produisant de la lumière. L'eau 
bouillante et les alcalis décomposent l'iodure 
d'azote avec une grande rapidité. L'acide 
chlorhydrique, l'acide sulfureux, l'hydrogène 
sulfuré et le3 sulfites le décomposent égale- 
ment. Exposé à l'air humide quand il est sej, 
ou sous l'influence de l'air quand il est hu- 
mide, l'iodure d'azote se détruit lentement en 
donnant de l'azote, de l'acide iodique et de 
l'acide iodbydrique. 

— Azotites. Les azotites ont pour for- 
mule générale, à quelques exceptions près, 
M"(AzO s ) ! . Ils sont tous solubles dans l'eau 
et cristaliisables ; quelques-uns sont colorés 
en jaune. Nous allons compléter ici ce qui a 
été dit dans le corps même de cet ouvrage 
au mot azotite, en donnant les modes de 
préparation les plus usités. 

Ou prépare les azotites de baryum et de 
potassium en chauffant au rouge les azotates 
de ces métaux. Il se produit un dégagement 
d'oxygène, et il reste de l'azotite de potas- 
sium OU de baryum , que l'on traite par l'eau 
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bouillante et qui cristallisent par refroidis- 
sement de la liqueur. L'azotite do baryum est 
employé pour obtenir par double décomposi- 
tion les autres azotites. 

Pour obtenir l'azotite de plomb, on porte à 
l'ébullition une solution d'azotate de plomb, 
puis on y ajoute du plomb métallique. Il se 
forme un azotite de plomb qui, mêlé a l'oxyde, 
s'en sépare par cristallisation. 

L'azotite d'ammoniaque se produit dans un 
grand nombre de circonstances, et notam- 
ment dans les oxydations lentes qui ont lieu 
à l'air humide. Il se forme encore lorsqu'on 
fait passer de l'ammoniaque et de l'air sur de 
la mousse de platine portée à 300°. On ob- 
tient le même résultat en plaçant dans une 
atmosphère d'oxygène du noir de platine hu- 
mecté d'une solution d'ammoniaque. La for- 
mation de l'azotite d'ammoniaque par ce der- 
nier procédé peut donner lieu à une très- 
belle expérience. Il suffit de faire passer un 
courant rapide d'oxygène par une solution 
chaude et concentrée d'ammoniaque, au-des- 
sus de laquelle on a placé un fil de platine 
roulé en spirale et préalablement chauffé à 
blanc. Le métal reste incandescent et toutes 
les bulles d'oxygène qui traversent la masse 
d'ammoniaque aqueuse produisent une vive 
lueur. 

L'azotite d'ammoniaque se produit encore 
sous l'influence d'une haute température dans 
les circonstances suivantes. On prend un 
creuset de platine, chauffé à une température 
telle que l'eau n'y puisse point prendre l'état 
sphéroïdal et se vaporise complètement en 
y tombant. Puis on verse goutte à goutte da 
l'eau dans ce creuset, on recueille les va- 
peurs, que l'on condense, et dans le liquida 
on constate la présence d'une quantité ap- 
préciable d'azotite d'ammoniaque. Cette ex- 
périence a été faite par M. Schœnbein. 

Sous l'influence des acides, les azotites se 
décomposent et l'anhydride azoteux est mis 
en liberté. Toutefois, si l'on emploie des acides 
dilués, il se forme de l'acide azotique avec 
dégagement de bioxyde d'azote. Les azotites 
réduisent les solutions mercureuses, avec for- 
mation de mercure métallique. Sous l'in- 
fluence de l'acide sulfureux, les azotites al- 
calins donnent une série d'acides sulfazotés 
plus particulièrement étudiée pur M. Erémy. 
Traitées par l'hydrogène sulfuré, les solu- 
tions des azotites donnent de l'ammoniaque et 
un dépôt de soufre. Les azotites colorent les 
sels de fer en brun, comme le fait le bioxyde 
d'azote; enfin le permanganate de potasse 
qui est sans action sur les azotites, se déco- 
lore immédiatement si dans une solution d'a- 
zotite où il se trouve il intervient un acide, 
soit dégagé dans la masse par une réaction 
donnée, soit ujouté à la liqueur. Cette pro- 
priété est utilisée dans le dosage des azotites. 

— Acide hypoazotique (peroxyde d'azote}. 
Ce composé porte une foule de noms, qui lui 
ont été donnés par les chimistes qui se sont 
plus particulièrement occupés de dresser une 
classification rationnelle. 11 a pour for- 
mule AzO a ; à l'état liquide, sa densité est 
de 1,42. Sa densité de vapeur est de 1,72. 
Par rapport à l'hydrogène , il pèse 34,85. Lu 
théorie exigerait 23. Son poids moléculaire 
égale 46. 

L'acide hypoazotique est un liquide jaune 
rougeâtre qui bout * + 22°, d'après Péligot, 
U -}- 28°, suivant Mitscherlich , et se solidifie 
k — 9<> ; il constitue ces vapeurs rouges qui 
naissent lorsque le bioxyde d'azote rencontre 
de l'oxygène libre, et notamment lorsque ce 
bioxyde se dégage au contact de l'air. Ces 
vapeurs rutilantes sont caractéristiques de 
l'acide hypoazotique. 

On prépare cet acide soit en laissant arri- 
ver dans un ballon plongé dans Un mélange 
réfrigérant 2 volumes de bioxyde d'azote et 
1 volume d'oxygène, soit par ia calcination 
de l'azotate de plomb. Dana ce second cas, 
on reçoit le produit de la décomposition du 
sel de plomb dans un ballon bien refroidi. Au- 
dessous de — 9°, l'acide azotique se prend 
en cristaux incolores. 

Quand on ajoute à de l'acide hypoazotique 
une petite quantité d'eau, on observe qu'il se 
fu nue de 1 acide azotique et de l'anhydride 
azoteux qui colore le liquide eu bleu, puis eu 
vert. Si on ajoute une nouvelle quantité d'eau 
à ia masse, il se forme de l'acide azotique et 
il se dégage du bioxyde d'azote avec effer- 
vescence. Les bases transforment le peroxyde 
A'azote en azotites et en azotates; la baryte, 
chauffée vers 200° et placée dans un courant 
de vapeur d'acide hypoazotique , la décom- 
pose avec incandescence. Sous l'influence des 
agents réducteurs, le peroxyde d'azote se dé- 
truit. Si l'on mélange l'acide sulfureux, à l'état 
liquide, avec de l'acide hypoazotique égale- 
ment liquide et qu'on maintienne lo tout dans 
un tube refroidi à — lî" environ, on voit na- 
ger dans un liquide qui se colore en bleu des 
cristaux incolores; ces cristaux seraient for- 
més d'anhydrides sulfurique et azoteux. Le 
liquide n'est autre que de l'anhydride azo- 
teux. 

Pour déterminer la composition du peroxyde 
d'azote, on s'est servi de la propriété que pos- 
sède le cuivre chauffé au rouge de décompo- 
ser les vapeurs rutilantes en se transformant 
en oxyde de cuivre et en mettant l'azote en 
liberté. Cette réaction a permis d'établir que 
2 volumes de peroxyde d azote forment 1 vo- 
lume à'azote et 2 volumes d'oxygène. Suivant 
M. Mueller, qui a tout particulièrement étu- 
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dié le composé qui nous occupe, la formulo 
AzO* et le chiffre 23, qui représente, avons- 
nous (lit, la densité de vapeur de l'acide hy- 
poazotique, ne seraient exacts que si on les 
applique à l'acide gazeux pris k + 70°. A 0°, 
la densité fournie par l'expérience serait dou- 
ble de la densité théorique et tendrait à faire 
attribuer au. peroxyde à'asate la formule 
Az 2 0*. Ces faits et aussi l'action des oxydes 
Sur ce composé ont conduit quelques chimis- 
tes a admettre que l'acide hypoazotique est 
un anhydride azoteux-azotique. 

— Préparation industrielle de l'acide azo- 
tique. Dans l'industrie comme dans les labo- 
ratoires, on prépare l'acide azotique en dé- 
composant l'azotate de potassium ou de sodium 
par l'acide sulfurique. Disons tout de suite 
que l'industrie se sert de préférence de l'azo- 
tate do sodium, qui est beaucoup moins cher 
que le salpêtre et rend près d'un quart en 
plus que ce dernier. Nous n'avons' point à re- 
venir ici sur la nature de la réaction qui s'ac- 
complit, cette question ayant été traitée au 
mot azotique dans le Grand Dictionnaire; 
nous aborderons donc immédiatement. la pré- 
paration industrielle. 

L'appareil le plus ordinairement employé 
se compose de cylindres en fonte de O^jOj 
d'épaisseur. Ces cylindres ont généralement 
iai,50 de longueur et m ,60 de diamètre. Us 
sont placés horizontalement sur des foyers 
séparés et Sont munis d'un fond fixe qui 
fait corps avec le cylindre. A l'une des ex- 
trémités du cylindre et du côté opposé à celui 
où se trouve le tube de dégagement, il y a 
une coulisse qui fait fuce au fond fixe et qui 
est mobile ; à la partie supérieure du cylindre 
et du côté de la coulisse, se trouve une ou- 
verture percée en forme d'entonnoir et par 
laquelle on peut verser l'acide; a l'autre bout 
ilu cylindre, se trouve également une ouver- 
ture circulaire de m ,15 de diamètre environ 
et dont les bords se relèvent de façon ù for- 
mer l'origine d'un tuyau. C'est de ce coté et 
sur cette amorce que s'installe un tuyau en 
poierie de m ,40 de longueur, lequel tuyau 
conduit les produits de la réaction dans lus 
vases condensateurs. Les cylindres sont com- 
plètement enveloppés par une maçonnerie, 
qui fuit corps avec lo fourneau sur lequel ils 
reposent par leurs extrémités seulement. 
Cette maçonnerie forme une voûte au-dessus 
du cylindre, et cette voûte communique avec 
des conduits spéciaux qui sont en rapport 
avec une clieminée d'appel, disposée de telle 
sorte qu'elle ne peut attirer au dehors les 
produits de la combustion que lorsque ceux-ci 
ont circulé tout autour du cylindre et passé 
sous les premières bouteilles à condensa- 
tion, qui doivent être légèrement chauffées an 
moyen de ces produits, afin d'éviter les rup- 
tures qui pourraient avoir lieu si ces vases, 
n'étant quà la température ordinaire, rece- 
vaient des produits dont la température est 
assez élevée. 

L'appareil que nous venons de décrire a été 
modifié d'une façon sensible depuis quelques 
années. Toutefois, il fonctionne encore dans 
un grand nombre d'usines. La modification 
consiste surtout à substituer aux cylindres 
une énorme chaudière en fonte dont le dia- 
mètre a l m ,35 environ et dont la profondeur 
est de 0'°,8u. Cette chaudière peut contenir 
35Û kilogr. d'azotate de sodium et la quantité 
d'acide sulfurique nécessaire à la décomposi- 
tion de ce sel. Le fourneau a été, lui aussi, 
modifié, et la chaudière est placée a côté du 
foyer. Elle est complètement enveloppée par 
les produits de la combustion, qui, comme dans 
le cas de l'emploi des cylindres, ne s'échap- 
pent qu'après avoir réchauffé les premiers 
vases condensateurs. La chaudière est munie 
d'un couvercle et porte du côté opposé au 
foyer une tubulure qui fait corps avec elle et 
peut se mettre en communication, au moyen 
d'une allonge en verre, avec les vases con- 
densateurs. La marche de l'opération est 
d'ailleurs absolument la même. Toutefois, 
avec le nouvel appareil, il est plus facile d'en- 
lever le sulfate de soude qui reste dans la 
chaudière. 11 suffit, en effet, d'ôter le couver- 
cle et de faire quelquesineisions dunslamasse 
pâteuse pour que son rétrécissement par le 
refroidissement permette, la masse étant pour 
ainsi dire coupée en tranches, de débarrasser 
la chaudière par un simple mouvement de 
bascule. 

Pour parer k l'usure des cylindres, qui est 
rapide, surtout pour la partie supérieure, 
qui est constamment en contact avec les 
vapeurs acides, on a imaginé divers pro- 
cèdes, dont le meilleur consiste dans 1 em- 
ploi d'un cylindre dont la partie supérieure a 
un diamètre plus grand que la partie infé- 
rieure, ce qui permet d'appuyer le revête- 
ment de brique sur les points rentrants et de 
construire une véritable voûte. 

Revenons maintenant à la marche de l'o- 
pération, qui, comme nous l'avons dit, est 
la môme, quel que soit l'appareil employé. 
On place dans les cylindres 80 à 90 kilogr. 
d'azotate de soude, ou dans la chaudière, sui- 
vant le cas, 350 kilogr. du même sel; on 
Iule, dans le premier cas , le disque mobile 
avec de l'argile et de la fiente de cheval, puis 
on verse, k l'aide de l'entonnoir, la quan- 
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tité d'acide sulfurique nécessaire. Cette quan- 
tité est naturellement déterminée par la 
masse d'azotate sur laquelle on veut agir, 
et aussi par le degré de concentration de 
l'acide employé. Ces points bien établis, afin 
d'éviter soit des pertes d'azotate , soit des 
pertes d'acide, on bouche l'entonnoir et, dans 
le cas de la chaudière, on pose le couvercle, 
puis on met le feu au fourneau et on entre- 
tient le feu durant huit heures environ. Le 
chauffage se fait ordinairement avec de la 
houille qu'on allume facilement au moyen de 
copeaux et de petit bois. Quelques industriels 
préfèrent le coke, ce qui nécessite l'emploi du 
charbon de bois. La réaction, qui commenco 
à froid, devient plus vive aussitôt que la tem- 
pérature s'élève. On modère le feu de telle 
sorte que la partie inférieure des cylindres ou 
de la chaudière ne dépasse point le rougo 
cerise. On reconnaît que la réaction est ter- 
minée quand on voit réapparaître les va- 
peurs rouges d'acide hypoazotique qui signa- 
lent toujours le début de l'opération. On ar- 
rête le feu et on laisse refroidir durant uno 
dizaine d'heures environ, puis on défourneet 
l'on trouve dans les cylindres une ma-ise 
blanche, dura et ayant subi une fusion pi- 
teuse (c'est du bisulfate de soude), puis du 
sulfate de soude, qu'on détache des cylindres 
au moyen de pinces spéciales. Quand les cy- 
lindres sont nettoyés, on les recharge, et l'o- 
pération recommence dans les mômes condi- 
tions. 

La condensation de l'acide azotique s'opère 
encore, dans quelques usines, au moyen d une 
série de douze k quinze bouteilles en grès gar- 
nies de deux tubulures. Ces bouteilles contien- 
nent environ 50 à 60 litres. La première com- 
munique avec le cylindre au moyen d'un tube 
de verre qui permet de voir la couleur des 
produits dégagés et de suivre ainsi la marche 
de l'opération. Les trois ou quatre dernières 
bouteilles communiquent entre elles au moyen 
de tubes en verre qui permettent également 
de suivre la marche de l'opération. La der- 
nière est en communication avec un long 
I tube, qu'on prolonge autant que le permet l'é- 
i tendue de l'usine et qui se termine par un 
: vase de grande capacité et muni, lui aussi, 
I de deux tubulures. La seconde de ces tubu- 
I lures communique avec le tuyau de la che- 
| minée d'appel et emporte les produits qui ont 
résisté à la condensation. 11 va de soi que les 
premières bouteilles sont celles qui renfer- 
ment l'acide le plus concentré et que chaque fa- 
bricant manipule les produits obtenus comme 
il l'entend. L acide azotique ou eau-forte.du 
commerce marquant ordinairement 36°, on 
amène les acides obtenus k ce point d'hydra- 
tation par une addition convenable d'eau. 

Le procédé de condensation que nous ve- 
nons d'exposer sommairement est aujourd'hui 
presque partout abandonné et l'on n'emploie 
plus, dans les usines les plus importantes, que 
l'appareil Plisson et Devers, que nous allons 
décrire aussi brièvement que possible. 

Cet appareil se compose d'une série de dix 
bouteilles étagées, dont six sont ouvertes a. 
la partie intérieure et terminées en entonnoir, 
de façon à pouvoir pénétrer k frottement 
doux dans une bouteille ordinaire. Chacune 
des trois bouteilles ordinaires qui forment la 
base de cet échafaudage est munie d'un tube 
recourbé en grès, adhérant au fond de la bou- 
teille et dont l'ouverture est située à l'exté- 
rieur et, de plus, est libre. Ce tube porte une 
fente latérale qui le met en communication 
avec le liquide de la bouteille. Cet appareil 
s'adapte k la chaudière où se fait la réaction 
au moyen d'un tube en grès qui, k son tour, 
s'emboîte dans un tube en verre k double 
courbure. Ce dernier tube aboutit à une bou- 
teille qui porte trois tubulures. Les premières 
portions d'acide s'arrêtent dans cette bou- 
teille, dont la disposition particulière permet, 
au cas où la réaction deviendrait tumultueuse, 
ce qui a lieu quand on chauffe trop brusque- 
ment, d'empêcher le passage des matières so- 
lides qui seraient entraînées par le bouillon- 
nement. La première bouteille communique 
au moyen d'un petit tube avec une autre 
bouteille qui peut, si besoin est, servir de 
déversoir. La seconde tubulure de la pre- 
mière bouteille porte un petit, entonnoir-si- 
phon, par Lequel un vase rempli d'eau laisse 
tomber dans cette bouteille de l'eau froide 
qui favorise la condensation. De cette bou- 
teille, l'acide non condensé passe dans une 
série de bouteilles superposées, puis redes- 
cend, remonte et se condense dans ce long 
circuit. Les bouteilles qui forment la base de 
l'échafaudage communiquent toutes, au moyen 
de tubes particuliers, avec des bouteilles en 
grès qui ont pour seul rôle de recevoir l'aeide 
condensé. Eu somme, cet appareil présente 
les avantages suivants : il offre une très- 
grande surface constamment refroidie par 
l'air, ce qui achève la condensation de l'a- 
cide; de plus, il pennetde conduire dans un ré- 
cipient spécial les premières portions con- 
densées, ce qui a pour résultat d'isoler ces 
parties qui peuvent être chargées d'impure- 
tés et qui compromettaient, en cas d'accident 
dans l'ancien procédé, la qualité de tout l'a- 
cide préparé. 

Lorsque l'acide azoteux sort de l'appareil 
condensateur, il est rougi et souillé par des 
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vapeurs d'acide hypoazotique qui y sont dis- 
soutes. En cet état, ce produit ne saurait 
être appliqué k tous les usages auxquels l'in- 
dustrie le destine. Il convient donc de le dé- 
barrasser de l'acide hypoazotique qu'il tient 
en dissolution. Cette opération a reçu dans 
le commerce le nom de blanchiment. Elle 
repose sur la volatilité de l'acide hypoazoti- 
que et se pratique tout simplement en chauf- 
fant légèrement, c'est-à-dire vers 90° envi- 
ron, l'acide azotique. Le peroxyde A'azote, 
qui bout à + 28°, se volatilise rapidement, et 
le produit devient blanc en quelques heures. 
L'appareil au moyen duquel on pratique cette 
opération se compose de bouteilles en grès 
dans lesquelles on place l'acide azotique. Ces 
bouteilles sont placées dans de grandes mar- 
mites en fonte préalablement garnies d'une 
couche de cendres, afin d'éviter le contact des 
vases en grès avec les marmites et aussi do 
pouvoir régulariser le chauffage. Les mar- 
mites sont installées dans des fourneaux en 
brique construits ad hoc. Un tube de verre 
recourbé met la bouteille de grès en commu- 
nication avec une bouteille qui porte une tu- 
bulure sur laquelle on installe également un 
tube de dégagement aboutissant à la chemi- 
j née d'appel. Pour faire fonctionner cet ap- 
! pareil, on commence par garnir la marmite 
I de fonLe d'une couche do cendres fines, on 
cale sur ce lit une bouteille de grès pleine 
d'acide azotique brut, puis on chauffe jus- 
qu'à ébulliiioii. Ce point étant atteint, on di- 
minue l'intensité du feu, afin d'éviter la vo- 
latilisation de l'acide azotique; on prend ses 
précautions, toutefois, pour maintenir pen- 
dant le temps nécessaire la température aux 
environs de 50°. Les vapeurs d'acide hypo- 
azotique se rendent dans la bouteille à deux 
tubulures, puis, de là, dans la cheminée d'ap- 
pel. L'ueide azotique qui a pu être distillé en 
même temps se condense dans celte bou- 
teille, dont la température est maintenue ii 
+ 40° environ. 

Ce procédé donne de bons résultats, mais 
il a le désavantage de contraindre celui qui 
l'emploie à distiller tout l'acide azotique pré- 
paré. Or, on a constaté que les vapeurs d'a- 
cide hypoazotique ne se produisent, dans la 
préparation de l'acide azotique, qu'au début 
et à la fin de l'opération; il suffisait donc, 
pour éviter des frais assez élevés et une 
grande perte de temps, de recueillir k part 
les portions d'acide azotique obtenues au do- 
but ou à la fin de la préparation. M. Chevc 
a construit un appareil très-simple au moyeu 
duquel on peut obtenir ce résultat. Il con- 
siste en un robinet en grès a trois branches. 
Une de ces branches communique avec l'ap- 
pareil producteur, et les deux autres avec 
deux séries distinctes de bouteilles. Le robi 
net est échancré de telle sorte qu'il suffit d'eu 
faire mouvoir la clef pour établir la com- 
munication entre l'appareil producteur et 
telle ou telle série de bouteilles. Au début de 
l'opération, on fait communiquer avec la sé- 
rie qui doit contenir l'acide k distiller, puis, 
lorsque le dégagement d'acide hypoazotique 
cesse, ce qu'un tube de verre convenable- 
ment placé permet de reconnaître, on met en 
communication avec la série de bouteilles où 
doit se condenser l'acide immédiatement li- 
vrable au commerce. Quand les vapeurs d'a- 
cide hypoazotique reparaissent, on met les 
choses en leur premier état, et l'acide azoti- 
que, coloré en rouge, passe dans les buu- 
teilles k distiller. Cet appareil est, comme ou- 
le voit, d'une grande simplicité et permet de 
réaliser une notable économie de main- 
d'œuvre. 

Nous n'avons pas à revenir ici sur les usa- 
ges multiples de l'acide azotique. Il nous suf- 
fira de rappeler que cet acide sert k la pré- 
paration de l'acide sulfurique, à l'affinage des 
métaux précieux, à la préparation des ful- 
minates, de l'acide oxalique, et k une foule 
d'autres usages industriels dont la liste serait 
trop longue u donner. 

AZOTÉA s. f. (a-zo-té-a). Terrasse d'une 
maison mauresque eu Afrique. 

AZOTOLUID1NB s. f. (a-zo-tO-lu-ï-di-ne). 
Chim. Corps connu aussi sous le nom de 
uiAZOTOLUÈNii et qui résulte de l'action de l'a- 
cide azoteux sur la toluidine. V. TOLut- 
DiNii, au tome XV du Grand Dictionnaire. 

AZOTOXYDE s. m. (a-zo-to-ksi-de — de 
azote, et de oxyde). Miner. Nom générique 
des minéraux qui contiennent de l'oxyde 
d'azote. 

AZOUNAS, tribu maure du Sénégal. On 
l'appelle aussi Aadjounahs. 

* AZOV (mer d'). — Cette mer, qui a envi- 
ron 415 kiloin. de longueur totale et 353 ki- 
lomètres de largeur maximum, est alimentée 
par un grand nombre de cours d'eau, notam- 
ment le Kouban, te Manich et le Terch. 
Aussi Son fond est-il très- vaseux et ses eaux 
k peine salées, malgré sa communication 
avec la mer. Sa plus grande profondeur est 
de 15 mètres, et elle offre de très-nombreux 
bas-fonds, qui constituent un grand ob- 
stacle k la navigation. L'histoire de la mer 
d'Azov prouve que sa configuration a nota- 
blement changé, et tout fait présumer que, 
dans un temps relativement court, elle finira 
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par disparaître complètement. On a calculé 
que le fond de cette mer s'était élevé d'envi- 
ron 2 mètres en cent quarante ans. Déjà une 
partie considérable n'est occupée par les 
eaux que lorsque le vent souffle de l'ouest; 
c'est la partie qui a reçu le nom significatif 
de mer Putride, et qui est formée par une 
sorte de chaussée naturelle, la flèche d'Ara- 
bat, s'étendant d'Arabat jusqu'au voisinage 
de férékop. Quand le vent vient de l'est, 
toute cette partie de la mer d'Azov est trans- 
formée en un marais boueux, exhalant des 
miasmes pestilentiels. 

Malgré les difficultés de la navigation, le 
mouvement est très-actif sur la mer d'Azov. 
Ses principaux ports sont ceux de Taganrog 
et de Mariapol. Les navires qui sillonnent la 
mer d'Azov exportent, surtout par la voie de 
la mer Noire, les rii-hes produits des pays 
environnants. Des pêcheries très-importantes 
sont établies le long des côtes, caria mer 
d'Azof est très-poissonneuse et foisonne sur- 
tout en esturgeons. En 1835, une flottille an- 
glo-française ruina complètement ces ]iô- 
cheries, incendia tous les magasins et brûla 
jusqu'au dernier tous les navires de com- 
merce. 

AZOXYLÈNE s. m. {a-zo-ksi-lè-ne). Chim. 
Produit de réduction du nitroxylene. 

— Encycl.. L'azoxylêne C' 6 H' 8 Az s se pro- 
duit par l'action de l'amalgame de sodium sur 
le nitroxylene. 11 cristallise en aiguilles rougo 
brique, facilement solubles dans l'alcool et 
dansl'éther. Il fond U 120° et se volatilise com- 
plètement k des températures plus élevées, en 
produisant une vapeur qui a la couleur et l'o- 
deur du brome. Sous l'influence d'un excès 
d'amalgame de sodium, il se convertit en u:i 
corps incolore qui, probablement, se suhlim.s 
en aiguilles d'bydrazoxylène, 

AZRAKI, poëte et philosophe persan du 
xre siècle, qui a laissé le Liure de Sindbad, 
recueil de maximes; V IJ isloire d une femme, 
recueil d'aventures amoureuses. 

AZULINE s. f. (a-zu-li-ne). Chim, Matière 
colorante bleue, dérivée de l'acido phétiiquu 
et de l'aniline. 

— Encycl. Ce composé a été découvert 
on 1860. On le prépare en traitant l'a- 
cide rosolique, ou cet acide transformé par 
l'ammoniaque en péonine, par la naphtyla- 
inino ou l'aniline k l'ébullilion. On prend 
5 parties d'acide rosolique et 6 à 8 parties 
d'aniline ; on mélange, puis on chauffe le tout 
â. 180" environ. La réaction se termine au 
bout de quelques heures et l'on obtient une 
matière bleue, qui est Vazuline. Pour débar- 
rasser ce produit des impuretés qu'il ren- 
ferme, on le lave d'abord- avec de l'huile de 
uaphte chaude, puis avec des solutions alca- 
lines et acides; enfin, on le dissout dans l'al- 
cool, d'où on le précipite par l'eau nlcalinisée. 
L'emploi de la péonine donne des bleus moins 
beaux que ceux qu'on obtient avec l'acide 
rosolique. 

Ce produit aurait pour formule, . suivant 
M. Ed. Willm, C^HiUzOî -f- H«0 ; mais 
M. Ch. Lauth, qui a tout particulièrement 
ctudié les réactions qui accompagnent lu for- 
mation de Vazuline, pense que les travaux do 
M. Ed. Willm ont besoin d'être contrôles. 

L'uzuline se présente sous l'aspect 'd'une 
poudre amorphe d'un beau brun doré. Elle 
est insoluble dans l'eau, k moins qu'on ne 
l'ait chauffée durant quelques heures avec de 
l'acide sulfurique concentré; elle se dissout 
dans l'alcool et l'éther, en donnant une belle 
teinte bleue, et dans l'acide sulfurique, avec 
coloration rouge. 

Cette matière a été surtout employéo pour 
la coloration de la soie ; mais son prix de 
revient, très-élevé, en a diminué la consom- 
mation. Son emploi exige, d'ailleurs, de nom- 
breuses manipulations préparatoires. Voici 
comment on procède : on commence par dis- 
soudre Vazuline dans de l'alcool faible, puis 
on additionne la liqueur d'une petite quantité 
d'acide sulfurique et on immerge lu soie que 
l'on veut teindre. Quand on a obtenu la teinte 
convenable, on chauffe le bain jusqu'k ébul- 
lition, puis on y agite la soie de nouveau, on 
la retire et on la lave pour enlever toute 
trace d'acide. On la plonge dans un bain do 
savon, puis on la lave dans l'eau légèrement 
acidulée. Toutes ces manipulations, et surtout 
la nécessité où l'on est d'employer l'alcool 
comme dissolvant, ne contribuent pas peu k 
élever le prix de revient d'une soie teinte 
par ce procédé. 

AZYGITE s. m. (a-zi-ji-te — du gr. a, préf. 
priv.; zugos, lien). Bot. Genre de champi- 
gnons, qui se développent en autoiuno sur 
les bolets en état de putréfaction. 

AZYZ-DILLAIl (Abou-Mansour-Nezar) , ca- 
life fiitiinile , né u Madieh en 955, mort en 
996. aux Etats que lui avait laissés son père 
il ajouta Ëmesso, Alep et liumah. Azyz était 
très-tolérant; il avait épousé une chrétienne 
dont les frères, grâce k son influence, de- 
vinrent patriarches, l'un de Jérusalem, et l'au- 
tre d'Alexandrie. Il protégea les sciences et 
les arts, construisit divers monuments et 
s'appliqua particulièrement k favoriser les 
observations astronomiques. 



IUADER (Jean), pointre bavarois du 
xvme siècle, mort en 1779. Il eut pour maître 
Knoller, qui l'emmena avec lui en Italie et 
lui fit étudier les tableaux des grands maî- 
tres. Il ue peignit guère que des sujets reli- 
gieux, et plusieurs de ses œuvres décorent 
les églises de la Bavière. 

BAADER (Jean-Michel), painlre allemand, 
né à Eichstsedt en 1736. Il se trouvait à Pa- 
ris en 1759, et tout fait supposer qu'il y resta 
longtemps. En 178S, l'évêque de sa ville na- 
tale le rappela et le choisit pour être son 
peintre en titre. On cite, comme une de ses 
œuvres les plus remarquables, la Fille de 
Jephié, et l'on sait qu'il peignit surtout des 
tableaux d'intérieur. 

BAADER (Louis-Marie), peintre français, 
né à Lannion (Côtes-du-Nord) en 1830. Il est 
fils de M. Jean Baader, compositeur et pro- 
fesseur de musique. Elève de M. Petit de 
Granville, il s'adonna d'abord à la lithogra- 
phie et à la gravure sur bois, puis se tourna 
vers la peinture, prit des leçons de M. Yvon 
et suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts. 
Artiste laborieux, dessinateur habile, M. Baa- 
der s'est adonné à la peinture d'histoire et de 
genre et y a fait preuve de qualités sé- 
rieuses. Il a le goût du style élevé; ses com- 
positions sont bien entendues et parfois d'une 
grande allure; enfin, il sait donner à ses tê- 
tes beaucoup d'expression et de caractère. 
M. Baader a obtenu une médaille de 3e classe 
au Salon de 1874. Il a exposé aux Saions les 
œuvres suivantes : Samson et Dalila (1857); 
En pays conquis (1859); Parasites sortant d'un 
banquet et hués par le peuple, Plaisirs des 


champs, portrait du Comte de Tromelin (1SG1); 
JtévoUe des Bretons et destruction de la co- 
lonne romaine de Camuladunum(\&63); Dalila 
(1864) ; le Rappel des abeilles (1865) ; Hëro et 
Lëandre, Naïade (1866); Ulysse et Nausicaa, 
le Del âge (1868) ; Esclaves jetés aux murènes, 
Salmacis et Hermaphrodite (1868); Calypso 
après le départ d'Ulysse, \a. ZampagnailSCO) ; 
Contribution directe, la Saison des nids (187 0) ; 
Sans vocation, Toilette (1872); Du côté de la 
force est lu toute-puissance (1873); la,, Gloire 
posthume (1874); le Remords, représentant 
Oreste au moment où il vient de venger la 
mort de son père Agamemnon , son œuvre 
la plus remarquable, et Chaudronnerie (1875) ; 
Fantaisie sur la vielle (187G); la Cryptie, épi- 
sode du massacre des Ilotes (1877). 

« BAAHD1N-MÉHÉMET-GEBET-AMEH, doc- 
teur persan du xvne siècle. Abbas le Grand 
le chargea d'écrire un livre qui contenait en 
abrégé tous les principes de droit civil et re- 
ligieux, et qu'il intitula la Somme d'Abbas. 
Mais il ne put composer que les cinq premiers 
livres; les autres furent rédigés par un de 
ses disciples d'après les indications qu'il lui 
avait données. 

BAALA, ancienne montagne de la Pales- 
tine, à proximité des frontières N.-O. de la 
tribu de Juda. Il Ancienne ville de la Pales- 
tine, de la tribu de Juda. Elle fut comprise 
plus tard dans celle de Siméon et semble la 
même que la ville nommée Bala par Josué et 
Billah par les Paralipomènes. 

BAALAM, ancienne ville de la Palestine, de 
la demi-tribu de Manassé, située a l'ouest du 


Jourdain. Quelques auteurs pensent que c'est 
la même que Gethremmon. 

BAALATH, ancienne ville de la Palestine, 
de la tribu de Dan, d'après Josuc. Elle était 
située dans la partie nord-est de la tribu de 
Dan, à proximité de Gazer et de Bethoron. 
Ces trois villes furent fortifiées par Saloinon. 

BAAL-HEUMO.N, ancien nom d'une monta- 
gne de la Palestine, qui s'élevait au delà du 
Jourdain, au N. de la tribu de Manassé. Elle 
faisait partie de la chaîne des monts Hermon. 
Il Ancienne ville de la Palestine, au pied de 
la montagne de son nom. Dom Calmet la 
nomme aussi Baal-Chermon. 

BAAL-MEON, ancienne ville de la Pales- 
tine, de la tribu de Ruben, au pied du mont 
Abarim, au S. et à 14 kilom. d'Hésebon. Au 
temps d'Ezéchiel, elle était au pouvoir des 
Moabites. Il est présumable que la ville de 
Béon, dont parlent les Nombres (32-38) , n'est 
autre que Baal-Méon, dont on changea le 
nom en la réédifiant. 

BAAL-SAL1SA, ancienne ville de la Pales- 
tine, de la tribu d'Ephraîm, à 14 kilom. N. de 
de Diospolis, suivant Eusèbe et saint Jérôme. 
Cette ville fut témoin du miracl.s de la mul- 
tiplication des vivres par In prophète Elisée. 

BAAL-THAMAR, ancienne ville de la Pales- 
tine, de la tribu de Benjamin, à proximité de 
Gabaa. C'est dans cette ville que se rassem- 
blèrent toutes les tribus pour venger l'ou- 
trage fait par un Gabaanite à la femme d'un 
lévite de la tribu d'Ephraïm. 

BAARDER SNJ3FELLS-AAS, géant ou sor- 
cier célèbre dans les fables de l'Islande. Il 


habitait une caverne qui porte encore son 
nom et qui, pour les Islandais, est un monu- 
ment de leurs anciennes traditions. Une 
géante, Hit, était sa maîtresse ; elle demeurait 
à Hitardal, vallée à laquelle elle a donné son 
nom, et où se trouve une église décorée h 
l'extérieur de deux figures en pierre, qui pas- 
sent pour représenter ces deux personnages. 

BAARLAND ou BARLAND (Hubert van), 
médecin flamand du xvie siècle, né à Baar- 
land, en Zélande. Après avoir exercé la mé- 
decine a Namur, il vint habiter Bàle et se lia 
d'amitié avec Erasme. Il a laissé plusieurs 
écrits, enlre autres : Velitatio medica eum 
Arnoldo Nootsio, qua docetur non paucis abuti 
nos vulgo medicamemis simplicibus (Anvers, 
1532) ; De medicamentis paralu facitibus, tra- 
duit de Galien (1533) ; Epistola medica de 
aquarum distillatarum facultatibus (1536). 

BAART ou BAERT (Arnaud), jurisconsulte 
brabançon, né à Bruxelles en 1554, mort 
en 1629. Après avoir exercé la profession 
d'avocat, il devint professeur de droit à 
Douai; plus tard il entra dans la magistra- 
ture. Il a publié des remarques sur la Practica 
criminalis et Lectiones extraordinarix Duaci 
habits. 

BABAILANA s. f. (ba-bè-Ia-na). Prêtresse 
ou sorcière, aux Iles Philippines. 

— Encycl. Pour éloigner les mauvais es- 
prits de leurs demeures, les Indiens ont re- 
cours aux babailanas , prêtresses chargées 
des sacrifices. La victime offerte aux mauvais 
génies est ordinairement un porc, que les 
oabaitanas immolent avec la lance dont elles 
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sont armées dans l'exercice de leurs fonc- 
tions. Ce porc est ensuite partagé entre les 
assisiants, puis des danses succèdent au sa- 
crifice. Ces prêtresses prétendent aussi lire 
dans l'avenir. 

* BABAUD-LABIBIERE (Léonide), homme 
politique et ptiblieisle. — Il est mort a Perpi- 
gnan en 1873. Rendu à la vie privée en 1849, 
il collabora à la Liberté de penser et écrivit 
son Histoire de l'Assemblée nationale consti- 
tuante. Après le coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1851, M. Babaud-Laribière vécut dans la 
retraite, passa la plus grande partie de son 
temps dans sa propriété de Villechaise, près 
de Confolens, et employa ses loisirs à écrire 
quelques ouvrages. Vers la fin de l'Empire, il 
publia à Confolens un journal intitulé Lettres 
charentaises. Le 10 juin 1870, il fut élu grand 
maître de la franc-maçonnerie de France, en 
remplacement du général Mellinet, mais pour 
une année seulement, les dignitaires de l'ordre 
ayant résolu en principe de supprimer la 
grande maîtrise. Après la révolution du 4 sep- 
tembre 1870, le gouvernement de ta Défense 
nationale nomma M. Babaud-Laribière préfet 
de la Charente. 11 conserva ses fonctions 
jusqu'à la fin de la guerre, posa sa candida- 
ture à l'Assemblée nationale, mais ne fut point 
élu. Nommé préfet des Pyrénées-Orientales 
le 9 août 1872, il mourut huit mois plus tard à 
Perpignan. M. Babaud-Laribière avait été 
constamment attaché u la cause républicaine, 
dont il étnit dans la Charente un des repré- 
sentants les plus distingués. Outre l'ouvrage 
précité et des articles publiés dans l'Echo au 
peuple de Poitiers, le Processif de la Haute- 
Vienne, VEcko de la Charente, ['Indépendant, 
les Lettres charentaises, on lui doit : Etudes 
historiques et administratives (Confolens, 
1863, 2 vol. in-8°) ; Lettres charentaises (An- 
goulême, 18C5-1B66, 2 vol. in-8°); Questions 
de chemins de fer (1867, in-8°). 

* BABBAGE (Charles), mathématicien an- 
glais. — Il est mort en octobre 1871. M. Bab- 
Eage était membre correspondant de l'Aca- 
démie des sciences de Paris. 

BABELQUARTZ s. m. (ba-bèl-kouartz), 
Miner. Nom donné à des cristaux, de quartz 
de Beralstone, dans le Devonshire. 

— Encycl. Ces cristaux doivent le nom 
qu'ils portent à la disposition qu'ils présentent 
et qui offre l'aspect de gradins. Cette forme 
résulte de la superposition de cristaux de 

?uartz et de cristaux de fluorine en voie de 
ormution. 

BAB1CK, membre de la Commune de Paris, 
né vers 1825, mort en 1872. Il était, dit-on, 
d'origine polonaise. Babick fit pendant quel- 
que temps des études médicales. D'une ima- 
gination exaltée, il se jeta dans les idées 
mystiques at devint un des adeptes et des 
disciples de M. de Toureil, qui eut la singu- 
lière idée de doter le monde d'une religion 
nouvelle, la religion fusionienne. Depuis plu- 
sieurs années, il était parfumeur à Paris 
lorsque éclata la guerre de 1870. Pendant le 
siège, il s'occupa activement do politique, 

Suis il devint membre du comité central, 
ont il signa les premières proclamations 
après l'insurrection du 18 mars 1871. Il con- 
tribua à faire rendre à la liberté le général 
Chanzy, proposa de supprimer la solde des 
gardes nationaux qui refusaient d'obéir au 
comité et fut élu membre de la Commune 
dans le X e arrondissement le 26 mars, par 
10,738 voix. Du 29 mars au 14 avril, Babick 
fit partie de la commission de justice, qu'il 
quitta pour passer dans la commission des 
services publics. Il vota pour la validation 
des élections complémentaires, quel que fût le 
nombre des suffrages exprimés, traita Félix 
Pyat de traître lorsqu'il voulut donner sa 
démission et se prononça contre l'établisse- 
ment du comité de Salut public, parce que, 
dit-il , la Commune n'est pas en danger 
(le* mai). Délégué à l'enterrement de Pierre 
Leroux, il y prononça un discours qui attes- 
tait combien ion esprit était profondément 
détraqué. Lors de l'entrée de l'armée de Ver- 
sailles à Paris, il parvint k s'échapper et ga- 
gna Genève, où il mourut fou au mois de 
mars 1872. 

* BABI NET (Jacques), physicien français. 
— Il est mort a Paris le 21 octobre 1872. 

BAB1NGTON (Jean), savant anglais du 
xvii« siècle. Il s'est fait connaître par un 
Traité des feux d'artifice, très-remarquable 
pour l'époque et qui fut publié à Londres 
en 1635. Cet ouvrage était suivi d'un Traité 
de géométrie, avec figures. 

* BABIROUSSA s. m. — Encycl. Mamin. Les 
anciens paraissent avoir connu cet animal; 
toutefois, les textes qu'on allègue ordinaire- 
ment, et qui sont empruntés à Pline, à Elien 
etaCosmas, ceux des deux derniers écri- 
vains surtout, laissent quelque incertitude sur 
l'identité des animaux qu'ils ont décrits ou 
désignés. Celui de PJine est le plus probant, 
car il parle d'un sanglier dont le boutoir est 
armé de deux longues dents recourbées, et le 
'Vont de deux autres dents semblables aux 
cornes d'un jeune taureau. Elien parle, d'a- 
près Dinon, d'un cochon à quatre cornes ; 
mais il le place en Ethiopie, ce qui a fait 
croire qu'il a pu parler du phacochère, et non 
du bubiroussa. Quant à Cosmas, qui a voyagé 
dans l'Inde, il affirme avoir vu un animal 
qu'il appelle x°ipll<i?°4, et dit même en avoir 
mangé. Xoiftlafos, comme babiroussa,se tra- 
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duit littéralement, dans l'ordre des radicaux, 
par cochon-cerf; mais les habitudes de la 
langue grecque admettent une inversion qui 
tendrait à faire traduire -/oipaastn par cerf- 
cochon plutôt que par cochon-cerf, et l'on se 
trouverait alors en présence, non plus du 6a- 
biroussa, mais d'une espèce du genre cerf qui 
habite on effet l'Inde et qui, à cause de Ses 
formes trapues et replètes, porte encore au- 
jourd'hui le nom vulgaire de cerf-cochon. 

Les premiers renseignements certains que 
nous possédions sur le babiroussa nous ont été 
fournis par la relation d'Antonio Galvan , 
gouverneur des Moluques, mort en 1557. Il n'a 
pas vu l'animal, dit-il d'une façon du reste 
assez confuse, mais il le connaît par les récits 
de personnes qui l'ont observé. U lui donue 
déjà le nom de babiroussa, dont nous avons 
en France conservé l'orthographe. Thomas 
Valentyn (1724) a donné la première descrip- 
tion exacte du babiroussa, qu'il appelle babi- 
roesa. L'expédition scientifique de 1 Astrolabe 
fournit enfin aux naturalistes européens l'oc- 
casion d'étudier le babiroussa. Ce navire ra- 
menait en Europe quatre individus de ce 
genre : une vieille femelle, qu'il fallut abattre 
en route à cause de son indomptable férocité ; 
un jeune mâle, qui périt par suite des excès 
auxquels il se livra avec une truie que l'on 
possédait à bord, et enfin un couple qu'on 
put amener en Europe et installer au Muséum 
de Paris, où il fut soigneusement étudié par 
Cuvier. Pendant la traversée, les deux babi- 
roussas avaient été presque exclusivement 
nourris de pommes de terre et de farine dé- 
layées, bien qu'ils acceptassent à peu près 
tout ce qu'on leur offrait , y compris la 
viande. A la Ménagerie, le mule, qui était 
vieux et obèse, se montra lourd et indolent, 
ce qui donna des craintes sur ses facultés de 
procréation. Néanmoins, la femelle mit bas 
un seul petit, qu'elle éleva avec une très- 
grande sollicitude, prenant bien soin de le 
cacher sous la paille, pour le dérober k tous 
les regards. Elle avait, du reste, toujours eu 
pour son vieux mâle des soins du même 
genre. Lorsque le mâle voulait se reposer, il 
se couchait sur la paille qu'on avait disposée 
dans un coin de sa loge, et la femelle relevait 
la paille sur lui tout autour, de façon à l'en 
couvrir entièrement. Elle-même, quand elle 
voulait dormir, se couchait à côté du mâle et 
s'enterrait dans la paille. Le jeune babiroussa 
mourut à l'âge de dix-huit mois. 

BABO. V. Baubo, dans ce Supplément. 

* BABO(Lambert-Joseph-Léopold, baron dk), 
agronome allemand. — Il est mort en 1802. 

BABORS (monts), petite chaîne de monta- 
gnes de la Kabylie, barrant les communica- 
tions de Sétif avec Bougie et Djidjelli. On y 
distingue deux points culminants, nommés le 
grand Babor et le petit Babor-, le premier a 
près de 2,000 met. de hauteur, et le second 
est un peu moins élevé. Il fallut deux expé- 
ditions successives pour soumettre les tribus 
kabyles qui habitent les versants de ces 
montagnes. Le général Randon, gouverneur 
général de l'Algérie , partit de Sétif le 
18 mai 1853, k la tète d'un corps d'armée di- 
visé en deux colonnes, dont l'une était placée 
sous le commandement de Mac-Mahon, alors 
simple général. Après plusieurs combats 
meurtriers, ies tribus furent obligées de se 
soumettre, et l'armée put entreprendre de 
grands travaux pour établir des routes au 
milieu de ces contrées jusqu'alors impratica- 
bles. Cependant, en 1853, plusieurs tribus 
ayant voulu se rendre de nouveau indépen- 
dantes de l'autorité française, une nouvelle 
expédition militaire devint nécessaire, et le 
général Maissiat, qui la commandait, parvint 
en moins d'un mois k soumettre les rebelles. 

*BABOU(Hippoly te), littérateur français. — 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
doit à cet écrivain de talent : les Païens in- 
nocents (1858, in-12), recueil de nouvelles; 
les Amoureux de J/me de Sévigné. Les Fem- 
mes vertueuses du grand siècle (1862, in-8 u ); 
Vive le luxe! La Comédie de M. Dupignac, 
réponse à M. Dupin(lSC5, m-&'>) ; Montpehsier, 
roi d'Espagne (1868, in-8°); les Sensations 
d'un juré, Vingt figures contemporaines (1875, 
in-12), etc. 

BABOUR ou BABER, prince persan, grand- 
père de ïimour, mort en 1457. Il gouvernait 
l'Astérabad en 1457, pendant que son frère 
Ala-ed-Daula régnait sur l'Hérat. Ils rirent 
ensemble la conquête de la Transoxiane ; 
mais ensuite la discorde ayant éclaté entre 
eux, Baber s'empara de l'Hérat; il dépouilla 
aussi de leurs possessions deux autres frères 
qui régnaient à Irak et à Fars. Mais quand il 
se vit a la tête de tous ces Etats, il s'aban- 
donna à, une honteuse intempérance, malgré 
le vœu qu'il avait fait sur la tombe d'un pieux 
imam de s'abstenir de vin, et il mourut des 
suites de ses excès. Il transmit sa puissance 
à son fils Mirza-Schah-Mahmoud ; mais celui- 
ci ne la conserva pas longtemps. 

BABU (Jean), ecclésiastique français, qui 
composa des poésies eu patois poitevin. Il 
était docteur en théologie, et il travailla 
longtemps à la conversion des calvinistes du 
bas Poitou. U devint ensuite curé de Sou- 
dan, près de Niort. Il traduisit une partie de 
Virgile en patois de son pays, mais cette 
traduction est perdue. Ce n'est qu'après sa 
mort qu'un sieur de La Terraudièrc recueillit 
ses poésies et les publia en 1701, sous le titre 
de : Eglogues poitevines sur différentes ma- 
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Hères de controverse, pour l'utilité du vulgaire 
de Poitou (1 vol. in-12). 

BABYLON1E, vaste contrée de l'Asie, dans 
la géographie des anciens ; Babylone en était 
la capitale, et elle forme aujourd'hui l'eyalet 
de Bagdad. Elle était bornée au N. par la 
Mésopotamie, k l'O. par l'Arabie Déserte, h 
l'E. par la Susiade, au S. par le canal de 
Naal-Malcha qui la séparait de la Chaldéo 
proprement dite. Ses villes principales étaient 
Babylone, Séleucie et Ctésiphon. Son terri- 
toire s'étendait à droite et à gauche du cours 
inférieur du Tigre et de l'Euphrate et entre 
ces deux fleuves. La Babylouie porta long- 
temps le nom général de Chaldée ; mais, en 
dernier lieu, on ne donna plus le nom de 
Chaldée qu'à la région du S.-E., située au- 
dessus du confluent des deux fleuves; c'est 
du moins ainsi que l'entend Hérodote. 

Le sol de la Babylonie était d'une fertilité 
extraordinaire. « De tous les pays que nous 
connaissons, dit l'historien grec, la Babylonie 
est le meilleur et le plus fertile en blé. La 
terre y est si propre à toutes sortes de grains 
qu'elle rapporte toujours deux cents fois au- 
tant qu'on y a semé et jusqu'à trois cents 
dans les années de grande abondance, La 
plaine est couverte de palmiers; mais le figuier 
n'y réussit point, non plus que l'olivier et la 
vigne. • 

La Babylonie ne possédait aifeune carrière 
de pierre; en revanche, elle avait en abon- 
dance l'argile, déposée partout en couches 
épaisses et qui servait à la fabrication des 
briques. Des sources abondantes de bitume 
étaient exploitées pour la confection d'un 
ciment particulier qui joue, avec la brique, 
un grand rôle dans les constructions des Ba- 
byloniens. V. Babylone, tomo 11 du Grand 
Dictionnaire. 

Après avoir longtemps formé un royaume 
indépendant, la Babylonie fut tour k tour 
subjuguée par les Perses (528 av. J.-C), 
par Alexandre (331), par les Pannes (140) et 
par les Arabes (632-034 de l'ère moderne). 
Elle appartient aujourd'hui aux Turcs. 

* BABYLONIEN, IENNE aiij. et s. — Encycl. 
V. cualdékn, au tome II. 

BABTTACE, ancienne ville de l'Elymaïde, 
près des rives du Tigre, et dans laquelle, 
suivant quelques auteurs, étaient gardés les 
trésors du roi de Perse. 

BACA, ancienne ville de la Palestine, de 
la tribu d'Aser, au pied du Liban. Elle ser- 
vait de limite entre les Tyriensel la Galilée. 

BACBAKIRI s. m. (ba-kba-ki-ri). Ornith. 
Nom spécifique d'une pie-grièche qui habite 
l'Afrique. 

* BACCALAURÉAT s. m. — Encycl. Bac- 
calauréat es lettres. Un décret du 9 avril 1874 
a apporté aux conditions et à la nature des 
épreuves du baccalauréat es lettres des mo- 
difications que nous devons faire connaître 
pour compléter notre article baccalauréat 
(Ile vol., page 18). 

Ce décret, dont la nécessité était fort con- 
testable, fut rendu sur l'avis du conseil su- 
périeur de l'instruction publique, à la suite 
d'un rapport présenté, au nom d'une commis- 
sion de l'Assemblée nationale, par M, l'èvèque 
d'Orléans, et on peut dite que c'est l'œuvre 
de M. Dupanloup. 

Dans son rapport, M. Dupanloup, très- 
porté, comme on sait, à se répandre sur les 
questions d'instruction , qu'il regarde volon- 
tiers comme siennes, se livrait à de longues 
observations au sujet de l'enseignement se- 
condaire dans les établissements de l'Univer- 
sité. Ses idées sont fort connues, non-seule- 
ment parce qu'il les a maintes fois dévelop- 
pées dans des ouvrages dont le nombre et le 
poids ont peut-être intimidé plus d'un lecteur, 
mais surtout parce qu'elles ne s'élèvent pas 
au-dessus des banalités ordinaires aux défen- 
seurs quand même de la routine. Si la nou- 
veauté leur manque, elles n'ont pas pour 
cela la justesse. Ce qu'on y remarque lo plus, 
c'est le mauvais vouloir décidé dont elles 
sont empreintes à l'égard de l'histoire et des 
sciences. 11 n'est donc pas étonnant qu'à la 
suite du rapport de M. Dupanloup on ait 
cherché à restreindre encore la part trop 
mince faite aujourd'hui dans l'enseignement 
à ces matières qu'on trouve envahissantes. 

Nous ne voyons pas trop, nous le répétons, 
l'utilité du décret du 9 avril 1874, k moins 
que M. Polycarpe Batbie, avide de faire par- 
ler de lui, n'ait voulu par cette réforme mar- 
quer son passage au ministère. On a pu di- 
viser le baccalauréat es lettres en deux par- 
ties ; on peut même le diviser en trois ou en 
dix. Le plus clair du résultat produit par 
cette grande révolution est le surcroît de De- 
sogne qu'elle impose aux examinateurs et de 
préoccupations fastidieuses qu'elle cause aux 
écoliers. Le baccalauréat n'en est pas devenu 
plus sérieux ; les études n'en sont pas plus 
fortes. Il en sera ainsi tant que l'on abusera 
d'exercices scolastiques qui fatiguent l'esprit, 
épuisent le temps, ennuient élèves et profes- 
seurs, et n'ont plus, ni quant au fond, ni 
quanta la forme, le moindre rapport avec la 
vie moderne. Ces exercices sont précisé- 
ment ceux auxquels M. Dupanloup et les hon- 
nêtes pères de familles au nom desquels il 
prétend parler tiennent le plus. 

Un nouveau décret du 23 juillet 1874 règle 
comme il suit les formalités nouvelles aux- 
quelles sont assujettis les candidats au bac- 
calauréat es lettres : 
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Art. 1". Nul ne peut, sauf le cas de dis- 
pense, se présenter k l'examen du baccalau- 
réat es lettres s'il n'est âgé de seize ans ac- 
complis. 

Art. 2. L'examen pour le baccalauréat es 
lettres comprend deux séries d'épreuves. 

Art. 3. Les épreuves de la deuxième série 
ne peuvent être subies qu'un on après que le 
candidat a subi avec succès celles de la pre- 
mière série. 

L'intervalle compris entre la session d'oc- 
tobre-novembre et celle de juillet-août 
compte pour une unnée. 

Le délai d'une année pourra être réduit k 
trois mois pour les candidats qui auraient 
dix-neuf ans accomplis à la date des épreu- 
ves de la deuxième série. 

Art. 4. Pour le jugement des épreuves do 
la première série, le jury est formé de trois 
membres de la Faculté des lettres. 

Pour le jugement des épreuves de la se- 
conde série, il est formé de deux membres do 
la Faculté des lettres et d'un membre de lu 
Faculté des sciences. 

Art. 5. Les agrégés des Facultés, et, à leur 
défaut, des docteurs désignés annuellement 
pat; le ministre, açrès avis des doyens et du 
recteur, peuvent être appelés à compléter lo 
jury d'examen. 

11 peut, en outre, être adjoint au jury, sur 
la proposition du recteur de l'académie, un 
examinateur spécial pour les épreuves rela- 
tives aux langues vivantes. 

Art. 6. Les épreuves de chaque série sont 
les unes écrites, les autres orales. 

Art. 7. Les épreuves écrites do la premièro 
série sont : l° une version latine ; 2° une 
composition en latin. 

Les deux compositions, corrigées chacune 
par un membre du jury, sont jugées par lo 
jury tout entier, qui décide quels sont les 
candidats admis à subir les épreuves orales. 

Art. 8. Les épreuves orales de la première 
série consistent en explieatiou d'auteurs et 
en interrogations. 

Les explications portent sur des textes des 
auteurs français, latins et grecs prescrits 
dans les lycées pour la classe de rhétorique ; 
en ce qui touche les auteurs grecs, l'examen 
ne portera que sur certaines parties de leurs 
«ouvres désignées tous les trois ans par un 
arrêté ministériel. 

Les interrogations portent : 1° sur les par- 
ties de l'histoire et de la géographie ensei- 
gnées en rhétorique dans les lycées ; 2» sur 
les principales notions de rhétorique et de 
littérature classique. 

Art. 9. Les épreuves écrites de la seconde 
série sont : 

lo Une composition française sur un sujot 
de philosophie ; 

2» La traduction, en français, d'un texte 
de langue vivante. 

Les dispositions prescrites par l'article 7 
pour la première série le sont également 
pour la deuxième. 

Art. 10. Les épreuves orales de la seconde 
série consistent en interrogations : lo sur les 
parties de la philosophie, de l'histoire et do 
la géographie enseignées dans la classe de 
philosophie des lycées ; 2° sur les sciences 
dans la limite du plan d'études des lycées 
pour les classes des lettres; 3» sur uno lan- 
gue vivante. 

Art. 11. Toutes les parties de l'examen 
sont obligatoires. 

Soit k l'épreuve écrite, soit à l'épreuve 
orale, l'ajournement ne peut être prononcé 
qu'en vertu d'une délibération du jury. 

Art. 12. Les candidats qui produisent le di- 
plôme de bachelier es sciencessontdispensés 
de la partie scientifique des épreuves du 
baccalauréat es lettres. 

Art. 13. Tout bachelières sciences qui aura 
subi avec succès la première épreuve du bac- 
calauréat es lettres, et qui aura été déclaré 
admissible aux épreuves orales de l'examen 
pour l'Ecole polytechnique ou l'Ecole militaire 
de Saint-Cyr, pourra prendre les trois pre- 
mières inscriptions à la Faculté de droit ou à 
la Faculté de médecine, avant d'avoir subi la 
deuxième épreuve du baccalauréat es lettres. 

Art. 14. Les droits k percevoir par le Tré- 
sor pour le baccalauréat es lettres sont fixés 
ainsi qu'il suit : 

Examens (deux k 30 fr.) 00 fr, 

Certificats d'aptitude (deux à 10 fr.). 20 
Diplôme -10 

Total 120 f r . 

Le candidat consignera 40 francs avant la 
première série d'épreuves et 80 francs avant 
la deuxième. 

Lorsque le candidat est ajourné pour la 
première série, il lui est remboursé la somma 
de 10 fr. sur les 40 fr. qu'il a consignés. 

Lorsqu'il est ajourné pour la deuxième sé- 
rie, il lui est remboursé 50 francs sur les 
80 francs qu'il a consignés. 

Art. 15. Tout candidat qui, sans excusa 
jugée valable par le jury, ne répond pas a 
l'appel da son nom le jour qui lui a été indi- 
qué est renvoyé a une autre session et perd 
le montant des droits d'examen qu'il a consi- 
gnés. 

" BACCARAT, ville de France (Meurthe-et- 
Moselle), ch.-l.decant., arrond. età 28 kilom. 
deLuneville, sur la Meurthe; pop. aggl., 
4,209 hab. — pop. tôt., 5,030 hab. Manufac- 
ture de cristaux. 

BACCARIS s. f. (ba-ca-riss). Plante aro- 
matique dont les anciens se servaient dans 
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leurs mystères, et qu'on croit la même que le 
gant de Notre-Dame. 

Bacchante, statue de marbre, par M. Car- 
rier-Belleuse. Jeune , belle , vigoureuse et à 
peu près complètement nue, celte bacchante 
rejette en arrière la tête et le torse et lève 
les bras pour couronner de pampres un 
hermès de Pan. Cette inflexion de tout le 
haut du corps fait saillir le ventre et décide, 
dans la hanche et les attaches des cuisses, 
une contorsion que l'artiste a assurément 
saisie sur nature, mais qui parait néanmoins 
exagérée et manque en tout cas de cette pu- 
reté qui convient à l'art sévère de la sta- 
tuaire. • M. Carrier-Belleuse, a dit W. Bûr- 
ger (Th. Thoré), possède cette qualité rare 
do faire palpiter le marbre ; sa Bacchante, 
très- bien tournée dans son mouvement hardi, 
est en chair, comme était la fameuse Ctéopâ- 
tre de Clésinger ; ce marbre est rebondis- 
sant et, sous la peau, circule avec le sang la 
volupté. Mais cette qualité naturaliste a sou 
défaut : tous les accidents de la réalité ne 
s'arrangent pas avec un art perdurable, dont 
l'essence même est de généraliser et d'élever 
la forme jusqu'au type qui résume des varia- 
tions éphémères. Un mouvement tout à fait 
passager ne vaut pas qu'on l'immortalise 
presque, ou du moins qu'on lui assure une 
durée marmoréenne... Telle qu'elle est, cette 
Bacckante est la plus vraie femme de l'Expo- 
sition ; elle serait heureusement placée dans 
un parc, sous quelque ombrage épais et mys- 
térieux. » C'est au Salon de 1863 qu'a paru 
cette statue qui, par la morbidesse des car- 
nations et le dessin fouillé du torse, se dis- 
tingue parmi les bonnes productions de la 
sculpture contemporaine. ■ 

BACCIIÉMON, fils de Persée et d'Andro- 
mède. 

BACCHÉPÉAN, surnom de Bacchus, repré- 
senté sons les traits d'un vieillard, chez les 
Grecs. 

BACCHEREST (...) , amiral hollandais du 
xviiio siècle. Lorsque sir Charles Hardy fut 
bloqué dans le Tage, en 1745,_par Roeham- 
beau, Baccherest commanda une escadre de 
la flotte avec laquelle sir John Balchen fut 
chargé de le dégager. Il échappa à la fureur 
de la tempête qui lit périr John Balchen. 

BACCHÈS, disciple de Tagès; suivant quel- 
ques auteurs, Tagès lui-même , auquel les 
Etrusques attribuaient leurs livres sacrés. 

BACCHETON1 (Joseph -Marie ) , médecin 
italien, né à Bologne vers 1680. Il fut célèbre 
dans la première moitié du xvme siècle et 
son nom se trouve souvent cité dans les re- 
cueils de l'institut de Bologne. On a de lui un 
iraité, sous forme de lettre, des moyens de 
guérir la plaie qui résulte de la lithotoinie : 
Leltera scriita ail' illustrissimo D. Dionisio 
Sancassani, ftlosofo e medico deli illust. 
città di Spoteto, dal sign. Giuseppe- Maria 
Bacchetoni, D. m filosofia e tnedicina, chi- 
rurgo, lilotomo ed aculisla del illustrissimo 
ed eccelso senato di Bologna (Spolète, 1729, 
in-4o). 

BACCHIAou BACCH1B, fille de Bacchus. 
C'est d'elle que certains mythologues fout 
descendre les Bacchiades, qui régnèrent 
despotiquement à Corinthe de 777 k 655 
av. J.-C. 

UACC1HS, nom du taureau qui était con- 
sacré au Soleil, à Hermonthis, ancienne ville 
d'Egypte. Suivant Macrobe,le poil de ce tau- 
reau changeait de couleur k chaque heure 
et. croissait en sens contraire à celui des au- 
tres animaux. 

BACCH1CM, ancienne lie de la mer Egée, 
sur la côte de l'Asie Mineure, en face de 
Phocée. Elle renfermait des temples pleins 
d'objets d'art très-précieux, qui furent rava- 
gés par les Romains lorsque leur flotte, par- 
tie d'Elée pour se rendre à Phocée, atterrit 
dans cette Ile. 

BACC1 (Pierre-Jacques), compositeur ita- 
lien, né à Pérouse vers le milieu du xvno siè- 
cle. Il composa plusieurs opéras, dont le plus 
célèbre est Abigail, qui fut représenté k 
Citta-del-Pieve en 1691. Le morceau le plus 
remarquable de cet ouvrage était l'air -.Pensa 
a guest'hora, qui serait encore admiré au- 
jourd'hui. 

* BACC10CH1 (Napoleone-Elisa). —Elle est 
morte dans sa terre de Kour-el-Ouet, en 
Bretagne, le 3 février 1869. Sous l'Empire, 
elle s'était fixée eu Bretagne, où elle s'oc- 
cupait de travaux de défrichement. La prin- 
cesse Bacciochi avait inventé un rouleau à 
disques tranchants, destiné au défrichement 
des terres, et qu'elle envoya au concours 
national d'agriculture en 1860. L'année sui- 
vante, elle posa la première pierre d'un hô- 
pital dans l'île d'Ouessant, où elle avait fuit 
dessécher de vastes marécages. En mourant, 
elle laissa une grande partie de sa fortune 
au fils do Napoléon III. 

BACCIOCHI (Félix), homme politique fran- 
çais, neveu de la précédente, né vers 1820. 
mort en 1866. Il hérita de la grande fortune 
du prince de Lucques. Son parent, Louis- 
Napoléon Bonaparte, le chargea, en 1852, 
d'une mission extraordinaire auprès du roi 
de Grèce, du vice-roi d'Egypte et du sultan. 
\ son. retour, l'Empire ayant, été proclamé, 
Bacciochi fut nommé premier chambellan de 
Napoléon III, puis surintendant des specta- 
cles de la cour et de la musique impériale. 
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Lors de la réorganisation de l'administration 
des beaux-arts, il devint surintendant géné- 
ral des théâtres impériaux (2 juillet 1863). 
Deux ans plus tard, il reçut la croix de grand 
officier de la Légion d'honneur et fut appelé, 
le 5 mai 1866, k siéger au Sénat. Il mourut 
quelques mois plus tard. 

BACCON , village de France (Loiret), 
cant. et à 9 kilom. de Meung, arrond. et a 
26 kilom. d'Orléans ; 600 hab. Ce village a 
été le théâtre d'un des incidents de la bataille 
de Coulmiers. V. ce dernier mot, dans ce 
Supplément. 

BACCUET (Osée), médecin genevois, mort 
en 1649. Après avoir longtemps exercé la 
médecine, il devint pasteur de l'Eglise réfor- 
mée, à Grenoble. On a de lui l'Apothicaire 
charitable (Grenoble, 1670, in-8°), livre dans 
lequel il s occupe particulièrement des sub- 
stances médicinales et alimentaires les plus 
usuelles, et un traité sur la médecine suisse : 
Atrium medicitiœ Helvetiorum (Genève, 1691, 
in- 12), 

BACENIS, ancienne forêt de l'Allemagne, 
entre les Chérusques et les Suèves. Cette 
forêt, qui était considérable, faisait partie 
des monts Hercyniens, des rives du Mein à 
celles de la Werra, et elle porte aujourd'hui les 
noms de Fulda, Vogelsbirge, Spessart, etc. 

BACH (Georges), philosophe allemand, né 
vers 1590, mort en 1649. Il professa au gym- 
nase de Strasbourg, dont il devint recteur 
par la suite. On a de lui : Vindicis pro ana- 
lysi logica Corn. Martini (Strasbourg, 1626, 
in-8°); Vindicise tertii generis communicatia- 
nis adversus sophisticationes Joh. Combacchii 
in libro suo De communicalione idiomatum 
(Strasbourg, 1641,in-s<>); Examen principio- 
rum guibus recenliores physici opéra naturse 
maie siipersiruunt, rerumque uliarum Aristo- 
teli opp'ositarum , nominalim principiorum 
mundi vaporis, spiritus et lucis Jo. Am. Co- 
monii (Strasbourg, 1649, in-8°). 

BACH (Antoine), médecin allemand, né vers 
1730, mort vers 1798. Il habita tour k tour 
Neiss, Breslau et Hirschberg, autant qu'on 
peut le conjecturer par les lieux d'impression 
de ses ouvrages. Les plus importants de ceux- 
ci sont : Traité de la connaissance de l'art de 
guérir (Neiss, 1787, in-8°) ; Traité de l'utilité 
des plantes les plus usuelles, avec un exposé 
phytologique destiné aux amateurs de bota- 
nique (Breslau et Hirschberg, 1789, in-8»); 
Traité de l'utilité des sangsues dans la pra- 
tique de la médecine (Breslau, 1789, in-8°) ; 
Traité des effets tout-puissants de la théra- 
peutique naturelle ou Guérison des malades 
sans te secours du médecin (Breslau, 1790, 
in-8 )-, Traité des hémorroïdes simples, avec 
les indications sur la manière d'atteindre l'âge 
le plus avancé (Breslau et Hirschberg, 1794, 
in-S u ); le Meilleur guide pour assurer au ma- 
lade et au médecin une cure heureuse (Bres- 
lau, 1794, in-8°) ; Traité de l'élasticité du 
corps humain (Breslau et Hirschberg, 1794, 
in-8°). 

BACH (Julien), écrivain français, né à 
Metz en 1795, mort dans cette ville on 1872. 
Il entra dans la société de Jésus, s'adonna à 
l'enseignement et se fit connaître par quel- 
ques ouvrages d'archéologie et d'histoire. Le 
P. Bach était membre de la Société d'archéo- 
logie et d'histoire de la Moselle, dans les mé- 
moires de laquelle il a inséré divers travaux. 
Nous citerons de lui : les Origines de Metz, 
Tout et Verdun, études archéologiques (Metz, 
1866, in-8") ; Des oies sauvages et de leurs 
rapports avec les origines de quelques villes 
de France (1S64, in-8°), étude historique et 
philologique ; Ephémérides naturelles du 
pays Messin (1867, in-S ), 1 Baldomir ou la 
Fête du solstice d'été à Divodurum, drame 
historique en trois actes et en vers (1865, 
in- 16); Histoire de saint François de Geronimo, 
de la compagnie de Jésus, missionnaire de 
Naples (1867, in- 12) ; le Père Calmette et les 
missionnaires indianistes (1868, in-8°), etc. 

BACIIACZEK ou BACHACIliS (Martin), cos- 
mographe allemand, né à Prague vers 1550, 
mort en 1612. Il fut d'abord simple calligru* 
phe, attaché au cabinet de Miglicius, évêqus 
de Vienne, puis il fit de fortes études dans les 
universités de Leipzig, de Pardubitz, d'Alt- 
dorf et de Wittcmberg, se fit recevoir dans 
cette dernière docteur en théologie, puis re- 
vint en Bohême, professa à l'université de 
Prague, devint recteur de celle de Zateck et 
fut enfin nommé recteur de l'université de 
Prague, On a de lui des Notices académiques, 
insérées dans les Programmât, Acad. Prag., 
de Giczinsky, et une édition estimée du De 
rudimentis cosmographicis de Honters (Pra- 
gue, 1595, in-8°). 

BACHAÏE (Haddayan-ben-Joseph de Pe- 
kuda), rabbin juif du xme siècle. Il a laissé 
un traité de morale sur les devoirs de l'homme 
envers Dieu, envers le prochain et envers 
lui-même, intitulé : Obligations de cœur. Cet 
ouvrage, écrit en arabe, a été traduit en hé- 
breu par Judas-Aben-Tibbon. Il avait été im- 
primé à Constantinople en 1530. 

BACHAÏE-BEN-ASHER, rabbin espagnol, 
né à Saragosse vers 1240. Il est connu par 
quelques travaux érudits sur la Bible, un 
Commentaire sur divers passages de l'Ecri- 
ture (Venise, 1546, in-4°), et par une édition 
du Commentaire sur la loi (Biur al Uattorah), 
de son maître, le rabbin Salomon-ben-Ad- 
dereth. 
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* JJACHARACH (Henri), grammairien alle- 
mand. — Indépendamment de sa Grammaire 
allemande à l'usage des classes supérieures, 
qui a paru d'abord sous le nom de Leçons de 
langue allemande, et qui a eu de nombreuses 
éditions, nous citerons de lui : Compositions 
françaises, exercices d'orthographe, dictées et 
versions latines, avec des textes et des mo- 
dèles tirés des archives des concours (1850, 
in-S°); Précis de géographie (1852, in-8°); 
Précis de l'hisloire de France depuis l'établis- 
sement des Francs dans les Gaules jusqu'au 
règne de Louis XIV exclusivement, avec des 
éclaircissements empruntés à l'histoire géné- 
rale (1852, in-R , 3« édit.) ; Grammaire abrégée 
de la langue allemande (185S, in-12, 50 édit.); 
Cours de thèmes allemands, accompagnés de 
vocabulaires (1860, in-12 y l a édit.), etc. On 
lui doit aussi une traduction nouvelle du Faust 
de Gcelhe. 

BACHARTIËRBEAUPUY (Michel-Armand), 
général de la République, né il Saint-Médard 
(Dordogne) en 1755, tué à la bataille de Reut- 
lingen le 19 octobre 1796. Il était en 1775 ( 
Sous-lieutenant dans le régiment de Bassigny 
et il passa par tous les grades intermédiaires 
jusqu'à celui de générai de division, auquel 
il fut nommé le 15 mai 1795. 11 servit succes- 
sivement dans les armées du Rhin et de 
l'Ouest et du Rhin-et-MoselIe, et fit presque 
toutes les campagnes de la Révolution. Son 
nom est inscrit à Versailles sur les tables de 
bronze destinées à perpétuer le souvenir des 
généraux tombés au service de la Répu- 
blique. 

BACHE, petit pays de l'ancienne France, 
dans la Bourgogne, dont le nom se retrouve 
dans celui de Saint-Seine-en -Bâche (Côte- 
d'Or), canton de Saint- Jean-de-Losne. 

BACHE (Benjamin-Franklin), publiciste 
américain, mort en 1799. Il était petit-fils 
de Franklin. Il vint étudier à Paris, entra 
comme typographe dans la maison Dhlot et 
retourna en Amérique vers 1785. Cinq ans 
plus tard, il fonda le General advertiser, dont 
il poursuivit la publication jusqu'à sa mort. 

BACHE (Guillaume), médecin américain, 
autre petit-fils de Franklin, mort en 1797. Il 
a publié un Mémoire sur la pomme de terre 
(1790, dans le Columbian Magazine) et A dis- 
sertation being an endeavour to aseertain the 
tnorbid effects of carbonic acid gas or fixed air 
on healthy animais and the manner in which 
theyare produced (Philadelphie, 1796, in-S°). 

BACHELEK1E (Hugues de La), troubadour 
français du xn« siècle. Il était né à Userche, 
dans le Limousin, et il eut pour amis Savary 
de Mauléon et Anselme Faydit, son compa- 
triote. Il reste de lui un fragment de poème 
sur une de ces questions banales que l'on 
posait dans les cours d'amour, et sept autres 
pièces de vers, recueillies par Millot et Ray- 
nouard. 

'BACHELET (Jean-Louis-Théodore) , pro- 
fesseur et littérateur français. — Il est pro- 
fesseur d'histoire au lycée Corneille, à Paris. 
Outre les deux ouvrages très-estimés qu'il a 
composés avec M. Dezobry, le Dictionnaire 
général de biographie et d'histoire (1857, 
2 vol. in-8°), plusieurs fois réédité, et le Die- 
tionnaire général des lettres, des beaux-arts, 
des sciences morales et politiques (1862, 2 vol. 
in-8?), on doit à M. Bachelet un certain nom- 
bre d'ouvrages d'histoire qui ont eu, pour la 
plupart, de nombreuses éditions. Nous cite- 
rons de lui : Mahomet et les Arabes (1S53, 
in-12) ; Français en Italie au xvie siècle (1853, 
in-12); Ferdinand et Isabelle, rois catholiques 
d'Espagne (1857, in-12), réédité en 1863 sous 
le titre de : les liais catholiques d'Espagne; 
Histoire de Napoléon ./« (1857, in-12); la 
Guerre de Cent ans (1759, in-12); les Grands 
ministres français ; Suger, Jacques Cœur, 
Su.Uy, Richelieu, Mazarin, Colbert (1S60, 
in-8°) ; les Hommes illustres de France (1864, 
in-8») ; Histoire ancienne, grecque et romaine 
(1868, in-12) ; Histoire du moyen âge (!870, 
in-12); Histoire de France (1871-1872, 2 vol. 
in-12) ; Histoire contemporaine (1874, in-12), 
faisant suite k l'Histoire de France; Histoire 
des temps modernes (1875, in-12). 

* BACHELIER s. m. — Scolast. Bachelier 
' courant, Celui qui prenait ses degrés avant 
d'avoir terminé ses études. 

BACI1ELOT (Jean-Alexis-Augustin), mis- 
sionnaire français, né près de Mortagne , 
en 1790, mort en 1838. Après avoir professé 
quelque temps les humanités et la théologie, 
il s'embarqua en 1826 pour les îles Sandwich, 
s'installa à Honolulu-uahu et y lutta vigou- 
reusement contre les missionnaires anglicans. 
Vaincu par ses adversaires, qui ameutèrent 
contre lui les indigènes, il fut rembarqué de 
force et se dirigea sur la Californie. De là, il 
forma le projet d'aller prêcher dans les lies 
du sud de l'océan Pacifique, mais il succomba 
aux fatigues de la traversée. 

BACIIETT1 (Laurent), médecin italien, né 
à Padoue vers 1640, mort vers 1710. Il pro- 
fessa la médecine à l'université de sa ville 
natale, de 1688 '.i 1708, et fut en même temps un 
praticien renommé. On a de lui : Dialoghi so- 
pra 'l acido e sopra 'l alkali con un esame di 
qualche riflessioni del sign. Boyle sopra questi 
principj (Gatleria di Minerva, t. 1er); Osser- 
vaziune nel cadavero del Padre donPio Capo- 
divacca d' extraordinario ed énorme allunga- 
menlo del ventricolo [Giornale de' lelterali 
d'Italiu, t. XXX). 
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•BACHEVILLE (Barthélémy), officier fran- 
çais. — Il est mort à Paris en 1835. On lui 
doit : Voyage des frères Bacheville en Tur- 
quie et en Asie (1822, in-8°). 

*BACHI-BOUZOUCK s. m. — Encycl. Les 
bachi-bouzoucks sont la cavalerie irrégulière 
de la Turquie ; elle n'est levée qu'en temps 
d« guerre et se compose de volontaires en- 
rôlés pour la campagne et auxquels on donne 
en toute hâte une organisation militaire quel 
conque. Dès que les hostilités ont été décla- 
rées, que la guerre sainte a été proclamée 
dans l'empire ottoman, on voit accourir de 
tous les points de l'horizon, du Tigre, de l'Eu- 
phrate, du golfe Persique, des montagnes du 
Kurdistan, des hordes d'hommes farouches, 
offrant un effrayant pêle-mêle d'armes et de 
costumes, pillant tout sur leur passage et 
plus semblables à des brigands qu'à des sol- 
dats; ce sont les bachi-bouzoucks. 

Lors de la guerre de Crimée, la Turquie en 
avait enrôlé trente ou quarante mille, qui ne 
tardèrent pas à devenir pour le général en 
chef, Oiner-Pacha, un embarras sérieux. On 
en donna quatre mille à la France et quatre 
mille à l'Angleterre, qui les acceptèrent à 
condition de les faire commander par des 
officiers français ou anglais ; mais ces hordes 
restèrent si indisciplinées, que c'est k peine 
si l'on put s'en servir. Une révolte éclata 
parmi ceux que les Anglais avaient pris à 
leur solde; le colonel anglais périt en cher- 
chant à la réprimer, et des vaisseaux embos- 
sés sur la plage furent obligés de les mi- 
trailler pour en venir k bout. Les bachi-bou- 
zoucks pris à la solde par la France, et aux- 
quels on donna pour commandant en chef le 
général Yusuf, coopérèrent a l'expédition de 
la Dobrutscha, de sinistre mémoire ; un grand 
nombre mourut du choléra. Lorsqu'il fallut 
licencier le reste, on prit heureusement la 
précaution de faire dominer leur camp par 
une ou deux batteries de canons; moyen- 
nant quoi ils reçurent leur complément de 
solde et détalèrent sans oser rien dire. Telle 
est la cavalerie irrégulière turque et l'une 
des forces de l'armée ottomane. 

Cette cavalerie, dont les services seraient 
nuls dans une armée bien organisée et fai- 
sant la guerre suivant les procédés et la tac- 
tique des nations modernes, ne laisse cepen- 
dant pas d'être utile à lu Turquie. Sun rôle, 
comme celui de toute cavalerie irrégulière, 
est d'éclairer la marche des corps d'armée; 
on la porte en avant, à d'assez grandes dis- 
tances, chaque colonne opérant comme ses 
chefs l'entendent, suivant leur degré de ca- 
pacité et d'intelligence. Mais pour les bachi- 
bouzoucks, ce rôle d'éclaireurs n'est que tout 
à fuit secondaire; ce sont, avant tout, des 
pillards qui ne voient dans la guerre qu'un 
prétexte aux plus horribles déprédations; un 
village envahi par eux est un village ruiné 
à jamais. Tout ce qui n'a pas pu fuir est saisi, 
garrotté, livré aux supplices les plus raffinés 
jusqu'à ce que la douleur ait arraché aux 
patients le secret de l'endroit où ils ont ca- 
ché leur or; alors seulement ou les achève, 
après leur avoir promis la vie en échange de 
leur petite fortune ; les femmes sont violées 
ou vendues aux marchands d'esclaves, et, 
pour couronner le tout, les bachi-bousoucks 
manquent rarement de mettre le feu aux 
quatre coins du village qu'ils abandonnent. 
La terreur bien justifiée que répandent de- 
vant elles ces hordes barbares est telle, que 
le vide se fait immédiatement dans la région 
sur laquelle ils opèrent, et la Turquie, si on 
lui reproche ces honteux faits d'armes, en 
est quitte pour dire que ce sont des irrégu- 
liers, qu'elle n'a pas sur eux une action mili- 
taire bien précise, que, d'ailleurs, les faits 
doivent être exagérés. En 1854, lorsque laTur- 
quie était notre alliée et que quelques régi- 
ments de bachi-bouzoucks étaieii t à notre solde, 
on se taisait volontiers sur leurs exploits; ce- 
pendant le colonel de Noé , qui commandait 
un de ces régiments, rapporte que, quand le 
choléra en eut dévoré une partie dans la 
Dobrutscha, beaucoup de morts avaient sur 
eux 7,000 ou 8,000 francs en or. Dans la cam- 
pagne des Balkans, aux mois d'août et de 
septembre 1876, ils ont montré une fois de 
plus leur férocité, leur soif insatiable de 
meurtre et de pillage; mais comme l'armée 
régulière turque s'est livrée k peu près aux 
mêmes excès, il serait difficile de faire leur 
part spéciale. 

BACHILLANI ,. théologien arabe, mort k Bag- 
dad en 1014. Léon l'Africain le nomme parmi 
les théologiens arabes envoyés k Constanti- 
nople par le calife pour conférer avec les 
théologiens grecs. Le résultat de cette dis- 
cussion a été rédigé par lui; mais cet ouvrage 
n'a pas ètè imprimé; il a laissé quelques au- 
tres écrits, restes également inédits, il exer- 
çait k Bagdad les fonctions de cadi ou juge. 

BACHlAf (Arnold), philosophe allemand du 
xvne siècle. On ne connaît de lui qu'un seul 
ouvrage: Pansophia enchiretica, seuphiloso- 
phia universalis experimentalis in Academia 
Moysis, primum per sex prima capita Gene- 
seos tradita, demum per ignem examina ta et 
probata (Nuremberg, 1672, in-8"). 

BACIlMAiNiN (Chrétien-Louis), médecin et 
musicographe allemand d» xviii» siècle. Il fit 
ses études a l'université d'Erlaugen. On a do 
lui sa thèse inaugurale : Disserlatio inauyu- 
ralis medica de e/fectibus musics in hominem 
(sans daJ«); Idées d'un cours de théorie de 
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la musique autant qu'elle est utile et néces- 
saire aux amateurs de l'art, en allemand (Er- 
langen, 1785, in-8<>). 

BACHMANN-ANDERLETZ (Nicolas-Fran- 
çois, baron dk), générnl suisse, né k Naefels 
en 1740, mort en 1831. Il entra avec son 
frère dans un des régiments des gardes suis- 
ses au service de la France, parvint succes- 
sivement aux grades de lieutenant, puis de 
capitaine et fit en cette qualité la guerre de 
Sept ans. Il devint major en 1788 et colonel 
on 1789. Au 10 août 1792, il commandait la 
défense des Tuileries avec son frère ; mais, 
pins heureux que celui-ci, il parvint à s'é- 
chapper et alla offrir ses services au roi de 
Sardaigne, alors en guerre avec la France. 
Il organisa un régiment suisse qui se distin- 
gua dans quelques affaires, et il obtint en 
1793 le grade de général-major. Les victoi- 
res de Bonaparte réduisirent le Piémont à 
demander la paix; en 1798, le régiment qu'il 
commandait ayant été incorporé k l'armée 
française, le baron de Bachniann-Anderletz 
le quitta pour en former un autre, qu'il mit 
à la solde de l'Angleterre et qui opéra avec 
les ai niées autrichiennes ; il se distingua aux 
batailles de Zurich, de Feldkirsch et de Zutk. 
La paix de Lunéville rejeta encore le baron 
de Bachraann dans l'inaction; il en sortit 
l'année suivante, au moment de l'insurrec- 
tion des petits cantons en faveur de la 
France, fut nommé général en chef des con- 
fédérés et remporta d'abord quelques avan- 
tages contre les insurgés ; mais ceux-ci re- 
prirent le dessus dès que les Fiançais péné- 
trèrent en Suisse pour les soutenir et Bach- 
inann fut forcé de se réfugier en Souabe, où 
il passa toute la période de l'Empire. En 
1814, il revint à Paris à la suite des Bour- 
bons et reçut de Louis XVIII le brevet de 
commandeur de Saint-Louis. En 1815, il fut 
placé à la tête d'un corps suisse de 30,000 hom- 
mes, destiné à se joindre aux alliés et que la 
bataille de Waterloo fit peu de temps après 
licencier. Le baron de Bachmann passa le 
reste de sa vie dans la retraite. 

BAC mm, BACHGRIM ou BAHUR1M, an- 
cienne ville de la Palestine, de In tribu de 
Benjamin, située non loin de Jérusalem. Ce 
fut près de cet endroit que David fut insulté 
par Séméi, fils de Géra. Il y avait aussi dans 
Ie3 environs un puits où une femme cacha 
Jonathas et Achimas , qu'Absalon cherchait 
pour les faire mourir. Les habitants de celte 
ville portaient le nom de Bantamites ou Bé- 
romites. 

BACIO (Henri), savant jésuite, né à Nancy 
en 1609, mort à Pont-à-Mousson en 1G81. 11 
appartenait à une famille italienne établie eu 
France et il fut successivement professeur 
de rhétorique à Dijon et préfet des études à 
Pont-à-Mousson. Il a laissé deux éloges his- 
toriques : Illustrissimi ducis Bellegardii lau- 
datio (1647, in-4") etElogium Benrici Bor- 
bonii II (1G47, in-12). 

BACK (Jacques dk), médecin hollandais, né 
à Rotterdam vers 1605, mort dans la seconde 
moitié du xvii c siècle. Il fut un des premiers 
k adopter la doctrine d'Harvey sur la circu- 
lation du sang, et il a écrit d'assez remar- 
quables observations sur la gravelle, la cha- 
leur vitale, le fluide nerveux, etc. ; il soute- 
nait que le tluide nerveux était une chimère, 
et il rapportait à l'action des vibrations les 

Ehénomènes qui avaient donné lieu à cette 
ypothèse. Son principal ouvrage est inti- 
tulé : Dissertalio de corde, in qua agitnr de 
nullitate spirituum, de lisemoplisi , de viveu- 
tium caiore, etc. (Rotterdam, 1648, in-12). 

'BACK (sir George), navigateur anglais. 
— Il est mort à Londres en 1857. Les remar- 
quables ouvrages qu'il u laissés sur ses voya- 
ges ont pour titres : Voyage aux terres arc- 
tiques (Londres, 1836, in-8 u ), traduit en fran- 
çais par <Jazeaux (1836, 2 vol. in-8°), et Ex- 
pédition sur le vaisseau la Terreur (1838, 
in-8"). 

BACKER (Jacques), appelé aussi Jacqu» 
de Polorme, peintre hollandais, né k Anvers 
en 1630, mort k Palerme en 1660. Il travailla 
toute sa vie pour un marchand de Palerme 
qui exploitait son talent et lui faisait croire 
que la vente de ses tableaux était des plus 
difficiles. Le pauvre peintre se tua d'excès 
de travail, à trente ans. 11 était bon coloriste 
et excellait surtout dans la disposition des 
sujets. 

BACKER (François de), peintre hollandais, 
nô vers 1680, mort dans la première moitié 
du xvme siècle. Il fut successivement appelé 
à la cour de l'électeur palatin Jean-Guillaume, 
du duc de Florence Cosme III, où il avait 
suivi la femme de l'électeur palatin, et au- 
près de l'électeur de Mayence. Il a laissé à 
Florence et à Mayence quelques bonnes 
■eintures. 

BACK.EU (Pierre) , sculpteur prussien du 
xviub siècle. Il était élève de Schlùtter, et il 
exécuta plusieurs statues d'après les modè- 
les de ce maître. U est l'auteur des groupes 
placés au pied de la statue de Frédéric- 
Guillaume, k Berlin. 

BACON (Anna), femme savante anglaise, 
mère de François Bacon, née vers 1528. Elle 
était fille d'Antoine Gook, précepteur d'E- 
douard V, et elle épousa en secondes noces le 
garde des sceaux Nicolas Bacon. Elle prit 
une grande part à l'éducation de ses deux 
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fils, Antoine et François Bacon. Elle a laissé 
une Apology for the church of England, tra- 
duite du latin, de Jewel (Londres, 1564) , et 
une traduction anglaise de vingt-cinq ser- 
mons de Bernard Ochin. 

BACON (Phanuel), auteur dramatique an- 
glais, né en 1700, mort en 1783. Il étudia à 
l'université d'Oxford, puis devint ministre 
protestant à Bramber et recteur de Balden. 
U a écrit un certain nombre de comédies re- 
marquables par leur verve satirique : The 
taxes (1757, in-8°); The Tryal of the limekil- 
lers (1757, in-8°); The insignificanls (1757, 
in-80); Snipe, imprimé dans VOxford Sau- 
sage; The artificial Kite [Gentleman' s Maga- 
zine, 1758). 

BACON (Samuel), missionnaire américain, 
né vers 1780, mort en 1820. Il fut chargé par 
le gouvernement d'établir une eolonie de 
noirs en Afrique et s'installa dans ce but à 
Sierra-Leone, avec 28 hommes de couleur, le 
9 mars 1820. Il pénétra ensuite dans l'inté- 
rieur et atteignit Campelar,sur la rivière du 
Sherbro, où une maladie l'emporta. 

BACONNIERE (hh) , bourg de France 
(Mayenne), cant., et à 7 kilotn. de Chailland, 
arrond. et à 17 kilom. de Laval; pop. aggl., 
674 hab. — pop. tôt., 2,212 hab. Exploitation 
de houille et d'anthracite. 

BACQUA DE LABARTHE (Napoléon), juris- 
consulte français, né à Lavardac en 1804. Il 
fit ses études de droit, prit le diplôme de li- 
cencié et se fit inscrire comme avocat à la 
cour d'appel de Paris. M. Bacqua de Labar- 
the a publié un certain nombre d'ouvrages de 
jurisprudence. On lui doit : Chemins de fer 
français. Code annoté contenant : 1" la légis- 
lation applicable aux chemins de fer en géné- 
ral; 20 sous un titre distinct les lois, ordon- 
nances, cahier des charges, etc. (1817, in-8°) ; 
Code annoté de la police administrative, ju- 
diciaire et municipale (1856-1857, in-S°); Co- 
des usuels de la législation française, avec des 
annotations sur tes lois d'intérêt général, etc., 
suivi d'un appendice annoté contenant les lois 
communales les plus importantes (1863, in-8°); 
Codes spéciaux de la législation française, 
contenant les lois, décrets, etc., sur les diver- 
ses matières du droit codifiées sous des rubri- 
ques distinctes (1804, in-8°); Commentaire de 
la loi sur les sociétés du 24 au 29 juillet 1807, 
contenant un expose historique de la législa- 
tion antérieure (1808, in-8% etc. 

BACQUÉ (Joseph), chirurgien français, né 
vers 1790. U professa l'anatomie et la chirur- 
gie h Bordeaux et devint chirurgien en chef 
de l'hôtel-Dieu de Saint-André de cette ville. 
Il a laissé deux ouvrages : Conférence sur la 
formation des pierres dans la vessie et nou- 
veau procédé de cystotomie latérale (Bordeaux, 
1816, in-8°) ; Réflexions sur l'invention et l'in- 
convénient de l'instrument à ressort pour l'o- 
pération de la cataracte par extraction (Bor- 
deaux, in-18). 

BACQUÈS (Henri), écrivain français, né à 
Monein-de-Béarn (Basses-Pyrénées) en 1823. 
Lorsqu'il eut terminé ses études à Pau, il en- 
tra dans le journalisme et collabora au Mé- 
morial, puis à VObservaleur des Basses-Py- 
rénées. Depuis lors, il aété rédacteur de VA/c/t- 
bar d'Aller, de V Illustration, du Courrier de 
Paris (1857-1858), et il a fourni des articles 
au Dictionnaire politique et au Dictionnaire 
universel de commerce et de navigation. Ad- 
mis comme employé dans l'administration des 
douanes, M. Baequès est devenu sous-chef 
au ministère des finances. Ou lui doit les ou- 
vrages suivants : les Douanes françaises (1852, 
in-12), réédité en T862 ; Des arts' industriels 
et des expositions en France, recherches et étu- 
des historiques (1855, in-12); l' Empire de ta 
femme (1859, in-12); la Heine du cœur (1SCS, 
in-12), roman dont le sujet est emprunté au 
temps de François 1er, etc. 

"BACQUEVILLE, bourg de Franco (Seine- 
Inférienre), ch.-l. de cant., arrond. et à 
17 kilom. de Dieppe, sur la Vienne, petit af- 
fluent de la Saône; pop. aggl., 1,546 hab. — 
pop. tôt., 2,518 hab. 

BACREVANTATZY (David), théologien ar- 
ménien, né à Bacran (grande Arménie) à la 
fin du vie siècle. Il quitta son pays pour aller 
k Constantmople, où il devint interprète à 
la cour des empereurs grecs. En 647 , l'em- 
pereur Constance le chargea d'une mission 
diplomatique en Arménie, pour rétablir l'u- 
nion et la concorde entre les deux peuples, 
et Bacrevantatzy figura en G48 dans l'assem- 
blée tenue k Thouin, où il prononça en fa- 
veur de la paix un remarquable discours. Il 
revint ensuite à Constantmople, remplir ses 
fonctions ordinaire?. Il a laissé divers écrits : 
la Porte de la sagesse et un Sermon sur la 
conformité de ta profession de l'Eglise grec- 
que avec l'Eglise arménienne. 

•BACTÉRIE s. f.— Encycl, Infus. Le bacte- 
rium termo ou bactérie est le plus petit des in- 
fusoires flagellifères ; il appartient à la famille 
des vibrioliiens. Observé pour la première 
fois par Scuwenhoek, cet anima! microsco- 
pique est long d'environ 3 millièmes de mil- 
limètre; sa forme est celle d'un ril roide et 
court, présentant des lignes articulées plus 
ou moins distinctes ; les mouvements de trans- 
port dont le bactériutn est doué sont ordinai- 
rement très-lents. Quand on fait infuser une 
substance végétale ou animale, et qu'on ex- 
pose cette infusion a l'air on voit bientôt ap- 
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paraître des bactéries en nombre considéra- 
ble ; au bout d'un temps plus ou moins long, 
elles disparaissent pour faire place à d'autres 
infusoires, auxquels elles servent de nour- 
riture; mais elles se montrent de nouveau 
si l'infusion devient fétide et que cette féti- 
dité ait donué la mort aux dernières espèces 
venues. 

M. Davnine a voulu, dans ces derniers 
temps, établir une différence entre les bacté- 
ries et les bactéridies, appliquant la première 
de ces dénominations aux petits bâtonnets du 
sang de rate. Cette distinction, non plus que 
celle qui assimile les bactéries aux infusoi- 
res butyriques, n'a pas été admise dans la 
science. La présence des bactéries a été con- 
statée par un grand nombre d'observateurs 
dans la maladie désignée sous le nom de 
sang de rate, et ces infusoires ont été re- 
gardés comme la cause de cette affection. 
Cette opinion, émise et défendue avec succès 
par M. Davaine.a été combattue par MM- Le- 
plat et Jaillard, qui prétendent que la bacté- 
rie, quand on la rencontre, ne doit être con- 
sidérée que comme un épiphénomène de l'é- 
tat pathologique. Jusqu'à présent, tout porte 
à croire que les observations de M. Davaine 
sont parfaitement exactes et qu'il y a corré- 
lation entre le sang de rate et la présence 
d'un ferment organisé, spécial. C'est l'opi- 
nion de M. Pasteur. 

D'après les recherches les plus récentes, 
on tend aujourd'hui à supposer que les bac- 
téries sont plutôt des champignons que des 
animaux : on dirait de petits rilainents ani- 
més souvent de mouvements appréciables; ii 
l'état de spores, ces végétaux lilliputiens pré- 
sentent un mouvement brownien, comme tous 
les petits granules organisés. Ces champi- 
gnons doivent être inoffensifs et nullement 
toxiques, car nous en faisons une consomma- 
tion journalière énorme, bon gré mal gré. 

Les poussières de nos appartements, celles 
qui couvrent nos vêtements contiennent ces 
bactéries par quantités énormes. Les eaux 
des fleuves et des rivières en sont constam- 
ment souillées; la plus petite mare, la Haquo 
d'eau qui recouvre les pavés de nos rues en 
renferment des collections prodigieuses. Les 
germes de ces organismes qui échappent à 
la vue simple opposent une résistance ex- 
traordinaire k la destruction; Us peuvent 
affronter le froid et le chaud, l'humide et le 
sec, et même des températures de plus do 
100° dans des milieux quelconques. Ils jouis- 
sent, en un mot, d'une santé de fer. On en 
a vu résister très-bien à des températures 
supérieures à 1250 à l'état sec. 

BACTRIDION s. m. (ba-ktri-di-on). Bot. 
Synonyme de bacteide. 

* BACTRIS s. m. — Encycl. Les tiges des 
baciris ne dépassent guère en grosseur l'é- 
paisseur du pouce et atteignent jusqu'à 4 mè- 
tres de hauteur. Elles sont généralement en- 
veloppées dans toute leur étendue par les 
gaines des feuilles, souvent armées d'épines 
noires de forme aplatie. Les feuilles elles- 
mêmes, également garnies d'épines, sont pin- 
nées, k folioles tantôt éparses, tantôt réunies 
eh faisceaux à leur base. Les rieurs sont por- 
tées sur un spadice simple ou rameuï, sor- 
tant d'un spathe double, coriace, hérissé d'é- 
pines. Les (leurs femelles occupent la base, 
et les mâles le sommet du spadice. 

Les premières sont formées d'un double 
périanthe à trois divisions. Les secondes ont 
six, neuf oudouzeétamines naissant d'un ré- 
ceptacle épais. Elles sont monopétales, à co- 
rolle tridentée, le calice formant cupule. Le 
fruit est un drupe monosperme, légèrement 
ovale. 

On connaît vingt-quatre espèces de bac- 
tris;-\es plus connus sont : le petit bactris, 
type du genre, dont on tire les cannes de 
Tabngo; le bactris k feuilles de caryote et le 
bactris soyeux, tous les deux de Rio-Janeiro. 
Quant au grand bactris, qui, avec le petit 
bactris, a d'abord constitué le genre tout en- 
tier, il n'en constitue pas une espèce cer- 
taine. 

BACUATES, ancien peuple de la Maurita- 
nie Tingitane, que Y Itinéraire d'Anionin place 
près de Tanger. Les Bacuates paraissent avoir 
uté les ancêtres des Berbers. 

'BACULITE s. f.— Encycl. Moll. Los carac- 
tères des baculites sont, d'après A.d'Orbigny : 
coquille multiloculaire, non spirale , droite, 
régulièrement conique, romle ou comprimée, 
représentant une corne droite, dont la par- 
lie supérieure, sur une assez grande lon- 
gueur, est toujours dépourvue de cloison, 
celte cavité étant sans doute destinée à con- 
tenir l'animal; bouche ovale ou comprimée, 
projetée en languette du côté doi>al ; coquille 
partagée régulièrement par des cloisons tra- 
versées, du côté corsai, par un siphon contigu 
et divisées en quatre ou cinq lobes formes 
de parties paires. La forme droite de la co- 
quille et la bouche prolongée en languette 
suffisent k distinguer les baculites des ammo- 
nites et des nantîtes, avec lesquelles on les 
a souvent confondues. M. Alcide d'Orbigny, 
qui a particulièrement étudié ces coquilles, a 
réduit k quatre le nombre des espèces, qu'on 
avait portées a douze. Les espèces qu'il a 
conservées sont : la baculite baeuloïcie, la 
baculite incurvée, la baculite douteuse et la 
baculite nêoeomienne. A l'exception de cette 
dernière, qu'on rencontre dans les terrains 
néocomiens, les trois autres appartiennent à 
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la craie chloritée. La baculite douteuso a été 
trouvée dans le terrain parisien. 

BACURDB, dieu celte, que l'on adorait par- 
ticulièrement à Cologne. 

BADA (Joseph), architocto espagnol, né k 
la fin du xvme siècle, mort à Malaga en 1736. 
Il acheva la construction de la cathédrale do 
Malaga, laissée interrompue depuis 1023, sur 
des plans qu'il dressa lui-même, les anciens 
ayant été perdus. La façade fut exécutée en 
1724 par Acero. 

"DADAJOZ, ville forte d'Espagne, sur la 
rive gauche du Guadiana, au confluent du 
ruisseau de Rivillas avec ce fleuve. Elle n'a 
plus actuellement que 13,000 hab. « La cam- 
pagne qui entoure Badajoz, dit M. Gennnnd 
de Lavigne, est belle ; mais elle est presque 
entièrement occupée en pâturages. On y 
élève des bestiaux renommés pour leur taille, 
surtout ceux de l'espèce bovine. Une petite 
partie du territoire est cultivée en blé; sur 
les bords du Guadiana s'étendent quelques 
terrains maraîchers produisant de beaux lé- 
gumes et des fruits estimés. 

• L'industrie locale est a peu près nulle; il 
en est de même du commerce, qui se borne à 
1'importatio.n de quelques objets de peu do 
valeur. La contrebande de la frontière de 
Portugal le rend presque impossible.» 

• BADE (grand-duché de). — Le grand-du- 
ché de Bade est entré, en 18G7, dans la confé- 
dération de l'Allemagne du Nord. Lo titre de 
corps badois, donné ju*que-lk aux troupes 
du grand-duché, fut aboli et ces troupes for- 
mèrent une simple division de l'armée fédé- 
rale. Cette division se composa de 3 brigades 
d'infanterie, 3 régiments de dragons, 7 bat- 
teries de campagne, outre l'artillerie de forte- 
resse et les pionniers, le tout organisé sur le 
modèle prussien. Le corps des cadets badois 
fut supprimé, moyennant la condition que la 
Prusse accepterait dans ses écoles militaires 
un certain nombre de cadets badois aspirant 
au grade d'officier. Une partie du code pénal 
prussien fut adoptée dans l'armée budoise, 
malgré l'opposition du Parlement. 

Lors de la guerre de 1870-1871, les troupes 
du grand-duché du Bade tirent partie du 
14e corps d'armée, composé de l division 
d'infanterie badoiso, de l division de cava- 
lerie également badoise, de 1 brigade prus- 
sienne et de 3 divisions de landwehr. Ce 
corps d'armée fut d'abord placé sons le com- 
mandement du général badois de Beyer, mi- 
nistre de la guerre du grand-duché, et coo- 
péra à l'investissement de Strasbourg. Mais 
M. de Beyer montra, paralt-il, trop d huma- 
nité, au moins en paroles; dès les premiers 
jours du siège, il lit publier une proclamation 
aux termes de laquelle il promettait aux 
Strasbour^i-ois et aux habitants des campa- 
gnes de l'Alsace où le 14c corps prenait ses 
quartiers d'adoucir, autant qu'il le pourrait, 
les rigueurs de la guerre. Le quartier géné- 
ral allemand prit le prétexte d'une indispo- 
sition qui lui survint pour le relever de son 
commandement et le remplacer par le fa- 
rouche général prussien de Werder, qui a 
attaché k son nom une si triste renommée. 

Après la reddition de la ville, les divisions 
badoises furent dirigées, toujours avec le 
14e corps et sous le commandement de 
M. de Werder, contre la petite armée de vo- 
lontaires et de francs-tireurs placée sous les 
ordres de Garibaldi. Le général badois re- 
couvra alors un commandement, mais sous 
Werder, Ce fut lui qui s'empara de Dijon, 
défendu par les mobiles de la Côte-d'Or, 
commandés par le colonel Fauconnet. Les 
Baduis rencontrèrent d'abord une forte ré- 
sistance à Saint-Apollinaire , puis dans les 
faubourgs de la ville, Saint-Nicolas et Saint- 
Pierre , qui avaient été crénelés et où ils 
perdirent beaucoup de monde. L'infanterie, 
qui avait voulu s'en emparer à lu baïonnette, 
ayant été repoussée, le général de Beyer 
eut recours à l'artillerie et écrasa la mal- 
heureuse ville sous une pluie d'obus. Dijon 
capitula (30 octobre); les mobiles avaient 
évacué la ville la veille au soir. Les Badois 
exigèrent 500,000 francs d'iud 'limité de 
guerre , et la ville dut nourrir en plus 
20,000 soldats allemands. 

La population du grand-duché de Bade est, 
d'après le dernier recensement (1871), de 
1,461,502 hab. Le budget de ce petit Etat se 
décompose de la manière suivante, en marcs 
de 1 fr. 25. 

BUDGET DK 1875. 

Recettes: 

Domaines et forets. . . . 6,852,530 

Impôis directs 9,461, SS2 

Impôts indirects 5,629,S33 

Droits de justice 2,554,773 

Salines 1,053,810 

Douanes 1,101 907 

Dépenses : 

Liste civile l,4t>s,C35 

Ministère d'Etat 28,817 

— do la maison du 
grand-duc, de lajustiee 

et affaires étrangères. 4,051,575 

Ministère de l'intérieur. . 5,955,747 

— du commerce. 3,898,947 

— des finances. . 9,701,854 

* BADE , qu'on appelle au-ssi BADEN- 
BADEN, ville du grand-duché de B:ide. — Sa 
population actuelle est de 10, 033 hab. La rou- 
lette et le trenle-et quarante avaient fait do 
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Bade une des villes d'eaux les plus renom- 
mées et les [lus agréables. L'argent que les 
joueurs laissaient à la ferme et les touristes 
ou baigneurs dans les caisses de la muniei- 
piilité avait permis de oréer des routes, des 
pillais, des promenades, des jardins, un 
théâtre, un champ de courses. L hippodrome 
d'Iffetzheim, établi dès 1858 à 5 kilom. de 
Bade et où les courses duraient trois jours 
consécutifs, était appelé à avoir l'importance 
do ceux d'Épsom, de New-Market, du bois 
de Boulogne et de Chantilly. La ville elle- 
même, devenue en été le rendez-vous de 
toutes les notoriétés internationales du grand 
monde et du demi- monde, s'était transformée 
en un séjour enchanteur. « L'aspect de B.ide, 
écrivait alors Théophile Gautier, est des 
plus riants; on sent tout de suite une ville 
de plaisance et de loisir. Les maisons, peintes 
de nuances gaies, s'épanouissent au milieu 
des verdures comme des fleurs entourées de 
mousse ; tout est propre, frais, neuf, heureux. 
Nulle trace d'âge ou d'intempéries; on dirait 
que toutes les habitations, cottages, villas, 
chalets, ont été conservées l'hiver dans des 
boites et posés au bord de la route pour la 
saison d'été. Aucune idée pénible ne vient 
vous assaillir; jamais un convoi d'enterre- 
ment n'y traverse les rues. A Bade , tout le 
monde se porte bien et lés eaux qu'on y boit 
ne servent qu'à ouvrir l'appétit. La ville, 
faite en décor d'opéra, s'étage gracieuse- 
ment sur une colline dominée par le château 
du grand-duc et une église dont les cloche- 
tons à renflements moscovites produisent un 
fort bon effet. Au bas, le long d'une rue 
bordée par ces grands hôtels à tenue aristo- 
cratique , a confortable anglais qu'on ne 
trouve qu'au delà du Rhin, court, sous une 
multitude de ponts en bois, en pierre, en fer, 
l'Oos, une jolie rivière-torrent qui couvre de 
2 à 3 pouces d'eau diamantée un lit de gra- 
vier et de granit tapissé de fontinales. « 

Le décor d'opéra existe toujours, mais le 
magicien qui le peuplait, le trente-et-qua- 
rante, a disparu, et la ville de Bade est main- 
tenant presque abandonnée. La maison de jeu 
a été fermée le 1" janvier 1873. 

BADÉG1S1LE, maire du palais sous Chil- 
pèiic 1er, mort en 585. Chilpéric le fit élire 
évoque du Mans en 581. Badégisil' était 
marié, et les lois canoniques voulaient qu'il 
se séparât de sa femme lors de son élévation 
à l'épiscopat ; mais il n'en tint aucun compte. 
Non-seulement il resta avec sa femme, mais 
les annales du temps le représentent comme 
un homme cruel et dissolu, livré à toutes les 
débauches et traitant ses ouailles comme des 
esclaves. 11 assista , en 585 , au concile de 
Mâcon et mourut peu de temps après d'un 
excès de table. 

BADÊME (saint), martyr chrétien duive siè- 
cle. D'après les hagiographes , il souffrit le 
martyre en Perse, sous le règne de Supor. Il 
avait été condamné à mort en même temps 
qu'un certain Nersan, prince d'Asie; celui-ci 
obtint sa grâce à condition qu'il tuerait Ba- 
derne, ce qu'il s'empressa de faire. Le corps 
de Baderne fut traîné sur une claie. Cet évé- 
nement se passa le 9 avril 378. 

*BADEl\, bourg de France (Morbihan), 
cant., arrond. et à 16 kilom. de Vannes, près 
. de la rivière d'Auray ; pop. aggl., 298 hab. — 
pop. tôt., 2,639 hab. Dolmens de Craffel et de 
Toulvern, ce dernier à 2 kilom. du bourg, 
sur une pointe entre deux bras de mer. 

BADEN (Torkill), philosophe danois, né 
en 1668, mort en 1732. Il devint recteur à 
Holberg (Zélande). Ses principaux ouvrages 
sont : Coudimenta iatinitatis seu elegaitlw 
latins (Copenhague, 1717, in-8°); Roma da- 
nica, harmonium alque affinitatem lingux da- 
nicx cum romuna exlabens ( Copenhague , 
1699, in-8°); Parenlalia grammatica , seu ob- 
serrationes philosophiez ad grammalicam 
(Copenhague, 1715, iu-8°). 

BADEN (Sophie- Louise-Charlotte), mora- 
liste danoise, née à Copenhague en 1740. 
Elle a écrit un roman moral , le Nouveau 
Grandisson (Copenhague, 1792, in-8°). 

BADEN (Torkill), philologue danois, né à 
Fredérielisberg en 17G5, mort en 1804. Il fit 
la plus grande partie de ses études en Alle- 
magne, reçut le diplôme de docteur en phi- 
losophie à Gcettingue en 1789 et fut nommé 
professeur d'éloquence à l'université de Kiel 
en 1794. Ses principaux ouvrages sont : De 
eloquentia Paulina (1784, in-8°); De ara 
deo ignoio dicata (17S6, in-S ) ; De causis ne- 
glectx a Romanis tragesdise (1789, in-8°) ; 
Commentalio de arte ac judicio F.Philoslrali 
in describendis imaginibus (Copenhague, 1792, 
■n-4°); Driefe ùber die kunst von und and Ra- 
jeduru (Leipz.g, 1797, hi-8 ); Hercules fu- 
rens, spécimen novas recensioiiis trayeediarum 
L. Anuwi Senecx (1798, in-s°). 

BADENHAUPT (Hermann), compositeur 
norvégien du xvue siècle. Il était organiste 
de l'cgiise du Glukstadt et il a composé un 
certain nombre de morceaux de musique re- 
ligieuse à trois voix, deux violons et basse, 
imprimés sous le titre de Choragium nielicum 
(GUkstadc, 1674, in-4°). 

BADEMUS (André), théologien allemand, 
né vers 1600, mort en 16G7. Il se livra d'abord 
à l'enseignement, puis à ia prédication. Son 
principal ouvrage est un commentaire sur les 
Psaumes xc, xcxi et xcin (Hambourg, 1667, 
in-S u ). — Son fils, Christian Badunius, se livra 
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aussi aux études théologiques et a. la prédica- 
tion. On a de lui : Johanniticum testimoni'im de 
vrrituie (Hambourg, 1710, in-8") et Trifulium 
Hndeiicum, plan d histoire locale du Hadler- 
land. Il eut lui-même un fils également théo- 
logien, Godefroi-Christian Badknius, auteur 
de la Loi de Dieu (Hambourg, 1710, in-S°). 

BADER (Mathias), philologue allemand du 
xvii" siècle. On a de lui : Nomenclaior latino- 
germanicus; Nomenclator secundum dpeem 
prxdieamenta ; Compendium prosodiBi et une 
Rhétorique. 

BADER (Charles), bénédictin du xvme siè- 
cle. Il est l'auteur de quelques dissertations 
latines : Saùl , Israelitarum ex-rex (170S) ; 
Samson, Philislzorum flagellum (1709) ; Am- 
bitiu severe castigata in maximo iyranno (1710); 
Patientia caiamitatum victrix in Jobo, JJus- 
sxo principe (1711). 

BADEH (Clarisse), femme de lettres fran- 
çaise, née à Strasbourg en 1840. File reçut 
une éducation très-forte et se livra à de sé- 
rieuses éludes qui, d'ordinaire , sont peu du 
goût de son sexe. M 11 » Bader s'est fait con- 
naître par des productions philosophiques et 
morales qui , presque toutes , ont pour objet 
le sort de la femme dans le monde aniique ; 
elle y a fait preuve d'un esprit large et pé- 
nétrant, d'une érudition réelle et de remar- 
quables qualités de style. La Société asia- 
tique l'a admise au nombre de ses membres. 
On lui doit : la Femme dans l'Inde antique 
(Pari', 1864, in-8°) , ouvrage couronné par 
l'Institut; la Femme biblique, sa vie morale 
et sociale, sa participation au développement 
de l'idée religieuse (1865, in-8°), réédité en 
1866 ; Une question vitale : L'élément religieux 
est-il indispensable à l'enseignement scolaire 
dans un Etat libre? (1871, iu-8°); la Femme 
grecque, étude de la vie antique (1871, réédité 
eu 1873, 2 vol. in-12), ouvrage couronné par 
l'Académie française en 1872. 

lîADIiHE (Clémence Del-aunay, dame), 
femme de lettres française, née à Vendôme 
en 1813. Elle épousa M. Badère, qui est de- 
venu receveur- caissier de la caisse d'épargne 
de Vendôme. Mme Clémence Badère s'est 
adonnée à la culture des lettres. Elle a col- 
laboré à quelques journaux littéraires et elle 
a publié plusieurs ouvrages, notamment des 
romans où l'on trouve de l'intérêt et des 
peintures morales. Nous citerons d'elle : le 
Camélia et le volubilis (1855, in-18) ; les Mal- 
heurs d'une rose et la mort d'un papillon 
(1855, in-18) ; le Soleil d'Alexandre Dumas 
(1855, in-s°); Dans les bosquets (1862, in-12); 
Y Anneau du diable, comédie-vaudeville en 
deux actes (1866, in-go) ; Un enlèvement, étude 
de mœurs (1870, in -8°); Marie Faurai , 
histoire d'une jeune fille pauvre (1873, in-12), 
la meilleure de ses productions; le Médecin 
empoisonneur (1875, in- 12); la Vengeance d'une 
jeune fille (£875, in-12), etc. 

BADER1C ou BADREICH, prince thurin- 
gien, mort en 530. Elis de Basin, roi de Thu- 
ringe, il fut tué par son frère Hermanfried, 
qui voulait s'emparer de son royaume. 

BADERNA (Bartolommeo), peintre italien, 
né à Plaisance, mort à la fin du xvue siècle. 
Elève de L'errante, il a laissé un nombre 
considérable de peintures qui n'ont rien de 
remarquable. Francesehini a dit de lui qu'il 
travaillait avec plus d'ardeur que de talent. 

BADETO (Arnaud) , théologien français du 
commencement du xvie siècle. 11 entra dans 
l'ordre des dominicains et fut prieur à Bor- 
deaux, pjis inquisiteur général à Toulouse. 
Il s'était fait recevoir docteur en théologie. 
Il a laissé divers ouvrages, parmi lesquels 
nous citerons : Breviarium mirabilium mundi 
(Avignon, 1499) ; Margarita virorum ittus- 
trium (Lyon, 1529) ; Margarita sanctx Scri- 
plurx (Lyon, 1559). 

BADI (Paul-Emile), littérateur italien du 
XVII e siècle. On a de lui trois comédies : Le 
Gare dell' inganno e dell' ainore (Venise, 
1689); Il Trionfo d'Amore e di Marte (Vc- 
tiiso, 1689) ; L'Argene (Venise, 16S9). 

BAD1A, ancienne ville d'Espagne, dans la 
Bétique, sur l'Anas(Guadiana). Elle fut prise 
par tcipiûn. Sur son emplacement s'eleve 
aujourd'hui Badajoz , que l'on pense s'être 
u ppelée aussi Pax Augusta. 

BADIA (Carlottina et Antonietta), canta- 
trices italiennes , nées la première à Truf- 
farello , petit village avoisinanc Turin, le 
25 août 1857 , la seconde à Milan le 13 juin 
1859. Les sœurs Badia sont filles de Luigi 
Badia, compositeur fort connu en Italie et 
dont on a joué plusieurs œuvres mélodra- 
matiques à Bologne, k Trieste , à Florence. 
La petite Carlottina débuta dès l'âge de 
quatre ans dans les salons de Londres, où 
elle obtint le plus vif succès , notamment 
chez la princesse Mary de Cambridge. iSa 
sœur Antonietta ne fut pas moins précoce. 
« Toutefois, dit M. Félix Jahyer, ces enfants 
étaient réellement trop jeunes pour com- 
mencer leur carrière de virtuoses, et les suc- 
cès qu'elles obtenaient et qui les flattaient, 
elles et leurs parents , pouvaient peut-être 
leur être plus préjudiciables qu'utiles. Mais, 
pour les arrêter dans leur essor, il fallait une 
voix des plus autorisées; heureusement pour 
leur avenir, la destinée les servit à souhait. 
M. Badia, les ayant amenées k Paris avec lui 
en 1867, s'y rencontra aveu Rossini. L'il- 
lustre maestro entendit chanter Carlottina 


BADI 

et Antonietta Badia; il les accompagna même 
sur le piano, dans un duo qu'il leur fit exé- 
cuter chez lui. Là, tout en les complimentant 
chaleureusement, il donna au père le sage 
conseil de laisser reposer ces deux voix qui 
n'étaient point encore formées et pouvaient 
être brisées au passage de l'enfance k l'ado- 
lescence. » M. Badia suivit l'excellent con- 
seil de son illustre compatriote, et pendant 
plusieurs années il interdit à ses filles de 
chanter. Ce ne fut qu'en 1871 qu'elles reeom- 
mencèrent à se faire entendre en public. 
Elles firent leur réapparition dans un grand 
concert donné à la cour d'Angleterre devant 
plusieurs princes étrangers. Elles chantèrent 
ensuite dans des concerts publics avec la 
troupe ordinaire du Théâtre-Italien de Lon- 
dres. Ou les vit aussi au grand festival de 
Herr Kulie et à Saint-Jaraes' Hall. 

lin 1875, elles parurent à Paris, où elles 
furent reçues avec la plus grande faveur 
dans tous les salons artistiques. Les sœurs 
Badia se firent entendre également à l'Opéra, 
au Conservatoire, k l'Elysée. On apprécia 
surtout l'originalité de leurs chants, le ve- 
louté de leurs voix, la finesse de leur diction. 
Nul doute que ces remarquables artistes ne 
fassent plus tard la gloire des théâtres ita- 
liens. 

BADIATA (Jacques), auteur dramatique 
italien du xvue siècle. On a de lui : L'Uma- 
nità nstaurata délia grazia nella nascità del 
bambino Gesù , drame sacré (Naples , 1691, 
in-12); La Foria délie sletle, ovoero amare 
è destina, tragi-comédie (Naples, 1693, in-12); 
Il Finto don Luigi , ovvero l'onoie difeso 
dell' amore , tragi-comédie (Naples, 1695, 
in-12); / Prodigj délia Vergine del Carmelo, 
drame sacré (Naples, 1699, in-12). 

BAD1-BOU, p^etit Etat de la Sénégambie, 
qui a pour chef-lieu une ville ou bourgade 
du même nom, située au confluent de la Gam- 
bie et d'une rivière nommée aussi Badi-bou, 
k 84 kilom. E. d'Albreda. 

BAD1CHE (Marie-Léandre), écrivain fran- 
çais, né à Fougères en 1798. Il se lit ordon- 
ner prêtre, l'ut attaché comme aumônier au 
lycée de Nantes, puis il devint successive- 
ment trésorier de Notre-Dame de Paris, vi- 
caire de Sainte-Marguerite, puis de Sain t- 
Louis-eu-lTle, dans la même ville. L'abbé 
Badiche a collaboré à l'Ami de la religion, à 
l'Univers, à V Investigateur, etc. On lui doit; 
une Notice historique sur le diocèse de Ren- 
nes (1836); Histoire miraculeuse de la cha- 
pelle de Sainte-Anne , près Fougères (1843, 
in-18); Cours élémentaire de mythologie in- 
dienne, égyptienne, persane, grecque, romaine, 
gauloise et Scandinave (1854 , in-18) ; Cours 
élémentaire d'histoire ancienne proprement 
dite (1853, in-18); Cours élémentaire d'his- 
toire romaine depuis la fondation de Rome 
jusqu'à la destruction de l'empire d'Occident 
(1855, in-18); Cours élémentaire d'histoire de 
France depuis la Gaule primitive jusqu'à nos 
jours (1855, in-18); Cours élémentaire d'his- 
toire sainte (1856, in-18), en collaboration 
avec Fresse-Montva! , ainsi que les précé- 
dents; Vie de ia révérende mère Marie de la 
croix, fondatrice de la congrégation de la 
très-sainte Trinité (1856, in-12), etc. 

BAD1ER (Jean-Etienne), théologien fran- 
çais, né k Ool en 1650, mort en 1719. Il 
entra dans l'ordre des bénédictins et pro- 
fessa la théologie et la philosophie à l'ab- 
baye de Saint-Denis. Il fut ensuite nommé 
prieur de Saint-Julien de Tours et de Cor- 
bie. On a de lui : De la sainteté de l'état 
monastique , où l'on fait voir l'histoire de 
l'abbaye de Marmautiers et celle de l'église 
royale de Saint-Martin de l'ours, pour servir 
de réponse à la Vie de saint Martin donnée 
par M. Gervaise. 

*. BADIN (Pierre-Adolphe) , peintre fran- 
çais. — Il est né à Auxerre en 1805. En 1848, 
M. Badin fut nommé directeur de la manu- 
facture des Gobelins. 11 passa, en 1850, à la 
manufacture de Beauvais, où il sut apporter 
des amélioratiojis importantes. Les produits 
envoyés par ce dernier établissement k l'Ex- 
position universelle de 1855 y furent tres- 
remarqués et valurent à M. Badin la croix 
d'officier de la Légion d'honneur. En 1860, 
il reprit la direction de la manufacture des 
Gobelins, à laquelle fut alors réunie celle 
de Beauvais, et il conserva l'administration 
de cet établissement jusqu'à la révolution 
de 1870. Il a été remplacé depuis par M. Dar- 
cel. M. Badin a été membre des Expositions 
universelles de 1862.et de 1867. 

BADINfiUET, nom de l'ouvrier maçon qui, 
le 25 mai 1846, moyennant uii marche conclu 
par le docteur Conneau, céda à Louis-Napo- 
léon , alors prisonnier au fort de Hatn, le 
costume k l'aide duquel le futur empereur 
parvint à s'évader. Ce costume se composait 
d'une blouse, d'un gros pantalon, d'un tablier 
en toile bleue, d'une paire de sabots et d'une 
casquette hors de service. On dit même que, 
pour rendre le déguisement plus complet, 
Louis-Nu'poléon ne craignit pas de mettre k 
ses lèvres princières la pipe en terre de Ba- 
dinguet, brûle-gueule historique que, par un 
oubli regrettable, on négligea plus tard de 
faire figurer au musée des "Souverains. Nous 
avons oit ailleurs (t. XI, p. 820) comment eut 
lieu l'évasion. Nous ne reviendrons pas sur 
ces détails. Ce que nous voudrions pouvoir 
dire, mais nos recherches sur ce point sont 
restées infructueuses c'est la façon dont 
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l'évadé, devenu empereur, s'acquitta envers 
le compagnon de la truelle. Cetoi-ci chan- 
gea-t-il de nom, comme Kialin, par exemple, 
et, grâce à un baptême nouveau, devint-il 
préfet, majordome, chambellan ou sénateur? 
Vint-il simplement grossir le nombre des 
mendiants entretenus avec nos deniers sur 
ce que l'on appela par euphémisme la cas- 
sette particulière? Nous l'ignorons. Toujours 
est-il que le peuple^e se montra pas ingrat. 
Confondant le vrai et le faux goujat dans 
une admiration commune, il voulut que le 
nom de Budinguel ne disparût pas et il en lit 
don au souverain, qu'il n'appela plus autre- 
ment que Badinguet, et, lorsque le sire prit 
femme, madame fut nommée Badinguetie. 

BADOERO (Camille), poëte italien du 
xvme siècle. On a de lui : Poésie (Venise, 
1662, in-12); Sesto Tarquinio, drame (Venise, 
1678, in-12) ; Leandro , oouero Gli Amori fa- 
tati, drame (Venise, 1679, in— 12). 

BADOLET (Jean), ministre protestant du 
xvic sècle. Il fut professeur d'humanités 
au collège de Genève. On a de lui : Haran- 
gue de Frédéric Spanheim , traduite en fran- 
çais (Genève, 1 635 , in-4<>); Conscientix hu- 
mante anatomia (Genève, 1659, in-4<>); {'Ex- 
cellence de l'horlogerie (Genève, in-12); 
Secrets curieux sur diverses choses de la na- 
ture et de l'art (Genève, in-8°). 

'BADONWILLER, bourg de France (Meur- 
(the-et-Moselle), cant. et à 15 kilom. de Bac- 
carat, arrond. et à 31 kilum. de Lunéville, 
sur la Blette; pop. aggl., 1,762 hab. — pop. 
tôt., 2,013 hab. 

BADSTUBER (André), jurisconsulte danois, 
né k Copenh igue en 1728 , mort en 1808. On 
a de lui : De anliquo jure poslliminii (n 48} ; De 
discrepantiis prgcipuisjuris danici et suxonici 
circa arrestum (1748); De usucapione ûano- 
ru m (1749) ; De testamenii factione , jure da- 
nico (1750). 

BADUERI, famille patricienne de Venise, 
à laquelle appartinrent un certain nombre de 
doges et de sénateurs. Les plus connus, 
parmi les membres de cette famille, sont : 
Ursus 1er Baduero, doge de Venise, élu 
en 86*, mort en 881 ; il battit les Sarrasins 
sur les côtes de la Dahnaiie et reçut de l'em- 
pereur Basile 1er, pour cette victoire, le titre 
de protospatliaire. — Ursus II Badukro, élu 
doge en 912; ce fut sous son administration 
que Venise r. çut de Rodolphe de Bourgogne 
le droit de battre monnaie. Il se retira dans 
un couvent en 932. —r Louis Badukro, sé- 
nateur vénitien an xvno siède, ambassa- 
deur delà république k Conslantinople ; il 
conclut le traité par lequel la Morée était 
cédée aux Turcs. — An>:a Badukro, séna- 
teur vénitien au xvue siècle; il fut accusé 
d'intelligences aveu l'ambassadeur d'Espa- 
gne, Alphonse de La Cueva, condamne k la 
confiscation de ses biens et dégradé de sa 
noblesse; il fit, en outre, un an de prison. 

BADY (en dialecte dorien, doux, agréable), 
ancien nom d'un petit pays et d'un fleuve de 
l'Elide , d'après Pausanias. Voici, suivant 
cet auteur, l'origine de cette dénomination : 
les femmes de cette contrée avaient fait irn 
vœu à Minerve pour obtenir d'elle qu'elles 
pussent concevoir la première fois qu'elles 
verraient leurs maris, leur pays ayant été 
dépeuplé par une guerre. Leur vœu fut 
exaucé, et, en reconnaissance, elles élevè- 
rent un temple à Minerve, mère des hommes, 
et le nom de Bady fut donné à cet endroit, 
ainsi qu'à un fleuve qui coulait auprès. 

DyEHIA {gens), famille consulaire romaine. 
Elle eut sa période de splendeur au lut et 
au ne siècle av. J.-C. Les personnages mar- 
quants de la gens Baebia, surnommée aussi 
Dives, Iieiennia, Pamphila et Sulca.sont: 
Lucius BjEBiuS, envoyé par Scipion comme 
ambassadeur à Carthage en 202 et chargé 
ensuite de commander k sa place le camp 
des Romains. — Quintus B.EBtus, tribun du 
peuple (200) ; il s'opposa de toutes ses forces 
à la guerre contre Philippe de Macédoine. — 
Marcus BjïbiuS, un des commissaires ro- 
mains envoies en Macédoine en 186, pour 
s'enquérir des griefs de diverses villes, entre 
autres de Maronée, en Thraee, contra Phi- 
lippe. — Cueius BiEBius Pampbilus , consul 
en 182 avec L. Euiilius. — Marcus ByEBtus 
Pamphilus, consul en 181 avec P. Cornélius 
Cethegus ; il fut chargé de réprimer un sou- 
lèvement des Ligures, tant de fois révoltés 
contre la domination romaine, et n'en vint à 
bout qu'à l'aide d'un expédient terrible. A la 
suite d'une dernière victoire, au lieu d'im- 
poser simplement un traité et un tribut aux 
vaincus, comme on avait fait jusqu'alors, il 
déporta en masse 40,000 habitants, qu'on 
interna dans le Summum , et leurs villes 
furent repeupléesde colons romains. — Lu- 
cius B^bius Pamphilus, un des commissai- 
res envoyés par la république en Macédoine 
l'an 168 , pour y préparer l'expédition de 
Paul -Emile. — Aulus B/EBius , proconsL 
d'Etolie en 167; il fut rappelé k Rome, pou 
avoir fait mettre à mort tout le sénat étoliec, 
et condamne au bannissement. — Caïus Bm- 
bius, tribun du peuple en 110; il fut suborne 
par Jugurtha, et s'interposa entre le roi nu- 
mide et Meinmius qui voulait , avec quel- 
ques autres, le forcer à s'expliquer sur sa 
conduite envers Rome. — Caïus B^eb.us, 
général romain du I er siècle avant noire ère • 
il fut chargé du commandement d'une dos d,l 
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visions de l'armée de Sextus Pompée, durant 
la guerre sociale. 

BjECK ou BECK (Théodoric), mathémati- 
cien uileinand, né a Ueberlingen en 1599, 
mort en 167S. Il appartenait k l'ordre des jé- 
suites et il professa les mathématiques à Fri- 
bourg, puis la théologie k Lucerne. Il alla 
ensuite à Rome, comme confesseur du car- 
dinal Frédéric de Hesse et y mourut. On a 
de lui : Architeclonicq^piililaris oppugnata 
ac defensiva. 

'BAECKER (Louis r>n), archéologue fran- 
çais. — Ce remarquable érudit écrit aussi 
son nom Bncker. Outre les nombreux ouvra- 
ges de lui que nous avons cités, nous men- 
tionnerons : De l'administration politique, 
administrative et judiciaire de la Belgique 
pendant les trois derniers siècles (1841 in-12); 
Eglises du moyen âge dans les villages fla- 
mands du nord de la France (1848, in-4°); 
Des Niebelungen, saga mérovingienne de la 
Néevlande (1852, in-8°); Pénalité et icono- 
graphie de la calomnie (1857, in-8») ; Analo- 
gie de la tangue des Goths et des Francs avec 
le sanscrit (1858, in-8°); Grammaire compa- 
rée des tangues de In France (1860, in-8") ; le 
Duc de Brunswick, Erick II, comte de Cler- 
mont (1862, in-8°) ; Rapport à M. le ministre 
de l'instruction publique et des cultes en 
France sur l'histoire et l'état des lettres en 
Belgique et dans les Pays-Bas, Langue néer- 
landaise (1862, in-8°); les Tables eugubines, 
études sur les origines du peuple et de la lan- 
gue d'une province de l'Italie (1867, in-8 u ); 
De l'origine du tangage d'après la Genèse 
(1869, in-8°) ; De la langue néerlandaise et 
des premiers monuments littéraires écrits en 
néerlandais (1869, in-8»); Essai de gram- 
maire comparée des langues germaniques 
(1872, in-8 q ); Histoire delà littérature néer- 
landaise depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à Vondel (1873, in-8"); V Archipel In- 
dien. Origines, langues, littérature, religions, 
morale, droit public et privé des populations 
(1874, in-8o); Bidasari, poème malais, pré- 
cédé des traditions poétiques de l'Orient et de 
VOccident (1875, in-8°). 

BJ3DEKER (Charles), libraire et écrivain 
allemand, né à Essen (Prusse) en 1801, mort 
à Coblentz en 1859. Il exerça la profession 
de libraire dans cette dernière ville. Beede- 
ker s'est fait connaître par une série de gui- 
des k l'usage des voyageurs. Ces guides, fort 
bien faits, ont eu et ont encore une grande 
vogue en Allemagne, grâce aux modifications 
qui y ont été apportées dans des éditions ul- 
térieures. Nous citerons les suivants, qui ont 
été traduits en français et publiés à Co- 
blentss: le Bhin, de Bâle à Dusseldorf (1854, 
in-16; 1875, 9<= édit.) ; la Belgique et la Hol- 
lande (1858, in-8<>; 1873, 7e édit.); Paris. 
Guide pratique du voyageur (1860, in-12); 
Italie septentrionale. Venise, la Lombardie, 
le Piémont, Nice, Gènes, Parme, Modène et 
Bologne (1861, in-lî; 6B édit., 1873) ; \' Alle- 
magne, l'Autriche et quelques pays limitro- 
phes (1863; 58 édit., 1873, in-12) ; la Suisse et 
les parties limitrophes de l'Italie, de la Sa- 
voie et du Tyrol (1874, in-12, 10» édit.); Pa- 
ris, Rouen, Le Havre, Dieppe, Boulogne (1865, 
in-lî); Paris, ses environs (1874, in-12); Lon- 
dres et ses environs, le sud de l'Angleterre, le 
pays de Galles et l'Ecosse( 1875, in-12, 3« édit.); 
Italie centrale et Borne (1875, in-12, 4« édit.); 
Italie méridionale (I875,in-12, 4° édit.), etc. 
On lui doit encore : Manuel de conversation 
pour le touriste en quatre langues, français, 
allemand, anglais, italien, avec un vocabulaire 
(1864, in-12, 17« édit.). 

B.XIIER, en latin Berna, théologien et mé- 
decin suisse, né en i486, mort en 1568. Il 
étudia k l'université de Strasbourg et y pro- 
fessa pendant quelque temps les Iielles-let- 
tres, puis se fit recevoir docteur en théolo- 
gie et en médecine et alla exercer k Bâle. 
Entré à l'université de cette ville, il fut 
nommé recteur et parvint à assoupir les que- 
relles religieuses qui y divisaient les élèves 
et les professeurs. 11 est l'auteur d'un Com- 
mentaire sur /'Apocalypse de saint Jean. 

' BAEI1B. (Jean-Ghristian-Félix), philologue 
allemand. — Il est mort k Heidelberg en 
1872. 

BAELHOLZ (Daniel), poète allemand, né à 
Elbingen vers 1610, mort en 1688. On lui doit 
un recueil de cent sonnets intitulé Hylas, 
qu'il a fait imprimer sous le pseudonyme de 
BalihU (Lubeck, 1674, in-12), et un poSme 
sur les vendanges : Der Denkwurdige Wein- 
monath (Hambourg, 1678, in-8°), imprimé 
sous le pseudonyme de Charydc». 

BAENA (Jean-Alphonso), poète espagnol, 
né a iiaena, qui vivait au xvo siècle. Il s'a- 
donna a la poésie et devînt secrétaire de 
Jean II, roi de Castille. On a fort peu de 
chose de ce lettré. Si son nom a été tiré de 
l'oubli, il le doit k une sorte d'anthologie ma- 
nuscrite qu'il remit au roi de Castille et qui 
renfermait des poésies de cinquante-cinq 
poètes du temps, parmi lesquels nous cite- 
rons le roi Jean lui-même, le connétable don 
Alvaro de Luna, Mendoces, Guzmun,Villena, 
Ayàla, Manrique, Macius, Alvarez de Villa 
Saiidino, Rodriguez del Pardon, Guevares, 
Calavera, etc. Ce manuscrit se trouvait de- 
puis 1526 à la chapelle royale de Grenade, 
où Isabelle la Catholique l'avait fait déposer, 
lorsque, en 1591, Philippe II le lit transpor- 
ter à la bibliothèque de l'Escurial. Au coin- 
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mencement de ce siècle, l'Académie d'his- 
toire de Madrid voulut le faire éditer; mais 
les événements qui suivirent l'inviision 
de Napoléon en Espagne empêchèrent ce 
projet de se réaliser. Ce manuscrit fut 
acheté par un Anglais, Richard Heber, après 
la mort duquel la Bibliothèque nationale de 
Paris en fit l'acquisition (1836). Quelques an- 
nées plus tard, l'ambassadeur d'Espagne ob- 
tint qu'on lui prêtât le manuscrit de Baena, 
et deux lettrés, MM. Duran et Puscual 
Gayangos, se chargèrent d'en faire une édi- 
tion annotée, qui parut aux frais du marquis 
de Pidal sous le titre de El Cancionero de 
Juan A Ifonso de Baena, ahora por la primera 
vez dado a lux con notas y cornent arios (Ma- 
drid, 1851, in-8« et in-fol.). Les pièces de ce 
recueil sont loin d'être des chefs-d'œuvre. 
On y trouve beaucoup d'affectation et de raf- 
finement; toutefois elles offrent de l'intérêt 
au point de vue de l'histoire littéraire. 

BAEPENDY, ville du Brésil (provinoe de 
Minas-Geraes), par 220 4' de latit. S., à 30 ki- 
lom. S.-O. d'Ouro-Preto et k 227 kiloin. de 
Rio-Janeiro, ch.-l. de district; 5,000 hab. 
Créée village paroissial par la loi du 19 jan- 
vier 1804, elle fut élevée au rang de chef- 
lieu de la comarca du même nom par la loi 
provinciale du 2 mai 1856. Chaire pour la 
langue latine et la langue française. Ecole 
élémentaire pour les deux sexes. Dans son 
municipe, il y a des eaux thermales très-fré- 
quentées. Population du municipe, 23,440 hab. 

* BAER (Charles -Ernest de), naturaliste 
russe. — Il est mort en décembre 1876. 

BAERTL1NG (Pierre-Conrad), théologien 
allemand, né en 1680, mort en 1734. Il voyugea 
en Allemagne et en Italie. On lui doit un ou- 
vrage intitulé : le Temps et l'éternité ou le 
Monde présent et à venir considéré sous di- 
vers aspects et d'après différents auteurs, en 
allemand (Brunswick, 1735, in-4"). 

BAEZ (Bonaventure), ex-président de la 
république de Saint-Domingue, né à Azua 
(Haïti) vers 1810. Fils d'un mulâtre qui 
avait acquis une grande fortune dans l'ex- 
ploitation des forêts de bois d'acajou et de 
eampêche, il continua ce genre d'industrie et 
ne tarda pas à exercer une grande influence 
tant par ses richesses que par son intelli- 
gence. Baez prit part, avec le général San- 
tana, à la révolution de 1844, qui eut pour ré- 
sultat d'ériger Saint-Domingue en une répu- 
blique indépendante de celle d'Haïti. Après 
la chute de Jemines, il devint président de la 
république et fut ensuite remplacé k la prési- 
dence par Santana , élu pour la seconde fois 
en 1852. Il se brouilla alors avec son ancien 
ami, qui le bannit, et il se retira k Saint - 
Thomas. Santana, dont l'administration avait 
été l'objet des plus vives critiques, donna sa 
démission au mois de juin 1857. Baez revint 
alors k Saint-Domingue et fut de nouveau 
proclamé président. Mais, dès le 2 juillet sui- 
vant, une révolte éclata contre lui. Ses trou- 
pes furent battues par le général Balverde ; 
il se vit peu après assiégé k San-Doiningo, 
dut capituler et se retira à Curaçao (juin 
1858), pendant que Santana reprenait encore 
une fois le pouvoir suprême. Ce dernier né- 
gocia l'annexion de Saint-Domingue k l'Es- 
piigne. Le 18 mars 1861, il annonça cette in- 
corporation, que la reine d'Espagne décréta 
le 19 mai 1861, et fut nommé capitaine géné- 
ral de Saint-Domingue. Baez se rangea 
parmi les adversaires de l'annexion, contre 
laquelle les Dominicains se soulevèrent en 
août 1863. L'insurrection nationale finit par 
triompher a la suite de la victoire remportée 
par le général Cabrai sur les Espagnols a La 
Canela (4 décembre 1864). Le 5 mai 1865, un 
décret de la reine d'Espagne reconnut l'indé- 

Eendance de Saint-Domingue, et, le 14 novem- 
re suivant, une Assemblée constituante élut 
Baez président de la république. Mais, dès le 
mois de juin 1866, les généraux Pimentel et 
Cabrai se mirent a la tête d'une insurrection. 
Baez dut quitter le pouvoir, auquel le rappela 
un nouveau soulèvement, qui éclata cette 
fois en sa faveur, en janvier 1868. Le 
28 mars, il arriva k San-Domingo, où il rem- 
plaça Cabrai comme président de la républi- 
que. Après avoir comprimé des mouvements 
suscités par les partisans de Cabrai, Baez 
s'occupa de réorganiser l'administration et 
de mettre de l'ordre dans les finances, que 
laguerre avec l'Espagne et d'incessantes con- 
vulsions intérieures avaient complètement 
épuisées. En 1869, il contracta à Londres un 
emprunt de 757,700 livres sterling, émis au 
taux de 70 et réduit jusqu'à la fin de 1871 à 
722,700 livres sterling. Cet emprunt était des- 
tiné, disait-il, à perfectionner les voies de 
communication, à organiser un système mo- 
nétaire régulier, a établir une ligne de ba- 
teaux à vapeur mettant la république en 
communication périodique avec les Etats- 
Unis et les Antilles. Baez déclara qu'avec sa 
nouvelle présidence s'ouvrirait l'ère de la 
régénération du pays. Ce qu'il voulait en 
réalité, c'était se perpétuer au pouvoir, et, 
daus ce but, il songea à chercher un ap|>ui 
aux Etats-Unis. En avril 1868, le congrès 
dominicain avait décidé de faire de la baie 
de Samana, une des plus belles de l'Améri- 
que, un port libre, une station télégraphique 
et postale commune à toutes les nations. 
Baez eut l'idée de vendre la baie et une par- 
tie du territoire environnaut aux Etats-Unis, 
qui étendraient leur protectorat sur l'île et , 
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au oesoin l'annexeraient à l'Union. Des négo- 
ciations entamées en ce sens k la fin de 1868 
n'aboutirent pas. Après la prise de posses- 
sion du pouvoir présidentiel des Etats-Unis 
par le généra! Grant (4 mars 1869), Baez re- 
prit ses négociations relatives soit au pro- 
tectorat des Etats-Unis, soit à l'annexion du 
territoire dominicain. Le général Grant en- 
voya k Baez le général Babcock pour négo- 
cier et se rendre compte de l'état des esprits 
à Saint-Domingue. L'entente ne tarda pas à 
se faire sur les conditions de l'annexion en- 
tre Babcock et Baez, qui demanda une cer- 
taine somme, ainsi que des armes et des muni- 
tions pour comprimer les troubles qui pour- 
raient éclater pendant les négociations. De 
retour à Washington en septembre 1869, le gé- 
néral Babcock rendit compte de sa mission au 
président Grant. Celui-ci fit préparer un traité 
d'annexion et envoya de nouveau Babcock à 
San-Domingo. Babcock remit k Baez des ar- 
mes et 150,000 dollars. Comme garantie de 
ces avances, Baez signa un traité par lequel 
il loua pour cent ans la baie et la presqu'île 
de Samana aux Etats-Unis, traité qui fut 
ratifié par le sénat dominicain- il signa en 
outre le traité d'annexion. Ces deux traités 
furent communiqués à la presse par le co- 
mité des affaires étrangères en janvier 1870. 
A la. nouvelle de la prochaine annexion de 
Saint-Domingue, il se produisit une vive fer- 
mentation dans le pays. Les généraux Ca- 
brai et Luperon lancèrent des manifestes et 
adressèrent une protestation au gouverne- 
ment et au sénat des Etats-Unis. Ils accusè- 
rent Baez d'avoir violé la constitution domi- 
nicaine, qui interdit l'aliénation d'une partie 
quelconque du territoire national, de n avoir 
contracté l'emprunt fait à Londres que pour 
son profit personnel et ceJui de ses syco- 
phantes, et d'avjoir trompé le gouvernement 
de Washington en lui faisant croire que les 
Dominicains accepteraient l'annexion sans 
combattre. Ces protestations et l'agitation 
qui régnait kSaint-Domingue donnèrent à ré- 
fléchir au congrès des Etats-Unis; il re- 
poussa par un vote l'annexion, bien qu'elle 
fût appuyée par Grant. Toutefois, une com- 
pagnie américaine, constituée par des capi- 
talistes de New-York, ayant à leur tète 
M. Hollister, prit possession de la baie de 
Samana. Baez, qui antérieurement, à diver- 
ses reprises, s'émit posé comme le champion 
de la nationalité dominicaine, vit alors le 
nombre de ses ennemis s'accroître considé- 
rablement. Comme les bandes insurrection- 
nelles s'établissaient sur la frontière haï- 
tienne, il dénonça au cabinet de Washington 
le gouvernement d'Haïti comme un voisin 
toujours prêt k fomenter des troubles dans 
Son pays et lui demanda encore une fois sa 

Protection comme le seul moyen de sauver 
Etat dominicain. Quelque temps après, il fut 
renversé du pouvoir et remplacé, le 22 dé- 
cembre 1873, comme président de la répu- 
blique, par Ignacio Gonzalès. Il dut quitter 
encore une fois l'Ile et il se réfugia aux 
Etats-Unis. Arrêté àNew-York, k la demande 
d'un Américain qui l'accusait de l'avoir fait 
emprisonner injustement pendant le temps 
de sa présidence, il fut rendu à la liberté en 
mars 1874. Depuis lors, il n'a cessé de se 
livrer a de nouvelles intrigues pour recon- 
quérir le souverain pouvoir dans son pays. 

BAEZKO ou GLODZLATJS, chroniqueur po- 
lonais du xm« siècle. Il fut bibliothécaire à 
Posen et continua la Chronique de Pologne, 
commencée par l'évêque Bagalulphe II, qu'il 
mena jusqu'à l'an 1271. Le' manuscrit, long- 
temps supposé perdu, a été retrouvé et édité 
par Sommersberg. Baezko fit en 1265 un 
voyage k Rome. 

BAFFI (Barthélémy), théologien italien, 
né vers 1510, mort vers 1578. Il prit k trente- 
trois ans l'habit de capucin et fut nommé 
professeur de théologie k l'université de Pa- 
vie. Il fut aussi délégué au concile de Trente. 
On a de lui : Oratio de religione ejusque prs- 
fecto diligendo (Bologne, 1559, in-4<>); Deno- 
bilitale urbis Mediolani ( Bologne, 1562, 
in-4°); De admirabili Dei providentia erga 
romanum populum (Milan, 1562, in-4°); Ora- 
tio ad patres concilii Tridenlini habita (Bres- 
cia, 1563, in 4°), inséré dans les Conciles de 
Labbe (xive partie) ; De felicita'e urbis Flo- 
rentin (Bologne, 1565, in-4°) ; Oratio ad po- 
pulum romanum. in comitiis gmeralibus ha- 
bita (Milan, 1565, in-4°) ; Oratio de admira- 
bili charitale divina (Milan, 1569, in-4<>), etc. 

BAFFI (Jean-Baptiste), médecin italien, 
né k Pérouse vers 1530, mort en 1596. Il de- 
vint professeur de médecine k Pérouse, et, 
comme il cultivait en même temps les lettres, 
il se fit recevoir de l'Académie ûegli Iiispii- 
sati. On a de lui, outre un recueil de poésies 
imprimé après sa mort (Venise , 1614, in-12), 
divers opuscules médicaux : Libellus de non 
usu astrologie in medicina; De sustentanda 
tmletudine adversus podagram; De aquis et 
morbis ocuiorum; De febribus, et un discours 
prononcé à l'Académie dont il était membre : 
Oratio dereimedicm majeslate (Pérouse, 1593, 
in-4°). 

BAFFO, surnommée Saflié (la Pure), Vé- 
nitienne, devenue favorite du sultan Amu- 
rat III, née vers 1560, morte en 1615. Prise 
par des corsaires sur un vaisseau qui la 
transportait avec son père k Corfou, elle fut 
nehetée pour le sérail d'AmuratlII et ne tarda 
pa.s à inspirer au sulLiiu une passion sans 
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| bornes. Ses rivales l'accusèrent de recourir 
k des moy&ns surnaturels pour se rendre 
ainsi toute-puissante, et l'imbéeile monarque 
eut assez de crédulité pour faire mettre k la 
torture les esclaves de la favorite, afin de 
les forcer a révéler ses procédés magiques. 
Les femmes de Bnffo ne révélèrent rien, na- 
turellement, et la favorite continua d'exer- 
cer sur lui l'ascendant qu'elle devait k ses 
charmes et probablement aussi k son carac- 
tère aimant et enjoué. Cependant elle ne 
réussit ni k se faire épouser et reconnaître 
comme sultane, ni k se faire rendre la liberté. 
Après la mort d'Amurat, plie gouverna quel- 
que temps au nom de Mahomet III, son suc- 
cesseur ; mais, k l'avènement d'Achinet III 
(1603), elle fut reléguée dans le vieux sérail 
et n'eut plus aucune espèce d'autorité. 

BAFOR (Balthazame), diplomateallemand, 
né vers 1560, mort à Varsovie en 1620. Il 
remplit divers postes de confiance près des 
empereurs Mathias, Rodolphe et Ferdinand, 
et fut un de ceux qui poussèrent le plus ac- 
tivement l'empire autrichien dans les guerres 
religieuses de la fin du xvi& siècle. 11 était, 
dans les dernières années de sa vie, chargé 
d'affaires près de Sigismond III, roi de Po- 
logne. 

BAG ou BANG , ville de l'Inde. V. Bano. 

BAGAHTS, seigneur perse du vie siècle av. 
J.-C. Ayant la confiance de Darius Hystaspe, 
il fut chargé par lui de s'emparer de la per- 
sonne du satrape de Lydie, Oroès, qui s'était 
révolté, et de le faire mettre k mort. Héro- 
dote raconte qu'il se rendit k Sardes, tàta 
d'abord les gardes du satrape et, certain de 
leur obéissance, leur communiqua l'ordre du 
roi. Les gardes mirent aussitôt a mort Oroès. 

BAGtEUS, général perse du îve siècle av. 
J.-C. Frère du satrape Pharnabase, il com- 
mandait un corps de cavaler.e lors de l'inva- 
sion du roi de Sparte Agésilas, en 396. Il se 
porta à la rencontre des Lacédémuniens et 
coopéra à la victoire qui fut remportée sur 
eux k Dascylium. 

BAGACEH , ville du Brésil (province de 
Minas-Geraes), district de Paranahyba, créée 
paroisse et bourg par les lois provinciales 
de 1854 et du 30 mai 1857, chef-lieu de la 
comarca de ce nom par la loi du 19 septem- 
bre 1861. La population du municipe est de 
25,152 hab. C'est dans son territoire qu'on a 
trouvé le célèbre diamant nommé Etoile du 
Sud, et qui a emprunté ce nom k un district 
appartenant au même municipe. 

BAGAROTTO ou BAGARATO , jurisconsulte 
italien, né vers U70, mort k Bologne en 1242, 
il, fut eousui de Bologne et se distingua par 
une habile administration. Il a laissé quel- 
ques travaux juridiques, parmi lesquels on 
cite un Tractatus universalis jwris, imprimé 
en 1584 (in-4<>), et divers opuscules: un Traité 
sur les reproches des témoins, un Traité sur 
les délais et les déclinatoires, qui ont été réu- 
nis k son grand ouvrage. 

BAGAZOTT1 (Camille), peintre italien, né 
à Camerino vers 1520. Elève et imitateur de 
Fra Sebastiano del Piombo, il appartenait à 
l'école romaine. On na connaît de lui que la 
Communion de sainte Lucie, peinte dans la 
collégiale de Spello et tout à fait conforme 
au stylo de son maître. 

BAGE (Robert), littérateur anglais, né si 
Darley (comté de Derby) en 1728, mort en 
1801. Il a surtout écrit des romans, parmi 
lesquels on distingue : le Mont Heneth ; la 
Belle Syrienne; James Waltace; Barham 
Downs; l'Homme tel qu'il est; V Homme tel 
qu'il n'est pas, etc. 

BAGEHOT (Walter), publiciste anglais, né 
à Langport, comté de Sommerset, en 1826, 
mort en mars 1877. Il fit ses études k l'uni- 
versité de Londres, puis il s'adonna à des 
travaux littéraires. M. Bagehot débuta dans 
la National lieuiew par des articles criti- 
ques qui furent très-remarques. Doué d'une 
grande pénétration d'esprit, le jeune écrivuin 
créait un genre nouveau, dans lequel on ad- 
mirait une analyse ingénieuse, déliée, savante 
des sujets qu'il traitait. Il collabora ensuite 
k la Fortnightly Beview, où il donna des ar- 
ticles politiques. Ce fut 1k qu'il publia une 
série d'études sur la constitution anglaise, 
qui sont assurément ce qu'on a écrit de plus 
original et de plus instructif sur ce sujet. 
« L auteur, dit un écrivain, laissant de côté 
les distinctions artificielles, les théories qui 
ne s'attachent qu'au mécanisme extérieur 
des pouvoirs, alla droit au principe même du 
gouvernement parlementaire, tel que l'his- 
toire l'a établi en Angleterre, et il y signala 
une véritable république régie par une con- 
vention, laquelle est dirigée elle-même par 
un pouvoir exécutif. » Gendre de M. J. Wil- 
son, fondateur du journal financier The Eco- 
nomist, M. Bagehot le remplaça comme di- 
recteur de cette feuille bien connue et s'oc- 
cupa tout particulièrement depuis lors do 
questions économiques et financières. A di- 
verses reprises, M. Bagehot- se porta can- 
didat k la Chambre des communes, mais il 
échoua. Trois ouvrages de lui ont été tra- 
duits en français; ce sont: la Constitution 
anglaise , trad. par Gaulhiac (1860, in-12); 
Lombard slreet ou le Marché financier en 
Angleterre (1874, in-ii), exposé plein de 
clarté des transactions monétaires et finan- 
cières du marché de Londres ; Lois scientifi- 
ques du développement des nations dans leurs 
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rapports avec les principe» de la sélection na- 
turelle et de l'hérédité (1874, in-8»), ouvrage 
extrêmement remarquable, qui a puissam- 
ment contribué à fonder sa réputation. 

BAGENAL (Beauchamp), gentilhomme ir- 
landais, né en 1741, mort en 18ul. Il s'est 
fait un renom par ses excentricités et ses 
duels. Il se battit une vingtaine de fois et 
presque toujours dans des circonstances bi- 
zarres. Comme il était boiteux, il avait cou- 
tume d'emporter avec lui sur le terrain une 
pierre, à l'aide de laquelle il étayait la jambe 
qu'il avait plus courte que l'autre. Il aimait 
à se battre de préférence dans les cimetières, 
où les pierres tombales lui servaient de 
point d'appui, et le cimetière de Killiane, 
dans le comté de Carkrw, a été témoin de bon 
nombre de ses rencontres. 

BAGEBEAU (Nicolas), jurisconsulte fran- 
çais du xvn° siècle. Il fut avocat au parle- 
ment de Paris. On a de lui : leçons sur l'or- 
donnance des criées (Paris, 1613, in-12); Com- 
mentaire sur l'ordonnance des quatre mois. 
Décision sur les ordonnances des tailles et la 
Juridiction des élus (1624, in-8°). 

T1AG1ÎT (Jules), poète français, né à Che- 
"vreuse (Seine-et-Oise) en 1815. Il commença 
à se faire connaître sous Louis-Philippe, en 
publiant des poésies satiriques contre le gou- 
vernement et en manifestant hautement ses 
idées républicaines. Il composa, en outre, 
des poésies intimes et des drames en vers 
qui ont été représentés à. l'Odéon. Nous ci- 
terons de lui : la Cause du peuple. Poésies po- 
litiques publiées en 1837, 1838, 1839, 1840 et 
1843, et pouvant servir de prologue au triom- 
phe de la République (Paris, 1848, in-8°); les 
Trois lyres, essais poétiques (1842, in-8°) ; 
Isabelle de Castille, drame en cinq actes 
(1847, in-12); Raymond Varney ou le Manoir 
de Grassdale, drame en cinq actes (1849, 
in-8°). Depuis lors, il n'a plus rien publié. 

BAGHIRMI, Etat de l'Afrique centrale, 
borné au N. par le lac Tchad, à l'O., au S.-O, 
et au S. par le Chari et à l'E. par une con- 
trée montagneuse habitée par les tribus 
païennes de Sokoro et de Boua. Il a pour ca- 
pitale Masena, résidence du sultan. « La po- 
pulation de Baghirmi, dit M. Vivien de Saint- 
Martin, ne renferme guère que l million 
d'habitants. Elle se compose en grande par- 
tie d'esclaves et de descendants d'esclaves. 
Il est difficile de dire quels sont les hommes 
libres. La tribu actuellement régnante s'ap- 
pelle, comme le pays, Baghirmi. Elle a une 
proche parenté avec les Sara. La grande af- 
finité des dialectes relie entre elles les deux 
tribus. D'autres tribus de même langue ha- 
bitent également le Kouka et le Kittri, aux 
confins N.-E. du Baghirmi. • Ce pays est 
arrosé par le Chari et ses dérivations au S. 
du lac Tchad. Les seuls renseignements qu'on 
possède sur le Baghirmi nous ont été trans- 
rois par deux voyageurs, le docteur Barth 
et, plus récemment, M. Nachtigal, qui visita 
cette contrée au commencement de 1S73. 
D'après Barth, le royaume de Baghirmi fut 
fondé il y a environ deux siècles, par un chef 
nommé Dokkenge, dans une partie de l'em- 
pire des Tyninrs. Dokkenge fonda Masena, 
eut pour successeurs Lubetko, Delubirni, qui 
accrut beaucoup ses possessions; Abdallah, 
fils de ce dernier, qui embrassa l'islamisme ; 
Ouonja, Laoueni, Bugomanda, Mohamed-el- 
Amin. Ce dernier se signala par ses conquêtes 
et par son esprit de justice, fit le pèlerinage 
de La Mecque etacquit une grande influence 
sur les Etats voisins. Son nls, Abd-el-Rha- 
man, fut moins heureux. Attaqué parSaboun, 
roi du Ouaday, il périt dans une rencontre, 
et son fils Otnman se vit contraint de payer 
à Suboun, tous les trois ans, un tribut de 
cent esclaves mâles, de trente esclaves fe- 
melles, de cent chevaux et de mille tuni- 
ques. Sous le règne d'Othman, les Pellani en- 
vahirent et ravagèrent le Baghirmi. Le sultan 
de Baghirmi avait, en 1872, sous sa domination 
les Muzzagou, les Kouang, les Ndamm, les 
Nultou, JesNyillèm, dans le territoire qui s'é- 
tend vers le S. et le S.-E., ainsi que les Som- 
ihaï, les Gaberi et une partie du Sara. 

* BAGI1TCI1É-SÉRAÏ (palais des jardins), 
ville de la Russie d'Europe, en Tauride. 
Elle est située sur le bord du Tchourouk- 
sou , dans une position charmante. On y 
trouve environ cent vingt fontaines, alimen- 
tées par un gi and nombre de sources. Le pa- 
lais des anciens princes de Crimée est situé 
au milieu de la ville, qui est des plus pitto- 
resques. Ce palais, construit en 1519 parle 
kan Abd-ul-Sahat-Ghirei, a été restauré par 
le gouvernement russe et meublé à l'orien- 
tale. Catherine II, Alexandre I" et Nico- 
las 1er l'ont successivement visité. La popu- 
lation se compose de Tartares, de Russes, de 
Grecs, de Karaïtes et de Bohémiens. 

BAGISTANES, Babylonien du iv« siècle 
av. J.-C. En 330, il était avec Bessus et ses 
complices, poursuivis par Alexandre; il les 
abandonna et vint informer le Macédonien 
du danger que courait Darius. 

BAGNAC, village de France (Lot), arrond. 
de Figeue; pop. aggl., 381 hab. —pop. tôt., 
2,077 hab. 

* BAGNE s. m. — Encycl. La suppression 
des iiagnes a été arrêtée en principe par la lot 
de 1870; celui de Toulon fut évacué le der- 
nier. Le I e * août 1873, le vaisseau-transport 
le Var sortait de la rade de Toulon, ayant a 
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bord, depuis la veille, tout ce qu'il restait en 
France de forçats. Un nouveau régime était 
définitivement établi pour cette catégorie de 
condamnés. V. transpohtation, au tome XV 
du Grand Dictionnaire. 

* BAGNERES DE-B1GORRE, ville de France 

(Hautes-Pyrénées), ch.-l. d'arrond. à 21 ki- 
lom. de Tarbes, sur la rive gauche de l'A- 
dour qui s'y divise en nombreux filets ; pop. 
aggl., 7,239 hab. — pop. tôt., 9,464 hab. L'ar- 
rondissement a 10 cantons , 194 communes, 
88,065 hab. 

On prend les eaux, à Bagnères-de-Bigorre, 
soit à l'établissement thermal, qui est la pro- 
priété de la commune et qui est exploité en 
régie, soit dans des établissements particu- 
liers. Ils sont en assez grand nombre; Ba- 
gères-de-Bigorre est placée sur une nappe 
d'eau minérale qui émerge naturellement en 
quelques points; sur tous les autres, il suffit 
de creuser le sol et de poser un tuyau pour 
obtenir une source. 

L'établissement thermal est alimenté par 
sept sources principales : les sources du 
Dauphin, de la Reine, du Rnc-Lanne, de 
Saint-Roch , du Foulon , du Platane et la 
source des Yeux. Toutes ces eaux renferment 
à peu près dans la même proportion des sul- 
fates de chaux et de soude, des carbonates 
de chaux, de magnésie et de fer, des chlo- 
rures de magnésium et de sodium, de l'acide 
silieiqne et une notable partie de gaz acide 
carbonique. L'établissement est vaste; con- 
struit presque entièrement en marbre, il est 
d'un bel aspect et son aménagement intérieur 
laisse peu à désirer. Il se compose d'un sous- 
sol , d'un rez-de-chaussée et d'un premier 
étage. Dans le sous-sol se trouvent six salles 
de bains qui reçoivent les eaux des sources 
du Foulon et du Platane, et deux cabinets 
alimentés par la source des Yeux ; au rez-de- 
chaussée , un magnifique vestibule donne 
accès à des galeries latérales où se trouve la 
buvette et qui conduisent aux salles de bains 
alimentées par les sources du Dauphin, du 
Roc-Lanne, de Saint-Roch et de la Reine, 
aux cabinets de bains de vapeur et aux cham- 
bres de repos, qui sont au nombre de qua- 
torze. On a placé au premier étage douze ca- 
binets de bains alimentés exclusivement par 
la Bouree de la Reine. Les baignoires, en 
marbre blanc, sont encaissées dans l'aire des 
salles, avec une saillie de m ,20. 

Les principaux établissements particuliers 
sont : l'établissement Théas, où se trouve 
une buvette des eaux de Labassère, source 
un peu éloignée de Bagnères et dont on ap- 
porte les eaux tous les matins dans des ton- 
neaux ; l'établissement Cazaux ; l'établisse- 
ment Parade ou Mora; l'établissement La- 
serre; l'établissement du Salut, alimenté par 
trois sources renommées; il possède seize 
salles de bains; enfin, l'établissement Fras- 
cati et les établissements du Petit-Prieur et 
. du Petit-Baréges. 

Les eaux des sources de Bagnères-de-Bi- 
gorre s'administrent en boisson, en bains et 
en douches d'eau, en bains de vapeur et 
d'étuve. Elles sont prescrites à l'intérieur 
de deux à huit verres, le matin à jeun et de 
quart d'heure en quart d'heure. L'action phy- 
siologique et l'action thérapeutique n'est pas 
la même aux sources de la ville et des éta- 
blissements particuliers. < Toutes les eaux de 
Bagnères-de-Bigorre, eii boisson , dit le doc- 
teur Armand Rotureau, sont laxatives et 
diurétiques; seulement elles n'agissent pas 
sur le tube digestif et sur les voies urinaires 
dès le premier temps de leur emploi, et leurs 
effets n'apparaissent guère avant le quatrième 
ou le cinquième jour. Les eaux des sources de 
l'établissement du Salut sont les plus efficace- 
ment diurétiques. C'est dans le rhumatisme 
chronique, sous toutes ses formes et toutes 
ses manifestations : paralysies de la sensibi- 
lité et surtout du mouvement, névralgies fa- 
ciales, sciatiques, etc., que la vertu des eaux 
hyperthertnales de Bagneres-de-Bigorre a sur- 
tout mérité d'être remarquée. Leur haute tem- 
pérature, leur action sur le tube digestif et 
sur les reins expliquent les guérisons que l'on 
a maintes fois obtenues chez les rhumatisants 
qui soutiraient depuis plusieurs années et 
qu'aucun moyen n'était parvenu a soulager. 
Dans ces cas, on prescrit surtout les eaux 
des sources de la Reine , du Dauphin , de la 
Gutiére (établissement Frascati), en bains et 
eu douenes d'eau, ou les bains d'étuve de 
l'établissement de la ville et les eaux de la 
source Laserre, en boisson. Mais lorsqu'on a 
affaire à des arthrites rhumatismales, lors 
même qu'elles sont récentes et, par consé- 
quent, subaigues, ce sont les eaux de la 
Source Saint-Roch qui donnent les meilleurs 
résultats. Les névroses et particulièrement 
les troubles protéiques de l'hystérie sont très- 
heureusement traités par les bains des eaux 
hypothermales des sources du Salut et du 
Foulon , qui agissent comme antispasmodi- 
ques. Des névralgies externes ou internes 
qui avaient résisté aux moyens les plus éner- 
giques ont cédé aussi sous l'iiifl.ience des 
mêmes eaux. Dans les affections utérines, 
c'est encore aux eaux sédatives du Salut, du 
Foulon , du Petit-Prieur et du Petit-Baréges 
qu'il convient d'avoir recours. L'action spé- 
ciale de l'eau de la source du Foulon dans 
les dermatoses caractérisées par des papules, 
des squames ou des vésicules, rend souvent 
aussi des services signalés. Le lichen, le 
psoriasis, l'eczéma ayant résisté aux eaux 
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sulfureuses les plus fortes de Bagnères-de- 
Luchon et de Baréges ont cédé quelquefois, 
après un temps assez court même, à l'u- 
sage interne et externe des eaux de cette 
source. Les eaux carbonatées, ferrugineuses 
et sulfatées, calcaires et magnésiennes de 
Bagnères-de-Bigorre conviennent à l'inté- 
rieur surtout dans les états pathologiques où 
il faut agir sur la composition élémentaire du 
sang pour le ramener à l'état physiologique, 
par exemple dans les convalescences lon- 
gues et difficiles, dans toutes les anémies 
consécutives soit à une altération du sang, 
comme la chlorose, soit à une intoxication 
miasmatique, comme l'empoisonnement pa- 
ludéen et la fièvre intermittente de longue 
durée. Les eaux de la buvette de l'établisse- 
ment de Théas, alimentée par la source sul- 
fureuse de Labassère, sont conseillées avec 
un grand succès dans les catarrhes des voies 
aériennes, surtout dans ceux qui se produi- 
sent après la disparition d'une maladie de la 
peau, dans les laryngites et dans les bron- 
chites chroniques. • 

* BAGNÈRES-DE-LUCHON, ville de France 
(Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 48 kilom. de Saint-Gaudens, au confluent 
de la Pique et de l'One ; pop. aggl., 3,750 hab. 
— pop. tôt., 3,829 hab. 

Les eaux de Bagnères-de-Luchon étaient 
célèbres dès l'antiquité. On croit que Strabon 
les a désignées en parlant des • magnifiques 
thermes Onésiens; » ce qui est plus certain, 
c'est que les Romains connaissaient leur ef- 
ficacité, et les fouilles ont fait découvrir une 
foule de vestiges de l'établissement thermal 
qu'ils avaient fondé à Luchon. Une voie ro- 
maine reliait Luchon à Toulouse, par Saiut- 
Martory, Valentine, Labarthe-de-Rivière et 
Barcugnas; un sanctuaire avait même été 
élevé au dieu Lixon ou Ilixon. On a retrouvé 
un autel votif portant cette inscription : Deo 
Lixoni Flavia Rufi F. Pauline V. S. L. M. (au 
dieu Lixon, Flavia, fille de Rufus et de Pau- 
line; elle a acquitté son voeu). Cet autel a été 
encastré dans la grande porte de l'établisse- 
ment thermal actuel. Une autre pierre vo- 
tive, avec l'inscription : Nymphis aug. sa- 
crum (consacré aux Nymphes augustes), a été 
placée dans une des salles de bains. On a, 
de plus, trouvé un grand nombre de débris 
de piscines de inarbre, de bassins, une statue 
mutilée et les traces de chambres destinées 
aux baigneurs. 

L'établissement thermal actuel s'élève a 
l'extrémité méridionale de l'allée d'Eligny, 
qui le relie au village de Bagnères, au pied 
de la haute montagne de Superbagnères; 
il se compose de cinq pavillons précédés d'un 
péristyle de vingt-huit colonnes de marbre 
blanc des Pyrénées. La pavillon du milieu, 
construit en marbre, forme vestibule et donne 
accès à une grande galerie ou salle des pas 
perdus. Le vestibule est orné de fresques 
dues à M. Romain Caze et représentant des 
allégories assez bizarres; entre" les fenêtres, 
l'artiste a figuré huit nymphes représentant 
les huit principales sources de Bagnères-de- 
Luchon : c'est le côté le inoins critiquable de 
son œuvre. Da la grande galerie, l'escalier 
conduit au promenoir et aux buvettes; deux 
galeries transversales la coupent à angle 
droit et conduisent aux salles de bains et aux 
salles de douches. 

Les sources qui alimentent l'établissement 
sont au nombre de cinquante-quatre; mais 
plusieurs sont captées ensemble, ce qui les 
réduit à dix-neuf. Les principales sont : la 
Reine, Bayen, Azéma, Richard, la Grotte, 
Blanche, Ferras et Bordeu. Les unes sont 
sulfurées, les autres salines ; le débit des 
sources sulfureuses est par jour de 605,088 li- 
tres et celui des sources salines de 560,000 li- 
tres; au total, 1,465,083 litres, dont l'établis- 
sement peut disposer par vingt-quatre heures. 
A chaque ronde de bain, c'est-à-dire tous 
les cinq quarts d'heure, il est mis à la dispo- 
sition des baigneurs 106 baignoires pourvues 
d'un appaieil à douches, 20 à 30 places dans 
les petites piscines, 30 places dans la grande 
piscine de natation, une douzaine d'appareils 
à douches, des étuves où 40 malades peu- 
vent prendre des bains da vapeur, des salles 
d'inhalation et des salles de massage. 11 y a, 
en outre, 22 buvettes. Malgré toutes ces res- 
sources, l'affluence des baigneurs est telle 
que l'établissement est insuffisante! que sou- 
vent, au cours de la saison, les eaux vien- 
nent à manquer, vers le soir. 

Les eaux sulfurées de Bagnères-de-Luchon 
sont celles qui ont fait la renommée de l'éta- 
blissement, quoique les eaux salines soient 
aussi très -recherchées. Les premières émer- 
gent de quarante-huit sources et forment, sui- 
vant le docteur Filhol, la plus belle série 
d'eaux sulfurées qui soit au monde. Ces eaux 
sont limpides, incolores, avec une odeur pro- 
noncée d'œufs couvis et une saveur hépa- 
tique; elles dégagent au griffon une notable 
quantité d'azote et d'acide sulfhydrique. La 
composition de la principale de ces sources, 
la source de la Reine, est la suivante pour 
un litre d'eau : 

Sulfhydrate de sulfure 

de sodium 0,0700 

Equivalent à monosul- 
fure de sodium. . . . 0,0510 
Hyposultite alcalin . . sensible. 
Acide sulfurique. . . . 0,0429 
Acide carbonique . . . sensible. 
Acide silicique 0,0426 
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Acide phosphorique. . traces. 

Acide borique » 

Alumine 0,0019 

Fer 0.0038 

Chaux 0,0018 

Magnésie 0,0018 

Potasse 0,0034 

Soude 0,0750 

Chlore. 0,0370 

Lithine. non dosoble. 

Manganèse • 

Antimoine ■ 

Plomb » 

Bismuth » 

Fluor ■ 

Cuivre ? 

Matière organique . . 0,1040. 

Les eaux de Bagnères-de-Luchon s'em- 
ploient en boisson, pures ou coupées avec 
du lait, en bains ordinaires ou en bains do 
vapeur, en douches, en inhalation. Leur effi- 
cacité est reconnue surtout dans les maladies 
de la peau ; elles sont spéciales pour certaines 
de ces affections, i Toutes les dermatoses sé- 
crétantes, toutes les dartres humides, dit le 
docteur A. Rotureau (Des principales eaux 
minérales de l'Europe, 1859, in-8<>), sont prin- 
cipalement du ressort des eaux de Luchon ; 
les affections pustuleuses d'abord, les hui- 
leuses et les vésiculeuses ensuite, pour suivre 
la classification de Willan, modifiée par Biett, 
Les maladies pustuleuses de la peau, l'ec- 
thyma, l'impétigo, l'acné, la mentagre et le 
porrigo retirent le plu3 grand profit d'une 
saison passée à Bagnères. Les affections hui- 
leuses, le pemphigus et le rupia cèdent aussi 
à un traitement sulfureux par les eaux de 
Luchon , mais moins proinpteinent que les 
maladies de la peau se traduisant par de3 
pustules. Les dermatoses vésiculeuses, l'ec- 
zéma, l'herpès, la gale sont encore assez ai- 
sément guéris par l'emploi des eaux de Ba- 
gnères-de-Luchon. Ces eaux produisent aussi 
Ses résultats satisfaisants dans les derma- 
toses, le pityriasis, la lèpre, le psoriasis, l'ich- 
thyose, la pellagre même. Le pityriasis du cuir 
chevelu est le plus difficile à combattre et il 
résiste assez souvent même à une médication 
hydro-sulfureuse parfaitement conduite. L'a- 
léphantiasis des Arabes cède quelquefois à 
l'application des eaux de Luchon, et plusieurs 
exemples de guérison de cette maladie si re- 
belle ont été cités par les auteurs. ■ On pres- 
crit encore les eaux de Luchon contre cer- 
taines affections catarrhales des voies respi- 
ratoires, contre la chlorose et l'anémie. 

Bagueux (combat dr), un des incidents du 
dernier siège de Paris. Comme l'action fut 
dirigée par le général Vinoy, commandant 
du 130 corps, c'est à son livre, le Siège de 
Paris, que nous allons emprunter les élé- 
ments de notre récit. 

Dans la nuit du 12 au 13 octobre 1870, le 
13 e corps reçut l'ordre d'entreprendre une 
grande reconnaissance sur le plateau de 
Châtillon. Cet ordre fut aussitôt communiqué 
au général Blanchard, auquel il parvint à 
deux heures du matin au lycée de Vanves, où 
il avait établi son quartier général. Le général 
Susbielle et le colonel de La Mariouse le re- 
çurent de leur côté à quatre heures. En ce 
moment, le général Vinoy se trouvait au fort 
de Montrouge, où il achevait de prendre ses 
dispositions ec où il appela le général Blan- 
chard, qui le rejoignit à huit heures. Il fut 
décidé que l'attaque commencerait à neuf 
heures, avec les dispositions suivantes : à 
droite, la brigade Susbielle devait se porter 
sur Châtillon en trois colonnes, le 42» en ré- 
serve à La Baraque, hameau où la route de 
Châtillon se croise avec la route straté- 
gique. 

A gauche, une colonne, commandée par 
le colonel de La Mariouse et composée du 
régiment des mobiles de la Côte-d'Or et d'un 
bataillon de l'Aube, avec le 35« de ligne en 
réserve, avait Bagnaux pour objectif, 

La brigade La Charrière, division Caus- 
sade, devait s'appuyer sur un ouvrage ébau- 
ché, qui se trouvait en avant de Bagneux et 
qui était destiné à maintenir les troupes en- 
nemies établies à Bourg-la-Reine. 

Enfin la brigade Dumoulin s'établit en ar- 
rière du fort de Montrouge, comme réserve. 
A l'extrême droite, cinq compagnies de gar- 
des forestiers avaient mission d'opérer une 
démonstration sur Clamait. Ainsi, la ligne 
de bataille allait s'étendre sur un front de 
6 kilom., du fort d'Issy à la vallée de la Biè- 
vre, et trois forts, ceux de Montrouge, Van- 
ves et Issy, étaient appelés à coopérer à la 
lutte. 

A neuf heures du matin, deux coups de 
canon tirés du fort de Vanves donnèrent le 
signal de l'attaque. Aussitôt le fort de Mont- 
rouge ouvrit son feu sur Bagneux, distant 
de 1,400 mètres. La brigade La Charrière 
s'élança alors avec rapidité sur le village, 
ayant à parcourir pour l'atteindre un inter- 
valle de 1,000 mètres et à essuyer à décou- 
vert le feu de l'ennemi abrité par un mur 
crénelé. Notre infanterie enleva rapileinent 
la première barricade, et une fusillade très- 
vive s'engagea dans les rues de Bagneux, 
pour cesser une demi-heure après sans grands 
résultats de part et d'autre, car nos fantas- 
sins étaient abrités ainsi que l'ennemi. Tou- 
tefois, le village restait en notre possession. 
11 était défendu par le 5» bataillon de chas- 
seurs à pied, faisant partie du 2» corps ba- 
varois, que commandait le général Von Hait- 
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iiiann, ayant son qimi-ct-:r général & Antony. 
Nous avions fait environ 40 prisonniers dans 
le village, et on en a vu défiler quel- 
ques-uns dans la rue Beuret, escortés par 
quelques gardes nationaux qui les condui- 
saient à l'Ecole militaire. De ce côté, notre 
succès était complet ; malheureusement, 
parmi nos pertes, il fallait compter celle du 
chef «le bataillon de Dampierre, mort héroï- 
quement à la tète de ses mobiles de l'Aube, 
prés de l'église de Bagneux. 

Mais vers Châtillon notre attaque n'avait 
pas été heureuse. Il fallut cheminer a la sape 
et avancer maison par maison pour emporter 
un réduit solidement établi près de l'église, 
ce qui donna à, l'ennemi le temps de se re- 
eonnaître et de rassembler ses réserves. 
Bientôt de fortes colonnes se montrèrent sur 
le plateau de Châtillon, arrivant par la Croix- 
de-Berny et amenant avec elles une artille- 
rie nombreuse, qui entra e.n action dès dix 
heures et demie du matin. Nos batteries sou- 
tinrent néanmoins vigoureusement la lutte, 
appuyées par les pièces à longue portée des 
forts de Montrouge, de Vanves et d'Issy. 

> Dans cette lutte d'artillerie, dit le géné- 
ral Vinoy, malgré un coup malheureux qui 
fit sauter un caisson dans une de nos batte- 
ries, tuant et blessant plusieurs hommes, 
l'avantage nous resia. A gauche de Châtil- 
lon, une batterie bavaroise chercha il établir 
ses pièces de façon à tirer sur Bagneux. 
Elle fut heureusement contenue par une 
seule pièce de 24 placée au saillant 3 du fort 
de Montrouge, etchaque foisqu'elie se mettait 
en batterie, la précision du tir venu du fort 
la forçait aussitôt à rétrograder. > Le com- 
bat nous était donc encore favorable, et la 
colonne du général Susbielle continuait à 
s'avancer au moyen de la sape. Nos troupes 
réussirent entin a s'emparer complètement 
de Bagneux; mais devions-nous nous main- 
tenir Oans cette position? Le cas n'avait pas 
été prévu. Le général Vinoy envoya donc 
au gouverneur de Paris la dépêche télégra- 
phique suivante : 

« Nous sommes maîtres de Bagneux ; je 
prends des mesures pour nous y maintenir ; 
voulez-vous le conserver? » 

Le généra! Trochu repondit: 

« Blanchard tiendra dans le bas Châtillon, 
sans dépasser la route de Clamart; je lui an- 
nonce que vous le soutiendrez de Bagneux 
par votre canon, qui devra tirer entre >e té- 
légraphe et le haut de Châtillon. Sous oetto 
protection, Blanchard fera sa retraite quand 
il lu jugera à propos ou quand vous le lui 
direz, > 

IL résultait de cette dépèche que nos trou- 
pes ne devaient pas se proposer pour objec- 
tif la hauteur de Châtillon, puisqu'elle pres- 
crivait de ne pas dépasser la route de Clamart, 
en laissant au général Blanchard la liberté 
d'opérer sa retiaite quand il le jugerait à 
propos, mouvement qu'il commença à exé- 
cuter vais deux heures et demie. D'ailleurs, 
des renforts considérables, surtout en artille- 
rie, arrivaient de plusieurs points aux Prus- 
siens, et la lutte allait prendre des propor- 
tions tout à fait inégales. A trois heuies, le 
général Vinoy donna le signal de la retraite 
générale, qui s'exécuta dans de bonnes con- 
ditions. Nos régiments, pour employer une 
expression qu atfeeiioiina.it par trop le gou- 
verneur de Paris, « se replièrent en bon or- 
dre. » A cette vue, l'ennemi crut pouvoir 
lancer ses colonnes d'attaque; mais un re- 
tout' oll'cnsif de nos trouves, des plus vigou- 
reux, les rejeta, en désordre sur leur point de 
départ. 

Nous eûmes h peu près 20,000 hommes en- 
gagés au combat de Bagneux, lances contre 
un ennemi bien supérieur eu force. Nos 
pertes, cependant, ne turent pas bien sensi- 
bles : 200 hommes tués ou blessés et 7 dispa- 
rus, dont un oflicier. 

Ce qui ressort de cet exposé, c'est que la 
lutte devait être fatulement stérile, puisqu'on 
ne devait ni conserver Bagneux ni s'emparer 
de la hauteur de Cliâtilluii. Dés lois à quoi 
bon'/ Le général Vinoy laisse percer sa pen- 
sée dmis ks lignes qui terminent son récit : 

« Ce combat incomplet aurait pu avoir des 
suites meilleures : nous avions pensé un mo- 
ment qu'eu présence des chances de la jour- 
née, qui se dessinait au début si favorable- 
ment pour nous, le gouverneur aurait tenu 
à conserver Bagneux et a tenter le lende- 
main une attaque, avec plus de forces, sur 
l'importante hauteur de Châtillon, tentative 
que nous pouvions espérer voir réussir, 
puisque nous aurions eu pour premiers points 
d'appui les positions avancées de bagneux 
et du Moulin-de-Pierre. Mais le gouverneur, 
qui avait sans doute d'autres opérations un 
vue, ne jugea pas à propos ue donner à 
celle-ci tout le développement qu'elle aurait 
pu avoir. ■ 

Le 13 octobre 1874, quatrième anniver- 
saire du combat de Bagneux, a été inauguré, 
sur la place du village, un monument élevé 
à la mémoire Ou commandant de Dampierre 
et des mobiles de l'Aube tués au combat de 
1870. Dans lu rue Monsscau, une plaque en 
marbre blanc indique l'endroit où e>t tombé 
frappe il mort l'héroïque descendant des 
ci intes de Dampierre-. 

' BAGNOUÏS-LES EAUX, humeau de France 
(Orne), communs de Couterue, cant. de La 
Fcrié-Maee; 40 hab. — Le village se com- 
pose presque exclusivement des bâtiments de 
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l'établissement thermal ; les bains, les hôtels, 
les restaurants appartiennent à un seul pro- 
priétaire ; le fermier des eaux fournit à la 
fois aux baigneurs la table, le logement et 
l'hydrothérapie. Lasaison commence le 15 mai 
et finit le 1er novembre. Les sources de Ba- 
gnoles ne sont qu'au nombre de deux, l'une 
sulfureuse, l'autre ferrugineuse; la source 
sulfureuse alimente la buvette et les piscines, 
la source ferrugineuse n'est utilisée qu'en 
boisson, La première, d'après une analyse 
de Vauquelin et Thierry, renferme, dans des 
proportions minimes, du sulfate et du muriaie 
de chaux et, dans des proportions plus fortes, 
des muriates de magnésie et de soude ;.l'ana- 
lyse de la source ferrugineuse n'a pas été 
faite. 

Les moyens balnéaires de l'établissement 
consistent en une buvette, dix-sept cabinets 
de bains d'eau ou de bains de vapeur, deux 
piscines d'eau courante et une grande salle 
de bains de vapeur eu commun. Les bai- 
gneurs, étendus sur des lits de camp, reçoi- 
vent dans cette salle la vapeur que projettent 
des tuyaux à robinet placés dans les inter- 
valles ménagés entre chaque planche. Les 
piscines de natation occupent un bâtiment 
isolé, en face de l'aile destinée aux bains 
particuliers. 

« L'action physiologique des eaux de Ba- 
gnoles, dit le docteur Rotureau, tient plus 
aux principes gazeux qu'aux matières fixes 
qu'elles renferment. Les eaux de la source 
sulfureuse sont favorablement prescrites con- 
tre les troubles de l'estomac et de l'intestin 
qui tiennent à une surexcitation nerveuse ou 
à une difficulté de digestion. C'est dans les 
dyspepsies et surtout dans les gastro-entéral- 
gies que ces eaux, en boisson ou en bains, 
donnent les résultats les plus satisfaisants. 
Elles doivent êtro prescrites à l'intérieur à 
doses fractionnées; l'eau des bains et des 
douches doit être peu chaude et même quel- 
quefois à sa température native. Les troubles 
de la sensibilité et du mouvement qui recon- 
naissent, pour cause soit un rhumatisme, soit 
une névralgie , résistent assez rarement à 
l'application extérieure de l'eau de la source 
su.fureuse. Je n'ai qu'un mot à dire des ver- 
tus physiologiques et curatives de l'eau de 
la source ferrugineuse , employée en boisson 
seulement. Son action est tonique, reconsti- 
tuante, comme celle de toutes les prépara- 
tions martiales; mais l'assimilation du fer 
dissous ou suspendu dans les eaux minérales 
est plus facile et produit de meilleurs résul- 
tats, ainsi que les médecins le constatent 
chaque jour. L'effet analeptique de la source 
ferrugineuse est ordinairement secondé par 
l'effet tonique et sédatif des bains frais de la 
source sullureuse ; le médecin les met à protit 
chez les anémiques et les chlorotiques, quelle 
que soit la cause de la diminution de glolmles 
rouges du sang qui existe dans ces deux 
étals pathologiques et quels que soient lejs 
effets consécutifs : palpitations , essouffle- 
ment, aménorrhée, dysménorrhée, leucor- 
rhée, métrorrhagie, etc. . 

* BAGNOLET, ville de France (Seine), cant. 
et à 3 k.lom de Pantin, arrond. et à 10 kilotn. 
de Saint-Denis ; pop. aggl., 2,033 hab. — pop. 
tôt., 2,597. hub. 

BAGXOLl (Vincent), sculpteur italien du 
xvie siècle. Il avait un frère, Bernard Ba- 
gnoli, qui s'adonna aussi à la sculpture. Tous 
deux ont exécuté, soit à Reggio-di-Modena, 
leur ville natale, soit à Bologne, divers ou- 
vrages, parmi lesquels on cite surtout les 
Quatre évaugélistes de l'église Saint-Pierre , 
à Bologne. 

BAGNOLINO (Giovanni- Maria Cerva, dit), 
peintre italien, né à Bologne vers 1610, mort 
vers 16G7. Quelques biographes le désignent 
SOus le nom de Giovanni-Marin du Bologiia. 
Il eut pour maître Menichino del Brizio et 
il exécuta un grand nombre de tableaux à 
Venise et à Padoue. 

'BAGSOLS, ville de France (Gard), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 23 kilom. d'Uzes, sur 
la rive gauche de la Ceze ; pop. aggl. , 
3,802 hab. — pop. tôt., 4,876 hab. Importantes 
filatures ; tanneries, chapelleries. 

BAGNOLS-LES-BAINS, village de France 
(Lozère), cant. et il 9 kilom. de Bleymard, 
arrond. et à 20 kilom. do Meu-de, au confluent 
du Lot et du Villeret; 417 hab. L'établisse- 
ment thermal est situé à l'extrémité S. du vil- 
lage ; il est fréquenté annuellement par plus 
de 1,500 baigneurs. La saison dure du îer juin 
au 1er octobre. Les sources, au nombre de 
six, fournissent par jour 260,000 litres d'eau; 
la plus chaude est à 43°, la moins chaude à 
23°. Ces eaux, fortement sulfureuses, sont 
employées avec succès dans les maladies de 
la peau, les ophthalmies, les affections de 
poitrine, les rhumatismes, les paralysies, les 
scrofules, etc. La partie ancienne de l'éta- 
bli-seinent comprend un vestibule commun 
et deux piscines pouvant contenir chacune 
trente personnes; l'une esc réservée aux 
hommes, l'autre aux femmes; il y a en outre 
une salle d'étuve ou de bains de vapeur et 
une salle de douches. Des constructions ré- 
centes qui portent le nom d'Etablissement 
nouveau, acculées à l'ancien édifice, con- 
tiennent une trentaine de cabinets de bains. 
a Bagnols, dit il. Ad. Jeanne, est environné 
de toutes paits de montagnes; tuais la vallée 
du Lot, plantée de peupliers, de frênes et de 
bouleaux, olfre de belles promenades. Sur le 
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pont Notre-Dame, qui traverse le Lot, s'élève 
une petite chapelle dédiée à sainte Enimie, 
fille du roi Clotaire III, que les eaux de Ba- 
gnols guérirent, dit-on, de la lèpre. A l'O. du 
village s'étend le vallon de la Bessière, de 
chaque côte duquel s'élèvent en amphithéâtre 
des bois de pins, de chênes, de hêtres et de 
bouleaux. On y remarque surtout de lourdes 
masses de rochers schisteux et calcaires , 
hérissés d'aiguilles et percés de grottes pro- 
fondes, ainsi que plusieurs fontaines pétri- 
fiantes, entre autres celle de la Combe-Gri- 
mal qui forme une belle cascade; au milieu 
de la vallée s'élève le château de Villaret, » 

BAGOAS CARUS, favori d'Hérode le Grand, 
dans la première moitié du ior siècle de l'ère 
moderne. La faveur dont il jouissait auprès 
du tétrarque de Judée le fit surnommer 
Cam»; il n'en conspira pas moins contre Hé- 
rode. et, le complot ayant été découvert, il 
fut mis à mort. 

BAGOPHANES , général babylonien du 
iv« siècle av. J.-C. Lors de l'expédition d'A- 
lexandre, il commandait la citadelle de Ba- 
bylone. Après la bataille d'Arbelies (331), 
il remit la place avec ses munitions et ses 
trésors aux Macédoniens. 

BAGOUS s. m. (ba-gouss). Enlom. Genre 
de coléoptères tétramères , de la famille des 
curculionides, comprenant vingt - deux es- 
pèces. 

— Encycl. Le genre bagous , établi par 
Germar, est caractérisé par un corps ovale, 
convexe en dessous, de 11103'ânne ou de pe- 
tite taille. Les espèces en sont répandues 
dans toutes les parties du monde. L'espèce 
type habite particulièrement la Suède, mais 
se rencontre quelquefois aux environs de 
Paris. 

BAGKATOCNt (Arsène), philologue et poète 
arménien , né à Constantinoplo vers 1785, 
mort à Venise vert 18G8. Il entra dans les 
ordres et fut pendant plusieurs années at- 
taché, en qualité d'aumônier, à une famille 
de Constantinople. Il passa la fin de Sa vie à 
Venise. C'était un homme instruit, qui par- 
tagea son temps entre des études de linguis- 
tique et la poésie. Nous citerons de lui : Elé- 
ments de grammaire arménienne ( Venise , 
1846, in-S«); Grammaire des grammaires ar- 
méniennes (1852, in-8°) ; Poésies (1852, in-8°) ; 
Haig (1858, in-8«), poème épique arménien ; 
le Paradis perdu de Milton (l8Gl,in-8<>), tra- 
duit en vers arméniens ; 1 Iliade d'Homère 
(1864, in-8°), également traduite en vers. 

BAGR1ANSKV (Michel-lvanowitch), méde- 
cin russe, né à Moscou en 1760, mort en 1810. 
D'abord professeur à la Faculté de médecine 
de Moscou et secrétaire de l'Académie mé- 
dico-chirurgicale, il quitta la Russie vers 1789 
et voyagea en Allemagne. A son retour en 
1790, il fut emprisonné comme suspect d'être 
favorable. à la Révolution française et d'en 
répandre les principes en Russie. Son em- 
prisonnement dura jusqu'à l'avènement de 
Paul III, qui le relâcha et le dirigea sur le 
gouvernement d'Iaroslaw avec le titre de 
médecin officiel. En 1800, il fut nommé in- 
specteur du corps médical. 

* BAGUE s. f. — Bague d'excentrique, Cer- 
cle métallique qui enveloppe l'excentrique 
circulaire. 

BAGUENAULT DE POCHESSE (Fernand), 
publiciste fiançais, né à Orléans en 1814 II 
appartient à une ancienne famille de cette 
ville. Eu 184S, il devint membre du conseil 
municipal d'Orléans, où il a été un des prin- 
cipaux fondateurs de la Société générale de 
secours mutuels. Très-lié avec M. Dupaiiloup, 
évêque d'Orléans, il a t'ait partie, sous l'Em- 
pire, du groupe des catholiques libéraux et 
a été un des promoteurs, dans cette villf , de 
l'Union libérale. Collaborateur du Moniteur 
du Loiret, qui fut supprimé en 1868, M. Ba- 
guenault a pris part, en 1868, a la fondation 
de ['Impartial du Loiret. Enfin, il était mem- 
bre et il a été le premier président de l'Aca- 
démie de Sainte-Croix , fondée en 1863 par 
M. Dupan'.oup. Outre des articles philosophi- 
ques et historiques publiés dans les journaux 
précités, dans le Correspondant, etc., on lui 
doit : Y Immortalité , la mort et la vie (1846, 
in-8°), élude précédée d'une lettre de M. l'é- 
véque d'Orléans; le Catholicisme présenté 
dans l'ensemble ae ses prennes (1859, 2 vol. 
111-12) ; Etude historique sur Chateaubriand 
(18G5), ins-rée dans les Etudes chrétiennes 
de littérature , de philosophie et d'histoire 
publiées par l'Académie de Sainte-Croix; 
Histoire du concile de Trente (1870, in-8°); 
Un projet de réforme constitutionnelle (I8"l, 
in-8°), etc. 

BAGUENAULT DE PUCHESSE (Gustave), 
littérateur français, fils du précédent, né a, 
Orléans en 1843, Lorsqu'il eut terminé ses 
études classiques, il suivit les cours de l'E- 
cole de droit, se fit recevoir licencié et prit, 
eu 1869, le grade de docteur es lettres. 
M. Gustave Bugueuault a collaboré a divers 
journaux et revues. On lui doit : De vena- 
tione apud liomanos (1869, in-S°) ; Jean de 
Maivittier écèque d'Orléans (1870, inS ); les 
Ducs François et Henri de Guise , d'après 
de nouveaux documents (1807, iii-8 ); 1:1 Sninl- 
llartliélemy à Orléms (in-S°) ; l'Expédition 
dit duc de Guise à j\'uptes. Documents inédits 
(in-8°), en collaboration avec M. J. Loise- 
leur. 
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" BAGURR-MORVAN , villaqre de France 
(Ille-et-Vilaine), cant. et à 3 kilom. de D«d, 
arrond. et à 27 kilom. de Saint-Malo; pop. 
aggl., 300 hab. — pop. tôt., 2,162 hab. 

BAGUNTKEN s. m. ( ba - gheun - tkènn ). 
Ichthyol. Nom donné dans quelques pays au 
surmulet. 

BAGUTTI (Pierre-Martyr) , sculpteur ita- 
lien du xvmo siècle. Il était natif de Bolo- 
gne et il excella surtout dans la sculpture d'or- 
nement. La plupart des églises de Bologne, 
Santa- Maria - délie - Muratelle, l'église des 
Servi, celles des Célestins et de Sainte-Ca- 
therine, de Saragosse, contiennent des œu- 
vres de cet artiste. 

BAHADOOR (sir Yung), premier ministre 
du maharajah du Népaul, né dans l'Inde en 
1816, mort en février 1877. C'était un homme 
d'une haute capacité, qui avait acquis un 
grand ascendant sur le prince du Népaul et 
qui exerçait dans cet Etat un pouvoir sans 
limites. Grâce à son habileté, il était parvenu 
à conserver l'indépendance de son pays tout 
en acceptant le protectorat de l'Angleterre. 
Lors de la terrible révolte des cipayes en 
1857, non-seulement il parvint à dissuader 
le maharajah de se joindre aux insurgés,' 
mais encore il fournit au général Havelock 
des troupes auxiliaires, grâce auxquelles le 
général anglais put opposer une première 
résistance aux efforts de l'insurrection. En 
récompense de ce service, la reine d'Angle- 
terre lui donna le titre de baronnet et la 
grand'eroix de l'ordre du Bain et de l'Etoile- 
du-Sud. Le puissant premier ministre sut con- 
stamment maintenir m paix dans le Népaul, où 
il inspirait aux populations autant de crainte 
que de respect. C'était un des plus intrépides 
chasseurs de l'Asie. Il avait tué, dit-on. de 
sa main, plus de 700 tigres dans les jungles. 
Lors du voyage que le prince de Galles fit 
dans l'Inde en 1876, sir Yung Bahadoor alla 
lui rendre hommage et lui procura le plaisir 
d'une magnifique chasse aux tigre». Le 25 fé- 
vrier 1877, il mourut de la rupture d'un ané- 
vrisme en sortant d'un bain qu'il avait pris 
à Bagonuttee. Le maharajah du Népaul or- 
doniiu qu'on lui fit de superbes funérailles, 
et ses trois principales ranees ou femmes lé- 
gitimes annoncèrent l'intention de ne pas 
lui survivre. « Le frère et le fils du défunt, 
dit une correspondance de l'Inde, tentèrent 
inutilement de les détourner de leur sinistre 
projet. Elles firent dresser un immense bû- 
cher de bois de sandal ei de résine, puis elles 
prirent un bain, récitèrent des prières et of- 
frirent des présents aux brahmines. Avant 
de monter sur le bûcher, les ranees donnè- 
rent des conseils a leur beau-frère, en le 
chargeant de l'exécution de diverses mesu- 
res à prendre en vue du bon gouvernement 
du pays et de la paix; elles demandèrent 
aussi la mise en liberté de plusieurs prison- 
niers. On les vit ensuite s'avancer au milieu 
du bûcher sans manifester d'émotion et en 
chantant des hymnes. Le corps de sir Yung 
Bahadoor ayant été placé sur le dos , l'aînée 
des ranees prit la tête sur ses genoux, et lea 
deux autres les pieds. Les trois princesses, 
dont les regards ne quittaient pas le mort, 
furent bientôt environnées de flammes que 
le fils du défunt attisait en jetant des com- 
bustibles odoriférants, après avoir mis lui- 
même le feu au bûcher. Bientôt il ne resta plus 
que des cendres et des ossements calcinés. 

» Sir Yung Bahadoor laissait une fortune 
évaluée à 50 millions de francs et une superbe 
collection de diamants. ■ 

* BA1IAMA (archipel de). — La population 
actuelle est de 43,000 habitants. La capitale 
est Nassau, dans l'Ile de la Nouvelle-Provi- 
dence ; 10,000 hab. 

UAIIANA, ancienne ville d'Egypte, dans la 
Theb.iïde inférieure, sur le canal Joseph. 
Certaines légendes égyptiennes attribuaient 
la fondation de cette ville à Jésus-Christ, qui 
y aurait régné et en aurait laissé le gouver- 
nement à ses apôtres. 

BAI11ER (Jean-Louis), agronome français, 
né à Quentin (Côtes-du-Nord) en 1809. Après 
avoir été attaché comme sous-directeur à 
l'institut agricole de Lannevez , dans le Fi- 
nistère, il est devenu professeur d'économie 
rurale au collège Saint-Charles, à Saint- 
Brieuc. M. Bahier a collaboré s. divers jour- 
naux, à la Foi bretonne, à 1 Armorique de 
Saint-Brieuc ; il a fait paraîtra, depuis 1858, 
un grand nombre d'études sur les concours 
régionaux et il a publié sur l'agronomie plu- 
sieurs ouvrages estimés. Nous citerons de 
lui : Manuel de comptabilité agricole (1850, 
in-8°); Petit manuel du draineur ou les Prin- 
cipes du drainage réduits à leur plus simple 
expression et mis à la portée de tout le monde 
(1855, in-12) ; Système légal des mesures, 
poids et monnaies métriques, avec des expli- 
cations nouvelles et des notions sur les balan- 
ces, te pesage, etc. (1856, in-18); Leçons élé- 
mentaires d'agriculture raisonuée et d'écono- 
mie par demandes et par réponses, à l'usage 
des cultivateurs et des écoles primaires de 
campagne des cinq départements de la Breta- 
gne (1S56, in-12) ; Nouveaux conseils moraux 
et agricoles aux cultivateurs bretons (1860, 
in-12) ; Eléments d'économie et d'administra- 
tion rurales, suivis d'études sur l'art d'admi- 
nistrer les biens ruraux en bon père de fa- 
mille et de tes améliorer avec intelligence et 
profit (1864, 111-12); Etude sur la liberté du 
commerce envisagée au potnf de vue théorique 
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de la science économique , de la justice et du 
droit, etc. (1870, in-8°), etc. 

BAH IL (Matthias), théologien hongrois du 
xvine siècle. Une traduction qu'il fit do l'ou- 
vrage de Cyprien : De l'origine et de la mar- 
che progressive de la papauté en Bohême 
(1745, in-8°), lui attira des persécutions de la 
part du clergé. Forcé de s enfuir, il se réfu- 
gia à Bieg, où il publia le récit de ses tribu- 
lations sous 1© titre de : Traurige Abbildung 
dur Protestanten in Ungarn (Bieg , 1747 , 
in-8»). 

BAHL1KA , nom d'un héros tué dans la 
guerre des Pândavas contre les Koravas. 

BAH>* (Christian -Auguste) , polygraphe 
allemand, né en 1703, mort en 1755. Après 
avoir fait ses études a l'université de Wit- 
temberg, il fut d'abord prédicateur, puis fut 
attaché comme aumônier à un régiment de 
carabiniers envoyé en Pologne. Christian 
Bahn fut ensuite nommé archidiacre à Fran- 
kenstein et recteur à Sachsenbourg. On a de 
lui : Schediasma de alpha et oméga Grzcorum 
(Meissen, 1731, in-4°); Histoire de la ville de 
Fraiikenstein , en allemand (Dresde, 1747, 
in-4t>); Anecdotes historiques sur Franken- 
berg, Zsoschau et Sachsenbourg (Sehneeberg, 
1743, in-4<>) ; De ta joie d'avoir des enfants 
bien élevés (1748, in-4<>.) 

BAHOURY, petit royaume de la Guinée 
septentrionale. 

BAHK-EL-ARAB, rivière de l'Afrique, un 
des affluents de gauche du Bahr-el-Ghazal. 
C'est le plus considérable par sa profondeur 
et le volume de ses eaux. 

BAHR-EL-GHAZAL ( fleuve des gazelles), 
rivière considérable de l'Afrique équinoxiale, 
affinent de gauche du Nil Blanc. Venu du 
S.-O., près d'un lieu appelé Casinka ou Ka- 
sanga, par 4° de latit. N. environ, Bahr-el- 
Ghazal traverse un lac marécageux, reçoit 
de nombreux affluents: le Djour, le Bahr-el- 
Rom, le Bahr-el-Arab, parcourt un pays cou- 
vert de marais pestilentiels et de jungles, 
formés de joncs et dq roseaux, et se jette 
dans le lac Nou ou Birket-el-Ghàzal (le lac 
des gazelles), yB.r 9° 30' de latit. N., où il ren- 
contre le Bahr-el-Abiad ou Nil Blanc. D'intré- 
pides voyageuses hollandaises, M mea Tinné, 
ont tenté d'explorer, en 1863,1a région arro- 
sée par le Bahr-el-Ghazal. 

BAHREIN , contrée de l'Arabie, appelée 
aussi EL-H AGA ou EL-HEDJR, et qui s'étend le 
long du golfe Persique jusqu'à l'embouchure 
de riùiphrate. Un auteur arabe affirme qu'on 
désigne sous le nom général deBahrein tout 
le pays entre Basrah et Oman. Au reste, cette 
contrée est fort peu connue; tout ce qu'on 
en sait, c'est qu'elle présente un aspect des 
plus tristes et qu'on n'y rencontre que quel- 
ques misérables bourgades perdues dans de 
chétifs bouquets de palmiers. On cite cepen- 
dant deux villes qui ont une importance re- 
lative : E!-Haça. place assez forte, et El- 
Katif, ville assez bien pourvue malgré sa 
miséiable apparence , et qui compte environ 
6,000 habitants. 

La province de Bahrein est voisine des îles 
de ce nom , sur lesquelles nous avons donné 
quelques détails au Grand dictionnaire. V. 
Bahrein. 

BAHREN (Philippe van), peindre hollan- 
dais du xvno siècle. Il peignit surtout les 
fleurs et la miniature, et l'archiduc Léopold 
le nomma inspecteur de sa galerie de pein- 
ture. 

BAHURIM. V. Bachbr, dans ce Supplé- 
ment. 

BA1ER (Ferdinand-Jacques), médecin al- 
lemand , né à Altdorf en 1707, mort en 1770. 
Il lit ses études médicales il Altdorf et s'oc- 
cupa ensuite spécialement des propriétésdes 
eaux thermales, qu'il alla observer dans les 
stutions balnéaires les plus renommées; il 
exerça ensuite à Wurtzbourg, à Leyde, à 
Amsterdam, à Hambourg et à Nuremberg, ou 
il fut nommé doyen du collège médical. On a 
de lui sa thèse : De fulminibus ordini littera- 
torum fatalibus (Wurtzbourg, 1724, in-4<>) ; 
de nombreuses dissertations insérées dans 
les Actes de la Société des curieux de la na- 
ture : De vulnere dysepuleto scroti scarificu- 
tione sanato; De fungo verrucoso per sectio- 
nem féliciter abtato ; De venx &eclione prophy- 
lactica, purgatione prsemittenda ; De idolis 
variarum gentium in museo Gttrentio P. M. 
quondam. obviis ; De medicamentio fœtum pel- 
tentibus vere confortativis; De morbi compli- 
cuti specimine singulari, etc. 

' BA1GNES-SA1NTE-RADEGOISDE, bourg 
de Fiance (Charente), ch.-l. do cant., arroud. 
et à 14 kilom. de Burbezieux, sur le Pharon ; 
pop. aggl., 733 hab. — pop. tôt., 2,266 hab. 
Ruines du château de Montausier, siège du 
duché de ce nom. 

'BAIGNEUX-LES JUIFS, bourg de France 
(C Ole -d'Or), ch.-l. de cant., arroud. et à 36 ki- 
lom. de C'hâtilton - sur -Seine; pop. aggl. , 
411 hab. — pop. tôt., 436 hab. « Les impor- 
tantes franchises accordées pendant le moyen 
âge aux habitants de ce bourg, dit M. Ad. 
Joaune, y attirèrent un certain nombre de 
juifs qui vinrent y faire le commerce; mais 
les guerres du xvie siècle l'ont ruiné eom- 
| Ici' ment. > 

BAIL (Louis), théologien français, né à Ab- 
beville vers 1010, mort eu 1G69. Il se ht re- 


BAIL 

cevoir docteur en Sorbonne et fut nommé 
ensuite curé de Montmartre, puis pénitencier 
de Paris. Dans des écrits, bien oubliés au- 
jourd'hui, mais qui firent du bruit dans leur 
temps , il s'attacha surtout à soutenir les jé- 
suites et à essayer de prouver que Pascal 
les calomniait en les représentant comme des 
gens d'une morale plus que relâchée. Ses 
principaux ouvrages, tous écrits en latin, 
sont : De triplici examine ordinandorum con- 
fessorum et pœnitentium (1651, in-8 û ); Sunima 
conciliorum (1645-1659, 2 vol. in-4°); Sapien- 
tia furis prsdicans (1665, in-40) ; Theologia 
affection (1G72, 2 vol. in-fol.) ; De bénéficia 
crucis (1653, in-8°). 

BAIL A (Joseph), jurisconsulte italien, né à 
Monreale en 1585, mort en 1645. En 1625, il 
fut appelé à Rome comme avocat du consis- 
toire des pauvres ; il s'était antérieurement 
acquis une grande réputation comme avocat 
et comme jurisconsulte et il avait eu parmi 
ses clients la fille du duc de Savoie, Amé- 
dée II. Le pape Innocent X appréciait beau- 
coup son intégrité et sa science. 

BAILE (Jacques-Joseph), peintre français, 
né à Lyon en 1810 , mort dans cette ville en 
1856. 11 suivit les cours de l'Ecole des beaux- 
arls de Lyon, eut pour maître Thierriat et 
s'adonna avec succès principalement à la 
peinture de fleurs et de fruits. Baile exposa 
à Paris : Groupe de fruits, Vase de fleurs 
(1848); Nid dérobé (1850); Vase de fleurs 
(1853); Fleurs, Fruits (1855), qui figurèrent 
k 1 Exposition universelle et qui appartien- 
nent au musée de Lyon. 

BA1LEY (James-Roosevelt), prélat améri- 
cain, né k New- York en 1814. Il fit ses étu- 
des à Hartford, où il prit ses grades univer- 
sitaires, puis il suivit des cours de théologie 
protestante et reçut des leçons de Jervis. 
M. Bailey était depuis quelques années pas- 
teur à Harlem lorsqu'il fit le voyage de Rome. 
Là, il se convertit au catholicisme (1842), 
puis il se rendit k Paris, entra au séminaire 
de Saint-Sulpice, y lit de nouvelles études 
théologiques et, de retour aux Etats-Unis, il 
reçut la prêtrise (1844). Après avoir été pen- 
dant quelque temps directeur du collège de 
Saint-Jean, à Forilham, M. Bailey devint se- 
crétaire de l'évéque Hugues et, en 1853, il 
fut appelé au siège épiscopal de Newark, Il 
passe pour un des prélats les plus instruits 
des Etats-Unis. 

BAILKIE (William-Balfour), voyageur an- 
glais, né à Arbioath (Ecosse) en IS24, mort 
a Sierra-Leone le 30 novembre 1864. Il se fit 
recevoir docteur, et, pris du goût des voya- 
ges, il obtint, en 1854, d'être mis k la tête 
d'une expédition qui partit pour l'Afrique, 
explora le bas Kouara et remonta pour la 
première fois la Bènoué. Il revint ensuite 
en Angleterre; mais, dès 1857, il retourna 
dans le bas Kouara et, tout en recueillant 
des renseignements géographiques sur les 
contrées qu'il visitait, il s'attacha à ouvrir 
au commerce anglais les routes de l'inté- 
rieur. Sa santé s'était profondément altérée 
sous ce climat insalubre, lorsque, en 1864, il 
partit pour l'Angleterre; mais il succomba 
pendant le voyage. 

BA1LLARGÉ (Alphonse-Jules) , architecte 
français, né à Melun (Seine-et-Marne) en 
1821. Il vint étudier l'architecture à Paris 
sous la direction de Duban , puis il fut atta- 
ché , comme inspecteur des travaux, k la 
restauration du château de Blois (1845-1848). 
M. Baillargé se fixa ensuite à Loches, qu'il 
a quitté depuis pour habiter Tours. M. Bail- 
largé a exposé, au Salon de 1875, huit des- 
sins représentant la Basilique de Saint-Mar- 
tin de Tours, restituée sur ses fondations du 
xio siècle, qui lui ont valu une médaille, et, 
en 1876, sept dessins représentant les.il/oiiu- 
ments du château de Loches. Il s'est fait 
connaître, en outre, par d'intéressants ou- 
vrages d'archéologie architecturale, qui l'ont 
fait attacher à la commission des monuments 
historiques. Nous citerons de lui : Album du 
château de Blois restauré et des châteaux de 
Chambord, Chenonceaux, Cttaumont et Am- 
boise (Blois, 1851, in-4° ), avec 18 litho- 
graphies), des dessins d'après nature par 
M. J. Monthelier, et des notices historiques 
par M. Joseph Walsh; Notice monographi- 
que sur l'ancien château royul de Blois, res- 
tauré par M. Duban, architecte (1851, in-40); 
les Châteaux de Blois restaurés, Chambord, 
Chaumont , Amboise et Chenonceaux (IS52 , 
in-8°); Citadetle du château de Loches (1854, 
in-4°), avec atlas de planches autographiées ; 
Notice monographique sur la citadelle du 
château de Loches (1854, 111-8°), etc. 

* BA1LLAKGER ( Jules-Gabriel-François ), 
médecin français. — Cet éminent aliéniste, 
après avoir suivi, comme interne, les cours 
d'Esquirol k Charentou, se fit recevoir doc- 
teurs en 1837. Trois ans plus tard, il fut 
nommé médecin à l'hospice d'aliénées de la 
Salpélrière, où, pendant de longues années, 
il a exercé son art avec succès et fait des 
cours théoriques très-suivis. En outre, il a 
fait k l'Ecole pratique des leçons dont le 
succès a été très-grand. Pendant un certain 
temps, il a été un des directeurs de la mai- 
son d'aliénés fondée à Ivry par Esquirol. En 
1843, il a fondé, avec les docteurs Cerise et 
Longet, les Annales médico-psychologiques 
du système nerveux, dans lesquelles il a pu- 
blié un grand nombre d'études sur l'aliéna- 
tion mentale , le crétinisrae , l'halluciua- 
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tion, etc. Le docteur Baillarger a été un des 
fondateurs de la Société médico-psychologi- 
que. L'Académie de médecine l'admit au 
nombre de ses membres en 1847, et, deux 
ans plus tard, il fut décoré pour le dévoue- 
ment dont il avait fait preuve à la Salpêtrière 
pendant l'épidémie cholérique. Parmi ses 
nombreux travaux, nous citerons particuliè- 
rement ses études sur l'hallucination psychi- 
que ou psycho-sensorielle, qu'il a démonirée 
être le résultat d'un état pathologique. Indé- 
pendamment d'un grand nombre d'articles, 
de mémoires insérés dans le recueil précité 
et dans les Mémoires de l'Académie de mé- 
decine, il a publié à part : Du siège de quel- 
ques hémorragies méningées (1837), sa thèse 
de doctorat ; Hecherches sur l'anatomie, la 
physiologie et la pathologie du système ner- 
veux (1847,in-8°); De la paralysie pellagreuse 
(1848, in-40); Essai de classification des ma- 
ladies mentales (1854, in-8»); Enquête sur le 
goitre et le crétinisme (1873, in-8 ), etc. En- 
fin , il a collaboré au Traité des maladies 
mentales de Griesinger, à l'ouvrage du même 
intitulé : Des symptômes de paralysie géné- 
rale, •et fourni un assez grand nombre d'ar- 
ticles au Dictionnaire encyclopédique des 
sciences médicales. 

' BAILLE s. f. — Se dit des perches dont 
on entoure les pâturages, dans le nord de la 
France. 

* BAILLÉE s. f. — Encycl. Baillée aux 
noix. On sait qu'il était d'usage, à Rome, que 
les jeunes mariés jetassent des noix à la 
foule, comme les parrains et marraines lui 
jettent aujourd'hui des dragées dans la plu- 
part de nos compagnes. Etait-ce par une ré- 
miniscence de ce fait classique que la nou- 
velle épouse d'un membre du parlement de 
Paris devait, d'après un usage immémorial, 
otfrir trois noix au premier président? On ne 
sait. Quoi qu'il en soit, tout avocat ou con- 
seiller au parlement qui voulait convoler 
devait remettre la cérémonie de son mariage 
k la rentrée de la cour. Après la messe du 
Saint-Esprit, les deux époux se présentaient 
devant le premier président, lui remettaient 
leur contrat de mariage a signer et , en 
échange, la nouvelle mariée offrait au ma- 
gistrat le singulier présent que nous avons 
dit. Cela s'appelaii la baillée aux noix. 

BA1LLET (Jean), théologien et prédicateur 
français, né à Dijon vers 1590, mort k Paris 
en 1651. Il fut doyen de la Sainte -Chapelle 
de Dijon et archidiacre de Loseheret, à Cha- 
lon. Il a laissé : un Compliment à Henri de 
Condé (Dijon, 1632) , inséré dans la Descrip- 
tion de l'entrée du prince de Condé à Dijon, 
de P. Malpoy (Dijon , 1632, in-fol.) ; Haran- 
gue faite, le 6 mars 1648, à Louis de Bourbon, 
lorsqu'il prit possession de son gouvernement 
(Dijon, 1650, in-4"). 

BA1LLET (Christophe-Ernest, comte de), 
jurisconsulte belge, né dans le Luxembourg 
en 1668, mort k Bruxelles en 1732. 11 fut mem- 
bre du conseil privé de l'empereur Char- 
les VI et remplit diverses missions diplomati- 
ques , entre autres lors du soulèvement de 
Maliues en 1718. 

BAILLET (Noël-Bernard), publiciste fran- 
çais, né à Darnetal en 1801. Il a été pendant 
plusieurs années avoué k Rouen, puis il s'est 
occupé d'une façon toute particulière de la 
colonisation de l'Algérie et a fait dans ce but 
plusieurs voyages dans notre colonie. Il est 
membre de la Société orientale de France. 
■ Nous citerons de lui les ouvrages suivants : 
lié flexions sur l'Algérie et les moyens de con- 
tribuer à sa colonisation à l'aide de cultiva- 
teurs choisis dans le département de la Seine- 
Inférieure, et sur les modifications à introduire 
dans diverses ordonnances qui régissent cette 
colonie (Rouen, 1848, in-8») ; Colonisation de 
l'Algérie par l'emploi des jeunes détenus et 
des enfants d'hospice (1850, tn-S") ; Réflexions 
sur la colonisation de l'Algérie à l'aide des 
enfants trouvés et abandonnés, terminées par 
une pétition aux autorités de la Seine-Infé- 
rieure (1850, in -8°); Un dernier mot sur 
l'IIaouche-Kouche, lettre au général Daumas 
(1852, in-â°) ; Rapport de M. Baillet sur soir 
voyage de 1852 en Algérie. Réflexions et amé- 
liorations à soumettre à l'administration su- 
périeure (1852, m-8«) ; Réflexions sur l'Algé- 
rie, l'Exposition universelle, le tissage à ta 
main, les nouvelles machines pour l'agricul- 
ture et sur ta nécessité de coloniser l'Algérie 
(1356, jii-S°); Nécessité de la colonisation de 
l'Algérie et du retour aux principes du chris- 
tianisme (1857, in-go), etc. 

* BA1LLEUL, 'ville de Fraaca (Nord), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 17 kilom. d'Hazebiouck; 
pop. aggl., 6,348 hab. — pop. tôt-, 12,828 hab. 
Fabrique de dentelles et de toiles ; brasseries, 
tanneries, savonneries. Fondée, dit-on, avant 
la conquête romaine, cette ville fut dévastée 
par les Normands en 882, par Robert le Fri- 
son en 1072, et presque entièrement détruite 
pur le feu en 1436, 1503 et 1681. 

* BAILLEUR s. m. — Bailleur de blé, Se 
disait de l'auget distributeur, dans les anciens 
moulins. 

BA1LLEUX (Antoine), compositeur de mu- 
sique français, né vers 1720, mort en 1781. 
On a de lui, outre un Bouquet à l'amitié et 
un Journal d'ariettes italiennes : Symphonie à 
quatre parties (Paris, 1758); Méthode de chant 
(1760, in-fol.); Symphuuie à grand orchestre 
(1767. in-fol.); Méthode de violon (1779, in-fol.); 
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les Petits concerts de Paris. Méthode pour ap- 
prendre facilement la musique vocale et instru 
mentale (1784, in-fol.). 

* BAILLIAGE S. m. — Encycl. La création 
des bailliages fut un des résultats de la lutte 
qui fut engagée si longtemps entre la royauté 
et la féodalité. Les possesseurs des grands 
fiefs avaient conquis sous les Mérovingiens 
et les Carlovingiens le droit de justice sou- 
veraine dans leurs terres et sur leurs vas- 
saux ; sous les Capétiens, la royauté essaya 
de leur enlever ce droit ou tout au moins de 
le réduire en nommant, sous le titre de grands 
baillis, quatre officiers dont la fonction fût 
de rendre la justice sur les terres du domaine 
royal et d'attirer à eux, autant que possible, 
la juridiction des autres localités relevant di- 
rectement des seigneurs. Ces baillis détermi- 
nèrent une foule de «cas royaux, • c'est-à-dire 
d'affaires rentrant par exception dans leur 
compétence et soustraites ainsi à la juridic- 
tion seigneuriale. Us firent rentrer dans les 
cas royaux d'abord les crimes de lèse-majesté, 
puis les crimes tendant à troubler la paix 
publique et, par simple conséquence, tous 
les autres crimes : assassinats, empoisonne- 
ments, infanticides, viols, incendies, comme 
étant de nature à troubler la paix publique. 
Dès qu'une province ou une ville était réunie 
au domaine royal, on y installait la justice 
royale et par conséquent un bailliage. 

Les seigneurs féodaux avaient aussi leurs 
baillis chargés de rendre la justice en leur 
nom ; comme les baillis royaux, ceux-ci cu- 
mulaient l'administration judiciaire, finan- 
cière et militaire. Non-seulement ils jugeaient 
les procès, les crimes, mais ils édictaient 
l'impôt et levaient les hommes d'armes. L'in- 
convénient de ce cumul se fit sentir dès le 
xive siècle, et dès lors le roi, comme les sei- 
gneurs, tendirent à restreindre le pouvoir 
des baillis, et on commença à établir une 
distinction entre les baillis de robe et les 
baillis d'épée, les premiers chargés de la jus- 
tice, les seconds du service militaire. Les 
quatre grands bailliages de Champagne, de 
Vermandois, de Bourgogne et d'Auvergne, 
établis par saint Louis, continuèrent à sub- 
sister; mais la justice fut administrée par les 
lieutenants des baillis, et chaque bailli fut 
tenu d'avoir deux lieutenants, un lieutenant 
général et un lieutenant particulier. Sous 
Louis XII, la nomination de ces lieutenants 
appartint aux parlements, et ainsi se con- 
somma la séparation des pouvoirs judiciaire 
et militaire. Les lieutenants généraux ou par- 
ticuliers devaient être gradués en droit civil 
ou en droit canon, et leur nombre continuant 
de s'accroître, on eut plus tard dans chaque 
bailliage un lieutenant général civil, un lieu- 
tenant général criminel et plusieurs lieute- 
nants particuliers, à compétence distincte. 
Les anciens grands baillis ou baillis d'épée, 
que l'on appelait au xvia siècle baillis de 
robe courte, conservèrent seulement le com- 
mandement du ban et de l'arrière-ban et le 
droit de convoquer la noblesse du bailliage, 
dont ils étaient regardés comme l'es chefs 
naturels. 

Les bailliages seigneuriaux conservèrent 
plus longtemps leurs attributions multiples; 
peu k peu cependant ils furent réduits à n'être 
que de simples tribunaux, restes peu impo- 
sants des vieilles justices féodales, car les 
lieutenants généraux criminels et civils fini- 
rent par leur enlever toutes les causes im- 
porcantes. Ils subsistèrent jusqu'en 1789; mais 
à cette époque ils n'avaient plus, et depuis 
deux siècles environ, que la connaissance 
des simples contraventions, des arbitrages 
d'un modique intérêt, des contestations d'une 
importance minime. C'est ce qui explique 
comment les baillis de village sont toujours 
présentés sous un jour ridicule dans les pièces 
de notre ancien théâtre; ils n'étaient plus 
que des magistrats subalternes. 

BAILLI ÈRE (Jean-Baptiste-Marie), libraire 
éditeur français, né à Beauvais en 1797. Il 
avait vingt et un ans lorsqu'il fonda a Paris 
une librairie destinée à la publication d'ou- 
vrages sur la médecine et les sciences natu- 
relles. Dix ans plus. tard, en 1828, M. Bail- 
lière devint libraire de l'Académie de méde- 
cine. Sa maison prit un rapide développement, 
grâce à l'importance de ses publications et h 
des succursales qu'il rit créer par des mem- 
bres de sa famille à Londres, k Madrid et à 
New-York. En 1852, il devint membre du 
comptoir d'escompte de la Banque de Fiance, 
et cette même année il reçut la croix de la 
Légion d'honneur. 11 a fait partie de diverses 
commissions chargées d'examiner les ques- 
tions relatives à la propriété littéraire et aux 
intérêts de la librairie. 11 a été, en outre, 
vice-président du cercle de la librairie. Parmi 
les nombreuses publications éditées par 
M. Baillière, nous nous bornerons à citer les 
suivantes : les Mémoires de l'Académie de 
médecine (1828 et suiv., in-4°); les Bulletins 
de l'Académie de médecine (1835 et suiv.); 
VAnatomie pathologique de Cruveilhier (1830- 
1842, 2 vol. in-fol., avec pi,); VAnatomie pa- 
thologique de Lebert (2 vol. in-fol., avec pi.) ; 
les Œuvres d'Hippocrate (1839-1860, 9 vol. 
in-8 u ), éditées par Littrê, texte grec, avec une 
traduction française; V Iconographie ophthal- 

mique de Sichel (1852-1859 , 80 pi.) , etc 

Son fils aîné, M.Jean-Baptiste-Emile Bail- 
Likan, né à Paris en 1831, est devenu son 
associé en 1857. Il l'a remplacé au comptoir 
d'escompte de la Banque de France et, de- 
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puis 1869, il fait partie de la chambre de 
commerce de Paris. — Son second fil», M. Henri 
Baillièrb, ré à Paris en 1840, est devenu 
également associé de la maison. Il a été nom- 
mé, en 1872, juge au tribunal de commerce. 

BAILL1ÈBE (Germer - Gustave), libraire 
éditeur, né à Paris en 1837. Il est neveu 
de l'éditeur Jean-B-.ptiste-Marie Baillière. 
M. Germer Baillière, après avoir fuit ses 
études médicales, se rendit en Allemagne et, 
pendant un séjour qu'il fit à Berlin en 1859, 
il traduisit de l'allemand un important on- 
vrage du professeur Casper : Traité pratique 
de médecine légale {2 vol. in-8°). En 1859, il 
prit la direction de la librairie médicale que 
son père venait de lui léguer et la trans- 
forma en une librairie scientifique et phi- 
losophique. Doué d'un esprit plein d'ini- 
tiative et largement ouvert aux idées nou- 
velles , M. Germer Baillière a créé plu- 
sieurs collections importantes, qui ont eu un 
succès rapide. Telles sont: la Bibliothèque de 
philosophie contemporaine (1863); la Biblio- 
thèque d'histoire contemporaine (1535); la Ile- 
vue politique et littéraire (1871) \\o. Bévue scien- 
tifique (1871); la Bévue philosophique (1876); 
la Bévue historique (1876). Candidat à la dé- 
putution dans l'Oise, lors des élections du 
8 février 1871, M. G. Baillière arriva le pre- 
mier sur la liste républicaine, qui échoua 
aloi-s tout entière. Le 29 novembre 1874, il a 
été élu, comme candidat républicain, membre 
du conseil municipal de Paris par le quartier 
de l'Odéon (Vie arrondissement), centre 
M. Rondelet, candidat des monarchistes et 
du clergé. 

BAILLIVAL, ALE adj. (ba-lli-val, a-le; 
flnill. — rad. bailli). Qui a rapport au bailli 
ou au bailliage : Le secrétaire baillwal d'Y- 
verdun, (J.-J. Rouss.) 

BAILLON (Ernest-Henri), médecin et natu- 
raliste français, né à Calais en 1827. Il fit ses 
études médicales à Paris, obtint le prix de 
l'Ecole pratique et le prix d'internat des hô- 
pitaux et fut reçu, en 1855, docteur en méde- 
cine et docteur es sciences. Quelque temps 
après, M. Bâillon Se lit recevoir, à lu suite 
d un brillant concours, agrégé à l'Ecole de 
médecine. Très-versé dans les sciences natu- 
relles, surtout dans la connaissance de la 
botanique, il fut appelé, en 1864, à succéder 
à Moquin-Tandon comme professeur d'his- 
toire naturelle médicale à la Faculté de mé- 
decine de Paris. Peu après, il devint en même 
temps professeur d'hygiène et d'histoire na- 
turelle appliquées à l'industrie à l'Ecole cen- 
trale des arts et manufactures. Depuis 1870, 
il dirige un recueil périodique intitulé Adan- 
sonia, où il a inséré un grand nombre d'études 
sur la botanique pure et appliquée. M. Bâil- 
lon a été décoré en 1867. Savant des plus 
remarquables, professeur des plus distingués, 
il a acquis une réputation méritée par son 
enseignement, qui est très-suivi, et par des 
ouvrages justement estimés. Nous citerons de 
lui : Monographie des aurantiacées ( 1855 , 
in-8 u ); Etude générale du groupe des euphor- 
bicicëes (1858, in-8°, avec allas de 27 pi.); 
Monographie des buxucées et des stylocérées 
(1859, in-8°, avec pi.) ; Recherches organogé- 
uiques sur lu fleur femelle des conifères (1860, 
in-8°) ; Mémoire sur le développement du fruit 
des morées (1861, in-8°); Guide de l'étudiant 
au nouveau jardin botanique de ta Faculté de 
médecine de Paris (1865, iu-8°); Traité du 
développement de la fleur et du fruit (1868, 
in-8°) ; Programme du. cours d'histoire natu- 
relle médicale professé à la Faculté de méde- 
cine de Paris. Zoologie médicale , botanique 
générale (1868-1869, 2 vol. in- 18); Leçons sur 
les famillesnaturetles des plantes, avec Payer ; 
Histoire des plantes (1866-1875, 6 vol. in-8°, 
avec grav.), sou ouvrage capital, édité avec 
un grand luxe et qui est en Sun genre l'œuvre 
la plus remarquable que nous possédions. 

BAILLOUD (Jean-Baptiste-Charles-Joseph), 
écrivain français, né en 1811. Admis en 1829 
à l'Ecole polytechnique, il entra ensuite à 
l'Ecole d'application de Metz, d'où il sortit 
avec le grade de lieutenant d'artillerie. 
M. Bailloud servit assez longtemps, comme 
oflicier, dans l'armée d'Afrique, puis il quitta 
le service et fut nommé inspecteur de la co- 
lonisation. Il reçut en 1846 la croix de la 
Légion d'honneur. M. Bailloud est l'auteur 
d'un ouvrage intitulé : le Dessèchement des 
marais et la culture du ris en Algérie (1853, 
in-40). 

BAILLY (Henri), compositeur français, né 
vers 1580, mort en 1639. 11 fut surintendant 
de la musique de Louis XIII, et il a laissé un 
certain nombre de divertissements, de ballets 
et de morceaux de musique sacrée. La mu- 
sique qu'il avait écrite sur le Super flumina 
Babylonis eut un grand retentissement. 

BAILLY (François), littérateur français, né 
à Auxerre vers 1600, mort à Sainte-Vertu, 
prés de Chablis, en 1651. Simple fils de vi- 
gneron, il coininei.ça tes éludes à Auxerre, 
li'S acheva à Paris et fut ensuite précepteur 
du comte de Clermout -Tonnerre, avec lequel 
il voyagea dans les Flandres et en Italie. Il 

Jt alors l'intention d'entrer dans les ordres, 
reçut la tonsure et fut pourvu de la cure de 
Vitry, en Auxerrois ; mais bientôt, <légoûié 
des fonctions ecclésiastiques, il se maria et 
se mit à travailler pour le tbéàtre. Il a laisse 
quelques comédies et uu recueil da ^«uets 
(Anvers, in-4°). 
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BAILLY (Joseph), peintre flamand du 
xvne siècle. Il était natif de Gand. On con- 
naît de lui quelques paysages que les con- 
naisseurs estiment presque à l'égal de ceux 
de Claude Lorrain. 

BAILLY (Antoine-Nicolas), architecte, né 

à Paris en 1810. Son père, employé à l'admi- 
nistration des postes, voyant son goût pour 
l'architecture, le plaça sous la direction de 
Debret. M. Bailly suivit ensuite les cours de 
l'Ecole des beaux-arts, où il devint l'élève de 
1) ub.in. Nommé en 1834 architecte inspecteur 
des travaux de Paris, il prit part à l'achève- 
ment de l'Hôtel de ville et à la construction 
de la fontaine Molière. En 1844, M. Bailly 
devint architecte du gouvernement dans les 
diocèses de Bourges, de Valence et de Digne. 
Il fut alors chargé d'importants travaux, 
parmi lesquels nous citerons la restauration 
de la cathédrale de Bourges et de la maison 
de Jacques Cœur, la reconstruction d'une 
tour de la cathédrale de Valence et la re- 
construction de la cathédrale de Digne, dont 
il a refait la façade et décoré la partie inté- 
rieure. Appelé à Paris comme architecte en 
chef de la S» section des travaux d'entretien 
en 1854, il fut nommé, six ans plus tard, archi- 
tecte en chef de la 3e division. C'est à ce 
dernier titre qu'on lui doit la construction du 
lycée Saint-Louis, sur le boulevard Saint- 
Michel; du nouveau tribunal de commerce, 
dont le dôme a été assez vivement critiqué-, 
de la mairie du IV a arrondissement de Paris, 
de postes-casernes, etc. Parmi les nombreuses 
constructions particulières qu'on lui doit, 
nous citerons le château de M. Lagoutle, à 
Choisy-le-Roi ; les hôtels de M. Schneider, 
alors président du Corps législatif, du mar- 
quis de Gouay, du prince de Montmorency- 
Luxembourg, etc. En outre, il a restauré les 
châteaux de Cany et de Theuville, en Nor- 
mandie, et exécuté des aménagements inté- 
rieurs dans divers hôtels du Crédit foncier à 
Paris. Chevalier de la Légion d'honneur 
en 1854, il a été promu officier en 1808. 
M. Bailly est membre de la Société centrale 
des architectes, du conseil d'architecture de 
la préfecture de la Seine, du jury d'architec- 
ture de l'Ecole des beanx-arts, de la com- 
mission des beaux arts, des musées munici- 
paux et des travaux historiques. Enfin, il est 
inspecteur général honoraire des travaux 
de Paris, et, depuis 1875, il fait partie de 
ilnslitut. 

BAILLY (Jean-Baptiste), naturaliste fran- 
çais, nô à Chumbéry (Savoie) en 1822. Il est 
devenu conservateur d'orniihologie au mu- 
séum d'histoire naturelle de sa ville natale. 
On lui doit : Becueil d'observations sur les 
mœurs et les habitudes des oiseaux de la Sa- 
voie (Chambéry, 1851, in-8°) ; Ornithologie de 
la Savoie ou Histoire des oiseaux qui vivent 
en Savoie d l'état sauvage, soit constamment, 
soit passagèrement (1853-1855, 4 vol. in-8°, 
avec atlas et fig.), ouvrage très-important et 
très-estimé. 

* BAILLY DE MERLIEUX (Charles-Fran- 
çois), savant français. — Nous citerons, parmi 
les ouvrages qu'on lui doit : Nouveau manuel 
complet de physique ou Eléments abrégés de 
cette science (lS24,in-lS) , dans la collection des 
Manuels Roret ; Nouveau manuel complet du 
jardinier ou l'Art de cultiver toutes sortes de 
jardins (1824, in-18), dans la même collec- 
tion ; Coup d'oeil sur les progrès de la phy- 
sique (1827, in-8°); Traité élémentaire d'as- 
tronomie (1842, in-32) ; Notice sur l'agronome 
Philippar (1850, in-80); Traité de la raison 
humatne (1853, in-8°); Mémorandum ou Ré- 
capitulation des meilleurs procédés pour opé- 
rer sur papier par la voie sèche ou la voie 
humide (1854, in-8°) ; Réforme de la géomé- 
trie (1857-1858, in-8<>); Un mot sur la vie à 
bon marché (1860, in-8°) ; De la prospérité pu- 
blique, ses causes et ses effets (1861, in-8°), 
M. Bailly de Murlieux a collaboré à la Maison 
rustique du XIX* siècle (1835-1845, 5 vol. in-4 u ) 
et à divers recueils scientifiques. 

BAILS (don Benito), mathématicien et mu- 
sicographe espagnol, né à Barcelone en 1743. 
mort dans les premières années du xrxo siè- 
cle. Il fat membre de l'Académie de Barce- 
lone et il a laissé un ouvrage iutitulé : Lic- 
ciones de clave y principios de karmouia, 
trad. de Bemeizneder (Madrid, 1775, in-4°), 

* BAILY (Edouard-llodges), sculpteur an- 
glais. — Il est mort à Londres en 1867. 

BAIN s. m. — Encycl. Hist. Bains de Néron. 
Ces Bains étaient situés sur le bord du golfe 
de Pouzzoles, près de Baies, et décorés avec 
une extrême richesse. Néron eu avait fait 
l'une de ses résidences favorites, et c'est là 
qu'il avait donné rendez-vous à sa mère, re- 
léguée à Antium, quand il eut résolu de lu 
faire périr. Il la conduisit, avec force dé- 
monstrations d'amitié et de respect, des Bains 
jusqu'à la mer, où il l'embarqua sur ta tri- 
rème préparée pour qu'elle y trouvât la mort. 
Des ruines inarquent l'emplacement de ces 
fumeux Bains, sur la cime d un rocher abrupt, 
au flanc de la montagne de Baies; les sources 
qui alimentaient les piscines existent encore. 
Les premières que l'on rencontre sont au 
pied de la montagne, et les Romains y avaient 
aussi établi des thermes, dont il reste deux 
vastes salles où l'on voit quelques baignoires 
de pierre. L'eau des sources est très-chaude 
et contient beaucoup d'alun; les parois des 
salles sont imprégnées de cette substance qui 
a couvert les décorations de stuc dont elles 
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étaient ornées; des niches vides indiquent 
l'emplacement qu'occupaient un grand nom- 
bre de statues. En gravissant la montagne, 
vers les ruines des Bains de Néron, on ren- 
contre les étuves supérieures, qui consistaient 
en six corridors étroits et bas ; l'un d'eux a 
une longueur d'environ 85 mètres et descend 
par une pente rapide jusqu'au golfe. Il recèle 
une source si brûlante qu'on n y peut mettre 
la main ; les guides y font cuire des œufs en 
quelques minutes, pour l'amusement des vi- 
siteurs, et la chaleur est telle dans tout ce 
corridor que peu de person nés peu vent s'avan- 
cer jusqu à la source. Partout, au reste, dans 
ces corridors, il règne une température éle- 
vée, due aux feux souterrains, au point que 
les parois sont chaudes au toucher et que, 
même au bord de ls mer, le sable, quoique 
rafraîchi par le flot qui le baigne, est tou- 
jours tiède. La source brûlante dont nous 
venons de parler alimentait spécialement les 
Bains de Néron. 

"BAIN, bourg da France (Ille-et-Vilaine), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 42 kilom. de Re- 
don ; pop. aggl. , 1,582 hab. — pop. tôt., 
4,266 hab. Près du bourg existe un étang de 
plus de 30 hectares de superficie, d'où sort un 
ruisseau qui fait mouvoir plusieurs moulins. 

BAIN (Alexandre), philosophe anglais, né 
a Aberdeen en 1818. Issu d'une famille pau- 
vre, mais doué d'une grande intelligence et 
d'un goût très-vif pour l'étude, il parvint, 
grâce à son ardeur au travail, à se faire ad- 
mettre au collège de sa ville natale, où il se 
fit recevoir maître es arts à vingt-deux ans. 
Peu après, M. Bain devenait professeur sup- 
pléant de morale, puis il obtenait une chaire 
île philosophie naturelle à l'université d'Aber- 
deen. Appelé au même titre à l'université de 
Glascow en 1845, il fut nommé, en 1857, exa- 
minateur de philosophie à l'université de 
Londres. Enfin, en 1860, il est revenu dans 
sa ville natale, où il occupe encore la chaire 
de logique et de littérature anglaise. M. Bain 
est un des plus remarquables philosophes de 
l'Angleterre contemporaine. Il appartient a 
l'école positiviste anglaise, qui diffère de 
l'école positiviste française en ce que celle-ci 
repousse l'observation psychologique et en 
conteste la valeur, tandis que celle-là est 
essentiellement psychologique et mnintient la 
distinction des phénomènes psychologiques 
soumis à l'observation externe, des phéno- 
mènes psychologiques qui relèvent de l'ob- 
servation interne, c'est-à-dire de la con- 
science. M. Bain est avant tout un psycho- 
logue, car ne n'est que par occasion qu'il 
entre dans le domaine de la pure métaphy- 
sique. Anatomiste de l'esprit, analyste plein 
de pénétration, il excelle à disséquer, avec 
une précision toute scientifique, les phéno- 
mènes intellectuels, à les suivre jusque dans 
leurs éléments, à les recomposer avec exac- 
titude, à les classer méthodiquement selon 
leurs affinités naturelles, parmi les théories 
qui sont propres à M. Bain, il en est une qui 
mérite d être remarquée, c'est la manière 
dont il explique notre perception de l'éten- 
due. «Selon lui, dit M. Taine, cette percep- 
tion a pour éléments primitifs nos sensations 
musculaires de locomotion. Le germe de la 
théorie était dans Brown , mais la théorie 
complète avec tout le cortège des preuves 
est de M. Bain. On peut dire qu'il l'a mise 
hors de conteste. Voilà une découverte po- 
sitive et définitive, qui est en même temps 
un service de premier ordre. Car, d'une part, 
elle coupe par la racine toute l'argumentation 
par laquelle les philosophes critiques, liant 
et Schopenhauer, par exemple, essayent de 
nous persuader que l'étendue n'existe pas, 
que cette idée est un simple produit de notre 
structure mentale, que rien en dehors de 
nous ne correspond a notre idée de l'espace ; 
et, d'autre part, elle dissipe complètement les 
ténèbres que les philosophes spiritualistes, 
Reid et Royer-Collard, par exemple, amon- 
celaient à l'origine de nos connaissances, di- 
sant qu'entre la sensation et l'étendue on 
ne peut concevoir rien de commun, que si 
la première provoque en nous la perception 
de la seconde, c'est par un mystère impéné- 
trable, qu'en psychologie comme ailleurs il 
faut admettre l'incompréhensible et finir par 
la foi. » M. Bain s'est attaché à rajeunir la 
psychologie en profitant des découvertes de 
la science, surtout dans le domaine de la 
physiologie et de la pathologie. Dans cette 
voie nouvelle, qui peut seule faire sortir la 
psychologie du champ stérile où' elle s'est si 
longtemps confinée, M. Bain est arrivé à des 
résultats pleins d'intérêt. Nous citerons par- 
ticulièrement l'application qu'il a faite du 
principe de corrélation des forces physiques 
au travail particulier qui se nomme la pen- 
sée. Indépendamment d'un grand nombre 
d'articles publies dans la Revue de West- 
minster, le Cours d'éducation de Chambers, 
V Encyclopédie populaire , etc., ou lui doit une 
grammaire, un livre de compositions littérai- 
res, etc., et dans un autre ordre d'idées : les 
Sens et l'intelligence ( 1855, in-8<>), ouvrage 
d'une grande portée philosophique, qui a été 
traduiten français par E. Gazelles (1873, in-8°); 
les Emotions et la volonté (1859) ; l'Etude du 
caractère (1861); la Science intellectuelle et 
morale (1869); l'Esprit et le corps considérés 
au point de vue de leurs relations , suivi 
d'Etudes sur les erreurs généralement répan- 
dues au sujet de (esprit (1874, in-8"); Logique 
déductive et induclive, traduite par Corn- 
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payré (1875, S vol. in-8°). Cet ouvrage, dans 
lequel l'auteur s'est placé au même point de 
vue que Stuart Mill, est un traité complet, 
approfondi et approprié à l'état actuel de nos 
connaissances d une science qui a été trop 
négligée parmi nous. 

BA1NES (Rodolphe), érudit anglais, mort 
en 1560. Il devint professeur d'hébreu à Pa- 
ris, puis, revenu en Angleterre, il fut évêque 
de Lichtfield, sous la reine Marie. Elisabeth 
lui enleva son évêehé et il vécut dès lors 
dans la retraite. Il a laissé un Commentaire 
sur les Proverbes et une Grammaire hébraïque- 
(Paris, 1550, in-4»). 

BAINMAD11, nom d'une idole en grande 
vénération dans l'Indoustan. Une pagode lui 
est dédiée sur les bords du Gange. 

* BAINS, bourg de France (Vosges), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. d'Epinal, 
dans un vallon arrosé par le Bai.^nerot, af- 
fluent du Coney; pop. aggl., 1,387 hab.; — 
pop. tôt,, 2,348 hab. 

— Histoire. Bains doit son origine et son 
nom à ses sources ihennales; elle a été oc- 
cupée par les Romains jusqu'à l'invasion 
d'Attila, dont le passage amena sa ruine. 
Elle n'apparaît deuouveau dans l'histoire que 
vers le xm« siècle. En 1498, elle fut k demi 
détruite par un incendie, en 1571 par une 
inondation et en 1682 par un tremblement de 
terre. An xvme siècle, sous Stanislas, Bains 
fut en | artie rebâtie. Il y a une quarantaine 
d'années, l'administration municipale a mis 
tout en œuvre pour faire de la ville un séjour 
agréable, fréquenté chaque année par envi- 
ron 1,000 baigneurs. 

* BAINS, village de France (Ille-et-Vilaine), 
cant., arrond. et à 7 kilom. de Redon; pop., 
aggl., 235 hab. — pop. lot., 2,691 hab. 

DAINVILLE (Charles), poète et chanson- 
nier français, né vers 1690, mort ù Paris 
en 1754. Il était parent de Boileau. On a de 
lui quelques poésies fugitives, le scénario 
d'un opéra et un assez grand nombre de 
chansons bachiques. 

'BAIS, bourg de France (Mayenne), ch.-l. 
de cant. arrond. et à 21 kilom. de Mayenne; 
pop. aggl., 805 hab. — pop. tôt., 2,057 hab. 
Nombreux mou.ins. 

•BAIS, village de France (Ille-et-Vilaine), 
cant. et à 10 kilom. de La Guerche ; pop. aggl., 
403 hab. — pop. tôt., 2,891 hab. 

DAISIEUX, bourg de France (Nord), cant. 
et à 8 kilom. de Lannoy, arrond. et à 12 ki- 
lom. de Lille; pop. aggl., 641 hab. — pop. tôt., 
2,020 hab. 

BAITELLI (Angélique), femme savante ita- 
lienne du xvil" siècle. Elle était originaire 
de Brescia et appartenait à une famille noble. 
En 1646, elle lut élue abbesse des bénédic- 
tines de Sainte-Julie, à Brescia. Elle a laissé : 
Annali istorici dell' edificazione, creazione e 
datazione del serenissimo monasteria di San- 
Sulvatore e Sanla-Giulia di Brescia, alla Sede 
apostolica ed alla reyia polestà sotto posto 
(Brescia, 1657, in-fol.). C'est l'histoire de la 
fondation et des développements du couvent 
qu'elle dirigeait; Vita, martirio e morte di 
sanla Giuha, Cartagiuese (Brescia, 1657, 
in-8°), histoire de la patronne de ce couvent. 

BAITELLI (François), poète italien du 
xviib siècle, originaire de Brescia. On a de 
lui : Rime ton un discorso dellu nobitità(Bres- 
cia, 1625) ; La Scipiade, poème (Brescia, 1636); 
L'Adulazione, discours en vers. 

BAITELLI (Jules), jurisconsulte italien, né 
à Brescia en 1705, mort vers 1765. 11 étudia 
le droit à l'université de Padoue et revint 
dans sa ville natale exercer la profession 
d'avocat; il remplit par la suite divers em- 
plois importants. On u de lui : Tre leltere 
dell' antico Statode' Cenomani (Brescia, 1745), 
et un recueil de poésies, où sont réunies les 
œuvres de divers auteurs brescians : Compo- 
nimenti recitati in una adunanza lelteruria 
(1746, in-8°). 

BAITELLI (Françoise), femme savante ita- 
lienne, née en 1706, morte vers 1760. Elle a 
composé un grand nombre de pièces de vers 
et elle était très-versée dans la connaissance 
de la langue et de la littérature grecque et 
latine. Quelques-unes do ses poésies ont été 
recueillies dans les Componimenti recitati in 
una adunanza letteraria (Brescia, 1746, in-8°). 

BAITHOSUS ou BAITHUS, Juif du mo siècle 
av. J.-C. Il n'est connu que pour avoir coo- 
péré avec Sadoc à la fondation de la secte 
des suducéens. 

BA1TZ DE COLOMBIE» (Aude De), général 
français, né en 1610, mort en 1657. Il entra, 
en 1630, dans le régiment de Lyonnais, servit 
sous les ordres du marquis de Thoiras dans 
l'expédition dirigée sur le Montferrat, assista 
en 1640 au siège de Turin, puis passa dans 
l'année de Catalogne, commandée par le 
comte de La Moihe-Houdaucourt. Il assista 
à la prise de Vais, aux sièges de Tarragone 
et de ïamarit, aux combats des 19, 24 et 
31 mars 1642, dans le premier desquels il fut 
blessé, se trouva à la bataille de Kerida, au 
siège de Roses et à la prise de Porto-Lon- 
gone. En 1649, revenu à l'armée d'Italie, il 
fut fait maiéchal de camp et il obtint, 
en 1656, le grade de lieutenant général. 

*BA1XAS, bourg de France (Pyrénées- 
Orientales), cant. et à 6 kilom. de Kivesal- 
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tes, arrond. et k 12 kilom, de Perpignan; pop. 
agg!., 2,73-1 hab. — pop. tôt., 2,735 hab. Excel- 
lenis vignobles. 

BAJARD (Hippolyte-Egalité), homme poli- 
tique français, né a Saint-Donat (Drôme) en 
1793, mort en 1863. 11 étudia la médecine à 
Paris, où il passa son doctorat en 1820. Ar- 
demment attaché aux idées républicaines, il 
se fit affilier à la charbonnerie, puis il de- 
vint, après la révolution de juillet 1830, mem- 
bre de la Société des droits de l'homme et 
président de la Société républicaine de Ro- 
mans, ville où il s'était fixé et où il devint, 
en 1834, commandant de la garde nationale. 
Ses opinions bien connues valurent au docteur 
Bajard d'être nommé, en 1848, représentant 
du peuple à la Constituante par 35,000 élec- 
teurs de la Drôme. Il vota avec l'extrême 
gauche, fut réélu à l'Assemblée législative, 
où il suivit la même ligne politique, et rentra 
complètement dans la vie privée après le 
coup d'Etat du 2 décembre 1851. 

BAJAS1D, ville forte de la Turquie d'Asie. 
V. Bayazid, au tome II du Grand Dictionnaire 
et dans ce Supplément. 

* BAKE (Jean), philologue hollandais.— 
Il est mort en 1864. 

BAKER (John), chancelier anglais, mort en 
1558. Membre de la Chambre des communes 
vers 1530, il fut nommé successivement at- 
torney général, membre du conseil privé et 
chancelier de l'Echiquier sous Henri VIII. 

BAKER (Richard), poëte et historien an- 
glais, né à Sissingherst, comté de Kent, en 
1568, mort à Londres en 1645. Il élait petit- 
fils de sir John Baker, chancelier de l'Echi- 
quier sous Henri VIII. Il fit ses études à l'uni- 
versité d'Oxford et visita presque toute l'Eu- 
rope. Créé chevalier par Jacques I er en 1603 
et nommé grand shérif du comté d'Oxford' en 
1620, il jouissait d'une foriune et d'un crédit 
considérables ; il n'en mourut pas moins insol- 
vable, à ti prison pour dettes, ruiné parles pa- 
rents .de sa femme, qu'il avaiteu l'imprudence 
de cautionner. On a de lui : une Chronique des 
rois d'Angleterre depuis l'époque des Romains 
jm/u'à la mort du roi Jacques (1641, in-4°), 
qui a joui d'une grande réputation, malgré 
ses erreurs, et que Philips, neveu de Milton, 
et divers autres continuateurs ont prolongée 
jusqu'au règne de George 1er; C.ato variega- 
lus ou Distiques moraux de Caton {Londres, 
1636, in-8 ); Méditations et recherches sur 
l'Oraison dominicale (Londres, 1037, in-4°) : 
Méditations et recherches sur les Sept psaumes 
de la pénitence (Londres, 1639, in-4°); Apo- 
logie des laïques qui écrivent sur la théologie 
(Londres, 1641, in-4<>), Theatrum redivivtim 
(Londres, 1642, in-8°), réfutation de Ytfistrio- 
mastix de Prynne ; Thentrum triumphans 
(Londres, 1670, in-8°). Richard Baker a, en 
outre, traduit en anglais les trois premières 
parties des Lettres de Balzac. 

BAKER (John), amiral anglais, né vers 
1650, mort en 1716. Il fit partie, comme ca- 
pitaine de vaisseau, de 1 expédition navale 
envoyée à Smyrne en 1692 sous le comman- 
dement de sir George Rook, puis un peu plus 
tard de l'expédition envoyée à Cadix, assista 
à la prise de Gibraltar et à la victoire de Jla- 
laga et fut en dernier lieu chargé de négo- 
ciations entre l'Angleterre et les Etats bar- 
baresques (1716). John Baker a été inhumé 
dans l'abbaye de Westminster. 

BAKER (sir Samuel-White), célèbre voya- 
geur anglais, né à Londres en 1821. Il débuta 
dans sa série de lointains voyages par celui 
qu'il fit dans l'Inde en 1847. Ayant visité 131e 
de Ceylan, il y fonda avec son frère, en 1848, 
une ferme modèle et revint en Angleterre en 
1855. Quelques années plus tard, il eut l'idée 
de suivre 1 exemple des voyageurs Speke et 
Grant, qui étaient allés à la recherche des 
sources du Nil dans l'Afrique australe. Ac- 
compagné de sa; femme, qui avait voulu par- 
tager les fatigues de sa périlleuse enireprise, 
M. Baker quitta l'Angleterre en 1861. Après 
avoir exploré les affluents de l'Atbara, il se 
rendit k Khartoum. Là, il fit les préparatifs 
nécessaires pour visiter la région des Grands 
lacs et du haut Nil, quitta cette localité en 
décembre 1862 et s'avança dans une contrée 
marécageuse où presque tous ses compa- 
gnons européens périrent de la fièvre. Il était 
arrivé à Gondokoro, sur le Nil blanc, lors- 
que, au mois de février 1863, il y fut ren- 
contré par Speke et Grant, qui arrivaient de 
la région des Grands lacs et retournaient en 
Europe, Speke lui dit qu'il avait appris par 
les indigènes l'existence d'un grand lac, situé 
dans la région occidentale, et qui pourrait 
bien être une des sources du Nil. Pendant 
que Speke remontait à Khartoum, Baker, 
suivant la direction indiquée, continua sa 
route, bien qu'abandonné par ses guides. 
Ayant rencontré une caravane, il la suivit 
jusqu'à Lalooka, où il arriva au milieu du 
mois de mars suivant. Après avoir séjourné 
assez longtemps dans ce lieu, l'infatigable 
voyageur poursuivit sou entreprise suus se 
laisser rebuter par les difficultés de tout 
genre qu'il rencontrait. S'avançant entre le 
Nil Blanc et le Subat, il parvint enfin à ga- 
gner Kamrasis, où il apprit des indigènes 
qu'il approchait enfin du but. Le 14 mars 1864, 
il arriva avec sa femme sur le bord du lac 
Louta N'zighé, auquel il donna le nom d'Al- 
bert-Nyanzaen l'honneur du mari de la reine 
Victoria. Baker explora complètement les 
rives septentrionales d" cet immense léser- 
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voir du Nil, le plus grand des lacs de l'Afrique 
équatoriale. Il revint alors sur ses pas, et, à 
son retour en Flgypte, il entra en relation 
avec le vice-roi. Etant revenu en Angleterre, 
il reçut dans son pays de nombreuses dis- 
tinctions honorifiques. En Fiance , il fut 
nommé chevalier de la Légion d'honneur et 
membre de la Société de géographie, qui lui 
décerna en 1866 sa grande médaille d'or. 

Le khédive d'Egypte ayant résolu, à l'in- 
stigation de l'Angleterre, de mettre un terme 
à la traite des esclaves dans le bassin du Nil 
Blanc et de créer une ligne non interrompue 
de comptoirs depuis Gondokoro jusqu'aux 
rives méridionales du Grand lac, afin d'éta- 
blir des relations commerciales avec cette 
région, le khédive jeta les yeux sur sir Sa- 
muel Baker, dont il avait apprécié l'indomp- 
table énergie, et lui offrit de le mettre à la 
tête de l'expédition. M. Baker accepta. Après 
avoir réuni un grand nombre d'instruments 
d'astronomie et de physique, qui lui furent 
fournis pour la plupart par la Société de géo- 
graphie de Londres, il quitta cette ville au 
mois de mai 1869, accompagné de sa femme 
et de son neveu J.-A. Baker, et s'adjoignit un 
lieutenant de la marine française, M. H. de 
Bizemont. Arrivé en Egypte, il organisa son 
expédition, qui comprenait environ 800soldats 
arabes ou nègres, d'immenses approvision- 
nements et une flottille à vapeur. Le khédive 
Ismaïl-Paeha, pour lui donner sur son corps 
expéditionnaire toute l'autorité nécessaire, 
lui conféra le rang de pacha, le grade de 
major général et les pouvoirs les plus éten- 
dus. Mais si le hardi voyageur avait pour lui, 
dans son enireprise de supprimer la traite, 
le khédive et quelques ministres, il avait 
contre lui l'opinion des musulmans. Les fonc- 
tionnaires et les commerçants du Sud, à qui 
il allait enlever une de leurs principales 
sources de profits illicites, devaient lui refu- 
ser tout concours. Baker-Pacha se trouva 
donc, dès le début de son entreprise, en pré- 
sence d'une coalition de tous les intérêts et 
de tous les préjugés, k laquelle vinrent se 
joindre des difficultés matérielles tirées du 
voyage lui-même. Lorsque l'expédition arriva 
à Korosko, on dut tourner les cataractes, 
s'engager dans le désert, et il ne fallut pas 
moins de 1,800 chameaux pour transporter 
les bagages. L'ingénieur Higginbothaur par- 
vint à faire franchir les cataractes aux em- 
barcations; mais lorsque, au mois de février 
1870, on eut dépassé Khartoum, le Nil Blanc 
était devenu, par suite des pluies, un vaste 
marais. On trouva, une barrière naturelle 
formée par une accumulation d'herbes et de 
détritus de tout genre. On se trouvait alors 
à l'embouchure du Bahr-Scraf dans le Nil. 
Baker s'engagea dans cette rivière, qui était, 
lui dit-on, une dérivation du fleuve; mais, 
après une navigation de 800 kilomètres, il lui 
fut impossible d'avancer. Il dut rétrograder 
jusqu'à TWlïkeya, où il s'établit, fit des ex- 
cursions dans le pays, prit des mesures pour 
empêcher la traite et destitua le gouverneur 
turc qui avait fait des razzias d'esclaves. En 
décembre 1870, il quitta Towfikeya avec sa 
flottille et remonta le Nil jusqu'à Gondokoro, 
où il arriva le 15 avril 1871. Baker donna k 
cette bourgade le nom d'Ismaïlia, déclara 
prendre possession du pays au nom du khé- 
dive, somma les chefs indigènes de recon- 
naître l'autorité d'Ismaïl et leur annonça son 
énergique volonté d'empêcher le commerce 
des esclaves, dont il s'efforça de démontrer 
les maux. Les chefs indigènes feignirent de 
se soumettre; toutefois, les Bari se soule- 
vèrent: B;iker marcha contre eux, les battit 
et leur enleva un approvisionnement de blé 
pour un an. A cette époque, une rébellion 
éclata parmi les troupes de Baker, mécon- 
tentes des fatigues que leur faisait incessam- 
ment éprouver.leur chef, et excitées par tes 
marchands d'esclaves. Sur les 1,100 hommes 
environ qui composaient alors le corps ex- 
péditionnaire, 600 retournèrent à Khartoum. 
Baker n'en continua pas moins à s'avancer 
vers l'équateur. Ayant laissé k Ismaïlia une 
partie de sa troupe, il se rendit à Kattiko, 
chef-lieu d'une contrée fertile, devenue le 
quartier général des marchands d'esclaves, 
qui disposaient d'environ 1,500 hommes dis- 
ciplinés militairement et placés sous l>-s or- 
dres d'un nommé Abusaod, véritable chef de 
briganus. Il entra aussitôt en relation avec 
les chefs indigènes, et, au nom du vice- roi, il 
signifia l'ordre aux chasseurs d'esclaves de 
quitter le pays dans un délai fixé. Laissant 
ensuite à Kattiko un de ses lieutenants, Ab- 
dullah, avec une centaine d'hommes et la plus 
grande partie de ses bagages, il se dirigea 
vers l'Unyaro, où les marchands d'esclaves, 
profitant u'une guerre, avaient réduit en cap- 
tivité un grand nombre de femmes et d'en- 
fants. Baker arriva à Masindi, résidence du 
roi Kabba-Regga, qui élait appuyé par les 
marchands d'esclaves. Kabba-Regga envoya 
au corps expéditionnaire du cidre empoisonné, 
lit tuer ies hommes restés eu arrière et 
attaquer Baker par un grand nombre de 
nègres qui se tenaient cachés dans les hautes 
herbes et apparaissaient tout à coup. Après 
avoir mis le feu k Masindi, sans avoir pu 
s'emparer de K'abba-ltegga, Baker gagna le 
territoire du chef Riouga, avec qui il fit 
alliance. Sur ces entrefaites, ayant appris que 
les hommes laissés par lui à Kattiko allaient 
être attaques par la petite année des chas- 
seurs d'esclaves, il partit aussitôt avec une 
quarantaine d'hommes déterminés et arriva 


BAKO 

k Kattiko .e 1er ao ût 1871. La troupe des 
marchands d'esclaves, voyant Baker revenir 
avec si peu de monde et pensant qu'il avait 
perdu dans son expédition le reste de ses 
hommes, fondit sur lui et lui mit 7 hommes 
hors de combat ; mais Baker rallia les hommes 
qu'il avait laissés sous Ips ordres d'Abdullah. 
Reprenant aussitôt l'offensive, il fondit à la 
baïonnette sur l'ennemi et lui fit éprouver une 
déroute complète, pendant laquelle la moitié 
des brigands resta sur le champ de bataille. 
Cette victoire, qui eut un grand retentisse- 
j ment, eut pour résultat immédiat d'amener 
tous les chefs indigènes k faire leur soumis- 
I sion. N'obéissant aux marchands d'esclaves 
que sous l'influence de la peur, lorsqu'ils vi- 
' rent leurs oppresseurs vaincus, ils accla- 
, mërent Baker-Pacha et consentirent sans 
peine à payer un tribut annuel, Baker fit 
I construira à Fattiko uu fort inexpugnable et 
: en lit le siège du gouvernement. Peu après, 
| il laissa le commandement de ses hommes au 
| colonel Gordon. «Je laissai Kattiko heureuse 
i et prospère, dit-il, pour revenir à Ismaïlia 
I (Gondokoro), où je parvins le 1 er avril 1872. 
! La paix était partout ; aucun esclave ne pou- 
vait descendre du Nil Blane; le succès de 
ma mission était complet. • Peu après cette 
brillante expédition, il revenaitaveesafemme 
en Egypte, et il retourna enfin a Londres, où 
au mois de décembre 1873 il fit le récit de 
son voyage devant la Société de géographie. 
Sir Samuel Baker a publié plusieurs ou- 
vrages : les Chasses à Ceylan (1853, in-8°) ; 
Huit ans de pérégrinations (1855, in-8°), sur 
son voyage dans l'Inde ; 1 Albert- Nyanza 
(1866, in-8°), relation du voyage qu'il fit dans 
l'Egypte équatoriale et pendant lequel il dé- 
couvrit le lac Louta-N'zighé. Cet ouvrage a 
été traduit en français par M. Gustave Mas- 
son, sous le titre de Découverte de l'Albert- 
Nyunza, nouvelles explorations des sources 
du Nil (Paris, 1867, in-8°, avec 30 gravures 
et 2 cartes), et abrégé par M. Belin de Launay 
sous le titre de : le Lac Albert, nouveau voyage 
aux sources du Nil (1870, in-12-). Sir Samuel 
Baker a publié, en outre: Y Enfant du nau- 
frage, trad. par Mme Pauline Pernand (1869, 
in-8") , et Jsmaîlia, récit d'une expédition 
dans l'Afrique centrale pour l'abolition de la 
traite des noirs, trad. par Hippolyte Vatte- 
mare (1875, in-8 , avec 56 gravures et 2 cartes), 
ouvrage qui est d'un grand intérêt. 

BAKER-BROWN (Isaac), médecin anglais, 
né à (Jolue, comté d'Essex, en 1812, mort à 
Londres en 1873. Il appartenait à une famille 
israélite. Baker-Brown étudia la médecine à 
Londres, devint interne à l'hôpital de Guy, 
suivit les leçons dé Hilton, chirurgien fort 
distingué, et passa son doctorat en 1834. Sa- 
vant anatomiste, il s'attacha d'une façon 
toute particulière à l'étude des maladies des 
femmes, notamment des maladies de l'ovaire, 
et c'est à lui que revient l'honneur d'avoir 
introduit dans la pratique chirurgicale l'opé- 
ration de l'ovaiiotouue dans les cas ou il 
existe de3 kystes de l'ovaire. Après avoir 
pratiqué sans succès cette opération sur trois 
sujets, il n'hésita pas à la renouveler sur sa 
soeur, et cette fois il obtint les plus heureux 
résultats (1852). A partir de ce moment, sa 
réputation fut fondée. Il vit assister alors à 
ses cliniques des chirurgiens venus de divers 
pays pour s'initier à ses procédés. C'est ainsi 
qu'en 1862 Nelaton fit exprès le voyage de 
Londres, et, après avoir assisté à plusieurs 
opérations pratiquées par Baker-Brown, il fit 
connaître en France l'ovariotomie, qui depuis 
lors a été adoptée dans notre pays. Après 
avoir été chirurgien accoucheur et profes- 
seur de maladies des femmes k lliôpital 
Sainte-Marie de Londres, dont il avait été un 
des fondateurs, Baker-Brown créa une mai- 
son de santé, qui reçut le nom de London 
Surgical house, et dans laquelle il reçut des 
femmes malades. Cet éminent chirurgien a 
laissé un certain nombre d'écrits, dont le 
plus remarquable est son Traité sur les ma- 
ladies des femmes (Londres, 1854), plusieurs 
fois réédité. 

* BAKOU, ville forte de Russie, dans la Trans- 
eaucasie , port sur la mer Caspienne ; 
14,000 hab., Persans, Tartares et Arméniens. 
Les maisons, qui ont toutes des terrasses, sont 
construites avec du naphte mêlé de terre. Les 
principaux édifices sont le palais des kans, 
d'une assez belle architecture, et la forte- 
resse. Le port, abrité par la pointe de la 
presqu'île d Apschéran, est très-beau et très- 
vaste. Le naphte abonde dans les environs 
et dans toute la province. Les sources de 
naphte jaillissent fréquemment d'elles-mê- 
mes. Elles donnent lieu à une importante 
exploitation. Pour extraire cette substance, 
on construit des puits d'une profondeur va- 
riable, qu'on cure très-fréquemment et dont 
le rendement varie beaucoup. On la recueille 
dans des sacs en cuir et on la conserve dans 
des citernes construites à cet effet. Le naphte 
qu'on y trouve est noir, vert ou blanc; c'est 
le noir q^ui est le plus abondant. A l'E. de 
Bakou s élève le temple des parsis, construit 
en brique. Au milieu d'une cour, entourée de 
cellules, se trouve un pavillon quatlrangu- 
laire, où l'on voit un foyer d'où la flamme 
s'échappe sans interruption. Des flammes 
sortent également de quatre cheminées con- 
struites aux quatre angles. Les adorateurs 
du feu viennent dans ce temple se livrer à 
leurs pratiques de dévotion. 

"BAKOUN1NE (Michel), patriote et révo- 
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lutionnaire russe, — Il est mort à Berne le 
30 juin 1876. Etant parvenu à s'échapper de 
Sibérie, où il avait été envoyé, il gagna les 
Etats-Unis, puis revint en Europe. Avec unf 
nouvelle ardeur, il se jeta dans le mouve- 
ment révolutionnaire et socialiste et devint 
le chef de l'école des nihilistes, qui prit pour 
programme l'athéisme, le triomphe du tra- 
vail sur le capital, la collectivité de la pro- 
priété et des instruments de travail au profit 
des seuls travailleurs, etc. Ses idées ne trou- 
vèrent que peu d'adeptes, même parmi les 
démocrates les plus avancés, dans les con- 
grès socialistes auxquels il assista, notamment 
à celui de Berne en 1868, et il finit par rom- 
pre avec le célèbre Karl Marx. A partir de 
1873, il se tint à l'écart, vivant k Lugano 
avec sa famille. Atteint d'une maladie mor- 
telle, Bakounine se rendit à Bàle poury con- 
sulter les médecins. Il était depuis quelques 
jours dans cette ville lorsqu'il y mourut. 

BAKSAÏ (Abraham), historien et juriscon- 
sulte hongrois du xvie siècle. Il était origi- 
naire de Chemnitz et fut conseiller privé du 
palatin de Pologne et du prince de Kesmark. 
Il a écrit une Chronologia regum et ducum 
Hungarix (Cracovie, 1567, in-4»). 

BAKSAÏ (Bernard), jurisconsulte hongrois 
du xvio siècle. Il fut secrétaire du roi Jean 
de Hongrie et chargé par lui de négocier la 
paix avec l'empereur Ferdinand 1er. On a de 
lui : Commentarium ad jus Werbœtzi tri- 
partitum hungaricum (in-4°). 

BAKTSCH1-SÉRAÏ, ville de la Russie d'Eu- 
rope. V. Bachtché-Séraî, au tome II du 
Grand Dictionnaire. 

BAKCJS s. m. (ba-kuss). Bot. Espèce d'a- 
canthacée du Bengale. 

Bai indiqué (le), opéra en quatre actes, 
paroles de M. Edouard Duprez, d'après le li- 
vret italien de Somma, musique de M. Verdi ; 
représenté au Théâtre-Lyrique en novembre 
1869. Il était utile de faire connaître cette 
œuvre distinguée au public qui ne fréquente 
pas le Théâtre-Italien, autant toutefois que 
des chanteurs médiocres pouvaient la faire 
apprécier. Les morceaux que l'auditoire du 
Théâtre- Lyrique a le plus goûtés ont été 
d'abord l'allégro en ta bémol, chanté par le 
duo Richard au premier acte ; la ballade, la 
chanson du second acte ; le duo avec Amalia, 
le trio et la prière en mi bémol mineur du 
troisième acte. Distribution :, le duc Ri- 
chard, Massy; Amalia, M™e Meillet; Oscar, 
Mlle Daram; Uirica, Mme Borghèse; Re- 
nato, Lutz. La musique du Ballo in mas' 
chera est si nerveuse, si expressément scéni- 
que, qu'elle ne peut, sans perdre beaucoup 
de son expression, être détachée du texte 
sur lequel elle a été imaginée et écrite. Cet 
ouvrage a moins résisté à l'épreuve de la 
traduction que la Traviata et Rigoletto du 
même compositeur, 

BALA, servante de Rachel et concubine de 
Jacob, dont elle eut Dan et Nephtali. 

BALAC, nom du roi de Moab qui fit venir de 
Mésopotamie le prophète Balaara pour mau- 
dire les Israélites, dont il redoutait les atta- 
ques, et qui plus tard, conseillé par le même 
Balaam, essaya d'entraîner le peuple hébreu 
dans l'impudicilé et l'idolâtrie. C'est alors, 
dit la Bible, que le Très-Haut, dans sa co- 
lère , envoya l'horrible plaie qui fit périr 
24,000 personnes. 

BALACE, préfet de l'empereur Constance 
au me siècle. Il est cité parmi les persécu- 
teurs des chrétiens, et il paraît que saint 
Antoine lui prédit qu'il ferait une mauvaise 
fin. La prédiction ne tarda pas à se réali- 
ser : Balace fut mordu par un cheval furieux 
et mourut des suites de sa blessure. 

* BALADINAGE s. m. — Danse avec sauts, 
qu'on appelait aussi danse par haut. Les 
danses nobles, sans sauts, s'appelaient, par 
opposition, danses par bas. 

BALADUCADRUS, nom d'un héros mis au 
rang des dieux, d'après d'anciennes tradi- 
ditions belges. 

BALALAÏKA s. m. (ba-la-la-i-ka). Sorte de 
guitare k trois cordes, en usage chez les 
Russes : Venait ensuite le reste du cortège, 
les Chinois avec des flageolets, les Kalmouks 
avec des balalaïkas. (Choubinski.) Il Un dit 

aussi BALALK1GA. 

* BALANCE s. f. — Balance des peintres, Ta- 
bleau comparatif du mérite des plus habiles 
peintres, établi par de Piles, sous le quadru- 
ple rapport de la composition, du dessin, du 
coloris et de l'expression. Il suppose que 
chacune de ces branches de l'art est suscep- 
tible de s'élever à 20 degrés, terme de per- 
fection qu'aucun peintre n'a jamais atteint. 
Ainsi, il trouve, dans les ouvrages de Raphaël, 
la composition à 17 degrés, le dessin à 18, le 
coloris k 12 et l'expression à 18; dans ceux 
de Paul Véronèse, la composition à 15 degrés, 
le dessin à 10, le coloris k 16 et l'expression 
à 3, etc. 

'BALANCEMENT s. m. — Disposition des 
marches d'un escalier en vue de repartir pro- 
gressivement la diminution de largeur du côté 
de la rampe. 

'BALANCER v. a. ou tr. — Balancer un 

escalier, Etablir le balancement des marches. 

'BALANCIER s. m. — Encycl. Entom. 
Comme un grand nombre d'autres noms m- 
guitioatifs, le mot balancier a l'inconvénient 
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de préjuger une question assez obscure d'ail- 
leurs, car rien n'est moins sûr, comme nous 
le verrons plus loin, que la fonction de pondé- 
ration dans le vol attribuée aux organes qui 
nous occupent ici et qui leur a fait donner le 
nom qu'ils portent. Ce n'est pas, du reste, la 
seule difficulté a laquelle ait donné lieu l'étude 
de ces appareils. Commençons par les décrire 
sommairement. 

Les balanciers des diptères sont loin d'a- 
voir la même forme et d'atteindre le même 
développement chez les diverses familles. 
Un fait qui parait bien constaté, c'est que 
les proportions de ces organes sont toujours 
en ruison inverse de celles des ailerons et 
des cuillerons. Aussi les balanciers sont-ils 
très-développés chez les tipulaires, qui le 
plus souvent sont dépourvus d'ailerons et de 
Cuillerons, au lieu qu'ils sont très-courts chez 
les œstres et les hippobosques, dont les aile- 
rons et les cuillerons sont très-développés. 
Bien que la forme des balanciers soit très- 
variable, ils se composent toujours de deux 
parties : le Met, qui tient immédiatement au 
corps de l'insecte, et le bouton, qui termine 
ce filet. Le bouton peut être rond, ovale, 
tronqué, mais il est presque toujours com- 
primé. 

Quelle est la nature de cet organe ? Les 
entomologistes ont émis sur ce point des opi- 
nions diamétralement opposées: les uns con- 
sidèrent les batanciers comme des ailes in- 
férieures atrophiées, les autres comme un 
développement hypertrophique des appen- 
dices vésiculeux qui accompagnent les deux 
trachées postérieures du thorax. Latreille, 
qui a émis cette dernière opinion, a même 
cru reconnaître la véritable origine des ba- 
lanciers dans les valves qui accompagnent 
les stigmates de certaines larves qui vivent 
dans l'eau ou dans les matières en putré- 
faction . Du reste, les balanciers ne semblent 
pas à Latreille occuper la position des 
ailes inférieures chez les insectes pourvus 
de deux paires d'ailes. Ces dernières, en effet, 
ont toujours leurs attaches sur les sommités 
latérales antérieures du troisième anneau tho- 
racique, dans le voisinage immédiat des ailes 
supérieures, au lieu que les balanciers ont 
leur origine beaucoup plus bas, tout près des 
stigmates. Quelques-uns même les font naître 
sur le premier segment abdominal, ce qui ex- 
clurait définitivement toute idée d'aile atro- 
phiée; mais cette dernière assertion parait 
contredite par toutes les observations. Par 
des études microscopiques d'une nature d'ail- 
leurs très-délicate, quelques entomologistes 
prétendent avoir découvert, k la base même 
des balanciers, les épidèmes et le3 muscles 
moteurs spéciaux qu'on trouve à la base des 
ailes inférieures ; si ce fait se confirme, il est 
décisif en faveur des ailes atrophiées. Quant 
à l'objection formulée par Latreille, elle se- 
rait réfutée par l'affirmation contraire de 
M. Duponchel, qui prétend que les balan- 
ciers, chez les diptères, sont précisément in- 
sérés à la place qu'occupent les ailes infé- 
rieures filiformes des némoptères. On voit 
que, loin d'être d'accord sur l'origine des 
balanciers, les naturalistes ne s'accordent pas 
même sur la place qu'ils occupent. 

Ils ne sont pas moins divisés sur les fonc- 
tions de ces singuliers appendices. Les uns 
les considèrent comme des appareils régula- 
teurs du vol, les autres comme des organes 
servant a la respiration. Il est clair que la 
question d'origine, qu'd eût fallu peut-être 
écarter dans la recherche des applications, a 
préoccupé ceux qui ont étudié les balanciers 
au point de vue de leurs usages. Les parti- 
sans des ailes atrophiées ont été portés k rat- 
tacher ces organes au phénomène du vol ; 
ceux qui préfèrent voir eu eux de3 hyper- 
trophies des stigmates les rapportent plus 
volontiers aux fonctions respiratoires. Pour 
la première opinion, qui est, du reste, la plus 
répandue, ou allègue les expériences sui- 
vantes : si l'on supprime l'un des balanciers 
d'un uiptère, il perd l'usage de l'aile située 
du même côté, tourbillonne sur lui-même et 
finit par tomber; si l'on retranche les deux or- 
ganes, l'insecte perd complètement la faculté 
ou vol. Ces expériences paraissent absolu- 
ment probantes ; malheureusement, M. La- 
cordaire, qui a voulu les renouveler, n'a 
obtenu aucun des résultats annoncés. D'au- 
tre part, certains entomologistes prétendent 
avoir supprimé la faculté de bourdonner en 
supprimant les batanciers ; mais leurs adver- 
saires ne se contentent pas de nier le fait, 
ils affirment avoir accru le bourdonnement 
par l'ablation des balanciers. Si l'on ajoute 
que les diptères font vibrer très-éuergique- 
înent leurs balanciers pendant le repos, sans 
produire ni le vol ni le bourdonnement, on 
comprendra que la question de l'usage de ces 
organes est loin d'être résolue. 

BALANCRE, sergent de grenadiers au ba- 
taillon du Doubs, dans les guerres de la Ré- 
publique.il se signalaà la bataille d'Aversdorf 
(décembre 1793), où, grièvement blessé à la 
tête, il sut encore se défendre contre trois 
dragons autrichiens, en tuer un et mettre les 
jeux autres en fuite. 

BAI.ANÉ, une des huit filles d'Oxylus et de 
la nymphe Hamadryade. 

'BALANIDE s. m. — Bot. Fruit formé de 
deux ou trois glands contenus dans un invo- 
lucre épineux. 

BALANO PRÉPUTIAL, ALE adj. (du gr. 
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balanos, gland, et de prépvtial). Qui se rap- 
porte à la fois au gland et au prépuce. 

BALÀNTES, peuple de la Nigritie occiden- 
tale, dans la Sénégambie. Bien qu'ils se li- 
vrent à l'agriculture, ils n'en ont pas inoins 
des mœurs féroces , et ils font périr tout 
étranger qui pénètre chez eux. Us adorent 
des fétiches ; leur langue est toute diiîérente 
de celle des Papels, qui les bornent a l'E. 

BALANCS, prince gaulois du ne siècle av. 
J.-C. Il est signalé par Tite-Live (XLI V, xiv) 
comme ayant offHrt aux Romains son con- 
cours contre les Macédoniens. Le sénat, en 
récompense, lui fit don d'armes magnifiques, 
d'un cheval de luxe, d'une chaîne d'or et 
d'une coupe. 

* BALAAD (Antoine-Jérôme), chimiste fran- 
çais. — Il est mort le 30 mars 1876. Balard 
fut emporté par une courte maladie, précé- 
dée par un affaiblissement graduel de plu- 
sieurs mois. Ce savant, dont les découvertes 
ont été d'une si grande utilité pratique, était, 
dit M. Berthelot, «bon,serviable, dévoué à la 
science, toujours prêt à aider ceux qui la 
cultivaient, sans être jamais effleuré par le 
moindre soupçon d'envie ou de jalousie. C'é- 
tait là , on peut le dire , son principal souci 
et ce qui grave son souvenir en traits ineffa- 
çables dans le cœur de Ses amis et de ses 
élèves. » 

"BAtARDC, bourg de France (Hérault), 
cant. et à 6 kilom. de Frontignan, arrond. et 
à 23 kilom. rie Montpellier, à 4 kilom. N. de 
Cette ; 690 hab. 

Les bains de Balaruc, situés sur les bords 
du lac de Thau, près de Cette, sont devenus 
une des stations thermales les plus fréquen- 
tées du midi de la France. Connus des Romains, 
qui y avaient bâti des thermes, ils ont eu, 
surtout il partir de la fin du xvie siècle, une 
vogue qui ne s'est pas démentie. Les nom- 
breuses habitations qui se sont peu à peu 
élevées autour de la source ont fini par con- 
stituer une agglomération importante, Bala- 
ruc-les-Bains", dont l'accroissement tend à 
rendre de plus en plus désert le village de 
Balaruc, situé à quelque distance. Le nou- 
veau village et l'établissement thermal sont 
bâtis dans une presqu'île formée par le lac 
de Thau et adossés aux collines qui entou- 
rent ce lac, alimenté par la mer. 

Le bassin de captage de la source est au 
fond d'une cour dallée de l'établissement et 
Consiste en un puits de maçonnerie, dans le- 
quel l'eau monte à une hauteur variable et 
est aspirée par le jeu d'une pompe dans des 
tuyaux de plomb qui la dirigent soit aux bu- 
vettes , soit dans les salles de bain, Cette 
eau, qui est toujours brûlante, recouvre les 
parois intérieures du puits d'une couche d'un 
sédiment rougeâtre , ferrugineux. Mais les 
moyens imparfaits de captage font qu'avant 
d'arriver jusqu'au réservoir elle a perdu la 
plus grande partie de ses gaz. Voici quelle 
en est la composition , d'après Marcel de 
Serres et Figuier. On trouve par kilo- 
gramme d'eau : chlorure de sodium, 6,802; 
chlorure de magnésium, 1,074 ; sulfate de 
chaux, 0,803 ; sulfate de potasse, 0,053 ; car- 
bonate de chaux, 0,270; carbonate de ma- 
gnésie, 0,030; bromure de sodium, 0,003; 
bromure de magnésium, 0,032; silicate de 
soude, 0,013; oxyde de fer, traces; gaz acide 
carbonique libre, 0,06. 

Il existe deux buvettes, l'une dans la cour 
prés de la source, l'autre au premier étage ; 
il y a, de plus, 12 cabinets de bains, 3 cabi- 
nets de douches, une étuve, un cabinet pour 
l'application des boues thermales et une pis- 
cine réservée aux malades de l'hôpital. L'eau 
de Balaruc est si chaude, qu'on ne peut ni la 
boire ni la prendre en bain telle qu'elle sort 
de la source. On la boit cependant pure aux 
buvettes, parce qu'elle a eu le temps de se 
refroidir en passant par de longs et minces 
tuyaux et en séjournant quelque temps dans 
des réservoirs; mais elle a perdu dans le 
trajet presque tout son acide carbonique, ce 
qui la rend lourde à digérer. Les baignoires 
sont alimentées par deux conduits, dont l'un 
amène l'eau chaude, l'autre de l'eau ayant 
séjourné dans des refroidissoirs. 

Comme on peut le présager par ces di- 
verses installations, l'eau de Balaruc s'admi- 
nistre en boisson, en bains, en douches, en 
bains de vapeur, en fomentations locales et 
en applicattons topiques du dépôt ou boue 
minérale. Cette eau est inodore, assez lim- 
pide et d'un goût désagréablement salé; on 
la boit Cependant sans répugnance, à une 
température assez élevée. A faible dose, elle 
occasionne de la constipation; à dose élevée, 
elle purge. Au xvll« siècle, on en prenait, en 
trois temps, comme dit Marchand, jusqu'à 
4 et 5 litres; mais cette méthode barbare est 
abandonnée. Quelques verres seulement, bus 
le matin, ont un effet excitant et tonique; le 
pouls s'accélère , l'appétit se réveille, et il 
persiste dans la journée un sentiment de 
bien-être et de chaleur à l'épigastre; les di- 
gestions se font vite et facilement. Les bains 
s'administrent à une température progressive 
et croissante de 32" à 40<>, et leur durée est 
de 30 à 45 minutes. Ils font rougir la peau, 
stimulent sa vitalité, déterminent une sueur 
abondante et augmentent le nombre des bat- 
tements du cœur et des artères. Les deux 
traitements, interne et externe, sont le plus 
souvent employés ensemble • mais quelques 


BALA 

maladies se traitent seulement par la bois- 
son, d'autres par les bains, les douches et les 
applications de boue. Le traitement externe 
est employé avec succès dans las paralysies 
et les rhumatismes chroniques; le traitement 
interne dans les cas de trouble des organes 
digestifs, dans les engorgements du foie et 
de la rate, la chlorose, surtout pour les in- 
dividus qui se trouvent mal d'un traitement 
ferrugineux antérieur, le lymphatisme et les 
scrofules. Les eaux de Balaruc ne doivent 
jamais être administrées aux malades d'un 
tempérament sanguin, sous peine de conges- 
tions cérébrales généralement fatales ; elles 
semblent, aussi accélérer la phthisie, bien 
loin d'y porter remède. 

"BALAYAGE s. m. — Encycl. Nous ajou- 
terons ici quelques détails importants S. ce 
que nous avons dit sur le balayaqe des gran- 
des villes, et en particulier de Paris. Quant 
au balayage des villages, des bourgs et même 
de quelques petites villes de province, nous 
avouons , non sans quelque honte , qu'il 
n'existe pas, même à l'état de projet. Dans 
un grand nombre de petits centres agri- 
coles du Midi, les rues, transformées en 
véritables écuries, sont couvertes de litière 
qui se transforme patiemment en fumier, 
après quoi on les renouvelle, après avoir en; 
tassé l'engrais à côté des portes des maisons. 
On ne connaît d'autre procédé d'enlèvement 
des immondices; le fumier ne disparaît des 
rues que lorsqu'il est réclamé par les champs, 
et les malheureux habitants de ces bourgs 
physiquement pourris font penser involon- 
tairement à ces larves de criocères qui 
s'ensevelissent dans leurs excréments gra- 
duellement accumulés. Le tableau est hi- 
deux; mais nous n'en avons pas chargé 
les couleurs. Après cela, on pourra être sur- 
pris que nos gouvernements aient poursuivi 
jusqn là La Mecque et k Djedduh des causes 
d'infection, et l'on se demandera si l'on 
n'eût pas dû nettoyer les rues de nos villa- 
ges avant de veiller k faire enterrer les dé- 
tritus dont les caravanes orientales sèment 
leur route derrière elles. 

Ce déplorable état de choses est si mani- 
festement funeste à la santé publique, qu'on 
se demande comment il a pu résister aux 
progrès de la civilisation. Nous ne referons 
pas l'histoire faite tant de fois des boues in- 
fectes de l'ancien Paris, et du temps c|ue la 
capitale a mis à comprendre la nécessité de 
se débarrasser de ses immondices. Quand les 
historiens de Paris nous racontent qu'au 
xm e siècle il n'existait pas dans cette ville 
de service public de la salubrité; que les 
habitants les plus propres ne connaissaient 
d'autre moyen de se débarrasser des immon- 
dices dont les rues étaient encombrées que 
de les transporter sur les places publiques, 
le premier progrès consista à obliger les pro- 
priétaires à enlever eux-mêmes les immondi- 
ces accumulées devant leurs maisons, et ils 
ne trouvèrent tout d'abord d'autre moyen 
pratique que de jeter les ordures à la rivière. 
Les inconvénients de ce système ne tardèrent 
pas à se faire sentir; des ordonnances inter- 
vinrent pour proscrire ce procédé trop élé- 
mentaire, mais sans indiquer un autre moyen 
véritablement pratique. Louis XII fut le 
premier qui inaugura un système rationnel 
en chargeant l'administration de l'enlève- 
ment des immondices et frappant, pour cet 
objet, les propriétés d'une taxe spéciale. 
Toutefois, 1 administration ne prenait a sa 
charge que l'enlèvement des immondices, 
le balayage des rues restait à la charge des 
propriétaires. Malheureusement, le recou- 
vrement de la taxe, dont les délégués des 
notables bourgeois restaient chargés, était 
rendu presque impossible par la mauvaise 
volonté des princes, des seigneurs, des égli- 
ses et des couvents, qui se prétendaient 
exempts de toute sorte d'impôts. Henri IV 
fit faire un pas à la question en rempla- 
çant la taxe des propriétaires par un droit 
d'octroi sur les vins et en établissant une 
administration spéciale dirigée par le grand 
voyer. Louis XUI revint à la taxe, qui pa- 
raissait en effet plus équitable, et prît des 
moyens énergiques pour faire cesser les ré- 
sistances de ceux qui se prétendaient exempts. 
Il créa trois charges héréditaires de rece- 
veurs, pour remplacer les collecteurs élus 
par les bourgeois. Ces receveurs se ruinè- 
rent, et il fallut de nouveau recourir k l'é- 
lection ; mais les directeurs élus ne furent 
pas plus heureux que leurs devanciers et 
échouèrent comme eux contre d'invincibles 
résistances. 

Sous Louis XIV, les résistances particu- 
lières étaient suffisamment vaincues pour 
qu'on pût résoudre définitivement cette diffi- 
cile question du balayage. On y parvint, 
grâce à la fermeté de Colbert et du conseil 
général de police qu'il avait fait instituer. 
On créa la charge de lieutenant de police, et 
l'on plaça dans les attributions de ce nou- 
veau fonctionnaire le soin de la salubrité. 
Des assemblées de quartier, dites directions, 
furent chargées de nommer les receveurs. 
Le travail du balayage fut confie à des en- 
trepreneurs contrôlés par des inspecteurs 
relevant du lieutenant de police. 

Ce. système fut profondément modifié par 
la Révolution, qui, supprimant la taxe du ba- 
layage, mit ce travail à la charge des habi- 
tants sous forme de prestation en nature. 
Plus tard, le balayage des places publiques, 
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des quais, des promenades, des grandes voies 
macadamisées fut mis à la charge de la ville. 
Les propriétaires restés chargés du nettoyage 
de la voie publique devant leurs immeubles se 
déchargèrent généralement de ce soin sur des 
compagnies autorisées par la ville et sur- 
veillées par elle. Plus tard, en 1833, la ville 
elle-même mit ses propres ouvriers à la dis- 
position des propriétaires. Elle percevait, 
pour le balayage, des particuliers abonnés, 
un droit de 1,2 ou 3 centimes par mètre carré 
et par mois, selon la catégorie dans laquelle 
se trouvait classée la voie bordée par l'im- 
meuble. En 1855, les balayeurs parisiens for- 
mèrent une division spéciale du service de 
là préfecture de police et furent classés en 
4 légions, chacune de 3 compagnies à 4 sec- 
tions de 8 ou 10 hommes ou femmes; en tout 
environ 2,500 personnes , non compris les 
cantonniers. Ce nombre a été beaucoup aug- 
menté depuis. D'autre part, les abonnements 
à la ville, qui, en 1859, rendaient 5,770, 34G et 
8,706,022 1 année suivante, époque de l'an- 
nexion des communes suburbaines , n'ont 
cessé de s'accroître depuis. Néanmoins, un 
nombre considérable de propriétaires repous- 
saient obstinément le régime de l'abonne- 
ment et mettaient ainsi un grave obstacle à 
l'exécution du balayage, qui devait nécessai- 
rement gagner en régularité et en rapidité à 
être confie à une seule administration. En 
1873, la superficie totale des voies à balayer 
était évaluée k 11,300,000 mètres carres, dont 
2,300,000 k la charge de la ville et 9,000,000 
à balayer par les particuliers, se décom- 
posant en 3,500,000 remis à la ville par 
abonnement et 5,500,000 exécutés au compte 
des particuliers. Un plan d'ensemble n'était 
réellement possible sur une si immense su- 
perficie qu'à la condition de n'être pas en- 
travé par de nombreuses exceptions. Quant 
aux dépenses, elles étaient fort lourdes pour 
le budget municipal ; elles montaient à 
2,300,000 francs, dont 1,100,000 seulement 
étaient couverts par les abonnements. Le 
balayage coûtait donc à la ville 1,200,000 fr. 
Aus>i le conseil municipal crut-il devoir se 
faire autoriser par une loi à remplacer par 
une taxe obligatoire pourtous les propriétaires 
le système complique des abonnements. La 
loi a été votée en 1B73 pur l'Assemblée na- 
tionale, avec cette clause, qu'il serait étubli 
un tarif différentiel pour les diverses caté- 
gories des rues; que ce tarif, voté par le 
conseil municipal, devrait être approuvé par 
le conseil O'Etat et revisé tous les cinq ans. 
Le tarif adopté par le conseil municipal après 
le vote de cette loi a été approuvé par décret 
du 3 janvier 1S74. Il admet 7 catégories de 
voies publiques, dont les riverains payent à 
la ville de 10 à 70 centimes par mètre carré 
et par an. On a calculé que la taxe fourni- 
rait un reveiiQ suffisant pour couvrir large- 
ment les dépenses de la ville, améliorer le 
service et augmenter la paye des ouvriers, 
qui est déplorablement insuffisante. La nou- 
velle loi ne modifie en rien les obligations 
des particuliers relativement aux neiges et 
aux glaces. Mais, telle qu'elle est, la tuxe 
de balayage donne encore lieu à de nombreu- 
ses réclamations. Elle s'élève en moyenne à 
fr. 365 par mètre carré. Les spécialistes 
pensent qu'une entreprise privée réduirait 
aisément ce prix moyen à fr. 20. Le ba- 
layage mécanique, qui tend à se substituer 
de plus en plus au balayage à la main et 
qui donne de bons résultais, faciliterait cet 
abaissement de prix universellement réclamé. 

BALAYEUSE s. f. — Encycl. Au mot BA- 
lavkuk, dans le tome II du Grand Diction- 
naire , nous avons dit quelques mots de la 
balayeuse mécanique imaginée en 1856 par le 
docteur Colombe ; nous allons expliquer ici, 
d'après le Dictionnaire des arts et manu- 
factures de M. Laboulaye, le mécanisme d'une 
balayeuse de création plus récente et plus 
expeditive, due à M. Taillefer, et que l'on voit 
fonctionnera chaque instant aujourd'hui dans 
les rues de Paris. 

Cette balayeuse, traînée par un cheval, se 
compose d'une charrette k deux roues. L'ap- 
pareil balayeur, fixé à l'arrière, consiste eu 
un rouleau garni de brins de piazzava. Sur 
une des roues de la charrette s'ajuste une 
grande roue d'engrenage, qui engrène avec 
un pignon fixé à 1 extrémité d'un arbre placé 
sous la voiture. Le mouvement du pignon, 
par le moyen d'une chaîne de Galle, se com- 
munique a, un second pignon placé à l'ex- 
trémité de l'arbre du balai. Si le premier pi- 
gnon engrène, la voiture marche en faisant 
tourner le balai; s'il est désengrené, l'appa- 
reil balayeur reste immobile. 

Cet appareil, de im,73 de longueur, est 
disposé d'une manière oblique, de sorte que 
le côté qui reçoit le mouvement touche pres- 
que l'une des roues de la charrette, tandis 
que l'autre en est écarté d'environ m ,18. 
Deux pièces de bois mobiles sur l'essieu sup- 
portent l'axe du balai. Une tringle, placée 
sous la main du conducteur sur son siège, 
permet de les déclancher et de les abaisser 
vers la chaussée si l'on veut que le balai fonc- 
tionne, et la même manette sert à les relever 
à volonté. 

Comme le poids du balai cylindrique pour- 
rait briser les brins contre le sol, deux rou- 
lettes fixées à ses extrémités permettent de 
l'élever ou de l'abaisser k volonté. 

On a calculé que huit Wai/euses peu vent ap- 
proprier 40,000 mètres carres de terrain dans 
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l'espace de l heure 10 minutes, résultat qui 
correspond au travail de 100 hommes envi- 
ron. Au point de vue du prix de revient, le 
rapport de la dépense est de 1 fr. 50 à 3 fr. 90, 
ce qui constitue, comme on le voit, une éco- 
nomie très-importante. 

BALBILIUS (Carus), gouverneur de l'E- 
gypte sous le règne de Néron, en 55 de l'ère 
moderne. Il était sénateur et attaché au parti 
d'Agrippine; celle-ci lui fit attribuer le gou- 
vernement de l'Egypte. Il avait écrit sur 
cette contrée et sur ses propres voyages des 
ouvrages intéressants, mentionnés par Séné- 
que et par Pline, et qui se sont perdus. 

BALBURA, ancienne ville de la Caballide, 
contrée de la Carie, dans l'Asie Mineure, Elle 
faisiiit partie d'Une ligue formée entre plu- 
sieurs villes de la contrée, dans le but de ré- 
sister aux empiétements de Rome, et elle fut 
annexée à la Lycie par le préteur Murena, 
après la soumission de Cibyre (85 av. J.-C.), 
la capitale de cette confédération. 

BALBUS, ancienne montagne d'Afrique, 
sur laquelle se retira Masinissa, vaincu par 
Syphax , roi de Nmnidie. Elle était située 
près de Carthage et bornait la Numidie. 

BALCASAlt, fils de Pygmalton, roi de Tyr, 
et d'Astarbé. Sa mère, qui avait étranglé son 
)ère, conçut aussi le projet de se défaire de 
ui; mais, averti à temps par Narbal, un des 
officiers de la cour restés fidèles k la mémoire 
de son père, il parvint à s'échapper dans une 
barque et gagna la Syrie, où, pour vivre, il 
se fit gardien de troupeaux. Dans la suite, il 
retourna dans sa patrie, appelé par Narbal, 
qui lui avait fait parvenir un anneau d'or, 
signe dont ils étaient convenus, et il monta 
sur le trône après la mort d'Astarbé. 

Balcon (le), tableau de M. Edouard Manet. 
Sur un balcon, dont la balustrade est formée 
de barres de fer peintes en vert, une jeune 
femme est assise ; elle est vêtue d'une robe 
blanche et porte au cou un médaillon sus- 
pendu k un ruban vert; ce costume printa- 
nier fait ressortir les tons chauds de sa car- 
nation, ses grands yeux tioirsetsa chevelure 
d'ébène. Ses mains jouent avec un éventail; 
son bras droit est appuyé sur la balustrade. 
Près dVlle est debout une jeune fille égale- 
ment vêtue de blanc, avec une ceinture rose; 
elle a une ombrelle verte sous le bras et met 
des gants chamois. Par derrière se tient un 
jeune homme ganté, à cravate bleue et à col 
de chemise droit, le cigare a la bouche, les 
moustaches en croc ut la poitrine bombée. 
Ces trois personnages, si franchement et 
nous pourrions dire si crûment réalistes dans 
leurs costumes, ont toute la banalité d'ex- 
pression, toute la vulgarité des «bourgeois» 
contemporains; la dame assise sait qu'elle a 
de beaux yeux; la demoiselle a l'air gauche 
et un peu niais d'une petite pensionnaire ; le 
monsieur a la mine satisfaite d'un gandin. 
Au reste, la composition est dépourvue de 
tout intérêt; l'exécution, qui dénote une cer- 
taine habileté do < patte, » comme on dit dans 
les ateliers, offre, en définitive, plus de pesan- 
teur que de force. 

Ce tableau a été exposé au Salon de 1869; 
il est un de ceux qui ont contribué à fonder 
cette réputation d excentricité réaliste, cette 
renommée de mauvais goût qui s'est attachée 
à M. Manet. Un des critiques qui ont jugé 
cet artiste avec le plus d'indulgence, M. Cas- 
tagnary, a dit du tableau que nous venons de 
décrire : «Sur ce balcon, j'aperçois deux 
femmes, dont une toute jeune. Sont-ce les 
deux sœurs? Est-ce la mère et la fille? Je ne 
sais. Et puis, l'une est assise et semble s'être 
placée uniquement pour jouir du spectacle 
de la rue; l'autre se gante, comme si elle 
allait sortir. Cette attitude contradictoire me 
déroute. Certes, j'aime la couleur et je re- 
connais volontiers que M. Manet a le ton 
juste, souvent même agréable. J'ajouterai 
que, quand il aura appris l'art des nuances, 
des demi-teintes, de tous ces secrets subtils 
qui font tourner les objets et répandent dans 
une toile l'espace en même temps que la lu- 
mière, il approchera des mieux doués d'entre 
les coloristes. Mais le sentiment des fonc- 
tions, mais le sentiment de la convenance 
sont choses indispensables. Ni l'écrivain ni 
le peintre ne les peuvent supprimer. Comme 
les personnages dans une comédie, il faut que 
dans un tableau chaque figure soit à son plan, 
remplisse son rôle et concoure ainsi à Im- 
pression de l'idée générale. Rien d'arbitraire 
et rien de superflu, telle est la loi de toute 
composition artistique, > 

BALDASSAIU (Valérie), peintre italien, né 
à Peseia vers 1S90, mort vers 1750. Il eut 
pour maître Pierre Dandini, dont il n'égala 
pi"s le talent. 

Baldaiiuri , opéra-comique en un acte, pa- 
roles <le M. Jules Ruelle, musique de M. Je 
Mortarieux; représenté aux Fantaisies-Pa- 
risiennes le 3 août 1S67. La donnée du livret 
est un peu risquée, ha partition offre de 
jolis couplets et un duo dans lequel l'air Au 
clair de ta lune a été intercalé et traité avec 
goût. 

BALDASSEROM (Jean-Jacques), juriscon- 
sulte italien, né à Peseia eu 1710, mort vers 
1780. Après avoir fait ses études à l'univer- 
sité ùe Pise, il y devint professeur de droit 
canon en 1733 et cultiva avec un égal succès 
le droit, l'histoire, les mathématiques et la 
philosophie. Il a édité les Ponderazioni sopra 
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le conlrnllazimù maritime de Charles Saga, et 
il fut un des plus actifs collaborateurs du Ala- 
gazzino toscano. 

' BALDENECKER (Jean-Bernard) , compo- 
siteur allemand. — Il est mort en 1849. 

BALD1 ( Bernardino) , peintre italien du 
xvie siècle. Il appartient à l'école bolonaise. 
Son atelier, à Bologne, fut très-frequenté, et 
il fit de nombreux et d'excellents élevés. Les 
églises de Bologne contiennent de lui un 
grand nombre de tableaux. 

BALD1NI (Pietro-Paolo), peintre italien de 
l'école romaine, né en 1700, mort vers 1760. 
Titi, dans ses Éludes de peinture, sculpture 
et architecture <ies églises de Rome, le donne 
comme élève de Pierre de Cortone. Beaucoup 
d'églises de Rome renferment encore de ses 
œuvres, spécialement Saint-Dominique et 
Saint-Sixte, où il a peint k fresque un épisode 
de la vie de saint Dominique. Son style est 
généralement pur et de bon goût. 

BALDRIANE s. f. (bal-dri-a-ne). Bot. Va- 
lériane ofticinale. Il Racine de cette plante. 

BALDUS ou BALDESCHl , jurisconsulte ita- 
lien, né à Pérouse en 1327, mort à Paris en 
1400. Baldus fut un des plus éminents légistes 
du xive siècle, et toute ta vie il professa le 
droit dans les universités les plus renommées, 
à Pérouse, à Pise, à Bologne, à Florence, à 
Padoue et a-Pavie. Dans les dernières années 
de son existence, il avait été appelé à la 
chaire de droit de l'Université de Paris. Il a 
écrit des Commentaires sur le vieux et le nou- 
veau Digeste; des Commentaires sur le Liber 
feudorum et sur le Traité de la paix de Con- 
stance ; des Leçons sur trois Hures des Dècré- 
tales;des Additionsau Spéculum de Durante et 
divers autres ouvrages juridiques : Practi'a 
judiciaria ; De juris doctoribus vel de comme- 
moratione ; De pactis; Disputatio de vi tur- 
bativa, etc. 

* BALDUS (Edouard-Denis), peintre et pho- 
tographe. — lia publié quelques ouvrages : 
Concours de photographie. Mémoire déposé 
au secrétariat de la Société d'encouragement 
pour l'industrie nationale, contenant les pro z 
cédés à l'aide desquels les principaux monu- 
ments historiques du midi de la France ont 
été reproduits par ordre du mitiistre de l'in- 
térieur (1852, in-S°) ; Recueil d'ornements d'a- 
près les maîtres les plus célèbres des xve, xvie 
et xvne siècles, reproduits par les procédés de 
V héliographie (1868 , in-fol.); les Monuments 
principaux de France reproduits en héliogra- 
pkie (1875, in-fol., 60 pi.); Palais du Louvre 
et des Tuileries. Motifs de décoration inté- 
rieure et extérieure (1875, in-fol,. de 300 pi.). 

*BÂLE, ville du N.-O. de la Suisse. — La 
population s'élève aujourd'hui à 48,000 hab. 

— Histoire. Nous complétons les courts 
renseignements que nous avons donnés au 
tome 11 du Grand Dictionnaire , page 99, par 
les considérations suivantes, empruntées à 
l'excellent Itinéraire de la Suisse de M. Ad. 
Joanne : «Jamais, à aucune époque de son 
histoire, Bàle ne fut plus libre, plus floris- 
sante, plus peuplée, plus brillante qu'au com- 
mencement du xvi» siècle. Les évoques, dont 
le pouvoir en matière civile et politique était 
à peu près anéanti, venaient de se reLirer à 
Porrentruy, et la Réforme, adoptée avec 
empressement par leurs anciens sujets, allait 
bientôt les dépouiller de leur autorité spiri- 
tuelle. Erasme et Holbein vivaient dans ses 
murs. Mais, à partir de cette époque, les 
choses changèrent. Devenue toute-puissante, 
la bourgeoisie fit de sa liberté un privilège 
exclusif; elle traita en serfs les nouveaux 
venus admis k vivre dans son sein et se mé- 
tamorphosa peu à peu en une aristocratie 
oppressive. Aussi sa prospérité ne tarda pas 
à décliner. Du xvi« siècle à la fin du xvmo, 
la population décrut de moitié. 

» La Révolution française renversa cette 
aristocratie et rendit la liberté à ses sujets. 
Le 20 janvier 1798, le bourgmestre, le petit 
et le grand conseil de la ville de Bàle as- 
surèrent, par un acte authentique, l'égalité 
politique des citadins et des montagnards. 
Cet acte fut respecté sous le gouvernement 
helvétique et l'acte de médiation ; mais, lors 
de la réaction de 1814, Bâle-Viile, le violant, 
s'arrogea le droit de nommer les trois cin- 
quièmes des membres du grand conseil. Bâle- 
Campagne se plaignit vivement et n'attendit 
qu'un moment favorable pour réclamer ses 
droits. Après la révolution de 1830, Uestal de- 
vint le lieu de réunion du tous les mécontents. 
En 1831, la guerre éclata entre la Ville et 
la Campagne, qui établit un gouvernement 
provisoire. Vainement la diète, intervenant 
entre les deux partis, occupa militairement 
le pays pendant huit mois environ et, le 
14 septembre 1832, elle prononça par décret 
la séparation (sans réserve de réunion) des 
Communes déjà émancipées. Bàle ne voulut pas 
se soumettre, et, le 3 août 1833, elle rit inar- 
cher contre la Campagne 1,500 à l,G00 hom- 
mes et 12 pièces d'artillerie. Cette dernière 
tentative se termina par une déroute com- 
plète : 400 Bâtois restèrent sur le champ de 
bataille dans la forêt du Hard. A la nouvelle 
de ces graves événements, la diète envoya 
des troupes et des commissaires pour occu- 
per tout le canton de Bàle; la ville ouvrit 
ses portes le il août et ôta les canons de ses 
remparts. Bienlôt après parut l'arrêté qui 
prononçait la séparation totale de la Ville et 
de la Campagne, ne laissant à la première que 
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les quelques communes situées sur la rive 
droite du Rhin. 

* Aujourd'hui, chacune des deux parties du 
canton de Bàle possède une constitution par- 
ticulière. » 

*BÂLE-CAMPAGNE, cant. de la Suisse, 
ch.-l. 1 Jestal; 54,127 hab. et 42,163 hectares. 

* BALE-VH.LE, cant. delà Suisse, ch.-l. 
Bàle; 47,760 hab. et 3,686 hectares, 

* BALÉARES (lies), groupe d'Iles de la Mé- 
diterranée. — La population actuelle de ces 
Iles est de 269,354 hab. 

* BALÉARIQUE s. f. — Encycl. Ornith. 
' Nous ne referons pas ici l'histoire de la grue 
couronnée (v. gruk) ; mais nous ne pouvons 
nous dispenser de faire remarquer que les 
ornithologistes qui ont détaché ce bel oiseau 
du genre grue, pour en faire un genre k part, 
paraissent avoir établi cette distinction sur 
des caractères peu marqués. On admet, 
du reste , aujourd'hui, dans ce genre, deux 
espèces longtemps confondues sous le nom 
d'oiseau royal. L'oiseau roynl proprement 
dit habite l'Afrique méridionale. Il a les 
joues nues, blanches avec une teinte rosée 
dans la partie supérieure, l'aigrette longue 
et fournie, les plumes du cou iongues, pen- 
dantes, bleu cendré. L'autre espèce, qu'on a 
proposé d'appeler la grue- paon (héron-paon 
de Linné), habite le nord du même continent. 
Elle a également les joues nues, mais blan- 
ches dans la partie supérieure et rosées dans 
la partie inférieure; l'aigrette très-petite; 
les plumes du cou longues, pendantes et noi- 
râtres. 

BALECH-LAGARDE (Louis-Auguste), litté- 
rateur et journaliste français, né à Pavie 
(Gers) en 1824. Il s'est adonné de bonne 
heure au journalisme et il a collaboré k un 
très-grand nombre de feuilles politiques et 
littéraires, tant en province qu'à Paris. On 
lui doiten outre des ouvrages, parmi lesquels 
nous citerons : Mémoires d'un inconnu ou le 
Déparlement du Lot (1861, in-12); la Ville 
des neiges, coup d'œil sur les Hautes-Pyré- 
nées (1862, in-12); l'Ermite de Beansoleil, 
coup d'œil sur le déparlement de Tam-el- 
Garonne (1862, in-12) ; les Débuts de Justin ou 
le Pays de Foix (1861, in-lï) ; Basques et 
Béarnais (1864, in-12) ; les Dîners de Saint- 
Blancard ou les Pyrénées-Orientales (1865, 
in-12); Un héritage manqué ou le Départe- 
ment de la Charente-Inférieure (1872, in-12) ; 
M. Castillan, coup d'œil sur le déparlement 
de Lot-et-Garonne (1872, in-12) ; Ce qu'on 
voit en Gascogne, excursion dans le Gers 
(1872. in-12) ; Des marais aux dunes, prome- 
nades dans les Landes (1872, in-12) ; le Boi 
de pique ou le Département de la Charente 
(1872, in-12), etc. 

BALEIGOUR, un des noms d'Odin, dans la 
mythologie Scandinave. 

BALEMCANDA s. m. (ba-lèmm-kan-da) 
Bot. Ixie de la Chine. 

BALERI s. m. (ba-le-ri). Ornith. Nom vul- 
gaire du faucon crécerelle. 

BALESTRIERO (Giuseppe), peintre italien, 
né à Messine en 1632, mort en 1709. Il appar- 
tient à l'école napolitaine et il fut élève d A- 
gostino Scilla, dont il s'efforça d'imiter la 
manière. 11 était bon dessinateur et il a pro- 
duit un assez grand nombre de tableaux 
estimés ; mais il abandonna de bonne heure 
la peinture pour entrer dans les ordres. 

BALEUS, un des compagnons d'Hercule. 
D'après Tite-Live, il donna son nom aux îles 
Baléares, dans l'une desquelles il fut inhumé. 

BALEXERDIE s. f. (ba-lè-ksèr-dî). Bot. 
Syn. de nanodéb. 

* BALFE (Michel-William), compositeur 
anglais. — Il est mort en octobre 1870. 

* BALFOURIER (Adolphe- Paul -Emile) , 
peintre frai.çais. — Depuis ses débuts nu 
Salon de 1843, cet artiste laborieux et fécond 
a exposé à presque tous les Salons de pein- 
ture. Nous citerons, parmi ses tableaux: Vue 
de l'église de Cima, Vue de Castellano ( 1844); 
la Villa Mécène (1845); les Marais-Poiitins, 
Castelgonfaldo. Fragments d'aqueducs anti- 
ques (1846) ; Mazeppa, Valldemuza (1847) ; 
Maison de paysan, Parc Chigi, Plantation 
d'orangers à Valtdemuza (1848) ; le Lac Némi, 
Environs de Carthagène, Cours d'eau (18-19) ; 
quatre Etudes d'après nature (1850) ; Vallon 
de Bruneval, Vue de Crevilleme (1832) ; Mai- 
son de paysan (1853) ; Moulin à eau, Pâtu- 
rage (1855); Moulin à huile, Pont sur le 
Houbaud, /invirons d'Oradour (1857); Daines 
d Yéres, Vue d'Yéres (1859) ; la Ville d'Yères 
(1861) ; Barque sur le Gapeau, Puits de Saint- 
Pierre (1863); V»« de Crevillente, Bois de 
pins (1864) ; Environs de la Crau, Etang de 
Coiaria (1865); Ituines du couvent de Suint- 
Bernard, Etangs des Pesquiers (1866) ; le Cou- 
don et les environs de ta Crau (1807); Un 
vallon près de Saint- Basile, le liavin d'Elche 
(1868) ; les Bords delà Tardaire, la Tuur de 
Curruz, Un moulin à Elche (1869); Vue 
d'Hyères, Poste de douaniers (1870) ; Casca- 
telles de Tivoli (1872); Vue prise dans le Var 
(1873) ; Environs de Valence (1874) ; liochers 
à Ht/ères, le Pressoir à huile (1S75). 

BALÏ ou BALY (baie de), à l'ouest de Ma- 
dagascar. Le brick français la Marie-Angé- 
lique se trouvait à l'ancre dans la b.iie de 
Bali avec un chargement de cent-cinquante 
nègres, lorsque ceux-ci se révoltèrent (31 dé- 
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cembre 1858), s'emparèrent du navire et mas- 
sacrèrent une partie de l'équipage, pillèrent 
le navire et l'abandonnèrent. Le capitaine 
Bertin, qui s'était racheté en payant une ran- 
çon de 200 pistoles, se rendit à Nossibé et 
revint dans la baie de Bali en compagnie de 
la Cordillère, commandée par Fleuriot-De- 
langle. Le commandant français détruisit le 
village de Muhoukoulou, qui avait reçu les 
insurgés, renversa Outsingou, reine du pays, 
et annexa ses Etats à ceux de Tsiahouan, roi 
de Lambougou, dont il obtint, en échange, 
une convention avantageuse à l'industrie, au 
commerce français, et la reconnaissance de 
droits que la France revendique depuis très- 
longtemps sur cette partie de l'Ile de Mada- 
gascar. Il lui imposa, en outre, l'obligation 
de laisser s'établir des missionnaires et des 
écoles catholiques. Des traités du même 
genre furent signés avec d'autres chefs indi- 
gènes de la baie de Bali. Mais ces traités ne 
sont guère observés que lorsqu'il y a en vue 
des navires de guerre prêts à les faire res- 
pecter. 

BALIBABULAH s. m. (ba-li-ba-bu-là). Bot. 
Nom donné aux gousses de l'acacia de Far- 
nèse. 

BALIMBA s. m. (ba-lain ba). Bot. Syn. do 

DILIMBI OU CARAMBOL1ER. 

BALIMBAGO s. m. (bu-lain-ba-go). Bot. Pe- 
tit arbre des Moluques. 

DALINSKI (Michel), célèbre écrivain polo- 
nais, né en Lithuanie en 1794, mort en 1865. 
Il fit ses études au gymnase de Wilna et les 
termina en 1818, à l'université de cette ville, 
où professaient Oroddeck, Capelli, Dnnilo- 
wiez, Lelewel. Il dirigea une revue intitulée 
Y Hebdomadaire de Wilna, et, plus tard, une 
autre revue satirique, très-spirituelle, inti- 
tulée Nouvelles recueillies sur le pavé. Après 
un voyage k l'étranger, il occupa, en 1S36, 
une place au ministère de l'instruction pu- 
blique, à Varsovie. En 1841, il fut un des 
fondateurs d'une revue intitulée la Bibliothè- 
que de Varsovie, avec Woycicki, Rogalski, 
Lubtenski, Szabranski, etc. Cette revue, d'un 
grand mérite, occupe une place distinguée 
dans la littérature polonaise et forme 100 vo- 
lumes gr. iii-8t>. Depuis, Balinski a publié une 
Biographie de Barbe Hadziwitl, épouse du 
roi Sigismond - Auguste ; une Histoire de 
Wilna ; un Dictionnaire géographique de l'an- 
cienne Pologne et différents volumes sur les 
sources i*latives k l'histoire de Pologne, 
En 1864 et 1865, il publia l'Histoire de l'uni- 
versité de Wilna et la Monographie de Jean 
Sniadecki, célèbre astronome et littérateur. 

BALIOS (tacheté), un des chevaux d'Achille. 
L'autre se nommait Xanthos. Ces chevaux 
étaient immortels, selon Homère, et descen- 
daient de Zéphire et de Podarge [Iliade, XVI); 
ils avaient été transmis à Achille par Pelée, 
qui, le jour de son mariage avec Tliétis, les 
avait reçus en don de Neptune. Il Surnom de 
Bacchus. 

BALITSAMA, dans la mythologie in doue, 
séjour de Bali, prince des démons. Il Monde 
souterrain, enfer des Indous. 

* BALIVEAU s. m. — Baliveaux de l'âge, 
Ceux qui ont été réservés k la rin de la pre- 
mière coupe et qui ont ainsi le même âge que 
le taillis, il Baliveaux modernes, Ceux qui ont 
parcouru deux révolutions. Il Baliveaux an- 
ciens, Ceux qui ont parcouru trois révolu- 
tions. Il Baliveaux de vieilles écorces; Ceux 
qui sont plus anciens encore. 

BALIVIS s. m. (ba-li-vi). Ornith. L'un des 
noms donnés au canard sauvage. 

BALL ou BALÉE (Jean), théologien an- 
glais, né à Cassington (Oxfordshire) en 1535, 
mort en 1640. Il fit ses études à Oxford, de- 
vint maître d'école d'un petit village du 
comté de Stafford et publia : Traité sur les 
principaux fondements de la religion chré- 
tienne (1630), ouvrage qui a été traduit en turc 
et a eu quatorze éditions en moins de deux 
ans; Traité sur la foi (1631, in-4°) ; Jugement 
impartial Sur les motifs de séparation (1040, 
in-4o). Il laissait, en outre, des manuscrits, 
et l'on a publié depuis : le Pouvoir de la piété 
.(1657, in-fol.) ; Traité de la méditation théo- 
logique (1660, in-12). 

BALL (Benjamin), médecin français, né k 
Naples en 1S33. lia fait ses études médicales 
k Paiis, où il a passé son doctorat. .M. Bail 
s'est fait recevoir agrégé du cette Faculté en 
1866, et il est devenu médecin des hôpitaux 
Ou lui doit les ouvrages suivants : De la coïn- 
cidence des gangrènes viscérales et drs affec- 
tions gangreneuses extérieures. Erysipèle gan- 
greneux et pneumonie disséquante gangre- 
neuse (Paris, 1860, in-8°) ; Des embolies pul- 
monaires (1802, itj-8°); Du rhumatisme uésical 
(1866,.in-8°). Le docteur Hall a publié les Le- 
çons de pathologie expérimentale de Claude 
Bernard et les Leçons cliniques sur les mala- 
dies des vieillards du docteur Charcot. 

BALLAN ou BALAN (Antoine), général fran- 
çais, ne k Pont-Beauvoisin, dans l'Isère, en 
1751, mort en 1832. 11 fut fait co.onel après la 
bataille de Jemmapes, puis devint général 
et commanda en chef, en 1793, l'armée éta- 
blie dans les environs de Guise. Il fut mis k 
la retraite après la campagne de 1796, en Ita- 
lie, et se retira à Guise. 

BALLANDE (llilarion), acteur et écrivain 
français, le fundateur des Matinées li'térui- 
res, né à Ouzorn, canton de Pumel (I.ot-et- 
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Garonne), en 1820. Il vint très-jeune à Paris, 
où il entra au Conservatoire pour y suivre 
les cours de déclamation, après avoir été 
pendant quelques mois élève en pharmacie. 
L'unique passion de sa vie a été le théâtre ; 
il a joué la tragédie à l'Odéon et joué avec 
Rachel à la Comédie-Française. Entre temps, 
il a abordé la politique et fait une brochure 
où il attaquait «le front la souveraineté du 
pape. Il a également écrit un livre : la Pa- 
role (1865, in-12), et publié un po6me : les 
Châteaux en Espagne (l86l,in-8<>). 

Il y a quelques années, M. Ballande eut 
une idée que les envieux et les indifférents ne 
manquèrent pas de traiter d'utopie. Emu des 
nombreuses difficultés que les jeunes auteurs 
dramatiques éprouvent fa faire jouer leui'3 
œuvres, il créa la Société de patronage des 
auteurs dramatiques inconnus. Aux termes 
des statuts de cette association, un jury de- 
vait examiner les manuscrits et faire repré- 
senter les pièces dignes de voir la rampe. 
Mais où trouver un théâtre? où surtout trou- 
ver de l'argent? Suivant le projet élaboré par 
lui, vingt-cinq dames patronnesses devaient 
placer chacune 100 francs de billets lors- 
qu'une pièce aurait été reçue, ce qui formait 
un total de 2,500 francs, c'est-à-dire de quoi 
subvenir aux premiers frais. La pièce réus- 
sissait-elle, elle faisait de l'argent et vivait 
de son propre succès. Tombait-elle, vite on 
passait à une autre. 

Restait la question de la salle. Après avoir 
vainement frappé à la porte de la plupart les 
directeurs, qui refusèrent de lui prêter leurs 
théâtres, M. Ballande établit une scène à do- 
micile. On joua chez lui, le dimanche. La 
première représentation eut lieu en 1867. 

Mais la véritable innovation de M. Bal- 
lande fut la création des Matinées littéraires 
du dimanche, qui eurent lieu tant à la Gaîté 
qu'à la Porte-Saint-Martin, et dont plusieurs 
sont restées célèbres. Le but de M. Ballande 
était de réagir par le spectacle des chefs- 
d'œuvre classiques sur le goût public égaré, 
ou plutôt corrompu par le répertoire mo- 
derne. La première matinée fut donnée le 
17 janvier 1869. Suivant le programme conçu 
par M. Ballande, il s'agissait de représenter 
chaque semaine, de deux à cinq heures, il 
partir du mois d'octobre jusqu'au mois de 
mai, les chefs-d'œuvre classiques, et de faire 
précéder chacune de ces représentations 
d'une conférence sur la pièce principale qui 
devait être jouée, 

Il serait trop long d'énumérer toutes les 
difficultés auxquelles se heurta M. Ballande. 
L'innovateur ne se découragea pas cepen- 
dant. Entre autres récompenses qui vinrent 
le consoler de ses nombreux déboires, M. Bal- 
lande reçut de l'Académie française un prix 
de 4,000 francs. Dans le rapport sur les prix 
de vertu, lu devant les cinq Académies assem- 
blées dans la séance du 8 août 1872, le duc de 
Noailles disait: « L'Académie a particulière- 
ment regardé comme devant être récompensée 
l'initiative hardie et le zèle aussi ingénieux 
que désintéressé de M. Ballande, quia fondé 
les Matinées, pendant lesquelles il fait jouer 
les chefs-d'œuvre de notre théâtre classique, 
en les faisant précéder d'une conférence qui, 
d'avance, explique l'œuvre et prépare les 
auditeurs à la bnn saisir. Cette heureuse 
idée portera ses fruits. Elle popularise nos 
chefs-d'œuvre, leur conquiert une classe 
nouvelle d'admirateurs attentifs, sympathi- 
ques, prompts à s'émouvoir, qui apprennent 
à vivre dans une sphère plus haute, et chez 
qui naît et se propage le sentiment du beau. 
L'Académie, en recommandant à M. H. Bal- 
lande de ne pas s'écarter de sa voie, B'asso- 
cie à ses efforts. » Le 2 juin précédent, 
M. Sarcey, qui fut un des plus infatigables 
conférenciers de M. Ballande, disait dans le 
journal le Temps ; • L'institution de M. Bal- 
lande durera. L'Académie l'a consacrée en lui 
donnant un de ces prix qu'elle réserve à la 
publication des œuvres morales. Quelques 
immortels se sont demandé si l'Académie avait 
bien le droit de détourner ainsi les fonds dont 
elle dispose vers un but que n'avaient pas 
prévu les donateurs; mais l'austère M. Gui- 
EOt a levé tous les scrupules. Il a, dans une 
improvisation éloquente, fait ressortir ce que 
ces matinées avaient d'utile aux mœurs et 
quels services elles avaient rendus au grand 
art. Elles en rendront bien d'autres. C'est 
moi qui, le premier, comparant aux offices de 
l'église ces représentations qui se donnent 
le dimanche, à la même heure, les ai appe- 
lées des «vêpres laïques ■. Le mot rit du bruit 
en son temps ; on s en moqua ; de quoi ne se 
inoque-t-on pas? Je n'avais pourtant pas 
tort : les œuvres qu'on a jouées là étaient 
belles, tout au moins très-curieuses et pleines 
de grandes leçons. » 

Parmi les acteurs qu'on remarqua dans les 
matinées Ballande, nous citerons : Beauval- 
let père et lils, Brindeau, Ballande lui-même, 
qui a joué trois fois le Cid et Polyeucte; Ber- 
ton père, Coquelin aîné, Paul Clëves, Delau- 
nay, Dupont-Vernon , Dumaine, Lafontaine, 
Laferrière, Maubunt, Mounet-Sully, Mélin- 
gue, le ténor Roger, Saint-Germain, Talbot, 
Tallien, Taillade, etc. 

Comme actrices, les matinées ont compté 
notE.ni ment : M me8 Augustine Bruhan , 
Sarah Bernhardt, Bovcry, Duguerret, Marie 
Dumas, Desclée, Jouassin, Alice Lody, Cé- 
line Montaland, Elise Picard, Reicheinberg. 
Les principaux conférenciers qui se tirent 
entendre aux matinées de M. Ballando fu- 
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rent MM. Bertin, Léo Lespès, Paul Féval, 
Talbot, Claretie, Edouard Fournier, Descha- | 
nel, Ernest Legouvé, Lapommeraye et enfin 
M. Sarcey, qui a parlé plus de trente fois. 

TJn historien dramatique infatigable, M. J. 
Maret-Leriche, qui a publié diverses études 
sur les matinées de M. Ballande, conclut 
ainsi au sujet de son œuvre : « "Voilà donc ce 
que cet homme de foi, de persévérance et de 
volonté a fait, sans être secondé ni par le mi- 
nistre, M. Jules Simon (alors au département 
de l'Instruction publique), ni par M. Ch. Blanc, 
qui, naguère encore, était directeur des 
Beaux-Arts, ni même, sauf en un seul cas, 
par la Comédie-Française, qui a cru devoir lui' 
refuserson précieux concours et qui n'a voulu 
le lui prêter que lorsqu'il s'est agi de la com- 
mémoration du deuxième centenaire de la 
mort de Molière (1873). M. H. Ballande a en- 
core moins été secondé par l'Odéon, qui, lui, 
n'a jamais voulu lui prêter seulement un 
figurant. Pourquoi ? puisque, de ces deux 
grandes scènes et de bien d'autres, M. Bal- 
lande a été le pourvoyeur, et non pas le rival. » 
Nous venons de parler du deuxième cen- 
tenaire de Molière. M. Ballande entreprit de 
le célébrer d'une manière digne de l'illustre 
Poquelin. Il loua pour huit jours, et cela 
de ses propres deniers, la salle Ventadour, 
pour y donner neuf représentations diurnes 
et neuf représentations nocturnes. 

Le nom de «jubilé •>, qu'il donna à cette sé- 
rie de solennités, fit rire, surtout quand on le 
rapprocha des «vêpres laïques» de M. Sarcey. 
Ce mot avait un certain parfum de sacristie, 
et M. Ballande aurait peut-être pu en trouver 
un autre ; cependant co même mot avait été 
appliqué en Angleterre pour Shakspeare, et 
en Allemagne pour Schiller. 

Les représentations du «jubilé > eurent lieu 
dans l'ordre suivant : 

Le premier jour, les Fourberies de Scapin, 
la Dernière heure de Molière, pièce en vers 
de M. Alazard. Conférence d'Inauguration 
du Jubilé, par F. Sarcey. 

Le deuxième jour, I Etourdi, la Jeunesse 
de Molière, conférence par Ed. Fournier. 

Le troisième jour, le Dépit amoureux, en 
cinq actes, les Voyages de Molière, conférence 
par M. J. Claretie. 

Le quatrième jour, le Mariage forcé et 
cantates. 

Le cinquième jour, Tartufe, la Bataille de 
Tartufe, conférence par M. E. Desehanel. 

Le sixième jour, les Femmes savantes, les 
Portraits de Molière, conférence par M. A. 
Vitu. 

Le. septième jour, le Dépit amoureux, en 
cinq actes (redemandé), VŒuvre de Molière, 
conférence par M. Ch. Hippeau. 

Le huitième jour, le Misanthrope, les 
Amours de Molière, conférence par M. de La- 
pommeraye. 

Le neuvième jour, le Mariage forcé et 
festival, cantates etc. 

Malheureusement, on était en plein mois 
de mai, et le soleil radieux attirait plus les 
oisifs que le soleil factice des lustres de la 
salle Yendatour. Peu de gens répondirent à 
l'appel de M. Ballande, qui dépensa plus de 
20,000 francs « de sa cassette ». 

M. Ballande eut, dans le cours de «es ma- 
tinées, qui ont cessé d'exister depuis deux 
ans, deux imitateurs qui furent encore moins 
heureux^que lui : U l'Ambigu, M. de Faby.qui 
lit jouer '['Otltello de Ducis et la Mort de 
Calas, de Pain. Au Châtelet, M. Randoux 
fit jouer et joua lui-même le Tartufe. Mais 
ces deux imitateurs durent bien vite aban- 
donner leur projet. Tout récemment enfin, 
Mlle Marie Dumas vient d'inaugurer des ma- 
tinées dramatiques. 

Aujourd'hui plusieurs grands théâtres, 
bénéficiant de l'idée de M. Ballande, ont or- 
ganisé, le dimanche, des représentations diur- 
nes ; mais ils ne donnent guère que le réper- 
toire moderne. Citons cependant le Gymnase, 
qui n'a point tenté de ressusciter les œuvres 
des grands maîtres, mais qui a trouvé une 
bonne voie en servant à son public les bons 
vieux vaudevilles et les bonnes vieilles co- 
médies de 1830. 

M. Ballande, désenchanté, mais non dé- 
couragé, en est revenu à sa première idée : 
protéger les jeunes. Il est, depuis 1876, direc- 
teur de l'ancien théâtre Dèjazet, qu'il a, 
trop pompeusement peut-être, appelé le 
troisième Théâtre-Français. Sur la nouvelle 
scène, quelques jeunes auteurs ont pu se 
produire... hélas 1 devant un public trop clair- 
semé. Mais M. Ballande, en comptant ses 
maigres recettes, peut se consoler en disant : 
Si mon projet n'est pas fructueux, j'aurai du 
moins l'honneur de l'avoir entrepris I 

BALLANTI (Jean-Baptiste), sculpteur ita- 
lien. U est auteur d'un grand nombre do 
statues religieuses. 

BALLARAT, ville d'Australie, ch.-l. d'un 
district de la province de Victoria; 64,260 hab. 
avec les faubourgs. Cette ville s'est bâtie en 
quelques années dans uu site jusque-là dé- 
sert, grâce à la présence dans son voisinage 
de riches mines d'or. C'est à Buninyong, sur 
la rivière de Ballarat, que furent découverts, 
en 1851, les premiers gîtes aurifères de l'Aus- 
tralie, et cinq ans après on comptait déjà près 
de 50,000 mineurs établis dans le district. Le 
précieux minerai y était disséminé an masses 
irrégulières dans l'arg.le bleue et autres cou- 
ches supérieures; en 1833, on y trouva deux 
énormes pépites d'or, dont l'une pesait 207 on- 
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ces et l'autre 085. En dix an?, on exporta 
de Ballarat d'immenses quantités d'or ; les 
gîtes sont maintenant a peu près épuisés. 

Un voyageur autrichien faisait de Ballarat 
le tableau suivant en 1856 : « Ballarat, le 
foyer de la vie des chercheurs d'or, est situé 
au haut d'une montagne escarpée, comme un 
nid de corbeaux et de vautours. Il porte, il 
est vrai, le nom pompeux de cité ; mais, sans 
un effort d'imagination, il est difficile, au 
milieu des tentes éparses et des masses de 
maisons de bois, d'y reconnaître les attributs 
même les plus modestes d'une ville. Pour- 
tant c'est une place d'une énorme importance. 
Les maisons de bois reposent sur un sol au- 
rifère ; les bmitiques en toile cachent un rare 
bien-être, et dans les rues confuses qui se 
croisent il règne une activité, un pêle-mêle, 
des cris, une animation qui ressemblent plu- 
tôt à une chasse sauvage qu'à la circulation 
d'hommes civilisés vaquant à leurs affaires. 
Ça et là se montrent de petites églises et des 
chapelles ombragées de pins de Norfolk ; des 
habitations isolées, solidement construites, 
s'élèvent aussi déjà de terre; des hôtels à un 
et même à deux étages, peints en jaune, en 
vert et en rouge, présentent un aspect assez 
étrange au milieu des petites maisons en 
toile qui montent ou descendent en désordre 
le long de la montagne; des enseignes et des 
écriteanx de dimensions gigantesques, sans 
aucune proportion avec les petites huttes 
qu'ils décorent, annoncent ici un restaurant 
chinois, là le cirque olympique d'une fameuse 
compagnie d'écuyers romains , un temple 
français de la Fortune, acteurs, danseurs et 
sauteurs anglais, etc. Quant à la population 
de la ville, il est impossible de la deviner, 
encore moins de la préciser : tout le inonde 
est constamment en voyage ou travaille aux 
mines ; très- peu de gens ont des demeures 
fixes ; personne ne s'attache au lieu qu'il a 
une fois choisi ; chacun court où la fortune 
semble lui sourire. • 

Quelques années plus tard, Ballarat était 
déjà transformé. ■ Ce digging, écrivait Fau- 
chery, sur lequel je n'avais laissé rien que 
des tentes et un personnel de 12,000 mineurs, 
j'y retrouvais une population de 30,000 âmes, 
des gens en habit noir suivis de la famille et 
visitant curieusement le tour des trous , 
dont quelques-uns dépassent 200 pieds de 
profondeur ; puis une ville coquette et ani- 
mée, des constructions en brique, en bois et 
en fer, des magasins magnifiques, des machi- 
nes à vapeur, un journal quotidien, deux 
théâtres, des salles de concert, des salles de 
vente, des steeple-chases, des peintres d'his- 
toire et des photographes 1 • 

BALLARD (George), écrivain anglais, né à 
Campden, dans le Gloce3tershire, mort en 
1755. Il s'est beaucoup occupé d'antiquités, 
mais ce qui fait surtout sa célébrité, c'est un 
recueil biographique intitulé : Histoire des 
dames anglaises oui se sont rendues célèbres 
par leurs travaux et leurs connaissances dans 
les langues savantes, les arts et les sciences. 
(Oxford, 1752, in-4<>). 

BALLAR1NI (Paul), peintre italien, né à 
Bologne en 1712. Il fut élève de Francesco 
Monti et étudia aussi l'architecture sous Ste- 
fano Orlandiet Ferdinando Bibiemt. Ses pein- 
tures d'ornement et ses paysages sont re- 
marquables par l'éclat du coloris. Bien qu'il 
ait beaucoup travaillé dans diverses villes 
d'Europe, on rencontre peu d'ouvrages de 
lui dans les collections publiques; celles de 
France n'en possèdent aucun. 

BALLAROTTI (François), musicien italien 
du xvho siècle. On lui doit en partie la mu- 
sique de VAlciade o violenta d'amore, opéra 
auquel il avait collaboré avec François-Char- 
les Pollarolo et François Gasparini, et qui 
fut représenté à Venise en 1C99. Il avait 
également écrit, avec Perti et Magni, la mu- 
sique d'un autre opéra, Ariooisto, représenté 
la même année à Milan, et celle dei'Amaiire 
impazzito, joué à Venise en 1714. 

BALLE s. f. — Encycl. Balles explosibles. 
De tuutes tes blessures causées par les armes 
à feu, les plus dangereuses sont celles que 
font les baltes explosibles. Après la campagne 
du Danemark et la guerre entre la Prusse et 
l'Autriche, l'opinion publique s'était vivement 
émue en apprenant qu'il avait été fait usage 
de ces engins, qui non-seuieinent donnent la 
mort, mais encore l'accompagnent d'horribles 
souffrances. Aussi accueillit - elle avec un 
sentiment d'approbation unanime l'initiative 
prise en 1868 par le cabinet de Saint-Peters- 
bourg. Par une note adressée aux gouverne- 
ments européens, la Russie demanda aux di- 
verses puissances si, sans porter préjudice à 
l'art militaire et aux droits de la guerre, il 
ne conviendrait pas de proscrire l'emploi des 
balles explosibles. Une conférence eut lieu à 
Saint-Pétersbourg le 21 novembre 1868, sous 
la présidence du générai Milutine. Les hom- 
mes qui la composaient avaient étudié le pro- 
blème ; ils n'avaient plus qu'à échanger leurs 
idées. Trois séances leur suffirent pour se 
mettre d'accord, et le 11 décembre la décla- 
ration suivunte fut signée : « Sur la proposi- 
tion du cabinet impérial de Russie, une com- 
mission militaire internationale ayant été 
réunie à Saint-Pétersbourg afin d'examiner 
la convenance d'interdire l'usage de certains 
projectiles en temps de guerre entre les na- 
tions civilisées, et cette commission ayant 
fixé d'un commun accord les limites techni- 
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ques où les nécessités de la guerre doivent 
s'arrêter devant les exigences de l'humanité, 
les soussignés sont autorisés par les ordres 
de leurs gouvernements à déclarer ce qui 
suit : 

» Considérant que les progrès de la civili- 
sation doivent avoir pour effet d'atténuer 
autant que possible les calamités de la guerre; 

• Que le seul but légitime que les Etats 
doivent se proposer durant la guerre est l'af- 
faiblissement des forces militaires de l'en- 
nemi ; 

» Qu'à cet eifet il suffit de mettre hors de 
combat le plus grand nombre d'hommes pos- 
sible ; que ce but serait dépassé par l'emploi 
d'armes qui aggraveraient inutilement les 
souffrances des hommes mis hors de combat, 
ou rendraient leur mort inévitable ; que l'em- 
ploi de pareilles armes serait dès lors con- 
traire aux lois de l'humanité ; 

■ Les parties contractantes s'engagent & 
renoncer mutuellement, en cas de guerre en- 
tre elles, à l'emploi, par leurs troupes de 
terre ou de mer, de tout projectile d'un poids 
inférieur à 400 grammes qui serait ou explo- 
sible ou chargé de matières fulminantes ou 
inflammables. Elles inviteront tous les États 
qui n'auront pas participé, par l'envoi de dé- 
légués, aux délibérations de la commission 
militaire internationale tenue à Saint-Péters- 
bourg à accéder au présent engagement. 

» Cet engagement n'est obligatoire que 
pour tes parties contractantes ou accédantes 
en cas de guerre entre deux- ou plusieurs 
d'entre elles; il n'est pas applicable vis-à-vis 
des parties non contractantes ou qui n'au- 
raient pas accédé. Il cesserait d'être obliga- 
toire^ moment où, dans une guerre entre 
parties contractantes ou accédantes, une 
partie non contractante ou qui n'aurait pas 
accédé se joindrait à l'un des belligérants. 
Les parties contractantes ou accédantes so 
réservent de s'entendre ultérieurement tou- 
tes les fois qu'une proposition précise serait 
formulée en vue des perfectionnements à 
venir que la science pourrait apporter dans 
l'armement des troupes, afin de maintenir les 
principes qu'elles ont posés et de concilier 
les nécessités de la guerre avec les lois de 
l'humanité. » 

Pendant la guerre de 1S70, on a prétendu 
que la Prusse s'était servie de ballet explo- 
sibles ; mais nous devons à la vérité de diro 
que le fait n'a pas été prouvé. 

BALLE (Nicolas-Edinger), écrivain et théo- 
logien danois, né en 1744, mort en 1810. Il 
entra dans l'état ecclésiastique, fut nommé 
coadjuteur d'un évêque et décoré de l'ordre 
de Danebrog. Il a laissé, entre autres ouvra- 
ges : Oratio de dignitate Verbi diuini per 
Lutherum restitutu (1769) ; Très oraiiones de 
Danorum Norvagorumque in litteris excolen- 
dis diligentia (1782); Catéchisme de Luther, 
avec des notes en duttois (1788); llistoria Ec- 
clesis ekiistiainB (1790). 

* BALLEROY, bourg de France (Calvados), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de 
Bayeux, sur un coteau qui borde la rive 
droite de la Drome ; pop. aggl., 1,121 hab. — 
pop. tôt., 1,220 hab. Nombreuses fabriques 
de dentelles et de blondes. Dans les enviions 
de Balleroy, mines de fer qui alimentaient 
autrefois une vaste forge. 

'BALLEROY (Albert de), peintre français. 
— Il est mort en 1S73. M. de Balleroy obtint 
une médaille en 1S67 avec un Cerf à l hallali, 
qui fut tres-ieniarqué des connaisseurs. Il 
exposa ensuite VEté et un portrait (1868) ; le 
Défaut, une Chasse (1869) et enfin Chiens bri- 
quets et le Vol (1870). 

BALLESTÉROSITE S. f. (bal-lè-sté-ro-zi-tû). 
Miner. Sorte de pyrite cubique de Galice, qui 
contient des traces d'étain et de zinc. 

BALLÉTIS s. f. (ba-lé-tiss). Antiq. gr. 
Fête que l'on célébrait à Eleusis, dans l'At- 
tique, en l'honneur du lils de Uélée, Déino- 
phon ou Triptoleme, brûlé par suite de l'in- 
discrétion de Métanire, sa mère, qui était 
venue interrompre les mystères de C'érès. 
V. CÉRÈS, au tome IV du Grand Dictionnaire. 

BALL1 (Antoine), dit l'Ancien, jurisconsulte 
italien, né à Trapaui, mort à Païenne en 
1591. On lui doit : Annotatiûnes ad ballam 
upostolicum Nicolai V et regiam pragmaticam 
Alphonsi régis de censibus, notes publiées 
dans l'ouvrage de Pielro di Gregorio, De cen- 
sibus (Païenne, 1609, in -4°). 

BALL1 (Antoine), dit le Jeune, jurisconsulte 
italien, neveu du précédent, mort en 1598. U 
était j"ge à la cour royale de Siciie et il a 
ëciit: Variorum tractatuum libri Vf,omnem 
fere materiam criminalem judiciorum et tor- 
turas comptectentes (Païenne, 1806, in-fol.). 

BALL1 (Paule), femme peintre italienne, née 
à Bologne vers le milieu du xvn» siècle. On 
cite surtout d'elle une Vierge, qui se trouve 
dans une église de Bologne et qui porte la 
date de 1701. 

'BALLIE s. f. — Encycl. Bot. Ce genre, dé- 
finitivement placé daus la tribu des floridées, 
est particulièrement connu par une plante 
des îles Mulouines, primitivement décrite sous 
le nom de sphacélaire callitriche. C'est uuo 
belle algue à fronde rose, transparente, for- 
mée d'une tige villeuse, sur laquelle s'im- 
plantent des rameaux articulés , distiques, 
pluripennés, à fructification terminale, en 
masse globuleuse. Une seconde espèce, d'un 
port tout différent, u été trouvée à AUan.u. 
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BALLIÈRE s. f. (ba-iic-re — rad. balle). 
Paillasse fuite de balles d'avoine, 

BALLINERI (Jean), peintr.e italien, né à 
Florence vers la fin du xvio siècle. Elève 
de Cigoli, il a imité si habilement la manière 
de son maître qu'on ne pouvait pas distinguer 
les tableaux des deux artistes. Ballineri tra- 
vailla a Rome pour le pape Clément VIII, 
revint ensuite a Florence et y mourut de 
misère. 

* BALLON s. m. — Globe de verre qu'on 
métaux lampes. Il Voiture qui, dans le dé- 
partement de la Somme, sert à transporter 
du poisson. 

— Encycl. Ballons en caoutchouc. Rempla- 
cer par du caoutchouc la baudruche autrefois 
employée pour la fabrication des petits bal- 
lons au gaz hydrogène, c'était une idée bien 
simple et qui semblait devoir venir à l'esprit 
de tout le monde. ; elle n'a pourtant surgi 
qu'en 1857, et celui qui l'a trouvée, un fabri- 
cant ruiné de Saint-Denis, réalisa par elle, 
en quelques mois, une fortune de 500,000 fr. 
Les nouveaux ballons firent fureur ; les pro- 
menades de P;iris en furent d'abord encom- 
brées ; la province et l'étranger partagèrent 
bien tôt cet engouement qui, du reste, dm a peu. 
Le nouveau jouet, qui s'était vendu jusqu'à 
& et 6 francs, tomba rapidement à 50, 20 et 
10 centimes ; mais ce ne fut pas le moment 
des moindres profits, car alors seulement le 
petit ballon devint vraiment populaire. 

En 1872, une nouvelle idée d'un marchand 
parisien rendit aux ballons la vogue qu'ils 
avaient perdue ; cet ingénieux industriel s'a- 
visa de transformer en réclame le ballon en 
caoutchouc. L'idée fut trouvée bonne et fut 
rapidement imitée. Dans. la même année 
1872, un seul marchand de nouveautés affir- 
mait avoir distribué gratis (comme si les 
marchands livraient jamais gratis I) jusqu'à. 
390,000 ballons, que les clients s'imaginent 
n'avoir pas payés. Cette illusion a si bien 
pris, que tout grand magasin de nouveautés 
est tenu aujourd'hui de « donner • ou des 
ballons oti d'autres objets tels que ombrelles, 
chromolithographies, etc. 

Le mode de fabrication des ballons en 
caoutchouc se devine sans peine. La ma- 
tière, en feuilles déjà três-mmees, vulcani- 
sées, peintes, imprimées, est fortement étirée 
et amincie encore par une insufflation d'air 
à une assez forte pression j on peut ensuite, 
après cet effort subi sans accident par le 
caoutchouc, retirer l'air et lui substituer de 
l'hydrogène, non pas toutefois l'hydrogène 
carburé des usines à gaz, qui serait trop 
lourd pour le poids de l'enveloppe. 

Ce travail est généralement exécuté par des 
femmes, qui gagnent de2fr. 50 à 3 fr. par jour. 
L'inconvénient de ces ballons, si c'est là un 
inconvénient pour un jouet, cest qu'ils sont 
peu durables, vu la minceur de l'enveloppe, 
qui permet un échange très-actif entre le 
gaz intérieur et l'air ambiant. Au bout de 
deux ou troisjours, le ballon retombe triste- 
ment sur le sol, s'il ne s'est pas déjà envolé 
dans les nuages : cette existence est courte, 
ma s le goût de 1 enfant pour son joujou dure 
généralement inoins longtemps encore. 

* BALLON, petite ville de France (Sarthe), 
ch.-l. de eant., arrond. et à 21 kilom. du 
Mans, sur une colline de la rive gauche de 
l'Orne; pop. »ggl., 822 hab. — pop. tôt., 
1,722 hab. Fabrication de toiles, blanchisse- 
rie de fils. « Ceinte de murs au. xi e siècle, 
dit M. Ad. Joanne, la petite ville de Billion 
fut, à cette époque, mi sujet de lutte entre 
les seigneurs de Bellême et les comtes du 
Maine. Elle eut aussi beaucoup à souffrir 
lors des tentatives de Guillaume le Bâtard 
sur le Maine. Philippe-Auguste s'en empara 
en 1199 et rasa la forteresse. Les Anglais 
prirent la ville en 1417 et la conservèrent 
jusqu'en 1484. » Le château de Ballon a été 
démoli de 1764 à 1794. Patrie du général 
Coûta rd. 

BALLONNEAU s. m. (ba-lo-no — dim. de 
ballon). Petit ballon qui sert à certaines ex- 
périences de physique. 

•BALLO (Théodore), architecte français. 
— lia été nommé en 1860 architecte en chef 
de la 4° division de la ville de Paris et 
membre du conseil supérieur de l'école. De- 
puis lors, il est devenu officier de la Légion 
d'honneur (18G9), membre de l'Institut, à la 
place de Vaudoyer (1872), inspecteur général 
des édifices diocésains (1874) et inspecteur 
général de la première circonscription du 
service d'architecture de la ville de Paris 
(1S75). Pendant le siège de Paris, il a com- 
mandé une des compagnies du génie auxi- 
liaire organisées par MM. Viollet-le-Duc et 
Alphaiid, Parmi les derniers édifices qu'on 
doit U cet architecte éminent, nous citerons 
la nouvelle église d'Argenteuil (Seino-et- 
Oise), qu'il commença en 1866 ; le temple 
protestant de la rue Astorg, à Paris; l'église 
Saint-Ambroise, sur le boulevard Voltaire; 
la belle église de la Trinité, située à l'ex- 
rémité de la rue de la Chausséc-d'Antin. Le 
.soubassement de ce remarquable édifice, 
construit dans le style de la Renaissance, est 
décoré de fontaines, de vasques, de groupes 
et de statues. Commencée en 1867, cette église 
fut terminée en 1870. Citons encore de lui 
l'église de Saint-Joseph, commencée on 1809. 
Lois du concours ouvert par la ville de 
Paris en mars 1873, pour la reconstruction de 
l'Hôtel de ville de Paris, incendié a la tin de 
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la Commune, le projet de M. Bullu fut classé 
au premier rang, et il a été chargé, comme 
architecte en chef, de reconstruire ce mo- 
nument, en collaboration avec M. Deperthes. 

* BALLITE (Hippolyte Orner), peintre fran- 
çais. — Il est mort en 1867. Outre la Vue de 
Paris, envoyée au Salon de 1842, il a exposé : 
les Rayons du soir , Causeries d'Orient , 
Journée d'amour, une Station des Caravanes, 
la Chevauchée, Commencement d'orage (1848); 
la Prédication (1849) ; le Pas aux chèvres 
(1850). 

* BALLY (Victor), méflecin français. — Il 
est mort à Salons (Corrèze) en 1866. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : Voyage d'Horace à travers les mnrais 
Pontins, considéré sorts le rapport médical 
(1849, in-8«); Emploi de l'épi on spathe du 
typha latifolia (1857, in-s») ; François de Nan- 
tes, vie morale, politique et littéraire (1861, 
in-go). 

BALME s. m. (bal-me — du gr. balsamon, 
même sens). Vieux mot qui signifiait Baume. 

BALME s. f. (bal-me). Vieux mot qui si- 
gnifiait Grotte. On disait aussi baume. 

BALMISIE s. f. (bal-mi-zl). Bot. Syn. d'A- 

RISARON. 

BALMORAL, résidence royale en Ecosse. 
V. Crathy, au tome V du Grand Dictionnaire. 

BALNAVES (Henri), théologien et poète 
écossais, né à Kirkaldy en 1420, mort à Edim- 
bourg en 1579. Ardent partisan des nouvelles 
idées religieuses, il fut accusé de complicité 
dans l'assassinat du cardinal Beaton, excom- 
munié et exilé en France, En 1563, il fut 
rappelé en Ecosse et fit partie du collège de 
justice. Il a écrit : Confession de foi (Edim- 
bourg, 1584, in-8°) et quelques poésies. 

* BALNÉATION s. f. — Manière de faire 
prendre des bains. 

BALNÉATOIRE adj. (bal-né-a-toi-re — du 
lat. balneum, bain). Qui est fondé sur l'emploi 
des bains : Thérapeutique balnÉatoire. 

BALNÉOLOGIE s. f. (bal-né-o-lo-jî — du 
lat. balneum, bain, et du gr. logos, discours). 
Traité des bains. 

BALNÉOTHÉRAPIE s. f. (bal-né-o-té-ra- 
pî. — du lat. balneum, bain, et du g. thera- 
peuâ, je soigne). Méd. Traitement par l'em- 
1 ploi méthodique des bains. 

i BALO s. m. (ba-lo). Bot. Nom spécifique 
1 d'un plocame dont quelques botanistes font 
I un genre a part. 

BALONDA s. m. (ba-lon-da). Habitant du 
pays du même nom, dans l'Afrique centrale: 
Les Bai.ondas sont industrieux et avenants. 
(Livingstone.) 

BALONDA, région de l'Afrique centrale, 
vers le 109 degré de latit. S. Elle a été explo- 
rée par le docteur Livingstone, qui en a fait la 
description suivante : « Balonda est un pays 
très-beau, très-fertile ; il est entrecoupé al- 
ternativement par des -forêts et des champs 
d'un beau vert ressemblant aux prairies an- 
glaises. La surface, quoique généralement 
plate, offre cependant quelques inégalités de 
terrain courant du N.-N.-E. au S.-S.-E., si- 
mulant des vagues dont les crêtes sont 
ornées de forêts magnifiques, qui ombragent' 
des villages construits au bord de gracieux 
ruisseaux ; les arbres sont toujours d un beau 
vert et l'éclat de leur feuillage est impossi- 
ble à rendre. Il n'existe pas de routes tra- 
cées, mais seulement quelques sentiers plus 
ou moins battus qu'il faut souvent abandon- 
ner à Cause d'une chute d'arbre ou d'une 
Eousse de lianes. Les ruisseaux, très-nom- 
reux, ont des directions bien différentes ; 
beaucoup roulent vers le S., mais à une cer- 
taine distance à l'intérieur ils se tournent 
vers le N.-E. ; ceci s'explique par de grandes 
inégalités de terrain , car , à 40 milles 
E.-S.-E. des frontières, le voyageur arrive 
sur la crête d'une pente d'environ 2,000 pieds 
de profondeur, surplombant la rivière de 
Quungo , dans la vallée de Cassange, qui 
semble avoir été formée par des écoulements 
précipités d'eau. Les villages sont assez 
grands et bien bâtis. Les maisons sont tel- 
lement entourées de plantes et d'arbres que 
souvent le toit seul est visible. Les champs 
environnants produisent des grains, du ma- 
nioc et du tapioca. Les Balondas sont indus- 
trieux et avenants, leurs voisins de Balabale 
trouvent chez eux aide et protection contre 
leurs chefs, qui les vendent souvent comme 
esclaves. Ils sont cependant idolâtres, et 
nous trouvons a chaque pas, dans les im- 
menses et épaisses forêts qui entourent leurs 
villages, des statues de dieux ou de déesses. 
Les Balondas occupent le pays jusqu'au 
7 e degré de latit. S.; ils ont beaucoup de chefs 
subalternes qui sont tous soumij au chef su- 
prême, Matianiro. » 

BALSAMIFLUE ndj. fêm. (bal-za-mi-flû — 
du lat. balsamum, baume ; fluo, je coule), 
Se dit. pour bai.samifmjéic. 

'BALSAMODENDRON s. m.— Encycl. Bot. 
Kunth, qui a créé ce genre, l'a formé aux 
dépens du genre aniyride. Il le caractérise 
ainsi : huit étamines insérées sur un disque 
annulaire ; style court, obtus, non divisé ; 
drupe à une ou deux loges ; feuilles à trois 
ou cinq folioles sessiles. Les balsamodendrons 
sont des arbres ou des arbrisseaux, dont uno 
espèce, qui a donné sou nom au genre, pru- 
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duit le baume de La Mecque. On en connaît 
trois ou quatre autres espèces. 

BALSER (Jean-Christophe) , jurisconsulte 
allemand, né à Giessen en 1710, mort en 
1750. Après avoir fait ses études à Giessen, 
il y devint professeur de droit et publia: 
Dissertatio inauguralis de pœna siupri 
(Giessen, 1736, in-4°) ; Dissertatio de liber- 
tate religionis (Giessen, 1738, in-4°). 

BALSER (Georges-Frédéric-Guillaume), mé- 
decin allemand, né K Giessen en 1780. 11 pro- 
fessa la médecine dans sa ville natale et 
publia : Dissertatio inauguralis, sistens pri- 
mas lineas systemalis scientise medicie (1801, 
in-4<>). 

BALTA, président de la république du Pé- 
rou, assassiné en juillet 1872. Il entra dans 
l'armée et parvint rapidement au grade de 
colonel. En 1867, Balta organisa dans le nord 
du Pérou une insurrection contre Prado, 
président de la république. Celui-ci ayant 
été renversé, il fut élu président et prêta ser- 
ment le 1er mai 1868. Pendant son adminis- 
tration, le Pérou jouit d'un calme inaccou- 
tumé. Balta s'attacha à imprimer une grande 
activité aux travaux publics, surtout a. la 
construction des chemins de fer ; mais, dans 
ce but, il donna des hypothèques sur le guano 
et obéra le trésor d'une manière déplorable. 
Il ouvrit la navigation intérieure aux navires 
étrangers, et sur son initiative Lima eut en 
1869 une exposition industrielle. Les pouvoirs 
que lui conférait la constitution devant ex- 
pirer le 2 août 1872, on procéda aux élections, 
et un démocrate, Manuel Pardo, fut élu pré- 
sident de la république. Le ministre de la 
guerre, Guttierez, poussa Balta à violer la 
constitution pour se maintenir au pouvoir ; 
mais celui-ci, bien que d'un caractère vio- 
lent, déclara qu'il respecterait strictement 
la légalité. Guttierez résolut alors de faire 
un coup d'Etat pour son propre compte. Il' 
arrêta le président, prononça la dissolution 
du congrès, qui le mit hors la loi, et se pro- 
clama dictateur (22 juillet 1872). Balta, ayant 
essayé de fuir, fut assassiné pur le frère de 
Guttierez. Sa mort fut vengée par la popula- 
tion de Lima, qui prit les armes et mit à mort 
les frères Guttierez. 

* BALTARD (Victor), architecte et dessina- 
teur. — Il est mort en janvier 1874. Les Hal- 
les centrales lui valurent d'être rangé parmi 
les premiers architectes de ce temps entre 
lesquels se partagèrent les suffrages pour le 
grand prix de 100,000 francs, qui fut décerné 
h M. Duc en 1869, Baltard appartenait à la 
religion protestante, ce qu'on ne sut qu'au 
moment de sa mort. C'était un travailleur 
infatigable et un homme d'esprit, à qui l'affa- 
bilité de ses manières avait fait de nombreux 
amis. Ce fut sur ses plans que M. Janvier 
construisit le grand marché aux bestiaux et 
les abattoirs de laVillette, à Paris. Enfin, on 
doit à Baltard le temple protestant de Nérac, 
le château deM. Haussmann, à Castar, et un 
grand nombre de tombeaux, notamment ceux 
d'Ingres, de Cousin, d'Artaud, du banquier 
Bernheim, d'Hippolyte Flandrin, ainsi que 
le monument commémoratif élevé en l'hon- 
neur de ce peintre à Saint-Germain-des- 
Prés, etc. 

BALTE, nymphe, mère d'Epimnéide. 

BALTET (Charles), horticulteur et écrivain 
français, né à Troyes (Aube) en 1830. Il est 
devenu le directeur d'un vaste établissement 
horticole dans sa ville natale, et il a obtenu 
pour la beauté de ses produits des médailles 
d'honneur dans plusieurs expositions. M. Bal- 
te! est membre résident de la Société acadé- 
mique de l'Aube et dé diverses sociétés, Aca- 
démies et comices d'agriculture et d'horti- 
culture. Collaborateur de l'Horticulteur fran- 
çais, de la Revue horticole, du Journal d'A- 
griculture pratique, du Journal de la ferme, 
du Livre de la ferme dé Pierre Joi- 
gneaux, etc., il a publié en outre pluMeurs 
ouvrages. Nous citerons de lui : les Ronnes 
poires, leur description abrégée et la manière 
de les cultiver (Troyes, 1859, in-12), dont la 
3e et la 4o édit. ont paru sous le titre de : 
Culture du poirier, comprenant la plantation, 
la taille, la mise à fruit et ta description des 
100 meilleures poires (1865 et 1867, in-12) ; 
V Horticulture en Belgique, son enseignement, 
ses institutions, son organisation officielle 
(1865, in-4», avec pi.); V Art de greffer les 
arbres, arbrisseaux et arbustes fruitiers ou 
d'ornement pour les multiplier, les former ou 
les mettre à fruit (1868, in-12, avec lig.) ; 
la Couleur du raisin, sa cause et ses effets 
(1871, in-8°) ; Culture des arbres fruitiers au 
point de vue de la grande production (iSTi. 
in- S"). 

* BALTHAZAR (Casimir-Alexandre-Victor 
de), peintre français. — Il est mort en avril 
1875. Depuis 1859, il n'avait plus exposé que 
le portrait du Baron Gouvion, en 1868. 

* BALTIMORE, ville des Etats-Unis de l'A- 
mérique du Nord. — Elle compte aujourd'hui 
267,354 hab. 

BALTIMORE (Frédéric, lord), voyageur et 
poète anglais, mort à Naples en 1771. Il fit, 
en 1762 et 1763, un voyage en Orient, revint 
en Angleterre, séduisit une jeune fille et fut 
obligé de se réfugier en Italie. Il fit, sur les 
restes de sa fortune, une pension au général 
corse Paoli. Il avait publié : Voyage en Orient 
(1767) ; Gaudia poetica en latin, en anglais et 
en fra nçais (Londres, 1769, in-4°). 
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BALT1QUE9 (provinces). Les provinces 
Baltiques (Courlande, Esthonie, Livonie, Fin- 
lande) ont aussi été appelées Provinces rus- 
ses allemandes ou provinces allemandes de 
la Baltique. Cela pourrait faire penser que 
les populations sont allemandes d'origine et 
qu'elles parlent allemand ; mais ce serait là 
une opinion dénuée de fondement, et la lan- 
gue allemande n'est parlée que dans les villes 
ou dans les familles les plus riches. 

Dans les pays de l'Europe les plus civilisés, 
nous ne sommes pas habitués à un fait aussi 
curieux que celui d'nne population rurale 
appartenant en tuasse aune autre nationalité 
que celle des citadins et des propriétaires de 
la plaine et parlant des langues absolument 
différentes. Eh bien, dans les provinces Bal- 
tiques, la campagne ne comprend pas la 
ville, et, dans les cités mêmes, il estrureque 
l'allemand soit compris des vrais fils du sol. 
Les nobles et les bourgeois parlent allemand, 
mais tous les paysans n'ont d'autre idiome 
que leur letton ou leur esthonien. Après sept 
cents ans d'une domination incontestée de 
l'élément germain, domination â la fois ma- 
térielle et morale, les nations fixées sur le 
sol sont restées aussi éloignées du germa- 
nisme que les Indous peuvent l'être do la 
langue et de la civilisation anglaises. 

*BALTZER (Guillaume-Edouard), pasteur 
allemand. — Parmi les ouvrages qu'il a pu- 
bliés depuis 1851, nous citerons : Nouveaux 
prophètes, discours sur leur vie, leur caractère 
et leur importance (Leipzig, 1853, i»-S°); 
Histoire religieuse universelle (1854, in-8 u ); 
Fatalité du matérialisme (Gotha, 1859, in-8 ) ; 
Schiller (1860, in-8°); Coup d'œil sur te 
monde (185a, réédité en 18SS, 2 vol. in-8") ; 
Dieu, le monde et l'homme (1865, in-8°) ; Ma- 
nière naturelle de vivre (1867- 1S0S, 3 vol. 
in-16) ; le Livre du travail (1870, in-8°), etc. 

*BALUFFI (Gaëtan), cardinal italien. — lî 
est mort en 1868. - 

BALVAS (Antonio), poète espagnol, né à 
Ségovie, mort en 1629- Il a laissé un recueil 
de poésies sous le titre de El Poeta caslel- 
lano (Valladolid, 1627, in-12). 

BA1.YRE , ancienne rivière de Messénie, 
dans le Péloponèse. Son nom lui venait, dit 
la tradition, de ce que Thamy ris, devenu aveu- 
gle, laissa tomber sa lyre dans ses eaux. 

* BALZE (Jean-Etienne-Paul), peintre fran- 
çais. — Parmi les travaux exécutés par ce 
remarquable artiste dans ces dernières an- 
nées, nous citerons : la Vierge et l'Enfant 
Jésus, peinture sur faïence (Salon de 1868); 
Dieu le père charge son fils de promulguer la. 
doctrine de la sainte Trinité, Jésus-Christ 
charge tes apôtres de baptiser tes hommes, 
Jésus-Christ déclare que son père lui défère 
le jugement des hommes, peintures sur faïence 
exécutées pour l'église de la Trinité, à Paris. 
Kn 1869, il exécuta sur faïence, pour la fa- 
çade de l'église de Puiseaux, Saint Pierre, 
Saint Paul, Saint Louis et Louis VI. Cette 
même année, il envoya au Salon un tableau 
représentant la Façade de Notre-Dame de 
Puiseaux décorée de peintures sur faïence par 
Vauieur et un dessin représentant sainte Cé- 
cile. Enfin, en 1875, il a exécuté pour les 
tympans du porche de l'église Saint-Joseph 
des émaux sur lave représentant Saint Jo- 
seph montant au ciel, l'Ange de la vigilance 
et l'Ange de lapureté.M. Fuul Balze a été dé- 
coré de la Légion d'honneur en 1873. 

* BALZE (Jean-Antoine Raymond), peintre, 
frère (lu précédent. — Comme lui, il a été 
décoré delà Légion d'honneur en 1S73. Parmi 
les oeuvres qu'il a exposées depuis le Triom- 
phe de Galatée, nous citerons : la Guerre, 
ses causes, ses suites, Une suivante des mys- 
tères d'Isis (1867); les Vendeurs chassés du 
temple, gouache (1868); Elégie nationale 
( 1872 ) ; Jésus - Christ apaisant la tempête 
(1873) ; Bénédiction pontificale à Sainte-Ma- 
rie-Majeure, la Première communion (1874); 
Jeanne Dure à Patay, Silène (1877). 

BALZICK, ville maritime de la Bulgarie, 
sur la mer Noire, a 100 kilom. S.-E. de Si- 
listrie et à 108 kilom. N.-E. de Varna. C'est le 
port le plus important de la Dobrutscha, qui 
y apporte tous les grains destinés à l'expor- 
tation ; 3,000 hab. environ. Ii s'y tient tous 
les ans une foire pour la vente des chevaux, 
des bœufs ej. des moutons ; le miel des en- 
virons est très-estimé. La rade est vaste et 
sûre; elle est fréquentée par les bâtiments 
de commerce de toutes les nations. 

Balzick est bâtie sur les ruines d'un ancien 
château fort construit par les Turcs entre Ca- 
vnrna et Varna, et qui portait le nom de Pe- 
zeck, suivant M. de Hammer. C'est à tort 
que quelques géographes l'ont crue bâtie sur 
I emplacement de l'ancien Cruni, la Dionyso- 
polis des anciens. Les ruines de cette ville se 
trouvent à deux heures de Balzick et por- 
tent encore le nom de Crané. ■ Avant 1840, 
dit M. Vretos, Balzick n'était qu'une miséra- 
ble bonigudehabitée seulement parles Turcs. 
Mais depuis que le gouvernement ottoman a 
accordé à ses sujets de la Bulgarie la lib rté 
de faire exporter leur blé pour l'étranger, la 
petite bourgade de Balzick est devenue une 
ville. Plusieurs maisons, habitées par ' des 
chrétiens, ont été bâties sur le rivage, ii 
côté des grands magasins qui servent de dé- 
pôt pour les grains , et elle fait de jour en 
jour de rapides progrès dans le commerce, 
grâce à la sûreté de sa rade, où les navires 
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sont mieux abrités des violents coups de mer 
du nord que dans celle de Varna. Depuis 
lors, plusieurs HellèriPS et Ioniens y sont ve- 
nus s étiiblir en qialité de commis des négo- 
ciants en blé des fortes maisons de com- 
merce de Constantinople et de Trieste. • 

BAMBALIO (Marcus Fulvius, dit), père de 
Fulvie, la femme de Marc-Antoine. Il vivait 
dans la première moitié du ier siècle av. J.-C. 
Son surnom de Bambalio lui venait de la dif- 
ficulté qu'il avait à s'exprimer. 

BAMBAM (Jean), écrivain allemand, mort 
à Hambourg en 1699. Il était secrétaire du 
conseil des Douze de Hambourg et il a publié : 
Considerationes logicsb et metiiphysiae; Ipse 
sui interpres Tacitus; Laureata statua Wil- 
helmo II! régi Sritannis posita, etc. 

BAMIÎAS (Neophytos), philologue et philo- 
sophe grec, né dans l'Ile de Chio, mort à 
Athènes en 1855. Après avoir fait ses études 
il Paris, U retourna dans sa ville natale, dont 
il dirigea le collège de 1815 à 1821. A cette 
époque, il alla occuper une chaire de philo- 
sophie a Corfou, qu il quitta pour prendre la 
direction du collège d'Hermopolis, à Syra, et 
il y enseigna en même temps la philologie et 
la philosophie. Enfin, lors de la création de 
l'université d'Athènes (1837), il fut appelé à 
y professer la philosophie. Ce fut là qu'il 
passa le reste de sa vie. Bambas, qui était 
archimandrite de l'Eglise grecque, n'était pas 
seulement un pédagogue instruit, qui s'atta- 
cha à répandre le goût des études littéraires 
dans son paj's ; c'était encore un orateur des 
plus remarquables et un patriote ardent. U 
se signala pendant la guerre de l'indépen- 
dance en excitant les esprits à se soulever 
contre l'étranger, notamment dans le Pélo- 

fionèse, où il accompagna Démétrius Ypsi- 
anti en 1821, Nous citerons parmi ses ouvra- 
ges, tous écrits en grec : Rhétorique (Paris, 
1813); Technologie de l'ancienne langue grec- 
que (Chio, 1816); Ethique (Venise, 1818); 
Syntaxe de la langue grecque (Corfou, 1828); 
la Philosophie stoïque (Athènes, 1838); Gram- 
maire de ta langue grecque ancienne (Athè- 
nes, 1845) ; Grammaire de la langue grecque 
moderne (Hermopolis, 1849): Manuel de rhé- 
torique sacrée (Athènes, 1851); Manuel d'é- 
thique (Athènes, 1853). 

BAMBERGEB (Edouard-Adrien), homme 
politique français, né à Strasbourg en 1825. 
Il appartient à une famille Israélite. M. Bam- 
berger étudia la médecine a Strasbourg, où 
il se fit recevoir docteur, puis il alla exercer 
son art à Metz en 1858. En même temps, il 
s'occupa avec ardeur de répandre l'instruc- 
tion populaire, devint membre de la ligue de 
l'enseignement, fit un grand nombre de con- 
férences sur la philosophie, les sciences na- 
turelles, l'hygiène, etc., et collabora à divers 
journaux, dans lesquels il se prononça pour 
l'instruction obligatoire, pour l'abolition de 
la peine de mort, en faveur de la libre pen- 
sée, etc. Très-attaché aux idées républicai- 
nes, il se déclara hautement contre le plé- 
biscite en 1870. Peu après, la guerre ayant 
éclaté avec l'Allemagne, il assista à l'inves- 
tissement de Metz et il eut la douleur de voir 
cette ville livrée parBazaine à l'ennemi. Elu 
député de la Moselle par 32,632 voix, le 8 fé- 
vrier 1871, il alla siéger à l'Assemblée de 
Bordeaux parmi les membres de la gauche. 
Lorsque l'Assemblée fut appelée à délibérer 
sur la signature des préliminaires de paix, 
M. Bamberger protesta avec énergie contre 
ce traité « qui constitue, dit-il, une des plus 
grandes iniquités que l'histoire des peuples 
et les annales diplomatiques auront à enre- 
gistrer. Un seul homme devait le signer : 
cet homme, c'est Napoléon III. «Ce fut cette 
protestation qui amenai© vote de déchéance 
de l'Empire. Après avoir voté contre le traité 
qui enlevait son pays natal à la France, 
M. Bamberger quitta l'Assemblée. Mais après 
l'insurrection du 18 mars, répondant à l'ap- 
pel de M. Thiers, il alla reprendre son siège 
de député à Versailles. Il lit partie des grou- 
pes de la gauche et du centre gauche, vota 
les lois municipales et départementales, la 
proposition Rivet, se prononça pour le retour 
de l'Assemblée à Paris, contre la pétition des 
évoques, déposa en 1872 une proposition dans 
laquelle il demanda la mise en jugement do 
Bazaine, se sépara du centre gauche à la lin 
de cette même année et soutint la politique 
de RI. Thiers le 24 mai 1873. Après la chute 
de cet homme d'Etat, M, Bamberger rit une 
opposition constante au gouvernement de 
combat et à toutes ses mesures de répression. 
U vota contre le septennat (nov. 1873), con- 
tribua à la chute de M. de Brogiie, appuya les 
propositions Pèrier et Muleville, et vota la 
constitution républicaine du 25 février 1875. 
Lors des élections du 20 février 1876, M. Bam- 
berger posa sa candidature à Neuilly-sur- 
Seine, ou il fui chaleureusement recommandé 
dans une lettre adressée aux électeurs de cette 
circonscription par un grand nombre de ré- 
publicains de Meiz. M. Bamberger, qui avait 
adhéré au programme de M. Laurent-Piebat, 
n'obtint au premier tour de scrutin que la 
majorité relative; mais au scrutin de ballot- 
tage du 5 murs suivant, il fut élu contre le 
docteur Villeneuve, radical, par 4,803 voix 
sur 9,536 suffrages exprimés. Il est allé sié- 
ger a la Chambre des députés dans les rangs 
de la majorité républicaine, avec laquelle il 
a constamment voté. 

BAMBIAI s. m. (ban-bi-é). Ornith, Oiseau do 
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Cuba, peu connu des naturalistes. On l'appelle 

aussi BAMBIAYA. 

BAMBINO s. m. (ban-bi-no — mot italien). 
Nom que les Italiens donnent à l'Enfant Jé- 
sus ou à ses représentations. Il PI. bambini. 

BAMBOCCIO (le), peintre. V. Bamboche, 
au tome II du Grand Dictionnaire. 

•BAMBOUK, royaume d'Afrique.— Mal- 
gré les difficultés que le climat oppose à un 
établissement définitif dans ces pays empes- 
tés, leurs richesses végétales et minérales, 
les dernières surtout, ont depuis longtemps 
attiré l'attention de la France et inspiré plu- 
sieurs tentatives de colonisation qui n ont 
jusqu'ici que médiocrement réussi. Les mi- 
nes d'or du Bambouk sont célébrées avec en- 
thousiasme par les indigènes et par quelques 
voyageurs ; mais les essais qu'on a faits jus- 
qu ici, essais d'ailleurs incomplets et super- 
ficiels, n'ont presque pas donné de résultat. 
Les cantons les plus renommés pour leurs 
mines d'or sont Kéniéba, Khnkadian, Nata- 
con etSirmana. Le premier surtout passe pour 
posséder des richesses merveilleuses et, à ce 
titre, il a le plus souvent attiré l'attention des 
voyageurs. 

En 1852, M. Rey fit une excursion géné- 
rale dans le Bambouk et se procura les pre- 
miers renseignements précis et authentiques 
que nous possédions sur ce pays. 

Cinq ans plus tard, M. Brossard explora le 
cours de la Falémé et M. Fl.ze pénétra jus- 
qu'à Karabana. Cette bourgade, une des plus 
intéressantes de la contrée, a une origine as- 
sez singulière. Elle a été fondée vers le mi- 
lieu du dernier siècle, par des esclaves en 
rupture de ban, qui s'y étaient réfugiés etqui 
s'y fortifièrent pour échapper à la poursuite 
de leurs maîtres. Le chef actuel de ce pays, 
Bongoul, continue à offrir un asile aux réfu- 
giés des pays voisins, à la seule condition de 
rester à son service pendant cinq ans, et il a 
pu se créer ainsi les meilleures troupes et les 
plus déterminées que possède le pays. Du 
reste, le chef du pays, fidèle au contrat, n'a 
jamais écouté les réclamations des chefs ses 
voisins et n'a jamais rendu volontairement 
un seul de ses réfugiés. 

M. Flize, arrivé à Farabana, y fut reçu 
par Bongoul, chef du pays, et par Boubakar- 
Saada, chef d'une peuplade voisine. Il leur 
demanda et obtint sans peine pour la France 
l'autorisation de fonder un établissement à 
Kéniéba, centre présumé des gisements au- 
rifères. L'année suivante (1858), Faidherbe, 
gouverneur du Sénégal, partit de Saint-Louis 
pour le Bambouk et conduisit jusqu'à Ké- 
niéba une expédition militaire, à 250 lieues du 
point de départ. Il fit quelques recherches re- 
latives aux gisements aurifères, qui n'abou- 
tirent qu'à de médiocres résultats. Il arriva 
cependant à reconnaître que 1 or, dans ces 
parages, existe en pépites dans le quartz et 
eu grains dans tes sables ferrugineux et ar- 
gileux. Le gouverneur dut repartir pour 
Saint-Louis, après avoir établi l'accord en- 
tre Bongoul et Boubakar, mais sans avoir pu 
pousser à fond ses recherches relatives à l'or 
et sans avoir notamment exploré le Sauou- 
Kholé ou ruisseau de l'or. 

BAMBYCE, ancienne ville de Syrie, qui 
était située à l'O. de l'Euphrate, au S.-O. de 
Zeugma et d'Apamée. Sur son emplacement 
s'élève aujourd'hui la ville de Membidsch ou 
Membigz. Elle porta plusieurs noms dans 
l'antiquité, tels que ceux de Niuus (d'après 
Ammien Marcellin), de Mabog, d'Edesse, en- 
fin d'Hiérapolis (ville sainte) , qui lui fut donné 
par Séleucus Nicator^ C'est sous ce dernier 
nom d'Hiérapolis qu'elle est mentionnée, en 
quelques lignes, au tome IX. 

Suivantla tradition, les commencements de 
Bainbycc dateraient d'un temple élevé en cet 
endroit par Deucalion après le déluge ; on y 
voyait même, comme à Athènes, une espèce 
de gorge ou de trou par où, croyait-on, les 
eaux du déluge avaient pris leur écoulement ; 
pourtant, certains auteurs attribuent la fon- 
dation de ce temple à Sémirauiis. Quoi qu'il 
en soit de son origine, Bambyce devint, dans 
l'ouest de l'Asie, le centre d'un mouvement 
religieux considérable; on y venait de l'Ara- 
bie, de l'Assyrie, de la Phénicie, etc., pour 
y adorer la Grande Déesse de Syrie, appelée 
aussi Junon 1 Assyrienne , Atergatis, etc., 
noms divers d'une même divinité réunissant 
les attributs des principales déesses de la 
Grèce. Le temp.e, situé au centre de la ville, 
sur un monticule, et entouré de murs, était 
d'une grande richesse et renfermait un tré- 
sor somptueux , des objets d'art de toute 
sorte, des statues que l'artifice des prêtres 
faisait se mouvoir et rendre des oracles ; on 
y pénétrait par des portes d'or, et le toit 
était recouvert du même métal. La Grande 
Déesse, la principale divinité du lieu, était 
représentée par une statue en or, assise sui- 
des Ions, un sceptre dans une main, une que- 
nouille dans l'autre ; sur sa tête, entourée de 
rayons, s'élevaient des figurines de tours; 
des pierres précieuses couvraient tout son 
corps. Une autre statue, également en or et 
reposant sur des bœufs, lui faisait pendant; 
c'était Jupiter, au dire de Lucien; entin, en- 
tre ces deux statues s'en trouvait une troi- 
sième, aussi en or, avec une colombe sur la 
tête; les uns voyaient en elle Deucalion, les 
autres Bacchus ou même Séinirainis. Ui.e 
grande place, remplie de statues et où s'éle- 
vait l'autel des sacrifices, entourait le tein- 
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pie ; on y voyait des animaux féroces de 
toute sorte, mêlés avec des animaux domes- 
tiques, vivant en paix avec eux et ne faisant 
de mal à personne. De cette place s'éle- 
vaient, comme des colonnes, de gigantesques 
phallus, dont quelques-uns avaient jusqu'à 
300 brasses de hauteur, dit Lucien, et au 
haut desquels, deux fois par an, allaient se 
percher des individus qui y restaient sept 
jours et agitaient des sonnettes au moment 
où ils se mettaient en prière. Il y avait éga- 
lement près du temple un étang qui servait 
aux ablutions de la Grande Déesse et était 
rempli de poissons ornés de bijoux; ces pois- 
sons avaient chacun un nom particulier, à 
l'appel duquel ils accouraient, toujours au 
rapportde Lucien. Desjoueurs d'instruments, 
des prophétesses, des galles ou eunuques sa- 
crés, etc., faisaient le service du temple ; les 
fêtes qui s'y célébraient se terminaient en 
bacchanales des plus éhontées. 

BAMESB1ER (Jean), peintre flamand, né à 
Amsterdam en 1500, mort dans la même ville 
en 1600. 11 eut de brillants débuts, mais ses 
excessives débauches arrêtèrent le dévelop- 
pement de son talent, sans toutefois nuire 
paraît-il, U sa santé, puisqu'il vécut cent ans' 

* BAN s. m. — Encycl. Rupture de ban. 
V. rupturis, au tome XIII, page 1526. 

* BAN DE LA ROCHE, territoire situé au 
sommet des Vosges et composé de cinq com- 
munes du département de ce nom, sur les con- 
fins île l'ancien département du Bas-Rhin. Il 
tire son nom d'un vieux château, le S tein ou 
la Roche, dont les ruines existent encore, au 
milieu de forêts de sapins et de rochers dé- 
nudés. Ce petit fief fut longtemps un repaire 
de brigands et la terreur des paisibles habi- 
tants de l'évêché de Strasbourg. Au xive siè- 
cle, il appartenait à la famille de Rathsam- 
hausen, dont trois membres se firent tuer à la 
bataille de Sempach; un de leurs descen- 
dants dégénérés, Gétothée de Rathsainhau- 
sen, se fit tout simplement voleur de grand 
chemin, et il fallut que l'évêque de Strasbourg 
et le comte de Salin allassent l'assiéger dans 
sa forteresse presque imprenable (1407). Son 
tombeau existe dans l'église de Eouday, et 
une vieille peinture retrace aussi les traits 
de trois demoiselles de Raihsamhausen, com- 
plices de ses brigandages. 

En 1584, le Ban de la Roche, avec les cinq 
communes qui en relevaient, Fouday, Bel- 
mont, Bellefosse, Solbach et Walbach, fut 
vendu aux comtes de Veldenz, puis passa à 
la maison de Deux-Ponts, à laquelle I .ouis XV 
le retira, comme fief masculin, pour le don- 
ner à l'intendant d'Alsace. Il passa depuis 
aux mains de Paulmy d'Argenson, le fameux 
bibliophile, fondateur de la bibliothèque de 
l'Arsenal, à Paris, et aux barons de Dietrich. 

BÂNA, ancien roi de Sonitpoura, surnommé 
Aioura, dans la mythologie indoue. Il lutta 
contre Vichnou, mais fut vaincu, malgré la 
protection de Si va, 

BANABA s. m. (barna-ba). Bot. Syn. de Da- 
na va OU MUNCHAUSIE. 

BANAL, horticulteur français du xvnio siè- 
cle. U était directeur du Jardin des plantes 
de Montpellier et il a laissé : Catalogue des 
plantes usuelles, suivant l'ordre de leurs ver- 
tus (Montpellier, 1755, in-8 ). 

BANALITÉ s. f. — Encycl, La banalité 
était le droit, pour le seigneur, d'obliger ses 
vassaux à se servir d'une chose dont il était 
propriétaire, en lui payant pour raison de cet 
usage une redevance en denrées ou en ar- 
gent; ce droit impliquait pour le vassal la dé- 
fense, .sous des peines plus ou moins sévères, 
de se servir de toute autre chose de même 
nature. La banalité portait spécialement sur 
les fours, les moulins à blé, à tan et à fou- 
lon, les pressoirs, les mailleries de chanvre, 
les forges; quelquefois le seigneur avait un 
étalon, un taureau, un bouc banaux, dont ses 
vassaux devaient se servir comme d'animaux 
reproducteurs. 

Dans un certain nombre de cas, le droit do 
banalité avait pu naître d'une convention 
amiable entre le seigneur et ses vassaux. Le 
seigneur ayant fait bâtir à ses frais et entre- 
tenant convenablement le moulin, le four ou 
le pressoir, il était tout naturel qu'il retirât 
un profit de la chose louée, et los vassaux 
pouvaient même y trouver leur avantage; le 
droit exigé par lui n'était pas, dans ce cas, 
plus anomal que le droit de mouture que l'on 
paye au meunier ou le droit de cuisson que 
l'on paye au boulanger. L'abus consistait 
dans l'interdiction de se servir de tout autre 
four, moulin ou pressoir, quand même le vas- 
sal y eût trouvé son intérêt ou sa commodité, 
quand, par exemple, il lui fallait porter son 
pain ou son blé à 5 ou 6 lieues de sa demeure, 
et dans l'élévation de la redevance que le 
seigneur était naturellement porté à exagé- 
rer. C'était un impôt d'une perception com- 
mode et d'un rendement régulier; aussi le sei- 
gneur avait-il une tendance à l'augmenter ou- 
tre mesure, ce qui finit par le rendre insup- 
portable. H n'y avait pas un seul seigneur, haut 
personnage ou petit hobereau, qui n'eut établi 
sur ses terres ce droit si productif. Les abbayes 
faisaient comme eux, et, dès le xio siècle, on 
voit dans une charte de S.iiut-Uermain-des- 
Prés que l'abbé affranchit un certain nom 
bre de serfs, à condition qu'ils resteront sur 
les domaines de Saint-Germain et qu'ils vien- 
dront cuire au four banal et apporter leurs 


BANC 

raisins au pressoir. Cependant, à cette épo- 
que, la banalité n'était pas en vigueur par- 
tout; Fulbert, évêque de Chartres, dans une 
lettre an duc de Normandie Richard, s'en 
plaint , au nom de ses diocésains , comme 
d'une servitude nouvelle et inacceptable, l'a- 
gent du duc ayant voulu contraindre les 
paysans à porter leur blé à un moulin éloi- 
gné. « Nostris hominibus, y dit-il, novam un- 
gariam indixit, banniendo ut irent ad molen- 
dinum Sancti-Audoeni, quinque leucis, ut fer- 
tur, ab eorum hospitiis remotum. »Peu à peu 
elle s'établit partout, et Pothier range le droit 
de banalité parmi les droits seigneuriaux, 
c'est-à-dire parmi ceux qui n'avaient pas be- 
soin d'être expressément formulés et qui ap- 
partenaient au seigneur par cela seul qu il 
était possesseur du fief. En certains pays, on 
trouve ce droit formulé dans les coutumes ; 
mais les habitants y trouvaient un avantage 
en ce que la banalité étant reconnue pour 
certaines choses, par exemple le moulin et 
le four, le seigneur ne pouvait l'étendre da- 
vantage et ajouter à ces deux servitudes cello 
du pressoir ; s'il était spécifié que le moulin 
banal était un moulin à moudre le blé, il ne 
pouvait revendiquer la banalité des moulins 
à tan ou k foulon. 

Il existait dans toutes les coutumes des 
clauses d'exemption de banalité; dispense 
était donnée généralement aux nobles et aux 
gens d'Eglise, et, dès le règne de Philippe- 
Auguste, l'intérêt public fit aussi dispenser 
les boulangers. Ainsi, en 1225, le prévôt de 
Paris ayant voulu faire abattre les fours des 
boulangers comme établis en fraude du droit 
de banalité exercé par la prévôté, le roi ren- 
dit une ordonnance qui permettait à chaque 
boulanger d'avoir un four, ou, s'il aimait 
mieux, de cuire dans le four de son voisin, à 
la charge de payer au Trésor une redevance 
annuelle de 9 sous 6 deniers. En 1580, il fut 
établi par le parlement, puis par une ordon- 
nance royale, que le droit de banalité devait 
être justifié parles seigneurs au moyen d'un 
titre authentique, et non plus seulement , 
comme jusqu'alors, en s'appuyant sur une 
longue possession ; l'ordonnance de 1629 prit 
pour base cette prescription et défendit ■ aux 
seigneurs et gentilshommes d'assujettir leurs 
vassaux et tenanciers à leurs moulins, fours 
ou pressoirs, s'ils ne sont fondés en titre, à 
peine de confiscation desdits fours et mou- 
lins et de la perte de tous les autres droits 
qu'ils pourraient pi étendre sur eux. • La cou- 
tume n'en persista pas moins k valoir titre. 

La Révolution abolit les droits de banalité, 
mais d'abord avec quelque précaution. La 
loi du 15 mars 1790, titre II, art. 23, portait : 
« Tous les droits de banalité de fours, mou- 
lins, pressoirs, boucheries, taureaux, ver- 
rats, forges et autres, ensemble les sujétions 
qui y sont accessoires, qu'ils soient fondés 
sur la coutume ou sur un titre acquis par 
prescription, ou confirmés par des jugements, 
sont abolis sans indemnité, sous les seules 
exceptions ci-après. » Ces exceptions com- 
prenaient les banalités établies par conven- 
tion entre une communauté d'habitants et un 
particulier non seigneur, ou entre une com- 
munauté d'habitants et un seigneur, mais à 
condition que celui-ci eût fait à la commu- 
nauté quelque avantage autre que celui de 
tenir en état les fours ou moulins banaux, 
comme, par exemple, une concession d'usage 
dans ses bois, dans ses prés, etc. Une nou- 
velle loi de 1792 revint sur ces exemptions 
et exigea, jjour le maintien des droits, que le 
seigneur eut fait une cuncession de terre à la 
commune; enfin toutes exemptions furent 
abolies par la loi du 17 juillet 1793, et il no 
subsista que les banalités convenues entre 
une commune et un particulier non seigneur ; 
mais ces sortes de banalités rentrent uans la 
catégorie des contrats et sont assujetties aux 
mêmes règles. 

BANANA s. m. (ba-na-na). Ornith. Syn. de 

TROUPIAU4. 

BANBA, petite-fille de Déal-Bhaoit ou Bath 
et femme d'Eathoit ou Mac-lvearth, dans la 
mythologie irlandaise. Fodhla et Eire, ses 
deux sœurs, formaient avec elle une sorte 
de trinite. 

'BANC s. m. — Encycl. Zool, La sociabi- 
lité de quelques mammifères, tels que les 
castors; d'un assez grand nombre d'oiseaux, 
comme certains tisserins ; d'un plus grand 
nombre d'insectes, surtout de ceux qui ap- 
partiennent à la grande famille des hymé- 
noptères, est un fait aussi intéressant qu'in- 
déniable. Mais cet instinct exisle-t-il à un de- 
gré quelconque dans la classe des poissons? 
L'existence des bancs ou grandes troupes do 
poissons voyageurs semble tout d'abord ré- 
pondre affirmativement à la question ; elle 
reste cependant douteuse, et la plupart des 
naturalistes n'hésitent même pas à la résou- 
dre négativement. Selon eux, les bancs de 
poissons ne constituent pas de véritables so- 
ciétés, mais de simples agglomérations pro- 
duites par certaines cuuses extérieures, aux- 
quelles l'instinct de la sociabilité est absolu- 
ment étranger. Il paraît bien certain, en 
clt'et, qu'aucun lien n'unit les individus qui 
se rassemblent en bancs dans leurs émigra- 
tions; qu ils ne se prêtent entre eux, dans 
aucune circonstance, aucun appui mutuel, 
qu'ils ne se livrent ensemble à aucun travail 
commun, qu'ils mènent, en un mot, une exis- 
tence absolument individuelle et isolée. MaU 
quelle peut être alors la raison de leuragglo- 
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méralion? Kilo est diverse et quelquefois dif- 
ficile à saisir. L'éclosion simultanée d'un 
grand nombre d'oui fs dans un même lieu, 
qu'on a mis' en avant pour expliquer l'exis- 
tence des bancs, est évidemment insuffisante 
pour rendre compte de cette persistance des 
individus à rester unis, au milieu des causes 
innombrables qui tendent k les séparer. 
L'existence d'airiHomérations d'aliments éga- 
lement recherchés par tous les individus de 
même espèce est une raison plus acceptable, 
mais qui fait défaut dans bien des cas. Evi- 
demment, il faut recourir, pour expliquer les 
bancs, aux causes mal connues qui détermi- 
nent, à certaines époques de l'année, les émi- 
grations des morues, des harengs, des sardi- 
nes, des thons, etc. La cause, quelle qu'elle 
soit, qui pousse, k un même moment, dans 
une même direction des masses d'individus 
de la même espèce suffit, évidemment, pour 
expliquer leur agglomération. 

Ces aggloménuions marines ne sont, du 
reste, pas particulières aux poissons. Certains 
mollusques de la classe des ptéropodes, des 
hyales surtout, et certains zoophytes se trou- 
vent parfois réunis sur une immense étendue 
à la surface des eaux. Ici , il est aussi facile 
d'expliquer le fait par l'agglomération des 
œufs sur un même point qu'il serait impossi- 
ble d'invoquer 1 instinct de la sociabilité. 

"BANCEL (François-Désiré), homme poli- 
tique français. Il est mort en 1871. — Lors 
des élections générales de 18G9 pour le Corps 
législatif, il posa sa candidature dans la 
Drôme, dans la 2e circonscription du Rhône 
et dans la 3 e circonscription de la Seine, où 
il se présenta contre M. Emile Ollivier. La 
lutte fut très-vive entre les deux candidats, 
dont l'un, Bnncel, représentait « l'opposition 
irréconciliable et l'éternelle revendication,» 
tandis que l'autre, M. Ollivier, représentait 
la politique de la palinodie. Ce dernier, qui 
s'était flatté de réduire en un quart d'heure 
tous ses adversaires au silence, écrivit k 
Bancel : « Monsieur, 1,073 électeurs de la 
3e circonscription, dont j'ignore le nom, vous 
ont offert une candidature contre moi, parce 
que je me suis rendu indigne de la conliance 
de la démocratie. Vous avez accepté cette 
offre. Par là, vous vous êtes engagé k re- 
produire en ma présence et à justifier l'ac- 
cusation d'indignité qui est la raison de votre 
candidature. Je vous invite publiquement 
k remplir cet engagement, i M. Ollivier fit 
ensuite demander à bancel d'envoyer deux 
amis qui s'entendraient avec deux des siens 
pour choisir un vaste local, désigner un pré- 
sident, des sténographes fidèles et fixer le 
jour, l'heure et le lieu du tournoi oratoire, 
dans lequel Bancel aurait pris la parole le 
premier, comme accusateur ; après quoi M. Ol- 
livier lui aurait répondu. Bancel répondit 
simplement k ce défi théâtral que l'affaire 
était entre M. Emile Ollivier et les électeurs, 
et non entre M. Baneel et M. Ollivier. et 
qui! n'avait qu'à se rendre dans les réunions 
publiques pour répondre à leurs interpella- 
lions. M. Ollivier n'eut garde de le faire. 11 
aima mieux convoquer au théâtre du Châte- 
let une réunion publique, où il devait parler 
seul. Le 24 mai 1SG9, les électeurs de la 
3 e circonscription élurent Bancel député par 
22,848 voix contre 12,818 données k son ad- 
versaire. Le nouveau député de Paris fut 
également nommé dans la 2<> circonscription 
du kbuue. Au Corps législatif, Bancel ne 
répondit pas, comme orateur, à la réputation 
qu'il avait acquise. 11 avait la parole ample, 
le débit oratoire, le geste puissant et juste, 
mais on sentait trop en lui l'ancien profes- 
seur : il manquait de nature). Aussi produi- 
sit-il peu d'effet à la Chambre. Sa santé, 
d'ailleurs, était gravement atteinte, et il 
commençait k île plus être lui-même. Bancel 
vota constamment avec les républicains do 
l'extrême gauche. Lorsque la révolution du 
4 septembre 1870 éclata, il était malade, en 
province, ce qui explique pourquoi il ne fit 
point partie du gouvernement de la Défense 
nationale. Quelques jours avant sa mort, 
le 2 janvier 1871, il écrivait à un de ses 
amis : « Il ne suffit pas de chasser l'en- 
nemi et de remplacer la monarchie par les 
institutions populaires, il faut que celles- 
ci soient fondées sur le droit et sur la liberté, 
sans lesquels la démocratie est le pire des 
esclavages. C'est Vous due que nous aurons 
besuin d'esprits également éloignés de la ser- 
vitude et de la chimère, résolus k pratiquer 
tout ce qui est possible dans le véritable in- 
térêt du peuple et à rejeter tout ce qui pour- 
rait porter atteinte à sa souveraineté effec- 
tive. ■ 

On doit k Bancel : les Harangues de l'exil 
(Bruxelles, 1803, 3 vol. iu-8°); le Génie de 
Corneille (1859, in-12); tes Origines île la lié- 
volulion (1870, in-12); les Révolutions de la 
parole (1809, in-8°). 

* BANCHE s. m. — Encycl. Entom. Le genre 
hanche, tel qu'il u d'abord été constitué, com- 
prend des ichneuiiionieus caractérisés par un 
abdomen comprimé latéralement, sessiie ou 
faiblement pédoncule. Mais ce genre a été 
bien diminue depuis, et plusieurs naturalis- 
tes en ont détaché de nombreuses espèces, 
dont ils ont fonue*plusieurs genres, tels que 
ceux des rropistes et des arotes. 

BANCUEM (Jean van), jurisconsulte bol- 
landais, né ù Leyde en 1540, mort en 1G01. 
Après avoir étudie a Utreclit, à Louvain et 
a Anvers, il devint membre du grand conseil i 
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de Hollande et de Zélande, fut employé à 
des négociations importantes et fut chargé 
de présider le conseil dont il faisait partie. 

BANCO (Nanni d'Antonio), sculpteur et 
architecte italif-n, né k Sienne en 1374, mort 
en 1421. Il fut un des meilleurs élèves de 
Donatello. On vante surtout, parmi ses sta- 
tues, son Saint Philippe, qui est k Florence. 
Comme architecte, il a travaillé à la cathé- 
drale de la même ville. 

BANCOC s. m. (ban-kok). Bot. Plante de 
Madagascar, qui produit de l'indigo. 

BANCROFTIE s. f. (ban-kro-ftl — de Bnn- 
croft, n. pr.). Bot. Genre douteux de la fa- 
mille des tiliacées, dont les espèces, incom- 
plètement connues, croissent à la Jamaïque. 

* BANDE s. f. — Zool. Nom donné à plu- 
sieurs serpents, poissons et insectes qui por- 
tent des bandes colorées. 

BANDEL (Joseph-Antoine de), théologien 
allemand, mort en 1771. Il fut chambellan 
des princes Louis et Frédéric de Wurtem- 
berg. Il a publié : le Droit catholique au su- 
jet au déserteur de la foi (1752, in-40); Con- 
silium utriusque medici ad Justinum p'abro- 
nium , de statu Ecclesiœ et potestate papa! 
xgerrime febricitunlem (1764, in-8°). 

* BANDEL (Ernest de), sculpteur allemand. 
— 1! est mort au mois de septembre 1876, 
près de Donauwerth (Bavière). Après l'inau- 
guration dans la forêt de Teutobourg de sa 
gigantesqua statue d'Hermanu ou d'Armi- 
nius, le gouvernement allemand lui accorda 
une pension annuelle de 30,000 francs, dont 
6,000 francs réversibles sur sa veuve. 

BANDIA s. f. (ban-di-a). Relig. ind. Nom 
sous lequel on désigne, dans l'Inde, la secte 
des bouddhistes. 

BANDINELLI (Clémente), sculpteur italien 
du xvio siècle, né à Florence, mort k Rome. 
Fils naturel de Baceio Bandinelli, il fut aussi 
son élève et l'aida dans ses travaux. Mais 
les mauvais traitements l'ayant contraint de 
quitter Florence, il alla à Rome, oit il mou- 
rut un an après son arrivée, épuisé par un 
excès de travail. Il était très-jeune encore 
et donnait les plus belles espérances. 

BANDINELLI (Michel-Angelo), peintre ita- 
lien du xvie siècle. Neveu et élève de Baceio 
Bandinelli, il jouit d'une assez grande répu- 
tation. L'église de Sainte-Marie-Nouvelle, à 
Florence, possède plusieurs de ses tableaux. 

BANDINELLI (Marco), peintre italien du 
xvue siècle, né à Bologne. Il était cuisinier 
et intendant de Guido Reni et lui servait de 
modèle. Il finit par devenir artiste lui-même. 

* BANDITISME s. m, — Encycl. V. l'article 
brigandage, au tome II, et, pour les bandits 
de la Corse, la fin de l'article vendetta, au 
tome XV du Grand Dictionnaire. 

BANDOLB (Antoine), écrivain français du 
xvnc siècle. Avocat au parlement de Flo- 
rence, il écrivit les Parallèles de Jules Cé- 
sar et de Henri I V, publiés par Vigenère, 
avec les Commentaires de César (Pans, 1609, 
in-4<>). 

BANDOMNA ou BLANDONIA, femme au- 
teur française du vie siècle. Attachée au ser- 
vice de Kadegonde, femme de Clotuire 1er, 
elle entra avec elle au couvent et continua 
la Vie de sa maîtresse, commencée par For- 
tunat, évêque de Poitiers. 

BANDY DE NALÉC1IE (Charles-Léonard- 
Louis), homme politique français, né k Au- 
busson en 1828. Il vint étudier le droit k Pa- 
ris, où il se fit recevoir licencié, puis il 
acheta une charge d'avocat au conseil d'E- 
tat et à la cour de cassation. Pendant ses 
loisirs, il traduisit les Poésies complètes du 
chancelier Michel de L'Hospital et publia en 
1859 une brochure intitulée : les Maçons de 
la Creuse. Ayant vendu sa charge, il retourna 
dans la Creuse, où, eu 1871, il prit à Bour- 
ganeuf la direction d'un journal politique, 
Huns lequel il s'attacha à démontrer la né- 
cessité de fonder la République et appuya le 
gouvernement de M. Thiers. En 1874, il fut 
élu, dans le canton de Felleiin, dont son ar- 
rière-grand- père avait, été le député ii l'As- 
semblée constituante de 1789, membre du 
conseil généra! contre M. Bu Mirai, ancien 
député de l'Empire. M. Bandy de Nalèche 
était secrétaire de la commission départe- 
mentale lorsque, aux élections du 20 février 
1876, pour la (Jhumbie des députés, il posa 
sa candidature dans l'arrondissement d Au- 
busson. < Mon drapeau, dit-il dans sa pro- 
fession de foi, est celui de la République con- 
servatrice de l'ordre et de la liberté, telle 
qu'elle a été définie par la oonst.tution du 
25 février... Je considère son principe comme 
inviolable ; mais si, par la suite, l'expérience 
révèle des imperfections, je veux qu'on y 
porte remède j ar des réformes raisonnées, 
progressives et essentiellement républicai- 
nes. » Elu député par G,41ï voix contre 
M. Cornudet, candidat bonapartiste, il est 
allé siéger avec la majorité républicaine. 

BANFFYEs. f. (ban-fi). Bot. Syn. de gïp- 

SOPH1LE. 

DA.NF1 (Antoine), peintre italien qui vivait 
au x.Viu<s siècle. Il a peint des tableaux d'his- 
toire et des tableaux religieux, dont on voit 
encore quelques-uns dans les églises de 
Milan. 
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BANGAR, ville des Etats-Unis de l'Amérique 
du Nord, district de Colombie; 18,289 hab. 

BANGABD s. m. (ban-gar). Terme usité en 
Alsace pour désigner un garde champêtre : 
C'est ce que je fis, engageant tout le monde à 
venir sans faute et envoyant le BANGARD por- 
ter les billets de la préfecture jusque dans les 
dernières baraques de la montagne. (Erck- 
mann-Chatrian.) 

BANGERT OU BANGERTUS (Henri), Savant 
allemand, né en 1610, mort en 1665. Il étnit 
recteur de l'université de Lubeck. On a de 
lui ;- Oratio funebris Benrici Coleri (Lu- 
beck, 1644, in-40); Ckronica Slavorum Hel- 
moldi et Arnoldi (Lubeck, 1659, in-4°). 

* BANGIE s. f. — Encycl. Bot. Ce genre, créé 
par Lyngbye, a été considérablement res- 
treint par Aghard, qui n'y admet que les al- 
gues offrant les caractères distinctifs sui- 
vants : filaments capillaires, membraneux, 
continus, plans ou comprimés; granules co- 
lorés, globuleux, ejlipsoîdaux ou cylindracés, 
agglomérés parfois en petites masses, plus 
ordinairement disposés en séries transversa- 
les, parallèles entre elles. La bangie brun 
pourpre, une des rares espèces qui vivent 
dans les eaux, se développe fréquemment 
sous les roues de moulin. Les sept ou huit au- 
tres espèces connues appartiennent, comme 
celle-ci, exclusivement k l'Europe. 

UANICII I (Barthélémy), auteur dramatique 
italien du xvue siècle. On connaît de lui : Il 
Fiylio ribello, oivero Davide dolente, opéra 
en prose (Milan, 1667, in-12); / Tradimcnti 
nel traditore, ovvero In Vigilanza sopera l'in- 
gaimo, autre opéra en prose (1671, in-12). 

BANISTJËR (Jean), comédien anglais, né 
à Deptford en 1760, mort à Londres en 1836. 
11 fut élève de son père, Charles Banister, 
et du célèbre Garrick. Après la mort de son 
père, il fut engagé k Drury-Lane et y obtint 
des succès. 

BANISTÉROÏDE adj. (ba-ni-sté-ro-i-de — 
de banistére, et dugr. eidos, forme). Qui res- 
semble k une banistére. 

"BANJOLÉE s. f.— Encycl. Bot. Cegenre ne 
comprend qu'un seule espèce, d'ailleurs peu 
connue, signalée et décrite par Bowdieh. 
C'est une plante herbacée, velue, k feuilles 
ovales opposées, dont les fleurs, disposées en 
épis nxillaires, ont un calice k quatre divi- 
sions , accompagné d'une bractée unique, 
une corolle violette à quatre lobes sinueux 
et inégaux, k deux étumines. Le fruit est 
une capsule à deux loges polyspermes. 

BANKÉSIE s. f. (ban-ké-zî). Bot. Syn. de 
braykre. 

* BANKOK, capitale du royaume de Siam; 
500,000 hab., dont la moitié Chinois. — Nous 
allons compléter ici les détails que nous avons 
donnés sur cette ville au Grand Dictionnaire, 
par une description empruntée à un voya- 
geur : 

i Sa longueur est de 1 lieue sur 1 lieue de 
largeur. Elle est située en grande partie sur 
la rive gauche du fleuve (le Meïnam). Sa po- 
pulation totale actuelle, avec ses dépendan- 
ces, peut s'élever à 500,000 âmes. Cette ville 
est entourée de murailles crénelées et flan- 
quées de bastions de distance en distance; le 
plan en est irrégulier et partout coupé de ca- 
naux ; les rues sont sales et étroites. La plu- 
part des habitations ne sont que de miséra- 
bles huttes de bambous, sans aucune appa- 
rence de solidité, de commodité ni de con- 
fort. Mais il y a partout beaucoup d'arbres, 
et le grand nombre des temples de Bouddha, 
dont les flèches dorées s'élèvent dans les airs, 
donne k cette Venise de l'Orient un aspect 
pittoresque et même un air de magnificence. 
Ce qu'il y a de plus remarquable à Bankok, 
c'est le palais et les pagodes royales. L'en- 
ceinte du palais est considérable et pavée en 
belles dalles de marbre et de granit. On y 
voit de tous côtés une multitude de petits 
édifices élégants, ornés de peintures et de 
dorures. Au milieu de la grande cour s'élève 
majestueusement le Maliaprasal, k quatre 
façades, couvert en tuiles vernissées, décoré 
de sculptures magnifiques et surmonté d'une 
haute flèche dorée. C'est ik que le roi reçoit 
les ambassadeurs; là aussi viennent prêcher 
les talapoins. Un peu plus loin s élevé la 
grande salle où le roi donne des audiences, 
eu présence de cent mandarins prosternés la 
face contre terre ; puis viennent le palais de 
la reine, les maisons des concubines et des 
dames d'honneur. Dans cette vaste enceinte, 
il y a un tribunal, un théâtre, la bibliothèque 
royale, de- très-grands arsenaux et des écu- 
ries pour les éléphants blancs. Les pagodes 
royales sont d'une magnificence dont on ne 
se fait pas d'idée en Europe; il y en a qui 
ont coulé près de 5 millions de francs. Il n'y 
a pas une seule voiture dans la capitale; 
tout le monde va en barque; le fleuve et les 
canaux sont les seuls chemins fréquentés. Une 
rangée de jonques^chinoises, du port de 200 k 
600 tonneaux , s'étend dans une longueur 
de plus de 2 milles, mouillées presque au mi- 
lieu de la rivière; elles attendent la sou\ent 
plusieurs mois pour vendre en détail leurs 
cargaisons. Les Siamois sont actifs; mais 
leurs habitudes ne sont pas celles d'un peu- 
ple guerrier. Leur nourriture ordinaire con- 
siste en riz, poissons d'eau douce, légumes 
et fruits. U se fait k Bankok une très-grande 
consommation de volaille, de viande de cerf, 
d'oiseaux aquatiques, do chair de buffle se- 
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chêe au soleil, de tortues et de quelques pois- 
sons de mer. On y mange aussi des gre- 
nouilles, des vers à soie, des chauves-souris, 
de gros rats, du crocodile, du serpent boa. 
La boisson ordinaire se compose d'eau pure 
et d'une espèce d'eau-de-vie de riz qu'on ap- 
pelle arak. Cette boisson , excessivement 
pernicieuse, cause de très-grands ravages 
dans le pays. » 

A Bankok, le vêtement ordinaire des hom- 
mes se compose d'une sorte de large pantalon 
qui descend seulement jusqu'au genou ; le 
reste du corps est nu; celui des femmes est 
k peu près le même, sauf qu'elles se couvrent 
quelquefois la gorge au moyen d'un morceau 
d'étoffe jaune. Hommes et femmes usent im- 
modérément du bétel, ce qui finit par don- 
ner k leur bouche un aspect des plus disgra- 
cieux. 

BANKSÉE s, f. (ban-ksé — de Banks, n. pr.). 
Bot. Nom donné par Kœnig k un genre de 
plantes, fondu depuis par Linné dans le genre 
costus. 

* BANKSIE s. f.— Encycl. Bot. Les banksies 
sont de magnifiques plantes exotiques dont 
les principaux caractères sont : fleurs dispo- 
sées en un chaton dépourvu d'involucre, cha- 
cune accompagnée de trois bractées sembla- 
bles; périgone partagé en quatre ou cinq 
lobes; quatre étamtnes cachées sobs le som- 
met concave des lobes périgonaux; quatre 
squamules hypogynes entourant un ovaire 
uniloculaire qui contient deux ovules colla- 
téraux, fixés sur la partie moyenne de la pa- 
roi interne, et dont le côté extérieur de la 
primine, fondu longitudinalement, laisse le 
nucléus à nu; style filiforme terminé par un 
stigmate en massue. Le fruit est un follicule 
ligneux, biloculaire ; les primines des ovules 
se soudent en une cloison ligneuse, libre et 
s'ouvrant en deux valves; les deux semences 
qui leur succèdent sont attachées de chaque 
côté de la base de la cloison dans une sorie 
do niche et terminées en une membrane ailée 
cunéiforme. 

Ces arbrisseaux sont communs dans la ré- 
gion extratropicale delà Nouvelle-Hollande. 
On les distingue k leurs rameaux ombelles, 
garnis de feuilles éparses, dentées ou inci- 
sées, dont la face intérieure est parsemée de 
petites glandes k fleurs disposées en chatons 
solitaires ou terminaux. Les bractées florales 
sont persistantes, les plus grandes solitaires, 
les [dus petites géminées, collatérales et in- 
ternes. Robert Brown, qui s'est beaucoup 
occupé de ce genre, le divise en deux sec- 
tions, le banksia proprement dit et l'isotylis. 
On en connaît environ quarante espèces, ap- 
partenant toutes à l'Australie, et dont quel- 
ques-unes ont pu s'acclimater dans nos ser- 
res; ce sont les banksia grandis, littoralis, 
speciosa, macrostachya, nitcrostachya, etc., 
toutes remarquables par leur feuillage élé- 
gant, qui persiste même dans les plus grands 
froids. Le banksia serrala, arbrisseau de 8 k 
10 pieds de hauteur, k rameaux cotonneux, 
garnis de longues feuilles lancéolées, k fleurs 
jaunes, est surtout estimé. C'est une plante 
de serre froide. 

" BANLIEUE s. f. — Encycl. Depuis le dé- 
cret de 1859, la banlieue de Paris a changé 
I d'emplacement et d'aspect. Avant cette épo- 
que, les principaux points de la banlieue 
étaient Montmartre, La Chapelle, Belleville, 
Charonne, Bercy, Montparnasse, Plaisance, 
le Petit- MontrQUge, Vaugirard, Orenelle, 
t'assy, Les Ternes et Batignolles. Toutes ces 
localités s'étendaient entre l'ancien mur 
d'enceinte et les fortifications. Aujourd'hui 
qu'elles sont comprises dans Paris, la ban- 
lieue se trouve rejetèe par le fait en dehors 
des fortifications, et les principaux centres 
sont : Levallois, Clichy, Aubervilliers, Pan- 
tin, Les Prés-Saint-ûervais, Roinuinville , 
Ivry, Gentilly,le Grand-Montrouge, Vanves, 
Malakoff, Issy, Neuilly, etc. Les modifica- 
tions profondes apportées aux anciennes cir- 
conscriptions, qui constituaient une sorte de 
Paris excentrique, datent d'un décret impérial 
du mois de janvier 1859, qui ordonna une 
enquête publique k cet égard. Ce n'est pas k 
celte époque que l'on pouvait rencontrer de 
l'opposition dans les administrations munici- 
pales de la Seine, qui s'empressèrent de se 
prononcer pour l'annexion. Quant au Corps 
législatif, il la vota au mois Oe mai, dès que 
le projet lui eut été présente. En conséquence, 
k partir du 1" janvier 1860, l'octroi l'ut re- 
culé jusqu'aux fortifications et l'ancien mur 
d'enceinte abandonné k la pioche des dé- 
molisseurs, qui en tirent rapidement dispa- 
raître jusqu'au dernier vestige. Cette me- 
sure radicale atieignaitgraveinentdaiis leurs 
intérêts une foule d'industriels, assujettis 
désormais aux mêmes droits d'entrée pour 
leurs objets de consommation que dans l'an- 
cien Paris. Pour calmer leurs plaintes, on 
leur, accorda des facilités d'entrepôt et des 
adoucissements temporaires d'octroi. 

Pour justifier cette immense extension de 
la capitale, nos gouvernants tirent valoir des 
raisons d'hygiène et de salubrité, les com- 
munes suburbaines ne possédant pas toujours 
les ressources nécessaires pour subvenir aux 
nécessités de ce genre. On allégua eu outre 
que leurs habitants, jouissant de tous les 
avantages de la capitale, où ils se rendaient 
journellement pour leurs affaires, devaient 
être soumis aux mêmes charges que s'ils eus- 
sent été dans l'ancien Paris. Une antio rui- 
son, qu'on se garda bien de mettre eu avant, 
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était une raison stratégique. Le vieux mur 
d'octroi disparaissant avec ses barrières, l'ac- 
tion de la troupe devenait plus rapide et plus 
efficace contre les insurrections, qu'on re- 
doutait surtout de la part de ces aggloméra- 
tions presque exclusivement ouvrières. 

BANNA s. m. (bann-na). Nom vulgaire du 
ténia en Abyssinie. 

* BANNALEC, bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilora. de 
Quimperlé ; pop. aggl., 674 hab. — pop. tôt., 
4,390 hab. 

Bannière bleue (LA), Aventure* d'un mn- 
«uluian, d'un chrétien el d'un païen A l'épo- 
que des eroiftudcB et de la conquête niou- 

Boln , par M. Léon Cahun ( Paris , 1876 ). 
M. Léon Cahun, l'habile directeur du Journal 
de la Jeunesse, a entrepris, on le sait, la so- 
lution du difficile problème qui en a tenté 
bien d'autres moins experts : instruire en 
amusant. Peutêtre faudrait-il renoncer ré- 
solument a faire de l'instruction un amuse- 
ment ; mais ce n'est pas cette question de 
principe qui doit nous préoccuper ici. Tel 
qu'il est, le livre de M. Cahun esta la fois 
instructif et intéressant. Il décrit sous des 
couleurs vives et saisissantes une époque 
assez mal connue, celle des croisades, et des 
pays plus inconnus encore, les grandes villes 
d'Asie visités par les croisés et par Gengis- 
Khan, nous peignant les mœurs de ses hordes 
avec une grande vérilé , sinon historique 
(l'affirmation est difficile en cette matière), 
au moins littéraire. Il a mis en œuvre, avec 
une remarquable habileté, les rares docu- 
ments que lui fournissaient les chroniqueurs 
et les historiens. Il connaît très-bien les pays 
qu'il décrit et qu'il a, du reste, habités, et ce 
que son imagination ajoute à l'histoire et à 
la géographie ne fait aucune dissonance 
avec la réalité des temps et des lieux. 

BANNISSEUR s. m. (ba-ni-seur — rad. 
bannir). Celui qui bannit. 

* BANON, bourg dé France (Basses-Alpes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de For- 
calqûier; pop. aggl., 607 hab. — pop. tôt., 
1,163 hab. Près du bourg, une belle forêt de 
chênes. 

BANQUABLE adj. (ban-ka-ble — rad. ban- 
que). Comm. Se dit d'une valeur sur papier 
qui remplit toutes les conditions pour être 
négociée :• Un effet est banquable lorsqu'il 
porte trois signatures connues. Il Quelques- 
uns écrivent bancable. 

* BANQUE s. f. — Encycl. D'après un ar- 
ticle du Journal officiel du 25 mars 18*5 , 
voici comment se décomposaient, à cette 
époque, les billets de banque en circulation, 
non-seulement en France, mais dans le monde 
entier : 

Il existait encore 6 billets de 5,000 francs. 
On en comptait 822,297 de 1,000 francs, 
431,922 de 500 francs, 4,094 de 200 francs, 
9,698,075 de 100 francs, 6,410,499 de 50 francs, 
190,150 de 25 fiancs, 14,986,159 de 20 francs, 
1,342,701 de 5 francs et 1,292 des anciens 
types de diverses coupures, qui représentaient 
une somme totale de 2,641.081,935 francs. 

Quant aux annulations, aux brûleinents et 
aux. destructions de billets pendant le cours 
de l'année 1874, voici le détail de ces di- 
verses opérations : 

On a successivement annulé 1 billet de 
5,000 francs; 369,300 billets de 1,000 francs; 
168,400 de 500 francs; 19,400 de 200 francs; 
651,007 de 100 francs; 314,000 de 50 francs; 
soit, au total, 1,822,107 billets, représentant 
mie somme de 568,185,700 francs. 

Les brûleinents, suspendus en 1869, repris 
en 1873, ont été continués au cours de 1874 ; 
mais, à la suite d'une série d'expériences qui 
ont donné les résultats les plus satisfaisants, 
la destruction des billets imparfaits ou usés 
ti cessé de s'opérer, à partir du l« r décembre 
dernier, par voie d'incinération, la Banque 
ayant donné son approbation à un nouveau 
système de destruction qui réduit les billets 
on pâte sous l'intiuenced agents chimiques et 
de la vapeur. 

C'est ainsi que 1,989,353 billets ont été brû- 
lés, et 560,225 détruits par un procédé chimi- 
que; ensemble, 2,549,578 billets détruits, dont 
voici le détail : 579,201 b.lletsde 1,000 francs; 
237,600 billets de 500 francs ; 61,500 billets 
de 200 francs; 1 billet de 230 francs; 
1,379,276 billets de 100 francs et 289,000 billets 
de 50 francs, représentant une valeur totale 
de 863,278,850 francs. 

Enfin, les billets retirésde lacirculation s'é- 
lèvent, pour l'année 1874, à 41,248,006, ce qui 
présente une augmentation de 5.301,993 billets 
sur l'année 1873. 

lin 1875, la Banque de Franco possédait 
82 succursales, dont le tableau suivant in- 
dique la fondation par ordre chronologique : 

1817, 7 mai. Rouen. 

1818, il mars. Nantes. 

— 23 novembre. Bordeaux. 
1835, 29 juin. Lyon. 

— 27 septembre. Marseille. 
1833, u mai. Reims. 

— 17 juin. Saint-Etienne. 

— 29 juin. Lille. 

1837, 25 août. Havre (Le). 

— 10 octobre. Saint-Quentiu. 

1838, 19 janvier. Montpellier. 

— 11 juin. Toulouse. 

— 8 novembre. Orléans. 
1840, 31 mars. Grenoble. 


1840, 24 avril. 

1841, 21 août. 


Angoulême. 

Besançon. 

Caen. 

Châteauroux. 

Clermont-Ferrand. 

Mans (Le). 

Nîmes.. 

Valenciennes. 

Limoges. 

Angers. 

Rennes. 


1846, 2S avril. 

— 29 mai. 

— 10 juillet. 

1849, 10 juillet. 

1850, 21 juin. 

— 8 juillet. 

— 31 décembre. Avignon. 

1851, 21 janvier. Troyes. 

1852, 7 juillet. Amiens. 

1853, 2 février. Rochelle (La). 

— 18 avril. Nancy. 

— — — Toulon. 

— 14 décembre. Nevers. 

1855, 13 juin. Arras. 

— — — Dijon. 

— — — Dunkerque. 

1856, 29 novembre. Carcassonno, 

— — — Poitiers. 

— — — Saint-Lô. 

1857, 17 juin. Bar-le-Duc. 

— — — Laval. 

— — — Tours. 

— — — Sedan. 

1858, 26 juin. Agen. 

— — — Bastia. 

— — — Bayonne. 

— — — Brest. 
1860, 25 juin, ■ 


— 11 août. 
1863, 30 novembre. 
1865, "8 avril. 


Annonay. 

Chalon-sur-Saône. 

Fiers. 

Nice. 

Lons-le-Saunier. 

Annecy. 

Chambéry. 

— 18 septembre. Chaumont. 

1866, 28 février. Castres. 

— — — Evreux. 

— — — Niort. 

1867, 1" février. Auxerre. 

— — — Lorient. 

— — — Montauban. 

— — — Perpignan. 

— — — Rodez. 

— — — Saint-Brieuc. 

— 31 décembre. Périgueux. 

— — — Roubaix -Tourcoing. 

1868, 29 février. Valence. 

— 18 avril. Epinal. 

— 27 mai. Moulins. 

1869, 30 janvier. Blois. 

1870, 22 janvier. Bourges. 

— 6 juillet. Chartres. 

1871, 30 juin. Versailles. 

1872, 23 mars. Vesoul. 

1873, 27 février. Aubusson. 

— — — Beauvais. 

— 15 novembre. Bourg. 

— — — Cahors. 

— — — Tarbes. 

— 20 — Auch. 

— — — Aurillac. 

1874, 20 janvier. Puy (Le). 

1875, 6 janvier. Mende. 

— Banque du peuple ou Banque d'échange. 
V. échange, au tome VII du Grand Diction- 
naire. 

BANQUETIÈR.E s. f. (ban-ke-tiè-re). Nom 
donné à certaines ouvrières ovalistes. 

BANT1US, soldat italien du m° siècle av. 
J.-C. Il servait dans l'armée romaine, et à 
la bataille de Cannes il couvrit de son corps 
le consul Paul-Emile et fut criblé de bles- 
sures. Annibal, dont il devint prisonnier, le 
félicita de son courage et lui accorda son 
amitié. 

BANUS, uu des chiens d'Acléon. 

* BANVILLE (Théodore de), poète français. 
— Depuis 1856, M. Théodore de Banville a 
produit un assez grand nombre d'œuvres qui 
n'ont fait qu'accroître sa réputation. Nous 
citerons do lui : les Exilés (1866, in- 12); les 
Parisiennes de Paris (1866, in-12); les Ca- 
mées parisiens (1866-1873, 3 vol. in-12); 
Gringoire, comédie en un acte et en prose, 
représentée avec succès au Théâire-Fran- 
çuis; Etudes grecques. Nouvelles odes funam- 
bulesques (1869, in-12); Florise, comédie en 
trois actes et en vers (1870, in-12); Eudore 
Cleaz , conte du jour (1870, in-12); Adieu, 
scène lyrique (1871, in-16); Idylles prus- 
siennes (1871, in-12); Théophile Gautier (1872, 
in-12); Petit traité de poésie française (1872, 
in-16), livre dans lequel on trouve des idées 
neuves, des aperçus ingénieux; Trente-six 
ballades joyeuses, précédées d'une Histoire de 
la ballade, par Charles Asselineau (1873, 
in-16), œuvre de restauration poétique, dans 
laquelle M. Théodore de Banville a voulu 
faire revivre une forme poétique fort en vo- 
gue à la fin du moyen âge. a En restaurant 
ve genre si difficile, dit M. Alfred Marchand, 
M. Banville n'a pas pensé accomplir et nous 
faire admirer un simple tour do force. S'il 
nous a semblé que, dans deux ou trois de ses 
pièces, la pensée est accessoire et que le 
plaisir qu'elle nous cause est dû surtout à 
l'harmonie chantante des mots et aux dif- 
ficultés élégamment vaincues, dans d'autres 
l'accent est plus sincère. Sous la forme ar- 
chaïque, on retrouve quelque chose des aspi- 
rations et des préoccupations de l'âme mo- 
derne, et c'est là ce qui donne au recueil une 
réelle valeur. » Les Trente - six ballades 
joyeuses ont été rééditées avec le Sang de lu 
coupe {1874, in-12). M. Théodore de Banville 
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a publié en outre les Princesses (1874, in-16), 
rééditées avec les Exilés, sous le titre de 
Poésies (1875, in-16); Poésies, Occidentales, 
Rimes dorées, Rondels (1875, in-16). Enfin, il 
a fait représenter à l'Odéon, en novembre 
1876, Déidamia, pièce en trois actes et en 
vers. Depuis 1869, M. Théodore de Bunville 
est attaché au National, où il fait la critique 
du théâtre. 

'BANYULS- SDR -MER, ville de France 
(Pyrénées-Orientales), cant. et à 16 kilom. 
d'Argelès-sur-Mer, arrond. et à 42 kilom. de 
Céret; pop. aggl., 2,227 hab. — pop. tôt., 
3,599 hab. ■ La douceur du climat, dit M. Ad. 
Joanne, attire chaque année à Banyuls un 
grand nombre de familles du département, et 
aussi de Montpellier, Nîmes, Castres, Maza- 
met, etc. On peut y prendre les bains dans 
une mer parfaitement tranquille sur un sable 
très-tin. > 

BAOUSSÉ-BOUSSÉ (grotte ou caverne de). 
V. cavernb, dans ce Supplément. 

BAOVTH, nom d'un ancien dieu de la cota 
de Coromandel et de l'Ile de Ceylan. Ce dieu, 
dont le culte est aujourd'hui complètement 
inconnu et qu'on croit représenté par une 
statue trouvée près do Vizagapatam, serait, 
suivant certains auteurs, le même que le Fo 
des Chinois, qui, d'après leurs traditions, ont 
reçu leur culte de l'Inde. 

* BAPAUME, ville de France (Pas-de-Ca- 
lais), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. 
d'Arras; pop. aggl., 2,864 hab. — pop. tôt., 
3,059 hab. Dans une bataille livrée les 2 et 
3 janvier 1871, près de Bapaume , le général 
Faidherbe battit l'armée prussienne comman- 
dée par le général Gœben. V. Nord (armée 
du) , au tome XI du Grand Dictiunnaire, 
page 1086. 

BAPAUME (Amable), publiciste français, 
néà.Yvetot (Seine-Inférieure) le 26 mai 1825. 
Il se consacra de bonne heure à l'enseigne- 
ment et fut pendant plusieurs années profes- 
seur à Sainte-Barbe et a l'institution Massin. 
Durant son professorat, il écrivit plusieurs 
pièces de théâtre , sous le pseudonyme de 
Henri Normand. Il fît représenter, en col- 
laboration avec Commerson , au théâtre 
Déjazet : le Double deux, vaudeville; le 
Futur dans le pétrin, vaudeville ; la Ven- 
geance de Pistache , vaudeville. Il écrivit 
également, en collaboration avec Commer- 
son, les Vacance* de Cadichet, qui furent re- 
présentées aux Folies-Dramatiques, et les. 
Prcmières armes de Citrouillard, comédie en' 
trois actes. Avec le chansonnier Paul Ave- 
nel, il fit jouer sur des théâtres de genre : la 
Lionne et le Philistin , comédie en quatre 
actes , et le Service de nuit , vaudeville. 
Amable Bapaume donna encore aux Folies- 
Dramatiques un vaudeville, X Q P G, et com- 
posa une comédie en deux actes qui fut re- 
présentée au théâtre Déjazet, les Egarements 
de deux billets de banque. 

Il publia sous son nom plusieurs romans : 
Juana la lionne (3 vol.); la Borne Tintamar- 
resque (1 vol.) ; la Pierre jaune, roman qui 
obtint un certain succès à l'A venir national, 
et enfin les Requins de Paris (4 vol.), "qui ont 
paru tout récemment dans le journal le Peu- 
ple. Les premiers chapitres de ce dernier 
ouvrage furent remaniés par Alfred Tou- 
roude , qui avait eu l'intention d'en tirer un 
grand drame où il entrevoyait un très -beau 
rôle pour l'acteur Paulin Ménier. Tourourie 
mourut quelque temps après. Amalile Ba- 
paume a collaboré pendant longtemps au 
Tintamarre, alors que ce journal était sous la 
direction de Commerson. C'est là qu'il écrivit 
un grand nombre d'articles humoristiques, 
parmi lesquels nous citerons les Médaillons 
à l'eau-forte. Un de ces médaillons, écrits la 
plupart avec une grande virulence, dépei- 
gnait, dans tout l'épanouissement de sa vie 
privée, une actrice alors fort en vogue dans 
le inonde de la galanterie. La vengeance ne 
tarda pas à apparaître sous les traits de deux 
galants de la belle outragée, qui faillirent as- 
sommer à coups de gourdin l'auteur de cette 
diatribe. Plus tard, Amable Bapaume suivit 
Commerson, qui venait de quitter, en 1872, le 
Tintamarre pour faire revivre la Tam-Tam, 
disparu depuis plus de trente ans. Quelque 
temps après, à la suite d'une violente polé- 
mique qui éclata entre les deux journaux, 
Amable Bapaume se battit en duel et fut lé- 
gèrement blessé. A la fin de 1876, Commerson, 
brisé par l'âge et les infirmités, abandonna 
la direction du Tam-Tam, qui est depuis cet e 
époque la propriété de M. Bapaume. 

BAPTISTE (Jacob), graveur hollandais du 
xvue siècle, né àDeulecum. Il a travaillé à 
Amsterdam. On cite surtout de lui : Vision 
d'Ezéchiel, d'après Goeree; la Mort d'Abel, 
d'après Gérard Hoet ; des estampes pour les 
Œuvres complètes d'Erasme (1763). 

BAPTISTE (Jean-Baptiste Renard, dit), 
domestique de Dumonriez. A la bataille de 
Jemmapes , quelques escadrons autrirbiens 
cachés dans un bois ayant attaqué subite- 
ment jetèrent dans les colonnes françaises 
un grand trouble, qui menaçait de compro- 
mettre le succès de la journée. Baptiste , 
avec une admirable présence d'esprit, ac- 
courut sur les lieux, communiqua aux chefs 
des colonnes les prétendus ordres de Du- 
mouriez pour faire avancer la cavalerie et 
réussit à rétablir le combat. Malheureuse- 
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ment pour la gloire de Baptiste, il n'hésita 
pas, plus tard, h suivre son maître dans sa 
trahison. 

* BAQUET s. m. — Jeter dans le baquet, 
Locution employée par M»» de Sévigné et 
qui semble signifier : Faire rire aux éclats. 

BAQUOL (Jacques), écrivain français, né 
à Strasbourg en 1813, mort dans cette ville 
en 1856. IL fut pendant assez longtemps 
compositeur d'imprimerie, et il se fit con- 
naître par deux ouvrages, dont le preniip.r 
est estimé : Y Alsace ancienne et moderne ou 
factionnaire topographique, historique et sta- 
tistique du Haut et du Bas-Rhin (1849, in-8°, 
avec cartes), dont la 3 e édition a. paru en 
1865, avec 20 planches et cartes; Guide sur 
les chemins de fer de Strasbourg à Baie et de 
Mulhouse à 7 , Anmi(1854, in-12, avec 16 plan- 
ches et 1 cart«). 

*BAR SUn-AUBE, ville de France (Aube), 
ch.-l. d'arrond., à 53 kilom. -de Troyes, sur la 
rive droite de l'Aube; pop. aggl., 4,356 hab. 

— pop. tôt., 4,453 hab. L 'arrond. comprend 
4 cantons, 88 communes, 40,643 hab. Fabri- 
ques de bonneteries, de calicots, de toiles ci- 
rées; distilleries d'eau-de-vie de marc; clou- 
teries, tanneries, meuneries importantes, etc. 
Commerce considérable de grains, chanvre, 
laines, bois et vins. 

— Histoire. Primitivement, une forteresse 
romaine occupait le sommet d'une colline 
voisine de la cité actuelle; une ville se 
groupa autour de cette forteresse et exista 
jusqu'à l'invasion des Huns; détruite par ces 
barbares, Bar-sur-Aube fut reconstruite sur 
les bords de la rivière. Au x« siècle, elle ap- 
partenait aux comtes de Vermandois. Elle 
fut ravagée par la peste de 1636 à 1648. En 
1814, le maréchal Mortier y repoussa l'avant- 
garde de Schwarzenberg. Patrie de Jeanne 
de Navarre, de Des Perriers et de l'archéo- 
logue Du Sommerard. 

* BAR-LE-DUCou BAR-SCB-ORNA1N, villa 
de France , ch.-l. du département de la 
Meuse, sur la rive gauche de l'Ornain; pop. 
aggl., 14,664 hab. — pop. tôt., 15,175 hab. 
L'arrondissement a 8 cantons, 128 communes, 
77,468 hab. En partie étagée sur les hauteurs 
qui dominent la rivière, Bar-le-Duc se divise 
en ville basse et en ville haute. L'Almanach 
de Bar-le-Duc la décrit ainsi : « Des clochers, 
une vieille tour de défense qui fait lire au 
loin son cadran d'horloge, un grand couvent 
flanqué d'une jolie chapelle, des bosquets et 
de la vigne, voilà le cadre de la haute ville. 
Au pied de l'amphithéâtre et s'étendant vers 
l'O., des rues longues et larges, une rivière 
bordée de peupliers et rarement, impétueuse, 
des ponts, l'énorme tour de Notre-Dame, et, 
par-dessus le centre de la cité, de grands 
tuyaux de brique qui fournissent l'agrément 
de leur épaisse fumée, tel est, de Ta gare, 
l'aspect de cette petite ville. » Filatures hy- 
drauliques de coton; bonneterie, quincaille- 
rie, tanneries, chamoiserie, teintureries; 
faïenceries, verreries; confitures blanches et 
rouges de groseilles et de framboises. Com- 
merce de vins. 

— Histoire. Bar-le-Duc doit son nom à un 
poisson, le barbeau, très-commun dans l'Or- 
nain; elle porte dans ses armoiries deux bars 
ou barbeaux adossés l'un à l'autre. Cette 
ville, qui existait, si l'on en croit la tradition, 
avant l'établissement des Francs dans les 
Gaules, appartint à Frédéric , beau-frère de 
Hugues Capet; en 1419, elle fut réunie avec 
le Barrois au duché de Lorraine. Louis XIV 
s'en empara et la lit démanteler. Les troupes 
allemandes, qui avaient occupé Bar-le-Duc 
après nos désastres de 1870, ne ['évacuèrent 
que le 23 juillet. 1873. 

* BAB-SUR-SE1NE, villa de France (Aube), 
ch.-l. d'arrond,, à 33 kilom. de Troyes, sur lu 
rive gauche de la Seine; pop. aggl., 2,443 hab. 

— pop. tôt., 2,798 hab. L arrondissement com- 
prend 5 cantons, 85 communes, 46,803 hab. 
Commerce de vins, bois et grains. 

BAR, deuxième incarnation de Hakeni, di- 
vinité des Druses. V. Hakem, dans ce Sup- 
plément. 

BAB (Mlle de), nom sous lequel est surtout 
connue la femme de Piron. V. PmoN (Marie- 
Thérèse Quenaudon), au tome XII. 

* BAR (M m o Clémentine de), artiste peintre. 

— Elle est morte en 1865. Outre les tableaux 
d'elle que nous avons cités, nous mention- 
nerons : Costume espagnol, élude (1836); 
Portrait (1838); Pensée (1840); Mois de Marie 
(1844); Portraits (\$in)-, le Départ des orphe- 
lins, le Triomphe de Favori (1846) ; Trait de 
l'enfance de sainte Thérèse (1847) ; Ange con- 
ducteur de l'enfance, lu Lettre d'Alger (1848); 
Sainte Geneviève (1849). 

* BAR (Alexandre ijë), peintre et graveur. 

— Nous aurions dû lui donner pour prénoms 
Pierre-Alexandre. Parmi les tableaux qu'il 
a exposés, nous citerons : Vue prise de Sainte- 
Maure (1845) ; Lisière de forêt (1847); Vue 
de la forêt Noire (1848); Chemin de Vigue- 
male (1849) ; Jocehjn à la grotte des Aigle* 
(1852); Vue prise sur le Grimsel (1853); Bords* 
de l'Isère (1855) ; Vue du Cuire, Pyramides 
de Giseh (1859) ; le Soir (1861); Vue prise 
au Villars (1863); Mosquée d'Amrou au vieux 
Caire (1864) ; Village arabe près du Caire 
(1805); Matinée de printemps (1800) ; Vire 
près de Lons-le-Bottrg (1808); Vue dus envi- 
rons de Saiiit-Michel-de-Maurieniie (18C9) • 
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Mort de Virginie (1870), etc. Il a exposé, er. 
outre, des gravures à, l'eau-forte, des dessins, 
des aquarelles, des fusains. 

BARA (Louis) , écrivain belge , né à Lille 
en 1821, mort en 1857. Il étudia le droit et il 
alla exercer la profession d'avocat au bar- 
reau de Mons, où il sa plaça bientôt au pre- 
mier rang. Lors du congrès des sociétés an- 
glo-américaines des amis de la paix, qui eut 
lieu à Paris en 1849 , M. Louis Bara adressa à 
ce congrès un très-reinarquable mémoire qui 
fut couronné. Cet ouvrage , resté longtemps 
manuscrit, a été publié à Bruxelles sous le 
titre de la Science de la paix (1872, >n-8°). 

BARA (Jules), homme d'Etat belge , né k 
Tournai en 1835. Il se rit remarquer dès le 
collège par sa vive intelligence. Ayant étudié 
le droit, M. Bara prit le grade de docteur 
avec une thèse intitulée : Essai sur les rap- 
ports de l'Etat et des religions au point de 
vue constitutionnel, dans laquelle il soutint 
des idées très-libérales. Il occupait une chaire 
à l'université de Bruxelles lorsque, en 18G2, 
il fut nommé à Tournai membre de la Cham- 
bre des députés. 11. Bara s'y lit aussitôt 
remarquer par l'ardeur infatigable avec la- 
quelle il remplit son mandat et par l'élo- 
quence avec laquelle il prit part k d'impor- 
tantes discussions, notamment à l'occasion 
du projet de loi sur les bourses d'études, dont 
il fut le rapporteur. Malgré sa jeunesse, le 
député de Tournai était devenu, trois ans 
après son entrée a la Chambre , un des re- 
présentants les plus distingués du parti li- 
béral. Aussi lorsque, au mois de novembre 
1865, M. Tesch se démit du portefeuille de 
la justice, le chef du cabinet, M. Frère- 
Orban, n'hésita-l-il point à proposer au roi 
Léopold 1er de confier ce portefeuille à 
M. Bara, qui devint, à trente uns, ministre 
de la justice. Pendant les cinq années qu'il 
resta aux affaires, II. Bara fut constamment 
en butte aux attaques de la presse cléricale 
et trouva un mauvais vouloir marqué dans 
le Sénat, où l'élément réactionnaire était 
prépondérant. Ce fut ainsi que la Chambre 
haute repoussa les projets de loi qu'il avait 
présentés pour l'abolition de la peine de 
mort (1868) et l'abolition de la contrainte 
par corps (1869). Il offrit alors sa démission, 
que ses collègues ne voulurent pus accepter. 
Les élections de 1870 ayant donné la majo- 
rité aux cléricaux, M. Bara donna de nou- 
veau sa démission et quitta le pouvoir, qui 
passa aux mains du parti rétrograde. Réélu 
député à Tourmii, il a siégé depuis lors dans 
les rangs de l'opposition , dont il est devenu 
un des plus brillants champions. Ce furent 
ses vigoureuses attaques contre le ministère 
d'Anetham, au sujet de la nomination de 
M. Decker comme {gouverneur du Litubourg, 
qui amenèrent la chute de ce cabinet (7 de- 
cembie 1871). 

BARACE, ancienne ville maritime de l'Inde, 
au sud de l'embouchure de l'Indus, dans l'an- 
cienne presqu'île de Larice , aujourd'hui le 
ijoudjerate, t 

BARAD, ancienne ville de Palestine, de la 
tribu de Juda, près de la fontaine d'Agar. 
C'est là qu'Ismael , fils d'Agar, vit le jour. 

BARADUC (Hippolyte- André -Ponthion) , 
médecin français, ne à Clermont-Ferrund 
(Puy-de-Dôme) en 1814. Il étudia la méde- 
cine d'abord k Clerinont, puis k Paris, où il 
devint, en 1838, interne des hôpitaux, colla- 
bora aux travaux microscopiques de son 
maître Bérardsur le pus et se lit recevoir doc- 
teur. Le docteur Baraduc s'est fait connaître 
par de remarquables travaux.il a découvert 
les causes de la mort à la suite des brûlures 
superficielles et les moyens d'y remédier; il 
a démontré le rôle de la substance grise 
dans le système cérébro-rachidien et dans 
lu grand sympathique, l'existence des quatre 
conduits excréteurs de la glande lacrymale 
proprement dite et des trois conduits excré- 
teurs de la glande lacrymale palpébrale, les 
communications directes des veines superfi- 
cielles avec les corps caverneux chez l'homme 
et chez les animaux ; il a prouvé que le pou- 
mon est un organe ventilateur, et non le foyer 
spécial de la caloritication animale. Outre 
des articles et des mémoires publiés dans 
le Bulletin de la Société anatomique, dans le 
Bulletin de l'Académie de médecine, et des 
mémoires sur les luxations de la clavicule, 
sur le traitement des plaies pénétrantes des 
articulations, sur le farcin chez l'homme, sur 
la staphylorrhaphie, sur un mode d'amputa- 
tion dans la région sus-inalleolaire , on lui 
doit les ouvrages suivants -.Mémoires sur les 
luxatious de la clavicule et sur les plaies pé- 
nétrantes des articulations (1842, in-8 u ); 
Etudes ihc'uriques et pratiques des affections 
nerveuses considérées sous le rapport des mo- 
difications qu'opèrent sur elles ta lumière et 
la chaleur. Théorie de l'inflammation. Des 
ventouses vésicantes (1850, in-8 )-, Des eûmes 
de la mort à la suite de brûlures superficielles, 
des moyens de l'éviter (1862, in-â°) ; De l'ul- 
cération des cicatricesréceiitessymploniatiqttes 
de ta nymphomanie ou de l'onanisme (1872, 
in -8°) ; De la luxation en arrière de la phalan- 
gette du pouce (1878, in-so). M. Baraduc a 
été décoré île la Légion d'honneur eu 1854. 

U.UUGNUN (Numa) , administrateur et 
homme, polttique français , né à Nîmes en 
17U7, mort eu 1871. Il lit ses études du droit 
à Paris, où il prit le diplôme de licencié, 
puis il alla exercer, en 1821 , la profession 
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d'avocat dans sa ville natale. Après la révo- 
lution de 1830, il devint bâtonnier de son 
ordre et fut nommé, au mois d'août de cette 
même année, conseiller de préfecture à Nî- 
mes. Tout en remplissant ces fonctions, qu'il 
conserva jusqu'en 1854, il devint membre de 
l'intendance saniiaire (1841), du conseil mu- 
nicipal, du conseil d'arrondissement, du con- 
seil académique. de cette ville. M. Numa Ba- 
ragnon était président du conseil général du 
Gard lorsque, en 1854, il fut élu, avec l'ap- 
pui de l'administration , député au Corps lé- 
gislatif à Nîmes. Il alla siéger dans les rangs 
de la majorité, présida, en 1855, la commis- 
sion des impôts nouveaux, appuya toutes les 
mesures compressives présentées par le pou- 
voir et, maigre son zèle , il ne fut pas réélu 
député aux élections de 1857. Il rentra, & 
partir de ce moment, dans la vie privée. 

BARAGMON (Pierre-Paul), journaliste fran- 
çais, parent du précédent, né au château de 
Servanes (Bouches-du -Rhône) en 1830. Son 
père, juge au tribunal de Nîmes, l'envoya 
faire son droit à Toulouse où, en 1848, il dé- 
buta dans le journalisme en collaborant aux 
Tablettes de Toulouse. S'étant ensuite rendu 
en Italie, il entra en relation avec le savant 
Matteucci, qui l'associa à ses travaux sur 
l'électricité, et il publia, en 1851, une Etude 
physiologique et psychologique sur le mesmé- 
risine. De retour en France, il devint, en 
1853, rédacteur en chef du Courrier de Tarn- 
et-Garonne, journal dans lequel il défendit 
avec ardeur la politique de l'auteur du coup 
d'Etat du 2 décembre. Après avoir* rédigé 
un journal de Rouen, M. Pierre Baragnon se 
rendit à Paris, d'où il envoya des articles à 
la Presse belge et à la Gazette d' Auysbourg , 
puis il alla fonder à Bruxelles le journal le 
Levant. En 1858, il devint chef de la chan- 
cellerie de Moldavie. Une brochure qu'il 
publia quelque temps après sous le titre de 
la Turquie devant l'Europe, et dans laquelle 
il prenait la défense de ce pays , lui valut 
d'être appelé à Constantinople, où il fut 
nommé rédacteur en chef du Journal officiel 
et directeur de l'imprimerie ottomane. Il con- 
serva cette situation jusqu'en 18G5. A cette 
époque, il revint à Paris, où il fut attaché à 
la Presse, dirigée alors par Mirés. Lors de la 
guerre entre la Prusse et l'Autriche , il se 
rendit en Allemagne, d'où il envoya àcejour- 
nal la relation de la campagne qui se ter- 
mina par la victoire des Prussiens à Sadowa. 
En 1867, 11. Pierre Buragnon devint direc- 
teur du Mémorial diplomatique ; mais , au 
bout de quelque temps, AI. de La Valette, 
alors ministre de l'intérieur, exigea qu'il 
quittât cette feuille. Peu après, il tondait le 
Bulletin international, qui paraissait à la fois 
en français à Bruxelles, à Nîmes, à Florence, 
à Dresde et à Bucharest. Au commencement 
de 1870, 11. Baragnon fit paraître a Paris le 
Centre gauche, journal dans lequel il défen- 
dit la politique de M.Emile Ollivieret l'Em- 
pire libéral ; mais, aptes les premiers revers 
qui suivirent la déclaration de guerre à la 
Prusse, M. Baragnon attaqua vivement l'Em- 
pire, dont il demanda la déchéance , et, pur 
ordre du cabinet Palikao, son journal fut 
suspendu (17 août 1870). Devenu, après le 
4 septembre , un chaud républicain , il fut 
nommé, le 6, préfet de Nice, fonctions dans 
lesquelles il eut pour successeur Marc Du- 
fraisse au. mois d'octobre, et il reçut alors la 
mission d'inspecter les gardes nationales mo- 
bilisées de la région du Sud-Ouest. Eu 1871, 
les électeurs de La Ciotat le nommèrent mem- 
bre du conseil général du Rhône. En jan- 
vier 1872, il commença k publier par fasci- 
cules la Tache noire, suite d'études sur les 
événements contemporains, à laquelle il 
joignit peu après une correspondance répu- 
blicaine intitulée le Post-scriptum, adressée 
à des journaux et à des particuliers. Au 
mois de ami 1874,1a police saisit le Post- 
scriptum , et M. Pierre Baragnon, traduit en 
police correctionnelle, fut condamné au mois 
de juillet suivant à 100 francs d'amende, 
comme ayant publié sans cautionnement un 
journal politique quotidien. Vainement il de- 
manda k déposer un cautionnement ; il ne put 
en obtenir l'autorisation , et en mai 1875, 
sous le ministère Buffet , il dut suspendre la 
publication de la Tache noire. Au mois de . 
juillet 187C, M. Baragnon se porta candidat 
au conseil municipal de Paris. Il obtint la ma- 
jorité relative au premier tour de scrutin ; mais 
la mise au jour d'articles dans lesquels il avait 
tait, en 1853 , l'apologie la plus complète de 
l'Empire , lui valut, au second tour, un échec 
complet, et son concurrent républicain, 
M. Marais, fut élu. 

BAItAG.NON (Louis-Numa) , homme poli- 
tique français, cousin du précédent, né à 
Mimes (Gard) en 1835. Il fit ses études au 
collège de l'Assomption, h Nîmes, puis il étu- 
dia le droit et devint avocat dans sa ville 
natale, où il ne tarda pas à se faire remar- 
quer par son aplomb imperturbable et (par 
son organe retentissant. M. Numa Bara- 
gnon collabora, eu outre, à un journal de 
la localité. Nommé membre du conseil muni- 
cipal de Nîmes lorsque éclata la révolution 
du 4 septembre î870 , il rédigea et signa le 
premier, le 6 septembre, une proclamation 
républicaine que ce conseil adressa à la po- 
pulation et dans laquelle il disait : < Hépu- 
blique et patrie sont deux expressions insé- 
parables ; attaquer l'une Serait perdre l'autre, 
La victoire est facile quand le drapeau qui 
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va marcher au-devant de l'ennemi est celui 
de la République. > Quelques mois plus tard, 
il faisait une évolution complète. Porté sur 
la liste des légitimistes et des cléricaux, il fut 
élu député du Gard le 8 février 1871 par 
49,649 voix et il alla siégera droite. M. Numa 
Baragnon , grâce à sa faconde méridionale, 
à ses éclats de voix et k ses interruptions 
incessantes, ne tarda pas à attirer sur lui 
l'attention. Il vota pour la paix , pour la pé- 
tition des évêques, pour l'abrogation des lois 
d'exil et la validation de l'élection des prin- 
ces d'Orléans, contre le retour de l'Assemblée 
k Paris, prit une part active à la discussion 
des nouveaux impôts, se prononça pour l'im- 
pôt sur les matières premières et fit partie 
de la commission chargée d'examiner la con- 
vention passée en juillet 187S avec l'Alle- 
magne. Le 5 février 1872, k l'occasion du 
projet de loi de M. deTreveneuc.il ne se 
borna pas à attaquer la révolution au 4 sep- 
tembre, il déclara que la révolution de 1830 
avait plutôt entravé que secondé le dévelop- 
pement régulier de la liberté en France, et 
que ceux qui l'interrompaient seraient peut- 
être les premiers à saluer l'épanouissement 
des libertés qui auraient fleuri dans toute la 
France si l'ancienne monarchie avait pu 
continuer à faire ce qu'elle voulait pour la 
France. Ce même mois, M. Baragnon se ren- 
dit avec M. Ernoul auprès du comte de 
Chnmbord, à Anvers, pour lui porter le ma- 
nifeste monarchique de la droite et lui com- 
muniquer la lettre d'adhésion du centre 
droit. A partir de ce moment, .il devint un 
des meneurs les plus actifs du parti qui ré- 
solut de renverser M. Thiers pour imposer k 
notre pays la monarchie de droit divin, et il 
monta fréquemment à la tribune. Après la 
révolution parlementaire du 24 mai 1873, 
M. Baragnon fut un des plus ardents cham- 
pions du gouvernement de combat. Ce fut 
lui qui, le 10 juin suivant, demandait l'As- 
semblée de voter l'ordre du jour pur et sim- 
ple au sujet de la scandaleuse circulaire 
Pascal. Le 14 du même mois, il fit le rapport 
sur l'élection de M. Ranc dans le Rhône, 
et cinq jours plus tard un nouveau rapport 
tendant k autoriser des poursuites contre ce 
député. Aux mois de septembre et d'octobre 
1873, M. Baragnon fit partie du comité des 
neuf qui s'était chargé de rétablir le comte 
de Chambord sur le trône de ses pères , sans 
se préoccuper le moins du monde de ce que 
pensait la France. Après le misérable avor- 
tenient de cette campagne, M. Numa Bara- 
gnon s'empressa d'accepter la combinaison 
du septennat, et, le 26 novembre 1873, il fut 
nommé sous-secrétaire d'Etat k l'intérieur. 
On le vit alors redoubler d'ardeur et de pas- 
sion dans ses attaques contre la liberté et la 
République. Sous le prétexte d'arracher le 
pays aux périls d'une démagogie imaginaire, 
il défendit, le 13 janvier 1874, le projet do 
loi présenté par M. de Broglie pour enlever 
la nomination des maires aux conseils muni- 
cipaux. Son ton agressif et arrogant, la 
révoltante injustice de ses accusations, son 
horreur des idées libérales firent à cette 
époque de M. Baragnon une des plus curieu- 
ses personnifications du "gouvernement dit 
de combat et de l'ordre moral. Le 21 jan- 
vier 1874, répondant à une interpellation de 
M. Ricard sur la suppression d'un grand 
nombre de journaux, M. Baragnon voulut se 
lancer dans la grande éloquence, dans le 
genre sublime , et ne réussit qu'à être singu- 
lièrement grotesque. « Le gouvernement qui 
nous a précédés, dit-il, accordait l'autorisa- 
tion de paraître à tel journal et la refusait 
à tel autre. Nous la refusons k tous; n'est-ce 
pas plus impartial?» Ce fut alors que M. Ri- 
card rappela à cet irréconciliable ennemi de 
la République que, le 7 septembre 1870 , il 
avait signé une proclamation pompeuse, se 
terminant par ces mots : « Vive la Répu- 
blique! • Quelques jours après, il publiait 
sous ce titre : Quelques mots à mes collègues, 
(1874) une brochure dans laquelle il essayait 
d expliquer son attitude au 4 septembre. Le 
23 mai suivant, lors de la modification mi- 
nistérielle qui suivit la chute de Al, de Broglie, 
M. Baragnon passa comme secrétaire d'Eiat 
au ministère de la justice, et à partir de ce mo- 
ment il aborda moins souvent la tribune. Le 21 
et le 25 février 1875, il vota contre la lui du Se- 
natet contre la constitution. Lors de la forma- 
tion du cabinet Butfet-Dul'aure, il fut remplacé 
par M. Buidoux comme sous-secrétaire d'E- 
tal a la justice. Au mois de juillet suivant, 
il prononça un discours en faveur de la loi 
sur l'enseignement supérieur et vola contre 
l'invalidation de l'élection de la Nièvre. En- 
fin, un de ses derniers actes fut de vuter 
contre l'amendement présenté par M. de 
Janzé pour la suppression du droit qu'avait 
l'administration d'interdire la vente des jour- 
naux sur la voie publique (28 décembre 1875). 
Lors des élections potir le Sénat qui eurent 
lieu le 30 janvier 1876, M. Numa Baragnon 
posa sa candidature dans le Gard. MuJgré 
son zèle bruyant, il n'avait pas même réussi 
a gagner la confiance de ses coreligionnaires 
politiques. Il se vit attaquer par ['Union, 
par lu Gazette de Nimes , et dut retirer sa 
candidature devant la décision du comité lé- 
gitimiste et clérical du Gard (23 janvier). Il 
espéra prendre sa revanche aux étectious 
pour la Chambre des députés(ïO février sui- 
vant) ; mais les électeurs du Gard, qui l'a- 
vaient vu à l'œuvre, s'empressèrent de le 
rendre aux loisirs de la vie privée. 
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* BARAGUEY D'HILLIERS (Achille, comte), 
maréchal de France. — Lors de la déclara- 
tion de guerre faite à la Prusse le 15 juillet 
1870, le maréchal devint commandant de la 
place de Paris, fonctions dont il se démit le 
mois suivant et qui furent données au géné- 
ral Sonmain (11 août). Il vécut à l'écart tant 
que dura la guerre. En 1871, l'Assemblée na- 
tionale ayant ordonné la création d'un con- 
seil d'enquête chargé d'examiner les capitu- 
lations de nos (laces fortes, depuis la 
capitulation de Sedan jusqu'à la fiti de ci'tte 
guerre néfaste, le maréchal Baraguey d'Hil- 
liers fut investi de la présidence de ce conseil, 
dont les décisions ont donné lieu à de nom- 
breuses protestations. Au mois de juillet 1872, 
il présida le conseil de guerre qui jugea le 
général Crémer. En 1873, il refusa, pour 
cause de santé, de présider le conseil do 
guerre appelé à juger le maréchal Bazaine. 

BARAIL (François - Charles du), général 
français, né à Versailles en 1820. A dix-neuf 
ans, il s'engagea dans les spahis d'Oran , se 
Signala par sa bravoure devant Mostaga- 
nein en février 1840 , fut cité a l'ordre de 
l'armée en 1842 et nommé, cette même an- 
née, sous-lieutenant. Décoré pour sa con- 
duite à la prise de la sinala d'Abd-el-Ka- 
der (1843), il obtint le grade de lieutenant 
après la bataille d'Isly, où il fut blessé (1844), 
et, à la suite des combats devant Lagiiuuat, 
il fut promu chef d'escadron (18531. L'année 
suivante , M. du Barail était lieutenant- 
colonel et appelé au commandement supé- 
rieur du cercle de Laghouat, qu'il quitta 
pour passer aux chasseurs de la garde. 
Nommé colonel au 1er régiment de cuiras- 
siers le 30 décembre 1857, il retourna en 
Afrique, en 1860, comme colonel du 3 e chas- 
seurs et prit part, en 1862, avec. 2 escadrons 
de ce régiment, k la guerre du Mexique 
Cité k l'ordre du jour de l'armée pour sa bra- 
voure aux combats de Cholula et de San- 
Lorenzo , il reçut le grade de général do 
brigade (2 juillet 1863), remplaça, le mois 
suivant, le général de Mirandol dans le com- 
mandement de la brigade de cavalerie et 
conserva ce commandement jusqu'à la tin de 
l'expédition. De retour en France, il fut mis 
k la tête d'une brigade de cava.ene de la 
garde et nommé général de division le 
23 mars 1870. Lors de la déclaration de 
guerre à la Prusse, le 15 juillet 1870, M. du 
Barail reçut le commandement d'une divi- 
sion de cavalerie comprenant 4 régiments 
de chasseurs d'Afrique. Un de ces régiments 
ne put rallier Metz; deux autres escortèrent 
Napoléon III de Metz à Chàlons. Avec le 
dernier régiment qui lui restait, il prit part 
aux batailles de Mars-la-Tour et de Saint- 
Privat. Après la honteuse capitulation de 
Bazaine, M. du Barail fut envoyé prisonnier 
en Allemagne. A sou retour en France, il 
prit le commandement d'une division, puis • 
du corps de cavalerie de l'armée de Ver- 
sailles, avec lequel il investit le sud et l'ouest 
de Paris pendant le second siège, sous la 
Commune , reçut la croix de grand ofricier 
de la Légion d'honneur le 20 avril 1871, puis 
devint commandant en chef du 3« corps do 
l'année de Versailles (juin 1871). Il occupait 
encore ce commandement lorsque , après le 
renversement de M. Thiers par la coalition 
réactionnaire des monarchistes , il fut np-. 
pelé, le 29 mai 1873 , à remplacer, comme 
ministre de la guerre, le gênerai de Cissey, 
qui avait donné sa démission le 24 mai. 
M. du Barail prit pour chef d'état-major le 
général Borel. Membre d'un cabinet qui se 
proposait de renverser la République, de ré- 
tablir la monarchie et de supprimer toutes 
les libertés, le général du Barail accusa lui- 
même ces tendances , bien qu'il dirigeât un 
ministère étranger k la politique militante 
et que tous ses efforts parussent devoir se 
concentrer dans la réorganisation de l'armée. 
Le député Brousses ayant demandé, avant 
de mourir, d'être enterré civilement, deux es- 
cadrons envoyés à ses obsèques, conformé- 
ment k la loi, se retirèrent sur l'ordre do 
l'officier qui les commandait lorsque celui-ci 
apprit que l'enterrement était purement civil. 
Interpellé kce sujet dans la séance du 24 juin 
1873, le général du Barail répondit que le 
fait était vrai. «> La loi porte, uit-il, que les 
troupes se rendront k la m tison mortuaire, 
de lk à l'église et ensuite au cimetière. On 
ne s'est pas rendu à l'église, les troupes ont 
dû se retirer. Nous ne voulons pas que les 
soldats soient associés à des manifestations 
antireligieuses. • La droite répondit k ces 
paroles par des applaudissements frénéti- 
ques. Mais l'opinion s'en émut vivement 
et vit là une atteinte flagrante k la liberté 
de conscience. Cet incident fut le point du 
départ d'une série de mesures véritable- 
ment odieuses, que prit le gouvernement de 
combat à l'égard de ceux qui refusaient,* 
eu mourant, de suivre les prescriptions de 
l'orthodoxie catholique. Une décision prise 
k Versailles le 27 juin 1873 tut également 
très criliquée, comme une violation des con- 
ditions exigées par la loi de 1832 pour l'a- 
vancement. D'après cette décision, « la cam- 
pagne de 1871, k l'intérieur , qui doit être 
comptée pour ht décoration aux tenues de la 
décision ministérielle du 22 mai 1873, doit 
aussi être comptée pour l'avancement. » Le 
général du Barail prit part, en juillet et eu 
décembre 1873, k la discussion sur la loi mi- 
litaire et prononça, en mars 1874, un dis- 
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cours sur les fortifications de Paris. Très- 
brave et très - brillant sur un champ de 
bataille, M. du Barail ne fit preuve, comme 
orateur et comme ministre de la guerre, que 
d'une capacité médiocre. Le 22 niai 1874, il 
dut se démettre de son portefeuille et, le 
lendemain, il" fut nommé commandant du 
9« corps d'armée et de la 18" division mili- 
taire, commandement qu'il a conservé de- 
puis lors. 

BARA1LH (Jean-André, marquis de) , né 
a Mouclar (Lot-et-Garonne) en 1671, mort à 
Paris le 25 août 1762. Issu d'une famille 
noble, originaire de Biscaye, il entra au ser- 
vice en 1689. Enseigne de vaisseau en 1692, 
il assista en cette qualité à la bataille de 
La Hogue. Appelé au grade de capitaine de 
frégate en 1697, il accompagna le prince do 
Conti en Pologne et soutint, en revenant 
de Copenhague, un combat très -brillant 
contre un navire hollandais de force supé- 
rieure. Il se fit remarquer par sa belle con- 
duite à la bataille de Malaga en 1701, au 
siège de Gibraltar, au siège de Barcelone , 
qu'il contribua à faire lever aux Anglais, et 
dans les colonies, où il courut les plus grands 
dangers. En 1721, il était capitaine de vais- 
seau, directeur du port de Rochefort, che- 
valier de Saint-Louis. Après s'être emparé, 
dans les parages de Duutzig, d'une frégate 
et de trois galiotes russes, il fut promu, en 
1740, au grade de chef d'escadre, et c'est en, 
cette qualité qu'il commanda, en 1744, la 
flotte destinée k transporter en Angleterre 
le prétendant Charles Edouard Stuart , ac- 
compagné du maréchal de Saxe, Enfin , il 
fut nommé lieutenant général des années 
navales en 1750 et vice-amiral en 1753. 

BARA1.E (Joffroy du) , poëte français du 
Xlne siècle, dont il nous reste deux chansons 
et un jeu parti, qu'il avait proposé a messire 
Aiiueri. Dans le jeu parti, Joffroy de Bsirale 
pose cette question : Ayant le choix de jouir 
de sa maîtresse en plein jour ou d'attendre 
la nuit suivante, vaut- il mieux attendre la 
nuit, dont les mystères sont si favorables à 
l'amour? Il se prononça résolument pour lu 
négative, jugeant peu amoureux celui qui 
peut mettre un retard à ses désirs. 

BARÀN (Henri du), poëta français du 
xvie siècle. On connaît de lui : l'Homme jus- 
tifié par ta foi, tragi-comédie en cinq actes 
et en vers (1554). 

* BARANTE ( Amable-Guillaume-Prosper 
Brugiéke, baron de), historien, publioiste, 
homme d'Etat. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : Des divers projets de 
constitution pour la France (1814, in-8°); Des 
communes et de l'aristocratie (1821, in-s u ) ; 
Opinion sur le projet d'adresse en réponse au 
discours du roi à l'ouverture de ta session 
(1823, in-8 k Opinions sur te projet de loi re- 
latif au sacrilège (1825, in-8°); Mélanges his- 

' toriques et littéraires (1836, 3 vol. in-8<>); In- 
troduction à la chronique du religieux de 
Saint-Denis (1839, iii-4«); Notice sur le comte 
Mollien (1850, in-8°); Questions constitution- 
nelles (1850, in-8<>); Études historiques et bio- 
graphiques (1857, 2 vol. in-go); Etudes litté- 
raires et historiques (1858, 2 vol. in-8°); Mis- 
toire de Jeanne Darc(\&59, in-12); le Parlement 
et ta Fronde (1860, in-8»); la Vie politique de 
Royer Collard,ses discours et ses écrits ( 1 8G 1 , 

'2 vol. in-8°); De la décentralisation en 1829 et 
1833 (1865, in-18). Citons encore de lui des 
Notices sur le comte de Saint-Priest (1855), 
sur M m o d'Arbouville, en tète des Poésies et 
nouvelles de cetie dernière (1856), sur le comte 
Louis de Suinle-Aulaire (1856); une notice sur 
Bossuet; une traduction des Œuvres drama- 
tiques de Schiller, avec une notice (1821, 
6 vol. in-8°); la traduction du Théâtre choisi 
de Lessing et de Kotzebue, avec Félix Frank. 
Enfin son gendre, le baron de Nervo, a revu, 
mis en ordre et publié les Notes sur la Russie 
(1835-1840), par M. le baron de Barante, am- 
bassadeur de France. 

BARANTE (Prosper-Claude Brugieiîk, ba- 
ron Dii), homme politique français, rils du pré- 
cédent, né à Paris en 1816. A vingt et un ans, 
il entra dans la diplomatie comme attaché 
d'ambassade, poste qu'il occupa auprès de 
son père à Saint-Pétersbourg. Quelque temps 
après, en 1838, il revint k Paris , où il fit 
partie du cabinet de Salvandy, puis il en- 
tra dans l'administration et fut successi- 
vement sous -préfet de Boussac , d'Auiun 
(1842), et préfet de l'Ardèche (1845). Rendu à 
la vie privée par la révolution de 1848, il 
vécut dans la retraite jusqu'en 1863, époque 
OÙ il fut nommé membre du conseil général 
du Puy-de-Dôme. Trois ans plus tard, il posa 
sa candidature dans la Eo circonscription, et, 
malgré les efforts de l'administration, il fut 
élu député au Corps législatif, au second tour 
de scrutin, par 13,085 voix. Il siégea, sans 
-sttirer.sur lui l'attention, dans les rangs de 
l'opposition modérée , signa l'interpellation 
Jes 116, devint membre de la commission 
extraparlementaire de décentralisation et 
suivit la ligne politique de M. Thiers. Après 
la révolution du 4 septembre 1870, M. de Ba- 
rante disparut de la scène politique; mais, le 
8 février 1871, les électeurs du Puy-de-Dôme 
l'envoyèrent siéger à l'Assemblée nationale 
par 49,738 voix. Lors de la première consti- 
tution du bureau, il fut élu secrétaire de la 
Chambre et réélu jusqu'au mois de mars 1875. 
Membre du parti orléaniste, il appuya pen- 
dant près de deux années la politique de 
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M. Thiers, fit partie du centre droit, vota 
pour la paix, pour les prières publiques, l'a- 
brogation des lois d'exil, le pouvoir consti- 
tuant, la proposition Rivet, contre le retour 
de l'Assemblée à Paris, etc. Le 13 juin 1872, 
il proposa d'admettre dans l'armée la substi- 
tution après un an de service. Lorsque 
M. Thiers entreprit de faire comprendre a la 
majorité la nécessité de fonder la Républi- 
blique, M. de Barante se jeta dans la coali- 
tion des anciens partis et contribua, le 24 mai 
1873, au renversement du président de la 
République. Oubliant qu'il avait longtemps 
professé des idées libérales, il appuya de ses 
votes toutes les mesures de compression à 
outrance présentées par le gouvernement de 
combat et se prononça pour le septennat, 
après l'avortement des tentatives faites pour 
rétablir la monarchie des Bourbons. M. de 
Barante vota ensuite pour la loi contre les 
maires élus, pour l'église du Sacré-Cœur, 
contre les propositions Périer et Mille- 
ville, etc. Bien qu'il eût repoussé l'amende- 
ment Wallon, il finit néanmoins par se join- 
dre au petit groupe des orléanistes qui votè- 
rent la constitution du 25 février 1875, et, au 
mois de juillet suivant, il se prononça en fa- 
veur de la loi sur l'enseignement supérieur. 
Lors des élections sénatoriales du 30 janvier 
1876, il posa sa candidature dans le Puy-de- 
Dôme. «Monarchiste constitutionnel, dit-il 
dans sa profession de foi, j'ai voté par pa- 
triotisme toutes les lois qui ont établi le gou- 
vernement de la République ; je servirai de 
bonne foi ce gouvernement, avec le sincère 
désir qu'il mette mon pays à l'abri des agita- 
tions et des aventures. > Elu, !e premier, sé- 
nateur par 295 voix, il est allé siéger dans 
les rangs de la droite, avec laquelle il a con- 
stamment voté. 

BARARA-K1ED ou RADJEN-K1ED, fils du 
dieu suprême Radien-Atcié, dans la mytho- 
logie lapplandaise. C'est à lui que fut dévo- 
lue la mission de créer tout ce qui était né- 
cessaire au monde. 

BARASA, ancienne ville de la Palestine, de 
la tribu de Gad. Elle était située au delà du 
Jourdain, dans le territoire de Moab, auN. de 
l'Arnon, et elle fut conquise par Judas Mac- 
chabée. C'était une ville grande et fortifiée. 

BARASCUD ( Antoine-Hippolyte), homme 
politique français, né à Saint-Affrique (Avey- 
ron) en 1819. Il étudia le droit et se fit in- 
scrire comme avocat à Montpellior; mais il 
abandonna bientôt le barreau et s'occupa de 
faire construire dans son arrondissement na- 
tal de grands canaux d'arrosage qui ont rendu 
d'importants services à l'agriculture et de 
beaucoup accru la valeur du sol. M. Barascud 
était membre du conseil général de l'Aveyron 
et maire de Saint-Affrique, lorsqu'il se porta 
candidat de l'opposition au Corps législatif 
dans la 2e circonscription de ce département, 
contre le candidat officiel, M. Calvet-Rogniat. 
Il échoua, mais il mit en lumière les agisse- 
ments électoraux de son concurrent, qui de- 
vint alors fameux par le veau qu'il avait fait 
distribuer à un certain nombre de ses élec- ' 
teurs. M. Barascud fut plus heureux aux élec- 
tions du 8 février 1871 ; le premier, il fut élu 
député de l'Aveyron à l'Assemblée nationale 
par 62,321 voix. Il alla d'abord siéger au cen- 
tre gauche, pour se conformer k ses déclara- 
tions antérieures de libéralisme; mais, pres- 
que aussitôt, il passa au centre droit. Il vota 
pour la paix, pour l'abrogation des lois d'exil, 
pour la loi municipale, pourTe pouvoir consti- 
tuant de l'Assemblée et la proposition Rivet, 
contre le retour de la Chambre à Paris, et 
soutint la politique de M. Thiers jusqu'au 
moment où cet homme d'Etat voulut organi- 
ser la République, Il se rangea complètement 
alors dans le parti de la réaction, avec lequel 
il vota constamment, sans prendre part aux 
discussions, sous le gouvernement de combat 
issu du 24 mai et appuya le septennat. Il 
s'abstint de voter la constitution du 25 février 
1875 et se porta candidat à lu députation dans 
l'arrondissement de Saint-Affrique le 20 fé- 
vrier 1876. Comme il n'uvait pas de concur- 
rent, il ne fit pas de profession de foi et fut 
élu. Il est allé siéger, à la Chambre, parmi 
les membres de la droite. 

* BARATEAU (Emile), chansonnier français. 
— Il est mort à Paris le 16 février 1870. 

BARATHROMÈTRE s. m. (bu-ra-tro-mè- 
tre — du gr. barathron, abîme ; melron, me- 
sure). Instrument au moyen duquel on peut 
mesurer la rapidité et connaître la direction 
des courants sous-marins. 

BARATHRON s. m. (ba-ra-tron). Antiq. gr. 
Nom donne à des jeux solennels en Thes- 
protie, et où la victoire appartenait au plus 
fort. 

BARAT1ER (Aristide-Emile-Anatole), écri- 
vain militaire français, né à Orange (Vau- 
cluse) en 1834. Elève de l'Ecole deSaiut-Cyr, 
il servit dans l'infanterie, puis il entra dans 
le corps de l'intendance. Nommé sous-iuten- 
dant militaire de 2e classe le 9 juillet 1870, 
M. Baratier est attaché, k ce.titre, a la 2ie di- 
vision du lio corps. Il est officier de la Légion 
d'honneur. Collaborateur du Journal des scien- 
ces militaires et des Mélanges militaires, il a 
publié un certain nombre d'études sur l'ad- 
ministration militaire. Nous citerons de lui, 
dans ce dernier recueil : V Intendance fran- 
çaise comparée à l'intendance prussienne ; les 
Réquisitions en temps de guerre; la Vente sur 


gn 


BARB 

t unification des différents services de trans- i 
port, etc. Il a publié à part : VJntendance mi- ! 
litaire pendant la guerre de 1870-1E71, justi- 
fication (\ZT\, in-go); Création de manutentions 
roulantes pour les quartiers généraux et les 
divisions en campagne (1872, in-12); Principes 
rationnels de la marche des impedimenta dans 
les grandes armées (1872, in-12); De l'adminis- 
tration militaire et du fonctionnement des ser- 
vices administratifs (1872, irr-12); les Impedi- 
menta dans l'armée autrichienne (1874 , in-8°); 
l'Art de ravitailler les grandes armées (1874, 
in-8°); Essai d'instruction sur la subsistance 
des troupes en campagne dans le service de 
première ligne (1875 iu-8<>). 

BARBA (Genario dklla), peintre italien, né 
k Massa-di-Carrara au xv»e siècle. On cita, 
parmi les tableaux qu'on a conservés de lui, 
ceux que possède le palais Corsini, et l'on en 
vante le coloris. 

BARBA (Jean-Sanchez), sculpteur espa- 
ioI, né k Madrid, mort en 1670. On lui doit 
la belle statue du Sauveur mourant, que pos- 
sède le couvent de la Merci, à Madrid. 

*BARBADE, lie des petites Antilles. — I.a 
population s'é.ève aujourd'hui à 152,727 hab. 

BARBADOKI (Donato), homme d'Etat ita- 
lien, mort k Florence eu 1379. Envoyé auprès 
du pape, k Avignon, pour plaider les intérêts 
de la république de Florence, en guerre avec 
le saint-siége, il s'exprima, dit-on, avec une 
si courageuse éloquence, qu'il tira des larmes 
aux cardinaux; mais il n'en perdit pas inoins 
sa cause devant le consistoire. Une révo- 
lution s'étant produite à Florence, dans la- 
quelle Pierre Albizzi fut renversé, Barbadori, 
qui était son partisan déclaré, eut la têto 
tranchée. 

BARBADORI (Nicolas), homme d'Etat ita- 
lien, neveu du précédent. Il vivait au. milieu du 
xvo siècle. Il embrassa, comme son oncle, le 
parti des Albizzi, qu'il défendit les armes k la 
main. Il suivit les Albizzi en exil en 1434. 

BARBANÇOIS (Léon-Formose, marquis de), 
homme politique français, né au château de 
Villegouges (Indre) en 1792, mort eu 1863. Il 
se fit nommer député de l'Indre k l'Assemblée 
législative en 1849, siégea parmi les membres 
de la majorité qui entreprirent de détruire la 
République et de supprimer les libertés, et 
vota l'état de siège, la loi du 31 mai contre 
le suffrage universel, la loi sur l'enseigne- 
ment secondaire, etc. Lors de la rupture qui 
éclata, en 1851, entre la majorité monarchi- 
que et Louis Bonaparte, le marquis de Bar- 
bançois se rangea dans le parti de ce dernier 
et applaudit au coup d'Etat qui imposa à lu 
France le plus odieux despotisme. Nommé 
sénateur en 1852, il siégea jusqu'à su mort, 
silencieusement, dans ce corps politique, qui 
devait rivaliser de servilité avec le Sénat 
du premier Empire. 

BARBANTANE s. f. (bar-ban-ta-ne). Grosse 
barrique contenant 563 litres. 

BARBARA (SANTA-), groupe d'Ilots et d'é- 
cueils sur la côte du Brésil, nommé aussi 
Abrolhos. il Ville et port du Mexique, sur le 
grand Océan, à 280 kilom. S.-E. de Monte- 
rey; 2,000 hab. Il Ville de l'île de Luçon ; 
6,600 hab. Il Ce nom désigne, en outre, plu- 
sieurs villes ou bourgs situés en Espagne, 
au Brésil, dans les Antilles, etc. 

* BARBARA ( Louis - Charles ), littérateur 
français. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités de cet écrivain vigoureux, nous 
mentionnerons : Histoires émouvantes (1856, 
in-12), où il a donné libre carrière k son ima- 
gination, tournée vers les idées sombres et 
dramatiques; Mes petites maisons, esquisse 
de la vie d'un virtuose (1860, in-16); Ary Zang 
(1864, in-12); Mademoiselle de Sainte-Luce 
(1868, in 12); Un cas de conscience, Anne- 
Marie , V Herboriste , l' Accordeur , l'Officier 
d'infanterie de marine (1868, in-12). Parmi 
ses meilleures nouvelles, nous citerons : Thé- 
rèse Lemajeur, qui a été publiée avec Made- 
leine Lorain sous le titre de : les Orages de 
la vie (1859, in-12). 

* BARBAROUX (Charles-Oger), magistrat 
et littérateur. — Il est mort k Vaux (Seine- 
et-Oise) le 10 juillet 1867. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on lui doit : Monuments 
de Nîmes (Nîmes, 1826, in-8°); Mémoires de 
Robert Cuillemard (1826, 2 vol. iu-8<>); Appli- 
cation de iamuistie (1838, in-8°); De la trans- 
portation, aperçus législatifs, philosophiques 
et politiques sur la colonisation pénitentiaire 
(1857, in-8"). 

BARBASTE (Matthieu), médecin français, 
né a Montpellier en 1814. Il fit ses études dans 
sa ville natale, où il prit le grade de docteur 
après avoir été lauréat de la Faculté. Succes- 
sivement médecin en chef de l'hôpital de 
Romans, médecin principal de l'institut reli- 
gieux de Sainte-Mai ie et membre de l'Aca- 
démie de Montpellier, il s'est établi k Paris 
depujs quelques années. Le docteur Barbaste 
a collaboré activement k Y Echo, au Mémorial , 
d' A lais, k la Revue thérapeutique du Midi et I 
k divers autres recueils scientifiques. On lui I 
doit, en outre, un certain nombre d'ouvrages, ' 
parmi lesquels nous citerons : Vitalisme mé- 
dical ou Réponse critique à la thèse du M. Sa- 
lea-Girons sur tes principes métnpliysiques des 
sciences naturelles et en particulier de la mé- 
decine (Alais, 1841, in-8°); Réflexions conjec- 
turales sur la chute de Henri de France (1842, 
in-8°); Remarques apologétiques et critiques 
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.sur te concours Brousonnet (Montpellier, ISIS, 
in-8°); Ret'iur vers V hippocralisme (Montpel- 
lier, 1852, in-8<>); De l'homicide et de l'anthro- 
pophagie (Montpellier, 1836, in-8°); De l'état 
des forces dans les maladies et des indications 
qui s'y rapportent (1837, in-8°); la Moralisa- 
tion médicale (1863, in-18); les Mirages de 
Lourdes et de La Salette, appréciation scien- 
tifique (Paris, 1873, in-12); Vues sur l'ensei- 
gnement supérieur ou Plan d'études de la 
science de l'homme (1875, in-12), etc. 

BARBAT (Louis), lithographe et éditeur 
.français , né à Chùlons-sur-Marne en 1795, 
mort en 1870. Après s'être adonné au com- 
merce, il fut pendant quelque temps employa 
au cadastre. Dessinateur habile, il apprit lu 
lithographie et se fit imprimeur lithographe. 
Louis Barbât exécuta à partir de 1833, avec 
beaucoup de talent, des lithographies en or, 
argent et couleur, qu'il livra au commerco 
et qui eurent un grand succès. Par la suite, 
il associa à ses travaux son fils, Pierre-Mi- 
chel Barbât, k qui il laissa, vers 1850, la di- 
rection de sa maison et qui l'aida à composer 
des dessins et des vignettes. Membre du con- 
seil municipal et de la commission des hos- 
pices de Châlons, il devint en outre juge au 
tribunal de commerce et membre du conseil 
des bâtiments civils de la Marne. Barbât in- 
venta un appareil très-ingénieux pour dé- 
truire les émanations fétides qui s'échappent 
des égouts. Il fut décoré de lu Légion d'hon- 
neur en 1864. Les plus belles productions 
qu'on lui doit lui ont valu un grand nombre 
de récompenses aux expositions; il a obtenu, 
notamment, une médaille de 2° classe k l'Ex- 
position de Reims (1836), une médaille de 
ire classe k celle de Châlons (1852), une mé- 
daille de 2« classe k celle de New-York (1853) 
et une médaille de 1 re classe k l'Exposition 
universelle de 1855. Parmi ses plus beaux 
travaux lithographiques, nous citerons: Livre 
des Evangiles des dimanches et fêtes, illustré 
par Barbât père et fils (1845, in-4°); Histoire 
de la ville de Chûlons-sur- Marne et de ses 
monuments depuis son origine jusqu'à l'époque 
actuelle, ornée de dessins représentant les 
monuments anciens et modernes, de plans, 
de dessins de monnaies, médailles, sceaux, 
portraits, etc. (Châons, 1834-1860, in-4°); 
Livre d'heures illustré (Châlons, 1863, in-12); 
Pierres tombales du moyen âge, dessinées et 
publiées par Barbât, décrites par MM. Mu- 
sart et de Barthélémy (1865, in-fol.), ouvrage 
qui n'a pas été terminé. 

BARBE (SAINTE-), ancien village do 
France (Moselle) , cant. de Vigy. Cédé à 
l'Allemagne par le traité de Francfort du 

10 mai 1871 ; 580 hab. 

Le village de Suinte-Barbe s'élève sur un 
plateau dont l'occupation fut, pendant les 
journées du 31 août et 1er septembre 1870, le 
but d'une des tentatives faites par celui qui 
s'appelait alors le maréchal Bazaine pour 
briser le cercle de fer qui l'étreignait nutour 
de Metz, On sait du reste que ces tentatives 
ne fuient jamais sérieuses, ressemblant eu 
•cela aux sorties exécutées pendant le siégo 
de Paris, Le 30 août, liuzaine avait reçu do 
l'empereur une dépêche ainsi conçue : 

• Reçu votre dépêche du 19 dernier, à 
Reims. Me porte dans la direction de Mont- 
inèdy; serai après-demain sur l'Aisne, d'où 
j'agirai suivant les circonstances pour vous 
venir en aide. » 

(Jette dépêche fit penser k Buzaine quo 
l'armée de Ihâlons ne se trouvait plus qu'n 
15 ou 20 lie les de Metz, et il résolut de ten- 
ter un effor. vigoureux pour se porter k sa 
rencontre; c'est lui du inoins qui l'affirme. 
Son objectif était la prise du plateau de 
Sainte- Barbe. Il déploya donc l'armée en 
avant des forts de Quculeu et de Saint-Ju- 
lien et envoya aux commandants de corps 
les instructions suivantes, qu'il a consignée, 
dans son livre justificatif, l'Armée du Rhin : 

■. Instructions sommaires pour l'attaque du 
31 août. 

» Le 3a corps cherchera k aborder la posi- 
tion <ie Suinte-Barbe par lu gauche (château 
de Chunly) et prendra position à la cote 319 
du bois de Chanly et à Avuncy. Le 4 e corps 
abordera la position de S.iinte-Burbe par la 
droite {Villers-I'Orme, Frilly et Vremy) et 
fera son possible pour aller prendre position 
k Saucy-lez-Vigny. Le 6 a corps abordera la 
position en avant do Chieulles, Charly, Mal- 
roy et se portera sur Anliily, où il prendra 
position, appuyant sa gauche sur Argency. 
Le 2e corps suivra ta marche du 30, en veil- 
lant sur la droite, et est placé sous les ordres 
du maréchal Le Bœuf. La g.ude, en réserve.» 

Bazaine prétend qu'en cas de réussite de 
ce plan, il se proposait de gagner Thionvillo 
avec les 3e et 4» corps, tandis que la garde 
et le 2Q corps suivraient la route de Mulroy. 

11 espérait dérouter ainsi l'état-major de l'ar- 
mée prussienne au sujet de la direction qu'il 
allait prendre : remonterait-il au nord? cher- 
cherait-il k couper les' communications de 
l'ennemi? 

Le 31, vers deux heures et demie, Bazaine 
donna le signal de l'attaque. Nos troupes 
léussirent k s'emparer du village de Servi- 
gny, mais Ik s'arrêta leur succès; elles ne 
purent pousser jusqu'à Sainte-Barbe; encore 
dureni-elies évacuer Servigny la nuit sui- 
vante devant un retour de l'ennemi en nom- 
bre très-supérieur. Le lendemain, îcr sep- 
tembre, dès qu'il fit jour, la lutte recommença 
uu milieu d'un brouillard très-épais. Il lui 
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impossible à nos régiments de reconquérir la 
position de Servigny. A neuf heures, Bazaine 
envoya l'ordre a tous les commandants de 
corps de tenir à tout prix leurs positions j 
puis , voulant tenter un effort décisif sur 
Saintc-Buibe, il se prépara à mettre en mou- 
vement la garde et 10 régiments de cavalerie : 
mais, vers dix heures, il recevaitdu maréchal 
Lebœuf l'avis suivnnt, écrit au crayon : 

« La division Bastoul ayant battu en re- 
traite il y a une heure, contrairement k mes 
ordres, mon flanc droit est entièrement dé- 
couvert. Je suis enveloppé de feux et de co- 
lonnes d'attaque de front et de flanc. Après 
avoir tenu jusqu'au dernier moment, je me 
vois forcé de battre en retraite. » 

En effet, notre aile droite était écrasée par 
une batterie allemande de 50 pièces, à la- 
quelle notre artillerie ne pouvait répondre 
que d'une manière insuffisante. C'est en ce 
moment que le général Manèque, chef d'état- 
major du maréchal Le Bœuf, tomba mortel- 
lement frappé avec plusieurs de ses officiers. 
Bientôt l'opération, d'offensive qu'elle étaitau 
début, devint purement défensive ; finalement, 
nos troupes durent regagner leurs positions. 
Nous allons* compléter ce rapide aperçu 
par la reproduction du rapport du maréchal 
Le Bœuf k Baznine sur la part que prit le 
3» corps au combat du 31 août : 

«... La division Aymar était destinée k 
appuyer l'attaque parla droite de la position, 
contiée au 4e corps, ia division Metman atta- 
quant par la gauche, dès que la prise de Noisse- 
ville aurait permis de se placer à la gauche de 
ce dernier village. L'opération, conduite dans 
ces conditions, réussit bien, Le 20 e bataillon de 
chasseurs du 4e corps s'établit d'abord, m'a- 
t-on dit, darçp les premières maisons de Ser- 
vigny. Informé par un officier du général de 
Ladmirault qu'il avait peine à s'y tenir, j'or- 
donnai au général Aymar d'attaquer vigou- 
reusement, en se substituant, s'il était néces- 
saire, aux troupes du 4c corps qui pourraient 
être ramenées. Le général Aymar lança aus- 
si tôt deux compagnies de partisans, appuyées 
par le 11" bataillon de chasseurs, et deux 
Compagnies du 7 e de ligne (division Metman), 
qui, ayant donne trop à gauche, se rallièrent 
au 1 lo bataillon de chasseurs. La position 
qui venait d'être abandonnée, me dit-on, par 
le 20 e bataillon de chasseurs, fut reprise avec 
beaucoup d'entrain par tes troupes du géné- 
ral Aymar, qui les établit en réserve près du 
village, à la place du 7« de ligne (division 
Metman), sur la droite. Le 7 e de ligne était 
arrivé sur le plateau peu de temps après que 
les troupes du général Aymar avaient enlevé 
Servigny. Le général Aymar prit le comman- 
dement et s'occupa de rallier les divers corps 
qui, obligés de franchir deux ravins et deux 
croupes garnies d'arbres et de vignes, se 
trouvaient un peu en désordre. Malheureuse- 
ment, ce village avait été enlevé de nuit et 
le général Aymar eut beaucoup de peine k y 
rétablir l'ordre. Il était environ huit heures 
du soir. Une maison crénelée tenait encore 
et le général Aymar s'occupait d'en faire en- 
foncer les portes, lorsque, vers dix heures 
du soir, l'ennemi, sorti de Poix et de Sainte- 
B.ube, prononça son mouvement offensif sur 
les deux flancs de la division Aymar. Le 85° 
tint bon pendant quelque temps; il n'en fut 
pas de même du 44e, qui lâcha pied en désor- 
dre et entraîna l'évacuation du village. Tou- 
tefois, le général Aymar parvint à arrêter le 
mou\ émeut rétrograde sur le bord du plateau, 
à 300 mètres du village , et ses tirailleurs 
luttèrent toute la nu.t avec l'ennemi, em- 
bu.>qné dans le village. Le général Aymar 
devait attaquer de nouveau des la pointe du 
jour ; mais l'ennemi s'était rétabli en force 
à Servigny; l'artillerie surtout y était plus 
nombreuse que !a veille, et c'est alors que je 
vous fis demander que la division Lorencey 
appuyât la division Aymar. Au jour, le re- 
tour offensif parut impossible. • 

Le combat de Sainte-Barbe nous coûtait 
3,547 hommes, chiffre accusé par Bazuine, 
dont 4 généraux : Motitaudon, Osmont et La- 
faille, blessés; Manèque, mort des suites de 
ses blessures, et 142 ol'ficiers; et toutes ces 
pertes, comme au combat de Buzenval, plus 
tard, avec la certitude absolue, de la | art du 
commandant, de n'arriver à aucun résultat! 
Voici en quels termes Bazaine annonça cet 
incident à celui qui s'appelait alors l'em- 
pereur : 

« Après une tentative de vive force, qui 
nous a amenés k un combat qui-a duré deux 
jours, dans les environs de Sainte Barbe, 
nous sommes de nouveau dans le camp re- 
tranché de Metz, avec peu de ressources en 
munitions d'artillerie de campagne, ni viande 
ni biscuit, mais du blé pour cinq semaines; 
intin, un état sanitaire qui n'est pas parfait: 
la place est encombrée de blessés. Malgré 
de nombreux combats, le moral de l'armée 
reste bon. Je continue k faire des efforts 
pour sortir de la situation dans laquelle nous 
sommes; mais l'ennemi est très-nombreux 
autour rie nous. Le général Decaen est mort. 
Blessés et malades, 18,000. » 

BARBE, impératrice d'Allemagne, morte k 
Kœnigsgrœiz , en Bohème, vers 1451. Elle 
était rille du comte Herinann de t;ilei, sei- 
gneur bohémien. Barbe devint, en 1392, la 
femme de l'empereur Sigismond, qu'elle aida 
k reconquérir la Hongrie en 1401. Devenue 
veuve en 1437, elle voulut se remarier en 
secondes noces avec le jeune Ladislas, roi 
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de Pologne. Pour la détourner de cette union, 
quelqu'un ayant cité devant elle l'exemple, 
assez mal choisi, du reste, de la tourterelle 
fidèle au compagnon qu'elle a perdu, l'impé- 
ratrice répondit qu'il valait mieux imiter le 
passereau , qui cherche promptement une 
compagne lorsqu'il a perdu la sienne. Barbe 
était une femme d'un caractère hardi, n'ayant 
nul goût pour les vertus modestes de son 
sexe et qui avait des connaissances assez 
étendues. Elle s'occupait beaucoup de chimie 
et savait en tirer profit en composant des al- 
liages métalliques qui ressemblaient par la 
couleur k de l'or et de l'argent et qu'elle 
donnait comme tels. 1 Je l'ai vue, dit l'al- 
chimiste Jean de Laaz , mêler du cuivre 
chaud avec une certaine poudre qui chan- 
gea le cuivre en argent fin ; mais lorsqu'il est 
fondu, il devient du cuivre. Elle trompa beau- 
coup de ses sujets avec cet argent faux. Une 
autre fois, elle prit du safran, du vitriol de 
cuivre et une autre poudre, et, en les mélan- 
geant, elle appliqua le tout sur du cuivre. 
1 Alors le métal offrait l'apparence de l'or pur; 
mais lorsqu'on le fondait, il en perdait la cou- 
leur. Elle trompa ainsi beaucoup de mar- 
chands, » 

BARBE, officier français, mort en 1798. 
Simple serge-nt, Barbe s'élança le premier à 
l'assaut de la place de, Fribourg, entraîna 
par son exemple quelques soldats, bientôt 
suivis par les troupes, et décida de la prise 
de la ville. Nommé sous-lieutenant pour ce 
trait de bravoure, il renouvela le même ex- 
ploit au passage du pont de Neueneck, sur la 
Sensé, mais fut tué cette fois. 

BARBÉ (Grégoire-Auguste), militaire fran- 
çais. Il s'engageaen 1805. Attaqué, avec vingt- 
trois hommes de sa compagnie, dans Allecos 
(Vieille-Castille), par trois cent cinquante 
Espagnols, il se défendit pendant cinq heures 
et obligea les assaillants à se retirer. Il se 
distingua encore au siège de Tarragone. A 
Leipzig, il arracha le général Maison des 
mains de l'ennemi. Il fut nommé capitaine 
en 1813 et servit dans la légion de la Moselle. 

* BARBEAU s. m. — Partie du fer d'une 
flèche, tl Vieux. 

BARBEDETTE(Hippolyte), littérateur fran- 
çais, ne à Poitiers en 1827. Il s'est fait con- 
naître, comme critique musical et littéraire, 
par des articles publiés dans le Ménestrel et 
par les ouvrages suivants: Beethoven, esquisse 
musicale (La Rochelle, 1859, in-80); Chopin, 
essai de critique musicale (1861, in-8°) ; Weber 
(1863, in-8°); Essais et critiques, Etudes sur 
la littérature contemporaine et les idées nou- 
velles (1S65, in-8°). 

'BARBEDIENNE (Ferdinand), industriel 
français, né à Saint-Martin-Kremby (Calva- 
dos) en 1810. — Il créa à Paris, en 1834, une 
fabrique de papiers peints et fonda, quatre 
ans plus tard, avec M. A. Colas, un établis- 
sement pour la reproduction et la réduction 
en bronze des chefs-d'œuvre de ia statuaire 
antique et moderne. M. Barbedienne a joint 
k ces reproductions, dont le nombre est au- 
jourd'hui considérable, la fabrication d'une 
foule d'objets d'art, tels que vases, coupes, 
émaux, chinoiseries, bronzes d'ornement, 
œuvres d'art appliquées à la décoration, etc. 
Plus de trois cents artistes et ouvriers sont 
employés par lui pour exécuter ces pièces 
artistiques, dont les plus belles ont paru aux 
expositions et ont fuit à M. Barbedienne une 
réputation européenne. Il a remporté deux 
grandes médailles, l'une pour les bronzes, 
l'autre pour l'ameublement, à 1' Exposition 
universelle de Londres en 1851, une grande 
médaille d'honneur, quatre médailles d'argent 
et quatre médailles de bronze à l'Exposition 
universelle de Paris en 1855, trois médailles 
à l'Exposition universelle de Londres en 1861, 
et il fut mis hors concours lors de l'Exposition 
universelle de 1867. Cette même année, il fut 
nommé officier de la Légion d'honneur, dont 
il était chevalier depuis 1863. 

BARBÉLITE s. m. (bar-bé-li-te). Membre 
d'une secte de gnostiques qui prétendaient 
qu'un éon immortel avait eu commerce avec 
un esprit vierge, nommé Barbéloth, à qui il 
avait accordé successivement la prescience, 
l'incorruptibilité, la vie éternelle, etc. On 
disait aussi barbeliote et barborien. 

BARBELLO (Jacopo), peintre italien, né à 
Crema (Lombardie) en 1590, mort en 1656. 
Il a peint à l'huile et k fresque. On cite sur- 
tout son Saint Lazare , qui est dans l'église 
de Bergame. Il fut tué d un coup d'arquebuse. 

BARBÉLOTH , déesse de la débauche, chez 
certains gnostiques. 

* BARBENTAISE, bourg de France (Bouches- 
du-Rhône, cant. et à 11 kilom, de Château- 
renard, arrond. et à 46 kilom. d'Arles, sur le 
penchant de la Montugnette; pop. aggl., 
1,975 hab. — pop. tôt., 3,148 hab. Bons vins 
et fruits. 

BARBERET (Charles), professeur et écri- 
vain français, né à Colliourc (Pyrénées- 
Orientales) en 1805. Il s'adonna k l'enseigne- 
ment, devint professeur d'histoire et de 
géographie au lycée Louis-le-Grand, puis fut 
nommé inspecteur d'académie. Vers 1S65, il 
prit sa retraite et devint inspecteur hono- 
raire. On lui doit un certain nombre d'ou- 
vrages pour l'enseignement. Nous citerons, 
entre autres : Précis de géographie historique 
universelle (1S40, in-8°), avec Magin ; Abrégé 


BARB 

de géographie moderne (1845, in-18), avec le 
même; Cours d'histoire de France (1842, in-12); 
Questions d'histoire du moyen âije et moderne 
(1848, in-12) ; Réponses aux questions d'histoire 
(1848, in-12), avec Val. Purisot; Allas élé- 
mentaire de géographie moderne (in-8°) ; His- 
toire du moyen âge et histoire de France 
(1856, in-80); Atlas général de géographie 
physique et politique, ancienne, du moyen 
âge et moderne (1864, in -4»), avec Pé- 
rigot; Atlas classique de géographie physique 
et politique (1864, in-4°), etc. 

BARBERINI (Giovanni-Battista), sculpteur 
italien, né k Côme, mort à Crémone en, 1666. 
Il s'adonna surtout k la sculpture d'ornement. 
Il fut aidé par son frère dans ses travaux. 
On admire surtout, parmi ses œuvres, les sta- 
tues qui ornent l'orgue et le ciborium de 
l'église de Sainte-Pétrone, k Bologne. 

BARBERON s. m. (bar-be-ron). Nom vul- 
gaire donné quelquefois au salsifis. 

BARBEROUSSE, surnom de Frédéric 1er, 
empereur d'Allemagne. V. Frédéric 1er, au 
tome VIII du Grand Dictionnaire. 

Barberousae vUilaat Iti tombeau do Clinr- 
lemagne, tableau de M. François Flaiiieng 
(Salon de 1876). Les deux empereurs à longue 
barbe sont là, l'un devant l'autre, tous deux 
la couronne sur la tête : l'un, couché dans 
Son cercueil, dressé de façon à le faire pré- 
senter presque debout, sa longue barbe blan- 
che étendue en nappe sur sa poitrine et les 
pieds liés de bandelettes comme une momie 
égyptienne ; l'autre, k longue barbe rousse" 
qui ne lui laisse voir que les yeux, se tient 
roide devant, drapé dans son manteau et ia 
main sur la garde de sa massive épée. Un 
évêque, derrière lequel un diacre tient sa 
crosse d'or, d'autres prélats, des seigneurs, 
des écuyers accompagnent l'empereur dans 
ce lugubre tête-à-tête. On croirait que Bar- 
berousse songe à la fragilité humaine et im- 
périale; point : il médite de prendre k l'em- 
pereur mort un tas de joyaux précieux qu'il 
a sur lui et qui ne lui servent k rien; mais 
M. Flameng n'a pu traduire cette pensée ra- 
pace sur son visage. II s'est borné k mettre en 
présence les deux empereurs, le vivant et le 
mort. Sa composition est juste, claire, bien 
entendue, et le peintre, fils d'un artiste émi- 
nent, y révèle de grandes qualités de coloriste. 

* BARBES (Armand), homme politique. — 
Nous allons donner ici, pour les lecteurs du 
Grand Dictionnaire qui ont lu ia vie de Bar- 
bes telle que nous l'avions donnée dans nos 
premiers tirages, le complément qui a déjà 
paru dans les tirages ultérieurs. 

En quittant Belle-Isle-en-Mer, Barbes se 
rendit k Paris, et, le jour même de son arri- 
vée, il adressa la lettre suivante au directeur 
du Moniteur universel : « J'arrive k Paris, je 
prends la plume et vous prie d'insérer bien 
vite cette note dans votre journal. Un ordre 
dont je n'examine pas les motifs, car je n'ai 
pas l'habitude de dénigrer les sentiments de 
mes ennemis, a été donné, le 5 de ce mois, 
au directeur de la maison de Belle-lsle. Au 
premier énoncé de cette nouvelle, j'ai frémi 
d'une indicible douleur de vaincu et j'ai re- 
fusé tant que j'ai pu, durant deux jours, de 
quitter ma prison. Je viens maintenant ici 
pour pnrler de plus près et mieux me faire 
entendre. Qu'importe à qui n'a pas droit sur 
moi que j'aune ou non mon pays? Oui, la 
lettre qu'on a lue est de moi, et la grandeur 
de la France a été, depuis que j'ai une pen- 
sée, ma religion. Mais, encore un coup, 
qu'importe k qui vit hors de ma foi et de ma 
loi que mon cœur ait ces sentiments? Dé- 
cembre n'est-il pas, et pour toujours, un com- 
bat indiqué entre moi et celui qui l'a fait? A 
part doue ma dignité personnelle blessée, 
mon devoir de loyal ennemi est de déclarer 
k tous et à chacun ici que je repousse de 
toutes mes forces la mesura prise k mon en- 
droit. Je vais passer k Paris deux jours afin 
qu'on ait le temps de me remettre en prison, 
et, ce délai passé, vendredi soir, je cours 
moi-même chercher l'exil. — Barbés. — Pa- 
ris, 11 octobre 1854, dix heures du mutin, 
Grand hôtel du Prince-Albert, rue Saint- 
Hyacinthe-Saint-Honoré. » 

Barbés ne fut point arrêté, et, k l'heure 
dite, il quittait la France, qu'il ne devait plus 
revoir, li se rendit d'abord k Bruxelles, puis 
en Espagne. Arrêté k Barcelone en 1S5C, il 
fut transféré en Portugal; de 1k il se rendit 
en Hollande et se fixa a La Haye, où il passa 
les dernières années de sa vie, en proie k de 
grandes souffrances physiques causées par 
ses longues détentions. Lors des élections 
complémentaires du 22 novembre 1863, sa 
candidature fut posée, dans la 3" circonscrip- 
tion de Paris, par quelques démocrates qui 
voulaient qu'on élût des républicains n'ayant 
pas prêté serment. A ce sujet, Barbés écrivit 
k Gambon : • Je suis partisan du vote contre 
le serment, contre l'insolence d'un homme 
qui nous dit sans cesse : C'est moi qui suis le 
souverain... Mais je ne puis que décliner 
l'honneur qu'on veut bien nie faire, et ducs 
qu'on cherche un plus jeune, qu'on nie rem- 
place par un ouvrier, — il y en a de capa- 
bles, — la maladie dont je suis atteint ne me 
permettant pas de compter sur moi pour la 
libre disposition de l'esprit et du corps. C'est 
au moment où tous mes amis d'autrefois me 
cherchent que je ne puis plus quitter la 
chambre; c'est désolant, c'est cruel... Mon 
cœur bat, quand je songe k la patrie, de je 
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I ne sais combien de pulsations à la minute. • 
Quelques mois plus tard, il s'éteignait sans 
avoir pu voir ie rétablissement de la répu- 
blique, mais aussi sans avoir eu la douleur 
de voir la France envahie et ployant sous 
ses désastres. Barbey, que Proudhon avait 
surnommé le Bayard de la démocratie, s'était 
acquis l'estime de ses adversaires eux-mêmes 
par la noblesse et l'énergie de son caractère, 
par son désintéressement et la sincérité de 
ses convictions. On a de lui quelques opus- 
cules politiques : Deux jours de condamnation 
à mort (Paris, 1848,in-S°), sorte de testament 
écrit pendant les heures où il attendait stoï- 
quement l'échafaud, et qui a été réédité en 
1849 avec une lettre de M. Louis Blanc; 
Quelques mots à ceux qui possèdent en faveur 
des prolétaires du travail (1848, in-8°). 

BABBESOLA, ancienne rivière d'Espagne, 
dans le territoire des Bastules (Andalousie), 
avec une viile de même nom sur ses rives. 
Elle avait son embouchure dans la Méditer- 
ranée, près de Calpé (Gibraltar). C'est au- 
jourd'hui le Guadiaro. 

* BARBEY D'AUREVILLY (Jules), littérateur 
français, né k Saint-Sauveur-le- Vicomte 
(Manche) en 1811. — Dans les premiers tirages 
de l'article biographique que nous avons con- 
sacré k cet écrivain, trompés par les rensei- 
gnements que nous avions puisés dans les 
Supercheries littéraires de Quérard, nous 
avons commis une erreur grave en confon- 
dant M. Jules Barbey d'Aurevilly avec son 
frère Léon, prêtre du diocèse de Coutances. 
Nous devons donc aujourd'hui reconnaître 
que l'auteur delà Vieille maltresse n'a jamais 
été prêtre et que, mieux renseignés, nous 
aurions dû nous abstenir de faire certains 
rapprochements qui ont pu blesser deux hom- 
mes honorables, celui des deux surtout quia 
embrassé la carrière ecclésiastique et qui, 
n'ayant pris aucune part aux écrits de son 
frère, devait rester en dehors de notre cri- 
tique. Aujourd'hui que nous connaissons la 
vérité, nous manquerions k notre devoir si 
nous ne cherchions pas k réparer le tort in- 
volontaire que la première forme donnée à 
cette biographie a pu produire. La forme 
sera changée dans tous nos tirages ultérieurs, 
et afin que ceux de nos abonnés qui ont reçu 
le deuxième volume (premier tirage) soient 
informés du changement, nous insérons ici, 
dans le Supplément, la biographie de M. Bar- 
bey d'Aurevilly, avec les corrections qu'il 
nous a paru juste d'y faire. 


posé d'en faire une sorte de contre-poison 
pour le mal qu'avait dû, selon lui, produire 
l'apparition de Lélia, un des plus célèbres 
romans de George Sand. La Bague d'Annibal, 
qui parut en 1843, rit peu parler d'elle. Un 
livre intitulé Du dandysme et de G. Brummet 
(1845, in-16) montra dans M. Barbey d'Aure- 
viliy un admirateur presque enthousiaste d'un 
genre de vie bien frivole et bien inutile. A 
partir de 1851, il fut attaché k la rédaction 
du Pays, journal de l'empire, où ses articles 
de critique littéraire se tirent remarquer par 
la vivacité des attaques et par leur forme 
acerbe. Il dut sortir de ce journal vers 1861, 
à la suite d'une polémique irritante. Dans 
l'intervalle, il avait fondé, avec M. Granier 
de Cassagnac, une feuille intitulée le Réveil, 
où les œuvres des littérateurs appartenant au 
parti libéral étaient souvent attaquées avec 
aigreur. Cette feuille n'eut qu'une existence 
éphémère. Tout en collaborant k ces jour- 
naux, M. Barbey d'Aurevilly publia les Pro- 
phètes du passé (1851, in-16), dont nous fe- 
rons suffisamment connaître l'esprit par la 
citation de ces phrases : « Nos pères ont été 
sages d'égorger les huguenots et bien impru 
dents de ne pas brûler Luther. Si, au lieu de 
brûler les écrits de Luther, dont les cendres 
retombèrent sur le monde comme une se- 
mence, on avait brûlé Luther lui-même, le 
monde était sauvé, au moins pour un siècle. » 
L'auteur affirme que le gouvernement des 
peuples repose sur des principes immuables 
et de droit divin, dont la garde appartient à 
l'Eglise, qui représente Dieu. Il est de l'école 
de Joseph de Maistre, qui voulait que l'étude 
des questions morales et politiques fût réser- 
vée aux évêques et k quelques familles no- 
bles; quant aux autres, ajoutait Joseph de 
Maistre, de quoi ont-ils k se plaindre? ne 
leur reste-t-il pas la botanique? Après les 
Prophètes du passé, nous tombons en plein 
roman de boudoir. Les situations risquées qui 
abondent dans Une vieille maîtresse (1851, 
3 vol. in-8°) valurent k ce livre un succès de 
curiosité malsaine. Le style vise trop à l'effet ; 
on y remarque des phrases comme celles-ci : 
« Une lèvre roulée comme une grappe de ru- 
bis. — Le liquide cinabre de sa bouche. — 
Un sang bouillonnant qui trahit tout à coup 
sa rutilance sous un tissu pénétré. — La des- 
tinée couronnée d'un sceau de pourpre. — 
Vellini (l'héroïne), avec une inflexion de ses 
membres de mollusque, dont les articulations 
ont des mouvements de velours, fait tout k 
coup relever les désirs entortillés au fond de 
l'aine de son amant.» Le plus curieux, c'est 
que l'auteur glisse ses aspirations catholiques 
au milieu de ces peintures sensuelles et de ce 
stylo si plein d'une recherche ton te mondaine. 
L Ensorcelée, ricochets de conversation (1854, 
2 vol. in-S°) suivit Une vieille maitresse. Elle 
lui est supérieure par le style et par la corn- 
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position. Les luttes ténébreuses de la chouan- 
nerie servent de point de départ à l'action et 
donnent à l'esprit catholique et monarchique 
de l'écrivain une excellente occasion de se 
faire jour dans les paroles et les actes de 
l'abbé de La Croix-Jugan, prêtre et soldat. 
Une deuxième série de l'Ensorcelée est venue 
ensuite sous le titre du Chevalier Destouches 
(1864, in-12). En igei, M. Barbey d'Aurevilly 
publia les Œuvres et les hommes. On devine 
que dans ce livre les libres penseurs sont 
traités à coups de cravache, comme Murafc 
traitait les Cosaques ; mais ce qui étonne, 
c'est que l'auteur, fatigué de frapper sur 
l'ennemi, finit par tomber sur ses amis; 
MM. Veuiilot et Nettement ne sont guère 
mieux traités que MM. Renan et Littré. Nous 
n'avons plus à signaler, parmi les dernières 
productions de M. Barbey d'Aurevilly, qu'une 
étude sur les Misérables de Victor Hugo , 
(1868, in-12) ; les Quarante médaillons de l'A- , 
cadémie française (1863, in-12), où sont loin 
d'être ménagés des noms dignes de l'estime , 
et de la sympathie de tous; On prêtre marié \ 
(1865, 2 vol. in-12), roman étrange et som- 
bre, qui n'a point eu le succès que le titre 
promettait et au sujet duquel M. Paul de 
Saint-Victor a dit : • L'esprit se révolte con- 
tre une telle morale ; cela est surhumain et 
inhumain a la fois. L'intelligence proteste, 
mais l'imagination est fanatisée. » Citons en- 
fin les Diaboliques (1874, in-8<>), ouvrage qui 
a été saisi chez l'éditeur Dentu. M. Barbey 
d'Aurevilly a collaboré en outre h divers 
journaux, notamment au Nain jaune. 

Terminons cette biographie par une appré- 
ciation qu'on ne pourra pas accuser d'hosti- 
lité, puisqu'elle est empruntée à M. Paul de 
Saint-Victor : ■ L'Eglise militante, dit-il, n'a 
pas de champion plus fougueux que ce tem- 
plier de la plume, dont la critique guerroyante 
est une croisade perpétuelle. Mais le polé- 
miste intraitable est en même temps un écri- 
vain de l'originalité la plus fière... On peut 
séparer en lui l'artiste du croisé, l'homme 
d'invention et de style de l'homme de lutte 
et de paradoxes... Il y a un roman anglais, 
intitulé A outrance; ce pourrait être la devise 
du talent de M. d'Aurevilly. Jamais peut- 
être la langue n'a été poussée à un plus fier 
paroxysme. C'est quelque chose de brutal et 
d'exquis, de violent et de délicat, d'amer et 
de raffiné. Cela ressemble à ces breuvages 
de la sorcellerie, où il entrait à la fois des 
fleurs et des serpents, du sang de tigre et du 
miel. » 

* BARBEZ1EGX, ville de France (Charente), 
ch.-l. d'arrond., à 43 kilom. d'Angoulême par 
le chemin de fer, à 34 kilom. par la route, en 
amphithéâtre sur un monticule qui domine le 
Trèfle et Condéon ; pop. aggl., 2,871 hab. — 
pop. tôt., 3,910 hab. L'arrond. comprend S can- 
tons, 80 communes, 50,834 hab. Cette ville, 
appelée autrefois Barbezile, fut, dès le xie siè- 
cle, le siège d'un des grands tiefs de l'An- 
gournois. 

BARBIANI (André), peintre espagnol du 
xvine siècle, né à Ravenne. Il a peint un 
grand nombre de tableaux de sainteté et des 
fresques. On cite surtout, dans ce dernier 
genre, les quatre évangélistes dont il a orné 
les pendentifs de la coupole de la cathédrale. 

BARBIE DU BOCAGE (Louis-Victor-Amé- 
dée), écrivain, né a Paris en 1832. Comme 
son père Jean-Denis, il s'est adonné particu- 
lièrement k l'étude de l'histoire et de la géo- 
graphie. Membre de la commission centrale 
de la Société de géographie de Paris, il a 
pris part, comme secrétaire, depuis 1860, à la 
rédaction du Bulletin de cette Société et fait 
de nombreux rapports lus dans les séances 
publiques. Outre des articles publiés dans la 
Revue maritime et coloniale, on lui doit : De 
l'introduction des Arméniens catholiques en 
Algérie (1855, in-8°); Suez et Périm (1858, 
in-8°); Madagascar, possession française de- 

Îmis 1642, avec une grande carte (1859, in-8»); 
e Maroc (1861, in-8"); Bévue géographique 
des années 1861 à 1864, in-8»); Essai sur l'his- 
toire du commerce des Indes orientales (1864, 
in-8°) ; Bibliographie annamite. Livres, re- 
cueils périodiques (1867, in-8»), etc. 

Barbier de Pé>éna> (le)> comédie en un 
acte, de MM. Era. Blémont et Valade (théâtre 
de l'Odéon, 15 janvier 1877). Cette petite 
pièce, un simple à-propos très-réussi, a pour 
base une anecdote racontée dans les biogra- 

Ïihies de Molière. Molière vient souvent chez 
e barbier de Pézénas, dont la boutique est 
le rendez-vous de tous les originaux de la 
ville. Comme il est jeune, il aime à se diver- 
tir. Un jour, la servante du barbier reçoit 
une lettre de son amoureux, soldat du roi à 
l'armée de la guerre. Elle prie son ami Mo- 
lière de la lui lire. Lu lettre est tout à fait 
insignifiante ; Molière en improvise une autre 
qui fait pusser la pauvre fille par toutes sor- 
tes de transes : il y a eu bataille, le soldat 
s'est battu bravement et couvert de gloire; il 
a eu un bras cassé, on l'a remis et il est 
meilleur qu'auparavant; une grande dame 
est tombée amoureuse de lui, elle lui a offert 
sa fortune et sa main; il a tout refusé, il 
aime mieux Toinette, il veut revenir au pays 
pour l'épouser. Dans la pièce, cette scène est 
composée avec beaucoup d'art. Pour la dra- 
matiser, les auteurs ont donné comme témoin 
de la lecture un bravache, qui a peur de 
Molière et que le comédien, en lui tendant la 
lettre, prie de certifier son contenu. Le bra- 


BARB 

vache, qui ne sait pas lire, mais ne veut pas 
l'avouer, parcourt le document d'un air en- 
tendu et confirme tout ce qu'a dit Molière. 
La servante, le comédien parti, montre la 
lettre à d'autres qui n'y voient rien de tout 
cela; mais elle sait bien ce qu'elle sait et elle 
leur déclare que le monsieur de tout à l'heure 
lisait bien mieux qu'eux. Le dénouaient de 
cette petite aventure est ingénieusement 
trouvé : le soldat, dans sa lettre véritable, 
regrettait de n'avoir pas deux cents francs 
pour se racheter et venir épouser Toinette ; 
Molière les obtient du prince de Conti et les 
envoie au pauvre diaûle, qui accourt bien 
vite. Cette petite pièce est gaie et spirituelle. 

Barblar de Trouviiie (le), opérette en un 
acte, paroles de M. Henri, musique de M. Ch. 
Leeoeq ; représentée au théâtre des Bouffes- 
Parisiens en novembre 1871. Henri est le 
pseudonyme de M. Jaime. Il s'agit dans cette 
farce d'une demoiselle Caroline, qui a la pas- 
sion du théâtre et se prépare à débuter dans 
le Barbier de Trouville, d'un amant jaloux, 
d'un bourgeois nommé Potard, à la recherche 
d'une cuisinière qui sache préparer un lapin 
aux confitures. La musique que nos artistes 
se donnent la peine d'écrire pour ces scènes 
burlesques leur est bien supérieure et forme 
avec elles un contraste bien singulier. M. Le- 
cocq a écrit pour cette opérette une jolie 
valse et un boléro assez agréable. 

*BARBIEH (Nicolas-Alexandre), peintre, né 
à Paris en 1789, mort à Sceaux en 1864. Il 
étudia la peinture avec Xavier Leprince, qui 
l'associa pendant quelque temps à ses travaux, 
et s'adonna particulièrement au paysage. 
Barbier devint professeur des princes d'Or- 
léans. C'était un peintre de mérite et un es- 
prit cultivé. Tout en peignant, il collabora à 
l'ancien Journal de Paris, au Journal des 
Débats, à l'Ecole de dessin, etc., et il écrivit 
quelques ouvrages. Cousin germain d'Au- 
guste Barbier, l'auteur des Ïambes, il eut 
pour fila M. Jules Barbier, le fécond auteur 
dramatique. Nicolas-Alexandre Barbier ex- 
posa, de 1824 à 1861, un grand nombre de 
tableaux aux Salons de peinture et obtint 
une 3<= médaille en 1839, une 2e en 1842 et la 
croix de la Légion d'honneur également 
en 1842. Nous citerons, parmi ces tableaux : 
l'Ancien château de la Muette (1824) ; l'Eglise 
de Verneuil, les Environs de Meutan, la Sa- 
cristie de village (1832) ; Intérieur d'un réfec- 
toire de couvent, Vue prise dans le Forez, Cour 
d'une maison de paysan (1833); Vue des envi- 
rons de Melun, Vue prise des hauteurs de La 
■ Celle (1835); Ménage rustique dans un vieux 
monument du xie siècle (1839); Cabaret à 
l'entrée d'un village, Vue prise sur le bord de 
la Seine, Vue prise en Bourbonnais (1842); 
Une sortie de bois (1844) ; Vue du château de 
Chantilly, Un canal en Flandre (1845); le 
Château de Chantilly (1846); Un Te Deum 
dans l'église de Saint-Elienne-du-Mont en 
1721 (1848); Vue prise en Normandie, Rue de 
Chartres, Vue d'un parc royal (1849); Vue 
entre Sceaux et Aulnay, Vue prise dans la 
vallée de. Fontenay, Chaumières normandes, 
Vue prise à Bougival, Sortie du bois à Aulnay, 
Environs de Bagneux, Chemin de Chdtenay 
(1850); Jubé de Sainl-Etienne-du-Mont, Vue 
du hameau de Brézolles, Landes et bruyères 
(1852); Site des environs de Paris, Vue près 
d'Igny, Ancienne sablière (1853); Assemblée 
de moines dominicains, Landes et bruyères, 
Sous tes sautes, Cabaret sur le bord d'une 
route. Vue de Verrières, Vue de Fontenay- 
aux-Roses (1857); Vue du canal de Bourgogne, 
Environs de Sceaux, Maison de garde sur le 
chemin de Sceaux (1859); Vue de Bougival, 
Vue des environs de Meutan, la Voie des Sa- 
blons à Sceaux (1861). Comme écrivain, en lui 
doit : Résumé du manuel de morale pratique 
et religieuse (1845, in-12), avec Chevet; le 
Maître d'aquarelle, traité pratique de lavis et 
de peinture à l'aquarelle avec des fac-similé 
(1861, in-8°), avec la collaboration de M"e Vic- 
toire Barbier, sa fille; Lettres familières sur 
la littérature (1862, in-lï). 

'BARBIER (Paul-Jules), auteur dramatique, 
fils du précédent. M. Jules Burbier a été pré- 
sident de la Société des auteurs dramatiques. 
Cet écrivain, dont la fécondité semble inépui- 
sable, a composé depuis 1865 les pièces suivan- 
tes : les Dragées de Suzette, opéra-comique en 
un acte, musique de Salomon (1866, in-12); le 
Maitrede la maison, comédie (1866, iu-12). avec 
Poussier ;Maxwell, drame en cinq uctes avec 
un prologue (1867, in-12); Roméo et Juliette, 
opéra en cinq actes, musique de Gounod 
(1867, in-12), avec Michel Carré ; la Loterie 
du Mariage, comédie en deux actes et en 
vers (1868, in-12); Mignon, opéra-comique 
en trois actes, musique d'Ambroise Thomas 
(1867, in-12), avec Carré ; Hamlet, opéra en 
cinq actes, musique d'Ambroise Thomas 
(1868, in-12), avec Carré; Don Quichotte, 
opéra- comique en trois actes, musique d'Er- 
nest Boulanger (1869, in-12), avec Carré ; le 
Franc-tireur (1875, in-12), chants de guerre; 
Sous le même toit, comédie en un acte (1872, 
in-12); la Guzla de l'émir, opéra-comique en 
trois actes, musique de Dubois (1873, in-12), 
avec Carré; Jeanne Darc, drame en cinq ac- 
tes et en vers, avec chœurs, dont la musique 
est de Ch. Gounod (1873, in-12), pièce déjà 
publiée en 1869 ; Dom Mucarude, opéra-co- 
mique en un acte, musique d'Ernest Boulan- 
ger (1875, in-12), avec Carré; Paul et Virgi- 
nie, opéra en trois actes, musique de 
V. Massé (1875, iu-12), avec Carré ; le Timbre 
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d'argent, opéra fantastique en quatre actes 
( 1 877), avec Carré. M . J ules Barbier a été dé- 
coré de la Légion d'honneur en 1865. 

* BARBIER (Henri-Auguste), poète satiri- 
que. — Il a été élu en 1869 membre de l'A- 
cadémie française k la place d'Empis. Les 
dernières œuvres de l'auteur des ïambes ont 
passé presque inaperçues. Ce sont les Silves 
(1864, in-12), recueil de poésies diverses; 
Satires (1865, in-12); Trois passions (1807, 
in-12), recueil de nouvelles; Discours de ré- 
ception de M. Barbier à l'Académie française, 
lu le 17 mai 1870 (1870, in-8°); Etudes dra- 
matiques (1874, in- 12), contenant ses pièces 
intitulées : Jutes César et Benvenuto Cellini; 
la Chanson du vieux marin, trad. de Cole- 
ridue, avec des illustrations de Gustave Doré 
(1876). 

BARBIER (Emile-Julien-Nicolas), médecin 
français, né à Vesoul (Haute-Saôue)en 1823. 
Il étudia la médecine à Faris, où il se fit 
recevoir docteur, fut nommé médecin du bu- 
reau de bienfaisance du Ville arrondisse- 
ment de Paris, puis fut chargé d'une mission 
sanitaire en Orient et passa quelque temps 
en Egypte. Il est devenu, depuis lors, médecin 
aux eaux de Vichy. Le docteur Barbier est 
membre correspondant de l'institut égyptien. 
Indépendamment d'un grand nombre d arti- 
cles scientifiques publiés dans le Courrier 
médical, le Monde thermal, ia Revue illustrée 
des eaux minérales, la Revue d'hydrothérapie 
médicale, le Courrier de Lyon, etc., on lui 
doit plusieurs ouvrages estimés. Nous cite- 
rons de lui : Etablissements thermaux de 
France. Lettre critique sur Vichy (Marseille, 

1862, iii-8°) ; l'Orient au point de vue médical. 
Les maladies régnantes et les eaux minérales 
de Vichy appliquées au traitement qu'elles 
comportent (1863, in-12) ; Etablissements ther- 
maux de France. Lettres médicales sur l'in- 
spectoral près les eaux minérales (1864, in-8»); 
Nouvelle théorie du diabète envisagé au point 
de vue du vitalisme, et son traitement pur les 
eaux de Vichy (1865, in-12); les Plages de la 
Provence au point de vue médical. Cannes et 
son climat (1865, in-12); les Plages des Alpes 
maritimes au point de vue médical. Nice, Mo- 
naco, Menton (1865, in-12); les Eaux minéra- 
les de Vichy opposées aux affections de la 
vieillesse (1867, in-32) ; Du bicarbonate de 
soude ou des sels de Vichy appliqués d l'hy- 
giène et au traitement des maladies de l'esto- 
mac (1867, in-18); le Choléra épidémique et 
l'hydrologie médicale (1868, in-12) ; la Vie 
ecclésiastique et les maisons religieuses au 
point de vue des maladies qu'on y observe 
chez l'hommeet chez la femme (l869,in-12), etc. 

BARBIER (Frédéric -Etienne), musicien 
français, né à Metz (Moselle) le 15 novembre 
1829. Fils d'un officier supérieur du génie, il 
termina ses études au lycée de Bourges. Un 
organiste distingué d'une des églises de cette 
ville, Henri ûarondeau, lui enseigna les pre- 
mières notions de musique et d'harmonie. Il 
vint à Paris au commencement de la révolu- 
tion de Février et suivit au Collège de 
France l'école dite d'administration, que ve- 
nait de créer le gouvernement de 1848 et qui 
fut dissoute peu de temps après. Alors il se 
livra à son penchant irrésistible pour la mu- 
sique. Il luttait péniblement quand il rencon- 
tra Adolphe Adam, qui, aimant en lui sa per- 
sévérance et son activité, le guida et fit re- 
cevoir au Théâtre - Lyrique, que dirigeait 
alors Edmond Séveste, son premier ouvrage, 
Une nuit à Sévitle, opéra-comique en un acte, 
qui, joué en 1855, eut le plus vif succès. Il 
donna ensuite au même théâtre Rose et Nar- 
cisse, opéra-comique en un acte, qui ne fut 
pas inoins bien accueilli. Depuis, il a fait re- 
présenter aux Folies-Nouvelles, en 1858, le 
Pacha, un acte; Francastor, un acte; le 
Page de M me Malbrough, un acte; en 1859, 
le Docteur Tam-Tam, un acLe. Au théâtre 
Déjazet, en 1859, M. Deschalumeaux, deux 
actes; en 1862, le Loup et l'Agneau, un acte ; 
Simon Terre-Neuve, un acte ; en 1864, Deux 
permissions de dix heures, un acte. Aux Fo- 
lies- Marigny, en 1862, Versez, marquis, un 
acte; la Cigale et la Fourmi, un acte; en 

1863, les Trois Normands, un acte; la Fa- 
mine du village, un acte; en 1864, Achille 
chez Chiron, un acte. Aux Bouffes-Parisiens, 
en 1863, jl/me Pygmalion, un acte; eu 1865, 
Un Congrès de modistes, un acte; en 1866, 
Une femme qui a perdu sa clef, un acte. Au 
théâtre Saint-Germain (aujourd'hui Cluny), 
en 1864, la Bouquetière de Trianon, un acte. 
Aux Fantaisies-Parisiennes (Théâtre-Lyri- 
que) en 1866 , les Oreilles de Midas , opéra- 
comique en un acte, de Nérée Desarbres et 
Nuilter (21 avril) ; en 1867, les Légendes de 
Gavarni, opéra-comique en trois actes, d'Hip- 
polyte Lefebvre (29 janvier); en 1868, Ger- 
vaise, opéra-comique en un acte, d'Alexis 
Bouvier (3 octobre) ; le Soldat malgré lui, 
opéra-comique en deux actes, de Chivot et 
Duru (17 octobre). Aux Folies-Bergères, en 
1869, Àflle Pierrot, un acte. Aux Variétés, 
en 1874, la Musique de il/Me Rose, un acte. 
Il a, en outre, composé pour l'Eldorado, 
l'Aleazar, Ba-ta-clan, les Folies-Belleville, 
les Bouffes-du-Nord, etc., un grand nombre 
d'opérettes, de saynètes, de pantomimes, de 
ballets, notamment : Un procès en séparation ; 
l'Acteur Omnibus, fil. Frédéric Barbier est 
aussi auteur de plusieurs morceaux d'or- 
chestre très-estiinés, de chœurs pour voix 
d'hommes, de galops, fantaisies, valses, ma- 
zurkas, polkus, etc. Il a été, pendant l'Ex- 
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position de 1867, chef d'orchestre au Théâ- 
tre-International, et il dirige au même titre 
depuis 1873 l'orchestre de l'Alcazur des 
Champs-Elysées. 

BARBIER DE MEVNARD (Casimir-Adrien), 
orientaliste français, né à Marseille en 1827. 
Il s'adonna de bonne heure k l'étude des lan- 
gues orientales et fut attai-hé à la légation 
de France en Perse, où il fit une étude ap- 
profondie de l'idiome de ce pays. De retour 
en France, M. Barbier de Meynard se fit 
nommer professeur de turc à l'Ecole spé- 
ciale des langues orientalistes, où il fit un 
cours jusqu'en 1876. Le 9 mai de cette année, 
il a été appelé à occuper la chaire de persan 
au Collège de France. On lui doit plusieurs 
ouvrages estimés : Description historique de 
la ville de Kazvên, extraite du Tarikhe-Gu- 
zideh de Hamd- Atlah-Mustofi Kazvini (i86t, 
in -8°); Extraits delà Chronique persane 
d'Bérat, traduits et annotés (1861, in-8°); 
Dictionnaire géographique, historique et litté- 
raire de la Perse et des contrées adjacentes, 
extrait du Modjem el Bouldiiu de Yagoitt et 
complété (1861, in-8») ; Notice sur Moham- 
med- ben- Hassan- Ech-Cheib'ini (1861, in-8 ); 
les Prairies d'or de Maçoudi trad. en fran- 
çais (1861-1871, 8 vol. in-80), avec M. Favel 
de Courteille ; Tableau littéraire du Khora- 
çan et de la Transoxiane au ive siècle de l'hé- 
gire (1861, in-8°); le Livre des routes d'Ibn- 
Khordadbeh, traduit et annoté (1865, in-8"); 
Ibrahim, fils de Mehdi, fragments historiques 
(1869, in-8 ); le Séid Himyarite, recherches 
sur ta oie et les œuvres d'un poêle hérétique 
(1875, in-8o). 

BARBIER DB MONTAOLT (Xavier), ar- 
chéologue et écrivain religieux français, né 
à Loudun (Vienne) en 1830. Il efitra dans les 
ordres, puis s'adonna d'une façon toute par- 
ticulière à l'étude de l'archéologie chrétienne. 
En 1857, l'abbé Barbier fut nommé historio- 
graphe du diocèse d'Angers, qu'il quitta en 
1861 pour se fixer a Rome, ou il a reçu le 
titre de camérier d'honneur de Pie tx. Il est, 
en outre, chanoine de la basilique d'Anagni, 
officier d'académie , correspondant du mi- 
nistère de l'instruction punique, pour les 
travaux historiques, et membre de diverses 
sociétés françaises et étrangères. L'abbé 
Barbier a collaboré aux Mémoires de la So- 
ciété des antiquaires de l'Ouest, aux Annales 
archéologiques, à la Revue de l'art chrétien, 
au Bulletin monumental de M. de Caumont, 
aux Analecta juris pontificii, etc. Parmi ses 
nombreux écrits, nous citerons : Epigmp/iie 
et iconographie des catacombes de Rome et 
spécialement d'Anagni (1857, iii-s°); la Ca- 
thédrale d'Anagni (1858, in-8 ); les Tapisse- 
ries du sacre d'Angers classées et décrites 
(1858, in-12); l'Année liturgique à Home 
(1857, in-8°); Etudes ecclésiastiques sur le 
diocèse d'Angers (1861, in- 18); Peintures 
claustrales des monastères de Ruine (1SG0, 
in-ao); Traité du chemin de la cruix (tsoii, 
in-12); la Question des messes sous tes papa 
Urbain VIII et Innocent Xll (Rome, 18U3, 
in-80); Etude archéotogique sur le reliquaire du 
chef de saint Laurent (Rome, 1S64, in-fol.) ; 
les Stations et dimanches du carême d Rome 
(Borne, 1865, in-16) ; Antiquités chrétiennes de 
Rome du ve au xVi° siècle (Rome, 1804 et 
suiv., in-fol.); les Fêtes de Noël et de l'Epi- 
phanie à Rome (1865, in-16) ; lus Fêtes d? Pâ- 
ques à Rome (1866, in-16) ; Epigruphie du dé- 
partement de Maine-et-Loire (Angers, 1SU9, 
in-8°); les Musées et galeries de /fo»ie(Rti:i.i', 
1870, in-16); Recueil de pratiques pieuses en 
l'honneur de saint Joseph (1875, in-18), etc. 

BARBIEH1 (Luca), peintre italien du 
xviia siècle. Elève de Tiarim, il aida Cas- 
telli et Carbone dans l'exécution des peintu- 
res dont ils ornèrent diverses églises de Bo- 
logne. 

BARB1ER1 (Alexandre), sculpteur italien 
du xviiie siècle, né à Reggio de Madene. 11 
était élève de Pietro Tadolmi. On cite de lui 
des statues de marbre qui ornent la porte de 
l'église de Saint-Pétrone, à Bologne, et qua- 
tre statues de saints placées k rentrée du 
choeur de la Madonna-di-Mezzaraua, dans 
la même ville. 

BARBIERI (Vittorio), sculpteur italien du 
xviue siècle, né à Florence. Ou a de lui plu- 
sieurs morceaux de sculpture qui décorent 
la cathédrale de Florence. 

BARBIERI (Francesco), dit le Legitimo, 
peintre vénitien. V. Lkgnaso, au tome X. 

Barblnc», ordonnances des rois de France 
qui furent compilées par Barbin. 

BARBITURIQUE adj. (bar-bi-tu-ri-ke ). 
Chiin. Se dit d'un acide qui dérive de l'acide 
urique. 

— Encycl. L'acide barbiturique répond à 
la formule C*H*Az 2 3 ; il dérive de l'aride 
urique et a été obtenu par M. Baeyer par la 
réduction de l'acide bibromobarbiturique , 
dont nous nous occuperons en traitant des 
dérivés de l'acide barbiturique. 

Pour obtenir cet acide, on mouille 50 gram- 
mes d'acide bibromobarbiturique avec 100 gr. 
environ d'acide iodhydrique concentré, puis 
on chauffe le tout au bain-marie durant un 
quart d'heure. On pourrait employer 100 gr. 
d'amalgame de sodium, mais il vaut mieux se 
servir de l'acide iodhydrique concentré. Lors- 
que le mélange a été soumis à une douce 
chaleur, on additionne la liqueur de sou vo 
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!ume d'enu, on filtre, puis on la décolora au 
moyen de l'acide snlfhydrique et on la filtre 
k nouvrau, mais chaude. Elle laisse déposer 
par le refroidissement des cristaux ortho- 
rhombiques d'acide barbiturique. Ces cris- 
taux contiennent 4H a O, mais perdent cette 
eau assez rapidement dans une atmosphère 
sèche. 

L'acide barbiturique est k peu près insolu- 
ble dans l'en u froide ; il se dissout facilement 
dans l'eau bom.lnnte. Traité par le brome, il 
donne l'acide bibi omobarbiturique ; avec l'a- 
cide nitrique, on obtient l'acide nitrobarbitu- 
riqu«. Sous l'action de l'azotite de potasse, 
il donne de l'acide nitrosobarbiturique ou 
acide violurique. Si on le fail bouillir avec 
t'e la potasse en excès, il se décompose en 
acide maloniquc, acide carbonique et am- 
moniaque. 

L'acide barbiturique est bibasique. Il fond 
sous l'influence de la chaleur. 

La réaction qu'il donne quand on le fait 
bouillir avec un excès de potasse autorise à 
considérer l'acide barbiturique comme une 
diamide malonyl- carbonique, c'est-à-dire 
comme de la uialonyl-urée. 

— DÉRIVÉS DIS L'ACIDE BARBITURIQUE. Acide 

bibromobarbiturique CMl 2 Br a Az s 09. Cet acide 
s'obtient en traitant l'acide violurique ou ni- 
trosobarbiturique par le brome. 11 se forme en 
même temps de l'acide brom hydrique et du bro- 
mure azoteux qui donne au contact de l'eau de 
l'acide brotnhyilriqiie et des vapeurs d'acide 
hypoazotique. L'acide bibromobarbiturique 
est soluble dans l'eau, l'alcool etl'éther; il 
cristallise en prismes ou en lames carrées 
d'un éclat très-vif. 11 se dissout dans les al- 
calis, et si on chauffe sa solution, on obtient 
du bromoforme et un précipité qui se pré- 
sente sous la forme d'une poudre cristalline 
et n'est autre que du bromobarbiturate d'am- 
moniaque. 

Si l'on traite l'acide bibromobarbiturique 
par les agents réducteurs, il donne quatre 
réactions caractérisii<[ues. Avec le zinc ou 
l'acide bromhydrique, on obtient l'acide mo- 
nobromnbarbiturique; avec l'acide cyanhy- 
driqtie, l'acide dialurique. L'acide iodhydri- 
que en petiie quantité transforme l'acide 
bibromobarbiturique en ncide hydurilique. 
Enfin, sous l'action de l'amalgame de sodium 
ou de l'acide iodhydrique en excès, l'acide 
bibromobarbiturique donne de l'acide barbitu- 
' "ique. 

— Acide monobromobarbiturique 

C*H3BrAzïOS. 
Cet acide s'obtient en traitant l'acide bibro- 
nmbarbiturique par une solution aqueuse 
d'acide cyunhydrique. Cette réaction donne 
du bromure de cyanogène en même temps 
que l'acide à obtenir. (Je dernier se sépare 
en petites aiguilles qui restent insolubles 
dans l'eau froide après évaporation de la li- 
queur. 

— Acide nitrosobarbiturique ou acide vio- 
lurique C*U 3 (AzO)Az 8 3 . On obtient cet 
ncide en iraitani l'acide hydurilique par l'a- 
cide azotique de 1,2 de densité. Il suffit pour 
cela : l» ne délayer l'acide hydurilique dans 
une quantité d'eau convenable et d'ajouter 
k ce mélange une solution de nitrate de po- 
tasse; 20 de chauffer la liqueur au bain-ma- 
ric et d'y ajouter alternativement de l'acide 
acétique et du nitrite de potasse. Ces diver- 
ses réactions donnent duvioluratede potasse, 
qu'on transforme en violurate de baryte et 
que l'on décompose au moyen d'une quantité 
déterminée d'acbie sulfurique. On concentre 
alors la liqueur, qui dépose de l'acide violu- 
rique cristallisé en octaèdres orlhorhombi- 
ques. Ces cristaux sont solubles dans l'eau 
et dans l'alcool hydraté; k 100°, ils perdent 
leur eau de cristallisation. 

L'acidu nitrosobarbiturique est monobasi- 
que; il donne des sels ordinairement cristal- 
lisubli's et qui présentent de magnifiques 
nuances de pourpre, de violet et de bleu. 
Sous l'influence de la chaleur, cet acide 
donne des vapeurs nitreuses ; en le traitant 
par le chlorure de chaux, on obtient de la 
chloropicrine. Les agents réducteurs et no- 
taium nt l'acide iodhydrique transforment 
l'acide \iolurique en uramle ou acide amido- 
haibiturique. Traité par le suinte d'ammo- 
nium, l'acide violurique donne du thionurate 
d'ammoniaque. 

— Acide nitrobarbiturique ou acide di/itu- 
rique 1>113(Az0 2 )Az203. Cet acide s'obtient 
en chauffant un mélange d'acide azotique et 
d'acide hydurilique jusqu'à ce que la liqueur 
essayée donne un précipité blanc par l'am- 
moniaque. L'acide nitrobarbiturique se dé- 
pose par refroidissement sous la forme de 
cristaux, qu'on fait redissoudra afin d'obtenir 
l'acide plus pur par une seconde cristallisa- 
tion. Cet acide colore l'eau en jaune et cris- 
.alli-e en lamelles ou en prismes à. base car- 
rée. Il est très-soluble dans l'eau chaude, 
mais se dissout tres-peu dans l'alcool ou dans 
l'èihcr. On reconnaît cet acide à ceci qu'il 
coiore en jaune l'eau ou une solution faible 
de potasse et qu'il donne un précipité blanc 
avec les solutions de sels ammoniacaux. 
Traité par le brome, il donne de l'acide bi- 
brou.ubarbiturique, et par les agents réduc- 
teurs il se transforme en uranile. 

— Acide dibarbiturique C8H6Az*08. Cet 
acide correspond à 2 molécules d'acide d«r- 
viturique réunies en une seule avec élimina- 
tion d'une molécule d'eau. 11 s'obtient eu 
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chauffant a 150<> l'acide barbiturique mêlé 
avec de la glycérine. Cet acide est bi- 
basiqne et se présente sous l'aspect d'une 
poudre blanche à peu près insoluble dans 
l'eau. 

* Bafbon s. m. — Nom donné au mulot, 

en Normandie. 

BARBONE (Jacopo), peintre génois de la 
fin du xvne siècle. Il était élève d'Andréa et 
d'OHavio Semini et donnait les plus grandes 
espérances, lorsqu'un de ses rivaux, Lazzaro 
Calvi, lui servit un breuvage empoisonné, 
qui lui iit perdre la raison. Les ouvrages de 
Barbone sont donc très-rares. 

BARBOT (Joseph-Théodore-Jules), chan- 
teur français, né à Toulouse le 12 avril 1824. 
11 reçut à la maîtrise de sa ville natale une 
si bonne éducation musicale que, dès 1838, 
il était déjà, premier violon au théâtre du 
Capitole. Il vint à Paris, encore bien jeune, 
ayant l'étude de la composition pour but et son 
violon comme unique moyen d'existence. Il 
entra au Conservatoire en 1842 et suivit 
d'abord la classe d'harmonie de M. Elwart, 
qui lui conseilla de se consacrer à la musique 
vocale. Elève de Garcia, il obtint, au con- 
cours de 1845, un accessit de chant, le se- 
cond prix en 1846 et le premier prix en 1847. 
Au mois d'octobre de la même année, il dé- 
buta à l'Opéra dans le Comte Ory et joua 
successivement le Pkiltre, la Muette de Por- 
tiez, Charles Vlet Léopold de la Juive. Quel- 
ques mois plus tard , à la suite de la révolu- 
tion de Février, Garcia alla s'installer k Lon- 
dres et confia sa classe à son ancien élève, 
qui la dirigea avec succès jusqu'en 1850. 
C'est à cette époque qu'il épousa M lle Caro- 
line Douvry, dont il était le professeur, et 
déjà chanteuse légère k Vichy, sous la di- 
rection de Strauss. Ils s'éloignèrent bientôt 
de Paris, engagés tous deux au théâtre de la 
Monnaie, k Bruxelles. Ils chantèrent trois 
ans dans cette ville et deux ans k Lyon. En 
1856, M. Barbot débuta, le 12 mars, à la 
salle Keydeau, dans le rôle de George Brown 
de la Dame blanche. • L'agilité, la correction 
et le goût, dit M. A. de Rovray, sont les quali- 
lités dominantes du jeune ténor. Les notes 
de poitrine sont fort bonnes et ne manquent 
ni de force ni d'élan; mais il excelle dans la 
voix de tête et dans la voix mixte j il phrase 
bien, il sait tîler un son et le diminuer jus- 
qu'au pianissimo. Il respire où il faut respi- 
rer; se3 ornements sont bien choisis, sa vo- 
calisation bien nette et il ne s'engage jamais 
dans un trait qu'il n'en sorte à son hon- 
neur. Il a dit l'invocation : Viens, gentille 
dame, avec un charme extrême, une délica- 
tesse, un fiai qui lui ont valu des tonnerres 
d'applaudissements.» Il chanta avec non moins 
de réussite Blondel de Richard Cœur de Lion, 
Zampa, Lionel de VEclair, Gaston des Da- 
mes capitaines, de Reber(i857); Fra-Diavolo, 
Surgis des Monténégrins (1858). Au com- 
mencement de mars 1859, il se disposait k 
quitter Paris quand la direction du Théâtre- 
Lyrique lui offrit de se charger du rôle de 
Faust dans l'opéra de Gounod. Il n'hésita 
pas à remplacer un acteur qui représentait ce 
rôle depuis un an, et il le joua dans l'espace 
de quinze jours. Ce fut sa dernière création. 
Il s'était retiré k Toulouse, quand il fut 
nommé, en 1875, professeur de chant au Con- 
servatoire, en remplacement de M m e Viardot. 

BARBOT (Caroline Douvry, dame), femme 
du précédent, cantatrice, née k Paris en 1830. 
Elle montra dès son enfance de grandes dis- 
positions pour la musique. Son père chantait 
les premières basses eu province et à l'étran- 
ger. Elle l'accompagna enl845 à La Nouvelle- 
Orléans. Elle avait le sentiment dramatique 
très-développé et joua si bien plusieurs rôles 
que Prévost, alors chef d'orchestre du théâ- 
tre, composa pour elle un petit opéra inti- 
tulé le Lépreux, dans lequel elle mérita un 
succès de larmes. En 1847, de retour d'Amé- 
rique, elle entra au Conservatoire, suivit la 
classe de Garcia et obtint, au concours de 
1850, le premier prix de chant. Devenue 
Mme Barbot, elle chanta tour k tour k 
Bruxelles et k Marseille jusqu'enl857, époque 
k laquelle elle fut engagée au Théâtre-Lyri- 
que pour créer Rose Friquet des Dragons de 
Villars. Elle n'interpréta pas néanmoins ce 
rôle et retourna au théâtre de la Monnaie, k 
Bruxelles, où elle était tort aimée du public. 
Revenue k Paris, elle débuta à l'Opéra en 
1858, dans Valentine des Huguenots. L'effet 
qu'elle produisit fut tel que Meyerbeer, au 
lieu de lui envoyer ses compliments par le 
directeur, comme il en avait l'habitude, vint 
en personne dans sa loge la féliciter d'avoir 
si bien réalisé le rêve du poète et du compo- 
siteur. Il était alors question de monter 14- 
fricaine, mais Meyerbeer cherchait toujours 
un ténor, et Mm» Barbot, ne pouvant atten- 
dre, alla elianter, en 1860, à Bologne, puis à 
Turin et h Gênes. Elle revint l'année sui- 
vante dans la première de ces trois villes et 
y créa le rôle principal de Mazeppa, de Pe- 
droui. Elle se fit entendre ensuite à Rome, 
où Verdi lui proposa un engagement pour 
aller jouer à Saint-Pétersbourg dans la horza 
del destino. L'illustre musicien ne s'était pas 
trompé sur la valeur de l'artiste, qui justifia 
pleinement son choix après avoir fait son 
premier début dans le Ballo in maschera 
(1862). La nouvelle cantatrice italienne resta 
cinq saisons en Russie; mais le mauvais état 
de sa santé la força de revenir en France et 
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de se retirer deux, ans après définitivement 
du théâtre. Mme Barbot possédait les quali- 
tés de la prima donna. Elle avait une voix 
fort étendue, le jeu naturel et tin, les traits 
réguliers, les yeux noirs bien fendus et très- 
expressifs, la taille svelte, les cheveux abon- 
dants. Sa retraite prématurée fut une perte 
regrettable pour l'art. — M lîe Andrée Bar- 
bot, fille de deux artistes lyriques distingués 
et nièce des précédents, s est fait applaudir 
en 1872 comme contralto au Théâtre -Royal 
de La Haye et l'année suivante k Anvers, 
chantant alternativement la Favorite, le 
Prophète, le Trouvère, Odette de Charles VI, 
Caiarina de la Heine de Chypre, Nancy de 
Martha, Rose-de-Mai du Val d'Andorre , etc. 
Engagée au théâtre des Arts k Rouen en 
1875, elle reprit les meilleurs rôles de son 
répertoire, créa Jeanne Maillotte , opéra- 
comique inédit d'un musicien chef au 74* de 
ligne, et elle s'habillait dans sa loge pour la 
treizième représentation A'Hamlet , quand 
éclata le terrible incendie gui consuma le 
théâtre le 85 avril 1876. Mlle Barbot, en- 
core revêtue de son costume de reine , n'eut 
que le temps de passer avec sa femme de 
chambre par une fenêtre donnant sur une 
petite cour, car les flammes fermaient déjà 
d'un côté la retraite. 

* BARBOTAGE s. m. — Action d'agiter le 
linge dans l'eau pour le laver : En tournant 
pendant trois à cinq minutes la manivelle qui 
fait agir tes battoirs du laveur mécanique, on 
obtient la pression réitérée et le barbotage 
sur place, d'où résulte le meilleur lavage. 

* BARBOTER v. a. ou tr. — Chim, Faire 
passer, k l'état de bulles sortant d'un tube, 
un mélange de gaz dans une petite quantité 
de liquide visqueux, pour retenir certains de 
ces gaz et obtenir celui qui ne se dissout 
pas. , 

* BARBU s. m. — Encyol. Ornith. Ce genre, 
tel qu'il a été délimite par Lafresnaye, est 
caractérisé comme il suit : bec droit, conique, 
robuste, renflé latéralement k sa base, garni 
de cinq faisceaux de barbes roides; ailes 
courtes et obtuses ; queue courte, légèrement 
arrondie ; pMed assez robuste; doigt interne 
plus court et plus faible ; plumage à couleurs 
vives et tranchées , rappelant celles des 
perroquets. Les barbus se nourrissent d'in- 
sectes eede fruits, particulièrement de figues. 
Lafresnaye divise les barbus en trois sous- 
genres : les barbus proprement dits, les calo- 
ramphes et les psilopogous. Parmi les barbus 
proprement dits, il cite particulièrement le 
barbu à moustaches jaunes, belle espèce 
aussi remarquable par sa giande taille que 
par ses vives couleurs, et le barbu chauve, 
qui a la tête dénudée. 

BARBUCALLUS (Jean), écrivain grec du 
ne siècle, qu'on croit être d'origine espa- 
gnole. On ne connaît de lui que onze épi- 
grammes, qui font partie de l'anthologie 
grecque. 

* BARBUSÉRic s. m. — Encycl, Les barbusé- 
ries ou micropogonF, que beaucoup de natura- 
listes confondent avec les barbions, se distin- 
guent de ceux-ci par un bec médiocrement 
long, fortement arqué et comprimé, carac- 
tères qui les rapprochent des b.ubiians. Leur 
plumage est mélange de noir et de blanc sur 
le dos, jaune pâle sous le ventre, jaune doré 
ou rouge Sur la tète ou sous le cou. On en 
connaît quatre espèces, toutes américaines; 
l'espèce type habite Uayenne. 

BARCA, fils de Bélus, roi de Tyr, et frère 
de Pyguialion. D'après la tradition, il vint 
de Tyr en Egypte, accompagné de ses deux 
sœurs, Anne et Didon, et c'est de lui que 
descendait la famille carthaginoise des Barca. 

BARCJSI, ancien peuple de la Cyrénaïque 
(désert de Barca), composé de hordes sau- 
vages, qui habitaient à l'ouest de Cartilage. 

BARCALI ou MOHAMMED-BEN-PIR-ALI, 

théologien mahoniétati du xvia siècle. On a 
de lui : Instruction sur le makométisme ; 
Exhortation à ceux qui attendent la mort 
pour se repentir; le Héveil de ceux qui sont 
assoupis. 

IÎARCAM1, ancien peuple d'Asie, dans 
l'Hyrcanie, k l'E. de la mer Caspienne, vers 
les bouches de l'Oxus. Ils servaient dans la 
cavalerie de Darius. 

BARCE, fille d'Antée, roi d'Irase, en Libye. 
Sou père la proposa pour prix de la course 
aux nombreux prétendants qui se dispu- 
taient sa main. U Nourrice de Siohée, époux 
de Didun. [Enéide, IV.) 

* BARCELONE, ville d'Espagne, ch.-l. delà 
prov. de son nom; 280,000 hab. eu 1877. — 
Nouseuipruntons aune série d'articles publiés 
dans le Télégraphe par Marie Rattazzi quel- 
ques passages qui compléteront la description 
que nous avons donnée de cette grande 
ville : 

« Barcelone est, au premier abord, la ville 
la moins espagnole de l'Espagne. La domi- 
nation française y a laisse des traces indélé- 
biles. Apres tant de siècles écoulés, elle re- 
présente encore la capitale du royaume d'A- 
quitaine, la résidence préférée de Raymond 
Bêranger, la favorite entre toutes les pos- 
sessions de Geoffroy le Velu; on se croirait 
dans quelque faubourg de Provence ou dans 
le Roussillon, et cependant, par la grandeur 
de ses édifices, ses places régulières, ses 
longues rues, ses boutiques splendides, sou 
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théâtre sans rival, elle semble désignée tout 
naturellement comme capitale de 1 Espagne 
moderne. 

> Un grand boulevard nommé la Rambla, 
toujours peuplé, toujours animé, la partage 
par le milieu; une promenade spacieuse, 
bordée de maisons neuves, s'étend tout le 
long de la rive; un immense faubourg, qui 
semble une ville nouvelle k côté de l'ancienne, 
s'étend à l'E., et de tous côtés surgissent 
chaque jour, semblant sortir de terre, des 
hôtels, des palais, des pavillons brillant de 
luxe et d'élégance. 

» Sur la place de la Constitution, il y a 
deux palais remarquables, l'un par sa porte, 
l'autre par son vestibule, la casa de la dépu- 
tation et la casa consistoriale ; on remarque 
ensuite : un cirque de taureaux pouvant con- 
tenir 10,000 spectateurs, un bourg qui s'étend 
sur tout un bras de terre, et sur lequel 
vit et s'agite une population imposante de 
12,000 marins; un grand nombre de biblio- 
thèques, un musée d'histoire naturelle d'une 
grande richesse et des archives qui sont la 
plus importante agglomération de documents 
historiques du ix° siècle , depuis les comtes 
de Catalogne jusqu'à la guerre de l'Indépen- 
dance. 

* Le Lycéum est un des plus beaux théâ- 
tres de l'Europe, il en est aussi le plus grand. 
Les loges, qui ressemblent à un petit salon, 
peuvent contenir 20 personnes à l'aise ; elles 
sont aussi confortables que spacieuses, pré- 
cédées d'une antichambre; comme elles sont 
très-découvertes, la taille des femmes, leurs 
toilettes peuvent être admirées et aussi exa- 
minées que dans une réunion. 

• Comment n'a-t-on pas eu l'idée, à Paris 
ou k Vienne, dans un de nos grands centres 
de mode et d'élégance, de construire des 
salles de spectacle aussi favorables k la co- 
quetterie et à la beauté que celle du théâtre 
de Barcelone? 

i Un soir de gala, ou un de ces veghone 
ou bals masqués, si en vogue ici, offre un 
coup d'œil féerique ; tout brille, éclate ; la 
lumière déborde de toutes parts ; grâce à la 
construction remarquable de la salle, on 
peut contempler les femmes de tous les côtés 
à la fois, passer des galeries aux loges, des 
loges aux galeries, se promener, s'arrêter, 
faire cent visites, sans gêner ou déranger 
qui que ce soit. Toutes les autres parties de 
cette magnifique construction, corridors, sa- 
lons, vestibules, immenses foyers, sont en 
harmonie. Il y a des salles de bal dignes 
d'un palais royal. On sent que toute la ville 
de Barcelone, travailleuse, marchande, ou- 
vrière est dans son théâtre. 

> En effet, il n'y a ni bals ni réunions, à 
part de très-rares exceptions, qui se renou- 
vellent une fois tous les trois ou quatre ans. 
La seule et unique distraction des Barcelo- 
nais est le théâtre, l'opéra; pendant le car- 
naval, il s'y donne des bals masqués ex- 
trêmement élégants et très-courus. Ces bals 
s'appellent bals particuliers, et l'on y est 
soi-disant invité, quoiqu'ils soient en réalité 
absolument publics. Les jeunes gens ne se 
voient absolument qu'au théâtre, à la messe 
et aux promenades. 

> Une des choses les plus remarquables de 
Barcelone est le cimetière. Rien n'est plus 

. gai que l'entrée, on dirait un jardin. On passe 
le seuil et l'on se trouve avec étonnement 
dans une ville déserte , silencieuse. On se 
croirait k Herculanum ou plutôt k Pompéi. 
Les morts sont disposés dans des cases 
adhérentes au mur, par ordre, comme les li- 
vres dans une bibliothèque bien tenue. 

» Toutes ces niches, qui rappellent les co- 
tumbaria des anciens, portent le nom du dé- 
cédé; la plus grande partie de ces niches est 
recouverte soit d'un verre, soit d'un treil- 
lage en fil de fer et contient un certain nom- 
bre d'objets ayant appartenu au défunt, pho- 
tographies, tableaux, broderies, jouets d'en- 
fants, livres préférés, épingles, tout ce qui 
a été cher et précieux à celui qui n'est plus; 
mille choses qui rappellent la niuison, la fa- 
mille, la profession de celui ou de celle qui 
repose là, objets inanimés que l'indiffèrent 
lui-même ne peut regarder sans émotion. 

» La famille uu mort doit payer une rede- 
vance pour cette niche exiguë; quand elle 
cessa de payer, par une circonstance quel- 
conque, la bière est retirée de sa niche et 
portée dans la fosse commune du cimetière 
des pauvres. » 

* BARCELONSETTE, ville de France (Bas- 
ses-Alpes), ch.-l. d'arrond., k 84 kilom. de 
Digue, sur la rive droite de l'Ubaye; pop. 
aggl., 1,683 hab. — pop. tôt., 1,919 hab. Cdtte 
ville, dont la construction ne remonte pas 
au delà de 1231, fut incendiée sept fois, soit 
par les ennemis, soit par accident, de 1628 à 
1761. 

BAR-CEPHA (Moïse), théologien syrien, 
mort vers 913. Il entra au monastère de Ser- 
gius, sur le Tigre, devint évêque de Bethra- 
man, puis de Beth-Ceno et écrivit un Com- 
mentaire sur le paradis, dont une traduction 
latine a été publiée en 1569 (Anvers, in-8°). 

BARCHETTA (André), sculpteur italien du 
xviib siècle, né a Napies. Ou fait grand cas 
de ses statues en bois de saint François d'As- 
sise et de saine Antoine de Padoue, qui or- 
nent l'église de Sainte-Marie-la-Neuve, & 
Napies. 

BARCIIXONNETTE, village de France (Han- 
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t<?s-Alpos), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 ki- 
lom. de Gap, au-dessus da la rive g.iuche du 
torrent de la Déoule ; pop. aggl., 175 hab. — 
pop, tôt., 301 hab. Restes d un ancien châ- 
teau. 

BARCKHAUSIE s. f, (bar-ko-sî — de Barck- 
haus, n. propre). Genre de plantes à fleurs 
composées. 

BARDANETTE s. f. (bar-da-nè-te). Bot. 
V. Lappaco, au toraeXdu Grand Dictionnaire. 

BARDELLI (Alexandre), peintre italien, né 
àUzzano, près de Pescia, mort en 1G33. Elève 
de Currado, il imita le style de son maître et 
celui du Guerchin. Il peignit des tableaux 
d'église, dont quelques-uns se trouvent dans 
l'église de Pescia. 

BARDENNE3 s. f. pi. (bar-dè-ne). Barres 
de bois qui garnissent le banc de l'ouvrier 
■verrier. 

BABDI, ancien peuple de la Germanie, voi- 
sin des Sicambres, des Huns, des Vandales, 
des Hérules, et qui habitait le long des rives 
de l'Albis (Elbe). 

'BARDIN DE LA MOSELLE (Libre), Savant 
et homme politique français. — 11 est mort 
à Paris en décembre 1867. 

BABDONNAET (Marcelin) , ingénieur et 
écrivain français, né à Rennes en 1792, mort 
en 1873. Elève de l'Ecole polytechnique, il 
en sortit un des premiers et devint ingénieur 
des ponts et chaussées. M. Bardonnauta pu- 
blié quelques ouvrages signés soit des ini- 
tiales M'n B., Soit de l'anagramme Miicnoro 
Bxurandont, soit enfin sous ce nom : Un m- 
cien conducteur de* pouis et cbautsée*. Ou- 
tre des brochures sur le règlement des usines, 
sur le curage des rivières, sur la propriété 
littéraire, etc., on lui doit : Réflexions mora- 
les et politiques ou Esquisse des progrès de la 
civilisation en France au xixe siècle (1848, 
in-8°); le Diamant, nouvelle, suivi de Pen- 
dant un siècle et de la Leçon paternelle (1854, 
in-8°); Suite du Diamant ou Vingt ans de 
voyages avant et après 1830 (1864, in-8°) ; En- 
tretiens familiers sur quelques questions de 
morale et d'économie politique (1856- 18C2, 
2 vol. in-8°); Essai sur les réformes applica- 
bles à l'éducation (1858, in-go) ; Scènes dra- 
matiques et proverbes. La ligue du Bien pu- 
blic (1868, in-8<>) ; Petit dictionnaire politique 
et social des mots les plus usités dans la litté- 
rature religieuse, morale et politique, par 
M. B. (lg72, in-8°). Malgré sou titre, ce livre 
n'est pas un dictionnaire. Ce n'est qu'à la 
table qu'on trouve les matières rangées par 
ordre alphabétique. 

•BARDOS, village de France (Basses- 
Pyrénées), cant. et à 6 kilom. de Bidache, 
arrond. et a 25 kilom. de Bayonne; pop. 
aggl., 125 hab. — pop. tôt., 2,304 hab. Dans 
les environs, plusieurs anciens camps. 

BARDOUX (Agénor), avocat et homme po- 
litique français, né a Clermont-Ferrand en 
1830. Lorsqu'il eut terminé son droit, il alla 
s'établir comme avocat dans sa ville natale, 
où il se plaça bientôt au premier rang et de- 
vint bâtonnier de son ordre. M. Bardoux en- 
voya des études & la Revue de droit français 
et étranger, ainsi qu'à la Revue des Deux- 
Mondes,etco\\abara.hl'htdépendanl du Centre, 
qu'il défendit comme avocat dans un procès 
intenté, en 1869, au sujet de la souscription 
Baudin, et qu'il fit acquitter. Elu, le premier, 
membre du conseil municipal de Clermont- 
Ferrand, M. Bardoux, qui s'était signalé sous 
l'Empire par le libéralisme de ses idées, fut 
nommé, après la révolution du i septembre 
1870, maire de cette ville, où la sagesse de 
son administration accrut encore la considé- 
ration dont il jouissait. Aux élections du 
8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, 
M. Bardoux fut élu le premier sur onze par 
81,265 voix. Il alla siéger au centre gauche, 
parmi les républicains modérés. Travailleur 
infatigable, orateur distingué, M. Bardoux 
ne tarda pas à se faire remarquer soit 
dans les commissions, où il fut chargé de 
faire de nombreux rapports, soit dans les 
séances publiques, où il prit très-fréquem- 
ment la parole pour défendre des mesures li- 
bérales. Il se montra un des fermes soutiens 
de la politique de M. Thiers, vota les préli- 
minaires de paix, la loi municipale, la loi d s 
conseils généraux, la proposition Rivet, con- 
tre le rétablissement du cautionnement des 
journaux, au sujet duquel il prononça un re- 
marquable discours, contre le pouvoir consti- 
tuant, pour le retour de l'Assemblée à Pa- 
ris, etc. La chute de M. Thiers, pour lequel i 
il vota le 24 mai 1873, le jeta dans l'opposi- j 
tion. Tout en restant membre du centre gau- i 
che, il se fit admettre dans le groupe de la 
gauche républicaine, se prononça contre tou- 
tes les mesures prises par le gouvernement 
de combat pour étouffer la République, les li- • 
bertés et amener une restauration inonar- . 
chique, vota contre la circulaire Pascal, non- I 
tre le droit d'expropriation accordé à l'ar- 
chevêque de Paris pour construire l'église 
du Sacré-Cœur, attaqua vivement le projet, 
vota contre le septennat (19 nov. 1873), con- 
tribua à la chute du cabinet de Broglie, ap- 
puya la proposition de dissolution présentée 
par M. de Maleville (29 juillet 1874), combat- 
tit le projet de réorganisation municipale et 
vota la constitution républicaine du 25 fé- 
vrier 1875. Lors de la formation du cabinet 
Buffet-Dufaure (10 mars 1875), M. Bardoux 
fut nommé sous-secrétaire d'Etat au miuis- 
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tare de la justice. Malgré ses fonctions offi- 
cielles, il conserva une grande indépendance 
personnelle, vota contre la loi sur Rensei- 
gnement supérieur et prit, après le vote de 
cette loi, la défense de l'Université dans un 
discours qu'il prononça, le 14 août 1875, il la 
distribution des prix du lycée Henri IV. Quel- 
que temps après, il servit de témoin à 11. Ju- 
les Ferry, qui se maria civilement. M. Bar- 
doux se vit alors en buLte aux attaques les 
plus vives de la presse cléricale et réaction- 
naire et au mécontentement de M. Buffet, qui 
continuait la politique de combat et d'aveugle 
résistance aux vœux les plus légitimes du 
pays. Ne voulant pas voir son nom associé [dus 
longtemps à une direction gouvernementale 
déplorable contre laquelle il protestait, le dé- 
puté du Puy-de-Dôme donna sa détnissioti de 
sous-secrétaire d'Etat au ministère de la jus- 
tice (10 nov. 1875) lorsque le gouvernement 
se prononça contre le scrutin de liste, dans 
le projet de loi électorale. Le 14 du même 
mois, le centre gauche l'élut à l'unanimité 
son président. Dans le discours qu'il prononça 
à cette occasion, il fit l'historique de celte 
réunion et il ajouta : « li n'y a que les gou- 
vernements modérés qui soient durables; 
n'excluant ni la fermeté, ni la vigilance, ils 
préservent des violences comme des réactions 
et garantissent de la démagogie comme des 
pouvoirs personnels. Défenseurs résolus de 
la constitution et des droits qu'elle a confé- 
rés au président de la République, attachés 
autant que qui que ce soit aux principes so- 
ciaux, libéraux, au nom même des forces que 
vous représentez, vous êtes les conservateurs 
éclairés de la démocratie française. S'il est 
vrai, comme on le dit, que le pouvoir appar- 
tienne définitivement aux plus sages, riez- 
vous sans crainte et livrez l'examen de votre 
conduite politique à l'intelligence et à la 
clairvoyance du pnys. » Après la dissolution 
de l'Assemblée nationale, M. Bardoux posa sa 
candidature à la Chambre des députés, dans 
l'arrondissement de Clermont-Ferrand, con- 
tre M. Rouher et M. Tbiébault, monarchiste. 
« La République, dit-il dans sa profession de 
foi, n'est plus un drapeau d'opposition, elle 
est le gouvernement; sa tâche est d'assurer 
lu paix, d'organiser kl démocratie dans l'ordre 
et la liberté... La liberté, la science et la jus- 
tice contiennent la solution des problèmes 
qui nous divisent. C'est ainsi que la Républi- 
que devient le grand parti national, parce 
qu'elle respecte la conscience, n'exclut les 
droits de personne et qu'elle sera toujours 
contrôlée par l'opinion pnblique. » Elu dé- 
puté au premier tour de scrutin le 20 fé- 
vrier 1876, par 11,998 voix, il est allé siéger 
dans les rangs de la majorité républicaine, 
avec laquelle il a voté contre les jurys mixtes 
d'enseignement, la loi sur 1rs maires, etc. 
M. Bardoux est membre et président du Con- 
seil général du Puy-de-Dôme. On lui doit les 
ouvrages suivants : les Légistes au xvio siè- 
cle (1856, in-8°) ; les Légistes au xvme siècle 
(1858, in-8°); De l'influence des légistes au 
moyeu âge (1859, in-S°); Des grands baillis au 
xv« siècle (1863, in-8») ; les Légistes, leur in- 
fluence sur ta société française (1876, iu-so), 
ouvrage fort remarquable. 

BAUDSLEY (James-Lomax), médecin an- 
glais), ué à Nottingham en 1801 . 11 lit ses études 
médicales à Edimbourg, où il fut reçu doc- 
teur en 1823. S'étant établi il Manchester, il 
y exerça la médecine avec un grand succès 
et devint un des praticiens les plus distingués 
de l'Angleterre. La reine lui contera le grade 
de chevalier en 1853. Le docteur BanLley a 
collaboré à la Cyclopxdia <>f practical médi- 
ane, à divers journaux scieutilii|ues, et il a 
publié, sous le titre de Faits et observations à 
l'hôpital (1837, in-8°), un recueil de curieuses 
observations cliniques. 

* BÀRÉGES , village de France (Hautes- 
Pyrénees), commune et à 3 kilom. de Bet- 
pouey, cant. de Luz, à 61 kilom. de Tarbes, 
sur la rive gauche du gave de Bastan ; les 
habitants ém grent pendant l'hiver, qui y 
est trè3- rigoureux. — L'établissement ther- 
mal de Baréges a pour annexes un hô- 
pital civil, bâti sur le site le plus élevé du 
village, dans une position pittoresque, et un 
hôpital militaire qui reçoitannuellement, dans 
la saison des eaux, quatre ou cinq cents of- 
ficiers, sous -officiel s et soldais. L'établisse- 
ment appartient à la commune, qui a concédé 
gratuitement à l'Etat la faculté d'envoyer 
aux bains de trois à cinq heures du matin et 
aux douches de midi à quatre heures, ou de 
minuit à quatre heures du matin, les officiers 
et soldats admis à l'hôpital militaire. Les 
heures choisies ne sont pas très-commodes, 
puisqu'il faut, pour prendre un bain, se lever 
au milieu de la nuit ; mais les sources qui ali- 
mentent les baignoires et piscines sont peu 
abondantes, quoique au nombre de douze, et 
il a fallu parer à I encombrement. De plus, les 
malades de l'hospice militaire et de 1 hospice 
civil ne sont admis qu'aux piscines alimentées 
par les eaux qui ont déjà servi aux douches 
et aux baius particuliers. Moyennant 1 franc 
par jour, les malades de tous pays sont admis 
à l'hospice civil. 

Les sources de Baréges, toutes captées à 
l'intérieur de l'établissement thermal, qui a 
été en grande partie reconstruit eu 1800, ont 
une température qui varie de 28° à 4 4°. Leur 
produit ne js'élève guère , par jour , qu'à 
180 mètres cubes d'eau dirigés dans seize bai- 
gnoires, et de là dans les piscines du sous- 
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sol. L'enu de Baréges exhale une odeur d'œufs 
pourris fortement prononcée; sa saveur, lé- 
gèrement sulfureuse , est fade et nauséa- 
bonde, mais on finit pur s'y habituer et par 
boire, sinon avec plaisir, du moins sans dé- 
goûr. Sa composition varie, suivant la source 
dont elle provient; mais elle renferme tou- 
jours, en plus ou moins grande quantité, du 
sulfure de sodium, du sulfate de soude, delà 
soude à l'état caustique, suivant M. Long- 
champs, et, à l'état de carbonate, suivant 
M. Anglada, une matière grasse azotée nom- 
mée glairine ou barégine et un gaz que 
M. I.ongchamps croit être de l'azote. Ces eaux 
sont claires, parfaitement limpides et ne se 
troublent ni par le refroidissement ni par 
leur exposition à l'air. On les emploie en 
bains, en douches et en boisson, à la dose de 
quatre à six verres par jour, pris le matin, à 
jeun. Longtemps on ne les employa qu'en 
bains et en douches ; c'est au père et au trère 
de l'illustre Bordeu que l'on est redevable de 
leur administration interne qui produit d'ex- 
cellents effets. 

Les eaux de Baréges sont d'une efficacité 
reconnue dans le traitement des maladies cu- 
tanées chroniques de toute nature, les af- 
fections du système lymphatique, les scro- 
fules, les fleurs blanches, les rhumatismes, 
les paralysies ; les anciens ulcères et les 
vieilles plaies d'armes à feu ayant causé la 
rétraction des tendons et des muscles sont 
le plus souvent guéris ou tout au moins mer- 
veilleusement soulagés par leur emploi en 
bain et en boisson. Dans les maladies cu- 
tanées, elles provoquent généralement une 
poussée qui aide au diagnostic, si l'affection 
était restée jusqu'alors larvée, et qui est con- 
sidérée comme d'un bon augure pour la gué- 
rison. Elles permettent, de plus, de suppor- 
ter sans fatigue les traitements spécifiques ; 
la salivation mercui ielle, par exemple, ne se 
produit pas pendant que les malades font une 
cure hydro-sulfureuse à ce poste thermal. 

La saison, à Baréges, est ouverte du 
1 er juin au l^r octobre ; on ne s'y rend guère 
pourtant qu'en juillet et août, à cause du 
froid qui règne presque toute l'année dans 
cette région. 

BAREILLE (Jean-François), écrivain ec- 
clésiastique français , né à La Valentine 
(Haute-Garonne) en 1813. Il reçut la prêtrise, 
s'adonna à la prédication* et à des travaux 
sur les écrivains religieux et dirigea, pen- 
dant plusieurs années, l'école de Soreze. 
L'abbé Bareille est chanoine honoraire de 
Toulouse et de Lvon. On lui doit : Histoire 
de saint Thomas d'Aquin (1846, in-s°), plu- 
sieurs fois rééditée; Emilia Paula (1854, 
2 vol. in-8°), qui a eu plusieurs éditions; 
Vie du cœur. Prière et sacrifice (1856, in-8°). 
Il a traduit les Mélanges politiques, reli- 
gieux, etc., de Balmès (1854, 3 vol. in-8°) ; 
les Lettres d'un sceptique en matière de reli- 
gion, du même (1855, in-8 u ) ; les Œuvres com- 
plètes de Louis de Grenade (1861-1866, 21 vol, 
in-so); les Œuvres complètes de saint Jean 
Chrysostome, texte grec, avec traduction en 
regard (1864-1873, 26 vol. in-4»). Cette der- 
nière traduction a été publiée sans le texte, 
en 13 volumes in-fo et 20 volumes in-8°. La 
traduction des Homélies, comprise dans les 
Œuvres complètes, a fait décerner par l'A- 
cadémie un prix à l'abbé Bareille. Il est en 
grande partie l'auteur de la traduction et de 
la révision du texte de la Somme de saint 
Thomas, publiée sous le nom de M. F. La- 
chat. 

BAREI.LA (Hippolyte), médecin belge, né 
à Louvain en 1832. Il s'est fait recevoir doc- 
teur en médecine et s'est fixé dans le Hai- 
naut, à Marche-lez-Escaussinnes.Touten pra- 
tiquant son art avec succès, le docteur Ba- 
rella a collaboré à la Revue critique de 
Bruxelles, où il a donné des études sur des 
écrivains belges contemporains ; aux Annales 
médicales d'Anvers,' où il a publié d'intéres- 
sants travaux sur l'arsenic; au Journal de 
médecine, au Scalpel, aux Annales de méde- 
cine de Gand, etc., qui lui doivent des études, 
des notes, des articles sur divers sujets de 
thérapeutique. Nous citerons, parmi les ou- 
vrages qu'il a publiés : les Ecrivains contem- 
porains de la Belgique. Antoine Clesse, Denis 
Sotian, Adolphe- Matthieu- Edouard Waken 
(1857-18G'>, 4 vol. in-8°); Observations de né- 
vralgie sciatique grave guérie par l'arsenic 
(1S63, in-8°); De la médication arsenicale de 
la fièvre intermittente (\m, in-8°) ; V Arsenic 
dans l'herpétisme (1864, in-8°); De la médica- 
tion arsenicale dons tes névralgies (1&6-1, in-8°); 
Des effets physiologiques de l'arsenic (1865, 
in-S°) ; De l'emploi de l'arsenic dans diverses 
maladies internes (1865, in-8°) ; Quelques con- 
sidérations pratiques sur le diagnostic et le 
traitement rationnel des maladies du cœur 
(1872, in-8°); De la mort subite puerpéral? 
(1874, in-8°) ; Du degré de fréquence de la fo- 
lie à notre époque (1874, in-8°), etc. Ou lui 
doit la traduction d'un ouvrage anglais inti- 
tulé : Clinique médicale des affections du 
cceur (1874, in-8°). 

BARELLAS (Etienne), historien catalan du 
XVU" .siècle. Il a publié un ouvrage intitulé : 
Centurie ou Histoire des comtes de Barcelone, 
Bernard Barcino et Zinofre, son fils (Barce- 
lone, 1600, iii-I'ol.). Cet ouvrage, qui na mé- 
rite aucune confiance , appartiendrait en 
réalité, selon quelques critiques, à un rabbin 
du nom de Cap de Villa. 
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* BARESTIN, bourg de France (Snine-ïn- 
férieure), cant. et à 2 kilom. de Pavilly, 
arrond. et à 21 kilom. de Rouen par le 
chemin de fer, sur la rivière de Sainte- 
Austreberte; pop. aggl., 1,477 hab. — pop. 
tôt., 2,729 hab. Fihitures de lin, fabriques 
de tissus de coton, 

* BARENTON, bourg de France (Manche). 
ch.-l. de" cant., arrond. et à 12 kilom. de 
Mortain, près de la source de la Sélune; 
pop. aggl. , 793 hab. — pop. tôt., 2,584 hab. 

Barère (MÉMOIRES DE), publiés en 1842 

(4 vol. in-8°). Ces Mémoires se composent do 
plusieurs séries de fragments, laborieuse- 
ment recueillis par M. H. Curnot au sein 
d'une énorme liasse de manuscrits formant la 
matière d'une soixantaine de volumes. Le 
choix des matériaux a dû nécessiter de lon- 
gues et fastidieuses recherches; l'insigni- 
fiance du livre en fait foi. L'orateur du co- 
mité de Salut public n'a pas moins écrit que 
parlé, en sa double qualité d'avocat et de lit- 
térateur. Fils du premier consul de la ville 
de Tarbes, qu'une lettre de cachet avait exclu 
à toujours des fonctions municipales pour 
avoir fait énergiquement redresser des abus 
de finance aux états de Bigorre, il débuta, 
nous dit-il, avec éclat au barreau de Tou- 
louse par la défense d'une jeune fille accusée 
d'infanticide, et, dans les lettres, par ['Eloge 
de Louis XI f, singulier prélude pour un ré- 
gicide. Il n'aspirait alors qu'à des succès aux 
Jeux floraux; il n'était encore que l'homme 
de tous les salons et de toutes les Académies, 
selon l'expression d'un magistrat distingué, 
M. Romiguières. M. de Cainbon, premier pré- 
sident du parlement, disait de lui : « Ce jeune 
homme ira loin; quel dommage qu'il ail déjà 
sucé le lait impur de la philosophie moderne 1 
Croyez-moi, cet avocat est un homme dan- 
gereux. » Singulière perspicacité 1 Lorsque 
Barère prit la diligence pour se rendre à Pa- 
ris, son père lui dit : « Tu vas dans un pays 
qui va devenir bien dangereux ; les impôts 
sont excessifs, les ministres mauvais, le peu- 
ple mécontent, le roi faible ; la corde est trop 
tendue, il faut qu'elle casse. » La Révolution 
approchait; Barère, électrisé, comme il lo 
dit lui-même, par le mouvement rapide, iné- 
vitable et perpétuel des hommes et des choses 
dans cette capitale célèbre, a raconté ses 
impressions dans une sorte de journal da 
voyage intitulé : le Dernier jour de Paris 
sous l'ancien régime; œuvre incohérente et 
banale qui n'a qu'un seul mérite, celui de 
peindre assez fidèlement, grâce à l'extrême 
mobilité de l'auteur, les étranges fluctuations 
des esprits, en ce temps d'orageuses espé- 
rances et d'éclatantes malédictions contre la 
tyrannie du passé. Rappelé chez lui par lu 
mort de son père, Barère se fit nommer élec- 
teur, puis commissaire rédacteur du cahier 
des doléances, enfin député des communes 
aux états généraux. 

Les Mémoires ne nous donnent pas un ré- 
cit fort intéressant des séances de l'Assem- 
blée nationale. La plume de Barère chemine 
à travers cette période si intéressante sans 
chaleur, sans intelligence. Il n'a pas dessiné 
un portrait, pas entrevu un fil conducteur, 
pas expliqué un mystère : Mirabeau, Barnave, 
les projets supposés du duc d'Orléans, les 
journées des 5 et 6 octobre, les projets de la 
cour, tout est resté dans l'ombre; mais Ba- 
rère vous dira qu'il a été membre du comité 
des lettres de cachet, qu'il a fait un rapport 
sur les chasses royales, qu'il a provoqué la 
transformation eu département de sa pro- 
vince do Bigorre, etc., etc. Il n'y a qu'un 
mot à citer dans ce récit péuible et sans cou- 
leur, un mot de Mirabeau sur Sieyès. Lors- 
qu'il s'agit, dans l'Assemblée nationale, d'a- 
journer à jour fixe la discussion sur la li- 
berté de la presse, Mirabeau s'était écrié : 
• Le silence de M. Sieyès est une calamité 
publique ; » et, le soir, il disait en présence de 
l'auteur des Mémoires : i Laissez faire, j'ai 
donné à cet abbé une telle réputation qu'il 
aura beaucoup de peine à la traîner. > Sieyès, 
en effet, a plié durant toute la période révo- 
lutionnaire sous le fardeau de cet incommode 
brevet d'intelligence et de capacité. 

Reçu par M 1 "» de Genlis, dont les éloges 
flattaient sa vanité , Barère fut amené à 
éprouver de la sympathie pour la famille 
d Orléans. Il n'est pas de bien qu'il ne dise 
de celui qui devait être Philippe-Egalité : 
« M. le duc d'Orléans, dit-il, sous l'apparence 
de la légèreté et du irait d'esprit, exprimait 
des idées fortes et des opinions justes. On le 
disait plus fait pour la société que pour la 
politique, mais il était méconnu. Il était ti- 
mide, quoique grand seigneur; il était ci- 
toyen, quoique prince, etc. ■ Quelques pages 
plus loin, il est vrai, dans sou compte rendu 
écrit on prison sous des impressions diffé- 
rentes, Barère portera sur Philippe-Egalité 
un jugement tout autre. Il l'appellera « un 
homme ambitieux et inquiétant pour la li- 
berté, etc. » Ces étranges contradictions abon- 
dent dans les Mémoires. 

Barère, qui était monarchiste pendant la 
Constituante, se rapprocha, en nubile homme, 
vers la fin de cette assemblée, de la minorité 
dont le triomphe était proche, de Buzot, Ro- 
bespierre, Grégoire, etc., pour lesquels il 
n'éprouvait aucune sympathie. 

L'intervalle qui sépare la Constituante de 
la Convention forme une sorte de lacune 
politique dans la via da l'auteur des Mémoi- 
res, nommé juge au tribunal de cassation. 
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Les Mémoires sont à peu près muets sur 
cette période. Ils n'ont pour les terribles jour- 
nées d'août et de septembre "'1792 que quel- 
ques phrases banales, sans originalité et sans 
valeur historique. Cette déplorable incurie 
des faits, Barère n'a pas manqué de l'étendre 
à l'appréciation des personnages, et jamais 
acteurs révolutionnaires ne furent plus mal- 
traités que ceux dont il a la prétention de 
tracer les portraits et de deviner les secrètes 
pensées. Sous sa plume, Brissot, Marat, Ro- 
bespierre, Dantou deviennent tout à coup et 
sans préparation de misérables agents de 
l'étranger. 

Barère vota la mort du roi, et il ne le re- 
grette point : > Quand je pense, dit-il, à 
l'esprit du siècle, à l'opinion des départe- 
ments qui étaient irrités, à l'exaltation do 
Paris que poursuivait le souvenir du 10 août, 
quand je pense à ce que la liberté publique 
imposait comme devoir, je suis tranquille sur 
mon opinion et mon vote. • 

Il essaya de s'opposer au 31 mai; niais ce 
mot de Robespierre : ■ Vous faites un beau 
gâchis, » l'arrêta net. Il se jeta au milieu de 
la Montagne et fut membre du grand comité. 

Barère essaye de résumer sa vie et sa dé- 
fense en ces mots, qui seront, au contraire, 
son accusation : • Je n'ai poiiu fait mon 
époque, je n'ai dû que lui obéir. » Singulière 
façon de comprendre sa mission d'homme et 
de législateur ! La fatalité, qui n'est une ex- 
cuse pour personne, ne peut être invoquée 
comme circonstance atténuante que pour ies 
hommes qui ne sont point appelés à jouer un 
rôle politique. 

Est-il vrai que Napoléon ait dit, comme le 
prétendent les Mémoires : « Ilest très-difficile 
de bien écrire l'histoire de la Révolution 
française. Je ne connais qu'un seulTiomme 
capable de bien exécuter ce travail, c'est 
Barère, mais il faut qu'il abandonne quelques 
préventions? i Nous l'ignorons, mais, dans 
tous les cas, Napoléon se serait singulière- 
ment abusé. 

BARET (Eugène), littérateur français, né 
a Bergerac (Uordogne) en 1816. Elève de 
l'Ecole normale supérieure, il s'adonna à 
l'enseignement, prit le grade de docteur es 
lettres en 1853 et devint professeur de litté- 
rature étrangère à la Faculté des lettres de 
Clermont-Ferrand. M. Baret fit une étude 
toute particulière des littératures du Midi, 
notamment de celle de l'Espagne, où il fil des 
voyages en 1855, 1857 et 1861. Ses travaux 
sur ce pays lui ont valu d'être nommé mem- 
bre de l'Académie de Madrid. M. Baret est 
devenu recteur de l'académie de Chambéry. 
Outre des articles publiés dans la Biographie 
générale et dans le Dictionnaire des sciences, 
lettres et arts de Dezobry et Bacheiet, on lui 
doit les ouvrages suivants : De Themistio so- 
phista et upud imperatores oratore (1853, 
in-S°);De TAmadis de Gaule et de son in- 
fluence sur les mœurs et la littérature au 
XVto et au xvn« siècle (1853, in-8"), réédité, 
avec des additions, en 1873; Etudes sur la 
rédaction espagnole de TAmadis de Gaule de 
Garcia Ordonez de Montalvo (1853, in-8"); 
Espagne et Provence, Etudes sur la littérature 
du midi de l'Europe (1857, in-8°); les T'rou- 
badours et leur in/luence sur la littérature du 
midi de l'Europe (1857, in-80), réédité en 
1867 ; Du poème du Gid dans ses analogies 
avec la Chanson de Roland (1858, in-S°); Mé- 
nage, sa vie et ses écrits (1859, in-8°) ; His- 
toire de la littérature espagnole depuis ses 
origines les plus reculées jusqu'à nos jours 
(18G3, in-8<>); Mémoire sur l originalité de 
Gil limsde Le Sage (1864, in-8°) ; Œuvresdra- 
matiques de L'ope de Vegfi, traduites en fran- 
çais (18G9 et suiv,, in-8°); Observations sur 
l'histoire de la littérature espagnole de 
M. Amador de Los Itios (1875, in-80). 

UARETTA ou BARRETTA (Blanche), actrice 
française, née à Avignon en 1856. Elle vint fort 
jeune à Paris, où elle fut admise au Conser- 
vatoire en 1868, bien qu'elle n'eût pas encore 
l'âge réglementaire. Kégnier, frappé des vives 
dispositions de celte enfant, la prit en amitié 
et lui donna des leçons dont elle lira rapide- 
ment prolit. Admise au concours en 1870, 
elle obtint un premier accessit; deux ans 
(dus tard, elle remporta le second prix de 
comédie. Engagée alors à l'Odéon, elle y dé- 
buta dans le rôle insignifiant, de Marthe de la 
Salamandre, comédie d'Edouard Plouvier, 
puis elle joua avec succès dans Gilbert de 
Ferrier et le Petil marquis de Coppée. Au 
mois de juin 1873, M 11 " Baretta alla jouer au 
"Vaudeville dans la pièce de Barrière, intitu- 
lée Dianah. Elle y conquit les suffrages du 
public par sa chaimaute figure, par la fraî- 
cheur île sa voix, par son charme un peu 
précieux, mais tendre et pénétrant. De re- 
tour à i'Odeon en septembre 1873, elle aborda- 
le rôle d'Agnès dans Y Ecole des femmes, et 
son succès fut complet. Elle joua successi- 
vement ensuite les rôles de Clinon dans le 
Docteur Gorgibus, de Georgette dans la Jeu- 
nesse de Louis XI V, de Blanche dans l'A îeule, 
de Uiaue dans le Marquis de Villemer, et, 
dans l'ancien répertoire, elle interpréta, avec 
un talent qui s'assouplissait chaque jour, les 
rôles de Marianne du Tartufe, d'Henriette 
des Femmes savantes, d'Isabelle de YEcole 
des Maris, de Fuuehette du Mariage de Fi- 
yaro, etc. 1-e talent souple, discret et lin que 
ûllle Barutta montra dans Geneviève delà 
Maîtresse légitime lui valut d'être engagée 
à la Comédie-Française. Elle y entra au mois 
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de juin 1875 et y fit ses débuts dans les rôles 
d'Henriette des Femmes savantes et d'Angé- 
lique du Malade imaginaire. La façon dont 
elle joua dans le Mariage de Victorine lui va- 
lut les éloges unanimes de la critique. Au 
mois de mai 1876, elle a été reçue comme so- 
ciétaire à ce théâtre. « M" e Baretta est bien 
jeune et bien nouvelle à la Comédie-Fran- 
çaise, dit à ce sujet M. Sarcey ; mais les suc- 
cès qu'elle a obtenus ont été si vifs et elle 
exerce déjà une si manifeste influence sur la 
foule que personne dans le public ne songera 
à se plaindre que l'on ait pour elle devancé 
quelque peu l'heure juste. • 

BARGACHE s. m. (bar-ga-che). Nom donné 
autrefois à une sorte de moucheron. 

BARGASUS, fils d'Hercule et de Barge. 
Fondateur de la ville de Bargasa, en Carie, 
il en fut chassé plus tard par Lamius, fils 
d'Hercule et d'Omphale. 

BAHGEMON ou BERGAMON (Guilhem), 
poète provençal, mort vers la fin du xiii« siè- 
cle. Bargemon était gentilhomme. Les rail- 
leries dont il criblait les dames de la cour du 
comte Bérenger de Provence le firent chas- 
ser par ce prince. On ne connaît rien de ses 
œuvres. 

'BARGES (abbé Jean - Joseph-Léandre), 
orientaliste français. — Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on doit à ce savant 
orientaliste : Termes himyariques rapportés 
par un écrivain arabe (1859, in-8<>); Tlemcen, 
ancienne capitale du royaume de ce nom, sa 
topographie, son histoire (1859, in-8°) ; les 
Racines sémitiques, moyens de rechercher les 
racines arabes (1861, in-8"); Notice sur un 
autel chrétien antique (1861, in-4°) ; Papyrus 
égypto-aruméen appartenant au musée du 
Louvre (18G2, in-4°) ; Hébron et le tombeau 
du patriarche Abraham, traditions et légendes 
musulmanes (1863, in-8°) ; Notice sur deux 
fragments d'un Pentateuque hébreu-samari- 
tain (1865, in-8") ; Examen d'une nouvelle 
inscription phénicienne découverte à Carthage 
(1868, in-4°) ; Inscription phénicienne de Mar- 
seille (1868, in-40); Notice sur un autel anti- 
que dédié à Jupiter, découvert à Saint-Za- 
charie (département du Var), et sur quelques 
autres monuments romains trouvés dans la 
même localité ou dans les environs (1875, 
in-8°),etc. 

BARGHON-FORT-RION (François de), lit- 
térateur français, né au château de Fort- 
Rion, près de Châteldon' (Puy-de-Dôme), en 
1832, Il a employé ses loisirs a la culture des 
lettres et s'est fait connaître par un certain 
nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous cite- 
rons : les Violettes de Parme (1856, in-12), re- 
cueil de poésies; San-Marino, poBrne (1857, 
in-12); Thomas II, Maxime et Zoé (1857, 
in-80), traduction de légendes illyriennes ; 
Napoléon et la république de Saint-Marin 
(1S58, in-8°); Histoire de l'ordre de Saint- 
Sylvestre ou de l'Eperon d'or (1858, in-8°);la 
Belle Pope, femme de Rollon, premier duc de 
Normandie (1858, in-8°) ; Du rétablissement 
de l'ordre de Malte (1859, in-8°); le Drui- 
disme au moyen âge (1874, in-12) ; Etude his- 
torique sur Jean-André van der Mersch, géné- 
ral d'artillerie, lieutenant général des armées 
belges (1875, in-8°), etc. Il a publié les Mé- 
moires de la duchesse a" Angoulème etlesJ/e- 
moires de Madame Elisabeth. 

BARG0UZ1NE, rivière de la Russie d'Asie, 
dans le gouvernement d'Irkoustk. Elle se 
jette dans le lac Baïkal, après un cours de 
640 kilom. 

BARGUSII, ancien' peuple d'Espagne, qui 
habitait au S. de l'Ebre. Ce fut le premier 
peuple d'Ibérie que Rome chercha à entraî- 
ner dans son parti contre Carthage ; mais 
Annibal parvint à le subjuguer. 

BAKGYL1A, ancienne ville de l'Asie Mi- 
neuie, dans la Carie, au N.-E. d'Hulyear- 
nasse. Le nom de Bargylelici Campi est 
donné par Pline à la campagne qui entourait 
cette ville, en ruine aujouid hui. 

BARGYLUS, compagnon de Bellérophon. 
Ce dernier étant monté sur Pégase pour com- 
battre la Chimère, Bargylus, qui 1 accompa- 
gnait, fut tue d'un coup de pied du cheval 
ailé. Bellérophon fonda en son honneur la 
ville de Bargylia ou Bargyla, en Carie. 

BARHALAAIA1CAPAL, le dieu créateur.chez 
les indigènes des lies Philippines. 

BAR1AT1NSK.Y (Ivan, prince), diplotnate 
russe, né en 1769, mort en 1825. Sa lumille, 
qui tire son nom du village de Bariaiino, dans 
le gouvernement de Kalouga, descend des 
princes souverains de Telierni^ov. Son oncle, 
Fédor, prit part, en 17C2, à l'assassinat de 
Pierre II; son père, Ivan, fut envoyé, en 
1783, comme ambassadeur à Paris, où il joua 
un rôle important dans les négociations qui 
aboutirent à un traité de paix entre la France 
et l'Angleterre. Le priDce Ivan, dont le nom 
se trouve en tête de cet article, suivit éga- 
lement la carrière diplomatique. Après avoir 
rempli divers postes secondaires, il fut nommé 
ambassadeur à Madrid. IL épousa en pre- 
mières noces la fille de lord Sherborne, et, 
en secondes noces, Wilhelmine,iiile du comte 
Relier, homme d'Etal prussien, née en 1793, 
morte en 1858, laquelle fonda plusieurs hô- 
pitaux et établissements de bienfaisance. 11 
eut plusieurs enfants de ce second mariage. 

BARIAT^SKY (Alexandre, prince), feld- 
mai'êcha! russe, lils du précédent, né en 
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1814. Il fut élevé avec le fils aîné de Nicolas, 
aujourd'hui Alexandre II. Incorporé dans le 
régiment des hussards de la garde, il fut en- 
voyé au Caucase, où il assista à de nombreux 
combats, fut blessé en 1835 et devint en [.eu 
de temps colonel et aide de camp de l'empe- 
reur. En 1845, le prince Bariatinsky se con- 
duisit brillamment dans l'expédition de Dargo, 
et il fut nommé, trois ans plus tard, major 
général. Les succès qu'il remporta dans le 
Caucase sur Schamyl, en 1850 et 1851, lui 
valurent, en 1852, le .grade de lieutenant 
général et le commandement de l'aile gauche 
de l'armée. Au début de la guerre d'Orient, 
il devint chef d'état-major de l'armée placée 
sous les ordres de Béboutov et contribua au 
succès que les Russes remportèrent sur les 
Turcs à Eourouk-Déré le 5 août 1854. Après 
l'avènement au trône d'Alexandre II, qui 
avait pour lui une affection toute particu- 
lière, le prince Bariatinsky prit le comman- 
dement des réserves de la garde à Saint-Pé- 
tersbourg, puis il accompagna le czar en 
Crimée et fut promu général d'infanterie en 
1856. Nommé alors gouverneur et général en 
chef de l'armée du Caucase, il mit à exécu- 
tion, avec une rare énergie, un plan ayant 
pour objet de soumettre cette contrée, que 
Schamyl défondait pied à pied depuis plu- 
sieurs années avec la plus rare intrépidité. 
Sous ses ordres, le général Eudokimov s'em- 
para successivement de la porte de Goite- 
mir, de la Salatavie (1857), des défilés d'Ar- 
goun et de Varandy (1858), remporta un ira- 
portant succès sur Schamyl et prit d'assaut 
Weden (1859). Ce fut alors que le prince Ba- 
riatinsky marcha contre le château de Gou- 
nib, où s'était enfermé l'héroïque défenseur 
du Caucase, s'en rendit maître malgré la ré- 
sistance la plus acharnée, fit Schamyl prison- 
nier et obtint ensuite la soumission de presque 
tout leCauease, Promu feld-marécha] (18 dé- 
cembre 1859), le prince Bariatinsky fut com- 
blé d'honneurs lorsqu'il vint rendre compte 
à Saiiit-fétersbourgdu succès de sa mission. 
Peu après, il retourna dans le Caucase pour 
y réorganiser le pays. Il eut à comprimer des 
émeutes dans les montagnes du Daghestan 
et une insurrection des Abadsèques, qui s'é- 
taient unis aux Oubiches et aux Chapsagues 
pour secouer le joug de la Russie. Atteint 
d'une maladie grave, il laissa le commande- 
ment au général Eudokimov, quitta Tiflis, 
puis alla prendre les eaux en Allemagne 
(1861). De là, il retourna à Saint-Pétersbourg. 
Le prince Bariatinsky est devenu aide de 
camp général d'Alexandre II et membre du 
conseil de l'empire. — Un de ses frères, le 
prince Wladimib, est devenu lieutenant gé- 
néral, aide de camp général, écuyer de la 
cour et directeur des écuries. 

BARIC (Jules-Jean-Antoine), dessinateur 
et caricaturiste, né à Sainte-Catherine-de- 
Fierbois (Indre-et-Loire) en 1830. I! lit ses 
études à Tours, puis il entra dans l'adminis- 
tration des postes. Le talent naturel qu'il 
avait pour la caricature le décida à donner sa 
démission et à se rendre à Paris. Depuis 
cette époque, M. Baric a fourni aux journaux 
illustrés, particulièrement au Journal amu- 
sant et au Petit journal pour rire, une foule 
de dessins satiriques sur les travers et les 
modes du jour, sur les mœurs des paysans et 
des soldats, sur las expositions de beaux- 
arts, etc. On y trouve beaucoup d'esprit et 
de verve et des traits de mœurs pris sur le 
vif. M. Baric, qui sembledoué d'une fécondité 
inépuisable, a publié à part, de 1857 à 1865, di- 
vers reçue. ls de ses charges. Nous citerons de 
lui : Proverbes travestis (1857, in-4°); Baliver- 
nes mi litaires (1857 , in 4°j; MousieurP/umichon 
(1858, ir.-4°) ; Comment on devient riche (1858, 
in-4<>); Animaliana (1858, in-4°) ; Quand on a 
femme, enfants (1859, iu-4°) ; les A utrichiens 
en Italie (1859, in-40) ; Où diable l'esprit va- 
i-il se nicher? (1859, in-4°) ; Ces bonnes petites 
femmes (1800, in-4 u ) ; VEducation de la pou- 
pée (1SG1, in-8°) ; Contes vrais, histoires dro- 
latiques (1861, in-8°); les Jolis soldats (1861, 
in-4"); Portùrs et locataires (1861, in-4") ; i 
Parodie des Misérables de Victor Hugo | 
(1862, iii-S<>); les Fourberies d'Arlequin (1862, 
in-80); Coqueciyrue (1862, in-4°); Voilà ce 
qui vient de paraître (1862, in-8°) ; Comment 
l'on débute au théâtre (1863, in-4«) ; Croque- 
mitaine (18G3, in-8°); Nos toquades (1863, 
iu-8o); lu Prise de Troie (1863, in-4»j ; Un 
tour au Salon (1863, in-18); Fantasia mili- 
taire (1864, in-40) ; Martin Laudor ou la Mu- 
sique enseignée aux enfants (1864, in-4°); la 
Fee Carubosse (1865, iu-8"), etc. 

BAR1CELLI (Jules César), médecin italien 
du xviio siècle. Il a écrit : De hidronosa na- 
tura, sive sudore humani corporis (Naples, 
1614, in-40) ; Ilortulus geniutis, sive arcano- 
rum vnlde admirabilium compendium (Bolo- 
gne, 1617, in-12) ; De lactis, seri et butyri fa- 
cultatibus et usu (Naples, 1623, in-40). 

BARILETTO (François), poète vénitien du 
xvuo siècle. 11 était gondolier et faisait des 
vers sur des sujets religieux. On a de lui; 
Il Simbolo apostolico, poema eroico, col suo 
cotueiito (Venise, 1682, in 12);// Gloria in 
excalsis ocveio ti furti del tempio, poema, col 
suo comento (Venise, 1700). 

BARlLl(Atirelio), peintre italien duxvie siè- 
cle. Il a décore l'église de la Steccata, à 
Parme, do fresques as.-ez médiocres. 

'BARILLET s. m. Syn. de doliole. V. ce 
mol, dans ce Supplément. 
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BARING, nom donné parle navigateur an- 
glais Maclure à une terre nouvelle qu'il dé- 
couvrit, en 1853, au N.-O. de l'Amérique. 
V. Maclure, au Grand Dictionnaire. 

* BARING (sir Francis Thornhill). — Il est 
mort en 1866. 

* BARING (Thomas), banquier anglais, né 
en 1800 , mort en 1873. Il était frère de 
Francis Thornhill Baring , qui fut chance- 
lier de l'Echiquier et premier lord de l'ami- 
rauté. Thomas Baring fut député de Hunting- 
don à la Chambre des communes, depuis 
1844"jusqu'à sa mort. Il se rendit en 1852 en 
Amérique pour arranger à l'amiable l'affaire 
des pêcheries et combattit en 1858, à ta 
Chambre, le bill de lord Falmerston pour la 
suppression de la Compagnie des Indes. 
Comme banquier, il souscrivit de très-grands 
emprunts, tant pour l'Angleterre que pour 
les pays étrangers. A sa mort, sa fortune 
mobilière s'élevait à 37,500,000 francs. Il 
laissa en viager à son cousin, M. William Ba- 
ring, ses propriétés des comtés de Huntingdon 
et de Wilts, ainsi que quelques autres pro- 
priétés à Londres; il donna à son neveu, 
lord Northbrook, sa résidence d'Hamilton 
place, tout son mobilier et ses effets et fit un 
grand nombre d'autres legs. 

BAR1NGO, grand lac d'eau douce situé 
sous i'équateur, par 34° de longit. E., d'où 
sort l'Assua, affluent de droite du Nil Blanc. 

* BAR1TINÉES s. f. pi. — Encycl. Ornith. 
Cette tribu a été créée par Ch. Bonaparte et 
adoptée par un grand nombre de naturalistes. 
Elle comprend des oiseaux à bec robuste, dur, 
allongé, droit en dessus et recourbé vers la 
pointe; à pieds robustes, le doigt externe 
plus long que le doigt interne et réuni au 
médian par la première phalange ; à ailes 
longues ou médiocres, les quatre premières 
rémiges étagées, la quatrième et la cinquième 
plus longues que les autres. Les auteurs, à 
peu près d'accord pour adopter ce groupe, 
sont seulement divisés sur la place à lui assi- 
gner. Les uns le rapprochent des corvidées, 
les autres des pies-grièches. Ses rapports 
évidents avec ces deux familles, entre les- 
quelles les baratinées forment un passage 
très-naturel, expliquent suffisamment ces di- 
vergences: mais il faut reconnaître que le 
groupe lui-même offre peu de précision et 
menace de se décomposer, loin de pouvoir 
être érigé en famille distincte. 

* BARJAC, ville de France (Gard), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 33 kilom. d'Alais, sur 
une colline; pop. aggl., 1,582 hab. — pop. 
tôt. ,2,471 hab. Filaiures de soie. Sur son 
territoire, riche en mûriers, on trouve des 
mines de houille et des sources minérales. 

" BARJOLS, ville de France (Var), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 22 kilom. de Brigno- 
les, sur le penchant d'une colline au pied de 
laquelle coulent deux rivières; pop. aggl., 
2,807 hab. — pop. tôt., 3,002 hab. Nombreu- 
ses usines et papeterie. • Celte ville, cit 
M. Ad. Joanne, fut prise, en 15G2, par le 
baron des Adrets, qui y passa 600 hommes 
au fil de l'épée, et, en 1590, par d'autres cal- 
vinistes, qui égorgèrent 500 habitants. • 

BARKANIE s. f. (bar-ka-nl). Bot. Syn. de 

HALOPHILË. 

* BARKEK (Charles Spackman), facteur 
d'orgues. — M. Barker s'est fixé à Paris et 
s'est associé, en 1860, avec M. Verschneider 
pour la fabrication des orgues. En collabo- 
ration avec M. Péchard, organiste à Caen, il 
a inventé et perfectionné un système de cla- 
vier électrique, qu'il a appliqué avec le plus 
grand succès à divers orgues, notamment à 
celui de l'église Saint-Augustin (1864) et à 
celui de l'église Saint- Pierre, à Monirouge 
(1870). A la suite de l'Exposition universelle 
de 1855, il a été décoré de la Légion d'hon- 
neur pour son levier pneumatique. 

BARKElt-WEBB (Philippe), naturaliste et 
voyageur anglais, né à Melibrd en 1793, 
mort à Paris en 1854. 'Après avoir terminé 
ses études , il se mit à voyager, passa quel- 
ques années aux lies Canaries, visita une par- 
tie de l'Orient et se fixa à Paris. M. Barker- 
Webb a publié quelques ouvrages, dont les 
principaux sont : Histoire naturelle des ites 
Canaries (Paris, 1836-1850,3 vol. in-fol., avec 
planches noires), magnifique ouvrage publié 
sous les auspices du ministre de l'instruction 
publique ; Topographie de ta Troade ancienne 
et moderne (1844, in-80); Fragmenta floruls 
ethiopico-œgyptiacx ex plantis prascipue ab 
Antonio Eiguri missis (1857, in-8"). 

BARKHAUSÉN1E s. f. (bar-ko-zé-nî). Bot. 
Syn. de barkuausie, genre de composées. 

BARLEN IIS, ancienne divinité de la Nori- 
que, probablement la même que Béléuus. 

BARLET (Charles-Henri), écrivain fran- 
çais, né à Arras en 1799. 11 se rendit en Bel- 
gique, où il se fit naturaliser en 1850, et fut 
nommé professeur de Sciences commerciales, 
d'économie politique et de droit commercial 
à l'Aihenée royal de Liège. M. Barlet, qui 
depuis plusieurs années a renoncé à l'ensei- 
gnement, est l'auteur d'un certain nombre 
u'ouvrages sur des matières commerciales. 
Nous citerons de lui : Arithmétique pratique 
appliquée à l'industrie, au commerce et à ta 
banque (Bruxelles, 1845, in-8«); Traité com- 
plet des opérations financières, traitant des 
matières d'or et d'argent, des systèmes moné- 
taires de toutes les nations, des changes, des 
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arbitrages, des emprunts, etc. (Malines, 1852, 
in-8°) ; Tmitë complet des opérations com- 
merciales et de la tenue des livres (1857 ,2 vol. 
in-S°); Géographie industrielle et commerciale 
de la belgique (1858, in-8°l; Tenue des livres 
appliquée à la comptabilité des mines de 
/touille, des hauts fourneaux et des mines de 
fer (1861, in 8°); Cours de commerce et de te- 
nue des livres (1861, in-8°); Manuel d'écono- 
mie domestique ou Y Art de diriger un ménage 
selon ses revenus (1867, in-12) ; Eléments de 
cnsmographie (1871, in-8°); Cours élémentaire 
de druit politique, suivi du droit politique de 
la Belgique (1874, 2 vol. in-12). 
' BAItNABO (Alexandre), cardinal italien. 

— II esc more h Rome en 1874. 

BARNAD1H s. f. (bar-na-di). Bot. Genre 
de plantes, du la famille des liliacées, établi 
par Lindley , pour placer l'ornithogale du 
Japon , qui se distingue des omithogalea 
vraies par ses loges monospermes. 

* BARNEVILLE, bourg de France (Marche), 
ch.-l. «le cant., nrrond. et à 27 kilom. de Va- 
lognes, sur la Manche; pop. aggl., 555 hab. 

— pop, tôt., 953 hab. Petit port de cabotage. 

BARNHardite s. f. (bar-nar-di-te). Mi- 
ner. Sulfure double de cuivreetde fer, que 
l'on rencontre dans la Caroline du Nord. 

— Encycl. Ce minerai a pour formule 
Cu 4 Fe â S 5 . Il se présente en masses com- 
pactes, d'un jaune pâle et rappelle la pyrite. 
Une peut pas se cliver et donne au chalumeau 
un globule magnétique avec dégagement de 
vapeurs sulfureuses. Avec les fondants, il 
donne les réactions caractéristiques du fer et 
du cuivre. 

* BARNI (Jules-Romain), philosophe et 
homme politique français, né à Lille eu 1818. 

— En sortant du collège d'Amiens, il fut ad- 
mis à l'Ecole normale supérieure (1837), puis 
il alla professer la philosophie à Reims. Quel- 
que temps après, M. Barni revint à Paris, 
tut secrétaire de M. Cousin, en 1841-1842, et 
enseigna, comme suppléant, la philosophie 
dans divers collèges de la capitale, il était 
docteur es lettres et professeur à Rouen lors 
du coup d'Etat du 2 décembre 1851. Ayant 
depuis longtemps des convictions républicai- 
nes très-arrêtees, M. Barni n'hésita point k 
sacrifier l'avenir qu'il avait dans la carrière 
de l'enseignement, en refusant de prêter ser- 
ment à Louis Bonaparte. A cette époque, le 
jeune professeur était déjà connu par la tra- 
duction de plusieurs ouvrages de Kant, dont 
il s'était attaché à faire connaître la philoso- 
phie par de remarquables articles publiés de 
1848 à 1851 dans la Liber lé de penser. Il poursui- 
vit ses travaux, dans la retraite, collabora en 
1855 à l'Avenir, puisa la Revuede Paris (1855- 
1857) et fut appeié, en 1860, par le conseil d'E- 
tat de Genève k occuper une chaire de philo- 
sophie et d'histoire à 1 académie de cette ville- 
Dans les dernières années de l'Empire, il prit 
une part active au congrès de la paix. De re- 
tour à Paris en 1870, il fut nommé par le gou- 
vernement de la Défense inspecteur général 
de l'instruction publique. Lors de l'élection 
complémentaire qui eut lieu dans la Somme 
le 7 janvier 1872, il posa sa candidature à l'As- 
semblée nationale. Son concurrent, M. Dau- 

fihin, républicain modéré, fut élu. Mais ce- 
ui-ci avant refuse d'accepter son mandat, une 
nouvelle élection fui faite le 9 juin suivant, 
et M. Barni se porta de nouveau candidat. Ap- 
puyé par toutes les nuances du parti républi- 
cain, il fut élu député par 54,820 voix contre 
30,653 données à M. Cornuau, candidat bo- 
napartiste. Il alla siéger à la gauche répu- 
blicaine, vota pour M. Thiers le 24 mai 1873, 
puis lit une opposition constante au gouver- 
nement de combat, se prononça contre le 
septennat (19 novembre 1873), contribua à la 
chute do M. de Broglie et vota les proposi- 
tions Pener et Maieville, la constitution du 
25 février 1875, contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, etc. Lors des élections séna- 
toriales fuites par l'Assemblée, il fut porté 
par les gauches et il échoua. Aux élections 
du 20 février 1876 pour la Chambre des dé- 
putés, il se porta candidat à Amiens contre 
M. de. Kourniont, royuliste. « Il s'agit main- 
tenant, dit-il dans sa profession de toi, de vi- 
vitier la constitution en faisant pénétrer dans 
nos lois l'esprit républicain et démocratique, 
de telle sorte que la République produise réel- 
lement les fruits qui doivent révéler U tous 
sa bienfaisante action... J'approuve en un 
sens le mot de M. Thiers : • La République 
» sera conservatrice ou elle ne sera pas ; • 
mais j'y ajoute cette condition, qui ne nie pa- 
raît pu* nioinsnecessaire.il faut que la Répu- 
blique devienne, dans nos institutions comme 
dans nos mœurs, l'instrument du progrès dé- 
mocratique. ■ Elu député par 11,099 voix, 
M. Barni est allé, comme par le passé, siéger 
à la Chambre dans le groupe de la gauche 
avancée, avec lequel il a constamment voté. 
Président de la commission chargée d'exa- 
min-r le projet de loi sur l'abrogation de3 dis- 
positions relatives au jury mixte dans la loi 
sur l'enseignement supérieur, il se prononça 
pour l'abrogation , demanda la liberté des 
«ours et des conférences et prononça sur ce 
„ujet un remarquable discours le 7 juin 1876. . 
Ou lui doit les ouvrages suivants : Philoso- 
phie de Kant. Examen de la Critique du ju- 
gement (1850, iii-8 u ); Philosophie de Kant, 
Examen des Fondements de la métaphysique 
des mœurs et de la Critique de la raison pure 
(1851, in-8»); les Martyrs de la libre pensée 
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(Genève, 1862, in 12); Napoléon et son histo- 
rien, M. Thiers (Genève, 1865, in-12); His- 
toire des idées morales et politiques en France 
an xvma siècle (1865-1866, 2 vol. in-12) ; la 
Morale dans la démocratie (1868, in-8°), ou- 
vrage très- remarquable ; Napoléon /er (1870, 
in-12); Manuel républicain (1872, in-12); les 
Moralistes français au xviii» siècle, Vauve- 
nargites, Duclos , Helvétius, Saint- Lambert, 
Volney (1873, in-12). Citons enfin ses traduc- 
tions ai justement estimées des ouvrages sui- 
vants de Kant, qu'il a accompagnées d'ob- 
servations critiques excellentes : Critique du 
jugement, suivie des Observations sur le senti- 
ment du beau et du sublime (1846, in-8»); Cri- 
tique de la raison pratique , précédée des 
Fondements de la métaphysique des mœtirj 
(1848, in-8°); Métaphysique des moeurs, Elé- 
ments métaphysiques de la doctrine du droit, 
Eléments métaphysiques de la doctrine de la 
oertu, etc. (1853-1855, in-8°). Enfin, on lui 
doit une traduction des Considérations desti- 
nées à rectifier les jugements du public sur la 
Révolution française, de Fichte. 

BAR M M (la baronne de). V. Essler (Thé- 
rèse), dans le tome VII du Grand Dictionnaire. 

'BAROCHE (Pierre-Jules), homme d'Etat 
français. — Il est mortà Jersey le 29 octobre 
1870. Vice-président de la commission con- 
sultative après le coup d'Etat du 2 décembre, 
il s'associa par son approbation à l'odieuse 
proscription des républicains défenseurs de 
la loi, et ne cessa depuis lors d'être un des 
apologistes attitrés du despotisme démorali- 
sant que la France subit pendant dix-huit 
ans. En 1852, Louis Bonaparte le nomma 
vice-président du conseil d'Etat, avec droit 
de prendre part aux travaux du conseil des 
ministres. Il lui donna cent mille francs de 
traitement avec un hôtel, et ce même homme, 
qui se flattait en 1S4S d'avoir devancé la jus- 
tice du peuple , reçut le titre d'Excellence. 
Peu après, il devint président en titre de ce 
corps et, en 1855, grand-croix de la Légion 
d'honneur. En même temps qu'il dirigeait les 
travaux du conseil d'Etat, il était chargé de 
faire devant le Sénat et le Corps législatif 
l'apologie des mesures proposées par l'Em- 
pire. Appelé à défendre devant le Corps lé- 
gislatif, en 1858, la loi de sûreté générale, une 
des plus abominables mesures du régime im- 
périal, M. Baroche n'hésita point à prononcer 
ces paroles : « Les concessions continuelles, 
le respect exagéré des scrupules dejjuriste, la 
tolérance systématique ont conduit successi- 
vement deux gouvernements aux révolutions 
de 1830 et de 1848. L'Empire n'imitera point 
dételles faiblesses.! Cette même année, il fut 
nommé membre du conseil privé, et, en 1859, 
membre du conseil de régence. Au mois de 
janvier 1860, il prit par intérim, pour quel- 
ques jours, le portefeuille des affaires étran- 
gères. Nommé au mois de décembre suivant 
ministre sans portefeuille, il soutint devant 
les Chambres, avec une activité nouvelle et 
une intarissable faconde, mais sans éléva- 
tion ni dans le langage ni dans la pensée, la 
politique gouvernementale. Il lui arrivait 
parfois, à bout d'arguments sérieux, de se 
livrer à des affirmations étourdissantes. C'est 
ainsi qu'au mois de janvier 1862 ou l'entendit 
déclarer à la tribune qu'il ne comprenait 
point qu'on pût nier la liberté considérable 
dont jouissaient les journaux sous le régime 
du décret du 17 février 1852. En 1863, il fut 
remplacé par M. Rouher et remplaça lui- 
même M. Delangle comme ministre de la 
justice (23 juin). En même temps, il eut dans 
ses attributions le ministère des cultes, dis- 
trait de celui de l'instruction publique, et, en 
1864, il reçut un siège au Sénat. Le 8 décem- 
bre 1864, Pie IX lança sa fameuse encyclique 
Quanta cura, elle non moins fameux Syllabus. 
Ces documents, dignes du moyen âge, pro- 
voquèrent les plus vives protestations. M. Ba- 
roche adressa alors aux évéques une circu- 
laire dans laquelle il leur annonçait que le 
conseil d'Etat était saisi d'un projet de loi 
ayant pour objet de permettre la publication 
delà partie de l'encyclique relative au jubilé, 
mats d'interdire celle de la première partie 
de l'encyclique comme contenant des propo- 
sitions contraires k la constitution de la 
France, Un décret dans Ce sens fut promul- 
gué le 5 janvier 1865 et donna lieu, de la 
part des évéques, aux plus vives récrimina- 
tions. Lors de la souscription Baudin, au 
mois de septembre 1868, M. Baroche envoya 
aux parquets une circulaire leur ordonnant 
de poursuivre avec énergie les journaux qui 
ouvriraient des souscriptions. Voulant que la 
magistrature fût le docile ' instrument du 
pouvoir, cet étrange représentant de la jus- 
tice en France avait la prétention de dicter 
aux tribunaux leurs sentences et aux mem- 
bres du parquet leurs conclusions. C'est ce 
qui eut lieu notamment à l'égard du baron 
Seguier, procureur impérial a Toulouse, qui 
crut devoir donner sa démission. Cette dé- 
mission fit grand bruit et acheva de discré- 
diter complètement le garde des sceaux. Le 
17 juillet 1869, M. Baroche Se vit contraint 
de se démettre de son portefeuille, qui fut 
donné à M. Duvergier. 11 dut alors se borner 
à siéger au Sénat, où il ne lit plus parler de 
lui. Le 4 septembre 1870, lorsque le peuple 
de Paris proclama la déchéance do l'Empire, 
M. Baroche prit la parole au ijénal. Contrai- 
rement à l'avis de plusieurs de ses collègues 
qui demandaient que la Chambre restât en 
permanence, il lui proposa de se séparer, 
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sous le prétexte ingénieux que chacun pour- 
rait alors • en son nom personnel, avec ses 
forces personnelles, soutenir jusqu'au der- 
nier momentl'ordre et la dynastie impériale. • 
Son avis prévalut. M. Baroche disparut 
alors, quitta Paris et alla se réfugier à Jer- 
sey, où il mourut k la fin du mois suivant.— 
Un de ses fils, M. Ernest Barochk, étudia 
le droit, puis devint successivement maître 
des requêtes au conseil d'Etat, commissaire 
du gouvernement a la section du contentieux 
et directeur du commerce extérieur au mi- 
nistère de l'agriculture. En 1863, il posa sa 
candidature au Corps législatif dans le dé- 
partement de Seine-et-Oise ; il échoua et ne 
fut pas plus heureux aux élections de 1869, 
où son concurrent M. Maurice Richard fut 
élu. Devenu chef du 12" bataillon des mobiles 
de la Seine, il sut, par sa bravoure et par son 
entrain, faire oublier ses attaches bonapar- 
tistes pendant le siège de Paris par les Al- 
lemands. Envoyé avec son bataillon au Bour- 
get le 28 octobre 1870, il dut défendre avec 
l'héroïque commandant Brasseur cette loca- 
lité qui fut bombardée le 29, puis attaquée 
par des forces écrasantes le 30. « Mes amis, 
dit Baroche k ses soldats, c'est aujourd'hui 
qu'il faut apprendre à se faire tuer. » Avec 
le commandant Brasseur et environ 1 ,500 hom- 
mes, il défendit le Bourget pied à pied, mai- 
son par maison. A midi, après une lutte de 
trois heures, les deux commandants avaient 
perdu plus de 1,200 hommes, mis hors de 
combat ou faits prisonniers. La poignée de 
combattants qui restait ne voulait point se 
rendre. Avec une soixantaine d'hommes dé- 
cidés k tenir, le commandant Baroche faisait 
le coup de feu lorsqu'il fut atteint par un éclat 
d'obus. Il demanda à ses soldats de tenir en- 
core une demi-heure , pensant qu'il était im- 
possible qu'on ne reçût pas de secours. Etant 
descendu de la maison où il combattait pour 
donner un ordre, il fut atteint dans la rue 
d'une balle qui le frappa au cœur et il tomba 
foudroyé. La mort du flls, a dit Victor Hugo, 
a fait ce jour-là oublier la vie du père. 

BARODET (Désiré), homme politique fran- 
çais, né à Sercnesse (Saône-et-Loire/en 1823. 
Son père, qui était instituteur, le destina à 
entrer dans les ordres et le lit admettre au 
petit séminaire d'Autun ; mais, au bout d'un 
certain temps, le jeune Baronet, qui n'avait 
nul goût pour la prêtrise, quitta le petit sé- 
minaire et entra à l.'Ecole normale de Mâcon. 
En sortant de cette école, il fut nommé insti- 
tuteur dans le Jura, puis en 1847 dans Saône- 
et-Loire. La révolution de 1848 produisit 
une vive impression sur l'esprit de M. Baro- 
det. Les idées républicaines trouvèrent en 
lui un chaleureux adepie et il s'occupa de les 
répandre parmi les paysans au milieu des- 
quels il vivait. C'en fut assez pour amener sa 
révocation sous le régime républicain (19 juin 
1849) lorsque la réaction eut triomphé. Des- 
titué par M. de Falloux, il ouvrit à Cuisery 
une école libre, qu'il dirigea jusqu'au coup 
d'Etat de 1851. A cette époque, il dut aban- 
donner définitivement l'enseignement public. 
Après avoir été précepteur dans une maison 
particulière, M. Baroilet se rendit à Lyon 
i (1856), où il fut successivement teneur de 
livres, directeur d'une fabrique de baryte et 
agent d'une compagnie d'assurance. Lors 
de la révolution du 4 septembre 1870, il fut 
un de ceux qui allèrent proclamer la Répu- 
blique à l'hôtel de ville de Lyon et il devint 
membre du comité qui s'y installa. Le 21 sep- 
tembr* suivant, il fut élu membre du conseil 
municipal de Lyon. Quelques jours plus tard. 
M. Barodet devenait le premier adjoint du 
maire Hénon. Le 3 mais 1871, il rit adopter par 
le conseil municipal l'arrêté parlequet le dra- 
peau rouge, symbole de la patrie en danger 
et de la résistance à outrance, cesserait de 
flotter sur l'hôtel de v.lle. Pendant la Com- 
mune, il fit partie d'une députationk M. Thiers 
pour demander qu'il eût recours k une tran- 
saction pour mettre tin à la guerre civile. 
M. Hénon, maire de Lyon, étant mort, le con- 
seil municipal de Lyon mit le nom de M. Baro- 
det en tète delà liste des candidats envoyés au 
président de la République pour qu'il choisit 
un nouveau maire, et M. Barodet fut placé k 
la tète de la mairie de Lyon (23 avril 1872). 
A l'ouverture de l'Exposition qui eut lieu 
dans cette ville au mois de juillet suivant, 
il prononça un discours dans lequel il lit l'é- 
loge, de ses administrés et parla ■ du pro- 
blème redoutable qui agite le monde et que 
nous devons résoudre sous peine de déca- 
cadence : les droits respectifs du travail et 
du capital. • Pondant son administration, il 
eut fréquemment k lutter contre l'adminis- 
tration pi éfeclorule, notamment à l'occasion 
de processions (C septembre 1872) et de 
mandats pour le traitement des instituteurs 
congrégaiiisies. Le parti réactionnaire ayant 
attaqué avec une extrême violence la mu- 
nicipalité de Lyon, le gouvernement eut la 
malencontreuse idée de présenter un projet 
de loi destinés supprimer la mairie centrale 
etles libertés municipales de Lyon. Malgréde 
remarquables discours de MM. Le Royer, Fer- 
rouillat et Millaud, la majorité adopta ce 
proj •, de loi le 4 avril 1873. M. Barodet dut 
cesser ses fonctions de maire le 12 avril. A 
cetie occasion, il adressa il la population 
une proclamation au langage digne et mo- 
déré, dont cependant le préfet interdit l'af- 
fichage. Les débats de la Chambre sur la 
tnunioipulité lyonnaise avaient retenti du 
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nom de M. Barodet. Aussi, les électeurs de 
Paris ayant été appelés, le 21 avril suivant, 
k élire un député en remplacement de 
M. Sauvage, un grand nombre de membres 
du parti républicain eurent l'idée de mettre 
en avant la candidature de M. Barodet 
comme une protestation contre la loi qui 
avait enlevé a Lyon ses franchises munici- 
pales. A cette candidature les légitimistes, 
alliés aux bonapartistes, opposèrent celle de 
M, Sioffel, pendant que M, Thiers et les ré- 
publicains modérés mettaient eu avant la 
candidature de M. de Réniusat, ministre des 
affaires étrangères. La lutte électorale pre- 
nait un caractère de gravité exceptionnelle 
par suite de la situation dans laquelle se 
trouvait le gouvernement, en butte aux at- 
taques des monarchistes coalisés et qui ne 
cherchaient qu'une occasion pour le renver- 
ser. M. Barodet accepta la candidature qu'on 
lui offrait et envoya, le 13 avril, aux élec- 
teurs parisiens, une profession de foi dans 
laquelle il disait : 

« En vous adressant k un serviteur mo- 
deste, mais déjà ancien, de la République, 
en le préférant même à des individualités 
plus éclatantes, et dont nul de nous ne vou- 
drait méconnaître le mérite et les services, 
vous avez voulu, par votre choix, donner un 
solennel témoignage de la solidarité qui non- 
seulement unit les grandes cités entre elles 
pour la défense de leurs droits, mais qui rat- 
tache à la cause des libertés municipales les 
plus humbles des communes de France. La 
démocratie lyonnaise, dans les rangs de la- 
quelle j'ai combattu, m'encourage k répon- 
dre à votre appel. Profondément pénétré de 
gratitude pour la généreuse initiative du 
peuple de Paris, elle me charge de vous dire 

Ïu'elle ne saurait mieux reconnaître votre 
raternelle assistance qu'en envoyant un des 
siens réclamer avec vous : 

1» La dissolution immédiate de l'Assemblée 
de Versailles ; 
20 L'intégrité absolue du suffrage universel ; 
30 La convocation à bref délai d'une As- 
semblée unique, qui seule peut voter l'am- 
nistie et la levée de l'état de siège. 

• A ce mandat que Lyon et Paris me don- 
nent ensemble, je ne puis que souscrire ; je 
mettrai mon honneur k le remplir, assuré 
d'ailleurs de l'adhésion unanime des républi- 
cains sans acception de nuances. » 

Le 27 avril 1873, M. Barodet fut élu député 
par 180,005 voix, pendant que M. de Rému- 
sat n'en avait que 130,000, et le colonel Stoffel 
27,000. Les journaux de la réaction s'étaient 
attachés k représenter l'ancien maire de 
Lyon comme un énergumène et un démago- 
gue dangereux, ce qui était absolument con- 
traire k la vérité. Dans une circulaire adres- 
sée à ses électeurs (28 avril), M. Barodet 
s'attacha à indiquer le véritable caractère 
de son élection et de la politique qu'il voulait 
suivre. < Ma candidature n'était pas une 
candidature de combat, dit-il. Paris ne l'a 
soutenue et fait triompher que parce qu'il a 
compris qu'il s'agissait bien uioiii-. de lutter 
contre le gouvernement que de l'éclairer. Je 
m'attacherai a prouver dans toutes les occa- 
sions que l'esprit de concorde et d'union a 
trouvé en moi un représentant de plus, et 
par là, je l'espère, je justifierai votre con- 
fiance. • Cette élection, qu'on représenta 
comme le triomphe de la démagogie, fut le 
prétexte dont AI. de Broglie et consorts se 
servirent pour renverser M, Thiers, inaugu- 
rer le gouvernement de combat contre les 
libertés et la Republique et proposer une res- 
tauration monarchique. M. Barodet alla sié- 
ger dans le groupe.de l'Union républicaine, 
vota le 24 mai pour M. Thiers, prononça le 
14 juin un discours sur l'élection du Rhône 
et répondit avec bonheur aux imputations 
calomnieuses dont l'ancienne municipalité de 
Lyon était encore l'objet. M. Barodet vota 
contre le septennat et contre la politique de 
ses ministres, pour les propositions Perier et 
Muleville (juillet 1874), s'abstint sur la con- 
stitution du 25 février 1875 , se prononça 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée, il posa 
sa candidature U la Chambre des députés 
dans le IVe arrondissement de Paris contre 
MM. Vautrain et Charles Loiseau , ac- 
cepta le programme Laurent-Pichat et dé- 
clara, dans sa profession de foi, qu en cas de 
révision de la constitution, il demanderait le 
retour de l'Assemblée à Paris. Elu député, 
le 20 février 1876, par 8,930 voix, il a con- 
tinué à siéger à l'extrême gauche, avec la- 
quelle il a constamment voté. 

* BAROMÈTRE s. m. — E ne y cl. Deux né- 
cessités eu quelque sorte contradictoires 
s'imposent au constructeur de baromètres : 
réduire les dimensions de l'appareil k des 
proportions commodes, et obtenir cependant 
dans ses oscillations des amplitudes aussi 
grandes que possible, pour faciliter les ob- 
servations et leur donner toute la précision 
désirable. Les baromètres à mercure répon- 
dent bien à la première indication, mais ne 
satisfont pas k la seconde; les baromètres k 
eau, au contraire, sont d'une très-grande sen- 
sibilité, mais imposent des dimensions presque 
impossibles. M. de Celles a résolu la difficulté 
d'une façon très-ingénieuse : son baromètre 
se compose de deux tubes, l'un vertical, et 
dont il y a avantage k accroître autant que 
possible le diamètre, et l'autre horizontal, 
c'est à-dire disposé en équerre pur rapport 
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au premier, et d'un diamètre aussi petit que 
possible. Le premier tube sert de chambre 
barométrique, ie second tient lieu d'une cu- 
vette. Mais il est facile de comprendre que 
les variations de la colonne verticale amè- 
nent dans la colonne horizontale des varia- 
tions qui sont avec les premières dans le 
rapport des carrés des rayons , de sorte 
que, si le tube vertical a un diamètre qua- 
druple de celui du tube horizontal, une 
variation d'un millimètre dans le premier 
amènera une variation de 16 millimètres dans 
le second. Un index en fer est placé en avant 
de la colonne horizontale et se laisse pousser 
sans peine par cette colonne ; niais comme 
il ne pourrait la suivre dans ses retraits qu'a. 
la condition d'obturer exactement et d'oppo- 
ser ainsi un obstacle énorme au jeu de l'ap- 
pareil, un aimant convenablement disposé 
est chargé de l'amener au contact du nier- 
cure. C est un inconvénient sérieux, l'attrac- 
tion de l'aimant s'ajoutant nécessairement h 
la pression atmosphérique pour faire varier 
la hauteur de la colonne mercurielle. Si l'on 
veut déduire cette action de l'aimant par le 
calcul, c'est une grave complication, vu les 
incertitudes qui existent sur l'intensité des 
actions de l'aimant. Dans ces conditions, 
nous ne voyons pas assez L'utilité de l'index 
pour qu'il nous semble utile de le conserver 
dans cet ingénieux appareil, dont il trouble, 
à notre avis, le fonctionnement. 

L'invention de M. de Celles avait été pré- 
sentée à l'Académie des sciences en 1858. Le 
P. Secchi, deux ans auparavant, avait con- 
struit un appareil plus compliqué, mais non 
moins ingénieux. L'idée du savant italien 
peut se résumer en ceci : peser la colonne 
mercurielle, au lieu de la mesurer. Voici com- 
ment il la réalisa. Aux extrémités des bras 
d'une balance, il suspendait d'un côté le tube 
barométrique plongeant dans une cuvette, 
et de l'autre un contre-poids lui faisant équi- 
libre à la pression moyenne. Il est facile de 
concevoir immédiatement que le contre-poids, 
quel que soit le rapport choisi entre les lon- 
gueurs des bras de la balance, doit faire 
équilibre au poids du mercure contenu dans 
la partie du tube qui émerge de la cuvette, 
moins la différence du poids du verre plongé 
avec le poids d'un même volume de mercure. 
Négligeant, pour simplifier, cette dernière 
quantité, d'ailleurs très-faible, nous admet- 
trons que lorsque, par la variation de la pres- 
sion atmosphérique, la colonne mercurielle 
vient à s'élever, le poids de celle-ci s 'aug- 
mentant, le tube s'enfonce dans la cuveue 
d'une hauteur égale à celle dont le mercure 
était moulé dans le tube, c'est-à-dire que la 
hauteur de la colonne mevciuietle qui émerge 
reste toujours sensiblement la même (nous 
avons dit pourquoi cette égal. té n'est pas 
absolue). Si doue on suppose une aiguille 
fixée au-dessus du couteau de la balance, 
elle oscillera tantôt à droite, tantôt à gauche 
et, en parcourant ur. limbe convenablement 
divisé, indiquera très-net tement les varia- 
tions des pressions atmosphériques. Pour fa- 
ciliter les observation*, le P. Secchi rein- 
place l'aiguille par un miroir reflétant une 
échelle graduée placée à distance et réu sit 
ainsi à noter de très-petites variations. Le 
très-grand avantage qu'offre cet appareil, 
c'est qu'on peut le rendre sensible à volonté, 
puisqu'il suffit pour cela d'augmenter le 
poids de la colonne mercuriel.e en augmen- 
tant le diamètre intérieur du tube; soit in- 
convénient, u'est qu'il impose un calibrage 
très-exact du tube, opération toujours déli- 
cate, surtout lorsqu'il s'agit d'un tube en 
verre. Il est vrai qu'on peut sans inconvé- 
nient employer des tubes métalliques, à lu 
seule condition de choisir un métal inatta- 
quable par le mercure, le fer par exemple. 
Le P. Secchi, du reste, a indiqué, peut-être 
avec quelque exagération, les avantages de 
son appareil. Parmi ces avantages, on peut 
contester ceux qu'on ne pourrait obtenir qu'en 
créant des frottements, par exemple pour les 
appareils enregistreurs qu'il propose, ou en- 
core les engrenages qu'il prétend pouvoir 
ajouter pour multiplier l'amplitude des oscil- 
lations et accroître par là même la rigueur 
des observations. Tout frottement, eu effet, 
travail de l'appareil, aurait le grave inconvé- 
nient d'en diminuer la sensibilité, puisqu'il 
concourrait pour sa part ù établir l'équilibre 
qu'on ne doit demander qu'au contre-puids. 
Nous sommes, au contraire, parfaitement 
d'accord avec le P. Secchi, quand il rappelle 
les difficultés qu'opposent aux observations 
barométriques le ménisque mercuriel, l'im- 
pureté du mercure, les différences de tem- 
pérature, l'intensité delà pesanteur variable 
avec la latitude, etc., difficultés que supprime 
le nouvel appareil. S'il est vrai, comme l'af- 
firme le P. Secchi, et comme cela doit ètie, 
que son instrument avance très-sensiblement 
sur les indications des baromètres ordinaires, 
dont la résistance est bien connue, c'est une 
preuve décisive en faveur du baromètre k 
balance et une invitation pressante aux ob- 
servateurs d'adopter cet instrument. 

Toutefois, ceux qui se trouveraient en me- 
sure de tout sacrifier à la sensibilité du ba- 
romètre devraient adopter, non pas la baro- 
mètre a équerre, ni le baromètre à balance, 
ni aucun baromètre à mercure, mais le 6nro- 
mètre à eau, dont l'immense échelle est si 
séduisante. Nous n'avons pas à énumérer 
ici les causes qui s'opposent à la généralisa-, 
tion de son emploi ; mais nous ne pouvons 
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nous dispenser d'exprimer notre étonnement 
de ce que les grands établissements, qui ont 
tous les moyens désirables pour résoudre les 
plus sérieuses difficultés, ne possèdent pas 
encore de baromètres de ce genre. 

Il en existe un, cependant, à la Société 
royale de Londres, où il a été construit par 
Daniell. C'est un tube en verre de 13™, 20 de 
longueur et de om, 025 de diamètre. On peut 
critiquer cette faible épaisseur de la colonne, 
qui exagère les effets de la capillarité. La 
difficulté la plus sérieuse consiste à empê- 
cher la dissolution de l'air dans l'eau, qui 
pourrait amener rapidement, par les varia- 
tions inévitables de la température, la des- 
truction du vide barométrique. Pour obvier 
à cet inconvénient, on avait d'abord couvert 
l'eau de la cuvette d'une couche d'huile de 
Castor ; cette précaution étant restée in- 
suffisante, on a remplacé l'huile par une dis- 
solution de caoutchouc dans du naphte. Le 
baromètre de Daniell traduit les variations 
de la pression atmosphérique avec une mer- 
veilleuse rapidité , et ses indications pour 
les variations horaires devancent celles du 
baromètre ordinaire au point de démontrer 
complètement fausses les nombreuses tables 
dressées pour cet objet. Lorsque le vent est 
un peu fort, la colonne liquide du fiuromëtre 
Daniell est en oscillation perpétuelle, à cause 
des changements incessants que le trouble 
de l'atmosphère amène dans la pression. 
Toutefois, ces variations ne se traduisent pas 
dans le baromètre, comme elles doivent se 
produire dans l'air, par secousses plus ou 
moins brusques, le frottement, dans un tube 
aussi étroit, opposant une résistance trop 
considérable au mouvement de la colonne 
liquide. Les oscillations, dans le cas dont 
nous parlons, se produisent donc alternati- 
vement de bas en haut et de haut en bas, 
avec une certaine lenteur. 

Les baromètres à eau, comme les baromè- 
tres à mercure, reposent uniquement sur les 
effets directs de la pesanteur de l'atmosphère 
Sur les liquides ; Celui que nous allons décrire 
sort complètement de cette donnée et, par un 
détour très-curieux, fait connaître les varia- 
tions barométriques au moyen de deux ther- 
momètres. La théorie de cet ingénieux appa- 
reil peut se résumer en ceci ; comparaison 
des variations de deux colonnes liquides, dont 
l'une n'est soumise qqjaux variations de la 
température et dont l'autre subit de plus les 
effets variables de la pression atmosphérique. 
Cela demande quelques explications. Si l'on 
suppose deux thermomètres ordinaires de 
calibre différent et placés l'un près de 
l'autre de façon que leurs zéros se corres- 
pondent, comme les variations inégales des 
deux colonnes resteraient proportionnelles, 
toutes les lignes qui joindraient à loue mo- 
ment les sommets des deux colonnes ten- 
draient vers un même point de la ligue hori- 
zontale qui joindrait les zéros. Cette coïnci- 
dence serait la traduoliou visible de la 
proportionnalité des variations des deux co- 
lonnes. Mais si la colonne liquide d'un des 
.thermomètres était mise iuférieurement en 
communication avec l'atmosphère, les varia- 
tions de celte colonne dépendraient alors de 
deux facteurs indépendants l'un de l'autre, 
la température et la pression atmosphérique, 
et la coïncidence dont nous avons parlé a au- 
rait plus lieu. Eu ce cas, l'écart entre le 
point de coïncidence de la première hypo- 
thèse et le point de rencontre variable dans 
la seconde serait la traduction visible du dé- 
placement produit dans le ihermu-bnrnmèlre 
par la pression atmosphérique toute seule, 
et rien ne serait plus facile que d'interpréter 
cette traduction par le calcul ou d'en expri- 
mer le sens empiriquement par une échelle 
établie sur l'horizontale qui joindrait les 
zéros. Dans l'appareil que MM. Hans et 11er- 
mary ont construit sur ces données, le 
thermo-baromètre est représenté par un tube 
en U contenant de l'acide sulfurique couvert 
d'une légère couche d'huile. Un fil qu'on 
tend au niveau supérieur des deux colonnes 
marque la direction de la ligne qui les joint. 
L'appareil est on ne peut plus ingénieux ; mal- 
heureusement, il a peu de précision et il pré- 
sente ù l'observation de sérieuses difficultés. 

Tels sont les baromètres liquides aujour- 
d'hui connus. Nous n'insisterons pas sur les 
baromètres solides ou anéroïdes, dont nous 
avons suffisamment parlé dans le Grand 
Dictionnaire. Le grand baromètre de ce genre 
qu'on a installé en 1876 à la pointe Saint-Ku- 


Oscitlation 
diurne 


mm . 

2,55 

2,82 

3,40 

2,39 

2,34 

1,10 
1,75 
1,20 
1,00 
0,94 
0,80 
0,76 
0,36 
0,20 
0,00 
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stache est une fantaisie parisienne, remar- 
quable seulement par les dimensions du ca- 
dran (1111,50) et par la façon ingénieuse dont 
M. Redier a pu résoudre ce problème : mou- 
voir, avec un tube anéroïde de médiocre vo- 
lume, une aiguille qui pèse 1,500 grammes. 

Après cette étude purement descriptive sur 
les baromètres, il nous reste à parler des ob- 
servations auxquelles on a pu se livrer à 
l'aide de ces instruments. Bien que cette 
partie de notre travail soit traitée assez lon- 
guement dans le tome 1er du Grand Diction- 
naire, les incertitudes qui régnent encore sur 
les observations de ce genre et sur les dé- 
ductions qu'on a cru pouvoir en tirer nous 
mettent -dans l'obligation de nous étendre 
un peu longuement sur les dernières études 
auxquelles le baromètre a donné lieu. 

La question des variations diurnes du ba- 
romètre a longtemps divisé et divise encore 
les physiciens. Nous avons indiqué déjà la 
principale cause des divergences qu'on re- 
marque dans les tables de ces variations 
dressées par les divers observateurs. Il ne 
faut pas oublier que le baromètre à mercure 
est un appareil paresseux, cédant lentement 
et comme à regret aux influences de l'atmo- 
sphère. Il ne faut donc accepter qu'avec ré- 
serve les données fournies par les tableaux 
suivants, bien qu'ils aient été dressés par des 
hommes dont la compétence ne saurait être 
mise en doute. Le premier, relatif aux varia- 
tions diurnes, est dû à M. Leverrier ; il 
donne, selon l'usage reçu, les observations 
moyennes pour chaque année, a 9 heures du 
matin, midi, 3 heures du soir et 9 heures du soir. 
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Année. 

9 h. m. 
755,8 

Midi. 
755,5 

3 h. s. 

1856 

751,1 

1857 

757,3 

757,0 

756,5 

1858 

757,5 

757,1 

756,5 

1859 

756,6 

756,3 

755,8 

1860 

754,5 

754,2 

753,9 

1861 

757,0 

756,7 

756,2 

1862 

756,2 

755,9 

755,4 

1863 

757,7 

757,3 

756,8 

1864 

756,5 

756,1 

755,5 

1865 

756,5 

756,1 

755,7 

1866 

755,6 

755,3 

754,8 

1867 

756,9 

756,7 

756,2 

186S 

757,2 

756,9 

756,4 

1869 

759,0 

756,6 
756,3 

756,1 

Moyenne 

: 756.6 

755,8 



755,6 
757,1 
757,1 
756,2 
754,4 
756,7 
756,0 
757,4 
756,2 
756,2 
755,8 
756,7 
756,8 
756,6 


756,3 

Ou peut conclure de ce tableau, d'ailleurs 
confirmé par d'autres en ce point, que la 
pression atmosphérique diurne atteint son 
maximum vers 9 heures du matin et son mi- 
nimum vers 3 heures du soir. Les variations 
mensuelles, dont nous donnons le tableau 
d'après le même observateur, tendraient à 
faire admettre le maximum en février et le 
minimum en mars, rapprochement assez bi- 
zarre et qui est, du reste, formellement con- 
tredit par d'autres observations. Celles de 
M. Leverrier portent cependant sur quatorze 
années, de 1856 à 1869. 


Mois. 


Janv. 

Févr. 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Sept. 

Oct. 

Nov. 

Dec. 


9 h. m. 


756,8 
758,6 
753,9 
755,9 
755,2 
757,3 
757,3 
756,6 
756,6 
756,2 
756,8 
757,7 


Midi. 


3 h. b. 9. h. s. 


756,i 

758, 

753 

755 

754, 

757 

757,' 

756, 

756 

755, 

756,5 

757,4 

756,3 


756,2 
757,9 
753,0 
754,9 
754,4 
756,6 
758,6 
755,7 
755,7 
755,4 
756,1 
757,1 

755,8 j 756,3 


756,6 
758,5 
753,5 
755,4 
755,1 
757,1 
757,0 
756,2 
756,3 
756,0 
756,7 
757,5 


Moyenne : 756,6 

Nous sommes obligé de répéter que toute 
induction qu'on voudrait tirer de ces tableaux 
serait hasardée. Il n'en est pas de même de 
celles qu'on pourrait demander au tableau 
suivant, qui donne l'intensité des oscillations 
diurnes pour diverses latitudes. Ces données 
soin une base nécessaire, et l'on pourrait 
dire sûre, pour l'étmle des marées atmosphé- 
riques, sujet intéressant, mais enveloppé 
jusqu'ici d'une profonde obscurité. 


Localités. 


Amérique équatoriale. Latitude, 23« N- et 120 S 

Quito, au Pérou. Latitude, 0» *, 2,908 mètres de hauteur. 
Payta, côtes du Pérou. Latitude, 5» ; au niveau de la mer. 
Santa-Fé-de-Bogota. Latitude, 4035'N.; 2,GGt met. de haut. 
Brésil, Rio-Janeiro et Missions des Indiens. Latitude, 

22° 54' S . 

Las Palmas, Canaries. Latitude, 28° s' N 

Le Caire. Latitude, 30<> 3' N 

Toulouse. Latitude, 43° 34' N. 

Chambéry. Latitude, 45°34'N. ; 267 mettes de hauteur. 
Clermont-Ferrand. Latitude, 45° 46' N.; 409 mètres de haut. 

Strasbourg. Latitude, 48° 34 r N 

Paris, Observatoire. Latitude, 48» 50' N 

La Chapelle, près de Dieppe. Latitude, 49" 55' N 

Kœnigsberg. Latitude, 54° 52' N . . 

Latitude, 47° N 


Observateurs. 


Humboldt et Bonp'and. 
La Condamine. 
Duperrey. 

Boussingault et Rivero. 
Dorta , Freycinel et 

Erchwege. 
Léopold de Buch, 
Coutelle. 
Marqué (Victor). 
Billet. 
Ramond. 

Herrenschneider. 
Bouvard aîné. 
Nell de Bréatité. 
Besses et Sommer. 
Parry. 


Au même point de vue, nous ne pouvons 
que recommander l'étude de l'influence de la 
direction du vent sur ta pression atmosphé- 
rique, en exprimant toutefois le dèsvt- qu'on 
?r fasse intervenir un facteur très-important, 
a vitesse du vent. Ce tableau important est 
dû à M. Bouvard ; les observations ont été 
faites de 1816 à 1826. 


Vent. 

Hauteur 

Nombre 

moyenne. 

d'observations. 

S. 

752,8 

2,029 

s.-o. 

753,2 

2.125 

0. 

756,0 

2,606 

N.-O. 

758,4 

1,056 

N.-E. 

759,7 

1,142 

B. 

757,2 

958 

S.-E. 

754,3 

658 


Nous avons dit que l'étude des marées at- 
mosphériques n'avait été faite jusqu'ici que 
d'une façon tout à fait imparfaite. 11 est inu- 
tile d'énumérer les causes de cet insuccès, 
causes au nombre desquelles figurent néces- 
sairement l'extrême mobilité de l'élément 
dont il s'agit d'étudier les mouvements et 
l'imperfection des instruments employés à 
cette étude. Toutefois, l'influence des attrac- 
tions lunaire et solaire sur la masse de l'air 
est évidente en soi, puisque cette influence 
suffit à déplacer d'énormes masses liquides, 
et il est aussi absurde de nier les marées 
atmosphériques qu'il est difficile d'en préci- 
ser les lois au moyen de l'observation di- 
recte. D'illustres savants, parmi lesquels 
nous citerons Arago, après avoir sérieusement 
étudié la question de l'influence de la lune 
Sur les circonstances atmosphériques, sont 
arrivés a, une conclusion complètement néga- 
tive, ce qui peut paraître hasardé en théorie et, 
s'il faut en croire des observations que nous 
citerons plus loin, contraire à l'expérience. 
Dans cette question, nous ne tenons, bien 
entendu, aucun compte- des opinions popu- 
laires sur les influences de la lune ; mais 
peut-on nier, d'une part, les relations qui 
existent entre les hauteurs barométriques et 
les accidents atmosphériques, et u'est-il pas 
certain, d'autre part, que les pressions atmo- 
sphériques et les hauteurs barométriques qui 
en dépendent sont dépendantes dans une 
certaine limite des positions de la lune dans 
l'espace? Il était devenu démode de nier 
cela après Arago, et la question paraissait 
décidément vidée; un retour parait s'être 
opéré depuis vers les idées de M. Flauger- 
gues, l'adversaire d'.Amgo. Il convient ici, 
pour éclairer la question, de rapprocher les 
observations de M.Schiibler, dans le sud-ouest 
de l'Allemagne, observations qui s'étendent 
à une période de 28 années, des observations 
que M. Flaugergues a continuées à Viviers 
pendant 20 ans. Les premières, il est vrai, 
ne se rapportent pas directement à notre 
sujet, mais concernent le rapport des jours 
de pluie avec les phases diverses de la lune ; 
mais comme on sait, d'autre part, que les jours 
de pluie coïncident d'une façon remarquable 
avec une dépression atmosphérique , la 
comparaison des deux tableaux .serait d'au- 
tant plus probante qu'ils auraient été dressés 
à des points de vue plus différents. 

Un simple coup d œil suffit pour montrer : 
10 que le nombre des jours de pluie augmente 
constamment quand la pression atmosphéri- 
que diminue ; 2<> que le maximum des jours 
de pluie coïncide avec ie minimum de hau- 
teur barométrique ; 30 que le mi iiniiin des 
jours de pluie correspond au maximum de lit 
hauteur barométrique. On ne saurait désirer 
une corrélation plus parfaite, à moins qu'on 
n'exige, ce qui serait absurde en pareille ma- 
tière, une exacte proportionnalité dans les 
progressions qui se produisent en sens in- 
verse. 

Voici donc le tableau qui résume les deux 
séries d'observations que nous venons de si- 
gnaler et qui se rapportent, on ne l'oubliera 
pas, a des époques et à des pays différents : 


Age 

Jours de pluie 

Hauteurs 

de la lune. 

sur 1,000. 

baroiiiC'triqucs. 

Nouvelle lune 

306 

755,48 

1er octant. 

306 

755,44 

1er quartier. 

325 

755,40 

2 e octant. 

341 (maxiin.) 

754,79(miuim) 

Pleine lune. 

337 

755,30 

3 e octant. 

313 

755,69 

D. Quartier. 

284 (minim.) 

756,23 (maxi.) 

4« octant. 

290 

755,50 


Bnroo de Grogcbuminet (Lis), opér.l-bo'uSe 
en un acte, paroles de M. Nuitter, musique 
de M. Duprato; représenté aux Fantaisies- 
Parisiennes te 24 septembre 1866. C'est une 
bouffonnerie assez amusante, dans laquelle 
on a distingué la légende du baron et des 
chœurs bien traités. Chanté par Gourdon, 
Bonnet, Barnolt et M'ie Bonelli. 

* BARON (Pierre), théologien protestant du 
xvie siècle. Pour échapper aux persécutions 
exercées contre les protestants sous Char- 
les IX, il passa en Angleterre et obtint, en 
1575, une chaire de théologie au collège Mar- 
guerite, de l'université de Cambridge. A la 
suite d'une longue polémique qu'il soutint 
contre son collègue, le docteur Whitaker, au 
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sujet de la prédestination, polémique dans 
laquelle il repoussait le rigorisme île Calvin, 
Binon résigna ses fonetioiis, ayant été blâmé 
par la re.ne Elisabeth et par le consistoire. 
Il se rendit alors à Londres, qu'il habita jus- 
qu'à sa mort, vers 1599 .On a de lui plusieurs 
ouvrages de théologie, pour la plupart ou- 
bliés aujourd'hui. On cite cependant encore : 
Summa trium de prasdeslinalione sententia- 
rum et Prslectiones in Jonam (Londres, 1575, 
in-40). 

* BARON (Michel BoimoN , dit) , célèbre 
comédien. — Ce n'est point cet acteur qui, 
ayant entendu plusieurs spectateurs lui crier 
de parler plus haut, répondit: «Et vous, 
plus bas! » Ce n'est point lui non plus qui, 
forcé de faire des excuses au public, pro- 
nonça ces paroles : • Messieurs, je n'ai ja- 
mais senti avec plus d'amertume qu'en ce 
moment la bassesse de mon état. » C'est à 
Quinault-Dufresne que toutes ces circonstan- 
ces doivent être rapportées. 

* BARON (Augu»te-Alexis-Floréal), et non 
Augusie- Marie , littérateur, né à Paris en 
1794, mort à Liège en 1802. — Après avoir 
è'.é répétiteur de grec à l'Ecole normale, il 
3 s rendit en Belgique, où il se fit naturaliser, 
e. devint professeur de littérature française 
5. l'université de Liège et membre de l'Aca- 
démie royale de Belgique, On lui doit, outre 
une Grammaire: Poésies militaires de l'anti- 
quité ou Callinus et Tyrtée, en vers (Bruxel- 
les, 1835; 2a édit., 1835); Ce la rhétorique 
ou de la Composition oratoire et littéraire 
(Bruxelles, 1841, iu-8°); Histoire de la litté- 
rature française depuis son origine jusqu'au 
xvil* siècle (1841, 2 vol. in-S°) ; Littérature 
dramatique (3 vol. in-12), faisant partie de 
Y Encyclopédie populaire ; Manuel de rhétori- 
que (3 vol. in-12), dans la même collection; 
Mélanges en prose et en vers ( Bruxelles , 
1S60, 2 vol. in-18), etc. Citons encore de lui 
une Introduction au Manuel d'histoire an- 
tienne de Heeren et une traduction de V His- 
toire de l'architecture de l'Anglais Hope. 

* I1AIKXN (Charles-Antoine-Henri), peintre 
français. — Parmi les dernières toiles expo- 
sées par cet artiste brillant et distingué , 
nous citerons : le Cerf-volant, le Halleburdicr 
(186G); le Factionnaire, les Petits bateaux 
(1867); le Bénitier, l'Arrivée (1868); les Pati- 
neurs (1870) ; le Vieux fou de Son Altesse, 
Son Eminence chez ses neveux, Joueurs de 
boules (1873); Un coin de rue à Catane, Arle- 
quinade (187G), etc. 

* BARON (Stéphane), peintre français. — 
Parmi ses dernières productions, nous cite- 
rons : Un meurtre, Suzanne (18SG); la Séduc- 
tion, le Mariage de raison (18G7); Barques en 
perdition à Capri (1868) ; Baigneuse, la Co- 
médie de l'amour (18C9) ; Penserosa, souvenir 
d'Anacnpri, le lie tour de la fontaine (1870) ; 
le Ravissement de Psyché , aquarelle' d'uprès 
Raphaël (1872); Un joueur de guitare de la 
Vieilte-Castille (1875) ; les Quatre âges de la 
vie (1870). 

BARON (Jnlia), actrice, née à Paris vers 
1836. Elle joua d'abord de petits rôles dans 
divers théâtres et ne se fit guère connaître 
du public qu'en 1805, lors de la reprise, à la 
Porle-Sainl-Mnrtin, de la fumeuse féerie des 
frères Co,rniard, la Biche aux bois. Elle y joua 
avec une aisance parfaite le rôle de Giroflée, 
pendant plus d'une année que dura le succès 
ites représentations de cette pièce. En 1866, 
elle fut engagée aux Bouffes-Parisiens, où 
elle créa le rôle de la Commère dans Suives- 
moi, revue de l'année 1866. Chargée, l'année 
suivante, du rôle de Junon dans Orphée aux 
enfers, elle représenta à ravir cette déesse 
de l'Olympe, grâce à son opulente beauté et 
à sa bridante verve. Une création excentri- 
que, le rôle de Fleur de Noblesse, dans 
VŒU crevé, folie musicale, lui valut un suc- 
cès retentissant. 

En 1868, elle débuta au Palais-Royal dans 
la Vie parisienne, où elle joua le rôle de Me- 
tella, puis dans les Diables roses de Orangé 
et Lainbert-Thiboust. Elle créa ensuite les 
rôles de Casiagnette, dans le Carnaval d'un 
merle blanc, comédie de Chivot et Duru 
(isGS); de Porphyre, dans la Vie de château, 
des mêmes (1869) ; de Béatrix, dans Vinci- 
guerra le bandit, opérette de Bottesimi 
(1870); de Fernandinette, dans Fernandinette 
ou la Rosière d'en face (1870); de la duchesse, 
dans le Sapeur et la maréchale (1871); de 
Catherine, dans les Bêtises du cœur, comédie 
de Théodore Barrière (1871); de Eanny Bom- 
bance, dans Tricoche et Cacolet , comédie de 
Meilhan et Hulévy (1871) ; de Blanche, dans 
Duit-on le dire? comédie de Labiche et Duru 
(1872); de Fleur de Bruyère, dans le Hussard 
persécuté, folie en un acte, d'Hervé (1873); 
de Dindonnette, dans le Chef de division, 
comédie de Gondinet (1873). Enfin, elle créa 
en janvier 1874 le rôle de Tulipia, dans le 
Magot, comédie-vaudeville en trois actes, de 
Kardou. 

loi se termine la série de ses créations, 
dont toutes furent autant de succès pour elle. 
En 1374, elle s'est retirée de la scène pour 
/entrer « dans la vie privée. » 

BAROT (François-Qdysse) , littérateur et 
journaliste français, né à Mirabeau (Vienne) 
en 1830. A dix neuf ans, il débuta dans le 
journalisme comme rédacteur de la Réforme, 
journal républicain, dirigé alors par Rvbey- 
rolles. En 1851, il entra à la Presse, dont il 
fut un des collaborateurs jusqu'en 1865. En 
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même temps, il collaborait au Bien-être uni- 
versel, à la Revue philosophique et religieuse, 
uu Figaro (18G1-18G2)), au Nain jaune (1863). 
En outre, il fonda, en 1855, la Revue des 
cours scientifiques et littéraires, recueil inté- 
ressant qui n'eut point le succès qu'il méri- 
tait, et dont, faute de fonds, ii dut abandon- 
ner la direction. Lorsque, en 1866, M. Eiuite 
de Girardin acheta la Liberté, M. Odysse 
Barot entra à la rédaction de ce journal, 
où il attira sur lui l'attention par des arti- 
cles où l'on remarqua la vigueur de la pen- 
sée et du style. Dans une série d'articles 
sur la guerre du Mexique et ses causes, 
il attaqua avec une' extrême vigueur les 
agissements du célèbre banquier. Jecker, 
qui le provoqua en duel. Les deux ad- 
versaires se rendirent en Belgique , où la 
rencontre eut lieu (1868). M. Barot fut at- 
teint en pleine poitrine d'une balle qui s'y 
aplatit. Par le plus heureux des hasards, elle 
était venue frapper des pièces de cinq francs 
que le journaliste avait dans la poche de son 
gilet. A la suite de ce duel, il fut condamné 
avec Jecker, par un tribunal belge qui se 
saisit de l'affaire, à un mois de prison et 
200 francs d'amende (janvier 1869). Il conti- 
nua à rédiger la Liberté lorsqu'elle devint 
la propriété de M. Détroyat et il y dé- 
fendit la politique de M. Emile Ollivier. 
M. Odysse Barot se rendit ensuite en An- 
gleterre, où il rédigea un journal. Il est de- 
venu depuis un des rédacteurs de la France, 
lorsque M. de Girardin a pris la direction de 
cette feuille. On lui doit les ouvrages sui- 
vants : Grandeur et décadence d'un mirliton 
de Saint-Cloud (Paris, 1855, in-18) ; la Nais- 
sance de Jésus (1863, in-12); Lettres sur ta 
philosophie de l'histoire (1864, in-12), publiées 
d'abord dans la Presse et où il s'inspire des 
idées de M. Emile de Girardin; Histoire de 
la Révolution française de Carlyle, traduite 
avec Elias Regnau'lt (1865-1867, 3 vol. in-18); 
Histoire des idées au XIX e siècle. M. Emile 
de Girardin, sa vie, ses idées, son oeuvre, son 
influence (1860, in-12); V Agonie de la pupauté 
(1SG8, iu-8o); Histoire de la littérature con- 
temporaine en Angleterre de 1830 à 1874 
(1S74, in-12); Fables lyriques de Robert Lyt- 
ton (1875, in-12). 

BAROTE s. f. (ba-ro-te). Nom donné à la 
baryte par Guyton de Morveau. 

BAROV1T, dieu de la paix, chez les an- 
ciens Teutons. Il avait cinq faces et portait 
de longues moustaches. 

" BARR, ancienne vilie de France (Bas- 
Rhin), a l'entrée de la vallée de la Kirneck. 
— Cédée à l'Allemagne par le traité de Franc- 
fort du 10 mai 1871, cette ville est aujour- 
d'hui comprise dansl'Alsace-Lorraine, ar- 
rond. et à 14 kilom. de Schlestadt ; 6,000 hab. 
Fabrique de bonneterie,, filature de laines; 
tanneries. Sources minérales. 

BARRAH, contrée d'Afrique, dans la Sé- 
négambie; 200,000 hab., la plupart maho- 
métaiis. 

BARRAL s. m. (ba-ral). Tonneau dont la 
rapacité varie selon les lieux. Ce mot est 
usité en Bourgogne, dans le Beaujolais, dans 
l'Isère, etc. 

BARR AL (Oetave-Philippe-Anne-Amédée, 
vicomte de), homme politique français, né à 
Voiron (Isère) en 1791. Petit-fils de la com- 
tesse Fanny de Beuuharnais, il fut page de 
Napoléon I" (1807-1809), puis il entra dans 
la cavalerie, tut envoyé en Espagne, où il 
reçut une blessure au combat de Torque- 
mada et tomba au pouvoir des Anglais (1812). 
Rendu à la liberté, il revint en France, com- 
manda un escadron de chasseurs pendant les 
Cent-Jours et donna sa démission à la se- 
conde rentrée des Bourbons. M. de Barrai 
retourna habiter Voiron, où, après la révo- 
lution de juillet 1830, il devint commandant 
de la garde nationale. Après la révolution de 
1848, il fut élu membre du conseil général de 
l'Isère. Louis Bonaparte, devenu président 
de la République, lui donna, en 1849, la pré- 
fecture de ce département, qu'il conserva jus- 
qu'en 1850. Préfet du Cher après le coup 
d'Etat, il alla siéger au Corps législatif en 
1854 et reçut, en 1856, un siège au Sénat. 
11 fut promu commandeur de la Légion d'hon- 
neur en 1863. Jusqu'à la révolution de 1870, 
qui le rendit à la vie privée, le vicomte de 
Barrai vota silencieusement toutes les me- 
sures présentées par le gouvernement. Il a 
publié une Notice sur les murs d'enceinte de 
ta ville de Bourges, d'après les manuscrits du 
général vicomte de Barrai (1852, in-8°). . 

* BARRAL (Jean-Augustin), chimiste et phy- 
sicien. — De 1849 à 1SC6, il a dirigé le Jour- 
nal d'agriculture pratique, fondé par Bixio. 
En 1866, il a fonde lui-même le Journal d'a- 
griculture, qu'il dirige encore. En 1856, il fut 
un des promoteurs des conférences publiques 
et il en fit un grand nombre soit à Paris, soit 
en province. Membre de la Société centrale 
d'agriculture de France, il en est devenu le 
secrétaire général. Il fait, en outre, partie 
d'un grand nombre de sociétés savantes et 
étrangères; enfin, il a été membre du jury 
aux Expositions internationales de 1855, 1862 
et 1867. M. Barrai était sous l'Empire mem- 
bre du conseil général de la Moselle. En 
1863 et 1869, il posa, mais sans succès, sa can- 
didature bbéralc à Metz pour le Corps légis- 
latif. En 1863, il a été promu officier de la 
Légion d'honneur. Indépendamment d'un 
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grand nombre d'articles publiés dans la Dé- 
mocratie pacifique, l'Opinion nationale, la 
Revue des Deux-Mondes, Y Encyclopédie du 
xixe siècle, le Journal d'agriculture, VAn- 
nnaire météorologique de France, le Bulletin 
de la Société centrale d'agriculture, le Bulle- 
tin de la Société d'encouragement pour l'in- 
dustrie nationale, la Revue horticole, la Revue 
scientifique des deux mondes, etc., ainsi que 
de rapports et de mémoires fort remarqua- 
bles, on doit à ce savant les ouvrages sui- 
vants ; Statistique chimique des animaux 
(1849, in-12); Manuel du drainage des terres 
arables (1854, in-12), réédité en 1856 (2 vol. 
in-12); le Bon fermier, aide-mémoire du cul- 
tivateur (1858, in-12) ; Atlas du Cosmos (1861 
et suiv., in-fol.); Drainage, irrigation, en- 
grais liquides (1860, in-12); M. de Gasparin 
(1862, in-18) ; le Blé et te pain (1863, in-12) ; 
Mémoire sur les engrais en général (1864, 
in-8o); V Agriculture du nord de la France 
(1867-1870, 2 vol. in-8°); Trilogie agricole 
(1867, in-12); Revue d'horticulture (1867, 
2 vol.); YAlmanaeh de l'agriculture (1867- 
1876, 10 vol.); Metz et le maréchal Bazaine 
(1871, iii-8°) ; Rapport du jury sur le concours 
tenu à l'Ecole de Grignon (1873, in-8°) ; Vi- 
site à l'institut agricole de Beauvais (1873, 
in-80), etc. Enfin, on lui doit la publication 
de l'Astronomie populaire de François Arago 
(1854-1857, 4 vol. in-8«) et celle des Œuvres 
complètes de l'illustre astronome (1854-1862, 
17 vul. in-S°). 

BARRALI.1ER (Auguste-Marie), médecin 
français, né a, Toulon en 1814. Lorsqu'il eut 
terminé ses études, il entra à l'Ecole de mé- 
decine navale (l83l), prit du service sur la 
flotte en 1834 et assista notamment aux bom- 
bardements de Tanger et de Mogador. En 
1847, il se fit recevoir docteur en médecine 
à Montpellier. Depuis lors, M. Barrallier a 
été nommé professeur de pathologie à l'Ecole 
de médecine navale de Toulon (1853) et mé- 
decin en chef des armées navales (1855). Le 
dévouement dont il fit preuve lors de l'épi- 
démie de typhus qui ravagea le bagne de 
Toulon en 1855 et 1856 lui fit donner en 1856 
la croix d'officier de la Légion d'honneur. 
Il est membre de la Société académique du 
Var et membre correspondant de l'Académie 
de médei'ine et de chirurgie de Cadix. Le 
docteur Barrallier a collaboré à l'Union mé- 
dicale, au Bulletin géw'ral de thérapeutique, 
au Nouveau Dictionnaire de médecine et de 
chirurgie pratique. On lui doit les ouvrages 
suivants : Des accidents tertiaires de la sy- 
philis ( 1847, in-40); Des effets physiologiques 
et de l'emploi thérapeutique de la lobalia in- 
fiata (in-8») ; Des effets physiologiques et de 
l'emploi thérapeutique de l'huile essentielle de 
valériane (1853, in-8°); Du traitement des cé- 
phatites nerveuses par te chlorhydrate d'ammo- 
niaque (in-80) ; Du typhus épidémique et his- 
toire médicale des épidémies de typhus ob- 
servées au bagne de Toulon (1861, in-8°), etc. 

BARRANCO (François), peintre de genre 
espagnol (Andalousie); il vivait dans la se- 
conde moitié du XVII e siècle. On ne connaît 
de lui que des bambochades, dans lesquelles 
on remarque surtout un vif sentiment de la 
couleur, du mouvement et de la vérité. 

BARRANDE (Joachim), géologue français, 
né à Saugues (Haute-Loire) en 1799. Ancien 
élève del Ecole polytechnique, il s'est adonné 
d'une façon toute particulière à l'étude de la 
géologie et il est devenu membre de la So- 
ciété géologique de France. Outre de nom- 
breux mémoires sur la faune de Bohème, in- 
sérés dans le Bulletin de ta Société géologique, 
on lui doit les ouvrages suivants : Notice 
préliminaire sur te système siiurieii et les tri- 
lobites de Bohême (1846, in-8<>); Nouveaux 
trilobiles (1847, in-8<J); Graptotites de Bo- 
hême (Prague, 1850, in-8°); Système silurien 
du centre de la Bohême (1852-1867, 3 vol. 
in-40), avec allas ; Représentation des colonies 
de Bohême dans le bassin silurien du nord- 
ouest de la France (1853, in-8°) ; Parallèle 
entre les dépôts siluriens de Bohême et de 
Scandinavie (1850, in-8°) ; Colonie dans le bas- 
sin silurien de la Bohême (1860, in-80); Docu- 
ments anciens et nouveaux sur la faune pri- 
mordiale et le système laconique en Amérique 
(1861, in-8°) ; Défenses des colonies (Prague, 
1801-1865, 3 vol. in-8"), formant trois parties 
comprenant : 1» Groupe probatoire; 2" In- 
compatibilité entre le système des plis et la 
réalité des faits matériels ;3° Etude générale 
sur nos étages G- H., avec application spéciale 
aux environs de Blubocep, près de Prague; 
Réapparition du genre arethusina. Faune si- 
lurienne des environs de llof, en Bavière 
(1869, in-8°); Distribution des céphalopodes 
dans les contrées siluriennes (Leipzig, 1870, 
in 8"). 

BAR RAT (Paul), littérateur français. V.Bar- 
rett, dans ce Supplément. 

BARRAI) (Hippolyte de), écrivain français, 
né à Sulinieeh (Aveyron) en 1796, mort dans 
le même lien en 1864. Il consacra ses loisirs 
à des études historiques sur sa province na- 
tale et devint président de la Société des 
lettres de l'Aveyron. Nous citerons, parmi 
ses écrits : Documents historiques et généalo- 
giques sur les familles et les hommes remar- 
quables du Rouergue dans les temps anciens et 
modernes (Rodez, 1853-1860, 4 vol. in-8") ; 
fJocumeJitssuî' les ordres du Temple et de Saint- 
Jean de Jérusalem en Rouergue (Rodez, 1301, 
in-80); Mémoire justificatif publié à la suite 
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d'une biographie sur feu M. de Monseignat 
(1862, in-8<>). 

* BARRAU (Théodore-Henri), écrivain pé- 
dagogique et moraliste. — Il est mort a Paris 
en 1865 Oitre les ouvrages de lui que nous 
avons mentionnés et qui ont eu un grand 
nombre n'éditions, nous citerons : De l'amour 
filial (1836); Simples notions sur l'agriculture 
(1847, in-12), dont la dernière édition est do 
1871 ; Méthode de composition et de style (1847, 
in-12), dont la 10 e édition a paru en 1872; 
Législation de l'instruction -publique (1851, 
in-8"); De l'éducation dans la famille et au 
collège (1852, in-8°); Exercices de composition 
et de style (\&53, in-12); la. Patrie, description 
et histoire de la France' (1S39, in-12); Livre 
de lecture cournnte pour {es écoles; Histoire 
de la Révolution française (1857, in-12) ; Mor- 
ceaux choisis des auteurs français (1862, in-12); 
Narrations et lettres (1865, in-18) ; Félix ou 
le Jeune cultivateur, livre de lecture cou- 
rante (1868, in-18), etc. 

BARRAUD (Pierre-Constant), archéologue 
français, né à Beauvais (Oise) en 1801. Il en- 
tra dans les ordres, fut pendant quelques an- 
nées directeur du grand séminaire de sa ville 
natale, où il devint chanoine, puis il se livra 
entièrement à son goût pour les études ar- 
chéologiques. L'abbe Barraud est membre de 
l'institut des provinces de France, inspecteur 
de la Société française d'archéologie et cor- 
respondant du ministère de l'instruction pu- 
blique pour les travaux historiques. Collabo- 
rateur du Guetteur du Beauvoisis, revue fon- 
dée à Beauvais en 1864, il a publié, en outre, 
un grand nombre d'études intéressantes dans 
le Bulletin monumental de M. de Caumont. 
Parmi les ouvrages de l'abbé Barraud, nous 
citerons : Notice sur les calices et les patènes 
(1842, in-8°) ; Notice sur les cloches (in-8°); 
Notice sur l'abbé Poultet (1846, in-8«); Des- 
cription des deux grandes verrières de la ca- 
thédrale de Beauvais (1850, in-S") \ Notice sur 
l'église de Saint-Martin-aux-Bois (1851, in-8"); 
Notice sur les tapisseries de la cathédrale de 
Reancais (1853, in-8<>) ; Description des vitraux 
des hautes fenêtres de la cathédrale de Beau- 
vais (1858, in-8 ); le Bâton pastoral (1856, 
in-40); Notice archéologique et liturgique sur 
tes ciboires (l85i<, in-so) ; Recherches sur les 
coqs des églises (1858, in-8°); Notice archéo- 
logique et liturgique sur l'encens et les encen- 
soirs (186O, in-8°); Beauvais et ses monuments 
pendant l'ère gallo-romaine et sous la domi- 
nation franque (1861, in-8°); Des bagues à 
toutes les époques et en particulier de l'anneau 
des évoques et des abbés (1804, in-8°) ; Etude 
sur les tableaux de la cathédrale de Beauvais 
(1863, in-8°) ; Notice sur l'église et laparoisse 
de Saint-Gilles, à Beauvais (1863, in-8«) ; No- 
tice sur la paroisse et l'église de Sainte- Ma- 
deleine, à Beauvais (1865, in-8») ; Notice sur 
quelques émaux de la cathédrale de Beauvais 
(1865, in-goj; Notice sur la mitre épiscopale 
(1865, \n-8°) ; Des gants portés par les éaêques 
et par d'autres membres du clergé (1867, 
in-s u ), etc. 

* BAHRAULT (Emile), orateur et publiciste. 
— Il est mort le 2 juillet 1869. Cette même 
année, il collabora au nouveau National. 

* BARRE s. f. — Art milit. Peine à la- 
quelle on soumet les hommes que n'a pu 
dompter celle du silo. 

— Encycl. La barre est une traverse en fer 
ou en bois, plantée horizontalement sur des 
piquets à m ,30 du sol et à laquelle on atta- 
che le patient par les pieds. Voici quelle est 
l'attitude de l'homme condamné à la barre : 
un des pieds ou les deux pieds sont tenus à 
la barre, au moyen d'anneaux rivés, dans une 
position plus élevée que la tête. L'homme, 
couché sur le dos ou sur le ventre, est ex- 
posé, comme dans le silo, le jour aux ar- 
deurs du soleil, la nuit au froia et à l'humi- 
dité. Ceux qui ne subissent pas docilement 
un semblable supplice sont l'objet d'un raffi- 
nement particulier; tantôt on croise les deux 
pieds sur la barre, tantôt on lie les deux 
mains sur le dos, et las pieds restent attachés 
à la barre; les patients ne peuvent alors se 
retourner ni changer de position ; tantôt enfin, 
l'un des pieds étant détaché de la barre, ou 
ploie la jambe sur la cuisse pour attacher 
le pied avec les deux mains, et le condamné 
qui veut lutter contre les souffrances d'une 
telle position ne peut faire aucun mouve- 
ment sans se déchirer les chairs. Si ce châ- 
timent ne suffit pas, si le condamné n'est pas 
dompté, comme on dit, il en est un plus af- 
freux encore, c'est la crapaudine (v. le mot), 
à propos de laquelle nous avons dit ce que nous 
pensons de ces tortures d'un autre âge, en 
citantleur historien indigné, M. Christian, au- 
teur de l'Afrique française. 

'BARRE, bourg de France (Lozère), cli.-l, 
de cant., arrond. et à 14 kilom. de Florac, 
près des sources du Malzac; pop. aggl., 
376 hab.,— pop. tôt., 655 hab. Sur un ma- 
melon qui domine le bourg se voient les res- 
tes d'un castrum gallo-romain. 

* BARRH (Jean-Auguste), statuaire fran- 
çais. — Parmi les dernières œuvres qu'il a 
exposées, nous citerons : la statue en bronze 
de l'archevêque Affre (1864); le buste en 
marbre à' Emma Liury (1865); la statuette en 
bronze de M. de Nieumerlcerke (1868) ; Sa sta- 
tue en bronze de l'amiral Protêt et la statuo 
en plâtre de la princesse Malhilde (1869); 
les bustes de A/mo Ed. Dubufe et do M. de 
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Nieuwerkerke (1870) ; la statua en bronze de 
Berryer, pour la ville de Marseille; te buste 
A'Hortensa Schneider (1874), etc. 

BARRÉ (Auguste-Armand), chanteur fran- 
çais, né an Pallet (l.oire-Inférieure) le 11 dé- 
cembre 1838. Son enfance s'écoula à Nantes, 
où il acheva ses études à la maîtrise de l'ar- 
îhevêché.Il entra comme petitclerc dans une 
étude de notaire, pui3 vint à Paris suivre au 
Conservatoire la classe de chant de Fontana. 
Après avoir obtenu un accessit au concours 
de 1857, il débuta l'année suivante à l'Opéra- 
Comique par le rôle de Germain du Valet de 
chambre, de Carafa. Il possédait déjà une fort 
belle voix de baryton; mais, comme on le 
faisait jouer au lever du rideau, il ne resta 
pas à ce théâtre et parcourut la province. Il 
chanta avec succès pendant plusieurs années 
à Lille, k Liège, à Marseille et à Bruxelles. 
Engagé au Théâtre-Lyrique en 186S, il se 
montra bientôt sous les traits de don Juan. 
Il réussit complètement dans un rôle que les 
plus grands chanteurs n'ont abordé qu'en 
tremblant. « M. Armand Barré, dit Théo- 
phile Gautier, est un jeune homme bien fuit 
de sa personne et qui représente suffisam- 
ment le grand séducteur. Il porte ses bril- 
lants costumes avec aisance, sa voix est 
d'une bonne qualité et il sait s'en servir; on 
lui a fait répéter la sérénade, qu'il a ehantée 
d'une façon charmante, ■ Il interpréta non 
moins heureusement, en 1867, Mercutio de 
Roméo et Juliette, l'oiseleur de la Flûte en- 
chantée, Plunkett deMariha, et créa, le 11 dé- 
cembre de la même année, le comte de Mois- 
sens de Cardillac, de Dautreame, et, quinze 
jours plus tard, le duc de Rothsay, de la Jo- 
lie fille de Perth, de Bizet. Après la ferme- 
ture du théâtre, le 5 mai 1SGS, il débuta im- 
médiatement à la salle Favurt et se fit vive- 
ment applaudir dans Belamy des Dragons de 
Villars, puis créa Hector de Lussan du Cor- 
ricolo, de Poise (28 novembre 18Ô8), Landry 
de la Petite Fadette, de Semet (11 septem- 
bre 1869) et Champrosé de Déa, de Jules 
Cohen (30 avril 1870). Il alla chanter ensuite 
avec Mlle Battu à Baden-Baden et revint en 
France aussitôt après la déclaration de guerre. 
Breton de naissance, il rejoignit son régiment 
et commanda une compagnie de mobiles à 
l'armée de la Loire. Engagé par un impré- 
sario au mois d'août 1871, il fit une tournée 
artistique en Amérique avec la Nilsson et 
Capoul. Revenu en France avec sa femme en 
1872, il joua pendant une saison & Milan , au 
théâtre Dal-Verme, où il se fit surtout applau- 
dir dans Nevers des Huguenots, dans la Fuvo- 
rite et dans IPromessisposi, de Petrella. Il de- 
vint on 1873 le pensionnaire de M.Strakoseh, 
directeur du Théâtre-Italien, et quitta bientôt 
la salle Ventadour pour entier à l'Opéra-Co- 
mique, où il reprit plusieurs de ses anciens 
rôles. [I a créé, le 11 avril 1876, Musaraigne, 
dans Piccolino de Guiiaud, un de ses meil- 
leurs rôles, et, le 5 avril 1877, le personnage 
un peu effacé de Fontrailles dans Cinq-Murs 
de Gounod ; puis, en mai 1877, le rôle d'Ana- 
créon dans Bathyle. 

* BARRÊME, bourg de France (Basses-Al- 
pes), ch.-i. de cant., arrond. et k 30 kiloin. 
de Digne, sur le bord de l'Asse; pop. aggl., 
664 hab. — pop. tôt., 1,000 hab. Fabriques de 
toiles et d'ètoîfes de laine ; prunes estimées. 

BARREN, Ile située dans la baie du Ben- 
gale, par 120 n' d e latit. N. et 92" 54' de 
longit. E., à 65 milles au N.-E. des lies An- 
dmiian. La plus grande curiosité que ren- 
ferme ceite Ile consiste dans un volcan de 
500 u 600 pieds de hauteur, au sommet du- 
quel s'ouvre un cratère de 100 pieds de dia- 
mètre. La montagne présente, de plus, trois 
autres petits cratères et des tissures par où 
se manifeste l'action volcanique. On y trouve 
des masses de soufre cristallisé qui seraient 
d'une exploitation facile. L'Ile présente un 
second phénomène volcanique fort singulier. 
Les phénomènes se produisent surtout au 
mois de mars; à cette époque, l'eau de la 
mer, comme échauffée par un vaste foyer 
souterrain, bouillonne tout autour de l'île. Au 
reste, l'aspect général de Barren n'est point 
sans agrément; on^"voit une grande quan- 
tité d'arbres, et une herbe vivace couvie 
le sol. 

L'Ile Barren appartient depuis 1858 à la 
Compagnie des Indes orientales. 

BARRES (Jean dbs), maréchal de France, 
seigneur de Chaumonl-sui-Yonne et l'un des 
conseillers de Philippe le Bel, qui lui conlia 
différentes missions. A partir de 1322, il ne 
laisse plus de trace dans l'histoire. 

'BARRKSW1L (Charles- Louis), chimiste 
français. — Ii est mort à Bonlogne-sur-AIer 
le 23 novembre 1870. Burreswil avait fondé, 
en 1865, la Société de protection des appren- 
tis et des enfants employés dans les manu- 
factures, fondation appelée à rendre d'immen- 
ses services aux générations qui formeront 
lu nouvelle masse ouvrière. Outre de nom- 
breux mémoires, les ouvrages que nous avons 
cités et des articles publiés dans le Journal 
de pharmacie, on doit à ce remarquable sa- 
vant : Documents académiques et scientifiques, 
pratiques et administratifs sur le tannate de 
quinine (1852, in-8») ; Dictionnaire de chimie 
industrielle (I861-1S68, 5 vol. in-8»), avec 
Aimé Girard; Répertoire de chimie appli- 
quée. Compte rendu des applications de la 
chimie en France et à l'étranger (1866, in-soj, 
en collaboration avec plusieurs savants. 

BUPPLÉMKNT. 
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BARRETT ou BARRAT (Paul), littérateur 
français, né à Lyon en 1728, mort à Paris 
vers 1795. Il s'adonna à la culture des lettres 
et composa un certain nombre de romans et 
de comédies. Parmi les premiers, nous cite- 
rons : les Amours d' A Icidor, Mademoiselle Ja- 
votte, Foka, etc.; parmi les secondes, nous 
mentionnerons : l'Amant supposé, les Colifi- 
chets. On lui doit encore les Petits spectacles 
de Paris (1773, in- 18). 

BARRETT (John), savant anglais, né en 
1753, mort en 1821. Doué d'une mémoire pro- 
digieuse et consacrant à l'étude tous ses loi- 
sirs, il ne tarda pas à acquérir une immense 
érudition et devint membre du collège de la 
Trinité, à Dublin, bibliothécaire et professeur 
de langues orientales. Ses manières étaient 
des plus excentriques, et il en donna des 
preuves jusqu'à la fin de sa vie. Ainsi, par 
son testament, il légua près de 100,000 livres 
sterling destinées «à nourrir ceux qui ont 
faim et à vêtir ceux qui sont nus. • Mais il 
ne laissait que fort peu de chose à quatre de 
ses nièces, probablement parce qu'elles n'é- 
taient pas toutes nues, quoiqu'elles fussent 
dans une situation peu en harmonie avec la 
fortune de leur oncle. On doit à cet érudit : 
Recherches sur l'origine des constellations qui 
composent le zodiaque et sur les usages aux- 

?uels elles furent destinées (1800); Essai sur 
a première partie de la vie de Swift (1808, 
in - 8°) ; Evangelium secundum Matthsum, 
ex codice rescripio in bibliotheca collegii 
Sancts-Trinitatis juasta Dublin. 

BARRETT (Eaton-Stànuard) , avocat du 
barreau irlandais, qui abandonna cette car- 
rière pour embrasser celle des lettres, né en 
1785, mort en 1820, à peine âgé do trente- 
cinq ans. On a de lui : la Comète, œuvre du 
genre burlesque (1803, in-8 ) ; Tous les ta- 
lent*, poème satirique (1807, in-s») ; la Femme 
ou Aventures de Chérubin, poème (1810 , 
in-8°); V Héroïne, roman qui eut un grand 
succès (3 vol. in-12 ; 2e édit., 1814). 

BARRETT (Elisabeth), femme poète an- 
glaise. V.' Browning, au tome II. 

* BARRETTE s. f. — Petite barre. Il Partie 
d'une boucle. 

' BARRIAS (Félix-Joseph), peintre français. 
— Parmi les dernières œuvres qu'il a expo- 
sées et qui ont peu ajouté à sa réputation, 
nous citerons : le Repos (1866) ; deux Por- 
traits (ISSU) - } Luisa l'Albanaise(l&10) ;Electre 
porte des libations au tombeau de son père ; 
Hélène se réfugie sous la protection de Vesta 
( 1873) ; l'Homme est en mer (1875) ; Eve, Por- 
trait de la marquise F. de B. (1877). M. Barrias 
a exécuté au grand Opéra les peintures du 
salon du foyer. Elles consistent en trois ta- 
bleaux : la Musique amoureuse, la Musique 
dramatique, la Musique champêtre, et en un 
plafond représentant la Glorification de l'har- 
monie. 

Depuis lors , M. Barrias a exécuté dans la 
chapelle Sainte-Geneviève, à l'église .de la 
Trinité, à Paris, de remarquables peintures 
murales. Une paroi de la chapelle représente 
Sainte Geneviève ravitaillant la ville de Paris, 
assiégée par Clovis. La sainte est debout sur 
le pont d'un bateau, remorquant d'autres 
barques chargées de provisions. Deux ba- 
teliers dirigent le convoi vers la rive, où se 
presse une foule remplie de joie. Un ange 
montant au ciel plane au-dessus de la com- 
position. La figure de Geneviève est simple 
et d'un beau caractère : d'une main, la sainte 
tend un pain aux habitants; de l'autre, elle 
montre le ciel. La seconde paroi représente 
la Châsse de sainte Geneviève, devant laquelle 
prient des malheureux qui l'intercèdent. Sur 
le premier plan, une vieille femme se soulève 
de son brancard et implore la sainte. Au fond, 
une mère approche les lèvres de son enfant 
de la châsse. Ces compositions, terminées en 
1877, font honneur au talent correct et dis- 
tingué de M. Barrias. 

BARRIAS (Louis-Ernest), sculpteur, lils du 
précédent, né à Paris en 1841. Il étudia la 
peinture dans l'atelier de Léon Cogniet, puis 
s'adonna à la sculpture, reçut des leçons de 
Cavelier et de Joutfroy, et suivit les cours de 
l'Ecole des beaux-arts. A vingt ans, M. Bar- 
rias débuta au Salon par les bustes de 
MM. Barrias et Jaxet , puis il exposa les 
bustes de MM. Jules Favre et Cavelier ( 1863),, 
et, en 1863, une grande frise décorative re- 
présentant la Guerre, le Commerce et la Pê- 
che. Cette même année, le jeune artiste rem- 
porta à l'Ecole des beaux-arts le grand prix 
de sculpture et il partit pour Rome. Pendant 
cinq ans, il poursuivit avec ardeur ses éludes. 
Il reparut au Salon de 1S70 avec une statue | 
en marbre. Jeune fille de Mégare, qui lui va- 
lut une médaille. Le Serment de Spartatus, 
groupe en marbie, et la Fortune et l'Amour, 
groupe en bronze, qu'il envoya au Salon de 
1872, furent très-remarques. La première de 
ces œuvres avait un grand caractère, la se- 
conde infiniment de giâoe ; aussi le jury dé- 
cerna-t-il à M. Barrias une ira méJaiUe. De- 
puis lors, il a exposé la Religion et la Charité, 
statues en plâtre (1873); un Monument funé- 
raire (1874), deux Bustes (1875) et un très- 
beau Groupe en marbie pour un tombeau. 

'BARRICADE S. f — Encycl. Commission 
des barricades. V. commission, dans ce Sup- 
plément. 

'BARRIER (F.-M.), médecin français.— 
11 est mort à Moutfort-l'Amuury en 1S70. Ou 
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tre les ouvrages de lui que nous avons cités, 
on lui doit : Considérations sur l'établisse- 
ment des crèches dans la ville de Lyon (Lyon, 
1847, in- 18) ; Observations et remarques sur la 
rupture de l'ankylose et de la hanche (1860, 
in-8°); Principes de sociologie (1867, 2 vol. 
in-8°) ; Catëchismt du socialisme libéral et 
rationnel (1869, in-12), abrégé de l'ouvrage 
précédent. 

* BARRIÈRE s. f. — Anat. Barrière des apo- 
thicaires. On appelle quelquefois de ce nom 
une valvule ou sorte de soupape dont l'ana- 
toraisto Gaspard Bauhin s'est attribué la dé- 
couverte, et que l'on désigne généralement 
aujourd'hui sous le nom de valvule iléo-cs- 
ca'le. Cette désignation de barrière des apo- 
thicaires lui vient de ce que, dit-on, la puis- 
sance des seringues eBt limitée à ce point. 
V. valvule et Bauhin, au Grand Diction- 
naire. 

■ 'BARRIÈRE (Jean-François), littérateur. 

— Il est mort au mois d'août 1868. Sa Biblio- 
thèque des mémoires relatifs à l'histoire de 
France pendant le xvuio siècle, avec des 
avant-propos et des notices, a paru de 1846 
k 1867 (28 vol. in-12), 

* BARRIÈRE (Théodore), auteur dramati- 
que. — Depuis 1864, ce fécond et vigoureux 
écrivain a donné au théâtre les pièces sui- 
vantes : Aux crochets d'un gendre, comédie 
en quatre actes (1864); les Enfants de la 
Louve, drame en cinq actes et un prologue 
(1865), avec Victor Séjour; les Jocrisses de 
l'amour, comédie en trois actes (1865), avec 
Lambert-Thiboust; Malheur aux vaincus, co- 
médie en cinq actes et en prose (1865), pièce 
qui fut interdite par la commission d'examen 
et ne futrepiésentéequ'en mars 1870 jlesiire- 
bis galeuses, comédie eo quatre actes (1866) ; 
le Chic, comédie en trois actes (1866), avec 
Lambert-Thiboust; le Crime de Faverne , 
drame en cinq actes et sept tableaux (1868), 
avec Léon Beauvallet; Paris ventre à terre, 
comédie^antaisiste en trois actes (1868), avec 
Stapleaux ; le Sacrilège, drame en cinq ac- 
tes et huit tableaux (1869), avec Léon Beau- 
vallet; Théodoros, drame en cinq actes et 
quatorze tableaux (1869) ; les Bêtises du cosur, 
comédie en trois actes (1871) ; la Comtesse de 
Sommerive, pièce en quatre actes (1872), avec 
Mme de Prébois; Dianah, comédie m deux 
actes (1873); U» monsieur qui attend des té- 
moins, comédie en un acte (1873); le Gascon, 
draine en cinq actes (1873), qui eut un assez 
grand succès; le Chemin de Damas, drame 
en cinq actes (1874); les Scandales d'hier, 
comédie en trois actes (1875), etc. 

BARRlLLON(François-Sophie-Alexandie), 
homme politique, né à Paris en 1801. Il étu- 
dia le droit, se fit recevoir licencié (1821), 
puis il exerça la profession d'avocat à Paris. 
Nommé en 1833 conseiller général de l'Oise, 
il fut élu, quatre ans plus tard, membre de la 
Chambre des députés dans l'arrondissement 
de Compiègne, et ii vota avec l'upposition. 
Son mandat ue lui fut point renouvelé en 
1839, mais il entra de nouveau à la Chambre 
en 1842, continua à voter avec le groupe di- 
rigé par M. Odilon Barrot, se prononça vi- 
vement contre la politique de M. Guizot et 
présida à Compiègne un banquet réformiste 
en 1847. Après la chute de Louis-Philippe, le 
gouvernement provisoire nomma M. Barril- 
lon commissaire de la République à Beauvais. 
Deux mois plus lard, il fut élu dans l'Oise 
représentant du peuple à l'Assemblée consti- 
tuante. Comme presque tous les membres de 
l'opposition parlementaire sous la monarchie 
déchue, M. Barrillon n'accueillit qu'avec dé- 
fiance l'avènement de la démocratie pure et 
se jeta dans le parti de la résistance; toute- 
fois, il vota la constitution et appuya la can- 
didature du général Cavaignac. Dans cette 
Assemblée, il s'occupa principalement de 
questions agricoles et financières. Réélu à la 
Législative, il se rapprocha de plus en plus 
de la majorité monarchique; toutefois, il se 
sépara de la politique de l'Elysée, fit partie 
des députés qui, après le coup d'Etat de dé- 
cembre, se réunirent à la mairie du X e arron- 
dissement pour organiser la résistance à 
Louis Bonaparte et fut incarcère à Mazas, 
Rendu ù la liberté, il vécut dans la retraite 
jusqu'en 1865. A cette époque, une élection 
partielle ayant eu lieu dans l'Oise, il posa sa 
candidature en se ralliant à l'Empire. 11 fut 
élu député au Corps législatif, où il soutint 
la politique du gouvernement, reçut la croix 
d'ofticier de la Légion d'honneur en 1868 et 
échoua aux élections générales de 1869. De- 
puis lors, il est rentré définitivement dans la 
vie privée. 

'BARRILLOT (François), poète français. 

— U est mort à Paris le 11 décembre 1874. 
Outre les recueils de lui que nous avons ci- 
tés, nous mentionnerons : Icare vengé par 
Petin(l&3l, ia-lS); Polichinelle aux chumpwns 
de Rigotboc/te (1859, in-12); Triboutet à Na- 
poléon 1 IL (1861, in-8°); ut Vérité, Dieu, la 
France, le pape (1861, in-8°); la Mort du dia- 
ble, drame féerique en cinq actes et quinze 
tableaux (Lyon, 1864, in-4»); le Concile œcu- 
ménique. Lettre de Jean Populus à Pie IX 
(1870, in-12). Le journal le Guignol, qu'il 
avait fondé, le Journal du dimanche et le 
Journal de la semaine contiennent de lui un 
grand nombre de satires, de chansons et de 
croquis poétiques, 

BARR1N (Jean), littérateur français, né U 
Rennes en 1640, mort en 1718. 11 lit des tra- 
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ductîons en vers des oeuvres d'Ovide, qu'il 
mblia en 1S76, 1692 et 1701 et composa, sous 
e nom de l'abbé Durât, Vénus dans le cloitre 
ou la Religieuse en chemise (1683), ouvrage 
des plus orduriers. Barrin devint grand chan- 
tre et chanoine de Nantes. En 1703, il reçut 
la prêtrise et,le jour même, l'évêque de Nan- 
tes le nomma son grand vicaire. Outre les 
ouvrages précités, on lui doit la Vie de Fran- 
çoise d'Amboise, duchesse de Bretagne (1704, 
in-12). 

BARRIO-NDEVO ou BARNUEVO (François 
Mosquera de), poète espagnol, qui vivait 
dans la première moitié du xviie siècle. On 
lui doit : La Numantina del licenciado don 
Francisco Mosquera de Barnuevo dirigidada 
à la nobilissima ciudad da Soria y à sus doce 
linages y casas à ellas agregadas (Séville, 
1612, in-4°). C'est un pofime boursouflé, en 
quinze chants, que l'auteur consacre k Soria, 
sa patrie, dans laquelle il voit l'ancienne Nu- 
mance. 

BARRIOS ou BARR09 (Daniel-Lévi de), 
théologien et poète juif de la seconde moitié 
du xvna siècle. U était né en Espagne, mais 
il passa une grande partie de sa vie à Am- 
sterdam. On a de lui : Relation des poètes et 
des écrivains espagnols d'origine juive; le 
Chœur des Muses; Histoire universelle des 
Juifs; la Maison de Jacob, etc. 

•BARROILHET (Paul), chanteur français. 

— Il est mort à Paris en 1871. 

BARROIS (Jean-Baptiste-Joseph), biblio- 
graphe et antiquaire français, né à Lille en 
1785, mort en 1855. Il fit un voyage en Grèce, 
devint sous la Restauration adjoint au maire 
de Lille, signala des abus commis par l'ad- 
ministration et donna sa démission. Aux élec- 
tions de 1825, il fut élu, comme candidat in- 
dépendant, député à Lille; mais, au lieu de 
voter avec les libéraux, il appuya la politi- 
que du ministère et ne fut pas réélu. A par- 
tir de ce moment, ii s'adonna entièrement à 
des travaux archéologiques et devint mem- 
bre de la Société des antiquaires de France. 
Dans un voyage qu'il fit en Egypte, il dé- 
couvrit, avec trois autres antiquaires, le 
tombeau plus ou moins authentique d'Ephes- 
tion, recouvert d'une large pierre dont les 
peintures, au dire de Barrois, étaient d'A- 
pelle. Un des trois antiquaires, qui était An- 
glais, exigea sa part dans la découverte, fit 
scier la part qui lui revenait et l'emporta. 
Barrois, possesseur du reste, suivit l'Anglais 
comme son ombre et, six ans après, à la mort 
de celui-ci, il put acquérir le morceau qui lui 
manquait. La passion des antiquités devint 
en lui une monomanie. Elle l'aveugla au 
point de lui faire acheter bon nombre d'anti- 
quités apocryphes, notamment un soi-disant 
obélisque égyptien, illustré d'hiéroglyphes, 
qui avait été fait avec une pierre de Mont- 
martre. Lorsqu'il connut la supercherie, 
Barrois intenta à celui qui lui avait vendu à 
un très-haut prix l'obélisque un procès qui 
lit grand bruit. Outre des articles insérés 
dans divers recueils, on lui doit : Bibliothè- 
que protypographique (1830, in-40), catalogue 
des bibliothèques d'anciens rois de France, 
eu lettres gothiques ; une édition de l'His- 
toire générale de l'Europe pendant les années 
1527, 1528 et .1529, par Robert Macqueiiau 
(1841, in-4<>); Ogier de Danemarche (1842, 
ln-4"), poème du xu» siècle; Eléments car- 
lovingiens, linguistiques et littéraires (1846, 
in-4»); Dactylologie et langage primitif res- 
titués d'après les monuments (1850, in-4°, 
avec pi.), ouvrage dans lequel Barrois s'at- 
tache à démontrer que les constructeurs de 
la tour de Babel ne parlaient pas, mais s'en- 
tendaient entre eux au moyen de signes, 
comme les sourds-muets; Lecture littérale 
des hiéroglyphes et des cunéiformes (1853, 
in-4<>). Barrois avait formé une collection de 
manuscrits qu'il vendit 200,000 francs à lord 
Ashburnhain. La bibliothèque qu'il laissa eu 
mourant fut vendue 27,000 francs. 

BARROL1E ou BARROLLE, petit pays de 
l'ancien Forez, qui avait pour ch.-l. Saint- 
Georges-en-Barrolie, dans le caa ton de Saint- 
Germain-Laval (Loire). 

BARROLOUS, peuplade de la Cafrerie, à 
l'O. du Mouomotapu. Le territoire des Bar- 
rolous est traversé par leZainbèze. 

BARBUS (le Père André), écrivain portu- 
gais, né k Lisbonne, mort dans la première 
moitié du xviu° siècle. Après avoir étudié 
chez les jésuites, il entra dans leur ordre et 
devint par la suite membre de l'Académie 
royale d'histoire. Entre autres travaux his- 
toriques, on lui doit une Vie du Père Antoine 
Vieyia, de la compagnie de Jésus. 

'BARROT(Camille-Hyaciuthe-Odilon), per- 
sonnage politique et homme d'Etat français. 

— Il est mort à Bougival le 6 août 1873. En 
1855, M. Barrot fut nommé membie libre do 
l'Académie des sciences morales et politi- 
ques. En 1863, il posa dans le Bas-Rhin sa 
candidature au Corps législatif, mais il 
échoua. A la inèine époque, il détint vicu- 
prèsident du comité central pour la cause 
polonaise et prit part aux conférences pu- 
bliques libres en faveur de la Pologne. Lors- 
que, à la fin de 1869, M. Emile Ollivier fui 
chargé de constituer un ministère, il alla offrir 
k M. Odilon Barrot, de la part de Napoléon, 
le portefeuille de la justice; mais l'ancien 
président du cabinet du 20 décembre 1843 
refusa cette offre en alléguant son grand 
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âge et les difficultés de la situation. Au mois 
de février 1870, il fut nommé président d'une 
grande commission de décentralisation, in- 
stituée par M. Ollivier. Dans cette commis- 
sion, il montra beaucoup d'activité et se pro- 
nonça, notamment, pour la création de con- 
seils cantonaux, pour la suppression des 
conseils d'arrondissement et pour celle des 
sous- préfectures par voie d'extinction des 
titulaires. Au mois de juin suivant, il 
adressa au ministre de l'intérieur une let- 
tre dans laquelle il exposa le résultat des 
travaux de cette commission dans le but « de 
préparer la solution du grand et difficile 
problème de la décentralisation. » Pendant 
la guerre de 1870-1871, on n'entendit plus par- 
ler de lui. Lors des élections complémentai- 
res du 2 juillet 1871, il accepta une candida- 
ture à l'Assemblée nationale dans l'Aisne et 
dans !e Var, mais il échoua dans ces deux 
départements. Lors de l'élection du nouveau 
conseil d'Etat par la Chambre, M. Odilon 
Barrot fut élu au premier tour de scrutin, le 
22 juillet 1872, conseiller d'Etat par 375 voix, 
le neuvième sur vingt-deux. Le 30 juillet, 
M. Thiers le nomma vice-président de ce 
corps, dont la présidence appartenait de droit 
au ministre de la justice, et président de la 
section du contentieux. Le 4 janvier 1873, 
l'Académie des sciences morales le choisit 
•pour son président. Six mois plus tard, il 
mourut dans sa propriété de Bougival, des 
suites d'une hydropisie dont il souffrait de- 
puis longtemps. Odilon Barrot laissait une 
fortune d'environ 2 millions. Il légua à l'In- 
stitut une somme de 5û,000 francs pour la 
fondation d'un prix biennal ou triennal en 
faveur de l'auteur du meilleur ouvrage sur 
la décentralisation ou sur la réforme judi- 
ciaire. On lui doit les ouvrages suivants : 
Examen du Traité du droit pénal de M. Itossi 
(1856, in-8°); De la décentralisation et de 
ses effets (1861, in-12), brochure revue 
et augmentée de la Lettre aux auteurs du 
projet de décentralisation, de Nancy (1S70, 
in-12) ; De l'organisation judiciaire en France 
(1872, in-12); Mémoires posthumes (1875- 
1876, 4 vol. in-8°), ouvrage curieux et inté- 
ressant, auquel nous allons consacrer un ar- 
ticle spécial. 

Bai-roi (MÉMOIRES POSTHUMES d'OdII.ON) 

[Paris, 1875-1876,4 vol. in-8°). Ces Mémoires, 
publiés par les soins de MM. Duvergier de 
Haurunne, Corbin et le docteur Graugnard, 
exécuteurs testamentaires du célèbre homme 
(l'Etat, sont divisés en amant de parties que 
de volumes : la première va de 1791, date cîe 
la naissance d'Odilon Barrot, au 24 février 
1848; la seconde, du 24 février à la prési- 
dence de Louis Bonaparte ; la troisième, de la 
présidence au coup d'Etat; la quatrième, du 
coup d'Etat à 1872. Le premier souvenir en- 
registré par l'auteur, alors âgé de six ans, 
est relatif à la journée de vendémiaire ; le 
dernier est relatif à la Commune de 1871; 
c'est donc, en réalité, toute la période con- 
temporaine de notre histoire qu'embrasse 
cet intéressant ouvrage. 

La partie la plus curieuse correspond au 
règne de Louis-Philippe; c'est celle où Odi- 
lon Barrot fut activement mêlé à la vie pu- 
blique, et ces pages offrent sur bien des 
points la contre-partie des Mémoires pour 
servir à l'histoire de mon temps, de Guizot. 
On y trouve une foule de points de vue per- 
sonnels, d'anecdotes, de jugements qui ont 
une certaine valeur et qui permettent de 
rectifier ou de contrôler les opinions reçues. 
Odilon Barrot commença, en effet, à jouer 
un rôle dès la révolution de Juillet et même 
avant que Charles X eût encore quitté Ram- 
bouillet, puisqu'il fut délégué auprès du roi 
déchu comme représentant de la garde na- 
tionale et qu'il l'accompagna en cette qua- 
lité jusqu'à Cherbourg. On ne s'imaginerait 
pas aisément à quoi pensait Charles X, dans 
cet effondrement de la monarchie : il entre- 
voyait avec horreur la nécessité où il allait 
probablement se trouver de dîner à une ta- 
ble ronde! « C'est à Cherbourg, si mes sou- 
venirs sont fidèles, dit Odilon Barrot, que se 
passa un incident puéril, mais bien caracté- 
ristique : on vint nous dire qu'on était fort 
en peine de trouver une table carrée pour le 
dîner du roi. On n'avait rencontré que des 
tables rondes; or, autour d'une table ronde, 
tous les convives sont au même rang; une 
lable carrée seule permettait, de conserver 
au roi la prééminence qui lui appartient. 
Nous donnâmes la solution de ce difficile et 
important problème en conseillant tout sim- 
plement de scier la table ronde de manière 
à on faire une table carrée, ce qui fut fait. > 
Une autre anecdote bien amusante concerne 
le prince de Polignac, reconnu à Cherbourg 
et menacé d'être écharpé par la foule. Les 
commissaires le protègent en «'assurant de 
sa pe> sonne, mais ils lui fout entrevoir qu'il 
lui faudra passer en jugement et que son eus 
est a*sez mauvais; qu ayant conseillé la fu- 
sillade, il risque d'être condamné à mort. Le 
maltieureux suait à grosses gouttes. • Tou- 
tefois, il y a une lueur d'espoir, lui dit Odi- 
lon ; M. de Tracy vient de déposer une pro- 
position pour l'abolition de la peine de mort. ■ 
Alors le prince prend son accent le plus pé- 
nètre pour démontrer combien cette propo- 
sition était admirable et pour supplier ceux 
. qui étaient là de l'appuyer de toutes leurs 
forces, de peser de leur influence sur tous 
leurs amis! 11 y avait nécessité urgente. 
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Le rôle d'Odilon Barrot durant la monarchie 
de Juillet a été suffisamment apprécié dans 
sa biographie pour que nous nous abstenions 
d'y revenir a l'occasion de ses Mémoires; 
on pourrait en éclairer toutes les phases en 
en détachant çàet là les pages importantes; 
mais il faudrait suivre, pas à pas, toute l'his- 
toire intérieure et extérieure du règne. Nous 
nous contenterons de relever ce que ce rôle 
de chef de l'opposition dynastique, occupé 
pendant dix-huit ans par Odilon Barrot, avait 
de puéril pour lui et de dangereux pour la 
dynastie qu'il prétendait servir tout en l'at- 
taquant. Lors de la catastrophe finale, il se 

■ trouva impuissant, aussi bien vis-à-vis du 
peuple que de la royauté, et il croula lui- 
même avec le trône qu'il avait miné. Ce rôle, 

! qu'Odilon Barrot voulut reprendre vis-à-vis 
de la République de février, a été jugé par 
Ledru-Rollin : • "Vous avez des amours mal- 
heureux 1 Vous aimiez la dynastie d'Orlénn3 
et chaque jour vous la miniez sans avoir une 
idée à mettre à sa place. Impuissant dans 
l'opposition, vous l'eussiez été au pouvoir; 
Ce que vous avez été pour le gouvernement 
de Juillet, que vous avez fondé, je crains 
bien que vous ne le soyez pour la République, 
que vous n'avez pas fondée. Quand vous 

I avez jeté cette agitation de la réforme, quand, 
à un jour donné, vous avez assigné un ren- 
dez-vous à une population tout entière, vous 
avez manqué au readez-vous que votre hon- 
neur lui avait assigné. En voulant donner 
une leçon au gouvernement de votre choix, 
vous 1 avez jeté par terre. Ne recommencez 
pas cette opposition tracassière. Vous n'a- 
viez pas d'idées sous le gouvernement de 
Juillet, vous n'en avez pas davantage au- 
jourd'hui pour remédier au mal. Vous n'avez 
jamais su que détruire; contentez-vous donc 
de suivre, sans prétendre diriger. • L'his- 
toire a ratifié le jugement contenu dans cette 
véhémente apostrophe. 

Dans les deux périodes historiques qui 
suivirent, du 24 février au ï décembre et <iu 
coup d'Etat à la Commune, Odilon Barrot fut 
plutôt spectateur qu'acteur. Nous détaille- 
rons de ses Mémoires une page curieuse sur 
le général Changarnier, au moment du coup 
d'Etat, et une autre sur les agissements des 
fonctionnaires du futur Empire. Voici la pre- 
mière; elle montre l'incurie profonde du gé- 
néral sur lequel l'Assemblée législative se 
reposait tout entière, se croyant en sûreté 
tantque l'épée et la vigilance d'un tel homme 
la protégeraient! Le général l'avait fait np- 
peler. > Comme d'un moment à l'autre l'ac- 
tion peut ■commencer, me dit-il, je me suis 
permis de vous relancer dans votre retraite. 
U'est it qui de nous deux, Louis -Napoléon et 
moi, prendra l'initiative... — Mais vous êles- 
vous assuré du concours du préfet de police? 
lui demandai-je. — Oh 1 je suis sûr de Carlier; 
il est tout à moi. Sur la demande que je lui 
ai carrément adressée s'il était eu mesure 
d'arrêter le président, il m'a répondu que, 

1 quand je lui en donnerais l'ordre, « il le 
» mettrait dans un panier à salade » et le 

I conduirait sans plus de cérémonie à Vincen- 
nes. — Comme je me récriais et lui faisais ob- 
server que Carlier n'avait sans doute rien eu 
de plus pressé que d'aller rapporter cette con- 
versation à Louis -Napoléon et peut-être 
même d'offrir de lui rendre le même service 
à l'encontre du général : * Tant mieux, me 
» répondit sou aide de camp Va.aze, nous 

■ sommes bien aises que l'on sache a l'Elysée 
» ce que nous pourruus faire- » 

» Etonné de tant d'assurance, j'essayai de 
sonder Changarnier sur ses vues ultérieures, 
mais il fut impénétrable; il n'avait peut- 
être pas alors de parti bien arrêté. Une fois 
qu'il aurait écarté Louis-Napoléon, à qui 
transmetirait-il le pou voir ?Da quelle branche 
de la monarchie serait-il le Monk? Placé 
entre les orléanistes et les légitimistes, qui 
le pressaient de se prononcer, il donnait des 
espérances aux deux partis sans se lier à 
aucun. Je crois que cette situation d'arbitre 
Souverain des destinées de la France lui 
plaisait assez et qu'il n'était pas pressé de la 
faire cesser. Cependantje lui fis observer que 
le ressort était tellement tendu que la situa- 
tion ne pouvait se prolonger plus longtemps. 
«Qui attendez-vous pour en finir? — Ohl 

■ me répondit-il, je n'attends qu'une signature 
» de Dupin. — Que vous êtes jeune, général, 
> lui dis-je; vous ne connaissez donc pas en- 
» core cet homme? Cette signature que vous 
» attendez, vous l'aurez avec cent autres 
» après le succès; mais avant, et lorsque la 

• chance est encore incertaine , n'espérez 

• pas une syllabe de son nom. • Odilon Bar- 
rot se fait peut-être là plus perspicace qu'il 
n'était, mais ces révélations sont piquantes. 
Un sait, en effet, comment se conduisit le 
président Dupiu,qui, raillé plus tard de sa 
faiblesse au moment décisif, s'écria : ■ Oli 1 
si j'avais eu seulement un homme à mes or- 
dres, je l'aurais fait tuer! » 

L'autre puge fort curieuse des Mémoires 
d'Odilon Barrot concerne les agissements de 
M. de Maupas, un peu avant le 2 décembre. 
« M. de Maupas était préfet à Toulouse, où 
il laisait du zèle ardent contre les adversaires 
de Louis-Napoléon. Un jour, il demanda à 
l'avocat gênerai de délivrer des mandats d'ar- 
rêt contre quatre ou cinq membres du conseil 
gênerai, prétendant qu'ils étaient impliqués 
dans une conspiration contre le gouverne- 
ment. Le magistrat du parquet, avant de 
déférer à celle demande, crut devoir s'infor- 
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mer sur quelles charges cette arrestation 
était motivée : « Des charges I lui répondit 
l'administrateur surpris et irrité d'une obser- 
vation si simple, des charges! Ah! voilà bien 
des scrupules de magistrats tièdes et indiffé- 
rents! Des charges contre des ennemis no- 
toires, qu'en est-il-besoin? Il suffit de con- 
naître leurs sentiments 1 — Mais non, reprit 
le magistrat; la police peut, si elle veut, sous 
sa responsabilité, arrêter des citoyens sus- 
pects; mais la justice ne saurait procéder 
ainsi ; il lui faut des preuves ou tout au 
moins des commencements de preuves. — 
Eh bien I je m'adresserai à vos supérieurs, » 
dit le préfet. En effet, M. le procureur gé- 
néral, qui était absent, étant revenu sur ces 
entrefaites et ayant repris la direction de son 
parquet, M. de Maupas se plaignit amèrement 
à lui de la résistance que lui avait opposée 
l'avocat général. Apr^s l'avoir attentivement 
écouté, le procureur général dit au préfet 
que, loin d'avoir à blâmer la conduite de son 
subordonné, il ne pouvait qu'approuver et 
partager ses scrupules, et que si l'avocat 
général eût décerné les mandats qu'on lui 
demandait sans charges suffisantes, il se fût 
rendu coupable d'un véritable abus de pou- 
voir. « Eh bien 1 dit le préfet, si ces preuves 
i sont aussi indispensables que vous le dites, 
> elles se trouveront chez les prévenus tel 
» jour, à telle heure, c'est moi qui vous en 
» réponds. — Vous avez donc quelque docu- 
» ment qui vous porte à croire que ces pièces 
» sont, en effet, au domicile de ces personnes? 
» Je désirerais connaître ces documents avant 
• de signer les mandats. — Je suis certain, 
i vous dis-je, qu'ils y seront, s'exclame le 
s préfet poussé à bout, car c'est moi qui les 
» y ferai remettre par mes agents I • Et voilà 
sur quels documents ont jugé les commis- 
sions mixtes, quand elles se donnaient la 
peine d'exiger des documents ! M. de Maupas 
avait affaire à des magistrats intègres, et le 
premier président de la cour de Toulouse 
alla en personne porter plainte à Paris contre 
lui. Le ministre de l'intérieur, Léon Faucher, 
blâma le préfet, mais à l'Elysée on conç n, 
au contraire, une admiration sans bornes pour 
un administrateur si délicat et si scrupuleux ; 
le prince président en fit immédiatement son 
préfet de police. 

Une autre anecdote , car ces Mémoires en 
fourmillent, montre la candeur de M. de 
Persigny. Cet homme d'Etat, ayant acheté 
moyennant 100,000 francs la connivence iiu 
colonel , depuis général, Espinasse, chargé 
d'enlever h-s représentants à mesure qu iis 
se présenteraient au palais Bourbon, dans la 
matinée du 2 décembre, alla lui-même lui 
remettre la somme en une liasse de billets 
de banque. Le prudent colonel compta les 
billets un à un jusqu'au dernier, ce qui causa 
à M. de Persigny un étonnement profond ; 
c'était cependant bien naturel. 

* BARROT (Adolphe), diplomate et homme 
politique, né eu 1803. — Il est mort à Paris 
le 16 juin 1870. Au Sénat, il ne joua qu'un 
rôle des plus effacés. 

BARRUEL (Gustave), chimiste français, né 
en 1798, mort à Paris en 1863. Il fut succes- 
sivement essayeur de la fabrication des 
monnaies à l'Hôtel des monnaies de Paris et 
préparateur à la Faculté des sciences de 
cette ville. On lui doit un ouvrage remarqua- 
ble et estimé, qui est intitulé : Traité de 
chimie technique appliquée aux arts et <j 
i industrie, à ta pharmacie et à l'agriculture 
(Paris, 1856-1864, 7 vol. in-8°). 

BARRY (Constant-Etienne-Alfred-Edward), 
archéologue et historien français, né à Aves- 
nes (Nord) en 1809. Il s'est adonné à l'ensei- 
gnement et est devenu professeur à la Faculté 
des lettres de Toulouse. Il s'est fait connaître 
par un grand nombre d'études et de mémoires 
qui ont paru soit en volumes, soit dans la 
Revue archéologique de Paris, les Mémoires 
lus à la Sorbonne , la Revue de Toulouse, les 
Mémoires de l'Académie de Toulouse , etc. 
M. Barry est membre de la Société des anti- 
quaires de France, de l'Académie des seiences 
et belles-lettres de Toulouse, de l'Académie 
du Gard.de la Société archéologique du midi 
de la France, de l'Institut archéologique de 
Rome, etc. Nous citerons, parmi ses écrits : 
Recherches historiques sur les Pélasges (1846, 
in-8°) ; les Inscriptions du temple de Jupiter 
à Acsani (1849, in-8°) ; les Eaux thermales de 
Lez à l'époque romaine (1852, in-8°) ; Quelques 
dieux de trop dans la mythologie des Pyrénées 
(1858-1864, 4 brochures ui-goj, sur les dieux 
Jor, Nordosio , Hercules Andossus; Mono- 
graphie du dieu Leherenn d'Ardiége (1859, 
in -8°); Inscriptions inédites des Pyrénées 
(1863-1865, 2 vol. in-8°) ; Manuel d'histoire 
grecque (1865, in-8°) ,• Manuel d'histoire uni- 
verselle, nvee M. Durand; Nemausus Areco- 
mtcorum (1873, in-8°), etc. Ou lui doit, en 
collaboration avec M. E. Mabille, une édition 
a unotée de l'Histoire générale du Languedoc 
je dom Devic et de dom Vaissette. 

* BARRY (Pierre-François, et non Bernard- 
François), peintre français. — Parmi les 
derniers tableaux qu'il a exposés, nous cite- 
rons : les Ruines de Karnac, Chouua, extré- 
mité de la première cataracte du Nil (18S4); 
Yullée des tombeaux des califes , au Caire 
(1867); Lever de lune en mer, Vue prise â 
liirkel-Essabé (1868); Vue de Conslantinopte, 
Entrée du port de Marseille (1869) ; Vue d'A- 
iaccio, Tarmouch (1870) ; Vue d'Alexandrie, 
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Navires au mouillage (1874); Pirate fuyant 
devant un croiseur, Entrée du Bosphore, Jn- 
térieur du port de Constantinople (1875); Es- 
cadre cuirassée en rade de Toulon (1870). 

BARRY-CÈRBS (le comte Jean du), beau- 
frère de la trop fameuse comtesse du Barry 
et l'un de ces roués sans scrupules comme 
il y en avait tant sous le règne de Louis XV, 
autrement dit le Bien-Aimé. Ce fut ce Jean 
du Barry qui présenta M lle Lange à Lebet, 
valet de chambre du roi, qui lui trouva un 
mari commode et complaisant dans la per- 
sonne de Guillaume du Barry, frère du comte, 
lequel Guillaume s'offrit d'ailleurs de très- 
bonne grâce à jouer ce rôle révoltant. Grâce 
aux largesses de sa belle-sœur, qui puisait à 
pleines mains dans le trésor de l'Etat, Jean 
du Barry mena joyeuse vie à Paris. Cepen- 
dant, il se montra d'abord partisan de la Ré- 
volution et fut même nommé colonel d'une 
des légions de la garde nationale ; mais il ne 
tarda pas à manifester son antipathie contre 
les institutions républicaines, futarrèté après 
le 10 août, condamné à mort par le tribunal 
révolutionnaire de Toulouse et exécuté au 
mois de janvier r794. I! était né près de cette 
ville, à Lévignac, en 1722. 

BARRY-CORNWALL, pseudonyme du poète 
anglais Procter. V. ce nom, au tome XIII. 

BARS s. m. (bars). Ichthyol. Autre ortho- 
graphe du mot bar. 

* BARSAC , bourg de France (Gironde), 
cant. et à 6 kilom. de Potlensac, arrond. et 
à 32 kilom. de Bordeaux, sur la rive gauche 
de la Garonne; pop. aggl., 946 hab. — pop. 
tôt., 2,891 hab. Vins blancs renommés. 

BAUSB (Louis-Antoine-Amable) , écrivain 
français, né à Riom en 1808. 11 acheta en 
1834, dans sa ville natale, une étude d'avoué 
dont il se défit en 1860. Dans l'intervalle, 
M. Barse fonda la Revue de Riom, recueil 
judiciaire et littéraire, le Courrier du Centre, 
journal politique, et prit part à la création 
de la Pi-esse judiciaire de Riom. Il est devenu 
directeur central de la caisse des assurances 
coloniales contre les incendies, à Paris. Nous 
citerons, parmi ses écrits : le Club napo- 
léonien de Riom (1848, in-8°); les Pénitents 
de Confalou (1849, in-18); le Lutrin riomois, 
pofime héroï-comique (1857, in-18); un Ma- 
riage à Clermont-Ferrand, comédie en trois 
actes et en vers (1860, in-S°) ; Histoire des 
assurances coloniales (18S5, in-8°), le meilleur 
de ses écrits; la Comédie ignoble, épître en 
versa Gambetta (1873, in-18), pamphlet aussi 
mauvais par le fond que par la forme. — Son 
frère, M. Jules Barse, né à Riom en 1812, 
s'est adonné à la chimie. On lui doit, entre 
autres ouvrages, Manuel de la cour d'assises 
dans tes questions d'empoisonnement ou Re- 
cueil des principes de la toxicologie ramenés 
à des formalités judiciaires, constantes et'in- 
variabtes (1845, in-S<>) ; Manuel pratique de 
l'appareil de Marsh (1843, in-8»), avec J.-B. 
Chevallier; Observations sur là préparation 
et les effets du chloroforme (1848, ni-8"), avec 
Aguilhon; De l'éclairage public et privé en 
Fiance (1854, in-8°); la Fabrication et le 
commerce du papier en 1860 et en 1864 (1864, 
iu-8°); un Spectre noir vu de près (1864, 
in-8<>), etc. 

BARSOM s. m. (bar-somm). Faisceau de 
branches liées avec un ruban, que les mages 
portaient dans certaines cérémonies, 

BARSONY DE LOVAS BERENY (Georges), 
théologien hongrois, mort en 1678. Il devint 
évéque de Gross-Wardein en 1663 et se montra 
l'un des plus ardents adversaires du protes- 
tantisme, qu'il combattit surtout dans son 
ouvrage intitulé : Veritas toti mundo decla- 
rata, argumenlo triptici ostendens S. C. re- 
giamve Majestatem non obtiyari tolerare in 
Jïuiigaria seatas lutheranam et caloinianam 
(Kaschau, 1671, in-12; Vienne, 1672, in-12). 

BARTALIN1 (François), peintre italien, né 
à Sienne en 1569, mort en 1609. Il prit des 
leçons de son compatriote François Vanni. 
On cite surtout de lui une Vierge, fort remar- 
quable, qui figura à l'oratoire de Saint-Jo- 
6eph, à Sienne. 

BART11 (Christophe-Godefroy) , prélat et 
érudit allemand, né en Bavière en 1675, mort 
eu 1723, On a de lui : Disp. de studiis Roma- 
norum litterariis in urbe et provinciis (1698, 
in-4 u ) ; De axiomalibus et definitionibus meta- 
physicis (1699); De imaginibus veterum t'n bi- 
bliothecis vel alibi positis (1702), etc. 

* BARTH (Jean-Baptiste-Philippe), mé- 
decin français. — Il est membre de la Société 
anatomique, de la Société médicale d'obser- 
vation, du conseil supérieur d'instruction pu- 
blique, etc., et officier de la Légion d'hon- 
neur (1865). Outre son Traité pratique d'aus- 
cultation , on lui doit : Rétrécissements et 
oblitérations spontanésde l'aorte(l%i~, in-4 d ) ; 
Histoire médicale du choléra-morbus epidémi- 
que observé à l'hôpital de la Salpêtrière (1849, 
in-8°); Recherche sur la dilatation des bron- 
ches (1856, in-8») ; De là rupture spontanée du 
cœur (1871, in-8°); Rapport sur Us épidémies 
du cholèra-morbus qui ont régné en France 
pendant les années 1854 et 1855 (1874, in-4"); 
des mémoires publiés dans les Archives géné- 
rales de médecine, dans le Recueil de l'Aca- 
démie de médecine, etc. 

uAUTH - BARTHENIIEIM (Jean-Bupliste- 
Louis-Honoré, comte de), publicisie allemand 
d'origine française, né à Hagueuau (Alsace) 
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en 1T84, mort à Vienne en 1846. Il entra de 
bonne heure dans l'udmiaistratioti publique 
de l'Autriche, et, après avoir franchi rapi- 
dement tous les degrés de la hiérarchie, il 
fut nommé conseiller aulique. Ses principaux 
ouvrages sont : Rapporta politiques des di- 
verses autorités eonstitvëi's à l'égard des 
paysans de la basse Autricke (1818) ; Système 
de ta police administrative à l'égard de l'Au- 
triche en deçà de l'Eus (1824), ouvrages in- 
dispensables à ceux qui veulent bien connaî- 
tre la législation politique ou administrative 
de l'Autriche. 

'BARTHE (Marcel), homme politique et 
avocat. — Aux élections du 8 février 1871, il 
fut nommé député à l'Assemlilée nationale 
dans les Basses-Pyrénées , le second sur 
neuf, par 58,734 voix. M. Marcel Barthe alla 
siéger parmi les républicains du centre gau- 
che et de la |-'auche. Il ne tarda pas ày jouer 
un rôle très-important et prit une grande 
part aux discussions de la Chambre. Il vota 
les préliminaires de paix, la déchéance de 
l'Empire , là loi sur les conseils généraux , 
contre l'abrogation des lois d'exil, présenta 
un ordre du jour contre les pétitions des 
évoques en faveur du pouvoir temporel du 
pape, appuya la proposition Rivet, se pro- 
nonça contre la proposition Ravinel , le 
maintien des traités de commerce, la propo- 
sition Feray, relative à l'impôt sur les ma- 
tières premières, etc. Le 31 juillet 1872, il 
proposa à l'Assemblée de nommer au sort une 
commission de 200 membres, appelée section 
de contrôle et chargée, d'examiner toute loi 
votée par l'Assemblée; si la commission pro- 
posait des modifications à la loi, cette loi de- 
vait être soumise à une nouvelle déclaration 
de l'Assemblée. Elu, en décembre 1872, mem- 
bre de la commission des Trente, chargée 
d'examiner les projets du gouvernement sur 
l'organisation des pouvoirs publics, M. Bar- 
the présenta un projet de loi dont les prin- 
cipales dispositions consistaient a proroger 
pour trois ans les pouvoirs de M, Thiers, 
à renouveler par tiers l'Assemblée actuelle 
et à instituer la section de contrôle dont nous 
venons de parler. Au mois d'avril 1873, il 

Îiroposa à l'Assemblée de décréter que, dans 
es deux mois qui suivraient l'évacuation du 
territoire, elle se dissoudrait et qu'on procé- 
derait à des élections pour une nouvelle re- 
présentation nationale. M. Barthe vota pour 
M. Thiers le 24 mai 1873; il combattit vive- 
ment le gouvernement de combat, et, mon- 
trant l'impuissance des partis coalisés contre 
la République à rien fonder, il écrivait en 
juin 1873 : « Il faut que le pays tout entier le 
sache; M. Thiers a succombé devant une 
coalition, non parce qu'il n'est pas conser- 
vateur, ce serait véritablement trop absurde, 
mais parce qu'il a cru que le moment était 
venu de sortir du provisoire et qu'il a proposé 
d'organiser la République. Eli bien ! sans 
avoir la prétention d'éire prophète, j'ose 
prédire que la politique de M. Thiers survi- 
vra à sa sortie du pouvoir... Ne pouvant 
s'accorder pour faire une monarchie, les trois 
partis coalisés seront amenés par la force 
des choses à faire eux-mêmes la République, 
et ils ne pourront la faire qu'en reprenant la 
pensée de M. Thiers, celle de rapprocher et 
d'unir les fractions modérées de l'Assemblée 
pour former une majorité. ■ A l'occasion des 
intrigues monarchiques qui se produisirent à 
cette époque, M. Barthe publia plusieurs let- 
tres remarquables dans lesquelles il démon- 
tra, avec autant de bon sens que de clair- 
voyance , l'insanité de toute tentative de 
restauration monarchique. Le 19 novembre 
1873, il vota contre le septennat et continua 
à voter contre toutes les mesures de réac- 
tion présentées par le cabinet de Broglie, et 
parles cabinets suivants. Le 16 janvier 1874, il 
prononça un remarquable discours pour com- 
battre le projet de loi sur la nomination de 
tous les maires par le pouvoir; le 28 mars 
suivant, il attaqua le projet de loi relatif à 
l'admission des princes d'Orléans dans l'ar- 
mée à titre définitif. M. Bai the vota les pro- 
positions Périer et Maleville (juillet 1874), 
puis il prit une part des plus actives aux 
pourparlers qui eurent pour objet d'amener 
une entente pour le vote de la constitution 
républicaine. En janvier 1875, il présenta sur 
l'organisation des pouvoirs publics un contre- 
projet, qu'il défendit devant l'Assemblée le 
1er février 1875, puis il vota pour la consti- 
tution du 25 février suivant, contre la lui sur 
l'enseignement supérieur, et présenta , ie 
23 novembre 1875, lors de la discussion de la 
loi électorale politique, un amendement ayant 
pour objet l'interdiction formelle de toute 
candidature officielle. Après la dissolution 
do l'Assemblée, il se porta candidat à la 
Chambre des députés dans la première cir- 
conscription de Pau. »Ma ligne politique n'a 
jamais varié, dit-il dans sa profession de 
toi; ni'appuyant sur le principe de la souve- 
raineté nationale, j'ai toujours appelé de mes 
vœux un gouvernement républicain , fort 
;ontre toute tentative d'anarchie , respectant 
tous les droits et tous les intérêts légitimes, 
protégeant les grands principes sur lesquels 
repose l'ordre social, ouvert à tous ceux qui 
par patriotisme ou par raison voudront se 
rallier a lui et le servir, permettant au pays 
d'obtenir la satisfaction de ses besoins par la 
libre manifestation de sa volonté. Elu député 
le 20 février 1876 par 6,920 voix contre M. de 
Luppé, candidat de la réaction, M. Barthe 
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est allé siéger à la Chambre dans les rangs 
de la gauche. Au mois de mai 1876, il a pré- 
senté un projet de loi sur la réunion des ser- 
vices de l'assiette et du recouvrement des 
contributions directes. 

BARTHEL (Melchior), sculpteur allemand 
(Saxe), mort en 1674. Il se rendit de bonne 
heure à Venise, ou il continua de séjourner, 
et se fit remarquer parmi les artistes qui 
exercèrent leur art dans le goût du Bernin. 
Parmi les œuvres dues à son ciseau, on cite 
surtout les statues du tombeau de Pesaro, 
dans l'église des Frari. 

Barlbclesnjr ( SCENE DE LA Sain(-), tableau 

de Delaroche. Ce tableau a été peint en 1826 
et exposé au Salon de 1827. Il a été inspiré 
au peintre par ces lignes d'une vieille chro- 
nique racontant divers épisodes du massacre 
delà Saint-Barthélémy. «Le comte de Co- 
conas vint dire a Oaumont de La Force , 
caché avec ses deux enfants dans la maison 
du capitaine Martin , qui lui avait promis la 
vie sauve moyennant une rançon, que le 
duc d'Anjou demandait à lui parler. La Force 
vit bien qu'on le menait à la mort. Il suivit 
Coconas en le priant d'épargner ses deux en- 
fants innocents. Mais k peine fut-il hors ia 
maison qu'on frappa d'abord le père de plu- 
sieurs coups de poignard ; dans le même mo- 
ment, le riis «îné tombe percé de coups, en- 
traînant son plus jeune frère qui, par un 
miracle étonnant, n avait reçu aucune bles- 
sure et qui eut la présence d'esprit de s'écrier 
en tombant : «Je suis mort.» Un marqueur 
du jeu de paume du Verdelet voulut dépouil- 
ler le jeune Caumont. « Hélas, dit-il en oon- 

■ sidérant le corps de cet entant, si jeune en- 

■ core que peut-il avoir fait? ■ Ces paroles de 
compassion engagèrent le petit Caumont de 
La Force à lever doucement la tête et à lui 
dire tout bas : ■ Je ne suis pas encore mort. » 
Ce pauvre homme lui répondit ; i Ne bougez 
» pas, mon enfant, ayez patience, etc. « Ce ta- 
bleau obtint la faveur du public ; on désire- 
rait un peu plus de chaleur, un peu plus 
d'émotion ; mais le tempérament de Paul De- 
laroche se refusait à l'émotion ; il prenait ses 
sujets par le côté pittoresque, quelquefois par 
le côté touchant, rarement par le côté pathé- 
tique. Le drame lui allait peu ; l'histoire même 
dut se résigner, avec lui, a n'être que de la 
chronique, et la grande peinture dut souvent 
s'arranger de son travail de chroniqueur sur 
toile. Le tableau de Delaroche, y compris le 
cadre, a une hauteur de l^ 1 , 28 sur une lar- 
geur de 0™,97. Il a été acheté pour le musée 
■le Kœnigsberg. Les ligures sont d'une gran- 
deur demi-nature. 11 a été fait de ce tableau 
une gravure assez estimée par Prudhotnme. 

BARTHÉLÉMY, en latin Barikolouioeus , 
évéque d Urbin du xrve siècle. On lui doit 
deux extraits, l'un des pensées de saint Au- 
gustin , l'autre des pensées de saint Am- 
broise ; le premier intitulé : Melliloquium 
Augustini, imprimé à Lyon en 1555, in- fol., 
et réimprimé à Paris en 1645, également 
in-fol. ; le second ayant pour titre : Mellilo- 
quium Ambrosii, imprimé de même à Lyon 
en 1556. 

BARTHÉLÉMY (Antoine- Joseph), juriscon- 
sulte belge, né à Bruxelles en 1764, mort en 
1832. En 1831, il fut ministre de la justice. Il 
a laissé : Dissertation sur l'ancien et te nou- 
veau système hypothécaire (1806, in-8°) ; Ex- 
posé succinct de l'état des Pays-Bas depuis te 
xve siècle jusqu'au traité de paix signé à 
Paris le 30 mai 1814 (1814, in-8°), avec une 
suite ayant pour titre : Des gouvernements 
passés et du gouvernement à créer (1815). 

* BARTHELEMY (Anatole - Jean - Baptiite 
de) , archéologue français. — Outre les ou- 
vrages de cet auteur que nous avons cités et 
des études publiées dans la Revue numisma- 
tique, la Bibliothèque de l'Ecole des Chartres, 
la Correspondance littéraire, etc., on lui doit: 
Essai sur les monnaies des ducs de Bourgogne 
(1849, it!-4°) ; Nouveau Manuel complet de nu- 
mismatique du moyen âge et moderne (1852, 
in-18), dans la collection Roret; Tombeau de 
saint Dizier (1858, in-4<>) ; De l'aristocratie 
au xixe siècle (1859, in-18); Armoriai de la 
généralité d'Alsace (1861, iu-8o) ; la Numis- 
matique de 1859 à 1861 (1861, in-8°); Recher- 
ches sur la noblesse maternelle (1861, in-go); 
la Justice sous la Terreur (1862, in-8°) ; la Nu- 
mismatique de, 1861 à 1863 (1863, in-8") ; le 
Temple d'Auguste et la nationalité gauloise 
(1864, iu-8o); le Château de Corlay (1865, 
in-8"); Afétanges historiques et archéologi- 
ques sur la Bretagne (1869, in-8») ; les Origi- 
nes de la maison de France (1873, in-8 ), etc. 

'BARTHÉLÉMY (Edouard-Murie de), ar- 
chéologue et historien français. — Indé- 
pendamment des nombreux travaux de cet 
écrivain que nous avons cités, nous mention- 
nerons : Mémoire sur l'élection à l'empire 
d'Allemagne de François- Etienne, duc de 
Lorraine (1851, in-8°) ; les Vitruux des églises 
de Chàtons-sur- Marne (1858, in-8°) ; Etudes 
sur les établissements monastiques du /tous- 
sillon (1857, in-8°); Du conseil d'Etat en 1859 
(1859, in-8°) ; Diocèse ancien de Chdlons-sur- 
Murne. Histoire et monuments (1861, 2 vol. 
in -8°); Relation de l'entrée de la dauphine 
Marie- Antoinette à Châlons le II mai 1770 
(1861, in-12); Armoriai général de la généra- 
lité de Châlons-sur-Marne (1862, in-12) ; la 
Cour de Louis XIV (1863, in-a u ); Critique 
contemporaine (l863,in-8°) ; Philippe de Cour- 
cillon, marquis de Dangeau (1863, iu-8«) ; 
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Trois conquêtes françaises du Roussillon (1864, 
in-80) ; Variétés historiques et archéologiques 
sur Châlons-sur-Marne (1864-1866, 2 vol. 
in-8 1 ") ; Notice historique et archéologique sur 
les communes du canton de Ville-sur-Tourbe 
(1865, in-s°) ; Journal d'un curé ligueur de 
Paris sous tes trois derniers Valois (1866, 
in-12) ; ies Ducs et les duchés français avant et 
depuis 1789 (1867, in-fio); Gerbert (1868) , 
in-12); les Grands écuyers et la grande écurie 
de France avant et depuis 1789 (1868, in-12); 
les Livres nouveaux. Essais critiques sur la 
littérature (1868, in-8») ; Mesdames de France, 
filles de' Louis XV (1870, in-S»); la Princesse 
de Condé, Charlotte-Catherine de La Trémoille 
(1872, in-12)-, Mistoire des archers, arbalétriers 
et arquebusiers de la ville de Reims (1873, 

I in-8<>) ; les Filles du Régent (1874, 2 vol. in-8») ; 
Etude sur Orner Talon (1875, in-8<>); une 

i Nièce de Mazarin, la princesse de Conti (1875, 
in-8»), etc. M. Edouard de Barthélémy a pu- 

, blié, en outre, la Correspondance de furenne 

' (1874, in-8°), la Correspondance d'Armand de 
Gontaut Biron, le Journal de Jean Héroard 
sur la jeunesse de Louis XII J, etc. 

BARTHÉLÉMY (Emmanuel), aventurier 
. français, né vers 1830, exécuté a Lon- 
; dres en 1855. Cet homme, dont la vie est en 
grande partie restée une énigme, eut une 
;' des destinées les plus singulières et les plus 
tragiques. A dix-sept ans, ayant été maltraité 
j par un sergent de ville dans une de ces émeu- 
tes fréquentes au commencement du règne de 
i Louis-Philippe, il garda précieusement dans 
i sa mémoire le profil de son ennemi, le guetta 
et le tua roide d'un coup de couteau. Traduit 
pour ce fait en cour d'assises, il fut condamné 
à dix ans de travaux forcés. Sorti du bagne 
en 1848, il fut fait prisonnier en juin, sur la 
barricade du faubourg du Temple, passa de- 
vant un conseil de guerre et fut condamné à 
ta déportation. Il parvint à s'échapper et se 
réfugia à Londres, où il s'affilia à la Société 
la Révolution, fondée par Ledru-Rollin. Bar- 
thélémy prenait alors la qualité d'ingénieur 
' civil. L'exagération de ses opinions démocra- 
tiques, qu'il affirmait violemment dans toutes 
les réunions, la proposition qu'il fit un jour 
de substituer le drapeau noir au drapeau 
rouge, ce dernier devant être écarté comme 
réactionnaire, diverses autres circonstances 
lui avaient valu un mauvais renom parmi les 
réfugiés ; a tort ou h raison, il passait pour 
un mouchard, un agent provocateur. Sa vie, 
sur laquelle on n'avait aucune espèce de 
renseignements, paraissait ténébreuse, et on 
ie tenait dans un isolement qui le blessait. 
C'était, du reste, un homme taciturne, con- 
centré, à physionomie louche. La première 
affaire qu'il eut avec un de ses compatriotes 
l'ut son duel avec l'enseigne de vaisseau Cour- 
net. Celui-ci, un peu avant Jes événements 
île Décembre, s'était rendu k Londres et avait 
été chargé de remeltreà Barthélémy quelques 
papiers. Apprenant les bruits qui couraient 
sur lui, il se contenta de les lui faire por- 
ter. Barthélémy, sachant les soupçons aux- 
quels il était en butte, flaira une insulte dans 
ce qui n'était qu'une réserve un peu froide, et 
demanda par écrit a Cournet des excuses ou 
une réparation par les armes. Cournet ne se 
donna même pas la peine de répondre et re- 
sint en France. A partir de ce moment, la 
haine de Barthélémy ne le perdit pas de vue. 
Les événements de Décembre forcèrent 
bientôt Cournet de s'expatrier aussi, et il vint 
ii Londres. Barthélémy quitta l'Angleterre et 
gagna la Suisse, où pendant trois ans il s'oc- 
i-upa surtout (l'escrime et de tir au pistolet. 
11 savait que celui qu'il voulait provoquer 
était un adversaire redoutable à n'importe 
quelle arme, et il voulait égaliser les chan- 
ces. Quand il se crut d'une force supérieure, 
il revint à Londres et provoqua Cournet, qui 
l'avait entièrement oublié, mais qui préfera 
régler une fois pour toutes cette affaire, plu- 
tôt que d'être en butte à des obsessions pé- 
riodiques. Le duel eut lieu k Eton , près de 
Windsor. Les adversaires devaient échanger 
quatre balles et, si le pistolet ne donnait pas 
île résultat, continuer à l'épée. Cournet, qui 
était un excellent tireur, lâcha le premier son 
coup et manqua son adversaire; Barthélémy 
ajusta à son tour, mais son pistolet rata. Les 
armes furent rechargées. A cette seconde 
reprise, Cournet ne fut pas plus heureux; sa 
balle traversa le chapeau de Barthélémy. 
Celui-ciajusta une seconde fois, et le pistolet 
rata encore. Barthélémy proposa alors géné- 
reusement de terminer le duel à l'épée, re- 
nonçant à son droit délirer au moins encore 
une fois sur son adversaire. Cournet, blessé 
de cette générosité d'un homme qu'il mépri- 
sait, lui jeta violemment son pistolet à la ligure 
en lui criaut : « Sacrebleu , monsieur, vous 
moquez-vous de moi? Vous avez essuyé mon 
feu, et je n'essuierais pas le vôtre? Puis- 
que votre pistolet rate , voici le mien. » 
Barthélémy fit charger l'arme, avec une ruge 
concentrée et, somme toute, assez légitime. 
Le coup partit cette fois, et Cournet tomba, 
la poitrine traversée par la balle; il expira 
sur-le-champ. Barthélémy fut pour ce fait 
condamné par la justice anglaise a. deux mois 
de prison. 

• Quelque temps après son duel avec Cour- 
net, dit Victor Hugo, pris dans l'engrenage 
o'une de ces mystérieuses aventures où la 
passion est mêlée, catastrophe où la justice 
française voit des circonstances atténuantes 
et OÙ ta justice anglaise nu Voit que la moi t, 
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Barthélémy fut pendu, a Voici l'aventure 
mystérieuse à laquelle ces lignes obscures 
font allusion. Le 8 décembre 1854, Barthé- 
lémy s'était présenté , accompagné d'une 
jeune dame, chez un riche fabricant d'eaux 
gazeuses de Londres, M. George Moore, 
demeurant Warren Street, Fitzroy square. 
La servante l'introduisit, et quelques minutes 
après elle entendit une détonation, suivie 
de la chute d'un corps sur le parquet. Elle 
s'élança dans la rue en appelant du secours. 
Un nommé Collard, épicier voisin, sortit de 
sa boutique et, voyant un individu qui cher- 
chait à s'échapper de la maison Moore en 
sautant par-dessus un mur de jardin , se jeta 
sur lui pour l'arrêter. C'était Barthélémy qui, 
ayant encore un pistolet à la main, tira à 
bout portant sur le malheureux épicier; 
celui-ci mourut le lendemain, et sa femme 
devint folle de douleur. Des passants se pré- 
cipitèrent et s'assurèrent du meurtrier. On 
pénétra dans la maison, et on vit M. Moore 
étendu par terre, baigné dans son sang; il 
avait été tué roide d'un coup de pistolet en 
pleine figure. Quant à la jeune dame, elle 
avait disparu. Barthélémy avait réussi à lui 
faire franchir le mur du jardin avant d'être 
aperçu lui-méine, et, malgré toutes les re- 
cherches de la police, il fut impossible de 
savoir qui elle était. On trouva sur le meur- 
trier les deux pistolets qui lui avaient servi 
à commettre les deux assassinats et vingt- 
quatre cartouches; on sut de plus que son 
passage était retenu au bateau à vapeur 
d'Homberry, et tout préparé pour un prompt 
départ; des perquisitions faites à son domi- 
cile amenèrent aussi la découverte d'une 
trappe et d'un conduit souterrain par lequel 
il pouvait, de sa chambre, s'échapper par un 
égout. L'enquête qui fut faite et les dé- 
bats devant la cour centrale criminelle pré- 
sidée par le grand juge lord Campbell ne 
jetèrent aucun jour sur cette sinistre affaire. 
Barthélémy se renferma dans un mutisme 
complet, demanda seulement que le jury fût 
composé par moitié d'Anglais et d'étrangers 
et, pressé de faire des révélations, se borna 
à dire : «Le dernier qui seul sait le secret 
le dira s'il le veut. > Il fut condamné à mort 
et pendu le 22 janvier 1855, en face de la 
prison d'Old-Bailey. Au moment où le capu- 
chon allait être rabattu sur sa tête, le shérif 
' lui demanda s'il avait fait sa paix avec Dieu : 
«Je ne crois pas en Dieu,» répondit Bar- 
thélémy. Huit jours après l'exécution , il 
parut a Londres une brochure intitulée : 
Confession de Barthélémy. Cet écrit apocry- 
phe, car l'accusé n'avait fait aucune confes- 
sion, relatait tout simplement les phases du 
procès et laissait deviner que la jalousie n'a- 
vait pas été étrangère au crime, ce qu'il est 
assez naturel de conjecturer. 

BARTHÉLÉMY (Charles), archéologue et 
historien, né à Paris en 1825. Il s'est adonné 
à des études historiques et archéologiques, et 
il est devenu membre de la Société des anti- 
quaires de Picardie, de l'Académie de la re- 
ligion catholique à Rome, et correspondant 
du ministère de l'instruction publique. Nous 
citerons de lui : Histoire du village de Châ- 
tenay-lez-Bagneux et du hameau d'Autnay 
(1847, in-go) ; Notice d'une collection de vases 
et de coupes antiques en terre peinte, prove- 
nant du feu prince de Canino (1848, in-8°); 
Eludes liistoriqiies, littéraires et artistiques 
sur le vn c siècle (1848, in-8°) ; Histoire de Ut 
Bretagne ancienne et moderne (1854, in-8°); 
Histoire de Russie depuis les temps les plus 
reculés (1856, in-8"); Histoire de la 'Tur- 
quie depuis les temps les plus reculés (1856, 
in -8°); Histoire de la Normandie ancienne 
et moderne (1857, in-8°); l'Esprit du comte 
Joseph de Maistve, précédé d'un Essai sur 
sa vie et ses écrits (1859, in-12); Annales 
hagiologiques de ta France ( 1860 et suiv. , 
6 vol. in-8°); Etudes sur quelques hngioto- 
gues du xvira et du xviiiû siècle (1862, in-s°); 
Erreurs et mensonges historiques (1863-1874, 
3 vol. in-12); la Nouvelle imitation de saint 
Joseph d'après Gerson , saint François de 
Sales, etc. (1867, in-32); les Confessions de 
Fréron (1876, in-12), etc. M. Charles Barthé- 
lémy a publié, de 1850 à 1853, une revue 
mensuelle intitulée l'Erudition (3 vol, in-8»). 

BARTHÉLÉMY DE GLANTVILLE, en latin 
Baritioloiuceuii, savant anglais de la seconde 
moitié du xive siècle. Il était moine francis- 
cain. Il a composé un ouvrage intitulé : De 
proprielatibus rerum, où l'on trouve de cu- 
rieux détails sur les instruments de musique 
eu usage à cette époque, et qui a été traduit 
en français par un religieux augustin, Jean 
Corbichon (xvo siècle). Cette traduction, re- 
vue et corrigée par Pierre Forget, fut réim- 
primée sous le titre de : le Grand propriétaire 
qui traite de toutes les propriétés des choses 
naturelles (Lyon, 1482, iu-fol.). 

* BARTHÉLEMY-SA1NT-H1LAIRE (Jules), 

érudit , philosophe et homme politique. — 
Pendant presque toute la durée de l'Empire, 
dont il était l'adversaire déclaré, il a vécu 
dans la retraite, occupé de savants travaux 
sur la religion et la philosophie des peuples 
d'Orient. Appelé par M. de Lesseps à faire 
partie d'une commission chargée d'étudier 
Jes moyens de doter d'un canal l'isthme de 
Suez, M. Barthélémy Saint- Hilaire fit, en 
1855, un voyage eu Egypte, et. à son retour, 
.1 publia le récit de sou excursion. Lorsqu'il 
vit l'opinion publique, fatiguée d'un long iies- 
1 otisme, manifester entiu le goût de la li* 
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berté, il résolut d'entrer de nouveau dans la 
vie publique. Aux élections générales de 18G9, 
il posa sa candidature au Corps législatif, 
dans la première circonscription de ce dé- 
partement de Seine-et-Oise qu'il avait repré- 
senté à la Constituante et à la Législative. 
Elu au second tour de scrutin par 18,541 voix , 
il alla siéger auprès de MM. Jules Favre et 
Jules Simon, vota constamment avec l'oppc- 
tion, signa le manifeste de la gauche au su- 
jet des manifestations sur la tombe de Bati- 
din, prononça, en juin 1870, un discours pour 
demander la révision du décret de prai- 
rial an XII sur les sépultures, à propos d'une 
jeune protestante dont le curé de Ville-d'A- 
vray avait voulu reléguer le corps dans la 
portion du cimetière réservée aux suicidés, 
se prononça contre la déclaration de guerre 
à. la Prusse, etc. Pendant la guerre, il resta 
à Paris, où il posa sa candidature aux élec- 
tions du 8 février 1871. Il échoua avec 
26,185 voix; niais it fut élu député à l'As- 
semblée nationale par 47,224 électeurs de 
Seine-et-Oise. Lorsque l'Assemblée se réunit 
à Bordeaux, il signa, avec MM. Grévy, Du- 
faure, etc., une proposition tendant à faire 
nommer M. Thiers chef du pouvoir exécutif. 
Cette proposition fut votée presque à l'una- 
nimité le 17 février. M. Thiers, qui depuis 
de longues années était intimement lié avec 
M. Barthélémy Saint-Hilaire, le choisit pour 
chef de son cabinet particulier. Le 21 du 
même mois, M. Barthélémy Saint-Hilaire 
proposa de nommer huit commissions char- 
gées d'étudier les forces et les ressources de 
la France. Membre de la commission des 
Quinze, chargée, le 19, par la Chambre d'as- 
sister aux négociations de paix avec la 
Prusse , il accompagna M. Thiers à Ver- 
sailles et ce fut lui qui, lo 28 février, lut à 
l'Assemblée les conditions des préliminaires 
de paix imposées a la France par l'empereur 
d'Allemagne. Le l« murs, il vota la paix et 
la déchéance de l'Empire. A Versailles, où 
il se rendit ensuite avec M. Thiers et l'As- 
semblée, M. Barthélémy Saint-Hilaire conti- 
nua ses fonctions gratuites auprès du chef 


du pouvoir exécutif. « Sa modestie, dit M. J. 
ère, se contentait volontiers de ce râle in- 
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grat qui n'est pas du reste sans lui avoir causé 
beaucoup d'ennuis. On n'a pas oublié les 
orages qu'ont soulevés les réponses qu'il écri- 
vait au nom de M. Thiers et dans lesquelles 
les sentiments républicains du président se 
trouvaient un peu accentués en passant par 
la plume du secrétaire de la présidence. 
M. Barthélémy Saint-Hilaire était, du reste, 
la bête noire de la droite sous M. Thiers; 
elle en avait fait le bouc émissaire de sa co- 
lère et de sa haine contre le président; elle 
lui attribuait la conversion de M. Thiers à la 
République, et, de fait, elle n'avait point ab- 
solument tort, car nous croyons que l'in- 
Suence de M. Barthélémy Saint-Hilaire n'a 
pas été étrangère aux patriotiques résolu- 
tions de M. Thiers. > Une lettre qu'il écrivit à 
M. Testelin, candidat dans le département 
du Nord, pour mettre a néant d'odieuses ca- 
lomnies dont celui-ci avait été l'objet, parce 
que, avec l'assentiment de M. Thiers, il s'é- 
tait mis en rapport avec Delescluze, sous la 
Commune, pour le détacher de l'insurrection, 
fit jeter les hauts cris à la droite, notam- 
ment à M. Baragnon, qui accusa M. Barthé- 
lémy Saint-Hilaire d'avoir voulu ressusciter 
la candidature officielle ( 15 juillet 1871 ). 
M. Barthélémy Saint-Hiluiie vota pour l'a- 
brogation des lois d'exil, pour la proposition 
Rivet, pour le retour de l'Assemblée à Paris, 
contre la proposition Ravinel, contre le main- 
tien des traités de commerce, etc. Après le 
renversement de M. Thiers, il quitta la petite 
chambre qu'il occupait à l'hôtel de la prési- 
dence et continua longtemps encore à être 
le secrétaire de son illustre ami. Rentré dans 
l'opposition, il vota contre les mesures da 
compression présentées par le gouvernement 
de combat, contre la circulaire Pascal, l'é- 
rection de l'église du Sacré-Cœur, contre le 
septennat, contre la loi sur les maires, con- 
tribua à la chute de M. de Broglie (mai 1874), 
appuya les amendements Périer et Maleville, 
vota la constitution du 25 février 1875, con- 
tre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Lors des élections des sénateurs à vie par 
l'Assemblée, il fut nommé le quatorzième, au 
second tour de scrutin, par 349 voix (décem- 
bre 1875). Au Sénat, M. Barthélémy Saint- 
Hilaire a constamment voté avec la gauche 
républicaine. 

A la fois érudit, orientaliste et philoso- 
phe, M. Barthélémy a écrit des ouvrages 
très-estimés. Nous citerons de lui : De la 
logique d'Aristote (1838, 2 vol. ifl-8<>), livre 
couronné par l'Institut; De l'école d'Alexan- 
drie , Rapport à l'Académie des sciences 
morales et politiques , précédé d'un Essai 
sur la méthode des Alexandrins et le mysti- 
cisme (1845, in-S»); De la vraie démocratie 
(1849, in-18); Loi sur l'instruction publique, 
avec un commentaire, et précédée d'une Intro- 
duction historique (1850, in-12); Des Védas 
(1854, in-: »); Rapport sur le concours ouvert 
pour la comparaison de la philosophie morale 
et politique de Platon et d'Aristote avec les 
doctrines des plus grands philosophes moder- 
nes (i854,iu-4«); Du Bouddhisme (1855, in-4°); 
Lettres sur l'Egypte (1856, in-8°) ; le Bouddha 
et sa religion. Les origines du bouddhisme 
(1860, in-8<>); Mahomet et le Coran, précédé 
d'une Introduction mr tes devoirs mutuels de 
ta philosophie et de la religion (1865, in-8« et 
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in-12); Philosophie des deux Ampère (1S6(S, 
in-8°); A la démocratie française (1874, in-12); 
Pensées de Marc-Aurèle (1876, in-12), tra- 
duction nouvelle. Quelle que soit la valeur 
des ouvrages que nous venons de citer, l'œu- 
vre capitale de M. Barthélémy Saint-Hilaire 
est sa belle traduction des œuvres d'Aristote, 
dont quelques traités ont été traduits par lui 
en français pour la première fois. Elle com- 
prend : la Politique d'Aristote (1837, 2 vol. 
in-8°); Logique, traduite pour la première 
fois (1839-1844, 4 vol. in-8<>); Psychologie, 
Traité de l'âme, traduit pour la première fois 
(1846, iii-8»); Psychologie, Opuscules (1847, 
in-8°), traduit pour la première fois; la Mo- 
rale (1857, 3 vol. in-8°); la Poétique (1858, 
in-80); lu Physique (1862, 2 vol. in-8»); la 
Météorologie (1863, in-8°); Traité du ciel 
(1865, in-8°); Traité de la production et de 
la destruction des choses, avec divers autres 
traités (1866, in-8<>): la Rhétorique (1870, 
2 vol. in-8°). Ces traductions sont accompa- 
gnées de notes. 

* BARTHET (Armand), littérateur français. 
— Mort à la maison de santé d'Ivry en fé- 
vrier 1874. Le Moineau de Lesbie (Théâtre- 
Français, 1849) l'avait presque illustré. C'est 
par erreur que le titre de cette pièce ne 
figure pas à sa biographie au Grand Diction- 
naire, bien qu'il y soit question de la pièce 
elle-même. 

* BARTHËZ (Antoine-Charles-Ernest de), 
médecin français. — Il est né a Narbonne en 
1811. Reçu docteur à Paris en 1839, il fut 
chargé, en 1845, d'aller étudier, dans l'ar- 
rondissement de Coulommiers, une épidémie 
de suette miliaire. L'année suivante, il reçut 
la croix de la Légion d'honneur. Sous l'Em- 
pire, il devint médecin de l'hôpital de Sainte- 
Eugénie, et, en 1866, l'Académie de mé- 
decine l'admit au nombre de ses membres. 
Outre son grand ouvrage intitulé Traité 
pratique et clinique des maladies des en- 
fants (1843, 3 vol. in-8°, réédité en 1853), 
on lui doit : les Avantages de la marche et des 
exercices du corps dans les cas de tumeurs 
blanches, caries, nécroses des membres infé- 
rieurs (1839) ; des mémoires publiés dans les 
Archives générales et la Gazette médicale, 
notamment sur la Pneumonie, les Affections de 
t enfance t les Angines, les Gangrènes du pha- 
rytix, etc. 

BARTHEZDE MARMORIÈRES (Guillaume), 
savant ingénieur des ponts et chaussées de 
la province du Languedoc, né dans les pre- 
mières années du xvin« siècle. Il a laissé : 
Essai sur divers avantages que l'on pourrait 
retirer de la côte du Languedoc, relativement 
à ta navigation et à l'agriculture (Montpel- 
lier, in-4o, avec 2 planches); Mémoires d'a- 
griculture et de mécanique, avec les moyens de 
remédier aux abus du jaugeage des vaisseaux 
dans tous les ports duroi (Paris, 1763, in-8»); 
Traité des moyens de rendre la côte de la 
province de Lnnguedoc plus florissante que 
jamais (Montpellier, 1786, in-8°, avec une 
carte); divers mémoires, etc. 

* BAHTHOLDI (Frédéric-Auguste), sculp- 
teur français. — Il a exposé depuis 1864 : 
Génie funèbre, statue en plâtre, et le buste 
en terre cuite de M. Laboulaye (1866); le 
buste de M. Lorentz (1867); les Loisirs de la 
paix, groupe en plâtre (1868); Jeune vigneron 
alsacien, statue en bronze (1869); Vercingé- 
torix, statue équestre, Vauban, statue (1870) ; 
la Malédiction de l'Alsace, groupe en bronze 
et en marbre et les bustes de MM. Erckmann 
et Chatrian (1872); La Fayette arrivant en- 
Amérique, statue, les Loisirs de la paix, 
groupe en bronze (1873); les Quatre étapes 
de la vie chrétienne, le Baptême, la Commu- 
nion, le Mariage et la Mort, modèle en plâtre 
commandé par la municipalité de Boston, et 
qui doit être reproduit en pierre, par un sculp- 
teur américain, à la surface extérieure du 
clocher d'une église de cette ville (1874); la 
statue en marbre de Charapollion (1875). Cet 
artiste, doué d'une imagination puissante, a 
été chargé d'exécuter une statue colossale 
en cuivre repoussé, représentant la Liberté 
éclairant le monde, qui doit être placée dans 
la rade de New-YorK, sur un Ilot, en face de 
Long-Island. Cette statue, dont la hauteur 
est de 34 mètres, ntteindra, avec son pié- 
destal, une élévation de 67 mètres. La nuit, 
elle sera transformée en phare et éclairera 
l'Océan. La belle statue de La Fayette, de 
M. Bartholdi, a été inaugurée à New- York 
le 6 septembre 1876. 

BARTHOLMESS (Christian), écrivain fran- 
çais, né à Geisselbronn (Bas-Rhin) en 1815, 
mort à Strasbourg en 1855. Il devint profes- 
seur de philosophie au séminaire protestant 
de Strasbourg et membre correspondant de' 
l'Institut. On lui doit quelques ouvrages re- 
marquables par la sûreté de l'érudition. Nous 
citerons : Jordano Bruno (1847, 2 vol. in-go); 
Huet, évêque d'Avranches, ou le Scepticisme 
théologique (1849, in-8°) ; Il y a sauveur et 
sauveur (1851, in-8°) ; Histoire philosophique 
de l'Académie de Prusse, depuis Leibniz jus- 
qu'à Schelling, particulièrement sous Frédéric 
le Grand (1851, 2 vol. in-8<>); le Grand Beau- 
sobre el ses amis ou la Société française à 
Berlin, entre 1685 et 1740 (1854, in-8<>); His- 
toire critique des doctrines religieuses de la 
philosophie moderne (1855, 2 vol. in-8°). 

BARTHOLOM (César-Alexandre-Anatole), 
homme politique français, né à Versailles 
en 1822. Il appartient à. une famille d'ori- 


BÂRT 

gine italienne. M. Bartholoni s'est fait re- 
cevoir ingénieur civil. Après l'annexion de 
la Savoie à la France, il posa sa candidature 
au Corps législatif dans l'arrondissement da 
Thonon, obtint en sa faveur la pression ad- 
ministrative et fut élu député en avril 1861. 
Il était, en outre, membre du conseil général 
de la Haute-Savoie et maire de Sciez. M. Bar- 
tholoni vota silencieusement toutes les me- 
sures de compression proposées par le des- 
potisme impérial. Réélu aux élections de 1863, 
il suivit la même ligne politique et il échoua 
au scrutin de ballottage, lors des élections de 
1869. Il rentra alors dans la vie privée, dont 
il essaya de sortir en posant sa candidature 
à la Chambra des députés, dans le Vile arron- 
dissement de Paris, le 20 février 1876. Admi- 
rateur persistant du régime qui nous a valu 
vingt ans de despotisme, l'invasion de la 
France et la perte de deux provinces , 
M. Bartholoni annonça ses opinions bonapar- 
tistes dans cette phrase ingénieusement con- 
struite : « J'ai accepté de soymettre au suf- 
frage universel parisien cette grande opinion 
qui prétend avec raison qu'à la nation seule 
appartient le droit de se donner un gouver- 
nement définitif. • Le premier tour de scru- 
tin fut sans résultat, et il échoua, le 5 mars, 
contre M. Frébault, candidat républicain, 
bien qu'il eût réuni aux voix des bonapar- 
tistes celles des monarchistes et des cléricaux. 

BARTHOLOSY (J.-François), administra- 
teur français, né à Genève en 1796. Il s'oc- 
cupa de bonne heure d'entreprises financières, 
acquit une grande fortune et émit le pre- 
mier, en 1835, l'idée, qui fut adoptée, de faire 
garantir par l'Etat un minimum d'intérêt aux 
particuliers qui mettraient des fonds dans les 
entreprises de chemins de fer; il fut égale- 
ment le promoteur du système des grands 
réseaux et des grandes compagnies. M. Bar- 
thoiony a été un des fondateurs de la Com- 
pagnie du chemin de fer d'Orléans. Il est de- 
venu président du conseil d'administration 
de cette voie ferrée, de celle de Lyon à Ge- 
nève, et il a pris part à la création du Crédit 
foncier de France, ainsi que de diverses autres 
entreprises industrielles. Il est depuis 1861 
ofrtoier de la Légion d'honneur. On lui doit 
les écrits suivants : Quelques idées sur les en- 
couragements à accorder aux compagnies con- 
cessionnaires des grandes lignes de chemins de 
fer (1835, in-8°); Du meilleur système à adop- 
ter pour l'exécution des travaux publics en 
France (1837, in-8"); Appendice au Meilleui' 
système à adopter, etc. (1838, in-8») ; Lettre à 
un député sur le nouveau &ystème de travaux 
publics adopté par le gouvernement pour la 
construction des grandes lignes de chemins de 
fer (1842, in-8°) ; Deuxième lettre à un député. 
Observations sur la loi du 11 juin 1842 (1843, 
in-8°) ; Résultats économiques des chemins de 
fer ou Observations pratiques sur ta distribu- 
tion des richesses créées pur ces nouvelles voies 
de communication (1844, in-8o); Simple ex- 
posé de quelques idées financières et indus- 
trielles (1860, in-8o). 

BARTISCH (Georges), médecin oculiste al- 
lemand du xvie siècle, né à Kœnigsbruck. 
On lui doit un Traité des maladies des yeux, 
publié à Dresde en 1583 et qui a eu plusieurs 
éditions. Les planches paraissent avoir été 
empruntées à l'ouvrage de Vesale, De corpo- 
ris httmatii fabrica. Cet oculiste s'est attribué 
l'invention d'un instrument destiné à fixer la 
paupière dans certaines opérations, invention 
qui a été revendiquée par Rau. 

BARTOLAM, guerrier scythe qui conduisit 
une colonie en Irlande, 800 ans après le dé- 
luge. Les traditions mythiques le représen- 
tent comme ayant livré une foula de combats 
à des géants. 

BARTOLI (Taddeo), peintre italien de l'é- 
cole de Sienne. Il vivait à la lin du xivo et 
au commencement du xve siècle. Ses prin- 
cipaux ouvrages figurent au Palais public de 
Sienne et sont datés de différentes époques 
assez éloignées les unes des autres, ce qui 
semblerait indiquer que l'artiste a fait plu- 
sieurs séjours dans cette ville. Ce sont des 
fresques fort remarquables. Bartoli a peint 
également le Couronnement de la Vierge, au 
Campo-Santo de Pise, et, à l'église de San- 
Gemignauo, les Douze Apôtres, le Paradis et 
V Enfer. 

BARTOLI (Dominique), peintre italien du 
xv° siècle. Il appartenait à l'école de Sienne. 
A la salle des Pèlerins de l'hôpital de ta 
Scala, à Sienne, il a peint cinq fresques dont 
les figures sont de grandeur naturelle et of- 
frent des spécimens tort curieux des costumes 
du temps. Ces peintures ont un mérite réel, 
et Raphaël lui-même ne dédaignait pas de 
les étudier. 

BARTOLI (Sébastien), médecin italien, mort 
en 1676. H appartenait à l'école des spagiris- 
tes, qui prétendaient rendre compte de tous 
les phénomènes de la vie à l'aide de théories 
chimiques, et il se fit une assez grand-j répu- 
tation. On a de lui : Examen ariis med ,$ dog- 
maium communiter receptorum in decem exer- 
citationes paradoxas distinct um (Venise, 1666, 
in-4°) ; l'riumphus spagiricB mediciux ; Courte 
notice sur les eaux minérales 4e Pozzuolo (en 
italien), etc. 

BARTOLI (H. -Alexandre), homme politique 
français, né à Sartèue (Corse) vers 1825. Il 
étudia la médecine, se fit recevoir docteur à 
Montpellier, puis il alla exercer la médecine 
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à Marseille, devint professeur de pathologie 
interne à l'Ecole de médecine de cette villu 
et fut nommé médecin en chef pour les ma- 
ladies de la peau. En 1863, M. Bartoli s'est 
porté candidat au Corps législatif a Sartène, 
où il obtint 10,000 voix sans être élu. En fé- 
vrier 1871, il renouvela sa tentative, lors des 
élections pour l'Assemblée nationale. • Si 
vous me jugez digne de vous représenter, 
dit-il alors dans sa profession de foi, je con- 
sacrerai tout ce que j'ai de force et d'intelli- 
gence à soutenir ênergiquement le gouverne- 
ment de la République et les intérêts politi- 
ques de notre pays. C'est ainsi que je resterai 
toujours fidèle aux généreuses traditions de 
cet antique foyer d'honneur, de liberté et 
d'indépendance. ■ Le docteur Bartoli ne fut 
pas élu. Plus heureux le 20 février 1876, il n 
été, comme candidat républicain, nommé 
membre de la Chambre des députés dans sa 
ville natale par 3,137 voix contre M. Ch. Ab- 
bitucci, bonapartiste. Il a toujours voté avec 
la majorité républicaine de la Chambre. 

BARTOI.INI (Joseph-Marie), peintre italien 
de l'école bolonaise, né en 1657, mort en 
1725. Ses principaux ouvrages, tels que le 
Miracle de saint Biaise, ne sont pas sortis 
d'Imola, sa patrie, et par cette raison même 
sont restés peu connus. 

BARTOLINO (Teseo), sculpteur italien du 
xvie siècle, né en Toscane. 11 est le dernier 
artiste qui travailla aux stalles de la cathé- 
drale de Sienne, dont il exécuta une partie 
en 1569. On lui doit aussi un bel autel qui 
orne aujourd'hui la sacristie de la chapelle 
de Saint-Bernard, près de Sienne. 

BARTOI.OCC1 ou BARTOLOCC1US (Jules), 
savant religieux italien, de l'ordre de Saint- 
Bernard, né dans l'Abruzze en 1613, mort en 
16S7. Il fut professeur d'hébreu au collège do 
la Sapience, à Rome. On lui doit : Bihlio- 
theca magna rabbinica, etc. (Rome, 1G75-1693, 
4 vol. in-fol.). C'est un ouvrage estimé, mais 
auquel on a souvent reproché l'absence de 
toute critique. 

BARTOLOMME1 (Simon-Pierre), savant an- 
tiquaire italien, né en 1709 près de Trente, 
mort en 1764. Ses principaux ouvrages sont : 
Dissertalio de Tridentinarum, Veronensium , 
Meranensiumque monetarum speciebus et va tore 
(Trente, 1740, in-4o) ; Origine* gallicx in 
principatu Tridentino (1758); Qui fuerint 
Galli, et unde venerint (1758) ; De tempore quo 
Etrusci a Galtis ab Elruria pulsi in Rhetiam 
sese receperunt (1758). 

BARTOLOMMEO, peintre de Vécole floren- 
tine. Il florissait vers le milieu du Xme siècle. 
On cite de lui une belle Annonciation , en 
grande vénération dans l'église des Servîtes 
de Florence, sa ville natale. 

BARTOLOMMEO, sculpteur et architecte 
vénitien. Il vivait vers la lin du xive siècle. 
C'est à lui qu'est due la porte appelée délia 
Caria, qui est la principale du palais des 
doges. Son ohef-d'oBuiu-e est une figure de la 
Vierge accueillant les prières des fidèles, qui 
s'élève au-dessus de la porte de l'ancienne 
confrérie de la Miséricorde. 

BARTON (Catherine), nièce de Newton, née 
en 1679. L'illustre savant anglais en fit sa 
suriniandante et n'eut jamais qu'à se louer 
de la direction qu'elle donna à sa maison. 
D'une beauté remarquable, douée de beau- 
coup d'esprit, elle fut l'objet des hommages 
dos hommes les plus' distingués de l'Angle- 
terre à cette époque. Lord Halifax surtout 
lui témoigna la plus vive sympathie, mais 
sans que leurs relations donnassent la moin- 
dre prise à la médisance. Lorsqu'il mourut, 
en 1715, il lui léguait par son testament tous 
ses joyaux, 5,000 livres sterling et divers 
autres dons. « Je les lui laisse , disait-il, 
comme marque du sincère amour, affection et 
estime que l'ai eus longtemps pour sa per- 
sonne et comme une petite récompense du 
plaisir et du bonheur que j'ai eus dans sa con- 
versation. • 

Ce qui prouve que Mlle Barton était une 
personne distinguée, c'est qu'elle tenait éga- 
lement bien sa place avec les personnes du 
caractère le plus opposé, avec les hommes en- 
joués et les hommes graves, plaisantant agréa- 
blement avec les uns, discutant sérieusement 
avec les autres. Swift, qui, comme on le sait, 
était aussi avare de son estime que de son 
argent, prodigue les éloges à la nièce de 
Newton ; il ressentait tant de sympathie pour 
son caractère et son esprit qu il changea de 
logement pour se rapprocher d'elle et Ta voir 
plus souvent. Au sujet d'une de ces visites, 
il écrit : • Nous fûmes trois heures ensem- 
ble, discutant sur le whig et le tory. ■ Il dit 
une autre fois : • J'ai été tracassé avec un 
discours whig par misteess Barton et lady 
Betty Germaine ; on n'a jamais vu chose pa- 
reille. • 

En 1717, Catherine Barton épousa John 
Conduitt, homme de condition, et pendant 
quatre ans encore ils continuèrent à résider 
dans la maison de Newton. Ils eurent une 
fille qui épousa John Wallop, plus tard vi- 
comte Lymington, par lequel les comtes do 
Portsmouth descendent de la nièce de Newton. 

* BARTRAMIE s. f. — Encycl. Bot. Ce 
genre, établi par Hedwig et légèrement re- 
manié depuis, comprend des mousses vivaces, 
'acrocarpes, à capsules sphéroïdes, ovoïdes 
ou piriformes , terminales, dont l'orifice 
I étroit, oblique, est muni d'un péristome sou- 
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Vent double, l'extérieur, en ce cas, ayant 
seize dents infléchies, l'intérieur formé de 
seize cils entiers ou bifides. L'opercule est 
mousse et convexe ou conique. La coiffe a 
toujours la forme d'un capuchon. Les fleurs 
sont hermaphrodites, tantôt monoïques et 
tantôt diofques , quelquefois diclines. Les 
feuilles, engainantes à la base, se rétrécis- 
sent progressivement et sont quelquefois ter- 
minées par une pointe subulée. 

On connaît une quarantaine d'espèces de 
ce genre, qpi habitent les lieux ombragés des 
zones froides et tempérées et les hautes mon- 
tagnes des contrées tropicales, où elles cou- 
vrent d'un gazon touffu la terre et les ro- 
chers. 

* *BARTRAMIÉES3. f. pi.— Encycl. Bol. Les 
Caractères de ce groupe sont assez tranchés 
pour qu'il convienne de le conserver, et quel- 
ques naturalistes ont même cru devoir en taire 
une famille a part, qu'ils définissent par les 
caractères suivants : feuilles lancéolées; 
fleurs discoïdes terminales ou latérales ; pé- 
doncules terminaux ou latéraux ; capsule iné- 
gale, globuloïde, sillonnée dans toute sa lon- 
gueur; péristoine double, simple ou nul, tou- 
jours court lorsqu'il existe ; opercule court, 
convexe ou conique; coiffe subulée ou en 
forme de mitre. Ce groupe comprend les 
genres suivants : cryptopodie, bartrainie, co- 
nostome et glyphocarpe. 

BARUCCO (Giacomo) , peintre de l'école 
vénitienne. Il fiorissait dans la première moi- 
tié du xvn« siècle. Ses principales œuvres 
sont les Mystères, YEiifer et le Christ allant 
au Calvaire, tableaux qui figurent dans trois 
églises de Brescia, ville natale du l'artiste. 

BARUL s. m. (ba-rul). Poids ancien qui 
servait surtout à peser le poivre. 

BARULE s. m. (ba-ru-le). Hist. relig. Mem- 
bre d'une secte d'hérétiques qui renouvelè- 
rent, au xiie siècle, les opinions des origé- 
nistes, prétendant que toutes les âmes avaient 
élé créées en même temps dès le commence- 
ment du monde, et qu'elles avaient toutes pé- 
ché à la fois, aussitôt après la création. 

*BAR¥E (Antoine-Louis), sculpteur fran- 
çais. — Il est mort à Paris, Je 25 juin 1875. Il 
était professeur de dessin au Muséum depuis 
1854, et, depuis 186S, membre de l'Académie 
des beaux-arts. Parmi ses dernières œuvres, 
nous citerons la statue équestre de Napo- 
léon I* T , exécutée pour la ville d'Ajaccio, et 
la statue équestre de Napoléon IJI, bas-re- 
lief en bronze qui fut placé sur la façade du 
pavillon du Louvre, en face du pont des 
Saints-Pères. Cette œuvre, une des plus mé- 
diocres, du reste, de Barye, fut enlevée de 
l'endroit qu'elle occupait après la révolution 
du A septembre 1870. • Barye parlait peu, 
dit M. Charles Blanc, toujours discrètement 
et toujours bien ; il écoutait, il observait. 
Sous des dehors flegmatiques, il cachait un 
cœur ardent, passionné, et il paraissait froid 
parce qu'il était à la fois modeste et fier. Ses 
grands yeux, pleins d'attention et de fran- 
chise, révélaient son âme et pénétraient celle 
des autres. Son nez, légèrement retroussé, lui 
donnait un air futé et spirituel. Tout ce qui 
M'échappait de sa lèvre mince était plein de 
finesse et de bon sens. On peut se faire une 
idée de Barye jeune, de sa physionomie, de 
sa tournure, de sa mise soignée d'après une 
excellente lithographie de Gigoux, qui fut 
publiée par V Artiste quelques années plus 
tard, lorsque déjà Barye avait un nom. > Ba- 
rye a été le premier et le plus Savant des 
sculpteurs d'animaux qui aient paru depuis 
les temps antiques. Il a succombé à une 
maladie du cœur dont il était atteint depuis 
longtemps. Une exposition de ses œuvres eut 
Heu à l'Kcole des beaux-arts au mois de no- 
X'embre 1875. Outre ses sculptures et ses 
bronzes, on y vit figurer des paysages à 
l'huile et des aquarelles représentant des ani- 
maux et des paysages. Ses peintures à l'huile 
ne sont pas parfaites, mais on y trouve beau- 
coup de caractère, de vigueur et de vérité. 
Ses aquarelles, au contraire, sont excellentes. 
Il y montre les finesses et ies souplesses qui 
lui manquent dans la peinture à l'huile. 

' BARYUM s. m. — Encycl. Chim. L'article 
qui a paru dans le second volume du Grand 
Dictionnaire ayant traité des principales 
combinaisons de ce métal et abordé à peu 
près tous les côtés de la question , on ne 
s'étonnera point de rencontrer ici plutôt une 
collection de renseignements qu'un article 
méthodique, que nous ne pourrions faire 
sans nous exposera des redites inutiles. 

— Alliages de baryum. Le baryum s'allie 
avec l'aluminium, le bismuth, l'etain, le pla- 
tine, le zinc et le cuivre ; il donne un amal- 
game dont nous nous occuperons dans un 
instant. 

On obtient l'alliage d'aluminium et de ba- 
ryum en chauffant dans un même creuset 
de la baryte caustique, de l'aluminium et un 
peu de chlorure de baryum. Cet alliage con- 
tient de 25 à 33 pour 100 environ de baryum ; 
il présente une teinte plus foncée que celle 
de l'aluminium et offre quelques reflets jau- 
nes. Il décompose l'eau à. sa température 
ordinaire, mais sans donner une solution al- 
caline, ce qui peut s'expliquer en admettant 
?ue la baryte et l'alumine s'unissent pour 
ormer un aluminate. 

I, 'alliage de baryum et de bismuth s'obtient 
en ajoutant à un excès de chlorure de ba- 
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ryum en fusion un alliage de bismuth et de 
sodium , dans lequel ce dernier métal doit 
figurer en petite quantité. L'alliage obtenu 
se présente sous 1 aspect d'une masse cris- 
talline et renferme 28 pour 100 de baryum. 
Il décompose l'eau à la température ordi- 
naire, s'oxyde très-rapidement à l'air, mais 
est indécomposable par la chaleur. 

L'alliage d'étain s'obtient en mélangeant 
intimement du carbonate de soude, du char- 
bon, du chlorure de baryum et d'étain très- 
divisé. Il présente les mêmes propriétés que 
le précédent. 

On prépare l'alliage de platine et de baryum 
en plongeant dans du chlorure de baryum en 
fusion un fil de platine qui communique avec 
le pôle négatif d'une pile dont le courant 
passe par le chlorure. On obtient, sur le fil 
en question, un dépôt jaune et fragile qui 
constitue l'alliage de platine et de baryum, et 
qui, traité par 1 eau, la décompose lentement 
en abandonnant une poudre noire qui n'est 
autre chose que du platine très-divisé. 

On prépare l'alliage de zinc et de baryum 
en fondant ensemble du zinc, du chlorure de 
baryum et du sodium. Ce composé est encore 
mal étudié. 

Le mercure donne avec le baryum, comme 
avec tant d'autres métaux, un amalgame. Il 
suffit, pour l'obtenir, d'agiter un amalgame 
de sodium avec une solution saturée de 
chlorure de baryum. Il se produit un déga- 
gement d'hydrogène, et la plus grande partie 
du sodium s'unit au chlore. Cet amalgame, 
dont la densité est relativement faible, se 
présente sous forme de grains cristallins 
constituant un tout à peu prés solide. Traité 
par l'eau pure, cet amalgame donne de l'eau 
de baryte; avec une solution de sel ammo- 
niac, on obtient un amalgame d'ammonium. 
Si on le traite par une solution de sulfate 
de cuivre et que l'on fasse l'expérience sur 
un verre de montre, il se produit dans la 
niasse un double mouvement de rotation, une 
partie tournant dans un sens et l'autre en 
sens contraire. Il se forme du sulfate baryti- 
que, qui est lancé hors de la petite coupe 
où se fait l'expérience, puis, quand la mar- 
che de ces deux courants se ralentit, on 
voit l'amalgame se couvrir d'un précipité que 
colore l'oxyde de cuivre et qui se présente 
sous la forme d'efflorescencss du plus bel 
effet. 

— Fluoborate de baryum Ba"Pl*,ïBoF13. 
On obtient ce composé en ajoutant du car- 
bonate barytique à de l'acide hydrofiuobo- 
rique étendu. Lorsque le carbonate barytique 
cesse de se dissoudre entièrement, le réaction 
est terminée. On évapore la liqueur avec 
soin et, lorsqu'elle est arrivée à consistance 
sirupeuse, le sel cristallise, par refroidis- 
sement, en longues aiguilles. 

Il donne des prismes plats, rectangulaires 
à quatre pans, si on continue à évaporer la 
liqueur à une douce température. Ce sel 
cristallisé renferme 811*0 et rougit la tein- 
ture de tournesol, est soluble dans l'eau et 
se décompose, sous l'action de l'alcool, en un 
sel acide qui se dissout et en une poudre 
blanche encore mal étudiée. Porté au rouge, 
le fluoborate de baryum donne du fluorure 
de bore volatil et du fluorure de baryum. 

— Fluosilicate de baryum Ba"FI*,SiFl*. 
On prépare ce sel en mélangeant une disso- 
lutior. d'acide hydrofluosilicique avec une 
solution de chlorure de baryum. Au bout de 
quelques heures, le mélange se trouble et il 
se dépose du fluosilicate de baryum. Ce sel 
se présente sous la forme de petites aiguilles 
microscopiques; il est anhydre, se dissout 
peu dans l'eau froide, plus dans l'eau bouil- 
lante. Porté au rouge, il se décompose avec 
formation de fluorure de baryum et de sili- 
cium. Les solutions de ce sel attaquent lé- 
gèrement le verre. L'acide sulfurique, em- 
ployé à froid, décompose lentement ce sel. 

— Sëléniure de baryum Ba"Se. On prépare 
ce sel en chauffant jusqu'au rouge un mé- 
lange de sélénite de baryum et de noir de 
fumée bien calciné, et en maintenant la tem- 
pérature au même point jusqu'à ce que tout 
dégagement de gag ait cessé. Le composé 
ainsi obtenu est coloré par du charbon en 
excès; il est soluble dans l'eau a -f- 50°, 
mais il s'y altère rapidement. On peut encore 
obtenir le sëléniure de baryum en faisant 
passer un courant d'hydrogène sec sur du 
sélénite de baryum. Cette reaction donne un 
mélange d'hydrate de baryum et de séléniure. 
Ce dernier se dissout dans l'eau , qu'il teinte 
en jaune rougeâtre. Traité par les acides , il 
donne du gaz sélénhydrique et du sélénium. 

— Chlorate de baryum (C103)2Ba + H l O. 
On obtient ce sel en décomposant par l'acide 
hydrofluosilicique en excès le chlorate de 
potassium, et en saturant, après tiltration, 
l'acide chlorique par du carbonate de baryte. 
Le chlorate de baryum cristallise en prismes 
rhomboMaux terminés par deux faces. Cette 
cristallisation s'accompagne de phénomènes 
lumineux très-curieux à observer; les cris- 
taux retiennent près de 6 pour 100 d'eau, 
qu'ils perdent à + 120«. Si on porte ce sel à. 
2l>0°, il commence à perdre son oxygène; 
à 400°, il fond et son oxygène a disparu. On 
obtient comme résidu un chlorure faible- 
ment alcalin. Le chlorate barytique détone 
avec violence si on le chauffe brusquement ; 
mélangé avec du charbon ou du soufre en 
poudre, il prend feu sous le choc; avec du 
benjoin et du soufre, il s'enflamme quand on 
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v verse une goutte d'acide sulfurique et 
brûle avec une belle flamme verte. Ce sel 
est soluble dans l'eau froide et plus soluble 
encore dans l'eau bouillante. 

— Perchlorate de baryum 

(C10*)3Ba" + 4H20. 
On prépare ce sel en traitant la baryte ou 
son carbonate par l'acide perchloriquo, jus- 
qu'à neutralisation ou décomposition com- 
plète. On l'obtient encore par l'action de 
l'eau de baryte sur le perchlorate de zinc. 
Ce sel est quelque peu déliquescent; il se 
dissout très-bien datfs l'eau et cristallise 
de sa dissolution , soit dans ce liquide, soit 
dans l'alcool , en prismes hexagonaux. Ses 
cristaux renferment 4 molécules d'eau qui 
peuvent être expulsées, les 2 premières à 
100°, la troisième à une température pins 
élevée, et la quatrième à une plus haute tem- 
pérature enecre. Toutefois, l'expulsion de la 
dernière molécule d'eau coïncide avec un 
commencement de décomposition. 

— Chtorite de baryum. On obtient ce sel 
en traitant directement l'hydrate de baryte 
par l'acide chloreux. On évapore jusqu'à ce 
qu'il se forme une pellicule sur la masse li- 
quide, puis on place le résidu sous Ja cloche 
de la machine pneumatique et l'on évapore 
dans le vide sur l'acide sulfurique mono- 
hydraté. En chauffant le sel anhydre à 230°, 
il se décompose; le même résultat est obtenu 
quand on laisse l'évaporation du sel hydraté 
marcher lentement. 

— Bromate de baryum (Br03)2Ba -f- H*0. On 
obtient ce composé en mélangeant une solu- 
tion bouillante de 160 parties d'acétate ou 
74 parties de chlorure barytique avec une 
solution bouillante de 100 parties de bromate 
de potasse. L'acétate et le chlorure bary- 
tique employés doivent être secs, et il est 
bon de laisser le tout refroidir lentement. Ce 
sel est peu soluble dans l'eau froide et 
beaucoup plus soluble dans l'eau bouillante; 
si on le chauffe brusquement, il se décom- 
pose avec production d'une lumière verte. 
Il détone si on le projette sur des charbons 
ardents. Il donne des cristaux prismatiques 
renfermant 1 molécule d'eau de cristallisa- 
tion, qu'ils perdant à -f- 200°. 

— todate de baryum (I03)îBa" + H*0. On 
prépare ce sel soit en saturant l'eau de ba- 
ryte par l'iode , soit en précipitant, par une 
quantité convenabla de chlorure ou de ni- 
trate de baryte, del'iodate de potasse en dis- 
solution. On lave ensuite le précipité, puis 
on le débarrasse des traces de chlorure ou 
de nitrate de baryte qu'il renferme, en le fai- 
sant bouillir durant quelques minutes avec 
de l'acide iodique. On obtient ainsi une pou- 
dre blanche très- peu soluble dans l'eau , l'al- 
cool ou l'éther, quelque peu soluble dans 
l'acide azotique bouillant, d'où elle précipite 
par le refroidissement en cristaux prismati- 
ques. Ce sel renferme' l molécule d'eau de 
cristallisation, qu'il perd si on le chauffe 
vers 130°. Projeté sur des charbons incan- 
descents, il jette une lueur phosphorescente 
et détone, mais avec beaucoup moins de vio- 
lence que le chlorate. 

— Ditkiortates de baryum et de sodium oit 
Je magnésium. Ces sels s'obtiennent facile- 
ment en décomposant l'hyposulfate de ba- 
ryum par un poids déterminé de sulfate de 
sodium, ou en traitant l'hyposulfate de ba- 
ryum par une quantité convenable d'acide 
sulfurique et en saturant cet acide avec de 
la magnésie. On filtre, pni-s, par évapora- 
tion, on obtient des sels doubles qui renfer- 
ment un nombre égal de molécules de leurs 
constituants. Le sel double de baryum et de 
sodium renferme 6H 2 ; le sel double de 
baryum et de magnésium contient 4H s O. 

— Trilhionate de baryum S30«Ba" + 2H20. 
On prépare ce sel en saturant l'acide tri- 
thionique par le carbonate de baryum. On 
ajoute au mélange un excès d'ulcool, et il 
se dépose des paillettes brillantes de trilhio- 
nate de baryum. 

— . Tétrathionate de baryum 
S«06Ba"+2HS0. 
On obtient ce sel soit en faisant agir l'acide 
téirathionique sur le carbonate de baryum, 
soit en décomposant une solution d'acide té- 
trathionique par une quantité déterminée 
d'acétate de baryum et en ajoutant un excès 
d'ulcool. 

— Pentathionate de baryum 

S506Ba" + rl*0. 

Ce sel s' obtient directement; il cristallise en 
prismes à. base carrée ; l'alcool à 90° le pré- 
cipite de ses solutions aqueuses en aiguilles 
soyeuses, qui ne tardent pas à donner de 
gros cristaux qui retiennent une petite quan- 
tité d'alcool, dont on ne peut les débarrasser 
que très- difficilement. Le pentathionate de 
baryum se décompose sous l'action de la 
chaleur et donne de l'eau, du soufre, de l'a- 
cide sulfureux et du sulfate de baryte. Si 
l'on évapore sa solution aqueuse, il se dé- 
compose et laisse déposer dus cristaux pris- 
matiques assez volumineux. 

— Azotate de baryum (Az0 3 )*Ba". On pré- 
pare ce sel en traitant le sulfure ou le car- 
bonate de baryum par l'acide azotique étendu. 
On filtre le produit, puis on le purifie par 
plusieurs cristallisations successives. On 
l'obtient également en mélangeant des disso- 
lutions chaudes et concentrées de sulfure de 
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baryum et de nitrate de sodium. Tl se produit 
une double décomposition , et, par le refroi- 
dissement, il se dépose des cristaux abon- 
dants de nitrate de baryum. Ce sel cristallise 
en octaèdres réguliers, ces cristaux sont 
anhydres, blancs et inaltérables au contact 
de l'air, et d'une densité de 3,185. Il présente 
une saveur amère et désagréable. Sous l'in- 
fluence de la chaleur, U décrépite, puis fond 
et enfin se décompose au rouge en donnant 
de l'oxygène, de l'azote et de l'acide hypo- 
azotique, qui se dégagent. Il reste de la baryte 
anhydre. Si on projette de l'azotate de ba ■ 
ryum sur, des charbons incandescents, il fuse 
comme l'azotate de potasse et active la com- 
bustion. Il détone, mais faiblement, sous le 
choe quand on l'a mélangé avec des corps 
combustibles très-divisés. Ce sel est assez 
soluble dans l'eau à la température ordi- 
naire, et sa solubilité dans ce liquide aug- 
mente avec l'élévation de la température. 
Quelques gouttes d'acide nitrique dans la 
liqueur suffisent à diminuer la capacité dis- 
solvante de l'eau. L'azotate de baryum est 
complètement insoluble dans l'alcool ou l'acide 
nitrique pur. 

L'azolate de baryum sert concurremment 
avec le chlorure à constater la présence de 
l'acide sulfurique et à le doser. On l'emploie 
aussi dans quelques pièces d'artifice pour 
obtenir une coloration blanc jaunâtre. 

— Azotile de baryum {AzO«)îBa" + H*0 
Ce sel se prépare en chauffant l'azotate de 
baryte de telle sorte qu'il ne se forme qu'une 
petite proportion de baryte libre. On traite 
le résidu par l'eau , puis on fuit passer un 
courant d'acide carbonique, qui fixe la baryte 
à l'état de carbonate; on filtre, puis on con- 
centre la liqueur, qui abandonne d'abord le 
nitrate non décomposé, puis le nitrite. En 
traitant le tout par l'alcool, on sépare le ni- 
trite qui est soluble, du nitrate qui ne l'est 
point. 

Ce sel est inaltérable à l'air; il se dissout 
facilement dans l'eau et dans l'alcool aqueux 
et seuible dimorphe, car il cristallise soit en 
prismes hexagonaux réguliers ou en prismes 
rhomuoïdaux droits. Lang a préparé un ni- 
trite de baryum et de potassium 

Az s O*Ba + 2AzO*K + H*0, 
qui est inaltérable à l'air et se précipite sous . 
forme de longues aiguilles très-solubies dans 
l'eau. Il a également découvert un nitrite de 
baryum et de nickel 2(AzîOBa) + Az*0*Ni. 
Ce sel double constitue une poudre rouge 
clair, qui se dissout facilement dans l'eau et 
la colore en vert. 

— Pyrophosphate de baryum 

Ph*07Ba"ï-(-2H«0. 

Ce sel s'obtient directement par l'action de 
l'acide pyrophosphorique sur l'eau de ba- 
ryte. Il se présente sous la forme d'une 
poudre blanche peu soluble dans l'eau, mais 
se dissolvant assez bien dans les acides 
chlorhydrique et nitrique. 

— Séparation du baryum d'avec quelques 
métaux. Pour séparer le baryum du stron- 
tium, on amène ces deux métaux a, l'état de 
sel soluble, et, autant que possible, de chlo- 
rure. On additionne la solution d'acide hydro- 
fluosilicique fraîchement préparé, puis d'al- 
cool destiné à précipiter le fluosilicate de 
baryum. On recueille le précipité qui se 
forma, puis on le lave avec de l'alcool étendu 
et on le dessèche à 100°. 

On peut encore, pour séparer le baryum 
du strontium, transformer ces deux métaux 
en sulfate, les mélanger avec une dissolution 
de bicarbonate de potasse ou de carbonate 
d'ammoniaque et laisser digérer le tout à 
tins température de 20° environ. En vingt- 
quatre heures, tout le sulfate de strontiane 
est transformé en carbonate , tandis que le 
sulfate de baryte reste intact. On lave le 
tout sur un filtre avec une solution très- 
faible de carbonate alcalin , puis avec de 
l'eau pure. Le résidu que retient le filtre est 
traité par l'acide chlorhydrique dilué, et le 
sulfate de bary.e qui reste donne la propor- 
tion de baryum \ ue contenait le mélange mé- 
tallique. Ou peut, pour isoler le baryum du 
calcium, employer également le procédé que 
nous venons de décrire. 

Pour séparer le baryum du zirconium, on 
transforme la masse eu chlorure ou en ni- 
trate, on la sursature au moyen de l'amino- 
' niaque caustique, puis on chauffe jusqu'à 
ébulliiion pour débarrasser la masse de 1 ex- 
cès d'ammoniaque qu'elle renferme, et enfin 
on filtre. La zircone se précipite et le baryum 
reste dissous. 

S'il s'agit de séparer le baryum du plomb, 
on fait passer dans des solutions de sel dou- 
ble assez étendues, et acidulées par l'acide 
chlorhydrique, un courant d'hydrogène sul 
furè qui précipite le plomb. On filtre , et la 
liqueur qui passe renferme le sel de baryum, 
qu'on traite ensuite suivant les cas. 

Pour séparer le baryum de l'antimoine, il 
suffit de faire passer dans une solution de 
sel antimonio-barytique un courant d'acido 
sulfhyJrique. Tout l'antimoine est précipité. 
Si l'on est en présence d'un sel antimoniate 
barytique, il suffira de le traiter par un acide 
étendu, qui précipitera du sulfure d'anti- 
moine. Avec un antimoniate, il suffira de 
calciner avec un excès de chlorure d'ammo- 
nium pour chasser l'antimoine. 

Barz s. m. (barz). Syn. de barde, en Bre- 
tagne. 
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BARZUYEH, médecin persan de la cour de j 
Chosroès Nushirvan, qui vivait au xvia siè- 
cle. 11 traduisit de l'indou en pehlvi le Ka- \ 
lila et Dimna, fumeux recueil de fables dont \ 
la traduction en arabe , faite par Abdallah- 
ibn-Aluiokaffa deux cents ans plus tard, est 
seule parvenue jusqu'à nous. Barzuyeh était 
allé dans l'Inde chercher l'orignal. Chosroès ! 
avant voulu le récorapenseï' magnifiquement, 
il refusa tout autre prix de son travail qu'un 
vêtement d'honneur; il stipula seulement 
qu'un exposé de sa vie et de ses opinions 
serait ajouté à son œuvre. Ce récit, proba- 
blement écrit par lui-même , était extrême- 
ment curieux. 

•BAS, bourg de France (Haute-Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kiloiri. d'Ys- 
singeaux, sur la rive gauche de la Loire; 
pop. aggl., 1,044 hab. — pop. tôt., 3,022 hab. 
Ancienne capitale du petit pays de Basset. 
Sur son territoire se trouve le château de 
Rochebaron, construit sous Charles VU et 
démantelé sous Louis Xlîl. 

BASAI. AS ou PASSALDS, un des Cercopes 
V. Achémon, dans ce Supplément. 

BASANVOV, roi des Sicarobres. Il avait 
succédé à Dioclès, son père, et, après un 
règne de trente-six ans, il conçut le des- 
sein de se faire passer pour dieu. Il rassem- 
bla les peuplades qu'il commandait, parut au 
milieu d'elles entouré d'une pompe extraor- 
dinaire, puis disparut subitement. Les Ger- 
mains, persuadés qu'il était monté au ciel, lui 
rendirent les honneurs divins et l'adorèrent 
comme dieu de la guerre. 

BASARA, ancienne ville de la Palestine, 
dans la Galilée, aux environs de Ptolémaïde, 
a 20 stades de Gaba. 

BASCAMAN , ancienne ville du territoire 
de Galaad , où Jonathas Macchabée fut tué 
avec .ses fils parTryphon, l'an 143 av. J.-C. 
L'historien Josèphe nomme cet endroit Basca. 

* BASCAN'S (Ferdinand) , journaliste fran- 
çais. — Il est mort a Neuilly en 1861, 

* BASCIIET (Armand), littérateur français. 
— Poursuivant ses curieux et sagaces tra- 
vaux d'érudit , il a publié 1<'S Archives de 
Venise ; Histoire de la chancellerie secrète ; 
Le sénat, le cabinet des minisires, le conseil 
des Dix et les inquisiteurs d'Etat dans leurs 
rapports avec la France, d'après des recher- 
ches faites aux sources originales (1870, in-8»), 
ouvrage plein d'intérêt, qui abonde en dé- 
tails clairs et précis sur les différentes ma- 
gistratures de la république vénitienne, en 
documents curieux, et fait connaître le dépôt 
des archives de Venise. M. Baschet a fait 
paraître en outre : Journal du concile de 
Trente , rédigé par un secrétaire vénitien 
présent aux sessions de 1562 à 1563 (1870, 
in- 12); la Dieu de Saint-Simon, son cabinet 
et l'historique de ses manuscrits, d'après des 
documents authentiques entièrement inédits 
(1874, i n - S°) ; Histoire du dépôt des archives 
des affaires étrangères à Paris, au Louvre 
en 1710, à Versailles en 1763, et de nouveau 
à Paris depuis 1796 (1875, in-8°), où l'auteur 
montre quelles ressources les hommes spé- 
ciaux peuvent trouver dans cette réunion 
de correspondances si variées, intéressant 
notre histoire nationale et contenant la snito 
non interrompue de nos relations avec tous 
les pays étrangers depuis le ministère du 
cardinal de Richelieu. 

BA5CLE DE LAGUÈZE (Gustave), magistrat 
et écrivain français, né à Pau en 1811. Son 
père, qui était magistrat, l'envoya étudier le 
droit à Paris, où il se lit recevoir licencié et 
suivit la carrière du barreau. En 1837, 
M. Bascle de Lagcèze entra dans la magis- 
trature. D'abord substitut, il était procureur 
impérial à Pau lorsqu'il fut nommé en 1852 
conseiller à la cour d'appel de cette ville, où 
il siège encore aujourd'hui. Outre des articles 
dans la Biographie Alichaud , on lui doit des 
ouvrages archéologiques et juridiques esti- 
més. Nous citerons particulièrement : Chro- 
nique de la ville et du château de Lourdes 
(l J uu, 1848, in-8°) ; Antiquités du Bêarn, ma- 
nuscrit inédit de Pierre de Marca (1846, in-8 u ); 
\a Trésor de Pau (1851, in-8°); le Château de 
Pau (1854, in-8°), plusieurs fois réédité; le 
Droit criminel à l'usage des jurés (1854, in-8°); 
Observations sur les lacunes du code pénal 
(1856, in-8o); tes Pèlerinages des Pyrénées 
(1858, in-16); Histoire religieuse de la Bigarre 
(18G3, in-12); Borne et Naples (1864, in-12); 
la Féodalité dans les Pyrénées, comté de ISi- 

?<orre [1864 , in-8°); Histoire du droit dai>s 
es Pyrénées (1867, in-8°), ouvrage auquel 
l'Académie des inscriptions a donné une 
mention honorable; De la réorganisation de 
la magistrature (1871, in-8o); Pom/iéi, les 
catacumbes , l'Alhumbra , étude, à l'aide des 
monuments, de la vie païenne à son déclin, 
de la vie chrétienne à son aurore, de la vie 
musulmane à son apogée, avec gravures (1872, 
in-8°); le Parlement de Navarre (1873, 
in-8°), etc. On lui doit, en outre, une traduc- 
tion du suédois des Légendes et poèmes du 
-ot Charles XV, des monographies de Saint- 
Savinde Lavedaa (1850, in -8°), de YEscale- 
Dieu (1850, in-8°), de Suint-Pé (1853, in-8»), etc. 

BAS-DE-CUIR , personnage typique des 
romans de Feniniore Cooper. V. ŒlL-DB- 
Faucon, au tome XI du Grand Dictionnaire, 

BASELLÉ, ÈB adj. (ba-zèl-lé). Bot. Syn. 

de BASELLACÉ. 
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* BASICITÉ s. f. — Encyol. On entend par 
basicité la faculté que possèdent les acides 
d'échanger un ou plusieurs atomes d'hydro- 
gène contre des métaux positifs, et cela par 
double décomposition , en réagissant sur les 
bases. Le degré de la basicité est déterminé 
par le nombre d'atomes d'hydrogène rem- 
plaçantes. On nomme monobasiques les acides 
qui possèdent 1 atome d'hydrogène reropla- 
çable.bibasiquesceux qui possèdent 2 atomes 
remplaçables, et ainsi de suite. 

C'est Graham qui, le premier, a fourni la 
notion de la polybasicité des acides. En 1843, 
ce chimiste démontra que le phosphate neu- 
tre de potasse contient 3 atomes de potas- 
sium pour i atome d'acide phosphorique, et 
que les phosphates acides du métal présen- 
tent la même constitution que le sel tripo- 
tassique, avec cette différence qu'ils renfer- 
ment de l'eau au lieu de potasse, ou, pour 
parler le langage des chimistes modernes, 
de l'hydrogène au lieu de potassium. La po- 
lybasicité de l'acide phosphorique était facile 
à étublir,inais il paraissait malaisé d'étendre 
cette notion aux acides polybasiques qui 
contiennent dans leurs éléments un nombre 
d'atomes divisible par 2. Liebig trancha 
cette difficulté et étendit aux acides de cette 
nature la notion de la potyatomicité. 

Ce chimiste, dans un travail remarquable 
qu'il publiait en 1838, insistait sur la néces- 
sité de compter parmi les acides polybasi- 
ques les acides cyanurique , mélonique, co- 
ménique, citrique, aconitique et aconique, 
tartrique, malique et fumarique. Raisonnant 
par analogie et se basant sur ce qai se pas- 
sait avec l'acide phosphorique, il expliqua 
les tendances qu'avaient ces acides à former 
des sels acides et des sels doubles, par les 
raisons qui avaient été données dans le cas 
de l'acide phosphorique. Il démontra que, 
pour fournir une explication rationnelle des 
faits nouveaux, il était indispensable de dé- 
laisser les formules de Berzélius et de reve- 
nir à la théorie de Davy, qui considère tous 
les acides comme des hydracidtsx, c'est-à- 
dire comme des composés résultant de l'u- 
nion avec l'hydrogène d'un radical simple 
ou composé. La capacité de saturation d'un 
acide dépendait donc , pour Liebig, du nom- 
bre d'atomes d'hydrogène qu'il renferme en 
dehors de son radical et sans que la natme 
du radical iiiflue en aucune façon sur la ca- 
pacité de saturation. Cette pensée de l'il- 
lustre chimiste était un pas vers la théorie 
nouvelle ; toutefois, cette théorie était plutôt 
pressentie que formulée. En tout cas, elle 
ne reposait point encore sur des bases in- 
discutables. «En effet, dit M. Wurtz, la fa- 
culté de former des sels acides ne saurait 
servir de preuve de la polybasicité, puisque 
des acides monobasiques, comme l'acide acé- 
tique, l'acide benzuïque et l'acide stéarique, 
peuvent, eux aussi, donner naissance a des 
acides provenant de l'addition de 1 molé- 
cule d'acide à 1 molécule de sel neutre. 
Comment distinguer pratiquement ces sels 
acides de ceux qui dérivant d'un acide bi- 
basique par une saturation incomplète? C'é- 
tait impossible tant que l'on ne surtir.iil pas 
de l'étude des sels, tant qu'on ne chercherait 
pas à établir, par d'autres caractères mieux 
appropriés, le poids moléculaire dos acides. • 

C'est à Lenrent et Gerhardt que l'on doit 
d'avoir substitué aux notions intuitives pré- 
sentées par Liebig une théorie nettement for- 
mulée et définitivement assise 'et démontrée. 
Voici, résumées et rédigées par Wurtz en 
langage conforme a celui des chimistes mo- 
dernes, les lois formulées sur ce point par 
M, Leurent dans sa Méthode de chimie: 

1» Sous un même volume de vapeur, les 
acides monoatomiques ne renferment qu'un 
seul atome d'hydrogène remplaçnblo par les 
métaux, tandis que les acides polybasiques 
en renferment plusieurs. 

2o Deux volumes d'un éther neutre d'acide 
monobasique renferment un seul radical ; deux 
volumes de l'èlher neutre d'un acide bi ou tri- 
basique renferment deux ou trois de ces ra- 
dicaux. Ces derniers peuvent être identiques 
ou différents. 

3° Les acides monobasiques, en réagissant 
sur les alcools, ne produisent qu'une seulo 
série d'èlhers ; les acides polybasiques en 
produisent plusieurs, au nombre desquelles 
une constituée par des éthers neutres et les 
autres par des éthers acides. 

4° A chaque acide monobasique correspond 
une seule atnido qui est neutre; à chaque 
acide polybasique correspondent une amide 
neutre et une nu plusieurs amides acides. 

5° Ces acides polybasiques, pouvant seuls 
donner naissance à des amides acides, peu- 
vent seuls, par cela même, fournir des éthers 
d'à. ides amides, comme l'uréthune, l'oxamé- 
thane, etc. 

6» Lorsque les acides monobasiques réa- 
gissent sur les substances neutres, ils don- 
nent des corps conjugués neutres; c'est ainsi 
que l'acide azotique, en réagissant sur la 
benzine , donne un corps nitré neutre , la 
nitrobenzine. Les acides polybasiques, en 
réagissant sur les corps neutres, donnent des 
corps conjugués acides, dont la basicité est 
égale a celle de l'acide employé diminué 
à une unité. Exemple : l'acide sulfurique 

SH«0*, 
en réagissant sur la benzine C«H&, donne 
l'acide sulfobenzidique C 6 H«SO'HO , qui est 
monobasique. 
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7° Les anhydrides des acides polybasiques 
s'obtiennent presque tous directement en 
enlevant l'eau a l'acide hydraté, soit par la 
chaleur, soit par les corps avides d'eau, tan- 
dis que les anhydrides des acides monobasi- 
ques ne s'obtiennent que par des moyens 
indirects. 

8" Les acides polyatomiques donnent seuls 
desanhydro-sels,dansle genre du bichromate 
et du bisulfate de potasse. 

90 Les acides polyatomiques donnent seuls 
des parasels, dans le genre des meta, para et 
pyrophosphutes. 

Leurent ajoutait encore, comme caractère 
particulier pouvant différencier les acides 
polybasiques des acides monobasiques , la 
propriété que possèdent les premiers de 
donner facilement des sels acides et des sels 
doubles , de fournir des sels moins solubles 
que ceux des sels monobasiques, et enrin 
d'être moins volatils. 

Gerhardt, dont les travaux sur ce point 
sont d'une importance capitale, ajoutait 
aux différences signalées ci -dessus entre 
les acides polybasiques et monobasiques 
quelques points particuliers. Dans son Traité 
de chimie organique , il établissait la diffé- 
rence suivante entre la basicité et l'atomicité 
des acides. « Les acides hydratés , disait-il, 
peuvent être distingués eu monoatoiniqiies, 
diatomiques, triatomiques, etc., suivant que 
leur molécule dérive de 1, de 2 ou de 3 molé- 
cules d'eau. La basicité d'un acide, c'est le 
nombre des atomes basiques qu'il renferme 
dans sa molécule; de là la division des acides 
en monobasiques, bibasiques et tribasiques, 
suivant que le nombre des atomes d'hydro- 
gène basique y est égal à 1, à 2 ou à 3. Cette 
division correspond a la dérivation du type 
eau, et très-souvent un acide monobasique 
est aussi monoatomique, de même qu un 
acide bibasique est biatomique et un acide 
tribasique est triatomique. > 

Bien que Gerhardt ait parfaitement com- 
pris qu'il existait une différence entre lit 
basicité et l'atomicité des acides et qu'il ait 
écrit notamment ce passage : ■ Un acide 
monoatomique ne peutètre que monobasique, 
mais un acide monobasique n'est pas néces- 
sairement monoatomique, t il ne put fournir 
à l'appui de son dire qu'un exemple , l'acide 
sulfovinique, qui n'est en réalité qu'un éther 
composé acide, dérivé de l'acide sulfurique, 
qui est biatomique et bibasique. 

Les travaux de M. Wurtz ont nettement 
établi cette distinction entre l'atomicité et la 
basicité des acides. C'est en étudiant les gly- 
cols, qu'il avait découverts, que cet illustre 
chimiste démontra que ces alcools donnent, 
par oxydation, deux acides, dont l'un est 
monobasique tandis que l'autre est bibasique. 
M. Wurtz formula la loi suivante : Les 
acides ont toujours la même atomicité que 
les alcools dont ils dérivent, quelle que soit 
d'ailleurs leur basicité. Le degré d'atomicité 
dépend delà quantité d'hydrogène typique, 
et celui de la basicité de la quantité de cet hy- 
drogène typique qui est remplaçable par des 
métaux alcalins , par double décomposition 
au moyen des bases. D'après cette nouvelle 
manière de voir, dit M. Wurtz dans .son Dic- 
tionnaire de chimie, que nous croyons devoir 
citer textuellement en cette circonstance, 
« le propyl-glycol 

C3H80* =. C 3 H» 
H* 


Oî 


donnant l'acide lactique par une oxydation 
ménagée, l'acide lactique devrait être con- 
sidéré comme diatomique et écrit 

C3H4 $J0! = 0311603; 

mais, continue M. Wurtz, l'acide lactique ne 
possède que 1 seul atome d'hydrogène rem- 
plaçable par des métaux. Il est donc seule- 
ment monobasique. Il s'agissait de démontrer 
que telle est, en effet, sa composition; que, 
tout en n'étant que monobasique, il renferme 
2 atomes d'hydrogène typique, c'est-à-dire 
d'hydrogène en dehors du radical. » C'est ce 
que fit M. Wurtz dans un travail qui ne 
laisse guère le moindre doute à cet égard. 
Il montre qu'en dehors de l'hydrogène ba- 
sique , l'acide lactique renferme 1 atome 
d'hydrogène alcoolique, susceptible d'être 
remplacé par des radicaux d'alcool et par 
des radicaux acides. 

En généralisant le fait observé sur l'acide 
lactique, M. Wurtz admit que l'atomicité 
d'un acide dépend de ses atomes d'hydro- 
gène typique et que sa basicité dépend des 
propriétés plus ou moins électro-négatives 
de son radical. 

Voici, d'ailleurs, comment s'exprime 
M. Wurtz sur ce sujet dans ses Annales de 
chimie et de physique .• « La capacité de sa- 
turation d'un acide, la facilité avec laquelle 
il échange son hydrogène basique contre un 
métal, dépend non-seulement du nombre 
d'atomes d'hydrogène qu'il renferme en de- 
hors du radical (hydrogène typique), mais 
encore 6e la nature de ce radical. A mesure 
que l'oxygène augmente dans ce radical, 
celui-ci devient plus électro-négatif, et l'hy- 
drogène typique devient de plus en plus hy- 
drogène basique (électro-positif). 

• C'est ainsi que l'acide glycérique, qui 
est triatomique parce qu'il dérive d'un alcool 
triatomique, n'est, à proprement parler, que 
monobasique, parce qu'il ne peut échanger 
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que 1 seul atome d'hydrogène contre 1 atome 
de métal... > 

De ces travaux , il résultait que la distinc- 
tion entre la basicité et l'atomicité était net- 
tement établie; mais il restait à faire con- 
naître d'une façon précise quelle est la 
quantité d'oxygène qu'il faut ajouter à un 
hydrocarbure pour rendre typique 1 atome 
d'hydrogène, et quelle est la quantité d'oxy- 
gène qu il faut faire entrer par substitution 
dans le radical d'un alcool pour communi- 
quer à un hydrogène typique des propriétés 
basiques. 

M. Kékulé aborda tout particulièrement 
ces questions et combla les lacunes laissées 
par les travaux de ses devanciers. Voici ce 
qu'il dit à ce propos dans les Mémoires pré- 
sentés par lui à l'Académie des sciences de 
Bruxelles. 

« Je rappellerai que les substances appar- 
tenant au type eau et contenant des radicaux 
formés par le carbone et l'hydrogène sont 
des alcools et ne possèdent pas de caractères 
acides bien déterminés. Les substances con- 
tenant des radicaux oxygénés, au contraire, 
échangent facilement l'hydrogène du type 
contre les métaux et sont de véritables aci- 
des. Je ferai remarquer, en outre, que les 
acides contenant 1 atome d'oxygène dans le 
radical sont monobasiques; les acides con- 
tenant 2 atomes d'oxygène dans le radical 
sont bibasiques, et ainsi de suite. On voit par 
là que la basicité d'un acide ne dépend pas 
du nombre d'atomes d'hydrogène typique que 
le corps contient, mais du nombre d'atomes 
d'oxygène contenus dans le radical. La ba- 
sicité d'un acide est donc indépendante de 
son atomicité. • 

Les travaux de M, Kékulé venaient, comme 
on le voit, compléter ceux de M. Wurtz, et, 
grâce à ces deux chimistes, on put distin- 
guer la basicité de l'atomicité et on posséda la 
théorie complète de l'atomicité et de la ba- 
sicité. 

Nous allons exposer cette théorie, d'après 
le Dictionnaire de chimie de M. Wurtz. 

« Dans les carbures d'hydrogène , tout 
l'hydrogène est uni au carbone , mais il se 
peut que l ou plusieurs atomes d'hydrogène 
soient éliminés et que 1 ou plusieurs atomes 
d'oxygène en prennent la place. Mais l'oxy- 
gène, étant diatomique, ne se trouve pas sa- 
turé après s'être uni au carbone par une de 
ses atomicités; il lui reste une atomicité libre 
par laquelle il se combine à 1 atome d'hydro- 
gène. Ainsi, un hydrocarbure 
C = H3 

= H» 

peut fournir, de cette manière, les 2 molé- 
cules oxygénées 

I [Z h" et | j = lis. 

■ Ces molécules renferment l'une et l'autre 
une certaine portion de leur hydrogène di- 
rectement unie au carbone, et une autre par- 
tie du même métalloïde qui n'est unie au 
carbone que par l'intermédiaire de l'oxygène. 
Ce dernier est l'hydrogène typique dont la 
première de nos molécules oxygénées ren- 
ferme 2 atomes et la seconde 1. L'oxygène 
qui sert de lien entre 1 atome de carbone et 
1 atome d'hydrogène a reçu le nom impropre 
d'oxygène d'addition. Il est évident que, si la 
théorie que nous exposons est exacte, chaque 
atome d'oxygène d'addition introduit dans 
un hydrocarbure doit rendre typique 1 atome 
d'hydrogène , de manière que l'atomicité 
de 1 molécule soit toujours égale au nombre 
d'atomes d'oxygène d'addition qu'elle ren- 
ferme. 

» L'hydrogène rendu typique par le méca- 
nisme précédent est de l'hydrogène alcoo- 
lique, et les corps dont il fait partie sont des 
alcools. Ainsi, tas deux formules que nous 
avons données sont celles du glycol et de 
l'alcool ordinaires. 

» Pour que l'oxygène typique devienne 
basique , il faut que, dans son voisinage le 
plus prochain, un second atome d'oxygène 
vienne se substituer à 4 atomes d'hydrogène. 
On conçoit, d'après cela , que si dans un al- 
cool polyatomique la substitution se fait seu- 
lement dans le voisinage d'un hydrogène 
typique, et non dans le voisinage des autres, 
celui-là seul devient basique dans le voisi- 
nage duquel la substitution a eu lieu, il en 
résulte que, pour transformer tous les hydro- 
gènes typiques en hydrogènes basiques, il 
faut introduire autant d'oxygènes de substi- 
tution qu'il y a d'atomes d oxygène d'addi- 
tion. 

1 Si la quantité d'oxygène de substitution 
introduite est moindre, on aura des acides 
dont la basicité sera inférieure à l'atointcité. 
Les formules suivantes représentent la con- 
stitution de l'hydrure de propyle, de l'alcool 
propylique, du propyl-glycol, de l'acide pro- 
pionique, de l'acide lactique et de l'acide 
uialonique : 

OH r < OH 

H2 ^ j o" 


CH» 

CH» 

I 
C H» 

Hydrure 
de propyle. 


I 

C H* 
I 
C H3 

Alcool 
propylique. 


I 
C II» 

I 

C H3 

Acide 

propioiiique. 


(OH 


IH2 
Propyl-glycol. 


BAS[ 

jIIO 

^ ju" 
C H» 

I 


OH 
O" 


C H» 


I 


O" 
OH 


Acide 
rnalûnique. 


CQ2H = C 


^ JOH 

Acide lac 
tique. 

• On voit, k l'inspection de ces formules, 
que l'acide lactique doit être monobasique, 
quoique diatomique, tandis que l'acide malo- 
nique est à la fois diatomique et bibasique. 

i La théorie de Kékulé peut encore être 
exprimée d'une façon très-simple en disant 
que l'élément acide est Vêlement 

10" 
[OH' 

tandis que l'élément alcoolique est l'oxhy- 
dryle OH lié à du carbure. 

» On est porté à croire aujourd'hui que le 
nombre d'oxbydryles OH qui'se substituent 
à l'hydrogène des hydrocarbures ne peut 
pas être supérieur au nombre des atomes de 
carbone que contient l'hydrocarbure. Ainsi, 
l'hydrure d'éthyle C 2 H 6 ne peut pas donner 
naissance à une glycérine. L'hydrure de 
propyle ne peut pas donner naissance k un 
alcool tétratomique. 

» Quant à la basicité, elle ne peut jamais 
dépasser le nombre d'atomes de carbure qui, 
dans l'hydrocarbure, sont liés à H 3 . Si, en 
en effet , 1 atome d'hydrogène est remplacé 
par l'oxhydryle dans 1 atonie de carbone 
placé au centre de la chaîne et uni seule- 
ment à H a , il ne reste plus à côté de cet 
oxhydryle qu'un seul hydrogène, et, la sub- 
stitution de O à H* est impossible. 

» Il résulte des considérations que nous 
venons d'exposer que tout acide tri ou té- 
tratomique dérive, non d'un hydrocarbure 
normal 

CH» 

(CH*)n, 

mais d'un hydrocarbure secondaire , ter- 
tiaire, etc., provenant de la substitution 
de »(LH 3 ) à iiH dans les atomes de carbone 
moyens. Ainsi, l'hydrocarbure 
C H» 

M H . 
C| Cil» 

C* H» 
peut donner un acide triatomique; l'hydro- 
carbure 

C 11" 

M H . 
C( Cil» 

HH 

c 1 eu» 
c h* 

peut donner un acide tétratomique. 

» Les acides polybasiques peuvent perdre 
de l'eau en donnant directement des anhy- 
drides. Lorsque leur basicité est supérieure 
à 2, ces anhydrides renferment encore de 
l'hydrogène basique et fonctionnent comme 
acides. C'est ainsi que l'acide métaphos- 
pliorique Ph0 2 OH est l'anhydride de 1 acide 
orthophosphorique. 

> Les acides polybasiques peuvent égale- 
ment perdre de l'anhydride carbonique. Dans 
ce cas, un des deux atomes d'oxygène est 
pris au radical, et l'autre vient de l'oxygène 
typique. 11 en résulte que l'acide perd une 
atomicité basique. Or donc , si l'acide qui 
perd CO 2 est polyatomique et monobasique, 
il se transforme en un corps neutre, alcool 
ou phénol; si, au contraire, il est polyba- 
sique,il se convertit en un nouvel acide 
dont la basicité est inférieure d'une unité 
à celle de l'acide primitif. 

» Inversement, si l'on Jîxe CO* sur une 
substance neutre , on donne naissance à un 
acide dont la basicité est égale à I et dont 
l'atomicité est égale à celle du corps neutre 
plus 1. ■ 

Cette loi a été formulée pour la première 
fois par M. Grimaux, et c'est elle qui a per- 
rtiï.s de rectifier plusieurs formules ration- 
nelles d'acides organiques dont la constitu- 
tion était jusqu'alors mal exprimée. A ce 
titre, cette loi présente un sérieux intérêt. 

DASI1.ÉE, un des capitaines de Cyzique, 
rui des Dolions. Il fut tué par l'argonaute 

. Télamon. 

• BAS1LËTT1 (Louis), peintre italien, né à 
Brescia dans les premières années de ce siè- 
cle. Après avoir commencé ïes études dans 
Si ville natale, il alla se perfectionner à 
R nue. où il se livra à son goût pour le genre 
h storique.le portrait et le paysage. Un de 
s !3 meilleurs tableaux est une Vue de l'église 
S dnt-Paul d'Ostie. 

BASIL! (Pier-Angelo), peintre italien, né 

,. vers 1540, mort en 1604. Ses ouvrages sont 

- peu connus, parce qu'ils ne sont pas sortis 
ne la petite \ille de Gubbio, sa patrie. Les 
connaisseurs estiment surtout ses fresques 
du cloître de Saint- Obalde et la Prédication 
de Jésus- Christ, à Sain. -Martial. 

BASILICOGRAMMATE s. m. (ba-zi-li ko- 
gnuinn-ma-te — du gr. basilikos, royal; 
grammateus, écrivain). Secrétaire ou gref- 
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fier royal, en Egypte : Un sarcophage en 
basalte, rapporté par Champollion, contenait 
le corps du baSILICOgrammaTE Ta/io. 

BAS1L1DÈS, prêtre du Mont-Carmel. D'a- 
près Tacite, il prédit à Vespasien sa gran- 
deur future. 

BASIL1S ou BASIL1SSA, surnom sous le- 
quel Vénus était adorée à Tarente, où l'on 
célébrait en son honneur une fête nommée 
basilinda. 

BAS1N, roi des Francs, d'après Banier. 11 
fut mis au rang des héros et reçut les hon- 
neurs divins après sa mort. 

BA510LE ou BAS LE (saint), ermite français 
du vue siècle. Après avoir pris l'habit dans 
le monastère de Verzy, il se retira sur une 
montagne voisine et y vécut dans une cellule 
pendant quarante ans. Après sa mort, le mo- 
nastère de Verzy s'établit dans le voisinage 
de son ermitage, devenu célèbre k !a suite de 
plusieurs miracles rapportés par Godeseard. 

BASSA-DOONGRAM, montagne de l'Inde, 
dans le Thibet. Elle est toujours couverte de 
neige et se trouve située par 340 30' de la- 
tit. N. et 890 30' de longit. E. 

* BASSANV1LLE (Anaïs Lebrun, comtesse 
de), femme de lettres française. — Nous ci- 
terons, parmi ses derniers ouvrages : les Pe- 
tits savants (1863, in-12); la Sagesse en action 
(1S63, in-12); les Vacances amusantes (1863, 
in-12); lu Chambre rouge (1861, in-12); Code 
du cérémonial, guide des gens du monde (1867, 
iu-12); le Conseiller des bonnes ménagères 
(1868, in-16); Petit code du cérémonial pour 
les principales circonstances de la vie (1868, 
in-18); le Trésor de la maison (1868, 2 vol. 
in-12); Souvenirs d'une douairière (1868, in-8°); 
les Salons d'autrefois (1870, in-12, 4e série); 
le Jiosier du roi (1870, in-S°); l'Ange du logis 
(1870, in-8°); l'Almanaçh du savoir-vivre (1875, 
in-16), etc. 

* BASSARIDE s. f. — Encycl. Mamm. La 
place de ce genre dans la famille des digiti- 
grades n'est pas encore définitivement fixée. 
Waterhouse le classe parmi les ursiens, Isi- 
dore Geoifroy Saint-Hilaire parmi les viver- 
riens, Blainville parmi les mustéliens, mais 
avec hésitation, après l'avoir rangé, dans 
un travail précédent, parmi les viverriens. 
Si ce dernier système prévalait, la bassaride 
serait le premier viverrien connu apparte- 
nant au nouveau monde. 

Les caractères de ce genre sont ; six mo- 
laires à chaque mâchoire, comme chez la 
plupart des viverriens; langue douce; cinq 
doigts partout, avec des ongles fortement 
arqués, caractère commun aux viverriens et 
aux mustéliens ; corps vermiforme et jambes 
courtes, rappelant le port général des mus- 
téliens; pas de poche odorifère; os furt sou- 
tenant le pénis, comme chez les mustéliens. 

On connaît une seule espèce de ce genre, 
la bassaride rusée. 

DASSE (Laurent), commissionnaire du 
n° 18 de la rue des Cordeliers qui, le 13 juillet, 
assena un coup de chaise sur la tête de Char- 
lotte Corday, au moment où elle venait d'as- 
sassiner ftlarat. Cet homme, qiii s'était fait 
• le chien de garde ■ du fameux tribun, était 
le porteur d'épreuves de VAmi du peuple. 
Victor Hugo l'a mis en scène dans le Ille li- 
vre de la première partie de Quatre-vingt- 
treize. 

' BASSÉE (la), ville de France (Nord).ch.-l. 
de cant., arrond., et à 20 kilom. de Lille, par 
le chemin de fer, sur le canal d'Aire à La 
Ba>sée; pop. aggl., 2,894 hab. — pop. tôt., 
3,246 hab. 

Banco (canal dk la). On désigne, sous 
le nom assez peu correct de canal d'Aire a 
La Bassée, le canal de jonction de la Lys à 
la Deule. La partie de ce canal (7 kilom.) 
comprise entre la Deule et La Bassée, partie 
qui est plus particulièrement connue sous le 
nom de canal de La Bassée, fut commencée 
en 1271, remaniée en 1660 et 1771 et, depuis 
cette époque, entretenue et exploitée par )a 
ville de Lille. Le prolongement jusqu'il la 
Lys de ce vieux canal fut, en vertu de la loi 
du 14 août 1822, concédé d'abord pour une 
durée de quatre-vingt-dix-neuf ans, puis à 
perpétuité et enfin racheté. 

Sur cette ligne principale, dont la longueur 
est de 42 kilom. 60, se soude un embranche- 
ment de 2 kilom. 40, destiné à la desserte des 
exploitations houillères du voisinage. Ligne 
principale et embranchement représentent 
une longueur totale de 45 kilomètres. 

Deux écluses de 5 m ,20 de largeur sur 41 m , 80 
de longueur rachètent la différence de ni- 
veau, de 2 m ,05, entre la Ueule et la Lys; 
deux autres écluses de dispositions spéciales 
isolent le canal de la Lawe et de la Clarence. 

Le mouillage normal de l m ,65 est aisément 
maintenu, grâce à une alimentation surabon- 
dante fournie par la Deule , tes marais de 
Cambrain, de Cuinchy et le puits artésien. 

Le canal que nous venons de décrire som- 
mairement a coûté , de premier établisse- 
ment, environ 3 millions de francs; il a été 
racheté, en vertu de la loi du 20 mai 1863, 
pour une somme de 9,442,050 francs. 

l J ar décret du 20 avril 1868, le canal d'Aire 
à La Bassée a été doté d'un crédit de 
770,000 francs, destiné k porter le tirant d'eau 
du bief inférieur à 2 mètres. On peut consi- 
dérer ce crédit comme épuisé. Il reste à dé- 
penser environ 1,300,000 francs pour amélio- 
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rer le mouillage du bief supérieur. Cette dé- 
pense est de première urgence. 
Actuellement, le canal a coûté à l'Etat : 

Pour rachat 9,442,050 fr. 

Pour améliorations . 770,000 
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303 


Soit, en tout. . . 10,212,050 fr. 

A quoi il convient d'ajouter les 1, 300,000 fr. 
nécessaires pour porter à 2 mètres le mouil- 
lage du bief inférieur. 

Les frais de l'entretien annuel s'élèvent à 
environ 40,000 fr. ; les recettes des péages à 
55,000 fr. 

Le prix du fret est d'environ fr. 04 par 
kilomètre ; l'amélioration du mouillage l'a- 
mènera au-dessous de fr. 02 et fera réali- 
ser aux contrées traversées un bénéfice de 
plus de 500,000 francs. 

Basselin et le* compagnons du Vau-de- 
Vire (étude sur Oliviisu), par M. Gasié 
(Caen, 1866, in-18). La vie et les aventures 
d'Olivier Basseliu et de ses compagnons, leur 
rôle durant les guerres anglaises ont été l'ob- 
jet de nombreuses controverses que M. Gasté 
a entrepris d'élucider. Olivier Basseliu était 
assurément Se chef d'une petite compagnie de 
joyeux et hardis gaillards ; mais ces bous com- 
pagnons étaient-ils des francs-arcbers ou tout 
simplement de francs buveurs? Ont-ils pris 
une part héroïque aux guerres nationales, ou 
se sont-ils contentés de vider bravement leurs 
verres? Le doute était permis. M. Paul La- 
croix, dans l'édition qu'il a donnée des Vaux- 
de vire d'Olivier Basselin (1858, in-18), dé- 
montre que ces poésies ne peuvent pas être 
antérieures au xvre siècle, et que si leur au- 
teur a guerroyé contre les Anglais, ces An- 
glais n'étaient autres que des créanciers ; dès 
cette époque, on appelait déjà ainsi les hon- 
nêtes gens qui sont l'épouvantail des débi- 
teurs. Il conjecturait en même temps que le 
véritable auteur des Vaux-de-vire, donnés 
sous le nom d'Olivier Basseliu, était le Virois 
Jean Le Houx, poète du xvie siècle. 

Cette dernière conjecture a été reprise par 
M. Gasté et étayée de preuves assez solides; 
d'après lui , les Vaux-de-vire de Basselin 
doivent être entièrement restitués k Jean 
Le Houx, mais il ne conclut pas k la non- 
existence de Basselin et ne croit pas non 
plus qu'il n'ait guerroyé que contre ses créan- 
ciers. Les véritables poésies d'Olivier Basse- 
lin se trouvent, d'après lui, dans un manu- 
scrit longtemps déposé à la bibliothèque de 
Buyeux et qui, depuis, a passé à la Bibliothè- 
que nationale, où il porte le n° 5594 du Sup- 
plément français; ce manuscrit est. antérieur 
d'un siècle à Jean Le Houx et par consé- 
quent contemporain de Basselin. On y trouve 
des chansons qui sont de véritables chants de 
guerre contre les Anglais et qui, si elles sont 
de l'inventeur des vaux-de-vire, montrent 
qu'il joua réellement dans les longues guerres 
de Normandie le rôle de chef de partisans. On 
comprend en lisant ces pièces, que M. Gasté 
a reproduites d'après le manuscrit de Bayeux, 
la popularité dont Olivier Basselin et ses com- 
pagnons ont dû jouir en Normandie et com- 
ment, un siècle après, Jean Le Houx put 
avoir l'idée de faire passer ses propres com- 
positions en les étiquetant de ce nom popu- 
laire. 

BASSE -POINTE, ville de la Martinique, 
ch.-l. de canton, arrond. de Saint-Pierre; 
4,743 hab. 

BASSET (André- Alexandre), littérateur 
français, né à Nice en 1796. Kils d'un général 
de la République, il servit comme lieutenant 
dans les gardes nationales mobiles du Var à 
la lin de l'Empire, d'où il passa avec le même 
grade dans les gardes du corps sous la se- 
conde Restauration. M. Basset composa sous 
le voile de l'anonyme, de 1821 à 1835, un cer- 
tain nombre de comédies et de vaudevilles, 
notamment : liichard en Palestine, la Duchesse, 
Simon Terre-Neuve, Heur et malheur, le Cou- 
sin Frédéric, la Reine de France, les Envies 
de ma femme, Veuve et garçon, Un amour de 
Molière, etc. Membre de la commission des 
ouvrages dramatiques, il fut chargé ensuite 
de la direction du théâtre de l'Opéra-Comi- 
que, qu'il conserva jusqu'en 1848. Deux ans 
plus tard, il devint rédacteur de la Patrie, 
journal bonapartiste, qu'il quitta pour entrer 
au Constitutionnel, dont il fut pendant un 
certain temps le rédacteur en chef. 

BASSET (Nicolas), chimiste français, né à 
Avocourt (Meuse) en 1824. Il s'est adonné k 
l'étude des sciences, puis s'est livré k l'ensei- 
gnement de la chimie appliquée. On lui doit 
des ouvrages utiles et intéressants. Nous cite- 
rons de lui : Traité pratique de la culture et 
de l'alcoolisation de la betterave (1854, in-12); 
Traité complet d'alcoolisation générale (1855, 
in-12); le Pain par ta viande. Organisation de 
l'industrie agricole (1855, in-8°); Chimie de ta 
ferme (1858, in-12); Traité théorique et prati- 
que de la fermentation considérée dans ses 
rapports généraux avec les sciences naturelles 
et l'industrie (1858, in-12); Précis de chimie 
pratique ou Éléments de chimie vulgarisée 
(1861, in-12); la Gelée et l'oïdium (1861-18C3, 
in- 12); Guide pratique du fabricant de sucre 
(1861-1863, 2 vol. iti-S"; réédité en 1872-1373, 
3 vol. in-8 J J; Guide pratique de chimie agri- 
cole (1863, in-12); Lettre à un raffineur sur la 
situation réelle de l'industrie sucrière en 
France (1873, in-8°); Guide théorique et pra- 
tique du fabricant d'alcool et du distillateur 
(1868-1873, 3 vol. irj-8°), etc. 


BASSET (Adrien-Charles-Alexandre), litté- 
rateur français. V. Robert (Adrien-Charles- 
Alexandre Basset, connu sous le nom de), 
au tome XIII du Grand Dictionnaire. 

BASSEWITZ (Henri-Frédéric), historien 
russe, originaire du duché de Slesvig-Hol- 
stein, né en 1680, mort en 1749. Il résida 
comme ambassadeur k la cour de Russie, sous 
Pierre le Grand, et composa des. mémoires 
1 qui furent publiés sdiis le titre de : Eclair- 
cissements sur plusieurs faits relutifsau régne 
de Pierre le Grand. Ces mémoires s'étendent 
de 1713 à 1725. Bassewitz fut un de ceux qui 
contribuèrent a, l'avènement de Catherine Ire a 
après la mort du czar. 

BASSI (François), peintre bolonais, habile 
coloriste, mort en 1732. L'église Saint-Biaise 
de Bologne possède de lui deux grandes fres- 
ques, la Conversion de saint Guillaume d'A- 
quitaine et \a.Communion de sainleVéronique. 
1 A Saint-Antoine-Abbé, on remarque l'Ame du 
, saint montant au ciel, et. à Saint-Jérôme, le 
Bienheureux Niccolo Albergali. 

* BASSINAGE s. m. — Action de bassiner 
une plaie. 

BASSO (Antoine), jurisconsulte et poète 
napolitain du xvti« siècle. Il se mêla active- 
| ment k la révolution de 1647, dans laquelle 
| Masaniebo joua le principal rôle, et il eut la 
1 tète tranchée à la suite de ces événements. Il 
1 a laissé : Parte prima délie poésie (Naples, 
1645, in-4°). 

1 Bassompierre (MÉMOIRES DO MARÉCHAL De), 

depuis ISD8 julqu è «un entrée û la Bastille 

eu ton (Cologne, 1665, 2 vol. iu-12). La par- 
tie historique de cette narration embrasse 
une période de trente-trois ans (1598-1631). 
Elle est précédée d'une introduction biogra- 
phique qui remonte jusqu'à l'année 1579. Ce 
préambule n'est pas dénué d'intérêt. La gè- 
néalogie de la maison de Bassompierre est 
utile pour apprécier la position du maréchal 
et pour bien comprendre quelques passages 
des Mémoires. Les détails assez étendus dans 
lesquels il entre sur son éducation font con- 
naître la manière dont on élevait, à la fin du 
xvis siècle, les fils des grandes familles qui 
étaient destinés àjouer un rôle dans le monde. 
Les études, perfectionnées par des voyages, 
étaient presque encyclopédiques; peu appro- 
fondies, sans doute, elles initiaient toutefois 
un jeune homme aux connaissances littérai- 
res, aux sciences et aux arts d'agrément qui 
doivent entrer dans une éducation libérale. 

Introduit k la cour, recherché des dames, 
devenu l'ami de Henri IV, frivole et bridant,' 
malicieux et hardi dans ses discours, Bas- 
sompierre, qui écrit l'histoire de sa vie sous 
les voûtes d'une prison, rapporte les événe- 
ments politiques et militaires auxquels il a 
pris part ou qui se sont passés sous ses yeux. 
Homme du monde et le confident, quelquefois 
l'artisan, des intrigues nouées k la cour, il 
les raconte d'une manière piquante, et, si l'on 
ne peut pas toujours ajouter une foi entière 
k ses récits, suspects de malignité, du moins 
y trouve-t-on un tableau très-original de l'in- 
térieur de la cour de Henri IV depuis 1598 
jusqu'en 1610. Les entretiens de Bassompierre 
avec Marie de Médicis ne sont pas la partie 
la moins intéressante de ces Mémoires. Le 
caractère de la reine veuve y est déveioppé ■ 
sans parti pris ; on y voit sa passion pour le. 
pouvoir, ses impatiences lorsqu'elle est con- 
trariée dans l'exécution de ses projets et les 
ruses qu'elle emploie pour les taire réussir. 
Possédant également la confiance du maré- 
chal d'Ancre, Bassompierre rapporte ses se- 
crets, les embarras de sa position, ses inquié- 
tudes sur l'avenir. Il donne à ces confidences 
uno tournure originale et même comique, en 
conservant le mélange d'expressions fran- 
çaises et italiennes qu'employait ordinaire- 
ment le favori. On lit encore ces Mémoires 
avec fruit pour la connaissance exacte des 
expéditions et des missions dont le maréchal 
fut chargé et des événements politiques qui 
signalent la régence de Marie de Médicis, 
l'influence d'Albert de Luyues et l'avènement 
au pouvoir de Richelieu. Depuis 1631 (époque 
de son arrestation) jusqu'en 1640, Bassom- 
pierre écrit presque saus intérêt; il parle par 
ouï-dire, d'après les gazettes et les bruits pu- 
blics; il n'est plus initie dans le secret des af- 
faires, et l'on remarque même qu'il n'ose pas 
dire tout ce qu'il sait. Parmi les faits person- 
nels qu'il rapporte, il en est deux qui caracté- 
risent l'homme et son temps. Des l'année 1615, 
Bassompierre devait 1,600,000 francs, somme 
énorme qu'il ne put jamais payer. Ayant été 
averti qu'on avait dessein de l'arrêter, il 
brûla, dans la nuit, plus de six tniile lettres 
qui auraient compromis les plus grande:, 
dames de la cour. 

Bassompierre a écrit l'histoire de sa vie sur 
des notes qu'il a revues et mises en ordre 
pendant son séjour à la Bastille. Il se met 
toujours en scène, et il lui arrive rarement 
de s'occuper des événements qui n'ont aucun 
rapport k lui. 1 11 est difficile, suivant le 
Journal des savants (février 1665), de trouver 
une histoire plus mêlée que ces Mémoires; 
ils sont remplis de quantité d'intrigues d'a- 
mour, de divers événements de guerre, de 
plusieurs affaires d'Etat et de toutes les ca- 
bales qui se sont faites de son temps k la 
cour. • Néanmoins, l'ouvrage est d'une lec- 
ture amusante et instructive, bien qu'il soit 
surchargé de détails inutiles et minutieux. 
Le style est quelquefois impropre; mais la 
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narration est rapide, elle a du trait et de la 
causticité, et, sous le rapport historique, elle 
présente beaucoup de particularités qu'on ne 
trouve point ailleurs. 

* BÀSSOïlÀ ou BASRAH, ville de la Turquie 
d'Asie. Sa population est aujourd'hui réduite 
k moins de 20,000 hab. 

* BAST {Louis- Ainédée de), littérateur 
français. — Il est mort à Paris en 1864. 

* DASTARD D'ESTANG (Henri-Bruno du), 
magistrat français, né en 1797, et non en 1798. 
— Il est mort a Paris en 1875. Conseiller a la 
cour d'appel de Paris en 1833, il devint pré- 
sident de chambre, M. de Bastard était pré- 
sident honoraire lorsqu'il mourut. 

BASTARD D'ESTANG (Guillaume-Amable- 
Octave, comte de), officier et homme politi- 
que, né à Enghien en 1831. Admis à l'Ecole 
de Saint-Cyr en 1849, il passa en 1851 a. l'iï- 
cole d'application d'état-major, puis il fut 
envoyé à Rome , où il servit dans l'urinée 
d'occupation. Attaché à l'état-major du ma- 
réchal Baraguey d'Hilliers, il fit avec lui la 
guerre d'Italie en 1859. Devenu chef d'esca- 
dron, il prit part, en qualité d'aide de camp du 
maréchal de Mac- Manon, à la guerre de 1870, 
se distingua k la bataille de Reischshoffen , 
après laquelle il reçut la croix d'officier de 
la Légion d'honneur, et fut blessé à Sedan. 
M. de Bastard a été promu lieutenant-colonel 
en 1871, et colonel d'état- major le 13 novem- 
bre 1875. Le 8 février 1871, il avait été élu dé- 
puté à l'Assemblée nationale par 55,266 voix 
dans le Lot-et-Garonne, où il était membre et 
secrétaire du conseil général sous l'Empire, 
et vice-président du conseil agricole de Mar- 
mande. A la Chambre, il alla siéger k droite, 
parmi les membres hostiles à l'établissement 
du gouvernement républicain. Il prit part, k 
diverses reprises, aux discussions relatives 
aux questions militaires et fit partie des com- 
missions des marchés, de l'armée, des grâ- 
ces, etc. Il vota pour la paix, pour l'abroga- 
tion des lois d'exil et la validation de l'élec- 
tion des princes d'Orléans, pour les prière* 
publiques, pour lu pétition des évéques, con- 
tre le retour de l'Assemblée k Paris, pour le 
iiouvoir constituant de la Chambre, contribua 
e 84 mai 1S73 au renversement de M. Thiers 
et se prononça eu faveur de toutes les me- 
sures de réaction présentées par le gouver- 
nement de combat. M. de Bastard vota le 
projet de loi pour l'église du Sacré-Cœur, le 
septennat, la loi contre les maires élus, con- 
tre la proposition l'érier et Maleville, l'a- 
mendement Wallon, la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, pour la loi sur l'enseignement su- 
périeur et donna une adhésion constante aux 
actes du ministre Buffet. Après la dissolution 
de l'Assemblée, Al. de Bastard se porta can- 
didat au Sénat dans le Lot-et-Garonne, le 
30 janvier 1873. Dans sa profession de foi, il 
déclara que • le jour ou la question de révi- 
sion viendrait k se produire, il en chercherait 
la solution dans le sentiment national, dont 
il s'efforcerait d'être le fidèle interprète. > 
Pour accuser plus nettement ses opinions bo- 
napartistes, il écrivit une lettre dans laquelle 
il se défendit d'avoir • voté la déchéance de 
l'empereur. > Elu sénateur au second tour de 
scrutin [par 203 voix, il est allé siéger à droite, 
où il a continué à voter avec le puni clérical 
et réactionnaire. M. de Bastard d'Estaug est 
président du conseil général de Lot-et- 
Garonne. 

BASTABO (Joseph de), peintre italien de 
l'école romaine, qui florissaît au commence- 
ment du XVII e siècle. A la voûte de la sacris- 
tie de la Minerve, à Rome, on voit de lui un 
Saint Dominique très-remarquable. 

BASTE (Eugène-Pierre), auteur dramatique 
français, connu sous le pseudonyme d'Eu- 
gène Grange. V. ce nom, au tome VIII. 

* BASTEL1CA, ville de France (Corse), eh.-i. 
de cant., aritond. et k 40 kilom. d'Ajaccio; 
pop. aggl., 2,909 hab. — pop. tôt., 2,934 hab. 

BASTHOLM (Chrétien), théologien danois, 
né k Copenhague eu 1740, mort en 1819. 11 
a publié : Traité sur la résurrection (Copen- 
hague, 1774); Eloquence spirituelle (1775); 
Histoire juive (1777); Philosophie pour tes 
illettrés (1787); Courte reuue de la religion 
réoélée (1789) et beaucoup d'autres ouvrages 
sur la religion. En 1764, il avait traité une 
question de philosophie naturelle et sociale 
dans un mémoire couronné par l'Académie 
de Copenhague, mais dont la censure interdit 
l'impression, parce que l'auteur semblait y 
professer des opinions trop libres relative- 
ment aux relations des princes avec leurs 
sujets. 

*BASTIA, ville forte de France (Corse), ch.-l. 
d'arrond., à 151 kiloin. d'Ajaccio, sur la côte 
orientale de l'Ile; pop. aggl., 15,580 hab. — 
pop. tôt. , 17,850 hab. L'arrond. comprend 
{0 cant., 93 comm., 74,124 hab. «Le port actuel 
de Basiia n'est à proprement parler , dit 
M. Ad. Joanne, qu'une crique étroite, sans pro- 
fondeur, ouverte aux vents les plus dange- 
reux; non-seulement il ne peut recevoir qu un 
petit nombre de navires , mais il ne leur as- 
sure qu'une sécurité imparfaite; aussi est-il 
question d'en construire un autre qui occu- 
pera, dans l'anse de Saint-Nicolas, un empla- 
cement vaste et sûr. Le port est éclairé par 
un feu fixe de quatrième ordre et d'une por- 
tée de 10 milles, élevé sur la téta du môle, à 
droite de l'entrée... 

* Le principal établissement industriel de 
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Bastia, ce sont les forges et fonderies de 
MM. Petin et C'e, de Rive-de-Gier, situées au 
N. de la ville, près de la mer, et dont les pro- 
duits sont principalement destinés k la ma- 
rine et aux chemins de fer. U faut signaler 
ensuite ie chantier de construction de na- 
vires marchands, des fabriques de pâtes ali- 
mentaires, des moulins à huile, des marbre- 
ries, des tanneries. Le commerce d'exporta- 
tion comprend, outre les produits de ces di- 
vers établissements, des légumes secs, des 
farines de maïs et de châtaignes, des citrons 
et des cédrats, du poisson frais et en par- 
ticulier des anguilles de l'étang de Bigu- 
glia. > Pèche du corail et des anchois. 

BASTIANO DI FBANCESCO , peintre et 
sculpteur italien, né à Sienne. Il vivait dans 
la seconde moitié du xve siècle. Une de ses 
fresques, les Prophètes , figure sur l'attique 
de la cathédrale de Sienne. 

BAST1D (Martial -Raymond), avocat et 
homme politique français, né k Aurillac (Can- 
tal) le 30 juin 1821. Il étudia le droit et exerça 
avec distinction la profession d'avocat dans 
sa ville natale. Très-attaché aux idées libé- 
rales, M. Bastid se porta, en 1869, candidat 
de l'opposition au Corps législatif, dans la 
ire circonscription du Cantal, et fut élu dé- 
puté par 19,117 voix, au deuxième tour de 
scrutin. Il alla siéger au centre gauche, fut 
chargé, en 1870, du rapport sur la loi de .->û- 
reté générale, dont il demanda l'abrogation, 
appuya toutes les mesures libérales qui furent 
proposées et vota avec l'opposition contre la 
guerre de 1870. Après la révolution du 4 sep- 
tembre, il retourna k Aurillac et fut nommé 
dans le Cantal, le 8 février 1871, député à 
l'Assemblée nationale par 35,297 voix, le pre- 
mier sur cinq. M. Raymond Bastid alla sié- 
ger, k l'Assemblée, dans les rangs du centre 
gauche, qui prit pour programme la fondation 
de la République conservatrice et appuya la 
politique de il. Thiers ; il y prit assez rare- 
ment la parole, mais, k diverses reprises, il 
prononça aux concours agricoles du Cantal 
des discours sur la situation politique, qui fu- 
rent très- remarqués. «La République, disait- 
il en 1872, n'est pas une secte, une faciion, 
comme on le dit trop souvent; elle est le 
gouvernement de tous; elle vient de prouver 
I qu'elle n'est pas seulement le gouvernement 
! qui nous divise le moins, qu'elle conduit k la 
paix sociale en même temps qu'à ta déli- 
vrance du sol sacré Je la patrie. » Après la 
chute de M. Thiers, il renouvela les mêmes 
déclarations et se prononça avec vigueur 
contre toute tentative de restauration monar- 
chique (octobre 1873). Après le vote de la con- 
stitution, en mai 1875, parlant de la Républi- 
que, il disait: «Vainement chercherait -on 
dans l'histoire un gouvernement plus légi- 
time, plus pur dans son origine, plus digne 
d'obéissance et de respect. » M. Bastid vota 
pour les préliminaires de paix, la loi des con- 
seils généraux, l'abrogation des lois d'exil, la 
proposition Rivet, le retour de l'Assemblée k 
Paris, contre le maintien des traités de com- 
merce, etc. Il appuya M. Thiers le 24 mai, 
vota contre le septennat et contre toutes les 
mesures de réaction k outrance proposées 
par le gouvernement de combat, se prononça 
pour les propositions Périer et Maleville, pour 
la constitution du 25 février 1875, contre la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après 
la dissolution de l'Assemblée, il refusa de se 
porter candidat au Sénat; mais il demanda, 
dans une nouvelle profession de foi toujours 
nettement républicaine, aux électeurs de l'ar- 
rondissement d'Aurillac de lui renouveler son 
mandat k la Chambre des députés. Réélu, le 
20 février 1876, par 13,042 voix, sans concur- 
rent, M. Bastid est allé, comme par le passé, 
siéger avec le centre gauche et il a voté con- 
* siamraent avec la majorité républicaine. 

BASTIDE-DE-BESPLAS (la), village de 
France (Aliène), cant. et k 16 kilom. du Mas- 
d'Azil, arrond, et k30 kilom. de Pamiers, sur 
l'Avèze ; 724 hab. 

Cette localité fut, en 1864, le théâtre d'un 
crime qui eut alors un grand retentissement. 
Dans les premiers jours du moi3 d'avril de 
cette année, M. de La Salle, vieillard fort 
riche, fut trouvé assassiné dans son lit; ses 
trois domestiques avaient partagé le même 
Bort. Les assassins avaient emporté une 
somme de 80,000 k 90,000 francs en or et 
en billets, négligeant, dans uiie armoire 
d'apparence modeste, une autre somme de 
56,000 francs en écus. Celui qui avait « monté 
le coup • était un certain Jacques Latour, 
dit Matilou, natif lui-iuèine de l'Ariége, d'une 
commune voisine de La Bastide. Comme re- 
pris de justice de la plus dangereuse espèce, 
on le dirige.ut sur Cayenne, lorsque, aux en- 
virons de Narbonne, il trouva moyen de 
fausser compagnie a. messieurs les gendar- 
mes et de s'esquiver au plus vite. Il vint alors 
s'établir à La Bastide, sous le faux nom de 
Pujol, correspondant k un faux passe- port 
qu'il avait emprunté ou volé. Il passa huit 
jours k La Bastide, étudiant les lieux et pré- 
parant son crime. Connaissant parfaitement 
l'idiome du pays, il put gagner facilement sa 
vie, grâce k une habileté peu commune, ga- 
gner la confiance des domestiques du château 
■de M. de La Salle et choisir l'occasion pro- 
pice à ses desseins sinistres. 

M. de La Salle vivait très-retiré avec ses 
trois domestiques. C'était un homme de 
mœurs douces et patriarcales, n'ayant qu'un 
seul défaut , celui de thésauriser, ce qui 
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devait tenter la convoitise d'un scélérat. Les 
principaux détails du crime dénotent un sang- 
froid cynique et une adresse infernale. Cha- 
que domestique reçut a son tour, après son 
maître, une mort foudroyante, produite par 
un coup de hachette. Dans la perpétration 
de ce crime, Jacques Latour avait été secondé 
par un homme d'une force peu commune, sur- 
nommé l'Hercule, saltimbanque qui courait 
les foires et les fêtes publiques. Jacques La- 
tour fut condamné k mort, l'Hercule aux tra- 
vaux forcés k perpétuité. Latour marcha au 
supplice avec toutes les marques d'une exal- 
tation extraordinaire, ne cessant de chanter 
la Marseillaise; le fatal couperet put seul 
mettre fin k cette scène lugubre. 

' BASTIDE - L'ÉVÊQUE (la), bourg do 
France (Aveyron) , cant. et k 12 kilom. de 
Rieuxpeyroux , arrond. et k 12 kilom. de 
Villefranche, près d'un affluent de l'Avey- 
ron ; pop. aggl.» 233 hab. — pop. tôt., 
2,559 hab. 

*BASTIDE-DE-SÉROU(LA),bourgde France 
lAriége), ch.-l. de cant., arrond. et k 49 ki- 
lom. de Foix, sur la rive droite de l'Arize, 
au confluent du Laujol ; pop. aggl., 1,110 hab. 
— pop. tôt., 2,889 hab. Dans les environs, 
grotte spacieuse et mine de cuivre dont l'ex- 
ploitation est depuis longtemps abandonnée. 
Mines de plomb exploitées, gisements de li- 
gnite, mines de fer et de baryte. 

— Histoire. C'était déjk, vers 1150, un 
bourg connu sous le nom de Montesquieu. 
En 1689, les habitants de la campagne, pour 
se soustraire aux violences des camisards, 
s'y réfugièrent en foule, et les comtes de 
Foix leur permirent d'en agrandir l'enceinte. 
Ce fut de la circonstance de ce refuge , pro- 
voqué par la frayeur (en patois férou), que 
ce bourg aurait pris le nouveau nom de La 
Bastide-de-Férou et par corruption La Bas- 
tide-de-Sérou. Il existait jadis dans le comté 
de Foix une particularité biz-irre, dont M. Ad. 
Joanne raconte ainsi l'origine : « La première 
femme de Gaston de Foix fut obligée de s'en- 
fermer dans le château de la Tour-du-Loup 
(voisin de La Bastide-de-Sérou), pour échap- 
per aux persécutions de la seconde femme de 
son mari, Jeanne d'Artois, nièce de Philippe 
le Bel. Elle y mit au monde un fils auquel 
elle donna le nom de Loup. Celui-ci, k l'é- 
poque de la mort du comte de Foix, reven- 
diqua la succession de son père. Philippe le 
Bel s'y opposa; mais, en échange, il lui 
donna plusieurs baronnies, le nomma cha- 
noine honoraire du chapitre de Foix et lui 
concéda, ainsi qu'à ses descendants, le droit 
de commander en souverain dans cette ville 
pendant les semaines de Noël et de Pâques. 
Alors le comte régnant était obligé de sortir 
de Foix, pour y laisser son rival , et, chose 
surprenante! cet arrangement singulier ne 
produisit jamais aucun trouble dans le pays.* 

BASTIDE (dom Philippe), bénédictin né à 
Saint-Benolt-du-Sault(iiidre), mortk l'abbaye 
de Saint-Denis en 1690.11 prononça ses vœux 
dans la congrégation des bénédictins de Saini- 
Maur, et, k diverses reprises, il eut de vi- 
ves discussions avec dom Mabillon et le 
Père Lecointe au sujet des saints de son 
ordre. Le plus important de ses écrits est in- 
titulé : De ordinis benedictini gatlicana pro- 
pagations (1672, in-4°). 

'BASTIDE (Jenny Dukourquet , dame), 
femme de lettres française. — Elle est morte 
k Paris en 1851. Outre les ouvrages que nous 
avons cité*, nous mentionnerons les suivants, 
que M me Bastide a publiés sous le pseudo- 
donyme de Camille Bodin : la Famille d'un 
député (1831, 5 vol. in-12) ; Anaïs (1840, 2 vol. 
in-8"); Jeanne (1841, 2 vol. in-8<>); Caliste 
(1841,2 vol. in-8°); Laurence (1842, 2 vol. 
in-8°); Derthe et Louise (1843, 2 vol. in-8<>); 
Séverine (1845, 2 vol. in-8°) ; le Damné (1804, 
in-12) ; le Monstre (1864, in-12),' etc. 

BAST1NELLER (André), savant juriscon- 
sulte allemand de Halle, né en 1650, mort en. 
1724. Il a laissé : Dispulatio de dominio in 
génère ae in specie(lèDn, l672,in-4<>); Dispula- 
tio inaugwalis de denuniiationibus,cioili, cano- 
nica et evangelica j 675, (in -4°). — Ses deux fils, 
GEBHARD-CHniSTIÀN et Jean- Frédéric, fu- 
rent également des jurisconsultes distingués. 

BASTIOD (Yves), ecclésiastique et péda- 
gogue français, né k Pontrieux (Côtes-du- 
Nord) en 1751, mort k Paris en 1814. Après 
avoir été principal du collège de Tréguier, 
il fut nommé aumônier k l'Hôtel-Dieu, puis au 
collège de Louis-le-Grand, Il a publié : Ex- 
position des principes de la langue française, 
par le citoyen Yves (Paris, 1798, in-12) ; Elé- 
ments de logique, pour servir d'introduction 
à l'élude de ta grammaire et de l'éloquence 
(Paris, 1805, in-12); Grammaire de l'adoles- 
cence (Paris, 1810, in-12); Grammaire de l'en- 
fance, par demandes et par réponses (Paris, 
1813, in-12), etc. 

BATABACÈS, grand prêtre attaché au culte 
de la mère des dieux, k Pessinonte. Plutarque 
raconte que ce personnage, pendant la guerre 
des Cimbres, se présenta au sénat romain et 
lui annonça que les Romains remporteraient 
la victoire. Etant ensuite monté k la tribune 
du Forum pour haranguer le peuple, il en fut 
expulsé par le tribun Aulus Pompeius, qui 
le traita de charlatan. Aulus, rentré chez 
lui, fut pris de la lièvre, qui l'emporta eu 
sept jours, ce qui mit Batabacésen grand 
crédit. 


I. 


BATA 

BATACCUl (Dominique), écrivain satirique 
italien, né k Livourne en 1749, mort en 1802. 
On lui doit un recueil de nouvelles (lîaccolla 
di nouelle) qu'il publia sous le nom du Père 
Athanase de Verrocchio, et que Louet, de 
Chaumoiit, traduisit en français sous le titre 
de : Nouvelles galantes et critiques (Paris, 
1803, 4 vol. in-18). Batacchi est également 
l'auteur d'il Zibaldone , poème burlesque. 
Les compatriotes de cet écrivain lui repro- 
chent les obscénités qu'il a introduites dans 
ses productions, considérées par eux comme 
des libelles diffamatoires ; car il n'a pas craint 
quelquefois de désigner par leur nom les per- 
sonnages qu'il met en scène. 

Bu- ia-cian, un des plus vUstes cafés-con- 
certs de Paris, situé boulevard Voltaire. 
L'architecture de cette salle justifie le nom 
chinois qu'elle porte. Ce ne sont que festons, 
ce ne sont qu'astragales chinois, sur lesquels 
le pinceau d'un artiste fantaisiste a inscrit 
des caractères et des mots qui pourraient 
bien êti e indéchiffrables pour le mandarin le 
lus lettré ; car il est permis de supposer que 
a langue chinoise a peu de chose a voir dans 
ces signes qui se croisent et s'entre-croisent 
depuis le rez-de-chaussée jusqu'aux combles. 
Tel qu'il est, Ba-ta-clan n'en est pas moins 
une des nombreuses curiosités de second 
ordre que renferme la capitale des curiosités 
par excellence. 

Ba-ta-clan a été ouvert en 1858. Le pre- 
mier rideau de ta scène mérite une mention. 
Au lieu de tomber vulgairement comme les 
toiles de tous les théâtres, ce rideau, com- 
posé de lames en bois, s'ouvrait comme un 
gigantesque éventail, k l'aide d'un mécanisme 
fort ingénieux. Mais l'éventail de Ba-ta-clan 
ne dura guère que ce que dure un éventail 
entre les mains d'une coquette. Au bout de 
quelques mois, il fut hors d'usage, et la scène 
de Ba-ta-clan ne peut plus revendiquer au- 
jourd'hui ce qui constituait naguère sa plus 
grande originalité ; car le rideau qui tombe 
actuellement devant le public est une toile 
dont la peinture ne rappelle en rien les œu- 
vres des grands maîtres. 

De chaque côté de la scène de Ba-ta-clan, 
ou lie en gros caractères cet étrange aver- 
tissement : • Il est défendu de jeter des bou- 
quets aux artistes. » Un avis qui heurte 
aussi vivement les lois de la galanterie nous 
fait songer, malgré nous, à la prohibition 
affichée dans ce> tains jardins publics : • Il 
est défendu de rien jeter aux animaux. • 

La direction de Ba-ta-clan a eu peut-être 
des raisons pour prendre une pareille me- 
sure; mais comme nous ne les connaissons 
point, nous avons le droit de taxer ladite me- 
sure de lèse-galanterie. 

Souvent unspectateurenthousiasmé trouve 
que les applaudissements et les bis ne lui 
suffisent pas pour manifester ses impres- 
sions. Il y joint un bouquet, qu'il lance k 
l'objet de son admirktion. Quel est le ly- 
céen qdi, au théâtre, n'a adressé k la diva 
de ses rêves un bouquet recelant une décla- 
ration d'amour capable d'incendier le cœur 
le plus incombustible? L'an dernier, le tribu- 
nal de La Haye était saisi de ta question 
suivante : • Un spectateur a-t-il le droit de 
jeter des bouquets aux artistes?» (Il s'agis- 
sait de la défense signifiée par un imprésario 
k un spectateur de jeter quotidiennement des 
bouquets k la même actrice.) Les juges hol- 
landais se prononcèrent en faveur .du lan- 
ceur de bouquets. 

De simple café-concert qu'il était dès le 
début, Bu-m-clan est devenu un vrai théâtre. 
Les proportions de la scène se prêtent d'ail- 
leurs très-bien aux comédies et aux draines 
qui y sont représentés tous les soirs. 

BATA1LLARD (Anne-Cbarles-Thomas), ju- 
risconsulte, né k Paris en 1801. H étudia le 
droit, se lit recevoir licencié, puis il acheta 
en 1827 une charge d'avoué à Troyes. En 
1831, M. Charles Bataillard se défit de sou 
office et revint k Paris, où il se fit inscrire 
comme avocat. Tout en exerçant sa profes- 
sion, il fut, de 1847 à 1858, juge de paix sup- 
pléant dans le II 8 , puis le XI I e arrondissement. 
En 1858, il renonça au barreau, se démit de 
ses fonctions de suppléant, et depuis lors il a 
vécu dans la retraite. M. Bataillard s'est fait 
connaître par quelques ouvrages qui lui ont 
valu d'être nommé membre de la Société des 
antiquaires de France, correspondant des 
Acutlémies de Troyes, de Caen, etc. Outre), 
des éludes publiées dans la Gazette des tri- 
bunaux, on lui doit : Du duel considéré sous 
les différents rapports de la morale, de t'/iis- 
toire de la législation et de l'opportunité d'un» 
loi répressive (1829, in-8°); Du droit de pro- 
priété et de transmission des offices ministé- 
riels, de ses précédents historiques, de sort 
principe actuel- et de ses conséquences (1S4j, 
in-8°) ; l'Oie réhabituée (18S5, in-so); les Ori- 
gines de l'histoire des procureurs et des avuurs 
depuis le v* jusqu'au xv c siècle (1808, in-S°); 
l'Ane glorifié, l'Oie réhabilitée, les Trois pi- 
geons , l'Ecole de village et l'Ane savant 
(1873, in-12). 

* BATA M.LABD (Paul-Théodore), publieista 
français, frère du précédent. — Il est ii;ein- 
bre de la Société de l'Ecole des chartes et île 
la Société d'anthropologie de Paris. M. Ui- 
taillard a collaboré k divers journaux et re- 
vues, notamment au journal les Ecoles, à la 
Libre recherche, k la Jlevue de Paris, à la 
Revue critique, etc. Outre les ouvrages de lui 
que nous avons cités, nous mentionnerons ; 
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la MoMo-Valackie dans la manifestation de 
ses efforts et de ses vœux (1853, in-8°); Pre- 
mier point de la question d'Orient. Les prin- 
ripantes de Moldavie et de Valachie devant 
le congrès (1856, in-8°) ; les Derniers travaux 
relatif; aux bohémiens dans l'Europe orientale 
(1873. in-S ) ; Sur les origines des bohémiens 
ou tsiganes, avec l'explication du nom tsigane 
(1875, in-8»), etc. 

Batailla des vins (la), fabliau d'Andeli, 
composé au xm 8 siècle. Ce petit poème, 
plein de vivacité et d'invention, fait con- 
naître les crus les plus estimés au xme siècle. 
L'auteur suppose que le roi de France, après 
avoir bu un peu plus de vin blanc qu'il n'é- 
tait nécessaire pour apaiser sa soif, mande à 
sa table tous les vins. Ce roi, nommé Philippe, 
et que Legrand d'Aussy, dans la Vie privée 
des Français, suppose être Philippe-Auguste, 
est déterminé à les juger tous et à proclamer 
le meilleur. Un prêtre anglais, oui figure au 
débat, • vraie tête folle, ■ dit le trouvère, 
excommunie d'abord les vins de Beauvais, de 
Clermont, d'Etampes et de Châlons et leur 
défend de se montrer en bonne compagnie. 
Cet exemple fait fuir les vins communs du 
Mans, d'Argences, de Rennes et plusieurs au- 
tres. Le débat s'engage entre le vin d'Auxois 
«et celui de la Moselle, qui se vantent d'a- 
ibreuver les Allemands; mais le vin de La 
Eochelle prend la parole et leur Imposant si- 
dence: « Jedésaltère, dit-il, toutel'Angleterre, 
lies Bretons, les Flamands, les Normands, les 
Ecossais, les Irlandais, les Norvégiens et les 
Danois, et je rapporte de tous ces pays de 
(beaux esterlins. > Le vin de Saint-Jean-d'An- 
gely passe à son tour et rappelle au trouvère 
•qu'il lui a troublé les yeux ; puis viennent 
Angoulème, Bordeaux, Saintes, Poitiers avec 
son bon vin blanc 

Qui n'a cure de charretiers, 

la Guyenne et le Limousin avec leurs vins 
divers. Les vins de France disent aux vins 
du Midi : ■ Vous êtes plus forts que nous, 
mais nous sommes plus savoureux et plus 
doux. » Le prêtre anglais goûtait de tous, 
jurant par saint Thomas et saint Martin, 
donnait à chacun un éloge et anuthématisait 
les bières de Flundre et d'Angleterre. Enfin, 
Je roi Philippe, juge du différend, couronne 
<i pape des vins » le vin de Chypre, nomme 
cardinal légat en France le vin d'Aquilée et 
crée trois rois, trois comtes et douze pairs. 
Quant à l'auteur, il exprime sa prédilection 
pour les vins blancs de Chablis et de Beaune. 
Ce petit poème a été recueilli par Méon 
dans le tome 1 er de ses Fabliaux. 

Bataille d'amour, opéra-comique en trois 
actes, musique de M. Vaucorbeil, paroles 
de MM. Victorien Sardou et Karl Duclin; re- 
présenté à l'Opéra-Comique le 13 avril 1863. 
Habitué aux triomphes , M. Sardou a dû 
trouver assez extraordinaire que le public de 
l'Opéra-Comique lui fit subir un échec, et 
le plus complet des échecs, car la musique 
était parfaitement réussie ; elle a été jugée 
par tous les connaisseurs comme une œuvre 
distinguée et faisant beaucoup d'honneur à 
son auteur. Malheureusement elle n'a pu sau- 
ver le livret de M. Sardou. Ce n'est pas qu'il 
n'ait son mérite. Le dialogue est piquant, la 
donnée amusante; mais quelques propos trop 
lestes ont d'abord indisposé le public, et une 
:scène de mauvais goût a tout gâté. L'action 
;se passe en 1630, sur la terrasse de Saint- 
Oermain et dans un pavillon appartenant au 
Ijarun de Hocquincouit. Sa nièce et sa pupille, 
la charmante Diane de Hocquincourt, est de- 
■mandée en mariage par le jeune comté Tan- 
crède, Les jeunes gens s'aiment, mais le 
ibaton a promis la main de Diane au cheva- 
lier Ajax de Hautefeuille, ridicule personnage, 
•et il rofusf. Tancrède persiste, Hoi-quincourt 
^s'entête. Sontant qu'il a pour lui le cœur de 
Qa jeune fille, le comte parie qu'il triomphera 
■de tous les obstacles au point de faire sortir 
la nièce du baron de son appartement avant 
minuit. Une gageure assez singulière a lieu à 
ce sujet entre les deux personnages. C'est 
ici que M. Sardou s'est mis en frais d'inven- 
tion, Il est sans doute parvenu à faire enlever 
Diane par son amant, mais non pas à enlever 
les suffrages. La pièce n'a eu que quatre repré- 
sentations. En écrivant sa musique, M. Vau- 
corbeil a l'ait l'application d'une théorie qui 
est sienne et que la direction de ses études 
lui permettait d'aborder avec succès ; ayant 
à mettre en musique une pièce dans le ca- 
ractère des comédies du xviiio siècle, il a 
pense qu'il devait adopter les formes de la 
musique de cette époque. Est-il dans le vrai 
au point de vue esthétique? a-t-il été partout 
conséquent avec sa doctrine? Ce sont des 
questions que nous ne voulons pas traiter 
ici. Nous nous contenterons de dire que sa 
partition se recommande non-seulement par 
de fortes qualités de style, mais encore par 
des motifs charmants et une instrumentation 
distinguée. L'ouverture, qui affecte la forme 
de la sonate, offre une phrase fort élégante 
en fa dièse répétée en mi bémol. L'action 
s'engage dans un joli trio d'un sol passa; on 
distingue dans le quatuor qui suit lus des- 
sins de l'orchestre imitant ingénieusement le 
gazouillement des oiseaux. Le rondeau du 
bai on module un peu trop, mais le motif est 
heureux. Le duo entre le baron et Tancrède 
a. eu du succès : on y remarque une phrase 
dans le st)lu de Ilamdel d'un effet original et 
comique. L'invocation à la uuit de Tancrède 
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montre ca que l'on peut attendre de M. Vau- 
eorbeil lorsqu'il traitera un sujet sérieux. 
Il y a là des phrases d'un sentiment tout mo- 
derne d'ailleurs , pleines de chaleur et de 
passion. L'archaïsme revient dans la pavane 
qui sert d*entr'acte. Le duettino a bien la 
tournure gauloise des chansons à boire du 
bon temps des Philidor et des Monsigny. Le 
commencement du finale du second acte, qui 
est d'une belle forme scénique, le joli motif 
andante en ré bémol de l'air de Tancrède au 
troisième acte, le chant large et mélodieux 
du quatuor et enfin la sérénade d'action qui 
amène le dénoùment sont encore des mor- 
ceaux saillants. Cette partition est trop in- 
téressante pour ne pas être de nouveau sou- 
mise au public, en sacrifiant toutefois ce duo 
malencontreux des Cotillons qui en a motivé 
le séquestre. L'ouvrage a eu pour inter- 
prètes Montaubry, Crosti, Sainte-Foy, Nathan, 
Mlle» Baretti, Bélia et Révilly. 

• BATAILLE (Martial-Eugène), homme po- 
litique français. — Il est né à Kingston (Ja- 
maïque) en 1815, Il a été conseiller d'Etat de 
1857 à. la révolution du 4 septembre 1870, qui 
l'a rendu à la vie privée. Bien qu'il n'eût 
alors que dix-huit ans de services adminis- 
tratifs, il a obtenu en 1873 une pension de 
retraite. On lui doit : Traité sur les machines 
à vapeur (1847-1819, in-4°), avec 42 plan- 
ches. 

BATAILLE (Charles), journaliste et littéra- 
teur, né à Paris en 1831, mort en 1868. Il fit 
ses études à Paris, puis il se mit à écrire 
dans divers journaux littéraires, notamment 
au Figaro, de 1854 a 1866, et il collabora à la 
série des biographies d'Eugène de Mirecourt. 
Homme d'esprit, il avait un style vigoureux, 
au ton cavalier et à l'allure cassante. « Il y 
avait dans Charles Bataille, dit M. Jouvin, 
un tempérament d'écrivain que l'abus d'im- 
pro\isation devait énerver avant sa virilité. 
L'étude fortifiante et fécondante manquait 
trop souvent à ses excès de plume. Le cer- 
veau devenait stérile sans que la main ces- 
sât d'être agile. • Bataille, qui depuis quel- 
ques années était atteint de surdité, finit sa 
vie dans une maison de santé, où il avait dû 
être conduit à la suite d'un trouble profond 
survenu dans ses facultés mentales. Indé- 
pendamment d'un nombre considérable d'ar- 
ticles, on lui doit : les Nouveaux mondes, 
poèmes périodiques ;\e Monde interlope (1859, 
in-18); le Mouvement italien. Victor-Emma- 
nuel et Garibaldi (1860, in-8°) ; VUsurier de 
village, drame en cinqacteset en prose (1859), 
en collaboration avec Amétlée Rolland et 
qui obtint un grand succès à l'Odéon ; le Cas 
de M. de Mirecourt (1862, ^32), brochure 
piquante, dans laquelle on trouve de curieux 
détails sur la façon dont M. Jacquot, dit de 
Mirecourt, fabriquait ses biographies; Antoine 
Quérard (1862, 2 vol. in- 12), avec Raseni, 
roman qui fit un assez grand bruit et dans 
lequel on trouve des peintures d'un réalisme 
quelque peu brutal. 

BATALIN, île de l'archipel de la Sonde, à 
l'E. de i'îie G'élèbes. Elle a 32 kilom. de lon- 
gueur sur 8 de largeur, et elle est couverte 
de forêts. 

BATAN s. m. (ba-tan). Bot. Arbre qui croît 
dans les Indes et que les naturalistes n'ont 
pas encore bien étudié. 

BATAUA-GOUROU, nom du dieu Siva, au 
Japon. 

Bâtard (lu), drame en quatre actes, en 
prose, de M. Touroude (théâtre de l'Odéon, 
18 octobre 1869). Ce drame a fait présager 
chez sou auteur un assez grand talent de mise 
en scène, gâté par un peu de déclamation, 
mais c'était l'œuvre d'un tout jeune homme 
et la mort ne lui a pas permis de réaliser les 
espérances qu'il avait fait concevoir. La 
pièce s'ouvre auprès du berceau d'un enfant; 
le père et la mère, deux jeunes gens qui ont 
négligé de passer à la mairie, se donnent des 
témoignages de leur amour réciproque, ci- 
menté par la naissance de ce petit être qui 
les a définitivement réunis l'un à l'autre. 
Survient un trouble-fête, un certain Armand, 
qui a aperçu la jeune femme, qui l'a suivie 
et qui 1 aime, k ce qu'il dit. • Madame, lui dit- 
il, je vous aime d'une passion terrible, fu- 
rieuse, qui ne se rebutera de rien, ne recu- 
lera devant rien ; y eût-il un mur d'airain en- 
tre nous, ce mur je le briserai, etc. > Ces grands 
élans de passion semblent un peu hors de 
propos ; mais le drame repose là-dessus. Cet 
Armand, comme on l'apprend par la suite, 
est un viveur, moitié chevalier d'industrie, 
moitié boursier, et qui appartient à ce qu'on 
appelait sous l'Empire la grande bohème. 
Son lyrisme n'en est que plus singulier, car 
ces gens-là n'ont pas des passions si violen- 
tes. Quoi qu'il en soit, il est comme cela ; 
il lui faut cette jeune mère de famille, et non 
toute autre. Pour la décider, il se charge de 
lui faire voir que son amant, Robert, est in- 
fidèle. Au deuxième acte, il lui fournit cette 
preuve, bien facilement. Il lui a suffi de pré- 
texter une crémaillère à pendre, d'inviter 
Robert, quelques amis et deux ou trois fem- 
mes fao.ies. Au moment où Robert, succom- 
bait aux agaceries de sa voisine, lui prend 
amoureusement lu taille, Jeanne, introduite 
mystérieusement par le séducteur, n'a qu'à 
soulever un store pour apercevoir la chose. 
Un cri lui échappe; Robert démasque immé- 
diatement l'intrigue et provoque Armand en 
duel ; pour le mieux décider à se battre, il 
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lui jette à la figure qu'il n'est qu'un bâtard et 
un chevalier d'industrie. Armand, spadassin 
habile, sûr de tuer son homme, se retourne 
vers la jeune femme et lui dit : « Eh bien, 
mndame, votre fils aussi ne sera qu'un bâ- 
tard. » Robert veut alors légitimer son en- 
fant, et c'est ici que le drame se corse. Il lui 
faut le consentement de son père pour se 
marier avec Jeanne; le père refuse ; mais au 
nom d'Armand, avec qui son fils lui dit qu'il 
va se battre, il pâlit. C'est qu'en effet Ar- 
mand est aussi son fils, un bâtard qu'il n'a 
jamais voulu reconnaître. Il se flatte d'em- 
pêcher le duel. Mis en présence d'Armand, 
il commence par se donner comme un manda- 
taire du père inconnu de ce bretteur et lui 
intime l'ordre de ne pas se battre. Armand 
n'aurait qu'à lui répondre : « Que n'intimez- 
vous cet ordre à votre fils ? Vos droits de 
père sont bien plus sérieux que ceux d'un 
simple mandataire. » Mais il n y songe même 
pas; il déclame contre ce père qui ne l'a pas 
même reconnu et qui vient maintenant, par 
commission, exciper de ses droits. Le père 
courbe la tête, et, en présence de ses deux 
fils.il est obligé d'avouer la faute de jeunesse 
qu'il se reproche depuis longtemps. Le duel 
entre deux frères est impossible; Armand 
consent donc à ne pas se battre, à condition 
que Robert épousera immédiatement la mère 
de son enfant, afin qu'il n'y ait plus qu'un 
seul bâtard dans la famille, ce qui est déjà 
bien suffisant. 

Ce drame, plein d'inexpériences, a obtenu 
un assez grand succès lors des premières re- 
présentations; il a été moins favorablement 
accueilli lors de la reprise qui en a été faite 
eu juillet 1876, 

* BÂTARDISE s. f. — Encycl. Le droit de 
bâtardise, tel qu'il existait sous le régime 
féodal, a été traité au mot droit, tome VI 
du Grand Dictionnaire, page 1272. 

* BATBIB (Anselme- Polycarpe), juriscon- 
sulte et homme politique français. — Pen- 
dant toute la durée île l'Empire, M. Batbie 
se tint à l'écart de la politique et il dut à son 
enseignement, qui attestait des idées libéra- 
les, une certaine popularité. Sa réputation 
comme jurisconsulte et comme économiste 
lui valut d'être nommé, le 8 février 1871, dé- 
puté du Gers à l'Assemblée nationale, le pre- 
mier sur six, par 59,860 voix. M. Batbie se 
rendit à Bordeaux et alla siéger au centre 
droit, dans le groupe des orléanistes. Ses 
connaissances juridiques et sou habitude de 
la parole le mirent aussitôt en vue. Le 19 fé- 
vrier, il fut nommé membre de la commis- 
sion des Quinze, chargée d'accompagner à 
Versailles M. Thiers pour assister aux négo- 
ciations de paix. Le 1 er mars, il vota pour la 
paix et, quelques jours après, pour le trans- 
fert de l'Assemblée à Versailles. Lorsque la 
Chambre fut installée dans cette ville, au 
moment même où éclatait l'insurrection du 
18 mars à Paris, M. Batbie joua un rôle des 
plus actifs. Le 24 mars, il fit un rapport dans 
lequel il se prononça contre la proposition 
qui avait été faite d'envoyer à Paris des dé- 
putés pour arrêter l'insurrection. Rapporteur 
du projet de loi sur les élections municipales, 
il prit part, à diverses reprises, à la discussion 
de cette loi, du 5 au il avril, vola pour les 
prières publiques, puis il défendit comme 
rapporteur le projet de loi qui abrogeait les 
lois d'exil contre les Bourbons. M. Batbie de- 
vint ensuite membre de la commission des 
grâces, de la commission d'enquête sur l'or- 
ganisation administrative de la ville de Pa- 
ris, de la commission de réforme des études 
de droit; en outre, il prononça des discours 
sur l'organisation des conseils généraux, sur 
l'enregistrement et le timbre, sur l'emprunt 
de la ville de Paris, sur l'absence des prin- 
ces d'Orléans de l'Assemblée, etc. Au mois 
d'août, il vota pour le pouvoir constituant de 
l'Assemblée, mais s'abstint sur la proposition 
Rivet qui conférait à M. Thiers le titre de 
président de la République, appuya, en sep- 
tembre, la proposition Ravinel ayant pour 
objet de transférer les ministères à Versailr 
les, se prononça pour la proposition Feray, 
pour le maintien des traités de commerce, 
contre le retour de l'Assemblée à Paris, etc. 
Comme, à cette époque, il espérait que 
M. Thiers aiderait les monarchistes à renver- 
ser la République, il proposa, le 20 janvier 
1872, l'ordre du jour de confiance qui décida 
le président de la République à retirer sa dé- 
mission. Peu après, les deux grands groupes 
de la majorité monarchique, jugeant le mo- 
ment venu de rétablir le trône, rédigèrent 
des programmes et envoyèrent à M. Thiers, 
le 20 juin 1872, des délégués, dont M. Batbie 
faisait partie, et qui avaient pour mission 
d'imposer au chef de l'Etat ui»e politique con- 
forme à leurs vues. Cette manifestation, dite 
des bonnets à pod, échoua. M. Thiers ayant 
déclaré qu'il suivrait une politique conserva- 
trice, mais que, tant qu'il serait au pouvoir, 
il s'opposerait à ce qu'on renversât la Répu- 
blique, M. Batbie et ses amis politiques dé- 
clarèrent la guerre au président de la Répu- 
blique et attendirent une occasion favorable 
pour lui arracher le pouvoir. Us crurent l'a- 
voir trouvée lorsque, le 13 novembre 1872, 
M. Thiers lut à 1 Assemblée un message dans 
lequel il exposait la nécessité d'organiser dé- 
finitivement le gouvernement de la Républi- 
que. Sur la demande de M. de Kerdrel, une 
commission de quinze membres fut chargée 
dïxaminer le message et d'y répondre. Cette 
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commission nomma pour rapporteur îtf. Bat- 
bie, qui déposa son rapport le 26 novembre. 
Ce rapport produisît une vive sensation, car 
il contenait une véritable déclaration de 
guerre contre la démocratie, que M. Batbie 
appelait « la barbarie révolutionnaire. » Le 
rapporteur, parlant au nom des conservateurs 
coalisés, opposait à la République « leurs in- 
vincibles scrupules » et leur ■ culte hérédi- 
taire; » il déclarait qu'aucun d'eux ne pour- 
rait consentir « à sacrifier son principe » et 
proclama la nécessité d'organiser un « gou- 
vernement de combat • contre les républi- 
cains. Malgré ce rapport, M. Thiers obtint 
encore une fois gain de cause devant l'As- 
semblée (29 novembre). Le lendemain, M. Bat- 
bie, ayant dit que le scrutin de la veille avait 
indiquéd'utie manière suftisammentéloquente 
de quel côté était le vrai parti conservateur, 
s'attira cette vive réplique de M. Casimir 
Périer :« M, Batbie me permettra de lui dire 
que, parmi ceux avec qui j'ai voté hier, il y 
a des conservateurs de plus vieille date et 
moins variables que lui. > En effet, M. Bat- 
bie, devenu un des champions de la réaction 
à outrance, un ennemi déclaré de la liberté 
et de la démocratie, avait été en 1848 un 
orateur des clubs. Au club de l'Ecole de mé- 
decine, il avait déclaré qu'il fallait « livrer 
les riches en pâture au lion populaire. • En 
1849, il avait adressé aux électeurs du Gers, 
comme président du comité du Gers à Paris, 
une circulaire dans laquelle ii disait : > Une 
seule forme est désormais possible et légi- 
time, elle est le fruit àjamais irrévocable de 
la révolution qui vient de s'accomplir. Rien 
ne saurait désormais nous enlever la Répu- 
blique, qui est aussi inviolahle que nos droits, 
aussi définitive que la liberté, dont elle est 
inséparable. N'envoyez à l'Assemblée que des 
républicains éprouvés, dont le passé garan- 
tisse l'avenir... Avec la République, la paix ; 
avec la monarchie, la guerre civile : choi- 
sissez. Vive la République ! » Les palinodies 
de M. Batbie, socialiste en 1848, libéral sous 
l'Empire, ultra-réactionnaire en 1872, dé- 
frayèrent la presse et ne furent pas sans 
rendre ce personnage quelque peu ridicule. 
Le député du Gers n'en resta pas moins un 
des coryphées de son parti, contribua à la 
chute de M. Thiers le 24 ruai 1873 et entra 
dans le nouveau gouvernement, qu'il avait 
lui-même caractérisé d'avance sous le nom 
de « gouvernement de combat. » Nommé mi- 
nistre de l'instruction publique le 25 mai 
1873, M. Batbie s'attacha à supprimer les 
utiles réformes commencées par M. Jules 
Simon, se fit le très humble instrument des 
cléricaux et n'hésita point à donner de nou- 
velles preuves de son inconsistance en sou- 
tenant comme ministre, en matière d'expro- 
priation, des doctrines absolument opposées 
a celles qu'il avait défendues dans son en- 
seignement et dans ses livres, lors de la dis- 
cussion du projet de loi tendant à exproprier, 
sur la demande de l'archevêque de Paris, 
des propriétaires de Montmartre afin d'ériger 
une église au Sacré-Cœur (22 juillet 1873). 
Malgré la ferveur de son zèle réactionnaire 
et clérical, M. Batbie fit preuve au ministère 
de la plus complète insuffisance, et ses amis 
eux-mêmes le comprirent; car, lors du rema- 
niement ministériel qui suivit le vote sur le 
septennat, il dut déposer son portefeuille, qui 
fut donné à M. de Fourtou (26 novembre 
1873). Le mois suivant, il devint président de 
cette seconde commission des Trente dont 
les interminables et stériles travaux, reste- 
ront comme un type de parlementarisme by- 
zantin. Il va de soi que M. Batbie se pro- 
nonça dans la commission pour les mesures 
les plus rétrogrades. Dans le rapport qu'il fit 
en mars 1874 sur le projet de loi électorale, 
il nia que le droit de voter fût un droit indi- 
viduel, attaqua le suffrage universel, proposa 
de • tempérer la puissance du nombre par la 
représentation des intérêts, » de porter à 
vingt-cinq ans l'âge de l'électorat, etc. Cette 
même année, il parla sur le budget des finan- 
ces et se prononça contre la proposition Pé- 
rier et Maleville. L'année suivante, il sa 
montra très-hostile aux contre -propositions 
faites par M. Wallon sur les lois constitu- 
tionnelles, prononça un discours au sujet de 
la loi qui organisait le Sénat, vota contre la 
constitution du 25 février et eut, le 18 mai 
1875, à l'Assemblée un assez vif débat avec 
M. Luro au sujet d'un vote de la Chambre con- 
tre la commission des Trente, qui dut enfin 
donner sa démission. M. Batbie soutint la dé- 
testable politique de M. Buffet, vota la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc., fut porté 
pur la droite sur la liste des candidats au Sé- 
nat inamovible, mais ne fut point élu. Après 
la dissolution de l'Assemblée, M. Batbie posa 
sa candidature au Sénat dans le Gers. Eprou- 
vant le besoin d'ajouter une nouvelle page à 
l'histoire de ses variations politiques, ii fit 
alliance avec les bonapartistes, qui patron- 
nèrent sa candidature. Il signa alors avec 
M. Péraldi, candidat bonapartiste, une cir- 
culaire dans laquelle ils exprimèrent une en- 
tière communauté de vues. Elu sénateur au 
troisième tour, il est allé siéger à droite et a 
voté constamment avec les adversaires du 
gouvernement républicain. Outre les ouvra- 
ges de M. Batbie que nous avons cités, on 
lui doit : Introduction générale au droit pu- 
blic et administratif (l SSL, in 8°); Précis du 
cours de droit public et administratif professé 
à la Faculté de droit de Paris (1863, in-su) ; 
Nouveuu cours d'économie politique (lsui- 
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1865, 2 vol. in-8°) ; VJIomme aux quarante 
êcus et les physiocrates (1865, in-8°) ; Mélan- 
ges d'économie politique (1865, jn-8°); 1 ■ Luxe 
(1866, in-8°); Grèves etcnalitiotu (1867, in-8"); 
Révision du code Napoléon (1866, in-8°). Son 
ouvrage capital, son Traité théorique et pra- 
tique de droit public et administratif, publié 
de 1861 à 1868, comprend 7 vol. in-8°. Enfin 
on lui doit : Lois administratives françaises, 
recueil méthodique, en collaboration avec 
M. Vautrin; les Constitutions d'Europe et 
d'Amérique , avec M. Ed. Laferrière ; Du 
travail et du salaire, avec M. Thévenin, etc. 

BATCHICH s. m. (ba-tchich). Gratification, 
pourboire, en Turquie. 

BATÉA ou BAT1A, fille de Teucer, épouse 
de Dardanuset mèred'Ilus et d'Erii-hthonius. 
La ville de Batéa, en Troade, tirait son nom 
d'elle. Suivant quelques mythologues, elle 
était sœur de Seamandre, par conséquent 
tant* de Teucer, dont la fille, qui épousa 
Dardanus, le fondateur de Troie, serait Àrisbé. 
Il Naïade, dont Œbalus de Sparte eut trois 
fils, Tyndare, Hippocoon, Icarion, et une 
fille, Àréné. 

" BATEAU s. m. — Bateaux de fleurs , 
Etablissements flottants que l'on rencontre 
dans les parages de toutes les grandes villes 
maritimes de la Chine. 

— Encycl. Les bateaux de fleurs doivent 
cette qualification aux masses de fleurs dont 
ils sont ornés et peut-être aussi aux jolies 
femmes, fleurs vivantes, qu'ils renferment. 
Il est interdit aux étrangers d'y aborder ; ce- 
pendant quelques-uns ont pu le faire ou tout 
au moins obtenir des renseignements précis 
sur ces bateaux mystérieux. On y joue, on y 
fume, on y prend le thé, on v entend de la 
musique. Les femmes servent a boire et achè- 
vent de dépouiller les dupes. « Ces bateaux 
de fleurs, dit M. René de Pont-Jest, sont 
des constructions à un étage, et, splendide- 
ment décorés, dorés et illuminés, ils offrent 
le soir, lorsqu'ils rejettent par leurs fenêtres 
ouvertes le trop-plein de leurs tristes joies, 
de leurs chants et de leurs lumières, le coup 
d'œil le plus étrange et le plus féerique. Ils 
sont rangés les uns auprès des autres et leur 
avant laissé libre offre aux habitantes ou aux 
visiteurs une terrasse pour prendre le frais. 
Au rez-de-chaussée, ou, pour mieux dire, sur 
le pont, est d'abord la salle des fumeurs sui- 
vie du salon de jeu, puis au balcon du pre- 
mier étage se tiennent les fleurs vivantes du 
lieu. Les femmes seraient peut-être jolies si 
l'usage immodéré du fard ne les faisait res- 
sembler à des pastels. Elles laissent bien loin 
à cet égard ces petites-maîtresses parisien- 
nes qui semblent s'être débarbouillées le ma- 
tin avec la palette de Watteau, et, pour me 
servir d'une expression triviale, mais techni- 
que, le maquillage en Chine est un art poussé 
à ses dernières limites. Sur iftie couche de 
blanc de riz préalablement étendue sur son 
vidage, la Chinoise élégante dessine à son 
gré yeux, bouche et sourcils, et cela finit 
souvent par faire le plus grotesque pastiche 
que l'on puisse voir. Ajoutez encore des on- 
gles de 5 à 6 centimètres de longueur, des 
cheveux dressés en échafaudage aussi haut 
que possible, une robe jaune fermant comme 
les plastrons de nos militaires, des pantalons 
à la turque, verts ou rouges, des sandales 
brodées avec une semelle de l pouce de hau- 
teur, des bracelets, des colliers et un éven- 
tail de latanier, vous aurez le portrait fidèle 
d'une des Laîs du Céleste-Empire. » 

* BATELEUR S. m. — Encycl. Ornilh. Ce 
genre d'aigles a pour caractères principaux : 
bec long, légèrement courbé, depuis le mi- 
lieu de sa longueur seulement; face nue ; na- 
rines ovalaires et verticales; tarses courts, 
robustes, largement réticulés ; queue droite, 
très-courte, longuement dépassée par les ai- 
les, qui sont médiocrement longues, aiguë3, 
fortement étagées. La constitution des ailes 
et la brièveté de la queue, tout à fuit excep- 
tionnelles dans cette famille, suffisent pro- 
bablement à expliquer les singulières culbu- 
tes que ces oiseaux exécutent dans les airs 
et qui. leur ont valu leur nom. L'extrême 
brièveté de la queue surtout ôte au vol de3 
bateleurs cette rectitude et cette fermeté qui 
sont si remarquables chez tous les autres 
genres de la même famille. Il est donc à 
croire que les étranges fantaisies de leurs 
mouvements ne sont pas absolument volon- 
taires, et qu'ils sont fréquemment exposés, 
Ïiar leur conformation même, à perdre l'équî- 
ibre dans les airs. 

On connaît une seule espèce de ce genre. 
C'est un oiseau de la taille du jean-le-blanc, 
mais plus court, plus ramassé. Il a la tête, 
le cou, les ailes, les scapulaires, le dessous 
du corps et les jambes d un beau noir foncé, 
avec des reflets verts, le reste rofix brun 
très-vif. Ces couleurs voyantes sont encore 
une rare exception chez des rapaces diur- 
nes. On a remarqué que leurs culbutes, con- 
sistant en chutes feintes qui précipitent l'oi- 
seau à quelques mètres du sol, se multiplient 
surtout à l'époque des amours, soit que l'oiseau 
étourdi par la passion soit alors plus incapa- 
ble que jamais de maintenir son équilibre, soit 
que ces mouvements ne soient que des jeux de 
coquetterie tels que ceux auxquels se livrent 
un grand nombre d'espèces avant désappa- 
rier. Les cris singuliers qui accompagnent 
ces évolutions et qui consistent en deux no- 
ms étuis s successivement a une octav? d'in- 
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tervalle rendent plus étrange encore le spec- 
tacle que donnent alors ces oiseaux. 

Le bateleur est propre à l'Afrique méridio- 
nale. La faiblesse de son vol le rendant in- 
capable de donner la chasse à des proies agi- 
les, il s'acharne de préférence sur les charo- 
gnes, sur les moutons malades , sur les 
jeunes autruches, sur les agneaux encore 
faibles. Des naturalistes l'ont désigné sous les 
noms de faucon sans queue, d'hélotarse et de 
tératopius. 

BATH, nom du dieu suprême des anciens 
Hibeiniens. Les légendes de l'Ile d'Erin en 
font tantôt une divinité, tantôt un colonisa- 
teur venu des contrées de l'Orient et lui ad- 
joignent parfois deux compagnons. Ce qui 
ressort de tous ces récits confus et souvent 
contradictoires, c'est qu'après avoir survécu 
à une grande inondation, il finit ses jours 
dans la partie occidentale de l'Irlande, lais- 
sant deux enfants, Dhna ou Adhna, qui lui 
servait de messager, et Fénius Farsa, qui fut 
législateur de la contrée. 

* BATH-KOL s. m.— Encycl. Le bath-kol était 
un genre de divination particulieraux Hébreux 
et consistant dans le présage tiré d'un bruit, 
d'un son ou d'une parole entendus par hasard. 
Les ouvrages des rabbins en donnent quelques 
exemples singuliers. Deux rabbins allaient 
rendre visite à un troisième nommé Samuel, 
lorsque passant près d'une école ils entendi- 
rent la voix d'un enfant prononcer cette pa- 
role de l'Ecriture : • Et Samuel mourut » 
(/lois, I, xxv); ils conclurent immédiatement 
que le bath-kol s'était fait entendre et. arri- 
vés au domicile de Samuel, virent qu'en effet 
il était mort. Un autre rabbin allant voir un 
de ses amis entendit une femme dire : • La 
lumière s'éteint » et il trouva son and grave- 
ment malade. Suivant le Yak-hasin, édité par 
M, Otto (Lexicon rabbinico-philologicnm), ce 
fut le bath-kol qui décida Hérode le Grand, 
alors au service des princes asmonéens, à se 
soustraire à leur dépendance. Ayant entendu 
par hasard une femme dire, dans la rue : 
• Tout esclave qui se révoltera maintenant 
réussira, » il prit cette parole pour un heu- 
reux présage, se révolta et réussit. Les com- 
mentateurs de la Bible rangent aussi parmi 
les cas de bath-kol la voix entendue par 
Agar dans la solitude de Bersabée, les voix 
que l'on croit entejidre en songe, etc. Ils con- 
sidèrent ces manifestations surnaturelles 
comme un écho de la voix de Dieu. 

Bntliori .recevant les eavoye** d Ivan le 

Terrible, tableau de Jean Matejko. Ce tableau, 
de grande dimension, a figuré avec éclat au 
Salon de 1874; il y aurait certainement rein- 
porté la médaille d'honneur, si cette récom- 
pense insigne n'était traditionnellement ré- 
servée à notre école nationale. Le sujet est 
un des épisodes les plus glorieux de l'histoire 
polonaise : le roi Etienne Bathori, après une 
série de victoires remportées sur les Russes, 
reçoit, devant la ville de Pskow, les envoyés 
du czar Ivan le Terrible, qui viennent hum- 
blement demander la paix. 

Roide, impassible, hautain, la bouche dé- 
daigneuse, les yeux demi-clos, la tête enfon- 
cée dans les épaules, le vainqueur est assis 
à l'entrée de sa tente et tient de ses deux 
mains gantées son épée nue, posée en tra- 
vers sur ses genoux écartés. Sous ses pieds, 
une peau d'ours brun est étendue sur laneige. 
Son costume est magnifique : un manteau de 
brocart d'or, jeté sur ses épaules, s'entr'ouvre 
par devant et laisse voir sa cuirasse ri- 
chement damasquinée ; ses gants et ? es chaus- 
sures sont également formés d'un tis.Mi d'or; 
son haut-de-chausses est en velours noir, 
ainsi que sa toque, qui est surmontée d'une 
aigrette de même couleur. 

Sur la droite du tableau sont groupés les 
ambassadeurs d'Ivan, conduits par un nonce 
de Grégoire XIII, le jésuite Antonio Posse- 
vini, chargé, de faire croire à Bathori que les 
Russes se convertiront uu christianisme. Cet 
homme noir, à la mine cauteleuse et cafarde, 
étend la main pour bénir le pain et le sel que 
présente sur un plat d'or, en signe de sou- 
mission, Cypryan, prince de Polotsk. Celui- 
ci est agenouillé; il a pour coiffure un bon- 
net rouge brodé d'or et fourré d'hermine, et 
est revêtu d'une immense chape de brocart 
aux ramages bizarres et aux vives couleurs. 
Il lève les yeux vers Etienne Bathori, et, 
tout en gardant un air grave et digne, il sem- 
ble peu rassuré. Derrière Cypryan se tient un 
boyard à la barbe rousse, à la face épatée et 
grimaçante, Ivan Naszczokin, qui se courbe 
tant qu'il peut, appuyant f-ur ses genoux ses 
grosses mains chargées de bagues et prenant 
une mine de suppliant tout à fait piteuse. Le 
vieux prince Ilecki, dont la barbe et la che- 
velure blancftes sont agitées par le vent, con- 
traste avec ce personnage grotesque par la 
noblesse de ses traits et la dignité de son at- 
titude : il tient à la main un parchemin sur 
lequel on distingue la date de 1581 ; c'est le 
traité consenti par Ivan le Terrible. Un guer- 
rier polonais, Stanislas Zolkiewski, reçoit ce 
parchemin; il est revêtu d'une riche et bi- 
zarre armure et est accompagné du jeune 
Balthazar Bathori, neveu du roi, qui porte la 
main a sa toque blanche et dont le visage 
imberbe et souriant apparaît au milieu de 
cette réunion de vieillards sombres et sévè- 
res comme une fleur égarée dans une forêt 
sauvage. Au premier plan, un quatrième am- 
bassadeur, Romin-WasilewskiOlferiew, vêtu 
de fourrures brunes, s'est prosterné contre 
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terre avec une bassesse dont semble révolté 
un nain , pansu et bouffi , tout habillé de 
jaune, qui appuie ses mains crispées sur l'é- 
cusson de son maître et qui affecte de rele- 
ver son visage où la colère éclate. Les infi- 
mes et les pauvres ont de ces ardeurs pa- 
triotiques qui les transforment et les enno- 
blissent I... Debout, près du nain, un général 
moscovite, tout bardé de fer et tenant par la 
lame l'épée qu'il va rendre, Théodor Oba- 
lenski-Lichow, mord sa moustache grise et 
détourne les regards d'une scène si honteuse 
pour son pays. 

Le côté gauche de la composition est oc- 
cupé par la tente royale, qui est ouverte et 
où se pressent les seigneurs et les officiers 
de la cour de Pologne: le grand chancelier 
Zamoyski, vêtu d'une fourrure de pourpre, 
comme un procurateur de Venise, debout près 
d'une table, la main droite appuyée sur un 
livre, la gauche tenant le sceau du royaume; 
le vieux Constantin Ostrogski ; Nicolas Sie- 
mvwski, qui parle à l'oreille de Filon Czarno- 
bylski , vayvode de Smolensk; Nicolas Rad- 
ziwil le Roux, connétable de Lithuanie, qui 
s'entretient avee le prince Zbarazki, vay- 
vode de Brachvw ; Jean Boramissa , Jean 
Zaborowski , le prince Solikowski , Mi- 
chel Haraburda et d'autres encore, les uns 
souriants, lesautres graves et songeant peut- 
être à l'inconstance de la fortune ; tous re- 
vêtus avec une magnificence excessive, et 
conservant dans leur maintien une dignité 
aristocratique et une grandeur martiale. Le 
fond du tableau est rempli par un escadron 
de Cosaques de l'Ukraine, armés de longues 
lances et ayant au dos des espèces d'ailes 
qui leur donnent la tournure la plus fantas- 
tique. L'hetman Jean Oryszowski est à la tête 
de ces cavaliers redoutables, dont les cui- 
rasses reflètent les lueurs sanglantes de l'in- 
cendie qui dévore au loin la ville de Pskow. 

Ceux qui aiment la Pologne nous pardon- 
neront d'avoir décrit aussi minutieusement 
cette grande scène. Il n'est pas besoin, d'ail- 
leurs, pour saisir la signification et la haute 
valeur de l'œuvre de M. Matejko, de connaî- 
tre l'histoire du noble pays qu'elle glorifie. 
L'idée principale y est exposée avec une pré- 
cision et une clarté admirables, que n'altéra 
pas la richesse des détails. On comprend du 
premier coup qu'on a sous les yeux une race 
barbare s'humiliant devant un peuple civilisé. 
Et en réalité , la Pologne ne fut elle pas 
durant plusieurs siècles le rempart qui pro- 
tégea l'Europe contre les invasions des hor- 
des asiatiques? « Par la façon dont la com- 
position est ordonnée, a dit M. Marius Chau- 
melin (le Sien public, 19 mai 1874), l'attention 
est attirée immédiatement sur le,s personna- 
ges dont le caractère et le rôle historique 
ont le plus d'importance : sur le roi, d'abord, 
et sur les ambassadeurs; puis, presque aus- 
sitôt sur le légat qui négocie le traité et sur 
le grand chancelier qui doit lui donner la 
sanction suprême. Les autres figures sont 
des comparses qui n'excitent qu'une curiosité 
très-secondaire; mais, parleurs groupements 
pittoresques, pur la diversité de leurs altitu- 
des, elles contribuent singulièrement au mou- 
vement et à l'ampleur de la scène. Si de l'or- 
donnance générale du tableau nous passons 
aux détails, comment ne pas admirer la réa- 
lité saisissante des expressions, la variété des 
physionomies, l'originalité des types auxquels 
l'ethnographe le plus scrupuleux ne trouve- 
rait rien à reprendre ; la richesse des étoffes 
et des armes aussi intéressante au point de 
vue de l'archéologie qu'au point de vue de l'ef- 
fet pittoresque î Et que dire de l'exécution ? La 
manière en est à la fois énergique et souple, 
très-fine dans le modelé des chairs, très- 
ample, mais très-nette dans les costumes et 
les accessoires. La couleur a une limpidité, 
un éclat et une solidité extraordinaires ; je 
lui ferai un reproche cependant : elle s'étale 
partout et surtout avec une franchise im- 
placable. Il est souvent nécessaire, en art, 
de biaiser quelque peu avec la vérité, pour 
obtenir un effet plus saisissant, pour produire 
sur les spectateurs une illusion plus com- 
plète. Si M. Matejko avait amorti davantage 
la lumière qui circule sous la tente royale, 
s'il avait enveloppé de clair-obscur les ligu- 
res groupées de ce côté, ses lointains paraî- 
traient beaucoup plus aérés et plus profonds. 
Il serait a, souhaiter aussi que la robe noire 
du jésuite, qui occupe le centre du tableau, 
eût reçu quelques reflets des brillantes étoffes 
et des riches armures qui l'a voisinent; telle 
qu'elle est, elle • fait trou > dans la toile, 
comme disent les gens du métier. Mais c'est 
trop insister sur des imperfections faciles à 
atténuer; elles n'enlèvent rien à la puissance 
d'une œuvre qui classe M. Matejko parmi les 
maîtres de la peinture d'histoire. > 

BATH OS, ancienno vallée de l'Arcadie, 
dans le Péloponèse, près du fleuve Alphée. 
Suivant Pausanias, on y célébrait tous les 
trois ans les mystères des grandes déesses. 

BATHUEL, petit-fils d'un frère d'Abraham 
et père de Rébeeca. Il accueillit Eliézer, ser- 
viteur d'Abraham, et lui permit d'emmener 
Rébeeca pour qu'elle épousât Isaac, fils 
d'Abraham. 

"BATHYANI (Casimir, comte), homme po- 
litique. — Il est mort Je 13 juillet 1854. 

BATHYCLJiUS, guerrier grec, fils de l'A- 
cheeu Chalcuu. Il fut tué au siège de Troie 
par Glaucus. 
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BmhviF, opéra-comique en un acte, paroles 
de M. Blau, musique de M. Chaumel; repré- 
senté pour la première fois, le 4 mai 1877, au 
théâtre de l'Opéra-Comique. Voici l'aperçu 
du poëme : Anacréon reçoit le3 députations 
et les présents de la Grèce entière. A ses 
côtés est Bathyle, un jeune esclave qu'il a 
acheté tout enfant et qu'il a élevé comule 
son fils, Bathyle paraît triste et rAveur; 
l'amour a pris possession de cette âme qui 
s'ignore encore elle-même. Anacréon, vieilli 
etquelque peu morose, Anacréon, maudissant 
l'amour qu il a chanté, cherche à préserver 
son fils adoptif des atteintes du dieu malin. 
Il lui dit les perfidies de Cupidon, et, pour 
s'opposer aux ravages qu'il prévoit, il ne 
trouve rien de mieux que de réciter a Bathyle 
sa jolie pièce de l'Amour mouillé. Bathyle 
écoute sans se laisser convaincre et bientôt 
succombe sous les regards de Mytila, la jeune 
Syrienne, qui, surprise par un orage et toute 
mouillée, comme Cupidon lui-même, s'en vient 
demander l'hospitalité au pauvre adolescent. 
Le bon La Fontaine l'a dit dans sa char- 
mante imitation : 

L'Amour fit une gambade. 

Et le petit scélérat 

Lui dit ; ■ Pauvre camarade, 

Mon arc est en bon état, 

Mais ton cœur est bien malade. • 
Vous devinez le résultat de cette visite. Ba- 
thyle et Mylila roucoulent comme deux tour- 
tereaux; ils s'adorent, ils s'enivrent de leur 
tendresse, quand tout à coup Anacréon pa- 
raît, furieux, et chasse la pauvre Mylila. Du 
même coup il a frappé Bathyle au cœur. 
L'enfant, ne pouvant survivre à sa peine, 
boit un poison subtil, dangereux présent de 
l'Asie. Il meurt, et Anacréon se trouve en 
présence du cadavre de ce fils qu'il a tué. Sa 
colère est apaisée ; il pleure le jeune mort, 
et, dans son désespoir, il est saisi d'une in- 
spiration subite. Il invoque Cupidon, l'Amour 
qu'il a célébré dans ses vers immortels ut qui 
lui doit bien un peu de reconnaissance. 11 le 
supplie de rendre la vie h Bathyle, et le dieu 
exauce ses vœux. Il ranime Bathyle, et Ana- 
créon unit les deux amants. 

Telle est la donnée charmanto et gracieuse 
du poème, écrit en vers de la meilleure fac- 
ture par M. Blau, l'auteur du livret d'un autre 
opéra fort applaudi : la Coupe du roi de Tliulé, 
ouvrage couionnè à la suite d'un concours 
officiel. Bathyle aussi est le produit d'un 
concours, et même le premier produit du 
concours Cressent. AI. Blau est donc un heu- 
reux lauréat; mais il faut dire qu'il justifie 
son bonheur par un vrai mérite littéraire. Ses 
vers sont charmants, et on éprouve k les lire 
autant de plaisir qu'à les entendre. C'est une 
poésie fraîche, jeune, élégante et assez lyri- 
que même pour se passer du secours du mu- 
sicien. Mais les vers de M. Blau étaient des- 
tinés à être chantés, et c'est M. Chaumel, un 
compositeur débutant, qui s'est chargé de la 
besogne. La partition de M. Chaumel, malgré 
son petit cadre, n'est dépourvue ni de talent 
ni d'espérances d avenir. M. Chaumel est 
distingue dans la forme. Sa musique est fine 
et délicate ; son urchestiation, sobre, ne vise 
pas à des effets bruyants. En un mot, sa pe- 
tite partition s'écoute d'un bout à l'autre 
sans fatigue, et toujours l'oreille reste char- 
mée par la phrase mélodique même dans les 
plus petits récitatifs. 

Uuthyte a été interprété avec Soin par 
Mlle Duoasse, Mme Eigensehenek et M. Barré. 

BATHYL1S, Cretois qui, étant phthisique 
et sur le point de mourir, mangea de la chair 
d'âne, sur l'ordre de Sérapis, et fut guéri. 
[Antiquité expliquée.) 

BATHYLLUS, un des fils de Phorcus et do 
Célo, sueur de l'Océan. 

BATHYMÉTRIE s. f. (ba-ti-mê-trl — du gr. 
ùathus, profond ; metron, mesuro). Mesura 
des profondeurs de la nier. 

BATHYMÉTR1QUE adj. (ba-ti-mé-tri-ke — 
rad. bathymétrie). Qui se rapporte à la bathy- 
métrie. 

"BÀT1E-NEUVE (la), bourg do France 
(Hautes-Alpes), ch.-l. de cant., urrond. et à. 
10 kiloin. de Gap; pop. uggl., 299 hab. — 
pop. tôt., 76â hab: 

BATJUSHKOF (Constautin-Nieolaiéviteh), 
poëto tusse, né a Wologda en 1787, mort dans 
la même ville en 1855. Il était en 1806 soldat 
aux tirailleurs de Saint-fétersbourg et il fut 
blessé au combat de Heilsberg; il rentra en 
1807 dans les chasseurs de la garde, fit la 
campagne de Finlande, puis, rendu k la vie 
privée, exerça les fonctions de conservateur 
k la bibliothèque de Saint-Pétersbourg, reprit 
du service en 1813 et fit la campagne de 
France (1813-1814) en qualité de capitaine 
d'état-major et d'aide de camp du général 
Bachmetjef. En 1816, il fut attaché au minis- 
tère des affaires étrangères de Saint-Péters- 
bourg. 

Dans ses loisirs, il avait écrit un certain 
nombre de petits poèmes, les uns originaux, 
les autres imités des littératures étrangères, 
et divers travaux de critique sur les écri- 
vains russes. Nommé en 1818 conseiller d'am- 
bassade k Naules, il étudia la littérature ita- 
lienne et se 1 assimila complètement. L'imi- 
tation du Tasse est très-sensible dans ses 
compositions poétiques. Malheureusement, ses 
facultés intellectuelles éprouvèrent, vers 1821, 
un dérangement dont elles se sont toujours 
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ressenties depuis lors. Il vint passer quelques 
saisons aux eaux de Bohême, recouvra assez 
de lucidité pour traduire en russe, k Dresde, 
la Fiancée de Messine, de Schiller, s'occupa 
aussi de travaux astronomiques et vint, en 
dernier lieu, se confiner dans un de ses domai- 
nes de Wologda, près de Moscou, où il lan- 
guit de longues années avant de mourir. Une 
édition de ses Œuvres complètes a paru dans 
la Collection des classiques russes, de Smirdin 
(Saint-Pétersbourg-, 1834, in-8«). Elles se 
composent d'odes, d'élégies, de poèmes, d'é- 
piires et de quelques essais de critique en 
prose. 

BATKA, nom de famille de plusieurs musi- 
ciens allemands, dont les principaux furent : 
Laurknt, né à Lischau, en Bohême, vers 
1705, mort à Prague en 1759. Il fut maître 
de chapelle dans plusieurs églises de cette 
dernière ville et laissa cinq enfantsqui s'adon- 
nèrent également à la musique. — Wences- 
LAS, qui naquit à Prague, où résidait son père, 
et mourut au commencement du xix» siècle. 
Il dirigea la musique de chambre de l'évêque 
de Breslau, fut très-habile sur le basson et 
laissa des concertos qui restèrent inédits. — 
Martin, qui succéda à son père dans sa place 
de maître de chapelle à Prague et qui fut un 
violoniste distingué. On lui doit plusieurs 
morceaux écrits pour son instrument favori. 
— Michel, né en 1755, mort en 1808, et qui 
fut excellent violoniste. — Antoine, né en 
1759, mort en 1820. Il possédait une voix 
magnifique et devint musicien de chambre de 
l'évêque de Breslau. — Jean, fils de Michel, 
qui naquit à Prague vers 1791. Ce musicien 
alla se iixer k Pesth, où il resta jusqu'à la fin 
de ses jours. On lui doit divers morceaux 
pour piano. 

BATOU-KHAN ou BATHY-KHAN, souverain 
du KaptS'hac. V. Batu-Khan, au tome 11 du 
Grand Dictionnaire. 

*BATRACHOÏDES s. m. pi. — Encycl. 
Iehthyol. Ce genre, déjà difficile à classer, 
l'est devenu davantage encore par l'incer- 
titude de ses délimitations, par les espèces 
qu'on a voulu y introduire ou en retrancher 
arbitrairement. Le nom qu'il porte, du reste, 
est emprunté à une espèce, \e gadus raninus, 
qu'on tend aujourd'hui h éloigner du genre 
batrachoïde, et qui ne serait même pas un 
Rade, mais une blennie. Valenciennes, qui a 
conserve dans le genre deux espèces appelées 
par Linné gadus tau et cotius gruniens, ne 
rapproche les batracftoîdes ni des gades ni 
des cottes, mais d'un genre absolument diffé- 
rent, celui des baudroies. Quant au nom de 
batrachoïde, fondé sur la ressemblance qu'of- 
fre avec un têtard de batracien une espèce 
aujourd'hui étrangère au genre, on peut en- 
core le conserver, le tau, qui est devenu le 
type du genre, offrant lui-même quelque res- 
semblance avec un têtard. Valenciennes, 
après avoir remanié le genre, le caractérise 
comme il suit: tète large et plate; gueule 
largement fendue , ordinairemement garnie 
de barbillons (peut-être faudra-t-il séparer 
les espèces privées de ce caractère); dorsale 
très-courte, suivie d'une autre très-longue 
s'étendant jusqu'à la caudale ; pectorales 
pédiculées, portées sur des bras courts et 
plats et situées en arrière des ventrales ; 
jugulaires à trois rayons; mâchoires, palatin 
et vomer garnis de dents ; sous-opercule armé 
de deux fortes épines; membrane branehio- 
stége k six rayons. 

Des deux espèces que nous avons citées, 
le tau se trouve dans toutes les mers; le 
cotte grognant ou coq bruyant se trouve à 
Batavia. L'épithète singulière qu'on lui ap- 
plique rappelle, non pas une faculté qu'il 
partagerait avec les trigles de produire des 
sons vocaux, mais simplement son nom hol- 
landais, qui veut dire, en effet, coq bruyant, 
mais qui désigne proprement le coq de 
bruyère, et qu'on a transporté à cette espèce 
de batrachoïde. Quel rapport de forme peut-on 
avoir aperçu entre l'oiseau et le poisson? 
Nous l'ignorons complètement ; mais on sait 
que les dénominations vulgaires sont souvent 
fondées sur des rapprochements plus étranges 
encore que celui-ci. 

BATRACHOSIOPLASTIE s. f. (ba-tra-ko- 
zi-o-pla-su). Exi-i&inii de la membane mu- 
queuse et accotement de ses bords avec les 
levies d'une incision qu'on fait au k)ste ap- 
puie grenouillette. 

BATRACHOSPERMELLE s, f. (ba tra-ko- 
sper-iue-le). Bul.fcjyn.de BATRACHOSPliRME. 

BATRACHUS s. m. (ba-tra-kuss). Ichthyol. 
Syu. de bathachoïdk. 

BATRACINE s. f. (ba-tra-si-ne — du gr. 
batrachos, grenouille). Substance venimeuse 
que les Indiens Chocounos font sortir de la 
peau d un petit batracien eu le tenant ein- 
bruclié près du feu. 

B ATTAGLIA (Diouisio), peintre de l'école 
vénitienne, ne à Vérone vers la lin du xve siè- 
cle. 11 commençait à se faire connaître vers 
1530. On lui attribue plusieurs tableaux qui 
ne paraissent point être de lui, et les œuvres 
qui sont regardées connue étant bien de sa 
inuin consistent eu une fresque peinte sur 
une façade de maison, près de l'église Sainte- 
Catherine, k Vérone, et en quelques décora- 
lions dont il aurait orné la maison des fcjan- 
è'uineki. 

'UATTA1LI.E (Charles-Aniable) , chanteur 
français. — 11 est mort à Paris en 1872. 
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* BATTE s. f. — Pièce de la cuvette qui 
sert à maintenir un sabre dans le fourreau. 

■ BATTERIE s. f. — Encycl. Batterie flot- 
tante. Les batteries flottantes furent em- 
ployées pour la première fois par la France 
et l'Angleterre dans la guerre d'Orient et 
opérèrent dans la mer Noire et la Baltique. 
Jusqu'alors, c'étaient les grands et beaux 
vaisseaux de ligne, dont le prix de revient 
est si élevé, qui avaient dû se hasarder sous 
le feu des batteries des côtes, p.our toutes les 
opérations de siège, de blocus ou de bombar- 
dement; mais il y avait une disproportion 
évidente entre les moyens d'attaque et les 
moyens de défense, et il était désastreux de 
risquerun vaisseau de plusieurs millions, por- 
tant 1,500 hommes et armé de 80 canons, 
contre une muraille de peu de valeur, défen- 
due par quelques batteries. On résolut de 
créer, à l'aide de batteries flottantes, de vé- 
ritables flottes de sièges, et l'on construisit à 
cet effet des navires de guerre d'un nouveau 
modèle, ayant peu de tirant d'eau, peu de 
hauteur au-dessus de la flottaison et protégés 
contre les boulets pleins, creux ou rouges et 
contre les bombes par un solide blindage de 
fer. Un essai avait déjà été tenté par le 
général d'Arçon en 1782 pour le siège de 
Gibraltar. Il avait imaginé de faire construire 
des bâtiments à double muraille, dont l'in- 
tervalle était rempli par du sable mouillé, 
continuellement arrosé par des jets de pompe 
et sur lesquels il avait installé une puissante 
artillerie. Ces batteries se comportèrent d'a- 
bord assez bien, et les premiers boulets rouges 
qui les atteignirent restèrent sans effet ; mais 
à la fin ce la première journée où on les em- 
ploya, elles furent toutes incendiées. L'idée 
fut reprise eu 1854 ; mais on substitua avec 
plus d'efficacité une carapace de fer forgé 
de. 4 à 5 pouces d'épaisseur à la double mu- 
raille de bois et au sable humide du général 
d'Arçon. 

Dans ces batteries flottantes, les qualités 
nautiques furent naturellement sacrifiées a 
l'objet qu'on se proposait. Chacune d'elles ne 
reçut qu'une mâture disposée de manière k 
être enlevée entièrement au moment du 
combat et une machine à vapeur de faible 
puissance faisant mouvoir une hélice, de fa- 
çon que la batterie pût évoluer et prendre 
sans aide une position favorable à l'action 
de ses pièces. Elle en portait seize du plus 
gros calibre. Les plaques de fer du pourtour 
avaient une épaisseur de 105 millimètres et 
descendaient jusqu'à 60 centimètres au-des- 
sous de la flottaison ; le pont était recouvert 
d'un blindage de 35 centimètres, suffisant 
pour mettre k l'abri de bombes de 22 centi- 
mètres. La machine était de 150 chevaux et 
le tirant d'eau de 2">,50. Ces navires, longs 
de 53 mètres sur 14 de laigeur et 5 de 
profondeur, pesaient, sans leur armement, 
1,500,000 kilogrammes; leur forme était 
lourde et disgracieuse. 

Cinq batteries flottantes furent construites 
par la France et lancées en mars 1H55 ; elles 
portaient les noms de Cougrêue, la Fou- 
droyante, la Dévastation, la Lave et la Ton- 
nante et furent expédiées dans la mer Noire; 
les Anglais dirigèrent les leurs sur Kinburn. 
La Tonnante, la Dévastation et la Lave se 
comportèrent très-bien sous le feu des batte- 
ries russes; la première reçut 66 boulets dans 
son bliimage tans être entamée ; mais l'ex- 
périence ne fut pas aussi favorable du cô;é 
des qualités nautiques, trop négligées. A 
peine si les batteries flottantes pouvaient se 
mouvoir; elles gouvernaient mal; il fallait 
les remorquer péniblement durant toute la 
traversée et les placer jusque sous le feu. 

En 1859, lors de la guerre il'Italie, quatre 
nouvelles batteries flattantes un peu modi- 
fiées, le Pei-ho, le Saigon, le Paixltans et le 
Puleslro, chacune pourvue d'une machine de 
150 cnevaux et armée de 12 canons, furent 
construites dans les chantiers de la marine. 
Elles étaient destinées à opérer sur le lac de 
(jarde, contre Peschiera, et la paix de Viila- 
franca ne permit pas de les utiliser eu Italie, 
mais elles servirent dans les mers de Chine 
et au Mexique. Depuis, la construction des 
navires cuirassés,Jsans faire abandonner com- 
plètement les batteries flottantes, a conduit 
à les transformer et à en faire de véritables 
navires de guerre. Le fameux Monitor des 
Etals-Unis, qui a donne sou nom k ces nou- 
veaux engins de destruction, n'était en réa- 
lite qu'une batterie flouante perfectionnée. 

V. MONITOR. 

UATT1ADES, nom patronymique des des- 
cendants Ue Battus, qui régnèrent k Cyrène 
de 631 k 432 av. J.-C. V. Battus, au t. Il du 
Grand Dictionnaire. 

DATTIER (Simon), jurisconsulte suisse, né 
en 1620,niorten 1C81. 11 étudia le droit moins 
en jurisconsulte qu'eu philosophe et en histo- 
rien, puis lit de nombreux voyages en Italie, 
où il séjourna plusieurs années, s'arrêtaut suc- 
cessivement k Vérone, Padoue , Fcrrare et 
Rome. Il revint dans son pajs uatal en pas- I 
saut par Naples, Florence, Pise et Milan, A ] 
son retour k BàU, il fut chargé d'enseigner , 
la rhétorique et la morale, puis il obtint une 
chaire de droit en 1678. Ou lui doit plusieurs 
ouvrages, parmi lesquels nous citerons: Dis- 
seitatio de virtute (Bâle, 1C60, in-4°); Dis- 
putatio de prsmiis et congrua itlorum dhtri- ' 
bulione (Bàle, 1666, in-4°); De liberalilate \ 
(Bàle, 1G67, in-40); Posiliones aliquot cou- j 
traversas ex diversis utriusque juris civilis et 
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canonici arliculis coactx (Bâle, 1668, in-4°); 
Exercitatio de republiea mixta (Bâle, 1672, 
in-4°); Disputatio de majestate (1674); Dis- 
putatio de exercitinjuriummagistratus (1674); 
Disputatio de pacificationibus (1674); Tracta- 
tiopolitica armorum iisque connexorum (Bâle, 
1674, in-40). 

BATTIER (Samuel), médecin suisse, né à 
Bâle en 1667, mort en 1741. Il commença par 
étudier la langue grecque, puis les mathéma- 
tiques, que lui enseigna Bernouilli, puis il 
s'adonna k la médecine et se fit recevoir doc- 
teur en 1790. Il vint alors à Paris, où il se 
lia avec plusieurs savants et littérateurs de 
l'époque. On lui doitplusieurs ouvrages, parmi 
lesquels nous citerons : Dissertatio de gene- 
ratione humana (1650, in-40); Spécimen phi- 
lologicum, sive observationes in Diogenem 
Laerticum(\ 695-1705); Dissertationes de mente 
humana (1697- 1701, in-40) ; Disquisitio de idea 
Dei non innala in qua Lockius adversus Scher- 
lokium vindicatur (1721 , in-40). On lui doit 
également quelques commentaires sur le 
Nouveau et l'Ancien Testament. 

BATT1ST1M (François), improvisateur ita- 
lien, né en 1747, mort en 1825. Il fut profes- 
seur de littérature latine dans un collège de 
jésuites et conserva ce poste jusqu'à l'entrée 
des Français à Rome. On lui doit quelques 
poésies, qui furent três-goûtées de ses con- 
temporains. 

BATTORI, nom d'une ancienne et noble 
famille originaire de la Hongrie. V. Bathori, 
au tome II du Grand Dictionnaire, 

BATUTA (Abn-Abdallah-Mohammed-Ebn), 
voyageur maure du Xive siècle. Il parcourut 
tout l'Orient, visita la Perse et de là se rendit 
en Chine. M. Kosegarten a publié en 1818 un 
récit des voyages de Batuta. Cet ouvrage, 
écrit en latin, a été traduit en anglais par 
Samuel Lee en 1829. 

* BATZ, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. et k 3 kilom. du Croisiu, arrond. 
et à 21 kilom. de Saint-Nazaire; pop. aggl., 
1,152 hab. — -pop. tôt., 2,733 hab. L'ancienne 
chaîne d'Iles où se trouvent le Pouliguen, le 
bourg de Balz et Le Croisic est attachée de- 

Euis quatre siècles au continent par des terres 
asses que les indigènes ont découpées en 
marais salants, devenus actuellement inutiles 
et se changeant en marais sauniâtres. 

Les habitants du bourg de Batz disent ne 
pas appartenir k la même race que les popu- 
lations d'origine bretonne des villages envi- 
ronnants; ils se croient de source Scandinave 
ou saxonne. Cependant, cette tradition n'est 
probablement pas antérieure au siècle der- 
nier, et ni l'aspect physique, ni le costume, 
ni la langue des paludiers de Batz n'indiquent 
une ligne de séparation nette entre eux et 
leurs voisins du plateau de Guérande. Dans 
les deux régions, on trouve à peu près en 
même nombre des hommes de haute taille, 
aux yeux bleus, à la chevelure blonde; les 
anciens costumes, qui ont k peu près disparu, 
sauf la coiffe des femmes, étaient de même 
apparence générale, et lu langue, fort rappro- 
chée du vannelais, était jadis bretonne pour 
les gens de Batz et de Guérande, ainsi que 
pour les habitants de toute la côte jusqn au 
XVII« siècle; actuellement, il reste seulement 
dans les hameaux avoisinant Batz 400 per- 
sonnes environ parlant l'ancien dialecte, 

Ce qui distinguait surtout les gens de Batz, 
c'était l'isolement dans lequel ils vivaient et 
le patriotisme local qui en était la consé- 
quence. 

Naguère, il n'y avait pas d'exemple qu'un 
seul des jeunes hommes de Batz se mariât 
avec une fille des villages bretons des alen- 
tours : la pureté de ta race était complète. 
Tous les habitants dur bourg sont cousins 
les uns des autres, et les familles qui portent 
le même nom sont si nombreuses qu'il faut les 
distinguer par des sobriquets. Plusde lamoitié 
appartiennent à huit familles ; une seule 00111- 
piend 490 individus; mais le danger que pré- 
senteraient les unions consanguines, au dire 
de certains physiologistes, n'existe point au 
bourg de Batz , k en juger par l'état de force 
et de santé dont témoigne la population. 

BATZ-TRENQUELLÉON (Charles de), litté- 
rateur et journaliste français , né au Mas- 
d'Agenais (Lot-ei-Garonnel en 1835. Il dé- 
buta très-jeune dans le journalisme. Après 
avoir été attaché k la rédaction du Journal 
de Calais, de la Bévue de Toulouse, de la 
France centrale, il devint un des collabo- 
rateurs de la Guyenne, journal légitimiste 
qui paraît k Bordeaux, et, depuis quel- 
ques années, il en est le rédacteur en chef. 
M. Batz-Trenqùelléon a publie divers ouvra- 
ges, dont plusieurs ont paru sous le pseudo- 
nyme de Georges Liuoia. Nous citerons de 
lui : A la fenêtre, étude de mœurs (1852, 
in-12); Nouvelles (1854, 2 vol. iu-12); les 
Voix perdues (1856, in-12), recueil de vers; 
le Paupérisme et les souffrances morales de la 
société (1857, in-S°), ouvrage couronné par 
l'Académie de Bordeaux; le Devoir, comédie 
en deux actes et en vers, suivie de poëines 
et bluettes (1858, in-12); Variations de l'es- 
prit public, Lois de sûreté générale (1864, 
111-80); Nos ennemis, comédie en trois actes 
et en prose (1SG5, in-12), qui fut représentée 
avec succès au Théâtre-Français de Bordeaux 
en janvier 1866 ; le Béarnais, dr.mie historique 
eu cinq actes et neuf tableaux (1867, in-S ) ; 
le Dahlia bleu, comédie en trois actes et en 
prose (1870, in-8°), etc. 


BAUD 


307 


BAUBO, BABO on Bl-XUBO, vieille femme 
d'Eleusis, qui offrit l'hospitalité k Cérès 
lorsque cette déesse, dans ses courses à la 
recherche de sa fille Proserpine, arriva dans 
cette ville. Banbo ayant présenté k Cérès un 
breuvage, la déesse, abîmée dans sa douleur, 
le repoussa, ce qui provoqua un geste peu 
respectueux de la part de son hôtesse ; Cerès 
alors, tirée de son accablement par ce mou- 
vement, but le breuvage. Certains mytholo- 
gues disent que le geste de la vieiile femmo 
tut répété par un enfant nommé Iacchus; 
d'autres enfin, que la déesse se précipita sur 
le breuvage avec tant d'avidité, qu'elle s'at- 
tira les moqueries d'un jeune honime, Stella 
ou Stellio, que Cérès, par vengeance, chan- 
gea en lézard (v. Stbllé, au tome XIV). La 
même fable est attribuée par certains mytho- 
graphes à Misma, habitant de l'Attique, et k 
son fils Ascalabus. 

Hèsychius fait de Banbo la nourrice de 
Cérès. 

* BAUCHART (Alexandre-Quentin), homme 
politique. — Président de la section du con- 
tentieux au conseil d'Etat en 1861 , il fut 
nommé commandeur de la Létrion d'honneur 
en 1866 et appelé k siéger au Sénat le 22 jan- 
vier 1867. La révolution du 4 septembre 1870 
l'a rendu à la vie privée. On lui doit : Rap- 
port fait au nom de la commission de l'en- 
quête sur l'insurrection qui a éclaté dans la 
journée du 23 juin et sur les événements du, 
15 mat (1848, 3 vol, in-4°) ; Manuel de l'élec- 
teur et de l'éligible (1849, in-32). 

* BAUCHER (F.), écuyer français. — Il est 
mort en 1873. 

BAUCHET (Louis-Joseph), chirurgien fran- 
çais, ne k Violaines en 1826, mort u Paris en 
1865. Il fit ses études médicales k Paris, où il 
prit le grade de docteur et où il se fixa. M. Bau- 
chet devint chirurgien des hôpitaux et vice- 
président de la Société auatoinique. C'était 
un praticien distingué, k qui l'on doit les ou- 
vrages suivants ; Des tumeurs fibreuses du 
maxillaire inférieur (1854, in-8 u ); Des tuber- 
cules, au point de vue chirurgical (1857,in-8°) ; 
De la tliyroïdite (goitre aigu) et du goitre en- 
flammé (1857, in-18); Du panaris et du phleg- 
mon de la main (1Ï5S, in-8») ; Des lésions 
traumatiques d-} l'encéphale (1860, in-8°); 
Anatomie pathologique des kystes de l'ovaire 
et de ses conséquences pour le diagnostic et te 
traitement de ses affections (1859, tn-4°). 

BAUCHETTE s. f. (bô-chè-te). Jeu de 
boule importé d'Italie, que Mazarin aimait 
fort, et pour lequel il s'enfermait des après- 
dîuées entières dans un jardin où personne 
ne pénétrait: Son crédit monta à un telpoint, 
qu'il entrait chez le ministre à toute heure et 
était un de ses rares partenaires à la bàu- 
cbettb. (J. Loiseleur.) 

"BAUD, bourg de France (Morbihan), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. de 
Pontivy, au bord du Blavet ; pop. aggl., 
1,446 hab. — pop. tôt., 4,067 hab. « Les eaux 
de l'Evel et du Blavet coulant au fond des 
ravins ; la forêt de Camors se massant un 
loin, et présentant un immense rideau de 
sombre verdure; des mamelons arides et ro- 
cheux s'élevant de toutes parts sur ce sol 
tourmenté et formant entre eux de profondes 
et fraîches vallées; tout cela, dit M. Cayot- 
Délaudre, offre k chaque pas au voyageur 
les sites les plus variés et les plus curieux. • 

BADDE (Louis Baudet, dit), littérateur 
français, né à Paris en 1804, mort dans la 
méine ville en 1862. U s'adonna k l'enseigne- 
ment et fut pendant quelques années pro- 
fesseur au collège Stanislas. Bande était un 
homme instruit, un latiniste habile. Il colla- 
bora au Dictionnaire des lettres, sciences et 
arts de Dezobry , au recueil Patria, fit des 
articles pour le Grand Dictionnaire universel 
du A'/À'o siècle, alors en voie de préparation ; 
il lit les traductions A'Ethicus, de Pomponius 
Mêla, de Vibius Sequester, de Publias Victor, 
de Serenus Sammouicus, pour la Bibliothèque 
latine française de Panckoucke , donna les 
traductions de Saint Augustin, de Tertullien 
et de Quintilien dans la collection Nisard. 
En outre, on lui doit : la Mythologie de la 
jeunesse (1843, in-!2); Enseignement élémen- 
taire universel ou Encyclopédie de la jeuiifsse 
(1844, in-12), en collaboration avec le docteur 
Andrieux ; Octavie, tragédie en cinq actes et 
en vers (1847, in-so) ; sept petits traités in-8° 
dans la collection intitulée Instruction pour 
le peuple et comprenant : Histoire suinte 
(1846), Religion (1847), Histoire romaine 
(1847), Histoire ancienne (1841) , Chronologie 
générale (1847) , Grammaire française, philo- 
logie (1847), Choix d'un état (1849). Enfin, il 
a publié, avec deux anciennes élèves de la 
maison tle la Légion d'honneur, les Cahiers 
d'une élève de Saint-Denis, cours d'études 
complet et gradué pour tes filles et pour tes 
garçons qui ne suivent pas tes classes du col- 
lège (1850-1855, 15 vol. in-12), dont la sa édi- 
tion a paru en 1864-1865. 

'BAUDELAIRE ( Pierre- Charles), poète 
français. — 11 est mort k Paris, dans une 
maison de santé, en septembre 1867. Dans les 
dernières années de sa vie, il s'eta'rt retiré à 
bruxelles pour travailler plus k son aise et 
• probableinentaussi pour fuir de dangereuses 
excitation». Baudelaire faisait, en effet, partie 
de ce club des hascBichins dont les séances 
se tenaient k l'hôtel Piuiodan, et que Théo- 
phile Gautier, un des habitues éguleinent, a 
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si curieusement dérrit. Jusqu'à quel point I 
l'habitude de se créer, comme il 1 a dit lui- | 
même, • des paradis artificiels, » à l'aide de 
la funeste drogue orientale, altéra-t-elle sa 
santé, c'est ce qu'il serait difficile de préci- 
ser. Ses amis l'ont toujours chaleureusement j 
défendu d'avoir poussé jusqu'à l'abus l'usure 
de l'opium et du haschtch ; mais sa maladie 
offrit la plupart des symptômes observés dans 
l'intoxication causée par ces dangereuses sub- 
stances, de même que celle de Fernand Bois- 
sard, le fondateur du club des haschichins. 
A Bruxelles, Baudelaire travailla peu; à 
peine écrivit-il quelques courtes pièces de 
vers, qui ne sont pas les meilleures de son 
œuvre. « Les premiers symptômes du mal, dit 
Th. Gautier, se manifestèrent par une cer- 
taine lenteur de parole et une hésitation de 
plus en plus marquée dans le choix des mots ; 
mais comme Baudelaire s'exprimait s-ouvent 
d'une façon solennelle et sentencieuse, ap- 
puyant sur chaque terme pour lui donner 
plus d'importance, on ne prit pas garde à cet 
embarras de langage, prodrome de la terrible 
maladie qui devait l'emporter et qui se ma- 
nifesta bientôt par une Drusque attaque. Le 
bruit de la mort de Baudelaire se répandit 
d;ins Paris avec celte rapidité ailée des mau- 
vaises nouvelles, qui semble courir plus vite 
que le fluid : él .«trique le long de son fil. 
Baudelaire était vivant encore, et la nou- 
velle n'était que prématurément vraie ; il 
ne devait pas se relever du coup qui l'avait 
frappé. Ramené de Bruxelles par sa fa- 
mille et ses amis, il vécut encore quelques 
mois, ne pouvant parler, ne pouvant écrire, 
puisque la paralysie avait rompu la chaîne 
qui rattache la pensée à la parole. L'idée 
vivait toujours en lui, on s'en apercevait 
bien à l'expression des yeux, mais elle était 
prisonnière et muette , sans aucun moyen 
de communication avec l'extérieur, dans ce 
cachot d'argile qui ne devait s'ouvrir que sur 
la tombe. A quoi bon insister sur les détails 
de celte triste fin? Il n'est pas de bonne ma- 
nière de mourir; mais il est douloureux, pour 
les survivants, de voir s'en aller sitôt une 
intelligence remarquable, qui pouvait long- 
temps encore porter des fruits, et de perdre 
sur le chemin de plus en plus désert de Ja vie 
un compagnon de sa jeunesse. » 

Les Œuvres complètes de Baudelaire ont 
été recueillies en une édition définitive (Mi- 
chel-Lôvy, 1871-1872, 7 vol. in-18). Elles se 
composent de ; Fleurs du mal (1 \ol,}; Pe- 
tits poèmes en prose et Paradis artificiels 
(1 vol.) ; Histoires extraordinaires et Nuu- 
velles histoires extraordinaires, traduites 
d'Edgard Poe (8 vol,); Curiosités esthétiques 
(1 vol,); l'Art romantique (1 vol.); Aventures 
d'Arthur Gordon Pym, Eurêka, traductions 
d'Edgard Poe (1 vol.). Il a été, de plus, pu- 
blié sur te poSte des Fleurs du mal ua volume 
intitulé : Charles Baudelaire, souvenirs, cor- 
respondance, bibliographie, suivis de pièces 
inédites (Paris, pincebourde, 1872, in-8°). 

BAUDELIER s. m. (bô-de-liô — rad. bau- 
det). Celui qui transporte le bois à dos de 
bêtes de somme. 

BAUDELOT (Emile), savant français, né à 
Vendresse (Ardennes) en 1834, mort à Nancy 
en 1875. 11 étudia la médecine à Paris, où il 
passa son doctorat en 1858, puis il s'occupa 
d'une façon toute particulière d'anatoinie et 
de physiologie et prit en ]8fl3 le grade de 
docteur es sciences. Elève de M. Blanchard, 
il travailla avec lui jusqu'en 1865, ^e livra à 
d'intéressants travaux d'histologie et y mon- 
tra à la fois une grande pénétration d'ana- 
lyse et un esprit hardi et généralisateur. A 
la mort de M. Le Uebaullet, doyen de la 
Faculté des sciences de Strasbourg, Baude- 
lot fut appelé a le remplacer comme profes- 
seur d'anatoinie comparée, et son enseigne- 
ment eut un plein succès. • Quoique d'une 
organisation délicate, dit M. Figuier, Bau- 
delot avait un caractère énergique. Pendant 
la guerre de JS70-187!, il servit comme aide- 
mujor dans le corps d'armée du général Du- 
crot. Il fut ensuite attaché aux ambulances 
de Haguenau. Il revint à Paris en 1871, 
Après la prise de Strasbourg, qui raya de 
notre nationalité les Facultés de cette ville, 
Nancy remplaça Strasbourg comme ville uni- 
versitaire. Le dédoublement de la chaire 
d'histoire naturelle de la Faculté de Nancy 
fit choisir Baudelot pour enseigner l'anatomie 
comparée et la zoologie. » Baudelot avait un 
esprit délicat, plein de sincérité et de droi- 
ture. Travaillant sans cesse, il avait amassé 
un grand nombre de matériaux. On a de lui : 
plusieurs mémoires, nota minent sur les Fonc- 
tions de l'encéphale des poissons, sur la Dé- 
termination des caractères en anaiomie com- 
parée, travail qu'il laissa inachevé ; un recueil 
de Recherches sur le cerveau des poissons ; des 
Recherches sur l'appareil générateur des mol- 
lusques gastéropodes (1863, in -4°), etc. 

BAUDEMENT(Thùophile-Charles-Etienne), 
érudil, né à Paris en 1808, mort dans la même 
vtlle en 1874. Il commença par donner des 
leçons particulières, puis il devint secrétaire 
d'Augustin Thierry (1835). Attaché en 1843 
a la bibliothèque Mozurine, <l passa dix ans 
plus tard à. la Bibliothèque nationale, où 
il remplit les fondions de conservateur des 
imprimés. Baudement collabora au Journal I 
de l'instruction publique, a la Législature I 
(1843), à la Revue contemporaine, ii l'Ai/«!- [ 
nxur '•«HCdi'î, au Bulletin du bibliophile, 6t>\ j 
Il -it et unnoté, dans la Collection Ni- ! 
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sard : Ovide, Tibulle, Publius Syrus, Cicé- 
ron, SivHone, Florns, Jules César, Eutrope, 
Sextus Rufus, Frontin, Modestus, Censori- 
nus, Julius Obsequens. On lui doit, en outre, 
le Rnb-lnis de Huet (1867, in-12), les Eglo- 
gues de Hnet (1870, iu-8°). 

BAUDET (Louis), littérateur français. V. 
Baudk, dans ce Supplément. 

* BAUDIN (Charles), amiral français, mort 
en 1854. — Il éUiit (ils de Baudin des Ardennes, 
et non de Nicolas Baudin. Sous le Consulat, il 
demanda et obtint de faire partie de l'expédi- 
tion qui s'organisa au Havre pour l'explora- 
tion des terres australes, et qui se composait 
de la corvette le Géographe et de la flûte le 
Naturaliste. En 1848, le gouvernement pro- 
visoire nomma le vice-amiral Baudin com- 
mandant de l'escadre de la Méditerranée. 
Lorsque éclala, le 15 mai suivant, la fameuse 
insurrection de Naples, Baudin se trouvait 
devant cette ville avec 8 vaisseaux de ligne 
et plusieurs frégates. Peu après, il contribua, 
par ses énergiques représentations, à mettre 
un terme au moins momentané aux excès de 
la réaction victorieuse. Son nom est resté 
dans la mémoire de tous les vaincus qui 
cherchèrent un asile sous le pavillon fran- 
çais et que l'amiral Baudin parvint à sous- 
traire a la mort ou nu bagne. Au mois do 
septembre suivant, d'accord aveu l'amiral 
anglais William Parker, il mit un terme aux 
horreurs dont Messine était le sanglant théâ- 
tre et il prévint, par son intervention spon- 
tanée, le retour de semblables excès lors de la 
reprise de Païenne en avril 1849. A cette 
époque, Baudin quitta le service actif. 11 re- 
vint à Pai is, fut nommé, en 1852, président 
du conseil des travaux de la marine, eu 
1854 amiral, et il mourut le 7 juin de cette 
même année. 

BAUDIN (Désiré-Pierre) , ingénieur fran- 
çais, ne en 1809. A dix-sept ans, il fut admis 
à l'Ecole polytechnique, d'où il sortit parmi 
les premiers, puis il entra dans le service des 
mines et devint ingénieur. Nommé ingénieur 
en chef de première classe en 1850, il a été 
depuis inspecteur général, M. Baudin est 
officier de la Légion d'honneur. Outre un 
ccrLai,i nombre de notices, on lui doit : Précis 
historique sur tes mines de houille de Brassac 
depuis leur ouverture jusqu'en 1836 (1842, 
in 8°); Description historique, géologique et 
toprjtjraphique du bassin houiller de Brassac 
(1851, iu-4i>, avec atlas in-fol.). 

* BAUDIN (Jean-Baptiste-Alphonse-Victor), 
médecin et homme politique français, né à 
Nuntu^i (Ain) le 20 avril 1811, tué à Paris le 
3 décembre 1851. — 11 fit de brillantes études 
aux collèges de Saint-Amour et de Lyon, 
puis il suivit les cours de médecine dans 
cette dernière ville (1828). Son père, qui était 
chirurgien, avait peu de fortune. Four allé- 
ger les charges que ses études faisaient peser 
sur sa famille, il obtint son admission dans un 
hôpital militaire et fut envoyé au Val-de- 
Grâce en octobre 1830. Elevé dans les idées 
républicaines, le jeune étudiant partagea son 
temps, ii Paris, entre l'étude des questiuns 
politiques et sociales et l'étude de la médecine. 
Il devint alors un adepte- du saint-simo- 
nisine, ce qui le lit mal noter de ses chefs. 
Malgré le dévouement dont il fit preuve pen- 
dant l'épidémie cholérique de 1832, il fut 
éloigné de Paris et envoyé à l'hôpital mili- 
taire de Toulon. De la,, il passa en Algéiie, 
en qualité de chirurgien d'un régiment de 
zouaves, dans lequel servait Cavaignae. Dès 
qu'il le put, Alphonse Baudin quitta^ la chi- 
rurgie militaire, revint à Paris, s'y fit rece- 
voir docteur et s'y établit comme médecin. 
Là, il se lia avec plusieurs hommes émiuents 
du parti républicain, notamment avec La- 
mennais, se til affilier à des sociétés secrètes, 
devint franc- maçon et, grâce à une grande 
facilité d'élocution, il fut un des orateurs les 
plus écoutés des réunions maçonniques. Ce 
fut avec une joie profonde qu'il accueillit la 
révolution de 1848. Il parla souvent dans les 
clubs et y fut applaudi. Le 18 mai, Baudin 
fut arrêté pour avoir fait partie de la foule 
qui avait pénétré le 15 mai dans l'enceinte 
de l'Assemblée nationale, mais ou le relâcha 
presque aussitôt. Nommé par les électeurs 
de l'Ain représentant du peuple à l'Assemblée 
législative pur 40,739 voix, en mai 1849, 
Alphonse Baudin alla siéger à la Montagne. 
Lors de l'expédition de Rouie, il signa chez 
Ledru-Rollin la demande de la mise en accu- 
sation de Louis-Napoléon Bonaparte et de 
Ses ministres-,- ainsi que le manifeste de la 
Montagne ei 1 appel au peuple (1.3 juin). Quel- 
ques jours après, il interpella le ministre de 
l'intérieur au sujet de pei quisiiious faites par 
la police dans un local affecté aux réunions des 
représentants de la Montagne. Le S janvier 
1850, il prononça un remarquable discours 
au sujet du projet de loi qui conférait aux 
préfets la faculté de nommer et de i évoquer 
les instituteurs communaux et proposa de 
voter l'enseignement primaire gratuit et obli- 
gatoire. A trois reprises différentes, le 29 oc- 
tobre 1849, le 3 avril et le G ju.llet 1350, le 
représentant de Nantua pi it la parolis pour 
réclamer la levée de l'état de siège imposé à 
la 6e division militaire dans laquelle le dé- 
partement de l'Ain se trouvait compris, et 
pour signaler les nbus de pouvoir commis a 
la faveur de ce régime exceptionnel. Espnt 
alerte, prompt k la riposte et plus prompt 
encore k l'attaque, il n'avait pas toujours la 
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patience de supporter silencieusement les 
outrages contre la République et le sens 
commun. Placé au sommet de la Montagne, 
d'où sa voix tombait stridente et railleuse au 
milieu des discussions, il avait le talent parti- 
culier d'agacer, d'irriter le président Dupin, 
qui ne se faisait pas faute d'ailleurs de lui in- 
fliger les pénalités les plus rigoureuses inscri- 
tes dans le règlement. A la séance du 16 mai 
1851, lors de la discussion du projet de loi 
qui conférait au préfet du Rhône les attribu- 
tions de préfet de police dans les communes 
constituant l'agglomération lyonnaise, Bau- 
din, par son langage énergique, se fit rap- 
peler deux fois à l'ordre et finalement retirer 
la parole par une délibération de l'Assem- 
blée. Lors du projet de loi organique sur 
l'Assemblée nationale.il réclama avec véhé- 
mence contre la disposition de cette loi qui 
attribuait à l'autorité le soin de désigner les 
individus aptes à être gardes nationaux. 
A cette occasion , il prononça un dis- 
cours éloquent, vibrant, d'une conviction 
profonde, et le dernier qu'il devait faire à 
l'Assemblée : < Nous agirons, s'écria-t-il, 
nous vivrons, nous mourrons s'il le faut avec 
et pour la vile multitude. » Quelques mois 
plus lard, en revenant de l'Ain, où il éiait 
allé passer les vacances de la législature , 
Baudin s'arrêta à Dijon, Là, dans une réu- 
nion d'amis, il fit cette déclaration prophé- 
tique : « Notre mandat est de défendre la 
République. Demain, je serai à Paris, et si 
elle est attaquée, je jure ici de me faire tuer 
pour sa défense. . • 

Lorsque, le 2 décembre 1851, Louis-Napo- 
léon Bonapîsrte commit contre l'Assemblée 
nationale l'attentat qui devait avoir de si 
terribles conséquences pour la France, Al- 
phonse Baudin se réunit aux quelques dé- 
putés qui résolurent de soutenir jusqu'au 
bout la grande cause de la République et dé 
la liberté et, s'il le fallait, de mourir pour 
elle. Le matin du 3 décembre, une douzaine 
de représentants de la Montagne se trou- 
vaient à îa salie Roysin, en face de la rua 
Sainte-Marguerite ; il y avait Baudin, Briller, 
Bruckner, de Flotte, Dulac, Maigne, Malar- 
dier, Schcelcher, Esquiros, Madier de Mont- 
jaii et quelques autres. La troupe, sous les 
ordres du général Marulaz, stationnait sur la 
place de la Bastille. Plusieurs centaines d'ou- 
vriers circulaient dans le faubourg, il était 
environ huit heures; la barricade, ou plutôt 
l'ombre de barricade, n'existait pas encore. 
Les représentants, ceints de leur écharpe, 
sortent tous de la salle Roysin et se mettent 
k parcourir le faubourg ; ils essayent de faire 
passer une étincelle de leur colère patriotique 
dans le cœur des ouvriers qui étaient lit mê- 
lés à leurs femmes. Mais les paroles les plus 
vibrantes ne trouvaient point d'écho; on 
voyait l'indifférence sur presque tous les vi- 
sages : le faubourg gardait runcune des fa- 
tales journées de Juin. C'est alors qu'une- 
femme du peuple, qui était dans legroupe e» 
qui paraissait très-exaltée, dit en s'adressant 
aux représentants : « Ahl vous croyez donc 
que nos hommes vont aller se faire tuer pour 
vous conserver vos 25 francs I — Attendez 
un peu , répliqua Baudin avec un sourire 
amer, vous allez voir comment on meurt pour 
25 francs. • 

Les représentants comprirent dès lors que 
tout était perdu et qu'il ne leur restait plus 
qu'à protester énergiquementetà mourir pour 
le droit s'il le fallait. La fermeté de cette 
attitude, parut ranimer un instant le patrio- 
tisme des ouvriers ; trois ou quatre voitures 
de maraîchers passaient en ce moment au 
coin de la rue Sainte-Marguerite. En un in- 
stant elles furent arrêtées, on détela les che- 
vaux; une dizaine d'insurgés coururent chez 
un charron du voisinage, un omnibus traîné 
à bras parut bientôt, et une barricade com- 
mença à s'élever. Quelque temps après, le 
général Marulaz, prévenu qu'une sorte de 
résistance s'organisait dans le faubourg, en- 
voya plusieurs compagnies sous les ordres 
d'un chef de bataillon. Celle du capitaine 
Petit marchait en tète. Le premier rang ap- 
parut bientôt à une distance d'environ 300 mè- 
tres. Les représentants, sans armes, mais 
ceints de leur écharpe, viennent se placer 
résolument devant la barricade ; derrière se 
tiennent les insurgés, deux à trois cents honv 
mes armés d'une vingtaine de fusils qui 
avuient été enlevés à un poste. Sept des re- 
présentants marchent vers les soldats, tandis 
que Baudin, comprenant l'inutilité de cette 
démarche, escaladait la barricade et s'enve- 
loppait dans un drapeau, attendant fièrement 
la mort. Cependant les représentants conti- 
nuaient à marcher au-devant de la troupe. 
Les soldais s'anéfnt instinctivement. Schcel- 
cher prend la parole et dit : « Nous sommes 
représentants du peuple; au nom de la Con- 
stitution, nous réclamons votre concours pour 
faire respecter la loi du pays. Venez à nous, 
ce sera votre gloire. — Taisez-vous, s'écrie 
Je capitaine, ja ne veux pas vous entendre; 
j'obéis a mes chefs, j'ai des ordres; retirez- 
vous ou je fuis tirer. —Vous pouvez nous tuer, 
nous ne reculerons pas. — Vive lu Républi- 
que! vive la constitution 1 > répondent d'une 
seule voix les représentants. 

L'officier fait apprêter les armes et com- 
mande: • EnavaDtl» Plusieurs des représen- 
t.aits, croyant la dernière heure venue, met- 
tent le chapeau à la main, comme pour saluer 
la mort, et poussent un nouveau cri de ; « Vive 
la République ! > Mais l'officier ne commando 
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pas le feu. Neuf rangs de soldats passent suc- 
cessivement, marchant vers la barricade et 
se détournant des représentants. Ceux-ci con- 
tinuent do les adjurer de se joindre à eux. 
Cependant quelques soldats, plus impatients 
que les autres, repoussent les représentants. 
Un fourrier couche en joue Bruckner; mais, 
sur un mot calme et digne de celui-ci, il re- 
lève son fusil et le décharge en l'air. Au 
même instant, un soldat repousse Schœloher 
avec l'extrémité du canon de son fusil, cher- 
chant à l'éloigner et non a le blesser, comme- 
l'a dit Schœleher lui-même. Tout à coup unei 
balle part de derrière la barricade : un mili- 
taire tombe mortellement frappé. La troupe, 
I qui n'était plus qu'à trois ou quatre pas, ri- 
i poste par une décharge générale ; Baudini 
i tombe foudroyé. 

Le 5 décembre, le corps de l'héroïque défen- 
i seur du droit fut conduit au cimetière Mont- 
I martre, escorté par son frère Camille Baudini 
et par une centaine de personnes. 

Baudin (PROCÈS DB LA SOUSCRIPTION). DÎX- 

sept ans s'étaient écoulés depuis la mort du. 
représentant du peuple Alphonse Baudin.. 
L'Empire avait accompli son œuvre d'étouf- 
fant despotisme. Cependant l'esprit publie 
commençait à se réveiller de sa longue tor- 
peur. Un ardeut besoin de liberté se mani- 
festait dans la partie intelligente de la na- 
tion. Le gouvernement, né dans le crime 
et dans les proscriptions, avait accumulé 
faute sur faute, et les inoins clairvoyants 
commençaient à comprendre vers quelles ca- 
tastrophes marche un peuple qui, volontaire- 
ment ou non, abdique entre les mains d'un 
seul. Ce fut au milieu de cette disposition des 
esprits que M. Ténot publia sur le coup 
d'Etat, sous le titre de : Paris eu décembre 
1851 (1868), un remarquable ouvritge, dnna 
lequel il mit en relief la grande figure de 
Baudin. Tous les journaux libéraux reprodui- 
sirent le passage de ce livre où sont relatés 
les événements de la rue Sainte-Margnerite. 
Aussi pouvait-il sembler naturel que les dé- 
mocrates parisiens songeassent, à l'occasion 
de la fête des Morts, ii. déposer des couronnes 
sur le tombeau de Baudin. Cependant le bruit 
se répandit qu'en prévision de manifestations 
politiques les cimetières de Paris devaient 
être fermés le 2 novembre. Le journal lei 
Jléveit, du 29 octobre 1868, déclarait, dans unei 
note signée Ch. Quentin, qu'un pareil bruit; 
devait èire sans fondement, et il ajoutait - 
• On ne peut empêcher un peuple de s'ho- 
norer lui-même en honorant la mémoire dei 
ceux qui lui ont légué de grands exemples,, 
de ceux qui, comme Godefroy Cavaignuc„ 
ont usé leur vie aux luttes de la liberté, dei 
ceux qui, comme Baudin, sont tombés mar- 
tyrs en défendant la loi. ■ 

Les cimetières restèrent ouverts le 2 no- 
vembre 1868. 

Comme d'habitude, une foule nombreuse se 
porta au cimetière Montmartre; la grands 
ombre de Godefroy Cavaignae reçut les 
hommages accoutumés. Le nom de Baudin 
fut prononcé; on parla de se porter à sa 
tombe... Mais grand fut l'étonnement : on 
ignorait où reposait le corps de ce héros. Un 
gardien du cimetière y conduisit les visiteurs, 
et arracha de ses mains les herbes parasites 
qui cachaient le nom de l'ancien représen- 
tant du peuple. 

Une fois découvert, le tombeau fut bientôt 
entouré d'une foule compacte. M. Emile de 
Girardin, qui se rendait à une sépulture de. 
famille, ajant été aperçu, est accosté et in- 
vité à prononcer quelques paroles. Il s'y re- 
fuse. M. Ch. Quentin, rédacteur du Réveil, 
reçoit la même invitation; il décline tout 
d'abord, mais, sur de nouvelles instances, il ' 
consent à dire quelques mots chaleureux sur 
la tombe de Baudin. Après lui, un inconnu 
prêche hardiment l'insurrection et fait appel 
à la violence ; puis M. Gaillard fils lut une 
pièce de vers, et M. Abel Peyrouton, avocat, 
dit quelques paroles, dont les suivantes seule» 
furent entendues : « Que la vie de Baudin 
nous serve d'exemple, et qu'au moment du 
combat son nom nous serve de stimulant ! • 

Le lendemain , l'Avenir national publiait 
quelques lignes de M. Peyrnt, son rédacteur 
«m chef, et une lettre de M. Delesciuze, du 
/'éveil, annonçant qu'une souscription était 
ouverte dans les bureaux de ces deux jour- 
naux pour l'érection d'un monument à Bau • 
din. Le ministère public intervint alors (7 no- 
vembre). Des poursuites furent dirigées contre 
M. Peyrat; 1 Avenir national contenant les 
premières listes de souscription fut Saisi. 
Ces rigueurs n'arrêtèrent pas ce journal. 
Le Réveil, la Revue politique, l'Électeur, 
la Gironde , l'Indépendant du Centre , le 
Démocrate de Vaucluse et plusieurs autres, 
feuilles de Paris et de la province publiè- 
rent également des listes de souscription. 
Les hommes les plus considérables du parti 
libéral, sans distinction de drapeau, envoyè- 
rent leurs adhésions. C'est ainsi qu'on vit 
figurer sur les listes les noms de Vicior Hugo, 
de Louis Blanc, de Quinet, de Jules Kavre, 
de Prévost-Paradol, de Berryer, etc. L'adhé- 
sion île ce dernier produisit surtout une vivo 
sensation. Le 11 novembre, il adressa à 
l'Électeur lu lettre suivante : 
■ Monsieur le Rédacteur, 

• Le 2 décembre 1851, j'ai provoqué et ob- 
tenu de l'Assemblée nationale, réunie à la 
mairie du X e arrondissement, un décret de 
déchéance et de misa hors la loi du prési- 
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dent de la République, convoquant les ci- 
toyens à la résistance contre la viulation 
des lois dont le président se rendait cou- 
pable. 

• Ce décret a été rendu aussi public dans 
Paris qu'il a été possible. 

■ Mon collègue, M. Baudin, a énergique- 
ment obéi aux ordres de l'Assemblée; il en 
a été victime, et je me sens obligé de pren- 
dre part à la souscription ouverte pour l'é- 
veclion d'un monument expiatoire sur sa 
tombe. 

» Veuillez accepter mon offrande et agréer... 
» Berryer. » 

En même temps la souscription se couvrait 
de signatures aux Ecoles de droit, de méde- 
cine, a l'Ecole polytechnique. Enfin des jour- 
naux qui jusque-là avaient trouvé la sou- 
scription impolilique, le Siècle, le Temps, la 
Tribune, le Journal de Paris, lui ouvrirent 
leurs colonnes lorsque le gouvernement en 
poursuivit les promoteurs. 

Le 13 novembre, MM. Delescluze, Ch. 
Quentin, Peyrat, Duret, gérant du journal la 
Tribune, Challeinel-Lncour, directeur gérant 
de la lievue politique, G:iillard père, Gaillard 
fils et Abel Peyrouton étaient traduits (levant 
la sixième chambre du tribunal correctionnel, 
comme prévenus de manœuvres à l'intérieur, 
dans le but de troubler la paix publique ou 
d'exciter à la haine et au mépris du gouver- 
nement de l'empereur. Le tribunal était pré- 
sidé par M. Vivien ; l'avocat impérial chargé 
de requérir était M. Aulois. Les défenseurs 
étaient : M® Gambetta pour Delescluze , 
Mo Oémieux pour Quentin, M." Emmanuel 
Arago pour Peyrat, Me Laurier pour Chulle- 
îuel-Lucour, Me Leblond pour Gaillard père 
et Gaillard fils, Me Hubbard pour Peyrouton. 
M e Jules Favre, défenseur de Duret, se trou- 
vant retenu à Nîmes où il plaidait dans une 
affaire de réunion électorale; le tribunal re- 
fusa la remise demandée au nom de Duret et 
donna défaut contre ce dernier. 

Les débals s'ouvrirent le 13 novembre, en 
présence de nombreux auditeurs qui se pres- 
saient dans l'étroite enceinte de la 6 e cham- 
bre. L'avocat impérial Dubois, dans un assez 
faible réquisitoire, prit d'abord la parole. Il 
essaya de justifier l'accusation de manœu- 
vres à l'intérieur, en soutenant qu'on ne pou- 
vait séparer le coup d'Etat de décembre du 
régime qui en était issu, et qu'il fallait « res- 
pecter le gouvernement que le pays s'était 
librement donné.» Me Crémieux, avocat de 
M. Charles Quentin, répliqua le premier au 
ministère public et prononça un vigoureux 
réquisitoire contre le coup d'Etat. Son plai- 
doyer remplit toute la lin de l'audience. Le 
lendemain 14, M= Emmanuel Arago, défen- 
seur de M. Peyrat, prit à son tour la parole 
et se montra non moins vigoureux et élo- 

? lient. Lorsqu'il eut fini, M« Gambetta, dé- 
enseur de Delfscluze, se leva au milieu d'un 
redoublement de silence et d'attention dans 
l'auditoire. Nous allons emprunter à l'His- 
toire du second Empire de M. Taxile Delord 
le compte rendu de cette partie du procès, 
qui devait faire du jeune avocat, alors in- 
connu , un des hommes les plus populaires de 
France. 

M e Gambetta nvaitàcettc époque une voix 
soiioru, pénétrante, forte et douce à la fois, 
qui s'emparait de l'oreille et du cœur de l'au- 
ditoire. Ou l'ecoutait avant de l'entendre. Il 
commença par déclarer que le véritable ter- 
rain du débat se trouvait pour lui dans le 
réquisitoire même du ministère public. La 
question terrible qu'il faut soumettre a des 
hommes chargés de faire respecter la justice 
est celle-ci : existe-t-il un moment où, sous 

firétexlede salut public, on puisse renverser 
a loi et traiter comme criminels ceux qui la 
défendent au péril de leur vie? ■ Le dernier 
endroit qu'où eût dû choisir, dit-il, pour 
plaider une cause comme la cause actuelle 
était l'enceinte dans laquelle siègent des ma- 
gistrats. On ne peut ignorer (et ici sa voix 
commença à s'élever) le trouble apporté dans 
les consciences par 1 acte du 2 décembre. A 
cette date se sont groupés autour d'un pré- 
tendant des hommes sans talent, sans hon- 
neur, perdus de dettes et de crimes, de ces 
gens complices à toutes les époques des 
coups de force, de ces gens dont on peut ré- 
peter ce que Salluste a dit de la tourbe qui 
entourait Catiliua, ce que César a dit lui- 
même de ceux qui conspiraient aveu lui : 
éternels rebuts des sociétés régulières. Avec 
ce personnel, on sabre depuis de» siècles les 
institutions et les lois, et malgré ce défilé su- 
blime des Socrate, des Thraséas, des Caton, 
on écrase le droit sous la botte d'un soldat. « 
Le représentant du ministère public s'était 
levé à ces mois de « gens perdus de dettes 
et de crimes, ■ pour déclarer que ce n'était 
pas là de la plaidoirie et qu'il allait se voir 
obligé de requérir du tribunal qu'il retirât la 
p .rôle à M» Gambetta; mais celui-ci, sans 
presque lui donner le temps de finir sa phrase, 
continue son discours avec une nouvelle 
véhémence de voix et de pantomime : ■ Mais 
devant la justice, devant les magistrats, il ne 
saurait eu être ainsi. On a prétendu que l'on 
sauvait la France par le coup d'Etat. Mais, 
pour témoins de lu vérité, n'uvons-iious pas 
Michel de Bourges, Charras et tant d'autres 
morts loin de leur pays; Lediu-Rollin exilé, 
et Uerryer, ce mourant illustre, qui a prouve 
par une lettre que tous les partis se tien- 
nent pour la conservation de la morale? Où 
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étaient, le 2 décembre, M. Thiers, M. de Ré- 
musat, M. Dupont de l'Eure, tous les hon- 
nêtes gens? A Maz:isl à Vincennas I et 
en route pour Cayenne, pour Lambessa, 
les victimes spoliées d'une frénésie ambi- 
tieuse ! » 

La voix de l'orateur s'élève de plus en plus. 
Le président essaye de le calmer : « M= Gam- 
betta, mesurez vos forces, vous n'irez pas 
jusqu'au bout; vous voulez dire que les au- 
teurs du coup d'Etat ont commis un grand 
crime,; cela ne peut-il pas se dire tout simple- 
ment?» Cette façon de calmer l'orateur en 
répétant froidement ses phrases les plus vi- 
ves donne au débat une tournure malicieuse 
qui n'échappe pas à l'auditoire et qui rend 
la scène plus piquante. M e Gambetta recom- 
mence. On voit qu'il cherche à suivre les 
conseils du président; niais bientôt sa fougue 
l'emporte; ses mouvements brusques et ré- 
pétés portent le désordre dans sa toilette. Sans 
prendre garde a. ce détail, il continue : « Il 
est donc clair qu'on n'a pas sauvé la société 
en mettant la main sur te pays. Le pays a 
approuvé, dit-on, le coup d'Etat. Oui, grâce 
aux moyens de communication, la vapeur, ' 
le télégraphe, on a trompé Paris avec la 
province et la province avec Paris. Paris est 
soumis, affichait-on, quand Paris était as- 
sassiné, mitraillé !• Ces mots soulèvent un 
frémissement dans la salle. Mo Gambetta 
reprend : « Queparle-t-on de plébiscite, de 
ratification par la volonté nationale? La vo- 
lonté d'un peuple ne saurait changer la force 
en droit, pour détruire ce peuple lui-même. 
Après dix-sept ans, on cherche à interdire 
la discussion de ces faits. Mais on n'y réus- 
sira pas. Ce procès a été jugé hier, il le sera 
demain, toujours, jusqu'à ce que la conscience 
universelle ait reçu sa suprême satisfaction. 
Depuis dix-sept ans, vous qui êtes les maîtres 
de la France, vous n'avez jamais osé célé- 
brer le 2 décembre comme un anniversaire 
national ; eh bien I cet anniversaire , c'est 
nous qui le prenons... ■ 

L'avocat impérial se lève et proteste de 
nouveau contre des paroles qui vont bien au 
delà des limites fixées à la. défense. Me Gam- 
betta continue comme s'il n'entendait pas 
M. Aulois. Une lutte s'engage entre ces deux 
hommes, l'un s'efforçant de parler, l'autre 
couvrant la voix de son adversaire, lutte 
inégale, car M. Aulois tombe épuisé sur son 
siège pendant que Mo Gambetta continue 
avec une nouvelle vigueur. ■ Il a voulu me 
fermer la bouche, dînait-il au sortir de l'au- 
dience en parlant du ministère public, mais 
je l'ai submergé, » Le mot était vrai; l'avo- 
cat impérial uvait en quelque sorte disparu 
sous le tlot des phrases de Me Gambetta, 
lorsque celui-ci lui répondit en finissant : 
■ Vous avez dit: nous aviserons! Nous ne 
redoutons ni vos menaces ni vos dédains; 
vous pouvez frapper, vous ne pouvez ni 
nous déshonorer ni nous abattre. » Accablé 
par la chaleur, par la fatigue, par l'émotion, 
il retombe sur son banc au milieu des ap- 
plaudissements que le président essaye mol- 
lement de réprimer et qui vont se répercu- 
tant de la salle dans l'escalier et de l'escalier 
duns la cour. Les prévenus se jettent dans 
les bras de M Gambetta, dont l'éclatant 
triomphe était le lendemain salué par la 
France entière. 

Après lui, MM'i Laurier, Leblond et Hub- 
bard prirent successivement la parole pour 
défendre MM. Challemel-Lacour, Gaillard 
et Peyrouton, et le tribunal rendit son juge- 
ment. 

M. Delescluze fut condamné à 2,000 francs 
d'amende et à six mois d'emprisonnement 
et interdit pendant le même temps de l'exer- 
cice des droits civiques. MM. Quentin, Pey- 
rat, Challemel-Lacour et Duret furent con- 
damnés chacun à 2,000 francs d'amende; 
Gaillard père, k 500 francs d'amende ; Gail- 
lard fils et Peyrouton, k 150 francs d'amende 
et un mois de prison. 

Bien que, dans ce procès, le véritable con- 
damné eût été I Empire, qui se vit flétri et 
déshonoré dans son origine, le gouvernement 
ne craignit point de faire un nouveau procès, 
pour manœuvres à l'intérieur, à des jour- 
naux qui avaient également ouvert des 
souscriptions ou continué k recevoir des of- 
frandes depuis le jugement du 14 novembre; 
ce fut ainsi que MM. Hébrard du Temps, 
J.-J. Weiss du Journal de Paris, Duret, gé- 
rant de la Tribune, Peyrat de l'Avenir na- 
tional, Delescluze du Réveil furent traduits, 
le 28 novembre, devant le tribunal correc- 
tionnel, qui les condamna k 1,000 francs d'a- 
mende. Delescluze fut de plus frappé de six 
mois de prison, qui devaient se confondre 
a.vec les six mois de la condamnation précé- 
dente. 

MM. Delescluze et Duret, seuls, interjetè- 
rent appel de ce jugement. La cour décida 
qu'il sortirait son plein et entier effet, sauf en 
ce qui concernait l'amende prononcée contre 
Delescluze , laquelle fut réduite k 50 francs. 
M« Jules Favre, qui prit la parole pour 
M. Duret, put dire avec vérité : «De ce pro- 
cès ressortira un enseignement considéra- 
ble... C'est que la figure de celui pour la mé- 
moire duquel la souscription a été ouverte 
est restée pure et à l'abri de toute espèce 
d'agression. Quelles que soient les opinions 
divergentes qui se sont donné rendez-vous 
pour se livrer bataille, il n'a pas été prononcé 
un mot qui puisse porter atteinte au rôle qu'il 
a joué... ■ L'illustre orateur ajouta : t La I 
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leçon qui se dégage au-dessus de ce débat 
et qui restera dans la conscience publique, 
c'est que la première des vertus, celle qui 
doit être honorée, non pas seulement parce 
qu'elle se rapproche de cet idéal vers lequel 
nous devons tous tendre, l'idéal de perfec- 
tion et de dévouement, mais encore parce 
qu'elle est avant tout la seule protection des 
sociétés qui veulent se gouverner, cette 
vertu, c'est le courage civique, c'est le sa- 
crifice de soi-même, c'est l'immolation de l'in- 
vidu k la loi et au devoir! > 

Les grands débats judiciaires auxquels 
donna lieu la souscription Baudin contri- 
buèrent à ébranler l'Empire, qui croula moins 
de deux ans après, en livrant la France à l'in- 
vasion étrangère. L'argent de la souscription 
avait été recueilli par un comité, qui put alors 
faire exécuter le monument funéraire de 
l'ancien représentant du peuple de l'Ain. 
Ce monument, dû à MM. Aimé Millet et Léon 
Dupré , fut inauguré le 2 décembre 1872. Un 
large socle, formé de deux marches de granit 
gris, supporte une sorte de lit funéraire sur 
lequel est étendue la statue en bronze de 
Baudin. M. Millet l'a représenté au moment 
où il vient d'expirer. Sa main gauche froisse 
convulsivement la rosette de représentant du 
peuple; l'habit et la chemise déboutonnés, 
en désordre, montrent la poitrine nue. Le 
bras droit, déjà roidi, retombe le long du 
corps et le doigt s'appuie sur la table delà loi 
écornée par les balles. La partie inférieure 
du corps se dessine sous les plis d'un grand 
manteau. La tête renversée en arrière re- 
garde le ciel, C'est le morceau le plus remar- 
quable de cette belle composition. Les yeux 
ont le vague regard de la mort; la bouche 
entr'ouverte semble sourire k l'immortalité. 
Le front est troué d'une balle. Sur la face 
principale du monument, qui, par le sentiment 
général de la composition , rappelle le mo- 
nument de Godefroy Cavaignac, on voit ces 
mots: ■ La loi ; ■ sur le piédestal, on lit: 
« A Alphonse Baudin, représentant du peuple, 
mort en défendant le droit et la loi, le 3 dé- 
cembre 1851.» 

* BAUDïSsiN (Wolf-Henri-Frédéric-Char- 
les, ciunte de), littérateur allemand. — Il est 
mort à Konop en 1866. 

* BADD1SSIN (Othon-Frédéric-Magnus de), 
officier danois. — Il est mort à Tceplitz en 
1864. 

BAUDOT (Auguste-Nicolas), général fran- 
çais, né à Rennes en 1765, mort à Alexandrie 
en 1801. Il était capitaine nu 1" bataillon 
d'Ille-et-Vilaine en 1791 et il se distingua dans 
plusieurs rencontres. Il devint aide de camp 
des généraux Moreau et Kléber et fut nommé 
général de brigade en 1800. Envoyé en 
Egypte, il fut blessé en 1801 devant Alexan- 
drie et mourut des suites de ses blessures. 
Son nom figure sur les Tables de bronze du 
palais de Versailles. 

BAUDOUIN (Louis-Marie), fondateur de 
l'ordre des ursulines dites de Jésus, né k 
Montaigu en 1765, mort à Chavagnes en 
1835. Il fit ses études à Luçon, au séminaire 
des lazaristes et se retira ep Espagne pen- 
dant la Révolution. Il rentra en France au 
commencement de 1804 et s'occupa de fonder 
une communauté religieuse uyant pour but 
de faire l'éducation des jeunes filles de la 
campagne. Après plusieurs tentatives in- 
fructueuses, il parvint à s'«ssocier une dame 
riche, qui lui facilita les moyens de fonder un 
établissement qui ne tarda point à prospérer 
grâce à la protection du pouvoir clérical qui 
gouvernait alors la France (1820). 

BAUDOUIN (Jean-Magloire), savant fran- 
çais, né k Saint-Benoît-sur-Loire (Loiret) en 
1819. Lorsqu'il eut terminé ses études au sé- 
minaire d'Orléan3, il fut pendant quelque 
temps professeur au collège de Pontlevoy. 
M. Baudouin se rendit ensuite à Paris, où il 
donna pour vivre des leçons de mathémati- 
ques. En même temps, il étudia la médecine et 
les sciences, suivit les cours de l'Ecole poly- 
technique et composa quelques savants mé- 
moires. Chargé en 1851 de donner »ux fils du 
duc d'Orléans des leçons sur les sciences, il 
se rendit à Claremont, puis il voyagea avec 
le comte de Paris et le duc de Lhartres en 
Belgique, en Suisse, en Allemagne, et se fit 
recevoir docteur aux universités de Bonn et 
d'Iéna. De retour en France en 1857, M. Bau- 
douin épousa la tille de Bugnet professeur à 
la Faculté de droit. Il eut alors l'idée de 
faire ses études juridiques et prit en 1861 le 
grade de docteur. Deux ans plus tard, le mi- 
nistre de l'instruction publique Duruy l'en- 
voya en mission en Allemagne, en Belgique 
et eu Suisse pour y étudier les méthodes ap- 
pliquées dans les écoles professionnelles. A 
son retour, il publia un remarquable rapport 
(1865, in-40) et, peu uprès, il fut nomme in- 
specteur général de l'enseignement primaire. 
Envoyé àConstantinopie, en 1866,poury fon- 
der des écoles spéciales sous le patronage de 
la France, il rédigea des programmes, fonda 
des écoles, puis il revint à Paris, où, en 
1867, il rit partie du jury de l'Exposition uni- 
verselle. Après la mort de son beau-père 
(1866), il le remplaça commme conseiller gé- 
néral du Doubs. M. Baudouin est l'auteur de 
mémoires sur les Effets de la vapeur dans tes 
machines, sur les Asymptotes, sur la Question 
de l'or, sur les Etalons monétaires, etc., et 
d'une traduction des Niebelungen (1856, in-18). 

BAUDOOX ou BBÀCJJOUX (Robert), gra- 
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vêtir, né à Bruxelles. Il vivait an commen- 
cement du xvhb siècle. On lui doit un grand 
nombre de planches représentant des scènes 
maritimes et qui ont été exécutées pour l'A- 
cadémie de 1 Epée. Ces gravures ont été 
publiées à Anvers en 1628. Les plus remar- 
quables sont : une Histoire de Joseph, en douze 
planches; un Vieillard et sa femme deman- 
dant l'aumône et quelques portraits. 

* BAUDRILLABT (Henri - Joseph - Léon) 
économiste français. — Il devint, en 1863, 
membre de l'Académie des sciences morales 
et politiques. En 1866, le gouvernement 
créa pour lui, au Collège de France, une 
chaire d'histoire de l'économie politique. Au 
mois d'avril 1868, il consentit a succéder à 
Paulin Limayrac comme rédacteur en chef 
du Constitutionnel, journal officieux de l'Em- 
pire ; mais il donna sa démission au bout d'un 
an. Il fut alors nommé inspecteur général 
des bibliothèques. Outre les ouvrages que 
nous avons cités et un grand nombre de dis- 
cours, de mémoires présentés à l'Académie 
des sciences morales, d'articles publiés dans 
le Journal des Débats, le Journal des écono- 
mistes, la Reçue des Deux-Mondes, ie Dic- 
tionnaire politique, le Dictionnaire des scien- 
ces philosophiques, le Dictionnaire de l'écono- 
mie politique, etc., on lui doit : la Démocratie 
ef l'économie politique (1865, in-12); Eléments 
d'économie rurale, industrielle, commerciale 
(1867, in-12); Economie politique populaire 
(1869, in-12) ; Pertes éprouvées par tes biblio- 
thèques publiques de Paris pendant le siège 
par les Prussiens, en 1870, et pendant la do- 
mination de la Commune révolutionnaire en 
1871 (1872, in-8°); De l'enseignement moyen 
industriel en France et à l'étranger (1873, 
in -80); la Famille et l'éducation en France 
dans leurs rapports avec Vétat de la société 
(1874, in-8<>), etc. On lui doit, en outre, un 
certain nombre de petits volumes in-32 : Vie 
de Jacquart (1866); V Argent et ses critiques 
(18G7); les Bibliothèques et les cours populai- 
res (1867); Luxe et travail (1867); la Pro- 
priété (1867); le Crédit populaire (18S8); 
Phi lippe de Girard (1868); le Salariat et l'as- 
sociation (1868) ; Des habitudes d'intempérance 
(1869). 

* BAUDKIMONT (Alexandre-Edouard), chi- 
miste français. — Reçu docteur en médecine 
à Paris en 1831, il a été nommé successive- 
ment préparateur de chimie au Collège de 
France (1834), professeur agrégé à la Fa- 
culté de médecine de Paris, et il est devenu 
en 1848 professeur de chimie à la Faculté 
des sciences de Bordeaux. Outre les ouvra- 
ge de lui que nous avons cités et un grand 
nombre d'articles et de mémoires insérés 
dans les Annales de chimie et de physique, 
dans le Dictionnaire de l'industrie, dans le 
Moniteur scientifique, dans les Comptes ren- 
dus de l'Académie des sciences, dans les Mé- 
moires des savants étrangers, etc., on doit k 
ce remarquable savant : Traité élémentaire 
de minéralogie et de géologie (1835); Recher- 
ches sur l'évutution embryonnaire des oiseaux 
et des batraciens (1847-1850, 2 vol. in-40), 
avec Martin Saint-Ange, travail auquel l'In- 
stitut décerna le grand prix des sciences 
physiques ; Observations sur ta constitution la 
plus intime des oiseaux (1849, in-8°) ; Des 
sensations sympathiques (1852, in-8") ; Histoire 
des Busqués (1854, in-8°); Notice sur ta pré- 
paration de diverses boissons propres à rem- 
placer le vin (1855, in-8°); Dynamique des 
êtres vivants (1857, in-8»); Expérience sur l'ac- 
tion chimique de la lumière solaire (1862, 
in-8°) ; Atomologie considérée au point de vue 
statique et cinématique (1862, in-8«); Voca- 
bulaire de la langue des bohémiens habitant 
les pays basques français (1862, in-8°); laVi- 
gne, l'oïdium et le vin (1861, in-16); Expé- 
riences agrologiques (1803, in-8°); trois Mé- 
moires sur la structure des corps (1863-1864, 
3 vol. in-S<>); Observations sur ta philosophie 
des sciences (1865, in-S°); Recherches expéri- 
mentales et observations sur le choléra épidé- 
mique (1865, in-8«) ; Démonstrations élémen- 
taires relatives à la théorie des nombres pre- 
miers ( 1865 , in-8°); De la préparation et 
de l'amélioration des fumiers et des engrais 
de ferme (1866, in-8"); Théorie de la forma- 
tion du globe terrestre pendant ta période gui 
a précédé l'apparition des êtres vivants (1867, 
in -8°); Conférence sur la théorie de la musi- 
que (1870, in-8»); Enseignement, instruction, 
éducation (1871, in-8"); Etudes des différents 
sols du département de la Gironde (1874, 
in 8°) ; Expériences toxicologiques et agrono- 
miques relatives à iépiampelie phylloxérique 
(1874, in-80); Leçon sur le phylloxéra (1874, 
in-8°) ; Observations sur la composition des 
guanos (1874, in-8»); Dynamique corpuscu- 
laire (1875, in-80), etc. M. Baudrimont à été 
élu, en 1875, membre correspondant de l'A- 
cadémie des sciences. 

BAUDBY (Frédéric), écrivain français, né 
k Rouen en 1818. Reçu k l'Ecole normale 
supérieure en 1837, il la quitta bientôt après 
pour suivre les cours de l'Ecole de droit et 
ceux de l'orientaliste Burnouf au Collège de 
France, Reçu licencié en 1841, il se fit in- 
scrire à Paris comme avocat stagiaire et fut 
en même temps secrétaire de 1 avocat Du- 
vergier. De retour dans sa ville natale en 
1844, il y continua la profession d'avocat, 
entra en relations avec M. Sénard, dont il 
épousa la fille, et fut nommé, en 1849, biblio- 
thécaire de l'Institut agronomique de Ver- 
sailles. Dix ans plus tard, il fut attaché 
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comme bibliothécaire à la bibliothèque de 
l'Arsenal, où il est devenu conservateur ad- 
joint en 1871. M. Baudry est membre de la 
Société de linguistique de Paris, qu'il a pré- 
sidée en 1869, et il a reçu la croix de la Lé- 
gion d'honneur en 1864. Outre des articles 
publiés dans la Revue de Paris, la Bévue ger- 
manique, la Jievue de l'instruction publique, 
la Revue archéologique, etc., on lui doit : Ré- 
sumé élémentaire de la théorie des formes 
grammaticales du sanscrit {1852, in-12); Ca- 
téchisme d'agriculture (1853), avec M. Jour- 
dier; les Derniers jours de la Chine fermée 
(1855, in-8°); Etude sur les Védas (1855, 
in-8»5; J es Frères Grimm, leur vie et leurs 
travaux (1864, iu-8<>); De la science du lan- 
gage et de son état actuel (1864, in-8«); 
Grammaire comparée des langues classiques, 
contenant la théorie élémentaire de la forma- 
tion des mois en sanscrit*, en grec et en latin 
(I8S8, in-8») ; Questions scolaires à propos du 
livre de M. Èrêal et de la circulaire ministé- 
rielle du 27 septembre 1872 (1872, in-12). On 
lui doit, en outre, une traduction des Contes 
choisis des frères Grimm, une traduction an- 
notée des Dieux et héros, contes mythologi- 
ques de G. Cox (1867, i[i-8°), en collabora- 
tion avec Delemt; une édition annotée des 
Mémoires de Nicolas Foucault (1862, iti-4°), 
dans la collection des Documents inédits, etc. 

BAUDRY (Paul), archéologue français, né 
à Rouen en 1825. De bonne heure, il se prit 
de goût pour les anciens monuments, visita 
une partie de la France, les bords du Rhin, 
la Belgique, la Suisse, etc., et devint dans sa 
ville natale collaborateur du Mémorial, du 
Nouvelliste, de la Revue de Rouen, de la Ga- 
zette de Normandie, où il a publié un assez 
grand nombre d'articles artistiques et ar- 
chéologiques. M. Baudry a fait paraître , en 
outre, un oertain nombre d'écrits, parmi les- 
quels nous citerons : Eglise paroissiale de 
Saint-Patrice, Description des vitraux (1850, 
in -8°); Trois semaines en voyage, France, 
bords du Rhin, Belgique (1855, in-12); His- 
toire de saint Sever, écêque d'Auranches (1860, 
in-8°) ; le Musée départemental d'antiquités 
de Rouen (1862, in-8°); V Eglise collégiale du 
Saint -Sépulcre de Rouen (I8u4, in-8 11 ); Col- 
lection céramique du musée des Antiques de 
Rouen (1864, in-12); les Créatures du bon 
Dieu (1864, in-8°); Quinze jours en Suisse 
(1805, in-lî); l'Eglise paroissiale de Saint- 
Vincent de Rouen (1875, in-8<>); les Religieu- 
ses carmélites à Rouen (1875, in-8»), etc. 
M. Bauury est membre de la Société des bi- 
bliophiles normands. 

* BAUDRY (Paul-Jacques-Aimé), peintre 
franç.iis. — Depuis 1865, M. Baudry n'a ex- 
pose aux Salons que quelques portraits, l'ar- 
chitecte Chartes Gantier (1869), M. Edmond 
About (1872), deux portraits en 1876; en 1877, 
le portrait du général Cousin de Montauban, 
debout, appuyé sur son cheval, et celui d'une 
petite fille en robe bleue avec une large 
ceinture blanche. 

Pendant une dizaine d'années, cetéminent 
artiste a été k peu près exclusivement occupé 
à exécuter les peintures décoratives du foyer 
de l'Opéra, qui! termina en 1874. Pour me- 
ner k bien cette œuvre immense, qui ne 
comprend pas moins de trente-trois toiles, 
M. Baudry alla d'abord étudier en Italie les 
chefs-d'œuvre des maîtres de la décoration • 
puis il se mit a l'œuvre, et lorsqu'il eut ter- 
miné son vaste ensemble décoratif, il obtint de 
l'exposera l'Ecole des beaux-arts (août 1874). 
Nous empruntons k M. Georges Berger la 
description sommaire de ces peintures, qui 
font le plus grand honneur à M. Baudry. 

• La poésie, la musique, la danse, tels 
sont les trois mots qui constituent à eux 
seuls le programme donné au peintre. Dans 
une importante série de vingt-cinq grandes 
compositions et dans une autre de huit ligu- 
res isolées, M. Baudry a su tout à la t'ois 
triompher des difficultés créées par l'arehi- 
tectonio décorative du plafond, puis éviter 
le double écueil de la banalité et de la mo- 
notonie; il a eu le bon esprit d'approprier 
toutes ses peintures à l'harmonie de la lu- 
mière naturelle, assez abondante pour per- 
mettre la vue de ces toiles pendant le jour. 
Quant a l'effet du gaz, il ne s'en est préoc- 
cupé qu'en évitant l'emploi du blutie de 
plomb qui fait pousser au noir, et en donnant 
aux parties verticales le .style éteint des 
fresques, qui supprime toute crainte de mi- 
roituge sous l'éclat de la lumière factice. Les 
peiiiiures horizontales, qui seront placées à 
18 mètres au-dessus du plancher, sont d'une 
coloration plus accentuée et plus brillante, 
qui rappelle Paul Véronèse. Le plafond com- 
porte dans sa partie horizontale trois grands 
caissons. Celui du centre est oblong et se 
mesure par 14 mètres de longueur sur 6 de 
largeur. Les deux autres sont ovales, d'éga- 
les proportions, ayant chacun 4 et 6 mètres 
pour longueur d'axe. La grande composi- 
tion cemrale comporte peu de ligures capi- 
tales : l'Harmonie et la Mélodie s'enlacent 
en s'élançant vers le ciel; la Gtoira vole à 
leur suite et précède la Poésie, que Pégase 
emporte dans l'espace; dix-huit génies, ac- 
coudés sur la balustrade et entre les porti- 
ques du pourtour, désignent les personnages 
principaux ou bien sont représentés dans des 
altitudes d'extase et de méditation. Dans l'un 
des ovales, la Tragédie est personnifiée pur 
Melpoméne impassiblement assise sur un 
trône de nuages; la Pitié pleure a ses pieds 
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sous un voile de deuil; à côté d'elle YEpou- 
vante suit d'un œil hagard les contorsions de 
la Fureur, qui se démène et brandit un poi- 
gnard. Dans l'autre, la Comédie, sous les 
traitS de Thalie, voit devant elle ses deux 
agents principaux, l'Amour et V Esprit, se 
précipiter sur un faune pour lui arracher la 
peau de lion sous laquelle il dissimule encore 
a moitié son corps de satyre. 

> Les compositions, au nombre de douze, 
destinées à prendre place dans les voussu- 
res nous î amènent sur la terre; l'allégorie 
s'y mêle à la réalité dans des scènes em- 
pruntées à la légende, à l'histoire héroïque 
et mythologique. Les deux principales occu- 
pent les extrémités du plafond ; elles com- 
portent chacune un développement de 9 mè- 
tres de largeur sur 4 de hauteur; elles 
forment, à notre avis, la partie capitale de 
l'œuvre de M. Baudry. L'une peut être inti- 
tulée le Parnasse : Apollon reçoit la lyre 
des mains des Grâces; Eros plane au-dessus, 
en agitant une torche; les Muses se lèvent 
pour honorer le dieu, qu'elles dé-ignent à 
deux groupes de personnages histor.ques ; 
dans le premier, nous reconnaissons Mozart, 
Beethoven, Haydn, Rameau, Lulli, puis les 
profils de Rossini, Herald et Meyerbeer; dans 
le second, nous aimons à distinguer Chartes 
Garnier, Paul Raudry et sou frère Ambroise 
Baudry, qui a collaboré comme architecte 
au nouvel Opéra. Au premier plan, la fon- 
taine de Castalie est personnifiée pur une 
nymphe entourée d'enfants qui s'ébattent 
avec des cygnes dans une onde limpide. 
L'autre composition, qui fait pendant à 
celle - ci, représente la Poésie civilisant le 
monde ; la scène se passe sur les marches 
d'un temple en construction, que gravit Atn- 
phion en agitant sa lyre; près de lui, un ar- 
chitecte accroupi, peut-être lctinus, mesure 
un bloc de marbre. Au centre, Homère, le 
père de la poésie, apparaît ayant à ses côtés 
Polygnote, Polyclète, Achille, Jason, Pin- 
dare et Platon; un vainqueur à la course 
des chars s'avance en brandissant le trépied 
d'or qu'il vient de gagner ; il es t accompa- 
gné par deux éphèbes du gymnase. A droite, 
Orphée, suivi d'un lion et escorté de colom- 
bes qui voltigent autour de sa lyre, s'avance 
comme le Messie civilisateur vers un groupe 
d'hommes primitifs occupés aux travaux des 
forêts ; à gauche, Hésiode prélude aux Géor- 
giques de Virgile en parlant aux laboureurs. 
Les dix autres peintures des voussures sont 
réparties sur les deux côtés du plafond; l'une 
symbolise le triomphe de la beauté féminine 
en nous faisant assister au Jugement de Pa- 
ris ; M. Baudry s'est surpassé, comme grâce 
et comme harmonie, dans cette idéale com- 
position ; le groupe des trois déesses fera 
sensation; la Gloire, qui descend poser une 
couronne d'or sur la tête de Vénus, ne le 
cède en rien à celle qui, au plafond de lu 
grande salle du palais des doges, vient cou- 
ronner Venise triomphante. 

• Nous avons, presque sans distinction, k 
louer au même degré les neuf compositions 
suivantes , qui ont trait k la musique et à la 
danse. La musique relgieuse forme l'objet 
d'un tableau où le maître a représenté la 
Vision de sainte Cécile. La noble chrétienne 
est étendue sur un lit de repos placé sur une 
terrasse qui laisse apercevoir à travers ses 
balustres un ciel étoile. Devant elle, trois 
anges debout entonnent un pieux cantique ; 
dans les airs, au milieu d'un rayon de lu- 
mière éclatante, trois autres anges voltigent 
en accompagnant les chanteurs par les ac- 
cords d'un violon, d'un luth et d'une viole. 
La musique guerrière nous fait assister a 
une scène épique : Bellone, drapée de rouge, 
le glaive k la main, s'élance dans la nuée et 
la poussière, encourageant du geste ainsi 
que de la voix un groupe de fantassins et de 
cavaliers qui montent à l'assaut, au son des 
clairons. La musique pastorale nous trans- 
porte en pleine idylle; quatre bergers nus 
préludent sur la flûte, les pipeaux et te sy- 
i inx, à une mélodie champêtre, tandis qu'une 
femme s'accroupit pour traire une brebis. Le 
pouvoir de la musique s'atteste dans deux 
autres toiles; voici d'abord David jouant de 
la harpe devant la tente du roi Saûl, dont 
les entants éplorés peuvent à peine calmer 
les transports ; voici ensuite l 'émouvant 
épisode de la descente d'Orphée aux enfers 
pour en ramener Eurydice. M. Baudry a re- 
présenté le chantre de Thraee au moment 
où il perd de nouveau celle que les accords 
de sa lyre ont arrachée aux sombres demeu- 
re-, mais qu'il a voulu contempler trop tôt. 
Enfin l'épisode d'Apollon et de Mursyas nous 
donne en spectacle la plus sanglante et la 
plus cruelle des rivalités musicales. 

> La danse servit aussi le crime; M. Bau- 
dry nous montre dans une première vous- 
sure Salonté dansant devant Antipas pour 
avoir le droit de jeter aux pieds d'Hérodiado 
la tête de suint Jean-Baptiste. Plus loin, 
nous assistons à la naissance de Jupiter; 
les Corybantes et les Curetés dansent autour 
de son berceau; c'est là la danse virile avec 
sa frénésie urinée et bruyante. La itame fé- 
minine est plus lascive; le peintre du nouvel 
Opéra l'a pourtant représentée dans une 
composition où la passion triomphe de la 
grâce ; Orphée, sourd aux consolations des 
femmes de Thraee , est livré aux Ménades, 
qui le renversent et déchirent son corps en 
l'entraînant dans une ronde où les peaux de 
tigre, les couronnes de lierre et de pampre, 
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les thyrses flexibles nous initient a tous les 
accessoires de la bacchanale. 

• Entre chaque voussure, l'architecte a 
réservé huit grands compartiments rectan- 
gulaires. M. Baudry a peint pour ces cadres 
de grandes figures isolées, qui représentent, 
sur fond d'or, chacune des Muses, a l'excep- 
tion de Polymnie. Ces figures assises ont 
une hauteur de 3 mètres environ. On sent, 
en les voyant, l'habile pinceau qui a copié 
les Prophètes et les Sibylles de la chapelle 
Sixiine. 

» Dans les dix médaillons ovales qui sur- 
montent les baies du foyer sont placés des 
groupes d'enfants nus maniant les instru- 
ments de la musique ancienne et moderne 
chez les différents peuples. 

» Cet aperçu rapide suffira pour donner 
un idée de l'œuvre colossale que M. Baudry 
a menée à bonne fin. M. Baudry est le pe n- 
tre des contotirs, c'est-à-dire du dessin et de 
la forme ; la pureté du trait suffit chez lui 
pour donner a ses personnages toutes les at- 
titudes qu'il a conçues pour eux ; jamais il 
n'a recours à ces fausses ombres portées, à 
ces musculatures exugérées qui sont la res- 
source des artistes moins savanis et moins 
doués. M. Baudry est l'expression vivante 
de l'école française, qui suit unir la grâc'! h 
la correction italienne ; il compose comme 
David et comme Ingres; mais, tandis que 
ceux-ci [ araissènt s inspirer de la statuaire 
antique, il accuse son tempérament propre 
en puisant son inspiration dans les modèles 
ulus vivants des grands peintres de la Re- 
naissance. Il est de plus le peintre de la 
beauté et des nobles allures-, il n'exagère 
jamais l'expression au point de compromet- 
tre l'harmonie esthétique des traits ; il sait 
éviter la surcharge des accessoires; ses per- 
sonnages Sont toujours à l'aise, l'air circule 
toujours dans ses fonds, quelles que soient 
les dimensions du cadre qui lui est imposé. • 

M. Paul Baudry a succédé à Sehnetz, en 
1S7Û, comme membre de l'Académie des 
beaux-ans. Officier de la Légion d'honneur 
en 1869, il a été promu commandeur en 
1875. 

BAUDRY D'ASSON (Léon -Armand -Char- 
les), homme politique français, né k La Ro- 
cheservière en 1836. Il appartient à la même 
famille que le chef vendéen Gabriel Baudry 
d'Asson , qui fut tué au combat de Luçon en 
1703. Riche propriétaire, il était membre du 
conseil général de la Vendée, lorsqu'il se 
porta candidat à la Chambre des députés 
dans la 2e circonscription des Sables-d'O- 
lonne le 20 févr.er 1876. Clérical ardent et 
partisan de la monarchie de droit divin, 
M. Armand Baudry d'Asson dit dans sa pro- 
fession de foi : ' Mes principes politiques 
vous sont connus; vous savez que je n'y 
faillirai pas. Mais avant tout je professe que 
la religion est la base unique de tout ordre 
social ; en conséquence, les intérêts religieux 
seront l'objet de mes constantes préoccupa- 
tions. Défendre la religion, rendre a la 
France sa grandeur et sa prospérité, assurer 
la paix à l'intérieur comme k l'extérieur, 
voila mon programme, * et il fit un appel à 
■ tous tes étions des hommes d'ordre pour 
opposer un obstacle infranchissable au tor- 
rent démagogique. » Elu député par 6,240 voix 
contre M. Rieher, candidat républicain, il 
alla siéger k l'extrême droite, où il a voté 
constamment contre toutes les mesures libé- 
rales. 11 ne tarda pas à se faire remarquer 
par ses incessantes et fatigantes interrup- 
tions, réclama à diverses reprises la mise à 
l'ordre du jour des propositions pour l'amnis- 
tie et parla contre elle le 17 mai 1876. Au 
retour d'un voyage qu'il lit a Rome, M. Bau- 
dry d'Asson écrivit k l'Univers une lettre sur 
sa visite à Pie IX (octobre 1876). Dans cette 
lettre, inspirée par un fanatisme religieux 
qui rappelle les plus mauvais jours du moyen 
âge, le député des Sables-d'Ulonne n'hésita 
point à provoquer le président de la Répu- 
blique à un coup d'Etat en faveur des bons, 
qui naturellement, k ses yeux, sont les ultra- 
montains et les partisans de l'absolutisme 
monarchique. Le 23 novembre 1876, il ter- 
mina en pleine Chambre un discours sur la 
budget des cultes par le cri de : ■ Vive 
Pie IX! ' 

BAUDRY DE BALZAC (Caroline), peintre 
de Heurs, née à Metz en 1799. Klle étudia sous 
la direction de Van Spandonk et fit quelques 
peintures sur porcelaine pour la manufac- 
ture de Sèvres. Elle exposa quelques toiles 
et quelques porcelaines qui furent très-re- 
murquées. 

BAUER (André-Frédéric), mécanicien al- 
lemand, né k Stutigard en 1789, mort prè3 
de Wurtzbourg en 1860. En 1807, il se ren- 
dit k Londres, où il exerça l'état de mécani- 
cien. Là, il lit la connaissance de Kœuig, 
qu'il aida dans ses recherches pour l'inven- 
tion de la presse mécanique. Le succès 
ayant couronné leurs efforts, ils s'associe- 
rent et fondèrent k Oberzell, près de Wurtz- 
bourg, un établissement dans lequel ils con- 
struisirent des presses mécaniques et qui 
prospéra rapidement. Bauer le dirigea seul 
après la mort de Kœntg en 1833. 

BAUER (Marie-Bernard), prédicateur, né 
à Pesth (Hongrie) en 1829. Il est issu d'une 
riche famille juive. M. Bauer était étudiant 
lorsqu'à dix-neuf ans, poussé par son goût 
pour les aventures, il se rendit en France, 
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où venait d'éclater la révolution de 1848, et 
servit dans l'armée comme volontaire. Il 
s'occupa ensuite d'art, surtout de peinture, 
puis, entraîné par la fougue de son imagina- 
tion, il abandonna tout à coup le judaïsme 
pour embrasser le christianisme. Dans son 
ardeur de néophyte, il entra dans l'ordre des 
curmes, y fît ses études théologiqnes et recul 
la prêtrise. Au bout de quelques années, il 
quitta cet ordre et s'adonna a la prédication 
tant en Allemagne qu'en France. Ayant été 
chargé en 1866 de prêcher le carême aux 
Tuileries, il y plut beaucoup à l'impératrice 
Eugénie, qui le nomma son chapelain en 
1867, ce qui ne l'empêcha pas de prêcher en- 
suite dans diverses églises de Paris. Vers cette 
époque, il fut nommé vicaire général honoraire 
et, en 1868, protonotaire apostolique. Au mois 
de novembre 1869, il accompagna en Egypte 
l'impératrice Eugénie, qui était allée assister 
k l'inauguration du canal de Suez. En 1870, 
après la déclaration de guerre k la Prusse, 
M. Bauer devint aumônier en chef des ambu- 
lances de la presse, auxquelles il fut uttuché k 
ce titre jusqu'à la lin de la guerre. L'abbé 
Buuer a publié quelques-uns de ses sermons : 
le Judaïsme comme preuve du christianisme, 
conférences précitées à Vienne , à l'égtùe des 
Ecossais (Vienne, 1866, in-8"); les Martyrs 
de l'Europe au xix» sii'cle, discours prononcé 
à Saiut-Thomus-d'Aquin en 1867 (Paris, 1868, 
in-8°); la Pologne devant l'histoire et devant 
Dieu, discours prononcé dans l'église de la 
Madeleine en 1867 (1868, in-8û); le Rut de la 
vie, sermons prêches a lu chapelle des Tuile- 
ries (1869, in-8«). Citons aussi de lui : Napo- 
léon 111 et l'Europe (1867, in-8°), brochure 
politique. 

•BAUERLE (Adolphe), auteur dramatique et 
romancier. — Accablé de dettes et poursuivi 
par ses créanciers, il quitta Vienne et finit 
par se fixer k Bâle, où il mourut d'une fièvre 
typhoïde en 1859. Ses pièces de théâtre ont 
été réunies sous le titre de Théâtre comique 
(Pesth, 1820-1825, 5 vol. in-8°). 

BAUEBNFE1ND (Georges-Guillaume), pein- 
tre et graveur, né a Nuremberg vers 1730, 
mort eu 1763. 11 fit partie comme dessinateur 
de l'expédition de Niebuhr, envoyée en Ara- 
bie par le roi de Danemark en 1761. Il tomba 
malade durant ce voyage et mourut pen- 
dant le trajet de Moka à Bombay. On a de 
lui néanmoins une collection de dessins qui 
ont été publiés par le professeur Forskal dans 
ses Icônes rerum naturulium. 

BAUGE, frère de Suttung, roi des géants, 
dans la mythologie Scandinave. Sa mission 
était de garder 1 hydromel , liqueur divine, 
en compagnie de Gilling, père de Suttung, et 
de Sunlda, sa tille. 

* bAUGÉ, ville de France (Maine-et-Loire), 
ch.-l. d'urrond., k 40 kilom. d'Angers, dans 
la vallée du Couesnon ; pop. aggl., 2,891 hab. 
— pop. tôt., 3,419 hab. L'arrondissement com- 
prend 6 cantons, 67 communes et 75,387 hab. 

BAUGEUR s. m. (bô-jeur — rad. bauge). 
Ouvrier q.ii fuit des constructions en bauge. 

" BAUGSIET (Charles), peintre belge. — Il 
est né en 1814. Parmi les derniers tableaux 
qu'il a exposés aux Salons de Paris, nous ci- 
terons : le Départ (1868) ; le Départ de la ma- 
rié» (1869); Mon pettt-neveu (1876). On lui 
dnit un nombre considérable de portraits li- 
thographies et dessinés sur pierre d'après 
nature, représentant les hommes les plus 
distingués de l'Europe. 

*BAUGY, bourg de France (Cher), ch.-l. 
de cunt., arrond. et k 27 kilom. de Bourges, 
sur un étang ; pop. aggl., 907 hab.— pop. lot., 
1,570 hab. Sur son territoire, camp romain 
d'Alléan. 

BAUJAULT (Jean-Baptiste), sculpteur fran- 
çais, né à La Crèche (Deux Sèvres) en 1828, 
Il avait vingt-deux ans lorsqu'il commença à 
étudier la sculpture sous la direction de 
M. Jouffroy. Il suivit ensuite les cours de 
l'Ecole des beaux-arts et concourut pour le 
prix de Rome en 1854 et 1855. Ayant échoué, 
M. Baujauk renonça k l'enseignement aca- 
démique. Il n'en continueras moins à tra- 
vailler uvec une nouvelle ardeur et it cher- 
cher des ressources dans son travail. 11 dé- 
buta au Salon de 1859 par une statue en 
plâtre, la Gaule, qui passa inaperçue. Ce ne 
fut que cinq ans plus tard qu'il exposa pour 
la seconde lois. Au S. don de 1864, on vit de 
lui un buste A'Ortlie Antoine de Toune>is,furt 
ressemblant et d'une remarquable exécution. 
Eu 1866, ii exposa une Ruiyneuse surprise, 
Statue en plâtre, et le Projet de monument de 
M. Dillault pour Nantes, comprenant les 
ligures symboliques de l'Eloquence, la Foi 
patriotique, la Justice, la Loi. Les années sui- 
vantes, on vit de lui : le buste en marbre du 
Comte de Tasseau (1867), le buste de M. Is- 
cber (1S68J, la statue en marbre du jeune 
TUoinnet de La Trumelière et un buste dû 
Femme (1869), le buste de M. Baujautt père 
et la statue en plâtre d'un Jeune Gaulois 
(1870). Celte dernieie œuvre, fort remarqua- 
ble, valut k M. Baujault une médaille. En 
1873, il exposa, avec un buste de Meyerbeer, 
une des meilleure!) statues en marbre du Sa- 
lon, le Premier miroir. L'artiste a représente 
une jeune fille nue, aux formes délicates et 
frêles, un peu penchée en avant, nouant ses 
cheveux et se regardant dans une source. 
Rien n'égale la chasteté, la grâce un peu 
gauche, l'innocente coquetterie de cette dé- 
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licieuse fillette. Quant k l'exécution, elle est 
de tous points excellente; aussi le jury dé- 
cerna-t-il k M. Baujauit une première mé- 
daille d'or. Ce statuaire distingué a exposé 
en 1875 une réduction en bronze du Premier 
miroir, sa statue du Jeune Gaulois en marbre 
et Brutus enfant, buste en marbre ; en 1877, 
deux bustes en marbre, dont un est celui de 
M. Ricard, ancien miaistre de l'intérieur, 

BADLUS, surnom d'Hercule, qui avait un 
temple à Baules, près de Baîes, suivant Si- 
lius Italicus. 

BAOMBACH (Jean-Balthasar), orientaliste 
allemand, né dans la seconde moitié du 
xvio siècle, mort en 1622. Il enseigna les 
langues grecque et hébraïque k Heidelberg. 
On lui doit plusieurs ouvrages aujourd'hui 
complètement dépourvus d'intérêt et parmi 
lesquels nous nous contenterons de citer : De 
libro psalmorum; De modo disputandi eum 
]udmi&; De appellationibus Dei qux in scriptis 
rabbinorum occurrunt. 

BAUMCHEN, sculpteur allemand, né à Dus- 
seldorf au commencement du xvirio siècle, 
mort en 1789. Il se rendit en Russie, où il fut 
très-bien accueilli et reçut de nombreuses com- 
mandes qui lui furent largement payées. Il 
exécuta notamment un grand nombre de sta- 
tues pour les palais impériaux et amassa ra- 
pidement une assez grande fortune. Le sé- 
jour de la Russie ne lui plaisaitque médio- 
crement-, aussi quitta-t-il bientôt ce pays 
pour revenir en Allemagne, où, à la suite de 
circonstances restées inconnues, il tomba 
dans la plus profonde misère. 

*BAUME-LES-DAMES, ville de France 
(Doubs), ch.-l. d'arrond., k 32 kilom. de Be- 
sançon, sur la rive droite du Doubs et sur 
le canal du Rhône au Rhin ; pop. aggl., 
2,1 62 hab. — pop. tôt., 2,463 hab. L'arrond. com- 
prend 7 cantons, 187 communes, 59,918 hab. 

BAUME (Charles-Joseph de La), littéra- 
teur fiançais, né à Nîmes en 1644, mort près 
de celte dernière ville en 1715. Il remplit 
quelques fonctions dans la magistrature, tout 
en s'ooctipant de belles-lettres, et fut un des 
premiers membres de l'Académie royale de 
Kîmes. On lui doit quelques ouvrages, parmi 
lesquels on peut citer : Remarques sur l'his- 
toire générale (1 vol. in-fol.) ; Remarques sur 
l'histoire de Languedoc (1 vol. in-fol.) et 
enfin une Relation d'un voyage qu'il avait 
fait en Italie. 

BAUME SAINT-AMOUR (Philippe DE La), 
marquis d'Yennes, mort à Paris vers 1670. 
Il gouvernait la Franche-Comté pour le roi 
d'Espagne lorsque cette province futenvahie 
par l'armée française et conquise en quelques 
semaines. Il fut accusé par ses ennemis, au- 
près de son maître, d'avoir négligé de dé- 
fendre le territoire placé sous ses ordres et 
se défendit dans une brochure (Paris, 1668, 
in-40), où il explique la rapidité de la con- 
quête delà Franche-Comté parl'abaudon dans 
lequel il avait été laissé par le gouvernement 
espagnol, qui ne lui avait envoyé ni hommes, 
ni vivres, ni argent. Cette Apologie et sa 
Correspondance avec le parlement de Dole, 
autre brochure qui parut k la même époque, 
établissent qu'il avait fait tout ce que lui 
permettait sa situation désespérée. Ces deux 
pièces sont curieuses k consulter pour l'his- 
toire de la Franche-Comté. 

•BAUMES, bourg de France (Vaucluse), 
ch.-l. de oant., arrond. et k 20 kilom. d'O- 
range; pop. aggl., 857 hab. — pop. tôt., 
1,675 hab. 

BAUMES (Pierre-Prosper-François), méde- 
cin français, né à Montpellier en 1791, mort 
à Lagnieu (Ain) en 1871. Il étudia la méde- 
cine, se fit recevoir docteur en 1823 et fut 
pendant plusieurs années chirurgien de l'hô- 
pital de 1 Antiquaille, k Lyon. Le docteur Bau- 
mes s'était occupé d'une façon toute particu- 
lière du traitement des maladies vénériennes 
et des maladies de la peau. On lui doit les 
ouvrages suivants : Traité des maladies ven- 
teuses (1834, in-8°); Aperçu médical des hô- 
pitaux de Londres (1835, in-S°), au point de 
vue des dermatoses et des maladies syphili- 
tiques; Précis théorique et pratique sur les 
maladies vénériennes (1840, 2 vol, in-8»); 
Aout:„lie dermatologie ou Précis théorique et 
pratique sur les maladies de la peau, fondé 
sur une nouvelle classification médicale (1842, 
2 vol. in-8°, avec planches) ; Précis théorique 
et pratique sur les diatkèses (1S53, in-8"). 

BAUMGARTEN (Martin) , voyageur alle- 
mand, né en 1473, mort en 1535. IL se rendit 
en Palestine vers 1507 et visita successive- 
ment la Syrie, l'Arabie et l'Egypte. 11 donna 
une relation de ses voyages, qui fut publiée à 
Nuremberg en 1594 et qui a été réimprimée 
dans la collection Churchill sous le titre : 
Traveis through Egypt, Arabia, etc. 

BAUMGARTEN (Charles-Frédéric), com- 
positeur allemand, né vers le milieu du 
avilie siècle. On lui doit la musique d'un 
opéra ayant pour titre Robin Bood et qui ob- 
tint un grand succès. Cet artiste lit long- 
temps partie de l'orchestre du théâtre de 
Covent-Garden. 

BAUMGARTEN (Michel), théologien alle- 
mand, né à HasBldorf (Holstein) en 1812. 
Son père, qui était un riche paysan, l'envoya 
faire ses études k Alloua, puis k l'université 
de Kiel, où il s'occupa particulièrement de 
théologie protestante. En 1846, il devint pas- 
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teur à Slesvig, se fit remarquer par ses idées 
libérales et par son ardent patriotisme. La 
part qu'il prit au mouvement en faveur des 
duchés de Slesvig-Holstein lui valut d'être 
destitué par le roi de Danemark. Il allu pro- 
fesser alors la théologie k Rostock; mais ses 
opinions avancées lui attirèrent toutes sortes 
de persécutions de la part des protestants or- 
thodoxes et conservateurs, qui obtinrent s» 
destitution en 1858. On lui doit plusieurs ou- 
vrages, parmi lesquels nous citerons : Doc- 
trina Jesu Christi de lege mosaica (Berlin, 
1838); Commentaire ihéologique sur l'Ancien 
Testament (Kiel, 1843-1844) ; la Liturgie et la 
prédication (1843); Douze thèses sur le pré- 
sent et l'avenir de t'Eglùe (1848) ; Un mot né- 
cessaire dans l'affaire du Slesvig (1856); His- 
toire des apôtres ou Marche de l'Eglise de Jé- 
rusalem à Rome (1852, 2 vol.) ; les Visions 
nocturnes de Zacharie (1854); la Crise cléri- 
cale dans le Mecklembourg (1859), etc. 

BAUMGARTEN- CRUSIUS (Charles - Guil- 
laume), philologue allemand, né k Dresde en 
1746, mort en 1845. Il étudia d'abord dans sa 
ville natale, puis passa k Leipzig, où il pro- 
fessa quelque temps (1807) et se lit remar- 
quer surtout par l'ardeur avec laquelle il at- 
I taquait les ennemis de sa patrie. En 1830, il 
I fut investi par ses concitoyens de fonctions 
! assez importantes, puis devint recteur de 
i l'école de Meissen, poste qu'il conserva jus- 
qu'à sa mort. On lui doit plusieurs ouvrages 
1 importants, parmi lesquels nous citerons : 
Vier Reden an die Deutsche Jugend ûber Va- 
lerland , Freiheit , etc., discours adressés k 
la jeunesse allemande sur la patrie, la li- 
berté, etc. (Leipzig, 1814); des éditions avec 
notes de Xénophon, Suétone, des Métamor- 
phoses d'Ovide, de ['Odyssée d'Homère, etc. 

•BAUMGARTNER (André, baron DE),* phy- 
sicien et homme d'Etat autrichien. — ■ Il est 
mort k "Vienne le 28 juillet 1865. 

BACNARD (Louis), écrivain français, né k 
Belhgarde (Loiret) en 1828. Il fit ses études 
théologiques k Orléans , où il fut ordonné 
prêtre en 1851. L'abbé Baunard professa 
ensuite la seconde et la rhétorique au pe- 
tit séminaire de la chapelle de Saint- 
Mesmin, k Orléans, et prit k Paris, en 
1860, le grade de docteur es lettres. Cette 
même année; il devint vicaire de la cathé- 
drale d'Orléans, chanoine honoraire, et, dans 
un voyage qu'il fit k Rome en 1862, il reçut 
le diplôme de docteur en théologie. 11 a été 
nommé, en 1868, aumônier de l'Ecole nor- 
male primaire d'Orléans. Outre des articles 
publiés dans le Correspondant, la Revue éco- 
nomique c/irétiemifl, etc., des récits, des nou- 
velles, des opuscules publiés sans nom d'au- 
teur, on doit k l'abbe Baunard les ouvrages 
suivants : Théodulphe, écêque d'Orléans (1860, 
in-8»), thèse pour le doctorat; Quid apud 
Gr&cos de institutione puerorum senserit Plato 
(1860, in-8°) ; Vies des saints et personnages 
illustres de l'Eglise d'Orléans (1862-1863, 3 vol. 
in- 18); le Doute et ses victimes dans le siècle 
présent (1865, iii-8"); le Livre de la première 
communion et de la persévérance (1867, in-16); 
V Apôtre saint Jean (1869, in-8°); Histoire de 
saint Ambroise (1871, in-8 }; le Pontificat de 
Pie /X(lS71, in-8o), etc. 

BAURAPiDONT (Milcnare), pseudonyme de 
Bardounnut (Marcelin). 

BAUSA (Grégoire), peintre espagnol, né k 
Majorque en 1596* mort k Valence en 1656, 
Il fut l'élève de Jean Ribalta. On cite de lui 
un Martyre de saint Philippe, qui tigura du 
vivant de l'artiste au maître-autel des Car- 
mélites de Valence, et, dans le cloître des 
mêmes religieux, le Martyre de plusieurs 
saints de l'ordre des Triuitaires. 

BAUSSA3NCOURT (François de), général 
français. Il vivait dans la seconde moitié du 
xvmo siècle, et il appartenait k une famille 
noble ; mais il accepta franchement les idées 
nouvelles et prit du service dans les armées 
de la Révolution. Il se distingua en plusieurs 
rencontres et arriva proinpteinent au grade 
de général de brigade. Il rendit un service 
signalé en repoussant les Autrichiens qui 
s'avançaient vers Bouchain, près de Valen- 
ciennes, mais fut néanmoins destitué comme 
noble. Cette disgrâce lui causa un tel cha- 
grin qu'il en mourut. 

BAOSSET-ROQUEFORT (le marquis Jean- 
Baptiste - Gabriel -Ferdinand de), écrivain 
français, né k Toulon en 1800. Il étudia le 
droit et suivit pendant quelques années la 
carrière de la magistrature. Ayant donné sa 
démission, il s'occupa de questions philoso- 
phiques et économiques, assista k plusieurs 
congrès internationaux et devint membre de 
diverses sociétés savantes. En 1855, il fut 
membre du jury de l'Exposition universelle. 
Outre un grand nombre d'articles et d'études 
insérés dans des recueils, on lui doit des ou- 
vrages dont les principaux sont : Devoirs, 
droits, assistance par te christianisme, la li- 
berté, l'éducation, origine et condition esseu- 
tielles des droits, particulièrement du droit 
au travail (1849, in-12) ; Des droits de l'homme 
et de ses devoirs dans la société (1851, in-12) , 
livre couronné par l'Académie française; 
Elude des questions relatiaes à l'assistance 
des enfants confiés à la charité publique (1859, 
in-8"); Etude sur le mouvement de la popula- 
tion en Fiance depuis le commencement du 
xixe siècle (1862, in-8°) ; Notice historique 
sur l'invention de ta navigation à vapeur (1864, 
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in-8») ; Notice sur M. Achille de Jouffroy d'Ab- 
ban$ (1864, in-8°), etc. 

*BAUTA1N (Louis-Eugène-Marie), philo- 
sophe et théologien français. — Il est mort k 
Paris en 1867. Outre les ouvrages de lui que 
nous avons cités, il laissa les trois suivants 
qui ont été publiés après sa mort : Idées et 
plans pour la méditation et la prédication 
(1867, in-12); les Choses de l'autre monde, 
journal d'un philosophe , recueilli et publié 
par l'abbé Hautain (IS68, in-12); Méditations 
chrétiennes (1873, in-12). 

BADTÉ s. m. (bô-tè). Membre d'une secte 
philosophique de l'Indoustan, qui passe pour 
être athée. 

BADT1ER (Alexandre), savant et homme 
politique français, né k Rouen en 1801. A 
vingt ans, il entra comme associé dans une 
entreprise industrielle. Ayant éprouvé des 
pertes, il renonça a l'industrie, se rendit k 
Paris, où il étudia la médecine et les sciences 
naturelles. Ayant contracté, en disséquant, 
une maladie grave, M. Bautier se rendit en 
Italie pour y rétablir sa santé, puis il visita 
la Suisse, la Belgique, une partie de l'Angle- 
terre, et, de retour k Paris en 1830, il se fit 
recevoir docteur en médecine. Il alla exercer 
alors sa profession k Rouen . qu'il quitta 
quelques années plus tard pour se fixer à 
Dieppe. Nommé maire de cette ville en 1848, 
il fut élu représentant du peuple k l'Assem- 
blée constituante, fit partie du comité de 
l'instruction publique et vota avec les répu- 
blicains de la nuance du National. N'ayant 
pas été réélu k l'Assemblée législative, il a 
vécu depuis lors dans la retraite. On lui doit 
les ouvrages suivants : Tableau analytique 
de la flore parisienne (1827, in-18), très-sou- 
vent réédité ; Flores partielles de la France 
comparées (1868, 2 vol. in-8°). 

BAUX (Jean- Martin-Jules), archéologue 
français, né à Lyon en 1806. Elève de l'Ecole 
des chartes, il est devenu archiviste du dé- 
partement de l'Ain, membre de plusieurs So- 
ciétés savantes, notamment des Académies 
de Lyon, de Dijon, de Savoie, et correspon- 
dant du ministère de l'instruction publique. 
Nous citerons, parmi ses ouvrages : Recher- 
ches historiques et archéologiques sur l'église 
île Brou (Bourg, 1843, in-8°), plusieurs fois 
rééditées; De urbe et anliquitalibus malisco- 
uensibus liber (Lyon, 1846, in-12) ; Histoire de 
(a réunion à 'a France des provinces de Bresse, 
/Jugey et Gex sous Charles- Emmanuel -/« 
(1852, in-8°); Extraits analytiques des regis- 
tres municipaux de Bourg de 1526 à 1600 (1861- 
1862, 2 vol. in-8°); Nobiliaire du département 
de l'Ain. Bresse et Domhes (1863, in-8»); Bu- 
gey et pays de Gex (1864, in-8°) ; Ruines d'Yzer- 
uore (1865, in-S°); Mémoires historiques de la 
ville de Bourg (1868-1869, 2 vol. in-8»). 

* BAVAI ou BAVAY, bourg de France 
(Nord), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. 
d'Avesnes , sur une hauteur, près de J'Ho- 
gneau; pop. aggl., 1,404 hab. — pop. tôt., 
1,777 hab. Tanneries, clouteries, fonderies 
de fer et de cuivre; fabriques d'instruments 
aratoires, de platines de fer, de pelles, poêles 
et chitines, de poteries; sucrerie, peignerie 
de laine, bonneterie. 

— Histoire. Appelée autrefois Bagacum, Ba- 
vacum, cette ville était, au temps de Tibère, 
la capitale des Nerviens. Elle fut ruinée au 
v« siècle. ■« L'histoire, dit M. Ad. Joanne, 
en fait de nouveau mention au ix° siècle; 
au xiv e , son commerce était florissant; 
au xv«, après que les Français l'eurent ra- 
vagée, Philippe le Bon, duc de Bourgogne 
et comte de Hainaut, augmenta (1454) ses 
franchises et ses privilèges relatifs au com- 
merce. Elle fut saccagée par Louis XI eu 
1477, incendiée en 1554 par ordre de Henri II, 
puis, en 1572, par une troupe de protestants 
français que les habitants avaient assaillis, 
et enfin démantelée en 1654 parTurenne. En 
1055, l'armée française, ayant occupé Lan- 
drecies , détacha 500 cavaliers pour aller 
brûler Bavai. En 1678, lorsqi.e cette place 
fut cédée k la France par le traité de Nitnè- 
gue, ce n'était plus qu'une ruine. • Sous les 
Homains, Bavai possédait des thermes. Au 
tome ie r du Grand Dictionnaire, nous avons 
écrit Bavay. 

BAVAV (Paul-Ignace de), médecin et chi- 
miste flamand, né k Bruxelles en 1704, mort 
en 1768. Il se livra jeune encore k l'étude de 
la chimie, se mit ensuite k apprendre la méde- 
cine, puis se rendit k Louvain, où il fit de 
rapides progrès dans cette science. Il revint 
k Bruxelles, étudia avec ardeur l'anatomie 
et fut nommé médecin en chef des hôpitaux 
militaires. En 1749, il lit un cours public d'a- 
natomie et de chirurgie ; mais quelques dis- 
cussions qu'il eut avec ses confrères l'obli- 
gèrent k quitter Bruxelles, où il ne revint 
pour mourir que quelques années plus tard. 
On a de lui : Petit recueil d'observations en 
médecine sur les vertus de ta confection to- 
nique , résolutive et diurétique (Bruxelles, 
1753, in-12); Méthode courte, aisée, peu coû- 
teuse, utile aux médecins et absolument né- 
cessaire au public indigent pour la guérison 
de plusieurs maladies (Bruxelles, 1759, in-12), 

BAVEUSE s. f. (ba-veu-ze). Un des noms 
de la blennie. 

* BAVIÈRE (royaume de),— Histoire. L'his- 
toire de la Bavière depu.s l'avènement de 
Louis II (U mars 1864) est tout entière dans 
l'absorption méthodique par la Prusse de ce 
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royaume, qui n'a plus qu'une auionomie no- 
minale, et dans les dissensions religieuses qui 
le déchirent intérieurement. Le jeune sou- 
verain , passionné pour les beaux - arts et 
spécialement pour la musique, s'est toujours 
beaucoup [dus occupé des opéras de son ami 
Richard Wagner que de son royaume, et, en 
vrai roi constitutionnel, il laisse ses ministres 
gouvnrner à sa place. 

Alliée k l'Autriche lors de la guerre de 1866 
et battue avec elle k Sadowa, la Bavière fut 
obligée de subir la loi du vainqueur; elle 
fut détachée de la confédération du Sud et 
entra dans la confédération du Nord, k des 
conditions que la Prusse lui fit les plus dou- 
ces possible, afin de se ménager un allié de 
cette importance. Aux termes d'un traité 
conclu en août 1866 , la confédération du 
Nord se chargea d'une partie de la dette de 
la Bavière et, en échange, ne demanda qu'une 
toute pelite rectification de frontière, au 
point de vue des intérêts strat' giques ; le 
roi (te Bavière céda au roi de Prusse l'ar- 
rondissement de Gerst'eld, le district d'Orb 
et l'enclave de Catilsdorf, située entre Saal- 
feld et le cercle prussien de Ziegenruck. La 
population des districts cédés était de 
33,900 habitants. L'armée bavaroise dut, en 
outre, adopter le système prussien et être 
placée sous le commandement du roi de 
Prusse, tout en conservant son administra- 
tion spéciale ; en revanche, une partie de son 
entretien fut mise k la charge de ta Prusse. 
Le même traité stipulait une indemnité de 
guerre k payer par la Bavière, la retraite 
des troupes prussiennes aussitôt le dépôt ef- 
fectué de la garant. e de ladite indemnité, la 
restitution des prisonniers de guerre, du ma- 
tériel des chemins de fer dont Ifs Prussiens 
s'étaient emparés et de 33,000 florins qu'ils 
avaient enlevés k la Caisse paternelle de 
Kinsingen. 

Depuis lors, la Bavière ne peut plus être 
considérée que comme la vassale de la 
Prusse, et le premier ministre de Louis II, 
M. de Hohenlohe, n'exerça en etri't que la 
charge de secrétaire de M. de Bismarck. Sa 
dépendance s'accentua encore davantage 
lors de la guerre de 1870-1871; on vit l'armée 
bavaroise marcher au commandement de 
AI. de Moltke, comme un simple corps d'ar- 
mée prussien, sans que le roi de Bavière fût 
même consulté sur la marche des opérations. 
La part qui revient k la Bavière dans les 
faits de cette guerre ne serait que difficile- 
ment séparée de l'ensemble des opérations de 
l'année allemande. Nous dirons seulement que 
ce sont les Bavarois, sous le commandement 
du général Von der Tunn, qui s'emparèrent 
de Bazeilles et qui brûlèrent ce malheu- 
reux village, avec une partie de ses habi- 
tants. Ce fut aussi ce corps d'armée qui s'em- 
para d'Orléans en novembre 1870, bombarda 
la ville, quoique ouverte, en représailles du 
combat qu'i llui avait- fallu subir k ses portes 
contre un détachement de l'armée de la Loire, 
et incendia une partie de ses faubourgs. En- 
fin, ce sont les Bavarois qui furent battus k 
Coulmiers et laissèrent entre nos mains nom- 
bre de prisonniers et deux canons. Ils ne 
rentrèrent k Orléans , au 4 décembre 1870, 
qu'avec l'aide de l'armée de Metz, rendue 
disponible par la capitulation de Bazaine, 
Un autre corps bavarois opérait sous les 
murs de Paris. 

Lorsqu'il fut question de conférer au roi 
de Prusse le litre d'empereur d'Allemagne, 
le roi de Bavière y accéda volontiers et se 
chargea même de servir d'intermédiaire k ce 
sujet entre le roi de Prusse et les princes al- 
lemands. Il écrivit a chacun d'eux une lettre 
pour les décider, et ses démarches furent cou- 
ronnées de succès. Comme compensation, la 
Bavière reçut quelques adoucissements aux 
rigueurs du traité de 1866. 

A l'intérieur, ce petit Etat est en proie de- 
puis longues années k une agitation politique 
et religieuse des plus graves. Le parti ultra- 
montuiu, qui est en même temps le parti des 
autonomes et des antifédéralistes , y obtient 
continuellement la majorité dans les élec- 
tions. Son programme se résume sous ces 
deux chefs ; indépendance de la Bavière, 
fidélité k l'Eglise romaine. Le parti des néo- 
catholiques, au contraire, est en même temps 
le parti de lu prussuication; ils s'appellent 
ambitieusement catholiques libéraux. Les 
ultraniontains ont pour eux le nombre; les 
catholiques libéraux ont pour eux le roi 
Louis II et M. de Bismarck. Le roi , dévoué 
au fond k la Prusse, est cependant obligé de 
tenir compte de la majorité ultramontaine et 
autonome de la Chambre et du pays tout 
entier. De 1k des crises sans cesse renouve- 
lées, qu'il ne parvient k conjurer qu'à l'aide 
de compromis. Les tendances séparatistes . 
n'osent pas se faire jour ouvertement, mais 
elles se manifestent sous le couvert de la re- 
ligion et de l'attachement aux do.-trines ro- 
maines. La querelle éclata dès 1869, k propos 
de la promulgaliondudogmede l'infailhbilit". 
M. de Hoheuiohe , alors premier ministre, 
signala le premier les périls de ce dogme 
pour la société civile; ils étaient, en effet, 
plus sensibles pour la Bavière que pour toute 
autre puissance, puisque la lutte y est en- 
gagée sur le terrain religieux. Son initiative 
resta sans écho; la France était occupée de 
ses réformes intérieures, et M. de Bismarck 
ne pensait pas encore k engager le fer avec 
les robes noires; il prétendait même alors 
que les jésuites avaient du bJti , ce dont il 
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serait difficile de le faire souvenir a l'heure 
actuelle. Diplomatiquement , M. de Hohen- 
lohc subit un échec; ii lui en était réservé 
Un autre encore plus sensible. Le parti ul- 
tramoutain, jusqu'alors assez malléable , se 
rebitfa. Aux élections du 12 mai 1869, il con- 
duisit les populations au scrutin avec ce 
mot d'ordre : • I.a religion est en danger I » et, 
grâce a une agitation supérieurement con- 
duite, il obtint la majorité. La Chambre se 
décomposa ainsi: 79 ultramontains , 77 libé- 
raux et centre-gauche. Le ministère ne vou- 
lut pas céder à une majorité de deux voix ; 
prenant pour prétexte que la Chambre ainsi 
composée était inhabile k rien fifire (en trois 
séances elle n'avait pas même réussi à nom- 
mer son président), j! présenta à la tribune 
un décret de dissolution. De nouvelles élec- 
tions eurent lieu , pour le premier degré le 
25 novembre 1869, pour le second le 2 jan- 
vier 1870. Après une lutte électorale d une 
violence ipouïe, M. de Hohenlohe éprouva un 
échec plus complet encore, quoiqu'il eût ha- 
bilement remanié les cireonteriptious éleeto- 
torales. Le parti catholique tit passer 83 de 
ses membres, et il pouvait de plus compter, 
jusqu'à un certain point, sur le petit nombre 
démembres élus par le parti démocratique. 
M. de Hohenlohe fut renversé et, par contre- 
coup, l'influence prussienne diminuée consi- 
dérablement; il ne fallut rien moins que les 
événements de 1870 1871 pour la rasseoir. 
L'administration de l.ulz, qui succéda à celle 
de M, de Hohenlohe, battue en brèche avec les 
mêmesarmes, finit par succomber etdut céder 
la place à un des chefs du parti ultramontain, 
M. de Gasser (septembre 1872). Le mois précé- 
dent, le roi de Bavière lui-même, malgré son 
apathie naturelle, avait opéré une demi-con- 
version; il avait décliné l'invitation qui lui 
était faite de se rendre à Berlin, au baise-main 
impérial , à l'occasion de l'entrevue des trois 
empereurs d'Allemagne, d'Autriche et de Rus- 
sie (août. 1872). Mais, à vrai dire , ce ne sont 
là que des velléités d'indépendance sans grand 
résultat pour l'avenir. Cette bouderie royale 
et l'attitude constante du parti ultramontain 
autonomiste, encore vainqueur aux élections 
de 1875, ont eu pourtant pour conséquence de 
relever l'influence de la Bavière, en Allema- 
gne. Sa voix est écoutée au Reichstag et dans 
le conseil fédéral, on satisfait à ses désirs, tant 
on a peur de se l'aliéner. Il dépend de ses gou- 
vernants do lui faire jouer un rôle dirigeant 
dans les affaires de I empire , vis-à-vis sur- 
tout des autres petits Etats, la Saxe, la Hesse, 
le Wurtemberg, qui ont subi le même son 
qu'elle et qu'elle peut appuyer contre les exi- 
gences de la Prusse. Elle sortirait ain?i du 
rôle passif de vassale qu'elle s'est imprudem- 
ment laissé attribuer. 

Le budget de la Bavière pour l'exercice 
1874-1875 s'est établi de la manière sui- 
vante : 

Recettes : 

Marcs. 

Contributions directes. . 18,739,123 

Contributions indirectes. 33,246,343 

Régales et établisse- 
ments de l'Etal. . . . 76,911,240 

Domaines 36,212,277 

Droits particuliers. . . . 55,366 

Autres recettes. ..... 250,719 

Recettes de la Société 

générale de secours. . 347,409 

Reliquat de l'exercice 

précédent. . 10,851,428 

Somme payée par l'em- 
pire allemand pourl'en- 
tietien de l'armée. . . 34,5SO,760 

Indemnité française. . . 857,143 

Total 212,051,868 

Dépenses : 

Marcs. 

Bette publique 27,581,400 

Listeetviledes apanages. 5,415,470 

Conseil d'Etat 104,985 

Diète 346,000 

Ministère de la maison 

royale et des affaires 

étrangères 671,091 

Justice 11,764,618 

Intérieur 18,209,522 

Cultes et enseignement. 18,476,318 

Emanées 2,359,553 

Armée 34,580,700 

Pensions de veuves et 

d'orphelins 1,689,771 

Quotes-parts matriculai- 

res 14,747,091 

Fonds de réserve. . . . 899,409 

Total des dépenses. . 136,846,594 
Frai3 de perception. 75,203,274 

Total. .... 212,051,868 
L'année bavaroise forme une partie dis- 
tincte dans l'armée de l'empire allemand ; 
elle a une administration indépendante et 
elle est placée sous la souveraineté militaire 
du roi ; mais cette souveraineté est toute no- 
minale , *»t. en fait, l'armée bavaroise est 
comptée dans l'ensemble dos armées alle- 
mandes ; en temps de guerre, elle est de droit 
placée sous le commandement en chef de 
l'empereur. 

Elle se compose, sur le pied de paix , de 
16 régiments d'infanterie et de 10 bataillons 
de chasseurs, ayant ensemble un effectif de 
32,148 hommes; de 32 bataillons de landwehr, 
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dont les cadres sont de 552 hommes seule- 
ment; de 10 régiments de cavalerie (7,192 che- 
vaux) ; de 4 régiments d'artillerie de cam- 
pagne (34 batteries, 136 canons, 3,442 hom- 
mes) ; de 2 régiments d'artillerie à pied 
(2,102 hommes) ; de 2 bataillons de pionniers 
(1,214 hommes) et de 1 compagnie de chemin 
de fer. Sur le pied de guerre , cette armée 
comporte, dans les mêmes cadres régimen- 
taires, 49,344 hommes d'infanterie de cam- 
pagne, 10,260 hommes des bataillons de chas- 
seurs, 22,488 hommes de troupes de dépôt, 
29,724 hommes de la landwehr, 3,354 pion- 
niers; au total, 115,370 hommes de troupes 
de pied. Les 4 régiments d'artillerie compor- 
tent un matériel de 204 canons de campagne, 
servis par 9,064 hommes; plus 8 batteries 
et 1,482 hommes d'artillerie de dépôt et 
8 batteries et 6,588 hommes d'artillerie à 
pied, 6 batteries et 972 hommes d'artille- 
rie de réserve. Au total, 56 batteries et 
18,106 hommes. La division de celte arme en 
artillerie de campagne et artillerie à pied 
est récente ; elle date de la réorganisation 
de l'armée bavaroise, après la guerre de 
1870-1871, terminée seulement en 1874. Dans 
l'artillerie à pied, les hommes sont munis du 
fusil chassepot, avec lequel ils font usage 
de la cartouche française. Le matériel af- 
fecté aux batteries de campagne se compose 
de canons en acier ou en bronze, des cali- 
bres de 0"i,08 et 0"i,09; ils sont du modèle 
prussien. Les mitrailleuses ont été abandon- 
nées. A la tête des troupes est placée la di- 
rection de l'artillerie et du train. La cavale- 
rie se compose de 14 régiments tant de trou- 
pes de campagne que de troupes de dépôt et 
de garnison et a un total de 11,562 chevaux; 
le train des équipages a un effectif de 
5,450 hommes. 

L'armée, placée sous le commandement 
nominal du roi, est divisée en deux grands 
commandements généraux. A la tête du com- 
mandement général de Munich est placé le 
général Von der Tann-Rathsauihausen, aide 
de camp du roi, et à la tête de celui de 
Wurtzbourg le lieutenant général d'Orff. 

BAV1LLE (Arnaud), général français, né à 
Fronton en 1757 , mort à. Magdebourg en 
1813. 11 fit les campagnes d'Amérique (1780- 
1783), puis, de retour en France, il servit dans 
les années du Rhin et de la Moselle jusqu'au 
commencement de l'année 1796 , époque à 
laquelle il fut nommé au commandement de 
l'hôtel des Invalides. Il prit sa retraite en 
lirai 1813, mais fut remis en activité un mois 
plus tard et servit dans le premier corps de 
la grande armée. Il fut biessé gravement 
à Liebnitz, au mois d'août, et mourut de ses 
blessures quelques mois plus tard. Le nom 
de ce général figure sur l'arc de triomphe 
de l'Etoile et sur les Tables de bronze du 
palais de Versailles. 

Boïon (SAINT) distribuant sca bicui aux 
pauvres, chef-d'œuvre de Ribens; dans la' 
cathédrale do Ciind. La légende rapporte 
qu'un gentilhomme nommé Bavon , après 
avoir eu une jeunesse débauchée et avoir 
fait mourir sa femme de chagrin, fut tout à 
coup saisi de remords , distribua ses biens 
aux (iauvres, se retira dans le monastère 
dirige par suint Amand, s'y livra aux pra- 
tiques de la plus austère pénitence et mou- 
rut en odeur de sainteté. On rencontre, ainsi 
dans l'histoire.... catholique beaucoup de 
diables qui finissent par se faire ermites. Le 
tableau que liubens a peint pour la cathé- 
drale de Gand, dont saint Bavon est le pa- 
tron, est une des œuvres les plus renommées 
du célèbre artiste; la composition, qui py- 
ramide , embrasse deux sujets distincts : 
dans le bas, saint Bavon , accompagné de 
deux serviteurs qui portent des bourses plei- 
nes d'argent, distribue sa fortune aux pau- 
vres; dans la partie supérieuro , le même 
saint, escorté par un page et un domes- 
tique, se présente à la porte de l'abbaye où 
il est reçu par saint Amand, qu'entourent 
Ses moines et qu'assiste an autre prélat. Ru- 
bensa bravé avec audace et bonheur l'ecueil 
résultant de cette disposition du tableau 
en deux zones superposées. « Ce qui frappe, 
Ce qui captive, a dit un écrivain belge, 
M. Moke, c'est la chaleur et le mouvement 
que l'artiste a donnés aux diverses ligures. 
Étonnante de dessin , de couleur et d'en- 
semble, cette peintura atteste les ressources 
d'exécution les plus étendues, les moyens les 
plus puissants; c'est une scène imposante et 
complète, où la réalité de l'imitation est por- 
tée à ses dernières limites. A vrai dire , Ru- 
bens ne s'est pas recueilli pour arriver à 
l'intelligence de l'événement religieux qu'il 
a retracé ; ce n'est pas l'art qui lui a man- 
que, c'est la méditation. ■ Parmi les figures 
ue mendiants qui entourent saint Bavon, on 
remarque une femme retenant de son bras nu 
un entant qui lui échappe; il semble qu'Eu- 
gène Delacroix s'en soit inspiré pour peindre 
su superbe Mèdée du musée de Lille. 

Ce chef-d'œuvre de Rubens , placé actuel- 
lement dans une des chapelles de la cathé- 
drale de Gand , ornait autrefois le inaltre- 
autel de cette église. Enlevé par les Français 
à la lin du siècle dernier, puis rendu a la 
Belgique en 1817, il fut transporté à cette 
époque au musée de Bruxelles ; mais la ville 
ne Gand finit pareil obtenir la restitution. 

BAVOS1 (Alphonse), théologien italien, né à 
Bologne vers la fin du xvi° siècle, mort en 
1628. Il était chanoine régulier de Saint -Au- 
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gustin et fut plusieurs fois élu général île [ 
son ordre. Il a laissé plusieurs écrits , parmi | 
lesquels on peut citer : Disputaliones ealha- I 
liese in quitus prœcipue Grœcorum quorumdnm 
opiniones orthodoxie fidei adverse rejiciuntur, 
(Bologne, 10Û7, in-4°). 

BAVOTA, ancienne ville d'Italie , dans le 
territoire des Salentins. On pense que sur 
son emplacement s'est élevé le village de 
Parabita, dans la Terre d'Otrante. 

* BAVOUX (Evariste), homme politique. — 
Après la révolution du 4 septembre 1870 , le 
conseil d'Etat de l'Empire ayant été dissous, 
M. Bavoux est rentré dans la vie privée. 
Depuis lors, il a écrit dans des journaux bo- 
napartistes. Outre les ouvrages de lui que 
nous avons cités, on lui doit : Manuel du 
notariat (1843, in-12); le Prince Louis jugé 
par la Chambre des pairs (1840, in-8°) ; Vol- 
taire à Ferney , sa correspondance avec la 
duchesse de Saxe- Cobourg-Gotha (l860,in-8 o ); 
Du gouvernement personnel (1868, in-8<>); Du 
principe d'autorité et du parlementarisme 
(1869, in-8»); la Prusse et le Rhin (1870, in-8<>) ; 
la France et Napoléon III, l'Empire et le ré- 
gime parlementaire (1870, 1 vol. in-8°), ouvrage 
dans lequel M. Bavoux fait une étourdissante 
apologie du régime qui a valu à la France dix- 
huit ans d'un étouffant despotisme, l'invasion 
et la perte de deux provinces ; les Causes de 
la guerre (1871, in-S°) ; Une sœur de charité 
(1874, in-18), sur l'ex-impératriee Eugénie; 
Chiselhurst-Tuileries , souvenirs intimes sur 
l'empereur (1873 , in-12) ; Appel à la nation 
(1874, in-18); les Vacances du quatrième Na- 
poléon à Arenenberg (1874, in-18) ; les Monu- 
ments de. Paris. La colonne Vendôme (1874, 
in-18); Il y a dix-neuf ans (1875, in-18), etc. 
Tous ces derniers écrits sont des brochures 
destinées à fuire de la propagande boniipar- 
tiste et qui, naturellement, s'adressent à la 
classe ignorante. Ecrites sous l'empire d'une 
passion aveugle, elles sont absolument dé- 
pourvues de valeur. 

BAYARD (Jean-Baptiste-François), juris- 
consulte, né à Paris en 1750, mort en 1800. 
Il étudia le droit et se fit recevoir avocat en 
1776, puis fut nommé accusateur public près 
le tribunal du lia arrondissement de Paris. 
De ce poste, il passa k celui de juge sup- 
pléant au même tribunal, en 1792, et enfin fut 
nommé, l'année suivante, substitut du com- 
missaire du pouvoir exécutif près le tribunal 
de cassation. Il remplit ces diverses charges 
avec une fermeté qui n'excluait pas la bien- 
veillance, et il fut enfin nommé juge au tri- 
bunal de cassation par le Directoire. On doit 
à ce jurisconsulte éminent quelques travaux 
très-importants sur des questions de droit et 
de jurisprudence. Il a également laissé un 
ouvrage ayant pour titre: Annales de la Ré- 
volution ou Recueil de pièces authentiques et 
d'extraits des procès-verbaux faits à V Hôtel 
de ville de Paris depuis le 18 juillet 1789 
jusqu'au l" janvier 1793 (3 vol. in-8»), 

BAYA II D (Ferdinand-Marie), écrivain fran- 
çais, né ù Moulins-la-Marche (Orne) en 1763, 
mort en 1818. Il entra d'abord dans l'armée, 
où il acquit le grade de capitaine d'artillerie, 
puis il donna sa démission et se mit à voya- 
ger. On lui doit plusieurs récits de voyages , 
entre autres : Voyage dans l'intérieur des 
Etats-Unis pendant l'été de 1791 (Paris, 1798, 
in-8°); Voyage de Terracine à Aaples (Paris, 
1802, in-12). Il a laissé également un ouvrage 
d'histoire qui est resté inachevé et qui a pour 
titre : Tableau analytique de la diplomatie 
française depuis ta minorité de Louis XIII 
jusqu'à ta paix d'Amiens (Paris, 1804 et 1805, 
2 vol. in-8o). Ce livre ne va que jusqu'à la 
mort de Louis XIV (1715). 

BAYARD (Henri-Louis), médecin français, 
né en 1812, mort en 1852. Il se fit recevoir 
docteur à Paris vers 1839, devint un praticien 
habile et fut médecin expert près les tribu- 
naux. On lui doit les ouvrages suivants : De 
la nécessité des études pratiques en médecine 
légale. Réflexions sur les procès criminels de 
Peytel et de JWme Lafarge (1840, in-8»); Mé- 
moire sur la topographie médicale du l V"e ar- 
rondissement de Paris . recherches histori- 
ques et statistiques sur les conditions hygié- 
niques des quartiers qui composent cet arron- 
dissement (J842, in-S°); Manuel pratique de 
médecine légale (1843, in-12), etc. 

BAYARD (Ëmile : Antoine), peintre et des- 
sinateur français, né k La Ferté-sous-Jouarre 
(Seine-et-Marne) le 2 novembre 1837. Après 
avoir fuit ses études au collège Sainte-Barbe, 
M. Emile Bayard entra, en 1853, dans l'ate- 
lier de M, Léon Cogniet. Dés l'année 1854, il 
donnait au Journal pour rire et à \' Illustra- 
tion des dessins d'actualité qui furent juste- 
ment remarqués ; mais où l'on trouve la véri- 
table mesure de son talent souple et gracieux, 
c'est dans les innombrables illustrations dont 
il a enrichi la bibliothèque rose et le Twr 
du monde, en même temps que son habile et 
charmant Crayon commentait la plupart des 
ouvrages destinés à l'enfance,- publiés parles 
grandes librairies Marne et Hetzel. Ce labeur 
écrasant, et qui ne dura pas moins de quinze 
années, fut réco./.pensé, en J870, par <a croix 
de chevalier de la Légion d'honneur. Depuis 
cette époque, M Emile Bay&id a produit : 
Sedan (1870-1871), dessin devenu trèi popu- 
laire; un grand triptyque : Exoriare aliquis 
nostris ex ossibus ultor (Virg.), acquis par 
l'Etat; Waterloo (1S75), peinture achetée 
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pour la loterie nationale ; des Panneaux dé- 
coratifs (1876-1877); la Fête au château 
(ISIS), tableau décoratif. Ajoutons que cet 
infatigable artiste exécute actuellement un 
travail considérable d'illustration pour une 
édition de Molière et qu'il est chargé de la dé- 
coration du foyer du théâtre du Palais-Royal. 

* BAYAZ1D, ville forte de la Turquie d'A- 
sie. — Cette ville, qui fait un assez grand 
commerce avec la Géorgie et la Perse, tomba 
au pouvoir des Russes en 1854 pendant la, 
guerre d'Orient; mais, au bout de peu de 
temps, ils l'évacuèrent. 

BAYER (N...), aventurier polonais, né vers 
1835. En 1863, il se joignit à ses compatriotes 
révoltés contre la Russie, passa en Angle- 
terre et fut condamné à Londres, pour fabri- 
cation de faux billets de banque russes. Plus 
tard, il fut l'aide de camp de son compatriote 
Wroble wski, un des généraux de la Commune. 
Traduit devant un conseil de guerre, il fut 
acquitté. 

' BAYEUX , ville de France (Calvados), 
ch.-l. il'arrond., à 12 kilom. de la mer et à 
27 kilom. de Caen , sur le penchant de deux 
collines au bord de l'Auro ; pop. uggh , 
7,716 hab. — pop. tôt., 8,536 hab. L'arrond. 
comprend 6 cant., 136 comm., 73,476 hab. 
C'est une ville triste et inanimée, dont les 
maisons basses ont, dit M. A.Gtiilbert, a plu- 
tôt un air de vétusté que d'antiquité. ■ De- 
puis quelques années, Bayeux a reçu do no- 
tables embellissements. 

BAYEUX (Adolphe-Auguste, dit IHABC-), 
littérateur français , né k Caen le 28 août 
1829, d'une famille d'avocats et de légistes. 
Son père s'étant fixé k Paris , il acheva ses 
études au lycée Saint-Louis. Destiné au bar- 
reau, il préféra se vouer à la carrière de 
l'enseignement. Il allait passer ses examens, 
quandsurvintla révolution de 1848. M. Bayeux 
se battit un peu en février, mais beaucoup, 
en juin, dans les rangs des insurgés. Blessé 
et arrêté, il dut au dévouement de ses com- 
pagnons de barricade d'échapper k la mort 
ou k la déportation. Tout en reprenant la 
préparation de sa licence, il fit la connais- 
sance de Lamartine et se lia plus intime- 
ment avec Victor Hugo. Son père mourut 
l'année suivante, le laissant sans aucune for- 
tuno et l'unique soutien d'une mère et de 
deux sœurs. C est alors qu'il écrivit dans des 
journaux hebdomadaires sou3 le pseudonyme 
d'Auguaie Marc, nom qui appartenait réel- 
lement k sa mère et qu'il a toujours gardé 
depuis en y joignant le sien. Après le coup 
d'État et la dispersion de tous ses protec- 
teurs républicains, il se trouva sans ressour- 
ces. Comme il fallait vivre , il se résigna au 
métier de coloriste et donna des leçons à 
25 francs par mois. Lors de la fondation du 
nouveau Figaro , il y écrivit quelque temps 
et il eut alors avec Buloz, directeur de la 
Revue des Deux-Mondes, des démêlés qui 
firent du bruit. M. Marc-Bayeux collabora 
ensuite au Siècle. Vers cette époque il fonda, 
avec Edmond About, une feuille baroque in- 
titulée l'Ane savant, et il écrivit presque en 
entier deux gros volumes in-4°, Revue de 
V Exposition universelle, que le baron Brissa 
publia en 1856. Très-versé en ces matières 
par de fortes études scientifiques, principa- 
lement en chimie et en mécanique appliquée, 
il était autrement apte à celle besogne que 
le célèbre gastronome des Menus parisiens. 
C'est également en qualité de rédacteur in- 
dustriel qu'il entra au Courrier de Paris , où 
il fit paraître ses premières nouvelles • Profils 
et contes normands. Devenu l'ami intime de 
P.-J. Proudhon , il entreprit, sous son inspi- 
ration , une campagne socialiste qui le fit 
mander au ministère de l'intérieur. On lui 
donna officieusement le conseil de cesser 
d'écrire ou de consacrer sa plume k un jour- 
nal du gouvernement. Entre ces deux alter- 
natives, il préféra la première, ou du moins, 
abandonnant momentanément le journalisme, 
il se tourna vers le théâtre. Il lut en 1858, 
à M. Einpis , administrateur de la Comédie- 
Française, une pièce en cinq actes et en vers, 
{'Héritier du trône, qui ne fut point reçue. 
Après une nouvelle période de détresse, 
M. Marc-Bayeux entra, en 1859, à ['Opinion 
nationale, dont le fondateur, Adolphe Gué- 
roult, lui rit une excellente position. Depuis 
lors, il a publié dans ce journal un certain nom- 
bre de romans et de nouvelles , notamment : 
Un amour de petite fille, Une femme de cœur, 
le meilleur ouvrage peut-être de l'auteur; 
la Première étape, ['Histoire d'une ouvrière. 
Benjamine, etc. Au Temps (1861), dont il fut, 
dès l'origine , le rédacteur industriel , il fit 
paraître un roman de longue haleine intitulé : 
les Enfants du siècle, qui eut un assez grand 
succès. Il collabora au iVai'u jaune , à la Na- 
tion, au Figaro, a l'ancien Soleil, à l'ancien 
Corsaire , etc. Cette dernière collaboration 
fut d'une teinte rouge très-foncée. Il adonné 
dans d'autres journaux beaucoup de romans, 
entre autres, k la Presse, la Sœur ainée ; k 
['Europe, journal français de Francfort, la 
Maison rouge; au Constitutionnel , l'Histoire 
amoureuse du vieux temps; à la France, Une 
a/faire d'honneur. Tentant une seconde fois 
le théâtre, M. Marc-Bayeux lut Jeanne de 
Ligneris k la Comédie-Française, qui reçut co 
drame en cinq actes et en vers. Mais, comme 
on ne se décidait ^s à mettre Jeanne de Li- 
gneris k l'étude, il retira sa pièce et la porta 
a l'Odéon, qui la représenta le 3 septembre 
1868. Bien qu'elle renfermât des parties très- 
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fortes, elle fut outrageusement sifflée. La 
même année, il avait fait jouer un acte en 
vers pour l'anniversaire de Molière au 
Théâtre-Français , et là aussi le public n'a- 
vait guère été plus tolérant. Ce fut contre 
M. Marc-Bayeux un déchaînement de cri- 
tiques inouïes. Il était à cette époque un des 
principaux rédacteurs du Paris - Journal , 
alors un des organes du parti républicain. 
On inséra de lui, d'abord sous le pseudonyme 
de Jeun de Bien, puis sous son nom, une 
série d'articles qui lui ont attiré plus d'en- 
nemis qu'il n'a écrit de lignes. Dans ce même 
Paris-Journal, il a publié deux grands ro- 
mans : le Bien national et la Veille de 89, 
qui ont fait quelque sensation. La guerre 
éclata. M. Marc-Bayeux servit comme sim- 
ple garde national et fut atteint d'un éclat 
d'obus à la jambe gauche. Après le siège de 
Paris, il se rendit à Metz, puis à Bruxelles, 
où il publia une brochure intitulée : Paris 
aux Parisiens. A la chute de la Commune, it 
revint à Paris pour un jour seulement, et, de 
retour à Metz, il entreprit une série de petits 
voyages dans le but de connaître les Alle- 
mands chez eux. Il visita surtout les champs 
de bataille d'Alsace-Lorranie et en rapporta 
des impressions très-vives qui ne purent s'ef- 
acer de sa mémoire. C'est dans ce courant 
d'idées qu'il écrivit le drame de Nos aïeux. 
Nos malheurs lui paraissaient dépasser toute 
mesure. 11 voulut que son œuvre , quoi- 
que bien française , reproduisit la terreur 
des tragiques de la Grèce. Il y introduisit le 
choeur antique. Mais, de retour à Paris en 
1873, il s'aperçut qu'une pièce héroïque n'a- 
vait aucune chance de succès, et, au lieu 
de Nos aïeux, il lut au Théâtre-Français un 
drame on cinq actes et en vers intitulé le 
Régicide , qui ne fut pas reçu, La lecture 
d'un autre drame, la Maîtresse, aussi en cinq 
actes et en vers, n'eut pas un meilleur sort. 
11 revint alors à la polémique. Il organisa, 
dans le Corsaire, la souscription pour l'envoi 
des ouvriers français k l'Exposition de 
Vienne , et peu après le Corsaire fut sup- 
primé. D'autre part, il publiait dans l'Avenir 
national un grand roman intitulé le Petit- 
fils de M. Dimanche , dans lequel il traitait 
sans aucun détour les membres de l'Assem- 
blée de Versailles de « saltimbanques et de 
crétins. • L'Avenir national ayant essayé, 
pour prolonger sa vie, de fusionner avec les 
bonapartistes, M. Marc-Bayeux le quitta 
sans achever son roman. Feu après, ayant 
eu l'occasion de lire Nos aïeux k Emile Au- 
gier, celui-ci s'éprit de l'œuvre et la porta 
de son propre mouvement au Théâtre-Fran- 
çais, M. Mare-Bayur;x refusa cette fois de 
lire sa pièce. Got en fit la lecture. Le comité 
fut vivement frappé des beautés de l'œuvre, 
mais il n'émit aucun vote, n'osant ni refuser 
ni accepter une pièce qui lui semblait un 
manifeste de guerre contre la Prusse. Le 
drame ayant été imprimé , les journaux s'en 
emparèrent, et les critiques du lundi le trai- 
tèrent comme s'il avait été joué. La vente, 
en librairie , dépassa toutes les prévisions. Nos 
aïeux devinrent l'objet de conférences pu- 
bliques et de récitations particulières. Entln, 
le gouvernement crut devoir accorder à l'au- 
teur une pension comme indemnité de ce que 
la pièce ne pouvait pas être jouée. M. Marc- 
Bayeux a composé encore un autre draine 
en trois actes et en vers, les Croisés, qui, 
bien qu'il n'ait pas été imprimé, a reçu de la 
presse le même accueil que Nos aïeux. Jl a 
été lu aux conférences du boulevard des Ca- 
pucines. On a encore de ce fécond écrivain 
un drame national inédit, Vercingétorix, un 
volume sur les Gens de loi , un autre sur les 
Gens d'église, publication faite en Allemagne 
et défendue en France sous le régime impé- 
rial. 

BAYLE (Marc-Antoine), littérateur et écri- 
vain religieux , né à Marseille en 1825. Il 
étudia la théologie dans cette ville, où il se fit 
ordonner prêtre, prit le grade de docteur en 
théologie et, après avoir été aumônier au 
lycée de Marseille , il fut chargé de profes- 
ser l'éloquence sacrée à la Faculté de théo- 
logie d'Aix. L'abbé Bayle s'est adonné avec 
un certain succès k la prédication. En outre, 
il a collaboré à la Bévue de Marseille, à la 
Bévue d'économie chrétienne, k l'Ami de la 
religion, à la Gazelle du Midi; il a publié, 
de 1851 à 1852, sous ce titre, le Conseiller 
catholique, une revue religieuse qui a paru 
a Marseille, et, sous le pseudonyme de 
A. Mure, il a donné des causeries littéraires 
au Messager de la semaine. On lui doit, en 
outre, divers ouvrages , des sermons, des 
vies de saints , etc. , notamment : les Chants 
de l'adolescence (1846, in-18), recueil de vers 
sous le nom de ThéoUme ; Petites fleurs de 
poésies, hymnes et cantiques (1855, in-18); 
Vt'e de saint Vincent Ferrier (1855 , in- 12) ; 
Saint Serenus (1855, iu-12); Marie au cœur 
de la jeune fille (1855, in-S<>) ; l'Aine à l'école 
de Jésus enfant (1856, in- 12); Vie de saint 
Philippe de Néri (1859, ui-8°) ; les Derniers 
jours du chrétien (1862, in-32) ; Oraison fu- 
nèbre du Père Lacorduire (1862, in-18); Bo- 
bert (1862, in-12); Gloire et martyre de la 
Pologne (1883, iri-8°) ; Scènes et récits (1865, 
in-12); Homélies sur les Evangiles (1SG5, 
2 vol. in-12) ; Massillon (1867, in-8<>); la Perte 
d'Anlioche (1869, in-12); Thalie ou l'Aria- 
nisme et le concile de Nicée (1870, in-12), etc. 
L'abbé Bayle a publié divers ouvrages d'au- 
teurs étrangers : le Cléricalisme et l'Eglise 
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à l'époque de leur fondation, par Dœllinger ; 
Cssonia, par Lehmann ; le Pieux communiant 
du Père Baker, les Sermons du cardinal 
Wiseman, etc. 

BAVLE-MOUILLABD (Jean-Baptiste), ma- 
gistrat français, né à Billom (Puy-de-Dôme) 
en 1800. Il étudia le droit, exerça pendant 
quelque temps la profession d'avocat, puis 
il entra dans la magistrature. M. Bayle- 
Mouillard était avocat général à Riom lors- 
qu'il fut nommé , en 1847, procureur général 
à la Guadeloupe. Lorsque le gouvernement 
provisoire eut décrété, le 27 avril 1849, l'abo- 
lition de l'esclavage dans les colonies , 
M. Bayle-Mouillard aida M. Gatine, commis- 
saire de la République, a faire exécuter ce 
décret, montra les idées les plus libérales et 
entra, en 1849, en conflit avec le nouveau 
gouverneur de la colonie, qui représentait 
les idées de la réaction. Ce dernier, usant de 
ses pleins pouvoirs, fit embarquer M. Bayle- 
Mouillard pour la France. L'affaire lit grand 
bruit ; mais la conduite du magistrat avait 
été des plus correctes, et il lui fut facile de 
se justifier des accusations portées contre 
lui. Nommé procureur général à Douai, puis 
secrétaire général au ministère de la jus- 
tice, il reçut, en 1851, un siège k la cour 
de cassation. On lui doit : Y Emprisonnement 
pour dettes (1835, in-80),.qui obtint un prix 
de l'Académie des sciences morales ; Bap- 
port sur les travaux de l'Académie de Cler- 
rnonl, de 1833 k 1834 (1835, in-Sv); Eloge du 
baron de Gérando (1848, in-8<>) et une nou- 
velle édition augmentée du Traité des do- 
nations du baron Grenier (1844, in-8°). 

BAYLE-MOU1LLÀHD (Elisabeth Canard, 
dame) , femme de lettres française , épouse 
du précédent, née k Moulins en 1796 , morte 
k Paris en 1865. C'était une femme instruite, 
à qui l'on doit un certain nombre d'ouvrages 
très-divers. Sous son nom, elle a publié : 
Du progrès social et de la conviction reli- 
gieuse (1840, in-8°); Loisirs des vacances, 
recueil d'histoires morales et amusantes (1851, 
in-12); Récréations de la jeunesse (1851, 
in-12). Elle a fait paraître sous le psemlo- 
donyme d'Elisabeth Celuart OU de M m é Cel- 
nar< : Emile et Basalte (1820, 3 vol. in-12) ; 
Virginie (1822, 4 vol. in-12); l'Inquisition , 
poème en quatre chants (1824, in-12); Beth- 
sali ou la Dispersion des Juifs (1825, in-12), 
en vers et en prose; la Sortie de pension 
(1825, 2 vol. in-12); Consolations chrétiennes 
(1825, in-12); Manuel d'économie domestique 
des dames (1826, in-18) ; Manuel des demoi- 
selles (1826, iu-12); Manuel du zoophile (1827 , 
in-18); De la morale de l'Evangile comparée 
à la morale des philosophes (1828, in-8»); 
l'Art de fertiliser les terres (l 831, in-18); Nou- 
veau manuel complet de la bonne compagnie 
(1838, in-18), plusieurs fois réédité; les 
Veillées de la salle Saint-Boch ou les Leçons 
d'économie (1839, in-18); Nouveau manuel de 
la ménagère parfaite (1839 , in-18); Nouveau 
manuel complet de la broderie (1840, in-18); 
Nouveau manuel complet du parfumeur (1845, 
in-18); Nouveau manuel complet des jeux de 
société (1846 , in-18) ; Nouveau manuel com- 
plet du fleuriste artificiel (1854, in-18); les 
Soirées au dimanche ou le Curé de village 
(1842, in-12), etc. Les manuels de Mme Buyle- 
Mouillard font partie de la collection Ruret. 

* BAYON , bourg de France (Meurthe-et- 
Moselle), ch.-l. de cant. , arrood. et à 22 ki- 
low. S.-O. de Lunévillejpop. aggl., 886 hab. 
— pop. tôt., 970 hab. 

BAYON (Jean de), chroniqueur français, 
né k Bayon (Lorraine) vers la fin du xine siè- 
cle. Il était moine de l'ordre de Saint-Domi- 
que ; mais, k la suite d'une querelle de moi- 
nes, il fut chassé de son couvent et se retira 
dans une abbaye de l'ordre des bénédictins, 
où il composa plusieurs ouvrages historiques 
assez remarquables pour l'époque. 

* BAYONNE, ville de France (Basses-Py- 
rénées), ch.-l. d'arrond., k 5 kilom. envi- 
ron du golfe de Gascogne , à 106 kilom. de 
Pau, sur l'Adour et la Nive; pop. aggl., 
17,977 hab. — pop. tôt., 27,173 hab. L'arrond. 
comprend 8 cant., 53 cqmm., 98,375 hab. 
Bayonne est l'entrepôt principal des produc- 
tions des Basses-Pyréuées et des Landes : 
vins de Chalosse, maïs, eau-de-vie d'Hen- 
daye , laines communes d'Espagne et de 
Béarn, matières résineuses, planches, bois 
de construction, kaolin de Louhoassa , sel 
de Briscous, etc. Fabriques de chocolats, de 
bougies, de bouchons, de draperies grossiè- 
res et de savons. Les jambons dits de Bayonne 
viennent des contrées voisines. Le mouve- 
ment de son port, non compris le cabotage, 
a été, en 1872, de 1,075 navires, jaugeant 
118,251 tonnes. On y arme pour la pêche de 
la morue. 

— Histoire. Nous allons compléter par 
les détails suivants, empruntés à M. Ad. 
Joanne, la notice historique que nous avons 
donnée au tome II du Grand Dictionnaire , 
page 416 : « En 1718 , Bayonne comptait 
16,000 hab. Jamais elle n'avait été plus pros- 
père. Dans la seconde moitié du iviiio siè- 
cle , sa population était réduite de plus d'un 
tiers. Son commerce , de 27 millions, était 
tombé k ou 10 millions. Cette décadence 
était le résultat du système prohibitif. La 
liberté du commerce ayant été proclamée en 
1784, Bayonne recouvra bientôt la prospé- 
rité que la perte des institutions municipales 
lui avait enlevée. 
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■ Sous l'Empire, Bayonne devint le théâtre 
d'événements importants. Ce fut, en effet, 
en cette ville et au château voisin de Mar- 
rac que Napoléon détrôna les Bourbons 
d'Espagne pour mettre à leur place son frère 
Joseph, et qu'il donna à l'Es[>agne une con- 
stitution nouvelle. 

» Au mois de février 1814, le général an- 
glais Hope, ayant passé l'Adour près de son 
embouchure, attaquait Bayonne, qui lui op- 
posait une vive résistance. Le 14 avril eut 
lieu une sortie dans laquelle les Français 
perdirent environ 800 hommes, en tuèrent 
autant à l'ennemi et tirent prisonnier le gé- 
néral Hope. Celui-ci apprit & la garnison de 
Bayonne la capitulation de Paris; mais ce 
fut seulement le 21, après la nouvelle de la 
bataille de Toulouse et de l'armistice , que 
Bayonne arbora le drapeau blanc et laissa 
les Anglais pénétrer dans ses murs. Elle mé- 
ritait encore de porter sa devise : Nunquam. 
pollnta, « Toujours vierge.» En 1815, les 
Espagnols, sachant qu'elle ne renfermait 
pas un soldat , s'en approchèrent assez près 
pour voir les gardes nationaux et les marins 
qui se disposaient à une vigoureuse résis- 
tance. L'attaque n'eut pas lieu. 

» De nos jouis, Bayonne a souvent servi 
et sert encore d'asile aux personnages les 
plus considérables des trop nombreux partis 
qui ruinent et déchirent l'Espague. ■ 

BAYRHOFFER (Charles-Théodore), philo- 
sophe et homme politique allemand, né à Mar- 
bourg (Hesse) en 1812. Il étudia le droit et la 
philosophie à Heidelberg, puis k Marbourg, 
où il prit le grade de docteur. M. Bayrhoffer 
enseigna la philosophie k l'université de cette 
dernière ville, d'abord comme professeur ad- 
joint (1834), puis comme professeur en titra 
(1845), et fut suspendu en 1846, pour ses 
idées religieuse*. En 1848, il se jeta avec ar- 
deur dans la lutte politique, devint membre 
de la Chambre de Hesse, où il fut un des 
chefs du parti démocratique, et présida cette 
Chambre du 26 août au 2 septembre 1850. La 
réaction ayant alors triomphé, M. Bayrhoffer 
jugea prudent de quitter l'Allemagne, et, peu 
après, il s'embarqua pour l'Amérique. Depuis 
lors il a peu fait parler de lui. On lui doit un 
certain nombre d ouvrages sur des matières 
philosophiques et religieuses, par lesquels il 
se rattache à l'école panthéiste de Hegel. Nous 
citerons de lui : Problèmes fondamentaux de 
la métaphysique (1835, in-8°) ; Idée du chris- 
tianisme (1836, in-8 D ) ; la Guérisùn organique 
de l'homme et tes moyens de guérison du temps 
présent (1837, in-8<>); les Véritables rapports 
de l'Etat libre chrétien avec la religion et 
l'Eglise chrétienne (1838, in-S°); Idée et his- 
toire de la philosophie (1838, in-8 u ); Becher- 
ches sur la philosophie naturelle (1839-1840, 
in-so) ; le Catholicisme allemand (1845, in-8°) ; 
la Véritable essence de la liéforme en Alle- 
magne (1846, in-8°) ; le Bon sens pratique et 
les hommes instruits de Marbourg (1847, in-8°) ; 
Recherches sur l'essence et l'histoire de la re- 
ligion (1849, in-8»), etc. 

«BAZAINE (François-Achille). — La vie 
militaire de Bazaine présente trois phases 
qui se résument en trois mots, mérite, intri- 
gue, crime. 

Le Grand Dictionnaire (tome II, page 416) 
a analysé la première de ces phases. Il nous 
reste le pénible devoir de retracer les deux 
autres; mais, auparavant, rappelons en quel- 
ques lignes et complétons ce que nous écri- 
vions en 1865. 

Bazaine, né à Versailles le 13 février 1811, 
s'engagea au mois de mars 1831, à l'âge 
de vingt ans, et il choisit le 37» de ligne de 
préférence à tout autre corps parce que ce 
régiment venait d'arriver en Afrique. Ro- 
buste, énergique, ayant de l'éducation, un 
esprit fin, délié, Bazaine fut vite en relief; 
sa bonne tenue, sa haute intelligence, sa su- 
bordination, son application k tousses devoirs 
Je liront remarquer de ses chefs, il franchit 
promptement les premiers grades, obtint l'é- 
paulette de sous-lieutenant et fut nommé 
lieutenant en 1835, après avoir été cité k plu- 
sieurs reprises, pour sa bravoure, aux bulle- 
tins de l'armée d'Afrique. L'Espagne était 
alors en guerre civile. La reine Christine, 
régente, luttait contre don Carlos. La France 
n'osait intervenir directement en faveur de 
la reine; mais Louis-Philippe, qui, déjà k 
cette époque, songeait aux mariages espa- 
gnols, crut qu'il pourrait, sans trop choquer 
l'Europe, « prêter î à Christine sa légion 
étrangère. On organisa donc en Afrique et 
l'on fit passer dans la Péninsule un corps de 
quelques mille hommes. Le lieu tenunt Bazaine, 
dont l'ambition alors était fort légitime et 
qui cherchait une ouverture par laquelle il 
pût faire sou chemin, crut avoir trouvé sa 
voie. Il demanda et obtint d'être admis dans 
ce nouveau corps. Il passa donc au service 
de i'Espagneet ne tarda pas kmettrek profit 
les qualités dont il était doué. Nommé capi- 
taine, montrant k chaque occasion de l'intré- 
pidité jointe k une astuce excellente dans ce 
genre de guerre, il ne tarda pas k être appelé 
aux fonctions de chef d'état-major du petit 
corps auxiliaire mis à la disposition de Chris- 
tine. Dans cette position, il rendit de réels 
services. Appliquant toutes ses qualités na- 
turelles k cette guerre de surprises et d'em- 
bûches pour laquelle il faut de Ja bravoure 
personnelle, de la finesse, de la ruse, il acquit 
une réputation qui fit jeter les yeux sur lui 
de l'autre côté des Pyrénées, et le ministre 
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de la guerre français le nomma commissaire 
du roi au quartier général de l'armée de la 
Péninsule. Après quatre années passées dans 
cette position, Bazaine sollicita de rentrer 
dans 1 année française. Don Carlos avait dû 
quitter l'Espagne a la suite de la trahison de 
Maroto ; la guerre était terminée. Bazaine fut 
replacé comme capitaine dans la légion étran- 
gère, en Afrique. On commençait à s'occuper 
du tir dans 1 infanterie, et il était question 
de créer les bataillons de chasseurs k pied. 
On faisait concourir les officiers les plus 
adroits. Bazaine obtint le 1er f , r ix de tir, et, 
en 1839, dès la formation du l" bataillon de 
chasseurs à pied, il y fut admis. 

Chef de bataillon en 1844, pensant que le 
service des bureaux arabes offrirait plus d'a- 
liment k son esprit, sans doute aussi plus 
d'occasions de se mettre en relief, Bazaine se 
fit nommer dans le service de la province 
d'Oran, y gagna ses grades de lieutenant- 
colonel et de colonel et devint, en 1848, di- 
recteur des affaires arabes dans cette même 
province. 

En 1850, le 55e de ligne fut placé sous 
les ordres du colonel Bazaine, qui, bientôt 
après, prit le commandement de la légion 
étrangère et, en même temps, celui de la 
subdivision de Sidi-bel-Abbès. 

Quatre ans après, la guerre éclata entre la 
France et la Russie (1854). La légion étran- 
gère et son chef s'embarquèrent des premiers 
pour l'Orient. Bazaine fit cette longue cam- 
pagne de Crimée avec la bravoure, le talent, 
la distinction qu'il avait montrés jusqu'alors 
dans toutes les opérations de guerre. Parti 
colonel , il était général de division k la prise 
de Sébastopol, dontil futnommé gouverneur. 

Lors de la campagne d'Italie, Bazaine fut 
un des divisionnaires du 1" corps d'armée 
(Baraguey d'Hilliers). Sa division se comporta 
bravement k Melegnano et k Solferino, et 
elle n'eut pour cela qu'k suivre l'exemple de 
son chef. 

On voit que, comme homme de guerre, 
Bazaine s'était placé à la tête de notre ar- 
mée. Aussi pensa-t-on à utiliser ses talents 
lorsque l'on envoya au Mexique des troupes 
appelées k tirer du mauvais pas où on l'avait 
si maladroitement mis le faible corps com- 
mandé par Lorencez. Toutefois, l'empereur 
ne voulait pas donner k Bazaine le comman- 
dement de 1 expédition. Il fallait d'abord offrir 
un bâton de maréchal au général qui avait 
rendu, lors de l'attentat du 2 décembre, le 
service d'arrêter les représentants à ia mai- 
rie du X« arrondissement et de les conduire 
prisonniers k Mazas. Mais si malheur arri- 
vait au général Forey, il lui fallait un succes- 
seur capable, et ce successeur désigné d'a- 
vance était Bazaine. 

Nous voici k la phase de l'intrigue. 

En écrivant l'histoire du second Empire 
(v. Napoléon III, au tome XI), nous avons 
justement condamné ces expéditions loin- 
taines, folies de ce règne néfaste, qui avaient 
pour but, non-seulement de distraire l'opinion 
et de noyer les difficultés intérieures dans 
l'éclat douteux de coups de main faciles, 
mais encore de procurer aux créatures des 
occasions de fortune et les moyens d'écumer 
un large butin. Déjà, en effet, l'exploitation 
de la France ne suffisait plus k tant de con- 
voitises et k tant d'appétits. 

Le pillage et l'incendie du Palais d'été, ce 
chef-d'œuvre de l'art chinois qui contenait 
les plus riches et les plus précieuses collec- 
tions de l'univers ( v. Palais d'été , au 
tome XII), ce déménagement de tous les 
trésors artistiques et historiques d'un peuple, 
ce spectacle de gens brocantant de tous les 
côtés des vases d'or, des pierres précieuses, 
. desjoyaux sans prix,etquisemblaitun épisode 
détaché de l'histoire militaire des Avares et 
des Goths, toutes ces scènes si humiliantes 
pour la dignité nationale montraient assez l'in- 
fluence déplorable du régime impérial et des 
expéditions accomplies par ses ordres sur Ja 
moralité d'une partie de l'armée. 

L'aventure du Mexique fut le couronne- 
ment de ces détestables entreprises, et, par 
ses proportions formidables, par ses consé- 
quences funestes, elle devait les faire oublier. 
Nous avons raconté ailleurs l'histoire de 
cette funeste campagne. V. Mexiqub, t. XI 
du Grand Dictionnaire , Maximjubn, t. X; 
Jeckkr , t. IX. 

De ce triste épisode du règne de Napo- 
léon III nous ne voulons détacher qu'un pré- 
cis rapide du rôle qu'y a joué Bazaine. Il 
avait contribué k la prise de Puebla et de 
Mexico, et il remplaça le maréchal Forey 
dans le commandement en chef k la fin do 
juillet 1863. Maximilien n'avait pas encoro 
quitté l'Europe, et les pouvoirs du chef do 
1 armée d intervention sur les pays soumis 
étaient k peu près illimités. Cet état de choses 
et la résistance bien naturelle des patriotes 
mexicains avaient donné lieu à des abus de 
pouvoir et à des excès qu'il serait trop long 
et trop douloureux de rappeler. Bazaine, sans 
s'inquiéter d'ailleurs de mettre un terme aux 
répressions implacables qui étaient devenu » 
une méthode, un moyeu de gouvernement, 
atfecta de nouer des relations avec les Mexi- 
cains de tous les partis, et il entama avec les 
généraux et chefs ennemis des négociations 
fort irrégulières, qui, par leurs tluotuatiuns 
etleurcaractère indéterminé, contrecarrait-iit 
les opérations militaires et les mouvement» 
stratégiques. Les généraux places sous .--e; 
ordres s'en plaignaient vivement. Le gé- 

40 


314 


BAZÂ 


néral Boyer, alors colonel, était déjà, un 
de ses hommes d'affaires, et il l'employait 
à toutes sortes de besognes qui n'avaient 
rien de militaire. Dans une lettre k l'empe- 
reur, retrouvée dans les « papiers des Tuile- 
ries, » Bazaine recommande Boyer en ces 
termes: « M, le colonel Boyer rentrant en 
France muni d'un congé, je le fais passer 
par l'Amérique du Nord afin qu'il puisse don- 
ner à Votre Majesté des renseignements 
aussi exacts que possible de l'opinion de ce 
pays dans la question mexicaine. Je serais 
très-satisfait que Votre Majesté permit à cet 
officier supérieur de revenir a l'armée du 
Mexique, car il connaît bien les affaires et 
les traite avec une réelle intelligence. » 

Après l'installation de Maximilien, au prin- 
temps de 1864, Bazaine continua d'agir à sa 
guise et comme pour son propre compte, pa- 
raissant même se complaire à faire sentir son 
autorité d'une façon blessante. Ainsi, le mi- 
nistre de l'intérieur ayant autorisé la publi- 
cation d'un journal, Bazaine fit inaérer le 
lendemain, dans une feuille à sa dévotion, le 
texte de l'autorisation et, immédiatement au- 
dessous, l'injonction au journal autorisé d'a- 
voir sur-le-champ à cesser sa publication. 
Les officiers, les commandants de territoire 
Suivaient naturellement l'exemple du chef. 
Il en résultait des conflits journaliers avec 
le cabinet de Mexico, les chefs des con- 
tingents étrangers, les fonctionnaires pu- 
blics. L'autorité militaire française exerçait 
en réalité tous les pouvoirs, administrait, 
gouvernait, jugeait dans les territoires qu'elle 
occupait. Elle nommait les juges et les auto- 
rités locales, reprenait les accusés acquittés 
pour les faire passer devant une cour mar- 
tiale, cassait les fonctionnaires indigènes 
suspects de tiédeur pour la domination étran- 
gère et faisait condamner à la prison ceux 
qui refusaient de remplir les emplois va- 
cants ■ pour manque d'affection au gouver- 
nement. » Ce délit, on en conviendra, ne 
manquait pas d'originalité. 

Ces façons d'agir de Bazaine et de son en- 
tourage pouvaient avoir, dans une certaine 
mesure, une espèce de raison d'être au mi- 
lieu clcs difficultés de la conquête; mais elles 
n'étaient pas de nature à donner beaucoup 
de prestige et d'autorité morale à Maximi- 
lien, ce qui entrait probablement dans les 
vues du chef de l'expédition. 

Biizaine, veuf, s'était remarié avec une 
jeune Mexicaine, afin de prendre racine dans 
le pays. A cette occasion, Maximilien, comme 
cadeau de noce, accorda à la mariée la 
jouissance du palais de Buena-Vista, splen- 
didement meublé, avec l'engagement pris par 
lui de verser 100,000 piastres le jour où les 
époux retourneraient en Europe. 

On connaît ce terrible décret du jeune sou- 
verain, qui édictait la peine de mort contre 
les dissidents armés, et même contre ceux 
qui leur auraient donné des secours ou qui 
entretiendraient des relations avec eux, dé- 
cret qui devait, par de terribles représailles, 
être appliqué à lui-même. Bazaine s'est-il 
associé à cet nkase, qui refusait même aux 
condamnés le bénéfice du recours en grâce? 
Dans tous les cas, il en prit fort galamment 
à sa charge l'application. Dans une note se- 
crète, envoyée le il octobre 1865 à ses chefs 
de corps et qui ne devait pas être transcrite 
sur les livres d'ordre, il notifiait cette mise 
hors la loi, et il ajoutait : 

■ Je vous invite donc a, faire savoir aux 
troupes sous vos ordres que je n'admets pas 
que l'on fasse des prisonniers. Tout individu, 
quel qu'il soit , sera mis à mort. Aucun 
échange de prisonniers ne sera fait à l'avenir. » 

Ce sont ces pratiques à la Tartare que l'on 
appelait officiellement la • régénération du 
Mexique I » 

La conduite tortueuse de Bazaine, ses ma- 
nœuvres, dont on commençait k discerner le 
but, avaient fini par ouvrir les yeux à Maxi- 
milien, quidemandason rappel àNapoléon III. 

Nous avons dit plus haut que Mme Bazaine 
avait reçu comme impérial cadeau de noce 
le palais de Buena-Vista avec un riche mo- 
bilier. Par suite d'un arrangement de ménage 
habilement calculé, le maréchal refuse, mais 
la maréchale accepte, et le mari devient le 
simple locataire de sa femme, « aux frais de 
la municipalité de Mexico, ■ qui paya, pour 
le loyer du commandant en chef, « k lui- 
même ou du inoins à sa femme, » ce qui est 
tout un, 60,000 francs par an, jusqu'au der- 
nier jour de l'occupation. Quant au mobilier, 
la maréchale n'oublia pas de le vendre, avant 
son départ , pour la modeste somme de 
85,000 francs. 

Il est avéré, d'ailleurs, que Bazaine est re- 
venu du Mexique avec une grosse fortune, 
et qu'il s'est livré là-bas k des spéculations 
effrénées auxquelles il subordonnait tout. 
Suns parler de faits qui étaient de notoriété 
universelle dans l'armée d'occupation et de 
documents nombreux appartenant aujour- 
d'hui à l'histoire, il suffirait, pour être édifié 
à cet égard, de lire certaines lettres tentes 
du Mexique par le général F. Douay à son 
frère, lettres retrouvées dans les ■ papiers des 
Tuileries,» Le général Douay éprouvait un 
profond mépris pour ies « façons sournoises 
et menteuses du maréchal, » qui jouait Maxi- 
milieu comme il jouait tout le monde, multi- 
pliant ses intrigues et subordonnant tout k 
ses vues d'intérêt et d'ambition, écartant les 
hommes de valeur pour ne s'entourer que 
d'incapacités notoires et sans caractère. De 
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Mexico, il avait la prétention de diriger les 
moindres mouvements du plus petit corps. 
Aussi ne faisait-on que des choses insensées, 
courant au nord après des bandes qui se 
trouvaient au sud, k l'ouest quand elles se 
trouvaient à l'est , etc. En même temps il 
suivait des négociations ténébreuses avec 
des chefs dissidents. 

On peut aisément conjecturer les mobiles 
de la conduite de Bazaine. De même qu'on le 
verra s'isoler à Metz, agir seul, se séparer de 
la France, sous le prétexte de scrupules dynas- 
tiques, mais en réalité et incontestablement 
dans des vues d'ambition personnelle, de 
même, au Mexique, il voulait profiter de sa 
haute situation pour faire servir l'armée et 
les ressources de la France à la conquête 
d'une position k la hauteur de ses convoitises. 
Marié k une Mexicaine dont l'oncle avait été 
un moment président de la république, et la 
tante dame d'honneur de l'impératrice Itur- 
bide, grisé d'ambition, surexcité sans doute 
par sa nouvelle famille, accoutumé déjà, au 
rôle qu'il rêvait par sou espèce de souve- 
raineté militaire, il parait certain qu'il ca- 
ressait le projet d'un coup de fortune à la 
Bernadotte. C'était l'opinion de l'armée et 
du gouvernement français, et dans un pays 
comme le Mexique, avec l'autorité qu'il y 
exerçait, ce rêve de Bazaine pouvait ne pas 
sembler chimérique. 

Le gouvernement français, malgré les rap- 
ports contradictoires et les mensonges cal- 
culés du commandant en chef, était exacte- 
ment renseigné sur les ambitions et les 
intrigues de Bazaine, De là la mission du gé- 
néral Castelnau, qui arriva au Mexique en 
mai 1866, avec les instructions et les pouvoirs 
nécessaires pour organiser le départ de l'ar- 
mée, qu'il fixa au mois de mars suivant. Le 
général Castelnau agit avec autant de fer- 
meté que de prudence et de réserve, malgré 
de nouvelles intrigues de Bazaine. C'est ainsi 
que celui-ci, tout en signant avec l'envoyé 
de Napoléon et le ministre de France une 
note pour démontrer à Maximilien la néces- 
sité de l'abdication, envoyait à ce dernier 
une note secrète pour l'engager à se main- 
tenir et à pousser vigoureusement la guerre, 
lui promettant des armes et l'assurant de 
son appui. Maximilien montra cette note à 
MM. Castelnau et Dano, qui, bien que déjà 
suffisamment édifiés, demeurèrent stupéfaits 
de ce nouveau trait de duplicité du maréchal. 
M. Castelnau avait, heureusement, entre les 
mains de quoi dompter Bazaine, et il brisa 
sa résistance hypocrite en lui annonçant qu'il 
était armé des pouvoirs nécessaires pour pro- 
noncer sa destitution. Dano poussait à l'em- 
barquement immédiat du maréchal ; mais 
M. Castelnau, quoique indigné de la félonie 
de Bazaine, voulut éloigner autant que possi- 
ble l'échéance du scandale. L'heure vint 
cependant, et, en dépit de la lutte sourde et 
continuelle du maréchal pour contrecarrer la 
mission de M. Castelnau, il fallut à la fin 
céder, dire adieu aux rêves de dictature, ou 
rester seul pour les réaliser, ce qui n'était 
vraiment pas pratique. Bazaine rentra en 
France à 1 état de César avorté. On ne con- 
naîtra probablement jamais à fond toute son 
histoire au Mexique ; mais ce qu'on en sait 
suffit pour faire apprécier le rôle étrange 
qu'il y a joué. 

La cour des Tuileries avait été naturelle- 
ment informée de la résistance faite par 
Bazaine aux ordres de l'empereur apportés 
par le général Castelnau! Des lettres com- 
promettantes étaient même arrivées sous les 
yeux de Napoléon III. Aussi le maréchal se 
vit-il refuser, k son débarquement, les hon- 
neurs militaires dus k son grade, et, pendant 
quelque temps^il fut mis k l'index. Puis, et 
sans que rien eût fait prévoir un changement 
aussi brusque, il fut appelé au poste qui 
passait alors pour le plus important de l'ar- 
mée, au commandement en chef de la garde 
impériale. L'empereur avait sans doute ou- 
blié.] 

La France oublia, elle aussi, ou plutôt, 
lorsque la déclaration de guerre à la Prusse, 
déclaration faite sans son assentiment et 
malgré elle, vint la surprendre, elle ne voulut 
plus se souvenir que de la bravoure dont 
Bazaine avait donné vingt fois des preuves 
avant la campagne du Mexique. On venait 
d'apprendre le désastre de "Wœrth, et la re- 
traite de Mac-Mahon. On sentait que ce qui 
manquait à "l'année, c'était surtout une 
bonne direction ; le peuple de Paris deman- 
dait le retour de l'empereur , pour être 
plus certain qu'en renonçant au comman- 
dement en chef il ne continuerait pas k 
l'exercer sous le nom des généraux. 11 ré- 
clamait, on même temps, la révocation du 
maréchal Lebœuf, major général de l'armée, 
qui avait eu le tort impardonnable de nous 
dire prêts alors que nous étions si loin de 
l'être. Paris et, avec Paris, la France dési- 
gnaient, k la place de ces chefs qui ne sa- 
vaient plus commander que des charges de 
sergents de ville, le maréchal Bazaine comme 
le seul homme capable d'exercer le comman- 
dement en chef. On ne se souvenait plus que 
de son énergie exceptionnelle, de son habi- 
leté consommée, de sa fécondité de ressources 
inépuisable. Ceux-là mêmes qui ne perdaient 
pas de vue les agissements de Bazaine au 
Mexique et qui connaissaient son ambition es- 
péraient que cette ambition trouverait sans 
doute k se satisfaire dans l'éclat de services 
éminents rendus à la patrie en danger. 
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Ainsi, jusqu'il ses défauts, tout concourait 
a lui donner un titre au commandement su- 
prême, et on pensait que, s'il s'était rendu 
coupable au Mex.que d'actes blâmables, un 
sentiment naturel et généreux l'obligerait 
à faire des efforts surhumains pour noyer 
dans la gloire de ses succès militaires les re- 
proches qu'il avait encourus. 

Dans la séance du il août, M. de Kératry 
formula une proposition, qui fut repoussée 
comme intempestive, celle de créer d'urgence 
une commission d'enquête parlementaire qui 
appellerait à sa barre le maréchal Lebœuf 
et tous les fonctionnaires de l'intendance et 
de l'administration militaire, selon qu'elle le 
jugerait convenable. La majorité de la Cham- 
bre partageait néanmoins l'opinion générale- 
ment adoptée sur le maréchal Lebœuf et 
sur le maréchal Bazaine. Un autre député, 
M. Guyot-Montpayroux, le même qui, quel- 
ques jours auparavant, parlant de nos sol- 
dats et rendant justice à leur courage, disait 
d'eux : • Ce sont des lions conduits par des 
ânes, » M. Guyot-Montpayroux interpella de 
nouveau le ministre de la guerre et lui posa 
jusqu'à trois fois cette question : « A l'heure 
qu'il est, le maréchal Lebœuf est-il, oui ou 
non, major général, ou le maréchal Bazaine 
dirige-t-il l'armée? » Cette insistance obligea 
M. Cousin- Montauban à annoncer comme 
faite une chose qui n'était pas accomplie. 
« Je ne puis, dit-il, laisser la question sans 
réponse. Le maréchal Bazaine commande en 
chef l'armée du Rhin. » La vérité est que lé 
remplacement du maréchal Lebœuf par le 
maréchal Bazaine avait été conseillé à l'em- 
pereur comme une mesure de nécessité ur- 
gente, mais que Bazaine ne fut élevé au com- 
mandement en chef que par un décret du 
12 août. 

Nous allons voir de quelle façon Bazaine 
répondit à la confiance que la patrie plaçait 
en lui, et, pour qu'on ne puisse pas nous ac- 
cuser de nous laisser aller k notre indigna- 
tion , nous allons reproduire le rapport du 
général Siré de Rivière ; il suit Bazaine de- 
puis le 12 août jusqu'à la reddition de Metz. 

■ Le succès de la campagne de 1870, dit 
M. Séré de Rivière, fut compromis dès le 
début par la défaut de préparation adminis- 
trative, par la dispersion de l'armée sur la 
frontière et surtout par les hésitations du 
commandement supérieur. Une initiative har- 
die aurait pu changer les conditions de la 
guerre; l'heure favorable écoulée, c'était 
l'ennemi qui allait prendre l'offensive ; nous 
devions attaquer, nous fûmes réduits k nous 
défendre. 

» Malgré ce renversement des rôles, en si 
complet désaccord avec l'attitude de notre 
politique, si tout était compromis, rien n'était 
perdu. Le prestige de nos armes était intact; 
l'armée, peu nombreuse, il est vrai, était par- 
faitement encadrée et pleine d'ardeur; le ter- 
rain sur lequel elle allait combattre avait été 
étudié depuis plusieurs années ; aussi lors- 
que, le 5 août, les 26, 3e et 4 e corps, reportés 
en arrière de la Sarre, furent placés sous les 
ordres du maréchal Bazaine, il était eu me- 
sure de répondre à une attaque par une vic- 
toire. Rarement plus belle occasion fut of- 
ferte à un général. 

» Si, au lieu d'une victoire, l'armée fran- 
çaise eut à subir, le lendemain 6 août, un vé- 
ritable désastre, la responsabilité en incombe 
pour la plus grande partie au maréchal Ba- 
zaine, qui, demeuré loin du champ de bataille, 
laissa sans secours efficaces le général Fros- 
sard. Cette situation fut connue plus tard; 
mais au lendemain du 6 août, comme aupa- 
ravant, l'opinion publique continua k voir 
dans le marérhul Bazaine le seul général ca- 
pable d'exercer le commandement de l'ar- 
mée ; aussi , sous sa pression , le maréchal 
Bazaine fut-il investi, le 12, de ces hautes et 
redoutables fonctions. 

» Pendant la période qui s'écoula depuis la 
prise de possession de son commandement 
jusqu'à la capitulation de son armée, le ma- 
réchal Bazame a-t-il fait tout ce que lui com- 
mandaient le devoir et l'honneur? Le maré- 
chal avait à remplir des devoirs envers le 
pays et envers son armée. Deux gouverne- 
ments se sont succédé pendant la période de 
son commandement; quelle a été la conduite 
du maréchal vis-à-vis de chacun d'eux? A la 
suite du désastre de Sedan et après que le 
maréchal Bazaine eut associé le sort de son 
armée à celui de la place de Metz, a-t-ii fait, 
pour prolonger la résistance de cette place, 
tout ce que lui commandaient les uircon- 
tances? Quelle a été aussi sa conduite envers 
ses lieutenants et ses soldats? Telles sont les 
questions que nous allons examiner. 

* En abandonnant le commandement, sous 
la pression de l'opinion publique, l'empereur 
avait donné un dernier ordre au maréchal 
Bazaine, celui de ramener l'armée à Châlons. 
En présence de la supériorité numérique de 
l'ennemi, supériorité qui lui permettait de 
déborder notre armée, il était extrêmement 
urgent de la reporter en arrière, ufln de pou- 
voir encadrer dans ses rangs les réserves 
rappelées sous les drapeaux. 

» Par suite de circonstances sur lesquelles 
il n'y a pas à revenir, et notamment de l'exi- 
guïté des effectifs, on avait dû envoyer k la 
frontière la presque totalité des régiments et 
engager la guerre presque uniquement avec 
des cadres. Hien n'était plus pressé que de 
reconstituer, au moyen des réserves, les ef- 
fectifs de guerre; car, ces cadres une fois 
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bloqués sous Metz, il devenait impossible de 
constituer d'une manière solide de nouvelles 
armées. L'événement ne le prouva que trop. 
• Le maréchal Bazaine, dont les hésitations 
de l'empereur avaient souvent augmenté les 
embarras, n'avait qu'un désir, se soustraire à 
la tutelle du souverain, et cette unique préoc- 
cupation allait, dès l'origine, l'entraîner aux 
plus regrettables décisions. Ainsi, alors que 
son expérience devait lui faire voir quel puis- 
sant intérêt il y avait pour lui à se dégager, 
par une prompte retraite, du flot de rinva- 
sion et, pour cela, activer la marche de l'ar- 
mée, le maréchal Bazaine, au lieu de partir le 
13 août, ne se mit en marche que le 14, dans 
l'après-midi. Tout lui commandait d'entraver 
la marche de l'ennemi en rompant les ponts 
de la Seille et de la Moselle, et cependant il 
les laissa intacts. Enfin, au lieu d'utiliser les 
quatre routes qui relient Metz aux plateaux, 
il entasse toute l'année sur le grand chemin 
de Verdun, où se produit immédiatement une 
confusion inexprimable, cause de nouveaux 
retards. A la vue de cette confusion, le maré- 
chal, malgré les représentations de l'intendant 
en chef, donne l'ordre de licencier le train 
auxiliaire, qui portait les vivres, et cependant, 
le 16 au soir, il cherchera dans une pénurie 
de vivres, qui n'existait heureusement pus, 
mais que cette mesure aurait pu causer, un 
motif pour ne pas continuer sa marche. D.-s 
le matin du 16, l'empereur, voyant l'armée 
massée sur les plateaux et au moment de 
s'ébranler dans la direction de Verdun, part 
en avant. Aussitôt après, et bien qu'un re- 
tard de quelques heures pût tout compro- 
mettre , le maréchal ajourne le départ. La 
résolution de ne plus exécuter les ordres qu'il 
avait reçus était déjà anêtée dans son esprit. 
La déposition de l'intendant général Wollf, 
qui vint prendre ses instructions le 16, avant 
lejour, nous montre le maréchal concevant 
pour le jour même une opération sur Punt-ii 
Mousson. Dès la veille, le maréchal avait 
laissé entrevoir à un officier supérieur d'ar- 
tillerie son intention de ne pas passer la 
Meuse. 

» Déjà l'ennemi a su profiter des premières 
fautes commises, et nous .sommes attaqués. 
La bataille de Rezonville s'engage ; nous de- 
meurons maîtres du terrain. Les routes d'E 
tuiu et de Briey sont libres. En se mettant 
eu marche dès le lendemain, 17, et en cou- 
vrant sa retraite par cinq divisions d'infan- 
terie qui n'avaient pas été engagées la veille, 
le maréchal aurait pu devancer l'ennemi dans 
la direction du Nord, puisque ce fut seule- 
ment dans l'après-midi du 18 que les masses 
prussiennes, arrivant à marche forcée, pu- 
rent atteindre Saint-Privat. ^ 

» Nous avons vu combien étaient peu fon- 
dées les raisons que le maréchal allégua pour 
justifier sa détermination de suspendre, le 17, 
la marche de l'armée. 11 voulait se ravitailler, 
disait-il, en vivres et en munitions; mais ni 
les vivres ni les munitions ne lui faisaient 
défaut, et, quand bien même ce besoin eût 
été réel, il ne nécessitait aucun mouvement 
en arrière. Le maréchal découvre le fond de 
sa pensée lorsqu'il annonce, le 10 au soir, qu'il 
va s'établir sur la ligne de Vigneulles-Lessy, 
c'est-à-dire sur les glacis des forts de la rive 
gauche. Une fois décidé à suspendre sa mar- 
che, un devoir impérieux lui commandait 
d'en informer l'empereur et le ministre. Le 
télégraphe est à sa disposition ; il n'en use pas 
pour rendre compte de l'issue du combat qu'il 
vient de livrer, de la situation de son armée 
et pour faire connaître ses besoins. En con- 
fiant le rapport rédigé aussitôt après la fin 
du combat a un courrier qu'il dirige par Ver- 
dun et qui ne doit arriver que le lendemain 
soir, il retarde d'un jour le moment où l'em- 
pereur, informé, pourra prendre une déci- 
sion. Le lendemain, 17, ne recevant pas de 
nouvelles, l'empereur en réclame : ■ Dites- 
• moi la vérité, pour que je puisse régler ma 
» conduite ici. ■ Au lieu de lui répondre par 
le télégraphe, c'est par un nouveau courrier, 
le commandant Magnan , que le maréchal 
envoie un second rapport, retardant ainsi, 
encore cette fois, le moment où des ordres 
pourront lui parvenir. Le commandant Ma- 
gnan apportait-il au moins la vérité? Loin do 
là; il dépeint la position de l'armée de Metz, 
l'état dfa ses ressources sous un jour tel, que 
le maréchal de Mac-Mahon ne croit pas qu'il 
aura le temps d'arriver assez tôt pour déga- 
ger Bazaine. De qui le commandant Magnan 
tenait-il ces renseignements, sinon de celui 
qui l'envoyait? Or, le 17 au soir, au moment 
où cet officier supérieur partait, le maréchal 
devait être rassuré, si jamais il avait été sé- 
rieusement inquiet, sur la situation de ses 
ressources et savoir qu'il possédait largement 
les moyens de reprendre sa marche. Le 16 au 
soir, nous avons vu le maréchal décidé tout 
d'abord à se retirer sur la ligne de Vigneulles- 
Lessy, puis hésiter devant ce mouveineut 

[ trop franchement rétrograde et établir son 
urinée en haut des berges du vallon île Mou- 

j vans. Des le 17, une déposition le montre re- 
prenant la pensée de rejoindre le jour même 
la ligne de Vigneulles-Lessy; il fait étudier 
ce mouvement le 17 au manu et donne, k ce 
moment même, l'ordre au maréchal Canro- 
bert, auquel il signale l'approche de l'ennemi, 
de faire exécuter k ses troupes, s'il est trop 
vivement pressé, une conversion à droite 
pour aller occuper des positions en arridru. 
Le maréchal a cherché à établir qu'il voulait 
livrer le 18 une bataille offensive, atiu d» 
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pouvoir, après un succès, reprendre sa rnar- 
ehe vers l'intérieur. L'ordre dont il vient d'ê- 
tre question démontre combien le maréchal 
était éloigné de cette pensée. S'il eu: voulu 
reprendre sa marche vers le Nord, et non se 
retirer après le premier choc sur le contre- 
fort de Suint-Quentin , il aurait placé à la 
droits de son armée ses meilleures troupes et 
tenu à portée de ce point la garde, sa belle 
cavalerie et la réserve générale de l'artille- 
rie, restée muette pendant cette bataille qui 
décida le sort de la guerre. Les ordres qu'il 
donna le 18 au soir, et dont le détail était ar- 
rivé dès le malin, prouvent nettement com- 
bien peu il se préoccupait de reprendre sa 
marche. S'il eût voulu de nouveau déboucher, 
il aurait nécessairement cherché à conserver 
ses positions par lesquelles le contre- fort de 
Saint-Quentin se rattache aux plateaux. Au 
lieu de cela, le maréchal ne prescrit aucune 
disposition dans le but de se maintenir dans 
les bois de Saulny et, par là, laisse, pour 
ainsi dire, tirer le verrou derrière lui. Cepen- 
dant le maréchal écrit le 19 : • Je compte 
« toujours prendre la direction du Nord, n 
Devant cette affirmation, l'empereur doit 
penser que Bazaine est encore libre de ses 
mouvements, et le maréchal de Mac-Mahon, 
qui le croit déjà en marche, part le 22 pour lui 
donner la main. Le 20 août, alors que Bazaine 
déclare au maréchal de Mac-Mahon qu'il le 
préviendra de sa marche, si toutefois il croit 
pouvoir l'entreprendre sans compromettre 
l'année, il fait supposer qu'il n'hésite pas à 
se conformer aux ordres reçus. Enfin, le 26, 
quand il est sûr que le maréchal de Mac- 
Mahon a entamé son mouvement, il démas- 
que ses intentions en annonçant nu ministre 
qu'il est impossible de forcer les lignes enne- 
mies, invoquant ainsi un motif faux pour jus- 
tifier son inaction, et cependant, le lendemain, 
27, partait de Thionville une dépêche pour le 
maréchal de Mac-Mahon , où on lisait ces 
mots : i Nous sommes cernés, mais faible- 
» ment; nous pourrons percer quand nous 
» voudrons. ■ 

De cet ensemble de faits le rapport con- 
clut que Bazaine, bien loin de remplir ses 
devoirs, a trompé tout le inonde et que, en 
déterminant par ses faux renseignements la 
marche sur Montmédy, qui aboutit au désastre 
de Sedan, Bazaine doit assumer une grande 
part dans la responsabilité de cette catastro- 
phe. Telle a été la conduite de Bazaine du 
12 août au îe» septembre. Nous allons, tou- 
jours d'après le rapport de M. Séré de Ri- 
vière, l'étudier du 1" septembre jusqu'à la 
reddition de Metz. 

« La nouvelle des événements de Sedan, 
dit le rapport, parvint au maréchal Bazaine 
dans les premiers jours de septembre. Dès ce 
moment, celui-ci, qui avait jugé nécessaire 
d'altendre la venue du maréchal de Mac- 
Mahon pour sortir du camp retranché, con- 
sidère comme impossible de quitter Metz. 
L'existence de son armée était donc désor- 
mais liée à celle de la place. Quelques jours 
après, le maréchal apprit les événements de 
Paris et reçut les premières proclamations 
du gouvernement de la Défense nationale. 
Une guerre à outrance est décidée. Paris 
peut tenir trois mois. Une assemblée natio- 
nale sera élue le 16 octobre et fera entendre 
la voix du pays. Tel est le résumé des nou- 
velles upporte.es à Metz par un homme sûr. 
Le maréchal accepte sans protestai ion le nou- 
vel ordre de choses. Le 12 septembre, en an- 
nonçant aux généraux les événements de Se- 
dan et de Paris, il terminait son discours en 
disant qu'il n'y avait plus qu'à attendre les 
ordres du gouvernement. > De quel gouver- 
« nement parliez-vous? » a-t-il été demandé 
ou maréchal. « Du gouvernement de la Dé- 
• fense nationale, • a-t-il répondu. Le 16 sep- 
tembre, un ordre du maréchal porte à la con- 
naissance de l'armée la constitution du nou- 
veau gouvernement. Le commandant en chef 
de l'année du Rhin ne. figurait pas au nombre 
de-i membres du pouvoir qui venait de se con- 
stituer. Nous verrons avec quelle habileté 
l'ennemi saura tirer parti de cette circon- 
stance. Le il septembre, un communiqué of- 
ficiel du gouvernement prussien déclarait que 
les puissances allemandes ne traiteraient de 
la paix qu'avec l'empereur, l'impératrice ou 
le maréchal Bazaine. A quel moment ce com- 
muniqué est-il parvenu entre les mains du 
maréchal? L'instruction n'a pu le préciser; 
mais l'ennemi avait un trop grand intérêt aie 
lui faire connaître et une trop grande facilité 
à le lui faire parvenir pour que l'arrivée de ce 
document à Metz puisse être de beaucoup pos- 
térieure à sa publication. Cette affirmation est 
justifiée par ce fait que, le 11 septembre, les 
relations de Bazaine avec le prince Frédéric- 
Charles étaient déjà établies. Dès le 16 sep- 
tembre, l'influence de ce communiqué se fuit 
sentir. Ce même jour, le commandant en chef, 
qui vient d'enregistrer officiellement l'avéne- 
oient du nouveau pouvoir, demande au prince 
Frédéric-Charles de lui dire i franchement» 
la vérité sur la situation. A partir de ce mo- 
ment, si ce n'est plus tôt, s'engagent, pour 
durer jusqu'à la fin du blocus, des communi- 
cations personnelles et secrètes entre les deux 
généraux en chef, communications indiscu- 
tables, avérées, mais dont presque toutes les 
traces ont été supprimées. 

» Le 23 septembre, entre en scène le sieur 
Régnier. Il arrive de Hastings; il a vu M, da 
Bismarck; il fait connaître au maréchal Ra- 
çaine que les gouvernements allemands dési- 
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rent restaurer le régime impérial et consti- 
tuer, en dehors du gouvernement de la Dé- 
fense nationale, un pouvoir régulier avec 
lequel ils puissent traiter. Régnier veut savoir 
si l'armée de Metz est engagée vis-à-vis du 
pouvoir nouveau ou si elle est encore libre, 
et, dans ce cas, si son chef consentirait à 
prêter son concours pour réaliser la combi- 
naison admise par M. de Bismarck. En face 
des brillantes perspectives qui s'ouvrent de- 
vant lui, le maréchal adhère non-seulement 
sans hésitation, en son nom et au nom de ses 
lieutenants, aux propositions de Régnier, 
mais, chose inouïe, et pour lui montrer la 
nécessité de précipiter le dénoûment, il lui 
livre le secret de la durée de ses vivres. Sur 
le conseil du maréchal, Bourbaki se rend 
auprès de l'impératrice. Régnier repart. Un 
malentendu surgit avec l'ennemi; le maré- 
chal cherche à le dissiper, mais en vain, en 
écrivant au général de Stiehle et en offrant 
de nouveau de capituler avec les honneurs 
de la guerre. Régnier ne donne plus de ses 
nouvelles; son silence, après le 28 septem- 
bre, signifie que les négociations ont échoué. 
» Ainsi le maréchal Bazaine, à l'instigation 
du premier venu que n'accréditent aucuns 
pouvoirs, dont l'entente avec l'ennemi est 
patente, entre dans une intrigue politique 
nouée en vue du renversement du nouveau 
pouvoir dont il vient de notifier à son armée 
l'avènement. Dès le 23 septembre, alors que 
son armée est en état de combattre, qu'il a 
des vivres et des munitions, que depuis le 
1 er septembre il n'a fait aucun effort pour 
forcer le blocus, il offre de capituler et de 
concourir à l'établissement d'un pouvoir ré- 
gulier, bien que cette capitulation, en rendant 
à l'ennemi toute liberté d'action, dût permet- 
tre à 1 armée de blocus d'accabler les autres 
armées françaises, bien que le renversement 
du nouveau gouvernement dût fatalement 
provoquer une guerre civile. Le devoir du 
maréchal était cependant parfaitement dé- 
fini ; il devait combattre. S'il se croyait hors 
d'état de tenir la campagne, il pouvait du 
moins opérer autour de Metz et, par des at- 
taques incessantes, détruire en détail l'armée 
de blocus. Le mois de septembre s'écoule 
pourtant dans une inaction funeste; pendant 
ce temps, les vivres vont s'épuisant; aucune 
précaution n'est prise pour en prolonger la 
durée, et cependant le maréchal, résolu à ne 
pas quitter le camp retranché, sait parfaite- 
ment que la question des vivres domine tout, 
puisque la capitulation sera la conséquence 
de leur épuisement. 

» Pourquoi, au lieu de prêter l'oreille aux 
suggestions de l'ennemi, le maréchal Bazaine 
ne s>e mit-il pas en relation avec le gouver- 
nement de la Défense nationale? Son intérêt 
personnel , engagé dans les rapports avec 
l'ennemi, put seul l'en détourner. On ne peut 
considérer comme des communications sé- 
rieuses l'envoi des deux dépêches banales 
que, pendant toute la période du blocus jus- 
qu'à ta veille de la capitulation, il se con- 
tenta d'expédier au ministre de la guerre. Le 
25 septembre, au moment même où il vient 
de livrer au sieur Régnier le secret de ses 
vivres, il tait au ministre de la guerre le terme 
inévitable et précis de la résistance et ne 
donne aucune information sur ses projets. Les 
occiisions abondaient pourtant pour corres- 
pondre avec l'intérieur de la France; les gens 
du pays allaient et venaient; les émissaires 
de î'éiat-major sortaient journellement; ils 
rendaient compte de ce qui se passait au delà 
des lignes de l'armée de blocus, mais ils ne 
recevaient jamais l'ordre d'aller chercher des 
nouvelles dans l'intérieur. Des ballons em- 
portaient de3 milliers de lettres, mais jamais 
une dépêche du maréchal pour le ministre de 
la guerre. 

* Pendant que Bazaine s'isolait, de parti 
pris, du gouvernement de la Défense natio- 
nale, celui-ci multipliait ses tentatives pour 
communiquer avec le commandant de l'armée 
de Metz, et, tandis qu'il réussissait à faire 
arriver des nouvelles dans les places assié- 
gées, notamment à Strasbourg, a Belfort et à 
Bitche, rien, au dire du maréchal Bazaine, ne 
parvenait à Metz. Or, il a été démontré qu'un 
émissaire venu de Thionville, le sieur Kille, 
est entré à Metz dans les derniers jours de 
septembre, apportant au marôchai la nouvelle 
que de grands approvisionnements avaient 
été réunis à Thionville et Longwy. 

» Devant cet ensemble de faits, on est en 
droit de conclure, dit le rapport, que si le 
maréchal ne s'est pas mis en communication 
avec le ministre de la guerre, c'est qu'il n'a 
pas voulu. » 

La vérité, c'est que le communiqué du 
11 septembreavaitassociélafortune politique 
de Bazaine au succès des desseins poursuivis 
par l'ennemi. C'est la qu'il faut chercher le 
mobile de sa conduite criminelle et de ses 
ténébreuses intrigues. 

Lorsque, après la bataille de Sainl-Privat, 
Bazaine ramena son armée dans le camp 
retranché de Metz, il changeait complètement 
les conditions de la défense de ce boulevard 
du pays. Les approvisionnements qu'il avait 
laissés dans la ville étaient loin de suffire à 
une défense aussi prolongée que le comportait 
l'importance de cette place. Le retour de l'ar- 
més aggravait cette situation. Et cependant 
le maréchal ne prit aucune mesure pour re- 
cueillir les ressources existant à portée de 
ses camps et restituer ainsi à la place les 
vivres que son armée consommait. La pre- 
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mière préoccupation de Bazaine aurait dû 
être de prolonger la durée des vivres en 
mettant en commun ceux de la ville et ceux 
de l'nrmée et en ordonnant un rationnement 
général. Au lieu de cela, préoccupé seulement 
de maintenir dans l'intégrité de ses forces l'ar- 
mée que ses menées politiques destinaient à 
renverser le gouvernement établi , d'accord 
avec les Prussiens, Bazaine gaspilla ses 
ressources, se croyant toujours à la veille de 
réussir dans ses négociations. Non-seulement 
il ne ménagea pas les magasins militaires, 
mais, au moyen d'achats administratifs ou 
individuels, il absorba pour les besoins de 
son armée, et notamment pour nourrir des 
chevaux qu'il dut plus tard laisser mourir de 
faim ou remettre à l'ennemi, une grande 
partie des blés de la place. 

La conduite de Bazaine condamnait à une 
capitulation prématurée la ville de Metz. 
Cette capitulation eut lieu le 27 octobre. 
Nous avons écrit ailleurs cette page à jamais 
douloureuse (v, Metz [capitulation de], au 
t. XI). Nous y renvoyons le lecteur. 

Le 31 octobre, Paris apprit la capitulation 
de Metz, et cette fatale nouvelle, annoncée 
par le journal de F. Pyat, fut la cause pre- 
mière des manifestations qui se produisirent 
ce jour-là et que nous avons racontées ail- 
leurs (v. octobre [journée du 3l]). Le gou- 
vernement voulut d'abord garder le silence, 
mais, le 1er novembre, il se vit forcé de rendre 
publique la dépèche qu'il avait reçue. Voici 
la proclamation qu'il fit afficher : 

■ Le gouvernement vient d'apprendre la 
douloureuse nouvelle de la reddition de Metz. 
Le maréchal Bazaine et son armée ont dû se 
rendre après d'héroïques efforts, que Je man- 
que de vivres et de munitions ne leur per- 
mettait plus de continuer. Us sont prisonniers 
de guerre. 

» Cette cruelle issue d'une lutte de près de 
trois mois causera dans toute la France une 
profonde et pénible émotion, mais elle n'a- 
battra pas notre courage. Pleine de recon- 
naissance pour les braves soldats, pour la 
généreuse population qui ont combattu pied 
à pied pour la patrie, la ville de Paris voudra 
être digne d'eux. Elle sera soutenue par leur 
exemple et par l'espoir de les venger. 

» Le ministre des affaires étrangères, 
chargé par intérim du ministère de 
l'intérieur, 

• J. Favre. • 
Nous nous associons de grand cœur aux 
éloges donnés par Jules Favre à nos héroï- 
ques soldats et à la population si patriotique 
de Metz. Mais nous nous demandons com- 
ment le gouvernement de Paris n'a pas trouvé 
un mot pour flétrir Bazaine. Ignorait-il donc 
sa conduite, ou, par un pieux mensonge, a-t-ii 
voulu épargner à Paris les horreurs de la 
guerre civile? Mieux renseigné et plus d'ac- 
cord avec le sentiment de la France était 
M. Gambetta , lorsqu'il lança de Tours la 
proclamation suivante : 

■ Français, 

« Elevez vos âmes et vos résolutions à la 
hauteur des effroyables périls qui fondent 
sur la patrie. 

» Il dépend encore de nous de lasser la 
mauvaise fortune et de montrer à l'univers 
ce qu'est un grand peuple qui ne veut pas 
périr et dont le courage s exalte au sein même 
des catastrophes. 

• Metz a capitulé. 

■ Un général sur qui la France comptait, 
même après le Mexique, vient d'enlever à la 
patrie en danger plus de cent mille de ses 
défenseurs. 

• Le maréchal Bazaine a trahi. 

• Il s'est fait l'agent de l'homme de Sedan, 
le complice de l'envahisseur, et, au mépris 
de l'armée dont il avait la garde, il a livré, 
sans même essayer un suprême effort, cent 
vingt mille combattants, vingt mille blessés, 
ses fusils, ses canons, ses drapeaux et la 
plus forte citadelle de la France, Metz, 
vierge, jusqu'à lui, des souillures de l'é- 
tranger. 

• Un tel crime est au-dessus même des 
châtiments de lajustice. 

» Et maintenant. Français, mesurez la pro- 
fondeur de l'abîme où vous a précipités l'Em- 
pire. Vingt ans, la France a subi ce pouvoir 
corrupteur qui tarissait en elle toutes les 
sources de la grandeur et de la vie. L'armée 
de la France, dépouillée de son caractère 
national, devenue, sans le savoir, un instru- 
ment de règne et de servitude, est engloutie, 
malgré l'héroïsme des soldats, par la .trahi- 
son des chefs, dans les désastres de la patrie. 
En moins de deux mois, deux cent vingt-cinq 
mille hommes ont été livrés à l'ennemi : si- 
nistre épilogue du coup de main militaire de 
décembre. 

» Il est temps de nous ressaisir, citoyens, 
et, sous l'égide de la République, que nous 
sommes décidés à ne laisser capituler ni au 
dedans ni au dehors, de puiser dans l'extré- 
mité même de nos malheurs le rajeunisse- 
ment de notre moralité et de notre virilité 
politique et sociale. Oui, quelle que soit l'é- 
tendue du desastre, il ne nous trouve ni con- 
sternés ni hésitants. 

» Nous sommes prêts aux derniers sacrifi- 
ces, et, en face d'ennemis que tout favorise, 
nous jurons de ne jamais nous rendre. Tant 
qu'il restera un pouce du sol sacré sous nos 
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semelles, nous tiendrons ferme le glorieux 
drapeau de la Révolution française. 

» Notre cause est celle de la justice et du 
droit : l'Europe le voit, l'Europe le sent; 
devant tant de malheurs immérités, sponta- 
nément, sans avoir reçu de nous ni invita- 
tion ni adhésion, elle s'est émue, elle s'agite. 
Pas d'illusions I Ne nous laissons ni alanguir 
ni énerver, et prouvons, par des actes, que 
nous voulons, que nous pouvons tenir de 
nous-mêmes l'honneur, l'indépendance, l'in- 
tégrité, tout ce qui fait la patrie libre et 
fi ère. 

» Vive la France! Vive la République une 
et indivisible I 

» Les membres du gouvernement : 

■ Ad. Crémieux, Glais-Bizoin, 
Léon Gambetta. » 

Pendant que la France indignée apprenait 
les détails des machinations ourdies par Ba- 
zaine et que les soldats qu'il avait livrés à 
l'ennemi mouraient en Allemagne, décimés 
parles privations et les maladies, l'ancien 
commandant en chef de l'armée de Metz, 
traité par les Prussiens avec tous les égards 
dus à son grade, supportait patiemment la 
captivité. Pour prison, il avait, comme d'ail- 
leurs son maître et son modèle, Napoléon III, 
une résidence princière, où un grand nombre 
de valets avaient ordre de prévenir jusqu'au 
moindre de ses désirs. 

Puis la guerre prit fin. Les prisonniers que 
le séjour en Allemagne n'avait pas tués ren- 
trèrent en France. Bazaine quitta alors son 
château, dit adieu à ses bons amis les enne- 
mis et vint, après un voyage d'agrément en 
Belgique, s'installer à Paris, dans son habi- 
tation des Champs-Elysées. Dix-huit mois 
s'écoulèrent ainsi. Pourtant le comité d'en- 
quête, nommé par l'Assemblée nationale, 
avait examiné une à une toutes les capitula- 
tions, et il avait jugé celle de Metz crimi- 
nelle, 

La conscience publique voulait être satis- 
faite. Cette satisfaction, M. Thiers, pour une 
cause ou pour une autre, ne voulait pas la 
lui donner. Le long retard apporté aux pour- 
suites contre le maréchal prêtait au soupçon 
que le gouvernement n'était pas éloigné de 
laisser dans l'oubli la douloureuse histoire de 
la capitulation de Metz. Mais, après le ren- 
versement de M. Thiers, la mise en accusa- 
tion de Bazaine fut amenée, par diverses 
circonstances, à occuper la première place 
dans l'esprit public. 

Avait-on un mobile pour attirer ainsi l'at- 
tention publique et élever le procès du ma- 
réchal à la hauteur d'un grand procès d'E- 
tat? Ouï, assurément, il y en avait un et un 
bien manifeste. 

Les plans de la droite en faveur de la res- 
tauration monarchique étaient en voie rapide 
de maturité; la fusion, déjànn fait accompli, 
allait être bientôt proclamée ; le conflit des 
partis devenait imminent dans l'Assemblée 
et dans le pays. Les royalistes avaient deux 
ennemis à combattre : le républicanisme et 
le bonapartisme. Nous avons indique ailleurs 
(v, mai 1873 [révolution parlementaire et 
gouvernement du 24], au tome X) les mesu- 
res prises par l'ordre moral en vue de battre 
le premier ; quant au second, dont on n'avait 
pas dédaigné l'alliance pour porter les de 
Broglie et les Buffet au pouvoir, il fallait 
aussi s'en défaire. Or, un instant écrasé 
sous les désastres de 1870, il avait senti sa 
force lorsqu'il s'était vu marchandé par les 
meneurs de la droite, et il commençait k 
relever la tête. Quoi de plus simple et de 
plus efficace pour l'annihiler que de rouvrir, 
par une enquête publique sur les circonstan- 
ces de la capitulation de Metz, la page d'his- 
toire remplie par la corruption etl iucapacitô 
bonapartistes ? 

Bazaine fut arrêté et conduit à Versailles, 
non en prison, mais dans une maison parti- 
culière, située rue de Picardie. Le jeu était 
aussi évident qu'habile, et cependant les 
journaux de l'ordre moral s'y trompèrent un 
instant. 

Dès que le bruitse répandit que l'on allait 
donner l'ordre déjuger Bazaine, les journaux 
catholiques, bonapartistes, orluauistes cru- 
rent patriotique d'ouvrir une campagne en 
faveur de celui que les honnêtes gens de la 
droite appelaient < l'illustre victime du 4 sep- 
tembre. • Dans des notes très-captieuses, on 
plaidait l'innocence de celui qui avait livré 
Metz et 173,000 Français à 200,000 Allemands. 
Voici une de ces notes, par laquelle on peut 
juger des autres. C'est à l'Ordre, feuille bo- 
napartiste, que nous l'empruntons : 

« Le bruit se répand, écrivait ce journal, 
qu'après la longue information poursuivie 
contre le maréchal Bazaine, le rapport du 
général de Rivière écarterait toute incrimi- 
nation, et que les conclusions du commissaire 
du gouvernement, M. le général Pourcet, 
tendraient à une ordonnance de non-lieu. 

» Nous devons dire que cette nouvelle n'est 
encore qu'à l'état de rumeur. 

» Il n'est point, toutefois, indifférent d'ajou- 
ter que, depuis quelques jours, les consignes 
sont beaucoup moins sévères, tant à l'inté- 
rieur qu'à l'extérieur de la maison de la rue 
de Picardie, où est détenu le général. * 

A ces renseignements le Français ajoutait : 
■ M. Thiers est personnellement tout à fait 
opposé à ce que, l'instruction prenant fin, un 
débat s'engage publiquement et contradic- 
toirement sur ta conduite tenue à Metz par 
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le maréchal Bazaine. L'ex-présîdent de la 
République serait très-frappé des inconvé- 
nients politiques qui, selon lui, résulteraient 
en ce moment d'un pareil procès. > 

D'autres journaux, précisant davantage, 
assuraient que Bazaine avait clairement dé- 
montré son innocence. 

Telles étaient les billevesées que des jour- 
naux sérieux débitaient sérieusement. Ils 
oubliaient qu'en présence du crime dont Ba- 
zaine était accusé, il n'appartenait à personne 
d'interrompre le cours de la justice. Aussi la 
conscience publique se sentit-elle soulagée 
lorsque parut l'ordonnance suivante : 

■ Le ministre de la guerre, 

» Vu la procédure instruite contre M. le 
maréchal Bazaine; 

« Vu le rapport et l'avis de M. le général 
de brigade, rapporteur, et les conclusions de 
M. le général de division, commissaire spé- 
cial du gouvernement, tendant au renvoi 
devant le 1er conseil de guerre de la iro di- 
vision militaire; 

» Attendu qu il existe contre M. le maré- 
chal Bazaine prévention, suffisamment éta- 
blie, de s'être rendu coupable, le 28 octobre 
1S70, devant Metz : 

» io D'avoir capitulé avec l'ennemi et rendu 
la place de Metz, dont il avait le commande- 
ment supérieur, sans avoir épuisé tous les 
moyens de défense dont il disposait et sans 
avoir fait tout ce que lui prescrivaient le 
devoir et l'honneur; 

■ 2» D'avoir, commandant en chef de l'ar- 
mée devant Metz, signé en rase oampagno 
une capitulation qui a eu pour résultat de 
faire poser les armes à ses troupes ; 

30 De n'avoir pas l'ait, avant de traiter 
verbalement ou par écrit, tout ce que lui 
prescrivaient le devoir et l'honneur; 

» Crimes prévus par les articles 209 et 210 
du code de justice militaire ; 

• Vu les articles 108 et 111 du code de jus- 
tice militaire, 

» Ordonne la mise en jugement de M. le 
maréchal Bazaine ; 

» Ordonne, en outre, attendu l'importance 
de l'affaire et la nécessité de laisser à la dé- 
fense le temps de prendre communication de 
toutes les pièces, suivant la facilité qui lui est 
réservée par l'article 112 du code de justice 
militaire, que le conseil de guerre appelé à 
statuer sur les faits imputés à M. le maréchal 
Bazaine sera convoqué pour le 6 octobre 
prochain, à l'heure de midi. 

» Fait à Versailles, le 24 juillet 1873. 

» Signé ; Général du Barail. « 

Un autre arrêté du ministre de la guerre 
constituait le 1er conseil de guerre, sous la 
présidence de M. le duc d'Aumale, le plus 
ancien des généraux de division. M. le gé- 
néral Pourcet était chargé de remplir les 
fonctions du ministère public. 

Il fut décidé que les débats auraient lieu 
au petit Trianon, qui fut disposé en vue de 
contenir non-seulement la salle du tribunal, 
mais le logement de Bazaine et les divers 
services relevant soit du conseil, soit de la 
surveillance. L'accusé fut conduit dans sa 
nouvelle résidence le 4 octobre, et il est inu- 
tile de dire que rien ne fut négligé pour qu'il 
y jouît de toutes ses aises. 

Les débats commencèrent le 6 octobre; ils 
se terminèrent le 10 décembre, et, durant ce 
long intervalle, l'attention du public ne cessa 
de les suivre avec le plus grand intérêt. Le 
10 décembre, Mo Lachaud ayant terminé sa 
plaidoirie, qui avait occupé quatre séances, 
le conseil entra dans la salle de ses délibéra- 
tions. Il en sortit trois heures après, rappor- 
tant un arrêt qui, à l'unanimité, reconnais- 
sait Bazaine coupable et le condamnait à la 
peine de mort et à la dégradation militaire. 
Le président ordonnait, en outre, que l'arrêt 
serait immédiatement lu à l'accusé, devant 
la garde assemblée. Le code d'instruction 
criminelle militaire veut, en effet, qu'après- le 
prononcé de la clôture des débats, l'accusé 
soit reconduit à sa prison. 

Aussitôt après que le conseil de guerre se 
fut retire dans la salle des délibérations, le 
maréchal Bazaine, dit un témoin oculaire, se 
rendit au salon des Boucher, ainsi nommé à 
cause de quatre magnifiques tableaux qui le 
décorent. Ce salon précède l'appartement 
qu'occupait le condamné. Bazaine était ac- 
compagné du capitaine Maud'huy, spéciale- 
ment affecté, depuis son trunstérement à 
Trianon-sous-Bois, à la garde du prisonnier, 
et du colonel Villette, son aide de camp. 11 
n'y demeura que peu d'instants et remonta 
bientôt dans sa chambre, où divers membres 
de sa famille ne tardèrent pas à le rejoindre. 

Vers dix heures et demie, le capitaine 
Maud'huy fit commander le peloton qui de- 
vait, suivant le vœu de la loi militaire, assister, 
eu armes, à la lecture du jugement du maré- 
chal. Il le fit introduire dans le salon des 
Boucher. Ce peloton, composé de 10 hommes, 
de 1 sergent et de l caporal, appartenait au 
4flc régiment de ligne et était commandé par 
un lieutenant. 

A neuf heures, M» Lachaud se présenta et 
frappa à. la porte du salon, porte qui avait 
été fermée a clef. Le colonel Villette, qui, 
plein d'anxiété, épiait son arrivée, lui de- 
manda a travers la porte le résultat de la 
uclibérutiou du conseil : «Ouvrez, ouvrez, » 
répondit le défenseur. Le colonel ouvrit et 
demanda d'une voix tremblante : « Il est ac- 
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quitté? > Mo Lachaud lui apprit alors la 
condamnation. Le colonel Villette, vivement 
et douloureusement ému, se dirigea aussitôt 
vers l'escalier conduisant chez le maréchal. 
Celui-ci était assis. A l'entrée de son aide de 
camp, il se leva et s'approcha de lui. Le co- 
lonel, se penchant à son oreille, prononça 
ces seuls mots : • A mort t • Quelques minutes 
après, un sous-officier se présentait dans la 
pièce où la famille et quelques amis étaient 
réunis et annonça qu'on attendait le maré- 
chal dans les appartements du rez-de-chaus- 
sée. Il descendit. La garde était déjà sous 
les armes. Vis-à-vis de la porte par laquelle 
entrait le condamné se trouvaient réunis 
M. le général Pourcet, commissaire spécial 
du gouvernement près le 1 er conseil de guerre, 
M. Colomb, son substitut, M. le commandant 
Martin, qui siégeait également au banc du 
ministère public durant les débats, MM. les 
greffiers Alla et Castres. Ils étaient séparés 
du condamné par une large table occupant 
le milieu de la pièce et à gauche de laquelle 
le peloton était aligné. Derrière Bazaine, 
dans l'encadrement de la porte restée ou- 
verte, se tenaient M. le colonel Villette et 
M. le capitaine Maud'huy. Bazaine s'avança, 
puis, s'adressant au greffier : ■ Comment 
dois-je me placer? dit-il. — Vous êtes bien à 
cette place, monsieur, » répondit le greffier. 
Alors, et sur l'ordre du général Pourcet, le 
greffier donna lecture du jugement que ve- 
nait de prononcer le 1er conseil do guerre. 
Cette lecture terminée, le condamné, après 
avoir déclaré qu'il était prêt, regagna ses 
appartements en affectant un calme impassi- 
ble. Bazaine n'ignorait pus que les influences 
qui avaient si longtemps retardé son procès 
et lui avaient faitsi douce la prison préven- 
tive s'emploieraient encore pour s'opposer à 
l'exécution du jugement. Il pouvait aisément 
éprouver du calme. L'ordre moral, qui avait 
eu besoin de son procès, n'avait pas besoin 
de son exécution. D'ailleurs, toutes les pré- 
cautions étaient prises d'avance, et le juge- 
ment venait à peine d'être prononcé que 
M e Lachaud écrivait à M. Thiers , lui de- 
mandant d'intercéder auprès du président de 
la République, afin d'obtenir une commuta- 
tion de peine. M. Thiers écrivit-il à M. de 
Mac-Mahon? Au besoin, il pouvait éviter de 
faire cette démarche. Voici, en effet, ce qui 
se passait à Trianon-sous-Bois. Au moment 
même où le greffier, devant la garde sous 
les armes, donnait à Bazaine lecture du ju- 
gement qui le condamnait à la peine de mort 
et à la dégradation militaire, le président et 
les membres du 1er conseil de guerre adres- 
saient à M. le ministre de la guerre un re- 
cours en grâce dont voici la teneur : 

« Monsieur le ministre, 

» Le conseil de guerre vient de rendre son 
jugement contre M. le maréchal Bazaine. 

■ Jurés, nous avons résolu les questions 
qui nous étaient posées en n'écoutant que la 
voix de notre conscience. Nous n'avons pas 
à revenir sur le long débat qui nous a éclai- 
rés. A Dieu seul nous devons compte des 
motifs de notre décision._ 

» Juges, nous avons dû appliquer une loi 
inflexible et qui n'admet pas qu'aucune cir- 
constance puisse atténuer un crime contre 
le devoir militaire. 

» Mais ces circonstances, que la loi nous 
défendait d'invoquer en rendant notre ver- 
dict, nous avons le droit de vous les in- 
diquer. 

» Nous vous rappellerons que le maréchal 
Bazaine a pris et exercé Je commandement 
de l'armée du Rhin au milieu de difficultés 
inouïes, qu'il n'est responsable ni du désas- 
treux début de la campagne ni du choix des 
lignes d'opération. 

» Nous vous rappellerons qu'au feu il s'est 
toujours retrouvé lui-même; qu'à Borny, à 
Gravelotte, à Noisseville, nul ne l'a surpassé 
en vaillance, et que te 16 août il a, par la 
fermeté de son attitude, maintenu le centre 
de sa ligne d'opération. 

» Considérez l'état des services de l'engagé 
volontaire de 1831 ; comptez les campagnes, 
les blessures, les actions d'éclat qui lui ont 
mérité le bâton de maréchal de France. 

» Songez à la longue détention (?) qu'il vient 
de subir; songez a ce supplice de deux mois 
pendant lesquels il a entendu chaque jour 
discuter son honneur devant lui, et vous 
vous unirez à nous pour prier le président 
de ta République de ne pas laisser exécuter 
ia sentence que nous venons de prononcer. > 

Certes, ce morceau est d'un style académi- 
que irréprochable ; mais cette intervention 
des membres du conseil de guerre produisit 
dans l'armée un déplorable effet. Quelques- 
uns ne prirent pas la chose au sérieux et 
prononcèrent tout haut, à l'adresse des juges 
et surtout du président du conseil de guerre, 
un mot fort expressif que nous ne voulons 
pas écrire. Beaucoup se demandèrent si le 
tribunal qui avait condamné Bazaine à « l'u- 
nanimité » avait le droit de peser sur les dé- 
cisions du pouvoir exécutif en prenant l'ini- 
tiative de signer un pourvoi en grâce. Avoir 
le couruge de condamner à mort un coupable, 
c'est louable. Vouloir épargner sa responsa- 
bilité propre en imposant presque la clémence 
à ceux qui ont la facilité de l'exercer, c'est 
perdre tout le bénéfice d'un acte viril. 

Le 12 décembre 1873, on lisait au Journal 
officiai : » Sur la proposition do M. le minis- 
tre de lu guerre, M. le piésideut de la Repu- 
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blique a commué la peine de mort prononcée 
contre le maréchal Bazaine en vingt années 
de détention, à partir de ce jour, avec dis- 
pense des formalités de la dégradation mili- 
taire , mais sous la réserve de tous ses 
effets. • 

En vertu de cette décision, Bazaine fut 
extrait de sa prison de Trianon-sous-Bois et 
conduit au fort de l'île Sainte-Marguerite. 
Des instructions formelles enjoignaient au 
directeur d'avoir pour son détenu tous les 
égards possibles. 

Certes, il aurait fallu à Bazaine un bien 
mauvais caractère ou une forte dose d'impu- 
dence pour se plaindre des traitements qu'il 
subissait dans sa nouvelle geôle. Quelle était 
la situation faite au prisonnier? Le colonel 
Villette, M»a Bazaine, ses enfants et trois do- 
mestiques avaient été autorisés à demeurer 
avec lui. Par là,ce qu'il yade plus cruel pour 
le prisonnier, c'est-à-dire l'isolement et la sé- 
paration d'avec les siens, lui était épargné. 
Bazaine avait à sa disposition une maison 
où ni les gardiens ni le directeur lui-même 
ne pouvaient pénétrer. Pour se promener, il 
avait une terrasse avec une vue admirable 
et un jardin, où M. le colonel Villette culti- 
vait des fraisiers et des fleurs. Les gardiens 
ne se hasardaient point sur cette terrasse 
quand le prisonnier s'y trouvait. L'un d'eux 
a déclaré que, pour y passer, alors que Ba- 
zaine respirait l'air pur, il avait besoin d'un 
prétexte. Les gardiens avaient ordre, c'est 
leur expression même, de surveiller le pri- 
sonnier « sans le gêner. » Les instructions du 
directeur portaient, d'après son interroga- 
toire, qu'il devait se conduire à l'égard de 
Bazaine « plutôt en homme du monde qu'en 
directeur de prison. » En dehors des mem- 
bres de sa famille, Bazaine recevait des vi- 
sites. L'ex-capitaine Doineau, condamné à 
mort pour assassinat et que ses antécédents 
ne recommandaient pas peut-être suffisam- 
ment, était autorisé par le ministre de l'inté- 
rieur à présenter ses devoirs à l'ex-maré- 
clial. Enfin, si la duchesse de La Torre, 
« dame sympathique aux malheurs du maré- 
chal, » n avait pas le temps d'attendre la 
réponse ministérielle, cette personne pressée 
entrait dans le fort au bras de M. le préfet 
représentant l'ordre moral dans le départe- 
ment des Alpes-Maritimes. On ne voit vrai- 
ment pas quels adoucissements à sa situation 
Bazaine pouvait réclamer, si ce n'est sa mise 
en liberté et son entière libération. L'événe- 
ment allait bientôt prouver que c'est ainsi 
qu'il l'entendait. 

Le 12 août 1874, on lut dans le Journal of- 
ficiel : 

' Dans la nuit du 9 au 10 août, l'ex-maré- 
chal Bazaine s'est évadé de la maison de 
détention de l'Ile Sainte-Marguerite. 

• Le gouvernement a prescrit une enquête. 
Ceux qui auront procure ou facilité l'évasion 
seront punis conformément aux lois. » 

Une enquête eut lieu, en effet. Elle con- 
stata que Bazaine s'était évadé, ce que tout 
le monde savait déjà, puis elle amena devant 
le tribunal de Grasse, non Bazaine, que per- 
sonne ne songeait à reprendre, mais neuf 
personnes, dont huit se présentèrent à l'au- 
dience du 14 septembre. C'étaient MM. Vil- 
lette, lieutenant-colonel d'état-major, Mar- 
chi, directeur de la maison de détention de 
l'île Sainte-Marguerite, Doineau, ex-capi- 
tainp, Barreau, domestique du maréchal, 
Gigoux., gardien chef, Plantin , Leterme et 
Lefrançois, gardiens. Le neuvième prévenu, 
Alvarez Rull, sujet mexicain, ne se présenta 
pas. Ils étaient accusés, Villette, Doineau, 
Barreau et Rull, d'avoir facilité l'évasion de 
Bazaine, qui n était pas sous leur garde ; 
les cinq autres, d'avoir, par leur négligence, 
facilité l'évasion du même condamné à la 
garde duquel ils étaient préposés. 

Mille versions coururent sur les circonstan- 
ces qui avaient accompagné l'évasion. Nous 
ne voulons pas nous faire l'écho de tous les 
bruits mis alors en circulation, et nous don- 
nons ici les faits tels qu'ils résultent de l'en- 
quête. 

L'évasion fut le résultat d'une double ac- 
tion combinée, l'une ayant eu lieu hors de 
l'Ile, l'autre dans l'Ile. Elle s'effectua au 
moyen du navire à vapeur II Baroue lîica- 
soli, loué à Gênes, sous prétexte d'un voyage 
d'agrément, par M m e Bazaine et son neveu, 
Alvarez Rull, sous les noms du duc Rovilla et 
sa femme, se disant Espagnols. Les deux 
étrangers furent reconnus le août au soir, 
entre sept heures et sept heures et demie, à 
la pointe de la Croizette (Cannes), où ils 
louèrent un petit bateau appartenant à un 
pêcheur, MariusRocca. Ils exigèrent de n'ê- 
tre accompagnés de personne dans la pro- 
menade qu'ils se proposaient do faire et se 
mirent à ramer dans la direction de Sainte- 
Marguerite. 

Pendant que Mme Bazaine et Alvarez Rull, 
partis de Gênes la veille, arrivaient devant 
Sainte-Marguerite, que se passait-il dans la 
maison de détention? Bazaine et le colonel 
Villette, qui avaient dîné entre sept et huit 
heures, vinrent, selon leur habitude, se pro- 
mener sur la terrasse; ils y furent rejoints 
par le directeur. Parexception, le prisonnier 
et le colonel, qui avait annoncé son départ 
pour le lendemain, rentrèrent dans leurs ap- 
partements à neuf heures et demie. Le di- 
recteur alla sa coucher. Pendant ce temps, 
Barreau, le domestique du condtmné, causait 
dans la cour des gardiens avec le gardien 
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chef et les surveillants Plantin. Leterme et 
Lefrançois. On entendit, dè3 leur rentrée, 
Bazi.ine et le colonel faire un certain bruit 
dans leur chambre, mais ce bruit cessa pres- 
que aussitôt. A dix heures précises, le fac- 
tionnaire arriva et vint se placer à l'angle 
nord-ouest de la terrasse. Le domestique 
rentra, et les deux portes conduisant chez 
l'ex-maréchal furent fermées par Plantin. Il 
était bien temps. Vers minuit, M m * Bazaine 
et Alvarez Rull revenaient à bord du liica- 
soli avec un troisième personnage, que l'on 
fit passer pour un domestique et qui n'était 
autre que le prisonnier de Sainte-Marguerite. 
L'évasion avait eu lieu entre neuf heures et 
demie et dix heures, c'est-à-dire dans l'inter- 
valle écoulé entre le moment où le prison- 
nier avait quitté le directeur et celui où le 
factionnaire avait pris sa garde. Comment 
l'éxasion a-t-elle eu lieu? Quelques-uns ont 
prétendu que Bazaine est tout simplement 
sorti par l'une des poternes, complaisamment 
ouverte pour lui livrer passage. L'enquête, 
elle, affirme que le prisonnier est descendu 
au moyen d'une corde dont le colonel Vil- 
lette tenait une extrémité et dont l'autre ex- 
trémité arrivait juste dons le bateau où at- 
tendaient M me Bazaine et Alvarez Rull. 

Le 10 août, le colonel Villette quittait le 
fort avec six malles, et l'on s'aperçut à dix 
heures du mutin que le prisonnier avait pris 
les devants. 

Le procèa devant le tribunal de Grasse 
n'apprit qu'une chose, c'est que... Bazaine 
était parti. Personne n'avait rien vu, ne sa- 
vait rien, et, d'ailleurs, il était recommandé 
de ne pas • gêner • Bazaine. Quant au colo- 
nel Villette, il n'était pas, répondit-il, chargé 
de surveiller le prisonnier. Quelques con- 
damnations furent prononcées, entre autres 
celle du colonel Villette à six mois d'empri- 
sonnement. 

Bazaine et le colonel Villette avaient-ils 
donné leur parole de ne point s'échapper? 
Le directeur l'affirma énergiquement, et cela, 
d'ailleurs, ne paraît pas douteux. Les instruc- 
tions du ministère sur ce point étaient for- 
melles. M. Marchi doit s'y être conformé, et 
nous ne pensons pas qu'on puisse contester 
son affirmation si précise. Du reste, le colo- 
nel Villette n'était prisonnier que par tolé- 
rance, et l'autorisation qu'on lui avait accor- 
dée impliquait de sa part l'engagement mo- 
ral de ne rien faire pour aider à l'évasion de 
Bazaine. 

De l'évasion en elle-même, que dirons- 
nous? Une seule chose, c'est qu'il est sur- 
prenant qu'elle n'ait pas eu lieu plus tôt. 
D'ordinaire, dans les évasions célèbres, on 
admire les prodiges d'adresse et d'ingénio- 
sité du prisonnier. Ici, c'est tout le contraire ; 
il semble qu'une fée bienfaisante ait em- 
ployé son pouvoir à supprimer tous les obs- 
tacles qui pouvaient gêner Bazaine. Exami- 
nons : ce qu'il y a de plus difficile pour un 
prisonnier, c'est de faire ses préparatifs sans 
éveiller l'attention des surveillants. Les gar- 
diens n'entraient jamais chez Bazaine; il 
pouvait donc travailler tout à sou aise, et le 
ministère complaisant lui avait même pro- 
curé un aide dans son ami le colonel Villette. 

On avait besoin de cordes pour fabriquer 
les engins de l'évasion. Les nombreuses mal- 
les de Mme Bazaine entraient toutes cordées 
dans la prison, et lorsque le président du tri- 
bunal correctionnel de Grasse fait observer 
au directeur que les cordes sont restées 
longtemps au grenier et qu'il aurait dû les 
faire enlever : a Je me serais créé de graves 
soucis, » répond le directeur, et il ajoute 
avec raison : » C'eût été, d'ailleurs, une pré- 
caution insuffisante, du moment où je ne 
pouvais faire de recherches dans les effets 
particuliers de M m " Bazaine. » 

Les cordes sont prêtes; le jour de l'évasion 
est arrivé. Il s'agit, pour Bazaine, de gagner 
sans être aperçu la terrasse qui donne sur la 
mer, La fée bienfaisante y a pourvu : une 
tente-rideau interceptait les rayons visuels 
des gardiens. ■ Quelle était l'utilité de cette 
tente? demande le président. — Elle empê- 
chait le soleil, répond M. Marchi. — Com- 
ment, s'écrie le président qui vient de jeter 
un coup d'oeil sur le plan, de ce côté? quelle 
utilité? C'était le côté dont il fallait le moins 
se préoccuper. • 

Giâce à la tente, Bazaine a passé sans en- 
combre. Il arrive à la terrasse. Sans doute, 
il va y trouver une sentinelle? Non. Il est 
neuf heures et demie, il fait nuit noire, mais 
la sentinelle n'arrive qu'à dix heures. Dans 
toutes les prisons, les sentinelles de nuit se 
placent à la nuit tombante. Pourquoi cette 
violation flagrante du règlement? Le direc- 
teur expose que, pendant le jour, il ne de- 
vait pas y avoir de gardien sur la terrasse, 
que « c'était une tolérance qui lui avait été 
recommandée. «Soit, mais lanuit? Ahl voilà. 
Bazaine pouvait rester sur sa terrasse jus- 
qu'à dix heures, et sans doute on ne voulait 
pas que sa promenade à la fraîcheur du soir 
fût attristée parla présence d'une sentinelle. 
11 est cependant bien curieux que ce soit pré- 
cisément quelques jours avant l'évasion qu'on 
ait supprimé la bentinelle, laquelle, jus- 
qu'alors, prenait son poste sur la terrasse 
à la nuit tombante. 

Voilà Bazaine parti, il est dix heures du 
soir ; c'est le moment du bouclage, c'est-à- 
dire de la fermeture par les guichetiers de 
l'appartement du condamné. Sans doute on 
va s'apercevoir de l'évasion? Non; le gai- 
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snrer que le prisonnier est dans sa chambre. 
Est-ce négligence coupable? Non ; les gar* 
diens n'ont pap le droit d'entrer dans lu mai- 
son. Il leur est impossible de s'assurer de 
visu do la présence du prisonnier. C'est le 
lendemain seulement, k dix heures du matin, 
que le gardien chef constate que la maison 
est vide, et il pousse cette exclamation, qui 
est le vrai mot de l'affaire : « Le tour est 
joué. ■ 

En effet, même si l'on repoussa toute idée 
de complicité effective, Bazaine n'a pu s'é- 
vader que grûce à une violation incessante 
et scandaleuse des règlements. Le directeur 
de la prison a-t-il agi de son chef ou était-il 
lié par ses instructions? Dans le premier cas, 
commentradininistration supérieure n'a-t-elle 
rien su, et, comme forcément elle devait sa- 
voir, comment a-t-elle tout permis ? Di- 
sons-le : en acquittant M. Marchi, le tribunal 
de Grasse semble avoir reconnu que ce di- 
recteur n'était pas libre de son action. Le 
jugement du tribunal a fait, volontairement 
ou involontairement, remonter la responsa- 
bilité plus haut, et il a atteint l'ordre moral 
tout entier. Aussi l'opinion ne s'y est pas 
trompée, et elle a vu dans l'évasion de Ba- 
zaine un tour comme les bonapartistes seuls 
savent en jouer. 

Quel a été, d'ailleurs, le premier soin de 
Bazaine libre? Il a été a Arenenberg baiser 
les mains de l'ex-impératrice et recevoir 
l'accolade de l'ex-prince impérial. 

Le fils de l'homme de Sedan embrassant 
le traître qui a livré Metz, quel tableau ! 

Mais aussi bien le cœur se soulève à de 
semblables hontes, et il est temps d'en finir. 

Où est Uazaine aujourd'hui? 

Les uns disent qu'il vit en Allemagne au- 
près de ses amis les Prussiens; d'autres en 
Espagne, où les carlistes eux-mêmes ont re- 
fusé ses services ; d'autres enfin en Turquie, 
où il sollicite un commandement. 

En quelque lieu qu'il aille, le mépris des 
honnêtes gens de toutes les nations lui jet- 
tera k la face son infamie, et les malédic- 
tions de la France l'atteindront toujours. 

BAZAN1 CAVAZZON1 (Virginie), femme 
poète, née à Mantoue en 1681, morte en 1715. 
E!le était demoiselle d'honneur de la du- 
chesse de Mantoue et fort renommée pour sa 
beauté et ses mœurs galantes. Elle composait 
les vers avec une grande facilité. On lui doit : 
Faniasie poetiche (Naples, 1710, in-8°). 

BAZANIS, ancienne ville d'Arménie, dans 
l'Heptapole, dont elle était la capitale. Elle 
porta aussi les noms de Léontopolis, de Jus- 
tinianopolis et de Byzana. 

BAZARIE, district de la Sogdiane, que 
Quinte-Curce cite comme couvert de parcs 
peuplés de bêtes fauves. 

BAZARIEN, ENNE adj. et s. (ba-za-ri-ain, 
è-ne — rad. Bazarie). Qui habite la Bazarie ; 
qui se rapporte à la Bazarie ou k ses habi- 
tants. 

"BAZAS, ville de France (Gironde), ch.-l. 
d'anoml., à 52 kilom. de Bordeaux, à l'ex- 
trémité d'un promontoire au pied duquel 
coule le ruisseau du Beuve ; pop. aggl., 
2,590 liab. — pop. tôt., 5.023 hab. L'arrond. 
comprend 7 cant., 71 comm., 54,898 hab. Les 
rues de la villa sont pour la plupart étroites 
et tortueUi.es et convergent vers une grande 
place à peu près carrée. Fabriques d «koffes 
et de chapeaux , tanneries, huilerie. 

— Histoire, Avant la conquête romaine, 
Bnzas était la capitale des Vocates. Crassus 
s'en empara. Pendant la période gallo-ro- 
maine, ce fut une des plus importantes cités 
de la Novempopulanie. Charlcmagne y fonda 
une université. Les Normands la détruisirent 
en 847. Pendant les guerres des Anglais, elle 
fut prise et reprise. Les guerres religieuses 
y déchaînèrent toutes les fureurs et y rirent 
verser des torrents de sang. En 1586, elle 
était devenue un des boulevards de la Li- 
gue; la peste la dévasta en 1606. 

* BAZE (Jean-Didier), avocat et homme 
politique français. — Lors des élections pour 
le Corps législatif en 1863 et en 1869, il se 
porta candidat de l'opposition libérale dans 
la ire circonscription de Lot-et-Garonne, 
mais il échoua. Le 8 février 1871, 57,107 élec- 
teurs de ce département le nommèrent mem- 
bre de l'Assemblée nationale. L'énergie dont 
il avait fait preuve lors du coup d'Etat de 1851, 
le souvenir de la vigueur avec laquelle il 
avait défendu, pendant la Législative, les 
privilèges de cette assemblée, comme ques- 
teur, lui valurent d'être désigné par ses 
collègues, lors de la formation du bureau de 
la Chambre à Bordeaux, pour remplir ces 
mêmes fonctions (16 février). On le vit alors 
se constituer le cerbère de la Chambre et 
montrer, surtout envers les journalistes qui 
assistaient aux débats, une sévérité et une 
humeur grincheuse, qui dégénérait souvent 
en vives altercations. Attaché depuis long- 
temps au parti orléaniste, M. Baze siégea au 
centre droit et vota avec les adversaires de 
la Répubbque. En 1871, il prit une part assez 
active aux débats de l'Assemblée. Il inter- 
pella le gouvernement sur la réunion en 
congrès des délégués nommés par les con- 
seils municipaux des grandes villes pour 
aviser aux moyens d'airêter la guerre ci- 
vile, demanda la révision des décrets du 
gouvernement de la Défense, parla sur la loi 
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des conseils généraux, sur la démission du 
général Faidherbe, etc., et déposa, le 15 juin, 
une proposition dont voici l'article 2 : «Sxuf 
le cas où elle prononcerait elle-même sa dis- 
solution volontaire avant le terme ci-après 
fixé, l'Assemblée nationale tiendra son man- 
dat pour terminé par le seul fait de l'expira- 
tion de deux années à partir de la promulga- 
tion du présent décret. » Cette proposition 
fut repoussée par la majorité de l'Assemblée, 
qui tenait à se perpétuer jusqu'à ce qu'elle 
eût pu rétablir la monarchie. Pendant cette 
année, M. Baze vota les préliminaires de 
paix, la déchéance de l'Empire, l'installation 
de l'Assemblée à Versailles, les prières publi- 
ques, l'abrogation des lois d'exil, la valida- 
tion de l'élection des princes d'Orléans, les 
propositions Rivet et Ravinel, etc. En 1872, 
il se prononça contre le retour de l'Assem- 
blée à Paris, contre la proposition Feray, 
le maintien des traités de commerce, et se 
rangea parmi les adversaires déclarés de 
M. Thiers, après la manifestation avortée 
des bonnets à poil. Le 10 juin, il devint pré- 
sident de la commission chargée de préparer 
la liste des candidats pour le conseil d'Etat. 
Elu membre de la première commission des 
Trente, il déclara, le 6 décembre, que la Ré- 
publique n'était pas k ses yeux le gouverne- 
ment légal du pays. A celte époque, il se mon- 
trait, comme questeur, de plus en plus intrai- 
table et irascible. Le syndicat de la presse 
départementale ayant réclamé la tribune 
qu'elle avait dans les assemblées antérieures, 
M. Baze repoussa cette demande du ton le plus 
acerbe. Il déclara qu'il ne reconnaissait pas 
le syndicat et qu'il ne lui donnerait aucune 
tribune (15 janvier 1873). Ses prétentions 
exorbitantes et dictatoriales Unirent enlin 
par émouvoir l'Assemblée, qui enleva aux 
questeurs la libre distribution des billets 
pour les tribunes et les mit, à tour de rôle, 
à ta disposition d'une série de députés. Tou- 
tefois, la Chambre réélut son questeur jus- 
qu'à l'expiration de ses pouvoirs. 

Le 24 mai 1873, M. Baze contribua à la 
chute de M. Thiers, puis il vota toutes les 
mesures de réaction présentées par le gou- 
vernement de combat. Il parla en faveur de 
l'église du Sacré-Cœur, se prononça pour la 
circulaire Pascal, pour la loi contre les inai- 
res élus, pour le septennat, contre les pro- 
positions Périer et Maleville et soutint la 
pitoyable politique de M. de Broglie et de ses 
successeurs jusque vers la fin de 1874. Com- 
prenant alors l'impossibilité de rétablir la 
monarchie, voyant les bonapartistes redou- 
bler d'audace, gagner du terrain et devenir 
menaçants, M. Baze fut amené k s'aperce- 
voir qu'il avait fait fausse route, qu'il fallait 
en revenir aux idées de M. Thiers et qu'il 
devenait impérieusement nécessaire de fon- 
der une république conservatrice. Il devint 
alors membre du groupe Wallon-Lavergne 
et vota les lois constitutionnelles. Lors des 
élections par la Chambre des sénateurs ix vie, 
il fut porté sur la liste des gauches et nommé 
sénateur par 345 voix, au troisième tour de 
scrutin, le 11 décembre 1875. Le 13 mars 
1876, il est devenu un des questeurs du Sé- 
nat, où il a voté depuis avec les républi- 
cains modérés. 

* BAZEILLE (SAINTE-), bourg de France 
(Lot-et-Garonne), cant., arrond. et à 6 ki- 
lom. de Marmande; pop. aggl,, 1,501 hab. — 
pop. tôt., 2,552 hab. 

*BAZEIIXES, bourg de France (Arden- 
nes), cant., arrond. et à 4 kilom. de Sedan, à 
l kilom. de la rive droito de la Meuse; 
2.064 hab. On trouvera au mot Sedan, au 
tome XIV du Grand Dictionnaire, page 468, 
le récit des événements dont Bazeilles fut le 
théâtre pendant la guerre de 1870-1871. 

BAZILLE ( Gustave-Jean-Pierre-Barthé- 
lemy), jurisconsulte français, né à Figeac 
(Lot) en 1836. Il alla étudier le droit à Tou- 
louse, où il se fit recevoir licencié, puis il se 
fit inscrire au barreau de sa ville natale 
(1861), où il a été bâtonnier de sou ordre. At- 
taché pendant quelques années à la préfec- 
ture de la Haute- Garonne, M. Buzille s'est 
beaucoup occupé de droit administratif. Ou- 
tre des articles publiés dans le Journal de 
droit administratif, on lui doit : Etude sur la 
juridiction administrative à l'occasion de la 
toi du 21 juin 1865 (1867, in-8<>); Dissertations 
sur la procédure administrative (1875, in-s°). 

BAZIN (Guillaume), médecin français, né 
dans les environs de Chartres dans la pre- 
mière moitié du xve siècle, mort vers 1510. 
Il fut doyen de la Faculté de médecine de Pa- 
ris vers 1472, et ce fut sous son administra- 
tion que fut construite l'ancienne Ecole de 
médecine située rue de la Boucherie. Cette 
école fut achevée en 1477 , restaurée et 
agrandie en 1519 et en 1571. 

BAZIN (Denis), médecin fiançais, parent du 
précèdent. H professa la chirurgie à Paris au 
commencement du xvu e siècle et mourut en 
1032. On a de lui : Ergo senilis juventus 
<ûxu[ioçloç judicium (Paris, 1630, in-4«). 

BAZIN (Simon), médecin français, de la fa- 
mille des précédents, mort vers 1660. Il fut 
doyen de la Faculté de Paris en 1638 et fut 
chargé, en cette qualité, de choisir la nourrice 
de Louis XIV. On lui doit plusieurs ouvrages, 
parmi lesquels on peut citer : Ergn ex carie 
pudendi callosa cicatrix syphilis certissimum j 
signum (Paris, 1G28, in-4°); Ergo magis ab 
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aère quam alimentis corpus mulatur (Paris, 
1598, in-4°). 

BAZIN (Gilles-Augustin), médecin français, 
de la famille des précédents, né à Paris vers 
la fi» du xvue siècle, mort en 1754. Il exerça 
la médecine à Strasbourg et étudia l'histoire 
naturelle et la botanique. On lui doit : Ob- 
servations sur les plantes et leur analogie avec 
les insectes (Strasbourg, 1741, in-8°); Truite 
de l'accroissement des plantes (1743, in-4°) ; 
Histoire naturelle des abeilles (Paris, 1744, 
2 vol. in-12); Lettres sur les polypes (1745, 
in-12); Abrégé de l'histoire des insectes, pour 
servir de suite d celte des abeilles (Paris, 1747, 
4 vol. in-12) ; Description des courants ma- 
gnétiques (Strasbourg, 1753, in-4<>). 

BAZIN (Nicolas), graveur français, né à 
Troyes en 1636, mort vers 1706. IL vint étu- 
dier à Paris et entra dans l'atelier de Claude 
Mellan. On lui doit un certain nombre de 
portraits et de sujets de dévotion. Il a en ou- 
tre laissé plusieurs gravures d'après le Cor- 
rége, le Guide et Philippe de Champagne. 

* BAZIN (Antoine-Pierre-Ernest), médecin 
français. — Le docteur Bazin a été promu 
officier de la Légion d'honneur en 1873. Ou- 
tre les ouvrages de lui que nous avons cités, 
on doit à ce savant praticien : Répertoire des 
études médicales (1818, in-S°) , inachevé; 
Cours de séméiatigue cutanée (1856, in-8°) ; 
Leçons théoriques et cliniques sur la scrofule 
(1558, ni-8°); Leçons théoriques et cliniques 
sur les affections cutanées de nature arthriti- 
que et dartreuse (1860, in-8o); Leçons théori- 
ques et cliniques sur les affections cutanées 
artificielles et sur la lèpre, les diathèses, etc. 
(1862, in-8°); Leçons théoriques et cliniques 
sur les affections'génériques de lapeau (1SG2- 
18fi5, 2 vol. in-8°); Examen critique de la di- 
vergence des opinions actuelles en pathologie 
Cutanée (1866, in-8°); Leçons sur le traitement 
des maladies chroniques eu général et des af- 
fections de la peau eu particulier (1870, in-8"). 

" BAZIN (Louis-Charles), peintre, graveur 
et lithographe. — Né à Paris en 1802, il est 
mort en janvier 1859. 

* BAZIN (François- Emmanuel- Joseph) , 
compositeur français. — 11 a succédé , en 
1873, à M. Carafa comme membre de l'Aca- 
démie des beaux-arts et a été promu officier 
de la Légion d'honneur en 1876. 

BAZIN (Krnest-Joseph-Louis) , ingénieur 
civil français, né a Angers (Maine-et-Loire) 
en 1826. Dans ses études, il montra un goût 
très-prononcé pour les sciences physiques, 
mécaniques et mathématiques. Pour satis- 
faire à son goût de locomotion et d'explora- 
tion, il se fit marin et, pendant plusieurs an- 
nées, il parcourut l'océan Indien. Cette vie 
maritime donne l'explication de ses recher- 
ches et de ses inventions ultérieures, dont les 
plus importantes se rapportent à la marine ; 
elles avaient germé d;ins son intelligence 
pendant le cours de ses voyages. De retour 
en France en 1851, M, Bazin s'occupa d'abord 
de la question k l'ordre du jour : la naviga- 
tion aérienne. Après avoir démontré i'impos- 
sibilité de sa réussite par l'emploi de l'aéros- 
tat et consacré deux années au problème de 
la réglementation des forces du vent, il trouva 
pour son début dans la carrière des inven- 
tions, qu'il devait parcourir d'une façon si 
brillante, un ingénieux appareil, appelé ané- 
motrope. Désigné à la direction des sonda- 
ges dans les mines du bassin de Mons, il in- 
vente le tiroir équilibré, employé dans les 
puissantes machines d'extraction. Doué d'une 
intelligence créatrice hors ligne, le jeune et 
infatigable chercheur invente successive- 
ment ensuite un décortiqueur des céréales, 
un filtre pour les sucreries, un indicateur 
pour la cuisson des sirops, appliqué aujour- 
d'hui dans presque toutes les usines; un lit 
pneumatique, à l'usage des hôpitaux, qui va- 
lut à son auteur une médaille d'argent; des 
machines à briques, généralement employées 
aujourd'hui dans les départements du Nord 
et du Pas-de-Calais. Il perfectionne la lampe 
des mineurs de Davy ; il invente la foreuse 
circulaire et tubuiaire, que M. Leschot em- 
ploya plus tard au percement du mont Cenis 
en la perfectionnant par l'adjonction du dia- 
mant noir ; une tailleuse mécanique ; un aver- 
tisseur éleutrique, que la compagnie du Nord 
adopta à la suite de l'assassinat en chemin 
de fer du président Poinsot; une charrue 
fertilisatiice par électricité; une machine à 
rhabiller les meubles; un allumoir; un coupe- 
légumes; un rasoir à calorique permanent; 
un moteur électrique, un fusil électrique ; des 
appareils pour l'éclairage électrique des ar- 
doisières d'Angers et pour les navires en 
marche ; une lileuse à la main, dont le mérite 
est dans le mouvement différentiel obtenu à 
l'aide du fil lui-même; un métier à filer les 
tils de caret, qui fonctionne depuis 1869 dans 
l'industrie, etc. Toutes ces inventions, comme 
on le voit, ont trait à l'industrie. Avant de 
mener à bonne fin les conceptions qu'il avait 
le plus h cœur, M. Bazin avait voulu deman- 
der à l'industrie le « nerf ■ indispensable k 
la construction si coûteuse de ses appareils 
scientifiques et maritimes. Les inventions 
maritimes de M. Bazin sont : un lochomètre 
pour indiquer la vitesse des navires par tous 
les temps et qui a fonctionné sur la corvette 
de guerre le Bisson; une lanterne électrique 
sous-marine; un observatoire sous-marin, 
créé dans le but de s'assurer de visu de la 
puissance des rayons lumineux dans le milieu 
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Océanique, où l'inventeur a effectué plus do 
cent descentes. Ces deux derniers appareils 
ont servi depuis à la pêche du poisson, à l'é- 
clairage et à la visite des passes et des bas- 
sins de radoub, aux constructions sous-ma- 
rines, etc. M, Biizin construisit ensuite une 
immense bouée do sauvetage dans le but de 
relever les navires engloutis. Vers la même 
époque, il imagina un monitor plongeur à 
tourelle armé d un canon sous-marin, destiné 
k lancer avec précision k des distances de 
100 à 300 mètres des projectiles du poids de 
344 kilogrammes. 

Lors de la guerre de 1870, M. Bazin quitta 
sa ville natale pour aller s'enfermer à Paris. 
11 établit alors sur la butte Montmartre un 
phare électrique dont le puissant rayon al- 
lait fouiller les rangs de l'ennemi de Basons 
k Saint-Denis. Une nuit que les Prussiens 
tentaient d'envahir la presqu'île de Gennevil- 
liers, subitement démasqués par le poste 
électrique de Montmartre, dont les rayons 
portaient à 10 kilomètres, ils furent repous- 
sés par l'artillerie du Mont-Valérien. Vers la 
tin du siège, il essaya son projectile à trajec- 
toire prolongée avec des pièces de marine de 
19, établies à la batterie Saint-Ouen. Chargé 
en 1871-1872, par une société, d'opérer le sau- 
vetage des galions de Vigo, en neuf mois il 
relira de ces épaves tout ce qu'elles conte- 
naient, 1,400 tonnes d'objets de toute espèce, 
et il rapporta en France un musée des plus 
curieux, composé d'objets restés dans les 
flancs des galions depuis cent soixante-dix 
années sous 20 mètres d'eau et 5 mètres, do 
vase. A son retour en France, il rendit in- 
dustriel l'appareil hydrostatique qu'il avait 
imaginé pour dévaser les galions. Cet appa- 
reil, qui porte le nom d'extracteur Bazin, est 
employé aujourd'hui dans l'extraction des 
sables et des vases, quelle que soit la pro- 
fondeur où on les trouve, faisant dix fois 
plus de travail h un prix dix fois moindre 
que les dragues ordinaires. Enfin, sa dernière 
invention est un navire à marche rapide, 
dont l'ingénieux et élégant modèle fut exposé 
en 1875. Sauf cette dernière invention, qui 
est actuellement en construction, toutes les 
autres ont reçu la sanction de l'expérience, 
et la plupart, devenues pratiques, sont appli- 
quées dans l'industrie. M. Bazin est décoré 
de la liégion d'honneur. 

BAZIN (François), géographe français, né 
à Paiis en 1830, Il est devenu professeur de 
géographie à l'école Turgot. et à l'école Col- 
bert. Pendant la guerre de 1870-1871, M. Ba- 
zin a fait la campagne comme lieutenant dans 
le ier bataillon des francs-tireurs. On lui 
doit : Atlas spécial de géographie physique, 
politique et historique de la France (185S, 
32 cartes, in-fol.), avec M. Félix Cadet ; Géo- 
graphie agricole, industrielle et commerciale 
des cinq parties du monde. Etats de l'Europe 
(1870, in-12); Histoire du îor bataillon des 
francs-tireurs de Paris - Châleaudun (1872, 
in-18). 

BAZIOTIIIA, ancienne ville de la Pales- 
tine, de Ja tribu de Juda. 

BAZ1KA ou BEZ1BA , ancienne ville do 
l'Inde, vers les sources de l'Indus, dans le 
territoire des Assaceni. 

' BAZOCHE-GOUET (la), bourg de Fiance 
(Eure-et-Loir), cant. et à 13 kilom. d'Au- 
thon, sur l'Yères; pop. aggl., 845 hab. — pop. 
tôt., 2,037 hab. Eglise du xui« siècle. 

"BAZOCHES-SUR-HOËNE, bourg de France 
(Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. 
de Mortagne, sur la rive gauche de la petite 
rivière de l'Hoëne; pop. aggl., 374 hab. — 
pop. tôt., 1,154 hab. 

BAZOT ( Etienne- François ) , littérateur 
français, né k Château-Chinon (Nièvre) en 
1782. Il obtint un emploi à la préfecture de 
police, où il devint sous-chef au début de la 
seconde Restauration. Ayant perdu cet em- 
ploi en 1816, il fonda, l'année suivante, les 
Annales des bâtiments et de l'industrie, puis 
il devint directeur de la Biographie nouvelle 
des contemporains (20 vol. in-8°). On lui doit, 
en outre, un Manuel du franc-maçon ou Guide 
des officiers de loge (1812, in-12), plusieurs 
fois réédité; un Eloge de l'abbé de L'Epée 
(1819); des Contes maçonniques (1846, in-12) 
et divers recueils de vers et de nouvelles. 

' BAZOETGES-LA-PÉROOSE(etnon BAZOO- 
CHES, comme nous l'avons écrit à toit au 
tome II du Grand Dictionnaire), bourg de 
France (Ille-et-Vilaine), cant. et à 9 kilom. 
d'Antrain ; pop. aggl,, 790 hab. — pop. tôt., 
4,160 hab. Cidre renommé. Carrières de gra- 
nit sur son territoire. 

BAZY (Jean - Pierre - Antoine) , historien 
français, né à Saint-Omer en 1804. Elève de 
lEcole normale, H s'adonna k l'enseigne- 
ment, se fit recevoir docteur et occupa des 
chaires de littérature latine et d'histoire aux 
Facultés de Dijon et de Poitiers. M. Bazy a. 
pris sa retraite. Nous citerons de lui : His- 
toire de la société chrétienne en Occident et 
principalement en France, depuis les premiers 
siècles de l'ère chrétienne jusqu'au règne de 
saint Louis (1842, in-8»); Histoire politique, 
morale et littéraire de Rome à l'époque de 
Cicéron (1849, in-S°); De l'enseignement public 
en France, considéré par rapport à l'État et 
aux changements accomplis dans la situation 
politique, morale et intellectuelle de la mo- 
narchie (1849, in-8°) ; Etudes historiques et 
littéraires sur Marlowc et Gœthe (1830, in-S°); 
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Un épisode de la guerre de Trente ans (1862, 
in-8») ; Tableau de l'histoire du moyen âye 
(1863, iii-8"); Etat militaire de lu monarchie 
espagnole sous le règne de Philippe 1 V (1864, 
in-12); Précis des opérations dusiége de Saint- 
Orner en 1638 (L874, in-8°), etc. 

BA7.ZAN1 (Giuseppe) , peintre italien, né a 
Maritime au commencement du xvme siècle, 
mon en 1769, 11 étudia sous la direction de 
Canti et prit à l'école de ce maître l'habitude 
de faire vite, ce qui eut une fâcheuse in- 
fluence sur son talent. Il aimait passionné- 
ment Raphaël et s'étudiait à imiter la ma- 
nière de ce grand peintre. On lui doit un 
grand nombre de fresques, qu'il a peintes k 
Mantoue, Biizzani fut, vers la fin de sa vie, 
nommé directeur de l'Académie de peinture 
de sa ville natale. Il occupa ce poste jusqu'à 
sa mort. 

BDELLA, une des filles d'Hercule. 

BDELLÉPITHÈQUE s. m. (bdèl-lé-pi-tè-ke 
— du gr. bdellu, sangsue; epithé/cê, pose). 
Instrument servant à poser les sangsues dans 
les diverses régions du corps, n On l'appelle 
aussi POSE-SANGSUES. 

BDELLÉPITHÈSE s. f. (bdèl-lé-pi-tè-ze — 
du gr. bdella, sangsue ; epithesis, apposition). 
Application de sangsues. 

BEACONFIELD (comte de), titre donné à 
M. Disraeli eu 1876. V, Disraeli, au t. VI 
du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément. 

BEALE (Robert), jurisconsulte anglais, né 
dans la première moitié du xvie siècle, mort 
en 1601. 11 fut exilé pour ses opinions re- 
ligieuses et parcourut successivement la 
France, l'Allemagne et l'Italie. Dans ses nom- 
breux voyages, il s'occupa surtout de collec- 
tionner les livres rares et précieux et se 
composa ainsi une biblioihèque d'une grande 
valeur. C'est dans cette collection que fu- 
rent pris les éléments d'un ouvrage publié à 
Francfort en 1579 et qui avait pour titre : 
Herum hispanicaritm scriptores aliquot, ex bi- 
bholheca clarissimi domini Roberti Beli , 
Anyli. Beale put rentrer en Angleterre a 
l'aviuieineni de la reine Elisabeth; il épousa 
alors lu fille de sir Francis Wulsingham et 
put, grâce à son beau-père, entrer dans la 
carrière diplomatique. Il fut le secrétaire de 
sir Francis dans suu ambassade auprès de la 
cour de France et al la, en la même qualité, à 
la cour du prince d'Orange. Plus tard, il fut 
envoyé en Espugne comme plénipotentiaire 
de la cour d'Angleterre et assista en cette 
qualité aux négociations qui se terminèrent 
par le traité de Berwick (1600). Il a laissé 
quelques lettres diplomatiques qui ne sont 
point dépourvues d'intérêt. 

BEALE (Marie), femme peintre, née dans 
lecoiuié de Sutfolk (Angleterre) en 1632, morte 
en 1697. Elle acquit rapidement une cer- 
taine réputation comme peintre de portraits, 
et ses œuvres furent très-recherchées. Ou 
lui doit également quelques copies de Pierre 
Lely et ue Van Dyck, qui sont regardées 
comme fort remarquables. Elle cultivait éga- 
lement la poésie. 

BEALE (Lionel), médecin anglais, né k Lon- 
dres eu 1828. Il lit ses études médicales dans 
sa ville natale, commença à attirer sur lui 
l'attention en publiant des mémoires dans les 
PkHosopliical Transactions et fonda, en 1857, 
les Archives de médecine. Depuis lors, il est 
devenu membre du collège des médecins de 
Londres (1859), médecin de l'hôpital du même 
nom et professeur de physiologie et d'anato- 
mie au Collège du roi. M. Beale fait partie de 
plusieurs sociétés savantes et il s'est acquis, 
paries savants travaux, une grande notoriété. 
Indépendamment de nombreux mémoires et 
articles publiés dans les P lalosophical 7'runs- 
actions, le Médical Times, la Lancet, la Mé- 
dical and Chirurgical Jieviem, etc., on doit au 
docteur Beale des ouvrages, parmi lesquels 
nous citerons : le Microscope dans ses appli- 
cations à la médecine pratique (1850, in-8°); 
Comment ou travaille avec le microscope (1857, 
iii-8»); De l'urine, des dépôts urinaires 11851, 
in-8o) , ouvrage qui a été traduit en fiançais 
et annoté par M. A. Ollivier (1865, in-12) ; la 
Structure des tissus du corps (iu-8°); l'Ana- 
tomie du foie (iu-8°) ; i'Anatomie physiologique 
lin-so) -, YAiwlomie de l'homme (in 8°), etc. 

BEAN (Richard) , peintre et graveur an- 
glais, né en 1792, mort en 1817. 11 commença 
par s'adonner a la peinture de portrait et 
acquit rapidement une grande renommée 
dans ce genre. Il grava quelques piauches 
anatomiques, que recommande la finesse du 
trait, puis, renonçant tout U coup à ce genre, 
il se rendit a Pans, où. il se mit à étudier la 
peinture et à fréquenter les ateliers de David 
et de Gérard. Il abandonna bientôt encore ce 
genre d'étude et rentra en Angleterre, où ses 
goûts changeants *e tournèrent vers la mu- 
sique. Il en était là, lorsqu'il se noya eu se 
baignant à Hastiugs, sa résidence favorite. 

* BÉANCE s. f. — Etat de ce qui est béant : 
Béanck des veines. 

BÉANNA, fils de Fachtna-Fathach et de 
Néaza et l'un des frères de Konnor, le plus 
célèbre des princes de l'Ulster, dans les tra- 
ditions mythologiques de l'Irlande. Béunna 
donna sou nom au comté de Beantry ou 
Bantry. 

" BÉANTILLE S. f. — Syn. d'AN^ECTANQIE. 

V. ce mot, au tome 1« du Grand Dictionnaire. 
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BEÂRD (Jean), artiste dramatique anglais, 
né en 1717, mort en 1791. Il avait une fort 
belle voix de ténor et possédait en plus un 
réel talent dramatique. Il chanta et joua 
longtemps aux théâtres de Covent-Garden 
et de Drury-Lane, où il obtint de véritables 
triomphes. 

* BÉARN (Louis-Hector de GaLaKd, comte 
de) , sénateur français. — Il est mort à 
Bruxelles le 18 avril 1871. Rallié au despo- 
tisme impérial, il fit partie des membres les 
plus réactionnaires du Sénat. Le prince Al- 
bert de Brogiie avait épousé sa tille. 

Béarnais (lu) , drame historique en cinq 
actes et neuf tableaux , par Xavier de Mnn- 
tépin ; représenté en novembre 1876 au théâ- 
tre du Château-d'Eau. La pièce commence 
par un prologue, où l'on voit le ligueur Sau!- 
nier tuer sa femme, parce qu'elle a été la 
maîtresse du Béarnais (Henri IV), qui l'a- 
vait rendue mère d'une fille nommée Jeanne. 
Mais Jeanne porte le nom de Saulnier, en 
vertu de l'adage Js pater est quem nuptix 
demonstrant. Elle sait pourtant que son vrai 
père est Henri, et elle ne songe qu'à le dé- 
fendre contre tous les dangers. Elle emploie 
pour cela des moyens mystérieux qui font 
qu'on la regarde comme un être surnaturel, 
et on la désigne généralement sous le nom 
du Maheutre. Elle est invulnérable, insaisis- 
sable, et Son aspect seul terrifie les ligueurs. 
Mayenne poursuit le Béarnais, et il se croit 
sûr de le saisir dans le château du chevalier 
d'Elbéan; mais, grâce au Maheutre, c'est 
Mayenne qui est sur le point d'être pris et 
qui se voit forcé de se réfugier dans une loge 
a. porcs. L'illustre Chicot, qui accompagne 
Henri, se livre alors à mille allusions comi- 
ques : le porc a du bon, il fournit du lard, 
des saucisses, du jambon, qui ne sont point 
à dédaigner, etc. 

Un des tableaux représente l'abjuration de 
Henri, le jour où ce libre penseur gascon 
déclara que Paris vaut bien une messe. C'est 
un tableau très-bruyant et très-brillant; on 
y entend des sonneries de Cloches, des déto- 
nations d'ariillerie; on y voit défiler les 
troupes, et il y a de beaux uniformes. A la 
fin, Jeanne Saulnier, qui veille toujours sur 
la vie de son père, se trouve moins invulné- 
rable qu'on ne le disait, car elle paye son 
dévouement de sa vie et reçoit un coup de 
poignard qui était destiné au roi. 

Béarnais (lb), opéra-comique en trois ac- 
tes, musique de M. J.-ï. Radoux ; représenté 
au Grand-Théâtre de Liège en mars 1866, et 
sur le théâtre Royal, k Bruxelles, en jan- 
vier 1868. Il est inutile de dire que le bon 
roi est le héros de la pièce. On a dit que cet 
ouvrage renfermait des morceaux d'un mé- 
rite réel. Nous le croyons d'autant plus volon- 
tiers, que la musique religieuse de M. Ra- 
doux nous est connue et qu'elle appartient à 
un ordre de composition (levé et véritable- 
ment religieux. Le Béarnais a été chanté par 
Ricquier-Delaunay, Laurent, M m « 3 Sallard et 
Dumestre. 

* BÉAT (SAINT-), hourg de France (Haute- 
Guronne), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 ki- 
lom. de Saint-Gaudens, à l'entrée d'une gorge 
étroite creusée par la Garonne; pop. aggl., 
902 hab. — pop. tôt., 1,091 hab. Aux envi- 
rons, belles carrières de marbre gris et blanc, 
qui malheureusement renferme des cristaux 
de pyrite et des veinules d'ophite. > Les Ro- 
manis, dit M. Ad. Joanne, appelaient le défilé 
de Saint-Béat Passus Lupi. A la fin du X e siè- 
cle, un prieuré fut fondé en ce lieu et un 
château construit pour défendre le passage, 
La ville se forma depuis lors, s'entoura à 
sou tour de remparts et fut surnommée Clef 
de la France. » 

BÉATRIX s. f. (bé-a-triks). Astron. Pla- 
nète telescopique, découverte par M. de Gas- 
purin. 

BEATUS 1LLE QUI PROCUL NEGOTHS... 

(Heureux celui qui, loin du tracas des affai- 
res...). C'est le premier vers de la deuxième 
épode d'Horace, dans laquelle il trace un ta- 
bleau si séduisant de la vie champêtre. 11 est 
vrai que cet éloge a quelque chose d'ironique, 
puisqu'il le place dans la bouche d'un usurier 
qui, après s'être extasié sur le bonheur des 
gens de la campagne, dont il jouit un jour en 
passant, n'a rien de plus pressé que de re- 
tourner à ses livres de compte et d'échéance. 
Les vers d'Horace semblent avoir inspiré 
à Boileau ce passage de sa sixième épître : 

Qu'heureux est le motrel qui, ilu monde ignoré, 

"Vit content de soi-même en un coin retiré; 

Que l'amour de ce rien qu'on nomme renommée 

N'a jamais enivré d'une vaine fumée ; 

Qui de sa liberté forme tout son plaisir 

Et ne rend qu'à lui seul compte de son loisir ! 

Ces vers ne manquent pas d'élégance, sans 
respirer cependant la mollesse, le naturel et 
le sentiment de cette strophe de Racan : 

bienheureux celui qui peut de sa mémoire 
Effacer pour jamais les vains désirs de gloire 
Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs, 
Et qui loin retiré de ta foule importune. 
Vivant dans sa maison, content de sa fortune, 
A selon son pouvoir mesuré ses désirs! 

Des vers de Buileau et de Ruean on peut 
également rapprocher cotte exclamation d'A- 
gameinnon dans Racine (Iphigénie, acte 1er, 
scène l re ) : 
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Heureux qui, satisfait de son humble fortune; 
Libre du joug superbe où je suis attaché. 
Vit dans l'état obscur où les dieux l'ont caché! 
Au reste, depuis Horace, la même idée a 
été exprimée par une foule d'écrivains. 

Beau... Pour divers comptes rendus d'ou- 
vrnges, de pièces de théâtre, etc., dont la 
titre commence par belle, féminin de beau. 
V. belle, au tome II du Grand Dictionnaire 
et dans ce Supplément. 

Beau Dunoit (lk) , opérette en un acte , 
paroles de MM. Cbivot et Duru, musique de 
M. Charles Lecocq; représentée au théâtre 
des Variétés le 13 avril 1870. Les fables gra- 
cieuses et poétiques de la mythologie ne suf- 
fisaient pas à l'appétit destructeur de nos 
faiseurs de pièces. La chevalerie devait avoir 
son tour, dussent nos gloires nationales s'a- 
moindrir et se ternir, La Mire se transformer 
en Jocrisse, La Trémoille en Cassandre, 
Dtitiois en Cadet- Roussel ! Après Orphée aux 
enfers, le Sire de Framboisy ; après le Sire, 
Croquefer ou le Dernier de.< Paladins; après 
Crnqiiefer, les Chevaliers de la Table ronde; 
après les Chevaliers, les Jeanne Darc, les 
Dunois; et après toute cette suite de grands 
noms et de grandes choses, changés en pi- 
tres burlesques et en sarabandes grossières, 
l'étranger envahit notre sol; et l'étranger se 
retire en gardant deux de nos provinces et 
en nous emportant cinq milliards. Dans la 
pièce jouée eu 1870, trois mois avant la 
guerre, le brave La Hire contracte mariage, 
mais jure de ne le consommer qu'après avoir 
chassé les Anglais de Monturgis. La Tré- 
moille et Xaintrnilles sont les témoins de son 
serment. Il confie la garde de sa femme à Du- 
nois, qui abuse de la. confiance de son ami 
pour faire sa cour. Il est accueilli , et La 
Hire, revenant sans avoir expulsé les An- 
glais, est trop heureux de voir son mariage 
cassé par le roi. En acceptant de pareils li- 
vrets, en les sollicitant même avec empresse- 
ment, les compositeurs n'apprécient pas le 
tort qu'ils se font à eux-mêmes; à moins 
qu'ils ne recherchent le succès que par te 
scandale , l'excentricité et la drôlerie des si- 
tuations, la flagornerie, des instincts d'un cer- 
tain public; en ce cas, il n'y a rien à leur 
dire, il n'y a qu'à les plaindre; mais mieux 
vaut encore les avertir. M. Charles Lecocq 
a du talent et il le gaspille sur des pièces ri- 
dicules et absolument mauvaises, dont le 
moindre inconvénient est celui d'entraîner la 
chute et l'oubli de ses partitions. Cet incon- 
vénient a cependant son importance; car la 
musique de M. Lecocq est bien faite, mélo- 
dique, spirituelle, écrite avec une rare faci- 
lité. On peut citer, dans la partition du Beau 
Dunois, les couplets du rire, la rhnnson O 
mon Lubin! les couplets de La Hire : Ami je 
te la confie, et un trio. Chanté ou plutôt joué 
par Dupuis, Kopp, Léonce, M il<!s Aimée et 
Lucy Abel. 

BEAUBOURG (Pierre Tronchon, dit), ac- 
teur fiançais, né vers le milieu du xvnc siè- 
cle, mort en 1725. Il entra k la Comédie- 
Française vers 1692 et succéda à l'acteur 
Baron. Il avait d'excellentes qualités, mais 
forçait un peu la note et manquait quelque- 
fois de goût. Il quitta la scène vers 1718. 

'BEAIJCAIBE, ville de France (Gard), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de Nî- 
mes , sur la rive droite du Rhône; pop. 
aggl., 7,004 hab. — pop. tôt., 8,804 hab. Pont 
Suspendu , au-dessous duquel se trouve le 
viaduc qui traverse le Rhône pour relier 
l'embranchement de Nîmes au chemin de fer 
de Lyon à Marseille. 

BEAUCÉ (Jean-Adolphe), peintre, né à Pa- 
ris en 1818, mort k Boulogne-sur-Seine le 
13 juillet 1875. Il prit des leçons de Charles 
Bazin et s'adonna à peu près exclusivement 
a la composition de sujets militaires. Pour 
bien connaître les soldats et leurs mœurs, il 
vécut longtemps au milieu d'eux; pour re- 
produire avec exactitude leurs faits d'armes, 
il les suivit au camp, au bivouac, sur les 
champs de bataille. Après avoir passé plu- 
sieurs années en Algérie, Beaucé suivit l'ar- 
mée en Crimée, puis dans la campagne d'Ita- 
lie, accompagna en Syrie le corps expédition- 
naire, puis il assista à la guerre du Mexique. 
Pendant son séjour dans ce pays, d'où il rap- 
porta une grande quantité de dessins, il fut 
chargé par Maximilien d'exécuter plusieurs 
tableaux, dont il ue put achever qu'un seul, 
qui fut envoyé en Autriche. Atteint d'une 
ophthalmie, il fut alors sur le point de per- 
dre la vue et contracta les germes d'une ma- 
ladie de cœur à laquelle il devait succomber. 
Lors de la guerre de 1870, il accompsigna 
l'armée et fut enfermé dans Metz pendant le 
siège de cette ville. A partir de ce moment, 
sa santé s'altéra de plus en plus, et ce ne fut 
pas sans peine cm il parvint à terminer le 
combat de Pa-li-Kiao, qui lui avait été com- 
mandé. En mourant, il laissa une veuve et 
une fille sans fortune. Ses amis et un assez 
grand nombre d'artistes se réunirent pour 
ajouter à la vente des tableaux, des études 
et des dessins qu'on avait trouvés dans son 
atelier une collection de leurs propres œu- 
vres, et cette vente eut lieu au mois de mai 
1S7S. Beaucé avait reçu une médaille de 
3e classe en 1831 et la croix de la Légion 
d'honnonr en 1864. Ses toiles se recomman- 
dent par l'exactitude des types et des détails 
et rappellent un peu la manière d'Horace 
Vernet. Beaucé était un artiste consciencieux 
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et laborieux qui traduisait ce qu'il voyait; 
mais il manquait d'imagination et de fougue 
St son coloris laisse souvent à désirer. Outre 
ses tableaux, il avait fait un grand nomure 
de dessins pour des ouvrages illustrés, no- 
tamment pour VHistoire de Napoléon 7et ao 
. Laurent do l'Ardèche. Nous citerons, parmi 
les œuvres qu'il a exposées : Me de la 
smalah d'Abd-el-Kader (1844); Charge du 
colonel Morris à la bataille d'Isly ( 1845) ; 
Mort du colonel Berthier, le Chevalier de 
Boutières à la bataille de Cerisaies (1840); 
Après Waterloo (1S47); Prise du pont Saint- 
Prix (1348); Clémence du peuple vainqueur en 
1848 (1849); Conduite héroïque du curé de 
P~ers (1852) ; Assaut et prise de Laghouat 
(1853); les Francs -tireurs, Assaut de Zant- 
cAa(i857); Combat de Kangldl, le Générât 
Canrobert reconnaissant les travaux des Bus- 
ses devant Sébastopol (1&:>9); Bataille de Sol- 
férino, le portrait de Canrobert (1861); le 
Débarquement des troupes françaises en Sy- 
rie (18G3) ; Soldaderas de la bande du parti- 
san Chavez (1864); Campement du 3" zouaves 
à San-Jacinto, portrait du Colonel Boyer 
(186G); Pris- 1 du fort San-Xavier devant Pue- 
bla, portrait de Bazaine (1867); Entrée du 
corps expéditionnaire français à Mexico{ 1 868); 
Combat de Camaraue, Bataille de Sa)i-Lo- 
renzo (1869) ; la Première sortie. Bazar à 
Atexandrette (1870J; le Général de Martimprey 
devant Magenta (1872); les Dames de Metz, 
souvenir du si^ge, dessin (1873); la Dernière 
visite, le 16° de ultlands mis en déroute par 
des chasseurs de France (1874); Combat de 
Pa-li-Kiao (1875). 

BEAUCHAMP (Louis-Evariste-Robert de), 
homme politique français, né à Lhominaize 
(Vienne) en 1820. Il appartient k une an- 
cienne famille du Poitou. Maître de forges 
dans son lieu natal, il devint, en 1846, mem- 
bre du conseil général de la Vienne pour le 
canton de Lussac, et il a fait depuis lors par- 
tie de ce conseil soit comme secrétaire, soit 
comme vice-président. Malgré ses attaches 
légitimistes, M. de Beauchamp accepta l'ap- 
pui de l'administration lorsqu il se porta can- 
didat au Corps législatif dans la première 
circonscription de la Vienne en 1854. Il fut 
élu, puis réélu successivement en 1857, en 
1863 et en 1869. M. de Beauchamp, qui est le 
beau-frère de M. de Soubeyran, vota con- 
stamment avec la majorité qui applaudit à 
tous les actes de l'Empire, se prononça pour 
la guerre contre l'Allemagne en 1870 et ren- 
tra dans la vie privé» après la révolution du 
4 septembre. 11 avait été nommé comman- 
deur de la Légion d'honueur en 1869. Lors 
de l'élection partielle à l'Assemblée natio- 
nale qui eut lieu dans la Vienne le 1" mars 
1874, pour remplacer M. Laurenceau, M. de 
Beauchamp posa sa candidature et se borna 
à se déclarer résolument conservateur. Mal- 
gré tous les efforts de la réaction qui triom- 
phait alors, il échoua avec 31,000 voix contre 
M. Lepetit, "candidat républicain, qui fut élu 
par 34,000 voix. Aux élections du 20 février 
1876 pour la Chambre des députes, il se pré- 
Senta dans l'arrondissemeiitde Montmorillon. 
Dans sa profession de foi, il déclara qu'il 
avait conservé fidèlement le souvenir de 
l'empereur, qu'il appuierait le gouvernement 
du maréchal de Mac-Mahon, qu'il éiait un 
homme d'ordre avant tout et que, quand le 
peuple, directement consulté, serait appelé, 
comme il le désirait, à fixer les destinées du 
pays, tous devraient s'incliner devant la dé- 
cision du suffrage universel. Elu contre M. Bu- 
taud, candidat républicain, il est allé siéger 
à la Chambre avec les bonapartistes. 

11EAUC1IÈNE (Louise Beaudoin, diteAmln), 
actrice française, née k Evreux en 1817, 
morte en 1874. Destinée dès son enfance au 
théâtre, elle acquit chez Comte, vers 1828, 
une sorte de célébrité sous le nom de la pe- 
tite Atala, puis quitta le passage ChoUeul 
pour jouer à ta Comédie-Française, le 23 jan- 
vier 1830, Christine, « princesse royale, en- 
core enfant, «de Gustave- Adolphe, tragédie 
de Lucien Arnuult, Bien jeune encore, elle 
débuta au Vaudeville le 5 décembre 1832 par 
le rôle de la comtesse de Claris dans Heine, 
cardinal et page d'Ancelot. Ede interpréta 
successivement les Femmes d'emprunt, qui 
fut un grand succès, la Peur du mal, c'est 
encore a\ bonheur, le Prix de vertu (L833). 
Elle entra bientôt aux Variétés et créa avec 
une grande entente de la scène M'io de Lai- 
gueville de l'Aiguillette oieue ; Adèle Delmur 
de Deux de moins (1834); Victorine du Père 
Goriot (1835); Pughita du Barbier duroi d'A- 
ragon ; Anna Daniby de Kean (1836). C'est à 
partir de cette époque que commença réel- 
lement sa réputation, Elle était d'ailleurs 
guidée par Frederick Lemaltre, avec lequel 
elle parcourut la province. Engagée avec 
lui, comme grande jeune première, au théâ- 
tre de la Renaissance, dont l'inauguration, 
dans la salle Ventadour, eut lieu le 8 novem- 
bre 1838 par Huy-Blas, elle crut devoir, pour 
une œuvre de cette importance, prendre son 
nom de famille. Klle obtint sous les traits de 
doua Maria une véritab.e ovation, même k côté 
de l'illustre comédien. «La reine, ditVictor 
Hugo dans une note, est un ange, et la reine est 
une femmw. Le double aspect de cette chaste 
figure a été reproduit par M lle Louise Beau- 
doin avec une intelligence rare et exquise. 
Au cinquième acte, Marie de Neubourg re- 
pousse le laquais et s'attendrit sur le mou- 
rant; reine devant la faute, elle redevient 
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femme devant l'expiation. Aucune de ces 
nuances n'a échappé à M llB Beaudoin. Elle 
a eu la pureté, la dignité et !e pathétique. » 
Elle créa encore sous son vrai nom, avec, le 
plus vif succès, en 1839, la Maddalena de 
['Alchimiste, d'Alexandre Dumas. Ello fit sa 
rentrée au même théâtre le 14 novembre par 
le rôle de Jeannette à la reprise de Deux 
jeunes femmes, de Villain de Saint-Hilaire, et 
resta jusqu'à la clôture de la salle Ventadour 
en avril 1840. M lle Atala Beauchêne retourna 
au Vaudeville et interpréta, en 1842, Louise 
de la Grisette et l'héritière, d'Ancelot et de 
Duport. Elle vint jouer l'année suivante, au 
Cirque-National, Joséphine du Prince Eugène 
et de l'impératrice Joséphine, de Ferdinand 
Laloue et F. Labronsse. Rentrée au Vaude- 
ville, elle y créa, le 6 juillet 1844, la duchesse 
i' Un mystère, d'Alexis de Comberousse, puis 
elle joiia tour à tour Laure d'Un ange luté- 
laire, de Lockroy et Jaime ; Célestine des 
Mystères de ma femme, de Laurencin et Ber- 
nard Lopez ; Claire de \' Amour dans tous les 
quartiers , de Clairville ; M m e Derevert 
d'Un bal d'ouvriers (1845); en 1846, Thêoiio- 
rine d>> Beaugaillard, de DuvertetLauzanne; 
Mme Remy des Gants jaunes; Mlle Clairon de 
For -l'Eve' que. Engagée dès la fondation du 
Tliéâtre-HiNtorique, elle se montra, le 20 fé- 
vrier 1847, jour de l'ouverture, dans le rôle 
assez insignifiant de M me de Sauve de la 
Reine Margot, puis reprit, le 23 mai de la 
même ann«e, après Mme Perrier-Laeresson- 
nière, le personnage de Marguerite que cette 
dernière venait d'abandonner, tout en répé- 
tant Geneviève Dixmer du Chevalier de Mai- 
son-Rouge. Laferrière, qui joua le rôle de 
Maurice et qui seul a survécu a tous les prin- 
cipaux interprètes, pourra dire dans ses Mé- 
moires, en cours de publication (2 vol. in-18), 
avec quelle passion contenue et avec quelle 
poé>ie elle sut s'incarner dans l'héroïne des 
girondins. Après la révolution de 1848, elle 
obtint, avec la troupe du Théâtre-Historique 
le même succès à Londres, au théâtre de 
Drnry-Lane, qu'à Paris. 

' BEAUCHESNE (Alcide-Hyacinthe du Bois 
de), littérateur français. — Il est mort à La- 
varenne, près de Gannat (Allier) en 1873. 
Outre les ouvrages de lui que nous avons 
cités, on lui doit : la Vie et la légende de 
sainte Notburg, Etablissement de la foi chré- 
tienne dans la vallée du Necker (1867, in- 8°); 
Vie de Madame Elisabeth, soeur de LouisXVJ 
(1869, 2 vol. in-8°). 

BEAUCOURT, ville de France, territoire et 
à 25 kilom. de Belfort; 4,314 hab. Manufac- 
ture d'horlogerie et de quincaillerie. 

BEA UDEMOULIX (Louis Alexis), ingénieur 
et écrivain, né à Paris en 1790. Admis à l'E- 
cole polytechnique en 1809, i! outra ensuite 
dans le corps des ponts et chaussées et devint 
ingénieur en chef. Depuis 1850, il a pris sa 
retraite. M. Beaudemoulin s'est beaucoup oc- 
cupé des questions relatives à l'assainissement 
de Paris. On lui doit un certain nombre d'é- 
crits, notamment : Recherches sur la fonda- 
tion, par immersion, des ouvratjes hydrauli- 
ques (1829, in-4<>); Considérations administra- 
tives sur les ponts et chaussées (1833, in-8 ) ; 
Assainissement de Paris, état de la question 
(1855, in-8") ; Assainissement de Pans, exa- 
men du projet de traité entre la ville de Pa- 
ris et M. Williams Scott (1856, in-S») ; As- 
sainissement de Paris, solutions pour les vi- 
dunyes, les cabinets, tes égouts, etc. (1858, 
iu-8°j; Hygiène publique, Londres et Paris 
(1858, in 8°); la Guerre s'en Va (1867, in-8»); 
la (iuerre s'en va, preuves nouvelles résultant 
de la dernière guerre (1872, in-18); Etude sur 
«ne propriété spéciale du sable et sur ses ap- 
plications (1874, in-80), etc. 

* BEAUFORT, bourg de France (Savoie), 
cli.-l. de omit., arrond. et à 19 kilom. d'Al- 
bertville, au débouché de trois vallées; pop. 
aygl., 485 hab. — pop. tôt., 2,407 hab. Com- 
merce de bestiaux et de fromages. 

BEAUFORT-DU-JURA, bourg de France 
(Jura), i h.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
de Lons-le-Saunier ; pop. aggl., 909 hab. — 
pop. tôt., 1,339 hab. Ce bourg doit son ori- 
gine et son nom h son château bâti au xii^ siè- 
cle. Dans les environs, minerai de fer. 

* BEAUFORT-EN-VALLÉE, ville de France 
(Maine- -t-Loire), ch,-l, de cant., arrond. et 
k 16 kilom. de Baugé, clans une vallée qu'ar- 
rosent la Loire et î'Aïuhion ; pop. aggl., 
2,623 hab. — pop. tôt., 5,146 hab. 

Bcaurori (mort do cardinal), tableau de 
Reynolds. Shukspeare , dont s'est inspiré 
Reynolds, rapporte les derniers instants de 
cet ambitieux prélat, un des juges de Jeanne 
Dare. Il nous le montre assailli par les re- 
mords que lui occasionne l'assassinat de son 
neveu, le duc de Glocester. Ayant perdu la 
raison, il veut s'empoisonner et excite la pi- 
tié du roi d'Angleterre HentiVI, qui s'écrie : 
m O toi, éternel moteur des cieux, jette un 
regard de miséricorde sur ce malheureux ! 
l'jlciij,nc de lui le vigilant démon qui assiège 
de tu .te.*, parts son âme, et délivre-le du 
noir JiV; spoir dont il est obsédé. ■ Reynolds 
a ri'piu-eiuô le démon, que l'on apeiçoità 
demi r;ic;itî par des rideaux ; Burke blâmait 
cette licence; Opie, au contraire, la trouve 
beureu.se. Cependant, lorsque B>iydell tit gra- 
ver le tableau par Caroline Wutson, pour la 
«oiloctioQ de Shakspeare, il lit gratter la tt- 
^uru du démon, et dans la réduction qu'il 
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donna ensuite il ne voulut pas la laisser re- 
mettre. Reynolds reçut 500 livres sterling 
(12,500 fr.) pour le prix de ce tableau, que 
Norlhoote admirait comme digne du Titien 
et de Rembrandt, sous le rapport de la cou- 
leur et du clair-obscur. 

BEAUFORT (Louis de), historien d'origine 
française, mort à Maëstricht en 1795. Il ap- 
partenait à une famille de protestants fran- 
çais qui s'étaient réfugiés en Allemagne au 
xvne siècle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est 
qu'il fut chargé de diriger l'éducation d'un 
prince de Hesse-IIom bourg et qu'il devint 
membre de la Société royale de Londres. 
Louis de Beaufort porta ses études sur les 
institutions de Rome antique et fit preuve 
d'une grande sagacité de vues, d'un esprit 
critique fort remarquable. Nous citerons de 
lui : Dissertation sur l'incertitude des cinq 
premiers siècles de l'histoire romaine (1738, 
in -8°), plusieurs fois rééditée, en dernier lieu 
en 1866, in-s° ; Histoire de César Germanicus 
(1741, in-12); la République romaine ou Plan 
général de l'ancien gouvernement de Rome 
(1786, 2 vol. in-4°), qui a eu plusieurs édi- 
tions. 

BEAUFORT (François-Louis-Charles-Amé- 
dée, comte de), littérateur français, né à Bé- 
ziers en 1S14. Il a employé ses loisirs à com- 
poser quelques écrits inspirés par les idées 
catholiques les plus ferventes. Nous citerons 
de lui .- Légendes et traditions populaires de 
la France (1840, in-8») ; Histoire des papes 
depuis saint Pierre jusqu'à nos jours, avec 
une introduction par M. Laurentie (1838- 
184 1, 4 vol. in-8°), son ouvrage principal, qui 
est dépourvu d'esprit critique ; Lettres de deux 
ultramontains, suivies d'un disrours (1844, 
in-8°) ; Appel à l'épiscopat français et aux 
honnêtes gens de tous les partis sur la ques- 
tion nationale de la liberté d'enseignement 
(1849, in-8°) ; Petits aperçus sur les grandes 
questions de l'éducation, du souverain pontife, 
de l'Angleterre et de V Allemagne Çia- 8°); l'E- 
cole de>, pères (1856, in-12), drame en cinq ac- 
tes et en prose; Recherches sur la prothèse 
des membres (1867, in-8°), etc. 

BEAUFORT (Henry-Charles FlTZROY-So- 
mekskt, duo de) homme politique anglais, 
né en 1824. Tant que vécut son père, il porta 
le titre de marquis de Worcester. Lorsqu'il 
eut terminé ses études au collège d'Eton, il 
prit du service dans l'armée et devint aide 
de camp de lord Wellington, puis de lord 
Ilardinge. En 1845, il épousa lady Georgina, 
fille du comte de Howe. Il fut élu l'année sui- 
vante membre de la Chambre des communes 
dans le comté de Glocester, dont il devint 
en 1852 député lieutenant. Son père étant 
mort en 1853, il prit la titre de duc de Beau- 
fort et alla occuper un siège à la Chambre 
des lords, où, comme a la Chambre basse, il 
a constamment voté avec le parti tory. En 
1861, il a quitté l'armée avec le grade de 
lieutenant-colonel. Le duc de Beaufort est 
conseiller privé, lord lieutenant du comté de 
Moumouth et commandant d'un régiment de 
cavalerie de réserve. — Son fils aîné, Henri- 
Adalbert- Wellington Fitzroy , marquis DE 
Worcester, est né eu 1847 et est capitaine 
aux Royal horse guards. 

BEAUFORT D'HAUTPOUL (Charles-Marie- 
Napolènn de), général français, né à Naples 
eu 1804. Fils d'un officier du génie, il suivit 
la carrière des armes, entra en 1820 à l'Ecole 
de Saint-Cyr et, en 1822, à l'Ecole d'état- 
major. M. Beaufort d'Hautpoul se distingua 
pendant la campagne de Moiée. Devenu 
aide de camp du général Valazé, il assista à 
la prise d'Alger (1830). Quatre ans plus tard, 
il obtint du ministre de la guerre 1 autorisa- 
tion de se rendre en Egypte et en Syrie, ou 
il resta jusqu'en 1837, et devint aide de camp 
de Soliman-Pacha. Après avoir été attaché 
à l'ambassade de Perse, il visita l'Asie Mi- 
neure, remplit une mission en Egypte, puis 
fut attache comme aide de camp au duc 
d'Aumale, en Algérie, et prit part à la prise 
de la smala. Il était lieutenant-colonel lors- 
que éclata la révolution de 1848. Le général 
Cavaignac le rit venir peu après à Paris, 
qu'il quitta en 1849 pour retourner en Afri- 
que, où il devint chef d'état-major du géné- 
ral Pélissier, à Cran, Promu colonel en 1850, 
M. de Beaufort reçut, en 1854, le grade de 
général de brigade. Il fut chargé de diver- 
ses expéditions contre le Maroc, commanda 
Successivement les subdivisions de MosCaga- 
nem, de Tiemcen, le département de l'Yonne 
(1858), prit part, en 1859, à la campagne d'I- 
talie en qualité de chef d'état-major du 
56 corps, sous les ordres du prince Napoléon 
e.t fut, eu 1860, un des commissaires désignés 
pour délimiter les nouvelles frontières entre 
la France et l'Italie. Un corps expédition- 
naire ayant été envoyé en Syrie pour proté- 
ger les chrétiens, dont un certain nombre 
avaient été massacrés à Damas et dans le 
Liban, M. de Beaufort d'Hautpoul en reçut 
le commandement et débarqua à Beyrouth le 
14 août 1860, jour où il fut promu général de 
division. Il rétablit le calme dans la popula- 
tion, lit rendre justice aux chrétiens persé- 
cutes et remplit sa mission avec beaucoup 
de modération et de tact. Au mois de juin 
1861, il quitta la Syrie avec le corps expédi- 
tionnaire et revint en France après avoir 
fait un voyage en Egypte. Depuis lors, il a 
été promu grand officier de la Légion d'hon- 
neur et mis dans le cadre de réserve. Le 
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27 janvier 1871, il fut désigné par le gouver- 
nement de ia Défense pour accompagner à 
Versailles M. Jules Favre, en qualité (le par- 
lementaire, et fixer avec l'état-major des ar- 
mées allemandes la délimitation précise de la 
ligne de l'armistice autour de Pans. Mais it 
ne put arriver à une entente définitive et fut 
remplacé par le général de Valdan. 

| Beau-frère (un), drame en cinq actes, tiré 
du roman de M. Hector Malot, par M. Adol- 

j phe Belot (Gymnase-Dramatique, 30 août 
1873). Le drame, comme le roman, repose 
sur les péripéties que ne peut manquer d'a- 
mener l'incarcération , comme fou , d'un 
homme qui jouit de toute sa raison. Un cer- 

, tain baron Friardel, fort vilain monsieur, ne 
se contente pas d'entretenir dans le domicile 

' conjugal sa maîtresse, lady Forster, gouver- 
nante de ses enfants, et de tyranniser sa 
pauvre femme, qui n'ose souffler mot; il 
convoite encore de faire interdire son beau- 
frère, M. Cénéri d'Eturquerais, afin de se li- 
bérer de 300,000 francs qu'il lui doit. Ce 
beau-frère est d'un caractère emporté et les 
choses qu'il voit ou devine dans le ménage 

; de sa sœur ne sont pas faites pour le calmer ; 
il se laisse aller devant témoins à une scène 

| de violence très-juste, mais dont les témoins 

; n'ont pas la clef, et il n'en faut pas davan- 
tage pour que le baron Friardel crie sur les 
toits que sa tête se dérange. Un médecin 

: complaisant délivre un certificat de folie, et 

' Cénéri est incarcéré dans une maison d'alié- 

| nés. Heureusement, il a une maîtresse. 

1 Celle-ci va trouver M m e Friardel et la met 

: au courant des machinations auxquelles a 
succombé son frère ; l'épouse jusque-là pas- 
sive se révolte, arrache à la gouvernante, 
lady Forster, des lettres compromettantes du 
baron et, armée de ces documents, donne à 

î choisir à son mari entre ces deux solutions : 
séparation immédiate, dont le résultat sera 
de faire rendre an susdit baron les 300,000 fr., 
objet de sa convoitise, ou mise en liberté de 
Son beau-frère. Friardel capitule, de niau- 

' vaise grâce, et Cénéri quitte Charenton. 

, Mais ce n'est pas impunément qu'on cohabite 

I avec des fous, et voici qu'il paraît beaucoup 
plus fou qu'il n'a jamais été. Le délire le 
prend, et il aperçoit distinctement un duel 
qui a lieu bien loin de là; il voit le baron 
Friardel, l'épée à la main, se défendre con- 
tre l'avoué Hélouys, qu'il a provoqué, rece- 

j voir un coup en pleine poitrine et tomber 
mort. Un messager arrive : le fait était vrai. 

! Friardel vient de mourir, tué en duel par l'a- 
voué Hélouys. .Cette scène de fantasmagorie 
sert de dénoûment, et comme, d'après tous 
les traités de pathologie, la mort du persé- 
cuteur fait généralement cesser la folie du 
persécuté, Cénéri est guéri radicalement. 

Le meilleur tableau de cette pièce, qui ren- 
ferme des scènes très-éinouvantes, est ce- 
lui qui montre le prétendu fou aux prises 
avec la folie véritable de ceux qui l'environ- 
nent dans la maison d'aliénés. 

BEAUGÉ (Louis), officier et écrivain fran- 
çais, né à Marolles (Sarthe) en 1833. Il entra 
dans l'administration de l'armée, devint ad- 
joint au trésorier du 22« de ligne, avec le 
grade de sous-lieutenant, puis fut nommé 
lieutenant et, le 29 septembre 1870, capi- 
taine. Pendant la guerre contre l'Allemagne, 
M. Beaugé devint chef de bataillon au 43<* de 
ligne (1871); mais, lors de la révision des 
grades, il tut i-envoyé comme capitaine au 
3 e de ligne. M. Beaugé a publié plusieurs 
ouvrages relatifs à l'année. Nous citerons de 
lui : Cours d'administration militaire, à l'u- 
sage des officiers et des sous-officiers des 
corps d'infanterie (Nice, 1863, m-12); Manuel 
de législation et a administration militaires, 
à l'usage des officiers et des sous-officiers 
(1868, in-8°), plusieurs fois réédité; le Guide 
du fourrier (Lyon, 1871, in-8»); les Ecoles 
militaires en France. Manuel à l'usage des 
aspirants aux écoles militaires, etc. (1874, 
in-8 u ) ; De l'organisation et de l'administra- 
tion de l'armée française (1875, in-S°); le 
Service militaire en France. Manuel à l'u- 
sage de tous les Français soumis à la toi du 
recrutement (1875, in-8°). 

BEAUGEARD (Jean-Simon-Ferréol), avo- 
cat et littérateur français, né à Marseille en 
1754, mort à Lyon en 1828. Il vint à Paris de 
bonne heure et débuta par deux pièces de 
théâtre qui n'eurent aucun succès Ces deux 
comédies, l'une en cinq actes et en prose, 
les Amants espagnols, l'autre en un acte, 
l'Oncle et le Neveu, étaient médiocres. Un 
petit conte, les Deux neuvaines, qui parut 
dans YAlmanach des Muses, n'eut pas plus 
de succès. Beaugeard retourna à Marseille à 
l'époque de la Révolution et y rédigea un 
journal suspect de royalisme. Il fut arrêté, 
condamné a la déportation et conduit en 
Amérique, d'où il ne revint qu'après l'am- 
nistie de 1800. 11 se fixa à Lyon, où il exerça 
la profession d'avocat avec un certain suc- 
rés. Il laissa en mourant un travail inachevé 
sur le code criminel. 

* BEAUGENCY, ville de France (Loiret), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. d'Or- 
léans, sur un petit coteau de la rive droite 
de la Loire ; pop. aggl., 3,882 hab. — pop. 
tôt., 4,635 hab. Commerce considérable de 
grains et de vins. Fabriques de draperies, 
distilleries d'eau-de-vie ; tanneries, fer, cuirs. 
Cette ville, une des mieux fortifiées du 
rovaume au temps des premiers Capétiens, 
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posséda jusqu'à la fin du xna siècle des sei- 
gneurs héréditaires, dont les plus connus 
sont : Lancelin ou Landry 1er, qui vivait à 
la fin du xe siècle et qui fut, dit-on, allié à 
la maison royale de France. — Landry II, 
fils du précédent, qui succéda à son père 
vers 1060 et fut l'allié du roi Philippe 1er 
contre Hugues du Puiset. Ce seigneur fut, 
dit-on, d'une instruction rare pour son temps. 
— Raoul [or, fils du précédent, qui prit pos- 
session de son héritage en 1080 et paitit à la 
croisade avec Godefroi de Bouillon en 1096. 
A son retour dans ses domaines, il eut quel- 
ques contestations avec son suzerain Thi- 
baut IV, comte de Blois; mais cette querelle 
fut apaisée grâce k l'évèque de Chartres, et 
Raoul devint l'allié de Thibaut. — On peut 
citer encore dans la même famille Jean II, 
qui fut l'allié de Philippe-Auguste et qui, en 
1215, vendit k ce prince ses droits sur le 
Vermandois. — Simon H, fils du précédent, 
qui accompagna Louis IX à la croisade 
(1248), et enfin Raoul II, qui, se voyant sans 
héritiers, vendit à Philippe le Bel sa sei- 
gneurie de Beaugency. « Rendue à la com- 
tesse de Blois par arrêt du parlement, cette 
seigneurie appartint tour à tour, dit M. Ad. 
Joanne, à Clémence de Hongrie, à Jeanne de 
Bourgogne, à la famille d'Orléans, à Dunois, 
qui agrandit et embellit le château, à la cou- 
ronne de France, à l'apanage d'Orléans et à 
Catherine de Médicis, à la mort de laque. le 
elle revint à la couronne. Elle fut érigée en 
comté en 1569. Henri IV, après l'avoir don- 
née au maréchal de La Châtre, qui y dé- 
pensa 4,700 louis d'or, la lui reprit pour l'of- 
frir à Henriette d'Entragues. En 1663 smle- 
ment, Beaugency fut réuni définitivement à 
i l'apanage d'Orléans. Malheureusement pour 
elle, la ville de Beaugency avait été fortifiée, 
et tous les partis s'en disputèrent la posses- 
sion. El.e fut prise en 1359 par le prince de 
Galles, en 1361 par les Gascons, en 1370 par Du 
Guesdin, qui en chassa les Gascons; en 1417, 
en 1421, en 1428 par les Anglais, délivrée en 
1429 par Jeanne Darc, assenée en 14S5 par 
La Trémouille, qui força le duc d'Orléans et 
François de Dunois à capituler; prise, pillée, 
évacuée, démantelée en 1562 par Coudé, oc- 
cupée tour à tour par Antoine de Bourbon, 
qui répara ses fortifications, par Cond^, par 
Coligny, par Guise, qui lui confia pour un 
temps le jeune Charles IX et la reine mèru, 
incendiée en 1567 par les protestants, qui y 
commirent d'affreux excès. L'incendie, pro- 
mené par la ville, se communiqua à la tour 
de César, qu'il réduisit à l'état où elle se 
voit aujourd hui. Apres la Saint-Barthélémy, 
les catholiques y exercèrent envers les pro- 
testants de sanglantes représailles. • 

Le 8 décembre 1870, Beaugency a été le 
théâtre de quelques faits militaires que nous 
allons raconter Sommairement. 

A la bataille de Villorceau, le commandant 
en chef de la deuxième armée de la Loue, le 
général Cbanzy, avait confié le commande- 
ment de l'aile droite à l'amiral Jaursgui- 
berry. Far ordre de ce dernier, le général 
Can.ô devait occuper fortement le ravin de 
Vernon, ainsi que Messas, et s'y maintenir à 
tout prix. Malheureusement, sur un ordre 
télégraphique du ministre de la guerre, mal 
interprété par ce général, il crut devoir dé- 
garnir les positions qu'il avait à défendre en 
avant de Beaugency, pour occuper un pla- 
teau situé en arrière de la ville. Après la 
bataille, qui avait été un succès pour uns ar- 
mes, le commandant en chef, iuquiet de ne 
recevoir aucune nouvelle du général .Camô, 
lui envoya successivement plusieurs officiers 
d'ordonnance, qui, vers onze heures du voir, 
lui rapportèrent la nouvelle que nos troupes 
avaient évacue Beaugency. Le commandant 
en chef télégraphia au ministre de la guerre 
ponr lui rendre compte de cet incident : 

i Les communications télégraphiques étant 
interrompues depui3 quelques heures avec 
Beaugeucy, je viens seulement d'apprendre 
que le général Camô, contrairement aux or- 
ures furmels que je lui avais donnés et pré- 
tendant obéir à ceux que vous lui aviez 
adressés directement par un capitaine du gé- 
nie envoyé de Tours, s'était retiré dans l'a- 
près-midi de Beaugency, qui a été occupé à 
la nuit par une troupe meckïembourgeoise se 
glissant le long de la Loire. Je regretta vi- 
vement cet incident qui a terni le succès de 
la journée, et je donne l'ordre à l'amiral Jau- 
réguiberry, commandant la droite, de débus- 
quer au jour l'ennemi de la ville. J ai déjà 
ici une centaine de prisonniers prussiens; les 
renseignements qu'ils m'ont fournis consta- 
tent que le prince Charles a fait venir, la nuit 
dernière, des troupes d'Orléans et a donné 
aujourd'hui avec toutes ses forces. Ces pri- 
sonniers disent que l'armée prussienne ne 
croyait avoir affaire qu'à ces fujards et que 
les pertes qu'elle a laites aujourd'hui sont 
considérables, ■ 

De son côté, le génétal Barry expédiait la 
dépêche suivante : 

» La colonne Camô est en pleine déroute. 
Je n'ai pas un homme, je n'ai pas de division. 
Pour n'être pas pris par l'euuemi, je me re- 
tire sur Blois. • 

C'est ainsi que la faiblesse de quelques- 
uns de nos généraux paralysait nos succès 
les plus chèrement achetés. 

BEAUGENDRE (Antoine), moine bénédictin, 
né à Paris eu 1628, mort en 1708. Il entra de 
bonne heure dans les ordres et devint biblio- 
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théeaire de l'abbaye de Saint-Germaln-des- 
Prés , après avoir été prieur de plusieurs 
abbayes de l'ordre des bénédictins de Saint- 
Maur, dont il était membre. Il a édité : Vie 
de me%sire Rénigne Joly, prêtre chanoine et 
instituteur des religieuses hospitalières de Di- 
jon (1700, in-4"); les ouvrages d'Hidebert, 
archevêque de Tours, qu'il avait annotés, 

BEAUGIIAMD (Louis-Kmile), médecin, né à . 
Paris en 1809, mort dans la même ville en 
1875. Il se fit recevoir docteur, exerça la 
médecine à Paris, puis fut nommé bibliothé- 
caire adjoint de la Faculté de médecine. lia 
publié : la Médecine domestique et la phar- 
macie usuelle (1854, in-16), réédité en 18G0; 
Y Hygiène ou YArt de conserver la santé 
(1655, in- 16). H a donné une édition du Traité 
d'hygiène de Becquerel et fait paraître, avec 
M. P. Broca, les Mélanges d'anatomie de 
Gerdy. 

" BEAUJEU, ville de France (Rhône), ch,-l. 
de canton, arrond. et à 22 kilom. de Vtlle- 
fnini-he. sur l'Ardière, dans un vallon res- 
serra k VE. pur la montagne deGontiset aiiN. 
pnrcelli: de Cornillon; pop. aggl., 2,833 hab. 
— pop. tôt., 3,851 hali. Papeteries, tanne- 
ries, fabriques de chapeaux, de toiles de Co- 
ton ; filatures. Commerce de vin, bois, chan- 
vre et luine. 

Bcnujoii (quartier). Ce quartier de Paris, 
situé près de l'arc de triomphe de l'Etoile, 
entre l'avenue desChainps-Etysées et le fau- 
bourg Saint-Honoré, a été bâti sur les dépen- 
dances d'une magnifique propriété que possé- 
dait, à la nn du xviiio siècle, le célèbr^ finan- 
cier Beaujon. Il avait acheté dans le haut du 
faubourg du Roule un ermitage appelé la 
Chartreuse, entouré d'une centaine d'arpents 
de terre, qui s'étendaient jusqu'au promenoir 
de Chaiilot. Il y fit bâtir lui-même un hôtel 
princier, qu'on nomma -la Folie-Beaujon, et 
qui existe encore, rue Fortunée; c'est là que 
mourutBalzac, qui avait acheté ce petit palais 
lors de son mariage avec M"" de Hanska. 11 y 
avait, du temps de Beaujon, une magnifique 
galerie de tableaux, qui a été dispersée. Beau- 
jon avait fait, de plus, bâtir une laiterie , à 
l'imitation de celle de Trianon, et une cha- 
pelle, où il voulait être enterré. La chapelle, 
petit bijou gothique dû à l'architecte Girar- 
din, est au coin de la rue du Faubonrg-Saint- 
Honorè et de la rue Balzac; on l'a restaurée 
en 1863 et dédiée à saint Nicolas. 

Beaujon avait, dit-on, promis au comte do 
Provence, depuis Louis XVIII, de le faire 
son légataire: il n'en fut rien et, à sa mort, 
la Kolio-Beaujon, avec toutes ses dépendances, 
fut vendue au receveur général des finances 
Bergerac. Un fournisseur l'acquit ensuite, 
puis elle tomba entre les mains de spécula- 
teurs qui en firent un jardin public. On y 
donna, sous l'Empire et sous la Restauration, 
des fêtes qui eurent une certaine vogue. En 
1825, une société se constitua pour morceler 
les vastes dépendances de ce domaine et 
perça trois grandes voies de communication 
sous les dénominations de rue Fortunée et 
d'avenues Byron et Chateaubriand. Diver- 
ses rues furent ensuite ouvertes entre la 
rue Fortunée et le faubourg du Roule; l'a- 
venue Chateaubriand, continuée jusqu'à l'a- 
venue des Champs-Elysée, prit, dans sa par- 
tie nouvelle, le nom de Bel-Respiro; enfin, 
d'autres avenues furent encore percées pour 
relier l'arc de Triomphe au boulevard Maies- 
herbes et au parc Monceaux. Ce sont toutes 
ces rues et avenues qui portent le nom de 
quartier Beaujon. Le nom du financier a été 
donné à une petite rue qui relie l'avenue 
Sainte-Marie a la rue de l'Oratoire; il est 
aussi resté à l'hôpital dont nous nous occu- 
pons ci -après. 

Le quartier Beaujon est un quartier très- 
aristocratique; les maisons ou plutôt les hô- 
tels qui bordent les rues sont construits 
avec élégance ; presque tous possèdent 
d'assez vastes jardins. Outre Balzac, qui 
habita, comme nous l'a vous dit plus haut, 
l'hôtel même de Beaujon, le duc de Bruns- 
wick, si célèbre par ses diamants et son ma- 
quillage, dans les fastes de la galanterie pa- 
risienne, s'y fit construire un palais splendide. 
M. Arsène Houssaye y possède un hôtel d'une 
architecture bizarre; les peintres Gigoux et 
Gudin s'y Sont fait construire également de 
luxueuses habitations. 

Beaujon (hôpital). Le financier Beaujon 
avait sollicité de Louis XVI l'autorisation de 
bâtir à ses frais, sur les terrains acquis par 
lui dans le haut du faubourg du Roule, un 
hospice de vingt-quatre lits destinés à autant 
d'enfants pauvresdu faubourg, qui y auraient 
été logés, nourris et instruits gratuitement. 
Cette autorisation lui fut accordée par lettres 
patentes en date du mois de mai 17S5. Beau- 
jon aiïecta, en outre, à cet établissement 
25,000 livres de rente. L'hospice fut construit 
par l'architecte Girardin ; mais son fondateur 
n'en put voir l'achèvement, et la Révolution 
survint. La Convention supprima, par une 
loi du 16 brumaire an III, l'hospice Beaujon, 
où, suivant l'intention du fondateur, avaient 
été recueillis vingt-quatre jeunes orphelins 
qui furent rendus à leurs l'amibes. Un uutre 
décret de nivôse an III transforma l'hospioo 
en un hôpital. Les choses restèrent en cet état 
jusqu'en 1813 , date à laquelle le conseil gé- 
néral des hospices, sans changer la destina- 
tion nouvelle de l'établissement, lui reuditle 
nom de son fondateur et l'agrandit considé- 
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rablement. Actuellement, l'hôpital Beaujon , 
possède 416 lits, dont 206 de médecine, 179 de 
chirurgie, 18 d'accouchement, etl8berceaux. 

* BEAU l.IEU. bourg de France (Loiret), can- 
ton et à 8 kilom de Châtillon-sur-Loire, sur 
le ruisseau de Beaulieu, au milieu d'un vi- 
gnoble assez estimé; pop. aggl., 640 hab. — 
pop. tôt., 2,515 hab. Eglise du xue et du 
xvie siècle ; château de Courcelles-le-Roi. 

* BEAUUEU, bourg de France (Cor'rèze), 
rh.-l. de canton, arrond. et à 29 kilom. de 
Brive, sur la rive droite de la Dordogne; 
pop. aggl., 2,106 hab.— pop. tôt., 2,530 hab. 
Ce bourg doit son origine à un monastère 
que fonda Raoul de Bourgogne, près de l'en- 
droit où il avait battu les Normands. L'église 
de ce monastère subsiste encore et est clas- 
sée parmi les monuments historiques; c'est 
un des plus curieux édifices du centre de la 
France. 

BEAULON, bourg de France (Allier), can- 
ton de Chevagne, arrond. et à 30 kilom. de 
Moulins; pop. aggl., 587 hab. — pop. tôt., 
2,214 hab. 

Beaumarchais (THÉÂTRE), situé à Paris, 

sur le boulevard du même nom, près-de la 
place de la Bastille. Construit en quarante- 
trois jours, il fut inauguré Ira 3 décembre 
1835, sous le nom de théâtre de la Porc- 
Saint-Antoine; il ne prit le nom de théâtre 
Beaumarchais que lorsque le nom de Beau- 
marchais fut donné au boulevard, en 1842. 
Il prit en 1849 celui d'Opéra-Bouffo-Français. 
A part cette courte période, durant laquelle 
il essaya de se transformer en théâtre lyri- 
que, il a toujours été un théâtre de mélodrame, 
et les directeurs y ont rarement fait de bon- 
nes affaires; on y reprend surtout les vieux 
drames qui ont autrefois fait courir la foule, 
la Grâce de Dieu, le Sonneur de Saint-Paul; 
un ancien mélodrame de l'Ambigu, repris en 
1876, Paul et Virginie, y a obtenu un grand 
succès. Ca théâtre contient 1,200 places; il 
a pour directeur M. Debruyère. 

* BEAUME (Joseph), peintre français. — 
Cet urtiste infatigable, chez qui l'âge n'a 
point affaibli la faculté de produire, a ex- 
posé depuis 18G5 à presque tous les Salons de 
peinture. Nous citerons : les Convives inat- 
tendus., le Pantin (1865); la Fuite en Egypte, 
Scène de la campagne de Russie (1866); le 
Pendez-vous de chasse, le Jtetotir de cliasse 
(18G7); LouisXVlI au Temple (1868); Là est 
Toulon ( 18C9) ; le Printemps, V Automne (18*0); 
la Sortie de l'école (1872); Départ pour le 
marché, le Iletides-vous de chasse (1874) ; Une 
scène de l'invasion, la Tentation de saint An- 
toine (187G); le Déjeuner du chasseur, la Mère 
de famille (Wl). 

BEAUMER (Mme), femme de lettres, morte 
en 1766. Cette dame, dont on ignore la fa- 
mille et dont on commit peu les écrits, pré- 
tendait appartenir à la maison du maréchal 
de Belle-Isle, ce qui ne l'empêcha pas de 
mourir dans un état voisin de la misère. Elle 
dirigeait une revue intitulée le Journal des 
dames et elle publia, en outre, des poésies 
fugitives, les Caprices de la Fortune, le Tem- 
ple de la Fortune, le Triomphe de la fausse 
gloire. Il a paru une édition de ses Œuvres 
complètes. 

" BEAUMESNIL, bourg de France (Eure), 
ch,-l. de canton, arrond. et à. 43 kilom. de 
Bernay; pop. aggl., 340 hab'. — pop. tôt., 
525 hab. « Le château, monument historique, 
est, dit M. Ad. Joanne, une des plus magni- 
fiques résidences aristocratiques de la Nor- 
mandie. Bâti vers la fin du règne de Henri IV, 
par Jacques Leconte, seigneur de Nonant et 
de Beaumesnil, ce château se distingue par 
ses hautes toitures et ses grandes façades en 
briques rouges, avec losanges et moulures en 
pierres; il est précédé, de vastes jardins, 
fermés par une grille en fer. • 

BEAUMESNIL (Pierre), archéologue fran- 
çais, mort à Limoges vers la fin du xvme siè- 
cle. Pour satisfaire son goût pour les voyages 
et L'archéologie, il s'engagea dans une troupe 
de comédiens et parcourut avec elle une 
grande partie de la Frauce, dessinant tous 
les monuments qu'il rencontrait et les ac- 
compagnant de notes explicatives qui révè- 
lent plus de bonne volonté que de science. 
La protection d'un intendant du Limousin le 
fit nommer membre correspondant de l'Aca- 
démie des inscriptions et lui fit accorder une 
pension de 1,500 francs. Diverses bibliothè- 
ques de Paris et des départements possèdent 
des cahiers de Beaumesnil. Ils seraient utiles 
à consulter pour uu grand nombre de monu- 
ments disparus, si l'on n'avait la preuve que 
Beaumesnil n'a pas mis une grande con- 
science dans ses dessins. On le soupçonne 
même d'en avoir inventé quelques-uns. 

* BEAUMETZ-LES-LOGES, bourg de France 
(Pas-de-Calais), ch.-l. de canton, arrond. et 
à 10 kilom. d'Arras; pop. aggl., 557 hab. — 
pop. tôt., 557 hab. 

BEAUMETZ (Albert-Marie-Auguste BRU- 
NKA.U, marquis ne), magistrat français, uè k 
Arras en 1759, mort en 1824, Il avait été, 
sous la royauté, procureur général au parle- 
ment de Flandre. Sous l'Empire, il fut élu 
au Corps législatif, présenta divers rapports 
sur le code pénal, se montra servile adula- 
teur du maître, mais se hâta de voter sa dé- 
chéance en 1814. En 1815, il fut nommé re- 
présentant par le Pas-de-Calais. Louis XVUI 
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le nomma procureur général près la cour de 
Douai. L'épuration de 1816 le fit mettre à la 
retraite. 

BEAUMONT, village et commune de France 
(Ardennes), canton et à 9 kilom. de Mouzon, 
arrond. et à 25 kilom. de Sedan; 1,340 hab. 
Carrières de pierre de taille et de moellon. 
Cette localité a été le théâtre du combat 
dans lequel le corps d'année du général de 
Fuilly fut mis en déroute par les Prussiens 
le 30 août 1870. V. Sedan (bataille et capitu- 
lation de), au tome XIV du Grand Dictionnaire. . 

* BEAUMONT-HAGCE, bourg de France 
(Manche), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 ki- 
lom. de Cherbourg; pop. aggl., 240 hab. — 
pop. tôt., C79 hab. Dans les enviions du 
bourg, on voit les restes d'un retranchement 
en terre, appelé Hague-Diek, ayant 4 kitom. 
de longueur et 6 à 7 mètres d'élévation. «On 
croit, dit M. Ad. Joanne, que ce retranche- 
ment date des premières invasions des Nor- 
mands, et qu'il servait à protéger leur em- 
barquement; il isole huit communes de la 
pointe de la Hague. • 

* BEAUMONT -DE- LOMAGNE , ville de 
France (Tarn-ei-Garonne) , ch.-l. de canton, 
arrond. et k 21 kilom. de Castelsarrasin, sur 
une colline de la rive droite de la G'unone ; 
pop. aggl., 3,445 hab. — pop. tôt., 4,344 hab. 
Fabriques de toile, de faïence, de ferronne- 
rie, de fouets; tanneries, filature de laine. 

* BEACMOST-SUROISE, bourg de France 
(Seine-et-Oise), canton et à 7 kilom. de l'isle- 
Adam, 'arrond. et à 20 kilom. de Pontoise; 
pop. aggl., 2,336 hab. — pop. tôt., 2,392 hab. 

* BEMJMOXT-DU-PÉRIGORD , bourg de 
France (Dordogne), ch.-l. de canton, arrond, 
et à 30 kilom. de Bergerac; pop. aggl., 
1,025 hab. — pop. tôt., 1,926 hab. Ce bourg 
est encore entouré de remparts. Sur son ter- 
ritoire, sources d'eau minérale et gttes de 
minerai de fer ; carrières de pierres k meules. 

* BEAUMONT-LE-ROGER, bourg de France 
(Eure), ch.-l. de canton, arrond. et à 15 ki- 
lom. de Bernay, dans la vallée de la Rille; 
pop. aggl., 1,295 hab. — pop. tôt., 1,985 hab. 

* BEAUMONT- SUR -SARTHE ou BEAU- 
MONT LE-VICOMTE, bourg de France (Sar- 
the), ch.-l. de canton, arrond. et à 26 kilom. de 
MameiSjSur laSarthe; pop. aggl., 1,678 hab. 
— pop. tôt., 2,090 hab. 

»BEAUMONT(Jean-Baptiste-Armand-Louis- 
Léonce Elik de), géologue français. — Il est 
mort au château de Canon (Calvados) le 
22 septembre 1874. Jusqu'à la fin de sa vie, iL 
ne cessa de travailler à la grande carte géo- 
logique de France, dont la partie septentrio- 
nale fut admirée h l'Exposition de 1855. 
L'exécution de cette carte et un travail sur 
le réseau pentagonal, système qui lui appar- 
tient en propre, sont les principaux titres de 
gloire d'Elie de Beaumont. 

* BEAUMONT (Edouard-Charles de), pein- 
tre français, né à Lannion (Côtes-dn-Nord) 
en 1622 . — Il prit des leçons d'Antoine Boisse- 
lier, s'adonna d'abord a la sculpture de ^eiire, 
puis lit des dessins et des aquarelles. M. de 
Beaumont se tourna enfin vers la peintuie à 
l'huile. Artiste distingué et fin, il a exposé 
de julis tableaux, bien dessinés et d'un co- 
loris agréable. Il a obtenu une médaille on 
1870 et une autre en 1873. Nous citerons 
de lui: Bohémiens (1855); les Eùneils de 
la vie, Un peu de beau temps (1855) ; les Fem- 
mes chassent la vérité (1864); Andromède 
(18G6); Circé (1867); Léda, la Part du capi- 
taine, au palais du Luxembourg (1868) ; Pour- 
quoi pas? (1869); Qumrens quem deuorel, les 
Femmes sotit chères (1870) ; Suite d'une armée 
(1872); Fin d'une chanson, Où diable l'amour 
va-t-ilse nicher? (1873); Têtes folles, Bêle 
comme une oie (1874) ; A u soleil (1875) ; A qui 
parler? (1876); Un nid de sirènes (1877). 

*BEAUMONT-VASSY (Edouard -Ferdinand, 
vicomte »e), publiciste et littérateur. — Il 
est mort subitement a Paris le 25 juillet 1875, 
chez son éditeur, qu'il était venu voir au su- 
jet d'un ouvrage qu'il avait sous presse. Ou- 
tre les ouvrages de lui que nous avons cités, 
on lui doit : Swedenborg ou Stockholm en 
1756 (lS42,in-8°); Garitmldiet l'avenir (1800, 
in-8°); une seconde série de Y Histoire de 
mon temps (1864-1865, 2 vol. in-8°), compre- 
nant la présidence décennale et le second 
Empire; les Salons de Paris et la société pa- 
risienne sous Louis-Philippe /or (igCG, ii.-l2); 
les Saloris de Paris et tu. société parisienne 
sous Napoléon 111 (1868, in-12) ; Une intrigue 
dans le grand monde (18G7, in-12), roman ; 
Y Autour diplomate, roman (1869, in-12) ; le 
Prince Max à Paris (1870, in-12); Histoire 
aulhentique de ta Commune de Paris en 1S71 
(1871, in-12); le Fils de ta Polonaise (1873, 
in-12); Mémoires secrets du xix<-" siècle (1874, 
in-12); Histoire intime du second Empire 
(1874, in-12) ; Papiers curieux d'un homme de 
cour de 1770 à 1870 (1875, in-12). Dans ces 
ouvrages, on trouve une foule d'anecdotes 
qui ne manquent ni de piquant ni d'intérêt; 
mais l'auteur, qui cherchait à amuser, donne 
fréquemment de l'apocryphe pour de l'au- 
thentique. Sa véracité est des plus suspectes, 
et l'on ne saurait accepter ses récits que 
sous bénéfice d'inventaire. 

* BEAUNE, ville do France (Côtc-d'Or), 
ch.-l. d'arrond., à 38 kilom. do Dijon, au pied 
de la côte d'Or, près de la source do la Buu- 
zoise; pop. aggl., 10,100 hab. — pop. tôt., 
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11,176 hab. L'arrond. comprend 10 cant., 

199 communes, 120,228 hab. ■ Le vignoble 
de Beaune, dit M. Ad. Joanne, l'un des plus 
importants de la Bourgogne, occupe une su- 
perficie de 1,050 hectares, dont 5QQ au moins 
sont consacrés à la culture du pineau, et qui, 
dans les années abondantes, peuvent pro- 
duire de 25,000 a 30,000 hectolitres de via fin. 
Parmi les tètes de cuvée, on cite les Fèves, 
les Grèves, les Gras et les Charaps-Piinonts. » 

* BEAUNE-LAROLANDE, bourg de France 
(Loiret), ch.-l. de canton, arrond. et à 7 ki- 
lom. de Pithiviers; pop. aggl., 927 hab. — 
pop. tôt., 1,818 hab. Cette localité fut, le 
28 novembre 1870, le théâtre d'un combat 
heureux livré parles Français aux Allemands. 
Le 188 et le 20" corps, réunis sous le com- 
mandement du général Crouzat, ayant pour 
chef d'état-major le général Billot, attaquè- 
rent les positions occupées par les Prussiens. 
Le 20» corps enleva Saint-Loup, Naucray et 
Batilly, mais il fut arrêté devant Beaune-la- 
Rolande, où l'ennemi s'était solidement re- 
tranché. Le 18° corps n'arriva sur ce point, 
après avoir emporté Maizieres et Juranyille, 
qu'à l'entrée de la nuit, pour soutenir lo 

200 corps. La lutte fut tres-vive, et le 
18e corps déploya la plus grande énergie; il 
délogea l'ennemi de toutes ses positions. Ce- 

fiendant les Prussiens résistaient encore 
orsqu'une audacieuse charge de cavalerie, 
conduite par le colonel Renatidot, les força 
à battre précipitamment en retraite- Mais le 
prince Frédéric-Charles accourut en per- 
sonne et lit aussitôt soutenir ses troupes par 
la 5« division d'infanterie et la ire division 
de cavalerie, et nos troupes durent céder la 
place à leur tour devant des forces trop su- 
périeures. Toutefois, l'ennemi avait reçu une 
si rude secousse qu'il ne crut pas pouvoir 
conserver sans danger la position de Beaune- 
la-Rolande, et il l'évacua pendant la nuit. 

Le succès avait été chauileineut disputé; 
c'est ainsi que le 3» régiment de zouaves de 
marche eut, à lui seul, 17 officiers tués ou 
blessés. 

A la suite de ce fait d'armes, le 18° corps 
et son jeune commandant, le général Billot, 
furent, de la part du gouvernement de la 
Défense nalionuale, l'objet du décret sui- 
vant : 

■ Les membres du gouvernement, etc., 

• Considérant que le 18<J corps d'armée, à 
peine formé, composé en grande partie de 
soldats qui voyaient le feu pour la prem ère 
fois et privé de son commandant en chef, 
a cependant, par la fermeté de son attitude, 
remporté des avantages signalés sur l'en- 
nemi à Ladon, Maizieres, Beaune-la-Ro- 
lande, 

u Décrètent : 

. Article 1er. Le 18° corps d'armée de la 
Loire a bien mérité de la patrie. 

■ Art. 2. M, le chef d élat-raajor Billot, 
général de brigade à titre provisoire, est 
nommé général de brigade à titre duliuitif. 

• M. Feillet-PUatrie, général da division à 
titre provisoire, est nommé général de divi- 
sion à titre définitif. • 

Les Prussiens accusèrent eux-mêmes une 
perte de 1,000 hommes dans cette série d'en- 
gagements. 

BEAUNE (Jean de), théologien français du 
xive siècle, né à Beaune. Il appartenait à 
l'ordre dos dominicains ; devenu inquisiteur 
de la foi, il s'occupa de recueillir les sentences 
de l'inquisition organisée en France par lu 
fondateur de son ordre. On connaît de lui : 
Sententim plures ab inquisitore lutte, à la 
suite de Y Histoire de l'inquisition de Phi- 
lippe de Liinborch; Sententia solemnis die 
11 martii 1319 lata a domino liernurdo,epis- 
copo Alaiensi, pièce à laquelle ilavuitcoopéiô 
et qui est une sentence levant les censures 
portées contre la ville d'Albi pour outrage à 
l'evêque de celte ville et aux inquisiteurs do 
Carcassonne ; Acta plura contra Albigenses 
hiereticos, «tuw 1318; Sententia a litrnardo 
Narbonensi episcopo et Joanne inquisitore ad- 
versus quosdum Albigenses hiereticos lata, 
14 octobris 1319; Opuïculum, seu censura 
quant a Joanne XXII royalus tulit de doc- 
trina F. Pétri Joannis Olioi ordinis miuorum. 

BEAUNE (Henri), magistrat et écrivain 
français, uô a Dijon en 1S33. Il lit ses études 
de droit, et, après avoir exercé pendant 
quelque temps les fonctions d'avocat, il en- 
tra dans la magistrature comme substitut. 
M. Beaune est devenu successivement en- 
suite procureur impérial à Louhans (Saùnu- 
et-Loire) , avocat général et enfin procureur 
général h la cour d'appel d'Aix. Grand tra- 
vailleur, il a composé, pendant les courts loi- 
sirs que lui ont laissés ses fonctions, un cer- 
tain nombre d'ouvrages, q.i lui ont valud'ètre 
nommé membre des Académies de Caen, de 
Dijon, d'Aix, de la Société des antiquaires do 
France et correspondant du ministère do 
l'instruction publique pour les travaux histo- 
riques. Nous citerons de lui : Des distinctions 
honorifiques et de lu particule (1861, in-12); 
Sainte Chantai et ta direction des âmes uu 
XVH" siècle (1862, in-S°) ; la Noblesse aux 
étatsde boa, yuyne de 13504 1789(1864, iu-4«), 
avec M. Jules dArbauinont; Journal d'un 
lieutenant criminel au xvit B siècle (186G, in-S ) ; 
les lléformes judiciaires dans tes cahiers de 
1789 (1867, in-8") ; Voltaire au collège, su 
famille, ses éludes et ses premiers amis 
(18G7, in-8°); les Sorciers de Lyon (1808, 
in-8°); Voltaire contre Traoenot t procès do 
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presse au xvm° siècle (1869 , in-8»); les 
Universités de Franche-Comté, Cray, Dole, 
Besançon (1S70, in-S"), avec M. J. d'Arbau- 
mont, ouvrage couronné par l'Institut; le 
Palais de justice fi l'ancien portement de 
Dijon (1872 , in-18) ; le Paradoxe moderne 
(l672,iii-8°); M. Th. Foisset (1872, in-18); 
les Dépouilles de Charles le Téméraire à 
Berne (1873, in-*"), etc. 

BEAUNIS (HenriEiienne), médecin fran- 
çais, né à Amboise en 1830. Il commença ses 
études médicales à Paris, puis il entra dans 
le corps de santé de l'armée, se fit recevoir 
docteur et devint inétlei'in aide-major de 
1" classe. Le docteur Beuunis était profes- 
seur agrégé a la Faculté de médecine de 
Strasbourg lors de la guerre de 1870. Depuis 
lors, il a été î.onimé professeur de physiolo- 
gie à la Faculté de médecine de Nancy. On 
ni doit les ouvrages su vants : Auatnmie 
générale et physiologie du système lymphati- 
que (1863, in-4°) ; Nouveaux éléments d'anato- 
mie descriptive et d'embryologie (1867, in-8"), 
avec figures, en collaboration avec Bouchard ; 
Programme du cours complémentaire de phy- 
siologie fait à ta Faculté de médecine de 
Strasbourg (1873, iri-12); Remarques sur un 
cas de transposition générale des viscères 
(1874, iii-8°); Principes de la physiologie 
(l875,in-8»); Nouveaux éléments de physiolo- 
gie humaine, comprenant les principes de la 
physiologie comparée et dé la physiologie gé- 
nérale (1876, in-8 ), son principal ouvrage. 

BEAUNIS DE CHAriTEUAIN (Pierre), sei- 
gneur DE Viuttks , écrivain français du 
xvmo siècle, né à Rouen. On a de lui deux cu- 
ri'ux mémoires intitulés: le Holà des gens de 
guerre fait par le messager de la paix, quiclvoit 
faicl la tresse par l'esprit de la cour (lfil4,in-S°); 
le Cahier royal divulgué en quatre parties 
notables, par la convocation des députés as- 
semblés à Rouen le 4 décembre 1617 (Rouen, 
1615, in-8»). 

BEAUPEHE (Jean) , surnommé en latin 
Joauiien Puiciiripmris, théologien français, 
né à Nevers en 1380. Après avoir étudié il 
Paris, il enlia dans la carrière ecclésiastique, 
devint maître es arts, docteur, recteur de 
l'Université, chanoine de plusieurs égli- 
ses, etc. Il prit part, comme juge, à la con- 
damnation de Jeanne Daro, et plus tard, en 
1450, lors de la réhabilitation de l'héroïne, il 
essaya d'excuser sa conduite et celle de ses 
complices en rejetant la faute de la condam- 
nation sur les Anglais, qui n'avaient pas 
laissé aux juges la liberté de prononcer selon 
leur conscience. 

BEAUPltÉ (Plat du), conventionnel fran- 
çais. Il avait été prêtre. En 1792, il fut e,n- 
\oyé à, la Convention par le département de 
l'Urne et siégea à la Plaine. Il vota la mort 
de Louis XVI avec sursis. Il fut ensuite élu 
au conseil des Cinq-Cents et disparut au 
1er prairial an VI. 

'BEAUPRÉ (Jean-Nicolas), magistrat et 
antiquaire fiançais, né à Dieuze (Meurthe) 
et non à Dieppe, mort à Nancy en 1869. — 
Après avoir été mis à la retraite, iliRevmt 
conseiller honoraire. Outre les travatifi'de lui 
que nous avons cités, nous mentionnerons : 
Recherches historiques et bibliographiques sur 
les commencements de l'imprimerie en Lor- 
raine et sur ses progrès (1845, in-s°) ; la Belle 
de Ludre, maîtresse de Louis XIV (1862, 
in-8°) ; Notice sur quelqui s graveur •.» nancèens 
du xvini: siècle et sur leurs ouvrages (1862, 
in-8»), 

* BEAUPHÉAU, Ville de France (Maine-et- 
Loire), ch.-l. de canton, arrond. et à 19 ki- 
lom. de Gholet , sur le penchant d'un coteau 
qui domine la rive droite de l'Evre; pop. 
uggl., 2,210 hab. — pop. tôt., 3,758 hab. 

* BEAUQUESNE, ville de France (Somme), 
canton, arrond. et à 9 kilom. deDoullens; 
pop. aggl., 2,646 hab.— pop. tôt., 2,658 hab. 
Commerce de grains, de lin et de chanvre. 

' BEAOBEGARD (marquis de), nom sous le- 
quel juua pendant quelque temps uu certain 
i Ole un aven un 1er dont le vrai nom était 
l.iulbi-aud ou Lieulliruad. 11 était tils d'un 
pauvre vigneron, et il devint valet de cham- 
bre d'un grand seigneur, qui, ayant résolu 
d'emigrer, avait "réalisé toute su fortune un 
louis d'or. Ces louis avaient été places dans 
une épaisse sacoche de cuir, et cette sacoche 
confiée à l'honnête valet de chambre. A un 
moment donné, le maître et le valet se quit- 
tèrent, de peur d'exciter des soupçons, se 
donnant rendez-vous plus loin ; mais, une 
fois seul, Lieuthraud rit volte-face, rentra 
dans sa province, arriva ensuite k Paris et 
mena grand train. Nul ne connaissait alors 
ces détails, dont Beiryer père, qui les rap- 
porte, n'est d'ailleurs que l'écho et que rien 
de positif n'établit. Ce qu'il y a de certain, 
'est que Lieuihruud, devenu acquéreur de 
, 'hôtel de Salin, y donna des fêtes merveil- 
leuses. « C'est, dit Ceoffroy dans la Feuille 
du jour, le véritable marquis de Carabas. Il 
a acquis de superbes attelages de douze che- 
vaux ou prince de Uroy ; il a acquis l'hôtel de 
Salin ; il a acquis Bagatelle ; il est l'amant de 
M lle Lange, Ue la rue Feydeau... Il singe 
l'Anglais, et ses billets portent invitation Ue 
venir prendre le thé a l'hôtel de Salin. • 
Bientôt l'orgueil de Lieuthraud ne connut plus 
de bornes, et il songea à consacrer sou mar- 
quisat et sa fortune de fraîche date par un 
mariage sérieux et honorable, qui lut au be- 
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soin pour lui un appui : il demanda la main 
de M 110 de Montholon, depuis la maréchale 
duchesse de Tarente. Mme de Montholon de- 
manda à réfléchir, tout en accueillant ses vi- 
sites; bien lui en prit, car l'heure de la ruine 
avait sonné pour Lieuthraud. Inquiété par la 
police, curieuse subitement de voir clair dans 
sa rapide fortune, le prétendu marquis de 
Beamegard fut arrêté et condamné, comme 
faussaire, à, quatre ans de fers, à l'exposi- 
tion et a la marque. Il parvint, en semant 
l'or à poignées, à échapper à l'exécution du 
jugement; mais, une fois redevenu libre, 
ruiné et endetté, il disparut un beau jour 
sans qu'on ait jamais retrouvé sa trace. On 
crut généralement à un suicide. 

* BEAUHEPAIRE, bourg de France (Isère), 
ch.-l. de canton, arrond. et à 29 kilom. de 
Vienne, à la base d'un coteau qui domine une 
vallée arrosée par le Suzon et l'Auton ; 
pop. aggl., 295 hab. — pop. toi., 2,543 hab. 
On y a découvert des restes de mosaïque, des 
briques et des médailles romaines. 

* BEAUItEPAlBE-EN-BRESSE, village de 
France (Saône-et-Loire), ch.-l. de canton, 
arrond. et à 14 kilom. de Louhans ; pop. 
aggl., 208 hflb. — pop. tôt., 875 h;<b. 

BEACREVOIR, ville de France (Aisne), 
cant. et à 5 kilom. du Catelet, arrond. et à 
19 kilom. de Saint. - Quentin ; pop. aggl., 
1,641 hab. — pop. tôt., 2,035 hab. 

* BEACSSET (le), bourg de France (Var), 
ch.-l. de canton, arrond. et à 23 kilom. de 
Toulon pir le chemin de fer; pop. aggl., 
1,823 hab. — pop. tôt., 2,513 hab. Commerce 
de charbon de bois, goudron, savon, vin, 
blé, huile et câpres. 

BEAUSSET (le), bourg de France (Vau- 
cluse), cant. et à 8 kilom, de Pernes, arrond. 
et à 12 kilom. S.-E. de CarpenCras, au pied 
do la chaîne de Vaucluse; 322 hab. Il est si- 
tué sur un tertre élevé et doniLné par un 
énorme rocher à pic, sur lequel se trouvent 
les ruines d'un château féodal , flanqué de 
quatre tours crénelées du XI» siècle. Ce châ- 
teau fut détruit par la foudre et incendié en 
1783. L'église paroissiale, qui n'a rien de re- 
marquable, a été agrandie, en 1857, d'une 
chapelle latérale construite en l'honneur de 
saint Gens, ermite, qui est l'objet d'une 
grande vénération dans le pays. La chapelle 
de l'ermitage de ce saint contient son tom- 
beau , qui a été restauré en 1851. D'après 
l'abbé J.-L. Proinpsault, c'est à tort qu'on 
écrit le nom de ce bourg Beausset; la vérita- 
ble orthographe du mot serait Baucet, dimi- 
nutif de Bau, mot qui signifie en provençal 
« rocher élevé. • L'abbé Proinpsault pro- 
pose, en outre, pour distinguer ce bourg des 
autres localités qui portent le même nom, 
de le désigner sous le nom de Baucet- Saint- 
Gens. (Baucet-Saint-Gens, par l'abbé J.-L. 
Proinpsault. Avignon, 1873, broch. 5n-S<>). 

BEADSS1BE (Emile-Jacques-Armand), écri- 
vain et homme politique fiançais, né à Luçon 
(Vendée) en 1824. Il commença ses études 
dans sa ville natale, où son père était négo- 
ciant, et les termina au. collège Louis-le- 
Grand, à Paris. Admis, en 1844, à l'Ecole 
normale supérieure, il fut reçu quatre ans 
plus tard, le second, au concours d'agréga- 
tion de philosophie, où M. Renan était le 
premier, et prit le grade de docteur eu 1855. 
Successivement professeur de philosophie à 
Lille, à Rennes, à Touruon, à Grenoble, il 
reçut ensuite une chaire de. littérature étran- 
gère à la Faculté de Poitiers, qu'il quitta pour 
revenir à. Paris, où il professa la philosophie 
au collège Rollin, puis au lycée (Jharlemagne. 
Aux élections du 8 février 1871, M. Beaussire, 
porté sur la liste républicaine, obtint dans la 
Vendée plus de 15,000 voix, mais ne fut pas 
élu. Pendant la Commune, il fut arrêté par 
ordre du comité de Salut public (13 mai) et re- 
lâché au bout de quelques jours. Aux élections 
complémentaires du 2 juillet 1871, les élec- 
teurs de la Vendée l'envoyèrent siéger à l'As- 
semblée nationale par 34,475 voix. M. Beaus- 
sire, républicain conservateur, dit a ses élec- 
teurs dans une lettre de remerciaient : «Vous 
avez rendu la Vendée à la cause libérale. 
Vous avez déchiré par votre vote que vous 
ne reconnaissiez qu'un drapeau, le drapeau 
tricolore, qu'un principe, la souveraineté na- 
tionale. » Il alla siéger à la Chambre au cen- 
tre gauche, soutint la politique de M. Thiers, 
vota pour la proposition Rivet, pour le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, contre la pro- 
position Ravinel, le maintien des traités de 
commerce, la proposition Feray, présenta un 
projet de loi sur l'enseignement primaire 
(1878) et prit fréquemment la parole, notam- 
ment lors de la discussion de la loi sur l'ar- 
mée, 'pour combattre le volontariat d'un an 
(18 juin 1872). Peu de temps après, il écrivit, au 
sujet des manifestes de la droits et du centre 
droit, une lettre dans laquelle il s'attacha à 
montrer que c'était dans les rangs du centre 
gauche et sous le drapeau républicain qu'il 
fallait chercher les vériiables conservateurs. 
Au mois de janvier 1S73, il prit plusieurs 
fois la parole dans la discussion du pro- 
jet de loi sur l'enseignement supérieur. Le 
24 mai, il se joignit aux républicains, qui ne 
purent empêcher M. Thiers d'être renversé 
par la coalition des trois partis monarchiques. 
Dans une lettre qu'il adressa à sus électeurs, 
au mois d'août 1S73, il leur rendit compte de 
ses actes et porta sur la politique de réaction 
impuissante, suivie par le gouvernement de 
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combat, un jugement plein de sagacité. De- 
venu membre de l'opposition, il fut un des 
adversaires modérés, mais constants, des 
mesures présentées par le gouvernement, 
affirma la nécessité de fonder la République, 
vota contre le septennat (29 novembre), con- 
tribua à la chute du cabinet de Broglie(16 mai 
1874), appuya la proposition Périer et Male- 
ville (juillet 1874) et prononça cette année 
des discours sur la loi des maires, sur la loi 
électorale municipale, sur les écoles militai- 
res, sur les pensions de retraite, sur la loi de 
l'enseignement supérieur. Le 25 février 1875, 
M. Beaussire vota la constitution qui organi- 
sait le gouvernement de la République. Il se 
prononça ensuite en faveur du scrutin de 
liste pour les élections politiques, combattit, 
aux mois de juin et de juillet, la loi sur l'en- 
seignement supérieur, défendit avec élo- 
quence l'Université et releva avec vigueur 
les assertions erronées de M. Dupanloup, 
évéque d'Orléans, qui, pour les besoins de sa 
cause, avait tronqué des citations prises dans 
un discours d'un professeur de médecine de 
la Faculté de Paris. Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale, le comité républicain 
de la Vendée choisit M. Beaussire pour un 
de ses candidats; mais la liste réactionnaire 
l'emporta (30 janvier 1876). Aux élections du 
20 février suivant pour la Chambre des dé- 
putés, M. Beaussire se porta candidat à Fon- 
teiiay-le-Comte (Vendée) contre le bonapar- 
tiste Pugliesi-Uonti. Dans sa profession de 
foi, il demanda ■ l'application sincère et la 
pratique loyale de cette constitution qui a 
fondé en France une république sage, libé- 
rale, ouverte à tous, respectueuse de tous les 
intérêts et de tous les droits. • L'élection du 
20 février fut sans résultat; mais, au scrutin 
de ballottage du 5 mars suivant, il fut élu dé- 
puté par 8,544 voix. A la Chambre, M. Beaus- 
sire est allé siéger dans les rangs de la ma- 
jorité républicaine modérée. Au mois d'avril 
1876, il a présenté un projet de loi sur les 
retraites des membres de 1 instruction publi- 
que ; au mois de juin, il se prononça en fa- 
veur de l'abrogation de l'article de la loi sur 
l'enseignement supérieur relatif aux jurys 
mixtes, et, au mois de novembre, il parla 
contre la subvention faite à l'Ecole dos car- 
mes.. Esprit libéral et largement ouvert, ora- 
teur habile et chaleureux, M. Beaussire est, 
en outre, un écrivain instruit et distingué. 
Outre des articles publiés dans la Revue des 
Deux- Mondes, dans le Journal des Débats, 
dans le Temps, dans la Revue des cours litté- 
raires, dans le Bulletin de la Société des an- 
tiquaires de l'Ouest, etc., ou lui doit les ou- 
vrages suivants : Du fondement de l'obliga- 
tion morale (Grenoble, 1855, in-8»), thèse de 
doctorat; De summi ppud Anglos poets tra- 
gœdiis e Plutarcho duclis (1855, in-8°), thèse ; 
Lectures philosophiques ou Leçons de logique 
extraites des auteurs dont l'étude est prescrite 
par l' Université (Grenoble, 1857, iti-12); No- 
tice sur un manuscrit inédit de la bibliothèque 
de Poitiers (1864, in-8°); Antécédents de l'hé- 
géliunisme dans la philosophie françuise(lSSÔ, 
in-18); la Liberté dans l'ordre intellectuel et 
moral (1866, in-8°), ouvrage auquel l'Acadé- 
mie française a décerné un prix; la Morale 
indépendante (1867, in-8°); la Guerre étran- 
gère et la guerre civile en 1870 et 1871 (1872, 
m- 12), etc. 

* BEAUVAIS, ville de France (Oise), ch.-l. 
du département, dans une riche vallée, au 
confluent de l'Avelon et du Thérain ; pop. 
aggl., 15,532 hab. — pop. tôt., 15,551 hab. 
L'arrond. renferme 12 cant., 242 cnmm., 
123,712 hab. « Au centre de la ville, dit M. Ad. 
Joanne, se trouve l'ancienne Uité, dont les 
fortifications ont été remplacées, en 1803, par 
des boulevards bordés d'un canal. Les rues 
de la Cité, pour la plupart étroites et tor- 
tueuses, renferment un très-grand nombre 
d'anciennes maisons mal bâties, en bois ou 
en argile, mais où l'on voit des étages en 
encorbellement et de jolies sculptures en bois. 
Les eaux du Thérain, qui se divisa en 
plusieurs branches, mettent en mouvement 
de nombreuses usines et manufactures, sur- 
tout en dehors de la Cité. > La manufacture 
de tapis que possédait cette ville a été réunie, 
en 1860, à celle des Gobelins, de Paris. 

BEAUVAIS (Catherine-Henriette Bellier, 
dame de), née vers 1608, morte vers 1675. 
Elle fut la première maîtresse»de Louis XIV, 
celle qui, dit-on, le déniaisa. Ce fait intéres- 
sant se passa en 1653. Le monarque avait 
quinze ans, et la dame de Beauvais, femme 
de chambre de la reine mère, en avait qua- 
rante-cinq ; elle était mariée à Pierre de Beau- 
vais, seigneur de Gentilly. Son royal écolier 
lui sut gré fort longtemps des premières le- 
çons qu'il en avait reçues, car il ne dédai- 
gnait pas de la rechercher encore en 1661, 
alors qu'elle approchait de la cinquantaine. 
En 1662, il lui concéda le privilège d'un mode 
de transport alors tout nouveau, les carrosses 
publies a quatre chevaux, privilège qu'elle 
transporta a. un commis de Louvois, moyen- 
nant finance. Elle conserva toute sa vie un 
grand crédit à la cour. « Je l'ai encore vue 
vieille, chassieuse et borgnesse, dit Saint- 
Simon, à la toilette de Madame la dauphine 
de Bavière, où toute la cour lui faisoit mer- 
veilles, parce que de temps en temps elle ve- 
noit à la cour, où elle caisoit toujours avec 
le roj en particulier, qui uvoit conservé beau- 
coup de considération pour elle. Sou lits, qui 
s'étoit fait appeler le baron de Beauvais, avoit 
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la capitainerie des plaines d'autour de Paris. 
11 avoit été élevé, au subalterne près, avec le 
roi. Il avoit été de ses ballets et de ses par- 
ties, et, galant, hardi, bien fait, soutenu par 
sa mère et par un goût personnel du roi, il 
avoit tenu son coin, mêlé avec l'élite de la 
cour, et, depuis, traité du roi, toute sa vie, 
avec une distinction qui le faisoit craindre et 
recbercher.il étoit lin, eourrisan et gâté, mais 
ami à rompre des glaces auprès du roi avec 
succès et ennemi de même; d'ailleurs, hon- 
.nête homme et, toutefois, respectueux avec 
les seigneurs. Je l'ai vu encore donner les 
modes. • Outre ce lils, Catherine de Beau- 
vais eut encore une fille, qu'elle maria au 
marquis de Richelieu. Sur la tin de sa vie, 
toute vieille et borgnesse qu'elle était, ello 
ne laissait pas de faire des caprices. Elle 
avait pour amant un fort beau garçon, Fro- 
menteau de La Vauguyon , qu'elle entrete- 
nait, du reste; mais il paraît qu'elle lui fai- 
sait la vie dure, car ce beau garçon, admi- 
rable joueur de guitare, dit encore Suint- 
Simon, et adoré dé toutes les femmes, so 
brûla la cervelle dans le lit même de sa mal- 
tresse. 

BEAUVAIS (Achille-Gustave de), médecin, 
né à Pari3 en 1821. Lorsqu'il eut terminé ses 
études classiques, il commença à. apprendre 
la médecine sous la direction de son père, qui 
était pharmacien et médecin, puis il suivit les 
cours de l'Ecole de médecine et la clinique 
des hôpitaux. Devenu interne a l'Hôtel-Dieu, 
il remporta une médaille d'argent en 1846, fut 
attaché au même titre au service de la prison 
Saint-Lazare, reçut une médaille d'honneij» 
pour le"faévouement dont il avait fait preuve 
en soignant des blesses dans une ambulance 
pendant l'insurrection de Juin et fut décoré 
de la Légion d'honneur, en 1849, pour 'e zèle 
qu'il déplo3'a pendant l'épidémie choleriqim 
Ayant été reçu docteur en 1850, il fut atta- 
. ohé, l'année suivante, comme médecin ad- 
joint à la prison de Mazas. En 1855, le docteur 
Beauvais devint chef de clinique à l'Hôtel- 
Dieu, où il suppléa pendant quelque temps le 
docteur Rostan. Pendant la Commune , en 
1871, il lit tous ses efforts pour adoucir la si- 
tuation des otages enfermés à Mazas, et il 
reçut peu après la croix d'officier^de la Lé- 
gion d'honneur. Ce praticien distingué n'a 
écrit aucun ouvrage de longue haleine, mais 
on lui doit un certain nombre de mémoires, 
parmi lesquels nous citerons : Sur te traite- 
ment chirurgical des tumeurs hémorroidales 
par le cautère actuel; De la cautérisation des 
bourrelets kémorroïdaux par le fer rouge 
(1852); Sur l'influence des lotions aqueuses 
sur les plaies; Sur les propriétés obstétriques 
de Cuva ursi ; Sur la valeur de la céphalalgie 
comme signe diagnostic dans les affections cé- 
rébrales insidieuses de ta femme ; Sur le dé- 
faut d'élimination par les urines des substan- 
ces odorantes ; Sur te chlorate dépotasse comme 
spécifique de la bouche; Etude sur le traite- 
ment topique du cancer de l'utérus, etc. 

* BEAUYAL, bourg de France (Somme), 
cant. et k 6 kilom. de Doullens; pop. aggl., 
2,522 hab. — pop. tôt., 2,560 hab. Ce bourg 
fut autrefois beaucoup plus important. « En 
U29, dit M. Ad. Joanne, il obtint une charte 
de commune ; en 1597, Henri IV y campa après 
le siège d'Amiens et avant celui de Doullens. 
Ce fut de là qu'il écrivit à Sully jour lui pein- 
dre la misère de son armée et sa propre dé- 
tresse, « sa marmitte estant preste à donner 
• le nez en terre. » Traces de la voie romaine 
d'Amiens à Thérouanne. 

*BEAUVALLET (Pierre-François), acteur 
français. — Il est mort à Passy le 21 décem- 
bre 1873. 

* BEAUVALLET (Léon), littérateur et au- 
teur dramatique. — Outre les ouvrages de lui 
que nous avons cités, on lui doit : la Mariée 
est trop belle, comédie en un acte, avec H. de 
Kock (1855); le Guetteur de nuit, opéra bouffe 
un un acte, musique de Paul Blaquière (1856, 
in-12), avec de Jallais; Je ne mange pas de ce 
pain- là! vaudeville en un acte, avec Nou- 
vière (1857, in-12); USignor Pulcinella, fan- 
taisie napolitaine en cinq parties (1S57, in-12), 
avec Marc Le Prévost; la Filleule du chan- 
sonnier, drame en trois actes, avec Saint- 
Agitan Choler (1858, in-4°); les Femmes de 
Murger, avec des illustrations d'Emile Bayard 
(1S51, in-8°), en collaboration avec Lemer- 
cier ue Neuville ; les Femmes de Victor Hugo, 
avec des illustrations de Gavarni, Gustave 
Doré, etc. (1862, in-8 tt ), en collaboration avec 
Charles Valette ; les Brames de Montfaucon 
(1864, in 12); le Crime de Faverne, drame en, 
cinq actes et sept tableaux, avec Barrière 
(1868, in-12); le Sacrilège, drame en cinq ac- 
tes, avec la même (1869, in-12); l'Amant de 
la lune, drame, avec Paul de Kock; les Qua- 
tre Henri ou- la Destinée, drame en 6 actes 
(1869, in-4°); le Fils d'une comédienne, drame 
en cinq actes (1874), avec Frantz Beauvallet- 
les Femmes de Paul de Kock, pièce en cinq 
actes et neuf tableaux, avec le même (1875)- 
Auguste Manette, drame en cinq actes (1875), 
avec Alex. Bouvier; la Mère Gigogne, piècei 
en cinq actes et dix tableaux (1875, 111-4°), 
av<e V. Koning; les Jolies filles de Grévin t 
vaudeville en cinq actes US76), en collabora- 
tion avec Frantz Beauvallet; Loup, y es-luf 
revue en quatre actes et dix tableaux (1876), 
avec de Jallais, etc. — Son frère, Frantz 
UEAUVALl.iiT, a donné au théâtre un certain 
nombre de pièces et est devenu, en 1876, di_ 
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recteur du théâtre Taitbout. Nous citerons de 
lui : Faites le jeu, messieurs! comédie en un 
acte (1871); la Vagabonde, drame en cinq ac- 
tes, joué sans succès k l'Ambigu-Comique en 
1872; le forgeron de Chdteaudun, drame en 
cinq actes (1873); le Portier du n° 15, drame 
en cinq actes (\873); le Secret de Itochebrune, 
drame en trois actes, avec Touroude (1874); 
le Fils d'une comédienne, drame en cinq actes 
(1874), avec Léon Beauvallet; les Femmes de 
Paul de Kock, pièce en cinq actes et neuf 
tableaux (1875), avec le même; Jiiguet à la 
Houppe, féerie (1875); les Jolies filles de Gré- 
vin, vaudeville en cinq actes (1876), avec 
Léon Beauvallet, etc. 

BEAUVERGER (le baron Edmond de), 
homme politique, né à Paris en 1818, mort 
en 1873. Il étudia le droit et se lit recevoir 
docteur. M. de Beauverger était membre du 
conseil général de Seine-et-Marne et maire 
de Chevry-Cossigny, lorsque, en 1852, il se 
présenta comme candidat du gouvernement 
au Corps législatif dans la ire circonscription 
de Seine-et-Marne et fut élu. Réélu en 1857 
et 1863, il échoua, aux élections de 1869, con- 
tre M. de Choiseul-l'raslin et rentra alors 
dans la vie privée. Il avait fait constamment 
partie de la majorité, qui avait servilement 
voté les plu3 odieuses mesures présentées par 
le despotisme impérial. M. de Beauverger 
était officier de la Légion d'honneur. On a de 
lui : Epitre au prince Louis- Napoléon Bona- 
parte (1811, in-8<>); Des constitutions de la 
France et du système politique de l'empereur 
Napoléon (1858, in-8<>); Tableau historique 
des progrès de la philosophie politique, suivi 
d'une étude sur Sieyès (1858, in-s°); les Insti- 
tutions civiles de la France considérées dans 
leurs principes, leur histoire, leurs analogies 
(1864, in-8»). 

* BEAUVILLE, bourg de France (Lot-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et a 25 ki- 
loin. d'Agen, sur une hauteur; pop. aggl., 
455 hab. — pop. tôt., 1,241 hab. Ruines de 
remparts. 

BEAUVILLE (Victor de), magistrat et éru- 
dit, né à Montdidier (Somme) en 1817. Il étu- 
dia le droit, se fit recevoir avocat, puis il 
remplit pendant quelques années des fonc- 
tions dans la magistrature. M. de Beauvillé 
a employé ses loisirs à des études historiques 
et archéologiques. Il est devenu membre de 
la Société des antiquaires de Fmnce. (Nous 
citerons de lui : £fts(ot're de la ville de Mont- 
didier (1858, 3 vol. in-8»); Recueil de docu- 
ments inédits concernant la Picardie, publiés 
d'après les titres originaux (1861- 18C7, 2 vol. 
in-4<>, avec pi.) ; Biographie montdidiérienne 
(1875, in-8<>). 

BEAUVISAGE (Ernest), statisticien fran- 
çais, mort en 1872. Il s'est occupé d'une fa- 
çon toute particulière des questions relatives 
aux pensions, aux caisses de retraite, etc., 
et il a rempli les fonctions de secrétaire du 
directeur général de la caisse des dépôts et 
consignations. On doit à M. Beauvisage : 
Guide du déposant à la caisse des retraites 
pour la vieillesse, suivi des tarifs et de cal- 
culs détaillés pour tous les âges, dont la 
13e édition a paru en 1864 (in-40); Guide du 
militaire et des familles. Instruction pratique 
concernant ta caisse de la dotation de l'armée 
(1856, in-12) ; Des tables de mortalité et de 
leur application aux assurances sur la vie 
(rentes viagères et capitaux payables au dé- 
cès), avec tme nouvelle table de mortalité dres- 
sée d'après tes décès constatés dans la tontine 
Lnfargeet la traduction des lois anglaises de 
1853 et 1864 sur tes assurances et tes rentes 
viagères de l'Etat (1867, in-8»). 

* BEAUVOIR -SUR-MER, petite ville de 
France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 54 kilom. des Sables-d'Olonne, au fond 
de la baie de Bourgneuf, sur un ancien pro- 
montoire qui se trouve maintenant à 4 kilom. 
de la mer; pop. aggl., 895 hub. — pop. tôt., 
2,401 hab. Commerce de sel, par le port de 
La Cahouette, qui communique avec 1 Océan 
par le chenal du même nom. Aux environs, 
pêche d'huîtres excellentes. 

•BEAUVOIR-SUR-NIORT, bourg de France 
(Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 16 kilom. de Niort; pop. aggl., 4G2 hab. •— 
pop. tôt., 500 hab. Distillerie; carrières. 

* BEAUVOIR (Edouard-Roger de Bullt, 
dit Roger de), littérateur français. — Il est 
mort à Paris un 1866. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on doit à ce joyeux viveur, 
qui termina sa vie dans les plus vives souf- 
frances : Sofia, roman (1843, 2 vol. in-8») ; 
VAbbê de Choisy (1848, 3 vol. in-8»), roman 
réédité sous le titre de AfUo de Choisy 
(1859) ; Mémoires de J/Uc Mars (1819, 2 vol. 
in-8°); VOpéra (1854, in-32), avec des des- 
sins de Beaueé; le Chevalier de-Chamy, ro- 
man (1850, in-12); Duels et duellistes (1864, 
in-12) ; les Soupeurs de mon temps, précédés 
d'une notice biographique par Alexandre Du- 
mas (1808, in-12). 

BEAUVOIR (Ludovic, comte, puis marquis 
de), écrivain français, né à Bruxelles en 
1846. Son père, le marquis de Beauvoir, 
mort en 1870, était attache à la famille d'Or- 
léans. M. Ludovic de Beauvoir venait de 
terminer ses études lorsque, au mois d'avril 
1866 , il accompagna dans un voyage autour 
du monde le duc de Penthièvre, fils du 
prince de Joinville. 11 visita successivement 
l'Australie, Java, Siam, la Chine, le Japon, 
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laCalifurnie, et revint en France nu mois de 
septembre de l'année suivante. En 1869, il 
publia les deux premières parties de la rela- 
tion de son voyage, sous le titre d'Australie 
(1 vol. in-12) et de Java, Siam, CantonilSGO, 
in-12). Au mois de mai 1870, il perdit son 
père et prit alors le titre do marquis. Pen- 
dant la guerre avec l'Allemagne, M. de Beau- 
voir servit comme capitaine dans les mobiles 
de la Somme. Depuis lors, il est entré dans 
la diplomatie, et il a été nommé en septem- 
bre 1876 sous-chef du cabinet du duc Deca- 
zes, ministre des affaires étrangères. Il a 
publié en 1872 la troisième partie de son 
voyage autour du monde, sous le titre de Pé- 
kin, Yeddo, San-Francisco. Cet ouvrage, 
écrit avec beaucoup de verve et de naturel, 
est très-curieux et très-attachant. Aussi 
a-t-il obtenu un succès des plus vifs, et l'A- 
cadémie française lui a décerné un prix. La 
loe édition a paru en 1874, gr. in-8», avec 
100 gravures et 7 cartes. 

* Bonui-arl. (ÉCOLE DES). — NOUS avons 

parlé, au tome II du Grand Dictionnaire, d'un 
décret du 13 novembre 18G3 qui soumettait 
l'Ecole des beaux-arts à une nouvelle organi- 
sation. Un décret postérieur, inséré au Jour- 
nal officiel du 25 mai 1874, vint modifier de 
nouveau la réglementation. Les réformes 
qu'on avait introduites avaient dépossédé 
1 Institut de la direction effective des études 
et de la distribution des prix de Rome. On 
revint sur bien des points. La direction qui 
précéda celle de M. de Chennevièi-es rendit 
à l'Institut une partie de ses privilèges. Le 
décret que nous allons sommairement ana- 
lyser, sans faire table rase de ces précédents, 
ouvrit une situation nouvelle. Une large part 
fut faite à l'enseignement pratique. 

L'Ecole devait comprendre a l'avenir l'é- 
cole proprement dite et des ateliers spé- 
ciaux : trois de peinture, trois do sculpture, 
trois d'architecture, un de gravure en taille- 
douce, un de gravure en médailles et en 
pierres fines. 

Le directeur est nommé pour cinq années 
consécutives. Il correspond avec l'adminis- 
tration supérieure. 

Les propositions importantes touchant l'in- 
struction, le régime et la discipline sont, 
avant d'être soumises k l'approbation du mi- 
nistre, délibérées par un conseil qui porte le 
titre de conseil supérieur. V. l'article sui- 
vant. 

En l'absence du ministre et du directeur 
des beaux-arts, le directeur de l'Ecole est de 
droit président du conseil supérieur. Il est 
également président des conseils et assem- 
blées des professeurs et des jurys. 

Le personnel attaché k l'Ecole pour l'en- 
seignement comprend : 

Pour l'école proprement dite : 

Un professeur de dessin, chargé en même 
temps de donner les programmes des concours 
de [ieinture. 

Un professeur de sculpture, chargé égale- 
ment de donner les programmes des con- 
cours de sculpture. 

Des professeurs de dessin ornemental, d'a- 
natomie, d'histoire générale, de mathémati- 
ques, de géométrie descriptive, de stéréoto- 
mie, de physique et de chimie, de construction, 
de législation du bâtiment, d'histoire de 
l'architecture, d'art décoratif. 

Un professeur de théorie de l'architec- 
ture, chargé de donner les programmes des 
concours d'architecture. 

Un professeur d'histoire et d'archéologie. 

Un professeur d'histoire de l'art et d'esthé- 
tique. 

L'article 18 de ce règlement donne satis- 
faction a une demande souvent présentée : 

Les personnes qui, par la spécialité de 
leurs études, ont acquis des connaissances 
excei tionnelles sur quelque partie de la 
théorie, de l'histoire ou de la technique des 
arts, pourront être appelées temporairement, 
et sur l'avis du conseil supérieur, à exposer 
à l'école des idées qu'il peut être jugé utile 
de comprendre dans l'enseignement. 

Deux fois par an, lorsque les concours 
d'admission sont terminés, les professeurs de 
l'école se réunissent en conseil et par sec- 
tion, sous la présidence du directeur. 

Dans ces conseils, chaque professeur est 
appelé à faire gon rapport sur la partie de 
l'enseignement qui lui est confiée et à pro- 
poser aux études telles modifications qui 
pourraient lui paraître nécessaires. 

Ces modifications, si elles sont approuvées 
par le conseil, sont soumises au conseil su- 
périeur. 

De plus, deux fois par an, au commence- 
ment et k la fin de l'année scolaire, les pro- 
fesseurs sont réunis en assemblée générale 
sous la présidence du directeur. 

Dans ces réunions, on règle l'ordre génô- 
néral des cours et l'on discute les proposi- 
tions qui intéressent l'ensemble des études. 

Ces propositions, lorsqu'elles sont adoptées 
par l'assemblée, sont soumises au conseil su- 
périeur. 

Les concours d'émulation de l'Ecole des 
beaux -arts sont jugés par des jurys com- 
posés de la manière suivante : 

Jury de peinture, 30 membres; 

Jury de sculpture, 30 membres; 

Jury d'architecture, 30 membres; 

Jury de gravure en taille-douce, 7 mem- 
bres ; 
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Jury de gravure en médailles et en pierres 
fines, 6 membres. 

Chacun de ces jurys comprend des mem- 
bres permanents et des membres non per- 
manents. 

Sont membres permanents des jurys : 

Les membres des sections correspondantes 
de l'Académie des beaux-arts, de l'Institut 
et les artistes reconnus par la conseil supé- 
rieur comme se livrant à l'enseignement. 

Sont membres non permanents des jurys : 

Les artistes qui ne sont pas membres de 
l'Institut ni reconnus comme professeurs. 

En ce qui concerne les jurys mixtes, un 
règlement arrêté par le ministre déterminera 
pour quel ordre de concours et comment ces 
jurys seront composés. 

Au commencement de l'année scolaire, 
chaque jury se renouvelle par sixième. Le 
conseil supérieur procède au tirage au sort 
du sixième sortant parmi les membres non 
permanents. Dans une même séance, le con- 
seil pourvoit, au moyen du scrutin et k la 
majorité des voix, uu remplacement des 
membres sortants; ces membres peuvent 
être réélus. 

Le cunseil supérieur de l'école se com- 
pose : 

Du directeur des beaux-arts. 

Du directeur et du secrétaire de l'école, 
puis de deux peintres, de deux sculpteurs, 
de deux architectes, d'un graveur et de cinq 
autres personnes, ces douze membres étant 
pris en dehors de l'école. 

Ces membres sont nommés par le mi- 
nistre. 

Enfin, de cinq professeurs de l'école, dont 
trois de beaux-arts, un de science et un 
d'histoire, présentés par l'assemblée des pro- 
fesseurs et nommés par le ministre. 

Le conseil est présidé par le ministre ou 
par le directeur des beaux-arts et, en leur 
absence, par le directeur de l'école. 

Pour l'école proprement dite, l'enseigne- 
ment comprend : 

1° Un régime de concours dont les résul- 
tats sont exposés publiquement avant et 
après les jugements rendus par les jurys. 

2» Des cours oraux suivis d'examens pu- 
blics. 

Les ouvrages récompensés à la suite des 
concours sont exposés à la fin de l'année à 
l'Ecole des beaux-arts. 

Pour les ateliers, l'enseignement consiste 
en études techniques exécutées sous la direc- 
tion des professeurs. 

Le point le plus nouveau et le plus impor- 
tant, car il crée un enseignement spécial 
qui fournira des professeurs h. toutes les éco- 
les, est celui-ci : 

A la suite d'épreuves déterminées par le 
règlement, l'école délivre : 

1° Aux peintres, aux sculpteurs et aux ar- 
chitectes, des médailles, des certificats d'é- 
tude et de capacité. 

20 Aux architectes, des diplômes spéciaux 
d'architecte. 

3° Aux élèves des trois classes, des diplô- 
mes de professeur pour l'enseignement du 
dessin. 

C'est décréter, en réalité, la fermeture do 
tous les ateliers privés; car quel atelier 
pourrait former des élèves osant lutter con- 
tre les diplômés de l'Ecole des beaux-arts de 
Paris ? Jamais la centralisation n'avait été 
aussi nettement affirmée. 

Le musée des études de l'Ecole des beaux- 
arts a été inauguré le 3 décembre dernier. 

La création de ce musée ne date pas d'au- 
jourd'hui : elle fut décidée en principe le 
17 septembre 1834 par M. Thiers, alors mi- 
nistre de l'intérieur. Depuis cette époque, 
presque tous les ministres qui se sont suc- 
cédé aux beaux-arts se sont appliqués à aug- 
menter le fonds d'objets destinés à former le 
futur musée, aussi indispensable aux archéo- 
logues et aux historiens qu'aux architectes, 
aux peintres et aux sculpteurs. 

Les marbres, plâtres, terres cuites, etc., 
actuellement entassés dans les magasins de 
l'Ecole et provenant soit des envois régle- 
mentaires, soit des missions payées sur le.; 
fonds des ouvrages d'art, s'èlevent à près 
de 4,500. 

Leur réunion forme une collection chrono- 
logique des plus précieuses, qui permettra de 
ne plus envier celles qu'ont formées l'Angle- 
terre et l'Allemagne. 

On a déjà commencé k classer et à instal- 
ler tous ces objets; mais la tâche sera lon- 
gue, et, suivant toute probabilité, elle ne 
sera guère terminée que l'année prochaine. 

Beoux-arll (CONSEIL SUPKRIKUft DES), insti- 
tue en vertu d'un décret du président de la 
République, rendu le 22 mai 1875. Voici 
quelles sont, d'après les termes mêmes de 
ce décret, la composition et les attributions 
du conseil supérieur des beaux-arts. 

Art. 1er. Tj n conseil supérieur des beaux- 
arts est institué près le ministère do l'in- 
struction publique, des cultes et des beaux- 
arts. 

Il se compose ainsi qu'il suit : 

Le ministre, président ; 

Le secrétaire général du miuUtère et le 
directeur des beaux-arts, vice-présidents; 

Le préfet de la Seine ; 

Douze artistes pris dans l'Institut ou au 
dehors, savoir : 6 peintres, 2 Sculpteurs, 2 ar- 
chitectes, 1 graveur, 1 musicien -, 
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Deux membres de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres; 

Un membre de l'Académie des sciences ; 

Le secrétaire perpétuel de l'Académie des 
beaux-arts ; 

Le directeur de l'Ecole nationale des beaux- 
arts; 

Le directeur du Conservatoire national de 
musique; 

Le directeur des musées ; 

Le directeur des bâtiments civils; 

Un membre de la commission de perfec- 
tionnement de la manufacture do Sèvres; 

Huit personnes distinguées par la connais- 
sance qu'elles ont des arts. 

Le chef de bureau des beaux-arts, assisté 
d'un sous-chef, remplit les fonctions du se- 
crétaire près le conseil supérieur des beaux- 
arts. 

Art. 2. Les membres du conseil supérieur 
des beaux-arts qui n'en font pas partie à rai- 
son de leurs fonctions sont nommés annuel- 
lement par le ministre de l'instruction pu- 
blique et des beaux-arts. 

Art. 3. Le conseil supérieur des beaux - 
arts s'assemble une fois par mois. En dehors 
de ses réunions ordinaires, il peut toujours 
être convoqué par le ministre. 

Le conseil peut choisir parmi ses membres 
des sous-commissions chargées d'étudier, 
dans l'intervalle de ses réunions, les ques- 
tions sur lesquelles il est consulté et de lui 
en faire un rapport. 

Art. 4. Le conseil peut être appelé à don- 
ner son avis : 

Sur le règlement des expositions des ar- 
tistes vivants ; 

Sur les concours ; 

Sur les questions générâtes intéressant 
l'enseignement des beaux-arts et le travail 
des manufactures nationales ; 

Sur les souscriptions de l'Etat aux ouvra- 
ges et publications qui concernent les beaux- 
arts; 

Sur les ouvrages et missions qui sont rela- 
tifs aux beaux-arts. 

Une sous-commission , nommée par le mi- 
nistre, présidée, en son absence, par le di- 
recteur des beaux-arts, pourra être consultée 
sur les commandes et acquisitions d'œuvres 
d'art. • 

Art. 5. L'ordre du jour de chaque séance 
est arrêté par le ministre. 

Art. 6. Le conseil, avec l'agrément du mi- 
nistre, peut appeler dans son sein les chefs 
de service qu'il croira devoir entendre sur 
les questions qui sont de leur ressort. 

Beaux-art» (société des), fondée h, Paris 
dans le but d'organiser une exposition perma- 
nente d'œuvres d'art: tableaux, statues, etc., 
au profit des artistes. Chaque année, pen- 
dant deux mois, les artistes sociétaires jouis- 
sent du droit exclusif d'exposer leurs œu- 
vres; celles des artistes non sociétaires sont 
admises pendant le reste de l'année, mais ;'t 
la condition qu'elles soient examinées et ad- 
mises par un jury. Les galeries de la So- 
ciété des beaux-arts sont situées boulevard 
des Italiens; les amateurs et le public payent 
un droit d'entrée, dont sont exemptés les 
artistes qui ont pris part aux expositions of- 
ficielles depuis 1848. 

Il y a beaucoup de sociétés de ce genre en 
Allemagne, et quelques-unes entretiennent 
entre elles des relations intimes et forment 
même des cercles. 

BEAUX YEUX DE MA CASSETTE (LES), 
Exeiauiatnatioti plaisante d'Harpagon, dans 
l'Avare, comédie de Molière. V. œil, au 
tome XI du Grand Dictionnaire, page 1252. 

* BEAUZAC, bourg de France (Haute-Loire), 
cant. et k 9 kilom. de Monistrol-sur -Loire, 
près de la Loire; pop. aggl., 515 hab. — 
pop. tôt., 2,549 hab. Crypte sous le chœur 
de l'église; débris d'anciennes fortifications, 

* BEAUZÉLY (SAINT-), bourg de Franco 
(Aveyrou), ch.-l, de cant., arrond, et à 
17 kilom. de Millau, au pied du mont Leve- 
sou, près de la petite rivière de la Meuse; 
pop. uggl., 463 hab. — pop. tôt., 987 hab. 

BEBDEK (Jean -Baptiste), latiniste alle- 
mand du xviiio siècle, né k Cologne. II a pu- 
blié : Ooidii Tristium libri V, ad usumjuven- 
tutis germaine; Parnassus pro educatis in pa- 
tria, talino-germanicis no(is,phrasibus, fiyuris 
et proverbiis itlustratus (Cologne, 1730); 
Oeidius de Ponlo, cu"i notis (Cologne) ; Ovi- 
dius chnstianus, seu Thomx a Kempis de lmi- 
tatione Chrisli tibri V, aureo stylo ovidiano 
redditi (Cologne, 1734). 

Bébé, vaudeville en trois actes, par MM. de 
Najau et Hennequin , joué au théâtre du 
Gymnase en mars 1877. Ce vaudeville est 
une des pièces les plus amusantes qu'on ait 
vu jouer depuis longtemps sur les théâ- 
tres de Pans. Il serait impossible de racon- 
ter en quelques lignes tous les quiproquos 
que les auteurs ont accumulés dans ces trois 
actes et de dire comment les personnages 
qui paraissent sur la scène sont pris succes- 
sivement les uns pour les autres, se cachent, 
se perdent, se retrouvent au moment où l'on 
s'y attend le moins. Le second acte se passe 
dans un salon qui a cinq portes, et chacuno 
de ces portes s'ouvre ou se ferme sans cessa 
pour donner entrée à ceux qu'on n'attend 
pas ou pour cacher ceux qu'où cherche. 
Nous nous bornerons ici à exposer le cadro 
assez simple au milieu duquel on voit se dé- 
rouUiv toutes ces surprises. 
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Gaston d'Aigreville a vingt-deux ans ; mais 
sa more, qui l'a toujours traité en enfant 
gâté, l'appelle encore Bébé comme lorsqu'il 
avnit trois uns. Elle est persuadée qu'il a 
conservé toute son innocence enfantine, et 
elle ne songe qu'à le garantir des courants 
d'air et des séductions du monde, jusqu'au 
jour où il épousera sa cousine, une Bretonne, 
Mlle de Kernanigous. Le tuteur de celle-ci, 
à qui M me d'Aigreville vante la pureté naïve 
de Gaston, n'est pas sans éprouver quelque 
inquiétude à la pensée de donner à sa pu- 
pille un mari si naïf; il aimerait mieux, qu'il 
eût fait un peu la vie de garçon, et il va 
jusqu'à dire que le meilleur mari qu'on 
puisse donner à une jeune fille doit avoir 
commencé par séduire quelque femme de 
chambre, puis avoir eu pour maîtresse une 
cocotte, et enfin avoir noué quelque intrigue 
avec une femme mariée. Il aimerait mieux 
un prétendant qui aurait passé par ces trois 
phases, que celui dont Mrae d'Aigreville lui 
fait la peinture. Or, la suite de la pièce nous 
montre précisément Bébé passant par les 
trois phases en question, et c'est avec la 
femme même du sire de Kernanigous qu'il 
entre en plein dans la troisième. Mais !a 
mère ne voit rien de tout cela, elle est tou- 
jours persuadée que son Gaston est resté le 
Bébé d'autrefois. 

Parmi les personnages accessoires qui se 
mêlent dans l'action générale, nous n'en ci- 
terons qu'un, Pétillon, répétiteur de droit. 
Une des scènes les plus plaisantes est celle 
où ee Pétillon, vieux professeur réduit à 
courir le cachet, vient donner une leçon de 
droit à Gaston et à un de ses cousins. Les 
deux élèves, au lieu d'écouter leur professeur, 
se racontent leurs fredaines; puis leurs maî- 
tresses surviennent, on se met à chanter, à 
toucher du piano, à danser. Tout à coup des 
pas se font entendre; c'est le père qui ar- 
rive. Les visiteuses se cachent et on se ras- 
sied à la table de travail. « Mais vous faisiez 
de la musique, » dit le père. Les jeunes gens 
se taisent. Cependant Pétillon s'avise de 
dire qu'il a inventé un moyen mécani- 
que d'apprendre le code en répétant les 
articles sur des airs connus, et, pour con- 
vaincre le père, il se met à fredonner un 
passage du code sur l'air de Larifla, fia, fia. 
Saint-Germain, qui jouait ce rôle, en a fait 
une création hors ligne, et les éclats de rire 
qu'il a provoqués chez tous les spectateurs 
auraient suffi pour assurer le succès de.la 
pièce. 

BEBEL (Ferdinand-Auguste), socialiste al- 
lemand, né à Cologne en 1840. Il perdit de 
bonne heure son père, qui était sous-officier 
prussien, reçut une instruction élémentaire 
à Velzlar et entra à quatorze ans, eu qua- 
lité d'apprenti, chez un tourneur. En 1838, il 
commença à faire son tour d'Allemagne. La 
faiblesse de sa constitution l'ayant fait 
exempter du service militaire, il continua 
son état, se rendit vers 1864 à Leipzig, s'y 
fixa et devint maître tourneur en 18S4. Ex- 
cellent père de famille et très-laborieux, Be- 
bel acquit l'estime des ouvriers au milieu 
desquels il vivait. Connaissant par expé- 
rience les misères des travailleurs, il s'oc- 
cupa des moyens d'améliorer leur position, 
des relations du capital et du travail, et 
adopta en partie les idées du célèbre socia- 
liste Lussalle. A partir de ce moment, Bebel 
devint un agent actif du mouvement démo- 
cratique en Allemagne. Il assista à divers 
congres, attira sur lui l'attention et fut ap- 
pelé, en 18C8, à présider à Nuremberg le 
cinquième congrès des associations ouvrières 
allemandes, lequel déclara adopter les prin- 
cipes de l'Internationale, e'est-k-dire l'éman- 
cipation des classes ouvrières par les ou- 
vriers eux-mêmes, et ajouta que la question 
sociale étant inséparable de la question poli- 
tique, la solution du prublème n'était possi- 
ble que dans un Etat démocratique. A cette 
époque, Bebel s'était intimement lié avec le 
socialiste Liebnecht et avait fondé avec 
lui, à Leipzig, un journal intitulé la Semaine 
démocratique. Quelques jours après le con- 
grès de Nuremberg, ils exposèrent dans 
cette feuille ce qu'ils entendaient par un 
Etat démocratique. D'après eux, le premier 
résultat que les ouvriers devaient chercher 
a, obtenir était l'établissement d'un Etat po- 
pulaire allemand constitué sur la plus large 
b<l>e, avec un parlement ayant un pouvoir 
absolu et un gouvernement démocratique. Eu 
IS69, ils fondèrent le Volkstaal (V Et ai popu- 
laire), un nouveau journal qui eut un rapide 
succès. Au mois d'août de cette même année, 
Bebel représenta 6,000 ouvriers tailleurs au- i 
trichiens au congrès d'Eisenach, qui adopta 
pour principe l'établissement d'un Etat 
démocratique libre. Elu en Saxe député 
nu parlement de la confédération de l'Alle- 
magne du Nord, Bebel y prit plusieurs fois la 
parole, notamment au mois de novembre 
J870, pendant la guerre entre la France et 
l'Allemagne, pour protester contre une de- 
mande de crédit de 100 millions de thaters 
Jestiués à la continuation de la guerre. Par- 
tisan de la paix, il demanda qu'on mît un 
terme à une lutte terrible qui n'avait plus de 
raison d'être depuis la chute de Napoléon JII, 
et il se prononça avec énergie contre toute 
annexion qui éterniserait l'antagonisme des 
deux nations et serait une violation du droit 
des peuples de décider de leur sort. Au mois 
ie juin lS7l, il protesta contre l'annexion do 
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l'Alsace-Lorraine. « Le seul avantage qu'aura 
cette annexion, dit-il, c'est que les tendances 
républicaines qui prévalent en Alsace vont 
passer en Allemagne et qu'ainsi l'Alsace 
formera le noyau du mouvement qui peut 
emporter l'Allemagne monarchique. > Au mois 
de mars 187 2, il l'ut traduit devant la cour 
d'assises de Leipzig, avec MM. Liebnecht et 
Hepner, sous l'inculpation d'avoir travaillé 
depuis plusieurs années, soit par leurs dis- 
cours, soit par leurs articles de journaux, à 
troubler l'ordre existant en Saxe et en Alle- 
magne, à ameuter les ouvriers contre la 
bourgeoisie, à renverser le trône saxon et 
celui des autres princes allemands pour sub- 
stituer la république à la monarchie, enfin, 
d'avoir depuis quatre ans et plus conspiré 
avec l'étranger la ruine de l'Allemagne. Ce 
procès eut un grand retentissement en Alle- 
magne. Bebel et ses amis déclarèrent qu'ils 
avaient aidé de toutes leurs forces à fonder 
en Allemagne le parti socialiste démocrati- 
que des ouvriers; que le but de ce parti était 
en effet la fondation de la république ; mais 
ils protestèrent contre l'intention qu'on leur 
attribuaitd'avoirvoulu recouriràdes moyens 
violents. «On ne contestera pas, dit Bebel, 
que dans toutes nos réunions je n'ai jamais 
cessé de recommander de ne pas user de 
moyens illégaux. Le premier de mes buts est 
l'instruction des masses, parce que je sais 
que c'est l'instruction qui nous donnera le 
plus d'adhérents. Nous ne prétendons qu'à 
une chose, c'est d'acquérir la majorité, » 
Pendant le cours des débats, qui ne durè- 
rent pas moins de quinze séances, l'accusa- 
tion incrimina des tendances, des théories 
qu'elle jugeait dangereuses, sans pouvoir re- 
lever des faits précis, tombant sous le coup 
de la loi. Néanmoins, le 26 mars, Bebel fut 
condamné, ainsi que Liebnecht, à deux ans 
de forteresse comme coupable de haute trahi- 
son. Un discours qu'il prononça à Gohlib au 
mois de juin suivant lui valut un nouvelle 
poursuite. Le tribunal de Leipzig le déclara 
coupable de lèse-majesté à l'égard du roi de 
Prusse et le condamna à neuf mois de prison 
ainsi qu'à la déchéance de son mandat de 
député au Reichstag, le tout en vertu de l'ar- 
ticle 35 du code pénal. Au mois de juillet 
1872, il fut enfermé dans la forteresse de 
Houbertsbourg, pour y subir sa peine. 

BEBON, un des noms du serpent Typhon, 
dans la mythologie égyptienne. A ce mot 
s'attachait l'idée d'une puissance perturba- 
trice, destructive, en rapport avec les légen- 
des concernant Typhon, u Compagnon du 
serpent Typhon, selon certains auteurs, sorte 
de génie funeste, créateur des animaux mal- 
faisants et nuisibles. 

BÉBOUTOFF(Wassili Ossipowitch, prince), 
général russe, né en 1792, mort à Tiflis en 
1858.11 descendait d'une famille arménienne; 
son grand-père avait été gouverneur de Ti- 
flis, et son père entra au service de la Russie 
après l'incorporation de la Grusie à l'empire. 
Wassili Béboutoff fit ses études à Saint- 
Pétersbourg, à l'Institut .des cadets, et fut, 
en 1809, envoyé avec le grade d'oilicier dans 
le Caucase, auprès du gouverneur général, 
le marquis de Paulucci, dont il sut s'attirer 
les bonnes grâces. Il le suivit en Pologne et 
prit part aux opérations d'un corps d'armée 
russe contre Macdonald, dans la campagne 
de 1812. En 1816 et 1817, il suivit en Perse, 
comme aide de camp, le général Iermoloff, 
se distingua dans la campagne qui eut pour 
résultat la soumission de la province d'A- 
koudja et parvint au grade de colonel. Il lut 
ensuite nommé gouverneur de l'Iméréthie 
(1825-1827), prit part au siège d'Akhalzikh, 
fut nommé major général et gouverneur de 
la ville prise d'assaut; il s'y défendit vigou- 
reusement en 1829, avec Une garnison déci- 
mée par la peste et donna le temps à Mou- 
rawier de venir le délivier. Après avoir 
exercé diverses fonctions en Arménie, il fut 
appelé en Pologne (1840) et nommé comman- 
dant de Zamosc, Promu lieutenant général 
en 1843, il reparut dans le Caucase à la tête 
d'un corps d'armée, commanda sous Woron- 
zoff un des corps envoyés dans le Bargo 
(1845), battit Sohamyl près de Koutidji (oc- 
tobre 1848), prit part aux sièges de CJergebil 
et de Salti. Lors de la guerre d'Orient, il fut 
nommé commandant d'un corps d'opération 
sur la frontière turque, barra k Abdi-Pacha 
le chemin de l'Arménie k la bataille de Ka- 
dikiar (1er décembre 1853), mit en déroute à 
Kcurouk-Dérê l'armée de Zarif-Pacha, qui 
perdit 15 canons et 2,000 prisonniers (5 août 
1854), mais il ne put empêcher la prise de 
Kars. Il fut alors remplace par Mourawief et 
envoyé à. Tiflis, comme chef du conseil d ad- 
ministration. Il rentra en faveur, malgré son 
grand âge, après s'être porté en Mingrélie 
contre Otner-Pachu, qu'il força de rebrous- 
ser chemin, etMourawief ayant été rappelé, 
il commanda encore en chef l'armée du Cau- 
case jusqu'à l'arrivée du prince Bariatynski. 
Il fut alors nommé général de cavalerie 
(1857), mais ses infirmités l'obligèrent de 
prendre sa retraite. 

BÉBUYCE, unedesDanaïdes, épouse d'Hip- 
poljte ou Cthonius, qu'à l'exemple de sa 
sœur Hypermnestre, suivant quelques au- 
teurs, elle sauva de la mort. Elle passe pour 
avoir donné son nom à la nation ues Bébry- 
ces, en Bithynie. Une autre version fait des- 
cendre ces peuples d'un héros nommé Bé- 
bryx. 
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Boo (arbayk du). V, Bkc-Hklloin, au 
fome II du Grand Dictionnaire, page 463. 

* BÉCARDE s. f. — Encycl. Ornith. La dé- 
nomination de bécarde a été créée par Buf- 
fon, mais le genre incohérent qu'il avait 
voulu former soîîs ce nom a cessé d'exister 
depuis les modifications successives qu'y ont 
apportées Vieillot, Cuvier et Swainson. Le 
genre bécarde actuel, d'où l'on exclut le ty- 
ran et le vanga, que Buffon avait introduits 
dans le sien, a pour type la pie-grièche grise 
de Brisson. Il comprend des passereaux dont 
la place naturelle n'est pas encore définiti- 
vement fixée, les uns les rangeant parmi les 
pies-grièches, les autres parmi les gobe- 
mouches, dont ils se rapprochent, en effet, 
également par certains caractères. Voici les 
traits caractéristiques du genre : bec large, 
-bombé en dessus et en dessous: tète grande 
et déprimée; pieds courts et faibles, à doigt 
externe plus long que le doigt interne; ailes 
longues, la troisième penne dépassant les au- 
tres; queue courte, terminée carrément. 

Les bécardes vivent généralement par pai- 
res et se tiennent le plus souvent au sommet 
des arbres, où elles saisissent, pour s'en 
nourrir, les insectes qui viennent à passer à 
leur portée. Parmi les espèces de ce genre, 
on cite : la bécarde grise (pie-grièche grise 
de Lesson), oiseau d'un gris cendré clair, avec 
le dessus de la tête, les joues, les ailes et la 
queue noirs; dix espèces de la Guyane et du 
Brésil, presque identiques à la précédente; 
plusieurs petites espèces du Brésil, signalées 
par Spix, qui en a fait le genre pachyrhyn- 
que, et parmi lesquelles il faut citer le pa- 
chyrhynque vert d'Azara ou gobe-mouches à 
tête noire de Lichtenstein. Il a le dessus de 
la tête noir, le front blanc, le ventre gris 
cendré, avec une large bande jaune sur la 
poitrine, le dessus du corps vert. 

BECCAR1 (M m e), femme auteur française 
du xviii* siècle. On ne sait rien de l'exis- 
tence de cette fi»mme, qui paraît s'être pai- 
ticulièrementoccupée de littérature anglaise, 
car tous les ouvrages qu'elle a publiés sont 
traduits ou imités de l'anglais ou portent sur 
des sujets anglais : Mémoires de Lucie d'Ot- 
bery, traduits de l'anglais (Paris, t76i,2 vol. 
in-12); Lettres de mitady de Bedfort (Paris, 
1769, in-12); Milord Damby (Paris, 1772, 
2 vol. in-12) ; les Dangers de la calomnie ou 
Mémoires du fameux Spingler, histoire an- 
glaise (Paris, 1781, 2 vol. iu-12). 

BECCHETT1 (Joseph), peintre italien du 
xvin siècle. 11 fut élève d'Hercule Gra- 
ziani et peignit des tableaux de sainteté, dont 
quelques-uns ornent encore les églises de 
Bologne. 

BÉGEL (Jean -Marie), prélat français, né à 
Beignon (Morbihan) en 1825. Elève du petit 
séminaire de Sainte-Anne, puis du grand sé- 
minaire de Vannes, il reçut la sous-diaconat 
en 1846, et comme il n'avait point encore l'âge 
d'être ordonné prêtre, il quitta le séminaire 
pour faire diverses éducations particulières 
(1847-1859). Dans l'intervalle, il reçut la prê- 
trise (1851). L'archevêque llorlot, à qui il 
avait été recommandé, l'appela en 1859 à 
Paris et l'attacha comme vicaire à l'église de 
la Trinité. En 1864, l'abbé Bécel retourna à 
Vannes, où l'évêque Gazailhan le nomma 
chanoine, archiprêtre de la cathédrale et vi- 
caire général. Bien qu'il n'eût point encore 
eu le temps de faire preuve de talents admi- 
nistratifs, dès la fin de 1865 il fut appelé k 
succéder comme évêque de Vannes à M. Ga- 
zailban qui venait de mourir et fut sacré à 
Paris au mois de juillet 1S66. Deux ans plus 
tard, il prêcha le carême aux Tuileries. Lors 
du concile du Vatican, M. Bécel se rangea 
dans la majorité ries évêques qui proclamèrent 
le nouveau dogme de 1 infaillibilité du pape. 
Dirigeant un diocèse où les masses ignorantes 
subissent avec une absolue docilité l'influence 
du clergé, M. Bécel s'est signalé par l'ardeur 
qu'il a mise à faire intervenir ses prêtres 
dans les élections politiques, notamment lors 
des élections partielles du 20 octobre 1872, 
du 27 avril 1873 et du 5 mars 1876. Dans cette 
dernière élection, qui eut un grand retentis- 
sement, non-seulement il soutint et fit sou- 
tenir publiquement l'élection du comte de 
Mun, qu'il appelait «un apôtre,» mais encore 
il déclara qu'il avait interdit la porte de l'e- 
vêchéà un de ses concurrents, qui cependant 
était un prêtre, l'abbé Cadoret. Cette élec- 
tion donna lieu à une enquête parlementaire, 
qui démontra des actes (Je scandaleuse pres- 
sion en faveur de M. de Mun et amena l'in- 
validation de son élection. On doit à cet 
évéque quelques écrits d'une très-médiocre 
valeur : Souuenirs.de première communion et 
de confirmation (1855, in-12) ; l'Age de raison 
(1856, in-12); Souvenirs du catéchisme ou 
Conférences d t'usage des jeunes gens (1853, 
in-12) ; Lettres de condoléance et de consola- 
tion à un jeune enfant au sujet de la mort de 
son père (1857, in- 18) ; Souvenirs du pèlerinage 
de Sainte-Aitne-d'Auray (1860, in-18). 

BECERUA (François), architecte espagnol 
du xvie siècle. Il construisit à Puebla-de-los- 
Angelos, au Mexique, la cathédrale, plusieurs 
couvents et un collège. On lui doit également 
la cathédrale de Lima, l'église de Ouzco et 
plusieurs beaux ponts. 

BÊCHAGE s. m. (bè-cha-je — rad. bêcher). 
Action de bêcher, de cultiver à la bêche. 

* BÉCHA1MP (Pierre-Jacques-Antoine), mé- 
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decin français, ne à Bassing, près de Dieuze, 
en 1816. — Correspondant de l'Académie d» 
médecine de Paris, de la Société de pharma- 
cie «le cette ville, rédacteur du Montpellier 
médical, etc., il a reçu en 1870 la croix de la 
Légion d'honneur. En 1876, M. Béchamp s'est 
dé.nis de la chaire qu'il occupait à Âlont- 
pellier pour devenir doyen da la Faculté ca- 
tholique de médecine, fondée k cette époque 
à Lille. Outre ses thèses et des mémoires, on 
lui doit : Leçons sur la fermentation vineuse 
et sur la fabrication du vin (Montpellier, 1863, 
in-8°) ; Conseils aux sériciculteurs sur l'emploi 
de la créosote pour l'éducation des vers à soie 
(1867, in-12); De la circulation du carbone 
dans la nature et des intermédiaires de cette 
circulation (1868, in-8°). 

* BÉCH ARD ( Jean- Jacques Marie-Ferdi- 
nand), publiciste et homme politique français. 
— Il e^t mort à Paris en 1870. Outre les ou- 
vrages de lui que nous avons cités, on lui 
doit : De la police des associations religieuses 
(1845, in-8°) ; Droit municipal au moyen âge 
(1864, 2 vol. in-S°) ; Du projet de décentrali- 
sation administrative annoncé par l'empereur 
(1864, in-8°); Droit municipal dans les temps 
modernes (1866, in-8°); Autonomie et césa- 
risme, Ditroduction au droit municipal mo- 
derne (1869, in-8°); la Monarchie de Mon- 
tesquieu et ta république de Jein-Jacques 
(1872, in-8°). 

"BÉCHARD (Frédéric), littérateur fran- 
çais. — Les derniers ouvrages qu'il a publiés 
sont : V Echappé de Paris, nouvelle série des 
Existences déclassées {1862, in-12); Jambe 
d'argent (1865, in-12); Scènes de la grande 
chouannerie (1865, in-1!) ; les Traqueurs de dot, 
avec M. de Pontmartin ; De Paris à Constan- 
tinople, notes de voyage (1872, in-12); la Loi 
électorale (1873, in-12), etc. 

BECHAUD (Jean-Pierre), général fran- 
çais, né à Belfort en 1770, mort à Orthez en 
1812. 11 était, sous la monarchie, soldat du 
régiment du Dauphiné, et il fit les campa- 
gnes de la République avec le grade de chef 
de bataillon. U prit part, en 1804, à la cam- 
pagne de Saint-Domingue, revint en Europe, 
fit la campagne d'Espagne avec le grade do 
colonel, fut nommé général da brigade et 
attaché en cette qualité à l'armée de Portu- 
gal. Il revint ensuite en Espagne et fut tué à 
la bataille d'Orthez. 

'BÊCHE s. f. — Bateau plat recouvert 
d'une toile à voile, en usage autrefois sur la 
Rhône, et dont les bateaux de bains, à Lyon, 
ont conservé la nom. 

BÊCHER s. m. (bé-chèrr). Petite mesure 
de capacité employée dans quelques parties 
de l'Allemagne. 

"BÉCHEItEL, bourg de France (Ille-et- 
Vilaine), ch,-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. 
de Montfort, sur l'un des points les plus éle- 
vés de la Bretagne et sur la limite des 
départ. d'Ille-et-Vilaine et des Côtes-du-Nord ; 
pop. aggl., 764 hab. — pop. tôt., 816 luib. — 
Eu 136.*, Charles de Blois, accompugué de 
Du Guesclin, vint assiéger le château de 
Bécherel, défendu par Latimer, capitaine 
pour le comte de Montfort. Ce fut à ce siège 
que le canon fut employé pour la première 
l'ois en Bretagne. En 1371, Du Guesclin as- 
siégea cette place pour lu deuxième fois ; 
elle tomba alors au pouvoir des Français. 

BÉCHORTHOPNÉE s. f. (bé-chor-to-pné — 
du gr. bête, toux, et de orthopnée). Nom qui 
a été proposé pour désigner scientifiquement 
la coqueluche. 

"BECEMANN (Frédéric), acteur allemand. 
— Il est mort à Vienne en 186G. 

'BECKMANNIE s. f. — Eocycl. Bi.t. Placée 
tour à tour dans les genres phalaride, eyno- 
sure, paspale, l'unique espèce qui constitue 
jusqu'ici le genre beckmannie parait devoir 
rester ainsi isolée, soit qu'elle conserve la 
nom que nous lui donnons en tête de cet ar- 
ticle, soit qu'on accepte celui de joachinie, 
qu'a propose Tenore.ou cetuide bruckiuannie 
que préfère Nuttal. La beckmannie a un ha- 
bitat très-étendu, puisqu'on la trouve k la 
fois sous des latitudes très-variées, en Eu- 
rope, en Asie et en Amérique. C'est une 
plante à épillets lenticulaires, contenant deux 
Heurs fertiles, contenues dans deux valves 
comprimées, carénées, coriaces, inutiques, 
obovales, un peu plus courtes que les fleurs; 
un ovaire glabre, terminé par deux styles 
courts, qui portent chacun un stigmate al- 
longé, plumeux, à poils simples; un fruit 
glabre, cylindrique, dépourvu d'écaillés. 

BECKX (Jean-Pierre), général de Tordra 
des jésuites, né à Sicheui (Brabaut) en 1795. 
Il appartient à une famille de petits culti- 
vateurs, qui s'imposa les plus grands sacrifices 
pour lui l'aire faire des études dans le but do 
lui faire suivre la carrière sacerdotale. Ayant 
étéordonné prêtre au commenceinentde 1819, 
il devint vicuire à Uccle, près de Bruxelles; 
mais presque aussitôt après il eutra chez les 
jésuites d Hildelsheim, où il fit son noviciat, 
il ne tarda pas à se faire remarquer de ses 
supérieurs par un esprit tres-souple, très-fin 
et fécond eu ressources. Attaché, comme con- 
fesseur, à Ferdinand, duc d'Anhalt-licethen, 
qui venait d'abjurer le protestantisme, le 
Père Beckx exerça sur lui une grande in- 
fluence et devint curé de la nouvelle église 
catholique bâtie à Koethen. Ce prince étant 
mort, sa veuve, la princesse Julie, qui subis- 
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sait complètement l'ascenaant au jésuite, le 
garda auprès d'elle tant qu'elle demeura à 
Kœthen, puis l'emmena à Vienne, où elle se 
fixa. Sur ce théâtre beaucoup plus vaste, le 
Père Beckx devint un des instruments les 
plus habiles de son ordre et fut nommé pro- 
curateur de la province d'Autriche (18-17). 
L'année suivante, les jésuites ayant été ex- 
pulsés de l'Autriche, il pnssa en Belgique, où 
il fut successivement nommé suppléant et di- 
recteur du collège de son ordre à Louvain. 
Lorsque le triomphe de la réaction eut permis 
aux jésuites de venir de nouveau s'abattre 
sur l'Autriche, il revint dans ce pays, où il 
prit une part des plus actives à toutes les 
mesures qui eurent pour résultat de rétablir 
le despotisme dans ce pays et de donner aux 
cléricaux la direction des affaires publiques. 
Il fit, en outre, rétablir son ordre en Hon- 
grie, où il fonda le noviciat de Tymau, Le 
Père Roothaan, général des jésuites, étant 
mort en 1853, le Père Beckx se rendit à 
Rome pour assister k la réunion des digni- 
taires de l'ordre chargés de lui donner un 
successeur, et ee fut lui qui fut appelé à lui 
succéder. Sous sa direction, la célèbre so- 
ciété, qui poursuit le double but de s'emparer 
de l'éducation de la jeunesse et de la domi- 
nation politique, a pris une extension consi- 
dérable; non-seulement elle est l'auxiliaire 
le plus puissant de la papauté dans la guerre 
qu elle poursuit contre les principes ration- 
nels qui sont la Lase de la société et de la 
civilisation modernes, mais encore elle s'est 
emparée de la direction de l'Eglise catholi- 
que. Grâce au Père Beckx et à l'armée qui 
lui obéit aveuglément, le catholicisme a reçu 
l'addition de deux dogmes nouveaux, l'imma- 
culée conception et l'infaillibilité du pape, 
et les anathémes du Syllabus ont foudroyé 
les catholiques libéraux, en essayant, ce 
qui était inoins facile, de réduire en pondre 
les libertés modernes. Le Père Beckx, si 
l'on se place à son point de vue, a déployé 
une grande habileté dans le but poursuivi. 
Après avoir préparé et gouverné le con- 
cile du Vatican (1869-1870), il a réussi k 
dominer le clergé et les évèques. Toutefois, 
son triomphe n'a pas été aussi complet 
qu'on pourrait le croire. Si l'influence des 
jésuites a pris un développement menaçant 
dans quelques Etats, notamment en France 
et en Belgique, elle a été vigoureusement 
combattue dans d'autres. Kn Italie, les jésui- 
tes ne sont pas sans avoir éprouvé quelques 
déboires, et, dans ces dernières années, ils 
se sont vu expulser de Guatemala, du Nica- 
ragua, de San -Salvador, de l'Allemagne du 
Nord, etc. 

* BÉCLARD (Jules), médecin français. — 
En 1867, il a été promu officier de la Légion 
d'honneur, et il a succédé, en février 1872, à 
M. Longet comme professeur de physiologie 
à la Faculté de médecine de Paris. Le 4 août 
de cette même année, M. Béclard écrivit au 
sujet de l'incident Dolbeuu, à l'Ecole de mé- 
decine, une lettre qui lui fit le plus grand 
honneur. M. Béclard, qui appartient au groupe 
uaouévé du parti républicain, a été élu par les 
électeurs de Charenton, le 15 octobre 1871, 
membre du conseil général de la Seine, et 
réélu en novembre 1874. Au mois de novem- 
bre 1878, il posa sa candidature au Sénat 
dans la Seine. Dans un discours qu'il prononça 
devant les électeurs le 21 janvier, il exposa 
son programme politique : ■ A l'Assemblée, 
j'aurais fait partie du groupe de la gauche 
républicaine, dit-il... C'est en améliorant ce 
que nous avons, c'est en usant de sagesse et 
de prudence que nous assurerons ce que nous 
voulons, l'établissement de la République. » 
11 n'obtint que quelques voix, Auxélections du 
20 février suivant pour la Chambre des dépu- 
tés, il se porta candidat et fut soutenu par les 
journaux républicains modérés. Aucun des 
candidats n'ayant obtenu la majorité au pre- 
mier tour de scrutin, il eut k lutter, au scru- 
tin de ballottage , contre M. Talandier, can- 
didat radical, qui fut élu le 5 mars. Outre les 
ouvrages de lui que nous avons cités, dont 
l'un, le Truite de physiologie, est arrivé en 
1870 k sa sixième édition, on lui doit un Rap- 
port sur les progrès de ta médecine en France 
(1868, in-8°) et de nombreux articles publies 
dans la Gazette hebdomadaire de médecine 
et de chirurgie. 

* BÉCON , bourg de France (Maine-et- 
Loire), caut. et à 7 kilom. de Louroux-Bé- 
connais; pop. aggl., 847 hab. — pop. tôt., 
2,057 hab. 

BECQ DE FOUQU1ERES (Louis), littéra- 
rateur, né à Paris en 1831. 11 suivit d'abord 
le métier des armes, devint oflicier et donna 
sa démission en 1858. Depuis lors, il a em- 
ployé ses loisirs à des travaux littéraires. 
Outre des éditions des poésies et des œuvres 
en prose d'André Chénier, des poésies choi- 
sies deBaïf, des poésies choisies de P. de Ron- 
sard, des œuvres de François de Pange, etc., 
on lui doit: Drames et poésies (1860, in-12); 
les Jeux des anciens, leur description, leur 
origine, leurs rapports avec la religion, l'his- 
toire, tes arts et les mœurs (1809, iri-8°) ; 
Aspnsie de Milet, étude historique et morale 
(1872, in-12); Documents nouveaux sur André 
Chénier et examen critique de la nouvelle édi- 
tion de ses œuvres, accompagnés d'appendices 
(1875, in-12), etc. 

BECQUE (Heuri-Prançois), auteur drama- 
tiqu ■, ne à Paris le 9 avril 1837. Son père, 


BÉCU 

qui était employé dans une maison de ban- 
que, le destina de bonne heure à la carrière 
administrative. Après avoir fait de bonnes 
études au lycée Bonaparte, il entra dans les 
bureaux du chemin de fer du Nord, puis dans 
ceux de la chancellerie de la Légion d'hon- 
neur. Il fut ensuite commis d'agent de change, 
puis secrétaire particulier d'un prince russe. 
Tout en donnant des leçons de littérature, il 
se lia d'amitié avec M. Victorin Joncières, 
jeune musicien de l'école de Berlioz, qui 
comme lui cherchait encore sa voie. Ils com- 
posèrent ensemble Sardanapale, opéra en 
trois actes et cinq tableaux, qui réussit au 
Théâtre-Lyrique le 8 février 1867. L'année 
suivante, M. Henri Becque fit représenter au 
Vaudeville une pièce en cinq actes, en prose, 
Y Enfant prodigue, qui n'avait rien de bibli- 
que que le titre et dont la critique se plut à 
reconnaître l'action simple et naturelle, le 
comique facile et nullement cherché. Un ou- 
vrage plus important, Michel Pauper, drame 
en cinq actes et sept tableaux, devait être 
joué & l'Odéon, et peut-être serait-il encore 
enseveli dans les cartons si l'auteur ne s'était 
décidé k louer pendant l'été 1870 le théâtre 
de la Porte-Saint-Martin. Il engagea Taillade 
pour remplir le rôle principal de sa pièce et 
devint, dit Théophile Gautier, son imprésario, 
son metteur en scène, son préposé à la loca- 
tion. Michel Pauper, sans être une bonne 
pièce dans le sens ou les directeurs l'enten- 
dent, est un ouvrage supérieur aux drames 
qui se reçoivent et se jouent partout sans la 
moindre difficulté. Il y a chez M. Henri 
Becque, malgré l'inexpérience, le sentiment 
du théâtre et le véritable instinct du poëte 
dramatique. M. Becque n'est pas, comme 
on pourrait le croire, un riche capitaliste se 
donnant le plaisir de faire représenter sa 
pièce pour en mieux juger l'effet. Il a tenté 
l'expérience à ses risques et périls. Apivs 
avoir perdu une somme assez forte dans cette 
tentative honorable, il se retira, un peu meur- 
tri, au bord de la mer, où il apprit par les 
journaux nos premiers désastres. Il revint à 
l'aris en toute hâte prendre rang dans les 
bataillons de marche et quitta la garde na- 
tionale le jour même de la capitulation. De- 
puis, il a fait jouer au Vaudeville, le 18 no- 
vembre 1871, une comédie en trois actes, en 
prose, VEnlèvement, dont le succès n'a pas 
été aussi franc que celui de V Enfant prodigue. 
Membre de la commission des auteurs et com- 
positeurs dramatiques, pendant l'exercice de 
1874 à 1876, il a contribué par son activité et 
sa propagande au rétablissement du troisième 
Théâtre-Lyrique. Il est un des principaux 
rédacteurs du journal le Peuple, depuis que 
M. Floquet, député et ancien conseiller mu- 
nicipal, dirige cette feuille républicaine. 

'BECQUEREL (Antoine-César), physicien 
français. — Ce célèbre savant n'a cessé de 
poursuivre ses travaux avec une ardeur que 
son grand âge n'a point ralentie. En 187-1, 
l'Académie des sciences voulut lui donner un 
témoignage d'estime et de sympathie en fai- 
sant frapper une médaille en son honneur. 
• Je suis aujourd'hui l'interprète de l'Acadé- 
mie, dit, le 18 avril, son président, M. Ber- 
trand, en remettant k M. Becquerel la mé- 
daille qui vient d'être frappée kson intention. 
M. Becquerel a été reçu en 1829; il occupe 
sa place ici depuis quarante-cinq ans bien 
sonnés, et il était si bien de l'Académie depuis 
longtemps déjà, bien que les circonstances 
n'aient pu permettre de le recevoir, que nous 
avons voulu devancer l'heure exacte de la 
cinquantaine. » Dans un ouvrage intitule 
Des forces physico-chimiques et de leur inter- 
vention dans ta production des phénomènes 
naturels (IS~5, in-8°, avec pi.), M. Becquerel 
a exposé toutes ses recherches depuis 1823 
sur le dégagement de l'électricité dans les 
actions chimiques; il a traité avec de grands 
développements tout ce qui concerne les cou- 
rants électro-capillaires, et il a exposé les 
principaux phénomènes de l'atmosphère. On 
lui doit, en outre, plusieurs savants mé- 
moires. 

•BECQUBItEL (Alexandre-Edmond), phy- 
sicien fiançais. — Il est membre de l'Acadé- 
mie des sciences et officier de la Lésion 
d'honneur. Ancien professeur de l'Institut 
agronome de Versailles, M. Edmond Becque- 
rel a été appelé, le 9 octobre 1876, k la chaire 
de physique et de météorologie du nouvel 
Institut agronomique, fondé alors au Conser- 
vatoire des arts et métiers de Paris. Ce sa- 
vant physicien, qui a collaboré aux travaux 
de sou père, outre les mémoires que nous 
avons cités, a fait de nouveaux mémoires 
sur la lumière, sur la chaleur, sur la tempé- 
rature, et il a publié : la Lumière, ses causes 
et ses effets (1867-1808, 2 vol. in-8»), ouvrage 
fort remarquable ; Phénomènes lumineux de 
l'atmosphère (1873, in-4«), etc. 

'BECQUET (Just), sculpteur français.— 
Depuis 1866, il a exposé : Vendangeur, buste 
de il/mo B.,., terre cuite (1869) ; Ismaèl, sta- 
tue fort remarquable (1870) ; le buste de 
Victor Cousin (1872) ; buste en terre cuite 
(1873); Lion, terre cuite (1874); One vache, 
terre cuite (1875). Il a obtenu des médailles 
en 1869, 1870, et une première en 1877. 

BECT1LETH, ancienne contrée de la Pa- 
lestine, dont il est fait mention dans le texte 
grec de Judith, et où Holopherne arriva avec 
ses troupes après avoir quitté Ninive. 

BÉCUBO. V. Baubo, dans ce Supplément- 
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BEDAFF(Aritony-AloysHis-EnitnanueWkN), 
peintre flamand, né à Anvers en 1787. H a 
peint des tableaux d'histoire et des portraits 
très-estimés ; mais les musées publics ne 
possèdent lien de lui. 

* BÉDARIEUX, ville de France (Hérault), 
ch.-l. de cant., arre-nd. et à 33 kilom. de 
Béziers, sur la rive gauche de l'Orb; pop. 
aggl., 7,374 hab. — pop. tôt., 7,892 hab. — 
Bien bâtie, propre et bien percée, cette ville 
tout industrielle est reliée au faubourg Saint- 
Louis, situé sur la rive droite de l'Orb, par 
trois ponts de pierre, dont l'un est ancien; 
elle n offre point d'édifices qui méritent d'être 
cités. On y remarque seulement le viaduc 
sur lequel le chemin de fer de Béziers k 
Graisséssac franchit la vallée de l'Orb. 

— Histoire, La ville de Bédarieux exis- 
tait déjà au xn a siècle; elle était alors dé- 
signée sous le nom de Bedeiriœ. Elle sup- 
porta plusieurs sièges pendant les guerres 
de religion. C'est vers la fin du xvn" siècle 
que furent créées ses fabriques de draps, qui 
ont ucquis aujourd'hui une grande impor- 
tance. Bédarieux est la patrie de Guillaume 
d'Abbes de Cubrerolles , correcteur en la 
cour des aides et finances de Montpellier, au- 
teur d'une Relation des inondatioris arrivées 
à la ville de Bédarieux en 1745. 

BÉDARRIDE (Jassuda), jurisconsulte fran- 
çais, né a Aix en 1804. Il étudia le droit dans 
sa ville natale, où il se fit recevoir avocat et 
où il exerça avec succès cette profession. 
M. Bédarride devint bâtonnier de son ordre 
en 1847. II fut nommé, après la révolution de 
1848, maire d'Aix et membre du conseil gé- 
néral des Bouches-du-Rliône. Quelque temps 
après, tout en restant profondément attaché 
aux idées libérales et Républicaines, M. Bé- 
darride se démit de ses fonctions pour s'oc- 
cuper d'écrire une importante série de traités 
sur le droit commercial. Sous le titre géné- 
ral de Droit commercial, commentaire du code 
de commerce, M. J. Bédarride a publié, do 
1854 k 1864, 17 vol.in-8°, comprenant un ex- 
posé complet des matières contenues dans le 
code de commerce. Plusieurs des parties de 
cet ouvrage très-remarquable et très-estimé 
ont été revues et rééditées. En outre, on 
doit à cet éminent jurisconsulte : Traité du 
dol et de la fraude en matière civile et com- 
merciale (1852, 3 vol. in-8°; réédité en 1867, 
4 vol. in-8°); République-monarchie, aux tra- 
vailleurs des villes et des campagnes (1873, 
in-8°); Commentaire de la loi du 14 juin 1865 
sur les chèques (1874, in-8°); Du prosélytisme 
et de la liberté religieuse ou le Judaïsme au 
milieu des cultes chrétiens dans l'état actuel 
de la civilisation (1875, in-8°). — Son cousin, 
M. Israël Bédakridb, mort en 1869, a exercé 
avec talent la profession d'avocat à Mont- 
pellier, où il a terminé sa vie. On lui doit 
quelques ouvrages, notamment : les Juifs en 
France, en Italie et en Espagne, recherches 
sur leur état depuis leur dispersion jusqu'à 
vos jours sous le rapport de la législation, de 
la littérature et du commerce (1859, in-18); 
Etude sur la législation pénale,- De la peine 
de mort, de la révision des condamnations 
criminelles{l&65, in-8°), ouvrage réédité avec 
des additions en 1867 ; Etudes de législation 
(1868, in-so). — C'est à la même famille qu'ap- 
partient un des hommes qui, par le savoir et 
par le caractère, font le plus d'honneur k 
notre magistrature, M. P. Bbdarridk, appelé 
en 1875 à remplacer M. Blanche comme pre- 
mier avocat général à la cour de cassation. 

* BÉDARR1DES, ville de France (Vau- 
cluse), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. 
d'Avignon, auconfluentde l'Ouvèze et d'une 
branche de la Sorgue ; pop. aggl., 2,005 hab. 
— pop. tôt,, 2,860 hab. 

BÉDARR1DËS (J.-P.), officier et écrivain 
français, né vers 1831, mort à Marseille en 
1875. Elève de l'Ecole polytechnique, puis de 
l'Ecole d'application de Metz, il fit la campa- 
gne de Crimée, devint capitaine d'artillerie 
et prit part k la guerre de 1870. Fait prison- 
nier après la reddition de Metz, il contracta 
pendant sa captivité en Allemagne un rhu- 
matisme articulaire, des suites duquel il mou- 
rut. Le capitaine Bédarrides s'était fait con- 
naître par quelques ouvrages intéressants, 
notamment : Journal humoristique du siège de 
Sébastopol (1867, 2 vol. in-12), sans nom d'au- 
teur ;' Capoue en Crimée, épisodes du Journal 
humoristique du siège de Séb.istopul (1869- 
1870, 2 vol. in-16); Réorganisation de l'armée 
française ou Morale de l'invasion prussienne 
(1871, in-12), etc. 

BÉDAUDE ou BÉDEAUDE s. f. (bé-dô-de). 
Entom. Nom vulgaire de plusieurs insectes 
qui sont de deux couleurs. 

* BÉDÉE, bourg de France (tlle-et-Vilaine), 
cant., nrrond. et à 5 kilom. de Montfort; 
pop. aggl., 398 hab. — pop. tôt., 2,550 hab. 
tirains, bois, lin et fruits. 

BEDEL-NOUZOUL s. m. (be-dè!-nou-zoul). 
Impôt turc, prélevé sur chacun des quartiers 
d'une ville. 

* BEDFORD, ville d'Angleterre, ch.-l. du 
Bedi'ordshire , située sur les deux rives 
de la rivière Ouse; 16,850 hab. « Cette 
ville, dit Alphonse Esquiros, remonte à une 
haute antiquité et passe pour avoir été le 
lledicanford de la chronique saxonne. Elle 
doit son nom à un gué (ford), que comman- 
dait le château de Beuuchamps, fondé à l'é- 
poque où Guillaume le Conquérant établit sa 
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domination militaire sur la contrée environ- 
nante. De ce château, il ne reste aucun ves- 
tige. La rivière est maintenant traversée par 
un beau pont en pierre. Des six églises de la 
ville, Saint-Paul est la plus remarquable. 
Saint-Pierre possède une ancienne porte nor- 
mande, de vieux fonts baptismaux, et quel- 
ques vitraux coloriés. 

» Au centre d'un district agricole, Bedford 
se livre au commerce des grains, de la drè- 
che et du bois. Il s'y fabrique aussi de la 
dentelle, des "souliers et des ouvrages de 
paille tressée. 

* De toutes les villes de l'Angleterre, celle- 
ci est peut-être la plus remarquable par l'é- 
tendue et la variété de ses établissements 
philanthropiques. Sir W. Harpur, qui était no 
a Bedford et dont le tombeau se voit dans 
l'église Saint-Paul, a été le fondateur de plu- 
sieurs œuvres de charité, sou-* le règne d'E- 
douard VI. Parmi ces institutions, il faut ci- 
ter 70 k 80 maisons de refuge et les fameuses 
écoles gratuites de Bedford, ouvertes k tous 
les habitants, bien administrées et recevant 
des filles et des garçons. Ces écoles ont at- 
tiré plusieurs familles dans la ville a cau-,0 
des avantages qu'elles présentent. Le chiffra 
des revenus de ces œuvres de charité s'élevo 
maintenant k la somme considérable do 
425,000 francs par an, sur laquelle sont dis- 
tribués des secours aux apprentis et des dots 
aux jeunes mariés. 

» Le célèbre John Bunyan était pasteur 
d'une congrégation indépendante k Bedford. 
Il prêchait dans lu chapelle de Mill-Lano, et 
c'est dans la prison de la ville qu'il écri- 
vit le Voyage du pèlerin ( PUgrim's Pro- 
gress). Il naquit en 162S k Elstow (1 mille 
et demi au sud de Bedford) et exerça dans 
sa jeunesse le métier de chaudronnier. On 
montre encore son cottuge et sa forge ti Els- 
tow, tandis que son fauteuil ligure dans la 
chapelle de Mill-Lane. 

< Une des plus anciennes maisons Je Bed- 
ford est l'auberge de George [George's Jnn), 
bâtiment du xv° siècle. » 

BEUICK (Pierre), antiquaire arménien du 
xvmo siècle, mort à Vienne. Il fut amené k 
Rome par un religieux de l'ordre du Mont- 
(,'armel, fut admis au collège de la Propa- 
gande, alla vivre quelque temps en Perse, 
revint ensuite en Europe et s'établit àVionne. 
Il a publie un ouvrage intitulé : Celil Sutim, 
sciiicet explicatio uirivsque celeberrhni ac 
pr.etiosissimi theatri quadraginta columnarum 
in Perside orientis, cum odjecta fusiori nar- 
ratione de religione moribusque Persarum 
(Vienne, 1678, in-4°). 

* BÉDOUIN ou BÉDOIN, bourg de France 
(Vaucluse), cant. et à 8 kiloin. de Mormoi- 
rou, arrond. et k 16 kiloin. de Curpentras, 
bâti en amphithéâtre sur la première ondu- 
lation du Ventoux ; pop. aggl., 1,281 hab. — 
pop. tôt., 2,425 hab. «Au mois de mai 1794, 
dit M. Ad. Joanne, l'arbre de la Liberté y fut 
abattu pendant une nuit d'orage et par uno 
main demeurée inconnue. Aussitôt l'ordre 
arriva de Paris de livrer Bédouin aux flam- 
mes. Meignet , représentant du peuple en 
mission, chargea Suchet, alors chef de ba- 
taillon, d'infliger k Bédouin ce terrible châ- 
timent, et l'ordre fut impitoyablement exé- 
cuté. Mais le feu ne détruisit la ville qu'a- 
près que le fer en eut décimé la population. 
L'église ayant résisté à l'incendie, on la fit 
sauter par la mine. L'année suivante, une 
députation des habitants, jusque-là dispersés 
et logés dans de misérables huttes, obtint de 
la Convention nationale, mieux informée, la 
permission de reconstruire les maisons de la 
ville et un secours de 300,000 livres pour cet 
objet. Une pyramide fut même élevée pour 
conserver le souvenir de cette réparation 
tardive ; cependant les traces du désastre 
sont encore visibles. > 

BEDUSCIlt (Antonio), peintre italien, né k 
Crémone en 1578. Elève d'Antonio Campi , il 
se distingua de bonne heure. On cite, parmi 
ses meilleures œuvres, un Martyre de saint 
Etienne et une Vierge au tombeau, qu'on voit 
à Plaisance. 

BEDUZZ1 (Antonio), peintre et architecte 
italien du xvme siècle. Il était élève de Jo- 
seph del Sole et il a surtout travaille à 
Vienne. 

* BEECHER STOWE (mistress Harriett), cé- 
lèbre romancière américaine. — Elle est morte 
en mars 1872, laissant une fortune d'environ 
30,000 livres de rente qu'elle avait acquise 
par ses écrits. Parmi ses derniers ouvrages, 
nous citerons : la Perle de Vite d'Orr (1802), 
dont M. Cucheval-Clarigny a donné une tra- 
duction; le Coi;i du feu (1868), livre dans le- 
quel elle plaide la cause de l'égalité des fem- 
mes. Au mois de septembre 1869, elle fit pa- 
raître dans le Macmillan's Magasine, sous le 
titre de la Vraie histoire de la vie de ladg 
Byron, une étude qui fit grand bruit. Dans 
cet article, elle prétendit que lady Byron 
avait rompu avec son mari parce que celui- 
ci était rainant de su sœur, k lui Byron, et 
elle prétendit qu'elle tenait cette révélation 
tant de confidences que lui avait faites la 
sœur de l'illustre poëte que d'un manuscrit 
dont celle-ci lui avait donné communication. 
La presse anglaise s'émut vivement de ces 
prétendues révélations, qui ne reposaient sur 
aucun fondement, et il lut facile de démon- 
trer que nou-seuleinent le récit de Mme Bee- 
clier-Stowo ne coutenait pas de preuves, 
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Biais «voore qu'il fourmillait d'erreurs gros- 
sières et ne pouvait soutenir l'examen. 

BEECKMANN (Isnac), mathématicien hol- 
landais, mort en 1677. Ami de Pescartes, il 
le dérida à écrire son Traité sur la musique 
et essaya ensuite de s'attribuer l'honneur d'a- 
voir composé cet ouvrage; mais il finit par 
reconnaître que le livre était de Descartes. 
On doit à Beeekmann : Mathematico-physica 
(Utrecht, 1644, in-4<>). 

BEEKKERK ( Hermann-Walter ), peintre 
hollandais, né k Leeuwarden en 1756, mort 
dans la même viile en 1790. Il étudia la pein- 
ture à Amsterdam sous Van Drigt. On vante 
son entente de la lumière,, mais on lui re- 
proche son ignorance de l'anatomie. 

BEER (Meyer). V. MkYERBeBR, au tome XI 
dn Grand Dictionnaire. 

BÉFLER v. a. ou tr. (bé-flé). Tromper, se 
moqunr de. Il Vieux mot. 

BÉGABAB, ancienne ville de la Palestine, 
qui était située au delà du Jourdain. Pairie 
de Nahum, un des douze petits prophètes 
qui prédiront la ruine de Ninive. 

' BRGARD, bourg de France (Côfes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
de Gniugamp; pop. aggl., 724 hab. — pop. 
tôt., 4,518 hab. 

BÉGAVEN, rajah, fils de Niçouraden et père 
de Sindoudiva, dans les traditions indoues. 

* BÉGAYEMENT ou BÉGAIEMENT s. m. — 
Encycl. Pour compléter l'article donné sur le 
bégayement dans le tome II du Grand Dic- 
tionnaire, nous allons présenter k nos lec- 
teurs l'extrait d'un mémoire adressé à l'Aca- 
démie de médecine par M. K. Colombat (de 
l'Isère), chargé du cours officiel d'orthopho- 
nie, annexé eu 1868 à l'Institution nationale 
des sourds-muets de Paris, pour le redresse- 
ment du béqayement et de tous les vices de 
la parole. Ce mémoire contient l'analyse de 
la méthode d'orthophonie créée par le doc- 
teur Colombat (de l'Isère) et tend à prouver 
qu'aujourd'hui le redressement du bégaye- 
ment est devenu une affaire d'enseignement, 
une question de véritable pédagogie. 

Le bégayement est une modification parti- 
culière des contractions des muscles de l'ap- 
pareil vocal ; c'est une affection essentielle- 
ment nerveuse, qui est le résultat d'un manque 
d'harmonie entre l'influx nerveux qui suit la 
pensée et les mouvements musculaires au 
moyen desquels on peut l'exprimer parla pa- 
role. De ce manque de rapport et d'harmonie 
entre l'excitation nerveuse et les contractions 
musculaires résulte un désordre qui aug- 
mente avec les efforts que l'on fait pour le 
faire cesser et donne naissance à cette sorte 
d'ét.it tétanique et convulsif qui constitue le 
bégayement. 

Le bégayement est une infirmité, souvent 
héréditaire et con^éniale, dont il est toujours 
facile de constater l'existence, car il suffit 
d'entendre parler pendant un certain temps 
un sujet bè^ue pour remarquer qu'il se trouve 
plus ou moins arrêté soit dans la prononcia- 
tion do toutes les syllabes qui entrent dans 
la composition des mots, soit seulement dans 
l'articulation de quelques-unes en particu- 
lier. Dans sa manifestation, le bégayement 
présente quelquefois des intermittences de 
deux ou trois heures et même de quelques 
jours. 

Ce vice de la parole, qui a été confondu 
avec plusieurs autres, doit être distingué : 

1° Du grasseyement, qui résulte de l'articu- 
lation gutturale et défectueuse de la lettre B, 
de la substitution d'une autre consonne à 
celle-ci ou de sa suppression plus ou moins 
complète. 

2° Des diverses blésités : sesseyement, 
lumbdaoisme, jotacisme, accent des étran- 
gers, accent des provinces du Nord et du 
Midi, sifflement dentaire, empâtement buc- 
cal, nasillement, etc.. etc., qui consistent à 
substituer une articulation k une autre ou à 
lui donner un son qu'elle ne représente pas. 

30 Du balbutiement, dont le caractère es- 
sentiel consiste dans l'addition plus ou moins 
firolongée de certains sons insignifiants après 
es mots, ou dans la prononciation de ceux-ci 
avec hésitation et interruption , mais sans 
secousses eonvulsives ni précipitation. 

40 Du bredouillemeiit, qui est caractérisé 
par la prononciation tumultueuse et confuse 
dessyllabes, qui fait que les mots sont coupés, 
articulés k demi et souvent inintelligibles. 

Ce qui distingue le plus le bégayement des 
autres vices de l'articulation, c'est que ces 
derniers sont permanents, sans intermittence 
et ne sont jamais modifiés, augmentés, di- 
minués ou momentanément suspendus par les 
affections momies, certaines passions et cer- 
taines circonstances. 

Considéré sous le rapport de ses formes, 
de ses variétés et de ses divers degrés d'in- 
tensité, le bégayement a été divisé par le doc- 
teur Colombat en deux «lasses principales. 
La première, qui consiste en une sorte de çho- 
rée des lèvres et dans la succession plus ou 
inoins rapide des mouvements ou convulsions 
cloniques de la langue, de la mâchoire infé- 
rieure et de tous les muscles de l'articula- 
tion, a reçu le nom de labio-choréique. Ceite 
espèce de bégayement offre quatre variétés 
qui sont : 1° le bégayement labio-choréique 
loquax ou avec bredouillement; 2° le dif- 
forme; 30 l'aphone; 4<> le lingual. 

La seconde classe de bégayement, qui est 
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caractérisée par une sorte de roidonr tétani- 
que de tous les muscles de la respiration, 
principalement ceux du pharynx et du la- 
rynx, a reçu le nom de gutturo-tétanique et 
comprend six variétés : 1° le bégayement gut- 
turo-tétanique muet; 2° l'intermittent; 3" le 
choréifonne; 4° le canin; 5° l'épileptiforme ; 
60 le bégayement gutturo-tétanique avec bal- 
butiement. Entin, il y a encore un bégayement 
assez fréquent, qui est désigné par l'épithète 
de mixte, parce qu'il est caractérisé par la 
réunion d'une ou plusieurs des variétés que 
nous venons d'exposer. 

Lorsque le bégayement est ordinaire, il a 
particulièrement lieu dans l'articulation des 
consonnes C doux, G, K, L, Q; dans un de- 
gré plus avancé, il comprend les lettres B, 
P, V, M, F, C dur, G dur, T, D; si, enfin, la 
difficulté de parler est excessive et qu'elle se 
rapproche pour ainsi dire du mutisme, elle 
embrasse non-seulement toutes les consonnes, 
mais même les sons fondamentaux , qui se 
trouvent arrêtés et comme étranglés dans le 
larynx. 

11 y a certaines consonnes que les bègues 
prononcent plus facilement devant telle 
voyelle que devant telle autre. Par exemple, 
la syllabe co exige moins d'effort de leur 
part que la syllabe ca, quoiqu'ils produisent 
avec moins de difficultés, dans les mêmes cir- 
constances, le son de la voyelle a que le son 
de la voyelle o. 

On a remarqué que le bégayement cessait 
comme par enchantement lorsque les per- 
sonnes qui en .sont affligées déclamaient 
des paroles mesurées par la musique. Deux 
Causes intimement liées l'une k l'autre ex- 
pliquent ce phénomène : la première, c'est 
que, étant obligées de soumettre leur pa- 
role k un rhythme musical, les mouvements 
des agents de la phonation se font nécessai- 
rement avec plus de précision et de régula- 
rité ; là seconde, c'est que, devant avoir con- 
stamment l'idée de la mesure, cette idée ac- 
cessoire non-seulement arrête l'exubérance 
relative des idées principales qui font le su- 
jet du discours, mais encore modifie l'excita- 
tion cérébrale; d'où il suit que l'irradiation 
nerveuse se fait avec plus d'ordre, plus de 
lenteur et se trouve alors plus en harmonie 
d'action avec les contractions musculaires 
des organes de la parole. 11 est probable aussi 
que la prolongation du son et de l'espèce de 
syncope ou traînement de chaque syllabe con- 
tribue également k produire comme une ar- 
ticulation méthodique. 

On peut avancer qu'un des premiers prin- 
cipes dans le redressement des vices de la 
parole consiste à placer l'appareil vocal dans 
une position complètement opposée à celle 
qu'il occupe pendant l'hésitation, parce que 
les répétitions désagréables qui constituent le 
bégayement ou un vice d'articulation ne peu- 
vent se faire entendre lorsque le mécanisme 
qui leur donne naissance se trouve remplacé 
par un autre tout à fait inverse. 

Le rhythme est un des procédés orthopho- 
niques indiqués dans la méthode de redres- 
sement du docteur Colombat (de l'Isère). Ce 
régulateur de tous nos mouvements est un 
des moyens que l'on emploie pour combattre 
le bégayement. Mais ce procédé, aussi simple 

3u'utile, n'exerce son heureuse influence que 
ans le milieu des mots et des phrases, c'est- 
à-dire que la mesure n'est réellement efficace 
sur cette infirmité que lorsqu'on est parvenu 
k articuler les premières syllabes qui, ordi- 
nairement, décèlent le plus l'infirmité des 
bègues. Pour surmonter les premières diffi- 
cultés, le docteur Colombat a été obligé d'a- 
voir recours à une gymnastique particulière 
des organes de l'appareil vocal, tour k tour 
ou tout k la fois buccale, labiale, linguale, 
gutturale, laryngienne et pectorale. 

Ces différentes gyinnastiques ont pour but : 
10 de faire cesser la contraction spasmodi- 
que de la gorge, et en même temps, par 
une grande quantité d'air (inspiration), de 
distendre la poitrine de manière que le 
fluide ne s'échappe des poumons que pendant 
une expiration lente, expiration qui doit avoir 
lieu graduellement et seulement pour fournir 
le ton vocal; ï° d'agrandir l'ouverture glot- 
tale, de refouler inferieurementle larynx, eu 
ayant soin de le mettre, par l'emploi de la 
gymnastique linguale, dans le plus grand 
abaissement possible (pendant le bégayement, 
cet organe est ordinairement très-élevé); 
30 de faire cesser l'espèce de tremblement 
convulsif qui a lieu chez le bègue, lorsque, 
pour articuler les lettres labiales, les lèvres 
forment une figure k peu prés curviligne. 
Aussitôt qu'à l'aide de ces diverses gymnas- 
tiques la syllabe rebelle parvient a être pro- 
noncée, les organes de l'articulation doivent 
reprendre leur position naturelle. Il faut avoir 
soin de parler ensuite en battant lu mesure 
sur chaque syllabe. La. mesure, en régulari- 
sant nos mouvements, fixe l'attention des bè- 
gues conjointement avec les autres parties 
de la méthode de redressement et met l'influx 
nerveux qui suit la pensée plus eu harmonie 
d'action avec la mobilité relative do tous les 
organes vocaux. 

Lorsque, par exception, les gymnastiques 
orthophoniques que nous venons d'indiquer 
sont insuffisantes pour surmonter les pre- 
mières difficultés que présentent certaines 
lettres et certaines syllabes, surtout au com- 
mencement des phrases, on a recours pendant 
quelques jours à certains artifices orthopho- 
niques qui permettent de produire les arti- 


BEGA 

dilations les plus rebelles. Par exemple, lors- 
que les voyelles a, e, 1, 0, «, ou, on, in, an, 
arrêtent les bègues, ces voyelles pourront 
être prononcées facilement par eux si, après 
avoir ouvert la glotte par 1 usage des gym- 
nastiques laryngienne, gutturale et linguale, 
ils ont soin de faire précéder d'un e muet le 
son naturel qu'elles représentent. Ainsi A, E, 
I, etc., se prononcent en passant légère- 
ment .et rapidement sur le son de l'E muet : 
eA, eÈ, el, eO, eU, etc. Le son que repré- 
sente le muet est celui que les bègues pro- 
noncent avec le plus de facilité, par suite 
d'un frémissement glottal qui précède l'arti- 
culation simple de cette lettre. Lorsqu'on est 
parvenu à faire une application convenable 
de ces divers mécanismes artificiels, on les 
combine alors avec la méthode générale. 

Quand les premières difficultés phonétiques 
ont été surmontées, l'élève continue ses re- 
cherches orthophoniques par l'étude du mé- 
canisme des sons articulés et par des exer- 
cices à haute voix faits sur des syllabes et 
des phrases spéciales. 

Les bègues ne craignent pas l'espèce de 
monotonie qui résulte du mouvement me- 
suré de leurs syllabes, le professeur les ayant 
avertis que cette manière de parler n'est que 
transitoire. 

Afin de s'assurer que ces exercices ont 
amené un changement marqué dans l'articu- 
lation des mots, on fait commencer le troi- 
sième exercice par la lecture lente et mesu- 
rée de quelques vers de sept ou huit pieds, 
préférables aux vers alexandrins, que le bè- 
gue, le plus souvent, ne saurait articuler 
d'une seule émission de voix; Après la lecture 
at la récitation de ces vers, on passe k d'autres 
morceaux de poésie composés alors de vers 
alexandrins qui, plus longs et par là même 
plus difficiles, exigent que l'élevé conserve 
plus longtemps de l'air dans sa poitrine et 
ménage ainsi la sortie de ce fluide pendant 
la phonation, ce qui est toujours une grande 
difficulté pour les bogues. 

Pour faciliter k l'élevé le travail de la ré- 
citation, et dans plusieurs cas pour l'empê- 
cher d'hésiter, on lui indique, selon lu variété 
de son vice de parole, les circonstances où il 
doit se servir des principes rudimetituires de 
l'orthophonie ou appliquer une partie de la 
méthode. 

Le cinquième exercice diffère du précédent 
en ce sens que, au lieu de répéter littérale- 
ment des phrases en prose ou en vers, il faut 
traduire ou plutôt reproduire en d'antres 
termes des pensées détachées, des maximes 
et des anecdotes qu'on a lues ou entendu 
lire, de manière k se rapprocher autant que 
possible de la conversation ordinaire. 

Au bout de quelques semaines de ce travail, 
l'élève est amené k faire instantanément de 
longues improvisations. 

On varie à l'infini les exercices orthopho- 
niques, non-seulement en représentant la 
pensée sous une autre forme, mais encore en 
faisant traduire en fiançais, selon le pays ou 
l'instruction du bègue, des phrases du même 
genre, soit du patois, soit du latin, soit des 
langues anglaise, allemande, italienne ou es- 
pagnole. Les personnes bègues qui, vers la 
fin de leur éducation orthophonique, parvien- 
nent à traduire des phrases sans hésiter peu- 
vent se regarder généralement comme étant 
suffisamment instruites au point de vue pho- 
nétique, car cette épreuve est une des plus 
difiioi.es et, par conséquent, des plus con- 
cluantes. 

Afin d'éviter un débit lourd, pénible, fati- 
gant, monotone ou confus, il faut articuler 
toutes les syllabes vigoureusement et rigou- 
reusement, sans précipitation ni trop do len- 
teur; il faut également ménager la voix, ainsi 
que toutes les inflexions phonasciques ; enfin, 
on indique k l'élève les exercices vocaux qu'il 
doit faire quotidiennement chez lui, sans le 
secour9 du maitre. De la sorte, il s'habi- 
tuera, sans guide et comme instinctivement, 
à parler suivant les règles de la méthode de 
redressement et acquerra, par un travail vocal 
et par un travail auriculaire intime, un or- 
gane personnel agréable, flexible et sonore. 

Après vingt ou trente jours d'exercices 
orthophoniques, un bègue peut souvent arti- 
culer presque sans hésiter. Mais il aurait 
tort, k ce moment de ses études, de se croire 
débarrassé de son infirmité vocale. En effet, 
il n'a pas cessé d'être bègue, il a cessé ac- 
cidentellement de bégayer, c'est-à-dire que 
son infirmité est momentanément suspendue, 
ce qui est bien différent; il doit, au contraire, 
pour obtenir un résultat permanent, continuer 
avec le professeur la pratique de la méthode 
de redressement et compléter son instruction 
orthophonique. En effet, l'instruction ortho- 
phonique, qu'elle s'applique à l'infirmité même 
du bégayement ou aux cas spéciaux de re- 
doublement d'insistance dus à des causes mo- 
rales ou extérieures, comprend encore dans 
son ensemble une autre période d'enseigne- 
ment due plus particulièrement aux travaux 
personnels de M. Ein. Colombat. 

Ce second enseignement, non moins utile, 
non moins nécessaire, est celui qui consiste 
dans la transition normale et progressive de 
renonciation orthophonique artificielle à une 
énonciation se rapprochant de plus en plus 
de renonciation naturelle et dissimulant com- 
plètement les procédés méthodiques indiqués. 

Nous devons faire observer que les bègues, 
parfaitement maîtres de leur parole dans l'ex.^ 
pression artificielle qui leur a été enseignée, 
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retombent infuillibl-menl, au bout, de très- 
peu de temps, sous l'influence de leur infir- 
mité dès qu'ils veulent prendre, sans avoir 
reçu l'enseignement complémentaire, le ton 
particulier à chaque individu. 

Il importe donc que les élèves apprennent 
à dissimuler ce qu'il y a de voulu dans leur 
articulation, pour se Conformer à un langage 
normal et paraître extérieurement parler sans 
aucune difficulté personnelle, comme le pre- 
mier parlant venu; il faut, de plus, qu'ils 
soient tellement familiarisés avec ce chan- 
gement qu'ils puissent rendre, sans temp.t 
d'arrêt au point de vue physiologique, comme 
sans gêne au point de vue moral , les im- 
pressions du moi qui se manifestent par des 
inflexions différentes de la voix. 

Pour obtenir cette sorte de transmutation 
et rendre aux bègues le libre et complet usago 
de la parole naturelle, le professeur fait pas- 
ser ses élèves par une série d'exercices or- 
thophoniques qui assimilent la voix parlée à 
une sorte de mélopée ou, si on le veut, de 
récitatif; il leur enseigne les expressions mul- 
tiples des sentiments par la parole, dans les 
différents registres de la voix, en leur faisant 
faire une étude spéciale des intonations pro- 
pres à la manifestation sonore de ces senti- 
ments; il les dépouille peu à peu de l'expres- 
sion mécanique qu'ils avaient adoptée tout 
d'abord pour contraindre leurs organes rebel- 
les ; enfin, il les fait improviser au milieu 
d'individus parlant avec facilité, de manière 
à éviter cette sorte d'ahurissement pénible 
qu'éprouverait le bègue enfermé seul pendant 
un certain nombre de jours, à la suite de le- 
çons et d'exercices incessants, si, à la fin de 
ses études orthophoniques, il se trouvait trans- 
porté, sans transition aucune, au milieu de 
personnes parlant naturellement. 

Cette dernière série d'exercices importo 
donc k un très-haut degré pour assurer l'ef- 
ficacité ultérieure de la méthode. 

En terminant, il est bon de mentionner en- 
core un des effets les plus heureux et les plus 
constants de l'emploi de la méthode ortho- 
phonique. 

On connaît les relations intimes et merveil- 
le jses qui existent entre notre être tout en- 
tier et l'expression de nos sentiments et de 
nos désirs parla parole. Aussi, quelques-unes 
des personnes affectées de bégayement sem- 
blent-elles extérieurement, par suite de cette 
infirmité, présenter un entendement difficile; 
toutes ou à peu près sont d'une excessive ti- 
midité, tristes ou tout au inoins repliées sur 
elles-mêmes. 

A mesure que la méthode d'orthophonie pro- 
duit ses effets sur les organes vocaux, à me- 
sure que les bègues rentrent en possession 
du précieux instrument de relation dont ils 
n'avaient qu'une jouissance incomplète, on 
remarque une amélioration très-sensible dans 
leur état général; l'intelligence s'éclaircit, la 
mélancolie disparaît, la timidité s'efface, et lo 
corps lui-même, sous l'influence morale mys- 
térieuse qui réagit sur lui, parait prendre de 
nouvelles forces et, pour ainsi dire, jouir 
d'une saute plus florissante. 

* BÈGLES, ville de France (Gironde), cant., 
arrond. et k 6 kilom. de Bordeaux par le che- 
min de fer, sur le bord de l'Euu-Bourde, près 
de la rive droite de la Garonne ; pop. a^'gl., 
■4,290 hab. — pop. tôt., 5,547 hab. Cette loca- 
lité est entourée de bulles maisons de cam- 
pagne. 

BÈGOÉ. V. Bagob, au tome II du Grand 
Dictionnaire. 

BÉGONIE s. f. Bot. V. cÉGONE, au tome II 
du Grand Dictionnaire. 

BÈGUE (Lambert Le), hérétique français du 
xui" siècle. Il enseignait que l'homme peut 
atteindre k la perfection dès ce monde, et 
que, arrivé k cet état, il peut s'abandonner 
sans péché k tous ses appétits physiques. Les 
partisans de cette morale commode s'appe- 
laient béguins ou bégards. Ils furent con- 
damnés par le concile de Vienne, en 1311. 

BEHAGHEL (Arthur- Alexandre), écrivain 
français, né à Nancy en 1833. A vingt-sept 
ans, il se rendit en Algérie, où il collabora à 
divers journaux, fut rédacteur en chef de 
l'Observateur de Blidak et devint membre do 
la Société historique d'Afrique et de la So- 
ciété de climatologie algérienne. De retour 
en France en 1865, il fut attaché jusqu'à la 
fin de l'Empire au Corps législatif, comme 
secrétaire rédacteur. On lui doit : la Liberté 
de la presse, ce qu'elle est en Algérie (1863, 
iii-8°); Guide d Alger, Alger et ses environs 
(1863, in-16); V Algérie, histoire, géographie, 
climatologie, agriculture; forêts, zoologie, ri- 
chessesminérales, commerce et industrie,mœurs 
indigènes, population, armée, marine, admi 
nislration (1865, in-12), etc. 

'BÉHAGUE (Amédée de), agronome et éle- 
veur français. — Il est né k Strasbourg en 
1804. M. de Béhague est membre de la So- 
ciété d'agriculture de France , membre du 
conseil général d'agriculture, etc., ofrrcier de 
la Légion d'honneur (1847). Grâce k l'appli- 
cation intelligente des nouveaux procédés 
d'agriculture k ses propriétés de Dampierre, 
près d'Ouzouer-sur-Loire, il a complètement 
transformé son vaste domaine, qui est devenu 
une propriété modèle , et il a obtenu la 
prime d'honneur au concours régional de 1861. 
Outre les écrits de M. de Béhague que nous 
avons cités, on lui doit : Considérations sur 
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la vie rurale, Un grand-père à ses petits-en- 
fants (1873, in-12). 

BEIIESTH, séjour des bienheureux, dans la 
religion parse. 

*BEHIC (Louîs-Henri-Armand), adminis- 
trateur et homme politique. — Il ocrupa If» 
ministère de ]'ngriouliur.> ; du commerce ut 
des travaux publias du 23 juin 1863 au 19 jan- 
vier 1867, et fut alors nommé sénateur et 
grand-croix de la Légion d'honneur. Jusqu'à 
fo fin de l'Empire, il présida le conseil d'ad- 
ministration de lu compagnie des Messageries 
nationales. Au commencement de 1876, M. Bé- 
fcic devint vice-président d'un comité bona- 
partiste, dit a comité national conservateur, » 
qui se constitua pour faire une active propa- 
gande, en vtie des élections au Sénat et à Ja 
Chambre des députés. Il posa alors sa can- 
didature au Sénat dans la Gironde, fit dans 
une réunion publique l'apologie complète du 
détestable régime qui débuta par les massa- 
cres du 2 décembre et finit par la capitulation 
de Sedan, et, «race à la coalition des parti : 
hostiles ù. la République, il fut élu sénateur le 
30 janvier 1876, au troisième tour de scrutin, 
par 367 voix. Au Sénat, il a naturellement 
Voté avec les adversaires coalisés du gouver- 
nement républicain. 

BÉHIER (Louis-Jules), médecin, né à Pa- 
ris en 1813, mort dans la même ville en 1870. 
Il fit ses études médicales à Paris, où il de- 
vint interne, fut reçu docteur en 1838 et prit 
part avec succès au concours d'agrégation 
en 1844. Depuis lors, M. Béhier fut successi- 
vement nommé médecin de Louis-Philippe, 
professeur à la Faculté, membre de l'Acadé- 
mie de médecine, médecin de la Charité, de 
la Pitié, de l'Hôtel-Dieu, où il faisait encore 
la clinique médicale quelque temps avant'sa 
mort, et officier de la Légion d'honneur. En 
1874, le docteur Béhier obtint à l'Hôtel-Dieu, 
en pratiquant la transfusion du sang, un suc- 
cès qui présente beaucoup d'intérêt, car il a 
fixé les praticiens sur le procédé à suivre 
dans cette délicate opération. Jusqu'alors, on 
jugeait nécessaire de défibriner le sang des- 
tiné à la transfusion. M. Béhier, au con- 
traire , regardait comme inutile et même 
comme dangereuse la pratique de la dèfibri- 
nation. Pour transfuser du sang du chef de 
clinique, qui se prétait a l'opération, dans les 
veines d'une femme qui périssait d'une lente 
et incoercible hémorragie, le docteur Béhier 
se servit de l'appareil perfectionné de M. Mun- 
coq, consistant en un petit corps de pompe 
qui attire le sang de l'auxiliaire et le refoule 
directement dans le système veineux du ma- 
lade. Pour faire l'opération sur la malade, 
l'habile praticien pratiqua sur la veine une 
Saignée peu large et suffisante pour l'intro- 
duction de la canule de l'appareil, obturée 
par un mandrin mousse, puis il reçut le sang 
dans l'appareil de M. Moneoq. Deux précau- 
tions sont indispensables pour que l'opération 
réussisse, d'après le docteur Béhier. L'injec- 
tion du sang doit être faite lentement. Si l'in- 
jection était brusque, on ne pourrait éviter 
la réplêtion trop brusque du ventricule 'Jroit 
du cœur, qui serait forcé, en quelque sorte, 
et paralysé, ce qui amènerait l'arrêt de la cir- 
culation, l'asphyxie pulmonaire et la mort. La 
seconde précaution consiste à n'injecter à la 
fois que de petites quantités de sang. Le doc- 
teur Béhier n'injecta que 80 grammes de sang. 
Dès l'injection du sang, les symptômes alar- 
mants se dissipèrent chez la malade, dont la 
guêrison était complète a sa sortie de l'Hôtel- 
Dieu. Outre un grand nombre d'articles et de 
mémoires publiés dans divers recueils scien- 
tifiques, V Union médicale, les Archives gé- 
nérales de médecine, le Bulletin de la Société 
anatomique, etc., on doit à cet habile prati- 
cien des ouvruges estimés : De l'influence épi- 
démique sur les maladies (1844); Traité élé- 
mentaire de pathologie interne (1844-1858, 
3 vol. in-8°), avec le docteur Hardy; Confé- 
rences de clinique médicale faites à la Pitié 
eu IS61 et 1862 (1864, in-8°J; Etudes sur ta 
maladie dite fièvre puerpérale, lettres adres- 
sées au professeur Trousseau (1858, in-8 ) ; 
Transfusion du sang opérée avec succès chez 
une jeune femme atteinte d'une anémie grave 
consécutive à des pertes utérines (1874, iu-S°). 

"BEIGNET s. m. — Encycl. Arteulin. Les 
beignets de pommes sont ceux qu'on préfère 
généralement; cependant on en fait aussi 
avec des abricots, des ananas, des oranges, 
des pêches, des poires, etc. Voici comment 
vn procède. Apres avoir pelé les pommes 
et les avoir coupées en tranches minces, on 
les fait macérer dans l'eau-de-vie, avec du 
sucre et de la cannelle. Ensuite, on prend une 
tranche et, après l'avoir égouttée, ou la 
trempe dans une pâte à frire préparée d'a- 
vance, puis on la met dans la friture. Quand 
les beignets sont cuits, ou les égoutte et on 
les saupoudre de sucre. Si l'on n'avait pas de 
pâte à frire, on pourrait se contenter de met- 
ire simplement les tranches de fruit dans la 
l'arme avant de les faire frire. 

— Beignets soufflés, il faut d'abord prépa- 
rer une pâte de celte manière : mettez dans 
jne casserole de l'eau, du beurre, du sucre 
et un peu de sel. Quand le sucre monte, ajou- 
tez de la farine. Au bout de quelques minu- 
tes, retirez la pâle du feu et mettez-la dans 
une casserole, où vous ajouterez quelques 
jaunes d'œufs et quelques osufs entiers. Agi- 
tez le tout vivement, puis mettez le quart 1 
d'un zeste d'orauge et des blancs d'eaufs I 
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fouettés. Pour faire ensuite les beignets, trem- 
pez le dos d'une éoumoire dans la friture, 
puis abattez avec cette écumoire un morceau 
de pâte gros comme une petite noix et fai- 
tes-le tomber dans la friture, où il se gonfle 
beaucoup en cuisant. Quand tous les beignets 
sont cuits, on les saupoudre de sucre. 

BEIGWEB, écuyer du dieu Fréi , comme 
Skirner, dans la mythologie scandinavo. 

BE1NBRECHER s. m. (bain-bre-chèr). Or- 
nith. Syn. de percnoptêre. 

*BE1NE, bourg de France (Marne), ch.-l. 
de eant., arrond. et à 14 kilom. de Reims; 
pop. aggl., 1,041 hab. — pop. tôt., l,052hab. 

* BEISLER (Hermann, chevalier de).— Il 
est mort à Munich le 15 octobre 1859. 

' BEKE (Charles-Tilstone), voyageur an- 
glais. — Il est mort à Londres le 31 juillet 
1874. Beke avait reçu le diplôme de profes- 
seur en philosophie, et le pouverneinent an- 
glais lui faisait une pension de 100 livres 
sterling. En 1861, il fit le voyage de Syrie 
pour vérifier» l'exactitude d'assertions faites 
par lui dans ses Origines biblics. Après son 
retour de ce voyage, dont M m e Beke a publié 
la relation sous le titre de Jacob's fight, or a 
Pilgrimage to Harran (Londres, 1865), il fit 
h Londres, en 1864, une Conférence, publiée 
sous le titre de On the sources of the Nile 
and on the means requisite for their final dé- 
termination, dans laquelle il donna l'idée d'un 
voyage d'exploration aux sources du Nil en 
partant de Mombaz, au nord de Zanzibar. 
Vers cette époque, le gouvernement anglais 
lui donna la mission de se rendre en Abyssi- 
nie auprès du négous Théodoros, afin de né- 
gocier avec lui ia mise en liberté des prison- 
niers anglais. Malgré toute son "habileté, il 
ne put rien obtenir, et dès lors l'expédi- 
tion d'Abyssirtie fut résolue. Depuis, il édita 
pour la collection de la Haklayt Society la 
relation du voyage de Gerrit de Veer, et en 
1373 il contribua à la publication de ceux 
de Lacerda et de Monteiro dans l'intérieur 
de l'Afrique portugaise, édités en anglais par 
la Société de géographie de Londres. A la 
fin de 1873, Beke fit un voyage dans l'Ara- 
bie Pétrée , pour vérifier par une recher- 
che locale les doutes qu'il avait conçus de- 
puis longtemps sur la véritable position du 
mont Sinaï de V Exode, qui, d'après lui, ne 
pouvait être situé dans la presqu'île Sinaï- 
tiqtie. ■ Beke, dit M. Vivien de Saint-Martin, 
annonçait d'Akaba, au mois de février 1874, 
qu'il avait retrouvé la montagne sacrée à une 
journée de marche au N.-E. d'Akaba. Les 
Arabes l'appellent Djebel-en-Nour (la mon- 
tagne de lumière) ; elle a 1,500 mètres de hau- 
teur. Sur le sommet, le docteur Beke a trouvé 
des restes d'animaux sacrifiés, et plus bas il 
a découvert plusieurs inscriptions sinaîti- 
ques, qu'il a copiées. On pense bien que cette 
innovation, passablement paradoxale, a sou- 
levé en Angleterre plus d'une protestation. 
On a dit que les débris d'antiquités trouvés 
sur le Djebel-en-Nour, non plus que les in- 
scriptions sinaîtiques que le docteur Beke y a 
relevées, n'avaient nullement l'importance que 
leur attribuait le voyageur, que de semblables 
débris se rencontrent en bien d'autres loca- 
lités, de même que les grafitti que l'on qua- 
lifie d'inscriptions sinaîtiques. Lu localisation 
du Sinaï n'est pas, d'ailleurs, un fait isolé dans 
V Exode; elle s'y relie à un ensemble de don- 
nées topographiques qui ne se retrouvent 
que dans le nord de la presqu'île Sinaïtique. 
Le docteur Beke n'était pas homme à accep- 
ter les objections sans défendre vigoureuse- 
ment sa thèse ; mais la mort l'a frappé avant 
qu'il ait publié les résultats de son investi- 
gation. « 

* BEKKER (Emmanuel), illustre philologue 
allemand. — Il est mort à Berlin en 1735. 
Bekker était correspondant de l'Institut de 
France. 

BEKRV ou ALBEKRY (Abou-Obeyd-Allah- 
Abd-Alluh), géographe arabe, mort en 1094. Il 
était vizir des princes de Séville et il a écrit : 
Description géographique de l Espagne et de 
l'Afrique, dont la Bibliothèque nationale de 
Paris possède le manuscrit ; Dictionnaire 
géographique , se rapportant uniquement à 
l'Arabie et à quelques cantons espagnols; 
Traité sur les plantes et tes arbres d'Espagne. 
il n'est pas sur que ce dernier ouvrage soit 
de lui, 

BEKTACHITE s. m. (bè-kta-ki-te), Relig. 
mus. Membre d'un ordre monastique musul- 
man, fondé en 1357 par Bektachou Beygtach : 
Les bektachites descendent de la congréga- 
tion d'Àbou-Bekr et sont rangés parmi les re- 
ligieux les plus distingués saus le rapport in- 
tellectuel. (Complém. de l'Acad.) 

BEL (Charles-André), écrivain allemand, 
fils de Mathias Bel, né a Presbourg en 1717, 
mort en 1787. Il était conseiller de l'électeur 
de Saxe, professeur de poésie et bibliothé- 
caire de l'université à Leipzig. Il a publie : 
De vera origine et epocha Huunorum, Avaro- 
rum, Hungarorunx in Pannonia (Leipzig, 1757, 
in-4") ; De lectione scriptorum veterum grse- 
corum latinorumque ad sensum honesli mo- 
rumque probitatem referenda (Leipzig, 1777, 
in -4°); De poesi scient iarum disciplina accu- 
rate tradendsnon opta (Leipzig, 1757, in-4°) ; 
De historia poetica (Leipzig, 1767, in-4°); 
De licentia poetica (Leipzig, 1707, in-4°); 
De futurorum et pnesentium historia (Leip- 
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zig, I7S8, in-4°). On lui doit encore une tra- 
duction allemande de l'Histoire de Suisse par 
Watteville (Lemgo, 1762, in-8»), 11 a conti- 
nué, de 1754 à 1780, les Acta eruditorum vi- 
rorum. 

BEL (François), avocat et homme politique 
français, né à Rumilly (Haute-Savoie) en 
1805. Il étudia le droit et se fixa à Chninbiiry, 
où il exerça la profession d'avocat, puis sié- 
gea comme juge au tribunal de cette ville, 
jusqu'à l'annexion de la Savoie à la France 
en 1860. A cette époque, il reprit sa place 
au barreau. 11 est président de la Société 
centrale d'agriculture et président du conseil 
général de la Haute-Savoie. Très-libéral et 
jouissant dans son département d'une grande 
considération, M. Bel fut porté candidat à la 
Chambre des députés dans la deuxième cir- 
conscription de Chambéry, aux élections du 
20 février 1876. « Je ne vois, dit-il dans sa 
profession de foi, que la République qui puisse 
assurer au pays la paix, la tranquillité... Ce 
mode de gouvernement, seul perfectible, est 
seul susceptible de donner à chaque instant 
satisfaction à toutes les aspirations légitimes, 
et il peut le faire sans secousses et sans ré- 
volution. Mes opinions républicaines sont as- 
sez anciennes pour être connues de vous 
tous. ■ Les monarchistes lui opposèrent le 
marquis de La Chambre ; mais M. Bel fut élu, 
avec environ 2,000 voix de majorité , par 
7,204 voix. Il est allé siégera la Chambre du 
côté gauche, et il a voté constamment avec 
la majorité républicaine. 

BELA, nom sous lequel les habitants de la 
Laconie adoraient le Soleil, selon Hésychius, 

* BÉLABBE, bourg de France (Indre), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 13 kilom. du Blanc, sur 
une colline de la rive droite de l'Anglin ; 
pop. aggl., 1,806 hab. — pop. tôt., 2,125 hab. 
— Fabrique de toile. Débris d'une puissante 
forteresse. 

Bel-Air (combat de). Après le combat de 
Vendôme ( 15 décembre 1870 ), le général 
Chanzy, commandant la deuxième armée de 
la Loire, n'eut d'autre ressource que de battre 
en retraite sur la Sarthe. I) allait, en effet, 
se trouver enveloppé de toutes parts par les 
troupes du prince Frédéric-Charles. Celui-ci, 
pour en finir avec un général dont la téna- 
cité lassait la sienne, avait appelé a lui tous 
les détachements qui occupaient le pays jus- 
qu'au delà de Dreux. La retraite se fit en 
bon ordre, excepté à l'aile droite, plus expo- 
sée aux coups de l'ennemi lancé à la suite de 
nos colonnes. Celui-ci put s'emparer d'un cer- 
tain nombre de voitures que leurs conduc- 
teurs durent abandonner, parce que leurs 
chevaux, épuisés, étaient incapables de re- 
monter des pentes rapides et glissantes qui 
se présentaient à chaque instant. Une mi- 
trailleuse appartenant au 16» corps resta 
dans la boue et tomba au pouvoir des Prus- 
siens. Une batterie de 12 de la réserve avait 
été établie sur le plateau de Bel-Air; les ser- 
vants, mai surveillés par les officiers, dit le 
général Chanzy (la Deuxième armée de la 
Loire), s'étaient enivrés avec le vin d'une cave 
qui leur avait été ouverte , et la batterie 
quitta trop tard son emplacement. Vers le 
soir, au moment où elle suivait difficilement 
tin chemin étroit et boueux, elle fut attaquée. 
Par deux fois le capitaine Joly, commandant 
la lto section de la 3" compagnie bis du gé- 
nie, et le commandant Fouiueau, à Ja tête du 
11 e bataillon de chasseurs, réussirent à re- 
pousser l'ennemi, déjà maître de nos pièces. 
Malheureusement, le commandant de la bat- 
terie ayant persisté a suivre le chemin creux 
dans lequel il s'était engagé, au lieu de cher- 
cher à rejoindre nos colonnes sur le plateau, 
la batterie resta définitivement aux mains 
de l'ennemi. Cet engagement fit le plus 
grand honneur au capitaine Joly et à ses sa- 
peurs , dont la plupart ne comptaient pas 
trois mois de service. 40 de nos soldats 
avaient lutté contre 200 Prussiens, leur 
avaient tué ou blessé 50 hommes et fait 
15 prisonniers (16 décembre). 

* BÉLANGER (Jean -Baptiste-Charles-Jo- 
seph), mathématicien français. — Il était in- 
génieur en chef, en retraite, lorsqu'il mourut 
a Neuilly-sur-Seine en 1874. Outre les ou- 
vrages de lui que nous avons cités, on lui 
doit : De l'équivalent mécanique de la cha- 
leur (1863, in-S°); Traité de cinématique (1864, 
pa-S'') ; Traité de la dynamique d'un point ma' 
t ériel (1864, in-8°); Traité de la dynamique des 
s ystêmes matériels (1866, in-8°, avec pi.), etc. 

BELATES, Lapithe de Pella, qui tua le cen- 
taure Amycus, aux noces de Pirithoiis. 

BELATHBN, nom de Baal ou Bel, chez les 
Chaldéens. 

BÉLATCCADRUS, BELATUHCADGS ou BÉ- 
LERTUCADÈS, divinité des anciens peuples 
de la Grande-Bretagne. Suivant les uns, c'é- 
tait Apollon qui était adoré sous ce num: 
suivant d'autres, c'était Mars; enfin certains 
auteurs assimilent cette divinité au Bélénus 
de la Norique. 

BELBELTA s. m. (bèl-bèl-ta). Nom abys- 
syuien d'un téniafuge qui se fait uvec les 
sommités de deux amarantacées. 

* BELBEUF (Antoine-Louis-Pierre-Joseph 
Godard, marquis de), homme politique fran- 
çais. — 11 siégea silencieusement au Sénat, 
votant toutes les mesures présentées par le 
pouvoir, et il rentra dans lu vie privée après 
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la révolution du 4 septembre 1870. Il est mort 
en 1872. On lui doit : Histoire des grands pa- 
neliers de Normandie et du grand fief de la 
grande paneterie (1856, in-8») ; De la noblesse 
française en 1861, par un maire de villag 
(1861, in-8<>). 

BELBINA, ancienne île de la mer Egée, 
dans le goife Saronique, avec une ville do 
même nom. Il Ancienne ville du Péloponèse, 
dans la Laconie , près de l'Eurotas. 

BELBOG ou BELOIBOG (dieu blanc), divi- 
nité suprême des Sarmates, des Slaves et 
des Vandales. Comme l'Ormuad des anciens 
Perses, il représentait le principe du bien, 
et il était opposé à Czernobog (dieu noir) 
principe du mal. Belbog était l'ordonna- 
teur du monde, le distributeur de la nourri- 
ture à tous les êtres animés. On célébruit en 
son honneur des jeux et des festins, dans les- 
quels, par prudence, on invoquait également 
Czernobog. V. ce dernier mot, au tome V du 
Grand Dictionnaire, page 741. 

BELCARO (Damiano), sculpteur génois du 
xvu siècle. Il a fait de la gravure plutôt que 
de la sculpture proprement dite, s'appliqiiant 
à rendre, sur de très-petites surfaces, des 
sujets très-compliqués. C'est ainsi qu'il a re- 
présenté toute la passion de Jésus sur un 
noyau de pèche. 

BELCASTEL (Gabriel de), homme politique 
français, né à Toulouse en 1820. Sa famille 
l'envoya faire ses études chez les jésuites de 
Vangirard. Il étudia ensuite le droit a Paris, 
où il fut reçu licencié à vingt et un ans, puis 
il revint dans sa ville natale. En 1850, M. do 
Belcastel obtint aux Jeux floraux l'églantinu 
d'or pour un discours sur le progrès et fut 
nommé, trois ans plus tard, membre de cotto 
Académie. Il pas-^a ensuite quelques années 
dans le midi de l'Europe et aux îles Canaries, 
revint a Toulouse et fut nommé, en 1805, 
membre de la Société d'agriculture de la 
Haute-Garonne pour un travail sur la loi des 
céréales. Deux ans plus tard, il publia sur la 
question romaine, a envisagée au point de vue 
de la liberté du monde, » une brochure ultra- 
catholique qui passa inaperçue. Lors des 
élections du 8 février 1S71, M. de Belcastel 
fut nommé député dans lu Haute-Garonne, 
le dernier sur dix. Arrivé à Bordeaux, il alla 
siéger à l'extrême droite, dans le groupe des 
légitimistes et des cléricaux les plus ardents. 
Du premier coup, il uttira sur lui l'attention 
en votant seul contre le décretde l'Assemblée 
qui nommait M.Thiers chef du pouvoir exécu- 
tif île laRépublique, pareequ'il ne voulait pas, 
dit il, même pour un jour, admettre l'étiquette 
républicaine (17 février). Il prononça ensuite 
un discours contre le retour de l'Assembléo 
nationale à Paris, proposa de concéder en 
Algérie des terres aux Alsaciens-Lorrains, 
vota pour la paix et fit partie de la commis- 
sion chargée de reviser les décrets du gou- 
vernement de la Défense. Après l'installation 
de la Chambra k Versailles, M. de Belcastel 
prit très-souvent la parole, et dès cette épo- 
que il se rangea parmi les adversaires de 
M.Thiers en refusant de voter, le 11 mai 1871, 
l'ordre du jour par lequel l'Assemblée expri- 
mait sa pleine confiance dans la politique du 
chef du pouvoir exécutif, l.ors de la discus- 
sion de la pétitiondesévêquesenfaveurduré- 
tablissement du pouvoir temporel (22 juillet), 
il protesta violemment contre la renvoi des 
pétitions au ministre des affaires étrangères 
et souleva un violent orage parlementaire, à 
la suite duquel un vote lui interdit la parole. 
A cette époque, il déposa une proposition 
d'après laquelle l'Assemblée ne devait pas se 
dissoudre avant d'avoir voté une forme défi- 
nitive de gouvernement. Le 31 août, il vota 
contre la proposition Rivet, après avoir pro- 
noncé un de ces discours qui, par la tournure 
des idées et la forme apocalyptique, font res- 
sembler M. de Belcastel a un moine du moyen 
âge, absolument incapable de comprendre les 
conditions de la vie moderne. U'esl ainsi 
qu'on le vil déclarer avec une candeur par- 
faite que ■ constituer la France , c'est la dé- 
finir, et qu'il n'y a qu'une définition : c'est la 
France monarchique, héréditaire, représen- 
tative et chrétienne. » La veille de la pre- 
mière prorogation de l'Assemblée, le 16 sep- 
tembre , il éprouva le besoin , avec 45 do 
ses collègues de la Chambre, d'envoyer au 
pape une adresse dans laquelle, après avoir 

• protesté contre les usurpations sacrilèges 
de l'Italie à l'égard du saint -siège, » les 
46 députés déclaraient i croire fermement au 
privilège d'infaillibilité du pape ■ et professer 
« une adhésion absolue à. l'autorité doctrinale 
des encycliques sur les rapports essentiels do 
la société civile avec la société religieuse. • 
M. de Belcastel fit publier dans P Univers 
cette adresseront tous les signataires, sauf lui 
etM. Combier, cachèrentsoigneuseinentleurs 
nom*, afin de montrer, selon son langage 1 

• que la phalange chrétienne est l'uvuut- 
garde d'une urmee»et qu'il est bon, dès au- 
jourd'hui, de montrer à la foule un drapeau 
social au service du Christ. » Il était impos- 
sible de faire une profession de foi plus nette. 
Adhérent passionné du Sytlabus, qui con- 
damne formellement les principes de justice 
sur lesquels repose la société moderne, M. do 
Belcastel n'en prononça pas moins fréquem- 
ment U mot de liberté dans ses discours, ce 
qui fit répéter par quelques naïfs qu'il était 
partisan des libertés les plus larges ; mais 
M. de Belcastel, avec une entière ftanchiso 
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du reste, a reconnu que ce qu it réclamait 
c'était la liberté des catholiques, liberté qui, 
nomme on le sait, consiste à obéir aux ordres 
du Viitican et à se déclarer opprimé lorsque 
les lois civiles ne s'inclinent pas devant cette 
belle autorité. Quant à la liberté des non- 
-catholiques, il va de soi qu'elle ne sauvait 
exister, puisqu'elle est condamnée par le Syl- 
labus et qu'elle ne saurait être que le mal. 
Grâce à cette théorie, aussi inique que gro- 
tesque, M. de Belcastel s'est fait une certaine 
réputation de libéralisme, d'autant moins mé- 
ritée qu'il ignore absolument ce que c'est que 
la liberté et qu'il a voté constamment, à la 
Chambre, avec les partisans de la plus effré- 
née réaction. 

Au commencement de 1872, il fit partie 
des n irréconciliables qui refusèrent de vo- 
ter l'ordre du jour de confiance, lors de la 
discussion de l'impôt sur les matières pre- 
mières, pour empêcher M. Thiers de mainte- 
nir sa démission. Dans une lettre datée du 
13 février 1872, il répudia toute tentative de 
fusion avec tes orléanistes pseudo-libéraux 
do la nuance Saint-Marc Girardin et déclara 
que « régénérer un peuple mourant do scep- 
ticisme sans proclamer avant tout le nom et 
les droits de Dieu, fonder la liberté sur une 
antre base que le Christ unique, relever le 
trône en diminuant le prestige du roi, tout 
cela constitue une entreprise vaine. » Lors 
de la discussion de la loi militaire, il demanda 
l'établissement de la substitution entre hom- 
mes de la même classe, c'est-à-dire le rem- 
placement militaire (juin 1872); le mois sui- 
vant, il proposa d'établir un impôt sur les 
pianos, et, au mois de décembre, il se pro- 
nonça contre les subventions théâtrales. Le 
29 novembre, M. de Belcastel vota contre 
M. Thiers, qui ne fut renversé, aux grands 
applaudissements de la droite, que le 24 mai 
1873. M. de Belcastel accueillit alors avec une 
vive joie l'avènement du gouvernement de 
combat, en qui il entrevoyait l'instrument 
destiné à écraser la République et ses adhé- 
rents, à livrer, pieds et poings liés, la France 
à « son roy » de droit divin et à substituer le 
Syllabus à nos abominables lois civiles. Mal- 
heureusement pour M. de Belcastel, ce beau 
rêve ultramontain ne devait pas se réaliser, 
et il en conçut la plus vive irritation contre 
le cabinet dit de l'ordre moral, qui se con- 
tentait, faute de mieux, de frapper les répu- 
blicains et de châtrer les libertés. Toutefois, 
à cette époque, M. de Belcastel eut deux 
joies bien vives. Le 29 juin 1873, il assista 
solennellement, avec une trentaine de dépu- 
tés ultramontains, au pèb rinage de Paray- 
le-Monial, et là, après la messe, il se leva au 
milieu des fidèles assemblés dans l'église et 
prononça ces mots : ■ Au nom du Père, du 
Fils et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. Très- 
Sacré-Cœur de Jésus; nous venons nous con- 
sacrer à vous, nous et nos collègues qui nous 
Sommes unis de sentiment... Pour la part que 
nous pouvons y prendre et dans la mesure 
qui nous appartient, nous vous consacrons la 
France, notre patrie bien-aimée, avec toutes 
ses provinces, avec toutes ses œuvres de foi 
et de charité... » Après avoir consacré la 
France au Sacré-Cœur, M. de Belcastel et 
ses amis éprouvèrent le besoin d'élever un 
temple à ce même Sacré-Cœur, et, dans ce 
but, l'archevêque de Paris demanda à l'As- 
semblée l'autorisation de faire exproprier 
des habitants de Montmartre. La majorité de 
la Chambre s'empressa de satisfaire à ce désir, 
bien qu'il fût quelque peu entaché d'illéga- 
lité. A cette occasion, le député de la Haute- 
Garonne prononça naturellement un discours 
(22 juillet), et, bien que l'Assemblée n'eût 
point osé inscrire dans la loi, comme il le 
demandait, que « la nouvelle église est érigée 
pour attirer sur la France, et particulière- 
ment sur la capitale, la miséricorde et la 
protection divines , » M. de Belcastel put 
néanmoins s'écrier : « C'est une grande jour- 
née qui restera comme la déroute des im- 
pies! » Malgré la déroute des impies et la - 
consécration au Sacré-Cœur, M. de Belcastel 
ne put voir se réaliser la restauration de cette 
monarchie héréditaire et très-chrétienne, le 
second objet de son culte. 

Après l'avortement des intrigues de la fu- 
sion, la majorité de l'Assemblée, voyant l'im- 
possibilité lie faire la monarchie, mais ne vou- 
lant pas faire la République, constitua le sep- 
tennat avec le maréchal Mac-Mahon (19 no- 
vembre 1873). M. de Belcastel s'abstint do 
voter. Il était « convaincu , dit-il dans une 
déclaration, que la monarchie nationale et 
chrétienne était le seul moyen de salut du 
pays et qu'on pouvait la faire si l'on avait 
voulu. » Il ne pouvait donc s'associer à un 
acte qui avait pour résultat de faire attendre 
le roi jusqu'à l'expiration du septennat. 
Comme il attribuait aux orléanistes en géné- 
ral et à M, de Iiroglie en particulier l'échec 
du comte do Chu m bord, il se rangea parmi 
les adversaires du principal ministre de l'or- 
dre inoral et contribua à sa chute eu mai 187-4. 
Au mois do décembre précédent, il avait pro- 
posé un prujeldeloi électorale dans lequel un 
électeur pouvait cumuler jusqu'à quatre votes 
s'il était marié, s'il payait au moins 25 francs 
d'impôts directs et s'il appartenait à des ca- 
tégories particulières de citoyens. En 1874, 
il parla en faveur de rétablissement des au- 
môniers militairi-s, interpella te gouverne- 
ment sur le régime de la presse et demanda 
qu'on fit une loi nouvelle, prononça un dis- 
cours pour que le gouvernement exigeât la 
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I stricte observation du dimanche, etc. ; il vota 
contre les propositions Périer et Maleville. 
; En 1875, M. de Belcastel fit une vive opposi- 
. tion à l'organisation des pouvoirs publics, 
| vota contre les amendements Wallon, mais 
i parvint à faire insérer dans les lois constitu- 
tionnelles un article additionnel portant que 
, des prières publiques seront dites le dimanche 
i qui suivra la constitution des Assemblées. Le 
j jour même où l'Assemblée vota définitive- 
ment la constitution républicaine, le 25 jan- 
vier 1875, M. de Belcastel adjura ses collè- 
gues de ne pas voter la République, de ne 
pas commettre « une infidélité au mandat 
qu'ils avaient reçu de la Providence et de 
la patrie. > Pour la première fois, ce député, 
dont le langage ampoulé et les élucubrations 
mystiques avaient si souvent déridé l'As- 
semblée, pour la première fois, ce député tint 
un langage simple, auquel une émotion véri- 
table donnait le caractère d'une plainte sai- 
sissante et désoléo, et les républicains eux- 
mêmes s'inclinèrent devant ce vieux débris 
d'un autre âge qui pleurait sur les ruines d'un 
passé à jamais disparu. Pendant le reste de 
l'année 1875, M, de Belcastel prononça un 
certain nombre de discours avec son ton ha- 
bituel de hiérophante inspiré, notamment au 
sujet de la loi sur l'enseignement supérieur. 
Dans une lettre qu'il adressa au journal l'U~ 
nion en octobre 1875, il exposait ainsi ses 
vues sur la constitution nouvelle : « Nous 
avons été vaincus. Pas plus que vous, je ne 
me suis rendu. Après avoir introduit au pas- 
sage, dans l'une d'elles, le nom de Dieu, je 
n'ai voté aucune des lois organiques. Cette 
constitution dont j'ai les mains pures, je ne 
l'accepte pas, je n'y adhère nullement, je ne 
m'y résigne nullement; mais je veux, usant 
de la force qu'elle nous laisse, arriver par 
elle à sa transformation totale. » Lors des 
élections des sénateurs à vie par l'Assemblée, 
en 1875, il refusa de se laisser porter sur la 
liste dressée de concert par les gauches et 
l'extrême droite; mais il posa sa candidature 
dans la Haute-Garonne à l'élection du 30 jan- 
vier 1876 pour le Sénat et fit une profession 
de foi légitimiste et cléricale qui Se termi- 
nait par ces mots : « Comme j'ai respecté les 
lois de mon pays, je respecterai les lois con- 
stitutionnelles. Si je suis là quand viendra 
l'heure de la révision légale, on connaît d'a- 
vance ma pensée.» Au premier tour de scru- 
tin, il ne fut point élu. Au troisième tour, les 
électeurs républicains, voulant empêcher un 
bonapartiste de passer , reportèrent leurs 
voix sur lui, et il fut nommé sénateur par 
378 voix sur 674 suffrages exprimés. Au Sé- 
nat, M. de Belcastel est adè siéger à l'ex- 
trême droite, avec laquelle il a toujours voté. 
Il y a pris la parole pour défendre les jurys 
mixtes, pour interpeller le gouvernement au 
sujet d'un discours prononcé par un con- 
seiller municipal dans une distribution de 
prix, pour s'opposer à ce qu'on fît le recen- 
sement des congrégations religieuses (26 dé- 
cembre 1876), etc. On doit à M. de Belcastel : 
les Iles Canaries et la vallée d'Orotnva, au 
point de vue hygiénique et médical (18G2, 
in-8°); la Citadelle de la liberté ou la Ques- 
tion romaine au point de vue de la liberté du 
monde (1867, iu-8 u ); Ce que garde le Vatican 
(1871, in-12), écrit qui lui a valu une lettre 
de feiieitation de Pie IX. 

*BELCHER (sir Edouard), navigateur an- 
glais. — 11 est mort au mois de mars 1877. 

BELCINAC, île de la Seine, près de Cau- 
debec, qui, après avoir été submergée et 
avoir reparu plusieurs fois, n'est plus au- 
jourd'hui qu'un bas-fond qui rend difficile en 
cet endroit la navigation du fleuve. Voici les 
détails donnés sur Belcinac par le journal le 
Havre : 

• En 675, Condèle, après avoir fait don aux 
moines de Saint-Wandrille de l'Ile de Belci- 
nac et de tous les monuments religieux qu'il 
y avait fait construire, avec l'aide d'un sei- 
gneur des environs de Caudebec, nommé 
Schiward, se réfugia dans cette abbaye, y 
revêtit l'habit de bénédictin et y acheva ses 
jours. 

» Dans la charte par laquelle le roi Thierry 
approuva également en 675 la cession faite 
au monastère de Saint-Wandrille par Condèle, 
le roi donne à l'Ile de Belcinac le nom de Lu- 
tum. En 1784, Guillaume le Conquérant, par 
une charte datée du palais do Lillebonne, 
confirma à son tour à l'abbaye de Saint-Wan- 
drille la possession de Lutum. Philippe V (le 
Long), en 1319, et le roi Jean, alors duc de 
Normandie, en 1340, confirmèrent aussi à cet 
établissement la possession de Belcinac. Cette 
île existait encore en 1536; mais, depuis cette 
époque, les flots de la Seine, qui avaient déjà 
paru durant une longue suite d'années de- 
voir l'absorber tout entière, finirent par l'en- 
gloutir peu à peu. 

» Excepté une faible lisière que l'ancien 
canal méridional, après avoir été lui-même 
complètement rempli par la vase et le galet, 
tenait encore, il y a peu d'années, réunie à la 
rive gauche de la rivière (entre Vatlcville et 
Saint-Nieolas-de-Bliquetuit), tout le terrain, 
église, monastère, s'était abîmé dans les gouf- 
fres béants du fleuve. En 1641, dit M. K.-L. 
Langlois, l'île reparut au-dessus de l'onde, 
mais hideuse et nue comme la mort. Nous 
ajouterons, pour terminer, que les débris 
submergés de l'Ile de Belcinac se réunissent 
quelquefois vis-à-vis de Villequier et forment 
un banc aussi fort que dangereux. ■ 
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* BELCREDl (Richard, comte), homme d'E- 
tat allemand. — Nommé président du con- 
seil des ministres le 27 juillet 1865, il dirigea 
les affaires pendant une des périodes les plus 
critiques qu'ait traversées 1 Autriche. Il ne 
put empêcher une rupture d'éclater entre 
l'Autriche et la Prusse. Après le désastre 
de Sadowa, l'empereur François-Joseph dut 
adopter une politique toute nouvelle. Au mois 
de février 1S67, M. Belcredi donna sajlémis- 
sion, et le comte de Beust prit la direction des 
affaires. Depuis lors, cet homme d'Etat est 
resté à l'écart du pouvoir. 

* BÉLEMNITELLE s. f. — Encycl. Mol], Al- 
cide d'Orbigny, qui a créé ce genre, le diffé- 
rencie des bélemnites par une fente inférieure 
au bord antérieur du rostre et par deux im- 
pressions dorsales latérales. Il signale aussi 
la différence des gisements : les bélemnitelles 
observées appartiennent toutes à des forma- 
tions plus récentes que celles qui sont carac- 
térisées par la présence des bélemnites et 
n'apparaissent qu'avec la craie blanche , qui 
marque en même temps la disparition com- 
plète des bélemnites. Alcide d'Orbigny re- 
connaît trois espèces de ce genre : la bélemr 
nitelle aiguë, la bélemnitelle carrée et la bélem- 
nitelle de Suède. Peut-être leurs caractères 
tlistinctifs sont-ils trop secondaires pour qu'on 
puisse conserver ce genre et conviendrait-il 
de le réduire à un sous-genre de bélemnile. 
Les bélemnites et les bélemnitelles sont , du 
reste, des genres factices, qui disparaîtront si 
l'on vient à connaître d'une façon plus cer- 
taine l'organisme dont elles paraissent n'être 
qu'un débris. Quant à présent, la création 
d'une famille de céphalopodes acétobulifères 
qui comprendrait lus animaux des bélemnites 
et des bélemnitelles et les conotheuthes nous 
paraît prématurée. 

BÉLÉPHANTÈS, devin de Chaldée , qui, 
suivant Diodore, avait prédit à Alexandre le 
Grand le sort funeste qui l'attendait s'il en- 
trait à Babylone. 

BÉLESSICHARÈS {qui aime à lancer des 
flèches) , surnom d'Apollon. 

* BÉLESTA, bourg de France (Ariége), 
cant. et à 8 kilom.de Lavelanet,arrond. et à 
35 kilom. de Foix; pop. aggl., 1,140 hab. — 
pop. tôt., 2,534 hab. «A l'E. du bourg, écrit 
M. Ad. Joanne, la forêt de Bélesta, qu'on dit 
être la plus belle des Pyrénées, recouvre les 
pentes des montagnes et se rattache à plu- 
sieurs autres forêts qui se prolongent au loin 
dans le département de l'Aude. Cette admi- 
rable forêt, presque entièrement composée de 
sapins, s'étend sur une longueur de près de 
15 kilom. de l'E. à l'O., et sur une largeur 
moyenne de 3 à 5 kilom. du S. au N. Bien 
qu'on puisse y. faire les promenades les plus 
intéressantes et y visiter des sites très-pitto- 
resques, elle est peu fréquentée par les tou- 
ristes. On y trouve des cavernes profondes qui 
décèlent un vide immense et l'existence d'un 
lac souterrain ; au N.-E. s'ouvre un joli val- 
lon, connu sous le nom de Val d'nmour. » 

BELESTAT (Pierre Langlois de) , médecin 
et antiquaire français, né à Loudun vers 1540. 
Il fut premier médecin du duc d'Anjou, de- 
puis Henri III, et consacra ses loisirs à l'é- 
tude des antiquités et du langage des Egyp- 
tiens. H a consigné le résultat de ses recher- 
ches dans un ouvrage intitulé : Discours des 
hiéroglyphes égyptiens, emblèmes, devises et 
armoiries, ensemble LIV tableaux pour expri- 
mer toutes conceptions, à la façon des égyp- 
tiens, par figures et images des cltoses, au lieu 
de lettres (Paris, 1583, in-40). 

BÉLEST1CA, surnom de Vénus à Alexan- 
drie, où elle avait un temple que lui avait 
élevé l'esclave Bélestie, maîtresse d'un roi 
d'Egypte. 

BEI.EV, ville de la Russie d'Europe, à 
114 kilom. S.-O. de Toula. On y fait com- 
merce de cuirs et de suif. 

* BELFORT, ch.-l. du territoire de Belfort, 
ancien ch.-l. d'arroud. du Haut-Rhin , à 
69 kilom. de Coltnar, sur la Savoureuse; 
pop. aggl., 7,910 hab. — pop. tôt., 8,030 hab. 
Belfort est situé au pied des deux hautes 
collines de la Miotte et de Justice. Les flancs 
de ces deux collines ont été taillés à vif pour 
l'établissement des forts qui couvrent le pas- 
sage ouvert entre les Vosges et le Jura, pas- 
sage désigné sousle nom de Trouée de Belfort. 

— Histoire. «Belfort, dit M. Ad. Joanne, 
autrefois la ville la plus considérable du 
Sundgau , une des anciennes divisions prin- 
cipales de la haute Alsace, doit son origine à 
un château fort dont on fait remonter lu con- 
struction au xie siècle. Après avoir appar- 
tenu, ainsi que le pays environnant, à la 
première maison de Bourgogne, Belfort passa, 
par mariage, au commencement du xtvc siè- 
cle, au comte de Ferrette, dont la fille l'ap- 
porta à son tour en dot, en 1319, à l'archiduc 
Albert d'Autriche. Belfort resta entre les 
mains de la maison d'Autriche jusqu'à ce que, 
en 1C36, le comte de La Suzeen prit posses- 
sion au nom du roi de Fiance. Louis XIV, 
qui accorda à Mazarin, en 1C59, la seigneui io 
de Belfort, en, s'en réservant à lui-même lu 
Souveraineté, fit de cette ville une des places 
fortes les plus importantes du royaume. 

» En 1814, Belfort, assiégé une première 
fois par un corps d'armée bavarois, se dé- 
fendit avec succès et n'ouvrit ses portes 
qu'après l'abdication de Napoléon. Bloqué 
en 1815 par les alliés , il leur opposa la 
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plus honorable résistance. Malgré l'infério- 
rité de ses forces, le général Lecourbe, qui 
commandait la place, put se maintenir, sou- 
tenu par le courageux patriotisme des Bel- 
fortins, dans le camp retranché établi Sous 
Belfort. » De tels antécédents obligent ; aussi, 
dans la funeste guerre de 1870-1871, Belfort, 
au milieu de l'effondrement général, ne mentit 
pas à son passé et soutint énergiquement et 
avec succès un siège mémorable. V.' l'article 
suivant. 

Beiron (siÉriE de), un des épisodes les plus 
héroïques de la guerre de 1870-1871. Tandis 
que le général Werder opérait dans l'Est, du 
côté de Dijon, la division Treskow, détachée 
du 14 e corps d'armée allemand, recevait l'or- 
dre de se porter sur Belfort et de l'enlever. 
Mais c'était plus facile à dire qu'à faire. Cetto 
ville, qui ne compte que 8,000 habitants en- 
viron, n'en est pas moins une des plus fortes 
places de France , et le patriotisme de ses 
habitants est depuis longtemps connu. De 
plus, elle avait pour diriger la défense un 
homme dont les talents et l'énergie devaient 
so trouver à la hauteur des circonstances, et 
dont le nom restera toujours attaché au sou- 
venir de ce siège célèbre , le colonel du génie 
Denfert-Rochereau. D'ailleurs, il connaissait 
parfaitement la place de Belfort, car c'était 
lui qui, alors commandant du génie, avait 
dirigé quoique temps auparavant la construc- 
tion des forts des Perches et des Barres, qui 
allaient jouer un grand rôle dans la défense. 
Au reste, le colonel Denfert avait de glorieux 
exemples à suivre; en 1814, Belfort ne s'é- 
tait rendu qu'après l'abdication de Napoléon, 
et en 1815 le général Lecourbe s'y était main- 
tenu avec une poignée de soldats, presque 
sans vivres. 

Outre les deux forts que nous venons de 
citer, Sa place de Belfort a sa citadelle, ap- 
pelée la Roche, qui date de Vauban et qui, se 
présentant en saillie comme un inexpugnable 
château fort, constitue une redoutable forti- 
fication, en mesure de braver tous les as- 
sauts. Du haut du fort des Perches, la vue 
embrasse cette fameuse trouée des Vosges 
par laquelle une année française peut tou- 
jours pénétrer en Allemagne. 

Au moment où la division Treskow parut 
devant Belfort, la garnison de la place com- 
prenait: 

Armée permanente. 

Du bataillon du 84° de ligne. 
Un bataillon du 45 e de ligne. 
Le dépôt du 48c, d'un faible effectif. 
Une demi-batterie à pied du 1" d'at tilleric. 
Quatre demi-batteries à pied du 12* d'ar- 
tillerie. 
Une demi-compagnie du 2" du génie. 

Garde nationale mobile. 

Une compagnie du génie, formée dans la 
mobile du Haut-Rhin. 

Trois batteries mobiles du Haut-Rhin. 

Deux batteries mubiles de la Haute- Ga- 
ronne. 

Trois compagnies du Haut-Rhin. 

Le 57» régiment (de la Haute-Saône), trois 
bataillons. 

Le 4": bataillon de la Haute-Saône (isolé). 

Le I60 régiment (du Rhône), deux ba- 
taillons. 

Cinq compagnies de Saône-et-Loire. 

Deux compagnies des Vosges. 

Garde nationale mobilisée, sédentaire, etc. 

Trois compagnies de mobilisés du Haut- 
Rhin. 

Environ 390 hommes de garde nationale 
sédentaire de Belfort. 

Environ 100 douaniers. 

Quelques gendarmes à cheval et cavaliers 
isolés, restés à Belfort, 

Toutes ces troupes réunies formaient un 
effectif d'environ 16,200 hommes, dont la plus 
grande partie, comme on a pu le voir, se 
composait de mobiles. 

Le 4 novembre 1870, les Prussiens cam- 
paient autour de Belfort, et le général du 
Treskow adressait une sommation au colonel 
Denfert , sommation conçue dans des termes 
d'une politesse affectée, et qui priait le «très- 
honorable et très-honoré commandant » déli- 
vrer Belfort, « pour éviter à la population du 
pays les horreurs de la guerre. » Le colonel 
Denfert, au courant de la phraséologie alle- 
mande, répondit : 

«Belfort, le 4 novembre 1870. 

■ A M. le général de Treskow commandant 
les forces prussiennes devant Belfort. 

» Général, 

» J'ai lu avec toute l'attention qu'elle mé- 
rite la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
de m'écrire avant de commencer les hosti- 
lités. En pesant dans ma conscience les rai- 
sons que vous me développez, je ne puis 
m'empécher de trouver que la retraite do 
l'année prussienne est le seul moyen que <on- 
seillent à la fuis l'honneur et l'humanité pour 
éviter à la population de Belfort les horreurs 
d'un siège. 

» Nous savons tous quelle sanction vou-î 
donnez à vos menaces, et nous nous atten- 
dons, général, à toutes les violences que 
vous jugerez nécessaires pour arriver à votre 
but; mais nous connaissons aussi l'étendue 
de nos devoirs envers la France et envers la 
République, et nous sommes décidés à les 
remplir, 
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« Veuillez agréer, général, 1'nssuranco de 
. ma considération très-distinguée. 

■ Le colonel du génie, commandant supé- 
rieur de Belfort, 

» Denficrt-Rochëreàu. • 

Dès lo début du siège, le colonel Denfert 
rompit toute espèce de communication avec 
l'ennemi. Il avait remarqué que plusieurs 
parlementaires prussiens profilaient de la 
protection du drapeau blanc pour inspecter 
les fortifications, et il déclara au général de 
Treskow qu'il n'en recevrait plus. 

Le 10 novembre, Belfort était investi sut- 
une étendue de 4 kilomètres autour de sa ci- 
tadelle, et, le 16, les ouvrages allemands ne 
se trouvaient plus éloignés que de 1,300 mè- 
tres. Dans la nuit du 10 au 17, dit M. Clare- 
tie. auquel nous empruntons les éléments de 
cet article, 3,000 de nos soldats exécutaient 
une sortie au cours de laquelle ils boulever- 
saient tous les ouvroges de l'ennemi; mais 
nous ne pûmes empêcher les Prussiens il'ou- 
vrir deux parallèles du 18 au 30. Bientôt leurs 
batteries commencèrent un bombardement 
sans exemple dans l'histoire, mais qui, dans 
ses effets désastreux pour la ville, ne put 
lasser .ses héroïques défenseurs. Le 6 dé- 
cembre , l'étut-inujor prussien envoyait ce 
télégramme a Berlin : « Belfort peut tenir cinq 
jou>*s un plus. « Deux mois après, Belfort tenait 
plus que jamais. Et cependant l'ennemi bom- 
bardait avec une fureur toujours croissante 
et ne ménageait pas les assauts. Le 26 jan- 
vier 1871, les Prussiens essayèrent d'enlever 
de vive force le fort des Perches, dont la 
possession leur eût permis d'écraser la ci- 
tadelle sous Jeurs obus, et pendant la nuit 
leurs bataillons de landwehr tentèrent un 
assaut. A huit reprises, ils revinrent k la 
charge, et huit fois ils furent repousses. Au 
point du jour, décimés, écrasés, ils durent 
battre en retraite, abandonnant leurs blessés 
sur le champ de bataille, et cependant les 
Perches n'étaient défendues que par un seul 
bataillon, qui n'eut qu'une trentaine d'hom- 
mes hors de eombut. Toutefois, le fort dut 
être abandonné, nos canons et nos travaux 
étant sans cesse bouleversés par l'artillerie 
prussienne. Mais Belfort n'en résistait pas 
moins , bravant les assauts et le bombarde- 
ment. Les cadavres allemands s'amoncelaient 
autour de ses murailles. C'est par milliers 
que devaient se compter les victimes de telle 
attaque des Prussiens, et tel coin de terre, 
où leurs bataillons allaient s'engouffrer en 
pure perte, uvait reçu le nom sinistre de 
Trou de la mort. 

Et ce n'était pas seulement la garnison 
qui résistait à l'ennemi avec une indomptable 
énergie; la population elle-même multiplia 
les preuves de son patriotisme, d'autant plus 
qu'elle avait foi dans la victoire. Elle savait 
que la campagne de l'Est avait été surtout 
entreprise pour venir k son secours, et cha- 
que jour elle s'attendait à entendre le reten- 
tissement du canon de Bourbaki, Le colonel 
Denfert dirigeait tout. Nous ne nous atta- 
cherons pas à relever ici les stupides calom- 
nies qui se sont colportées. à son égard; on a 
osé 1 appeler un «colonel de casemates, » 
comme s il n'avait pas donné assez de preuves 
de sou dévouement. On sait de reste d'où par. 
tentées bruits odieux, du moment qu'ils visent 
un homme connu pour ses opinions républi- 
caines. 

Un matin du mois de janvier, Belfort crut 
arrivé le moment de la délivrance et s'aban- 
donna aux transports d'une joie bruyante. 
Denfert avait envoyé l'ordre suivant à toutes 
les batteries de la place : «Tirez à blanc jus- 
qu'à la nuit, cinq coups par pièce. L'année 
française s'.avanee. ■ En elfet, on entendait 
là- bas, du côté d'Héricourt, le canon, les mi- 
trailleuses, les feux des tirailleurs. Les Fran- 
çais 1 c'étaient les Elançais 1 Quelle fièvre! 
« Le bruit se rapproche. Les nôtres ne recu- 
lent donc pasl> On comptait les heures aux 
battements de son coeur. Le soir, la bataille 
cessait pour reprendre le lendemain le jan- 
vier, plus furieuse. Ce jour-là, quelle émo- 
tion! on aperçoit du haut de la Miotte les 
batteries françaises installées au mont Vau- 
dois. L'action se rapproche. Le bruit court 
que les Prussiens eucloueot déjà leurs ca- 
nons. Un bataillon sort aussitôt de Belfort, 
se porte sur Essert et décime les artilleurs 
alleniunds. Cependant le soir vient, et Bel- 
fort n'est point délivré. Le 17, après une 
nuit d'anxiété, le bruit semble s'éloigner. On 
n'entend plus le canon. Que se passe-l-il? 
Ce ne sont plus que des escarmouches. La 
pluie tombe, froide, mêlée de neige fondue. 
• Quelles angoisses! Les Français seraient- 
ils repoussés? Ils sont repoussés, hélas! et la 
lugubre retraite de Bourbaki commence. » 
(J. Claretie.) 

Ce même soir, à une réunion des maires, 
i Paris, le général Trochu leur disait : «Je 
suis certain qu'à cette heure B.'lfort déblo- 
qué est libre. » Amère dérision ! Belfort sem- 
blait, au contraire, toucher k sa perte. L'en- 
nemi continuait à pousser activement ses 
travaux d'approche, et, le 5 février, il n'é- 
tait plus qu'à 80 mètres de la place. Le tir 
formidable de ses batteries inondait Belfort 
d'une pluie d'obus, tandis que nous ne pou- 
vions répondre que d'une manière peu efli- 
cace, n'ayant à notre disposition que des 
pièces bien inférieures en nombre et en puis- 
sance. De plus, les maladies, la variole sur- 
tout, exerçaient leurs ravages dans les rangs 
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de la garnison. Un journal de Thaun, pu- 
bliant le chiffre des morts d'après les regis- 
tres de l'état civil, ajoutait : « Li liste en a 
été longue, et elle l'eût été encore plus si 
tous les décès arrivés dans les postes avancés 
et aux grund'gardes avaient été déclarés. 
Les épidémies, plus que le feu ennemi, ont 
.contribué à étendre la mortalité, qui s'est 
accrue par la maladie connue sous le nom 
de pourriture d'hôpital , espèce de gangrène 
qui survient aux plaies des blessés. Nos ambu- 
lances perdaient 95 malades sur 100; aussi 
ne faut-il pas s'étonner que, sur la fin des 
hostilités, les planches aient manqué pour la 
confection des cercueils. Les rats en ont fait 
leur profit en dévorant les cadavres entassés 
avant leur inhumation et dont on rencontrait 
les débris sur la voie publique. • 

Le 8 février, la situation n'était plus te- 
nable aux Perches, et nos soldats durent les 
abandonner; bientôt, d'ailleurs, l'ordre de 
rendre Belfort arrivait au colonel Denfert do 
la part du gouvernement, et le 13 février le 
feu était suspendu de part et d'autre; le soir, 
a 8 heures 35 minutes, le dernier coup de 
canon était tiré par une pièce de 24, de la. 
citadelle. L'ennemi, du moins, ne pouvait pas 
se vanter de pénétrer de vive force dans la 
place. 

« La siège de Belfort était par là terminé 
au bout de cent trois jours, dont soixante- 
treize d'un bombardement sans trêve , qui 
avait jeté sur la place plus de 500,000 pro- 
jectiles, alors que Strasbourg, fameux par 
ses malheurs, n'en avait pas, sur une su- 
perficie dix fois aussi grande, reçu plus de 
130,000 à 200,000 , c'est-k-dire les deux cin- 
quièmes. » (La Défense de Belfort, par E. 
Thiers et S. de La Laurencie.) 

Lo colonel Denfert adressait aussitôt la 
proclamation suivante k la population de 
Belfort : 

« Citoyens et Soldats, 

• Le gouvernement de la Défense nationale 
m'a donné, en vue des circonstances, l'ordre 
de rendre la place de Belfort. J'ai dû en con- 
séquence traiter de cette reddition avec M. le 
général de Treskow, commandant en chef de 
l'armée assiégeante. 

■ Si les malheurs du pays n'ont pas permis 
que la résistance vigoureuse offerte par la 
garnison, la garde nationale et la généralité 
de la population reçût la récompense qu'elle 
méritait, nous avons pu, du moins, avoir la 
consolation de conserver k la France notre 
garnisoD, qui va rallier, avec armes et ba- 
gages et libre de tout engagement, le poste 
français le plus voisin. 

» Connaissant l'esprit qui anime les habi- 
tants de la ville au milieu desquels je de- 
meure depuis plusieurs années, je comprends 
mieux que personne l'amertume de la situa- 
tion qui leur est faite. Cette situation est 
d'autant plus pénible qu'on prétend nous faire 
craindre qu'au mépris des principes et des 
idées modernes, le traité de paix que nous 
allons subir ne consacre une fois de plus le 
droit de la force et n'impose k l'Alsace tout 
entière la domination étrangère. 

» Muis je reste convaincu que la population 
de Belfort conservera toujours les sentiments 
français et républicains qu'elle vient de ma- 
nifester avec tant d'énergie. En consultant, 
du reste, l'histoire même du siècle présent, 
elle y puisera la légitime confiance que la 
force ne saurait prévaloir contre le droit. 

» Vive la France 1 Vive la République 1 » 

Le surlendemain, 18 février, l'intrépide co- 
lonel, à la tête de la dernière colonne de la 
garnison, quittait la ville qu'il avait si vail- 
lamment défendue. Il avait conquis le droit 
de lancer un jour, en pleine Chambre des dé- 
putés, cette riposte au visage du général 
Changarnier : «Nous nous appelons Belfort; 
vous vous appelez Metz. » 

Mais dans quel état lamentable il laissait la 
ville 1 « Le cœur se serre, disait un témoin, à 
l'aspect de ces maisons sans toitures dégar- 
nies de fenêtres, lézardées, de ces murailles 
écroulées. Partout, dans la ville, on ne voit 
que boulets, éclats d'obus et même des pro- 
jectiles qui n'ont pas fait explosion. » 

La vaillante petite cité devait, du moins, 
recevoir la récompense de son héroïsme : elle 
a continué k faire partie du territoire fran- 
çais après tous nos désastres. 
. Quelques jours après, le 9 mars 1871, le 
colonel Denfert adressait l'ordre du jour sui- 
vant aux divers corps qui avaient composé 
la garnison de Belfort: 

« Aux gardes nationaux mobilisés 
du Haut-Rhin. 

• Vous allez rentier dans vos foyers après 
avoir eu l'honneur de concourir à la défense 
de Belfort. 

» M. le ministre de la guerre me charge de 
vous remercier de votre belle conduite pen- 
dant le siège. Votre concours et celui de la 
garde nationale sédentaire ont aidé la gar- 
nison k obtenir la conservation de la place à 
la France. Seuls, en Alsace, vous avez Je 
privilège de ne pas subir la domination étran- 
gère, et vous vivrez désormais libres snus les 
lois de la République, alors que vos frères, 
après avoir subi pendant vingt ans le despo- 
tisme de l'Empire, restent condamnés à subir 
te joug d'un empire étranger. Que celte pen- 
sée soit toujours présente à vos esprits jus- 
qu'au jour où vous serez uppelés à revendi- 
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quer avec eux et avec toute la France l'in- 
tégrité de notre patrie. 
» Vive la France ( Vive la République ! • 
« Aux mineurs et artilleurs de la ligne. 
« Avant de quitter la compagnie des mi- 
neurs duïe régiment du génie et les cinq demi- 
batteries d'artillerie de l'armée régulière qui 
ont pris part à la défense de Belfort, le com- 
mandant supérieur qui a dirigé cette défense 
tient à leur exprimer sa reconnaissance pour 
la manière dont elles ont satisfait à la rude 
tiche qui leur était assignée. C'est surtout k 
la fermeté dont ont fait preuve les artilleurs 
sous le feu de l'ennemi , à la vigueur avec 
laquelle ils ont répondu à ce feu , au talent 
déployé par les officiers d'artillerie pour cou- 
vrir ou masquer leurs pièces, qu'a été due la 
lenteur des progrès des attaques ennemies. 
» C'est h l'énergie des sapeurs du 20 régi- 
ment, à l'exemple qu'ils ont donné au reste 
de la garnison, à la vigoureuse impulsion de 
leurs officiers, que nous avons dû la con- 
struction relativement rapide des nombreux 
abris créés sur tous les points de la place, et 
i qui, en réduisant nos pertes, ont permis, inal- 
I gré la violence du bombardement, d'offrir 
] une résistance que l'ennemi n'était pas en- 
, core en mesure de briser au moment de la 
, reddition de la place, au bout de cent trois 
jours de siège. 

» Malgré tous vos efforts, les malheurs de 
la patrie ont obligé la place de Belfort k subit- 
la souillure de l'étranger; mais, du moins, 
elle nous est conservée, et elle pourra dans 
l'avenir nous servir de boulevard contre de 
nouvelles attaques et nous aider à préparer 
la revendication de l'intégrité de notre ter- 
ritoire. 

• En attendant ce moment, que votre cri 
de ralliement soit .- Vivo la France! et Vive 
la République ! » 

En même temps, le colonel Denfert adres- 
sait au reste do la garnison un ordre du jour 
conçu dans le même ordre d'idées. 

BELFORT (tmiritoire de), division admi- 
nistrative de la France, dans la région orien- 
tale. Le territoire de Belfort est borné à l'E. 
et au N. par l'AIsace-Lorraine, à i'O. par les 
départements des Vosges, de la Haute-Saône et 
duDoubsjau S. par le département du Doubs et 
par la Suisse, Sa superficie est de 60,8 1 4 hec- 
tares; chef-lieu, Belfort. Ce territoire, ou- 
tre Belfurt, comprend trois cantons, dont les 
ch.-l. sont : Délie, Fontaine et Giromagny, 
auxquels on a rattaché quelques parties des 
anciens cantons de Massevaux et de Danne- 
înaire restées françaises. La population, d'a- 
près le recensement de 1872, est de 56,781 hab., 
répartis en 106 communes. 

Aux termes de la loi constitutionnelle du 
24 février 1875, l'arrondissement de Belfort 
nomme un sénateur et un député ; il fait par- 
tie de la 7o région militaire, dont le quartier 
général est à Besançon, et il est la résidence 
du général commandant la 25» brigade d'in- 
fanterie; il appartient au 12= arrondissement 
forestier, à l'arrondissement minéralogique 
de Dijon; relève, pour le service des douanes, 
de la direction d'Epinal; ressortit k la cour 
d'appel de, Besançon et est placé dans le res- 
sort de l'académie de la même ville; au 
point de vue religieux, il a été détaché en 
1874 du diocèse de Strasbourg pour être in- 
corporé au diocèse de Besançon. Les réfor- 
mes de la confession d'Augsbourg ont à 
Belfort une église consistoriale. 

L'arrondissement de Belfort est desservi 
par l'embranchement de Dijon à Belfort, qui 
appartient à la ligne de Lyon, et par le sous- 
embranchement de Montbéliardk Porentruy, 
qui le traverse sur une longueur de 18 kilom,, 
de Grandvillars k Délie. 

BELGES [Belgs), anciens peuples de race 
kymrique, qui, vers l'an 600 av. J.-C, s'éta- 
blirent sur la rive droite du Rhin. Plus tard, 
une partie de ces peuples passèrent dans la 
Grande-Bretagne et s'y fixèrent au sud; 
d'autres peuplèrent lo nord-est de la Gaule, 
entre le Rhin et la Seine, et s'étendirent 
même dans le sud. Leur nom pourrait venir 
du mot celtique bolg (guerre). 

Pour plus amples détails, V. BklciQue, au 
paragraphe Histoire, tome II du Grand Dic- 
tionnaire, page 493, et GauLb, tome VIII, 
page 1079. 

* BELGIOJOSO (Christinc-Trivulzio, | rin- 
cesse), femme auteur italienne. — Elle est 
morte k Milan en 1870. Outre les ouvrages 
d'elle que nous avons cités, nous mentionne- 
rons: Emina, récits turco-asiatiques (Leipzig, 
2 vol. in-16); Asie Mineure et Syrie, souve- 
nirs de voyage (Paris, 1858, in-8") ; Scènes de 
la vie turque (Paris, 1858, in-12) ; Histoire de 
ta maison de Savoie (isoo, in-8°); Réflexions 
sur l'état actuel de l'Italie et sur son avenir 
(18G9, in-12), etc. 

• BELGIQUE, royaume de l'Europe occi- 
dentale. En 1874, la population était de, 
5,336,634 hab. 

— Histoire. La Belgique souffrait impa- 
tiemment depuis 1815 le joug de la Hollande, 
à laquelle elle avait été réunie par décision 
du congrès de Vienne, lorsque la révolution 
qui éclatait à Paris en 1830 vint, en per- 
mettant d'esi ére.r un secours de ce côté et 
en surexcitant l'amour des Belges pour leur 
indépendance, précipiter le mouvement qui 
devait aboutir k une rupture complète entre 
les Flamands et la famille de Nassau, Les 
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nombreuses mesures vexatoires prises par 
Guillaume-Frédéric d'Orange-Nassau cont-o 
le peuple annexé en 1815 à ses Etats do Hol- 
lande avaient, d'ailleurs, profondément in- 
disposé la population belge et flamande. La 
partialité évidente du pouvoir pour tout ce 
qui était hollandais de naissance; le soin' 
avec lequel les administrateurs placés on 
ce pays, pour ainsi dire conquis, étaient choi- 
sis | armi les Hollandais; la part faite à la 
Belgique dans ja dette hollandaise ; les vices 
d'une constitution despotique qui pesait [dus 
lourdement encore sur les annexés; l'incom- 
patibilité absolue des deux peuples, dont l'un 
tendait k sacrifier k la prospérité de sa flotte 
marchande et de son commerce l'agriculture 
qui était la principale, presque la seule ri- 
chesse du second ; enfin, et par-dessus tout, la 
Question religieuse, qui ne pouvnit manquer da 
diviser deux peuples dont l'un était protes- 
tant, tandis que l'autre était catholique ni- 
: tramontain, tout cela constituait un obstacle 
invincible à une fusion qu'avaient rêvée les 
diplomates du congrès de Vienne, mais que 
lo nouveau roi de Hollande attendait de la 
force plus que du temps et d'une bonno ad- 
ministration. 

A ces raisons de premier ordre on pour- 
rait enjoindre d'autres, qui ne furent point 
sans influence sur la rupture qui éclata en 
1830. On pourrait, en effet, mentionner la 
j sévérité du pouvoir pour la presse belge, 
i 1 inégale représentation des deux pays aux 
j Chambres, les provinces hollandaises, bien 
que moins peuplées, ayant une représentation 
numérique égale h celle des provinces du 
■ Sud; l'administration tracassière et injuste 
des gouverneurs nommés par le pouvoir 
I central; enfin une série d'impôts vexatoires 
qui, constamment, frappaient les provinces 
belges et épargnaienten partie les provinces 
hollandaises. 

Tous les griefs que nous venons d'énumé- 
rer soulevaient contre le roi de Hollande la 
haine des_ libéraux belges. Toutefois, le mou- 
vement eût peut-être fctrdé longtemps encore 
k se produire si Guillaume-Frédéric n'eût 
tenté de toucher aux prérogatives du clergé 
catholique; cette tentative était exception- 
nellement dangereuse dans un pays où la 
population rurale, aujourd'hui encore abso- 
lument fanatique, était alors appuyée dans 
son dévouement au parti prêtre par une très- 
forte minorité dans les villes. Nous savons 
par expérience que le parti clérical s'accom- 
mode de tous les gouvernements, k la seule 
condition de conserver les privilèges dont il 
jouit. Le clergé belge, fidèle à la tradition 
d'un parti que nous retrouvons le même sur 
tous les points de l'Europe, eût donc subi le 
despotisme du roi de Hollande et contribué 
même à le faire aceeptèr par les masses ru- 
rales, si ce despotisme n'eût poussé l'audace 
jusqu'à tenter d'amoindrir l'influence du parti 
prêtre. 

Guillaume-Frédéric, protestant rigide, ne 
pouvait supporter que le clergé catholique 
conservât en Belgique l'influence qu'il avait 
dans les écoles. 11 lit fermer les petits sémi- 
naires, qui relevaient exclusivement des évè- 
ques. Certains ecclésiastiques ayant refusé 
de prêter serinent k la constitution, ou, pour 
être plus exact, à un prince protestant, furent 
frappés de mesures de rigueur. Enfin, les 
écrits publiés par des ecclésiastiques contro 
le gouvernement du roi furent poursuivis 
Hyec la dernière sévérité, ce qui exaspéra 
d'autant plus le parti clérical que des long- 
temps il était habitué k tout dire sans courir 
le moindre risque. La proclamation de l'éga- 
lité des cultes devant la loi, mesure excel- 
lente, mais qui ne suffisait point k faire par- 
donner les nombreuses vexations dont le 
parti libéral était victime, fut le grand ar- 
gument des évèques belges, qui n'eurent 
point de peine k présenter cette me.Mire 
comme tendant à supprimer les immunités 
dont jouissait en Belgique le culte catholi- 
que. La création du collège philosophique de 
Louvain, collège par lequel devaient désor- 
mais passer tous les prêtres qui voudraient 
exercer en Belgique, mit le comble à la fu- 
reur du haut clergé, qui se vit dépossédé du 
droit de former lui-même les hommes desti- 
nés à Servir ses intérêts. 

Ainsi donc le roi de Hollande, par les me- 
sures vexatoires prises contre un pays dont 
il se défiait, avait indisposé contre lui les li- 
béraux, et du même coup, par son ardent 
désir de faire triompher dans ses Etats la 
religion réformée, dont il était un fervent 
adepte, il avait surexcité contre lui les pas- 
sions religieuses. 

Cette conduite devait porter ses fruits na- 
turels. Les libéraux et les catholiques s'alliè- 
rent contre le pouvoir, les uns pour conquérir 
l'indépendance ou au moins uno situation 
égale k celle des sujets de nationalité hol- 
landaise , les autres pour conserver leurs 
privilèges. . . 

La situation était telle que nous venons 
de la dépeindre, quand on apprit en Belgique 
la chute de Charles X et son remplacement 
sur le trône français par un princa qu'on 
disait très-libéral. Le parti belge, qui rêvait 
d'échapper à la domination du roi de Hol- 
lande, exploita très-habtlement le renverse- 
ment des Bourbons en France. Par des écrits 
répandus à profusion et venus de France, où 
ils étaient rédigés par des libéraux belges 
qu'avait exilés le gouvernement hollandais, 
on s'efforça d'exalter le patriotisme belgu 


BELG 

et de provoquer un mouvement révolution- 
naire. On y réussit. 

Le 24 août 1830 , moins d'un mois après la 
chute de Charles X, on devait, en l'honneur 
de l'anniversaire de la naissance de Frédéric- 
Nassau, donner une fête publique, avec ac- 
compagnement d'illuminations et de feu 
d'artifice. L'anniversaire se passa sans qu'il 
fût fuit la moindre fête. Le 25 août, le 
grand théâtre de la Monnaie, à Bruxelles, 
donnait la Muette de Porlici. Le public était 
nombreux dans le théâtre comme aux abords. 
La représentation de cet opéra fut le sigmil 
d'une agitation sérieuse. Les appels à la li- 
berté qu'il renferme furent répétés par les 
spectateurs, et bientôt l'enthousiasme, fran- 
chissant les portes du théâtre, envahit la foule. 
Une bande d'hommes du peuple, dont quel- 
ques-uns à peine étaient armés, se dirigea vers 
les bureaux du journal ministériel, le Natio- 
nal, et y mit tout à sac. La foule incendia la 
maison d'un journaliste aux gages de la Hol- 
lande, M. Libri-Bagnano, puis se rendit suc- 
cessivement au palais de justice, à l'hôtel du 
ministre de la justice, Van Maanen , chez le 
chef de la police, où tout fut également bou- 
leversé. Ces troubles se renouvelèrent plu- 
sieurs jours de suite et ne cessèrent qu'après 
la formation d'une garde civique, clans les 
rangs de laquelle figuraient de nombreux 
libéraux, décidés à obtenir au moins l'auto- 
nomie des provinces du Sud et une adminis- 
tration prise parmi Ips nationaux belges ou 
flamands. Partout, à Bruxelles, on avait en- 
levé et brisé les armoiries royales, pour leur 
substituer celles de Brabant. L'agitation se 
répandit bientôt de la future capitale dans la 
province, et Liège, Louvain, Bruges, Verviers 
lurent le théâtre de scènes analogues à celles 
qui avaient eu lieu a Bruxelles. Partout il se 
forma rapidement des gardes civiques et des 
comités de sûreté publique, qui devaient 
bientôt jouer un rôle actif dans la révolution 
qui se préparait. 

Le roi dir Hollande, pensant avoir rapide- 
ment raison de l'émeute, envoya ses fils, à la 
tête de 6,000 hommes environ, contre Bruxel- 
les. Ils établirent leur quartier général à Vil- 
vorde, village situé à environ 12 kilomètres 
de la ville. Pendant que le pouvoir central 
prenait sas mesures pour arriver à étouffer 
l'insurrection, les députés des pays soulevés 
se rendaient auprès du roi, à La Haye, pour 
tenter de lui arracher une concession qui pût 
calmer les esprits. D'autre part, les notables 
habitants de Bruxelles se rendaient au camp 
de l'armée hollandaise pour tenter une con- 
ciliation. Mais si le prince d'Orange se mon- 
trait tout disposé à faire des concessions et 
promettait aux habitants l'autonomie des pro- 
vinces du Sud et une administration exclusi- 
vement prise parmi les habitants de ces pro- 
vinces, le roi ne voulait rien céder, et on 
apprenait k Bruxelles, par le baron de Stas- 
sart, qui revenait de La Haye, Don-seule- 
ment que les députés n'avaient rien pu ob- 
tenir, mais encore que la teneur des promesses 
faites parle prince royal avait été formelle- 
ment désapprouvée parle roi. 

L'irritation fut à son comble, et le bruit 
s'étant répandu dans la ville que le prince 
royal allait entrer de vive force à Bruxetles, 
une insurrection plus violente que les précé- 
dentes, et à laquelle prirent part le peuple 
et la bourgeoisie, éclata et eut pour résultat 
l'armement d'une dizaine de mille hommes, 
que les chefs du parti populaire s'empressè- 
rent d'organiser sérieusement. Les troupes 
de l'insurrection en vinrent bientôt aux mains 
avec les avant-postes de l'armée du prince 
Frédéric, dont le quartier général était à 
Anvers. Ces engagements insignifiants furent 
bientôt suivis d'une lutte meurtrière. Voici 
dans quelles circonstances. Le roi, voyant que 
le mouvement insurrectionnel se propageait, 
donna l'ordre d'agir. Le prince d'Orange , 
sollicité d'ailleurs par quelques conservateurs 
qui tremblaient pour leurs propriétés et leurs 
personnes, que nul ne menaçait, se persuada 
qu'il entrerait dans Bruxelles sans coup férir. 
Après avoir lancé une proclamation dans 
laquelle il menaçait dus châtiments les plus 
sévères ceux qu'il qualifiait de perturbateurs, 
il commença l'attaque le 23 septembre au 
matin, à la tête d'une douzaine de mille hom- 
mes environ. Il s'empara facilement de la 
ville haute et pénétra dans la ville basse, 
quartier populaire; mais il en fut chassé, 
grâce au courage de la milice improvisée et 
à l'habile direction qu'elle reçut de ses chefs, 
le général français Mellinet et Juan van 
Halen, réfugié espagnol qui jouissait sur le 
peuple d'une grande influence. La bataille 
dura quatre jours , pendant lesquels les 
Bruxellois reçurent constamment de nou- 
veaux renforts, venus des villes voisines. 
Liège avait, à elle seule, fourni un contingent 
important, que commandait M. Rogier, avo- 
cat, plus tard ministre. 

Le prince Frédéric, épuisé par une lutte 
qui d'heure en heure devenait plus inégale, 
hnit par abandonner la place et se retira sur 
Anvers, après avoir perdu près d'un tiers de 
son armée. Cette victoire eut en Belgique un 
immense retentissement et entraîna les villes 
et les bourgs qui jusque-là s'étaient tenus sur 
la réserve. Le 24 septembre, il se constitua 
un gouvernement provisoire, tout d'abord 
composé de MAI. Rugier, d Hooghvorst, com- 
mandant de la garde civique, Joly, officier, 
Vanderlynden et de Coppin, secrétaires de 
ville. Ce gouvernement s'installa à l'hôtel de 

SUPPLÉMENT. 
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ville et, deux jours plus tard, s'adjoignit 
plusieurs membres, MM. de Alérode, Geude- 
bien, Van de Weyer et Nicolaï, ce dernier 
faisant fonction de secrétaire. Le 27, M. de 
Potter, revenu de l'exil, prenait également 
place parmi les membres du gouvernement 
improvisé. 
Le nouveau pouvoir était composé d'élé- 
j ments assez disparates; toutefois, il était en 
majorité libéral, et, l'enthousiasme aidant, il 
finit par proclamer, le 4 octobre, l'indépen- 
dance de la Belgique et fit connaître son 
intention de préparer une constitution qui 
serait soumise à l'acceptation d'un congrès 
national composé de ZOO députés. L'élection 
de ce congrès devait avoir lieu prochaine- 
ment, et le pouvoir promettait de mettre tout 
en œuvre pour que cette convocation fût 
rapide. Le gouvernement ne restait point 
inactif, d'ailleurs; il prenait les mesures 
d'ordre administratif nécessaires pour rame- 
ner le calme dans les Dues et organiser 
puissamment la défense, au cas d'un retour 
des troupes hollandaises. Entre temps, il 
proclamait, comme principes fondamentaux 
de la constitution, la liberté de la presse, 
d'association et de réunion, la liberté des 
cultes, de l'enseignement, etc. 

Tandis que le pouvoir nouveau mettait tout 
en œuvre pour assurer à la Belgique les bien- 
faits d'une constitution libérale, le prince 
d'Orange intriguait pour tâcher de prendre 
la tête du mouvement. Il se déclarait prêt à 
gouverner la Belgique comme Etat indépen- 
dant et faisait les plus brillantes promesses. 
Ces menées furent déjouées par la fermeté 
du gouvernement provisoire et aussi par le 
roi de Hollande qui, dans une proclamation 
datée du 24 octobre, désavoua complètement 
son fils et déclara qu'il abandonnait la Belgi- 
que à elle-même jusqu'au moment où le con- 
grès des grandes puissances européennes 
réuni à Londres aurait statué. Il ajoutait 
dans la même proclamation qu'il continuerait 
à faire occuper par ses troupes les. citadelles 
d'Anvers, de Maastricht et de Venloo. Trois 
jours après cette proclamation, la ville d'An- 
vers était occupée par les Belges, en viola- 
tion d'une capitulation signée par le com- 
mandant de la citadelle, le général Chassé. 
Par représailles, celui-ci bombarda la ville 
et obtint pour tout résultat de soulever contre 
lui et le gouvernement qu'il servait toute la 
diplomatie, qui fut accablée des réclamations 
qu'amena de la part des négociants étrangers 
une mesure qui les ruinait par l'incendie de 
leurs magasins. La population anversoise, 
qui n'était en aucune façon responsable de 
1 entrée des troupes belges, prit parti pour 
ces dernières, à la suite de cet acte de bru- 
talité. Les troupes du gouvernement provi- 
soire continuèrent, d'ailleurs, à occuper An- 
vers. Tandis que ces événements s'accom- 
plissaientetque la révolution entraînait toute 
fa population des villes et même une forte 
partie de la population rurale, le parti con- 
servateur libéral, qui voyait en M. de Potter 
un ennemi, parce qu'il se déclarait républi- 
cain, faisait de son mieux pour empêcher ce 
chef populaire d'arriver à la proclamation de 
la république. Des émissaires expédiés par- 
tout allaient, au nom des partisans d'un libé- 
ralisme modéré, prêcher l'établissement d'une 
monarchie constitutionnelle. Le clergé, les 
grands industriels et les propriétaires fon- 
ciers, qui tremblaient plus ou moins au seul 
mot de république, se coalisèrent contre un 
mouvement qui ne comptait guère , d'ail- 
leurs, d'appui sérieux qu'à. Bruxelles et à 
Liège. Ils amenèrent rapidement la population 
rurale à leur manière de voir, et lorsque, le 
10 novembre 1830, eut Heu, sous la prési- 
dence de M. de Potter, l'ouverture du congrès, 
il était facile de constater que le parti répu- 
blicain avait été presque partout battu par 
ses adversaires. Dès la première séance, et 
à une grande majorité, le congrès proclama 
l'indépendance de la Belgique ec la dé- 
chéance de la maison d'Orange-Nassau ; la 
question de l'annexion du duché de Luxem- 
bourg à la Belgique, sauf entente ultérieure 
avec la Confédération germanique, fut éga- 
lement résolue dans un sensaftirmatif. Quand 
on vint à discuter la forme du nouveau pou- 
voir, 13 voix seulement sur 187 votants se ' 
prononcèrent pour lu république, en dépit des 
efforts faits par une minorité intelligente et 
active. Le clergé, tout-puissant en Belgique 
en 1830, comme aujourd'hui encore, était la 
cause principale de cet échec. 

La conférence tenue à Londres par les 
plénipotentiaires des grandes puissances so- 
bit, dans une mesure appréciable, le contre- 
coup des événements qui se déroulaient en 
Belgique. Le 4 novembre, dans un premier 
protocole, elle déclara que les belligérants, 
qui depuis la fin d'octobre avaient, de fait,, 
suspendu les hostilités, devaient cesser toute 
lutte ; quelque temps après (20 décembre), 
elle prononçait la dissolution de l'ancien 
royaume des Pays-Bas, ce qui équivalait à 
reconnaître l'indépendance de la Belgique, 
proclamée dix jours auparavant par le con- 
grès belge. Mais elle accompagnait cette 
déclaration de conditions inacceptables; elle 
fixait, notamment, comme limite entre les 
deux Etats la ligne de frontière de 1790, ce 
qui remettait aux mains du roi de Hollande 
Anvers et une partie des provinces du Nord, 
et décidait que le Luxembourg terait retour 
à la famille de Nassau, Le congrès national 
repoussa ces conditions, qui furent modifiées 
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dans un ; ens très-favorable à la Belgique. 
Le traité qui consacrait l'indépendance du 
nouvel Etat reçut le nom de traité des Dix- 
Huit articles et fut officieusement accepté 
par le congrès qui, dès lors, put s'occuper 
de chercher un roi. Le baron Surlet de Cho- 
kier, nommé régent provisoire du royaume 
le 23 février 1831, fut chargé d'offrir la cou- 
ronne d'abord au duc de Leuchtenberg, puis 
au duc de Nemours; mais la conférence de 
Londres se déclara contre ces deux princes. 
C'est alors que l'Angleterre conseilla de choi- 
sir le prince Léopold de Saxe-Cobourg. Cette 
proposition fut acceptée par le congrès à la 
majorité de 152 voix sur 196 votants. Léo- 
pold accepta la couronne, mais à la condition 
que le congrès reconnaîtrait formellement le 
traité des Dix-Huit articles , ce qui fut fait 
le 9 juillet 1831. Rien ne s'opposait plus ace 
que l'élu prît possession du trône ; il fit donc 
son entrée solennelle à Bruxelles le 21 juillet 
et prêta serment à la constitution. Le roi de 
Hollande, qui jusqu'au dernier moment avait 
pu croire que la conférence de Londres ne 
l'abandonnerait pas, voyant que sa maison 
était sacrifiée, prit le parti de recourir à la 
force. Il déclara qu'il n'acceptait point le 
traité des Dix-Huit articles, et la Belgique fut 
envahie par mie armée hollandaise, conduite 
par le prince d'Orange. L'armée belge, mal 
organisée pour tenir la campagne, fut battue 
à Hasselt et à Louvain,et sans l'intervention 
d'une armée française, commandée par le 
maréchal Gérard, la ville de Bruxelles fût 
sans doute tombée aux mains du prince d'O- 
range. L'arrivée des troupes françaises rit 
reculer le fils du roi de Hollande, et bientôt, 
sur les instances des ambassadeurs d'Angle- 
terre et de France, une trêve fut conclue. On 
négocia de nouveau, et un traité en vingt- 
quatre articles, traité moins dur pour la 
Hollande que le précédent, fut proposé à 
l'acceptation des belligérants. Aux termes de 
cette convention nouvelle, la Belgique pre- 
nait à sa charge le payement annuel d une 
somme de 8,400,000 florins, comme part de la 
dette hollandaise; de plus, le Luxembourg et 
le Limbourg étaient partagés entre les deux 
puissances. La Belgique accepta ce traité, 
que repoussa la Hollande. Les hostilités re- 
commencèrent ; mais l'intervention des flottes 
anglaise et française, qui barrèrent les bou- 
ches de l'Escaut et manœuvrèrent sur les 
côtes de Hollande , tandis qu'une seconde 
armée française, entrée en Belgique le 15 no- 
vembre 1832, s'emparait d'Anvers, obligea 
la Hollande à accepter un nouvel armistice. 
Des négociations s'ouvrirent encore une fois 
à Londres (21 mai 1833), et il fut convenu 
qu'en attendant la signature du traité défi- 
nitif, les Belges conserveraient les duchés de 
Luxembourg (moins la forteresse) et du Lim- 
bourg, tandis que la Hollande resterait maî- 
tresse des forts de Lislo et de Lieflenshœck, 
qui commandent l'entrée de l'Escaut. Ce 
provisoire dura cinq ans. Nous dirons plus 
Foin ce qui advint lorsque les négociations, 
longtemps suspendues, furent reprises. Nous 
allons tout d'abord donner un aperçu de la 
constitution belge. 

Cette constitution, aujourd'hui encore en 
vigueur, au moins dans son ensemble, pro- 
clame l'égalité de tous les citoyens devant la 
loif la suppression des privilèges attachés à 
la noblesse, la liberté de la presse, celle de 
l'enseignement, le libre exercice de tous les 
cultes et leur égalité, l'exclusion de toute 
ingérence de l'Etat dans les affaires du culte 
et, par une contradiction singulière, l'obliga- 
tion pour lui de les solder tous. Cette clause 
a créé de grands embarras au gouvernement 
belge, qui, n'ayant point le droit de censure 
contre les mandements de son haut clergé, 
s'est vu souvent à la veille de complications 
diplomatiques très-graves par le fait de pré- 
lats chez lesquels le patriotisme parlait moins 
haut que le fanatisme religieux. L'article 
dont nous parlons avait, d'ailleurs, soulevé 
de vives discussions dans le sein du congrès 
national; mais le parti clérical, tout-puissant 
chez nos voisins , avait bientôt réduit nu si- 
lence les rares opposants. 
' Le pouvoir exécutif appartient au roi, qui 
l'exerce par ses ministres responsables de- 
vant les deux Chambres. La royauté est hé- 
réditaire par ordre de prunogéniture, mais à 
l'exclusion des femmes et de leur descen- 
dance. Le roi a le droit de dissoudre les 
Chambres; il partage avec elles l'initiative 
des lois. La Chambre des représentants se 
compose de 108 députés élus pour quatre ans 
par les citoyens âgés de vingt-cinq ans et 
payant au moins 40 francs d'impôts directs. 
Cette clause ne fut point appliquée immédia- 
tement, et, pendant près de dix-sept ans, les 
conditions de capacité électorale furent plus 
sévères dans les villes que dans les campa- 
gnes, ce qui donna longtemps une importance 
exagérée à l'élément rural, qui, en Belgique 
comme ailleurs, est clérical et réactionnaire. 
Tout citoyen âgé de vingt-cinq ans est éli- 
gible sans condition de cens. Le Sénat est 
élu pour huit ans par les mêmes électeurs, 
mais ceux-là seuls sont éligihles qui payent 
2,000 francs d'impôts directs; de plus, ils 
doivent être âgés ue quarante ans. Le nombre 
des sénateurs est de 54 seulement. Ils se re- 
nouvellent par quart tous les deux ans. 

Les Chambres votent le budget tous les 

ans, ainsi que le chiffre des forces militaires. 

Toute revision de la constitution doit être 

deman.' ■» par les deux Chambres statuant 
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isolément. La discussion sur le point a modi- 
fier ne peut s'ouvrir qu'après réélection des 
deux Chambres. Tous les procès politiques, 
de presse ou autres sont soumis au jury. Les 
ministres ne peuvent être jugés que par la 
cour de cassation, soit que des poursuites 
leur soient intentées par des particuliers, à 
raison de faits étrangers k la politique, soit 
qu'une des deux Chambres ait voté leur miso 
en accusation. Les membres de la cour do 
cassation sont nommés par le roi, sur une 
liste présentée par la cour elle-même m par 
le Sénat. Les conseillers des cours d appel 
sont également choisis par le roi, sur une 
double liste présentée par ces cours et par 
les conseils provinciaux. 

Telle est, dans son ensemble, la constitution 
belge, qui n'a point, excepté en 1848, subi de 
modifications importantes jusqu'à nos jours. 
A côté des lois fondamentales dont le li- 
béralisme eut une influence considérable sur 
le développement de la prospérité en Belgi' 
que, il convient de citer certaines lois, no- 
tamment celles qui organisèrent les communes 
et les provinces. Ces lois, souvent remaniées, 
contribuèrent également et dans une larg« 
mesure au bien-être du nouvel Etat. Depuis 
1343, elles laissent aux conseils communaux. 
et provinciaux élus une autorité considérable 
et leur remettent la solution d'une foule de 
questions importantes, qu'ils sont plus aptes à 
trancher que le pouvoir central. 

Nous avons dit plus haut que l'enseigne- 
ment fut déclaré libre à tous ses degrés par 
le congrès; le pouvoir législatif, par des lois 
ultérieures, fit de son mieux pour propager 
l'instruction. Il eut à lutter contre les cléri- 
caux, qui, là comme ailleurs, prétendaient 
être les seuls dispensateurs de l'instruction. 
Ce ne fut qu'en 1842 que put être votée la loi 
qui obligeait les communes à fonder des écoles 
là où les institutions libres étaient insuffi- 
santes. Le clergé, dont la loi en question 
restreignait les pouvoirs, s'efforça d'en em- 
pêcher l'application et fonda le plus possible 
d'écoles libres, afin de rendre plus difficile la 
fondation d'écoles communales, dont l'ensei- 
gnement devait échapper à son influence 
déplorable. Nous reviendrons, d'ailleurs, sur 
cette question, qui est, aujourd'hui encore, 
la plus importante qui puisse être soulevée 
chez nos voisins, et nous aurons l'occasion 
de constater la néfaste influence exercée sur 
la marche générale des affaires par l'élément 
ultrainontain, dont la touie-puissanue a plus 
d'uue fois compromis l'indépendance de la 
Belgique. Nous aurons, au cours de cet arti- 
cle, l'occasion de constater que la prédomi- 
nance des ultramontains dans les conseils du 
pouvoir a failli, ces dernières années, amener 
de graves complications avec la Prusse, qui, 
devenue toute-puissante à i» suite de la 
guerre de 1880-1S71 avec la France, a songé 
et. songe peut-être encore à supprimer la 
Belgique. 

Mais faisons un retour en arrière et sui- 
vons pas à pas les événements qui sa dérou- 
lèrent en Belgique à, dater de l'élévation au 
trône de Léopold de Saxo-Cobourg. 

En 1832, Léopold épousa la fille aînée du 
roi de France, Louis-Philippe. Cette union, 
en assurant au nouveau roi l'appui de la 
France, lui permettait et de prendre une 
place relativement bonne dans le concert 
européen et d'assurer du même coup l'indé- 
pendaDtie de son royaume. De ce mariage 
Léopold eut trois fils, dout un mourut en bas 
âge. Cependant, la situation de la Belgique 
n'était pas exempte de périls. Le parti qui 
voulait à tout prix la guerre avec la Hollande 
dominait dans la Chambre des députés ; Léo- 
pold, au contraire, ne demandait que la paix 
et voulait à tout prix éviter une nouvello 
cause de conflit. Il prononça donc en 1833 
la dissolution de la Chambre des représen- 
tants et eut cette bonne fortune de voir reve- 
nir une Assemblée plus disposée à entrer 
dans la voie pacilique qu'il voulait suivre. 
A cette date, comme nous l'avons dit plus 
haut, la conféreuce de Londres, qui devait 
rédiger le traité définitif d'après lequel se- 
raient fixées les limites des royaumes de Belgi- 
que et de Hollande, avait suspendu sesjséanues 
et ne semblait pas pressée d'en finir. Le statu 
quo établi donnait à chaque instant lieu à de 
nouveaux conflits. Tantôt c'était le comman- 
dant hollandais de la forteresse de Luxem- 
bourg qui empêchait les officiers belges do 
procéder au recrutement de l'armée sur les 
territoires voisins de la forteresse et arrêtait 
même un officier belge chargé de ce service ; 
tantôt c'était le parti oraugiste belge qui, 
soulevé par des émissaires hollandais, ereait 
des embarras au gouvernement et provoquait 
îles soulèvements jusque dans la capitale du 
nouvel Etat. Ces conflits donnaient lieu à 
d'interminables négociations dont le déuoû- 
ment pouvait être la reprise des hostilités 
entre les deux puissances. Dans ces circon- 
stances difficiles, et pour amener la fin de 
ces négociations, Léopold crut devoir rem- 
placer son cabiuet modérément libéral par 
un ministère de conciliation pris parmi iej 
libéraux et les catholiques. Ce cabinet, ou 
l'élément clérical domina bientôt, crut devoir 
pousser à l'armement de la Belgique, et, dans 
la crainte de voir le pays abandonné par 
l'Angleterre, où les tories venaient de repa 
raitre au pouvoir, il engagea les finances du 
pays, afin de mettre la nation sur le pied do 
guerre. La lutte n'éclata pas, fort heureuse- 
ment pour la Belgique, qui put, durant tioii 
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ans environ, se consacrer aux travaux de la 
paix. Pendant cette période, le mouvement 
industriel s'accentua ; de grands établisse- 
ments financiers se fondèrent, et il se forma 
un tiers parti industriel, partisan de la paix 
et d'une liberté modérée. Ce mouvement fut 
assez puissant pour amener la formation d'un 
nouveau cabinet, où dominait encore l'élé- 
ment catholique. Un nouveau ministère fut 
créé, celui des travaux publies, et il fut at- 
tribué à M. Nothomb. Tout semblait devoir 
prendre une tournure pacifique, lorsque la 
Hollande, qui occupait, aux termes de traités 
antérieurs, la forteresse de Luxembourg, 
s'empara de la forêt de Gunewald vers la fin 
de l'année 1837, dix-huit mois environ après 
que la Confédération germanique eut donné 
son assentiment a l'échange du Limbonrg 
contre une partio du Luxembourg'. L'affaire 
rie la forêt de Gunewald donna lieu à un long 
échange de notes, puis fut réglé, ce qui per- 
mit de penser que toule cause de conflit avait 
disparu et que les gouvernements de Hol- 
lande et de Belgique allaient enfin signer un 
traité définitif, si longtemps attendu. On comp- 
tait sans la population belge, qui ne voulait 
à aucun prix, évacuer une partie du Luxem- 
bourg. Des adresses et pétitions, signées par 
un grand nombre de membres des Chambres 
et par une foule de citoyens, furent expédiées 
au roi, afin de le décider à recourir à la force 
plutôt que d'abandonner une partie du terri- 
toire national. L'agitation, qui avait pris nais- 
sance à Bruxelles, gagna bientôt le Luxem- 
bourg, et jusque dans les plus petits bourgs 
de celte province on arbora les couleurs bel- 
ges. La forteresse de Luxembourg fut mena- 
cée, et son gouverneur, isolé au milieu d'une 
population hostile, se vit dans une situation 
critique. Le jour de l'ouverture des Chambres 
(13 novembre 1838), le roi fit une déclaration 
aux termes de laquelle il s'engageait à dé- 
fendre avec courage les intérêts du pays. A 
ces paroles, qu'on pouvait interpréter dans un 
sens belliqueux, les Chambres répondirent 
par des acclamations unanimes, et l'adresse 
votée en réponse au discours du trône ac- 
centua encore l'interprétation donnée par le 
public aux paroles de Lêopold. La consé- 
quence naturelle de cette menace fut un ar- 
mement chez les deux peuples rivaux. En 
Belgique, on rappela les soldats en congé, 
on vota des subsides; les garnisons d'Anvers 
et do la forteresse de Venloo, qui devait être 
lédôe aux Hollandais d'après le traité des 
Vingt-Quatre articles, furent doublées; le 
gênerai polonais Skrzynecki fut appelé à 
Bruxelles et nommé général de division; 
tout fut préparé enfin pour une lutte déci- 
sive. Pendant ce temps, la diplomatie s'ef- 
forçait d'empêcher une collision et des avis 
venus de Paris invitaient la Belgique à se 
conformer au traité conclu. L'Autriche et la 
Prusse, que la nomination d'un général po- 
lonais, qui naguère encore luttait énergique- 
ment pour l'indépendance de la Pologne , 
avait particulièrement indisposées, retirèrent 
leurs envoyés et rirent entendre des mena- 
ces. Le roi, qui d'ailleurs ne se laissait en- 
traîner qu'avec peine aux mesures extrêmes, 
comprit qu'il fallait céder. Il accepta la dé- 
mission de ceux de ses ministres qui pous- 
saient à la guerre, mit en disponibilité le gé- 
néral Skrzynecki et demanda aux Chambres 
la ratification du traité arrêté par la confé- 
rence de Londres le 22 janvier 1839. Un ora- 
geux débat s'éleva dans les Chambres; mais 
les menaces qui venaient de toutes parts 
décidèrent les représentants belges à subir 
ce qu'ils considéraient comme une humilia- 
tion. La Chambre des représentants, à la 
majorité de 13 voix, vota le protocole du 
22 janvier 1839, et le 4 avril le traité était 
signé. La Hollande l'avait accepté un mui3 
auparavant. La question du règlement de la 
part de la dette hollandaise a laisser à la 
charge de la Belgique ne fut tranchée que 
plus tard et conformément a l'esprit du traité 
des Vingt-Quatre articles. La signature de 
ce traite financier eut lieu le 19 octobre 1842. 

Au commencement du printemps de 1840, 
les affaires d'Orient ayant pris une allure 
menaçante, le ministère belge crut devoir 
voter une augmentation de l'effectif, qui de 
50,000 hommes fut porté d'un seul coup a 
80,000 hommes. Mais l'état des finances ne 
permettant point le vote d'un crédit en rap- 
port avec cette nouvelle charge, le budget 
tle la guerre fut, au prix des plus grands 
efforts, porté à 33 millions. C'était 16 rail- 
lions de moins que l'année précédente, et 
cependant, pour atteindre ce chiffre, on avait 
été oblige do faire d'importantes réductions 
sur divers services publics, et notamment de 
supprimer de nombreuses subventions ou 
gratifications accordées à des établissements 
religieux. 

Le parti libéral, qui était alors au pouvoir, 
ne s'était point fait faute d'user de ce moyen ; 
de là une exaspération Je la haine que nour- 
rissaient l'un pour l'autre le parti catholique 
et le parti libéral. Le second de ces partis, 
comprenant que l'envahissement continuel 
du clergé, qui partout tendait à prendre en 
main la direction des affaires civile^, était 
une menace contre les libertés politiques du 
royaume, voulait obtenir ue la Chambre le 
règlement de certaines questions relatives à 
l'intervention du clergé clans les uff.iires com- 
munales. Le parti u.traniouiain, qui comptait 
de nombreux partisans dans les Chambres, 
évitait un pareil débat avec le plus grand 


BELQ 

soin et ménageait aux siens le temps néces- 
saire pour prendre partout position. Le parti 
libéral, impatienté de tant de retards et 
voyant sans cesse grandir le péril, résolut 
d'en finir et demanda la discussion immédiate 
des questions jusque-là réservées, La lutte 
I éclata. Une violente rupture eut lieu entre 
les deux partis, et le clergé entra ouverte- 
ment en campagne contre le parti libéral. 
Sous l'impulsion de l'évêque de Liège, Bum- 
mel, le clergé affirma hautement sa préten- 
tion de tout dominer, et il fit subir à tout ce 
qui était soupçonné de libéralisme les mille 
" tracasseries dont il peut accabler ses adver- 
saires. Les francs-maçons furent mis à l'in- 
dex et privés des secours religieux , que 
beaucoup d'entre eux avaient la faiblesse de 
réclamer. Le clergé ne s'en tint pas là et 
usa des moyens de propngande dont il dis- 
pose pour lancer sur ses adversaires, com- 
merçants ou industriels, un véritable interdit. 
Le parti libéral, qui jusqu'alors avait cru 
devoir ménager et même subir une puissance 
riv aie, releva la tète et arbora fièrement son 
drapeau. Comme le parti prêtre tenait sa 
puissance des masses rurales, qu'il condui- 
sait au scrutin comme on mène un troupeau, 
les libéraux demandèrent que nul ne fût 
électeur s'il ne savait lire. Le cens était 
moins élevé dans les campagnes que dans 
les villes, ce qui donnait la prépondérance à 
l'élément rural, tout dévoué au clergé; ils 
demandèrent que le cens fût abaisse dans 
les villes. Ces mesures, présentées par les 
libéraux comme constituant le minimum de 
leur programme, exaspérèrent le parti cléri- 
cal, qui, par ses déclamations dans les égli- 
ses, ameuta ses partisans. Une collision de- 
venait inévitable. Elle éclata à Liège, ville 
essentiellement manufacturière et où domine 
l'élément ouvrier. Les Liégeois, dont la- majo- 
rité était très-libérale et qui comptaient parmi 
eux des hommes entreprenants et hardis, 
assaillirent l'évéché et plusieurs établisse- 
ments religieux, qu'ils bouleversèrent de fond 
en comble. Cette agression avait été motivée 
par un bruitqui courait dans les masses popu- 
laires, bruit suivant lequel l'évêque de Liège 
aurait voulu rétablir à son profit les dîmes 
et autres droits féodaux, abolis depuis plus 
de cinquante ans. Les bâtiments occupés par 
les jésuites, par quelques congrégrations et 
par l'évêque lurent mis à sac. De nombreuses 
arrestations furent opérées. Sur ces entre- 
faites (mars 1840) , le ministère de Theux 
donna sa démission. 11 fut remplacé par le 
cabinet Roger-Le beau, où dominait l'élément 
libcral. Ce cabinet s'attacha à ménager tous 
les partis. Il commença par accorder une 
amnistie générale pour les faits dont il a été 
parlé plus haut, puis, pour donner des gages 
aux ultramontains, il refusa de continuer 
l'élection de M. Stassart comme bourg- 
mestre de Bruxelles, parce que ce citoyen 
était grand maître des loges maçonniques. 
D'autres concessions encore étaient faites au 
clergé par le cabinet, afin d'amener le parti 
ultrainontain âne point attaquer ouvertement 
le ministère. Ce fut en vain, et dans une 
adresse votée le 17 mars 1841 par le Sénat, 
on invitait le roi à faire cesser les dissensions 
intestines qui existaient dans le sein de la 
représentation nationale. Cette invitation à 
dissoudre la Chambre fut tres-mal accueillie 
par le pays, et tous les conseils municipaux des 
grandes villes firent entendre d'énergiques 
protestations. Le ministère tenta d'obtenir du 
roi la dissolution des Chambres ; mais Léopold 
se refusant formellement à dissoutire le Sénat, 
le cabinet, poussé par l'opinion publique, qui 
était manifestement avec lui, donna sa dé- 
mission (avril 1841). Le roi éprouva quelque 
difficulté à reconstituer un nouveau cabinet 
et dut le prendre dans l'élément libéral uès- 
modérè. Les hommes qui le composaient 
étaient, d'ailleurs, en majorité catholiques et 
ne visaient ù rien moins qu'à reconstituer 
l'ancienne union des libéraux et des catholi- 
ques. M. Nothomb, auquel était échu dans 
cette combinaison le ministère de l'intérieur, 
fit les plus grands efforts pour amener la paix 
entre les libéraux et les catholiques; mais si 
l'alliance était possible entre les chefs plus 
ou moins avoues de ces deux partis, il ne 
fallait point espérer une entente entre les 
soldats. En effet, en dépit des circulaires 
ministérielles, où la conciliation était prê- 
chée-au nom de l'intérêt supérieur de la na- 
tion, la lutte éclata plus vive que jamais aux 
élections du 8 juin 1841. Quarante-huit élec- 
tions devaient avoir lieu à cette date. Ce fut 
un véritable combat. Dans toutes les villes, 
où le peuple est trop intelligent pour subir 
l'influence du clergé, les candidats catholi- 
ques obtinrent un nombre de voix ridicule, 
tandis que leurs adversaires, les libéraux, 
furent élus avec des majorités considérables. 
Dans les campagnes, il se produisit naturel- 
lement un phénomène inverse, et le résultat 
de cette lutte fut, au point de vue parlemen- 
taire, absolument nul, car il ne donna point 
de majorité, et les deux partis restèrent sen- 
siblement égaux dans le parlement. L'effer- 
vescence causée par la lutte s'apaisa bientôt 
et tout rentra dans le calme ; mais l'énergie 
avec laquelle s'étaient prononces les libéraux 
fit reculer le clergé, dont les chefs renoncè- 
rent à demander pour l'université catholique 
de Louvain la juridiction civile qu'ils avaient 
rêvé de lui faire obtenir. Cette prétention 
audacieuse avait, d'ailleurs, soulevé dans le 
pays un toile général, parce qu'elle avait 
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permis de représenter les ôvêques comme 
aspirant à reconquérir la situation dont ils 
jouissaient sous l'ancien régime. 

L'attention du pays fut, du reste, détournée 
de la question religieuse par un événement 
qui causa, sinon une grande inquiétude, au 
moins un certain trouble dans les esprits. 
Le parti orangista, qui depuis la victoire du 
parti national semblait avoir accepté sa dé- 
faite avec résignation, conspirait sourdement, 
et, s'appuyant sur la Hollande dont il rece- 
vait des fonds, fait très-grave qui fut établi 
au cours du procès, il rêvait la restauration 
de la maison d'Orange-Nassau. A la tête de ce 
complot, oui se tramait depuis le commence- 
ment de 1 année 1841 et qui ne fut découvert 
qu'en 1842, se trouvaient deux généraux, dont 
l'un, le général Vandermeer, était en acti- 
vité de service, l'autre, le général Vanders- 
missen, était depuis plusieurs années privé 
de tout commandement. L'affaire fit grand 
bruit et las complices furent traduits devant 
la cour d'assises de Bruxelles. Le jury, qui 
aux termes de la constitution devait statuer 
sur le sort des conspirateurs, prononça la 
peine de mort contre les chefs, reconnus 
coupables d'intelligences avec l'étranger ; 
mais le roi Léopold, usant de son droit de 
grâce, commua cette peine en celle de vingt 
ans de détention. Le général Vandersmissen 
s'évada en 1842 de la forteresse où il était 
prisonnier, et ses complices, y compris le gé- 
néral Vandermeer, furent mis en liberté 
l'année suivante, à la condition qu'ils Se ren- 
draient en Amérique, ce qu'ils firent. 

Le chef du cabinet, M. Nothomb, conclut 
durant l'année 1842 un traité de commerce 
avec la France. Ce traité, très-avantageux 
pour les deux pays, fut approuvé par les 
Chambres belges. Il stipulait que les toiles 
belges seraient affranchies, à leur entrée en 
France, de l'augmentation de droits dont elles 
avaient été frappées tout récemment. La Bel- 
gique réduisait , par compensation, les droits 
perçus par elle sur les vins , les soieries et le 
sel expédiés de France. Cette convention était 
particulièrement favorable à l'industrie fla- 
mande, et les deux nations se trouvèrent 
très-bien d'un traité qui facilitaitles échanges 
entre les nationaux des deux pays. Disons, 
puisque nous tenons la question commerciale, 
que le roi Léopold fit avec l'Allemagne, vers 
la même époque, une convention provisoire 
qui exonérait les vins et les soieries expédiés 
de ce pays en Belgique. Cette avance ne con- 
tribua pas peu à hâter la signature d'un traité 
de navigation (l" septembre 1846), conclu 
entre la Belgique et le Zollverein, ou union 
douanière allemande. Ce traité rencontra 
quelques opposants chez les industriels belges 
qui travaillaient le fer, mais fut approuvé 
par la majorité des négociants et des manu- 
facturiers , auxquels il ouvrait un débouché 
jusque-là fermé ou à peu près. 

Le ministère Nothomb, malgré les tendan- 
ces rétrogrades de plusieurs de ses membres, 
se décida néanmoins à présenter une loi sur 
l'enseignement primaire. Les libéraux et les 
ultramontains votèri'ntcetteloi qui, en réalité, 
devait surtout profiter aux seconds. Vinrent 
les élections nouvelles, et la lutte, si violente 
à l'époque des élections partielles en 1841, 
recommença sans rien perdre de son énergie. 
Les grandes villes de Belgique donnèrent 
en 1843, comme en 1841, la majorité aux 
candidats libéraux ; mais.se souvenant de la 
faiblesse qu'avaient montrée les modérés, 
elles accentuèrent leur opposition en votant 
pour des radicaux. Malheureusement pour la 
Belgique, les campagnes étaient restées eu 
arrière et n'avaient nommé, sauf quelques 
exceptions, que des députés cléricaux. Le 
roi constitua immédiatement un ministère de 
coalition, dont In présidence fut confiée à 
M. Nothomb. Mais ce cabinet, qui ne pouvait 
satisfaire ni les libéraux ni les catholiques, 
tomba bientôt et fut remplacé par un minis- 
tère à la tête duquel se trouvait (juillet 1845) 
M. Van de Weyer. Cet homme politique ap- 
partenait à la fraction libérale et tenta, aus- 
sitôt son entrée au pouvoir, de reconstituer 
l'ancienne Union fondée sur l'alliance des libé- 
raux et des catholiques; mais il comptait sans 
. les exigences des ultramontains, qui voulaient 
bien accepter l'alliance des libéraux, mais à 
la condition qu'ils se feraient les dévoués ser- 
viteurs des intérêts catholiques. A peine, en 
effet, M. de "Weyer eut-il fait connaîtra son 
intention de tenir la main à ce que le pou- 
voir ecclésiastique n'empiétât point sur le 
domaine de la puissance civile dans les 
questions d'instruction primaire, que le parti 
catholique le renversa. Le roi, qui s'efforçait 
en tout de suivre scrupuleusement les princi- 
pes du gouvernement parlementaire et qui 
cependant était assez éclairé pour voir que la 
parti clérical menait son gouvernement à un 
conflit avec les grandes villes, se demanda 
quelque temps s'il aurait recours à la disso- 
lution des Chambres, puis finit par accepter 
un ministère exclusivement composé de ca- 
tholiques, et dont la présidence fut confiée à 
M. de Theux. Le parti libéral, indisposé par 
un choix qui, bien que correct au point de 
vue parlementaire, n'en était pas moins une 
faute, résolut d'opposer au cabinet une masse 
compacte. Pour arriver à reunir en un seul 
groupe iesdifférentesfractionslibérales, il fut 
décidé qu'un congrès se rendrait à Bruxelles 
et que, dans ce congrès, on arrêterait un 
programme unique, au triomphe duquel les 
forces de tout le parti devraient contribuer. 
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Ce congrès s'ouvrit dans la capitale le 15 juillet 
1846, et, après quelques discussions où se 
révélèrent des hommes qui, comme M. Frère, 
devaient occuper plus tard le pouvoir, on ar- 
rêta un programme qui contenait les pointa 
suivants : 

l° Adjonction immédiate des capacités, à la 
condition, toutefois, que ceux qui bénéficie- 
raient de cette disposition fussent portés pour 
40 francs sur les registres des contributions 
directes; diminution du cens électoral dans 
les villes, de façon à rapprocher ce cens de 
celui que devaient payer les électeurs des 
campagnes. Les libéraux avancés avaient 
vainement demandé que les électeurs urbains, 
dont l'intelligence était manifestement supé- 
rieure à, celle des populations rurales, fussent 
traités comme ces derniers. 

20 Indépendance du pouvoir civil de l'in- 
fluence ecclésiastique, notamment dans les 
questions d'enseignement, et suppression du 
contrôle que le pouvoir épiscopal prétendait 
exercer sur les établissements d éducation 
entretenus par l'Etat. 

3° Enfin, émancipation du clergé inférieur 
qui, nommé et révuqué par le pouvoir épis- 
copal, sans que l'Etat put intervenir en au- 
cune façon, était composé moins de ministres 
du culte que d'employés chargés par les 
évêques de faire de la propagande en faveur 
du parti politique dévoué au pape. 

Ce programme était, comme on le voit, 
bien modeste ; il n'en souleva pas moins las 
clameurs delà presse épiscopale qui, suivant 
son habitude, accusa les libéraux modérés de 
vouloir la ruine de la religion, de la famille 
et de la propriété. Une fôte catholique, avec 
procession publique, ayant eu lieu à Liège au 
moment où se tenait à Bruxelles le congrès 
libéral, les évèques, conviés de tous les points 
à cette cérémonie, se réunirent, eux aussi, en 
assemblée politique et délibérèrent sur l'en- 
semble des mesures à prendre à l'effet de 
parer aux dangers qui menaçaient les privi- 
lèges épiscopaux et l'influence catholique. 
On se sépara en fulminant contre les impies ; 
on se félicita de l'appui des masses rurales, et 
on convint de tout faire pour le conserver. 

Sur ces entrefaites, eurent lieu les élections 
de 1847, dont le résultat fut favorable au 
parti libéral, qui triompha dans toutes les 
villes et même dans quelques cantons ruraux. 
Il obtint une majorité très-faible, 8 ou 10 voix 
au plus, mais c élait suffisant pour soutenir 
un ministère libéral. Le cabinet de Theux 
donna sa démission-, et Léopold, fidèle aux 
usages parlementaires, choisit un ministère li- 
béral. Le nouveau cabinet, présidé par M, Ro- 
gier, comptait comme membres MM. d'Hoff- 
schniidt,de Haussy, Veydt, Chuzal et l'rére- 
Orban, qui lous appartenaient au parti libéral 
modéré, bous peine cVj tomber en minorité, 
ce cabinet devait être soutenu par le parti 
libéral avancé, qui possédait quelques repré- 
sentants dans la nouvelle Chambre, Cette 
condition imposait aux ministres une ligne 
de conduite très-ferme. Le Sénat, que son 
mode d'élection mettait, pour ainsi dire, à 
l'abri de l'invasion du parti libéral, puisque 
les grands propriétaires ou les membres les 
plus riches de la vieille noblesse pouvaient 
seuls être élus, en raison du cens énorme 
(2,000 francs) que devaient payer les éligibles, 
le Sénat, disons-nous, était absolument étran- 
ger au mouvement, et l'élément libéral y 
constituait toujours une infime minorité. 
D'ailleurs, cette assemblée était très -mai 
disposée vis-à-vis du ministère Rogier, qui 
naguère, pendant un de ses passages au 
pouvoir, l'avait menacée de la dissoudre. 
Il paraissait donc difficile que le nouveau 
! cabinet fit triompher le programme voté par 
le congrès de libéraux récemment tenu a 
: Bruxelles. Il résolut néanmoins de signaler 
par d'importantes réformes son arrivée aux 
affaires, et, dès les premières séances , il fit 
connaître son programme, dont un des arti- 
cles principaux portait : « Indépendance ab- 
j solue du pouvoir civil à tous les degrés de la 
I hiérarchie, et obligation pour les chefs du 
: clergé de se renfermerdans leurs attributions 
spéciales. ■ Le ministère annonçait, en plus, 
son intention de déposer des projets de loi 
tendant : 1» à restituer aux conseils munici- 
paux le droit de nommer les bourgmestres, 
qui depuis la loi Nothomb étaient choisis par 
le roi; 2° «. faire figurer sur les listes électo- 
rales les capaeitaires payant dans les villes 
40 francs d'impôt direct. 11 promettait, en 
outre, de ne point surcharger les tarifs doua- 
niers et de remanier le système d'impôts da 
façon à dégrever les objets de consommation 
de première nécessité. Le ministère conduisit 
très-habilement la campagne par lui entre- 
prise et sut triompher des résistances du 
Sénat. La question tle l'enseignement, la plus 
brûlante qu'on pût alors, comme aujourd'hui 
encore, soulever en Belgique, reçut une so- 
lution libérale, et le cierge, dont les repré- 
sentants au Sénat se voyaient sous ie coup 
d'une dissolution probable, dut se contenter 
de modifier légèrement la loi proposée parle 
cabinet. 

Bien qu'absorbé par les débats qu'il soute- 
nait devant les Chambres, le cabinet ne né- 
gligeait point de pratiquer dans toutes les 
branches de l'administration des réformes im- 
portantes. Il se montrait également soucieux 
des intérêts de la classe pauvre ; par la créa- 
tion d'écoles agricoles et industrielles, d'éco- 
les et d'ateliers modèles, de bibliothèques 


BELG 

populaires, il développait l'intelligence des 
habitants des campagnes. La création de 
nombreuses caisses d'épargne et de retraite 
accroissait le bien-être des populations ur- 
baines et élevait le niveau moral des masses. 
Enfin, par quelques mesures hardies et prises 
h propos, il sut faire comprendre au parti 
clérical qu'il devait renoncera se jouer de la 
puissance civile. 

Telle était la direction politique suivie par 
le cabinet, quand éclata en France la révolu- 
tion ds 1848. Le trône belge comme tons ceux 
de l'Europe en eût été ébranlé, si le cabinet 
eût été entre les mains des cléricaux. Le roi 
Léopold eut, du reste, en cette circonstance 
une inspiration très-heureuse. Une vive agi- 
tation avait été causée à Bruxelles par les 
nouvelles de Paris, et quelques républicains, 
très-rares d'ailleurs, s'efforçaient de décider 
certains groupes à proclamer la république. 
De là une certaine effervescence, qui se 
calma comme par enchantement quand on 
sut que Léopold venait de déclarer qu'il était 
prêt à se retirer si le peuple en manifestait 
le désir et qu'il n'entendait point défendre sa 
couronne les armes a la main. Les quelques 
libéraux avancés qui eussent accepté la ré- 
publique si elle eût été votée par acclama- 
tion populaire comprirent que leur pays n'é- 
tait pas mûr pour une solution pareille. Le 
ministère sut d'ailleurs profiter de la situa- 
tion pour arracher à la Chambre haute des 
lois qu'elle n'eût point votées en d'autres cir- 
constances. C'est ainsi qu'il fit adopter la ré- 
duction à 40 francs du cens dans les villes, 
la suppression du timbre des journaux, l'in- 
compatibilité avec le mandat législatif des 
fonctions rétribuées par l'Etat. En dehors de 
ces mesures purement politiques, dont le li- 
béralisme eut pour résultat d'affermir le 
gouvernement monarchique constitutionnel, 
le cabinet, en prévision d'une guerre euro- 
péenne, fit voter une imposition extraordi- 
naire sur la pr.opiiété foncière et prit diver- 
ses mesures fiscales dans le but d'être prêt à 
défendre l'intégrité du territoire belge. Les 
mesures libérales prises par le cabinet lui 
avaient donné une force telle que, vers la 
fin de mais 1848, lorsque des ouvriers fran- 
çais et belges tentèrent d'entraîner la popu- 
lation dans un mouvement révolutionnaire, 
cette entreprise échoua complètement. 

A peine les conjurés avaient-ils franchi la 
frontière belge àMouscron, qu'ils se trouvè- 
rent en présence de la gendarmerie belge, 
qui les dispersa, fit quelques prisonniers et 
repoussa la majeure partie des envahisseurs 
sur le territoire français. Les conjurés, con- 
duits par un avocat de Gand, nommé Spil- 
thorn, avaient compté sur un soulèvement k 
Bruxelles et à Liège. Ces villes ne bougè- 
rent point et prouvèrent par leur attitude 
que la partie la plus libérale de la population 
belge ne voulait point la chute de la royauté 
constitutionnelle. On a accusé les républi- 
cains français d'avoir tenté de soulever les 
Belges contre leur gouvernement et d'avoir 
fourni de l'argent et des armes aux envahis- 
seurs; mais il est manifeste que cette entre- 
prise fut l'œuvre de quelques exaltés qui rê- 
vaient la république universelle k une épo- 
que où le développement de l'intelligence des 
masses rurales était, même en France, in- 
suffisant à fiiire vivre la République qui ve- 
nait d'y être proclamée. 

Cette échauffourée n'inquiéta pas, du reste, 
le ministère belge, qui reçut du gouverne- 
ment français des explications très-satisfai- 
santes et fut pleinement rassuré sur les in- 
tentions du nouveau pouvoir. Il put donc 
s'occuper, sans rien craindre de ce côté, des 
nouvelles élections rendues nécessaires par 
la modification de la loi électorale. La Cham- 
bre élue en juillet 1848 fut en majorité com- 
posée de libéraux constitutionnels décidés à 
soutenir le cabinet. Les libéraux avancés 
avaient perdu quelques sièges et le parti clé- 
rical était réduit à une minorité désormais 
impuissante. Le cabinet put donc poursuivre 
sans entraves la réalisation de son pro- 
gramme. Ses actes les plus importants fu- 
rent : la conclusion avec la France, en novem- 
bre 1849, d'un nouveau traité de commerce 
d'une durée de dix ans et qui était basé sur 
lo principe de la réciprocité; la prolongation 
du traité conclu avec le Zollverein, et enfin 
le règlement définitif, en 1850, de questions 
relatives à l'enseignement. Le clergé, par 
cette dernière loi, vit ses attributions exor- 
bitantes très-sensiblement réduites, mais pas 
encore assez au gré de ceux qui voulaient 
enlever au parti ultramontain toute surveil- 
lance sur l'enseignement donné par l'Etat. 

Dans le courant de l'année 1850, le minis- 
tère subit quelques modifications, amenées 
par des causes étrangères à la politique gé- 
nérale. Toutefois, à l'époque de ia discussion 
du budget de la guerre, le général Briahnont, 
chargé de ce département, où il succédait à 
M. Chazal, s'opposa aux réductions que la 
Chambre voulait imposer à son ministère. 
Abandonné par ses collègues qui pensaient, 
eux aussi, que l'état de l'Europe ne justifiait 
point les charges qu'il voulait imposer k la 
nation, il dut se retirer au commencement de 
l'année 1851, L'agitation causée par ce dé- 
bat, et surtout par la façon dont le ministre 
de la guerre avait donne sa démission, n'é- 
tait pas encore calmée, lorsque le Sénat re- 
poussa une loi imposant les successions et 
qui avait été votée à une grande majorité 
dans la Chambre. Le ministère., fort de l'ap- 
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pui de cette dernière et comptant que les 
électeurs modifieraient la composition du Sé- 
nat dans un sens libéral, demanda au roi, qui 
l'accorda, la dissolution de cette Assemblée. 
Malheureusement le cens exigé des éligibles 
i ;m Sénat limitait les choix, et l'Assemblée 
| dissoute revint en grande majorité. Sept ou 
huit sièges au plus avaient été gagnés par 
les libéraux. La loi dut être amendée et ne 
passa que grâce aux modifications qu'elle 
avait subies. 

Le ministère poursuivait l'exécution de ré- 
formes" financières et administratives très- 
importantes, et tout promettait à la Belgique 
un calme dont elle ne pouvait que profiter, 
lorsque les événements qui se passèrent à 
Paris en décembre 1851 vinrent jeter de 
! nouvelles inquiétudes dans un pays qu'agi- 
! taient si fort les moindres changements sur- 
venus dans le gouvernement ou la politique 
de la France. Aussitôt que fut connue à 
Bruxelles la nouvelle de l'odieux attentat, le 
bruit se répandit que le second Bonaparte al- 
lait, pour se faire pardonner son crime par 
les Français, tenter l'annexion de la Belgi- 
que. Les républicains échappés aux massa- 
cres et aux proscriptions de celui qui devait 
finir à Sedan contribuaient parleurs propos 
à entretenir l'inquiétude dans l'esprit des 
Belges. Quelques publications faites immé- 
diatement par les réfugiés ayant raconté dans 
le détail les scènes odieuses dont Paris avait 
été le théâtre, le gouvernement issu du coup 
d'Etat fit des menaces qui ne contribuèrent 
pas peu à redoubler les craintes de nos voi- 
sins. Plusieurs procès de presse, intentés à 
la requête des agents de l'usurpateur contre 
des feuilles libérales ou républicaines pu- 
bliées k Bruxelles par les réfugiés français, 
se terminèrent par des acqu.ttements, ce qui 
redoubla la colère de Bonaparte et le décida 
à faire des menaces positives. La Belgique 
ne voulut point céder et prit des mesures 
pour protéger son indépendance contre un 
coup de main. On fortifia la Tête de Flan- 
dre, et 4,700,000 francs furent votés par la 
Chambre pour la création d'un camp retran- 
ché près d'Anvers. Mais le second Bonaparte, 
trop occupé de proscrire et de déporter en 
masse les républicains, s'en tint à des mena- 
ces verbales et démentit même, par une note 
insérée au Moniteur, les projets d'annexion 
qui lui étaient attribués. Le ministère, in- 
quiet malgré les protestations du nouveau 
gouvernement français, Songeait à se ména- 
ger des alliés. Pour se concilier la Russie, il 
mit en disponibilité les officiers polonais que 
contenait l'armée belge, et des relations di- 
plomatiques s'établirent entre les deux pays et 
rassurèrent la Belgique. A la même époque , la 
reine d'Angleterre vint passer quelques jours 
à Bruxelles et à Anvers, et cette visite ne 
contribua pas peu à rétablir le calme dans 
les esprits. En somme, le cabinet fut seul at- 
teint par le contre-coup qu'eut cet attentat en 
Belgique. Les ultramontains relevèrent la 
tête et saluèrent ce qu'ils appelaient le ré- 
tour de l'ordre en France. Dans des brochu- 
res et dans leurs journaux, ils demandèrent 
le renvoi du ministère libérai qu'ils accu- 
saient de vouloir détruire la religion. Une 
polémique très-vive s'engagea entre les deux 
partis, qui s'injurièrent plus ou moins et n'a- 
boutirent qu'à surexciter les esprits. Sur ces 
entrefaites, eurent lieu de nouvelles élections. 
Leur résultat fut un affaiblissement notable 
de la majorité ministérielle. De nouvelles dif- 
ficultés étant survenues avec la France à 
propos du traité de commerce qui expirait 
en 1852 et dont le renouvellement exigé par 
la France en termes très-durs ne put être 
négocié, le cabinet donna sa démission le 
9 juillet. Cette démission fut refusée par le 
roi. qui ne se décida à l'accepter qu'à la 
réouverture des Chambres (27 septembre). 
La formation du nouveau ministère fut très- 
laborieuse, et ce fut au bout d'un mois seule- 
ment que M. de Brouckère parvint à former 
un cabinet, qui d'ailleurs no présentait au- 
cun caractère bien tranché. Il se présentait 
comme ministère d'affaires. M. de Brouckère, 
qui avait pris le portefeuille des affaires 
étrangères, paraissait décidé à subir plus 
que le cabinet Rogier-Frère l'influence du 
gouvernement de Bonaparte. C'est ainsi qu'il 
présenta une loi destinée à punir les insultes 
commises envers les souverains étrangers 
par la voie de la presse. Cette mesure, mal 
accueillie par la majorité libérale du pays, 
fut votée par les ultramontains et quelques 
libéraux timides jusqu'à l'excès. Elle était 
manifestement imposée k la Belgique par le 
gouvernement de Bonaparte. En même temps, 
le cabinet remit en vigueur le traité de com- 
merce conclu avec la France en 1845 et né- 
gocia la signature d'une nouvelle conven- 
tion. La Belgique, qui n'était représentée en 
Russie que par un consul résidant à Saint- 
Pétersbourg, éleva, d'accord avec le czar, ce . 
consulat au rang d'ambassade. Les officiers 
polonais mis en non-activité par la loi du 
4 avril 1852 furent pensionnés et perdirent 
ainsi l'espoir de rentrer dans l'armée active. 
Cette dernière mesure assura la bienveil- 
lance de l'empereur de Russie, sur l'alliance 
duquel le ministère comptait en cas de con- 
flit armé avec la France. Enfin l'armée fut 
élevée de 80,000 à 100,000 hommes. Le mi- 
nistère, désireux d'être agréable à tous, fit 
aux deux partis quelques libéralités; les libé- 
raux reçurent 518,000 francs pour élever lo 
monument en l'honneur du congrès qui avait 
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proclamé l'affranchissement de la Belgique, 
et les catholiques 450,000 francs pour bâtir 
une église à Laken en l'honneur de la reine 
défunte. Cette conduite habile et aussi les 
fêtes célébrées à l'occasion du mariage du 
duc de Brabant, héritier présomptif, avec la 
fille de l'archiduc Joseph d'Autriche firent 
pendant quelques semaines oublier la politi- 
que ; mais on y revint bientôt, et la session 
de 1853-1854 s'ouvrit par le vote d'une loi né- 
faste, qui passa h une grande majorité dans 
la Chambre, en dépit de l'opposition élo- 
quente de M. Frère. Cette loi, connue sous 
le nom de Convention d'Anvers, statuait 
qu'aucun livre scientifique ne pouvait conte- 
nir de théories contraires aux idées renfer- 
mées dans la Bible. Ceci n'était qu'absurde, 
et la liberté de la presse existant en Belgique, 
une pareille décision était purement platoni- 
que. Mais ce qui était grave, c'est que la 
même loi autorisait le prêtre qui enseignait 
la religion orthodoxe dans les lycées à con- 
trôler les livres donnés comme prix, qu'elle 
obligeait tous les conseils de perfectionne- 
ment des études secondaires à s'annexer un 
prêtre, qui naturellement était choisi par l'é- 
vêque parmi les plus ultramontains. En vain, 
M. Frère fit ressortir que la science et les 
dogmes sont choses différentes et qu'on ne 
pouvait sérieusement prétendre, au xixe siè- 
cle, que la science devait s'incliner devant 
les rêveries d'un autre âge; il fut abandonné 
sur ce point par plusieurs libéraux et ne 
trouva que sept de ses collègues pour voter 
contre une convention aussi ridicule que 
dangereuse. 

Le 27 février 1854, un nouveau traité de 
commerce fut conclu avec la France et 
-adopté le 31 mars par la Chambre. Une con- 
vention littéraire fut également conclue, et la 
Belgique, qui depuis de longues années fai- 
sait à la France une concurrence peu loyale 
par la contrefaçon, qui se pratiquait, en 
grand sur son territoire, dut renoncer à cette 
branche d'industrie. Le ministère eutquelque 
peine à faire voter cette dernière mesure. 
Son influence sur la Chambre semblait, du 
reste, être aussi puissante qu'aux premiers 
jours, bien qu'il eût subi quelques échecs sur 
des questions peu importantes , notamment 
sur l'annexion à la ville de Bruxelles de ses 
faubourgs et à propos de quelques taxes 
qu'il voulait établir, sur l'eau -de -vie par 
exemple. 

Le paj's était plus que jamais retombé sous 
le joug des cléiicaux; en effet, aux élec- 
tions complémentaires du 13 juin 1854, le 
parti libéral perdit trois représentants impor- 
tants, entre autres M. Rogier, qui fut battu 
à Anvers. La situation de l'Europe était à 
cette époque très-mauvaise. La guerre venait 
d'éclater entre -la Russie d'une part et la 
France et l'Angleterre de l'autre, k propos de 
l'éternelle question d'Orient. De graves 
complications étaient à craindre, et la Bel- 
gique, dont la situation intérieure était ren- 
due fort précaire par la perte de deux ré- 
coltes successives, se voyait à la veille d'être 
obligée de fournir des troupes à l'Angle- 
terre, qui devait, disait-on alors, lui en ré- 
clamer. En cette situation difficile, le minis- 
tère fit appel au patriotisme de la Chambre et 
tourna toute son attention vers la question 
extérieure, après avoir obtenu de la repré- 
sentation la libre importation des subsistan- 
ces et l'interdiction de les exporter. Le parti 
libéral subit vers cette époque plusieurs 
échecs successifs. Enfin, le ministère s'étant 
opposé à l'abolition de l'examen de capacité 
que subissaient les étudiants en l'absence de 
certificat d'études suffisantes, fut battu par 
59 voix contre 25. Abandonné en cette cir- 
constance par une partie des libéraux dont 
il défendait cependant la cause contre le 
clergé qui réclamait cette suppression, le 
ministère donna sa démission. Il avait, d'ail- 
leurs, perdu la confiance de Léopold, car il 
n'avait pu empêcher le roi de se rendre à 
Calais, où il devait se rencontrer avec le chef 
du gouvernement français. La formation du 
nouveau cabinet donna lieu à de longs pour- 
parlers, et ce ne fut que vingt-huit jours 
après la démission du ministère de Brouc- 
kère que M. P. de Decker, un clérical, par- 
vint à constituer un cabinet, qui fut qualifié 
de ministère de «réconciliation catholique, • 
par opposition au précédent, connu sous le 
nom tle ministère de ■ réconciliation libé- 
rale. » En fait, le nouveau cabinet était com- 
posé de cléricaux ardents, au nombre des- 
quels figuraient MM. A. Nothomtr, à la 
justice, et le vicomte Vilain, ministre des 
affaires étrangères, lequel se faisait appeler, 
par une prétention grotesquement dynasti- 
que, vicomte Vilain XIV. Ce cabinait con- 
tenait des membres ayant appartenu, à 
d'autres époques, au parti libéral, mais qui 
depuis s'étaient ralliés au parti catholique. 
Il n'avait point la confiance des catholiques 
ultramontains, et il ne pouvait compter sur 
l'appui des libéraux. La session se termina, 
fort heureusement pour le nouveau minis- 
tère, sans qu'un débat important fût abordé. 
Quelques troubles eurent lieu à Bruxelles et 
ailleurs, et quelques cris de « Vive la répu- 
bliqnp 1 a furent même poussés dans plu- 
sieurs villes manufacturières; mais la troupe 
eut raison de ces petites insurrections, qui 
trouvaient en somme peu d'écho dans une 
population foncièrement dévouée au clergé 
ou à la monarchie. 

Le roi, qui sentait bien que les partis po- 
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litiques n'avaient aucune confiance dans les 
hommes qu'il avait placés à la tète des affai- 
res, essaya, dans son discours d'ouverture 
de la session 1855-1850, de ljur donner un 
aeu de ce prestige dont ils manquaient tota- 
ement. Mais ce fut en vain qu'il invita les 
Chambres à soutenir le nouveau pouvoir. La 
discussion de l'adresse votée en réponse au 
discours du trône fit comprendre aux inté- 
ressés qne l'appui du monarque ne leur était 
point d un grand secours. Cette adresse ne 
fut votée, en effet, que par 50 voix contre 39. 
Au cours de la discussion, M. Vandenpeere- 
boom proposa un amendement à la rédaction 
de l'adresse, amendement dans lequel il of- 
frait l'appui de la Chambre au cabinet, mais 
à certaines conditions. Cet amendement fut 
repoussé a 5 voix de majorité, ce qui prou- 
vait k l'évidence que le nouveau ministère, 
même appuyé par le roi, ne pouvait compter 
que sur une très-faible majorité. 

Un événement inattendu vint heureuse- 
ment détourner l'attention publique. Les frè- 
res Jacquin, qui avaient tenté de tuer Napo- 
léon III en disposant sur le passage d Un 
train où se trouvait ce monarque un baril de 
poudre, se réfugièrent en Belgique. Le mi- 
nistère français réclama leur extradition. La 
cour d'appel de Bruxelles refusa de les li- 
vrer ; mais la. cour de cassation et après elle 
la cour d'appel de Liège ayant conclu à leur 
extradition, le ministère se vit dans un grand 
embarras. Il porta la question devant la 
Chambre, qui décida qu'à l'avenir les auteurs 
d'attentats contre les souverains étrangers 
seraient livrés, mais se prononça contre 
l'extradition des frères Jucquin. Le comte 
Walewaki se fit, au congrès tenu à Paris 
pour le règlement de la question d'Orient, 
l'écho de la mauvaise humeur de son maî- 
tre et accusa la presse belge de prêcher le 
meurtre et l'assassinat. Il concluait en disant 
que le ministère belge étaitimpuissantàrépri- 
mer les excès de cette presse, et il demandait 
la modification de la loi belge sur la matière. 
Le ministère belge, par l'organe d'un de ses 
membres, déclara dans la séance du 7 mai, 
devant la Chambre belge, que jamais il ne 
consentirait à modifier la loi qui garantissait 
à ses concitoyens la liberté de la presse. 
Cette déclaration était à peine connue aux 
Tuileries que le gouvernement français en- 
voyait une note menaçante k la suite de la- 
quelle le Moniteur belge déclarait que le 
maintien des principes fondamentaux de la 
constitution ne s'opposait point k une mo- 
dification purement législative. Le cabinet 
belge était obligé de baisser la tête devant 
le uespote qui gouvernait alors en maître ab- 
solu la nation française. 

Si nous quittons un peu le terrain politique 
pour nous occuper des développements du 
commerce et de l'industrie belges, nous con- 
statons que, vers la lin de 1855, ce pays était 
en majorité favorable au libre échange. Il se 
produisit même, à ce sujet, un assez vif mou- 
vement de l'opinion publique vers les mesu- 
res les plus larges ; des meetings furent te- 
nus, qui réclamèrent des modifications au 
régime douanier; lu presse et même plusieurs 
personnages officiels se montrèrent favora- 
bles aux niées nouvelles, qui furent tout d'a- 
bord bien accueillies même dans l'entourage 
royal. Toutefois, sur lu plainte de quelques in- 
dustriels assez importants et à qui leur outil- 
lage ne permettait point de lutter avec avan- 
tage contre la concurrence étrangère, le roi 
refusa de seconder le mouvement, qui se ra- 
lentit. L'industrie n'était point seule, du 
reste, à prendre une extension remarquable ; 
la haute finance avait déjà fondé plusieurs 
établissements qui traitaient les grandes af- 
faires sur un pied assez large. Des institu- 
tions financières, calquées sur le modèle de 
celles qui existaient alors à Paris , ten- 
taient de s'établir à Bruxelles. On parlait no- 
tamment de la fondation d'un Crédit mobilier 
belge, qui n'attendait que l'autorisation d'ou- 
vrir ses bureaux pour commencer des tra- 
vaux immenses, et particulièrement la créa- 
tion de docks à Anvers, le défrichement do 
la Campine, vaste contrée qu'envahissaient 
les Sables de l'Escaut et de la Meuse et qu'on 
promettait de transformer. L'affaire faisait 
grand bruit et les organisateurs de celte im- 
mense machine financière possédaient dans 
le conseil de chaleureux appuis. Le gouver- 
nement, interpellé à la Chambre sur la con- 
duite qu'il entendait tenir v.s-à-vis du Cré- 
dit mobilier belge, répondit qu'il n'avait pas 
encore de résolution arrêtée. On disait cepen- 
dant que le décret était tout prêt, et ceux qui 
voyaient dans cette affaire la main de finan- 
ciers français se montraient très-inquiets. 
L'opinion publique, enfin, était défavorable 
k cette combinaison. Le décret ne fut pas 
signé, et une note insérée au Moniteur belge 
annonça que le gouvernement n'autoriserait 
point de nouvelles sociétés financières ano- 
nymes. 

On était à peine remis de l'émotion qu'a- 
vait causée cette affaire que la lutte recom- 
mença entre les cléricaux et les libéraux. 
Elle prit cette fois un singulier caractère 
d'acrimonie; le parti prêtre, qui, par la con- 
vention d'Anvers, avait obtenu de si grands 
avantages, résolut de ne point s'arrêter en 
si beau chemin ; les universités do l'Etat, où 
s'était réfugié le libéralisme, furent vivement 
attaquées. M. Brasseur, professeur à l'uni- 
versité de Oand, ayant nié la divinité du 
Christ, le ministère fut vivement interpellé, 
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et la révocation du professeur fat impé- 
rieusement demandée. M. de Decker répondit 
que, l'Etat n'ayant point de religion officielle, 
les professeurs devaient s'abstenir de toute 
attaque contre les dogmes des diverses re- 
ligions; mais il refusa de révoquer le profes- 
seur, qui, après tout, n'avait fait que répé- 
ter une assertion devenue banale à force 
d'avoir été reproduite. Le clergé ne se tint 
point pour battu. Vers la fin de septembre, 
l'évoque de Gand, M. Delebecque, fit lire 
dans toutes les églises de son diocèse une 
lettre pastorale dans laquelle il dénonçait 
l'athénée et l'université de Gand comme un 
foyer d'athéisme, ce qui était inexact, les 
plus libéraux des professeurs incriminés 
n'allant point au delà d'un déisme très-voisin 
des religions révélées. A la même époque, 
M. Malou, évêque de Bruges, un fougueux 
ultramontain, attaqua avec la dernière vio- 
lence l'université libre de Bruxelles. Le cu- 
rateur de cette université, M. Verhaeiren, ré- 
pondit sur le même ton et, généralisant le 
débat, fît aux applaudissements du public 
bruxellois le procès des nltramontains. Le 
ministre de Decker, prévoyant un conflit dont 
le cabinet pouvait être victime, adressa dès 
le lendemain aux professeurs de l'Etat une 
circulaire dans laquelle, tout en se pronon- 
çant pour la liberté de la science contre les 
dogmes, il invitait tous ses subordonnés à 
respecter la religion de la majorité. Les pro- 
fesseurs se turent, et tout naturellement le 
clergé continua ses' diatribes. Des élections 
partielles ayant eu lieu dans l'intervalle des 
deux sessions, le parti libéral perdit 10 voix 
et ne compta plus que 40 membres, alors que 
les ultramontaiens en possédaient 60. Le 
clergé résolut de profiter de cette bonne au- 
baine, et, au début même de la session, il 
s'affirma à propos d'un paragraphe qui ré- 
pondait a un passage du discours royal rela- 
tif aux incidents qui, à Gand, avaient signalé 
la lutte des deux partis. Le cabinet, qui n'é- 
tait ni libéral ni catholique ultramontain, 
mais dont les tendances étaient fortement 
catholiques, demandait qu'on insérât dans la 
réponse au discours royal une phrase où il 
était dit « que la liberté relative du pro- 
fesseur a pour limite la liberté de conscience 
des élèves et le respect légal et constitution- 
nel pour les croyances religieuses des fa- 
milles. » L'opposition ne voulait point ac- 
cepter ce passage, qui, suivant elle, limitait 
outre mesure les droits du professeur. Elle 
fut battue. Le parti clérical, voyant que le 
ministère, qui jusque-là s'était efforcé de 
maintenir la balance à peu près égale entre 
les deux partis, venait à lui, proposa une loi 
sur la collation des grades académiques 
(21 février 1857), loi qui établissait la libre 
concurrence entre les établissements de l'E- 
tat et les établissements privés, qui tous 
étaient aux mains du clergé. Du même coup, 
i'examen d'entrée à l'université fut aboli 
malgré l'opposition du ministère, qui n'avait 
pas compris qu'après les premières exigen- 
ces du clergé satisfaites, les ultramontains 
s'empresseraient d'en montrer de nouvelles. 

Les libéraux avaient en vain signalé le 
danger; le ministère fit semblant de ne pas 
y croire. Il était pressant cependant, comme 
on va le voir. Le 21 avril, commença la dis- 
cussion d'une loi dite de bienfaisance et qui, 
dans la pensée de ses auteurs, M. Malou et 
consorts, avait pour but de soustraire au 
contrôle de l'Etat les legs et donations faits 
par les particuliers aux couvents ou congré- 
gations. La loi avait été rédigée par l'évêque 
Malou ; le rapport était dû au frère de ce 
prélat, membre de la Chambre. Une discus- 
sion très- vive s'engagea ; la somme était très- 
importante; il s'agissait d'un revenu annuel 
lie près de 10 millions. Le parti libéral, 
M. Frère en tête, soutenait avec raison que 
l'accroissement des couvents (4,791 en 1829, 
15,000 en 1857) était un péril sérieux pour 
l'avenir de l'Etat et déclarait que si la sur- 
veillance jusque-là exercée par le pouvoir 
sur les legs aux établissements religieux ve- 
vait à être supprimée, on verrait s accroître 
en Belgique et les couvents et la misère du 
peuple. M. d'Haussy tenait un langage ana- 
logue et, dans un discours très- vif, montrait 
l'envahissement successif du pouvoir civil 
par le pouvoir religieux. En vain le parti 
clérical fit-il ressortir que la loi nouvelle ne 
touchait ni aux bureaux de bienfaisance ni 
aux commissions des hospices et qu'elle ne 
faisait que consacrer un usage déjà ancien ; 
le parti libéral tint bon et prolongea la dis- 
cussion sans se soucier des hésitations du 
cabinet, dont les membres semblaient divisés 
sur cette question. Au fond, il s'agissait en 
réalité pour le parti clérical de soustraire ses 
agissements à la surveillance de l'Etat et 
d enlever au pouvoir civil l'administration 
des biens des pauvres pour la transférer au 
pouvoir ecclésiastique. Le ministère défendit 
le projet Malou par des arguments pitoya- 
bles. L'opposition l'attaqua, au contraire, 
surtout lors de la discussion des articles, 
avec une grande vigueur. M. Frère, M. l'er- 
ceval se tirent surtout remarquer dans cette 
lutte parlementaire, la plus violente peut- 
être de celles qui avaient eu lieu depuis 
1831. Le premier demanda une statistique des 
pauvres en Belgique, et comme la discus- 
sion touchait à sa tin, il déclara que, si la loi 
était votée, on n'entendrait plus en Belgique 
que ces mots : " A bas les couvents I » 

L'agitation, qui était très-grande h. Bruxel- 
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les depuis quelques jours, redoublait à me- 
sure qu'approchait le moment du vote. Le 
mot prononcé par le chef du parti libéral fut 
repris par les Bruxellois et, traduit en langue 
populaire, devint « A bas la calotte! » On 
n'entendit que cela à partir du 27 mai dans 
toutes les rues de Bruxelles. Le soir du même 
jour, des bandes nombreuses composées de 
citoyens do tout rang firent un tapage in- 
fernal devant la maison où demeurait M. Ma- 
lou ; de là ils se rendirent aux bureaux des 
journaux cléricaux, Y Emancipation et le 
Journal de Bruxelles, où les vitres furent 
brisées. L'émotion gagna les grandes villes 
de Belgique, et des collisions sanglantes eu- 
rent lieu entre le peuple et la troupe. Le roi 
crut devoir prononcer la clôture de la ses- 
sion, et par le fait, la discussion, cause de 
tant de troubles, fut ajournée. 

La presse catholique prit fait et cause pour 
le ministère opprimé contre le roi, qu'on ac- 
cusa de pactiser avec l'émeute. Cependant 
des condamnations très-sévères et allant jus- 
qu'à cinq ans de prison avaient été pronon- 
cées contre ceux qui avaient été reconnus 
coupables d'avoir entraîné le peuple. A 
Gand, le général Capiaumont, qui comman- 
dait la troupe, s'étant permis de donner l'or- 
dre de charger le peuple sans en avoir élé 
requis par le bourgmestre, fut vivement at- 
taqué par le conseil municipal, qui le dé- 
nonça au ministre de la guerre comme s'é- 
tant rendu coupable d'un abus de pouvoir. 
Cette affaire fit grand bruit; mais le cabinet, 
pour donner des gages au parti clérical, fit 
casser par décision royale la délibération du 
conseil gantois. 

Les événements des deux derniers mois 
avaient fait au cabinet une situation très- 
difficile. Les conseils municipaux ayant été 
renouvelés le 27 octobre, les libéraux rem- 
portèrent une victoire complète, dont le pre- 
mier résultat fut la chute du ministère. Le 
roi tenta d-'abord de constituer un nouveau 
cabinet de réconciliation libérale; mais M. de 
Brouckéie, thurgé de le constituer, dut y 
renoncer en présence de l'hostilité des libé- 
raux. M. Rogier tut alors mandé au palais 
et, le 9 novembre, un cabinet libéral était 
constitué. Il se composait de MM. Rogier à 
l'intérieur, Tcsch à la justice, Frère-Orban 
aux finances, le baron de Vrière aux affaires 
étrangères, Berten à la guerre. 

Le nouveau ministère, à peine constitué, 
prononça la dissolution de la Chambre des 
représentants. Le 10 décembre, les élections 
eurent lieu et donnèrent une grande majorité 
aux libéraux. Plusieurs des anciens minis- 
tres ne furent pas réélus, et des villes jus- 
que-là dévouées aux cléricaux se pronon- 
cèrent pour leurs adversaires. La Chambre 
comptait 70 voix libérales «t 38 acquises au 
clergé. M. Rogier, qui aurait pu inaugurer 
son administration par une amnistie accor- 
dée à des citoyens dont l'énergie , en fin de 
compte, l'avait porté au pouvoir, se montra 
très-sévère pour les auteurs des désordres 
qu'avaient provoqués les exigences des clé- 
ricaux. Il fit même plus et crut devoir re- 
doubler de rigueur contre les réfugiés politi- 
ques français; il donna notamment au colonel 
Charras l'ordre de quitter le territoire belge. 
En dépit de ces concessions faites au parti 
clérical, le ministère n'en fut pas moins qua- 
lifié de a ministère de l'émeute. » Le cabinet 
devait, du reste, faire pis encore. Au lende- 
main de l'attentat d'Orsini contre la vie du 
second Bonaparte, alors empereur des Fran- 
çais, soit qu» M. Rogier eût reçu des minis- 
tres du gouvernement voisin une note me- 
naçante, soit qu'il ait cru devoir ne pas 
l'attendre, mais cette seconde hypothèse est 
moins admissible que la première, M.Rogier, 
disons-nous, présenta un nouveau projet de 
loi sur la police des étrangers. Il accompa- 
gnait ce dépôt d'une demande de modifica- 
tion des articles du code pénal qui visaient 
les crimes et délits portant atteinte aux re- 
lations nationales. La loi Faider (1852), qui 
statuait que les poursuites ne pouvaient 
avoir lieu que sur la demande des parties 
lésées, était donc sensiblement nggravée, 
puisque le cabinet belge demandait pour le 
pouvoir le droit de poursuivre pmprio rnotu 
et sans attendre que la partie attaquée de- 
mandât des poursuites. Cette loi fut votée 
par la Chambre à une grande majorité. Bien 
que l'attitude prise en cette circonstance par 
le cabinet libéral manquât de dignité, il con- 
vient de remarquer que la Belgique, si sou- 
vent menacée par l'empire français, est 
assez excusable d'avoir subi la pression d'un 
voisin puissant et d'avoir préféré son repos 
à l'indépendance absolue des réfugiés fian- 
çais. Mais laissons ce point historique de 
côté et revenons à la loi Rogier. Les pour- 
suites ne se firent point attendre ; trois 
journaux rédigés par des étudiants et des 
ouvriers furent poursuivis; des condamna- 
tions très-sévères (quinze et dix-huit mois 
de prison) furent prononcées. Du reste, le 
cabinet, tout en poursuivant les journalistes 
coupables d'injures envers un souverain 
voisin, ne se gênait point pour faire con- 
damner du même coup les feuilles républi- 
caines qui se publiaient à Bruxelles. Cette 
conduite lui aliéna un grand nombre de libé- 
raux. Le mécontentement redoubla quand on 
vit ce cabinet s'opposer à des réformes depuis 
longtemps réclamées par l'opinion publique, 
notamment la réduction de la taxe des let- 
tres à fr. 10 pour tout le royaume. Le pays 
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tout entier se montra peu favorable à cer- 
taines augmentations de traitement propo- 
sées pour les membres de la cour des comptes 
et pour le personnel diplomatique. Il accueillit 
mieux une augmentation de 400,000 francs 
votée pour les instituteurs primaires. La 
grande question discutée durant la session 
1857-1858 fut celle qui avait trait aux fortifi- 
cations d'Anvers. Depuis plusieurs années 
ce projet occupait les esprits et les passion- 
nait. Les uns soutenaient qu'on ne pouvait 
songer à transformer Bruxelles en place 
forte et voulaient qu'on fit d Anvers te point 
où pourrait se réfugier le gouvernement en 
cas d'une invasion étrangère. Ils faisaient 
valoir que, l'attaque ne pouvant venir que de 
la France, il était préférable d'abandonner 
une ville située trop près de la frontière et de 
s'établir sur un point que des flottes amies 
pourraient protéger. Les autres prétendaient 
que l'abandon de la capitale serait d'un effet 
moral déplorable et amènerait infailliblement 
un désastre; ils ajoutaient que. si Anvers 
était accessible à la flotte anglaise, il ne l'é- 
tait pas moins à la flotte française et que des 
lors le grand argument mis en avant pur les 
partisans des fortifications d'Anvers n'avait 
aucune valeur. 

Le gouvernement avait adopté la manière 
devoir des premiers, et déjà, en 1855, il avait 
déposé un projet de loi dans ce sens; mais ce 
projet avait été successivement ajourné. On 
ne s'entendait pas, du reste, dans les régions 
officielles sur la nature des fortifications à 
adopter. Le gouvernement tenait pour un 
agrandissement de la ville au nord, pour l'é- 
tablissement d'un camp retranché et la con- 
struction de forts détachés. Les spécialistes, 
qui avaient choisi pour rapporteur le géné- 
ral Goblet, voulaient que la ville fût agran- 
die sur tous les points et demandaient une 
enceinte continue reliant tous les forts dé- 
tachés. La population anversoise se pronon- 
çait pour ce dernier projet, mais le gouver- 
nement tenait bon pour le premier. La 
Chambre était très-divisée sur cette question 
et plusieurs des membres les plus influents 
prétendaient que les deux projets n'étaient 
point assez étudiés. Lorsque la discussion 
s'ouvrit, le cabinet, dont plusieurs membres 
avaient attaqué, en 1855, le projet qu'ils s'é- 
taient décidés cependant à présenter, ne pa- 
raissait guère disposé à demander une déci- 
sion immédiate. Toutefois, pour sauver les 
apparences, il fit précéder le projet des for- 
tifications d'Anvers d'une série d autres pro- 
jets qui se reliaient plus otrmoiiis à celui-ci 
et qui étaient d'une utilité incontestable. La 
"majorité de la Chambre allait voler l'ajour- 
nement après une très -courte discussion 
lorsqu'un membre fit observer que cette me- 
sure était un rejet, moins la franchise. Cette 
observation amena le rejet pur et simple du 
projet. La session fut close le lendemain. 

Lorsqu'elle se rouvrit quelques mois plus 
tard (1858), on s'attendait à voir le cabinet 
entier moins timidement dans la voie des 
réformes. Le discours par lequel le roi ou- 
vre toute session était donc impatiemment 
attendu. Les libéraux furent très-désappoin- 
tés, car le discours royal ne contenait que 
fort peu de politique et se contentait d'an- 
noncer une loi destinée à diminuer le nom- 
bre des pauvres. La majorité en conçut un 
grand dépit, mais se décida à ne point le 
faire sentir dans sa réponse. La discussion 
de l'adresse, ordinairement très-animée, me- 
naçait donc d'être monotone, lorsqu'un para- 
graphe relatif aux rapports du clergé avec 
l'Etat souleva une tempête à droite. La mi- 
norité cléricale fie prétendit blessée par une 
phrase assez vive, dans laquelle les libé- 
raux présentaient le clergé comme plus 
dévoué au pape qu'à la nation. La minorité 
quitta la salle après le vote de ce paragra- 
phe en jurant de ne point y reparaître de 
toute la session. Elle ne tint pas sa parole, 
et, un à un, les cléricaux revinrent siéger, 
notamment pendant la discussion de la ré- 
vision du code pénal. Ils eurent d'ailleurs 
l'occasion de voter plusieurs fois, durant 
cette période, avec le cabinet, qui proposa 
plusieurs modifications réactionnaires et fut 
abandonné sur ces différents points par les 
libéraux sérieux qui siégeaient à la Cham- 
bre. La presse, cette grande ennemie des 
gouvernements faibles et qui prêtent le flanc 
à la critique, fut particulièrement maltrai- 
tée. Dans un premier moment d'entraîne- 
ment, et sans entrevoir les conséquences de 
son vote, la Chambre approuva les proposi- 
tions du ministère (décembre 1858); mais 
bientôt elle revint sur ses décisions hâtives 
et le gouvernement fut accablé de récla- 
mations. Le cabinet, qui semblait exclusive- 
ment préoccupé de se défendre contre les 
républicains, fut obligé de consentir un com- 
promis (mars 1859), aux termes duquel les 
modifications apportées au régime de la 
presse seraient suspendues jusqu'à codifica- 
tion à part de ces dispositions. 

Le parti libéral, sentant le besoin de don- 
ner satisfaction à l'opinion publique, se dé- 
cida à proposer quelques mesures contre le- 
clergé , qui continuait à attaquer en chaire, 
avec la plus grande violence, plusieurs lois 
libérales votées sur l'initiative du cabinet. 11 
fit voter une loi qui punissait d'une amende 
et de l'emprisonnement tout prêtre qui, dans 
l'exercice de ses fonctions, ferait la critique 
ou la censure des actes du gouvernement. 
Les ckricaux poussèrent de violentes cla- 
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meurs et prétendirent que la liberté de la 
chaire était supprimée. Ils oubliaient que 
nul ne possédait te droit de réplique im- 
médiate aux discours prononcés ou aux écrits 
lus dans les églises et que, par suite, la 
liberté de tout dire en chaire constituait à 
leur profit un privilège exorbitant. L'opi- 
nion libérale approuva cette loi, et, parm 1 
les libéraux catholiques, car il s'en trou- 
vait bon nombre dans la Chambre belge, 
plusieurs se flattèrent de vuir la chaire en- 
levée aux orateurs politiques du clergé. La 
Chambre prit encoro une décision excel- 
lente (mai 1850) en refusant aux établisse- 
ments de bienfaisance, presque tous entre 
les mains du clergé, la personnalité civile. 
Le cabinet se montra très-sévère à l'égard 
| des fonctionnaires. Il exigea, sous peine de 
; révocation, que les agents de tout grade 
attachés au gouvernement s'abstinssent de 
toute attaque et même de toute critique sur 
la marche des affaires publiques. 

Cependant, comme la conduite du cabinet 
Rogier n'était pas de nature à contenter le 
parti libéral tout entier, on vit éclater une 
scission dans ce parti, qui se divisa en vieux 
et en jeunes libéraux. Les premiers, vérita- 
bles partisans de ce que fut en France la 
juste milieu, ne concevaient rien au delà de 
ce qu'avait fait la constitution légèrement 
amendée; les seconds allaient jusqu'au ré- 
I publicanisine, ou tout au moins demandaient 
que la population des villes, plus intelligente 
et plus émancipée que celle des campagnes, 
pesât du même poids dans la balance élec- 
torale. Ils étaient décidés à se montrer très- 
hostiles aux empiétements du clergé, et ils 
réclamaient la réduction ou l'abolition du 
cens. La population ouvrière des villes mar- 
chait en partie avec eux ; mais quand vin- 
rent les élections de 1859, on vit bien que 
ce parti ne comptait que peu d'adhérents 
dans le pays légal. 

Lorsque s'ouvrit la session extraordinaire 
de juillet 1859, on vit reparaître l'éternelle 
question des fortifications d'Anvers. Le ca- 
binet fut plus heureux cette fois qu'il ne 
1 avait été quelques mois plus tôt, et l'ar- 
ticle l«r Je son projet fut voté à la Chambre 
à une dizaine de voix de majorité. 

La session ordinaire de 1859-1860 fut con- 
sacrée à la discussion d'une loi qni portait 
-suppression des octrois; cette mesure, ré- 
clamée par l'opinion publique, fut votée par 
la Chambre sans lutte sérieuse, et le débat 
s'engagea sur la nature des ressources à 
créer pour faire face au déficit que causait 
cette suppression. 

Le projet proposait de substituer aux 
revenus que les communes tiraient des oc- 
trois un fonds composé : 1° du produit net 
des postes ; 2° de 75 pour 100 sur les droits 
d'importation du café; 3° de 34 pour 100 sur 
les droits d'accise sur les vins et eaux-de- 
vie étrangers ; 4<> enfin de 34 pour 100 sur 
les bières, eaux-de-vie, vinaigres et sucres 
indigènes. Il était entendu que la répartition 
de ce fouds serait faite proportionnellement 
au principal de la contribution foncière sur 
les propriétés bâties. Le principal de la con- 
tribution personnelle et celui des patentes 
devaient également figurer comme éléments 
de calcul dans la répartition. La Chambre 
fit subir peu de remaniements au projet 
ministériel : elle se contenta de substituer au 
produit net des postes 40 pour 100 du pro- 
duit brut de ce service, et de refuser l'aug- 
mentation de l'accise sur le sucre. Elle fixa 
à 15 millions par an, et pour jusqu'en 1861, le 
minimum garanti aux communes. Cette loi 
populaire reçut son exécution le 21 juil- 
let 1860, jour où l'on célébrait en grande 
pompe le 29* anniversaire de l'avènement 
du roi Léopold. En dehors de cette loi im- 

fiortante, la Chambre ne fit rien qui vuillo 
a peine d'être noté, si ce n'est qu'elle re- 
poussa un projet de loi sur l'usure habituelle 
et s'opposa à la modification de la loi sur les 
coalitions. Ces deux propositions émanaient 
de l'initiative de quelques députés. C'est de 
1860 que date la création, en Belgique, d'une 
monnaie de nickel destinée à remplacer les 
monnaies de bronze, qui sont malpropres et 
très-lourdes. Le paysan montra d'abord 
quelque défiance à l'endroit des nouvelles 
pièces, en raison de leur ressemblance, assez 
lointaine d'ailleurs, avec celles d'argent; 
mais elles furent bientôt acceptées, et de fait 
elles présentent un avuntage sérieux sur nos 
monnaies de billon. 

La session de 1860-1861 fut particulière- 
ment consacrée au vote de lois autorisant 
la création de nouveaux chemins de fer. 
Parmi les lignes autorisées figuraient celle 
de Louvain à Herenthals avec embranche- 
ment d'Arschot à Dust, celle de Brame-le- 
Comte à Gand, celle d'Eecloo à Bruges. 
Dînant la même session fut approuvé un 
nouveau traité de commerce signé le l'fmai 
avec la France. Ce traité fut calqué sur 
celui qui avait été conclu par cette dernière 
puissance avec l'Angleterre. La même année, 
ia Belgique signa une nouvelle convention 
relative à ia propriété littéraire et artisti- 
que et s'engagea à surveiller de près ceux 
de ses nationaux qui tenteraient des contre- 
façons. Les marques de fabrique que les 
négociants et fabricants belges imitaient 
sans le moindre scrupule, et dont ils cou- 
vraient leurs produits, furent également 
protégées par un traité spécial, qui fut 
d'ailleurs aussi bien accueilli par les coin- 
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berçants belges sérieux que par la France. 
Vers la fin de la session de 1860-1801, la 
Chambre vota une loi qui rétablissait le cours 
légal des pièces de 20 francs françaises en 
Belgique. Aux termes d'une convention mo- 
nétaire spéciale, le gouvernement belge 
était autorisé à frapper lui-même la quantité 
dp. pièces qu'il jugerait utile de lancer dans la 
circulation. Le vote de cette loi amena la dé- 
mission de M. Frère-Orban qui, comme minis- 
tre des finances , s'y était vivement opposé. 
Leenovembre 1861, le gouvernement belge 
reconnut officiellement le royaume d'Italie. 
Cette mesure rencontra des adversaires 
même dans le cabinet, et M. de Vrière, minis- 
tre des affaires étrangères, donna à ce propos 
sa démission. Il fut remplacé par M. Rogier, 
dont M. Vandenpeereboom prit la place. 
M. Frère-Orban rentra aux finances. L'opi- 
nion libérale applaudit à cette reconnais- 
sance, qui rencontra naturellement dans le 
parti catholique une violente opposition. 
Toutefois, les évêques,qui savaient le minis- 
tère décidé à leur appliquer la loi s'ils se 
permettaient de censurer en chaire cet 
acte du gouvernement, se tinrent sur leurs 
gardes et laissèrent k leurs amis de la presse 
le soin de protester. Le clergé, dont la toute- 
puissance était un péril réel pour la Belgi- 
que, fut, durant la session de 1S61-1862, très- 
directement atteint par le parti libéral, qui 
vota une loi aux termes de laquelle les biens 
des fabriques seraient administrés civile- 
ment. Cette loi laissait aux églises un simple 
droit de contrôle. Durant la même session, 
un membre de la Chambre ayant réclamé 
une augmentation de traitement pour les 
fonctionnaires ou employés, un député clé- 
rical voulut ajouter les mots : « et le clergé ■. 
La Chambre repoussa cette proposition. 

Les années 1881, 1862 et 1863 ne présen- 
tèrent que peu d'incidents remarquables au 
point de vue politique. La lutte se poursui- 
vait entre les libéraux et les cléricaux, et 
ces derniers, constamment vaincus dans les 
élections, continuaient de l'être dans les dé- 
bats des Chambres. Si la politique était 
d'ailleurs relativement sans intérêt, et si le 
cabinet Rogier semblait décidé à en faire le 
moins possible, les questions commerciales 
étaient l'objet de ses constantes prèuccupa- 
tions. Différents traités de commerce étaient 
signés avec le Mexique, la Turquie, le Ma- 
roc et la Perse, puis avec les Pays-Bas, 
dont le roi avait tout récemment fait une vi- 
site officielle k Bruxelles, et enfin avec la 
Russie, la Prusse, l'Espagne, l'Italie et l'An- 
gleterre. Vers la même époque, la Belgique 
supprima la formalité du pusse-port pour les 
nationaux d'un certain nombre de pays, no- 
tamment pour les Français, les Anglais, etc. 
La seule question politique débattue en 
1863 était relative aux donations faites par 
les particuliers en faveur de l'enseignement. 
Le cabinet voulait que toutes les fondations re- 
vinssent à l'Etat et aux conseils provinciaux 
ou communaux. Le parti libéral acceptait le 
principe de la loi proposée; mais, tandis que 
le gouvernement dés.rait que les legs, dona- 
tions ou autres libéralités revinssent cons- 
tammentkl'Etat quand les donateurs avaient 
spécifié que ces libéralités devaient subven- 
tionner l'enseignement supérieur, les libé- 
raux voulaient que les conseils communaux 
pussent également profiter dans ce cas des 
donations faites. Le paru clérical faisait k la 
loi la plus vive opposition et prétendait que 
les donations étaient sa propriété, sous pré- 
texte que les auteurs de ces libéralités, décé- 
dés pour la plupart depuis fort longtemps, 
en avaient confié la répartition a des titu- 
laires de fonctions religieuses et notamment 
à des évêques ou à des supérieurs de con- 
grégation. Le gouvernement , qui était dé- 
cidé à réduire l'omnipotence du clergé et à 
mettre fin aux abus scandaleux qu'engen- 
drait la répartition faite exclusivement par 
les évêques, proposa de confier l'adminis- 
tration des fondations faites en faveur de 
l'enseignement et la collation des bourses à 
une commission spéciale nommée par les 
conseils provinciaux. Il faisait toutefois une 
exception pour les fondations dont l'adminis- 
tration avait été confiée par testament aux 
héritiers du donateur. Ces derniers conser- 
vaient la gestion du fonds et la répartition. 
Etaient encore exceptées les bourses créées 
pour les étudiants en théologie. Celles-là 
restaient entre les mains des détenteurs pré- 
sents, qui tous étaient membres du clergé 
régulier ou autre. Enfin il était admis que le 
boursier désigné aurait le droit de choisir 
l'établissement publie où il voudrait étudier. 
Cette loi, très-sage, et qui enlevait à un 
pouvoir tout-puissant mie de Ses armes les 
plus terribles, fut très-bien accueillie, non- 
seulement k la Chambre, mais aussi dans le 
public. Elle fut votée le J9 mai 1863, telle 
qu'elle avait été présentée par le ministère, 
auquel s'étaient ralliés les libéraux qui ré- 
clamaient quelques modifications au mode de 
répartition proposé. 

La question des fortifications d'Anvers, 
qui revenait perpétuellement k l'ordre du 
jour depuis une dizaine d'années, reparut 
une fois encore en mai 1863. Plusieurs pro- 
jets de loi relatifs aux constructions projetées 
furent volés sans grand débat. 

L'année 1864 fut signalée par une crise 
ministérielle qu'amena cette éternelle ques- 
tion des fortifications d'Anvers et aussi par 
la part que prit la Belgique à l'expédition 
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contre le Mexique. On sait que l'époux de la 
princesse Charlotte, fille de Léopold, l'ar- 
chiduc Mnximilien d'Autriche, avait été 
choisi par Napoléon III comme empereur du 
Mexique. Le despote qui régnait alors (1864) 
en France avait rêvé de constituer un em- 
pire sur les limites de la république des 
Etats-Unis ; il pensait avoir facilement raison 
de la résistance des républicains mexicains. 
La fille du roi Léopold voulait être impératrice. 
Elle écouta les conseils que lui donnait son 
entourage, où dominait l'influence française, 
et décida l'archiduc son époux à accepter la 
couronne qui lui fut offerte k Miramar. Une 
légion belge, destinée à protéger la fille du roi 
et à soutenir ses prétentions, s'embarqua pour 
le Mexique, où elle arriva en même temps 
que le nouvel empereur, à la fin de mai 1864. 

L'opinion libérale vit d'un mauvais œil 
cette entreprise ; mais, soit qu'elle ne crût 
point la Belgique directement engagée par 
l'envoi en Amérique île 1,500 de ses enfants, 
soit qu'elle comptât sur l'appui de la France 
pour mener à bien une pareille aventure, 
elle ne fit rien pour empêcher cette folie. Le 
ministère, dont la majorité désapprouvait la 
conduite du roi en cette circonstance, se tut, 
et la princesse Charlotte, qui quatre ans plus 
tard devait revenir veuve et toile en Belgi- 
que, partit enchantée d'avoir placé sur sa 
tête une couronne d'impératrice. On sait 
comment se termina cette aventure. Maxi- 
milien d'Autriche, abandonné par Bonaparte 
que les Etats-Unis menaçaient d'une inter- 
vention armée, fut pris et fusillé (juin 1867) 
par les républicains qu'il avait mis hors la 
loi par un décret du 3 octobre 1865. 

Mais revenons un peu en arriére. Au dé- 
but de l'année 1864, M. Rogier, chef du ca- 
binet, trouvant que la majorité sur laquelle 
s'appuyait le ministère manquait de cohésion, 
obtmtdu roi qu'il prononçât la dissolution de la 
Chambre. De nouvelles élections eurent lieu 
et laissèrent les choses à peu près en l'état. 
Le cabinet se contenta donc de traiter les 
affaires courantes, sans aborder de grandes 
questions politiques. 

Vers la fin de -1865, Léopold 1er mourut. 
Cet événement Causa une très-grande dou- 
leur en Belgique, où le roi était très-aimé. 
Son fils lui succéda sous le nom de Léo- 
pold IL II conserva le cabinet qui gouver- 
nait sous son père et annonça l'intention de 
suivre la ligne de conduite suivie par le roi 
défunt, qui s'était constamment montré scru- 
puleux observateur des régies du régime 
parlementaire. 

Léopold II était à peine monté sur le trône 
qu'éclatait entre la Prusse et l'Autriche la 
guerre qui devait se terminer par la bataille 
de Sadowa, l'amoindrissement de l'Autriche 
et son exclusion de la Confédération germa- 
nique. La Belgique, dont les sympathies 
étaient certainement acquises à 1 Autriche, 
vit avec terreur la Prusse prendre une in- 
fluence décisive en Europe. Elle redoubla 
de prudence et s'efforça de ne point mécon- 
tenter ses deux puissants voisins, la France 
et la Prusse. 

Le 3 janvier 1868, M. Rogier et plusieurs 
de ses collègues donnaient leur démission. 
M. Frère-Orban, appelé par le roi Léopold II, 
constituait un cabinet où figurait notamment 
M. Bara à lajustice. Au mois de juin de la 
même année, eurent lieu des élections par- 
tielles. Elles ne modifièrent point la situation 
des partis dans la Chambre, qui resta com- 
posée de 72 libéraux sur 124 membres. La 
session s'ouvrit le 10 novembre; le, roi ne 
prononça point de discours d'ouverture et 
fit ainsi comprendre aux partis en présence 
qu'aucune réforme nouvelle ne serait pré- 
sentée durant la session. On avait d'ailleurs 
à s'occuper de questions assez importantes, 
depuis quelque temps à l'ordre du jour. 
M. Bara, ministre de la justice depuis le 
3 janvier, avait annoncé son intention de 
demander l'abolition de la contrainte par 
corps. On avait également à reviser la loi 
sur l'organisation de la milice. La droite du 
Sénat était très- hostile k M. Bara et guettait 
l'occasion de le mettre en minorité ; cette 
occasion se présenta vers la fin de février. 

La Chambre des députés avait voté , le 
18 décembre, le budget du ministère de la 
justice. Lorsque ce crédit vint devant le Sé- 
nat, cette assemblée, profitant de l'absence 
de quelques sénateurs de gauche, repoussa 
le budget du ministère , ce qui causa une 
grande colère dans la Chambre des re- 
présentants, qui discutait alors le budget du 
ministère de l'intérieur. Elle vota quelques 
réductions qui affectaient des crédits alloués 
k des établissements religieux et supprima 
notamment une subvention de a,0Û0 francs, 
accordée k la Société des Bollandistes pour la 
publication des Acla sanctorum. Quand le bud- 
get de la justice revint devant la Chambre, 
la droite catholique demanda un examen 
nouveau ; mais la majorité libérale passa ou- 
tre, renvoya séance tenante le budget k la 
section centrale, d'où il revint approuvé. 
Elle le vota par 62 voix contre 42, et 
le crédit, objet du conflit, revint au 
Sénat. La gauche était en nombre et, après 
une discussion assez vive, le budget du 
ministre de la justice fut voté à une majo- 
rité de 4 voix (10 mars 1869). M. Bara, 
dont les catholiques avaient espéré la re- 
traite, conserva son portefeuille, mais se 
vit en butte à des attaques continuelles aussi 
bien dans les Chambres que dans la presse. 
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Le grand débat sur la suppress.on de la 
contrainte par corps approchait. La com- 
mission centrale de la Chambre des repré- 
sentants avait désapprouvé le projet de 
M. Bara, qui voulait la suppression absolue 
de la contrainte par corps. Elle faisait 
d'importantes réserves et demandait que 
la contrainte pût être prononcée par le tri- 
bunal dans certains cas déterminés. 

Quand la discussion vint à la Chambre 
(février 1869), de nombreuses contre-propo- 
sitions furent présentées. Leurs auteurs ac- 
ceptaient tous la suppression de la contrainte 
par corps en matière commerciale; mais les 
uns voulaient qu'elle fût maintenue en ma- 
tière correctionnelle, criminelle ou de po- 
lice et pour dommages-intérêts excédant 
300 francs et adjugés contre les auteurs de 
délits ou crimes commis par la voie de la 
presse contre les personnes; les autres de- 
mandaient que le maximum de la durée de 
la contrainte par corps fût fixé à deux ans 
et voulaient qu'elle ne fût prononcée que 
contre ceux qui auraient causé à autrui. un 
préjudice matériel et moral. Ils désiraient 
d'ailleurs que la durée de la contrainte fût 
déterminée par l'importance du dommage 
causé. M. Bara repoussa tous ces amende- 
ments, et la Chambre des représentants 
vota le projet ministériel par 71 voix 
contre 24. Le Sénat, qui tenait absolument 
k renverser le ministre de la justice, rédi- 
gea un contre-projet qui fut adopté à la 
fin d'avril par 32 voix contre 9. A la suite 
de ce vote, le bruit se répandit que le 
ministre de la justice avait remis sa dé- 
mission aux mains du roi. Il n'en était rien 
cependant ; toutefois les adversaires de 
M. Bara, prenant texte de ce bruit répandu 
par leurs amis, interpellèrent le ministre 
de la justice dans le courant de mai , 
au moment où on allait discuter les crédits 
afférents k son ministère pour le budget de 
1870. M. Bara refusa de répondre et se dé- 
clara prêt à soutenir la discussion de son 
budget, qui fut voté sans modification, en dé- 
pit des efforts de la droite. Cependant l'atti- 
tude hostile du Sénat inquiétait les esprits ; 
on ne savait au juste comment se termine- 
rait l'important débat engagé, et bien qu'il 
résultât du vote des deux Chambres que la 
contrainte par corps était supprimée en ma- 
tière commerciale, les détenus pour dettes 
continuaient k rester sous les verrous. 
M. Frère-Orban avait obtenu le renvoi du 
projet voté par la Chambre k la section cen- 
trale, qui avait maintenu sa première propo- 
sition. La Chambre à nouveau consultée n'a- 
vait rien modifié à son projet. Le Sénat, de- 
vant lequel ce dernier projet était revenu, 
avait maintenu le sien. Cette situation -me- 
naçait de s'éterniser, lorsque le 20 juin la 
session fut close par un arrêté royal. Durant 
cette session, signalée par tant d'incidents 
et qui, en fin de compte, n'avait rien produit 
de sérieux, on discuta également la loi de 
réorganisation de la milice. On se con- 
tenta toutefois d'arrêter le mode de re- 
crutement et de réduire le nombre des 
eus d'exemption dont pourraient bénéficier 
les jeunes gens qui se destinaient k l'état 
ecclésiastique. C'est également durant l'an- 
née 1869 que surgit l'incident relatif aux 
chemins de fer du Grand-Luxembourg et du 
L,imbourg ; on sait que cet incident faillit 
amener une rupture entre la France, qui 
prit parti pour la compagnie des chemins de 
1er de l'Est, et la Belgique, qui s'opposait, et 
avec raison, k la cession d'une ligne belge k 
une compagnie française. 

C'est le 11 décembre 1868 que cette ques- 
tion fut portée officiellement k la connais- 
sance du public. A cette date, un membre de 
la droite interpella le cabinet à la Chambre, 
k l'effet de savoir s'il était exact, comme le 
prétendait la presse belge depuis une quin- 
zaine environ, que la compagnie du Luxem- 
bourg avait l'intention de céder sa ligne k la 
compagnie française de l'Est. Le ministre 
des travaux publics répondit que, en effet, 
il avait entendu parler d'un projet de traité, 
mais qu'il n'avait point été saisi par les con- 
tractants de la demande d'autorisation néces- 
saire ; que, par suite, l'affaire n'était pas aussi 
avancée qu'on le supposait; qu'enfin, il était 
décidé k opposer son veto k cette transac- 
tion. L'opinion publique accepta cette décla- 
ration du ministre belge, et l'inquiétude se 
calma. La compagnie de l'Est française n'en 
continua pas moins ses négociations avec la 
compagnie belge, et, le 13 février 1869, on 
apprit, par une déclaration de M. Frere-Or- 
ban k la Chambre, que, le 30 janvier, le truite 
avait été conclu entre les deux compagnies. 
Le cas était d'ailleurs plus grave qu'on ne le 
pensait, car la compagnie française, qui déjà 
exploitait le railway grand-ducal et possédait 
le chemin de fer de Pepinster k Spa, négo- 
ciait également l'achat du chemin liégeois- 
limbourgeois. M. Frère-Orban indiqua les 
conséquences naturelles de cette prise de 
possession, qui ne pouvait que causer un tort 
considérable au commerce belge. Au point de 
vue politique, la concession de ces lignes 
créait k la France, en cas de conflit avec la 
Belgique, une situation exceptionnellement 
favorable. M. Frère-Orban, s'appuyaut sur 
toutes ces considérations, avait déposé, le 
9 février 18C9, un projet de loi relatif aux 
cessions de chemins de fer et qui contenait, 
comme disposition principale , l'obligation 
pour les contractants de soumettre les trai- 
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tés conclus k l'approbation du gouvernement. 
Dans la séance du 13 février, le chef du ca- 
binet déclarait que « le projet proposé avait 
pour but de faire sanctionner par une loi un 
droit qui était indiscutable, celui qui appar- 
tient k tout Etat sur lequel sont tracées des 
voies ferrées de ne point souffrir que ces 
lignes, qui peuvent être, en cas de conflit, un 
instrument puissant, soient cédées à des gou- 
vernements étrangers, t II ajoutait que « la 
loi actuellement en vigueur punissait de mort 
tous ceux qui, appartenant k la nationalité 
belge, vendraient un chemin belge k l'étran 
ger, et qu'il ne proposait, en somme, que de 
substituera une loi inapplicable parce qu'elle 
était barbare une législation dont le but était 
de protéger par une mesure plus efficace les 
intérêts de la nationalité belge. » La théorie 
soutenue par le chef du cabinet était absolu- 
ment inattaquable. La déclaration dont nous 
venons de reproduire k peu près les termes 
fut faite dans la séance où eut lieu le vote de 
la loi. La Chambre, par 61 voix contre 16, 
donna raison au ministre. 

A peine ce vote fut-il connu k Paris, qu'il 
souleva dans la presse impériale de violentes 
colères. Le Sénat belge ne crut pas devoir se 
laisser intimider par ces clameurs, et, le 20 fé- 
vrier, la loi présentée par AI. Frère-Orban 
était volée par 49 voix contre 7. Le 24, elle 
était promulguée. Devant le Sénat, M. Frère- 
Orban, qui avait reçu une note du cabinet des 
Tuileries lui demandant des explications, dé- 
clarait • qu'à aucune époqne le gouvernement 
belge n'avait pris une mesure défavorable 
aux intérêts de la France, k laquelle la Bel- 
gique était attachée par tant de liens de sym- 
pathie et de reconnaissance. » 

Cependant les bruits les plus alarmants 
étaient répandus k propos de cette affaire. 
On disait que le cabinet des Tuileries se pré- 
parait k prendre sa revanche sur le terrain 
commercial ; on allait même jusqu'à dire que 
le langage du gouvernement français était 
très-menaçant pour la Belgique. Au milieu 
de tous les embarras que lui causait cette 
polémique, M. Frère-Orban négociait, et, le 
22 mars, un mois après- le vote au Sénat de 
la loi par lui proposée , il obtenait qu'une 
note serait insérée en même temps dans les 
journaux officiels des deux pays. 

Cette note était ainsi conçue : • La présen- 
tation et le vote de la loi du 23 février der- 
nier sur les cessions des concessions de che- 
mins de fer ont donné lieu, en France, k des 
appréciations au sujet desquelles le gouver- 
nement du roi s'est fait un devoir de trans- 
mettre k Paris des explications d'une loyale 
et complète franchise. 

» Afin de donner un mutuel témoignage de 
dispositions cordiales et confiantes, et dans 
le désir de concilier les intérêts des deux 
pays, les gouvernements belge et français se 
sont-entendus pour instituer une commission 
mixte, qui sera chargée d'examiner les di- 
verses questions économiques que font naître 
soit les rapports existants, soit de récents 
projets de traités de cession d'exploitation, 
et dont la solution serait de nature k déve- 
lopper les relations commerciales et indus- 
trielles entre les deux pays. » 

Cette note assez vague, sans calmer com- 
plètement les esprits en Belgique, rassura les 
plus inquiets en leur prouvant que des négo- 
ciations avaient lieu entre les deux cabinets 
On apprit bientôt k Bruxelles que M. Frère- 
Orban , ministre des affaires étrangères et 
chef du cabinet, était parti pour Paris, à l'ef- 
fet de régler les points de détail relatifs k la 
nomination de la commission mixte annon- 
cée. Durant un mois (du 1er au 30 avril), 
c'est- k- dire tant que dura l'absence de 
M. Frère-Orban, les bruits les plus contra- 
dictoires circulèrent sur les résultats de la 
mission du chef du cabinet. Les uns affir- 
maient que tout allait k merveille, d'autres 
annonçaient une rupture complète. Enfin, le 
30 avril, M. Frère-Orban rentrait k Bruxelles, 
et, le jour même, il répondait k un membre 
de la droite, qui l'interpellait k propos des 
négociations, que, le lendemain, l'organe of- 
ficiel des deux pays publierait une note con- 
statant l'état des négociations. 

La note à laquelle faisait allusion le chef 
du cabinet belge parut, en effet, le lende- 
main ; elle était ainsi conçue : 

1 Pour préciser la situation dans laquelle 
se trouve actuellement la négociation suivie 
entre le cabinet de Bruxelles et le gouver- 
nement français, les soussignés ont dressé 
le protocole suivant : 

» M. Frère-Orban rappelle que des objec- 
tions de principe s'opposent k l'approbation 
par le gouvernement belge des traités proje- 
tés par la compagnie de l'Est, la compagnie 
du Grand-Luxembourg et la compagnie pou 
l'exploitation des chemins de fer de l'Etat 
néerlandais. 

» Il se réfère, k cek égard, aux déclarations 
verbales ou écrites qu'il a faites. 

» M. Frère-Orban expose ensuite que, animé 
du vif désir de maintenir entre la Belgique et 
la France les relations les plus amicales et de 
faciliter les rapports commerciaux entra la 
France, la Belgique et les Pays-Bas, le gou- 
vernement belge prêtera son concours le plus 
empressé k l'organisation des services directs 
mentionnés dans les conventions, les trainsde 
transit pouvant être affectés au service local. 
» M. Frère-Orban remet entre les mains de 
M. le marquis de Lavalette un projet rédige 
dans le sens qu'il vient d'indiquer. 
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» M. le marquis de Lavatette croit que la 
solution la plus|favorable se trouve, non dans 
l'approbation pure et simple des conventions 
intervenues, mais dans de nouveaux traités 
d'exploitation de la totalité ou de partit; des 
lignes du Grand-Luxembourg et de la société 
Liégeoise-Limbourgeoise, traités qui seraient 
entourés de toutes les garanties de contrôle, 
de surveillance et d'autorité qui appartiennent, 
incontestablement au gouvernement belge. 

> Toutefois, M. le marquis de Lavalette 
serait heureux d'obtenir le même résultat à 
l'aide des moyens que suggère M. Frère- 
Orban, et il déclare que le gouvernement de 
^'empereur, dirigé par les sentiments de la plus 
sincère cordialité envers la Belgique et exclu- 
sivement occupé de donner aux intérêts éco- 
nomiques leur légitime expansion, accepte de 
recherchersi le projet présenté par legouver- 
nement belge répond à la pensée qu'il indique. 

» En conséquence, M. Frère-Orban et M. le 
marquis de Lavalette sont convenus de nom- 
mer dans ce but une commission mixte, com- 
posée pour chaque pays de trots membres, 
qui seront désignés par les cabinets respec- 
tifs dans un délai de quinze jours à dater de la 
signature du présent protocole. 

» Fait a Paris, en deux exemplaires, le 
vingt-sept avril mil huit cent soixante-neuf, 

o Signé : Frère-Orban. 

• La VALETTE. » 

Le 14 mai 1869, les journaux officiels des 
deux pays publiaient la liste des membres de 
la commission. Les commissaires étaient, 

Îiour la France : MM. Cornudet, président de 
a section de l'agriculture, du commerce et 
de l'industrie au conseil d'Etat; de Fratique- 
ville, conseiller d'Etat, directeur général des 
ponts et chaussées et des chemins de fer; 
Combes, directeur de l'Ecole des mines, mem- 
bre du comité consultatif des chemins de i'er. 
Les CQinmi>saires belges étaient : MM. Fas- 
siaux, directeur général des chemins de fer; 
Vandersweep, directeur au département des 
finances, et Belpaire, ingénieur en chef des 
ponts et chaussées. 

L'élément politique n'entrant point dans la 
composition de la commission mixte, on en 
conclut, peut-être à tort, que le différend 
franco-belge était réglé au point de vue poli- 
tique et qu'il ne restait plus à traiter que des 
questions purement techniques. La commis- 
sion ouvrit ses séances lel" juin, et legjuillet 
1869 elle arrêtait les dispositions suivantes, 
qui furent publiées par les journaux officiels 
des deux pays le 13 juillet. 
Nous donnons ici le texte de la note rédi- 

fée par les commissaires, sans nous occuper 
es deux annexes qui accompagnaient cette 
note, et qui avaient ■p° ur but de régler les 
questions de service et de tarif. La pièce que 
nous reproduisons ci-dessous constitue, en 
effet, la partie politique du traité intervenu, 
lu seule dont nous ayons à nous occuper ici. 

Cette note est ainsi conçue : 

« Les membres de la commission mixte 
instituée en exécution du protocole signé le 
27 avril 1869 par M. Frère-Orban, ministre 
des finances, présidant le conseil des minis- 
tres de Belgique, et par M. le marquis de 
Lavalette , ministre des affaires étrangères 
de France, se sont livrés à une étude atten- 
tive des questions soumises à leurs délibéra- 
tions, en vertu du protocole précité. 

i Les commissaires soussignés, pénétrés de 
la pensée que le but a atteindre était de sub- 
stituer aux traités projetés par la compagnie 
de l'Est, la compagnie du Grand-Luxembourg 
et la compagnie d'exploitation des chemins de 
fer Néerlandais et Liégeois-Limbourgeois, des 
combinaisons nouvelles qui permissent de fa- 
ciliter le développement des rapports com- 
merciaux entre la Belgique, les Pays-Bas et 
la France; s'inspirant d'ailleurs des senti- 
ments de conciliation qui ont dicté le proto- 
cole du 27 avril dernier, ont discuté avec soin 
et admis d'un commun accord des dispositions 
qui leur ont paru présenter, au point de vue 
des intérêts économiques des deux pays, des 
avantages réciproques. 

■ Ces dispositions permettent, en effet, l'or- 
ganisation de services directs de transit, d'une 
part, entre le port d'Anvers et Bâle, et, d'au- 
tre part, entre la frontière des Pays-Bas et 
la même destination ; ce dernier service pou- 
vant, d'ailleurs, avec l'assentiment du gou- 
vernement néerlandais, s'étendre jusqu'à 
Rotterdam et Utrecht. 

» Les commissaires soussignés ont formulé, 
dans deux pièces annexées au présent pro- 
cès-verbal, les stipulations qu'ils ont arrê- 
tées pour servir de base à la rédaction des 
traités que la compagnie de l'Est peut désor- 
mais conclure, d'une part, avec l'administra- 
tion des chemins de fer de l'Etat belge, et, 
d'autre part, avec la compagnie d'exploita- 
tion des chemins de fer Néerlandais et Lié- 
geois-Limbourgeois. 

» Fait double, à Paris, le 9 juillet 1809. » 

(Suivaient les signatures des commissaires 
désignés plus haut). 

Quelques semaines après la publication de 
•-ette convention par les journaux officiels de 
France et de Belgique, le ministère Frère- 
Orban approuvait le tarif international conclu 
entre les chemins de fer de l'Etat belge, le 
Grand-Luxembourg, le Guillaume-Luxem- 
bourg et l'Est fiançais. 

Ainsi se termina cette affaire , qui fail.it 
un instant amener une rupture entre les deux 
pays. 
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Comme événements importants dans l'his- 
toire de la Belgique durant l'année 1SG9, on 
peut signaler encore la mort du duc de Bra- 
bant, héritier présomptif (février), et la signa- 
ture d'un traité d'extradition des malfaiteurs 
(mai). Vers la fin de 1S69, les villes de Bruxel- 
les et de Liège furent le théâtre de manifes- 
tations pacifiques auxquelles donna lieu la 
présence des membres de sociétés de tir 
françaises, anglaises et allemandes. Le roi, 
qui présidait à la distribution des récompen- 
ses, fit des vœux pour la paix générale et, 
dans une allocution très-applaudie, parla de 
la « fraternité des peuples et de la grande 
aspiration de notre temps vers la paix géné- 
rale et le respect des droits de tous. » 

Le 14 juin 1870, eurent lieu en Belgique des 
élections complémentaires qui tournèrent 
complètement au profit des cléricaux. Les 
libéraux , qui comptaient à la Chambre et 
même au Sénat une majorité suffisante, tom- 
bèrent tout à coup en minorité ; la majorité 
cléricale fut de 84 voix à la Chambre et de 
6 voix au Sénat. L'émotion fut grande à 
Bruxelles, le cabinet Frère-Orban donna 
sa démission, et quelques troubles assez gra- 
ves, mais promptement apaisés, eurent lieu 
dans la capitale.' Le 16 juin, un nouveau 
cabinet était constitué sous la présidence de 
M. d'Anethan, ministre des affaires étran- 
gères, avec M. Cornesse à la justice, M. Ker- 
vyn à l'intérieur, M. Jacobs aux finances 
et M. Guillaume à la guerre. Le roi .nivrit les 
Chambres le S août et prononça un discours 
très-patriotique, dans lequel il faisait un ap- 
pel chaleureux au peuple belge, qu'il conviait 
a tout faire pour conserver son indépendance. 
, Dans le même discours, il disait qu'il avait 
reçu de l'empereur des Fiançais, qui venait 
de commencer les hostilités contre !a Prusse, 
une lettre dans laquelle celui-ci lui annonçait 
son intention formelle de respecter la neu- 
tralité de la Belgique et invitait les Belges à 
faire respecter leur territoire par tous les 
moyens à leur disposition. La Prusse, ajou- 
tait le roi Léopold, se déclarait prête à res- 
pecter le territoire belge tant qu il ne serait 
pas violé par son adversaire. Enfin dans le 
même discours, dont le retentissement fut 
immense non-seulement en Belgique, mais en 
Europe, le roi annonçait que l'Angleterre 
s'engageait dans une large mesure à garantir 
la neutralité du territoire belge. 

Dans la séance du 16 août, au début de la 
discussion de l'adresse, le nouveau président 
du conseil donne communication d'une lettre 
de M. de Grumont, alors ministre des affaires 
étrangères de France, de laquelle il ressort 
que le gouvernement français s'engage à res- 
pecter la neutralité du territoire belge tant 
qu'elle sera respectée par la Prusse. Il com- 
munique ensuite à la Chambre une note si- 
gnée de M. de Bismarck, dans laquelle le 
chancelier de l'Allemagne du Nord fait une 
déclaration analogue à celle qui émane du 
ministre français. M. d'Anethan ajoute que, 
ces déclarations ayant été communiquées au 
cabinet de Londres, le gouvernement anglais 
a pris l'initiative de lu rédaction d'un nou- 
veau traité garantissant expressément la neu- 
tralité de la Belgique. Ce traité, vu l'urgence, 
a été signé par la France et la Prusse avant 
l'adhésion formelle de la Russie et de l'Au- 
triche, mais ces deux puissances en ont ap- 
prouvé toutes les clauses. Ces déclarations 
sont très-bien accueillies par la Chambre, qui 
vote l'adresse par 106 voix sur 107 votants. 

Le pays fut complètement rassuré par le 
langage ministériel, et le calme se rétablit 
peu à peu dans les esprits. Le cabinet belge, 
qui s'était montré d'une platitude absolue, de 
1 aveu même de ses amis les cléricaux, vis-à- 
vis de Bonaparte au début de la guerre, chan- 
gea naturellement à mesure que la France vit 
ses armées livrées ou battues. Au début de 
1871, étalons que tout semblait conspirer pour 
assurer la victoire de la Prusse, M. d'Ane- 
than ne prit plus la peine de garder la neu- 
tralité entre les belligérants. Tandis qu'il fai- 
sait arrêter et interner les malheureux qui 
s'échappaient, vêtus de costumes civils, des 
mains des Allemands, ce que ne prescrivaient 
point les règles internationales, puisqu'elles 
n'ordonnent que le désarmement et l'interne- 
ment des troupes qui se réfugient sur un ter- 
ritoire neutre, M. d'Anethan laissait aux mains 
de la Prusse 3,000 wagons belges dont les 
bâches servaient de tentes-abris aux Prus- 
siens. La presse libérale belge fit entendre de 
vives réclamations à ce sujet et fit observer 
au ministère que cette partialité monstrueuse 
aurait pour résultat d'indisposer contre la 
Belgique un pays qui se relèverait, malgré 
toutes ses défaites. Le cabinet clérical n'en- 
tendit rien et continua de so montrer aussi 
complaisant pour les vainqueurs que dur poul- 
ies vaincus. 

Après l'insurrection parisienne du 18 mars 
1871 et lorsque les troupes de l'année de Ver- 
sailles se furent rendues maîtresses de la ca- 
pitale, M. d'Anethan fut interpellé à la Cham- 
bre belge sur la conduite qu'il comptait tenir 
à l'égard des Français qui, compromis dans 
le mouvement, tenteraient de se réfugier en 
Belgique. Le président du conseil repondit 
qu'il leur refusait la qualité d'hommes politi- 
ques et que, par suite, il leur interdirait la 
séjour en Belgique. Victor Hugo, qui_ était 
alors en Belgique, ayant publié duns l'Indé- 
pendance beige uue lettre où il offrait sa mai- 
son comme asile aux réfugiés, le ministère 
belge fut sommé au Sénat de faire connaître 
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les mesures qu'il comptait prennre contre la 
poëte français. M. d Anethan déclara qu'il 
avait invité M. Victor Hugo à quitter la Bel- 
gique et que, sur son refus, il avait fait si- 
gner par le roi un arrêté d'expulsion, qui se- 
rait exécuté. On sait quelles scènes eurent 
lieu à propos de la lettre de M. Victor Hugo ; 
sa maison fut assiégée par la fine fleur de la 
réaction cléricale; les vitres furent brisées. 
Les attroupements devant la demeure du 
poëte prirent un caractère assez grave pour 
que la police dût intervenir. Un ordre du jour 
blâmant l'arrêté d'expulsion fut déposé à la 
Chambre le 31 mai et repoussé par 81 voix 
contre 5. 

Le parti clérical, qui, depuis l'arrivée au 
pouvoir d'un ministère qui lui était tout dé- 
voué, redoublait d'arrogance, résolut de cé- 
lébrer avec une solennité exceptionnelle le 
jubilé acflbrdé par le pape à 1 occasion du 
250 anniversaire de son arrivée au pontificat. 

Cette cérémonie fut environnée de toutes 
les pompes imaginables. Les cléricaux pa- 
voisèrent leurs maisons; quelques-uns allè- 
rent jusqu'à illuminer. Cette fête, qui tirait 
des circonstances et de son éclat même un 
caractère de provocation, amena une contre- 
manifestation, et, le soir, une troupe de jeu- 
nes gens appartenant a l'élite de la bour- 
geoisie libérale parcourut les rues de la ville 
en criant : « A bas la calotte 1 A bas le pape ! • 
Une collision peu grave eut lieu avec la po- 
lice, et ce fut tout. A Liège, quelques trou- 
bles eurent également lieu; la procession qui 
défilait, ayant l'évêque de la ville à sa tête, 
fut sifflée à outrance; puis les manifestants 
sb rendirent devant le collège des jésuites, où 
ils firent durant quelques minutes un tapage 
infernal. Tout se calma d'ailleurs sans inter- 
vention dé la police. Au commencement du 
mois de juillet, le parti clérical, furieux du 
transfert de In capitale italienne et de l'in- 
stallation à Rome de l'administration centrale 
du nouveau royaume' d'Italie , interpella le 
ministre des affaires étrangères à ce propos. 
M. d'Anethan, bien que très-clérical, répon- 
dit qu'il n'avait ni à approuver ni a désap- 
prouver l'occupation de Rome et qu'il se con- 
tenterait, suivant les usages diplomatiques, 
d'ordonner au ministre de la Belgique près 
Victor-Emmanuel de suivre le roi où il rési- 
derait. Il déclara, en outre, qu'il conserve- 
rait, comme par le passé, un ministrottuprès 
du pape. Le Sénat se déclara satisfait. 

Le 5 juillet, la Chambre des représentants 
vota la suppression des jeux de Spn. Quel- 
ques jours plus tard, elle aborda la discus- 
sion d'un projet de loi sur la contrainte par 
corps. Ce projet comptait des adversaires 
dans le sein du cabinet, qui présentait cet héri- 
tage du ministère libéral à son corps dé fendant 
et sous la pression de l'opinion publique. 

Mais laissons un instant les débats parle- 
mentaires pour nous occuper de la situation 
économique, très-grave en Belgique vers la 
fin de 1871. De nombreuses grèves avaient 
éclaté. Tous les ateliers de construction 
étaient abandonnés. Plusieurs charbonnages 
étaient désertés par les mineurs, et cette dé- 
sertion menaçait de s'étendre atout le bassin 
de Charleroi. Toutes les tentatives de conci- 
liation avaient échoué et des collisions étaient 
à craindre. L'industrie du fer était très-éprou- 
véc. Les journaux belges s'alarmaient et con- 
juraient en Vain les patrons et les ouvriers de 
s'entendre, afin d'éviter un désastre ; tout fut 
inutile,'et, pendant plus de six mois, les grè- 
ves allèrent se propageant sur tous les points 
du terVitoire. Les ouvriers, particulièrement 
les mécaniciens et les fondeurs, abandonnè- 
rent la Belgique pour se rendre dans le nord 
de la France, où ils étaient embauchés par 
les industriels français qui avaient hérité des 
commandes que les grèves empêchaient d'exé- 
cuter en Belgique, 

Cette crise amena de grands désastres et 
porta un coup terrible à l'industrie belge. 

C'est durant cette période critique que le 
ministre des travaux publics, M. Wasseige, 
eut l'idée de doubler les tarifs des chemins de 
fer de l'Etat. Cette mesure était d'autant 
moins motivée , que l'ensemble du réseau 
avait donné, l'année précédente, 6 millions 
de bénéfice. L'annonce de cette mesure sou- 
leva une clameur générale, et les réclama- 
tions les plus vives ne vinrent pas toutes des 
libéraux. Le ministre des travaux publics, 
qui n'osait prendre sur lui de signer un ar- 
rêté de pareille importance, se rendit près du 
roi et le supplia de le signer. Léopold refusa, 
alléguant que, l'abaissement des tarifs ayant 
été ordonné par un simple arrêté ministériel, 
la sanction royale n'était pas nécessaire a 
leur élévation. Le ministre attendit. 

La session se traînait d'ailleurs pénible- 
ment, et le cabinet clérical poursuivait avec 
acharnement l'abrogation de toutes les lois 
votées suus le ministère libéral, lorsqu'un in- 
cident de peu d'importance, la nomination au 
poste de gouverneur du Limbourg de M. de 
Decker, aneien administrateur des entreprises 
Langrand , amena des troubles graves a 
Bruxelles et finalement causa la chute du 
cabinet. On sait quelles furent les entreprises 
Langrand-Dumonceau. Ce financier catholi- 
que avait monté, grâce à l'influença du clergé 
et en se mettant à sa complète dévotion, une 
série d'institutions financières dont les fonds 
étaient fournis en grande partie par les ha- 
bitants des campagnes. Le pape, dont Lan- 
grand avait, il une époque difficile, sauvé les 
emprunts d'un désastre au prix des plus 
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lourds sacrifiées, supportés d'ailleurs par ses 
actionnaires, l'avait nommé comte romain. 
Après avoir largement vécu pendant quel- 
ques années et grassement payé au clergé 
son appui, ce financier allait échouer devant 
les tribunaux belges, où il devait entraîner 
avec lui les sommités du parti clérical. 

La déconfiture de Langrand avait fait 
scandale , et les tribunaux s'occupaient de 
son cas , lorsque M. d'Anethan et ses col- 
lègues trouvèrent opportun de confier un des 
postes importants du royaume à un des an- 
ciens administrateurs d une des sociétés en 
déconfiture. L'émoiion fut vive à Bruxelles, 
et M. Bara, ancien ministre de Injustice dans 
le cabinet Frère-Orban, se chargea d'inter- 
peller le ministère clérical au sujet de cette 
nomination. Cette» interpellation eut lieu le 
2% novembre et fut développée avec une 
grande énergie par M. Bara. Le ministre do 
l'intérieur lit une réponse embarrassée et finit 
par conclure à l'honorabilité de M. de Dec- 
ker. La séance fut levée et la di-cussion ren- 
voyée au lendemain. Tandis que le débat se 
déroulait devant la Chambre, l'émotion ga- 
gnait la foule qui stationnait devant le palais 
législatif. A la sortie des députés, les cris de 
« Vive Baral à bas le ministère! » se firent 
entendre. Durant la séance, le tapage fut tel 
sur la place de la Nation, que le bourgmestre, 
M. Anspach, quitta la séance et se rendit à 
l'entrée du pnlais pour haranguer la foule; 
mais il ne put se faire entendre, et le tapage 
continua. On dut faire intervenir la police, 
devant laquelle la foule recula sans résis- 
tance, mais aussi sans se disperser. Vers le 
soir, l'effervescence se calma, mais il était 
manifeste que le lendemain de pareilles scè- 
nes devaient se reproduire En effet, le 23, 
avant l'ouverture de la séance, la place est 
garnie d'une foule énorme, mais silencieuse. 
On apprend avec satisfaction que le bourg- 
mestre, invité par le cabinet à prendre des 
mesures et notamment à requérir lu troupe, 
a refusé et s'est chargé de maintenir l'ordre 
avec l'assistance de la garde civique, recru- 
tée, comme on sait, parmi les citoyens. Vers 
deux heures, les députes commencent à. ar- 
river; ils ont toutes les peines du monde à 
fendre la foule et sont accueillis, les uns par 
des clameurs et des siffiets, les autres par 
des applaudissements. M- Bara est l'objet 
d'une ovation. Ce député, qui, la veille, a 
littéralement accablé le ministère et ses amis 
en prouvant, pièces en main, qu'ils ont tous 
plus ou moins trempé dans l'affaire Langrand, 
est littéralement porté en triomphe. M. No- 
thomb, député de droite, qui est particuliè- 
rement compromis et qui a demandé le ren- 
voi de la discussion au lendemain, afin do 
produire des pièces qui doivent, dit-il, l'inno- 
center, avait été salué la veille par ces cris : 
« Place aux voleurs 1 » Il se dérobe aujour- 
d'hui à l'ovation qui l'attend et se rend a la 
Chambre en évitant de passer par la place. 
Tandis que la foule s'amasse aux abords du 
palais, la séance s'ouvre, et, après un dis- 
cours dans lequel M. de Fuisseaux flagelle 
énergiquement les coupables, la parole est à 
M. Nothoinb, ancien ministre de lu justice et 
ancien administrateur des sociétés Laugiand, 
Ce personnage plaide les circonstances atté- 
nuantes et parle des tortures morales qu'il 
endure depuis la chute des entreprises aux- 
quelles il fut associé. Ce discours est ac- 
cueilli par les bravos de la droite, qui pro- 
nonce la clôture et rejette un ordre du jour 
dans lequel M. Bara demande un blâme pour 
le cabinet. La séance est levée. A peine le 
vote est-il connu que la foule pousse des 
huées formidables. M. Nothomb, qui sort do 
la salle, est bousculé et obligé de se réfugier 
au ministère des affaires étrangères. La foule 
se dirige vers le palais du roi ; elle enfonce 
les grilles du ministère des travaux publics 
et arrive jusqu'au perron en criant : « A bas 
les ministres 1 à bas les voleurs I Démission I » 
Une partie de la bande se porte vers le col- 
lège des jésuites. La garde civique est com- 
plètement débordée ; d'ailleurs, elle fait cause 
commune avec le peuple et crie aussi : < A 
bas le ministère I ■ On brise quelques vitres 
aux établissements religieux, puis tout ren- 
tre dans l'ordre sans qu on ait à déplorer au- 
cun accident réellement grave; quelques ar- 
restations et quelques blessures, et c'est tout 
Le 24, la séance s ouvre encore au milieu du - 
tumulte de la place publique. Le président 
donne lecture d une lettre de M. Brasseur, un 
des anciens compères de Langrand , lettre 
dans laquelle ce membre de la droite demande 
Un congé, qu'il entend consacrer à la rédac- 
tion d'un mémoire en réponse aux accusations 
qui pèsent sur lui. Ce congé est accordé au 
milieu des rires de la gauche. Puis le bourg- 
mestre, de Bruxelles prend la parole pour une 
motion d ordre; il se plaint que le président 
de la Chambre et le ministre de 1 intérieur 
l'aient accusé par lettre de n'avoir point fait 
le nécessaire pour rétablir l'ordre et insiste 
sur u.i passage de la missive du ministre de 
l'intérieur, passage dans lequel M. Kervyn 
parle d'einplo\er l'armée. Cet incident ra- 
mène le débat sur l'uffuire Langrand et sur 
la complicité des ministres, dont plusieurs 
figuraient parmi les principaux actionnaires 
de cette entreprise financière. La discussion 
s'envenime. M. Bara reprend la parole et atta- 
que le président du conseil, qu'il accuse- d'avoir 
fait descendre le peuple dans la rue on choi- 
sissant comme gouverneur de province un 
homme compromis par son ingérence dans 
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des affaires véreuses. Il rappelle que le chef 
du cabinet avilit été lui-même commissaire 
des sociétés Langrand , qu'il était naguère 
en correspondance avec ce banqueroutier et 
que sa conduite comme commissaire avait été 
• vigoureusement attaquée, dans une assemblée 
d'actionnaires, par des porteurs d'actions 
Langrand. Dans une péroraison très-hardie, 
M. Bara demande la démission d'un cabinet 
presque totalement composé de gens qui 
avaient plus ou moins trempé dans les so- 
ciétés aujourd'hui en déconfiture. 

M, d'Anethan n'ose point répondre et con- 
fie sa défense à M. Jacobs, ministre des fi- 
nances, qui se contente d'injurier M. Bara et 
de déclarer que le cabinet, dût-il réprimer 
l'émeute au moyen de l'armée, ne se retire- 
rait pas. M. Nothomb, qui était plus particu- 
lièrement compromis, prit la parole pour se 
justifier; mais il fut cloué par la réplique de 
M. Bara, qui déclara que les administrateurs 
des sociétés Langrand avaient tin moyen bien 
simple de se justifier et qui consistait à faire 
demander pur le ministre de la justice au 
procureur général la publication des dos- 
siers formés par les curateurs de la faillite. 
L'incident est clos et la séance levée vers 
quatre heures. La foule qui attend la sortie 
des députés continue k crier : ■ Vive Bara I 
A bas les voleurs I à bas le ministère I « Vers 
six heures, une bande nombreuse se porte 
devant l'hôtel de M. Nothomb et bri.se toutes 
les vitres. Les troubles continuent toute la 
soirée, et plus que jamais on va crier sous 
les fenêtres du roi :« Démission I démission!» 
Durant cette période agitée , le Journal _ de 
Bruxelles, organe dévoué au ministère d'A- 
nethan, ayant affirmé que la nomination de 
M. de Decker était due k une pression exer- 
cée par le roi sur le cabinet, M. Anspach, 
dans un banquet donné par une société cho- 
rale , affirma que le fait était absolument 
inexact et que le cabinet avait, au contraire, 
menacé de se retirer si le roi ne signait point 
la nomination de M. de Decker. Dans cette 
même allocution, le bourgmestre de Bruxel- 
les annonça la démission du ministère. Cette 
nouvelle était inexacte, et le lendemain on 
apprenait simplement que M. de Decker avait 
donné sa démission de gouverneur du Lim- 
bourg. Cette concession, faite trop tard, ne 
devait point sauver le cabinet. Les attroupe- 
ments et les cris continuèrent. Enfin, le 28 no- 
vembre au soir, on annonça que la retraite 
de M. d'Anethan et de quatre de ses collè- 
gues était décidée. M. Thonissen, un député 


sa tâche impossible. M. Bara fut l'objet, dans 
la journée du 29 novembre,, d'une véritable 
ovation. Une députation de quatre cents li- 
béraux gantois, conduite par le bourgmestre 
de Gand, se rendit au domicile du député li- 
béral, auquel une adresse de félieitation fut 
remise. Plus de quatre mille Bruxellois s'é- 
taient réunis au cortège. Cependant l'agita- 
tion continuait dans la capitale, où l'on sa- 
vait que M. Thonissen ne pouvait arriver à 
constituer un ministère; elle était assez vive 
pour que le roi s'abstînt d'inaugurer en per- 
sonne, comme il avait promis de le faire, tes 
nouveaux boulevards de la capitale. Enfin, le 
1er décembre, le président du conseil, Al. d'A- 
nethan , annonça que le roi lui avait demandé 
sa démission et que le cabinet se retirait tout, 
entier, M. de Theux, membre de la droite, 
était officiellement chargé de constituer un 
ministère. 

L'agitation se calma. Le 5 décembre , le 
ministère était constitué. M. de Theux, mi- 
nistre sans portefeuille, était président du 
conseil; M. d'Aspremont-Lynden, sénateur, 
prenait les affaires étrangères ; M. Malou, les 
finances; M. Delecourt, 1 intérieur; le géné- 
ral Guillaume, la guerre. 

Ce cabinet, nettement clérical, ne comp- 
tait, sauf un, le général Guillaume, que dgs 
membres étrangers aux affaires Langrarîa ; 
il était en majorité militariste, c'esl-à-dire 
décidé à adopter l'obligation du service mi- 
litaire, que le général Guillaume voulait im- 
poser à tous les Belges. Le précédent cabinet 
était hostile à cette mesure. 

La chute de M. d'Anethan fut accueillie 
dans la presse cléricale par des récrimina- 
tions violentes à l'adresse du roi. Les feuilles 
catholiques qualifièrent ce prince de roi de 
l'émeute et le menacèrent d'une révolution 
que ne manquerait point de faire le peuple 
depuis qu'il était établi qu'il avait le droit de 
dicter des ordres' au palais. 

Dans la séance du 12 décembre, le nouveau 
cabinet prit officiellement possession du pou- 
voir et donna quelques renseignements sur 
les motifs qui avaient déterminé le roi à con- 
gédier M. d'Anethan et ses amis. M. Frère- 
Orban se félicita de voir le ministère composé 
de membres franchement cléricaux, puis la 
discussion s'envenima et se termina par de 
gros mots. La majorité cléricale bouda pen- 
dant quelques jours le nouveau cabinet, puis 
elle cessa de lui tenir rigueur. Le début de 
la session s'écoula, du reste, sans amener un 
incident digne d'être remarqué -, mais, vers le 
milieu de février 1872, on apprit que le comte 
de Chambord, prenant au sérieux son rôle 
de prétendant au troue de France, devait se 
rendre k Anvers pour y tenir une petite cour 
et y recevoir quelques députés français ap- 
partenant à cette majorité cléricale, issue, 
dans un jour de malheur, des élections de fé- 
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| vrier 1871. Le parti libéral belge s'émut des 
1 complications que pouvaient amener dans 
l'avenir la réception ménagée au prétendant, 
comme aussi les visites officielles que lui 
avaient faites le gouverneur de la province et 
plusieurs notabilités belges. Quelques jours 
avant la grande réception officielle fixée par 
M. de Chambord, on avait signalé la présence 
à Anvers de plusieurs préfets français et de 
■ quelques députés. Le 21 février, dans l'après- 
midi, le prétendant reçut les visiteurs comme 
aurait pu le faire un monarque en voyage. 
: On but à sa santé et à la restauration du pape. 
I Tout cela, bien que profondément inoffensif 
I et simplement ridicule, indisposa la popu- 
l lation anversoise qui, le 22, se porta devant 
I l'hôtel où était descendu le comte de Cbam- 
I bord et lui donna un charivari corsé. Lo 
1 bourgmestre d'Anvers dut intervenir pour 
I empêcher de plus grands désordres. Le jour 
même, M. Couvreur interpellait, k la Cham- 
bre, le cabinet sur la présence du prétendant 
et sur les troubles qu'elle avait causés à An- 
vers. Le ministre des affaires étrangères 
plaida les circonstances atténuantes, parla de 
la vieille hospitalité belge et finit en décla- 
rant que le gouvernement n'avait point à 
s'inquiéter de la présence du comte de Cham- 
bord à Anvers, puisque le cabinet français 
ne réclamait point contre cette présence. 
L'ordre du jour demandé par M. Malou, mi- 
nistre des finances, fut voté par 58 voix con- 
tre 37. Au commencement du mois de mars, 
à propos de la discussion du budget des af- 
faires étrangères, la gauche proposa la sup- 
pression de l'ambassadeur belge auprès du 
pape. Cette motion fut repoussee par 63 voix 
contre 32. Plusieurs libéraux avaient voté 
avec la droite. Le 28 mars, le président de la 
République française. qui était alors M. Thiers, 
fit remettre au ministre des ali'aires étran- 
gères une note dans laquelle il dénonçait le 
traité de commerce conclu le l^ r mai 1801 
entre les deux puissances. C'était au moment 
où M. Thiers, protectionniste à outrance, rê- 
vait de modifier les traités de commerce dans 
le sens de ses idées. Toutefois, en remettant 
la note en question, le chargé d'affaires, 
M. Tîby, avait déclaré que cette dénoncia- 
tion n'était point le * prélude d'une réaction, 
économique. » L'événement ne répondit point 
pleinement k la promesse. Le mois de. mai 
vit la fin de cette session. Des élections de- 
vant avoir lieu le IL juin pour le renouvelle- 
ment de la moitié de la Chambre, les partis se 
préparèrent à la lutte. Le 20 mai, le parti 
clérical convoqua à Anvers un grand mee- 
ting auquel furent invités tous les députés 
de la cité; mais à peine la plate-forme otait- 
elle garnie des. sommités cléricales de l'en- 
droit qu'elle fut envahie par la foule , qui 
bouscula tout et dispersa les organisateurs de 
cette réunion. Si les passions étaient vive- 
ment surexcitées k Anvers, elles ne l'étaient 
pas moins dans toutes les grandes villes de 
Belgique, notamment k Bruxelles. Dans la ca- 
pitale, toutse passa cependantavee calme. Le 
jour du vote, la ville prit un air de fête et, eu dé- 
pit d'une pluie battante, une foule nombreuse 
stationna constamment aux abords des salles 
de vote d'abord, puis aux locaux des asso- 
ciations libérale et catholique. Dès le matin, 
on vit arriver par bandes les électeurs ru- 
raux qui venaient, conduits pur leurs curés, 
déposer leurs votes. Le parti clérical donna 
tout entier, mais il ne put faire triompher au- 
cun de ses candidats. La liste libérale passa 
avec 3,000 voix de majorité. Malheureuse- 
ment pour le parti libéral, les campagnes vo- 
tèrent en masse pour les candidats réaction- 
naires, et les catholiques restèrent, en fin de 
compte, maîtres du terrain avec .une majo- 
rité de 25 voix à la Chambre; ils avaient 
ainsi gagné une voix. L'élection des conseils 
communaux, qui eut lieu k la lin de juin, 
donna dans les grandes villes la majorité aux 
libéraux. Les catholiques, qui étaient lus 
maîtres à Anvers, Louvain et Dînant, furent 
battus et remplacés par des libéraux. A Ma- 
lines, le contraire se produisit. La session, 
qui s'ouvrit vers la fin de l'année, ne pré- 
senta rien de particulièrement intéressant. 

Au début de 1873, le bruit se répand dans 
la presse que le gouvernement belge est sur 
le point de céder à la Prusse tout le réseau 
des lignes du Luxembourg. M. Malou, inter- 
rogé k ce sujet, répond que son intention est 
de racheter ce chemin. Il déclare que ce che- 
min et toutes les concessions qui en dépen- 
dent seront repris par l'Etat, k partir du 
l«r janvier 1873, moyennant l'obligation par 
l'Etat de servir aux actionnaires une rente 
de 22 francs par action pendant toute la du- 
rée de la concession. Il parle d'offres faites 
aux "actionnaires pour le rachat de leurs li- 
gnes et annonce qu'il a traité avec la Société 
des bassins houillers (Philippart et Ciej pour 
la construction de 225 kilomètres de nou- 
veaux chemins. Cette déclaration rassure 
les intéressés. C'est également vers la fin de 
janvier 1873 que reprirent les négociations 
entamées pour la conclusion du nouveau 
traité de commerce franco-belge. Ces négo- 
ciations furent conduites, pour la France, par 
M. Ernest Picard, ministre plénipotentiaire à 
Bruxelles, et par M. Ozenue, commissaire ex- 
traordinaire, spécialement délégué k cet ef- 
fet. Ces messieurs traitaient directement avec 
les ministres des finances et des affaires étran- 
gères belges. 

Un sait que le cabinet qui remplaça celui 
que présidait M. d'Anethan était composé, 
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suivant une expression de M. Frère- jrban, 
« de la fine Heur des militaristes. » Or, les 
cléricaux étaient divisés sur la question de 
la réforme militaire. Le projet élaboré par le 
général Guillaume, ministre de la guerre, 
comptait de nombreux adversaires dans le 
parti catholique, et, bien que les membres du 
cabinet fussent en majorité bien disposés en 
faveur de cette réforme, ils n'osaient la sou- 
tenir, de crainte d'un échec qui leur semblait 
certain. Le parti catholique, dont les chefs 
tenaient essentiellement au remplacement, qui 
leur permettait d'exonérer leurs enfants, étant 
en majorité dans les Chambres, le cabinet 
conclut k l'ajournement de la réforme mili- 
taire. M. Guillaume offrit sa démission, qui 
ne fut point acceptée, et les choses restèrent 
en l'état. La presse religieuse, qui voyait dans 
l'armée un foyer de libéralisme et qui redou - 
tait de voir les électeurs ruraux perdre dans 
la vie des camps le respect qu'ils avaient 
pour le clergé, poussa des cris de joie h la 
nouvelle de cet ajournement. Elle injuria 
quelque peu les partisans d'une réforme 
qu'elle considérait comme préjudiciable à ses 
intérêts politiques, et ce fut tout. La session 
fut exclusivement consacrée k des questions 
d'affaires. On remania quelques articles du 
code de commerce, on vota 25 millions pour 
la construction et l'ameublement d'écoles 
placées sous la direction de l'Etat; enfin le 
traité de commerce conclu avec la France et 
rédigé dans un sens assez favorable k la li- 
berté du commerce fut approuvé. 

Pendant la période qui va de la fin de la 
session 1872-1873 il l'ouverture de la session 
suivante, rien ne vaut la peine d'être signalé, 
si ce n'est l'attitude de la presse cléricale, qui 
Se livre aux attaques les plus violentes con- 
tre le chancelier de l'empire d'Allemagne aux 
prises, k cette date, avec le clergé catholique 
allemand. Nous mentionnons ici ces atiaques, 
parce que, comme on le verra plus loin, elles 
ont créé de réels embarras k la Belgique. 

La session législative de 1873-1874 fut ou- 
verte le 11 novembre 1873 par le roi, qui pro- 
nonça un discours dans lequel il appelait l'at- 
tention des députés sur une série de projets 
de loi dont il annonçait la présentation. If 
était notamment question, dans ce discours, 
de la réforme du code civil, de la rédaction 
d'un code rural, de la codification des règle- 
ments relatifs k la police des chemins de fer, 
de la prorogation du privilège accordé k la 
Banque de Belgique et, enfin, de plusieurs 
mesures destinées k donner une vive impul- 
sion aux travaux publics. Léopold, annonçait 
encore la conclusion de traités de commerce 
et d'extradition avec plusieurs puissances 
étrangères, etc., etc. La discussion de l'a- 
dresse en réponse au discours du trône ne 
présenta rien de particulier. 

Vers la fin de janvier 1874, le bruit courut 
dans les cercles politiques belges que le chan- 
celier de l'empire d'Allemagne avait adressé 
à M. d'Aspremont-Lynden, ministre des af- 
faires étrangères, une note dans laquelle il 
se plaignait amèrement du langage de la 
presse catholique belge qui excitait, disait-il, 
le clergé catholique allemand k la révolte 
contre les lois de l'empire. M. Berge porta 
ces bruits h la tribune et interpella sur ce 
point M. d'Aspremont-Lynden, qui répondit 
que ce bruit était sans fondement et qu'il n'é- 
tait qu'un produit de l'imagination du Daily 
Telegraph, journal anglais, qui avait lancé 
la nouvelle. Le ministre termina en faisant 
appel, « dans l'intérêt du pays, k ta prudence, 
k la modération et k l'impartialité des jour- 
naux qui appréciaient les événements qui se 
passaient au delà de la frontière. » Cette ré- 
ponse ne parut qu'à moitié rassurante, car le 
soin qu'avait pris le ministre de rappeler les 
organes catholiques belges à la prudence et 
à la modération semblait indiquer que, si au- 
cune note n'était arrivée k Bruxelles, on avait 
fait savoir officieusement au gouvernement 
que le langage des feuilles ultramontaines 
belges était de nature k compromettre les 
bonnes relations que le pays entretenait alors 
avec la Prusse. 

Au mois de juin 1874 eurent lieu des élec- 
tions pour le renouvellement d'une partie de 
la Chambre et du Sénat. Ce fut un échec pour 
le parti catholique , qui vit sa majorité réduite 
de 22 k 14 voix dans cette assemblée. Au Sé- 
nat, les catholiques furent réduits k 2 voix de 
majorité. Le cabinet d'Aspremont-Lynden 
conserva, comme c'était son droit, le pouvoir, 
mais comprit qu'il lui était impossible de con- 
tinuer k gouverner dans le sens de l'intérêt 
exclusif des catholiques. Vers la fin de juillet, 
se réunit k Bruxelles la conférence internatio- 
nale chargée de régler les questions relatives 
au droit des gens en temps de guerre. Cette 
conférence, provoquée par l'empereur de Rus- 
sie, fut close k la fin d'août; toutes les puissan- 
ces y avaient pris part. Les mois de septembre 
et d'octobre virent une foule de pèlerinages 
organisés par le clergé belge sous la haute 
direction de l'archevêque de Malines. Ce pré- 
lat, dans un pèlerinage k la madone de Hal, 
posa sur la tête de la Vierge une couronne 
en réclamant d'elle un miracle en faveur du 
pape. Le gouvernement italien eut le bon 
esprit de ne point se formaliser de ces niaise- 
ries ; toutefois, le ministre des affaires étran- 
gères belges crut devoir rappeler une fois de 
plus aux organisateurs de pèlerinages qu'ils 
feraient sagement de ne point transformer en 
manifestations politiques leurs cérémonies re- 
ligieuses. 
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Au mois d'avril 1875, on apprit en Belgique 
que le gouvernement allemand avait com- 
muniqué au gouvernement belge une note 
dans laquelle le premier se plaignait amère- 
ment que les lois belges ne permissent point 
au cabinet belge de réprimer certains écarts 
de ses nationaux, écarts qui pouvaient trou- 
bler la bonne harmonie qui existait entre les 
deux puissances. Cette note, en date du 3 fé- 
vrier 1875, rappelait que des pourparlers 
avaient été déjà, engagés entre le gouverne- 
ment belge et l'Allemagne touchant certains 
actes de sujets belges ayant des rapports 
avec les affaires intérieures des Etats voisins. 
Elle disait que ces pourparlers avaient été 
occasionnés par des mandements des évèques 
belges et, plus récemment, par une adresse 
du Comité des œuvres pontificales à l'évêque 
de Paderborn, pièce qui avait été publiée par 
une feuille belge. Elle ajoutait que le gou- 
vernement belge, invité à prendre les mesu- 
res nécessaires pour empêcher la presse d'ap- 
précier d'une façon injurieuse les actes du 
gouvernement allemand, avait constamment 
répondu qu'il regrettait le langage employé, 
mais ne pouvait rien contre ceux qui s'en ser- 
vaient, la constitution belge reconnaissant la 
liberté de la presse. 

Dans cette même note, M. Perponcher, mi- 
nistre plénipotentiaire de l'Allemagne, disait 
encore : « Un autre fait qui est, il est vrai, 
d'une nature différente, mais qui n'est point 
sans avoir un rapport moral avec les mani- 
festations dont se plaint le gouvernement al- 
lemand, a donné, en outre, lieu de prendre 
des informations sur les lois belges. Il s'agit 
de l'offre que le chaudronnier Duchesne a 
faite k l'archevêque de Paris de tuer le prince 
de Bismarck pour une certaine somme, offre 
que l'archevêque de Paris a portée k la con- 
naissance du public. Or, dans ce cas, les ju- 
ristes ont émis l'opinion que les lois belges 
ne permettaient point de poursuivre Duchesne 
pour ce qu'il avait fait ou avait voulu faire. » 

Le ministre allemand ajoutait cette phrase 
assez menaçante : « La Belgique est tenue de 
veiller à ce que son territoire ne soit pas un 
atelier de complots contre la tranquillité des 
Etats voisins et contre la sécurité de leurs 
nationaux, » et terminait en exprimant l'es- 
poir « que le gouvernement belge reconnaîtrait 
sans doute que les lois en vigueur ont besoin 
d'être complétées, si elles ne fournissent pas 
le moyen de protéger dans les pays voisins 
et amis la paix intérieure et la vie des per- 
sonnes contre les attaques des sujets belges. « 

Avant de relater avec quelques détails les 
incidents diplomatiques et parlementaires 
qu'amena la remise de cette note, disons deux 
mots cra l'affaire Duchesne à laquelle faisait 
allusion le plénipotentiaire allemand. 

Ce Duchesne était un chaudronnier de Her- 
stal qui, le 9 septembre 1873, adressait k l'ar- 
chevêque de Paris une première lettre dans 
laquelle il lui offrait, moyennant 00,000 francs, 
de tuer le prince de Bismarck. Il joignait à 
cette lettre un alphabet chiffré et, le 21 sep- 
tembre de la même année, expédiait une se- 
conde lettre dans laquelle il faisait usage de 
cet alphabet et pressait M. Guibert de lui 
répondre. L'archevêque communiqua les piè- 
ces au gouvernement français, qui avisa le 
gouvernement belge, lequel fit surveiller le 
chaudronnier Duchesne. L'affaire resta se- 
crète pendant plus d'un an et ne fut connue 
que vers la fin de décembre 1874. L'instruc- 
tion dura près de cinq mois et se termina par 
une ordonnance de non-lieu, conforme au ré- 
quisitoire du procureur du roi, qui avait con- 
clu que la loi belge ne permettait point de 
poursuivre. Cette décision n'était point en- 
core connue du gouvernement prussien au 
moment de la remise de la note Perponcher, 
mais elle était prévue de tous depuis le début 
de l'affaire. Revenons à l'incident prusso- 
belge; la note dont nous avons parlé disait 
en substance que, la législation belge étant 
insuffisante à garantir les nationaux alle- 
mands et l'ordre public contre les attaques de 
la presse ou des citoyens belges, il convenait 
de la modifier. Le cabinet du roi Léopold, k 
la date du 26 février 1875, remit k M. Per- 
poncher une répause dans laquelle it déplo- 
rait les excès commis soit par la presse ca- 
tholique, soit par les évèques, mais déclarait 
que la liberté de la presse n'était point un 
droit dont pouvaient seuls jouir les journa- 
listes, qu'elle appartenait k tous les citoyens 
et que la publication de mandements épisco- 
paux était un usage de ce droit. Le ministère 
belge ajoutait enfin que la situation respec- 
tive des pouvoirs civil et religieux en Belgi- 
que était telle, d'après la constitution, que le 
cabinet n'avait pas plus d'autorité sur les évo- 
ques que ces derniers n'en avaient sur le mi- 
nistère. 

Cette note ne satisfit point, comme il était 
aisé de le prévoir, le gouvernement allemand, 
qui, le 15 avril, prescrivit k son ministre plé 
nipotentiaire de remettre une seconde note, 
ce qui fut fait le 16. Ce document élargissait 
le débat et, après avoir exprime un regret du 
refus opposé par la Belgique k la demande de 
l'Allemagne, posait en principe qu'un pays 
est tenu de réprimer les attaques dirigées 
par la voie de la presse contre un Etat voisin, 
quand ces attaques sont de nature k compro- 
mettre la tranquillité du pays voisin. M. Per- 
poncher ajoutait que le gouvernement impé- 
rial, ayant reconnu dans la législation alle- 
mande une lacune semblable k celle qui exis- 
tait dans les lois belges, allait s'empresser dô 
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la combler ; il invitait ensuite la Belgique à 
imiter cet exemple et laissait entrevoir qu'en 
cas de refus la Prusse pourrait provoquer 
une conférence de tous les Etats intéressés. 
Après avoir protesté contre les bruits qui re- 
présentaient la Prusse comme rêvant l'an- 
nexion de la Belgique, M. Perponeher ter- 
minait en rappelant « que certains devoirs 
incombent à la Belgique en raison de sa neu- 
tralité, notamment vis-a-vis des puissances 
garantes, et en rappelant, comme preuve à 
l'appui des intentions pacifiques et amicales 
de 1 Allemagne, que l'échange d'idées entre 
cet Etat et la Belgique avait eu lieu à la con- 
naissance des autres puissances, auxquelles 
tous les documents relatifs à cet incident 
avaient été communiqués par la chancellerie 
allemande. » 

Dans cette seconde note , le plénipoten- 
tiaire allemand semblait avoir oublié l'affaire 
Duchesne et donnait au débat par lui soulevé 
une proportion inquiétante. En fait, les pré- 
tentions de M. de Bismarak étaient absolu- 
ment insoutenables et ne tendaient à rien 
moins qu'à mettre les Etats neutres en tu- 
telle et a les obliger de modifier leur législa- 
tion suivant le bon plaisir des puissances ga- 
rantes. Cette audacieuse théorie souleva de 
vives réclamations en Angleterre et en 
France, et la Prusse comprit qu'elle était al- 
lée un peu loin. Interpellé à ce sujet par 
lord Rus.sel, M. Disraeli fournit, le 19 avril, 
devant la Chambre des lords, quelques ex- 
plications desquelles il ressortait que l'An- 
gleterre avait refusé de s'associer aux récla- 
mations du gouvernement allemand. 

En Belgique, le cabinet fut interpellé deux 
fois à propos de cette affaire ; la première 
fois, le 12 avril, par un membre de la droite 
auquel M. d'Aspremont-Lynden répondit que 
l'affaire n'avait point l'importance que lui 
prêtait la presse; la seconde fois, au com- 
mencement de mai. Cette dernière interpel- 
lation occupa plusieurs séances; elle fut dé- 
veloppée par MM. Berge et Fière-Orban, aux- 
quels répondirent M. Malou , ministre des 
finances, et M. d'Aspremont-Lynden. Le parti 
libéral se montra satisfait des explications 
fournies par ces ministres et déclara que le 
cabinet avait fait son devoir devant l'étran- 
ger, mais qu'il lui restait à le faire devant le 
pays, c'est-à-dire à désavouer le langage cou- 
pable tenu par les mandements épiscopaux. 
La bataille s'engagea sur ce point; elle fut 
assez vive; cependant la fraction libérale ob- 
tint de faire passer un ordre du jour ainsi 
conçu : • La Chambre, s'associant aux expli- 
cations et aux regrets du cabinet, passe à 
l'ordre du jour. • Cette rédaction fut votée à 
l'unanimité , le parti clérical ayant compris 
que l'intérêt du paysimposait à la représen- 
tation nationale le devoir de désapprouver le 
langage acerbe de la presse catholique beige. 
Cependant l'échange de notes, entre l'Alle- 
magne et la Belgique continuait, Le 23 mai, 
M. d'Aspremonl-Lynden remettuit à M. Per- 
poneher une note relative à l'affaire Du- 
chesne. Le ministre belge disait dans cette 
pièce que son gouvernement était décidé à 
soumettre a la législature une disposition d'a- 
près laquelle l'offre ou la proposition non 
agréée de commettre contre une personne un 
attentat grave sera, à l'égal de la menace, 
punie d'une peine correctionnelle sévère. En 
effet, au mois de juin, le ministre de la jus- 
tice déposa un projet de loi qui tendait à la 
répression du genre de délit commis par le 
chaudronnier Duchesne. Ce projet fut adopté 
sans modification. L'incident était clos, et la 
Belgique avait su, tout en tenant une attitude 
très-ferme, désarmer son puissant voisin. Elle 
avait été puissamment aidée dans cette tâche 
difficile par l'Angleterre. Pendant que s'agi- 
taient les graves questions soulevées par les 
notes prussiennes, le "parti clérical belge, 
comme s'il voulait rendre la situation de la 
Belgique plus critique encore, continua la isé- 
rie de pèlerinages bruyants inaugurée au dé- 
but de l'année. La population libérale des 
grandes villes, indignée d'une conduite aussi 
peu patriotique, perdit patience et dispersa, 
à Liège notamment, les processions clérica- 
les. Le conseil municipal de cette ville inter- 
dit toute manifestation extérieure du culte et, 
par cette mesure énergique, ramena le calme. 
Durant les mois de mai et juin, les collisions 
furent fréquentes dans les villes entre les ul- 
tramoutains et les libéraux. Le ministère ca- 
tholique se garda bien de prendre les mesures 
nécessaires pour empêcher les provocations 
auxquelles se livraient ses amis et se con- 
tenta de prescrire des poursuites contre les 
fauteurs de troubles. Durant le mois d'avril, 
les mineurs de Charleroi se mirent eu grève ; 
des troubles graves éclatèrent, la troupe dut 
intervenir. Au mois d'octobre et bien que le 
ministre de la justice, en sa qualité de catho- 
lique ardent, eût tout fait pour sauver les 
complices du financier Langrand, un mandat 
d'arrêt fut laucé contre ce banqueroutier ul- 
tramontain , au grand désespoir des amis 
qu'il comptait dans la haute société bruxel- 
loise. Aux élections communales du 26 octo- 
bre, le parti libéral l'emporta dans toutes les 
villes. Dans les campagnes, l'influence du 
clergé amena la réélection des conseillers ca- 
tholiques. 

La session 1875-1876 s'ouvrit le 9 novem- 
bre. Durant les mois de décembre et de janvier, 
on ne peut guère signaler comme événement 
de quelque importance qu'une interpellation 
adressée à M. Malou, ministre des finances, 
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par les libéraux, qui lui demandent si le cabi- 
net a l'intention de favoriser les cléricaux au 
point de demander pour eux une modification 
de la constitution. M. Malou répond négati- 
vement, ce qui ne l'empêche point de pour- 
suivre résolument, de concert avec ses collè- 
gues, les réformes qu'il croit de nature à fa- 
voriser l'influence du parti prêtre, sur lequel 
le cabinet s'appuie d'ailleurs complètement. 
] Au mois de février, la seconde Chambre vote 
le projet de loi concernant le traité interna- 
tional relatif à l'impôt du sucre. Des négo- 
ciations sont ouvertes avec le gouvernement 
hollandais, qui rejette la première convention. 
Vers la fin d'avril, le roi Léopold, accompa- 
gné de la reine des Belges, rend une visite à 
l'empereur d'Allemagne , alors à Wiesbaden. 
On conclut de cette entrevue que toute diffi- 
culté entre la Belgique et l'Allemagne est dé- 
cidément aplanie. Durant le mois d'avril, la 
Chambre des représentants vote un projet de 
loi qui autorise la libre collation des grades, 
La droite se rencontre sur ce terrain avec 
M. Frère-Orban et ses amis, les libéraux doc- 
trinaires, qui, au nombre de 19, appuient le 
projet ministériel; 26 libéraux seulement se 
prononcent contre cette loi. Dans le mois de 
mai, le Sénat sanctionne la dénonciation du 
traité de commerce avec l'Italie. La session 
est close le 26 mai 1876. 

De nouvelles élections se préparent pour le 
renouvellement d'une partie de la Chambre. 
Le parti libéral, qui a vu se réduire succes- 
sivement de 24 à 14 la majorité cléricale, 
compte sur la victoire. Il est battu, cepen- 
dant, aux élections de juin et ne parvient à 
gagner que 2 sièges, ce qui est insuffisant. 
A Anvers, les libéraux sont battus, grâce 
aux électeurs des campagnes. Ce résultat 
inattendu amène des troubles graves a An- 
vers et même à Bruxelles et à Gand, où il 
n'y a point eu d'élections. Un vaste pétition- 
nement s'organise pour réclamer l'immédiate 
convocation des Chambres à l'effet de véri- 
fier les élections d'Anvers et de Bruges oui 
sont, disent les pétitionnaires, entachées d il- 
légalité par le fait de la pression exercée par 
le clergé sur les électeurs ruraux. Des mee- 
tings s'organisent dans les grandes villes, et, 
là, des orateurs appartenant au parti libéral 
demandent une réforme électorale à l'effet 
d'empêcher les vUKJs d'être noyées dans les 
votes des campagnes. 

L'âpreté de la lutte creusa vers cette épo- 
que, entre les libéraux et les catholiques, un 
abîme infranchissable. En haine du clergé et 
d'une administration cléricale qui ne recu- 
lait devant aucune manœuvre pour se main- 
tenir au pouvoir, le parti libérai, ou tout au 
moins la partie la plus avancée, se sépara 
des catholiques. La haine politique suspendit 
entre ces deux groupes les relations d'af- 
faires, et la religion catholique fut dénoncée 
comme étant l'adversaire née de toute li- 
berté. Les libéraux, qui jusqu'alors avaient 
conservé l'espoir de vivre en paix avec elle, 
acceptèrent la lutte contre un adversaire 
dont la puissance en Belgique est considéra- 
ble. Le parti catholique y gagna de voir re- 
venir à lui les indécis et plusieurs membres 
de la fraction doctrinaire qui, chez nos voi- 
sins comme chez nous, croit qu'une religion 
est nécessaire au peuple. Les libéraux ga- 
gnèrent en cohésion ce qu'ils perdirent en 
nombre, et s'ils reculèrent ainsi leur avéne- 
mentau pouvoir, ilsconquirent,enpreiiantune 
attitude plus nette, une plus grande influence 
sur la population des villes qui, au lendemain 
d'une réforme électorale désormais inévitable, 
les portera et les maintiendra au pouvoir. 

La session 1876-1877 s'ouvrit au mois de 
novembre. Elle ne présenta, au moins jus- 
qu'à la fin de janvier 1877, aucun incident re- 
marquable. L'agitation faite en vue d'une ré- 
forme électorale impérieusement réclamée 
par les habitants des villes trouva de l'écho 
dans la Chambre des députés, et M. Bara, 
ancien ministre de la justice et l'un des chefs 
les plus distingués du parti réellement libéral, 
prit la défense des citoyens des villes. La 
majorité cléricale mit fin à ce débat intéres- 
sant en votant l'ordre du jour pur et simple. 

— Statistique. Population. En 1874, le re- 
censement officiel de la population belge don- 
nait 5,336,634 habitants, dont 2,688,212 hom- 
mes et 2,648,442 femmes. Sur ces chiffres, on 
comptait 2,400,000 habitants environ parlant 
le flamand, 2,042,000 parlant le fiançais, 
310,000 parlant les (feux langues. En 1874, 
la Belgique comptait 15,000 protestants en- 
viron, 3,000 juifs à peine ; le reste , c'est-à- 
dire l'immense majorité, appartenait à la re- 
ligion catholique. 

Les villes les plus peuplées étaient : 

Habitants. 

Bruxelles (capitale) 376,985 

Anvers 145,000 

Gand. 130,000 

Liège 115,000 

Bruges 48,000 

Verviers 40,000 

Malines 39,500 

Louvain 32,500 

Tournai 32,000 

Seraing 28,500 

Courtrai 27,000 

Namur. 26,500 

Saint- Nicolas 25,500 

Mons 24,500 

Alost 20,000 

— Finances. Eu 1870. le total des recettes 
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était de 250,244,860 francs. Les dépenses s'é- 
levaient à 245,220,640 francs. La dette pu- 
blique était de 1,163.619,777 francs, portant 
61,170,875 francs d'intérêt. Au budget des dé- 
penses, l'instruction publique figurait pour 
8,197,000 francs; la justice, pour 15,563.000 fr.; 
la guerre, pour 41,100,000 francs; les finan- 
ces, pour 15,144,000 francs; les travaux pu- 
blics , pour 82,912,000 francs; les affaires 
étrangères, pour 1,613,000 francs; ta liste 
civile, pour 3,300,000 francs et les apanages 
pour 200,000 flancs. Les contributions direc- 
tes, comprenant l'impôt foncier, la cote per- 
sonnelle, les patentes et les redevances sur 
les mines , figuraient aux recettes pour 
42,675,000 francs. Les contributions indirectes 
donnaient, pour les douanes, 16,000,000 fr. ; 
pour ies droits de consommation, 31, 587,000 fr.; 
pour les droits d'enregistrement, 50 : 575.000 fr. ; 
pour les chemins de fer, 86,500,000 francs; 
pour les postes, télégraphes et paquebots, 
10,200,000 francs, etc. 

— Commères. En 1874, les exportations ont 
donné les chiffres suivants : 

France.. 343,400,006 fr. 

Zollverein 228,900,000 

Pays-Bas 156,600,000 

Angleterre 222,300,000 

Russie 14,500,000 

Autres pays d'Europe. 97,400,000 

Total pour l'Europe. . 1,063,100,000 fr. 

Amérique 49,100,000 

Asie et Afrique 2,400,000 

Total des exportations, i, 114,600, 000 fr. 
Dans la même année, les importations se 
sont élevées à : 

France 326,100,000 fr. 

Zollverein 158,700,000 

Pays-Bas 171,200,000 

Angleterre 204,200,000 

Russie 92,200,000 

Autres pays d'Etiru^. 7S, 100,00» 

Total pour jl'Europe. . 1,030,500,000 fr. 

Amérique 252,400,000 

Asie et Afrique 9,600,000 

Total des importations. 1,292,500,000 fr. 

— Industrie. Les mines métalliques, qui, en 
1869, occupaient 8,500 ouvriers environ et 
donnaient un rendement de il h 12 millions, 
étaient dans une situation moins prospère en 
1875, à la suite des longues grèves que nous 
avons signalées dans notre historique. Les usi- 
nes où se travaillent le fer et la fonte avaient, 
elles aussi, périclité durant les années 1874 et 
1875. Elles étaient au nombre de 322 en 1869, 
occupaient 23,000 ouvriers et donnaient, 
comme rendement, 135,500,000 francs envi- 
ron. Le rendement avait diminué de plus 
d'un tiers en 1875 et l'acier allemand avait 
supplanté en grande partie le fer belge- Les 
usines où se traitent les minerais ne zinc, 
cuivre, plomb donnaient ensemble, en 1870, 
pour 4,500,000 francs de produits. En 1875, 
ces usines avaient prospéré. L'industrie du 
verre, qui, en 1869, livrait pour 29,000,000 de 
francs de produits, était restée statiounaire 
en 1875 et tendait plutôt à décroître. 

Les centres de fabrication des machines, 
mécaniques et outils sont Liège et ses envi- 
rons, où l'armurerie emploie plus de 20,000 ou- 
vriers; Namur, où la coutellerie compte de 
nombreux ateliers, etc. 

L'industrie linière , si florissante autrefois 
en Belgique, a subi, dans ces vingt dernières 
années, plusieurs crises importantes. Elle a 
dû , pour conserver ses débouchés et pro- 
duire dans des conditions de bon marché dé- 
sormais nécessaires, renouveler son matériel 
et substituer les machines à filer au filage à 
la main. Cette transformation s'est accomplie 
en quelques années et les produits belges 
soutiennent la concurrence avec avantage 
sur tous les marchés. 

Il en est de même pour l'industrie des 
laines et draps , qui occupe à Verviers et 
dans les environs plus de 18,000 ouvriers ou 
ouvrières. 

L'industrie des dentelles occupe, dans tout 
le royaume, plus de 150,000 ouvrières répar- 
ties dans les Flandres, les provinces de Bra- 
dant et d'Anvers. On travaille également la 
soie dans la Flandre orientale et a Bruxelles, 
mais le travail national ne suffit point à la 
consommation, 

A toutes ces industries il convient d'en 
ajouter plusieurs autres qui , bien que moins 
importantes, présentent cependant un ren- 
dement considérable. Nous voulons parler 
des brasseries, distilleries, papeteries, orfè- 
vreries, des fabriques de cigares, de" pia- 
nos, etc. > 

— Instruction publique. La population des 
écoles primaires en Belgique était, en 1848, 
de 450,000; elle atteignait 600,000 en 1870. 
Celle des écoles adultes était, en 1848, de 
190,000 et de 217,000 en 1870. La proportion 
sur 100 des miliciens sachant lire et écrire 
était de 51 pour 100 en 1847 et de 71,5 pour 
100 en 1872. 

L'ensemble du personnel enseignant des 
écoles primaires était, en 1870, de 10,576 in- 
dividus, dont 6,804 laïques et 3,772 ruligieux. 
Le total des écoles était de 5, 641, soit 2,20 par 
commune et 1,12 par 1,000 habitants. Le 
chiffre des élevés était de 600,000, comme 
nous l'avons déjà dit, soit de 11 pour 100. 
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On comptait à cette même date ( 1870 ) 
2,620 écoles d'adulte3 contre 1,110 qui exis- 
taient 1848. 

La population des athénées royaux était 
de 2,441 en 1850 et de 3,651 en 1870. Les 
écoles moyennes ou intermédiaires entre les 
écoles primaires et les collèges confiaient 
3,309 élèves en 1850 et de 8,741 en 1870. 

Les universités de l'Etat, qui n'avaient que 
453 élèves en 1850, en comptaient 628 en 1870. 
Les universités libres avaient atteint , en 
1871, le chiffre de l,3S2 élèves. Elles n'en 
avaient que 769 en 1840. 

A ces chiffres il convient d'ajouter celui 
de 585 élèves qui fréquentaient, en 1870, les 
écoles spéciales du génie civil, des arts et 
manufactures et de l'Ecole normale des 
sciences. 

— Armée. L'effectif, sur pied do paix, est 
de 46,277 hommes, 10,000 chevaux, 204 ca- 
nons. Sur pied de guerre, il est de 103,683 hom- 
mes, 13,800 chevaux et 240 canons de cam- 
pagne, La garde civique compte 28,985 hom- 
mes pour sa partie active et 90,000 hommes 
de réserve. 

— Flotte. La marine marchande belge 
Comptait, en 1877, 33 navires à voiles, jau- 
geantensemble 14,925 tonneaux, et 24 navires 
à vapeur, jaugeant 30,397 tonneaux. A ces 
chiffres il convient d'ajouter 252 barques de 
pêche, jaugeant ensemble 8,447 tonneaux. 

— Postes. En 1850, la poste belge trans- 
portait 10,894,536 lettres; en 1870, elle en 
transportait plus de 45,000,000; en 1875, on 
comptait en Belgique 486 bureaux de poste; 
le chiffre des correspondances particulières 
était de 60,520,000, celui des cartes postales 
de 785,000, celui des correspondances admi- 
nistratives de 8,409,000; le chiffre des jour- 
naux transportés était do 65,480,000, celui 
des imprimés de 33,335,000. 

— Chemins de fer. C'est le 5 mai 1835 que 
fut inauguré le premier chemin de fer belge, 
li allait de Bruxelles a Malines. En 1842, le 
réseau exploité desSehetnins de fer apparte- 
nant à l'Etat était de 396 kilom. En 1872, il 
était de 1,470 kilom.; eu 1875, de 1,953 kilom., 
et en 1876 de 2,024 kilom. Les chemins con- 
cédés, dont plusieurs avaient été repris par 
l'Etat eu 1874, atteignaient une longueur do 
1,475 kilom. en 1876. 

— Télégraphes. Au 1er janvier 1870, la 
longueur des lignes était de 4,959 kilom.; 
celle des lils, de 21,094 kilom., sans compter 
991 kilom. établis aux frais des concession- 
naires de chemin de fer. Le nombre des bu- 
reaux était de 586. Les dépêches échangées 
entre particuliers, y compris celles de l'é- 
tranger, avaient atteint, en 1875,1e chiffre do 
2,871,890. Les dépêches de service (minis- 
tères, chemins de fer, etc.) s'élevaient à 
1,245,547. 

— Littérature. Nous laissons ici la pàrolo 
à un écrivain belge : 

« On a pu discuter autrefois, dit-il, si la 
Belgique était susceptible de posséder une 
littérature nationale en langue française. 
Aujourd'hui cette question est résolue par 
les faits, mais la controverse peut se pro- 
longer sur la valeur intrinsèque de cette lit- 
térature. Ce qui est certain, c'est que lu cul- 
ture des lettres n'a pas atteint jusqu'ici, en 
Belgique.'le développement réalisé par pres- 
que toutes les autres branches de l'activité 
humaine, notamment par la peinture et la 
musique. Cette différence peut s'expliquer, 
dans une certaine mesure, par la proscrip- 
tion dont l'art de penser et d'écrire a été 
l'objet sous la réaction politique et religieuse 
des derniers siècles, alors qu'au contraire 
les beaux-arts, également favorisés par l'Etat 
et par l'Eglise, brillaient d'un éclat isolé et 
inoffensif. Mais cette explication ne nous pa- 
raît pas suffisante, à moins de nous suppo- 
ser une incapacité irrémédiable dans les 
oeuvres d'imagination, pour justifier l'absence 
de tout vrai réveil littéraire à la suite d'une 
renaissance politique qui remonte déjà à 
plus de soixante ans. 

» Une faut pas méconnaître qu'en littéra- 
ture, comme en science et en industrie, le talent 
reste une marchandise. A l'instar de toutes 
les valeurs commerciales, qu'elles s'échan- 
gent contre de la considération ou de l'ar- 
gent, il va toujours là où il trouve son meil- 
leur débouche. Or, depuis que la Belgique 
s'est reprise à vivre et à penser, toute notre 
activité intellectuelle s'est concentrée sur la 
lutte des partis qui naquirent au lendemain 
même de 1815. Aussi sont-ce les sciences mo- 
rales et politiques, ou, pour parler plus exac- 
tement, la polémique et l'histoire qui accapa- 
rent la liste la plus longue et la plus distin- 
guée de nos écrivains. 

» II suffira de citer Van de Weyer, M. No- 
thomb , qui, comme ce dernier, a quitté la 
plume de l'historien pour le portefeuille du 
diplomate ; MM. P. Deveaux et de Gerlach, 
deux vétérans de nos luttes parlementaires; 
M. Van Praet, qui s'est révélé naguère 
comme le premier de nos historiens natio- 
naux; Quetelet, le fondateur d'une science 
nouvelle basée sur la statistique , l'anthro 
pométrie; MM. Thonissen, Ducpetiaux, Pu 
rin , Juste, Altmeyer, Tiberghien et tan* 
d'autres encore, sans compter nos deux seuls 
écrivains d'une réputation vraiment euro- 
péenne, MM. Km. de Laveleye et F. Lau- 
rent. Dans l'histoire des arts, les travaux 
critiques et les sciences naturelles, nous 
pourrions également mentionner un certain 
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nombre d'ouvrages qui se révèlent par des 
qualités liltéraires,telsqueles vulgarisations 
de M. Houzeau en astronomie et du capitaine 
Le Hon en anthropologie préhistorique ; les 
études éparses de MM. Eug. Van Bemmel 
et Ch. Potvin ; les travaux bien connus de 
MM. Fétis sur l'histoire de lu musique et de 
M. Alf. Michiels sur l'histoire de la peinture 
flamande. 

» Mais dans les genres littéraires propre- 
ment dits, ce qu'on peut dire de moins sé- 
vère, c'est que la Belgique n'a encore pro- 
duit aucune œuvre de premier ordre. Au 
théâtre, sauf quelques levers de rideau as- 
sez heureux, nous ne pouvons nous attribuer 
aucune pièce qui, même sur nos propres 
scènes, ait obtenu un succès de quelque du- 
rée. Quant k la poésie, nous comptons beau- 
coup de rimeurs ; mais, à part les auteurs de 
quelques bluettes éparses, quand on a men- 
tionné Van Hanelt, ainsi que MM. Mathieu 
et Potvin, on a clos la liste des noms qui 
peuvent prétendre, de près ou de loin, au titre 
de poète. Nos romanciers sont plus nombreux 
encore. Mais, si l'on excepte M ma Caroline 
Gravière, qui est peut-être plus appréciée 
encore à l'étranger qu'en Belgique, bien peu 
de ces auteurs réussissent à se faire lire. 
Détail curieux , mais significatif , nos meil- 
leures œuvres d'imagination proviennent de 
débutants dans la vie, qui, forcés ensuite de 
poursuivre quelque carrière professionnelle, 
ou bien ont renoncé à la littérature, ou bien 
ont vu leur talent et leur verve se modifier 
au contact de préoccupations plus positives. 
La profession d'homme de lettres n'existe 
pas en Belgique. Parmi nos littérateurs les 
plus connus , M. E. Greyson est chef de di- 
vision au ministère de l'intérieur, M. Em. 
Leclercq est journaliste, M. Ch. de Coster 
est professeur à l'Ecole de guerre, M. L. Hy- 
mans dirige la politique de VEcho du Parle- 
ment, MM. Prins et Pergaraeni plaident au 
barreau de Bruxelles. Même Mma Caroline 
Gravière est un pseudonyme qui cache la 
femme d'un bibliothécaire fort estimé dans 
le monde savant. En dehors du journalisme, 
on ne trouve pas un Belge qui vive de sa 
plume, et cela pour une bonne raison , c'est 
qu'il serait mort de faim depuis longtemps. 

» Il est impossible de méconnaître que le 
grand coupable est ici le public, et, qui pis 
est, c'est un coupable inconscient. Sauf la 
Turquie et l'Espagne, on trouverait difficile- 
ment un pays d'Europe où les besoins litté- 
raires soient moins développés. En dehors de 
quelques petits groupes lettrés à Bruxelles, 
à Anvers, à Liège, à Gand, les hommes ne 
lisent guère et les femmes ne lisent pas. La 
seule publication qui ait jamais enrichi ses 
propriétaires en Belgique , c'est l'Etoile 
belge, une feuille quotidienne qui se tire à 
40,000 exemplaires, mais qui coûte seulement 
12 francs par an. Après V Etoile, le journal 
qui fait peut-être le plus de bénéfices, c'est 
la Chronique de Bruxelles, qui se vend 
2 centimes le numéro I Si à ces deux jour- 
naux on ajoute la Gazette, un journal bruxel- 
lois qui se vend » sou ; le Précurseur d'An- 
vers, qui a une importance commerciale k 
?art, V Indépendance belge, qui prospère sur- 
out par ses abonnements k l'étranger, le 
Bien public, qui est spécialement poussé par 
le clergé; enfin VEcho du Parlement et peut- 
être le Journal de Bruxelles, qui sont les or- 
ganes officieux par excellence de nos grands 
partis gouvernementaux, on peut être sûr 
que le reste de nos 347 journaux et publi- 
cations périodiques arrive difficilement à 
nouer les deux bouts ; la plupart ne se main- 
tiennent même qu'à l'aide des subsides four- 
nis par les partis, les associations ou les in- 
dividualités dont ils ont pour mission de 
soutenir les vues. Voici un fait caractéris- 
tique dont je vous garantis l'authenticité. 
Nous avons actuellement une revue litté- 
raire et politique .qui est arrivée à faire ses 
frais, la Bévue de Belgique, qui atteint le 
chiffre extraordinaire de 2,000 abonnés en 
Belgique. Mais, comme elle a dû , pour ne 
point perdre la moitié de ses lecteurs, baisser 
son prix d'abonnement à 12 francs (soit 
1 franc par exemplaire in-8°de 100 à 120 pa- 
ges), les six propriétaires, qui heureusement 
n'en font qu une affaire de propagande, ont 
touché en 1815, pour leur part de bénéfices, 
une soixantaine de francs chacun. Il est vrai 
que les articles sont payés k raison de 
25 francs la feuille de 16 pages ; encore 
est-ce la première fois qu'une revue peut se 
montrer aussi généreuse en Belgique I 

• Dans de pareilles conditions, le bon mar- 
ché, qui semble à première vue un élément 
de diffusion, devient au contraire un sérieux 
obstacle à notre développement littéraire. 

» Ce n'est pas seulement que le public so 
refuse au moindre siiorifice pour satisfaire 
des besoins de lecture encore dans l'enfance ; 
•nais, s'il faut tout dire, il a encore contracté, 
nu temps de nos contrefaçons littéraires, des 
habitudes de bon marché qu'il est bien diffi- 
cile de lui faire perdre. Il y a là comme un 
juste châtiment des pirateries littéraires qui 
nous ont valu longtemps une si mauvaise 
réputation en Europe et particulièrement en 
France, lorsque, en Belgique même, elles 
ctouffaient tout développement original de 
i otre litiérature en rendant la concurrence 
impossible aux auteurs nationaux. 

i Pour remédier tant soit peu à cette parci- 
monie du public, l'Etat, les Académies , les 
l'aUiculiers même ont organisé un système 
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de concours et de primes peut-être plus con- 
sidérable qu'en aucun autre Etat d'Europe. 
I/année dernière encore , Sa Majesté Léo- 
pold II instituait, sur sa cassette particu- 
lière, un prix annuel de 25,000 francs pour 
récompenser le meilleur ouvrage paru chaque 
année dans des genres divers. Mais les con- 
cours sur des questions déterminées à l'a- 
vance ne peuvent guère favoriser que l'éclo- 
sion d'une littérature académique, et même 
le système des primes , si utile qu'il puisse 
être , ne remplace jamais complètement la 
faveur du public. 

• Ajoutez qu'aucune branche de notre ac- 
tivité intellectuelle n'échappe ici à l'invasion 
de la politique. Non-seulement nos meilleu- 
n s productions littéraires sont des romans à 
tendances, mais encore tous nos écrivains, 
poëtes, dramaturges, romanciers, critiques, 
historiens, savants même, sont ouvertement 
revendiqués par l'un ou l'autre de nos partis. 
Dût-on me suspecter de partialité, je ne puis 
m'empêcher d'ajouter ce fait, du reste facile 
à vérifier, que l'immense majorité d'entre 
eux se rattache au parti libéral. Si l'on ex- 
cepte M. Ad. Deschamps, qui s'est retiré de 
la scène parlementaire depuis l'avènement 
de l'ultramontanisme ; MM. Thonissen et de 
Haulleville, qui sont presque restés des ca- 
tholiques libéraux ; enfin M. Périn, à qui les 
ultramontains ont fait une grande réputation 
d'écrivain et de penseur, on serait embar- 
rassé de citer un seul écrivain de valeur 
parmi les cléricaux belges. C'est, du reste, 
la même pénurie qu'ils révèlent dans les 
sciences naturelles, où, lorsqu'ils ont voulu 
fonder à Bruxelles une association scienti- 
fique pour faire concurrence k l'Académie 
royale, ils n'ont pas pu trouver, à part 
M. le professeur Van Beneden , un seul sa- 
vant susceptible d'allier quelque notoriété à 
son orthodoxie. De là résulte que le parti ca- 
tholique tout entier est amené à combattre, 
dans la personne de nos littérateurs, le dé- 
veloppement même de notre littérature, et 
celle-ci rencontre de la sorte dans les in- 
fluences cléricales un nouvel obstacle qui 
l'empêche de pénétrer dans l'intérieur des 
familles. Rien de plus instructif à cet égard 
que les articles récemment publiés par toute 
la presse épiscopale , lorsque les derniers 
prix quinquennaux ont été décernés, pour la 
littérature française, aux Etudes sur l'his- 
toire de l'humanité, le grandiose ouvrage de 
M. Laurent , et, pour l'histoire nationale, à 
la Patria belgica, encyclopédie belge publiée 
par M. Van Bemmel avec le concours d'une 
soixantaine d'écrivains spéciaux. Parmi ces 
derniers figurent plusieurs catholiques, tels 
que MM. Thonissen p\ Van Beneden , tous 
deux professeurs à l'université de Louvain. 
Mais, comme à côté de ces messieurs figu- 
rent à peu près toutes les illustrations libé- 
rales du pays, et comme, en outre, l'ouvrage 
tout entier est écrit dans un grand esprit 
d'impartialité, il n'en faut pas plus pour que 
nos ultramontains accusent le jury de favo- 
riser le développement de l'impiété en Bel- 
gique et demandent la suppression du sys- 
tème qui aboutit à l'encouragement d'une 
littérature indépendante. 

» La presse épiseopale a pris la même atti- 
tude vis-à-vis des nombreux congrès qui se 
sont réunis à Bruxelles pendant les mois 
d'août et de septembre. Congrès néerlandais, 
congrès des instituteurs belges , exposition 
d'hygiène et de sauvetage, congrès de géo- 
graphes, aucune entreprise quelque peu mar- 
quante n'a échappé au dénigrement du Bien 
public et de ses confrères, qui se sont désor- 
mais donné pour unique devise : « Tout par 
nous ou contre nous. ■ 

De la longue citation qui précède , il ré- 
sulte qu'un des grands obstacles au dévelop- 
pement d'une littérature propre, en Belgique, 
serait le parti ultramontain, qui fait de son 
mieux pour tuer toute initiative indépendante 
de son autorité, Nons pensons que l'auteur 
des lignes citées ci-dessus voit juste en con- 
sidérant l'influence du parti ultramontain 
comme funeste au développement de la litté- 
rature belge; mais, à côté de cet obstacle, il 
convient d en signaler un autre , plus insur- 
montable peut-être, nous voulons parler de la 
difficulté, pour une nation neuve, de créer en 
français et k quelques lieues de Paris, c'est- 
à-dire près d'un foyer éminemment littéraire, 
une littérature propre, qui toujours devra 
plus ou moins souffrir de la comparaison. 

* BELGODÈRE , bourg de France (Corse), 
ch.-l. de cant. , arrond. et à 43 kilom. de 
Calvi; 938 hab. 

* BELGRADE , capitale de la Serbie ou 
Servie. — La population est aujourd'hui ré- 
duite à 24,500 hab. 

BELGRAND (Eugène), ingénieur français, 
né a Evry (Aube) le 23 avril 1810. Elève de 
l'Ecole polytechnique, il devint, dès 1828, 
élève ingénieur des ponts et chaussées. De- 
puis lors, M. Belgrand a été successivement 
nommé ingénieur ordinaire en 1836, ingé- 
nieur en chef en 1852, inspecteur général de 
2e classe en 1867 et inspecteur général de 
1" classe en 1874. Il est, en outre, membre 
de l'Institut, directeur des eaux et égouis de 
Paris et commandeur de la Légion d'hon- 
neur. C'est à cet ingénieur éminent que Pa- 
ris doit la construction de son admirable 
système d'égouts, se déversant dans le grand 
égout collecteur d'Asnières et présentant un 
ensemble de travaux gigantesques. C'est éga- 
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lement lui qui a dirigé les travaux de déri- 
vation de la Vanne et la construction de 
l'immense bassin de Montsouris, etc. En 
outre, M. Belgrand a publié des ouvrages qui 
attestent autant de science que d'érudition. 
Nous citerons de lui : la Seine, le bassin pa- 
risien aux âges antékistoriques (1869, in-4», 
avec 79 pi.); les Travaux souterrains de Pa- 
ris, Etudes préliminaires, La Seine, régime 
de lu pluie , des sources , des eaux courantes, 
applications d l'agriculture (1873, in-8°,avec 
atlas de 73 pi.); les Travaux souterrains de 
Paris, Les eaux. Introduction, Les aqueducs 
romains (1875, in-8°, avec 8 planches et 
atlas); Notice sur l'aqueduc romain de Sens, 
avec M. Julliot, 

BELGRAND, comte de Vaubois. V. Vau- 
bois, au t. XV du Grand Dictionnaire. 

BELHOMME, médecin français, père de 
Jacques-Etienne Belhomme. U était proprié- 
taire et directeur d'une maison de santé éta- 
blie vers le haut de la rue Charonne, et il 
utilisa cette situation, pendant la Terreur, 
d'une façon très-singulière. Il fit de son éta- 
blissement le refuge des courtisans les pins 
compromis, et , en échange du service qu'il 
leur rendait en les arrachant au tribunal ré- 
volutionnaire, il en reçut, dit-on, des sommes 
énormes. Le gouvernement connut-il l'exis- 
tence de ce refuge et ferma-t-il volontaire- 
ment les yeux ? On ne sait ; mais toujours 
est-il que Bonhomme continua, sans être in- 
quiété, son commerce lucratif. Les royalistes, 
mal venus à se plaindre de cette tolérance 
dont ils profitèrent largement, n'ont cepen- 
dant pas manqué cette occasion de tomber 
Sur Fouquier-Tinville, qui très-probablement 
n'en pouvait mais, et de renouveler contre 
lui les accusations de vénalité si souvent ré- 
futées , mais qu'on ne se lasse pas de repro- 
duire, sans doute pour se donner le plaisir 
de calomnier le terrible accusateur public. 
Non content de cela, M. de Sainte-Aulaire, 
qui eut l'occasion de raconter ces faits dans 
une notice sur sa mère, accuse encore Bel- 
homme, non pas précisément d'avoir livré 
Ses augustes pensionnaires au tribunal ré- 
volutionnaire, mais de les avoir rançonnés 
d'abord et ensuite d'avoir expulsé, sans 
souci de ce qui pouvait en résulter, ceux 
d'entre eux qui se trouvaient hors d'état de 
payer leur pension. Elever de pareilles ac- 
cusations, c'est peut-être oublier un peu 
trop que Belhomme n'était pas un royaliste 
ayant entrepris, par conviction, le sauvetage 
! des aristocrates, mais un homme ingénieux 
qui avait trouvé un bon moyen de gagner 
de l'argent. Lui demander de donner gratis 
à ses nobles botes le vivre , le couvert et 
les plaisirs les plus raffinés, c'est se montrer 
par trop exigeant, surtout si l'on songe que 
ce beau dévouement pouvait le conduire à 
la guillotine. 

Nous avons parlé de plaisirs raffinés; ce 
mot n'étonnera que ceux qui auraient oublié 
la façon dont tous les hommes de cour, si 
bien habitués à s'amuser sous la défunte 
royauté, continuaient à s'amuser jusque dans 
les cachots où ils attendaient leur tour pour 
se présenter devant le tribunal révolution- 
naire. Grâce à cet invincible instinct du plai- 
sir, c'était une bien singulière maison que 
l'établissement de la rue de Charonne. 
Comme l'affluence des nobles pensionnaires 
des deux sexes allait chaque jour croissant, 
Belhomme avait dû s'agrandir en s'annexant 
l'hôtel Chabannais, dont il était séparé par 
de vastes jardins. Quand ce verdoyant asile 
se trouva peuplé par les jolies femmes et les 
aristocratiques seigneurs de l'ancienne cour, 
Belhomme s'ingénia de toutes les façons pour 
amuser ses nobles hôtes. On chantait, on dan- 
sait, on buvait, etc. Mi'e» Lange et Mézeray. 
les deux plus jolies actrices de la cour et 
qui, dit M. de Sainte-Aulaire, « conservaient 
encore des adorateurs opulents, • venaient 
retrouver là ces adorateurs et contribuaient 
à égayer cette société, ni peu portée, du reste, 
à la mélancolie. Tout cela devait coûter 
gros; aussi ne peut-on s'empêcher de taxer 
d'exagération ceux qui accusent Belhomme 
d'avoir presque envoyé à l'échafaud les du- 
chesses du Châtelet et de.Gramont, pour les 
avoir expulsées faute d'avoir payé leur 
terme. Peut-être serait-il plus juste de s'en 
prendre à ces grands seigneurs égoïstes, qui 
aimèrent mieux co.iserver leurs maîtresses 
que leurs nobles aiiiies; qui, ayant à choisir 
entre les deux duchesses et M'iea Lange et 
Mézeray, s'en tinrent à ces dernières. Du 
reste, il ne paraît pas que Belhomme se soit 
montré aussi impitoyable qu'on l'a dit, s'il 
est vrai, comme l'a affirmé sa veuve dans 
une réponse indignée à M. de Sainte-Aulaire, 
que son mari ne possédait que 12,000 francs à 
l'époque de sou mariage, cinq ans après la 
Terreur, Un fait, du reste, qui montre b.en 
qu'il se montrait assez coulant avec ses hôtes, 
c'est qu'il fut obligé de réclamer à plusieurs 
les arrérages de leur pension, sous la Res- 
tauration. Nous soupçonnons même que les 
accusations de M. de Sainte-Aulaire eurent, 
non pas pour but, mais pour résultat d'upai- 
ser le cri de la conscience de quelques in- 
grats qui cherchaient un prétexte, pour ne 
pas payer à Belhomme le prix de la vie qu'il 
leur avait sauvée. 

BELIA (Victorine-Zoé Delau, dite), ac- 
trice française, née vers 1836. Engagée à 
l'Opéra-Comiqueau commencement de l'année 
1853, elle remplaça, pour ses débuts, M"" L - 
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I febvre dans Madelon de Bazin. • Sa voix est, 
suivant la France musicale, d'une remarqua- 
' ble légèreté et d'un timbre excellent Elle a 
de la physionomie, du naturel et possède les 
qualités précieuses que la nature seule donne 
! et que l'étude ensuite développera. Elle a 
I très-bien chanté tout son rôle et s'est surtout 
* distinguée dans l'air du premier acte et le 
grand duo du second acte. • Elle obtint en- 
core plus de succès dans RaphaSia à'Baydée. 
Elle créa, l'année suivante, la bergère de 
l'Opéra au camp, de Paul Foucher, musique 
de Varney, puis se montra sous le costume 
d'un des quatre pages de la Cour de Célimène, 
d'Ambroise Thomas, et joua un rôle peu im- 
portant dans le Muçtm (1855). Elle chanta 
avec succès, en 1856, le rôle principal du 
Chercheur d'esprit de Foussier, musique de 
Besanzoni. Elle créa ou reprit successive- 
ment, en 1857, Mathilde de Joconde, un de 
ses meilleurs rôles; Diana des Diamants de 
la couronne; en 1858, la Maugrabine de Quen- 
tin Durwardfiie Gevaert ; Prascoviade l'Étoile 
du Nord; en 1859, Olivia du Songe d'une nuit 
d'été; en 1860, Jenny de l'Habit de milord, 
de Laurencin et Leiïs, musique de Paul La- 
garde ; Nanette du Petit chaperon rouge, etc. 
En 1861, elle joua Salvador Basa de Duprato, 
Fidès de la Beauté du diable, d'Alary; la fer- 
mière de Marianne, de Théodore Riiter, etc.; 
en 1862, Mirza. de Lalla-Roukh de Félicien 
David ; Lorezza de Jean de Paris; en 1863, la 
soubrette de Bataille d'amour, de Sardou et 
de Vaucorbeil; Rita de Zampa, Phébé des 
Amours du diable, Brigitte du Domino noir; 
en 1S64, Raphaël de la Fiancée du roi de 
Garbe , de Scribe et d'Auber; Darbel de 
l'Eclair; en 1865, Fleurette du Capitaine 
Henriot , Berthe des Mousquetaires de la 
reine; en 1866, Zerline de Fra Diavolo, Nina 
de Jose-Mariu; en 1867, Nicelte du Pré-aux- 
Clercs, Charlotte de l'Ambassadrice; en 1868, 
la Part du diable, le Docteur Mirobolan d'Eu- 
gène Gautier; en 1869, la Présidente de la 
Fontaine de Berny, d'Adolphe Nibelle ; Made- 
lon de la Petite Fadette, de Théophile Semet; 
en 1870, Roxelane de l'Ours et le pacha, de 
Bazin. 

En dépit de tant de créations, c'est en- 
core dans l'ancien répertoire que Mlle Belia 
a obtenu, comme actrice et comme mezzo- 
sopratio, ses plus grands succès. Elle est 
allée habiter Versailles pendant plusieurs 
années; puis elle a entrepris une tournée 
artistique en Amérique, où elle chantait en- 
core en 1877. 

BELIDES, descendants de Bélus, père de 
Daiiiiiis, roi d'Argos. Ce nom patronymique 
s'appliquait spécialement aux membres de 
la dynastie d'Argos depuis Danaùs, à Pa- 
lamède, arrièis-petit-fils de Bélus, et aux 
Dauaïdes. 

* EÉLIÈRE s. f. — Nom par lequel on dé- 
signe les cuurroies qui attachent le sabre au 
ceinturon. 

BEL1ÈRE (Claude de La), moraliste fran- 
çais, né a Charolles vers 1630. Il fut aumô- 
nier de Louis XIV, et il a laissé un ouvrage 
intitulé : Physionomie raisonnée ou Secret cu- 
rieux pour connaître les inclinations de cha- 
cun (Paris, 1664, in-12). Il traduisit lui-même 
ce livre en latin : Physioiiomia naturaiis, 
seu Fulgidum sidus quo tenebris obsitx pas- 
siones humanx in quolibet deteyuntur (Lyon, 
1666, in-12). 

BEL1GATI (Cassio), orientaliste italien, né 
à Macerata en 1708, mort à Rome en 1791. Il 
entra dans l'ordre des capucins et se fit en- 
voyer comme missionnaire dans lehautThibet 
et le royaume du Grand Mogol. Il mit à profit 
son séjour de dix-huit ans dans ces contrées 
pour acquérir une connaissance approfondie 
du thibétain et de l'indoustani. A son retour, il 
fit imprimer un Alphabet thibélain (1773, in-8°), 
une Grammaire indoustani et une Grammaire 
sanscrite en caractères malabares. II a aussi 
collaboré avec le Père Giorgi à la lecture et 
à l'explication des manuscrits trouvés en 
1721 dans la Tartarie et que le Père Giorgi 
a édités. 

BÉL1LLE s. f. (bé-li-le). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des rubiacées. Sj'rt. da 

MUSSjJËNDA. 

BELI M 13 (William), jurisconsulte, né à Di- 
jon en 1811, mort dans la même ville en 
1844. Il étudia le droit à Dijon, se fit recevoir 
docteur, puis s'adonna à l'enseignement et 
fut nommé professeur à la Faculté de droit 
de cette ville. Belime était un savant fort dis- 
tingué, qui fut. enlevé par une mort prématu- 
rée. On a de lui deux ouvrages: Traité du 
droit de possession et des actions possessoires 
(1842, in-8") ; Philosophie du droit on Cours 
d'introduction à ta science du droit (1843- 
1818, 2 vol. in-8<>), dont la 3e édition a paru 
en 1869. « 

*BEL1N, bourg de France (Gironde), ch-l. 
de cant., arrond. et à 41 kilom. de Bordeaux 
sur la rive droite de la Leyre; pop. aggl.' 
372 hab. — pop, tôt., 1,860 hab. C "' 

BEL1N (Pierre-Louis), homme politique 
fiançais, né à Valence (Drôme) en 1810. U 
fit ses études de droit, se lit recevoir docteur 
et exerça quelque temps comme avocat au 
barreau de Valence, puis à celui de Lyon. Le 
département de la Drôme l'envoya siéger . 
comme représentant du peuple k l'Assemblée 
constituante de 1848, où il fut nommé mem- 
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bre du comité de l'agriculture et du Crédit 
foncier. Fidèle aux doctrines républicaines, 
il soutint d'abord le gouvernement du général 
CaVaignae et, après le vote du 10 décembre, 
fit constamment partie de la gauche. Ses 
électeurs le renvoyèrent siéger h la Législa- 
tive. Compris, après le coup d'Etat de dé- 
cembre 1851, sur les listes de proscription 
dressées à l'Elysée, il se retira en Belgique. 
Au mois d'août 1852, il apprit qu'un décret 
lui permettait de revenir en France; mais il 
s'empressa de protester contre la grâce 

Su'on lui infligeait et continua de résider à 
Iruxelles. La loi belge interdisaitaux avocats 
proscrits d'exercer leur profession ; M. Betin 
entreprit des travaux et des publications ju- 
ridiques. Il traduisit la Théorie du droit pu- 
bticde Diego Loria (Bruxelles, 9 vol. in-18) et 
le Rationalisme d'Antonio Franchi (Bruxelles, 
1 vol. in-18). Rentré en France après l'am- 
nistie générale, il travailla dans la maison 
Hetzel, puis devint chef du contentieux à la 
maison de banque de M. Mottu. En 1868, il 
fut un des directeurs de Y Encyclopédie géné- 
rale entreprise par cette maison. 

BELIN (François-Alphonse), orientaliste, né 
à Paris en 1817, mort en avril 1877. 11 étudia 
les langues orientales, devint secrétaire in- 
terprèle de l'ambassade de France à Constan- 
tinople, et, depuis lors, il a été nommé con- 
sul général dans cette dernière ville. Belin 
s'est fait connaître par d'intéressants tra- 
vaux sur l'Orient, particulièrement sur la 
Turquie. Outre des articles insérés dans le 
Journal asiatique et dans le Contemporain, 
revue d'économie chrétienne, Belin a publié : 
Extrait d'un mémoire sur l'origine et la con- 
stitution des biens de mainmorte en pays mu- 
sulman (1854, in-8<>); Idyazé ou Diplôme de 
licence pour le professorat, délivré à Constan- 
tinople à la fin du dernier siècle de l'ère vul- 
gaire, traduit de l'arabe (1855, in-8°) ; Etude 
sur la propriété foncière en pays musulman et 
spécialement en Turquie (1862, in-8°); Essais 
sur l'histoire économique de la Turquie, d'a- 
prè* les écrivains originaux (1865, in-8°) ; 
Lettre à M. Reinavd, de l'Institut, sur un do- 
cument arabe relatif à Mahomet (1866, in-8°) ; 
De l'instruction publique et du mouvement in- 
tellectuel en Orient (1866, in-8°); Caractères, 
maximes et pensées de Mir Ali Chir Névdli 
(1866, in-8°) ; Encore quelques mots sur l'in- 
struction publique en Orient (1867, in-8°); Bi- 
bliographie ottomane ou Notice des livres 
turcs imprimés à Constantiiwple durant les 
années 1281, 1282, 1283, 1284 et 1285 de l'hégire 
(1868-1869, 2 vol. in- 8»); Histoire de l'Eglise 
latine de Conslantinople (1872, in-8°), etc. 

BELIN DE LADNAY (Jules-Henri-Robert), 
littérateur, né à Paris en 1814. Fils d'un édi- 
teur, Auguste Belin, il s'occupa de bonne 
heure de littérature, commença à vingt et un 
ans à collaborer à la Revue des théâtres, puis 
s'occupa de typographie. En 1840, il alla pro- 
fesser l'histoire au collège de Bergerac. Neuf 
ans plus tard, il se fit recevoir agrégé et fut 
appelé en 1857 à enseigner l'histoire au lycée 
de Bordeaux. Depuis lors, il a fondé dans 
cette ville des cours pour l'enseignement se- 
condaire des tilles (1867), et il a été nommé 
inspecteur d'académie. M. Belin fait partie 
de plusieurs sociétés littéraires et savantes. 
On lui doit des livres historiques pour l'en- 
seignement classique : Sur les temps, méro- 
vingiens (1843, in-18); Du traité d'Andelot 
considéré sous les points de vue historique et 
politique (1844, in-8°); Guerre à la Russie! 
Etat de I Europe en 1854 (1854, in-8°) ; Etat 
et progrès des sciences historiques auxix& siè- 
cle (1865, in-8°); l'Ordre en bataille (1870, 
in-8°), etc. M. Belin de Launay a publié, dans 
le format in-18, une collection de traductions 
abrégées des voyages les plus intéressants 
faits de notre temps par des étrangers. Nous ci- 
terons dans cette séi ie si intéressante au p'oint 
de vue de la vulgarisation des connaissances 
géographiques : Voyage au Brésil, de M. et 
Mme Agassiz; Voyage dans le sud-ouest de 
l'Afrique, de Th. Daines; le Lac Albert, par- 
sir S. Baker j Voyage du Natal au Zambèze, 
Îiar C. Bulwin ; Voyages du capitaine ûurton; 
a Mer libre du pôle, de Hayes ; Explorations 
dans l'Afrique australe et dans le bassin du 
Zambèze, par Liviugstone; Voyage dans le 
Soudan occidtntal, par L. Mage ; Voyage de 
l'Atlantique au Pacifique, par le vicomte 
Milton ; Une année de voyage dans l'Arabie 
centrale, par G. Palgrave ; Voyage autour du 
monde, par M" 10 Ida Pfeiffer; les Sources du 
Nil, voyages des capitaines Speke et Grant; 
Voyage d un faux derviche dans l'Asie cen- 
trale, par A. Vambéry, etc. 

UÈLIS, un des surnoms d'Apollon. Selon 
toute probabilité, c'était le même que le Bé- 
lénus de l'Illyrie et de la Norique. Bélis 
était honoré à Aquilée, et des oracles y 
étaiejnt rendus en son nom. On le représen- 
tait sous les traits d'un jeune homme, la tête 
entourée de rayons. 

BÉLISAMA ou BÉL1SANA, ancienne divi- 
nité gauloise, a laquelle était attribuée l'in- 
vention des arts ; c'était la Minerve des 
Gaules. Elle était représentée coiffée d'un 
casque, vêtue d'une tunique et du péplum, 
la tête penchée, dans l'attitude de la médi- 
tation. Des sacrifices humains avaient lieu 
en son honneur. Son origine parait être sy- 
no-phéiiicienne. 

BELKNAP (Jérémie), historien américain, 
uè à Boston en 1744, mort en 1798. Il fut l'un 
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des fondateurs de la Société historique du 
Massachusetts. On lui doit une Histoire du 
New-Humpshire de 1784 à 1792 (1792, 3 vol. 
in-8°) ; Biographie américaine (179S, 2 vol. 
in-8°); le Garde-forêt, conte (1798, in-12) et 
divers Essais sur des matières civiles ou 
commerciales. 

* BELL (John), homme d'Etat américain.— 
Il est mort en 1865. 

*BELL (Robert), littérateur et publiciste 
anglais. — Il est mort à Londres en 1867. 

BELL (Patrick), agronome anglais, né 
dans le comté de Forfar (Ecosse), vers la 
fin du dernier siècle. Après avoir été minis- 
tre protestant dans le Canada, il revint s'éta- 
blir dans son pays natal et y inventa une 
moissonneuse, qui passe pour avoir été la 
première machine de ce genre. Il obtint 
pour cette invention, en 1830, un prix de 
1,250 francs, que lui décerna la Société d'a- 

friculture d'Ecosse, et sa machine, installée 
ans la ferme d'Inch-Miehael, y fonctionna 
durant onze ans. De nombreux appareils du 
même genre, mais construits plus économi- 
quement, ont fait oublier depuis l'invention 
de Patrick Bell, et son nom même n'a pas 
conservé une célébrité proportionnée aux 
services qu'il a rendus à la grande culture. 

* BELL (John), statuaire anglais. — Aux 
œuvres de cet artiste que nous avons men- 
tionnées, il convient d'ajouter : la Jeune fille 
à la fontaine, Psyché enlevée par Zèphire, 
Psyché et un cygne, Saint Jean-Baptiste, Un 
enfant (1845), acquis par la reine Victoria; 
Lord Fackland (1847), pour le Parlement; 
Sir Robert Walpole (1854), également des- 
tiné au Parlement; un monument élevé a 
\Vool'wich,à la mémoire des soldats morts en 
Crimée (1860). 

* BELL (Joachim Hounau, dit Georges), lit- 
térateur et journaliste français. — Parmi les 
journaux auxquels il a collaboré, nous cite- 
rons la Patrie, la Presse, les Mousquetaires 
d'Alexandre Dumas, V Illustration, la Liberté, 
l'Ordre, etc. Les derniers ouvrages qu'on ait 
de lui sont : la Croix d'honneur (1867, in-12); 
le Drapeau tricolore, drame militaire en 
dix tableaux, joué au Château- d'Eau en dé- 
cembre 1876. 

BELL (Lina Brtjnhl, dite Lina), actrice 
française, née à Angers vers 1850. Son père, 
un excellent virtuose, remplit encore au ly- 
cée d'Angers les fonctions de chef de musique 
vocale. M" e Brunel entra très-jeune au Con- 
servatoire, où elle remporta, en 1868, le pre- 
mier accessit de chant. Elle eut alors l'inten- 
tion de renoncer au théâtre; elle se maria et 
revint dans sa ville natale. Mais l'amour des 
planches ne tarda pas à reprendre le dessus. 
La jeune femme retourna a Paris, où elle fut 
engagée au théâtre des Variétés sous le nom 
de Lina Bell. Elle y débuta le 11 mars 1874, 
dans Vite de Tulipatan. On la vit ensuite 
jouer le rôle d'Hélène dans le Chapeau de 
paille d'Italie, puis la princesse des Brigands, 
d'Offenbach. Sa jolie voix bien timbrée et sa 
gentillesse n'avaient pas tardé à la mettre 
tout à fait en relief, lorsque M. Du Locle 
l'engagea à l'Opéra-Comique pour figurer 
dans le rôle d'un des deux pâtres du Pardon 
de Ploêrmel, dont la reprise eut lieu le 
27 août 1874. M. Félix Jahyer , dans ses 
Camées artistiques, fait remarquer à ce sujet 
qu'une circonstance toute particulière devait 
alors attirer l'attention sur Lina Bell : i Aux 
lieu et place de la scène d'explication du se- 
cond acte, entre le chœur et la valse, et 
jouée au début à l'Opéra-Comique par Le- 
maire et Paliunti, on avait introduit un air 
inconnu des Parisiens, la Chanson s'envole.... 

. Ce ravissant morceau fut enlevé par Mme Lina 
Bell, avec une voix fraîche, dune étendue 
remarquable, révélant un véritable contralto 
et un style acquis déjà. La chanson fut bissée 
avec enthousiasme, et, d'un seul coup, la dé- 
butante avait conquis sa place. La comédien ne 
aida puissamment la chanteuse dans son 
succès.... Un incident toujours amusant vint 
encore augmenter la sympathie qu'inspirait 
ladébutante. Ses grands cheveux débordaient 
en un si gros volume sous son petit chapeau 
de pâtre et s'agitaient avec tant d'impétuo- 
sité, que le chapeau alla rouler près du souf- 
fleur. Une pantomime s'engagea alors entre 
Mme Lina Bell et l'excellent chef d'orchestre 
Deloffre, dans laquelle on remarqua avec 
plaisir la naïveté charmante de la jeune ar- 
tiste demandant à son conducteur s'il conve- 
nait qu'elle se baissât pour ramasser sa 
coiffure. Les reporters s'emparèrent avide- 
ment de ce fait, qui contribua à produire un 
plus grand retentissement autour du nom de 
la débutante. » Quelque temps après, Am- 
broise Thomus confia à Lina Bell le. rôle de 
Fatma du Caïd, dont la reprise eut lieu le 
20 juillet 1875. Malheureusement, elle n'a eu 
ensuite à remplir que des rôles tout à fait 
secondaires, si l'on en excepte le double rôle 
de Taven, la sorcière, créé par M™e Ugalde, 
et du petit pâtre Andrelonne, créé par 
Mme Faure - Lefèvre dans la Mireille de 
Charles Gounod. Elle joua dans le Calife de 
Bagdad, Richard Cœur de Lion, Joconde, 

i Carmen et Piccolino. 

! Il Kl. LA (Auguste), agronome français, né 
en 1776, mort en 1856. Il s'engagea comme 
volontaire dans les aimées de la République, 
continua à servir sous l'Empire, devint lieu- 
tenant-colonel, se distingua à Waterloo, prit 
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sa retraite en 1815 et se voua dès lors tout 
entier à l'agriculture. En 1827, il fonda l'In- 
stitut agronomique de Grignon, qu'il dirigea 
avec une grande habileté et dont il fit un 
établissement de premier ordre. Il a publié 
les Annales de la Société agronomique de 
Grignon. Son fils lui a succédé dans la direc- 
tion de la ferme école. 

*BELLAC, ville de France (Haute-Vienne), 
ch.-l. d'airond., à 59 kilora. de Limoges par 
le chemin de fer; pop. aggl., 2,682 hab. — 
pop. tôt., 3,398 hab. L'arrond. comprend 
8 cant., 65 comm., 78,805 hab. 

BELLACATO (Louis), médecin italien, né à 
Pudoue'en 1501, mort en 1565. H professa la 
médecine à l'université de sa ville natale, et 
il a laissé divers ouvrages : Consultationes 
aliqitx pro variis affec.tibus ( Bâle , 1583 , 
in-fol.); Consultationes (Bàle, 1587, in-fol.) ; 
Leciîoncs medicœ praclicx (Ulm, 1676, iu-4°). 

BELLADONE OU BELLADONNÉ, ÉE adj. 
(bèl-la-do-né — rad. belladone). Qui est de la 
nature de la belladone. 

BELLANC s. in. (bè-lank), Nom par lequel 
on désignait autrefois un cornet à jouer 
aux dés. 

* BELLANGÉ (Joseph -Louis -Hippolyte), 
peintre français. — Il est mort en 1866. Nous 
allons compléter la liste des tableaux exposés 
par cet artiste : Un jour de revue sous l'Em- 
pire (1810) ; Episode de la retraite de Russie, 
Combat dans les rues, épisode de la bataille 
de Magenta (1863) ; Episode du retour de 
Vile d'Eibe, Paysans badois allant passer te 
dimanche à la ville (1864); les Cuirassiers à 
Waterloo, passage du chemin creux; ie Dé- 
filé après la victoire (1865); la Garde meurt 
(18 juin 1815) ; ['Escadron repoussé (1866). 

BELLANGÉ (Eugène), peintre français, fils 
du précèdent, né à Rouen en 1835. Il est 
élève de son père et, de M. Picot. De bonne 
heure, il s'est adonné au genre de peinture 
auquel Hippolyte Bellangé a dû sa réputa- 
tion. Le jeune artiste débuta au Salon de 
1861 par la Garde à Magenta et un Episode 
de Magenta. Depuis lors, il a exposé succes- 
sivement : le Drapeau du 91 e de ligne à Sol- 
ferino, Une culbute à Palestro, Halte de 
zouaves en Lombardie (1863) ; Un soir de ba- 
taille, Un intérieur d'atelier (1864); Un écarté 
à la cantine, au camp de Boulogne; la Partie 
de loto, souvenir du camp de Châlons; Un 
dernier souvenir, Un soir de bataille (1867); 
Combat de Palestro le 31 mai 1859, Episode 
de la bataille de l'Aima, d'après un dessin 
d'Hippolyte Bellangé (1868) ; Aurons-nous ta 
guerre? Episode de la bataille de Wagram 
(1869) ; Une entrée de parc à lngouvilte, le 
Déluge au camp de Saint-Maur, suite de l'o- 
rage du 21 juin 1868 (1870); Sainte-Adresse 
(1875). M. Eugène Bellangé possède un ta- 
lent facile et agréable qui rappelle la ma- 
nière de son père , mais toutefois sans 

I égaler. Ses toiles, pour la plupart de pe- 
tite dimension, sont d'une exécution sans vi- 
gueur et sans éclat ; aussi u'ont-elles eu qu'un 
succès assez médiocre. 

lîELLANGER, ingénieur français, né à Va- 
lenciennes en 1790, mort en 1874. Elève de 
l'Ecole polytechnique, puis de l'Ecole des 
ponts et chaussées (1813), il devint ingénieur 
et commença à se faire connaître par un 
Essai sur le mouvement des eaux courantes. 
Ce remarquable ouvrage ouvrit de nouvelles 
voies aux recherches sur cette importante 
branche de l'art de l'ingénieur. Nommé pro- 
fesseur de mécanique à l'Ecole centrale peu 
après la fondation de cet établissement, il 
rendit de grands services par son enseigne- 
ment à la fois pratique et scientifique. En 
1840, il fut appelé à enseigner la mécanique 
appliquée à 1 Ecole des ponts et chaussées, 
puis il devint professeur à l'Ecole polytech- 
nique et ingénieur en chef. Bellanger, qui 
a beaucoup contribué à répandre en France 
les connaissances de la mécanique appli- 
quée, a publié, entre autres ouvrages: Cours 
de mécanique appliquée et Traité de géomé- 
trie analytique. 

BELLANGER (Marguerite), actrice des 
Folies-Dramatiques, dont les pièces saisies 
aux Tuileries dans le cabinet de l'ex-empe- 
reur ont fait connaître les relations intimes 
avec celui qui devait conduire la France aux 
abîmes. V. papiers et correspondance, etc., 
toine XII du Grand Dictionnaire , page 155. 

BËLLAQUE MATRIBUS DETESTATA (Et les 

guerres dunt les mères ont horreur), Vers 
d'Horace (livre 1er, ode i"), souvent cité et 
que l'on rapproche parfois du vers de A. Bar- 
bier sur la colonne Vendôme : 

Ce bronze que jamais ne regardent les mères. 

BELLARDIE s. f. (bè-lar-dî). Plante de 
Cayenne. 

BELLAR1M (Jean), théologien italien, né 
àCastelnuovo vers 1560, mort à Milan en 1G30. 

II entra de bonne heure dans la congrégation 
des barnabites, où il fut distingué par Char- 
les Borroinée, en sortit pour professer suc- 
cessivement la théologie à Pavie et à Rome 
et fonda ensuite diverses maisons de son 
ordre, dont il resta le supérieur, à Novare 
et à Spolete. Ses principaux ouvrages sont : 
Praxis ad omnes veritates evangeticas cum 
certudine comprobandas (Milan, 1626, in-S°) ; 
Doctrina conalii Tridentini et catechismi ro- 
mani de Symboto apostolorum (Rome, 1630, 
in-8°); Spéculum humane atque divin» sa- 
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pientix, seu Praxis scientiarum et methodus 
scientifica lumine naturali et siiperuaturali 
illustrnta (Milan, 1630, in-S°); Mémorial des 
confesseurs et des pénitents, tiré principale- 
ment du concile de Trente et du catéchisme 
romain ,'trad. de l'italien par le Père Rerai de 
Montmealier (Paris, 1677, in-12). 

BELLAT1 (Giovanni), peintre italien, né à 
Premana en 1745, mort en 1808. On connaît 
de lui deux tableaux asst"2 remarquables, 
dans l'église de Perledo, à Rome ; ils repré- 
sentent des épisodes de la Vie de saint Mar- 
tin. Bellati négligea de bonne heure la pein- 
ture pour se livrer a l'exploitation des mines, 
et il s'y ruina. 

BELLATOR, surnom de Mars et d'Apollon. 

Belle-Madeleine (la), Opéra-comique en 
quatre actes, paroles de MM. de Lustières 
et Dutertre, musique de M. G. Sclimitt; re- 
présenté au théâtre Déjnzet le 24 juin 1866. 
La Belle-Madeleine est le nom d'un bâtiment 
qui, pendant les guerres de l'Empire, na- 
viguait de conserve avec un autre vaisseau 
nommé le Crocodile. Une jeune femme, dé- 
guisée en mousse, sauve la vie du capitaine 
de la Belle-Madeleine. La musique a paru 
digne d'estime , malgré l'interprétation in- 
suffisante des nombreux morceaux de la 
partition. Chanté par Gayral et M llc Lon- 
guefosse. 

Belle parfiimemie (la), opéra-comique en 
trois actes, paroles de MM. H. Crémieux et 
E. Blum, musique de M. Offenbach (théâtre 
de la Renaissance, novembre 1873). L'action 
commence aux Porcherons. Rose* Michon 
vient d'épouser son cher Bavolet, qui a un 
oncle riche, le baron de La Cocardière. Mais 
la protection que leur accorde celui-ci n'a 
rien de bien désintéressé; au lieu de mener 
la mariée au domicile conjugal, il la mène 
dans sa petite maison. Des danseuses, avec 
lesquelles le galant baron est au mieux, vien- 
nent traverser l'intrigue. Rose Michon elle- 
même prend le costume et les manières d'une 
de ces demoiselles à laquelle elle ressemble. 
Bavolet s'y laisse prendre, comme les autres ; 
on soupe, et Bavolet, croyant être en bonne 
fortune, se trouve faire la cour à sa propre 
femme. Il y a trois ou quatre scènes assez 
scabreuses. 

Cet ouvrage tient le milieu entre l'opéra- 
comique et l'opéra-boutfe; il a quelque pa- 
renté avec la Fille de M m <> Angot, qui pro- 
bablement en a donné l'idée. La musique de 
M. Offenbach est tantôt fine, délicate et 
comique; tantôt bouffe et pleine de ces ex- 
centricités auxquelles le maestro doit ses 
plus grands succès. Des réminiscences s'y 
mêlent comme d'habitude , et il y a aussi 
quelques longueurs et des plaisanteries trop 
pimentées. 

Belle ou bols dormant (la), Opéra-féerie 

en quatre actes et quatorze tableaux, de 
MM. Clairville et Busnach, musique de M. Li- 
tolff (Chàtelet, 4 avril 1874). Cette pièce 
n'est pas une féerie ordinaire, et une plus 
grande place y est réservée à la partition 
musicale, que M. Litolff a fort soignée. Les 
auteurs du livret n'ont pas suivi tout à fait 
le conte de Perrault; ils n'y ont puisé que le 
commencement et la fin. Une fois la princesse 
endormie pour cent ans, ils ont songé à rem- 
plir cette lacune d'un siècle par une intrigue 
qu'ils ont naturellement dû tirer de leur in- 
vention et qui n'est pas des plus amusantes. 
Elle consiste dans la rivalité du sorcier 
Abaltaman et de la fée Azoline, dans les aven- 
tures de Muguet et de Coquelicot, deux petits 
enfants abandonnés, et dans leurs amours 
avec la fausse Silvéa et la fausse Nèrida. 
Cela tient deux grands actes, qui auraient 
paru bien longs sans l'excellente musique de 
M. Litolff. Ces aventures se passent en pré- 
sence de la princesse endormie et d une 
cinquantaine de choribtes, plongés comme 
elle dans le plus profond' pommeil ; c'est le 
seul point par lequel elles se rattachent à la 
Belle au. bois dormant. 

Belle Bouriioiinui.o (la), opéra-comique 
en trois actes, paroles de MM. Dubreuil et 
Chaurillat, musique de M. Cœdi-s (Kolies-Dra- 
mutiques, il avril 1874). L'intrigue de la pièce 
repose sur la ressemblance d'une paysanne 
du Bourbonnais, Manon, avec la Du Barry. 
Un jeune abbé, qui découvre la paysanne, 
conçoit l'idée de la substituer à la favorite; 
il est évident que Louis X.V ratifiera l'échange 
d'une unciemie maîtresse en faveur d'une 
toute neuve qu'il trouvera par hasard dans 
son lit. Mais la Du Barry est instruite du 
complot et met sa police sur pied. Tandis 
qu'un certain baron de Catignac, ennemi 
mortel de la favorite dont il a écrasé le per- 
roquet, guette Manon à l'arrivée du coche, 
le policier diplomate Grison met la main sur 
la véritable Bourbonnais*, et le baron s'em- 
pare seulement de sa cousine, la Billette. Une 
foule de quiproquos naissent de la situation ; 
Manon, grâce â une ressemblance parfaite, 
étant prise pour la favorite, et réciproque- 
ment, et le baron de Catignac croyant tenir 
Manon, tandis qu'il n'a que sa parente. L'in- 
trigue est assez bien menée et entaillée do 
mots suffisamment spirituels. M. Cœdès a 
écrit une partition sans grande originalité, 
où l'on retrouve une foule de réminiscences 
d'airs cunnus, mais qui cependant se laisse 
agréablement écouter. On y u remarqué sur- 
tout unVhœur de gardes-françaises, de pay- 
sans, de bourgeois et de maraîchers; les 
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spirituels couplets dits par le ténor et repris 
par le chœur, Tu tomberas, tu sauteras; au 
troisième acte, les couplets de la Du Barry, 
agencés en quintette et gracieusement or- 
chestrés. 

BELLE (Antoine-Dieudonné), homme poli- 
tique français, né à Montlouis-sur-Loire en 
1824. Il étudia le droit, puis exerça la profes- 
sion d'avocat à Tours et se fit connaître sous 
l'Empire par le libéralisme de ses idées. Aux 
élections du 8 février 1871, il posa- sa can- 
didature dans l'Indre-et-Loire, mais il n'ob- 
tint que 1 1 ,077 voix. M. Belle était membre 
du conseil général de ce département et 
maire de Tours, lorsqu'il se porta candidat à 
la députation, dans la ire circonscription de 
cette ville, le 20 février 1876. « La Républi- 
que, dit-il dans sa profession de foi, n'est pas 
seulement le gouvernement légal de la France, 
mais c'est encore le gouvernement définitif 
de notre pays. La constitution peut être re- 
visée en 1880, oui, pour améliorer la Répu- 
blique et non la détruire... Si nous, républi- 
cains, nous devons être inflexibles sur la 
forme du gouvernement, nous devons nous 
montrer aussi pleins de tolérance et de mo- 
dération ; notre République doit être large- 
ment ouverte à tous, respectueuse des droits 
de chacun , sagement conservatrice , mais 
résolument progressive. Nous devons encore 
donner l'exemple de l'obéissance aux lois 
existantes. » Il fut élu député par 11,078 voix 
contre M. Charpentier, candidat monarchiste. 
M. Belle a voté constamment avec la majo- 
rité républicaine de la Chambre des députés. 

Bcllrcliaste (RUS ET QUARTIER DE). Le 

quartier de Bellechasse, qui s'étend du quai 
d'Orsay aux rues de Grenelle-Saint- Germain 
et de Vnrennes et qui comprend, outre la 
rue et la place de Bellechasse, les rues Cham- 
pagny, Las Cases, Martijniac et Casimir Pé- 
rier, a été en grande partie ouvert sur les 
dépendances de deux monastères de femmes, 
le couvent des religieuses du Saint-Sépulcre, 
vulgairement appelées religieuses de Belle- 
chasse, et l'abbaye deNotie-Dame-de-Pen- 
teniont. Sur remplacement de ce dernier 
couvent s'élèvent aujourd'hui les bâtiments 
du ministère de la guerre, rue de Grenelle- 
Saint-Germain ; les jardins ont servi au pro- 
longement de la rue de Bellechasse. 

Les religieuses du Saint-Sépulcre, dont la 
domaine était beaucoup plus étendu, appar- 
tenaient à un ordre fondé au xie siècle à Jé- 
rusalem. Cinq de ces religieuses furent appe- 
lées à Paris en 1632 par une dévote, la ba- 
ronne de Planci, qui acheta pour elles un 
vaste terrain appelé l'enclos de Bellechasse. 
Elles portaient le nom de clianoinesses régu- 
lières de l'ordre du Saint-Sépulcre de Jéru- 
salem. Elles furent expropriées en 1790, et la 
vente des bâtiments et des terrains dépen- 
dants du monastère eut lieu, au compte du 
domaine, de thermidor an VI à prairial 
an XII. Les acquéreurs furent obligés, par 
les contrats de vente, de percer un certain 
nombre de rues, et ainsi s éleva, peu à peu 
le nouveau quartier. La rue de Bellechasse 
fut la première construite, du quai d'Orsay 
à la rue Saint-Dominique; elle fut prolongée 
d'abord de la rue Saint-Dominique à la rue 
de Grenelle, sur les domaines de l'abbaye de 
P>'iitemont, puis, eu 1830, de la rue de Gre- 
nelle à la rue de Varennes sur des terrains 
particuliers déjà cédés à la couronne au 
xviie siècle, lors de la construction de l'hô- 
tel des Invalides. C'est aussi en 1830 que 
furent ouvertes les rues qui portent actuel- 
lement les noms de Las Cases, Martignuo, 
Casimir Périer et Champagny. 

A la rencontre des rues Saint-Dominique, 
Bellechasse, Casimir Férier et Martigime 
s'étend la place de Bellechasse, au milieu de 
laquelle s'élève l'église de Suinte-Clotilde, 
entourée d'un square élégant. Cette église, 
construite dans le style gothique sur les 
plans de M. Gau, fut achevée par M. Ballu. 

BELLECOM BE ( Jean - Antoine - Cy riaque 
Casse de), né à Montpezat (Lot-et-Garonne) 
en 1773, mort en 1837. Ancien élève de l'Ecole 
navale, puis officier de cavalerie, il fut maire 
de Montpezat pendant trente années et mem- 
bre du conseil général de Lot-et-Garonne. 
Il joua un rôle important ri uns ce départe- 
ment pendant les Cent-Jours et parvint à 
sauver la vie au comte Christophe de Ville- 
iKUve-Bargemont, préfet de Louis XVIII. 
Eloigne depuis lors de la scène politique, il 
s'occupa de littérature et traduisit les Ani- 
maux parlants de Casti. On lui doit, en ou- 
tre, la réunion de nombreux matériaux tirés 
desarchivesdu duc d'Aiguillon pour l'histoire 
de Montpezat et de l'Agenois, matériaux mis 
en ordre et publiés par son liis. 

"BELLECOJ1BE (André-Ursule Casse de), 
fils Uu précédent. — Nommé membre de la 
commission scientifique internationale de 1867 
avec MM. de Qjiatretages, Texier, de l'Insti- 
tut, etc., M. André de Belleeombe présenta 
à la commission un mémoire sur lïndustrie 
dun.s tes rapports ethnographiques avec les 
aptitudes et l'organisation sociale des na- 
tions, travail demandé par le ministre d'Etat. 

Président de l'Institut historique et mem- 
bre et secrétaire du comité de la Société des 
gens de lettres, il a complètement terminé 
les manuscrits de son Histoire universelle et 
de sa Chronologie universel le (114 vol. in-S"), 
dont 20 ont été publiés jusqu'à ce jour parla 
maison Fume. Indépendamment de ce grand 
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travail, M. André de Belleconibe, grand 
amateur d'estampes et de portraits, possède 
une collection générale de plus de 35,000 por- 
traits historiques français et étrangers, re- 
cueillis dans ses voyages, classés historique- 
ment et chronologiquement par lui-même, 
foimant 100 volumes in-folio. C'est une des 
collections historiques les plus curieuses qui 
existent de nos jours. Outre les ouvrages de 
lui que nous avons cités, on lui doit : Anto- 
nio Morales, drame en trois actes et en prose 
(1844, in-8<>); Polygënisme et monogénisme, 
Considérations générales sur le polygénisme 
et le monogénisme, suivies de l'examen criti- 
que de l'ouvrage sur /'Unité des races humai- 
nes, par M. de Quatre fages, et de la profession 
de foi d'un polygéniste indépendant (1867, 
in-go); la Vie ou la mort, Constitution répu- 
blicaine ou monarchie libérale (1872, in-8«). 
M. de Belleeombe adonné quelques articles au 
Grand Dictionnaire universel du xtxe siècle. 

' BELLEFONTAINE, villa de France (Vos- 
ges), cant. et à 6 kilom. de Plombières, 
arrond. et à 13 kilom. de Remiremont, près 
de la Semouse; 2,133 hab. Sur son territoire, 
carrières, étangs et tourbières; moulins, 
coutellerie. 

BELLEGAMBE, peintre flamand, qui tra- 
vaillait dans la première partie du XVI e siè- 
cle, né à Douai, où il a passé touteson exis- 
tence. Il vivait encore en 1531. Célèbre de 
son temps (ses contemporains l'avaient sur- 
nommé le Maître de» couleur»), il tomba après 
sa mort dans une obscurité si profonde que 
nul historien des beaux-arts , nul diction- 
naire biographique ne le mentionne. Les ou- 
vrages peu nombreux de sa main, conservés 
par le hasard, étaient attribués à Memlinc, 
attribution qui fait sourire quand on consi- 
dère la différence de leurs styles. Le déla- 
brement des tableaux reconnus, dans ces 
derniers temps, comme des productions au- 
thentiques de son pinceau rendait très-dif- 
ficile de juger son mérite d'une manière dé- 
finitive. Le plus grand nombre des person- 
nages ont souffert de telles avaries que leurs 
contours nuageux, leurs formes vagues, 
leurs couleurs pâlies et barbouillées forcent 
le critique à se tenir sur la réserve. M. Al- 
fred Michiels a eu la bonne fortune de re- 
trouver à Dijon, dans une collection parti- 
culière, un panneau de cet artiste figurant 
la Trinité, sujet que paraît avoir affectionné 
Bellegambe. ou qu'on lui demanda souvent 
a cause du fameux Polyptyque d'Anchin,où il 
l'a représente d'une autre manière. M. Mi- 
chiels, qui a minutieusement étudié et décrit 
cette œuvre, la considère comme la plus irré- 
prochable et la mieux conservée qui existe de 
Bellegambe. 

* BELLEGAKDE, village de France (Ain), 
cant. et & 5 kilom, de Châtillon-de-Michaille, 
sur la Valserine ; 570 hab. — Une compagnie 

É dite Compagnie de Bellegarde fut autorisée, 
en 1872, à établir une prise d'eau dans le 
Rhône et à employer cette eau concurrem- 
ment avec celle de la Valserine, comme force 
mécanique applicable à diverses industries. 
Au confluent du Rhône et de la Valserine, on 
a établi un bâtiment pour six turbines, dont 
chacune représente 630 chevaux de force. 
Des câbles qui transmettent la force motrice 
sont conduits le long de routes et de railways, 
sur tes côtés desquels sont établies diverses 
usines, qui payent à la compagnie de 200 à 
300 francs par force de cheval et par an. 

BELLEGARDE, ville de France (Gard), 
cant. et à 13 kilom. de Beaucaire, arrond. et 
à 18 kilorn. de Nîmes; pop. aggl., 2,498 hab. 

— pop. tôt., 2,753 hab. Vieille tour et restes 
d'un aqueduc romain. 

* BELLEGARDE, bourg de France (Loiret), 
ch . -1. de cant., arrond. et à 23 kilom. de 
Montargis, sur la rive droite du Fessard ; 
pop. aggl., l,lis hab. — pop. tôt., 1,153 hab. 

— Ce bourg a été d'abord appelé Soisy, puis 
Choisy-aux-Loges ; il doit son nom actuel à 
Roger de Tennes, duc de Bellegarde. 

* BELLEGARDE, bourg de France (Creuse), 
ch.-L de cant., arrond. et à 11 kilom. d'Au- ' 
busson ; pop. aggl., 667 hab. — pop. tôt., ■ 
688 hab. — Ce bourg était autrefois défendu 
par des murailles d'enceinte dont il ne reste 
qu'une tour. 

•BELLE ÎLE on BELLE -1SLE- EN-TERRE, 

en breton Béuac'à, bourg de France (Côtes^ 
du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
lom. de Guingamp, entre les deux rivières du 
Guic etdu Léguer (d'où son nom) ; pop. aggl., 
948 hab. — pop. tôt., 1,876 hab. — «Le terri- 
toire de Belle-Ile, montueux et accidenté, 
dit M. Ad. Joanne, contient dans sa partie 
S. les forêts limitrophes de Cataney (le bois 
du jour) et de Coatannos (le bois de la nuit), 
d'une contenance de 1,300 hectares, s'éten- 
dant aussi sur la commune de Louargat et 
d'autres communes voisines. • 

* BELLEL (Jean -Joseph), paysagiste fran- 
çais. — Depuis 1864, ce remarquable artiste 
a exposé un assez grand nombre de peintu- 
res et de dessins au fusain. Parmi les pre- 
mières, nous citerons : Souvenirs du Dau- 
p/iinë, Marche de bohémiens (1865) ; Boute 
de CliÛleldun , Bords du Thérain (1865) ; Sal- 
vator Hosa parmi les brigands (1867); Arabes 
fuyant un incendie. Une scierie sur la rivière 
du Sillet (1863) ; les Derniers beaux jours, 
Environs de Médéah (1869); Montagnes de 
Lacàaux (1870); Environs de Cassis, De Bo- 
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ghar à Boussaada (1873) ; Oasis près de Bous- 
saada, Environs a" A llevard (1874) ; Solitude , 
I Grande route du bazar, à Consiantine (1875) ; 
Baoin de Gironde, Arabes à la recherche d'un 
campement (1876). Nous citerons, parmi ses 
beaux dessins au fusain : Gorges de Mont- 
Pairou, Effet du soir (1865); vingt-neuf fu- 
sains (1866) ; la Fuite en Egypte, Chemin de 
Puyguillaume (1867); Route de Châteldon , 
Bois de Gravière (1868) ; Bavin de Gravc- 
Nove (1874); Don Quichotte, Souvenir du ra- 
vin de Thiers, Chemin de la Chaux (1875). 

BELLELI (Gennaro), administrateur ita- 
lien, néa Naples en 1812. Il fit ses études de 
droit dans sa ville natale où, dès 1832, il fut 
inscrit comme avocat. Impliqué, k la même 
époque, dans un de ces innombrables procès 
que faisait aux libéraux l'odieux gouverne- 
ment des Bourbons, M. Belleli fut jeté en 
prison, mis au secret, et ce ne fut qu'au bout 
de deux ans qu'il comparut enfin devant !e 
tribunal appelé commission d'Etat. Comme 
aucune charge ne pesait sur lui, ses juges se 
décidèrent à l'acquitter. Il recouvra alors la 
liberté, et, quoiqu'il vécût dans la retraite, il 
se vit en butte à de constantes vexations de la 
part de la police. Lors de la révolution qui 
éclata en 1848, M. Belleli devint membre du 
comité révolutionnaire. Peu après, il était élu 
député et il devenait à la Chambre un des chefs 
du parti libéral. Mais la réaction ne tarda pas 
a triompher. Forcé de fuir et condamné k 
moit par contumace, M. Belleli chercha d'a- 
bord un asile en France, puis alla se fixer k 
Turin. Après la guerre de 1859 contre l'Au- 
triche et la délivrance de la plus grande 
. partie de l'Italie, qui se constitua en royaume, 
il reçut un siège au Sénat, puis il remplit pen- 
dant plusieurs années les fonctions de direc- 
teur général des postes. Grâce à lui, ce ser- 
vice important a reçu de notables améliora- 
tions, M. Belleli a publié plusieurs mémoires 
remarquables sur des questions d'économie 
politique et de législation. 

BELLEMARE (Adrien-Alexandre-Adolphe 
Carrey de), général français, né en 1823. 
Elève de l'Ecole de Saint-Cyr, il en Sortit en 
1843 avec le grade de sous-lieutenant, fut 
envoyé en Afrique, où il se distingua, et fit 
partie, après la révolution de 1848, de l'état- 
major de Lamoricière. Après avoir été pro- 
fesseur de topographie militaire et exami- 
nateur à l'Ecole de Saint-Cyr, il reprit ilu 
service actif, fit les campagnes de Crimée, 
d'Italie (1859), du Mexique, et il était colo- 
nel d'un régiment d'infanterie lorsque éclata 
la guerre de 1870. Incorporé dans I armée du 
maréchal de Mac-Mahon, M. Carrey de Bel- 
lemare dut à la bravoure dont il fit preuve à 
Wissembourg et à Froesch willer d'être promu 
général de brigade le 25 août 1870. A Sedan, 
il commanda une division dont le chef avait 
été mis hors de combat. Dans le conseil de 
guerre qui fut alors réuni, il demanda un 
effort suprême, et, ne pouvant se résigner à 
l'affront d'une capitulation en rase campa- 
gne, libre de tout engagement, il s'évada 
sous le costume d'un paysan, traversa les 
lignes ennemies et gagna Paris, où il se mit 
à la disposition du gouvernement de la Dé- 
fense nationale. Investi d'un commandement, 
il poussa, le 23 septembre, une vigoureuse re- 
connaissance jusqu'à Pierrefiite, d'où il chassa 
l'ennemi, organisa la défense de Saint-Denis, 
et, le 28 octobre, il donna l'ordre à 300 francs- 
tireurs de la presse d'attaquer le Bourget. 
Nous avons raconté ailleurs (v. Paris, t. XII, 
p ; 268) les héroïques combats qu'une poignée 
d'hommes livra contre des forces écrasantes. 
Abandonné dans cette position , ne recevant 
ni secours ni artillerie, le général de Belle- 
mare ne saurait être rendu responsable de la 
déplorable isSue de son entreprise. Lors de 
la bataille de Champigny, il passa la Marne 
à la tête d'une division le 30 novembre, chassa 
les Prussiens, sauva, le 8 décembre, l'aile 
droite de l'armée refoulée sur la Marne et 
fut chargé le lendemain de protéger la re- 
traite. Quelques jours après, sur un rapport 
du général Ducrot, il fut nommé général de 
division. Le 19 janvier 1871, il commanda à 
Buzenval le centre de l'armée comprenant 
34,500 hommes. Malgré les services qu'il 
avait, rendus et les preuves de bravoure qu'il 
avait données, la commission de révision des 
grades, nommée par l'Assemblée nationale 
en vertu de la loi du 8 avril 1871, prit, le 
16 septembre suivant, une décision par la- 
quelle elle fit descendre M. de Bellemare du 
grads iî général de division à celui de gé- 
néral de brigade. Le général se pourvut, 
l'année suivante, devant le conseil d'Etat 
siégeant au content. eux ; mais ce corps re- 
jeta sa requête le 15 novembre 1872. Il adressa 
alors à 1 Assemblée nationale une pétition 
dans laquelle il protesta contre la décision de 
la commission des grades. Bien que chaleu- 
reusement appuyé par MM. Cazot et Gam- 
betta, l'Assemblée n'en rejeta pas moins sa 
demande. Le 22 août suivant, il fut appelé 
au commandement de la subdivision de la 
Dordogne. A l'occasion de l'inauguration de 
la statue de ûuumesnil à Périgueux (28 sep- 
tembre), il prononça un discours très-patrio- 
tique et très-libéral, qui fut fort remarqué. 
Lorsquo le bruit courut que les intrigues des 
partisans des Bourbons étaient parvenues à 
amener une fusion entre les deux branches 
et que la France était menacée de se voir 
imposer malgré elle la monarchie de droit 
divin, le général Carrey de BjUemaie réso- 
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lut de protester d'avance contre cette odieuse 
éventualité. En conséquence, le 25 octo- 
bre 1873, il écrivit de Périgueux au ministre 
de la guerre : « Monsieur le ministre, je sera 
la France depuis trente-trois ans avec le 
drapeau tricolore et le gouvernement de la 
République depuis la chute de l'Empire. Je 
ne servirai pas sous le drapeau blanc et je 
ne mettrai pas mon épée à la disposition d'un 
gouvernement monarchique restauré en 
dehors de la libre expression de la volonté 
nationale. Si donc, par impossible, un vote 
de la majorité de l'Assemblée nationale ré- 
tablissait la monarchie, j'ai l'honneur de vous 
prier, monsieur le ministre, de vouloir bien, 
dès le moment précis de ce vote, me relever 
du commandement que vous m'avez confié. » 
Cet acte si digne fut considéré par le minis- 
tre de la guerre du Barail comme un acte 
d'indiscipline: non -seulement M. de Belle- 
mare fut rais à la retraite d'office, mais en- 
core M. du Barail adressa & l'armée (28 oc- 
tobre) un ordre du jour par lequel il annon- 
çait que M. de Bellemare venait d'être mis 
en retrait d'emploi, comme se refusant à re- 
connaître la souveraineté de l'Assemblée 
nationale. En ce moment même, les projets 
de restauration, si laborieusement échafau- 
dés, échouaient misérablement. Le 16 juin 
1874, le brave général fut réintégré dans la 
l'e section du cadre de l'état-inajor et 
placé en disponibilité. Le 6 du mois suivant, 
il reçut le commandement de la 55 e brigade 
d'infanterie, et depuis lors il a été appelé à 
commander la subdivision de Saintes et de 
La Rochelle, 

BELLEMARE (Camille-Edouard Dieudonné), 
né à Rouen en 1S33- Cet individu s'est fait 
Connaître par une tentative d'assassinat di- 
rigée sur Napoléon III. Le 8 septembre 1855, 
comme l'empereur et l'impératrice se ren- 
daient en voiture au Théâtre-Italien, deux 
coups de petits pistolets de poche furent 
tout à coup tirés, non sur la première voi- 
ture, mais sur la seconde, qui renfermait les 
dames d'honneur, par un individu posté sur 
le trottoir de la rue Ventadour, devant le 
perron du théâtre. La police arrêta aussitôt 
l'auteur de cet acte insensé; il n'avait pas 
même cherché à fuir. L'instruction apprit 
que c'était un nommé Bellemare, déjà con- 
damné, à seize ans, pour escroquerie à deux 
ans de prison, puis compromis en décem- 
bre 1851 pour avoir fait imprimer des affi- 
ches portant en gios caractères : Motif de 
la condamnation à mort de Louis-Napoléon, 
qui furent saisies à son domicile. II avait été 
pour ce fait interné deux ans à Belle- Isle. 
L'instruction relative à la tentative d'assas- 
sinat achevée, le gouvernement ne voulut 
pas, pour un motif ou pour un autre, qu'il y 
tut donné suite. Bellemare fut enfermé dans 
un hospice d'aliénés. 

* DELLÊME, petite ville de France (Orne), 
ch.-l. de cant., arrond, et à 18 kilom. de 
Mortagne; pop. aggl., 3,106 hab. — pop. tôt., 
3,199 hab. 

* BELLENAVES, bourg de France (Allier), 
cant. et k 10 kilom. d'Ebreuil, arrond. et à 
20 kilom. de Gannat; pop. aggl., 1,205 hab. 
— pop, tôt., 2,725 hab. 

'BELLENCOMBRE, bourg de France (Seine- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et a. 33 ki- 
lom. de Dieppe, dans la vallée de la Vaienne ; 
pop. aggl., 628 hab. — pop. tôt., 858 hab. — 
■ Les bois qui l'entourent, dit M. l'abbé Co- 
chet, possèdent une grande quantité de ter- 
rassements qui proviennent pour la plupart 
d'anciennes lerrières, forges ou mines de fer 
présentement abandonnées. > 

BELLERIC s. m. (bè-le-rik). Bot. Espèce de 
myrobolan. 

BELLÉRGS, frère ou compatriote de Bellé- 
rophon. Ce dernier, dont le vrai nom était 
Hipponoùs, tua Bellérus par mégarde, ce qui 
lui valut le nom de Bellérophon. 

BELLET (l'abbé), érudit français du 
xvtio siècle, chanoine de Cadillac. Il a pu- 
blié un certain nombre de dissertations sur 
des sujets de numismatique, d'histoire natu- 
relle et d'archéologie dans les Mémoires de 
l'Académie de Bordeaux. Voici les titres des 
plus importantes : Lettre sur la légende d'une 
monnaie de saint Louis (1730) ; Description 
de Bordeaux ancien et moderne ; Observations 
d'histoire naturelle, de physique et de météo- 
rologie faites à Cadillac en 1719, 1720 e; 1729; 
Catalogue alphabétique des plantes qui vien- 
nent aux environs de Cadillac; Catalogue des 
arbres des environs de Cadillac; Catalogue 
des différentes espèces de raisin qu'on cultive 
à Sainte-foi, en Pèrigord, en Languedoc, à 
Cadillac et aux environs de Bordeaux, etc. 

BELLEVAL (Charles-François Dumaisnikl 
du), botaniste français, né en 1733, mort à 
Abbeville en 1790. Le goût de la botanique 
ne lui vint que vers l'âge de quarante ans, 
à la lecture des ouvrages de Tournefort, et 
il compléta son éducation en formant une 
riche bibliothèque d'auteurs spéciaux qu'il 
annota et augmenta de ses propres observa- 
tions. Les quelques articles qu'il a écrits dans 
l'Encyclopédie par ordre de matières, sa Cor- 
respondance avec Lamarck, ses Notes sur les 
plantes de Picardie (1774-1789), ses Notes 
sur les coquilles et sur les lithophytes indi- 
quent une rare sagacité. 

* BELLEV1LLE- SUR -SAÔNE, ville de 
France (Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et 
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à 13 kilom. de Villefranche, sur la rive droite 
de la Saône; pop, ngg!., 2,585 hub. — pop. 
tôt., 3,271 hab. — Cette ville occupa l'em- 
placement d'une ancienne ville romaine ap- 
pelée Lunna. 

*BELLEY, ville de France (Ain), ch.-l. 
d'arrond., à 74 kilom. de Bourg; pop. aggl., 
3,534 hab. — pop. tôt., 4,684 hab. — L'arron- 
dissement comprend 9 cantons, 116 commu- 
nes, 78,348 hab. Située au milieu d'un 
pays aride et pittoresque, qui rappelle, dit La- 
martine, « les paysages de la Calabre peints 
par Saîvator Rosa, » Belley est une ville 
« triste et silencieuse. » Dans les environs, 
carrières de pierres lithographiques, regar- 
dées comme les meilleures de France. 

BELL1 (Jules), compositeur italien du 
xviio siècle. Il fut maître de chapelle à Imola 
et à Venise. I! a laissé des Messes à cinq voix 
(Venise, 1597, in-fol.); Compiles, antiennes 
et litanies à cinq voix et avec faux bourdon 
(Venise, 1605); Psaumes à huit voix et basse 
continue (Venise, 1615). 

BELL1 ( Nicolas ) , publiciste italien du 
xvne siècle. On a de lui : Emporium unioer- 
sale, traduit de la Piazta universale de Gar- 
zoni (Francfort, 1614, in-4°); Dissertationes 
politicss de statu imperiorum, regnorum, etc. 
(Cologne, 1610, in-4°). 

BELLIA ESTATELLA (Ottavio), poëte ita- 
lien, né k Païenne en 1661, mort en 1633. Il 
a écrit quelques scénarios d'opéra : La Li- 
daura (Palerme, 16S5, in-12); Andromède 
(1691, in-12) et des Poésies (1691, in-12).- 

BELLIDIOÏDE s. f. (bèl-li-di-o-i-de — du 
gr. bellis, pâquerette; eidos, aspect). Bot. 
Nom donné d'abord à une espèce de pâque- 
rette, puis à un sous-genre de chrysanthèmes. 

BELL1ER DE LA CHAV1GNERIE (Emile), 
littérateur français, né à Chartres en 1821, 
mort a Saint-Malo en 1871. 11 commença par 
être receveur de l'enregistrement ; puis, s'é- 
tant pris de goût pour les études littéraires 
et artistiques, il donna sa démission, fut em- 
ployé au catalogue de la bibliothèque de la 
rue Richelieu, sous l'Empire, et devint sous- 
inspecteur aux expositions des beaux-arts. 
Pendant la guerre de 1870-1871, il entra dans 
les ambulances et y contracta le germe de 
la maladie qui l'emporta. Bellier de La Cha- 
vignerie a beaucoup écrit. Outre de nom- 
breux articles publiés dans les Archives de 
l'art français, dans la Revue des beaux-ar's, 
la Revue universelle des arts, la Biographie 
universelle Michaud, à laquelle il a fourni un 
grand nombre d'articles sur des artistes fran- 
çais, on lui doit : Recherches historiques, bio- 
graphiques et littéraires sur le peintre Lan- 
tara, avec la liste de ses ouvrages (l852,in-8°); 
Un voyage du grand dauphin au château d'A- 
net (1855, in-8°); Fêles célébrées à Chartres 
en 1781 (1855, in-8°); Biographie et catalogue 
de l'œuvre du graveur Miger (1855, in-8°) ; 
la Correspondance administrative sous le règne 
de Louis XI V (1856, in-8°) ; Institution d'une 
compagnie de chevaliers de l'Oiseau royal 
(1857, in-8°) ; Recherches sur Louis Licherie, 
peintre normand (1860, in-8°); Recherches sur 
A/'le Anne-Renée Slrésor (1860, in-8°); Let- 
tres inédites du peintre Girodet-Trioson, de 
Suvée et du général Gudin (1863, in-12) ; Ma- 
nuel bibliographique du photographe français 
(1863, in-12) ; Notes pour servir à l'histoire de 
l'exposition de la jeunesse qui avait lieu à Pa- 
ris, etc. (1864, in-8°); les Artistes français du 
xvnio siècle oubliés ou dédaignés (1865, in-8°); 
Dictionnaire général des artistes de l'école 
française depuis l'origine des arts du dessin 
jusqu'à l'année 1868 (1869, in-8°), ouvrage 
dont les neuf premières livraisons seules ont 
paru. 

BELLIOÉRER v. n. ou int. (bèl-li-jé-ré — 
du lat. betlum, guerre; gerere, faire). Faire 
la guerre : Une nation capable de belligérer. 

* BELLIGNÉ, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. et à 10 kilom. de Varades, ar- 
rond. et à 17 kilom. d'Ancenis; pop. aggl., 
304 hab. — pop. tôt., 2,221 hab. 

BELLIN (Antoine-Gaspard), écrivain fran- 
çais, né à Lyon en 1815. Il étudia le droit à 
Dijon, où il se fit recevoir docteur, devint, 
en 1843, juge suppléant au tribunal civil de 
Lyon, et fut nommé bibliothécaire de ce tri- 
bunal. M. Bellin est membre de la Société 
littéraire de Lyon et de plusieurs autres so- 
ciétés savantes. Outre des articles publiés 
dans des journaux, des notices, des comptes 
rendus, etc., on lui doit : la Silhouette du 
jour, abus, vices, travers (1830), ouvrage écrit 
par ordre alphabétique et. qui a été réédité 
sous le titre de : les Souhaits d'un bonhomme 
à ses concitoyens, par Dvitiya Durmanas, va- 
siya de Bénarès (1857-1860, î vol. in-18); De 
la nécessité d'organiser en France l'enseigne- 
ment du droit public (1841, in-8«) ; Exposition 
des principes de rhétorique contenus dans le 
Gorgias de Platon et dans les Dialogues sur 
l'éloquence de Fénelon (1841, in-8") ; Exposi- 
tion critique des principes de l'école sociétaire 
fondée par Fourier (1842, in-8<>); Des avan- 
tagts du concours appliqué au recrutement du 
personnel administratif et judiciaire (1846, 
i ri - 8° } ; Tableaux judiciaires et administratifs 
(1852, in-8°); Notice sur l'édification du 
Grand-Théâtre et du Palais de justice de Lyon 
(1855, iu-S°); l'Exposition universelle, poème 
didactique en douze chants (1867, in-12). 

• BE1.L1NI (Vincent), célèbre compositeur 
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italien. — Il fut enterré à Paris au cimetière 
du Père-l.achnise. En 1876, la municipalité 
de Catane résolut de faire exhumer les restes 
de son illustre compati iote et de les faire 
transporter dans la ville où il était né le 
3 novembre 1801. En conséquence, une com- 
mission, déléguée par Catane et présidée par 
le prince de Grimaldi, se rendit à Paris, où, 
le 15 septembre, l'exhumation eut lieu au 
Père-Lachaise, en présence des notabilités 
artistiques et littéraires. La dépouille de l'au- 
teur de la Norma fut transportée k Marseille, 
puis embarquée sur une frégate à vapeur 
italienne qui la conduisit a Catane. La, du 22 
au 24 septembre, eurent lieu des fêtes somp- 
tueuses en l'honneur de Bellini et ses restes 
furent déposés dans le monument funéraire 
élevé à sa mémoire. Sous le titre de Bellini, 
sa vie, ses œuvres (1867, in-12), M. Arthur 
Pougin a publié une très-remarquable étude 
sur ce compositeur. 

IÎELLIMjS, nom du Bélénus gaulois, chez 
les Arvernes. 

BELLIO (Barbe de) , homme politique rou- 
main, né à Bneharest en 1825. Son père, qui 
était grand logothète, lui fit donner une bonne 
instruction, qu'il compléta en Grèce. Peu 
après son retour dans sa ville natale, M. de 
Bellio entra dans la magistrature comme juge 
(1850), puis il devint successivement prési- 
dent de tribunal, procureur général prés la 
cour d'appel et enfin membre de la haute 
cour de justice. Elu député de Valachie en 
185S, il se prononça chaudement en faveur 
de l'union de cette principauté à la Moldavie 
et contribua à l'élection, comme prince de 
Valachie, d'Alexandre Couza, qui venait d'être 
élu prince de Moldavie (1859). A la fin de 1860, 
te prince Couza obtint de la Forte l'autori- 
sation de réunir en une assemblée les Cham- 
bres de Moldavie et de Valachie et de con- 
stituer pour les deux principautés un minis- 
tère unique. M. de Bellio, qui venait d'être 
nommé député par deux collèges électoraux 
en 1861, fut appelé, au commencement de 
l'année suivante, à prendre le portefeuille de 
l'instruction publique , qu'il garda peu de 
temps. 11 revint de nouveau au pouvoir, 
connue ministre de la justice, en 1863; mais 
il ne tarda pas à donner sa démission. M. de 
Bellio est un des hommes distingués du parti 
conservateur en Roumanie. 

BELLIPOTENS, surnom de Minerve et de 

Mars. 

Bvliiquc (COLONNE), monument de Roma 
ancienne. V. colonne, dans ce Supplément. 

' BEI.LOC (Anne-Louise Swanton, dame), 
femme de lettres. — Dans ces dernières an- 
nées, elle a publié pour les enfants des livres 
qui ont eu un vif succès : la Tirelire aux 
histoires (1869, in-8°); le Fond du sac de la 
grand'mère, contes et histoires (1873, in-8°); 
Histoires et contes de la grand'mère, illus- 
trées par G. Staal (1869, in-8»). 

" BELLOC. (Jean-Hilaire), peintre français. 
— Il était né en 1787 et il mourut en 1866. 

BELLOCA (Anna de), cantatrice russe, née 
à Saint-Pétersbourg en 1854. Son père, mem- 
bre du conseil d'Etat, lui fit donner une très- 
brillante éducation. A l'étude de plusieurs 
langues vivantes la jeune fille joignit l'étude 
de la peinture, de la musique, et prit des le- 
çons de chant de M mo Nissen-Saloinan. La 
beauté de sa voix lui donna l'ardent désir de 
se produire sur le théâtre, et son père, cédant 
enfin à ses instances, consentit à l'envoyer 
en 1872 h Pans, où elle continua son instruc- 
tion musicale sous la direction de M. N. La- 
blaehe et de M. Strakosch. Cette même an- 
née, M" de Belloca se produisit pour la 
première fois en public dans un concert spi- 
rituel donné à l'Odêon. En 1873, elle fut at- 
tachée à la troupe du Théâtre-Italien et dé- 
buta dans le rôle de Rosine du Barbier de 
Séville le 10 octobre. Grâce à sa jeunesse, à 
sa beauté et à sa voix de contralto d'une 
pureté exquise, elle obtint le plus vif succès. 
Elle parut ensuite dans la Cenerentola, dans 
le rôle d'Arsaee de Semiramide, dans celui de 
Romeo de Romeo e Gulietta , de Vaceaï 
(mai 1874). Depuis lors, M"e de Belloca s'est 
fait entendre sur les principales scènes de 
, l'Europe. En 1875, elle a chanté à Londres 
dans le Barbier, Mignon, Semiramide, Tan- 
crède, Orphée, etc. Le talent Je la jeune can- 
tatrice est loin d'avoir encore atteint toute 
sa perfection, mais l'habitude de la scène et 
l'étude triompheront facilement des dernières 
difficultés qui lui restent à vaincre pour être 
une artiste accomplie. Sa voix est fort belle 
et fort étendue, puisqu'elle tient à la fois du 
soprano et du contralto, o Sa tête d'un ovale 
gracieux et aux traits réguliers, dit M. F. 
Jahyer, ses yeux noirs si brillants comme on 
n'en soupçonne point dans les pays du Nord, 
ses gestes un peu gauches, mais d'une viva- 
cité aimable, sa tournure attrayante lui con- 
quirent immédiatement tous les yeux : avant 
qu'on entendit la virtuose, la femme avait 
captivé son auditoire par un ensemble sédui- 
sant de jeunesse, de grâce et de beauté. ■ 

* BELLOGUET (Dominique-François-Louis, 
bai'uu Rogbt du), archéologue français. — 
Il est mort à Nice au mois d'août 1872. Son 
giand ouvrage, intitule Ethnotjénie guuli/ise 
11858-1873, 4 vol. in-8o), lui fit décerner par 
l'Institut le prix Gobert en 1869. 

BEI.I.OTTI (Pierre), peintre italien de l'é- 
cole vénitienne, né à Volgano vers 1040, 
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mort a Garigano en 1700. Il s'est essayé a, la . 
fois dans la peinture historique, dans le por- 
trait et dans la caricature; ses portraits sont 
surtout estimés pour l'exactitude et le fini. 
Ses grands tableaux sont moins renommés, ] 
quoique Bellotti s'y montre excellent co- 
loriste. | 

BELLOTTI (Jérôme), antiquaire italien, né 
à Venise à la fin du xvn« siècle, mort vers 
1740. Il a laissé quelques, mémoires sur des ' 
questions de numismatique : Medaglia enig- ' 
matica spiegala in lettere (Venise, 1722, in-s°); 
Dissertations sur des médailles antiques (neuf I 
morceaux insérés dans les Atti eruditi délia 
Socielà albriziana, 1725). __ I 

* BELLOU-EN-HODLME, village de France 
(Orne), canton et à 8 kilom. de Messei, ar- i 
rond, et à 16 kilom. de Domfront; pop. aggl., 
246 hab. — pop. tôt., 2,651 hab. I 

* BELLOVÈSE, chef gaulois du vi« siècle 
av. J.-C, fondateur de la ville de Milan. — ' 
Tite-Live rapporte de la manière suivante les 
événements qui amenèrent Bellovèse et ses 
Gaulois k passer les Alpes et à s'établir dans 
le nord de l'Italie : i A l'époque où Tarquin 
l'Ancien régnait à Rome (564 av. J.-C.), la 
Celtique, une des trois parties de la Gaule, 
obéissait aux Bituriges, qui lui donnaient un 
roi. Sous le gouvernement d'Ambigat, que 
ses vertus , ses richesses et la prospérité de 
son peuple avaient rendu tout-puissant, la 
Gaule reçut un tel développement par la fer- 
tilité de son sol et le nombre de ses habitants, 
qu'il sembla impossible de contenir la réunion 
de tant de peuples. Le roi, déjà vieux, vou- 
lant débarrasser son royaume de cette mul- 
titude qui l'écrasait, invita Bellovèse et tji- 
govèse, fils de sa soeur, jeunes hommes 
entreprenants, à aller chercher un autre sé- 
jour dans les contrées que les dieux leur in- 
diqueraient parles augures ; ils seraient libres 
d'emmener avec eux autant d'hommes qu'ils 
voudraient afin que nulle nation ne pût re- 
pousser les nouveaux venus. Le sort assigna 

k Sigovèse les forêts herciniennes ; à Bello- 
\ .se les dieux montrèrent un plus beau 
chemin, celui de l'Italie. 11 appela à lui, du 
milieu de ces surabondantes populations, des 
Bituriges, des Arvernes, des Sénons, des 
Eduens, des Ambarres, des Carnutes, des Au- 
lerques, et, partant avec de nombreuses 
troupes de gens à pied et à cheval, il arriva 
chez les Tricastius. Là, devant lui s'éle- 
vaient les Alpes, et, ce dont je ne suis pas 
surpris, il les regardait sans doute comme des 
barrières insurmontables. Arrêtés et pour 
ainsi dire enfermés au milieu de ces hau- 
tes montagnes, les Gaulois cherchaient de 
tous côtés, à travers ces roches perdues 
dans les cieux, un passage par où s élancer 
dans un autre univers, quand un scrupule re- 
ligieux vint les arrêter; ils apprirent que des 
étrangers, qui cherchaient comme eux une 
patrie, avaient été attaqués par les Salyes. 
C'étaient les Massiliens qui étaient venus par 
mer ds Phocée. Les Gaulois virent là un 
présage de leur destinée ; ils aidèrent ces 
étrangers a s'établir sur le rivage où ils 
avaient abordé et qui était couvert de vastes 
forêts. Pour eux, ils franchirent les Alpes 
par des gorges inaccessibles, traversèrent le 
pays des Taurins et, après avoir vaincu les 
Toscans près du fleuve Tésin, ils se fixèrent 
dans un canton qu'on nommait le Champ-des- 
insubres. Ce nom, qui rappelait aux Eduens 
les Insubres de leur pays, leur parut d'un 
heureux augure, et ils fondèrent là une ville 
qu'ils appelèrent Mediolanum (Milan). De 
nouvelles émigrations de Gaulois vinrent 
alors se joindre à Bellovèse et s'établirent, 
sous sa protection, dans l'Etrurie, dans la 
Ligurie et jusqu'au pied des Apennins. Toute 
l'Italie septentrionale prit alors le nom de 
Gaule Cisalpine. > 

* BELLOY (Auguste, marquie de), poète et 
auteur dramatique. — Il est mort en mai 1871. 
Outre les ouvrages énumérés dans sa biogra- 
phie, au tome II du Graud Dictionnaire , cet 
écrivain distingué a publié : Lilith, poëme fan- 
taisiite inséré dans la Revue de Paris (1853); 
nous en avons rendu compte ; Physionomies 
contemporaines (1859, in-12) ; les Toqués (1860, 
in-12); Christophe Colomb et la découverte 
du nouveau monde (1864, in-4°). Il a, de plus, 
traduit en vers le Théâtre complet de Térence 
et le Théâtre complet de Piaule. 

BELLUNELLO (André), peintre italien du 
xve siècle, né à San-Vito, dans le Frioul. 
Son chef-d'œuvre est un Crucifié au milieu 
de plusieurs saints, que l'on voit dans la salle 
du conseil, à Udine, et qui est remarquable, 
sinon par le dessin et le coloris, du moins 
par le grandiose des figures. 

BEI.I.US (Jean-Baptiste Beau, en latin), 
né à Sàly (Comtat Venaissin) en 1600, mort 
à Montpellier en 1670. On a de lui : Diatrita 
du&, lie partibus teinpli auguralis, De mmise 
et die victoris Pharsalicm (Toulouse, 1637, 
in-8°), réimprimé dans le 2'hesaurus anliqui- 
tutum rumanarum de Grsevius' (tome VIII) ; 
PolySnus yallicits, sive stratagemata Oallo- 
rum (1643, in-12) ; Idée excellente de la haute 
perfection ecclésiastique en l'histoire de la vie 
et des actions du très-illustre prélat François 
d'Estainy, évéque de Ithndez ( Clermont , 
1656, in-4»). 

* BELLY (Léon- Auguste-Adolphe), peintre 
français. — Il était né en 1827, et il est mort 
à la lin de mars 1877. Les dernieis tableaux 
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exposés par ce brillant paysagiste sont : les 
Sirènes (1867); le Soir, Canal de Mah- 
moudieh (1868); Fêle religieuse au Caire , la 
Pêche des dorades (1869); la Mare aux fées, 
les Bords de la Sauldre , les Ruines de Baat- 
berk (1874); Etang, Lande, Bords de la 
Sauldre (1874); le Gué de Montboulan, Daha- 
bieh engrauée (1877). 

BELMA, ancienne montagne de la Pales- 
tine, près de Béthulie, où campa et fut en- 
terré Holopherne. 

* BELMONT, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. de tant., arrond. et à 23 kilom. de 
Saint-Affrique, sur le penchant d'une colline 
au pied de laquelle coule In Ranee ; pop. 
aggl., 692 hab. — pop. tôt., 1,706 hab. 

* BELMONT, bourg de France (Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 38 kilom. de 
Roanne; pop. aggl., 484 hab. — pop. tôt., 
3,774 hab. 

* BELMONTET ( Louis ), poète et homme 
politique fiançais. — Il l'ut réélu député à 
Castelsarrasin en 1869, par 18,619 voix. A 
l'occasion du plébiscite qui eut lieu l'année 
suivante, il adressa à ses électeurs une pro- 
clamation dans laquelle il s'efforça de leur 
démontrer, dans une prose digne de ses vers, 
que le plébiscite était ■ le passage de ta mer 
Rouge pour aller dans la terre promise. • Il 
vota naturellement pour la guerre et il as- 
sista à l'effondrement de cet Empire qui avait 
été si fatal à la France. Rendu à la vie pri- 
vée , l'ex - barde impérial put continuer à 
loisir à se livrer au culte des muses. Il était 
à peu près oublié lorsqu'en janvier 1876 il 
posa sa candidature au Sénat dans le Tarn- 
et-Garonne. Dans sa profession de foi, M. Bel- 
montet oublia pour la première fois de parler 
des gloires impériales ; il se borna à dire qu'il 
adoptait sans réserve le sage programme du 
président de la République^ de son ancien et 
affectionné collègue, M. Buffet. Malgré cette 
affirmation , il échoua (30 janvier). Il résolut 
alors de se faire nommer député dans l'ar- 
rondissement de Custelsarrasin et fit appel 
> à ces campagnes où son nom était resté, 
dit-il, le symbole du dévouement. » Mais les 
réactionnaires de l'arrondissement ayant 
alors offert la candidature au ministre Buffet, 
qui, par sa détestable politique, s'était rendu, 
ajuste titre, l'homme le plus impopulaire de 
France, M. Belmontet se désista dans une 
lettre héroï-comique qu'il adressa à M. Buffet. 
« Cette immolation de mes intérêts person- 
nels, lui dit-il, mérite, j'ose le croire, un té- 
moignage officiel de votre considération. Je 
voudrais que Votre Excellence fit annoncer 
dans le Journal officiel que M. Belmoutet lui- 
même est venu vous complimenter sur votre 
acceptation et déposer entre vos mains sa 
démission de candidat. C'est simple et c'est 
juste. • C'était aussi souverainement grotes- 
que. M. Buffet, qui le comprit, se borna à ac- 
cepter le désistement de M. Belmontet en sa 
faveur. Ce désistement, du reste, était tout 
platonique, car le représentant de tous les 
partis coalisés contre la République fut com- 
plètement bayu par le candidat républicain 
(20 février 1876). Depuis lors, le barde bona- 
partiste n'a plus fait parler de lui. Outre les 
élucubrations plus ou moins poétiques que 
nous avons citées, on lui doit: les Deux 
règnes (1843, in-8°), poésies; la Poésie de 
l'histoire (1844, in-8») ; la Poésie de l'Empire 
français (1853, in-8°); la Campagne de Cri- 
mée '(1855, in-8°); Poésies guerrières (1858, 
in -8°); le Luxe des femmes et la jeunesse de 
l'époque (1858, in-18), en vers; les Napoléo- 
niennes, poésies nouvelles (1859, in-8°); les 
Lumières de la vie, pensées, maximes et pro- 
verbes poétiques (1861, in-12); les Enfants du 
Soleil, tragédie en cinq actes (1870, in-8°) ; 
Choix de pensées et maximes tirées de limi- 
tation de Jésus-Christ, traduites en vers, sui- 
vies de Mes pensées (1873, in-18). 

BELOIBOG, dieu des Sarmates. V. Belboq, 
dans ce Supplément. 

BÉLONOÏDE adj. (bé-lo-no-i-de — du gr. 
beloiiê, aiguille; eidos, forme). Se dit îles 
apophyses styloïdes des os temporal et cubi- 
tus. Il On dit, aussi BÉLOfDH. 

DE LOT (Emile-Joseph) , littérateur fran- 
çais, ué à Montoire (Loir-et-Cher) en 1829. 
Il fit k Paris, au collège Louis-le-Grand, d'ex- 
cellentes études, qu il venait de terminer 
lorsque, après la révolution de février 1848, 
M. Camot créa l'Ecole d'administration. 
M. Belot concourut et fut admis le premier 
à cette école, dans la section des lettres. 
Après la dissolution de cet utile établisse- 
ment, il suivit la carrière de l'enseignement. 
Après avoir professé les lettres à Blois et k 
Orléans, M. Belot a enseigné l'histoire à 
Vendôme (1854), à Strasbourg (1857), k Ver- 
sailles (1863), au lycée Corneille, à Paris, et 
est devenu enfin professeur à la Faculté des 
lettres de Lyon. Il s'est fait connaître par 
deux ouvrages importants qui se complètent 
et qui ont été couronnés l'un et l'autre par 
l'Académie française. Ils ont pour titre : His- 
toire des chevaliers romains, considérée dans 
ses rapports avec les différentes constitutions 
de Rome depuis le temps des rois jusqu'au 
temps des Gracques (1867, iii-8°); Histoire des 
chevaliers romains depuis le temps des Grac- 
ques jusqu'à la division de l'empire romain en 
395 après J.-C. (1873, in-8»). 

* BELOT (Adolphe), auteur dramatique et 
romancier. — Outre les ouvrages que nous 
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avons mentionnés, on lui doit: Châtiment 
(1S55, in-12); le Drame de la rue de la Paix 
{18G7, in-12); la Venu» de Gardes (1SS7, in-12), 
en collaboration avec M. E. Daudet; les Mé- 
moires d'un caissier (1868, in-12); Mademoi- 
selle Giraxtd, ma femme (1870, in-12); nous en 
avons rendu compte ( v, mademoiselle ) ; 
l'Article 47 {1870, in-12); la Femme de feu 
(1872, in-12); le Parricide, Dacnlard et Lubin, 
roman en deux parties (1873, 2 vol. in-12) ; 
les Mystères mondains (1874, in-12) ; Hélène 
et Mathilde (1874, in-12) ; les Baigneuses de 
Trnuville (1875, in-12); M™e Vite! et Mlle />- 
lièvre (1875, in-12); Une maison centrale de 
femmes (1875); cet ouvrage forme, avec le 
précédent et les Mystères mondains, un ro- 
man en trois parties. 

M. Ad. Belot n, de plus, donné nu théâtre 
un certain nombn* de pièces, presque toutes 
tirées de ses romans : V Article 47, drame en 
cinq actes (1871); le Beau- frère, drame en 
cinq actes, tiré d'un roman portant ce titre, 
de M. H. Mnlot (1874); le Drame de la rue de 
la Paix, drame en cinq actes (1869); la Femme 
de feu, draine en cinq actes (1873); Miss 
Multon , drame en trois actes (théâtre du 
Vaudeville, 1868); la Fièvre du jour, comé- 
die, en collaboration avec Eug. Nus; Didan, 
opéra bouffe, musique de Blangini (1S66); la 
Marquise, pièce en quatre actes, en collabo- 
ration avec Eug. Nus; le Parricide, drame 
en cinq actes (1874); la Vénus de Gordes, 
drame en cinq actes (1875). 

* BELOUINO (Paul), littérateur français. 
— Il est né à Tiffauges (Vendée) en 1812.. 
Outre les ouvrages que nous avons mention- 
nés, on lui doit: Histoire générale des persé- 
cutions de l'Eglise (l.yon, 1848-1856, 10 vol, 
in-8°); l'Oraison dominicale (1849, in-32); 
Dictionnaire général et complet des persécu~ 
lions souffertes par l'Eglise catholique depuis 
Jésus-Christ jusqu'à nos jours (1851, 2 vol. 
in-8"), faisant partie de l'Encyclopédie théo- 
logique de l'abbé Migne ; Fables et apologues 
(1868, in-12). 

' BELPECH, bourg de France (Aude), oh.-l. 
de cant., arrond. et a 34 kilom. de Castelnau- 
dary, au confluent du Lers et de la Vixière; 
pop. agpl., 1,074 hab. — pop. tôt., 2,306 hab. 

BKLSTA, fille du géant Bergihorer, épouse 
du dieu Bor et mère d'Odin, de Vile et de Vé, 
dans la mythologie Scandinave. 

BELTA, rivière d'Afrique, dans la réjion du 
Sahara. Elle se jette dans l'Atlantique après 
un cours d'environ 60 kilomètres de l'E. à 
l'O., vis-à-vis des lies Canaries, entre le cap 
Jubi et le cap Bojador, par 26<> 40' de la- 
tit. N. En 1820 , une frégate française . la 
Sophie, sVst perdue corps et biens un peu au 
N. de l'embouchure de la Belta. Cette rivière, 
à peine connue aujourd'hui, semble appelée 
à devenir une des voies les plus importantes 
ouvrant le continent africain au commerce 
du monde entier. Il ne s'agit de rien moins, 
en effet, que de creuser un canal de 740 milles 
de l'embouchure de la Belta jusqu'au coude 
septentrional du Niger à Tombouetou. 

On croit qu'aucun obstacle sérieux ne s'op- 
posera à la construction du canal ; !a confor- 
mation du grand désert de Sahara favori- 
serait au contraire l'exécution du projet. A 
630 milles de distance, on a constaté une 
vaste dépression de terrain dont le fond est 
à environ 250 pieds au-dessous du niveau de 
l'Atlantique. Cette immense cavité devait 
être autrefois remplie par les eaux de la mer. 
Elle est séparée de la mer par une bande de 
terrain de 30 milles de largeur, dont 25 sont 
traversés par la rivière la Belta, de sorte 
qu'il suffirait de creuser le lit de la rivière 
pour la canaliser, de couper la bande de 
terre et de laisser les eaux de l'Atlantique se 
précipiter dans cet immense bassin desséché. 

On formerait, de cette façon, une large 
nappe d'eau, le climat serait bientôt plus 
tempéré; le pays fertilisé deviendrait propre 
à la culture et se couvrirait de pâturages ; 
eu même temps , le commerce pénétrerait 
jusqu'au cœur de l'Afrique. 

C est là un fort beau projet, qui ne peut 
être comparé qu'au percement de l'isthme de 
Suez. Mais il reste encore beaucoup à faire 
avant qu'on puisse affirmer la possibilité de 
le réaliser. L'auteur du projet, M; Donald 
Mackensie, propose d'organiser mie expédi- 
tion pour établir tout d'abord une station à 
l'einbmichure de la Belta, puis, de là, faire 
des excursions dans le pays, afin d'établir Ju 
configuration et la nature du terrain. Si l'on 
parvient à prouver que la chose e^ possible, 
sans nul doute l'Europe se montrera à la 
hauteur de l'entreprise. 

BE^TRAMI (Antoine), peintre italien, né k 
Crémone en 1724, mort en 1784. Il fut élève 
de Kr. Boccaecino. On voit encore beaucoup 
de tableaux de lui dans le3 églises de Cré- 
mone. 

BELUS, nom de l'Hercule Indien, suivant 
Ciceron. n Roi de Tyr et père de Pyginalion 
et de Bidon, d'après Virgile. Il s'empara de 
l'Ile de Chypre et la donna à Tenus. 

BELYAL (Jules-Bernard GAFFtoT,dit), chan- 
teur français , né en 1823. Apres avoir par- 
couru lu province pendant dix ans et tenu 
avec dist.netion l'emploi de première basse 
noble au Grand-Theàtre de l.you, il vint à 
Paris, où il fut engagé par M. Crosnier, qui 
dir:geait alors l'Opéra. Il débuta, le 7 sep- 
tembre 1855, dans un rôle qui lut était déjà 
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familier, celui de Marcel des Huguenots. On 
lui trouva une voix sympathique et parfaite- 
ment homogène. Il chanta le même mois, 
pour son second début, un rôle peu important 
dans Sainte-Claire, opéra en trois actes du 
duc de Saxe-Cobnurg-Gotha. Il parut ensuite 
sous les traits de Bertram de Robert le Diable, 
et il fut vivement applaudi. Il créa encore 
cette même année, le 24 décembre, Gargantua 
de Pantagruel, de Henri Trianon, musique de 
Th. Labarre. Il reprit en 1856 et en 1857 
Broghi de la. Juive .Walter de Guillaume Tell, 
Bafthazar de la Favorite, Obertha! du Pro- 
phète. Il parut l'année suivante , avec une 
égale sonorité de voix, dans la Magicienne, de 
Saint-Georges et d'Halévy, puis créa succes- 
sivement Soliman de la Reine de Saba, de 
Gounod (1862); l'archevêque Turpin de Ro- 
land à Rortcevaux, de Mermet (iS6i); dom 
Diego de l'Africaine, de Meyerbeer (1865). 
Le répertoire nouveau n'ajouta rien à. la ré- 

1 putation de M. Belval, auquel il a suffi, 
comme acteur et comme chanteur, de quatre 

j grands opéras : les Huguenots, Robert le 
Diable, Guillaume Tell et la Juive, pour le 
faire applaudir pendant tant d'années par le 
public parisien. Devenu le plus ancien pen- 
sionnaire de l'Opéra, M. Belval s'est retiré 
de notre grande scène lyrique , après avoir 
soutenu pendant vingt ans le poids du grand 
répertoire. On a donné les Huguenots pour 
sa représentation de retraite, le 15 septembre 
1876. Depuis, se consacrant au chant italien, 
il a été engagé, dès le commencement de 
l'année 1877 , au Lyceo de Barcelone. — Sa 
femme, Mme Sophie Gaffiot, née de Monti- 
gnae, dite aussi Belval, a débuté au théâtre 
vers 1840 et a parcouru comme lui la pro- 
vince. Son passage à l'Opéra n'a pas été bien 
marquant. 

BELVAL ( Marie ) , cantatrice française , 
fille du précédent, née à Paris en 1853. 
M'io Marie Belval reçut une éducation artis- 
tique très-soignée. Elle devint une très- 
bonne musicienne, et M. Pagaus lui donna 
des leçons pour le mécanisme vocal. Ce fut 
le 7 octobre 1873 qu'elle débuta au théâtre 
en jouant au Thèâtre-I^lien le rôle de No- 
rina de Don Pasquale. Elle y montra une 
inexpérience à peu près complète de la scène ; 
maison applaudit sa voix étendue, fraîche, 
souple et d'un timbre agréable. Elle chanta 
ensuite dans Don Giovanni, Rigole! to et la 
Semiramide. Dans ce dernier opéra surtout, 
elle fit preuve d'une rare organisation musi- 
cale. « Son organe, d'une extrême puissance, 
d'une limpidité, d'un éclat exceptionnels, dit 
M. Jahyer, a fait merveille dans ces grands 
récitatifs d'une si magnifique largeur, voca- 
lisant avec une agilité et une sûreté d'into- 
nation auxquelles on n'est plus habitué de- 
puis longtemps; ella a étonné et charmé tout 
à la fois; et cela d'autant mieux que dans les 
passages tendres sa voix sait prendre des in- 
ilexious d'une douceur infinie. • Au mois de 
mai IS74, Ml'" Belval quitta leThéàtre-ltalien 
pour le Orund-Opera, où elle débuta dans le 
rôle de la reine Marguerite des Huguenots. 
Son père avait repris, pour cette circonstance, 
le rôle de Marcel, qu'il remplissait depuis 
longtemps à la satisfaction générale, M' le Bel- 
val obtint, comme cantatrice, un succès très- 
vif, tout en laissant encore beaucoup à dé- 
sirer comme comédienne. Depuis lors, elle a 
fait de remarquables progrès, et elle semble 
appelée à devenir une des meilleures canta- 
trices de la génération nouvelle. C'est une 
belle personne, grande, forte, aux traits régu- 
liers, au sourire narquois, à la table bien 
prise, mais sans élégance et accusant plus 
que son âge. 

BELVEDERE (André), peintre italien, né à 
Naples en 1646, mort en 1732. Il peignit sur- 
tout les natures mortes, animaux, fleurs et 
fryits; ses tableaux sont recherchés. 

* BELVÈS, petite ville de France (Dordo- 
gne), ch.-l. de canton, arrond. et à 33 kilom. 
de Sai'iat, sur un plateau élevé; pop. aggl-, 
1,690 hab. — pop. lot., 2,368 hab. Cette ville, 
à l'aspect très-ancien, renferme quelques 
maisons du xm e , du xrve et du xve siècle et 
une tour féodale du xme. 

* BELZ, bourg de France (Morbihan), ch.-l. 
de canton, arrond. et à 25 kilom. de Lorient, 
sur la rive gauche de l'Etel; pop, aggl., 
245 hab. — pop. lot., 2,243 hab. Prus du 
bourg se trouvent plusieurs dolmens, dont un 
surtout est très-remarquable. 

BELZAIS-COLRMENIL (Nicolas-Bernard- 
Joauhim-Jean), homme politique français, né 
à Ecouché (Orne) en 1747, mort en 1804. II 
fut élu député aux états généraux de 1789 
par le bailliage d'Alençon, et ne joua à l'As- 
semblée nationale qu'un rôle effacé. Il vint 
reprendre, durant la durée de l'Assemblée 
législative, sa place de procureur du roi à 
Argentan, qu'il avait quittée, et ne fut pas 
réélu à la Convention. En 1795, le départe- 
ment de l'Orne l'envoya au conseil des Cinq- 
Cents, d'où il passa au Corps législatif après 
le 18 brumaire. Napoléon le nomma préfet de 
l'Aisne en 1802, et il occupa cette fonction 
jusqu'à sa mort. 

BEM (Magnus von), voyageur russe du 
xvmo tiède. Il explora une partie du Kam- 
tchatka, dont il fut gouverneur de 1772 à 
1779, et s'efforça d'améliorer les routes de c s 
contrées sauvages. En 1775, la détresse des 
compagnons du capitaine Cook lui ayant été 
signalée sur un point du littoral, il n'hésita 
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pas à se porter à leur secours, quoiqu'il lui 
fallût faire plus de 200 verstes à pied. Les 
rigueurs du climat le forcèrent à demander 
son rappel en 1779. 

BEMBO (Bonifazio), peintre italien, né à 
Valdarno, dans le Crémonais, vers 1400, mort 
à Milan vers 1405. Il concourut à la décora- 
tion de la cathédrale de Crémone, où se trou- 
vent encore deux grandes fresques de lui : 
l'Adoration des Mages et la Purification; il 
travailla ensuite pour les ducs de Milan. Ses 
ouvrages sont remarquables par l'expression 
des poses et la richesse du coloris. Divers 
critiques ont confondu ce maître avec Boni- 
fazio de Vérone. 

BEMBO (Giovanni-Franceseo), peintre ita- 
lienne la famille du précédent, né vers 1460, 
mi.rt en 1525. Ses tableaux ne semblent pas 
appartenir à l'école lombarde et font présumer 
qu'il dut étudier dans les ateliers des maîtres 
romains ou napolitains; son style se rappro- 
che, en effet, beaucoup plus de celui de Fra 
Burtolommeo que du faire des maîtres cré- 
monais. Les historiens de l'art italien le sur- 
nomment quelquefois il Vciraro (le Vitrier), 
ce qui ferait croire qu'il peignit aussi sur 
verre. 

BEMBO (Pierre-Louis, comte), administra- 
teur italien, né en 1825. Il fit ses études à 
Vérone, puis à Padoue, où il apprit la juris- 
prudence. Depuis 1850, le comte Bembo était 
assesseur de la municipalité de Venise lors- 
que l'archiduc Maximilien, nommé gouver- 
neur du royaume Lombardo-Vénitien, vint 
habiter cette ville. Il entra alors en relation 
avec ce prince, qui l'admit dans son intimité, 
et il dédia un de ses ouvrages à sa femme, 
l'archiduchesse Charlotte. Après la guerre 
d'Italie (1859), qui eut pour résultat d'enlever 
la Lombardie à l'Autriche, la Vénétie, restée 
au pouvoir de l'étranger, reçut un nouveau 
gouverneur. M. Bembo fit alors partie du 
conseil de la lieutenance et devint quelque 
temps après podestat de Venise; en outre, 
l'empereur François-Joseph lui donna un 
siège à la Chambre des seigneurs de Vienne ; 
mais la haine bien naturelle qu'inspirait alors 
l'Autriche à ses compatriotes l'empêcha d'al- 
ler siéger dana cette Assemblée. En 1863, le 
comte Bembo fit un voyage à Vienne pour 
demander la réalisation des réformes promises 
aux Vénitiens, et, trois ans plus tard, il donna 
sa démission de podestat. A la suite de la 
guerre de 1866, pendant laquelle l'Autriche 
rut de nouveau vaincue, la Vénétie vit enfin 
disparaître le joug de l'étranger et fut incor- 
porée au royaume d'Italie. Depuis lors, le 
comte Bembo a été appelé à siéger au Sénat 
italien. On lui doit quelques écrits, dont tes 
principaux sont : Del instituzioni di benefi- 
cenza nella ciià e proviucia di Venezia (Ve- 
nise, 1859, in-8o) ; Il Comune di Venezia nel 
trienno 1860-1862 (1863, in-8"). L'archiduc 
Maximilien, devenu empereur du Mexique, 
avait donné au comte Bembo la croix de 
grand officier de Notre-Dame de Guadalupe, 

BEM1LUC1US, surnom de Jupiter dans les 
Gaules. D'après l'Antiquité exptiquée, on a 
découvert près de l'abbaye de Flavigny, eu 
Bourgogne, où ce dieu. passe pour avoir eu 
un culte, une statue de Jupiter Bemilucius, 
figurant un jeune homme imberbe, à la che- 
velure courte, couvert d'un pallium et portant 
des fruits dans ses mains. 

BEMMEL (Jean-Geo rges), peintreallemand, 
11» à Nuremberg en 1669, mort en 1723. Il 
peignit avec une rare perfection les animaux 
et les pnysages; ses tableaux sont remarqua- 
bles par la fidélité avec laquelle ils rendent 
la nature, — Son fils Joel-Paul Bbmmel, élève 
de Preissler et de Martin Schusler, continua 
avec succès les traditions artistiques de la 
famille. Né à Nuremberg en 1713, il fut con- 
traint de quitter son atelier pour servir dans 
l'urinée prussienne jusqu'en 1737, reprit alors 
ses pinceaux et peignit surtout des paysages 
et des tableaux d'histoire. — Jean-Noè Bbm- 
mel, autre fils de Jeun-Georges, né à Nurem- 
berg en 1716, a peint des chasses, des paysa- 
ges, des batailles, des scènes d'amour et des 
scènes champêtres. — Ses deux fils se sont 
fait, comme lui, un nom dans les arts. Le 
premier, Georges-Christophe-Théophile von 
Bkmmel, né k Nuremberg en 1738, étudia 
dans l'atelier de Martin Preissler et devint 
membre de l'Académie de peinture de sa ville 
natale; on a de lui des paysages et des ta- 
bleaux de bataille également estimés. Le 
second, Burkhard-Albert von Bemmel, né en 
1742, mort en 1755, eut le temps, dans sa 
courte carrière de treize années, de se révéler 
comme dessinateur; ses dessins d'animaux, 
très-rares, sont recherchés des amateurs. 

BEMA1 EL (Pierre de) , peintre allemand, 
frère du précédent, né à Nuremberg en 1685, 
mort à Ratisbonue en 1754. Il s'est exercé 
surtout dans le paysage, et ses tableaux re- 
produisentavec une giande fidélité des Coups 
de veut , des Tempêtes, des Effets de neige. 
Son dessin est d'ordinaire vigoureux, et ses 
effets sont d'une grande hardiesse. Il a gé- 
néralement fait peindre les figures de ses 
tableaux par son frère. — Son fils, Christophe 
von Bemmel, né à Nuremberg en 1707, mort 
eu 1783, a peint des passages estimés. 

BEIV, un des noms de Neptune, dans la 
mythologie Scandinave. 

BENAGLIO (François), peintre italien du 
xvu siècle. Il travaillait en 1476 à Vérone et 
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il peignit divers tableaux dans l'église délia 
Scala. — Un autre peintre du nom de Bena- 
glio (Jérôme) vivait k Vérone à la même 
I époqu •• 

BENAGI.IO (Jean), poète italien du xviie siè- 
cle. Il a écrit une tragédie intitulée : llionea 
(Rome, 1738, in-40); on lui attribue aussi di- 
vers ouvrages de philosophie, de théologie 
et de mathématiques. 

BEN-AÏCHAH, poétesse arab<», née à Cor- 
doue vers 960, morte en 1009. Fille du poëta 
Ahmed, elle se fit remarquer autant par ses 
vertus que par ses talents; elle écrivit des 
vers et des discours, qui, lus dans les assem- 
blées littéraires, à Cordoue, excitèrent sou- 
vent l'enthousiasme de ses compatriotes. 

* BENALCAZAR ou BELARCAZAR (Sébas- 
tien de), aventurier espagnol, un des conqué- 
rants de l'Amérique du Sud, né à Benalcaz 
(Estramadure), vers 1495, mort dans le Po- 
payan en 1550. Son père s'appelait Moyano, 
et Benalcazar tira son surnom de sa ville 
natale. Ayant quitté sa famille, qui était 
fort pauvre, il s'embarqua en 1514 sur le 
vaisseau qui portait en Amérique don Pe- 
draiias, nommé gouverneur du Darien, et, à 
peine arrivé, se mit à courir les aventures. Il 
explora presque seul les solitudes de l'isthme 
de Panama, couvertes alors d'inextricables 
forêts, s'empara d'un village indien, qu'il 
brûla après l'avoir pillé, et fut dès lors con- 
sidéré par le gouverneur comme un homme 
d'exécution. Divers aventuriers se groupèrent 
autour de lui, confiants dans son audace, et 
constituèrent un petite bande qui s'acquit du 
renom. Les Pizarre attirèrent près d'eux ce 
hardi compagnon u le chargèrent de diverses 
entreprises. A la mort d'Atahualpa, Rumi- 
nahui ayant essayé de relever le pouvoir des 
incas, Benalcazar fut envoyé contre lui. Il 
n'avait qu'une poignée d'hommes, et il est 
domeux qu'il eût réussi à vaincre les Indiens 
si ceux-ci, effrayés par une éruption du Co- 
chabamba, ne s étaient enfuis en désordre 
vers Quito, avant même de se mesurer avec 
la petite troupe espagnole. Benalcazar, se 
lançant à leur poursuite, s'empara facile- 
ment de Quito, mais les Indiens avaient en- 
levé ou détruit toutes les richesses que les 
vainqueurs croyaient y trouver. Il y laissa 
son lieutenant, Ampudia, qui se signala par 
des cruautés inouïes et se mit à ia recherche 
de régions inconnues. On fui avait signalé 
comme très-riche une région gouvernée par 
un chef appelé Popayan, et à laquelle les Es- 
pagnols donnèrent plus tard le même nom. 
Benalcazar y pénétra et y fonda Guayaqtiil, 
puis, ne trouvant pas l'or qu'il cherchait, 
il revint au Pérou et en repartit peu de 
temps après sur de nouvelles indications. 
Il s'agissait de trouver ce fumeux. Eldorado, 
où l'or était aussi commun que partout ail- 
leurs les cailloux, où les maisons étaient cou- 
vertes de briques d'or, où les enfants jouaient 
dans les rues avec des palets d'or. Les récits 
des Indiens ne manquaient pas de précision 
et tous désignaient à peu près une région 
identique comme but aux recherches des 
aventuriers, car en 1535 trois corps d'armée 
espagnols, partis des points les plus opposés, 
se rencontraient, comme s'ils s'étaient donné 
rendez-vous, sur le territoire de ce qui fut 
plus tard la Nouvelle-Grenade; c'étaient la 
troupe de Benalcazar, venant du Pérou, celle 
de D. Pedro Hernandez, venant de la pro- 
vince de Sainte-Marthe, et celle de Nicolas 
Federmann, partie de Venezuela. Toutes les 
trois avaient surmonté les plus grandes fati- 
gues, traversé des territoires immenses et 
inconnus, etelles se trouvaientles unes en face 
des autres sans avoir rencontré 1-Eldorado 
tant cherché. Benalcazar, laissant la plus 
grande partie de ses compagnons, retourna 
dans le Popayan , dont Diego Pizarre le 
nomma gouverneur. Il se signala comme ad- 
ministrateur habile et il serait à l'abri de tout 
reproche s'il n'avait laissé son lieutenant 
Ampudia continuer son système d'exactions 
et de férocité. A la chute de Pizarre , il fut 
dépouillé de son titre de gouverneur; à demi 
ruiné, il se disposait à retourner en Europe 
lorsque la mort le saisit. 

BENAN-ASCHA s. m. pi. (be-nan-a-scha). 
Ce mot, qui signifie les « associés de Dieu, > 
était donné par les Arabes à des divinités 
qu'ils adoraient avant la venue de Mahomet. 

BENARD (Théodore-Aimè-Napoléon), pu- 
bliciste français, né à Honfleur (Calvados) en ' 
1808, mort à Boufarick (Algérie) en 1873. En ' 
1826, il se rendit en Angleterre et continua 
d'y résider jusqu'en 1848, sauf un court sé- 
jour qu'il fit en France en 1830, pour s'enga- 
ger dans le 1er bataillon des volontaires ha- 
vrais, organisés en vue de se porter au se- 
cours de la révolution parisienne, La victoire 
restée aux mains du peuple, il retourna à 
Londres et y resta jusqu'à ia lin du règne de 
Louis-Philippe. En juillet 1848, il se lixu dé- 
finitivement en France, et, depuis cette épo- 
que, il s'occupa constamment de questions 
économiques et commerciales. Des 1849, il 
collaborait au Journal du Havre, un des or- 
ganes provinciaux les plus importants; l'an- 
née suivante, il fut attaché à la rédaction du 
Siècle, où il publia, en faveur du système du 
libre échange, une série d'articles importants. 
Au lendemain du coup d'Etat de décembre, 
ses opinions républicaines lui valurent d'être 
transporté sans jugement en Algérie. De re- 
tour en France, il continua de collaborer au 
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Siècle et au Journal du Havre jusqu'à ce que 
"ette dernière feuille, ayant modifié ses allu- 
res économiques, eut arboré le drnpeau delà 
protection, à laquelle Th. Benard faisait une 
guerre acharnée. Dans le S'ècle,Tn. Benard 
a suriout traité des questions d'économie 
politique et de droit international. En 1856, 
il a publié à la librairie Guillaumin un volume 
intitulé : les Lois économiques, et il a fondé 
en 1860 l'Avenir commercial, organe qui dé- 
fendait, de la manière la plus absolue, le 
principe de la liberté du commerce, de l'in- 
dustrie et du crédit. Dans cette feuille, il a 
nublié un certain nombre de lettres sur l'in- 
scription maritime, réunies en un volume 
sous le titre de Servage des gens de mer 
(Dentu, 1862, in-18), et qui ont été le point 
de départ de réformes que l'administration 
de la marine a commencé k effectuer dans 
cette institution. Th. Benard a fuit, en ou- 
tre , une guerre active au privilège des 
courtiers, et c'est en partie à cette vigou- 
reuse initiative qu'est due la présentation au 
Corps législatif d'un projet de loi qui a été 
voté par cette assemblée et qui a mis fin au 
privilège des courtiers. On lui doit encore : 
Bésumé de 1'rnquête parlementaire sur le ré- 
gime économique de la Fronce (1867, in-8"); 
les Traités de commet ce, Lettre à M. Pouyer- 
Quertier (1868, in-8<>) ; le Socialisme d'hier et 
celui d'aujourd'hui (1869, in-12). 

Dans les dernières années de sa vie, Th. 
Benard avait quitté la France pour se mêler 
à la vie laborieuse des colons algériens, a 
laquelle il avait été déjà initié lors de son 
internement forcé. C'est là que la mort le 
surprit. On a depuis sa mort publié de lui un 
volume intitulé : De l'influence des lois sur 
la répartition des richesses, précédé d'une 
notice sur sa vie et ses travaux, par M. Me- 
nier (Paris, 1874, in-8°). 

* BÉNABD (Charles), professeur et écrivain 
français. — Outre les ouvrages de lui que 
nous avons cités, on lui doit: Manuel d'études 
pour la préparation au baccalauréat es lettres 
(1850, in-18); Logique, suivie d'une analyse 
des auteurs et d'un mémento (18=8, in-18) ; la 
Logique enseignée par les auteurs (1858,in-8°) ; 
Nouorau manuel de philosophie, rédigé con- 
formément au programme du 8 septembre 1883 
(1863, in-12); Questions de philosophie, modè- 
les, esquisses et programmes de dissertation 
philosophique (1869, in-8») ; Petit traité de la 
dissertation philosophique (1866 , in-12, réé- 
dité en 1869); Manuel de philosophie, suivi 
de réponses aux questions du programme de 
1874 (187J, in-12). 

* BÉNABÈS, ville de l'Indoustan anglais.— 
Depuis la guerre indo-anglaise, la population 
de Bénarès n'est plus évaluée qu 'à 200,000hab., 
dont 30,000 mahométans environ. 

Un des principaux temples est le Vishvaïsha, 
élevé en 1523 a l'endroit où la tradition in- 
doue fait sortir Para-Brahnia d'un œuf d'or. 
Il est construit en pierresrougesetorné d'une 
profusion de colonnes de marbre. Il est ac- 
compagné de deux pagodes d'une grande ri- 
chesse, dédiées l'une à Si va, l'autre à un tau- 
reau sacré. Le simulacre de ce taureau, en 
marbre vert d'un seul bloc, a environ 8 mè- 
tres de hauteur. 

11 a été fondé à Bénarès, par le rajah Djéi- 
Sing, un observatoire qui est aujourd'hui en 
ruine. Cet édifice était surmonté d'une cou- 
pole tournante, établie en 1772 sur les des- 
sins d'un savant indou, Hycomar, astronome 
célèbre qui avait, de plus, inventé une foule 
d'appareils. Les murs étaient couverts de 
figures astronomiques gravées dans la pierre 
et dans lesquelles on reconnaît que le système 
de Copernic n'était pas ignoré dans I Inde à 
cette époque. La bibliothèque publique de 
Bénarès renferme une collection complète 
des Commentaires sur les Védas, collection 
qui forme environ 15,000 volumes. 

Lors de l'insurrection contre les Anglais, 
Bénarès fut épargné. L'immnnse population 
de la ville n'attendait qu'un signal, et le nom- 
bre de pèlerins fanatiques dont cette ville est 
le rendez-vous aurait pu rendre difficile le 
maintien de la paix. Mais le soulèvement des 
cipayes fut immédiatement réprimé avec tant 
de vigueur par la garnison anglaise, que la 
population n osa pas bouger. 

BENASCH1 (Angela), femme peintre ita- 
lienne, née dans le Piémont en 1666, morte à 
Rome vers 1730- Fille et élève de Gian-Bat- 
tista Benasehi, elle s'appliqua surtout à pein- 
dre le portrait. Elle passa la plus grande 
partie de sa vie à Rome, où ses ouvrages 
étaient estimés. 

BENAV1DES (Vincent), peintre espagnol, 
né à Oran vers 1640, mort à Madrid en 1703. 
Elève de François Rizzi, il excella surtout 
dans l'aquarelle, et peignit aussi à fresque et 
à la détrempe. Il a décoré à la détrempe la 
façade de l'hôtel de lo^ Balbases, à Madrid, 
et on voit une de ses fresques dans l'église 
de la Victoire, de la même ville. 11 fut nommé 
peintre de Charles II. 

BENAZ1E (Bernard de La), en latin Bena- 
*■«■, théologien et antiquaire français, né à 
-Vgen eu 1634, mort dans la méine ville en 
i723. Il était chanoine de la caihédrale d'A- 
gen, et il a surtout écrit des ouvrages d'éru- 
dition. Outre un certain nombre de travaux 
relatifs à l'histoire de i'Agoiiois,on lui doit : 
Dissertatio de tempore quo primo Evangelium 
est prxdicatum in Gqliiis (Toulouse, 1691, 
iu-12); Défense de l'antiquité des Eglises de 
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France (Agen, 1696, in-12); Prsconium divi 
Caprasii ejusque episcopatis dignitas (Agen, 

1714, in-12). 

BENCE (Jones), médecin anglais, né en 
1810, mort le 20 avril 187?. Il avait étudié 
sous Graham, l'inventeur de la dialyse, et 
s'était particulièrement livré à l'étude de la 
chimie organique, dans ses rapports avec la 
thérapeutique. La chimie tint toujours une 
très-large place dans ses méthodes tant phy- 
siologiques que pathologiques et thérapeuti- 
ques. Il étudia d'une façon toute particulière 
les maladies des voies urinaires, où la chimie 
tient une très-grande place. 11 était membre 
de la Société royale de Londres et médecin 
de l'hôpital de Saint-George. 

BENCHAÏM (Abraham), rabbin italien du 
xv siècle. Il est l'éditeur d'une Bible (Son- 
cino, 1488, in-fol.) qui est considérée comme 
la première imprimée en texte hébreu. Elle 
est en caractères carrés. Au temps où Van 
PraiSt composait son Catalogue des livres sur 
vélin (1813), cet érudit comptait treize exem- 
plaires de la Bible de Benchaîm, douze sur 
papier et un sur vélin. On n'en connaît plus 
maintenant que quatre : deux se trouvent à 
Rome, dans les bibliothèques Barberini et 
Sainte-Prudentienne; le troisième est à Flo- 
rence , diins l'ancienne bibliothèque des 
grands-ducs de Toscane ; le quatrième est à 
Durlach, dans l'ancienne bibliothèque des 
margraves. 

BENDASSOL1 (Giovanni), sculpteur italien, 
né a Vérone vers 1745, mort à la fin du 
xvme siècle. Il habita longtemps Vicence, où 
se trouvent encore quelques-uns de ses ou- 
vrages. Ce sont : à Santa-Corona, quatre 
figurines décorant le tabernacle du maître- 
autel, et à S.-Faustino-e-Giovita cinq sta- 
tues et deux bas-reliefs de la façade. 

BEN DEL (Bernard), sculpteur bavarois, né 
vers 1660, mort en 1736. Son père, assez bon 
sculpteur, lui apprit les premiers éléments de 
son art, et il alla ensuite se perfectionner à 
Paris, à Rome et dans diverses villes d'Alle- 
magne, Il travaillait avec le même talent le 
marbre, la pierre, le bois et l'ivoire. On con- 
naît de lui une chaire, ornée de grandes 
figures en bois, dans l'église des jésuites 
d'Augsbourg, et un crucifix d'ivoire, dans la 
cathédrale de Munich. 

BENDELEB ou BENDLER (Jean-Chrétien), 
peintre allemand, né en 1688, mort à Breslau 
en 1728. 11 s'est distingué comme paysagiste. 
Ses tableaux ont de 1 exactitude, mais man- 
quent d'une bonne ordonnance. Auguste III 
appela l'artiste à Dresde et voulut le nommer 
peintre de son cabinet; mais Bendeler aimait 
la vie nomade, indépendante, et il dédaigna 
ces faveurs royales. 

* BENDEMANN (Edouard), peintre. — Aux 
travaux déjà cités de M. Bendemann, il faut 
ajouter : une fresque qu'il a exécutée dans 
sa propre maison, à Berlin, et qui représente 
la Poésie et les arts; le dessin du Monument 
de Sébastien Bach, élevé à Saudstein ; plu- 
sieurs portraits, notamment celui de l'empe- 
reur Lothuire II, pour la ville de Francfort ; 
le portrait de la femme de l'artiste, qui est 
une tille de Schadow. 

BENDTSEN (Bendt), érudit danois, né à 
Copenhague en 1763, mort k Fréderiksbourg 
en 1830. 11 fit ses études en Allemagne et se 
fit recevoir docteur en philosophie a Gœtiin- 
gue (1789). On le rappela en Danemark pour 
lui Conférer la direction du collège de Fré- 
dériksbourg. Il a laissé : De pietate literaria 
Plinii Se.cundi (Copenhague, 1808, in-8°) ; De 
natatioiie apud Romanos (Copenhague, 1809, 
in-8°) ; Comparatio Alex. Aphioris et M. T. 
Ciceronis (Copenhague, 1812, iu-8«); De fato 
imprimis Bomerico (1813, in-8") ; De Samo- 
thracia (1816, in-8°). 

BENEDETT1 (dom Mattia), prêtre et pein- 
tre italien, né à Reggio vers 1650, mort vers 
1710. Elève d'Orazio Talami,ii excellait dans 
les ornements et les perspectives, mais il ne 
peignit que rarement la figure. H a peint à 
fresque la voûte de Saint-Antoine de Bres- 
cia, avec l'aide de Cairo et de Garofalini. — 
Son frère, Lodovico Mattia, fut aussi un 
peintre distingué de l'école de Modène. 

* BENEDETTI (le comte Vincent), diplo- 
mate français. — Au moment où nous avons 
rédigé, dans le tome II du Grand Diction- 
naire, la courte notice que nous avons con- 
sacrée à ce personnage, il n'avait pas encore 
acquis la célébrité que lui ont donnée les 
événements de 1866 et surtout ceux de 1870. 
Nous allons combler la lacune qui s'étend de 
l'année 1864, date à laquelle il fut nommé am- 
bassadeur de France a Berlin, à 1870, qui mit 
lia à sa carrière diplomatique. 

Au commencement de 1866, il devint évi- 
dent pour M. Benedetti que M. .de Bismarck 
prenait ses mesures pour un remaniement 
politique de la carte d'Allemagne et pour 
arriver k un résultat qui lui permit d'éliminer 
l'Autriche de la Confédération. Il lui fallait 
un prétexte, mais il n'était iiul.ement embar- 
rassé pour en trouver, et l'administration des 
duchés était là pour le lui fournir. On a sou- 
vent accuse notre amuassadeur à Berlin d'a- 
voir manqué de clairvoyance et de perspi- 
cacité dans ces circonstances délicates ; 
après avoir pris attentivement connaissance 
du livre Ma mission en Prusse, nous incli- 
nons a croire que ces récriminations ont été 
fort exagérées, et, bien que le personnage 
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nous inspire peu de sympathie, nous ne pou- 
vons nous empêcher de reconnaître que, 
dans ce livre qu'il a publié pour sa justifica- 
tion, il a accumulé des documents qui pré- 
sentent les choses sous un jour moins défa- 
vorable pour lui, bien que le lecteur, natu- 
rellement, ne doive' pas un instant oublier 
quel est l'auteur de cette sorte d'apologie. 
Ces réserves faites, on peut croire que le di- 
plomate français a pénétré assez justement 
les vues et l'ambition du ministre prussien. 
Il a surtout su mettre en relief, dès les pre- 
miers mois de 1866, un des traits de la ma- 
nière de M. de Bismarck, qui devait si bien 
s'accentuer plus tard, et qui consiste à s'at- 
tribuer le beau rôle, à se donner comme 
poussé malgré lui à la guerre, alors qu'il a 
tout fait pour préparer une explosion et ame- 
ner une provocation. ■ Il devenait chaque 
jour pour moi, dit M. Benedetti, de plus en plus 
évident que M. de Bismarck ne reculerait 
devant rien pour provoquer les complications 
qui devaient, dans sa conviction, assurer le 

triomphe de sa politique Militairement, 

dit-il plus loin, toutes les dispositions prépa- 
ratoires sont prises ; les chefs de service ou 
de corps sont prévenus et se tiennent prêts; 
dès que le roi en donnera l'ordre, le passage 
de l'état de paix à l'état de guerre s exécu- 
tera avec une extrême rapidité. Mais M. de 
Bismarck veut y procéder de manière à évi- 
ter la responsabilité de l'initiative et à pou- 
voir la rejeter sur l'Autriche. C'est dans ce 
but qu'il a multiplié tes menaces, ne dissimu- 
lant à personne son intention de réduire 
l'Autriche à lui abandonner les duchés, ou 
de la contraindre à accepter la guerre; déjà il 
a obtenu qu'elle ait, la première, opère des 
mouvements de troupes et pris au moins des 
précautions. A Berlin, on a aussitôt prétendu 
et répété qu'elle faisait des armements consi- 
dérables, qu'elle concentrait un corps d'ar- 
mée sur la frontière de la Silésie et qu'elle 
prenait ainsi une position agressive et mena- 
çante. La Prusse néanmoins s'abstient de 
l'imiter, et M. de Bismarck lance une circu- 
laire par laquelle il dénonce cette situation à 
toutes les cours secondaires, déclare que le 
gouvernement prussien est mis dans la né- 
cessité d'armer à son tour, et I03 somme en 
quelque sorte de s'expliquer et de prendre 
parti, < 

Survient le traité signé le 6 avril 1866 en- 
tre la frusse et l'Italie. Quelle a été l'attitude 
de M. Benedetti en cette circonstance? Il 
affirme bien qu'il a tenu le gouvernement 
français au courant des négociations ou vertes 
au sujet de ce traité, et auxquelles il a été 
accusé d'avoir pris part; mais il faut avouer 
que sa justification est faible sur ce point. 
Son indignation à l'endroit des suppositions 
qui se firent jour alors paraît jouée et n'est 
pas de nature à produire la conviction. On 
comprend, d'ailleurs, qu'il s'attache à les 
détruire, car elles ne font pas honneur à sa 
perspicacité diplomatique. Malheureusement, 
les preuves lui font défaut. 

Ici, nous devons placer quelques détails 
relatifs au fameux projet d'annexion de la 
Belgique à la France, en compensation de la 
nouvelle position prise par la Prusse en Al- 
lemagne et en Europe, projet dont la divul- 
gation publique n'eut lieu qu'après la guerre 
de 1870 et qui couvrit de ridicule le diplomate 
français. Naturellement, celui-ci présente les 
choses à un point de vue tout différent, mais 
qui n'en découvre pas moins le piège que lui 
tendit M. de Bismarck et dans lequel il donua 
tâte baissée. 

Au sujet des compensations auxquelles la 
France croyait avoir droit , il est bien cer- 
tain qu'il y eut des propositions échangées 
entre M. de Bismarck et notre ambassadeur ; 
mais chacun d'eux a sa version : quelle est 
la vraie? Dans ses circulaires du mois de 
juillet 1870, le ministre prussien disait : ' 

« La France n'a pas cessé do nous tenter 
par des offres, aux dépens de l'Allemagne et 
de la Belgique. Je n'ai jamais pensé qu ii fût 
possible, d'accepter des offres de cette nature ; 
je croyais bien qu'il était utile, dans l'intérêt 
de la paix, de laisser aux diplomates français 
les illusions qui leur sont particulières, aussi 
longtemps que cela serait possible, sans faire 
même de promesses verbales... Par ces mo- 
tifs, je nu taisais sur les demandes qui m'a- 
vaient été faites et je négociais dilacoiremetit, 
sans jamais faire de promesse. Lorsque les 
négociations avec le roi des Pays-Bas pour 
l'acquisition du Luxembourg eurent échoué, 
la France nie renouvela ses propositions 
précédentes, concernant la Belg.que et l'Al- 
lemagne du Sud. C'est alors qu'eut lieu la 
communication du manuscrit de M. Bene- 
detti. Supposer que l'ambassadeur de France 
ait formulé ces propositions de sa propre 
main, me les ait remises et les ait débattues 
à plusieurs reprises, tout cela sans l'au ori- 
sation de son souverain, est complètement 
invraisemblable. 

» ... Relativement au texte de ces propo- 
sitions, je fuis observer que le traité est en- 
tièrement de la main de M. Benedetti et sur 
du papier de l'ambassade de France , et que 
les ambassadeurs et ministres d'Autriche, 
d'Angleterre, de Russie, de Baiie, de Bavière, 
de Belgique, de liesse, d'Italie, de Saxe, de 
Turquie et de Wurtemberg, qui ont vu l'ori- 
ginal, ont reconnu l'écriture île M. Benedetti. 
A l'article 1er, M. Benedetti renonça, dès la 
première lecture, à la clause finale, et il la 
mit entre parenthèses, après que ie lui eus 
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fait observer qu'elle supposait une immixtion 
de la France dans les affaires intérieures de 
l'Allemagne. M. Benedetti fit spontanément, 
en ma présence, uno correction moins impor- 
tante à l'article 2. > 

M. de Bismarck se révèle tout entier dans 
ces lignes qui, montrent jusqu'à quel point 
M. Benedetti a été sa dupe. Celui-ci se 
défend mal; il ne cherche nullement h nier 
orne le traité soit 'de son écriture ; mais, & 
1 en croire, l'initiative ne vint pas de lui, elle 
ne vint pas même du gouvernement français, 
elle fut tout entière l'œuvre de M. de Bis- 
marck; c'est lui qui mit le projet en avant, 
après avoir fait comprendre à M. Benedetti 
que la France devait chercher des compen- 
sations ailleurs qu'en Allemagne, et c'est en 
débattant la proposition relative à l'annexion 
de la Belgique que lui, Benedetti, auruit écrit 
le traité en question, sous la dictée même du 
ministre prussien. Voilà tout ce que trouve à 
dire notre ancien ambassadeur pour sa jus- 
tification. Eh bien ! nous voulons croire que 
ces détails sont parfaitement exacts; mais 
qu'est-ce que cela prouve, sinon que M. de 
Bismarck, comprenant la nécessité de payer 
la neutralité bienveillante de notre gouver- 
nement, l'amusait avec des propositions allé- 
chantes et lui présentait l'ombre d'un os à 
ronger? Au lieu de laisser entre les mains 
d'un homme tel que M. de Bismarck une 
pièce aussi compromettante, c'était à l'am- 
bassadeur de France, au contraire, à mettre 
sa sincérité à l'épreuve en tirant de lui un 
engagement capable de forcer plus tard sa 
- mauvaise volonté ; c'est-à-dire que M. Bene- 
detti a bénévolement laissé intervertir les 
rôles. La justification de l'ex-ambassadeursur 
ce point est d'une mélancolie caractéristique. 
«Je n'ai pour ma part, dit-il, qu'un tort à 
me reprocher, et je n'ai pas hésité à l'a- 
vouer dès le premier moment, c'est celui de 
ne pas avoir soupçonné l'usage que M. de 
Bismarck devait faire un jour du document 
que je lui ai livré; il était son œuvre, mais 
il était écrit de ma main, et j'aurais dû me 
montrer plus défiant. Je préfère cependant, 
je l'avoue encore, même à l'heure qu'il est, 
taon rôle à celui qu'il s'est donné dans ce 
triste incident. Tel sera, j'en ai la confiance, 
le verdict de l'opinion publique. > 

M. Benedetti, eu admettant que cette con- 
fiance soit sincère, ne se fait-il pas là une 
singulière illusion? 

Donnons maintenant le texte de ce traité, 
que M. Benedetti se garde bien de publier : 

« S. M, le roi de Prusse et S. M. i'empo- 
reur des Français, jugeant utile de resserrer 
les liens d'amitié quiTes unissent et de con- 
solider les rapports de bon voisinage heureu- 
sement existants entre les deux pays ; con- 
vaincus, d'autre part, que, pour atteindre ce 
résultat, propre, d'ailleurs, à assurer le main- 
tien de la paix générale, il leur importe de 
s'entendre sur des questions qui intéressent 
leurs relations futures, ont résolu de con- 
clure un traité à cet effet et nommé, en con- 
séquence, leurs plénipotentiaires, savoir : 

» Sa Majesté, etc. ; 

• Sa Majesté, etc.; 

• Lesquels, après avoir échangé leurs pleins 
pouvoirs, trouvés en bonne et due forme, 
sont convenus des articles suivants : 

» Article l«r. S. M. l'empereur des Fran- 
çais admet et reconnaît les acquisitions que 
la Prusse a faites à la suite de la dernière 
guerre qu'elle a soutenue contre l'Autriche 
et contre ses alliés. 

■ Art. 2. S. M. le roi de Prusse promet de 
faciliter à la France l'acquisition du Luxem- 
bourg; à cet effet, ladite Majesté entrera en 
négociation avec S. M. le roi des Pays-Bas 
pour le déterminer à faire à l'empereur des 
Français la cession de ses droits souverains 
sur ce duché, moyennant telle compensation 
qui sera jugée suffisante, ou autrement. De 
son côté, l'empereur des Français s'engagea 
assumer les charges pécuniaires que cette 
transaction peut comporter. 
_ » Art. 3. S. M. l'empereur des Français ne 
s'oppose pas à une union fédérale de la Con- 
fédération du Nurd avec les Etats du midi de 
L'Allemagne, laquelle union pourra être basée 
sur un parlement commun, tout en respec- 
tant, dans une juste mesure, la souveraineté 
desdits Etats. 

» Art. 4. De son côté, S. M. le roi de Prusse, 
au cas ou S. M, l'empereur des Français se- 
rait amené, par les circonstances, à faire en- 
trer ses troupes en Belgique ou a. la conqué- 
rir, accordera le secours de ses troupes à la 
France, et il la soutiendra avec toutes ses 
forces de terre et de mer, envers et contre 
toute puissance qui, dans cette éventualité, 
lui déclarerait la guerre. 

• Art. 5. Pour assurer l'entière exécution 
des dispositions qui précèdent, S. M. le roi 
de Prusse et S. M. 1 empereur des Français 
contractent, par le présent traité, une al- 
liance offensive et défensive, qu'ils s'enga- 
gent solennellement à maintenir. Leurs Ma- 
jestés s'obligent, en outre et notamment, à 
l'observer dans tous les cas où leurs Etats 
respectifs, dont elles se garantissent mutuel- 
lement l'intégrité, seraient menacés d'une 
agression, se tenant pour liées, eu pareilles 
conjonctures, de prendre sans retard et de 
ne décliner sous aucun prétexte les arran- 
gements militaires qui seraient commandés 
par leur intérêt commun, conformément aux 
clauses et prévisions ci-dessus énoncées. • 

Au sujet du traité et du livre Ma mission 
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en Prusse, auquel nous empruntons ces ren- 
seignements, la Gazette de l'Allemagne du 
Nnrd publiait, peu de temps après, les lignes 
suivantes : « M. Benedetti eût sans doute 
préféré se taire s'il avait pu soupçonner 
quels papiers français étaient tombés aux 
mains des soldats prussiens pendant la guerre 
et quels documents sont, depuis ce temps, en 
la possession du département des affaires 
élrungères à B -rlin. Parmi ces papiers se 
trouvait l'instruction du 16 août 1866, que 
M. Chativy avait apportée de Paris au comte 
Benedetti, et par laquelle ce dernier était 
chargé de présenter des propositions spécia- 
lement concernant l'annexion de la Belgique. 
Il s'y trouvait encore le rapport du 23 août 
1866, écrit de la main de M. Benedetti, et le 
projet de traité, également autographe, qu'il 
avait été chargé de présenter. Ce projet est 
accompagné de notes marginales, par les- 
quelles on l'avait amendé à Paris. C'est avec 
ces amendements, introduits dans la rédac- 
tion primitive, qu'a été établi le texte du 
projet que bien tôt après M. Benedetti présenta 
au ministre prussien et que celui-ci a fait 
publier, et c'est pourtant ce même projet, y 
compris les amendements de Paris, que M. de 
Bismarck devait avoir dicté à l'ambassadeur 
fiançais. 

» Le Reichsanzeiger (journal officiel de 
l'empire d'Allemagne) eut la bonne grâce et 
!a précaution de ne pas publier plus que ce 
qui était nécessaire pour convaincre M. Be- 
nedetti, qui garda le silence. Il terminait en 
disant qu'on résisterait, jusqu'à ce qu'on y 
fût de nouveau contraint, à la tentation de 
faire un plus ample usage du matériel ex- 
trêmement riche dont on disposait. Mais la 
Germania fit connaître ensuite d'autres dé- 
tails. Le 21 octobre 1871, quand le Reich- 
sanzeiger s'occupait de M. Benedetti, Na- 
poléon UI vivait encore. Par ménagement 
pour l'empereur détrôné, on s'était contenté 
d'une légère allusion à l'origine des notes 
marginales qui avaient été ajoutées au pro- 
jet Benedetti du 23 août 1866. Il est au- 
jourd'hui loisible de compléter cela. Ces no- 
tes sont écrites au crayon, de la mnin de 
l'empereur, et reproduites à côté, à l'encre, 
de la main de M. Rouher. On conserve le 
document original au ministère des affaires 
étrangères de l'empire d'Allemagne. » 

Les documents auxquels la Gazette de V Al- 
lemagne du Nord fait allusion sont évidem- 
ment ceux qui ont été trouvés à Cercey, dans 
la propriété de M. Rouher. 

M. Benedetti n'en fut pas moins nommé 
grand-croix de la Légion d'honneur cette 
même année 1866 et créé comte vers 1S69; il 
est vrai que le fameux traité n'avait pas en- 
core été ébruité. M. de Bismarck le tenait 
soigneusement en réserve, en attendant une 
bonne occasion. De 1866 à 1870, M. Bene- 
detti continua à représenter la France à Ber- 
lin, et nous devons lui rendre cette justice 
qu'il appela, a maintes reprises, l'attention du 
gouvernement français sur les développe- 
ments prodigieux que la Prusse donnait à ses 
forces militaires et sur l'état des esprits dans 
ce pays, profondément hostile à la France. 
On sait le profit que tira le gouvernement 
impérial de ces avertissements salutaires. 

A l'avènement du ministère Ollivier (2 jan- 
vier 1870), M. Benedetti offrit sa démission; 
mais l'empereur la refusa. 

Nous arrivons aux négociations qui précé- 
dèrent la guerre désastreuse de 1870-1871; 
mais , comme nous les avons déjà expo- 
sées à notre article Guerre de 1870-1871, 
au tome VIII, nous nous contenterons de 
compléter ici cet exposé au moyen d'un do- 
cument extrait du Moniteur prussien du 
17 juillet 1870, et qui fut publié avec l'ap- 
probation immédiate du roi de Prusse. Les 
deux versions se serviront ainsi mutuelle- 
ment de confirmation ou de rectification. C'est 
dans l'ouvrage de M. Jules CIaretie,f/iiioïre 
de la révolution de 1870-1871, que nous pui- 
sons ces nouveaux détails. 

• Le comte Benedetti demanda, le 9 de ce 
mois, à Ems, une audience au roi, qui lui fut 
immédiatement accordée. Dans cette au- 
dience, il demanda que le roi donnât l'ordre 
au prince de Hohenzollern de retirer son 
acceptation de la couronne d'Espagne. 

» Le roi répondit que, dans cette affaire, on 
ne s'était adressé à lui que comme chef de 
famille, et non comme roi de Prusse ; que, 
par conséquent, n'ayant pas donné l'ordre 
d'accepter la couronne d'Espagne, il ne pou- 
vait non plus donner l'ordre de la refuser. 

• Le il, l'ambassadeur de France sollicita 
et obtint une seconde audience, dans la- 
quelle il chercha à exercer une pression sur 
le roi, pour que celui-ci insistât auprès du 
prince, afin de le faire renoncer à la cou- 
ronne. 

• Le roi répliqua que le prince était par- 
faitement libre en ses décisions; que, d ail- 
leurs, il ignorait même où le prince, qui dé- 
sirait faire un voyage dans les Alpes, se 
trouvait en ce moment. 

» Le 13 au matin, à la promenade des Eaux, 
le roi remit à l'ambassadeur un supplément 
extraordinaire de la Gazette de Cologne, qu'on 
venait de lui présenter, contenant uu télé- 
gramme privé de Sigmaringeu au sujet de la 
renonciation du prince. Le roi fit observera 
l'ambassadeur que lui même n'avait pas en- 
core reçu de lettre de Sigmaringen , mais 
qu'il pouvait bien en recevoir aujourd'hui. 

» Le comte Benedetti répondit qu'il avait 
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reçu la nouvelle de cette renonciation 
dès hier soir, de Paris. Le roi considérait 
ainsi l'uffaire comme terminée. L'ambassa- 
deur demanda au roi, d'une manière « tout 
à fait inattendue, » de donner l'assurance 
qu'il n'accorderait jamais plus son consente- 
ment si la candidature devait revivre. 

• Le roi ref^a formellement de se rendre 
à cette demande et persista dans sa réponse 
lorsque le comte Benedetti revint à la charge 
■d'une manière de plus en plus pressante. 
Néanmoins, après quelques heures, le comte 
Benedetti demanda une troisième audience. 
Lorsqu'on lui demanda quel objet il voulait 
traiter, il fit répondre qu il désirait traiter de 
nouveau l'objet de la conversation du matin. 
Le roi refusa une nouvelle audience, n'ayant 
pas d'autre réponse à faire que celle qu'il 
avait donnée, ajoutant que, d'ailleurs, toutes 
les négociations passeraient désormais par 
les mains des ministres. Le roi accéda aux 
désirs du comte Benedetti de lui faire ses 
adieux à son départ pour Coblentz, eu le sa- 
luant dans la gare le 14. • 

Ainsi se termina la carrière diplomatique 
de M. Benedetti, dont le nom restera tou- 
jours attaché à l'un des épisodes les plus 
douloureux de notre histoire. Y eut-il inca- 
pacité absolue de sa part? Nous ne le croyons 
pas. Fut-il à la hauteur des circonstances? 
Nous le croyons encore moins. Nous ne pou- 
vons voir en lui qu'un homme médiocre sur- 
pris par des événements qu'il n'était pas de 
taille à diriger. 

BÉNÉDICTINE s. f. (bé-né-di-kti-ne — 
rad. bénédictin). Liqueur fabriquée par un 
industriel de Fécamp, qui l'a ainsi nommée, 
selon toute apparence, pour qu'elle pût en- 
treren concurrence avec la trappistine. 

BÉNÉDICT1NISME s. m. (bô-né-dikti-ni- 
sme — rad. bénédictin). Qualité de béné- 
dictin : Il se flatte d'avoir de quoi former une 
preuve démonstrative du bénedictinisme pre- 
iendu de saint Thomas d'Aquin. (Mein. de 
Trévoux.) 

BENEDIX (Julien-Roderich), littérateur et 
auteur dramatique allemand, né à Leipzig en 
1811, mort dans cette ville en 1873. Il n'avait 
reçu qu'une instruction très-élémentaire, lors- 
qu'il commença à écrire pour le théâtre quel- 
ques petites pièces morales. Comprenant l'in- 
suffisance de ses études premières, Benedix 
s'attacha à les compléter en apprenant les 
langues anciennes et quelques langues mo- 
dernes. 11 résolut ensuite de se l'aire ac- 
teur ; comme il avait une assez jolie voix 
de ténor, il entra, en 1833, dans une troupe 
d'opéra et se fit entendre , non sans suc- 
cès , sur divers théâtres d'Alleinngne. Vers 
1835 , il fut attaché comme régisseur au 
théâtre de Wesel. Profitant des loisirs que 
lui laissait cet emploi , Benedix se mit alors 
à fonder le Parleur, feuille littéraire à la- 
quelle il collabora activement. En outre, il 
écrivit un certain nombre de pièces pour le 
théâtre et publia des contes, ainsi que divers 
ouvrages littéraires. Etant allé habiter Co- 
logne en 1842, Benedix y fit une série de 
cours sur les chefs-d'œuvre de la littérature 
allemande. Trois ans plus tard, il fut chargé 
de diriger le théâtre d'Elbersfeld, puis il de- 
vint régisseur du théâtre de Cologne (1847- 
1848) et continua à se livrer à ses travaux 
littéraires. Parmi ses pièces de théâtre, très- 
nombreuses, qui consistent en draines et co- 
médies et qui ont été réunies sous le titre 
à'Œuvres dramatiqueî complètes (Leipzig, 
1846-1870, 23 vol. in-8<>) , nous citerons : 
Jeanne Jebus; la Tête moussue, qui obtint un 
très-grand succès; l'Ennemi des femmes; te 
Procès; le Docteur Wespe; les Jaloux; le 
Voyage de noces; la Lettre d'amour; Junker 
Otto ; la Marâtre ; le Marchand ; la Prison, etc. 
Ses principales œuvres littéraires sont : Contes 
poputuires allemands (1839-1840, 6 vol. in-12) ; 
Almanach populaire du Dus-Rhin (1836-1842) ; 
Itinéraire de Rotterdam à Strasbourg (1839, 
in-12); 1813, 1814 et 1815 (1841), récit de la 
guerre contre Napoléon 1er; Scènes de la vie 
des comédiens (1847, 2 vol. in-8°) ; L'un sans 
l'autre (1850, in-8»), recueil de nouvelles; la 
Dégénérescence de i'esprit français , mirage 
de ta dernière guerre, trad. de l'allemand par 
Prim (Anvers, 1871, in-8°). 

BÉNÉFICIEMENT s. m. (bé-né-fi-sî-man 
— rad. bénéficier). Action de bénéficier; ce 
dont on bénéficie. 

•BENET, bourg de France (Vendée), cant. 
et à 14 kiiom. de Maillezais, arrond. et à 
21 kilom. de Fontenay-le-Comte; pop. aggl 
1,267 hab. — pop. tôt., 2,771 hab. 

* BÉNÉVENT ou BËNEVENTO, ville du 
royaume d'Italie, ch.-l. de la province et d'un 
arrond. du même nom; 18,991 hab. La pro- 
vince de Benevento comprend 3 arrond., 
20 communes et 232,012 hab.; l'arrond. a 
7 cantons, 35 communes et 94,666 hab.' — Le 
premier nom de cette ville fut Malvsis ou 
Maleventum, à cause de la violence des vents 
qui y soufflaient. ■ Soit par optimisme, dit 
M. A.-J. Du Pays, soit par esprit d'épi- 
gramnie, on l'a appelée depuis Beneventum. » 

Aux nombreux souvenirs historiques qui 
se rattachent à Bénévent et que nous avons 
notés pour la plupart à l'article consacré à 
cette ville au tome II du Grand Dictionnaire, 
p 533, nous ajouterons un souvenir classique, 
celui du passage d'Horace parBénévent, dans 
son voyage de Rome a Brindes, en compagnie 
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de Mécène, de Virgile et de Varius, voyage 
si gaiement raconte dans la ve satire du li- 
vre 1er; 

Tendimus hinerecta Beneventum,ubisedulushospet 
Pêne, macros, ara/, dum lurdos versât in igné. 

« De là nous arrivons tout droit à Béné- 
vent, où un aubergiste empressé faillit brû- 
ler en faisant rôtir de maigres grives. » 

*BÉNÉVENT-L'ABBAYE, bourg de France 
(Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 ki- 
lom. de Bourganeuf; pop. aggl., 1,528 hab. 
— pop. tôt., 1,725 hab. — Eglise romane, à 
deux clochers, dont l'un s'élève au centre du 
transsept, sur une coupole; cette église est 
classée parmi les monuments historiques. 

BÉNÉZET ou BÉKÉDET (saint) , cénobite 
dtfxue siècle, originaire de Hermillion, près 
de SHint-Jean-de-Maurienne. Il était d'abord 
berger et aimait passionnément le calcul. Il 
conçut le projet de construire un pont sur le 
Rhône, à Avignon, et parvint à exécuter eetîe 
œuvre difficile, qui fut achevée en 1188. A sa 
mort, on plaça son corps au milieu du pont 
dans une petite chapelle construite exprès, 
et les hagiographies rapportent un grand 
nombre de miracles opérés par ces reliques. 
La petite chapelle s'étant écroulée en 1669, le 
corps de saint Bénézet fut porté quelque temps 
après dans l'église des Célestins, où il est 
encore. 

BENFATTO (Luigi) , surnommé 11 FrLo, 
peintre italien, né à Vérone en 1551, mort 
en 1611. Il était le neveu de Paul Véronèse, 
qui le prit comme élève et qu'il s'efforça 
d'imiter. On lui reproche de s'être d'abord 
borné à une imitation tropservile; plus tard, 
il acquit quelque habileté et se fit une ma- 
nière expéditive et dégagée à laquelle ses con- 
temporains trouvaient quelque charme. Les 
églises de Venise renferment un assez grand 
nombre de ses tableaux. 

•BENFELD, ancienne ville de Fiance (Bas- 
Rhin). — Cédée à. l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, elle fait aujour- 
d'hui partie de l'Alsace - Lorraine (cercle 
d'Erstein); 2,757 hab. 

'BENGALE, vaste contrée de l'Indoustan, 
faisant partie de l'empire anglo-indien, pré- 
sidence de Calcutta. — Elle est traversée 
par les deux plus grands fleuves de l'Inde, le 
Gange et le Brahiiiapoutra. Le sol du Ben- 
gale est très-fertile et on y fait généralement 
deux récoltes par an ; mais le climat, humide 
et très-chaud, est souvent mortel pour les 
Européens. Presque tout le commerce exté- 
rieur se fait par Calcutta, la capitale. Les 
principales villes sont : Calcutta, sur la rive 
gauche de l'Hougly, grande et belle ville très- 
commerçante, de 380,000 hab., défendue par 
le fort William. On en exporte de l'indi"o 
de la soie, du salpêtre, du riz, du suere^du 
coton, du chanvre, de l'opium, des graines 
oléagineuses, des huiles, etc. La plus grande 
partie de ce commerce se fait avec Londres 
Liverpool, Le Havre, New-York, Hambour"' 
l'Australie, Singapour, la Chine, les côtes 
d Arabie, etc. il Barrackpour, grande station 
militaire et résidence du gouverneur géné- 
ral. Il Serampour, cédée aux Anglais par les 
Danois en 1845 ; 13,000 hab. il Plassisy, célèbre 
par la victoire que lord Clive y remporta en 
1757, et qui assura aux Anglais la possession 
du Bengale. Il Kossim-Bazar ; 35,000 hab. Fa- 
briques de soieries et de cotonnades. Il Mou- 
chidabad; 150,000 hab. Fabriques de soieries 
de broderies, de tapis, il Bahrampoor, une 
des grandes stations militaires de l'Inde II 
Boglipour; 30,000 hab. Fabriques de soie- 
ries. Il Monghir; 40,000 hab. Armes et cou- 
tellerie, il Patnaj 160,000 hab. Fabriques de 
tapis, d'étoffes de coton, de soie; orfè- 
vrerie, poterie; commerce de tabac et d'o- 
pium. || Ga"ï ah, lieu de pèlerinage, au S. 
de Patna; 40,000 hab. Il Dakka ; 70,000 hab. 
Commerce de coton et d'indigo. Il Bardwan 
au N.-O. de Calcutta; 50,000 hab. IIBahar; 
30,000 hab. Il Kattack, sur un bras du Maha- 
naddy ; 40,000 hab. Il Jaggrenat-, si célèbre par 
ses temples, ses idoles et ses sanglants pèleri- 
nages (v. au Grand Dictionnaire) ; 35,000 hab. 
Suivant les chroniques orientales, le Ben- 
gale tire son nom de Bang, un des arrière- 
petits-rits de Noé. Il paraît avoir été peuplé 
dès la plus haute antiquité, et déjà, 3000 ans 
avant J.-C, il était gouverné par des rajahs 
dont les livres indous citent les noms ; 
mais on sait de reste combien ils sont fa- 
buleux et à quel point ils sont dépour- 
vus de chronologie. Jusqu'à l'époque où ce 
pays fut conquis pur les Anglais, son histoire 
ne présente aucun intérêt; ce n'est qu'une 
suite de princes restés obscurs, qui ne sont 
signalés que par des guerres continuelles 
avec leurs voisins , guerres conduites à tra- 
vers les vicissitudes les plus diverses. Un 
seul de ces noms a survécu à l'oubli, celui 
du fameux Aureng-Zeyb, contemporain de 
Louis XIV. 

En 1757, les Anglais reprirent Calcutta, qui 
était tombée, quelque temps auparavant, au 
pouvoir d'un des princes de cette contrée, et 
se firent assurer par un traité le maintien de 
leurs privilèges et de leurs concessions. Ce 
traité ne tarda pas être violé; mais la vicr 
toica de lord Clive, que nous avons men- 
tionnée plus haut, établit définitivement la 
domination anglaise sur ce riche pays, dont 
les souverains n'exercèrent plus qu'une au- 
torité illusoire et durent se contenter d'une 
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pension payée par la Compagnie des Indes , 
puis par le trésor anglais. Aujourd'hui , ils 
sont tellement effucés qu'on ne cite même 
plus leurs noms. 

BENGY DE POISVALLÉE (Antoine) , ju- 
risconsulte fiançais, né en 1569, mort en 1616. 
En 1595, à l'âge de vingt-six ans, il fut jugé 
digne de succéder à Cujas, dans la chaire 
que ce grand légiste occupait à l'université 
de Bourges; il occupa cette chaire jusqu'à sa 
mort, et avec un tel succès que son cours 
compta jusqu'à 2,000 auditeurs. Il remplit, en 
outre, les fonctions d'échevin et de conseiller 
de la prévôté k Bourges. Bengy de Puisvallée 
avait commencé la rédaction d'un Traité des 
bénéfices, qui a été achevé et édité par son 
petit-fils, François Pinson (1659, in-80). 

BENI ou VEN1 , un des départements de la 
république de Bolivie; ch.-l., Trinidad. Ce 
département renferme le pays des Moxos. 

BENI-BARDE (Joseph-Marie- Alfred), mé- 
decin français, né à Toulouse en 1834. Il se 
fit recevoir docteur en médecine et s'occupa 
d'une façon toute particulière d'hydrothé- 
rapie. Le docteur Beni-Barde est devenu 
médecin en chef de l'établissement hydro- 
thérapique d'Auteuil, près de Paris. Outre une 
traduction des Leçons sur les nerfs vaso-mo- 
teurs du docteur Brown-Sequurd , on lui 
doit : De la névro-myopathie përi-arliculaire 
(1873, in-8°); Du goitre exophthalmique (1874, 
in-8») ; De l'hydrothérapie dans quelques trou- 
bles de la menstruation (1874, in-8°) ; Traité 
théorique et pratique d'hydrothérapie, compre- 
nant les applications de ta méthode hydro- 
tliérapique au traitement des matadies ner- 
veuses et des maladies chroniques (1874, in-8<>), 
ouvrage qui a été couronné par l'Institut et 
par la Faculté de médecine de Paris. 

BÉNIC (François-Colomban-Etienne-Ma- 
rïe), marin français, né le 23 janvier 1816. 
Il entra à l'Ecole navale en 1832, devint as- 
pirant en 1833, enseigne de vaisseau en 1839, 
lieutenant de vaisseau en 1844, capitaine de 
frégate en 1855 et capitaine de vaisseau en 
1863. Promu contre-amiral le 7 janvier 1874, 
il fut nommé quelques mois plus tard major 
général de la marine à Lorient; puis il reçut 
le commandement en chef de la division na- 
vale des Antilles (29 juillet 1875) et mourut 
dans l'exercice de son commandement. Cet 
officier distingué était commandeur de la Lé- 
gion d'honneur. 

Bcnl-Mered (combat du). Le meilleur récit 
que l'on puisse faire de ce combat célèbre, 
c est de rapporter, in extenso, l'ordre général, 
a l'armée d'Afrique, du maréchal Bugeaud. 

ORDRE GÉNÉRAL. 

No i. 

FAIT D'A&MES DE BENI-MER.ED. 

Au quartier général à Alger, le 14 avril 18 iî. 
Soldats I 
J'ai à vous signaler un fait héroïque qui, ii 
mes yeux, égale au moins celui de Mazagran. 
Là, quelques braves résistent à des milliers 
d'Arabes, mais c'est derrière des murailles. 
Dans le combat du il avril, 21 hommes, por- 
tant la correspondance , sont assaillis en 
plaine, entre Bouffarick et Mered, par 200 ou 
300 cavaliers venant de l'est de la Milidju. 

Le chef des soldats français, tous du 26" de 
ligne, était un sergent nommé Blandan. L'un 
des Arabes, croyant à l'inutilité de la résistance 
d'une aussi faible troupe, s'avance et somme 
Blandan de se rendre ; celui-ci répond par un 
coup de fusil qui renverse son ennemi. Alors 
s'engage un combat acharné : Blandan est 
frappé de trois coups de feu; en tombant, il 
s'écrie : • Courage, mes amis, défendez-vous 
jusqu'à la mort I > Sa noble voix est entendue 
de tous, et tous ont été fidèles à son ordre 
héruïque. Mais bientôt le feu supérieur des 
Arabes a tué ou mis hors de combat 17 de nos 
braves; plusieurs sont morts, les autres ne 
peuvent plus manier leurs armes; 4 seule- 
ment sont debout; cesont:Bire, Gérard, 
Stal et Marchand; ils défendent encore leurs 
camarades blessés ou morts, lorsque le lieu- 
tenant-colonel Moris, du régiment de chas- 
seurs d'Afrique, arrive de Bouffarick avec un 
faible renfort. En même temps, le lieutenant 
du génie Jouslard, qui exécute les travaux de 
Mered , accourt avec un détachement de 
30 hommes. Le nombre des nôtres est en- 
core très-inférieur à celui des Arabes; mais 
compte-t-on ses ennemis quand il s'agit de 
sauver un reste de héros? Des deux côtés 
l'on se précipite sur la horde de Ben-Salem; 
elle fuit et laisse sur place une partie de ses 
morts. Des Arabes alliés lui ont vu emporter 
un grand nombre des siens; elle n'a pu cou- 
per une seule tête , elle n'a pu recueillir un 
seul trophée dans ce combat où elle avait un 
si grand avantage numérique. 

Nous avons ramassé ensuite nos morts et 
nous leur avons donné les honneurs de la 
sépulture. Nos blessés ont été transportés 
à l'hôpital de Bouffarick, entourés des hom- 
mages d'admiration de leurs camarades. Les- 
quels ont le plus mérité de la patrie, de 
ceux qui ont succombé sous le plomb, ou des 
4 braves qui sont restés debout et qui, jus- 
qu'au dernier moment, ont couvert le. corps 
de leurs camarades? S'il fallait choisir entre 
eux , je m'écrierais : « Ceux qui n'ont pas été 
frappés !• Car ils ont vu toutes les phases 
du combat, dont le danger croissait à mesure 
que les combattants diminuaient, et leur âme 
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n'a point été ébranlée I Mais je ne veux point 
établir de parallèle ; tous ont mérité qu'on 
g;irdût d'eus un éternel souvonir. 

Je compte, parmi eux, le rhirurgien sous- 
aide Duoros, qui revenait de eong-: et rejoi- 
gnait son poste avec la correspondance; il a 


saisi le fusil d'un blessé et a combattu jus- 
qu'à ce que son bras <ùt été brisé. 

Je tém- >ijjni; nia satisfaction au lieutenant- 
colonel Moris, qui, en cette circonstance, a 
montré son courage ordinaire, tout en re- 
grettant qu'il ait mis en route un aussi faible 


détachement. Je la témoigne aussi k M. le 
lieutenant du génie Jousliird, qui n'a pas 
craint de venir avec 30 hommes partager les 
dangers de nos 21 braves. 

Vc.ci les noms des 21 braves porteurs des 
dépêches; l'armée doit les connaître tous; la 


France verra que ses enfants n'ont pas dé- 
généré, et, s'ils sont capables de grandes 
choses par l'ordre, la discipline et la tactique 
qui gouvernent les masses, ils savent aussi, 
quand ils sont isolés, se battre comme les 
chevaliers des anciens temps. 


Régiments. 


26= de 
ligne. 


NOMS. 


GRADES. 


Nombre 

de 
blessures. 


Blandan. . . Sergent. 
Lkclair ... Fusilier. 

Girard. . . . ' » 


! Fuis 

I 

I3ÊAI. . . . , 

GÉRARO . 

ZAUCHER . 

Ramachar 


Mort. 


Amputé 

de 
la oui-se 

droite. 

Mort. 


1 

Mort. 

1 

Mort. 

» 

Non 
bl.-ssé. 

1 

Mort. 

1 

Amputé 

de 


la eu^se 
droit '. 


Régiments. 

NOMS. 

GRADES. 

Nombre 

de 
blessures. 

i 

OBSERVA- 
TIONS. 

1 
Régiments. 

NOMS. 

GRADES. 

Nombre 

de 
blessures. 

OBSERVA- 
TIONS. 

2G<= de 

ligne. 

LtiCOlNTE. . . 

Fusilier. 

2 

Mort. 

2G« de 

ligne. 

BOURRIER . . 

Fusilier. 

1 

Mort. 

H 

Lauricouse . 

a 

I 

Mort. 

D 

Vlt.LARD . . . 

i 

1 

Mort. 

D 

BlRE 

■ 

D 

Non 
blessé. 

D 

Lemercier. . 

» 

1 

» 

II 

Marchand . . 

Stal 

Michel. . . . 

D 
Jl 

» 

2 

Non 
blessé. 

Non 
blessé. 

a 

Hôpitaux. 

DUCROS. . . . 

Chirur- 
gien. 

1 

Amputé. 

D 

PliRHE .... 



1 

Mort. 

2 e chas- 
seurs 
d'Afrique. 

Ducasse , . . 

Brigadier 

1 

Mort. 


Laurent . . , 

a 

I 

Mort. 

» 

Ducros . . . 

Chasseur. 

1 

Mort. 


Le Lieutenant général, Gouverneur général de l'Algérie, 
Signé : Bugeaod. 


N« 2. 

Supplément a (."ordre général 
du lt avril 1842. 
Armén d'Afrique. 

ÉTAT-MAJOR. GÉNÉRAL. 

Au quartier général à Alger, le 17 avril 1 8 "i 2. 

L'enthousiasm» 1 que m'a causé le fait d'ar- 
mes qui est l'objet de l'ordre général du 
14 avril ne m'a pas permis d'attendre un 
rapport circonstancié pour signaler à l'armée 
tous ceux qui se sonjt distingués; mais ces 
renseignements me sont parvenus, et je dois 
réparer les omissions involontaires que j'ai 
faites. 

MM. Corcy , lieutenant au i° chasseurs 
d'Afrique; de Breteuil , sous-lieutennnt au 
|er ; Laeurde etDiorun, capitaines au 26e, et 
Hippolyte, maréchal des logis au 1 er chas- 
seurs, se sont précipités dans la mêlée, un à 
un, à mesure qu'ils arrivaient. C'esten grande 
partie à leur élan généreux que l'on doit d'a- 
voir sauvé les restes des braves qui, pendant 
une demi-heure, avaient soutenu la lutte. 
Le Lieutenant général, 
Gouverneur général de l'Algérie, 
Signé : Bugeaud. 

Pour perpétuer la tradition de ce beau fait 
d'armes, quand le colonel Forey, depuis ma- 
réchal de France, prit le commandement du 
26*, il décida que, désormais, les deux ordres 
ci-dessus seraient inscrits en tête des livres 
d'ordres des compagnies du régiment. V. 
Blandan, dans ce Supplément. 

BENINCASA (Giovanni), architecte it»lien, 
né Jt Naples vers 1580, mort vers 1645. Il fut 
chargé par le vice-roi de Naples, Pierre de To- 
lède, de construire la partie du pnlnis Royal 
appelée aujourd'hui Palazzo-Vecchioet s'ac- 
quitta de cette lâche avec la collaboration 
de Ferrante Maglione. Il a aussi construit k 
Naples quelques autres édifices. 

• BENIN D'AZV (SAINT-), bourg de France 
(Nièvre), ch.-l. de canton, arrondiss. et a. 
19 kilom. de Nevers; pop. aggl-, 562 hab. 
— pop. tôt., 1,914 hab. — Sur une hauteur, 
près de grands bois, on voit le château mo- 
derne de M. Benoit d'Azy. 

BENINGA (Ejrerik), administrateur et his- 
torien hollandais, né vers 1500, mort en 
1502. Il fut membre du conseil privé de di- 
vers souverains de Hollande et gouverneur 
de Lehroort; son administration fut équita- 
ble et il s'appliqua surtout à maintenir les 
franchises de ses concitoyens. On lui doit 
une chronique intéressante de l'Ostfriesland : 
Volledige Chronyck van Ostfriesland , qui va 
jusqu'en 1532 et qui a été insérée dans les 
Analecta de Mathœus (tome VIII). Il en 
existe une version en bas saxon due à Harc- 
kenroth (Embden, 1723, in-4»). 

IÎEMiM (Sigisinondo), peintre italien, né 
à Crémone vers 1080. Il lut élève de Maza- 
rotti et peignit avec une égale facilité le 
paysage et les grandes scènes religieuses ; 
cependant ses paysages sont plus estimés. 

BEN1NI (Giuseppe), peintre italien, rils du 
précèdent, né à Crémone vers 1720, mort 
vers 1770. 11 fut élève de son père et cultiva 
comme lui le paysage. — Son lils, Luigi Be- 
nini, né en 1760, mort en 1794, a peint quel- 
ques tableaux religieux qni se voient encore 
dans les diverses églises de Crémone. 

BEN1STAN (Jean-Godefroi), philologue 


français, né en 1711, mort en 1777. Sa famille 
était calviniste ; son père s'étant remarié avec 
une catholique, celle-ci, pour se débarras- 
ser de lui, I enferma dans un couvent de ca- 
pucins. Benistan parvint à s'échapper et se 
réfugia en Allemagne , où il gagna pénible- 
ment sa vi ; en donnant des leçons de fran- 
çais. Il professa successivement à Baireuth 
et a llol. On lui doit deux petits ouvrages : 
la Seule vraie religion (Hof, 1755, in-8°), tra- 
duction française d'un ouvrage de M. l.oen, 
et Quelques pensées jetées au hasard sur 
l'emploi qu'un homme chargé d'enseigner une 
langue doit faire du bon sens pour allier les 
règles avec l'usage (Baireuth, 1771, in-8»). 

nEM.OEW (Louis), philologue, né à Erfurt 
(Prusse) en 1818. Il est venu se fixer en 
France, où il s'est fait naturaliser, et après 
avoir pris le grade de docteur es lettres en 
1847, il a obtenu une chaire à la Faculté des 
lettres de Dijon, dont il est devenu le do3'en. 
On lui doit plusieurs ouvrages savants et es- 
timés, nota minent : De l'accentuation dans les 
langues indo-européennes, tant anciennes que 
millièmes (1847 , in-8°); Théorie de l'accentua- 
tion latine, avec M. Weili ; Aperça général 
de la scimee comparative des langues, pour 
servir d'introduction à un traité 1 comparé des 
langues indo-européennes (1858, it:-8°), réédité 
aveu quelques traités (1872, in-S°) ; Recher- 
ches sur l'origine des noms de nombre japhé- 
tiques et sémitiques (1862, in-8°) ; Précis d'une 
théorie des rhythmes (1862, 2 vol. in-8°) ; De 
quelques caractères du langage primitif (1862, 
in-8°); les Sémites à Ilion ou la Vérité sur la 
guerre de Troie (1863, in-8°); Essai sur l'es- 
prit des littératures. La Grèce et son cortège 
ou la toi esthétique (1870, in-12); Essai sur 
l'esprit des littératures (1871, in-8°); la Grèce 
aiiunt les Grecs, étude linguistique et ethno- 
graphique (1877, in-8»). 

BEN-LOjMOND, montagne d'Ecosse. V. Lo- 
mond (BEN),au tomeX du Grand Dictionnaire. 

BENNETT (John-Hugues), médecin anglais, 
né à Londres en 1812, mort à Norwich en 
1875. Il a contribué au progrès de la physio- 
log.e, de la pathologie et de la thérapeutique. 
Dans son enseignement clinique, il avait 
adopté une méthode rigoureusequi conduisait 
tes éièves à une connaissance exacte des 
maladies. Ce fut lui qui observa le premier 
cas de leucoeythémie. Nous citerons, parmi 
ses ouvrages : Clinical lectures 011 the princi- 
pes and practice of mediciue ; Pttlmonarg 
consumption ; On cancerous and cancroid 
growlhs 1 An introduction to clinical mediciue ; 
Outtines of physiology ; l'ext-book of pftysio- 
logy. 

BEN-NKVIS, montagne d'Ecosse. V. Ne- 
Vis, dans ce Supplément. 

* BENOIST (Louis- Victor, baron de), 
homme politique français.— Il fut réélu député 
dans la Meuse en 1869, par 19,605 voix, et 
continua jusqu'à la tin de l'Empire a soutenir 
la politique la plus réactionnaire. Depuis la 
révolution du 4 septembre 1870, il a vécu 
dans la retraite. 

BESOIST (Eugène), professeur et écrivain 
français, né à Natigis (Seine-et-Marne) en 1S31. 
Il fut admis k l'Ecole normale , puis chargé 
de l'enseignement de la rhétorique dans di- 
vers établissements, notamnient,an lycée de 
Marseille. En 1862, il passa son doctorat es 
lettres. Depuis lors, M. Benoist a été nommé 
professeur à la Faculté des lettres d'Aix, et 


il a été désigné en 1876 pour succéder à 
M. Pfitin comme professeur de poésie latine 
à la Faculté des lettres de Paris. On lui doit : 
Guichardin, historien et homme d'Etat ita- 
lien au xvie siècle, étude sur sa vie et ses ou- 
vrages, accompagnée de lettres et de docu- 
ments inédits (1862, in-8 u ); De personis mu- 
lieribus apud Plautum (1862, in-8°) ; Lettre à 
M. Egger, membre de l'Institut, sur divers 
pnssagesde î'Aululariade Piaule (1865, in-8°). 
On lui doit, en outre, des éditions des /^ét- 
ires de Pli. de Commines, de Cistellariael Ilu- 
dens de Plante, avec une préface et des no- 
tes; des Œuvres de Virgile (1867-1872, 3 vol. 
in-8°), avec un commentaire critique et ex- 
plicatif. Ce dernier travail, qui est extrême- 
ment remarquable, fait le plus grand hon- 
neur au goût et à la vaste érudition de 
M. Benoist. 

BENOIST (Honoré), littérateur français, né 
â Grancey-Ie-Château (Côte-d'Or) en 1831. Il 
s'est fait connaître par divers ouvrages, et il 
est devenu membre de la Société d archéo- 
logie, d'histoire et de littérature de Beaune. 
Nous citerons de lui : Cours de thèmes cal- 
qués sur les versions de /'Epitome historiée 
saerœ (1854, in-12); le Jeune Louis ou les Le- 
çons d'un bon maître (1862, in-12); Jules ou 
V Enfant trouvé (1862, in-12); les Soirées du 
père Grégaire(l&62,m-l%y, les Anecdotes mora- 
l'sdu père Grégoire{lS62, in-18); le Supplice de 
Tautale, pièce en un acte (1863, in-18);la 
Contagion des lettres, comédie en un acte et 
en vers, jouée en 1865 sur le théâtre des 
Jeunes-Artistes (1865, in-12); les Dupes du 
cœur, Deux ombres (1865, in-12); les Grandi 
phénomènes (1869, in-12), ouvrage illus- 
tré, etc. 

BENOIST DE LA GRANDlÈBE (Auguste- 
Etienne), médecin français, né à La Trem- 
blade (Charente-Inférieure) en 1833. En sor- 
tant du lycée de La Rochelle, il commença 
ses études médicales à Paris, puis il entra 
comme chirurgien dans la marine (1834). 11 
Ht alors la campagne de la Baltiqun, et, de 
1858 à 1862, il fit partie des expéditions de 
Chine et de Cochinchine. De retour en 
France, il alla passer sa thèse de docteur à 
Parts (1862), et depuis lors il s'est fixé dans 
cette ville. M. Benoist de La Grandière a col- 
laboré k divers journaux scientifiques et lit- 
téraires, à la Bévue française, h la Li- 
berié, etc. Il est membre de plusieurs sociétés 
savantes, et il a reçu, en 1871, la croix d'offi- 
cier de la Légion d'honneur. On lui doit : Re- 
lation médicale d'une traversée de Cochinchine 
en France à bord du navire-hôpital la Saône 
(1862), sa thèse de docteur; Souvenirs de 
campagne. Les ports de l'extrême Orient 
(1869, in-12); Siège de Paris. L'ambulance 
des sœurs de Saint-Joseph de Cluny (1871, 
in-S ) ; De la nostalgie ou Du mal du pays 
(1873, in-12), ouvrage très-intéressant. 

BENOÎT-DU-SAULT (SAINT-), bourg de 
France (Indre), ch.-l. de eant., arrond. et à 
38 kilom. du Blanc, au confluent de plusieurs 
ruisseaux et au milieu de sites accidentés; 
pop. aggl., 1,059 hab. — pop. toc, 1,(12 hab. 
— Ancien prieuré dépendant de Saint-Be- 
noIt-sur-Loire; dans les environs, dolmen de 
Montgarnaud et souterrains-refuges. 

* BENOÎT (Philippe-Martial-Narcisse), in- 
génieur et topographe français. — 11 est 
mort à Choisy-le-Roi en 1867. M. Benoit fut 
professeur adjoint de topographie et de géo- 


désie à l'Ecole d'application d'état-major et 
reçut, en 1837, la croix da Ja Légion d'hon- 
neur. Outre les ouvrages de lui que nous 
avons cités, on lui doit : Nouveau manuel 
complet du boulanger, du négociant en grains, 
du meunier et du constructeur de moulins (1845, 
2 vol. in-go), avec Julia de Fontenelle et 
Maleppyre, ouvrage qui fait partie des Ma- 
nuels Iioret et dont la première édition avait 
paru en 1825; la Règle à calcul expliquée ou 
Guide du calculateur à l'aide de la règle lo- 
garithmique à tiroir (1853, in-12); Guide du 
meunier et du constructeur de moulins (1863, 
2 vol. in-8°). 

BENOÎT (Charles), littérateur français, né 
à Nancy en 1815. Admis a l'Ecole normale à 
vingt ans, il se rit recevoir agrégé, puis il 
passa son doctorat es lettres en 1846 et fut 
envoyé à l'Ecole d'Athènes après la fonda- 
tion de cet établissement. Depuis lors, M. Be- 
noît a été nommé professeur de littérature 
française à la Faculté des lettres de Nancy, 
doyen de cette Faculté (1854) et chevalier 
de la Légion d'honneur. On lui doit : Essai 
historique sur les premiers manuels d'in- 
vention oratt.ire (1846, in-8°); Historica 
M. T. CiceionisDeO(Adhcommentatio{lSi6, 
in-8"); Essai historique et littéraire sur la 
comédie de Ménandre, avec le texte de ta 
plupart des fragments (1854, in-8°) ; Des 
chants populaires dans la Grèce antique (1857, 
in-8<>), extrait des Mémoires de l'Académie 
de Stanislas; Chateaubriand, sa vie et ses 
œuvres (1865, in-12), etc. 

BENOÎT (Louis), archéologue français, né 
k Berthelming (Meurthe) en 1826. Il devint 
sous l'Empire maire de Berthelming, sup- 
pléant du juge de paix de Fénétrange, con- 
servateur de la bibliothèque de Nancy (1867) 
et membre de l'Académie de Stanislas. Ou- 
tre des articles insérés dans des recueils 
d'archéologie, on lui doit : Notes sur la Lor- 
raine allemande, Les rhingraves et les retires 
pendant les guerres de religion du xvie siècle 
(1860, in- 8°) ; Noies sur la Lorraine alle- 
mande, Les corporations de Fénétrange (1804, 
in-8<>) ; Exposition de la doctrine chrétienne 
en vers français (1864, in-32); Y Abbaye de 
Cravfthal (1865, in-8°) ; le3 Voies romaines 
de l'arrondissement de Sarrebourg (1865, 
in -8°); Pierres bornaires armoriées (1870, 
in-80), etc. 

* BENOÎT ou BENOIST D'AZY (Denis, 
comte), homme politique français. — Le 
8 février 1871, il fut élu député à l'Assem- 
blée nationale^ à la fois dans le Gard et dans 
la Nièvre, et il opta pour ce dernier dépar- 
tement, (je fut lut qui, cumine doyen d'âge, 
présida les premières séances de l'Assem- 
blée k Bordeaux, et, lors de la constitution 
définitive du bureau (16 février), il fut élu un 
des vice-présidents. M. Benoit d'Azy lit par- 
tie de la commission des Quinze qui accom- 
pagna le chef du pouvoir exécutif â Ver- 
sailles pour y suivre les négociations de 
paix avec M. de Bismarck. Au retour de 
cette mission, il vota les préliminaires de 
paix et lu déchéance de l'Empire, et se pro- 
nonça contre l'installation de l'Assemblée à 
Paris. A Versailles, où siégea ensuite lu 
Chambre, M. Benoît d'Azy se joignit aux dé- 
putés de la droite qui firent tous leurs efforts 
pour empêcher la République de se fonder et 
pour rétublir la monarchie. Il vota pour l'a- 
brogation des lois d'exil, pour le pouvoir 
constituant de l'Assemblée et la proposition 
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Rivet, en faveur de la pétition des évêqnes 
et des prières publiques, pour l'installation 
des ministères à Versailles, contre la pro- 
position Feray, contre le maintien des trai- 
tés de commerce, etc. M. Benoit d'Azy con- 
tribua au renversement de M. Thiers et vota 
imperturbablement toutes les mesures de 
réaction proposées par le gouvernement de 
combat pour étouffer la liberté et renverser 
la république. A diverses reprises, il prit la 
parole sur des questions d'impôts et de 
finances, et fut président de la commission 
du budget en 1872. Il vota contre les propo- 
sitions Périer et Maleville en 1S74, contre la 
constitution républicaine du 25 février 1875, 
pour la loi sur 1 enseignement supérieur, etc. 
Dans une lettre qu'il écrivit au Conservateur 
de Nevers en décembre 1875 , il déclina 
toute candidature au Sénat et à la Cham- 
bre des députés, et il rentra dans la vie 
privée. — Son fils, le baron R.-A.-A. Be- 
noît d'Azy, a été nommé directeur des colo- 
nies au ministère de la marine le 10 mai 
1872. Cette nomination fut très-mal accueil- 
lie par les députés des colonies, et, depuis 
lors, la gestion de ce fonctionnaire a é'.é 
l'objet des plus vives attaques à la Chambre 
des députés, de 3a part de MM. Germain 
Casse et Raoul Duval (8 novembre 1876). 

*BESOÎT-CHAMPY( Adrien-Théodore), ma- 
gistrat et homme politique français. — Il est 
mort en 1872. H avait été nommé officier de 
la Lésion d'honneur en 1856, et commandeur 
en 1860. 

BENOÎT-CHAMPY (Bernard-Gabriel), avo- 
cat et administrateur, fils du précédent, né h 
Paris en 1835. Il étudia le droit, se fit rece- 
voir licencié, puis docteur, et devint avocat 
stagiaire à Paris. Quelque temps après, 
M. Benoît-Champy fut chargé de faire un 
cours de droit industriel au lycée Charlema- 
gne. En 1866, il renonça au barreau pour 
s'occuper d'affaires industrielles. Vers cette 
époque , il fut un des fondateurs du Yacht- 
Club de France, destiné à encourager la na- 
vigation de plaisance en mer, et dont il de- 
vint le vice-président. Membre du jury de 
l'Exposition universelle de 1867, il présida 
une des classes de ce jury et fut nommé, en 
18G8, administrateur de la Société centrale 
de sauvetage. M. Benoît-Champy devint, en 
outre, un des administrateurs du Crédit in- 
dustriel. Pendant le siège de Paris, il fut 
capitaine des éclaireurs de la Seine, qu'il 
commanda pendant quelque temps après la 
mort de l'intrépide Franchetti. Chevalier de 
la Légion d'honneur en 1868, il fut nommé 
officier en février 1871. Outre des articles 
publiés dans le Journal des Débats, on lui 
doit un Estai sur la complicité (1851, in-8°). 

BENOL1 (Ignazio), dit iiBomio(/e Myope), 
peintre italien, né à Vérone vers 1650, mort 
en 1724. Amené en France par l'ambassa- 
deur de la république de Venise, il resta 
cinq ans à Paris et à Versailles et étudia 
spécialement Rubens et Van Dyck. Il était 
parvenu a imiter ces deux maîtres avec une 
telle perfection, que ses copies et même di- 
vers portraits qu il fit d'après nature passent 
encore pour des Van Dyck ou des Rubens 
originaux. 

BENON1 (Gitiseppe), architecte vénitien 
du xvna siècle. C'est lui qui a bâti la Douane 
de mer à Venise, admirable édifice situé au 
confluent du Grand-Canal et du canal de la 
Giudecca. 

* BBN'OCYILLE (Jean-Achille), paysagiste 
français. — Dans ces dernières années, ce 
remarquable artiste a quitté Rome et est re- 
venu habiter Paris. Parmi les toiles qu'il a 
exposées depuis 1863, nous citerons : 2'ivoli, 
Lunghezza (1864) ; le Cotisée (1865) ; le Tibre, 
Sainl-Piere de Home (1867); Vue de Toire- 
Chiavi, à l'Exposition universelle de cette 
munie année; le Cotisée vu du Palatin et le 
Ravin, panneau décoratif pour le nouvel 
Opéra (1870); Pic du Midi de ûi gorre (1872); 
Château de Litgagnan (1873); 1 Ariccia, la 
Nive à Ilxassoii (1874); les Bords de in Nive, 
Dans les Aûis (1875); le Vallon de Maure- 
vielle, le Saut-du-luup (1876); le Lac d'Al- 
bano, portrait (1877). 

BENOZZO GOZZOL1, peintre. V. Gozzoli, 
au tome VIII du Grand Dictionnaire. 

BENSAÏTEN, nom sous lequel la Japonaise 
Bounsio fut mise au rang des catnis (divini- 
tés du Japon), après qu'elle eut pondu cinq 
cents œufs, d'autres disent trois mille, d'où 
sortirent le même nombre d'enfants. C'est la 
déesse de la richesse. 

BENTANG s. m. (bain-tangh). Espèce de 
théâtre ou de lieu élevé, qui, dans les villes 
de la Nigritie, sert de halle ou de tribunal. 

BEN-TAYOUX ( Louis - André - Frédéric ), 
compositeur de musique, né à Bordeaux le 
14 juin 1840. Ses aptitudes musicales le fi- 
rent apprécier, tout enfant, par la haute so- 
ciété bordelaise. Un jour, dans un concert, 
il exécuta de mémoire une brillante fantaisie 
qu'il avait composée et écrite sans en rien 
dire à personne. Ben-Tayoux n'avait alors 
qu« neuf ans. On ne tarda pas à l'envoyer à 
Paris, où il fut admis au Conservatoire. Là il 
eut pour professeur de piano Marmontel; 
Daniel, Collin et Carafa lui donnèrent éga- 
lement des leçons d'harmonie et de compo- 
sition. Le Conservatoire, qui a le tort de je- 
ter tous ses élèves dans le même moule, ne 
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lui enleva cependant ni la verve ni Porigina" 
lité qui caractérisent son talent. Il le prouva 
en produisant un grand nombre de concertos, 
parmi lesquels nous citerons : Eve, l'Entraî- 
nante, Plaisir et bonheur, la Source et le tor- 
rent, les Babillardes, Imperatoria, le Boléro 
scherzo, A Naples, Dans les bois, le Dimanche 
au village, VJdioie, deux Nocturnes , deux 
Villanelles, etc. Il a écrit, en outre, quelques 
œuvres de longue haleine, entre autres Lu- 
crèce, qui obtint, en 1870, un assez vif succès 
au théâtre Déjazet. La guerre franco-alle- 
mande interrompit le cours de ses produc- 
tions artistiques. Il alla dans le département 
du Nord, où il dirigea une fabrique de car- 
touches. Revenu à Paris après le siège, il 
écrivit une page vraiment reraarquablesur 
un chant patriotique, qui ne tarda pas à être 
dans toutes les bouches : 

Vous n'aurez pas l'Alsace et la Lorraine, 
Et, malgré vous, nous resterons Français ! 

Les concerts parisiens comptent par cen- 
taines les romances et les chansons compo- 
sées par Ben-TayouX. Les plus populaires 
sont : les Turcos, Je briserais mon verre, la 
Valse des chasseurs, Strasbourg, attends! Ré- 
publique, Jeanne est grise, la Cuve, l'Eté. 

« Ce qui distingue Ben-Tayoux, dit A. Ta- 
vernier, c'est une netteté remarquable d'exé- 
cution; il a une façon d'enlever les traits 
qui n'appartient qu'à lui et le ferait recon- 
naître entre cent pianistes. Il a pris de l'é- 
cole tout ce qu'elle pouvait lui donner sans 
détruire une originalité naturelle qui donne 
à son jeu un véritable charme. Nul ne possède 
mieux ses classiques, et il y a trouvé des ef- 
fets qui ont dû être dans la pensée du maître 
et qui passent inaperçus. » 

BENTHAMISME s. m. (bain-ta-mi-sme — 
de Benlham, n. pr.). Système qui, d'après les 
principes de Kentham, fonde la morale et le 
droit sur l'utile, sur l'intérêt bien entendu 

BENTHÉS1CYME, fille de Neptune et d'Am- 
phitrite. Neptune lui confia l'éducation d'Eu- 
moipe, qu'il avait eu de Chioné, fille de Bo- 
rée, et que sa mère, pour cacher sa faute, 
avait précipité dans la mer, mais qui fut 
sauvé par son père. 

BENTJE, fleuve de l'Afrique centrale, dé- 
couvert par le docteur Bartb. Il fut exploré 
en détail par une expédition anglaise dirigée, 
en 1854, par le docteur Baikie. Petermann 
conjecturait que ce ileuve n'était autre que 
la partie supérieure de la Tchaddu , af- 
fluent du Kowara. L'expédition du docteur 
Baikie démontra, au contraire, que le nom de 
Benue (mère des eaux) s'appliquait au fleuve 
dans tout son parcours et qu'il ne prenait le 
nom de Tchadda (masse d'eau) que dans sa 
partie inférieure; on découvrit de plus, en le 
remontant depuis son embouchure dans le 
Kowara, qu'il était navigable au moins sur 
une longueur de 250 milles. Par lui, on peut, 
en partant d'un port anglais de la cote occi- 
dentale, pénétrer en six semaines au cœur 
même de l'Afrique. 

' BÉNY-BOCAGE (le), village de France 
(Calvados), ch.-l. de cant., arrond.otà W ki- 
lom. de Vire; pop. aggl., 235 hab. — pop. 
tôt., 834 hab. 

* BENZAMIDB s. 1. — Encycl. La formule 
atomique de ce corps est 

CWO.AzH* = (CO)« | C^. 

Outre le procédé de préparation que nous 
avons indiqué dans le Grand Dictionnaire, 
et qui a l'inconvénient de ne pas transformer 
tout le chlorure, M. Wurtz en indique plu- 
sieurs autres. On peut, en effet, remplacer le 
chlorure de benzyle par l'anhydride benzoï- 
que. On peut encore faire bouillir l'acide 
hippurique avec de l'eau et de l'oxyde pur de 
plomb, jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus d'a- 
cide carbonique. L'acide hippurique peut 
également être chauffé dans un courant de 
gaz chlorhydrique sec. Enfin, M. Wurtz re- 
commande le procédé suivant : on triture 
dans un mortier du chlorure de benzoyle avec 
du carbonate d'ammoniaque en excès, on 
chauffe légèrement et on lave à l'eau froide 
pour enlever le sel ammoniac et l'excès de 
carbonate. 

Les composés de la benzamide sont assez 
nombreux. Le bromure de benzamide 

C7H50,AzH2Bt-2 

a été indiqué par Laurent en 1844. On le pré- 
pare en dissolvant la benzamide dans le 
brome. Les cristaux de bromure de benza- 
mide se déposent spontanément dans la solu- 
tion, au bout de quelques jours. 

En dissolvant la benzamide dans l'acide 
chlorhydrique concentré, on obtient, de même 
du chlorhydrate de benzamide 

C7H50,AzH2HCl, 
Cristallisé en longs prismes agglomérés. 
Pour obtenir la benzamide mercurique 

(C7R50,AzH)2Hg, 

on dissout de l'oxyde de mercure dans une 
solution aqueuse de benzamide ; on dissout 
ensuite dans l'alcool chaud la bouillie de 
cristaux qui se produit; on filtre la solution, 
on laisse refroidir, et il se dépose des cris- 
taux blancs, lamelleux, qui sont de la ben- 
zamide mercurique. 
On connaît également un grand nombre de 
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dérivés par substitution de la benzamide. 
Nous citerons : 

La chlorobenzamide 

C7H*C10,AzH2 = C«H*Cl,CO J Az> 

qu'on obtient en dissolvant le chlorure de 
chlorobenzoyle dans l'ammoniaque concen- 
trée. Il existe un isomère de ce corps, la pa- 
rachlorobenzamide, qu'on obtient en traitant 
le chlorure de parachlorobenzoyle par l'am- 
moniaque aqueuse. 
La nitrobenzamide 


C7H*(Az02)0,AzH9 : 


C6H*(AzOS)COJ Az- 


Pour la préparer, on dissout de l'éther ni- 
trobenzoïque dans l'alcool , on ajoute de 
l'ammoniaque, mais pas assez pour précipi- 
ter l'éther, et lorsque le liquide ne donne 
plus de précipité par l'addition de l'eau, on 
évapore au bain-marié et l'on fait cristalliser 
une ou deux fois le résidu dans un mélange 
d'éther et d'alcool. 
L'amidobenzamide 


C7H8Az*0 = C6R8AZ20 
Az. 


„ C6H*(AzH2)CO I 
liai 


Pour l'obtenir, on fait agir le sulfhydrate 
d'ammoniaque sur une solution aqueuse de 
nitrobenzamide ; on décante, au bout de vingt- 
quatre heures, le liquide clair; on évapore 
au bain-marie, on dissout le résidu liquide 
dans l'eau bouillante, et on laisse évaporer 
spontanément. L'amidobenzamide se dépose 
en cristaux jaunes transparents. L'amido- 
benzamide se comporte, dans les combinai- 
sons, comme un alcaloïde et donne toute une 
série de sels acides : le chlorhydrate d'ami- 
dobenzamide, l'azotate, l'oxalate, le chloro- 
mercuvate, le chloroplatinate. 
La thiobenzamide 


CWS,H2Az = C6H5 ^1 


Az. 


Pour préparer ce corps, on dissout le benzo- 
nitrile dans l'alcool légèrement ammoniacal ; 
on fait passer jusqu'à saturation, dans sa 
solution, un courant d'acide sulfhydrique ; on 
évapore les trois quarts du liquide parl'ébul- 
lition , et on obtient ainsi des flocons jaunes 
qu'on dissout dans l'eau bouillante; on laisse 
refroidir très-lentement, et l'on obtient ainsi 
la benzamide sulfurée en longues aiguilles 
jaunes, 

BENZA.MILE s. m. (baiu-za-mi-le). Pro- 
duit de distillation de l'huile d'amandes amè- 
res avec la potasse, obtenu par Laurent. 

* BENZANILIDË s. f. — Encycl. Ce corps, 
que nous avons à. peine indiqué dans le 
Grand Dictionnaire, est encore aujourd'hui 
incomplètement étudié. Sa formule atomique 
paraît être définitivement 

CBH5CO 1 
C 12 Hl»AzO = C6H' Az. 
H) 
Pour le préparer, on fait un mélange de 
chlorure de benzoyle et d'aniline, on élimine 
par l'eau bouillante le chlorhydrate d'aniline 
qui s'est produit, on fait cristalliser dans 
1 alcool bouillant. Oa obtient ainsi de l'anhy- 
dride benzoïque qu'on dissout à chaud dans 
l'aniline, et il se forme de la benzaniline avec 
un excès d'aniline, dont on la débarrasse en 
lavant avec de l'eau contenant une faible 
quantité d'acide chlorhydrique, et faisant 
cristalliser. Les cristaux ainsi obtenus sont 
dos paillettes brillantes, solubles dans l'al- 
cool, insolubles dans l'eau, que la potasse 
fondante dédouble en benzoate et en aniline. 
Les réactions de ce corps sont, du reste, mal 
connues. On en connaît deux dérivés, la di- 
benzanilide 

(C«H»,CO)« J . 
C«H» j Az 

et la nitrobenzanilide, ou tout au moins un 
corps non encore analysé, auquel on donne 
pour formule provisoire C^H*(AzO a ). 
BENZÈNE s. m. (bain-zfe-ne). Chim. Syn. 

de MTROBENZINE. 

BENZÉNIQUE adj. (bain-zé-ni-ke — rad. 
benzène). Chim. Qui a rapport au benzène : 

Solution BEKZKNtQUE. 

BENZHYDROL s. ni. (buin-zi-drol). Chim. 
Nom donné primitivement à une substance 
qui se dépose dans l'essence de cassia, et 
qu'on représentait par la formule hypothéti- 
que C 14 H l;i C)2,S. || Alcool engendré par l'ac- 
uon de l'hydrogène naissant sur l'acétone de 
l'acide benzoïque. 

— Encycl. V, phÉnïl-beszoÏms, aut, XII. 


IÎENZI ou BENZO (Giulio), peintre itnlien, 
né ii Bologne en 1647, mort en 1081. Elève 
de Carlo Cignani, il n'a laissé qu'un petit 
nombre de tableaux, parmi lesquels on remar- 
que un Saint Philippe Benizzi, peint à fres- 
que dans le couvent des servîtes, à Bo- 
logne. 

1Î1£NZ1 (Massimiliano Soldani), peintre 
italien, né à Florence en 1658, mort vers 
1720. Il travailla aussi comme sculpteur et 
comme graveur en médailles. Pour la pein- 
ture, il était élève de Ciro Ferri et de Daniel 
de Volterre; pour la sculpture, il eut comme 
maître Krcole Ferrata. On connaît de lui un 
grand nombre de figurines finement travail- 
lées, en or et en bronze, qu'il exécuta pour 
la reine Christine de Suède, pour le pape In- 
nocent XI et divers autres personnages. Il 
est aussi l'auteur d'une belle médaille de 
Louis XIV. 

BENZIDINE s. f.(bain -zi-di-ne). Chim. Syn. 

d'AMIDOPHKNYLB. V. PHÉNYLB , au tome XII. 

BENZILAM ou BENZILAME S. m. (bain-zi- 
lamm). Chim. Produit obtenu, en même temps 
que la beuzilimide, par l'action de l'ammonia- 
que sur le benzile. 

BENZILIMIDE s. f. (bain-zi-li-mi-de — rad. 
benzile). Chim. L'un des produits obtenus par 
l'action de l'ammoniaque sur le benzile. 

BENZIMIQUE adj. (bain-zi-mike). Chim. 
Se dit d'un acide non analysé, qui se produit 
quelquefois, en même temps que l'amarine, 
quand on fuit agir l'ammoniaque alcoolique 
sur l'hydrure de benzoyle. 

* BENZINE s. f. — Encycl. Chim. Nous 
avons déjà, dans le Grand Dictionnaire, parlé 
longuement de la benzine ou hydrure de phé- 
nyle ; nous allons ajouter ici quelques détails 
nouveaux sur ce corps intéressant, après 
avoir fait observer que la benzine, que nous 
avons désignée par CUH 6 , se note, d'après 
le nouveau système atomique, C 6 H*. Mais 
tout d'abord nous dirons un mot d'une cu- 
rieuse modification delà benzine, queM.Hou- 
zeau a obtenue en faisant réagir l'ozone sur 
la benzine ordinaire; Ce corps, qu'il a nommé 
ozo-benzine, possède, d'après M. Houzeau, 
une force explosible de beaucoup supérieure 
à tout ce que l'on connaît, et d'autant plus 
terrible que l'inflammation de la substance 
peut être déterminée par le choc le plus lé- 
ger ou par une faible élévation de la tempé- 
rature. L'ozo-benzine est un corps amorphe, 
solide, de couleur blanche. On entrevoit de 
grands services qu'elle pourrait rendre dans 
l'art de la guerre et dans l'exploitation des 
mines ; mais il faudrait, pour l'utiliser, qu'on 
pût arriver à la rendre maniable sans les 
graves dangers qu'elle offre jusqu'ici. 

A la benzine se rattachent beaucoup d'hy- 
drocarbures renfermant comme elle le grou- 
pement C* et dérivant de la substitution de 
groupes alcooliques de la série grasse à son 
hydrogène, Ces hydrocarbures contiennent 
iiCII 2 de plus que la benzine, dont ils sont les 
vrais homologues. En outre, d'autres hydro- 
carbures en dérivent par la substitution à 
l'hydrogène de radicaux alcooliques ou phé- 
niijues moins hydrogénés que ceux de la 
série grasse; ils appartiennent alors à des 
séries moins hydrogénées que celles de la 
benzine et de ses homologues dont ils sont 
les isologaes. La plupart de ces hydrocarbu- 
res ont été décrits à. leur ordre alphabétique. 
Plusieurs cependant de ceux qui appartien- 
nent à la série homologue n ont pu l'être 
parce que la lettre qui correspondait à leur 
ordre alphabétique était dépassée lorsqu'ils 
furent découverts. De plus, certaines rela- 
tions entre ces hydrocarbures homologues 
ont été signalées qui méritent d'être notées. 
Nous ferons connaître ici ces relations géné- 
rales; nous donnerons la liste de tous les 
homologues de la benzine et de tous ses iso- 
iogues découverts jusqu'à ce jour. 

— Homologuas de la benzing. Ces hydro- 
carbures répondent comme la benzine à la 
formule générale C"H n_ ~ , et ils offrent en- 
tre eux de nombreux cas d'isomérie, dont la 
théorie de M. Kckulé rend compte et que 
nousavonsexpliquèsàl'artiele phénol. V. ce 
mot, au tome XII du Grand Dictionnaire. 

Les recherches de Louguinine ont montré 
certaines relations entre les propriétés phy- 
siques de quelques-uns de ces composés, 6en- 
zine, toluène, xylène, cymène du camphre et 
cymène de l'essence de cumin. La densité de 
ces hydrocarbures à la température de 0° 

est : . 

Densité 


à0°. 
Pour la benzine (de l'acide benzoïque) 0,8995 ) 

i ! 


Pour le toluène (de la houille) bouillant entre iil°etmo,5 
Pour le xylène (de la houille) bouillant entre 138° et 139°. . 


. 0,884 

. 0,8770 

Pour le cymène (de l'essence de cumin) bouillant; entre 175° et 176°. 0,8703 

Pour le cymène (du camphre) bouillant entre 174° et 175° 0,8733 


Différences. 
. 0,0154 
. 0,0071 


On peut déduire de là : l« que la densité de 
ces hydrocarbures décroît à mesure que leur 
molécule se complique; 2» que les différences 
que l'on observe entre la densité de deux hy- 
drocarbures consécutifs présentent une cer- 
taine régularité. En effet, de 0,0154 entre la 
benzine et le toluène, cette différence tombe 
à 0,0071, c'est-à-dire à la moitié environ du 
chiffre précédent entre le toluène et le xy- 

a 
lëne. Appelons a la première différence,- la 


seconde, et supposons que cette différence 

soit régulière; elle sera représentée par- 

entre le xylène et le cymène (de cumin), et 

par - entre les deux cymènes. La densité 

du cymène se; a donme, par conséquent, par 
celle de la benzine, diminués de la somme 


(•+Î + Î+9- 


44 


346 
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ce qui donnerait, en effectuant le calcul, 
0,8706 pour !a densité du cymène, nombre 
qui se confond presque avec celui qu'a 
(tonné l'expérience et qui est de 0,8703. 

lienzine v 

Toluène o 

Xvlène u 

Cyincne (do l'essence) v 

Cymène (de la houille) v 

M. I.nuguinine a construit des tables dans 
lesquelles il a donné, pour onze températu- 
res comprises entre 0° et 100°, et pour ces 
cinq hydrocarbures, les volumes spécifiques 
trouvés par l'expérience et ceux qui sont 
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Les volumes spécifiques des cinq hydrocar- 
bures aux diverses températures sont donnés 
par les formules d'interpolation suivantes, le 
volume spécifique étant 1 a 0°. 

1,0000 + 0,00116 f + 0,000002226** 
' 1,0000 -}- 0,001028 / + 0,000001179 t* 
■■ 1,0000 + 0,0009506 t -f 0,000001632 f* 
- 1,0000 + 0,0008952 / -4- 0,000001277 f* 
■■ 1,0000 -j- 0,000898 / + 0,000001311 ( s 

calculés par les formules d'interpolation. Les 
chiffres ainsi obtenus se confondent presque. 
(V. Annales de chimie et de physique, 4 e série, 
t. XI, p. 153.) 


Hydrocarbures CH8. 


LISTB DES HOMOLOGUES DE LA. BENZINE. 

. | Le toluène ou méthyl-benzine C6HB,CH3 

I I térexylène 1 
Hydrocarbure, C8H10 . . . ^méthyl-benzines jsoxylô..e CBH* 

[ Ethyl -benzine (ou phényl-éthyle) C 8 H S ,C*H R 


CHS 
CH3 


Hydrocarbures C 9 11 12 . 


') 


I Triméthyl-benzines 


mésitylène 


C«HS 


CHS 
CH» 

! CHS 

C«HB,C3H7 
C3H7 


hydrocarbures C 10 HH. 


I pseudocumène 

Propyl-benzine 

Isopropyl-benzine (cumène) 

Propyl-méthyl-benzine ...,,) p 6H « ( 

Isopropyl-méthyl-benzine (cymène du camphre | j CHS 

, Diéthyl-benzine (phényl-diéthyle) C»II* J Çgîlg 

Ethyl-diméthyl-benzine (éthyl-xylène) C«HS ! 


Tétraméthyl-benzines 


cymène de la houille 
durol 


C6H», 


Hydrocarbures C 11 H 18 . 


Amyl-benzine (amyl-phényle) C 6 H*,C B H'i 

I Isoamyl-benzine (diéthyl-toluène) C*H*,CH I p«|ï!j 

Propyl-diméthyl-benzine (laurène) CW J (SS^* 


benzine CW 


hydrocarbures C' S H<8, . . j Amyl-méthyl- 

Hydrocarbures C'tSH». . . j Amyl-diinéthyl-benzine C 6 HS j 


CHS 
C*H»i 
(CHS)* 
C»HH 


Les seuls de ces hydrocarbures qui n'aient 
pu être décrits a leur ordre alphabétique et 
que, p»r conséquent, nous devions étudier ici 
sont iVthyl benzine, la diéthyl-méthyl-benzine 
ou isoirnnl-benzine, l'amyl-benzine , l'amyl- 
mêthylbe'nzine et l'amyl-diméthyl-benzine. 

— Ethyl-benzine {phényl-éthyle) 

C«HB 


C8H10 = C6H»,C«HS ■ 


CH*. 
I 
CH» 


On prépare l'éthyl-benzine en faisant réagir 
le sodium sur un mélange de benzine mono- 
bromée et de bromure d'éthyle dissous dans 
l'éther. La réaction est très- vive, aussi 
faut-il placer le mélange dans un appareil à 
reflux et refroidir constamment. En outre, il 
est nécessaire de ne pas opérer sur plus de 
40 grammes de benzine bromée à la fois, 
siins quoi, malgré toutes les précautions, la 
réaction serait si violente qu'il se formerait 
surtout de la benzine et du diphényle. Quand 
l'action est terminée, on éloigne 1 éther par 
distillation et l'on distille le résidu. 

J. 'ethyl-benzine est incolore, mobile et bout 
à 1350, par conséquent 3<> plus bas que le 
xylcne ou diméthyl-benzine. A l'oxydation, 
ellr se convertit en acide benzoïque, ce qui 
est conforme à la théorie Kékulé. Suivant 
cr>tte théorie, en effet, l'oxydation des hy- 
drocarbures aromatiques porte sur les chaî- 
nes latérales qui se réduisent, quelle que soit 
leur longueur, au chaînon CO^H. L'éthyl- 
benzine, n'ayant qu'une chaîne latérale, doit 
fournir en s oxydant un acide renfermant un 
seul oui-boxyle. C'est l'acide benzoïque 
C6H5,CO*H. 

Avec le brome, à froid et en présence de 
l'iode, l'éthyl-benzine fournit un dérivé brome 

CWBr.CSHB, 

tandis qu'à l'ébullition il se forme un iso- 
mère de ce corps, le bromure de styrolyle, 
renfermant le brome dans la chaîne latérale 
C8HS,C2H*Br 

et, si le brome est en quantité suffisante, le 
dérivé bibromé C s U 5 ,C s HSBri, identique avec 
le bromure de cinnamène. Avec l'acide azo- 
tique, elle donne deux dérivés nitrés. 

L'éthyl-benzine se produit encore, d'après 
SI. Berthelot, dans l'hydrogénation du cin- 
iiaméne ou phényl-éthylène C6H5,C*H3 par 
l'acide iodhydrique, ce qui est une preuve de 
plus de l'identité du produit bibromé dont 
nous venons de parler et du bromure de cin- 
namène obtenu directement avec le cinna- 
mène. 

— Ethyl-benzine chlorée 

C6HS — CHC1 — CGS. 

C'est un liquide huileux, incolore, que l'on 
obtient en soumettant à l'action du perchlo- 
rure de phosphore l'alcool secondaire éthyl- 
phénylique 

ci H 

i L 0H 

CH 3 


résultant de l'hydrogénation de l'acétone mê- 
thyl-benzoïque 

C«HS 

I 
CO . 

I 
CHS 

— Ethyl-benzine bromée C«H*Br,C*H*. Ce 
corps s'obtient, nous l'avons dit, pur l'action 
du bromure d'iode sur l'éthyl-benzine refroi- 
die. C'est une huile dont la densité est de 
1,36 a 350. 11 bout a 1990. L'oxydation le 
transforme en acide bromodracylique ou pa- 
rabromobenzoïque. Soumis à l'action simul- 
tanée du sodium et d'un courant de gaz car- 
bonique sec, il échange son brome contre du 
earboxyle et fournit 1 acide éthyl-benzoïque 

C*H* 

C02H' 


C»H* 


qui se forme encore lorsqu'on oxyde Je dié- 
thyl-phényle d'une manière incomplète et de 
manière à n'enlever à ce corps qu'une seule 
de ses deux chaînes latérales. 

— Bromure de styrolyle CHS,C*H'Br On 
prépare ce corps en traitant par le brome en 
vapeur l'éthyl-benzine bouillante. Ce corps 
distille entre I8O0 et 190»; mais si on cher- 
che à le redistiller, il se décompose, dégage 
de l'acide bromhydrique et donne du ciniiu- 
mène. Il se comporte comme l'éther bromhy- 
drique de l'alcool C6H» — C*H*OH. Par dou- 
ble décomposition, il fournit les éthers de 
cet alcool, mais en même temps il se dédou- 
ble en grande partie en donnant du cinna- 
mène, et le rendement est peu considérable. 
Ces réactions faisaient déjà supposer ce que 
M. Radziszewski a démontré plus tard : que 
ce bromure n'est point l'éther d'un alcool 
primaire C«H& — CH2,CH*,OH, mais bien l'é- 
ther bromhydrique de l'alcool secondaire 


C6H». 


H 

OH 


-CHS. 


Il est entièrement semblable au chlorure que 
nous avons décrit plus haut et qui a été pré- 
paré au moyen de cet alcool secondaire lui- 
même. En elfet, on peut le transformer en 
cet nlcool secondaire volatil entre 202° et 
20*o. 

On évite la décomposition du bromure de 
styrolyle en distillant ce corps dans le vide. 
Sous une pression de 0>a,0û5, il passe entre 
lft° et 1520 à l'état d'un liquide dense, in- 
colore, d'une odeur très-irritante. 

Chauffé à 180» avec de la potasse dissoute 
dans l'eau, il perd 1 molécule d'acide brom- 
hydrique et se convertit en cinnamène. 

— Ethyl-benzine bibromée 

C'SHSBr* = C«H8 — CHBr — CH*Br. 
Lorsqu'on ajoute peu à peu S molécules de 
brome (2B1*) à 1 molécule d'éthyl-benzine 
maintenue en ébullition, il se dégage du gaz 
bromhydrique, et te produit de la réaction se 
prend par le refroidissement en une masse 
solide, qu'on purifie en la comprimant dans 
du papier Joseph et en la faisant cristalliser. 
Le produit ainsi obtenu est entièrement 
identique avec le bromure de cinnamène. 
Comme ce dernier, il fond à 72°,5. Chauffé 
avec trente fois sou poids d'eau à 1000 pen- 
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dant une centaine d'heures, il se saponifie 
en grande partie en donnant de l'acide brom- 
hydrique et un corps soluble, cristallisable, 
fusible au-dessous de 1000 et qui parait être, 
le glycol cinnaménique mi-secondaire mi- 
primaire CW5 — CH.OH — CH*OH, d'où dé- 
rive l'acide formobenzoîlique ou phényl-gly- 
colique C8U5 — CH,OH — CO*H. 

— Ethyl-benzine nitrée C6H*(AzO*)C*HB. 
M. Beilstein a obtenu ce corps sous deux 
modifications isomériques. Pour les préparer, 
il refroidit 120 parties d'éthyl-benzine à 0° 
et ajoute assez d'acide azotique de 1,475 de 
densité pour que l'hydrocarbure se dissolve. 
Le liquide précipité par l'eau et lavé à l'eau 
glacée et à l'ammoniaque distille entre 220° 
et 2510. Par la distillation fractionnée répé- 
tée vingt fois, il se scinde en deux isomères, 
la nitréthyl-benzine a et la nitréthyl-ben- 
zine p. 

Le composé a bout «ntre 2*5° et 2460. Sa 
densité est de 1,124 à 250. Traité par l'acide 
chromique, il s'oxyde sans donner d'acide. 
Les agents réducteurs le transforment en un 
produit amidé , l'amidoéthyl-benzine a 
C6H*(AzH*),C*HS, 

corps liquide, volatil entre 2130-2140 et d'une 
densité de 0,975 à 22°, que MM. Beilstein et 
Kuhlberg appellent xyliuine, quoique ce nom, 
qui doit être réservé aux bases dérivées d'un 
des xylènes (diméthyl-benzines), soit ici im- 
propre. A cette amidoéthyl-benzine corres- 
pond un dérivé acêtylé 

AzH,C»HSO 
C*H» 


C«H* 


qui cristallise en fines aiguilles, fond à 94° 
et distille entre 315° et 317°. 

Avec l'acide sulfurique de Nordhausen, la 
nitréthyl-benzine a forme un acide sulfocon- 
jugué dont le sel barytique cristallise en 
longues aiguilles aplaties, assez solubles dans 
l'eau et contenant de l'eau de cristallisation. 
Il est probable que ce sel, fondu avec de la 
potasse, fournirait de l'éthyl-phénol isomère 
des xylénols. 

Le composé p bout entre 227° et 228°. Sa 
densité est de 1,126 à 24°,5. Oxydé par l'a- 
cide chromique, il fournit l'acide nitrodracy- 
lique. Par réduction, il donne un dérivé 
amidé, l'amidoéthylbenzine e, bouillant entre 
210° et 211° et possédant la même densité 
que son isomère a. Cette base donne comme 
son isomère un dérivé acétylé 

AzH,C*HSO 
C*HB > 


C6H* 


cristallisable, facilement soluble dans l'eau 
bouillante et volatil entre 304° et 305°. Avec 
l'acide sulfurique fumant, la nitréthyl-ben- 
zine p donne un acide sulfoconjugué dont le 
sel barytique forme des lamelles argentées 
anhydres et très-peu solubles. 

— Amyl-benzine 

C6H5,C5HH 
= C6HS — CH* — C H* — CH* — CH» — CHS. 
On prépare ce corps en faisant agir le so- 
dium sur un mélange à équivalents égaux de 
brome, de phényle et de bromure d'amyle 
étendu de benzine. On opère comme pour la 
préparation de l'éthyl-benzine. Cet hydro- 
carbure bout à 190°, et sa densité est de 
0,859 à 12°. Traité même par des quantités 
insuffisantes de brome, il donne du premier 
coup un dérivé tribromé CHHlSBr'. Pour ob- 
tenir ce corps régulièrement, on ajoute 2 mo- 
lécules de brome (Br*) à de l'amyl-benzine 
bien refroidie, et, lorsque la réaction s'est 
arrêtée, on chuune à 100° en vase clos jus- 
qu'à ce qu'il y ait décoloration. On purifie le 
produit qui est solide par des cristallisations 
répétées dans la benzine. La tribromamyl- 
benzine se présente eu belles aiguilles soyeu- 
ses, incolores, peu solubles dans l'alcool 
froid, plus solubles dans le même liquide 
bouillant, fusibles à 140°. Les eaux mères 
alcooliques, d'où ces cristaux se sont dépo- 
sés, renferment une huile dense qui paraît 
être le dérivé monobromé. 

L'acide azotique transforme l'amyl-ben- 
zine en deux dérivés de substitution, tous 
deux liquides, l'un mononitré, l'autre di- 
nitré. 

— Isoamyl-benzine 

C«H».CHJgg. 

Ce corps a encore reçu le nom de diéthyl-to- 
luène ou de diéthyl-méthyl-benzine. Il re- 
présente, en effet, le toluène ou méthyl- 
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benzine C«H*,CHS, dont 2 atomes d'hydro- 
gène de la chaîne latérale Sont remplacés 
pnr de l'éthyle. Mais le nom de diéthyl-mé- 
thyl-benzine doit être réservé à l'hydrouaf- 
bure encore inconnu C6H3,CH3,(C*H&)* et ne 
saurait des lors être appliqué sans confusion 
à celui dont nous nous occupons actuel- 
lement. 

L'isoamyl-benzine n été découverte par 
MM. Louguinine et Lippmnnn, qui l'ont ob- 
tenue par l'action du zinc-éthyle sur le chlo- 
robeuzol : 


CeHS.CH J £| 

Chlorobenzol. 

_ <7r.-t i Cl 
= Zn JCI 
Chlorure de zinc 


+ 


C«H18 


. C8HS j ' 


Zn" I CSHB 
Zinc-éthyle. 

+ CW.CH | gfjï 

Isoamyl-benzine. 

On étend chacun de ces corps de cinq à six 
fois son poids de benzine, on maintient le 
premier dans un mélange réfrigérant et l'on 
y ajoute le second par petites portions suc- 
cessives. On traite le produit par l'eau aci- 
dulée d'acide chlorhydrique pour dissoudre 
le chlorure de zinc et décomposer l'excès de 
zinc-éthyle; on décante l'huile qui surnage, 
on en retire la benzine par distillation au 
bain-marie, on chauffe te résidu pendant 
plusieurs jours en vase clos avec du sodium 
pour détruire les substances chlorées qui le 
souillent, et enfin on le rectifie. L'hydrocar- 
bure pur est liquide, incolore, bout à 178» et 
a une densité de 0,875. 

— Amyl-méthyl-benzine [amyl-toluène) 

C&H" 
CHS • 

On le prépare en traitant par le sodium un 
mélange de toluène monobromé et de bro- 
mure d'amyle étendu de benzine ou d'éther. 
C'est un liquide incolore, d'une odeur agréa- 
ble, volatil a £13° et d'une densité de 0,864 
à 90°. L'oxydation remplace ses deux chaî- 
nes latérales par deux carboxyles CO s H et 
donne de l'acide téréphtalique. La portion de 
l'amyle qui se sépare fournit en même temps 
de l'acide acétique. 

L'acide azotique donne avec l'amyl-to- 
luène un dérivé binitré Cl»Hl«(AzO*)*, li- 
quide, visqueux et jaune. 

Le brome donne un dérivé tribromé 

Ci*H«Br», 

liquide, sirupeux et incristallisable. 

l.'amyl-benzine se dissout dans l'acide sul- 
furique fumant, en donnant un acide sulfo- 
conjugué dont le sel barytique se présente 
sous la forme d'une masse gotnmeuse, déli- 
quescente, très-soluble dans l'eau et dans 
1 alcool, et dont le sel de potassium 

C»H«,SOSK 

donne des cristaux mal formés, et se dissout 
facilement dans l'eau et dans l'alcool. 

— Amyl-dirnéthyl-benzine (amylxylène) 

On l'obtient en faisant réugir, en présence 
d'un excès d'éther ou de benzine, le sodium 
sur un mélange, ù nombre égnl de molécules, 
de xylène monobromé fait à froid et de bro- 
mure d'amyle. C'est un liquide incolore, d'une 
odeur qui rappelle celle des autres carbures 
analogues. Il bout de 232° k 2330. Su densité 
est égate à 0,8951 à 9°. Par ses propriétés, 
il ressemble h l'amyl-iiiéthyl-benzine. Il nu 
fournit pas de dérivés cristallisés. A froid, 
il donne avec l'acide azotique des dérivés 
nitrés jaunes, sirupeux, non volatils. Par 
une longue digestion à chaud, il se forme 
des piouuits nitrés d'un jaune brun, qui sont 
solubles dans l'eau. 

L'acide sulfurique fumant forme, avec ce 
corps, un acide dont les sels de baryum et 
de potassium ne cristallisent pas. Le brome 
agit déjà k froid sur l'amyl-diméthyl-benzine, 
mais ne donne pas de dérivé cristallin. 

— Isologubs de la BBNZINB. Nous com- 
prenons sous ce titre des hydrocarbures ap- 
partenant à des séries moins hydrogénées 

que la série C n H et renfermant le phé- 

nyle C 6 H& plus ou moins modifié. Ces isolo- 
gues appartiennent eux-mêmes à des séries 
différentes. Nous les rangeons, par suite, sous 
des formules générales; mais il est bon de 
remarquer que sous chacune de ces formules 
viennent souvent se placer des corps qui 
n'ont que l'apparence de l'homologie, comme 
la tiiphényl-inèihane C t9 H16 et la diphényl- 
benziue C'W*. 


Hydrocarbures appartenant à la série C n H 2n ~ 8 

CH» 

Phényl-éthylène (cinnamène, styrolène) . C3H8 = cil 

CH* 
CHî.CW 

Phényl-propylène (phényl-allyle) CWO = CH 


Phényl-butylène. 


CH» 

C«H* 
. . . CWII«* = | 

C+HT 


Hydi ocarbures appartenant à la série C n Il 2 " 1(> • 
Thényl-acétylène CSil» = C*H(Cni*) 
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Hydrocarbures appartenant à la série C"H 12, 

Nnphtaline C»H» = C«HMC*H*)7 

iMéihyl-i.aphtaline C«H10 = ClOHTfCHS) 

Eihyl-i.aphtaline C«H» = C«H1((J*HS) 

Hydrocarbures appartenant à la série C"H " — • 

Acénaphtène Cl 2 HlO 

I C6H» 

Diphényle C«SH1» = I 

F J 1 C6H5 

\ I 
Phényl-berzyle (diphényl-méthane) Ci^Hlî = < OH* 

(c6H« 
Dibenzyle C«H14 = | 

C«rI*,CrI» 
Dicrésyle (dilolyle) C^m* = | 

C«H*,CH3 

benzyle-toluène C1*H1* = | 

| CH2.C6H5 

Dixylyie - C«H« = | 

Hydrocarbures appartenant à la se'rie C n H' B— • 
Stilbène (diphényl-éthylène) C»H« 

Hydrocarbures appartenant à la série C n H 2n— 18- 

( C6H4.CH 

Anthracène C»*H«0 = | Il 

f C«H*.CH 

Phénanthrène C 14 H10 = | il 

I C«HVCH 
C,C«U5 

Tolane , . . . Ci*H«o = { ||t 

( <J,G<iH5 


I 

CH.CW 


Hydrocarbures appartenant à la série C M H " 


/C6H5 


Phényl-nuphtyl-uiûthaiie (na]>lit;iliiie benzylée). 


C"H 


V I 


\ C10H1 


Hydrocarbures appartenant à la série C n H 


Diacéthyl-phényle . 


; C*,0«H» 

I C*,C«H& 

Pyrène (phénylène-nnphtaline) C»«H10 = C<>H\C1°H8 

Diphényl-benzine C"H« = C6H4,(C6H5)2 

Triphényl-meihaue C19H16 = CH(C«HS)3 

Hydrocarbures appartenant à la série c"H ■ 

Chrysone C18H12 = (C«H*)*,C6H*? 

Hydrocarbures appartenant à la série c"h 2 "~ 30 - 
Tétraphényl-élliylène C2«H22 = C2(C5H5)* 


" BENZOATE s. m. — Encycl. Chim. Les 
benzoates métalliques neutres, à qui l'on don- 
nait autrefois pour formule Cl*R s O a ,OM, sont 
représentés dans la nouvelle notation par 

CWO.OM 
pour les métaux monoatomiques, et par 

(C7H»OîJïM" 
pour les métaux diatomiques. Les benzoates 
sont généralement très-facilement cristalli- 
sables, solubles dans l'eau et l'alcool, et leurs 
solutions aqueuses se décomposent sous l'ac- 
tion de presque tous les acides, qui mettent 
l'acide benzoïque en liberté. Nous allons 
donner, d'après M. Wurlz, quelques détails 
sur les benzoates les plus connus, 

— Benzoates d'ammonium. Il existe un sel 
neutre CW02,AzII*, et un sel acide 

CHSO*K. + H»0 

d'ammonium. Le premier se prépare en dis- 
solvant a chaud de l'acide benzoïque dans 
l'ammoniaque concentrée. On l'obtient ainsi 
en cristaux déliquescents, solubles dans l'al- 
cool. Si l'on soumet cette solution à l'évapo- 
ration, il se dépose de larges cristaux irré- 
guliers, qui ne sont autre chose que le ben- 
zoate acide d'ammonium, 

— Benzoates de potassium. Il existe égale- 
ment un sel neutre CH&02K + H^O, qui, 
dissous dans l'alcool , cristallise en aiguilles 
ou en lames brillantes , et donne de la ben- 
zine en le chauffant avec l'acide arsénieux, 
et un sel acide CWO*K,C7H«0*, obtenu en 
préparant l'anhydride acétique au moyen du 
chlorure de benzoy le et de l'acétate de potas- 
sium. Il se présente en lames nacrées, peu 
solubles dans l'eau froide et dans l'alcool 
bouillant, plus solubles dans les liqueurs al- 
calines. 

— Benzoate de baryum 

(C'HBOs)ïCa + 2H«0. 
Il s'obtient en fines aiguilles ou en larges la- 
biés transparentes, devenant opaques à 100» 
et perdant, a 110°, leur eau de cristallisation. 
Ce benzoate est peu soluble dans l'eau froide, 
plus soluble danâ l'eau bouillante. 

— Benzoate de calcium (CH»0*)*Ca + 2 HO. 
On l'obtient en grains ou en aiguilles affec- 
tant la forme de barbes de plume. Il est très- 
soluble dans l'eau 'froide et plus encore dans 
l'eau touillante. 

— Benzoate de cut'ure (CUiSQ^Cu. On 
l'obtient sous forme de précipité, verdissant 


par la dessiccation. Insoluble dans l'alcool, -il 
cristallise , à chaud , dans l'acide acétique, 
en aiguilles vertes. 

— Benzoate de manganèse 

{CWO»)»Mn + H«0. 
11 se présente en aiguilles solubles dans l'eau 
froide, moins solubles dans l'alcool. 

— Benzoate de plomb (CH50S)2Pb + H*0- 
Il se produit, sous forme de poudre cristalline, 
quand on précipite un sel neutre de plomb 
par le benzoate de potasse bouillant. Dissous 
dans l'acide acétique, il cristallise en pail- 
lettes. 

— Benzoate d'argent _ (CHBO*Ag). Préparé 
par double décomposition, il s obtient en 
un précipité blanc, caillebotté, qui, dans l'eau 
bouillante, cristallise en lames brillantes. 

— Benzoates de mercure. On connaît un sel 
mercureux (CH&0 2 ) 4 Hg 8 , précipité amorphe 
ou cristallin, insoluble dans l'eau froide, se dé- 
composant dans l'eau bouillante, et un sel mer- 
curique (CW02)2Hg 4- H*0, précipité blanc, 
en petites aiguilles , insoluble dans l'eau 
froide, soluble dans l'eau chaude, se décom- 
posant dans l'alcool et l'éther. 

— Benzoate de méthyle 

Cmso*(CH») = C6HS,CO,OGHS. 

On obtient cet éther en distillant 2 parties 
d'acide benzoïque, 2 parties d'acide sulfu- 
rique, 1 partie d'alcool niéthylique, et préci- 
pitant par l'eau le produit de la distillation. 
C'est un liquide huileux, incolore, balsa- 
mique. 

— Benzoate d'éthyle 
CH50*(C*HU) = C«H5,CO,OC*HH. 

On le prépare en distillant 2 parties d'acide 
benzoïque, 4 d'acide chlorhydrique et 1 d'al- 
cool. 

— Benzoate d'amyte 

CTH&OS(C5H'') = C6H5,CO,OC«H". 
C'est une huile jaunâtre, d'une densité de 
1,0039 à 0°, qu'on obtient en distillant 1 par- 
tie d'alcool amylique, 2 d'acide sulfurique et 
du benzoate de potasse en quantité indéfinie. 
•BENZOÏNE s. f.— Encycl. Chim. Ce corps, 
dont la formule atomique est C1*H1*0*, existe 
dans l'essence brute d'amandes amères et 
reste dans le résidu quand on rectifie cette 
essence. Mais, au lieu de traiter ce résidu 
comme on faisait autrefois, on traite aujour- 
d'hui directement l'essence brute par une so- 
lution alcoolique saturée de potasse. Le 
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liquide se prend en masse dans un espace de 
temps qui varie selon la quantité d'acide 
cyanhydrique contenue dans l'essence d'a- 
mandes amères. Le rendement en benzoïne 
est d'autant plus considérable que la rapidité 
de la coagulation révèle une plus grande 
quantité décide cyanhydrique. On purifie la 
benzoïne ainsi obtenue en la faisant cristalli- 
ser, d'abord dans l'eau bouillante, et une se- 
conde fois dans l'alcool. On peut aussi pré- 
Farer la benzoïne en chauffant légèrement 
hydrobenzine avec de l'acide azotique à une 
densité de 1,36. 

La benzoïne, qu'on obtient en cristaux 
prismatiques très-brillants, fond à 1200 en 
un liquide incolore qui, en se refroidissant, 
cristallise de nouveau, mais en cristaux ra- 
diés. Insoluble dans l'eau froide, elle se dis- 
sout dans l'eau bouillante , mais en petite 
quantité. Elle est peu soluble dans l'éther, 
davantage dans l'alcool. Sous l'action d'un 
courant de chlore sur la benzoïne en fusion, 
il se dégage de l'acide chlorhydrique et il se 
produit du benzyle C1*H1°0*. Ou obtient le 
même résultat en chauffant doucement la 
benzoïne avec de l'acide azotique concentré. 
Quand on la fond avec de la potasse , elle 
se transforme en benzoate et il se dégage de 
l'hydrogène. Si l'on emploie la potasse dans 
une solution alcoolique , c'est du benzilate 
qui se produit. Quand on chauffe ta benzoïne 
en vase clos avec de l'acide chlorhydrique 
très-concentré, il se produit du benzyle et du 
lépidène. 

On connaît deux dérivés ammoniacaux de 
la benzoïne .* la benzoïnamide et le benzoï- 
nam V. ces mots, au tome II. 

La substitution d'un radical acide dans la 
benzoïne donne également deux corps : l'a- 
cétyl-benzoïne (Ct6Hi*03= C"HitOS,C*H30) 
et la benzoyl-benzoîne 

(C«H1«0» «= Ci*HiiO»,C7HBO). 
Pour obtenir le premier corps, on dissout 
4 parties de benzoïne dans 3 parties de chlo- 
rure d'acétyle, on chauffe à 100° tant 
qu'il se dégage des vapeurs d'acide chlor- 
hydrique , on laisse refroidir, on purifie le 
précipité par cristallisation clans l'alcool ou 
dans l'éther, et l'on obtient ainsi des tables 
hexagonales ou de larges prismes rhombi- 
ques -, c'est la benzoyl-benzoîne. Elle est in- 
soluble dans l'eau et fond vers 100°. Pour 
préparer la benzoyl-benzoîne, ou dissout de 
la benzoïne dans du chlorure de benzoylo à 
70°, on chauffe a i960 tant qu'il se dégage 
de l'acide chlorhydrique , et la benzoyl- 
benzoîne se précipite en une poudre blanche 
qu'on lave à l'alcool froid. Elle est insoluble 
dans l'eau, peu soluble dans l'alcool froid. 
Quand on la dissout dan3 l'alcool bouillant 
à 80», elle se précipite par le refroidisse- 
ment en petites aiguilles incolores. L'éther, 
qui la dissout plus facilement, l'abandonne 
ensuite en larges tables rhoinbiques. 

L'hydrogène naissant, qui se dégage quand 
on fait agir l'aride chlorhydrique sur le zinc, 
fait perdre ù la benzoïne I atome d'oxygène 
et la transforme en benzoïne désoxydée, ap- 
pelée aussi hydrobenziie ou oxyde de stil- 
bëne. C'est un corps blanc, cristallin, fusible 
à 450, soluble dans l'alcool et dans l'éther. 
Avec le brome, qui l'attaque vivement, elle 
donne un composé Ci*H w OBr*. 

L'hydrobenzoïne, ou glycol stilbénique, ou 
alcool toluéuiquo, se produit par l'action de 
l'hydrogène naissant sur l'iiydrure de ben- 

ZOyle. V. HVDROBKHZOÏNE. 

Le benzyle (Ci*HiOG-2) est un produit de 
la désydrogénation de la benzoïne. On l'ob- 
tient soit en faisant passer un courant de 
chlore dans la benzoïne en fusion , soit en 
chauffant la benzoïne avec deux fois son poids 
d'acide azotique concentré. En tout cas , le 
produit doit être rectifié par la cristallisa- 
tion dans l'alcool. On obtient ainsi de beaux 
cristaux prismatiques hexagonaux. Le ben- 
zyle estinodore, insipide, insoluble dans l'eau, 
très-soluble dans l'alcool et dans l'éther. Sa 
température de fusion est 90° ou 92°. Il existe 
deux composés isomériques et un grand 
nombre de dérivés du benzyle. Nous allons 
dire quelques roots des principaux de ces 
dérivés. 

On connaît un seul dérivé chloré du ben- 
zyle, le chlorobenzyle (Cl*H'*OUl*), qu'on 
obtient en faisant agir le perchlorure de 
phosphore sur le benzyle. Quand on dissout 
ce corps dans l'éther, il se dépose eu petits 
cristaux affectant la forme de tables rhom- 
boïdales. Il est insoluble dans l'eau, soluble 
dans l'alcool. 

Le seul dérivé nitré du benzyle , le ni- 
trobenzyle C»W(AzO*)0*, s'obtient en dis- 
solvant de la benzoïne dans trois fois son 
poids d'acide azotique à 0° et versant la so- 
lution dans l'eau froide. Le nitrobenzyle se 
précipite alors à l'état liquide, se solidifie 
bientôt, et on le fait cristalliser dans l'éther, 
où il est d'ailleurs peu soluble à froid. Il est 
également peu soluble dans l'alcool et point 
du tout dans l'eau. Il fond à 110°. 

Lecyanhydrate de benzyle se produit quand 
on ajoute à une solution alcoolique bouil- 
lante de benzyle à peu près son poids d'acide 
cyanhydrique presque anhydre. 

Les dérivés ammoniacaux du benzyle sont 
au nombre de trois : l'imabenzyle (CltH.it AzO), 
la benzilamide (C«8H28az2o«) et le benzi- 
lam (C 2 *H' 8 Az 2 ). Pour les préparer, on dis- 
sout du benzyle dans l'alcool absolu , on fait 
passer un courant de gaz ammoniac sec peu- 
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dant que l'alcool est chaud, on continu e quand 
il est refroidi et l'on obtient ainsi d'ab ■>:-<! 
une poudre blanche, puis de petites aiguilles 
transparentes. En portant à l'ébullition, fil- 
trant et lavant à l'éther, on obtient une pou- 
dre incolore, inodore, insoluble dans l'eau, 
légèrement soluble dans l'alcool et l'éther 
bouillants; c'est l'imabenzyle. La benzilamide 
se forme en même temps que l'imabenzyle, 
dont ou la sépare par l'alcool ou l'éther. Elle 
se présente en fines aiguilles , blanches et 
soyeuses. Quant au benzilam, on le sépare 
sans peine des deux produits précédents, 
grâce à son extrême solubilité dans l'alcool 
et l'éther. Il cristallise en prismes rhom- 
biques. 

L'acide benzilique a été découvert par Lie- 
big. Pour l'obtenir, on dissout du benzyle dans 
une dissolution bouillante de potasse dans 
l'alcool, on ajoute un peu de potasse de temps 
en temps, on évapore à siccité au bain-mane, 
on dissout dans l'alcool, on purifie par le 
charbon animal, on évapore de nouveau et 
on obtient du benzilate de potasse en cris- 
taux anhydres, transparents. On les dissout 
dans Veau et Von précipite par l'acide chlor- 
hydrique. On obtient ainsi l'acide benziliqtie 
en cristaux rhomboédriques ou en longues 
aiguilles prismatiques. IL est peu soluble dans 
l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouillante, 
très-soluble dans l'alcool et dans l'éther. 

Parmi les benzilates étudiés, nous avons 
déjà cité le benzilate de potasse. Le benzi- 
late de plomb (C 1 *H>i03)Pb est une poudre 
blanche, légèrement soluble dans l'eau bouil- 
lante , fondant au-dessous de 100°. Le ben- 
zilate d'argent C**Hti0 3 Ag s'obtient de nierai 
en une poudre blanche, légèrement solnblu 
dans l'eau bouillante, en ajoutant de l'azotate 
d'argent à du benzilate de potassium. Le 
chlorure de benzile ou de stiibyle 

C14H110S,C1 
est un corps huileux, incolore, bouillant 
à 70°, qu'on obtient en traitant l'acide benzi- 
lique par le perchlorure de phosphore. 

'BENZOÏQUE adj. — Encycl. Chim. Acide 
benzoïque. La préparation de cet acide, déjà 
si remarquable par la variété des procédés, 11 
été encore enrichie par la découverte de 
deux méthodes synthétiques. Dans le pre- 
mier procédé, d&àM. Harnitz-Harnitzky, on 
chauffe une cornue exposée aux rayons du 
soleil, on la fait traverser par des vapeurs de 
benzine eton y dirige un courantd'oxychlorure 
de carbone. L'oxychlorure et la benzine se 
combinent en donnant naissance à de l'acide 
chlorhydrique et à du chlorure de benzoylo 

C«H»COCl. 
On obtient ensuite de l'acide benzoïque en 
décomposant par l'eau le chlorure de ben- 
zoyle. M. Kéfculé introduit de la benzine mo- 
noDromée, délayée dans la benzine ordinaire, 
dans un ballon à long col, muni d'un réfrigé 
rant ascendant, et il y ajoute de petits mor- 
ceaux de sodium. Il chauffe au baio-marie et 
dirige dans le mélange, pendant vingt- quatre 
ou quarante-huit heures , un courant d acide 
carbonique sec. En traitant ensuite par l'eau, 
celle-ci s'empare du benzoate de sodium et 
laisse les produits secondaires de consistance 
oléagineuse. 

Les dérivés de l'acide benzoïque sont très- 
nombreux ; nous étudierons rapidement, dans 
l'ordre adopté par M. Wurtz, ses dérivés 
bromes, chlorés, iodés , nitriques, amidés. 

l» Dérivés nitrés de l'acide benzoïque. On 
connaît deux acides bromobenzoïques : l'acide 
monobromobenzoïque , l'acide tiibromoben- 
zolque. A un vase contenant du benzoate d'ar- 

fent, on adapte un tube qui contient du 
rome. Quand cet appareil fermé est rempli 
de vapeurs rougeâtres, on traite par l'éther 
le produit de la réaction, on évapore, et l'on 
obtient ainsi une huile brune qui se concrète. 
On dissout dans la potasse, on décolore par 
le noir animal et l'on précipite par un acide. 

L'acide monobromobenzoïque cristallise en 
écailles incolores. Il est tres-soluble dans 
l'alcool et l'éther, peu soluble dans l'eau. 

L'acide tribromobenzoïque se produit, en 
même temps que l'acide monobromoben- 
zoïque, dans la décomposition de l'acide dia- 
zoamidobenzoïque par le. brome. Il se pro- 
duit sous forme de petits prismes aiguillés. 

2° Dérivés chlorés de l'acide benzoïque. 
L'acide chlorobenzoïque s'obtient en traitant 
l'acide benzoïqun par un mélange d'acido 
benzoïque monobichloré et d'acide benzoïque 
monotrichloré, ou bien en distillant l'acide 
sulfobenzoïque avec le perchlorure de phos- 
phore et dédoublant, par l'eau bouillante, 
en acide chlorhydrique et acide chloroben- 
zoïque le chlorure de chlorobenzoyle obtenu 
par la première opération. L'acide chloro- 
benzoïque se présente en petites aiguilles 
incolores, solubles dans l'eau, l'alcool et l'é- 
ther. 

L'acide parachlorobenzoïque s'obtient en 
distillant l'acide salicylique avec le per- 
chlorure de phosphore , rectifiant et décom- 
posant par l'eau ce qui passe entra 200° 
et 250°. L'acide obtenu est mêlé à un peu 
d'ac.de salicylique, qu'on élimine par une 
lente cristallisation dans l'eau. L'acide pa- 
rachlorobenzoïque se forme alors en fines ai- 
guilles soyeuses et brillantes. Il e.sL légère- 
ment soluble dans l'eau froide, très-soluble 
dans l'eau chaude. 

L'acide bichlorobenzoïque est un produit 
du dédoublement de l'acide biulilorohippii- 
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riqur par une longue ébullition avec de l'acide 
chlorhydrique. fi est blanc, soluble dans l'eau 
chaude, très-soluble dans l'alcool et l'éther. 
3° Dérivé iodé de l'acide benzoïque. L'acide 
iodobenzoïque s'obtient eu traitant l'acide 
diazoïque par l'acide iodhydrique, ou l'acide 
benzoïque par l'iodata de potasse. Il cristal- 
lise en paillettes allongées, est peu soluble 
dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et l'é- 
ther. 

40 Dérivés nitriques de Vacide benzolque. 
L'action prolongée de l'acide benzoïque ou 
de l'acide azotique concentré donne naissance 
à l'acide nitrobenzoïqne. Voici comment pro- 
cède Gerland : il broie 1 partie d'acide ben- 
zoïque avec 2 parties d'azotate de potasse, 
ajoute 1 partie d'acide sulfnrique en remuant 
continuellement, chauffe légèrement la masse, 
fait cristalliser dans l'eau bouillante pour 
éliminer le bisulfate acide de potassium. L'a- 
cide nitrobenzoïque , ainsi isolé, se prend en 
une masse de petits cristaux incolores, peu 
solubles dans l'eau froide, plus solubles dans 
l'eau bouillante, très-solubles dans l'alcool 
et l'éther. 11 existe un corps isomère de cet 
acide, c'est l'acide nitrodraeylique ou paru- 
nitrobenzoïque. 

Comme les acides nltrobenzoïques sont 
très-énergiques, il existe un grand nombre 
de sels de ces acides. Nous nous contente- 
rons de mentiouner les nitrobenzoates d'am- 
moniaque , de potasse, de soude, de baryte, 
de strontiane, de chaux, de zinc, de manga- 
nèse, de cuivre, de plomb et d'argent. 

Les éthers nitrobenzoïques ou nitroben- 
zoates de méthyle et d'éthyle méritent une 
mention spéciale. Le premier s'obtient en 
dirigeant un courant de gaz chlorhydrique a 
travers une solution d'acide nitrobenzoïque 
dans l'alcool méthylique bouillant. Il se 
forme bientôt deux couches de liquide: la 
couche inférieure, qui se solidifie en se refroi- 
dissant, est le nitrobenzoate de méthyle ; la 
couche supérieure est le même éiher dissous 
dans l'alcool, d'où l'on peut l'extraire aisé- 
ment. Cetéther cristallise, au-dessous de 70°, 
en prismes droits rhomboïdaux, blancs, pres- 
que opaques, insolubles dans l'eau, légère- 
ment solubles dans l'alcool et l'éther. Quant 
à l'éther éthylnitrobenzoïque, on l'obtient par 
le même procédé, en dissolvant le benzoate 
d'éthyle dans un mélange d'acide azotique 
et d'acide sulfurique concentrés. Il cristal- 
lise, à 42°, en prismes droits rhomboïdaux, 
incolores, transparents, insolubles dans l'eau, 
très-solubles dans l'alcool et l'éther. 

Il existe un acide binifrobenzoïque qu'on 
obtient en chauffant à 50° ou 60° un mé- 
lange d'acide azotique et d'acide sulfurique, 
y projetant, par petites quantités , de l'acide 
benzolque fondu, chauffant doucement, lais- 
sant refroidir et ajoutant de l'eau. Il se pré- 
cipite alors des flocons jaunâtres, qu'on lave 
et qu'on purifie en les cristallisant dans l'al- 
cool ; c'est l'acide binitrobenzoïque, qui cris- 
tallise en prismes ou en lames. Très-peu 
soluble dans l'eau froide, un peu plus dans 
l'eau bouillante, il est bien soluble, à chaud, 
dans l'alcool et dans l'éther. 

On a produit quelques sels de cet acide, 
notamment les binitrobenzoates de potas- 
sium, de sodium et d'ammonium , et le bini- 
trobenzoate d'éthyle ou éther binitroben- 
zoïque. 

50 Dérivés azotés de l'acide benzoïque. Pour 
obtenir l'acide azobenzoïque, on ajoute de 
l'amalgame à une solution aqueuse concen- 
trée de nitrobenzoate de sodium , puis de 
l'acide acétique ou de l'acide sulfurique dilué. 
L'acide azobenzoïque se précipite en une 
masse gélatineuse, qui devient pulvérulente 
et qu'on lave soigneusement, L'acide azo- 
benzoïque est un corps amorphe, jaune clair, 
peu soluble dans l'eau, dans l'alcool et l'éther. 
On connaît plusieurs sels de cet acide. 

L'azobenzoate de baryum est un sel jaune, 
cristallin, peu soluble dans l'eau et dans l'al- 
cool. 

L'alcool azobenzoïque se présente en ai- 
guilles jaunes. Il est insoluble dans l'eau, so- 
luble dans l'alcool et dans l'éther. On l'ob- 
tient en réduisant par l'amalgame de sodium 
le nitrobenzoate d'éthyle. 

6° Dérivés amidés de l'acide benzoïque. L'a- 
cide amidobeuzoïque 

C7H7Az03=C6H 5 j^ H 

se prépare de la façon suivante. On soumet à' 
l'ébullition une solution alcoolique d'acide ni- 
trobenzoïque saturée d'hydrogène sulfuré et 
d'ammoniaque ; on distille, on sature d'hydro- 
gène sulfuré l'alcool qui a passé à la distilla- 
tion ; on répète cette opération jusqu'à ce qu'il 
ne se dépose plus de soufre; on concentre la 
liqueur à consistance sirupeuse et l'on sature 
par l'acide acétique concentré ; on dissout 
dans l'eau bouillante l'acide amidobenzoïi|ue 
ainsi séparé et on le décolore par le charbon 
animal. (Jet acide cristallise en dendrites for- 
més de fines aiguilles que la dessiccation trans- 
forme en une poudre amorphe. 11 est inodore, 
d'une saveur douceâtre, légèrement aigre- 
lette. Il est très-soluble dans l'eau bouillante, 
l'alcool et l'éther. Il donne des sels nombreux, 
parmi lesquels nous citerons les amidoben- 
zoates de sodium, de baryum, de strontium, 
de calcium, de magnésium, d'éthyle et de mé- 
thyle. Il se combine également avec les di- 
vers acides pour produire du sulfate, de l'azo- 
tate, du chlorhydrate, du broinhydrate, du 
chloroplaiinate amidobenzoïques. 
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L'acide amido! enzoïque donne lieu à divers 
produits dérivés, dont quelques uns doivent 
nous arrêter un instant. 

L'action de l'acide azoteux sur l'acide atni- 
dobenzoïque produit l'acide diazoamidoben- 
ztûqiie ou diazoïque C!l*HUAz30^. Pour l'ob- 
tenir, on dirige un courant d'acide azoteux 
dans une solution alcoolique froide d'acide 


zoamidobenzoïque cristallise en petits prismes 
jaune orangé, insipides, inodores, très-peu 
solubles. 

L'éther diazoamidobenzotque s'obtient de 
même en faisant agir de l'acide azoteux sur une 
solution alcoolique d'éther amidobeuzoïque. 11 
cristallise en belles aiguilles jaune d'or. 

L'acide acétoxybenzamique ou acétylami- 
dobenzoïque 

C2H9AZ03 = CW[«£% 130 

s'obtient soit en chauffant de l'acide amido- 
benzoïque avec de l'acide acétique dans un 
tube scellé, soit en faisant agir le chlorure 
d'acétyle ou l'acide acétique sur l'amidoben- 
zoate de zinc. On dissout le produit dans un 
alcali et on le précipite par un acide. L'acide 
acétoxybenzaniique se présente alors en une 
poudre blanche formée de cristaux microsco- 
piques. Il est très-peu soluble dans l'eau 
froide et dans l'éther, un peu plus soluble 
dans l'eau bouillante et très-soluble dans l'al- 
cool bouillant. Il est isomère avec l'acide hip- 
purique. Il fournit des sels de potassium, de 
sodium, de baryum, de calcium et d'éthyle. 

En réduisant l'acide nitrochlorobenzoïque 
par le sulfure d'ammonium et précipitant par 
l'acide chlorhydrique, on obtient de l'acide 
chloramidobenzoïque, qui se présente en ma- 
melons jaune clair, peu solubles dans l'eau, 
plus solubles dans l'alcool et dans l'éther. On 
connaît des chloiainidobenzoates de sodium, 
de potassium, de magnésium, de baryum, de 
calcium, de plomb, de cuivre et d'argent. 

L'acide tribromoamidobenzoïque 

CHSBrSAzITO» = C«HBr»j^j 

Se présente en aiguilles incolores, brillantes, 
peu solubles dans l'eau froide, assez solubles 
dans l'eau chaude. 
L'acide diamidobenzoïque 

CH*{Azllî)*0» = C«H» j ^"a 

s'obtient en faisant agir un courant d'hydro- 
gène sulfuré sur une solution ammoniacale 
chaude d'acide nitré. On sépare le soufre pré- 
cipité, on chauffe le liquide, on le sursature 
d'acide chlorhydrique et l'on voit se déposer 
des cristaux de chlorhydrate diamidoben- 
zoïque. On les dissout dans l'acide sulfurique 
étendu, on concentre les liqueurs et l'on fait 
cristalliser dans l'alcool le sulfate diamido- 
benzoïque. On évapore la solution filtrée au 
bain-marie, pui-t dans le vide sec, et l'on ob- 
tient l'acide (iiiimidobenzoïque. 

BENZOL s. m. (bain-zul). Chim. Produit 
résultant du mélange d'une certaine quan- 
tité de benzine et de toluène. 

— Encycl. On donne le nom de benzols à 
des mélanges de benzine et de toluène que 
l'industrie emploie à la fabrication de l'ani- 
line. Les proportions du mélange étant varia- 
bles à volonté, sa densité est nécessairement 
intermédiaire entre celle de la benzine (ci, 850) 
et celle du toluène (0,870). Son point d'ébul- 
lition varie, par la même raison, de 80° à 120°. 

Pour préparer le benzol, on rectifie la ben- 
zine pure du commerce dans un alambic en 
cuivre à serpentin d'étaïn, qu'on chauffe à la 
vapeur ou au bain d'huile de palme, et l'on 
ne recueille que les parties qui distillent en- 
tre 80» et 120», températures extrêmes d'é- 
bullition des benzols.' 

Les produits ainsi obtenus sont titrés dans 
le commerce par les quantités proportion- 
nelles jusqu'à 100°. Ainsi, l'on dit que le ben- 
zol est à 30°, 40",..., 00°, selon que, chauffé à 
100», il donne 30, 40,..., 90 pour 100 de la 
masse. Le reste, naturellement, doit distiller 
entièrement au-dessous de 120», température 
extrême de l'ébullition des benzols. 

Le commerce rejette les benzols à 20°. 
Quand ils atteignent 30° ou 40<>, on les uti- 
lise pour la production de l'aniline pour rouge ; 
l'aniline pour bleu ou pour noir exige des ben- 
zols à 90", 

BENZOLONE s. ni. (bain-zo-lo-ne). Chim. 
Produit obtenu par la décomposition de l'hy- 
drobenzamide. 

'BENZONE s. f. — Encycl. Chim. La ben- 
zone ou benzophénone peut s'obtenir pure par 
le procédé suivant, indiqué j;ar M. Cliancel. On 
distille dans une bouteille à mercure munie 
d'un canon de fusil recourbé du benzoate do 
chaux bien sec et un dixième de son poids de 
chaux vive. Du liquide fortement coloré en 
rouge que produit ce mélange sous l'influence 
de la chaleur, il se dégage d'abord de la ben- 
zine, puis de l'hydrure de benzoyle. Quand le 
mélange a atteint la température de 315°, on 
le change de récipient, on recommence la dis- 
tillation et on recueille alors, jusqu'à 325°, de 
la benzone presque pure. On la purifie en la 
faisant cristalliser à plusieurs reprises dans 
un mélange d'alcool et d'éther. 

Si l'on l'ait agir à chaud l'acide azotique fu- 
mant sur la benzone, on obtient un liquide àui- 
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letix, très-soluble dans l'éther et se précipi- 
tant ensuite rapidement sous forme de poudre 
cristalline jaunâtre; c'est la benzone bini- 
trée C13H8(Azf)2)203. En faisant agir sur ce 
corps le sulfhydrate d'ammoniaque, on ob- 
tient la diamidobenzophénone ou flavine 

ClSfllîAzO - CO t c6H *(AzH2) 
L H Azu " cu | CSH*(AzlI2) 

en aiguilles incolores ou jaune pâle, solubles 
dans l'alcool, peu solubles dans l'eau. 

BENZOKI (Ventnrino), prince italien du 
xi vc siècle. Sa famille possédait la souverai- 
neté de la ville de Crema depuis I25S; en 
1310, l'empereur Henri Vît le força d'abdi- 
quer, et il ne recouvra ses domaines qu'en 
1313, à la mort de son ennemi. Un de ses des- 
cendants, Giorgio Benzoni était encore sou- 
verain de Crema en 1410, date à laquelle il 
fut dépossédé par le duc de Milan. Il se ré- 
fugia alors à Venise, s'engagea dans les trou- 
pes de la république, y obtint par la suite un 
commandement et fut, en récompense de ses 
services, inscrit sur le livre d'or des patri- 
ciens. 

BENZONITRILE S, m, (bainzo-ni-tri-le). 
Chim. Syn. de cyanure de phényuî. V. le 
mot cyanurk, tome V du Grand Dictionnaire, 
page 609. 

BENZOPARATARTRIQUEadj. (baîn-zo-pa- 
ra-tar-tri-ke). Chim. Se dit d'un éther qui dé- 
rive du paratartrate neutre d'éthyle par la 
substitution d'un benzoyle à un atome d'hy- 
drogène typique non basique. 

BENZOPHÉNONE s. f. (bain-zo-fé-no-ne). 
Chim. V. benzone, ci-dessus. 

BENZOPINAKONE s. f. (bain-zo-pi-na-ko- 
ne). Chim. Corps produit par l'action de l'hy- 
drogène naissant sur la benzone. 

— Encycl. Pour préparer la benzopina- 
kone c M H 22 O s , on fait séparément une dis- 
solution très-concentrée de benzone dans l'al- 
cool et un mélange de 1 partie d'acide sulfu- 
rique concentré, 1 partie d'eau et 4 parties 
d'alcool ; à, 6 parties de ce mélange, on ajoute 
une partie de la dissolution et du zinc. La ben- 
zopinakone se dépose en partie sur le zinc et 
reste en partie dissoute. On qyapore le liquide, 
on élimine le zinc par l'acide sulfurique et l'on 
obtient un résidu qui est de la benzopinakone 
impure. On la purifie par des cristallisations 
répétées dans l'alcool bouillant. On obtient 
ainsi de petits prismes transparents, peu so- 
lubles dans l'alcool bouillant, plus solubles 
dans l'éther, le sulfure de carbone et le 
chloroforme. 

On connaît un isomère de la benzopinakone. 
L'isobenzopinakone s'obtient par la pulvéri- 
sation, la fusion ou la distillation de la ben- 
zopinakone. Dans ce nouvel état, la benzopi- 
nakone pst liquide, incolore, sirupeuse. Mlle 
passe, du reste, assez rapidement à l'état 
solide. Elle est soluble à froid dans l'alcool, 
Véther et la benzine. 

BENZOST1LBINE s. f. (bain-zo-stil-bi-ne — 
de benjoin et de stilbine). Chim. Corps obtenu, 
comme le benzolone, par la décomposition de 
l'hydrobenzamide, 

BENZOSULFATE s. m. (bain-zo-sul-fa-te— 
de benjoin, et de sulfate). Chim. Sel formé par 
la combinaison de l'acide benzosull'urique avec 
une base, 

BENZOTARTRATE s. m. (bain-zo-tar-tra-te 

— de benjoin et de tartrale). Chim. Sel de 
l'acide benzotartrique. Comme leur acide gé- 
nérateur, ces sels sont décrits au mot tar- 
trique. V. ce mot, au tome XIV. 

BENZOTARTRIQUE adj. (bain-Zo- tar-tri- 
ke — de benjoin et de tarlrique). Chim. Se 
dit d'un éther qui n'est autre que du tartrate 
neutre d'éthyle dans lequel un atome d'hydro- 
gène typique non basique est remplacé par du 
benzoyle. Cet éther est décrit au mot tar- 
triquk. V. ce mot, au tome XIV. 

BENZOYLANIMDE s. f.(bain-zo-i-la-nili de 

— de benzoyle, et de anilide). Chim. Corps pro- 
duit par l'action réciproque de l'aniline et de 
l'hydrure de benzoyle. 

— Encycl. Lorsqu'on chauffe légèrement 
un mélange à volumes égaux d'aniline et 
d'hydrure de benzoyle secs, il se produit de 
l'eau qui surnage et un dépôt qui se solidifie 
ordinairement, dont on peut, en tout cas, pro- 
voquer la solidification par une addition d'eau. 
En purifiant ce corps par pression et cristal- 
lisation dans l'alcool chaud, on obtient de la 
benzoylanilide pure 

Cl3H«Az = C6II8.CII ) . 

C«,liM Az - 

Ce corps cristallise en paillettes brillantes 
insolubles dans l'eau, très-solubles dans l'al- 
cool, dans l'éther et dans l'acide sulfurique, 
qui le décompose. Dans l'acide acétique, il 
devient liquide sans se dissoudre. Un mé- 
lange de benzoylanilide et d'iodure d'éthyle 
chauffé au bain-inarie setransforme.au bout 
de quelques heures, en une masse rouge qui, 
dissoute dans l'alcool chaud à 75» et traitée 
par le charbon animal, donne, après évapo- 
ration, de l'iodure d'éthyl-benzylène phény- 
lamine 

C6II5 ] 
(CïlI6)"{AzL, 

C'2HS j 

corps insoluble dans l'eau, peu soluble dans 
l'alcool faible et dans l'éther. 
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*BENZOYLE s. m. — Encycl. Chim. Long-- 
temps admis comme existant dans d'intéres- 
santes combinaisons, le radical benzoyleÇiïï^O 
a enfin été mis en liberté et isolé, non pas, il 
est vrai, dans la forme simple que nous ve- 
nons de lui assigner, mais à l'état de diben- 
zoyle CHI'OO 8 . Pour l'obtenir en cet état, 
on fait un amalgame de sodium, on y ajoute 
du chlorure de benzoyle et de 1 éther anhy- 
dre, on chauffa au bain-marie, on filtre après 
vingt-quatre heures, on lave à l'eau, on con- 
centre la solution et l'on obtient des cristaux 
de dibenzoyle , qu'on lave à l'éther froid et 
qu'on fait cristalliser de nouveau en les dis- 
solvant dans l'éiher bouillant. On obtient 
ain--i du dibenzoyle en petits cristaux inco- 
lores, brillants, légèrement solubles dans l'al- 
cool et l'éther. 

Lu benzoyle entre comme radical dans un 
grand nombre de composés que nous allons 
passer rapidement en revue par ordre alpha- 
bétique. 

1» Bromure de benzoyle CWO, Br. Pour 
préparer ce corps, il suffit de chaull'er légè- 
rement un mélange de brome et d'hydrure de 
benzoyle; il se dégage de l'acide bromhydri- 
que et du brome, et il reste un liquide jaune 
brun, qui se prend, par le refroidissement, 
en masse molle ; c'est le bromure de benzoyle, 
corps soluble dans l'alcool et T'éther. L'eau 
bouillante le décompose lentement en acide 
benzoïque et en acide bromhydrique. 

2" Chlorure de benzoyle CH*0,C1. On con- 
naît plusieurs manières de préparer ce corps. 
La première, due à Liobig, consiste à faire 
agir un courant de chlore sec sur l'hydrure 
de benzoyle. Dans la seconde méthode, qui 
est plus pratique, on introduit dans une cor- 
nue tubulée un mélange de £11 parties de 
perchlorure de phosphore et de 122 parties 
d'acide benzoïque sec. Quand le dégagement 
d'acide chlorhydrique a cessé, on soumet à 
la distillation fractionnée le produit de la 
réaction ; il se dégage d'abord de l'oxychlo- 
ruro du phosphore, puis du chlorure et do 
l'oxyehlorure de benzoyle, et enfin , entre 
195° et 200°, du chlorure de benzoyle conte- 
nant une faible proportion d'oxychlorure et 
de perchlorure dont on le débarrasse par un 
lavage dans l'eau froide. 11 ne reste plus 
alors qu'à soutirer le chlorure avec une pi- 
pette et h le faire digérer sur du chlorure de 
calcium fondu. 

Gerbardt fait agir l'oxyehlorure de phos- 
phore sur le benzoate de sodium. La réac- 
tion donne du phosphate de sodium et du 
chlorure de benzoyle. 

Enfin, Harnitz-Harnitzky a pu réaliser la 
synthèse du chlorure de benzoyle en combi- 
nant la benzine avec le chloroxyde de car- 
bone. On expose aux rayons du soleil une 
cornue dans laquelle on dirige un courant 
d'oxychlorure de carbone et un courant de 
vapeur de benzine; il se forme dans la cor- 
nue un mélange de chlorure de benzoyle et 
de benzine, qu'on sépare par la distillation. 

Le chlorure de benzoyle est, à la tempéra- 
ture ordinaire, un liquide incolore, d'une 
densité d'environ 1,200, brûlant avec une 
flamme bordée de vert, décoraposable par 
l'eau, l'air humide, l'alcool concentré, les al- 
calis. Il est très-utile aux chimistes, à, cause 
de la propriété qu'il possède de faire la dou- 
ble décomposition avec un grand nombre de 
corps. 

On connaît plusieurs dérivés du chlorure 
de benzoyle. Le chlorure de chlorobenzoyle 
C T H*C10,CI s'obtient impur en distillant de 
l'acide sull'obenzoïque avec le perchlorure 
de phosphore. Kn traitant par l'eau le corps 
ainsi obtenu, on le transforme en acide mo- 
nocliloiobenzoïque, qui donne le chlorure de 
clilorobenzoyle quand on le soumet à l'ac- 
tion du perchlorure de phosphore. C'est un 
liquide clair, incolore, réfringent, bouillant 
à 225». ' 

Quand on traite l'acide salieylique par le 
perchlorure de phosphore et qu on rectifie le 
produit entre 225° et 250°, on obtient du pa- 
rachlorure de chlorobenzoyle, ou plutôt un li- 
quide huileux, pesant, très-réfringent, qui 
n'est pas du paraehlorure de chlorobenzoyle 
pur. Ce dernier corps, en effet, n'a pas en- 
core été obtenu à l'état de pureté parfaite 
et n'a pu être analysé. 

Le chlorure de nitrobenzoylô 

CH*(AzO*)0,Cl 
est un liquide jaune, plus dense que l'eau, 
bouillant entre 265» et 268°. On l'obtient en 
chauffant doucemewt du perchlorure de phos- 
phore avec de l'acide nitrobenzoïque, recti- 
fiant le produit, lavant à l'eau froide les der- 
nières parties qui distillent, les séchant sur 
du chlorure de calcium et les distillant de 
nouveau, 

3° Cyanure de benzoyle C^HBOCAz. Il s'ob- 
tient un distillant du chlorure de benzoyle 
avec du cyanure de mercure. On obtient 
ainsi une huile jaune qui devient incotoro 
après rectification. Cette huile se prend len- 
tement en une masse cristalline pure qui, la- 
vée a l'eau, comprimée et séchée au-dessus 
de l'acide sulfurique, constitue du cyanure de 
benzoyle pur. Si on le fond ensuite (il est fu- 
sible à 31°), il cristallise, par le refroidisse- 
ment, ou tables de m ,02 à m ,03. il est plus 
lourd que l'eau, inflammable, fusible entre 
206° et 208°, décomposable par l'eau. 

4" Bydrure de benzoyle CWO. Ce corps, 
qui constitue presque a lui seul l'essence d'a- 
mandes aiuèies, est considéré aujourd'hui 


cothme une transformation de l'amygdaUne 
en présence de l'eau, d'après la réaction sui- 
vante : 

C*>H"AzO« + 2BX> 

Amygdaline. Eau. 

= CHBO + • CHAz + 2C6HI208. 

Hydrure Acide Glucose. 

de ben~ cyanhy- 

eoyle. drique. 

On connaît deux modes principaux de pré- 
paration de l'hydrure de bensoyle. Dans le 
premier, on délaye du tourteau d'amandes 
amères dans une grande quantité d'eau, on 
laisse macérer pendant vingt-quatre heures, 
on dstille en chauffant par la vapeur d'eau 
dirigée dans le mélange, on décante l'eau qui 
surnage sur l'essence d'amandes et on la dis- 
tille de nouveau pour en extraire les restes- 
d'essence qu'elle contient. Pour débarrasser 
l'essence d'amandes amères des traces d'acide 
benzoique, de benzoïne et d'hydrure de eya- 
nobenzoyle qu'elle contient, on peut éliminer 
d'abord l'hydrure de cyanobenzoyle par une 
distillation fractionnée, puis fixer l'acide 
cyanhydriqne a l'état de cyanure de mercure 
par une macération de plusieurs jours avec 
de l'oxyde de mercure réduit en poudre fine 
et délayé dans l'eau, et enfin obtenir l'hy- 
drure de benzoyle pur par une simple rectifi- 
cation. On peut aussi agiter l'essence d'aman- 
des amères dans un lait de chaux additionné 
de perchlorure de fer, distiller, séparer l'huile 
des parties aqueuses et rectifier sur la chaux 
vive. On peut également transformer l'es- 
sence en sulfite de benzoylsodium, en l'agi- 
tant avec trois ou quatre fois son volume de 
bisulfite de soude. On passe ensuite le sulfite 
dans une toile, on lave avec l'alcool, on dis- 
sout dan< une très-petite quantité d'eau et 
l'on décompose par une solution concentrée 
de carbonate de sodium. 

On voit,, en résumé, que cette méthode, 
quelles qu'en soient les opérations secondai- 
res, se borne h prendre dans l'essence d'a- 
mandes amères l'hydrure de bensoyle tout 
formé et à éliminer les divers corps qui en 
altèrent la pureté. La seconde méthode dif- 
fère entièrement de celle-ci. On fait un mé- 
lange de 1 partie de chlorure de benzyle, 
1 partie d'acide azotique et 10 parties d'eau, 
et on maintient ce mélange à la température 
de 100° pendant plusieurs heures. Alors le chlo- 
rure s'oxyde et il se forme de l'hydrure de 
bensoyle 

CWCl + 2AzO« 
= CWO + AzSO* + H^O + HC1. 

On distille la moitié du liquide, on sépare par 
décantation l'hydrure de bensoyle, qui a passé 
tout entier dans cette distillation, et on le 
transforme en sulfite de benzoylsodiuin par 
le procédé indiqué ci-dessus. 

L'hydrure de benzoyle, quel que soit son 
mode de préparation, se présente sous la 
forme d'une huile incolore, d'une saveur acre 
et aromatique, d'une odeur très-prononcée 
d'amandes amères. Sa densité, encore mal 
déterminée, est supérieure à celle de l'eau. Il 
est soluble dans 30 parties d'eau et dans l'al- 
cool et l'éther en toute proportion. La série 
des combinaisons ''t des décompositions qu'on 
peut obtenir à l'aide des divers réactifs es- 
sayés jusqu'ici sur l'hydrure de benzoyle a 
fait considérer ce corps comme étant l'aldé- 
hyde de l'alcool benzylique. Nous allons énu- 
mérer les combinaisons le mieux étudiées 
d»ns lesquelles ou a pu faire entrer ce corps. 

Le beuzoate d'hydrure de benzoyle a été 
obtenu en faisant agir le chlore humide ou 
l'acide sulfnrique sur l'essence d'amandes 
amères; mais les chimistes ne sont nullement 
d'accord sur la nature des réactions qui se 
produisent dans ces deux cas. 

Le sulfite de benzoylammonium se produit 
quand on dissout de l'hydrure de benzoyle 
dans le bisulfite d'ammoniaque. Le bisulfite, 
en ce cas, dissout un excès d'hydrure qu'on 
en sépare par une addition d'eau. 

Le sulfite de benzoylpotassium s'obtient 
en agitant l'hydrure de benzoyle dans une 
solution de bisulfite de potasse, desséchant 
la bouillie cristalline ainsi obtenue, dissol- 
vant dans l'alcool bouillant et laissant refroi- 
dir. Le sulfite se dépose alors en lamelles 
rectangulaires brillantes, très-solubles dans 
l'eau, peu solubles dans l'alcool bouillant. 

Le sulfite de benzoylsodiuin se prépare 
comme le corps précédent, en remplaçant, 
bien entendu, le bisulfite de potasse par le 
bisulfite de soude. Il se présente en petits 
prismes brillants, très-solubles dans l'eau, 
très-peu solubles dans l'alcool bouillant. 

Le eyaiihydrute d'hydrure de benzoyle se 
prépare en formant un mélange d'e'au dis- 
tillée, d'amandes amères et d'acide chlorhy- 
drique concentré, évaporant sans ébullition 
et laissant refroidir ; le cyanhydrate d'hy- 
drure de benzoyle se dépose alors sous forme 
d'huile jaunâtre, qu'on purifie parle lavage 
à Peau et par l'action prolongée de l'acide 
sulfurique concentré dans le vide. Ce cyan- 
hydrate a une densité de 1,124 etbout à 170°. 
11 est peu soluble dans l'eau, très-soluble 
dans l'alcool et dans l'éther. 

L'hydrure de nitrobenzoyle peut être ob- 
tenu en versant lentement de l'hydrure de 
bensoyle dans l'acide azotique fumant ou 
dans un mélange de 1 volume d'acide azoti- 
que et de 2 d'acide sulfurique, et en préci- 
pitant la solution par l'eau. L'hydrure de 
nitrobenzoyle se précipite en gouttelettes hui- 
leuses jaunâtres et se solidifie au bout de 
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quelques jours. On la lave à l'eau froide, on 
le presse, on le dissout dans une petite quan- 
tité d'alcool étendu bouillant; on laisse re- 
froidir et l'on obtient d'abord un liquide jau- 
nâtre qui cristallise en masse, et des cristaux 
isolés qui se précipitent progressivement en 
aiguilles blanches et brillantes. L'hydrure de 
nitrobenzoyle a une saveur piquante, dégage 
des vapeurs irritantes, est peu soluble dans 
l'eau froide, plus soluble dans l'eau bouil- 
lante, l'alcool et l'éther. 

En chauffant légèrement de l'hydrure de 
nitrobenzoyle avec une solution de bisulfite 
d'ammoniaque, on obtient du sulfite de nitro- 
benzoylammonium en prismes transparents 
très-solubles dans l'eau froide, un peu moins 
dans l'alcool bouillant. 

Le sulfite de nitrobenzoylsodiura s'obtient 
par le même procédé, en substituant le bisul- 
fite de soude au bisulfite d'ammoniaque. Ce 
sulfite cristallise en lames brillantes , très- 
solubles dans l'eau bouillante. 

On connaît divers dérivés cyanhydriques 
de l'hydrure de benzoyle ; nous en avons in- 
diqué deux d;ms le Grand Dictionnaire, aux 
mots BBNZHYDEAMIDE (hydrure de cyanazo- 
benzoyle a) et eenzimide {hydrure de cyano- 
benzoyle). Un troisième, l'azotide benzoyli- 
que ou hydrure de cyanazobenzoyle p, se 
produit de même que 1 hydrure de cyanazo- 
benzoyle a. Il se présente en cristaux mi- 
croscopiques, de forme prismatique, offrant 
a l'œil nu l'aspect d'une poudre blanche. Il 
est insoluble dans l'éther, très-peu soluble 
dans l'alcool bouillant. Quand on le fond, i! 
se prend, par le refroidissement, en une 
masse vitreuse , entrecoupée de quelques 
prismes obliques. 

5° lodure de benzoyle CH*OI. Pour ob- 
tenir-ce corps, on chauffe de l'iodure de po- 
tassium avec du chlorure de benzoyle, et l'on 
recueille l'iodure sous forme de liquide brun, 
qui donne par le refroidissement des cris- 
taux incolores. 

G" Peroxyde de benzoyle C1W0O3. On dé- 
laye dans 1 eau du bioxyde de baryum et du 
chlorure de benzoyle en quantités égales, et il 
se produit, sans qu'il soit nécessaire de chauf- 
fer la solution, une double décomposition qui 
met en liberté le peroxyde de bar; uin. lise pré- 
sente en cristaux brillants, solubles dans l'é- 
ther. 

7° Sulfure de benzoyle, V. thiobenzoique 
(acide), au tome XV du Grand Dictionnuire. 

BENZOYL-NITROTOLVJ1DINE s. f. (bain- 
zo-il-ni-tro-to-lu-i-di-ne). Chiin. Dérivé ben- 
zoylique de la nitrotoluidine. 

BENZOYL-RÉSORCINE S. f. (bain-zo-il-ré- 
zor-si-ue). Chim. Eiher dibenzoïque du phé- 
nol résorcique ou résorcine. 

BENZOYL-SALICINE s. f. (bain-zo-il-sa-li- 
si-ne). Chim. Nom générique donné à tous 
les corps qui dérivent de la salicine par la 
substitution du benzoyle à l'hydrogène. On 
en connaît quatre : La monoheiizoyl-salicitie, 
la dibenzoyl-salieine , la tribenzoyl-sulicine 
et la tétrabenzoyl-salicine. 

BENZOYLSULFOTHYMOLIQUE adj. (bain- 
zo-il-sul-fo-ti-mo-li-ke). Chim. Se dit d'un 
acide dérivé du benzoyl-thymol pur la sub- 
stitution d'un résidu monoatomique de l'acide 
sulfurique (S0 3 H) à un atome d'hydrogène ' 
du radical thyinyle. 

BENZOYL-THYMOL s. m. (bain-zo-il-ti- 
mol). Chim. Composé qui résulte du rempla- 
cement de l'atome d'hydrogène typique du 
thymol par le radical benzoyle. 

BENZOYLURÉIDE s. f. (bain-zo-i-lu-ré-i- 
de — de benzoyle , et de urée). (Jhim. Corps 
produit par l'action de l'urée sur l'hydrure je 
benzoyle. 

— Encycl. En délayant 5 parties d'urne 
dans 2 parties d'hydrure de benzoyle et 
chauffant légèrement, on obtient une masse 
aqueuse qui, lavée à l'éther et bouillie ensuite 
dans l'eau, donne lieu à la réaction suivante : 

3CWO + 4COH4AZ* = C25HS8A Z 804 + 3li*0. 
La benzoylurëide ainsi isolée est une pou- 
dre blanche, inodore, insipide, soluble dans 
l'alcool, insoluble dans l'eau et dans l'éther, 
se décomposant à 170°, avec dégagement 
d'hydrure de benzoyle. L'ammoniaque 
aqueuse la décompose également en déga- 
geant de même de l'hydrure de benzoyle. 
Il se dégage en même temps de l'ammonia- 
que et il reste du benzoate le potasse dans 
la solution. 

BENZULMIQUE adj. (baiii-zul-mi-ke — de 
benzoique, et de tilmique). Chim. Se dit d'un 
acide produit par l'action de l'acide azoteux 
sur l'acide amidobenzoïque. 

— Encycl. Quand on fait agir l'acide azo- 
teux sur l'acide amidobenzoïque pour obtenir 
de l'acide oxybenzoïque, il se produit un 
corps amorphe, de couleur brune, friable, 
soluble dans les alcalis, précipité de ses so- 
lutions par les acides. Cet acide, qui pa- 
raît avoir pour formule C^H^OS, est consi- 
déré comme bibasique. 

BENZYLAMINE s. f. (bain-zi-la-mi-ne — de 
benzyle, et de anime). Chim. Base isoinérique 
de la toluidine, qui sera décrite avec tous les 
développements nécessaires au mot tomjidine, 
dans ce Supplément. 

BENZYLÈNE S. m. (bain-zi -lè-ne — nul. 
benzyle). Chim. Radical hypothétique qui 
consisterait dans l'aldéhyde benzoique et ses 
dérivés. 
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i — Eucycl. M. Wnrtz admet que dans cer- 
taines réactions l'aldéhyde benzoique se 
comporte comme un oxyde CH 6 0, et en dé- 
duit l'existence du radical CH 6 dans toutes 

! les combinaisons où l'aldéhyde benzoique 
joue le rôle que nous avons dit. Il range 
dans cette série de corps le chlorure, le bro- 
mure, les éthylates et les éthers de benzylène; 
nous suivrons son exemple. 

îo Bromure de benzylène CWBr*. Pour 
préparer ce corps, on ajoute par petites por- 
tions du perbromure de phosphore à de l'hy- 
drure de benzoyle, on fait digérer au bain- 
marie avec un excès de perbromure, on lave 
avec une solution de potasse, puis de nou- 
veau avec une solution concentrée de bisul- 
fite de soude ; on sèche, on distille dans le 
vide, et l'on obtient ainsi un liquide insolu- 
ble dans l'eau, très-Soluble dans l'éther 
et dans l'alcool, coloré en rouge vif pur la 
lumière, distillant et se décomposant sous la 
pression ordinaire. 

2" Chlorures. Chlorure de benzylène mono- 
chloré ou chtorobenzol, ou toluène bichlori, 

,C7H6C1 2 . Il se produit, dans les mêmes con- 
ditions que le corps précédent, si l'on substi- 
tue le perchlorure au perbromure ; seule- 
ment le produit ne distille qu'à 206°. C'est un 
liquide incolore et limpide, émettant à chaud 
des vapeurs très-irritantes, insoluble dans 
l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther. 
L'oxydo de mercure et l'oxyde d'argent à 
froid, l'ammoniaque à 100°, la potasse dis- 
soute dans l'alcool ou dans l'eau au bain-ma- 
rie le transforment en aldéhyde benzoique. 

— Chlorure de benzylène chloré ou chloro- 
benzol monochloré, ou toluène trichloré, 

CH'Cl». 

On l'obtient en chauffant à 180<>,en vase clos, 
pendant quarante-huit heures , du perchlo- 
rure de phosphore et du chlorure de ben- 
zoyle, puis distillant. C'est un liquide léger, 
jaunâtre, d'une odeur faible et agréable. 
L'oxyde d'argent sec délayé dans l'éther et 
l'eau à 1500, en vase clos, le convertissent 
en acide benzoique; l'ammoniaque aqueuse 
en benzonitrile, sous l'influence de la cha- 
leur. 

30 Ethers. Diméthylale de benzylène ou 
élher méthylbenzylénique C9H1202. Quand on 
chauffe l molécule de chlorure de benzylène 
avec 2 molécules de sodium dissous dans 
l'alcool méthylique anhydre, le chlorure de 
sodium finit par se séparer; on distille alors 
l'excès d'alcool méthylique et l'on ajoute de 
l'eau. L'éther surnage alors; on le décante, 
on le lave, on le rectifie, et l'on obtient un 
liquide incolore, limpide, d'une odeur de gé- 
ranium, insoluble dans l'eau, soluble dans 
l'alcool, l'éther et l'esprit de bois. 

— Diêlhylate de benzylène on élher éthylben- 
zylénique CHHHO». Il s'obtient comme le 
précédent et possède des propriétés analo- 
gues. 

— Acétate de benzylène ou CUHISO*. Pour 
obtenir ce corps ,on triture ensemble l molé- 
cule de chlorure de benzylène, 2 ou 3 d'acé- 
tate d'argent ; on chaull'e légèrement dans 
un ballon, on laisse refroidir, on épuise par 
l'éther, on distille, et il reste une hiiile qui, 
lavée avec une faible solution alcaline, puis 
avec l'eau, redissoute dans l'éther, donne 
naissance à une huile épaisse qui se solidifie 
en une masse de cristaux insolubles dans 
l'eau, solubles dans l'alcool et dans l'éther. 

— Benzoate de benzylène C23H«0*. H s'ob- 
tient comme le corps précédent. C'est un li- 
quide huileux incristallisable, que la potasse 
alcoolique décompose en benzoate et en hy- 
drure de benzoyle. 

— Benzylène phe'nylamine. V. benzoylani- 
LIDE, dans ce Supplément. 

40 Sulfures. Sulfure de benzylène C 7 H6S. 
En faisant agir une solution alcoolique de 
potassium sur le chlorure de benzylène, on 
obtient un dépôt nacré qu'on reprend par 
l'eau, puis par l'alcool bouillant qui, en se 
refroidissant, abandonne le sulfure de benzy- 
lène en écailles brillantes. 

— Sulfure de benzène ou hydrure de Sulfo- 
benzoyle (C<>H5, CHS). On dissout l volumo 
d'hydrure de benzoyle dans 8 ou 10 d'alcool; 
on y ajoute peu à peu l volume de snlfhydrate 
d'ammonium, on porte à l'ébullition, on lave 
k l'alcool bouillant la poudre très-fine qui se 
précipite et qui est l'hydrure de sulfoben- 
zoyle, corps insoluble dans l'eau et l'alcool, 
soluble dans l'éther. 

— Sulfure de nilrobenzylène ou hydrure de 
nitrosulfobcnzayle CII5(AzO a )S. Ou l'obtient 
en dissolvant dans l'alcool de l'hydrure de 
nitrobenzoyle, faisant passer dans la solu- 
tion un courant d'hydrogène sulfuré et lavant 
à l'alcool tiède la poudre grisâtre qui se pré- 
cipite et qui est du sulfure de nitrobenzylène. 
Ce sulfure est insoluble dans l'eau, l'alcool 
et l'éther. Dans l'eau bouillante, il se fond en 
émettant des vapeurs d'une odeur alliacée; 
dans l'alcool bouillant, il se prend en masse 
amorphe ; dans l'éth-er, il devient visqueux 
et transparent. 

— Sulfazoture de benzylène ou thiobenzol- 
dine, ou hydrure de sulfazobenzoyle 

C21H19AZS*. 

On connaît deux modes de préparation. Dans 
le premier, on dissout de l'essence d'amandes 
amères dans -4 ou 5 fois son volume d'éther ; 
on y ajoute l volume de sulfure d'ammo- 
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iûum,et,aubout de vingt ou trente jours, il se 
forme sur le liquide une couche cristalline 
de sulfazoture de benzylène qui, dissous dans 
l'éther, s'y cristallise en prismes obliques à 
base rectangulaire. Dans le Second procédé, 
on fait agir l ou 8 volumes de sulfhydrate 
d'ammoniaque sur 1 volume d'essence d'a- 
mandes amères, et quand celle-ci est solidi- 
fiée, on la lave à l'éther froid, on la fait 
cristalliser dans l'éther bouillant. Ni l'un ni 
1 autre procédé ne réussissent toujours. Le 
sulfure de nitrobenzylène cristallisé est in- 
colore, transparent, soluble dans l'éther et 
l'acide sulfurique, décomposable par l'alcool 
bouillant et l'acide azotique. 

* BENZYLIQUE adj. — Encycl. Chim. 
I. Alcool benzylique 

CWO=>C6HBCH»)„ 
H ( u - 

Ce corps, désigné par les divers auteurs sous 
les noms à'hydrate de benzoyle, ou de benzé- 
thyle, ou de toluényle, et d'alcool benzoique ou 
benzéthylique, a été découvert par M. Can- 
niza.ro et se prépare aujourd'hui de plusieurs 
manières. 1» On étend de l'hydrure de ben- 
zoyle dans son volume d'alcool absolu, on y 
ajoute une solution alcoolique de potasse ; le 
tout se prend en masse cristalline, qu on 
distille pour enlever l'alcool ; on lave à l'eau 
chaude pour enlever le benzoate potassique ; 
on agite le résidu dans l'éther, on évapore, 
on sèche le résidu sur la potasse caustique 
et l'on rectifie à plusieurs reprises; 20 on 
dissout de l'acétate de benzyle dans une So- 
lution alcoolique concentrée de potasse: on 
distille l'alcool, et le résidu liquide se sépare 
en deux couches, dont la supérieure est de 
l'alcool benzylique impur, qu'il suffit de rec- 
tifier ; 3° on chauffe du chlorure de benzyle 
avec de l'oxyde de plomb hydraté et île 
l'eau, et il se produit du chlorure de plomb 
et de l'alcool benzylique. 

Ce dernier corps est un liquide incolore, 
d'une densité de 1,051, insoluble dans l'eau, 
très-soluble dans l'alcool, l'éther, le sulfure 
de carbone et l'acide acétique. Nous allons 
passer en revue les divers éthers de cet 
alcool. 

1° Elher benzylique ou oxyde de benzyle 
C»Hi*0 = CTHT| 
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On l'obtient en chauffant dans un tube scellé 
un mélange d'alcool benzylique et d'acide 
borique fondu et pulvérisé , lavant à l'eau 
bouillante et au carbonate de potasse le pro- 
duit solide de la réaction, séchant et distil- 
lant entre 300° et 315° l'huile verdâtre qui 
surnage. On obtient ainsi une huile légère- 
ment bleuâtre. 

On connaît aussi un oxyde- de benzyle et 
d'éthyle, qu'on obtient en chauffant le chlo- 
rure de benzyle avec une solution alcoolique 
de potasse et faisant refluer les vapeurs. II 
se forme un dépôt de chlorure de potas- 
sium; on fLtre le liquide, on chasse 1 excès 
d'alcool par distillation, on ajoute de l'eau 
et il se forme deux couches, dont la supé- 
rieure est un éther de benzyle et d'éthyle. 
C'est un liquide incolore, plus léger que 
l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther, 
exhalant une odeur agréable. 

Un autre éther mixte, l'oxyde de benzyle 
et de phényle, s'obtient en faisant bouillir 
du chlorure de benzyle et du phénate de po- 
tassium, U crisstalWse en écailles nacrées, 
d'une odeur agréable, insolubles dans l'eau, 
solubles dans l'alcool et dans l'éther. 

2» Acélate de benzyle CWCSHW. Quand 
on fait bouillir le chlorure de benzyle avec 
de l'acétate de potasse, on obtient une huile 
incolore, plus dense que l'eau, d'une odeur 
agréable ; c'est l'acétate de benzyle. 

30 Benzoate de benzyle CWC*H30». On 
l'obtient en distillant l'alcool benzylique avec 
du chlorure de benzoyle ou de l'anhydride 
benzoique. Le benzoate recueilli est une 
huile qui cristallise en partie en aiguilles fu- 
sibles à 20°. 

ta Bromure de benzyle CHTBr. On le pré- 
pareen faisant agir l'acide bromhydrique 
sur l'alcool benzylique, ou en faisant arri- 
ver un mélange d'air et de vapeurs de brome 
dans des vapeurs de toluène. Il est liquide, 
incolore, d'une odeur aromatique, d'une den- 
sité de 1,438. 

5° lodure de benzyle C*Wl. Pour le pré- 
parer, on dissout de l'alcool benzylique dans 
du sulfure de carbone et du phosphore dans 
le même liquide; on mêle l'une à l'autre les 
deux solutions, on y ajoute de l'iode par pe- 
tites quantités, on distille, et il reste un li- 
quide non encore analysé, qn'on croit être 
de l'iodure de benzyle. 

60 Chlorure de benzyle CWCI. On peu* 
le préparer soit en faisant passer dans l'ai 
cool benzylique un courant de gaz chlorhy- 
drique, recueillant le liquide qui surnage, le 
lavant, le desséchant et le rectifiant ; soit en 
distillant le toluène, dans un courant de 
chlore; soit enfin en faisant arriver du 
chlore dans des vapeurs de toluène et fai- 
sant refluer les vapeurs. On recueille alors 
du toluène, divers produits chlorés et surtout 
une grande quantité de chlorure de benzyle. 
C'est une huile incolore, d'une denhiie de 
1,107, bouillant à 183°. 11 est isomère avec le 
toluène chloré, qui bout à 1580. 

On connaît un dérivé nitré et trois dérivés 
chlorés du chlorure de benzyle. Le chlorure de 
nitrodracéthyle C6H*(AzO*),CH2CL résulte 
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de l'action de l'acide azotique fumant sur la 
chlorure de benzyle. Il cristallise en fines 
aiguilles blanches ou en lûmes nacrées, très- 
solubles dans l'alcool bouillant et dans l'é- 
ther. 

Les trois dérivés chlorés, ou plus exacte- 
ment bichlorés, encore innomés, sont re- 
présentés par 

C6H3C11CH3, C«H*C1CHSG1, C«H5CHC1*. 
Le premier existe dans les produits de l'ac- 
tion du chlore sur le toluène; le second, 
identique au chlorobenzol , se trouve dans 
les produits de l'action du chlore sur le chlo- 
rure de benzyle ; le troisième est du chlorure 
de benzyle bichloré. 

7« Cyanure de benzyle C'HS,CAz. Pour 
obtenir ce corps, on fait bouillir du chlorure 
potassique dans une solution alcoolique con- 
centrée de cyanure de potassium ; on filtre 
pour séparer le chlorure potassique, on éva- 
pore la plus grande partie de l'alcool, et le 
cyanure de benzyle finit par surnager. 

— IL Mercaptan benzyllqub CH«S. Ce 
corps se produit quand on fait agir le sulfhy- 
drate de potassium sur le chlorure ou le bro- 
mure de benzyle. C'est un liquide incolore, 
d'une densité de 1,028. 

On connaît trois dérivés du mercaptan 
benzylique. Le premier, le sulfure de ben- 
zyle C* 4 H1*S, se produit lorsqu'on mélange 
une solution alcoolique de sulfure de potas- 
sium et une solution alcoolique de chlorure 
de benzyle. On ajoute de l'eau, et il se pré- 
cipite des gouttelettes oléagineuses , c'est 
du sulfure de benzyle. Il est insoluble dans 
l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther, ou 
il cristallise en écailles ou en longues ai- 
guilles blanches. Le second dérivé, ou oxy- 
sulfure de benzyle C^H^SO, se produit par 
l'action de l'acide azotique sur le sulfure de 
benzyle. Il est légèrement soluble dans l'eau 
bouillante, très-soluble dans l'alcool et dans 
l'éther. Enfin le troisième dérivé, le bisul- 
fure de benzyle C 14 H1*S S , s'obtient en fai- 
sant agir l'air atmosphérique sur le sulfhy- 
drato de benzyle additionné d'ammor.iaque, 
ou le bisulfure de potassium sur le chlorure 
de benzyle. Il cristallise en lamelles brillantes, 
insolubles dans l'eau, solubles dans l'alcool 
bouillant et dans l'éther. 

BENZYL-PHOSPHINE s. f. (bain-zil-fo-sfi- 
ne). Chim. Ammoniaoue composée dans la- 
quelle l'azote est remplacé par du phosphore 
et un atome d'hydrogène par du benzyle. V., 
au mot phosphiNE, l'article Phosphines aro- 
matiques, tome XU du Grand Dictionnaire, 
page 865, 

BENZYL-TOLUIDINE s. f. (bain-zil-to-lu-i- 
di-ne). Chim. Dérivé benzylique de la toîui- 
dine. 

* BÉOT1E, avec l'Attique, nomarchie de la 
Grèce moderne ; 136,804 nab. et 6,426 kilom. 
carrés. 

BÉOTIE, femme d'Hyas et mère des Hyades. 

BÉOTUS ou BCEOTCS, fils de Neptune et 
d'Arné, fille d'Eole, roi d'Eolide, et frère 
û'Eole, dieu des vents. Il fut élevé avec son 
frère à Métaponte, où sa mère, fuyant le 
courroux de son père, s'était réfugiée auprès 
du roi de cette contrée, Métapontus. Devenus 
grands, les deux frères s'emparèrent du trône 
do leur hôte, puis ils quittèrent le pays avec 
leurs partisans ; Eole se dirigea vers les lies 
de la mer Tyrrhénienne, et Béotus retourna 
vers son grand-père, auquel il succéda ; il 
donna à son royaume le nom de Béotie. Sui- 
vant une tradition , son nom viendrait du 
grec bous, bœuf, parce que su mère, à sa nais- 
sance, l'aurait caché dans du fumier de bœuf, 
pour le dérober aux regards de son père. 

Certains auteurs font descendre Béotus et 
son frère de Neptune et de Mélanippe, fille 
de Desmontès, et racontent qu'ils furent ex- 
posés à leur naissance par les ordres de leur 
grand-père, qui fit crever les yeux à leur 
mère, après ravoir fait mettre en prison; 
que des pâtres les ayant trouvés les élevè- 
rent; qu ensuite ils fur«nt recueillis par 
Théano, épouse de Métapontus , roi d'icarie, 
laquelle, étant sans enfants, les fit passer 
pour siens; mais que, deux fils lui étant sur- 
venus dans la suite et ayant alors voulu 
faire périr Béotus et son frère, ceux-ci sor- 
tirent vainqueurs de la lutte, tuèrent les fils 
de Théano, qui elle-même se donna la mort; 

Ïiuis qu'ils retournèrent chez les pâtres qui 
es avaient élevés et que, Neptune leur ayant 
révélé leur origine, ils allèrent délivrer Mé- 
lanippe, leur mère, avec laquelle ils revin- 
rent auprès de Métapontus, qui épousa Méla- 
nippe, a qui Neptune avait rendu la vue, et 
adopta pour ses fils Béotus et Eole. 

Enfin d'autres auteurs font descendre Béo- 
tus d'Itonus, fils d'Amphictyon , et de la 
nymphe Mélanippe. 

BERA (le chevalier), avocat et homme po- 
litique français, né vers 1760, mort vers 1820. 
Il ne parvint pas à se signaler durant la pé- 
riode révolutionnaire et, sous rEmj. ire, il fut 
nommé procureur général à Poitiers. La 
Restauration lui fit perdre son siège ; mais en 
1815 il fut envoyé a la Chambre des députés 
par trois collèges électoraux. On a de lui un 
Choix de plaidoyers sur des Questions d'état 
et des difficulté» intéressantes élevées en inter- 
prétation du code Napoléon et du code de 
procédure civile (Paris, 1812, in-4°), 

BERABvE, ancienne ville de l'Inde au delà 
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du Gange, dont les habitants étaient anthro- 
pophages. 

BEIUBONNA, ancienne ville de l'Inde 
orientale, dans le pays d'Argensée, sur le 
Gangeticus Sinus (golfe du Bengale). 

BÉRAIN (Jean), dessinateur français, né à 
Saint- Michel en 1630, mort en 1697. Il était 
attaché au cabinet de Louis XIV et chargé 
de dessiner les ornements pour la décoration 
des appartements des palais royaux. On a 
des gravures qui reproduisent plusieurs de 
ses dessins et qui prouvent que Bérain fut 
artiste de goût et un praticien habile. — Son 
fils Jean fut, lui aussi, dessinateur et fournit 
un grand nombre de dessins pour les sculp- 
tures qui figuraient alors aux proues et aux 
poupes des navires. Jean Bérain dessina éga- 
lement des costumes pour les ballets royaux et 
donna les plans des décorations qui devaient 
embellir les fêtes données par le roi Louis XIV 
et par le Régent. 

BÉRAIN (Pierre-Martin), historien fran- 
çais, frère du précédent. 11 vivait dans la 
première moitié du xvme siècle et fut pré- 
vôt du chapitre de Hazelach, en Alsace, Il 
a laissé un ouvrage ayant pour titre : Mémoi- 
res historiques sur le régne des trois ûa- 
gobert, au sujet des fondations de plusieurs 
églises d'Alsace, et particulièrement de celle 
de Hazelach (Strasbourg, 1717, in-4°). 

BÉRALDI (Pierre-Louis), administrateur et 
homme politique français, né à la Martinique 
en 1883. Il remplissait des fonctions dans le 
commissariat de la marine lorsqu'il fut nommé, 
en 1865, chef de bureau au ministère de la 
marine. Depuis lors, il y est devenu sous-di- 
recteur de la comptabilité. Elu membre du 
conseil général de l'Aude en 1871, il y siégea 
dans les rangs des adversaires de la Répu- 
blique et fut nommé, en 1873, président de 
ce conseil à la place de M. Marcou. Cette 
même année, il se porta candidat à l'Assem- 
blée nationale dans une élection partielle qui 
eut lieu dans ce département, mais il échoua. 
Lors des élections du 30 janvier 1876 pour le 
Sénat, l'Union conservatrice, représentant la 
coalition de tous les partis hostiles au gou- 
vernement établi, choisit pour (in de ses can- 
didats M. Béraldi, qu'appuyaient chaude- 
ment les bonapartistes et le préfet de l'Aude. 
Il fit une profession de foi des plus insigni- 
fiantes , affirma ses idées conservatrices , 
déclara qu'il acceptait la constitution, tout 
en réservant ses aspirations personnelles, fit 
un éloge singulièrement pompeux de l'admi- 
nistration de l'Empire et fut élu sénateur au 
deuxième tour de scrutin par 266 voix. Au 
Sénat, M. Béraldi est allé siéger à droite, et 
il a voté constamment avec les réaction- 
naires. 

BÉrannite s. f. (bé-rann-ni-te). Miner. 
Variété de vivianite. 

BERANOTH, ancienne ville de la Palestine, 

de la tribu de Siméon. 

BÉRARD, village de l'Algérie, arrond. de 
Blidah, dans le Sahel des Hadjoutes, sur le 
versant N., à 10 kilom. de Bou-lsmaël et à 
16 kilom. de Tipaza. Ce centre de population 
fait maintenant partie de Mouzaïaville. Le 
village est situé dans une posiiion salubre, 
rafraîchie par les brises de mer; il a pour 
dépendances 862 hectares de terres, prés, 
bois et étangs. Il porte le nom du contre- 
amiral Bérard, qui, de 1831 à 1833, releva les 
côtes de l'Algérie. 

BÉRARD (Jules), administrateur français, 
né en 1818. Entré en 1842 à l'Ecole po- 
lytechnique, il en fut expulsé pour un dis- 
cours prononcé sur la tombe de Lafritte et 
remarquable par l'exaltation des doctrines 
républicaines et démocratiques. A la suite de 
la révolution de Février , il fut aussitôt 
nommé lieutenant d'artillerie, puis commis- 
saire de la République dans le Lot-et-Ga- 
ronne. Ses administrés ne tardèrent pas à 
envoyer siéger à la Constituante cet ardent 
républicain et le réélurent ii la Législative. 
M. Jules Bérard, à qui l'élection présiden- 
tielle du 10 décembre avait dessillé les yeux, 
jusqu'alors, sans doute, éblouis par de purs 
mirages, s'affilia au fameux comité réaction- 
naire de la rue de Poitiers, dont il fut long- 
temps le secrétaire; puis, ayant flairé les 
chances supérieures du prince qui résidait à 
l'Elysée, lorsque le comité de la rue de Poi- 
tiers se prononça contre le futur empereur, 
M. Jules Bérard abandonna ses amis pour 
s'attacher décidément au sauveur de la 
France en détresse. Après le coup d'Etut, il 
reçut la récompense de son attitude et fut 
nommé membre de la commission consulta- 
tive, puis envoyé à Amiens en qualité de 
commissaire extraordinaire ; il satisfit si com- 
plètement ses patrons, qu'au bout d'une se- 
maine de mission il reçut la croix de la Lé- 
gion d'honneur. En 1852, il fut appelé à la 
préfecture de l'Isère , qu'il quitta en 1856 
pour prendre sa retraite. 

BÉRATAMPHAT, ancienne ville de la Pa- 
lestine, de la tribu de Gad. Plus tard, elle fut 
appelée Juliade, du nom de Julia, femme de 
l'empereur Tibère. 

BERATON (Joseph), peintre espagnol, né à 
Tarragone en 1747, mort à Madrid en 1796. 
Il fut élève de François Bayen, donc il imita 
la manière. Plusieurs églises d'Espagne pos- 
sèdent quelques-unes de ses peintures, d ail- 
leurs assez médiocres. 
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BÉRAUD ( Bruno -Jacques ) , chirurgien 
français, né à Monteux (Vaucluse) en 1823, 
mort à Paris en 1865. Il vint étudier la mé- 
decine à Paris, où il se fit recevoir docteur 
en 1854, après avoir été prosecteur de l'am- 
phithéâtre d'anatomie des hôpitaux. Agrégé 
de la Faculté en 1857, il devint chirurgien et 
professeur adjoint à la Maternité de Paris, 
puis chirurgien à l'hôpital Saint-Antoine. On 
lui doit : Manuel de physiologie (1853), réédité 
sous le titre de Eléments de physiologie de 
l'homme et des principaux vertébrés ( 1856-1857, 
2 vol. in-12) ; Essai sur le cathélêrisme du ca- 
nal nasal (1855, in-8°); Maladies de la pros- 
tate (1857, in-8<>) ; Atlas complet d'anatomie 
chirurgicale topographique, pouvant servir de 
complément à tous les ouvrages d'anatomie 
chirurgicale (1862-1864, in-4») ; Manuel d'a- 
natomie chirurgicale, avec Velpeau. 

BÉRAULT (Josias), jurisconsulte français, 
né en 1563, mort àSaint-Fulvien, près de Lai- 
gle, vers 1640. Il était avocat au parlement 
3e Rouen et il rédigea un commentaire sur la 
Coutume de Normandie, qui a été publié avec 
les travaux de Godefroi et d'Aviron (1626, 
2 vol. in-fol.). 

BERBÉRALES s. f. pi. (ber-bé-ra-le). Bot. 
Syn. de burbéridébs. 

* BERBÉRINE s. f. — Encycl. Chim. Avant 
d'être extraite de la racine de l'épine-vinetté, 
la tierbéri'ie C 2B H 1 7AzO* avait été extraite par 
MM. Chevalier et Pelletan d'une espèce de 
zanthoxyle et désignée par eux sous le nom 
de zanthopicrite. Elle a été depuis décou- 
verte dans un grand nombre d'autres végé- 
taux. Ou l'obtient cristallisée en petits pris- 
mes groupés coneentriquemen t. ou en aiguilles 
soyeuses d'un jaune clair. Pour la préparer, 
on épuise par i'eau bouillante la racine' d'é- 
pine-vinette, on concentre, on traite par l'eau 
ou l'alcool bouillants. Peu soluble dans l'eau 
et dans l'alcool, elle est insoluble dans l'éther. 
Elle fond au-dessus de 100° et dégage, vers 
200°, des vapeurs jaunes odorantes. La po- 
tasse caustique transforme la berbérine en 
une matière résinoïde très-peu soluble dans 
l'eau, très-soluble dans l'alcool. En ajoutant 
de l'iode à une solution d'un sel de berbérine, 
on produit un iodhydrate de biiodoberbérine 
C20hi7azO4I2,HI, sous deux formes homé- 
riques. Si on ajoute un peu d'iode à la solu- 
tion, on obtient un précipité brun, insoluble 
dans l'eau, peu soluble dans l'alcool froid, 
plus soluble dans l'alcool bouillant, cristalli- 
sant en prismes. H n'a pas été analysé. En 
versant une solution d'iode dans une solution 
alcoolique chaude d'un sel de berbérine, on 
obtient deux séries de cristaux, les uns en 
belles paillettes vertes à reflets métalliques, 
les autres de couleur rouge. 

L'hydrogène naissant produit dans Une so- 
lution de sel de berbérine transforme celle-ci 
en hydroberbérine C*0H*UzO*. Elle se pré- 
sente en petits prismes rhomboïdaux obliques 
ou en aiguilles incolores. Si l'on dissout cette 
base dans un mélange a volumes égaux d'al- 
cool et d'acide ohlorhydrique et qu on ajoute 
goutte à goutte de l'acide chlorhydrique 
étendu d'eau, la berbérine se régénère et se 
précipite à l'état de chlorhydrate. 

L'hydroberbérine donne, avec les acides, 
des sels cristallisés; on a produit l'azotate, 
l'oxalate , la tartrate , le chlorhydrate , le 
brombydrate, l'iodhydrate, deux sulfates, 
l'un neutre et l'autre acide. 

On connaît un chlorure d'or et de berbérine 
et un chlorure de platine et de berbérine. 

BËRBISEY (Jacques), jurisconsulte fran- 
çais, né à Dijon en 1598, mort en 1678. Elève 
de Paciiis de Berga, professeur à Valence, 
il publia un ouvrage important de ce profes- 
seur sous ce titre : Definitiones juris civilis 
et canonici (Paris, 1639). 

* BERBRUGGER (Louis-Adrien), littéra- 
teur et philologue français. — Il est mort à 
Mustapha, près d'Alger, en 1869. Berbiugger 
était conservateur de la bibliothèque ut du 
musée d'Alger et correspondant de l'Acadé- 
mie des inscriptions. Outre les ouvrages de 
lui que nous avons cités, nous mentionne- 

■ rons : Négociations entre l'évéque d'Alger et 
i Alid-elKader pour l'échange des prisonniers 

■ (1S43, iii-8»); Géronimo, le martyr du fort des 
Vingt-quatre- Heures, à Alger (18â4, in-8°); 

' Il (toques militaires de la grande Kabylie ( 1 857, 
! in-12); Bibliothèque - musée d'Alger ( 1860 , 
in- 16); lu Pégnon d'Alger ou les Origines du 
gouvernement turc en Algérie (1800, in- 8°); 
les Puits artésiens des oasis méridionales de 
l'Algérie (1861, in-12); les Colonnes d'Her- 
cule, excursion à Tanger, Gibraltar, etc. (1863, 
in-18) ; le Tombeau de la chrétienne, mausolée 
des derniers rois de Mauritanie (1868, in-8»). 

BKRCHÈRE (Jean-Baptiste Lb Gouz de La), 
magistrat français, mort à Grenoble en 1631. 
Délégué en 1612 pour rechercher les limites 
du duché et du comté de Bourgogne, il écri- 
vit sur les résultats de sa mission un mé- 
moire, qui a été publié dans la Coutume de 
Bourgogne (1636, in-40). On conniilt aussi de 
lui deux harangues adressées à Louis XIII 
en 1629, et qui ont paru dans le Mercure 
français. 

BERCHÈRE (Pierre Le Gouz de La), ma- 
gistrat fiançais, lits du précédent, né à Dijon 
en 1600, mort à Grenoble eu IG53. Il fut pre- 
mier président à Dijon, puis à Grenoble et 
mérita, par son intégrité, le surnom d'Incor- 
ruptible- On a de lui : deux lettres & Sau- 
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maise et deux au duc de Montansier, publiées 
dans le recueil de de La Mare; Harangue au 
prince Henri de Condé, lorsqu'il fit son entrée 
d Dijon , publiée dans la description que 
Malpoy a donnée de cette entrée (Dijon, 1632, 
in-fol.). 

BERCHÈRE (Denis Le Gouz de La), magis- 
trat français, qu'on croit fils du précédent, 
mort en 1681. Il était premier président du 
parlement de Grenoble. On a de lui : Lettre 
au roi sur tes grandes actions de Sa Majesté 
(Grenoble, 1633); l'Allemagne au roi (Gre- 
noble, 1664). 

BER CHERE (Cari Lb Gouz de La), théolo- 
gien français, né à Dijon, mort a Narbonne 
en 1719. Il entra dans l'état ecclésiastique, 
devint évêque et occupa tour à tour les sièges 
épiscopaux de Lavaur, d'Aix , il'Albi et de 
Narbonne. Il a laissé : Statuts synodaux de 
Lavaur (Toulouse, 1679, in-15); Addition aux 
statuts synodaux de Lavaur (Toulouse, 1679, 
in-12); Statuts synodaux d'Albi (Albi, 1695, 
in-12); Harangue au roi Louis XIV et Ha- 
rangue au roi Louis XV (Paris, 1715, in-4<>). 

* BERCHÈRE (Narcisse), peintro français. 
— Il est né en 1822. Ce paysagiste distingué 
a été décoré de la Légion d'honneur en 1870. 
Les principaux tableaux exposés par lui de- 
puis 1866 représentent, avec beaucoup d'art 
et de vérité, des vues d'Egypte et des scènes 
de la vie orientale. Nous citerons ; Basses 
eaux du Nil, Funérailles au désert (1867); 
Nomades en marche au milieu du jour (18Q8) ; 
Port du vieux Caire, Halage duns le lac Men- 
zaléh [ 1869); Embouchure du Nil ( 1870) ; le 
Haut Nil, les Plaines du Delta (1875); Ma- 
halet-el-Kébir, la Sakieh (1876); le Campe- 
ment en Egypte (1877). Dans cette dernière 
toile, l'artiste a installé son campement aux 
pieds des ruines d'un temple gigantesque. 
La foule qui s'éveille s'agite et fu.it ses ablu- 
tions dans une mare voisine. C'est un très- 
bon tableau, habilement composé et d'une 
jolie couleur. 

BERCHETT (Pierre), peintre hollandais, 
né en 1630 , mort en 1720. Il travailla en 
Angleterre, sous la direction de Rnmbour, 
peintre français, fut chargé de décorer le 
palais royal de Loo, repassa en Angleterre 
et peignit le plafond delà chapelle du collège 
de la Trinité, à Oxford. 

BERCHON (Ernest), médecin français, né 
a Cognac en 1825. Il entra dans le service de 
santé de lu marine, se fit recevoir docteur et 
devint médecin principal. Le docteur Ber- 
chon fut chargé de diriger le service de la 
santé à Pauillac. Outre des articles et des 
études, insérés dans les Archives de médecine 
navale, dans la Gazette des hôpitaux, etc., 
on lui doit: Relation d'un voyage médical aux 
mers du Sud (1858, in-4°); le Tatouage aux 
iles Marquises (1860, in-80); Un chapitre des 
erreurs, lacunes et imperfections de la litté- 
rature médicale (1861, in-âo) ; Théorie nou- 
velle sur le mécanisme de certaines fractures 
de la base du crâne (1862, in-8°); De l'emploi 
méthodique des aneslhésiques et principale- 
ment du chloroforme (1862, in-8«); Recherches 
sur le tatouage (1862, in-8°); De la cicatri- 
sation de fractures du crâne très-étendues ou 
accompagnées de dépressions considérables 
des os (1863, in-8<>); la Commission sanitaire 
des Etats-Unis (1866, in-8") ; En steamer, 
D'Europe aux Etats-Unis, histoire, souvenirs, 
impressions de voyage (1867, in-12); les Fonds 
de la mer, étude sur les particularités nou- 
velles des régions sous-marines (1867-1SC9), eu 
collaboration avec Foliu et l J éiier; Histoire 
médicale du tatouage, Aitatomie, Physiolo'/ie, 
Médecine légale, Pathologie, Applications 
chirurgicales (1869, in-8°). 

* BERCK-SOR-MER, bourg de France (Pas- 
de-Calais), cant., arrond. et à l5kiloin.de 
Montreuil-sur-Mer; pop. aggl., 3,318 liab. — 
pop. tôt., 4,228 bab. — Ce bourg, situé à 
2 kilom. de la mer, dont il est si' pi ré par des 
dunes, possède un établissement, -i bains de 
mer et un hospice pour 600 enfants scrofu- 
leur, , La pêche du hareng y attire beaucoup 
de marins. Commerce considérable de pois- 
son. Phare de l r <* classe, à feu scintillant. 

BERCKHEYOÏDE S. f. (bèr-ké-io-i-de — (le 

berckheye , et du gr. eidos , aspect). Bot. 
Sous-genre de stéphanocomes, comprenant 
les espèces qui ont des capitules radiés et des 
réceptacles légèrement alvéolés. 

BERCKR1NGER (Daniel), savant allemand, 
né dans le Pulatinat, mort en 1667. Après 
avoir fait ses études a Groninguo, il devint 
précepteur des enfants du roi de Bohème, 
puis professeur de philosophie à Utrecht, et 
enfin professeur d éloquence dans la même 
ville. On cite, parmi ses meilleurs ouvrages : 
Exercitutiones elhicx et politic& de summo 
bono (Utrecht, 1644); Exercitationes œcono- 
micx didactico-problematics (Utrecht, 1644); 
Dissertatio de cometis, tttrum $int signa, an 
causse, an utrumque, an neutrum (Utrecht, 
1665, in-12). Il avait préparé contre Hoblj's 
un ouvrage intitulé : Examen elementarum 
philosophicorum de bono cive; il n'a jamais 
été publié. 

Bercy (PONT DE). V. PARIS, au tome XII 

du Grand Dictionnaire, page 245. 

BÉRKCYNTH1A, surnom de Cybèle, qui 
avait un temple sur le mont Béréeynthe, en 
Plirygie, où elle était née. Le culte de la 
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mère des dieux, sous le nom de Bérécynthîa, 
était en honneur dans les Gaules, où il sub- 
sista jusqu'au ivb siècle, suivant Grégoire de 
Tours. 

BÉRÉCYNTH1US, surnom de Midas, roi de 
Phrygie, où était le mont Bérécynthe. 

BÉRENGER (René), magistrat et homme 
politique français, né k Valence en 1830. Il 
est tils de Bérenger de la Drôme, qui fut pair 
de France et président de chambre à la cour 
de cassation. M. René Bérenger étudia le 
droit k Paris, où il se fit recevoir licencié 
en 1850 et docteur en 1853. Etant entré dans 
la magistrature , il devint successivement 
substitut à Evreux. procureur impérial k 
Bernay et à Neufçhâtel, substitut du procu- 
reur général à Dijon (1860), avocat général 
b Grenoble (1862), d'où il passa au même 
titre à Lyon. On discours qu'il prononça à la 
rentrée des tribunaux en novembre 1869, sujp 
l'organisation judiciaire et sur les réformes 
à introduire dans la magistrature, fut très- 
remarque. Révoqué de ses fonctions après la 
révolution du 4 septembre, il fut emprisonné 
par ordre du comité de Salut public qui s'é- 
lait établi k Lyon, fut délivré par le procu- 
reur général républicain Le Royer et se fit 
alors inscrire comme avocat k Lyon. Ayant 
été de nouveau poursuivi, il échappa aux 

I oursuites et, bien que marié et père de fa- 
mille, il s'engagea comme volontaire dans les 
mobiles du Rhône. Il prit alors part à la 
guerre contre l'étranger et fut blessé k la ba- 
taille de Nuits. Lors des élections du 8 fé- 
vrier 1871 pour l'Assemblée nationale,^. Bé- 
runger fut nommé député dans le Rhône par 
72,000 voix, et dans la Drôme par 36,4 17 voix. 

II opta pour ce dernier département. A l'As- 
semblée de Bordeaux, il vota les prélimi- 
naires de paix et la déchéance de l'Empire. 
Après la réunion de la Chambre à Versailles, 
M. Bérenger fit partie du groupe Féray , 
comprenant d'anciens orléanistes disposés à 
se rallier à la République conservatrice. Il 
prit une part active aux débats de la Cham- 
bre, proposa de nommer une commission char- 
gée de se rendre à Paris pour essayer d'a- 
paiser le soulèvement communaliste, parla 
sur la loi des conseils généraux, sur les élec- 
tions municipales, sur les poursuites pour 
délits de presse , sur l'abrogation des lois 
d'exil , sur la répression en matière de 
presse, etc. Cette même année 1871, il pré- 
senta des projets de loi relatifs à l'organisa- 
tion judiciaire et k la répression des délits de 
presse par un jury spécial, vota pour les 
prières publiques, la pétition des évêques, 
l'abrogation des lois d'exil, la loi des conseils 
généraux, la proposition Rivet, le retour de 
l'Assemblée à Paris, contre le maintien des 
traités de commerce, la proposition Ravinel, 
la proposition Féray, l'impôt sur les madères 
premières, etc. En 1872, il prit une part im- 
portante k la discussion sur la réforme de la 
magistrature. Le 20 février, il eut la malen- 
contreuse idée de défendre la magistrature de 
l'Empire et de plaider les circonstances atté- 
nuantes en faveur des membres de cette ma- 
gistrature qui étaient entrés dans les commis- 
sions mixtes. Il prononça de nouveaux dis- 
cours sur la réorganisation judiciaire le 
23 février, le 1er mars et le 10 mai, et déve- 
loppa, li l'occasion de la loi sur le jury, un 
projet de jury spécial pour la presse, qui ne 
fut point adopté. Au mois de février 1873, 
M. Bérenger, qui, malgré ses tendances clé- 
ricales et ses anciennes opinions monarchi- 
ques, avait compris, comme M. Thiers, que, 
dans l'état actuel des partis, il n'y avait plus 
qu'un gouvernement possible, présenta k la 
commission des Trente un amendement de- 
mandant que l'Assemblée organisât, avant de 
se séparer, le gouvernement de la Républi- 
que. Dans une lettre qu'il adressa k la France 
k la tin d'avril 1873, il exposa nettement ses 
idées k ce sujet. « Nous pensons, dit-il, que 
l'état du pays ne saurait supporter plus long- 
temps les équivoques, les faiblesses, les ger- 
mes de dissolution <ju entraînent les situations 
indécises; que, pour affronter les périls pro- 
chains, dout quelques-uns semblent depuis 
peu de jours plus apparents, il a besoin d'un 
gouvernement fermement assis, non contes- 
table et absolument obéi; que la république 
est le seul gouvernement possible ; qu'elle a 
d'ailleurs, depuis deux ans, donné k l'ordre 
des gages énergiques et indéniables ; qu'il 
faut donc reconnaître et organiser le gou- 
vernement républicain. » Dans le remanie- 
ment ministériel du 19 mai 1873, M. Thiers 
appela M. Bérenger k prendre le portefeuille 
des travaux publics; mais, cinq jours plus 
tard, le président de la République était ren- 
versé par la coalition des anciens partis et 
M. B >renger donnait sa démission le 25 mai. 
Le député de la Drôme, devenu un des mem- 
bres du centre gauche, suivit ta ligne poli- 
tique de M. Casimir Périer et vota contre 
la plupart des mesures réactionnaires pré- 
sentées par le gouvernement de combat; 
toutefois, il s'associa k la manifestation des 
cléricaux qui concédèrent k l'archevêque de 
Paris le droit exorbitant d'exproprier des 
propriétaires de Montmartre pour ériger une 
église au Sacré-Cœur. Le 19 novembre 1873, 
M. Bérenger vota contre le septennat. 11 
contribua, le 16 mai 1874, k la chute de 
SI. de Broglie, appuya les propositions Périer 
et Mallevile, vota 1 amendement Wallon, les 
lois constitutionnelles, se prononça contre la 
toi sur l'enseignement supérieur, etc. Parmi 
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ses discours, nous citerons ceux qu'il pro- 
nonça au sujet de la loi sur la municipalité 
lyonnaise, dont il demanda la suppression, 

Eour le maintien de la surveillance de la 
aute police, sur le régime des prisons dé- 
fiartementales, sur la loi des maires, sur lé* 
ectorat municipal, sur les lois constitution- 
nelles, etc. Le 24 octobre 1875, il prononça, 
daus une réunion privée qui eut lieu au théâ- 
tre de Valence, un important discours dans 
lequel il exposa ses idées politiques et fit une 
distinction entre les idées religieuses qu'il ap-. 
prouvait et les tendances cléricales qu'il con- 
damnait. Le 16 décembre 1875, il fut élu sé- 
nateur à vie par l'Assemblée par 325 voix. 
Dans cette nouvelle Chambre, M. Bérenger 
a soutenu constamment la politique gouver- 
nementale. 

BÉKENGER-FÉRAUD (Laurent-Jean-Bap- 
tiste), médecin français, né k Saint-Paul-du- 
Var en 1832. Il entra en 1852 dans le service 
de santé de la marine, devint officier de santé 
de 3 e classe en 1855, officier de santé princi- 
pal en 1868, et fut nommé médecin en chef 
en 1872. M. Bérenger-Féraud, qui a pris le 
grade de docteur, a collaboré à la Revue 
d'anthropologie et s'est fait connaître par des 
ouvrages estimés. Nous citerons de lui : 
Traité de l'immobilisation directe des frag- 
ments osseux dans les fractures (1869, in-8°); 
Traité des fractures non consolidées ou pseu- 
darthroses (1871, in-8°); De la fièvre bilieuse 
métanurique des pays chauds comparée avec 
la fièvre jaune. Etude clinique faite au Séné- 
gal (1874, in-8°) ; De la fièvre jaune au Séné- 
gal (1874, in-8°); Etude sur les Ouolofs de 
Sénëgambie (1875, in-8°); Etude sur les Peuts 
de ta Sénégambie (1875, in-S«); Traité cli- 
nique des maladies des Européens au Sénégal 
(1875, 1er vol., in-8<»). 

BÉRENGÈRE (Adèle Bunau, dite), actrice 
française, née à Paris le 15 mai 1S35. Sa 
mère, accablée par des chagrins domestiques, 
l'emmena bien jeune encore k Pithiviers, où 
elle venait d'acheter un fonds de mercerie. 
Ce petit commerce prospérant, elle put met- 
tre sa fille dans un des deux pensionnats de 
cette ville. Adèle se destinait k la carrière de 
l'enseignement, quand elle assista à une re- 
présentation que donnait une troupe de co- 
médiens nomades. On jouait le Livre noir de 
Léon Gozlun, et cette pièce produisit une 
telle impression sur son esprit , qu'elle se 
sentit une vocation irrésistible pour le théâ- 
tre. Sa mère, cédant à son penchant, vendit 
son fonds de mercerie et,revint avec elle k 
Paris. Une lettre de recommandation l'in- 
troduisit auprès de Michelot, qui reconnut en 
elle d'heureuses dispositions. Une actrice , 
Mlle Marcus, que connaissait une voisine, la 
conduisit chez Beauvallet, qui lui fit suivre 
son cours et la présenta aux examens du 
Conservatoire, où elle fut admise k l'unani- 
nimité. Comme il fallait subsister, la future 
comédienne broda des ornements d'église , 
puis peignit des guirlandes de roses pour 
lampes. C'est ainsi qu'au bout d'un an elle 
atteignit le premier concours du Conserva- 
toire; mais elle ne remporta aucun prix. 
Elle alla, un peu en larmes, se présenter au 
théâtre du Gymnase, où on lui offrit un enga- 
gement semestriel, k titre d'essai, avec ap- 
pointements de 50 francs par mois. Elle s'em- 
pressa d'accepter et débuta bientôt par Cécile 
de la Marraine. On ne lui confia ensuite que 
trois ou quutra rôles assez insignifiants. Ce- 
pendant, elle avait attiré l'attention d'Al- 
phonse Royer, directeur de l'Odéoti, et, k 
l'ouverture de ce théâtre, le 19 septembre 
1853, elle joua le rôle d'un petit page dans 
Guzman le Brave de Méry. Elle interpréta 
ensuite, avec un succès plus décisif, Rosine 
du Barbier de Séville, Mariette de François 
le Champi, et, dans l'ancien répertoire, Ma- 
rianne du Tartufe , Henriette des Femmes 
savantes et Agnès de YEcole des femmes, qui 
fut son véritable triomphe. Elle créa, avec 
autant de grâce, d'espitgierie, d'esprit et de 
distinction, en 1854, le petit étudiant de la 
Taverne, de Sardou ; Rosine de Auprinlemps, 
de Léopold Laluyé, etc. Elle quitta le second 
Théâtre-Français pour entrer au Vaudeville, 
où elle débuta le 29 juillet 1859, par le rôle 
de Marguerite des Honnêtes femmes, d'Anicet- 
Bourgeois et d'Adrien Decourcelle, puis re- 
prit avec beaucoup de succès Pauline de la 
Marâtre, de Balzac. Elle créa, en 1860, deux 
rôles seulement : M"ae Vatinelle des Petites 
mains, de Labiche et d'Edouard Martin, et 
M He Jolibois de la Femme doit suivre son 
mari, de Delacour. C'est veis cette époque ' 
que sa santé la força de renoncer k un art 
qu'elle aimait tant, et elle cessa de faire par- 
tie de l'Association des artistes dramatiques 
dès le commencement de juillet 1864. 

BEREMGUER (le Père Ramon), peintre es- 
pagnol, né k Lérida, rnort eu 1675. Pour sa- 
tisfaire son goût passionné pour les arts, il 
entra au monastère de Paular, où il copia les 
nombreux tableaux de Vincent Carducho, que 
possédait cette maison, et devint plus tard 
supérieur de la chartreuse de Lérida, qui 
a gardé le plus grand nombre des œuvres de 
cet artiste. 

'BERESFORD (William CARR, vicomte).— 
Il est mort dans ses terres du comté de Kent 
en 1854. 

BEIIESTECZKO ou BERESTELCHKO, bourg 
de la Russie d'Europe, sur la rive gauche du 
Styr, gouvernement de Wolhynie, Une san- 
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gin n te bataille, où se distingua Nicolas Po- 
toeki, y fut livrée en 1651. 

BERËTTA (Jean-Gaspard), historien ita- 
lien, né à Milan en 1660, mort en 1736. Il ap- 
fiartenait ii l'ordre des bénédictins. On a de 
ni : Lychnus chronologico-juridicus, disserta- 
tion sur des reliques découvertes dans la 
confession de Saint-Pierre (Milan, 170Û,in-4°); 
De Italia médit svi dissertatio chronologica ; 
In dissertationem Italie medii mvi censures 
très Viterbiensis , Veneta et Brixiana, cum 
responsis tribus (Milan, 1729, in-4°). 

BEREZOWSKI (N...), auteur d'un attentat 
contre le czar Alexandre II, né en Pologne 
vers 1849. Il était venu se fixer k Paris vers 
1865 et, complètement dénué de ressources, 
s'était fait ouvrier mécanicien. Ayant réussi 
k épargner quelque argent sur son salaire, il 
entra dans une pension pour se perfectionner 
dans la langue française et y resta environ 
six mois. Il venait de quitter cette institution, 
lorsque s'ouvrit l'Exposition universelle de 
1867 et que le voyage du czar k Paris fut 
annoncé dans les journaux. Le projet d'at- 
tenter k la vie d'Alexandre II germa aussitôt 
dans son esprit, et il profita, pour le mettre 
k exécution, d'une grande revue qui devait 
avoir lieu au bois de Boulogne, en l'honneur 
du czar et du roi de Prusse. Le défilé ter- 
miné, les voitures qui devaient ramener les 
souverains k Paris s'engagèrent dans l'allée 
qui remonte du champ de course en passant 
près de la cascade ; dans la première étaient 
l'empereur de Russie, Napoléon III, le prince 
héritier de Russie et son frère, le grand-duc 
Wladimir; dans la seconde, l'impératrice 
Eugénie, le roi et le prince royal de Prusse. 
Comme la calèche impériale passait très-len- 
tement, k cause de la foule, le long d'un 
bouquet de bois qui avoisine la cascade, une 
détonation se fit tout k coup entendre; l'é- 
cuyer de l'impératrice, M. Raimbault, avait 
vu un individu se diriger, en étendant la main, 
vers la voilure, et, croyant avoir affaire k un 
pétitionnaire, avait poussé son eheval en 
avant pour l'écarter; les naseaux du cheval 
furent traversés par la balle, qui alla blesser 
une dame de l'autre côté de la route. Quant 
â l'auteur de l'attentat, il ne cherchait aucu- 
nement k fuir; il tenait encore k la main le 
pistolet déchargé, dont le second coup, en 
éclatant, lui avait brisé les doigts, et il fut 
arrêté par un sergent-major anglais qui se 
trouvait près de lui. La foule composée en 
partie de mouchards furieux d'avoir fait si 
mauvaise garde autour des deux empereurs, 
voulait massacrer le prisonnier; la force ar- 
mée eut de la peine a le retirer vivant de la 
cohue. 

Le soir même, le Moniteur du soir publia 
cette note, qui fut trouvée un peu vague : 
« Un individu, se disant Polonais, a tiré un 
coup de pistolet sur la voiture qui ramenait 
Sa Majesté avec l'empereur de Russie et ses 
deux fils, k l'issue do la grande revue passée 
aujourd'hui par l'empereur au bois de Bou- 
logne, en l'honneur des souverains étrangers, 
au milieu d'un enthousiasme indescriptible.! 
La nationalité de l'auteur de l'attentat faisait 
seule supposer que c'était le czar qu'on avait 
voulu atteindre, et ce n'était pas sans peine 
que cette révélation avait été obtenue. In- 
terrogé d'abord par M. de Marnas, procureur 
général, M. Gonet, juge d'instruction, et le 
uréfet de police Piétri , le prisonnier avait 
refusé de dire qui il était et quel mobile l'a- 
vait poussé. Il craignait, en effet, qu'on ne 
fît expier sa tentative sur son père, qui vi- 
vait en Pologne avec d'autres membres de sa 
famille. Mais, dans un second interrogatoire 
que lui rirent subir MM. Baroche et Routier 
en présence du comte Schouwaloff, grand 
maître de la sûreté générale en Russie, son 
accent polonais le trahit k l'oreille exercée 
de ce dernier et il fut obligé de confesser son 
origine. Il déclara se nommer Berezowski, 
être âgé de dix-huit ans et donna sur son 
séjour k Paris les détails que nous avons rap- 
portés plus haut. » 

Le parquet déploya la plus grande activité 
dans l'instruction de ce procès, mais il ne 
parvint k savoir rien de plus. Berezowski 
n'avait pas de complices; l'espérance de dé- 
livrer la Pologne du joug russe, ou tout au 
moins de venger l'oppression de ses compa- 
triotes par la mort de l'oppresseur, l'avait 
seule poussé au crime. Traduit devant la 
cour d assises, il refusa d'abord de se défen- 
dre, puis choisit pour avocat Me Emmanuel 
Arago, qui plaida éloquemment en sa faveur. 
Le jury, touché de sa jeunesse et de la pu- 
reté de sa vie, lui accorda des circonstances 
atténuantes, grâce auxquelles il ne fut con- 
damné qu'k vingt ans de travaux forcés. Le 
czar et son entourage se montrèrent violem- 
ment courroucés de cette indulgence, et pen- 
dant longtemps les journaux russes raillèrent 
la justice française, impuissante, disaient-ils, 
k protéger les étrangers, fussent-ils souve- 
rains, dont on pouvait menacer la vie impu- 
nément. Il y eut cependant un adoucissement 
pour le czar dans les adresses qui lui furent 
envoyées par quelques municipalités et dans 
les félicitations que délibérèrent en sa faveur 
le Sénat et la Chambre des députés. Un Te 
Deum fut solennellement chanté k l'église 
russe, eu présence d'Alexandre II, de Napo- 
léon III et de l'impératrice. Quant k Bere- 
zowski, il ne subit qu'une partie de sa peine; 
il mourut quelques années après sa condam- 
nation, en voulant s'échapper du bagne, 
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BERG (Joaehim de), philanthrope allemand, 
né k Herrndorf en 1526, mort en 1602. Après 
des études sérieuses et variées, il voyagea 
dans presque toutes les parties de l'Europe 
et revint occuper dans sa patrie de hautes 
fonctions politiques. Mais ce qui l'a fait con- 
naître surtout, c'est un acte de générosité 
par lequel il consacra tous ses biens, après 
sa mort, à l'éducation des enfants pau- 
vres. 

BERG (Mathias van der), peintre hollan- 
dais, né k Ypres en 1615, mort en 1647. Il 
passait pour un des meilleurs élèves de Ru- 
bens. Il n'a pourtant guère laissé que des 
copies, excellentes il est vrai. Ses dessins 
surtout sont fort estimés, et il est à croire 
qu'il eût montré des qualités originales si la 
mort ne l'eût enlevé de si bonne heure. 

BERG (Magnus), peintre et sculpteur nor- 
végien, né en 1666, mort en 1739, De petits 
ouvrages de sculpture, qu'il exécutait étant 
domestique, furent connus du roi Christian V. 
Ce prince le prit sous sa protection, confia 
son éducation artistique k Anderson, peintre 
de la cour, et l'envoya ensuite étudier en 
Italie. On estime surtout les ivoires sculptés 
de cet artiste. 

BERG (Frédéric-Guillaume-Rambert, comte 
DU), général russe, né en 1790, mort en 1874, 
Il appartenait k une vieille famille livonienne, 
et 1 un de ses ancêtres, Magnus de Berg, con- 

?uit la Crimée sous Catherine II. Après avoir 
ait ses études k l'université de Dorpat, il 
entra comme sous-lieutenant, en 1812, dans 
un régiment d'infanterie, puis passa dans le 
corps de l'état-major, fit les campagnes de 
1813 et de 1814 et assista k l'entrée des alliés 
k Paris. La paix lui permit de voyager en 
simple particulier, et il profita de ses loisirs 
pour étudier k fond presque tous les champs de 
bataille de Napoléon, puis il visita l'Archipel, 
la Grèce et la Troade. Revenu k Saint-Péters- 
bourg, il fut nommé au grade de colonel et 
envoyé avec une mission diplomatique oc- 
culte k Naples, pour y étudier les menées des 
carbonari. L'empereur l'envoya ensuite comme 
inspecteur dans l'Orenbourg , et il dirigea 
d'intéressantes reconnaissances sur les step- 
pes des Cosaques et des Kirghiz (1822-1824). 
C'est k lui que l'on doit la soumission k une 
administration régulière de ces hordes no- 
mades, rebelles k toute espèce de joug, et 
qui auparavant entravaient le commerce des 
caravanes de Boukhara aux Indes, Il purgea 
des pirates qui l'infestaient la côte asiatique 
de la mer Caspienne, puis fit une reconnais- 
sance complète de la mer d'Aral et exécuta 
le nivellement du plateau qui sépare les deux 
mers. En 1825, l'empereur le nomma major 
général, et, l'année suivante, il l'attacha 
comme conseiller de légation k l'ambassade 
de Constantinople. Il servit ensuite, de 1828 
k 1829, sous les généraux Wiltgenstein et 
Diebitsch, dans la campagne dirigée contre 
les Turcs, et coopéra k la prise de Silistrie. 
A la tin de la guerre, il épousa en Italie la 
comtesse Cicogna, puis, rappelé brusquement 
par l'insurrection de la Pologne, fut envoyé 
en Podolie avec le corps d'année du général 
Toultchine et coopéra k la prise du général 
polonais Dwernicki, réfugié en Galicie avec 
les débris de ses troupes; il força les Autri- 
chiens à désarmer et k livrer les fugitifs. En- 
voyé k Kiev rejoindre le corps d'armée de 
Diebitch, il prit part aux combats de Pisky, 
d'Ostrolenka et k toute cette campagne qui 
se termina par l'assaut de Varsovie. II tut 
alors nommé quartier-mestre de l'armée d'oc- 
cupation et résida k Varsovie une douzaine 
d'années, durant lesquelles il exécuta d'ex- 
cellents travaux topographiques. En 1843, 
il fut promu au grade de général d'infan- 
terie et nommé quartier-mestre général de 
toutes les troupes de l'empire, fonctions qu'il 
illustra en déployant une grande activité dans 
tous les travaux de l'état major; il fut, en 
outre, chargé de diverses missions diploma- 
tiques k Vienne et k Berlin. Il se trouvait k 
Vienne k un moment critique de la monar- 
chie autrichienne, lors de la révolution de 
1848-1849, et sa correspondance, déposée aux 
archives de la guerre, à Peteisboui-g, con- 
tient, paralt-il, des révélations curieuses. 

Lors de la guerre d'Orient, le général de 
Berg fut nommé gouverneur de 1 Esthonie, 
avec la missiom spéciale de défendre Rêve). 
Bomarsund venait de tomber en la puissance 
des alliés, et tout faisait présager que Revel 
aurait le même sort; mais il sut si bien con- 
centrer ses moyens de défense, que les ami- 
raux français et anglais, inspection faite de 
la place, renoncèrent k la bloquer; l'amiral 
Napier avoua depuis, dans un discours, k 
Hambourg, qu'il avait craint d'y perdre trop 
de bons et précieux navires. L'empereur ré- 
solut alors de lui ouvrir un champ d'activité 
plus vaste et le nomma gouverneur de la 
Finlande; le général fortifia et arma si rapi- 
dement les cotes, que les flottes alliées ne 
purent les entamer, même après le bombar- 
dement de Sweaborg, qui resta sans résultat. 
Il fut, en récompense, nommé comte en 1856. 
Malheureusement, cet officier général a terni 
sa gloire militaire k la fin de sa vie. Lors de 
l'insurrection de Pologne de 1863, il fut en- 
voyé k Varsovie pour remplacer le général 
Lambert, devint le second du prince Con- 
stantin, envoyé en qualité de lieutenant de 
l'empereur, et s'associa aux sévérités exces- 
sives mises en vigueur pour dompter ce mal- 
heureux pays. Après le départ du prince Cou- 
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stantin, ce fut le comte de Berg qui hérita du 
commandement en chef. 

BEBGAMILËNE s, m. (bèr-ga-mi-lë-no — 
rad. bergamote). Camphre liquide de berga- 
mote. 

BERGAMO (Pra Damiano da), sculpteur 
italien, mort en 1549, II était religieux domi- 
nicain, et on lui doit les belles boiseries qui 
ornent l'église du couvent de son ordre, à 
Bergame, et celles de Bologne et de Pérouse. 
II avait des secrets pour teindre les bois qu'il 
employait. 

BERGAMORI (Jacopo-Antonio), poëte ita- 
lien, né à Bologne, mort en 1717. Il a surtout 
composé des poésies destinées a être mises 
en musique : Oreste in Argo, dramma per 
musica (Modène, 1685, in- 12); La Caduta di 
3erusalemme, oratorio (Modène, 1CB0, in-4°); 
Ludovici Bentivoli virtutis et nobilitatis in- ■ 
signia (Bologne, 1690, in-so); S. Galgano Gui- 
dotli, oiatorio (Bologne, 1694, in-4°); Ester, 
oratorio (Bologne, 1695, in-8°); Cristo morto, 
oratorio (Bologne, 1696, in-4 u ); Il Trionfo 
délia pietà (Bologne, 1703, in-40); Gesù al 
sepolcro, oiatorio (Bologne, 1708, in-8°). 

* BERGEN, ville forte de Norvège. — Elle 
compte aujourd'hui 29,200 hab. 

BERGEN (Rudiger de), poète allemand, né 
à Riga en 1603, mort en 1661. Après six an- 
nées de voyages dans les diverses parties de 
l'Europe, Bergen se fixa à Kœnigsberg, où il 
institua une rente en faveur des étudiants 
pauvres. On citej parmi se3 ouvrages : Car- 
men de Uladislai IVin vrbem Regiomontanum 
ingressu (Kœnigsberg, 1636, in-40); Apollo 
acerbo-dulcis (Kœnigsberg, 1651, in-40). 

BERGEN (Jean-Georges de), médecin alle- 
mand, né à Dessau, mort à Francfort-sur- 
l'Oder en 1738. 11 devint professeur de bota- 
nique et d'anatomie dans cette dernière ville 
et publia : Dissertatio de conceptione fœtus 
humant (Wittemberg, 1638, in-40); Dissertatio 
de aeris per pulmones in cor sinistrum transitu 
(Francfort-sur-)'Oder, 1700, in-4o); Disserta- 
tio de circulations sanguinis (Francfort-sur- 
l'Oder, nos, in-40); Dissertatio de morum et 
morborum transplantatione (Francfort-sur- 
l'Oder, 1706, in-40); Dissertatio de scrofulis 
(Francfortsur-l'Oder, 1710, in-4°); Disserta- 
tio de bile, icteri causa ficta (Fruncfort-sur- 
l'Oder, 1710, in-40); Dissertatio de pletkora 
complicata cum cacochymia (Frimefort-sur- 
l'Oder, 1710, in-40); Dissertatio de hxmoplysi 
(Francfort-sur-1'Oder, 1711, in-40); Dissertatio 
de lienis structura et tisu (Francfort-sur-l'O- 
der, 1713, in-4 ); Dissertatio de parolidibus 
(Francfort-sur-1'Oder, 1715, in-4°); Disserta- 
tio de atrophia infantum ex lacté corrupto 
(Franefort-Sur-1'Oder, 1728, in-8°). 

BERGEN -OP- ZOOM, ville de Hollande. 
V. Bgro-op-Zoom, au tome II du Grand Dic- 
tionnaire et dans ce Supplément. 

Berger adéie (le), tragi-comédie pastorale 
de Guarini. V. Pastor pi'do (il), au tome XII 
du Grand Dictionnaire, page 380. 

Bergère e« «on troupeau, tableau de Fran- 
çois Millet. Vêtue d'une cape grise et d'une 
jupe Weue. coiffée d'une cornette rouge et 
les pieds chaussés de gros sabots, une jeune 
paysanne est debout, au premier plan d'une 
plaine vaste et morne, sur laquelle descend 
le crépuscule; elle s'est arrêtée pour comp- 
ter les mailles de son tricot, tandis que, der- 
rière elle, ses moutons, rassemblés sous la 
garde d'un chien noir, s'acheminent tout en 
broutant vers le b-rcail. Dans le lointain, on 
entrevoit des gens qui chargent un char de 
foin. Des lueurs jaunes et rjsées égayent eà 
et là le ciel, qui s'assombrit. 

Ce tableau, qui parut pour la première fois 
au Salon de 1864 et fut réexposé en 1867, est 
uno des œuvres capitales de Millet. W. Bùr- 
ger (Th. Thoré) lui a consacré les lignes sui- 
vantes : « La Bergère de Millet n'a jamais 
dansé au petit Trianon avec Mme de Pompa- 
dour. Elle tricote. La tête penchée sur ses 
deux mains, elle emmaille avec des broches 
grossières les fils d'une laine qui n'a point 
passé an cardage. Les bons bas bruns qu'elle 
aura l'hiver prochain, pour stationner tout 
le jour, les pieds sur la terre détrempée I 
Toute seule, elle occupe ce paysage sombre 
et monotone, dont les lignes plates s'étendent 
sans aucune ondulation jusqu'au lointain, où 
terre et ciel se confondent. Son troupeau, 
ramassé en tas, est enveloppé dans la teinte 
neutre et harmonieuse de l'ensemble; car il 
n'y a point de fracas sur les premiers plans 
du paysage, pas le moindre repoussoir vio- 
lent, de même qu'il n'y a point de subterfuge 
dans les fonds à perte de vue. La campagne, 
nue, pas bien féconde et très-mélancolique, 
surtout à cette heure du soir, s'étale dans 
toute sa sincérité. On n'imagine pas de dis- 
traction dans ce site sans eau, sans feuilhige 
et sans collines... Tout cela donne au tableau 
un Caractère sérieux, profond et très-alta- 
chant, outre que la couleur en e<-t juste, tout 
à fait expressive de la nature, dans une to- 
nalité très-forte malgré sa sobriété.» La Ber- 
gère valut une médaille k son auteur en 1804. 
Elle fait partie de la collection de M. Van 
Praet. 

* BERGER (Julien-François-Adolphe), pro- 
fesseur français. — Il est mort en 1869. Ou- 
tre des éditions annotées, on lui doit : Pro- 
ctus. Exposition de sa doctrine (1840, in -S°), 
De rhelorica secimdum Plaronem (1840), ses 
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thèses de doctorat, et Histoire de l'éloquence 
latine depuis l'origine de Borne jusqu'à Cicé- 
ron (1872,2 vol. in-so et in-12), ouvrage post- 
hume publié d'après les notes de M. Adolphe 
Berger par M. Victor Cucheval. 

BERGER (François-Eugène), homme poli- 
tique français, né à Cholet (Maine-et-Loire) 
en 1829. Il étudia le droit à Paris, où il fut 
reçu licencié en 1851, puis il entra au minis- 
tère de l'intérieur. Ensuite M. Berger devint 
successivement conseiller de préfecture des 
Basses-Alpes (1853), du Loiret (1856), sous- 
chef du cabinet du ministre de l'intérieur 
(1857) et directeur du personnel (1860). Elu, 
comme candidat officiel, député de la 2" cir- 
conscription de Maine-et-Loire en 1866, il 
fut réélu au même titre en 1869. M. Berger 
fit partie des membres de la majorité les plus 
hostiles à toute réforme libérale. Il débuta 
dans la carrière législative en demandant la 
prison pour les journalistes et la termina, 
Sous l'Empire, en votant pour la plus désas- 
treuse des guerres. Rendu à la vie privée par 
la révolution du 4 septembre 1870, M. Berger 
disparut pendant quelque temps de la scène 
politique. Après la chute de M. Thiers , le 
parti bonapartiste, dit de l'appel au peuple, 
étant parvenu à ressaisir une certaine in- 
fluence, M. 'Berger profita d'une élection par- 
tielle dans le Maine-et-Loire (1874) pour poser 
sa candidature. Dans sa profession de foi, il 
n'hésita point à annoncer le prochain avène- 
ment de l'odieux régime que l'Assemblée na- 
tionale avait si justement flétri en pronon- 
çant solennellement la déchéance de l'Em- 
pire. «J'ai le ferme espoir, dit-il, que les 
regards de la France se tourneront avec 
reconnaissance vers cette dynastie impériale 
à laquelle nous avons dû vingt ans d'une 
prospérité sans exemple, et dont les revers 
ne feront oublier ni les grandeurs ni les bien- 
faits, a Le ministre de l'intérieur, M. de Cha- 
baud-Latour, n'hésita point à déclarer, de- 
vant la commission de permanence de l'As- 
semblée nationale, qu'il avait trouvé cette 
circulaire électorale très-blâmable et que, si 
elle eût été un article de journal, il l'eût 
déférée aux tribunaux. M. Berger obtint au 
premier tour de scrutin, qui fut sans résultat, 
environ 20,000 voix. Il retira alors sa candi- 
dature et écrivit au ministre de l'intérieur 
qu'il attendait ses poursuites avec une en- 
tière confiance dans la justice du pays. Lors 
des élections pour la Chambre des députés 
en 1876, il se porta candidat dans l'arrondis- 
sement de Saumur, en renouvelant ses dé- 
clarations bonapartistes. Le premier tour de 
scrutin fut sans résultat; mais, au scrutin de 
ballottage du 5 mars , le monarchiste Delavau 
s'étant retiré et les voix qu'il avait obtenues 
étant passées à M. Berger, eelu;-oi fut élu par 
12,299 voix, contre M. Bury, candidat répu- 
blicain. Il est allé siéger, k la Chambre, dans 
le groupe de l'appel au peuple, avec lequel il 
a constamment voté. 

BERGER, célèbre joueur de billard, né à, 
Thoissey (Ain), mort k Lyon en 1875. Il con- 
sacra sa vie k l'étude du billard et il éleva 
ce jeu à la hauteur d'une véritable science; 
nul mieux que lui n'en connaissait les se- 
crets, les ressources. Il perfectionna le massé, 
dont il sut tirer des effets étonnants, et il joi- 
gnait k la précision un brio extraordinaire, 
ce qui lui valut d'être surnommé le Roi du 
billard. Pendant plusieurs années, il tint au 
Palais-Royal un café, puis il se retira à Lyon, 
où il devint propriétaire du Café du xixe siè- 
cle, rendez- vous de tous les joueurs de billard 
de la cité lyonnaise. Berger a publié un ou- 
vrage intitulé : Principes du jeu de billard, 
diaisés en cours élémentaire et supérieur et 
précédés d'un précis historique (1855, in-12). 

* BERGERAC, ville de France (Dordogne), 
ch.-l. d'ariond., k 49 kilom. de Périgueux et 
à 96 kilom. de Bordeaux par le chemin de 
fer, sur la rive droite de la Dordogne ; pop. 
aggl., 8,024 hab. — pop. tôt., 11,699 hab. 
L'arrond. comprend 13 cant. , 172 comm., 
111,381 hab. Commerce de truffes, de vins 
rouges lins et de bons vins blancs très-ro- 
noinmés, qui se récoltent surtout à Montba- 
zillac, sis à 7 kilom. au S. 

BERGERET (Jacques), marin français, né 
I à Bayonne en 1771, mort à Paris en 1857. A 
douze uns, il s'embarqua comme mousse sur 
un navire marchand, puis il passa en 1784 
dans la marine militaire, qu'il quitta deux uns 
plus tard. Il n'en continua pas moins à navi- 
guer et rentra dans la marine de l'Etat en 
1793, avec le grade d'enseigne. Nommé lieu-' 
tenant en 1795, il reçut le commandement de 
la Virginie et obtint le grade de capitaine 
(1796) à la suite d'un brillant combat qu'il 
avait livré le 13 juin 1795. Dans un autre 
combat contre des forces inégales, il soutint 
une lutte opiniâtre contre un vaisseau anglais 
et dut se rendre au moment où la Virginie 
allait couler bas (1796). Envoyé prisonnier 
en Angleterre, il fut chargé, quelque temps 
après, d'aller négocier à Paris l'échange du 
Commodore Siduey Smith, qui était tombé 
entre les mains des Français; mais ces négo- 
ciations échouèrent et il retourna en Angle- 
terre. Ayant recouvré enfin la liberté, il re- 
vint en France, reçut la commandement du 
Dix-Août, puis fut capitaine de pavillon de 
l'amiral Bruix dans la Méditerranée. Chargé 
plus tard d'une mission dans l'Inde avec la 
Psyché, il livra dans les eaux du Gange un 
combat terrible à la frégate anglaise le Stm- 
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Fiorenzo, qu'il tenta vainement d'aborder, 
vit l'incendie éclater dans son navire et dut 
alors capituler. Sous la Restauration (1819), 
il reçut le grade de contre amiral, et il fut 
promu v'u-e-amiral en 1831. 11 fit alors partie 
du conseil d'amirauté, puis il fut nommé pair 
de Franco (1841), grand-croix de la Légion 
d'honneur (IS47) et sénateur (1852). 

BERGERET (l.ouis-François-Etienne), mé- 
decin français, né il Montigny, près d'Arbois 
(Jura), en 1814. Reçu docteur en médecine à 
Paris, il alla se fixer à Arbois, où il est de- 
venu médecin en chef de l'hôpital de cette 
ville. Ce savant praticien a publié les ou- 
vrages suivants : De l'abus des boissons al- 
cooliques (1851, in-18); Maladies de l'enfance, 
Erreurs générales sur leurs causes et leur 
traitement (1855, in-12); Des fraudes dans 
l'accomplissement des fonctions génératrices, 
Dangers et inconvénients pour les individus, 
la famille et la société (18G8, in-12), dont la 
5e édition v, paru en 1874 ; De l'abus des bois- 
su us alcooliques , Dangers et inconvénients 
pour les individus, la famille, la société, 
moyens de modérer les ravages de l'ivrognerie 
(1870, in-12). 

BERGERET (Antoine), médecin, né à Saint- 
Léger-sur-Uheime en 1829. Il fit ses études 
de médecine à Paris, où il passa son doctorat, 
puis il s'est fixé à Chalon-sur-Saône. Le doc- 
teur Bergeret s'est fait connaître par quel- 
ques ouvrages estimés. Nous citerons de lui : 
Philosophie des sciences cosmologiques, criti- 
que des sciences et de la pratique médicale 
(1855, in-8°); Du choix d'une station d'hiver, 
et en particulier du climat d'Antibes, éludes 
physiologiques, hygiéniques et médicales (1804, 
in-12); Lettres à mon ami X... sur les eaux 
naturelles, iodo-bromo-phospkatées et arseni- 
cales de Saxon-les- Bains (1866, in-8°); De 
l'urine, Chimie physiologique et microscopique 
pratique ou Indicutians nosologiques, patho- 
logiques et thérapeutiques fournies par les 
urines (1868, in-12); Petit manuel pratique de 
la santé, nutrition, alimentation, hygiène, 
avec photographies (1870, in-12). 

BERGERET (Jules-Victor), membre de la 
Commune, né près de Paris en 1839, mort à 
Jersey en 1876. Malgré le ridicule qu'ont né- 
cessairement déversé sur Bergeret les fonc- 
tions que les circonstances lui ont fait rem- 
plir, et pour lesquelles il n'était pas préparé, 
c'est une flagrante injustice de voir en lui, 
comme 011 t'a fait, un ouvrier banal et igno- 
rant. Sa seule existence révèle une intelli- 
gence qui le distingue du commun. Après 
avoir été simple garçon d'écurie, il réussit, 
par son intelligence et son travail, à se faire 
typographe, puis correcteur d'imprimerie et 
commis en librairie. D'après une légende que 
rien ne paraît justifier, il serait en même 
temps devenu chef de claque dans un théâtre. 
Il entra ensuite au service militaire et y de- 
vint sergent. Dans les dernières années de 
l'Empire, il s'affilia à l'Internationale, et, aux 
élections législatives de 1869, il fut un ora- 
teur assidu des réunions publiques. Il appar- 
tenait sans doute au parti républicain, mais 
ii représentait la fraction modérée de ce 
parti, puisqu'il défendait les candidatures de 
J. Favre, de J. Simon, d'E. Picard, de Pel- 
letan. 

Pendant le siège de 1870, Bergeret servit 
dans la garde nationale avec le grade de capi- 
taine. Après la capitulation, lorsque la résis- 
tance au gouvernement de Versailles com- 
mence à s'organiser, Bergeret fut envoyé 
par son bataillon pour le représenter, en qua- 
lité de délégué, auprès du Comité central, 
dont plus tard il fut nommé membre. Au 
18 mars, il donna à Montmartre de grandes 
preuves d'énergie en ralliant les fédérés, à 
qui l'arrivée soudaine des troupes avait fait 
perdre contenance , et contribua puissam- 
ment à la défection du 83c et du 133 e régi- 
ment en faisant crier par les gardes natio- 
naux : «Vive la ligne! • Le Comité central, 
réuni rue des Rosiers, 6, le récompensa en le 
nommant chef de la légion de Montmartre. 
Au 22 mats, il commandait les gardes natio- 
nales de la place Vendôme au moment de la 
manifestation des ■ amis de l'ordre, » et ce 
fut lui qui donna l'ordre de tirer sur les ma- 
nifestants. Il était dès lors au nombre des 
membres les plus ardents du Comité central; 
aussi, dans la fameuse séance de nuit du 
24-25 mars, se prononça-t-it énergiquement, 
avec Assi, pour la rupture immédiate des né- 
gociations entamées avec le général Saisset. 

Aux élections de la Commune q>i eurent 
lieu le 26 mars, Bergeret fut élu à Beileville 
par 14,003 voix. Il fit partie, à l'Assemblée 
communale, de la commission executive et 
de la commission militaire. Il commandait 
comme général, au 5 avril, ia fameuse expé- 
dition contre Versailles, où les fédérés, per- 
suadés, sur de faux renseignements, qu'ils 
avaient des intelligences au Mont-Valérien, 
Se virent coupés et écrasés par l'artillerie de 
cette forteresse. Ce coup retomba d'autant 
plus terrible sur le générai Bergeret, que, 
deux jours auparavant, il avait surexcité les 
espérances des fédérés en faisant annoncer 
que Bergeret ■ lui-inènie » était à Neuilly. 
Dans cetie situation, sa disgrâce était inévi- 
table. 11 fut destitué, après quatorze jours de 
jjénéralat, et remplacé quelques jours après 
par le Polonais Doinbrowski. Il fut même in- 
carcéré k Muzus le 8 avril, pour refus d'o- 
béissance au général Cluserel; mais, le 
22 avril, il fut mis en liberté, et Cluseret le 
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remplaça à Mazas. Bergeret, rentré en grâce, 
mais jugé incapable comme général, fut ad- 
joint à Delescluze, délégué à la guerre, et 
uniquement investi dès lors de fonctions gui 
ne pouvaient rien compromettre. C'est ainsi 
qu'il fut délégué à l'inspection de la garde 
nationale (24 avril), puis mis à la tète de la 
ire brigade, dont l'état- major siégeait au 
Corps législatif. Après l'évacuation du fort 
d'issv, ce fut Bergeret qui fut chargé d'opé- 
rer l'arrestation du colonel Rossel. 

Bergeret ne parait pas avoir pris une part 
bien active à la lutte qui eut lieu dans Paris. 
Quand l'armée régulière se fut rendue maî- 
tresse du quartier qu'il était chargé de dé- 
fendre contre elle il réussit à s'éch'ipper de 
Paris et se réfugia en Belgique. Le 70 conseil 
de guerre le condamna par contumace à la 
peine de mort (19 mai 1872). El était particu- 
lièrement accusé d'avoir incendié les Tuile- 
ries et la bibliothèque du Louvre. Bergeret 
était photographe a Jersey lorsqu'il y mou- 
rut. Il a publié : le 18 mars, journal hebdoma- 
daire, par J. Bergeret (Londres, 1871, in-12). 

'BERGI1E1M, ancienne ville de France 
(Haut-Rhin). Cédée k l'Allemagne par le 
traité de Francfort du lu mai 1S71, cetto 
ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsacu- 
Lorraine, urrond. et à 6 kilom. de Ribeau- 
villé ; 3,089 hab. 

BERGHEN (Gérard van), médecin flamand, 
mort k Anvers en 1583. On ne connaît pas 
les circonstances de sa vie; mais il a laissé : 
De pestis pneservatione (Anvers, ir>C5, in-8°); 
De prssserualione et curatione morhi articu- 
taris et calculi libellus (Anvers, 1584,in-SO), 
De consul ta tioni bus medicorum et methodicti 
febrium curatione, item de dolore pénis (An- 
vers, 1856, in-8°). 

BERGIMUS ou BERGOMUS , divinité an- 
ciennement adorée k Brixia (aujourd'hui 
Breseia), en Italie. 

BERGION, géant, fils de Neptune et frère 
d'Albion. Il fut tué par Hercule , ainsi que 
son frère. V. Albion, au tome I er du Grand 
Dictionnaire. 

BERGISTANI, ancien peuple de l'Espagne, 
dont le territoire s'étendait entre l'Ebre et 
les Pyrénées. 

BEHGELINT (OlaU->), écrivain suédois du 
xvmo siècle. Il était prêtre et curé d'un pe- 
tit village. Il a laissé divers écrits pour l'in- 
struction morale et littéraire de la jeunesse, 
mais ses compatriotes font surtout grand cas 
de ses poésies. Son ode Sur les revers est 
restée populaire. 

BERGMANN (Michel-Adam dk) , historien 
allemand, né à Munich en 1733, mort en 1783. 
Il était bourgmestre de Munich et il se livra 
avecardeurà l'étude de l'histoire de son pays. 
Il a luissé: Dissertatio de ducum Bnjaris jure 
reyio, priesertim succedendi in uobilitun pa- 
trix feuda activa gentilitia, extinctis masctili3 
(Munich, 1778, tn-4<>); Documents relatifs à 
la ville de Munich (Munich, 1780, in-40). 

* BERGMANN (Fiédéric-Guilluum»), philo- 
logue français. — Après ta guerre de 1870- 
1871, il a opté pour la nationalité allemande 
et a. conservé sa chaire de littérature k Stras- 
bourg. Outre les ouvrages que nous avons 
cités , on lui doit : Notice sur ta vision de 
Dante nu paradis terrestre (l8ri.">, in-s°) ; Ex- 
plication de quelques passages faussement in- 
terprétés de la comédie de Dante (1863, in- 8°); 
Dante, sa vie et ses œuvres (1806, in-8°) ; 
Origine et signification du nom de Franc 
(1S60, in-so); Di\ l'influence exercée par les 
Slaves sur Us Scandinaves dans l'antiquité 
(1807, in-So) ; la Priamile dans les différentes 
lit têra litres anciennes et modernes (1808,111-8°); 
les Prétendues maîtresses de Dante (18C9, 
in-12); Résumé d'études d'onioloqie générale 
et de linguistique générale ou Essai sur ta 
nature et l'origine des êtres, la pluralité des 
langues primitives et la formation de la ma- 
tière première des mots (1869, in-12; réédité 
en 1875); Cours de linguistique fait moyen- 
nant l'analyse glossoloyique des mots de la 
fable de La Fontaine : le Bat de ville et te 
Jiat des champs (1875, in-12). 

BERGON (le comte Joseph -Alexandre) , 
administrateur français, né k Alirube! (Rouer- 
gue) en 1741 , mort en 1824. Il fut quelque 
temps avocat, se fit ensuite écrivain, com- 
posa, sur les sujets les plus variés, un grand 
nombre d'ouvrages dont plusieurs ont été 
imprimés, mais ne sont guère plus connus 
que ceux qui sont restés manuscrits. Il eut 
enfin la pensée plus heureuse d'entrer dans 
l'administration , et fut successivement se- 
crétaire des intendances d'Aueh et de Pau, 
chef de division uu contrôle général , direc- 
teur de la correspondance k l'enregistre- 
ment et aux domaines. Il adopta, sans en- 
thousiasme, les principes de la Révolution, 
devint administrateur des forêts sous le Con- 
sulat, dii-r-cteur général, conseiller d'Etat et 
comte sous l'Empire. Il accueillit avec sa- 
tisfaction l'arrivée des Bombons et salua do 
ce cri le comte d'Artois au conseil d'Etat : 
■ Enfin, les fils de saint Louis et de Henri IV 
nous sont rendus ! • il refusa, aux Cent-Jours, 
de servir l'empereur, devinant sans doute 
que son n j gjie serait de courte durée. La 
seconde Restauration le rétablit au conseil 
d'Etat, et il y resta jusqu'à sa mort. 

BERGOND1 (Andréa) , sculpteur italien d>i 
xvilt° siècle. On lui doit des bas-reliefs qui 
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ornent plusieurs églises de Rome, et une par- 
tie des décorations des horloges qui surmon- 
tent la façade de Saint-Pierre. 

BBRGONDI (Constantin), avocat et homme 
politique français, né en 1817, mort en 1874. 
îl exerçait avec beaucoup de distinction la 
profession d'avocat à Nice, et il était mem- 
bre du conseil général des Alpes-Maritimes 
pour le canton de Saint- Sauveur lorsqu'il 
fut élu, dans ce département, député à l'As- 
semblée nationale, le deuxième sur quatre, 
Sar 14,619 voix. Il alla siéger k la Chambre 
ans le groupe des républicains modérés et 
soutint la politique de M. Thiers. 11 vota pour 
la paix, contre la pétition des évêques, pour 
l'abrogation des lois d'exil, la proposition Ri- 
vet, le pouvoir constituant de ia Chambre, 
contre la dissolution, pour la loi contre la 
municipalité lyonnaise , pour M. Thiers, le 
34 mai 1873 , et se rangea alors parmi les 
adversaires du gouvernement de combat. A 
l'occasion des intrigues qui se produisirent 
pour imposer à la France la royauté avec 
le comte de Chambord, M. Bergondi se pro- 
nonça énergiquement contre toute tenta- 
tive de restauraiion d'une monarchie que 
le pays répudiait hautement. Le 19 novem- 
bre 1873, il vota contre le septennat. Atteint 
d'une maladie de foie, d'un caractère atra- 
bilaire , il était devenu hypocondriaque au 
plus haut degré lorsque, pendant un voyage 
a Nice, il se donna la mort en se tirant un 
coup de pistolet qui lui traversa la tête. 

BEHGÛNZONI (Lorenzo), peintre italien, né 
à Bologne en 1646, mort en 1722. Il fut élève 
de Bolognini et du Guerohin et se distingua 
surtout comme peintre de portrait. On cite 
cependant avec éloge son Miracle de la mul- 
tiplication des pains, fresque qui orne le ré- 
fectoire du couvent des servites, à Bologne. 

* BEBG-OP-ZOOM, ville forte des Pays- 
Bas ( Brabant septentrional); 6,000 hab. 
Port sur l'Escaut oriental. ■ Cette ville est 


située entre des marais et le ■ pays inondé, > 
dit M. A.-J. Du Pays, au fond d'une sorte 
d'anse formée par l'Escaut oriental , sur la 


petite rivière de Zoom, d'où elle tire son nom 
op-Zoom (sur le Zoom). Comme place forte, 
elle est le chef-d'œuvre de l'ingénieur hollan- 
dais Menno van Coehorn (Cohorn). Les ma- 
rais en rendent l'approche difficile et les en- 
virons peuvent être facilement inondés. Un 
canal d'environ 2 kilom. la met en commu- 
nication avec l'Escaut et, par l'Escaut, avec 
la mer. » 

BERGSNYLTRA s. m. (bèrgh-srii-ltra). Ich- 
thyol. Poisson des mers de Norvège. 

BERGTHORER, géant, père de Belsta, 
femme de Bor, dans la mythologie Scandi- 
nave, 

* BERGUES-SA1NT-W1NOC, ville de France 
(Nord), place de guerre de 2= cliisse, ch.-l. 
de cant., arrond. et à 8 kilom. de Dunker- 
que , au point de jonction du canal de la 
Colme avec deux autres canaux ; pop. aggl., 
5,174 hab. — pop. tôt., 5,774 hab. Marché aux 
grains, l'un des plus importants de la région 
septentrionale; commerce de lin, fourrage et 
beurre. 

BERGUES- LA -GARDE ( Joseph-Jacques- 
Casimir de), écrivain fiançais, né à Castel- 
jaloux (Lot-et-Garonne) en 1837. Il est con- 
trôleur des postes de la Vendée.. M. de Ber- 
gues-la-Garde a publié les ouvrages suivants: 
les Landes (1868 , in-8°) ; Dictionnaire histo- 
rique et biographique des hommes célèbres et 
de tnus les illustres de laCorrèze (l871,in-8°); 
Nobiliaire du bas Limousin (1873, in-8°); les 
Gaules, histoire de la France dans les temps 
les plus reculés (1873, in-12), etc. 

BERGYLTE s. m. (bèr-ji-lte ). lchthyol. 
Poisson des mers du Nord. 

BÉltlGNY (Charles), ingénieur français, 
né k Fécamp en 1771, mort en 1842. Sorti 
second de la promotion de l'Ecole polytech- 
nique, il devint ingénieur en chef (1800), in- 
specteur général (1830), et fut nommé député 
en 1828. Il a écrit : Navigation maritime du 
Havre à Paris (Paris, 1826, in-8»); Mémoire 
sur un projet d'injection propre à prévenir 
ou à arrêter tes infiltrations sous tes fonda- 
tions des ouvrages hydrauliques (Paris, 1832, 
in-8^). 

BER1NGER (Diephold), prédicateur alle- 
mand du xvi» siècle. Beringer était un simple 
paysan qui, entraîné par le mouvement reli- 
gieux, se mit à prêcher contre le pape et 
obtint un très-grand succès. Il fit ses débuts 
à Wohrd (1524), se rendit ensuite à Nurem- 
berg, mais en fut expulsé par ordre de l'ar- 
chiduc. Il s'établit ensuite à Kitzingen, en 
Franconie, et l'on ignore ce qu'il devint de- 
puis. Ses sermons ont été imprimés. 

BERINGHEN (Jacques- Louis, marquis de), 
premier écuyer de la petite écurie de 
Louis XIV, né à Paris en 1651, mort en 1723. 
Le fondateur de sa maison avait été premier 
valet de chambre de Henri IV. La protec- 
tion de ce prince et de ses successeurs éleva 
rapidement la famille aux premières charges 
de la cour. Jacques-Louis de Beringhen fut 
d'abord chevalier de Malte, sortit de l'ordre 
premier écuyer, devint colonel de cavalerie, 
puis guiilon des gendarmes de Bourgogne. 
En 1708, le marquis de Beringhen fut le hé- 
ros d'un fait véritablement incroyable pour 
ceux qui ne connaîtraient pas l'état de com- 
plète déroute où étaient tombées les forces 

SUPPLÉMENT. 
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militaires de la France k la tin du règne du 
grand roi. Un parti de réfugiés français au 
service de la Hollande, ayant pénétré parles 
Ardennes et la forêt de Compiëgne, arriva 
jusqu'au pont de Sèvres, rencontra en cet 
endroit la voiture du marquis, et, comme cette 
voiture portait l'écusson de France, les 
aventuriers, croyant avoir affaire au dauphin, 
enlevèrent Beringhen , qu'ils traitèrent du 
resta avec de grands égards. Mais, peu après, 
une troupe de pages du roi atteignit les Hol- 
landais dans leur retraite et les fit prison- 
niers. Sur les instances de Beringhen, ils 
furent relâchés. Le marquis de Beringhen 
devint premier écuyer en 1723. Il fut le rival 
heureux du duc d'Orléans, régent du royaume, 
à qui il réussit à enlever sa maîtresse, la 
comtesse de Parabère. Il avait formé une 
précieuse collection de gravures qui passè- 
rent, après sa mort, au cabinet des estam- 
pes de la Bibliothèque royale. 

* BÉHIOT (Charles-Auguste de) , célèbre 
violoniste. — Il est mort à Bruxelles en 1870. 

BER JEAI7 (Jean-Philibert), bibliophile fran- 
çais, né a Bitllon (Sarthe) en 1809. Il quitta 
la France en 1851 et il alla se fixer en An- 
gleterre. M.-Berjeau s'est adonné d'une façon 
toute spéciale à des travaux bibliographi- 
ques. Il a publié : Biographies bonapartistes 
(Londres, 1853, in-32); Spéculum humanm 
salvationis , le plus ancien monument de la 
xylographie et de la typographie réunies, 
avec une introduction historique (Londres, 
1861, in-4<>); Essai bibliographique sur le Spé- 
culum humanae salvationis (Londres, 1862, 
in-4°) ; le Bibliomane (1861 , in-8<>) .journal 
qui n'eut que deux numéros; le Bibliophile 
illustré (Londres. 1862-1865), qu'il a continué 
à publier en anglais à partir de 1866 sous 
le titre de The Bookworm, Catalogue illustré 
des livres œylugraphiques (1865, in-8<>) , avec 
de nombreuses gravures, etc. 

BEBEBL ou BERKËL1US (Abraham van), 
philologue hollandais, né à Leyde vers 1630, 
mort en 1688. Il se destina d'abord à la mé- 
decine, qu'il abandonna bientôt pour l'étude 
des lettres, et devint professeur, puis rec- 
teur de l'Académie de Délit. Berkel était un 
érudit distingué, mais un caractère peu esti- 
mable. Il a passé une partie de sa vie à dis- 
puter à d'autres savants des découvertes 
qui ne lui appartenaient pas et à s'approprier 
les travaux de ses concurrents. Les éditions 
qu'il a données sont néanmoins estimées; 
nous citerons : Manuel d'Epictète ( Leyde , 
1670, in-8<>) ; Métamorphoses d'Antuninus 
Liberalis (Leyde, 1674, in- 12), édition moins 
bonne que celle de Munker, qui parut en 
même temps et que Berkel attaqua avec fu- 
reur ; Fragments originaux d'Etienne de By- 
zance sur les villes et les peuples, avec le Pé- 
riple d'Hannon , en grec et en latin (Leyde, 
1674, in-8 ). C'est le principal travail de 
Berkel ; on prétend qu'il y consacra la plus 
grande partie de sa vie. Il n'a pourtant d'o- 
riginal que le nom, les fragments qui y sont 
rassemblés ayant déjà été publiés ; les notes 
mêmes qui accompagnent le texte sont tirées 
de la Géographie sacrée de Bochat. 

BERKEL (Janus) , philologue hollandais, 
fils du précédent, né en 1675. Il était recteur 
de l'Académie de Dordrecht et il a laissé l'ou- 
vrage suivant : Vissertaiiones selectB criticas 
de poetis grtecis et latinis (Leyde, 1704, in-8°), 
Le même volume contient : un traité de 
PauthiierdeGrentemesnil, ProLucano contra 
Virgilium; des traductions latines de la Com- 
paraison d'Homère et de Virgile, par le Père 
Rapin, et de la Comparaison de Pindare et 
d'Horace, par François Blonde) ; enfin les 
Poetarum latinorum cum grscis comparatio- 
nes, de Jacques Tollius. 

* BEBLA1MONT, bourg de France (Nord), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. d'Aves- 
nes ; pop. aggl., 1,764 hab. — pop. tôt., 
2,755 hab. Restes d'une forteresse romaine. 

BERLEPSCU (Mme Emilie db) , femme de 
lettres allemande, née à Gotha en 1757. Elle 
passa de son temps pour écrire très-pure- 
ment la langue allemande. Ses ouvrages, 
aujourd'hui oubliés, sont intitulés : Mélange 
de prose et de vers (Goettingue , 1787); Cate- 
donia (1802), livre qu'elle écrivit après un 
voyage en Ecosse. 

BERLET (Albert-Ernest-Edmond), homme 
politique français, né à Nancy en 1837. Reçu 
licencié en droit, il s'établit comme avocat dans 
sa ville natale, où il ne tarda pas k se faire re- 
marquer par son talent et par ses idées libé- 
rales, et fit partie du fameux comité de Nancy 
qui, sous l'Empire , donna le branle au mou- 
vement décentralisateur. Lors des élections 
du 8 février 1871, M. Bertet fut élu député 
de la Meurthe par 44,495 voix. Il alla siéger 
à la gauche républicaine , avec laquelle il a 
constamment voté, et il prit à diverses re- 
prises la parole. M. Berlet vota contre les pré- 
liminaires de paix, contre la pétition des évê- 
ques, pour le retour de la Chambre à Paris, 
pour la proposition Rivet, pour M. Thiers, le 
24 mai 1873. Il fit une opposition constante 
au gouvernement de combat, se prononça 
contre le septennat (19 novembre 1873), con- 
tribua à la chute du cabinet de Broglie(16 mai 
1874), appuya les propositions Périer et Ma- 
leville; enfin il vota pour la constitution ré- 
publicaine du 25 février 1875, contrôla loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Aux élec- 
tions pour la Chambre des députés, le £0 fé- 
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vrier 1876, M. Berlet posa sa candidature 
dans la 2« circonscription de Nancy. Après 
avoir, dans sa profession de foi, exposé la 
ligne de conduite qu'il avait constamment 
suivie depuis que, sous l'Empire, il avait 
o lutté ouvertement contre un gouvernement 
corrupteur, énervant, dont la folle politique 
devait nous faire subirlesdouleurset la hniKe 
d'une troisième invasion et d'un démembre- 
ment, i il déclara qu'il repousserait toute pro- 
position de révision qui n'aurait pas pour ob- 
jet exclusif d'améliorer la constitution dans un 
sens républicain. Elu député par lt,9l7 voix, 
il alla reprendre à ta Chambre sa place dans 
les rangs de la gauche, devenue la majo- 
rité républicaine, et il a constamment voté 
les mesures propres à affermir nos institu- 
tions. 

* BERLIN, capitale du royaume de Prusse. 
— Peu de villes européennes ont eu un ac- 
croissement de population aussi rapide que 
Berlin. En 1817, Berlin ne comptait que 
188,000 habitants; en 1831, ce chiffre s'éle- 
vait k 230,000 ; en 1851 , à 250,000 ; en 1867, 
la statistique indiquait 702,000 habitants; la 
population avait presque triplé en seize ans; 
enfin, au 31 décembre 1871, elle était de 
828,015 habitants, et en 1873 de 850,002. 
Cette augmentation s'est, du reste, étendue 
à toute 1 Allemagne. Si elle a été un peu 
plus considérable à Berlin dans ces derniè- 
res années, c'est que , depuis la guerre, une 
masse considérable d'Allemands a reflué sur 
la capitale, attirée par l'appât des 5 milliards 
de la rançon française- les badauds croyaient 
qu'on allait leur en faire faire curée. La 
ville, malgré sa vaste superficie, devint trop 
petite pour ces affamés et se remplit, des 
caves aux galetas, de toute une population 
flottante; on aménagea des caves en appar- 
tements, on bâtit même une sorte de camp 
en planches en dehors de la ville, et cette 
installation pittoresque reçut le nom non 
moins pittoresque de Barakia, la ville des 
baraques. Ce fut bientôt un tel foyer d'in- 
fection, physique et morale, que le gouver- 
nement se vit obligé d'y mettre le balai ad- 
ministratif; les femmes et les enfants furent 
internés daus les hospices; quant aux hom- 
mes, forcés de rentrer à Berlin et n'ayant 
pas de moyens d'existence, la plupart trou- 
vèrent un abri dans les prisons. La masse 
d'émigrants dirigés sur Berlin de 1871 à 1873 
montait a 133,693 individus , comprenant 
55,400 femmes, dont plus des deux tiers n'é- 
taient pas mariées. 

M. V. Tissot, dans son amusant Voyage 
au pays des milliards, donne de la physiono- 
mie de Berlin une idée tout autre que celle 
que l'on peut se faire d'après les descriptions 
officielles et fait connaître diverses particu- 
larités de voirie dont nous n'avons pas parlé 
à l'article BliRLiN du Grand Dictionnaire. 
Nous transcrivons ici cette page humoris- 
tique. • Rien de moins allemand , dans le 
sens gothique que nous donnons à ce mot, 
que la physionomie de Berlin. Les rues se 
suivent, longues et monotones; elles sont le 
produit d'une volonté souveraine ; elles ont 
été bâties par ordre, comme des casernes, 
et alignées par la canne du roi-caporal. Il 
ne faut pas chercher ici des monuments qui 
parlent du passé, qui soient l'incarnation 
d'une époque ou d'un art; l'enthousiasme du 
beau n'a jamais enflé le cœur coriace de ces 
rois de Prusse rationalistes et mesquins. Un 
canon leur a toujours paru supérieur à une 
cathédrale; ils auraient troqué uns douzaine 
de madones de Raphaël contre un grenadier 
de six pieds. On dit « l'Arsenal et le Château 
a de Berlin, » comme on dit a Vienne, à Colo- 
gne, k Francfort, à Ulm « le Dôme ou la Ca- 
» thédrale.» Le dieu de la guerre est seul re- 
connu et adoré dans la capitale prussienne. 
L'aigle tonnant de Jupiter est orgueilleuse- 
ment posé sur l'église de la garnison, et la 
statue de la Victoire s'élève sur la place du 
Roi, comme le veau d'or au milieu du camp 
israélite. Les mélodieuses sonneries des clo- 
ches chrétiennes sont remplacées parle bruit 
assourdissant des tambours et les aigres sif- 
flements des fifres. Le gai tumulte du travail 
est étouffé par le roulement de l'artillerie. 
Aussi, quand vous avez parcouru ces rues 
rangées à la file, veuves d'animation popu- 
laire, quand vous n'avez vu que des sabres, 
des casques et des panaches dix heures du- 
rant, vous vous sentez pris d'un indicible 
ennui; vous comprenez pourquoi Berlin, mal- 
gré le prestige que lui ont donné les derniers 
événements, ne sera jamais une capitale 
.comme Vienne, Paris et Londres. Ce n'est 
pas quelqu'un, c'est quelque chose : un en- 
tassement de moellons gardés par des senti- 
nelles. 

» La Sprée, qui traverse la ville, est une 
rivière infecte, roulant de la boue noire, aux 
émanations pleines de pestilence. «La Sprée, 
» dit un poète du cru, est pareille k un cygne 
■ à son entrée dans la capitale; elle en res- 
» sort semblable k une truie. » Les ponts jetés 
sur la rivière sont tous en bois, lourds, mas- 
sifs, mais solides et suffisants pour le pas- 
sage des régiments et des canons. L'entre- 
tien des rues ferait honte à une bourgade 
italienne. Dans les faubourgs, pus de pavé. 
Quand il pleut, bêtes et gens naviguent dans 
une nier de boue. Les trottoirs sont inconnus 
dans ces quartiers où la population grouille 
cunime- des animaux immondes et végète 
dans les caves 
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> Srt'j* tes Tilleuls, le boulevard des Italien j 
de Eerlin , a des trottoirs qui sont bordés 
d'une ornière profonde. A chaque instant, ùo 
grosses servantes à la taille de tambour-ma- 
jor, les manches retroussées et les bras étoi- 
les d'énormes taches de rousseur, chaussées 
d'une espèce de sabot dans lequel le pied est 
nu, viennent y vider des eaux de relavures 
en éclaboussant les passants. La nuit, ces 
rigoles remplacent les égouts absents et con- 
duisent à la Sprée ce que la compagnie Ri- 
cher recueille avec tant de soin à Paris et 
transforme en dividendes inodores. Plus 
d'une fois on a trouvé des ivrognes noyés 
dans ces ruisseaux. 

» Au milieu de la ville, autre foj'er d'in- 
fection. C'est un immense réservoir k ciel 
ouvert, dont les émanations putrides tuent 
les mouches à cent pas. Toute description 
est impossible, il faut voir pour croire. Pen- 
dant trois mois de l'été, les employés de ia 
voirie sont occupés k répandre de l'acide 
phénique dans le voisinage. Il a été souvent 
question d'assainir la ville, car le choléra y 
est en permanence ; mais les ressources mu- 
nicipales sont terriblement restreintes. Du 
reste, le peuple ne se plaint pas; il semble 
se complaire dans cette atmosphère pimentée. 
On a voulu construire des halles pour faire 
disparaître ces ignobles marchés de la viande 
et du poisson qui se tiennent en pleine rue. 
Les marchands sont allés s'installer, la pra- 
tique a refusé de venir, et aujourd'hui les 
halles de Berlin ont été transformées en 
cirque. • 

Enfin, pour donner une idée de la manière 
dont les Berlinois peuvent goûter les plai- 
sirs de la scène, dans leurs principaux théâ- 
tres, nous terminerons par cette notice, en- 
voyée au journal le Temps par son corres- 
pondant particulier : 

« Les deux théâtres royaux ont trois sortes 
de prix, les petits, les moyens et les grands. 
Ordinairement, une stalle de parquet, prise 
à la caisse, se paye 5 marcs pour l'Opéra 
(6 fr. 25); 4 marcs pour le Théâtre-Drama- 
tique (5 fr.); une place de balcon ou de loije, 
au premier rang, 6 marcs (7 fr. 50) à l'O- 
péra, 5 marcs au Théâtre-Dramatique. Les 
places les plus chères se trouvent dans les 
loges d'avant-scène. 

» Un règlement militaire défend aux offi- 
ciers en uniforme da se montrer ailleurs 
qu'au premier rang ou k l'a van t-scène, même 
dans les théâtres royaux. C'est un peu dur 
pour l'armée, et cela l'est tout à fait pour les 
pékins du parquet; mais cette défense date 
d'une époque où l'armée avait des allures 
désagréables et où il n'eût pas été prudent 
de l'exposer à marcher trop souvent sur les 
pieds des civils. Peut-être a-t-on, à ia eom- 
mandature, des raisons de ne pas tolérer 
beaucoup d'uniformes à la fois dans les 
salles de spectacle. En tout cas, le parquet, 
qui comprend ce que nous appelons les stal- 
les et les fauteuils (cette distinction n'existe 
pas ici), est fréquenté par le meilleur monde ; 
dans certains théâtres, ces places sont même 
les seules recherchées. Partout l'usage y 
admet les dames. 

■ Pour que le public puisse en tout temps se 
procurer des billets sans passer sous les 
fourches caudines de certains industriels, 
voici le système adopté : on écrit son nom 
et son adresse sur une carte postale, au re- 
vers l'objet de sa demande ; cette carte doit 
être déposée la veille du spectacle , avant 
midi, dans une boîte spéciale adaptée au bâ- 
timent de l'Opéra. Le lendemain au matin, 
elle vous revient par le facteur avec ou sans 
la mention : accordé. Il ne reste plus qu'à 
faire retirer ses billets, qu'on délivre de dix 
à onze heures k la caisse, sur la présentation 
de la carte postale. 

» Quant aux places démocratiq lies, parterre 
et grenier, elles se payent dans les théâtres 
royaux 1 marc (l fr. 25) et 1 marc 1/2 
(1 fr. 90). L'espace réservé au parterre est 
fort étroit dans l'une et l'autre salle. A 
l'Opéra, les spectateurs s'y tiennent debout, 
ce qui suppose des jarrets d'acier, lorsqu'on 
donne une pièce de la dimension de Tristan 
et /seul t. 

» Les deux grands théâtres de Berlin, sur 
lesquels tous les autres doivent naturelle- 
ment se régler, l'Opéra et le Théâtre-Dra- 
matique , ne sont pas des entreprises sub- 
ventionnées, mais des insiituts royaux di- 
rectement administrés par un fonctionnaire 
de la liste civile. 

i Que l'exercice se solde en excédant ou 
en déficit, cela regarde la cassette du roi. 
Le roi ne spécule point. Il donnera, par 
désintéressement pur, des spectacles à prix 
réduits. L'été dernier, comme le public ber- 
linois trouvait le théâtre encore trop cher, 
après ses mésaventures à la Bourse , l'inten- 
dance organisa des représentations drama- 
tiques k oon marché. Un certain nombre de 
billets de parterre forme une réserve de fa- 
veur pour les étudiants. Les cadets, les élè- 
ves des établissements d'instruction publique 
sont fréquemment admis, sinon à l'Opéra, 
du inoins au Théâtre-Dramatique, k des con- 
ditions paternelles. 

* Le répertoire est varié. Un intendant 
royal ne dépend pas de la vogue. Quand une 
pièce nouvelle a trente représentations en 
une année, c'est beaucoup; mais jamais on 
ne la donnera trente fois de suite, le succès 
fût-il grand. • 
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' BERLIOZ (Louis-Hector), compositeur et 
critique musical fiançais. — Il est mort à 
Paris le 8 mars 1869, des suites d'une maladie 
nerveuse dont il souffrait cruellement depuis 
plusieurs années. Berlioz avait épousé en 
secondes noces MU' Zevaco.de l'Opéra. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : la Damnation de Faust, légende en 
quatre parties (1846, in-8°); l'Enfance du 
Ckrist, trilogie sacrée, paroles et mimique de 
Berlioz (1854, in-8°J ; le Chef d'orchestre, 
Théorie de son art (1856, in-8«); les Troyens 
à Cartlwge, opéra en cinq actes , paroles et 
musique de Berlioz (1864, in-12) ; Mémoires 
d'Hector Berlioz, comprenant ses voyages en 
Italie, en Allemagne, en Russie et en Angle- 
terre, avec portrait (1870, in-8°). 

BERLIOZ D'AURIAC (Jules), littérateur 
français. V. AukiaC, dans ce Supplément. 

BERMUDEZ DE CASTRO (Manuel), homme 
d'Etat espagnol, né vers 1805, mort à Madrid 
en 1870. 11 entra d'assez bonne heure dans la 
vie politique comme membre des cortès et 
siégea dans les rangs du parti libéral. Son 
aptitude pour les affaires lui valut d'être 
chargé du portefeuille des finances en 1853. 
Il se retira lora de la chute du cabinet Ler- 
sundi; mais il revint ensuite aux affaires, 
d'abord comme ministre de l'intérieur, dans 
le cabinet Mon, puis comme ministre des af- 
faires étrangères lorsque, en 1865, le maré- 
chal O'Donnell reprit la présidence du con- 
seil. A ce titre, il notifia k Victor-Emmanuel 
la reconnaissance par l'Espagne de son titre 
de roi d'Italie. L'année suivante, il quitta le 
ministère en même temps qu'O'Donnell, qui, 
porté au pouvoir par les conservateurs libé- 
raux, s'était montré aussi réactionnaire que 
Narvaez lui-même. Depuis cette époque jus- 
qu'à sa mort , Manuel Bermudez de Castro 
ne joua plus qu'un rôle effacé. 

BERMCDEZ DE CASTRO (Salvator), mar- 
quis du Lema, diplemate espagnol, parent du 
précédent, né vers 1812- Il entra dans la di- 
plomatie et fut accrédité en 1844, en qualité 
de ministre plénipotentiaire, près le président 
de la république mexicaine. Peu après, une 
rupture diplomatique s'étant produite entre 
le gouvernement de Mexico et le cabinet des 
Tuileries, M. Guizot, alors ministre des af- 
faires étrangères, chargea M. Bermudez de 
Castro des intérêts de nos nationaux et lui 
conféra la croix de grand officier de la Lé- 
gion d'honneur en témoignage de reconnais- 
sance pour les services qu'il leur rendit. De re- 
tour en Espagne en 1848, M. Bermutlez fut élu 
député aux oortès,où il siégea parmi les con- 
servateurs libéraux,et prit une part brillante 
aux discussions de la Chambre. En 1853, il 
fut accrédité, comme ministre plénipoten- 
tiaire, auprès du roi de Naples. Il occupait 
encore ces fonctions lorsque, en 1860, Fran- 
çois II se vit expulsé de Naples k la suite 
d'un soulèvement national provoqué par son 
gouvernement tyrannique. Pendant que Ga- 
ribaidi entrait dans la capitale des Deux- 
Sieiles , M. Bermudez de Castro accompa- 
gnait François II à Capoue, puis il ie suivit à 
Gaëte et k Rome. Sa mission se trouvant 
alors terminée, il revint k Madrid, reçut un 
siège au Sénat et prit part à diverses dis- 
cussions , notamment à celle que souleva 
l'annexion temporaire de Saint-Domingue. 
M. Mon, ambassadeur k Paris, s'étant démis 
de ses fonctions en 1865., M. Bermudez fut 
appelé à le remplacer; mais il n'occupa ce 
poste que jusque vers le milieu de 1866. De 
retour en Espagne, il reprit son siège au Sé- 
nat et l'occupa jusqu'à la révolution de 1868, 
qui renversa la reine Isabelle. Depuis celte 
époque, il a peu fait parler de lui. Le mar- 
quis de Lema a cultivé avec succès les let- 
tres. Le plus intéressant de ses écrits est 
celui qu'il a publié sur Antonio Perez et 
Philippe II. 

BERNABE1 (Pier-Antonio), peintre italien 
du xvie siècle. Il a imité avec succès la ma- 
nière du Corrége. On fait grand cas surtout 
des fresques dont il décora l'église de Notre- 
Dame-des-Angeset celle de la Madonna-del- 
Quartiere, k Panne. Les premières repré- 
sentent les Prophètes et les Sibylles, et les 
autres le Paradis, 

BEKNABE1 (Tommaso), peintre italien du 
xvie hiècle, né à Cortone. 11 étudia sous 
Luca Signorelli. Mais, comme il n'avait nul- 
lement besoin de peindre pour vivre, il a 
travaillé lentement, soigneusement et n'a 
produit qu'un petit nombre d'oeuvres. On cite, 
parmi ses meilleures, celles qu'il a exécutées 
pour l'église de sa ville natale. 

BERNADILLE, pseudonyme adopté depuis 
quelques années par Victor Fournel. V. Four- 
HEL dans ce Supplément. 

Bernard (STATUK DB SAINT), par M. Jouf- 

froy , au Panthéon (église de Sainte-Gene- 
viève). Revêtu de sa robe monacale et de 
son manteau à capuchon, la tête nue et ceinte 
d'une petite couronne de cheveux, l'abbe de 
Clteaux est debout; il tient de la main gau- 
che une croix de bois qu'il rapproche de sa 
poitrine, et il lève la main droite; il prêche 
la croisade, il fait à ses auditeurs un appel 
pressant. On comprend k l'expression de son 
visait', que tout en cherchant k émouvoir, k 
toucher les coeurs pieux, il se propose d'ex- 
citer la passion guerrière. Ce n'est pas un 
n.oine contemplatif, un ascète; c'est un abbé 
militant, une sorte de tribun religieux quo 
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M. Jouffroy a voulu représenter, et il y a 
assez bien réussi. Son Suint Bernard n'en a 
pas moins une tournure grave et imposante. 
Cette stat'ie a tiguré au Salon (Je 1877. 
L'exécution en est assez ferme, le costume 
de bure est drapé avec simplicité et vérité. 

BERNARD (saint), margrave de Bade, né 
au Vieux-Château en 1430, mort en 1458. Il 
était fils du margrave de Bade, Jacques I«, 
et il succéda à son père en 1453; mais deux ans 
après il laissa le pouvoir a son frère Charles 
pour se livrer aux pratiques de la dévotion. 
11 se rendait à Rome pour prendre part à la 
croisade armée contre les Turcs par le pape 
Calixte III, lorsque, arrivé près de Turin, il se 
sentit malade et se retira au couvent des 
franciscains de Montcalier, où il mourut. En 
1498, Clément XIV le canonisa et le désigna 
comme patron du grand-duché de Bade. Ses 
reliques sont à Montcalier; mais le margrave 
Ferdinand-Maximilien a acheté l'un de ses 
bras en 1654, et ce bras, déposé d'abord dans 
l'église de Radstadt, puis dans le couvent de 
Lichtental (1312), est encore l'objet de la vé- 
nération des fidèles. On célèbre chaque an- 
née solennellement la fête de saint Bernard, 
margrave. 

* BERNARD (Salomon), dit le Petit Bernard, 

graveur français, né à Lyon en 1520, mort 
dans la même ville en 1570. — Il asurtoutorné 
rie ses excellentes gravures, qui sont en gé- 
néra! de très-petite dimension, particularité 
à laquelle il doit son surnom de Petit Ber- 
nard, les livres édités par le célèbre libraire 
lyonnais Jean de Tournes. Les principaux 
ouvrages, aujourd'hui fort rares et très-re- 
cherchés, qu il a illustrés de ses gravures 
sont : la Métamorphose d'Ovide figurée (Lyon, 
1557, in-8°) ; les Figures de la Bible ou 
Quadrins historiques (Lyon, 1553, in-8°, et 
1555, in-8°) ; la première édition contient 
175 planches et la seconde 231, toutes dues 
à Salomon Bernard, au moins pour le dessin; 
l'exécution en est remarquable et donne une 
haute idée de l'habileté des graveurs sur bois 
«français de cette époque; Andrex Alciali 
! emblemala libri duo (Lyon, 1547, in-16) ; cet 
ouvrage est accompagné de 113 planches; 
1 Epitome thesauri antiquitatum, etc., ex museo 
: Jaciibi de Strada Mantuani antiquarii (Lyon, 
1547, in-16); c'est un recueil de médailles au 
\ nombre de 485, gravées tant figures que re- 
j vers; VEnéyde de Virgile, prince des poètes 
| latins, translatée de latin en francoys par 
Loys des Masures, Tournisien (Lyon, 1560, 
iii-4"); chaque chant est orné d'une gravure 
de Salomon Bernard ; ces compositions, d'une 
netteté singulière, malgré le nombre des per- 
sonnages et des accessoires, sont de dimen- 
, sions extraordinaires dans l'œuvre de l'artiste, 
' 108 millimètres de largeur sur 80 millimètres 
; de hauteur; Hymnes du Temps et de ses par- 
; ties (Lyon, 1560, in-4"). On lui doit en outre 
■ une foule de vignettes, fleurons, encadre- 
ments, figures, portraits, etc., dans diverses 
autres publications de Jean de Tournes. Pa- 
pillon cite, en outre, un volume intitulé Pour- 
, traie ts divers, dont toutes les planches avaient 
été dessinées et gravées par S. Bernard et 
qu'il considérait comme son chef-d'œuvre. 

L'éditeur anglais Dibdin, qui a reproduit 
dans son Décaméron quelques gravures de cet 
éminent artiste, en apprécie en ces termes 
la manière : * Ca qui frappe d'abord dans les 
produits de son génie, dit-il, c'est la liberté 
, de son dessin et le fini de son exécution. La 
vie et l'esprit brillent partout dans ces pe- 
tites compositions où se reflète le monde en 
abrégé. Le soleil y resplendit, le vent courbe 
les branches et agite le feuillage, les trou- 
peaux ruminent ou mugissent, les montagnes 
! lèvent leur tête orgueilleuse, et la dégrada- 
tion des plans depuis le premier jusqu'au der- 
nier se proportionne aux distances , soit 
villes, soit campagnes. L'architecture y sem- 
ble l'oeuvre du pinceau de Canaletti. Les 
personnages, hommes, femmes, enfants, Sont 
gracieux et hardiment dessinés, mais on peut 
leur reprocher d'avoir une taille trop haute, 
contrairement à ceux d'Holbein ; quelquefois 
les poses semblent un peu forcées; mais ja- 
mais on ne vit, renfermées dans une aussi 
petite pièce de bois, autant de merveilles. 
Si dans l'expression et le caractère des figu- 
res Salomon Bernard est inférieur k Holbein, 
on doit lui reconnaître plus de facilité dans 
l'invention et l'exécution. ■ 

Les bois de cet éminent graveur ont été 
en grande partie recueillis. Ils appartenaient, 
au milieu de ce siècle, à l'imprimeur gene- 
vois Guillaume Fick , qui l<;s avait acquis 
des héritiers des de Tournes, réfugiés à Ge- 
nève k la fin du xvie siècle, et qui en a fait 
servir quelques-uns k l'illustration de divers 
ouvrages sortis de ses presses. Malheureuse- 
ment, ils avaient été gardes avec peu de 
soin et quelques-uns ont même été sciés en 
plusieurs morceaux pour faire servir les re- 
vers à de nouvelles gravures. 

* BERNARD (Claude), physiologiste fran- 
çais. — Cet illustre savant devint comman- 
de ir de la Légion d'honneur en 1867, pré- 
sident tle la Société de biologie au mois de 
novembre de la même année, et il fut appelé an 
mois de mai 1868 à remplacer Flouruiis coin:ne 
membre de l'Académie française. Dans ^on 
discours de réception, qu'il prononça le 27 tr: , »i 
18C9, il uX|josa les rapports qui existent euiro 
la science expérimentale et lei doctrines 
philosophiques, et «il rattacha à L'énuméiu- 
tion des travaux de Flourens, dit M. Soherer, 
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l'exposition de ses idées favorites : la dis- , 
tinction entre les propriétés de la matière et 
les fonctions qu'elles accomplissent dans les 
corps organisés, entre le côté matériel de la 
fonction, par lequel elle se range sous l'em- 
pire des lois de la physique et de la chimie, 
et le côté idéal par lequel elle contribue k une 
formation, par lequel elle obéit à un type. • 
Cette même année, M. Claude Bernard reçut 
un siège au Sénat, qui devait disparaître 
après la révolution du 4 septembre 1870. En 
1876, la Société royale de Londres lui a dé- 
cerné la médaille Copley. Dans ces dernières 
années, ce savant de premier ordre a pour- 
suivi ses études si remarquables et si neuves 
sur la physiologie. Parmi ses travaux les 
plus importants, nous citerons ses belles ex- 
périences sur l'influence de la chaleur sur les 
animaux, sur l'action exercée par la chaleur 
sur les éléments du sang, sur la formation du 
sucre dans le foie, sur la formation du gly- 
cûgène chez les divers animaux, sur la gly- 
cémie ou présence du sucre dans le sang, 
but les anesthésiques, sur la théorie de la di- 
gestion des plantes, sur la sensibilité, etc. 
Sur tous ces points, M. Bernard, grâce à la 
sûreté de sa méthode, k l'ingéniosité de ses 
procédés d'investigation, a fourni k la science 
des idées nouvelles et lui a tracé de nouvelles 
voies. Outre les ouvrages de lui que nous 
avons cités, on lui doit : Leçons sur tes pro- 
priétés des tissus vivants (1865, in-8«) ; Traité 
complet de l'anatamie de l'homme (1867-1871, 
irt-fol.), avec Bourgery, etc.; Rapport sur les 
progrès et la marche de la physiologie géné- 
rale en France (1867, in-8») ; Discours de ré- 
ception à l'Académie française (1869, in-8°); 
De la physiologie générale (1872, in-8<>) ; Le- 
çons de pathologie expérimentale (1872, in-8°); 
Leçons sur la chaleur animale, sur les effets 
delà chaleur et sur la fièvre (1875, in-8<>) ; 
Leçons sur les anesthésiques et sur l'asphyxie 
(1875, in-8°), etc. 

* BERNARD (Aristide-Martin), dit Martin 
Bernard, homme politique français. — Aux 
élections du 8 février 1871, il fut élu député 
k l'Assemblée nationale dans le département 
de la Seine par 102,360 voix. M. Martin Ber- 
nard alla siéger k l'extrême gauche, avec la- 
quelle il vota constamment sans jamais pren- 
dre part aux discussions de la Chambre, il 
se prononça notamment contre les prélimi- 
naires de paix, contre l'abrogation des lois 
d'exil, pour le retour deTAsseulblée à Paris, 
pour la dissolution, contre les prières publi- 
ques et la pétition des évêques, pour M. Thiers 
le 24 mai 1873, contre le septennat, contre 
l'érection de l'église du Sacré-Cœur, pour la 
liberté des enterrements civils, s'abstint de 
voter la constitution du 25 février 1875, etc. 
Après ia dissolution de l'Assemblée, il posa 
sa candidature à la Chambre des députés 
à Saint-Etienne le 20 février 1576; mais il 
échoua contre M. César Bertholon, qui fut 
élu, et il est rentré alors dans la vie privée. 

* BERNARD (Jean-François- Armand-Fé- 
lix), peintre français. — Parmi les tableaux 
exposés depuis 1861 par cet artiste, nous cite- 
rons : Souvenirs d'Italie, Vue près de Norma 
(1861); Vue prise à Terracine (1863) ; Une 
prairie à Crémieux (1864) ; Vue prise à Su- 
oiaco (1865); Bords de l'Indre (1866); Etang 
de Nymphéa, le Matin à Norma (1867) ; le 
Mont Soiacte vu du Tibre (1868) ; Ravin de 
But Mères (1869); Campagne de Rome (1870); 
Povereito (1878) ; le Lac Némi, le Mont Ai- 
guille (1874); Bords de l'Anio (1875), etc. 

BERNARD (Auguste-Joseph-Emile), homme 
politique français, né k Château-Salins (Meur- 
the) en 1824. Reçu licencié en droit, il se 
fixa en 1845 à Nancy, où il exerça la profes- 
sion d'avocat avec beaucoup de distinction. 
M. Bernard devint bâtonnier de son ordre, 
conseiller municipal, adjoint au maire de 
Nancy (1852 1857). Pendant l'invasion alle- 
mande, il se rendit très-populaire par les 
services qu'il rendit à ses concitoyens. Au 
mois de mai 1872, M. Thiers nomma. M. Ber- 
nard maire de Nancy, et, bien qu'il tût répu- 
blicain, le gouvernement de l'ordre moral 
n'osa pas le destituer après le 84 mai. La 
grande considération dont il jouissait lui valut 
d'être porté candidat au Sénat dans la Meur- 
the-et-MoSelle aux élections du 30 janvier 
1876. Il déclara qu'il était un républicain sa- 
gement progressiste, qu'il fallaitexclure toute 
candidature princière de la présidence de la 
République, que la constitution du 25 février 
187T> pourrait être revisée, mais que pour lui 
cette clause de révision signifiait perfection- 
nement, consolidation et affermissement do 
la République. Elu sénateur au premier tour 
de scrutin par 388 voix, il est allé siéger au 
centre gauche du Sénat, où il a appuyé par 
tous ses votes lu politique républicaine. 

BERNARD (Paul), magistrat français, né 
k Apt (Vaueluse) en 1828. Il étudia le droit, 
se fit recevoir docteur, et, après avoir exercé 
pendant quelque teints la profession d'avo- 
cat, il entra dans la magistrature. M. Bernard 
a été successivement substitut, procureur 
impérial et substitut du procureur général à 
Alliions. L'Académie de législation de Tou- 
louse le compte au nombre de ses membres 
correspondants. Co laborateur de la Reutte 
historique de droit français et étranger et de 
la Jievue critique de législation et de juris- 
prudence, il a publié un certain nombre d'é- 
crits. Nous citerons de lui : De la prescription 
eu dro:ê sriminei (1862, in-8»); De la sépara- 
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tion de corps r é formée (1862, in'-8°); De la 
détention préventive pendant Vinstance cor- 
rectionnelle (1862, in-8°); De l'inscription des 
hypothèques légales pur le procureur impérial 
(1864, in-8°) ; Étude historique sur le droit de 
réduction des libéralités faites aux établisse- 
ments publics (1864, in-8°); Histoire de l'au- 
torité paternelle en France (1864, in-8 u ); 
Etude sur le nouveau code pénal promulgué 
en Italie (1864. in-8°); le Faux témoignage 
est-il un délit d'audience? (1865, in-8°); 
De la réparation des erreurs judiciaires (1871, 
in-8°), etc. 

'BERNARD (Thaïes), poète et littérateur. 

— Il était né en 1821 à Paris, où il mourut 
en 1873. C'était on homme très-instruit, doué 
d'un esprit très-fin, qui vécut kpeu près con- 
stamment dans la misère et qui ne put jamais 
s'astreindre k faire, pour vivre, un travail 
qui n'était pas dans ses goûts. Thaïes Bernard 
était doué d'une facilité extrême; mais cette 
facilité même l'empêchait de donner à ses 
œuvres, en prose et en vers, celte forme 
serrée et vigoureuse qui donne au style du 
coloris et du relief. L'Académie française lui 
décerna des prix en 1858 et 1860, et la So- 
ciété des gens de lettres lui donna, en 1869, 
un prix de 1,000 francs. En 1861, il avait 
fondé la Revue de la province,, qui eut une 
courte existence. Thaïes Bernard collabora 
k une foule de recueils, k la Revue contempo- 
raine, hl' A thenxum, a. la Revue européenne, k la 
Revue des races latines, k l'Europe littéraire, 
au Nord, k la Revue de Neustrie, au Réveil, au 
Cours de littérature du colonel Staaff, etc. 
Outre les ouvrages de lui que nous avons 
cités, nous mentionnerons : la Lisette de Bé- 
ranger, souvenirs intimes (1864, in-32); His- 
toire de la poésie (1864, in-12), résumé sub- 
stantiel qui n'a pas eu le succès qu'il méritait; 
Notice sur Rodolphe Turecki, chimiste polo- 
nais (1865); l'Esclavage en Amérique (1865), 
sous le pseudonyme de Fanny Le»oi; Orphée 
aux enfers, parodie de l'Orfeo de Métastase 
(1868, in-12) ; Mélodies pastorales (1871, in-4"); 
le Progrès (1869), poème didactique; des tra- 
ductions de poëtes hongrois, etc. 

* BERNARD (Joseph), littérateur français. 

— Il est mort k Cauterets en 1864. 
'BERNARD (Auguste - Joseph), historien 

et érudit. — Il est mort en 1868. 

'BERNARD (William Bavle), auteur dra- 
matique américain. — 11 est mort k Brighton 
eu 1875. 

'BERNARD (Pierre), littérateur français. 

— Il est mort k Paris le 24 septembre 1876. 
BERNARD-DUTRE1L (Jules), homme poli- 
tique français, né à Laval (Mayenne) en 1804, 
mort en 1876. A vingt ans, il entra k l'Ecole 
polytechnique, d'où il passa à l'Ecole d'ap- 
plication de Metz et devint, en 1828, lieute- 
nant du génie. Deux ans plus tard, il renonça 
k suivre la carrière militaire, et quelque temps 
après il devint conseiller de préfecture. En 
1846, il se porta candidat de l'opposition libé- 
rale dans un collège électoral de la Mayenne, 
mais il ne fut point nommé député. Après la 
révolution de février 1848, M. Bernard- 
Dutreil fut élu dans ce département repré- 
sentant du peuple k l'Assemblée constituante. 
Il siégea d'abord dans celte Assemblée parmi 
les républicains modérés, appuya la politique 
de la commission executive, puis celle du 
général Ckvaignao et vota la constitution. 
Mais, après l'élection de Louis- Bonaparte à 
la présidence de la République, M. Bernard- 
Dutreil se rangea complètement dans le parti 
de la réaction, avec lequel il ne cessa de vo- 
ter, et il ne fut pas réélu k l'Assemblée légis- 
lative (1849). Rendu k la vie privée, il vécut 
dans la retraite pendant toute la durée de 
l'Empire. Elu député de la Mayenne le 8 fé- 
vrier 1871, par 53,534 voix, il alla siéger dans 
le groupe des monarchistes cléricaux. M. Ber- 
nard-Dutreil ne joua qu'un rôle des plus 
effacés dans cette Chambre. Il vota pour la 
paix, pour les prières publiques, pour l'abro- 
gation des lois d'exil, pour le pouvoir consti- 
tuant, contre le retour de la Chambre k Paris 
et contribua au renversement de M. Thiers. 
Il appuya toutes les mesures de réaction 
ineptes proposées par le gouvernement de 
combat, vota pour l'église du Sacré-Cœur, 
pour le septennat, pour ia loi contre l'élec- 
tion des maires, contre les propositions Périer 
et Maleville, contre l'amendement Wallon et 
la constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur l'enseignement supérieur, .etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée, M. Bernard-Du- 
treil posa sa candidature dans la Mayenne, 
concurremment avec M. Gauthier de Vauce- 
nay, comme lui monarchiste et clérical. Dans 
sa profession de foi, il déclara qu'il défen- 
drait tous les grands principes religieux et 
sociaux. Elu sénateur au second tour te 
30 janvier 1876 par 184 voix, il alla siéger k 
droite parmi les adversaires du gouvernement 
républicain; mais il mourut dès le mois de 
juin suivant. — Sou fils, M. Paul Bernard- 
Dutreil, devenu chef du cabinet de M. De- 
cazes, ministre des affaires étrangères , posa 
sa candidature au Sénat dans la Mayenne, 
contre M. Goyet-Dubignon, candidat républi- 
cain. Daus sa profession de foi, il déclara 
qu'il défendrait les principes conservateurs 
et soutiendrait énergiqueuient les pouvoirs 
du maréchal de Mac-Mihon. Appuyé par tous 
les partis hostiles k raffermissement de la 
République, il fut élu Sénateur par 182 voix. Le. 
20 août 1870. 
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BERNARDl (François), dit il Btfolaro, 

peintre italien du xvn* siècle. It imita le 
genre de son maître, Domenico Feti. Il a 
très-peu produit. On considère généralement 
comme son chef-d'œuvre le Saint Chartes 
Borromée qui se trouve k Vérone, dans l'é- 
glise dédiée à ce saint. 

BERNARDl (François), dit Seneiino, chan- 
teur itnlien, né à Sienne vers 1680. Après 
s'être fait entendre à la cour de Dresde, il 
s'engagea au théâtre de Hœndel et y chanta 
de 1721 a 1730. 

BERIVARDI (Auguste-Ferdinand), philolo- 
gue allemand, né & Berlin en 1769, mortdans 
la même ville en 1S20. Il étudia sousWolf et 
Tie< - k et rédigea avec ce dernier un ouvrage 
intitulé Bambocciaden (Berlin, 1797, 3 vol.). 
Il a publié aussi : Cours de langue (Berlin, 
1801, 2 vol.); Principes élémentaires de la 
teience des tangues (Berlin, 1805) ; Vues sur 
l'organisation des écoles savantes (léna, 1818). 

•BERNARDIN, INE s. — Encycl. C'est il 
Clairvaux que saint Bernard fonda l'ordre 
des religieux qu'on désigne sous le nom de 
bernardins, et ce nom a ensuite été étendu 
à ceux de l'ordre de Clteaux, dont Clair- 
vaux n'était d'abord qu'une dépendance. 
V. Oîtbaux et Claiuvaux, au tome IV. 

BERNARDINI, sculpteur et fondeur italien 
du xvre siècle. C'est à cet artiste d'un grand 
mérite qu'on doit la statue de Sixte V érigée 
devant l'église de Lorelte et une partie des 
bas-reliefs qui ornent les portes de la même 
église. 

BERNARDINO DA NOVI, sculpteur italien 
du xvte .siècle. On ignore la vie de cet ar- 
tiste, mais on sait qu'il a sculpté les statues 
de la Benommée et de la Victoire qui ornent 
le tombeau de Jean-Galéas Visconti, à fa 
chartreuse de Pavie. 

BERNARD1NO DA TREVICLIO (Bernardo 
ZenaLk, dit), peintre et architecte milanais, 
né à Treviglio, mort en 1526. Il était élève 
de Civerchio et ami de Léonard de Vinci, qui 
vantait beaucoup sa science de la perspec- 
tive. Il excellait dans la manière de rendre 
les raccourcis. Le cloître du monastère délie 
Grazie, à Milan, possède de lui des fresques 
représentant des sujets tirés de la Passion. 
Dans la sacristie du moine couvent, on trouve 
un Saint Jean-Baptiste et un portrait du 
Comte Vimercali dus au pinceau de Bernar- 
dino. On cite du même peintre les fresques 
de San-Pietro-in-Gessate et une Annoncia- 
tion qui est dans l'église de Saint-Simpli- 
cien. Il publia, en 1524, un Traité de per- 
spective. 

BERNARDO DA CRCZ, historien portugais 
du xvie siècle. Grand chapelain de l'armée de 
Portugal, il assista en cette qualité à la bal aillo 
d'Alcaçar-Kebir et, de retotir à Lisbonne, 
écrivit l'histoire de dom Sébastien, qu'il avait 
accompagné dans sa seconde expédition. 
Cette histoire n'a été publiée qu'en 1837, par 
les soins de H. Hercolano (Lisbonne, in-12). 

BERNASCOM (Laura), femme peintre ita- 
lienne, née à Rome vers 1620, Elle fut élève 
de Mario de Fjori et, comme son maître, se 
livra uniquement à la peinture des fleurs. On 
cite, comme son chef-d'œuvre, l'encadrement 
du San Gaetano de Tomassei, qui est dans 
l'église de San-Andrea-delia-Valle. 

' BERN AVILLE, bourg de France (Somme), 
cb.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de 
Doullens; 1,011 hab. Près de ce bourg existe 
une tombelle dans laquelle on a trouvé des 
ossements, des armes et divers autres objets 
paraissant appartenir à l'époque gauloise. 

* BERNAY, ville de France (Eure), ch.-l. 
d'arrond., à 60 kilom. d'Evreux, dans une 
vallée arrosée par la Charentonne et le Cros- 
nier; pop. aggl., 5,695 hab. — pop. tôt., 
7,281 hab. L'arrond. comprend 6 cantons, 
121 communes, 68,000 hab. — • L'industrie 
cotonnière, dit M. Ad. Joanne, comprend 
dans l'arrondissement de Bernay : la filature, 
la fabrication des toiles et des rubans. La 
filature de coton y est représentée aujourd'hui 
(J872) par 38 établissements mis en activité 
par 850 chevaux de force hydraulique et 
160 chevaux-vapeur. Ces établissements ren- 
ferment 170,000 broches occupant 2,500 ou- 
vriers. La fabrication des rubans de fil et de 
coton a pris, dans ces dernières années, 
un développement considérable ; elle occupe 
5,000 métiers et près de 10,000 ouvriers. Elle 
livre à la consommation française et étran- 
gère pour 5,500,000 francs de tissus... Bernay 
compte actuellement 4 filatures de laine, con- 
tenant ensemble 13,200 broches. « En outre, 
l'industrie linière y est florissante ; il y existe 
plusieurs minoteries, des moulins a huile, 
des tanneries, des papeteries, des fonderies 
de fonte, des ferronneries, des verreries, des 
briqueteries, etc. 

BERNAZZANO, peintre milanais du xvie siè- 
cle. Il excellait à peindre le paysage, les ani- 
maux et la nature morte, mais il ne peignait 
jamais de figures, et celles qui ornent ses 
paysages sont dues au pinceau de Cesare 
da Sesto, qui était l'ami de Bernazzano. C'est 
ainsi qu'ils ont exécuté ensemble un Baptême 
■de Jésus-Christ, qu'on voit au palais Scolti- 
Galierati de Milan. On met sur le compte de 
Bernazaano une aventure qui rappelle celle 
de Zeuxis. Ayant peint sur le mur de la cour 
û un palais un fraisier chargé de fruits, des | 
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paons, dit-on, vinrent becqueter la peinture 
jusqu'à ce qu'ils l'eussent détruite. 

•BERNBOORG, ville d'Allemagne. — Elle 
compte aujourd'hui 12,500 hab, 

* BERNE (ville et canton de). — La po- 
pulation actuelle de la vide de Berne est de 
35,000 âmes, et celle du canton de 508,485, 
dont 66,015 catholiques et 436,304 protestants; 
le reste appartient en grande partie au culte 
Israélite. L'histoire contemporaine de Berne, 
Comme celle de la plupart des autres Etats 
confédérés, n'offre pas un bien grand intérêt. 
Il convient, cependant, de consigner ici quel- 
ques faits d'une importance relative. En 1865, 
il se tint à Berne un congrès de ta paix, et 
après celui qui se tint à. Genève l'année sui- 
vante et qui eut un si grand retentissement, 
le comité central des Amis de la paix et de 
la liberté fixa son siège à Berne. En 1869, il 
se tint également à Berne, entre les repré- 
sentants de la Suisse et de l'Italie, des con- 
férences qui aboutirent à un accord entre ces 
deux Etats pour le percement du tunnel de 
Saint-Gothard (15 octobre). En 1874, lorsque 
la question de la révision de la constitution 
fut soumise aux cantons, dans ce débat qui 
passionna très-vivement la Suisse et qui, un 
instant, parut sur le point de la troubler, 
parce qu'il touchait à, la question religieuse, 
le canion de Berne, avec la majorité des 
autres cantons, sa prononça pour la révision 
(19 avril 1874). 

Des questions purement intérieures ont plus 
d'une fois aussi agité le canton de Berne; la 
plus grave a été celle de l'adoption du code 
civil qui fut longuement élaboré et finalement 
établi par un vote populaire (18 janvier 1874), 
malgré là coalition passagère des ultramon- 
tains avec les partisans de la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat. Ce fut le dénoûment des 
longs démêlés du conseil bernois avec l'au- 
torité ecclésiastique. Déjà, en octobre 1873, 
le conseil avait voté une loi organique sur 
les cultes, attribuant aux paroissiens l'é- 
lection des curés et des pasteurs, et ren- 
dant cette élection obligatoire tous les six ans. 

La constitution du canton de Berne ne 
date que de 1846 et a été modifiée en 1869. 
Comme tous les grands cantons, Berne a une 
constitution représentative (on sait que celle 
des petits cantons est purement démocrati- 
que, c'est-à-dire qu.e tous les citoyens discu- 
tent en commun les affaires du canton). 
Toutefois, une modification de la constitution 
bernoise, votée en 1863, a admis que toutes 
les lois nouvelles seraient soumises à la ra- 
tification du corps électoral, ce qui a fait & 
ce canton une situation intermédiaire entre 
celle des cantons démocratiques et celle des 
cantons représentatifs. 

En Suisse, où l'instruction publique est 
si largement dotée, le canton de Berne se 
fait particulièrement remarquer par ies sacri- 
fices qu'il s'impose pour cet objet. Il con- 
sacre à l'instruction 8,100,000 francs par an. 
Il possède une université cantonale très- 
prospère. 

La contribution des cantons aux dépenses 
fédérales se résume en une cote personnelle 
variable suivant les cantons; celle du canton 
de Berne est de fr. 50. Les revenus du 
canton consistent surtout dans la perception 
d'un droit sur les boissons, qui produit plus 
d'un million par an. 

BERNE - BELLECOUR (Etienne - Prosper), 
peintre français, né à Boulogne-sur-Mer( Pas- 
de-Calais) en 1838. Il passa en partie son en- 
fance à Bruxelles, à Marseille, à Bordeaux, 
puis il vint habiter Paris. Lorsqu'il eut ter- 
miné ses études, il étudia la peinture sous la 
direction du classique et froid Picot, fut ad- 
mis à l'Ecole des beaux-arts, où il obtint 
plusieurs médailles, reçut des leçons de Bar- 
rias et fut admis au concours pour le prix de 
Rome en 1859. Mais le jeune artiste échoua. 
Doué d'un esprit vif, prime-sautier et original, 
il essayait en vain d'étouffer son tempéra- 
ment, pour se plier au genre académique. Il 
corupiit qu'il y devait renoncer et se tourna 
vers le paysage. En 1861, il débuta au Salon 
par un tableau intitulé Souvenir de Norman- 
die. Peu après, les besoins de l'existence le 
décidèrent à accepter la direction d'une mai- 
son de photographie, dans laquelle il resta 
pendant environ quatre ans. En 1864, il ex- 
posa un Chemin creux sur ies bords de la 
Normandie. Cette même année, il se maria 
et parut renoncera la peinture. Ce fut quatre 
ans plus tard, sift les instances de son beau- 
frère, M. Vibert, qu'il se décida à se remettre 
à peindre. Apres avoir envoyé au Salon de 
1868 deux toiles, Grande chaleur et Vue sur 
In côte de Normandie, il se révéla enfin au 
public comme un excellent peintre de genre 
en exposant en 1869 : Désarçonné, Un sonnet, 
et deux aquarelles , On amoureux et la Sar- 
bacane. La première de ces toiles, qui lui 
valut une médaille, eut un succès des plus 
francs et des plus vifs. En 1870, on vit de 
lui ; Après ta procession et Tonte de moutons 
en Normandie. Lorsque éclata la guerre, il 
resta a Paris avec sa femme et sa .jeune fa- 
mille, s'engngea dans un corps franc, les ti- 
railleurs de lu Seine, se conduisit vaillamment 
et fut décoré, en 1871, da la médaille mili- 
taire. Ce fut un des souvenirs du siège de 
Paris qui inspira à M. Berne- Beltecour ce 
petit chef-d'œuvre qui parut au Salon ;de 1872 
sous le titre de Un coup de canon, avec une 
aquarelle, Un nid d'amoureux. Il obtint alors 
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une médaille do 1" classe, et do ce jour il 
fut rangé au nombre de nos premiers pein- 
tres de genre. Parmi les toiles qu'il a expo- 
sées depuis lors et qui n'ont fait qu'affermir 
sa réputation, nous citerons : Ip Jour des fer- 
mages {\i~ 3) ; le Prétendu, Un matin d'été 
(1874); les Tirailleurs de la Seine au combat 
de la Malmnison, la Brèche (1875) ; la Desserte 
(1876) ; Dans la tranchée (1877). Cette dernière 
toile est une des meilleures de M. Berne- 
Bellecour. Il y a représenté un épisode du 
siège de Paris en janvier 1871. Des tirailleurs 
de la Seine, placés aux avant-postes, dans 
une tranchée, emportent dans une masure un 
officier mortellement blessé. Les physiono- 
mies, les mouvements, tous les détails de la 
scène sont d'une vérité saisissante. Dans un 
voyage qu'il fit en Russie pendant l'hiver 
de 1875, M. Berne-Bellecour fut présenté au 
czar et invilé à assister à des chasses impé- 
riales. Dessinateur habile, cet artiste traita 
les sujets qu'il peint avec infiniment d'esprit. 
Il cherche l'expression et la trouve, et l'exé- 
cution de ses petites toiles est d'une rare per- 
fection et d'un fini précieux. M. Berne- 
Bellecour est l'auteur, en collaboration avec 
M. Georges Vibert, de la Tribune mécanique, 
pièce humoristique en un acte, <jui a été re- 
présentée au théâtre du Palais - Royal en 
mai 1872. 

BERNEAUD (Arsène Thiébaut de). V. 
Thiébaut dk BeiîSbauo, au tome XV. 

* BERNHARD (Karl SAiNT-AHBiN.dit), ro- 
mancier et chroniqueur danois. — Il est mort 
à Copenhague en 1865. 

BERMIARDT (Rosine Bernardt, dite Sa- 
rah), actrice, née à Paris le 22 octobre 1844. 
Elle est la fille d'une juive berlinoise, qui, 
toute jeune, quitta sa famille pour chercher 
fortune à Paris. Son père, dont elle ne devait 
point porter le nom, la fit baptiser et élever 
dans un couvent. Lorsqu'elle en sortit, elle 
résolut de se faire comédienne. Admise au 
Conservatoire, elle reçut des leçons de Pro- 
vost et de Samson et obtint un pi-ix. Ce prix 
lui valut d'être engagée au Théâtre - Fran-" 
jais en 1862. Elle y débuta dans le rôle 
d'Iphigénie, où elle atiira peu sur elle l'at- 
tention. Peu après, Mlle Sarah Bernhardt 
quittait la Comédie-Française et entrait au 
Gymnase. Son passage à ce théâtre fut tout 
aussi court qu'au premier. Un beau soir, elle 
disparut. De retour à Paris, « la jeune bo- 
hème, doublée d'une enfant gâtée,» selon 
l'expression de M. Sarcey , ne trouva point 
de théâtre où s'engager. Prise de la nos- 
talgie de la scène, elle parvint à se faire ad- 
mettre , sous un nom qui n'était pas le sien 
au théâtre de la Porte-Saint-Martin, où elle 
joua dans la Biche au Bois, une féerie, le 
rôle de la princesse Désirée el chanta un 
duo avec M™ 6 Ugalde. Grâce à la protection 
de M. Camille Doucet, elle parvint enfin à 
obtenir de M. Duquesnel un engagement à 
l'Odéon. Elle y débuta le 14 janvier 1867, 
dans le rôle d'Armande des Femmes savantes. 
Ce fut dans le rôle du jeune lévite d'Athalie 
qu'elle commença à se faire remarquer par 
le charme de sa voix et par sa remarquable 
diction. Parmi les rôles qu'elle joua avec le 
plus de succès à ce théâtre, nous citerons 
ceux d'Anna Damby dans Kean, de Cordelia 
dans le Roi Lear, et surtout celui de Zanetto 
du Passant (janvier 1869), auquel elle donna 
un charme incomparable. Son nom, jusque- 
là peu connu, se trouva alors dans toutes 
les bouches. La jeune actrice sa vit acclamée 
par un public ravi. Elle parut ensuite dans 
Je rôle d'Aïssé, puis elle interpréta celui 
de la reine d'Espagne dans Ruy Btas avec 
un art extrême ( 1872). L'éclatant succès 
qu'elle obtint dans ce rôle décida M. Perriu 
à l'engager alors au Théâtre Français. Elle 
y débuta en novembre 1872, dans Mademoi- 
selle de Belie-Isle, où elle fut médiocre ; 
mais elle se releva dans Junie de Jiritanni- 
cus, dans la Belle Paule de Denayrousse.dp.ns 
Aricie de Phèdre, dans Andvomague , où slle 
déploya toutes les ressources de son admirable 
diction et se montra pleine d'une grâce tou- 
chante et poétique. Dans le rôle de Berthe de 
Savigny du Sphinx, MU© Sarah Bernhardt 
obtint tous les suffrages des vrais connais- 
seurs. Après avoir joué Zaïre avec éclat, elle 
aborda, en décembre 1874, ce terrible rôle dô 
Phèdre, dans lequel Rachel avait laissé d'in- 
effaçables souvenirs. Phèdre mit le ^ceau h 
sa réputation. ■ 11 est très-vrai, dit M. Sar- 
cey, qu'elle ne jouera jamais le quatrième 
acte avec l'énergie et l'emportement qu'exige 
le déploiement de ces passions tragiques; 
mais, dans les trois premiers actes, elle est 
incomparable, et j'ai entendu beaucoup de 
bons juges avouer que, dans cette partie du 
rôle, elle les satisfaisait plus complètement 
que sa grande devancière. » Parmi les rôles 
qui depuis ont fait le plus d'honneur à cette 
brillante actrice, nous citerons ceux de Ber- 
the dans la Fille de Roland et de Posthuuu'a 
dans Home vaincue, de M. Parodi. M 11 » Sarah 
Bernhardt n'est pas seulement une des pre- 
mières comédiennes de ce temps; cette jeune 
femme, admirablement douée, spirituelle, 
fantasque, au caractère peu endurant, s'est 
mis en tète de devenir sculpteur, et elle y a 
réussi. Après avoir pris des leçons de M. Mat- 
thieu Meusnier, elle a exécuté des bustes et 
des statues. Elle a exposé au Salon de 187* un 
buste ; et à celui de 1876 un buste en bronze 
et un groupe en plâtre, Après la tempête, qui 
a vivement attiré l'attention publique. 
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* R EU NIER (Adhelme), historien français. 
— Né à .senlis en 1808, il est mort en no- 
vembre 1868, et non vers 1850. 

BERN 1ER (Camille), peintre français, né à 
Colmar (Haut-Rhin) en 1823. Il commença 
assez tard l'étude de la peinture, se rendit a 
Paris et prit des leçons de Léon Henry. 
M. Bernier débuta en 1855 en faisant admet- 
tre à l'Exposition universelle un tableau re- 
présentant le Village d'Arberg (Ain). L'an- 
née suivante, il partit pour la Bretagne, où 
il a ensuite presque constamment vécu. Il 
s'éprit de cette nature k l'aspect sauvage, 
austère et pittoresque, et depuis lors cet ar- 
tiste laborieux et des mieux doués a repro- 
duit, avec autant de talent que de bonheur, 
les scènes simples et familières que dérou- 
laient devant lui les paysages bretons. M. Ber- 
nier a obtenu des médailles en 1867, en 1868, 
en 1869, et en 1872 il a été décoré de la Lé- 
gion d'honneur. En 1873, il a été membre du 
jury du Salon. Parmi les tableaux de ce paysa- 
giste, dont un figure au musée du Luxem- 
bourg, nous citerons : la Ferme de Kerluce 
(1857); Rochers prés de Plougastel (1859); 
Un doué, les Bords du Gapeau (1861); Vil- 
lage de Plounésur, la Baie de Penhir (1863) ; 
la Grève de Guisseny, l'Embouchure de I E- 
lorn (1864); Feux de goémon sur la côte de 
Kersnint (1865); Landes près de Bannalee 
(1867); Etang de Quimerch, le Sentier dans 
les genêts (186s) ; Lande de Kerbagadic, Fon- 
taine en Bretagne (1869); Un chemin près de 
Bannalee (1870) ; Janvier, Août (1872) ; D'Ann- 
dour (1873); Lande en Bretagne (1874); Eté, 
Automne (1875); Une ferme à Bannalee (1876); 
Sabotiers dans le bois de Quimerch (1877). 

BERNIESQUE adj. (bér-ni-è-ske — du nom 
du poaie Berni). V. bernesqub, au tome IL 

BEBN1M (fierre), peintre et sculpteur 
toscan, père du chevalier Bernin, né à SïSto 
en 1562, mort a Rome en 1629. Il alla s'éta- 
blir à Naples et s'y maria, puis fut appelé à 
Rome par le cardinal Farnèse, pour décorer 
son palais de Caprarola. Il abandonna ensuite 
la peinture et se livra à la sculpture. 

DERNIM (ï.ouis), mécanicien italien du 
xviiti siècle, frère du chevalier Bernin. Il 
construisit des appareils ingénieu<, notam- 
ment des balances pour peser les énormes 
pièces de bronze dont se compose la chaire 
de Saint-Pierre, construite *ur les dessins de 
son frère, et la tour de bois qui sert encore 
pour les travaux intérieurs de i'égiise. 

BERMNI (Joseph-Marie), missionnaire ita- 
lien, né à Carignan (Piémont), mort en 1753. 
Il était capucin. Envoyé dans l'Inde pour y 
prêcher 1 Evangile, il étudia soigneusement 
les mœurs et la religion du pays et é.-rivit : 
Notizie laconiche di atcuni usi, sacrifizj ed 
idoli nel régna di Neipal, raccolti net anno 
1747. Cet ouvrage intéressant est resté ma- 
nuscrit, mais il en a été publié une traduction 
anglaise dans les Asiatic Researches. On a en- 
core de Bernini : des Dialogues en langue, ia- 
doue, une traduction del' Adhiatma Ramayana 
ci du Djana Sagara, àes Mémoires historiques. 

BERNITZ (Martin-Bernard), médecin po- 
lonais du xviib siècle. Il fut médecin du roi 
de Pologne et s'ocoupa beaucoup de botani- 
que. On lui doit: Culalogus plantarum lam 
exoticarum quant indigenarum qua anno 1G51 
in horlis regiis Vtirsuvim et Circa eosdem, in 
locif sylvaticis, pratensibus, arenosis et palu- 
dosis nascunlur (Duntzig, 1653, in-12); Fasci- 
culi duo remediorum (Leipzig, 1676, 2 vol. 
in;40). On trouve dans les Actes de l'Acadé- 
mie des curieux de la nature plusieurs mé- 
moires de Bernitz sur la botanique. 

BBRNODLLI, nom d'une famille de savants, 
dont les biographies ont été données , au 
tome II du Grand Dictionnaire, avec un i de- 
vant les deux II. L'orthographe véritable 
est celle que nous donnons ici. 

BÊROÉ, fille de l'Océan, sœur de Clio et 
compagne de Cyrène, mère d'Aristée. (l Fille 
de Vénus et d'Adonis, demandée en mariage 
par Neptune, mais donnée par Vénus à Bac- 
chus. Il Epouse de Doryclus, compagnon <i'E- 
née. Iris, par les ordres de Junon, prit ses 
traits pour engager les dames troyemies à 
incendier la flotte d'Enée, sur les côtes de 
Sicile. Il Nourrice de Sémélé. V. Béroé, au 
tome II du Grand Dictionnaire. 

BBRON (Pierre), savant valaque, né à Cor- 
tyle (Thraee) en 1800. Il se renuit en France, 
où il s'adonna a l'étude des sciences et de la 
médecine. M. Beron a publié en français un 
assez grand nombre d'ouvrages. Nous Cite- 
rons de lui : Système d'atmosphérologie (1846, 
in-8<>) ; Système de géologie et origine des co- 
mètes (1874, 'in -8») ; Déluge et vie des plantes 
avant et après le détuge (1858, in-4°); Grand 
allas cosmo-biographique , contenant le mode 
et ta production des corps célestes , de leurs 
mouvements, de leur forme, etc. (1858, in-4« 
avec pi.); Origine des sciences physiques et 
naturelles et des sciences métaphysiques et 
morales (1858, in 4»); Atlas mét&rotvgique 
(1860, in-40), avec 12 pi. coloriées; le Fluide 
de lumière ramené, comme le gaz, aux calculs 
siœchiométriques et aux lois aérostatiques 
(1862, in-8<>); Découverte du fluide éehogène, 
démontrée dans les propriétés communes à ce 
fluide et à la lumière (1803, in-so) ; la Décou- 
verte de l'origine de ta pesanteur démontrée 
dans une formule exprimant ta double cause 
du mouvement orbiculaire et axial du soleil 
des planètes, etc. (1S03, in-so); Mémoire sur 
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km .ys'ème contre l'incendie, approuvé à Lon- 
dres par la marine et le corps des pompiers 
(1863, in-4°); Météoroloi/ie simplifiée par 
l'application df- la loi physique au mode de 
la production >e la chaleur terrestre, des 
courants mariti —es, etc. (1863, in-8°) ; Phy- 
sico- physiologie y\S&t, in-8°); le Grand soleil 
visible au centre du système du monde (1866, 
in -8°); Y Inégalité des deux hémisphères delà 
terre et des planètes produisant Us anomalies 
(1866, in-8°); Taches solaires et périodicité 
de leur nombre (I866,in-S°); Physique céleste 
(1866-1868, 3 vol. in-8») ; Origine de l'unique 
couple humain, dispersion de ses descendants 
(1867, in 8<>); Etat de la terre et de l'homme 
avant et après le déluge (1867, in-8 ); Trans- 
formation de l'eau en minerais (1868, in -S"}; 
Physico - chimie , partie générale simplifiée 
{1870, in-8°). 

BERON1CE (Nicolas), philologue français, 
né à Tulle en 1742, mort en 1820. Il entra de 
bonne heure dans les ordres et devint pro- 
fesseur de belles-lettres. Il enseigna du- 
rant vingt-cinq ans dans sa ville natale et 
obtint une cure mod ste, ce qui lui permit de 
se consacrer à ses travaux littéraires. Il fut 
nommé bibliothécaire de l'Ecole centrale de 
la Corrèze, mais perdit cette place lors de 
la création des lycées. On lui doit un diction- 
naire «lu patois limousin. Cet ouvrage, dans 
la rédaction duquel il avait été fort aidé par 
M. Rnynouard de l'Académie française, fut 
publié aux frais du gouvernement et continué 
a la mort Ue Beronice par M. A. Vialle, un 
de ses amis. Il a pour titre : Dictionnaire du 
patois du bas Limousin et plus particulière- 
ment des environs de Tulle (Tulle, 1825, in-4°). 

BERRET1 (Nicolo), peintre italien, né en 
1G37, mort en 1682. Il étudia sous la direction 
de Maratti et de Cantarini, puis se prit de 
passion pour la manière du Corrége et celle 
du Guide. Il acquit une très-grande légèreté 
de main et devint un excellent artiste. Ses 
progrès éveillèrent la jalousie de son maître 
Maratti, qui vit en lui un rival et fit tous ses 
efforts pour lui faire perdre les travaux qu'il 
avait obtenus. Cette conduits odieuse causa 
tant de chagrin à B'trreti, qu'il en mourut. 

•BERH1AT-SAIJST-PIUX (Charles), juris- 
consulte etlit'i ruteur. — Il est mort à Riom 
le 4 septembre 1870. 

* BERR1EN, village de France (Finistère),, 
cant. et il 6 kilnno. d'Huelgoat, arrond, et à 
40 kilom. de Chàteaulin ; pop. a^gl., 103 hab. 
— pop. tôt., 2,076 hab. Elève de bestiaux. 

* BERRY (Marie- Caroline -Ferdinande- 
Louise de Bourbon, duchesse de). — Elle est 
morte dans son château de la haute Styrie le 
16 avril 1870. 

* BERRYER (Pierre-Antoine), illustre avo- 
cat et orateur politique. — Il est mort à Au- 
gerville-la-Rivière (Loiret) le 29 novembre 
1868. La fermeté de son opposition sous l'Em- 
pire accrut encore la popularité qu'il devait 
à sa grande éloquence. Après sa réception à 
l'Académie française (23 février 1855), Ber- 
ryer ne voulut pas se soumettre k l'usage, 
devenu obligatoire pour tout nouvel acadé- 
micien, de rendre visite au chef de l'Eiat. 
Dans ce but, il écrivit à M. Mocquart, chef 
du cabinet de Napoléon III : ■ Je fais appel 
aux souvenirs de mon ancien confrère , 
M. Mocquart, pour réclamer de lui un bon 
office. Je viens d'être reçu à l'Académie 
française. Il est d'usage à peu près constant 
que chaque académicien aille présenter aux 
Tuileries son discours de réception, La situa- 
tion particulière qui m'a été faite en 1851 
rend cette présentation tout k fait impossible 
de ma part. Je crois avoir acquis, il y a 
quinze ans, le droit de m'abstenir aujourd'hui 
d'une formalité dont l'accomplissement ne 
serait pas pénible pour moi seul. M. Moc- 
quart sait bien que par principe, comme par 
caractère, j'ai autant de répugnance pour le 
bruit inutile et les vaines manifestations que 
pour un manque d'égards personnels; je le 
prie donc de vouloir bien sans retard faire 
connaître la détermination qu'un sentiment 
honorable m'impose. ■ M. Mocquart lui ré- 
pondit : « L'empereur regrette que, dans 
M. Berryer, les inspirations de l'homme po- 
litique l'aient emporté sur les devoirs de 
l'académicien. Sa présence aux Tuileries 
n'aurait pas causé l'embarras qu'il semble 
redou er. De la hauteur où elle est placée, 
Sa Majesté n'aurait vu dans l'élu de l'Acadé- 
mie que l'auteur et l'écrivain, dans l'adver- 
saire d'aujourd'hui que le défenseur d'autre- 
fois. M. Berryer est parfaitement libre d'or 
béir a ce que lui présent 1 usage ou a ce que 
ses répugnances lui consi illent. » 

Pendant les cinq dernières années de sa 
vie, Berryer siégea au Corps législatif comme 
députe ue Marseille. 11 y prononça quelques 
discours, parmi lesquels nous citerons ceux 
du 8 janvier et du 10 mai 1864, dans le-quels 
il attaqua la mauvaise gestion linancière de 
l'Eui| ire, et celui du 23juillet 1867, dans lequel 
il signala avec éloquence la conduite immo- 
rale du gouvernement au sujet des emprunts 
mexicains. Un des derniers actes de Berryer 
fut son adhésion à la souscription Baudin 
(1868). Il écrivit alors k ['Electeur libre la 
lettie suivante : i Le 2 décembre 1851, j'ai 
provoqué et obtenu de l'Assemblée nationale, 
réunie dans la mairie du X e arrondissement, 
un uci'iet de déchéance, et de mise hoi s la loi 
du picsideut de la République, convoquant les 
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citoyens Ma résistance contre la violât ion des 
lois dont le président se rendait coupable. Ce 
décret a été rendu public dans Paris autant 
qu'il était possible. Mon collègue, M. Baudin, 
a énergiquementobéi aux ordres de l'Assem- 
blée; il en a été victime, et je me sens obligé 
de prendre part k la souscription ouverte 
pour l'érection d'un monument expiatoire sur 
sa tombe. » 

Berryer, qui avait été un des avocats du 
procès des treize (1864), eût probablement 
ligure parmi les défenseurs des journalistes 
poursuivis au sujet de la souscription Baudin, 
si en ce moment il n'avait été atteint de la 
maladie qui devait l'emporter. Il mourut, en 
effet, le lendemain du second de ces procès. 
Sa dernière lettre fut adressée au comte de 
Chambord. i Tontes les générations qui s'é- 
taient succédé depuis 1815, dit M. Taxile 
Delord, avaient été émues par son éloquence, 
si elles n'avaient pas partagé ses opinions 
politiques. La fortune lui épargna les soucis 
et le- aventures du pouvoir, en lui laissant la 
gloire d'une popularité européenne. La ré- 
ception triomphale que lui firent ses confrè- 
res d'Angleterre l'attendait dans tous les 
pays où il se serait présenté. La célébration 
du cinquantième anniversaire de son entrée 
au barreau, par tous les avocats de France, 
fut une de ces fêtes qui font la gloire d'un 
homme. Berryer n'avait jamais été que le 
chef ou plutôt l'ornement d'un parti vaincu; 
il vécut sans regretter de n'avoir pas été 
autre chose, et il mourut fidèle à sa foi. Aris- 
tocrate sans morgue, d'un esprit fin, trempé 
d'humeur gauloise, passionné pour les arts, 
alliant le travail au plaisir, M. Berryer était 
un de ces hommes aimables et généreux qui 
se livrent au monde et aux passions sans 
leur permettre de rien retrancher à la di- 
gnité de leur vie, La société dans laquelle 
il s'était formé, si différente de celle de ce 
temps-ci, pouvait seule produire de tels ca- 
ractères. Les journaux de toutes les opinions 
unirent leurs regrets sur cette tombe, que 
YUnivers eut seul le triste courage d'insul- 
ter. » A la suite d'une souscription publique, 
on a inauguré à Marseille, ie 25 avril 1875, sur 
la pince Mnntyon, devant le palais de justice, 
la statue de Berryer, par le sculpteur Barre, 
Sous le titre A' Œuvres de Berryer, on a réuni 
et publié ses Discours parlementaires (1872- 
1874, 5 vol, in 8°) et ses Plaidoyers , devant 
former 4 volumes, dont le premier a paru en 
1875 (in-8°). 

Berryer (statue de), en bronze, par Jean- 
Auguste Barre ; érigée à Marseille en 1875, 
Le grand orateur est représenté debout, la 
main gauche appuyée sur la tribune, qu'un 
manteau, jeté négligemment, recouvre en 
partie; il a la main droile placée sur la poi- 
trine, dans une ouverture de l'habit. lia tête, 
légèrement tournée vers l'épaule gauche, est 
assez ressemblante; mais on lui souhaiterait 
une expression plus vive, plus énergique, un 
caractère plus noble, plus idéal; Berryer 
avait, h la tribune, une dignité imposante, 
que le statuaire n'a pas saisie. Ajoutons que 
1 habit à la française et le pantalon presq ie 
collant accusent les formes avec un réalisme 
qui n'a rien de monumental. M. Barre aurait 
mieux fait de mettre le manteau sur les 
épaules do l'orateur que de le laisser sur la 
tribune. 

Cette statue a figuré au Salon de 1874. 

Berryer (statue de), par M. Chapu; au 
Palais de justice de Paris. Ce n'est point au 
grand orateur politique, c'est à l'une des 
gloires les plus pures du barreau français 
que cette statue est consacrée. Berryer est 
représenté debout, revêtu de sa robe d'avo- 
cat, la main gauche appuyée sur la barre 
sculptée d'une tribune comme on n'en voit 
pus au palais, la main droite posée sur son 
cœur; il plaide ou, pour mieux dire, il parle 
avec cette abondance chaleureuse et cette 
ampleur magistrale qui émeuvent et qui 
frappent; il ne déroule pas les arguties de 
la chicane, il exprime des idées qui, si elles 
ne sont, pas formulées littéralement dans les 
codes, sont gravées en caractères indélébiles 
dans la conscience universelle ; il en appelle, 
à la fois, au bon sons et au cœur des juges. 
Son visage a une expression sereine et son 
attitude est pleine de simplicité et de dignité. 
La ressemblance physique n'a pas été moins 
heureusement rendue que la ressemblance 
morale. M. Chapu est un des meilleurs por- 
traitistes que compte l'école contemporaine 
de sculpture. Sous le rapport de l'exécution, 
la statue de Berryer offre une grande finesse 
de détail qui ne nuit point au caractère 
monumental de l'ensemble. La rube, qui 
laisse ù découvert le côté gauche du corps 
revêtu de l'habit à la française, est drapée 
avec goût; la manche droite est relevée au- 
dessus du coude; la manche gauche, au con- 
traire, descend jusqu'au poignet. 

Cette statue de marbre, bien supérieure à 
celle que M. Barre a exécutée pour Mar- 
seille, a été exposée au Salon de 1877. 

BERSIER (Eugène-Arthur-François), écri- 
vain protestant français, néuMorges(Suisse), 
de parents français, en 1831. U commença à 
Genève ses études, qu'il continua à Pans et 
en A.lemagne. Devenu ministre protestant, 
il fut appelé k Paris en 1854 et nommé pas- 
teur. Il dessert depuis 1874 le temple de l'E- 
toile. M. Bersier s'est fuit connaître comme 
un orateur distingué et comme écrivain. Lu 
dévouement dont il fit preuve [n-ndatit le 
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stege de Paris en 1870-1871 lui valut d'être 
décoré de la Légion d'honneur en octobre 
1871. Outre des articles qui ont paru dans 
divers recueils, notamment dans la Revue 
chrétienne, ii a publié plusieurs de se3 dis- 
cours : la Présence du Christ (1862, in-8°); 
le Dimanche (1864, in-S°) ; Nos périls et nos 
espérances (1867); les Iluines de Jérusalem 
(1867), etc. Il a donné aussi un recueil de ses 
Sermons (1864, 1870, 4 vol. in-12) et les ou- 
vrages suivants: Solidarité (1670, in-12), 
étude de philosophie religieuse; Histoire du 
synode général de l'Eglise réformée de 
France, à Parit„ en juin-juillet 1872 (1872, 
2 vol. in-80); Liturgie à l'usage des Eglises 
réformées (1874 , in-12), etc. 

* BERSOT (Pierre-Ernest), philosophe et 
écrivain français. — En juin 1866, il a été élu 
membr ; de l'Académie des sciences morales 
et politiques, en remplacement de M. Gustave 
de Beaumont, et, le 1er octobre 1871, il a 
succédé à M. Francisque Bouillier, comme 
directeur de l'Ecole normale de Paris, qu'il 
dirige encore (1877). Outre les ouvrages de 
lui que nous avons cités, on lui doit : Du 
spiritualisme et ae la nature (1846, in-8°) ; 
Etudes sur la philosophie du xvmc siècle, Di- 
derot, Montesquieu ( 1 851-1832, 2 vol. in-12); 
Questions actuelles, Enseignement, Décentra- 
lisation, etc. (1862, in-12); Essai de philoso- 
phie et de morale (1864,2 vol. in-8° et in-12); 
Trois séances du conseil municipal de Ver- 
sailles, Publicité des délibérations (1866, in- 18); 
la Presse dans les départements (1867, in-is); 
M orale et politique (1868, in-8° et in-12) ; Li- 
bre philosophie (1868, in-12). 

BERSOTTI (Carlo-Girolamo), peintre ita- 
lien, né a. Milan en 1645, mort à la fin du 
xvno siècle. Il fut l'élève de Carlo Saechi, 
mais ne tarda point à renoncer k la grande 
peinture d'histoire pour peindre des fleurs, 
des fruits et des animaux. Il acquit un véri- 
table talent en ce genre et eut un vif succès 
auprès de ses contemporains. 

BERT (Paul), physiologiste et homme poli- 
tique français, né à Auxerre (Yonne) le 17 oc- 
tobre 1833. Lorsqu'il eut achevé ses études, 
il suivit les cours de l'Ecole de médecine de 
Paris et prit le grade de docteur. M. Paul 
Bert s'adonna alors d'une façon toute spé- 
ciale à l'étude de la physiologie et de l'ana- 
toinie comparées. Voulant suivre la carrière 
de l'enseignement, il se fit recevoir docteur 
es sciences et devint professeur à la Faculté 
de Bordeaux. Il ne tarda pas à se faire con- 
naître par des travaux extrêmement remar- 
quables, qui révélaient un esprit d'une rare 
sagacité et qui lui ont valu d'être nommé 
professeur de physiologie à la Faculté des 
sciences de Parts et à l'Ecole pratique des 
hautes études. Parmi ses travaux, ceux qui 
lui ont fait le plus d'honneur et qui ont fait 
époque dans la science sont ceux qui ont 
pour objet des recherches sur la sensitive, 
l'influence des changements de pression ba- 
rométrique sur les phénomènes de la vie, puis 
l'influence de l'air comprimé sur les fermen- 
tations. Ses découvertes scientifiques, résul- 
tat d'expériences aussi variées qu'ingénieu- 
ses, lui ont fait décerner par l'Académie des 
sciences, en octobre 1875 , le grand prix 
biennal de 20,000 francs. 

M. Paul Bert n'est pas seulement un savant 
de premier ordre, c'est un des hommes poli- 
tiques les plus distingués que compte le parti 
républicain. Après In révolution du 4 septem- 
bre 1870, M. Bert, alors professeur k la Sor- 
bonne, fut appelé aux fonctions de secrétaire 
général de la préfecture de l'Yonne. Le 
15 janvier 1871, M. Gambetta le nomma pré- 
fet du Nord, où il ne resta que jusque dans 
les premiers jours de février. U donna sa 
démission en même temps que M. Gambettu, 
fut porté candidat dans l'Yonne aux élections 
pour l'Assemblée nationale, et, bien qu'il eût 
décliné la candidature, il obtint 10,828 voix, 
sans être élu. Au mois d'octobre suivant, les 
électeurs du canton d'Aillaut le choisirent 
pour leur conseiller général. Une élection 
partielle ayant eu lieu dans l'Yonne le 9 juin 
1874, pour donner un remplaçant à M.Java], 
décédé, les comités républicains désignèrent 
M. Paul Bert, qui fut élu député à l'Assem- 
blée nationale par 34,813 voix. Il alla siéger 
dans le groupe de l'Union républicaine et 
suivit la ligne politique de M. Gambetta. Il a 
voté pour la levée de l'état de siège, contre 
la loi sur la municipalité lyonnaise , pour 
M. Thiers le 24 mai 1873, a fait une constante 
opposition au gouvernement de combat, s'est 
prononcé contre le septennat, la loi des mai- 
res, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), pour 
la proposition Périer et Malevilie, pour la 
constitution du 25 février 1575, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. M. Paul 
Bert prit une part importante aux débats de 
l'Assemblée et traita particulièrement, avec 
autant de compétence que d'autorité, des 
questions relatives à l'enseignement. Nous 
citerons parmi ses discours ceux qu'il pro- 
nonça sur le conseil supérieur de l'enseigne- 
ment, sur le budget de l'instruction publique, 
sur la création de nouvelles Facultés de 
médecine, sur le Collège de France, sur le 
projet de loi relatif à l'enseignement supé- 
rieur, etc. Nommé à l'unanimité rapporteur 
pour la création de nouvelles Facultés de 
médecine (juillet 1873), il fut chargé d'aller 
étudier sur place les avantages ou les incon- 
vénients que pourraient présenter les villes 
qui réclamaient une Faculté. A la fin de 
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cette même année, il présenta a la Chambra 
un projet d'organisation de l'enseignement 
supérieur, projet rempli de vues élevées et 
neuves. Après la dissolution de l'Assemblée 
nationale, M. Bert a posé sa candidature à 
la Chambre des députés dans la 28 circon- 
scription d'Auxerre le 20 février 1876. Dans 
sa profession de foi très-fermement républi- 
caine, il toucha à une des questions capitales 
du temps, celles de l'enseignement, ■ Il faut 
soustraire, dit-il , l'éducation nationale au 
joug des sectes religieuses, la rendre à tous 
les degrés accessible k tous les citoyens et 
préparer, par l'avènement des plus dignes, la 
réalisation de la véritable égalité. » Elu député 
par 8,466 voix contre M. Cherest , candidat 
monarchiste, il a continué, dans la nouvelle 
Chambre, à siéger à l'extrême gauche. Dès la 
commencement de la première session, il a 
déposé des projets de loi sur la composition 
des conseils de l'enseignement, sur les con- 
ditions du recrutement et du fonctionnement 
des instituteurs et institutrices primaires et 
sur la retraite des instituteurs. Il a con- 
stamment voté avec la majorité républicaine, 
et il a signé, le 18 mai 1877, le manifeste des 
gauches contre le message du maréchal de 
Mac-Mahon. En 1876, M. Bert a fondé un 

firix destiné k récompenser l'auteur du meil- 
eur mémoire ayant trait aux moyens méca- 
niques et scientifiques de préserver, dans les 
régions raréfiées de notre atmosphère, la vie 
des voyageurs sur les montagnes ou en bal- 
lon. Outre de remarquables feuilletons scien- 
tifiques publiés dans ia République française, 
depuis l'époque de sa fondation, et de nom- 
breux mémoires adressés à l'Académie des 
sciences, M. Bert a publié les ouvrages sui- 
vants : De la gre/fe animale (1863, in-4°); Ca- 
talogue des animaux vertébrés qui vivent à 
l'état sauvage dans le déparlement de l'Yonne 
(1864, in-8 u ); Revue des travaux d'anatomie 
et de physiologie publiés en France pendant 
l'année 1864 (1866, in 8°) ; Notes d'anatomie 
et de physiologie comparées (2 séries, 1867- 
1870, in-8°); Recherches sur tes mouvements 
de la sensitioe (1867-1870, 2 vol. iu-S°); la 
Machine humaine (1868, 2 vol. in-12); Leçons 
sur la physiologie comparée de la respiration 
(I869,in-8 U ), professées au Muséum d'histoire 
naturelle; Rapport sur la création de nou- 
velles Facultés de médecine (1874, in-4«), etc. 

BERTAGL1A, savant physicien, né k Fer- 
rare vers la fin du xvno siècle, mort vers 
1760. Il s'occupa surtout d'hydrostatique et 
construisit plusieurs machines k élever Veau 
qui furent utilisées dans sa ville natale. 11 
tut appelé à Rome en 1726 par le pape Be- 
noit III, qui lui demanda un projet de dessè- 
chement des marais Pontins. A son retour à 
Ferrare, Berta^lia enseigna les mathémati- 
ques. On lui doit plusieurs ouvrages, parmi 
lesquels nous citerons : Ricerca dell' atza- 
mento cke sarebbe per produrre l'immissione 
delReno in Po, publié sous le pseudonyme de 
Vnidmngro, en 1717; Ragione delta citta de 
Ferrara, presentata alla sagra congregatione 
dell' Acque, colla quali si demostra t'insus- 
sislenza del proggetto continuto net memoriale 
de' signori Bolognesi (1732) ; Riflessioiii sopra 
il parère del si//. Ant-Felice Facci Ferrarese 
ingegnere (1750). 

BERTALDl (Jean-Louis), médecin italien, 
né à Murillo, dans le Piémont, vers la fin du 
xvi"> siècle, mort vers 1640. Il fut médecin 
d'Emmanuel 1", duc de Savoie, et eut de 
son temps une grande réputation d'habileté. 
Il a publié les ouvrages suivants : De dura- 
tionibus medicamentorum compositorum eo- 
rumque fuculialibus (Turin, 1800, in-4°); ilfe- 
dicamentorum apparatus, in quo remediorum 
omnium compositorum vires enodantur (Turin, 
1611-1612, in-4°); Tractalus confeclionis hya- 
eiiithi et alkermes (Turin, 1613, in-4°) ; Ex- 
ternorum medicamentorum apparatus (Turin, 
1614); Reyolle délia sanita e natura de' cibi 
d'Ugo Beuzo Sanese (Turin, 1618, in-4°). 

* BERTALL(Charles-Alberti>'ARNOUx, dit), 
dessinateur et caricaturiste. — En avril 1871, 
il fonda k Paris un petit journal satirique k 
caricatures, le Grelot, dans lequel il attaqua 
les membres de la Commune. Le 3 février 
1875, il a reçu la croix de la Légion d'hon- 
neur. Au talent du dessinateur et du carica- 
turiste, M. Bertall joint celui de l'écrivain. Il 
a publié divers petits recueils, dans les- 
quels il éclaire son texte par de vives et 
spirituelles esquisses, et il entoure ses es- 
quisse-i d'un texte qui est lui-même pétillant 
de verve, de gaieté et de fine raillerie. Nous 
citerons : les Infortunes de Touche-à-Tout, 
recueillies par Bertall (1865, in-4«) ; Marie 
sans Soin (1867, in-40); M. JJurluberlu et ses 
déplorables aventures (1868, in-4") ; la Comédie 
de notre temps (2 séries, 1873-1874, 2 vol. 
in-8°); la Vie hors de chez soi (1875, iu-8°) r 
éludes au crayou et k la plume, dont le suc* 
ces a été des plus vifs. 

BERTAUD (Marie • Rosalie) , également 
connue sous le nom de Dupioiu-Donaud, 
femme qui s'est illustrée dans la gravure 
vers le milieu du xvui* siècle. Elle étudia 
sous la direction de Saint-Aubin et de Chof- 
furd et se fit rapidement remarquer par lu 
finesse de son burin. Elle a surtout gravé des 
fleurs et des ornements, d'après La Fosse et 
Vernet, 

* BERTAULD (Charles-Alfred) Jurisconsulte 

et homme politique français. — Ai.Bertauld était 
membre du conseil municipal de Cuen depuis 
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1*49 et, depuis 1853, professeur titulaire à la 
Faculté de droit de cette ville lorsque.aux élec- 
tions du 8 février 1871, il fut nommé dans le 
Calvados député à l'Assemblée nationale, le 
septième sur neuf, pur 52,000 voix. A Bor- 
deaux , il vota Ips préliminaires de paix et la 
déchéance de l'Empire. A Versailles, où l'As- 
semblée s'installa ensuite, M. Bertauld alla 
siéger au centre gauche, appuya constam- 
ment la politique de M. Thiers, prit une part 
active aux discussions de la Chambre et ne 
tarda pas à y occuper une place des plus dis- 
tinguées. Joignant au savoir d'un juriste 
consommé un esprit très-vif, très-fin et très- 
mordant, il sut donner de l'intérêt et du pi- 
quant aux questions les plus arides. Le dis- 
cours qu'il prononça notamment sur la ré- 
forme de la magistrature eut un vif succès. 
En 1871, il vota pour l'abrogation des lois 
d'exil, pour la loi des conseils généraux, pour 
la proposition Rivet, contre la proposition 
Ravinel, le maintien des traités de com- 
merce, etc. En janvier 1872, il fit un remar- 
quable rapport sur le projet de loi présenté 
par M. Tulain, relativement au droit d'asso- 
ciation. Nommé, ce même mois, président du 
centre gauche, il prononça, en prenant la 
présidence de cette réunion , un discours 
dans lequel il dit : « Si la République, et no- 
tre réunion a le droit de l'espérer, elle qui 
prépare loyalement son avènement, est le 
gouvernement de l'avenir, c'est principale- 
ment le centre gauche qui aura contribué à 
la fonder. • Au mois de mars, il prononça 
deux remarquables discours contre la loi sur 
l'Internationale. Kn mai, il défendit, comme 
rapporteur, le projet de loi relatif aux asso- 
ciations et démontra que la loi qui règle en 
France le droit d'association est nuisible aux 
intérêts matériels, scientifiques et moraux 
du pays. En novembre, il attaqua le nouveau 

Ïirojet de loi sur le jury. En 1873, il paria sur 
e conseil supérieur de l'instruction publique, 
contre la proposition Savary, relative à la 
majorité requise pour être élu député, sur les 
attributions des pouvoirs publics (3 mars). 
Dans ce dernier discours, au milieu d'une 
foule de traits piquants, il fit preuve d'une 
dialectique serrée et d'une haute raison. Il 
exposa très finement ce qu'avait été le pacte 
de Bordeaux et somma le gouvernement de 
déclarer nettement la politique qu'il entendait 
suivre. • Je ne suis pas un révolutionnaire, 
dit-il, et c'est bien un peu pour cela que je 
m'intéresse à la R publique, qu'on ne peut 
renverser que par une révolution. • Le 24 mai 
1873, il se rangea du coté de M. Thiers et 
passa dans l'opposition après l'installation du 
prétendu gouvernement de l'ordre moral, qui 
tenta la chimérique entreprise d'écraser les 
républicains et la République, de fouler aux. 
pieds toutes les libertés et de relever le trône. 
Le 22 juillet, M. Bertauld, bien qu'il eût voté 
en 1871 pour les prières publiques et pour la 
pétition des évêques, attaqua avec une grande 
vivacité et un grand bonheur d'expression 
le projet de loi relatif à l'église du Sacré- 
Cœur. Le plus habilement du monde, il opposa 
au discours du ministre Batbie les opinions 
que ce ministre avait constamment défendues 
dans ses ouvrages sur le droit d'expropria- 
tion, et comme celui-ci, invoquant l'exemple 
de certains avocats, revendiquait le droit de 
changer de doctrine juridique selon les be- 
soins de sa cause, « je n'ai pas le droit, ré- 
pliqua M. Bertauld, d'empêcher ces révolu- 
tions dans les convictions du barreau; mais 
je n'ai jamais vu un avocat soucieux de sa 
dignité venir plaider et demander la consé- 
craiion d'une thèse qu'il avait condamnée. » 
En novembre, il parla contre la prorogation 
des pouvoirs publics et vota contre le sep- 
tennat. En 1874, il contribua à la chute du 
cabinet de Broglie , vota contre la loi des 
maires, pour les propositions Périer et Male- 
ville, etc. Cette même année, il prononça 
des discours sur le conseil d'Etat, sur la no- 
mination des maires, sur la loi électorale, sur 
l'organisation municipale, sur la loi de l'en- 
seignement supérieur, etc. En février 1875, 
il proposa de conférer au maréchal de Mac- 
Mahon le droit de dissoudre la Chambre des 
députés et vota la constitution du 25 février. 
Portant l'esprit d'indépendance au point de 
ne point s'occuper de la discipline de parti, il 
lui arriva a maintes reprises de déconcerter 
même les députas du centre gauche, en sou- 
tenant sur certains points des idées atta- 
quées par toute la gauche ; c'est ainsi qu'on 
le vit en 1875 s'opposer vivement à la révi- 
sion des pensions accordées depuis le 4 sep- 
tembre a d'anciens fonctionnaires de l'Em- 
pire, en violation des conditions exigées par 
la loi, et combattre, lors du vote île la loi 
électorale , 1 amendement Rive contre les 
circonscriptions électorales. Au mois de juil- 
let 1875, M. Bertauld fut ntunmè maire de 
Caen et membre du conseil général du Cal- 
vados. Lors des élections des sénateurs ina- 
movibles par l'Assemblée nationale, il fut 
nommé membre du Sénat, au quatrième tour 
de scrutin, par 350 voix (décembre 1875). 
Dans cette nouvelle Chambre, M. Bertauld a 
appuyé de ses votes la politique républi- 
caine. Il y a prononcé des discours , no- 
tamment contre l'abolition de la peine de 
mort, pour la suppression des jurys mixtes 
et pour la cessation des poursuites (1er dé- 
cembre 1876). L'amendement qu'il proposa 
au Sénat sur ce dernier sujet fut accepté par 
le gouvernement, mais repoussé par la Chain- 
bre, ci: qui. amena la démission du cabinet 
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Dutaure. Enfin, M. Bertauld a prononcé, le 
22 juin 1877, un discours éloquent contre la 
dissolution de la Chambre des députés de- 
mandée par le maréchal de Mac-Mahon, à 
la suite de son coup d'Etat parlementaire. 
Outre les ouvrages de M. Bertauld que 
nous avons cités, on lui doit : De ta su- 
brogation (1853, in-8<>), réédité sous le titre 
de Traité théorique et pratique de la subro- 
gation à l'hypothèque légale des femmes ma- 
riées (1864, in-8°); Introduction à l'histoire 
des sources du droit français (1860, in- 12); 
Philosophie politique de l'histoire de France 
(1861, in-8°); Des substitutions et des vraies 
causes de leur prohibition (1861, in-8°),'la 
Liberté civile, Nouvelle étude critique sur les 
publicisles contemporains (1864, in-8°) ; Ques- 
tions pratiques et doctrinales du code civil 
(1867-1869, 2 vol. in-8°) ; Du pouvoir consti- 
tuant de l'Assemblée nationale (1871, in-s°) ; 
l'Ordre social et l'ordre moral. Le droit et 
le devoir (1873, in-12), etc. 

BERTABT ou BERTÀOLT, violoncelliste 
français, né a Valeneiennes vers la fin du 
xvne siècle, mort en 1756. Il vint a Paris de 
bonne heure, où il ne tarda point à faire fu- 
reur. Il fut fort bien accueilli par les riches 
amateurs de musique. Il joignait à ses talents 
sur le violoncelle une voix mélodieuse dont il 
tirait un excellent parti. Il eut pour élèves 
Cassis, les deux Janson et Duport l'aîné. 
L'anecdote suivante, qu'il se plaisait k ra- 
conter lui-même, fait connaître la singula- 
rité de son caractère. Tandis qu'il jouissait 
à Paris de tout& sa renommée, un ambassa- 
deur, ami de la musique, l'engagea à venir 
jouer de son instrument dans une soirée où 
il devait réunir une nombreuse compagnie. 
L'artiste y consentit, et l'ambassadeur iui 
fit donner huit louis, ef donna l'ordre de le 
reconduire dans son propre carrosse. Ber- 
taut, qui trouva le présent trop modique, 
remit les huit lôuis au cocher à titre de 
pourboire. Plus tard, le même ambassadeur 
le lit encore venir et iui donna seize louis. 
Cette fois Bertaut garda tout et dit au co- 
cher qui avançait déjà la main : « Mon ami, 
je t'ai payé pour deux fois. » 

BERTAUT (Eloi), littérateur français, né à 
Vesoul en 1782, mort en 1834. Il montra dès 
l'âge le plus tendre d'excellentes dispositions 
pour les mathématiques et fut, à l'âge de dix- 
huit ans, chargé d'une chaire de géométrie 
au collège de Besançon. Ce genre d'études 
ne lui fit point négliger les lettres, et à vingt- 
quatre ans il publiait un mémoire ayant pour 
titre : le Vrai considéré comme source du bien. 
Il fut nommé inspecteur de l'académie de 
Besançon en 1819, puis recteur de celle de 
Clennont. Il mourut dans ce poste, épuisé 
par un travail incessant. 

* BERTAUX (M« Léon), sculpteur contem- 
porain. — En 1866, M mc Bertaux exposa une 
statue en plâtre, les Caresses fatales. Au Sa- 
lon de l'année suivante, elle envoya une œu- 
vre fort remarquable, un Jeune Gaulois pri- 
sonnier, statue en marbre, qui lui valut une 
nouvelle médaille, et un charmant médaillon 
de MH° Constant Dufeux. Depuis lors, elle a 
exécuté pour l'égl, se Saint-Laurent une sta- 
tue de baint Matthieu, dont le modèle en 
plâtre a figuré au Salon de 1868, avec un 
gracieux médaillon de femme ; une statue de 
Saint Philippe, pour la même église ; la Sculp- 
ture, statue allégorique pour le musée de 
Grenoble; le tympan de la porte principale 
de Saint-François-Xavier, à Paris, repré- 
sentant Deux anges adorant F Agneau immolé. 
Mme Bertaux reparut au Salon de 1873 avec 
une statue en plâtre devenue célèbre, la 
Jeune fille au bain, fréquemment désignée 
sous le nom de la Fille au papillon, et qui lui 
fit décerner par le jury sa 3° médaille. Elle 
a exposé depuis : Vx victoribus, statue en 
bronze, représentant un jeune prisonnier, 
oeuvre d'un style élevé et d'un grand carac- 
tère (1874); le Printemps, buste en marlîre 
(1875); enfin, en 1876, le buste en marbre de 
Afuit E. de L..., avec une reproduction en 
marbre de la Jeune fille au bain, qui fut un des 
grands succès du Salon. Pour l'exécution de 
cette œuvre ravissante, M IUC Léon Bertaux 
s'est inspirée de ces vers de Victor Hugo : 

Elle est là sous la feuillée, 
Eveillée 

Au moindre bruit de malheur; 

Et rouge pour une mouche 
Qui la touche. 

Comme une grenade en fleur. 

La jeune fille, au sortir du bain, est a demi 
couchée, le corps soutenu par un de ses bras, 
pendant que l'autre est ramené devant la 
poitrine. Elle retourne la tête et regarde avec 
une surprise émue une libellule qui vient de 
se poser sur son épaule. Tout son beau corps 
semble frémir au contact de l'insecte. Un 
naïf effroi se peint sur son charmant visage, 
dont le front est couvert de boucles légères 
qui s'échappent de la chevelure-, retenue par 
un ruban sur le sommet de la tête. La gorge, 
les épaules, les jambes, placées l'une sur 
l'autre, présentent des formes et des lignes 
d'une rare élégance et d'une vérité qui fait 
illusion. Tout, dans cette oeuvre séduisante, 
semble fait pour le plaisir des yeux. Mme Ber- 
taux a exécuté, en outre, un grand nombre 
de compositions gracieuses pour des collec- 
tions particulières. Elle s'est livrée égale- 
ment a. des travaux décoratifs qui lui ont 
valu des récompenses et des diplômes d'hon- 
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neur tant en province qu'à Paris, où, en 
1877, elle a obtenu une médaille de l r e classe 
à l'Exposition des arts appliqués à l'indus- 
trie. Remarquablement dnuée et entièrement 
\ T ouée à son art, M me Bertaux s'est placée 
incontestablement au premier rang des fem- 
mes sculpteurs de notre époque. Elle excelle 
à rendre la suavité des lignes et l'élégance 
des contours; elle joint la science à la grâce 
et ses œuvres ont une personnalité très- 
marquée. Par une mention honorable et trois 
médailles obtenues aux Salons de Paris, elle 
se trouve hors concours, et si l'usage ne pri- 
vait les femmes ayant un talent égal aux 
hommes de la récompense, si chère aux ar- 
tistes, de la décoration, il est hors de doute 
qu'elle ne l'eût obtenue. En dehors de ses tra- 
vaux, M me Léon Bertaux a ouvert un cours 
de sculpture pour les dames et les demoi- 
selles du monde. Très-habile professeur, elle 
a formé des élèves dont plusieurs ont vu figu- 
rer honorablement leurs œuvres aux der- 
niers Salons. — Son mari, M. Léon Bertaux, 
a continué à exécuter de bons bustes, dont 
plusieurs ont paru aux Salons. Nous cite- 
rons les bustes de l'abbé Russeau (1866), du 
directeur de l'Ecole préparatoire d'Auteuil 
(1867), d'un Jeune homme et d'une Jeune fille 
(1868) ; les bustes en terre cuite d'un Berger, 
d'une Nymphe (1873) ; le buste de if»»'"', 
également en terre cuite (1874), etc. 

BERTEAUD (Jean -Baptiste- Pierre- Léo- 
nard), prélat français, né à Limoges en 1798. 
Après avoir été professeur au petit sémi- 
naire de Dorât, il devint chanoine de Limo- 
ges. L'abbé Berteaud s'adonna à la prédica- 
tion aveu un assez grand succès en province 
et à Paris. Orateur d'une faconde intarissa- 
ble, couvrant la trame de ses discours par 
des amoncellements d'images plus ou moins 
heureuses, puisant sa rhétorique dans les 
formules aujourd'hui usées de l'école roman- 
tique , ce prédicateur mystico-lyrique fut 
amené à prêcher aux Tuileries quelque temps 
après la mort du duc d'Orléans, et en 1842 
il fut nommé évêque de Tulle. Depuis cette 
époque, il n'a cessé de diriger ce diocèse. 
Toutefois, il ne renonça point à la prédica- 
tion. Sous l'Empire, il se fit entendre quel- 
quefois à Paris. A la fin de 1864, il pro- 
nonça sur l'infaillibilité et le progrès un dis- 
cours dont nous citerons quelques phrases 
pour donner une idée de son style : • La 
France a été surnaturatisèe dès son origine... 
Elle a été constituée foncièrement sur le sui- 
naturel; elle y a vécu... » Définissant l'infail- 
libilité, il dit : « Pas d'intermédiaire entre le 
pape et Dieu ; les secrets de l'infini sont des se- 
crets à eux deux. Le pape est le confident de 
la divinité ; il a l'oreille du Père qui est dans 
les cieux... n Adversaire de tout progrès et 
ayant une sainte horreur des chemins de fer, 
il disait encore : ■ Quel progrès y a-t-il, en 
vérité, à être transporté en quelques heures 
à deux cents lieues dans un char, fût-il orné 
comme un palais, si ce char emporte un être 
vil, un impur bien qu'illustre animal, qui va 
menaçant tous les points de la terre de ses 
armes ou de ses luxures? Il valait mieux 
laisser cette besogne en son lieu. Il fallait la 
cacher et non la produire à l'univers. » Tel 
est le style et le genre d'éloquence de cet 
étourdissant prédicateur, qui n'est pas sans 
avoir trouvé des admirateurs. Fougueux in- 
faillibiliste, il se rendit en 1869 au concile du 
Rome, où il prononça un discours tout à fait 
à la -hauteur des précédents. Malgré ses tra- 
vers oratoires, M. Berteaud est un excellent 
homme qui vit en plein moyen âge et dont 
l'imagination exubérante l'entraîne dans des 
régions tellement nuageuses qu'il est fort na- 
turel que le sentiment de la réalité lui échappe. 
Outre ses mandements, il a publié : ïlnfaiUi- 
bilité (1870,in-18), discours prononcé à Rome: 
l'Eglise, la papauté, le concile, lettres pasto- 
rales {1871, in-8o). 

BERTET (Bernard), médecin français, né à 
Cercoux (Charente-Inférieure) en 1815. Fils 
d'un paysan, il reçut une instruction élémen- 
taire à l'école de son village et dans une 
pension de Liboume. A dix-huit ans, il se 
rendit à Bordeaux, se mit à étudier la méde- 
cine, prit en 1835 le diplôme d'officier de 
santé et, tout en donnant des leçons pour 
vivre, il poursuivit Ses études. O'est ainsi 
qu'il se fit recevoir bachelier es lettres (1839), 
es sciences (184o) et docteur en médecine en 
1841. Il alla exercer alors la médecine dans 
la localité où il était né et devint bientôt un 
praticien distingue. Le docteur Bertet est 
correspondant des Sociétés de médecine de 
Cordeaux et de Toulouse. Il a collaboré à 
l'Union médicale et il a publié : Pathologie et 
chirurgie du col utérin (1866, in-t"), qui lui 
valut en 1865 un prix de la Société de méde- 
cine de Bordeaux; Des parasites de l'homme 
tant internes qu'externes et des moyens qu'il 
convient d'employer pour les détruire (1866, 
iu-8°). Citons encore de lui : De l'expecta- 
tion dans le traitement de la pneumonie ai- 
guë; ta Pellagre sporadique (1867), etc. 

BEHTHAL (Louise-Madeleine Dénàu, dite), 
actrice française, née vers 1843, morte en 
1875. Elle débuta aux théâtres de la banlieue 
que dirigeait Larochelle et le suivit, avec une 
nouvelle troupe, quand il loua, au mois de sep- 
tembre 1806, la salle des Folies-Saint-Ger- 
muin. Douée d'une voix chaude, franche et 
rustique comme Thérêsa, mais gardant pour- 
tant son originalité, elle fut, on peut te dire, 
l'unique attrait t¥ Entrez! vous êtes chez vous, 


BERT 


357 


pièce d'ouverture en quatre actes et cinq 
tableaux, de M. Saint-Aignan Choler. Elle 
obtint un succès encore plus vif dans la re- 
vue de fin d'»nnée Je me l'demande, du mfrae 
auteur. Au moment de représenter la Fille 
du millionnaire, de M. Emile de Girarditi , 
Larochelle la prêta obligeamment à Moreau- 
Sainti, pour créer aux Folies-Dramatiques, le 
27 mars 1867, le rôle principal des Voyageurs 
pour l'Exposition , revue-fantaisie en cinq 
actes et six tableaux, de Henri Thiéry et 
William Busnach, Devenue libre au mois 
d'avril, elle resta à ce théâtre et s'y fit ap- 
plaudir dans plusieurs reprises, telles que : 
Vive la joie et les pommes de terre! la. Fleur des 
pois, les Canotiers de la Seine, etc., et dans 
une création qui marqua, Dindonnette de 
l'Œil crevé, paroles et musique d'Hervé 
(12 octobre). Elle se montra l'année suivante 
dans les Plaisirs du dimanche, vaudeville en 
quatre actes, mêlé de chant, de Henri Thiéry 
et Paul Avenel, et remplaça en 1869 Mlle Van 
Glioll dans le Petit Faust. Engagée au mois 
d'octobre 1871 aux Folies-Nouvelles (ancien 
Déjazet), elle y créa Aiudin du Nouvel Ala- 
din , opérette d'importation anglaise qui ne fit 
que passer. La faillite du théâtre amena bien- 
tôt la disparsion des artistes, et Mlle Louise 
Berthal, au lieu de parcourir la province, 
préféra, en attendant, doubler, à la Gatté, 
M"e Zulma Bouffar dans le Roi Carotte. Elle 
entra, en 1873, aux Variétés, où elle reprit 
avec succès Pauline de la Vie parisienne et 
Fragoletto des Brigands. Elle interpréta en- 
suite, sans trop de fatigue apparente, la 
Petite Marguerite, la Revtie à la vapeur et 
Victorine du Manoir de Pic-Tordu, musique de 
Serpette. Ce fut sa dernière création. Atteinte 
de la poitrine, elle espéra, environnée de 
grands jardins d'orangers et en vue de la 
mer, retrouver la santé et s'éteignit, dès la 
première bise , ii Cannes , au commencement 
de novembre, des suites d'une phthisie galo- 
pante. — Sa sœur, Marie Berthal , née en 
1853, débuta également sur les scènes de la 
banlieue, où ebe jouait encore, en 1869, les 
Danses nationales. Elle était plus jolie que 
Louise et possédait une assez belle voix ; 
mais elle n'avait pas, à beaucoup près, le 
tempérament dramatique de sa sœur aînée. 
Depuis, elle s'est retirée du théâtre. 

BERTHAUT (Jean-Auguste), général fran- 
çais, né à Genlis (Côte-d'Or) en 1817. Elève 
de l'Ecole de Saint- Cyr, puis de 1 Ecole d'é- 
tat-major, il servit d'abord en Afrique et fut 
aide de camp de Cavaignac. M. Bertliaut était 
colonel d'état- major lorsqu'il fut chargé, en 
1869, d'organiser la garde mobile dans le Nord 
et dans l'Est. Promu général de brigade en 
avril 1870, il reçut le commandement en chef 
de la garde mobile de Faris, qu'il conduisit 
au camp de Châlons après la déclaration de 
guerre à la Prusse. Quelque temps après, le 
général Trochu, gouverneur de Paris, fit re- 
venir les mobiles dans cette ville. Après l'in- 
vestissement, le général Berthaut se distin- 
gua par sa bravoure aux affaires du Bourget, 
de Chainpi^ny et de Montretout. Le 16 sep- 
tembre 1871, il reçut le grade de général de 
division. Après l'organisation des corps d'ar- 
mée régionaux, il fut appelé au commande- 
ment de la io° division d'infanterie du 
5° corps, sous les ordres du général Bataille. 
En outre, depuis 1874, il présidait la com- 
mission d'organisation de l'armée territoriale 
au ministère de la guerre, lorsque, le 15 août 
1876, il fut appelé à succéder au général de 
Cissey comme ministre de la guerre. Il com- 
mença par réduire de moitié son état- major 
particulier; puis, dans le but de prévenir, de la 
part d'officiers généraux, l'expression publi- 
que d'opinions politiques hostiles au gouver- 
nement établi, il adressa aux commandants de 
corps d'armée une circulaire dans laquelle il 
déclara qu'il désirait que les officiers géné- 
raux et hauts fonctionnaires militaires n'ac- 
ceptassent la présidence dans les distribu- 
tions de prix et autres solennités qu'autant 
qu'ils en auraient préalablement obtenu l'au- 
torisation du ministre de la guerre, et il rap- 
pela que les membres de l.arinée devaient 
s'abstenir soigneusement, dans leurs discours 
et dans leurs écrits, de toute appréciation 
personnelle sur les questions se rattachant à 
la politique. Peu après, il maintint en fonc- 
tion tous les commandants de corps d'ar- 
mée, mesure qui fut assez mal accueillie. 
Lorsque, au mois d'octobre, le refus de faire 
accompagner par des troupes le corps de Fé- 
licien David, qui avait demandé d'être enterré 
civilement, eut de nouveau attiré l'atteution 
du pays et de la Chambre sur une question 
qui intéresse la liberté de conscience, le gou- 
vernement, interpellé, déposa un projet de 
loi que la Chambre des députes repoussa. Le 
général Berthaut, appelé à exposer son opi- 
nion devant une commission de la Chambre, 
sur '-i question des honneurs dans les enter- 
rements civils, se prononça dans le sens con- 
traire à la liberté, en invoquant la singulière 
interprétation, donnée en violation d'un texte 
de loi formel, par le général du Batail, mi- 
nistre de la guerre sous le gouvernement de 
combat. Au mois de novembre, il prit part, 
devant le Sénat, à la discussion de la loi sur 
l'administration de l'année et fit modifier, 
d'une façon peu heureuse, la rédaction de 
l'article 16, concernant le service de santé. 
Le 2 décembre, le général Berthaut donna 
sa démission en même temps que M. Dufaure 
et tous les membres du cabinet; mais il con- 


358 


BERT 


É 


3: 


serra son portefeuille dans le nouveau mi- 
nistère qui fut constitué sous la présidence 
de M. Jules Simon. Il déclara alors, dit-on, 
qu'on l'avait représenté à tort comme un ad- 
versaire du régime républicain, et dans un 
entretien avec M. Féray, rapporteur du bud- 
get de la guerre au Sénat, il affirma qu'il n'é- 
tait nullement partisan de la loi sur l'aumô- 
nerie'militHÎre. 

RERTHE DE HOLLANDE, morte en 1094. 
Elle épousa Philippe 1er en 1071 et en eut 
trois enfants, dont Louis VI, dit le Gros. Elle 
fut répudiée par son mari, qui fît casser son 
mariage par des gens d'Eglise payés grasse- 
ment pour démontrer que sa femme était sa 
parente. Berthe fut ensuite reléguée au châ- 
teau de Montreuil, où elle mourut. 

BERTHÉLEMY(Pierre-Emile),petntre fran- 
çais, né à Rouen en 1818. Il avait vingt ans 
lorsqu'il entra à l'école de dessin et de pein- 
ture de sa ville natale, où, à la suite d'un 
concours, il obtint de la municipalité de 
Rouen une pension pour aller continuer ses 
études à Paris (1841). Après avoir pris des 
leçons de Léon Cogniet, M. Berlhélemy se 
fit peintre de marine. Il débuta au Salon de 
184G par un Combat livré par Duquesne aux 
flottes de Hollande et d'Espagne. Depuis cette 
époque, il a exposé un grand nombre de ta- 
bleaux qui attestent, sinon un talent bien ori- 
gnal, du moins de sérieuses études et de 
'Otines qualités de peintre. Parmi les œuvres 
de cet artiste, nous citerons : Entrée du port 
de Fécamp(isil); Une plage (18-18) ; Evasion 
de Jean Bart (1849) : Naufrage du Van Tromp 
(1850); Pêche au hareng (1852); Naufragé 
du pirate l'Enfant de la patrie (1853); Ren- 
trée des bateaux pêcheurs (1857); Après ta 
tempête (1850); Incendie en mer (1861), au 
musée de Rouen ; Un soir d'orage en mer 
(1863) ; le Vauban désemparé de sou grand 
mât (1864), au musée du Puy; le Maréchal 
de Villars, paquebot du Havre (1865); Nau- 
frage du Borysthène (1866), tableau qui a 
figuré k l'Exposition universelle de 1867 et 
ui appartient au musée de Lille; Naufrage 
e i'Evening Star (1867); Port de H ar fleur 
(1868) ; Naufrage du transport l'Europe (1869); 
la Pêche uu maquereau (1870); Coup de vent 
à l'entrée du part de Fécamp (1872) ; la Plage 
d'Asnelles (1873); Préparatifs de départ pour 
la pêche (1874) ; Grosse mer roulant des épa- 
ves (1876); la Rentrée des bateaux pêcheurs 
(1877). M. Berthélemy a gravé k l'euu-forte 
un certain nombre de planches, notamment 
pour l'Illustration nouvelle. Il a obtenu des 
médailles k l'Exposition de Porto, à l'Expo- 
sition maritime internationale du Havre et 
dans diverses expositions de province. 

'BERTI1EL1N (Max), architecte et dessi- 
nateur. — Il est mort en 1875. 

BERTI1ELOT (Jean - François), juriscon- 
sulte français, né à Paris en 1749, mort en 
18)4. Il se lit rapidement une réputation de 
jurisconsulte distingué, et ses cours de droit 
furent très-fréquenlés. On lui doit un grand 
nombre d'ouvrages, purmi lesquels nous cite- 
rons : Traduction des six derniers livres du 
Digeste (Metz, 1803-1809); Traité des évic- 
tions et de la garantie formelle (Paris, 1781, 
2 vol. in-12) ; De qusstionibws, Re flexions sur 
la loi XXI du Digeste, relatives à la question 
dans l'empire romain, à son origine en France 
et à ses différents états jusqu'à nos jours (Pa- 
ris, 1785, in-8°); Réponse à quelques proposi- 
tions hasardées par M. Garât (Pans, 1785, 
in-12). 

BERTHELOT (Pierre-Eugène-Marcelin), 
chimiste français. — Ce savant de premier 
ordre a été nommé membre de l'Académie de 
médecine en 1863 et membre de l'Académie 
des sciences en 1873. Il est officier de la Lé- 
gion d'honneur depuis 1867. Dans ces der- 
nières années, M. Berthelot a poursuivi le 
cours de ses beaux travaux sur la thermo- 
chimie et publié les ouvrages suivants : Le- 
çons de chimie sur l'isomérie, traité élémen- 
taire de chimie organique (1872, in-8°); Sur 
ta force de ta poudre et des matières explosi- 
i/es(1872, in-12); Vérification de l'aréomètre 
de Baume (1873, in-8°); la Synthèse chimique 
(1875 , in-8«) , ouvrage d'une haute portée 
scientifique. 

BERTHET (Jean), théologien français, né 
à Tarascon en 1622, mort à Oulx en 1692. Il 
entra chez les jésuites, où il fit de brillantes 
études, et fut choisi par eux pour enseigner 
les humanités et la théologie dans plusieurs 
collèges. Superstitieux comme tout bon ca- 
thoàque, il se mit en rapport avec la Voisin 
et la visita. On ne sait au juste si c'était pour 
lui demander de sa fameuse poudre de suc- 
cession ou simplement pour se faire tirer son 
horoscope. Toujours est-il que Louis XIV, 
l'ayant appris, exigea son expulsion de chez 
les jésuites, et Berthet se réfugia chez les 
bénédictins, où il mourut. 

* BERTHET (Elie - Bertrand) , romancier 
français. — Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on doit à ce fécond écrivain un grand 
nombre d'autres productions, parmi lesquel- 
les nous citerons : le Chevalier de Clermont 
(1841,2 vol. in-8»); VAndore (1842, in-8<>); 
Justin (1842, in-80); Richard te fauconnier 
(1844, 2 vol. in-8<>); le Château de Montbrun 
(1847, 3 vol. iii-8°); la Fille du cabanier 
(1847, 2 vol. in-8"); le Château d'Auvergne 
(1848,2 vol. in-8»); Une maisonde Paris (1848, 
3 vol. in-8"); le Roi des ménétriers (1830, 
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S vol. in-8»); la Fille des Pyrénées (1851, 

3 vol. in-8») ; les Mésaventures de Michel Ma- 
rin (1851, in-12); le Vallonsuisse (1852, 2 vol. 
in-8») ; la Malédiction de Paris (1852, in-12) ; 
la Marquise de Norvitle (1853, 3 vol. in-8°i ; 
la Ferme de la Borerie (1853, 8 vol. in-8»); 
le Dernier Irlandais (1852, 3 vol. in-8°) ; le 
Garçon de banque (1853, 2 vol. in-8") ; la Bas- 

: tide rouge (1853, 2 vol. in-8»); le Cadet de 
. Normandie (1853, 2 vol. in-8°); les Mission- 
■ naires du Paraguay (1853, in-18) ; les Mystè- 
res de ta famille (1853, 3 vol. in-8°); le 
Garde-chasse (1854, 3 vol. in-8<>); la Maison 
murée (1855, in-40); Gaétan le Savoyard (1855, 
in-32) ; la Nièce du notaire (185G, 2 vol. in-8°); 
la Bête du Gévavdan (1858, 5 vol. in-8°) ; les 
Emigrants (1859, 5 vol. in-8<>); la Dryade de 
Clairefont (1859, 3 vol. in-8<>); le Douanier de 
mer (1860, 5 vol. in-8<>) ; la Directrice des pos- 
tes (1861, 4 vol. in-8°); V Aveugle-né (1862, 
in-40); VOiseaudu désert (1863, 5 vol. in-8»); 
Odilia (1863, in-16); le Fou de Saint-Didier 
(1864, 4 vol. in-8°) ; le Capitaine Blangis (1864, 

4 vol. in-so); la Double vue (1865, 5 vol. in-8°) ; 
l' Enfant des bois (1865, in-12) ; le Fermier Reber 
(1865, in-12); les Mouilleurs de Polignies 

j (1866, in-12) ; la Peine de mort ou la Route du 
mal (1866, in-12); le 6011 vieux temps (1867, 
in-12); le Démon de la chasse (1868, in-12); 
les Drames de Cayenne (1868, in-12); le Sé- 
questré (1869, in-12); la Tour du télégraphe 
(1869, in-12); le Gouffre (1872, in-12); l'In- 
cendiaire (1873, in-go); l'Œil de diamant 
(1873, in-12) ; les Parisiennes à Nouméa (1873, 
in-12); le- Val d'Andorre (1873, in-12); l'An- 
née du grand hiver (1873, in-12); les Oreilles 
du banquier (1874, in-12); les Drames du 
cloitre (1874, in-12) ; le Colporteur et la Croix 
de l'affût (1874, in-12); le Capitaine Remy 
(I874,in-12); la Famille Saoigng (1875, in-12); 
Maître Bernard (1875, in-12), etc. 

•BERTHIER (Jean-Ferdinand), professeur 
à l'institution des sourds-muets. — Il est né 
à Louhans en 1803. Depuis 1865, il a pris sa 
retraite comme professeur. Eu 1867, M. Ber- 
thier a reorganisé, sous le nom de Société 
universelle des sourds-muets, l'ancienne So- 
ciété centrale, laquelle a créé, en 1869, des 
cours publics pour les adultes et qui publie, 
depuis 1870, un bulletin rédigé par dos sourds- 
muets. Il est membre de l'Institut historique, 
vice-président de la Société d'éducation et 
d'assistance des sourds-muets et chevalier de 
la Légion d'honneur (1849). Outre les ouvra- 
ges que nous avons cités, on lui doit : Sur 
T opinion de feu le docteur Itard, médecin en 
chef de l'institution nationale des sourds- 
muets de Paris, relative aux facultés intellec- 
tuelles et aux qualités morales des sourds- 
muets (1852, in-8 u ); le Code Napoléon, code 
civil de l'empire français, mis à ta portée des 
sourds-muets, etc. (1869, in-12) ; l'Abbé Sicard, 
Précis historique sur sa vie, ses travaux, etc. 
(1873, in-8») et divers mémoires. 

BERTHIER (Pierre), médecin français, ne 
k Sennecy-le-Grand en 1830. Il fit ses études 
médicales à Paris, où il s'occupa d'une façon 
toute particulière des maladies mentales. 
Après avoir été chef interne de l'asile 
d'Auxerre, il passa son doctorat, devint mé- 
decin en cbet des asiles d'aliénés de Bourg, 
puis fut nommé médecin en chef de l'hospice 
de Bicêtre. Le docteur Berthier est membre 
de plusieurs sociétés savantes. Le dévoue- 
ment dont il fit preuve pendant la guerre de 
1870-1871, en soignant les militaires atteints 
de la variole, lui a valu la croix de la Lé- 
gion d'honneur (1871). On lui doit des ouvra- 
ges estimés : Médecine mentale (1858-1860, 
2 vol. in-S°); De la folie diathésique (1859, 
in-8°); De la dépopulation des campagnes 
(1859, in-8°); Erreurs et préjugés relatifs à 
la folie (1863, in-8°); Excursions scientifiques 
dans les asiles d'aliénés (1864-1867, 4 séries 
in-8°); Des névroses menstruelles (1&13, in-S°) ; 
Des névroses diathésiques ou les Maladies 
nerveuses dans leurs rapports avec le rhuma- 
tisme, ta goutte, etc. (1875, in-8°). En outre, 
il a collaboré au Journal de médecine men- 
tale, aux Annales médico-psychologiques, etc. 

BERTHILDE ou BERTILLE (sainte), née au 

commencement du vue siècle, morte vers 702. 
Elle entra dans un couvent de Jouarre et en 
devint prieure. De là, grâce à la protection 
de Bathilde, reine de France et veuve de 
Clovis II, elle passa comme abbesse au mo- 
nastère de Chelles, que cette reine venait de 
fonder. L'Eglise catholique l'a mise au nom- 
bre de ses suintes. 

BERTIIOIS (Auguste, baron De), général 
français, né à Calais en 1787, mort à Paris 
en 1870. Admis en 1804 à l'Ecole polytech- 
nique, il passa en 1806 à l'Ecole d'applica- 
tion de Metz, fut promu lieutenant en 1809 
et fit alors la campagne d'Autriche. Envoyé 
en Espagne en 1810, il se distingua aux siè- 
ges de Sagonte et de Valence, devint capi- 
taine en 1811 et prit part, en 1812, k la ba- 
taille de Castella. En 1813, il rejoignit en 
Allemagne la grande armée, concourut à la 
défense de Dresde, puis k celle de Mayence, 
fut promu chef de bataillon après la bataille 
de Leipzig et combattit jusqu'à la première 
abdication de Napoléon 1er. Pendant les 
Cent-Jours, M. Berthois prit part aux tra- 
vaux de fortification faits k Paris. Mis en 
disponibilité après Waterloo, il fut réintégré 
dans l'armée en 1816, puis il devint lieute- 
nant-colonel et aide de camp du duc d'Or- 
léans, qu'il suivit à l'Hôtel de ville le 30 iuil- 
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Jet 1830. Promu colonel, il prit part à la cam- 
pagne de Belgique, assista au siège d'Anvers, 
puis devint maréchal de camp en 1838, lieu- 
tenant général en 1844, membre du comité 
supérieur des fortifications, inspecteur géné- 
ral du génie et grand officier de ta Légion 
d'hunneur en 1845. Elu député de Vitré en 
1832, puis de Saint-Malo, il fit partie de la 
majorité gouvernementale jusqu'à la révolu- 
tion de 1848. Depuis cette époque jusqu'à sa 
mort, il vécut dans la retraite. 

BERTHOLET (Guillaume), sculpteur fran- 
çais, né vers le milieu du xvo siècle, mort h 
Paris en 1614. Il se rendit de bonne heure 
en Italie et y passa la plus grande partie de 
sa vie. 11 fut chargé par Clément VIII et 
Paul V d'un grand nombre de travaux et fit 
surtout des modèles pour la fonte. On lui doit 
un Ange, qui orne la Scala regia du palais 
Monte-Cavullo, ot une Vierge colossale, pla- 
cée uu sommet d'une colonne qui s'élève de- 
vant Sainte-Marie-Majeure. 

*BERTHOLON (César), homme politique 
français. — Il est né à Lyon en 1808, et non 
en 1796. Arrêté après le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre 1851, il fut interné en Algérie; de la, 
il passa en Angleterre , puis il revint en 
France. Aux élections législatives de I869, 
il se porta candidat de ! opposition dans la 
ire circonscription de laLoire.et ilobtint.au 
second tour de scutin, 14,131 voix contre 
14,830 données au candidat officiel, le comte 
de Charpin-Feugerolles, qui fut élu. Après la 
révolution du 4 septembre 1870, le gouverne- 
ment de la Défense nationale le nomma pré- 
fet de la Loire. M. Bertholon se montra ad- 
ministrateur ferme et conciliant, et partisan 
de la défense à outrance; il donna sa démis- 
sion de préfet lorsque M. Gainbetta quitta 
le pouvoir (fév. 1871). Quelque temps après, 
il fonda la République des paysans, journal 
hebdomadaire, destiné à répandre et à sou- 
tenir les idées démocratiques dans les cam- 
pagnes. En 1874, une élection partielle pour 
un député à l'Assemblée nationale ayant eu 
lieu en Algérie, il posa sa candidature; mais 
ce fut M. Crémieux qui fut élu. Lors des 
élections pour la Chambre des députés (20 fé- 
vrier 1876), il se porta candidat à la fois à 
Alger, où il échoua, et dans la U« circon- 
scription de la Loire, où il eut pour concur- 
rent M. Martin Bernard, comme lui républi- 
cain, et il fut élu par 7,865 voix. Dans sa 
profession de foi, il avait dit : « Si vos suf- 
frages me renvoyaient à l'Assemblée, j'irais 
reprendre ma place au milieu de nos amis de 
l'extrême gauche. Je poursuivrais l'abroga» 
tion des mesures et des lois d'exception qui 
font obstacle à la manifestation de la liberté 
sous toutes ses formes , par la presse, par les 
livres, par le droit de réunion. Je réclame- 
rais surtout l'abrogation de la loi sur l'ensei- 
gnement qui livre nos enfants aux cléricaux 
et aux jésuites. Je demanderais l'enseigne- 
ment exclusivement laïque, obligatoire et 
gratuit; la séparation de l'Eglise et de l'E- 
tat... » M. Bertholon est allé siéger dans les 
rangs de la gauche avancée. Il a voté pour 
l'amnistie, contre les jurys mixtes, pour la 
suppression du crédit affecté aux aumôniers 
militaires, etc. Enfin, le 18 mai 1877, il a signé 
le manifeste des gauches contre le coup 
d'Etat parlementaire du maréchal de Mac- 
Manon, et, le 19 juin 1877, l'ordre du jour de 
défiance de la Chambre contre le cabinet de 
Broglie-Fortou. 

BERTHON (Nicolas), peintre français, né 
a Paris en 1831. Après avoir reçu des leçons 
de M. de La Roche-Noire, il suivit les cours 
dé l'Ecole des beaux-arts, puis il prit des le- 
çons de Yvon et de Léon Cogniet. M. Ber- 
thon s'est adonné à la peinture de genre. Il 
a représenté avec talent des scènes familiè- 
res, empruntant la plupart de ses sujets aux 
mœurs de la campagne, particulièrement en 
Auvergne. Il a obtenu une médaille au Salon 
de 1866. Parmi les tableaux que M. Berthon 
a exposés, nous citerons : le Goûter des mois- 
Sonneurs (1857); Moissonneurs (1864); Jeu de 
quilles en Beauce (1865); Pendant ta messe. 
Paysan auvergnat (1866); la Bourrée d'Au- 
vergne (1867); Une prière (1868); la Barbière 
de Castei-Guyon (1869); la Leçon de biniou 
(1870); Loin du pays (1872); le Passe-temps 
en Auvergne (1873); Un enterrement à La 
Tour-d'Auvergne (1874); Paysanne des envi- 
rons de Riom, la Promenade (187 5) ; Brayaude, 
près de Riom (1876); Une procession à Saint- 
Bonnet (1877). 

* BERTHON (M"e Sidonie), miniaturiste.— 
Elle est morte en 1871. 

BERTHOT ou BERTHAUD (Claude), théo- 
logien français, né à Langres dans la pre- 
mière moitié du xvie siècle. Il vint de bonne 
heure k Paris et fit ses études au collège de 
Navarre, où il fut reçu docteur en théologie. 
Il commença par enseigner dans les collèges 
de Dijon et de la Marche, puis revint à Pa- 
ris, fut nommé recteur de l'Université en 
1537 et, enfin, directeur du collège de Na- 
varre. On lui doit plusieurs ouvrages, parmi 
lesquels nous citerons : Judicium pauperum 
(Paris, 1554, in-4") ; Traduction de l'ouvrage 
de Jean Cochlée sur le purgatoire (Paris, 1852); 
Dialectica progymnusmaia, quibuscum omnià 
philosophix instrumenta , tum maxime ejus 
quie rationalis dicitur elementa, vonlineutur 
(Paris, 1643, in-4"). 

'BERTHODD (Samuel-Henri), littérateur 
français. — Outre les ouvrages que nous 
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avons cités, on doit à cet agréable écrivait: 
les productions suivantes : la France histo- 
rique, industrielle et pittoresque (1833-1837, 
3 vol.) ; Nicolas Champion (1 846, 2 vol. in-8<>) ; 
Mémoires de ma cuisinière (1846, 2 vol. in-go); 
Zéphyr d'El-Arouch ( 1850) ; Fantaisies scienti- 
fiques de Sam (1861, 4 vol. in-12); le Dragon 
rouge (1861, in-18); la Botanique au village 
{1862, in-12) ; Contes du docteur Sam (1862, 
in-so); Petites chroniques de la science (1862- 
1871, 10 vol. in-18); les Femmes des Pays- 
Bas et des Flandres (1872, in-12); Lectures 
des soirs d'hiver (1862, in-12); Histoires pour 
les petits et les grandi enfants (1863, in- 18) ; 
Véritable tableau de l'amour conjugal (1863, 
3 vol. in-18); le Monde des insectes (1864, 
in-so); l'Homme depuis cinq mille ans (1865, 
in-8°) ; l'Esprit des oiseaux (1866, in-8») ; les 
Féeries de la science (1866, in-8") ; les Hâtes 
du logis (1867, in-8"); la Cassette des sept 
amis (1868, in-so); les Os d'un géant (1869, 
i n-8°) ; les Soirées du docteur Sam ( 187 1 , in-8«), 
illustrées de gravures, ainsi que la plupart 
des ouvrages que nous venons de citer; lo 
Baiser du diable (1871, in-18); la Très-mor- 
veilleuse et véridique histoire de la belle Ma- 
rie d'Amiens (1871, in-18); tienne le tnan- 
ckot (1872, iu-18); Histoire d'un meunier et 
de ses enfants (1872, in-18) ; la Nouvelle et vé- 
ritable morale en action (1872, in-18); la 
Paysanne parvenue (1872, in-18), etc. 

BERTHOUD (Eugène), romancier français, 
également connu sous Je pseudonyme de Go«- 
«rnn Borjr», né à Saint-Quentin (Aisne) en 
1828, mort en juillet 1872. S'étant rendu à 
Paris, il écrivit dans le Figaro, composa des 
nouvelles, dont quelques-unes ont paru dans 
deux petits recueils, Entre deux cigares [iBSô, 
in-12), et A propos de boites (1855, in-18), en 
collaboration avec Reiffenberg, et débuta 
comme romancier par un Baiser mortel (1861, 
in-12). Sous son nom de Berthoud, il Ht pa- 
raître ensuite : Secret des femmes, contes pa- 
risiens (1862, in-12), livre qui eut du succès. 
Depuis lors, sous le pseudonyme de Gontran 
Borys, Eugène Berthoud publia plusieurs ro- 
mans, notamment: les Paresseux de Paris 
(1870, 2 vol. in-12), comprenant une Maîtresse 
imprévue et la Vertu de Rosette; le Beau lio- 
land (1872, 2 vol. in-12) ; Finette, Dans les 
cendres (1874, in-12), etc. Citons encore de 
lui le Cousin du diable, roman d'aventures. 
M. Berthoud avait de la verve et un style 
assez pur. 

BERTHOUVILLE, bourg de France (Eure), 
cant. et k 8 kilom. de Brionne, arrond. et à 
13 kilom. de Bernay; 800 hab. En 1830, un 
cultivateur trouva dans un champ, au ha- 
meau de Villeret, soixante-dix objets d'un 
poids de 25 kilogr., et consistant en sta- 
tues , instruments de sacrifice , otfrandes 
votives , etc. Ces objets , dont la Biblio- 
thèque nationale a fait l'acquisition, sont 
pour la plupart ornés d'inscriptions. Leur 
style fait supposer qu'ils remontent au temps 
des premiers Césars. Ils composaient le trésor 
d'un temple de Mercure, qui avait été élevé 
en ce lieu, dont le nom était alors Canetum. 

BERTILLON (Louis-Adolphe), médecin et 
statisticien, né k Paris en 1821. Il fit ses étu- 
des médicales dans cette ville, où il a passé 
son doctorat en 1852. Deux ans plus tard, 
M. Bertillon fut attaché comme médecin a. 
l'hôpital de Montmorency, et il remplit ces 
fonctions jusqu'en 1860. Dès cette époque, il 
s'était signalé par des travaux qui lui avaient 
valu un prix de l'Académie de médecine en 
1856 et un autre de l'Institut en 1858. Depuis 
lors, M. Bertillon a publié un grand nombre 
d'articles et de mémoires dans la Gazette heb- 
domadaire, l'Union médicale, le Moniteur uni- 
versel, le Journal d'anthropologie, le Dic- 
tionnaire de médecine de Littrô et Robin, 
l'Encyclopédie générale, le Dictionnaire ency- 
clopédique des sciences médicales, etc. Il fait 
partie d'un grand nombre de sociétés sa- 
vantes, notamment de la Société de statisti- 
que de Paris, de la Société de sociologie, 
de l'Association générale des médecins de 
France, de la Société d'anthropologie, dont il 
a été un des fondateurs. Après la révolution du 
4 septembre 1870, il fut nommé maire du Vo ar- 
rondissement de Paris, puis il devint inspec- 
teur général des établissements de bienfai- 
sance. Un des fondateurs de l'Ecole d'anthro- 
pologie de Paris, il a commencé k y profes- 
ser un -cours en 1876. Ce remarquable savant 
s'est surtout fait connaître par ses importants 
travaux sur la démographie ou statistique 
sociale et médicale, dont il n'a cessé de s'oc- 
cuper depuis 1857, époque où il se livra k 
une enquête sur la grande mortalité des en- 
fants tant à Paris que dans les départements 
limitrophes de la Seine. On lui doit les deux, 
ouvrages suivants ; Conclusions statistiques 
contre tes détracteurs de ta vaccine, précédées 
d'un essai sur la méthode statistique appliquée 
à l'étude de l'homme (1857, in-12) et la Démo- 
graphie figurée de ta France (1874, in-4», 
avec 58 caries). Cet ouvrage, extrêmement 
remarquable, contient une étude statistique 
de la population française, avec des tableaux 
graphiques qui traduisent les principales con- 
clusions de l'auteur et dans lesquels il indi- 
que la mortalité selon l'âge, le sexe, l'état 
civil, etc., dans chaque département et pour 
la France comparée aux pays étrangers. 
Fruit de longues et patientes études, ce tra- 
vail du docteur Bertillon abonde en faits cu- 
rieux et nouveaux, en observations du plus 
haut intérêt. 
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"BERTIN (Jean-Louis-Henri), juriscon- 
sulte et publiciste. — Il a cessé en 1870 d'être 
rédacteur en chef du Droit. Outre les ouvra- 
ges que nous avons cités, on lui doit : De la 
répression pénale et des circonstances atté- 
nuantes (1859, in-8°); Biographie de M. de 
Belleyme (1863, iu-8°) ; Des réformes de l'in- 
struction criminelle (1863, in-8°); Du pouvoir 
discrétionnaire du président du tribunal (1866, 
in-8°); De la diffamation envers les morts 
(1867, in-8°) ; Oatervfltion.t sur le projet de 
code de procédure civile (1869, in-8°); Ordon- 
nances sur requête, voies de recours (1873, 
in-8<>}; Ordonnances de référé (1874, in-8") ; 
Colonie agricole et maison paternelle de Met- 
trai/ (1874, in-go). 

BERTIiV (Emile), médecin français, né vers 
1820. 1! rit ses études médicales ii Montpel- 
lier, où il fut reçu docteur et devint profes- 
seur agrégé de la Faculté de médecine de 
cette ville. M. Bertin dirige l'établissement 
médico-pneumatique de Montpellier. Outre 
des urticles publiés dans Montpellier médical, 
on lui doit : Elude clinique, de l'emploi et des 
effets du bain d'air comprimé dans te traite- 
ment des maladies de poitrine (1855, in-8°), 
rééditée en 1868; Elude sur les crises (1858, 
in-8 u ); De la méthode et de l'espace en his- 
toire naturelle (1860, in-8°); le Matérialisme 
physiologique (1864, in-8<>); Etude pathogé- 
nioue de la glucosurie (1865, in-8 ); Analyse 
bibliographique de trois brochures sur l'air 
comprimé (1866, in-8°) ; De la ménopause con- 
sidérée principalement au point de vue de l'hy- 
giène (1866, in-8°) ; Etude critique de l'em- 
bolie dans tes vaisseaux veineux et artériels 
(1860, in-8°), etc. 

BERTIN (Louis-Emile), ingénieur français, 
né à Nancy en 1840. A dix-huit ans, il entra 
à l'Ecole polytechnique, puis il passa dans le 
génie maritime et fut nommé en 1864 sous- 
ingénieur de ire classe. M. Bertin a publié 
des travaux dans les Mémoires de l'Institut 
et dans les Mémoires de la Soeiété des sciences 
de Cherbourg. On lui doit, en outre : Données 
théoriques et expérimentales sur les vagues et 
le roulis (1874, m-jjo) ; Etude sur la ventilation 
d'un transport -écurie (1874, in-4") ; Note sur 
la résistance des carènes dans le roulis des 
navires et sur les qualités nautiques (1874, 
in-4°) ; la Marine à vapeur de guerre et de 
commerce (1875, in-8°), etc. 

* BEEIT1N (François-Edouard), paysagiste. 
— 11 est mort en septembre 1871. 

* BERTIN (Louise- Angélique), — Ml'e Ber- 
tin a publié en 1876 un nouveau volume de 
poésies intitulé : les Nouvelles glanes. C'est 
par erreur que, dans les premiers tirages du 
tome II, nous avions annoncé sa mort en 
1803. Elle est morte à Paris le 48 avril 1877. 

BERTIN DU KOCHERET, administrateur 
fiançais, né a Epernay en 1693, mort dans 
la même ville en 1762. Il remploies fonctions 
de président et grand voyer de l'élection 
d'Epernay et fut lieutenant criminel au 
bailliage et au gouvernement de ladite ville. 
Bertin du Rocheret a laissé des écrits divers, 
des mémoires, etc., qui ont été récemment 
mis au jour par M. Auguste Nicaise et qui 
fournissent des renseignements précieux. 
Ce sont : Journal des étals tenus à Viiry-te- 
François en na,rédigépar Bertin du Roche- 
ret (Chàlons-sur-Marne, 1864, in-S D ); Œu- 
vres choisies , mémoires et Correspondances de 
Berlin du Bocheret (1865, in-8°). 

* BERTINCOUHT, bourg de France (Pas- 
de-Calais), ch.-l. de cant.,arrond. et à 30 kl- 
lom, d'Arras; 1,537 hab. Près de l'église, 
souterrains refuges. 

BERTINI (FranceSCO m Fausto), peintre 
italien, né à Sienne vers 1600, mort k une 
époque inconnue. Tout ce qu'on sait de lui, 
c est qu'il exécuta en 1634 quatre fresques k 
la confrérie de Sainte -Lucie, et qu'il vint en 
France dix ans plus tard environ. 11 peignit 
en 1646 la voûte de l'oratoire de Saint-Roch, 
à Paris. 

* BERTINI (Henri-Jérôme), pianiste et 
compositeur. — Il est mort près de Greno- 
ble en octobre 1876. 

* BEKT1NOT (Gustave-Nicolas), graveur 
français. — Il est né en 1822 M. Bwtinot a 
obtenu une médaille de l'e classe à l'Ex po- 
sition universelle de 1867, et il a reçu cette 
même année la croix delà Légion d'honneur. 
Depuis 1867, il a exposé les gravures sui- 
vantes : Portrait de M. Jules Favre, d'après 
Ch. Lefebvre (1867); le Docteur Amussat, 
d'après Naigeon ; Séduction de Marguerite, 
d'après Merla (1869); le Christ succombant 
sous la croix, d'après Lesueur; Pénélope, 
d'après Marchai (1870) ; Pastorale et Jeune 
mère, d'après Bouguereuu (1872) ; M. Darboy, 
archevêque de Paris, d'après M. Lehmann 
(1874); la Belle jardinière, d'après Raphaël 
(1875); Portrait de M. Jacques Maniel, d'a- 
près liousseaux (1876), etc. 

BERTLEF (Martin), historien allemand né 
en Transylvanie dans la seconde moitié du 
xviiu siècle. Il s'établit en Livonie et obtint 
divers postes dans renseignement. On lui 
doit plusieurs ouvrages, parmi lesquels on 
peut citer : Solenneset civiles coneiones, slylo 
Curtiimo adornats (Duruut, 1695 Ïn-i2), et 
uiiu histoire du siège soutenu par la ville de 
Riga contre le grand-dué de Moscou, en al- 
lemand. 

BERTOJA ou BERTOG1A (Jacques), peintre 
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italien, né à Parme au commencement du 
xviie siècle, mort vers 1660. Ses tableaux 
eurent un grand succès k la cour de Parme, 
qui lui fit de nombreuses commandes. Il fut, 
dit-on, l'élève de Procaccini et traita surtout 
des sujets mythologiques. On lui doit égale- 
ment quelques miniatures, qui furent très- 
recherchées de ses contemporains. 

BERTOLOTTl (Lucas), biographe italien, 
né à Mondovi dans la première moitié du 
xviia siècle, mort vers 1780. Il entra dans 
l'ordre des Bernardins et devint bientôt gé- 
néral de cet ordre. II a laissé an assez grand 
nombre de biographies ou éloges de person- 
nages plus ou moins illustres, parmi lesquels 
nous citerons : Elogium ad Innocentum X 
(Rome, 1677); Vita Joannis Bona cardinalis 
(Asti, 1677, in-8°), etc. 

BERTOLOTTl (Jean -Laurent), peintre 
d'histoire, né k Gênes en 1640, mort en 1781. 
Il étudia sous la direction de J.-B. Casti- 
" glione et peignit surtout des sujets emprun- 
tés à l'histoire ancienne. Il a laissé plusieurs 
tableaux qu'on peut voir soit à Saint-Théo- 
dore de Gènes, soit a l'Observance de Saint- 
Maurice. 11 eut un fils qui cultiva également 
la peinture, mais fut plutôt un restaurateur 
de tableaux qu'un artiste original. 

BERTON (Louis-Sébastien), principal de 
l'Ecole militaire de Brienne, né dans cette 
ville en 1745, mort en 1811. Il fit de bonnes 
études dans sa ville natale, puis s'engagea 
dans le régiment du roi. Mais il se dégoûta 
bientôt de l'état militaire et entra dans les 
ordres. Son savoir le fit appeler à la direc- 
tion de l'Ecole militaire de Brienne, poste 
qu'il conserva jusqu'en 1790, époque de la 
suppression de l'Ecole. Bonaparte, qui avait 
été l'élève de Berton, lui confia, dès qu'il 
fut premier consul , la direction du lycée 
des Arts de Compiègne, puis celle du lycée 
de Reims, qu'il ne conserva que six ans. Il 
fut, dit-on, destitué pour sa mauvaise admi- 
nistration et en mourut de chagrin. 

* BERTON (Charles-Francisque Montas, 
dit), acteur fiançais. — II est mort à la 
suite d'une longue maladie en janvier 1874. 

BERTON (Pierre-François-Samuel Mon- 
tan, dit), acteur, fils du précédent, né k Pa- 
ris en 1842. Comme son père, il se destina 
de bonne heure au théâtre et entra au Con- 
servatoire , où il suivit la classe de Sam- 
son, son aïeul maternel. Il débuta au Gym- 
nase le 23 avril 1859 par le rôle de Cyprien 
dans Marguerite de Sainte-Gemme, de George 
Sand. • 11 a du feu, dit Théophile Gautier, 
de la sensibilité, de la grâce, du naturel ; il 
est comédien de race, et il a reçu, on le sent, 
d'excellentes leçons sans sortir de chez lui. > 
Il apporta les mêmes qualités à sa seconde 
tentative dans Maxime de Rosalinde ou Ne 
jouez pas avec l'amour, de Lambert-Thiboust. 
Après avoir joué divers rôles, il créa Albert 
Grandidier de la Vie indépendante, de Nar- 
cisse Fournier et Alphonse-François (1861) ; 
Coqueret du Pavé, de George Sand ; Mau- 
rice des Illusions de l'amour, d'Ernest Ser- 
ret; Lambert des Maris à système, d'Adol- 
phe Belot (1862); Chauvière de Sortir seule, 
de Grange et de Rochefort (1863). Il rem- 
plaça ver3 cette époque Lafoutaine dans son 
rôle de Marcel Cavalier des Ganaches, de 
Sardou , et lit une création très-heureuse , 
celle de Jacques du Fils naturel, d'Alexan- 
dre Dumas fils. C'est alors que, se montrant 
véritablement digne de son père, il joua 
d'une façon fort remarquable le Bout de l'an 
de l'amour, de Théodore Barrière. Depuis 
lors, il réussit particulièrement en créant, en 
1864, Simerose de YAmi des femmes, d A- 
lexandre Dumas fils; Robert A' Un mari qui 
lutine sa femme, de Labiche et Raymond 
Deslandes; Caidenio de Don Quichotte, de 
Sardou; en 1865, Nantya des Vieux garçons, 
de Sardou ; Auvray des Victimes de l'argent, 
de Gondinet; le prince Henri de Fabienne, 
de Meilhac ; Victorien du PassédeM. Joanne, 
de Belot et, Crisafulli, en 1866, Raoul d'Hé- 
lolse Paranquet. d'Armand Durantin ; Henri 
de Nos bons villageois, de Sardou ; en 1867, 
Camille des Idées de madame Aubray, d'A- 
lexandre Dumas fils, un de ses meilleurs 
rôles; Paul de Mis* Suzanne, d'Ernest La- 
gouvé; en 1868, Jacques du Comte Jacques, 
de Gondinet; Robert de Sëraphine, de Sar- 
dou ; en mai 1869, Paul Dornan du Filleul 
de Pompignac , d'Alphonse de Jalin (Dumas 
fils). Il était resté dix ans au Gymnase, en 
possession presque sans partage de son em- 
ploi de jeune premier. Engagé en même 
temps que son père à l'Odéon, il obtint a 
côté de lui le plus vif succès dans le rôle de 
Robert Duversy du Bâtard, de Touroude 
(1S septembre). Il se montra ensuite dans 
Almaviva du Barbier de Sévillc , Savemy 
de Marion Delorme, Valère du Tartufe, et 
créa le 25- février 1870, avec une grande 
puissance de talent, Marcus dans l'A utre, de 
George Sand." Après ta guerre, il parcourut 
la piovince en compagnie de son père, de 
Mme Murie Laurent, de Desrieux et de Ta- 
lien. Il fit sa rentrée à l'Odéon en 1872, par 
le rôle fort sympathique de Raymond du Ren- 
dez-vous, de Coppée, puis joua tour à tour 
Henri d'Arqjies de la Salamandre, de Plou- 
vier; le gentilhomme campagnard de Gilbert, 
de Kerrier, en 1873, le commandeur de 
l'Aïeule; Henri du Petit Marquis, de Coppée; 
Rodolphe de la Vie de Bohême, etc. A cette 
époque il quitta l'Odéon pour devenir simple 
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pensionnaire du Théâtre-Français. Il y dé- 
buta le 1er juillet par NoBl de l'Eté de la 
Saint-Martin, de Meilhac et d'Halévy. Il joua 
ensuite Gaston de Presles du Gendre de 
M. Poirier et Valère de Y Avare. Son succès, 
il faut bien le dire, fut moins grand que sur 
l'autre scène : il n'était pas chez lui, comme 
à l'Odéon. Après avoir joué plusieurs rôles 
de l'ancien et du nouveau répertoire, il créa, 
en mai 1875, Armand de la Grand'maman, de 
Cadol. Il ne renouvela pas son engagement 
et passa presque aussitôt au Vaudeville, où 
il débuta avec éclat le 15 novembre, par le 
rôle de La Frénoy des Scandales d'hier, de 
Théodore Barrière. » M. Pierre Berton res- 
semble à son père, dit Charles Monselet. 
C'est le même masque calme et digne ; c'est 
aussi la même moustache. On voudrait lui 
voir corriger sa diction tremblée, parfois na- 
sale; cela lui serait facile : une saison au 
bord de la mer, comme Démosthène! Du 
reste, excellent diseur, diseur juste, le geste 
sûr. » Il créa le 1" février 1876, avec succès, 
Henri Merson de Madame Caverlet , d'E- 
mile Augier; Paul des Dominos ro>es, de De- 
lacnur et Hennequiu, Frantz de Fromont 
jeune et Ribler aine, d'Alphonse Daudet et 
de Belot, et, en 1877, André de Maurillac de 
Dora , de Sardou. • Après avoir été élé- 
gant et tendre, dit M. Gustave Ctaudin, il 
s'est montré dramatique et terrible. Il a 
joué avec passion et a enlevé la salle par 
des élans tout à fait trouvés. Ce rôle le 
place au premier rang de nos jeunes pre- 
miers, i Comme son grand-père et comme 
sa mère, M. Pierre Berton a écrit pour le 
théâtre. On a de lui : les /lirons de Cadillac, 
toinédie à deux personnages, représentée au 
Gymnase le 29 avril 1865 ; cette pièce s'est 
maintenue au répertoire ; la Vertu de ma 
femme, comédie en un acte, jouée au même 
théâtre le 1" septembre 1867; Didier, pièce 
en trois actes, en prose, qui a obtenu à l'O- 
déon, le 3 janvier 1868, un véritable succès 
de larmes. 

BERTRAM (Jean-Georges), théologien alle- 
mand, né en 1670, mort en 1728. Il fit ses 
études à Lunebourg et k Helmstœdt, puis se 
rendit k Iéna. Il fut, quelque temps après 
son arr'vée en cette ville, nommé aumônier 
de l'année et suivit en cette qualité les trou- 
pes allemandes dans le Brabant. A la paix, 
il revint k Giffhorn, d'où il passa à Bruns- 
wick, ou il continua d'exercer son ministère. 
Il a publié les ouvrages suivants : Dissertatio 
de Avenione, quaratione ad pontificatum Bo- 
manum pervenerit (Iéna, 1693) ; Episiola gra- 
tulatoria de nummis Hussiticrs. On lui doit 
encore une Vie du duc de Brunswick et une 
Histoire de la Réforme et de l'Eglise de 
Lunebourg. Ces derniers ouvrages sont écrits 
en allemand et ont été publiés k Brunswick 
en 1718 et 1719. 

BERTRAM (Jean-Frédéric), théologien al- 
lemand, né vers lu fin du xviie siècle, mort 
en 1741. Il lit ses études à l'université de 
Halle et remplit dans cette ville diverses 
fonctions ecclésiastiques. Il a laissé un cer- 
tain nombre d'ouvr.iges dirigés contre les 
philosophes qui attaquèrent les doctrines de 
Luther. On lui doit également quelques écrils 
relatifs à la linguistique, parmi lesquels nous 
citerons . Commentalio de singularibus An- 
glorum in eruditionem orientaient meritis, 
avec un appendice ayant pour titre : De vera 
tnedii ieui barbarie; Parerga ostfrisica, qui- 
tus continentur disseriationes de rerum in 
Ecclesia et republica Frisix Orientalis seri- 
ptoribus gestarum (Brunswick, 1735 , in-8°). 

BERTRAM (Auguste-Guillaume), médecin 
allemand, jjé en 1752, mort en 1788. Il fit ses 
éludes ii Tuniversité de Halle et s'occupa 
Burtout de médecine et d'histoire naturelle. 
II se livra ensuite k l'étude de la minéralogie 
et fit de nombreuses excursions à l'effet de 
recueillir les éléments d'une collection de mi- 
néraux. Dans ce but , il parcourut la Saxe et 
le Riesen-Gebirge en 1776. Il fut reçu docteur 
k l'université de Halle en 1781, et devint pro- 
fesseur à la même université six ans plus 
tard. On lui doit : Dissertatio de spasmo (Halle, 
1781, in-8°). 

* BERTRAND - DB - COMMINGES (SAINT-), 
bourg de France (Haute-Garonne) ; ch.-l. de 
cant.,arrond.età 2lkilom. deSaint-Gaudens, 
sur un rocher isolé qui domine la plaine où 
l'Ourse se jette dans la Garonne; pop. aggl., 
457 hab. — pop.tot.,7ll hab. —L'origine de ce 
bourg est très-ancienne ; elle remonte k l'é- 
poque où plusieurs tribus celtibériennes, chas- 
sées d'Espagne, vinrent chercher un refuge 
dans les Pyrénées gauloises. Sous les premiers 
empereurs romains, la population de la ville 
s'élevait, dit-on, k 50,000 hab. • Aujourd'hui, 
dit M. Ad. Joanne, Saint-Bertrand est pres- 
que un désert. Sa faible population réside 
presque toute dans le faubourg du Plan, et 
l'herbe pousse dans la ville haute, que par- 
fois on parcourt dans tous les sens sans ren- 
contrer personne.,. Pour lui conserver un 
peu de vie, on lui a donné le titre de chef- 
lieu d'un vaste canton, dont il occupe une 
extrémité. • 

BERTRAND (Gabrielle), femme peintre 
française, née à Lunéville en 1737, morte en 
1790. De bonne heure, elle se rendit k Vienne 
(Autriche), où elle épousa le sculpteur Beyer, 
et se lit une réputation par l'éclat et te fini 
de ses pastels. Elle habita successivement 
Bruxelles et Naples, où elle obtint également 
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un vif succès. Elle a peint, pour la reine des 

Deux-Siciles, un tableau qui représente Ma- 
rie-Thérèse prenant possession du pouvoir, 

BERTRAND (François-Gabriel), professeur 
et homme politique français, né à Valognes 
(Manche) en 1797, mort en 1875. Il entra 
dans l'enseignement en 1825, comme profes- 
seur au collège de' Valognes, qu'il quitta 
pour professer la troisième, puis la rhétori- 
que k Caen (1827). Agrégé es lettres en 
1828, il prit, l'année suivante, le diplôme de 
docteur en soutenant une thèse sur le goût 
et la beauté. En 1830, M. Bertrand devint 
professeur adjoint de littérature grecque a 
la Faculté de Caen. Nommé en 1831 profes- 
seur en titre, il occupa cette chaire jusqu'en 
1863 et devint, en 1840, doyen de la Faculté, 
Membre du conseil municipal de Caen depuis 
1840, il fut appelé au mois d'août 1848 à rem- 
plir les fonctions de maire, qu'il exerça jus- 
qu'k la révolution du 4 septembre 1870. En 
outre, ii siégea au conseil général du Calva- 
dos depuis 1852 jusqu'à la chute de l'Empire. 
En 1863, il se porta candidat au Corps légis- 
latif, avec l'appui de l'administration, et fut 
élu député dans la l'e circonscription du 
Calvados par 14,268 voix. Tout en siégeant 
avec la majorité, il montra quelques velléités 
libérales et il lui arriva de voter avec le tiers 
parti. Aux élections de 1869, il ne fut pas 
réélu, et, k partir de l'année suivante, il 
rentra complètement dans la vie privée. 
M. Bertrand était officier de la Légion d'hon- 
neur (1858), membre de l'Institut des pro- 
vinces et membre de l'Académie de Caen. 
Les Mémoires de cette dernière société Con- 
tiennent quelques études de lui sur Aristo- 
phane. 

BERTRAND (Ernest), magistrat français, 
né kTroyes (Aube) en 1806. Il fit ses études 
de droit k Paris, prit le diplôme de licencié, 
et, après avoir été quelque temps avocat, il 
entra dans la magistrature. M. Ernest 
Bertrand remplit diverses fonctions, puis 
fut nommé conseiller k la cour d'appel de 
Paris. Mis k la retraite en 1876, il a été 
nommé conseiller honoraire. On lui doit des 
ouvrages estimés, notamment : De l'avance- 
ment hiérarchique dans l'ordre judiciaire 
(1843, in -8°); Moyens d'éteindre la mendicité 
dans le département de l'Aube (1848, in-8<>); 
De la détention préventive et de la célérité 
dans les procédures criminelles en France 
(1862, in-8°); De l'opposition aux jugements 
par défaut en matière correctionnelle (1867, 
in-8°); Loi sur les aliénés (1872, in-8°);la 
Réforme judiciaire en Angleterre et en France 
(1873, in-8°) ; Moralité comparée des classes 
ouvrières (1874, in-8°), etc. 

BERTRAND (Edmond), magistrat français, 
fils du précédent (Ernest), né k Troyes en 
1842. Reçu licencié à Paris, il se fit inscrire 
au tableau de l'ordre des avocats et devint 
juge suppléant au tribunal de la Seine. 
M. Bertrand a été nommé en 1875 substitut 
au même tribunal. Il a publié les ouvrages 
suivants : Etudes anglaises, De la banque- 
route en Angleterre, Des enquêtes législati- 
ves en Angleterre (1868, in-8°) ; Législation 
anglaise, Le régime légat de la presse en 
Angleterre (186S, in-8 }; Essai sur l'intem- 
pérance (1875, in-8") ; Code d'instruction cri- 
minelle autrichien, traduit et annoté (1875, 
in-8 u ), avec M. Ch. Lyon-Caen, 

* BERTRAND (Léon), littérateur français. 
— Il est né a Nantes en 1807, et il est mort en 
juin 1877. M. Bertrand a dirigé le Journal des 
chasseurs de 1840 k 1861. Chroniqueur du sport 
au Journal des Débats, il dirigea depuis 1866 
jusqu'à sa mort la Derby, journal îles courses, 
dont il était le fondateur. En 1X44, il avait 
reçu la croix de la Légion d'honneur. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui doit : 
le Vade-mecum du chasseur (1841, in-8°); Pé- 
tition à MM. les députés pour obtenir la ré- 
pression du braconnage (1843, in-8°); Chasse 
à tir de la forêt de Fontainebleau {1860}; 
Des faisans considérés dans l'état de nature et 
dans l'état de domesticité (1851, in-8») ; Au 
fond de mon camier (1862, in -12); Ja Chasse 
et les chasseurs (1862, in- 12); Un savant in- 
complet (1864, in-8»), nouvelles; Tonton, ton- 
taine, tonton ( 1864, in-i£) t avec préface 
d'Alexandre Dumas et dessins de Maitinus; 
le Comité de lecture, comédie en un acte et 
en vers, jouée k l'Odéon (1869, in-12), etc. 

BERTRAND (Théodore), mathématicien 
français, né à Kewelaar (Hollande) eu 1807. 
Il s'est fixé en 1831 à Paris, où il est devenu 
professeur de comptabilité comniercialé et de 
grammaire. M. Bertrand a publié un certain 
nombre d'ouvrages spéciaux, parmi lesquels 
nous citerons : Cours de tenue délivres en par- 
tie double (1847, in-8°), plusieurs fois réé- 
dité ; Cours d'arithmétique commerciale (1857, 
in-12); Cours d'études commerciales (1860, 
in-12); Eléments simplifiés de tenue de li- 
vres, suivit, de notions de comptabilité agri- 
cole (1863, in-is) ; Note sur lespremières opé- 
rations de l'algèbre (1864, in-8»); Solutions 
des problèmes de l'arithmétique commerciale 
(1869, in-12); Nouveau recueil de problèmes 
d'arithmétique , relatifs au commerce, à l'in- 
dustrie, à l économie domestique et à l'agri- 
culture (1872, in-12); Eléments simplifiés 
d'arithmétique commerciale et pratique (1874, 
in-12), etc. 

BERTRAND (Félix), magistrat et nomma 
politique français, né kSaint-Flour eu 1808. 
Il étudia le droit, et, après avoir été quelque 
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temps avocat, il entra dans la magistrature- 
D'abord substitut, il devint ensuite procu- 
reur du roi à Saint-Flour et à Ambert, puis 
substitut du procureur général à Riom, avo- 
cat général à. Grenoble, premier avocat gé- 
néral a Bastia. Il remplissait ces dernières 
fonctions, lorsqu'il demanda et obtint la pré- 
sidence du tribunal de sa ville natale, où il 
revint se fixer (1858). Lors des élections sé- 
natoriales du 30 janvier 1876, M. Bertrand, 
après s'être démis de sea fonctions de pré- 
sident, posa sa candidature et fut appuya 
par les royalistes et les bonapartistes. Il 
fit une profession de foi des plus vagues, 
dans laquelle il déclara qu'il était « ferme- 
ment attaché aux principes d'ordre, de re- 
ligion et en même temps de liberté, qui ren- 
dent les sociétés prospères,» et qu'il donnerait 
un loyal concours au gouvernement du maré- 
chal de Mac-Mahon. Elu sénateur par 
186 voix, il est allé siéger à droite dans cette 
assemblée, et il a constamment voté avec le 
groupe des anciens partis coalisés contre la 
République. 

* BERTRAND ( Alexandre-Arthur-Henri), 
général français. — Devenu colonel en 1858, 
il fut nommé inspecteur des manufactures 
d'armes et promu, en 1864. général de bri- 
gade. Depuis lors, il a été mis dans la section 
de réserve, appelé au commandement du 
prytanée militaire de La Flèche et nommé 
grand officier de la Légion d'tionneur (1874). 

* BERTRAND (Joseph-Louis-François), ma- 
thématicien. — Nommé en 1862 professeur 
en titre de la chaire de physique générale 
et mathématique au Collège de France, il a 
été promu , en 1867, officier de la Légion 
d'honneur, et il a succédé a Elie de Beau- 
mont, en novembre 1874, comme secrétaire 
perpétuel de l'Académie des sciences. En 
juillet 1876, M. Bertrand fit partie de la 
commission chargée de faire une enquête au 
sujet des réclamations élevées le 29 juin pré- 
cédent pendant les compositions du con- 
cours d'admission à l'Ecole polytechnique. 
Des candidats avaient déclaré que le sujet 
de géométrie était connu de quelques-uns 
depuis la veille, grâce aux indiscréCuns d'un 
élève de l'établissement des jésuites de la 
rue des Postes, où le professeur chargé de 
choisir le sujet de composition était chef des 
travaux graphiques. A la suite de l'enquête, 
M. Joseph Bertrand fut chargé par la com- 
mission de faire son rapport. Il s'attacha à 
disculper le professeur chargé de donner le 
sujet de la composition pour le concours, et 
qui se trouvait en même temps chef des tra- 
vaux graphiques à l'institution des jésuites, 
et termina son rapport en blâmant énergi- 
quement les élèves qui avaient vivement 
réclamé et cru «trop légèrement, dit-il, 
et trop vite à une trahison qu'il fallait 
confondre. ■ Cette dernière partie du rap- 
port donna lieu à une protestation de la part 
de quatre membres de la commission d'en- 
quête. Outre les ouvrages de M. Bertrand 
que nous avons cités, on lui doit : Arago et 
sa vie scientifique (1865, in-8°); l'Académie 
des sciences et les académiciens de 1666 à 
1793 (1868, in-80); la Théorie de la lune d'A- 
boul-Wefa (1873, in-4°), etc. 

" BERTRAND (James), peintre français. — 
Depuis 1866, ce remarquable artiste a exposé 
les tableaux suivants : la Mort de Sapho, 
Idylle (1867); la Sérénade, les Curieuses 
(1868); la Petite curieuse et la Mort de Vir- 
ginie (1869), ce dernier tableau, dont le suc- 
cès fut très-grand, fait aujourd'hui partie du 
musée du Luxembourg ; Marguerite, Mort de 
Manon Lescaut (1870); Folie d'Ophélie, Mort 
d'Ophélie (1872) ; Cendrillon, qui appartient 
au musée de Caen, Idylle (1873); Roméo et 
Juliette, étendus sur la dalle du caveau fu- 
nèbre et s'embrassant encore dans la mort, 
Jeune fille, achetée par le cercle artistique 
de Montpellier, Anuccia (1874); Madeleine, 
Connais-toi toi-même, Lesbie (1875) ; l'Aurore, 
Marguerite de Faust (1876) ; Echo, Y Educa- 
tion de la Vierge (1877), pour l'église Saint- 
Louis d'An tin. M. James Bertrand a obtenu 
pour la troisième fois une médaille au Salon 
de 1869.11 a été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur le 10 août 1S76. Ses figures ont de 
l'élégance et de la grâce ; ses compositions 
Sont ingénieuses, poétiques, parfois même 
d'un esprit un peu raffiné, comme dans le 
petit tableau intitulé : Çonnais-toi toi-même. 
Il peint bien, avec sobriété, sans éclat, dans 
une gamme de tons harmonieux, M. James 
Bertrand compte aujourd'hui parmi les pein- 
tres les plus «stimés. 

BERTRAND (François), monomane fameux 
dans les fastes judiciaires de l'année 1849. 
Le récit suivant, que nous empruntons a 
M. Maxime Du Camp, fera connaître la na- 
ture étrange de son horrible monomanie. 

Il y a vingt-six uns, tous les cimetières de 
Paris furent en rumeur, et les gardes armés 
faisaient des rondes nocturnes pour découvrir 
un être insaisissable que l'on n apercevait ja- 
mais, mais dont le passage laissait des traces 
aussi épouvantables qu extraordinaires. Des 
sépultures étaient violées, et deâ cadavres 
étrangement lacérés gisaient au milieu des 
avenues. Des faits que l'on ne peut raconter 
firent reculer d'horreur les gardes du cime- 
tière du Sud dans les matinées du 16 novein- 
jre et du 12 décembre 1848. Les bruits les 
plus invraisemblables se répandaient dans 
Paris; la légende grossissait : les cimetières 
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étaient visités par un vampire invisible qui 
déterrait les morts et les mangeait. On avait 
beau redoubler de vigilance, renforcer les 
gardiens par des agents de police, lâcher des 
chiens formidables, les hommes n'aperce- 
vaient personne, les chiens n'aboyaient pas; 
cependant, un matin, on trouva onze corps 
exhumés, dépecés, répandus par morceaux 
sur une large surface, et jusque parmi les 
branches des arbres. 

Ces monstruosités semblaient s'être con- 
centrées dans le cimetière Montparnasse. On 
y prépara une façon de machine infernale, 
composée d'un petit mortier chargé de tou- 
tes sortes de projectiles, et à la détente du- 
quel aboutissaient de nombreux fils de fer 
tendus vers plusieurs directions. Dans la 
nuit du 15 au 16 mars 1849, la machine fit 
explosion, et l'on apprit que, le lendemain, 
un sergent-major d'infanterie, nommé Fran- 
çois Bertrand, était entré à l'hôpital du Val- 
de-Grâce pour se faire soigner de blessures 
singulières qu'il avait reçues dans la région 
dorsale; c'était le vampire. 

11 eût dû répondre à un tribunal d'aliénis- 
tes, et il comparut devant un conseil de 
guerre le 10 juillet 1849. C'était un fort bon 
sujet, très-doux, excellent soldat, ayant fait 
de suffisantes études dans un séminaire. 
Loin d'essayer de nier, il avoua avec une 
franchise et une humilité très -sincères. 
Lorsque sa ■ frénésie » le prenait, il s'échap- 
pait de la caserne, sautait d'un bond par- 
dessus les murs du cimetière ; il savait qu'on 
avait installé une machine infernale; il y 
courait et ■ la démantibulait d'un coup de 
pied » ; les chiens s'élançaient vers lui, il 
marchait contre eux et les chiens se sau- 
vaient. 

Il parvenait à cette inexplicable puissance 
surhumaine qui .n'est pas très-rare dans 
certains cas d affection nervoso-mentale. Sa 
force dépassait tout ce que l'on peut imagi- 
ner : à l'aide de ses seules mains, il enlevait 
la terre .qui recouvrait le cercueil, brisait 
celui-ci et déchirait le cadavre, qu'il hachait 
quelquefois à eoups de sabre. Etait-ce tout ? 
Non, mai3 il est des atrocités qu'on doit se 
refuser à écrire. Ce possédé se sauvait en- 
suite des lieux de repos qu'il avait souil- 
lés, puis se couchait n'importe où, dans un 
fossé, au bord d'une rivière, sou3 la neige, 
l sous la pluie, et dormait d'un sommeil ca- 
taleptique qui lui permettait de percevoir 
tout ce qui se fuisait autour de lui. A la suite 
de ces accès, il se sentait « brisé et comme 
moulu pendant plusieurs jours. » C'était un 
monomane emporté par des impulsions irré- 
sistibles et fort probablement atteint d'épi- 
lepsie larvée. Il fut condamné à un an d'em- 
prisonnement, maximum de la peine édictée 
par l'article 360 du code pénal. 

BERTRAND (Eugène), artiste dramatique 
français, né à Paris le 15 janvier 1834. Il se 
destina d'abord a la médecine et fit des étu- 
des dans ce but jusqu'à l'âge de vingt ans. 
Se sentant alors des dispositions pour la 
carrière dramatique, il entra au Conserva- 
toire, où il suivit les cours de Provost. Ses 
débuts eurent lieu modestement au théâtre 
des Jeunes-Artistes, rue de la Tour-d'Auver- 
gne, et il y joua pendant plusieurs années. 
De là il passa à l'Odéon, dont il ne fut que 
peu de temps le pensionnaire. 

En 1859, Eugène Bertrand partit pour l'A- 
mérique, qu'il habita six ans, et où il fut d'a- 
bord acteur, puis directeur d'un petit théâ- 
tre. A son retour de la terre des Yankees, il 
obtint un engagement au théâtre du Parc, à 
Bruxelles. Il ne tarda pas à quitter cette pe- 
tite scène et prit la direction des deux théâ- 
tres de Lille, qu'il abandonna au mois de 
juin 1869 pour revenir à Paris et succéder 
deux mois plus tard à M. Cogniard, directeur 
des Variétés. 

Depuis quatre ou cinq ans, Eugène Ber- 
trand, sacrifiant au goût du jour, a fait du 
théâtre des Variétés un véritable Conserva- 
toire d'opérettes L'affluence du public lui a 
prouvé qu'il avait eu raison. — Son frère, Er- 
nest Bertrand, est un des trois directeurs du 
théâtre du Vaudeville. Les deux autres sont 
MM. Roger et Raymond Deslandes. 

BERTRAND DE GORDON, troubadour du 
xm° siècle. Il était issu d'une ancienne famille 
du Queicy, et il commença de bonne heure 
à cultiver la poésie. Ses œuvres sont en par- 
tie perdueset l'on n'a de lui qu'un tenson, qu'il 
composa avec Pierre Ramond. Dans ce dia- 
logue, les deux troubadours se prodiguent 
alternativement les critiques et les éloges. 

BERTRANS (Clerc), trouvère du xme siè- 
cle, sur la vie duquel on ne possède aucun 
détail ; on sait seulement que ce nom passe 
pour celui de l'auteur du roman de Gérard 
de Viane ou de Vienne, dont nous avons 
rendu compte au Grand Dictionnaire, roman 
qui parait avoir été composé à Bar-sur-Aube, 
dans la première moitié du xuie siècle. 
M. Em. Bekker en a donné un extrait de 
4,060 vers. 

BERTRON (Adolphe), dit le candidat bu- 
main, né à Angers vers 1SS0. Ce personnage, 
qui est peut-être un fou et peut-être un simple 
mystificateur, s'est fait connaître lors des élec- 
tions de 1857 et de 1S63 en posant sa candida- 
ture d'une manière originale. Dans sou sys- 
tème politique, il fait table rase de tous les 
partis, légitimistes, bonapartistes, orléanistes, 
républicains, conservateurs, radicaux, et 
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n'en reconnaît que deux, les humains et les 
inhumains. C'est le premier qu'il a naturel- 
lement la mission de représenter, et aussi 
s'intitule-t-il icandidat humain.» En 1857, il 
posa, à ce titre, sa candidature dans les dix 
circonscriptions de la Seine, déposa son ser- 
ment et fit apposer partout de gigantesques 
affiches ornées de sa photographie ; malheu- 
reusement, il eut l'idée de distribuer lui- 
même son prospectus sur la voie publique, 
sans avoir reçu l'autorisation nécessaire, et 
fut appréhendé par des agents, rue Dau- 
phine. Il opposa en vain une résistance éner- 
gique et fut conduit au poste, puis au Dépôt 
de la préfecture de police, d'où il ne sortit 
qu'après les élections; il avait recueilli une 
dizaine de voix. En 1861, il posa encore sa 
candidature lors d'une élection partielle à 
Amiens et obtint une voix. En 1863, de plus 
grands horizons s'ouvrirent devant lui; il 
songea que le parti humain pouvait concen- 
trer tous ses votes sur un seul candidat et 
que tous les autres députés devenaient par 
cela même inutiles; qu'une Chambre compo- 
sée d'un seul homme, le député fui main, suf- 
fisait amplement k tous les besoins de la re- 
présentation nationale, et il posa sa candi- 
dature dans toute la France, adjurant ses 
concitoyens de faire ainsi cesser toutes les 
discordes et compétitions de parti. Il adressa 
en conséquence son serment, sa circulaire et 
ses bulletins de vote aux bâtonniers de l'or- 
dre des avocats, aux présidents de chambre 
des avoués et des notaires de tous les dépar- 
tements, afin que ces pièces fussent par eux 
déposées entre les mains des préfets. La chose 
eut lieu partout, sauf dans la Seine-Inférieure, 
où on négligea le dépôt. M. Bertron fit aus- 
sitôt demander un train express pour aller 
réparer en personne ce regrettable oubli'; 
mais il était trop tard, on était au dimanche 
matin, et il lui fut démontré qu'aucun train 
spécial n'aurait assez de vitesse pour le trans- 
porter à Rouen avant l'ouverture du scrutin. 
Il n'y eut donc que dans la Seine-Inférieure 
que ses bulletins ne purent être comptés. 
Partout le candidat humain recueillit un cer- 
tain nombre de voix; rien qu'à Paris il en 
eut une centaine, et un second tour ayant 
eu lieu dans la 6e circonscription, où il avait 
eu 8 voix, il en obtint 28 à cette seconde 
épreuve. 

M. Bertron a encore fait parler de lui en 
1876, en intentant un procès en diffamation 
à V Evénement, qui l'avait traité d'i aliéné •. 
Il demandait modestement, pour tous dom- 
mages intérêts, l'insertion du jugement dans 
cent journaux de Paris, à son choix, et dans 
un journal de chaque arrondissement de 
tous les départements de la France. Le tri- 
bunal, en le déboutant de sa demande, a sem- 
blé reconnaître qu'on avait le droit de ne pas 
le prendre au sérieux. Cet excentrique per- 
sonnage est riche, et il est possible qu'au 
fond ce soit un excellent homme. Il habite à 
Fontenay-aux-Roses une très-belle propriété 
en dehors de laquelle il a fait garnir les murs 
d'espaliers où végètent les fruits les plus 
savoureux, les poires les plus appétissantes, 
et qu'il a fait disposer ainsi pour que les pas- 
sants et les pauvres de la commune pussent 
les cueillir. 

* BERTRY, bourg de France (Nord), cant. 
et à 4 kilom. de Clary, arrond. et à 21 kilom. 
de Cambrai; pop. aggl., 2,998 hab. — pop. 
tôt., 3,010 hab. Traces de constructions ro- 
maines. 

BERTUCC1 (Jacques) , peintre italien de 
la première moitié du xvie siècle , qu'on a 
souvent appelé aussi Jacopone di Facoza. 
Parmi ses meilleurs tableaux, on cite une 
Vierge, qu'il peignit pour les dominicains de 
Faerza et qui est datée de 1532. 

BERTUCHIE s. f. (bèr-tu-chl). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des rubiacées. Syn. 

de DENTELLE OU de GARDÉNIB. 

BÉROTH , femme d'Hypsistus et mère 
d'Uranus (le ciel) et de Ghè (la terre), dans 
la mythologie phénicienne. (Sanchoniaton.) 

* BERV1LLB (Saint-Albin), magistrat fran- 
çais. — Il est mort à Paris en 1868. 

Berorick (MÉMOIRES DU MARECHAL DB), pu- 
bliés en 1778 par le duc de Fitz-James, son 
petit-fils, et revus par l'abbé Hook. Cette re- 
lation commence à l'année 1670 et s'arrête à 
l'année 1716. Les Mémoires de Berwick sont 
plutôt militaires que politiques; cependant 
on y trouve des documents précieux sur les 
principaux événements de l'époque. Les pre- 
mières parties sont consacrées au récit de 
ses campagnes en Hongrie; viennent ensuite 
ses campagnes en Angleterre et en Irlande 
contre les troupes du prince d'Orange, et on 
le voit à l'âge ne vingt ans chargé seul de la 
conduite des affaires du roi Jacques, son père, 
retiré en France après labataille de la Boyne. 
Entré au service de Louis XIV., il raconte 
les différentes batailles où il s'est trouvé 
jusqu'au traité de Ryswick et ses voyages 
jusqu'à la guerre de Succession. A dater de 
1702, sa relation acquiert un nouveau degré 
d'intérêt, non - seulement par l'importance 
des événements , mais parce que sou récit 
suit régulièrement la marche des faits. Dans 
le tableau qu'il trace des campagnes et des 
opérations de la guerre de Succession , le 
maréchal présente toujours les choses avec 
netteté et évite les detuils fastidieux. Tant 
qu'il est sous les ordres d'autres généraux, 
il s'exprime franchement sur leurs opéra- 
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tions; quand il commande en chef.il explique 
ses plans, les difficultés qu'il a à vaincre, 
les ressources dont il peut disposer et les 
moyens qu'il emploie pour arriver à son but. 
Partout on remarque la justesse de son 
coup d'œil, la sagesse de ses combinaisons. 
Etranger à toute espèce d'intrigue, ne con- 
naissant que ses devoirs, il traite sans ména- 
gement dans ses Mémoires les officiers et 
les généraux qui se laissent guider par des 
vues d'intérêt personnel, on qui ne font pas 
tout ce que les circonstances leur permettent 
de faire. Il juge avec sévérité , mais avec 
probité, le duc de Vendôme et quelques au- 
tres capitaines distingués de son temps. On 
reconnaît qu'il ne blâme que ce qui lui parait 
véritablement répréhensible , et qu'il ne 
cherche ni à rabaisser ses rivaux , ni à se 
faire valoir à leurs dépens. En parlant des 
Mémoires du maréchal, Montesquieu s'ex- 
prime ainsi : • M. le maréchal de Berwick a 
écrit ses Mémoires^ et à cet égard, ce que 
j'ai dit dans l'Esprit des lois sur la relation 
d'Hannon, je puis le dire ici : c'est un beau 
morceau de l'antiquité que la relation d'Han- 
non ; le même homme qui a exécuté a écrit. 
Il ne met aucune ostentation dans ses récits j 
les grands hommes écrivent leurs actions 
avec simplicité, parce qu'ils sont plus glo- 
rieux de ce qu'ils ont fait que de ce qu'ils 
ont dit. » 

Si le duc de Berwick ne donne point aux 
faits qu'il raconte un air de merveilleux, il 
supplée au prestige de la mise en scène par 
des remarques judicieuses qui instruisent le 
lecteur des circonstances d'où sont sortis les 
grands événements et qui avertissent les 
militaires de la suite des moindres fautes. Il 
faut admirer la justice qu'il rend aux qua- 
lités d'un ennemi oui l'avait chassé de sa 
patrie, usurpateur de la couronne paternelle, 
et qui, en mourant, fit mettre à prix la tête 
de l'héritier présomptif du trône. L'impar- 
tialité se fuit surtout remarquer quand il est 
question de lui. Ses actions les plus bril- 
lantes, les expéditions où il montra un si 
grand talent militaire , les événements poli- 
tiques où sa prudence et ses lumières inter- 
vinrent avec tant de poids, sont racontés en 
quelque sorte d'une manière négative; il 
faut quelquefois être en garde contre sa mo- 
destie, pour bien apprécier l'importance de 
ce que le narrateur a fuit, Quand il parle 
des campagnes où deux fois il sauva l'Es- 
pagne et de celles où il défendit les fron- 
tières du Dauphiné et de la Provence , on 
croit d'abord que c'était la chose du monde 
la plus facile; on ne s'aperçoit que par ré- 
flexion de ce qu'elles supposent d'étendue 
dans les vues, de justesse dans les combi- 
naisons. Toujours attentif k rendre justice 
aux talents des autres , il semble qu'il n'y 
ait que les siens qu'il néglige de faire va- 
loir. Les Mémoires de Berwick présentent 
les faits sous un point de vue différent de 
celui des historiens du siècle passé. Us con- 
tiennent des anecdotes utiles et nullement 
frivoles. La relation écrite par le maréchal 
s'arrête à l'année 1711; la suite, jusqu'en 
1736, est une continuation abrégée fuite par 
l'abbé Hook, sur ses lettres et sur sa cor- 
respondance avec les ministres. 

* BÉRYL s. m. — Nous rétablissons ici un 
passage de l'article encyclopédique, où, dans 
nos premiers tirages, sont inexactement ci- 
cité des vers d« Juvénal et de Properce : 

■ C'est à cette dernière (la topaze) que Ju- 
vénal fait allusion dans la ve satire, v. 38 et 
suivant . 

..'.... Et tnmqitales beryllo 
Yirro tenel pkialas; 

> On trouve aussi dans Properce la men- 
tion suivante du béryl : 

Et solilum digito beryllon adederat ignis, • 

BÉRYTE ou BÉRYTGS. ville de l'ancienne 
Phénicie. Elle était située au bord de la mer 
et elle fut détruite en 140 av. J.-C. Mais les 
Romains la rebâtirent plus tard et lui don- 
nèrent le nom de Julia Augusta Félix. On 
voit aujourd'hui ses ruines près de Beyrouth. 

BERZB ou BERSIL (Hugues nu), poète sa- 
tirique français de la première moitié du 
xitt e siècle. 11 est connu comme auteur de la 
Bible du seignor de Berze, en 838 vers de 
huit syllabes, et que l'on trouve à la suite de 
la Bible de Guyot de Provins dans la collec- 
tion des Fabliaux publiée par Méon. V., au 
tome II du Grand Dictionnaire, Bible du 

SEIGNOR DU BSRZB.) 

BERZIN s. m. (bèr-zain). Hist. relig. Mem- 
bre d'une secte de mahométans, qui fut fon- 
dée en Perse. Cette secte prétend suivre les 
rites établis par Abraham. || On dit aussi per- 
ZtN et PURZIN. 

BERZSE.NY1 (Daniel), poète lyrique hon- 
grois, né en 1776, mort en 1836. Il est auteur 
de poésies dont une première édition parut 
en 1813, une seconde en 1816. En 1830, l'A- 
cadémie hongroise lui ouvrit ses portes. Une 
édition complète de ses oeuvres parut à Pesth 
en 1842. 

BESA ou BEZA , divinité adorée dans la 
haute Egypte, particulièrement à Abydos, 
en Thebaïde. Ce dieu rendait des oracles, 
transcrits sur des billets cachetés. L'empe- 
reur Constance, à qui l'on avait remis plu- 
sieurs de ces billets répondant à des de- 
mandes sur des choses concernant les desti- 
nées de l'empire, fit faire une enquête sévère. 
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et emprisonna ou exila un grand nombre de 
personnes compromises. 

BÉS.4M0NDE, dieu de la classe des Foto- 
qufts, dans la mythologie japonaise. V. Fo- 
toque, dans ce Supplément. 

"BESANÇON, ville de France (Doubs), 
eh.-l. du départ., place forte de l re classe, 
à 407 kilom. do Paris par le chemin de fer, 
sur la rh e gauche du Doubs, dans une pres- 
qu'île formée par cette rivière; pop. aggl., 
33,158 hab. — pop. tôt., 49,401 hab. L'arrond. 
comprend 8 cant. , 203 connu., 109,893 hab. 

BESCHEN, le second des êtres que Dieu 
créa avant le monde, dans la doctrine des 
brahmanes. 

BESETIIA, une des collines sur lesquelles 
s'élevait Jérusalem. Elle était au N. du 
temple. 

* BESKOW (Bernard von), poëte et érudit 
suédois. — Il est mort à Stockholm en 1868. 

* BESLAY (Charles), ingénieur et homme 
politique, membre de la Commune. — Pen- 
dant le siège de Paris, Charles Beslay prit 
souvent la parole dans les clubs , et il se fit 
remarquer par la vivacité de ses attaques 
contre le gouvernement de la Défense na- 
tionale. 11 voulut payer de sa personne dans 
la lutte contre l'ennemi qui prétendait écra- 
ser la France, et il s'engagea bravement dans 
le 23 e de ligne; mais son grand âge ne lui 
permit pas de supporter longtemps les fati- 
gues d'un service actif. Le 26 mars 1871, il 
fut élu membre de la Commune, dans le 
Vlo arrondissement, par 3,714 voix. Le 
29 mars, il fut appelé, comme doyen d'âge, 
à présider la séance d'ouverture de la nou- 
velle Assemblée et prononça un discours 
dont tout le monde remarqua la modération 
et la sagesse . Après ce discours , il voulut 
donner sa démission, qui ne fut pas acceptée, 
et, quelques jours après, on le nomma mem- 
bre de la commission des finances. Le 11 avril, 
il fut nommé délégué à la Banque, et, dans 
ce poste important, il sut se rendre très- 
utile. Au risque de perdre sa popularité , il 
ne voulut jamais permettre que la Commune 
s'immisçât dans l'administration de la Banque 
ni que la garde nationale fût admise à y faire 
des perquisitions. Lorsque, le 12 mai, le 
208 e batiillon voulut en forcer les portes, il 
s'y opposa avec fermeté; puis il envoyait 
la Commune une démission motivée, dans la- 
quelle il blâmait les violences commises, et 
notamment la démolition de la maison de 
M. Tbiers. Sa démission fut encore refusée, 
et il signala les derniers jours de sa partici- 
pation aux actes de la Commune par de vains 
efforts pour empêcher la formation du co- 
mité de Salut public et pour sauver l'infor- 
tuné Gustave Chaudey. Lorsque les troupes 
de Versailles furent entrées à Paris, le mar- 
quis de Picoue, sous-gouverneur de la Ban- 
que, obtint de M.Thiers qu'on ne fît aucune 
poursuite contre Charles Beslay , qui ne s'é- 
tait servi d'un pouvoir dont il avait voulu 
plusieurs fois se décharger que pour se 
rendre utile et empêcher le mal. On lui per- 
mit de sortir de France, et il se réfugia en 
Suisse. 

BESLAY (François), journaliste, fils du pré- 
cédent, né à Paris en 1835. Bien que son père 
fûtréj ublicain et libre pensenr,il fut élevé dans 
des idées diamétralement opposées. M. Fran- 
çois Beslay étudia le droit, se fit recevoir doc- 
teur et exerça la profession d'avocat à Paris. 
Sous l'Empire, il collabora à la Hevue contempo- 
raine et k divers recueils qui représentaient 
alors les «[unions des catholiques dits libé- 
raux , le Correspondant, la Hevue d'économie 
chrétienne, etc. M. Beslay entra ensuite à la 
rédaction du Français, dont il est devenu 
rédacteur en chef et qui fut, après le ren- 
versement de M. Thicrs, l'organe officieux du 
gouvernement de combat. Dans cette feuille, 
M. Beslay a constamment défendu les idées 
catholiques et toutes les mesures hostiles à 
l'établissement de la liberté et de la Répu- 
blique. Pour faire vivre ce journal , qui ne 
comptait qu'un nombre infime d'abonnés, 
M. de Broglie , alors ministre des affaires 
étrangères, fit inscrire dans le budget de sou 
ministère une somme importante qui était 
verr-ée dans la caisse du Fiançais en échange 
d'abonnements à cette feuille. Cette subven- 
tion déguisée a été l'objet des plus vives et 
des plus justes critiques à la Chambre des 
députés lors de la discussion du budget de 
1S77. M. Beslay a publié les écrits suivants : 
Du style et des formes de la plaidoirie (1861, 
in-8"); Lacordaire , sa vie, ses œuvres (1662, 
in-12); Des actes de commerce , commentaire 
théorique et pratique des articles 632 et 633 
du code de commerce (1865, in-8°); Commen- 
taire théorique, pratique et critique du code 
de commerce (18S7-18G9, in-8°),dont il n'a 
paru que deux volumes, le premier et le 
cinquième; Voyage au pays rouge par un con- 
servateur (1873, in-12), etc. 

DESNIER (N.„), inventeur français du 
XVII e siècle. Il n'est connu que par la men- 
tion d'une ingénieuse machine de sa confec- 
tion, signalée par le Journal des savants. 
Besnier était alors serrurier k Sablé, dans le 
Maine. La machine à laquelle il doit de ne 
pas rester inconnu était une de ces nom- 
breuses tentatives d'aviation sur lesquelles 
s'essaye depuis plusieurs siècles le génie 
des inventeurs. Elle consistait en deux bâ- 
tons ayant à chaque bout un châssis garni 
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de taffetas, en tout quatre châssis, reliés aux 
bâtons par des articulations et pouvant ser- 
vir à touer le rôle des ailes. Pour s'élever clans 
l'air l'homme s'adaptait aux bras ces deux bâ- 
tons-, de façon à avoir deux châssis devant lui 
et deux derrière; ceux de devant étaient ma- 
nœuvres directement à l'aide des mains, et 
ceux de derrière avec les pieds, à l'aide d'une 
corde; l'expérimentateur imitait le mouvement 
diagonal naturel aux quadrupèdes et à l'homme 
quand ils nagent : la main droite faisait baisser 
le châssis de l'épaule droite, et le pied gauche 
le châssis de gauche de derrière ; par le mou- 
vement inverse, on faisait mouvoir ensemble 
l'aile droite de derrière et l'aile {rauche de 
devant. Besnier essaya publiquement son 
appareil et parvint, en se jetant du haut d'un 
grenier, à passer par-dessus les maisons voi- 
sines et à descendre sans accident à terre à 
quelque distance. Une seconde expérience fut 
tentée par un autre individu avec un appareil 
semblable, et eut le même résultat. Puis on 
n'entendit plus parler ni de l'inventeur ni de 
son invention. 

BESOMBES DE. SAINT -GENIES (Pierre- 
Louis), magistrat et écrivain français, né à 
Cahors en 1719, mort dans la même ville en 
1783. Il fut conseiller à la cour des aides et 
membre de l'Académie de Montauban. On a 
de lui : Transitas animte revertentis adjttgum 
sanctum Christi Jesu (Montauban, 1782, 1787 
et 17S8, in-12). Cet ouvrage a été traduit en 
fiançais par Cassagnes de Peyronnec sous 
le titre de : Sentintents d'une âme pénitente 
revenue des erreurs de ta philosophie moderne 
an saint joug de la religion (Montauban, 
1787; Paris, 1789, £ vol. in-12). On doit aussi 
à Besombes une traduction de Ylliade et de 
\' Odyssée 

BESON s. m. (be-zon). Ancienne mesure 
de capacité pour les liquides. 

* BESSAN , bourg de France (Hérault), 
canton et à 8 kilom. d'Agde , arrond. et à 
8 kilom. de Béziers, sur l'Hérault; pop. 
aggl., 2,367 hab. — pop. tôt., 2,552 hab. 

* BESSARABIE, province méridionale de 
la Russie, dont le chef- lieu est Kichenev. 
— Avant de faire partie intégrante de la 
Russie, la Bessarabie avait longtemps vé- 
gété sous la domination turque ; la partie 
S., appelée Boudjak, était surtout peuplée 
de Tariares-Nogaïs , les Turcs occupant mi- 
litairement les places fortes d'Akkerman, de 
Bender et de Chotin. La partie N. et le 
centré appartenaient à la Moldavie. Le traité 
de Bucharest céda toute la Bessarabie à la 
Russie, qui la peupla de colonies d'Allemands, 
de Bulgares, de Petits-Russes et de Moldo- 
Valaques. Les populations primitives , Tar- 
tares et Cosaques Zaporogues , s'étaient ex- 
patriées en grande partie pour rester sous 
la domination turque, En 1844, la Bessara- 
bie comptait environ C00,000 hab., dont 
60,000 Bulgares, 10,000 Allemands et 9.000 tsi- 
ganes sédentaires. Les Cosaques-Zaporogues 
furent rappelés et organisés en colonies mi- 
litaires , fournissant 1,200 cavaliers, divisés 
en 2 régiments, sur une population totale 
de 15,000 hommes, à laquelle il fut accordé 
de larges immunités, qui bientôt s'étendirent 
à toute la Bessarabie. Sous le règne d'A- 
lexandre I er , cette province acquit une haute 
prospérité; beaucoup de familles russes vin- 
rent s'y établir pour s'y livrer aux travaux 
agricoles. Mais Nicolas ne suivit pas cette 
bonne voie; il chercha, autant que possible 
à russifier la province, interdit l'usage de 
la langue moldo-valaque dans les rapports 
officiels, imposa partout des fonctionnaires 
et employés russes, malgré les protestations 
des habitants, et la prospérité déclina. 

A la suite du traité d Andrinopie, la Bes- 
sarabie reçut de nouveaux colons, Bulgares 
et Rouméliotes. compromis dans les événe- 
ments de la guerre turque, et qui obtinrent 
de se réfugier sur le territoire russe; ils 
peuplèrent une centaine de villages, divisés 
en 10 cantons et ayant pour chef-lieu Bol- 
irrad ; cette ville ayant dû être cédée à la 
Moldavie par suite du traité de Paris en 
1856, le chef-lieu devint Komrat. La fron- 
tière de la Bessarabie fut en même temps 
modifiée de ce côté ; elle part de la mer 
Noire, à 1 kilom. à l'E. du lac Bourna-Sola, 
rejoint la route d'Akkerman qu'elle suit jus- 
qu'au Val de Trajan, passe au S. de Bolgrad, 
remonte le long de l'Yalpulk jusqu'à la hau- 
teur de Saratzika et aboutit à Kalamori, sur 
le Pruth ; les territoires enlevés a la Russie 
furent donnés à la Moldavie, placée sous la 
suzeraineté de la Porte, 

* BESSE, bourg de France (Var) ,' ch.-l. de 
cant., arrond. et à 14 kilom. de Brignoles; 
pop. aggl., 1,630 hab.— pop. tôt., 1,720 hab. 
Ancienne place forte. • Cette petite ville, 
dit M. Ad. Joanne, dont les rues bien ali- 
gnées aboutissent à deux jolies places, est 
située Sur les bords d'un lac poissonneux, 
profond de plus de 30 mètres, qui déverse 
ses eaux dans l'Issole. 

* BESSE, bourg de France (Puy-du-Dôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 39 kilom. d'Is- 
soire, sur le penchant d'une colline dont la 
Couze baigne la base; pop. aggl., 821 hab. 
— pop. tôt., 1,931 hab. Restes de fortifica- 
tions. 

BESSE, bourg de France (Sarthe), cant., 
arrond. età 11 kilom. de Saint-Calais, près du I 
confluent de la Biaye et de l'Aoille; pop. I 
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aggl., 1,295 hab.— pop. tut., 2,305 hab. Pape- 
terie, fabriques de bougies, de siamoises et 
de cotonnades. A 1 kilom. et demi du bourg 
s'élève le château de Courtanvatix, autrefois 
siège d'une seigneurie , ér.gée plus tard en 
marquisat. Ce marquisat passa par la suite 
k la famille de Montesquiou, qui possède en- 
core le château de Courtanvaux. 

* BESSÉGES, ville de France (Gard), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 31 kilom. d'Alais par le 
chemin de fer, sur les deux rives de la Cèze ; 
pop. aggl., 8,036 hab. — pop. tôt., 8,908 hab. 
Cette ville est le centre du bassin houiller 
de la Cèze, qui s'étend dans (oute la haute 
vallée de la Cèze et dans une des régions 
montagneuses du S. du département de l'Ar- 
dèche. 

■ Les mines de Bességes, dit M. Emile 
Rrossard [Tableau pittoresque de Nîmes et 
de ses environs) , se recommandent à l'atten- 
tion des géologues et des naturalistes par 
l'énorme quantité et les dimensions extraor- 
dinaires des végétaux fossiles qui en tapis- 
sent les toits. C'est à une profondeur de 
200 à 210 mètres qu'on trouve ces débris 
d'êtres organisés. La voûte des galeries offre 
bien la collection la plus curieuse qu'on 
puisse imaginer; on y remarque des coni- 
fères entiers et un grand nombre d'empreintes 
d'arbres, de feuilles, de calamités, de lépi- 
dodendrons et autres monocotylédons dont 
on ne connaît pas d'analogues vivants. » 

L'exploitation de ces mines, malheureuse- 
mentsituées à une grande profondeur (200 mè- 
tres environ), ce qui augmente les frais 
d'extraction, a fait en quelques années d'un 
village ignoré une ville importante, qui pos- 
sède aujourd'hui quatre hauts fourneaux, 
des fonderies de fonte, des forges anglaises, 
des fabriques de fers marchands, de rubans 
di; fer, de rails, de tôles; dos ateliers de con- 
struction de plaques tournantes, de ponts en 
fer et en tôle, de toitures en fer, etc. 

Bességes a été le théâtre, en 1859 et 1861, 
de deux sinistres déplorables. Dans la nuit 
du 19 au 20 juillet 1859, le feu prit à l'église; 
les moyens de combattre l'incendie man- 
quaient presque complètement, et le feu ga- 
gna les vastes bâtiments de la compagnie 
des forges, adossés à l'église. Tout fut dé- 
voré ; on évalua les pertes k 1,500,000 francs. 
En octobre 1861, à la suite d'un orage épou- 
vantable, la Cèze, le Long et le Castillon , 
trois torrents qui se réunissent au-dessus de 
Bességes, débordèrent, etleurseaux, formant 
une sorte do lac, crevèrent l'entrée d'une 
ancienne galerie depuis longtemps abandon- 
née, par où elles pénétrèrent dans les gale- 
ries en exploitation. Près de 2 millions de 
mètres cubes d'eau envahirent la mine avec 
une rapidité effrayante. Cent trente-neuf ou- 
vriers étaient occupés aux travaux ; vingt- 
huit s'échappèrent au premier moment, six 
autres purent gagner l'entrée à la nage, le 
reste fut englouti. Trois mineurs, fuyant de- 
vant le torrent, parvinrent à se réfugier dans 
une galerie haute, où l'eau les suivit, mais 
la pression de l'air refoulé la maintint à 
quelque distance , et ils trouvèrent un abri 
en se creusant des logettes dans les parois. 
Ils vécurent là quatre jours, sans lumière et 
sans provisions; heureusement, on avait en- 
tendu les coups qu'ils frappaient dans la mu- 
raille, et, dès le lendemain de la catastro- 
phe, on commença à opérer leur sauve- 
tage; il fallut creuser 30 mètres de galeries 
avec les plus grandes précautions , car un 
coup de pic donné mal à propos pouvait li- 
vrer passage à l'inondation, dont on n'était 
.séparé que par un banc de houille. Après 
soixante-dix heures consécutives d'un travail 
acharné, on atteignit les captifs ; ils n'étaient 
plus que deux, le troisième, un vieillard, s'était 
laissé tomber k l'eau, eises compagnons n'a- 
vaient pu lui porter secours. Pour les deux 
survivants, ils ayaient pu se soutenir en bu- 
vant de l'eau de la galerie, au risque de se 
tuer en s'aventurant jusqu'à elle, ce qui avait ! 
failli maintes fois leur arriver. Il semble ! 
qu'ils auraient dû trouver le temps long; au 
contraire, on les surprit beaucoup en leur , 
apprenant que leur réclusion avait duré | 
quatre jours ; ils croyaient que la catastro- 
phe ne remontait guère qu'à vingt-quatre 
heures. Neuf jours après ce sauvetage, on 
en accomplit un autre bien plus inespéré; 
deux hommes furent retirés vivants d'une ga- 
lerie de remontée, où ils avaient été protégés 
comme les précédents par la pression de l'air 
refoulé. Us avaient vécu là treize jours, bu- 
vant de l'eau noire de houille et mangeant 
le cuir de leurs souliers et de leurs courroies. 
Tous les autres mineurs, au nombre de cent 
cinq, avaient péri; on ne retrouva même pas 
tous les cadavres. Le gouvernement s'en- 
tendit avec la compagnie pour venir en aide 
aux veuves de ces malheureux; il fut alloué 
k chacune d'elles une rente viagère de 
300 francs, augmentée de 100 francs par tête 
d'enfant. Sept médailles d'or et dix d'argent 
furent décernées aux sauveteurs qui avaient 
montré le jilus d'énergio et d'abnégation. 

BESSEL1ÈVBE (N...), matelot français, 
mort au Havre en 1861, Il se distingua lors 
du naufrage du Rolland, qui sombra dans la 
rade de Mazatlan en août 1849. Le vaisseau 
fut surpris la nuit par la tempête et chassa 
sur ses ancres; le capitaine était à terre; le 
second et tout l'équipage, s'emparant de la 
chaloupe, se hâtèrent de s'enfuir, abandon- 
nant les passagers. Seul, le matelot Bosse- 
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lièvre resta à son poste, ranima le courage 
des passagers, installa les plus robustes aux 
manœuvres et essaya de sauver le bâtiment. 
Leurs efforts furent impuissants; le Iiolland 
finit par talonner, le gouvernail fut em- 
porté, le grand mât fut rompu par le vent 
et écrasa dans sa chute deux des passagers; 
bientôt le navire, à moitié rempli d'eau, se 
coucha sur le flanc. Quelques passagers es- 
sayèrent de se sauver k la nage et périrent. 
Besselièvre parvint à gagner un rocher sur 
lequel il espérait pouvoir organiser un va-et- 
vient; mais le câble se trouva trop court, et 
il revint partager le sort de ses compagnons 
d'infortune. Le jour était venu, au bout de 
toutes ces fatigues et de toutes ces angoisses, 
et deux embarcations, lancées du port, par- 
vinrent à recueillir les naufragés. L'équi- 
page, qui avait si lâchement déserté le na- 
vire en détresse, avait péri tout entier, 
quelques minutes après avoir quitté le bord, 
Besselièvre reçut la croix de la Légion 
d'honneur. 

"BESSËNAY, bourg de France (Rhône), 
cant. et à to kilom. de L'Arbresle, arrond. et 
à 22 kilom. de Lyon , sur un petit plateau, 
I entre le Cône et le Conan ; pop. aggl., 
| 1,073 hab. — pop. tôt., 2,285 hab. Le terri- 
toire de ce bourg produit de bons vins. 

I BESSERER (Guillaume), chroniqueur alle- 
mand de la fin du xve siècle. Il assista, en 
1495, à la diète de Worms , dont il a publié 
un historique sous ce titre : Compte rendu et 
dissolution de la diète royale de Worms te- 
nue en l'an 1495. 

BESSICA, ancienne contrée de la Thrace, 
qui était habitée par les Besses. V. ce der- 
nier mot, au tome II du Grand Dictionnaire. 

•BESSINES, bourg de France (Haute- 
Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 ki- 
lom. de Bellac, sur la rive gauche de la Gar- 
tempe; pop. aggl., 374 hab. — pop. tôt., 
2,636 hab. Château de Monime , bâti au 
xve siècle. 

BESSON (Joseph) , missionnaire français, 
né k Carpentras en 1607, mort kAlep en 1C01. 
Il entra, en 1623, dans l'ordre des jésuites et 
se destina d'abord au professorat. Apres avoir 
enseigné les littératures anciennes, puis la 
philosophie au collège de Nîmes, il devint 
recteur de cette institution et, peu de temps 
après, se démit de ses fonctions pour se con- 
sacrer k l'apostolat. Il rejoignit les missions 
de Syrie et de Palestine et y resta jusqu'à 
la fin de sa vie. Il mourut de la peste, en soi- 
gnant les malades. On lui doit plusieurs ou- 
vrages, dont le principal est la Syrie sainte 
ou Des missions des Pères de la compngnie de 
Jésus en Syrie (Paris, 1660, in-8»), réimprimé 
sous le titre de la Syrie et la terre suinte 
au xvii" siècle (1862, iu-8°). 

BESSON (Jean -Baptiste-Charles), peintre 
et religieux fiançais, né près de Besançon 
le 23 août 1816, mort k Mar-Yakoub, près de 
Mossout, le 4 mid 1861. Il fut d'abord un des 
adeptes de Bûchez, dont le néo-christianisme 
le séduisit. Après un voyage en Italie, k la 
suite de Sigalon,qui avait été chargé de co- 
pier la fresque du Jugement dernier, il entra 
dans l'atelier de Paul Delaroche. En 183S , il 
retourna en Italie, où il étudia principale- 
ment Cimabue et Giotto ; l'année suivante, 
il se lia avec Lacordaire - , et, k Pâques lS^o, 
il s'associa k son œuvre en prenant lui- 
même, sous le nom (l'iljncinibo , l'habit de 
dominicain an couvent, de Sainte-Sabine, à 
Rome. Eu 1845, il accepta la direction du 
noviciat de Chalais et se livra ensuite k la 
prédication. En 1850, il devint prieur du cou- 
vent de Sainte-Sabine et, en 1852, il entreprit 
la' restauration de la salle capitulaire du 
couvent de Saitit-Sixte-le-Vieux , à Rome, 
qu'il voulut orner de peintures à fresque. 
Ces peintures, que tous tes étrangers , de 
passage à Rome, ont visitées , commencées 
en 18î2, ont été terminées en 1859, après de 
nombreuses interruptions; elles sont consa- 
crées à la glorification de saint Dominique 
et de l'ordre qu'il a fondé. Hippolytc Flan- 
drin en a fait l'éloge ; il en a vanté la compo- 
sition et l'expression. «Il y a, dit-il, des 
choses vraiment pathétiques et d'une sobriété 
éloquente. » Il y a lieu seulement de crain- 
dre que l'humidité ne détériore prouiptement 
ces peintures et n'anéantisse, dans un temps 
peu éloigné , l'œuvre intéressante du Pore 
Besson. 

En 1856 , le Père B_esson fut envoyé en 
mission par le saint-siége à Mossoul, pour 
maintenir dans l'unité les chrétiens de ce 
pays, et surtout le clergé chaldéen, souvent 
attire vers le nestorianisme; il revint en Eu- 
rope en 185S , après avoir réussi dans sa 
mission. De nouvelles difficultés étant sur- 
venues, le Père Besson fut envoyé de nou- 
veau à Mossoul en 1859 et mourut deux ans 
après, sans avoir revu la France, au couvent 
de Mar-Yacoub, dans le Kurdistan , à seize 
heures de route de Mossoul. 

Sa vie a été écrite par M. E. Cartier, qui 
a aussi publié une partie de sa correspon- 
dance (Vie, Paris, 1809, in-12; Lettres, Pa- 
ris, 1870, in-12). 

BESSON (Louis), prélat français, né à 
Baume-les-Dames (Doubs) en 1821. Il fit ses 
études au collège de sa ville natale, puis il 
entra au grand séminaire de Besançon, où il 
fut ordonné prêtre. L'abbé Besson passa en- 
suite, comme professeur, au séminaire de 
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Vesoul. Quelques écrits archéologiques , in- 
sérés dans les Mémoires de l'Académie de 
Besançon, dont il était membre, attirèrent sur 
lui l'attention du cardinal Matthieu , qui le 
chargea de diriger à Besançon le collège de 
Saint-François-Xavier, qu'il venait de fon- 
der. Depuis lors, l'abbé Besson s'adonna avec 
succès à la prédication. Après la mort de 
M. Plantier (1875), il a été appelé à lui suc- 
céder comme évêque de Nîmes. Outre des 
articles insérés dans V Union franc-comtoise, 
les Annales franc-comtoises , etc., M. Besson 
a publié : Mémoire historique sur l'abbaye de 
Baume-Us-Dames (1845, in-8°); Mémoire 
historique sur l'abbaye et la ville de Litre 
(18-16, in-S°); Mémoire historique sur l'abbaije 
de Cherlieu (1847, in-8°); Histoire de la ville 
de Gray (1851, iti-8"); Vie de Mgr Cart , 
évêque de Nimes (1856, in-lZ); Nouveau sou- 
venir de première communion ( 1862 , in-18) ; 
Panégyriques et oraisons funèbres (1870, in-8°), 
M. de Montalembert en Franche-Comté (1871 , 
in-8°) ; les Sacrements ( 1S73 , 2 vol. in-8°), 
conférences; le Sacré-cœur (1873, 2 vol. in-8<>), 
conférences; VAnnée des pèlerinages (1874, 
in-12), sermons ; les Mystères de ta vie future 
(1874, in-8°), conférences, etc. 

BESSON (Paul), avocat et homme poli- 
tique français, né à Loris -le -Saunier le 
5 juin 1831. Il étudia le droit a. Paris, où, en 
1860 , il se fit recevoir docteur et inscrire au 
tableau des avocats. En 1867 , M. Besson 
acheta une charge au conseil d'Etat et à la 
cour de cassation. Attaché au parti clérical, 
il fut chargé de plaider quelques causes qui 
eurent un certain retentissement, et il dé- 
fendit notamment les dominicains contre 
M. Lacordaire, qui poursuivait la révocation 
du testament fait par son frère en faveur 
de ces derniers. Lors des élections du 8 fé- 
vrier 1871, il fut élu député dans le Jura 
par 30,156 voix. M. Besson alla siéger h 
droite parmi les monarchistes cléricaux et 
ne joua qu'un rôle insignifiant dans cette As- 
semblée. Il vota pour la paix, pour les prières 
publiques, pour l'abrogation des lois d'exil, 
pour la pétition des évêques,pour le pou- 
voir constituant et la proposition Rivet, con- 
tre le retour de l'Assemblée à Paris, etc. 
Le 24 mai 1873, il contribua k la chute de 
M. Thiers et appuya toutes les mesures de 
réaction a outrance présentées par le gou- 
vernement de combat. Le 13 novembre 1873, 
il vota pour le septennat; il s'abstint lors du 
vote qui renversa du ministère le due de 
Broglie, repoussa les amendements Périer et 
Maleville,la constitution du 25 février, ap- 
puya la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée natio- 
nale, il posa sa candidature au Sénat dans 
le Jura, mais il échoua (30 janvier 187G) et ren- 
tra dans la vie privée. Au mois de juillet 
1875, M. Besson avait eu un procès dont 
le retentissement avait été très - grand. 
M. Bréon, dont il avait épousé la tille , de- 
manda au tribunal de la Seine de prononcer 
la nullité du mariage que M. Besson avait 
contracté, malgré lui , avec sa fille, qui ve- 
nait de mourir, après une courte union , en 
laissant une fortune considérable k son mari. 
Ce procès, très-curieux, au point de vue de 
l'action des influences cléricales, se termina 
par le rejet de la demande de M. Bréon ; 
mais, dans les considérants de son jugement, 
le tribunal frappa d'un blâme sévère la con- 
duite que M. Besson avait tenue à l'occasion 
de son mariage. 

BESSONORN1S s. m. (bè-so-nor-niss — du 
gr. uéssai, halliers; omis, oiseau). Ornith. 
Espèce du genre merle, qui habite l'Afrique. 
Il On l'a appelé aussi disssonornis. 

BESTIAUX s. m. pi. — Encycl. V. BÉTAIL, 
au tome 11 du Grand Dictionnaire. 

* BESUCIIET (Jean-Claude), médecin.— 
11 est mort à Boulogne-sur-Seine en 1867. 

BÉSYCHIDES s. m. pi. (bé-zi-ki-de). An- 
tiq. gr. Prêtres qui desservaient le temple 
des Furies, élevé à Athènes, près de l'Aréo- 
page, sur le conseil d'Epiménide de Crète. 

* BÊTA s. m. — Chim. Lettre d'ordre qui 
sert à indiquer un second produit après qu'on 
•vient d'en décrire un premier, qui était dé- 
signé par la lettre alpha, 

* BÊTE s. f. — Art vétér. Nom vulgaire 
de la clavelée dans certaines contrées. 

Bêto do l'Apocalypse. V. APOCALYPSE , au 

tome l°r du Grand Dictionnaire, p. 479. 

* BETHELL (sir Richard), homme politique 
anglais. — Il est mort en 1873. 

'BETHLÉEM, petite ville de la Palestine. — 
A Bethléem, comme à Jérusalem, le voisinage 
de plusieurs communions chrétiennes qui se 
servent du même temple a souvent donné lieu 
àdes rixes scandaleuses, et l'église de laNati- 
vité, comme celle du Saint-Sépulcre, a été plus 
d'une fois le théâtre de véritables batailles. 
Le dernier événement de ce genre a parti- 
culièrement ému les divers Etats chrétiens 
et a mis en mouvement toute la diplomatie. 

Ce drame bizarre a deux actes : dans l'un, 
il s'agit d'une tapisserie, et dans l'autre de 
quelques lampes. En 1869 s'était produit 
dans l'église de la Nativité un incendie qui 
détruisit ou détériora notablement une ta- 
pisserie et huit tableaux de la grotte. Tant 
que ces objets étaient restés intacts, per- 
sonne n'en réclamait la propriété ; quand ils 
lurent détruits , tous, grecs , arméniens, ca- 
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tholiques, s'en déclarèrent possesseurs, pour . 
établir un droit de propriété sur l'emplace- 
ment qu'ils occupaient, et chacun se déclara 
Seul autorisé à les remplacer. Le gouverne- ! 
ment turc, d'accord avec l'ambassadeur de 
France, fit décider qu'il remplacerait lui- | 
même les objets, que la tapisserie aurait un l 
caractère latin, et que des tableaux, réduits 
à quatre, trois seraient peints a la manière \ 
des grecs et l'autre à la manière des latins. ': 
Malheureusement, avant que ce projet do 
conciliation eût été réalisé, deux religieux ! 
grecs dérobèrent un lambeau de la tapisserie j 
à demi brûlée, et, pour se venger, les latins, ! 
sans attendre l'intervention des Turcs, in- 
stallèrent eux-mêmes une tapisserie neuve. 
De là, bataille générale, dans la sainte grotte, 
entre les moines latins et les moines grecs, 
que les soldats turcs durent séparer à coups 
de crosse. Ils chassèrent les combattants de 
la grotte , qu'ils occupèrent militairement. 
Le gouvernement turc , d'accord avec l'am- 
bassadeur français, télégraphia l'ordre d'en- 
lever la tapisserie des latins et d'installer le 
plus tôt possible à sa place la tapisserie que 
les Turcs continuaient à préparer. Mais le 
plus tôt possible, en Turquie, se concilie très- 
bien avec une sage lenteur ; les Turcs , que 
cette situation amusait, la prolongèrent plu- 
sieurs mois. Toutefois, la fameuse tapisserie 
finit par s'achever et même par être instal- 
lée ; on crut la paix faite, mais ce n'était 
qu'une trêve. 

Les latins, depuis longtemps, possèdent sans 
conteste la grotte de Bethléem, et les grecs 
l'église supérieure; mais à qui appartient le 
passage qui conduit de l'une à l'autre? Les 
grecs le revendiquent comme étant chez 
eux, et les latins se l'attribuent comme con- 
duisant chez eux. La question est délicate; 
le gouvernement consulté se prononça pour 
les grecs (1873), qui, pour affirmer leur droit, 
posèrent aussitôt des lanternes dans le pas- 
sage en litige. Les prêtres latins, exaspérés, 
se portèrent dans le passage , brisèrent les 
lampes et portèrent leurs ravages jusque 
dans l'église supérieure, qu'ils saccagèrent. 
Les grecs, repoussant l'invasion , tirent ir- 
ruption dans la grotte, déchirèrent la tapis- 
serie toute neuve qu'avaient mise les Turcs, 
détruisirent plusieurs tableaux, notamment 
deux belles toiles de Murillo. Tout cela, na- 
turellement, n'eut pas lieu sans horions; 
cinq prêtres grecs et cinq prêtres latins fu- 
rent sérieusement blessés dans la bagarre. 
La diplomatie en aura pour longtemps à ré- 
gler amiablement cette affaire ; mais les di- 
plomates, qui ne cessent de sauvegarder 
avec tant de soin notre prestige en Orient, 
devraient bien se demander à la lin quel 
genre de prestige peuvent donner aux chré- 
tiens ces scènes de boxe et de vandalisme. 

* BETHMONT (Paul), avocat et homme po- 
litique français. — Pendant le siège de Parts, 
il s engagea comme volontaire dans une com- 
pagnie de marche de la garde nationale. Le dé- 
partement delà Charente-Inférieure le nomma 
représentant aux élections du 8 février 1871; 
il alla siéger au centre gauche, fut plusieurs 
fois élu secrétaire par ses collègues et monta 
souvent à la tribune, où il savait se faire 
écouter, souvent même se faire applaudir 
par tous les partis; car sa parole habile et 
pleine de tact lui permet, de dire sans bles- 
ser des vérités qui , dans une autre bouche, 
risqueraient fort de paraître offensantes. Aux 
élections du 20 février 1876, M. Paul Beth- 
mont eut à lutter contre un candidat bona- 
partiste, sur lequel il ne l'emporta que de 
quelques centaines de voix. La Chambre des 
députés l'appela à la vice-présidence par 
349 voix, et la réunion du centre gauche le 
nomma son président. 

Pendant sa vie parlementaire, Paul Beth- 
mont a généralement voté comme la gauche 
républicaine. Il veut sincèrement l'établis- 
sement d'un gouvernement fondé sur le suf- 
frage universel , mais il croit que , pour en 
arriver là, il ne faut point recourir à. des me- 
sures violentes; il vaut mieux procéder len- 
tement et faire acte do patience. 

Bciksabée nu bain , tableau de Rembrandt. 
La jeune femme d'Urie ne se distingue pas 
précisément ici par l'harmonie et la beauté 
dos formes; c'est une robuste gaillarde, 
mieux faite pour l'amour sensuel que pour 
l'amour idéal. Elle vient de sortir du bain et 
est absolument nue; elle est assise sur une 
draperie blanche, et une vieille servante lui 
essuie les pieds. De la main droite, posée sur 
ses genoux, elle tient une lettre qui est sans 
nul doute un billet doux du roi David; elle 
réfléchit sur le contenu de cette lettre, et 
sa préoccupation trahit bien moins la femme 
disposée au plaisirquela femme pratique qui 
saura mettre à profit la passion du roi. Ce ta- 
bleau , signé et daté de 1654, a été payé 
105 guinées à la vente de M. William Young 
Ottley, à Londres, en 1837, et a fait partie, 
depuis, de la collection de M. Peacoek. 
Smith (Car. suppl., no 1) le signale comme 
une œuvre capitale de Rembrandt. «Si le 
connaisseur , dit-il , peut regretter que la 
beauté féminine fusse défaut à cette .œu- 
vre, il peut, du moins, y admirer un coloris 
excellent combiné avec un clair-obscur d'une 
grande puissance. » Jean-Michel Mureau le 
jeune a gravé , en 17G3, une Bcthsabée au 
bain, d'après Rembrandt; le même sujet a 
été reproduit par un graveur anglais, J, Bur- 
net, qui travaillait vers 1820. 
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Une autre composition, qui a été gravée 
par J.-G. Haid , et qu'on intitule quelque- 
fois la Maîtresse de Rembrandt , représente 
Bethsabee assise dans un élégant boudoir et 
tenant une lettre de David , qui vient de lui 
être remise par une vieille femme ; elle est 
vêtue d'un costume ou pour mieux dire d'un 
déshabillé des plus coquets, et ses cheveux 
blonds se déroulent en longues tresses sur ses 
épaules. 

Beibeati^e a» bain , tableau de Robert- 
Fleury. Le moment choisi par le peintre est 
celui où la belle Juive, après avoir dépouillé 
ses vêtements, descend dans la piscine ; son 
mouvement a toutes les séductions de la 
grâce et toutes les délicatesses de la chasteté. 
« Cette Bethsabee est admirable, a dit M. de 
Lescure (Gazette de France du 21 février 
1860). C'est bien là la femme aux cheveux 
d'or qui fut la fatalité de la vie de David. 
J'aime celte pudeur sans innocence, cette 
volupté troublée et farouche avec laquelle la 
belle baigneuse descend dans l'eau comme 
dans un abîme. » Un autre critique, M. Vic- 
tor Fournel , n'a vu dans cette Bethsabee 
«qu'un prétexte à une étude de carnations 
exécutées dans un ton chaud et vigoureux. » 
C'est surtout, en effet, par les mérites de 
l'exécution que brille ce tableau, dont la 
composition est des plus simples. M. Robert- 
Fleury a tant dépensé d'imagination et d'é- 
rudition dans la plupart de ses œuvres, qu'on 
peut lui pardonner de s'être borné cete fois- 
ci à faire acte de peintre. Sa Bethsabee est 
fort éloignée, d'ailleurs, des académies' de 
l'école classique ; si elle n'a pas la puissance 
des figures créées par Rembrandt, elle pos- 
sède, du moins, quelques-unes de leurs qua- 
lités : elle est enveloppée d'une chaude lu- 
mière , elle se meut , elle vit. 

Betbaabée, statue de marbre, par Jules 
Blanchard. L'épouse d'Urie vient de sortir 
du bain; elle est entièrement nue et se pen- 
che pour prendre ses vêtements placés sur un 
socle près duquel elle est debout. Sa tête est 
légèrement tournée vers l'épaule gauche ; 
ses yeux, à demi clos et baissés, ont une ex- 
pression de modestie charmante, que relève 
encore le plus doux, le plus délicieux des 
sourires. Les cheveux, relevés au-dessus des 
tempes, se déroulent librement sur les épau- 
les. Le bras gauche, ramené devant le sein, 
ne cache rien des beautés secrètes de Bethsa- 
bee ; et l'on conçoit qu'en apercevant ce beau 
corps, aux formes si souples et si harmonieu- 
ses, le saint roi David soit devenu amoureux 
au point de commettra toutes sortes de folies. 

La statue que nous venons de décrire a été 
exposée au Salon de 1874, Le modèle en 
plâtre avait paru au Salon de 1872. 

Béthulio délivrée (Betidia liberata), drame 
sacré italien, paroles de Métastase, musique 
de Reutler; représenté pour la première fois 
dans la chapelle impériale à Vienne en 1734. 
Cet ouvrage a été composé sur la demande 
de l'empereur Charles VI. Les morceaux les 
plus saillants sont les chœurs : Pietà, se irato 
sei et Lodi al gran Dio, che oppresse. 

Béikulie délivrée (Betulia liberata), drame 
sacré italien , paroles de Métastase , musique 
de Cafaro (Pascal) ; représenté à Naples vers 
1778. Elève de Léo, Cafaro se distingua sur- 
tout dans la musique d'église. La pureté du 
style s'allie à l'expression du sentiment des 
paroles, particulièrement dans l'air do Ju- 
dith : Del pari infeçonda d'un fiume è la 
sponda, et dans celui d'Ozia : Se Dio veder 
tu vuoi. 

•BÉTHUNE, ville de France (Pas-de-Ca- 
lais), ch.-l. d'arrond., à 29 kilom. d'Arras; 
pop. aggl., 4,204 hab. — pop. tôt-, 8,410 hab. 
L'arrontl. comprend 8 cantons, 142 commu- 
nes, 172,471 hab. Fabriques de sucre et raffi- 
neries de sel, fabrique de pipes, atelier de 
Confection de vêtements militaires; com- 
merce de grains, de graines oléagineuses et 
de toiles ; tartes et andouillettes renommées. 

— Histoire. Nous allons compléter ici, d'a- 
près M. Ad. Joanne, les détails historiques 
que nous avons donnés sur cette ville au 
tome II du Grand Dictionnaire , p. 649. En 
1778, le duc de Sully obtint du'roi, pour lui et 
pour ses successeurs, le comté de Béthune. 
«En 1813 et 1814, l'arrondissement de Bé- 
thune, qui s'était fait remarquer par son op- 
position au gouvernement impérial, devint 
l'asile des nombreux réfractaires des dépar- 
tements du Nord et du Pas-de-Calais. Une 
partie de cet arrondissement (au N. de Bé- 
thune), nommée pays de Lallœu et surnom- 
mée le pays Bas, forme une "contrée maré- 
cageuse, couverte d'arbres, coupée de nom- 
breux fossés, do buissons, de haies, et dans 
laquelle il n'existait alors aucune route pa- 
vée. On ne peut y circuler en voiture ou 
à cheval que pendant les grandes séche- 
resses ou les fortes gelées. Les piétons 
eux-mêmes ne peuvent marcher sur cette 
terre glissante qu'en posant le pied sur de 
larges pierres, placées de distance en dis- 
tance, ii 30 centimètres environ l'une de l'au- 
tre. Aidé d'un bâton, on marche, ou plutôt 
on saute en cadence de pierre en pierre, au 
risque de tomber, d'un côté dans la boue du 
chemin, do l'autre dans des fossés larges et 
profonds. Quand deux voyageurs se rencon- 
trent sur ces pierres étroites , l'un d'eux est 
obligé de s'appuyer contre un arbre pour 
laisser passer 1 autre. Les réfractaires, réfu- 
giés en grand nombre dans cette contrée sin- 
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guliére, s'y trouvaient protégés par la'bicn- 
veillance des habitants autant que par la 
nature du pays. Ils s'étaient donné pour chef 
un d'entro eux, Louis Fruchart, surnommé 
Louis XVII, parce qu'il était le dix-septièino 
enfant vivant du même père. Napoléon en- 
voya contre eux une division de la gardo 
impériale, commandée par le général Buyer 
de Ribeval. Cet officier dut attendre à Bé- 
thune une forte gelée du mois de janvier 
pour pénétrer dans le pays et y réduire les 
insurgés; mais on commit la faute de les in- 
corporer ensuite à la garnison de Bethune , 
et, au premier dégel, ils regagnèrent le pays 
de Lallœu, où ils ne furent plus inquiétés jus- 
qu'à la Restauration.» Béthune a vu naître : 
Robert de Béthune, l'un des compagnons de 
Godefroi de Bouillon a la première croisade ; 
Jean Buridan, recteur de l'Université de 
Paris, mort en 1358. C'est à Béthune qu'ont 
été forés les premiers puits artésiens. 

BÉTHUNE (Hippolyte de), évêque fran- 
çais, arrière-neveu du duc de Sully et petit- 
fils de Philippe de Béthune, né en 1G47, mort 
en 1720. Un avait que trente-quatre ans lors- 
que Louis XIV le nomma au siège épiscopal 
de Verdun. A part quelques tracasseries que 
dut subir son clergé, sa conduite fut irrépro- 
chable, chose assez rare chez un évêque de 
cette époque, et il mit beaucoup d'habileté 
dans son administration. Il établit un grand 
séminaire à Verdun et lit composer pour 
l'usage de son diocèse un Catéchisme , un 
Rituel, une Méthode pour administrer ulile- 
lemetit le sacrement de pénitence, ouvrages 
qu'un grand nombre d'évêques adoptèrent. 
Vinrent ensuite le Nouveau bréviaire de Ver- 
dun (1693, in-8°) et le Missel (1699, in-fol.). 
11 fut un des premiers prélats fiançais qui in- 
terjetèrent appel de la bulle U'riyenitus. En 
1713, il fonda à Verdun un hôpital, auquel il 
laissa presque toute sa fortune en mourant. 

BÉTHUNE D'ORVAL (Anne-Lêonore de), 
religieuse française, auteur d'ouvrages ascé- 
tiques, née à Paris en 1057, morte en 1733. 
Elle n'avait encore que vingt-neuf ans lors- 
que Louis XIV la nomma abbesse de Notre- 
Dame-du-Val-de-Gis. Elle a laissé, sous le 
voile de l'anonymat : Réflexions sur l'Evan- 
gile; Idée de la perfection chrétienne et reli- 
gieuse, pour une retraite de dix jours ; Rè- 
glement de l'abbaye de Gis, avec des ré flexions; 
Vie de il/me de Vlermont-Monglal, i' abbesse 
à laquelle elle avait succédé. 
BÉTIFALQUB s. f. (bé-ti-fal-ke). Bot. Syn. 

de TAMIER. 

BÉTlON s. in. (bé-ti-on). Bot. Nom vul- 
gaire d'une espèce d'origan. 

Batly , opéra italien en deux actes , pa- 
roles et musique de Donizetti ; représenté 
pour la première fois à Naples en 1836, et à 
Paris, d'après la traduction en français do 
M. Hippolyte Lueas, sur le théâtre de l'O- 
péra, le 27 décembre 1853. Donizetti abusa 
souvent de sa prodigieuse facilité. Quelques- 
uns de ses ouvrages Si nt acquis k la posté- 
rité : les autres sont déjà oubliés. Parmi ces 
derniers, on peut citer, sans crainte d'être 
taxé de sévérité, l'opéra de Betly , qui no 
produisit qu'un médiocre effet à l'Académie 
de musique, lors de son apparition en 1853, 
moins de cinq ans après la mort du chantre 
inspiré de Lucia. Bornons-nous donc à citer 
pour mémoiri! cette œuvre assez faible, dont 
on ne chante plus que la tyrolienne, fort bien 
écrite et d'un effet certain dans les concerts. 
La voix séduisante de M m o Bosio ne put 
sauver la partition du naufrage. Donizetti, 
qui unissait facilement le talent de poète à 
celui de musicien, avait traduit lui-même le 
livret de Betly sur le Chalet de Scribe et Mé- 
lesville , mis un musique par Adolphe Adam 
(1834). Ajoutons que Donizetti n'avait rien 
pris, ou fort peu de chose, aux arrangeurs 
français. Ceux-ci s'étaient bornés, eu somme, 
à convertir en opéra-comique le Betly do 
Gœthe, qui remettait en lumière le Daphnis 
et Akimadure, pastorale de Mondonville, 
imitée elle-même de l'Opéra de Frouslignan, 
pièce languedocienne. Nous pourrions re- 
monter à Longus et à Théocrite. 

BÉTOC (Alexandre), graveur français du 
xvii« siècle. On lui doit quatre-vingt-treize 
estampes d'une mauvaise exécution, mais qui 
sont néanmoins fort recherchées des ama- 
teurs, parce qu'elles donnent seules la repro- 
duction des peintures du Primatice dans les 
galeries de Henri II et d'Ulysse, au palais do 
Fontainebleau. 

Bctiino, opéra-comique on un acte, pa- 
roles de M. Emile de Najac, musique de 
M. Léonce Cohen ; représenté aux Fantai- 
sies-Parisiennes le 14 juin 1866. La donnée 
do cette pièce n'est pas neuve. Vieille his- 
toire de tuteur et de pupille, mais compliquée 
d'une servante que son maître croit sotte et 
qui est pleine de malice, fintasimplice. Cet ou- 
vrage a servi de pièce de début à M. Léonce 
Cohen, prix de Rome. L'air de Battina : Flic 
veut être une fermière; les couplets : Le plus 
bête n'est pas celui qu'on pense, ont obtenu du 
succès. Chanté par Berthé, Costé, Mlles Costa 
et Hermance. 

•BETTON, bourg de France (Ille-et-Vi- 
laine),cant., arrond. et à il kilom. de Rennes, 
sur la rive droite de l'HIa et le canal d'Ille- 
et-Rance; pop. aggl., 354 hab. — pop. tôt., 
2,038 hab. Ce bourg fut pillé et incendié à 
trois reprises pendant les guerres de la Ligue. 
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BETTY (William-Henry West), acteur an- 
glais connu dans soi] jeune âge sotis le nom 
de livrant ItoBcim, né à Shrewsbury en 
1791, mort en 1874. Son père était l'un des 
plus éminents médecins de Lisburn (Irlande). 
A l'âge de onze ans, on l'emmena un soir 
voir au théâtre Ballast mistress Siddonsdans 
le rôle tl'Elvire de la tragédie de Pizarre, et 
cette pièce produisit sur sa jeune imagina- 
tion une impression telle, qu'à partir de cette 
époque le drame devint son étude favorite. 

Le il août 1803, avant qu'il eût atteint 
douze ans, il parut sur le théâtre dans le rôle 
d'Osman de la tragédie de Zara, et à la suite 
d'une courte, mais rapide série de représen- 
tations données par lui en province, il signa 
un engagement pour douze représentations 
au théâtre de Covent-Garden. En 1805, le 
jeune Betty avait de 50 à 100 guinées par 
soirée. La dernière fois qu'il parut sur la 
scène ce fut k Southampton, à l'occasion de 
son bénéfice d'adieu, qui eut lieu le 9 août 
1824. Betty avait alors trente-deux ans et se 
retirait du théâtre. 

BETUN s. m. (be-tun). Liquide fétide qui 
emplit la tonne dans laquelle on jette les 
détritus des feuilles et des côtes de tabac. 

BÉTYLE, fils d'Uranus et de Ghè, frère da 
Saturne. 

"BETZ, bourg de France (Oise), ch.-l. de 
cant. , arrond. et à 35 kilom. de Senlis , sur 
la Grivelle, affluent de l'Ourcq; pop. aggl., 
•405 hab. — pop. tôt., 541 hab. 

BEUDANT (Charles), jurisconsulte fran- 
çais, né à Fontenay-lez-Fleury (Seine-et-Oise) 
en 1829- Il est fils de M. Beudant de l'Institut, 
mort en 1850. M. Charles Beudant étudia le 
droit à Paris, se fit recevoir licencié, puis 
docteur et fut attaché à !a_ Faculté de cette 
ville comme professeur agrégé. Aux élec- 
tions municipales de Faris en 1S71, lise porta 
candidat dans le quartier de Notre-Dame-des- 
Champs et fut élu au 2e tour le 30 juillet. 
Républicain conservateur, M. Beudant siégea 
au conseil municipal dans le groupe des mo- 
dérés et refusa, au mois d'octobre 1873, de 
signer une adresse aux députés de la Seine, 
leur demandant de protester contre les tenta- 
tives do restauration monarchique qui étaient 
faites alors. Dans une lettre qu'il adressa à 
ce sujet a M. Hérold, il expliqua son refus 
par des raisons de conduite politique et d'op- 
portunité. Aux élections du 29 novembre 
1874, il eut pour concurrent le docteur Ro- 
binet, candidat radical , et par suite de di- 
verses circonstances, ce fut seulement le 
14 février 1875 qu'out lieu l'élection défini- 
tive. Cette fois encore, M, Beudant fut élu 
par 2,393 voix contre 2,339 données k son 
concurrent. 11 a continué k voter avec la 
fraction la plus modérée du, conseil. Collabo- 
rateur actif de la Revue critique de la légis- 
lation et de la Revue pratique du droit fran- 
çais , il a publié un ouvrage intitulé : De 
'l'indication de la toi pénale dans la discussion 
devant '.e jury (isci, in-s°). 

* BEUIÉ (Charles-Ernest), archéologue et 
homme poli tiq ue français. — Il est mort par sui- 
cide à Paris le 4 avril 1874. Jusqu'à la fin de 
l'Empire, M. Beulé continua avec un grand 
succès son cours d'archéologie et publia sur les 
premiers Césars romains des ouvrages dans 
lesquels, par des allusions transparentes, il 
attaquait avec vivacité le despotisme des Bona- 
parte. Son attitude vis-à-vis de l'Empire avait 
beaucoup contribué à lui attirer la sympathie 
des lettrés. Cependant M. Beulé était trop sou- 
cieux de sa fortune pour que son opposition 
fût en réalité bien tranchée. 11 le prouva de 
reste lorsque Napoléon III lui envoya un 
exemplaire de son Histoire de Jules César. 
La lettre de remereinient qu'il lui envoya 
• alors est d'une remarquable platitude. Après 
la révolution du 4 septembre 1870, M. Beulé 
reçut de la Société de secours aux blessés la 
mission d'organiser les ambulances et les co- 
mités de distribution dans l'ouest de la France. 
Lors des élections du 8 février 1871, ses com- 
patriotes de Maine-et-Loire l'envoyèrent sié- 
ger à l'Assemblée nationale par 102,600 voix. 
Il alla siéger au centre droit, dans les rangs 
des orléanistes, déploya aussitôt une grande 
activité, fut nommé rapporteur de la propo- 
sition Keller sur l'Alsace-Lorraine, lit, au 
sujet de la translation de l'Assemblée à Ver- 
sailles, un rapport dans lequel il se montra 
très-hostile à Paris , puis il devint membre 
des commissions de décentralisation, du bud- 
get, de l'organisation du pouvoir exécutif, etc. 
Si. Beulé vota pour la paix, pour l'abrogation 
des lois d'exil et la validation de l'élection 
des princes d'Orléans, pour la loi sur les con- 
seils généraux, au sujet de laquelle il pro- 
nonça un discours, pour les prières publiques 
et la pétition des évéques; il s'abstint sur la 
proposition Rivet, commençant dès cette épo- 
que à se montrer hostile à M. Thiers , puis il 
vota pour le maintien des traités de coin- 
jierce, pour la proposition Feray, contre le 
retour de l'Assemblée à Paris, etc. Un très- 
remarquable discours qu'il prononça au mois 
de mars 1872 pour demander le maintien des 
subventions théâtrales produisit une vive im- 
pression et le mit tout à fait en évidence. Le 
centre droit considéra, U partir de ce moment, 
l'ancien professeur d'archéologie comme un 
de ses meilleurs orateurs et crut avoir trouvé 
en lui l'étoffe d'un homme politique. (Jette 
mémo année, il devint membre de la commis- 
sion des Trente et lit une opposition de plus ' 
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en plus accentuée à M. Thiers. Plm tard, 
dans une réunion du centre gauche, il exposa 
l'interminable série de lois que, d'après lui, 
l'Assemblée nationale devait voter avant de 
se séparer, et il prit part à la discussion sur 
le conseil supérieur de l'enseignement. La 
part active qu'il prit au renversement de 
M. Thiers le 24 mai 1873 lui valut d'être 
nommé, le 25 mai, ministre de l'intérieur 
dans le cabinet dont M. de Broglie avait la 
présidence. M. Beulé fut chargé, à ce titre, 
d'inaugurer ce détestable gouvernement, dit 
de l'ordre moral, qui jeta en France un trou- 
ble si profond et qui prit pour programme 
l'écrasement de la République et des républi- 
cains, la suppression de toutes les libertés et 
la restauration, malgré le pays, du gouver- 
nement monarchique dès que les coalisés 
pourraient s'entendre sur la personne qui 
devait occuper le trôhe. Dans cette œuvre 
de violente et inepte réaction, l'archéologue 
Beulé donna toute la mesure de son absolue 
nullité comme homme d'Etat, Qui plus est, il 
perdit jusqu'à ces fauullés oratoires, pure- 
i ment académiques, qui l'avaient mis en évi- 
dence; ne pouvant plus préparer laboiieuse- 
, ment ses discours, forcé par le cours (tes 
' discussions de répondre à des arguments im- 
I prévus, il manqua totalement de présence 
d'esprit, et il émailla ses discours de mots 
malheureux, qui déridèrent les fronts les plus 
sombres. M. Beulé commença par révoquer 
J tous les préfets et sous-préfets soupçonnés 
de quelque sympathie pour la République, et 
I il les remplaça par des fonctionnaires légi- 
| timistes , orléanistes et bonapartistes. Le 
i 1er juin, il adressa aux préfets une circulaire, 
dans laquelle il leur ordonna d'entrer en 
communication constante avec la population, 
de dire bien haut de quel côté sont leurs 
sympathies et les encouragements du gou- 
vernement, en leur assurant que sa respon- 
sabilité couvrirait toujours la leur. Le 5 juin, 
il écrivit une circulaire pour ordonner de ré- 
primer sévèrement le colportage d'adresses 
appréciant les événements politiques du 24 mai 
et commença à sévir contre les journaux ré- 
publicains, dont un grand nombre fut sup- 
primé ou suspendu. Interpellé le 10 juin par 
i M. Lepère, député, au sujet de la suppres- 
I sion du Corsaire, il déclara que ce journal 
avait été supprimé pour avoir ouvert une 
souscription et que le gouvernement main- 
tiendrait l'état de siège. «M. Lepère, dit-il, a 
demandé ce que c'était que l'ordre établi; mais 
c'est le pouvoir de l'Assemblée que le pays 
a choisie dans un jour de malheur. « Cette pa- 
role devait longtemps défrayer la gaieté 
française; le parti républicain s'en empara 
comme.du jugement le plus heureux qu'on eût 
encore porté sur une Chambre où dominait à 
un si haut point l'esprit clérical et réaction- 
naire. Ce fut aussi le 10 juin que M. Gam- 
betta, intervenant dans la discussion, de- 
manda des explications au ministre de l'in- 
térieur sur une circulaire confidentielle, dont 
il fit la lecture, et qui avait été adressée aux 
préfets et aux sous-préfets le 4 juin. Dans 
cette circulaire, on lisait : ■ 11 est néces- 
saire que nous reprenions du côté de la 
presse l'autorité qu'un système d'indiiïérence 
et de neutralité nous a tait perdre. Indiquez- 
nous les journaux conservateurs ou suscepti- 
bles de le devenir, quelle que soit d'ailleurs 
leur nuance ; sachez leur situation et le prix 
qu'ils pourraient attacher au concours bien- 
veillant de l'administration. Dites-nous le 
nom de leurs rédacteurs en chef, leurs opi- 
nions présumées, leurs antécédents, etc. • 
M. Beulé assuma la responsabilité de cette 
circulaire, rédigée par M. Pascal, son secré- 
taire d'Etat; il essaya de la justifier et trouva 
une majorité qui l'approuva. Mais il n'en fut 
pas de même dans le pays, qui put apprécier 
à sa juste valeur la moralité du gouverne- 
ment de l'ordre moral, et le ministre de l'in- 
térieur ne put se relever du coup qui lui avait 
été porté. Lors de la discussion relative à la 
question des enterrements civils et de l'ar- 
rêté pris à ce sujet par le préfet de Lyon, 
Dueros, M. Beulé se montra au-dessous 
même de l'insuffisance. Pour justifier la vio- 
lation flagrante de la liberté de conscience, 
il eut recours aux plus pitoyables arguments ; 
mais cette fois, il recueillit les applaudisse- 
ments des cléricaux, à l'instigation desquels 
il écrivit, en juillet, une circulaire pour or- 
donner le repos, du dimanche. Ne soupçon- 
nant pas que, pour entrer en vigueur, les lois 
et décrets ont besoin d'être promulgués, 
M. Beulé D'bésita point à affirmer que le dé- 
partement des Vosges était en état de siège, 
parce qu'il se trouvait dans les cartons de 
son ministère un projet de décret sur la mise 
en état de siège de ce département, projet 
qui n'avait été ni voté par le Sénat ni in- 
séré au Journal officiai et au Bulletin des 
lois. Le 24 novembre, il fit un discours pour 
répondre à une interpellation de M, Léon 
Say, relative k la non-convocation des élec- 
teurs dans les départements où il y avait 
des sièges vacants pour la députation. Ce 
fut dans ce discours qu'il prononça cette 
parole : «Aujourd'hui, la responsabilité mi- 
nistérielle se présente pour la première fois 
dans toute sa beauté. » Deux jours plus 
tard, le 26 novembre 1873, M. Beulé dut 
se démettre du portefeuille de l'intérieur, 
que prit le duc de Broglie, et il redevint 
simple député. Il ne reparut plus qu'une seule 
fois à la tribune pour parler sur la surveil- 
lance de la haute police. Quelque temps 
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après, il fut l'objet d'une manifestation peu 
sympathique de la part de l'Ecole des beaux- 
arts. Le 4 avril 1874, le domestique de 
M. Beulé étant entré dans sa chambre pour 
l'éveiller le trouva mort sur son lit. Il s'é- 
tait frappé au cœur de deux coups da cou- 
teau. D'après les uns, ce suicide fut attribué 
à de grandes pertes que l'ancien ministre 
avait faites à la Bourse; d'après d'autres, â 
d'intolérables souffrances que lui faisait éprou- 
ver une maladie de cœur. 

Outre les ouvrages de lui que nous avons 
cités, on lui doit : Fouilles à Carthage (1860, 
in-s°) ; V Architecture au siècle de Pisistrate 
(1860, in-so); Phidias, drame antique (1SG3, 
jn-12); Eloge d'Horace Vernet (1863, in-8"); 
Eloge d'IIippolyte Flandrin (1864, in-8°); 
Eloge de Meyerbeer (1865, in-8°) ; Histoire de 
la sculpture avant Phidias (18G4, in-8°) ; Cau- 
series sur l'art (1867, in-S°); Auguste, sa fa- 
mille et ses amis (1867, in-8»); Tibère et 
l'héritage d'Auguste (1868, in-s°) ; Histoire 
de l'art grec avant Périclès (1S6S, in-S°); le 
Sang de Gerrnanicus (1869, in-S°) ; le Procès 
des Césars. Titus et sa dynastie (1870, iu&o) ; 
l'Opéra et le drame lyrique (1872, in-S°), dis- 
cours; Fouilles et découvertes, résumées et 
discutées en vue de l'histoire de l'art (1873, 
2 vol. in-8°). 

BEURET (Georges), général français, né à 
La Rivière (Haut-Rhin) en 1803, mort à la ba- 
taille de Montebello le 20 mai 1859. Admis à 
l'Ecole de Saint-Cyr, il en sortit avec le grade 
de sous-lieutenant, prit part à la guerre d'Es- 
pagne, puis k la campagne de Morée , et de- 
vint capitaine adjudant-major en 1836. Beuret 
fut envoyé ensuite en Algérie, où il se dis- 
tingua par sa valeur et reçut le grade de 
chef de bataillon. Il venait d'être promu lieu- 
tenant-colonel lorsqu'il fut attaché à l'armée 
chargée par Louis Bonaparte de s'emparer 
de Rome et d'y renverser la république (1849). 
Colonel en 1832, il conquit en Crimée le 
grade de général de brigade (1855). De re- 
tour en France, Beuret reçut le commande- 
ment d'une brigade de l'armée de Paris. En 
1859, il fit partie de l'année envoyée eu 
Italie et trouva la mort en combattant les 
Autrichiens k Montebello. 

BEURNONVILLE (Etienne-Martin, baron 
de), général français, né k La Fereé-sur-Auba 
(Haute-Marne) en 1779, mort en février 1876. 
Neveu du maréchal de Beurnonville, il fut 
destiné à la carrière des armes. A quinze ans, 
il entra dans la marine, qu'il quitta peu après 
pour aller étudier à l'Ecole militaire de Fon- 
tainebleau. Sous-lieutenant en 1807, il lit la 
campagne de Pologne, devint, en 1809, aide 
de camp de Macdonaltl, qu'il suivit en Espa- 
gne, puis en Russie, fut promu, en 1813, à 
quelques mois d'intervalle, chef de bataillon 
et colonel et reçut une grave blessure en 
combattant les Prussiens à Arnheim. En re- 
venant en France, Louis XVIII lui donna le 
titre de baron et, en novembre 1815, le com- 
mandement d'un régiment do la garde royale. 
Lorsque Napoléon revint de l'île d'Elbe , le 
colonel de Beurnonville essaya de l'arrêter 
près de Juvisy; mais, voyant ses hommes se 
débander, il dut battre en retraite. Promu 
général de brigade en 1817, il fut nommé 
pair de France en 1821, devint, l'année sui- 
vante, aide de camp du duc d'Angoulême, 
avec qui il fit la guerre d'Espagne, et reçut 
la croix de grand officier de la Légion d'hon- 
neur en 1825. Après la révolution de 1830, il 
resta fidèle aux Bourbons, fut mis alors à la 
réforme et se démit de son siège à la Cham- 
bre des pairs, après l'abolition de la pairie 
héréditaire. A partir de ce moment jusqu'à sa 
mort, il vécut dans la retraite. 

* BEURRE s. m. — Encycl. Falsification du 
beurre. A ce que nous avons dit sur ce sujet 
dans le tome II du Grand Dictionnaire, nous 
allons ajouter quelques renseignements four- 
nis par M. MeymottRidy à la Société des méde- 
cins attachés au bureau d'hygiène à Londres : 

On falsifie d'abord le beurre en y introdui- 
sant une certaine quantité d'eau, au moyen 
d'aspersions et de battages répétés lorsqu'il 
est encore semi-solide, après avoir été chauffé 
à 100"; par ce procédé , or. peut introduire 
dans le beurre jusqu'à 28 pour 100 d'eau. 

130 échantillons de beurre aehotês chez di- 
vers marchands du coûté de Kent ont donné 
les résultats suivants au point de vue de 
l'eau : 7 échantillons contenaient 7 à 9 pour 
10C d'eau; 21, de 9 à 10 pour 100; 34, de 10 à 
12 pour 100; 42, de 14 à 17 pour 100; 18, 
24 pour 100; 9, plus de 25 pour 100. L'eau 
peut donc jouer un rôle important dans la 
falsification. Il est donc nécessaire, lorsque 
l'on fait des analyses de beurres, de désigner 
la quantité d'eau contenue dans ces beurres 
dès qu'elle dépasse 10 pour 100. 

On falsifie aussi le beurre en employant le 
sel en excès. Ainsi, à l'analyse, sur 27 échan- 
tillons, 2 ont donné moins do 3 pour 100 do 
sel; 2 autres, 3 et 4 pour 100; 3, de 4 à 

5 pour 100; 4, de 5 à e pour 100; 10, de 

6 à 7 pour 100; 2, de 7 à 8 pour 100; l, do 
8 à 9 pour 100; 2 sont arrivés à 10 pour 100 
et 1 k 17 pour 100. Au-dessus de 7 pour 100 
commence la fraude suivant le docteur 
Meymott. 

La falsification la plus usuelle est pratiquée 
avec du saindoux , de la moelle et d'autres 
corps gras ; mais le mélange n'est jamais in- 
time, parce qu'il ne peut avoir lieu à chaud. 
Les graisses ne sont pas constituées comme 
le beurre, car elles contiennent de la stéarine, 
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de l'oléine, de la margarine, etc. ; par consé- 
quent, lorsque l'on veut les découvrir dans 
le beurre, il faut noter le point de fusion et 
de solidifi -ation du mélange. 

Le goût sert aussi à découvrir la fraude. 
Le beurre pur, mis sur la langue, fond rapi- 
dement sans produire aucune sensation de 
granulation ; lorsque des graisses y sont in- 
troduites, il fond plus lentement, et il se pro- 
duit, au moment de la fusion des dernières 
parties, une sensation de granulation. 

D'autre part, le bon beurre est presque tou- 
jours d'un beau jaune bien uniforme , tandis 
que le beurre falsifié est plus pâle et présente 
des marbrures résultant de son mélange im- 
parfait avec les graisses. 

Le beurre sur lequel on voit des stries, on do 

petites marbrures peut presque toujours ètro 

considéré comme suspect. Lorsque l'on passo 

' rapidement un couteau sur du beurre pur, on 

I obtient une surface lisse, qui prend un aspect 

grenu lorsqu'il y a eu des mélanges. 

— Beurre artificiel. On fabrique aujour- 
d'hui à New-York, avec des graisses de boeuf, 
un beurre tout à fait artificiel. Voici com- 
ment on procède : 

La graisse est d'abord lavée et épurée à 
grande eau, pendant deux heures; puis, au 
moyen d'une puissante machine k hacher, ello 
est déchiquetée et pressée en même temps 
contre un tamis très-fin, adapté contre l'uno 
des parois de la machine. 

Le tout fonctionne à la vapeur, et l'instru- 
ment est construit de façon à débiter un mil- 
lier de livres de graisse par heure. La graisso 
sort sous forme de gelée et beaucoup plus 
blanche que lorsqu'elle y a été introduite. La 
seconde opération consiste à séparer l'oléino 
liquide, la stéarine et la margarine des tissus 
animaux qui les enveloppaient. 

Dans ce but, le tout est mis dans de grandes 
cuves en bois, chauffées au moyen de tuyaux 
de vapeur, et une fois arrivé à Vébullition, on 
continue de faire bouillir pendantdeuxheures. 
La chaleur fait monter l'oléine et la ^téaviuo 
à la surface, tandis que les autres matières 
organiques, telles que tissus et parties fi- 
breuses ou muscles, restent au fond. 

I On dirige ensuite le liquide bouillant dans 

I de grands réservoirs placés sous les cuves 
•et on le laisse s'y refroidir lentement. Environ 
90 pour 100 net d'un mélange d'oléine, do 
stéarine et de margarine sont ainsi obtenus 

; d'un poids donné de graisse. Reste maintenant 
à séparer l'oléine liquide de la stéarine et de 

t la margarine solides , et voici comment se 

| pratique l'opération, 

I Le contenu des réservoirs est versé sur 

, une table dans de petits moules en étain re- 
couverts de sacs en toile se fermant à chaque 
extrémité et contenant environ 1 kilogr. Lors- 
que ces sacs sont pleins, on les enlève dus 
moules et on les passe sous une presse à 
huile. La graisse ainsi comprimée s'échappe 
par le treillis strié de la tuile, sous la forme 
d'une huile jaune, qui est recueillie dans des 
récipients en fer galvanisé. 

C'est cette huile ou oléine, contenant une 
solution plus ou moins grande de margarine 

! et de stéarine, qu'il ne reste plus qu'à ba- 
ratter, pour former du beurre. Le résidu des 
sacs est de la stéarine solide, qui Sert princi- 

i paiement à la fabrication des bougies. 

! La dernière main-d'œuvre du beurre arti- 
ficiel consiste à baratter l'oléine, qu'on a Soin 
d'additionner seulementd'un cinqiiièmede lait 

: aigre; puis on l'agite pendant environ vingt 
minutes, jusqu'à ce qu'on soit arrivé à une cer- 

: taine consistance. 

1 Au sortir des barattes, le beurre artificiel 

] est coloré au moyen d'une teinture végétale 
tout à fait in offensive, et, après l'avoir salé, 

1 on le travaillé comme le beurre ordinaire. 
Jusqu'à présent, le beurre artificiel, d'un prix 

I peu élevé comparativement, se consoimuo 

I presque exclusivement à New- York. 

i * BEURRÉrie s. C — Bot. Genrede plantes. 
! Syn. de calycanthe. 

| * BEUST (Frédéric-Ferdinand, baron de), 
i homme d'Etat allemand, né à Dresde en 1809. 
' — Sa famille était originaire du Brandebourg, 
i II fit ses études à l'Ecole de la Croix, do 
Dresde, les continua k l'université de Gœt- 
■ tingue, où il suivit les cours d'économie, po- 
litique du savant Heeren, et les acheva k 
, l'université de Leipzig, où il prit ses grades. 
Dès l'âge de vingt-deux ans, il futatiaché au 
ministère des affaires étrangères du royaume 
de Saxe, y occupa divers emplois et com- 
pléta son éducation politique en visitant les 
principales cours de l'Europe. En 1836, il fut 
i envoyé k Berlin comme secrétaire de léga- 
tion et, en 183S, k Paris. Trois ans plus tard, 
I il fut chargé d'affaires de Saxe k Munich, et 
j il y épousa la fille du général bavarois Von 
i Jordan. Il remplit ensuite un poste diploma- 
tique k Londres, fit partie, en 1848, d'une 
combinaison ministérielle qui avorta en pré- 
sence de la révolution de Février, cette révo- 
lution ayant eu son contre-coup dans presque 
toutes les capitales de l'Europe, et il fut alors 
envoyé comme représentant de la Saxe k 
Berlin. 

Sa véritable carrière politique commença 

en 1849. La révolution avait gagné la Saxe, 

et le roi Frédéric-Auguste U ne savait quel 

parti prendre. M. de Beust, appelé au minis- 

; tère des affaires étrangères, dans le cabinet 

I de Held, lui conseilla de fuir sa capitale et 

de se réfugier à Kœnigstein. Une partie de 

| l'armée saxonne était alors en Slesvig-Hol- 
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stein, avec le corps d'occupation prussien; 
M. de Beust profita de celte circonstance 
pour demander à la Prusse quelques troupes, 
enr on n'était pas bien sûr de pouvoir comp- 
ter sur las soldats saxons. La Prusse accéda 
à cette demande avec empressement; c'était 
un premier pas vers l'objet de ses convoi- 
tises , l'annexion de la Saxe, Les troupes 
prussiennes réprimèrent la révolution, chas- 
sèrent le gouvernement provisoire qui s'était 
improvisé aussitôt après la fuite du roi, et 
l'ordre régna à Dresde, comme dix-huit ans 
auparavant a Varsovie; M. de Beust dut plus 
tard, en présence des prétentions croissantes 
de la Prusse, regretter profondément d'avoir 
eu recours à ses puissants voisins. Dans le 
cabinet présidé par Zsehinsky, il eut encore 
le portefeuille des affaires étrangères, joint 
à celui du ministère des cultes. Il prit la plus 
grande part à l'alliance dite des Trois rois 
(mai 1849), consolida l'union de la Saxe avec 
l'Autriche et déploya une certaine habileté 
dans toutes les affaires diplomatiques; mais ii 
l'intérieur il se montra réactionnaire acharné 
et se signala par les restrictions qu'il lit ap- 
porter à la liberté de la presse, à la liberté 
d'association et aux franchises communales. 
Nommé, en 1853, ministre de l'intérieur, il 
s'engagea de plus en plus dans cette voie de 
la répression, surtout lorsque la mort du chef 
du cabinet Zsehinsky lui donna la prési- 
dence du ministère. 

En 1854, le roi Jean succéda à Frédéric- 
Auguste II ; M. de Beust resta le conseiller 
en titre du nouveau monarque. La guerre de 
Crimée venait d'éclater, l'Allemagne était en 
fermentation ; il fallut un peu céder à la vo- 
lonté populaire. M. de Beust fit reviser la loi 
électorale, rendit quelque libirté à la presse 
et s'associa, au nain du patriotisme, à quel- 
ques réformes demandées pur les libéraux. 
Les temps commençaient a devenir durs 
pour la Saxe, convoitée à la fuis par la Prusse 
et par l'Autriche, et il fallait lom oyer.- Lors- 
que le conflit danois mit les deux grandes 
puissances en présence, M. de Beust entre- 
prit de défendre l'indépendance de la Confé- 
dération, et c'est lui qui est l'autour de cette 
fameuse théorie des trois tronçons , qui a 
fait chez nous la popularité de M. Rouher, 
Il croyait parer à tout par la création d'un 
équilibre impossible entre la Prusse, l'Au- 
triche et la confédération des autres Etats 
allemands, mise en possession des niâmes 
droits et de la même influence que les deux 
puissants Etats et contre-baluuçant leurs for- 
ces. L'avenir démontra le vide de cette théo- 
rie qui, pour notre malheur, aveugla si pro- 
fondément le principal conseiller de Napo- 
léon III. 

M. de Beust éprouva un premier échec 
lorsque, après la défaite du Danemark, il ré- 
clama, pour les habitants du Slesvig-lloistein, 
le droit de dispos r d'eux-mêmes par un vote 
régulier. L'Autriche et la Prusse, chargées 
de l'exécution fédérale décrétée contre le 
Slesvig, substituèrent leur action propre à 
celle de la diète de Francfort, malgré les 
réclamations des Etats confédérés, dont elles 
ne tinrent aucun compte. Le nom du premier 
ministre de Saxe se trouve au bas de toutes 
les protestations qui signalèrent alors la cu- 
pidité et la mauvaise foi de la Prusse; mais 
l'Autriche agissait à peu près de même. M. de 
Beust imagina alors une alliance entre la 
Saxe , la Bavière , le Hanovre et le Wur- 
temberg, qui, d'accord avec la diète, pro- 
posèrent la candidature du prince d'Augus- 
tenbourg comme duc de Holste.n. (Jouibi- 
naison inutile! Les troupes fédérales furent 
chassées du Slesvig, et, par le traité de 
Gustein, l'Autriche et la Prusse se parta- 
gèrent les provinces conquises, sans plus se 
soucier du troisième tronçon qui devait con- 
tre-balanccr leur volonté. La guerre ne tarda 
pas à éclater entre les deux puissances co- 
partageanles, M. de Beust, tout en procla- 
mant la neutralité de la Saxe, poussait tes 
armements avec vigueur, malgré les récla- 
mations du comte de Bismarck ; niais la rapi- 
dité des opérations militaires ne permit qu'à 
un faible corps de Saxons de se joindre à 
l'Autriche, pour se faire écraser avec elle à 
Sadowa (3 juillet 1866). Si la Saxe ne fut pas 
alors purement et simplement incorporée à 
la Prusse, elle le dut aux représentations de 
la France et de l'Angleterre, mais elle ne 
sortit que bien amoindrie de cette lutte et 
admise dans la confédération des Etais du 
Nord, elle est restée la vassale de la Prusse. 

Le rôle de M. de Beust était terminé dans 
sou pays, désormais privé de toute initiative 
politique; mais l'homme d'Etal allait grandir 
en changeant de théâtre. L'empereur d'Au- 
triche l'appela dans ses conseils au milieu 
du désarroi qu'avait causé la défaite. Il s'a- 
gissait de reconstituer un empire tombant en 
dissolution, de former un tout à peu près ho- 
mogène avec des populations de races et de 
tendances hostiles, désagrégées encore plus 
qu'elles ne l'avaient été jusqu'alors par la 
ruine de l'armée et du trésor. Celait une 
lourde tâche, et M. de Beust l'entreprit avec 
habileté. Sur ses conseils, un Reischrath ex- 
traordinaire fut convoque, et il y proposa lu 
réorganisation de la vieille monarchie autri- 
chienne sur des bases sérieuses d'autonomie 
et de liberté. Le Ueiohsrath adopta ses pro- 
jets, mais il fallut que le ministre domptât 
les résistances qui partaient de l'entourage 
impérial; il finit par les écarter à force d'é- 
nergie, fit sacrifier ie comte Bclcredi, chef 


de cette opposition déraisonnaole, et, re- 
cueillant sa succession, fut élevé à lu prési- 
dence du conseil, avec le titre de chancelier 
de l'empire. Grâce à d'adroites transactions, 
il scella la réconciliation de l'Autriche avec 
la Hongrie et fit couronner l'empereur comme 
roi de Hongrie à Pesth (8 juin 1867). En 
même temps, il accomplissait en Autriche 
toute une série de réformes libérales : admis- 
sion des juifs aux droits civils et politiques, 
égalité des confessions religieuses devant lu 
loi, adoption du mariage civil, malgré les 
hauts cris jetés par le clergé, qui se déclara 
traîné au martyre. Rome fulmina des bulles ; 
les évêques inondèrent l'Autriche de mande- 
ments séditieux; M. de Beust les déféra 
tranquillement aux tribunaux et, dans une 
circulaire diplomatique, exposa son bon droit 
avec la plus grande modération. La révision 
du concordat fut la conséquence de cette 
agitation cléricale. La réorganisation de l'ar- 
mée et des finances fut ensuite le principal 
objet du chancelier; un impôt de 16 pour 100 
sur tous les titres de rente autrichienne , 
même entre les mains de créanciers étran- 
gers, avait mis en émoi tous les porteurs de 
titres; M. de Beust câlina ces appréhensions, 
sans pouvoir néanmoins réduire immédiate- 
ment l'impôt. Il fut plus heureux en ce qui 
régarde l'armée et réussit à faire adopter au 
Reischrath une loi nouvelle qui portait l'ar- 
mée active à 800,000 hommes et la. landisrehr 
à 200,000 (mai 1869) En trois ans, il avait 
réussi à rendre à l'Autriche son rang parmi 
les puissances européennes, et la tache était 
d'autant plus difficile qu'il fallait, pour mettre 
cette vieille et chancelants monarchie au ni- 
veau des nations modernes , rompre avec 
toutes les traditions séculaires. Il y a gagné 
personnellement une grande popularité, et 
après qu'il se fut retiré volontairement du mi- 
nistère (mai 1871), Sa politique continua de 
prévaloir dans les conseils de l'empereur. 
Depuis sa retraite, M. de Beust est ambas- 
sadeur d'Autriche à Londres. 

*BEUTHER(David),alchimiste du xvie siè- 
cle. — Il avait été élevé par les soins de l'élec- 
teur Auguste de Saxe, qui s'occupait d'al- 
chimie et voulait faire de lui son élève. Vers 
1575, Beuther et deux jeunes compagnons de 
ses travaux ayant découvert, selon toute ap- 
parence, quelque trésor se mirent k mener 
joyeuse vie et, pour couvrir leur larcin, ré- 
pandirent le bruit qu'ils avaient trouvé la 
pierre philosophale. Les deux compagnons 
parvinrent à s'échapper; mais Beuther resta 
entre les mains de 1 électeur, qui le fit jeter 
en prison sur le refus de livrer son prétendu 
secret. En 1580, la cour de Leipaig, sur la 
plainte de l'électeur, fit comparaître l'alchi- 
miste et le déclara coupable de félonie; lus 
juges, en effet, le croyaient sérieusement en 
possession de l'art d'opérer la transmutation 
des métaux et considéraient qu'il avait man- 
qué à ses devoirs d'élève et d'alchimiste en 
titre de Son Altesse en gardant pour lui sa 
précieuse découverte. La sentence portait 
que son secret lui serait arraché par la tor- 
ture; que, de plus, il serait battu de verges, 
qu'il aurait deux doigts de la main droite 
coupés et serait détenu le reste de sa vie eu 
prison, de peur qu'il n'allât enrichir un prince 
étranger. L'électeur, craignant de tuer sa 
poule aux œufs d'or, ne voulut pas livrer 
Beuther au bourreau; il se contenta de le 
faire garder étroitement. Mais l'alchimiste 
refusa de se remettre a ses fourneaux tant 
qu'il serait en captivité. « Chat enfermé n'at- 
trape pas de souris, • écrivit-il à l'électeur. 
Celui-ci lui rendit la liberté, tout en le fai- 
sant surveiller de près ; la transmutation des 
métaux ne s'opéra pas davantage, et Beuther 
fut réintégré en prison. Un beau jour, on le 
trouva pendu dans sa cellule : il avait mis fin, 
en se tuant, à une situation qui était pour lui 
sans issue. 

BEUTHER (Michel), théologien et historien 
allemand, né à Carlstadt en 1522, mort k 
Strasbourg en 1587. Il étudia à Wittemberg, 
sous Luther et Mélanchthon. On a de lui un 
certain nombre de traités historiques, dont les 
principaux sont : Animadversianes historicœ 
et chronographicx; Opus fastorum antiquitatis 
roman»; Fusti Hebrxorum, Atheniensium et 
Rumanorum; Animadoersiones in Tuciti Ger- 
manium; Commentant in Civium, Sallustium, 
Velleium Patercutum, etc. 

* BEUVRY, ville de France (Pas-de-Calais), 
cant. et à 6 kilom. de Cambrin, arrond. et à 
6 kilom. de Béthune, sur laLouanne; pop. 
aggl., 1,733 hab, — pop. tôt., 3,232 hab. 

* BEUZEC-CÀP-SIZUN , bourg de France 
(Finistère), cam. et à 6 kilom. de Pontcroix, 
arrond. et à 35 kilom. de Quimper, près de 
l'Océan; pop. aggl., 81 hab. — pop. tôt., 
2,112 hab. — Restes d'un ancien camp, dit 
Camp de Fontenetle. 

* BEUZEVILLE, bourg de France (Eure), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de 
Pont-Audeiner; pop. aggl., 930 hab. — pop. 
tôt., 2,318 hab. — Ce bourg se fait remarquer 
par sa propreté, ses jolies maisons, son châ- 
teau-dVau et sa petite halle en bois. 

BEVERLEY (Jean de), en lutin JoNumie» 
Beveriaciua, prélat anglais, élevé à 1 arche- 
vêché d'York eu 687, mort en 721 à Bever- 
ley, où il avait fondé un collège pour les 
prêtres séculiers. Il était très-savant pour 
son temps et il encouragea vivement les élu- 
des. Bède fut au nombre de ses disciples. Sa 


mémoire resta en grande vénération en An- 
gleterre , et plusieurs rois accordèrent de 
grands privilèges au collège qu'il avait fondé. 
On lui a aussi attribué des miracles. Il a. 
composé les ouvrages suivants : Pro Luca 
exponendo; Eom'diœin Evangelia; Epistols 
ad Bildam abbalissam, etc. 

BÈVILACQUE s. f. (bé-vi-la-ke). Bot. Nom 
indigène de l'hydrocotyle asiatique, em- 
ployée à. l'île Maurice contre la lèpre, la sy- 
philis, les scrofules, etc. 

BEYLE (Pierre-Marie), peintre français, 
né à Lyon en 1838. Ayant de bonne heure 
perdu sa mère, il eut une enfance abandon- 
née. Un jour, le petit Beyle, âgé d'environ 
onze ans, s'arrêta devant une baraque de 
saltimbanques. Il tomba en extase devant les 
exercices de la parade. Les oripeaux de la 
petite troupe, les lazzi du pitre, le boniment 
qui annonçait des merveilles produisirent sur 
lui une profonde impression. Il entrevit toute 
une série de plaisirs inconnus derrière la toile 
entr'oiiverte où s'engouffrait la foule, aux 
sons formidables du trombone et de la grosse 
caisse. Pénétrer dans la baraque en specta- 
teur, quelle joie ! s'y installer en artiste, quel 
idéal ! C^tte dernière pensée entra dans la tète 
de l'enfant et devint une idée fixe. Quel- 
ques jours après, grâce à une autorisation de 
son père (autorisation fabriquée par un ca- 
marade plus âgé que lui), le petit Beyle était 
au comble de ses vœux ; le maître de la ba- 
raque, l'excellent père Lauramus, consentait 
à le prendre avec lui et quittait Lyon. Pen- 
dant plusieurs années, 1 enfant mena la vie 
nomade et tourmentée des saltimbanques. 
Durant l'intervalle des représentations, où il 
figurait avec honneur, il lui arrivait parfois 
d'aider son maître à réparer, à coups de pin- 
ceau, les décors endommagés. Il prit alors le 
goût de la peinture, qui no devait pas tarder 
à devenir sa passion dominante. M. Beyle 
avait environ quinze ans, lorsque son maître 
se décida a prendre du repos et k se défaire 
de sa baraque. Notre jeune artiste retourna 
alors à Lyon et se lit peintre en bâtiments. 
A vingt ans, pris par la conscription, il de- 
vint soldat. Pendant ses sept ans de service, 
il peignit avec ardeur, sans maître, exécu- 
tant des portraits et des tableaux. Doué de 
rares aptitudes, il faisait d'étonnants progrès, 
apprenait à dessiner correctement et faisait 
déjà concevoir de grandes espérances. En 
1863, redevenu libre, M. Beyle partit pour 
Paris. Il n'avait pour toute ressource qu'un 
talent en germe et l'espérance. Il lui fallut 
traverser de longues heures de lutte. Un 
heureux hasard lui fit enfin rencontrer le 
dessinateur Philippon, qui, frappé de ses re- 
marquables aptitudes, lui fournit l'occasion 
de travailler et de Se perfectionner. Ce fut 
au Salon de 1867 que le jeune artiste exposa 
sa première toile, Une bohémienne. Ce ta- 
bleau passa à peu près inaperçu. Il n'en fut 
pas de même de ses envois à l'Exposition de 
18G8, la Permission refusée et Ao/i.' La pre- 
mière de ces toiles surtout fut l'objet des 
louanges unanimes de la critique. Connais- 
sant a fond les péripéties poignantes ou gro- 
tesques de la vie des bateleurs, M. Beyle 
s'est attaché, dans une série de tableaux, à 
reproduire, avec autant d'exactitude que d'o- 
riginalité, des scènes qui l'avaient frappé 
sans doute lorsqu'il vivait avec des saltim- 
banques. Il était difficile d'être plus heureux 
qu'il ne le fut dans son œuvre de début, la 
Permission refusée. ■ Q ;elle jolie peinture 1 
dit M. Charles Blanc C'est une troupe do 
saltimbanques composée de quatre sujets : 
un vieux (la clarinette), un jeune (le danseur 
de corde) et deux chiens, à qui M. le maire a 
refusé la permission de «travailler» sur la 
voie publique. Le vieux est un philosophe qui 
connaît les vicissitudes de la fortune. Assis 
sur un tas de liantes, il a un chapeau dé- 
formé, le nez rouge, et sa mine, sans être 
absolument triste , manque de gaieté. Le 
jeune est accablé. Debout, appuyé contre un 
mur, les jambes tout d'une venue sous un 
pantalon blanc et collant, il voit avec dou- 
leur sa position sociale compromise , et il 
songe I Sur le premier plan, deux barbets, 
dont l'un à demi tondu, à demi vêtu de son 
habit de cérémonie, semblent renoncer, eux 
aussi, aux gentillesses de leur rôle et à la sé- 
bile qu'on ahait remplir de gros sous. Tout 
cela est discrètement présenté, touchant à 
voir, peint à ravir. ■ — « Une impression na- 
vrante, dit M. Paul de Saint-Victor, se dé- 
gage de ce groupe burlesque ù la surface, au 
fond lamentable. L'artiste n'a pas fait de bo- 
niment à la misère de ces pauvres diables, il 
la met simplement an scène , et cette douleur, 
vêtue d'oripeaux, vous émeut connue feraient 
des larmes coulant à travers les deux trous 
d'un masque. » Dans la toile intitulée Aoh! 
M. Beyle a représenté un Anglais, dont la 
physionomie s'illumine de joie en apercevant 
le portrait de l'acteur comique Sothern. Au 
Salon de 1869, M. Beyle exposa la Toilette de 
la femme sauvage, digne pendant de la Per- 
mission refusée. » Un vieux pitre, dit Paul de 
Saint-Victor, dessine au pinceau, sur le dos 
d'une Atala foraine, les grimoires d'oiseaux 
et de serpents fabuleux qui vont la transfor- 
mer en reine de Madagascar ou .d'Amatibou. 
La pauvre diablesse, couronnée de plumes 
de perruche, les hanches ceintes d'une vieille 
peau de tigre, se laisse faire avec un ennui 
résigné. Plus loin, un jeune acrobate, étriqué 
par le muittot qui serre son corps grêle, rêve 


mélancoliquement, appuyé sur son trombone 
déformé. » A la vérité des types, à la fine 
observation des détails, au charme pénétrant 
et triste qui se dégage de cette petite toile, 
l'artiste avait su joindre un talent très-re- 
marqimble de dessinateur et de coloriste. Le 
talent de SI. Beyle n'a cessé depuis lors de 
se développer, et cet artiste a pris rang parmi 
nos peinires de genre les plus originaux e* 
les plus forts. Il a exposé, en 1870, le Tour 
de ville, entrée grotesque et triomphale d'une 
troupe de saltimbanques dans une petite ville 
par une froide matinée d'hiver, et la Chute, 
en 1872, la Toilette du singe; en 1873, la 
Toilette de l'atelier, Un marchaud de bibelots; 
en 1874, le Combat de tortues, la Part du 
maître, la Collation. Outre deux petits ta- 
bleaux de genre, les Premières notes et la 
Confession, œuvre pleine de finesse et d'es- 
prit, M. Beyle a exposé, au Salon de 1875, 
une grande composition, Ùayard et les jeunes 
Ailes de ûrescia. Dans cette toile, il a veiné- 
sente Bayard pendant sa convalescence, en- 
touré de jeunes filles avec qui il cause ou 
qui font de la musique pour le distraire. Co 
tableau, composé avec goût et d'un brillant 
coloris, atteste un effort sérieux fait par 
M. Beyle pour s'élever uu grand style do la 
peinture d'histoire. En 1870, il a exposé les 
Commères de Briquebec et Une Japonaise, vé- 
ritable bijou de couleur et de sentiment; 
en 1877, Yamina, Mauresque d'Alger ; Vu 
bazar à la Casbah d'Alger, jolie scène très- 
finement peinte. 

Au mois d'octobre 187S, M. Beyle a fait un 
voyage d'étude en Algérie, et ses deux en- 
vois au Salon de 1877 nous permettent d'af- 
firmer que cette exploration artistique sera 
riche en résultats. Loué d'une imagination 
vive, d'un esprit' observateur, d'un talent 
original, M. Beyle est un artiste à la fois 
spirituel et naïf. Il a particulièrement réussi 
dans la représentation des misères de la vie 
de bohème, qu'il traduit avec une poésie tou- 
chante, avec une émotion d'autant plus poi- 
gnante qu'elle est contenue. Dessinateur 
correct, exact et nerveux, il est en même 
temps un coloriste plein de vigueur et d'har- 
monie. 

* BEYNAT, bourg de France (Corrèze), 
ch.-l. de cant., arrond. et à £1 kilom. de 
Brive ; pop. aggl. , 464 hab. — pop. tôt, , 
2,012 hab. — Dolmen, dit Cabane des fées. 

* BEYROUTH ou BAIROUT, ville de la 
Turquie d'Asie. La population s'élève à 
80,000 hab. 

BEYWÉ, nom sous lequel le soleil est adoré 
en Laponie. 

BEZ ( Ferrand DE ) , poôte fiançais du 
xvi<= siècle, né à Paris, mort en 15S1. Parmi 
ses ouvrages, nous citerons : Poésies (Paris, 
1548) ; Eglogue ou Bergerie à quatre person- 
nages (Lyon, 1563); Epitres héroïques aux 
Muses, dédiées à Dieu, Mécinas très-libiiral 
(Paris 1571). On lui doit également quelques 
ouvrages écrits en latin : Symbola et dicta 
cognitione digna nonnutlorum regum Franco- 
rum, ex variis auctorihus (Paris, 1571); lu 
omnium regum Franconiss et Franco-Gallias 
res gestas compendiuia (Paris, 1577-1578), etc. 

BEZA s. m. (be-za). Nom donné en Abys- 
sinie au favus du cuir chevelu. 

* BÉZIERS, ville de France (Hérault), 
ch.-l. d'nrrond. , à 74 kilom. de Montpellier, 
sur les pentes et sur le plateau d'une colline 
dont l'Orb et le canal du Midi baignent la 
base; pop. aggl., 27,533 hab. — pop. tôt,, 
31,468 hab. L'arrond. comprend 12 cantons, 
99 communes, 152,452 hab. — « Les poètes et 
les voyageurs ont célébré bien haut la ville 
de Béziers, dit M. Kisquet. On ne saurait trop 
admirer, en effet, la beauté de sa position, la 
douceur de son climat", la fertilité des terres 
qui l'environnent. D'un côté, villages, mé- 
tairies, maisons de campagne, jardins, vergers 
plantés d'oliviers et de mûriers; de l'uutre, 
le canal du Midi avec ses neuf écluses super- 
posées, d'où les eaux s'échappent en magni- 
fiques cascades, panorama splendide qui se 
termine par la ceinture azurée de la Médi- 
terranée. Après une si admirable perspective, 
l'étranger s'attend à no rencontrer à l'inté- 
rieur de la ville qu'édifices somptueux, voies 
superbes, maisons élégantes; mais combien 
n'est-il pas tristement surpris quand, péné- 
trant plus avant, il n'aperçoit plus dans Bé- 
ziers que laides constructions, rues sombres, 
étroites, tortueuses 1 » Mais, dit de son côté 
M. Ad. Joanne, « grâce aux nombreuses amé- 
liorations qui ont modifié son aspect inté- 
rieur, cette ville deviendra l'une des plus 
belles' et des plus agréables du midi do la 
France. » 

BÉZOARD1QUE adj. (bé-zo-ar-di-ke). Chitn. 
Syn. de Ellagique. V. ELLAGIQUE, dans co 
| Supplément. 

BEZZI (Jean-François), peintre italien du 
| xvie siècle, né k Bologne en 1500, mort en 
1571. Ses principales œuvres, que possède sa 
ville natale, sont : une Circoncision, à Sainte- 
Marie-Majeure ; une Annonciation, au BuOn- 
(jesù; Sanela-Maria-della- Vita, la Vie.'ge et 
plusieurs Saints, à l'Oratoire. Au palais Sa- 
vini, on remarque une chambre que Bezzi 
peignit entièrement k fresque en 1558. 

BIIAURAKALI, un des noms de Parvati ou 
Dourga, femme de Siva, dans la théogonie 
indoue. Sous ce nom, elle est censée envoyer 
les maladies aux humains, et les Indous cher 


BIAN 

chent à apaiser sa colère par des chants ob- 
scènes, regardés par eux comme agréables à 
cette divinité, qui est aussi la déesse de la gé- 
nération. Le yoni , représentation des pallies 
sexuelles de la femme, est son attribut, comme 
le lingam celui de son mari. 

BHAGIRATHA, rajah d'Ayodhya. le même 
que Ba^itadf n. V. ce dernier moi, au tome II 
du Grand Dictionnaire, 

BIIAGIRATHI, surnom de Gangâ (le Gange 
personiiitié). 

BIIANOU, nom d'un des douze Adityas, 
dans la mythologie indoue, 

BHARATAMOCN1, nom d'un sage considéré 
comme l'inventeur du drame, ou au moins 
comme celui à qui Brahmâ l'a révélé, dans 
l'histoire religieuse de l'Inde. 

BHARATI, un des noms de la déesse de l'é- 
loquence, dans la mythologie indoue. 

BHAVA, surnom de Siva, dans la théogonie 
indoue. 

BHAVAN1 , nom de Parvati ou Dourgn , 
femme de Siva, sous sa forme pacifique. Elle 
n des attributs semblables à ceux de la Vénus 
Marine. 

BHEARER s. m. (bé-a-rèr). Fête indoue, 
qui se célèbre dans le Bengale, en souvenir 
d'un roi du pays sauvé miraculeusement des 
eaux du Gange. D'après la tradition, ce roi 
traversait le Gange sur un bateau qui cha- 
vira pendant la nuit; il aurait péri si l'appa- 
rition soudaine d'une multitude de jeunes 
filles, montées sur des barques éclairées de 
fanaux, n'avait permis de lui porter secours. 
En mémoire de ce fuit, à un jour donné, les 
rives du Gange s'illuminent, et on promène 
sur le fleuve un véritable palais flottant, orné 
de guirlandes et de milliers de lanternes. 

BH1MASENA, le troisième des princes Pan- 
davas, dans la mythologie indoue. 

BHIMEÇVARA (.maître terrible), un des 
surnoms de Siva, dans la mythologie indoue. 

BHODJA, parent et aini de Krichna, roi de 
Bhodjapoura, dans la mythologie indoue. 

BHOUBISRAVA, nom d'un chef tué dans la 
guerre des Pandavas et des Kôravas. 

BIIR1GOU, nom d'un mouni célèbre, l'un 
des dix Pradjàpaiis, fils de Brahmâ, et le pre- 
mier être créé. Bhrigou naquit une seconde 
fois, comme fils du dieu Varouna. Il Nom du 
Riehi Djamadagni, père de Praçourâma et 
petit-fils du mouni Bhrigou. 

B1A, la Violence, divinité allégorique chez 
les Grecs, fille du titan Pallas et de Styx. 
BIAD1CÉ. V, Dkmodws, dans ce Supplément. 

BIAN s. m. (bi-an). Corvée d'hommes et 
d'animaux, terme usité dans l'Anjou, l'An- 
goumois et le Poitou. 

BIANCA (Blanche BoiSSard, dite), actrice 
française, née à Valenciennes vers 1840. Son 
père était dans l'administration des postes, 
lorsqu'une maladie cruelle le condamna à 
l'inaction. Pour subvenir aux besoins de la 
famille, M m a Boissard vint se fixer à Paris, 
où elle se mit à travailler courageusement 
pour des personnes riches, qui se chargèrent 
d'élever la petite Blanche. Celle-ci débuta 
toute jeune au 'théâtre dans une revue que 
montait Roger de Beauvoir, et elle fut assez 
heureuse pour obtenir un engagement avan- 
tageux pour un théâtre de Bruxelles. C'est 
là qu'elle connut M 106 Doche, qui la prit en 
grande affection et lui promit son appui. 
M ll ° Bianca, de retour à Paris, voulut abor- 
der un théâtre de chant; elle se fit présenter 
à Charles Bataille, qui, ne lui reconnaissant 
point de dispositions pour la musique, la fit 
entrer au Vaudeville, où elle joua un rôle de 
fée dans la comédie de Ponsard ayant pour 
titre Ce qui plaît aux femmes (1860); puis elle 
joua successivement dans Une heure avant 
l'ouverture, Vingt francs, s'il vous plaît, la 
Poule et les poussins, Au diable les revues, 
le Cotillon, Un homme de rien, les Coups d'é- 
pingle, C'était Gertrude, Sous cloche, V Amour 
gui dort, Aux crochets d'un gendre; mais elle 
n'eut guère de succès bien mai que dans l'in- 
terpréiation de se* rôles jusqu'au jour où elle 
créa le rôle de Nérine, dans les Fourberies 
de Nérine, de Théodore de Banville. La ma- 
nière de dire le vers, les mines agaçantes, 
l'esprit tout parisien de Mlle Bianca en firent 
une ravissante Nérine. Elle joua ensuite avec 
un vif succès Pierrot posthume, de Théophile 
Gantier. Ce fut dans cette dernière pièce que 
le directeur de la Comédie-Française, M. Per- 
rin,la remarqua et songea à elle pour la scène 
de. la rue Richelieu. 

Après les désastres de 1870, MHe Bianca ne 
représenta au Vaudeville que le personnage 
insignifiant de M" u de La Bondrie, dans VEn- 
nemie, et créa le rôle de Tirlirette de Babagas. 

Elle entra sans le moindre bruit au Théâtre- 
Français le 25 septembre 1872. Peu habituée 
au répertoire classique, Bianca fut, dès le dé- 
but, une peu remarquable Lisette, des Folies 
amoureuses, et elle se trouva mal à l'aise dans 
Madelon, des Précieuses ridicules. Mais elle 
ne tarda pas a se faire à ces nouveaux rôles, 
et la souplesse de son talent, qui se prête aussi 
bien aux personnages des grundes coquettes 
qu'à ceux des soubrettes, lui a permis de te- 
nir heureusement les emplois si variés qui lui 
ont été confiés. C'est ainsi qu'au Théâtre- 
Français on l'a vue successivement jouer : 
Béroé, dans Horace et Lydie; Fanchette, des 
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Ennemis de la maison; Hortense, du Dernier 
quartier; Mar'uiette, du Dépit amoureux; 
Yvonne, de Marcel; Mariette, de Mlle de 
Belle-lsle; Thérèse, de Mercadet; Justine, 
de Par droit de conquête; A miette, de Péril 
en la demeure; Jusiine, du Mari à la campa- 
gne; Georgette, de \'Ecoli; des femmes; Hor- 
tense, du Testament de César Girodot ; Gotte, 
de la Gageure imprévue; Gabrielle de Lajar- 
die, du Sphinx, etc. 

BIANCARD1 (Sébastien), poète napolitain, 
né en 1079, mort en 1741. Nous citerons, parmi 
ses principaux ouvrages: Poésies (Florence, 
1708, in-S»); la Folie de Roland (Venise, 1725, 
in-12); Vies des rois de Naples , recueillies 
avec le plus grand soin et disposées par ordre 
chronologique (Venise, 1738, in-4°); Accueil de 
proverbes, paraboles, sentences, etc., tirés de 
la sainte Ecriture et mis en vers hendécasyl- 
labes (Venise, 1740, in-8°). 

B1ANOR , surnom d'Ocnus, roi dTîtrurie. 
V. OcNUS,au tome XI du Grand Dictionnaire, il 
Nom d'un centaure tué par Thésée aux noces 
de Pirithous. Il Guerrier troyen, tué par Aga- 
memnon. 

BIAR (kl), village d'Algérie, dont le nom 
signifie les puits, province, arrond. et à 5 ki- 
lom. d'Alger; 1,626 hab. Ce village est re- 
marquable par la richesse du sol et le nom- 
bre de maisons de campagne dont il est en 
quelque sorte formé. Observatoire météoro- 
logique. 

BIARCEUS [qui soutient la vie; du gr. bios, 
vie ;arkein, aider), surnom de Bacchus et de 
Pan. 

* BIARD (François-Auguste), peintre fran- 
çais. — Parmi les derniers tableaux exposés 
par ce fécond artiste , nous citerons : la 
Bourse, Un plaidoyer (1863); Fête de l'Etre 
suprême (1864); Mon atelier (1866); le Mam- 
mouth, Canotières en contravention (1807); 
Pêcheuses de Saguasson (1868); Mort de Du- 
pe lit- Thouars, Passagers incommodés par les 
moustiques (1869); Capture d'un vaisseau an- 
glais. Mort de Bisson (1870); Bataille d'Abou- 
kir, De Suez à Calcutta (1872); Ouverture de 
la chasse (1873); Convives en retard, le Cupi~ 
taine Pleoille, Palais en Espagne (1874); le 
Vengeur, Exilés alsaciens (1875); Apparte- 
ment à louer, Maison à louer à ta campagne 
(1876); les JVaufrnyés de la Lucie-Marguerite, 
Compartiment réservé pour la tranquillité 
des dames seules (1877). 

' BIARRITZ, petite ville de France (Basses- 
Pyrénées), cant., arrond. et à 7 kilom. de 
Bayonne, au bord de la mer, sur une falaise 
escarpée; pop. aggl., 3,164 hab. — pop. tôt., 
4,659 hab. «Biarritz, dit M. Ad. Jeanne, a 
longtemps joui d'une grande prospérité com- 
merciale. Au moyen âge, ses hardis marins 
harponnaient la baleine dans les mers voi- 
sines, et les produits de leurs expéditions les 
enrichissaient. En 1388, Edouard III concéda 
au Landais Paz de Puyanne le droit de pré- 
lever un impôt de 6 livres sur chaque ba- 
leine capturée par les pêcheurs de Biarritz; 
mais les baleines de ces parages, d'une es- 
pèce un peu différente de celles des mers du 
Nord, finirent par disparaître complètement. 
Biarritz vit diminuer peu à peu le nombre de 
ses habitants et de ses maisons. Au commen- 
cement de ce siècle, ce n'était qu'un miséra- 
ble hameau. La mode en a t'ait un des bains 
de mer les plus célèbres et les plus fréquen- 
tés des côtes de France. » C'est surtout sous 
le second Empire que Biarritz a pris une as- 
sez grande extension, par suite des séjours 
qu'y faisait régulièrement en été l'ex-impé- 
ratrice Eugénie. Située, comme nous l'avons 
dit, sur une falaise escarpée, cette ville ne 
présente cependant, en dehors de sa belle 
plage, que fort peu d'agréments; les maisons 
et les hôtels qui y ont été bâtis s'élèvent ça 
et là en désordre, au hasard, et ne forment 
pas une agglomération d'un aspect satisfai- 
sant. Les plaisirs du promeneur sont circon- 
scrits entre le phare et la côte des Basques, 
Les endroits les plus remarquables sont : le 
cap Saint-Martin, qui porte le phare de Biar- 
ritz; U côte du Château, prolongement du 
cap, et sur laquelle s'élève l'ancienne rési- 
dence impériale, la villa Eugénie, bâtiment 
vulgaire en briques rouges; la côte du Mou- 
lin, qui borde la plage et que circonscrit une 
bordure d'habitations coquettes; l'établisse- 
ment des bains, au tournant de la cote du 
Moulin; la Chinaougue, entassement de ro-' 
ches de toutes formes, au pied du principal 
groupe de maisons de Biarritz; c'est sur la 
Chinaougue que s'élève le Casino; viennent 
ensuite : le parc aux huîtres, le port aux 
Pécheurs ; l'Atalaye , promontoire élevé que 
couronnent les ruines d'un vieux château ; le 
Port-Vieux, dont la grève sablonneuse est 
très-fréquentée des baigneurs; enfin le pro- 
montoire de Port-Hart, où il existait an- 
ciennement un fanal; la côte des Basques, 
qui suit ce promontoire, est ainsi nommée 
parce que les gens du pays s'y baignent de 
préférence, pour fuir le luxe bruyant de la 
plage de Biarritz. 

Biarritz possède une société de sauvetage, 
qui rend des services signalés aux baigneurs 
et aux pêcheurs. 

BIAS, fils d'Amythaon et d'Idoménée. frère 
de Mélampe. Nélée ayant promis la main de 
sa fille Péro à celui qui enlèverait les boeufs 
d'Iphiclus, Bias, aidé de son frère, s'en em- 
para et épousa Péro. Selon une tradition, il 
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aurait été obligé d'employer la force pour 
contraindre Nélée à tenir sa promesse. Plus 
tard, son frère Mélampe ayant guéri de la 
folie les filles de Prœtus, roi d'Argos, il ob- 
tint la main de Lysippe, une de celles-ci, 
ainsi qu'une partie du royaume d'Argos. Il 
donna son nom à une rivière de Messénie. 11 
Prince grec, appelé le Bon par Homère. Il 
Un des fils de Pri un. || Frère de Ctéson et 
oncle de P.ylas, qui le tua par mégarde. Il 
Fils de Mélampe et d'Iphianire. 

BIASLIE s. f. (bi-a-slî). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des joncées. Il Syn. de 

MAYAQUK. 

BIAURICULAIRE adj. (bi-o-ri-ku-lè-re — 
du préf. Ai, et de auriculaire). Qui se rap- 
porte aux deux oreilles. 

" BIBERON s. m. — Petite éponge ronde, 
employée pour la toilette : Les petites épon- 
ges rondes, dites uiberons, qui atteignent jus- 
qu'au prix de 2 à 3 francs, et dont le débit s'é- 
lève à plusieurs milliers par mois à Paris.... 
(La Liberté.) 

B1BERSTE1N (MarSChali^ baron db), bota- 
niste et conseiller d'Etat russe, d'origine al- 
lemande, né dans le Wurtemberg en 17G8, 
mort en 1828. Après avoir fait ses études à 
Stuttgart), il prit du service dans l'armée 
russe en 1792, fut envoyé dans les provinces 
de la mer Caspienne, dont il donna une ex- 
cellente description géographique , et fut 
nommé bientôt après inspecteur général pour 
l'éducation des vers à soie dans les provinces 
méridionales de la Russie, fonctions qui ren- 
dirent sa présence nécessaire dans la Crimée 
et le Caucase. Indépendamment des services 
qu'il rendit en sa qualité officielle, il mit à 
profit son séjour dans ces contrées pour en 
étudier la flore. C'est alors qu'il publia sa Flora 
taurico-caucasica, excellent ouvrage, dont la 
première grande édition était accompagnée 
de 100 planches d'une admirable exécution. 

* B1BESCO (Georges-Déniètre). — Depuis 
qu'il avait perdu le pouvoir, le prince Bibesco 
vécut surtout en France, dans la haute so- 
ciété parisienne. Djiis le mois de mai 1873, il 
fut victime d'un accident de voiture et mou- 
rut le 1" juin des suites de cet accident. 

BIBLIOLATHE s. m. (bi-bli-o-la-te — du gr. 
bibtion, livre; lanthane, je suis caché). Ce- 
lui qui possède beaucoup de livres sans les 
connaître. Il Peu usité. 

B1BLIOLÂTRE s. (bi-bli-o-lâ-tre — du gr. 
biblioa, livre; latreuà, j'adore). Personne qui 
adore les livres, qui les aime à l'excès, ou 
personne qui s'attache trop servilement au 
texte de la Bible. 

BIBLIOLÂTR1E s. f, (bi-bli-o-lâ-trî — rad. 
bibliolâtre). Amour excessif des livres; atta- 
chement trop servile au texte de la Bible. 

BIBLIOTECHNIE S. f. (bi-bli-o-tè-kllî — 
du gr. biblion, livre; technê, art). Art qui 
embrasse l'impression, la reliure, le choix 
des livres, etc. : Les différents aspects sous 
lesquels on peut considérer la uiBLioTiiCHMii 
ont été successivement passés en revue. (Guill. 
Depping.) 

* BIBLIOTHÉCAIRE s. m. — Enoycl. Un 

congrès des bibliothécaires américains a eu 
lieu dans le mois d'octobre 1876 à Philadel- 
phie. C'était le premier congrès de ce genre 
qui eût encore siégé. La réunion a eu lieu 
dans les bâtiments de la Société historique 
de Pensylvanie, qui avuit mis obligeamment 
son local à la disposition du congrès. Une 
centaine de délégués, venus des différentes 
parties de l'Union, y assistaient. Il devait n'y 
avoir d'abord que deux séances par jour; 
mais la durée du congrès ayant été limitée à 
trois jours, il fut bientôt reconnu que le temps 
manquerait pour tous les sujets à traiter dans 
cette courte session, et il fut décidé qu'il y 
aurait chaque jour trois séances. Ces trois 
séances ont été remplies par la lecture de 
mémoires et par des discussions intéressan- 
tes, où les différents aspects sous lesquels on 
peut considérer la bibliotechnie ont été suc- 
cessivement passés en revue et examinés. 
Un fait intéressant que ce congrès nous a 
fait connaître, c'est l'existence de bulletins 
publiés périodiquement par les bibliothèques 
elles-mêmes. 

La bibliothèque de Boston est dans ce cas. 
Nous avons sous les yeux le dernier numéro 
de son bulletin mensuel, celui dumois de sep- 
tembre 1876. La direction y fait connaître 
l'état de la bibliothèque pendant le mois qui 
vient de s'écouler; le nombre de livres et de 
journaux, revues ou recueils périodiques qui 
ont été communiqués aux lecteurs ; celui des 
lecteurs de la salle ou des salles de lecture ; 
le progrès du catalogue ou des catalogues sur 
cartes; les accroissements du registre des en- 
trées et par conséquent l'augmentation de la 
bibliothèque; le chiffre des volumes mis au 
rebut par suite d'usure; celui des ouvrages 
dont l'acquisition est recommandée par le 
public; celui des volumes qui ont été reliés; 
enfin les modifications survenues dans le ser- 
vice intérieur. 

Le public est ainsi tenu au courant du mou- 
vement de la bibliothèque, il s'intéresse à l'é- 
tablissement; de son côté, la bibliothèque 
prend en main les intérêts du publie et s'ef- 
force de donner satisfaction à ses besoins et 
à ses réclamations. 

Le bulletin mensuel se publie en une feuille 
format in-folio; les trois premières pages 
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sont occupées par le compte rendu de l'état 
de la bibliothèque ; la quatrième est consa- 
crée à des reproductions d'articles du cata- 
logue. Un avis, placé en tête de la page, prie 
ceux qui reçoivent le bulletin de vouloir bieï 
retourner ce feuillet avec les corrections 
qu'ils jugeraient à propos d'y faire. 

* bibliothèque s. f. — Encycl. Biblio- 
thèques publiques. La centralisation des li- 
vres dans les bibliothèques publiques offre, il 
est vrai, à ceux qui peuvent les fréquenter 
la certitude que tout ou prtsque tout ce qu'ils 
pourront chercher s'y rencontre; mais l'im- 
mensité des recherches nécessaires pour ar- 
river à mettre la main sur le volume désiré 
rend souvent cet avantage illusoire. Pour 
rendre ces recherches, fructueuses, deux cho- 
ses sont nécessaires, un bon classement et un 
catalogue méthodique et complet. Le classe- 
ment, selon nous, ne présente pas toutes les 
difficultés que l'on s'imagine; seulement, sé- 
duits par une idée logique, mais à peu près 
impraticable, les bibliothécaires s'obstinent à 
classer les livres par ordre de matière, ordre 
qui a d'abord l'inconvénient d'être arbitraire, 
les matières ne pouvant se définir d'une ma- 
nière très-précise, et qui, en outre, ne déli- 
mite pas suffisamment, car celui, par exem- 
ple, qui chercherait un roman de Mme (jottin 
ne serait guère avancé quand on l'aurait in- 
troduit dans la salle immense où seraient con- 
tenus tous les romans. Il nous semblerait plus 
rationnel de disposer les ouvrages par ordre 
alphabétique de leur titre; de cette façon, 
celui qui chercherait Mathilde de M me Cot- 
tin le trouverait aussi facilement qu'on trouve 
un mot dans un dictionnaire. Le format seul 
ferait difficulté, par l'impossibilité où l'on 
est de classer sur un même rayon des volu- 
mes de taille différente ; mais si l'on admettait 
amant de classements spéciaux qu'il existe 
de formats, la difficulté disparaîtrait presque 
complètement, puisqu'il suffirait de répéter 
les recherches sur autant de rayons que le 
livre cherché serait susceptible d'avoir de 
formats. Un livre de médecine pourrait ainsi 
très-bien côtoyer un roman, mais on se de- 
mande vainement quels pourraient être les 
inconvénients d'un rapprochement pareil- 
Reste le catalogue. Ici se présentent deux 
difficultés également sérieuses, sinon insolu- 
bles. La première, particulière aux très-gran- 
des bibliothèques, consiste dans l'immensité 
du travail, capable de faire reculer les cou- 
rages les plus intrépides. En 1850, on a en- 
trepris de cataloguer les livres de la Biblio- 
thèque nationale; mais, en 1873, c'est-à-dire 
vingt-trois ans après le commencement du 
travail, on s'aperçut qu'on n'avait catalogué 
que le dixième des ouvrages existant en 1830 
à la Bibliothèque, ce qui portail à deux cents 
ans le temps nécessaire pour achever le ca- 
talogue de ces ouvrages , et comme, au bout 
de ce temps, à raison de 12,000 par an, 2 mil- 
lions et demi d'ouvrages nouveaux se seront 
entassés, cela exigera deux cents nouvelles 
années de travail. Qui ne reculerait devant 
ces chiffres fantastiques? 

Autre difficulté, celle-ci communo aux 
grandes et aux petites bibliothèques. Une bi- 
bliothèque est un trésor sans cesse grossis- 
sant; c'est, en quelque sorte, un trésor ou- 
vert, faisant peu de pertes, mais des acqui- 
sitions incessantes; le catalogue qu'on en 
dresserait devrait être mobile comme les ri- 
chesses elles-mêmes, chose impossible, sur- 
tout pour un catalogue imprimé. L'expédient 
des suppléments donnerait bientôt des résul- 
tats déplorables et conduirait bien vite au 
chaos. On peut donc dire que le système des 
fiches mobiles est seul praticable, vu l'ex- 
trême facilité des intercalatious; mais il faut 
bien convenir que ce système, si rationnel, 
se prête mal aux recherches directes du pu- 
blie, le déclassement des fiches étant facile 
et offrant de graves dangers. M. F. Bonnango 
a essayé de remédier à ces inconvénients a 
l'aide d'un mécanisme fort ingénieux. Ses 
riches sont coupées vers le quart de leur 
hauteur et les deux parties sont reliées par 
une bande de toile faisant office de char- 
nière. La partie inférieure est reçue par un 
casier et retenue vers le fond du casier par 
une tige disposée de façon que les fiches se 
desserrent quand on tourne la tige à droite 
et se resserrent quand ou la munœuvre dans 
le sens contraire. Rien de plus facile que de 
feuilleter, la tige restant serrée, la partie 
supérieure des fiches , qui seule porte les 
indications du catalogue. Nous ne voulons 
pas nous faire les champions du système 
de M, Bonnange, adopté déjà par plusieurs 
grands établissements publics , mais nous 
pensons qu'il est urgent de l'étudier attenti- 
vement, et si cette étude le démontrait im- 
praticable, il faudrait nécessairement aviser 
au moyen de constituer rapidement des cata- 
logues imprimés, si l'on ne veut se réduire 
pour jamais à l'impossibilité de connaître et 
d'utiliser les richesses qui s'entassent journel- 
lement dans les bibliothèques publiques. Pour 
peu que l'on tardât, on serait certainement 
réduit à renoncer aux avantages qu'offrent 
aux travailleurs ces grandes agglomérations. 
Ce'tte nécessité, évidente pour les grandes 
bibliothèques parisiennes, commence a n'être 
guère moins pressante pour les bibliothèques 
étrangères, car tous les Etats montrent au- 
jourd'hui pour la formation des collections de 
livres une louable émulation. La France, à 
cette heure, possède dans ses bibliothèques pu- 
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bliques 6,200,000 volumes; l'Italie, 4,150,000; ' 
l'Autriche, 2,500,000; la Prusse, 2.000,000; ' 
l'Angleterre, 1.800,000; la Russie, 850.000. : 

En France, l'accroissement du nombre des 
bibliothèques et des volumes est plus remar- i 
quable que partout ailleurs. M. Camille Boc- | 
quet, sous le litre de Pétition du citoyen Jac- , 
ques à son député, nous a donn'' sur ce sujet 
des renseignements intéressants. D'après ce 
travail, il existait en France, en 1870, 350 bi- | 
bliothèques publiques dans les départements, ' 
possédant ensemble, des 1854, 3,G89,3G9 vo- ' 
lûmes. Malheureusement, le nombre des lec- 
teurs était fort loin de correspondre h ce beau 
chiffre : pour trois seulement de ces biblio- 
thèques, le chiffre journalier des lecteurs était 
égal ou supérieur à 100 ; une seule avait 
90 lecteurs; cinq en avaient 50; quarante- 
deux en avaient de 20 à 40; soixante-six en 
avaient moins de 10 et plus de 5; soixante- 
quatre en avaient 5 ; cent vingt-huit n'en 
avaient pas du tout. En résumé, les 350 bi- 
bliothèques départementales étaient fréquen- 
tées par 3,000 lecteurs, ce qui donne une 
moyenne de 33 lecteurs par département. 

Ce chiffre ridicule s'explique en grande par- 
tie par l'indifférence publique; mais il y en a 
une autre et puissante raison, tirée de la mau- 
vaise organisation des bibliothèques. Ainsi, 
des 350 bibliothèques que nous avons signa- 
lées, 2 seulement sont ouvertes tous les jours 
de la semaine ; aucune des autres n'est ou- 
verte le dimanche ; 45 sont fermées deux 
jours par semaine ; 18, trois jours; 38, quatre 
jours; 11, six jours; 84 ne s'ouvrent jamais! 
309 de ces bibliothèques sont fermées le soir. 
Il en résulte que tes adultes, qui générale- 
ment ne disposent que du dimanche dans la 
semaine et de la soirée dans la journée, n'ont 
jamais la possibilité d'aller à la bibliothèque. 
Ces richesses scientifiques sont donc absolu- 
ment comparables aux trésors que les avares 
entassent avec un soin jaloux, mais en s'in- 
terdisant d'y toucher. 

Toutefois, un véritable mouvement popu- 
laire s'est produit en France en faveur de 
l'instruction. Il a été créé dans les petites 
communes un très-grand nombre de biblio- 
thèques , modestes comme le chiffre de la 
population, mais appelées ii rendre bien plus 
de services, ou tout au moins des services 
plus généraux que les grandes collections 
entassées si inutilement" dans les grandes 
villes. Ce mouvement s'était surtout pro- 
noncé après la guerre de 1870 ; malheureuse- 
ment, ie gouvernement de M. Buffet, avec ce 
caractère de réaction à outrance qui le dis- 
tingua, trouva moyen d'enrayer ce mouve- 
ment. Après avoir « moralisé » l'estampille, 
qui, parait-il, s'était prostituée sous l'admi- 
nistration de M. Thiers, M. Buffet résolut de 
moraliser les bibliothèques communales. Mais 
l'intervention du ministre dans le choix des 
livres des communes paraissait chose diffi- 
cile; M. Buffet trouva le joint. ■ Vous avez, 
écrivait-il aux préfets, le règlement des bud- 
gets municipaux; donc, vous pourrez exami- 
ner l'emploi des sommes; donc, vous rejet- 
terez toute souscription à une publication 
suspecte (de républicanisme ou de libre 
pensée) et vous veillerez à ce qu'aucune 
partie des fonds alloués au budget ne soit 
affectée à l'achat de livres auxquels l'estam- 
pille aurait été refusée ou retirée, n C'était 
donc, en défii itive, la commission du colpor- 
tage, alors vouée au Sacré-Cœur, qui avait 
le choix, des livres des communes. Cette fa- 
meuse circulaire de M. Buffet ne satisfit pas 
toutes les espérances du ministre, qui étaient, 
d'ailleurs, fort grandes. Cette première me- 
sure fut bientôt suivie d'une autre plus ingé- 
nieuse encore. Mécontent de la manière dont 
s'exerçait l'inspection du préfet sur les bi- 
bliothèques communales, il voulut organiser 
h côté de lui une inspection plus sévère. Il 
tit donc créer au ministère de l'instruction 
publique une commission spéciale des biblio- 
thèques communales; mais comment lui don- 
ner, sans violer ouvertement tous les droits, 
l'inspection sur les bibliothèques communa- 
les? Le procédé du budget était ici inappli- 
cable, ces bibliothèques ne recevant rien du 
ministère de l'instruction publique. On trouva 
le moyen de leur faire recevoir quelque chose. 
Le dépôt légal fournit chaque année par tren- 
taines de mille des rossignols dont l'Etat se 
trouve fort embarrassé; on offrit aux com- 
munes d'en verser une bonne part dans leurs 
bibliothèques, à la condition que ces bibliothè- 
ques seraient dès lors soumises k l'inspection 
du l'Etat ; elles devront rester ouvertes à tous 
les délégués du ministre. Celui-ci recevra 
chaque annég des rapports des administra- 
teurs, bibliothécaires ou commissions de sur- 
veillance, rapports qui seront visés par le 
préfet et accompagnés, s'il y a lieu, d'obser- 
vations de tout genre. Vendre sa liberté pour 
quelques rossignols, c'était un marché de 
dupe; qui parut néanmoins avantageux à ! 
nombre de maires de l'ordre moral et fut 
accepté par eux. Tels furent les moyens ima- 
ginés par M. Buffet pour mettre ta main sur 
les bibliothèques des communes. Mais pour- 
quoi le gouvernement de l'ordre mural, si sé- 
vère pour les bibliothèques des petites.com- I 
mîmes, a-t-il montré plus d'indulgence pour 
celles des grandes villes et même pour celles 
do l'Etat? Pourquoi n'a-t-on pas purgé la 
Bibliothèque nationale de tous tes livres non 
estampilles? On trouve de ces inconséquen- 
ces dans les caractères les plus résolus. Peut- 
être aussi M. Buffet n'u-t-il pas eu le temps 
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de pousser plus loin sa mesure conservatrice. 
Quand l'ordre moral tomba avec M. Buffet 
(mars 1876), on crut sa chute définitive, et 
l'on se prit à espérer que les bibliothèques 
communales reprendraient leur libre mou- 
vetrent; les événements de mai 1877 ont tout 
remis en question. 

Naturellement, la grande diversité des oc- 
cupations d<s la population parisienne y rend 
moins sensibles les défauts d'organisation des 
bibliothèques ; on trouve là aisément des lec- 
teurs de toutes les heures et de tous les jours. 
Néanmoins, les lecteurs présents ue doivent 
pas faire oublier ceux qu'éloignent la ferme- 
ture générale des bibliothèques le dimanche 
et l'absence, presque générale aussi, de bi- 
bliothèques ouvertes le soir. La multiplicité 
des formalités nécessaires pour obtenir la 
communication d'un volume n'est pas moins 
désastreuse, surtout à la Bibliothèque natio- 
nale. Cet état de choses est d'autant plus fâ- 
cheux, qu'il immobilise des richesses immen- 
ses, des trésors que, seule au monde, possède 
la ville de Paris. D'après un recensement exé- 
cuté en 1875, ses richesses se décomposent 
comme il suit : ' 


BIBLIOTHEQUES. 


De l'Arsenal 

De la Sorbonne. . . 
De l'Ecole de mé- 
decine 

Nationale 

Mazarine 

Sainte-Geneviève. 


Totaux. 


VOLUMES 

imprimés. 


200,000 
80,000 

35,000 

1,700,000 

200,000 

160,000 

2,375,000 


MANUSCRITS. 


8,000 


80,000 

4,000 

350,000 


442,000 


Malheureusement, ce recensement, publié 
par le Journal officiel, parait avoir été fait 
avec une légèreté tout à fait digne de l'incu- 
rie proverbiale des bibliothécaires. Une nota 
rectificative, publiée en 1876 par M. Depping, 
bibliothécaire à Sainte-Geneviève, est, à cet 
égard, curieuse à consul ter. D'après cette note, 
les recensements de la Bibliothèque nationale 
et la bibliothèque Sainte-Geneviève ont seuls 
été faits volume par volume, et seuls, par con- 
séquent, ils méritent confiance; or, les chif- 
fres ronds fournis par ces bibliothèques sont 
déjà un motif légitime de suspicion ; mais il 
y a mieux : M. Depping déclare que le chif- 
fre des volumes imprimés de Sainte- Gene- 
viève était de 120,000, et non de 160,000, et 
celui des manuscrits de 2,500 au lieu de 
350,000 ! Pour la Bibliothèque nationale, 
M. Depping n'a pas fait lui-même de recen- 
sement; mais il rappelle qu'un recensement 
ofiieiel, opéré en 1874, a donné pour résultat 
2,077,571 volumes; or, il est difficile d'ad- 
mettre que ce chiffre, qui, en un an, devait 
s'accroître de 12,000 volumes, ait pu descen- 
dre de près de 400,000 volumes! Ces chiffres 
nous semblent bien éloquents et bien propres 
à montrer la nécessité d'une administration 
plus sérieuse dans les bibliothèques publiques. 

La Bibliothèque nationale présente néan- 
moins, depuis quelques années, un remarqua- 
ble redoublement d'activité. La confection 
du catalogue {nous avons donné les raisons 
qui le rendront toujours défectueux) a mar- 
ché avec une rapidité relative. Une mesure 
excellente, et qui parera dans une certaine 
limite aux dangers si menaçants de l'arriéré, 
consiste à rédiger immédiatement deux fi- 
ches , par nom d'auteur et par titre d'ou- 
vrage, de tout livre qui entre à la Bibliothè- 
que. En 1875, les ouvrages sur l'histoire de 
France avaient des catalogues imprimés jus- 
qu'en 1830 (441,830 volumes); les sciences 
médicales (08,483 volumes) étaient complète- 
ment cataloguées ot imprimées; la théologie 
avait 39 volumes in-4" de catalogues manu- 
scrits pour 199,499 volumes de texte; l'his- 
toire d Angleterre (19,243 volumes), 13 volu- 
mes in-4" de catalogue; enfin des histoires 
de divers pays, représentant 24,447 volumes, 
étaient complètement cataloguées. Le catalo- 
gue des manuscrits fiançais de l'ancien fonds 
(0,170 numéros) était pareillement achevé, 
ainsi que celui des manuscrits syriaques et 
sabéens ; celui des manuscrits hébreux et 
samaritains est dressé depuis longtemps. Le 
fonds latin, qui comprend 19,800 pièces, est 
catalogué pour 9,826; le reste est sommaire- 
ment inventorié. Lo catalogue complet des 
manuscrits aurait 10 volumes iii-4«. 

Un décret du 5 mai 1868 a placé la Biblio- 
thèque nationale sous un régime que les ad- 
ministrateurs encensent à l'envi dans leurs 
rapports, mais que le public intéressé dans 
ces questions ne se lasse pas de maudire. Ce 
décret a divisé en deux catégories les habi- 
tués de la Bibliothèque, les lecteurs et les 
travailleurs. Cette division quelque peu arbi- 
traire a créé deux classes dans l'établisse- 
ment de la rue Richelieu : la classe aristo- 
cratique des gens qui obtiennent tout ce qu'ils 
demandent et la classe déshéritée de ceux à 
qui l'on ne donne que ce que l'on veut. 
Pour être "élevé k la dignité de travailleur, 
il faut faire ses preuves absolument comme 
s'il s'agissait de quartiers de noblesse; pour 
obtenir te titre de lecteur, il suffit de se pré- 
senter. Les travailleurs ont une saile à part, 
les lecteurs également. Ceux-ci ont 25,000 vo- 
lumes à leur disposition, les autres disposent 
de la Bibliothèque entière. Or, il arrive qu'un 
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simple lecteur se trouve avoir besoin d'un 
livre qui ne se trouve pas sur te catalogue 
de la salle de lecture; en ce cas, il n'a qu'un 
parti à prendre, c'est de s'eD passer, car pour 
rien au monde on ne se permettrait d'aven- 
turer dans sa salle les ouvrages réservés à 
la casto des travailleurs. 11 est bien vrai 
que les rapporteurs intéressés allèguent que 
la salle de lecture est si commode que plu- 
sieurs travailleurs , renonçant volontaire- 
ment a. leur privilège, s'installent de leur 
plein gré au milieu des lecteurs; mais ces 
messieurs négligent de nous dire combien de 
simples lecteurs seraient bien aises d'être éle- 
vés à la dignité de travailleurs. Il est grand 
temps, croyons-nous, qu'on fasse cesser tou- 
tes ces chinoiseries indignes de notre temps 
et qu'on cesse de régler une administration 
publique sur la paresse de quelques em- 
ployés ou la vanité de quelques citoyens; 
car, il ne faut pas l'oublier, le but réel de 
cette bizarre institution des lecteurs et des 
travailleurs a été do parquer les ouvriers stu- 
dieux dans une salle spéciale. En attendant 
qu'on revienne sur cette déplorable mesure 
qui ferme la Bibliothèque à l'immense majo- 
rité des lecteurs, nous croyons utile de donner 
la statistique des lecteurs et la nature des 
ouvrages que ceux - ci ont demandés en 
moyenne par mois. En 1871, le nombre des 
lecteurs était de 2,522, celui des volumes de- 
mandés de 3,611; en 1872, le chift're des lec- 
teurs est monté à 3,460 , celui des volumes 
a 5,428; en 1873, les lecteurs étaient au nom- 
bre de 4,283, et le chiffre des volumes attei- 
gnait 6,736. Ce dernier chiffre se décompose 
comme il suit, au point de vue de la matière 
traitée dans les volumes demandés ; 

Belles-lettres 2,891 

Histoire 1,781 

Sciences et arts 1,550 

Jurisprudence 454 

Théologie 60 


Total 6,738 

Pour faire face aux dépenses énormes que 
lui imposent! la reliure, l'entretien et. l'achat 
des livres, la Bibliothèque nationale était in- 
scrite au budget, en 1875, pour une somme 
de 114,350 francs, qui a été portée, en 1870, 
à 150,000 francs. Elle jouit, en outre, d'une 
rente annuelle de 4,000 francs, provenant de 
la succession du duc d'Otrante. Quant aux 
| accroissements de la Bibliothèque, ils sont 
dus surtout au dépôt légal, qui, eu 1875, y a 
fait entrer 29.500 articles. Le dépôt interna- 
i tional n'a fourni que 160 volumes; les dons 
se sont élevés à 2,600 volumes, et le chiffre 
; des acquisitions a été de 3,811 volumes. 
' Il existe à la Bibliothèque nationale un 
dépôt qui n'est jamais ouvert au public ; c'est 
i l'enfer, recueil de tous le3 dévergondages 
luxurieux de la plume et du crayou. Toute- 
fois, le chiffre de ce recueil honteux n'est 
I pas aussi élevé qu'on se. l'imagine générale- 
ment, puisque le nombre des ouvrages n'y 
l est que de 340 et celui des volumes de 730. 
Mais il est bon de noter que cette catégorie 
ne comprend que les livres d'une obscénité 
| révoltante, ceux qu'il est défendu de cotmnu- 
i niquer sous quelque prétexte que ce puisse 
J être. 

I L'Allemagne se distingue surtout par l'im- 
; meusité des richesses qu'elle met à la dis- 
! position de ses étudiants ; ses universités sont 
■ a la fois les plus nombreuses et les plus riches 
en livres du monde entier. Une simple énu- 
| mération suffira pour montrer l'immensité da 
ses ressources en ce genre : 

Volumes 
Universités. et manuscrits. 

Berlin 155,000 

Bonn 180,000 

Breslau , . 342,900 

Erlangen 161,900 

Friuourg-en-Brisgmi .... 255,000 

Giessen 151,300 

Gœttmgue 405,000 

Greifvwakle 70,000 

Halle 101,000 

Heidelberg 373,000 

Iêna 100,000 

Kiel . . 150,000 

Kœnigsberg 220,000 

Leipzig 354,000 

Murbourg 120,000 

Munich 285,000 

Rostoek 140,000 

Strasbourg 300,000 

Tubingue 340,000 

Wurtzboui-g 202,000 

En Autriche, l'université de Vienne pos- 
sède 211,220 volumes. La bibliothèque pu- 
blique de la même ville compte 350,000 vo- 
lumes, et celle de Prague 150,000. En Angle- 
terre, la bibliothèque la plus riche est celle 
du Bntish Muséum de Londres (500,000 vo- 
lumes). La bibliothèque de Bruxelles ne 
compte que 90,000 volumes, celle de Copen- 
hague 40,000 seulement. Madrid a 200,000 vo- 
lumes, non compris 3,000 manuscrits arabes 
collectionnés à l'Escurial. L'Italie est très- 
riche en livres. Rome seule a seize biblio- 
thèques. Celle du Vatican n'a que 30,000 vo- 
lumes, mais la plupart très-précieux. La bi- 
bliothèque Angelina a 90,000 volumes et 
3,000 manuscrits. La bibliothèque de Milan a 
150,000 volumes et 15,000 manuscrits; celle 
de Naples, 200,000 volumes; celle de Venise, 
125,000 volumes et 10,000 manuscrits; celle 
de Turin, 450,000 volumes; celle de Gênes, 
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100,000 volumes. En Portugal, on cite la bi- 
bliothèque de Lisbonne, qui a 90,000 volumes ; 
en Russie , celle de Saint - Pétersbourj.' , 
460,000; en Suisse, celle de l'université de 
Bâle. qui a 100,000 volumes et 4,000 manus- 
crits. 

Le nouveau monde est tout a fait en ar- 
rière Sur l'Europe pour le développement des 
bibliothèques; néanmoins, les Etats-Unis 
avec cette furie d'exécution qui les caracté- 
rise, ont, dans ces dernières années, entassé 
dans les collections publiques des masses de 
livres véritablement prodigieuses. Nous nous 
bornerons à mentionner celles de ces biblio- 
tkèques, qui possèdent au moins 25,000 volu- 
mes, le nombre des autres étant trop consi- 
dérable pour qu'il nous soit possible de les 
énumérer ici. New-York : Astor library, 
168,000 ; Mercantile library, 131,060 ; Appren- 
tices library, 50,000. Albany : New- York Sta- 
tes library, 85,000. Brooklyn : Mercantile li- 
brary, 30,500. Philadelphie : Library Com- 
pany, 95,000. Colombus : Ohio State conipany, 
30,100. Cincinn iti : Publie library, 33,958; 
Young men's mercantile library association, 
33,175. Boston : Athenœum, 200,000; Public 
library, 183,000; Massachusetts states li- 
brary, 32,000; Ilasndel and Haydn society, 
40,000. Spritijrfield : City library association, 
30,000. Cambridge : Haroad universal li- 
brary, 150,000. Lansing : Michigan state li- 
brary, 40,000. 

■ — Bibliothèques libres. La mainmise du 
gouvernement sur les bibliothèques commu- 
nales rendait absolument indispensable la 
création de bibliothèques populaires par sou- 
scription. Déj ; i, en 1860, une bibliothèque dece 
genre avait été créée S. Paris. En 1871, de nou- 
velles bibliothèques furent fondées dans les 
divers arrondiss mients de la capitale, où 
elles sont aujourd'hui très-nombreuses. Elles 
sontgénéraleinententretenues au moyen d'un 
droit d'entrée de l fr. à 2 et d'une cotisation 
mensuelle de Ofr. 50à0fr. 25. Quelques biblio- 
thèques du même genre, trop peu nombreuses 
encore, ont été fondées dans les départe- 
ments. En Allemagne, le même mouvement 
se prononce avec énergie depuis quelques 
années. 

— Bibliothèques scolaires. L'utilité de ces 
établissements ne saurait être contestée. 
Avant qu'on se fût avisé de mettre les livres 
entre les mains des enfants, on leur apprenait 
à lire, mais ils ne lisaient pas, de façon qu'ils 
sortaient des écoles possédant un précieux 
instrument dont ils ne s'étaient jamais servis 
et don t la plupart ne songeaient pas à se servir. 
M. Duruy pensa avec raison qu'il fallait don- 
ner aux élèves le goût de. la lecture en môme 
temps que l'art de lire. Il créa donc les bi- 
bliothèques scolaires et les entoura de ga- 
ranties capables de satisfaire les esprits les 
plus craintifs et les plus exigeants. Aux ter- 
mes de son arrêté du 13 juin 18G2, \esbiblio- 
thèques scolaires comprennent : les livres de 
classe destinés à l'usage des élèves ; les ou- 
vrages accordés par le ministre de l'instruc- 
tion publique; les livres donnés par les pré- 
fets sur les fonds votés par les conseils gé- 
néraux; les livres donnés parles particuliers 
et les livres acquis par la bibliothèque. Per- 
sonne ne croira que les bonnes mœurs cou- 
rent le moindre danger dans le choix des li- 
vres ainsi organisé. Du reste, les inspecteurs 
primaires sont nécessairement consultés sur 
l'introduction dans la bibliothèque de tout li- 
vre provenant de dons particuliers ou d'achats 
faits par la commission, et ils sontde plus tenus 
de vérifier par eux-mêmes si aucun mauvais 
livre ne s est glissé à leur insu dans la 
collection. Avec de pareilles précautions, il 
n'y a guère de danger qu'un livre susceptible 
d'effaroucher un clérical ou un monarchiste 
puisse entrer dans les bibliothèques scolaires. 
Néanmoins, M. de Fourtou, ministre, n'était 
pas tranquille à. cet égard. Comme il n'avait 
pu exercer aucune surveillance avant d'arri- 
ver au pouvoir, il présuma (les instituteurs et 
les inspecteurs sont gens si corrompus .') quo 
les particuliers avaient dû déverser dans les 
bibliothèques scolaires l'enfer de leur propre 
bibliothèque, ou, danger non moins redouta- 
ble, que les républicains y avaient fait accep- 
ter leurs œuvres. Il ordonna donc, par sa 
circulaire de janvier 1874, une Saint-Barthé- 
lémy générale de tous les livres suspects. 
Nous pensons qu'il y a, en effet, des élimi- 
nations à faire dans ces bibliothèques, mais 
tout autres que celles auxquelles M. do 
Fourtou a songé : nous croyons qu'il serait 
urgent, puisqu'on veut former l'esprit des 
enfants, de retirer de leurs mains ces petits ro- 
mans dits catholiques, romans niais do pen- 
sées et de style, uniquement créés pour chan- 
ter la charité et la piété de madame la com- 
tesse, innocente victime de la Révolution, la 
providence du bourg, et pour peindre sous 
les plus sombres couleurs le vieux républicain, 
le buveur de sang, détenteur actuel des biens 
de ladite comtesse, cherchant dans le crime 
l'oubli de ses remords. Voilà les inepties qu'il 
faudrait extraire des bibliothèques scolaires 
et qui, aujourd'hui encore, composent le prin- 
cipal menu des distiibutions de prix et en- 
combrent en grande partie les rayons desdites 
bibliothèques. 

Aussi n'est-ce qu'avec une demi-satisfac- 
tion que nous signalons les progrès de cette 
utile institution si malheureusement détour- 
née de son but. Sous le ministère de M. Du- 
ruy, en 1865, le nombre des bibliothèques était 
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de 4,833, celui des volumes était de 180,854. 
En 1869, le chiffre des bibliothèques s'élevait 
à 14,303 et celui des volumes à 1,239,165. En 
1S74, les bibliothèques, non compris celles du 
département de la Seine, étaient au nombre 
de 15,023, et le chiffre des volumes s'élevait à 
1,474,637, et cela malgré les obstacles mul- 
tipliés par l'administration autour des libé- 
rales associations créées à Paris pour offrir 
frratuitenient aux bibliothèques scolaires des 
livres choisis avec le soin le plus intelligent. 
— Bibliothèques militaires. Les bibliothè- 
ques de garnison datent de l'Empire ; mais 
il ne faut pas que les partisans de l'Empire se 
hâtent de triompher de cette circonstance : 
cette utile institution est due à l'initiative 
privée, et si le gouvernement impérial in- 
tervint, ce fut dans l'intention de la rendre 
absolument inutile. Quand la Ligue de l'en- 
seignement, qui a rendu tant de services, pro- 
posa de fonder des bibliothèques de caserne 
pour les soldats, caporaux et sous-officiers, 
le maréchal Randon , alors ministre de la 
guerre, approuva pleinement et entièrement 
l'idée ; mais il y mit cette bizarre condition 
qu'il serait expressément défendu de faire en- 
trer dans les bibliothèques de caserne d'au- 
tres livres que ceux qui étaient inscrits dans 
un catalogue dressé par son ordre et qu'il 
annexait à -son autorisation. Or, ce catalogue 
fermé, véritables colonnes d'Hercule du sol- 
dat, contennit 417 ouvrages, parmi lesquels 
nous citerons : le Combat spirituel, les An- 
nales de la Sainte- Enfance, le Mois du Sacré- 
Cœur, un Choix de lectures ascétiques, des 
Lettres au clergé, le Bonheur des épouse chré- 
tiens, les Manuels des mères de famille et des 
jeunes personnes, etc., etc. En fait d'histoires, 
on y trouvait celle de Napoléon III par l'abbé 
Mnllois, la Vie et la mort de M. A. Dalain- 
ville, par un Père de la compagnie de Jésus ; 
la Vie de saint Aquilar, des Bécits anecdoti- 
ques sur Pie IX, etc., etc. Il convient d'ajou- 
ter les œuvres « littéraires » de Mgr de 
Ségur, YAlmmwch du Bosier de Marie, le Do- 
mine salvum fac imperatorem , en plain- 
chant, etc., etc. On devine avec quelle avi- 
dité les soldats se jetaient sur de pareils ou- 
vrages. 

Sous le ministère de M. Jules Simon, en 
1871, la Ligue de l'enseignement renouvela 
ses offres avec plus de succès, aidée cette 
fois par l'administration supérieure et par les 
Cercles d'officiers; des bibliothèques, très- 
bien composées, se formèrent par ses soins 
dans un grand nombre de régiments. En 
neuf mois, 14,000 francs furent employés h la 
création de 70 bibliothèques, comprenant les 
meilleurs ouvrages de notre littérature et 
de la littérature étrangère. Bientôt la Société 
Franklin s'associa à ces intelligents efforts 
et ouvrit, pour la fondation de bibliothèques 
militaires, une souscription publique qui dé- 
passa 100,000 francs. En juillet 1874, elle avait 
fondé 140 bibliothèques de caserne et 14 bi- 
bliothèques de régiment; en novembre de la 
même année, le chiffre des bibliothèques 
qu'elle avait fondées s'élevait à 224. Les co- 
mités catholiques, qui regrettaient le cata- 
logue Randon, où les idées • religieuses » 
étaient si largement représentées, ne man- 
quèrent pas de fulminer contre la Société 
Franklin, assez hardie pourintroduiredansles 
Casernes les œuvres de f fenri Martin. Us por- 
tèrent leurs plaintes jusqu'à la tribune par la 
voix du marquis de Fournès. Il était trop tard 
cette fois; le mouvement était lancé et ne 
devait plus s'arrêter. M. le comte de Madré, 
président du conseil d'administration de la 
Société de secours aux blessés des armées de 
terre et de mer, aida puissamment à ce mou- 
vement en s'y associant, peut-être avec l'in- 
tention de le diriger dans un sens moins 
libéral. Il fonda l'œuvre des Bibliothèques 
des sous - officiers et des soldats (29 août 
1873), qui, en peu de temps, réunit 7,104 vo- 
lumes dans 14 bibliothèques. C'est la part 
religieuse dans le catalogue général, et il 
faut espérer que les cléricaux s'en conten- 
teront. 

— Bibliothèques de la marine. La création 
de ces bibliothèques remonte seulement à 
l'année 1872. Il fut fondé, à cette époque, 
une bibliothèque de bord pour chaque di- 
vision. Ce début était plus que modeste; 
mais, grâce à l'intervention du ministre de 
l'instruction publique, des particuliers et sur- 
tout de l'inépuisable Société Franklin, l'in- 
stitution prit un rapide essor. En 1873, un 
règlement d'administration publique institua 
dans chaque port une commission de la bi- 
bliothèque de division et créa des ressources 
financières empruntées aux masses générales 
d'entretien des divisions. Le nombre des vo- 
lumes devint assez considérable pour exiger 
Ja création d'un catalogue. Une commission 
centrale fut établie dans ce but (18 août 1873). 
Ce catalogue est malheureusement assez 
mince ; une part immense y est faite aux illus- 
trations, et la commission paraît s'être préoc- 
cupée d'amuser le matelot plutôt que de l'in- 
struire. Il y a là d'importantes modifications 
à introduire et l'on doit désirer qu'un esprit 
plus large préside à l'introduction des livres 
dans les bibliothèques de la marine. 

Bibliothèque rose illuatréo. SOUS Ce titre 

a paru une série d'ouvrages destinés à l'en- 
fance et à la jeunesse, propres a être donnés 
comme livres d'étrennes ou comme livres de 
prix ; l'importance de cette collection, le pro- 
grès qu'elle a fait faire à la librairie fran- ' 
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çaise, la popularité légitime dont elle jouit, 
ne nous permettent pas de la passer sous si- 
lence. Pendant longtemps, les livres destinés 
à l'enfance et à la jeunesse ont été d'une 
médiocrité, pour ne pas dire d'une nullité, 
déplorable, aussi bien pour le fond que pour 
la forme. Il suffît de jeter les yeux sur les 
éditions qui avaient cours il y a une ving- 
taine d'années, éditions que certains librai- 
res obscurs continuent à débiter, sans profit 
pour personne, car ces livres, insignifiants 
pour l'esprit comme pour l'œil, accompagnés 
de gravures d'fipinal, sont aussi chers que 
de bons ouvrages bien imprimés et bien écrits. 
C'étaient pour la plupart de méchantes compi- 
lations, faites sans goût comme sans intelli- 
gence , formant des volumes tantôt insigni- 
fiants, tantôt hors de la portée de ceux aux- 
quels ils s'adressaient. L'impression et le 
papier étaient à la hauteur du texte. Les 
plus passables étaient encore ces romans re- 
ligieux, revêtus de l'approbation de tous les 
évêques et archevêques, et qui travestissaient 
indignement l'histoire au profit de l'esprit 
clérical. En un mot, l'enfance et la jeunesse 
étaient complètement négligées; nous avions 
des pé lants en us, mais point de ces éduca- 
teurs qui savent rendre la science aimable 
et cacher la leçon sous la forme d'un récit 
intéressant. Le vent de la réforme souffla de 
l'étranger; en Angleterre, en Allemagne, en 
Suisse, des ouvrages bien faits existaient, 
spécialement destinés à la jeunesse. On tenta 
de les imiter; ce premier essai réussit. Ce 
qtii n'avait été qu'une expérience devint bien- 
tôt une entreprise importante. Une littérature 
spéciale se créa, chargée de donner aux jeu- 
nes intelligences toutes les notions morales, 
scientifiques, historiques à leur portée; des 
écrivains ne tardèrent pas à se distinguer 
dans cette voie spéciale. De jolis livres, bien 
imprimés, ornés de jolies gravures, eurent 
bientôt la mode ; les jouets, les sucreries fu- 
rent abandonnés peu à peu, au grand profit 
de l'intelligence et de l'estomac. Ces char- 
mantes éditions, d'un prix relativement mi- 
nime et auxquelles un débit considérable per- 
mit d'atteindre jusqu'au luxe, produisirent 
chez la gent scolaire la même révolution 
que le journal à bon marché dans les clas- 
ses ouvrières; elles popularisèrent le goût 
de la lecture , amenant par là un incon- 
testable progrès. Aujourd'hui , les volumes 
de cette Bibliothèque se trouvent partout. 
Quelques-uns ont été tirés à plus de cent 
mille exemplaires; ces chiffres expliquent 
leur prix relativement modéré, car il faut 
que l'éditeur en ait vendu une dizaine de 
mille pour rentrer seulement dans ses frais. 
Cette Bibliothèque, qui comprend aujourd'hui 
près de trois cents volumes, se divise en trois 
parties : la première, destinée aux enfants de 
quatre à huit ans, contient surtout les contes 
de fées de Perrault, de Mme d'Aulnoy, de 
M 1 " 6 la comtesse de Ségur, les ouvrages du 
chanoine Schmidt, de Perchât, de Mme Pape- 
Carpentier. Dans la seconde partie, destinée 
aux enfants de huit à quatorze ans, se trou- 
vent des ouvrages divers d'Anderson , de 
Mme de Bawr, de Berquin, de Mme Carraud, 
de miss Edgeworth, de Fénelon, de de Foë, de' 
Mme d e Genlis, de M'ie Julie Gourand, des 
frères Grimm, de Marinier, du capitaine 
Mayne-Reid, de la comtesse de Ssmnois, de 
M">e ue Ségur, de Mme de Stalz, de Mme de 
With, née Guizot, tous écrivains s'adressant 
spécialement aux enfants. La troisième par- 
tie, réservée aux adolescents, devient plus 
sérieuse. Elle se compose de l'abrégé de tous 
les grands voyages faits dans les diverses 
parties du globe par Agassiz, Baldwin, Ba- 
ker, Hayes, Livingstone, Mage, Monhot, Pal- 
grave, Speke etVambery ; quelques ouvrages 
sur l'histoire et la littérature la complètent 
et conduisent ainsi l'adolescent jusqu'au seuil 
même de la vie sérieuse. 

BIBL1S, ancienne ville d'Asie, dans la Ca- 
rie, peuplée par des Milésiens, d'après Orté- 
lius. Il Ancienne fontaine de TAnatolie, dont 
les eaux se jetaient dans le port de Milet et 
se rendent aujourd'hui dans le Buïuk-Meïn- 
der. Elle était célèbre dans l'antiquité par 
l'histoire des amours funestes de Biblis ou 
Byblis, dont les pleurs, suivant la Fable, don- 
nèrent naissance à la fontaine qui prit d'elle 
son nom. 

BIBLIS, fille de Milotus et sœur de Caunus. 
Ayant conçu pour son frère nne passioa cri- 
minelle, elle se pendit de désespoir. Elle fut 
changée en fontaine. 

- BIBLITE adj. 

— s. f. pi. (bi-bli-te). Entom. Tribu de lé- 
pidoptères nocturnes, de la famille desnym- 
phalieus, intermédiaire entre les vanesses et 
les satyres. 

BIBDLUS (buveur), surnom de Bacchus. 

BICEPS (à double tête), surnom de Janus. 

BICHNOUB s. m. (bi-chnonbb). Relig. ind. 
Dévot voué au culte de Vichnou. 

^ — Encycl. On appelle bichnonbs , dans 
l'Inde, des hommes qui se sont voués exclu- 
sivement au culte de Vichnou, après avoir 
renoncé à toutes les jouissances du monde et 
fuit abandon de toutes leurs richesses, en un 
mot s'être mis dans le dénûment le plus com- 
plet, pour pouvoir se consacrer entièrement 
à leur salut et se préparer à la vie future, 
sans être distraits par les occupations mon- 
daines. Ce sont ordinairement des hommes 
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d'un âge mûr; après avoir réuni leurs amis, 
leurs parents, ils leur annoncent leur réso- 
lution, puis, coiffés d'un bonnet rouge et 
bleu, vêtus de toile, portant un bâton et un 
chapelet, ils s'en vor.t de temple en temple, 
errant par les chemins et vivant des aumô- 
nes qu'on leur fait. 

*BICHO s. m. — Pathol. Espèce de gan- 
grène du rectum, endémique au Brésil. 
BICHY s. m. (bi-chi). Bot. Syn. de luna- 

NBE. 

BICEERSTAFF (Isaac), auteur dramatique 
anglais du xvme siècle. Lorsque lord Ches- 
terfield fut devenu lord lieutenant d'Irlande 
en 1746, Bickerstaff entra dans la marine et 
obtint un grade assez élevé; mais des cir- 
constances d'un caractère assez équivoque 
lui firent quitter le service, et il se mit à 
écrire pour le théâtre. Parmi les nombreuses 
pièces qu'il composa, nous citerons : l' Amour 
au village (1763); l'Amour à la ville (1767); 
X Hypocrite (17G8); Lionel et Clarisse (1768); 
Il le ferait s'il pouvait (1771). ' 

BICOTYLÉDONÉ. "V. DICOTYLÉDONÉ , au 
tome VI du Grand Dictionnaire. 

BICYCLE s. m. (bi-si-kle — du préf. bi, et 
du gr. kuklos, cercle). Se dit quelquefois pour 
désigner un vélocipède k deux roues. 

BICYCLISTE s. m. (bi-si-kli-ste — rad, bi- 
cyc.le). Se dit quelquefois pourvÉLOCiPÉniSTK : 
Uiie course de vélocipèdes des plus intéressan- 
tes a eu lieu lundi à Cremorn-Gardens, à Lon- 
dres, entre le fameux bicycliste, M. Stanton, 
et M. Marhham, par suite d'un pari entre ces 
deux gentlemen. (Débats.) 

* BICHE s. f. — Astron. Un des noms de la 
constellation appelée plus souvent Cassiopée. 

*BIDA (Alexandre), peintre et dessinateur 
français. — Depuis 1865, cet éminent artiste 
n'a plus exposé que des dessins. Nous cite- 
rons de lui : le Départ de l'enfant prodigue, 
Paix à cette maison (1865) ; les Vierges folles, 
Hêrodiade (1867); Décollation de saint Jenn- 
Baptiste (1S68) ; Y Auteur de l'Imitation (1869) ; 
la Prédication de saint Paul à Athènes, la 
Cène (1S70); Jésus au milieu des docteurs 
(1872) ; le Départ, le Bepos, la Porte de Beth- 
léem, trois dessins dont les sujets sont tirés 
de la Bible (1874); Jérôme Snv'onarole, aqua- 
relle (1875). La plupart des dessins que nous 
venons de citer ont été exécutés par M. Bida 
pour une édition des Evangiles, traduction de 
Bossuet (1873, 2 vol. in-fol.), ouvrage admi- 
rable au point de vue de l'exécution typo- 
graphique et dont les illustrations, dues à 
M. Bida, ont été l'objet de louanges una- 
nimes. M. Bida. a obtenu une médaille de 
1" classe à l'Exposition universelle de 1867, 
et il a été promu, en 1870, officier de la Lé- 
gion d'honneur. 

*BIDACHE, bourg de France (Basses-Pv- 
rénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 ki- 
lom. de Bayonne, sur les rives du Lihurry et 
de la Bidouze; pop. aggl., 873 hab. — pop. 
tôt., 2,567 hab. Fabrication de gants, de 
clous et de poterie ; exploitation de carrières. 
Ruines de l'ancien manoir féodal des Gra- 
mont. 

BIDAHAN ou BEDAHAN, ville de la Perse, 
dans le Farsistan ; 10,000 hab. environ. II s'y 
fait un commerce de quelque importance. 

BIDAIUM ou BIDACUM, ancienne ville de 
Germanie, aujourd'hui BdrghauSen. 

BIDARD (Théophile), homme politique et ju- 
risconsulte français, né à Rennes en 1804. Il 
étudia le droit dans sa ville natale, où il fut 
reçu docteur en 1824. Après la révolution de 
1830, M. Badard devint substitut à Rennes, 
puis il remplit dans la même ville les fonc- 
tions de substitut du procureur général (1831- 
1832). A la suite d'un concours, il obtint une 
chaire de procédure (3 novembre 1832), qu'il 
continua à occuper tout en se livrant à la 
plaidoirie, à partir de 1835. Après la révolu- 
tion de 1848, les électeurs dllle-et-Vilaina j 
l'envoyèrent siéger à la Constituante par 
77,599 voix. Il fit partie du comité de l'instruc- 
tion publique, vota avec les républicains rao- 
dérésetdonna sa démis-don le 10 février 1849. 
De retour à Rennes, il y reprit son enseigne- 
ment et ses travaux d'avocat et fut nommé 
en 18C0 doyen de la Faculté. En 1864, il cessa 
d'être avocat. Peu après, ayant eu à se plain- 
dre d'un nouveau recteur mis à la tête de la 
Faculté de Rennes, il donna sa démission et 
demanda à faire valoir ses droits à la re- 
traite; mais le ministre Duruy lui fit une ré- 
ponse évasive. S'étant porté candidat au 
conseil général en 1867, il publia une circu- 
laire très-libérale, dans laquelle il attaquait 
les candidatures officielles et fut mis aussi- 
tôt à la retraite. Elu conseiller municipal de 
Rennes au mois d'août 1870, il devint maire 
de cette ville après la révolution du 4 sep- 
tembre, et il conserva ces fonctions jusqu'au 
12 janvier 1871. Le 8 février suivant, M. Bi- 
dard fut élu député de l'Ille-et-Vilaine à l'As- 
semblée nationale, par 90,783 voix. H prit 
place au centre droit, dans le groupe des 
orléanistes, vota la paix, l'abrogation des lois 
d'exil, la loi des conseils généraux, la pro- 
position Rivet, se prononça pour les prières 
publiques, pour la pétition des évêques, pour 
la proposition Ravinel, contre le retour de 
l'Assemblée ù Paris et le maintien des traités 
de commerce, etc. Le 24 mai 1873, il vota 
pour M. Thiers, et, bien qu'il ne fît pas d'op- 
position au gouvernement de combat, il vota 


ÈIEL 


367 


contre le septennat et en 1874 pour la pro- 
position Périer et Maleville. Au commence- 
ment de 1875, il fit une proposition tendant 
au rétablissement de la monarchie constitu- 
tionnelle, puis il vota contre la constitution 
du 25 février, pour la loi de l'enseignement 
supérieur, etc. M. Bidard fut rapporteur du 
projet de loi sur l'organisation de la magis- 
trature, du projet de loi relatif à des in- 
demnités à accorder aux victinvs du 2 dé- 
cembre, parla sur la réforme judiciaire, sur 
la reconstruction de la colonne Vendôme, 
sur divers impôts, etc. Après la dissolution 
de l'Assemblée nationale, M. Bidard est ren- 
tré dans la vie privée (1876). 

BIDAUCT s. m. (bi-doktt). V. bidanet, au 
tome II du Grund Dictionnaire. 

BIDEBMANN (Jean-Godefroy), généalo- 
giste allemand du xvme siècle. Il fut pasteur 
à Aufsess, dans l'évêché de Bamberg. Ses 
principaux écrits, en allemand, sont: Gé- 
néalogie des maisons^ souveraines de comtes 
dans la Franconie , "l" partie (Erlangen, 
1746, in-fol.); Généalogie des maisons souve- 
raines de princes dans la Franconie (Baireuth, 
1746, in-fol.) ; liegistre généalogique du. patri- 
ciat de Nuremberg. 

B1DI, nom que les peuples du Malabar 
donnent au destin. 

*B1DING et non BID1JSY (Moïse-IsraQI), 
hébraïsant français, né en 1775. Il se voua à 
l'instruction de la jeunesse israélite et publia 
de nombreux ouvrages , dont les principaux 
sont : Sepher im Lamikra ou Principes de 
lecture (Metz, 1816); HunochAa naar , Guide 
de la jeunesse; Machsor, recueil de poésie 
sacrée pour le culte israélite (Metz, 1817); 
Selihnth [Prières de la pénitence] ( Metz , 
1822); la Vengeance d'Israël (Metz et Paris, 
1840). 

BIDINI, ancien peuple de la Sicile, au S. 
de Syracuse, et dont la capitale portait le 
nom de Bidis. 

Bidius, ancienne forteresse de Sicile, au 
N. de la partie orientale de l'Etna, et dont 
le bourg moderne de Linguagrossa tient à 
peu près la place. 

BIDJI ou 1DJI, nom des génies qui veillent 
à l'entrée du paradis, dans la mythologie 
indoue. 

B1DONE (Georges), mathématicien italien" 
né vers la fin du siècle précèdent. Il fut 
membre de l'Académie des sciences de Mi- 
lan et publia, outre plusieurs mémoires sur 
des questions de mathématiques pures, des 
dissertations sur la boussole, sur la chaleur 
du soleil, sur le remous et la propagation des 
ondes et sur divers sujets se rattachant à la 
physique. 

BIDORIS s. m. (bi-do-ri). Nom donné au- 
trefois aux chevaux que montaient les offi- 
ciers subalternes d'infanterie. 

B1DOURÉ (Alexandre Martin, dit), une 
des victimes du coup d'Etat du 2 décembre. 
V. Martin, dans ce Supplément. 

BIDUINO, sculpteur italien du xho siècle, 
dont les principaux ouvrages se trouvent en 
Toscane. On voit de lui dans l'église Saint- 
Sauveur de Lucques un bas-relief daté de 
1180 et représentant un Miracle de saint 
Nicolas. Pise possède un sarcophage du 
même artiste, sur lequel on voit des chas- 
seurs poursuivant des pièces de gibier. Ces 
sculptures, toutes grossières qu'elles sont 
encore, semblent pourtant indiquer que l'art 
avait déjà fait quelques progrès à cette 
époque. 

BIEDERMANN ou BIDERMANN (Jean- 
Jacques), peintre suisse, né à Winterthur vers 
la fin du siècle dernier. Il eut pour maître 
Graff, de Dresde, et se rendit ensuite à Berne, 
où il peignit des paysages et des animaux. Il 
alla ensuite à Constance et produisit des 
aquarelles qui furent recherchées. Ses œu- 
vres les plus estimées sont : Délices de la 
promenade solitaire; les Cataractes du. lihin ; 
Lucerne, avec une vue sur le lac; la Ville de 
Francfort et ses environs, etc. 

BIEL (Gabriel), savant théologien allemand 
du moyen âge, mort vers 1495. Biel était de 
la Société des clercs de la vie commune, li- 
cencié en théologie et professeur à Tubin- 
gue. Il fut un des principaux théologiens 
dogmatiques dont l'influence se fit longtemps 
sentir dans l'école catholique de Tubingue, 
qui résista avec énergie au mouvement de la 
Réforme, mais devant lequel elle finit par 
succomber. Parmi ses nombreux écrits, on 
peut citer : des Commentaires sur les quatre 
livres du Maître des sentences, une Explica- 
tion du canon de la messe et des Discours. 

* B1ELEFEI.D ou BIELFELD , ville de 
Prusse, province de Westphalie, dans le 
gouvernement de Minden, sur la Luttsr; 
23,000 hab. Elle possède un gymnase et une 
Ecole polytechnique. Fabriques de toiles et 
de soieries; blanchisseries les plus vastes de 
l'Europe. 

B1ELER (Benjamin), théologien et savant 
allemand, né en Saxe en 1693, mort en 1772. 
Il étudia à l'université de Leipzig, et, quoi- 
qu'il remplit avec zèle les fonctions de pas- 
teur, il trouva le temps de publier les ou- 
vrages suivants : Dissertatio de lapidibus 
Komanorum milliaribus seu juosta viam. posi- 
tis (Wittemberg, 1713, in-<o) ; o e cathedra 
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sancti Pétri Antiochx Bomzque corrupta ac de- 
peritita brevis commentatio (Helmstœdt, 1738, 
in-40); Observations fondamentales sur tes 
tremblements de terre, en allemand (Wittem- 
berg, 1757, in-8°), etc. 

* B1EI.1TZ, ville d'Autriche-Hongrie (Mo- 
ravie) ; 8,000 hab. Importante fabrique do 
draps, 

BIELKE (le baron Thure), conspirateur 
suédo s, mort à Stockholm en 1192. Lorsque 
le sénat fut supprimé par Gustave III, plu- 
sieurs seigneurs, formèrent une conspiration 
dans laquelle entra Thure Bielke. Gustave III 
fut tué; mais le meurtrier fut arrêté, ainsi 
que les principaux conjurés. Alors Bielke 
s'empoisonna, et, lorsqu'on vint pour l'arrê- 
ter, on le trouva mort. 

* BIELOWSKI (Auguste), poète et écrivain 
polonais. — Il est mort en octobre 1876. 

* BIEN s. m. — Encycl. Philos. Aux con- 
sidérations métaphysiques sur le bien que 
nous avons exposées dans le tome II, nous 
croyons devo'r ajouter quelques remarques 
d'un caractère plus positif, plus saisissable 
en quelque sorte. Nous ferons d'abord remar- 
quer que le mot bien, quand on l'applique à. 
des êtres déterminés, signifie toujours quel- 
que chose d'avantageux, d'utile pour ces 
êtres : travailler pour le bien de l'humanité, 
c'est chercher à produire ce qui est avanta- 
geux à l'humanité; quand on punit un en- 
fant, on dit que c'est pour son bien, et cela 
signifie pour son avantage dans l'avenir ; il 
en est de même dans tous les autres cas. Si 
In mot est employé dans un sens plus vague, 
l'idée d'avantage n'apparaît pas d'une ma- 
nière aussi claire; mais nous prouverons 
bientôt qu'elle subsiste toujours. En général, 
tout être vivant cherche son bien, c'est-à-dire 
ce qui lui est utile, soit pour conserver sa 
vie, soit pour la rendre plus agréable, et 
c'est là un bien naturel, parce que l'animal 
est porté à le chercher par l'instinct même, 
dont l'a pourvu la nature ; mais il y a en 
outre pour l'homme un bien moral, qui diffère 
du bien naturel en ce que l'homme y est 
porté, non par sa nature première, mais par 
les mœurs, et par mœurs il faut entendre ici 
les lois, les instiluir us, les habitudes socia- 
les, tout ce qui sert a régler les rapports que 
les hommes ont entre eux dans une société 
organisée. Pourquoi l'homme n'est-il point 
porté directement au bien moral par Sa na- 
ture même? Parce que ce bien est souvent 
un désavantage réel et direct pour lui : par 
exemple, il serait avantageux pour le pauvre 
de s'emparer des trésors du riche, et le bien 
moral, pour lui, consiste précisément à lais- 
ser intacts cfcs trésors; le bien moral, en ce 
cas, consiste dans l'avantage du riche opéré 
par le pauvre, et partout où l'on parle du 
oiflit moral, cela signifie toujours le bien 
d'autrui opéré par celui qui n'en doit pas di- 
rectement profiter. Mais si le mobile qui 
porte l'homme à se proposer comme but di- 
rect de ses actes le bien ou l'avantage d'une 
autre personne était un sentiment tout a fait 
naturel, comme par exemple l'amour d'un 
jeune homme pour une jeune fille, celui d'une 
mère pour son enfant; si même il s'agis.-.ait 
d'un sentiment prenant naissance en partie 
dans une inclination naturelle, en partie 
dans certains rapports de famille ou d'ami- 
tié, on n'appliquerait point encore aux actes 
faits pour l'avantage d'autrui la dénomina- 
tion de. bien moral ; pour qu'il y ait réelle- 
ment bien mural, il faut que les aeses résul- 
tent uniquement de ce que les usages géné- 
ralement établis, les institutions, les lois écrites 
ou celles que l'intérêt gén&ral devrait faire 
établir commandent , dans le cas particulier 
dont il s'agit, de préférer le bien d'autrui a 
celui de l'agent lui-même. Quant à la ques- 
tion de savoir si la pensée de ces usages 
et de ces institutions se présente à l'esprit 
dans tous les cas où il s'agit de faire un 
acte qui peut avoir pour autrui des consé- 
quences heureuses ou funestes , il serait 
peut - être téméraire de la résoudre affir- 
mativement; mais l'étude attentive des faits 
montre qu'il en est ainsi le plus souvent, et 
que presque toujours celui qui va faire un 
de ces actes sait quel parti il doit prendre 
s'il veut tenir compte des moeurs, c'est-à-dire, 
encore une fois, des lois, des institutions, des 
usages tendant a sauvegarder l'intérêt géné- 
ral. Il sent en lui quelque chose qui ressemble 
beaucoup à l'impératif de Kant, sauf qu'il 
n'y a là rien de catégorique ni d'absolu, 
puisque c'est le produit des institutions , des 
mœurs. 

Comment l'homme, que sa nature première 
porte toujours à chercher son intérêt propre, 
peut-il êire amené à se laisser diriger par des 
institutionsdont le but directes l'intérêt d'au- 
trui ? C'e.-t par la force de l'habitude, et pour 
lui faire contracter cette habitude, il a fallu 
lui faire comprendre d'abord, à un point de 
vue général, que son intérêt bien entendu lui 
commandait souvent de sacrifier un avantage 
direct et momentané pour s'assurer dans l'a- 
venir des avantages durables et d'une grande 
importance pour son bonheur personnel. Mais 
qu.md l'éducation morale est fuite, la vue 
distincte des avantages futurs que procure 
la pratiqua du bien n'est plus nécessaire ; 
l'homme est vertueux par la force de l'habi- 
tude vertueuse, et sa vertu présente tous les 
caractères du désintéressement. 

Beaucoup de moralistes ont prétendu qu'il 
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y a entre le bien et. le mal moral une diffé- 
rence essentielle, fondée sur la nature des 
chosps et non sur les intérêts, les conven- 
tions, les institutions humaines. Que la diffé- 
rence entre le bien et le mal soit fondée sur 
la nature des choses, cela ne peut être nié, 
] puisque tout ce qui existe n'est que le résul- 
tat de la nature des choses; mais que cette 
I différence soit indépendante des intérêts, des 
j conventions, des institutions humaines, cela 
est faux ; d'abord parce qu'il n'y a aucune 
raison qui puisse faire exclure les institutions 
j du nombre des choses dont la nature produit 
, la différence dont il s'agit, et ensuite parce 
I que la qualification même de moral donnée 
au bien signifie que ce bien est précisément 
produit par les mœurs, e'est-a-dire par les 
institutions humaines. Tout ce qu'on pour- 
rait admettre, c'est que certaines institutions 
réelles peuvent être mises de côté quand 
elles paraissent injustes, c'est-à-dire mal 
calculées pour atteindre le but que les hom- 
mes se sont proposé en adoptant la vie so- 
ciale. 
1 Ainsi, la différence entre le bien et le mal 
moral peut à la rigueur être regardée comme 
, indépendiintc des institutions qui semblent 
; injustes; mais elle dépend alors compléte- 
1 ment de certaines institutions idéales dont 
on prévoit et dont on désire la création pour 
un temps plus ou moins éloigné. S'il ne de- 
vait exister d'institutions d'aucune sorte, le 
bien moral serait complètement impossible, 
puisque moral est ici synonyme à'iiistitution- 
nel, e'est-a-dire fondé sur des institutions, 
soit écrites, soit consacrées par l'usage, soit 
appelées par l'intérêt général bien entendu. 
Mais il en est bien peu parmi les hommes 
qui soient capables de juger par eux-mêmes 
si les institutions existantes, lois ou usages, 
sont défectueuses, et ceux qui se permettent 
de critiquer ces institutions y sont presque 
toujours portés par des passions aveughs ou 
par leur intérêt personnel plus ou moins dé- 
guisé. Pour les masses, on peut donc affirmer 
que le bien moral n'est autre chose que le 
bien ou l'avantage d'autrui devenu le but di- 
rect de certains actes particuliers par l'in- 
fluence unique des lois ou des mœurs réelle- 
ment établies. Quant au petit nombre de 
ceux que des études sérieuses semblent avoir 
rendus capables déjuger les institutions exis- 
tantes, ils ont jusqu'à un certain point le 
droit de ne compter pour rien celles qui leur 
paraissent mauvaises; et pourtant, on a le 
droit aussi de leur demander s'ils sont bien 
sûrs de ne pas se tromper dans le jugement 
qu'ils portent sur ces institutions. C'est sur 
tautorité de la raison qu'ils s'appuient; mais 
quelle raison? Ce ne peut être que la leur; 
et de quel droit peuvent-ils exiger que tou- 
tes les misons s'inclinent devant la décision 
qu'ils ont portée? Reconnaissons pourtant 
qu'à toutes les époques on a vu un certain 
nombre d'esprits éclairés se prononcer contre 
certaines lois ou certaines pratiques; plus le 
nombre de ces esprits est grand, plus il pa- 
raît raisonnable de retrancher ces lois ou ces 
pratiques de celles qui doivent servir à éta- 
blir la différence entre le bien et le mal mo- 
ral ; mais il est impossible de déterminer à 
quel moment précis l'apparence se change 
en certitude et l'on peut affirmer qu'elle ne 
se change jamais en certitude absolue. 

Est-ce amoindrir l'homme, que de lui re- 
fuser ainsi la connaissance de l'absolu? Oui, 
sans doute; mais sait-on bien jusqu'où ten- 
dent a le grandir ceux qui veulent que l'ab- 
solu soitàsa portée? Connaître quelque chose 
d'absolu est impossible, à moins de connaître 
tout, car si une seule chose reste inconnue, 
elle peut avoir avec ce qu'on croit connaître 
absolument des rapports qui en changent la 
nature. Mais personne n'a jamais osé soute- 
nir que l'homme soit appelé à tout connaître ; 
tout le monde, au contraire , admet que ce 
que l'homme ignore et ignorera toujours dé- 
passe de beaucoup ce qu'il sait. 

Mais, dira-t-on encore, si la notion du bien 
doit dépendre de quelque chose, ce n'est pas 
des conventions, des institutions humaines, 
puisque, au contraire, celles-ci sont ou doi- 
vent être fondées sur la notion du bien. Cela 
est vrai ; mais le mot bien change ici de sens, 
et ne signifie plus que ce qui est utile à la 
société tout entière. C'est en effet le bien, 
l'avantage de la société que doivent toujours 
se proposer ceux qui créent ou cherchent à 
modifier les lois, les institutions, les mœurs. 
Le iieii, dans ce dernier sens, est plutôt poli- 
tique que moral. 

Si dans tout ce qui précède nous n'avons 
point parlé de la religion, que ses défenseurs 
présentent comme le seul véritable fonde- 
ment de tout bien, c'est que nous avons eu 
l'intention de la comprendre parmi ces insti- 
tutions sociales qui peuvent porter les indi- 
vidus à prendre l'avantage des autres pour 
but direct de leurs actes. La religion, en effet, 
est une institution sociale par celaseul qu'elle 
existe au milieu des sociétés humaines, et, 
lors même qu'elle serait divine par sou ori- 
gine, elle serait toujours sociale par le milieu 
OÙ elle a été établie. On conçoit, d'ailleurs, 
qu'une discussion religieuse serait ici fort 
déplacée. 

Bien public (le), journal du soir, quoti- 
| dien, politique, littéraire, scientilique, finan- 
cier et agricole, fondé le 5 mars 1871, par 
! M. Henri Didier, dit "Vrignault. Né nu len- 
I- demain de nos désastres et au moment où 
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M. Thiers signait avec l'Allemagne victo- 
rieuse les dures conditions de la paix, le 
Bien public se montra, dès snn premier nu- 
méro, très-patriote et sincèrement républi- 
cain. Son dévouement même à la République 
lui fit entrevoir les dangers du Gomité cen- 
tral formé à Paris après l'armistice, et il 
protesta avec une courageuse indignation 
contre les assassinats du 18 m'ars. La Com- 
mune trouva en lui un adversaire énergique. 
Elle le supprima le 21 avril. Sept jours après, 
le journal, sans rien changer à sa ligne de 
conduite, reparaissait sous ce titre : la Paix. 
La Paix fut interdite le l«r mai. M. Vrignault 
ne se laissa pas décourager. Du 14 au 19 mai, 
il publia de nouveau son journal , qui s'ap- 
pela alors le Républicain- Enfin, après l'en- 
trée des troupes à Paris, le 59 mai, il lui 
restitua son titre primitif, le Bien public. 

Les tribulations d'un début aussi tourmenté 
et l'impossibilité d'établir des correspondances 
avec la province ne permirent pas nu Bien pu- 
blic de se faire apprécier tout d'abord. Il 
ne commença à avoir des abonnés sérieux 
qu'à la fin de 1871, et leur chiffre ne s'éleva 
pas bien haut. Le journal était cependant 
fort bien rédigé ; ses informations étaient pui- 
sées à des sources sûres, officieuses presque. 
On n'ignorait pas, en effet, la bienveillance 
toute particulière quelul portaientM. Thiers et 
le secrétaire de la présidence, M. Barthélémy 
Saint-Hilaire. Le peu de faveur qu'il rencon- 
tra dans le public tint à des causes particu- 
lières et, pour tout dire, personnelles à 
M. Henri Vrignault, son rédacteur en chef, 
dont le républicanisme, de trop fraîche date, 
rencontra bien des incrédules. Puis, les col- 
laborateurs qu'il s'était donnés avaient, sous 
l'Empire, appartenu presque tous à la presse 
réactionnaire. C'étaient M. Druinont, recom- 
mandé jadis à Villemessant par M. Veuillot; 
J. de Gastyne, qui sortait de la Patrie et y 
est retourné; Saint-Aymé, dont la canonisa- 
tion n'imposait à personne. Le Bien public 
eut beau être décoré, dans la personne de 
son rédacteur en chef, Didier, dit Vrignault, 
il traîna jusqu'en 1S73 une existence peu do- 
rée. M. Alexandre Rey essaya, pendant un 
an ou deux, de conjurer la malchance qui 
semblait s'être, dès le début, attachée au 
Bien public. Il réussit à ... se faire nommer 
préfet. Quant au journal, il fut mis en vente 
et trouva un acquéreur dans la personne de 
M, Menier, ie grand industriel, député de 
Seine-et-Marne. 

M. Menier amena avec lui une rédaction 
nouvelle, à la tête de laquelle se trouve 
M. Yves Guyot. La couleur du journal s'est 
accusée d'une façon précise, et l'on est sûr 
aujourd'hui que le Bien public est républicain. 
Il se recommande non-seulement par la sin- 
cérité de son opinion, mais encore par l'au- 
torité avec laquelle il traite les questions 
économiques et administratives. Nous espé- 
rons qu'avant peu le Bien public, dont la 
place est marquée au premier rang de la 
presse démocratique, obtiendra sans conteste 
le succès qu'il n'a jamais pu rencontrer lors 
de sa première incarnation. 

* BIENAIMÉ (Paul-Emile), musicien fran- 
çais. — Il est mort à Paris en 1869. 

" BIENFAISANCE s. f. — Encycl. Bureaux 
de bienfaisance. V. assistance publique , 
dans ce Supplément. 

Bien-lion, forteresse de la basse Coehin- 
chine. Elle est située sur la rivière et dans 
la province de même nom. En décembre 
tSGl, le contre-amiral Bonard résolut de 
s'emparer des positions fortifiées que les 
Annamites occupaient entre le Saigon et son 
affluent, le Bien-Hoa, Ils avaient établi, au 
centre de cette position, un camp retranché 
occupé par 3,000 hommes. Le cours de la ri- 
vière était coupé de nombreuses estacades et 
de barrages en pieux et en pierres, protégés 
par des forts établis sur les deux rives. Après 
un ultimatum envoyé au roiTu-Duc, le contre- 
amiral divisa sa petite armée en plusieurs 
corps, qui s'avancèrent dans trois directions 
différentes, tandis que les embarcations de la 
Renommée remontaient la rivière (14 décem- 
bre). Le capitaine de vaisseau Le Bris s'em- 
para le soir même de Co-Gong, puis, forte- 
ment appuyé par la flottille, vint attaquer les 
forts de la rive. Deux de ces forts se rendi- 
rent après une vive résistance; la flottille 
supporta les principales attaques de l'en- 
nemi, et l'une des embarcations, V Alarme, 
fut criblée de boulets. A la suite de la perte 
de ces deux forts et d'un autre qui se rendit, 
sur la rive gauche, les Annamites évacuèrent 
tous ceux qu'ils avaient construits sur la ri- 
vière jusqu'à Bien-Hoa, ce qui permit de 
détruire tous les barrages. En même temps, 
la colonne Comte, après la prise de Co-Gong, 
avait rallié la colonne Domenech, chargée 
d'opérer contre le camp retranché de Hi-Hoa, 
et les Annamites, attaqués Sur trois points à 
la fois, se hâtaient d'évacuer le camp et de 
se jeter dans Bien-Hoa. Toutes les forces 
françaises convergèrent alors vers la cita- 
delle, qui ne tint que quelques heures. On y 
trouva 48 pièces de canon, 15 jonques royales 
et de grands approvisionnements de bois de 
construction. La campagne avait duré quatre 
jours et ne nous avait coûté que des pertes 
insignifiantes. Le colonel Domenech, nommé 
gouverneur du pays, organisa rapidement la 
province de Bien-Hoa, dont la possession a 
été assurée à la France par le traité signé le 
5 juin 1862, 
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BIENJOINT s. in. (btaiii-jom). Bot. Arbre 
de l'Ile de France. 

* B1ENNE, ville de la Suisse, ch.-l. d'un 
district du canton et à 36 kilom. de Berne, 
au pied du Jura, non loin de l'embouchure 
d'un des bras de la Suze dans le lac de son 
nom; 10,000 hab. C'est une ville industrielle 
et commerçante. 

B1ENNIUM CANONICORUM. Cette ex- 
pression servait à désigner autrefois le temps 
(ordinairement deux ans) que les jeunea cha- 
noines, élevés dans une maison religieuse, 
f lassaient dans une université pour y étudier 
a théologie et le droit canon. Auparavant, 
ils étaient élevés et instruits dans les écoles 
des cathédrales; lorsque ces dernières eurent 
disparu, on exigea que les jeunes chanoines 
fissent des études académiques. 

BIËNNICS, surnom de Jupiter, tiré de la 
ville de Biennium, en Crète. 

* BIENNOURY (Victor- François- Eloy), 
peintre fiançais. — Les derniers tableaux 
qu'il ait exposés sont: Y Amitié, panneau; 
Parthénope (1865); la Maison du, peintre à 
Pompéi (18G7); Socrale s' exerçant à ta pa- 
tience (18G8); Esope composant une fable 
(1868) ; le Iiôdeur (1870). M. Biennoury a exé- 
cuté, en outre, d'importants travaux décora- 
tifs, notamment 97 compositions décorati- 
ves dans les salons du palais des Tuile- 
ries, 8 compositions dans la bibliothèque du 
Louvre, œuvres qui- ont été anéanties par 
l'incendie en mai 1871 , ainsi que des pein- 
tures exécutées par lui au ministère d'Etat. 
Citons encore d'importantes peintures déco- 
ratives dans des salles de la galerie des An- 
tiques au musée du Louvre (1867), \' Educa- 
tion de la Vierge, à l'église S;iiule-Elisal>!th 
(1874), etc. ; enfin, 42 compositions pour l'il- 
lustration d'une édition des Evangiles, qui a. 
figuré en 1862 à l'Exposition de Londres. 

BlEiVNUS, un des Curetés gardiens de la 
caverne où Rhéa cacha Jupiter, pour le 
soustraire aux recherches de Saturne. 

B1ËNOR, chef tué par Achille, avec son 
cocher Oflée. 

BIENVBNIS (Charles-Léon), journaliste et 
écrivain satirique, connu sous le pseudonyme 
de Touciiitioiit. V. Touchatout , dans le 
tome XV du Grand Dictionnaire. 

* BIÈRE s. f. — Encycl. Transformer l'a- 
midon en dextrine, celle-ci en sucre et le su- 
cre en alcool, tel est le but essentiel de la 
fabrication de la bière. Mais s'il est facile 
d'énoncer le résultat final de cette série d'o- 
pérations qui aboutissent à la production de 
ce liquide alcoolique que tout le monde con- 
naît, il l'est beaucoup moins de se rendre 
compte des réactions par lesquelles s'opèrent 
ces intéressantes transformations. 

Toutes les graines qui contiennent de l'a- 
midon , toutes les céréales par conséquent, 
pourraient être employées à la fabrication 
de la bière; mais c'est l'orge qu'on préfère 
généralement. Entre autres qualités qui ex- 
pliquent cette préférence, il tant signaler la 
facilité particulière qu'on trouve à provo- 
quer la germination de cette graine, et aussi 
son prix vénal, notablement inférieur à celui 
du froment. 

Mais il existe diverses variétés d'orge, 
dont les principales sont l'orge commune et 
l'orgè à six rang*. En France, les brasseurs 
n'établissent aucune différence entre ces 
deux variétés, au point de vue de la fabri- 
cation de la bière; les Anglais, au contraire, 
sont persuadés que les diverses qualités 
d'orge donnent des quantités d'alcool très- 
variables, et le fisc lui-même, en Angleterre, 
admettant ces différences, perçoit sur les or- 
ges des taxes différentes suivant leur rende- 
ment présumé en malt, dont nous parlerons 
plus tard. Pour faire cette difficile évalua- 
tion, il admet que le rendement est propor- 
tionnel aux accroissements de volume que 
prennent les grains soumis au mouillage. 
A ce point de vue, l'orge de Sutfolk, qui 
grossit énormément par le mouillage, est cou- 
sidérée comme propre à donner la plus grande 
quantité possible de ce malt et, à ce titre, 
est frappée de la taxe la plus élevée. 

On sait que l'orge et en général les céréales 
employées à la fabrication de la bière ne sont 
propres à cet usage qu'après avoir subi un com- 
mencement de germination. Mais quel est le 
rôle de la germination dans la production de 
la dextrine? Malgré les recherches attentives 
des chimistes, la qtiestijn est demeurée fort 
obscure. MM. l'ayen et persoss prétendirent 
avoir réussi k la résoudre. D'après eux, l'ef- 
fet de toute germination est de provoquer ta 
formation d'un corps particulier, la diastase, 
qui possède la propriété de dissoudre l'ami- 
don, de s'emparer de la dextrine et de la glu- 
cose, et de fournir ainsi aux jeunes tiges les 
éléments nécessaires à leur développement. 
Dans le cas de fabrication de l'orge, la diastase 
se produirait comme dans la nature et dis- 
soudrait de mémo l'amidon ; mais la germi- 
nation étant arrêtée à point, les opérations 
ultérieures utiliseraient la dextrine et la glu- 
cose pour la production de l'alcool. 

Malheureusement pour cette théorie très- 
séduisante, des chimistes très--èrieux ont 
déclaré n'avoir pu retrouver la diastase dans 
l'orge germée ni dans les autres matières 

I amylacées où on l'avait signalée , et ont nié 
résolument son existence. L'étude de la 

! question exige une connaissance très-exacte 
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de la constitution de l'orge avant et après 
la germination, ce qui donne un haut intérêt 
au tableau comparatif qui suit et qui est em- 
prunté à Oudeinaus : 


Dextrine . . . 

Amidon 

Sucre 

Matières cellulaires . . 
Substances nlbumineu- 

ses 

Matière grasse 

Cendres 



100,0 


100,0 


Le frait saillant de la transformation su- 
bie par l'orge sous l'influence de la germina- 
tion est la perte d'amidon et la production de 
dextrine. Le sucre, qui n'existait pas dans 
l'orge, existe à peine dans le malt, et c'est !a 
dextrine qui reste chargée de fournir l'ap- 
point de sucre nécessaire pour la production 
de l'alcool. D'autre paît, il parait prouvé au- 
jourd'hui, par les expériences de M. Boti- 
chardat, que toutes les substances albumi- 
noïdes en état de décomposition ont lu fa- 
culté de saccharilier l'amidon. Sur cette 
donnée, M. Mulder a cru pouvoir attribuer 
à ces substances la production du sucre dans 
le malt, et, étudiant dans cette pensée les 
substances albuminoïdes contenues dans 
l'orge et dans le malt, il a trouvé : 


MATIÈRES. 

OROE. 

MALT. 


i 
2g nii 

Subsiance albumineuse so- 
luble, coagulnble .... 

Substance albumineuse so- 
luble, non ooagulable. . 

Substance albumineuse in- 

0,28 
1,55 

7 59 

v,« - 

0,45 
2,08 

fi 01 


9,70 I 9,10 


On est immédiatement frappé de l'accroisse- 
ment des substances albumineuses solubles, 
coagulables ou non coagulables, aux dépens 
des substances insolubles. C'est cette trans- 
formation qui, selon M. Mulder, constitue- 
rait k elle seule l'effet de la germination au 
point de vue de la décomposition de l'amidon. 
Malheureusement, la composition des sub- 
stances albuminoïdes indiquées dans le ta- 
bleau ci-dessus n'a pas encore été déter- 
minée. 

Les effets de la germination sont donc 
encore incertains; les phénomènes qui rac- 
compagnent sont mieux connus. Il est cer- 
tain, pur exemple, que, pendant la germina- 
tion, il y a absorption d'oxygène et d'oxyde 
de carbone, d'où résulte, en définitive, une 
perte de poids évaluée à 3 pour 100. 

Cette | erte de poids s'augmente encore par 
la dessiccation qu'on doit faire subir à l'orge 
après la germination, puisqu'on a calculé 
que 100 kilogrammes de bonne orge ne don- 
nent que 80 kilogrammes de malt, ce qui 
ferait croire à une perte totale de 20 pour 
100. Mais il est à remarquer que l'orge séchêe 
à la même température que le malt perdrait 
1S pour îoo d'eau, quantité qu'il convient de 
déduire du chilfre ci-dessus, ce qui réduit la 
perte effective à 8 pour 100, dont 3 pour 100, 
comme nous l'avons dit, sont le fait de la 
germination. Les 5 pour 100 qui restent doi- 
vent être partagés entre le mouillage, qui 
dissout quelques substances, ladessiccation et 
le passage au tarare, qui a pour but l'élimi- 
nation des produits de la germination. Ces 
diverses pertes se résument comme il suit : 

Mouillage 1,5 pour 100 

Germination et dessiccation 3 — 

Passage au tarare 3 ■ — 

Déchets 0,5 — 

Total 8,0 pour 100 

Le malt, convenablement préparé, pré- 
sente les qualités suivantes : il est plus léger 
que l'eau; son grain est plein, rond, s'écrase 
aisément sous la dent; écrasé sur le bois, il 
y laisse une trace blanche comparable à une 
marque de craie. Ladessiccation produit dans 
sa constitution chimique quelques tranfor- 
mations importantes k noter. La quantité de 
dextrine s'y trouve notablement accrue par 
la continuation de l'action des matières a-1- 
buraineuses sur l'amidon, que favorise l'élé- 
vation de la température. Il se forme même 
dans le malt, par la torréfaction, des produits 
nouveaux, en nombre et en quantité du reste 
très-variables. Selon la manière dont on a 
conduit la torréfaction, on trouve dans le 
malt tantôt de l'acide apoglueique, tantôt du 
caramel et de l'assamare, substances qui 
contribuent puissamment à donner à la bière 
son goût spécial. 

Le mouillage de l'orge augmente de 25 pour 
100 environ son volume, et cet accrois- 
sement persiste en grande partie après la 
dessiccation, puisque le malt a encore un vo- 
lume qui excède de 8 à 9 pour 100 celui de 
l'orge. 
Le brassage, qui suit la mouture, a pour 
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but immédiat la dissolution des matières so« 
lubies contenues dans le malt et la sacclia- 
riiication des matières amylacées. Nous 
avons indiqué déjà les discussions auxquelles 
ont donné lieu le rôle et l'existence même do 
la diastase dans cette transformation de l'a- 
midon. Pour Mulder, l'adversaire des idées 
de MM. Paven et Persoz, l'amidon n'existe 
déjà plus dans le malt et a été remp acé 
par une substance particulière, qu'il désigna 
par le nom d'amylo-dextrine, et qui serait un 
état particulier de l'amidon en voie de se 
transformer en dextrine. Il se trouverait de 
plus, dans le malt, une gomme spéciale. pro- 
venant de la torréfaction de l'amidon, et que 
les opérations suivantes transformeraient 
lentement et incomplètement en glucose. La 
dextrine, qu'on trouverait également à l'état 
libre dans le malt, serait aussi transfor- 
mée en sucre, sous l'influence des matières 
albumineuses dissoutes. Enfin , Mulder re- 
connaît encore dans le malt des corps inter- 
médiaires entre l'amidon et la dextrine et 
d'autres entre la dextrine et la glucose. Ceux 
même qui admettent la diaitase comme 
agent de sacebarification n'expliquent pas 
son action de la même manière. Selon 
M. Payen, la diastase opère directement la 
sacebarification de la dextrine, saecharifiea- 
tion qu'entrave la présence de la glucose en 
saturant la liquide; mais quand la fermenta- 
tion a commencé la transformation de la glu~ 
cose en alcool, l'action de la diastase sur la 
dextrine se prononce vivement; la dextrine 
est rapidement transformée, en sucre et ce- 
lui-ci en alcool, par la fermentation, dont 
l'activité s'accroît de plus en plus. Musculus, 
qui admet la diastuse, explique autrement 
son action. Pour lui, la diastase dédouble la 
matière amylacée en glucose et ea dextrine. 
On voit que la divergence des deux systèmes 
consiste en ceci, que l'un n'admet que la dex- 
trine dans la matière amylacée ci la trans- 
forme successivement en glucose et en al- 
cool, au lieu que l'autre suppose l'existence 
parallèle de la glucose et de la dextrine dans 
la matière amylacée. En tout cas, la trans- 
formation directe de la glucose et la transfor- 
mation indirecte de la dextrine en alcool 
jouent, dans la bière, des rôles très-diffé- 
rents. La transformation de la glucose, étant 
rapide et complète, a surtout pour résultat 
de constituer la richesse alcoolique de la 
bière; celle de la dextrine, qui est très-lente, 
a des effets tout différents. La bière, en ef- 
fet, est un liquide alcoolique qui a ce carac- 
tère particulier de ne conserver ses qualités 
alimentaires que pendant sa fermentation ; 
or, si une itère ne contenait que de la glucose, 
la transformation de celle-ci en alcool se fai- 
sant très-rapidement, la fermentation alcoo- 
lique ne durerait que très-peu de temps, et le 
liquide cesserait bientôt d'être potable. La 
présence de la dextrine, au contraire, assu- 
rera la' durée de la fermentation et par con- 
séquent de la bière. 

Quand le moût est prêt, il est important 
pour le brasseur, avant d'en déterminer la 
fermentation, de pouvoir connaître avec 
exactitude sa richesse en matières extrac- 
tives. La méthode la plus commode à em- 
ployer pour cet objet consiste à déterminer 
d'abord la densité du liquide par l'aréomètre 
Baume, qui, au moyen du tableau suivant, 
donnera tout de suite en bloc le poids des 
matières exti actives qu'il s'agit d'étudier. En 
dressant ce tableau, on a supposé que le moût 
était k une température de 15". 


DEGRES 

de 
l'aréomètre. 


POIDS 

POIDS 

de 100 litres 

de 

de moût. 

l'exirait. 

kil. 

kil. 

100,680 

1,410 

101,405 

2,920 

102,110 

4,450 

102,810 

6,430 

103,510 

8,240 

104,220 

10,190 

104,930 

12,560 

105, 640 

13,920 

106,300 

15,910 

107,180 

17,740 

107,865 

19,964 

108,650 

21,900 


lu 
20 

30 
40 
50 
60 
70 
8« 
90 

10° 
110 

120 


Le poids d'extrait étant connu, on pourra 
connaître le poids de la glucose en la dosant 
par le tartrate de cuivre et de potasse, et ce- 
lui de la dextrine au moyen d'un tube gradué 
destiné à cet usage spécial. On verse dans ce 
tube une quantité déterminée de moût, puis le 
même volume d'alcool, et la dextrine, qui est 
insoluble dans ce liquide, se précipite en 
niasse solide dont le pouls est aussitôt donné 
par les degrés du tube. On peut, du reste, se 
dispenser de doser la glucose, le poids de 
celle-ci étant égal a l'excès du poids total de 
l'extrait, déterminé, comme il a été dit, sur 
le poids de la dextrine. Il existe deux modes 
de brassage, qui ne sont pas indifférents 
pour ia nature des résultats qu'on se propose 
d'obtenir : ce sont le brassage par infusion et 
le brassage par décoction. La différence en- 
tre ces méthodes, donc la première est sur- 
lout usitée en Angleterre et dans le nord de 
la France, et la seconde en Allemagne, con- 
siste surtout en ce que, dans le brassage par 
décoction, on fait bouillir le malt avec l'eau, 
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ce qui n'a pas lieu dans Je premier procédé. 
Alors cette ébutlition du malt a pour but de 
coaguler une partie notable de la matière 
albumineuse, dont l'action est diminuée d'au- 
tant, d'où résulte la production d'une moindre 
quantité de glucose et la conservation d'une 
plus grande quantité de dextrine. Les bières 
brassées par infusion sont donc plus alcoo- 
liques, et celles qu'on brasse par décoction se 
conservent plus longtemps. 

La cuisson du moût, qui suit le brassage, 
a pour but d'opérer la transformation en 
dextrine des dernières parties d'amidon, d'o- 
pérer la concentration du liquide, qui con- 
tient un excès d'eau, et la précipitation de 
la plus grande partie des matières albumi- 
neuses, précipitation presque nulle si l'on a 
brassé par décoction ; enfin d'introduire dans 
la bière les principes qu'elle doit emprunter 
au houblon. 

Les cônes da houblon ou plutôt la lupuline 
qu'ils contiennent modifient k la fois le goût, 
l'odeur et la consistance de la bière. Le goût 
amer de cette boisson est précisément dû à 
une résine qui se trouve dans la lupuline; 
son odeur provient en grande partie rie 
l'huile essentielle que contient la même sub- 
stance, et enfin le tanin qu'on y rencontre 
également contribue plus que toute autre 
cause à précipiter ce qui reste dans le li- 
quide de m;itièro albumineuse, précipitation 
nécessaire pour donner de la limpidité au li- 
quide et assurer sa conservation. Il résulte 
de là que, plus on emploie de houblon, plus 
la bière est propre à être conservée, mais 
plus aussi elle est amère. Dans ces nombreu- 
ses manipulations qui donnent lieu à des 
réactions si diverses et si compliquées, au- 
cune opération n'est secondaire, aucun détail 
ne peut être négligé sans danger. C'est ainsi 
que le refroidissement du moût, qui paraît 
chose si simple, a besoin d'ètra opéré avec 
des précautions particulières. One indication 
capitale, c'est quo l'opération doit être con- 
duite avec la plus grande rapidité, sans quoi 
l'on ne pourrait éviter l'acidité, toujours si 
redoutable à tous les moments de la fabrica- 
tion de la bière. 

Le refroidissement a pour résultat néces- 
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s.'jire la précipitation des :natières que la 
chaleur seule maintenait en suspension, no- 
tamment des matières albumineuses coagu- 
lées par la cuisson, des corps insolubles dont 
la formation a été provoquée par le tanin, 
d'une combinaison particulière d'amidon et de 
tanin et même, à ce qu'on croit, d'une cer- 
taine quantité d'amidon que la chaleur au- 
rait dissoute. Ces éliminations de substances 
solides_ont pour effet naturel la clarification 
du moût. Mais est-il nécessaire que le moût 
soit limpide après la cuisson suivie du re- 
froidissement? On le croyait autrefois, on ne 
le croit plus aujourd'hui, et l'on s'abstient 
avec raison des collages et des filtrations fort 
pratiqués autrefois et qui avaient trop sou- 
vent pour résultat d'aigrir la bière. On sait 
maintenant que la clarification est moins un 
phénomène mécanique qu'un phénomène chi- 
mique, et l'on sait par expérience qu'un 
moût trouble peut très-bien s'éclaircir par la 
fermentation, s'il a été préparé dans des con- 
ditions convenables, et qu'un moût clair peut, 
dans le cas contraire, donner de la bière 
trouble. 

La fermentation, qui est la dernière des 
opérations principales de la fabrication delà 
bière, exige plus que toute autre dos soins 
précis et minutieux, qu'il est impossible de 
décrire au long. Il nous suffira de citer quel- 
ques-uns des faits les plus importants. La 
première chose à noter, c'est la température 
la plus convenable pour le moût au moment 
de la fermentation. Il a été reconnu tout d'a- 
bord que cette température doit varier avec 
les proportions de dextrine contenues dans 
le moût, puisque l'élévation de la tempéra- 
ture contribue puissamment à activer la fer- 
mentation, et qu'il faut avoir soin de la re- 
tarder pour les bières rie garde. Si l'on opérait 
dans des caves profondes et dont la tempéra- 
ture serait sensiblement invariable, il n'y au- 
rait pas d'autre observation à faire relative- 
ment à la température du moût; mais comme, 
cette condition est rarement réalisée, il faut 
de plus tenir compte de la température ex- 
térieure. C'est sur ces données qu'on a pu 
dresser le tableau suivant, établi sur la tem- 
pérature moyenne des divers mois de l'année : 





BIÈRE DE TABLE 

BIÈRE DOUBLE 

VOIS. 

ALB. 

PORTEE. 

de Paris. 

de Paris. 

Janvier et février . . . 

150 

140 

190 

210 


120 

13» 

17» 

20» 


HO 

12° 

1G° 

ISO 


9" 

110 

150 

150 

Septembre et octobre. 

130 

150 

17" 

190 

Novembre et décembre. 

I4« 

160 

18» 

20» 


PETITE BIERE 

de Paris. 


20O 
190 
170 
140 
ISO 
19» 


11 est essentiel de noter que !e tableau ci- 
dessus n'est applicable que dans le cas où 
l'on se propose d'opérer par fermentation 
superficielle, car tous les modes de fermen- 
tation peuvent être réduits à deux : fermen- 
tation superficielle et fermentation par dé- 
pôt. Dans le premier procédé, après avoir 
amené le moût k la température convenable 
et l'avoir versé dans les cuves guilloires, on 
y ajoute de la levure fournie par une fermen- 
tation superficielle précédente, levure qui se 
dislingue de la levure par dépôt en ce qu'elle 
est formée de cellules arborescentes, au lieu 
que l'autre se compose de cellules juxlapo- 
sées. On emploie, pour ce mode de prépara- 
tion, du moût très-riche en sucre et en ma- 
tières azotées, de la levure particulièrement 
active, une température élevée, toutes con- 
ditions qui concourent k produire très-rapi- 
dement une fermentation tumultueuse. Cette 
fermentation détermine la production d'une 
nouvelle quantité de levure, qui s'élève sur le 
liquide et qu'on a soin de recueillir pour des 
opérations ultérieures. Si l'on se propose 
d'obtenir de la petite bière, on arrête après 
quelques heures la fermentation , on trans- 
vase le liquide dans des tonneaux, où on 
laisse la fermentation se continuer. Pour les 
bières proprement dites, on laisse la fermen- 
tation se continuer dans les cuves guilloires. 

Quand on opère lu fermentation par dépôt, 
le procédé est essentiellement différent. Le 
moût, dans les cuves guilloires, doit être 
amené k la température la plus basse possi- 
ble, et, pour cela, les brasseurs bien outillés 
entourent les cuves de glace ou même ont 
des cuves très-profondes, complètement en- 
tourées de glacières. On ajoute au liquide de 
la levure de dépôt. Tout concourt ainsi à re- 
tarder la fermentaiion, qui n'est jamais tu- 
multueuse. La levure nouvelle n'apparaît 
qu'après quatre ou cinq jours k la surface du 
liquide et retombe aussitôt au fond. Après 
huit ou dix jours, on soutire le liquide aussi 
clair que possible, et on peut le consommer 
sur-le-champ comme petite bière; si l'on veut 
obtenir de la bière de garde, il est nécessaire 
de placer le liquide dans de grands foudres 
maintenus par tous les moyens possibles à 
une basse température et de les y conserver 
six mois an moins. Cette bière n'a pas besoin 
d'être clarifiée. 

Il est, au contraire, presque toujours né- 
cessaire de coller les bières obtenues par la 
fermentation superficielle. Cette opération, 
presque toujours abandonnée an consomma- 
teur, se fait avec de la colle de poisson bri- 
sée au marteau, macérée de douze à vingt- 


quatre heures dans l'eau froide, malaxée 
avec de la vieille bière acide, étendue avec 
de la bière fraîche légère et enfin passée au 
tamis lin. Si l'on veut conserver cette pré- 
paration, on y ajoute un peu d'eau-de-vie or- 
dinaire Quand on veut employer ce liquide, 
on y ajoute son volume de la bière à clari- 
fier, on verse dans le baril et on laisse repo- 
ser. La clarification s'opère en deux ou trois 
jours. 

Les procédés suivis pour la préparation dti 
faro, sorte de bière particulière à la Belgique, 
diffèrent esseutiellemenlde ceux que nous ve- 
nons de décrire ; nous les avons fait connaî- 
tre en leur lieu. V. j-aRO, au tome VIII du 
Grand Dictionnaire. 

IME1UNG (Chrétien-Hen-ri), poëte danois, 
né en Fionie le 26 août 1729, mort en 1804. Il 
fut nommé curé d'une paroisse de l'île de 
Palster, et il reçut en 1801, du premier con- 
sul Bonaparte, une tabatière en or comme té- 
moignage de satisfaction pour un poëme la- 
tin où le curé faisait l'éloge de l'homme de 
guerre. On lui doit, en outre : Pensées poéti- 
ques sur la destruction de Lisbonne (Copen- 
hague, 1756) ; les Epitres d'Horace traduites 
en vers danois (1777), etc. 

B1EUI.ING (Gaspard-Théophile), médecin 
allemand, né à Leipzig, mort en 1693. Il 
exerça la médecine avec succès à Magde- 
bourg et fut reçu membre de l'Académie des 
Curieux de la nature. Contemporain de Sy- 
deiiham, il adopta plusieurs de ses idées, 
notamment dans le traitement de la petite 
vérole. On lui doit, entre autres ouvrages : 
T/tesaurtis theoretico-practicus (Magdebourg, 
1693, in -4P); Consilium pestifugum (1680, 
iu-8°); Dediarrhsa chylosa, febre lerliana, etc. 

BIER MANN (Martin), médecin allemand du 
xvte siècle. [1 enseigna la médecine à Ilelm- 
siœdt, puis il se démit de sa chaire et com- 
posa plusieurs ouvrages pour réfuter Jean 
Bodin et discuter les questions qui se rat- 
tachent k la démonoloyie et aux sortilèges. 
Les principaux sont : Disqttisilio de magnis 
avtionibus (IIelmst£edt,.1590); De principiis 
générât ionisrerumnaturaiium internis (Heim- 
stœdt, 1589). 

LUERMANN ou B1RMAMV (Pierre), dessi- 
nateur et peintre suisse de la seconde moitié 
du xvmo siècle. Après avoir pris les leçons 
de Rieter à Berne, il suivit celles de Duvros 
k Rouie, ou il séjourna quatre ans. On ad- 
mire, parmi ses aquarelles, celle qui a' pour 
sujet la Chute du likin près de Schaffhouse. 

* BIEUNACKI (Aloïs-Prosper), agronome 
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et homme d'Etat polonais. — Il est mort en 
France en 1778. 

* BIERNÉ, bourg de France (Mayenne) , 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de Cliâ- 
teau-Gontier; pop. agg]., 437 hab. — pop. 
tôt., 963 hab. 

* BIERT, bourg de France (Ariége), cant. 
et à 3 kilom. de Massât, arrond. et à 23 ki- 
lom. de Saint-Girons, sur la rive droite du 
Salât; pop. agg]., 2,402 hab. — pop. tôt., 
2,509 hab. Ruines du oastel d'Amour, « ainsi 
nommé, dit M. Ad. Joanne, parce que les 
seigneurs y prélevaient certains droits infâ- 
mes sur les filles et les femmes de leurs 
serfs. Un jour les paysans l'assiégèrent et le 
démolirent de fond en comble. » 

B1ESKL1NGI1EN (Chrétien-Jean van), pein- 
tre hollandais, né a Delft vers le milieu du 
xvia siècle. Après l'assassinat de Guil- 
luume I", prince d'Orange, il vit ce prince 
dans son cercueil, et il étudia ses traits avec 
tant de soin qu'il put longtemps après les re- 
produire très-exactement dans une peinture 
qui servit plus tard de modèle pour les por- 
traits de ce prince. Bieselinghen se rendit 
ensuite à Madrid, où il devint peintre du roi. 
Sa femme étant morte à Madrid, il revint en 
Hollande, se remaria et alla se fixer à Mag- 
debourg, où il mourut à l'âge de quarante- 
deux uns. 

BIES1US (Nicolas), médecin et écrivain 
néerlandais, né à Gand en 1516, mort en 1572. 
Après avoir étudié dans sa ville natale, puis 
k Lonvain, en Espagne et à Sienne, où il se 
fit recevoir médecin, il revint en Flandre et 
fut chargé de professer sur X'Ars parva de 
Galien ; puis il fut appelé à Vienne parMaxi- 
niiSien II, qui le nomma son médecin. Parmi 
ses publications, nous citerons : Commenta- 
rii in artem medicam Galeni (Anvers, 1560, 
in-8°); De methodo medicinse liber imus (An- 
vers, 1564) ; De natura libri quinque (Anvers, 
1578) ; De medicina theorelica libri sex (An- 
vers, 1578). 

BIET (Antoine), missionnaire français, né 
dans le diocèse de Senlis vers 1G20. Après 
avoir é(é curé d'une paroisse de Senlis, il 
s'embarqua pour Cayenne avec 600 colons 
qui voulaient aller y fonder un établisse- 
ment; mais la faim et les maladies firent pé- 
rir la plupart de ces hommes, et Biet fit 
preuve du plus généreux dévouement pour 
les encourager et les soulager dans leurs 
misères. 11 ne revint en France qu'après 
deux ans d'absence , et il publia d'après 
ses souvenirs le Voyage de la France équi- 
noxiale. 

BIET (René), historien et antiquaire fran- 
çais, mort en 1767. Il fut abbé de Saint-Lé- 
ger de Soissons et consacra ses loisirs à 
l'étude des antiquités du Soissonnais. Il publia 
une Dissertation sur la véritable époque de 
l'établissement fixe des Francs dans les Gau- 
les, dans laquelle il fixe à l'année 351 le pre- 
mier établissement des Francs. Cette disser- 
tation remporta le prix dans le concours qui 
avait été ouvert par l'Académie de Soissons. 
On doit encore a l'abbé Biet un éloge du ma- 
réchal d'Estrées (1739). 

* BIÉTRY (Laurent) , industriel français. 
— Les récompenses obtenues par M, Biétry 
sont : une médaille d'argent en 1827, une 
médaille d'or en 1834 , trois rappels de mé- 
dailles d'or en 1839, 1844 et 1849, une mé- 
daille de prix à l'Exposition universelle de 
Londres en 1851. A l'Exposition universelle 
de Paris en 1855 , il fut, sur sa demande, mis 
hors concours, en qualité de membre de la 
commission des récompenses. Il avait été 
nommé chevalier de la Légion d'honneur en 
1839 et officier en 1852; il devint, en 1854, 
président du conseil des prud'hommes de la 
Seine. M. Biétry mériterait d'être proposé en 
exemple aux ouvriers intelligents, s'il n'a- 
vait abusé de la réclame industrielle dans 
des proportions véritablement exagérées. 
Ses indignations de commande contre les tis- 
sus «mélangés,» en recommandant la «pureté» 
des siens, ont puissamment contribué à faire 
sa fortune, mais non pas à accroître sa con- 
sidération personnelle. L'«abus»des cachemi- 
res mélangés n'est pas aussi dangereux pour 
la morale publique qu'affecte de le croire 
M. Biétry, et l'on ne voit pas bien pourquoi 
il serait interdit aux demi-fortunes de porter 
des châles demi-cachemires. Il n'est pas 
donné a, tout le monde de porter sur le dos 
la signature de M. Biétry, vu le prix qu'il 
faut mettre à i:ette fantaisie. 

' BIÈVRB, petite rivière de France. — Elle 
parcourt encore & découvert, dans Paris, la 
distance entre les fortifications et le boule- 
vard Saint-Marcel. Elle ne se jette plus dans 
la Seine, mais est reçue, au quai d'Austerlitz, 
par un tunnel qui la conduit au quai Saint- 
Bernard, où elfe se jette dans des embran- 
chements d'égout qui la déversent dans le 
grand égout collecteur à la place Saint- 
Michel. 

L'infection croissante des eaux de la Biè- 
vre est une des questions qui ont le plus 
occupé l'édilité parisienne depuis plus d'un 
demi-siècle. Si elle a trouvé des incrédules 
bu début, elle ne peut plus être aujourd'hui 
révoquée en doute. Le malheureux quartier 
qu'elle traverse encore en est littéralement 
empesté. Les gaz malsains qu'elle dégage 
vers la dernière partie de son parcours, sont 
si abondants qu'ils y produisent un véritable 
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bouillonnement. M. Gail, qui a fait des ana- 
lyses comparatives des eaux de la Bièvrc 
sur toute l'étendue de son parcours, est ar- 
rivé à des résultats désolants. A Antony 
déjà, l'infection se manifesta par une diminu- 
tion notable de l'oxygène, causée par la fer- 
mentation. Dès ce point, on ne trouve dans 
la rivière presque plus d'herbes aquatiques 
et pas un seul poisson. Près de la rue Buf- 
fon , qui est voisine de la Bièvre, l'analyse 
a donné les résultats suivants, pour 100 en 
poids de liquide infecté : 

Eau 64,0 

Matières organiques. . . . 28,3 

Ammoniaque 1,7 

Acide sulfhydrique 6,0 

100,0 

C'est donc plus d'un tiers de leur poids que 
les eaux, en ce point, contiennent de matiè- 
res malfaisantes. La nécessité de remédier 
à un état de choses si funeste à la santé pu- 
blique s'impose d'une manière évidente; les 
moyens pratiques ont fait défaut jusqu'ici, 
bien qu'il semble que, devant un cas d'utilité 
publique aussi bien constaté, on ne devrait 
se laisser arrêter par aucun obstacle. En 
1875, cependant, le conseil de salubrité du 
département de la Seine a nommé une com- 
mission qui, après une sérieuse étude de la 
question, s'est arrêtée au projet suivant : 
transformer le lit de la Bièvre-, depuis Ca- 
chan, en une cuvette imperméable ; la cou- 
vrir entièrement dans l'intérieur de Paris ; 
établir, en amont d'Antony, de fortes éeluses 
de chasse, capables de nettoyer rapidement 
le lit de la rivière toutes les fois qu'on le ju- 
gerait nécessaire. 11 est évident pour nous 
que le mal actuel, complètement supprimé 
pour l'intérieur de Paris, serait seulement 
diminué pour la banlieue; néanmoins, la si- 
tuation présente est si grave , que nous ap- 
pelons de tous nos vœux une amélioration, 
même incomplète. Le rachat des droits de 
toutes les usines riveraines serait te seul re- 
mède complètement efficace ; si l'on recule 
devant la dépense qu'imposerait ce remède 
radical, il est du moins nécessaire de trouver 
un puissant palliatif. 

* BIFFE s. f. — Instrument qui sert à an-' 
nuler les empreintes des timbres; marque 
produite par cet instrument. 

BIFFI (Andréa), sculpteur milanais du 
xvie siècle. On lui doit une partie des bas- 
reliefs de la clôture du chœur de la cathé- 
drale de Milan , la statue d'un consul ro- 
main, père de sainte Praxède, et un terme 
qui sert de support à l'inscription commémo- 
rative de la dédicace de la cathédrale par 
saint Charle3 Borromée. — Son fils, Carlo 
Biffi , a sculpté un bas-relief représentant 
l'histoire d'Esther et un Père éternel dans 
une gloire, placé d;ms la chapelle du Rosaire. 
— Un autre Carlo Biffi eut pour maître Ca- 
mille Procaccini et devint un habile dessi- 
nateur. Né à Milan en 1605, il mourut 
en 1675. 

BIFFI (Nicolas), savant italien, né en 1625. 
Il fut docteur en droit canon et professa la 
philosophie à Bergame, sa ville natale. On a 
de lui : In Claudiani libros de raptu Pro- 
serpinse commenlaria (Milan, 1684, in-fol.) 
et des Epitres adressées à Antoine Maglia- 
becchi. 

BIGALLO (Francesco), architecte de la fin 
du xvi» siècle, surnommé le Fontaneiiu, du 

nom du lieu où il était né. Ce fut lui qui res- 
taura le palais Pallavicini, et plusieurs édi- 
fices de Crémone furent élevés par lui ou 
d'après ses dessins ; on peut citer, entre au- 
tres, l'église et le collège de Saint-Pierre-et- 
Suint-Marcellin, le couvent do Saint-Ime- 
rio , etc. 

BIGARI (Vittorio), peintre, sculpteur et 
architecte italien, né k Bologne en 1692, 
mort en 1776. Un de ses meilleurs tableaux, 
l'Apparition de saint Pierre au pape Céles- 
tin, se trouve dans la cathédrale de Bologne. 
On en voit d'autres dans beaucoup d'églises 
d'Italie; mais on s'aperçoit trop que la plu- 
part ont été faits à ta hâte, car Bigari abu- 
sait souvent de sa facilité. 

* BIGARREAU s. m. — Encycl. Les bigar- 
reaux confits au vinaigre peuvent servir de 
hors-d'œuvre et remplacer les cornichons. 
Pour les préparer, on ôte les queues, on 
verse dessus de l'eau bouillante, puis, après 
les avoir égouttès, on les met dans le vinai- 
gre avec de l'estragon et du sel. 

B1.GI (Felice), peintre italien du xvno siè- 
cle. 11 s'appliqua surtout à la peinture des 
fleurs et eut pour élève, à Vérone, Domenico 
Levo. Une malheureuse affaire, dans laquelle 
il se trouva impliqué, le porta à commettre 
un meurtre , ce qui l'obligea à prendre la 
fuite. 11 alla se réfugier k Parme et y mou- 
rat quelque temps après. 

BIGIO (Nanni-Baccio), sculpteur et archi- 
tecte italien du xvie siècle. Parmi ses meil- 
leurs morceaux de sculpture, on cite une 
Statue de Clément VII et un Savveur cru- 
cifié. Comme architecte, il construisit le pa- 
lais du cardinal Montepulciano, et il fut 
employé k la construction de Saint-Pierre ; 
mais Michel-Ange, s'apercevant que ses tra- 
vaux manquaient de solidité, le fit destituer. 

D1GLIA (André), historien italien, qui mou- 
rut à Sienne en 1435. Il entra dans l'ordre 
des ermites de Saint-Augustin et acquit une 
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connaissance parfaite du latin, du grec et de 
l'hébreu. Les ouvrages qui lui ont valu sa 
notoriété comme historien sont : De ordinis 
Eremitarum propagatione (Parme, 1601 , 
in-4<>) ; Historia rerum Mediotanensium, in- 
séré dans le dix -neuvième volume des Scri- 
ptores rerum italicarum. 

* BIGNAN, bourg et commune de France 
(Morbihan), cant. et à 8 kilom. de Saint- 
Jean-Brévelay, arrond. et à 35 kilom. de 
Ploërmel, au bord de la Cloye ; pop. aggl., 
331 hab. — pop. tôt., 2,509 hab. 

BIGNICOURT (Simon de), poBte et écrivain 
français, né à Reims en 1709 , mort à Paris 
en 1775. Conseiller au présidial de Reims , il 
s'occupait de littérature dans les heures de 
loisir que lui laissait son emploi. 11 publia 
d'abord un volume de Poésies latines et fran- 
çaises, contenant des pièces imitées de Ca- 
tulle et des épigrammes (Londres , 1756 et 
1767, in-12), pu^s un ouvrage qu'il lit paraî- 
tre successivement sous trois titres diffé- 
rents ; Nouvelles pensées détachées (1752), 
Pensées diverses et réflexions philosophiques 
(1755), VHomme de qualité et l'homme du 
monde (1774), On lui doit encore : Pensées et 
observations attribuées à M. de Saint-Hya- 
cinthe (Amsterdam, 1760). 

BIGNON (François), homme politique fran- 
çais, né en 1799, mort en 1863. Il devint pré- 
sident du tribunal de commerce de Nantes, 
président du conseil général de la Loire- 
Inférieure, et fut élu député en 1834 , 1837 
et 1842. En 1846, il fut nommé conseiller 
maître k la cour des comptes. 

• BIGNON (Augustin, et non Eugène) , ar- 
tiste et auteur dramatique français, mort en 
1858. — H avait été, avant de débuter au théâ- 
tre de Montmartre, apprenti cordonnier, puis 
sculpteur. Après son mariage avec Mme Al- 
bert (1835), il s'éprit d'un goût passionné 
pour l'étude; il apprit l'histoire , le latin, le 
grec et surtout la littérature française. En 
1843, il se lança dans la vie politique, devint 
orateur de club et brigua même le mandat 
de député, qu'il ne parvint pas à obtenir. 

BIGOIGNE (Pierre), sculpteur français du 
xvio siècle. Son nom est surtout connu parce 
qu'on sait qu'il travailla, avec Pierre Bon- 
temps et Germain Piton, au magnifique tom- 
beau de François 1er. 

BIGOR1E DE LASCHAMPS (François de), 
magistrat et écrivain français, né à Luber- 
sac(Corrèze) en 18t5. Il fit ses études de 
droit, puis il exerça la profession d'avocat. 
Etant entré dans la magistrature, il fut suc- 
cessivement substitut, procureur du roi, sub- 
stitut du procureur général , procureur gé- 
néral à Colmar, conseiller à la cour de cette 
ville. Il y remplissait les fonctions de pre- 
mier président lorsque l'Alsace tomba, eu 
1870, au pouvoir de l'Allemagne. Ce' magis- 
trat s'est fait connaître par quelques ouvra- 
ges : le Prince blanc, chronique du xive siè- 
cle (Angers, 1857, \n-S a ); Michel de Montai- 
gne, sa vie, ses Œuvres, son ie»ips(1860, in-12); 
Ou jury en matière criminelle (1862, in-12); 
Circonstances atténuant es [sur la poésie] (1870, 
in-8°); De la nécessité des tangues mortes comme 
base de l'éducation littéraire (1870, in-8°); 
Y Inamovibilité de la magistrature et M. Cré- 
mieux, ministre provisoire de la justice (1871, 
in-8°) ; 1 Inamovibilité de la magistrature en 
principe et dans l'application (1871, in-8°). 

BIGOT (Léon), avocat, né à Paris en 1826, 
mort à Versailles en 1872. Il étudia le droit 
k Paris, où il se fit recevoir licencié, puis il 
devint avoué à Versailles. Ayant vendu sa 
charge, M. Bigot revint à Paris, où il exerça 
avec succès la profession d'avocat. Après la 
Commune, il fut choisi par Assi pour le dé- 
fendre devant le 3 e conseil de guerre de 
Versailles. Dans sa longue plaidoirie , il se 
fit remarquer par une éloquence entraînante 
et termina par un émouvant appel k la clé- 
mence, qui produisit une vive sensation. A 
partir de ce moment, il se voua à la défense 
des accusés traduits devant les conseils de 
guerre ; non-seulement il ne leur réclamait 
pas d'honoraires, mais il les aidait de sa 
bourse, et, après leur condamnation, il se 
livrait à d'incessantes démarches pour obte- 
nir l'atténuation de leur peine. Le 20 août 
1872, Bigot venait de commencer une [plai- 
doirie devant le 6* conseil de guerre, lorsque, 
aux premiers mots, il se trouva mal; néan- 
moins, il voulut continuer; mais bientôt il 
s'affaissa, frappé d'une attaque d'apoplexie. 
Il mourut dans la nuit, sans avoir repris 
connaissance. Léon Bigot avait publié : les 
Lois et les institutions judiciaires de ta Rus- 
sie (IS64, in-8<>) ; Réfutation de Force et ma- 
tière , le matérialisme contemporain (1868 , 
in-12), sous le pseudonyme de Pierre Noie ; 
Dossier d'un condamné à mort (1871, in-12), 
sur le procès de Gustave Maroteau. 

BIGOT (Julien -Armand), magistrat et 
homme politique français , né a Couptrain 
(Mayenne) en 1831. Il étudia le droit à Pa- 
ris, où il fut reçu licencié en 1852 , docteur 
en 1854, et où il devint , l'année suivante, 
secrétaire de la conférence des avocats. En 
1856, M. Bigot entra dans la magistrature 
comme substitut h Mayenne. Nommé suc- 
cessivement substitut à Laval (1858), k An- 
gers (1861), substitut du procureur géné- 
ral dans cette ville (18G3), il était depuis 
deux ans avocat général, lorsque, après la 
révolution du 4 septembre 1870 , il donna sa 
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démission. M. Bigot so fit alors inscrire, 
comme avocat, au barreau d'Angers. Elu 
député de la Moyenne par 61,500 voix, le 
8 février 1871, il alla siéger à l'Assemblée 
nationale dans les rangs du centre droit et 
fit partie de la réunion Saint-Marc Girardin. 
Il fit ensuite partie de la commission des 
grâces, de la commission chargée de faire 
un projet de loi sur l'organisation do lu ma- 
gistrature, prit à diverses reprises la parole 
et se montra l'adversaire constant des idées 
libérales et de la République. Il vota pour les 
préliminaires de paix, les prières publiques, 
l'abrogation des lois d'exil, la loi des conseil i 
généraux, la pétition des évêques, le pouvoir 
constituant de l'Assemblée, l'abrogation des 
traités de commerce, contre le retour de la 
Chambre à Paris, la proposition Feray, et-'. 
Il se joignit à la coalition qui renversa 
M. Thiers le 24 mai 1873, appuya toutes les 
mesures réactionnaires présentées par lo 
gouvernement de combat, parla en faveur 
de l'érection de l'église du Sacré-Cœur, vota 
le septennat, repoussa la proposition Périer 
et Maleville, etc., et se livra à diverses re- 
prises à de violentes attaques contre les ré- 
publicains; toutefois, le 25 février 1875, Il 
vota la constitution. M. Bigot soutint ensuito 
la politique du ministère Buffet et vota la loi 
de l'enseignement supérieur. Après la disso- 
lution de l'Assemblée, il posa sa candidature 
à la Chambre des députés (20 février 1870); 
mais il échoua et rentra alors dans la vie 
privée. 11 a publié deux discours de rentrée, 
qu'il avait prononcés comme avocat général : 
Éloge de Prévost, avocat général au présidial 
d'Angers (1868, in-8°) et Essai sur l'histoire 
du droit en Anjou {l869,tn-8°). 

■* BIJOU s. m. — Desserte des plats et des 
assiettes, chez les restaurateurs de Paris. 

— Encycl. Les bijoux en Algérie. Le Jour- 
nal officiel a donné, sur les bijoux que por- 
tent les femmes en Algérie, des détails qu'il 
nous a paru intéressant de reproduire : 

« Les femmes mauresques ou israélites des 
villes etméme cellesqui, dans les tribus, oci 
cupent un certain rang portent , comme or- 
nement de tête, des résilles, des diadèmes, 
des chaînes à plusieurs rangs, à larges an- 
neaux, avec crochets d'attache qui se fixent 
de chaque côté des tempes; aux oreilles, des 
anneaux garnis de perles liligranées, très- 
variés de forme et de matière ; aux poignets, 
plusieurs bracelets de différents genres ; aux 
doigts, des bagues nombreuses à ch.<tons k 
pierre ; autour du cou, des colliers garnis do 
plaques diverses avec ou sans pendillons; 
enfin, sur les autres parties du corps , des 
cassolettes, des porte -glace, des boucles de 
ceinture, des bracelets de poignet et do 
pied et beaucoup d'autres objets encore 
dont la nomenclature serait trop longue. 

» Ces objets sont généralement ornés do 
pierres précieuses : diamants , émeraudes, 
perles fines principalement. Ils ne sont d'ail- 
leurs portés que par les femmes ayant une 
certaine aisance. Quant à celles des classes 
inférieures, elles se parent de bijoux en ar- 
gent garnis en corail et qui se distinguent 
surtout par leur dimension. Les femmes les 
plus pauvres ne renoncent pus à ce genre 
d'ornement, et on en rencontre souvent chez 
lesquelles l'épingle de baïk ne sert qu'à unir 
des haillons. 

» La fabrication des bijoux est monopo- 
lisée, en partie, entre les m<iins des israélites 
des grandes villes, Alger, Constantine,Gran, 
Tlemcen, Bône, Sétif, etc. On en fabrique 
aussi beaucoup en Kabylie. 

■ L'établissement de ces industriels se com- 
pose généralement d'une sorte d'échoppe dans 
laquelle se trouvent deux fourneaux défec- 
tueux, accompagnés d'une peau de bouc pour 
ventilateur, une balance avec des poids oxy- 
dés, une lampe k chalumeau pour souder, des 
coquilles, cisailles, creusets, emporte-pièce, 
filières, lingotières, mandrins, ainsi qu'un 
mauvais étau. Tel est, avec quelques autres 
ustensiles de même valeur, le matériel qui 
sert à. fabriquer les nombreux bijoux dont u 
est parla plus haut; et cependant certains de 
ces bijoux, sortis de cette fabrication encore 
dans l'enfance, ont un caractère et une ori- 
ginalité qui les font rechercher, malgré la 
concurrence qui leur est faite par l'inUustrio 
française. 

» La fabrication des bijoux est depuis long- 
temps soumise, en Algérie, k un service no 
contrôle qui donna touie garantie aux iacIus- 
teurs. > 

BUUMEAU s. m. et adj. (li-ju-mo — du 
préf. bi, et de jumeau). Se dit des monstres 
doubles et des muscles biceps. 

BIKUNIS s. f. pi. (bi-ku-niss). Relig. jap. 
Sorte de congrégation religieuse, établie au 
Japon. 

— Encycl. Les bikunis sont des religieuses 
mendiantes, dont l'ordre est autorisé au Ja- 
pon. Elles ont la tête rasée, errent par monts 
et par vaux, demandant l'aumône aux pas- 
sants. Les gens pauvres recherchent avec 
empressement pour leurs tilles , quand elles 
sont jolies, la faveur d'entrer dans cet or- 

, dre ; car alors elles sont plus certaines d'ex- 
citer la compassion des hommes riches. Les 
jammabos, sorte de moines japonais, pren- 

I lient leurs femmes dans cette corporation. 
Inutile d'ajouter que les mœurs sont fort re- 

( lâchées parmi ces religieuses , qui font sans 
aucune bonté trafic de leurs charmes. 
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BIL, frère de Hioute ou Hiu*e, d'après les 
Snjas Scandinaves. Les deux frères reve- 
naient d'une fontaine, portant une cruche 
suspendue à un bâton , lorsqu'ils furent en- 
levés au ciel par le dieu de la lune, Mane ou 
Ostar, qu'ils accomr>agnpnt constamment et 
auquel ils servent d'êchansons. 

B1LAIN (Antoine), jurisconsulte français, 
né à Fismes , mort à Paris en 1672. Avocat 
très-hubile , il fut chargé d'établir les droits 
de Marie-Thérèse sur les Pays-Bas et la 
Franche-Comté, et ie mémoire qu'il composa 
dans ce but fut traduit en latin et dans pres- 
que toutes les langues do l'Europe. Lors du 
procès de la comtesse de Saint-Géran contre 
la duchesse de Ventadour, en 1633, il rédigea 
un autre mémoire, qui fut jugé aussi habile 
que le précédent. Son véritable nom était 
Vilain ; mais Louis XIII l'avait autorisé à 
remplacer le V par un B. 

Bilan de» deux Empires. V. EMPIRE. 

* BILBAO, ville d'Espagne , capitale de la 
Biscaye, port de commerce, sur la rive droite 
du Nervion ; 25,000 hab. — Cette place fait un 
grand commerce avec la France, l'Angle- 
terre , la Suède et les colonies espagnoles ; 
le mouvement général de son port a repré- 
senté, en 1863 : à l'importation - , 139,549 ton- 
neaux ; à l'exportation , 72,320 ; total , 
211,869 tonneaux. Les marchandises impor- 
tées consistent principalement en sucre , 
cacao, morue, cuirs, denrées coloniales, etc.; 
les marchandises exportées , en farines, fro- 
ment , fers , laines , toiles , etc. Fabriques 
de toiles, épingles et pointes de Paris; pape- 
teries, minoteries, verreries, raffinerie de 
sucre, corderies, usine à gaz. Aux environs 
de Bilbao, grandes forges. 

Cette ville a joué un rôle très-important 
dans les dernières guerres civiles. En octo- 
bre 1836, le ministre universel de don Car- 
los crut la Péninsule en état complet de 
dissolution et d'anarchie, tant à cause du 
mouvement militaire de La Granja et des 
changements politiques qu'il avait occasion- 
nés, qu'en raison des alarmes et des désor- 
dres que suscitait dans toutes les provinces 
de l'intérieur le passage de la colonne com- 
mandée par Gomez. En conséquence , dans 
un grand conseil de guerre tenu à Dnrango 
le 15 octobre 1836, il proposa à tous les gé- 
néraux carlistes de tenter un grand coup et 
d'entreprendre le siège de Bilbao. Déjà le 
manque de ressources, disait-i), se faisait 
vivement srntir dans les provinces basques 
et dans la Navarre ; on ne tirait pas des ex- 
péditions sur les territoires occupés par les 
libéraux tous les avantages qu'on en avait 
attendus ; il fallait profiter de l'éloignement 
d'une partie des troupes occupées sur divers 
points de la Péninsule. Les banquiers étran- 
gers refusaient de souscrire aucun emprunt, 
tant que le parti carliste n'aurait pas en sa 
possession une capitale de province. Ces ré- 
flexions furent considérées comme détermi- 
nantes; malgré l'opposition du général en 
chef Villareal, qui ne se croyait pas en état 
de prendre la place de vive force, le conseil 
de guerre s'était rangé à l'avis du ministre 
universel, et le siège avait été décidé. 

Les troupes carlistes avaient été immédia- 
tement mises en mouvement; dès le 22 oc- 
tobre, la ville avait vu apparaître sous ses 
murs les premières colonnes chargées de la 
réduire. 

Bilbao se savait depuis longtemps mena- 
cée; elle ne fut pas prise au dépourvu. Elle 
comptait dans son sein , comme défenseurs, 
3 régiments provinciaux, 6 compagnies, 
1 bataillon de chasseurs, quelques artilleurs 
et sa milice nationale ; en tout, 4,300 hom- 
mes. Leur commandant était un chef éner- 
gique, Santos San-Migue). 

Nous ne raconterons pas en détail toutes 
les péripéties de ce siège, qui ne fut levé que 
le 25 décembre, après qu'Esparteroeut forcé 
les carlistes à se disperser, les ayant vaincus 
dans une suite de combats glorieux. 

Au mois de mars 1874, Bilbao fut de nou- 
veau assiégée par les carlistes. Ce second 
siège fut levé au mois de mai, après les vic- 
toires remportées sur les carlistes par les 
maréchaux Serrano et Conclia. 

* BILE s. f. — Encycl. Chim. On extrait 
de la bile des animaux un certain nombre 
d'acides, parmi lesquels quelques-uns se ren- 
contrent dans la bile des herbivores, tandis 
que d'autres figurent dans celle de l'homme 
et dans celle des carnivores. Quelques acidf s 
enfin ont été exclusivement retirés de la bile 
de certains animaux et n'ont point été ren- 
contrés ailleurs. 

Plusieurs des acides dont il devrait être 
question dans un article qui traite des com- 
posés extraits de la bile ayant été étudiés à 
leur ordre alphabétique, nous nous conten- 
terons de les mentionner ici ; nous n'insiste- 
rons que sur ceux qui n'ont point eu d'ar- 
ticles spéciaux. 

Les articles extraits de la bile sont : 

l» L'acide cholique ou glycocholique, qu'on 
retire principalement de la bile des herbi- 
vores. V. glycocholique, au tome VIII. 

?o L'acide cholèique ou taurocholique , 
qu'on retire de la bile âe l'homme et de celle 
du chien. V. tauRocholatb, au tome XIV. 

3" L'acide cholalique. Cet acide a pour 
formule C2iH i0 O s . 11 n'existe pas tout formé 
duns la bile des animaux, mais il constitue 
le principal produit du dédoublement des 
acides glyco et taurocholique. 11 se rencontre 
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souvent dans le canal digestif et même dans 
le sang ou dans les urines, où il se forme aux 
dépens des acides biliaires. Pour l'obtenir 
artificiellement, il suffit de faire bouillir, du- 
rant quinze à dix-huit heures, de la bile pu- 
rifiée avec de la potasse caustique ou de 
l'hydrate de baryte. Cette préparation exige 
l'emploi d'un appareil constitué de telle sorte 
qu'il soit possible de faire refluer les vapeurs 
aqueuses dans le ballon où se fait la réaction. 
Lorsque la décomposition de la bile est ter- 
minée, on ajoute de l'acide chlorhydrique, on 
lave le précipité et on le redissout dans la 
soude caustique, puis on le reprécipite à nou- 
veau par l'acide. On lave une fois encore le 
dépôt, puis on le mélange aveu de l'éther, au 
contact duquel il se forme une masse d'aspect 
cristallin. On sèche ce produit entre plusieurs 
doubles de papier Joseph, puis on le dissout 
dans l'alcool chaud. Enfin, on ajoute à la li- 
queur une quantité d'eau suffisante pour la 
troubler. Au bout de quelques minutes, il se 
forme un dépôt d'acide cholalique cristallisé 
en tétraèdres. On peut également obtenir 
l'acide cholalique à l'étatamorphe. Si on prend 
cet acide en cet état et qu'on le dissolve dans 
l'écher, il se dépose, par évaporation de l'é- 
I ther, en prismes à quatre pans avec deux 
, faces pyramidales de chaque côté. Il se dé- 
| pose d'une solution alcoolique chaude en té- 
traèdres ou octaèdres tétragonaux. Sous la 
première de ces deux formes, les cristaux ren- 
ferment 2 molécules d'eau de cristallisation ; 
ils n'en contiennent que ] dans la seconde. 

L'acide cholalique cristallisé est insoluble 
dans l'eau, peu soluble dans l'alcool, mais se 
dissout assez bien dans l'éther. L'acide amor- 
phe se dissout peu dans l'eau, plus dans 
l'alcool et en toutes proportions dans l'éther. 
L'acide cristallisé est blanc ; l'air ne l'attaque 
point. Les alcalis caustiques dissojvent très- 
facilement l'acide cholalique. On peut l'em- 
ployer à la décomposition des carbonates 
alcalins, dont il déplace facilement l'acide 
carbonique. Cet acide dévie à droite le plan 
de polarisation. 

Si on fait bouillir pendant un temps con- 
venable l'acide cholalique avec un acide 
énergique quelconque, ou même si on main- 
tient cet acide pur à une température voisine 
de 200», il perd H^O et donne un composé 
qui a reçu le nom de dyslysine, et dont la 
formule est C*4H3B03. On prépare ordinaire- 
ment ce corps en faisant chauffer de l'acide 
cholalique pur k une température supérieure 
à 200o. La masse est ensuite traitée par la 
soude, puis le résidu est lavé à l'eau d'abord, 
et enfin à l'alcool. C'est une poudre blanche 
ou légèrement jaune, fusible à 140», très- 
soluble dans l'acide cholalique en dissolution 
alcoolique concentrée , peu soluble dans l'é- 
ther bouillant et complètement insoluble dans 
l'eau et l'alcool. 

Quand on traite la dyslysine par une solu- 
tion alcoolique de potasse et qu'on fait bouil- 
lir le tout pendant une heure, elle se trans- 
forme en chololate. 

L'acide cholalique, soumis à la distillation 
sèche, donne des huiles aromatiques encore 
peu étudiées. Cet acide donne des sels solu- 
bles dans l'alcool et présentant généralement 
une saveur sucrée ou légèrement amère. 
Tous ces sels, traités par l'acide sulfnrique 
et le sucre, donnent la coloration caracté- 
ristique des acides biliaires. 

Les seuls sels de cet acide qui aient été jus- 
qu'ici quelque peu étudiés sont : l» le chololate 
d'ammoniaque, qui s'obtient en traitant une 
solution alcoolique d'acide cholalique par de 
l'ammoniaque. La liqueur, additionnée d'é- 
ther, abandonne des aiguilles qui constituent 
le sel en question. Il se décompose au con- 
tact de l'air humide; 2» l es cbololates de po- 
tassium et de sodium, qui s'obtiennent en sa- 
turant par de la potasse ou de la soude une 
solution alcoolique d'acide cholalique. L'éva- 
poration de la solution amène le dépôt d'ai- 
guilles cristallines de choioiata de potassium 
ou de sodium ; 3" le chololate de baryum, qui 
se forme lorsqu'on dissout l'acide cholalique 
dans l'eau de baryte. Après avoir précipité 
l'excès de baryte par l'acide carbonique, on 
filtre, puis on concentre la liqueur, et on ne 
tarde point à voir se former à la partie su- 
périeure du liquide une couche mamelonnée 
qui, à la partie inférieure, semble formée d'ai- 
guilles fines et soyeuses; ce sel se dissout 
quelque peu dans l'eau froide, mieux dans 
l'eau bouillante et très-facilement dans l'al- 
cool. Mentionnons encore le chololate d'ar- 
gent, qui s'obtient en traitant un chololate 
alcalin par le nitrate d'argent et qui est so- 
luble dans l'eau et dans l'alcool; le chololate 
de plomb, qui se prépare en faisant réagir le 
sous-acétate de plomb sur le chololate d'am- 
moniaque et qui se présente sous la forme 
d'un précipité blanc, peu soluble dans l'eau, 
mais soluble dans l'alcool et l'acide acétique. 
Plusieurs chimistes allemands ont admis 
que, lorsqu'on fait bouillir pendant quelques 
heures de la bile étendue de 15 pour loo d'eau 
acidulée avec HCI, il se forme un acide par- 
ticulier connu sous le nom d'acide eholofdi- 
que. Ce composé aurait pour formule 
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et se présente sous forme d'une masse so- 
lide, blanche, amorphe et fusible au-dessous 
de 100°. Suivant quelques autres chimistes, 
le corps en question ne serait qu'un mélange 
d'acide cholalique inaltéré, d'acides glyco et 
taurocholique non décomposés et do dysly- 
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sine. Ce composé, simple mélange ou corps 
nettement défini , a été d'ailleurs très-peu 
étudié. 

Les acides qui ne se rencontrent que dans 
la bile de telle ou telle espèce d'animaux, 
sont : l» l'acide hyoglyooeholéique et son dé- 
rivé l'acide hyocholulique, que 1 ou rencontra 
exclusivement dans la bile du porc ; 2o l'acide 
chénocholéique et son dérivé l'acide chéno- 
eholalique, que l'on extrait directement de la 
bile d'oie. 

Ce dernier acide, également connu sous 
le nom d'acide chénotaurocholique, a pour 
formule C^HWAzSOS. Il a été découvert par 
Marsson et étudié par Heintz et Wislicenus, 
qui l'ont extrait de la bile d'oie en préci- 
pitant d'abord le mucus et la matière colo- 
rante de la bile au moyen de l'alcool absolu, 
puis en mélangeant le résidu avec l'éther 
qui retient les graisses en dissolution tan- 
dis que les sels se précipitent. Après avoir 
purifié les sels par un lavage méthodique 
avec une solution de sulfate de soude, ces 
chimistes les faisaient. sécher, puis dissoudre 
dans l'alcool absolu. Ils terminaient cette 
préparation en additionnant le liquide d'é- 
ther aqueux et en précipitant la solution al- 
coolique par l'acétate tribasique de plomb. 
Enfin, ils lavaient le précipité, puis le dé- 
composaient par un ci-irant d'hydrogène sul- 
furé et obtenaient, par concentration, une 
masse brunâtre, qui n'était autre que l'acide 
en question. 

Ce composé est amorphe , soluble dans 
l'eau et dans l'alcool. Si on le maintient pen- 
dant trente-six heures environ à une tem- 
pérature voisine de l'ébullition, après l'avoir 
mélangé avec l'hydrate barytique , il donne 
de la taurine et de l'acide chénoeholalique. 

Ce dernier acide a pour formule C^HWO 11 . 
Il se prépare en lavant et en décomposant 
par l'acide chlorhydrique le précipité qui ré- 
sulte de l'ébullition prolongée de l'acide ché- 
nocholéique avec l'hydrate de baryte. Ce 
composé sa présente sous la forma d'une 
masse jaunâtre qu'on purifie par des lavages 
successifs à l'eau de baryte. Il est soluble 
dans l'éther et l'alcool , muis insoluble dans 
l'eau. Si on abandonne à elle-même une so- 
lution de cet acide dans l'éther, il se dépose 
par évaporation une masse amorphe , qui 
n'est autre que l'acide chénoeholalique. Cet 
acide fournit, avec le sucre et l'acide sulfu- 
rique , la réaction caractéristique des acides 
biliaires. Il donne des sels avec le potassium 
et le baryum. 

On extrait enfin de certains excréments, 
et notamment du guano et de la fiente de 
pigeon, un acide biliaire, connu sous le noua 
d'acide biliaire du guano. Pour l'obtenir, on 
procède comme suit : on commence par mé- 
langer le guano avec une quantité d'eau con- 
venable, puis on évapore lentement et à 
froid l'&xtraît aqueux afin d'amener la préci- 
pitation de l'oxalate d'ammoniaque. Cela fait, 
on traite l'eau mère par l'acide chlorhydri- 
que, et le précipité ainsi obtenu est dissous 
dans l'alcool, puis décoloré par le charbon. 
I On précipite à l'aide du chlorure de baryum, 
puis, après lavage et dessiccation, on traita 
■ par l'alcool absolu. On filtre, on évapore la 
j liqueur, et le résidu est un sel de baryte in- 
; crislallisable dont il suffit de mettre l'acide 
| en liberté. Cet acide se présente sous l'aspect 
d'une masse amorphe, soluble dans les alca- 
I lis et dans l'alcool, mais complètement inso- 
| lubie dans l'eau. Ce composé, traité par l'acide 
j chlorhydrique bouillant, donne des produits 
( analogues à ceux qu'on obtient avec l'acide 
cholalique quand on le fait bouillir avec HCI. 

— Matières colorantes de la bile. Les 
travaux les plus récents faits sur ces inté- 
ressantes questions, et notamment ceux de 
Sisedeler, ont conduit à admettre l'existence 
de quatre pigments distincts, qui sont : la 
bilirubine, la biliverdine, la bilifuscine et la 
biliprasine. Il faut ajouter à ces pigments 
plusieurs autres qui sont moins étudiés et 
sur lesquels nous n'insisterons pas. Enfin , 
quand on a successivement isolé de la bile 
les composés que nous venons d'énumérer, 
il reste , comme résidu insoluble, la bilihu- 
mine, qui est, dit M. Wurtz dans son remar- 
quable Dictionnaire de chimie , « le produit 
ultime de la décomposition des pigments bi- 
liaires, en solution alcaline, à l'air. • 

Nous allons successivement étudier les 
quatre pigments que nous venons de nommer, 

— Bilirubine. Ce corps a pour formule 

G16H18AZÎOS. 

On l'obtient en faisant dissoudre plusieurs 
foisdans le chloroforme les calculs biliaires 
de l'homme, où il se trouve en grande quan- 
tité. Le produit est lavé par l'éther et l'al- 
cool , puis redissous dans la chloroforme et 
finalement précipité par l'alcool. La biliru- 
bine se présente sous l'aspect d'une poudre 
soit amorphe et rouge orange, soit cristalline 
et rouge foncé. Ce coin posé, d'après M.Wurtz, 
serait celui qu'on désignait autrefois sous le 
nom de biliphéine. 11 est insoluble dans l'eau, 
peu soluble dans l'alcool et dans l'éther, mais 
se dissout très-bien dans le chloroforme, les 
huiles grasses , l'essence de térébenthine , 
le sulfure de carbone et la benzine. La bili- 
rubine se dissout également dans les liquides 
alcalins, qu'une faible portion de matière suf- 
fit à colorer en rouge ou en jaune. Au con- 
tact de la lumière , ces solutions se décom- 
posent et ne peuvent plus être précipitées 
par l'acide chlorhydrique 
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La solution chîoroformique de bilirubine 
se décolore sous l'influence d'une solution 
ammoniacale ou sodique. Traitée par l'acide 
nitrique fumant, une solution alcaline de 
bilirubine, additionnée de son volume d'al- 
cool, passe successivement au vert, au bleu, 
au violet, au rouge vif, et enfin au jaune 
sale. Si on n'agite point la liqueur, ces tein- 
tes se forment l'une après l'autre et par cou- 
ches. Il suffit d'ailleurs que la solution alca- 
line renferme 10 pour 100 de son poids de 
bilirubine. 

La solution chîoroformique, traitée par l'a- 
cide nitrique fumant, prend une teinte rouge 
rubis; l'addition d'alcool en excès amène la 
production des teintes verte et ronge; quel- 
ques gouttes d'acide suffisent pour produire 
cette réaction. 

Les acides sulfnrique et chlorhydrique 
donnent, avec la bilirubine, le premier, quand 
il est concentré, une solution brune qui tourne 
au vert foncé ; le second, des composés humj- 
ques bruns. La plupart des chimistes regar- 
dent la bilirubine comme identique avec les 
cristaux d'hématoïdine accumulés dans les 
extravasations sanguines. 

— Bilwerdtne. Si l'on prend une solution 
sodique de bilirubine, qu'on l'agite à l'air et 
qu'on la traite par l'acide chlorhydrique, il 
se forme un précipité insoluble dans l'éther 
et le chloroforme, mais se dissolvant très- 
bien dans l'alcool, qu'il colore en vert; ce 
précipité n'est autre que la biliverdine et a 
pour formule Cl«H M Az203. Elle ne se ren- 
contre pointa l'état libre dans les calculs bi- 
liaires, mais on en a trouvé, dit M. Wurtz, 
sur les bords du placenta du chien. On peut 
l'obtenir cristallisée en feuillets rhombiques, 
en laissant évaporer à froid une solution 
acétique de bilirubine. 

— Bilifuscine. Ce composé a pour for- 
mule C 16 H20AzïO4. On l'obtient en évaporant 
à sec les calculs biliaires dissous dans le 
chloroforme et en traitant le résidu par l'al- 
cool, puis en évaporant et en reprenant par 
l'éther et le chloroforme. Le résidu de ces 
réactions successives est redissous dans l'al- 
cool, qui, soumis a l'évaporation , laisse une 
poudre brillante, brun foncé, qui est la bili- 
fuscine. Ce composé est insoluble dans l'é- 
ther et le chloroforme, mais se dissout faci- 
lement dans l'alcool et les alcalis étendus. 
Dissous dans l'ammoniaque aqueuso ou dans 
les solutions de .soude et de potasse, ce com- 
posé se détruit rapidement à l'air. Les mê- 
mes solutions , traitées par l'acide chlor- 
hydrique dilué, l'abandonnent sous forme de 
précipité floconneux de couleur brune. 

— Biliprasine. Ce composé no diffère de la 
biliverdine que par H^O ; sa formule est 
donc Cl 6 ll 2î Az 2 O s . Ou l'obtient en prenant 
la solution alcoolique de la bilifuscine, en 
l'évaporant, en traitant le résidu soigneuse- 
ment pulvérisé par l'éther et lo chloroforme, 
et enfin en reprenant par l'alcool. Le liquide 
obtenu présente une teinte vert foncé et 
donne, par évaporation , la biliprasine. C'est 
une masse noire tirant sur le vert et dont la 
cassure est brillante. Elle est insoluble dans 
l'eau, l'éther et le chloroforme, mais se dis- 
sout facilement dans l'alcool, qu'elle colore en 
vert. Ce composé ne peut êtrejeonfondu avec 
la biliverdine, car sa solution devient brune 
si on la traite par l'ammoniaque , ni avec la 
bilifuscine, car sa solution brune, traitée par 
un acide, revient au vert. Les solutions al- 
calino-carbonatées dissolvent peu la bilipra- 
sine, qui se dissout facilement dans les alca- 
lis caustiques. 

BILÉISTOGR, frère de Loke, le génie du 
mal, dans la mythologie Scandinave. 

B1LETTA. (Emmanuel), compositeur italien, 
né à Casai, province de JVIonferrato, en J815. 
Il fit ses études musicales à Turin, puis a Bo- 
logne, s'adonna à la composition et partit, à 
vingt-trois ans, pour l'Angleterre. Le direc- 
teur du théâtre de Covent-Garden, de Lon- 
dres, ayant entendu des morceaux dé lui, le 
chargea de composer des ballets qui ont été 
représentés sur cette scène. M. Bilettu a 
composé en outre des morceaux de musique 
de chambre et un certain nombre d'opéras, 
parmi lesquels nous citerons : la Magie blan- 
che, l'Abbesse de Kelso, la Rose de Florence, 
Pris au piège, etc. 

B1LGNER ( Paul- Rodolphe db), célèbre 
joueur d'échecs, né vers 1809, mort à Berlin 
en 1840. Il trouva peu de rivaux qui pussent 
lutter contre lui à ce jeu difficile , qui exi-»e 
une force d'esprit peu commune. On lui doit 
deux ouvrages recherchés par Les amateurs : 
le Jeu des deux cavaliers à l'arrière- garde et 
Manuel du jeu d'échecs, tous deux en alle- 
mand. Le dernier n'était pas terminé quand 
Bilgner mourut, et il fut continué par Hey- 
debrand. 

BILH ON (Jean-Joseph-Frédéric), écono- 
miste français, né à Avignon en 1759, mort 
à Paris en 1834. Sa famille le destinait au 
barreau et il vint étudier le droit à Paris. Il 
publia d'abord une Dissertation sur l'état du 
commerce des Romains et un Eloge de J.-J, 
Rousseau, où la censure supprima, plusieurs 
passages. En 1790, il entra au ministère des 
finances et devint bientôt chef de bureau lu 
contentieux. Ses autres ouvrages sont : De 
l'administration des reoenus publics cites les 
Romains (Paris, 1S05); le Gouvernement des 
Romains considéré sous le rapport de la poli- 
tique, do la justice, des finances et du corn- 
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merce (1807); Principes d'administration et 
d'économie politique des anciens peuples, ap- 
pliqués aux peuples modernes (1819, in-8°). 

BILHUBER (Joseph-Frédéric), médecin al 
lflinanil , né à Aurich en 1758 , mort à Lud- 
wigsbourg en 1793. Il avait d'abord exercé la 
médecine avec succès iv Way hingen , et il uvait 
augmenté sa réputation en publiant les deux 
ouvrages suivants : Dissertatio inauguralis 
de maghesia cruda et calcinata (Tubiiigue, 
1779); Recueil d'observations sur une certaine 
épizootie des moutons (Tubingue, 1791); ce 
dernier ouvrage était composé en allemand. 

BIL1FULVINE s. f. (bi-li-ful-vi-ne — de 
bile, et du lat. fuluus, roux). Chim. Nom 
donné par Berzélius à une matière jaune qu'il 
a extraite de la bile de bœuf et qui serait un 
mélange de biliverdine et de tauroeholate. 

B1LIFUECINE s. f. (bi-li-fuss-si-ne — do 
bile et de fuscine). Chim. Matière colorante 
extraite des calculs biliaires. 

— Encyol. V. bilk (matières colorantes de 
la), dans ce Supplément. 

BILIHUMINE s. f. (bi-li-u-mi-ne — de bile, 
et de humine). Chim. Matière contenue dans 
les calculs biliaires. 

— Encycl.V. Bim (matières colorantes de 
lu), dans ce Supplément. 

BILIOUCAC, .un des noms de Piliatchou- 
tchi, dieu du Kamtchatka. 

BILIPHÉINE s. f. (bi-li-fé-i-ne).Chim. Ma- 
tière colorante de la bile. 

— Encycl. La biliphéine est une matière 
colorante ronge jaunâtre, qu'on prut extraire 
des calculs biliaires. C'est une amble dérivée 
de la biliverdine. Elle a été retirée de la bila 
humaine par Brucke, au moyen du chloro- 
forme. Traitée par la potasse aqueuse ou al- 
coolique, elle donuo un dégagement d'ammo- 
niaque. 

BILIPRASINE s. f. (bi-li-pra-zi-ne — de 
bile, et du gr. prasinos, vert). Chim. Matière 
colorante extraite des calculs biliaires. 

— Encycl. V. bile (matières colorantes de 
la), dans ce Supplément. 

BILIRUBINE s. f. (bi-H-ru-bi-ne — de bile, 
et de rubine). Chim. Matière colorante ex- 
traite des calculs biliaires. 

— Encycl. V. biliî (matières colorantes de 
la), dans ce Supplément. 

B1L1STEIN (Chnrles-Lêopold Andrku, ba- 
ron de), économiste français, né dans la 
Lorraine en 1724, d'une famille originaire de 
Delft, en Hollande, mort au commencement 
de ce siècle. Après avoir été conseiller de 
commerce en Russie, il vint habiter Nancy, 
et c'est la qu'il composa ses ouvrages. Il 
épousa en secondes noces la fille d'un prince 
moldave, qui, n'ayant pu le résoudre à chan- 
ger de religion, lui donna la mort. On lui 
doit : Essai sur la ville de Nancy (Amsterdam, 
1762) ; Essai sur les duchés de Lorraine et de 
Bar (17G2); Essai sur la navigation lorraine 
(1764) ; Institutions militaires pour la Fronce 
ou le Végère français (1762). C'est d'après les 
idées de Bilistein que Louis XVI fit exécuter 
d'importants embellissements dans la ville do 
Nancy. 

BILIVERDINE s. f. ( bi-li-vèr-di-ne — de 
bile, et de vert). Chiin. Matière colorante ex- 
traite des calculs biliaires. 

— Encycl. V. bilk (matières colorantes de 
la), dans ce Supplément. 

BILLAGE s. m. (bi-lla-je; Il mil. — rad. 
biller). N;ivig. Action de biller, de remor- 
quer, de piloter. 

BILLARD (Jean-Pierre), médecin fiançais, 
né à Vesoul en 17ZG, mort dans la même ville 
en 1790. Il acquit la réputation d'un habile 
praticien et fut reçu membre correspondant 
de la Société royale de médecine. Les Dis- 
sertations françaises et latines sur les points 
les plus importants de l'art de guérir, pu- 
bliées par son fils, contiennent plusieurs mé- 
moires de Jean-Pierre Billard, entre autres : 
Mémoire, sur une fausse grossesse singulière; 
Observation sur un dépôt au bas-ventre : His- 
toire, analyse et propriétés des eaux miné- 
rales froides de Hèpes, près Vesoul; Antilep- 
licarum medicaminum natura,vireset selectus; 
île laclis usu in febribus. — François-Gabriel 
Billard, son fils aîné, mort à Genevreuil en 
1824, a publié un Cours théorique et pratique 
sur les prairies artificielles. 

BILLAUDEL (Ernest), littérateur et jour- 
naliste français, né à Lille en 1836. Il entra 
h dix-neuf ans à l'Ecole de Saint-Cyr, puis 
il devint officier de lanciers. Ayant donné sa 
démission en 1864, il s'adonna à la littérature, 
fut attaché à la rédaction du Pays pour la 
partie militaire et publia, en outre, des ro- 
mans et des articles littéraires et humoris- 
tiques dans divers journaux de Paris, le Con- 
stitutionnel, le Journal pour tous, le Grand 
Journal, l'Opinion nationale, le Gaulois, le 
Français, la France, etc. Sous le minuter.; du 
maréchal Niel, il fonda le Journal de la garde 
mobile, qui eut une courte existence. M. Bil- 
laudel a été décoré de la Légion d'honneur 
en 1870. On lui doit les ouvrages suivants : 
les Hommes d'épée, profils militaires (1865, 
in-12), recueil d'articles publiés dans le Grand 
Journal; Histoire d'un trésor (1806, in-12); 
la Mare aux oies (1860, in-12) ; la Tête conpi'-e 
(18S8, in-12); Un coquin de province (1869, 
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in-12); Un mariage légendaire (1869, in-12); 
Par-dessus le mur (i869, in-12); Ma tante 
Lys (1873, in-12); Une femme fatale (1874, 
in-40) ; Histoire amoureuse de deux coups de 
couteau (1874, in-12) ; la Conspiration de Sal- 
cède (1875, in-12); les Noces vermeilles (1875, 
in-12); la Vie eu casaque, carnet intime d'un 
officier (1875, in-12), etc. 

BILLAULT DE GÉRA1NV1LLE (Alexandre- 
Ernest), écrivain français, né à Chàteaudun 
(Eure-et-Loir) en 1825. Lorsqu'il eut terminé 
ses études au collège Louis-te-Grand, il s'a- 
donna à l'enseignement et professa la rhéto- 
rique et l'histoire. M. Billault collabora en- 
suite à la nouvelle édition de la Biographie 
Michaud, traduisit la Vie des philosophes de 
Diogêne Laorce, le Câble de Plaute, donna 
uni! édition de VEloge des perruques de de 
Guérie, etc. Pendant le siège de Paris, il prit 
part à la bataille de Buzenval , puis il se 
porta, sans succès, candidat à la ttéputation 
dans l'Eure-et-Loir. On lui doit: Histoire de 
Louis-Philippe (1870-1875, 3 vol. in-R<>), qui 
doit avoir une dizaine- de volumes; Résultats 
fantastiques de l'application de la toi sur les 
loyers (1871, in-8°); Cuisine gouvernementale 
(1872, in-12), brochures satiriques. 

BILLEMAZ (François Biluumas, dit), ma- 
gistrat et révolutionnaire français, né a Bel- 
ley vers 1750, mort en 1793. A l'époque de la 
Révolution, il occupait a Lyon la charge de 
greffier civil et criminel. Après un voyage à 
Paris, où il se mit en rapport avec les chefs 
des jacobins, il ouvrit a Lyon un club appelé 
le Club central. Nommé juge de paix en 1791, 
il se fit le persécuteur acharné des prêtres 
non assermentés. On ne connaît pas avec 
certitude le rôle qu'il joua dans la révolte des 
Lyonnais, mais lorsque la ville fut prise par 
les troupes de la Convention, on l'accusa 
d'être l'agent des girondins; il fut condamné 
à mort et exécuté. On a de lui : Discours de 
l'âne du F. Nabolk (1787); le Grand bailliage 
de Lyon, comédie en un acte et en prose 
(1788). 

B1LLERBEK (Constantin de), général 
prussien, né à Janikow en 1713, mort en 1785. 
Il servit d'abord dans le régiment du prince 
d'Anhalt, puis dans celui du prince Henri, où 
il obtint le grade de colonel. Il se distingua 
par sa valeur à Prague, à Pirna, ù Reielien- 
berg, Kollin, Cutinersdorf et Nimbourg, fut 
décoré de l'ordre du Mérite et se vit con- 
traint, par suite de ses blessures, à demander 
un congé en 1702. Mais, ayant repris du ser- 
vice cinq ans après, il l'ut nommé successive- 
înet colonel, major général et lieutenant gé- 
néral, puis chevalier de l'Aigle-Noire. 

BILLEREY (Claude-Nicolas), médecin fran- 
çais, né à Besançon vers 1667, mort en 1759. 
11 fut nommé professeur de médecine à l'uni- 
versité de Besançon, et il acquit des con- 
naissances très-variées en mathématiques, en 
astronomie et en littérature. Il a publié : 
Traité sur la maladie pestilentielle qui dépeu- 
plait la Franche- Comté en 1707 (Besançon, 
1721); Traité du régime (1748) et un Traité 
des médicaments, en latin, conservé en ma- 
nuscrit à la bibliothèque publique de Be- 
sançon. 

* BILLET s. m. — Encycl. Théâtre. Billet de 
spectacle. Une ordonnance de police relative 
aux théâtres, du 16 mars 1857, établit la pres- 
cription suivante dans son article 1" :« Les di- 
recteurs ne pourront établir aucun bureau de 
location ou de distribution de billets ailleurs 
que dans leur théâtre. La vente des billets et 
contre-marques, soit sur la voie publique, 
soit dans une localité quelconque, et le raco- 
lage ayant cette vente pour objet sont for- 
mellement interdits. 1 

Cette prescription n'a nullement aboli l'in- 
dustrie ayant pour objet l'exploitation des 
billets de spectacle. D'abord, l'autorité tolère 
l'écoulement des billets «d'auteurs, » qui sont 
soumis au droit des pauvres. Quant aux 
billets de faveur, c'est-à-dire aux billets dé- 
livrés à des personnes qui n'y ont aucun droit 
reconnu et qui les vendent quelquefois, il 
est prudent de les laisser au marchand, si 
l'on ne veut pas s'exposer à payer sa place 
comme le premier venu. Ces 6i((e£s doivent 
rester suspects, attendu que les contrôleurs 
les reconnaissent à première vue. 

Les billets qu'on vend sur la voie publique 
coûtent généralement moins cher qu'au bu- 
reau; néanmoins, quand une pièce, vaudeville, 
drame, opéra, etc., passionne le public, qui se 
presse aux guichets, surtout aux premières 
représentations, il arrive que le marchand de 
billets met joyeusement à profit cette vogue 
pour vendre « plus cher qu'au bureau. » Ce 
sont les premières représentations de Robert 
le Diable qui donnèrent, sinon naissance, du 
moins un grand développement k cette in- 
dustrie. Des individus passaient la nuit à la 
porte du bureau de location, puis, dans le 
courant de la journée, ils revendaient à de 
plus ou moins beaux bénéfices les billets 
qu'ils avaient ainsi obtenus. On n'en trouvait 
plus au bureau; mais les marchands qui en- 
combraient le trottoir en avaient les mains 
pleines. Menacés par l'administration , qui 
s'émut de cet état de choses, ils s'installèrent 
dans une boutique du voisinage et y conti- 
nuèrent leur industrie. Ils finirent même par 
se constituer en association, au capital de 
200,000 francs. Le docteur Véron, dans ses 
Mémoires d'un bourgeois de Paris, nou* four- 
nit à ce sujet d'intéressants détails. « Boau- 


BILL 

coup de gens, dit-il, soit pour le Théâtre- 
Italien, soit pour l'Opéra , entretiennent des 
relations d'affaires avec les marchands de 
billets. Les jours de première représenta- 
tion de spectacles courus, ils leur vendent 
leur stalle à un prix tellement élevé, qu'à la 
fin de l'année, à part ces grandes solennités, 
ils ont joui d'une stalle pour rien. L'un des 
membres de cette société, le plus intelligent, 
se charge, pour ainsi dire, de faire la ville ; 
comme les courtiers de commerce, comme 
les agents de change, il ne court chez ses 
clients qu'en cabriolet; il a ses entrées du 
matin dans les plus grandes maisons, il sait 
les habitudes, les goûts, les mœurs, les in- 
trigues de coeur de chacun. Ces études dis- 
crètes lui apprennent chez qui il placera 
avantageusement une stalle ou une loge lors- 
qu'il est sûr que Mme *** garde la sienne. La 
boutique des marchands de -billets , située 
dans le voisinage de l'Opéra, est une vraie 
succursale du bureau de location ; on y trouve 
un plan de la salle colorié , avec stalles et 
loges numérotées; on y tient des livres de 
commerce et une comptabilité fort en règle. • 
L'industrie des marchands de billets de 
spectacle n'est pas seulement en faveur chez 
nous ; en Italie, k Milan surtout, aux environs 
du théâtre, on cède une loge pour toute une 
saison ou même pour une partie seulement. 
A Londres, cette spéculation a lieu chez des 
libraires , qui exploitent le commerce des 
loges et des stalles pour une soirée, pour un 
mois ou pour l'année tout entière. 

* BILLETTE s. f. — Teohn. Palette de bois 
qu'on attache aux forces pour les soutenir. 

BILLEUR s. m. (bi-lleur; Il mil. — rad. 
biller). Navig. Celui qui fuit le billoge. 

BILLHARZ1A s. m. (bill-ar-zi-a ; Il mil. — 
rad. Billhars, nom propre). Zool. Genre d'hel- 
minihes nématoîdes, regardé comme la cause 
de l'hématurie endémique d'Egypte. 

BILLICAN (ThéobaM), savant et prédica- 
teur allemand, né à Billigheim, petite ville 
de Bavière, vers la fin du xve siècle, mort 
après 1544. Son vrai nom était Gerlac-hor ; 
mais, suivant la coutume de l'époque, il prit 
celui de sa ville natale. Condisciple de Mé- 
lanchthori, il adopta d'abord le-f principes de 
la Réforme, les prêcha à Weil (Wurtemberg), 
en fut chassé en 1522 et alla continuer ses 
prédications dans la ville de Norcilingen, où 
il établit le culte protestant, et se maria avec 
la fille d'un négociant, ce qui attira sur lui 
une grande attention, les faits de ce genre 
étant encore rares (le premier prêtre qui se 
maria, en 1521, fut Barthélémy Beruardi , 
surnommé Feldkireh, curé de Kemberg, en 
Saxe). Vers 1527, Billican commença à atta- 
quer divers points de la doctrine de Luther, 
et enfin il paraît être rentré, en 1530, dans 
l'Eglise catholique. 

BILL1CII ( Antoine-Gonlier), médecin et 
chimiste allemand, né dans la Frise à la fin 
du xvte siècle. Ayant épousé la fille d'Ange 
Sala, il adopta les doctrines chimiques de son 
beau-père , et il devint médecin du comte 
d'Oldenbourg. Ses principaux ouvrages sont: 
De tribus ckimicorum priucipiis et quinta essen- 
lia (Brème, I62l); De natura et constitutions 
spagyrices emendals exercitationes { llelin- 
stœdt, 1623); Pétri Laurenbergii deliria c/nj- 
mica (Brème, 1625); Thessalus in chymicis 
redioiuus, etc. (Francfort, 1639). 

* BILLIET (Alexis). — Le cardinal Billiet 
est mort en 1873, à l'âge de quatre-vingt- 
dix ans. 

B1LL1NG (Sigismond), officier français, né 
à Colmar en 1773, mort en 1832. Il descendait 
d*'une famille suédoise établie en Alsace après 
la bataille de Lutzen. Il s'engagea en 1792 
dans un bataillon de volontaires, se distingua 
à la bataille de Jemmapes et fut nommé 
commissaire des guerres. Pendant les Cont- 
Jours, il contribua à déterminer l'abdication 
de l'empereur en se mettant à la tête d'une 
légion de la garde nationale pour défendre 
la Chambre des représentants. Après la se- 
conde Restauration, il s'unit à d'autres chefs 
de la garde nationale pour réclamer la con- 
servation de la cocarde tricolore. Enfin, après 
la révolution de 1830, La Fayette le nomma 
commandant de son état-major. 

BILI.INGSLEY (Henri), mathématicien an- 
glais, lord maire de Londres sous le règne 
d'Elisabeth, mort en 1606. Il fit ses études 
à l'université d'Oxford et cultiva surtout les 
mathématiques ; mais sa famille voulut lui 
faire abandonner la carrière scientifique et 
le décida à se faire armurier. Dans cette pro- 
fession toute mécanique, il parvint à amasser 
une grande fortune et il finit par être nommé 
lord maire de Londres. Mais, au milieu de 
tant d'occupations, il trouvait encore le temps 
de cultiver les mathématiques. "Whitehead, 
son ancien professeur, étant tombé dans la 
pauvreté, il lui ouvrit sa maison et le traita 
avec les plus grands égards. Celui-ci, à sa 
mort, lui légua ses manuscrits, parmi lesquels 
se trouvait une traduction d'Euclide , que 
Billingsley publia en 1570. 

BILLIOKAY (Alfred-Edouard), membre de 
la Commune de Paris en 1871, né à Nantes, 
do parents français, vers 1840. Il étudia la 
peinture dans l'atelier du peintre Chazal , 
présenta au jury, en 18GS, quelques toiles 
qui furent refusées, mais fit admettre, en 
1870, à l'Exposition des beaux-arts, un ta- 
bleau ayant pour titre : la Sollicitude mater- 
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nelle. Pendant le siège de Paris, Billiorny 
fut un des orateurs les plus assidus des réu- 
nions populaires do la rue de la Maison-Dieu 
et du théâtre Montparnasse. Membre du fa- 
meux Comité central, il en signa les affiches 
au 18 mars, et, le 26 du même mois, il fut 
nommé membre de la Commune dans le 
XIV& arrondissement, par 6,100 voix. Après 
avoir fait partie de la commission des Ser- 
vices publics, puis de celle des finances, il 
entra au comité de Salut public, en remplace- 
ment de Delescluze, qui venait d'être nommé 
délégué à la guerre. Dans les délibérations de 
ce comité, Bdlioray se montrait toujours prêt 
à soutenir les mesures les plus violentes, et 
il signa les derniers décrets de la Commune, 
avec Arnaud, Endos, Gambon et Ranvier, 
ainsi que l'ordre d'exécution des otages, avec 
Delescluze. Arrête après le 21 mai, il fut 
conduit à Versailles, où le 3" conseil de 
guerre le condamna, le 3 septembre 1871, à 
la déportation dans une enceinte fortifiée. 
On le conduisit d'abord on fort Boyard, et 
depuis il a été dirigé sur la Nouvelle-Calé- 
donie. 

BILLOD (Eugène-Louis-Antnine), médecin 
français, né à Briançon en 1818, Il vint étu- 
dier la médecine à Paris, où il s'occupa d'une 
façon toute particulière de l'étude des mala- 
dies mentales, suivit les cours de Ferrus, de 
Fabret, de Moreau de Tours et se fit rece- 
voir docteur en 1846. Successivement méde- 
cin adjoint de l'asile d'aliénés de Sainte- 
Gemmes, près d'Angers (1846), médecin en 
chef et directeur des asiles de Blois, de 
Rennes, de Sainte -Gemmes, directeur, en 
18G8, de l'asile de Vaucluse, à Epinay-sur- 
Orge (Seine-et-Oi.se), il reçut dans cet asile, 
au début de la guerre de 1870, les aliénés de 
Ville-Evrard et rendit les plus grands ser- 
vices à la population en recueillant en même 
temps dus femmes, des enfants, des vieillards, 
des soldats prisonniers qui s'étaient enfuis. 
Comme témoignage de sa belle conduite, ses 
concitoyens firent, après la guerre, une sou- 
scription publique et lui offrirent une mé- 
daille d'or (octobre 1871). Le docteur Billod 
est chevalier de la Légion d'honneur (1868), 
membre de la Société médico-psychologique, 
correspondant de la Société de médecine lé- 
gale, de la Société de médecine de Lyon, etc. 
Outre de nombreux mémoires publiés dans les 
Annalesmédico-psychologiques,duns les ArcAi- 
ves générales de médecine, sur l'épilepsie, la pa- 
ralysie générale, la lypémanie, les lésions do 
l'association des idées, les aliénés dangereux, 
les intervalles lucides, les aliénés ayant con- 
science de leur état; outre des rapports de 
médecine légale, etc., on lui doit : Considé- 
rations psychologiques sur le traitement de ta 
folie (1846, 111-8°); Des maladies de la volonté, 
ou Etude des lésions de cette faculté dans 
l'aliénation mentale (1848, in-S°) ; De la pel- 
lagre en Italie, et plus spécialement dans les 
as'ites d'aliénés (1860. in-8°) ; De la dépense 
des aliénés assistés en France et de la coloni- 
sation considérée comme moyen pour les dé- 
partements de s'exonérer en tout ou en partie 
(1861, in-S°); Traité de la pellagre d'après 
des observations recueillies en Italie et en 
France (1865, in-8°); les Aliénés de Vaucluse 
et de Ville Evrard pendant le siège de Paris 
(1873, in-8°), etc. 

Bïiioir (affaire). Le 8 novembre 1876, des 
enfants qui jouaient à Clichy, sur le quai do 
la Seine, dans un endroit désert, aperçurent 
dans le fleuve, k 5 mètres environ de la 
berge, un paquet qui leur parut contenir le 
corps d'un nouveau-né. Effrayés, ils appe- 
lèrent un marinier qui saisit et ramena sur 
le bord l'objet désigné. C'était la partie su- 
périeure du corps d'une femme dont les jam- 
bes et l'abdomen avaient été séparés; la tête, 
entièrement rasée, était enveloppée dune 
toile grossière, et le tronc entouré d'un frag- 
ment de jupon d'indienne; ce jupon était lui- 
même rempli de sciure de bois et de morceaux 
de papier d'emballage ; les deux bras étaient 
ramenés en avant et repliés sur la poitrine ; 
enfin, un pavé avait été attaché au cou par 
une corde pour empêcher ces tristes débri3 
de surnager et de suivre le courant du fleuve. 
Quelques heures après, à 350 mètres en amont, 
un pécheur découvrit, sous un radeau, un 
autre paquet enveloppé dans un morceau du 
même jupon, lié de la même façon que le pre- 
mier et également retenu par une pierre. Ce 
paquet contenait les membres inférieurs du 
même corps, repliés sur eux-mêmes et main- 
tenus dans cette situation par une Corde plu- 
sieurs fois enroulée. Le corps de la malheu- 
reuse femme fut transporté à Paris et exposé 
à la Morgue; son signalement fut publie par 
les journaux , et de nombreuses photogra- 
phies, reproduisant son visage, furent ré- 
pandues dans le public. 

Pendant plusieurs jours, toutes les investi- 
gations restèrent sans résultat; mais, lo 
20 novembre, plusieurs habitués d'un café 
situé boulevard Ornano, s'étant montré l'un 
k l'autre une des reproductions photogra- 
phiques, y reconnurent unanimement l'image 
d'une femme qui, depuis un an, fréquentait 
cet établissement en compagnie d'un homme 
décoré de la médaille militaire. Le cafetier 
et quelques-uns de ses clients se rendirent à 
la Morgue, y virent le moubige en cire quo 
l'on a\ait uù sub-tituer au buste de la vic- 
time , et cet examen attentif les confirma 
pleinement dans leur conviction. Ils décla- 
rèrent que la femme coupée en deux était 
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Jeanne Le Manach, veuve Bellangé. Quant 
à l'homme que, pendant un an, on avait vu 
avec elle, il be nommait Billoir. On se mit à 
sa recherche, et, le 23 novembre, on le trouva 
à son domicile. Interpellé au sujet de la veuve 
Bellangé, il déclara qu'elle l'avait quitté le 
7 novembre pour se placer comme domes- 
tique, et que, depuis lors, il n'avait plus en- 
tendu parler d'elle. Cette déclaration, bien 
que faite avec les apparences du plus grand 
calme et de la plus complète indifférence, 
parut néanmoins suspecte. Il était étrange, 
en effet, que, pendant plus de quinze jours, 
cette femme n'eût pas notifié à celui avec 
lequel elle vivait le nom et la demeure de 
ses maîtres, alors surtout qu'elle avait laissé 
cheu lui sa malle et ses effets. Billoir fut 
arrêté. 

Originaire du département du Nord, Billoir 
était entré au service en 1840, à l'âge de 
vingt et un ans. En 1869, il avait pris sa re- 
traite comme sous-ol'Iieier médaillé et était 
venu se fixer à Paris. Il travailla d'abord 
chez un banquier, puis, en 1874, dans les ate- 
liers du chemin de fer du Nord, et, en 1S75, 
dans ceux de M. Godillot. Mais ses habitudes 
d'intempérance l'avaient fait congédier rie 
partout, et il en fut réduit à tenir des écri- 
tures et à faire des courses pour le compte 
d'un bureau de placement. C'est là qu'au mois 
de septembre 1875 il rencontra la veuve Bel- 
langn, femme simple qui n'avait de secret 
pour personne et qui raconta a l'ancien sous- 
officier sa vie et sa situation. Elle ne cacha 
pas à Billoir qu'elle n'était pas sans ressource 
et elle fil naître ainsi dans son esprit de tristes 
convoitises. Il entrevit que la petite fortune 
de cette femme lui permettrait de quitter un 
travail qu'il trouvait fastidieux, et il résolut 
de l'attirer pour vivre à ses dépens. Séduite 
par le beau langage de Billoir et surtout par 
la promesse qu'il lui fit d'un prochain ma- 
riage, la veuve Bellangé se laissa convaincre 
et se décida promptement à partager su 
chambre et son lit. Billoir se dispensa aussi- 
tôt de tout travail ; mais les ressources de lu 
veuve Bellangé s'épuisèrent, et, dès le mois 
de mai, il ne restait plus rien des 1,500 ou 
1,800 francs qu'elle possédait au moment où 
commença son union irrégulière avec Billoir, 
Au mois d'octobre, celui-ci était harcelé par 
des créanciers; il avait engagé au mont-de- 
piété la plus grande partie de son linge et de 
ses effets, et, au lieu de chercher du travail, 
il préféra adresser à diverses personnes des 
demandes de secours qu'il signait d'un faux 
nom. Il voulut déterminer la veuve Bellangé 
à se placer, mais elle n'y consentit pas. il 
résolut alors de s'en défaire par un crime. 

Billoir, arrêté, nia effrontément. Mais, le 
14 décembre, les cheveux et les entrailles de 
sa victime furent trouvés dans la fosse de la 
maison qu'il habitait. Dès ce moment, la jus- 
tice, sûre qu'elle tenait le coupable, devint 
plus pressante dans ses interrogatoires, et 
Billoir finit par avouer. Il raconta que, le 
2 novembre, sa maîtresse était rentrée en état 
d'ivres-se et avait brisé un verre doré auquel 
il attachait un grand prix, et que, saisi à 
cette vue d'une fureur soudaine, il lui avait 
porté dans le bas- ventre un violent coup de 
pied. Aussitôt, sans même pousser un cri, la 
malheureuse s'était affaissée sur elle-même, 
et, depuis ce moment, elle n'avait plus donné 
signe de vie. Il l'avait alors transportée sur le 
litet l'y avait laissée'toute lanuit, pendant que 
lui veillait sur une chaise, dans un état com- 
plet de prostration. Le lendemain, il avait dés- 
habillé le cadavre, lui avait ouvert le ventre 
verticalement avec un rasoir, pour en ex- 
traire les intestins et les organes internes ; 
puis, par une section horizontale, il avait sé- 
paré les jambes du tronc. Pour briser la co- 
onne vertébrale, il s'était servi d'un ciseau 
a froid et d'un marteau, et, pour étancher le 
sang qui s'écoulait à flots de ce corps ainsi 
mutilé, il avait employé une éponge, du pa- 
pier d'emballage et de la sciure de bois. Après 
avoir ensuite enveloppé dans de vieux linges 
chacun de ces horrib.es tronçons, il les avait 
portés dans la Seine, à 4 kilomètres de chez 
lui. Deux nuits avaient été consacrées à ces 
sinistres voyages. 

Billoir comparut le 14 mars 1877 devant la 
cour d'assises de la Seine. Des débats, il ré- 
sulta qu'il avait prémédité son crime. La 
veille, on l'avait aperçu sur les bords.de la 
rivière, cherchant un endroit propice k ses 
odieux projets. En outre, il fut établi que la 
veuve Bellangé avait été ouverte vivante 1 
Le 15 mars, Biiloir fut condamné à la peine 
de mort. Il fut exécuté le 26 avril. Coïnci- 
dence singulière', ce jour-là était le quatre- 
vingt-cinquième anniversaire du jour où, pour 
Ja première fuis, la guillotine avait fonctionné 
eu France. 

*BILLOM, ville de France (Puy-de-Dôme), 
ch.-l. de cant,, arrond. et à 24 kilom. de 
Clermont-Ferrand, sur une hauteur entourée 
de collines couvertes de châteaux ruinés ; 
pop. aggl., 3,331 hab. — pop. lot., 4,336 hub. — 
Cette ville possédait autrefois une école célè- 
bre qui compta jusqu'à 2,000 élevés. L'église 
S.iiiil-Cerneuf, bâtie du x" au xi? siècle, est 
classée parmi les monuments historiques. 

'BILLON s. ni. — Pièce de bois de sapin 
équarne. 

BILLOT (Jean-Baptiste) , général et sé- 
nateur français , ne dans le département 
de la Correze en 1828. A sa sortie de l'E- 
cole de Saint-Cyr, il entra dans le corps 
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d'état-major et fut nommé lieutenant-colonel 
en 1SS9. Pendant la guerre de 1870, il fut 
nommé colonel, puis général de brigade et 
général de division k titre auxiliaire. Plus 
tard, la commission de révision des grades ne 
lui conserva que le titre de général de bri- 
gade. Aux élections du 8 février 1871, il 
fut nommé représentant de la Correze par 
28,246 voix et il alla siéger parmi les mem- 
bres de la gauche républicaine, qui le nomma 
son vice-président. Dans ses votes, il a re- 
poussé les préliminaires de paix, l'abrogation 
des lois d'exil, la validation de l'élection des 
princes d'Orléans, la loi départementale, la 
proposition Ravinel, le maintien des traités 
de commerce; il s'est, au contraire, déclaré 
pour le retour de l'Assemblée et du gouver- 
nement à Paris, la proposition Casimir Pé- 
rier, la dissolution, l'amendement Wallon, les 
lois constitutionnelles, etc. Il a pris une part 
active à ia discussion des lois militaires, et 
ses discours ont souvent été fort goûtés par 
ses collègues. Lorsque l'Assemblée procéda 
à l'élection des 75 sénateurs inamovibles 
qu'elle devait nommer d'après la constitu- 
tion nouvelle, le général Billot fut nommé le 
soixante-dixième, au septième tour de scru- 
tin, par 299 voix. Il fait aussi partie du con- 
seil général de la Correze. 

BILLY (Jean de), théologien français, né à 
Guise vers 1530, mort en 1580. 11 suivit la 
carrière ecclésiastique et mena d'abord une 
vie assez mondaine; mais ayant failli périr 
dans un incendie, il résigna tous les bénéfices 
qu'il possédait et se retira chez les chartreux. 
Il publia les ouvrages suivants : Des sectes et 
des hérésies de notre temps, traduit du latin 
de Stanislas Hosius (Paris, 1561); Dialogue 
de la perfection de charité, traduit également 
du latin (1570); Homélie de saint Jeun Chry- 
sostome, avec deux sermons de saint Augustin 
(1571); Exhortation ou peuple français pour 
exercer tes œuvres de miséricorde envers les 
panures (1572). 

BILLY (René-Constantin de), écrivain fian- 
çais, mort en 1709. Il était curé du Mesnil- 
au-Parc, près de Saint-Lô, et il alaissé deux 
manuscrits qui contiennent de précieux ren- 
seignements sur l'histoire de Saint-Lô et sur 
celle du Cotentin. Ces manuscrits sont au- 
jourd'hui à la Bibliothèque nationule ; ils sont 
intitu.és : Recherches pour l'histoire de la 
ville de Saint-Lâ et Mémoires pour l'histoire 
du Cotentin. 

BILLY (Jean-Eugène) , homme politique 
français, né à Metz en 1820. Lorsqu'il eut 
terminé son droit, il se lit inscrire comme 
avocat à Metz. M. Billy fut nommé conseil- 
ler de préfecture après la révolution de 
1848, mais ses opinions républicaines le tirent 
révoquer en 1849 et, après le coup d'Etat de 
1851, la commission mixte de la Meuse le 
força à quitter sa ville natale. Après avoir 
subi un assez long internement à Spincourt, 
M. Billy revint k Metz, s'occupa d'agronomie 
et fit une vive opposition à l'Empire. Elu 
conseiller d'arrondissement en 1867, il se 
porta candidat de l'opposition au Corps lé- 
gislatif en 1869, attaqua vivement dans sa 
circulaire les abus du pouvoir et les can- 
didatures oflicielles ; mais il échoua. Aux 
élections du 8 février 1871, il fut élu dé- 
puté de la Meuse par 21,309 voix. Il alla 
siéger à la gauche républicaine, vota con- 
tre la paix, s'associa à la protestation des 
députés de l'Alsace - Lorraine contre la 
cession de ces provinces , vota contre les 
prières publiques, contre la pétition des évê- 
ques, contre l'abrogation des lois d'exil, pour 
le retour de l'Assemblée à Paris , pour 
M. Thiers le 24 mai 1873, fit une constante 
opposition aux mesures présentées par lu 
gouvernement de combat, se prononça con- 
tre le septennat (19 novembre 1873), con- 
tribua à la chute du cabinet de Broglie, vota 
les propositions Périer et Maleville, la con- 
stitution du 25 février 1875, contre la loi de 
l'enseignementsupérieui', etc. Porté candidat 
au Sénat dans la Meuse le 30 janvier 1876, 
il échoua. Aux élections cour la Chambre des 
députés (20 février 1876), il posa sa candida- 
ture à Monimédy, déclara dans sa circulaire 
qu'il voulait une «République sincère, modé- 
rée, sérieusement conservatrice, mais défi- 
nitive;... pouvant seule, par sa stabilité non 
limitée à l'échéance de 1880, nous donner des 
alliances, écarter la guerre, assurer la pros- 
périté, commander à tous le respect de la loi 
faite par tous, nous garantir l'ordre avec tou- 
tes les libertés... » Elu député par 7,673 voix, 
contre le candidat monarchiste Péohenart, il 
est allé siéger dans les rangs de la majorité 
républicaine, avec laquelle il n'a cessé de 
voter. 

BiUkiriiei-, palais du dieu Thor, d'après 
les Sagas Scandinaves. 

BILULO s. m. (bi-lu-lo). Bot. Nom vul- 
gaire d'un arbre des Philippines, du genre 
manguier. 

BIMASTOÏDIEN, IENNE adj. (bi-inn-slo- 
i-di-ain, è-ne — du préfixe bi, et de mastoï- 
dien). Qui va d'une apophyse mastoïde à [au- 
tre : La largeur bimastoIuiisnne du crâne. 

B1MATER (qui a deux mères), surnom de 
Baccbus, envers qui Jupiter, après la mort 
de Sémelé, remplit l'ol'tice de mère. 

BIMAUVE s. f. *(bi-inô-ve) — du bas latin 
Lis malva). Nom qu'on a quelquefois donné à 
la guimauve. 
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'BIMBELOTERIE s. f. — Encycl. Le com- 
merce de la bimbeloterie comprend non-seu- 
lement les jouets d'enfants, mais une foule 
de petits articles qui servent aux usages do- 
mestiques. Ce genre d'industrie est fort an- 
cien, car déjà au moyen âge on prisait fort 
les petits ouvrages sortis des mains des ta- 
bletiers limousins, des rustiques sculpteurs du 
Jura et des mécaniciens primitifs de Nurem- 
berg. Nous lisons dans le Dictionnaire des 
arts et métiers de 1766 : « Il y a deux sortes 
de bimbelots : les uns qui consistent en petits 
ouvrages fondus d'un étain de bas aloi ou de 
plomb; telles sont toutes les petites pièces 
qu'on appelle « ménages d'enfants. » Les au- 
tres consistent dans toutes ces bagatelles, tant 
en bois qu'en linges, étoffes et autres matiè- 
res dont on fait des jouets, comme poupées, 
carrosses. Ce sont les merciers qui font com- 
merce de ces derniers bimbelots; les maîtres 
miroitiers, lunetiers, bimbelotiers, font le 
trafic des autres. » 

A l'Exposition universelle de 1855 figurait 
une grande variété de ces objets. Dans le 
Rapport du jury de l'Exposition, on lit ces 
mots : 

■ Il est difficile de se faire une idée de l'in- 
telligence, et même, l'expression est vraie, 
de l'imagination qu'exige la fabrication du 
jouet d'enfant. Il ne suffit pas d'atteindre à 
la limite extrême du bon marché, il faut in- 
cessamment varier et les modèles, et les fa- 
çons, et les genres. Le bimbelotier étudie 
toujours. Vous rencontrez celui qui fait les 
animaux devant la ménagerie ou dans les ga- 
leries du Muséum d'histoire naturelle ; tel au- 
tre note, d'après les relations de voyages, les 
types de race, les costumes, les allures des 
peuples étrangers ; tel autre s'attache à sui- 
vre jour par jour et à traduire en jouets l'his- 
toire contemporaine. » 

M. Edouard Fournier nous fournit égale- 
ment n'intéressants détails, relativement au 
sujet qui nous occupe, dans un article inti- 
tulé le Marchand de jouets d'enfants, qui fait 
partie de son Histoire des petits métiers de 
Paris : « Il y aurait injustice à ne point par- 
ler de la bimbeloterie du Jura, à ne-rien dire 
de ces infatigables tourneurs des bords de 
l'Ain et de la Bienne, qui donnent tant de 
formes utiles au bois du hêtre, du sorbier et 
de l'érable, au buis, à l'if et au cytise des 
Alpes. Ces ingénieux artisans de Cernon, de 
Manouille, de Saint-Claude et du Bois-d'A- 
mont, sont à la fois artistes et ouvriers. Ceux- 
là taillent et cisèlent l'ivoire; ceux-ci tra- 
vaillent le bois. Parmi les uns, il se trouva des 
maîtres sculpteurs d'une modestie sans égale, 
comme Kosset et.Jaillot, à la tin du xvnte siè- 
cle, qui furent les premiers à s'étonner de 
leur gloire, quand, par la bouche de Voltaire 
et du grand Frédéric, elle se mit à courir le 
monde; parmi les autres, il n'y a que d'in- 
telligents et infatigables travailleurs: ce sont 
des familles entières à la tâche, depuis la 
mère jusqu'au petit enfant, depuis celui qui 
dégrossit le bois brut jusqu'à celui qui achève 
et polit l'ouvrage. En 1799, un incendie sur- 
prit Saint-Claude, et la pauvre petite ville 
brûla tout entière comme une boîte de jouets. 
Dix ans après, il n'y paraissait plus ; on y 
était mieux que jamais en travail; comme 
pour narguer plus intrépidement le fléau, on 
ne s'en tenait pas, comme par le passe, à fa- 
çonner des joujoux d'écaillé, d'ivoire ou de 
buis; on s'était mis à faire, avec du bois lé- 
ger, de petits meubles, dé petites voitures, 
ues ménages, enfin toutes sortes de • joujoux 
d'Allemagne, » dont un négociant de Dôle 
avait apporté des modèles. Tout ce qui vient 
de cette contrée s'appelle « bijouterie de 
Saint-Claude. • C'est une dénomination un 
peu ironique peut-être; qu'importe? cette bi- 
jouterie, sans doute, n'est pas taillée dans 
l'or; mais, ce qui vaut mieux, elle eu pro- 
duit. > 

Aujourd'hui, à Paris surtout, le commerce 
de la bimbeloterie s'est concentré presque 
exclusivement dans les bazars, depuis qu'trfie 
ordonnance de police l'a repoussé de la rue. 

•B1MBENET (Jean - Eugène), littérateur 
français. — Il a cessé depuis plus de dix ans 
d'être greffier en chef de la cour d'appel d'Or- 
léans. Outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés, on lui doit : Recherches sur l'état de la 
femme, l'institution du mariage et le régime 
nupliul (1855, in-8°) ; Genabum , essai itir 
quelques passages cfcj Commentaires de César 
'(1861, in-8°) ; Episcoputs de saint Eueerte et 
de saint Aignau (1861, in-8°) ; les Essais de 
Montaigne dans leurs rapports avec la légis- 
lation moderne (1864, in-»u) ; Université d'Or- 
léans, chronique historique extraite des regis- 
tres des écoliers allemands (1S75, in-8°), etc. 

BIMBI (Bartolomineo), peintre italien, né 
à Settignano en 1648, mort à Florence en 
1725 selon Lanzi, en 1710 d'après Ticozzi. 11 
suivit d'abord les leçons de Lorenzo Lippi et 
peignit quelques tableaux qui annonçaient un 
talent réel; mais ensuite il étudia, sous An- 
giolo Gori, la peinture de fleurs et de fruits. 
Il y devint si habile, qu'on le surnomma le 
Mario de l'école florentine. 

BIMET (Pierre), jésuite et littérateur fran- 
çais, né à Avignon en 1687, mort en 1760. Il 
fut quelque temps professeur de'rhétorique à 
Lyon et publia un poëine latin sur l'art de 
découvrir le caractère d'après les traits du 
visage. On l'envoya ensuite au Collège ro- 
main pour y étudier la théologie, puis il fut 
chargé de professer la philosophie dans di- 


BINE 


373 


vers collèges. Revenu k Lyon, il devint mem- 
bre de l'Académie de cette ville et lut devant 
cette société plusieurs dissertations savantes. 
Il a, en outre, publié : Dissertation critique sur 
le matérialisme ; Dissertations sur le monde 
visible et sur les semaines de Daniel; Obser- 
vations sur le Traité de la nature des dieux; 
Pàysiognomonia (Lyon, 1708). 

BIMÉTHYLURÉE s. f. (bi-mé-li-lu-ré — du 
préf. bi, de méihyle, et de urée). Chim. Urée 
dont deux équivalents d'hydrogène sont rem- 
placés par deux équivalents de raéthyle. 

BIN (Jean-Baptiste-Philippe-Emile), pein- 
tre, né à Paris en 1825. D'abord élève de son 
père, peintre décorateur, puis de Gosse et de 
Léon Coignet, il fit des progrès rapides, ex- 
posa des portraits aux Salons de 1845, de 
1848, de 1849, de 1850, suivit en même temps 
les cours do l'Ecole des beaux-arts et obtint 
le 2« grand prix de Rome en 1850 et 1851. De- 
puis 1853, cet artiste, qui s'est adonné exclu- 
sivement à la peinture d'histoire et de pur- 
trait, dans laquelle il a fait preuve de re- 
marquables qualités de style, a exposé les 
ouvrages suivants : Portrait du maréchal 
Vaillant (1853); le Baptême de Clovis (1857), 
qu'on voit à l'église de Saint-Remi, en Au- 
vergne ; Ptete, non dotel! (1861); Orphée mis 
à mort par les bacchantes (1863); Atalanie et 
Hippomène (1864) ; Jésus et sainte Madeleine 
(1865), tableau qui appartient à l'église de 
Gennevilliers; Persée et Andromède (1865); 
Hercule frappé de démence (1866) , au musée 
de Nantes; Vllissus, le Céphise (1867); Nais- 
sance d'Eve (1868), au musée du Puy; Pro- 
méthée enchaîné (1869), au musée de Mar- 
seille ; le Bûcheron et l'hamadryade (1870); 
Héraclès Térap/wnios (1872); Vénus Astarté 
(1874) ; Ace, César, scoparii te satutant (1875) ; 
l'Harmonie (1876). Parmi ses portraits, nous 
citerons ceux des maréchaux Vaillant et de 
Caslellane , au palais de Versailles ; de 
MM. Sauboul, Savay , Lagoudeix, Mallet 
(1877), etc. Enfin, M. Bin a exécuté de re- 
marquables peintures décoratives au musée 
des souverains du Louvre, à la grande salle 
de l'Ecole polytechnique de Zurich , à la 
grande salle de l'hôtel du Louvre, dans les 
hôtels de MM. Millaud, Erlanger, Pereire, 
d'Osmond, Pillet-Will, Grellon, etc.; à l'é- 
glise Saint-Nicolas-du-Chardonnet, à l'église 
Saint-Sulpice, k la grande chancellerie de la 
Légion d'honneur, etc. Outre plusieurs men- 
tions honorables, M. Bin a obtenu des mé- 
dailles aux Salons de 1865 et de 18G9. 

BINAS, village de France (Loir-et-Cher), 
cant. et à 5 kilom. d'Ouzouer-le-Marchô, ar- 
rond. et k 42 kilom. de Blois; 1,230 hab. 

Cette localité fut, pendant la guerre de 
1870-1871, le théâtre d'un épisode qiii fit le 
plus grand honneur à nos francs-tireurs. L'en- 
nemi, soupçonnant que nous allions exécuter 
un mouvement sur Orléans, multipliait ses re- 
connaissances sur le front de notre 16* corps. 
• Le 26 octobre, dit le général d'Aurelle do 
Paladines (la Première armée de la Loire), 
les Bavarois dirigèrent sur ce dernier point 
(Binas) une colonne composée de 200 cava- 
liers, 200 fantassins et 2 pièces de canon. 
Ce poste était défendu par 38 francs-tireurs 
de Saint-Denis, de la compagnie Liénard, qui 
préférèrent mourir plutôt que de se rendre. 
Ces braves vendirent chèrement leur vie; 
embusqués, tirant à coup sûr à petite dis- 
tance, ils épuisèrent toutes leurs cartouches. 
Armés de carabines sans baïonnette, ils s'en 
servaient comme de massues, assommant tous 
ceux qui s'aventuraient trop près. Ils durent 
succomber sous le nombre, et lorsque le reste 
de la compagnie accourut à leur secours, un 
seul de ces braves n'était pas blessé. Le soir 
de ce combat, sur les 38 hommes, 14 étaient 
morts! Quant aux Allemands, ils comptaient 
137 tués, dont un colonel, et un grand nom- 
bre de blessés. • 

Ces détails, si honorables pour les intré- 
pides combattants, sont extraits du rapport 
officiel du général Pourcet, commandant 1j 
160 corps. Au milieu de tant de défaillances, 
il est consolant de pouvoir citer de pareils 
exemples. 

BIN-BACHI (binn-ba-ki). Titre que portent 
certains officiers de l'armée turque : Depuis 
que la tactique européenne est adoptée dans 
l'empire ottoman, le grade de bin-bachi ré- 
pond à celui de chef de bataillon. (Compl. de 
l'Acad.) 

BINC1101S (Gilles), musicien français du 
x.v« siècle ou même peut-être du xiv«. On ne 
sait rien de précis sur sa vie ni sur ses œu- 
vres; mais il est cité avec éloge par Jean 
Tinctor, Gaffurio, Hermann Finck et Martin 
le Franc. On trouve de lui un fragment à 
deux parties dans l'un des traités de Tiuetor, 
et un manuscrit, découvert à Paris eu 1S34, 
contient, dit-on, des chansons à trois voix 
dont la musique est de Binchois. 

"BINET s. m. — Petite charrue, appelée plus 
ordinairement bikot. 

B1NET (Claude), poète français duxvic siè- 
cle, né à Beauvais. Il était avocat au parle- 
ment lorsqu'il se lia avec Ronsurd, qui le 
chargea de publier une édition complète de 
ses ceuvtes; mais il en retrancha les hutires 
contre les personnes de la cour de Char- 
les IX. Son Discours de la vie de Pierre lion- 
sard se lit avec intérêt. Il a traduit du latin 
en vers français un livre de Jean Dorât sur 
Us Oracles des douze sibylles. Ou lui attribue, 
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en outre, une Ode sur la naissance et le bap- 
tême de Marie-Elisabeth de Volois, fille uni- 
que de France , et beaucoup d'autres pièces 
du même genre, ainsi que les Plaisirs de la 
vie rustique et solitaire (1583). 

BINI s. m. pi. (bi-ni — mot lat). Deux reli- 
gieux ou deux pènitents,dont Vunestchargê 
d'accompagner l'autre, de marcher îv côté de 
lui : Ce cr.rtége nocturne franchissait ta porte 
basse, couple par couple, comme les bini d'une 
procession de pénitents. (V. Hugo.) 

"BINIC, bourg de France (Côtes-du-Nord), 
cant. et à 3 kilom. d'Etables, arrond. et à 
13 kilom. de Saint- Brieuc, sur la Manche, a 
l'embouchure de 17c, qui y forme un petit 
port; pop. aggl., 600 hall. — pop. tôt., 
3,458 hab., presque tous marins. 

*B1NNEY (Thomas), théologien anglais, 
mort à Londres en 1784. La plus connue de 
ses publications est une petite brochure inti- 
tulée : la Dissidence n'est pas le schisme {Dis- 
sent not schism), titre qui devint le mot de 
ralliement de ses coreligionnaires. 

B1NNING (Hugues), théologien écossais, 
né en 1627, mort en 1654. Il acquit la renom- 
mée d'un éloquent prédicateur et d'un puis- 
sant controversiste. Dans une conférence a. 
laquelle assistait Cromwell, il réfuta victo- 
rieusement les arguments des presbytériens 
et des indépendants. Après avoir été profes- 
seur de philosophie à l'université de Glas- 
cow, il fut nommé ministre à Govan, et e'e^t 
îà qu'il mourut. On a publié de lui des Commen- 
taires sur i'Epître aux Romains, accompagnés 
de sermons et de traités (Edimbourg, 1735). 

B1NS (Anne de), femme poète, née k An- 
vers, morte vers 1540. Elle était institutrice 
et elle publia des poésies en langue flamande 
contre les hérétiques. Ces poésies parurent 
si belles qu'elles furent traduites en vers la- 
tins par Euchard on Houchard de Giind, sons 
le titre de : Apûlogia rhythmica Anns Bin- 
sit&, virginis Ântuerpiensis, aduersus hsereiicos, 
versu elegiaco reddita (Anvers, 1629). 

BINSFELD (Pierre), théologien flamand, 
mort en 1598. Après avoir pris k Rome le 
grade de docteur, il devint chanoine, puis 
grand vicaire de Trêves et fut sacré évèque 
in partibus. Il mourut de la peste et laissa : 
Enchiridiontlieologi&pastoralis (Douai, 1630) ; 
Commentarium in latina décréta de injuries et 
damno; Commeniaria ad titulum de simo- 
nia, etc. 

BINTAMBURU s. m. (bain-tan-bu-ru). Bot. 
Sorte de liseron de Ceylan. 

DIOCIIE (Charles-Jules-Armand), juris- 
consulte, r>é a Paris en 1805, mort dans la 
même -ville en 18C6. Licenrié en droit en 
1827, docteur en 1829, il exerça la profession 
d'avocat à Paris; il fonda en 1835 le Journal 
de procédure civile et commerciale, en 1852 
le Journal des justices de paix, et publia plu- 
sieurs ouvrages sur des matières juridiques. 
Nous eiterons de lui : Dictionnaire de procé- 
dure civile et commerciale, contenant la juris- 
prudence , l'opinion des auteurs, etc. (1835, 
4 vol. in-8°) , ouvrage très-estimè, dont la 
50 édition a été publiée en 1867 (6 vol. in-8°) ; 
Nouveau formulaire de procédure civile, com- 
merciale, criminelle, mis en rapport avec le 
Dictionnaire de procédure (1840, in-S°), dont 
la 5° édition a paru en 1865 ; Dictionnaire 
des juges de paix et de police ou Manuel théo- 
rique et pratique en matière civile, criminelle 
et administrative (1851-1852, 2 vol. in-S°), 
réédité en 1866-18G7 (3 vol. in-8°); Traité des 
actions possessoires, contenant l'exposé com- 
plet de la jurisprudence, etc. (1SG4, iu-so). 

BIODORE (qui donne la vie), surnom de 
Cérès. 

BIODOTOS (qui soutient la vie), surnom 
d'Apollon. 

BICEUMCLOU (Matthieu), homme d'Etat 
suédois, né en 16G7, mort en 1671. Fils d'un 
meunier, il devint professeur d'éloquence au 
collège d'Upsal et ensuite secrétaire de délé- 
gation, puis ambassadeur. Nommé plus tard 
sénateur, il se mit k la tête du parti opposé k 
celui du comte Magnus de La Gurdie. Charles- 
Gustave lui rendit cette justice qu'il avait su 
constaromerR allier l'habileté politique à la 
plus sévère probité. On a de lui : Oratio de 
reuoluta periodo bellorum goihicorum extra 
patriam, sub Gustavo Adolpho. 

BI0ERNSTAHL ( Jacob-Jonas), voyageur 
suédois, né k Rotarbo, dans la Sudermanie, 
en 1731, mort à Salonique en 1779. Devenu 
précepteur des enfants du baron de Rudbeek, 
il parcourut avec eux une partie de l'Europe. 
Fendant son séjour h Paris, il étudia les lan- 
gues orientales et publia, en 1763, la première 
partie du Deealogus hebraïeus ex arabico 
dialecto illustratus. A son retour en Suède, 
il fut nommé professeur à l'université de 
Lumi, et Gustave III le chargea, quelque 
temps après, d'une exploration scientifique 
en Grèce, en Syrie et en Egypte. Il mourut 
]e la peste k Salonique, et on a de lui, outre 
l'ouvrage déjà cité, trois volumes de lettres 
sur ses voyages. 

BIOGNOSE s. f. (bi-og-nô-ze — du gr. bios, 
vie ; giiàsis, connaissance). Etude ou science 
de la vie. 

BIOPHILIE s. f. (bi-o-fl-11 — du gr. bios, 
vie; phited, j'aime). Amour de la vie, in- 
stinct do la conservation individuelle 


BIOSCOP1B s. f. (bi-o-sko-pî — du gr. bios, 
vie ; skopein, observer). Observation des phé- 
nomènes de la vie. 

"BIOT (le), village de France (Haute- 
Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. 
de Thonon ; pop. aggl., 378 hab. — pop. tôt., 
751 hab. Un pont naturel , sur la Dranso , 
réunit ce village k celui de La Vernaz. 

BIOUL, ancien comté de France, qui fai- 
sait partie du Quercy (Guyenne). 

BIPENNI FER, surnom de Lycurgue, roi de 
Thrace. Ce nom lui est venu de ce que, 
dans un accès de fureur que lui inspira bac- 
chus pour se venger de ses injures, il se 
coupa la jambe avec une hache (lat. bipen- 
nis, hache). 

BIPINNATISÉQUÉ, ÉE adj. (bi-pinn-na- 
ti-sé-kè — du prèf. bi, et de pinnatisëijuè). 
Bot. Se dit des feuilles dont les nervures sont 
pennées et dont le limbe est divisé en deux 
lobes. 

* BIQUE s. m. (bi-ke). Art vétêr. Nom donné 
au barbouquet dans certains pays. 

BIRAGO (Lapo, diminutif de Jacopo), phi- 
losophe italien, né en Toscane au commen- | 
cernent du XV e siècle. Nommé professeur de 
littérature et de philosophie à l'université de 
Bologne, il obtint l'estime et l'amitié de tous 
les savants de son temps. Il a laissé ; une 
traduction latine de quatorze Vies de Plu- 
tarque ; Dionysii Halicarnassii aniiquilatum 
liùri (Trévise, U80); Strategeticon, ouvrage 
où Birago a indiqué les meilleurs moyens de 
détourner l'invasion des Turcs, et d'autres 
ouvrages restés manuscrits. 

•BIRCH-PFEIFFER (Charlotte Pfkiffer, 
dame), célèbre actrice allemande. — Elle est 
morte à Berlin en 1868. 

B1RDAMA ou BRIDAMA, ancienne ville de 
l'Inde, située en deçà du Gange, capitale des 
Porvari ou Porouari, dont le nom rappelle 
celui de Porus. 

BIRÉFRINGENCE S. f. (bi-ré-frain-jan-se — 
rad. biréfringent). Etat d'une substance bi- 
réfringente. 

BIREKH s. m. (bi-rèk). Mois intercalaire de 
l'année bihezekli des Persans. 

B1RGUS, ancienne rivière d'Irlande, sur la 
côte méridionale; aujourd'hui \a.Darroui. 

BIRMANIE, contrée de l'Asie dont le Grand 
Dictionnaire a parlé au mot Birman (empire). 
Voici quelques détails qui compléteront cet ar- 
ticle. La population de laBirmanie est de 5 à 
6 millions d'habitants, de race jaune, modifiée 
par le contact avec les races de l'Inde. On 
divise les Birmans en Kakyens et Yowas, ha- 
bitants des montagnes de l'O. ; Schaiis, habi- 
tants de celles de l'E., et Kares, habitants 
de celles du S. La langue, les coutumes, la 
religion diffèrent suivant les peuplades. 

Les villes principales sont ; Mandalaï, ca- 
pitale actuelle, bâtie dans une grande plaine 
voisine de l'iraouaddy ; elle a trois enceintes 
carrées et renferme le palais du roi, U grande 
pagode du Bouddha, une foule de temples, 
des casernes pour les troupes, les palais des 
grands dignitaires et une fonderie de canons. 
La population est évaluée k 100,000 hab,; 
Ava, l'ancienne capitale, actuellement en 
ruine; Amarapoura , sur l'iraouaddy; elle 
est aussi en ruine, et le quartier chinois a 
seul conservé quelque animation; il y a un 
temple magnifique et des distilleries de sucre; 
Sagaïn, également située sur l'iraouaddy, en 
face d' Ava; Yandabo, sur le même tleuve; 
les Anglais y ont fait signer au roi le traité 
de 1826; Pagan, autrefois capitale de l'em- 
pire, maintenant ville industrielle; on y fa- 
brique beaucoup d'ouvrages en bois sculpté; 
il y reste un nombre prodigieux de pagodes; 
Monaî, sur lehautlraouaddy, avec 20,000 hab.; 
Bhâmo, dans la même région, ville aujour- 
d'hui déchue et oui ne compte plus que 
3,000 ou 4,000 hab.; Mogoung, au N. de 
Bhâmo; Man-wyne, sur le Ttipeng, afiiuent 
de l'iraouaddy, habitée par les Scbans ; Ye- 
nangyoung, près de l'iraouaddy ; il s'y trouva 
d'abondantes sources de pétrole- qui fournis- 
sent un revenu annuel de 1,362,000 roupies. 
Un traité de commerce a été conclu en 
1873 entre la République française et le roi 
ue Birmanie, par l'intermédiaire de son am- 
bassadeur, lien "Won Mengi, qui est en même 
temps son ministre de3 affaires étrangères. 
Aux termes de ce traité, les Français en Bir- 
manie et les Birmans en France peuvent li- 
brement résider, circuler, faire le commerce, 
acheter des terrains, les vendre, les exploi- 
ter, y élever des constructions, le tout en se 
conformant aux lois du pays; les marchan- 
dises exportées ou importées d'un pays a 
l'autre jouissent du même traitement que les 
produits similaires étrangers les plus favori- 
sés; les Français voyageant en Birmanie 
dans l'intérêt de la science, géographes, na- 
turalistes et autres, doivent recevoir des au- 
torités toute l'assistance dont ils auront be- 
soin. Les deux gouvernements sont, en outre, 
convenus d'entretenir auprès de chacun d'eux 
un agent diplomatique accrédité et ont décidé 
que les contestations entre Français résidunt 
en Birmanie seraient portées devant le consul 
de France. Une nouvelle ambassade de Bir- 
manie fut envoyée en 1874 près du maréchal 
de Mac-ilahon, pour ratifier ce traité, qu'un 
envoyé français, le comte de Rochuchouart, 
avait été précédemment porter à Maudabï. 


•BIRMINGHAM, grande ville manufactu- 
rière de l'Angleterre. — Elle Compte aujour- 
d'hui 396,076 hab. 

BIR-REBALOU, village d'Algérie, province 
et k 86 kilom. d'Alger, créé par un décret du 
29 juillet 1858. Il s'élève sur la route d Alger 
k Aumale, k 19 kilom. de cette dernière ville, 
dans la plaine des Aribs, et se trouve dans 
une situation climatérique des plus favora- 
bles. Son territoire, d'une remarquable ferti- 
lité, offre une superficie de 2,281 hectares. 
Aujourd'hui, le village de Bir-Rebalou con- 
stitue une section de la commune d'Aumale. 
La population s'élève à environ 300 hab., 
dont les musulmans et les Français fournis- 
sent la plus grande partie. 
B1SALP1S, une des femmes de Neptune. 
BISALTÈS, fils du Soleil et de la Terre, père 
de Théophane. 

B1SALTIS ou BISALTIDE, nom patronymi- 
que de Théophane, qui mit au monde le bé- 
lier k la toison d'or. 

•BISCHHEIM, ancienne ville de France 
(Bas-Rhin).— Cédée kl' Allemagne parle traité 
de Francfort du 10 mai 1871, elle fait aujour- 
d'hui partie de l'Alsace-Lorraine, arrond. et k 
4 kilom. de Strasbourg; 3,624 hab. Fabrique 
de plâtre et tuileries. 

"B1SCHOF (Charles-Gustave), géologue 
et chimiste allemand. — Il est mort à Bonn 
en 1870. 

BISCHOFFSHEIM (Louis-Raphaël), ban- 
quier, né a Mayence en 1800. Son père, qui 
était israélite, lui faisait faire Ses études au 
lycée de Mayence, lorsqu'il mourut en 1814. 
Le jeune homme entra alors dans une maison 
de banque de Francfort-sur-le-Mein, et, vers 
1820, il alla s'établir comme banquier k Am- 
sterdam. Grâce k sa remarquable aptitude 
pour les affaires, sa maison prospéra avec 
une extrême rapidité. Dès 1827, il fonda une 
succursale k Anvers, puis, en 1836 et en 1846, 
il en créa de nouvelles d'abord à Londres, 
puis k Paris. Après la reconnaissance du 
royaume de Belgique par la Hollande, M. Bis- 
choffsheim devint consul de ce premier pays 
à Amsterdam. Il remplitcesfonctions jusqu'en 
1850, époque où il vint se fixer définitivement 
k Paris. Mêlé activement aux grandes opé- 
rations financières du temps, il accrut encore 
considérablement sa fortune et devint admi- 
nistrateur du chemin de fer du Midi, de la' 
Société générale de banque des Pays-Bas, 
du Crédit foncier colonial, de la Banque 
franco-égyptienne, etc. Il fut, en outre, mem- 
bre de la Société du prince impérial et de la 
Société philotechnique, dont il eut pendant 
quelque temps la présidence. Ce fut lui qui 
eut l'idée de faire construire la salle de l'Athé- 
née (1886), pour qu'on y fit des conférences 
et des concerts dont le produit était destiné 
kentretenir des écoles professionnelles. L'idée 
généreuse du fondateur n'eut point le succès 
sur lequel il comptait, bien qu'on entendît k 
l'Athénée des artistes émiuents et les con- 
férenciers en vogue. 11 dut donc y renoncer 
et, en 1867, cette salle devint un théâire 
lyrique et comique dans le goure des Bouffes- 
Parisiens. M. Btschoffsheim constitua alors 
une rente de 40,000 francs pour l'éducation 
déjeunes gens et de jeunes lilles pauvres. 

* BISCHW1LLER, ancienne ville de France 
(Bas-Rhin).— Cédée k l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville 
fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine, 
cercle de Haguenau, k 22 kilom. de Stras- 
bourg; 7,000 hab. Fabrique considérable de 
draps; commerce delaine et culture de houblon. 

BïSCOTER v. a. ou tr. (bi-sko-té). Cares- 
ser, obtenir les dernières faveurs de : Pour 
guérir des Dermes, faut toucher à la robe 
d'un cocu; c'est celui à qui l'on biscoib sa 
femme. (Noël du Fail.) \\ Vieux mot. 

* BISCOTTE s. f. — Encycl. Econ. dom. La 
biscotte est une sorte de pâtisserie sèche et 
légère qu'on aromatise le plus souvent avec 
de l'anis, surtout lorsqu'elle est destinée k 
accompagner le thé ; mais comme l'anis est 
échauffant, on doit l'exclure de la prépara- 
tion des biscottes que l'on emploie pour le 
potage des jeunes enfants. Voicila manière 
dont on doit procéder pour obtenir cette pâ- 
tisserie. On agite pendant dix minutes environ 
cinq jaunes d'oeufs auxquels on a ajouté 
125 grammes de sucre en poudre; puis, après 
avoir fouetté également les cinq blancs d'œufs 
jusqu'à ce qu'on ait obtenu une pâte ferme 
qu'on mélange avec les jaunes, on ajoute 
alors l'anis et environ 125 grammes de belle 
farine, et, lorsque le mélange se présente 
sous la forme d'une pâte souple et légère, on 
le verse dans une caisse de papier à laquelle 
on a donné les proportions convenables, et 
qu'on met ensuite au four, modérément 
chauffé. Trois quarts d'heure suffisent pour 
la cuisson. Lorsque la pâte est froide, on la 
débarrasse du papier qui lui servait d'enve- 
loppe et on la découpe en biscottes auxquelles 
on donne des formes quelconques, en carrés, 
en losanges, etc. 

•BISCUIT s. m. — Encycl. Econ. dom. 
Pour préparer la pâte k biscuit, on procède 
de la manière suivante : après avoir Cassé 
douze œufs, on sépare les blancs des jaunes, 
puis on verse ces derniers dans un vase quel- 
conque, eu y ajoutant 500 grammes de suc.-e 
en poudre, le zeste d'un demi-citron râpèet 
l'aromate que l'on préfère, eau de lleurs d'o- 
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ranger, vanille, etc.' Lorsque le tout n été 
bien battu pendant une demi-heure environ, 
au moyen d'une cuiller en bois, de manière 
à obtenir une pâte presque blanche et très- 
bien liée, on fouette k leur tour les blancs 
pour les transformer en neige, jusqu'à ce 
qu'ils deviennent très-fermes; puis on les 
mêle avec les jaunes et on ajoute k ce mé- 
lange 350 grammes de fleur de farine ou de 
fécule de pommes de terre. 

Pour obtenir des biscuits k la cuiller, on 
verse sur une feuille de papier une quantité 
proportionnée de pâte k biscuit, que l'on sau- 
poudre de sucre fin ; puis on met au four pen- 
dant une dizaine de minutes. 

Pour la fabrication des&îscui/sde Reims, on 
prépare une pâte ainsi composée : 250 gram- 
mes de fleur de farine, 150 grammes de sucre 
et cinq œufs. Après avoir mélangé d'abord 
le sucre et les œufs, par portions successives, 
on ajoute à ce mélange de la farine, afin 
d'obtenir une pâte douce et unie, qu'on divise 
en morceaux que l'on place dans des moules 
légèrement beurrés, et l'on dispose ceux-ci 
dans un four chaulfè à une chaleur modérée. 
Lorsqu'on s'aperçoit que la pâte monte, on 
la comprime légèrement en se servant d'une 
pelle de bois. 

Pour avoir un biscuit de Savoie, on com- 
mence par beurrer légèrement un moule, puis 
on le saupoudre de sucre en poudre et on le 
remplit k moitié de pâte à biscuit. On le met 
alors au four, qu'on a eu soin de chauffer 
proportionnellement k la grosseur du biscuit. 
Pour s'assurer du degré de cuisson, on n'a 
qu'à enfoncer une paille dans le biscuit; lo 
plus ou moins de facilité avec laquelle elle 
pénètre est un indice suffisant. Au lieu de 
mettre le biscuit au four, on peut le faire 
cuire dans les cendres bien chaudes d'un 
foyer, en ayant soin de couvrir le couvercle 
dit moule de cendres chaudes mélangées 
avec un peu de braise ou de charbon allumé. 

BISDÉCEMPONCTUÉ , ÉE adj. (biss-dé- 
sèmm-pon-klu-è — du lat. bis, deux fois; 
deeem, dix, et du français ponctué). Qui est 
marqué de vingt points. 

DISERTE ou B1ZERTE, l'ancienne Bippo- 
Zarytus ou Diarrhytus des Romains, ville 
q\'Airique, dans la régence de Tunis, entre un 
lac et un golfe du mémo nom ; 5,000 hab., 
dontîOO Européens. C'est le rendez-vous dea 
pécheurs de corail. Commerce de céréales et 
do laines. 

B1SI (Bonaventure), peintre italien, né & 
Bologne en 1612, mort k Modène en 1602. Il 
s'appliqua surtout k la miniature et repro- 
duisit en petit les meilleurs ouvrages du 
Guide et des autres élèves des Carrache, ce 
qui le fit appeler le Piitorino. Il vécut pres- 
que constamment k la cour des divers sou- 
verains de l'Italie. Il a aussi gravé à l'eau- 
forte plusieurs tableaux du Parmigiano, de 
Vasari et du Guide, 


* BISMARCK - SCHQENHAESEN ( Otto - 
Edouard-Léopold, d'abord baron, puis comte 
et enfin prince dk), célèbre homme d'Etat 
prussien, dont nous avons retracé la biogra- 
phie jusqu'aux événements qui modifièrent 
si profondément la constitution de l'Allema- 
gne k la suite de la guerre de 1866. 

A partir de cette époque, le rôle politique 
de M. de Bismarck (et non Bismark, comme 
nous l'avons écrit par erreur) devint de plus 
en plus prépondérant, non -seulement en 
Prusse, mais en Allemagne. Le 26 juillet, il 
signait avec l'Autriche le truite de paix de 
Nikolsbourg, aux termes duquel cetto puis- 
sance était exclue de la Cou fédération germa- 
nique, qui allait passer ainsi sous l'iniluenco 
directe et exclusive de la Prusse, du moins 
l'Allemagne du Nord, séparée des Etats du 
Sud par la ligne du Mein. Comme les sujets 
des pays annexés k la Prusse en vertu du 
nouvel état de choses élevaient des protesta- 
tions ou organisaient des émeutes, M. de Bis- 
marck prit des mesures impitoyables contre 
ces manifestations. Quant aux duchés, du 
Slesvig-Holstein, qui avaient fourni le pré- 
texte k la guerre, nous n'avons pas besoin de 
dire qu'ils durent subir les premiers la loi du 
vainqueur. Vers la fin de 1866, M. de Bismarck 
signa avec la Bavière, le grand-duché de 
Bade, le Wurtemberg, etc., des traités de 
paix et d'alliance offensive et défensive en 
vertu desquels, en cas de guerre, le com- 
mandement supérieur des armées appartien- 
drait au roi de Prusse. Cette organisation 
formidable était surtout dirigée contre la 
France, avec laquelle la clairvoyance de cet 
homme d'Etat éminent lui faisait entrevoir 
une lutte, prochaine. Nous avons raconté k 
l'article Bknedetti , dans ce Supplément , 
comment M. de Bismarck sut esquiver les re- 
vendications de la France relatives k ces 
agrandissements de la Prusse. Nous avons 
également exposé le fameux projet qui offrait 
en perspective la. Belgique a la sotte convoi- 
tise du gouvernement impérial. M. de Bis- 
marck voulait bien prendre, et sans vergogne, 
mais il n'entendait pas se prêter sérieuse- 
ment k des compensations. Toute l'année 
1867 fut par lui consacrée k l'organisation de 
la confédération du Nord, dans laquelle en- 
trèrent vingt-deux Etats, d'une importaiico 
plus ou moins considérable. M. de B.smarck 
eu fut alors nommé chancelier, ainsi que pré- 
sident du conseil fédéral. Au commencement 
de l'année 1867 surgit la question du Luxem- 
bourg, qui faillit déjà a cette époque amener 
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la guerre entre la France et la Prusse. Le 
Luxembourg avait cessé de faire partie de la 
Confédération germanique, et le roi de Hol- 
lande consentait à ce qu'il fût cédé à la 
France; mais M. de Bismarck s'opposa for- 
mellement à cette cession. Une transaction 
intervint alors, en vertu de laquelle ce terri- 
toire fut neutralisé et ses forteresses déman- 
telées. Malgré cet accord apparent, la situa- 
tion entre les deux puissances continuait à 
se tendre de plus en plus, et les esprits 
clairvoyants purent dès lors prévoir que la 
lutte allait devenir inévitable et que le moin- 
dre prétexte servirait à la faire éclater. Nos 
tristes gouvernants avaient fini par s'aperce- 
voir de la faute qu'ils avaient commise en 
aidant par leur inertie à l'unification de l'Al- 
lemagne, et l'habile ministre prussien en 
avait largement profité pour l'accomplisse- 
ment de l'œuvre nationale. Dans une circu- 
laire du mois de septembre adressée à notre 
ministre des affaires étrangères , M. de 
Mouslier , il revendiquait hautement pour 
l'Allemagne le droit de s'agglomérer sous 
toutes les formes qui lui conviendraient. 
Déjà, au mois de juin précédent, il avait 
obtenu des Etats du Sud non englobés dans 
la Confédération qu'ils enverraient des re- 
présentants au parlement douanier, dont 
l'action devait s'exercer sur les affaires com- 
merciales de rAlleim<gne tout entière. Soli- 
dement appuyé par la confédération du Nord, 
il obtint, au mois d'octobre suivant, l'autori- 
sation de contracter un emprunt spécial de 
40 millions destinés à la construction d'ou- 
vrages de défense des côtes et au service de 
la marine. En même temps, il prenait l'ini- 
tiative de diverses améliorations en Prusse; 
entre autres, il propo*ait une loi devant ren- 
dre plus efficace le système prussien de l'in- 
struction populaire obligatoire. 

En 1868, l'action de M. de Bismarck en 
Prusse devient inoins ostensible; une maladie 
nerveuse, résultat d'une existence aussi for- 
tement surmenée , avait porté de graves 
atteintes à sa santé, et, dès le mois de février, 
il avait dû quitter momentanément les affai- 
res. En même temps, il était nommé membre 
héréditaire de la Chambre des seigneurs. Il 
reprit pendant quelque temps ses fonctions 
officielles. D'un caractère excessivement ner- 
veux et irritable, il proposa au Parlement 
allemand un projet de loi destiné à réprimer 
les excès de parole qui pourraient se produire 
à lu tribune; en d'autres termes, il voulait 
réduire légalement ses adversaires au silence. 
C'était demander qu'on portât une grave 
atteinte a, l'inviolabilité parlementaire, et 
cette fois le tout-puissant ministre subit un 
échec éclatant. Son projet fut repoussé à une 
flirte majorité. Mais, à la même époque, il 
réussit à faire abolir la contrainte par corps 
dans tous les Etats confédérés de l'Allemagne 
du Nord. Vers le 1er juin, il adressait au 
Danemark un ultimatum impérieux relative- 
ment au nord du Slesvig, et, dans les derniers 
jours d'octobre, après un nouveau repos de 
quelques mois, il ressaisit la direction des 
affaires. La situation avec la France s'était 
considérablement détendue, et le chancelier 
put consacrer toute son activité au règlement 
des complications intérieures. 

Dans les premiers mois de 1869, l'action de 
M. de Bismarck se révèle par l'envoi de plu- 
sieurs circulaires diplomatiques; en même 
temps, il prononce d'importants discours dans 
les Chambres prussiennes et dans le Parle- 
ment de l'Allemagne du Nord. Au commen- 
cement de février eut lieu la discussion rela- 
tive au séquestre des biens du roi de Hanovre 
et de l'électeur de Hesse, double spoliation 
que le chancelier eut l'habileté de faire con- 
sacrer par une majorité considérable, en 
invoquant l'intérêt de la Prusse et les senti- 
ments de l'Allemagne. Au mois d'avril, au 
Parlement du Nord, il obtint un triomphe 
bien autrement important pour le succès de 
sa politique personnelle, nous voulons dire le 
droit de créer des ministères fédéraux sous 
la seule réserve que les titulaires seraient 
responsables devant le Reichstag. 

Le 8 décembre 1869 s'ouvrit au Vatican le 
concile qui devait transformer l'Eglise en mo- 
narchie catholique et le pape en demi-dieu. 
Tous les gouvernements s'émurent à la nou- 
velle de ces incroyables prétentions; quant 
à M. de Bismarck, nous croyons devoir re- 
produire ici quelques passages des dépêches 
qu'il adressa à ce sujet au comte d'Arnim, 
représentant de la Prusse auprès du saint- 
siége. Le 5 janvier 1870, il lui écrivait: 

Nous sommes sûrs, dans l'Allemagne 

du Nord, de la conscience nationale et poli- 
tique de la nation, et même de la majorité de 
la population catholique, et nous trouvons 
dans la grande majorité de la population 
évangélique un appui qui manque aux gou- 
vernements des pays purement ou principa- 
lement catholiques. Nous n'avons pas besoin 
que le pape nous assure que les résultats du 
concile no changeront rien aux relations 
traditionnelles ou établies entre la curie et 
les gouvernements ; les tentatives que l'on 
ferait pour les modifier ne sauraient avoir de 
conséquences désavantageuses pour nous. 

» En dépit de cette sécurité, nous sommés 
naturellement loin de désirer que les choses 
soient poussées à, l'excès. Nous devons dési- 
rer, dans l'intérêt des sujets catholiques de 
S. M. le roi et du développement pacifique de 
notre existence nationale, que l'organisme 
de l'Eglise catholique, qui a servi jusqu'ici 
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de base à de bonnes relations entre l'Etat et 
l'Eglise, ne soit ni détruit ni interrompu. 

• Nous avons tout lieu de souhaiter que les 
éléments de la vie religieuse, unis à la liberté 
intellectuelle et aux tendances scientifiques 
qui sont propres en Allemagne à l'Eglise ca- 
tholique, exercent aussi leur influence au 
concile de Rome, en opposition aux éléments 
étrangers, et ne soient pas étouffés et tyran- 
nisés par la majorité numérique. 

« Cependant, comme ce désir ne provient 
pas de l'intérêt de l'Etat, mais de la sympa- 
thie que nous inspire la vie religieuse de 
notre population catholique, il ne peut être 
exprimé par une initiative émanant du gou- 
vernement. Nous devons, au contraire, at- 
tendre que l'initiative émane des évêques 
allemands faisant partie du concile, et nous 
devons, de notre côté, nous borner à don- 
ner aux évêques allemands l'assurance de 
notre sympathie et k leur prêter appui si 
le besoin s'en faisait sentir et que les évê- 
ques le reconnussent. 

« Je crois que notre devoir n'est pas de 
faire valoir auprès de la curie ou du concile des 
prétentions en faveur des évêques allemands. 
Non-seulement il serait difficile de trouver à 
cet effet un terrain pratique et de formuler 
la demande d'un vote par nation; mais, de 
plus, nous nous mettrions dans une fausse 
position vis-à-vis du concile et de la curie, 
et nous reconnaîtrions en quelque sorte l'au- 
torité à laquelle on prétend a. Rome, ce qui 
pourrait avoir de très-graves conséquences. 

» Que ferons-nous si I on repousse, comme 
cela est probable, notre demande, parce qu'il 
ne s'agit que des affaires intérieures du con- 
cile? Et si l'on nous accordait à Rome ce que 
nous demandons, ce qui n'est nullement pro- 
bable, n'aurions-nous pas alors les mains 
liées pour l'avenir? N'abandonnerions-nous 
pas ainsi le seul point de vue possible pour 
nous, point de vue d'après lequel nous som- 
mes, comme gouvernement, complètement 
étrangers au concile et complètement libres 
vis-à-vis de cette assemblée, de telle sorte 
' que noii3 sommes autorisés à juger ses déci- 
sions au tribunal de notre législation et de 
notre vie gouvernementale? 

» Nous ne pouvons, ne fût-ce que pour cette 
raison, considérer comme convenable, quand 
même elle serait possible, une réunion per- 
manente de représentants des gouvernements 
que Votre Excellence désigne par le nom 
d'anticoncile et ne recommande pas, il est vrai, 
mais mentionne comme une éventualité à 
laquelle il est bon de songer. Cette réunion 
serait, du reste, impossible en pratique, ne 
fût-ce que parce qu'il n'y viendrait qu'un 
petit nombre de représentants des gouver- 
nements et parce que Votre Excellence a 
déjà fait remarquer avec raison qu'il serait 
difficile d'agir de concert avec l'ambassadeur 
d'Autriche. 

» La France, qui a le concile sous sa dé- 
pendance et qui peut le mettre en danger en 
retirant ses troupes, se tiendrait certainement 
à l'écart; quant à l'Angleterre, à la Russie et 
à l'Italie, elles n'ont pas de représentants. 
Et quelle influence pourrait avoir à Rome 
une réunion composée de représentants de 
l'Allemagne du Nord, de la Bavière (qui ne 
représenterait pas les autres Etats de l'Alle- 
magne du Sud, vu que le Wurtemberg ne 
semble pas enclin à charger la Bavière de ce 
soin) et du Portugal? 

» Toutes ces considérations ne peuvent que 
nous raffermir dans l'idée que toute initiative 
doit émaner, au concile, des évêques seule- 
ment, c'est-à-dire, autant que possible, des 
évêques allemands, auxquels se joindraient 
les évêques autrichiens et hongrois, et peut- 
être aussi les évêques français et les re- 
présentants des différentes autres nationa- 
lités. 

» Tout ce que l'on pourra faire pour le 
moment, ce sera d'encourager et d'appuyer 
moralement les évêques allemands et ceux 
qui se joindront à eux, de leur donner l'assu- 
rance que, même dans le pire des cas, nous 
saurons sauvegarder leurs droits dans notre 
pays. Je vois avec plaisir, par vos rapports, 
que vous avez des relations assez fréquentes 
avec les évêques, et je souhaite sérieuse- 
ment que vous en profitiez pour exercer con- 
fidentiellement votre influence sur eux dans 
le sens indiqué.... » 

On voit avec quelle résolution ferme et 
bien arrêtée M. de Bismarck envisageait les 
conséquences possibles du concile, et quelle 
sage conduite il dictait au représentant de la 
Prusse. Dans de nouvelles instructions datées 
du 13 mais, il lui disait : 

« Les rapports transmis àVotre Excellence 
par la poste de campagne ont été soumis au 
roi. Sa Majesté a pris avec un vif intérêt 
connaissance du document dans lequel les 
évêques autrichiens-allemands ont exposé 
leurs observations sur le nouveau règlement 
et ont réclamé qu'il y soit introduit certaines 
modilicalionsqu ils déclarentnécessaires pour 
assurer, au point de vue de l'Eglise catho- 
lique, le caractère œcuménique du concile. 
Le langage de ce document est aussi digne 
que ferme. Les évêques me semblent, no- 
tamment dans leur protestation contre l'ap- 
plication du principe de la majorité à des 
décisions dogmatiques, avoir touché le point 
sur lequel la lutte doit être principalement 
dirigée nu sein même de l'Eglise catholique. 

» J'ai veillé à ce que ce document fût tenu 
secret, et je ne l'ai communiqué d'aucun 
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côté. Pourtant, je vois qu'une nouvelle nssez 
vague en a déjà été télégraphiée de Rome, 
nouvelle qui a été reprodu te par les jour- 
naux. 

» Maintenant, quoi qu'il en soit, la question 
est de savoir combien de temps et jusqu'à 
qu"l point les évêques auront le courage de 
maintenir cette conviction, qui est la leur, et 
d'y conformer logiquement leurs actes. 

• Pour nous, cette question est le point fon- 
damental d'où doivent dépendre toutes nos 
décisions en ce qui concerne le concile. 

» Nous, j'entends le gouvernement de la 
Confédération de l'Allemagne du Nord, nous 
n'avons pas qualité pour engager une lutte 
j contre le concile et la curie romaine aussi 
longtemps que les questions formellement 
agitées ne sortiront pas du domaine religieux. 
Aux yeux de la curie, nous sommes et nous 
demeurons la puissance protestante pour la 
majeure partie. C'est bien plus aux évêques 
qu'il appartient de défendre leur propre si- 
tuation en même temps que les intérêts reli- 
gieux de leurs diocèse-set les consciences des 
diocésains confiés à leurs soins. 

• Les gouvernements n'ont pas à se char- 
ger de ce soin. Ils ne peuvent que donner à 
l'épiscopat l'assurance que, s'il vient lui- 
même défendre ses propres droits et les 
droits de ses diocésains, les gouvernements 
sont derrière lui, décidés à ne tolérer aucun 
acte do pression. Jusqu'où les évêques veu- 
lent-ils ou peuvent-ils aller dans cette dé- 
fense de leurs droits? C'est affaire à décider 
par leur propre conscience. Quant aux gou- 
vernement-;, ils ne peuvent aller que jusqu'au 
point où les évêques iront eux-mêmes. 

» Si nous voulions aller plus loin, c'est-à- 
dire entreprendre de diriger les évêques ou 
simplement les encourager à certains actes, 
nous nous engagerions sur un terrain où la 
curie romaine aurait l'avantage contre nous. 
Pour nous, l'Eglise catholique d'Allemagne 
est représentée en la personne de ses évê- 
ques, et nous sommes prêts à appuyer ceux- 
ci avec vigueur aussitôt qu'ils réclameront 
cet appui et dans la limite où ils le récla- 
meront. 

» Mais, quant à l'action sur le terrain re- 
ligieux proprement dit, nous devons l'aban- 
donner à l'épiscopat lui-même. Notre action 
ne peut commencer que du jour où les déci- 
sions du concile menaceraient de conduire à 
des conséquences en dehors du terrain reli- 
gieux. Par une immixtion prématurée, nous 
troublerions les consciences et nous rendrions 
plus difficile la situation des empires eux- 
mêmes. 

» Vous pouvez, d'après ces observations, 
régler votre conduite à l'égard des évê mes 
allemands. Nous souhaitons qu'ils reçoivent 
tout l'encouragement susceptible de leur in- 
spirer la confiance-, en aucun cas, les gou- 
vernements ne les abandonneront sans dé- 
fense, et ils leur donneront toute la protec- 
tion que les circonstances exigeront, aussi 
longtemps et aussi loin qu'ils voudront aller 
eux-mêmes dans la défense de leurs droits 
et de leur situation en face de l'absolutisme 
de l'Eglise. 

» En ce qui concerne l'exposé tr.icé par 
vous de la situation dans votre rapport du 
4 courant, ainsi que les moyens proposés par 
vous d'y porter remède, je ne partage pas, 
dans la mesure où vous les exprimez, vos 
appréhensions au sujet des funestes»effets 
que les décisions du concile pourront avoir 
après coup, et je crois qu'en une telle ques- 
tion il convient de faire entrer d'autres élé- 
ments en ligne de compte. Toutefois, le dan- 
ger demeure assez grand pour exiger un sé- 
rieux examen de la question de savoir s'il 
serait encore possible de prévenir ces effets. 

» Mais je ne pense pas que nous ayons 
qualité pour procéder de notre propre mou- 
vement, et si les gouvernements catholiques 
ne veulent pas agir, il ne nous reste qu'à 
nous en remettre avec confiance à l'esprit 
qui anime l'épiscopat allemand et, comme je 
vous l'ai dit plus haut, à l'encourager par 
l'assurance qu'il peut compter sur nous dans 
la mesure où il fera.nppel à notre concours. » 

Lorsque se produisirent les complications 
diplomatiques qui amenèrent la guerre né- 
faste de 1870, M. de Bismarck ne cessa de 
diriger la politique prussienne et fit princi- 
palement sentir son action personnelle lors 
de la candidature du prince de Hohenzollern, 
candidature que le chancelier négocia lui- 
même. Lorsqu'elle eut été abandonnée, ce 
fut lui qui inspira le roi Guillaume et lui dicta 
son refus quant aux garanties que notre am- 
bassadeur, M. Benedetti, réclamait à Eras 
avec une insisiance si inopportune. En même 
temps, il dévoilait à l'Europe les tentatives 
faites auparavant par le gouvernement im- 
périal pour obtenir de l'Allemagne son con- 
sentement à un agrandissement de territoire, 
à notre profit, qui visait directement la Bel- 
gique. M. de Bismarck suivit les armées al- 
lemandes lorsqu'elles eurent envahi le terri- 
toire français et, après la capitulation de 
Sedan, eut avec Napoléon Ht l'entrevue de 
Frénois, que nous avons racontée ailleurs 
(v. Sedan, au tome XIV). Dès cette époque, 
l'homme d'Etat prussien manifesta haute- 
ment sa volonté bien arrêtée d'arracher à la 
France l'Alsace et la Lorraine, et il ne le 
dissimula point à M. Jules Favre, lors de la 
fameuse entrevue de Kerriéres (v. Ferrie- 
Riss.au tome VIII). M. Jules Favre l'a ra- 
contée en termes dramatiques dans son livre, 


BISM 


375 


le Gouvernement de la Défense nationale, et 
nous saisissons l'occasion d'emprunter à uu 
juge aussi compétent le portrait du célèbre 
homme d'Etat prussien : 

• En transcrivant ce récit (celui de l'en- 
trevue), j'ai encore devant les yeux tous les 
incidents de la scène qu'il retrace, et surtout 
l'image du redoutable interlocuteur qui y 
jouait le premier rôle et que j'abordais pour 
la première fois. Bien que touchant à sa cin- 
quante-huitième année, M. le comte de Bis- 
marck paraissait être dans la plénitude de 
sa vigueur. Sa haute stature, sa tète puis- 
sante, sa figure fortement accentuée lui don- 
naient un aspect à. la fois imposant et dur, 
tempéré cependant par une simplicité natu- 
relle allant presque jusqu'à la bonhomie. Son 
accueil fut courtois et grave, absolument 
exempt d'affectation et de roideur. Aussitôt 
que la conversation fut commencée, il prit un 
air bienveillant et communieatif qu'il ne quitta 
plus pendant toute sa durée. Il me considé- 
rait certainement comme un négociateur fort 
indigne de lui ; mais il eut la politesse de ne 
pas le laisser voir et parut intéressé par ma 
sincérité. Pour moi, je fus frappé de suite 
de la netteté de ses idées, de la vigueur de 
son bon sens et de l'originalité de son esprit. 
Son absence de toute prétention n'était pas 
moins remarquable. Je le jugeai un homme 
d'affaires politiques supérieur à tout ce qu'on 
peut imaginer, ne tenant compte que de ce 
qui est, préoccupé des solutions positives et 
pratiques, indiffèrent à tout ce qui ne mène 
point à un but utile. Depuis, je l'ai beaucoup 
vu; nous avons traité ensemble des ques- 
tions de détail très-nombreuses; je l'ai tou- 
jours trouvé le même. Le pouvoir consi- 
dérable qu'il exerce ne lui donne ni inorguo 
ni illusion, mais il y tient et ne prend pas lu 
peine de cacher les sacrifices qu'il fait pour 
le conserver. Très-convaincu de sa valeur 
personnelle, il veut continuer à l'appliquera 
l'œuvre qui lui a si prodigieusement réussi, 
et si, pour le faire, il faut aller plus ou moins 
loin qu'il ne le voudrait, il s'y résigne. Du 
reste, impressionnable et nerveux, il n'est 
pas toujours le maître de contenir son impé- 
tuosité. Je lui ai connu des répulsions et des 
indulgences que je ne me suis pas expliquées. 
J'avais beaucoup entendu parler de son ex- 
cès d'habileté; il ne m'a jamais trompé; il 
m'a souvent blessé, révolte même par ses 
exigences et ses duretés. Dans les grandes 
comme dans les petites choses, je 1 ai con- 
stamment rencontré droit et ponctuel, b 

Ce portrait du célèbre homme d'Etat prus- 
sien est plutôt flatté qu'empreint d'un senti- 
ment hostile; mais ou y trouve un accent de 
vérité, de conviction qui ne peut manquer 
de frapper, émanant d'un homme tel que 
M. Jules Favre, et, puisque nous en sommes 
à emprunter des passages à son livre tres- 
remarquable sut' le rôle qu'a joué le gouver- 
nement de la Défense nationale, nous cite- 
rons l'opinion de M. de Bismarck sur le siège 
de Paris, dont il redoutait 1 isiue : 

« Il avait soutenu ... qu'il y avait d'énor- 
mes inconvénients et de grands périls à blo- 
quer complètement et à affamer Paris. On 
devait nécessairement, si le siège se prolon- 
geait, développer dans le seiu de cette im- 
mense cité d'aveugles et formidables pas- 
sions. « Je m'atténua, pour ma part, disait-il 
» au roi, à voir un dénoûment qui dépassera 
» en fureurs et en désastres tout ce que les 
» historiens nous ont raconté de la prise de 
» Jérusalem. Plusieurs centaines de mille 
■ d'habitants peuvent périr dans les horreurs 
» de la faim ou dans un vaste incendie. Votre 
« Majesté portera la responsabilité de cette 
• catastrophe. D'ailleurs, les Parisiens se dé- 
» fendront avec d'autant plus d'obstination 
i qu'ils seronlséparés des départements, dont 
a ils ne connaîtront pas les souffrances. Il en 
» sera de même des départements, privés des 
« nouvelles de Paris. » 

Pendant toute la durée du siège de Paris 
M. de Bismarck ne cessa d'ailleurs de préco- 
niser, au quartier général allemand, la néces- 
sité d'une guerre implacable, moins par une 
froide cruauté, nous voulons le croire, que 
pour en abréger, au contraire, les horreurs. 
Au reste, il affectait de se montrer exempt 
d'une haine sans merci et de ne chercher que 
des garanties contre nous. < J'admets, disait-il, 
la nécessité d'humilier la France, de diminuer 
ses ressources, et, avant tout, de nous ga- 
rantir solidement contre ses futures agres- 
sions et contre son intervention dans nos 
affaires intérieures ; mais je ne crois pas utile 
de la ruiner ou de pousser son peuple au dé- 
sespoir. Cette guerre doit avoir une lin, et 
lorsque cette fin arrivera, nous serons obli- 
gés d'adopter un modus Vivendi avec ce peu- 
ple, de faire du commerce avec lui et de ré- 
tablir une foule de relations indispensables 
aux rapports des nations civilisées, bien 
qu'elles aient été brisées temporairement par 
la guerre. 

• Il faut que nous prenions Paris sans 
doute, et nous le prendrons; mais, une fois 
ce triomphe obtenu, il faut faire la paix sans 
le moindre délai, et, si cela est possible à 
des conditions qui paraissent justes et ac- 
ceptables au monde civilisé. Nous ne pou- 
vons prendre un avantage illicite de notre 
force supérieure, en convertissant une puni- 
tion méritée en une vengeance sans merci. 
Il faut qu'on nous rembourse nos dépenses 
de guerre jusqu'au dernier sou ; mais ruiner 
la Fiance n'est peut-être pas le moyen le 
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plus pratique de rentrer dans nos fonds. Que 
nos succès ne nous aveuglent point. Nous ne- j 
pouvons nous annexer la France, et nous 
n'avons pas le droit de sévir contre elle au 
delà d'une certaine mesure. Arrangeons nos 
affaires avec la France de façon que, pen- , 
dant unfl longue période à venir, nous puis- i 
sions nous occuper exclusivement de notre ; 
organisation intérieure. Finissons-en avec \ 
un état de choses qui, déjà fort embarras- | 
sant, deviendra bientôt insupportable. De 
longues guerres ne sont en harmonie ni avec 
notre caractère ni avec notre système mili- 
taire; prenons garde, en ruinant les autres, 
d'attirer des maux incurables sur nous-mêmes. 
Les Français ont déjii souffert terriblement 
dans leurs intérêts matériels et dans leur 
prestige. Quand nous aurons pris Pans, ta- 
chons de les aider a sortir de leurs embarras 
plutôt que de les laisser s'enfoncer davantage 
dans la boue. Ainsi nous sortirons de la lutta 
à notre honneur, avec un réel agrandisse- 
ment de gloire; aucun doigt ne sera levé 
contre nous comme signe de reproche. » 

Et pour ne pas ■ ruiner ■ la France, il lui 
arrachait deux provinces et 5 milliards! 

Lors de la piteuse occupation des Champs- 
Elysées par les Prussiens, M. de Bismarck 
voulut également savourer la satisfaction 
d'entrer dans Paris à la façon d'un triompha- 
teur romain. Disons, toutefois, que ce fut en 
simple coupé. Comme il passait dans 1 ave- 
nue de la Grande-Armée, il mit sa tête à la 
portière et fut reconnu par un groupe d in- 
dividus, dont l'un s'écria avec un geste me- 
naçant : « "Voilà ce salaud de Bismarck! • 
Quoique parfaitement.au courant de la lan- 
gue française, il ignorait cependant la signi- 
fication de ce mot, appartenant moins a la 
langue classique qu'à la langue verte, et le 
soir, do retour à Versailles, il demanda à un 
écrivain qui, quoique étranger, connaissait a 
fond les « finesses • de notre langue -. • Qu est- 
ce que c'est, salaud? Je ne connaissais pas ce 
mot-la? » L'interlocuteur dut être assez em- 
barrassé pour trouver une réponse... diplo- 
matique. 

A la fin de décembre 1870, M. de Bismarck 
avait réuni les représentants des Etats alle- 
mands du Sud et concerté avec eux l'entrée 
de ces diverses puissances dans la Confédé- 
ration de l'Allemagne du Nord, tout en lais- 
sant à la Bavière quelques prérogatives plus 
apparentes que réelles. C'est alors que le roi 
Louis II proposa de reconstituer l'ancien 
empire d'Allemagne en faveur du roi Guil- 
laume. 

Pendant les élections qui suivirent l'armis- 
tice, M. de Bismarck, si jaloux des préroga- 
tives de son pays relatives au règlement de 
ses affaires intérieures, intervint hardiment 
pour protester contre le décret de la délé- 
gation de Bordeaux, qui établissait certains 
casd'inéligibilité, décrctquidutétre rapporté. 
Il donnait ainsi une nouvelle consécration à 
la devise brutale qui restera attachée h son 
nom : « La force prime le droit. » L'Assem- 
blée nationale était à peine réunie que les 
négociations pour la paix commencèrent 
entre M. de Bismarck et M. Thiers ; le 26 fé- 
vrier, grâce à une prolongation.de l'armis- 
tice, les préliminaires furent signés a Ver- 
sailles. On sait a quel prix le chancelier du 
nouvel empire daigna apposer sa signature : 
il nous extorquait la plus monstrueuse ran- 
çon que jamais nation vaincue ait eu h payer, 
et il nous enlevait deux de nos provinces ! Le 
10 mai suivant, M. de Bismarck signait à 
Francfort le traité définitif avec nos pléni- 
potentiaires, MM. Jules Favre et Pouyer- 
Quertier. Depuis, il n'a cessé de diriger la 
politique de l'Allemagne, s'nttachant surtout 
a combattre les empiétements du cléricalisme. 
On sait de quelle façon il traita les évoques 
récalcitrants, qui prétendaient que leurs vo- 
lontés, abritées sous les prétendues exigen- 
ces de leur conscience religieuse, étaient 
supérieures à la loi. C'est là du moins un 
exemple dont nos gouvernants devraient bien 
faire leur profit. 

On sait avec quelle animosité M. de Bis- 
marck fit poursuivre le comte d'Arnim oii 
sujet d'un détournement de pièces diplomati- • 
ques (v. ARNiM, dans ce Supplément). Lors- 
que la question orientale se réveilla, mena- 
çant l'Europe tout entière de complications 
redoutables, le chancelier de la Confédéra- 
tion du Nord affecta pendant longtemps ia 
réserve d'un diplomate formé à la bonne 
école. Sa clairvoyance, sa perspicacité est 
trop profonde pour qu'il ne se rende pas 
compte que dans les circonstances actuelles 
l'Allemagne ne pourrait que perdre à un 
ébranlement qui mettrait toutes les forces de 
l'Europe en jeu. 

Au commencement d'avril, M. de Bismarck 
a demandé et obtenu un congé, qu'il annonça 
lui-même aux députés du Reiohstag, par la 
lettre suivante, qui fut lue dans la séance 
du U avril : 

. Messieurs, 
■ J'ai l'honneur de vous informer que l'état 
de ma santé m'empêche, à mon grand re- 
gret, de prendre part aux discussions qui 
vont avoir lieu au sein du Reichstag. En vue 
de mon rétablissement, l'empereur a daigné 
în'aceorder un congé et a consenti à ce que, 
pendant ce congé, je sois remplacé, pour 
l'expédition des affaires courantes, par le 
président de l'office de la chancellerie pour 
les affaires intérieures de l'empire, et par la 
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secrétaire d'Etat, M. do Bulow, pour les af- 
faires étrangères. » 

BISMERPFOND s. m. (bi-smèr-pfondd). 
Poids de 12 livres, en Danemark. 

* BISMUTH s. m. — Encycl. Chim. Ce mé- 
tal est triatomique dans toutes ses combinai- 
sons, moins une, un acide très-instable, où il 
fonctionne comme pentatomique. Les chi- 
mistes modernes le rangent dans la famille 
du phosphore, à côté de l'antimoine. 

Le bismuth donne, avec bon nombre de 
métaux, des alliages intéressants. Outre ceux 
qu'il forme avec le plomb et l'ôtain, et qui con- 
stituent les alliages fusibles si connus de tous, 
et dont il a été question dans divers articles 
du Grand Dictionnaire , le bismuth s'allie au 
potassium, avec lequel il donne un véritable 
bismuthure. Il suffit, pour obtenir cet alliage, 
de calciner dans un creuset 20 parties de 
bismuth pulvérisé avec 16 parties de tartrate 
acide de potassium. On donne un coup de 
feu et l'on maintient quelques minutes au 
blanc le mélange. On laisse refroidir et on 
trouve au fond du creuset un culot métalli- 
que offrant l'aspect de l'argent. Cet alliage 
présente une cassure lamelleuse; il fond fa- 
cilement, prend l'état pâteux, qu'il garde 
assez longtemps avant de devenir liquide; 
l'eau le décompose aisément. On peut, à 
l'aide du marteau, le réduire en poudre. 

Avec le sodium, le bismuth donne un al- 
liage qui se dilate d'une façon très-sensible 
au moment de sa solidification. On l'obtient 
en calcinant du tartrate acide de sodium 
avec son poids de bismuth. L'alliage de ce 
dernier métal avec l'antimoine se dilate éga- 
lement en se solidifiant. Les alliages avec 
l'or, l'argent, le platine , le palladium et le 
rhodium sont aigres et cassants. Enfin, le 
bismuth donne avec le mercure un amalgame 
liquide qui, préparé dans de certaines condi- 
tions, peut cristalliser par le refroidissement. 
Le bismuth donne avec les métalloïdes, et 
notamment avec le chlore, le brome, l'iode, 
le soufre et le phosphore, des composés que 
nous allons successivement étudier. 

— Chlorures de bismuth. Il existe plusieurs 
chlorures de bitmulh:\e composé BiCl 2 ou 
Bi 2 Cl 4 , qui s'obtient en traitant directement 
le bismuth par le chlore, mais en ayant soin 
de ne faire arriver sur le métal qu'une pe- 
tite quantité de chlore. Si ce gaz est en excès, 
il. se forme un trichlorure BiCI 3 qui distille. 
Ce trichlorure a pour densité de vapeur, par 
rapport a l'air, 10,96 ; par rapport à l'hydro- 
gène, sa densité de vapeur est de 158,25. 

On obtient encore ce trichlorure soit en 
distillant une solution acide de chlorure de 
bismuth, soit en traitant le bismuth métalli- 
que par le bichlorure de mercure. 

Le trichlorure de bismuth se présente sous 
la forme d'une masse blanche et grenue. Il 
fond très-facilement et est très-volatil. Il Se 
dissout aisément dans l'acide chlorhydrique 
ou dans une petite quantité d'eau; traité par 
l'eau en excès, il se transforme en oxyehlo- 
rure, qui est blanc et complètement insoluble 
dans l'eau. Porté au rouge, il jaunit, puis 
fond sans se décomposer. Si on le calcine au 
contact de l'air, il perd du chlore et absorbe 
de l'oxygène; l'acide azotique le dissout, 
mais l'abandonne sans avoir modifié sa con- 
stitution première. 

Quand on mélange une solution chlorhy- 
drique de chlorure de bismuth et une solution 
de chlorure alcalin, et qu'on laisse évaporer 
le tout lentement, on peut obtenir un chlo- 
rure double de bismuth et de potassium ou de 
sodium, suivant que la solution alcaline ren- 
ferme l'un ou 1 autre de ces métaux. Ces 
composés sont détruits par l'eau. Les chlo- 
rures doubles de bismuth et d'ammonium 
s'obtiennent en évaporant des solutions aci- 
des de chlorure de bismuth contenant une 
proportion convenable de sel ammoniac. On 
obtient également, ces composés, qui sont au 
nombre de trois, en traitant par l'acide chlor- 
hydrique les dérivés aininoniés du chlorure 
de bismvth. 

Ces dérivés se forment dans les circon- 
stances suivantes : si on fait passer un cou- 
rant de gaz ammoniac sur du chlorure da 
6tanmtn placé dans un appareil à distiller, il 
se forme trois produits bien distincts. L'un 
est très-volatil et passe dans le récipient; il 
se présente sous forme d'un liquide blanc, 
dont la formule est, d'après M. Deherain, 
3AzH 3 ,BiCl 3 ; les deux autres demeurent 
dans lu cornue et constituent, le premier, 
une masse rouge, très-fusible et cristallisa- 
ble, et le second une masse vert sale diffi- 
cile à isoler de quelques impuretés qu'elle 
renferme. Le chimiste que nous venons de 
citer plus haut assigne au premier de ces. 
produits la formule AzH. 3 2Bi0.3 et au second 
la formule 2Azll 3 BiCi 3 . 

Si on traite les dérivés ammoniés dont il 
vient d'être question par l'acide chlorhydri- 
que, on obtient avec le composé volatil un 
chlorure qui a pour formule 3AzHH.)l,BiCl 3 , 
qui cristallise en lames rhombuidales; avec 
le produit rouge, un chlorure qui cristallise 
en aiguilles déliquescentes et a pour formule 
AzH*CI,2BiC 3 ; avec le produit vert, enfin, 
un chlorure qui cristallise en lames hexago- 
nales d'un blanc jaunâtre et a pour formule 
2AzH>CI,BiCl3. 

Quand on fond à l'abri de 1 air du chlorure 
double de bismuth et d'ammonium avec un 
huitième de son poids de soufre et qu'on re- 
prend la masse, après refroidissement, par 
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l'acide chlorhydrique étendu, on obtient un 
chlorosulfurede6ismMfA(BiSCI). On prépare 
également ce composé en chauffant à 300» 
dans un courant d'hydrogène sulfuré le chlo- 
rure double de bismuth et d'ammonium. Ce 
composé cristallise en fines aiguilles, blan- 
ches et insolubles dans l'eau et l'acide chlor- 
hydrique étendu. 

On prépare de mêmB façon le chlorosélé- 
niurede bismuth (BiSeCl) en ajoutant au chlo- 
rure double de bismuth et d'ammonium en 
fusion du séléniure de bismuth. Le chlorosé- 
léniure cristallise par le refroidissement et 
est débarrassé du chlorure de bismuth en 
excès par un lavage à l'acide chlorhydrique. 
Ce composé, traité par l'acide azotique, aban- 
donne du séléniure de bismutn. 

— Bromure de bismuth BiBi-3. Quand on fait 
passer sur du bismuth pulvérisé de la vapeur 
de brome, il se produit une réaction très- 
énergique, puis il distille un liquide rougo 
qui, refroidi dans un récipient convenable, 
donne une masse jaune clair, d'aspect cris- 
tallin. Ce composé fond à 200»; l'eau le dé- 
compose et donne de l'oxybromure de bis- 
muth. Le bromure de bismuth est soluble 
dans l'éther, d'où il cristallise en prismes 
déliquescents ; l'acide azotique le dissout éga- 
lement, mais avec décomposition. 

Le bromure de bismuth, ainsi que le chlo- 
rure, se combine avec les bromures alcalins 
pour donner des bromures doubles. Le- bro- 
mure double de bismuth et d'ammonium s'ob- 
tient notamment en faisant agir le brome sur 
le bismuth en présence d'une solution con- 
centrée de bromure d'ammonium. Il se pré- 
sente sous forme de fines aiguilles, jaunes et 
solubles dans l'alcool. M. Weber a préparé 
un bibromure de bismuth (BiBr s ) en fondant 
avec un poids donné de tribromure (BiBr 3 ) 
une quantité de bismuth métallique égale à 
la moitié du poids du bismuth contenu dans 
la quantité de BiBr 3 employé. Si l'on traite 
cette substance par l'eau, elle se décompose; 
soumise à l'action de l'acide chlorhydrique, 
elle se transforme en tribromure et donne du 
bismuth métallique. 

Si l'on met en vase clos de l'éther anhydre 
et du bromure de bismuth et qu'on chauffe 
le tout à 100°, le bromure se dissout dans 
l'éther, et bientôt se forment deux couches 
dont l'une, la couche inférieure, est colorée et 
contient une combinaison de bromure et d'é- 
ther qui, par une évaporation sous la cloche 
d'une machine pneumatique, cristallise en 
prismes rhomboïdaux qui, à l'air, sont très- 
déliquescents. Ce composé a reçu le nom d'é- 
ther bromobismuthique ; il a pour formule, 
suivant Nicklès, BiBrS(C*Hii>0)2ti20. 

— lodure de bismuth Bil 3 . M. R- Weber 
prépare l'iodure de bismuth en mélangeant 
de l'iode et du bismuth pulvérisé et chauffé, 
puis en distillant ; il obtient ainsi une masse 
lamelleuse d'un noir brillant et métallique. 
M. Nicklès obtient le môme produit en fai- 
sant passer de la vapeur d'iode sur du bis- 
muth pulvérisé et chauffé dans un vase ad 
hoc. On peut encore préparer ce composé en 
mélangeant 32 parties de trisulfure de bis- 
viulh avec 6 atomes d'iode. En élevant la 
température à un degré suffisant, le mélange 
fond, puis, à une température plus élevée, 
donne des vapeurs rouges, qui se subliment 
dans les parties refroidies de l'appareil et 
se déposent sous forme de lamelles brillantes 
de iriiodure de bismuth. Il se dégage du 
soufre qui, par la ealoination du produit k 
l'air, se présente sous forme d'acide sulfu- 
reux. Ce triiodure (Bil 3 ) traité par l'eau 
bouillante se convertit en oxyiodure ; l'eau 
froide, l'éther, l'alcool et le sulfure de car- 
bone ne l'altèrent pas. Traité parles alcalis, 
il se décompose et donne avec les sulfures 
alcalins des trisulfures de bismuth. 

L'iodure de bismuth, comme le chlorure 
et le bromure, forme des sels doubles avec 
i les métaux alcalins et môme avec d'au- 
tres. 

C'est ainsi qu'on obtient un îodure double 
de bismuth et de potassium ou de sodium en 
traitant le bismuth par l'iode en présence de 
l'iodure de potassium ou de sodium. On pré- 
pare également le sel double d'iodure de 
bismuth et d'ammonium en traitant le bis- 
muth par l'iode en présence de l'iodure d'am- 
monium. 

Quand on traite l'iodure de bismuth par 
l'eau bouillante, on obtient de l'oxyiodure 
(BiO,I). On l'obtient également en calcinant 
au contact de l'air de l'iodure de bismuth so- 
lide. Cette substance se présente sous l'as- 
pect d'une massa cristalline rougeâlre. 
L'oxyiodure chauffé à l'abri de l'air se su- 
blime sans décomposition; au contact de 
l'air, il donne un oxyde jaune cristallisé. Cet 
oxyiodure n'est attaqué ni par l'eau bouil- 
lante, ni par l'alcool, ni par les alcalis éten- 
dus, mais les acides nitrique et chlorhydri- 
que le dissolvent en le décomposant. 

Si on dissout jusqu'à saturation du sulfure 
de bismuth dans de l'iodure de bismuth fondu, 
on obtient, en reprenant le tout par l'acide 
chlorhydrique, de l'iodosulfure de bismuth 
(BiS.l). Le chimiste Linan prépare ce com- 
posé en calcinant dans un creuset assez 
grand des couches alternatives d'iode, de 
soufre et de sulfure de bismuth. Au fond du 
creuset, on trouve un culot métallique qui, à 
sa surface," porte des cristaux d'iodosulfure. 
Quand on traite ce composé par l'acideazo- 
tique, il se décompose en donnant de 1 iode 
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et du soufre ; avec l'acide chlorhyd riquo bouil- 
lant, il donne de l'hydrogène sulfuré. Avec 
l'eau bouillante et les acides étendus, on ne 
provoque aucune réaction ; la potasse à 
chaud le décompose et laisse un résidu d'oxy- 
sulfure. 

— Sulfures de bismuth. Le bismuth donna 
avec le soufre deux combinaisons: un sous- 
sulfure BiS et un trisulfure Bi^S*. Le sous- 
snlftire se prépare soit en fondant un mélange 
en proportions convenables de soufre et de 
bismuth, soit en mélangeant du bismuth mé- 
tallique avec un trisulfure et en faisant 
chauffer le tout jusqu'à fusion complète. On 
retire le sous-sulfure en décantant la îï.asse 
encore chaude, ce qui permet d'obtenir le 
sulfure, qui cristallise au sein de la masse en 
fusion. On peut encore obtenir ce sous-sul- 
fure en traitant une solution d'oxyde stan- 
neux et d'oxydulede bismuth par l'hydrogène 
sulfuré. Il se forme deux sulfures, l'un rie 
bismuth, l'autre d'éther. Ce dernier étant so- 
luble dans une lessive de potasse, qui ne dis- 
sout pas le sous-sulfure de bismuth, on peut 
les isoler facilement par décantation. Il se 
présente sous forme d'une poudre noire qu'on 
lave à l'eau privée d'air par l'ébullition et 
qu'on fait sécher doucement. La formule de 
ce sous-sulfure est BiS + H 2 0; il prend l'é- 
clat métallique, quand on le frotte avec une 
brosse dure. Ce composé, traité par l'acide 
chlorhydrique, donne du trichlorure de bis- 
muth, du bismuth métallique et de l'hydro- 
gène sulfuré. 

Si on mélange 142 parties d'oxyde de bis- 
muth et 40 parties de soufre et qu'on porte 
le tout au rouge sombre, il se forme une 
masse grise et d'aspect métallique , qui 
n'est autre que de l'oxysulfure de bismuth, 
corps encore assez peu étudié et sur la for- 
mule duquel on n'est point d'accord. 

Le sulfure de bismuth Bi^S 3 se rencontre 
à l'état natif et se présente en masses Com- 
pactes ou en cristaux isolés. Il est très-diffi- 
cile à préparer pur et renferme généralement 
des cristaux de sous-sulfure. On l'obtient en 
fondant un mélange convenable do soufre et 
de bismuth. Si on chauffe ce produit avec un 
sulfure alcalin et qu'on maintienne quelques 
instants le tout à une température de 200», 
le sulfure devient anhydre et cristallise 
comme le sulfure natif. Il est attaquable à 
l'acide chlorhydrique concentré , qui le dis- 
sout à chaud avec dégagement d'hydrogène 
sulfuré ; l'acide sulfurique bouillant le dissout 
également, et de l'acide sulfureux devient 
libre; ce sulfure est moins fusible que le bis- 
muth. 

— Séléniure de bismuth Bi 2 Se 3 . On obtient 
ce composé en fondant ensemblo du bismuth 
et du sélénium. Le produit est une masse 
blanche d'aspect métallique. Sa densité est 
de 6,82; il est inattaquable à tous les acides 
sauf un, l'acide azotique, qui ledécompose et 
met du sélénium en liberté. L'eau régale agit 
également et de même sorte sur ie séléniure 
de bismuth. 

L'argenture et le phosphure de bismuth sont 
des composés peu stables; ils s'obtiennent en 
faisant passer un courant d'hydrogène arsé- 
nié ou phosphore dans une solution de bis- 
muth. L'arséniure et le phosphure obtenus 
sont noirs et ne résistent point à l'action de 
la chaleur, qui les décompose rapidement. 

Le bismuth donne, avec les acides sulfuri- 
que, azotique, phosphorique, des sels que 
nous allons étudier. 

— Sulfates de bismuth. On connaît trois 
sulfates de bismuth. Le premier a pour for- 
mule BiS0 3 ,3S0 3 + 3H*0 et s'obtient en trai- 
tant! le bismuth métallique par l'acide sulfu- 
rique ou en faisant dissoudre l'oxyde de bis- 
muth dans l'acide sulfurique concentré. Si 
on fait dissoudre le produit de cette réaction 
dans l'acide sulfurique étendu, on obtient un 
sulfate de bismuth dont la formule est 

BW 3 2S0 3 4- 3H*0. 
Ce second sulfate s'obtient également en 
traitant une solution d'azotate neutre de bis- 
muth par l'acide sulfurique. Le troisième sul- 
fate de bismuth s'obtient par la ealoination 
des sels précédents. Il a pour formule 

BiW.SO 3 . 
Il existe un sulfate double de bismuth et de 
potassium, dont la formule est 

Bi«0 3 {S0 3 ) 3 + 3(K»0,S03). 
Ce sel s'obtient en mélangeant une solution 
nitrique d'azotate de bismuth à une solution 
de sulfate da potassium. 

— Nitrates de bismuth. Plusieurs chimistes 
ont admis un grand nombre de nitrates de 
bismuth; mais nous nous contenterons d'étu- 
dier ici deux de ces composés, les seuls qui 
soient très-nettement définis. Le premier, l'a- 
zotate neutre, dont la formule est 

Bi"'(Az03)0 3 , 
se prépare en soumettant le bismuth métalli- 
que à l'action de l'acide azotique. Quand la 
réaction, qui est très-vive, s'est calmée, on 
concentre la liqueur, au sein de laquelle lo 
compose ne tarde pointa cristalliser en pris- 
mes transparents et incolores, renfermant 
5 molécules d'eau de cristallisation. Si on 
traite ces cristaux par l'eau pure, ils se dé- 
composent. L'acide azotique les dissout très- 
rapidement. Soumis à l'action de la chaleur 
sèche, ils commencent à se décomposer vers 
1000, perdent à 150° de l'eau et de l'acido 
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azotique; si on continua à élever la tempéra- 
ture, ils se transforment en un oxyde dont la 
formule estBi s 3 . Les azotates basiques sont 
très-nombreux; mais, comme ils paraissent 
tous dériver d'un seul par l'action prolongée 
de l'eau ou de la chaleur, nous étudierons 
simplement ici le composé BiAzO* + H 2 ou 
sous-nitrate de bismuth, si fréquemment em- 
ployé en médecine. Ce composé peut se prépa- 
rer par le procédé que recommande le Codex, 
et qui est le suivant : dissoudre dans 3 pour 
100 d'acide azotique pur, marquant 35», une 
partie de bismuth réduit en poudre et purifié ; 
puis, lorsque la dissolution est complète, éva- 
porer le liquide aux deux tiers et le verser dans 
<0 à 50 fois son poids d'eau. Faire sécher le 
précipité abondant qui se forme, après avoir 
décanté la liqueur. La liqueur renfermant 
encore une assez grande quantité d'azotate 
de bismuth avec excès d'acide azotique, il 
faut neutraliser une partie de cet acide au 
moyen de l'ammoniaque , ce qui amène la 
précipitation d'une nouvelle quantité de sous- 
nitrate, qu'on ajoute à la quantité primitive- 
ment recueillie. On peut également, et il vaut 
mieux même reprendre cette nouvelle portion 
par l'acide azotique, puis reprécipiter par 
l'eau. Ce composé a pour formule 

Bi(Az04) + H«0. 
On a indiqué d'autres préparations du sous- 
nitrate de bismuth. C'est ainsi que M. de 
Smedt le prépare en dissolvant le bismuth 
dans l'acide azotique et en additionnant la 
liqueur acide de 80 grammes d'alcool pour 
120 grammes de métal. Cela fait, il évapore, 
ajoute à nouveau go grammes d'alcool, éva- 
pore jusqu'à siccité, puis reprend le produit 
avec 2 kilogrammes d'eau distillée. 

Le sous-nitrate de bismuth est peu soluble 
dans l'eau quand il est fraîchement préparé ; 
cependant il s'y dissout encore si l'eau n'est 
pas acidulée; mais, au bout de quelques heu- 
res, il se dépose et devient complètement in- 
soluble. Il se déshydrate a 100°, en perdant 
la moitié de l'eau qu'il contient. 

— Phosphates de bismuth. On connaît deux 
phosphates de bismuth. L'un a pour formule 
Bi'"PllO* et s'obtient en traitant l'oxyde de 
bismuth par l'acide phosphorique. Il se pré- 
sente sous forme de se! soluble, cristallisant 
par l'évaporation. Le second a pour formule 
Bi"'PhO^ + Bi^OS. Il s'obtient en faisant réa- 
gir du pyrophosphate de soude sur une solu- 
tion d'azotate de bismuth. C'est un précipité 
blanc, soluble dans les acides chlorhydrique 
et azotique ; il ne cristallise pas. 

— Dosage du bismuth. Le dosage du bis- 
muth se fait de plusieurs façons. Toutefois, le 
procédé le plus généralement employé con- 
siste à ramener le métal à l'état d'azotate. On 
l'attaque donc par l'acide azotique, ce qui 
permet d'en séparer l'antimoine et l'étain, qui 
souvent se trouvent unis h ce métal dans le 
commerce. 

Cela fuit, si l'on est en présence d'un azo- 
tate de bismuth pur et qu'on veuille doser le 
bismuth que contient ce sel, on le calcine 
dans un creuset de porcelaine, et on obtient 
pour résidu un oxyde pur Bi*0'. Si on est en 
présence d'un sel organique, on calcine jus- 
qu'à décomposition de la matière organique, 
puis on reprend par l'acide azotique, et on 
calcine comme il vient d'être dit. 

Si la solution sur laquelle on veut opérer 
ne renferme que des nitrates, on l'étend d'une 
quantité d'eau suffisante, puis on y ajoute 
en excès une solution de carbonate d'ammo- 
niaque et on porte à l'ébullition. Il se forme 
un précipité de bismuth, qu'on recueille sur 
un filtre; on le calcine dans un creuset de 
porcelaine, en prenant garde de ne point trop 
élever la température et d'éviter la fonte du 
métal. Le poids du résidu, augmenté du poids 
des cendres résultant de l'incinération du 
filtre, donne le poids du bismuth. 

Si on est en présence d'une solution dont 
la nature ne permet point d'employer utile- 
ment le carbonate d'ammoniaque et qu'elle 
contienne des métaux non précipitables par 
l'hydrogène sulfuré, le bismuth étant préci- 
pituble par ce gaz, on procède comme suit : 
on étend la solution bismuthique d'une quan- 
tité d'eau convenable , puis on fait passer 
dans la masse un courant d'hydrogène sul- 
furé ; lorsque la précipitation est complète, 
on recueille le précipité, puis on le lave, et 
enfin on le traite par l'acide azotique. On fil- 
tre le produit, afin d'isoler le soufre mis en 
liberté ; on lave k nouveau et, la liqueur étant 
filtrée une fois encore , ou précipite par le 
carbonate d'ammoniaque. On calcine le ré- 
sidu avec du cyanure de potassium et l'on 
élève jusqu'à la température de fusion, qui 
est maintenue durant quelques heures. On 
reprend par l'eau bouillante la masse refroi- 
die, et, si l'opération a été bien conduite, tout 
le résidu, sauf un culot de bismuth métalli- 
que, doit se dissoudre dans le liquide. 

On peut encore précipiter le bismuth à l'é- 
tat d'oxychlorure ou de ehromaie ; mais nous 
renverrons, pour l'étude de ces procédés, aux 
traités spéciaux. 

— Séparation du bismuth de quelques au- 
très métaux. On a pu voir, par ce qui pré- 
cède, que le bismuth peut être séparé d'un 
grand nombre de solutions métalliques au 
moyen de l'hydrogène .sulfuré. Or, plusieurs 
métaux sont dans le même cas, ce qui oblige, 
quand ou veut retirer le bismuth des solutions 
où il se rencontre avec eux, à. prendre une 

SUPPLÉMENT. 
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autre voie que celle qui a été indiquée plus 
haut. 

Notons, en passant, qu'il se peut faire, 
quand on a réduit à l'état de sulfure les mé- 
taux d'une solution donnée, que tel sulfure 
soit soluble dans les sulfures alcalins, tandis 
que l'autre ne l'est pas, ce qui permet la 
séparation. 

Pour séparer le plomb et le bismuth , on 
peut précipiter les deux métaux à l'état 
d'oxyde, puis chauffer ces deux oxydes dans 
un courant d'acide chlorhydrique sec. Le 
chlorure de bismuth, étant volatil, peut être 
recueilli très-facilement. On arrive au même 
résultat en plongeant dans une solution de 
bismuth et de plomb une lame de plomb dont 
ou connaît le poids. Le flacon où s'exécute 
l'expérience est rempli d'eau, de telle sorte, 
que le tout soit couvert par le liquide. On 
ferme le flacon, et on le laisse en cet état 
durant uue quinzaine d'heures ; après quoi, 
on retire la lame de plomb, que l'on pèse à 
nouveau; la perte de poids qu'elle a subie 
donne la quantité de bismuth mis en liberté, 
et, de plus, en reprenant le bismuth par l'a- 
cide azotique, on le redissout, et on peut le 
traiter pur le carbonate d'ammoniaque , 
comme il a été dit ci-dessus. 

Pour isoler le bismuth de l'argent, il suffit 
d'amener à l'état de chlorure ces deux mé- 
taux. Le chlorure de bismuth, étant volatil, 
se sépare aisément. Si on est en présence 
d'une solution de mercure et de bismuth, il 
suffit de la traiter par l'acide phosphoreux, 
qui précipite le mercure à l'état métallique. 
On décante le produit, et le chlorure de bis- 
muth formé peut être facilement ramené à 
l'état métallique. L'alliage de cuivre et de 
bismuth se traite par le chlore; on le chauffe 
dans un courant de gaz sec, qui transforme 
les deux métaux en chlorure, ce qui permet 
de recueillir le chlorure de bismuth, qui se 
volatilise facilement. Les solutions qui ren- 
ferment du cadmium et du bismuth se trai- 
tent par le cyanure de potassium, qui amène 
les métaux à l'état d'oxydes. Il suffit alors 
d'ajouter au mélange de l'ammoniaque , qui 
dissout l'oxyde de cadmium et laisse libre 
l'oxyde de bismuth; on décante et on réduit 
l'oxyde par les procédés ordinaires. 

— Miner. Découverte d'un gisement de bis- 
muth dans le département de la Corrèze. Au 
pied des montagnes granitiques qui séparent 
la Creuse de la Corrèze, on rencontre la pe- 
tite ville de Meymac. chef-lieu d'un des plus 
pauvres cantons de France. Elle est située 
sur un plateau élevé de 900 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. 

En 1867, un habile conducteur des ponts et 
chaussées, M. Vény, fit extraire, pour em- 
pierrer une route, une roche blanche très- 
dure, formant éminence dans le voisinage de 
Meymac. Cette roche n'était autre que du 
quartz, très-commun dans tous nos pays gra- 
nitiques. Le quartz exploité près de Meymac 
formait précisément les afileurements d'un 
filon , c'est-à-dire d'une de ces précieuses 
fissures résultant de la rupture de l'écorce 
de notre globe et remplies ultérieurement de 
minerais métalliques, de quartz, de spath 
fluor, etc. 

M. Vény remarqua bientôt dans le quartz 
la présence de quelques échantillons de 'wol- 
fram. C'est un minéral très-lourd qui con- 
tient du tungstène, métal dont on fait quel- 
ques applications intéressantes. 

M. Carnot (fils du député de Paris), ingé- 
nieur des mines de cette région, ayant con- 
staté ce fait, engagea M, Vény à continuer 
les recherches dans le même filon, et, en 
1869, M. Carnot put s'assurer de la présence 
du bismuth, qui se trouve en quantité assez 
considérable pour donner lieu à une exploi- 
tation avantageuse. 

Une compagnie s'est formée, et des tra- 
vaux sérieux permettent d'espérer qu'on 
pourra tirer un bon parti du gisement de 
Meymac. Il est, d'ailleurs, très-vraisemblable 
que d'autres filons seront découverts et pour- 
ront fournir d'autres richesses minérales. 

B1SMUTHÉTHYLE s. m. (bi-smu-té-ti-le — 
de bismuth, et de éthyle). Chim. Corps qui 
résulte de la combinaison du bismuth et de 
l'éthyle. 

— Encycl. Le bismuth donne avec l'éthyle 
(C*H5) deux combinaisons bien définies. 
L'une, connue sous le nom de bisinuth-tri- 
éthyle, a pour formule (C 2 H 6 ) 3 Bi"'; l'autre 
constitue le bismulhéthyle proprement dit et 
s'écrit C 2 rl&Bi. On sait que le bismuth est un 
métal triatoraique; or, dans le premier de ces 
composés , les trois atomicités du bismuth 
étant satisfaites, le bismuth-triéthyle ne 
forme point de combinaisons stables. Il n'en 
est pas de même pour le bismulhéthyle, qui 
renferme un seul groupe éthyle et conserve 
deux atomioitos disponibles; aussi ce dernier 
corps se combine-t-il avec 2 atonies de chlore 
pour donner un chlorure de bismulhéthyle, 
avec 2 atomes diode pour former un io- 
dure, etc. 

Nous allons d'abord étudier le bismuth-tri- 
éthyle. Ce composé constitue un liquide très- 
mobde , incolore ou le plus souvent jaune 
pâle; il possède une odeur nauséabonde; sa 
densité est de 1,82. Abandonné k l'air libre, il 
donne des \apeurs jaunes qui s'enflamment 
en produisant une petite explosion et en don- 
nant des vapeurs jaunes d'oxydc.de bismuth. 

On prépare le bismuthélhyle e£ faisant réa- 
gir l'iodure d'éthyle sur un alliage de bis- 
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muth et de potassium. On commence par ré- 
duire cet alliage en poudre, puis on le place 
dans de petits ballons munis de tubes a dis- 
tillation. La réaction devant être très-vive 
après addition de l'iodure d'éthyle, on ne 
met dans chacun des petits ballons qu'une 
vingtaine de grammes d'alliage. On verse 
alors vivement l'iodure d'éthyle, on bouche, 
et, au bout de quelques minutes, la tempéra- 
ture s'élève et la réaction s'accomplit avec 
distillation de l'iodure d'éthyle en excès. 
Quand toute effervescence a disparu , on 
ajoute au mélange que contiennent les bal- 
lons de l'eau privée d'air par l'ébullition, puis 
on chauffe légèrement et 1 eau dissout l'iodure 
de potassium; on peut alors réunir dans un 
grand ballon plein d'acide carbonique tons 
les résidus, puis traiter par l'éther, afin de 
dissoudre le produit. On laisse évaporer après 
avoir additionné d'eau, et le bismuth-triéthyle 
reste au fond du vase. On distille à nouveau, 
puis on traite par l'acide azotique étendu, afin 
d'enlever les petites quantités d'oxyde de 
bismuth que pourrait contenir le produit, puis 
on dessèche sur du chlorure de calcium. 

Ce composé est insoluble dans l'eau, peu 
soluble dans l'éther, très-soluble dans l'alcool 
absolu. Si on le verse goutte à goutte dans 
du chlore, il brûle et donne un dépôt de char- 
bon ; la même réaction se produit avec le 
brome. Au contact de l'acide azotique , le 
bismuth-triéthyle fait explosion. Chauffé à 
50°, il commence à bouillir et donne un dé- 
gagement de bicarbure d'hydrogène avec 
dépôt de bismuth métallique ; si la tempéra- 
ture continue à s'élever et qu'elle atteigne 
160O, il se produit une violente explosion. 
Traité par l'acide azotique étendu, le bismuth- 
triéthyle se dissout lentement en donnant lieu 
à un dégagement de bioxyde d'azote ; il se 
forme dans la liqueur de petites aiguilles cris- 
tallines qui disparaissent quand on distille le 
liquide. Si on verse dans une solution azoti- 
que de bisinuth-méthyle une solution alcoo- 
lique de chlorure mercurique, il se forme un 
précipité de protochlorure de mercure; mais 
si les solutions mélangées sont faibles, légè- 
rement chaudes et que la solution alcoolique 
de bismuth-triéthyle soit additionnée do quel- 
ques gouttes d'acide chlorhydrique , il se 
forme, nu boutdequelquesminutes seulement, 
un précipité volumineux de chlorure de mer- 
curéthyle et de chlorure lia bismuthélhyle. Ce 
précipité se redissout si on chauffe la liqueur. 
Une solution alcoolique de bismuth-triéthyle 
traitée par l'iode donne un précipité qui est 
jaune ou rouge, suivant que la liqueur est 
plus ou moins concentrée. On retire de ce 
jnélaDge une huile rouge très-lourde en fil- 
trant la liqueur et en la chauffant au bain- 
marie entre 35° et 40°. Enfin si, après avoir 
enlevé cette huile par décantation, on laisse 
refroidir, il se dépose une quantité assez 
grande d'aiguilles rouges et cristallines peu 
solubles dans l'eau, mais assez solubles dans 
l'alcool et dans l'éther. Ce composé serait, 
suivant le chimiste Dunhaupt, une combinai- 
son d'iodure de bismuth et d iodure de sesqui- 
bismuthéthyle. 

Quand on fait réagir le chlorure mercurique 
sur le bismuth-triéthyle en solution alcoolique, 
on obtient un chlorure de bismulhéthyle, à 
l'aide duquehon peut préparer les divers com- 
posés de bismuthélhyle. 

Ce chlorure a pour formule C a H 5 Bi,C12; il 
se forme comme nous venons de le dire et 
s'isole au moyen de la concentration de la 
solution alcoolique. Si cette concentration 
est poussée assez loin, on obtient des cristaux 
blancs de chlorure qui, traités par l'eau, se 
dissolvent et se décomposent en partie. La 
solution, traitée par l'iode, donne de l'iodure 
de bismulhéthyle (C2H*Bi,I2), qui se dépose 
en paillettes hexagonales peu solubles dans 
l'eau et dans l'éther, mais assez solubles dans 
l'alcool. 

Si on traite par la potasse une solution 
d'iodure de bisvmthétliyle , on obtient un 
oxyde de bismulhéthyle C 8 H3Bi,0. qui se pré- 
sente sous l'aspect d'un précipité jaune solu- 
ble dans un excès de potasse. Si on lave ce 
précipité à l'alcool, qu'on le dessèche rapide- 
ment dans le vide, il se forme une poudre 
non cristalline qui, mise au contact de l'air, 
s'enflamme et donne un oxyde de bismuth 
avec production d'épaisses fumées jaunes. 

Quand on fait passer dans une solution 
d'iodure de bismulhéthyle un courant d'hydro- 
gène sulfuré, il se forme une poudre brunâ- 
tre qui, desséchée dans le vide, ne renferme 
plus que du sulfure de bismuth. Avant sa 
dessiccation, ce composé présente une odeur 
nauséabonde. 

Le bismulhéthyle donne un sulfate qui s'ob- 
tient en traitant une solution faible d'iodure 
de bismulhéthyle par une quantité convena- 
ble de sulfate d'argent. Ce composé n'a point 
été isolé jusqu'ici. L'azotate de bismuthélhyle 
s'obtient en mélangeant dans des proportions 
atomiques des solutions alcooliques d'iodure 
de bismulhéthyle et d'azotate d'argent. Après 
filtration, on abandonne le tout dans le vide 
et, au bout de quelques instants, la li- 
queur se concentre en un sirop épais, puis 
des cristaux se forment aux lieu et place de 
ce sirop. Ces cristaux fraîchement préparés 
sont légèrement solubles dans l'eau, mais 
bientôt ils se décomposent au contact de ce 
liquide et laissent une poudre insoluble. Si 
l'on traite par une douce chaleur les cristaux 
secs d'azoïate de bismulhéthyle, ce sel prend 
feu et se décompose. 
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BISNAGILLI s. m. (bi-sna-jil-li). Bot. Nom 
Vulgaire d'une espèce de bryone. 

BlSNOW s. m. (bi-snô). Relig. ind. Mem- 
bre d'une secte indoue qui ne reconnaît qu'un 
Dieu, auquel elle donne le nom de Ram-Rain 
(Très-Haut) : Les bisnows pensent que Ram- 
JRam fait tout par lui-même, sans agents ex* 
iérieurs. (Complém. de l'Acad.) 

— Encycl. Ces bisnows forment l'une des 
quatre sectes principales des banians. Ils se 
nourrissent de fruits, de légumes, de lai- 
tage, etc., et s'abstiennent de viande et en 
général de tout ce qui est en vie, poussant 
leurs scrupules à ce sujet jusqu'au point de 
se servir de fiente de vache séchée au soleil 
et mêlée à des herbes pour faire du feu, au 
lieu de bois, qui pourrait contenir des vers 
dont ils causeraient la mort en le brûlant. Ce 
respect pour tout être vivant vient de ce 
qu'ils croient au passage fréquent de l'âme 
ou corps humain dans celui d'un animal 
quelconque. Ils célèbrent le culte de leur dieu 
Rum-liam par des chants, des danses, avec 
accompagnement d'une multitude d'instru- 
ments divers, tambour*, flûtes, etc. Dans cette 
secte, les femmes devenues veuves ne sont 
pas obligées de se brûler avec le corps de 
leur mari, mais elles doivent garder un veu- 
vage perpétuel. 

* BISQUE s. f. — Encycl. Art culin. La bis- 
que constitue une espèce de potage qui n'est 
plus guère d'usage aujourd hui et dont la 
préparation comporte soit des écrevisses, soit 
du gibier, soit du poulet et du riz. Les écre- 
visses doivent être cuites sur un feu ardent, 
assaisonnées de sel, de gros poivre et de 
beurre. Une fois cuites, ou en pile les chairs, 
qu'on délaye ensuite dans un bouillon gras 
ou maigre, jusqu'à ce qu'on ait obtenu une 
purée qui ne soit ni trop épaisse ni trop claire. 
On pile de même les coquilles, additionnées 
de la cuisson des écrevisses, et on obtient 
une seconde purée, qu'on passe à l'étainine. 
Lorsque ces deux purées ont été chauffées à 
l'aide d'un feu doux, on les verse successi- 
vement sur le pain coupé dans la soupière et 
préalablement mouille d'un peu de bouillon. 

Pour la bisque au gibier, perdreaux, cailles 
ou faisans cuits k la broche, on pile à froid 
les chairs, ce qui produit une purée que l'on 
mouille avec de bon consommé; puis, aprèa 
avoir passé à l'étamine, on procède comme 
ci-dessus. 

Enfin, pour la bisque au poulet et au riz, 
le procédé est à peu près identique : après 
avoir préparé une purée avec les chairs d'un 
poulet rôti, on la délaye dans du consommé, 
que l'on passe également à l'élumine et au- 
quel on ajoute du riz cuit à part, 

* BISSEPf (Hermann-Guillaume), sculpteur 
danois. — Il est mort à Copenhague en 186S. 

* BISSEXTIL, ILE adj.— Encycl. V. ANNÉK, 
au tome 1er du Grand Dictionnaire, page 406. 

BISTAC (François), grammairien français, 
né à Lungres en 1G77, mort en 1752. Il suc- 
céda à Antoine Gamier dans la direction du 
collège de Langres, et il publia une nouvelle 
édition des Rudiments de ta langue latine, 
avec de nombreuses additions. Cet ouvrage 
a été souvent réimprimé et a longtemps été 
mis entre les mains des élèves de nos écoles 
secondaires. 

BISTNOO (gui aime, gui conserve), le 
deuxième des anges créés par l'Etre su- 
prême, dans la mythologie indoue. Il repré- 
sente la puissance du Dieu créateur, con- 
servateur et consolateur. 

BISTON s. m. (bi-ston). Entom. G-nre de 
lépidoptères nocturnes. Il Syn. d'AMPHiDASE. 

BISTON, fils de Mars et de Callirhoé. Il a 
donné son nom aux Bistones, peuple de l'an- 
cienne Thrace, entre la mer Egée et le mont 
Rhodope. 

BISTON1DES, nom donné aux bacchantes 
de la Thrace, appelée primitivement Bistonie. 

B1STON1S, nymphe de Thrace, qui fut ai- 
mée de Mars. Elle donna le jour à Térée, 
époux de Procné. 

B1SULTOR (qui venge deux fois), surnom 
donné à Mars par Auguste, après sa victoire 
s ur les Parthes. 

BITAFRE s. m. (bi-ta-fre)). Ornith. Oiseau 
d'Afrique peu connu. 

BITAXA, ancienne ville d'Asie, dans l'Ario 
propre, dans le pays et au N.-E. de Hérat. 

* B1TCI1E, ancienne villu de France (Mo- 
selle). — Cette ville, investie par les Alle- 
mands en novembre 1870, ne se rendit que le 
11 mars 1871. Elle a été cédée à l'Aliemagno 
par le traité de Francfort du 10 mai 1S71, et 
elle est aujourd'hui comprise dans l'Alsaoe- 
Lorraine, arrond. et à 34 kiloni. de Sarru- 
gtiemines. 

BITEMPORAL, ALE adj. (bi-tan-po-ral, a- 
le — du préf. bi, et de temporal). Qui va 
d'une tempe à l'autre : Diamètre bitemporal. 

BITHYNIARQOE s. m. ( bi-ti-ni-ar-ke ), 
Souverain pontife ou premier magistrat de 
Bithynie. 

B1T1IYNIS , nymphe, mère d'Amycus, 
qu'ehe eut de Neptune, il Surnom de la nym- 
phe Mélie. 

ISITIIYNUS, fil» de Jupiter et de la Tita- 
nido Thrace. H pusse pour avoir donné sou 
nom à la Bithynie. 

48 
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B1TIAS, Troyen, fils d'Alcanor et frère do 
Paudare. Il avait été élevé dans les forêts 
avec son frère par leur mère, Iliéra. M sui- 
vit Enée en Italie, où il fut tué par les Ru- 
tules. (Enéide.) 

BlTlN s. m. (bi-tain). Erpét. Serpent dont 
l'espèce est peu connue. 

B1TINO, peintre de l'école bolonaise, né 
vers la fin du xiv° siècle. Il peignit pour 
l'église Saint-Julien de Rimini un Saint Ju- 
lien et la Découverte miraculeuse du corps de 
saint Julien, qui, pour l'époque, étaient pres- 
que des chefs-d'œuvre. Il eut un fils, Antonio 
Iîitino, qui so livra également à la peintura 
et qui flotissait vers le milieu du xvo siècle. 

* BITSCHWILLER, ancien bourg de France 
(Haut-Rhin). — Cédé k l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est 
aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorrainc, 
arrond. et à 3 kilom. de Thann ; 2,830 hab. 

BITCBIS, ancienne ville de l'Espagne Tnr- 
rsiconaise, dans le pays des Vascons (Na- 
varre). 

BIURET s. m. (bi-u-rè). Chim. Composé 
qui résulte de l'action d'une chaleur prolon- 
gée Sur l'urée. 

— Encyc!. Wiedemann prépare ce composé 
en soumettant d'ubord pendant quelques 
heures Vurée à une température oui varie en- 
tre 150° et 170°. Lorsque tout dégagement 
d'eau et d'ammoniaque a cessé et que l'urée 
s'est sublimée dans le col de la cornue, il 
reste un résidu soluble dons l'eau bouillante. 
Si on abandonne la solution à un refroidisse- 
ment lent, il se dépose des cristaux, d'acide 
cyanurique et d'ammélide. On décante la li- 
queur, puis on traite par le sons-acétate de 
plomb pour éliminer les dernières traces d'a- 
cide 03'anuriqufi ; enfin on fixe le plomb au 
moyen de l'hydrogène sulfuré, on décante k 
nouveau, puis on évapore et il reste des cris- 
taux de biuret. Co composé a pour formule 
C«M5Az»02 + H20. 

Le biuret est soluble dans l'eau, dans l'al- 
cool, dans l'acide sulfniiquo concentré et 
dans l'acide azotique monohydraté. Ces deux 
acides no l'attaquent point. De ses dissolu- 
tions aqueuses, il se sépare en cristaux hy- 
dratés qui perdent leur eau de cristallisation 
à l'air et plus rapidement sous l'influence 
d'une température de !00°. Le biuret se sé- 
pare de ses solutions alcooliques en longs 
feuillets anhydres. 

Soumis k la chaleur sèche, le biuret fond 
d'abord vers 170°, puis, si !a température 
s'élève, il se décompose, abandonne de l'am- 
moniaque et laisse de l'acide cyanurique pur. 
La réaction est représentée par l'équation 
suivante : 

3C2HSAz30S = 2C3H3Az308 + 3AzH». 

Biuret. Acide cya- Amrao- 

nurique, niaque. 

Si on chauffe h 120° le biuret dans un cou- 
rant de gaz ehlorhydrique sec, il se forme 
un composé que détruit l'eau et dont la for- 
mule est (C 2 H»Az30Sj2HCl. Si on élève la 
température à 170°, tout en maintenant l'ap- 
pareil en l'état, le biuret se ramollit, puis 
donne un dégagement de vapeur d'eau et 
. d'acide carbonique. Il reste comme résidu du 
sel ammoniac, du chlorhydrate de guani- 
dine, du cyanurate d'urée et de l'acide cya- 
nurique. 

L'eau de baryte décompose le biuret quand 
on a soin de porter le mélange à l'ébullition. 
Il se forme de l'ammoniaque, de l'anhydride 
carbonique et de l'urée. 

Les chimistes ne sont point d'accord sur la 
constitution du biuret, qui est regardé par 
les uns comme du bicyanate ammonique et 
par d'autres comme une amide secondaire 
contenant deux fois le radical urée; l'au- 
teur de cette hypothèse considère l'urée 
comme une amide primaire contenant le même 
radical. 

BIVERONNE s. f. (bi-ve-ro-ne). Conchyl. 
Espèce de coquille. 

BIVIA, chez les Romains, déesse qui pré- 
sidait aux lieux où deux chemins aboutis- 
saient. 

B1VOLTA1N OU B1VOLTIN S. m. (bi-vo- 
ltain). Nom donné aux vers a soie qui don- 
nent deux générations par an. 

— Adjectiv. : Races bivoltines. 

BivODac arabe au lever du jour, tableau 

d'Eugène Fromentin. L'aube, incertaine en- 
core, lutte contre la nuit : l'horizon se co- 
lore de lueurs pâles et indécises; les étoiles 
palissent, la lune s'efface. Au milieu d'une 
plaine immense se dressent les tentes d'é- 
toffe sombre du bivouac; quelques Arabes, 
les uns accroupis, les autres étendus, dor- 
ment en plein air, ayant près d'eux leurs 
chevaux et leurs moutons; çà et' là brillent 
quelques feux, dont la fumée monte droit 
vers le ciel. Au premier plan, où les figures 
sont nettement accusées, une femme, vêtue 
d'une robe bleue, ses cheveux noirs dénoués 
et tombant sur ses épaules, étrille avec de la 
paille un magnifique cheval. Deux autres 
chevaux, d'une couleur gris bleuâtre fine- 
ment nuancée, attirent particulièrement l'at- 
tention; l'un d'eux hennit vers le soleil, trop 
lent à paraître, comme hennissait jadis le 
cheval qui donna la royauté à Darius, fils 
d'Hystaspe. « Cette scène est bien simple, 
dit M. Maxime Du Camp, mais elle a été ren- 
due do main do maître par un effet à la fois 
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mystérieux et puissant, qui est certainement 
le résultat d'une vive impression à jamais fixée 
dans le souvenir : l'air frais du matin, im- 
prégné de rosée, glisse sur la plaine et fait 
frissonner, sous ses blancs vêtements, le 
cheik qui se réveille en prononçant la for- 
mule sacrée de sa foi... La facture de ce ta- 
bleau est une, solide et fine, de cette délica- 
tesse exquise et vaporeuse qui crée a M. Eu- 
gène Fromentin une incontestable et sé- 
rieuse originalité II a trouvé ici moyen de 
réunir deux qualités qui, trop souvent, se 
combattent et se neutralisent : l'exactitude 
et la poésie. * Le Bivouac arabe a figuré au 
Salon de 1863 et à l'Exposition universelle 
de 1867; il a été peint pour un riche amateur 
parisien, M. E. Delessert. 

BIWITZ s. m. (bi-vitz). Bot. Plante oléagi- 
neuse, originaire de la Bohême. 

BIXINE s. f. (bi-ksi-ne — de bixa, ro- 
couyer). Chim. Matière colorante extraite du 
rocou. 

— Encycl. On désigne sous le nom de 
bixine la principale matière colorante ex- 
traite du rocou. Ce composé, étudié par 
Chevreul , Boussingault et plusieurs au- 
tres chimistes, se prépare avec la pulpe qui 
entoure les fruits du rocouyer, arbuste qu'on 
rencontre dans l'Amérique du Sud, au Mexi- 
que et aux Indes orientales. Quand on traite 
par l'eau la pâte rocou, elle abandonne à ce 
liquide un principe jaune qui n'est autre que 
l'orelline, et le résidu renferme de la bixine, 
que M. Bolley extrait par le procédé sui- 
vant. Il commence par laver le rocou à l'eau, 
puis il le sèche et le met digérer dans de l'al- 
cool concentré et bouillant. Il filtre le li- 
quide, puis l'évaporé à une douce chaleur et 
traite le résidu par t'éther, qui enlève une 
partie de la masse. Le résidu constitue une 
poudre rouge, soluble dans l'alcool, insoluble 
dans l'eau, fusible à 100°, inattaquable à l'a- 
cide sulfurique étendu, même à chaud, mais 
soluble en jaune dans l'alcali et les eaux sa- 
vonneuses. On assigne à cette substance la 
formule G 5 H 6 O a ; mais on ne s'accorde pas 
sur sa constitution. Ce composé n'a pas été 
d'ailleurs étudié d'une façon suffisante, et 
ce qu'on sait de plus certain sur son compte, 
c'est qu'il agit comme colorant et possède 
une action très-énergique. C'est à lui que le 
rocou doit les propriétés qui l'ont fait em- 
ployer dans l'industrie pour la coloration de 
nombreux produits. 

*BIX10 (Girolamo, dit ÎS'ino), général ita- 
lien. — Il est mort à La Haye en décem- 
bre 1873. 

4 BIZARRE adj. — Véner. Tête bizarre, 
Tête d'un cerf dont les andouillers sont pla- 
cés d'une manière irrégulière. 

BIZE s. f. (bi-ze). Ichthyol. Syn. do sarde. 

BIZET(Léopold-Georges), compositeur fran- 
çais, né en 1839, mort à Bougival en 1875. Il 
fut un des élèves favoris de F. Halévy. Il 
avait remporté le grand prix de Rome en 
1867, et il fut nommé chevalier de la Légion 
d'honneur le 3 février 1875. On lui doit : la 
Jolie fille de Perth (18G7); les Pécheurs de 
perles, opéra joué au Théâtre-Lyrique j la 
musique de V Artésienne et de Patrie; Car- 
me», joué à l'Opéra-Comique. 

BIZOT, village d'Algérie, annexe de Condé, 
arrond. et à 15 kilom. de Constantine, sur la 
route de Philippeville. Il a été créé en 1856 
et porte le nom du général Bizot, mort de- 
vant Sébastopol; 65 hab. Dans ses envi- 
rons se trouvent des fermes en bonne voie 
de prospérité. 

BIZOT DE FONTENY (Pierre), homme po- 
litique français, né à Versailles en 1825. Il 
est parent du maréchal de Mac-Mahon et 
possède de grandes propriétés dans la Haute- 
Marne. Bien qu'appartenant à une famille lé- 
gitimiste, M. Bizot de Fonteny se montra, 
sous l'Empire, très-attaché aux idées libéra- 
les et fut nommé par M. Gambetta, après le 
4 septembre 1870, sous-préfet de Vassy. Lors- 
qu'il alla prendre possession de son poste, 
1 ennemi occupait la ville. Il ne s'établit pas 
moins à la sous-préfecture. Ayant résisté 
avec énergie aux exigences de l'ennemi, il 
fut arrêté par les Prussiens, condamné par 
eux à un an d'emprisonnement et envoyé en 
Allemagne. Rendu à la liberté après la con- 
clusion de la paix, M. Bizot de Fonteny re- 
tourna prendre possession de la sous-préfec- 
ture de "Vassy, où il fut maintenu par le gou- 
vernement de M. Thiers et par celui qui lui 
succéda le 24 mai 1873. Une élection par- 
tielle ayant eu lieu dans la Haute-Marne en 
mars 1874, et le candidat républicain, M. Da- 
ïielle-Bernardin, ayant été élu, M. Bizot de 
Fonteny fut envoyé en disgrâce k Embrun 
par le ministre de l'intérieur Chabaud-La-' 
tour. Il donna aussitôt sa démission, et il 
adressa aux maires de la Haute-Marne une 
lettre dans laquelle se trouvait ce passage : 
< Permettez-moi de vous dire que tous les 
bons citoyens doivent plus que jamais ré- 
clamer la prompte organisation du gouver- 
nement définitif de la République et des pou- 
voirs du maréchal-président; c'est là qu'est 
la légalité, la qu'est le salut. » Lors des élec- 
tions du 20 février 1876 pour la Chambre des 
députés, M. Bizot posa sa. candidature dans 
l'arrondissement de Langres contre M. Du- 
breuil de Saint-Germain, candidat monarchi- 
que. Après avoir déclaré dans sa profession 
do fui qu'il était ■ conservateur de la famille, 
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de la propriété, du gouvernement républi- 
cain existant, • qu'à ses yeux reviser la con- 
stitution, c'était l'amender, la perfectionner, 
conserver la République et non la détruire, 
M. Bizot de Fonteny disait : « Egalement éloi- 
gné des utopies subversives et de toute pen- 
sée de retour vers les régimes passés, je suis 
convaincu que les institutions républicaines, 
par l'application des principes de 1789, peu- 
vent seules rendre aujourd'hui la prospérité à 
notre pays, imposer l'économie dans les finan- 
ces, amener la diminution progressive de 
l'impôt par l'extinction graduelle des charges 
du Trésor, intéresser la nation à la gestion 
des affaires publiques et lui garantir la paix 
à l'extérieur, l'ordre et la liberté a l'inté- 
rieur. 1 II fut élu député par 12,123 voix, et 
il est allé siéger à la Chambre dans les rangs 
du centre gauche, avec lequel il a voté. 

* Bl.ACHE (Jean-Gaston-Marie), médecin 
français. — Il est mort à Courbevoia en 1872. 

BLACKBOULER v. a. (bla-kbou-lé — de 
l'angl. black, noir, et du fr. boule). Evincer 
par un vote; voter contre, donner une ma- 
jorité de boules noires à : Blackbouler un 
candidat. 

BLACKFOBT (missThathie), célèbre aven- 
turière américaine , beaucoup plus connue 
sous le nom de Faim y Lear, née a Philadel- 
phie en 1839. Elle est la fille d'un prédicateur 
dont malheureusement elle n'a pas suivi les 
leçons. Elle vint à Paris vers 1872, avec l'in- 
tention d'éblouir la capitale par sa beauté; 
mai3 elle n'y fut guère remarquée, et elle 
tourna alors ses regards vers la Russie, cet 
objectif perpétuel des femmes galantes. Le 
pays des neiges et des boyards devait être 
le théâtre de ses exploits, dont s'émurent pen- 
dant près de deux ans toutes les cours euro- 
péennes. 

Les trois premières semaines qu'elle passe 
il Saint-Pétersbourg suffisent pour révolu- 
tionner toute l'aristocratie russe. Elle tourne 
toutes les têtes par ses toilettes extrava- 
gantes, par l'originalité de son esprit et par 
son « œil tout a fait américain. » Elle ne tarde 
pas à rencontrer une victime de choix, un 
malheureux jeune homme do vingt-deux ans 
dont elle devait, en quelques mois, dévorer 
les illusions et le patrimoine. 

Tandis que miss Blaekfort faisait son en- 
trée dans la capitale de toutes les Russies, 
Mme Pasca jouait au théâtre Michel dans 
Fanmj Lear, où elle obtenait un très-vif suc- 
cès. Comme miss Blaekfort avait la même 
voix que la grande comédienne, on lut donna 
le surnom de Fanny Lear, qu'elle devait ren- 
dre si scandaleusement célèbre en publiant 
sous ce titre un livre où elle raconte l'his- 
toire tragique de ses amours, livre que la 
cour de Russie poursuivit de ses anathèmes, 
auxquels le gouvernement français s'em- 
pressa d'ajouter son veto. On est toujours ga- 
lant en France avec les souverains. Le fa- 
me,ux livre avait été publié en Belgique, 
cette terre hospitalière pour toutes les pro- 
ductions véreuses. 

Voici comment l'héroïne raconta sa pre- 
mière entrevue avec « sa victime. » 

Ce soir-Ut, il y avait bal masqué au grand 
théâtre de l'Opéra. 

« Je fis le demi-tour de la salle et j'aperçus 
bientôt un groupe d'officiers que je connais- 
sais très-bien, et parmi eux un très-beau jeune 
homme plus haut de taille que les autres et 
que je voyais pour la première fois... Plu- 
sieurs de ces officiers m'offrirent leur bras. 
■ Non, leur répoadis-je, je ne veux pas de 

> vous ; je prendrai le bras de ce beau garçon 

• qui m'est inconnu.» 

« ... Mon cavalier m'emmena dans les cou- 
lisses, et je remarquai pour la première fois 
que tout le monde le saluait d'un air très- 
respectueux. Nous montâmes quelques mar- 
ches : un laquais tout galonné d'or nous ou- 
vrit une porte, et je me trouvai dans un salon 
aux tentures cramoisies sur lesquelles se dé- 
tachait çà et là l'aigle à deux têtes. 11 me 
prit doucement par la main et m'attira à ses 
côtés stir un sofa, en me demandant la per- 
mission de fumer. Lorsqu'il sortit son porte- 
cigarettes, j'y remarquai l'aigle et les armes 
impériales... Mon partner se retourna vers 
moi avec le plus doux sourire : » Eh bien, 
» madame Fanny Lear, me dit-il, vous n'avez 

• donc jamais vu un G. D.; vous pouvez en 

> regarder un à votre aise si vous voulez ôter 
» votre masque. » 

Il fnut voir avec quelle humilité simulée 
la célèbre aventurière parle de « sa proie. » 
Alors qu'elle est le bourreau de ce jeune 
homme naïf dans l'art d'aimer, c'est elle qui 
se pose en victime et en esclave. 

La scène a lieu après un souper en tête a 
tête. 

« Prenant une feuille de papier et une 
plume, il se mit à écrire. Quand il eut fini, 
il me dit : a Lisez et signez, vous serez ma 
» petite femme. • Je parcourus ces lignes 
avec curiosité et, après en avoir pris con- 
naissance, j'allais lui rendre le billet en riant 
quand il me posa la inain sur l'épaule en me 
disant d'une voix basse et fortement scan- 
dée : « Il le faut. » Je cédai; c'était proba- 
blement grâce k l'influence magnétique qu'il 
exerçait sur moi, car pendant près de trois 
ans que dura notre liaison, je ne sus jamais 
lui désobéir, et il me domina jusqu'au dernier 
jour de nos relations, celui de sa disgrâce... 
Maintenant, je vais donner connaissance du 
papier que je dus signer : 
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« Je jure, par tout ce que j'ai de plus sacré 
» au monde, de ne parler à personne, de ne 
» voir personne, jamais, nulle part, sans la 
» permission de mon auguste maître. Je m'en- 
» gage à rester fidèle à ce serment comme 
» une Américaine bien née et me déclare es- 

» clave de corps et d'âme d'un G. D. de R 

» Signé : Fanny Liîar. » 

En moins de trois ans, cette « esclave de 
corps et d'âme 1 jetait aux quatre vents de 
ses ruineuses fantaisies des milliers de rou- 
bles et affolait complètement sa malheureuse 
victime. 

A la fin, on s'émut en haut lien, et, sur un 
ordre du czar, on arrêta miss Funny Lear; 
on fit des perquisitions dans son domicile, puis 
on la conduisit k la frontière. 

Le général T.... fut chargé de cetto 
exécution sommaire. Expulsée de Russie, 
MUo Fanny Lear se rend d'abord en Belgi- 
que, puis de là en France, d'où elle dut dé- 
guerpir au pins vile. Ce Juif errant de. l'a- 
mour et du hasard dirige alors ses pas vers 
l'Italie, où elle ébauche une intrigue à la 
cour même du roi Victor-Emmanuel, qui 
donne à son tour l'ordre de l'expulser. On ne 
lui laissa même pas le temps de faire ses 
malles. Restait le ciel brumeux du Londres, 
sous lequel Fanny Lear ne tarda pas n être 
atteinte du spleen. Elle passe la Manche et 
revient à Paris, Mais, hélas! que les temps 
sont changés 1 l'héroïne de la Russie pleure 
sa splendeur disparue dans quelque, logement 
garni. Triste retour des choses d'ici-bas I 

ni.JÎSlNG (David) , mathématicien alle- 
mand, né à Èœuigsberg en 1G60, mort en 
1719. Il étudia la médecine, la théologie, les 
mathématiques, qu'il professa dans sa ville 
natale. Il devint, en 1701, membre de l'Aca- 
démie de Berlin, à laquelle il fit, en mourant, 
des legs importants. 11 a écrit un grand nom- 
bre d'ouvrages sur les mathématiques : De 
potioribus arithmeticas regulis algebraice evo- 
lutis : De Euclidis pvopositione XL VI 11 libri I 
Etementorum; De linem Juxla proportionem 
divinam divisione; De hnea meriaiana; De 
sphzrarum cœlesiium sympkonismo ; De eclipsi 
lunari. 

BLAHOWESTSCHINSK, ville de la Sibérie 
orientale, sur l'Amour, près de l'embouchure 
de la Séja. Elle a été fondée par le général 
Mourawien*. Il s'y tient des foires importan- 
tes, que fréquentent surtout les marchands 
mandchous. Ils y apportent des soies de 
Chine, des pelisses, des étoffes, des confitures 
chinoises, du thé, du tabac, des céréales, des 
volailles et toutes sortes de comestibles. C'est 
grâce k eux que la ville peut s'approvisionner. 
Les Mandchous font le voyage en bateau, en 
suivant la rive chinoise de 1 Amour et abor- 
dent au village de Sakhaliane, situé en face 
de Blahowestschinsk. Tous les matins, ils 
transbordent d'une rive à l'autre le lot do 
marchandises qu'ils veulent mettre en vente. 
En payement, ils acceptent parfois les billets 
de banque russes, mais ils leur font subir une 
dépréciation. Les habitants s'approvision- 
nent de façon k pouvoir vivre d une foire k 
l'autre, car les ressources du pays sont très- 
bornées. 

BLAIN s. m. (blain). Bateau plat, très-al- 
longé, qu'on emploie sur les tourbières. 

* BLAIN, ville de France (Loire-Inférieure), 
ch.-l. de cunt., arrond. de Saint-Nazaire, 
près du canal de Nantes à Brest; pop. aggl., 
1,237 hab. — pop. tôt., 6,825 hab. 

BLAIB (Francis-Preston), homme politique 
américain , né à Lexington (Kenturky) en 
1821. Il s'adonna à l'élude de la jurispru- 
dence, puis se mit k voyager. En 1847, il prit 
part comme volontaire à la guerre du Mexi- 
que, puis il alla se fixer à Saint-Louis, dans 
le Missouri. En 1852, les électeurs de Saint- 
Louis l'envoyèrent au congrès de Washing- 
ton, où il fut réélu jusqu'à l'époque où éclata 
la guerre civile. Blair, qui appartenait au 
parti démocratique, se rangea, du côté des 
sécessionnistes. Il leva un régiment dont il 
devint colonel, prit une part active à la 
guerre et fut nommé général. Après la dé- 
faite définitive des Etats du Sud par Grant, 
M. Blair vécut dans la retraite. Toutefois, 
lors des élections présidentielles de 1868, les 
démocrates le choisirent pour candidat k la 
vice-présidence, mais il ne fut point élu. De- 
puis lors, M. Blair a fait de nouveau partie 
du congrès de Washington. 

'BLA1SE (Adolphe-Gustave), économiste 
français. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Observations sur les projets 
de loi concernant les sociétés à responsabilité 
limitée et la modification de l'article 28 du 
code de commerce (1863, in-8°), etc. M. Blaiso 
a publié, avec M. J. Ournier, le Cours d'éco- 
nomie industrielle de Blanqui (1836-1839, 
4 vol. in-s°). Il a. été décoré en 1855. 

"BLAIZE (Ange), publiciste et administra- 
teur. — 1! a publié : Des commissionnaires au 
mont-de-piété de Paris et des bureaux de prêts 
auxiliaires (1844, in-8<>) ; Mont-de-piélé, Ma- 
nuel des emprunteurs (1S44, in-32); Lettre à 
M. Guéroult, rédacteur de /'Opinion nationale, 
sur le Mont-de-piété de Paris (1861, in-8°). 
M. Blaize a publié les Œuores inédites de son 
oncle, le célèbre abbé de Lamennais, et il u 
eu avec M. Forgues un procès au sujet des 
œuvres posthumes de l'ancien prêtre devenu 
un libre penseur. 


BLAN 

BLÀKENEY (lord), général anglais, né on 
1672. Il prit part au siège «Je Venloo, devint 
brigadier général et assista en cette qualité 
a l'assaut de Bocca-Chica, défendit vigou- 
reusement le château de Stirling, résista avec 
une grande énergie aux attaques de la fLitte 
française Contre l'île de Minorque, dont il 
était gouverneur, mais fut obligé de capitu- 
ler (1750). Néanmoins, le roi George II l'a- 
noblit en récompense de sa belle conduite. 

* BLÂME s. m. — Eticycl. Jurispr. Le blâme 
est une des peines qui ont disparu après la 
révolution de 1789; purement infamant, il en- 
traînait incapacité de posséder aucun office, 
charge publique ou bénéfice. Le condamné, 
amené devant ses juges, soit publiquement, 
soit en chambre du conseil, écoulait tête nue 
et à genoux le blâme qui lui était infligé. Au- 
cune loi n'avait attaché celte peine plutôt à 
tel fuit délictueux qu'à tel autre. Les juges, 
d'après la législation ancienne, prononçaient 
arbitrairement, et d'après l'impression qu'ils 
avaient reçue , la condamnation qu'ils ju- 
geaient convenable. 

L'admonesta.ti«n, qui faisait aussi partie de 
la liste des peines en usage avant 1789. dif- 
férait du blâme en ce qu'elle n'était pas infa- 
mante et ne créait aucune incapacité. Les 
condamnés écoutaient debout, derrière le 
barreau, l'admonestation qui leur était adres- 
sée. 

Le blilme a disparu de notre législation ; 
les peines qui s'en rapprochent sont la ré- 
primande, l'avertissement, l'injonction d'être 
plus circonspect à l'avenir, peines purement 
disciplinaires, n'entraînant aucune incapacité 
et ne pouvant être encourues que par des 
magistrats et des officiers ministériels dé- 
pendant de l'administration de lu justice. 

'BLAMONT, bourg de France (Doubs), 
ch.-l. de caut., arrond. et à 18 kilom. de 
Montbéliard, sur un plateau; pop. aggl., 
619 hab. — pop. tôt., 646 hab. Ruines d'un 
ancien château fort. 

* BLAMONT, ville de France (Meurthe-et- 
Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et a 30 ki- 
lom. de Lunéville, sur les deux rives de la 
Vezouze; pop. aggl., 2,224 hab. — pop. tôt., 
2,272 hab. — « Cette petite ville, dit M. Ad. 
Joanne, qui date d'une époque fort reculée, 
fut autrefois le siège d'un comté dont les 
seigneurs ont eu une grande célébrité en 
Lorraine. Blamont, qui èta't fortifiée dès le 
xive siècle, possédait un château fort et plu- 
sieurs couvents. Ruinée par la guerre, par 
la famine et par la peste, à l'époque de la 
guerre de Trente ans, elle perdit alors ses 
fortifications et son château fort, dont il 
reste de belles ruines. Blamont est aujour- 
d'hui le centre d'une industrie active qui 
compte plusieurs établissements importants, 
filature et tissage de laine et de coton, tail- 
landerie, distillerie, tanneries, etc. » 

* BLANC, BLANCHE adj. — Encycl. Méd. 
Tumeurs blanches. V. tusieur. au tome XV 
du Grand Dictionnaire, page 57û. 

* BLANC s. m. — Bot. Blanc d'argent, Es- 
pèce d'agaric. 

" BLANC (le), ville de France (Indre), 
ch.-l. d'arrond., à 56 kilom. de Cliâteauroux, 
sur la Creuse; pop. aggl., 4,332 hab. — pop. 
tôt., 5,709 hab. L'nrrond. comprend 6 can- 
tons, 56 communes, 58,90 1 h:ib. — Eglise Saint- 
Génitour, classée au nombre des monuments 
historiques. Brasserie, filature de laine, che- 
miseries et tanneries. Le Blanc .occupe l'em- 
placement de l'ancienne station romaine û'O- 
blincum. 

* BLANC (Adolphe-Edmond), homme poli- 
tique français. — Il est mort à Paris en 1850. 

* BLANC (Ijouis-Godefroy), philologue al- 
lemand. — Il est mort à Halle en 18CG. 

* BLANC(Jean-Alphonse-Gustave), homme 
politique et industriel français. — Il est mort 
à Paris en 1867. 

* BLANC (Auguste - Alexandre-Philippe- 
Charles), littérateur et graveur français. — 
Pendant les dernières années de l'Empire, 
M. Charles Blanc continua à publier, comme 
rédacteur en chef, la Gazelle des beaux-arts 
et à donner au Temps des articles de criti- 
que d'art extrêmement remarquables. En 
1S60, il devint membre de l'Institut et, l'an- 
née suivante, il fit- un voyage en Egypte a 
l'occasion de l'inauguration du canal de 
l'isthme de Suez. Après la chute de l'Empire, 
en novembre 1870, il fut invité par le gou- 
vernement de la Défense nationale à repren- 
dre la fonction de directeur des beaux-arts, 
dans laquelle il avait fait preuve d'une com- 
pétence hors ligne. Le 23 décembre 1S73, 
M. Charles Blanc fut destitué par le gouver- 
nement de combat, qui n'almettait pas qu'un 
homme éminent pût remplir des fonctions, 
même purement artistiques, dès l'instant où 
il était entaché de républicanisme. Il fut 
alors remplacé par M. do Chennevières. Elu, 
le 8 juin 1876, membre de l'Académie fran- 
çaise en remplacement de M. de Carné, il pro- 
nonça, le 30 novembre suivant, son discours 
de réception, dans lequel il se montra plein 
d'esprit, de verve et de finesse. Par la sû- 
reté du goût, par la profondeur de l'érudi- 
tion, par l'éclat et la souplesse du style, 
M. Charles Blanc tient d'une façon incon- 
testée le premier rang parmi nos critiques 
d'art. Outre les ouvrages de lui que nous 
avons cités, nous mentionnerons les suivants, 
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qni n'ont fait qu'accroître sa réputation : les 
Peintres des fêtes nalantes(\$ô3, in-16); Grand- 
mile (1855, in-]2>; Grammaire des arts du 
dessin (1R67, in-8"), ouvrage extrêmement re- 
marquable; Ingres, sa vie et s^s ouvrages 
(1870, in-80); lé Cabinet de M. Thiers (1871, 
in-go) ; V Art dans ta parure et dans le vête- 
ment (1875, in-8°); les Artistes de mon temps 
(1876, in-8"); Voyage de la haute Egypte 
(1876, in-8o), etc.' 

* BLANC (Jean-Joseph-Louis), publiciste, 
historien et homme politique français. — 
Pendant son exil en Angleterre, il adressa 
de Londres au Courrier français de Paris une 
correspondance sous le nom de Wcller. puis il 
publia dans le Temps, d'abord sous le voile 
de l'anonyme, puis sous son nom, des Lettres 
de Londres, très-remarquables et qui excitè- 
rent vivement l'attention publique. Le 25 oc- 
tobre 1865, il épousa à Brighton une jeune 
Anglaise, miss Christina Groh, qui est morte 
à Paris le 23 avril 1876. La publication de la 
seconde édition de son Histoire de la Révo- 
lution française, en 1868, donna lieu à une 
polémique entre lui et Michelet, qui venait 
de publier son histoire relative à la même 
période. De même que Victor Hugn, il ne voulut 
point profiter des amnisties de 1859 et de 1869, 
ayant résolu de rester dans l'exil tant que 
l'Empire serait debout. Des électeurs de la 
8» circonscription de Paris lui offrirent, en 
1869, de poser sa candidature au Corps légis- 
latif, mais il refusa. Ce ne fut qu'en appre- 
nant la révolution du 4 septembre 1870 que 
M. Louis Blanc revint à Paris (8 septembre). 
Le gouvernement de la Défense lui proposa 
de retourner comme ambassadeur en Angle- 
terre, dans le but d'exciter les sympathies 
des Anglais et du cabinet Gladstone en fa- 
veur de la France (24 septembre). Mais en 
ce moment Paris était investi par les armées 
allemandes, et le grand état-major prussien 
refusa à M. Louis Blanc un sauf-conduit pour 
traverser les lignes ennemies. M. Louis 
Blanc donna son appui inoral au gouverne- 
ment de la Défense et s'efforça de calmer 
l'agitation des esprits en déclarant qu'il im- 
portait au salut de la patrie d'éviter toute 
chance de collision en présence de l'ennemi. 
Il se tint donc à l'écart lors des événements 
du 31 octobre. 0e ne fut qu'à son insu que 
son nom fut inscrit sur la liste du comité de 
Salut public, dont Flourens donna lecture à 
l'Hôtel de ville, et. lorsqu'il l'apprit, il refusa 
absolument de s'associer à un mouvement 
qu'il désapprouvait. Il pensait qu'il fallait 
stimuler le gouvernement, mais non l'ébran- 
ler. A la fin de décembre, il adressa à Victor 
Hngo une lettre, rendue publique, dans la- 
quelle il demandait non-seulement une résis- 
tance inébranlable, mais surtout un effort 
suprême pour briser le cercle de fer qui en- 
tourait Paris. 

Lors des élections du 8 février 1871 pour 
l'Assemblée nationale, M. Louis Biane fut 
élu le premier de la liste, dans la Seine, par 
215,471 voix. Il se rendit à Bordeaux, où il 
siégea à l'extrême gauche. Le 17 février, à. 
l'occasion de la nomination de M. Thiers 
comme chef du pouvoir exécutif, il protesta 
contre la qualification de provisoire donnée 
à la République dans le rapport de la com- 
mission. Le 1er mars, il vota contre les pré- 
liminaires de paix, qui livraient à la Prusse 
une partie du territoire français. Le 10, il 
prononça un nouveau discours pour que l'As- 
semblée allât siéger à Paris. Quatre jours 
auparavant, il avait déposé une proposition 
demandant que les membres du gouverne- 
ment de la Défende fussent appelés à rendre 
compte de leur administration politique et 
militaire. Au moment où l'Assemblée allait 
siéger à Versailles, l'insurrection du 18 mars 
éclata à Paris. Tout en étant favorable aux 
justes revendications de Paris en ce qui tou- 
chait l'exercice de ses droits municipaux, 
M. Louis Blanc désapprouva vivement une 
révolution qui faisait; du comité central de la 
garde nationale de Paris un gouvernement 
tendant à se substituer au pouvoir de l'As- 
semblée nationale. Toutefois, il fit, avec un 
certain nombre do députés de Paris, de su- 
prêmes et inutiles efforts pour amener une 
conciliation et empêcher la guerre civile d'é- 
clater. Il refusa de se laisser porter candi- 
dat à la Commune (26 mars), et il obtint, 
sans être élu, 5,080 voix dans le XlVe ar- 
rondissement, A l'Assemblée, il vota, en 1871, 
pour l'abrogation des lois d'exil, mais eomre 
la validation de l'élection des princes d'Or- 
léans, pour la loi départementale, contre les 
prières publiques, contre le pouvoir consti- 
tuant de la Chambre, contre les proposi- 
tions Rivet et Ravinel, pour le retour de 
l'Assemblée a Paris, pour le maintien des 
traités de commerce, etc. Devenu le chef re- 
connu de l'extrême gauche, qui forma le 
groupe dit des intransigeants, il exposa sa 
politique dans de nombreux discours, dans 
des lettres publiées par les journaux, et il la 
formulait en ces termes dans un discours 
prononcé dans un banquet en 1S75 : « On a 
beaucoup vanté chez nous dans ces derniers 
temps l'excellence de ce qu'on nomme une 
politique pratique. On a eu raison si l'on en- 
tend par là qu'il faut tenir compte du temps 
et du milieu où l'on vit, qu'il ne faut pas 
prétendre à atteindre d'un bond son idéal en 
s'élançant par-dessus la réalité... Mais la 
question est une question de mesure. Non, 
non, ce n'est pas manquer de sens pratique que 
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de ne pas céder à. la crainte, de ne pas tourner 
le dos au but qu'on se propose, afin de no vou- 
loir pas y aller trop précipitamment. Ce n'est 
pas manquer de modération que de ne pas s'ex- 
poser à être immodérément modéré. Ce n'est 
pris demander tout ou rien que d'hésiter à 
entrer dans des compromis qu'on juge être 
l'échange dp tout contre rien. Ce n'est pas 
être intraitable, quand on veut la Républi- 
que, que de reculer devant le danger d'a- 
bandonner à des royalistes le soin de la faire 
et de la gouverner. Toutes les transactions 
ne sont pas mauvaises sans doute; mais les 
bonnes sont celles qui s'arrêtent au point 
passé lequel les principes semblent dis- 
paraître. La vérité est que le culte exagéré 
du relatif n'a pas de moindres inconvénients 
que le cuite exagéré de l'absolu. • 

Parmi les discours qu'il prononça à l'As- 
samblée, nous citerons ceux qui eurent pour 
objet le cautionnement des journaux, la loi 
départementale , le retour de l'Assemblée à 
Paris , la loi sur l'Internationale et le socia- 
lisme, le travail des enfants dans les manu- 
factures, la dissolut r on de l'Assemblée (1872), 
la proposition relative à l'organisation des 
pouvoirs publies (1873). Le 24 mai de cette 
dernière année, M. Louis Blanc vota pour 
M. Thiers, que renversa la coalition des par- 
tis monarchiques. Il est inutile de dire que le 
député do la Seine se prononça contre toutes 
les propositions présentées par le gouver- 
nement de combat et repoussa le septen- 
nat. En 1874, il contribua à la chute du ca- 
binet de Broglie, s'abstint do voter sur la 
proposition Périer et vota la proposition 
Maleville demandant la dissolution de l'As- 
semblée. Cette même année, il fit à la Cham- 
bre trois discours, contre la nomination des 
maires par le pouvoir e'xécutif, contrôla loi 
relative à l'enseignement supérieur et sur la 
loi électorale politique. Ce dernier surtout 
compte parmi les plus beaux et les plus élo- 
quents qu'il ait prononcés (4 juin 1874). Lo 
23 février 1875, il vota contre la constitution, 
qu'il avait critiquée lo 25 janvier précédent, 
et contre laquelle il prononça un véritable 
réquisitoire le 21 juin suivant. Il ne pouvait 
prendre son parti d'une constitution qui, selon 
lui, n'offrait de la République que le nom. 
Accusé quelques jours après par le Journal 
des Débats d'être le théoricien de l'absolu et 
de l'impossible, M. Louis Blanc répondit 
qu'il reconnaissait l'utilité de certaines trans- 
actions et la nécessité de tenir compte des 
circonstances et du milieu où l'on vit, dans 
la recherche de ce qu'on croit être la vérité 
et la justice. Mais, ajouta-t-il, j'estime qu'il 
est des choses qui excluent par leur nature 
même toute idée de conciliation, et des prin- 
cipes h l'égard desquels nulle transaction 
n'est possible, Et, par exemple, aujourd'hui 
comme jadis, je tiens pour certain que, là où 
le suffrage universel est établi, tout ce qui 
lui porte atteinte est un mal; que la souve- 
raineté de la nation ne saurait être matière 
à compromis; que ce n'est pas au manda- 
taire à déterminer la nature et l'étendue de 
son mandat, et que c'est bien le moins que 
le peuple ait voix au chapitre quanti il s'agit 
du règlement de ses destinées. » (16 septem- 
bre 1875.) Dans le dernier discours qu'il fit à 
l'Assemblée, M. Louis Blanc défendit la li- 
berté de la presse et combattit l'état de siège. 

Lor3 des élections du 30 janvier 1876 poul- 
ie Sénat, M. Louis Blanc fut porté candidat 
dans le département de la Seine. Assez gra- 
vement malade, il ne put prendre la parole 
dans les réunions préparatoires, et, du reste, 
ses idées politiques étaient trop connues 
pour qu'il eût besoin de faire une profession 
de foi. Sur 220 électeurs, il n'obtint quo 
87 voix. Cet échec produisit une grande sen- 
sation, et il fut alors question de poser, 
comme une protestation, sa candidature dans 
les vingt arrondissements de Paris. Mais 
M. Louis Blanc repoussa cette manifestation, 
qu'il jugea intempestive, et se borna à se 
porter candidat dans lo V arrondissement, 
« quartier des études et de la jeunesse ; • 
dans le XIIIc, où dominait l'élément ouvrier, 
et dans la circonscription de Saint-Denis. 
Dans sa circulaire électorale, il exposa en par- 
tie ses idées politiques sous forme d'axiomes : 
n 11 n'y a qu'un souverain, la nation, dit-il. 
La souveraineté s'exprime par le suffrage 
universel. Une nation n'a pas plus le droit 
de se donner que d'être donnée. On la trompe 
quand on lui dit : tu es souverain; tu peux 
donc tout, même te faire esclave. Il est ab- 
surde d'admettre que, par le choix d'un mo- 
narque héréditaire, le suffrage universel 
d'aujourd'hui puisse confisquer le suffrage 
universel de demain, et, par conséquent, 
il n'y a de possible, avec la souveraineté du 
peuple , que la République. La République a 
pour but l'amélioration du sort de tous. Les 
assemblées des mandataires du souverain 
doivent être renouvelées fréquemment pour 
que les élus du peuple ne deviennent passes 
maîtres. La subordination du pouvoir exécu- 
tif au pouvoir législatif est une conséquence 
de la souveraineté du peuple. C'est mécon- 
naître lo principe de cette souveraineté que 
d'opposer à l'assemblée qui en émane direc- 
tement uneautorilé rivale. Partout où l'Etat, 
au lieu de dominer l'Eglise, est dominé par 
elle, il y a danger pour la plus féconde dos 
libertés: celle de l'esprit humain. Sont abso- 
lument inviolables la liberté de conscience, 
celle de réunion, celle d'association et cette 
liberté de parler et d'écrire au moyen de la- 
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quelle la minorité peut de venir majorité quand 
elle a raison et qu'elle le prouve. • Elu le 
20 février député dans la ire circonscription 
de Saint-Denis par 8,386 voix, contre le can- 
didat monarchique Courvoisier ; dans le 
XIII" arrondissement de Paris par 6,938 voix, 
contre M. Perron, bonapartiste, et dans le 
Ve par 9.8M voix, contre MM. Delacour et 
Galloni d'Istria, M. Louis Blanc opta pour 
cette dernière circonscription. A la Chambre 
des députés, il a continué à être le chef de 
l'extrême gauche , avec laquelle il a vo.té 
pour l'amnistie pleine et entière, contre les 
jurys mixtes, contre les crédits accordés 
aux aumôniers militaires, contre le droit du 
Sénat de modifier par vois d'amen lements le 
budget voté par la Chambre (décembre 
1876); enfin il a signé, le 18 mai 1877, le ma- 
nifeste des gauches contre le coup d'Etat par- 
lementaire du gouvernement, et, le 19 juin, 
il a voté l'ordre du jour de défiance contre 
le cabinet de Broglie-Fourtou et a prononcé, 
à cette occasion, un discours fort remar- 
quable. Le 27 octobre. 1876, M. Louis Blanc 
a fondé un journal, l'Homme libre, pour dé- 
fondre ses idées politiques; quelque temps 
après, il a abandonné la direction do ce jour- 
nal. 

Outre les ouvrages de M. Louis Blanc que 
nous avons cités, il a publié : Révélations his- 
toriques (Bruxelles, 1859, 2 vol. in-12); Let- 
tres sur l'Angleterre (1865-1867, 4 vol. in -S ), 
réimpre-sion d'art : eles publiés dans le jour- 
nal le Temps; l'Etat et la commune (1865, 
in-8<>); Histoire de la révolution de 1848 
(1870,2 vol. in-12), ouvrage fort remarqua- 
ble; Questions d'aujourd'hui et de demain 
(1873-1874, 2 vol. in-12), etc. 

BLANC (Pierre), homme politique français, 
né à Beaufort (Savoie) en 1806. Il étudia le 
droit, exerça avec beaucoup de talent la pro- 
fession d'avocat et fut élu député de la Sa- 
voie au parlement sarde. Devenu Français, 
après l'annexion de son pays natal à la 
France, M. Blanc reprit sa place nu barreau. 
Sous l'Empiro, il se tinta l'écart de la politi 
que. Lors des élections du 20 février 1876 à 
la Chambre des députés, M. Blanc posa sa 
candidature dans l'arrondissement d'Albert- 
ville, concurremment avec M. de La Bathie, 
monarchiste. Dans sa profession de foi, il 
affirma hautement ses convictions républi- 
caines, « Je veux la République, dit-il, 
parce que, rendant à la nation ses droits 
trop longtemps usurpés, elle ferme sur elle 
les révolutions et lui donne la sécurité, le 
repos et la s'abilité qu'un peuple ne trouve 
que dans la possession de lui-même. Je la 
veux, parce qu'après les douloureuses épreu- 
ves que nous avons traversées, elle s'est im- 
posée comme la seule forme de salut et de 
réparation. Je la veux, parce quo les désas- 
tres de l'Empire, l'impuissance des partis 
coalisés et les stériles tentatives de restau- 
ration monarchique ont fait d'elle le seul 
gouvernement possible. Je la veux, enfin, 
parce que aujourd'hui elle est ce qu'elle doit 
toujours êtie,lo droit supérieur et la loi défi- 
nitive de la France. » il. Pierre Blanc fut 
élu député par 4,407 voix. Il est allé siéger 
dans les rangs de la gauche, et il a voté 
avec la majorité républicaine. 

BLANC (Xavier), homme politique français, 
né à Gap en 1810. Lorsqu'il eut terminé ses 
études de droit, il se fit inscrire comme avo- 
cat au barreau de sa ville natale (1837) et 
fut un grand nombre de fois élu bâtonnier de 
son ordre. En 1846, il devint membre du con- 
seil général des Hautes -Alpes, où, depuis 
lors, il a constamment siégé, et il fut ad- 
ministrateur provisoire de ce département 
après la révolution de 1848 et après celle de 
1870. Aux élections dn 30 janvier 1876, 
M. Blanc a posé sa candidature au Sénat en 
faisant une profession de foi três-nettoment 
républicaine. 11 a été élu par ISS voix, et il 
est allô siéger dans le groupe républicain du 
Sénat. 

BLANCHARD (Antoine -Louis), érriv;iin 
français, né à Gap, mort fou à Paris en 1831. 
Il a laissé plusieurs ouvrages aujourd'hui 
complètement oubliés : le Printemps et les 
fleurs, poésie lue à la distribution des prix île 
botanique à Bordeaux (Bordeaux, 1826, 
in -8°); la Liberté reconquise, dithyrambe 
(Paris, 1830, in-80); Hector Fiera Alosca ou 
le Défi de Rarbelta, roman historique, traduit 
d'Azeglio, avec des notices sur cet écrivain 
et sur son beau-père Manzoni (Paris, 1S33, 
2 vol in-S ). Blanchard a, de plus, collaboré 
à divers journaux de province de nuances po- 
litiques très-varices. 

* BLANCHARD (Pierre), littérateur fran- 
çais. — Il est mort à Angers en '1836. 

* BLANCHARD (Henri-Pierre-Léon-Pbnra- 
mond), peintre fiançais. — II est mort à Pa- 
ria en 1873. Parmi les derniers tableaux qu'il 
a exposés, nous citerons : Arrivée des Fran- 
çais à Plan-del-Bio, Cour de ferme à Clmtou, 
ia Djiguietofka (1865) ; Clairière en Amérique 
(1872), etc. On lui doit, en outre, un un v m go 
intitulé : Itinéraire historique et descriptif de 
l'aris à Constantinople, contenant les enciruiis 
de cette dernière ville, avec un plan de Con- 
stantinople et d'une partie du Bosphore [ISjô, 
in-12). 

* BLANCHARD (Emile), naturaliste fran- 
çais. — A partir de 1872, il a été chargé de 
diriger au Muséum les travaux d'installation 
dune nouvelle ménagerie des reptiles. A la 
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fin de 1873, il fit établir les cngos destinées à 
recevoir les reptiles et tracer le plan d'un 
bassin pour les batraciens et de deux autres 
hassins pour les poissons. Le 9 octobre 187G, 
M. Blanchard a été nommé professeur de 
zoologie à l'Institut agronomique qui venait 
d'être fondé. Les derniers ouvrages qu'il a 
publiés sont : les Poissons dei eaux donres de 
la France, Anatomie, physiologie, description 
des espaces, mœurs, instincts, industrie, com- 
merce, etc. (1866, in-8°); Métamorphoses, 
mœurs et instincts des insectes (1867, in-S^), 
at'ec figures. 

* BLANCHARD (Autruste-Thomas-Marie), 
graveur français. — Parmi les dernières gra- 
vures qu'il a exposées, nous citerons : Jupi- 
ieret Antiope, d'après le Corré2p(iR57), œuvre 
fort remarquable; le Derby d'Epsom, d'après 
l'rith ; les Joueurs d'échecs, d'après Meisso- 
nier (1864); h Mariage de la princesse royale 
d'Angleterre, d'après John Philipp (1866); le 
Christ mort sur les genoux de laVierge,à'a.- 
près Francia (1872); la Fête des vendanges à 
Rome, d'après Aima Tadema (187-t). M. Blan- 
chard a été décoré de la Légion d'honneur 
en 1861, et il a obtenu une médaille de 
30 classe a l'Exposition universelle de 1867. 

BLANCHARD (Jules), sculpteur français, 
né à Puiseaux (Loiret) en 1832. Elève de 
JonflYoy et de Delorme, il débuta an Salon 
de 1859 en exposant un bas-relief en pierre, la 
Résurrection du fils de la veuve de Naîm, puis 
il donna successivement : une Télé d'étude, 
marbre; Buste de M. Risson (Salon de 1861); 
Faune dans l'ivresse, Gaulois combattant , 
Buste de M m <* Hune-belle (Salon de 1863); 
deux Bustes (1864); Samson lançant des re- 
nards dnns les blés des Philistins, statue en 
plâtre (1865); un Jeune équilibriste, statue 
en plâtre dont le bronze parut à l'un dessa- 
lons suivants; c'est une des œuvres les plus 
réussies de l'artiste, qui a su rendre avec 
délicatesse la gracilité et la finesse d'attaches 
des éphèbes chers à la Grèce; une Chasse- 
resse, statua en plâtre (1867); le Drame, la 
Comédie, la Musique et la Danse, bas-relief 
destiné au fronton du théâtre d'Angnulême 
(Salon de 1869) ; la Br.vche de laVérité, statue 
de marbre, actuellement dans le jardin du 
Luxembourg (Salon de 1870) ; nous lui consa- 
crons un article spécial (v. bouchk, dans ce 
Supplémenl);ftethsabée,stat\ie en plàtrp(l872); 
Jeune faune, statue en plâtre; le bronza n été 
expose au Salon de 1876 ; Buste de J/Ho G. F. 
(1873); Bethsabée, statue de marbre; la Foi, 
Y Espérance, plâtres; le Buste de Ms 1 Bu- 
guet, pour un monument élevé à ce prélat 
dans l'église des Cannes (1874); Buste de 
M. J. If,, marbre (1875); le Jeune faune, 
bronze, et un Buste de ili' lG Paul P,, terre 
cuite (1876); Hercule et Omphale, groupe 
en plâtre (1877). M. Jules Blanchard est un 
artiste consciencieux, dont toutes les œuvres 
ont un rare cachet d'élégance. 

BLANCHE (Antoine -Georges), magistrat 
français, né à Rouen en 1808, mort à Paris 
on 1875. 11 étudia le droit, se fit recevoir 
docteur, puis il entra dans la magistrature. 
Après avoir été substitut à Bernay (1833), à 
Evreux et à Rouen, il devint substitut et 
avocat général il Rouen, procureur général 
ù Riom (1852), enfin avocat général (1855) et 
premier avocat général à la cour de cassa- 
tion (1871). En 18C0, il fut promu officier de 
la Légion d'honneur. C'était un homme fort 
instruit.au langage simple, clair,dédaignei:x 
de tout ornement. Outre des discours de ren- 
trée, notamment sur les Réformes à intro- 
duire dans ta législation commerciale (1861), 
sur l'Etude comparée de la législation crimi- 
nelle en France avec la loi criminelle en An- 
gleterre (1868), on lui doit : Eludes pratiques 
sur le code pénal (1861-1872, 7 vol. in-8°), ou- 
vrage très-important; Etudes sur les contra- 
ventions de police (1878, in-8°). 

BLANCHE (Armand), magistrat français, 
né à Rouen en ISIS. Il étudia le droit à Paris, 
se fit recevoir docteur et se fixa a Rouen, où 
il a exercé avec succès la profession d'avo- 
cat. M. Blanche devint bâtonnier de son 
ordre. Il s'était fait connaître par des ou- 
vrages importants sur la législation, lorsqu'il 
fut nommé conseiller à la cour d'appel do 
Caen. On doit à M. Blanche : De l'expropria- 
tion pour cause d'utilité publique ou Xu&feau 
complet de la jurisprudence de la cour de cas- 
sation en matière d'expropriation pour cause 
d'utilité publique (1852, in-S°) ; Contentieux 
des chemins de fer ou Exposé de la jurispru- 
dence judiciaire et administrait en matière 
de chemins de fer (1861, in-8°) ; Des transports 
par chemin de fer et de la responsabilité des 
compagnies (186G, 2 vol. in-8°) ; Ecoles nor- 
males primaires. Secrétaires de mairies. Actes 
de l'état civil, Matières usuelles de l'adminis- 
tration municipale et de la police rurale (1867, 
in-8°); Actes de l'état civil (1808, in-S"). 

* BLANCHE (Alfred-Pierre), administrateur 
français. — Il est né K Rouen en 1816, et non 
vers 1806. M. Blanche a rempli jusqu'à la 
révolution du 4 septembre 1876 les fonctions 
de secrétaire général à la préfecture de la 
Seine, de conseiller d'Etat hors section et 
de commissaire du gouvernement devant le 
Corps législatif. A ce titre, il défendit à. di- 
verses reprises l'administration si vivement 
attaquée de SI. ïlaussmann. En 1866, M. Blan- 
che tut promu commandeur de la Légion 
d'honneur. Outre son Répertoire d'adminis- 
tration, on lui doit la 2« édition, avec sup- 
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plément, du Dictionnaire général de l'admi- 
nistration (1860, in-8°), et il a terminé avec 
M. Boulatignier les Instituts du droit admi- 
nistratif Au baron de Gérando (1846, tomes 
IV et V). 

BLANCHECOTTE (Augustine-Malvina Sou- 
villiî, dame), femme de lettres et poète, née 
à Paris en 1830. Elle commença à se faire 
connaître par un recueil de poésies , intitulé 
Rêves et réalités (1851, in-18), qui parut sous 
le nom de M"" B..., ouvrière et poëte. Ses 
vers agréables, dans lesquels, à défaut d'un 
grand souffle poétique, on trouvait de la sen-j 
sibilité et un don inné de versification, lu 
valurent des encouragements. La Revue fran' 
çaise, la Revue contemporaine, la Revue euro- 
péenne , etc., accueillirent ses productions. 
Depuis lors son talent s'est affermi, et elle a 
publié r Nouvelles poésies (1861, in-12) ; Im- 
pressions d'une femme, pensées, sentiments et 
portraits (1867, in-12); Tablettes d'une femme 
pendant la Commune (1872, in-12); les Mili- 
tantes (1875, in-12), le meilleur de ses recueils 
de vers, etc. 

BLANCHEMAIN (Jean-Baptiste-Prosper) , 
littérateur et pnete français, né à Rouen en 
1816. Il étudia le droit et se fit recevoir li- 
cencié en 1838. Attaché , cette même année, 
comme rédacteur au ministère de l'intérieur, 
il remplit ensuite, pendant plusieurs années, 
les fonctions de bibliothécaire à ce ministère. 
Devenu, en 1842, le gendre du député Boissel, 
il put désormais se livrer à loisir à son goût 
pour les lettres et la bibliographie.Poete agréa- 
ble, aux productions faciles et gracieuses, 
M. Blanchemain à obtenu, en 1837 eten 1843, 
des mentions aux concours de l'Académie 
française, et il est devenu, en 1853, maître 
es Jeux floraux. Outre des poésies détachées 
publiéesdansdivers recueils, on lui doit : Poè- 
mes et poésies (1845. in-18 et in-S°), plusieurs 
fois réédités ; Foi, Espérance et Charité{lBâS, 
in-12), poésies religieuses et morales; X Idéal 
(1858, in-18), recueil de poésies; Recherches 
sur les noms véritables des dames chantées par 
les poètes français du XVI e siècle (186S, in-8°) ; 
Jacques du Lorens et le Tartufe (1867, in-8") ; 
Notice sur le président François de Maynnrd 
(1867, in-8o); le Vicomte de Beauchesne (1875, 
in-8<>). Comme bibliophile. M. Blanchnmain a 
fourni des articles au Bulletin du bouqui- 
quiniste et publié un assez grand nombre 
d'éditions de poBtes et d'écrivains apparte- 
nant pour la plupart à l'époque de la Re- 
naissance. On lui doit notamment des éditions, 
avec notes et préfaces, des Œuvres poétiques 
de Jean Vuuquelin des Yveteaux, des Œuvres 
complètes <ie Ronsard, des Elégies de Jean 
Doublet, des Satires de du Lorens, des Epi- 
grammes inédites de Gnmbauld , des Œuvres 
de Louise Labé , des Rondeaux et vers d'a- 
mour de Jehan Marion, de Philandre, poëme 
de François de Maynard ; des Œuvres com- 
plètes de Mellin de Saint-Gelays, des Mignar- 
dises amoureuses et des Poésies de Jacques 
Tahureau, des Foresteries de Jean Vauque- 
lin, etc. 

" BLANCHET s. m. — Pièce de harnache- 
ment. |] Jupe tricotée, dans le langage de cer- 
taines provinces. 

* BLANCHET (Alexandre-Louis-Paul), mé- 
decin français. — Il est mort en février 1867. 

BLANCHET (Piecre-Armand-Charles) , fa- 
bricant de pianos, né à Paris en 1810. Il 
appartient à une famille qui, depuis plu- 
sieurs générations, s'est occupée de la fa- 
brication des pianos. Son père s'associa en 
1826 avec Roller , qui avait inventé les 
pianos droits, et il donna une grande ex- 
tension à sa maison. En 1838, M. Charles 
Blanchet fut admis à l'Ecole polytechnique, 
qu'il quitta presque aussitôt. Il y entra une 
seconde fois en 1840, fut classé à sa sortie 
dans l'arme du génie et donna sa démission 
en 1843. Son père lui laissa alors la direction 
de sa maison, qu'il dirigea seul lorsque, en 
1852, M. Roller eut cessé d'y être associé. 
M. Charles Blanchet s'est attaché h apporter 
des perfectionnements dans la fabrication 
des pianos. Ses instruments lui ont valu de 
nombreuses récompenses aux Expositions, 
notamment en 1844, en 1849, aux Expositions 
universelles de 1851, de 1855, où il a obtenu 
des médailles de première classe. M. Blan- 
chet a été décoré de la Légion d'honneur en 
1855. Il a siégé comme juge au tribunal de 
commerce de la Seine, et il a fait des cours 
gratuits a l'Association philanthropique. 

BLANCHET (Stanislas Panille, dit), mem- 
bre de la Commune de Paris en 1871. Fen- 
dant le siège, il se fit remarquer par la vio- 
lence de ses discours dans les clubs. Il fit 
partie du Comité central, dont il signa les 
affiches, et fut élu membre de la Commune 
le 26 mars, dans le Ve arrondissement. Mais, 
quoiqu'il votât constamment avec les plus 
zélés, il devint suspect à ses collègues; le 
comité de sûreté générale le fit arrêter, or- 
donna une enquête, et Blanchet fut obligé 
d'avouer que son vrai nom était Pnniile , 
qu'il avait passé neuf mois comme novice 
dans un couvent de capucins, à Brest, qu'en- 
suite il était allé en Savoie, dans un autre 
couvent de capucins; que, revenu à Lyon, il 
avait d'abord donné des leçons particulières, 
puis avait rempli diverses fonctions, llavoua 
enfin qu'il avait été condamné ù six jours de 
prison pour banqueroute, à Lyon, et déclara 
que, s'il avait changé de nom, c'est parce 
qu'il croyuit qu'on ne pouvait plus signer son 
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nom dans un journal lorsqu'on avait été mis 
en faillite. Après ces aveux, on exigea qu'il 
donnât sa démission de membre de la Com- 
mune, et on l'enferma à Mazas, d'où il sortit 
au moment où les troupes de Versailles en- 
trèrent dans Paris. Il eut le bonheur de pou- 
voir, depuis, échapper à toutes les recher- 
ches. 

"BLANCHIMENT S. m. — EncyCl. Nous 
avons exposé, au tome II du Grand Diction- 
naire, les procédés usités pour le blanchiment 
des matières textiles végétales et animales ; 
il nous reste à indiquer brièvement ici les pro- 
cédés appliqués à diverses autres matières : 
peaux, éponges, paille, ivoire, gomme laque, 
huiles et paraffine. 

On blanchit les peaux en les exposant à 
l'action oxydante de l'air et de la lumière ; 
mais on peut opérer plus rapidement en em- 
ployant le permanganate de potassium et 
ensuite l'hypochloritede sodium, puis le bain 
au savon d'huile. 

Pour le blanchiment des éponges, on em- 
ploie l'acide chlorhydrique très-étendu, l'hy- 
posulllte de sodium aiguisé d'un peu d'acide 
chlorhydrique. 

La paille tressée, après avoir été dégraissée 
au savon et lavée, se plonge dans une solu- 
tion d'hyposulfite de sodium et, après avoir 
été retirée du bain, y est plongée de nou- 
veau, après qu'on l'a étendu. 

L'ivoire peut être blanchi au chlorure de 
chaux; mais l'exposition prolongée à la lu- 
mière suffit pour amener le même résultat. 

Pour blanchir la gomme laque, on la dis- 
sout dans l'alcool , on y ajoute de l'hypo- 
chlorite de soude, puis, après un quart 
d'heure, un peu d'acide chlorhydrique et on 
expose la solution aux rayons du soleil. On 
filtre ensuite la solution, on y ajoute du sul- 
fite de sodium et l'on précipite la gomme 
laque par une faible quantité d'acide. 

blanchie s. f. (blan-kl). Bot. Syn. de 

CONOBÉE. 

* BLANC-MANGER s. m. — Encycl. Art 
culin. Pour obtenir un blanc-manger, on verse 
dans de l'eau bouillante environ 500 grammes 
d'amandes douces, auxquelles on a ajouté 10 
ou 12 amandes amères; puis on les monde et 
on les trempe dans l'eau fraîche, et, après les 
avoir égouttées dans un tamis, on les essuie 
au moyen d'une serviette. On les pile ensuite 
dans un mortier, en ayant soin de les mouiller 
de temps en temps avec une demi-cuillerée 
de lait. Lorsque cette opération est terminée, 
on verse le produit dans un vase et on le délaye 
avec environ 5 verres de lait bouillant conve- 
nablement sucré. On place alors le tout dans 
une serviette que l'on tord fortement, pour 
exprimer le jus d'amandes, et on ajoute à 
celui-ci 40 grammes de colle de poisson qu'on 
aura fait fondre en même temps et passer à 
l'étamine. On jette le tout dans un moule en- 
touré de glace pilée, et, lorsqu'on veut servir, 
on trempe rapidement le inouïe dans l'eau 
bouillante, afin que le blanc-manger se dé- 
tache plus facilement en renversant le moule 
sur un plat. 

On peut préparer le blanc-manger d'après 
divers procédés, suivant le goût qu on veut 
faire prédominer : au marasquin, au rhum, a 
la vanille, au café, au chocolat, etc. Pour 
obtenir un blanc-manger au marasquin ou au 
rhum , on n'a qu'a verser deux petits verres 
d'une de ces liqueurs dans la préparation. 
Pour la vanille, on en coupe une gousse en 
petits morceaux, que l'on fuit cuire dans un 
petit caramel de 180 grammes de sucre, et 
ou laisse refroidir. On fait ensuite dissoudre 
ce mélange dans un verre d'eau chaude, en 
ayant soin de placer le poêlon sur des cen- 
dres rouges afin de faciliter cette dissolu- 
tion ; il en résulte un sirop qu'on ajoute a la 
f préparation du blanc-manger. Pour le café et 
e chocolat, le procédé est le même : dans !e 
premier cas, on fait infuser dans un verre 
d'eau bouillante 60 grammes d'excellent café, 
auxquels on a ajouté 180 grammes de sucre; 
dans le second cas, on fait dissoudre égale- 
ment dans un verre d'eau bouillante 180 gram- 
mes de chocolat à la vanille additionnés do 
120 grammes de sucre. 

* BLANC-SEING s. m. — Encycl. Jurispr. 
C'est ordinairement à un mandataire qu on 
remet un blanc-seing, lorsqu'on se croit dans 
l'impossibilité de prévoir tous les actes que 
ce mandataire devra exécuter selon les cir- 
constances. Le code pénal a prévu le cas où 
celui qui a reçu te blanc-seing en abuserait; 
l'article 407 porte : 

■ Quiconque, abusantd'un blanc-seing quWu'ï 
aura été confié, aura frauduleusement écrit 
au-dessus une obligation ou décharge , ou 
tout autre acte pouvant compromettre la per- 
sonne ou la fortune du signataire, sera puni 
des peines portées en l'article 405 (emprison- 
nement d'un an à cinq ans et amende de 
50 fr. à 3,000 fr.). Dans le cas où le blanc- 
seing ne lui aurait pas été confié, il sera 
poursuivi .comme faussaire et puni comme tel." 

BLANDAN (Jean-Pierre-Hippolyte), Sergent 
au 2G 8 de ligne, né à Lyon le 9 lévrier 1819, 
mort a l'hôpital de Bouffarick (Algérie) le 
12 avril 1842, des suites de trois coups de feu 
reçus au coinbit de Beni-Mered , où , avec 
21 soldats du 26 e portant la correspondance, 
il résista k près de 300 cavaliers arabes. L'un 
des Arabes, pensant qu'il était impossible de 
leur résister, somma Blandan de se rendre; 
le sergent français lui répondit par un coup 
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de fusil qui le renversa; alors un combat 
acharné s'engagea, et Blandan, trois fois 
blessé, tomba en s'ècriant : « Courage, mes 
amis, défendez-vous jusqu'à la mort!...» V, 
Beni-Mered (combat de) , dans ce Supplé- 
ment. 

Une cantate, dont nous donnons ci-après 
les paroles, a été composée en son honneur 
par M. Luce, alors chef de musique du régi- 
ment, paroles de Dussi, et, tous les ans, elle 
était chantée le 11 avril, par les sous-officiers 
du 268, q U i se réunissaient pour fêter l'anni- 
versaire du combat de Beni-M"red. 

Cette petite fête n'a plus lieu depuis l'an- 
née 1856, époque de la rentrée des troupes 
de Crimée, où le 268, ayant subi de très-gran- 
des pertes, se trouva renouvelé presque en- 
tièrement. 

PREMIER COUPLET. 

Toi qui viens d'entonner l'hymne de la victoire " 
Aux défenseurs de Mazagran, 

Rouvre tes portes d'or, Panthéon de la Rloiro! 
Place aujourdhui (bis), pince a Btundan! 
Joignons vingt palmes triomphales 
Aux gloires de nos vieux drapeaux! 
O France! jamais tes annales 
N'ont vu briller de noms plus beaux 

CHŒUR. 

Clairons, qui sonnez les batailles, 
Pour célébrer Blandan formez des chants nouveaux; 

Tocsin de nobles funérailles, 
Tambours, un ban d'honneur [bis) aux mânes îles 

[héros. 

DEUXIÈME COUPLET. 

Contre vingt, de Salem les escadrons agiles 

Chargent ensemble. Vains cffortsl 
France, tes dignes fils résistent immobiles, 

Et leurs remparts [bis), ce sont leurs morts. 

L'assaut redouble de furie : 

Ils tombent tous en répétant 

Le serment fait à la patrie; 

Ils tombent tous en combattant. 

CHŒUR. 

Clairons, qui sonnez les batailles 
Pour célébrer Blandan formez des chants nouveaux j 

Tocsin de nobles funérailles. 
Tambours, un ban d'honneur (bis) aux mines des 

(héros. 

TROISIÈME COUPLET. 

Vingt braves aux fureurs de trois cents cannibales* 
Vingt Français, opposent leur front; 

Au fer prêt a frapper, au feu tonnant des balles 
Ils vont céder (Hs) : non, ils mourront! I 
Blandan est là, Blandan leur crie : 
« Vaincre ou mourir, le jurez-vous? 
— Par les lauriers de la patrie 
Nous jurons tous, nous mourrons tous ! !■ 

CHŒUR. 

Clairons, qui .sonnez les batailles. 
Pour célébrer Blandan formez des chants nouveaux; 

Tocsin de nobles funérailles, 
Tambours, un ban d'honneur (lits) aux mânes des 

[héros. 

QUATRIÈME COUPLET. 

Trois fois frappé, Blandan leur a donné l'exemple, 
«Vaincre ou mourir : » il dit, il meurt. 

Rouvre tes portes d'or. Gloire rouvre ton temple! 
Place aux martyrs (bis) de la valeur! 
Réjouis-toi, martyr sublime, 
Ton cœur reste avec tes sollats; 
Le sang de plus d'une victime 
A déjà vengé ton trépas. 

CHŒUR. 

Clairons, qui sonnez les batailles, 
Pour célébrer Blandan formez des chants nouveaux; 

Tocsin de nobles funérailles, 
Tambours, un ban d'honneur (bis) aux mânes des 

[héros. 

CINQUIÈME COUPLET. 

Sous la pierre il repose *. honneur à sa mémoire! 
Son sang reteindra nos drapeaux; 

Que le coeur de nos fils palpite pour la gloire 

En s'inclinant (iris) sur leurs tombeaux ! 
Et vous, venez, lâches Numides, 
Lire au front de ces marbres saints : 
• Honneur et Gloire aux intrépides 1 
Honte et remords aux assassins ! ! • 

chœur. 
Clairons, qui sonnez les batailles, 

Pour célébrer Blandan formez des chants nouveaux ; 
Tocsin de noble3 funérailles, 

Tambours, un ban d'honneur (bis) aux mânes des 

[héros. 

BLAND1LOQETJS {aux paroles flatteuses), 
surnom de Mercure, dieu de l'éloquence. 

BLAND1N (Eugène), homme politique fran- 
çais, né à Vi!leneuve-les-Couverts (Côte- 
d'Or) en 1830. Il acheta une étude d'avoué à 
Epernay en 1860, vendit sa charge en 1866 
et s'associa alors à. une maison de commerce 
de cette ville; membre du conseil municipal 
d'Epernay pendant l'occupation allemande, 
il fit preuve d'autant d'énergie que de dé- 
vouement. Aux élections du 8 février 1871, 
les républicains appuyèrent sa candidature 
dans la Marne, où il obtint 28,835 voix, sans 
être élu. Le 13 juin suivant, M. Thiers le 
nomma maire d'Epernay, puis lui donna la 
croix de la Légion d'honneur pour sa con- 
duite pendant la guerre (1872). Cette mémo 
année, M. Blandin devint membre du conseil 
général. L'estime dont il jouissait à Epernay 
était telle que le gouvernement de combat 
n'osa le destituer de ses fonctions de maire. 
Aux. élections du 20 février 1876, il a posé sa 
candidature à, lu Chambre des députés dans 
l'arrondissement d'Epernay, contre M. de 
Villiers, candidat monarchique. «J'ai foi dans 
nos nouvelles institutions, dit-il dans sa pro- 
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fession de foi ; j'ai la ferme conviction que, 
sugement pratiquées, elles peuvent seules 
mettre une fin aux luttes et aux compétitions 
des partis , nous éviter de nouvelles révolu- 
lions, nous donner l'ordre, la prospérité, la 
liberté k l'intérieur, la paix h l'extérieur et 
permettre à la France de reprendre la place 
qu'elle mérite dans le conseil des notions.» 
Elu député par 13,813 voix , M. Blandin est 
allô siéger a gauche, dans les rangs de la 
majorité qui a pris pour tâche de fonder dé- 
finitivement la République. Il a signé le ma- 
nifeste des gauches du 18 mai 1877 et a voté 
l'ordre du jour de défiance du 19 juin contre 
le cabinet de Broglie-Fonrtou. 

BLANDOSIUM ou BANDUSIUM , ancienne 
ville d'Italie, dans l'Apulie, près de Venu- 
sia, la patrie d'Horace. Dans le voisinage 
de Blandusium se trouvait la fontaine de 
Blandusieou Bandusie, chantée par ce poète. 

*BLANGY, bourg de France (Calvados), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. de Pont- 
l'Evêque; pop. aggl., £71 Lab. — pop. tôt., 
G40 hab. 

* BLANGY-SUR-BRESLE, bourg de France 
(Seine-Inférieure^ ch.-l. de cant., arrond. et 
à 30 kilom. de Neufehâtel, sur la rive gauche 
de la Bresle; pop. aggl., 1,250 hab. — pop. 
tôt., 1,599 hab. — L'église Notre-Dame, bâtie 
au xive Mècle, est classée parmi les monu- 
ments historiques. Ce bourg possède des mou- 
lins importants. 

BLANGY (Bon- Henri -Pierre, vicomte), 
homme politique français, né en 1756, mort 
en 1827. Il émigra en 1791, servit dans les 
armées étrangères et rentra en France sous 
le Consulat. En 1815, il fut élu député de 
l'Eure. A la Chambre, il se montra clérical 
ardent. — Son fils, qui avait hérité de ses 
idées , a publié : Réponse d'un Français ca- 
tholique au terrible adversaire de M. le comte 
Lanjuinais (Paris, 1818, in-8°). 

BLANKEEL s. m. (blan-kèl). Métrol. Mon- 
naie du Maroc, valant environ 10 centimes. 

* BLAISQUART DE BAILLEUL ( Louis - 
Edouard-Marie), prélat français. — Il est 
mort à Saint-Denis (Seine) en décembre 186S. 

* BLANQUEFORT, bourg de France (Gi- 
ronde) , ch.-l. de cant,, arrond. et à 8 kilom. 
de Bonleaux ; pop. aggl., 2,384 hab. — pop. 
tôt., 2,747 hab. Son territoire produit des 
vins rouges et des vins blancs, ces derniers 
connus sous la dénomination de vins blancs 
de Graves. 

* BLANQUET ( Théodore - Xavier - Albert ) , 
littérateur français. — Il est mort au Vésinet, 
près de Paris, en 1875. M. Blanquetafaitlong- 
temps une chronique. à la itéerte, sous le nom 
de Ctiry«nln. Outre les ouvrages de lui que 
nous avons cités, on lui doit : les Bains de 
mer des côtes normandes (1859, in-12); la Vie 
au quartier latin (1868, in-12) ; les Femmes 
(1875, in-12), sous le pseudonyme de Chrysale. 

* BLANQUETTE s. f. — Bot. Syn. de blan- 
chette, espèce d'agaric. 

"BLANQUI (Louis-Auguste), homme poli- 
tique. — Le 14 août 1870, dans la soirée, une 
étrange nouvelle se répandit dans Paris. Vers 
trois heures.quelques émeutiers avaienttenté, 
revolver au poing, de s'emparer des fusils 
renfermés dans la caserne de pompiers si- 
tuée boulevard de la Villette. Il y avait eu 
résistance de la part de la sentinelle et du 
petit nombre d'hommes composant le poste. 
Des sergents de ville étaient accourus , une 
mêlée s'était engagée, et les insurgés durent 
céder le terrain et s'enfuir, poursuivis par la 
foule, qui les prit pour des espions prussiens 
et maltraita un certain nombre d'entre eux. 
A l'issue de cette échauffourée, de nombreu- 
ses arrestations eurent lieu, et les principaux 
accusés furent traduits devant le conseil de 
guerre,qui prononça onze condamnations,dont 
six à la peine de mort. Aucune exécution 
pourtant n'eut lieu. Des débats il résulta que 
Blanqui, rentré depuis quelques jours à Paris, 
avait été l'instigateur de ce mouvement; mais 
il échappa à toutes les poursuites. La chose 
lui fut d'autant plus facile que les préoccu- 
pations étaient alors à la frontière, et lorsque, 
le 4 septembre, la France se vit délivrée de 
l'Empire, le premier acte du gouvernement 
de la Défense nationale fut une amnistie. 

Le lendemain même de la déchéance de 
Napoléon III et de sa famille, Blanqui pu- 
blia, k Paris, la Patrie en danger, journal 
quotidien qui devint bientôt l'organe des 
ultra -radicaux. Blanqui réclamait dans sa 
feuille, un instant fort en vogue, l'institution 
de la Commune., la suppression des cultes et 
l'affectation des églises à des usages natio- 
naux , l'enrôlement forcé et l'armement des 
prêtres, qu'il demandait qu'on mît aux avant- 

fiostes. Il se prononçait en même temps pour 
a construction des barricades, le rationne- 
ment, la mise en commun des subsistances; 
enfin , k ces mesures considérées par lui 
comme des moyens de salut public , il ajou- 
tait la dénonciation des suspects et des bo- 
napartistes. Ce programme devait plaire par 
son radicalisme même aux éléments appelés 
en dernier lieu à former les bataillons des 
anciennes communes de la banlieue annexées 
à Paris, et Blanqui fut élu commandant du 
169o bataillon, à .Montmartre ; mais il ne garda 
pas longtemps son commandement , et , le 
10 octobre, de nouvelles élections ayant eu 
lieu, il ne fut pas réélu. 
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Nous ne referons pas ici l'histoire de la 
journée di\ 31 octobre (v. au t. XI, p. 1225, 
octobre 18?c [journée du 3lj). On sait que le 
nom de Blanqui figura sur la liste des mem- 
bres appelés k former un comité provisoire 
chargé rie remplacer le gouvernement. Pré- 
venu de sa nomination vers cinq heures du 
soir % Blanqui quitta à six heures le bureau 
du journal la Patrie en danger, se rendit à 
l'Hôtel de Ville, et là, invité par des gardes 
nationaux à prendre possession de son poste, 
il s'assit à une table et signa des ordres pour 
assurer le succès de la nouvelle révolution. 
La plupart ne purent être exécutés. A cela 
par«lt s'être borné le rôle joué par Blanqui 
dans cette journée. Poursuivi dans les pre- 
miers jours de novembre, ainsi que la plupart 
des individus désignés comme les instigateurs 
du mouvement, il fut l'objet d'une ordonnance 
de non-lieu, laquelle d'ailleurs n'empêcha pas 
qu'il ne fût arrêté plus tard. 

Après l'insuccès du 31 octobre, Blanqui sem- 
bla ne plus se mêler aux réunions publiques et 
on le vit s'adonner tout entier à la rédaction 
de son journal; mais les lecteurs diminuaient 
de jour en jour, et la Patrie en danger dis- 
parut le 6 décembre faute d'acheteurs. L'ar- 
mistice arrive. Blanqui , dont la candida- 
ture, au 8 février 1871, n'avait réuni que 
52,389 voix sur 328,970 votants, quitta Paris 
et se rendit dans le Midi. On a prétendu, 
mais sans pouvoir le prouver, que son voyage, 
fait à l'instigation du Comité central, n'avait 
eu d'autre but que de préparer les départe- 
ments méridionaux à l'avènement de la Com- 
mune. Ce qui est certain, c'est que Blanqui ne 
cessa de correspondre, durant les mois de fé- 
vrier et de mars, avec les membres les plus 
actjfs de ce comité, et, bien qu'absent, il fut 
élu, le 26 mars, membre de la Commune pour 
le XVISle arrondissement par 14,953 voix. 
C'est alors que le chef du pouvoir exécutif le 
fit arrêter et conduire au fort du Taureau , 
avant même qu'il eût pu rentrer k Paris et 
prendre possession de son poste. Traduit, le 
15 février 1872 , devant le 4e conseil de 
guerre de la ire division séant à Versailles, 
pour participation à un attentat dans le but 
d'exciter à la guerre civile et complicité d'ar- 
restation et de séquestration des membres 
du gouvernement de la Défense nationale, il 
fut condamné k la déportation dans une en- 
ceinte fortifiée. Sa peine ayant été commuée 
en détention k perpétuité, il fut enfermé au 
fort de Quélern. Depuis, son état de maladie 
l'a fait incarcérer à Clairvaux, où il est en- 
core (juillet 1877). 

Blanqui s'est refusé jusqu'à ce jour à si- 
gner son recours en grâce. Il n'a même pas 
cédé aux instances de sa vieille sœur, dont 
Je dévouement pour lut n'a jamais faibli. Des 
démarches actives ont été faites dans le but 
de faire améliorer le sort de Blanqui ; on a 
proposé de l'interner dans une ville de la co- 
lonie algérienne ; on a parlé également de son 
transfert aux îles Sainte - Marguerite. Il est 
permis d'espérer qu'au moment où viendra 
enfin l'heure de la clémence, on n'oubliera 
pas ce vieillard, qui, somme toute , n'a pas 
pu prendre part à la Commune et a été le 
seul a payer l'échauffourée du 31 octobre. 

* BLANZAC, bourg de France (Charente), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. d'An- 
goulême, sur la rive droite du Né; pop. 
aggl., 678 hab. — pop. tôt., 830 hab. — Donjon 
ruiné du xiie siècle; église classée parmi les 
monuments historiques. 

*BLANZY, bourg de France (Saôneet- 
Loire), cant. et k 13 kilom. de Montcenis, 
arrond. et k 40 kiloin. d'Autun, sur la Bour- 
bince; pop. aggl., 1,824 hab. — pop. tôt., 
3,302 hab. — Importantes mines de houille. 

'BLAPS s. m. — Encycl. Entom. Les blaps 
sont en général privés d'ailes; leurs élytres 
sont soudés entre eux et recouvrent leur 
abdomen, en se prolongeant en pointe. Leur 
prothorax est presque carré, et leur corps, 
de forme oblongue, se rétrécit antérieure- 
ment. On les trouve dans les lieux sombres 
et humides, où ils se tiennent cachés pendant 
le jour; mais ils sortent la nuit pour cher- 
cher leur nourriture. Dès qu'ils sont arrêtés 
par un obstacle qui leur fait craindre un 
danger, ils répandent par l'anus une liqueur 
d'une odeur nauséabonde. On présume que 
leur larve ressemble beaucoup à celle des 
ténébrions. Parmi les espèces de ce genre, 
nous citerons le blaps mueioné, qui se trouve 
en Suède, le blaps obtus, qu'on voit dans les 
environs de Paris, et le blaps gigas, du midi 
de la France. 

* BLAQD1ÈB.E (Paul), compositeur fran- 
çais. — II est mort en 1S08. 

* BLASON s. m. — Littôr. Pièce composée 
de petits vers à rimes plates, et renfermant 
un éloge ou un blâme. 

* BLASTE s. m. — Bot. Arbrisseau de la 
Cochinchine. 

8LASTÉMATIQUE adj. (bla-sté-ma-ti-ke 
— rad. blastème). Qui a rapport au blastème; 
qui en provient, qui en est formé ; Masse 

BLASTEMATIQUE. 

BLASTEUX, EUSE adj. (bla-steu, eu-ze — 
rad. blaste). Se dit d'un tissu générateur d'un 
autre tissu. 

BLASTOCARDIE s. f. (bla-sto-kar-dî — du 
gr. blastos, germe; kardia, cœur). Tache 
germinative, ainsi nommée par Wagner, parce ' 
qu'il la regardait comme le centre de forma- ' 
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tion de l'ovule, il On l'appelait aussi blas- 
tocélie. 

BLASTOCHYLE s. m. (bla-sto-chi-le — du 
gr. blastos^ germe; chulos, suc). Liquide qui 
remplit l'ovule des plantes. 

BLASTOCYSTE s. f. (bla-sto-si-ste — du 
gr. blastos, germe ; kustis, petit sac). Syn. de 

VÉSICULE GERMINATIVE. 

BLASTOSTROMA s. m. (b!a-sto-stro-ma 
— du gr. blastos, germe; strâma, couche). 
Portion du blastoderme qu'on appelle aussi 
tache embryonnaire. 

BLATIÈRE s.f. (bla-tiè-re— rad. blatier). 
Sorte de bât dont se servaient les blatiers de 
Picardie. 

* BLATIPf (Henri), médecin français. — 
Parmi les derniers ouvrages qu'il a publiés, 
nous citerons: les Courses de taureaux (1803, 
in-8°); De la rage chez les chiens et des me- 
sures préservatrices (l863,in-8»j ; Nos cruau- 
tés envers tes animaux, au détriment de l'hy- 
giène, de la fortune publique et de la morale 
(1867, in-18). 

BLATTI s. m. (bla-ti). Bot. Nom indigène 
des sonneraties. 

BLATTIDES s. f. pi. (bla-ti-de). Syn. de 

BLATTIENS. 

BLATTINES s. f. pi. (bla-ti-ne). Syn. de 

BLATTIENS. 

BLAVET (Emile-Raymond), publiciste fran- 
çais, né à Cournonterral, près de Montpellier 
(Hérault), le 14 février 1838. Ce fut par la 
porte de l'Université que M. Blavet entra 
dans la vie publique. Il professa successive- 
ment à Tournon, h Clermont-Ferrand et à 
Nice. Alphonse Karr habitait alors cette der- 
nière ville. A son contact, M. Blavet devint 
journaliste. Dès 1860, il jetait la toge aux 
orties pour courir le guilledou de l'article de 
fantaisie dans la Gazette de Nice et pour 
fonder le Lazzarone, feuille qu'il rédigeait à 
lui tout seul, avec cette incroyable activité 
qui n'est pas la moindre de ses qualités. 
Celles-ci,du reste, frappèrent tellement l'au- 
teur des Guipes qu'il conseilla à son jeune ami 
d'aller k Paris, conseil que suivit M. Blavet. 
Après avoir débuté par un portrait fort réussi 
d'Alphonse Karr au Club d'Aurélien Scholl 
et travaillé avec plus d'honneur que de pro- 
fit au Nain jaune de Grégory Ganesco, M. Bla- 
vet apprit que Polydore Millaud allait publier 
le journal' Je Soleil, et il parvint, non sans 
peine, k se faire admettre dans la rédaction du 
nouveau journal. Du Soleil, M. Blavet passa 
au Camarade, d'Aurélien Scholl, une feuille 
qui aurait vécu si l'esprit suffisait pour faire 
vivre, puisa la Situation, journal dirigé con- 
tre les ambitions de la Prusse et contre 
l'unité allemande, puis au Figaro, dont, h 
partir de 1868, il devint l'un des collabora- 
teurs les plus assidus. Surgissent la guerre 
et le siège. M. Blavet ne quitte pas Paris. 11 
s'engage dans les éclaireurs de Poulizac, une 
vaillante poignéo de volontaires qui opère 
au nord de la place, et dont il partage les 
fatigues, les expéditions, les dangers. Après 
la Commune, nous le retrouvons k Versailles, 
où il fonde le Mural, journal ou plutôt bro- 
chure hebdomadaire, une sorte de Lanterne 
conservatrice très-violente et très-acerbe, et 
qui ne compta qu'une vingtaine de numéros. 
11 entra ensuite k YEclair et de là au Gau- 
lois, où il remplit en 1874 les fonctions de 
secrétaire de la rédaction, et dont la rédac- 
tion en chef lui est confiée depuis décembre 
1876. 

M. Emile Blavets'est quelque peu occupé de 
théâtre. C'est ainsi qu'il a collaboré avec ses 
confrères du Figaro a. une revue représen- 
tée, sans trop de succès, en 1868 aux Menus- 
Plaisirs, et qu'il a donné à M. de Saint-Al- 
bin, aux Folies-Dramatiques, le Ruy Blas 
d'en face, une des pièces, il le constate lui- 
même avec une belle humeur exempte de 
rancune, les plus sifflées qui aient paru 
Sur le théâtre. Il a écrit un opéra en quatre 
actes, le Bravo, dont son ami Salvayre a. 
écrit la musique. 

M. Emile Blavet est félibre, comme Alphonse 
Daudet, Paul Arène, etc., ami particulier de 
Mistral et de Roumanille. 

* BLAVIER (Edouard), ingénieur. — Admis 
à l'Ecole polytechnique en 1819, il entra en 
1821 à l'Ecole des mines, puis il devint in- 
génieur ordinaire en 1826 et ingénieur eu 
chef en 1840. De 1847 à 1849, M. Blavier fut 
attaché aux mines de la Compagnie d'An- 
zin, en qualité de directeur général, et, en 
1856, il devint inspecteur général des carriè- 
res du département de la Seine. Il a été 
nommé inspecteur général des mines en 1858 
et promu officier de la Légion d'honneur deux 
ans plus tard. Outre plusieurs mémoires, on 
doit à M. Blavier : une Notice statistique et 
géologique sur les mines et le territoire à an- 
thracite du Maine (1834, in-s°); Essai de 
statistique minéralogique et géologique du 
département de ta Mayenne (1837, in-S ); 
Etudes géologiques du département de l'Orne 
(in-8«), etc. En outre, il a collaboré au Grand 
atlas souterrain de la ville de Paris. 

" BLAVOYER (Joseph-Arsène) , homme po- 
litique français. — Elu député k l'Assemblée 
nationale le 8 février 1871, par 27,675 vuix, 
il alla siéger au centre droit, dans les r;uigs 
des orléanistes. Il vota pour les préliminaires 
de paix, pour l'abrogation des lois d'exil et la 
validation de l'élection des princes d'Orléans, 
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cour les prières publiques et la pétition des 
évèques, pour lu proposition Rivet et le 
pouvoir constituant de l'Assemblée, contre 
la proposition Ravinel, demandant l'installa- 
tion des ministères k Versailles, contre le 
maintien des traités de commerce, etc. 
M. Blavoyer se joignit aux orlé;tnis;es qui 
contribuèrent, sous la direction du duc de 
Broglie, à renverser M. Thiers (24 mai 1873) 
et à établir un gouvernement de combat 
destiné, d'après ses auteurs, à supprimer la 
République et la liberté et k rétablir la mo- 
narchie. M. Blavoyer appuya toutes les me- 
sures de réaction proposées par le cabinet. 
Après l'échec des tentatives de restauration 
monarchique, il vota pour le septennat, con- 
tinua àsuivrelamâme ligne politique, essen- 
tiellement rétrograde, se déclara contre les 
propositions Périer et Maleville (juillet 1874), 
mais finit par donner son vote k la constitu- 
tion du 25 février 1875. Il devint ensuite un 
des soutiens du cabinet Buffet et vota la loi 
*ur l'enseignement supérieur. Après la disso- 
lution de l'Assemblée, il se présenta sans 
succès devant les électeurs de l'Aube et de- 
puis lors (1876) il est rentré dans la vie 
privée. 

* ELAYE, ville maritime de France (Gi- 
ronde), ch.-l. d'arrond. , à 33 kiinm. de Bor- 
deaux, sur la rive droite de la Gironde; pop. 
aggl., 3,274 hab. -~ pop. tôt., 4,478 hab. 
L arrond. compre.A 4 cant., 56 comm,, 
57,569 hab. Le territoire de Blaye produit 
des vins rouges estimés. 

* BLAYMARD ou BLEYMARD (i.e), bourg 
de France (Lozère), ch.-l. de canton, arrond. 
et k 24 kilom. de Mende, près des sources du 
Lot; pop. aggl., 430 hab. — pop. tôt., 
575 hab. Fabriques de cadis et de serges. 

* BLAZE DE BURY (Ange-Henri Blaze, 
dit), littérateur français. — Les derniers ou- 
vrages qu'il a publiés sont : les Ecrivains 
modernes de l'Allemagne (1868, in-12); la Lé- 
gende de Versailles (1870, in-12); les Maî- 
tresses de Goethe (1872, in-12), livre très-in- 
téressant; les Femmes et la société au temps 
d'Auguste (1875, in-so), etc. 

BLAZNAVATZ (Milivoï-Petrovitch), général 
et homme d'Etat serbe, né à Blaznavatz en 
1826, mort en avril 1873. Il entra fort jeune 
dans l'armée, où il se fit remarquer par sa 
vive intelligence et par ses aptitudes militai- 
res. Capitaine en 1847, il prit part en 18(0 a 
une expédition contre la Hongrie et fut promu 
peu.aprés chef de bataillon. M. Blaznavatz 
obtint alors d'aller perfectionner ses études 
militaires à l'étranger. Après avoir passé 
quelque temps à Vienne , il se rendit en 
France, suivit les.cours de l'Ecole d'applica- 
tion de Metz, puis passa un certain temps à 
Paris, où il s'occupa particulièrement d'étu- 
dier les questions administratives et éco- 
nomiques. M. Blaznavatz visita ensuite la 
Blgique, portant principalement son atten- 
tion sur la fabrication des armes, et, après 
avoir acquis des connaissances très-variées, 
il retourna dans son pays. Le prince de Ser- 
bie, Michel Obrenovitoh, fut vivement frappé 
de son mérite. Désireux d'introduire dans 
son petit Etat des réformes administratives 
et militaires, il appela auprès de lui AL Blaz- 
navatz, qu'il nomma en 1861 ministre de la 
guerre et ministre des travaux publics. Ce- 
lui-ci se mit aussitôt k l'œuvre. Non-seule- 
ment il réorganisa l'armée, créa des établis- 
sements militaires, mais encore il s'occupa 
d'une façon toute particulière de développer 
la richesse nationale en créant des voies do 
communication, en donnant une grande acti- 
vité aux travaux publics et en introduisant 
d'importantes améliorations dans l'instruc- 
tion publique, jusqu'alors si négligée en Ser- 
bie. Lorsque le prince Michel périt assassiné 
(10 juin 1868), il resta k la tête des affaires, 
maintint l'ordre pendant qu'on envoyait 
chercher à Paris, où il faisait son éducation, 
le jeune Milan, neveu du prince Michel, lo 
fit proclamer prince de Serbie et fut élu 
pur la Skouptchina membre du conseil de 
régence avec MM. Ristitch et Gavrilovitch. 
Comme régent, il continua les réformes com- 
mencées, assura l'établissement du régime 
constitutionnel et exerça sur la direction des 
affaires une influence prépondérante. Lors- 
que le prince Milan fut proclamé majeur 
(1872), Blaznavatz devint président du con- 
seil et prit le portefeuille de la guerre-. Il 
remplissait ces doubles fonctions lorsqu'il 
mourut dans toute la force de l'âge. Par ses 
idées libérales, par son esprit sagement ré- 
formateur et par son habileté politique, Blaz 
navatz était considéré, k juste titre, comme 
l'homme le plus éminent de son pays. 

* BLÉ s. m. — Bot. Blé des Canaries, Nom 
vulgaire de l'aipiste. H Blé de vache , Nom 
vulgaire de la saponaire et du sarrasin. 

BLECHNÉES s. f. pi. (blè-kné — rad. 
blechne). Bot. Tribu de la famille des fougè- 
res, ayant pour type le genre blechne. 

BLÉCHROPE s. m. (blé-kro-pe — du gr. 
blêchros, hébété; ops, œil). Ornith. Genre 
d'oiseaux, de la famille des gube-mouclies, 
comprenant quatre ou cinq espèces. 

* BLEME s. m. — Encycl. Entoin. Ce 
genre, détaché du genre trechus par Ziegler, 
a été rejeté par Dejean, qui en range les es- 
pèces dans les genres trechus et bembidium. 
Nous croyons cependant devoir retenir ce 
nom au moins pour une espèce , lo blèitie 
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roussàtre, dont les mœurs singulières ont 
particulièrement attiré l'attention des natu- 
ralistes. Ce petit insecte habite le voisinage 
immédiat de l'Océan. A la marée haute, il se 
laisse tranquillement submerger et vit au 
fond de l'eau sans paraître aucunement in- 
commodé ni même gêné dans ses mouve- 
ments, qui sont vifs comme ceux de la plu- 
part des carabiques. 11 n'est pas possible 
d'admettre qu'il soit préservé de l'asphyxie 
par un appareil respiratoire particulier. 
M. Audoin, qui a particulièrement étudié les 
caractères de cet insecte, parait avoir trouvé 
la véritable explication de sa vie subaquati- 
que. Le blême est complètement couvert de 
poils qui retiennent des bulles d'air dans les- 
quelles l'animal se trouve sous l'eau comme 
dans une véritable atmosphère. Ce fait, du 
reste, n'est pas absolument particulier au 
blême, et l'on cite, entre autres insectes aé- 
riens ayant la faculté de vivre sous l'eau, 
la chenille du potamogéton, le staphylin tri- 
corne, etc. 
BLENDEUX, EUSE adj. (blain-deu, eu-ze 

— rad. blende). Miner. Qui contient de la 
blende ou sulfure de zinc : Plomb blendeux. 

* BLLNEAU, bourg de France (Yonne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de Joi- 
gny; pop. nggl., 1,433 hab. — pop. tôt., 
2,010 hab. — En 1652, Turenne battit près do 
ce bourg l'armée du prince de Condé. V. Bl.É- 
neau (combat de), au tome II du Grand Dic- 
tionnaire, page 816. 

BLENNADÉN1TE s. f. (blènn-na-dé-ni-to 

— du gr. blenna , mucus ; adên , glande). 
Pathol. Inflammation des follicules muqueux. 

BLENNOMÉTRITEs. f. (blènn-no-mé-tri-te 

— du gr. blenna, mucus; métra, matrice). 
Pathol. Catarrhe utérin. 

BLENNURIQUE adj. (blènn-nu-ri-ke — 
rad. blennurie). Pathol. Qui se rapporte à la 
blennurie. 

BLÉPHARADÉNITE s. f. (blé-fa-ra-dé- 
ni-te — du gr. blepharon, paupière; adên, 
glande). Pathol. Inflammation des glandes 
palpébrales, des glandes de Meibomius. 

BLÉPHARIDES s. f. pi. (blé-fa-ri-de — 
mot gr.). Poils on cils des paupières. 

BLEPHAR1DIUM s. m. (blé-fa-ri-di-omm 

— du gr. blepitaris, paupière). Bot. Section 
du genre polygala. 

BLÉPHARO-BLENNORRHÉE s. f. (blé-fa- 
ro-blènn-nor-i é— du gr. blepharon, paupière, et 
de blennorrhée). Pathol. Ophthaltnie puru- 
lente des nouveau-nés. 

BLÉPHARO -COLOBOME S. m. (blé-fa-ro- 
ko-lo-bo-me — du gr. blepharon, paupière, et 
de colobome). Pathol. Colobome des pau- 
pières. 

BLÉPHARO-CON JONCTIVITE s. f. (blé-fa- 
ro-kon-jon-kti-vi-te — du gr. blepharon, pau- 
pière, et de conjonctivite). Pathol. Inflam- 
mation de !a conjunctive oculo-palpébrale. 

BLÉPHARODÈRE s. f. (blé-fa-ro-dè-re — 
du gr. blepharon, paupière; derê, cou). En- 
tom. Sous-genre de périsphères, de la fa- 
mille des blattiens, comprenant une seule 
espèce, qui habite le Cap. 

BLÉPHAROPHYLLB s. m. (blé-fa-ro-fl-lû 
— dugr. blepharon, paupière;p/iu{/<m, feuille). 
Bot. Genre de plantes, de la famille des éri- 
cacées, dont plusieurs auteurs font une simple 
section du genre omphalocaryon. 

BLÉPHAROPHYME S. m. (blé-fa-ro-fi-me 

— du gr. blepharon, paupière; phuma, tu- 
meur). Pathol. Tumeur des paupières. 

BLÉPHAROPYORRHÉE s. f. (blé-fa-ro- 
pi-or-ré — dugr. blepharon, paupière ;puon, 
pus; rhein, couler). Pathol. Ophthalmie pu- 
rulente des nouveau-nés. 

BLÉPHAROSPASME s. m. (blé-fa-ro-spa- 
sme — du gr. blepharon, paupière ; spasmos, 
spasme). Pathol. Spasme des paupières. 

BLÉPHAROSTAT s. m. (blê-fa-ro-sta — du 
gr. blepharon, paupière; statês, qui arrête). 
Instrument servant à fixer la paupière dans 
certaines opérations chirurgicales. 

BLÉPHAROSTÊNOSE s. f. (blé-fa-ro-sté- 
nô-ze — du gr. blepharon, paupière ; sténos, 
étroit). Pathol. Diminution accidentelle de la 
fente palpébrale. 

BLÉPHAROSTOME s. m. (blé-fa-ro-sto-me 

— dugr. blepharon, paupière; stoma, bou- 
che). Bot. Sous-genre de jongermannes, 
comprenant les espèces dont le périanthe a 
son. orifice complètement entouré de cils. 

BLÉPHAROZIE s. f. (blé-fa-ro-zt — du gr. 
blepharon, paupière). Bot. Section du genre 
jongermanne, comprenant les espèces dont 
les feuilles involuerales ont leur pourtour 
muni de cils. 

* BLÉIiÉ, ville de France (Indre-et-Loire), 
ch.-l. de canton, arrond. et k 25 kilom. de 
Tours, sur la rive gauche du Cher; pop. 
aggl., 1,992 hab. — pop. tôt., 3,510 hab. 

* BLESLE, bourg de France (Haute-Loire), 
ch,-l. de. canton, arrond. et à 20 kilom. de 
Brioude, sur la rivière de même nom, au 
pied de rochers basaltiques; pop. aggl., 
918 hab. — pop. tôt., 1,580 hab. 

BLESSBOCK s. m. (blè-sbok). Mamm. Nom 
hollandais d'une antilope du Cap de Bonne- 
Espérance. 

— Encycl. Le blessbock est un gracieux 
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animal de la taille du chevreuil. Son pelage 
est fauve foncé sur le dos, blanc sous le ven- 
tre. Ses cornes sont longues, droites, diver- 
gentes, aiguës, largement annelées. Il vit en 
nombreux troupeaux, difficilement aborda- 
bles aux chasseurs, car le premier de ces 
animaux qui aperçoit un objet ou entend un 
bruit suspect pousse un cri aigu qui se ré- 
pète de troupeau en troupeau, et les bless- 
bocks fuient aussitôt avec une prodigieuse 
rapidité. Le premier individu vivant connu 
en France a été envoyé au Jardin d'acclima- 
tation du bois de Boulogne par M. Chabaud, 
vice-consul de France à Porl-Elisaboth, 

* BLESSÉ s. m. — Encycl. Blessés militai- 
res. V. convention DB Genève, dans ce Sup- 
plément. 

* BLESSON (Louis-Jean-Urbain), écrivain 
militaire allemand. — Il est mort à Berlin en 
1861. 

BLESSONMER s. m. (blè-so-nié — rad. bles- 
son). Bot. Espèce de poirier sauvage, dans la 
Franche-Comté. 

* BLESSURE s. f. — Encycl. Jurispr. V., au 
mot voie, l'article Voies de fait, au tome XV 
du Grand Dictionnaire, page 1147. 

— Chir. V., pour d'autres détails sur les 
blessnres par les armes à feu , le mot arsih, 
au tome 1er du Grand Dictionnaire, page 649. 

BLETON (Barthélémy), hydroscope fran- 
çais, né à Bouvenfî (Dauphiné) vers 1740. 
On a prétendu que Bleton avait manifesté de 
bonne heure la faculté de découvrir les sour- 
ces. On a raconté que, s'étant assis, tout en- 
fant encore, sur une pierre au milieu des 
champs, il éprouva un malaise particulier, 
qui le quitta dès qu'il s'en éloigna. Ce fait 
ayant été rendu public, on soupçonna qu'il 
existait sous la pierre quelque objet dont la 
vertu mystérieuse avait produit ce malaise ; 
on y creusa et l'on découvrit une source. La 
vocation du jeune Bleton fut dès lors con- 
nue; il était appelé k faire des dupes au 
moyen de la baguette divinatoire, k laquelle 
il ne pouvait longtemps se dispenser d'avoir 
recours. Il fut pourtant élevé dans des idées 
contraires a cette pratique, car il fut recueilli 
par les chartreux de Lyon ; on sait que l'E- 
glise ne nie pas les vertus de la baguette di- 
vinatoire, mais qu'elle en condamne l'usage 
comme entaché de magie. Quand Bleton fut 
sorti du monastère, il parcourut le Lyonnais, 
le Dauphiné, la Bourgogne, émerveillant 
partout les populations par ses découvertes. 
Un médecin de Nancy, le docteur Thouvenel, 
contribua puissamment aux succès de Ble- 
ton. Après l'avoir soumis à de longues expé- 
riences, il en consigna les prétendus résul- 
tats dans un Mémoire physique et médicinal 
montrant des rapports éoidents entre les phé- 
nomènes de la baguette divinatoire, du ma- 
gnétisme et de l'électricité (1781). Thouvenel 
prétendait que la baguette divinatoire, dont 
Bleton jouait déjà très-habilement, cessait 
de se mouvoir dès que le sujet était placé sur 
un tabouret isolant. Le fait fut vérifié k Pa- 
ris par une commission de savants; malheu- 
reusement, le professeur Charles ayant eu 
l'idée d'établir en secret la communication 
du tabouret au moyen d'une chaîne , la ba- 
guette n'en resta pas inoins immobile. Autre 
expérience désagréable à Bleton : celui-ci 
s'étant déclaré capable de découvrir une 
source près de laquelle on l'aurait conduit les 
yeux bandés, la commission lui lit exécuter 
une excursion avec un bandeau sur les yeux, 
et quand il s'arrêta, déclarant se trouver sur 
une source, il était sous la coupole de Sainte- 
Geneviève. Cet échec ridicule ne nuisit pas 
à sa réputation, au contraire. Il fut appelé k 
Trianon, puis dans tous les grands domaines 
des environs de Paris; partout on lui de- 
mandait des sources, partout il en découvrait 
qu'on lui payait libéralement, et il finit par 
Se retirer dans le Dauphiné, où il vécut tran- 
quillement des fruits de son habileté et de la 
crédulité des autres. 

* BLETTE ou BLÈTE s. f. — Rejeton de 
châtaignier, dont les tonneliers du Var em- 
ploient le bois. 

* BLETTERANS , bourg de France (Jura), 
ch.-l. de canton, arrond. et à 13 kilom. de 
Lons-le-Saunier, sur la Seille; pop. aggl,, 
1,114 hab. — pop. tôt., 1,191 hab.— Bletterans 
fut jadis fortifie ; ses marchés sont très-fré- 
quentés. 

BLEWF1ELDS ou BLUEFIELDS (rivière, 
baie et ville de) ou des Champs bleus, dans 
le Nicaragua (royaume des Mosquitos, Amé- 
rique centrale) , sur la mer des Antilles, La 
petite baie de Blewfields est fort pittoresque, 
sillonnée qu'elle est k toute heure par d'élé- 
gantes pirogues manœuvrées par des naturels, 
les Mosquitos. Sur le rivage, la capitale de 
la tribu, Blewfields, est très-curieuse à voir,- 
au milieu de la touffe de palmiers, de pla- 
tanes, de papayers qui entourent son en- 
ceinte. Le centre est occupé par le palais du 
roi des Mosquitos, le hardi aventurier an- 
glais, George-William Clarence. Quant k la 
ville proprement dite, elle comprend deux 
quartiers, celui qu'on appelle spécialement 
Blewiields et celui de Carlsruhe, qui doit son 
nom k une colonie prussienne autrefois éta- 
blie en cet endroit. 

BL1AS, mère de Ménéphron, de la ville de 
Cyllène, en Arcadie. Suivant Ovide, elle vé- 
cut avec son fils dans une liaison incestueuse. 
D'autres auteurs, au contraire, racontent que 
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Ménéphron, ayant voulu attenter k l'honneur 
de sa mère, fut changé en tête; d'autres en- 
fin, que sa mère le fit périr avant qu'il eût 
exécuté son crime. 

*BL1DAH, ville d'Algérie, province et à. 
51 kilom. d'Alger, surl'Oued-el-Kébir, au pied 
de l'Atlas; 15,255 hab., dont 8,127 indigènes. 

* BLIGNY-SUR-O0CHE, bourg de France 
(Côte-d'Or), ch.-l. de canton, arrond. et k 
18 kilom. de Beaune; pop. aggl.. 1,068 hab. 
— pop. tôt., 1,294 hab. Pour le récit d'un en- 
gagement qui eut lieu le 3 décembre 1870, 
entre les Prussiens et les troupes comman- 
dées par Garibaldi et par le général Cremer, 
v. Arnay-le-Duc, dans ce Supplément. 

* BLIN (SAINT-), bourg de France (Haute- 
Marne), ch.-l. de canton, arrond. et à 31 ki- 
lom. de Chaumont; pop. aggl., 556 hab. — 
pop. tôt., 56S hab. 

BL1N (Joseph), homme politique fiançais, 
frère de François-Pierre, né à Rennes en 
1763, mort dans la même ville en 1834. Il 
s'engagea à seize ans comme soldat, servit 
dans les Antilles, revint en France en 1783, 
entra dans l'administration des aides et se 
prononça énergiquement pour les idées de la 
Révolution. En 1792, il servit comme volon- 
taire contre les Prussiens, obtint le grade de 
capitaine. L'année suivante, il conduisit une 
compagnie de gardes nationaux contre les 
Vendéens. Il fut élu en 1798 député au con- 
seil des Cinq-Cents. Naturellement indépen- 
dant, républicain modéré, mais très-con- 
vaincu, il fit au Directoire une opposition, 
non pas systématique, mais très-décidée. La 
révolution du 18 brumaire n'eut pas d'adver- 
saire plus déterminé. Sous le Consulat et 
l'Empire, il se tint complètement éloigné de 
la scène politique et se cantonna dans les 
fonctions de directeur de la poste k Rennes, 
d'où son élection au conseil des Cinq-Cents 
l'avait tiré. En 1815, il tenta inutilement do 
former une fédération bretonne contre l'in- 
vasion étrangère. Pour ce fait, les Bourbons 
le privèrent de sa place, qu'il refusa de re- 
prendre en 1830. 

*BL1N (François), paysagiste français. — 
Le3 dates que nous avons données dans les 
premiers tirages de la lettre B doivent être 
rectifiées de la manière suivante : François 
Blin est né à Rennes en 1827; il est mort 
dans la même ville en juillet 1866. 

BLIN DE BOURDON (vicomte Mnrie- 
Alexandre-Raoul), homme politique français, 
né k Abbeville en 1837. Son grand-père fut 
député de la Somme de 1815 k 1848. M. Raoul 
Blin de Bourdon compléta ses études par des 
voyages en Europe, en Asie, en Afrique, en 
Amérique, visita en 1867 le Pérou, la Co- 
lombie et explora la vallée des Amazones. Il 
devint ensuite attaché d'ambassade. Nommé 
capitaine de mobiles dans le bataillon de Doul- 
lens, il prit part en 1870 aux combats de 
l'armée du Nord sous les ordres de Faid- 
herbe, reçut une blessure et fut décoré. Aux 
élections du 8 février 1871, 96,887 électeurs 
de la Somme l'envoyèrent siéger k l'Assem- 
blée nationale. M. Blin de Bourdon fit partie 
du groupe des légitimistes cléricaux et de- 
vint un des secrétaires de la Chambre, où il 
ne prit qu'une fois ou deux la parole, en de- 
■ hors de la lecture du procès-verbal. Il vota 
pour la paix, le3 prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, la pétition des évêques, 
contre le retour de la Chambre k Paris, s'as- 
socia aux efforts de la majorité réaction- 
naire pour renverser M. Thîers (24 mai 1873), 
appuya constamment le gouvernement de 
combat, vota pour le septennat, contre les 
amendements Périer et Muleville, contre la 
constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée, il posa sa candi- 
dature à la Chambre des députés le 20 fé- 
vrier 1876. Dans sa profession de foi, il dé- 
clara qu'il était partisan de la monarchie lé- 
gitime, et que, cette opinion n'ayant pas 
prévalu, il soutiendrait loyalement le gou- 
vernement du maréchal de Mac-Manon, ainsi 
que les principes conservateurs. N'ayant 
point eu de concurrent, M. Blin de Bourdon 
fut élu député par 10,602 voix. Il alla siéger 
k la droite de cette Assemblée, où, comme 
par le passé , il vota avec les adversaires 
acharnés de la République. 

BLISSUS s. m. (bli-suss). Entom. Genre 
d'insecies hémiptères, de la famille des ly- 
géens, voisin des anthocoris et des xyloco- 
ris, comprenant une seule espèce, qui habite 
l'Abyssinip. 

BL1TANTHE s. m. (bli-tan-te — du gr. 
bliton , blette - anthos (leur). Bot. Syn. de 

LÉCANOCARPE 

BLITÉ, ÉE adj. (bli-té — du gr. bliton, 
blette). Bot. Qui ressemble k la blette. 

— s. f. pi. Sous-tribu de la famille des 
chénopodées , tribu des chénopodiées, ayant 
pour type le genre blette. 

BLOCH (Rosine), cantatrice française, née 
en 1849. Après avoir suivi longtemps les le- 
çons de Charles Bataille, elle débuta à l'O- 
péra dans le rôle d'Aczucéna du Trouvère, 
en novembre 1865. Sa voix, pleine d'ampleur, 
lui valut un de ses plus grands succès dans 
ce personnage de vieille bohémienne , pour 
lequel elle dut sacrifier son incontestable 
beauté. Elle était cependant bien en droit de 
compter sur ses attraits pour accentuer son 
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triomphe sur notre premièro scène lyiiijiu-. 
Nouveau rôle, nouvelle abnégation de 1 ar- 
tiste; car, In 16 décembre 1868, nous la voyons 
sous les traits de Fidos dnus le Prophète, ce 
rôle si magistralement créé par Pauline Viar- 
dot et où devait s'illustrer ensuite M nie Guey- 
mard, k qui Rosine Bloch succédait. 

Mais la beauté de M""> Bloch , ju<que-lk 
voilée par les exigences scéniques", devait 
apparaître éclatante dans la Fiancée de Co- 
rinthe, de Duprato, où elle joua, en octobre 
1867, le rôle de Lysis , qui fut sa première 
création, lille interpréta, la même année, 
dans Guillaume Tell, le rôle de la mère du 
héros suisse. En 1888, elle se fit applaudir 
dans Olympia, de VlJercuianum de Félicien 
David, et, quelques mois plus tard , dans le 
personnage do Léonore, de la Favorite. 

En 1870, le directeur du Thêatre-I.yriquo 
l'engagea spécialement pour remplir lo rolo 
d'Odette, dans la reprise de Charles VI. 
Mais une bronchite cruelle atteignit nlors 
l'artiste , et l'œuvre d'Halévy ne fut jouée 
que plus tard, sans lo concours de MU» Hloeh. 

La Coupe du roi de Thulé , où elle créa le 
rôle de Caribel au mois de janvier 1873, fut 
pour elle un véritable triomphe , grâce k ses 
attraits, qui s'encadraient merveilleusement 
dans le costume étincelant de cette divinité 
des eaux. 

Sa beauté, plutôt que sa voix, puissante, 
mais qui manque d émotion , avait décidé 
Membrée à l'engager pour la principale 
création de son nouvel opéra, VEsclave. Mais 
M. Halanzier, ne voulant pas se séparer de 
sa pensionnaire, s'empressa de lui faire signer 
un engagement des plus avantagonx pour 
trois années, ce qui décida M 110 Bloch k re- 
noncer k cette création. 

Nous avons dit que Mlle Bloch était douée 
d'une superbe voix ; mais cette voix plaît au 
spectateur sans l'impressionner; elle manque 
d âme, et c'est en vain qu'on y cherche la 
passion. Voilà pourquoi M'te Bloch n'est 
point une grande artiste. Elle est jeune, il 
est vrai, et l'avenir, nouveau Pygmalion, 
animera peut-être un jour cette autre Gala- 
tée. Mais, netuellement, on no trouve pas 
chez M"e Bloch ce qui caractérise la véri- 
table artiste : le sentiment de son rôle. Pour 
nous servird'une expression triviale, mais qui 
rend bien notre pensée, expression usitée dans 
l'argot du théâtre,» elle ne se met point dans 
la peau du personnage » qu'elle interprète, 

* BLOCK (Maurice), économiste français. 
— Depuis 1863, cet infatigable et savant éco- 
nomiste a publié : les Finances de la Franc- 
depuis 1815 (1863, in-S<>); l'Europe politique 
et sociale (1869, in-S") ; les Théoriciens du 
socialisme en Allemagne (1872, in-8 ); Petit 
manuel d'économie politique (1873, in-12), 
petit livre de vulgarisation , fort bien fait, 
qui a été couronné par l'Académie française. 
En ouire, il a continué la publication de l'An- 
nuaire politique, dont leXXXII» volumein-18 
a paru en 1876; enfin, il adonné de nou- 
velles éditions entièrement refondues de son 
JJicionnaire général de la politique ( 1872- 
1374,2 vol. in-sp), de la Statistique de la 
France comparée avec les autres Etats de 
l'Europe (1874, 2 \ol. in-8°) et du Diction- 
naire de l'administration française (1875 et 
suiv., in-8°). 

BLODUGllADDA, une des neuf filles d'E- 
ger, dieu de l'Océan , dans la mythologie 
Scandinave. V. Eger, au t. VII du Grand Dic- 
tionnaire. 

* BLOIS, ville de France, chef-lieu du dé- 
partement do Loir-et-Cher, bâtie en amphi- 
théâtre sur une colline de la rive droits do 
la Loire; pop. aggl., 14,496 hab. ; — pop. tôt., 
19,860 hab. L'arrond. comprend 10 cant., 
139 comm. et 137,298 hab. Cette ville fut oc- 
cupée par les Allemands le 12 décembre 1870, 
tandis que la deuxième armée de la Loiro, 
commandée par le général Chanzy, exécutait 
son mouvement de retraite sur Vendôme. 
Déjà le 10 , c'est-à-dire deux jours avant l'é- 
vacuation de Blois par nos troupes, l'ennemi 
s'était présenté k la tête du pont de Blois et 
avait menacé la ville d'un bombardement si 
on ne réparait pas aussitôt une arche qu'on 
avait fait sauter pour interdire le passage du 
fleuve. Les autorités locales hésitaient, car 
la ville n'était protégée que par des forces 
insignifiantes. Heureusement, Gambetta ar- 
riva sur les entrefuites et opposa le refus le 
plus énergique; car le rétablissement du 
pont eût permis aux Allemands de tourner 
l'armée de Chanzy. Or, quoiqu'il fût doulou- 
reux d'attirer les horreurs de la guerre sur 
une ville ouverte et paisible, cette considé- 
ration devait disparaître devant la nécessité 
d'assurer le salut de l'armée française. Au 
reste, l'ennemi se borna k des menaces, se 
contentant d'envoyer seulement quelques 
obus dans la ville, qui dut néanmoins être 
évacuée par nos troupes, comme nous l'avons 
dit plus haut. Voici comment ce dernier in- 
cident est raconté par le général Chanzy, 
dans son livre, \o. Deuxième armée de la Loire. 

« Il était plus de minuit, lorsque le général 
en chef reçut enfin des nouvelles du général 
Barry. Apprenant que l'ennemi occupait 
Mer, il n'avait pas cru pouvoir se maintenir 
k Blois jusqu'au lendemain matin pour faire 
coïncider son mouvement de retraite avec 
celui de la droite de l'armée, et s'était re- 
tiré dans l'après-midi sur Saint- Amand. 
Si les Allemands s'étaient aperçus k temps 
que Blois était évacué, ils pouvaient y avoir 
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déjà pénétré et réparé le pont pour faciliter 
le passage de leurs troupes de la rive gau- 
che. Nous pouvions donc avoir, dès le matin, 
des forces considérables sur notre droite , 
nous précédant sur Vendôme. Le général en 
chef donna immédiatement l'ordre au géné- 
ral Barry de se débarrasser de tous ses ba- 
gages et de se reporter sur Blois, ou tout an 
moins sur Herbault, pour observer l'ennemi. 
Il envoya en même temps un officier qui de- 
vait pénétrer dans la ville même avant !e 
jour, voir le maire ou les autorités et rap- 
porter le plus promptement passible des ren- 
seignements certains sur ce qui s'était passé. 

» Le préfet de Blois, M. Lecanu, qui avait 
montré dans toutes ces circonstances la plus 
grande énergie et le plus grand dévouement, 
était arrivé à une heure du matin au quar- 
tier général des Noyers. Il n'avait quitté 
Blois qu'après nos dernières troupes et était 
passé par Vendôme. Il confirmait la présence 
de forces ennemies assez considérables sur 
la rive gauche de la Loire et ne mettait pas 
en doute que le pont ne fût facilement et 
promptement réparé, dès que celles qui s'a- 
vanceraient sur la rive droite pénétreraient 
dans la ville. 

» L'officier envoyé à Blois rentra vers 
huit heures. 11 avait vu le maire à six heu- 
res; aucun Prussien n'était dans la viile, et 
il n'avait encore aperçu aucun mouvement 
de ce côté en se retirant. 

» Le général en chef, en partie rassuré, 
envoya immédiatement prévenir les com- 
mandants des divers corps d'armée de hâter 
le plus possible leur marche sur Vendôme; 
pour bien observer l'ennemi, il chargea le 
capitaine Bernard', avec ses éclaireurs à 
cheval, de s'avancer le plus possible dans la 
direction de Blois et de le tenir exactement 
renseigné sur tout ce qu'il apercevrait. » 

Le 13, le mouvemenr, île retraite de l'ar- 
mée de la Loire sur Vendôme s'acheva, en 
dépit des difficultés créées par le temps, qui 
devenait de plus en plus mauvais. 

Le 28 janvier suivant (1871) , le général 
Ponrcet reprit possession de la ville de Blois ; 
ce fut le dernier fait d'urines de la seconde 
armée de la Loire, car ce même jour M. Ju- 
les Pavre , ministre des affaires étrangères, 
signait avec M. de Bismarck l'armistice qui 
mettait fin à cette épouvantable guerre. 
V. Pourckt, au Grand Dictionnaire. 

* BLOND s. m.— Encycl. Art euhn. Blond 
de veau. Ce jus est d'un fréquent usage dans 
les préparations culinaires. Voici comment 
on doit procéder : après avoir garni le fond 
d'une casserole au moyen de bardes de lard, 
carottes, oignons, bouquet de persil, on range 
sur lu tout des tranches de veau prises au- 
tant que possible dans l'épaule, et on les 
pare au moyen d'abatis de volaille. On 
mouille le tout d'une quantité convenable de 
consommé et on active l'ébullition après avoir 
couvert in casserole. Au bout d'un certain 
temps, on pique les viandes au moyen d'un 
couteau pour faciliter l'écoulement des sucs, 
et on a soin de les retourner de temps en 
temps , en modérant l'action du feu. On 
mouille une seconde fois avec du consommé, 
on écume et on laisse la cuisson s'achever 
doucement en plaçant la casserole sur l'an- 
gle du fourneau. Cette cuisson achevée, on 
passe le fond au moyen d'un tamis, et on le 
mélange dans une casserole avec un roux 
blanc dans la préparation duquel on aura 
fait passer des champignons. On fait cuire 
de nouveau à un feu très-doux pendant quel- 
ques minutes, en ayant soin d'écumer; puis 
on laisse reposer, on dégraisse et on passe 
à l'étamine ou à la serviette. 

*BLOND,village de France (Haute-Vienne), 
cant., arrond. et à 3 kilom. de Bellac, sur la 
rive gauche de l'Issoire ; pop. aggl., 321 hab. 
— pop. tôt., 8,248 hab. 

BLOND1N (Jean-Marie-Esprit-Théodore) , 
médecin français, né à Frontignan (Hérault) 
en 1819. Fils d'un professeur de philosophie, 
qui surveilla son instruction , il termina de 
bonne heure ses études , commença par s'a- 
donner à l'enseignement, et, après avoir 
passé son baccalauréat es sciences (1839), il 
alla étudier la médecine à Montpellier. 
M. Blondin devint aide-anatomiste en 1840, 
préparateur du cours de M. Estor en IS42, 
et il rit, dès cette époque, des cours d'anatoî 
mie > et d'épidésiologie. Reçu docteur en 1845, 
il s'est occupé, tout en se livrant à la pra- 
tique de son art, de publier divers écrits et 
de traduire les œuvres du célèbre médecin 
allemand G.-E. Stahl. En 1868, il fut chargé 
de faire un cours d'hygiène à Toulou.se, où 
il s'est -fixé. M. Blondin est membre de di- 
verses sociétés savantes. Nous citerons de 
lui : Corps étrangers des articulations (1845); 
Histoire de la médecine (18C0-18G7); Philoso- 
phie médicale (1861-1889) ; Vitalisme anémique 
(1863, in S») ; Ussat-tes- Bains , Etudes médi- 
cales sur les eaux minérales de cette station 
thermale (1865, in-8«); Œuvres médico-phi- 
losophiques et pratiques de Stahl, traduites 
et commentées (Montpellier', 1854 et suiv. 
8 vol. in-8<>). 

" BLONDLOT (Nicolas) , médecin français. 
— 11 est mort en janvier 1877. Outre l'ou- 
vrage de lui que nous avons cité, on lui doit: 
Nouveaux perfeetiommements sur la méthode 
de Mursh (1845, in-8»); Essai sur les fonc- 
tions du foie et de ses annexes (1846, in-8<>); 
Nouvelles recherches chimiques sur la nature 
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et l'origine du principe acide qui domine dans 
le suc gastrique (1851 , in-8<>) ; Inutilité de la 
bile dans la digestion proprement dite (1851, 
in-8°) ; Recherches sur la digestion des ma- 
tières grasses , suivies de considérations géné- 
rales sur la nature et les agents du travail 
digestif (1855, in-8°), etc. 

BLOSIOS ou ïîl.OSSIUS (Caïus), de Cumes, 
philosophe romain, mort en 132 av. J.-C. Il 
avait étudié Ja philosophie sous Antipater 
de Tarse, et il devint l'ami et le partisan dé- 
voué de Tiberius Graechus. Après la chuta 
du tribun, il se réfugia auprès d'Aristonicus, 
roi de Pergame , et quand ce prince eut été 
vaincu par les Romains, il se donna la mort 
pour ne pas tomber entre les mains des im- 
placables patriciens. 

* BLOSSEVILLÉE s. f. — Encycl. Bot. Ce 
genre, détaché par Decaisne du genre cys- 
tosire, comprend toutes les espèces dont les 
rameaux naissent de la partie aplatie de la 
tige, se recourbent d'abord en bas et se re- 
dressent ensuite. Tous les conceptaeles qui 
contiennent les sporidies sont disposés en 
deux rangées longitudinales, au lieu que 
dans les autres algues ces mêmes eoncepta- 
cles sont épars sans ordre. De plus, les con- 
ceptacles sont filiformes et toruleux, carac- 
tère auquel il convient de conserver toute sa 
généralité en écartant la blossevitlée platy- 
lobe, dans laquelle ces organes sont aplatis 
et lancéolés, soit en faisant on sous-genre, 
comme fait Decaisne, soit en faisant un genre 
à part. Agardh a formé, avec les espèces du 
genre blossevitlée, le genre cystophore. 

BLOTMADUR s. m. (blo-tma-dur). Prêtre 
chargé des sacrifices humains, chez les 
anciens Scandinaves. || On l'appelait aussi 

BLOTSVEIRN. 

* BLOTZHEIM , ancienne ville de Franco 
(Haut-Rhin). — Cédée à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, cette 
ville est aujourd'hui comprise dans l'Aisace- 
Lorraine (arrond. de Mulhouse); 2,461 hab. 

BLOUQUIER s. m. (blon-kié). Ancien nom 
des fabricants de boucles. 

"BLOUSEs. f. — Cavité pleine d'eau et 
recouverte de sable, dans les landes de Gas- 
cogne. 

— Blouses blanches, Nom donné à de faux 
ouvriers revêtus de blouses blanches, que Ja 
police payait avec l'argent des fonds secrets, 
et qui, dans la dernière année du second 
Empire et sous le préfet de police Piétri, si- 
mulaient des émeutes ou servaient aux ex- 
citations policières. Au moment où. la guerre 
allait être déclarée à l'Allemagne, on les vit 
parcourir tumultueusement les boulevards 
en criant : « A Berlin ! à Berlin I » 

BLUABD s. m. (blu-ar — rad. bleu). Bot. 
Nom donné, en Provence, k l'échinops, à 
cause de ses fleurs bleues. 

Binct (le), roman de mœurs, pur Gustave 
Huiler (1875, in-8o). Gustave Haller n'est 
qu'un pseudonyme et cache très-probable- 
ment une femme. C'est ce que George Sand 
laisse suffisamment entendre dans la préface 
dont elle a fait précéder le roman. ■ Je crois, 
dit-elle, malgré le pseudonyme masculin, que 
ce charmant livre est l'œuvre d'une femme. 
Il y a de ces délicatesses de sentiment, de 
ces recherches d'analyse qui me semblent 
appartenir à un esprit plus pénétrant et plus 
contenu que celui de l'homme. L'homme qui 
joue le principal rôle dans cette simple et 
touchante histoire a, dans tous les cas, un 
cœur de femme ; mais il a aussi le caractère 
d'un homme bien trempé, et ce mélange de 
tendresse et de fermeté fait de lui un type 
assez neuf. Est-il vrai ? Je veux l'admettre ; 
on ne discute pas ce qui plaît et intéresse. 
Dans tous les cas, l'auteur, en voulant être 
romanesque, ce que je crois très-nécessaire 
à un romancier, nous prouve qu'il sait bien 
étudier les caractères les plus opposés, et 
tous les types qu'il nous montre ont un grand 
relief. La forme nous parait très-bonne, cor- 
recte et sobre. Nous croyons que le public 
encouragera cet essai d'un homme excessi- 
vement délicat ou d'une femme très-forte- 
ment douée. » 

Le roman se passe entre cinq personnages 
principaux. Un certain duc deB... loue une 
chasse en Alsace et s'y installe avec sa fille 
et sa nièce, deux beautés ; la nièce, Augusta, 
est une grande et hautaine blonde; la fille, 
Renée, est tout aussi jolie, mais douce et 
expansive. Un jeune et riche campagnard, 
Franz , les aime toutes les deux; mais il a 
plus d'amitié pour Renée et plus d'amour 
pour Augusta; il n'épousera pourtant ni 
l'une ni l'autre. 11 sacrifie d'abord Renée, 
qui peut-être aurait bien voulu de lui , en 
faveur d'un Polonais, le comte Maksinski, et 
aide son mariage en lui faisant recouvrer ses 
biens mis sous lu séquestre. Le voyage qu'il 
fait pour cela en Pologne lui fait perdre de 
plus Augusta, qui cependant l'aimait et pa- 
raissait décidée à le prendre pour époux. 
Voici comment : un grand seigneur russe, 
Ratchkoff, qu'il rencontre dans un hôtel, voit 
une photographie d'Augusta, s'éprend de la 
belle personne rien qu'en présence de son 
image, accourt en France , se fait présenter 
à Augusta et est aussitôt agréé, quoiqu'il ait 
doublé le cap de la quarantaine. Franz ré- 
clame en vain les droits qu'il croyait avoir. 
■ Votre amour, dit Augusta , est vraiment 
d'un despotisme trop naïf; vous avez trouvé 
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une jeune fille noble, et elle vous aime. Ce 
n'est pas assez. Vous voulez que, par affec- 
tion pour vous, elle devienne paysanne comme 
vous êtes paysan. Et, parce que cela ne lui 
est pas possible , vous ne croyez pas à son 
amour I» Cet amour-lk ne lui tenait guère 
au cœur; elle aimait assez Franz pour lui 
sacrifier ses préjugés de lioble fille, mais non 
pas sa beauté, destinée à rester enfouie dans 
un vieux château, loin de ce monde brillant 
dont le seigneur russe allait lui ouvrir les 
portes. Ce qui recommande surtout ce ro- 
man, c'est la délicatesse des analyses et la 
vérité des caractères. 

Blucii (les), opéra- comique en quatre ac- 
tes, paroles de MM. Cormon et Trianon, mu- 
sique de M. Jules Cohen; représenté au 
Théâtre-Lyrique le 23 octobre 1867. Le livret 
n'a pas été heureusement conçu. Le roi don 
Juan de Castille veut remettre sa couronne 
à son fils naturel, Fabio, jeune guerrier plein 
de bravoure. Pour arriver à son dessein, il 
fait éloignerde sa vue une jeune fille qu'il 
aime et qu'il doit épouser. Estelle est son 
nom. Le roi la fait enfermer dans un cou- 
vent. L'abbesse de ce couvent, ia sœur Car- 
men, qu'il destine en mariage à Fabio, est un 
personnage comique et de mauvais goût. 
L'infant d'Espagne meurt; Fabio, le fils na- 
turel, est proclamé roi d'Espagne, et il ou- 
blie la pauvre Estelle avec laquelle il allait 
cueillir les biuets dans les blés. La musique 
n'a pas produ.t une vive impression. On a 
cependant distingué plusieurs morceaux , 
chantés par M'io Nilsson, un chœur au troi- 
sième acte et une marche triomphale, instru- 
mentée avec habileté. Cet ouvrage a été 
chanté par Troy, Lutz, Mlles Nilsson et Tuai. 

* tiLUHMH (Christian -Albert), homme 
d'Etat danois. — Il est mort en 1866. 

BLDM (Ernest), auteur dramatique et 
journaliste, né à Paris en 1833. Fils d'un 
acteur, il prit de bonne heure le goût du 
théâtre, et, dès qu'il eut terminé ses études, 
il se mit à composer des vaudevilles, dont le 
premier, Une femme qui mord, fut représenta 
au théâtre des Variétés en 1855. Depuis 
lors, M. Rlutn a composé, soit seul, soit ie 
plus souvent en collaboration, un grand nom- 
bre de pièces do genres très-divers. En ou- 
tre, il a été longtemps rédacteur du Chari- 
vari , et, depuis plusieurs années, il est 
rédacteur du Rappel, où, sous le titre de 
Zigzags, il écrit une sorte de chronique 
quotidienne. M. Bluni est un écrivain plein 
de verve et d'esprit. Parmi ses pièces, ex- 
trêmement nombreuses , nous citerons : les 
Délassements en vacances, en trois actes (1859), 
avec Flau; A vos souhaits, revue en trois 
actes (1860), avec ie même; ï'Almanach co- 
mique, en trois actes (1860), avec le même; 
Paris-journal, en trois actes (1861), avec le 
même ; le Plat du jour, revue en trois actes 
(l86l),avec le même; Eh zigzag, en trois 
actes (1861), avec le même; les Photogra- 
phies pour rire, en vingt tableaux (1861), avec 
le même; la Petite Pologne, drame en quatre 
actes (1861), avec Lambert Thiboùst; les 
Jolis farceurs , en quatre actes (1862) , avec 
Flau ; Horace et Linine , en un acte (1862); 
le Lovelace du quartier Latin , en un acte 
(1862), avec A. Rouff ; les Noces du diable, 
en trois actes (18C3), avec Flau; Crockbële 
et ses lions, en deux actes (1863), avec Clair- 
ville; Voilà ta chose! revue (1863), avec 
Flau; Montjoie fait peur (1863), avec Si- 
raudin ; la Revue au cinquième étage , en 
trois actes (1863), avec Siruudin et Clair- 
ville ; Lâchez tout l revue en trois actes (1864), 
avec Flau ; Ilocambole, drame en cinq actes 
(1864), avec Anicet Bourgeois et Ponson du 
Terrail; la Lanterne magique, en vingt ta- 
bleaux (1866), avec Cluirville et Monnier; 
le Diable boiteux (1866), avec Flau et Clair- 
ville; Ceadrtllon, feene (1866), avec Clair- 
ville; les Voyages de Gulliver, féerie (1S67), 
avec Claiivjlle et Monnier; les Conféren- 
ces chez Beaubichon (1867), avec Clairville; 
le Diable boiteux, revue (1867), avec le 
même ; la Heine Crinoline, pièce fantastique 
en cinq actes (lS67), avec H. Ooignard ; le 
Vengeur, drame en cinq actes (1868), avec 
Brisebarre. Citons encore les pièces suivan- 
tes : le Livre bleu, avec Labiche; la Jolie 
parfumeuse, opéra-comique ; le Salon cerise, 
comédie; Bagatelle, upera-comique , avec 
H. Cruiniciix; Rose Michel , drame (1875); 
VEspiou du roi, drame (1876), etc. Enfin, on 
doit à M. Blum : Mémoires de/tigo/boc/te(l860, 
in-12) ; les Pieds qui r'muent ; bals, danses et 
danseuses (1864 , iu-32), sans nom d'auteur; 
Entre Bicêtre et Charenton. Les aventures 
d'un notaire, etc. (1SÔ6, in-12), recueil d'ar- 
ticles publiés dans le Charivari; Biographie 
complète de Henri Itochefort, par un ami de 
dix ans (1868, in-18), etc. 

* BLUMENBACHIE s. f. — Bot. Genre de 
plantes, de la famil.e des graminées, formant 
aujourd'hui une section uu genre andropogon. 

•BMJMROEDER (Auguste - Frédéric de), 
publiciste allemand. — H est mort à Sonders- 
hausen en 1860. 

* BLUTAGE s. m. — Encycl. V. BLUTiïRlE 
et moulin, au Grand Dictionnaire. 

BLYSME s. f. (bli-sme). Bot. Genre de la 
famille des cypéracées, formant actuellement 
une division du genre Scirpe. 

BOBBY s. m. (bo-bi — abréviation du pré- 
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nom Robert, en anglais). Sobriquet servant 
à désigner un policeman, à Londres. 

BOB1ERRE (Adolphe), savant français, né à 
Paris en 1823. Il s'adonna de bonne heure àl'é- 
tudedelachimie, considérée principalement au 
point de vue de ses applications industrielles 
et agricoles. En 1858, il se fit recevoir doc- 
teur es sciences. Nommé ensuite professeur 
de chimie à l'Ecole préparatoire à l'enseigne- 
ment supérieur des sciences et des lettres 
de Nantes, M. Bobierre a été appelé à la 
direction de cet établissement. On lui doit 
un assez grand nombre d'ouvrages intéres- 
sants, parmi lesquels nous citerons : Traité des 
manipulations chimiques (1844, in-8»); De 
l'air considéré sous le rapport de la salubrité 
(1845, in-12); Nouveaux procédés de conserva- 
tion des substances animales, applicables à 
l'embaumement des corps f 1845, in-lï) ; Etudes 
chimiques sur les cours deau du département 
de la Loire- Inférieure (1847, in-8»), avec Mo- 
nde; De l'intervention de l'Etat dans les in- 
dustries insalubres (1848, in-8°); Commentaire 
sur la nouvelle législation des engrais (1850, 
in-8"); Leçons élémentaires de chimie appli- 
quer aux arts, à l'industrie, à l'agriculture, etc. 
(1852, in-12, réédifes en 1872); le Noir ani- 
mal (1856. in-12); Du phosphate de chaux et 
de son emploi (1859, in-8»); l'Atmosphère, le 
sol, les engrais (1S63, iu-12); Recherches sur 
les eaux pluviales (1864, in -40) ; Simples no- 
tions sur l'achat et l'emploi des engraii com- 
merciaux (1869, in -16); Pourquoi la France 
n'a pus trouvé d'hommes supérieurs au mo- 
ment du péril (1871, in-80); Simples notions 
sur l'achat et l'emploi des engrais commer- 
ciaux (1S74, in-go}; Des conditions dans les- 
quelles le plomb est attaqué par les eaux 
(1875, in-8"), etc. 

* bobine s. f. — Phys. Cylindre autour 
duquel est enroulé un fil métallique dans le- 
quel peut passer un courant électrique. 

* Bobina (théâtre de). — Ce théâtre fut 
fermé en 1868 et dut être démoli, avec les 
maisons dont il était entouré, pour cause 
d'embellissements publics. Un café-concert 
de la rue de la Gaîté a repris son nom. 

BOBCEUF (Pierre-Alexis-Francis), chimiste 
fiançais, né à Chauny le 6 septembre 1807, 
mortàSaint-Denis eu IS7L Après 1830, Bubœuf 
entra comme surnuméraire dans les bureaux 
du ministère Guizot. Plus tard, nous ie re- 
trouvons occupant un emploi où de nom- 
breux loisirs lui permettent de s'adonner en- 
tièrement à sa passion, l'étude de la chimie. 
C'est vers cette époque que, grâce a ses con- 
naissances, il trouva d'abord des procédés 
jusqu'alors inconnus dans l'application des 
couleurs et donna, par son activité, un dé- 
veloppement très-considérable à l'industrie 
des fleurs artificielles. Après s'être lancé dans 
des opérations que la révolution de 1S48 ar- 
rêta brusquement, Bobœuf, complètement 
ruiné, se remit à l'étude de la chimie et no- 
tamment à celle des huiles minérales. 

Tous ses soins portèrent d'abord sur les 
propriétés de l'acide phénique, dont la longue 
préparation, h cette époque, était fort coû- 
teuse. Après de nombreux tâtonnements, Bo- 
bœuf trouva une excellente solution, se fit 
bieveter pour son procédé de préparation, 
qui donnait trente-six fois plus do produit et 
qui consistait il traiter directement toutes les 
huiles de houille par une solution concentrée 
de soude. Le phénol Bobœuf ( phénate de 
soude) était découvert. Bientôt il ne fut plus 
question que des propriétés vraiment mer- 
veilleuses de ce nouveau produit comme dés- 
infectant énergique , antiputride , amiscor- 
butique , antiépidémique et hémostatique , 
guérissant, prévenant ou détruisant les brû- 
lures, les coupures, les ulcères, les marasmes, 
la gangrène, le charbon, etc., etc. Plus tard, 
Bobœuf découvrit dans le phénol de nou- 
velles propriétés au point de vue de l'élevage 
du bétail, du typhus et autres maladies des 
animaux. 

L'Académie des sciences lui décerna le 
prix Montyon dans sa séance du 25 mars 1861. 
Bubœuf a publié les ouvrages suivants : Gare 
à nos vaisseaux! (ISSO, in-8"); la Bourse et la 
loi (1863, in-8"); Mémoire adressé à l'Acadé- 
mie des sciences sur l'acide phénique (1S65, 
in-s°) ; De l'acide phénique, de ses dissolutions 
aqueuses et du phénol sadique (1866, in-go). 

BOBUA s. m. (bo-bu-a). Bot. Genre d'ar- 
bres de l'Inde, placé avec doute dans la fa- 
mille des combrétacées, et dont l'espèce type 
croît & Ceyian. || On a dit aussi bobu et 

BOMBU. 

BOCACCINO (Boccaccio), peintre italien du 
xve siècle, père de Camille Bocaceino. Il éta- 
blit dans l'école de Crémone un passage 
entre l'ancienne manière et la nouvelle. Sun 
style, qui rappelle encore celui du Perugm, 
Son maître présumé, commence déjà à s'en 
écarter sensiblement. Ses fresques du dômo 
de l'église de Crémone, la Naissance de la 
Vierge,\e Mariage de la Vierge, le Christ bénis- 
sant, sont surtout curieuses à ce point de vue. 

BOCAIN, AINE s. et adj. (bo-kain, è-ne 
— rad. Bocage). Qui habite le Bocage ; qui 
concerne ce pays ou ses habitants. 

BOCANI, ancien peuple de l'Ile de Ceyian 
à 1 E. Sa capitale était Bocana. ' 

BOCAMJM HEMERUM, ancienne ville d'A- 
frique, dans la Mauritanie Tiugitane, sur 
l'emplacement de laquelle s'est élevée depuis 
dit-on, la ville de Maroc. ' 
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BOCARRO-FIUNCEZ (Manoel), médecin et 
astronome portugais, né a Lisbonne en 158S, 
raort à. Florence en 1662. 11 prit ses degrés à 
Montpellier, alla suivie à Rome les leçons de 
Galilée et publia : Anacephaleosis indices his- 
torié (1624); Traité des comètes (1618), et on 
lui attribue : Carmen inteltectuale (Amster- 
dam, 1639); Quinlaessentiaarisloielica (1632); 
Fœtus astroiogicus (Rome, 1626). 

BOCAT1 (Giovanni), peintre italien du 
x.ve siècle, né à Camerino. On ne connaît 
qu'un tableau de lui, mais c'est une peinture 
magistrale, exécutée dans le genre de Fra 
Angelico. Ce tableau, en détrempe, se trouve 
à Pérouse, dans l'église de la confrérie de 
Saint-Dominique, et représente la Vierge au 
milieu d'un groupe de saints. 11 est daté de 
1447, indique le lieu de naissance de Bocati 
et nous donne ainsi les seuls renseignements 
que nous ayons sur cet artiste. 

* BOCCHERINI (Louis), célèbre composi- 
teur et violoncelliste italien, né à Lucques 
en 1740, mort à Madrid en 1806. — Nous rec- 
tifions, d'après une excellente notice de M. L. 
Picquot, la biogruphie de cet artiste, dans 
laquelle il s'est glissé quelques inexactitudes. 

Le père de Boccherini était contre-bassiste 
à la cathédrale de Lucques et, appréciant les 
dispositions musicales de son lits, il l'envoya 
développer son talent à Rome, où îe jeune 
violoncelliste étudia surtout les vieux maîtres 
et principalement Palestrina, C'est ù son re- 
tour à Lucques qu'il se lia avec Manfredi, 
son compatriote, violoniste habile; il était 
élève de Narditii. Les deux jeunes virtuoses 
se rendirent à Turin pour donner des con- 
certs; Boccherini y produisit ses premières 
compositions, des trios pour violon et basse 
(1705); de là, ils parcoururent les principales 
villes du Piémont, de la Lotnbardie et du 
midi de la France, puis s'acheminèrent vers 
Paris. Ils y donnèrent, en 1763, un concert 
spirituel qui fut très-goûté des amateurs, et 
les éditeurs La Chevardiére et Vemer se dis- 
putèrent les compositions de Boccherini, qui 
eurent aussitôt une vogue considérable. C'é- 
taient des symphonies pour alto, violons et 
violoncelle, des trios pour violons et violon- 
celle, des sonates, etc. L'année suivante, Boc- 
cherini et Manfredi, séduits par les promesses 
de l'ambassadeur d'Espagne à Paris, se ren- 
dirent à Madrid, où ils furent d'abord tics- 
bien accueillis; Manfredi réussit même à ga- 
gner beaucoup d'argent ; mais il n'en fut pas 
de même de son associé, qui songeait plus à 
lu gloire qu'à la fortune et qui parvint avec 
peine h se faire apprécier de la famille royale. 
» Boccherini, dit M. L. Picquot, apporta avec 
lui en Espagne sou troisième livre de trios, 
qu'il s'empressa de dédier au prince des As- 
turies, plus tard Charles IV; immédiatement 
après, il composa pour la cour de Madrid un 
concerto a piu stromenti obbligati. Quel effet 
produisirent ces deux ouvrages sur l'esprit 
du roi et de son lils aîné en faveur de Boc- 
cherini? On ne saurait le dire exactement , 
mais il est hors de doute que le grand com- 
positeur n'obtint pas la distinction due à son 
mérite, puisque ni le roi ni l'héritier pré- 
somptif ne songèrent à se l'attacher. Ce fut 
l'infant don Luis, frère de Charles III, qui 
répara cette injustice. On remarque, en effet, 
que, dès cette même année 1769, Boccherini 
écrivit pour son protecteur six quartetti qu'il 
lui dédia en prenant le titre de Compositore 
e viriuoso di caméra di S. A. li. don Luiiji, 
infante d'Ispagnia. Tons les manuscrits de 
l'auteur reproduisent invariablement, sur leur 
feuille de tète, cette qualification unique, sans 
qu'il y soit jamais fait mention d'autres titres 
jusqu'à la mort de l'infant, arrivée le 7 août 
1785. A partir de cette époque, au contraire, 
on voit Boccherini étaler avec une sorte de 
complaisance les différents titres dont il était 
revêtu. Ainsi, par exemple, on lit assez fré- 
quemment : Composli da Luigi Buccheriui, 
professore di musica ail' altual servizio di 
S. M. C, etc.; mais souvent aussi il néglige 
la plupart de ces titres pour ne conserver que 
celui de compositeur de la chambre du roi de 
Prusse, Frédéric-Guillaume II, dont il était 
pensionné. » Boccherini réussit donc , à la 
mort da l'infant don Luis, à se faire attacher 
comme compositeur à la musique du roi 
Charles 111 ; lorsque le prince des Asturies 
succéda à son père sous le nom de Charles IV, 
il conserva encore quelque temps ses fonc- 
tions; mais le nouveau monarque lui préférait 
Gaetano Burnetti, violoniste habile et non 
moins adroit courtisan. Notre célèbre violo- 
niste Alexandre Bouclier, qui fut longtemps 
attaché à la musique du roi d'Espagne, a ra- 
conté à ce sujet une anecdote caractéristique. 
Boccherini avait, à son arrivée, trouvé Bru- 
netti à la cour et s'était plu à le diriger par 
d'excellents conseils dont il fut tien mal ré- 
compensé. Brunetti, très-jaloux de sa situa- 
tion et craignant de se voir supplanter par 
un compositeur de premier ordre tel que Boc- 
cherini, profitait volontiers des leçons du 
maître pour accroître son propre talent, mais 
quand il en parlait au prime, il ne cessait de 
dénigrer ses compositions. Un jour, le prince, 
exécutant, avec un de ses patents, un mor- 
ceau de Bjcoherini, se mit a ricaner en arri- 
vant à un passage qui, selon lui, ne valait 
pas cher; Boccherini, mauvais courtisan, lui 
lit observer que le passage pouvait être bon, 
niais qu'il le rendait peut-être mauvais par 
sa manière de le jouer. Le prince, qui se 
croyait un virtuose excellent, fut pris d'un 
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tel accès de colère en entendant douter de 
ses aptitudes musicales, qu'il empoigna le 
pauvre compositeur par le collet, et comme 
il était d'une vigueur peu commune, il allait 
le jeter par la fenêtre, sans plus de cérémo- 
nie, si on ne l'eût arrêté à temps. Dès ce jour, 
Boccherini fut perdu dans son estime, et, 
quelque temps après être devenu roi, il le 
congédia. Boccherini s'obstina néanmoins à 
rester à Madrid, où il fut d'abord soutenu par 
les secours du roi de Prusse, qui accepta la 
dédicace de quelques-unes de ses composi- 
tions, le pensionna et lui fit en outre parvenir 
quelques cadeaux. Après la mort du roi de 
Prusse, en 1797, ce fut Lucien Bonaparte, 
envoyé comme ambassadeur de la Républi- 
que à Madrid, qui soutint de son argent le 
compositeur; mais il fut rappelé au bout de 
quelque temps, et Boccherini tomba dans la 
plus complète misère. Il ne cessa cependant 
d'écrire , et ses dernières inspirations ont 
toute la fraîcheur et l'originalité des pre- 
mières. Réduit à habiter une mansarde, avec 
sa femme et ses enfants, il s'était construit 
près du plafond une petite guérite en plan- 
ches, qu il gagnait a laide d'une échelle et 
où il travaillait tranquillement, à l'abri des 
marmots. 

« Jamais compositeur n'eut plus que Boc- 
cherini, dit Fétis, le mérite de l'originalité; 
ses idées sont toutes individuelles et ses ou- 
vrages sont si remarquables sous ce rapport, 
qu'on serait tenté de croire qu'il ne connais- 
sait pas d'autre musique que la sienne. La 
conduite, le plan de ses compositions, leur 
système de modulation lui appartiennent en 
propre comme les idées mélodiques. Admi- 
rable par la manière dont il sait suspendre 
l'intérêt par des épisodes inattendus,. c'est 
toujours par des phrases du caractère le plus 
simple qu'il produit l'effet le plus vif. Ses 
pensées, toujours giacicuses, souvent mélan- 
coliques, ont un charme inexprimable par 
leur naïveté. Son harmonie, quelquefois in- 
correcte, est féconde en effets piquants et 
inattendus. Il fait souvent usage de l'unisson, 
ce qui réduit parfois son quintette à un sim- 
ple duo ; mais, dans ce cas, il tire parti de 
la différence des timbres avec Une adresse 
merveilleuse, et ce qui serait un défaut chez 
un autre devient chez lui une source de beau- 
tés qui lui sont propres. Ses adagios et ses 
menuets sont presque tous délicieux ; ses 
tinales seuls ont vieilli. Chose singulière I 
avec un mérite si remarquable, Boccherini 
n'est maintenant connu qu'en France. L'Al- 
lemagne dédaigne sa simplicité naïve, et l'o- 
pinion qu'en ont les artistes de ce pays se 
résume dans un mot prononcé par Spohr à 
Paris, dans une réunion musicale où l'on ve- 
nait d'exécuter quelques-uns des quintetti du 
maître italien. On demandait au célèbre vio- 
loniste et compositeur allemand ce qu'il en 
pensait : « Je pense, répondit-il, que cela ne 
• ne mérite pas te nom de musique I » Il est 
fâcheux que la manière de sentir se formule 
comme les idées chez les artistes et qu'un 
homme de mérite, passionné pour les transi- 
tions fréquentes, soit arrivé au point de ne 
plus trouver de charme aux choses simples 
et naturelles, et, ce qui est bien plus triste 
encore, qu'il soit devenu insensible au mérite 
de créations tout originales et individuelles. 
Heureux l'artiste qui sait certaines choses 
qu'on ignorait un siècle avant lui; mais mal- 
heureux cent fois celui dont le savoir se 
transforme en habitudes et qui ne comprend 
que ce qu'on fait de son temps I L'art est im- 
mense ; gardons-nous de le circonscrire dans 
une forme et dans une époque. Baillot, inter- 
prète admirable des œuvres de tous les grands 
maîtres, avait su conserver à celles de Boc- 
cherini tout le charme de la jeunesse. Après 
lui, cette musique ravissante a été négligée 
par les jeunes artistes. Bientôt elle sera tom- 
bée dans un profond oubli, car le nombre d'a- 
mateurs intelligents qui la connaissent et en 
sentent les beautés diminue chaque jour. Je 
fais ce qui est en mon pouvoir pour en per- 
pétuer le souvenir, en la faisant exécuter par 
les jeunes artistes du Conservatoire de 
Bruxelles ; mais bientôt je ne serai plus ; Dieu 
sait ce qui eu adviendra quand j'aurai fermé 
les yeux. » 

L'œuvre de Boccherini se compose de six 
sonates pour piano et violon, de six autres 

Îiour violon et basse, de six duos pour vio- 
ons, de quarante-deux trios pour violons et 
violoncelle, de douze autres pour violon, alto 
et violoncelle; de quatre-vingt-onze quatuors 
pour violons, alto et violoncelle ; de trente 
quintettes pour flûte ou hautbois, violons, alto 
et violoncelle; de douze autres pour piano, 
violons, alto et violoncelle ; de cent treize au* 
très pour violons, alto et violoncelles; de douze 
autres pour violons, altos et violoncelle; de 
seize sextuors et de deux octuors pour divers 
instruments ; de vingt symphonies ordinaires, 
de huit symphonies concertantes et d'un con- 
certo de violoncelle. Quelques-uns de ces 
morceaux sont inédits; parmi ceux qui ont 
été gravés, il en est quelques-uns d'apo- 
cryphes et reconnus connue tels par M. L. 
Picquot; Fétis croit qu'il y en a un bien plus 
grand nombre, surtout parmi ceux qu'a édités 
Pleyel, et il les attribue à Canibim. « Outre 
l'opinion générale à ce sujet, lorsque j'étais 
au Conservatoire de Paris, dit-il, j'ai pour 
preuve le témoignage de Cumbini lui-même. 
Je dînais avec lui chez l'éditeur Aug. Leduc, 
avec Choron, l'associé de celui-ci. C'était, si 
j'ai bonne mémoire, en 1807. Dans la convei- 
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. sation, Choron dit tout à coup : « Est-il vrai, 

: » père Cambini, que vous avez fabriqué du 

' » Boccherini pour les marchands, notamment 

» pour Ple3'el? — Très-vrai, et j'ai eu tort, 

• car on me payait bien peu pour cela. — Si 
» l'on avait voulu payer plus cher, dit Leduc, 
» on se serait adressé à Boccherini. — Qui 

• n'aurait peut-être pas si bien réussi, • dit 
le bonhomme, avec sa suffisance habituelle. » 

BOCHASP, prince des Dévas, dans la my- 
thologie parse. Il blessa mortellement le tau- 
reau primordial Aboudad, 

•BÛCHER (Henri-Edouard), administra- 
teur et homme politique. — Il fut nommé, le 
8 février 1871 , représentant à l'Assemblée 
nationale par le département du Calvados. Il 
siégea sur les bancs du centre droit et vota 
pour les préliminaires de la paix, pour l'abro- 
gation des lois d'exil et la validation de l'é- 
lection des princes d'Orléans, pour le pouvoir 
constituant, pour la proposition Rivet ; contre 
la proposition Ravinel, contre le maintien des 
traités de commerce, etc. Ce fut lui qui fit le 
rapport sur le projet de loi relatif à la resti- 
tution des biens non vendus dont le gouver- 
nement de Napoléon avait dépouillé la mai- 
son d'Orléans. Il vota pour la paix, pour les 
prières publiques, pour l'abrogation des lois 
d'exil, pour le pouvoir constituant de l'As- 
semblée, le renversement de M. Thiers, l'état 
de siège (1873), la loi des maires, etc.; contre 
la proposition Casimir Périer, la dissolution 
en 1874, l'amendement Wallon, etc. 

Porté sur la liste des candidats pour l'élec- 
tion sénatoriale du 30 janvier 1876, dans le 
Calvados, il adressa aux électeurs la circu- 
laire suivante : 

« Il existe une constitution , qui est la loi 
fondamentale du pays, qui a déterminé la 
nature, les conditions et le titre du gouver- 
nement de la France. 

» Je l'ai votée parce que je l'ai crue néces- 
saire; parce qu'elle était alors une œuvre de 
transaction et de rapprochement provoquée 
par le chef de l'Etat, et à laquelle il pressait 
de concourir les hommes modérés de tons les 
partis ; parce qu'elle formait le plus sûr obs- 
tacle aux revendications téméraires et aux 
coupables entreprises; parce qu'enfin elle 
nous rendait, sous un autre nom et sous une 
forme nouvelle, les garanties essentielles du 
gouvernement parlementaire : la responsabi- 
lité des ministres, la division du pouvoir lé- 
gislatif, le droit de dissolution attribué au 
président do la République, avec le concours 
du Sénat. 

■ Confiée a l'honneur du maréchal deMac- 
Mahon, qui, avec le concours des deux As- 
semblées, saura en assurer le libre exercice, 
elle sauvegarde, dans le présent, tous les in- 
térêts, dans l'avenir comporte tous les pro- 
frès, réserve tous les droits, et il est permis 
'espérer qu'elle nous donnera au moins 
quatre années de paix et de sécurité. 

» Il dépend de vous, il dépend de l'usage 
que vous allez faire de vos pouvoirs, que cet 
espoir soit réalisé. Vous avez à choisir entre 
les partisans et les adversaires avoués ou ca- 
chés du régime actuel, entre ceux qui , con- 
servateurs véritables, l'acceptent de bonne 
foi et sans arrière-pensée, qui pourront en 
prévoir le changement, mais sans le désirer, 
surtout sans le rendre eux-mêmes nécessaire, 
et ces faux conservateurs qui ne croient pas 
à la stabilité des nouvelles institutions, en 
souhaitent la ruine et feront tout pour la 
précipiter. Je suis avec les premiers. 

» Ce que j'ai fuit loyalement le 25 février, 
j'aurai la loyauté de l'observer et de le dé- 
fendre, et je ne songerai point à modifier la 
loi constitutionnelle avant le temps qu'elle a 
elle-même fixé, et sans en avoir fait une sin- 
cère et sérieuse épreuve. » 

Il fut élu, le deuxième sur trois, par 648 voix 
sur 862 électeurs. Il siège au centre, parmi 
les sénateurs qu'on peut qualifier de consti- 
tutionnels. 

* BOCK (Charles-Ernest), anatomiste alle- 
mand. — Il est mort à Wiesbaden eu 1875. 

BÛCKIE s. f. (bo-kl). Bot. Syn. de mouriui. 

BOGO s. m. (bo-ko). Bot. Arbre peu connu 
de la Guyane. 

'BOCOGNANO, bourg de France (Corse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. d'Ajae- 
cio; pop. aggl., 810 hab. — pop. tôt., 
1,426 hab. 

BODAN (Charles-Michel-Christophe Du), 
homme politique français, né à Quiinper (Fi- 
nistère) en 1827. Il étudia le droit, exerça 
pendant un certain temps la profession d'avo- 
cat, puis il entra dans la magistrature et de- 
vint procureur impérial. M. du Bodan avait 
cessé de faire partie de la magistrature lors- 
qu'il fut nommé, en 1871, membre du conseil 
général tlu Morbihan. Une élection partielle 
à l'Assemblée nationale ayant eu lieu dans ce 
département le 27 avril 1873, M. du Bodan, 
légitimiste et clérical, posa sa candidature 
contre celle de M. Beauvais, républicain, et 
il fut élu député par 47,226 voix. Il alla siéger 
à l'extrême droite, contribua a la chute de 
M. Thiers, vota pour toutes les mesures réac- 
tionnaires proposées par le gouvernement de 
combat et se prononça en faveur du septen- 
nal. Eu mat 1874, il vota contre le cabinet de 
Broglie, qui fut alors renversé, signa, le 
15 juin suivant, la proposition demandant le 
rélublLseinent de la monarchie et se joignit 
aux députes qui firent en grande pompe, à 
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cette époque, le pèlerinage de Paray-le-Mo. 
niai. En 1875, il vota contre la constitution 
du 25 février, pour la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Lors des élections du 20 fé- 
vrier 1876 pour la Chambre de3 députés, 
M. du Bodan posa sa candidature dans lu 
ire circonscription de Vannes et il fut élu 
député contre M. Burgault, candidat répu- 
blicain. A la Chambre, il a continué à siéger 
et à voter avec l'extrême droite légitimiste. 
Au mois de janvier 1876, M. du Bod.ui a inter- 
pellé le ministre de la justice au sujet de la 
destitution de l'avocat général Buillenl, qui 
avait fait l'apologie des commissions mixtes. 

BODIL1S, bourg de France (Finistère), cant. 
et à 6 kilom. de Landivisiau, arrond. et à 
25 kilom. de Morlaix, au bord de l'Elorn, » 
116 mètres d'altitude; 1,871 hab. Magnifique 
église de ta Renaissance, toute couverte do 
sculptures et classée parmi les monuments his- 
toriques; on y remarque surtout un baptistère 
en pierre, à deux étages, avec niches renfer- 
mant des statues d'apôtres et de Pères de 
l'Eglise. 

C est sur le territoire de cette commune, à 
3 kilom. environ de Landivisiau, qu'existe la 
fontaine dont parle le savant antiquaire Cain- 
bry, et dont les eaux, dans la croyance des 
habitants, auraient lesingulier privilège d'ap- 
prendre aux amoureux si leur maîtresse a 
conservé son innocence, cela par une expé- 
rience bien simple : l'amant n'a qu'à dérober 
l'épingle ou plutôt l'épine qui attache la col- 
lerette de l'objet de son adoration, puis il 
pose cette épine sur la surface de l'eau ; si 
elle s'y enfonce, c'est mauvais signe; si elle 
flotte, il n'y a aucun doute aur la vertu do 
la bien-aimée. 

BODIN (Jean), agronome français, né à 
La Chartre (Sarthe) en 1805. Il devint pro- 
fesseur d'agriculture à l'Ecole normale do 
Rennes, où il a fondé une école d'agriculture, 
et il est président de la Société d'agriculture 
de Rennes. On lui doit un certain nombred'ou- 
vrages, parmi lesquels nous citerons : Elé- 
ments d'agriculture ou Leçons d'ai/ricutture 
appliquées au département d'Ille-et- Vilaine 
(1840, in-12), plusieurs fois réédités; Herbier 
agricole ou Liste des plantes les plus commu- 
nes (1856, iu-18), réédité en 1870; Lectures 
et promenades agricoles pour les enfants des 
écoles primaires (1856, in-18); la Culture et 
la vie des champs (1858, in-12); Petit diction- 
naire agricole pour les écoles primaires (1860, 
in-18), réédite sous le titre de llësumë d'agri- 
culture pratique (4" édit., 1S69) ; Conseils aux 
jeunes filles gui veulent devenir fermières 
(1864, in-18), etc. 

BODIN (Camille), pseudonyme de MaieJenny 
Bastide. V. Bastidb, au tome Ior du Grand 
Dictionnaire et dans ce Supplément. 

'IIODIMEU (Guillaume), peintre fran- 
çais. — Né à Angers en 1795, il est mort en 
1872 dans la même ville, où il était directeur 
du musée. Depuis 1858, il était membre cor- 
respondant de l'Académie des beaux-arts. 
M. Bodinier n'avait plus rien envoyé aux Sa- 
lons de peinture depuis 1857. 

*BODMER (Karl), peintre, graveur et li- 
thographe suisse. — Parmi les tableaux qu'il 
a exposés depuis 1861, nous citerons: Ter- 
riers dans les genêts (1861); Une famille 
d'ours, Dindons sauvages (18G3); la Foret 
(1865); Bande de sangliers (1868); Terrier de 
renards (1870); An bord d'une forêt murécu- 
geuse (1872); Une curée dans ta forêt de Fon- 
tainebleau (1874); Haute futaie (1875); Pré- 
liminaires de combat (1877). 

BODTYs. ni. (bo-dti). Erpét. Syn. d'AM- 

PHISBENE. 

BODU1N (Charles-Louis-Narcisse), homme 
politique français, né à Pecqueucourt (Nord) 
en 1808. Lorsqu'il eut terminé ses éludes do 
droit à Paris, il se fit inscrire comme avocat 
au barreau de Douai (1833). Trois ans plus 
tard, il acheta une étude de notaire à Va- 
lenciennes. Ayant vendu sa charge en 1839, 
M. Boduin devint un des administrateurs de 
la Société des hauts fourneaux de Maubeuge 
et de la compagnie des mines d'Anzin. Il était 
conseiller municipal de Valencieunes, lors- 
que, aux élections de 1869 pour le Corps lé- 
gislatif, il se porta candidat indépendant dans 
la 6« circonscription du Nord. Elu député, au 
second tour de scrutin, par 14,439 voix con- 
tre le marquis d'Havrincourt, candidat offi- 
ciel, il siégea dans les rangs du tiers parti 
qui défendait alors les idées libérales. Après 
la guerre de 1870-1871, il fut élu député du 
Nord a l'Assemblée nationale, ie 8 février 
1871, par 213,778 voix. M. Boduin alla siéger 
au centre droit dans le groupe des orléanis- 
tes et ne prit point part aux discussions do 
la Chambre. Il vota pour les préliminaires de 
paix, les prières publiques, l'abrogation des 
lois d'exit, la validation de l'élection des 
princes d'Orléans, la pétition des évèques, la 
pouvoir constituant de l'Assemblée, la pro- 
position Rivet, contre la proposition Ravi- 
nel et le maintien des traités de com- 
merce, etc. Après avoir soutenu la politique 
de M. Thiers, il se joignit à la coalition 
monarchique qui le renversa le 24 mai, vuta 
toutes les mesures ultra-réactionnaires pré- 
sentées par le gouvernement de combat, 
se prononça pour le septennat, contre les 
propositions Périer et Maleville; mais il finit 
pat voter la constitution du 25 février 1875, 
M. Boduin n'en continua pas moins k faire 
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partie des partisans de la compression, avec 
qui il appuya le ministère Buffet et vota la 
loi sur l'enseignement supérieur. Après la 
dissolution de l'Assemblée, il renonça de nou- 
veau à poser sa candidature et il rentra alors 
dans la vif; privée. 

* BOECKH (Auguste), célèbre philologue 
allemand. — Il eM mort à Berlin en 1867. 

* BOËGE, bourg de France (Haute-Savoie) , 
ch.-l. de cant., arrond. età 24 kilom. de Tho- 
non, sur la rive droite de la Menoge ; pop. 
aggl., 580 hab. — pop. tôt., 1,446 hab. 

* BOËN, bourg de France (Loire), cb.-l. 
de cant., arrond. et à 18 kilom. de Montbri- 
son, sur la rive gauche du Lrgnon ; pop. 
ugï-'l., 1,860 hab. — pop. toi., 2,035 hab. — 

* C'est, dit M. Ad. Joanne, une ville fort an- 
cienne qui tire, croit-on, son origine de3 
lioii, peuple germain transplanté par César 
de la Séquanie dans le pays d'entre Loire et 
Allier. Au moyen âge, elle appartenait aux 
seigneurs de Couzan, qui l'entourèrent de 
murs et de tours (xive siècle). Pendant les 
guerres de religion, Bofin eut à souffrir éga- 
lement des deux partis oui l'occupèrent tour 
a tour. En 1745, Mandrin occupa la ville 
avec sa troupe, jusqu'à ce que les magistrats 
et les habitants lui eussent payé une somme 
considérable, en échange de marchandises de 
Contrebande. » 

* BŒNNINGHAUSIE s. f. (bé-nain-gô-zî). 
Bot. — Genre de plantes, de la famille des lé- 
gumineuses, tribu des lotées. 

BOF.ON, ancienne ville de la Doride, qui 
faisait partie de la Tè'rapole Dorique, dans 
le voisinage du mont Œta. - 

BŒOTOS, V. Béotus, dans ce Supplé- 
ment. 

BOEBESCO (Basile), jurisconsulte et homme 
politique roumain, né à Bukarest en 1830. Il 
venait d'achever ses études lorsque, en 1848, 
lu révolution de Paris produisit son contre- 
coup dans l'Europe presque entière. Avec 
toute l'ardeur de la jeunesse, M. Boeresco 
s'éprit des idées libérales et publia des arti- 
cles dans divers journaux sous le pseudo- 
uyme de Pruncul Boiuan. Il ne tarda pas à 
être poursuivi, mais il parvint à se cacher. 
Quelque temps après, il partit pour Paris, où 
il étudia le droit. A cette époque, il publia en 
Franco quelques ouvrages qui attirèrent sur 
lui i'attent on. Reçu docteur en 1857, il re- 
tourua en Valachie, fui nommé par le prince 
Ghika professeur de droit commercial à la 
Facult" de Bukarest et se démit peu après 
de sa chaire. Il fonda alors le National, jour- 
nal libéral, se fit inscrire au barreau et, tout 
en étant avocat et journaliste, il publia di- 
vers ouvrages. En 1859, M. Boeresco fut 
élu député. Il prit alors une part des plus ac- 
tives au mouvement qui amena la réunion 
des deux principautés de Valachie et de Rou- 
manie sous le pouvoir suprême du prince 
Couza. Les talents dont il fit preuve comme 
orateur politique lui valurent d'être nommé 
en J860 ministre de la justice. Après la chute 
de Cuuza, il continua à faire partie de di- 
verses combinaisons ministérielles. Chargé 
du portefeuille de la justice dans le minis- 
tère Ghika (28 novembre 1868), il donna sa 
démission le 2 février 1870. Le 23 avril 2873, 
il devint ministre des affaires étrangères et 
fut remplacé dans ce poste, en juillet 1876, 
par M. Jonesco. On doit a M. Boeresco plu- 
sieurs ouvrages, parmi lesquels nous cite- 
rons : la Roumanie après le traité de Paris 
du 20 mars 1856 (1856, in-8°); Traité compa- 
ratif des délits et des peines au point de vue 
philosophique et juridique (1857, in-8°) ; Exa- 
men de la convention du- 19 aotU relative à 
l'organisation des Principautés danubiennes 
(185S, in-8°); Mémoire sur la juridiction con- 
sulaire dans les Principautés- Unies (1865, 
in -8°), etc. 

BOEIilO (Joseph), jurisconsulte italien, né 
à Lendinara en 1754, mort en 1832. Il étudia 
le droit à Padoue, sous Bragolino, devint 
juge dans divers tribunaux de la république 
de Venise, puis, quand Venise fut livrée aux 
Autrichiens (1797), il fut nommé assesseur du 
tribunal criminel de cette ville, et enfin, 
quand Venise eut été incorporée au royaume 
d'Italie (1800), il devint juge à la cour de jus-' 
tire de 1 Adriatique. Après 1814, sous le gou- 
vernement autrichien, il fut successivement 
juge à Rovigo et à Padoue, conseiller à Ve- 
nise. Il a laissé : Raccolta délie leggi venete, 
coucemenli i corpi mugUtralied officj mnnici- 
pali di Chiogyia (1764, in-8°) ; Raccolta délie 
leggi venetepelterritorio (Vérone, 1793, in-8°) ; 
Lu Pratica del processo criminale (Venise, 
1815, in-8°); Répertoria del codice criminale 
austriaco (Venise, 1815, in-8°); Dizionario 
del dialetto veneziano (1827). 

* BOERJESSON (Jean), poëte suédois. — Il 
est mort en 1866. 

* BOERSCII, ancien bourg de France (Bas- 
Rhin). — Cédé à l'Allemagne parle traité de 
Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est au- 
jourd'hui compris dans l'Alsace -Lorraine, 
cercle de Mulsheim; 1,804 hab. 

* BOESCHÈPE, bourg de France (Nord), 
ennt. et à 10 kilom. de Steenvoorde, arrond. 
et à 18 kilom. d'Hazebrouek; pop. aggl., 
410 hab. — pop. tôt., 2,201 hab. 

* BOESW1LLWALD (Emile), architecte 
français. — De 1852 à 1855, il fut chargé de 
travaux à Soissoiis, à Bayonne et à Orléans. 

UUPFLÉMENT. 
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Depuis lors, il a travaillé à la restauration 
de monuments historiques dans la Haute- 
Marne et lit Meuse. Il a restauré Notre-Dame 
de Laon, reconstruit l'Ecole centrale rabbi- 
nique de Metz, etc. En 1845, M. Boeswillwold 
a obtenu la médaille d<>s monuments histori- 
ques. En outre, il a obtenu une médaille de 
20 classe au Salon de 1849, une de l'e classe 
à l'Exposition de 1855. Chevalier de la Lé- 
gion d'honneur en 1853, il a été promu offi- 
cier en 1865. Parmi les dessius qu'il a expo- 
sés, nous citerons : la Chapelle d'Elbrack 
(1839); Monuments religieux de Picardie, 
V Abbaye de Saint-Germer (1842); Projet de 
restauration de la cathédrale de Laon (1849) ; 
Palais des ducs de Lorraine, à Nancy ; les 
Eglises de Neuwiller, de Guebwiller, de iVre- 
derhasbach, de Moutier-en-Der (1855). De- 
puis lors, il n'a plus rien envoyé aux Sa- 
lons. 

BOETHUS, Spartiate, père d'Etéonée. Ce 
dernier était un des principaux officiers de 
Ménélas. 

BŒUVONNE adj. f. (beu-vo-ne — rad. 
bœuf). Se dit d'une vache qui a subi l'opéra- 
tion du bœuvonnage. 

BOFFINTON (*"), homme politique fran- 
çais, né à Bordeaux eu 1817. On dit que, 
dans sa jeunesse , il fut commis voyageur 
pour les vins; mais, sous la présidence de 
Louis-Napoléon, il fut nommé sous-préfet de 
Jonzac; plus tard, il passa aux sous-préfec- 
tures de Saintes, puis d'Alais. Le zèle qu'il 
montra pour le gouvernement qui l'avait fait 
entrer dans l'administration fut bientôt ré- 
compensé par la préfecture de la Charente- 
Inférieure, d'où il passa à celle du Gard, 
puis des Bisses- Pyrénées. Rendu à la vie 
privée par la révolution du 4 septembre 1870, 
il saisit la première occasion de se remettre en 
évidence et se présenta aux élections du 
11 mai 1873 dans la Charente-Inférieure. Il 
fut élu à cause de l'appui qu'il trouva chez 
les légitimistes et alla siéger à l'Assemblée 
dans le groupe désigné sous le nom de groupe 
de l'Appel au peuple, où tous ses votes furent 
inspirés par le désir de voir tomber la Répu- 
blique. Aux élections sénatoriales du 30 janvier 
1876, il se présenta avec MM. Vast-Vimeux 
et Roy de Loulay. Il fut élti le second par 
341 voix sur 575 électeurs. Dans la circulaire 
qu'il avait publiée pour cette élection, il di- 
sait : f J'obéirai à la constitution que je n'.i 
point votée, mais qui est devenue la lo : Ju 
pays; mais, en cas de révision, je dv. ian- 
derai que les populations soient mises en pos- 
session du droit national et que le pays décide 
lui - même quel système politique il pré- 
fère. » M. Boffinton joint à son titre de sé- 
nateur celui de membre du conseil général de 
la Charente-Inférieure. 

BOGERMANN (Jean), théologien protes- 
tant, né à Oplewert, dans la Frise orientale, 
mort en 1637. Professeur de théologie à 
Franeker, il présida en 1618 le synode de 
Dordreoht. Il a publié de nombreux ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons : Praxis peeni- 
tentis, seu meditationes in lapsum Davidis ; 
Annotntiones contra H. Grotium in ejus pie- 
tatem ordinum Hollandis ; Parascheve ad ami- 
cam colla tionem cura piscatore ; De la puni- 
tion des hérétiques; Miroir des jésuites. 

* BOGHEAD s. m. — Encycl. Miner. Les 
chimistes ne sont pas entièrement d'accord 
sur la constitution des bogheads; mais il est 
à noter que cette constitution est très-va- 
riable et que le boghead ne peut guère être 
considéré comme une espèce minérale défi- 
nie. Le boghead d'Ecosse, le plus estimé de 
tous, est d'un brun noirâtre, se laisse facile- 
ment rayer et donne des traces noirâtres. Le 
boghead d'Angleterre ou south-boghead est 
d'une teinte plus pâle ; il contient beaucoup 
de matières terreuses et de soufre. M. Payen, 
qui a analysé le boghead d'Ecosse, lui a 
trouvé ia composition suivante : 

. Matières bitumineuses .... 77,00 

Silicate d'alumine 20,50 

Chaux, magnésie, sulfure de 

fer (traces) i,67 

Eau o,83 

Total 100,00 

Les schistes français de l'Ardèche et de 
Saône-et-Loire, ayant de grandes analogies 
de composition avec les bogheads anglais et 
servant aux mêmes usages industriels, peu- 
vent être classés dans la même catégorie mi- 
nérale. 

Jusqu'à présent, l'usage de ces schistes bi- 
lumineux se limite presque à l'éclairage; 
mais les services qu'ils rendent sous ce rap- 
port sont très-importants et susceptibles d« 
le devenir plus encore quand on aura trouvé 
des procédés économiques pour utiliser les 
schistes que leur pauvreté en bitume fait re- 
jeter jusqu'ici. On n'exploite guère, quant à 
présent, que des schistes contenant au moins 
3 pour 100 d'huile brute, et l'on en négli-e 
même qui sont susceptibles de fournir jus- 
qu'à 9 pour 100 lorsque leur gisement se 
trouve dans des conditions défavorables pour 
l'exploitation. Nous nous bornerons à étudier 
ici les bogheads au point de vue des matières 
qu'ils fournissent a. l'éclairage, sauf à indi- 
quer sommairement, en terminant, les au- 
tres avantages qu'en tire l'industrie. 

Le pouvoir éclairant des matières que con- 
tient le boghead peut être utilisé de deux ma- 
nières : sous forme de gaz ou sous forme 
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d'huile. Les procédés d'extraction du gaz de 
boghead se rapprochent nécessairement de 
ceux qu'on emploie pour extraire le gaz de la 
houille ; il nous suffira de signaler quelques 
différences dans les détails de la fabrication. 

Pour extraire le gaz d'édairage du bog- 
head , on se sert de cornues séparées en 
deux compartiments par une cloison verti- 
cale et ayant im.30 de longueur sur 0"»,12 de 
hauteur. Comme il importe d'opérer brusque- 
ment la distillation pour limiter autant que 
possible la formation des huiles, on chauffe 
d'abord les cornues a vide jusqu'à une tem- 
pérature d'environ l,000<>, puis on y introduit 
le boghead concassé en morceaux de même 
volume. Une demi-heure suffit pour opérer la 
distillation, et pour utiliser la haute tempé- 
rature des cornues ; il faut avoir soin d'en 
retirer vivement le résidu et de les recharger 
aussitôt. On a calculé que 100 kilogrammes 
de boghead peuvent donner jusqu'à 20 mètres 
cub~s de gaz, rendement sensiblement égal 
à celui de la honille, mais qui devient énorme 
si l'on considère que le pouvoir éclairant du 
gaz de boghead équivaut h quatre fois celui 
de la houille. Il faut d'ailleurs ajouter que 
les huiles lourdes qui composent en grande 
pnrtie le résidu de la distillation, quand on 
opère sur le boghead, ont une valeur vénale 
de fr. 40 le kilogramme et qu'on en tire 
près de 30 kilogrammes, ce qui élève de 
12 francs le prix des produits de la distilla- 
tion. Malgré tout, le prix élevé de la matière 
première empêche d'utiliser ce gaz pour l'é- 
clairage public, et le boghead n'est guère em- 
ployé jusqu'ici qu'à la fabrication du gaz 
portatif. 

La fabrication des huiles de schiste reste 
donc le principal emploi du boghead. Ces hui- 
les se composent en très-grande partie d'hy- 
drocarbures divers, homologues de l'éthy- 
lène, de la benzine, etc. Les raisons que nous 
avons données pour faire comprendre la né- 
cessité d'une haute température pour opérer 
la distillation du gaz feront aussi compren- 
dre qu'il faut, dans la distillation des hui- 
les, se maintenir a une température relati- 
vement basse, et d'autant plus que, si les 
huiles peuvent être utilisées quand elles for- 
ment le résidu de la fabrication du gaz, ce- 
lui-ci est beaucoup moins facilement utilisa- 
ble quand il se produit dans la fabrication 
des huiles. La distillation de celles-ci com- 
mence à 310°, et il n'est pas prudent de por- 
ter la température beaucoup au delà de 400". 
Une bonne pratique consiste à placer les cor- 
nues dans un bain de plomb, ce qui assure 
une température maxima, de 135°. Ces cor- 
nues ont généralement 210,70 de longueur sur 
0«i,33 de hauteur. Vers la fin de l'opération, 
qui dure environ douze heures, il passe des 
huiles brunes, très-épaisses, et il se dégage 
un gaz très-éclairunt. La quantité des huilas 
précédemment recueillies varie, suivant la 
provenance du boghead, de 5 à 50 pour 100. 
Le résidu est un coke utilisable, soit pour lo 
chauffage des cornues, soit à d'autres usages 
que nous signalerons plus tard. Ce résidu a 
donné à l'analyse les résultats suivants : 

Charbon 33,00 

Silice 39,70 

Alumine 26,75 

Chaux et magnésie 0,15 

. Peroxyde de fer 0,40 

Total loo,00 

Quand les huiles obtenues sont de tinées à 
l'éclairage, de nombreuses opérations sont 
nécessaires pour les purifier. On li.s débar- 
rasse d'abord de l'eau ammoniacale en agi- 
tant vivement la masse et la laissant en- 
suite reposer pendant plusieurs jours , ce 
qui suffit pour que l'huile se superpose à 
l'eau (sa densité est d'environ 0,850). On la 
décante et on la distille pour séparer les hui- 
les légères (0,825 à 0,830). Cette opération 
offre un danger sérieux, celui de la solidifi- 
cation de la paraffine, qui aurait pour suite 
l'explosion de l'appareil; on s'en préserve en 
conservant à la matière une température su- 
périeure à celle de la fusion de la paraffine. 

Cette distillation donne : 

Huile légère 58,85 

Huile paraffineusc 16,50 

Goudron 20,00 

Eau ammoniacale 3,00 

Pertes 1.65 

Total 100,00 

Pour achever la préparation de l'huile lé- 
gère, on la traite par l'acide sulfurique, on 
la lave à l'eau, on la neutralise par la chaux. 
Les huiles ainsi obtenues sont parfaites au 
point de vue des qualités éclairantes, mais 
100 kilogr, de boghead n'en donnent que 12 ki- 
logr. Si l'on veut obtenir un meilleur rende- 
ment, mais des qualités inférieures, après 
avoir éliminé l'eau ammoniacale, on traite 
l'huile brute par l'acide sulfurique à 60°, on 
agite, on laisse reposer pendant trente heu- 
res, et i) se forme trois couches superposées, 
formées par l'acide sulfurique, le goudron et 
diverses huiles qu'on recueille et qu'on traite 
par lu chaux hydratée. On laisse reposer 
vingt-quatre heures, on décante et 011 rec- 
tifie. Ce procédé donne en huile légère 
15 pour 100 du boghead employé. 

La France, jusqu'à ces dernières années, 
recevait de grundes quantités de boghead, 
dont elle extrayait des huiles d'éclairage. Ces 
importations, avant In concurrence que leur 
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a faite depuis le pétrole, ont dépassé 20 mil- 
lions de kilogrammes, dont les deu-; tiers 
étaient fournis par la Grande-Bretagne. Les 
principales usines de distillation étaient éta- 
blies dans le département de la Seine. L'em- 
ploi de plus en plus général du pétrole dans 
l'éclairage privé a diminué de beaucoup l'im- 
portance de cette industrie. Toutefois, les 
huiles de schiste sont encore très-avanta- 
geusement employées pour la préparation de 
la benzine. Aucun des produits et résidus de 
la distillation n'est, du reste, entièrement 
perdu : l'huile paraffineuse, traitée par l'a- 
cide sulfurique, est employée à la prépara- 
tion de la paraffine; les huiles lourdes, très- 
utiles pour le graissage des machines, ont 
pu, dans ces dernières années, être em- 
ployées à l'éclairage; le goudron est em- 
ployé à des usages multiples, notamment à 
ja conservation des bois de construction. 

BOGMARE s. m. (bogh-ma-re). Ichthyol. 
Genre de poissons mal déterminé. 

* BOGOTA (SANTA-FÉ-DE-), ville de l'A- 
mérique méridionale, capitale des Etats-, 
Unis de Colombie et de l'Etat de Candi- 
iiamarca; 60,000 hab. 

BOGCSLAS - BAR ANOWSKI , conspirateur 
polonais du xviie siècle. Profitant du mécon- 
tentement de l'armée qui, pendant les trou- 
bles qui suivirent la mort de Jean Sobieski, 
ne recevait plus de solde, Boguslas la poussa 
à la révolte, se fit proclamer général et 
causa de grands ravages en Pologne et en 
Russie. Mais, obligé de maintenir une disci- 
pline sévère, il mécontenta les soldats, et la 
diète polonaise ayant proclamé l'amnistie, 
tous les partisans de Boguslas l'abandonnè- 
rent. II. fit alors sa soumission et obtint son 
pardon (1696). 

* bohadschie s. f. — Bot. Genre de 
plantes, de la famille des turnéracées. il Syn. 

de TURNÉRK. 

* BOHAIN, ville de France (Aisne), ch.-I. 
de cant., arrond. et à 22 kilom. de Saint- 
Quentin; pop. aggl., 5,480 hab. — pop. tôt., 
5,931 hab. Ceue ville eut à soutenir un 
grand nombre de sièges. Elle fut prise en 
1183 par Philippe-Auguste, en 1339 par les 
Anglais, en 1479 par les Bourguignons, en 
1481 par les Français, en 1523 par les An- 
glais auxquels les Français la reprirent, en 
1536 par les impériaux, en 1588 par les li- 
gueurs, en 1593 et 1636 par les Espagnols, 
en 1637 par Turenne, en 1793 et 1794 par les 
Autrichiens, en 1814 et 1815 par les alliés. 

BOHAtschie s. f. (bo-att-chl). Bot. Syn. 

de PliLTAIB.il. 

BOHÉATE s. m, (bo-é-a-te). Chim, Sel de 
l'acide bohéique. V. bohéiqdb ci-après. 

BOHÉIQUE adj. (bo-é-i-ke). Chira. Se dit 
d'uu acide extrait du thé noir, 

— Encycl. Pour préparer l'acide bohéique 
C 7 H 10 O6, ou précipite par l'acétate de plomb 
une décoction de thé noir, on filtre, on laisse 
reposer pendant vingt-quatre heures, on fil- 
tre de nouveau, on sature par l'ammoniaque, 
ou reprend par l'alcool le précipité jaune 
ainsi obtenu, on filtre, on dessèche, on re- 
prend par l'eau, on évapore dans le vide, on 
sèche à 100° et on recommence trois fois la 
dernière opération. L'acide bohéique ainsi 
obtenu, est déliquescent à l'air, solubie dans 
l'eau et Taicool, et fond à 100°. 

On connaît deux bohéates de plomb, 

C7H806?b -t- H«0 et C7H806Pb,PbO 
On obtient le premier, sous forme de sel gri- 
sâtre, en opérant un mélange de deux solu- 
tions alcooliques, l'une d'acide bohéique et 
l'autre d'acétate de plomb, lavant à 1 alcool 
le précipité et le séchant à 100°. Le second 
Se prépare en précipitant la solution aqueuse 
de l'avide par une solution ammoniacale d'a- 
cétate de plomb. Ce second sel est coloré en 
jaune. 

Si, avant de laver le bohéate de plomb 
C?H806Pb + H»0, 
on le traite par l'hydrogène sulfuré; qu'on le 
reprenne par l'eau de Daryte, on obtient un 
précipité jaune qu'on lave, à l'abri de l'air, 
dans l'eau alcoolisée; c'est le bohéate de ba- 
ryum C'HSoeBa + H*0. 

" BOHÊME, royaume aujourd'hui réuni à 
l'empire d'Autriche. — La population de ce 
royaume, qui était de 4,800,81S"habUants en 
1854, s'est élevée en 1870 à 5,106,069, dont 
les deux cinqu.èmes d'Allemands, les trois 
autres cinquièmes de Tchèques ou d'étran- 
gers. Cette population, en majeure partie 
catholique, comprend cependant 87,353 pro- 
testants et 75,459 juifs. Les statuts du 25 fé- 
vrier 1861 accordent à la Bohème une diète 
provinciale de 241 membres, savoir : le prince 
archevêque de Prague, les évêques de Leit- 
meritz, de Kœniggrastz et de Budweis, le 
recteur de l'université de Prague, comme 
membres de droit; 70 membres élus parmi 
les grands propriétaires, 87 dans les villes, 
79 dans les autres communes. La dièLe choi- 
sit elle-même dans son sein 54 députés au 
Reichsralh de l'empire. Au cas où elle refu- 
serait de procéder à cette élection, la nomi- 
nation serait dévolue à l'empereur, mais les 
députés devraient toujours être pris dans 1h 
diète provinciale. 

En 1876, d'impartantes modifications à la 
loi électorale ont été proposées par la com- 
mission permanente de la diète. Nous avons 
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dit que 87 députés étaient nommés par les 
grandes villes; aux termes du nouveau pro- 
jet, le nombre des villes ayant droit d'élec- 
tion devra être porté de onze h seize. Un 
cens de 35 florins pour la vilte de Prague, de 
12 florins pour les autres villes, de 8 florins 
pour les campagnes serait désormais 'né- 
cessaire pour être électeur au Landtag. Un 
nouveau député serait accordé a la ville de 
Pilsen, et deux nouvelles circonscriptions 
électorales seraient formées à Carolinenthal 
et à Leitomischi. Dans les villes, où les cir- 
conscriptions électorales sont formées par 
nationalités, les 72 districts actuels, compre- 
nant 36 députés allemands et autant de Tchè- 
ques, comprend raient 37 Allemands et 35 Tchè- 
ques; dans les campagnes, le nombre des 
députés allemands serait réduit de 32 à 30, 
et celui des députés tchèques serait élevé 
de 47 à 49. Les femmes, qui avaient droit de 
vote, le perdraient dans les villes et dans 
les communes rurales et ne pourraient plus 
l'exercer que par procuration dans les collè- 
ges des grands propriétaires. Les délibéra- 
'tions du Landtag ne pourraient être valables 
que lorsque les trois quarts de la diète se- 
raient présents. Cette disposition, si elle était 
adoptée, ne tendrait a rien moins qu'à sup- 
primer la diète , si les députés tchèques per- 
sévéraient dans leur système d'abstention. 

L'abstention, tel est, en effet, le fond de 
la politique que les partis tchèques poursui- 
vent avec une'infatijrable persévérance. Nous 
disons les partis tchèques, car il en existe 
deux, unis par une égale passion pour l'autono- 
mie nationale, mais profondément divisés sur 
les questions politiques. Les vieux Tchèques 
constituent un parti purement aristocratique 
et clérical, ardemment attaché aux. ancien- 
nes institutions et refusant, par principe, de 
siéger dans le Landtag aussi bien que dans le 
Reichsrath, tontes inventions constitution- 
nelles et libérales dont il ne veut pas enten- 
dre parler. Les jeunes Tchèques, au con- 
traire, partisans déclarés des idées modernes, 
refusent de siéger au Reichsrath, qui est pour 
eux un parlement étranger, mais siègent 
très-'-olontiers au Landtag, qu'ils considèrent 
comme un parlement national. Grâce à l'ap- 
point des Allemands, partisans de la constitu- 
tion , c'est généralement la politique des 
jeunes Tchèques qui triomphe, c'est à-dire 
que le Landtag siège et délibère, mais que les 
députés élus par lui s'abstiennent de se pré- 
senter k Vienne, ce qui donne au gouverne- 
ment impérial la faculté d'avoir dans le par- 
lement des députés bohémiens de son parti 
et lui facilite même la formation d'une majo- 
rité gouvernementale. Tels sont les résultats 
nécessaires de toute politique d'abstention. 

Nous avons dit que la composition actuelle 
de la diète de Bohême fut réglée par les sta- 
tuts de 186t. La première diète s'ouvrit à 
Prague le 6 avril de la même année. Le 
1er mai suivant, ses députés siégèrent au 
Reichsrath, où, unis aux députés galliciens, 
ils firent au gouvernement une opposition 
formidable. Rieger surtout, un Tchèque d'un 
incontestable talent, mais d'une violence in- 
comparable, se distingua par ses attaques 
faribondes. Après un incident de séance, 
provoqué par Branner, autre député tchèque, 
les députés tchèques et polonais quittèrent 
la salie. Cet événement excita à Prague un 
soulèvement général, où des Allemands, des 
juifs surtout, périrent victimes de l'animosité 
des Tchèques. 

Depuis cette époque, les députés tchèques 
se sont généralement abstenus de siéger à 
Vienne. Le parti clérical, très-influent en 
Bohême, favorise de toutes ses forces les 
aspirations autonomistes des Tchèques. En 
1S73, le cardinal prince de Schwarzenberg, 
archevêque de Prague, a donné publique- 
ment lecture d'une lettre pontificale annon- 
çant le prochain rétablissement, à Rome, 
de la congrégation de la nation tchèque. 
Cette façon détournée de rétablir les na- 
tionalités nous ramène bien loin en arrière 
en plein moyen ûge et constitue pour l'unité 
austro-hongroise, menacée déjà de tant de 
façons, un très-sérieux danger. 

En 1874, les vieux et les jeunes Tchèques 
n'ayant pu s'entendre au moment des élec- 
tions, les premiers remportèrent une victoire 
éclatante, victoire qui, en définitive, profita 
au parti allemand, vu le système d absten- 
tion pratiqué par les vainqueurs. La même 
année, l'empereur François-Joseph, toujours 
préoccupé de ses idées centralistes, lit un 
voyage a Prague, dans l'espoir do favoriser 
par sa présence le progrès de ces idées; 
mais il put aisément se convaincre que, si sa 

f personne était accueillie avec sympathie par 
es populations tchèques, cette sympathie 
n'allait pas jusqu'à ébranler chez elles la 
ferme volonté de conquérir le droit de na- 
tionale qu'on avait déjà été contraint d'ac- 
corder aux Hongrois, 

Tel est resté 1 état de la Bohême depuis le 
commencement de la lutte, et tel il restera 
probablement longtemps si les vieux Tchè- 
ques s'obsiinent dans leur impolitique ab- 
stention. En 1870, les Tchèques des deux 
nuances, qui avaient la majorité dans la 
diète provinciale, ont manqué une occasion 
unicjuo do l'avoir dans le parlement de 
Vienne en venant s'y associer aux autres 
fractions de l'opposition anticentraliste. Plus 
tard, en refusant les avances du ministre 
Holjiu.w.ir: qui liiiirolfrait une véritable auto- 
nomie, et afli'h. t.t la bizarre prétention de 


donner une constitution à l'Autriche, ils ont 
perdu la plus telle et peut-être la dernière 
occasion de conquérir leur nationalité. Au- 
jourd'hui la politique centraliste a triotm hé 
dans les conseils de l'Autriche, et il n'est 
pas à prévoir- que l'abstention des vieux 
Tchèques parvienne à enrayer ce mou- 
vement. 

* BOHÊME adj. — Encycl. Frères bohèmes. 
V. morave, au tome XI du Grand Diction- 
naire. 

Bohémienne (la), opéra en quatre actes 
et un prologue, livret de M. de Saint-Georges, 
musique deBalfe; représenté auThéâtre-Ly- 
rique le 30 décembre 1870. Cet ouvrage était 
populaire et avait rendu célèbre le nom de 
Balfe en Angleterre depuis plus de vingt 
ans, lorsqu'on se décida à le faire connaî- 
tre au publie français. Les péripéties nom- 
breuses et serrées de ce drame en décèlent 
l'origine; c'était primitivement un ballet de 
MM. de Saint-Georges et Mazillier, la Gipsy, 
dont MM. Benoist, Thomas et Marliani ont, 
écrit la musique, l.e lieu de l'action a été 
transporté d'Ecosse en Hongrie. Sarah d'Arn- 
heim est une jeune fille qu'un bohémien , 
nommé Trousse-Diable, a enlevée tout en- 
fant à son père, riche seigneur hongrois. 
Elevée au milieu d'aventuriers, elle a inspiré 
une passion qu'elle partage à un jeune sol- 
dat nommé Stenio, qui s'est engagé dans la 
troupe de Trousse-Diable pour ne pas servir 
l'empereur d'Autriche. La reine des bohé- 
miens, Mabb, jalouse de Sarah, s'efforce de la 
perdre. Elle lui fait porter un bijou volé à un 
seigneur de Crackentorp, La jeune tille est 
arrêtée, conduite devant le juge, qui se trouve 
être le comte d'Arnheim. Dans son désespoir 
de ne pouvoir prouver son innocence, elle 
veut se tuer d'un coup de poignard. Le 
comte arrête son bras et découvre à un signe 
particulier que Sarah est sa fille. Le prolo- 
gue explique l'origine de cette cicatrice, dont 
Stenio a été l'auteur dans une circonstance 
ou il a sauvé la vie à cette enfant. C'est une 
invention, à notre avis, très-hasardée,et qui a 
l'inconvénient d'un pléonasme dramatique. 
Sauver trois fois la vie à une jeune tille dans 
un opéra, c'est deux fois de trop. Cela n'est 
supportable que dans un ballet. La reine 
Mabb, en effet, jalouse du bonheur de Sarah, 
qui va enfin épouser Stenio, rentré en grâce 
auprès de l'empereur et reconnu pour un 
noble gentilhomme, veut faire tuer la jeune 
tille par un de ses hommes. Trousse-Diable 
détourne l'arme, et la balle va frapper la 
reine Mabb elle- même. La pièce a beau- 
coup plu en Angleterre et a peu réussi à 
Paris; c'est la meilleure partition de Balfe. 
L'inspiration manque un peu d'originalité et 
de force, mais elle est brillante et facile. La 
partie vocale est bien traitée et l'instrumen- 
tation colorée. Quant à la nature des idées, 
elle se subordonne trop aux moyens drama- 
tiques employés alors pur Donizetti et même 
par Adolphe Adam. Ce dernier musicien a 
exercé sur lui une influence singulière, que 
l'on a remarquée surtout dans le Puits d a- 
mour et dans l'Etoile de Sëville. L'ouver- 
ture de la Bohémienne est fort bien écrite 
pour les instruments. Elle plaît aux amateurs 
d'une intelligence musicale moyenne. Les 
modulations y sont trop fréquentes. On peut 
citer le chœur des bohémiens , la, prière , 
dans le prologue; duns le premier acte, la 
inarche du guet, la romance du rêve, le duo 
entre Stenio et Sarah; au deuxième acte, un 
bon quatuor et un duo de femmes; ensuite, 
un finale imité de Donizetti , et des soit de 
flûte et de violon pendant les entr'actes. L'o- 
péra de la Bohémienne a été chanté par Mon- 
jauze, Lutz, Bacquié, Mlle Wertheimber et 
Brunet-Lafleur ; dans une autre distribu- 
tion, on a remarqué Coppel, Mlle Sehrœder 
et M œe Dubois. 

Bobciulcna devant Louis XI, tableau de 
M. Chunes Comte. Le titre sous lequel ce 
tableau a été exposé au Salon de 1869 est 
celui-ci : Bohémiens faisant danser des petits 
cochons devant Louis XI malade. Le sujet est 
emprunté à la chronique de Jean de Saint- 
Gelais. Au milieu de la chambre royale, un 
zingaro crépu, maigre, élancé, vêtu d'un 
costume baroque, souffle gravement dans un 
flageolet et bat du tambour, jouant un me- 
nuet que dansent deux cochons savants. Le 
danseur, vu de dos, a la toque sur la hure et 
l'épée au flanc; la danseuse, coiffée d'une 
cornette en forme de pain de sucre, laisse tom- 
ber délicatement ses mains, ses pattes, pour 
mieux dire, et penche la tête pour se don- 
ner des grâces; elle est à croquer. Le vieux 
roi, enfoncé dans son lit k courtines, regarde 
en riant. Près du chevet se tient le médecin 
Coiclier, roide et impassible. Devant le foyer, 
deux moines sont agenouillés, «îarinotiant 
des prières et jetant un regard effaré aux 
deux danseurs, qu'ils prennent apparemment 
pour des incarnations de Satan. A gauche, la 
femme du bohémien hubille trois autres ac- 
teurs de cette troupe savante. Des seigneurs 
et des hallebardiers témoignent leur gaieté 
avec plus ou moins d'expansion. • La scène 
est spirituellement composée, sans recher- 
che d'une ordonnance théâtrale, a dit AL Paul 
de Saint-Victor ; les figures sont empreintes 
de l'esprit du temps; la couleur, un peu 
sourde, sied à une chambre de malade, ou le 
jour n'arrive qu'amorti. On ne saurait trop 
louer le style exact, le rendu parfait de l'a- 
meublement et des accessoires. M. Comte n'u 


jamais mieux fait, nous allions dire mieux 
narré. Ses tableaux ont l'intérêt de récits 
bien faits ; on dirait des pages de Mémoires 
prenant forme et vie. • 

BOHON CPASs. m. (bo-o-nu-pass).Toxieol. 
V. upas, au tome XV du Grand Diction- 
naire. 

B01AR1A, ancienne contrée de la Germa- 
nie, où s'établirent les Boïens chassés de la 
Bohême par les Marcomans. C'est aujour- 
d'hui la Bavière. 

* BOICHOT (Jean-Baptiste), homme politi- 
que. — S'étant fixé en Belgique, il s y est 
marié, et il est devenu chef d'institution à 
Bruxelles. Outre les écrits de lui que nous 
avons cités, on lui doit : Notions sur l'astro- 
nomie (1862, in-12); Esquisse de l'Europe, 
Eléments de géographie physique et politique 
(1863, in-8°); Eléments de géoyraphie physi- 
que (1864, in-12); la Révolution dans l armée 
française (1865, in- 18) ; Souvenirs d'un pri- 
sonnier d'Etat (1867, in-32); la Question de 
demain, Esquisse d'une nouvelle organisation 
politique et sociale (1868, in-32); Ùépublique 
et patrie (1870, in-12); la Fiancée du pros- 
crit, comédie en quatre actes (1873, in-12) ; 
Après l'orage (1875, iu-8»), etc. 

BOIDE s. f. (boi-de). Bot. Syn. deTHAPSiii' 

BOIGUE s. m. (boi-ghe). Bot. Arbre du 
Chili. 

* BOILAT (Antoine-Fortuné), publiciate et 
administrateur fiançais. — Il est mort en 
1866. 

BOILLOT (Alexis), savant français, né K 
Louhans ( Saône-et-Loire) en 1819.11 s'est 
adonné à l'étude de la physique, de la chi- 
mie, de l'astronomie, et il a été attaché pen- 
dant plusieurs années à l'Observatoire de 
Paris. M. Boillot s'est livré ensuite à l'ensei- 
gnement des mathématiques. Ce savant s'est 
fait connaître par des ouvrages et par d'in- 
téressants travaux, notamment sur les efflu- 
ves électriques et sur l'ozone. Outre de 
nombreux articles insérés dans le Moniteur 
officiel, auquel il a été attaché comme rédac- 
teur scientifique, M. Boillot a publié : Nou- 
velle théorie des parallèles, exposée et démon- 
trée avec la dernière rigueur (1851, in-8°); 
l'Astronomie vulgarisée (1863, in-18); Y Astro- 
nomie au xrxe siècle, tableau des progrès de 
cette science depuis l'antiquité jusqu'à nos 
jours (1864, in-lS), rééditée en 1872; Elé- 
ments de météorologie (18C4, in-12); Traité 
élémentaire d'astronomie (1866, in-12); De la 
combustion, Phénomènes généraux (1869, 
in-12), etc. M. Boillot a aussi publié avec 
M. Menault: le Mouvement scientifique. 

* BOINVILLIERS (Edouard). — Il a cessé 
de faire partie du conseil d'Etat après la ré- . 
volutioti du 4 septembre 1870. M. Edouard 
Boiuvilliers a fait depuis lors, dans ses écrits, 

■ le la propagande bonapartiste. Outre sus 
Etudes politiques et économiques, il a publié: 
Introduction aux éléments d'histoire de France 
(185S, in-8<>); Eléments d'histoire de France 
(1856, in-8°) ; les Tarifs des chemins de fer 
dans la nouvelle politique commerciale (1860, 
iu-8°); Des transports à prix réduits sur les 
c'ieminsde /er(l859, in-8<>) ; l'Etat et les che- 
mins de.fer (1865, in-8°) ; Paris, souverain de 
la France (1868, in-12)j Causeries politiques 
(1872, in-12); Catéchisme impérial (1873, 
in-12); le Septennat (1874, in-16); le Manuel 
de l'électeur indépendant (1875, in-16) ; les 
Droits et les devoirs-de l'impérialiste (1875, 
in-16). 

* BOIS s. m. — Bot. Boit d'acossois, ou 
Bois baptiste, ou Bois de sang, ou Bois san- 
glant, Millepertuis en arbre. Il Bois d'agntis 
ou d'agouti, Gattilier divariqué. Il Bois d'ai- 
nou, Robinier, tl Bois d'amande, Laurier pi- 
churim et marile à grappes. || Bois d'angelin, 
Andire à grappes, il Bois d'anisetie, Espèce 
de poivrier. Il Bois arada ou Bois piquant, 
Chrysobalane icaco. Il Bois d'argent, Pro- 
tée argenté, il Bois d'aronde, de ronde ou 
de rongle, Erythroxyle à feuilles de lau- 
i ier. il Bois d'aspalath, Bois de Chypre, Bois 
de cygne, Aspalathe ébène. || Bois bâcha, Buis 
à caleçons, Bauhinie. Il Boisa baguettes, Rai- 
sinier et séuestier. Il Bois balle, Guarée tri- 
chiloîde. Il Bois de bananes, Uvaire odorante 
et uvaire distique, il Bois bardottier, Bois de 
natte, Bois téte-de-jacot, Mimusopes. il Bois 
raboit, Bois de férole, Bois satiné. Bois mar- 
tre, Kéioiie. il Bois à baraques, Buis burag, 
Combret if. Il Bois à barriques, Bauhinie. Il 
/lois de bassin, Blackwellie. Il Bois de biyail- 
lun, Eugénie, Il Bois de bitte, Sophora heté 
rophylie. Il Bois blanc, Staphilier, hernatidie 
ovigere, sidéroxyle à feuilles de laurier, se- 
ringats coronaire et inodore. II Bois blanc- 
rouge, Bois de poupart, Poupartie. Il Bois de 
bombarde, de tambour ou de ruche, Ambora. 
Il Bois de bouc, Prenine à feuilles denté s. Il 
Bois bracelet, Jacquinie à bracelets. Il Bois 
brai, Cordie maerophylle. Il Bois de Brésil ou 
de Fernambouc, B.ésillet. u Bois cabri ou ca- 
bril, Bois de bouc, .lEgiphyle, éhrétie, l'a- 
gara, knantie orientale. Il Bois puant, Câ- 
prier, breynie, mimeuse de Farnèse. Il Vois 
d'Inde de la Jamaïque j de Nicaragua, stê- 
inatoxyle de Campé -lie. Il Bois de canot, la- 
lophyllo, terminalie, tu ipier, cyprès diiti- 
tjiie. Il Bois de capitaine, Bois hinselin, Aial- 
pighie. Il Bois de caque, Curnutie pyramidale. 
Il Bois cabré, Bois de toi'Slau, Fusain, evo- 
njme d'Europe, antirrhée asiatique. Il Bois 
cassant ou collant, Psathyra. Il Bois de Cava- 


lam, Sterculie fétide. H Bois de cayan, Sima- 
rouba. Il Bois de cèdre, Anibe de la Guyane, 
cacaoyer, genévriers a l'encens et de la Ca- 
roline. Il Bois de chambre, Agave d'Amérique. 

Il Bois de chandelle, de lumière, Amyride elé* 
mifère, dragonnier, agave fétide, érilhaljs 
frutiqueuse. Il Bois de charpentier, Juslieie 
pectorale. Il Bois de chauve-souris, Gui do 
Bourbon. Il Bois de chêne, Bignone à bois 
blanc, très-longue, h, cinq feuilles. Il Bois de 
chenilles, Volkamérie hétérophylie, conyze à 
feuilles de saule, il Bois de cheval, Bois-ma- 
jor, Erythroxyle de La Havane, il Bois de 
chik, Cordie. Il Bois de clou, Eugénie lui- 
sante , ravénala de Madagascar, myrte à 
feuilles de noyer, tl Buts d cochon, Bûrsère à 
gomme, iciea à sept feuilles, paullinie asiati- 
que. || Bois de colophane bâtard, Bois de com- 
pagnie, Bursère à feuilles obtuses. Il Bois de 
corail, Erythrine à bois de corail. Il Bois de 
corne, Uurcinie d'Amboine, brindonier de Co- 
chinchine. Il Bois côteiet ou à côtelettes, Cor- 
nutie pyramidale, caséarie à petites fleurs, 
éhrétie, ellisie. Il Bois du crabe ou de crave, 
Myrte 4 feuilles de noyer. Il Bois creux, Li- 
syanthe ailé. Il Bois de cuir ou de plomb, 
Dirca palustre. Il Bois de dames, Bois d'huile, 
erythroxyle de Maurice. Il Bois dard, Bois de 
flèche, Possire. Il Bois de dartres, Milleper- 
tuis à larges feuilles et à feuilles sessiles. Il 
Danaîde odorante, il Sois de demoiselles, Kiv- 
ganélie de Maurice. Il Bois de dentelle, La- 
get. Il Bois dur, Charme de l'Inde. Il Bois dys- 
sentérique. Bois tan, Malpighie à épis. H Bois 
d'écorce, Uvaire, blackwellie, nuxie. Il Bois 
d'encens, Icica ennéandre. Il Bois épineux, 
Fromager, zanthoxyle. Il Bois éponge, (Jissus, 
gastonie. il Bois éti, Eugénie, il Bois falaise, 
Myrte, u Bois fléau, ou de flot, ou de liège, 
Bois siffleux, Fromager coton, cordie a lar- 
ges feuilles, hibiscus tilleul, il Bois fragile, 
(Jaséarie fragile. Il Bois de fredocheaa d'ortie, 
Bois pelé, Cythocoxyle. Il Bois de frêne, Bi- 
gnone et quassia. I! Bois galeux ou de sen- 
teur, Assonie. Il Bois de garou, Bois gentil ou 
joli, Bois d'oreille, Dapline garou. Il Bois de 
gaulettes, Hirtelle à grappes et mélieocca. Il 
Bois de gérofle, Myrte à feuilles de noyer. Il 
Bois de glu, Stiningie. il Bois de goyave, 
Proekia. il Bois de grignon, Bucide. il Bois 
gris, Mimeuse. n Bois Guillaume, Conyze, 
baecharide. Il Bois de guitare, Bois guittirin, 
Cytharexyle. Il Buis immortel, Iluinbeitie de 
Madagascar, éryihiïne k bois de corail. Il 
liais incorruptible, Hoiuuliuti à grappes, j>u- 
uièlie k feuilles de saule, laurier sassafras, 
humbertie de Madagascar. Il Bois Isabelle, 
Laurier de Bourbon, myrte. Il Boisjacot,Ku- 
gi-iiio de Maurice. Il Bois Jean, Ajonc d'Eu- 
rope. Il Bois de lanc?, Raudie épineuse, 
uvaire odorante. U Bats de laurier, Crotou U 
feuilles de coudrier. Il Bois de lessive ou de 
lièvre, Cytise des Alpes, il Bois de lettres, 
Sidéroxyle inerme, piratineie de la Guyane. 

Il Buis lacé, Carallie oouie.-tibio. Il Bois ma- 
caque, Tococo de la Guyane. Il B'jt'v de mais, 
Mcmecyle. Il Buis Malabar ou de Malbouck, 
Auxic. Il Bois a Malingre, Tûnriiefurti.'. Il 
/luis uuincliehoue , Zanihoxyle massue d Her- 
i 1 1 e. Il Bois marbré bâturd, Erythroxyle. Il 
Bois Marie, Culophylle. Il Buis de mâture, 
Uvaire. Il Buis de mèche, Apéiba glabre, 
.-.gavé fétide. || Bois menuisier, Portésie. Il 
Buis de merle, Andromède k feuilles de saule, 
• livirr du Cap, célastre ondulé, savonnier. 

Il Buis des JUotuques, Cm ton tiglium. Il Bois 
uagone, Mirobolan. Il Bois de nèfle, Eugénie. 

Il Bui\ noir, -Mimeuse lebbek, diospyre ébé- 
nier, Aspalathe ebéniur. u Bois d'olive, Oli- 
\ ier île B uib >n, éleodendron de Maurice, 
nerprun nés -grand. H Buis d'or, Carpinus 
n'Aménque. Il Buis d'orme, Micocoulier k pe- 
tites fleurs, cacaotier guazuma. Il Bois de per- 
roquet, Fissilie des pei roquets. Il Bois de pin- 
tade, Ixore rouge, aidisie. Il Buis à pion, Àlù- 
rier des teinturiers. Il Bois de pied de poule, 
Buis de ronce, Toddalie. il Buis de pissenlit, Ui- 
gnone. Il Bots pliant, Osyris blanc. Il Boii plié, 
lji-unsfelsie. Il Bois de poivrier, Erythroxyle a 
feuilles de laurier, l'agara. U Buis quevis, Qui- 
v isii;. il Bois de quinquina , Malpighie. il Bois 
ramier, Psycholrio, micocoulier, il Boisramuu, 
"i\ ophide d'Amérique, savonnier, erythroxyle 
Kuix. Il Bois de râpe, Cordie. Il Bois de rat, 
àlyoniiue. Il Bois de riuière, Chimarrhide, 
inga, caséarie à petites feuilles. Il Buis sain, 

iiaphne gaïuc. Il Bois de Saiiit-Jran, l'anay. 

Il Buis de sapait, Césalpinie. il Buis sarmea 
tdttj;, Cordie jaunissante. Il Bois de sassafras, 

Laurier sassafras. Il Bois de sauge, Lamanc. 

Il Buis de savane, Curnutie pyramidale, (jat- 
liier digit;, coumarouiia taloraut. Il Boia di 
sonil, Conyze k feuilles de saule, il Buis de 
i.-nle, Nerprun. Il Bois de seringue, Hevé de 
la Uu^aiit?. Il Buis de soie, Muiingie, cellule 
ii petites fleurs. Il Bois de laçant a que, Culo- 
phylle, peuplier balsamit'ere. Il Buis de teck, 
Tectune grande. Il Bois tendre à cailloux, Mi- 
meuse arbre. Il Bois d* tisane, Umiltix. Il Bois 
de violon, Mucuranga. 

— Moll. Bois de cerf, Nom marchand du 
rocher scorpion. || Bois vente, Volute hé- 
braïque. 

— Modes. Manière de disposer les cheveux 
pour la coiffure d'une femme, à la tin du 
v.iie siècle. 11 y avait le 6ûts et le petit bois. 

— Art vétér. Maladie du bois, Mal de buis. 
Mal de bois chaud, Gastro-entérite a l-iquelh: 
su.it sujets le* herbivores qui paissent dans 
les buis. 

— Encycl. Industr. Conservation des bois. 


BOIS 

Pendant l'hiver de 1840, un professeur de 
chimie a Bruxelles, M. Melsens, eut l'idée de 
procéder à la préparation de blocs de bois de 
om,40 de longueur sur om,55 d« diamètre, en 
les imprégnant de jroudron de gaz par des 
chauffas et des refroidissements successifs ; 
ensuite, il avait enfoui les bois dans un coin 
de jardin, dans un endroit où la terro était 
saturée des produits d'un urinoir voisin. Deux 
ans après ils furent retirés et trouvés par- 
faitement intacts. Des stries blanches, dans 
lesquelles le goudron n'avait pas pénétre, ré- 
gnaient sur leur section ; mais on put faci- 
lement se rendre compte que le goudron 
avait partout suivi les sinuosités des fibres 
ligneuses. , 

Lorsque ces bois eurent été fendus, on nt 
deux parts, dont l'une fut conservée à l'air, 
tandis que l'autre était soumise à des épreu- 
ves multipliées. Après avoir été enfouis plu- 
sieurs années dans la terre, ils furent expé- 
diés en France, où, pendant dix-huit mois, 
on les tint à l'abri de toute cause de dé- 
térioration. A leur retour en Belgique, on 
les soumit pendant douze heures de suite a 
de la vapeur d'eau à 100°, puis ils furent 
brusquement refroidis dans de l'eau et expo- 
sés à la gelée. Après les avoir laissés passer 
un hiver à l'air libre,' on les exposa sur un 
sol humide, et, au bout d'un certain temps, 
on les transporta sur une terrasse, dans un 
endroit isolé. Enfin, ils furent enfouis pen- 
dant six ans dans une terre sablonneuse, mé- 
langée de mortier, où ils supportaient un 
tonneau destiné à recevoir l'eau de pluie. 

Comme on le voit, les alternatives de sé- 
cheresse et d'humidité s'étaient succédé sans 
rien laisser à désirer. Le résultat fut aussi 
satisfaisant que possible, puisque, après plus 
de vingt-cinq ans d'expériences, les bois gou- 
dronnés étaient restés parfaitement intacts. 

Après s'être bien rendu compte de l'action 
du goudron, le savant chimiste tira de ses 
observations les conclusions suivantes, for- 
mulées par M. Louis Figuier dans son vo- 
lume de l'Année scientifique de 1873. 

> On peut injecter en tant ou en partie des 
blocs de bois en prrume, secs, humides, 
équarris, travaillés, ayant été préparés par 
des sels et même en voie de pourriture, en 
employant la condensation de_ la vapeur 
d'eau et la pression atmosphérique comtun 
force mécanique et en utilisant la chaleur 
pour dissoudre ou liquéfier les matières pré- 
servatrices. 

» Les bnis peuvent être entièrement ou par- 
tiellement imprégnés, et, dans ces deux cas, 
ils résistent plus ou moins aux agents qui les 
altèrent. 

» La matière préservatrice qu'on_ injecte 
suit toujours les chemins que la détérioration 
prend dans les bois qui s'altèrent spontané- 
ment. 

> La carbonisation superficielle est plus ef- 
ficace quand elle se fait par l'intermédiaire 
des matières goudronneuses, etc., que lors- 
qu'on se contente de porter le bois en na- 
ture à une température qui en désorganise 
une partie. 

» Lorsqu'on ne produit qu'une injection 
peu profonde, il est indispensable que le bois 
ait reçu, avant la préparation préservatrice, 
la forme sous laquelle il doit être utilisé. - 

• Une bille qui serait complètement péné- 
trée de goudron, de brai, etc., aurait une 
existence très-longue, sinon indéfinie, si elle 
n'était soumise qu'aux agents ordinaires; 
mais il y a lieu de tenir compte des causes 
mécaniques qui doivent l'altérer.» 

Depuis les expériences de M. Melsens, une 
fouie d'autres ont été tentées avec plus ou 
moins de succès pour la conservation des 
bois. Le procédé qui a obtenu le plus de fa- 
veur est dû à M. Boucherie, et il consiste à 
faire pénétrer les liquides-antiseptiques jus- 
qu'au cœur, ou tout au moins à de grandes 
profondeurs de bois. En ce qui concerne la 
pénétration du liquide, le système de M. Bou- 
cherie (emploi d une haute colonne de li- 
quide faisant pression) et divers autres sys- 
tèmes dus à MM. Bréant, Bethel, Légé, 
Fleury-Pironnet, pression en vase clos, don- 
nent les résultats les plus satisfaisants; mais 
la difficulté consiste à trouver des antisep- 
tiques convenables. Les inventeurs ont utilisé 
tour à tour le chlorure de zinc, le sulfate de 
cuivre, un mélange d'urine et de sulfate de 
fer, qui donne naissance à un phosphate de 
fer; un mélange de chlorure ou de sulfure de 
baryum et d'acide sulfurique, qui produit 
du sulfate de baryte; un mélange de sulfate 
de fer et de silicate de potasse, au moyen 
duquel on obtient un ferro-silicate, etc. 

Tous ces procédés, en raison même des 
acides qu'ils emploient, altèrent plus ou moins 
la composition des bois. 

On a également employé la créosote ; mais 
cette substance est d'un prix trop élevé, et 
d'ailleurs elle ne durcit pas le bois. Enfin, un 
ancien élève de l'Ecole polytechnique, M. Hatz- 
feld, a imaginé tout récemment un système 
nouveau pour la conservation des bois. Après 
avoir reconnu, au moyen de diverses expé- 
riences, que les bois les plus résistants sont 
les plus riches en acide tannique et uallique, 
M. Hiitzfeld propose d'imprégner les bois de 
diverses essences, d'abord d'acide tannique, 
puis d'une dissolution de pyrolignite de ter. 
Ces deux injections successives ont pour ré- 
sultat de déposer peu à peu dans les cellules 
du bois le tanuate de fer, qui devient l'agent 
de leur conservation. Les bois ainsi préparés 
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peuvent être assimilés au chêne devenu in- 
altérable par un long séjour sous l'eau. On a, 
en effet, constaté que des blocs de chêne re- 
trouvés après plusieurs siècles avaientac- 
quis une densité extraordinaire en même 
temps qu'une couleur variant du brun au noir. 
Ce nouveau procédé est plus économique 
que les autres, car l'acide tannique et le py- 
rolignite de fer se trouvent d'une manière 
courante dans le commerce. 

Bols sacré (un), tableau de M. Français ; 
au musée de Lille. Dans un vallon boisé, un 
ruisseau roule sur un lit pierreux et baigne 
de ses ondes fugitives les hautes herbes, les 
fleurs sauvages et les jeunes arbustes qui en- 
combrent ses rive3. Un doux soleil de prin- 
temps éclaire, sans la pénétrer, la fraîche 
verdure du bocage. Un ciel d'un azur encore 
pâle se montre ça et là, à travers les dente- 
lures du feuillage. Dans le lointain, une cas- 
cade couvre de son écume brillante le flanc 
verdoyant d'un coteau. Ce paysage, où tout 
est lumière, fraîcheur et parfum, où s'épa- 
nouit l'éternelle jeunesse de la nature, a un 
caractère vraiment idyllique ; le titre de Bois 
sacré que lui a donné l'auteur n'est point 
trop ambitieux, et M. Français n'avait pas 
besoin, pour le justifier, d'animer sa toile an 
moyen d'un couple mythologique, un satyre 
assis près d'une nymphe qui tient un chalu- 
meau. « A la place de M. Français, dit 
M. Maxime Du Camp, j'aurais simplifié la 
composition; je l'aurais débarrassée des ac- 
cessoires inutiles, je n'aurais point assis sous 
les arbres ce satyre et cette nymphe, et je 
serais arrivé, je crois, à un résultat meilleur, 
k produire un effet abstrait de fraîcheur et de 
printemps, et c'est là, je n'en doute pas, ce que 
cherchait l'artiste. Son tableau eût donné une 
impression plus mystérieuse, plus profonde ; 
la nature est pleine de ces solitudes char- 
mantes devant lesquelles on s'absorbe avec 
admiration et que la présence seule de 
l'homme, fût-il pâtre ou Sylvain, suffit à trou- 
bler. Les véritables habitants de ce Bois sacré, 
c'étaient les fleurs printanières, les branches 
flexibles et l'invisible nymphe qui pleure en 
chantant au loin dans la grotte et dont les 
larmes coulent en reflétant l'ombre mobile 
des feuilles caressées par la brise. • Ce ta- 
bleau, exposé pour la première fois au Sa- 
lon de 1864, a reparu à l'Exposition univer- 
selle de 1867. Il a été lithographie par 
M. Français lui-même, et l'Illustration en a 
publié une gravure sur bois. 

BOISGONTIER (Geneviève-Elisa), actrice, 
née k Paris en 1817, morte dans la même 
ville en 1877. Fille d'une marchande des 
quatre saisons, elle vendit, comme sa mère, 
sur la voie publique jusqu'au jour où une 
rencontre romanesque décida de sa carrière 
d'artiste. Ell&débuta en 1837, au théâtre Saint- 
Antoine, dans Zizine ou l'Ecole de décla- 
mation. Son succès fut aussi franc que son 
jeu. Elle montra la même gaieté communica- 
tive dans plusieurs vaudevilles, notamment 
dans les Belles femmes de Paris (1839). Elle 
passa ensuite à l'Ambigu-Comique et inter- 
préta un rôle que Dennery avait écrit pour 
elle, la Grisette au vert (1840). Engagée aux 
Variétés, elle parut le 9 janvier 1841 dans 
l'Hospitalité, de Cormon et Chabot de Boin. 
« C'est une débutante, dit Thomas Sauvage, 
qui ne manque pas d'aplomb et d'assurance ; 
elle lance le mot le plus hasardé avec une 
audace froide qui a bien son piquant. • Elle 
chantait, d'ailleurs, fort agréablement le 
couplet. Sou second début fut plus décisif, le 
11 mai, dans les Deux dames au violon, po- 
chade qui réussit grâce à son entrain et à sa 
joyeuseté. Elle créa, entre autres rôles, en 
1842, Alhénaïs d'un Bas- Bleu; Mme Patin 
de Carabins et carabines; M m0 Crépin de 
Fargeau le nourrisseur ; Camélia des Petits 
mystères de Paris; en 1843, Amanda de Bo- 
guiltûn à la recherche de son père; M ina Le- 
ooeuf des Caravanes de Mayeux; Virginie des 
Deux hommes noirs; Gervaise du Mariage au 
tambour; Madeleine du Trombone du régi- 
ment; en 1844, Julie à'U'ie séparation; Giro- 
flée du Bal Mabilte; Francinette des Aven- 
tures de Télémaque, etc. C'est vers cette 
époque que, bonne et compatissante de sa 
nature, elle vint en aide à un comédien au- 
quel, au récit de sa détresse, elle remit 50 fr. 
et qui, avant de la quitter, lui déroba une ba- 
gue. M lle Boisgontier s'éloigna de la scène 
parisienne pendant quelques années. Après 
la révolution de Février, elle revint aux Va- 
riétés, où elle se fit de nouveau applaudir 
dans bon nombre de pièces, parmi lesquelles 
nous citerons : les Beautés de la cour (1849); 
le Supplice de Tantale (1850) ; les Souvenirs de 
jeunesse (1852) ; les Mystères de l'été, un de ses 
meilleurs rôles (1853); les Noces de Merlu- 
chet (1854). Elle entra en 1857 aux Folies-Dra- 
matiques, où elle débuta dans la. Vivandière 
des zouaves de Charles Potier et dans Un 
scandale, une pièce de son gai répertoire, 
puis retourna pour la troisième fois, en dé- 
cembre 1858, au passage des Panoramas, sur 
la scène qui convenait le mieux à son talent. 
Elle y créa tour à tour la comtesse de Mon 
nez, mes yeux, ma bouche; l'ogresse du Petit 
Poucet (1853); Artémise d'Une femme aux 
cornichons; la Chasse aux papillons (1861). 
Au mois d6 juillet, on ferma la salle pour 
cause de réparation, et la troupe alla jouer 
au théâtre Déjazet. Elisa Boisgontier, qui 
était depuis longtemps très-liée avec Frétil- 
lon, ne la quitta plus et créa ou reprit, souvent 
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à côté d'elle, des rôles dans les Premières ar- 
mes de Richelieu, les Chevaliers du pince-nez, 
le Mari d'une étoile, les Prés Saint-Gervais, 
les Mystères de l'été, les Pantins éternels{l&63), 
les Enfants terribles (1865), etc. Forcée par 
une paralysie des jambes de se retirer jeune 
encore du théâtre, elle entra, pour n'en plus 
sortir, dans la maison de santé de la rue Pic- 
pus, où elle mourut après avoir souffert pen- 
dant de longues années. — Il ne faut point 
la confondre avec M m e Rocheblave, dite 
Boisgontier, née Elisabeth-Françoise Adam, 
morte le 15 mars 1876. Cette dame a laissé 
au théâtre : la Panure de. Jules Denis, comé- 
die en deux actes (1852); Maître Wolff, co- 
médie en un acte (Odéon, 1858). Le sujet de 
cette dernière pièce est tiré d'un conte d'Hoff- 
mann intitulé : Maitre Martin et ses appren- 
tis, dont Charles Lafont a fait lui-même le 
Chef-d'œuvre inconnu. 

* BOIS-D'OINGT (le), bourg de France 
(Rhône), ch.-l. de cant. , arrond. et à 14 ki- 
lom. de Villefranche, sur la pente d'une mon- 
tagne; pop. aggl., 867 hab. — pop. tôt., 
1,394 hab. 

* BOIS-DBVAL (Jean-Alphonse) , médecin 
et naturaliste. — Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on doit à ce naturaliste dis- 
tingué les livres suivants : Gênera et index 
methodicus europmorum lepidopterorum (1840, 
in-8°); Essai sur l'entomologie horticole com- 
prenant l'histoire des insectes nuisibles à l'hor- 
ticulture, avec l'indication des moyens propres 
à les éloigner et à les détruire (1866, in-8») ; 
Considérations sur tes lépidoptères envoyés 
de Guatemala à M. de L'Orza (1870, in-8°) ; 
Histoire naturelle des insectes, Species géné- 
ral des lépidoptères hétérocères (tome I er , 
1874, in-8°). 

* BOIS -GUILLAUME, bourg de France 
(Seine-Inférieure), cant. et à 4 kilom. de Dar- 
netal , arrond. et à 4 kilom. de Rouen, sur 
une hauteur; pop. aggl., 3,000 hab. — pop. 
tôt., 4,046 hab. 

* BOIS-LE-DCC, ville de Hollande, ch.-l. de 
la prov. de Brabant septentrional; 28,000 hab. 

BOISSARIE (Gustave), médecin français, 
né à Sarlat en 1836. Il étudia la médecine à 
Paris, où il fut reçu docteur en 1862. M, Bois- 
sarie exerça pendant quelque temps son art 
à Cauterets, puis il vint se fixer dans sa ville 
natale. Il a été, pendant quelque temps, sous- 
préfet de Sarlat en 1871. Correspondant de 
la Société de médecine de Bordeaux et de 
quelques" autres sociétés savantes, le docteur 
Boissarie a collaboré à la Gazette des hôpi- 
taux, et il est l'auteur d'un certain nombre 
de mémoires , parmi lesquels nous citerons : 
le Rhumatisme cérébral (1858) ; le Rétrécisse- 
ment de l'urètre (1862); le Pied bot hysté- 
rique (1864); le Choléra infantile (1866); 
Y Embolie, son étude critique (1867); l'Uré- 
throtomie externe (1869), etc. 

BOISSE (Adolphe), ingénieur et homme po- 
litique français, né k Rodez en 1810. A vingt- 
deux ans, il entra à l'Ecoie des mines, d'où 
il sortit avec le brevet d'ingénieur civil en 
1835. Nommé, l'année suivante, directeur des 
mines de Cannaux, il fut a la tête de cette 
exploitation jusqu'en-1853, époque où il de- 
vint directeur général du chemin de fer de 
Carmauxà Albi. Le gouvernement le chargea 
ensuite de diverses missions. Membre de la 
Société géologique de France, de la Société 
d'histoire et d'archéologie , il est en outre 
président de la Société des lettres et des 
sciences de l'Aveyron. Lors des élections 
du 8 février 1871, M. Boisse fut élu, par 
59,583 voix, député de l'Aveyron à l'Assem- 
blée nationale. Il alla siéger dans le groupe 
monarchique et clérical et ne prit point 
part aux discussions. Il vota pour la paix, 
pour les prières publiques, pour la pétition 
des évêques, pour le pouvoir constituant de 
l'Assemblée, pour l'abrogation des lois d'exil, 
contre le retour de la Chambre à Paris ; il 
contribua au renversement de M. Thiers , 
appuya imperturbablement toutes les me- 
sures de réaction proposées par le gouverne- 
ment de combat et vota pour l'érection de 
l'église du Sacré-Cœur, pour le septennat, 
contre la constitution du 25 février 1875, pour 
la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée, il fut 
porté par les conservateurs coalisés de l'A- 
veyron candidat au Sénat, sur la demande 
de l'évêque de Rodez, comme étant le repré- 
sentant le plus élevé des intérêts religieux 
dans le département, pans sa profession de 
.foi, M. Boisse fit la déclaration suivante, qui 
vaut la peine d'être conservée : « Convaincu 
qu'un pouvoir fort, honnête et respecté peut 
seul opposer k l'invasion des doctrines anti- 
sociales une barrière sûre, je donnerai, comme 
je l'ai toujours fait , au maréchal de Mac- 
Mabon, un concours loyal pour l'aider à af- 
fermir l'ordre et la paix, pour l'aider k com- 
battre les programmes révolutionnaires qui, 
agitant depuis plus de quatre-vingts uns 
notre malheureux pays, lui ont infligé tant 
d'humiliations et de désastres, lui ont coûté 
deux de ses plus riches provinces. » Comme 
on le voit, le pénétrant député de l'Aveyron, 
devenu un historien de première force, en 
était arrivé, grâce sans (toute à une inspira- 
tion d'en haut, à cette effroyable découverte : 
si la France a perdu l'Alsace et la Lorraine 
il n'y a qu'un seul coupable, ce sont les t pro- 
grammes » révolutionnaires. Elu sénateur le 
30 janvier 1876, pur 210 voix, le dernier sur 
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trois, M. Boisse est allé siéger dans les rangs 
des plus fervents adeptes du Syllabus, avec 
lesquels il n'a cessé de voter. 

* BOISSEZON , bourg de France (Tarn), 
cant, et a 13 kilom. de Mazamet, arrond. et 
a 55 kilom. d'Albi, sur la Durenque ; pop. 
aggl., 406 hab. — pop. tôt., 2,727 hab. 

BOISSIER (André-Claude), peintre fran- 
çais, né à Nantes en 1760, mort vers 1840. 
11 s'adonna surtout à la peinture religieuse. 
On compte, parmi ses meilleures toiles, une 
Assomption, l'Apothéose de saint Vincent de 
Paul, une Tentation du Christ, une Adora- 
tion des bergers , etc. 

BOISSIER (Maria-Louis-Gaston), profes- 
seur et littérateur français, né à Nîmes en 
1823. H entra à l'Ecole normale en 1843, et, 
à sa sortie de l'Ecoie, il fut nommé professeur 
de rhétorique à Angoutéme, puis à Nîmes. 
Reçu docteur en 1856 , il fut bientôt chargé 
de la classe de rhétorique au lycée Charle- 
magne. En 1861, il suppléa M. Havet au Col- 
lège de France, dans la chaire d'éloquence 
latine. En 1865, il devint maître de confé- 
rences à l'Ecole normale, et, peu de temps 
après, il professa la poésie latine au Collège 
de France, comme suppléant de Sainte- 
Beuve. Le 8 juin 1876, il fut élu membre de 
l'Académie française , en remplacement de 
M. Patin. Il avait été décoré de la Légion 
d'honneur en 1863. Outre ses thèses de doc- 
teur Sur le poète Attius et Sur Plante, Gas- 
ton Boissier a publié : Etude sur Terentius 
Varron (1859), qui obtint le prix Bordin à 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres; 
Cicéron et set amis, étude sur la société ro- 
maine du temps de César (1866) , couronné 
par l'Académie française ; l'Opposition sous 
tes Césars (1875); la Religion romaine, d'Au- 
guste aux Antonins (L874). La Revue des 
Deux-Mondes et la Revue de l'instruction 
publique ont aussi compté Gaston Boissier 
paçmi leurs collaborateurs. 

BOISSIEU (Alphonse ds), archéologue 
français, né à Lyon vers 1808. Il s'est adonné 
k des travaux d'archéologie historique et 
d'épigraphie, et il est devenu membre cor- 
respondant de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres. En outre, M. de Boissieu fait 
partie de l'Académie de Lyon et de diverses 
sociétés littéraires. Outre des articles dans 
la Gazette de Lyon, il a publié quelques ou- 
vrages , parmi lesquels nous citerons : In- 
scriptions antiques de Lyon (Lyon , 1846- 
1854, in-fol.) ; De l'excommunication (isco, 
in-8°); Ainay, son autel , son amphithéâtre, 
ses martyrs (1864, in-8°), etc. 

BOISSIEU (Arthur de), littérateur fran- 
çais, né en 1835, mort k Paris en 1873. Il dé- 
buta au Figaro en 1856 et passa pour être 
l'auteur anonyme des Lettres de Colombine, 
spirituelle série qui fut très-renurquée. il 
entra ensuite à la Gazette de France, où il 
fit, sous le titre de Lettres d'un passant , des 
chroniques pleines de variété et d'humour. 
Elles ont été réunies en volumes et forment 
cinq séries (1868-1875, 5 vol, in- 18). M. Ar- 
thur de Boissieu est aussi l'auteur d'un petit 
recueil de vers légers et spirituels , Poésies 
d'un passant (Lemerre, 1870, in-16). 

BOISSONADB (Gustave-Emile), juriscon- 
sulte français , né à Vincennes (Seine) en 
1825. 11 est fils du célèbre helléniste Jean- 
François Boissonade. Reçu licencié, puis 
docteur en droit k Paris (1852), il se lit in- 
scrire comme avocat au barreau de cette 
ville, puis il devint, en 1864, professeur 
agrégé à la Faculté de droit de Grenoble. 
En 1867, M. Gustave Boissonade fut appelé 
comme professeur à la Faculté de Paris, et, 
en 1871, il fut chargé du cours d'économie 
politique, en qualité de suppléant de M. Bat- 
bie. En 1873, il a fait un voyage au Japon. 
O.i lui doit plusieurs ouvrages, notamment : 
Essai sur l'histoire des donations entre époux 
et leur état d'après le code Napoléon (1852, 
in-8°); Tableau synoptique du droit romain 
(1854, in-8"), sous le nom rie Boucry; De l'ex- 
ception apportée en matière de partage au 
principe de l'action paulienne (1856, in-8 u ); 
Textes choisis du Digeste (1865, in-8»); le 
Code Napoléon et les sociétés coopéralives 
dans le Dauphiné (1866, in-8") ; lie l'effet des 
arrhes dans la vente sous Justinieu (186G, 
in-8°); De lu réserve héréditaire chez les 
Athéniens (1867, in-8»); Réserve héréditaire 
dans l'Inde ancienne et moderne (1870, in-S") ; 
Histoire de la réserve héréditaire et de son 
influence morale et économique (1873, in-s<>), 
ouvrage couronné par l'Académie des scien- 
ces inorales; Histoire des droits de l époux 
survivant (1874, in-8"), couronné par l'Aca- 
démie des sciences morales et politiques, etc. 

BOISSONNAS (B. DE La Touchk, dame), 
femme de lettres française, née en 1839, morte 
à Arcachon en 1877. C'était une femme in- 
struite, d'un remarquable talent et du plus 
noble caractère. L'invasion allemande pro- 
duisit sur elle l'impression la plus profonde 
et la plus douloureuse. Ce fut elle qui lui 
inspira son premier ouvrage : Une famille 
pendant la guerre, récit de la campagne de 
1870-1871 (Paris, 1873, in-12). Ce livre se 
compose de lettres supposées écrites au cours 
des événements par les membres d'une fa- 
mille qui correspondent entre eux de divers 
points de notre territoire envahi, où ils rem- 
plissent avec un zèle patriotique leurs de- 
voirs de bous Français et de bravos soldats. 
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Peu de lectures sont plus émouvantes et plus 
salutaires. A l'élévation des sentiments, aux 
leçons d'honneur, de patriotisme et d'huma- 
nité qui y abondent, l'auteur sut joindre un 
style simple et vigoureux; l'Académie cou- 
ronna cet ouvrage, dont le succès fut très- 
grand. M me Boissonnas fit paraître ensuite 
Un vaincu , souvenir du général Lee (1875, 
in-12), livre écrit avec une grande sincérité 
et d'où se dégagent également de nobles et 
héroïques enseignements. En racontant la 
vie du général en chef des armées sépara- 
tistes lors de la guerre de la Sécession , 
Mme Boissonnas a soin de flétrir l'odieuse 
institution de l'esclavage. Cet ouvrage est 
le dernier qu'ait publié cette femme remar- 
quable, enlevée prématurément aux lettres 
qu'elle honorait. 

BOISSONNET (André-Denis-Alfred), géné- 
ral et liornme politique français, né k Sé- 
zanne en 1812. Fils d'un général du génie, il 
se prépara à l'Ecole polytechnique, ou il en- 
tra en 1830. Eu 1832, il passa à l'Ecole d'ap- 
plication de Metz, d'où il sortit dans l'arme 
du génie. M. Boissonnet prit part aux cam- 
pagnes d'Algérie, de Rome (1849), de Crimée, 
où il reçut une grave blessure. Il était co- 
lonel et commandant en second de l'Ecole 
polytechnique au début de la guerre de 1870. 
Nommé alors chef d'état-major du génie à 
l'année du Rhin, il prit une part active aux 
combats livrés devant Metz et se prononça 
pour la résistance la plus énergique. Le 27 oc- 
tobre 1870, il fut promu général de brigade. 
Après la capitulation, M. Boissonnet suivit, 
en Allemagne, notre armée prisonnière. En 
1873, il posa sa candidature à l'Assemblée 
nationale dans une élection partielle qui 
nvait lieu dans le département de la Marne 
où, depuis 1871, il présidait le conseil géné- 
ral. Dans sa profession de foi, il déclara qu'il 
donnerait son concours à M. Thiers pour 
l'aider à doter le gouvernement de la Répu- 
blique d'institutions conservatrices, et, dans 
une circulaire, il demanda aux maires du 
département d'user de leur influence pour 
le faire élire. Bien que soutenu par tous les 
adversaires de la République, M. Boissonnet 
échoua, cl ce fut M. Alphonse Picart, dont la 
candidature était nettement républicaine, 
qui devint député. Dans un discours prononcé 
quelque temps après en sa qualité de prési- 
dent du conseil général, M. Boissonnet ex- 
posa ses opinions politiques, qui se résument 
en un mot, l'indifférence complète en matière 
politique. « Ecartons les querelles qui nous 
divisent, dit-il, et qui ne sont le plus souvent 
que des querelles de mots. Que le chef du 
pouvoir exécutif s'appelle empereur, roi ou 
président, que le gouvernement s'appelle ré- 
publique ou monarchie, la chose est en soi 
assez indifférente. » Cette indiirérence, qui 
Consiste k accepter comme également bonnes 
toutes les combinaisons gouvernementales 
pourvu qu'elles soient conservatrices , lui 
valut l'appui de tous les adversaires de la 
République lors des élections du 30 janvier 
1876 pour le Sénat. Porté candidat dans la 
Marne, il se déclara conservateur constitu- 
tionnel et ajouta: • Si la question de révi- 
sion de lu constitution est posée devant les 
Chambres, nous l'aborderons sans parti pris, 
ne nous inspirant que de notre patriotisme 
et tenant compte exclusivement des néces- 
sités publiques et de l'intérêt du pays, « Elu 
par 396 voix, il est allé siéger au Sénat dans 
les rangs de la droite monarchique, avec 
laquelle il a voté depuis lors. 

* BOISSY-SA1NT-LÉGEB, bourg de France 
(Seine-et-Oise) , ch.-l. de cant., arronil. et 
à 19 kilom. de Corbeil; pop. aggl,, 632 hab. 
— pop. lot., 761 hab. 

BOITABD s. m. (boi-tar — rad. boite). 
Boite en tonte, au centre de la meule infé- 
rieure ou gisante. 

Balle &Bibl (la), folie-vaudeville en trois 
actes, do MM. Duru elSuint-Agnan Choler; 
représentée en inui 1877 sur Te théâtre du 
Pulaii-Royal. Bibi est un jeune homme qui 
mène la vie à grandes guides. Il est l'ami 
intime du baron Groslait, un vieux roquen- 
tin imbécile, et, naturellement, de la baronne 
Groslait, une jeune et jolie femme. Mais cela 
no suffit pas k Bibi. Il est, en outre, l'ami 
intime d'une foule de jeunes femmes , non 
moins jolies que la baronne. Il s'appelle Ar- 
thur de son petit nom; mais ces daines l'ap- 
pellent familièrement Bibi. La baronne a dans 
sa chambre une grande armoire dans laquelle 
elle enferme l'aimable Arthur lorsque le ba- 
ron survient k l'improviste, au milieu d'une 
conversation trop intime. Madame donne un 
tour de clef et met ensuite la clef dans sa 
poche; c'est pourquoi les domestiques de la 
maison et les commères du quartier appel- 
lent cette armoire la boite à Bibi. 

Arthur donne un déjeuner d'adieu k ses 
cinq ou six dernières maîtresses. Comme il 
se propose d'offrir à chacune d'elles un bijou 
au dessert, un de ses amis, vieux viveur, lui 
conseille de simuler une distribution de prix. 
Il commence par le discours réglementaire, 
puis appelle les noms des lauréates, leur re- 
met le prix en l'accompagnant d'un petit 
commentaire et d'un baiser sur le front, et 
ce pendant l'orchestre joue unu de ces phra- 
ses dont on a l'habitude de saluer les collé- 
giens qui montent h l'estrade, etil s'arrête au 
milieu, selon l'usage. Cet effet est d'un co- 
ttiiyur! irrésistible. 
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Il y a dans la pièce un serrurier nommé . 
Cassigoul, qui se trouve mêlé plaisamment ! 
à toutus les complications de l'intrigue. Tout I 
le monde le commit , tout le monde a besoin 
de lui; chacun des personnages est néan- 
moins intéressé à dérober aux autres la con- 
naissance des services qu'il lui a demandés ; 
ainsi la femme le mande pour ouvrir la porte 
de l'armoire où elle a fourré son amant, et 
dont son mari a emporté la clef; le mari, de 
son côté, le fait venir pour scier les barreaux 
qui séparent son balcon de celui d'une ac- 
trice. Chacun des deux a donc intérêt k le 
cacher à l'autre. Ajoutez qu'il est l'amoureux 
de la soubrette, qu'il connaît l'actrice, qui a 
eu besoin de lui autrefois, et qu'en prêtant 
ses bons offices à tout ce monde il ignore les 
rapports qui existent entre chacun d'eux. 

Mais ce n'est pas tout. Ce serrurier de 
malheur, comme on l'avait enfermé dans un 
cabinet, y a trouvé un verre plein , qu'il a 
bu. Il y avait dans ce verre une potion som- 
nifère, du vin mêlé de quelques gouttes de 
laudanum que la femme avait préparé pour 
plonger dans le sommeil sou mari jaloux. 
Voilà notre serrurier qui s'endort, mais d'un 
sommeil si profond que rien ne peut l'en tirer. 
II «st tombé sur un fauteuil et ne bouge non 
pltss qu'une souche. 

Chacun des personnages a un intérêt par- 
ticulier à le faire disparaître et à en dérober 
la vue aux autres. En sorte que les voilà 
tous s'escrimant l'un après l'autre autour de 
ce fauteuil, le traînant à travers les cham- 
bres, jetant, selon les circonstances, au 
moindre bruit, ce corps endormi tantôt dans 
un coffre, tantôt sous une table. 

Faire un récit bien lié de toutes ces folies 
serait, impossible; on n'y comprend rien; 
mais on rit tout de même sans savoir pour- 
quoi; on a rarement vu au théâtre un succès 
de fou rire aussi net que celui de ta pièce de 
MM. Duru et Saint-Agnan Choler. A un mo- 
ment donné, le rire a été si intense, si vio- 
lent dans toute la salle, que les éclats en ont 
couvert la voix des acteurs et qu'ils ont 
poursuivi leur rôle sans que l'on ait pu en- 
tendre un seul mot de la scène. Ils avaient 
l'air déjouer une pantomime. 

BOITTE (Louis-François-Philippe), archi- 
tecte, né à. Paris en 1830. Il étudia son art 
sous la direction de Blouet et de Gilbert, 
suivit les cours du l'Ecole des beaux-arts et 
remporta le grand prix d'architecture en 
1859. Pendant son séjour en Italie et pen- 
dant un voyage en Grèce, M. Boitte s'a- 
donna avec passion à l'étude de l'architec- 
ture ancienne. De retour k Paris, il s'est fait 
connaître en envoyant au Salon de remar- 
quables dessins d'architecture, qui lui -ont 
valu une 2& médaille à l'Exposition univer- 
selle de 1867 et une ire médaille en 1872. 
Nous citerons de lui : Projet de décoration 
de la place de la Concorde, Vue de la Stansa 
dclla Segnatura (1866); Vue occidentale du 
Parthénon, Guirlande de mosaïque (1S07); 
Décorations murales à Pompéi (1868); Tem- 
ple de la Victoire Aptère, à Athènes (1872); 
Restauration de la sépulture de Henri de 
Bourbon, prince de Condé, dans le traussept 
sud-est de l'église Saint-Paul, à Paris (1875). 

BOITTELLE (Syinphorien-Casimir-Joseph), 
administrateur français, né a Fontaine- 
Notre-Dame (Nord) en 1813. Admis à vingt 
ans à l'Ecole de Saint-Cyr, il en sortit sous- 
lieutenant d'infanterie en 1835, puis il passa, 
en 1837, dans un régiment de lanciers et 
donna sa démission en 1845, Après le coup 
d'Etat du 2 décembre, M. Boittelle devint 
sous-préfet de Saint-Quentin. Après avoir 
été pri-fet de l'Aisne (1S53) et de l'Yonne 
(1S56), il fut mis, en 1858, k la tête de la 
préfecture de police et remplit ces fonctions 
jusqu'au 20 février 1866. Il reçut alors un 
siège au Sénat et rentra dans la vie privée 
après la chute de l'Empire. M. Boittelle avait 
été nommé, en 1862, grand officier de la Lé- 
gion d'honneur. Depuis, il est devenu admi- 
nistrateur d'une compagnie de chemin de fer. 

B01TTIEAU (Em le), magistrat et repré- 
sentant français, né à Maubeuga en 1822. 
Il fut d'abord avocat k Douai , puis entra 
dans la magistrature, et il était conseillera 
la cour d'appel de Douai lors de la guerre, 
lise présenta comme candidat à l'Assemblée 
nationale aux élections du 8 février 1871 et 
fut élu par le département du Nord avec 
207,877'voix. M. Emile Boittieau siégea con- 
stamment à droite et se fit remarquer par 
ses voles réactionnaires ; il vota contre le 
retour de l'Assemblée à Paris, contre la' 
proposition Rivet, pour les préliminaires de 
paix, pour la loi municipale, l'abrogation 
îles lois d'exil, la validation de l'élection des 
princes, le pouvoir constituant, etc. M. E. 
Boittieau n'a pas été réélu en février 187G. 

BOIVIN-CHAMPEAUX (Louis), magistrat 
français, né aux Andelys (Kure) en 1823. Lors- 
qu'il eut terminé ses éludes de droit, il 
exerça la profession d'avocat, puis il entra 
dans la magistrature. Aprè3 avoir occupé 
des postes intérieurs, il est devenu succes- 
sivement avocat général k la cour de Caen, 
premier avocat général k la même cour, 
procureur général à Poitiers, puis à Caen 
(1873), enfin premier président k la cour de 
Bourges (1877). M. Boivin-Champeaux a pu- 
blié un certain nombre d'ouvrages, notam- 
ment : Notices pour servir à l'histoire de la 
Révolution dans le département de l'Eure 
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(1864, in-8<>); les Fédéralistes du département 
de l'Eure devant le tribunal rëvoltitionnnire 
(1865, in-8o); les Elections de 1789 dans le 
grand bailliage d'Evreux (1865, in-8°); No- 
tices historiques sur la Révolution dans te dé- 
partement de l'Eure (1868, in-8°). 

BOKDA-OOLA, montagne de la Chine, dé- 
pendant de la chaîne de Thinn-chan ou mon- 
tagnes célestes, et qu'il ne faut pas confon- 
dre avec le Bogd-Oola , montagne de Russie. 

BOL, ancienne ville d'Afrique , située au 
S.-E. de Carthage, au pied du mont Balbus, 
sur lequel se réfugia Masinissa, après sa 
défaite par Syphax. Cette ville, qui fut éri- 
gée en évèché, était célèbre par le nombre 
de ses habitants qui subirent le martyre. Elle 
parait avoir occupé l'emplacement du li'-u 
appelé El-Ardaïn ( les Quarante ), nom qui 
provient de l'agglomération de quarante 
tombeaux que les habitants regardent comme 
étant ceux de musulmans morts en cet en- 
droit les armes k la main. Des recherches 
modernes ont fait supposer que ces tombeaux 
sont ceux des compagnons d'armes de Ma- 
sinissa, qui s'enfuirent avec lui du mont Bal- 
bus, et dont la plupart furent massacrés par 
les soldats de Syphax. 

BOLATHEN, ancienne divinité syrienne, 
qu'on pense être la même que Saturne. 

* BOLBEC, ville de France (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. 
du Havre, sur la rivière de même nom ; pop. 
agfjl., 9,048 hab. — pop. tôt., 10,204 hab. 
Industrie très-florissante, mouchoirs et in- 
diennes. 

BOLDUCIE s. f. (bol-du-sl). Bot. Genre de 
plantes.de la famille des légumineuses, Syn. 
de DIPTÉRYX. 

* BOLET s. m. — Zooph. Bolet de mer, ■ 
Alcyon papilleux. 

BOLGRAD, gros bourg qui, après avoir 
longtemps dépendu de la Bessarabie, se 
trouve compris dans la Moldavie depuis 1857. 
Il est situé a 43 kilom. d'Ismaïl, k 230 kilom. 
d'Odessa et à 10 kilom. du Pruth; 8,350 hab. 
La ville de Tabak, peu éloignée de Bolgrad, 
avait longtemps porté ce dernier nom. 

BOL1NÉ, nymphe qui , pour échapper aux 
poursuites d'Apollon, se jeta dans lu mer. 
Son nom fut donné à la ville de Bolina, en 
Achale. 

* BOL1NT1NEANO (Demètre), poète et 
homme politique roumain. — Il est mort en 
1872. Il a traduit en français et publié k Pa- 
ris des poésies roumaines, sous le titre de 
Brises d'Orient (1866, in-8°). 

BOL1VAB, l'un des neuf Etats unis de la 
Colombie (Amérique du Sud); ch.-l., Carta- 
gena. L'Etat compte 247,100 hab. 

BOLIVAR , un des Etats ou provinces de 
la république de Venezuela; ch.-l. La Guayra. 
L'Etat de Bolivar compte 139,143 hab. 

* BOLIVIE, Etat de l'Amérique méridio- 
nale. — Linarès , e- arrivant au pouvoir, 
avait fait de grandes déclarations républi- 
caines; mais de pareilles promesses, même 
faites de bonne foi, sont difficiles k tenir 
dans un pays aussi agité que la Bolivie. Son 
gouvernement, sur lequel on avait fondé de 
grandes espérances, fut d'abord troublé par 
une tentative de Belzu, qui, en 1858, essaya 
de reprendre le pouvoir. Celte tentative 
échoua , et quelques autres insurrections 
furent assez facilement réprimées. Dans la 
période de calme qui suivit, Linarès intro- 
duisit d'importantes réformes dans l'admi- 
nistration et augmenta dans des proportions 
notables les revenus des écoles et du clergé. 
11 essaya en même temps de ramener l'équi- 
libre dans le budget, qui se soldait, en 1858, 
par un déficit de 1,200,000 francs, ce qui fai- 
sait prévoir, dans un prochain avenir, l'obli- 
gation de créer une dette nationale (il n'en 
existait pas k cette époque). Les dépenses 
nécessitées par l'entretien d'une année de 
4,000 hommes empêchèrent la réalisation 
des projets d'économie qu'avait formés Li- 
narès. 

En 1860, des complications survenues avec 
le Pérou rendirent plus nécessaire que ja- 
mais l'entretien d'une armée hors de propor- 
tion avec les ressources du pays. Les arme- 
ments inquiétants du Pérou, pour lesquels 
il ne put obtenir d'explications satisfaisan- 
tes, décidèrent Linarès k interdire tous rap- 
ports commerciaux entre les deux Etats, 
mesure malheureuse, qui nuisit moins au 
Pérou qu'à la Bolivie. La guerre avec le Pé- 
rou, un instant conjurée, fut tout à coup sur 
le point d'éclater k la suite d'un grave inci- 
dent. Les partisans de l'ex- président Belzu 
ayant soulevé une révolte sur le territoire 
de Puno, Linarès envahit brusquement le 
terr.toire péruvien , culbuta un escadron qui 
essuyait de repousser l'envahisseur et tomba 
sur les révoltés, qu'il dispersa sans difficulté, 
giâce à la promptitude de cette manœu- 
vre hardie. Il réussit ensuite k apaiser la 
juste colère du Pérou en levant l'interdic- 
tion qu'il avait mise sur le commerce avec 
ce pays 

lin 1861, une consulte d'Etat, secrètement 
formée à La Paz, décréta le renversement 
de Linarès, alléguant pour prétexte que celui- 
ci avait négligé de réunir le congres et 
s'était ainsi constitué en véritable dictateur. 
Le 15 janvier, le président, alors gravement 
îi.a'ailo , fut brusquement arraché do son 
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Ht et conduit k la frontière. La consulte dé- 
créta aussitôt une amnistie générale et la 
convocation d'une assemblée constituante. 
Ces événements n'eurent pas lieu sans effu- 
sion de .sanu'. Le colonel Yanez, qui apparte- 
nait au parti des Indiens et professait, par 
conséquent, une égale haine pour les Espa- 
gnols et pour les cholos ou métis, Ht exécu- 
ter dans La Paz d'épouvantables fusillades 
sur ces malheureux; 120 personnes furent 
exécutées par ses ordres en une seule fois, 
et parmi elles le général Cordova, ancien 
président, qui fut tué dans sa prison ; 200 cho- 
los furent en outre égorgés dans les rues. 

La division ne tarda pas k se mettre entre 
les auteurs de la révolution. Une convention 
nationale élut présideut (mai 1862) Jose- 
Maria de Acha; mais Ruperto Fernandez lui 
disputa le pouvoir, et leurs partisans se li- 
vrèrent dans La Paz à des luttes sanglantes, 
qui coûtèrent la vie au féroce Yanez, par- 
tisan de Acha. Celui-ci parvint cependant k 
prendre le dessus, et Fernandez fut contraint 
de s'enfuir. Fernandez vaincu, Acha eut k 
combattre un autre concurrent, Belzu, dont 
il eut facilement raison, puis un autre en- 
core, le général Perez, qui, envoyé pour 
combattre les révoltés, se procbxma lui- 
même président k Chuquisaca. Après la dé- 
faite de ce dernier adversaire, Acha voulut 
donn r à son pouvoir une consécration défi- 
nitive au moyen d'un vote populaire. Ce 
plébiscite fut aussi facile k faire voter que 
tous les plébiscites possibles. 

La paix ainsi établie, Acha s'occupa sé- 
rieusement de reconstituer l'administration 
publique et donna à l'industrie nationale 
une impulsion remarquable. Il donna surtout 
ses soins k la création de moyens de com- 
munication, qui faisaient complètement dé- 
faut. Cet état de prospérité, dont la Bolivie 
était privée depuis si longtemps, fut mal- 
heureusement troublé par des dissensions 
avec le Chili. Le gouvernement de ce pays, 
profitant de l'affaiblissement dans lequel tant 
de guerres civiles avaient jeté la Bolivie, 
s'empara, en 1868, des côtes d'Atacama et 
de la baie de Mexillones, où il existe de ri- 
ches dépôts de guano. Acha, dans son dis- 
cours d'ouverture de la session du congrès, 
protesta contre ces usurpations, et il se rit 
autoriser k déclarer la guerre au Chili, dans 
le cas où il ne serait pas fait droit k ses ré- 
clamations. L'affaire resta pendante jusqu'en 
1866, époque où, par un traité spécial, la 
possession des dépôts de guano fut reconnue 
a la Bolivie (10 août). 

Mais, avant cette solution pacifique, Acha 
était déjà tombé du pouvoir. Dans les pre- 
miers jours de 1865, il avait été battu et 
blessé dans un combat livré aux partisans 
de Belzu. Vainqueur un instant, celui-ci fut 
à son tour battu et tué par un nouveau pré- 
tendant, le colonel Malgarejo. Ce nouveau 
maître eut lui-même à défendre son pouvoir 
contre le colonel Casto Aguedas , qui s'em- 
para de La Paz le 25 mai et la conserva jus- 
qu'au 6 juillet. Débarrassé de ses adversaires, 
Malgarejo se fit élire président pour trois 
nus. Les dissensions sans cesse renaissantes, 
les révoltes chaque jour renouvelées fini- 
rent par jeter Malgarejo dans une dictature 
plus insupportable encore que tontes celles 
qu'on avait subies jusque-ia. L'expédient du 
plébiscite, dont il voulut essayer k son tour, 
jui réussit comme aux autres, mais sans ame- 
ner les résultats paciriques sur lesquels il 
avait compté. Une autre mesure, très-1 bé- 
rale en soi, n'eut pas un meilleur résul- 
tat : il décréta que tout Américain obtien- 
drait le titre et les droits de citoyen bolivien. 
Malgarejo , fatigué des luttes qu'il avait k 
soutenir, arriva bientôt k la conviction qu'il 
avait trois ennemis également redoutables: 
le clergé, l'armé* et le gouvernement brési- 
lien. Impuissant k conjurer ce triple péril, il 
tenta d'amadouer l'année et le clergé en 
bâclant une constitution uniquement faite en 
leur faveur, et le Brésil en lui cédant de 
vastes territoires. Cette dernière concession 
souleva (le terribles tempêtes dans l'opinion 
et jusque dans le parlement, habitué cepen- 
dant a subir sans murmurer les volontés du 
dictateur et de son armée de prétoriens. Un 
courageux patriote, Munoz Cabrera, osa ful- 
miner en pleine tribune contre ces cessions 
de territoire faites , disait-il , pour payer les 
décorations étrangères dont, se paraient le 
président et les autres généraux. Ce langage 
inattendu souleva un tonnerre d'app.nudia- 
seinents dans les tribunes publiques. Mal- 
garejo, qui assistait k la séance , se leva, 
pâle de colère, et ordonna de fouetter devant 
lui les imprudents approbateurs de Cabrera; 
mais la courageuse intervention du président 
de l'Assemblée empêcha ce scandale, ei Mal- 
garejo furieus quitta la salle, puis la capitale. 
L'audacieux Cabrera, qui avait provoqué 
cette explosion, ne se sentant pas appuyé 
par ses collègues, fut contraint de s'expa- 
trier. Malgarejo revint, mais l'exemple de 
Cabrera avait excité tous les courage*. Une 
révolte éclata, suscitée par le propre neveu 
du président, le colonel Lozada. L'iiiMirree- 
tion fut étouffée, et Lozada fut fusillé par 
ordre de son oncle. Malgarejo profita de ces 
troubles pour se faire proclamer dictateur 
par la Chambre des députés, abrogea lacja- 
sliluttnti et essaya de lerr.lier le pays eu 
exécutant, en tous sens des promenades k la 
tête de sa fidèle armée. Outre les dépenses 
qu'occasionnaient ces continuels déplace- 
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ments ds iroupes, Malgarejo se livrait à des 
prodigalités ins^nséf-s. Déjà, en 1867, les dé- 
penses s'élevaient à 29.784,35! francs et les 
recettes h 22,646,725 francs, ce qui consti- 
tuait un déficit, dp 7,137.627 francs. Pour Je 
combler, il fallut recourir à des emprunts 
d'autant plus onéreux que l'administration 
financière de la Bolivie n'inspirait et ne mé- 
ritait aucune confiance. Pour donner une 
idée de cette administration, il suffit de dire 
qu'une banque publique ayant été créée par 
Malgarejo en 1867, i! exigea d'elle, avant 
même qu'elle eût constitué son capital , un 
prêt forcé de 500,000 francs. Du reste, l'ar- 
gent fourni par les emprunts , forcés ou vo- 
lontaires, passait à peine dans les caisses de 
l'Etat et était absorbé en grande partie par 
les besoins ou les caprices du dictateur. Sur 
le premier argent fourni par l'emprunt chi- 
lien df 500.000 francs, 20,000 francs furent 
donnas à un acteur espagnol dont Malgarejo 
s'était engoué, et 50,000 francs partagés en- 
tre ses deux généraux. Cette méthode finan- 
cière conduisit la Bolivie , qui était restée 
jusque-là exempte de dette publique , à fon- 
der une dette dont le chiffre s'élevait, dès 
1S69, à 10,906,075 francs; en 1873, il s'éle- 
vait à 83,141,545 francs. 

A l'expiration des pouvoirs de Malgarejo, 
l'Assemblée des députés résolut d'élaborer 
une nouvelle constitution , qui ne fut pro- 
mulguée qu'à la fin de 1871. Elle élut en- 
suite, comme président provisoire, Augustin 
Morales, dont les pouvoirs, reconnus par les 
électeurs, furent prolongés pour quatre ans; 
mais il mourut vers la fin de 1872. II avait 
eu le temps, cependant, de commencer l'uni- 
que ligne de chemin de fer que possède-la 
Bolivie. Thomas Prias, président de l'Assem- 
blée, fut provisoirement chargé d'exercer 
les fonctions présidentielles et céda ensuite 
la place à Bnllivian , qui avait déjà été pré- 
sident. Il mourut après quelques mois d'un 
3ou voir que les généraux lui avaient disputé 
es armes à la main. Son successeur, Thomas 
Frias, prit possession du pouvoir en 1874, 
et parut avoir réalisé, au moins pour quelque 
temps, l'union de tous les hommes sincères 
et pntriotes. Quant à faire des conjectures 
sur l'avenir d'un pays démoralisé par le 
triomphe successif de tant de scandaleuses 
ambitions, qui l'oseraitî 

* BOLLÈNE, ville de France (Vaucluse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kiiom. d'O- 
range, sur la rive gauche du Lez, dans une 
plaine plantée de mûriers ; pop. aggl. , 
3,085 hab. — pop. tôt., 5,703 hab. 

BOLLETRIE s. f. (bol-le-trl). Espèce de 
gutta-percha produite par un arbre de Su- 
rinam. 

* BOLLAVIIXER, ancien bourg de France 
(Haut-Rhi'i). — Cédé à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bnurg 
fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine, 
arrond. et à 7 Itilom. de Guebwiller; 1,410 h, 

* BOLOGNE, ville forte du royaume d'Ita- 
lie; 109,395 hab., y compris les faubourgs. — 
Lor.s de la guerre ri'Itaiie, Bologne fut éva- 
cuée par les Autrichiens le 14 juin 1859, et 
aussitôt les écussons pontificaux furent abat- 
tus. Le cardinal Antnnelli eut beau protester 
et déclarer que c'était un acte de félonie, 
Bologne , ayant été l'objet « de la spéciale 
et tendre bienveillance du souverain grand 
pontife; » la ville, qui était considérablement 
décime de sa grandeur passée depuis qu'elle 
appartenait aux papes, fit organiser par sa 
municipalité une junte provisoire dont le 
premier acte fut de proclamer la dictature 
de Victor-Emmanuel. La dictature fut refu- 
sée par le roi, qui se contenta d'envoyer à 
B.dogne le colonel Pinelli, avec pleins pou- 
voirs, puis le marquis d'Azeglio, commissaire 
général dans les Romagnes. Le saint-siége 
continuait de dicter des ordres à Bologne, 
comme si la ville lui était encore soumise; 
ses efforts échouèrent devant l'énergie du 
marquis Pepoii, président de la junte. Le 
général piémontais Mezzacapo organisait en 
même temps les forces militaires pour qua 
Bologne n eût pas le misérable sort de Pé- 
rouse, mise a. sac, avec toutes sortes de raf- 
finements de cruauté, par les Suisses pontifi- 
caux. Le marquis d'Azeglio forma en juillet 
un ministère, avec le marquis Pepoii aux 
finances, le professeur Montanari à l'inté- 
rieur et le colonel Falicon à la guerre. Ce- 
lui-ci succéda au marquis d'Azeglio comme 
commissaire général, et il eut lui-même pour 
successeur M. Cipriani, sous l'administration 
duquel eut lieu le vote préparatoire d'an- 
nexion à la Sardaigne (septembre 1859). La 
vote définitif s'opéra les il et 12 mars 1860. 
Bologne donna 21,694 oui, contre 2 non. 

Boldgne est maintenant reliée par des che- 
mins de fer a Forli, à Aucône, à la Vénétie 
par Kerrare, et à Florence. Le chemin de fer 
de Forli a été inauguré en 1S6I ; celui d'An- 
cône en novembre de la même année ; celui 
do Ferrare en janvier 1862. 

Eu I853.il a été découvert près de Bologne 
une vaste nécropole étrusque, où l'on releva 
110 tombeaux. Les fouilles ont eu pour ré- 
sultat de iiiettre au jour une grande quantité 
de vases, d'objets de bronze, d'anneaux, d'a- 
grafes, de parures en smalt et eu verre bleu, 
de colliers d'ambre, de médailles, etc. Au- 
cun objet d'or ou d'argent n'a été trouvé, ce 
qui indique l'âge profondément reculade ces 
sépultures. 
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De nouvelles fouilles ont eu lieu en 1871, 
dans cette nécropole, qui porte le nom de 
cimetière de la Certosa (chartreuse). Les 
antiquités qu'on y a découvertes doivent être 
rapportées à Felsina, ville étrusque dont la 
Bolonia latine occupa depuis l'emplacement. 
Ces antiquités viennent se placer à côté de 
celles de Monteviglio, Bagnarola, Villanova, 
Marzabotto. Quatre groupes de sépultures 
ont été mis au jour, représentant un ensem- 
I ble de 365 tombes. Dans les unes, les restes 
' des morts ont été déposés après avoir été 
J brûlés; dans les autres, ils ont été simple- 
ment inhumés; chacun des quatre groupes 
fournit des exemples de l'un et de l'au- 
tre rit. 

Les dépouilles incinérées sont placées soit 
dans des vases en terre grossière ou dans 
des vases d'argile décorés de figures, soit 
dans des cistes; les restes d'un de ces morts 
étaient déposés dans un vase en marbre ; les 
restes d'un autre étaient contenus dans une 
situla ou seau de bronze. Ailleurs, les cen- 
dres sont simplement placées dans une fosse 
ou sous un tumnlus. Le nombre des cistes de 
bronze ainsi découverts s'élève à quatorze. 
Le plus grand des vases a figures mesure 
m ,38 de hauteur. La situla a la forme d'un 
cône tronqué, mesure m ,32 de hauteur et 
présente quatre zones ou registres de bas- 
reliefs, qui représentent une pompe militaire, 
un sacrifice, une cérémonie religieuse indé- 
terminée. 

La plupart de ces urnes ou vases funérai- 
res n étaient pas déposés dans un caveau, 
comme cela s observe pour la majorité des 
sépultures de l'Ktrurie; ils étaient déposés 
dans une fosse creusée en pleine terre. Tel est 
le cas, notamment, pourlasitula, enfouie dans 
le sol et recouverte d'une légère enveloppe 
creuse de maçonnerie. Avec les cendres des 
morts, on a recueilli çà et là des iibules, des 
anneaux, des colliers, des miroirs et jusqu'à 
(les morceaux d'étoffe ou de toile entourant 
les os calcinés. Les sépultures à inhumation 
offrent, comme celles où l'incinération a été 
pratiquée, trois catégories distinctes. 

1° Le squelette a été placé dans une fosse 
avec quelques vases de terre à ses côtés. 

2» Le squelette est entouré d'un grand 
nombre de vases unis ou peints, d'objets di- 
vers en bronze; la fosse est recouverte d'un 
lit de moellons; les restes sont enfermés le 
plus souvent dans une caisse de bois rectan- 
gulaire; quelquefois la paroi de la fosse 
est recouverte d'une construction en pierre 
sèche. 

3» Le squelette est toujours enfermé dans 
un cercueil de bois rectangulaire, où se sont 
également trouvés en grand nombre des va- 
ses peints, des bronzes, des vases à parfums, 
des verres émaillés. Plusieurs lits de grosses 
pierres s'étendent au-dessus de la sépulture. 
Dans les tombes de ces trois classes, on a 
déterré presque con-ttamment près de la dé- 
pouille du mort un grand vase à contenir du 
liquide (amphore, cratère, eéléba) et un plus 
petit vase à verser (cenochoé). 

Beaucoup de sépultures de la Certosa pré- 
sentent les caractères d'une haute antiquité. 
M. Zannoni a essayé d'assigner la date rela- 
tive des divers groupes ; il s'est livré, à cette 
occasion, à d'importantes considérations sur 
les développements <!e l'art et de la civi- 
lisation étrusques. A la variété des tom- 
beaux, Je savant italien reconnaît dans la 
nécropole de la Certosa le cimetière de toute 
la population de l'antique Felsina durant des 
siècles. Il admet avec raison que les sépultu- 
res à inhumation appartiennent, en général, 
à une période plus ancienne que les autres. 
On ne Saurait se prononcer encore sur la 
valeur des classifications adoptées par M. Zan- 
noni; mais il n'est pas douteux que ses étu- 
des et ses recherches ne jettent le plus grand 
jour sur les antiquités de l'Italie centrale et 
sur l'histoire de 1 art étrusque. 

* BOLSE.YA, ville des anciens Etats ponti- 
ficaux, légation de Viterbe; 1,700 hab.— De- 
puis le mouvement d'affranchissement qui se 
produisit au sein des populations encore sou- 
mises au huint-siége en 1870, Bolsena fait 
partie du royaume d'Italie. 

BOLTZ (Jean - Christophe) , jurisconsulte 
allemand, ué en 1652, mort en 1713. On a de 
lui : Disputatio de jm-is naluratis et civilis 
convenientia; De sortilegiis; De officia prin- 
cipis ; De parenium ad nuptias liberurum con- 
sensu; De jaribus tiberorum legitimorum; De 
conditionnas sponsalium conbaciuum et ul- 
iiniarum voluntatum, etc. 

BOLVERKOVR, surnom d'Odin, dans la 
mythologie Scandinave. 

BOLZ (Théodore), jurisconsulte allemand 
et professeur de droit à Iiœnigsberg, né dans 
cette ville en 1680, mort en 1764. Il a laissé 
divers ouvrages, dont les principaux sont : 
De morte (1701, in-4°); De consistoriis (1705- 
1713, in-4") ; De (uiela et potionbus ejus ex- 
cusalionibus (1738, in-4<>) . De ludis publicis 
(1744, in-4"), etc. 

Bomarsuud, ancienne forteresse russe qui 
s'élevait dans l'île d'Aland, sur la côte S., 
au fond de la Vaste baie de Lumpar, et qui 
appartient a ta Russie depuis 1809. Cette 
forteresse , construite en brique avec un 
épais revêtement de granit, était casematée 
à deux étages; de plus, les ouvrages de la 
place comprenaient trois tours circulaires, 
élevées sur les hauteurs. Lorsque la guerre 
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d'Orient éclata en 1854, entre la France, 
l'Angleterre et la Turquie, d'une part, et la 
Russie de l'autre, la place de Bornai sund était 
défendue par une garnison de 8,400 hommes, 
sous les ordres du général Bodiseo, et 180 piè- 
ces d'artillerie. Les escadres alliées (France 
et Angleterre), commandées par l'amiral an- 
glais Napier et le vice-amiral français Par- 
seval-Deschênes, portaient un corps de dé- 
barquement placé hous les ordres du géné- 
ral Baraguey d'Hill ers; le génie était dirigé 
par le général Niel. Les deux escadres se 
rallièrent le 6 août dans la Baltique, après 
avoir franchi le grand Belt. Le 7, elles re- 
montèrent la baie de Lumpar, et, dès le len- 
demain s'effectua le débarquement des trou- 
pes, parmi lesquelles se trouvaient 2,000 An- 
glais, sous les ordres du général Harry Jo- 
nes. Une tranchée fut ouverte dans la nuit 
du 12 contre la tour du Sud, qui tomba le 
14 au pouvoir des troupes alliées ; elles atta- 
quèrent le lendemain l'ouvrage principal, 
que foudroyait en même temps le feu de 
quatre vaisseaux. De leur côté, les Russes 
firent sauter, à l'aide de leurs bombes, fh 
tour du Sud, mais après que les Français 
l'eurent évacuée. Pendant ce temps-là, le 
général Jones attaquait la tour du Nord, qui 
dut capituler. Le 16, vers midi, les Russes se 
résignèrent h arborer le drapeau blanc, mal- 
gré les soldats, résolus à résister ou a se faire 
sauter, «lorsque les officiers jugeaient, avec 
raison, une plus longue résistance impossible. 
Une capitulation fut enfin signée, en vertu 
de laquede les fortifications durent être dé- 
truites. Par le traité de Paris de 1856, la Rus- 
sie s'engagea à ne pas les relever. 

BOMBAG1STE s. m. (bon-ba-ji-ste). Fabri- 
cant ou marchand de couvre-plats, de cor- 
beilles, de garde-manger, etc. 

BOMBÂST (le comte), illuminé français 
du xvite siècle. On lui doit une sorte de 
prophétie sur la naissance de Louis XIV, qui 
aurait été publiée eu 16Û9, et le Trompette 
François ou le Fidèle François (1609, in-12). 

BOMBIDES s. m. pi. (bou-bi-de), Entom. 
Syu. île jso.wbites. 

BOMB1TE s. f. (bonbi-te). Minéral d'un 
noir bleuâtre, qui se trouve aux environs de 
Bombay, et qui paraît être un schiste argi- 
leux ou siliceux. 

BOMBO, nom d'une idole du Congo, dont les 
fétus sont célébrées par des danses de jeunes 
filles qui se livrent à des postures et à des 
gestes indécents. 

BOMBONASE s. f. (bon - bo-na-ze). Bot. Nom 
qu'on donne quelquefois au bobonax. V. ce 
mot, au tome II du Grand Dictionnaire. 

BOMBONNEL (***), chasseur intrépide, sur- 
nommé le Tueur de panthère», comme Son 
émule, Gérard , avait eié appelé le Tueur de 
lions. Un jour, il partit de la Bourgogne pour 
l'Algérie ; là, il se livra en toute libellé à son 
goût pour la destruction des panthères, goût 
qu'il n'avait cependant guère pu contracter 
dans son pays natal. On se tromperait si l'on 
croyait que la chasse a la panthère est moins 
dangereuse que la chasse au lion : celui-ci, 
dans la confiance de sa force, se présente 
hardiment Ue face, tandis que la panthère, 
moins forte, mais beaucoup plus souple, se 
glisse comme un serpent et tombe à l'inipro- 
viste sur le chasseur qui oublierait un seul 
instant d'avoir l'oreille au guet. On entend 
de loin les rugissements du lion, la panthère 
rampe en silence; on comprend dès lors la 
prudence, l'attention constamment éveillée 
que commande une chasse aussi dangereuse. 
Plus d'une fuis, M. Boiuboiuiel a failli payer 
de la vie ses excursions aventureuses. Géné- 
ralement, le hardi chasseur frappait l'animal 
d'une balle à là tête ou au cœur, et il tom- 
bait foudroyé; mais une unit, la panthère, 
n'ayant eu que les pattes de devant brisées, 
bondit sur le chasseur^dans un mouvement 
de rage et le déchira à coups de dénis. Heu- 
reusement, M. Buiiibonnel réussit enfin à lui 
plonger un long couteau dans la poitrine. 

Toutefois, il lui arrivait de singulières mé- 
saventures, et quel Nemrod n'en a pas es- 
suyé? Il avait i habitude d'attirer ta pan- 
thère au moyen d'une chèvre liée à un po- 
teau, tandis qu'il avait uuptès de lui, der- 
rière un buisson, un petit chevreau qu'il 
pinçait de temps en temps pour le faire crier. 
Une nuit, il entrevoit tout a coup une masse 
noiie qui se précipite sur la chèvre, il fait 
feu, et un ... malheureux bouc tombe, vic- 
time de ses amours malencontreuses. 

Les aventures ue M. Bombonnel, que plus 
d'une fois su femme a partagées, sont fort 
intéressantes, et on eu trouve le récit dans 
un livre qu'il a publié, intitulé : Bombonnel 
ou le Tueur de panthères, ses chasses (Paris, 
1860, in-16). 

BOMEU s, m. (boii-bu). Bot. V. BOBUA, 
daiio ce Supplément. 

BOMBYCILLINES s. f. pi. (bon-bi-si-li-ne — 
lad. bontbyeilte). Ornith. Tribu d'ampelinées, 
ayant pour type le genre bombycille ou ja- 
seur de Bohème. 

BOMPARD (Henri), homme politique fran- 
çais, ne eu 1817. Propriétaire d'une filature à 
£Jar-Ie-Due, il est devenu un des grands in- 
dustriels de cette ville, où il a été président 
du tribunal de commerce, et où il a rempli 
pendant la guerre de 1870-1871 les fonctions 
de maire. Aux élections du 8 février 1871, il 
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fut nommé député de la Meuse à l'Assemblée 
nationale, par 27,581 voix. Il vota pour (a 
paix, les prières publiques, l'abrogation des 
lois d'exil, la validation de l'élection des prin- 
ces d'Orléans, la proposition Rivet, contre !« 
retour de l'Assemblée à Paris et soutint, 
jusques et y compris le 24 mai 1873, la politi- 
que de M. Thiers. Après l'établissement du 
gouvernement de combat, M. Bompard aban- 
donna le centre gauche pour passer, avec 
armes et bagages, dans les rangs du centra 
droit et des défenseurs de la politique ultra- 
réactionnaire que dirigeait avec une aveugla 
passion le duc de Broglie. Après avoir voté 
pour le septennat, il se prononça en faveur 
de la proposition Périer, mais contre la pro- 
position Maleville, qui demandait la dissolu- 
tion. Lors des discussions relatives à l'orga- 
nisation des pouvoirs publics, M. Bompard 
quitta le centre droit pour passer au groupa 
Lavergne, avec lequel il vota la constitution 
du 25 février 1875. Il n'en appuya pas moins 
le cabinet Buffet jusqu'à l'expiration des pou- 
voirs de l'Assemblée, où il n'avait pris que 
très-rarement la parole. En 1871, il avait été 
élu membre du conseil général de Ja Meuse, 
qui le choisit pour vice-président. A la suite 
des élections municipales de novembre 1S74, 
la liste républicaine ayant passé à Bir-le- 
Duc, M. Bompard donna sa démission de 
maire. Lors des élections du 30 janvier 1876 
pour le Sénat, il fut porté candidat avec 
M. Salmon, contre les candidats républi- 
cains H. Didier et Billy. Dans sa profession 
de foi, il déclara qu'il serait le serviteur 
loyal de la constitution, qu'il la respecterait 
en honnête homme, dominé par un seul sen- 
timent, l'amour de la patrie; mais il ne fit 
aucune déclaration au sujet de la clause de 
révision. Elu le second par 398 voix, il est 
allé siéger au Sénat dans le groupe des con- 
stitutionnels qui votent le plus souvent avec 
la droite. 

* BON, BONNE adj. — Bon sens, V. ces 
deux mots, considérés comme n'en faisant 
qu'un, au tome II et dansce Supplément. 

— Encycl. Econ. polit. Bon marché. Un 
dicton parisien prétend que rien n'est si cher 
que le bon marché, et ce dicton-là a souvent 
raison. Le véritable bon marché ne consiste 
pas, en effet, à mettre en vente des mar- 
chandises qui coûtent peu, si elles ne valent 
pas même le peu d'argent qu'on les paye, et 
il est certain qu'aujourd'hui, grâce au pro- 
grès de l'industrie,*on est arrivé à fabriquer 
une foule_ d'objets, d'étoffes de belle appa- 
rence, qu'on paye un tiers ou moitié moins 
cher qu'autrefois, mais dont on reconnaît à 
l'usage le peu de valeur. Ce bon marché est 
'illusoire; le bon marché réel doit résulter 
non-seulement du bis prix, mais des amélio- 
rations qui, en rendant un objet usuel plus 
durable, plus commode, plus facile à entre- 
tenir, procurent à ceux qui s'en servent une 
économie de temps et de dépense. 

Si ou met à part un certain nombre d'objets 
qui sont à meilleur marché aujourd'hui qu au- 
trefois, le plus souvent aux dépens de leur 
qualité, il faut reconnaître que partout en 
Europe on s'éloigne chaque jour de l'idiial 
caressé de tout le monde : la vie à bon 
marché. Tout a renchéri dans de grandes 
proportions, et ce renchérissement a, comme 
toute chose, son bon et son mauvais côté. 
Le consommateur ne voit absolument que le 
mauvais; mais le producteur, qui rentre 
plus aisément dans ses avances, et les ou- 
vriers qu'il emploie, dont il peut élever à 
proportion les salaires, ne peinent manquer 
d'apercevoir le bon; à une condition toute- 
fois, c'est que, comme ils sont en même temps 
consommateurs, leurs bénéfices ou leurs sa- 
laires se soient élevés en proportion du ren- 
chérissement de toutes les choses nécessaires 
à la vie. Par cette même raison, le bon mar- 
ché, qui serait, comme la cherté, profitable 
aux producteurs eu doublant ou en triplant 
la consommation, a sa limite tracée dans la 
nécessité de maintenir les salaires à un taux 
raisonnable; tout abaissement de prix obtenu 
par la réduction des salures de rouvrier se- 
rait plus nuisible qu'utile, à moins que cet 
abaissement ne fût général et n'atteignît à la 
fois les denrées, les loyers, le vêtement, etc., 
ce qui est lout à fa t impossible. 

Il ne faut pas, d'ailleurs, croire que la con- 
dition essentielle de la vie iibon marché réside 
dans le bas prix du pain , de la viande et du 
vin. • Le paysan moldave ou valaque, dit 
M. Michel Chevalier, le farouche Gaucho qui 
erre dans les pampas sur un cheval mo;ns 
farouche que lui, le paisible Indou qui vit 
sur les bords du Gange se procurent à vil 
prix leur pâture accoutumée. Est-ce a dire 
qu'ils jouissent les uns et les autres de la vie 
à bon marc/ié? Je ne le pense pas ; les uns et les 
autres sont misérables, parce qu'ils manquent 
complètement de cet ensemble d'éléments 
du bien-^tre, familiers a nos nations avan- 
cées, qui constitue la vie civilisée et qu'on 
retrouve parmi nous, même dans les rangs in- 
férieurs de la société. Il est vrai yti'ils n'ont 
pas à donner beaucoup d'argent pour se pro- 
curer, jusqu'à un certain point, leur alimen- 
tation de chaque jour, mais aussi l'argent 
qu'ils gagnent se réduit à tres-peu de chose. 
L'ouvrier anglais et l'ouvrier parisien, qui 
payent leur pain, leur viande et leur boisson 
beaucoup plus cher, sont cependant bien plus 
voisins de la vie a bon marché, parce que le 
montant de leurs salaires diffère moins de lu 
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somme de leurs besoins, tels qu'ils les con- 
çoivent eux-mêmes quand ils sont raisonna- 
bles. La vie a bon marché dépend beaucoup 
moins du nombre de grammes d'or ou d'ar- 
gent qu'il faut donner en retour d'une ration 
de tel ou tel article de subsistances que de 
l'abondance générale et régulière des diffé- 
rents articles nécessaires pour l'entretien et 
la conservation de la personne, pour sa pro- 
tection contre la faim, le froid et les intem- 
péries des saisons, les maladies et la mal- 
propreté, pour la culture au inoins sommaire 
de l'esprit, en un mot pour la satisfaction 
des besoins de l'homme qui est entré dans la 
vie civilisée et en suit la carrière avec espé- 
rance. ■ 

En résumé, la vie à bon marché doit être 
réalisée plutôt par un ensemble de conditions 
économiques que par l'abaissement spécial 
du prix de tel ou tel objet, fût-il de première 
nécessité. On peut y arriver par le perfection- 
nement des moyens industriels, qui permet- 
tront d'utiliser plus de matières premières ; 
Î>ar le perfectionnement des moyens agrico- 
es, qui feront rendre a la terre davantage; 
par la réduction et la proportionnalité des 
impôts, établis de telle sorte qu'ils ne soient pas 
plus lourds pour le pauvre que pour le riche -, 
par l'abaissement des tarifs des chemins de 
fer, afin que les denrées puissent circuler 
plus activement et se porter a peu de frais là 
où elles renchérissent; enlin, par des réu- 
nions de cobsommateurs en sociétés coopé- 
ratives, ce qui leur permettra de se passer 
d'intermédiaires aussi coûteux pour eux que 
pour le producteur. 

Ban bock (le), tableau de M. Manet (Sa- 
lon de 1873). C'est une des meilleures produc- 
tions de ce maître excentrique. Un homme, 
assis devant un guéridon d'estaminet, met 
religieusement le feu à sa pipe, d'où la fumée 
commence à s'échapper en nuages épais et 
blanchâtres. Sur le premier plan , ce grand 
verre de style allemand, tout plein de bière, 

?u'on appelle un bock. C'est un bock sans 
aux col. Tout au plus y distingue-t-on un 
léger liséré d'écume blanche. Au reste, 
l'homme paraît animé d'une soif voisine de 
la pépie ; il a le nez savamment piqué de 
rouge et regarde son verre avec une ten- 
dresse d'amoureux. Le Bon bock a été acheté 
par M. Fnure, de l'Opéra. 

Bon bock (banquet du). Au mois de février 
1875, vingt-cinq amis, artistes et gens de let- 
tres, se réunissaient dans* un dî ,er pique- 
nique, chez le restaurateur Brauteiner, pour 
entendre un professeur de déclamation, 
M. Gambini. Le photographe Carjat et Adrien 
Dézamy y récitèrent également des vers. 
Bref, la soirée fut si agréable, que les convi- 
ves décidèrent k l'unanimité qu'on recom- 
mencerait chaque mois un dîner analogue, 
auquel seraient conviés artistes, poètes, mu- 
siciens, hommes de lettres, chanteurs. Le 
fraveur Bi-llot fut chargé de l'org;<nisation 
e ces réunions artistiques. Le mois de mars 
suivant, eut lieu le premier dîner mensuel. 
Le banquet reçut le nom de dîner du Bon 
bock, k cause ou tableau le Bon bock , d'E- 
douard Manet, qui avait pris comme modèle 
de son fameux buveur de bière le graveur 
Bellot, qui fut nommé président de ces aga- 
pes. Les dîners du Lion bock avaient eu lieu 
d'aboi d au restaurant du Grand-Turc, boule- 
vard Ornano. Ils ne tardèrent pus k être 
transférés à la Boute-Noire. Naturellement, 
le dîner du Bon bock n'est que le prologue 
d'une soirée Littéraire et musicale, ou se font 
entendre les plus célèbres artistes en tous 
genres. Parmi les principaux convives qui 
font partie ou qui firent partie du banquet du 
Bon bock, nous citerons les chanteurs Las- 
salle, Salomon, Boudouresijue, le comédien 
Coquelin cadet, Charles Vincent, le général 
Cvemer, La Bèdollière, Edouard Muuet, le 
caricaturiste Léonce Petit, Paul Arène, Gus- 
tave Aymard, Alex. Pothey, Charles Monse- 
let, le caricaturiste Gill, le docteur Dupré,le 
peintre Victor Dupré, les députés Ordinaire 
et Charles Lecoute, Alexis Bouvier, Léon 
Cladel, Alexandre Ducros, Adolphe Puissant, 
Tony Revillon, les frères Lionnet, le carica- 
turiste Raudon, etc. 

Le banquet cl* Bon bock, qui réunit men- 
suellement plus de cent convives, prouve que 
la fraternité et la solidarité littéraires et ar- 
tistiques ne sont pus de vains mots. Jamais 
la moindre discussion n'y a amené la zizanie, 
et, malgré ia diversité des opinions des mem- 
bres de ce joyeux banquet, ou ne s'y jette 
jamais d'assiettes à la tête. C'est dire que la 
plus entière et la plus franche cordialité pré- 
sident k ces agapes. Il est vrai qu'on n'y parle 
pas politique 1 

* BON s. m. — Encycl. Fin. Bon de liqui- 
datioii. Lorsque l'Assemblée nationale de 1S71 
eut voté une indemnité à répartir entre les 
personnes qui avaient été le plus atteintes 
pur les ravages de la guerre, elle décida en 
même temps, pour ne pas trop obérer le Tré- 
sor, que cette indemnité s'effectuerait sous 
la forme de bons dils de liquidation, rem- 
boursables it la volonté du détenteur et pro- 
duisant un intérêt de 5 pour 100. 

BONAFOUS (Eugène), magistrat et homme 
politiq le français, né a Cannes (Aude) en 
1812. Apres avoir ele quelque temps avocat, 
il entra dans la nugisiraiure en 1S37 comme 
substitut à Saint- focs. M. Bonafous était 
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avocat général a Montpellier lorsqu'il fut 
destitué après la révolution de 1848. Rentré 
dans la magistrature sous l'Empire, il devint 
successivement procureur général k Mont- 
pellier, a Toulouse, à Grenoble, et fut nommé 
en 1861 premier président k la cour d'appel 
de cette dernière ville. M. Bonafous remplis- 
sait encore ces fonctions lorsque, aux élec- 
tions du 30 janvier 1876, il posa sa candida- 
ture au Sénat dans le département de l'Hé- 
rault. Dans sa profession de foi, il exprima 
nettement ses opinions bonapartistes, réac- 
tionnaires et cléricales. Grâce à la coalition 
des bonapartistes et des légitimistes, il fut 
élu sénateur, avec MM. Rodez-Benavent et 
Pagézy, par 217 voix sur 420 électeurs. Il est 
allé siéger dans le groupe des adversaires 
acharnés de la liberté et de la République. 

BONAGRAZIA, moine franciscain italien du 
xive siècle. Il a laissé un ouvrage de contro- 
verse intitulé : Articuti probatiomim contra 
finirent Ubertinum de Catali a Bonagratia 
inductarum. 

' BONALD (Louis- Jacques -Maurice de), 
prélat français. — Il est mort à Paris en fé- 
vrier 1870. 

" BONALD (Victor de), écrivain français. — 
Ni en 1779, il est mort en 1871. 

BONA-NOX s. f. (bo-na-nokss — mots Int. 
qui signif. bonne nuit). Bot. Genre de plantes, 
de la famille des convolvulacées. Il Syn. de 

CALONYCTION. 

* BONAPARTE (Charles- Lucien-Jules-Lau- 
rent), fils aîné de Lucien. — Il est mort en 
1857. 

' BONAPABTE (Antoine), quatrième fils de 
Lucien. — Il est mort à Florence le 28 mars 
IS77. Depuis le coup d'Etat de son cousin 
Louis-Napoléon Bonaparte, il s'était retiré en 
Italie, où il avait épousé la fille de Cardinali, 
avocat de Lucques. 

BONAPARTE (Lucien-Louis- Joseph-Napo- 
léon), cardinal, né à Rome le 15 novembre 
1828. Petit- fils de Lucien Bonaparte, frère 
de Napoléon 1er, il est fils de Charles Bona- 
parte, prince de Caoino, qui joua un vole po- 
litique actif en 1848 et qui avait épousé sa 
cousine, la fille du roi Joseph Bonaparte. 
Le prince Lucien Bonaparte eut pour par- 
rain Louis-Napoléon Bonaparte, qui devait 
être plus tard Napoléon III. Elevé en Italie, 
il manifesta du goût pour l'état ecclésiasti- 
que, se fit ordonner prêtre en 1853 et devint 
camérier secret de Pie IX, qui lui donna le 
chapeau de eardimd le 13 mars 1868. Son 
frère aîné , Joseph-Lucien Bonaparte, né en 
1824, étant mort en 1865, le prince Lucien 
devint alors le chef de sa famille, et Napo- 
léon III lui donna, cette même année, les 
titres de prince français et d'altesse. Sous 
l'Empire, k diverses reprises, on considéra 
le cardinal Bonaparte comme pouvant être 
le successeur éventuel de Pie IX; mais, 
n'ayant que des capacités médiocres, il n'a 
acquis aucune influence dans le collège des 
cardinaux, ne fait partie d'aucune des gran- 
des congrégations qui régissent les affaires 
de l'Eglise et joue un rôle des plus effacés. - 

BONAPARTE (Napoléon-Charles-Grégoire- 

JacqUeS-Fhilippe), dit le prince Clmrlon, 

frère du cardinal, né à Rome le 5 février 
1839. Il a épousé en 1859 la princesse Alarie- 
Christine Ruspoli, dont il a eu trois filles. 
Sous l'Empire, il fut capitaine aux tirailleurs 
algériens, colonel d'état-major de la garde 
nationale de Paris et reçut en 1861 le titre 
d'altesse. Le prince Charles était k peu près 
inconnu lorsque, en 1874, l'ex- impératrice 
Eugénie et son fils le lirent porter candidat 
au conseil général à Ajttccio contre le prince 
Napoléon. Le prince Charles, représentant le 
bonapartisme clérical et néo-légitimiste, fut 
élu k une majorité d'environ 300 voix et rem- 
plaça également, comme président du con- 
seil général de la Corse, le prince Napoléon, 
représentant le bonapartisme anticlérical et 
soi-disant démocratique. A la même époque, 
il fut beaucoup question dans les journaux bo- 
napartistes, qui annonçaient la restauration 
de l'Empire ranime imminente, de modifier 
le sénalus-consiilte relatif k la succession au 
trùnu et d'y substituer le prince Charles au 
prince Napoléon, dans le cas où l'ex-prince 
impérial mourrait sans postérité. 

* BONAPARTE (Napoléon-Joseph-Churles- 
l'aul), généralement connu sous le nom de 
prince Nupolcon. — Pendant la guerre de 
1868 entre l'Autriche, d'une part, la Prusse 
et l'Italie de l'autre, le prince Napoléon fut 
envoyé auprès de son beau-père, Victor-Em- 
manuel, et assista, sans y prendre part, à 
cette grande lutte, dont un des résultats fut 
l'abandon de la Vénétie à Napoléon III, qui 
la rétrocéda à l'Italie. En 1868, il fit un grand 
voyage en Autriche, en Bohême, en Hongrie, 
dans les Principautés danubiennes, en Tur- 
quie. Ce fut sous sa présidence que la com- 
mission chargée de publier la Correspondance 
de Napoléon 1er fit paraître la seconde moi- 
tié de =on travail, en procédant à des retran- 
chements qu'on n'avait point faits dans la 
; première partie. Cette publication fut termi- 
I née en 1869. Le 1er septembre de cette même 
I armée, le prince Napoléon prononça au Sè- 
' nat un discours qui eut un grand retentisse- 
ment. Après avoir affirme « sou dévouement 
entier, complet, non-seulement k l'empereur, 
mais U son fils, » il déclara qu'il approuvait 
| le sénatus-consulte qui modifiait la conslitu- 
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tion en transformant l'Empire autoritaire en 
Empire libéral; qu'il avait depuis longtemps 
demandé la liberté de la presse, le droit de 
réunion, et qu'il croyait parfaitement possible 
l'existence simultanée de l'Empire et de la li- 
berté Il fit ensuite l'apologie du gouvernement 
parlementaire, exposa un programme da réfor- 
mes libérales et attaqua vivement les plébis- 
cites. «Le plébiscite, dit-il, n'a que l'ap- 
parence de la démocratie ; c est le pouvoir 
législatif exercé directement par le peuple. 
Eh bien, ce pouvoir me semble, sauf des cas 
très-rares, un pouvoir illusoire... C'est la der- 
nière étape avant une révolution.! L'ardeur 
qu'il mit dans sa revendication des libertés 
les plus larges fut l'objet des plus vives atta- 
ques dans le Sénat lui-même. M. de Ségur 
d'Aguesseau traita son discours de «scanda- 
leux, ■ et la ministre de l'intérieur, M. For- 
cade de La Roquette, s'attacha k le réfuter. 
Quant au pays, il ne vit qu'avec indifférence 
ce prince, qui devait sa fortune à l'établisse- 
ment du despotisme, se faire l'apologiste de 
la liberté, se souvenant que, avant d'arriver 
au souverain pouvoir, Napoléon III avait 
tenu un langage absolument semblable. Quoi 
qu'il en soit, le prince Napoléon, adversaire 
déclaré de M. Rouher et de sa politique, con- 
tribua, dit-on, k l'avènement du cabinet du 
2 janvier, où figuraient deux de ses amis, 
MM. Ollivier et Maurice Richard. 

Au mois de juin 1870, il partit pour aller 
visiter les régions du nord de l'Europe. Il so 
trouvait à Bergen (Norvège) le 8 juillet, lors- 
qu'il apprit les complications politiques aux- 
quelles donnait lieu la candidature au troue 
d'Espagne du prince de Hohenzollern. Le 15, 
il reçut kTroinsoe un télégramme qui l'appe- 
lait en France, la guerre étant devenue iné- 
vitable. Le 21, il était à Paris. Napoléon III 
lui offrit le commandement d'un corps de dé- 
barquement qui devait agir en Danemark et 
sur les côtes nord de la France. Il accepta 
et demanda qu'on mît sous ses ordres le gé- 
néral Trochu , commandant 1rs troupes de 
terre, et le vice-amiral Bouêt-Willuiimez, 
chargé de commander l'escadre; mais Napo- 
léon III lui annonça que, sur l'avis du conseil 
des ministres, il prendrait le commu. dément 
en chef des troupes de terro et des troupes 
alliées du Danemark, si le roi de ce pays y 
consentait; quant k la marine, elle serait in- 
dépendante, kous les ordres de l'amiral Bouet- 
WillaumeZ. Cette expédition projetée ne de- 
vait point avoir lieu ; lien n'était prêt pour la 
faire, et le Danemark n'était nuliemrnt dis- 
posé à se lancer dans l'aventure. Le 28 juillet, 
le prince Napoléon fut attaché au quartier 
général de l'armée du Rhin, et il suivit son 
cousin dans cette campagne, qui fut conduite 
d'une façon si inepte. Il avança avec lui jus- 
qu'à Sarrebourg, puis revint avec lui à Meiz 
et au camp de Chàions. Le 19 août, Napo- 
léon III le chargea de se rendre k Florence 
pour amener Victor-Emmanuel et l'Italie à se 
prononcer en faveur de ia France et k en- 
traîner l'Autriche dans le même sens. Le 
21 août, il arriva à Florence et il entama dos 
négociations qui ne devaient point aboutir. 
Quelques jours après, il écrivait au général 
Trochu, gouverneur militaire de Paris : ■ Je 
suis envoyé ici par l'empereur et le in n échal 
da Mac-Mahon pour décider l'Italie et l'Au- 
triche à faire la guerre... Mon opinion est 
que l'Italie pourrait donner 50,000 hommes 
dans huit jours, portés à 100,000 dans quinze 
jours et k 150,000 dans un mois. Je suis sans 
nouvelles précisas, et je m'adresse à vous, 
qui avez mon amitié et ma confiance. Dites- 
moi quelle est notre situation militaire et 
donnez-moi votre avis sur la direction des 
soldats italiens, si je pouvais les obtenir; 
faut-il les diriger par le mont Cenis sur Bel- 
fort, ou par les Alpes sur Munich? Dans ce 
cas, la permission de l'Autriche est néces- 
saire, puisqu'on passe sur son territoire. ■ 
Après avoir fait manœuvrer eu imagination 
les armées italiennes, de même que Napo- 
léon III escomptait d'avance l'alliance da- 
noise, le prince Napoléon vit qu'il ne fallait 
pas compter sur le secours de l'Italie. 11 con- 
tinua néanmoins k rester k Florence, sur les 
instances de son cousin. A la nouvelle de la 
capitulation de Sedan , il écrivit k Napo- 
léon III : « Je demande k vous rejoindre, 
aujourd'hui surtout que toute défense de la 
patrie est impossible pour moi, après les évé- 
nements de IHaris. Quelles que soient les con- 
ditions qui me seront faites, je m'y soumets 
d'avance pour être auprès de vous... Je pria 
Votre Majesté d'accéder à la demande que je 
lui fais et que j'adresse au roi de Prusse. ■ 
Napoléon III refusa cette offre. Alors le prince 
Napoléon se rendit en iàuisse, à son château 
de Prangins, où vint le rejoindre sa femme, 
la princesse Clotilde, qui avait quitté Paris 
le 4 septembre. Peu après, il passa eu Angle- 
terre et visita à Chiselhurst l'ex-impératrice 
Eugénie, avec laquelle il eut deux entretiens, 
dont le dernier se termina par une scène vio- 
lente. Vers la fin de la guerre, le bruit cou- 
rut que le prince Napoléon était entré en 
pourparlers avec M. de Bismarck au sujet 
d'une restauration impériale, dans laquelle 
le prince ne se serait pas présenté simple- 
ment comme régent, mais bien comme suc- 
cesseur immédiat de l'Empire. Le prince Na- 
poléon adressa kce sujet an Times une lettre 
dans laquelle il protesta vivement contre ces 
bruits (février 1871). A cette époque, il re- 
fusa d'accepter une candidature k l'Assem- 
blée nationale dans la Corse et dans la Cha- 
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rente -Inférieure; mais, lors des élections 
pour les conseils généraux (8 octobre 1871), 
il se fit élire membre du conseil général de 
la Corse par le canton d'Ajaccio. Il obtint du 
gouvernement un passe-port pour voyager 
en France. Craignant des troubles dans l'Ile, 
M. Thiers y envoya M. Charles Ferry en 
qualité de commissaire extraordinaire et fit 
prendre de? précautions pour le maintien de 
l'ordre. La validation de l'élection du prince 
Napoléon donna lieu, au sein du conseil gé- 
néral de la Corse, k des discussions orageu- 
ses, k la suite desquelles les conseillers bona- 
partistes se retirèrent. Le prince donna alors 
sa démission dans une lettre rendue publique 
(24 octobre) et se rendit en Italie. Quatre jours 
plus tard, il adressa kses électeurs un mani- 
feste, dans lequel il attaqua le gouvernement 
chargé de la difficile mission de réparer les 
désastres causés par la déplorable politique 
d'un Empire si fatal k la France. Il célébra 
les prétendus bienfaits de ce régime odieux 
et conclut naturellement, selon l'invariable 
formule bonapartiste, à l'appel au peuple, au 
plébiscite, qu'il avait si vigoureusement atta- 
qué le 1er septembre 1889. Le 21 janvier 1872, 
il fut réélu membre du conseil général de la 
Corse; mais, ayant échoué comme candidat 
k la présidence du conseil, il ne voulut pas 
prendre part a ses délibérations. Le prince 
Napoléon retourna ensuite à Prangins, puis 
il fit de nouveaux voyages en Italie, en An- 
gleterre et se rendit en France au mois d'oc- 
tobre 1872 avec la princesse Clotilde. Il so 
trouvait au château de Millemont , chez 
M. Maurice Richard , ancien ministre de 
l'Empire , où étaient réunis en conciliabule 
le» principaux chefs du parti bonapartiste, 
lorsque, sur un ordre du ministre de l'inté- 
rieur, M. Patinot, chef du cabinet du préfet 
de police, lui notifia un arrêté en vertu du- 
quel il fut reconduit k la frontière (12 octo- 
bre). Le prince protesta contre cette mesure 
dans une lettre adressée k M. Grévy, prési- 
dent de l'Assemblée nationale ; puis, de Pran- 
gins, il écrivit au procureur général Leffem- 
berg pour porter plainte contre le ministre 
de l'intérieur, le préfet da police et le com- 
missaire de police qui avaient ordonné ou 
fait exécuter la mesure prise contre lui. Lo 
procureur général lui repondit que l'arrêté 
dont il se plaignait avait été pris par ordre 
du président de la République, le conseil des 
ministres entendu; que, par conséquent, c'é- 
tait un acte gouvernemental, « l'occasion du- 
quel un mitiistro ne pouvait être mis en ac- 
cusation que par l'Assemblée. Décidé k faire 
beaucoup de bruit avec cette affaire, le prince 
Napoléon déclara, dans une réponse au pro- 
cureur général, qu'il épuiserait toutes les ju- 
ridictions. 11 adressa une pétition k l'Assem- 
blée nationale, qui passa k l'ordre du jour 
après avoir entendu le rapport de M. Do- 
peyre ; puis, il poursuivit devant la ire cham- 
bre du tribunal civil de la Seine M. Lefranc, 
ancien ministre de l'intérieur, et les fonction- 
naires qui, d'après l'ordre du ministre, l'a- 
vaient expulsé le 12 octobre 1872; mais, le 
19 février 1873, te tribunal, invoquant le prin- • 
cipe de la séparation des pouvoirs, se dé- 
clara incompétent. 

A cette époque, le prince Napoléon essaya 
de prendre la direction du parti bonapartiste, 
qui venait de perdre son chef naturel, Napo- 
léon III, niais il ne fut suivi que par une fai- 
ble partie des impérialistes; la grunde majo- 
rité accepta la direction de M. Rouher, 
l'homme de confiance de l'ex-impératrice et 
de son jeune fils, et une scission de plus en 
plus profonde ne tarda pas k se produire en- 
tre les deux groupes, l'un représentant le 
bonapartisme soi-disant démocratique, l'au- 
tre le bonapartisme clérical et ultra-réac- 
tionnaire. Après la chute de M. Thiers, le 
prince Napoléon revint librement en France. 
Une décision ministérielle du 17 juin 1873 
ayant rayé son nom des contrôles de l'armée, 
it s'adressa d'abord au maréchal de Mac- 
Mahon, puis au conseil d'Etat, pour être 
maintenu sur la liste de l'état-major général 
de l'année; mais sa demande fut repoussée. 
Le 23 septembre, au moment où les partisans 
de la monarchie se livraient k de suprêmes 
efforts pour restaurer le trône des Bourbons, 
un journal dit radical, l'Avenir national, di- 
rigé alors par M. Portalis, publia une lettre 
dans laquelle ce dernier proposait au prince 
Napoléon et anx bonapartistes un pacte d'al- 
liance pour réunir en un grand parti national 
et démocratique toutes les forces de l'opinion 
publique. Le prince s'empressa d'accepter la 
proposition. « Le devoir de tout citoyen, à 
l'heure grave où nous sommes, répondit-il, 
est de ne pas sortir de la cité en péril, comme 
les ne.i très de l'antiquité. Non, je ne suis pas 
neutre et je ne déserterai pas la lutte. Je no 
puis parler qu'en mon nom ; mais comment 
croire que ceux dont les cœurs vibrent au 
nom de Napoléon me désapprouvent? L'al- 
liance de la démocratie populaire et des Na- 
poléons a été le but que j ai poursuivi dans 
tous les actes de ma vie politique. Soutenons 
notre drapeau en face des menaces du dra- 
peau blanc, étranger k notre France moderno 
et que te prétendant ne saurait abandonner 
que par un compromis et un sacrifice fait aux 
habiles de son parti. Que vaudrait, d'ailleurs 
cette concession de la dernière heure? Le 
régne des Bourbons ne saurait être que le 
triomphe d'une politique réactionnaire, cléri- 
cale, antipopulaire. Le drapeau de la Révo- 
lution abrite seul, depuis prés d'un siècle, lu 
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gloire et les douleurs de la France; c'est lui 
qui doit nous guider vers un avenir vraiment 
démocratique. Entre tous les défenseurs de 
la souveraineté du peuple, beaucoup diffèrent 
sur les moyens de l'appliquer ; mais une en- 
tente commune, à 1 heure actuelle, sur le 
principe même de la souveraineté, est néces- 
saire et putriotique. Nous tous, citoyens de 
la société moderne, nous devons chercher à 
établir par le suffrage universel la vraie li- 
berté, basée sur les réformes qui sont la con- 
dition' du salut de la France... Soyons unis 
pour déjouer des tentatives funestes et for- 
mons ainsi la sainte alliance des patriotes 1 > 
Cette alliance ne fut point du goût du parti 
véritablement républicain, qui savait, par de 
cruelles expériences, que le bonapartisme 
était le pire des ennemis de la liberté; aussi 
les propositions de l'Avenir national eurent» 
elles un fiasco complet, non-seulement de ce 
côté, mais encore du côté des bonapartistes 
orthodoxes, qui attaquèrent avec une grande 
vivacité le prince Napoléon pour avoir ac- 
cepté l'alliance proposée par M. Portalis 
sans avoir demandé préalablement conseil k 
l'ex- impératrice et à l'ex- vice-empereur, 
M. Rouher. En janvier 1874, un journal bo- 
napartiste de la Charente-Inférieure, la Vo- 
lonté nationale, qui passait pour être l'or- 
gane de la politique du prince Napoléon, 
l'engagea à se séparer publiquement des bo- 
napartistes de l'Assemblée, qui faisaient cam- 
pagne contre la liberté, d'accord avec le duc 
de Broglie. « Kst-iï vrai, répondit le prince 
dans une lettre adressée à ce journal, est-il 
vrai que la démocratie ouvrière mêle mon 
nom à ses préoccupations et à ses espéran- 
ces 7 Je l'ignore; mais ce qui est vrai, ce que 
vous avez eu raison de dire et ce que je veux 
vous remercier d'avoir dit, c'est que j appar- 
tiens k la démocratie par les idées et les opi- 
nions de toute ma vie. J'ai toujours pensé 
qu'il n'était possible de rien fonder en France 
de grand et de stable en dehors de la démo- 
cratie, et vous avez bien raison de dire que 
le triste spectacle auquel nous assistons n'est 
pas de nature à me faire changer d'opinion. 
Vous comprendrez, après cela, que je dédai- 
gne de répondre aux calomnies iniéressées 
qui me prêtent je ne sais quels projets d'am- 
bition ridicules ou odieux. • Quelques jours 
après, le prince Napoléon avait une alterca- 
tion des plus vives avec M. Galloni d'Istria, 
député bonapartiste de la Corse, au sujet de 
la politique à suivre pour renverser la Répu- 
blique et s'emparer du pouvoir. A «partir de 
ce moment, la rupture fut complète entre les 
deux branches du bonapartisme militant. S'é- 
tant rendu en Corse, en avril 1874, pour as- 
sister aux séances du conseil général, dont il 
avait été élu présinent l'année précédente, 
le prince Napoléon vit se tourner contre lui 
les bonapartistes qui recevaient le mot d'or- 
dre de M. Rouher, et il fut exclu de la prési- 
dence. 11 en conçut une vivo irritation, qui 
ne tarda pas à s'accroître encore. Lors des 
élections du 4 octobre 1874 pour la réélection 
partielle des conseils généraux, l 'ex-impéra- 
trice et son fils lui opposèrent comme con- 
current le prince Charles Bonaparte, frère 
du cardinal , qui fut élu il une majorité de 
300 voix. 

Sous le coup de sa défaite, le prince Napo- 
léon adressa aux électeurs du o;.nton d'Ajac- 
cio qui avaient voté pour lui un manifeste, 
dont voici les passages les plus saillants : 
« Mes amis, rien n'a été respecté. Obéissant 
à une inspiration passionnée et non fran- 
çaise, les chefs du parti bonapartiste ont 
choisi Ajaccio, berceau de ma famille, pour 
théâtre d'une lutte que je n'avais pas provo- 
quée ; pour la rendre plus éclatante, mon ad- 
versaire a été désigné parmi mes parents. 
Le tils de l'empereur a parlé pour la première 
fois, et c'est contre moi. Des dépêches ont 
été envoyées, au nom de sa mère et au sien, 
pour féliciter la majorité de 300 voix qui l'a 
emporté. S'agissait-il d'une simple nomina- 
tion de conseiller général? Non. Deux politi- 
ques étaient en présence. Ceux qui veulent 
continuer la tradition napoléonienne n'ont 
pas à restaurer une dictature qui a eu sa rai- 
son d'être alors qu'il fallait assurer en France 
et en Europe les conquêtes de la Révolution ; 
ils ont ii achever l'émancipation du pays; 
c'est ainsi que je comprends l'idée napoléo- 
nienne... L'expression libre de la volonté na- 
tionale peut seule mettre un terme aux agi- 
tations des partis, si nombreux en apparence, 
et qui, en réalité, ne sont que deux, celui de 
la réaction et celui du progrès, le parti qui, 
avec un égoïsme aveugle, veut tout conser- 
ver et le | arti qui veut les réformes dont nos 
dèsnstrrs et nos dissensions prouvent la né- 
cessité. Quant aux chefs impérialistes, sor- 
tant d'uu silence qui convient seul à leurs 
fautes, ils ne rêvent que réaction, proscrip- 
tions ; ils obéissent à un esprit de cléricalisme 
i.ussi fatal au dedans qu'au dehors, et, néo- 
légitimistes, sauf le drapeau blanc, ils veu- 
lent le système gouvernemental des Bour- 
bons. Je réprouva cette politique; jamais, 
quoi qu'il arrive, je ne serai avec le gouver- 
nement qu'ils veulent rétablir. Ce que j'ap- 
pelle de mes vœux, c'est un gouvernement 
démocratique et réformateur, institué par 
l.i nation, un gouvernement favorisant tou- 
ies les rôî'oimiîs politiques et sociales dont le 
peuple attend, avec raison, l'amélioration de 
s. m sort. A ceux qui vous diront que je pour- 
suis un but pursounel, repondez que mon am- 
bition est plus haute. J'ai connu de trop près 
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les grandeurs du pouvoir pour qu'il me reste 
de l'ambition pour ma personne. Je n'ai d'am- 
bition que pour mon pays et pour mes idées. » 

Lors des élections du 20 février 1876 pour 
la Chambre des députés, le prince Napoléon 
posa sa candidature à Ajaecio, où il eut pour 
adversaire M. Rouher. « Je me présente a 
vos suffrages, dit-il dans sa profession de foi. 
Je vous dois la vérité et veux vous expliquer 
comment moi, Napoléon, j'ai pour adversaire 
M. Rouher, qui s'est placé à la tête du parti 
impérialiste; c'est que je crois que le nom de 
Napoléon doit être une ressource, et jamais 
un prétexte pour augmenter nos dissensions. 
M'inspirant de l'esprit de Napoléon I«, je 
vous dis : la forme du gouvernement n'est pas 
en question, elle existe ; je l'accepte franche- 
ment, et cependant, qui pourrait dire que 
j'accepte la République par ambition ou par 
intérêt personnel?... Mon dévouement con- 
stant pour Napoléon III, mon souverain dans 
la prospérité, mon ami dans le malheur, et 
mon affection pour son fils ne sauraient être 
mis en doute. Je méprise les calomnies inté- 
ressées; cherchez les seuls vrais motifs de 
ma conduite dans des convictions profondes, 
formées par les enseignements de l'histoire, 
inspirées par mon respect pour le repos de la 
France... Ce que je veux, vous le savez, c'est 
l'organisation de notre démocratie ; hors de 
là, je ne vois pas de salut... Mes adversaires 
sont toujours réactionnaires. Quant à moi, si 
vos suffrages m'envoient à l'Assemblée, je 
serai toujours démocrate et partisan du pro- 
grès, s L'ex-prince impérial répondit à cette 
profession de foi en adressant à M. Frances- 
chini Piétri une lettre destinée à être rendue 
publique et dans laquelle il disait : « Le prince 
Napoléon se présente aux suffrages des Ajac- 
ciens; il se porte contre ma volonté; il s'ap- 
puie sur nos ennemis; je suis forcé de le trai- 
ter comme tel. S'il était vrai qu'il eût tenu à 
effacer de ma mémoire des dissentiments pas- 
sés, il se serait retiré de la lutte ; il eût évité 
à moi une amère résolution, à vous et à tous 
nos amis une tâche pénible. Je ne pouvais 
aller au-devant d'une réconciliation, mais je 
l'aurais acceptée avec joie. Une entente ne 
pouvait être sincère que s'il renonçait à me- 
ner une conduite politique autre que la 
mienne; elle n'eût été durable que s il eût 
abandonné toute idée de candidature à l'As- 
semblée. » 

L'élection du 20 février 1876 fut sans ré- 
sultat. Au second tour de scrutin (6 mars), 
M. Rouher fut élu, l'emportant d'un millier 
de voix sur le prince Napoléon, qui en obtint 
5, S37.Mais l'élection de M. Rouher ayant été in- 
validée par la Chambre des députés, les élec- 
teurs d'Ajaccio furent appelés de nouveau à 
voter le 14 mai 1876. Le prince Napoléon se 
trouva alors en présence d'un candidat répu- 
blicain, M. Ceccaldi, qui obtint 2,880 voix, 
pendant que le prince était élu par 6,023 suf- 
frages. Dan3 une lettre qu'il adressa & ses 
électeurs le 21 mai suivant, il dit : • La Ré- 
publique existe ; le patriotisme l'impose ; c'est 
la seule forme de gouvernement possible dans 
la situation de la France. Je la veux loyale- 
ment, sans arrière-pensée. » A la Chambre 
des députés, où il est allé siéger quelque peu 
isolé, ce « César déclassé, » selon l'expres- 
sion de M. About, a voté constamment avec 
la gauche. Le 24 novembre 1876, an sujet du 
budget des cultes, il a prononcé un discours, 
dans lequel il a vivement attaqué ia politique 
cléricale et rappelé que, si Napoléon III ne 
s'était pas obstiné à vouloir maintenir le pou- 
voir temporel du pape, il aurait trouvé, lors 
de l'invasion allemande, une alliance certaine 
et efficace dans le gouvernement italien. Le 
19 juin 1877, le prince Napoléon a voté l'or- 
dre du jour de défiance contre le ministère 
de Broglie-Fourtou. 

* BONAPARTE {Pierre-Napoléon, prince). 
— Jusque vers la fin de l'Empire, il fit peu 
parler de lui et continua à n'occuper aucune 
position officielle. Voulant légitimer deux en- 
fants qu'il avait eus d'une ouvrière du fau- 
bourg Saint-Antoine , et ayant sollicité en 
vain du chef de sa famille 1 autorisation d'é- 
pouser la mère de ses enfants, il se rendit 
avec elle en Belgique et s'y inaria en 1868. Il 
revint alors en France et habita une maison 
qu'il avait à Auteuil. A la fin de décembre 
1869, un journal démocratique de la Corse, la 
Revanche, attaqua avec vigueur les actes de 
Napoléon 1er. M. Pierre Bonaparte répondit 
à ces critiques en adressant à V Avenir de la 
Corse une diatribe d'une extrême virulence; 
il qualifia les rédacteurs de la Revanche de 
■ lâches Judas, traîtres à leur pays et que 
leurs propres parents eussent autrefois jetés 
à la mer dans un sac, > et les compara à 
des « escargots rampant sur le bronze pour 
le rayer de leur bave. » 

Pendant qu'une ardente polémique s'enga- 
geait entre les deux journaux corses, M, La- 
vigne publiait dans la Marseillaise, dirigée 
par Henri Rochefort, un article dans lequel 
il attaquait vivement M. Pierre Bonaparte. 
Celui-ci écrivit, le 9 janvier 1870, à Henri 
Rochefort, la lettre suivante : « Après avoir 
outragé l'un après l'autre chacun des miens 
et n'avoir épargné ni les femmes ni les en- 
fants, vous m'insultez par la plume d'un de 
vos manœuvres. C'est tout naturel, et mou 
tour devait arriver. Seulement, j'ai peut-être 
un avantage sur la plupart de ceux qui por- 
tent mon nom, c'est d'être un simple parti- 
culier tout en étant Bonaparte. Je vais donc 
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vous demander si votre encrier se trouve ga- 
ranti par votre poitrine, et je vous avoue que 
je n'ai qu'une médiocre confiance dans l'issue 
de ma démarche. J'apprends, en effet, par les 
journaux que vos électeurs vous ont donné 
le mandat impératif de refuser toute répara- 
tion d'honneur et de conserver votre pré- 
cieuse existence. Néanmoins, j'oss tenter 
l'aventure, dans l'espoir qu'un faible reste 
de sentiment français vous fera vous dépar- 
tir en ma faveur des mesures de prudence et 
de précaution dans lesquelles vous vous êtes 
réfugié. Si donc par hasard vous consentez 
a tirer les verrous qui rendent votre hono- 
rable personne deux fois inviolable, vous ne 
me trouverez ni dans un palais ni dans un 
château ; j'habite tout bonnement 59 , rue 
d'Auteuil, et je vous promets que, si vous 
vous présentez, on ne vous dira pas que je 
suis sorti. • Cette lettre fut remise le lende- 
main à Henri Rochefort, qui chargea MM. Mit- 
lière et Arthur Arnould d'être ses témoins et 
de se rendre auprès de M. Pierre Bonaparte. 
Le même jour, M. Paschal Grousset, rédac- 
teur de la Marseillaise et un des fondateurs 
de la Revanche, se jugeant personnellement 
offensé par la lettre publiée par M. Bona- 
parte dans ce dernier journal le 30 décembre 

1869, pria MM. Ulric de FonvieHe et Victor 
Noir de se rendre k Auteuil pour lui deman- 
der raison et régler les conditions d'un duel. 
Le 10 janvier, vers une heure de l'après- 
midi, les deux témoins de M. Grousset en- 
traient chez M. Pierre Bonaparte. Quelques 
instants après, Victor Noir sortait en chan- 
celant et tombait foudroyé sur le seuil, mor- 
tellement frappé d'un coup de revolver par 
M. Pierre Bonaparte, et M. de FonvieHe, 
dont les vêtements portaient la trace de bal- 
les, se précipitait à son tour dans la rue en 
criant : € A l'assassin 1 ■ A l'article Noir 
(affaire Victor), tome XI, nous avons raconté 
longuement cet événement tragique, qui eut 
un énorme retentissement, et le procès qui 
s'ensuivit. Nous nous bornerons à rappeler 
ici sommairement que M. Pierre Bonaparte 
fut incarcéré le soir même à la Conciergerie; 
qu'un décret, signé par son cousin Napo- 
léon III et inséré le lendemain à l'Officiel, 
convoqua une haute cour à Tours pour le 
juger, et que le procès commença le 21 mars 

1870. Pendant les débats, qui se prolongèrent 
jusqu'au 25 mars , M, Bonaparte montra à 
diverses reprises une violence extrême. Le 
jury, composé de membres des conseils géné- 
raux, l'acquitta. La haute cour, appelée à se 
prononcer sur la question des dommages- 
intérêts envers la partie civile, condamna 
M, Pierre Bonaparte à payer k la famille 
Noir une somme de 25,000 francs, que celle- 
ci refusa et qui fut versée dans la caisse des 
hôpitaux de Tours. Le meurtre de Victor 
Noir et le verdict du jury produisirent dans 
l'opinion publique une surexcitation extrême. 
M. Pierre Bonaparte dut quitter le théâtre 
de son sinistre exploit; il alla ■habiter une 
propriété qu'il possédait k Epioux, dans les 
Ardennes. Après la honteuse capitulation de 
Napoléon III à Sedan et la chute de l'Empire, 
il passa en Belgique , vendit sa terre d'E- 
pioux et alla habiter Londres. En 1872, sa 
femme fondu dans cette ville, avec son agré- 
ment, une maison d'habillements pour dames, 
puis elle acheta le fonds de magasin et la 
clientèle d'une confectionneuse, MmeTumer. 
Non-seulement le commerce de Mme Bona- 
parte ne prospéra point, mais son mari, ainsi 
qu'il l'apprit au public dans une lettre pu- 
bliée par les journaux, y engloutit plus de 
100,000 francs. Au mois de juin 1874 , elle 
vendit sa maison de confection, et, comme 
elle redevait une douzaine de mille francs à 
Mme Turner, celle-ci lit saisir deux tableaux 
de Raphaël appartenant au cousin de Napo- 
léon III. Dans une lettre écrite au Times le 
24 juin 1874, M. Pierre Bonaparte annonça 
qu'il avait été victime, lui et ses frères, d'une 
spoliation inouïe de la part de Louis XVIII, 
spoliation qui avait été maintenue par tous les 
gouvernements postérieurs, et que l'Etat leur 
était redevable d'une somme de 2,064,000 fr., 
non compris les intérêts depuis 1825. Au mois 
de décembre 1875, il eut la velléité de poser 
sa candidature, en Corse, k la Chambre des 
députés qui devait être élue au mois de fé- 
vrier 1876; mais, au moment des élections, il 
renonça k se présenter. 

BONAPARTÉE s. f. (bo-na-par-té — du nom 
de Bonaparte, premier consul). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des amaryllidées, 
tribu des agavées, réuni aujourd'hui au genre 
agave. Il Genre de plantes, de la famille des 
broméliacées, tribu des tillandsées, compre- 
nant quelques espèces de l'Amérique tro- 
picale. 

* BONARD (Louis - Adolphe), marin fran- 
çais. — Il est mort en 1867. 

BONASE s. f. — Ornith. Syn. de bonashî. 

BONAVBKTCRE (le baron Nicolas), juris- 
consulte et homme d'Etat belge, né à Thion- 
ville en 1751, mort en 1831. Après avoir 
terminé ses études, il se fit recevoir avocat, 
conquit rapidement une grande réputation 
et fut nommé, en 1784, membre du conseil 
aulique de Totirnay. Lors do la révolution 
du Brabant, il figura parmi les plénipoten- 
tiaires chargés de négocier la paix avec la 
Hollande. En 1797, le département de la 
Dyle l'envoya au conseil des Cinq-Cents, et, 
eu 1800, Bonaparte, alors premier consul, 
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I le nomma juge à la cour d'appel de la Dyle 

I etpréstdentdu tribunal criminel de Bruxelles. 
| Il prit sa retraite peu de temps après 1811. 
On n'a de lui aucune publication. 

BONAZZA (Antoine), sculpteur padouan du 

( xvme siècle. Il sculpta surtout des figures 

d'anges, que l'on voit dans diverses églises 

d'Italie, à Venise, à Padoue, à Vicence, etc. 

* BONCOMPAGNI ou BUONCOMPAGM (Bal- 
thasar), érudit et homme politique italien. — 
M. Boneompagni a joué un rôle assez impor- 
tant dans les événements qui ont abouti à la 
création du royaume d'Italie. Elu député au 
Parlement pièmontais, vice-président de la 
Chambre en mai 1852, il fut appelé k cette 
époque au ministère de la justice, conserva 
son portefeuille jusqu'au 4 novembre, puis 
devint président de la Chambre, En 1857, il 
fut envoyé comme ministre de Sardaigne en 
Toscane, et la même année il alla & Bologne 
féliciter le pape, qui le reçut très-froidement. 
Au moment des préliminaires de la guerre de 
1859, loute l'opposition libérale de la Toscane 
se groupa autour du représentant du Pié- 
mont ; M. Boneompagni, après avoir vaine- 
ment essayé de détacher de l'Autriche le 
grand-duc de Toscane, se trouva investi 
d'une sorte de dictature quand la déchéance 
de ce prince eut été prononcée et fit élire une 
municipalité.. Victor-Emmanuel le nomma 
commissaire royal à Florence, avec pleins 
pouvoirs, et il gouverna le grand-duché jus- 
qu'à la paix de Villafranca ; un des princi- 
paux actes de son administration fut la démo- 
lition du fort du Belvédère, élevé autrefois 
sous la domination des Médicis pour tenir 
Florence en respect. Durant le vote qui pré- 
para l'annexion de la Toscane au royaume 
d'Italie, M. Boneompagni quitta Florence et 
visita Parme, Modène et les Délégations avec 
une mission du roi. Il reçut alors le titre de 
gouverneur général des Provinces- Unies, 
qu'il garda jusqu'à ce que l'annexion fût ac- 
complie. Depuis cette époque, redevenu.simple 
député au Parlement italien, il soutint le ca- 
binet Ricnsoli et contribua, en 1862, lors de 
l'affaire d'Aspromonte, k la chute du cabinet 
Ratazzi,qui l'avait remplacé. Dans les débats 
brûlants qui eurent lieu au Parlement italien 
à propos de la question romaine en 1863, il 
blâma l'attitude de l'Italie vis-à-vis de la 
France, à qui elle devait tout, et montra des 
vues pleines de prudence et de patriotisme. 

BONDAX s. m. (bon-daks). Outil en forme 
de demi-besaiguë. 

* DONDOU, royaume d'Afrique. — Le Bon- 
dou, qui ne figure sur l^s cartes que depuis 
1716, a été visité en 1786 par le Français 
Rubanet, en 1791 par l'Anglais Houghton,en 
1794 par Mongo-Park, en 1810 par le guide 
nègre de ce célèbre voyageur, Isaac Mollien ; 
en 1818 par Gray et Doohard ; en 1819 par 
Gray, qui y revint seul, et en 1824 par Grout 
de Beaufort. Tous ces voyageurs ont reconnu 
que le sol est généralement coupé de monta- 
gnes presque stériles; les plaines, au con- 
traire, sont d'une fertilité peu commune. Les 
habitants du pays sont assez industrieux; ils 
tissent des étoffés de coton, lavent les sables 
pour trouver de l'or, élèvent beaucoup de bé- 
tail, de volailles et d'abeilles. Us sont surtout 
chasseurs et font servir k leur nourriture la 
boeuf sauvage et le cerf; ia chasse kl'élépliaut 
est pour eux d'un assez grand produit; c'est 
par l'échange de l'or et de l'ivoire qu'ils se 
procurent tous les objets fabriqués en Eu- 
rope dont ils ont besoin, tels qu'armes de 
guerre et de chasse, verroteries, étoffes, par- 
fums, etc.. 

Dans le Bondou, la monarchie est hérédi- 
taire en ligne collatérale. Le roi exerce un 
pouvoir despotique et constitue des revenus 
a l'aide d'une dîme prélevée sur tous les pro- 
duits et de droits sur les marchandises im- 
portées. Le gouvernement français lui paya 
une redevance annuelle pour la cession du 
territoire sur lequel on a élevé le fort de 
Bakel. Le roi de Bondou entretient une ar- 
mée de 10,000 à 12,000 fantassins et de 500 k 
600 cavaliers, qu'il dirige, soit en personne, 
soit par les membres de sa famille, dans d'in- 
cessantes expéditions. Ces guerres ne sont 
à proprement parler que des razzias opérées 
sur les populations du Oully, du Bandouk et 
du Gayâga, dont on enlève les habitants, les 
bestiaux et les récoltes. Aussi, à force de s'é- 
tendre, le Bondou touche-t-il maintenant à 
nos possessions du Sénégal. 

*BONDUES, bours'de France (Nord), cant. 
et à 7 kilom. de Tourcoing, arrond. et à 
7 kilom. de Lille; pop. aggl., 732 hab. — 
pop. tôt., 3,294 hab. — Ce bourg était connu 
dès le v« siècle. 

*BONDY, bourg de France (Seine), cant. 
et à 5 kilom. de Pantin, arrond. et à 10 kilom. 
de Saint-Denis, dans une plaine fertile, près 
du canal de l'Ourcq, k l'entrée de la forêt 
de même nom ; 1,677 hab. 

Bondy fut, pendant le siège de 1870-1871, 
une des localités des environs de Paris les 
plus cruellement éprouvées. Bondy avait été 
occupé par les Allemands dès les premiers 
jours du siège. Le 24 septembre, le contre- 
amiral Saisset ayant combiné une sortie du 
côté de l'est, le commandant Poulizac, à la 
tête des éclaireurs de la Seine, fut chargé 
d'opérer contre le villasre de Boudy. Les ma- 
telots et les soldats de finfunt-'rie de marine, 
qui le précédaient en avant-garde, arrives 
ea présence des lignes ennemies, reçurent 
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ordre de se jeter k plat ventre et de ne pas 
tirer, tandis que les éclaireurs soutenaient 
avec une admirable bravoure la fusillade 
très-nourrie des Allemands et lui donnaient 
vivement la réplique. Quand l'ennemi com- 
mença à plier, ies matelots et les soldats de 
marine se levèrent subitement, se disper- 
sèrent en tirailleurs et rejetèrent l'ennemi 
dans le boK Le lendemain, 25 septembre, de 
profondes masses de Prussiens se montrè- 
rent du côté de Bondy, qui fut réoccupé par 
eux sans coup férir. Ou renonça dès lors à 
les en déloger définitivement, mais non à les 
inquiéter par de fréquentes reconnaissances 
dirigées de ce côté. 

Le 30 du même mois, M. de Findray, à la 
tète des éclaireurs à cheval, appuyé par 
trois compagnies d'éclaireurs à pied et fou- 
tenu par une colonne d'infanterie en réserve, 
Se jette sur Bondy, en chasse les Prussiens, 
s'avance jusqu'à 500 mètres de la lisière du 
bois, fouiilt- Bondy en tous sens et ramène sa 
reconnaissance. 

L'affaire du 8 octobre fut plus vive. Ella 
était conduite par le chef de bataillon Bou- 
sigon, de l'infanterie de marine. L'ennemi, 
repoussé des abords du village, s'abrite der- 
rière les barricades élevées près de l'église. 
Les francs-tireurs parviennent à l'en déloger 
après une vive résistance. Il se retire pas à 
pas, essaye de s'urrèter derrière les grands 
arbres qui précèdent le bois et de la dirige 
sur nous le feu de deux mitrailleuses et de 
plusieurs pièces de campagne. Mais les forts 
imposent silence à cette artillerie, et les Al- 
lemands s'enfoncent dans le bois. Pendant 
ce temps, les soldats du génie faisaient sau- 
ter, à l'aide de pétards, quelques ouvrages 
établis en avant du village et qui gênaient 
nos avant-postes. 

Ces alternatives dans lesquelles Bondy pas- 
sait des mains des Prussiens dans celles des 
Français, et réciproquement se renouvelèrent 
jusqu à la lîn du siège. Le 5 janvier, le village 
était occupé par les troupes du général Reille, 
lorsque l'ennemi fit, à six heures du matin, 
une tentative simultanée du côté du cime- 
tière et du côté du canal. Il fut partout vive- 
ment accueilli et finalement repoussé, après 
une fusillade de trois quarts d'heure. A onze 
heures, les Prussien-, formés en colonne et 
précédés de mitrailleuses, s'établissent à peu 
de distance de Bondy et bombardent le vil- 
lage, mais ne parviennent pas à l'occuper. 

Dès ce moment, Bondy cessa d'être consi- 
déré comme une position militaire. Les Alle- 
mands reconnurent l'impossibilité de l'occuper 
de vive force, et les Français l'abandon- 
nèrent, jugeant impossible de s'y maintenir 
contre l artillerie ennemie. 

On trouve des détails sur la voirie de Bondy 
à l'article voirib, au tome XV du Grand Dic~ 
tionnaire, page 1153. 

BONDY (François-Marie Taillepikd, comte 
de), homme politique français, né à Paris en 
1802. Il est lils de l'ancien préfet de la Seine, 
mort en 1847. Admis à l'Ecole polytechnique 
en 1822, il en sortit en 1S24 comme sous- 
lieutenant d'artillerie, donna bientôt sa démis- 
sion et se mit à étudier le droit. Reçu licencié 
en 1827, M. de Bondy devint en 1828 auditeur 
au conseil d'Eiat, qu'il quitta, après la révo- 
lution de Juilllet, pour aller administrer suc- 
cessivement la Corrèze et l'Yonne (1833), En 
1841, il reçut un siège à la Chambre des 
pairs, où il vota avec la majorité jusqu'à la 
révolution du 24 février 1848. M. de Bondy 
rentra alors dans la vie privée. Sous l'Em- 
pire, il devint conseiller général de l'Indre 
(1867) et président de la Société d'agriculture 
de ce département. Le 8 février 1871, les 
électeurs de l'Indre l'envoyèrent siéger k 
l'Assemblée nationale par 44,772 voix. Très- 
attaché au parti orléaniste, M. de Bondy 
soutint d'abord la politique de M. Thiers. il 
vota pour la paix, les prières publiques, la loi 
départementale, l'abrogation des lois d'exil, 
la validation de l'élection des princes d'Or- 
léans, la pétition des évêques, le pouvoir 
constituant de l'Assemblée , la proposition 
Rivet, le retour de la Chambre k Paris, etc. 
Mais lorsqu'il vit le chef du pouvoir exécutif 
décidé k organiser lu République comme étant 
la seule forme de gouvernement possible, il 
se jeta dans la coalition qui renversa M. Thiers 
du pouvoir le 24 mai 1873. Il donna constam- 
ment alors l'appui de ses votes à la politique 
de folle réaction qui signala- le gouvernement 
de combat. Après l'échec des tentatives de 
restauration monarchique, M. de Bondy vota 
pour le septennat. Il se prononça en laveur 
de l'église du Sacré-Cœur, de la lot sur les 
maires, contre les propositions Périer et Ma- 
leville, contre l'amendement Wallon, et finit 
néanmoins par voter la constitution du 25 fé- 
vrier 1875. Cette infime année, il donna son 
vote aux lois sur les aumôniers militaires, sur 
l'enseignement supérieur, etc. Après la dis- 
solution de l'Assemblée, M. de Bondy posa 
sa candidature dans l'Indre aux élections du 
30 janvier 1876 pour le Sénat. Dans sa pro- 
fession de foi, il déclara que, tout en regret- 
tant que la France ne pût jouir du la mo- 
narchie parlementaire, il avait contribué a 
constituer un gouvernement capable de dé- 
fendre l'ordre social et qu'il serait le soutien 
désintéressé du pouvoir légal. Elu sénateur 
au second tour de scrutin par 166 voix, il est 
allé siéger à droite et a constamment voté 
ivec les monarchistes cléricaux. 

* BONHEUR (Auguste), peintre français. — 
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Parmi les derniers tableaux qu'il a exposés, 
nous citerons : le Plomb du Cantal, le Dor- 
moir (1866); le Berger et la mer, Environs de 
Jalltyrac (1868); le Chemin perdu (1860); 
Souvenirs à' Auvergne (1874) ; Avant la pluie, 
aux environs de Jalleyrac (1875). M. Auguste 
Bonheur a reçu en 1867 la croix de la Légion 
d'honneur. 

* BON HECR (Isidore), sculpteur français. — 
Nous mentionnerons, parmi les dernières œu- 
vres qu'il a exposées : Enfants et chiens, 
Jockey, bronze (1864) ; deux Taureaux (1865) ; 
Clieoal anglais pur sang, Postillon, groupe 
en bronze (1866) ; A l'abreuvoir, Ours et tau- 
reau, groupes (1867); Dromadaire (bronze), 
Tigre royal (1868) ; Lionne et ses petits, Bœuf 
et chien (1869); Cheval percheron (1870); Pé- 
pin le Bref dans l'arène, groupe (1873); Tète 
de chien couchant, Tête de chien d'arrêt, Cora, 
chienne d'arrêt (1875); un Lion (1876); le 
Dénicheur de tigres (1877). M. Isidore Bon- 
hi.ur a obtenu des médailles en 1865 et 1869. 

BONHOMMEAU s. m. (bo-no-mo — dimin. 
de bonhomme). Petit bonhomme : 
Mais le voyant si sage, si fidèle, 
Le bonhommeau des coups se contenta. . 

La Fontaine. 
•BONIFACIO, ville de France (Corse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 53 kiloin. de Sar- 
tène, sur un rocher qui s'avance dans la 
mer; pop. aggl., 3,282 hab, — pop. tôt., 
3,616 hab. 

BON1N . archipel du Japon. V. Bomnsima, 
au tome II du Grand Dictionnaire. 

BON1TO (Joseph), peintre italien, né à 
Castellamare en 1705, mort en 1789. Ce fut 
surtout un peintre de portrait, genre dans 
lequel il réussissait admirablement. 

'BONJEAN (Louis-Bernard), magistrat et 
jurisconsulte français. — Après la révolu- 
tion du 4 septembre 1870 , M, Bonjean vou- 
lut payer de sa personne dans la lutte su- 
prême contre l'ennemi qui semblait vouloir 
la ruine complète de la France; il servit d'a- 
bord dans la garde nationale sédentaire, et 
plus tard, malgré son âge déjà avancé, il s'en- 
gagea dans un bataillon de marche. Arrêté 
le 10 avril 1871, par ordre de la Commune, 
il fut enfermé k .Mazas et détenu commu 
otage avec l'archevêque de Paris, le curé de 
la Madeleine et plusieurs autres ecclésiasti- 
ques. Ils fuient tous fusillés le 24 mai, après 
une courte délibération d'une prétendue cour 
martiale , présidée par un nommé Genton. 
La veuve de M. Bonjean, respectant ses 
dernières volontés, a fait transporter ses 
restes à Orge ville, dans le caveau de la 
famille. 

* BONNÀFONT (Jean-Pierre), chirurgien 
français, -~ Outre les ouvrages de lui que 
nous avons cités, on lui doit : Nouveau projet 
de réformes à introduire dans le recrutement 
de l'armée, • ainsi que dans les pensions des 
veuves des militaires (1850, in-8°); la Femme 
arabe dans la province de Constanline (1805, 
in-8°); le Choléra et le congrès sanitaire di- 
plomatique international (1866, in-8 ); Du 
fonctionnement des ambulances civiles et inter- 
nationales sur le champ de bataille ( 1870 , 
in-8" ) ; De t acclimatement des Européens et 
de l'existence d'une population civile romaine 
en Algérie, démontrée par l'histoire (1860, 
in-8t>), etc. 

BONNANIE s. f. (bo-na-nl). Bot. Syn. de 

CUPANIB. 

BONNARDEL (Hippolyte), sculpteur fran- 
çais, né à Paris en 1824, mort à Rome en 1856. 
Mort à l'âge de trente-deux ans, ce jeune 
artiste n'eut pas le temps de réaliser les bel.es 
espérances que ses débuts avaient fait con- 
cevoir. Apres avoir remporté, en 1851, le 
premier prix de dessin k l'Exposition inter- 
nationale de Londres, il obtint, l'année sui- 
vante, à l'Ecole des beaux-arts, le premier 
grand prix de sculpture et partit aussitôt 
pour Rome. C'est là que la maladie l'emporta. 
Il laissait inachevés deux groupes en marbre, 
Noire-Dame de Pitié et les Vierges sages et 
les vierges folles, 

BOKNASS1ES (Jules), littérateur français, 
né en 1813, Il a été pendant longtemps atta- 
ché au bureau des théâtres, à la direction des 
beaux-arts, et il a fait une étude approfondie 
de l'histoire de notre ancien théâtre fran- 
çais. Il a publié plusieurs ouvrages très-es- 
timés pour la sûreté de l'érudition. Nous ci- 
terons de lui : la Comédie-Française, notice 
historique sur les anciens bâtiments ( 18G8 , 
in-8°) ; Lettre à milord *** sur Baron et la de- 
moiselle Le Couvreur, par George Winlc 
(l'abbé d'Allainval ) , etc. (1871, in-16) ; le 
Théâtre et le peuple (1872, in-12); la -Censure 
dramatique (1873, in-12); les Auteurs drama- 
tiques et la Comédie- Française à Paris au 
xviiû et au xvme siècle (1874, in-16); la Co- 
médie- Française, histoire administrative (187 4 , 
in-12) ; la Musique à la Comédie-Française 
(1874, in-8°) ; les Spectacles forains et la Co- 
médie-Française, le droit des pauvres avant et 
après 1789', etc. (1874, in-12); les Auteurs 
dramatiques et les théâtres de province (1875, 
in-16); la Comédie-Française et les comédiens 
de province au xvno et au xvnto siècle (1875, 
in-16), etc. 

" BONNASSIEUX (Jean-Marie), sculpteur 
français. — Il a été décoré de la Légion 
d'honneur en 1855 et nommé, en 1866, mem- 
bre de l'Académie des beaux -arts, en rem- 
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placement de Jaley. Depuis 1864, cet artiste 
n'a rien envoyé aux expositions; mais il a été 
chargé d'exécuter d'importants travaux de 
sculpture, notamment k la nouvelle église 
Saint-Augustin, à Paris. 

* BONNAT,bnurg de France (Creuse), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 82 kilom. de Guéret, 
sur la Petite-Creuse; pop. aggl,, 417 hab. — 

•pop. tôt., 2,707 hab. — Eglise fortifiée du 
xnie et du xive siècle. 

* BONNAT (Léon-Joseph-Florentin), peintre 
français. — Aux tableaux de ce peintre quo 
nous avons cités dans sa notice biographique, 
tome II, nous ajouterons : l'Assomption (1869); 
Femme fellah, Une rue à Jérusalem (1870); 
Chei/cs d'Akaba/i, Femme d'Ustaritz (Salon 
de 1872); Barbier turc, Scherzo (Salon de 

1873); le Christ, Portraits de J/Hes D , 

les Premiers pas (Salon de 1874) ; Barbier 
nègre à Suez, la Lutte de Jacob (Salon de 
1876); Portrait de M. Thiers (1877). M. Bon- 
nat, qui compte aujourd'hui parmi nos pein- 
tres les plus remarquables , a obtenu une 
médaille de 2a classe en 1861, un rappel de 
médaille en 1863, une médaille de 2« classe à 
l'Exposition universelle de 1867 et la mé- 
daille d'honneur en 1869. Chevalier de la Lé- 
gion d'honneur en 1867, il a été promu offi- 
cier en 1874. 

BONNE (Louis-Charles), jurisconsulte fran- 
çais, né à (Juerpont (Meuse) en 1819. Il étudia 
le droit et prit les grades de licencié et de 
docteur. M. Bonne acheta ensuite une charge 
d'avoué. Pendant plusieurs années, il a pro- 
fessé le droit commercial au lycée de Bar-le- 
Duc. Outre des études publiées dans la Bévue 
pratique de droit français, on lui doit un as- 
sez grand nombre d'ouvrages sur des mu- 
tières juridiques. Nous citerons de lui : Le- 
çons élémentaires de droit commercial (1862, 
in-16), dont la 3° édition a paru en 1871; 
Cours de législation usuelle (1804, in-18); Con- 
seils aux parents qui fout à leurs enfants le 
partage de leurs biens sous la réserve d'une 
pension viagère (1864, in-8 ); Législation fran- 
çaise élémentaire et pratique (1864, in-12), 
réédité en 1875 sous le titre de Traité élé- 
mentaire et pratique de droit français; Cours 
élémentaire et pratique de morale (1867, in-12); 
Observations pratiques sur le projet de ré- 
forme du code de procédure (1867, iu-8°); Ce 
que c'est que le devoir (1869, iu-18); Cours 
élémentaire d'économie sociale et industrielle 
(1871, in-12) ; Explication de la loi du 23 août 
1871 sur tes nouveaux droits d'enregistrement 
et de timbre (1872, iu-12); Explication de la 
loi du 27 juillet 1872 sur le recrutement de 
l'armée (1872, in-12); Compétence commerciale 
(1874, in-8»), etc. 

*BONNECHOSE (François-Paul-Emile Bots- 
normand de), littérateur et historien fian- 
çais. — [1 est mort k Paris le 15 février 1875. 
Outre les ouvrages de lui que nous avons ci- 
tés, on lui doit: Histoire sacrée ou Précis 
historique de ta Hible (18*8, iu-lZ) ; Abrégé 
facile de l'histoire de France (1840, in-18); 
Abrégé de l'histoire sainte (1840, in-18); Chris- 
tophe Sauvai ou la Société en France sous la 
Restauration (1845, 2 vol. in-80) ; les Quatre 
conquêtes de l'Angleterre, son histoire et ses 
institutions jusqu'à la mort de Guillaume le 
Conquérant (1851, 2 vol. iu-8°); Bertrand Du 
Guesclin, connétable de France et de Custille 
(1866, in-12); Lazare Boche, général en chef 
des armées de la Moselle, d'Italie, etc. (1867, 
in-12) ; la Crise actuelle dans l'Eglise réformée 
de France à propos de Thomas Parker et de 
son école (1868, in-8°). Lu 15<= édition de son 
Histoire de France, continuée jusqu'à nos 
jours, a paru en 1872. 

' BONNEGRÂCE (Charles-Adolphe), peintre 
français, né à Toulon en 1812. — Parmi lus 
œuvres qu'il a exposées depuis 1863, nous ci- 
terons : la Manne dans le désert et le portrait 
de M. Havin (1864); le portrait de M. Ana- 
tole de La Forge (1865); les portraits du 
Comte de Flaliaut et de AI"'" Ernesla Grisi 
(1866); la Famille du berger (1867); les por- 
trait, de M. Bussy (1869), de Georges Faydeuu 
(1870), de M. Desptécliin (1872), .le Ailla Cel- 
lier et son propre portrait ( 1873) ; les por- 
traits de MM. V. Thiebauld, De Ganeval,mc. 
(1874); la Naissance de Vénus (1875), tableau 
qui fut tres-remarqué et qui mérituit de l'être. 
Aux Salons de 1876 et 1877, M. Bonne^rice 
a envoyé des portraits peints d'une façon ma- 
gistrale. (Jet artiste de beaucoup de talent a 
été décoré de la Légion d'honneur en 1867. 

BONNEL (Léon), homme politique français, 
ne à Narbonne en 1829. Riche propriétaire, 
il vivait dans sa ville natale, où il avait fait 
une opposition constante à l'Empire, lorsqu'il 
fut nommé maire de Narbonne après la révo- 
lution du 4 septembre 1870. Aux élections du 
8 février 1871, il se prononça pour la conti- 
nuation de la guerre et échoua à la députa- 
tion avec 13,758 voix. Une élection part.ello 
à l'Assemblée nationale ayant eu lieu dans 
l'Aude le 14 décembre 1873, M, Léon Bonne] 
fut désigné comme candidat par les comités 
républicains. Dans sa profession de fui, il dé- 
clara qu'il était • conservateur, mais conser- 
vateur de la République, seule forme de gou- 
vernement qui puisse nous donner l'ordre et 
la stabilité et permettre aux atfairesde repren- 
dre leur cours. • Elu député par 29,763 voix, 
il alla siéger à gauche, où il fit partie des 
groupes de la gauche républicaine et de l'U- 
nion républicaine. Au mois de février 1874, 
M. de Biogtie, ministre de l'intérieur, qui 
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poursuivait sa croisade contre la République 
et les républicains, révoqua M. Bonnel comme 
maire de Narbonne. Le député de l'Aude, vota 
contre la loi des maires, c ontre. la mise en 
état de siège d'Alger, contribua à la • hule 
du duc de Broglie, appuya les propositions 
Périer et Maleville, vota les lois constitu- 
tionnelles des 24 et 25 février 1875, se pro- 
nonça contre la loi sur l'ense gneineut supé- 
rieur, etc. Après la dissolution de l'Assemblée 
nationale, il posa sa candidature k la Cham- 
bre de3 députés, le 20 février 1876, contre 
M. Peyrusse, bonapartiste. Dans sa circulaire 
électorale, il revint sur le vote de la consti- 
tution, au sujet duquel il avait précédemment 
écrit une lettre k ses électeurs et qui avait 
fondé la République. «Je m'honore, dit-il, 
d'avoir contribué par mon vote & ce grand 
résultat qui assure l'avenir contre les coups 
de la force et les usurpations, et qui a amené 
la dissolution. La constitution du 25 février, 
fondée sur le suffrage universel, mais impar- 
faite sur bien des points, a eu du inoins l'a- 
vantage d'offrir un appui et un centre d'ac- 
tion k cet admirable mouvement républicain 
qui allait grandissant. Elle l'a régularisé, for- 
tifié, rendu irrésistible... Pour moi, l'ère des 
révolutions est finie et la République est dé- 
finitivement fondée en France. Si la confiance 
de mes compatriotes m'honore d'un nouveau 
mandat, je voterai toutes les mesures qui 
tendront à l'affermissement de la constitution 
et à la réalisation des légitimes espérances 
qu'elle a fuit naître. • Elu député à Narbonne 
par 10,960 voix, contre M. Peyrusse, qui en 
obtint 8,604, il est ailé siéger k gauche et a 
voté, comme par le passé, avec les républi- 
cains, devenus la majorité. 

BONNEI.1EK (Hippolyte), littérateur fran- 
çais, né en 1799, mort a Passy en 1868. Tout 
jeune, il mena de front la politique et la lit- 
térature, se mêla activement au mouvement 
libéral sous la Restauration et se fit profes- 
seur de déclamation en 1826. Lorsque éclata 
lu révolution de Juillet 1830, Bonnelier cou- 
rut à l'Hôtel de ville de Paris, sa fit nommer 
secrétaire du gouvernement provisoire, puis 
il fut envoyé comme suus-préfet k Compie- 
gne. Ayant cessé de faire partie de l'admi- 
nistration, il écrivit dans les journaux, publia 
des romans et eut l'idée de devenir acteur. 
Admis à l'Odeon on 1845, il y joua, sous le 
nom de Mai, quelques rôles dans des tragé- 
dies, tuais sans suecès. Il quitta alurs le théâ- 
tre et reprit la plume. Après la révolution de 
1848, il lit une propagande active en faveur 
de Louis Bonaparte et devint, en 1849, sotis- 
préfet h Sceaux. Dans les derniers temps do 
sa vie, il se retira à Passy, où il mourut. 
Nous citerons de lui : Cours public de débit 
oratoire et de lecture à haute voix (Paris, 
1826); Guy-Iîdrr ou la Litjue en Busse-Bre- 
tagne (3 vol.); la Fille du libraire (1828, in-8<>); 
Mémorial de l'/Jdtei 'de ville (1830, iu-8°); lu 
Calomnie (1832, in-40); la Plaque de la che- 
minée (1832, 3 vol. în-S°); Une méchante 
femme (1833); Mœurs d'Alger, Juives et Mau- 
resques (1833, in-80); Nostmdumus (1833, 
2 vol. in-8°); le Maréchal de Itetz (1834, 
2 vol. in-8°l; Un homme sans cœur (1835, 
2 vol, in-80j; l'Anneau de paille (1836, iii-S°,i; 
Cmites d'un villageois aux jeûna personnes 
(1837, iu-8°); Un malheur domestique (1837, 
in-8o); le Vicomte d'Aché (1839, in 8») ; Ma- 
nette (1841, 2 vol. in-8»); Un bosquet sous les 
toits (1844, 2 vol. in-80); Manoir et chalet 
(1844, 2 vol. in-80); I- Pigeon noir (1814, 
2 vol. in-8»); Fauuella (1845, 2 vol. Ïti-Soj; 
Une glace sans tain (1845, 2 vol. iu-8<>); Sous 
la lampe (1847, in-8°); Mes missions secrètes 
(1865, in-SO). 

BONNEMA1SON (F. de), peintre français, 
qui mourut vers 1828. L'Empire employa son 
habileté de pinceau a la restniiratio.i des ta- 
bleaux étraugeis transférés dans le musée do 
Paris. (Je travail, dont il eut lu direction, lui 
laissa peu de temps pour la composition il œu- 
vres originales. Ou ne connaît de lui que ses 
Etudes calquées et dessinées d'après cinq ta- 
bleaux de Raphaël, texte d'Kinerie David, et 
Galerie de S. A. R. Madame la duchesse de 
Berry (Paris 1*22, 2 vol. in-l'ol.). 

* BONNEMÈRE (Joseph-Eugène), littéra- 
teur français. — Dans ces dernières années, co 
remarquable écrivain" a publié plusieurs ou- 
vrages qui n'ont l'ait qu'accroître sa réputa- 
tion. Nous citerons de lui : la France suus 
Louis XIV (1864, 2 vol. in-8°) ; la Vendée en 
1703 (18CS, iti-12); le Humait de l'avenir (l.«67 ', 
in-12); Louis Hubert, mémoires d'un curé 
vendéen (1868, in-12); Histoire des camisnrds 
(1869, in-12); Eludes historiques snnmuruiscs 
(18-J9, in-12); les Déclassées (1809, iu-12) ; ht 
Commune agricole (1872, iii-32 ; les Paymnt 
avant 1789 (1872, in-18)j les Paysans après 
1789 (1872, in-12); Histoire de t'a Jucquer.u 
(1874, in-18); Histoire populaire de la France 
(1874, 2 vol. in-32), etc. 

BONNE ESPÉRANCE (cap de). V. Cap dk 
BONNi;-Esi J ÉitANCi£, au tome II du Grand Dic- 
tionnaire et dans ce Supplément. 

BONNES (EAUX-) V. Eaux - Bonnks, au 
tome VII du Grand Dictionnaire, page 33. 

* BONNET s. m. — Echin. Bonnet blanc, 
Espoco du genre ananchite. 

— Encycl. Ilist. Bonnets àpoit. Outre la ma- 
nifestation des bonnets dpoiïdu 16 mars 184 8, 
dont nous avons parlé au tome II, une autre 
manifestation, connue sous le même nom. 
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eut Heu le 20 juin 1873. V. mai 1873 (révolu- 
tion parlementaire et gouvernement du 24), 
au tome X du Grand Dictionnaire, page 940. 

Bonnet rouge (le), l'un des nombreux jour- 
naux qui parurent a Paris sous la Commune 
de 1871. Il avait pour rédacteur en chef 
Secondigné , et pour rédacteurs ordinaires 
G. D'Antray, A. de Saint- Léger, Le Guillois,' 
H. Jacques. Le secrétaire de la rédaction 
était Lefèvre. Comme l'indique son titre, l'es- 
prit de ce journal était un dévouement ab- 
solu aux principes de la Commune et une 
haine farouche pour ses ennemis, qu'il appe- 
lait les hommes de Versailles. Il n'eut, du 
reste, qu'un succès très-éphémère, car après 
le treizième numéro il cessa tout à coup de 
paraître. 

* BONNET (SAINT-), bourg de France 
(Hautes-Alpes), ch.-l. de canton, arrond. et 
à 16 kilom. de Gap, a l'entrée de la vallée de 
Champsaur; pop, aggl., 1,220 hab. — pop. 
tôt., 1,758 hab. — « A l'époque de la Réfor- 
mation, dit M. Ladoucette, la partie la plus 
aisée et la plus éclairée de la population du 
Champsaur embrassa spontanément le pro- 
testantisme. Saint-Bonnet devint la Genève 
des Hautes-Alpes. » Patrie du connétable de 
Lesdiguières. 

* BONNET-DE-JOUX (SAINT-), bourg de 
France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 14 kilom. de Charnlles; pop. aggl., 
639 hab. — pop. tôt., 2,005 hab. 

* BONNET-LE-CHÂTEAC (SAINT-), ville de 
France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 
30 kilom. de Montbrison, sur une montagne; 
pop. asgl.. 2,052 hab. — pop. tût, 2,237 fitib. 
« Ce bourg fut dès l'époque romaine , dit 
M. Ad. Joanne, un poste d'observation établi 
sur la voie de Lyon à Rodez. Au xme siècle, 
c'était le chef-lieu d'une baronnie, qui devint 
plus tard la propriété des comtes du Forez. 
Dès cette époque, la ville avait obtenu une 
charte d'affranchissement. Vers le milieu du 
xrve siècle, elle fut entourée rie murailles, 
dont il reste quelques débris. Saint-Bonnet 
eut peu à souffrir des guerres de religion. 
En 1754, Mandrin y fit une descente et s'y 
empara de l'argent de la gabelle. » Fabrique 
de dentelles ; serrurerie. Commerce de grains, 
de bestiaux et de bois. 

* BONNET (Bernard-Auguste-Ferdinand), 
médecin français. — Ii est mort à Bordeaux 
en 1873. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Question pénitentiaire : De 
l'influence que le système de Pensytvanie exerce 
sur le physique et le moral des prisonniers 
(1845, in-8°); Considérations sur la déporta- 
tion, la réclusion cellulaire à court terme, etc. 
(1864, in-8 ) ; De la contagion en général, en 
particulier du mode de propagation du cho- 
lêra-morbus (1866, in-8°). 

* BONNET (Guillaume), sculpteur français. 
— Il est mort à Lyon en 1873. Une de ses 
dernières œuvres est la statue de la Ville de 
Lyon, qui a été érigée sur la place Morand, 
dans cette ville. 

BONNET (Louis), écrivain protestant suisse, 
né dans le canton de Vaud en 1805. Il étudia 
la théologie protestante et entra dans la car- 
rière évangélique. Après avoir été pasteur de 
l'Eglise française de Londres de 1830 à 1835, 
il alla s'établir à Francfort-sur-le-Mein, où, 
depuis 1835, il est pasteur de l'Eglise réfor- 
mée. M. Bonnet s est fait connaître par un 
certain nombre d'ouvrages. Nous citerons de 
lui : la Famille de Béthanie (1834, in- 12), 
plusieurs fois réédité ; YUnité de l'esprit par 
le lien de la paix (1847, in-8°); Souvenirs de 
Rose S... (1847, in-18), traduction libre de 
l'allemand; la Parole et la foi (1851, in-8°); 
le Bienfait de Jésus-Christ crucifié envers les 
chrétiens, ouvrage traduit de l'italien, avec 
une introduction (185G, in-12); le Miracle de 
la vie dans le Sauveur (1866, in- 12); De ta 
peine de mort (1868, in-8°), etc. 

BONNET (Amédée), médecin français, né à 
Ambérieux en 1809, mort k Lyon en 1858. 
Reçu docteur en 1832, il alla se fixer à Lyon, 
où il devint chirurgien en chef de l'Hôtel- 
Dieu (1837) et professeur à l'Ecole de méde- 
cine (1839). Le docteur Bonnet fut nommé 
membre de l'Académie de Lyon en 1848 et 
membre correspondant de l'Institut en 1855. 
Praticien très-distingué, il fut en outre un 
écrivain médical de beaucoup de mérite, et 
ses ouvrages sont estimés. Nous citerons de 
lui : Traité des sections tendineuses et muscu- 
laires dans le strabisme, la myopie, etc. (1841, 
in-8°, avec planches) ; Traité des maladies 
des articulations (1 845, in-8°, avec atlas in-4°); 
Traité de thérapeutique des maladies articu- 
laires (1853, in-8°) ; Influence des lettres et 
des sciences sur l'éducation (lS55,iti-8°); Traité 
de la cautérisation (1835, in-8°),avec Philip- 
peaux ; De l'oisiveté de la jeunesse dans les 
classes riches (1858, in-8°) ; Méthodes nou- 
velles de traitement des maladies articulaires 
(1859, in-8<>). 

BONNET ( Armand -Benjamin ), magistrat 
français, né à Ayron (Vienne) en 1810. Il étu- 
dia le droit k Poitiers, où il se fit recevoir 
licencié (1831), puis docteur (1834). Inscrit au 
barreau de cette ville, il concourut sans suc- 
cès pour une chaire de code civil et il entra 
dans la magistrature en 1835. Successive- 
ment substitut à Parthenay (1835), à Lu Ro- 
che-sur-Yon (1836), procureur du roi à Lou- 
dun (1841), à La Rochelle (1848), à Poitiers 
(1850), il fut nommé en 1853 conseiller à la 
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cour d'appel de cette ville, puis président du 
tribunal civil (1862), enfin président de cham- 
bre k la cour d'appel. En 1868, il reçut la 
croix de la Légion d'honneur. M. Bonnet est 
membre du conseil général de la Vienne et 
membre de diverses sociétés savantes. On 
lui doit : Des dispositions par contrat de ma- 
riage et des dispositions entre époux envisa- 
gées des points de vue du droit romain, de 
l'ancienne jurisprudence et du code Napoléon 
(1859, 3 vol. in-8°), ouvrage très-remarquable 
qui a été réédité en 1875; Théorie et pratique 
des partages d'ascendants envisagés des points 
de vue du droit ancien, de la législation ac- 
tuelle et des réformes proposées (1873, 2 vol. 
in-8°) ; Des droits du conjoint survivant sur la 
succession du prédécédé (1874, in-8°). 

BONNET (Jacques-Victor) ? publiciste et 
économiste français, né k Maintenon (Eure- 
et-Loir) en 1814. Il étudia le droit à Paris, où 
il se fit recevoir docteur. Après la révolution 
de 1848, M. Bonnet se lança dans le journa- 
lisme et s'occupa d'une façon toute particu- 
lière de l'étude des questions économiques et 
financières. Il collabora au Pays, à Y Assem- 
blée nationale, puis il entra k la Revue des 
Deux-Mondes, à laquelle il a été depuis lors 
attaché. Depuis 1857, il est secrétaire de la 
conférence des chemins de fer, qui se com- 
pose des délégués des grandes compagnies 
de voies ferrées. Il a été nommé, en 1866, 
chevalier de la Légion d'honneur. M. Victor 
Bonnet est l'auteur de plusieurs ouvrages 
estimés. Nous citerons de lui : Questions éco- 
nomiques et financières à propos des crises 
(1859, in-8°); la Liberté des banques d'émission 
et te taux de l'intérêt (1864, in-8°); le Crédit 
et les finances (1865, in-8°); VEnqvéte sur le 
crédit et la crise de 1863-1864 (1866, in-8°); 
Etudes d'économie politique et financière 
(1868, in-8»); Etudes sur ta monnaie (1870, 
in-8"); les Impôts après la guerre (1871, in-8 u ); 
le Payement de l'indemnité prussienne et l'état 
de nos finances (1873, in-8°); le Crédit et les 
banques d'émission (1875, in-8°), etc. 

BONNET (Eugène), sénateur français, né à 
Jiijurieux (Ain) en 1815. Il étudia la médecine 
à Paris, se lit recevoir docteur en 1843, exerça 
ensuite k Lyon en qualité de chirurgien des 
hôpitaux, puis à Jujurieux, où il acquit une 
grande notoriété. Il était, en 1871, conseiller 
général pour le canton de Poncin. Porté aux 
élections sénatoriales eu 1876, il a été nommé 
à une grande majorité. Il appartient k la 
gauche républicaine. 

BONNET (Jules), écrivain français, né à 
Nîmes en 1820. Il se fit recevoir k l'Ecole nor- 
male supérieure, puis il renonça à l'enseigne- 
ment, étudia le droit et prit le grade de li- 
cencié. En outre, M. Bonnet passa son doc- 
torat es lettres. Appartenant a la religion 
réformée, il s'est particulièrement occupé d'en 
étudier l'histoire, et il est devenu secrétaire 
de la Société de l'histoire du protestantisme. 
M. Bonnet est l'auteur de plusieurs ouvrages 
remarquables. Nous citerons de lui : Olympia 
Morata, épisode de la Renaissance en Italie 
(1850, in-12), plusieurs fois réédité ;> Calvin 
au val d'Aoste (1861, in-8°) ; Aonio Paleario, 
élude sur la Réforme en Italie (1862, in-12) ; 
Récits du xvie siècle (1864, in-12); Nouveaux 
récits du xvio siècle (1869, in-12); Derniers 
récits du xvie siècle (1875, in-12); la Réforme 
au château de Saint-Privat (1873, in-8"); No- 
tice sur la vie et les écrits de M. Merle d'Au- 
biyné (1874, in-8°), etc. On lui doit une édi- 
tion des Lettres françaises de Jean Calvin 
(1854). 

* BONNÉTABLE, ville de France (Sarthe), 
ch.^1. de cant., arrond. et a 28 kilom, de Mu- 
mers par le chemin de fer ; pop. aggl., 
3,136 hab. — pop. tôt., 4,637 hab. 

* BONNEVAL, ville de France (Eure-et- 
Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. 
de Châieaudun, en aval du confluent du Loir 
et de l'Ozanne; pop. aggl., 1,976 hab. — 
pop. tôt. , 3,348 hab. Eglise du XII e ou du 
xiir« siècle , classée parmi les monuments 
historiques. > 

* BONNEV1LLE , petite ville de France 
(Haute-Savoie), ch.-l. d'arrond,, & 34 kilom. 
d'Annecy, sur la rive droite de l'Arve,àla base 
méridionale du Môle; pop. aggl., 1,614 hab. 
— pop. tôt., 2,185 hab. L 'arrond. comprend 
9 cantons, 68 communes, 69,833 hab. 

* BONN1ÈHES, bourg de France (Seine-et- 
Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
de Mantes, près de la rive gauche de la Seine ; 
pop. aggl., 680 hab. — pop. tôt., 839 hab. 
Distilleries. 

Bonuières (un VILLAGE PRES db), tableau 
de Charles Daubigny. Là Seine coule au pre- 
mier plan; un paysan fait boire son cheval; 
un femme lave ; une autre gravit la berge, 
un seau d'eau à la main. Quelques maison- 
nettes sont rangées sur la rive, séparées par 
des bouquets d'arbres ; le clocher du village 
émerge au-dessus de la verdure. Sur la gau- 
che s'élagent des coteaux verdoyants. Le 
soleil sa couche derrière les maisons, dont 
les façades se réfléchissent dans le fleuve. 
Des lueurs dorées diaprent le ciel gris, sur 
lequel se détachent le hamenu et les arbres 
baignés d'un clair-obscur vigoureux. Cet effet 
est rendu avec une grande justesse. Tout le 
tableau est peint dans une gamine à la fois 
très-puissante et très-harmonieuse. 

Ce tableau a figuré au Salon de 1861 et à 
l'Exposition universelle de 1807; à cette der- 
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nière date, il faisait partie de la collection 
de M, Th. Claudon. Il a été gravé à l'eau- 
forte par M. Victor Focillon. 

* BONNIEUX , bourg de France (Vaucluse), 
ch.-l. de caut., arrond. et à 12 kilom. d'Apt; 
pop. aggl., 993 hab. — pop. tôt., 2,534 hab. 
— Ce bourg est encore entouré de murailles 
construites du temps des albigeois. Eglise 
romane. 

BONNOR ou BONNET (Honoré), théologien 
français, qui vivait au xive siècle. On lui doit 
un ouvrage intitulé V Arbre des batailles, qui 
fut composé sur l'ordre de Charles V, pour 
l'éducation du dauphin (Paris, 1493); cet ou- 
vrage, dont la Bibliothèque naiionale possède 
plusieurs exemplaires manuscrits, traite des 
duels, des calamités qui, suivant l'auteur, ac- 
cablaient alors l'Eglise catholique , etc. 

'BONN Y, bourg de France (Loire), cant. 
et k 11 kilom. de Briare, arrond. et à 21 ki- 
lom. de Gien , sur la rive droite de la Loire ; 
pop. aggl., 1,470 hab. — pop. tôt., 2,321 hab. 
« Bonny a conservé, dit M. Ad. Joanne, une 
église du xne et du xvie siècle et quelques dé- 
bris de remparts. Occupé par les Anglais 
sous le règne de Charles VII, il leur fut en- 
levé par Jeanne Darc, • 

BONNY, ville d'Afrique, dans la Guinée, à 
l'embouchure du fleuve de même nom, sur la 
côte de Calabar, tributaire du royaume de 
Bénin; 20,000 hab. Il s'y faisait un grand 
commerce de noirs. 

BONNY, fleuve d'Afrique, dans la Guinée 
septentrionale. Son embouchure est située 
par 40 20' de latit. N. et 40 22' de longit. E. 
Il traverse le royaume d'Ouary. 

* BON SENS s. m. — Encycl. Nous avons 
donné, au tome II, une définition du bon sens 
qui suffit pour faire comprendre vaguement 
la valeur de cette expression; le bon sens, 
avons-nous dit, est la droite raison, le senti- 
ment vrai de ce qui est juste, permis, con- 
venable. Mais si 1 on voulait sortir du vague 
pour arriver aune notion précise, nettement 
déterminée, on ne pourrait guère se con- 
tenter d'une telle définition. Si le bon sens est 
la droite raison , il arrive donc quelquefois 
que la raison n'est pas droite, et il faudrait 
savoir comment on distingue une raison droite 
d'une raison faussée; s il y a un sentiment 
vrai de ce qui est juste, il arriva donc quel- 
quefois qu'on a le sentiment de ce qui est juste 
et que ce sentiment est faux, et il faudrait 
nous dire comment nous pouvons reconnaître 
si ce que nous sentons est vrai ou faux. La 
question du bon sens se trouve ainsi liée k 
celles du vrai, de la certitude, de la raison, 
et sous ce rapport nous devons renvoyer 
aux mots: certitude, raison, vérité, dans 
le Grand Dictionnaire. Mais , sans vouloir 
rentrer ici dans l'examen approfondi de cos 
questions difficiles, qui ont été traitées ail- 
leurs, on pourrait modifier la définition du 
bon sens, de manière à rendre beaucoup plus 
simples les explications que ce sujet comporte. 
Ne parlons point de raison , puisque les phi- 
losophes se sont plu à charger cette haute 
faculté de plonger dans les profondeurs de 
la métaphysique , où il lui arrive si souvent 
de se perdre; ne prononçons point le mot 
vrai, puisqu'il est si difficile de trouver le 
critérium infaillible de la vérité; disons tout 
simplement que le bon sens est l'habitude ac- 
quise de juger simplement, sans détours et 
d'après les apparences naturelles des choses. 
Pourquoi l'habitude de juger ainsi est-elle 
appelée bon sens? C'est évidemment parce 
qu on est porté à croire qu'en jugeant sim- 
plement, d'après les apparences naturelles 
des choses, on risque moins de se tromper que 
de toute autre manière. On est porté k le 
croire, c'est un fait; mais cette croyance est- 
elle fondée? Nous ne chercherons pas k le 
prouver d'un manière absolue, puisque ce 
serait rentrer dans la question des caractères 
essentiels de la vérité; nous nous conten- 
terons d'exposer ce qui rend probable la 
croyance dont il s'agit. La nature présente tou- 
jours les objets tels qu'Us sont; elle n'est pas 
une personne rusée qui puisse avoir l'inten- 
tion de tromper en faussant les apparences; 
elle n'est en réalité que l'ensemble des cho- 
ses, et dire qu'elle présente les choses telles 
qu'elles sont, c'est tout simplement dire que 
les choses se présentent elles-mêmes; or, il 
y a tout lieu de croire qu'elles ne peuvent se 
présenter que comme elles sont. Mais pour 
que l'homme ait l'idée des choses, il ne suffit 
pas qu'elles se présentent, il faut encore que 
ses sens soient trappes par elles et en fassent 
parvenir l'image au cerveau. Dans la plupart 
des cas, l'image ainsi transmise par les sens 
doit nous paraître fidèle , par cela seul que 
l'objet ne nous est présenté d'aucune autre 
manière. Mais il y a des cas exceptionnels où 
les sens nous transmettent deux ou plusieurs 
images différentes, et alors il n'y a qu'une de 
ces images qui soit vraie; la fausseté des au- 
tres résulte de cette vérité même. C'est donc 
toujours en nous confiant k certaines appa- 
rences naturelles que nous arrivons k con- 
naître ce qui est. Ainsi, un bâton plongé dans 
l'eau paraît brisé; mais le même bâton re- 
tiré de l'eau paraît droit, ou bien s'il reste 
dans l'eau ir- paraît droit au toucher, et sa 
rectitude ne nous est connue que par cer- 
taines apparences. Ainsi encore, la terre pa- 
raît immobile et le soleil parait marcher 
d'orient en occident; mais ces deux appa- 
rences sont jugées fausses, parce qu'elles 


BONS 


393 


sont contredites par une foule d'autres ap- 
parences résultant de la position des astres 
les uns par rapport aux autres et sui les- 
quelles les astronomes ont établi uu système 
que tout homme de bon sens doit admettre, 
parce que, en définitive , il est fondé sur des 
apparences naturelles ; jamais, en effet, l'as- , 
tronomie n'a songé k appuyer ses doctrines 
sur des principes surnaturels. Remarquons, 
toutefois, à propos des notions astronomi- 
ques, que si elles entrent parmi celles dont le 
bon sens doit tenir compte, c'est parce qu'elles 
Sont établies depuis si longtemps qu'elles ne 
sont plus contestées de personne; c'est aussi 
parce que la confiance qu'on accorde ainsi 
aux enseignements des astronomes est justi- 
fiée par la réalisation matérielle .et journa- 
lière de toutes leurs prédictions, de celles, 
par exemple, qui se rapportent aux phases 
de la lune, au lever et au coucher du soleil, 
aux éclipses, etc. On n'en peut pas dire au- 
tant de beaucoup d'autres notions scientifi- 
ques, de celles, par exemple, qui sont du 
domaine de la chimie, de la physique, de la 
géologie; nous sommes loin d'en contester la 
vérité, mais nous disons qu'elles sont étran- 
gères au bon sens, et que lorsqu'on invoque 
le simple bon sens pour faire admettre quel- 
que chose, ce n'est point à ces notions-là 
qu'on fait appel. Supposons qu'une discussion 
s'élève entre deux chimistes; si l'un d'eux 
dit à l'autre : le bon sens montre que ce que 
vous dites est inadmissible, il fait appel à des 
connaissances usuelles étrangères à la chi- 
mie ; autrement il se reporterait aux princi- 
pes mêmes admis en chimie, et il ne parlerait 
pas du bon sens. Quant aux notions philoso- 
phiques ou religieuses, elles sont encore bien 
plus étrangères au ton sens, et jamais on 
n'attribuera au bon sens un jugement qui se 
base sur de telles notions. Il est vrai pour- 
tant qu'on a vu souvent des philosophes ou 
des docteurs religieux prétendre que le bon 
sens démontre l'existence d'un Etre suprême ; 
mais dans une pareille démonstration l'idée 
religieuse est le résultat, et non la base du 
jugement ; la vraie base de ce jugement, c'est 
la pensée qu'il n'existe rien sans cause, et 
cette pensée n'appartient au bon sens qu'au- 
tant qu'on la considère comme l'expression 
exacte de tous les faits naturels qui se mani- 
festent continuellement k nos regards. Si, 
ensuite, on voulait partir de l'existence de 
Dieu pour montrer qu'il y a une autre vie où 
le crime est puni et la vertu récompensée , 
personne n'aurait l'idée d'appeler 6oit Sens 
cette manière de raisonner; elle entrerait 
dans le domaine de ce qu'on appelle la raison. 
Est-il certain qu'il faille attribuer au bon sens 
la pensée qu'il n'existe rien sans cause? Cela 
peut être contesté, parce qu'il n'est pas établi 
d'une manière parfaitement claire que l'im- 
possibilité d'exister sans cause nous appa- 
raisse naturellement partout. Mais ce qui ne 
peut pas être contesté, c'est que, dès que la 
pensée dont il s'agit cesse d'être regardée 
comme l'expression naturelle des faits tels 
qu'ils apparaissent à tout le monde, on ne songe 
plus a invoquer le bon sens, et l'on ne parle 
plus que delà raison, faculté que les philoso- 
phes regardent comme lui étant supérieure. 

Mais, si les philosophes mettent la raison 
au-dessus du bon sens , ne peut-on pas les 
soupçonner de se laisser influencer par leur 
intérêt? Us ont besoin de la raison pour ex- 
poser et essayer de démontrer leurs doctri- 
nes ; il est donc naturel qu'ils cherchent k en 
rehausser la valeur. Cependant il leur arrive 
souvent à eux-mêmes d'invoquer le bon sens, 
et, par cela seul qu'ils emploient le qualifi- 
catif bon, ils semblent admettre que la raison, 
comme distincte du bon sens, est une manière 
déjuger moins bonne, plus exposée k l'er- 
reur. Au surplus, qu'ils l'admettent ou non, 
on ne peut douter que les créateurs du lan- 
gage, en formant l'expression bon sens, 
n'aient voulu donner au simple bon sens une 
préférence marquée relativement à la raison. 
Celle-ci, en effet., met en jeu toutes les no- 
tions qui se sont formées dans l'esprit d'une 
manière quelconque, les notions abstraites 
ou métaphysiques cumme celles des objets 
naturels; or, les notions abstraites ou méta- 
physiques résultent de certaines combinai- 
sons intérieures qui se forment entre les 
idées, en dehors du concours actuel des sens, 
et qui sont exposées k des chances d'erreur 
très-nombreuses , purmi lesquelles on doit 
surtout compter la constitution plus ou moins 
défectueuse du cerveau, les maladies ou les 
affections variables de cet organe, les pas- 
sions, les habitudes, etc. Il est vrai que, si 
l'on en croit les philosophes, la raison com- 
pense les chances d'erreur auxquelles elle 
est soumise par l'avantage qu'ils lui suppo- 
sent de pouvoir s'élever jusqu'à des hauteurs 
où Je simple bon sens ne peut pus même por- 
ter ses regards. Elle monte très-haut, cela 
est possible; si haut qu'elle se perd souvent 
dans les nuages. Elle croit pourtant voir 
beaucoup de choses; mais, privée de la lu- 
mière de l'expérience, elle distingue mal et 
se contredit souvent dans ses descriptions. 
Le bon sais reste plus près de la terre ; mais 
il ne s'avance qu'à la clarté de l'expérience, 
et s'il se trompe quelquefois, parce que le 
vrai absolu n'est point à la portée de l'homme, 
cela n'arrive que très-rarement et d'une ma- 
nière tout exceptionnelle. Il ne vaut rien 
pour créer des systèmes ; mais ce ne sont pas 
des systèmes qu'il cherche , c'est la réalité 
des choses. Il est à peu près inutile à ceux 
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qui veulent écrire de gros livres; mais il est 
le meilleur des guidés pour l'homme qui se 
propose simplement de vivre honnête, heu- 
reux autant que les circonstances le permet- 
tent et en faisant partager son bonheur à 
ceux qui l'entourent. 

Bon sens (école du). L'école dite du bon 
sens est née vers 1845, un peu après les re- 
présentations des deux premières tragédies de 
Ponsard, Lucrèce et Agnès de Méranie; elle est 
née du besoin de réaction que l'école classique 
éprouvait contre le romantisme, arrivé alors à 
son apogée.Tout mouvement brusque en avant, 
en littérature comme en politique , a pour 
contre-coup fatal un mouvement de recul que 
les vaincus de la veille essayent d'imprimer; 
l'oppposition classique, après avoir vaine- 
ment cherché à contre-balaneer les triomphes 
de V. Hugo et d'Alex. Dumas sur la scène 
française en ressuscitant Racine et Corneille, 
grâce au prestigieux talent de M llB Rachel, 
cherchait un poète contemporain, bien sage, 
bien imbu des traditions, qu'elle pût opposer 
aux hardis novateurs. Fonsard sa présenta, 
sa Lucrèce à la main, et, malgré l'infériorité 
manifeste de l'œuvre qui a fondé Sa réputa- 
tion , il joua ce rôle de Messie littéraire si 
impatiemment attendu. Le succès de Lucrèce, 
à l'Odéon, et la chute simultanée des Bur- 
graves , au Théâtre-Français , furent con- 
sidérés par les adversaires du romantisme 
comme la revanche éclatante du bon sens sur 
la déraison, restée trop longtemps maltressa 
du terrain. Ponsard se défendit, toutefois, de 
vouloir restaurer la vieille tragédie classique, 
et il répondait à ceux qui le croyaient capa- 
bles d'un si noir dessein : • Pourquoi cette 
levée de boucliers? Est-ce que les règles 
d'Aristote sont à nos portes? Les trois unités 
nous menacent-elles d'une autre invasion, 
escortées des confidents de tragédie, et veut- 
on nous faire jurer sur la parole de Boileau? 
Je n'en sais rien; tout ce que je sais, c'est 
que, pour ma part, je n'admets que la souve- 
raineté du bon sens; je tiens que toute doc- 
trine, ancienne ou moderne, doit être conti- 
nuellement soumise à l'examen de ce juge 
suprême. Qu'est-ce que cette profession de 
foi a de commun avec la pédagogie et le pé- 
dantisme?» 

« Ce qu'elle a de commun avec la péda- 
gogie et le pédantisme, bon Dieu ! répondit, 
dans la Jîevue de Paris, M. Alfred Michiels, 
elle en est l'essence même. M. Ponsard l'a 
empruntée au plus étroit des pédagogues, au 
plus acre des pédants, au plus faux des cri- 
tiques, à M. Désiré Nisard. Le système du 
non sens érigé en faculté poétique ne lui ap- 
partient pas d'une manière absolue, puisque 
Hoffinnn et les autres rédacteurs des Débats 
s'en étaientservisjadis contre Chateaubriand ; 
mais il se l'est, pour ainsi dire, approprié par 
l'obstination avec laquelle il en a fait usage. 
Jamais théorie plus débile n'a été employée 
comme arme de guerre. Reid et les philoso- 
phes des diverses écoles définissent le bon 
sens ou le sens commun «la portion d'inteili- 
» gence nécessaire pour ne pas être fou. i Les 
lois de tous les peuples civilisés, nous dit le 
philosophe écossais, distinguent ceux qui pos- 
sèdent ce don du ciel de ceux qui ne le pos- 
sèdent pas. Ces derniers peuvent avoir des 
droits qu'il faut respecter; mais n'ayant pas 
assez d'intelligence pour se gouverner eux- 
mêmes, la loi les fait guider par l'intelligence 
d'autres personnes. On découvre aisément 
leur état à ses effets dans leur conduite, dans 
leurs paroles et jusque dans leurs regards. 
Si l'on doute qu un homme possède ou non 
cette faculté, un juge, un jury, après un 
court entretien avec lui, pourra toujours dé- 
cider la question d'une manière péremptoire. 
Voilà donc, suivant M. Nisard et son adepte, 
la source du génie poétique! Cette minime 
quantité de discernement qui nous préserve 
du délire ou de l'idiotisme, qui empêche qu'on 
ne nous détienne dans une maison d'aliénés 
ou qu'on ne nous mette en curatelle, leur 
semble suffisante pour créer des chefs-d'œu- 
vre I Tel est leur idéal intellectuel , le but de 
leurs désirs, l'état de perfection où ils souhai- 
tent nous amener; telles sont les ressources 
littéraires qu'ils s attribuent et auxquelles ils 
voudraient réduire leurs antagonistes. S'ils 
parlaient moins sérieusement, ne croirait-on 
pas qu'ils se moquent du monde? • 

MM. Nisard et Ponsard parlaient très-sé- 
rieusement, mais ils ne prenaient pas le mot 
bon sens dans l'acception que lui donnait Reid ; 
ils prétendaient seulement, le second surtout, 
réagir contre les excentricités du roman- 
tisme. Ponsard lui-même n'était pas de taille 
à se mesurer, sur le théâtre, avec V. Hugo, 
avec A. Dumas , avec Alfred de Musset et 
tant d'autres. S'il a donné k quelques-unes 
de ses pièces, Lucrèce et Agnès de Méranie; 
par exemple , une conduite plus sage , plus 
conforme aux traditions de l'ancienne tra- 
gédie, s'il en a banni avec soin l'imprévu et 
la fantaisie romantique, cela ne l'a pas em- 
poché, dans son meilleur drame, Charlotte 
Corday, et daus ses comédies, \' Honneur et 
l'Argent, la Bourse, de prendre à l'école ro- 
mantique tout ce qu'il lui a plu; il a dérogé 
sans le moindre scrupule aux règles de l'unité 
de temps et de lieu; il a imprimé au dialogue 
une vivacité inconnue avant les novateurs. 
Toute la concession qu'il a faite au prétendu 
bon sens, tel que l'entendait le critique Ni- 
sard, c'est d'avoir écrit un certain nombre 
de vers qui ne sont que de la ptôse mal limée. 
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Si c'était là le but que se proposait l'école 
du bon sens, elle ne réalisait sur le roman- 
tisme qu'un maigre progrès. Au reste , cette 
armée du bon sens, qui n'a jamais compté en 
tout, capitaines et soldats, que deux hommes, 
Ponsard et M. Emile Augier à ses débuts, ne 
pouvait remporter des victoires bien nom- 
breuses. Elle a fini par se fondre dans la 
grande armée du romantisme, devenue plus 
sage, dès que la période de fougue a été 
passée. 

Bon «eus (le), journal populaire de l'oppo- 
sition constitutionnelle , publié sous les aus- 
pices des députés signataires du compte rendu 
(1832-1839, 8 vol. in-fol.). Cette feuille, ré- 
digée successivement par Cauchois-Lemaire 
et Louis Blanc, avait pour objet principal 
l'instruction politique et morale du peuple. 
• Antidote nécessaire des dominicales ser- 
viles, la petite dominicale indépendante de- 
vait avoir pour effet, à la longue, d'accroître 
la masse des citoyens pour qui la connais- 
sance des papiers publics était un besoin de 
tous les jours. » En un mot, le Bon sens était, 
dans une ligne un peu moins avancée que la 
Tribune, le journal des intérêts démocrati- ; 
ques. Sa devise résumait son esprit : » Tout ' 
pour et par le peuple. • Il se distinguait entre 
tous les journaux par l'appel incessant et 
direct qu'il faisait a l'intelligence des masses. 
Il s'était imposé la loi d'admettre dans des 
colonnes réservées , sous le titré de Tribune 
des prolétaires, les articles sortis de la plume 
des ouvriers. On se rappelle tes luttes que la 
monarchie de Juillet eut à soutenir, dans ses 
premières années , contre la presse démocra- 
tique, et la guerre qu'elle rit notamment aux 
crieurs publics. Sur ce terrain, ce fut le Bon 
sens qui conduisit la résistance. Son gérant, 
Rodde, se rendit sur la place de la Bourse, 
en blouse et en casquette, dans le costume 
dont le comité de. propagande avait revêtu 
ses agents, et se mit a distribuer des impri- 
més. «Je résisterai, avait-il dit d'avance, à 
toute tentative de saisie et d'arrestation ar- 
bitraire ; je repousserai la violence, par la 
violence. J'appelle à mon aide tous les ci- 
toyens qui croient encore que force doit res- 
ter à la loi. Qu'on y prenne garde, la pertur- 
bation, s'il y en a, ne viendra pas de mon 
fait : je suis sur le terrain de la légalité, et 
j'ai le droit d'en appeler au courage des 
Français; j'ai le droit d'en appeler à l'insur- 
rection. «Devant cette attitude et l'indécision 
des tribunaux, le gouvernement fut contraint 
de demander aux Chambres de nouvelles ar- 
mes, et il en obtint la loi de 1834. V. crieurs 
publics, au tome V du Grand Dictionnaire. 

BONTADINÔ , ingénieur et architecte ita- 
lien, ué à Bologne vers la fin du xvie siècle, 
mort à Malte vers 1650. Il habita cette der- 
nière ville pendant la plus grande partie de 
Sa vie et y exécuta de nombreux travaux. 
C'est à lui notamment que la ville de Maite 
dut d'être dotée de fontaines nombreuses, 
dont les eaux furent amenées de plus de 
8 milles de distance, 

BON VALET ( Théodore-Jacques), né à Paris 
en 1817. Sous le règne de Louis-Philippe, 
il se fit remarquer par l'ardeur de ses opi- 
nions républicaines , prit part à quelques 
mouvements démocratiques et se trouva tout 
désigné, lors de la révolution de Février, 
à la faveur populaire. Il fut nomrrie chef de 
bataillon dans la 6° légion de la garde na- 
tionale. Arrêté au 2 décembre, il fut seu- 
lement enfermé à Mazas et eut la chance 
d'en sortir au bout de quinze jours. Durant 
l'Empire, la politique chôma forcément, et 
M. Bonvalet se borna à faire de bonnes af- 
faires et à faire manger a ses clients d'ex- 
cellents dîners : il était propriétaire du Ca- 
dran bleu, le restaurant en vogue du boule- 
vard du Temple. Lors de la révolution du 
4 septembre, il fut nommé maire du Ille ar- 
rondissement, et le vote du 5 novembre 1870 
lui conserva ses fonctions; il eut 12,031 voix 
sur 15,398 votants. M. Bonvalet montra pen- 
dant le siège la plus louable activité; il créa 
des commissions d'armement, d'assistance 
publique et d'hygiène; il décréta même l'in- 
struction laïque et obligatoire dans son ar- 
rondissement. Il échoua néanmoins lors des 
élections pour l'Assemblée nationale et ne 
recueillit qu'un peu plu3 de 30,000 voix. La 
révolution du 18 mars le trouva k son poste 
et l'y maintint provisoirement ; mais il échoua 
lors des élections pour les membres de la 
Commune, où il n'obtint que 3,906 voix, et il 
est d'ailleurs douteux qu'il eût siégé. 11 s'ad- 
joignit aux efforts tentés par la plupart des 
maires de Paris pour prévenir, par la conci- 
liation, la guerre civile imminente entre la 
Commune et Versailles, et ces tentatives lui 
valurent un nouvel échec; après te vote de 
la loi municipale, il ne fut pas renommé maire 
du III<= arrondissement, lise présenta encore 
aux élections complémentaires pour l'As- 
semblée nationale le 2 juillet 1871 et obtint 
95,000 voix. Son élection semblait assurée 
lorsque le vote de l'armée changea les résul- 
tats et donna la majorité à son compétiteur, 
M. F. Moreau, Il a été élu, le 23 juillet sui- 
vant, conseiller municipal dans le Hfe ar- 
rondissement et réélu en 1873, mais depuis il 
a dû donner sa démission. 

•BONVALOT (Antoine-François), poëte et 
littérateur. — Il est mort à Salins en 187S. 

* BON VIN (François), peintre français. — 
Parmi les derniers tableaux qu'il a exposés, 
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nous citerons : Religieux allant distribuer des 
vivres, Vieille femme lisant (1867); la Lettre 
de réception, Harengs sur le gril (1868); Dé- 
licieuse tricotant , le Jeune dessinateur (1869) ; 
l'Ave Maria, le Pâturage (1870); le Réfec- 
toire, le Laboratoire (1873); l 'Ecole des frè- 
res, VEcureu&e (1874); l'Alambic, le Cochon, 
l'Ecolier en retenue (1875) ; Gravesende , le Ba- 
teau abandonné (1876); le Couvreur tombé 
(1877), etc. Ce remarquable artiste a été dé- 
coré de la Légion d'honneur en 1870. 
BOODFI s. m. (bou-dfi). Erpét. Syn. d'i- 

BIARE. 

BOOK-MAKER s. m.(bouk-mé-keur — mots 
anglais qui signifient faiseur de livre). Celui 
qui tient un livre pour les paris, dans les 
courses de chevaux : Il a été constaté sur 
le champ de course de Beauoais et dans l'en- 
ceinte du pesage oue, en dehors des voitures 
pour les paris, cinquante book-makehs am- 
bulants opèrent autour des piquets. (Répu- 
blique française.) 

— Encycl. Quoique nous ayons déjà parlé 
des book-makers au mot pari, tome XII, 
page 222, nous avons ici plusieurs faits nou- 
veaux à faire connaître. Depuis que nous 
nous sommes tout a fait < anglicanisés » et 
que rtous nous occupons d'améliorer la race 
cRevaline, en attendant que nous songions à 
améliorer la race humaine, les bookmakers 
jouent un grand rôle dans le monde. Leur 
étoile a cependant bien pâli, depuis que 
dame Thémis, qui ne veut entendre parlerai 
de jeux ni de paris, leur fait une guerre à 
outrance. 

Naguère le book-maker s'installait triom- 
phalement sur la pelouse de nos hippodro- 
mes. Sa voiture était une véritable adminis- 
tration ambulante, où des commis délivraient 
des coupons aux parieurs. Sur un grand ta- 
bleau étaient inscrits les noms des chevaux 
avec les cotes en regard, et de toutes parts 
on entendait les books-makers crier : 

• Voyez la cote I voyez la cote !... Qui veut 
Brise-du-Soir à dix contre un? Jambe-d' Acier 
à neuf contre un? » 

Et l'on se bousculait, et l'on se battait au- 
tour de toutes ces agences en plein vent. 

En ce temps-là, la devise du book-maker 
était : • Courir ou payer. » Ce qui signifiait 
que, contrairement a la devise d'un célèbre 
magasin, on ne rendait pas l'argent au pa- 
rieur, même lorsque le cheval qu'il avait 
choisi ne courait pas. Mais l'autorité vigi- 
lante s'empressa de supprimer cet aléa, si fa- 
vorable au book-maker, et exigea qu'on res- 
tituât le montant du pari, alors que le cheval 
désigné ne prenait point part à la course. Le 
■book-maker courba la tète et ne dit mot, car, 
malgré cette prescription, il réalisait d'assez 
jolis bénéfices, grâce aux gogos qui pullulent 
autant sur le turf de Loiigchamp que sous 
le péristyle de la Bourse, Il continua tran- 
quillement à empocher ses recettes jusqu'au 
jour fatal où la justice s'avisa de lui chercher 
noise de nouveau. 

Le premier procès des book-makers fit 
grand tapage dans le Landerneau hippique. 
Naturellement les turfistes jetèrent les hauts 
cris, et ceux-là même qui avaient été spé- 
cialement « étrillés • par les book-makers se 
déclarèrent leurs plus chauds partisans. 

Le 18 juin 1876, c'était jour de courses dans 
la vallée de la Sole, à Fontainebleau, la gen- 
darmerie dressa un certain nombre de pro- 
cès-verbaux contre les book-makers qui of- 
fraient au public les paris dits à la cote. La 
parquet de Fontainebleau les fit tous assigner 
a comparaître devant le tribunal correction- 
nel, en exécution de l'article 410 du code pé- 
nal. > En réalité, dit à l'audience le minis- 
tère publie, les book-makers contre lesquels 
des procès-verbaux ont été dressés sur le 
champ de course de Fontainebleau, sans dis- 
tinguer entre ceux qui avaient une voiture 
et ceux qui n'en avaient pas, ceux qui opé- 
raient sur la pelouse et ceux qui opéraient 
dans le pesage, sont tous habitués des ter- 
rains de course, où ils exercent régulière- 
ment leur industrie, les uns depuis plusieurs 
mois, les autres depuis plusieurs années. Us 
apportent des fonds qui s'élèvent, pour la 
plupart d'entre eux, a plusieurs milliers de 
francs et qui sont uniquement destinés a l'ex- 
ploitation de leur commerce. Ils ont une 
comptabilité régulière pour constater leurs 
opérations; ils ont presque tous des tickets 
imprimés à l'avance, portant leur nom et leur 
adresse, et spécialement préparés pour men- 
tionner leurs engagements ; enfin ils font 
tous appel au public, qu'ils attirent et solli- 
citent, soit au moyen (le la cote imprimée ou 
manuscrite, soit par leurs cris et leurs ges- 
tes. Us tiennent donc de véritables maisons 
de commerce organisées et permanentes. Or, 
le commerce auquel ils se livrent et qui est 
connu sous le nom de « pari à la cote » con- 
stitue un jeu de hasard. lis tiennent donc 
maison de jeux de hasard et sont tous pas- 
sibles des peines portées en l'article 410 du 
code pénal. » 

Le tribunal de Fontainebleau condamna les 
book-makers à des amendes variant entre 
100 et 1,000 francs. 

Ce n'était que le prélude. Le ministère pu- 
blic ne se lassa pas de poursuivre les book- 
makers . Ceux-ci, k la vérité, ne se lassèrent 
pas non plus de varier, avec une invention 
surprenante, leurs dill'erents modes d'éta- 
blissement. Ils voulurent avant tout ne pas 
mourir. Et pour cela, on les vit rechercher 
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dans leur imagination les procédés les plus 
ingénieux. Déjà ils s'étaient organisés dans 
des cafés avoisinant le boulevard ou situés 
sur le boulevard même, tels que le café do 
Bade, cafés où l'on ne consommait pas, mais 
où se réunihsaient les gens qui voulaient pa- 
rier malgré tout. 

Le 27 juillet 1876, plusieurs de ces book- 
makers, la plupart originaires de la « perfide 
Albion » et ne connaissant pas un mot de fran- 
çais, comparurent devant le tribunal correc- 
tionnel de Paris. 

La prévention exposa les faits suivants : 

« A la suite des décisions de justice qui 
ont fait fermer les agences ouvertes dans 
Paris pour les paris à la cote, les bookma/ers 
ont transporté leur industrie et en ont établi 
le siège dans des cafés ou brasseries qui sont 
de véritables maisons de jeux de hasard. L'un 
de ces établissements est la taverne située 
rue de Choiseul, 16, dans la même maison où 
était autrefois une des agences et tenue pur 
un nommé Walker. Les boolc-makersWi payent 
une redevance quoiidienne pour la location 
de la table sur laquelle ils s'installent, assis- 
tés de leurs commis, pour recevoir les en- 
jeux , inscrire les paris et délivrer les tic- 
kets. On joue sur les courses qui se font à 
l'heure même en Angleterre, jusqu'à l'arrivée 
de la dépêche télégraphique qui annonce le 
nom du cheval vainqueur. Les individus qui 
fréquentent cet établissement n'y sont attirés 
que par la passion du jeu. 

^ Le 3 mai 1876, au moment où le commis- 
saire de police y opéra une descente, une 
foule compacte remplissait la taverne. Se 
pressant autour des tables des book-makers, 
on pariait avec ardeur sur des courses an- 
glaises qui se faisaient ce jour même, et les 
enjeux saisis dépassent la somme de 1,200 fr. 

» Iles individus qui se livraient au jeu appar- 
tiennent aux catégories les plus diverses : 
on y trouve des étudiants, des commerçants, 
des garçons d'hôtel, autrefois familiers des 
agences, qui trouvent aujourd'hui les mêmes 
facilités dans cette taverne. » 

La plupart des inculpés furent condamnés 
à la prison ; les autres à des amendes. 

Ces rigueurs de la justice jetèrent la con- 
sternation dans le camp des book-makers. C'é- 
tait faitde leur industrie. L'un d'eux, M. 01- 
ler, jeta son carnet de paris aux orties et, ne 
pouvant plus organiser ni cotes ni poules, il 
transforma son »gence du boulevard des Ita- 
liens en un théitricule qui prit le nom de 
Fantaisies-Oller. Plus de poules dans cet éta- 
blissement fantaisiste, mais en revanche pas 
mal de cocottes, qui composent une grande 
partie de son public. 

Cependant le deuil planait sur les turfs, qui 
menaçaient de devenir déserts. Bien que fort 
curieux de sa nature, le Parisien va surtout 
aux courses pour jouer, et aussi la Pari- 
sienne ; les exploits d'un cheval ne l'intéres- 
sent guère si ce Bueéphale ne porte pas sur 
Ses quatre pattes une partie de sa fortune. 
On s'émut, paralt-il, en haut lieu. La tine 
fleur du Jockey-Club montra les dents. Elle 
menaça de se mettre en guerre ouverte avec 
l'autorité. 

«Eh quoil s'écrièrent les clubistes, vous 
voulez nous enlever une distraction qui est 
devenue l'élément essentiel de notre exis- 
tence I Vous voulez laisser tomber dans le 
marasme l'industrie clievalinel Que vont de- 
venir ces superbes chevaux qui font la gloire 
de notre pays? Et aussi (soyons humanitai- 
res), que vont devenir ces fameux jockeys, 
ces vaillants centaures qui ont été créés et 
mis au monde pour nous amuser et pour se 
casser bras et jambes? • 

Malgré les révolutions et les revendica- 
tions sociales, l'aristocratie est toujours écou- 
tée chez nous avec une déférence très-mar- 
quée. 

Les larmes des membres du Jockey-Club 
touchèrent l'autorité, qui voulut bien se dé- 
partir de ses rigueurs en faveur des clubistes. 
Elle consentit k admettre les bookmakers 
dans les enceintes de pesage ; mais, hors de 
cette enceinte, point de salut pour eux. 

Un pareil privilège accordé aux habitués 
du pesage est loin d'être à l'abri de toute 
critique. Comme tous les privilèges, il est 
souverainement injuste, et nous espérons 
Qu'il ne tardera pas à être aboli. L'industrie 
des book-makers doit être proscrite partout, 
ou elle doit être partout permise. 

*BOOS, bourg de France (Seine-Inférieure), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. du 
Rouen; pop. aggl., 482 hab. — pop. tôt., 
717 hab. Restes d'un ancien manoir du 
xme siècle. 

*BOPP (Franz), célèbre philologue alle- 
mand. — Il est mort à Berlin en 1867. 

*BOQUILLON (Nicolas), littérateur et pu- 
bliciste. — Il est mort à Aix (Bouches-du 
Rhône) en 1869. 

BOIt (Georges), baron db Ratsky, officier 
français d'origine hongroise, né vers la fin 
du xvno siècle, mort k Prague en 1742. Après 
avoir fait ses premièies armes en Hongrie, 
sous le prince Ragotzky, il offrit son épée k 
Louis XIV, qui lui confia un régiment de hus- 
sards, à la tête duquel il assista aux batailles 
d'OudenarJe, de Malplaquet etdeDenain. Sa 
valeur dans ces divers combats lui valut 
des lettres de naturalisation qu'il reçut en 
1715. Quelques années plus tard, il fut nommé 
brigadier de cavalerie et assista en cette qua 
lité à la conquête de la Lorraine (1733). 1" 
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passa de là h l'armée d'Italie, où il se dis- 
tingua aux batailles de Parme et de Guas- 
talla, après lesquelles il fut nommé maréchal 
de camp. Il prit part k une nouvelle campa- 
gne en Bohême, assista au siège de Prague 
et k la bataille de Sahay, puis quitta le Ser- 
vice pour des raisons d âge et de santé. 

BOH.4BORA, De delà Polynésie, dans l'ar- 
chipel de la Société , une des plus belles du 
groupe, quoique d'une médiocre étendue. Ses 
habitants étaient autrefois la terreur des îles 
voisines. Elle possède un port d'un accès fa- 
cile, et sur son sol s'élève un pic d'une hau- 
teur de 729 mètres. 

BORBETZY (Nersès), théologien arménien, 
né à Tiflis dans la seconde moitié du xac siè- 
cle, mort en 1317. Il étudia la théologie' et 
acquit une certaine renommée par les nom- 
breux débats qu'il soutint sur les questions 
qui s'y rattachent. Il fut nommé évèque de 
Bitlis et il a laissé les ouvrages suivants : Lo- 
pigue divisée en trois'livres ; Explication des 
cinq livres de Moïse; Recueil d'une cinquan- 
taine de sermons et d'homélies sur différents 
svjels de la religion. 

Borbonico (musée), à Naples. V. Bour- 
bon (musée), au tome II du Grand Diction- 
naire, page 1112. 

BORCHAltD (Marc), médecin français d'o- 
rigine allemande, né à Schwerin en 1808, 
mort à Paris en 1872. Il commença par étu- 
dier la médecine k l'université de Halle, où 
il prit le (rnule de docteur. Etant venu en- 
suite k Paris, il y continua ses études, y 
passa de nouveau son doctorat et se fixa en 
France. Après avoir été attaché comme mé- 
decin aux hôpitaux de Bordeaux, M. Bor- 
chard revint à Paris. On lui doit plusieurs 
ouvrages, notamment : De la nature et de 
l'origine de la variotoïde (1840, in-S°) ; His- 
toire de l'épidémie de suette miliaire qui a 
régné en 184 1 dans le département de la Dor- 
doçjne (1842, in-8") ; Commentaires historiques, 
critiques et pratiques sur la suette (1856, 
in-8°)j Hygiène des professions (1859, in-8°); 
l'Hygiène publique chez les Juifs, son impor- 
tance et sa signification dans l'histoire géné- 
rale de la civilisation (1865, in-8°) ; Intolérance 
et persécutions religieuses (1868, in-8°), etc. 

BOHCHGRAVE (Emile de), écrivain belge, 
né à Gand en 1837. 11 termina ses études de 
droit en prenant le titre de docteur, puis il 
■ entra dans la diplomatie. M. Borchgrave a été 
successivement secrétaire de la légation de 
Belgique à Berne, chef du cabinet du minis- 
tre des affaires étrangères et conseiller de la 
légation belge k Berlin. On lui doit de re- 
marquables travaux historiques, qui lui ont 
valu d'être nommé membre de 1 Académie 
royale de Belgique et de plusieurs autres so- 
ciétés savantes. Outre des articles insérés 
dans la Revue générale, la Bévue belge et 
étrangère, etc., il a publié : Scènes intimes 
(1862, in-12); Nouvelles historiques de l'an- 
cienne Flandre , traduites du néerlandais 
(1884, in-18); Histoire des colonies belges qui 
s'établirent en Allemagne pendant le Xn« et 
le xme siècle (1865, in-8°), couronné par l'A- 
cadémie de Belgique; Histoire des rapports 
de droit public qui existèrent entre les pro- 
vinces belges et l'empire d'Allemagne (1870, 
in-4»), qui a obtenu un prix de la mémo Aca- 
démie ; Essai historique sur les colonies belges 
gui s'établirent en Hongrie et en Transylvanie 
pendant les xi«, xno et xme siècles (1871, 
in-4<>), etc. 

BOUDAS (Rosalie Martin, dite Bou), ar- 
tiste lyrique, née à Monteux (Vaucluse) le 
18 février 1841; Toute petite, elle apprit à 
chanter la Marseillaise sur les genoux de 
son grand-père. Plus tard, elle commença 
k se faire entendre dans le café que la fa- 
mille Martin tenait à Monteux ; puis un 
musicien du nom de Bordas vint se joindre 
à la jeune chanteuse et l'épousa en 185S. 
Cette année même, le jeune ménage fut en- 
gagé dans un café-concert de Mayanne. Jus- 
qu'en 1870, les deux époux allèrent de ville 
en ville, menant cette aventureuse vie de 
bohème inhérente à la plupart des artistes. 

En janvier 1870, Mme Bordas fut engagée 
au concert Parisien du faubourg Saint-Denis, 
à Paris. C'est là que sa personnalité vrai- 
ment étrange la ht immédiatement remar- 
quer. L'étoile de Thérésa avait tout à fait 
pâli, le public était las des chansons de son 
répertoire. Il lui fallait un genre nouveau. 
Mme Bordas mit à la mode le chant patrio- 
tique et devint aussitôt populaire. Elle con- 
quit son premier succès avec la Canaille, 
chanson d'Alexis Bouvier, musique de Dar- 
cier. Puis vint la Marseillaise, qu'elle inter- 
préta avec une passion vibrante et dont le 
succès fut « considérable , » selon l'expres- 
sion consacrée; tout Paris voulut entendra 
Mme Bordas, dont la voix était vigoureuse et 
belle, mais qui, à force de vouloir être ex- 
pressive, tombait dans l'exagération et dé- 
passait souvent le but. Depuis la guerre de 
1870-1871, Mme Bordas a continué à 'chanter 
dans les concerts, mais la grande vogue 
qu'elle eut en 1870 a beaucoup diminué. 

BORDE (Alexandre), médecin anglais, né 
vers la lin du xve siècle, mort en 1550. Il 
commença par entrer dans la congrégation 
des chartreux j mais les études médicales aux- 
quelles il se livrait le contraignirent à quitter 
cet ordre, où on ne voulut point le tolérer. 
H partit donc , se mit k voyager et se rendit 
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jusqu'en Afrique. De retour dans sa patrie, 
il voulut exercer la médecine, mais il fut 
en butte k de nombreuses persécutions. On 
lui doit un Bréviaire de la santé, quelques 
écrits sur le vœu de chasteté et ses consé- 
quences au point de vue médical, et enfin un 
traité sur les pronostics qu'on peut tirer de 
l'examen de l'urine. 

'BORDEAUX, ville de France, ch.-l. du 
dép. de la Gironde; pop. aggl., 182,727 hab. 

— pop. tôt., 194,055 hab. L'arrond. com- 
prend 18 cantons, 158 communes, 381,966 hab. 

— Après la seconde occupation d'Orléans 
par les Allemands (4 déc. 1870), la déléga- 
tion du gouvernement de la Défense natio- 
nale, qui siégeait k Tours, se rendit à Bor- 
deaux (9 décembre) et continua à y organi- 
ser la défense à outrance et la résistance 
jusqu'à complet épuisement. Ce fut à Bor- 
deaux que fut signé le décret du 26 décem- 
bre qui prononçait la dissolution des conseils 
généraux ; ce fut également de Bordeaux que 
Gambetta adressa, le 31 janvier, au peuple 
français sa célèbre proclamation au sujet de 
la capitulation de Paris. Quelques jours plus 
tard paraissait le non moins fameux décret 
de Bordeaux par lequel le gouvernement de 
la Défense, en appelant les citoyens au scru- 
tin pour l'éledion d'une Assemblée nationale, 
frappait d'inéligibilité tous ceux qui avaient 
exercé les fonctions de ministre, de sénateur, 
de conseiller d'Etat, de préfet, ou qui avaient 
accepté des candidatures officielles sous l'Em- 
pire.Ce décret fut cassé par de nouveaux mem- 
bres du gouvernement de la Défense, envoyés 
de Paris k Bordeaux, etqui firent appliquer les 
décrets rendus à Paris le 29 janvier 1871, les- 
quels déclaraient éligibles tous les citoyens 
non privés de leurs droits civils. L'A.ssem- 
blée naiionale élue le 8 février 1871 se réu- 
nit à Bordeaux, devenu ainsi pour quelques 
jours la capitale politique de la»France. Ce 
fut le 10 février que cette Assemblée tint sa 
première séance préparatoire. Bordeaux vit 
cette Assemblée établir le gouvernement de 
M. Thiers (18 février), voter les préliminaires 
de paix et proclamer la déchéance de l'Em- 
pire (1er mars). Le 10 mars, l'Assemblée dé- 
cida qu'elle irait siéger à Versailles et ses 
membres quittèrent peu après Bordeaux. De- 
puis lors/aucun événement notable ne s'est 
produit dans cette ville. 

Bordeaux (pacte de), nom sous lequel on 
a désigné et sous lequel on continuera sans 
doute k désigner une sorte de trêve conclue 
entre les divers partis qui divisaient l'Assem- 
blée nationale à Bordeaux, et due surtout à 
l'entremise de M. Thiers, chef du pouvoir 
exécutif. Ce pacte fameux, qui ajournait la 
réalisation des espérances de chacun après 
la réorganisation du pays, fut libellé par 
M. Thiers dans les séances des 19 février et 
10 mars 1871. Dans la séance du 19 février, 
M. Thiers s'exprimait ainsi : 

« Ah 1 sans doute , lorsque nous aurons 
rendu à notre pays les services pressants que 
je viens d'énumèrer, quand nous aurons re- 
levé du sol où il glt ce noble blessé qu'on 
appelle la France; quand nous aurons fermé 
ses plaies, ranimé ses forces, nous le ren- 
drons a lui-même, et, rétabli alors, il dira 
comment il veut vivre. 

• Quand cette œuvre de réparation sera 
terminée, et elle ne saurait être bien longue, 
le temps de discuter, de peser ces théories 
de gouvernement sera venu, et ce ne sera 
plus un temps dérobé au salut du pays. Déjà 
un peu éloignés des souffrances d une révo- 
lution, nous aurons retrouvé notre song- 
froid; ayant opéré notre reconstitution sous 
le gouvernement de la République, nous pour- 
rons prononcer eu connaissance sur nos des- 
tinées, et ce jugement sera prononcé, non 
par une minorité, mais par la majorité des 
citoyens. • 

Le 10 mars suivant, on agitait à l'Assem- 
blée nationale la question de savoir où elle 
continuerait à siéger. Les membres de la 
droite, tremblant à la seule idée de Paris, 
proposaient Fontainebleau; ils eussent pro- 
posé Quimper-Corentin s'ils l'avaient osé; 
M. Thiers réussit à faire substituer Versail- 
les à Fontainebleau, la ville de Louis XIV k 
celle de François 1er, Pour justifier cet étran- 
glement de la capitale, cette étrange peur de 
Paris, la majorité mit en avant une raison 
politique des plus singulières : la translation de 
l'Assemblée devint une question politique qu'il 
fallait réserver. Le véritable motif, celui qu'on 
n'osa pas avouer, mais que tout le monde con- 
naît, c'est que cette Assemblée, élue à l'une 
des heures les plus sombres de notre histoire, 
n'osait pas se montrer au grand jour de Paris ; 
méditant de mauvais desseins, elle imitait ces 
industriels qui commencent par éteindre les 
réverbères avant d'opérer. M. Louis Blanc 
cita en cette circonstance une phrase de 
Machiavel qui semble avoir été écrite pour 
l'Assemblée : « Quand on a à gouverner une 
ville dont les dispositions intérieures sont re- 
doutables, l'un des plus grands moyens et des 
plus sûrs est d'y aller habiter. Etant sur les 
lieux, on voit naître les désordres et l'on y 
remédie aussitôt. Quand, au contraire, on en 
est absent, on ne les connaît que lorsqu'ils 
sont si grands qu'il n'y a plus moyen d'y por- 
ter remède. • (Livre du Prince.) 

Comme, dans cette discussion, on avait 
prononcé le mot de « questions réservées , * 
M. Thiers saisit l'occasion pour préciser la 
conduite politique qu'il se proposaitde suivre, 
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de concert avec le pouvoir législatif, t Ce 
qui est urgent, dit-il, c'est de réorganiser; or, 
pour cela, vous serez toujours d'accord au 
fond ; donc vous vous bornerez à réorganiser. 

» Vous pouvez vivre les uns à côté des au- 
tres et vous aider à accomplir cette tâche 
rude, écrasante, de réorganiser le pays, mais 
à une condition : « réserver beaucoup de dis- 
» sidences et réserver les questions de con- 
» stitution. ■ Je jure devant le pays et de- 
vant l'histoire de ne tromper aucun de vous, 
de ne préparer, sous le rapport des questions 
constitutionnelles, aucune solution k votre 
insu et qui serait de notre part, de ma part, 
une sorte de trahison. 

» Je dirai donc : monarchistes, républi- 
cains, non, ni les uns, ni les autres, vous ne 
serez trompés; nous n'avons accepté qu'une 
mission déjà assez écrasante : nous ne nous 
occuperons que de la réorganisation du pays. 
Nous vous demanderons toujours votre appui 
pour cette réorganisation, parce que nous 
savons que, si nous sortions de cette tâche li- 
mitée, nous vous diviserions et nous nous 
diviserions nous-mêmes... Sous quelle forme 
se fera la réorganisation? Sous la forme de 
la République et à son profit. » 

Telles sont les origines de ce qu'on est con- 
venu d'appeler le Pacte de Bordeaux, ajour- 
nant les espérances de chacun et rendant 
ainsi possible un accord nécessaire pour la 
solution immédiate des questions les plus ur- 
gentes. 

Bordeaux à Vertaillei (DE), par M. O. Ranc 
(Paris, 1877, 1 vol.). De Bordeaux à Versail- 
les, ce n'était peut-être pas précisément la 
route la plus directe pour arriver k la Répu- 
blique; mais, comme tout chemin mène à 
Rome, on a fini par atteindre le but, malgré 
le mauvais vouloir de ceux qui, « élus dans 
un jour de malheur, » selon l'expression de* 
M. Beulé, avaient fait ample provision de bâ- 
tons pour mettre dans les roues du char de 
l'Etat. De Bordeaux à Versailles, c'est l'his- 
toire, écrite au jour le jour, de l'Assemblée 
de 1871, et cette histoire est surtout intéres- 
sante k lire depuis le coup de tête du 16 mai 
1877. En ce moment, où les tronçons des par- 
tis monarchiques s'agitent dans les convul- 
sions de la fin, car la dernière lueur de vie 
est toujours le signe avant-coureur de la 
mort, il n'est pas inutile de voir par quelles 
intrigues déplorables, par quels calculs d'am- 
bition personnelle, les ennemis de la Répu- 
blique ont retardé l'heure du calme et de 
l'apaisement pour le pays. Il ne suffit pas de 
dire bien haut qu'ils sont les plus funestes 
ennemis de la France , il faut les prendre la 
main dans toutes les turpitudes qu'ils ont 
commises. 

La décision qui a décapitalisé Paris et 
donné le signal de la guerre civile de 1871 ; 
la pétition des évéques qui pouvait nous atti- 
rer une nouvelle invasion de la Prusse; la 
suppression des gardes nationales, prélude 
de la conspiration monarchique ; la conspira- 
tion des bonnets k poil, qui avait pour but 
d'amener la démission de M. Thiers au risque 
de compromettre le succès de l'emprunt na- 
tional et de retarder la libération du terri- 
toire; le 24 mai, cette déclaration de guerre 
à la République, qui n'a pas été suivie d'un 
coup d Etat parce que l'armée a refusé de 
trahir le pays; les folies de la réaction, les 
tentatives de restauration monarchique, les 
provocations de l'ordre moral qui a pesé deux 
longues années sur la France : tels sont les 
hauts faits de l'Assemblée de 1871. 

Ces hauts faits, M. O. Ranc les a écrits 
avec un calme de langage que nous cher- 
cherions en vain chez ses adversaires, avec 
une impartialité de vues d'autant plus méri- 
toire que M. O. Ranc est très-proche parent 
de M. Arthur Ranc, lequel a de bonnes rai- 
sons de ne pas aimer 1 Assemblée. Très-peu 
de jours après le 24 mai, un noble cœur, une 
belle âme, un sympathique confrère, M.Henri 
de Pêne, publia dans le Paris-Journal un ar- 
ticle écrit en style soutenu. Il y exposait que 
la conscience publique demandait l'arresta- 
tion immédiate de M. Ranc et l'envoi non 
moins immédiat de M. Rochefort a. la Nou- 
velle-Calédonie. Le 24 mai même, une demi- 
minute après la proclamation du scrutin, un 
aimable bonapartiste s'était soulagé par cette 
parole expressive : « Enfin, nous allons donc 
pouvoir pincer Ranc et envoyer Rochefort 
crever a la Nouvelle-Calédonie. » M. Roche- 
fort, dont la santé débile était connue de 
tous, fut arraché à l'infirmerie et envoyé à 
la Nouvelle -Calédoriie, où, heureusement 
pour lui, il « creva » si peu qu'il en est re- 
venu et' se porte aujourd'hui k merveille. 
Quant k M. Ranc, qui, fort heureusement 
aussi, se porte très-bien, il fut condamné k 
mort. Son crime était sans doute d'avoir re- 
fusé de faire partie de la Commune. 

M. O, Ranc, qui, nous le répétons, touche 
de très-près M. Arthur Ranc, avait donc tous 
les motifs pour ne pas se montrer aimable 
envers cette Assemblée. M. O. Ranc n'a pas 
voulu forcer la note. A quoi bon d'ailleurs? 11 
a fait des actes des Buffet, des de Broglie et 
des de Fourtou la plus cruelle satire, car il 
les a racontés tels qu'ils sont. 

En face des efforts de ces gens dont la 
peur a perverti le sens moral et qui s'écrient 
en tremblant : > Tout plutôt que la Républi- 
que 1 » M. O. Rane recommande le calme et Je 
sang-froid. 11 ne faut pas de nouvelle Com- 
mune : elle ferait trop bien l'affaire de ceux 
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qui ont mis en commandite le péril social. 
Tous ceux qui veulent sincèrement, honnê- 
tement la République, doivent méditer cette 
phrase qui sert de conclusion au livre de 
M. O. Ranc et la prendre pour règle de leur 
conduite dans toutes les conjonctures : « Ce 
serait pour la République le plus grand des 
malheurs si les folies et les crimes de ses en- 
nemis nous contraignaient de nous rejeter 
dans la politique révolutionnaire. » 

BORDELAISE s. f. (bor-de-lè-ze). Futaille 
ou barrique dont on se sert dans le commerce 
des vins à Bordeaux et qui contient, au mi- 
nimum, 225 litres. 

* BORDÈRES, bourg de France (Hautes- 
Pyrénées), ch.-l. de cant. , arrond. et à 
51 kilom. de Bagnères-de-Bignrre, sur la 
Neste de Louron; pop. aggl., 336 hab.— pop. 
tôt.. 405 hab. 

BORDET (Henri), homme politique fran- 
çais, né à Veuxaulles (Côte-d'Or) en 1820. 
Reçu licencié en droit, il se fit admettra 
comme auditeur au conseil d'Etat en 1852. 
Sous l'Empire, il devint maître des requêtes, 
fonctions qu'il conserva jusqu'à la révolution 
du t septembre 1370. Il fit, en outre, partie 
du conseil général de la Côte-d'Or depuis 
1868. En 1870, il se prononça avec ardeur 
pour le plébiscite. Après la chute de l'Em- 
pire, il rentra dans la vie privée. Lors des 
élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée 
nationale, il posa sa candidature dans la 
Côte-d'Or, mais il échoua. Il était maire de 
Veuxaulles etadministrateurde la Société des 
agriculteurs de France, lorsque, après la dis- 
solution de l'Assemblée nationale, il se porta 
candidat k la députation dans l'arrondisse- 
ment de Châtillon-sur-Seine. Il déclara dans 
sa profession de foi qu'il donnerait son con- 
cours au maréchal de Mac-Mahon, et il obtint 
l'appui des monarchistes contre M. Roîle , 
candidat bonapartiste, et M. Leroy, candidat 
républicain. Le 20 février 1876, celui-ci obtint 
5,848 voix, tandis que M. Bordet n'avait que 
3,825 suffrages. Toutefois, aucun des candi- 
dats n'ayant obtenu la majorité, on procéda, 
le 5 mars, au scrutin de ballottage. Les bo- 
napartistes donnèrent alors leurs voix k 
M. Bordet, qui fut élu député par 6,588 suf- 
frages. Il est allé siéger k la Chambre parmi 
les députés qui formaient la minorité antiré- 
publicaine, et il a constamment voté avec 
elle. 

*BORDIER (Henri - Léonard) , archiviste 
français. — Il a publié dans ces dernières an- 
nées : les Inventaires des archives de l'Em- 
pire (1867, in-4°) ; Une fabrique de faux au- 
tographes ou Récit de l'affaire Vrain-Lucas 
(1870, in-4°); ['Allemagne aux Tuileries de 
1850 à 1870, collection de documents tirés du 
cabinet de l'empereur (1872, in-12). M. Bor- 
dier est devenu bibliothécaire honoraire de 
la Bibliothèque nationale. 

Bordin (prix). Un ancien notaire, M. Bor- 
din, a légué par testament aux cinq classes 
de l'Institut le capital nécessaire à la fonda- 
tion de cinq prix annuels que chacune dos 
Académies décerne depuis 1856. Le prix Bor- 
din de l'Académie française est destiné k 
a encourager la haute littérature, » et sa va- 
leur est de 3,000 francs. L'Académie peut en 
disposer en faveur d'un ouvrage paru dans 
les deux années précédentes ou proposer 
elle-même le sujet du prix par la mise au 
concours d'une question d'histoire ou de cri- 
tique littéraire empruntée soit à l'antiquité, 
soit aux temps modernes. 

Voici les titres de quelques-uns des ouvra- 
ges qui ont obtenu ce prix : la traduction en 
vers de la Divine Comédie de Dante, par 
M. Ratisbonne (1859); la traduction en vers 
des Tragiques grecs, par M. L. Halévy, et 
Poèmes et paysages, de M. Aug. Laeaussade 
(1861) ; Droit municipal dans l'antiquité et au 
moyen âge, par M. F. Béchard (1862, 3 vol.) ; 
Histoire d'Espagne, par M. Rosseuw Saint- 
Hilaire, et Récits du xvte siècle, par M. Bon- 
net (1S64); Henri de Valois et la Pologne en 
1572, par M. de Noailles (1868, 3 vol. 
in-8<>), etc. 

L'Académie des inscriptions et celle des 
beaux-arts ont le plus souvent mis au con- 
cours un sujet proposé, mais rarement lo 
prix a été remporté par les concurrents ; 
dans ce cas, elles partagent ce prix en plu- 
sieurs médailles de 500 ou 600 francs, qui sont 
décernées aux auteurs d'ouvrages publiés an- 
térieurement et intéressant soit l'epigraphie 
ou )a numismatique, soit les beaux-arts. 

BORDJ s. m. (bordj). Mot arabe qui désigne 
un poste fortifié. 

BORDONE ( Philippe -Toussaint-Joseph ) , 
chef de partisans pendant la guerre de 
1870-1871, né k Avignon en 1821. 11 descend 
d'une famille piémontaise fixée en France. 
Après avoir fait ses études au collège d'Avi- 
gnon, il suivit les cours de médecine de l'A- 
cadémie de Montpellier, se fit recevoir doc- 
teur et s'embarqua, en qualité de chirurgien, 
sur un des navires de l'Etat. S. in avance- 
ment fut rapide , mais il donna sa démission 
eu 1S4S pour se livrer à la politique, revint 
aux études médicales après le coup d'Etat de 
décembre et rentra dans la marine, en qua- 
lité de chirurgien, lors de la guerre de Cri- 
mée. Démissionnaire k la lin île la guerre, ii 
se rendit en Italie, où l'on expérimentait 11110 
de ses inventions, un affût de marine spécial 
k la défense des côtes; il s'occupait à cetto 


396 


BORE 


époque d'art militaire et de fortification. Il 
entra en relation avec Garibaldi, qui lui con- 
fia les fonctions de coirfmandant du génie de 
sa petite armée lors de la mémorable expé- 
dition de Sicile (1860). Après la prise de 
Reggio, il organisa la défense du Mont-Saint- 
Ange, prépara l'attaque de Capoue, prit part 
à la bataille du Volturne et néanmoins, vu 
de mauvais œil par l'armée régulière, fut un 
moment emprisonné, sur les ordres du géné- 
ral Fanti. Après l'annexion du royaume de 
Naples à l'Italie, il revint en France. 

Lorsque la guerre franco-allemande éclata, 
M. Bordone se fit chef de partisans et décida 
Garibaldi avenir offrir son épée à la France 
en détresse. Ce fut lui qui présenta Garibaldi 
à Gambetta, & Tours ; on confia au vieux gé- 
néral patriote le commandement en chef de 
tous les corps francs de la région des Vosges, 
et Garibaldi nomma M. Bordone son chef 
d'état-major général. L'objectif de cette ar- 
mée de partisans était de couvrir Autun et 
Dijon ; elle devait prêter la main au général 
Bourbaki. Nous n'avons pas à raconter ici 
les diverses péripéties de cette campagne, 
mais nous pouvons du moins noter que l'ar- 
mée des Vosges fut le seul corps de l'Est 
que l'armistice n'obligea pas à capituler. L'a- 
miral Penhoat, qui remplaça Garibaldi après 
Sa démission, conserva à M. Bordone ses 
fonctions de chef d'état-maior et rendit jus- 
tice à son activité et à son dévouement dans 
un rapport rendu public ; ce fut lui qui fut 
chargé du licenciement de l'année. Il avait, 
dans le cours de la campagne, reçu de Gari- 
baldi le grade de général. .11 alla, aussitôt la 
paix signée, rendre visite, à Caprera, à son 
vieux compagnon d'armes et, à son retour, 
se trouva impliqué dans un complot contre 
la sûreté de l'Etat. Il fut relâché après trois 
semaines de détention. Une. autre fois en- 
core, il eut maille à partir avec la justice, 
sur une plainte du colonel Chenet, chef de 
la guérilla d'Orient, qui l'attaquait en diffa- 
muiion; il fut acquitté. Néanmoins, ces di- 
verses comparutions en justice lui nuisirent 
en ce qu'il fut forcé de convenir qu'il avait 
déjà subi trois condamnations. 

* BORÉE, vent du nord. — Nous avons'dit, 
à l'article encyclopédique du mot borée, 
torne II, page 1002, que Borée était fils d'As- 
tréus et de l'Aurore; certains auteurs lui 
donnent Héribée pour mère, d'autres le font 
naître du dieu-fleuve Stryinon. Pindare lui 
décerne le titre de roi des vents. C'est de la 
Thrace, où il résidait, qu'à l'appel d'Iris il 
accourut avec Zéphire pour allumer le bû- 
cher de Patroole. De Chloris, fille d'Areturus, 
il eut Hyrpacé; d'Orithyie, fllle d'Erechthée, 
outre Chioné, il eut Zetès et Calais, Hémus, 
Cléopàtre et Chthonia. Callimaque lui attri- 
bue la paternité des vierges hyperboréennes 
Loxo, Opis et Hécaergé; Diodore, celle de 
Butés et de Lycurgue. De l'union de Borée, 
métamorphosé en cheval , avec les cavales 
d'Erichthonius naquirent, suivant Homère, 
douze poulains si légers et si rapides qu'ils 
couraient sur les blés sans les courber et sur 
les flots de la mer sans mouiller leurs pieds. 

Les Athéniens avaient élevé un temple à 
Borée sur les bords de l'Ilissus, pour le re- 
mercier du service qu'il leur avait rendu en 
dispersant la flotte des Perses au temps de 
l'expédition de Xerxès; pendant celle du 
jeune Cyrus , au dire de Xénophon, le vent 
du nord incommodant l'armée, un sacrifice 
fut offert h Borée, et aussitôt le vent cessa ; 
enfin, Elien rapporte que Denys le Tyran of- 
frit des sacrifices a Borée et institua des fê- 
tes annuelles en son honneur, en reconnais- 
sance de ce qu'il avait sauvé d'un grand 
danger la ville de Thurium que menaçait une 
flotte ennemie, flotte qui fut anéantie par une 
tempête suscitée par le vent du nord. 

A Athènes, Borée était aussi révéré comme 
précurseur des pluies fertilisantes. Dans le 
temple octogone des Vents de cette ville, il 
était représenté sous la figure d'un enfant 
ailé, des sandales aux pieds, la tète couverte 
d'un manteau. Ovide, dans V Enlèvement d'O- 
rithyie, lui donne une physionomie dure et 
irritée ; sur le coffre de Cypsèle, des serpents 
lui tenaient lieu de jambes. 

BOREL(Pierre-François-ThomaSDE), comte 
de Mauerbe, général français, né eu 1685, 
mort en 1762. Il entra de très-bonne heure 
au service et prit part à toutes les campagnes 
qui eurent lieu sur le Rhin ou en Allemagne 
de 1703 ii 1737. Il assista également à la ba- 
taille de Foncenoy. Il fut nommé lieutenant 
général en 1748, après la bataille de Lawfeld. 
Il quitta le service quelques années plus 
tard et vécut dans ses terres. 

*BOREL D'IIAUTERIVE (André-François- 
Joseph), généalogiste français. — Il a été 
nommé eu 1875 conservateur adjoint k la bi- 
bliothèque de Sainte-Geneviève. Dans ces 
dernières années, il a continué la publication 
de \' Annuaire de la noblesse et des maisons 
souveraines de L'Europe, dont le trente- 
deuxième volume a paru en 1876. En outre, 
il a publié : Armoriai d'Artois et de Picardie, 
généralité d' Amiens (186C, in-8°) ; le Monar- 
que de la sagesse, son tombeau et sa famille 
118G9, in-8°); les Sièges de Paris, annales 
militaires de la capitale depuis Jules César 
jusqu'à ce jour (1871, in-12). 

BORELL (Jean), naturaliste et médecin 
français, né à Fenestrelles (Dauphiné), en 
1684 mort en 1747. Sa famille quitta la 
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France à l'époque de la révocation de l'édit 
de Nantes et alla s'établir à Zurich. Là, Bo- 
rell fit ses humanités, puis se rendit à Mar- 
bourg , où il commença l'étude de la méde- 
cine. Ses progrès furent rapides, et ses con- 
naissances lui valurent une place de profes- 
seur en cette dernière ville. On lui doit : Dis- 
tertatio de plantisverno tempore efflorescenti- 
bus (Marbourg, 1706, in-4°) ; Dissertatio de 
singultu (Marbourg, 1707, in-4°) ; Dissertatio 
de apoplexia (Marbourg, 1720, in-4°). 

BORE-MÉTHYLE s. m. (bo-re-mé-ti-le). 
Chim. Gaz obtenu par l'action de l'éther bo- 
rique sur le zinc-méthyle. 

— Encycl, Le bore-méthyle Bo(CH3)3 se 
prépare comme il suit : on introduit dans 
un petit ballon placé dans un mélange ré- 
frigérant 60 grammes d'éther borique et un 
volume égal d'une solution de zinc-méthyle 
dans l'éther. Quand la réaction est achevée, 
on met le ballon en communication avec un 
flacon vide, également entouré d'un mélange 
réfrigérant et communiquant lui-même avec 
un autre flacon contenant environ 15 gram- 
mes d'une solution ammoniacale concen- 
trée; on chasse l'air par un courant d'azote, 
on supprime le mélange réfrigérant du bal- 
lon et on le remplace par de l'eau froide qu'on 
chauffe peu à peu ; le gaz dégagé dépose 
dans le flacon froid les vapeurs d'éther et de 
zinc-méthyle qu'il contient et est absorbé par 
l'ammoniaque contenue dans le flacon sui- 
vant; on le met en liberté en y ajoutant une 
solution faible d'acide sulfurique, et on le 
recueille sur le mercure. 

C'est un gaz incolore, d'une densité de 
1,93, d'une odeur forte et désagréable, se 
transformant, à 10°, sous une pression de 
3 atmosphères, en uu liquide incolore, peu 
soluble clans l'eau, très-soluble dans l'alcool 
»et dans l'éther. Mêlé à l'air, à l'oxygène ou 
au chlore, il s'enflamme et détone en don- 
nant une flamme brillante, très-fuligineuse. 
Il donne des combinaisons définies avec le 
gaz ammoniac, tapotasse, la soude, la chaux 
et la baryte. 

BORÉTHYLE s. m. (bo-ré-ti-le — de boret 
et de éthyle). Chim. Corps obtenu en faisant 
réagir le zinc-éthyle en excès sur le borate 
d'éthyle. 

— Encycl. L'action du zinc-éthyle sur le 
borate d'éthyle donne naissance à de l'éthy- 
late de zinc et en même temps à du borê- 
thyle : 

2 [{CW)3J 03 J + 3[( 2 H 5 )*Z>0 
Borate d'éthyle Zinc-éthyle. 

= 3 [(C2I15)2| OÏ ) + 2[Bû(CSH5)3]. 
Ethylate de zinc. Borêthyle. 

On isole le borêthyle par la distillotiqn (il 
passe entre 94° et 130°) et on le rectifie deux 
fois. C'est un liquide d'une densité de 0,6961, 
bouillant à 95° et émettant, a froid, des va- 
peurs irritantes qui, au contact de l'air, pren- 
nent une couleur bleuâtre. Le borêthyle est 
insoluble dans l'eau. IL s'enflamme à l'air et 
brûle avec une belle flamme verte. Au con- 
tact de l'oxygène, il s'enflamme avec explo- 
sion. L'acide chlorhydrique concentré le 
transforme, à chaud, en hydrure d'éthyle et 
chloréthylure de bore. 

BORGES DE CASTRO (Jose-Ferreira, vi- 
comte du), diplomate portugais, né à Porto 
en 1825. Neveu du comte de Castro, ancien 
ministre des affaires étrangères, il entra fort 
jeune dans la diplomatie. Successivement at- 
taché de légation à Saint-Pétersbourg, à Ber- 
lin, secrétaire d'ambassade à Madrid (1831), 
chargé d'affaires à Turin (1860), il est, de- 
puis le 25 septembre 1862, envoyé extraor- 
dinaire et ministre plénipotentiaire près du 
roi d'Italie. Le vicomte de Borges de Castro 
est, en outre, conseiller d'Etat et membre 
associé de l'Académie des sciences de Lis- 
bonne. On a de lui, en portugais, une Collec- 
tion de traités, conventions, etc., passés entre 
le Portugal et les autres puissances depuis 
1640 (Lisbonne, 1856-1858, in-80). 

BORGET (Auguste), peintre français, né à 
Issoudun (Indre) en 180S. Il suivit les leçons 
de Boichard père et de Gudiu, puis il fit un 
voyage autour du monde, ce qui l'a misa 
même de publier plus tard plusieurs grands 
albums de voyages et de fournir de nombreux 
dessins à V illustration. Nous citerons, parmi 
ses œuvres qui ont paru dans les Expositions 
annuelles: Bords du Tibre (1836); Temple 
chinois à Macao (1841) ; Une rue de Calcutta 
(1843) ;Mosquée d'Assam (1844) ; Pont chinois, 
le jour de la fête des Lanternes (1845) ; Chi- 
nois disant ta bonne aventure (1848); Cara- 
vansérail dans le Dethy (1849); Village in- 
dien (1850); le Barbier chinois, Environs de 
Dordrecht (1859), etc. M. Borget a obtenu 
une 3 e médaille en 1843. 

Borgla (LUCRÈCE), d'après les document! 
origiuaux et les eorreipondintiel contenpo- 
rainee , par F. Gregui'uVlUS. V. Lucrecu 

Bokgia, dans ce Supplément. 

Borfia (FRANÇOIS de), devant le cercueil 
d'Isabelle de Portugal, tableau de M. Jean- 
Paul Laurens. Chargé par Charles-Quint 
d'accompagner à Grenade le corps de l'impé- 
ratrice Isabelle et de le faire ensevelir dans 
la cathédrale, François de Borgia, écuyer de 
cette princesse, vient de faire ouvrir le cer- 
cueil , avant qu'il soit enfermé pour tou- 
jours dans le tombeau. Le grand d Espagne, 
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qui avait le droit de rester couvert devant 

I impératrice vivante, porte la main & sa to- 
que devant l'impératrice morte. 11 contemple 
avec une tristesse respectueuse celle qu'il 
avait connue belle et puissante, maintenant 
encore parée des oripeaux de la souverai- 
neté, mais livide, grimaçante et glacée. 
Ce spectacle du néant des grandeurs humai- 
nes décide de sa vocation; il fait voeu d'em- 
brasser la vie monastique, si jamais son 
épouse, Eléonore de Castro, lui est enlevée. 
Celle-ci est présente à la cérémonie lugubre ; 
son jeune et charmant visage est empreint 
d'une douce mélancolie; on devine qu'elle 
aussi médite sur la fragilité ries choses de ce 
monde. L'impassibilité de l'évêque qui officie 
et l'insouciance du jeune clerc contrastent 
avec l'émotion douloureuse des deux époux. 

II a suffi à M. Laurens de ces cinq figures, 
car nous ne comptons pas un moine encapu- 
chonné et un hallebardier qu'on entrevoit 
dans l'ombre, pour produire l'impression la 
plus grande et la plus puissante. D'autres 
n'auraient pas résisté au désir de faire 
preuve d'érudition, d'étaler de riches costu- 
mes de gentilshommes et de prélats, de dé- 
velopper la splendide architecture de la Ca- 
pilla, real de Grenade. Le décor se réduit ici 
a une colonne revêtue de l'écusson d'Espa- 
gne et à une baie mauresque qui s'ouvre sur 
un sanctuaire mystérieux. Sur le devant du 
tableau, on voit un brûle-parfums dont la fu- 
mée monte en spirale au-dessus du cercueil 
et un coussin de velours rouge surmonté d'une 
couronne d'or enrichie de pierreries. Ces der- 
niers accessoires sont, d'ailleurs, touchés de 
main de maître et jettent une note éclatante 
au milieu de la sévère harmonie qui règne 
sur toute la toile. 

Ce beau tableau a figuré au Salon de 1876 
et a valu à l'auteur les plus grands éloges. 
« M. Laurens est un vrai peintre d'histoire, 
dans la haute acception du mol, a ditM. Chau- 
melin; il ne se contente pas de faire des 
■ restitutions archéologiques, » de reproduire 
avec exactitude les costumes et le mobilier 
de l'époque où il nous transporte; il laisse 
aux personnages la rôle principal , il traduit 
des caractères et des passions, il excelle à 
exprimer des situations émouvantes et de- 
meure simple et sévère dans les scènes qui 
prêteraient le plus au mélodrame. » 

* BORGNET (Charles-Joseph-Adolphe), lit- 
térateur belge, né à Namur en 1804. — Avant 
d'être nommé professeur d'histoire à l'uni- 
versité de Liège, il avait été pendant sept 
ans juge d'instruction au tribunal de Nainur. 
Outre les ouvrages que nous avons cités au 
tome 1er, n doit à M. Borgnet : Lettres sur 
la révolution brabançonne (Bruxelles, 2 vol. 
in-18) ; Manuel d'histoire et de géographie 
anciennes (1854). Il a aussi publié, dans les 
Chroniques nationales ; la Suite du chevalier 
au cygne et Godefroi de Bouillon (1859); 
Chronique de Jehan de Stavelot (1861); Chro- 
nique de Jehan d'outre-Meuse (1364-1869). Il 
est, depuis 1846, membre de l'Académie 
royale de Belgique. — Son frère, Jules Bor- 
gnkt, né en 1810, a publié une Histoire du 
comté de Namur (L848). Il a, de plus, fourni 
quelques articles aux Documents inédits con- 
cernant l'histoire de la province de Namur et 
aux Annales de la Société archéologique de 
Namur. 

* BORGO, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de canton, arrond. et à 20 kiloiu. de Bastia; 
pop. aggl., 737 hab. — pop. tôt., 787 hab, 

BORGO (Francesco Dl), peintre de l'école 
bolonaise, qui vécut vers le milieu du xve siè- 
cle. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il pei- 
gnit pour l'église Saint-François de Riinini 
une Flagellation et un Sigismond Malatesta, 
seigneur de Rimini, aux pieds de son patron. 

* BOR1E (Victor), économiste et littéra- 
teur français. — Il est devenu directeur du 
Comptoir d'escompte. Outre les ouvrages de 
lui que nous avons cités, on lui doit ; Tra- 
vailleurs et propriétaires (1848, in-12); la 
Question du pot-au-feu, Organisation du com- 
merce des viandes (1857, in-8°) ; l'Agriculture 
au coin du feu (1858, in-12); V Année rustique 
(1862-1863, 2 vol. iu-12); le Pain (1862, iu-8o) ; 
Cours élémentaire d agriculture (1862, in-12) ; 
Animaux de la ferme (1863-1867, iu-4°) ; les 
Jeudis de M. ûulaurier (1865, 2 vol. in-12); 
le Mouvement agricole en 1865 (1865, in-18) ; 
le Patrimoine universel (1865, in-8°); V Agri- 
culture et ta liberté (1866, in-8°) ; le Mouve- 
ment agricole eu 1866 (1867, in-18); Associa- 
tion du capital et du travail dans le métayage 
(1870, in-S»). 

BORKHAUSIE s. f. (bor-kô-zl). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des composées, tribu 
des chicoracées, dont une espèce, la borkhau- 
sie pourprée, est cultivée comme plante d'or- 
nement. 

BOKMOS ou BOR1MOS , jeune Bithynien 
d'une grande beauté, (ils d un roi, suivant 
quelques auteurs. Les uns dUent qu'il pé- 
rit à la chasse , les autres qu'il disparut 
subitement, un jour qu'il était allô chercher 
de l'eau à une source pour rafraîchir des 
moissonneurs. Tous les ans, à la moisson, un 
Chantait en son honneur une sorte de mé- 
lodie plaintive. V. boRimus, au tome II du 
Grand Dictionnaire, page 1007, 

BORNAIRE adj. (bor-nè-re). V. bornai, 
ci-après. 
•BORNAI., ALE adj. (bor-nal , a-le). Qui 


BORN 

borne, qui sert de limite : Les pierres borna 
les d'un champ. Des termes BORNAUX. Il On dit 

aussi BORNAIRE. 

'BORNÉÈNE, et non BORNÉENNE S. m. 

(bor-né-è-ne — rad. Bornéo). Chim. Hydrocar- 
bure que sécrète le dryabaualops camphora et 
qui est un composé dérivant du bornéol. 

— Encycl. Ce composé est un hydrocarbure 
répondant à la formule Cl«Hl6. On le con- 
naît aussi sous les noms d'essence de Bornéo 
ou de camphre de Bornéo. Il découle du 
dryabaualops camphora encore vert et peut 
être recueilli, puis purifié par distillation. 
Quand il a été distillé, il présente une odeur 
sui generis qui ne rappelle point celle du 
camphre, mais est voisine de celle de l'es- 
sence de térébenthine. C'est un liquide inso- 
luble dans l'eau, plus léger qu'elle et bouillant 
à 165» environ. Il absorbe I acide chlorhydri- 
que et dévie adroite le plan de polarisation. 
D'après Gerhardt, le bornéène existerait tout 
formé dans l'huile essentielle de valériane ; 
il aurait pour formule, d'après ce chimiste, 
C10H16, comme le bornéène extrait du drya- 
baualops camphora, et fixerait les éléments 
d'une molécule d'eau pour se transformer en 
bornéol quand on le traite par une solution 
aqueuse ou alcoolique de potasse. Traité par 
l'acide azotique, le bornéène de Gerhardt se 
transformerait en camphre. Ces hypothèses 
ont été attaquées par quelques chimistes. 

Indépendamment du 6orneene extrait par 
Gerhardt de l'huile essentielle de valériane, 
M. Jeanjean a extrait de l'alcool de garance 
une essence à laquelle il attribue la formule 
C10H16 et qui est volatile à 160°. Ces diver- 
ses expériences ont besoin d'être contrôlées. 

BORNÉOL s. m. (bor-né-ol — rad. Bornéo). 
Chim. Substance qu'on extrait du dryabana- 
lops camphora. 

— Encycl. Le bornéol existe tout formé 
dans les vieux troncs du dryabanalops cam- 
phora. Pour l'obtenir pur, il suffit de re- 
cueillir la matière aromatique que renferme 
le tronc de ces arbres et de la sublimer pour 
la débarrasser des impuretés qu'elle ren- 
ferme. Le bornéol a été également extrait 
par Gerhardt de l'essence de valériane hu- 
mide, par M. Jeanjean de l'alcool de garance, 
par M. Berthelot du succin; enfin, ce der- 
nier chimiste a pu l'obtenir artificiellement 
au moyen du camphre ordinaire. Tous ces 
produits ont une formule identique (J 10 Hl8O, " 
mais possèdent des pouvoirs rotatoires diffé- 
rents. 

Pour extraire le bornéol de l'essence de 
valériane ou de l'alcool de garance, on sou- 
met ces produits à la distillation fraction- 
née, on recueille les dépôts solides qui se 
produisent dans les liqueurs, on les com- 
prime entra plusieurs doubles de papier Jo- 
seph pour les sécher, puis on les sublime. 

M. Berthelot a préparé le bornéol au moyen 
du succin en distillant cette résine fossile 
avec de la potasse. Il prend 1,000 grammes 
de résine, 250 grammes de potasse et 2 litres 
et demi d'eau distillée. Le mélange étant fait 
avec soin, il distille le tout dans un alambic 
spécial. La vapeur qui passe est condensée, 
puis filtrée, et le bornéol reste sur le filtre. 
M. Berthelot, ayant remarqué que le succin 
disLillé avec la potasse ne donne point de 
bornéol et que la présence de l'eau est né- 
cessaire à la production de ce composé, ad- 
met que le bornéol n'existe pas tout formé 
dans le succin, mais qu'il s'y trouve à l'état 
d'éther composé. Pour préparer le bornéol 
avec le camphre ordinaire (variété dextro- 
gyre), M. Berthelot chauffe, à 180° et pen- 
dant plusieurs heures, dans des tubes scellés 
à la lampe, du camphre ordinaire mélangé à 
une solution alcoolique de potasse, puis il 
casse le bout des tubes, ajoute de l'eau et 
décante l'huile qu'abandonne la masse. Cetto 
huile ne tarde point à déposer des cristaux, 
qui sont un mélange de bornéol et de cam- 
phre inattaqué. Pour isoler ces deux sub- 
stances, on profite de la propriété que pos- 
sède le bornéol, en sa qualité de véritable 
alcool, de réagir sur les acides pour donner 
des éthers composés. On prend donc les cris- 
taux et on les enferme, aveu une quantité con- 
venable d'acide stéarique, dans un tube de 
verre scellé, on chauffe a 1800 pendant plu- 
sieurs heures, et le bornéol, ou au moins uun 
forte partie, se combine avec l'acide stéari- 
que pour donner de l'éther stéarique, taudis 
que la totalité du camphre reste inaltérée, 
ainsi qu'une partie du bornéol. On ouvre lus 
tubes, ou en extrait le contenu, qui est pul- 
vérisé, puis placé chins une capsule, où il est 
soumis à une température de 160°, qui est 
maintenue jusqu'à ce qu'il ne se dégage plus 
d'odeur de camphre du mélange. Ce résultat 
atteint, on place le tout, additionné de la 
moitié de son poids de chaux sodée, dans 
une cornue que l'on chauffe à 120°. Il se 
forme du stéarate sodique et du bornéol qui 
se sublime et s'attache aux parties froiues 
de la cornue. 

Le bornéol possède une odeur qui rappelle 
à la fois celle du camphre ordinaire et celle 
du poivre ; sa saveur est brûlante et légère- 
ment amère. Sa densité est moindre que 
celle de l'eau; il fonda 198°, bout à 2120 
sans se décomposer. Il est insoluble dans 
l'eau, mais soiuble dans l'alcool, l'éther et 
l'acide acétique. H se présente sous forme de 
petits cristaux blancs qui se brisent faci- 
lement sous la pression du doigt. Si on les 


H*0 -f C10H16H. 
Eau. Camphre 

des laurinées. 
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jette sur l'eau, ils tournent à la surface du 
liquide comme le camphre. 

Le bornéot, traité par l'acide azotique hy- 
draté et bouillant, s'oxyde et se convertit en 
camphre ordinaire, avec production de va- 
peurs rutilantes. Cette réaction -peut être 
figurée comme ci-dessous 

C10O16O 4. O 

Bornéol. Oxy- 

gène. 

Si on traite le bornéol par l'acide chlorhy- 
drique concentré et qu'on maintienne le mé- 
lange quelques instants a 100°, on obtient de 
la chlorhydrine CJlOrinCl. 

En somme, le bornéol constitue un vérita- 
ble alcool, qui fait la double décomposition 
avec les acides et donne de l'eau et un éther 
simple ou composé. 

* BORNET (Jacques), po6te français. — Né 
à Besançon en 18 1G, il est mort à Porentruy 
en 1873. Outre les deux recueils intitulés les 
Filles de la terre (1862 et 1864, 2 vol. in-12), 
il a publié : Seize poèmes extraits des Filles 
de la terre (1865, in-32) ; la Banqueroute, co- 
médie en deux actes eten vers (1868, iti-8'); 
Guerre aux fléaux (1869, in-12); Poèmes de 
la jeunesse (1869, in-is); la Fille de l'Espa- 
gnolet, drame en un acte et en vers (1870, 
in-12); la Nouvelle Aspasie, drame en un 
acte et en vers (1872, in-12). — Une de ses 
filles, M"6 Anna Bornet, née à Besançon 
en 1841, a composé des poésies publiées dans 
les œuvres de son père et publié une comé- 
die en un acte et en vers, Nicolle 'et Périne 
(1867, in-16). 

* BORN1ER ( Henri , vicomte de ) , poète 
français. — Outre les œuvres que nous avons 
citées, il a publié : le Fils de la terre, poëme 
(1864); Un cousin de passage (1864, in-8°) ; 
A nniversaires de Corneille, poésies (1 871, 2 vol. 
in 8») ; Dans son lit (1873, in-12). Il a, de plus, 
donné au théâtre: la Cage du lion (1862); 
Agamemnon, tragédie (1868) ; la Fille de Ro- 
land, drame en cinq actes et en vers (Théâ- 
tre-Français, 1875). 

BORN1TE s. f. (bor-ni-te). Miner. Nom 
d'un lelluriure natif de bismuth, qu'on appelle 
encore bismuth tellurique et tétradymite. Ce 
minéral est décrit au mot tellure, au 
tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1567. 

BORNY, ancien bourg de France (Moselle) ; 
719 hab. Cédé à l'Allemagne par le traité de 
Francfort du 10 mai 1871, il est compris au- 
jourd'hui dans l'Alsace-Lorraine (arrondisse- 
ment de Metz). 

Le 14 août 1870, au point du jour, l'armée 
française, rangée en bataille sur la rive droite 
de la Moselle, avait commencé son mouve- 
ment de retraite sur Verdun. I.e 2e corps 
(Frossard) et le 6a corps (Canrobert) étaient 
déjà sur la rive gauche de la rivière, ainsi 
que la division Lorencez, du 4« corps (Lad- 
mirault); la division de Cissey, du même 
corps, était engagée sur les pentes qui des- 
cendent du fort Saint-Julien vers la Moselle. 
Il ne restait plus sur la rive droite que le 
corps Decaen, la garde et la division Grenier 
du 40 corps quand, vers trois heures et demie 
de l'après-midi, les Prussiens attaquèrent 
avec impétuosité les divisions Metman et 
Castagny, placées au centre des positions 
françaises. 

Les corps Decaen et Ladmirault couvraient 
l'espace compris entre les villages de Grigy 
à droite et de Méy à gauche. Le terrain 
qu'ils occupaient forme un plateau à arêtes 
indécises, légèrement incliné vers la Moselle ; 
il est protégé en avant et sur la droite par le 
ravin de Vallières; tout le fond, rempli d'une 
eau stagnante, constitue un obstacle d'autant 
plus sérieux que la disposition des pentes y 
est des plus favorables à l'action du chasse- 
pot et de la mitrailleuse, surtout dans la zone 
comprise entre Lauvallière et La Planchette, 
par laquelle débouchent les deux routes de 
Sarrelouis et rie Sarrebruek. Sur la gauche, 
occupée par la division Grenier, entre Méy et 
Nouilly,. le terrain forme un vaste plateau 
fortement ondulé, qui s'élève insensiblement 
du fort Saint-Julien jusqu'au village de Sainte- 
Barbe, situé à 6 kilomètres plus loin et dont 
le clocher, très-éievé, se dresse comme un 
obélisque à l'horizon. La position française 
était coupée longitudinaletnent par le ravin 
escarpé de Vallières, qui se bifurque à la 
hauteur de Méy; l'une des branches se di- 
rige droit sur Nouilly, l'autre tourne à droite 
en formant un coude .brusque dans la direc- 
tion du château de Calambey. 

La l re division Montaudun, du 3e corps, 
avait sa droite a. la route de Strasbourg, en 
avant du village de Grigy, sa gauche au bois 
de Borny; la 2« division (Casiagny), placée 
en arrière du château et du bois de Calam- 
bey, avait à sa gauche la 3 a division (Met- 
man) à cheval sur la route de Sarrelouis, en 
avant de la ferme de Bellecroix.; la 4« divi- 
sion (Aymai d) occupait les crêtes qui domi- 
nent te ravin de Vallières, en avant de Van- 
taux. La division Grenier, du corps de Lad- 
mirault, était placée de l'autre côté du ravin, 
la droite appuyée au village de Méy, la garde 
impériale en réserve en arrière de Borny. 

Vers deux heures et demie , le général de 
Goltz, commandant l'avant-garde prussienne 
du 8° corps, ayant appris que l'armée fran- 
çaise était en pleine retraite, se mit rapide- 
ment en route et se jeta sur Calambey, 
en passant entre le village de Ooincy et le 
château d'Aubigny. C'était un véritable coup 
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de tête, dont l'auteur obtint cependant le ré- 
sultat qu'il désirait, celui de ralentir le mou- 
vement de l'armée du Rhin, afin de permet- 
tre à celle du prince Frédéric-Charles do 
franchir la Moselle en amont de Metz, de se 
placer sur la route de Verdun et de couper 
ainsi toute communication entre la France et 
Metz. 

Dans le premier moment de surprise, la 
brigade de Goltz pénétra dans un coin des 
lignes françaises, si mal éclairées par leur 
cavalerie , que personne ne s'y doutait de 
l'approche des Prussiens. Les généraux Met- 
man et Castagny firent rapidement volte-face 
avec leurs troupes déjà en marche sur Metz 
et les formèrent en deux lignes, la première 
déployée, la deuxième en colonne, par divi- 
sion. Le général Decaen, accouru de son 
quartier général de Borny aux premiers 
coups de canon, était allé se placer au point 
le plus menacé, sur la grande avenue de 
peupliers qui va de la ferme de Bellecroix au 
château de Calambey. 

Les généraux allemands, avertis par leur 
collègue de Golfz de son attaque si auda- 
cieuse , marchèrent résolument à son se- 
cours. Le général Manteutfel, commandant 
le 1« corps, lança sa l'e division sur les po- 
sitions occupées par la division Aymard, en- 
tre Vantaux et Nouilly, et sa 2e division sur 
Méy, où, ainsi qu'il a été dit, se tenait la di- 
vision Grenier. Le général de Ladmirault fit 
mettre sac à terre à la division de Cissey, 
dont une partie était encore engagée sur les 
pentes du mont Saint-Julien; la division Lo- 
rencez, déjà arrivée sur la rive gauche, re- 
vint également sur ses pas. 

A la gauche des Prussiens, tout le 7 e corps 
s'était engagé à la suite de son avant-garde, 
commandée par le général de Goltz, et jus- 
qu'à neuf heures du soir la lutte fut des plus 
acharnées sur toute la ligne. Les attaques 
réitérées des Prussiens lurent partout re- 
poussées, et les corps Decaen et Ladmirault 
restèrent sur leurs positions. Les corps Man- 
teutfel et Zastrow se replièrent en arrière du 
ravin de Vallières sans être poursuivis, tan- 
dis que les Français reprirent tranquillement 
leur mouvement de retraite, interrompu par 
l'attaque du général de Goltz. i.e mouvement 
de ce général a été longtemps controversé ; 
son général en chef, M. Steinmetz, avait 
vertement blâmé M. de Goltz; mais M. le 
comte de Moltke a tranché la question en 
louant hautement dans son livre l'intelligente 
initiative du général qui a su retarder de plus 
de douze heures la retraite de l'armée fran- 
çaise et permettre au prince Frédéric-Charles 
d'arrêter Bazaine à Rezonville. 

Les Allemands donnent à cette bataille le 
nom de Calainbey-Nouilly ; chez nous, on l'a 
toujours appelée bataille de Borny; elle ou- 
vrait la série des luttes gigantesques qui ont 
ensanglanté les environs de Metz du 14 au 
18 août. 

A Borny, les troupes engagées de part et 
d'autre comprenaient à peu près le même 
effectif. Les Français mirent en ligne six di- 
visions, dont quatre du corps Decaen et deux 
du corps Ladmirault, plus quelques batail- 
lons de la division Lorencez, soit environ 
60,000 hommes; la garde n'a engagé qu'un 
peu d'artillerie en avant du fort Queuleu. 
Les Prussiens avaient fait donner les corps 
Manteutfel et Zastrow, 1er et 70, un régiment 
du 9 e corps (Manstein), enfin l'artillerie des 
ire et 3« divisions de cavalerie. 

Les pertes des Français furent de 200 offi- 
ciers et 3,408 sous-oftioiers et soldats; celles 
des Prussiens, de 222 officiers et 4,684 hom- 
mes. Les Allemands s'attribuent à tort la 
victoire dans cette rencontre; malheureuse- 
ment pour nous, leur insuccès dans la lutte a 
été largement compensé par des avantages 
stratégiques dont M. de Moltke sut profiler 
avec une grande habileté, tandis que son 
adversaire, le maréchal Bazaine , reprenait 
lentement son mouvement de retraite, qui 
eût, au contraire, dû être mené avec la der- 
nière célérité. 

Notre succès tactique était chèrement payé 
par la blessure mortelle du brave général 
Decaen, un des meilleurs manœuvriers de 
l'armée du Rhin. Atteint d'une balle dans le 
genou, il resta à la tête de ses troupes jus- 
qu'à ce que son cheval, tué sous lui, l'entraîna 
dans sa chute, lui pressant cruellement sa 
jambe blessée. Par un singulier hasard, les 
deux commiindants de corps d'armée tués 
dans la dernières campagne, Decaen et Re- 
nault, ont succombé à une blessure reçue 
à la jambe. (Illustration, du 1" novembre 
1873) 

BOROCGH (Jean), jurisconsulte anglais, 
né vers la fin du xve siècle, mort à Oxford 
vers 1645. Il était fils d'un père hollandais 
établi brasseur dans le comté de Kent. Il lit 
ses études à l'université d'Oxford et devint 
successivement héraut d'armes de Charles I" 
et archiviste de la Tour de Londres. Parmi 
ses ouvrages, on peut citer : The severeignty 
of ihe Britisk seal, proved by records hislo- 
rical and municipal lato of the kingdom. 

BOROWIKOWSKI, peintre russe, qui vivait 
au commencement du xix* siècle. Il acquit 
une grande réputation par ses portraits, dont 
quelques-uns sont très-remarquables. On cite 
notammen.t celui de Catherine II, qui fut plu- 
sieurs fois reproduit par la gravure. Borowi- 
kowski fut nommé membre de l'Académie 
des beaux-arts en 1804. 


BORU 

BORREL (Abraham), écrivain français, né 
à Caussiide (Tarns-et-Garonne) en 1795, mort 
à Nîmes en 1865. 11 suivit la carrière évun- 
gélique et fut pendant plusieurs années pas- 
teur protestant à Nîmes. On lui doit un cer- 
tain nombre d'ouvrages, pnrmi lesquels nous 
citerons : Histoire de l'Eglise réformée de 
Nimes, depuis son origine en 1533 jusqu'à la 
loi organique de germinal an X (1844, in-12), 
rééditée en 1856; Géographie sacrée du Nou- 
veau-Testament (1846, in-8°); Actes des synodes 
nationaux des Eglises réformées de France 
après la révocation de l'édit de Nantes (1847 , 
in-12); Biographie de Paul Rabaut, pasteur 
du désert, et de ses trois fils (1854, in-12); 
Biographie de Claude Brousson (1855, in-12); 
Etude biblique sur les œuvres visibles de la 
création, contenant l'explication familière des 
usages orientaux, des expressions allégoriques 
et des passages obscurs qui se rapportent à ces 
matières (1860, in-12); Biographie d'Antoine 
Court, auteur de la Restauration du protes- 
tantisme en France après la révocation de 
l'édit de Nantes (1863, in-12); Pierre et Ma- 
rie Durand (1863, in-8»). 

BORRELLY s. m. (bo-rèl-li). Nom d'une 
comète qui a été découverte par M. Borrelly 
à l'observatoire de Marseille. 

BORRIGLIONE (Alfred-Ferdinand), homme 
politique français, né à Nice en 1841. Il fit 
Ses études de droit, puis revint dans sa ville 
natale, où il devint en peu de temps un avo- 
cat des plus distingués. Sous l'Empire, 
M. Borriglione fut a Nice un des chefs du 
parti séparatiste. Il posa sa candidature aux 
élections du 8 février 1871 et du 2 juillet 
suivant pour l'Assemblée nationale, mais il 
échoua. Elu par le canton de Sospette mem- 
bre du conseil général des Alpes-Maritimes, 
il vota avec les libéraux. Le 20 février 1S76, 
il se porta candidat à la Chambre des dépu- 
tés dans l'arrondissenient de Nice. Dans sa 
profession de foi , il déclara qu'il prêterait 
un concours dévoué au gouvernement de la 
République. • Je suis, dit-il, au nombre de 
ceux qui pensent que nous avons eu assez de 
révolutions; qu'il est grand temps d'en clore 
l'ère funeste, et que le meilleur moyen d'y 
parvenir, c'est de se placer sur le seul ter- 
rain où les partis qui ont déchiré la France 
dans le passé puissent oublier leurs divisions, 
leurs haines et marcher d'un commun accord 
dans la voie d'une sage liberté et d'un pro- 
grès d'autant plus sûr qu'il sera mesuré et 
exempt de secousses. » Aucun concurrent ne 
se présenta contre lui dans une ville où il 
est très-populaire, et il fut élu député par 
5,317 voix. M. Borriglione est allé siéger dans 
les rangs de la majorité républicaine, avec 
laquelle il a constamment voté. 

BORSETTI (Antonio), peintre de l'école 
milanaise, qui vivait au commencement du 
xvnie siècle. Il a laissé quelques tableaux et 
plusieurs fresques, qui furent très-admirés 
de son vivant. Il peignait surtout avec grâce 
les enfants. Quelques-unes de ses fresques 
les mieux réussies existent encore àVarallo, 
dans l'église paroissiale de San-Gaudenzio. 

* BORT, ville de France (Corrèze), ch.-i. 
de cant., arrond. et à 2 kilom. d'Ussel, au 
pied d'une montagne, sur les deux rives de 
la Dordogne; pop. aggl., 1,973 hab. — pop. 
tôt., 2,693 hab. Sites remarquables et cu- 
riosités naturelles aux environs. 

BORTUM ou BORTOM s. m. (bor-tomm). 
Bot. Arbrisseau qui croît en Arabie. 

BORUNDA (Manuel), archéologue mexi- 
cain, né vers le milieu du xvmo siècle, mort 
au Commencement du xixc. Plusieurs auteurs 
contemporains de Boruuda prétendent qu'il 
connaissait à merveille la valeur symbolique 
et phonétique des hiéroglyphes mexicains; 
mais aucun travail de cet archéologue n'est 
venu jusqu'à nous. Tout ce qu'on sait de Bo- 
runda, c'est qu'il fut mêlé à un procès ecclé- 
siastique intenté à un jésuite nommé Mier, 
qui avait nié, dans un de ses serinons, une 
apparition de la Vierge. 

BORUS, fils de Périérès et époux de Poly- 
dore, tille de Pelée et de Polymèle ou d'An- 
tigone. Il Père de Phestus, qui fut tué devant 
Troie par Idotnénée. Il Fils de Fenthile et 
père d'Andromaque. (Pausanias.) 

BORUSSE s. m. (bo-ru-se). Langage. parlé 
par les Borusci ou Borusses, habitants de la 
Prusse ancienne. 

— Encycl. Linguist. L'ancien prussien ou 
borusse était parlé anciennement eu onze dia- 
lectes très-différents par autant de peuplades 
formant la puissante nation des Borusses, 
habitants primitifs de la rive Baltique, entre 
la Vistule et la Memel. Ces peuples faisaient 
partie de la grande famille lithuanienne. La 
civilisation féodale et chrétienne que les 
conquérants allemands y implantèrent au 
xiii'' siècle et le long et atroce combat livré 
par les chevaliers teutoniques aux mœurs et 
aux habitudes nationales ont peu à peu dé- 
truit la langue de ces peuplades héroïques 
et ces peuplades elles-mêmes, qui oui été 
remplacées par des colons allemands. Cepen- 
dant l'ancien prussien était encore parlé lors 
de la Réformation dans le Samland, le Natan- 
gen et une partie de l'Oberland. Le dernier 
grand maître de l'ordre Teutonique, Albert 
de Brandebourg, voulant conserver à ses 
malheureux sujets indigènes ce qui leur res- 
tait encore de leur ancienne langue, lit tra- 
duire le catéchisme en borusse; mais c'était 
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trop tard, et cet idiome cessa d'exister à la 
fin du xvue siècle. On ne peut donc étudier 
cette langue éteinte" que d'après ce caté- 
chisme. On la irouve moins antique que celle 
des Lithuaniens et libre des changements 
nombreux qui déforment celle des Lettes. Le 
nombre des cas de la déclinaison est plus res- 
I treint qu'en lilhuanien; le duel n'existe pas 
I et les troisièmes personnes ont toutes une 
même forme , comme cela se trouve aussi 
I dans les autres langues leito-slaves. La lan- 
I gue borusse se distingue, en outre, de toutes 
| ses autres sœurs de la famille lithuanienne 

fiar l'influence de l'allemand , surtout dans 
es déclinaisons et les formes du participe ; 
elle a deux articles, et sa syntaxe ressemble 
beaucoup à <:elle de l'allemand. Elle n'a pas 
les sons sifflants qu'on trouve dans le polo- 
nais et le lithuanien, et elle est exempte des 
mots finnois qu'on rencontre dans ce dernier, 
ainsi que dans le lette. 

BOKYS (Gontran), pseudonyme d'Eugène 
Berthoud. V. Berthoud, dans ce Supplément. 

BORYSTHÈNE, ancien roi des Scythes et 
père de Thoas, le roi de Tauride chez lequel 
Iphigénie fut transportée par Diane. 

BOSC (Ernest), architecte français, né a 
Nîmes en 1837. Il fit ses études artistiques 
sous la direction de M. Questel et à l'Ecole 
des beaux-arts de sa ville natale, où il obtint 
le grand prix d'architecture en 1855. Tout en 
s'occupant de son art, M. Bosc a écrit, soit 
sous son nom, soit sous les pseudonymes de 

J. AlnPCUl de> Vexe, de Gardeuer, de Zncba- 

rie bibliophile, un grand nombre d'articles 
sur l'architecture, l'archéologie, la critique 
d'art, l'économie sociale et politique, etc. 11 a 
collaboré au Journal d'agriculture, à la Revue 
horticole, à la Municipalité, à la Chronique 
des arts, à la Revue et gazette des théâtres, 
au Moniteur des architectes, dont il est ré- 
dacteur en chef, etc. Il a fourni des dessins 
au Dictionnaire de l'Académie des beaux-arts 
et a envoyé des dessins d'architecture à di- 
vers Salons. Après avoir été attache à la di- 
rection des travaux d'architecture de Paris 
(1866- 1871), M. Bosc est devenu inspecteur 
des travaux publics. 11 fait partie de diverses 
sociétés savantes. On lui doit enfin les ou- 
vrages suivants : Traité complet de la tourbe 
(1870, in -8°, avec fig.) ; Crise financière, 
moyen pratique de la conjurer (1871, in -8»); 
la République devant le suffrage universel 
(1871, in-8°); le Suffrage universel, l'arme à 
deux tranchants (1871, in-S°) ; le Salon de 
1872, architecture (1872, in-8«); Etude sur les 
chaussées dans les grandes villes (1873, in-8*); 
Des concours pour les monuments publics, d 
propos du concours de l'Hôtel de ville de Pa- 
ris (IS73, in-S ); Traité complet théorique et 
pratique du chauffage et de la ventilation 
(1875, in-8°, avec fig.); Du chauffage en gé- 
néral, et plus particulièrement du chauffage 
à la vapeur et au gaz hydrogène (1875, in-S u ); 
Architecture rurale. Traité des constructions 
rurales (1875, in-8°). 

Boscnjiioio (il) [le Forestier], opéra, musi- 
que de Flotow ; représenté au théâtre Scribe, 
de Turin, le 30 novembre 1872. C'est une tra- 
duction italienne du livret de l'opéra repré- 
senté en France sous le titre de l'Ame en 
peine. Chanté par Minetti, Cuyas, Beretta, 
Mmes Pernin, Zenoni. 

'BOSCROGERou BOSROGER-EN-BOU- 
MOIS, bourg de France (Eure), cant, et à 
5 kilom. de Bourgtheroulde , arrond. et à 
36 kilom. de Pont - Audemer; pop. aggl., 
2,206 hab. — pop. tôt., 2,223 hab. 

* BOSIO (Astyanax-Scevola), sculpteur ita- 
lien. — Il est mort en juillet 1876. 

* BOSNA-SÉRAÏ, ville de la Turquie d'Eu- 
rope (Bosnie), sur le Migliatzka ; 70,000 hab. 

* BOSNIE, pachalik ou eyalet de la Tur- 
quie d'Europe. — Les événements dont la 
Bosnie a été le théâtre en 1876 ont de nou- 
veau attiré l'attention sur ce pays. Des ran- 
seignements plus précis ont été mis au jour 
sur sa population , son gouvernement, ses 
ressources, sa topographie, et nous permet- 
tent de compléter ceux que nous avons don- 
nés au tome II du Grand Dictionnaire. 

La Bosnie a été divisée par le gouverne- 
ment turc en sept mutesarifiiks. autrefois 
sangiacs : celui de Seruïevo, avec les caïma- 
camliks ou cercles de Foinica, Visoka, Wla- 
dany, Rogatica, Visegrad et Fojnica (pop., 
124,250 hab.); celui de Tawnik, avec les ce •- 
clés de Juize, Jesero, Livno et Glamoc (pop , 
156,916 hab.); celui de .Batijaluka, avec le s 
cercles de Gradiska, Derbend etTesuje (pop. 
187,640 hab.); celui de Bihac, avec les cercles 
d'Astrozab, Rusa, Costajnica, Pridor, Stari, 
Mejdan et Novoselo (pop., 161,410 hab.); ce- 
lui de Zvosnik, avec les cercles de Maytuj, 
Blasovica, etc. (pop., 229,296 hab.); celui de 
Novibazar, avec les cercles de Siénica, Prié- 
polje, Kolasin, Akova et Wossovici (pop., 
141,405 hab.); celui de Mostar, avec les cer- 
cles de Focha, Nevesinge, Gatshko, Niksic, 
Neretva, Stolac, Ljubosku, Piva, Bilek et 
Trebtnje (pop., 207,905 h;ih.). La population 
totale de l'eyalet, y compris 3,000 juifs non 
inscrits dans les chiffres précédents, est de 
1/211,816 habitants, qui, au point de vue reli- 
gieux , se divisent en 425,050 musulmans, 
186,473 catholiques romains, 587,756 catholi- 
ques grecs, 9,537 tziganes et 3,000 israélites. 
L'élément turc n'entre que pour une très- 
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faible partie dans le chiffre des musulmans; 
sauf les fonctionnaires, tous les musulmans 
sont de race slave; ils 'descendent des sei- 
gneurs du pays, qui se convertirent en masse 
à l'intimisme au xv» siècle pour conserver 
leurs droits féodaux; leurs serviteurs firent 
de même, pour professer la même religion 
que leurs maîtres. Sauf un petit nombre d'ex- 
ceptions, toutes les propriétés foncières sont 
entre les mains de ces musulmans de race 
slave, dont le fanatisme ne le cède en rien 
à celui des vrais Osmanlis et qui oppriment 
les raïas de la façon la plus violente. La haine 
n'est pas moins grande entre les catholiques 
grecs, régis par leurs popes, et les catholi- 
ques romains, dirigés par des moines do l'or- 
dre de Saint-François; ils se détestent et se 
trahissent mutuellement, et cette division 
des raîas entre eux en face de leur ennemi 
commun est une des causes qui ont toujours 
fait avorter misérablement les tentatives de 
rébellion en Bosnie. Les Israélites répandus 
dans tout l'eyalet sont pour la plupart origi- 
naires do l'Espagne et descendent des juifs 
chassés de cette contrée au xvie siècle; ils 
ont conservé l'usage de la langue espa- 
gnole. 

Les villes principales de la Bosnie sont : 
Bosna-Séraï, 70,000 hab,, résidence du vali 
ou gouverneur général , Zvosnik, 14,000 hab., 
et Livno, sur la route de Dalmatie. Tous les 
chefs -lieux d'arrondissement ou de cercle 
servent de résidence à un gouverneur turc 
et à une garnison postée dans une citadelle; 
la citadelle est généralement un château flan- 
qué de tours et armé de quelques pièces de 
gros calibre. Outre ces forteresses, il y a en 
Bosnie quelques véritables places de guerre, 
telles que Bihac, Zvosnik, Bagna-Louka, etc. 

Une des causes sans cesse renaissantes de 
mécontentement en Bosnie est le mode de 
perception des impôts. Comme dans tout l'em- 
pire turc, l'impôt est de deux sortes, le virgi 
et Yachar. Le virgi est un impôt de 3,000 pias- 
tres (600 fr.) par groupe de quarante familles, 
qui se le divisent entre elles proportionnelle- 
ment à leur fortune. L'achar, sorte de dîme, 
est un prélèvement de 12 1/2 pour 100 sur 
les produits agricoles, les fruits et les légu- 
mes exceptés. Il y a, en outre, différentes 
taxes spéciales par tête de mouton, de bœuf, 
de porc, de cheval, etc. Ces charges ne sont 
pas exorbitantes; ce qui les rend insupporta- 
bles, c'est la manière dont elles sont perçues 
et qui donne naissance aux abus les plus 
criants. I.e gouvernement turc cède l'impôt, 
par voie d'adjudication, à des fermiers qui 
en opèrent la collection ; les chrétiens ne 
sont pas admis à se présenter comme adju- 
dicataires. Le bey musulman, riche proprié- 
taire, fermier de l'impôt, commence par s'en 
exonérer et le fait retomber tout entier sur 
le paysan, dont il exige, de plus, connue sei- 
gneur féodal, une foule de prestations; il a 
le droit de réquisitionner gratuitement ce qui 
lui convient parmi ses bestiaux et ses instru- 
ments agricoles pour des semaines ou des 
mois entiers. 

Il n'existe pas de commission pour l'évalua- 
tion honnête et modérée des taxes à payer; 
le collecteur opère a sa guise. Dans l'Herzé- 
govine, l'achar est exigilde en argent, sur la 
simple estimation du collecteur; de plus, le 
fermier de l'impôt en vend toujours la percep- 
tion à des sous-fermiers, qui la revendent eux- 
mêmes, et toute la population se trouve ainsi 
soumise a la rapacité de quelques centaines 
d'usuriers. Dans les mauvaises années, Ceux-ci, 
sous prétexte d'aider le paysan, lui avancent 
l'argent nécessaire au payement de l'impôt 
f-ur la récolte de l'année suivante, et le pay- 
san se trouve bien vite avoir engagé les ré- 
coltes de plusieurs années, de sorte que toute 
libération lui est impossible. Les prévarica- 
tions et les abus de tout genre se perpétuent 
avec d'autant plus de facilité qu'il n'existe, 
pour les chrétiens, ni lois ni tribunaux. 

Il n'est donc pas étonnant que la Bosnie 
soit le théâtre d'insurrections périodiques 
sans cesse amenées par les mêmes causes; 
mais les dissensions des raïas entre eux ont 
toujours empêché leur succès. Si celle de 1876 
a pour résultai, ce qui est encore incertain, 
quelque amélioration dans leur sort, c'est que 
la Russie, dans un but tout personnel, a ap- 
puyé les revendications des Slaves bosnia- 
ques et des chrétiens. Cette insurrection a 
éclaté au mois d'août 1875 et a pris immé- 
diatement de grandes proportions. Les notes 
diplomatiques de la Turquie l'imputèrent à la 
présence de 200 Serbes amenés en Bosnie 
par des paquebots autrichiens: mais l'op- 
pression des raïas bosniaques est elle-même 
une cause suffisante de soulèvement, sans 

u'il soit besoii. •'e recourir a l'hypothèse 

'agitateurs étrangers. En avril 1876, les in- 
surgés, au nombre d'environ 10,000, tenaient 
la campagne et se massaient aux environs 
deBiscajles garnisons turques étaient chas- 
sées d'un grand nombre de chefs-lieux; les 
populations mahomécanes, partout où elles se 
trouvaient inférieures en nombre aux raïas, 
furent massnorées ; des villages entiers de- 
vinrent la proie des flammes. A leur tour, les 
musulmans, un moment surpris, reprirent 
l'offensive, soutenus par des détachements 
de l'armée régulière et des colonnes de bachi- 
bonzo ,eks; ils se vengèrent des excès com- 
mis sur eux par des excès plus révoltants en- 
core. Mais les opérations militaires sont dif- 
ficiles dans ce pays accidenté, et la lutte dura, 
avec des alternatives de succès et de re- 
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vers, au milieu d'atrocités commises par les 
deux partis, jusqu'à l'armistice de décembre 
1S76. 

BOSON, surnommé lo Vieux, comte de Pé- 
rigord, mort dans la seconde moitié du xe siè- 
cle. Il était petit-fils de Geoffroy, premier 
comte de laMarche.il avait épousé la sœur de 
Bernard, comte de Périgord, et il prit le parti 
du fils de ce dernier contre le comte d'An- 
goulême, Armand Manzer. Les fils de son 
beau-frère étant morts sans postérité, il hé- 
rita du comté de Périgord. Il acquit ultérieu- 
rement le Limousin et laissa cinq fils, dont 
l'aîné, Hélie, lui succéda. 

BOSQUET (Amélie»), femme de lettres fran- 
çaise, née à Rouen en 1820. Pendant plusieurs 
années, elle fut institutrice, puis s'adonna à 
des travaux littéraires. Elle collabora à la 
Revue de Rouen et de Normandie, publia un 
ouvrage intitulé : la Normandie romanesque 
et merveilleuse (Rouen, 1845, in-8°), recueil 
de traditions, de légendes, etc., et devint 
membre de l'Académie des sciences de Rouen. 
Depuis lors, sous le nom d Emile Boiqnoi, 
M 110 Amélie Bosquet a collaboré à divers 
journaux, au Journal de Rouen, à l'Opinion 
nationale, etc., et elle a fait paraître un cer- 
tain nombre de romans agréablement écrits. 
Nous citerons d'elle : Louise Meunier, suivi 
â'Une passion en province (1861, in-12); Une 
femme bien élevée (1866, in-12); le Roman des 
ouvrières (1868, in-12); les Trois prétendants 
(1874, in-12), etc. 

BOSQUILINE s. f. (bo-ski-li-ne). Nom qu'on 
donnait autrefois à une terre couverte de bois 
et d'eaux. 

BOSREDON (Alexandre Dupont de), 
homme politique français, né au château de 
la Fauconnie (Dordogne) vers 1818. Frère 
d'un conseiller d'Etat sous l'Empire, il se 
porta, avec l'appui de l'administration, can- 
didat dans la 4 e circonscription de la Dordo- 
gne, lors d'une élection partielle en 1868, et 
fut élu député au Corps législatif. Aux élec- 
tions générales qui eurent lieu l'année sui- 
vante, M. de Bosredon fut de nouveau can- 
didat officiel et l'emporta par 12,132 voix sur 
M. Roger, candidat de l'opposition, et M. Gi- 
biat, se disant bonapartiste libéral. Au Corps 
législatif, M. de Bosredon vota avec la ma- 
jorité réactionnaire et se prononça pour la 
guerre avec la Prusse. Rendu à la vie privée 
après la révolution du 4 septembre, il devint 
en 1871 membre du conseil général et de la 
commission départementale. Aux élections 
du 20 février 1876, il se porta candidat à la 
députation dans l'arrondissement de Sarlat, 
fit une piofession de foi bonapartiste et fut 
élu par 9,256 voix , contre M. de Selves , 
candidat républicain. Il est allé siéger dans 
le groupe dit de « l'Appel au peuple, » avec 
lequel il a constamment voté. 

BOSSE (Auguste), marin français, né en 
1809. Admis à l'Ecole navale en 1826, il de- 
vint successivement aspirant en 1827, ensei- 
gne de vaisseau en 1832, lieutenant de vais- 
seau en 1836, capitaine de frégate en 1847, 
capitaine de vaisseau en 1853, contre-amiral 
le 24 décembre 1861 et vice-amiral le 4 mars 
1868. M. Bosse faisait partie du conseii d'a- 
mirauté, lorsque, après l'investissement de 
Paris par les armées allemandes, il reçut le 
commandement du 3« secteur. Il prit part, a 
ce titre, à la défense de la capitale, sans at- 
tirer particulièrement sur lui l'attention. Il 
est grand officier de la Légion d'honneur. 

BOSSELET (Hippolyte), journaliste et litté- 
rateur, né à Paris en 1824. Il fut, en 1847, un 
des fondateurs delà conférence Montesquieu. 
Après la révolution de Février 184S, il devint 
rédacteur en chef de Y Avant- Garde, journal 
des Ecoles, puis il collabora à la Réforme et 
au Temps (1850). Après le coup d'Etat de 1851, 
il publia diverses brochures inspirées par les 
idées libérales et fut appelé, en 1867, à rédi- 
ger en chef le Glaneur d'Eure-et-Loir. Can- 
didat au Corps législatif dans ce département 
en 1863 et 1869, il échoua avec d'importantes 
minorités. M. Bosselet posa de nouveau sa 
candidature à l'Assemblée nationale le 8 fé- 
vrier 1871, et il obtint environ 15,000 voix. 
Nous citerons de lui : le Cardinal de Riche- 
lieu, tragédie (1846, in-12); la Crise (1872, 
in-18); Lettres de M. Journal (1861, in-12); 
De la liberté et du gouvernement (1858, in-12); 
les Elections générales de 1863 et l'opinion 
(1863, in-12); la Liberté ajournée (1865, in-12); 
l'Union des classes (1874, in-12). 

BOSSERT (Adolphe), écrivain et professeur 
français, né à Barr (Bas-Rhin) en 1832. Il 
s'est fait recevoir agrégé , puis docteur è3 
lettres. Après avoir été chargé d'un cours à 
la Sorbonne, il a été nommé professeur de 
littérature étrangère à la Faculté de Douai. 
On lui doit les ouvrages suivants : Tristan et 
Iseult, poème de Gotfrit de Strasbourg, com- 
paré à d'autres poèmes sur le même sujet (Pa- 
ris, 1865, in-8°); Des caractères généraux de 
la littérature allemande (1868, in-8°); la Lit- 
térature allemande au moyen âge et les ori- 
gines de l'épopée germanique (1871, in-8°); 
Gœthe et Schiller, La littérature allemande 
à Weimar, la jeunesse de Schiller, etc. (1873, 
in-8°). 

BOSSOLI (Giovanni), sculpteur de l'école 
florentine, né à Monteptilciano vers le milieu 
du xvia siècle, mort vers 1598. Il a. décoré de 
charmantes' fontaines le Palais-Vieux de Flo- 
rence et le château de Parme. Son talent 
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était apprécié du duc Octave Farnèse, pour , 
lequel il a beaucoup travaillé. 

* BOSSU (Antoine-François, dit Antouin), 
médecin français. — Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on doit à ce savant : Petit 
dictionnaire de médecine usuelle (1851, in-18); 
Agenda-Formulaire des médecins praticiens 
et carnet de poche (1851, in-16), qui, depuis 
lors, a paru chaque année; Traité des plan- 
tes médicinales indigènes, précédé d'un cours 
de botanique (l&$4,Z vol.in-8°), dont la 3 e édi- 
tion a été publiée en 1872; Législation médico- 
pharmaceutique ou Lois et règlements qui ré- 
gissent l'enseignement et la pratique de la 
médecine et de la pharmacie (1865, in-12); Lois 
et mystères des fonctions de reproduction con- 
sidérées dans tous les êtres animés, spéciale- 
ment chez l'homme et chez la femme (1875, 
in-12). 

BOSSULUS, théologien, né, suivant les uns, 
en France et, suivant les autres, en Italie. 11 
vivait sur la fin du xvie siècle et il professa 
la théologie h l'université de Valence. Phi- 
lippe II le choisit pour précepteur de l'infant 
don Carlos. Ce prince étant mort, Bossulus 
vint en France et fut nommé régent du col- 
lège de Boncourt, à Paris. Il se fit dans cette 
position quelques ennemis, qui l'accusèrent 
d'hérésie et parvinrent à le faire exclure de 
l'Université. Il y put rentrer cependant quel- 
ques années plus tard. Ce théologien eut de 
son temps quelque réputation comme ora- 
teur. Il a laissé en manuscrit deux ouvrages 
ayant pour titre, le premier, Malthsi Bossuli 
scholia in libres III et V inslitutionum orato- 
riarum Quintiliani, et le second, M. Bossuli, 
historici regii, institutiones dialecticx, quibus 
omnis disserendi doctrina, pluribus libris ab 
Aristotele descripla, compleclitur, ab eodem 
dictats, anno 15S4. 

* BOSSUT (Charles, abbé). — L'anecdote ra- 
contée, dans nos premiers tirages, sur Bossut 
mourant lui a été attribuée par erreur. C'est à 
Lagny mourant queMaupertuis, pour le faire 
parler, demanda quel est le curré de 12, 

BOSSY s. m. (boss-si). Bot. Arbre qui croit 
en Afrique, 

*BOST (Jean-Augustin), écrivain protes- 
tant, né à Genève en 1815. Il fit ses études 
théologiques dans sa ville natale, où il fut 
reçu pasteur. Après avoir prêché l'Evangile 
à Genève, M. Bost est devenu successive- 
ment pasteur à Bourges, à Reims et à. Sedan. 
On lui doit les ouvrages suivants : Diction- 
naire de la Bible ou Concordance raisonnée 
des saintes Ecritures (1849, 2 vol. in-8°), ré- 
édité en 1865; Petit abrégé de l'histoire des 
papes au point de vue de leur infaillibilité et 
de leur unité {\S53, in-12); le Troisième jubilé 
de la Réformation (1859, in-12); YOraison 
chrétienne ou la Prière du cœur (1862, in-12); 
YEpoque des Macchabées, histoire du peuple 
juif depuis le retour de l'exil jusqu'à la des- 
truction de Jérusalem (1862, in-12);' le Repos 
(1863, in-18); Quelques pensées sur la foi (1S63, 
in-12); Marie Sotkrop ou les Merveilles de la 
grâce dans le cœur d'un enfant (1863, iu-12), 
traduit de l'anglais; Valentine, Episode de la 
vie d'un pasteur (1871, in-8°); Souvenirs d'O- 
rient. Damas, Jérusalem, Le Caire (1875, 
in-8"), etc. 

* BOSTON , ville d'Angleterre (comté de 
Lincoln); 18,276 hab. 

* BOSTON, ville des Etats-Unis de l'Amé- 
rique du Nord, capitale du Massachusetts ; 
529,078 hab. d'après l'Annuaire de Firmin- 
Didot; 841,919 hab. suivant YAlmanach de 
Gotha. 

BOTACHIJS, fils d'Iocritus et petit-fils de 
l'Arcadien Lycurgue. Il donna son nom aux 
Botachides, tribu des Tégéates, en Arcadie. 

Botanique (DICTIONNAIRE), par M. Bâillon. 

V, Dictionnaire botanique, dans ce Supplé- 
ment. 

BOTAURE s. m. (bo-tô-re). Ornith. Sous- 
genre de hérons, dont uuelques-uns ont fait 
un genre à part, et qui a pour type le butor. 

BOTCHICA, dieu législateur et civilisateur 
de Condinamarca, d'après les Mozcas, livres 
sacrés du Pérou. Botohica vécut deux mille 
ans dans la vallée d'Iraca. On l'appelle aussi 
Memquclhéba et Zoubé. 

BOTELUE s. f. (bo-te-lû). Bot. Syn. de 
bOuteloua. V. ce mot, dans ce Supplément. 

BOTHRIOCÉPHALÉS s. m. pi. (bo-tri-o-sé- 
fa-lé — rad. bothriocéphalé). Helminth. Or- 
dre de vers apodes, comprenant les familles 
des tsenioïdes et des oestoïdes. 

BOTBÈS, fils d'Eumolus ou Eugnotus. Son 
père ayant un jour fait un sacrifice k Apol- 
lon, Botrès, avant que la victime fût placée 
sur l'autel, en mangea la cervelle; irrité, 
Eumélus saisit un tison enflammé et en frappa 
son fils, qu'il tua; mais, la colère passée, les 
regrets le saisirent, et Apollon, touché de ses 
plaintes, changea Botrès en un oiseau que 
les anciens nommaient JEropus. 

BOTROBATYS s. m. (bo-tro-batiss). En- 
tom. Genre de coléoptères, de la famille des 
ouroulionides. 

BOTRYDION s. m. (bo-tri-di-on). Bot. Syn. 

de DASYCLADE. 

BOTRYD1UM s. m. (bo-tri-di-omm). Bot. 

Syn. d'HYDROGASTRE. 

BOTRYOCHA1TÈS (dont la chevelure est or- 
née de grappes de raisin), surnom rie Baechus. 
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BOTB.YOSPOB.ION s. m. (bo-tri-o-spo-ri- 
on). Bot. Syn. de stachylidion. 

BOTRYPE s. m. (bo-tri-pe). Bot. Syn. de 

liOTRYCHION. 

BOTRYTIQDE adj. (bo-tri-ti-ke — du jrr 
botrus, grappe). Qui est en forme de grappe 
ou de chou-fleur. 

BOTRYTOSTÉOPHYTE s. m. (bo-tri-to-stô- 
o-ti-te — deftofryd'fluejet de ostéophyte). Qstéo- 
phyte botrytique. 

* BOTTA (Paul-Emile), archéologue fran- 
çais. — Il est mort en avril 1870. 

BOTTARD (Jean-Alphonse), homme politi- 
que français, né à Châtpauroux en 1819. Il 
étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis il 
acheta une étude d'avoué dans sa ville na- 
tale. Ayant vendu sa charge, il se fit inscrire 
au barreau pomme avocat. Lors des élections 
du 8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, 
M. Bottard fut élu député par 33,767 voix. Il 
alla siéger au centre gauche, fit p.irtie du 
groupe Feray et se rangea parmi les députés 
qui k l'exemple de M. Thiers, comprirent la 
nécessité de fonder la République, mais une 
République conservatrice, ralliant à elle le 
monde des affaires. Il vota pour la paix, l'a- 
brogation des lois d'exil, la loi départemen- 
tale, le pouvoir constituant de l'Assamblée, 
la proposition Rivet, la proposition Feray, 
contre la proposition Ravinel, pour M. Thiers 
le 24 mai 1873. Il fit partie de l'opposition sous 
le gouvernement de combat, se prononça con- 
tre la circulaire Pascal, contre l'érection de 
l'église du Sacré-Cœur, contre le septennat, 
contre la loi sur les maires, contre le cabinet 
de Broglie le 16 mai 1874, pour la proposi- 
tion Périer et Maleville, vota pour ia con- 
stitution du 25 février 1875, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Après la dis- 
solution de l'Assemblée, M. Bottard fut porté 
par les républicains candidat an Sénat dans 
l'Indre, concurremment avec M. R^né Beth- 
mont. Dans sa profession de foi, il dit : « Ma 
ligne de conduite, je puis la résumer en deux 
mots : la République avec la constitution ; le 
respect absolu de la loi et, par conséquent, 
le concours dévoué au gouvernement du pré- 
sident de la République. Point de guerre, 
point de révolution, point de dictature. » Il 
échoua; mais il fut plus heureux aux élec- 
tions pour la Chambre des députés. Il se porta 
alors candidat dans la 1" circonscription de 
Châteauroux et fut élu au scrutin de ballot- 
tage, le 5 mars 1876, par 5,085 voix, contre 
M. Balsan , monarchiste, et contre M. Le- 
jeune, bonapartiste. A la Chambre, il a siégé 
au centre gauche et voté avec la majorité 
républicaine. 

BOTTENTUIT (Pierre- Armand-Narcisse), 
médecin français, né à Rouen en 1806. Il 
étudia la médecine à Paris, où il se fit rece- 
voir docteur. Après avoir été pendant plu- 
sieurs années médecin en chef de l'hôpital 
de Darnetal, il a fondé à Rouen un établisse- 
ment hydrothérap : que, dont il a gardé depuis 
' la direction. On lui doit les ouvrages sui- 
' vants : Hydrothérapie, son histoire, sa théorie 
, (1858, in-12); Hygiène et thérapeutique au 
I point de vue de l hydrothérapie des eaux de 
mer et des eaux minérales (1865, in-8°); les 
Mariages du docteur Ferraud (1873, in-12), etc. 

BOTTENTUIT (Emile), médecin français, 
fils du précédent, né à Rouen en 1840. Il a 
pris le grade de docteur à ta Faculté de mé- 
decine de Paris, est devenu médecin consul- 
tant aux eaux de Plombières et dirige la 
rédaction de la France médicale. Le docteur 
Bottentuit s'est fait connaître par quelques 
ouvrages : Des gastriques chroniques (1869, 
in-8°) ; Des dyspepsies flalulentes à forme dou- 
loureuse et de leur traitement par les eaux de 
Plombières (1869, in-8») ; Des diarrhées chro- 
niques et de leur traitement par les eaux de 
Plombières (l873,-in-S°), etc. On lui doit en- 
core un Guide des baigneurs aux eaux miné- 
rales de Plombières, avec M. Hutin, et une 
traduction du Traité pratique des maladies 
des reins du docteur allemand Rotenstein. 

BOTT1A ou BOTTIJ3A, ancienne contrée de 
la Macédoine, dans le voisinage de laThrace. 
Elle renfermait les villes de Pellœ et d'Ichnse, 
suivant Hérodote. 

BOTTINI (Jean-Dominique), médecin fran- 
çais d'origine italienne, né k San-Remo en 
1813. Il fit ses études médicales à Gènes, où 
il prit le grade de docteur en chirurgie, puis 
il alla les compléter k Turin, où il passa son 
doctorat en médecine (1839) et son doctorat 
en philosophie. M. Bottini devint ensuite 
chirurgien-major dans l'armée sarde. Lors de 
l'annexion du comté de Nice en 1860, il cessa 
d'être Italien pour devenir Français. S'étant 
fixé à Menton, il a été attaché comme méde- 
cin à l'hôpital de cette ville. En 1868, il a 
reçu la croix delà Légion d'honneur.Le doc- 
teur Bottini est membre de plusieurs socié- 
tés savantes. Outre des articles publiés en 
• italien dans la Gazetta medica et diverses 
brochures, on lui doit : Menton et son climat 
(1863, in-12). 

I "BOUAYE, bourg de France (Loire-Infé- 
' rieure), ch.-l. de cant,, arrond. età 16 kiloni. 
de Nantes ; pop. aggl., 360 hab. — pop. tôt., 
| 1,340 hab. 

BOU-BAGHLA (le Père à la mule), sectaire 
arabe qui souleva une partie de l'Algério 
contre la domination française lors de la 
guerre d'Orient. Il appartenait a la tribu 
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des Atafs, tribu qui occupait la subdivision 
de Milianah, et il préluda dès 1850 au rôle 
qu'il se proposait de jouer, si l'occasion s'en 
présentait. Il parcourait les tribus, prédisant 
l'avenir, distribuant des talismans qui ren- 
dent invulnérables et faisant toutes sortes de 
jongleries. Chez les Beni-Abbès, il s'essaya 
au rôle de chérif et se fit appeler Mohammed- 
ben-Abdallay ; il prêchait ouvertement la 
guerre contre les infidèles et s'annonçait 
comme ayant reçu une mission du ciel. Les' 
Beni-Abbès, qui n'étaient pas mûrs pour la 
révolte, le forcèrent de s'éloigner; les Beni- 
Mellikenchs l'appelèrent sur la rive gauche 
de l'Oued-Sahel, et il eut bientôt à sa dévotion 
deux autres tribus du Jurjura, les Zouaouas 
et les Tolbas du Ben-Dris. Il les conduisit 
contre quelques-unes des tribus soumises à la 
France, les Mechedallas, les Ben-Ali, et leur 
fit opérer des razzias fructueuses de bœufs et 
de moutons ; le village d'Ighil-Hammad fut 
pillé et incendié par eux (mars 1851). Le chef 
des Beni-AH, chérif de Chellata, fut réduit à 
implorer l'assistance de la France, et au mois 
d'avril suivant une colonne expéditionnaire, 
sous les ordres du colonel d'Aurelle, marcha 
contre Bou-Baghla, qui s'enfuit précipitam- 
ment. Eu même temps, le général de Saint- 
Arnaud, depuis si fameux, opérait dans les 
environs de Collo.et une sourde agitation se 
propageait dans toute l'Algérie. Bou-Baghla 
mit à profit l'irritation de ses compatriotes, 
réunit un millier d'hommes, 200 cavaliers 
et parut à leur tète aux portes de Bougie. La 
garnison , sous les ordres du colonel de 
Wengy, mit cette petite troupe en déroute 
(10 mai), et, quelques jours après, Bou-Baghla 
rencontré par les colonnes des généraux 
Camou et Bosqnet subit encore une défaite 
complète (1 er juin). L'intrépide sectaire n'en 
continua pas moins à prêcher la guerre sainte ; 
profitant de ce que les grandes chaleurs re- 
tenaient les troupes françaises dans leurs 
cantonnements, il leva des hommes chez les 
Mellikenchs, les Zouaouas, les Ouled-Ali, en- 
traîna les tribus placées sous le commande- 
ment de l'aga Bel-Kassem et forma ainsi un 
sérieux noyau d'insurrection. Les Guechtoula- 
Maatkas 1 appelèrent et réussirent, avec son 
nide, à repousser les goums conduits à leur 
rencontre par les chefs des bureaux arabes. 
Malgré une série de brillants combats dirigés 
contre lui et ses adhérents par le général Pé- 
lissier qui fit rentrer les Guechtoula-Maatkas 
dans l'obéissance (30 octobre 1851), Bou- 
Baghla continua de semer la terreur dans 
les tribus soumises, qu'il pillait et incendiait, 
et s'empara du village d'Agemmoun (14 jan- 
vier 1852). Les tribus soumises commençaient 
à chanceler, lorsque l'apparition du général 
Bosquet, accouru de Sétif, leur rendit un peu 
de courage. Les Beni-Oughlis, que Bou-Baghla 
menaçait, prirent les armes et le forcèrent 
de se réfugier chez les Zouaouas; ceux-ci, 
battus à leur tour, durent se soumettre, et le 
chérif, réduit à une poignée de cavaliers, se 
tint quelque temps à l'écart. La guerre d'Orient 
et l'embarquement des troupes françaises 
pour Gailipoli lui fournirent, en 1854,1e pré- 
texte de nouvelles agitations. Il se remit à 
parcourir les tribus, proclamant l'évacuation 
de l'Algérie par !a France, et aussitôt les 
tribus du haut Sebaou et du bord de la mer, 
les Beni-Djedma, les Flisset-el-Bar et quel- 
ques autres, vinrent se joindre à lui, Les 
Azazga, sollicités en vain à la rébellion, nous 
restèrent fidèles et infligèrent à Bou-Baghla 
une défaite; le chérif, qui se disait invulné- 
rable, fut blessé à lu figure, et son prestige 
diminua un peu. Quelque temps après s'ou- 
vrait la campagne du maréchal Randon en 
Kabylie. Chassé de village en village, Bou- 
Bahgfa offrit de faire sa soumission ; le ma- 
réchal refusa. Bou-Baghla se retira alors 
dans le nord du Jurjura, chezlesMellikenchs, 
qui lui étaient restés fidèles jusqu'au bout; 
on le poursuivit dans cette dernière retraite, 
et il périt les armes à la main le 10 décem- 
bre 1854, à la suite d'une razzia opérée par 
lui sur les troupeaux du caïd des Beni- 
Abbès ; le caïd lui cassa la tête d'un coup de 
pistolet. 

*BOUC s. m. — Crust. Nom donné en 
Saintonge au palémon à dents de scie. 

— Bouc espagnol, Nom donné en Allema- 
gne à un instrument de torture. Cet instru- 
ment consiste en une combinaison de vis au 
moyen desquelles on fixe les coudes du patient 
entre ses deux genoux ; on courbe en même 
temps sa tête presque jusqu'aux pieds. Les 
membres étant ainsi assujettis , on passe 
entre eux un bâton qui empêche le patient 
de bouger, et l'on peut lui infliger toute es- 
pèce de châtiment sans qu'il lui soit possible 
de faire un mouvement. 

BOUCAUMO.NT (Marie-Louis-Auguste), in- 
génieur et homme politique français, né à 
Montmarault (Allier) en 1803, mort en août 
1870- Aiimis à l'Ecole polytechnique en 1820, 
il entra, en 1822, dans le corps des ponts et 
chaussées, devint ingénieur ordinaire à Ne- 
vers (1826-1839), puis fut successivement 
ingénieur dans les Ardennes (1840-1843) et 
dans la Nièvre (1843-1862). Boucamuont 
construisit le pont de Nevers, un viaduc sur 
la Loire, dirigea des travaux de construction 
pour le chemin de fer du Centre, pour le ca- 
nal des Ardennes, etc. Mis à la retraite en 
1863, il devint alors maire de Nevers, ad- 
ministrateur des hospices et fut, cette même 
année, élu, avec l'appui de l'administration, 
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député au Corps législatif dan9 la ire cir- 
conscription de la Nièvre par 17.868 voix. Il 
alla grossir la majorité qui appuyait aveu- 
glément tous les actes d'un pouvoir despoti- 
que, et fut réélu au même titre en 1869 par 
19,500 voix. Il mourut au début de la guerre 
contre l'Allemagne, le 10 août 1870. Il avait 
été nommé, en 1866, commandeur de la Lé- 
gion d'honneur. — Son frère, Marie-Christo- 
phe-Adolphe Boucaumont, né à Montmarault 
en 1805, entra en 1824 à l'Ecole polytechni- 
que, d'où il p;issa dans le service des ponts 
et chaussées. Après avoir été ingénieur dans 
l'Allier et dans le Cher, il fut nommé ingé- 
nieur en chef en 1847 et dirigea d'importants 
travaux de chemin de fer sur les lignes de 
Vierzon et de Roanne. Il est devenu ingé- 
nieur en chef de la Nièvre et commandeur 
de la Légion d'honneur (1861). 

* BOOCHAIN, ville de France (Nord), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 18 kilom. de Valen- 
lenciennes, sur l'Escaut, au confluent de la 
Sensée ; pop. aggi., 1,039 hab. — pop. tôt., 
1,607 hab. « Divisée par l'Escaut en haute 
et basse ville, dit M. Ad. Joanne, Bouchain 
est entourée d'importantes fortifications et 
offre l'aspect d'une citadelle. Des écluses 
permettent d'inonder les abords de la place 
en cas de siège. « Fabriques de sucre; tan- 
neries, moulins importants. 

BOUCHARD (Charles- Jacques), médecin 
français, né à Montier-en-Der (Haute-Marne) 
en 1837. Successivement interne des hôpitaux 
de Lyon et de Paris, il se fit recevoir docteur 
en médecine de la Faculté de Paris, puis il 
est devenu chef de clinique médicale, agrégé 
à la Faculté et enfin médecin des hôpitaux 
(1870). Entre temps, il avait été l'objet de 
plusieurs distinctions pour ses travaux et ses 
recherches médicales : il fut successivement 
lauréat de la Faculté de médecine de Stras- 
bourg et de la Faculté de médecine de Paris. 
Le docteur Bouchard est bien connu dans le 
monde médical par les nombreuses et savantes 
recherches qu'il a faites et qui lui ont permis 
de professer brillamment à la Faculté de mé- 
decine de Paris la clinique médicale et l'his- 
toire de la médecine. Ses principales publi- 
cations sont : Recherches sur les éruptions 
générales de vaccine (1859, in-8°) ; Etudes 
expérimentales sur l'identité de l'herpès cir- 
ciné et de l'herpès tonsurant (1860, in-8°) ; 
Recherches nouvelles sur la pellagre (1862, 
in-8°); Des dégénérations secondaires de la 
moelle épinière (1866, in-8°) ; De lapathogénie 
des hémorragies cérébrales (1866, in-8<>) ; Tu- 
berculose et phthisie pulmonaire (1868, in-8°); 
Orgauicisme et vitalisme (1873, in-8°). Il a 
consacré, en outre, dans divers reeueils, de 
nombreux articles à l'étude des maladies des 
centres nerveux, des maladies parasitaires, 
de la pellagre, de la phthisie, des diabètes et 
des altérations humorales, des maladies des 
vieillards. En 1876, le docteur Bouchard fit à 
la Faculté' un cours , qui fut très-remarque , 
sur la prophylaxie des maladies vénériennes 
dans l'antiquité et dans les temps modernes ; 
cette étude, qui abonde en idées neuves, en 
savantes recherches, va être incessamment 
publiée en volume. 

'BOCCHAROAT (Apollinaire), chimiste et 
pharmacien français. — Il est né en 1806. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
doit à ce-savant : Histoire naturelle (1844, 
2 vol. in-12) ; Atlas de botanique (1844, in-12) ; 
Recherches sur la végétation appliquées à l'a- 
griculture (1846, in-12) ; Traité sur la maladie 
de la vigne (1853, in-8<>); le Travail, son in- 
fluence sur la santé (1862, in-12); VEau-de- 
vie, ses dangers (1863, in-12) ; Rapport sur les 
progrès de l'hygiène (1867, in-s°); De la gly- 
cosurie ou diabète sucré, son traitement hy- 
giénique (1875, iu-80), ouvrage très-remar- 
quable. 

BOUCHARD-HUZARD (Louis), agronome 
et écrivain, né à Paris en 1824, mort dans 
cette ville en 1873. Il s'est adonné d'une fa- 
çon toute particulière à l'étude des questions 
d'économie rurale. Bouchard était secré- 
taire général de la Société centrale d'agri- 
culture de France et il collabora aux Annales 
de l'agriculture, au Journal de la Société 
d'horticulture, etc. On lui doit les ouvrages 
suivants : Traité des constructions rurales et 
de leur disposition (1858-1860, 2 vol. in-8", 
avec pi. et fig.), ouvrage réédité en 1869- 
1870; Engrais (1869, in-8°) ; Ouvrages publiés 
jusqu'à ce jour sur les constructions rurales 
et sur la disposition des jardins (1860, in-8°) ; 
Habitations à l'usage des cultivateurs (1863, 
in-8°) ; Biographie des membres de la Société 
centrale d'agriculture de France (1865-1874, 
2 vol. in-8°) ; le Château de Voré et ses jar- 
dins (1873, in-8°), etc. 

'BOUCHARDY (Joseph), auteur dramati- 
que. — Aux pièces dramatiques que nous 
avons citées dans la notice biographique du 
tome II, il faut ajouter Y Armurier de Santiago 
(1868). Joseph Bouchardy est mort à Châte- 
nay en mai 1870. 

Bouche de la Vérité (la), statue en mar- 
bre de M. Jules Blanchard (Salon de 1870, 
Jardin du Luxembourg). Il y a à Rome, prés 
de l'église de Santa-Maria-in-Cosmedin, un 
masque antique, à la bouche largement ou- 
verte, encastré dans les pilastres du portique 
et que les gens du peuple ont surnommé la 
Docca delta Vérité (la bouche de la Vérité). 
C'est tout simplement une bouche d'égout, 
travaillée avec cet art que les Romains sa- 
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vaient appliquer h la décoration. Une vîeillo 
légende attribue à ce masque une propriété 
singulière. On prétend que les dames ro- 
maines, soupçonnées d'avoir failli, étaient 
amenées là par leurs maris, qui leur faisaient 
mettre la main dans la bouche du masque; si 
les soupçons étaient fondés, la bouche se re- 
fermait et broyait la main de la coupable. A 
ce compte, toutes les dames romaines du- 
rent sortir indemnes de l'épreuve, car il est 
peu probable que ce masque de marbre ait 
jamais réussi à faire jouer ses mâchoires. 
C'est cette légende que M. Jules Blanchard 
a traduite, en lui donnant un sens plus mo- 
derne, car la toute jeune fille qu'il nous montre 
présentant timidement son doigt à la bouche 
de marbre est trop jeune pour être mariée, 
ou même pour avoir déjà un amoureux. On 
menace aujourd'hui à Rome les enfants soup- 
çonnés de mensonge de les conduire à la 
Bocca délia Verità, et c'est probablement d'un 
petit mensonge que la jeune fille de M. Jules 
Blanchard veutse disculper. On pourrait trou- 
ver à redire en ce qu'elle est absolument nue 
et que l'épreuve en elle-même n'exige rien 
de semblable; mais les sculpteurs ont rare- 
ment, dans les sujets modernes, l'occasion 
de légitimer tout à fait l'emploi du nu, si né- 
cessaire à la statuaire, et l'on excuse volon- 
tiers l'artiste en faveur de ce gracieux corps 
de jeune fille, si délicat et si élégant. 

BOUCHÉ (Jean-Baptiste), littérateur fran- 
çais, né à Cluny (Saone-et-Loire) en 1815. Il 
s'est fait connaître par quelques ouvrages 
où l'on trouve de la vérité et de l'originalité. 
Nous citerons de lui : les Druides [\$44 , in-8°); 
Voyage en Bourgogne (1845, in-8°) ; Chiist et 
pape ou la Doctrine de Dieu et de ses ministres 
(1846, in-12); Idolâtrie des popes, Triomphe 
du Christ (1846, in-12); Jbérie (1847, in-8»); 
Druides et Celtes ou Histoire de l'origine des 
sociétés et des sciences (1848, in-12); le Scor- 
pion politique, satire hebdomadaire qui parut 
en 1848; les Scapins de la république (1852, 
in-8°). poëme satirique en trente-deux chants ; 
les Français en Crimée (1856, in-so), poème 
satirique en cinq chants. 

"BOUCHENÉ-LEFER (Adèle-Gabriel-De- 
nis), jurisconsulte. — 11 est mort k Elancourt 
(Seine-et-Oise) en janvier 1872. Apres la ré- 
volution du 4 septembre 1870, il avait été 
appelé à faire partie de la commission char- 
gée de remplacer le conseil d'Etat. Au mois 
d'avril 1871, il fut mis à la retraite et nommé 
conseiller d'Etat honoraire. Outre les ou- 
vrages que nous avons cités, on lui doit : 
Principes et notions élémentaires pratiques, 
didactiques et historiques du droit public ad- 
ministratif (1862, in-8°). 

Boucher turc à Jérumlem (ON), tableau de 

M. Gérome. Le personnage est adossé au 
mur de sa boutique ; ses bras et ses jambes 
bronzés sont nus ; il est jeune ; il tient à la 
main sa pipe et montre ses dents blanches, 
en souriant au spectateur. Des quartiers de 
viande sont accrochés à la muraille, et des 
têtes de chèvre et de mouton sont à terre. 

Ce tableau est de très-petite dimension et 
la composition en est fort simple ; c'est là 
néanmoins une des œuvres remarquables de 
M. Gérome, tant sous le raport de l'exécu- 
tion, qui est très-fine et à la fois très-ferme, 
que sous le rapport de l'expression, qui est 
d'une rare justesse. Cet ouvrage a figuré 
au Salon de 1863 et à l'Exposition univer- 
selle de 1867; il appartenait, à cette dernière 
date, à M. J. Hoeg. 

BOUCHER (Auguste), littérateur français, 
né à Calais en 1837. Elève de l'Ecole normale 
supérieure, il devint professeur au lycée 
d'Orléans , puis il quitta l'enseignement. 
M. Boucher est devenu un des rédacteurs du 
Correspondant. On lui doit les ouvrages sui- 
vants : Morceaux choisis de littérature fran- 
çaise (1865, 3 vol. in-12); Bataille de Coul- 
mien, 9 novembre 1870 (1871, in-12); Récits 
de l'invasion, journal d'un bourgeois d'Orléans 
(1871, in-12); Combat d'Orléans (1872, in-12); 
Bataille de Loigny, avec les combats de Ville- 
pion et de Poupry (1872, in-12); le Prince de 
Joinville pendant la campagne de France 
(1874, in-12); Deux mazarinades en patois 
Orléanais (1875, in-8°), etc. 

•BOUCHER DE CREVECCEUR DE PER- 
THES (Jacques), littérateur et archéologue 
français. — 11 est mort à Abbeville en 1868. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
luidoit: De l'éducation du pauvre (1842, in-8°); 
De la misère (1840, in-8°); Du patronage et 
de l'influence par la charité (1846, in-8°); Pe- 
tites solutions de grands mots (1848, in-12); 
Misère, émeute et choléra (1848, in-12) ; De 
l'obéissance à la loi (1850, hi-8°) ; Sujets dra- 
matiques (1852, 2 vol. in-12); Du vrai dans 
les mœurs et les caractères (1856, in-8<>); De 
la femme dans l'état social, de son travail et 
de sa rémunération (1860, in-S°) ; De l'homme 
antédiluvien et de ses œuvres (1860, in-S°) ; 
De la génération spontanée (1861, in-8°); Nègre 
et blanc, De qui sommes-nous fils? (1861, 
in-12) ; De la suprématie de l'Angleterre et de 
sa durée (1863, in-12); Des outils de pierre 
(1865, in-8o) ; Rien ne naît, rien ne meurt, la 
forme seule est périssable (1865, in-12); De la 
mâchoire humaine de Moulin-Quignon, Nou- 
velles découvertes (1865, in-8°) ; Trois se- 
maines à Vichy (1866, in-12); Des idées innées 
(1867, in-8"). 

"BOUCHERIE (Auguste), chimiste fran- 
çais. — Il est mort en juin 1871. 
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* BOUCHES-DU-RHÔNE, département de 
France. — 11 comprend 3 arrondissements, 
27 cantons, 108 communes, 554,911 hab., est 
un de ceux qui font partie du 15 e corps 
d'armée et appartient à la 7" inspection des 
ponts et chaussées. Archevêché à Aix, évê- 
ché à Marseille cour d'appel et académie à 
Aix. Aux termes de la loi du 24 février 1875, 
le département des Bouches-du-Rhône nomme 
3 sénateurs, et, d'après la loi du 30 novem- 
bre 1875, il nomme 7 députés. 

BOUCHET ( Paul-Emile-Brutus ) , homme 
politique français, né à Embrun (Hautes- 
Alpes) en 1840. Reçu licencié à Paris, il se 
fit inscrire comme avocat d'abord dans sa 
ville natale, puis à Marseille. Chaud partisan 
de la République, M, Bouchet prit une paît 
active au mouvement électoral de Marseille 
en 1869 et contribua à l'élection de M. Gam- 
betta. Après la révolution du 4 septembre, il 
fut nommé substitut du procureur de la ré- 
publique à Marseille; s'étant démis de ses 
fonctions le 23 mars 1871, il fut arrêté peu 
après sous l'inculpation d'avoir pris part à 
l'insurrection communaliste. Après trois mois 
de prison préventive, il passa devant un 
conseil de guerre, qui l'acquitta. Au mois 
d'octobre suivant, les électeurs du 5« canton 
de Marseille le nommèrent membre du con- 
seil général, où il vota avec les radicaux. 
Des élections partielles ayant eu lieu dans les 
Bouches-du-Rhône le 7 janvier 1872, M. Bou- 
chet fut porté candidat, concurremment 
avec M. Challemel-Lacour, et il fut élu dé- 
puté par 47,513 voix. Il alla siéger à l'ex- 
trême gauche, aborda à plusieurs reprises la 
tribune, vota pour la dissolution, contre la 
loi municipale lyonnaise, pour M. Thiers le 
24 mai 1873 et fit une opposition constante 
au gouvernement dit de l'ordre moral. C'est 
ainsi qu'il se prononça contre la circulaire 
Pascal, pour la liberté des enterrements ci- 
vils, contre l'érection de l'église du Sacré- 
Cœur, contre le septennat, contre la loi des 
maires. Le 14 mai 1874, il contribua à la chute 
du cabinet de Broglie, appuya la proposition 
Périer et Maleville et vota pour la constitu- 
tion du 25 février 1875, contre la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Après la dissolu- 
tion de l'Assemblée, il se porta candidat à la 
députation dans la 4« circonscription de 
Marseille. Tout en restant fidèle au programme 
républicain qu'il s'était engagé à suivre, il 
se prononça contre les idées intransigeantes 
que M. Alfred Naquet voulait faire prévaloir, 
et qu'il regardait comme absolument nuisi- 
bles à l'affermissement de la République. Il 
se lit le défenseur de la politique de M. Gaiu- 
betta et fut élu député par 8,872 voix. 
M. Bouchet a continué k la Chambre à sié- 
ger avec les membres de l'Union républi- 
caine et a voté, ainsi qu'il s'y était engagé 
envers ses électeurs, pour l'amnistie pleine 
et entière demandée par M. Ruspail. 

•BOUClllTTÉ (Louis-Firmin-Hervé), phi- 
losophe français. — Il est mort ù Versailles 
en 1861. 

* BOUCHON s. m. — Techn. Pièce de cui- 
vre servant à boucher le trou d'une pierre 
d'évier. 

BOUCHONNE s. f. (bou-cho-ne — rad. bou- 
chonner). Nom d'amitié familière qu'on don- 
nait à une femme :Ne craignez rien, ma bou- 
chonne. (Regnard.) 

* BOUCUOUX ( les ) , bourg de France 
(Jura), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. 
de Suint-Claude; pop. aggl., 163 hab. — pop. 
tôt. , 879 hab. Ce bourg est composé d'un 
grand nombre de hameaux disséminés sur 
les deux rives du Tucon. Fabrication des 
fromages bleus dits de Septmoncel, 

* BOUCHUT (Eugène), médecin fiançais. — 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : Traité des signes de la mort et des 
moyens de ne pas être enterré vivant (1849, 
in-12, réédité en 1874) ; Cérébroscopie des tu- 
bercules de la rétine et de ta choroïde recon- 
nus à l'ophthalmoscope et indiquant la tu- 
berculose cérébrale (1J69, iu-8°); Des effets 
physiologiques et thérupeutiques de l'hydrate 
de chloral (1869, in-S°); Histoire de la méde- 
cine et des doctrines médicales (1873, £ vol. 
in-8°); Maladies des enfants. Recherches airn- 
tomiques et cliniques sur l'endocardite végé- 
tante et ulcéreuse des maladies aiguës fébriles 
(1875, in-8»), etc. 

"BOUCLIER s. m. — Bot. Agaric brévi- 
pède. Il Nom donné à l'apothécio de certains 
lichens. 

BOUCQUEAU DE V1LLERAIE (Philippe), 
homme politique belge, né à Bruxelles dans 
la seconde moitié du xvure siècle, mort en 
1834. Il fit d'excellentes études dans sa ville 
natale et adopta les principes de la Révolu- 
tion. Sous le Consulat, il fut nommé préfet de 
de Cobleniz, puis chargé de la direction des 
droits réunis à Maastricht. A la suite de la 
perte de son fils aîné, il entra dans les ordres, 
croyant trouver dans d'étroites pratiques re- 
ligieuses un adoucissement ù sa douleur. Après 
la révolution de 1830, il fut envoyé comme 
délégué du district de Malines au congrès 
national, où il vota pour l'exclusion de la 
maison de Nassau. Il fit partie de la déléga- 
tion belge qui vint à Paris offrir la couronne 
de Belgique au duc de Nemours, fils de Louis- 
Philippe. A l'expiration de son mandat, il se 
retira à Liège, où il vécut dans l'obscurité. 
Il légua tous ses biens, qui étaient immenses 
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à des communautés religieuses et au sémi- 
naire du la ville qu'il habitait. 

Bouddha (HISTOIRE DU) depuis sa noiuinca 
jusqu'à ■» mort, par Mme Mary Summer, 
avec préface et index par Ph.-E'l. Foucaux, 
professeur au Collège de France (Paris, 1874, 
1 vol. in-18). Nous empruntons à M, Ad. 
Franck les éléments de l'analyse que nous 
allons donner de ce livre. 

Mme Mary Snminer, à qui nous devons 
déjà une intéressante notice sur les reli- 
gieuses bouddhistes, ne s'est pas bornée à 
raconter la vie historique du Bouddha; elle y 
a mêlé la légende telle qu'elle s'est formée a 
la faveur de l'obscurité qui environne tou- 
jours le berceau des institutions religieuses, 
par la foi et l'imagination des races les plus 
exaltées de l'extrême Orient. Celui qu'on 
appelle le Bouddha, c'est-a-dire le sage, le 
savant, le seul sage, le seul savant, aussi 
longtemps qu'un être de même nom et de 
même rang ne l'a pas remplacé sur la terre, 
c'est l'incarnation de la sagesse elle-même, 
de la sagesse et de la science éternelle et 
universelle, en un mot de la raison divine. 
Les documents consultés et mis à contribu- 
tion par M ral! Mary Sommer placent dans sa 
bouche ces paroles significatives : ■ Je suis 
le plus grand de tous les êtres; je vain- 
crai le démon et je mettrai un terme à la 
naissance, à la vieillesse, à la maladie, à la 
mort. » 

Le Bouddha n'est soumis aux conditions de 
la vie humaine que pendant la durée de Son 
incarnation, on aussi longtemps qu'il est uni 
à un corps; mais la sagesse dont il est la 
personnification l'a précédé et lui survivra 
de toute éternité. D'autres Bouddhas l'ont 
précédé et lui succéderont, sans que la sa- 
gesse elle-même soit atteinte dans son unité 
et son éternité. Le but qu'elle offre aux 
hommes, c'est l'inaltérable quiétude qui lui 
appartient au-dessus des formes particulières 
de l'existence, toutes passagères et troublées, 
même celles qui nous représentent les dieux. 
Cette paix sans interruption et sans mélange 
répond, dans le bouddhisme, à l'idée de la 
béatitude et reçoit le nom de Nirvana. Mais, 
avant même d'être entré dans le Nirvana, 
Çakya-Mouni, depuis sa transfiguration par 
les austérités de la vie ascétique, dispose à 
son gré du monde visible et invisible, comme 
le Dieu de la Bible et de l'Evangile. 

Le récit légendaire de son existence ter- 
restre, tel qu on le lit dans l'élégant résumé 
de M m « Summer, suggère k l'esprit un cer- 
tain nombre de rapprochements avec les 
doctrines du christianisme, qui ne manquent 
pas d'intérêt, pourvu qu'on n'y apporte ni 
exagération ni esprit de système. 

Si le Bouddha n'est pas né d'une vierge, 
du moins la femme qui l'a mis au monde, 
Mâya-Dévi, la merveille de la création et le 
type de la perfection féminine, n'a mis au 
monde que lui, et meurt aussitôt qu'elle lui a 
donné le jour. 

Il se marie, et la princesse qu'il épouse 
est une femme accomplie comme sa mère ; 
mais il s'impose les lois du célibat au sein 
du mariage, et au bout de quelque temps, 
après avoir contemplé le spectacle de toutes 
les grandeurs et de toutes les misères hu- 
maines, il quitte le toit conjugal, le palais de 
ses ancêtres, le trône où l'appelle sa nais- 
sance, pour aller chercher dans le désert une 
vie de pénitence et de méditation. 

Dans son austère solitude, il rencontre la 
tentation. A lui aussi le démon fait l'offre de 
tous les royaumes de la terre s'il veut re- 
noncer à son œuvre de rédemption. Le trou- 
vant insensible aux attraits de la puissance, 
le tentateur en essaye d'autres dont il es- 
père un meilleur effet. Par son ordre, les 
légions infernales se changent en houris et 
mettent en œuvre contre le futur sauveur 
du genre humain ce que la légende in- 
dienne appelle « les trente-deux, magies des 
femmes. > 

Cependant, Mâra (c'est le nom du Satan 
indien) échoua complètement dans sa dou- 
ble tentative de séduction, dont la dernière, 
par plusieurs détails , a beaucoup d'analo- 
gie avec la tentation de saint Antoine. Ajou- 
tons qu'elle est racontée avec un véritable 
talent et une très-grande mesure par l'écri- 
vain français. 

Les sept semaines de jeûne et d'abstinence 
que s'impose Çakya-Mouni avant de rece- 
voir et de promulguer la nouvelle loi ne font- 
elles point penser aux quarante jours et aux 
quarante nuits que Moïse passa sur le Sinaï 
avant d'en rapporter les deux Tables de 
l'alliance? On se rappelle les deux faisceaux 
de lumière qui ne cessèrent point depuis ce 
jour d'éclairer le front du législateur des 
Hébreux. Le réformateur de l'Inde brahma- 
nique eut, lui aussi, après l'épreuve dont 
nous venons de parler, la face illuminée par 
un rayon surnaturel, ou, si l'on nous permet 
Aine autre comparaison, il eut, lui aussi, la 
transfiguration du mont Thabor sous le figuier 
de Botihimanda. 

Elevé au-dessus des faiblesses et des pas- 
sions de la terre, moins par sa nature divine 
que par les épreuves volontaires qu'il s'était 
imposées, il commença à enseigner la nou- 
velle loi, et sa première prédication, résumé 
de toutes les autres, fondement de toute sa 
doctrine, est un sermon sur la montagne ; 
car il le prononça sur la montagne de Gaza, 
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au milieu de ses apôtres réunis autour de lui 
pour la première fois. 

Parmi les apôtres du Bouddha, il y en eut 
un qui le trahit, qui joua le rôle de Judas 
Iscariote ; son nom est Dêvadotta. Un autre, 
Kiiçyapa, est le disciple bien -aimé qui, s'il 
ne dort pas sur le sein du maître, est admis 
à l'honneur de reposer près de lui, sous le 
même manteau. Il fut appelé plus tard k pré- 
sider un concile et concourut avec Nouda, le 
cousin de Çakya-Mouni, à la rédaction de la 
Triple-Corbeille, c'est-k-dire des livres cano- 
niques de la nouvelle religion. 

Four ne pas multiplier indéfiniment ces 
rapports, nous ne citerons plus qu'un seul 
personnage, mais ce n'est pas le moins cu- 
rieux à, connaître. Nous voulons parler de la 
courtisane Amrapâli, véritable prototype de 
Madeleine. Comme la pécheresse de Magdala, 
elle avait beaucoup aimé, et il lui fut beau- 
coup pardonné. Célèbre par sa beauté et par 
ses désordres, elle entendit un jour le Boud- 
dha et fut prise de la plus ardente piété pour 
sa personne et pour sa loi. Çakya venait 
d'accomplir sa quatre-vingtième année ; il 
touchait à sa dernière heure et reçut avec 
la plus tendre compassion cette brebis éga- 
rée qui se réfugiait dans son sein. Il poussa 
l'indulgence jusqu'à s'asseoir à la table 
d'Amrapâli. Elle ne lui baigna pas les pieds 
de ses larmes, mais elle en versa beaucoup 
le jour où il lui annonça qu'il allait mourir. 

Si imparfaites qu'elles soient, ces ressem- 
blances nous prouvent que la nature morale 
de l'homme, comme son organisation physi- 
que, obéit partout aux mêmes lois et passe 
par des transformations analogues. Ce qui 
est accepté depuis longtemps par les sys- 
tèmes philosophiques, pour les créations de 
la poésie et de l'art et les diverses formes 
de l'ordre social, n'est pas moins vrai pour 
les croyances religieuses. Seulement, si l'on 
veut rester convaincu de cette unité de plan 
réalisée et manifestée dans le genre humain 
par le progrès des siècles, on se gardera de 
la pousser à l'extrême; il faut que l'unité 
nous laisse apercevoir la diversité et que les 
ressemblances ou, pour mieux dire, les ana- 
logies ne nous cachent pas les différences. 
C'est précisément ce qui fait la beauté et la 
grandeur du tableau mouvant que nous offre 
1 histoire. Le petit livre de Mme Marie Sum- 
mer est écrit avec tant de conscience et de 
mesure, qu'on pourra l'invoquer utilement à 
l'appui de ces considérations. 

Bouddhisme indien (INTRODUCTION k L'HIS- 

TOIRB du), par Eugène Burnouf (1845; 
2» édition, précédée d'une notice de M. Bar- 
thélémy Saint-Hilaire, 1876, 1 vol. in-4»}. Cet 
ouvrage important est le résultat de longues 
études faites par Eugène Burnouf sur des 
manuscrits qui formaient une vraie biblio- 
thèque bouddhique et qui avaient été donnés, 
tant à la Société asiatique de Paris qu'à celle 
de Londres, par sir B.-H, Hodgson, résident 
anglais à la cour du Népaul. L'auteur a fait 
passer dans son livre toute la richesse et 
toute la vie dont l'imagination indoue colore 
même les doctrines philosophiques les plus 
abstraites, sans rien laisser voir du travail im- 
mense auquel il a dû se livrer pour dépouiller 
ces manuscrits et les classer par époque. 

Ce que Burnouf a tenté de faire, c'est une 
reconstruction historique du bouddhisme in- 
dou, par laquelle il remonte jusqu'à la pen- 
sée et k la personne de son fondateur. Si l'on 
songe aux mystères qui entourent le berceau 
des religions, surtout dans cette terre des 
merveilles, on jugera de la grandeur de l'en- 
treprise grâce à laquelle nous pouvons entre- 
voir ce qu'était le bouddhisme primitif et en 
retrouver le principe et les plus puissants 
mobiles. 

Dès son apparition, V Introduction à l'his- 
toire du bouddhisme eut, en Angleterre et en 
Alleifiagne, un grand retentissement; chez 
nous, ce livre passa d'abord presque inaperçu. 
Ce n'est qu'après avoir fait le tour de l'Europe 
que le nom d'Eugène Burnouf devint illustre 
en France. Mais, au moment où la gloire lui 
revenait ainsi de tous les côtés, Burnouf 
mourut, usé par le travail. 

BOUDHÂ , nom du régent de la planète 
Mercure, dans la mythologie indoue. Il est fils 
de Sonia et de Tara, et le premier roi de la 
dynastie lunaire. C'est un demi-dieu chez les 
Indous, ainsi, d'ailleurs, que toutes les autres 
planètes. Par là, ces peuples se rapprochent 
de l'opinion de Zenon, de Philon et autres 
philosophes, qui prétendentque les astres sont 
des animaux doués de sen timent. Boudha pré- 
side au mercredi. 

BOUDIER DE LA JOUSSEL1N1ERE (René), 
poëte, historien et antiquaire français, né k 
Treilly en 1634, mort k Mantes-sur-Seine en 
1723. Il annonça de bonne heure de grandes 
dispositions pour l'étude, et à l'âge de vingt 
ans il savait déjà le grec, l'espagnol et le la- 
tin. Mais il ne tint pas ce que promettaient 
ses brillants débuts et ne donna que des ou- 
vrages d'une honnête médiocrité. Nous cite- 
rons de lui : Histoire de la république ro- 
maine depuis la fondation de home jusqu'à 
César Auguste; Traduction eu vers français 
de i'Ecclésiaste de Salomon; Traduction en 
vers français de plusieurs satires d'Horace et 
de Juvénal. Ces ouvrages ne furent publiés 
qu'après la mort de l'auteur. 

* BOUDIN (Jean-Christiern-Marc-François- 
Joseph), médecin français. — Outre les ou- 
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vrages que nous avons cités, on lui doit : 
Etudes sur le chauffage, la réfrigération et la 
ventilation des édifices publics (L850, in-8°); 
Statistique de la population de la France et 
de ses colonies (1852, in-8°) ; De la circulation 
de l'eau considérée comme moyen de chauffage 
(1852, in -8°) ; Histoire du typhus cérébro-spi- 
nal (1854, in-8 u ) ; Résumé des dispositions lé- 
gales et réglementaires qui président aux opé- 
rations médicales du recrutement (1854, iu-8°); 
Traité de géographie et de statistique médi- 
cale et des maladies endémiques, comprenant 
la météorologie et la géologie médicales, les 
lois statistiques de la population, etc. (1857, 
2 vol. in -8°); Eléments de statistique et de 
géographie générales (1860, in-12); Souvenirs 
de la campagne d'Italie (1861 , in-8°); Dangers 
des unions consanguines et nécessité du croise- 
ment dans l'espèce humaine et parmi les ani- 
maux (18G2, in-8°); Etudes ethnologiques sur 
la taille et le poids de l'homme (1863, in-8°) ; 
Etudes anthropologiques (1864, in-8°), etc. 

BOUDIN (Amédée), littérateur, né à Paris 
en 1814. Il s'est fait connaître par un certnin 
nombre d'ouvrages, pour la plupart ayant 
trait à l'histoire, par des notices biographi- 
ques, et il a dirigé, avec M. Davons, le re- 
cueil intitulé Panthéon de la Légion d'hon- 
neur. Nous citerons de lui : Histoire de Louis- 
Philippe, roi des Français (1845-1848, 2 vol. 
in-8«); Véritable physiologie de la Consti- 
tuante de 1848 (1849, 2 vol. in-18); Histoire 
de Marseille (1851, in-8<>, avec pi.); Satires 
prophétiques et poésies diverses (1852, in-S°) ; 
Napoléon III (1865, in-12), avec Davons; 
Histoire généalogique du musée des Croisades 
(1858-1866, 4 vol. in-4<>) ; /. Maquet (18G9, 
in-12); Jules Lacroix (1870, in-12); Révolu- 
tions modernes de l'Espagne, 1868-1870 (1870, 
in-8°), avec Mouttet; Révolutions modernes, 
LePortugal, 1861-1867(1872, in-8°); lePrince 
Georges Bibesco (1874, in-8°), etc. 

Boudoir de* Mu.cs (le), théâtre situé rue 
des Filles-du-Calvaire, à Paris (1805-1807). 
V. Muses (théâtre du Boudoir des), au toineXl 
du Grand Dictionnaire. 

BOUDON (Raoul), économiste et publiciste 
français, né k Courtalin (Eure-et-Loir) en 
1814, mort en 1868. Il s'adonna à l'industrie, 
fit une étude particulière des questions écono- 
miques, collabora k divers journaux spéciaux 
et publia quelques écrits qu'on peut consulter 
avec fruit. Nous citerons de lui : Organisa- 
tion unitaire des assurances (1840, in-8°), mé- 
moire adressé au gouvernement et aux Cham- 
bres ; Organisation unitaire et nationale de 
l'assurance (1S48, in-8 u ), mémoire adressé à 
l'Assemblée nationale ; l'Isthme de Suez et la 
question d'Orient (1860, in-8») ; la Vérité sui- 
tes institutions de crédit privilégiées en France, 
La Banque de France, le Comptoir national 
d'escompte, etc. (1862, in-8°); Lettre à M. Emile 
Pereire (1863, in -8°) ; Seconde lettre à AI. Emile 
Pereire (1863, in-8°); la Vérité sur les che- 
mins de fer en France (1864, in-8«); Simples 
réponses aux 42 questions de la commission 
d'enquête sur la Banque de France (1865, 
in-8°); la Vérité sur la situation économique 
et financière de l'Empire (1867, in-8<>); la 
Production , la consommation et le libre 
échange (1868, in-8°), etc. 

BOUDOURESQUE ( Auguste- Acanthe ) , 
chanteur français, né à La Bastide-sur-1'Hers 
(Ariége) en 1835. Il fit ses études k Marseille, 
puis il entra dans la compagnie du chemin 
de fer de Béziers comme piqueur. Depuis 
quelque temps, il était aide-conducteur, lors- 
que, étant tombé au sort, il fut appelé k ser- 
vir dans l'artillerie. De retour à Marseille, 
M. Boudouresque obtint un emploi d'inspec- 
teur de l'éclairage. Tout en remplissant ces 
fonctions, il s'adonna à son goût pour la mu- 
sique et se fit admettre comme élève externe 
au Conservatoire de Marseille, où il reçut 
des leçons de Benedict et de Morel. 11 venait 
d'obtenir le second prix de chant lorsque 
M. Ambroise Thomas, l'ayant entendu chan- 
ter, fut frappé de sa belle voix de basse et 
l'engagea à aller terminer ^es études au Con- 
servatoire de Paris. Le jeune homme voulut 
suivre ce conseil; mais, pendant son voyage, 
il prit un refroidissement, sa voix s'altéra et 
il ne fut point admis au Conservatoire. 11 re- 
tourna à Marseille (1859), où il obtint, peu 
après, le premier prix de chant. Au lieu de 
tenter la forlune du théâtre, M. Boudou- 
resque se fit entrepreneur d'éclairage. En 
1802, il obtint, k la suite d'une adjudication, 
l'entreprise de l'éclairage au schiste, qui lui 
fut très-fructueuse, et, dix ans après, il acheta 
un des plus beaux cafés de Marseille. Une 
circonstance fortuite vint enfin le lancer dans 
la carrière du théâtre. En 1874, le baryton 
Maurel, ayant voulu faire jouer k Marseille 
l'Ernani de Verdi, ne trouva pas dans sa 
troupe un chanteur qui pût remplir d'une fa- 
çon satisfaisante le rôle de Silva. Il avait eu 
l'occasion d'entendre chanter Boudouresque, 
dont la voix puissante l'avait vivement frappé. 
Il le pria de lui venir en aide en jouant le rôle 
de Silva. Boudouresque y consentit, apprit 
en une quinzaine de jours le rôle qu'il devait 
chanter en italien et débuta sur le théâtre 
Valette le 5 septembre 1874, avec un si grand 
succès , qu'il se ilécida enfin k se faire chan- 
teur. 11 vint k Paris, obtint une audition de 
M. Halanzier, directeur de l'Opéra, et celui-ci 
l'engiigea | our trois ans, k partir du l«r jan- 
vier 1875. Boudouresque débuta au mois d'a- 
vril suivant sur ce théâtre, dans le rôle de 
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Brogni de la Juive. Peu satisfaisant comme 
comédien, il donna une excellente opinion de 
lui comme chanteur, car sa voix, d'un très- 
bon timbre, était d'une parfaite justesse. Il 
joua ensuite dans Guillaume Tell, dan3 la 
Favorite, dans les Huguenots, où il remplit te 
rôle de Marcel. Au mois de décembre 1876, 
il interpréta Beriram, dans Robert le Diable, 
et, cette fois, son succès fut complet. 

* BOUE s. f. — Encycl. En 1823, la ville 
de Paris affermait ses boues 75,000 francs; 
en 1831, 166,000 francs; en 1845,400,000 francs, 
et en 1874, 600,000 francs. Sur les bénéfices 
que les adjudicataires réalisent aujourd'hui, 
ils sont obligés de pourvoir aux frais du ba- 
layage des rues et du transport des immon- 
dices. Le personnel affecté a ce service, qui 
demeure sous la direction et la surveillance 
de l'autorité, est fixé par le cahier des char- 
ges et se compose de plusieurs milliers de 
personnes. 

— Volcan de boue. V, salse, au tome XIV 
du Grand Dictionnaire. 

BOUE DE VILLlERS(Amable-Louis), jour- 
naliste et littérateur français, né à Viliiers- 
le-Bel (Seine-et-Oise) en 1834. Il commença 
par être ouvrier typographe, puis il servit 
dans l'année, qu'il quitta avec le grade de 
sous-officier. Pendant ses loisirs, il compléta 
son instruction et devint correcteur d'impri- 
merie. Poussé par ses goûts littéraires, il 
composa un poôine sur l'Agriculture et se mit 
k collaborer k divers journaux de province 
et de Paris, dans lesquels il publia des ar- 
ticles, des romans, des no'uvelles, etc., soit 
sous son nom, soit sous les pseudonymes de 
docteur Rouge, Raymond do Perrière*, Jac- 
ques Arlcvelde, capitaine Laucclot, Mirlilir, 
Eu 1863, il publia les Echos littéraires con- 
temporains, puis dirigea, k Evreux, le Petit 
Bonhomme d'Evreux. Depuis lors, il est de- 
venu rédacteur en chef du Progrès de l'Eure 
et rédacteur gérant de l'Union républicaine 
de l'Eure. On lui doit les ouvrages suivants : 
Vierge et prêtre {1862, in-12); Martyrs d'a- 
mour (1863. in-12); les Amoureux de Flavie 
(1864, in-12); Armand Lebailly (1865, in-18); 
Messieurs les pompiers (1863, in-12); la Bible 
des pompiers (1S67, in-12, avec grav.), sous 
le pseudonyme de capitaine Lancelot. Cet 
ouvrage, saisi pour une pièce de vers intitu- 
lée les Commandements du pompier, valut à 
son auteur une condamnation à 300 francs 
d'amende, sous l'inculpation d'outrage à la 
morale publique. Depuis lors, M. Boue a pu- 
blié : les Pompiers peints par eux-mêmes 
(1868, in-18), nouvelle édition de la Bible des 
pompiers, moins les passages incriminés; la 
Normandie superstitieuse (1870, in-18); les 
Prochaines élections, lettre aux ouvriers et 
aux paysans de l'Eure (1871, in-8°), etc. 

* BOUÉE s. f. — Encycl. Nous empruntons 
h la causerie scientifique de M. Henri de 
l'arville, dans le Bulletin français, la des- 
cription d'une nouvelle bouée automatique 
qu'un inventeur américain, M. Courtenay, de 
Ibdivild, vient d'expérimenter aux environs 
de New-York. Elle fonctionne aussi bien par 
mer calme que par mer houleuse, et elle pro- 
duit un son suffisamment aigu pour être en- 
te.ndu, même par gros temps, révélant mémo 
aux habitants du littoral le rhythme dans le- 
quel se succède le flot , par suite l'état plus 
ou moins agité de la mer au large. Cet in- 
strument est simple et nous parait mériter 
d'être décrit. 

Quelques détails préliminaires sont indis- 
pensables. 

La vague n'est pas produite, comme on le 
croit quelquefois, par un transport de l'eau 
poussée par le vent ; la vague n'est qu'un 
gonflement tout local de la mer; l'eau oscille 
sur place ; chaque particule d'eau part d'un 
certain niveau, s'élève et retourne au point 
de départ; elle monte une sorte de côte ou 
de plan incliné, puis elle le redescend, et ainsi 
de suite de proche en proche. Le même phé- 
nomène de gonflement local se reproduit sans 
cesse. Telle est la vague ordinaire du large 
ou « vague oscillatoire. » 

IL est vrai qu'à l'approche des côtes, le 
mouvement de l'eau n'est plus si simple ; non- 
seulement il y a gonflement local, mais il y a 
aussi translation. Chaque particule monteet 
descend, mais progresse aussi, se déplace en 
avançant un peu du large vers le littoral. 
C'est la vague de translation, une exception, 
comparativement à la vague oscillatoire. 

Le mouvement superficiel de l'Océan se 
communique à une certaine profondeur ; le 
gonflement descend; 1 eau est agitée au-des- 
sous ; on admet que l'eau oscille encore k une 
distance de la surface égale k la hauteur de 
la vague mesurée du creux k la crête. 

Une vague de 3 mètres de hauteur , qui a 
dans l'Océan environ 10 mètres de longueur (la 
longueur est la distance comprise entre deux 
vagues, comptées entre deux crêtes), agite 
l'eau jusqu'à 3 mètres de profondeur. 11 est 
vrai qu'il y a encore un peu de mouvement 
k 10 mètres, c'est-k-dire k une profondeur 
égale k la longueur de la vague; mais ce 
mouvement peut être négligé en pratique. 

Les vagues les plus hautes que l'on ait ob- 
servées au cap de Lionne - Espérance mesu- 
raient 13i»,75, soit 6m,09 au-dessus du niveau 
moyen et autant au-dessous. Les vagues de 
l'Océan, k une certaine distance de la terre, 
dépassent rarement 6 mètres. 11 résulte de lk 
que l'on peut compter sur de l'eau câline, qui 
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ne se gonfle plus, entre 3 et 4 mètres; l'agi- | 
tation y est insensible. 

Donc, en immergeant un tube d'une lon- 
gueur suffisante, l'eau de mer qui pénétrera 
par le bas dans cette gaine abritée contre les 
mouvements de la surface sera immobile, un 
peu comme celle d'un puits. La mer défer- 
lera autour de la partie supérieure du tuyau ; 
mais l'eau, dans 1 intérieur du tuyau, ne par- 
ticipera pas à ce mouvement. 

La nouvelle bouée est maintenant facile k 
décrire. 

Imaginez an tuyau de 3 à 4 mètres, ou- 
vert en haut et en bas et fixé au fond de la 
mer par des chaînes et une ancre. Introdui- 
sons dans cette gaine un long piston creux, 
c'est-à-dire un second tube fermé en haut et 
en bas. Enfin, coiffons ce piston, à sa partie 
supérieure, par une bouée. 

La bouée, gros flotteur, montera sur place 
avec la vague et descendra, et ainsi sans 
cesse; comme elle fait corps avec le piston, 
il faudra bien que celui-ci monte aussi et 
descende dans sa gaine fixe. Or, le fond et le 
haut du piston portent des soupapes conve- 
nablement combinées pour qu'à chaque sou- 
lèvement l'air soit appelé du dehors et pé- 
nètre sous le piston entre sa base et la nappe 
d'eau k niveau fixe, et pour qu'à chaque 
descente l'air introduit soit refoulé sous un 
Bifilet placé au sommet de la bouée. 

La bouée fait manœuvrer ainsi une véri- 
table pompe à air. L'air est alternativement 
appelé et chassé sous le sifflet. 

L'intensité de son dépend de l'énergie de 
la compression de l'air sous le piston et de lu 
longueur du tuyau. Or, c'est le poids de la 
bouée qui, en descendant, refoule le piston. 
Il suffit de donner k la bouée un poids conve- 
nable pour engendrer un son aussi intense 
qu'on le désire. 

La vague ne cessant jamais de se produire, 
courte ou longue, petite ou haute, l'appareil 
ne cessera jamais de fonctionner. Une houle 
longue le mettra en mouvement comme une 
lame courte; plus creuse sera la lame, plus 
le son sera étendu. Ainsi, avec des lames de 
3 mètres, déferlant au nombre de 8 à la mi- 
nute, on entendra 8 coups de sifflet assez 
courts; «vec des lames de 6 mètres, défer- 
lant seulement au nombre de 4 à la minute, 
on ne percevra plus que 4 coups de sifflet, 
mats beaucoup plus longs. Il y aura des in- 
tervalles variables entre les sons, selon les 
vagues ; mais l'intensité du son restera con- 
stante, puisque lu force motrice, c'est-à-dire 
le poids de la bouée, reste constante. 

Dans les expériences déjà faites, le bruit 
du sifflet a été entendu à 9 milles sous le 
vent, à 3 milles au vent et à 6 milles vent de 
travers. 

* BOUÈRE, bourg de France (Mayenne), 
eant. et à 4 kilom, de Grez-en-Bouère, ar- 
rond. et à 18 kilom. de Château-Gontier, près 
de la forêt de Bellebranche ; pop. aggl., 
785 hab. — pop. tôt., 2,002 hab. 

* BOUET-VILLAUMEZ ( Louis- Edouard, 
comte de). — L'amiral Bouet-Villaumez fut 
nommé commandant en chef de la flotte de 
la Baltique dès la déclaration de guerre à la 
Prusse; mais le désarroi qui régnait dans les 
sphères gouvernementales et l'indécision qui 
présida aux commencements de cette lugu- 
bre campagne paralysèrent tous ses moyens 
d'action. La France croyait posséder une 
flotte puissante : le commandant en chef put 
à grand' peine réunir sept frégates et un aviso, 
avec lesquels il appareilla pour le Sund le 
84 juillet, en présence de l'impératrice, qui 
vint assister solennellement au départ, Le 
tirant des navires, le manque de troupes de 
débarquement l'empêchèrent de tenter quoi 
que ce fût. Au moment où il se proposait 
d'attaquer les forts de Weichselmunde et 
Neufatirwafser, placés en avant de Dantzig, 
il reçut l'ordre de se contenter de faire le 
blocus de la Baltique et ne trouva l'occasion 
que d'un seul combat avec la corvette alle- 
mande la Nymphe, qui vint se jeter sur le 
vaisseau amiral et qui réussit à échapper à 
sa poursuite en se réfugiant dans l'embou- 
chure de la Vistule, Après le 4 septembre, 
l'amiral Fourichon rappela de la Baltique 
l'amiral Bouet-Villaumez, qui revint en 
France. En passant «levant la Jahde, il offrit 
vainement le combat à la flotte allemande, 
qui refusa de tenter l'aventure. De retour ii 
Cherbourg, l'amiral Bouet-Villaumez tomba 
malade et fut remplacé clans son commande- 
ment par le vice-amiral Penhouet. Il est 
mort à Maisons-Lafâtte en septembre 1871. 

BOUEXIÈHE (la), village de France (Ille- 
et-Vilume), cant. et à 7 kilom. de Liffré, ar- 
wnd. et à 23 kilom. de Rennes; pop. aggl., 
*28 hab. — pop. tôt., 2,528 hab. 

BOUFFAR ( Zulma- Madeleine ) , actrice 
française, née en 1844. Elle débuta sur les 
théâtres de Bruxelles et de Liège, ou Offen- 
bueli la remarqua ; en 1863, il l'engagea pour 
, les Bouffe.^Parisiens, lui rit chanter, à Èms, 
le principal rôle d'une petite saynète de sa 
composition, Lischen et Friizehen, rôle dans 
lequel il la présenta au public des Bouffes en 
janvier 1SG4. Son jeu fin et spirituel, sagiâce 
piquante, l'espièglerie qu'elle mettait dans ses 
créations furent aussitôt tres-goùtés. On la 
vit successivement dans les rôles de Mos- 
chetta de // Signor Fagotto (1804); de Nini, 
dans les Géorgiennes (1804); de Jeanne et de 
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Jenn, dans Jeanne qui pleure et Jmii qui rit 
(1865)- d'Kros, dans les lieryers (1865); d'As- 
eafiiie, dans Didon (1866) ; de Julie, dans les 
Rendez-vous bourgeois. En 1867, les Bouffes- 
Parisiens ayant été momentanément fermés, 
MHe Zulma Bouffar entra au théâtre du Pa- 
lais-Royal, où elle créa le rôle de Gabiielie, 
dans la Vie parisienne, de Meilhac et Offcn- 
bach ; ce dernier lui envoya la partition avec 
cette dédicace : « A Zulma Bouffar, la Patti 
de l'opérette. > Elle joua ensuite Geneviève 
de Brabant au théâtre des Menus-Plaisirs, 
puis revint au Palais -Royal créer le rôle 
d'Hector de la Trompette, dans le Château à 
Toto (1868); celui de Léon, dans la Cour du 
roi Pétaud (1869); celui de Fragolette, dans 
les Brigands (1869). Après la guerre, elle re- 
parut au théâtre de la Galté, où Offenbach la 
rit engager pour jouer Robin Lusan, dans le 
[toi Carotte (1872), puis celui de Ginetta, 
dans les Braconniers (1873). Pendant la sai- 
son 1873.-1874, MU" Zulma Bouffar fit des 
•excursions en Belgique et dans le nord de 
la France et aborda avec un grand succès 
le rôle de Clairette, dans la Fille de .i/me An- 
got Fn 1S75, elle créa le rôle de Fantasca, 
dans la Reine Indigo, de Johann Strauss, au 
théâtre de la Renaissance. C'est un des rô- 
les les plus difficiles qu'elle ait abordés. 
< M"o Zulma Bouffar, dit M. Félix Jahyer, 
a de l'esprit et sait le pratiquer, une verve 
entraînante, de la grâce et, ce qui est une 
qualité excessivement rare, de la gaieté vé- 
ritable. Sa voix, sans avoir un grand volume, 
porte dans toute la salle, parce qu'elle est 
juste et bien posée. Elle chante comme elle 
parle, avec un naturel parfait. Nulle n'a plus 
qu'elle l'habitude des planches, ce qui con- 
tribue puissamment à rendre son jeu aimable 
et cominunicatif. > 

* BOeFFARICK ou BOUFAR1K, ville d'Al- 
gérie, prov, et à 37 kilom. d'Alger, station 
du chemin de fer d'Alger à Oran ; 6,100 hab. 

Bouffes du Nord (tbéâtre des). Ouvert en 
décembre 1876 et situé au coin dit faubourg 
Saint-Denis et du boulevard de la Chapelle, 
c'est, sans contredit, la plus jolie et la plus 
coquette salle de spectacle des faubourgs pa- 
risiens. La pièce d'inauguration : l'a da da! 
Tevue de l'année 1876, obtint un grand suc- 
cès. Les Bouffes du Nord n'ont rien de com- 
mun avec leur frère aîné les Bouffes-Pari- 
siens, dont le public compte la fine fleur du 
monde et du demi-monde. A la Chapelle, 
la chope classique triomphe et le cigare fra- 
ternise avec la pipe. Jusqu'à présent le ré- 
pertoire s'est composé de vaudevilles, d'opé- 
rettes et de chansons. Mais dans les fau- 
bourgs on raffole du drame; aussi la direction 
des Bouffes du Nord prendra-t-elle sans 
doute le parti de substituer les poignards des 
traîtres et les sanglots des fllles perdues aux 
maillots des divas d'opérette et aux joyeux 
flonflons de la chansonnette. Singulière po- 
pulation que celle de nos faubourgs! elle s'a- 
muse beaucoup plus quand elle pleure que 
lorsqu'elle rit 1 

BOUGARD (Emile), médecin français, né à 
Damrémont (Haute-Marne) en 1832. Elève 
de l'Ecole de médecine de Paris, il y prit le 
diplôme de docteur en 1857. M. Bougard s'est 
occupé d'une façon tonte spéciale de l'étude 
des eaux thermales appliquées k la thérapeu- 
tique. Il est devenu médecin de l'Hôtel-Dieu 
de Bourbonne-les-Bains et du grand hôpital 
militaire thermal qui y a été établi. Il est 
membre de la Société d'hydrologie médicale 
de Paris, de la Société historique et archéo- 
logique de Langres, de la Société de méde- 
cine de Strasbourg, etc. Ses principaux ou- 
vrages sont : Relation du grand incendie ar-. 
rivé à Bourbonne-les-Bains, en Champagne, 
le 1" mai 1717, avec introduction et notes 
(1862, in-12); Bibliotheca BorvoniensiS ou Es- 
sai de bibliographie et d'histoire, contenant 
la reproduction de plaquettes rares et cu- 
rieuses et le catalogue raisonné des ouvrages 
et mémoires relatifs à l'histoire de Bour- 
bonne et de ses thermes (1865, in-8°) ; les 
Eaux salées chaudes de Bourbonne-les-Bains 
(1866-12); les Eaux chlorurées sadiques ther- 
males de Bourbonne-les-Bains et les eaux si- 
milaires d'Allemagne (1872, in-8°), etc. 

BOUGAUD (Emile), théologien français, né 
à Dijon en 1824. Il étudia la théologie au sé- 
minaire de Saint-Sulpice, à Paris, et reçut 
la prêtrise dans cette ville. De retour dans sa 
ville natale , il fut chargé d'enseigner le 
dogme et l'histoire ecclésiustique au grand 
séminaire. Plus tard , l'abbé Bougaud fut 
nommé aumônier du monastère de la Visita- 
tion, puis l'évêque Dupanloup l'appela à Or- 
léans pour y remplir les fonctions de vicaire 
général. Il s'est fait connaître par un certain 
nombre d'ouvrages et par son talent comme 
prédicateur. L'abbé Bougaud a prêché très- 
fréquemment des avents et des carêmes dans 
diverses églises de Paris. Nous citerons de 
lui : Etude historique et critique sur la 7iiission, 
les actes et le culte de saint Bénigne, apôtre 
de Bourgogne (Autun, 1859, in-8°); Histoire 
de sainte Chantai et des origines de la Visi- 
tation (i861, 2 vol. in-8°); histoire de sainte 
Monique (1865, in-8°); Panégyrique de Jeanne 
Dure (1865, in-8°) ; Y Agriculture et la France 
(1868, in-8°); les Expiations de la France 
(1874, in-8°); histoire de la bienheureuse 
Marguerite-Marie et des origines de la dévo- 
tion au Sacré-Cœur de Jésus (1874, in-8° et 
in-12); le Christianisme et les temps présents, 
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la religion et l'irréligion. Jésus-Chn'st (1871- 
1874, 2 vol. in-8»), etc. 

* BOUGIE, ville et port de l'Algérie, prov. 
et à 236 kilom. de Constantine, à 210 kilom. 
d'Alger; 3,800 hab. Par décret du 10 mars 
1873, un tribunal de première instance y a 
été établi. 

BOUG1BONNER v. n. ou intr. V. bouge- 
ronnkr , au tome II du Grand Dictionnaire. 

* BOUG1VAL, bourg de France (Seine-et- 
Oise), canton et à 6 kilom. de Marly-le-Roi, 
arrond. et k 9 kilom, de Versailles, sur la 
rive gauche de laSeine; pop. aggl., 2,080hab, 

— pop. tôt., 2,085 hab. 

* BOUGLON, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
de Marmande, sur une colline dont la buse 
est baignée par l'Avance ; pop, aggl., 154 hab. 

— pop. tôt., 745 hab. 

* BOUliUEN.US, bourg de France (Loire- 
Inférieure), cant. et à 3 kilom. de Bouaye, 
arrond. et à 18 kilom. de Nantes, près de la 
rive gauche de la Loire; pop. aggl., 384 hab. 

— pop. tôt., 3,709 hab. 

'BOUGUEREAU (Adolphe-William), peintre 
français. -"-Parmi les dernières productions 
de cet artiste très-distingué, nous citerons : 
l'Age d'or (1867); Pastorale, Enfants endor- 
mis (1868); Apollon et les Muses, plafond qui 
orne la salle des concerts au Grand-Théâtre 
de Bordeaux ; Entre la Richesse et l'Amour 
(1869); Baigneuse, le Vœu à sainte Anne, 
Pendant la moisson, Faucheuse (1872) ; Nym- 
phes et Satyres, Petites maraudeuses ( 1873 ) ; 
la Charité, Homère et son guide, Italiennes à 
la fontaine, la Vierge, l'Enfant Jésus et saint 
Jean-Baptiste, tableau qui fut très-remarque ; 
Flore et Zéphire , Baigneuse (1875) ; Pietà 
(1876), tableau qui appartient au prince Paul 
Demidotf; la Vierge consolutrice, composition 
sage, harmonieuse, d'un sentiment contenu, 
et la Jeunesse et l'Amour (1877). Dans ee der- 
nier tableau, la Jeunesse est personnifiée par 
une jeuue fille nue qui se retourne en sou- 
riant vers l'Amour qu'elle porte sur ses épau- 
les. C'est une composition pleine d'élégance 
et de fraîcheur. M. Bouguereau a exécuté 
d'importantes peintures dans des chapelles 
de l'église Saint-Augustin, k Paris. Il a ob- 
tenu une médaille de 3^ classe à l'Exposition 
universelle de 1867, a été nommé membre de 
l'Académie des beaux-arts en 1870 et a reçu, 
cette même année, la croix d'officier de la 
Légion d'honneur. Les œuvres de cet artiste 
ont une grande correction de dessin , et 
l'exécution en est soignée au point de deve- 
nir monotone et froide. Ce qui leur manque, 
c'est l'originalité et la vie. 

* BOUGY (Alfred-James-Louis-Joseph de), 
littérateur français. — Il est mort en sep- 
tembre 1871. Ses derniers ouvrages sont : 
les Bourta papei (brûleurs de papiers), ro- 
man rustique vaudois (1869, in-12); Stendhal, 
sa vie et son œuvre (1869, in-8°). 

BOUHATI s. in. (bou-a-ti). Bot. Arbre des 
Indes orientales. 

* BOUH1ER DE L'ÉCLUSE (Robert-Con- 
stant), homme politique. — Il est mort à Pa- 
ris en janvier 1870. 

BOUHIRA, village d'Algérie, dans la pro- 
vince de Constantine, à 12 kilom. de Sétif. Il 
a été bâti en 1854, par la Compagnie gene- 
voise, pour des colons suisses ; 1,303' hab,, 
dont 165 Français et Européens. Il est devenu 
ch.-l. de commune. 

BODHY, artiste lyrique , né à Verviers 
(Belgique) en 1847. Il commença ses études 
musicales au Conservatoire de Liège, où il 
remporta le premier prix de chant. Il entra 
immédiatement après au Conservatoire de 
Paris, sous la direction de son compatriote, 
M. Musset. Aux concours généraux du mois 
de juillet 1869, il obtenait le premier prix de 
chant, le second prix d'opéra-comique et le, 
premier prix d'opéra. Ce triple succès le lit 
engager aussitôt à notre Académie nationale 
de musique; mais les événements de 1870 et 
1871 reculèrent ses débuts de deux années. 

Ce fut aux obsèques d'Auber, le 15 juillet 
1871, que le jeune chanteur se fit entendre au 
public pour la première fois. Il chanta, à l'é- 
glise de la Trirtité, un Benedictus d'Auber, 
qui fut très -remarqué. La critique s'accorda 
k louer le velouté de son organe, le senti- 
ment profond de son chant. 

Quelques jours plus tard , Bouhy succé- 
dait à Faure dans le rôle de Méphisto- 
phéles. Il remplit ce rôle avec succès pen- 
dant quinze représentions, jusqu'à la fin 
d'octobre, où il quitta l'Opéra, les offres d'ap- 
pointements qui lui étaient faites ue lui pa- 
raissant pas assez avantageuses. 

Quelques mois après, il débutait à l'Opéra- 
Comique, dans la reprise des Noces de Fi- 
garo, avec Mme Miolan-Carvalho. Le 30 no- 
vembre 1872, il fit sa première création dans 
Don César de Bazan de Massenet, Il joua en- 
suite successivement dans Bornéo et Juliette, 
dans Galatée et dans Maître Wolfram. 

Le 24 mars 1874, eut lieu à l'Opéra-Co- 
mique la première audition de Marie-Mag- 
deleiue, de Massenet, où Bouhy se fit beau- 
coup remarquer; mais il obtint surtout la 
faveur du public daus la reprise do Joconde, 
où la délicatesse de son chant, son goût et 
son style daus l'art de phraser lui conquirent 
tous les suffrages. 

La dernière création do Bouhy k l'Opéra- 
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Comique fut dans la Carmen de Georges B>- 
zet (3 mars 1875), où il joua avec beaucoup 
de verve et d'entrain le rôle du tauréador 
Escamillo.il entra ensuite al'Opéra-National- 
Lyrique et remporta un véritable triomphe 
en créant le rôle du nègre Domingue, dans 
Paul et Virginie. C'est là qu'il a déployé 
toutes les qualités qui font de lui un chanteur 
de premier ordre, k la voix large, vibrante, 
souple, pleine de style et de goût. 

M. Bouhy a épousé en 1876 M''a Rei- 
chemberg, de la Comédie-Française. 

* BOUIDES, BOUWÉIH1DES ou DAÏLAMI- 

TES, dynastie musulmane qui régna pendant 
plus d'un siècle sur la moitié occidentale de la 
Perse (933-1055), et dont les princes portent 
aussi le nom ethnique de Daîlamites, Daïlémites 
ou Dilémites, parce que leur fondateur, Bouinh, 
était originaire du Daïlem, canton monta- 
gneux du Ghilan. Lorsque l'empire musul- 
man se démembra, la Perse, ou Iran, au lieu, 
de se fortifier à la suite de ces circonstances, 
se morcela et devint la proie des aventuriers 
qui se montrèrent les plus audacieux. C'est 
ainsi que les Bouides arrivèrent k la souve- 
raineté , eux qui jusqu'alors avuient loué 
leurs services au plus offrant, comme les 
Suisses de notre histoire moderne. Au com- 
mencement du x« siècle, les gouverneurs en- 
voyés de Bagdad trouvaient encore de l'obéis- 
sance dans les provinces occidentales de la 
Perse; mais les régions du nord-ouest s'é- 
taient complètement affranchies. C'est ainsi 
que le Mazenderan, le Ghilan, le Tabaristan, 
le Djebel étaient tombés au pouvoir de chefs 
indigènes. Parmi ces derniers se distinguè- 
rent de bonne heure les trois fils de Bouiah : 
Ali, Haçan et Ahmed, plus connus dans l'his- 
toire arabe sous les noms de Imâd-Eddaula 
(colonne), Rokn - Eddaula (appui) et Mo'izz- 
Eddaula (renfort de l'Etat). Us avaient con- 
quis par leur bravoure les premiers grades 
dans l'armée de Mékan, usurpateur du Ta- 
baristan , puis dans celle de Marduwéidj , 
maître du Daïlem , lorsqu'ils résolurent de 
faire la guerre pour leur propre compte, 
lmàd, soutenu par ses deux trères, s'empara 
d'Ispahan , occupa la province de Fars ou 
Perse proprement dite (933) et établit sou 
quartier général k Schiraz l'année suivante. 
Murdawéidj ayant été assassiné par ses sol- 
dats, lmâd s'empara de ses Etats. Bientôt 
après, ses deux frères, k la tête chacun d'une 
armée, l'un au nord, l'autre au sud, lui sou- 
mirent toute la Perse occidentale (937-938). 

Pendant ce temps, une anarchie complète 
régnait à Bagdad ; les trois Bouides en profi- 
tèrent pour marcher sur cette ville et s'un 
emparer. Le calife Mostakfi dut subir leur 
protection et les combla de distinctions; bien- 
tôt, ils furent complètement les maîtres de 
Bagdad. Les trois frères restèrent toujours 
unis, mais la mésintelligence ne tarda pas k 
éclater entre leurs héritiers, ce qui amena 
peu k peu la décadence de leur autorité. Us 
se divisèrent en deux branches, dont l'une 
domina k Bagdad, et l'autre sur le Fars. Le 
dernier rejeton de cette dynastie s'éteignit 
vers la fin du xie siècle , ne possédant plus 
qu'un petit apanage dans les Etats qu'avaient 
gouvernés ses ancêtres. 

•BOU1LHET (Louis), poSte et auteur dra- 
matique français. — Il est mort k Rouen le 
15 août 1869. En 1872, on a représenté de 
lui k l'Odéon un drame posthume en quatre 
actes et en vers, Mademoiselle Aïssé (1872, 
in-12), dont le succès a été médiocre. Cette 
même année, son ami, M. Gustave Flaubert, 
qui avait formé un comité pour lui ériger un 
monument k Rouen, a réuni et publié les 
Dernières chansons , poésies posthumes de 
Louis Bouilhet (1872, in-8», avec portrait), 
recueil qui n'a rien ajouté k la réputation de 
son auteur. 

*BOUlLLARGUES, bourg de France (Gard), 
cant., arrond. et a 7 kilom. de Nîmes; pop. 
aggl., 2,040 hab. — pop. tôt., 2,881 hab. 

BOUILLE (Pierre), historien belge, né à 
Dinant-sur-Meuse en 1575, mort k Valen- 
ciennes vers 1640. Il entra de bonne heure 
dans l'ordre des jésuites et s'y fit remarquer 
plus par ses tendances mystiques que par son 
savoir. On a de lui : Histoire de la décou- 
verte et merveilles de l'image de Notre-Dame 
de Foy (Douai, 1620, in-12) ; Histoire de No- 
tre-Dame de Miséricorde, honorée chef tes 
religieuses carmélites de Marchiennes-au- 
Pont, etc. 

BOUILLE (Jean-Baptiste de), prélat fran- 
çais, né en Auvergne en 1759, mort en 1842. 
Il était aumônier de Marie-Antoinette quand 
éclata la Révolution. Il émigra en Allema- 
gne, puis se rendit k la Martinique, où il fut 
chargé d'administrer une paroisse assez im- 
portante. A la rentrée des Bourbons en 
France, il revint k Paris et fut nommé au- 
mônier de la duchesse d'Angoulêine, puis 
évoque de Poitiers en 1819. Il occupa ce 
siège jusqu'à sa mort. 

BOUILLE (comte de), sénateur français, 
né en 1820. Frère du général de Bouille et 
cousin du marquis de Bouille, ambassadeur 
de France k Madrid , il s'occupait princi- 
palement d'agriculture dans ses domaines 
de la Nièvre, lorsqu'il fut envoyé à l'As- 
semblée nationale par les élections du 8 fé- 
vrier 1871. Il siégea parmi les membres de 
la droite monarchiste, vota pour les prières 
publiques, l'abrogation des lois d'exil, le ren- 
versement de M. Thiers, l'état de siège, la 
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loi des maires, l'église du Sacré-Cœur, la loi 
de l'enseignement supérieur, et contre la dis- 
solution de 1874, l'aineii'lement Wallon et les 
lois constitutionnelles. Il a été nommé séna- 
teur amovible en 1876 et il siège à droite, au 
.Sénat, comme auparavant à la Chambre. 

BOUILLÉE s. f. (bou-llé; II mil. — rad. 
bouillir). Action de faire bouillir : On entend 
par distillation la boUILLÉk des matières pre- 
mières; par rectification, la bomllée des 
flegmes. (Loi belge.) 

* BOUILLEUR s. m. — Bouilleur de cru, 
Propriétaire qui, pour obtenir de l'alcool, dis- 
tille les vins, marcs, cidres, prunes, ceri- 
ses, etc., provenant exclusivement de ses ré- 
coltes. 

— Encycl. Une loi du z août 1872 avait 
assujetti à l'exercice les bouilleurs de cru, 
en leur accordant toutefois l'exemption de 
tout impôt pour 40 litres d'alcool ; mais une 
autre loi du 21 mars 1874 avait réduit cette 
exemption & 20 litres. Enfin, le 14 décembre 
1875, sur la proposition de M. Ganivet, l'As- 
semblée nationale adopta la loi dont la te- 
neur suit : 

■ Les propriétaires qui distillent les vins, 
marcs, cidres, prunes et cerises provenant 
exclusivement de leur récolte sont affran- 
chie de l'exercice, t 

* BOUILLIER (Francisque), philosophe 
français. — En 1866, il devint membre du 
conseil supérieur de l'instruction publique et 
fut nommé, au mois d'octobre 1867, directeur 
de l'Ecole normale supérieure. Après la ré- 
volution du 4 septembre 1870, il a été rem- 
placé dans ces fonctions par M. Bersot, mais 
il a continué à être inspecteur général. Les 
derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Bu 
plaisir et de la douleur (1865, in-12) ; Ana- 
lyse des ouvrages de philosophie du baccalau- 
réat, complété par M. Ferraz (1868, in-12); 
De la conscience en psychologie et en morale 
(1872, in-12) ; Morale et proijrès (1875, in-12), 
ouvrage qui a donné lieu à d'assez vives con- 
troverses et dans lequel M. Bouillier se pro- 
nonce contre le progrès. En décembre 1875, 
il a été nommé membre titulaire de l'Acadé- 
mie des sciences morales et politiques. 

'BOUILLON s. m. — Sorte de restaurant 
où l'on a la prétention de donner d'excellent 
bouillon, connu «ussi sous le nom d ÉTABLIS- 
SEMENT DK BOUILLON \ Les BOUILLONS Dlival, 

*B0U1N, petite ville de France (Vendée), 
cant. et à 10 kilom. de Beauvoir-sur-Mer, ar- 
rond. et à 63 kilom. des Sables-d'Olonne, 
dans l'Ile de son nom, sur un rocher autour 
duquel l'Ile s'est formée; pop. aggl., 1,477 hab. 
— pop. tôt., 2,770 hab. 

BOU1S (André). V, Bouts, dans ce Sup- 
plément. 

* BOUISSON (Etienne-Frédéric), chirurgien 
français. — En 18G3, il devint correspondant 
de l'Académie des sciences et fut nommé, en 
1868, doyen de la Faculté de médecine de 
Montpellier. Lors des élections du 8 février 
1871, les électeurs de l'Hérault l'envoyèrent 
k. l'Assemblée nationale par 51,724 voix. Il 
alla siéger au centre droit dans les rangs des 
adversaires de la République, vota pour les 
préliminaires de paix, l'abrogation des lois 
d'exil et la validation de l'élection des prin- 
ces d'Orléans, pour la pétition des évéques 
relative au pouvoir temporel du pape, pour 
la proposition Rivet, contre le retour de l'As- 
semblée k Paris, pour le maintien des traités 
de commerce. Le 24 mai 1873, M. Bouisson 
se joignit à la coalition qui renversa du pou- 
voir M. Thiers. Toutes les mesures ultra- 
réactionnaires proposées par le gouverne- 
ment de combat trouvèrent en lui un parti- 
san déclaré. 11 vota pour le septennat, contre 
les propositions Périer et Maleville , contre 
la constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur. l'enseignement supérieur, etc. A diver- 
ses reprises, il prit part aux discussions de 
l'Assemblée, notamment au sujet des corn' 
missions administratives des établissements 
de bienfaisance, du budget de l'instruction 
publique, de la création des Facultés de mé- 
decine, etc. En 1873, il devint membre du 
conseil supérieur de l'instruction publique et 
administrateur provisoire de l'Académie de 
Montpellier, Après la dissolution de l'Assem- 
blée nationale, les électeurs ne crurent pas 
devoir renouveler son mandat k M. Bouisson, 
qui rentra dans la vie privée (1876). Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : les Statues de La Peyrouse et de Bar- 
thes, à Montpellier (18C5, in-8°) ; V Bydrocèle 
causée par une hernie volumineuse (l&CZ, in-8°). 

"BOUJARON s. m. — Ichthyol. Nom vul- 
gaire d'un poisson de mer. 

* BOUKHARIE.— En 1873,untraitêfutcon- 
clu entre la Russie et le kan de Boukharie, 
désigné sous le titre d'émir. Nous en don- 
nons le texte, tel qu'il a été publié officielle- 
ment à Saint-Pétersbourg, à la tin de la même 
année : 

« Article 1 er . Les frontières entre la Bou- 
kharie et la Russie restent les mêmes qu'au- 
paravant, à l'exception du territoire récem- 
ment annexe k la Russie sur la rive droite de 
l'Amou-Daria et que la Russie cède à la Bou- 
kharie. 

» Art. 2. Toutes les routes de caravanes 
entre ia Russie et la Boukharie passent exclu- 
sivement à travers les territoires des deux 
Ijtala, 
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• Art. 3. Tous bâtiments russes ouboukha- 
riens appartenant soit aux gouvernements 
respectifs, soit aux particuliers, sont admis à 
la libre navigation sur le territoire de l'autre 
partie contractante. 

» Art. 4. Les négociants russes ont le droit 
de construire des ports sur les rives de l'A- 
mou-Daria comprises dans le territoire de 
Boukhara. Le gouvernement de Boukhara 
est responsable de la sécurité de ces ports, et 
les sites choisis pour leur établissement de- 
vront être soumis k l'approbation des autori- 
tés russes. 

» Art. 5. Toutes les places de la Boukharie 
sont ouvertes an commerce russe, et les ca- 
ravanes russes jouiront du droit de libre tran- 
sit sur le territoire boukharien tout entier. 

> Art. 6. Une taxe de 2 l/2 pour IQOadva- 
lorem est levée sur toutes marchandises en- 
voyées de Russie à Boukhara, et vice versa, 
et une taxe de 1,40 pour 100 sera levée sur le 
territoire turkestan. 

• Art'. 7. Les marchandises expédiées par 
les négociants russes pour les pays limitro- 
phes de la Boukharie circuleront libres de 
droits à travers le territoire de ce dernier 
Etat. 

• Art. 8 et 9. Il est permis aux marchands 
russes d'établir des comptoirs et des agences 
commerciales dans les diverses parties de la 
Boukharie, et les marchands de ce dernier 
Etat auront le droit de posséder les mêmes 
établissements sur le territoire turkestan. 

» Art. 10. Les deux gouvernements s'en- 
gagent k considérer les traités de commerce 
comme sacrés et à les observer fidèlement. 

» Art. il et 12. Il est permis aux sujets des 
deux puissances contractantes d'exercer tout 
commerce quelconque sur le territoire de 
l'autre et d'acquérir des immeubles qui res- 
teront soumis aux lois du pays. 

» Art. 13. Les sujets russes recevront de 
leur gouvernement des certificats de voyage 
qui leur donneront faculté de voyager libre- 
ment dans la Boukharie. 

» Art. 14. Le gouvernement de Boukhara 
s'engage à ne pas donner asile aux réfugiés 
ou aux autres fugitifs venant de la Russie, 
quelle que soit leur nationalité. 

» Art. 15. L'émir de Boukhara maintiendra 
k ses frais un envoyé à Tachkend. 

» Art. 16. Le gouvernement russe main- 
tiendra son représentant U Boukhara k ses 
frais et dépens. 

» Art. 17 et 18. L'émir de Boukhara abolit 
la traite des esclaves dans tous ses do- 
maines. • 

Ce traité fut rédigé en langue russe et en 
langue turcomane. L'indépendance de la Bou- 
kharie y est verbalement recontme, mais il 
est évident qu'il la place sous la dépendance 
réelle de la Russie. 

BOULANGE s. f. (bou-lan-je — rad. bou- 
langer). Tout ce qui se rapporte au travail et 
au commerce des boulangers. 

'BOULANGÉ (Louis, ou plus exactement 
Louis-Jean-Baptiste), paysagiste français. — 
Parmi les tableaux qu'il a exposés depuis 
1865, nous citerons : Une lisière de forêt, 
Sous bois (1866) ; les Laveuses aux sources de 
la Charente, le Soir (1867); Souvenir de la 
forêt de Fontainebleau., Vue prise aux envi- 
rons de Romainville (1868); le Chemin des 
carrières, la Prairie (1870) ; Sous bois (1872) ; 
la Prairie (1876). 

BOULANGER (Baudouin), général français, 
né dans la première moitié du xvme siècle, 
mort en 1794. 11 succéda à Santerre dans le 
commandement de la garde nationale de Paris, 
mais se lassa bientôt de rester dans la capitale 
tandis qu'on se battait aux frontières, donna 
sa démission et servit dans les armées du 
Nord en qualité de général de brigade. Au 
9 thermidor, il se déclara pour Robespierre, 
fut décrété d'accusation, arrêté et exécuté 
quelques jours après. 

" BOULANGER (Ernest-Henri-Alexandre), 
compositeur français. — Ses dernières œu- 
vres sont deux opéras-comiques qui ont eu 
du succès : Don Quichotte, en trois actes, re- 
présenté au Théâtre -Lyrique en 1873, et 
Don Muscarade, en trois actes, représenté en 
1875. M. Ernest Boulanger a été décoré de 
la Légion d'honneur en 1869. 

* BOULANGER (Louis), peintre français. — 
Il est mort k Dijon le 5 mars 1867. Les der- 
nières productions de cet artiste, qui jouit 
pendant un temps d'une grande vogue et qui 
mourut presque oublié, sont : la Sainte Fa- 
mille, Ne crains rien, tu portes César et sa 
fortune (1865); Vive ta joie.' Un concert pi- 
caresque (1866); l'Incendie de Sodome, les 
Aloulières (1867). 

* BOULANGER (Gustave - Rodolphe - Cla- 
rence), peintre. — Nous citerons, parmi les 
dernières œuvres qu'il a envoyées aux Salons : 
Djeid et /foAi'a (1S05) ; Catherine 1" chez Mé- 
hemet-Baltadji, Unemarchunde de couronnes à 
Pompéi (1866); le Mamillare, le portrait de 
jl/lle Natalie , de la Comédie - Française 
(1807) ; El-Hiassenb, la Promenade sur la voie 
des tombeaux, à Pompéi (1869) ; C'est un émir, 
les Chaouches du Hakem (1870) ; Attendant le 
seigneur et maître (1872) ; la Quête de l'Aïd- 
Srir, à Bisfa-a (1873); la Via Appia au temps 
d'Auguste (1874); le Gynécée (1875); Un bain 
d'été à Pompéi, Comédiens romains répétant 
leurs rôles (1876) ; Saint Sébastien et l'empe- 
reur Maximilien Hercule (1877). M, Rodolphe 
Boulanger a été décoré en 1865. 
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BODLAQ, ville de la basse Egypte. V. Bou- 
lak, au tome II du Grand Dictionnaire. 

*BOULAY, ancienne ville de France (Mo- 
selle). — Cédée k l'Allemagne par le traité do 
Francfort du 10 mai 1871, cette ville est au- 
jourd'hui comprise dans l'Alsace-Lomiine; 
ch.-l. de l'arrond. du même nom, k 26 kilom. 
de Metz; 2,851 hab. Fabriques d'outils ara- 
toires et de produits chimiques; quincaillerie 
et tanneries. 

BOULDUC (Gilles-François), chimiste fran- 
çais, né k Paris en 1675, mort k Versailles en 
1742. Son père était professeur de chimie du 
Jardin du roi et dirigea ses études avec suc- 
cès. Gilles-François put lui succéder dans sa 
chaire. On a de lui plusieurs mémoires pu- 
bliés par l'Académie et relatifs aux questions 
qui faisaient l'objet de ses études. On lui doit 
notamment : Analyse des eaux minérales de 
Bourbon - V Archambault , de Furges et de 
Passy ; Mémoire sur les purgatifs hydrago- 
gues; Expériences sur les lessives de salpêtre 
et sur les eaux mères du nitre. 

•BOULE s. f. — Boule de stalle, Colle qui 
couronne le poteau de face d'une stalle d é- 
curie. 

— Boule à gibecière, Heurtoir dont la bou- 
cle a la forme d'une gibecière. 

— Ferrures à boule , Se dit des fiches, des 
paumelles , des pivots qui sont ornés de 
boules. 

Boule de Neige , opéra-boufTe en trois ac- 
tes, paroles de MM. Nuitter et Tréfeu, musi- 
que de M. Jacques Oiïenbach ; représenté sur 
le théâtre des Bouffes-Parisiens en décem- 
bre 1871. M. Jacques Offenbach tient abso- 
lument k faire sortir ses chansons du gosier 
des bêtes. Serait-ce pour punir la muse de 
ses résistances ou pour mieux mystifier un 
public dont il a été pendant vingt ans l'en- 
fant gâté? Nous avons eu le chien 3e Barkouf, 
k l'Opéra-Comique, que Soudo appelait plai- 
samment une chiennerie en trois actes. Ici, 
c'est un ours, appelé Boule-de-Neige, qui est 
le héros de la pièce. Cet ours est le monar- 
que imposé par le Grand Kan à un peuple in- 
gouvernable et trop coutumier de révolu- 
tions. Cet ours, transformé en hospoilar, si- 
gne de sa griffe les décrets les plus grotesques, 
sur l'injonction d'une dompteuse nommée 
Olga. Un vitrier réfractaire, amant de la 
dompteuse, se revêt de la peau d'un ours 
pour échapper aux sbires qui le pourchas- 
sent, et Boule-de-Neige est supplanté par lui. 
Le nom du premier ministre devrait servir de 
titre k la pièce ; il s'appelle Balabrelok. On 
a remarqué la romance des Souvenirs, les 
couplets de la Muselière, la complainte de la 
grande Ourse, un quartetto et un sextuor syl- 
Jabique. Cet ouvrage a été joué par Désiré, 
Berihelier, Moutrouge, Edouard-Georges et 
Dupleasis, Mmes Peschard , Thierret, Bonelli 
et Nordet. 

* BOULEAU s. m. — Bouleau de Constanlino- 
ple, Nom vulgaire de l'aune à feuilles oblon- 
gues. 

* BOULET s. m. — Encycl. On s'est long- 
temps contenté, pour la forme à donner aux 
projectiles des bouches k feu, de la première 
solution qu'avait fournie le hasard; quand on 
a voulu déterminer les conditions rationnel- 
les qui pourraient faire produire k ces pro- 
jectiles tout l'effet utile possible, il n'a pas 
été difficile d'apercevoir que ces conditions, 
ayant pour objet l'étendue de la portée et la 
justesse du tir, pouvaient se résumer comme 
il suit : réduction au minimum de la résis- 
tance de l'air, suppression du vent, combus- 
tion complète de la poudre, rectitude de la 
trajectoire. Quelques mots suffiront pour mon- 
trer l'importance capitale de .ces trois pro- 
blèmes. Le vent, ou jeu du projectile dans 
l'âme de la pièce, est évidemment très-nui- 
sible à la justesse du tir, puisque l'âme de la 
pièce est la directrice principale qui déter- 
mine la trajectoire. De plus, les vides entre 
le boulet et l'âme donnent lieu k de notables 
déperditions de gaz ; la pièce, avec ces vides, 
peut être considérée comme une mine qui 
aurait des fuites. La résistance de l'air est 
également un obstacle qui diminue notable- 
ment la portée, obstacle d'autant plus sé- 
rieux, dans ce cas spécial, qu'il s'accroît 
dans une énorme proportion avec la vitesse 
du projectile. Enfin, l'incomplète combustion 
de la poudre est un inconvénient non moins 
sérieux. On sait, en effet, que l'inflammation 
de la poudre est loin d'être aussi instantanée 
que pourrait le faire croire la rapidité de 
ses effets. Les premiers gaz dégagés entraî- 
nent le projectile; le reste se produit lorsque 
l'obstacle k vaincre a déjà cédé et disparu. Il 
y a donc un intérêt capital à retenir le projec- 
tile le plus longtemps possible dans l'arme, 
pour donner aux gaz le temps de se produire 
et de se détendre, absolument comme on nié- 
nage la détente de lu vapeur pour lui faire 
produire la plus grande somme possible d'effet 
utile. 

De ces trois problèmes, le premier était le 
plus facile k résoudre, car il se réduit k une 
simple question de géométrie depuis long- 
temps résolue par les constructeurs mariti- 
mes : trouver le solide de moindre résistance 
pour un corps qui se meut dans un fluide. Le 
calcul a démontré que ce solide est cylindro- 
ogival ou cylindro-conique ; ce sont les for- 
mes qu'on a définitivement adoptées pour les 
boulets et pour tous les projectiles d'armes à 
feu. 
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La suppression du vent n'a été obtenue 
que dans ces derniers temps, au moyen des 
enveloppes de métal mou dont nous parle- 
rons plus loin. Nous ferons seulement re- 
marquer que le problème est ici bien plus 
difficile que pour les armes portatives, qui 
admettent des balles en plomb. Pour ces ar- 
mes, il était facile d'obtenir la suppression 
complète du vent en introduisant le projectile 
avec un effort qui le déforme plus ou moins. 
Pour le canon, au contraire, dont les projec- 
tiles sont souvent dirigés contre des corps 
très-résistants ou sont destinés à éclater, il 
est absolument indispensable que ces pro- 
jectiles soient en métal dur, incompressible, 
et si, comme il arrive très-souvent, les ar- 
mes sont en bronze, métal relativement mou, 
il faut de plus éviter soigneusement l'usure 
de ces armes. 

La complète combustion de la poudre, à 
obtenir par le ralentissement du départ du 
boulet, résulte déjà en grande partie de l'ac- 
croissement du flottement, qui produit en 
même temps la suppression du vent, et aussi 
de la rayure de l'arme. Un fait singulier, c'est 
que les premiers qui ont employé, il y a long- 
temps déjk, les armes rayées n'ont pas en- 
trevu la propriété qu'elles possèdent d'ac- 
croltre la force impulsive de la poudre et 
n'ont songé, dans cette remarquable invention, 
qu'à assurer la rectitude du tir. Il est bien 
évident, cependant, que la poudre sera d'au- 
tant mieux brûlée que le projectile restera 
plus longtemps dans l'arme et qu'il y restera 
d'autant plus longtemps, qu'il aura k y parcou- 
rir un plus grand espace. Il y aurait donc, k 
ce point de vue, avantage k fabriquer des ca- 
nons aussi allongés que possible; mais une 
foule de raisons obligent à restreindre les 
dimensions des armes. On arrive au même 
résultat au moyen des rayures, qui assujet- 
tissent le projectile k parcourir un espace 
d'autant plus considérable que le pas de l'hé- 
lice est plus court. 

Un autre effet des rayures, celui que les 
premiers constructeurs avaient seul en vue, 
est d'imprimer au projectile un mouvement 
de rotation qu'il prend dans l'arme et con- 
serve ensuite dans l'espace. Ce mouvement, 
inutile pour les projectiles sphérjfjues, qui 
sont équilibrés dans toutes les positions qu'ils 
peuvent prendre, est absolument nécessaire 
pour les autres projectiles. 

Les services rendus par les carabines rayées 
firent penser de bonne heure qu'on obtiendrait 
des résultats analogues avec les canons, si l'on 
parvenait k rayer ces armes. En 1846, le pro- 
blème fut en partie résolu par le major Sarde 
Cavalli. Le canon Cavalli était en fonte, à deux 
rayures; son boulet, également en fonte, était 
cylindro-ogival et muni de deux ailettes oc- 
cupant toute la hauteur de la partie cylin- 
drique. On voit tout de suite que cette arme 
ne supprimait pas le vent et donnait seule- 
ment au projectile le mouvement rotatoire 
nécessité par sa forme. Néanmoins, les ré- 
sultats obtenus par Cavalli, résultais qui au- 
jourd'hui nous sembleraient médiocres, fu- 
rent suffisants pour faire adopter la nouvelle 
arme dans les marines sarde et anglaise. 
Avec une charge de 4kil,534 de poudre et 
sous un angle de 5°, on gagna 100 mètres de 
portée sur les boulets ronds; avec 10°, la 
différence s'éleva k 600 mètres, et on obtint 
100 mètres pour 15<>. On éleva définitivement 
la charge k 5 kilogr., et l'on obtint ainsi uno 
portée moyenne de 5,000 mètres. Malheureu- 
sement, on ne pouvait tarder à s'apercevoir 
des effets déplorables des boulets de fonte 
sur des armes de même métal, et puis le nou- 
veau système n'était pas susceptible de s'ap- 
pliquer h l'artillerie roulante. Le système Ca- 
valli n'en fut pas moins sérieusement étudié 
en France, où. il fut adopté, avec quelques 
modifications, pour l'artillerie des côtes (1854). 

Bien avant cette époque (1850), le lieute- 
nant Gras avait proposé un système qui re- 
posait sur une donnée toute différente, et 
qui aurait eu, s'il eût pu être appliqué, un 
véritable intérêt au point de vue économi- 
que, puisqu'il ne nécessitait aucune modifi- 
cation dans les armes existantes. Gras , 
comme Cavalli, ne se préoccupait pas de sup- 
primer le vent, mais seulement de donner au 
projectile le mouvement de rotation reconnu 
nécessaire. Dans ce but, M. Gras, au lieu de 
rayer la pièce, rayait le boulet cylindro-ogi- 
val ou le perçait d'évents inclinés (il pré- 
senta deux modèles). La rotation fut obtenue, 
mais la trajectoire demeura et devait demeu- 
rer très-irrègulière. De plus, au lieu d'utiliser 
les gaz, le nouveau système leur ouvrait de 
nouvelles issues. 

Enfin, Burnier indiqua la véritable solu- 
tion. Dans son système, la pièce est à trois 
rainures et le boulet est muni, dans le plan 
horizontal qui contient son centre de gravité, 
de trois boutons de cuivre destinés k le gui- 
der. Le cuivre ne détériorait pas trop les rai- 
nures du bronze, et l'on entrevit la possibilité 
d'appliquer le système des rayures aux ar- 
mes de campagne. Mais pour charger ces ar- 
mes par la bouche, pratique dans laquelle 
l'artillerie française s'est obstinée presque 
jusqu'à nos jours avec un véritable acharne- 
ment, il fallait donner aux rayures une lar- 
geur bien plus grande qu'aux boutons de 
cuivre, ce qui exigerait le vent. 

La solution définitive du problème (étant 
données des armes se chargeantparlagueule) 
fut enfin trouvée par le capitaine Tainisier 
(1851). Les termes de la solution que cher- 
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chait M. Tamisier sont en iiïirtie connus do 
nos lecteurs; mais nous devons ajouter qu'il 
se proposa, ce qu'avaient négligé ses prédé- 
cesseurs, de forcer son boulet, autant du 
moins que la chose serait possible, et que, de 
plus, il voulut éviter un inconvénient que, 
jusqu'à lui, on avait cru inévitab'e, la dé- 
viation bien constatée du projectile dans le 
sens de la rotation. Pour corriger cette dé- 
viation, il creusa dans la partie cylindrique 
de son boulet huit gorges à arêtes vives, pen- 
sant que la rotation des sept saillies dans des 
plans perpendiculaires à la ligne de tir s'op- 
poserait à toute déviation latérale. Dans la 
pratique, cette modification parut inutile, 
les rainures n'ayant produit dans le tir au- 
cune rectification sensible. Quant à la rota- 
tion, il l'obtint, non plus avec de-, boutons 
de cuivre, mais avec des ailettes de zinc la- 
miné, métal bien plus mou que le cuivre, 
et suffisamment dur pour le service qu'il 
voulait lui demander. Cette introduction du 
zinc fut un pas décisif vers la solution dési- 
rée, Les ailettes étaient au nombre de six, 
disposées sur la partie cylindrique, de façon 
à s engager doux à deux dans chacune des 
trois rayures do la pièce. Mais l'objet de ces 
ailettes n'était pas uniquement de déterminer 
la rotation : grâce à une disposition que nous 
allons essayer de faire comprendre, elles de- 
vaient, de plus, prodjire le forcement, sans 
toutefois opposer d'obstacle u l'introduction 
du boulet dans le canon. Pour comprendre 
comment M. Tamisier avait pu résoudre ce 
très- difficile problème, il faut bien remar- 
quer que, lorsqu'un projectile guidé par des 
ailettes se déplace dans une arme rayée, elles 
pressent sur le côté latéral de la rayure situé 
du même côté que le sens de la progression. 
Si, par exemple, la rayure s'enroule de gau- 
che à droite, en partant du fond de la pièce, 
les ailettes presseront sur les faces droites 
des rayures à la sortie du projectile, et sur 
les faces gauches à IVntrée. Ceci compris, les 
ailettes du projectile Tamisier sont encastrées, 
mais avec un certain jeu, dans des entailles 
creusées dans la fonte; le fond de ces en- 
tailles est oblique à la surface du boulet, de 
façon que l'ailette descend et laisse du jeu 
entre elle et le fond de la rainure quand on 
l'introduit dans le canon, monte, au con- 
traire, et presse fortement contre le fond de 
la rainure, produisant ainsi le forcement né- 
cessaire, a la sortie du projectile. 

Cette disposition offrait malheureusement 
de très-graves inconvénients,mais elle touchait 
de si près à la véritable solution que M. Ta- 
misier, expérience faite de son système, eût 
certainement trouvé lui-même les modifica- 
tions nécessaires', si le coup d' Etat de décem- 
bre n'eût contraint cet honnête homme à re- 
fuser son concours à un gouvernement fondé 
sur le crime. Les expériences sur l'invention 
de Tamisier furent néanmoins entreprises 
sous la direction ttès-active du général Lar- 
chey. Ces expériences , poursuivies à La 
Fere, donnèrent d'excellents résultats. Sous 
un angle de 30», on bbtintune portée moyenne 
de -4,41)0 mètres, au lieu de 3,100 que don- 
naient les pièces à âme lisse. Mais les rayu- 
res horizontales du projectile furent dès lors 
reconnues inutiles, et les inconvénients des 
tenons mobiles furent constatés. Beaucoup 
de projectiles furent trouvés détériorés par 
le transport ; d'autres, en grand nombre, aban- 
donnèrent leurs tenons soit dans la pièce 
même, soit après leur sortie. 

Dans une nouvelle commission qui reprit, 
en 1S54, les expériences commencées, le ca- 
pitaine Chanal réclama des modifications dont 
quelques-unes furent définitivement adop- 
tées par la commission de Calais (1855). C'est 
ainsi qu'on décida la suppression des rainu- 
res du boulet, la substitution du zinc fondu 
au zinc laminé pour les ailettes. Le zi-no fondu, 
plus doux que le zinc laminé, est certaine- 
ment plus favorable au forcement, et si M. Ta- 
misier ne l'avait pas adopté, c'est qu'il avait 
besoin de laisser à ses tenons mobiles uno 
certaine solidité, et si M. Chanal se décida 
pour le zinc fondu, c'est qu'il avait trouvé le 
moyen de lixer les tenons tout en conservant 
le forcement. Dans le système de M. Chanal, 
le plan oblique sur lequel glissait le tenon 
dans le boulet Tamisier est transporté du 
projectile sur la pièce, c'est-à-dire que les 
deux faces latérales de la rayure ont des 
profondeurs inégales. Dans cette disposition, 
l'ailette, suivant qu'elle se meut de gauche à 
droite, à la sortie, ou de droite à gauche, à 
l'entrée, vient appuyer contre le fond oblique 
de la rainure ou s'en sépare en laissant un 
vide. 

Lu commission qui expérimenta, à Calais, 
les nouvelles pièces et le nouveau projectile 
ne trouva plus une seule critique à faire. Les 
incrédules avaient prédit que le tenon en zinc 
fondu serait rasé par le flottement; il résista 
parfaitement, s'usant seulement assez pour 
se mouler sur la rainure. Les résultats obte- 
nus furent en tout point irréprochables. Dans 
le tir hor.jiuntal, la pièce de 10 ra3 r ée lança 
le projectile à 500 mètres; sous une inclinai - 
de 10,3, la portée fut de 1,000 mètres; à 3<>, 
1,500; à 40,45, 2,000; à 9",1, 3,000; à 140, 
4,000; à 20°, 5,000. La pièce lisse, dans les 
meilleures conditions possibles pour la por- 
tée, c'est-à-dire sous un an^le de 40°, ne 
donna que 4,000 mètres. La justesse du tir 
ne fut pas moins remarquable. A 1,000 mè- 
tres, la pièce ordinaire donna une déviation 
do 8<n, 3 et la pièce rayée de 1^,28; k 
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1,500 mètres, l'écart respectif fut 7 mètres et 
0m,28; à 2,000 mètres, 13 mètres et in», 63. A 
la portée niaxi i-uin de 5,000 mètres, l'écart 
de la pièce rayée fut de 1501,1529. Il faut re- 
marquer, du reste, que l'écart des pièces 
rayées a si constamment lieu dans le sens de 
la rotation du projectile qu'il est toujours pos- 
sible de le corriger au moyen d'une mire ad 
hoc, comme on corrige les écarts de haut en 
bas au moyen de !a hausse. Il n'y avait plus 
à hésiter; la pièce et le projectile furent 
adoptés. On fixa le nombre des rainures à 6, 
et, par conséquent, celui des tenons à 12. 
Les artilleurs classiques, cependant, ne fu- 
rent pas convaincus. Ils annonçaient en ri- 
canant que toutes ces innovations ne don- 
neraient aucun résultat utile. 

Cependant, les expériences étant faites, les 
modèles arrêtés, l'empereur, qui, comme on 
sait, avait des prétentions en artillerie, jugea 
le moment opportun pour intervenir. Il nomma 
une nouvelle commission, QÙ, naturellement, 
Tamisier n'aurait pas voulu entrer, mais d'où 
Chanal lui-même fut exclu ; l'artilleur impé- 
rial proposa quelques modifications insigni- 
fiantes qui lurent adoptées avec enthou- 
siasme, et la pièce de Tamisier et de Chanal 
devint la pièce de l'empereur; sur cette sim- 
ple substitution de titre, les artilleurs les plus 
obstinés la trouvèrent parfaite. 

Les partisans de l'ancienne artillerie, ainsi 
privés de leur droit d'opposition, reportèrent 
tous leurs sarcasmes sur une autre innova- 
tion dont l'étranger commençait déjà à nous 
donner l'exemple et dont ils ont réussi, jus- 
qu'après la guerre néfaste de 1870, à empê- 
cher l'introduction ; nous voulons parler des 
canons se chargeant par la culasse, qui ont 
si profondément modifié les conditions de 
l'artillerie. C'est, en effet, par ce système 
seul qu'on pouvait espérer la suppression 
complète du vent Ce problème, le seul qui 
restait à résoudre, fut abordé et résolu par 
Armstrong, dont les pièces ont de très-nom- 
breuses rayures hélicoïdales et dont les bou- 
lets, couverts d'une enveloppe de plomb, peu- 
vent sans inconvénient avoir un diamètre un 
peu supérieur à celui de l'âme du canon. 

Withwort essaya de substituer des saillies 
hélicoïdales aux rayures du canon ; il dut, 
par conséquent, transformer en rayures les 
ailettes du boulet. C'était multiplier à plaisir 
et sans aucune utilité pratique les difficultés 
déjà si grandes de la construction. 

Les canons Krupp, devenus si célèbres à 
nos dépens, se distinguent surtout en ce qu'ils 
sont en acier fondu, question qui ne doit pas 
être traitée ici ; quant aux projectiles, ils sont, 
comme ceux d Armstrong, couverts d'une 
enveloppe dont l'adhérence à la fonte est as- 
surée à l'aide de saillies circulaires ménagées 
sur celle-ci. 

* BOULETS, ÉE adj. — Se dit, en numisma- 
tique, des lettres terminées en boule, il Dans 
cette acception, le mot vient de boule. 

* BOULEVARD s. m. — On trouve de nou- 
veaux détails sur les boulevards de Paris 
à l'article Paris, tome XII du Grand Diction- 
naire, p. 242. 

BOULEVARDIER s. m. (bou-le-var-dié — 
rad. boulevard). Ecrivain de la presse qui 
fréquente habituellement les cafés et les res- 
taurants des boulevards, et qui doûne aux 
journaux des chroniques et autres articles 
sur des sujets légers, exigeant plus de verve 
que de science et de style : Le soin de dis- 
courir avait été confié par les acclamations 
des bouluvardiers à l'illustre Louis Veuil- 
lot, en qui ces messieurs reconnaissent volon- 
tiers leur chef naturel. (République française.) 

BOULE Y (Henri), médecin vétérinaire , né 
à Paris eu 1814. 11 étudia l'art vétérinaire, 
se fit recevoir docteur et devint professeur 
de clinique et de chirurgie à l'Ecole d'Alfort. 
En 1866 , M. Bouley fut nommé inspecteur 
général des écoles vétérinaires. Officier de 
la Légion d'honneur en 1865, il est, depuis 
1855 , membre de l'Académie de médecine 
et, depuis 1868, membre de l'Académie des 
sciences. Eu 1869 , il posa sa candidature au 
Corps legishuif dans la flo circonscription 
de la Seine, comme candidat, sinon officiel, 
du moins agréable au gouvernement. Mais 
il échoua avec 9,810 voix, contre M. Eugène 
Pelletan , candidat républicain. Outre un 
grand nombre de mémoires, de notices, rap- 
ports, etc., îles articles publiés dans le Bul- 
letin de la Société centrale de médecine vété- 
rinaire, qu'il rédige depuis 1844, on lui doit ; 
Causes générales de la morve dans nos régi- 
ments de cavalerie (1840, in-8°); Traité de 
l'organisation du pied du cheval (1851,in-8°) ; 
De ta péripneumonie épisootique du gros hé- 
lait (1854, in-8°); Nouveau dictionnaire pra- 
tique de médecine, de chirurgie et d'hygiène 
vétérinaires (1855 1874, 10 vol. in-8o); Mé- 
morial thérapeutique du vétérinaire prati- 
cien pour 1861 (1800, in-24); la Mage , moyen 
d'en éviter les dangers et de prévenir sa pro- 
pagation (1870, in- 12); Maladies contagieuses 
du bétail (1873, in-8°); l'Importation et la 
propagation de la peste bovine (1872, in-so); 
Notice sur la vie lie Barthélémy aîné (1873, 
in-8»), etc. 

BOULIER (Philibert), écrivain français , 
mort à Dijon en 1652, Il était chanoine de 
Saint-Vincent de Châlons et de la Sainte- 
Chapelle de Dijon. Il a laissé : Béflexions 
sur la confession et la communion (Dijon, 
1643j in 8°) ; Sauvegarde du ciel pour la ville 
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de Dijon (Dijon, 1043, in- 8») ; Recueil de 
quelques pièces pour servir à l'histoire ecclé- 
siastique et sacrée de la ville de Dijon (Ili- 
jon, 1648, iti-80) ; Fondation, construction, 
économie et règlement des hôpitaux du Saint- 
Esprit et de Notre-Dame-de-la-Charité de 
la ville de Dijon (Dijon, 1G49, in-80); Eclair- 
cissement sur les lettres patentes du roi du 
mois de juillet 1051 (Dijon, in-4°); Devoir 
de l'homme chrétien. 

BOCLLE (André-Charles), ébéniste. V. 
Boule, au tome II du Grand Dictionnaire, 
page 1093. 

* BOUL LEE (Aimé-Auguste), historien et 
biographe français. — Il est mort à Passy 
en 1870. Le dernier ouvrage qu'il ait publié 
est une Vie de Démosthène (1867, in-s°) , 
qu'il a rééditée avec des additions sous le 
titre de Histoire de Démosthène (1S68, in-S°). 

BOULLIER (Auguste), écrivain et homme 
politique français, né à Roanne en 1833. Son 
père, ancien maire de Roanne, avait acquis 
une belle fortune. M. Auguste Boullier em- 
ploya ses loisirs à cultiver les lettres et à 
voyager. Après avoir visité une partie de 
l'Europe, il se rendit en Asie et en Afrique. 
EiVoutre, il collabora à divers journaux, no- 
tamment au Courrier de Lyon, h la Décen- 
tralisation, au Correspondant, à V Italie de 
Turin, et publia des brochures et d*s ouvra- 
ges. Lors des élections de 1869 , il fut porté 
candidat au Corps législatif par le parti li- 
béral , dans la circonscription de Roanne ; 
mais, comme il voyageait en ce moment, il 
ne put envoyer assez à temps le serment 
exigé par la constitution. Mais le 8 février 
1871, il fut élu député de la Loire, le qua- 
trième sur onze, par 48,629 voix. M. Auguste 
Boullier alla siéger au centre droit et ne 
tarda pas à se ranger parmi les adversaires 
de la République. Il ne joua du reste qu'un 
rôle des plus effacés à l'Assemblée nationale, 
où il ne prit que deux ou trois fois la pa- 
role. Il vota pour la paix, pour l'abrogation 
des lois d'exil, pour les prières publiques, 
pour la proposition Rivet, pour la pétition 
des évêques, contre le retour de l'Assemblée 
à Paris, contribua le 24 mai au renverse- 
ment de M. Thiers et donna constamment son 
adhésion à la politique réactionnaire, étroite 
et acharnée du gouvernement de combat. Le 
19 novembre 1873, il vota pour le septennat, 
puis il repoussa les propositions Périer et 
Maleville, se décida toutefois à voter la con- 
stitution du 25 février 1875, destinée, au 
point de vue monarchique, à favoriser le ré- 
tablissement de la monarchie , vota la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée nationale, M. Au- 
guste Boullier se porta de nouveau candidat 
à la députation à Roanne ; mais les électeurs, 
édifiés sur son libéralisme, s'empressèrent de 
choisir un autre député. Nous citerons , 
parmi ses écrits : Essai sur l'histoire de la 
civilisation en Italie (1861, 2 vol. in-8°), resté 
inachevé; le Dialecte et les chants populaires 
de la Sardaigne (1864, in-S°) ; Vile de Sar- 
daigne. Description, statistique, mœurs (1865, 
in-8») ; Etudes de politique et d'histoire étran- 
gères (1870, in-S°); Y Art vénitien. Archi- 
tecture, sculpture, peinture (1870, in-8°), etc. 
En outre, M. A. Boullier a collaboré à V His- 
toire des ducs de Bourbon , u laquelle l'Aca- 
démie française a décerné le prix Gobert. 

•BOULOGNE, bourg de France (Haute- 
Garonne), ch.-l. de cant., urrond. et à 25 ki- 
lom. de Saint-Gaudens, entre la Gimone et 
la Gesse; pop. aggl., 1.2G4 hab. — pop. tôt., 
1,967 hab. — Ce bourg esteueoreentouréd'une 
partie de ses fossés «t de ses anciennes mu- 
railles. On a découvert aux environs un 
grand nombre de fossiles. 

* BOULOGNE-SUR-MER, ville maritime de 
France (Pas-de-Calais), eh.-l. d'urrond. , à 
110 kilom. d'Arras, à l'embouchure de la 
Liane dans la Manche ; pop. aggl., 38,514 hab, 
— pop. tôt., 39,700 hab. L'arrond. de Bou- 
logne comprend 7 cantons, 101 communes, 
144,390 hab. 

Le jardin botanique dont nous avons parlé 
dans notre description de cette ville, au 
tome II du Grand Dictionnaire, page uoo, 
n'est pas dans Boulogne même, mais à 20 ki- 
lom. de distance, au château de Course t, où 
il a été fondé par le baron de Courset, mem- 
bre correspondant de l'Institut. Les six cents 
plantes médicinales qu'il y avait réunies n'exis- 
tent plus; mais on y adaiire encore plusieurs 
serres : celle des camellias, celle des oran- 
gers et des citronniers, celle des géraniums, 
celle enfin des plantes grasses, la plus belle 
du pays, où l'on trouve les plantes exotiques 
les plus rares des cinq parties du monde. 
Dans le parc, qui ne mesure pas moins de 
16 hectares, on remarque un cèdre du Liban, 
assurément plus majestueux que ceux du 
Jardin des plantes. 

Depuis la publication de l'article Boulogne 
au tome II, des travaux importants ont été 
faits au port de cette ville; c'est aujourd'hui 
un des plus sûrs de la Manche, et les capitai- 
nes, après un premier voyage, peuvent y 
rentrer sans pilote, même la nuit. Comme 
port de pêche côtière, Boulogne est au pre- 
mier rang. Elle fournit le sixième du pro- 
duit des pêches françaises; sa principale pê- 
che est celle du hareng. La pèche de la morue 
emploie 16 goélettes , montées par 300 hom- 
mes. Celle du hareng occupe environ 2u0 ba- 
teaux, dont la jauge varie de 40 à 65 tonneaux. 
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La ville de Boulogne possède une eau mi- 
nérale ferrugineuse recommandée par plu- 
sieurs médecins célèbres. 

* BOULOGNE-SUR SEINE, ville de France 
(Seine), cant. et à 5 kilom. de Neuilly, ar- 
rond. et k 14 kilom. de Saint Denis, à 9 ki- 
lom. de Paris, sur la rive droite de la Seino, 
qui la sépare de Saint-Clond; pop. aggl., 
18,687 hab. — pop. tôt., 18,965 hab. 

* BOULOIRE, bourg de France (Sarthe), 
ch.-l. de cant., urrond. et à 19 kilom. do 
Saint-Calais par le chemin de fer; pop, 
aggl., 858 hab. — pop. tôt., 2,184 hab. Rui- 
nes d'un château incendié en 1681. 

* BOULONAIS et BOULONNAIS, AISE s. m, 
— L'usage actuel est d'écrire Bouloknais 
par deux n. 

BOULOUM1É (Pierre) , médecin français, 
né à Toulouse en 1844. Il entra dans le ser- 
vice médical de l'année, où il devint méde- 
cin-major, se fit recevoir docteur, puis il 
donna des leçons de pathologie chirurgicale 
et de médecine opératoire dans sa ville na- 
tale. Le docteur Bouloumié est devenu mé- 
decin consultant aux eaux de Vittel. On lui 
doit les ouvrages suivants : Quelques mots 
sur certaines modifications des urines (1874, 
in-8°); Considérations générales sur la pa- 
ihogénie des maladies de ta prostate (1874, 
in-8<>) ; Considérations générales sur les dys- 
pepsies, la gravelte et la goutte (1874, in-s°); 
De la goutte, éliologie, formes, périodes, 
transformations, etc. (1875, in-80). 

BOUMA (Jean Acronius de), théologien 
hollandais, mort en 1627. Il professa la théo- 
logie protestante à Franeker et publia: Syn- 
tagma theologis (Groningue, 1605, in-40) ; 
Elenchus orthodoxes pseudo - religionis ro- 
mano-caiholicas (Deventer, 1616, in-4») ; Pro- 
bouleuma de studio theologiœ recte privalim 
institnendo ; Problema theologicum de ito- 
minc Elohim (Groningue, 1616). 

BOUMA (Dominique Acronius de) , écri- 
vain hollandais, fils du précédent, mort en 
1656 Professeur d'éloquence et d'histoire 
politique à Franeker, il a laissé plusieurs ou- 
vrage^, dont le principal est intitulé : Histo- 
ria civilatis (Franeker, 1651, in-12). 

BOUNSIO, divinité japonaise. V. BensaÏ- 
ten, dans ce Supplément. 

* BOUPKRE (le), bourg de France (Ven- 
dée), cant. et à 8 kilom. de Pouzauges, 
arrond. et à 43 kilom. de Fontenay; pop. 
aggt., 554 hab.— pop. tôt., 2,771 hab. Source 
minérale et mine d'antimoine à La Ramée. 

* BOUQUET s. m. — Man. Avoir du bou- 
quetée dit d'un cheval qui porte la tête avec 
fierté et qui a de belles allures. 

— Crust. Petit crustacé du genre crevette, 
nommé aussi porte-scie. 

— Encycl. Bouquet des vins. D'après quel- 
ques chimistes, le bouquet des vins est dû à 
la présence d'un ou de plusieurs composés vo- 
latils. > Généralement parlant, dit le doc- 
teur Johnston, le caractère particulier d'un 
vin dépend d'au moins deux composés vola- 
tils doués d'odeurs plus ou moins distinctes. 
L'un est commun à tous les bons vins; l'au- 
tre est propre a, une espèce particulière , 
quelquefois même à l'échantillon que l'on 
déguste. L'excellence du bouquet ou la qua- 
lité qu'il donne au vin dépend beaucoup 
du mode et de la proportion selon lesquels 
les odeurs de ces composés divers s'har- 
monisent entre elles. Quand on soumet à 
la distillation un liquide vineux quelcon- 
que, ce liquide fournit, outre l'esprit-de-viu 
ordinaire, une certaine quantité d'un éthur 
particulier, auquel on a donné le nom d'é- 
ther œnantique. C'est la même substance 
que l'essence de vin de Hongrie; elle se 
compose d'éther ordinaire de vin uni à un 
acide particulier, l'acide cenantique. Cet 
éther, lorsqu'il est pur, possède l'odeur ca- 
ractéristique du vin à un si haut degré qu'il 
est presque enivrant. C'est lui qui donne à 
tous les vins de raisin ce qu'on peut appeler 
le fumet fondamental ou générique. Mais, 
si au résidu du vin, c'est-à-dire à ce qui reste 
du liquide après que l'alcool et l'éther cenan- 
tique en ont été enlevés par la distillation, 
on mêle de la chaux vive et qu'on distille do 
nouveau, on recueille une substance volatile 
odoriférante qui possède à un haut degré le 
bouquet particulier du vin qu'on expérimente. 
Chaque variété de vin , traitée de celte ma- 
nière, fournit son principe odorant particu- 
lier et caractéristique. Ce bouquet spécifique, 
combiné à l'odeur vineuse générale de l'é- 
ther œnantique commune à tous les vins 

Produit sur les sens de l'odorat et du goût 
effet complet qui distingue chaque espèce 
particulière de vin. La rapidité avec laquelle 
se perd le bouquet d'un vin dépend en partie 
de la volatilité plus ou inoins grande des 
substances odoriférantes particulières qu'il 
renferme, en partie de la facilité avec la- 
quelle ces substances s'oxydent, autrement 
dit changent, lorsqu'elles sont exposées à 
l'air. On sait encore peu de chose relative- 
ment à la véritable nature chimique de ces 
Substances odoriférantes spécifiques. Winc- 
kler prétend qu'elles possèdent des proprié- 
tés basiques ou alcalines, qu'elles contiennent 
de l'azote et qu'elles existent dans les vius 
combinées avec de» acides volatils particu- 
liers. Elles sont toujours associées à l'éther 
œnantique, mais elles ne sont point elles- 
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mêmes des éthers. Quand elles auront été 
étudiées plus à fond, elles nous feront pro- 
bablement découvrir une autre grande fa- 
mille d'odeurs agréables ; alors naîtra la 
question de savoir si l'on pourra préparer ces 
substances par des procédés artificiels et si 
le fabricant de vin pourra donner à volonté 
à ses produits le bouquet du bordeaux-laflitte 
ou du johannisberg. ■ 

Si l'on en croyait certains prospectus, la 
question serait résolue, car on met publique- 
ment en vente des recettes pour donner aux. 
vins Je bouquet du bordeaux, du mâeon, du 
beaujolais, du beaugency, du corton , etc. 
Par exemple, on peut donner à du suresne 
le bouquet du bordeaux en faisant infuser 
dans les bouteilles un peu de racine d'iris ; 
on donne de même le bouquet de la fine 
Champagne à du montpellier ordinaire en le 
laissant quelque temps en contact, dans un 
fût, avec des copeaux de sapin fraîchement 
coupés ; on lui donne le bouquet du co- 
gnac en ajoutant une décoction de capil- 
laire, etc. Mais ce sont là des moyens empi- 
riques. Le vin et l'eau-de-vie ainsi traités 
ont bien, en effet , uns apparence de bou- 
quet, mais c'est tout, et le dégustateur ne s'y 
laisse pas tromper. La qualité médiocre du 
produit n'est pas changée, elle n'est que 
masquée superficiellement. 

Il existe divers moyens d'améliorer la qua- 
lité de3 vins et de leur communiquer un 
bouquet agréable. Un des plus certains est le 
suivant : à l'époque où la vigne est en fleur, 
on recueille cette fleur, que le vent aurait 
emportée et qu'on peut prendre sans nuire 
aucunement au raisin. Pour ce faire, il suf- 
fit de se munir d'un panier dont on garnit le 
fond d'une feuille de papier et de frapper 
légèrement les ceps qui portent les grappes 
a T'aide d'une baguette. Cette cueillette doit 
se faire le matin , après la rosée , ou le soir, 
quand la journée a été chaude, ce qui a fait 
épanouir la fleur. Les fleurs recueillies sont 
ensuite étalées sur un linge et on les fait 
sécher à l'ombre. Quand elles sont bien sè- 
ches, on les empile dans des bocaux de verre ( 
à l'abri de l'humidité , et on les garde ainsi 
jusqu'à la vendange. Pour en faire usage, 
on en met 250 grammes environ dans un sac 
de toile claire que l'on suspend dans un ton- 
neau où l'on a mis 25 a 30 litres de moût et 
que l'on bonde ensuite soigneusement. On 
laisse la fermentation s'établir, en ayant soin 
de percer la bonde d'un trou que l'on garnit 
d'un tube de verre, et, quand elle est ache- 
vée, on enlève le sac de fleurs et on soutire. 
La liqueur obtenue suffit pour donner un 
bouquet très-appréciable à toute une pièce 
de vin. 

BOUQUEY (Angélique ou M""). V. Bou- 
quet (Mme), au tome II du Grand Diction- 
naire, page 1106. 

BOURAQUE s. f. (bou-ra-ke). Pêche. Sorte 
de nasse, dont le nom s'écrit aussi bour- 
raque. 

• BOURASSÉ (l'abbé Jean-Jacques), ar- 
chéologue français. — Il est mort à Tours 
en 1870. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on doit à l'abbé Bourassé : Histoire de 
Notre -Seigneur Jésus-Christ (1861, in-8°) ; 
Histoire de ta sainte Vierge, mère de Dieu 
(1862, in-8°); Summa aurea de laudibus bea- 
tissimx Virginis Maris (1862, 13 vol. in-8°); 
les Apôtres, histoire de l'établissement de 
l'Eglise d'après les textes contemporains (I8ô8, 
in-8°); Abbayes et monastères, Histoire, mo- 
numents, souvenirs et ruines (18G9, in-so) ; 
Recherches historiques et archéologiques sur 
les églises romanes en Touraine (1809, in-40) ; 
Histoire de saint Joseph, époux de la Vierge 
mère (1871, in-8°), etc. 

* BOURBAKI (Charles-Denis-Sôter ou Sau- 
ter), général français. — Pendant la funeste 
guerre de 1870-1871, il commandait la garde 
impériale dans l'année du Rhin, à la tête de 
laquelle éta.it placé le maréchal Bazuine, Du 
M au 18 août, il prit part aux combats qui 
eurent lieu autour de Metz, puis il se réfugia 
dans cette ville avec ses troupes. Le 26 août, 
au moment où le jour commençait à baisser, 
revêtu d'habits bourgeois , il se mêla aux 
médecins luxembourgeois dont l'aventurier 
Régnier avait négocié le passage au travers 
de l'armée allemande , et il parvint ainsi à 
sortir de la ville bloquée. On n'a jamais 
connu d'une manière certaine le but de cette 
singulière escapade ni la mission qu'il de- 
vait être chargé de remplir. Quoi qu'il en 
soit, on le vit quelque temps après venir à 
Tours pour offrir ses services au gouverne- 
ment de la Défense nationale. Le 17 octobre, 
il fut chargé du commandement supérieur 
de l'armée du Nord et de l'Oise, et il livra 
quelques combats heureux dans le voisinage 
d'Amiens. Gambetta résolut ensuite de pla- 
cer Bourbaki à la tête de l'armée de l'Est, 
qui devait opérer de manière à débloquer 
Belfort ; mais cette armée trouva devant 
elle le corps du général de Werder, qui crut 
devoir quitter la position qu'il avait prise 
près de Dijon, pour se rapprocher de Vesoul 
à marches forcées. Des engagements heu- 
reux eurent lieu le 8, le 12 et le 15 janvier 
1871 ; mais le 16 et le 17 janvier, tous les efTorls 
de Boinbaki pour entamer la position prise 
par le général prussien furent repoussés, et, 
lo 18, le général franç;iis«fut obligé de battre 
en retraite. Il manquait de vivres et de mu- 
nitions; les souffrances dea soldats étaient 
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encore augmentées par un froid très-vif qui 
paralysait pour ainsi dire leurs membres. 
Il arriva lo 27 à Besançon , et, se voyant 
cerné de toutes part';, craignant d'être ac- 
cusé de trahison, il se livra au désespoir et 
se tira un coup de pistolet dans la tète. Ce- 
pendant il n'avait pas réussi à se donner la 
mort; on le transporta a. Lyon dans un état 
presque désespéré, pendant que son armée, 
dont il avait remis le commandement au gé- 
néral Clinchant, se réfugiait en Suisse. La 
guérison de l'horrible blessure qu'il s'était 
faite fut très-lente, et il ne fut hors de dan- 
ger que vers le 15 février. Aujourd'hui , le 
général Bourbaki est chargé du commande- 
ment du U» corps d'armée, et il est gouver- 
neur militaire de Lyon. 

* BOURBEAU (Louis -Olivier), sénateur 
français. — Il fit son droit à la Faculté de Poi- 
tiers et, inscrit au barreau des avocats de 
cette ville, acquit une certaine notoriété 
comme avocat. En 1841 , il obtint au con- 
cours une chaire de la Faculté de droit, de- 
vint maire de Poitiers en 1847 et fut élu re- 
présentant du peuple en 1848, comme répu- 
blicain. II siégea à gauche, sans se faire re- 
marquer, et fut réélu membre de l'AssemUlée 
législative. Après le coup d'Etat, il revint à 
Poitiers, reprit son ancienne profession d'a- 
vocat, fut a plusieurs reprises élu bâtonnier 
et devint, en 1866, doyen de la Faculté de 
droit. 

En 1869 , l'Empire métamorphosa cet an- 
cien républicain en candidat officiel, pour 
l'opposer à M. Thiers, et, grâce à la pression 
administrative, il l'emporta sur l'illustre 
homme d'Etat. Il siégea néanmoins au cen- 
tre gauche , signa la fameuse interpellation 
des 116 et obtint le portefeuille de 1 instruc- 
tion publique dans le ministère Foreade 
(17 juillet 1869); il le conserva jusqu'à l'avé- 
nement du cabinet Ollivier. Il remplaçait 
M. Dtiruy et ne signala son administration 
par absolument rien. On n'a retenu de lui 
qu'un mot : il se plaignait de manquer de 
prestige, et le prestige du ministre Bourbeau 
devint le texte de nombreuses plaisanteries. 
Les électeurs sénatoriaux de 1876 lui en ont 
cependant trouvé assez pour l'envoyer siéger 
à la Chambre haute, où il appartient à la 
droite bonapartiste. 

* BOURBON-LANCY, ville de France (Saône- 
et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 53 ki- 
lom. de Charolles, sur le versant d'une col- 
line, près de la Loire; pop. aggl., 1,456 hab. 
— pop. tôt,, 3,203 hab. — L'établissement ther- 
mal se compose de deux pavillons et d'un 
corps de logis ; il renff rme vingt-quatre salles 
de bain et une piscine à eau courante. Les 
eaux sont employées contre la névrose, les 
rhumatismes, la scrofule, la paralysie et les 
maladies de la peau. Elles sortent de sept 
sources, dont six sont thermales et une froide. 
L'eau de la source du Lymbe atteint 56". 
Bourbon-Lancy possède deux hôpitaux ; l'an- 
cien, fondé en 1697, a des piscines et des 
douches particulières. > Le nouvel hôpital, 
dit M. Ad. Joanne, est une magnifique con- 
struction en briquo et en pierre, dominée 
par la flèche élégante de sa chapelle, et dont 
l'aspect extérieur ainsi que les proportions 
grandioses sont loin de faire deviner la des- 
tination. Fondé par le marquis d'Aligre, qui 
a laissé 3 millions et demi à l'administration 
des hospices, il contient 400 lits, » Pendant 
la Révolution, Bourbon-Lancy s'appela Belle- 
viie-les-Bains. 

* BOURBON -L'ARCHAMBAULT, ville de 
France (Allier), ch.-l. de cant., arrond. et à 
26 kilom. de Moulins, sur la Burge, au S. 
d'un étang, entre quatre collines escarpées ; 
pop. aggl., 2,400 hab. — pop. tôt., 2,699 hab. 
Les eaux thermales do Bourbon-l'Archum- 
bault jaillissent à l'O. de la ville par trois 
jets qui remplissent un bassin prés duquel 
s'élève l'établissement, modeste maison à un 
seul étage, appartenant à l'Etat. La source 
Jonas jaillit à 200 mètres de la grande source 
thermale, La fontaine de Saint-l-'ardoux est 
alimentée par la source de la Trollière , qui 
émerge à 17 kilom. de Bourbon. La source 
de Saint-Pardotix sort de terre à 1 kilom. 
de la précédente. 

Nous empruntons à M. Regnanlt l'appré- 
ciation suivante des eaux de Bourbon-1'Ar- 
chambault : t L'eau thermale , prise en bois- 
son, est éminemment diaphorétique, diuré- 
tique et tonique. En bains chauds, 34» ou 38°, 
elle excite vivement le système nerveux et 
la circulation; aussi ne l'emploie-t-on à cette 
température qu'avec prudence ; elle agit 
alors comme révulsif énergique sur in peau; 
en bains tempérés (28° à 310), elle stimule 
doucement la peau et produit un effet de 
sédation. Après cinq ou six jours de traite- 
ment complet, on voit ordinairement surve- 
nir les phénomènes de la fièvre thermale, 
constipation, embarras gastriques , etc., qui 
cèdent facilement aux moyens convenables. 
La transpiration et la diurèse abondante qui 
résultent de l'usage de ces eaux causent aux 
malades une soif assez vive, qui persiste, 
tout le temps de la cure. Enfin, la poussée, 
sous forme d'exanthème scarlatineux , nii- 
liaire ou urticaire, survient souvent dans le 
cours du traitement. Les maladies chroni- 
ques tulynainiques , paralysies, apoplexies 
imminentes, rhumatismes, accidents scrofu- 
leux, maladies de la peau et de la lymphe, 
rétraetioos musculaires, suite de plaies d'ar- 
mes à feu et do maladies des os, affect.0113 
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des voies urinaires, cèdent souvent a l'em- 
ploi des eaux de Bourbon. • Pour donner une 
idée de l'efficacité de ces thermes, on dit 
proverbialement dans le pays que l'on pour- 
rait chauffer le four avec les béquilles des 
malades qui y sont guéris. Pendant la Révo- 
lution, Bourbon-l'Archambault s'appela Bour- 
ges-les-Bains. 

BOURBON-BBSSET (famille dk). Cette fa- 
mille a pour souche Pierre de Bourbon, rils 
»lné de Louis du Bourbon, prince-évêque de 
Liège en 1456, et d'une princesse de Gueldre. 
Pour donner plus d'importance à cette bran- 
che, les généalogistes de la famille ont insi- 
nué que Louis de Bourbon avait été marié a 
la princesse en question avant d'entrer dans 
les ordres; en ce cas, ses descendants se- 
raient les chefs de la dynastie de Bourbon, 
comme aînée de toutes les branches actuelles 
de la maison ; mais Pierre de Bourbon , fils 
de l'évêque de Liège , a pris lui-même , dans 
un acte où il parut comme témoin, la quali- 
fication de bâtard de Bourbon , seigneur de 
Busset. Cet acte, un contrat de mariage, 
existe en original dans les archives du châ- 
teau d'Avranches, près de Tarare. 

Pierre de Bourbon prit la qualification de 
seigneur de Busset après son mariage avec 
Marguerite d'Alègre , dame de Busset-en- 
Bourbonnais, fief dont la famille a conservé 
le nom. Parmi ses descendants figurent: 
François-Louis-Antoine, comte nu Bourbon- 
Bussbt, gentilhomme du comte d'Artois et 
lieutenant général, înorten 1795, et Frnnçois- 
Louis-Joseph , comte de Bourbon-Busset, 
maréchal (le camp en 1815, chef d'état-ina- 
jor de la ire division de la garde royale sous 
la Restauration , pair de France après l'ex- 
pédition d'Espagne, k laquelle il prit part. 
Il est mort en 1856. 

* BOUKHO.NNE-LES-BAINS, ville de France 
(Haute-Marne), ch.-l, de cant., arrond. et à 
39 kilom. de Langres, entre deux vallées, bâ- 
tie en partie sur la colline qui les sépare; 
pop. aggl., 3,949 hab. —pop. tôt., 4,274 hab. 
Les Romains avaient à Bourbonne un éta- 
blissement de bains. L'invasion d'Attila et la 
chute de l'empire romain n'y laissèrent que 
des ruines. Longtemps oubliées, les sources 
thermales furent de nouveau utilisées dès le 
milieu du xive siècle; mais c'est seulement 
de nos jours qu'elles ont été remises en l'hon- 
neur qu'elles méritent. Voici les résultats 
d'une analyse des eaux de la fontaine Chaude 
et de lu source du Puisard, faite en 1858 sur 
1 Jsilogr. d'eau par MM. Miallie et Figuier : 


CORPS CONSTITUANTS. 


Carbonate de chaux. . . 
Sulfate de chaux. . . . 
Sulfate de potasse. . . 
Chlorure de sodium. . . 
Chlorure de magnésium. 
Bromure de sodium. . . 
Silicate de soude. . . . 
Alumine 


FONTAINE 

Chaude. 


e r - 

0,108 
0.899 
0,149 
5,783 
0,392 
0,065 
0,120 
0,030 


SOURCE 

lu Puisard 
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BOURBOUILLE s. f. (bour-bou-lle; Il mil.). 
Nom vulgaire du lichen tropiens. 

1 BOVRBOERG - CAMPAGNE, bourg de 
France (Nord), cant. et à 1 kilom. de Bour- 
bourg-Ville, arrond. et à 20 kilom. de Dun- 
kerque; pop. aggl., 1,320 hab. — pop. tôt., 
2,493 hab. 

* BOURBOURG- VILLE, ville de Fiance 
(Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
de Duukerque, sur le canal du même nom, 
qui fait communiquer l'Aa avec le port de 
Dunkerque; pop. aggl., 2,431 hab. — pop. 
tôt., 2,574 hab. Minoterie à vapeur; con- 
struction de machines agricoles. Commerce 
important de bestiaux. 

"BOURBRIAC, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 ki- 
lom. de (juingamp, sur le versant d'un chaî- 
non des montagnes Noires*, pop, aggl. , 
776 hab. — pop. lot., 4,454 hab. A 3 kilom. 
du bourg, tumulns de Tanvedou. 

* BOUKDEAUX , bourg de Franco (Drôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 57 kilom. de Die, 
sur les deux rives duRoubion; pop. aggl., 
G88 hab. — pop. tôt., 1,262 hab. Les deux 
rives de la rivière sont réunies par un pont 
pittoresque, d'une seule arche, presque im- 
praticable aux voitures, bâti au moyen âge. 

* BOURD1GNÉ ou BOKDIGNÉ (Charles dk). 
— C'est par erreur que nous avons fixé la 
date de sa naissance a 1531 ; elle doit être re- 
portée aux premières années du xvio siècle, 

BOURDIN (Claude-Etienne), médecin fran- 
çais, né à Pesmes (Haute-Saône) en 1815. 
Reçu docteur à Paris en 1838, il s'est fixé 
dans cette ville, où il s'est fait avantageu- 
sement connaître comme praticien et comme 
écrivain médical. Professeur d'hygiène do 
l'Association polytechnique, le docteur Bour» 
din est membre de plusieurs sociétés savantes 
et l'un des fondateurs de la Société de statis- 
tique de Paris. Il a obtenu, en 1849, 1854 et 
1861, des médailles pour le dévouement dont 
il a fait preuve pendant des épidémies, et il 
a été nommé utiioier d'académie. Outre des 
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articles publiés dans divers journaux et re- 
cueils, des mémoires, etc., on lui doit : Traité 
de la catalepsie (1841, in-8°); Du suicide con- 
sidéré comme maladie (1845, in-8°) ; Essai sur 
lu phrénologie considérée dans ses principes 
généraux et son application pratique (1847, 
in-12) ; Du progrès considéré particulièrement 
au point de vue du bien-être hygiénique des 
classes laborieuses (1865, in-8°); Eludes mé- 
dico-physiologiques (1873, iii-8°) ; Du choix du 
vaccin et du procédé à mettre en usage pour 
éviter , dans l'opération de la vaccine , l'ino- 
culation des germes des maladies virulentes 
(1873, in-8°), etc. 

BOURDON (Pierre-Michel), peintre et gra- 
veur français, né en 1778. Il fut élève de 
Regnault. On cite de lui un Christ sur ta croix, 
qu'il avai. peint pour la ville de Pau. Comme 
graveur, on lui doit la collection du Concours 
décennal et un certain nombre de morceaux 
du Musée Filhol, dont il fut directeur. 

'BOURDON (Jean-Baptiste-Isidore), mé- 
decin français. — Il est mort à Paris en 1861. 
Malgré son talent et les nombreuses pu- 
blications par lesquelles il s'est fait con- 
naître, Isidore Bourdon passa les dernières 
années de sa vie dans l'indigence. L'Aca- 
démie des sciences Ijï faisait une petite pen- 
sion annuelle de 1,500 f r. , et son dénùment 
était tel, àl'époquede sa mort, qu'il fut pourvu 
aux frais de son enterrement par la Société 
des amis des sciences, dont il faisait partie. 

BOURDON (Mathilde Lir-PENS, dame), 
femme de lettres française, d'origine belge, 
née à Gand en 1817. Elle épousa d'abord un 
M. Froment, puis, devenue veuve, elle se 
remaria avec M. Hercule Bourdon, qui s'é- 
tait fait connaître comme rédacteur du Globe 
saint-simonien et de la Revue du progrès so- 
cial. M ms Bourdon a écrit un nombre consi- 
dérable de petits ouvrages pour l'enfance et 
pour la jeunesse. Parmi ces écrits, pour la 
plupart souvent réédités, mais qui sont d'une 
mince valeur littéraire, nous citerons : His- 
toire de Notre -Dame -de- la-Treille (îâsi, 
in-8"); la Vie réelle (1857', in-12); A/"e d'E- 
pernon (1856, in-12); les Béatitudes (1858, 
in-12); Abnégation (1859, in-12); Souvenirs 
d'une institutrice (1859, in-12); Politesse et 
savoir-vivre (1859, in-12); Nouvelles histori- 
ques (1859, in-12); Lettres à une jeune fille 
(1859, in-12); la Charité, légende (1800, 
in-12) ; le Droit d'aiuesse (1860, in-12) ; Marcia 
(I860,in-12); Onze nouvelles (1860, in-12); Put- 
chérie (1860, in-12); Quelques heures de soli- 
tude (1860, in-12); Quelques nouvelles (1864, 
in-18); les Servantes de Dieu (1861, in-12) ; 
Etudes populaires (1861, in-12); Histoire de 
Marie Stuart (1851, in-12) ;' Marthe Dlondet 
(1862, in-12); Léontine (1862, in-12); Tableaux 
d'intérieur (1862, in-12); Si j'avais mille écus 
(1862, in-12) ; la Paix du logis (1863, in-12); le 
Prix de la vie (1863, in-12) ; Souvenirs d'une fa- 
mille du peuple (1863, in-12) ; les Trois sœurs 
(1863, in-12) ; le Mois des serviteurs de Marie 
(1863, in-12); les Homonymes de l'histoire (ISG3, 
in-12); une Faute d'orthographe (1863, in-12); 
Denise (1863, in-12); la Clef des cœurs (1863, 
in-18); les Veillées dupatronage (1864, in-is); 
V Inventaire (1864, in-12); la Main droite et ta 
main gauche (1864, in-18); la Pierre angulaire 
(1865, in-18); une Parente pauvre (1805, 
in-12); VHëritage de Françoise (1865, in-12); 
Gérard t'aveugle (1865, in-12) ; la Ferme aux 
Ifs (1865, in-12); le Divorce (1865 , in-12); 
AfHc de Neuville (1866, in-12); Quelques fem- 
mes auteurs du xix» siècle (1867, in-12) ; Ré- 
cits du foyer (1867, in-12); la Femme d'un 
officier (1867, in-12); Anne ■ Marie (1803, 
in-12) ; Euphrasie (1868, in-12) ; Sitvio Pellico 
(1868, in-18); Types féminins (1869, in-12); 
les Roses sans épines (1859, in-12); Marie 
Tudor et Elisabeth (1869, in-12) ; V Adoption 
(1869, in-12); Agathe (1869, in-13); Andrée 
d'Effanges (1869, in-12); le Château a" Avril/y 
(1809, in-12); la Famille Reydel (1870, in-12); 
l'ArOre de Noël (1870, in-12); lo Unisson du 
mendiant (1871, in-12) ; le Ménage d'Henriette 
(1872, in-12); Nouvelles variées (1872, in-12); 
les Sœurs de charité en Orient (1873, in-12); 
il/arc de Lheininghen (1873, in-12); Cathe- 
rine Hervey (is~3, in-12); Viviane (1875, 
in-12); le Sacré-cœur de Jésus (1875, in-32); le 
Mariage de Thècle (1875, in-12), etc.. 

BOURÉE (Nicolas-Prosper), diplomate fran- 
çais, né à Boulogne-sur- Mer en 1811, d'une 
ancienne famille de magistrats. Il fit son 
droit, puis entra dans les bureaux du minis- 
tère des affaires étrangères on 1836. Nommé 
consul à Beyrouth en 1840, puis consul gè- 
nèrul six ans plus tard , il prit une part 
active au règlement de la question du 
Liban. En 1851, il fut chargé d'obtenir du 
bey de Tanger certaines réparations dues ù 
des négociants français et fut appuyé dans 
cette affaire par une frégate dont les canons 
ne contribuèrent pas peu à amener une solu- 
tion satisfaisante pour notre pays. En 1852, 
il fut nommé ministre en Chine, puis chargé 
d'un voyage d'exploration en Turquie, à la 
veille de la guerre de Crimée. En 1855, il fut 
nommé ministre à Téhéran, puis revint en 
France, d'où il partit en 1859 pour remplir 
une mission secrète en Allemagne. En 1860, 
il fut nommé ministre en Grèce et de la 
passa, en 1864, en Portugal, où il négocia un 
traité de commerce assez avantageux pour 
la France. 

En 1866, il fut nommé ambassadeur à Con- 
Stanîinciplc , porto qu'il conserva jusqu'au 
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mois de juin 1870, époque à laquelle il fut rem- 
placé par M. de La Guéronnière et nommé 
sénateur. 

La révolution du 4 septembre le fit ren- 
trer dans la vie privée, d'où il n'est plus 
sorti depuis. 

BOUREUILLE (Louis-Gabriel de), admi- 
nistrateur français, né à Pontoise en 1807. 
Admis à l'Ecole polytechnique en 1826, il en- 
tra deux ans plus tard dans le corps des mi- 
nes. En 1832, M. de Boureuille devint chef 
du cabinet du directeur général des ponts et 
chaussées et des mines, au ministère ries tra- 
vaux publics. Chargé en 1833 du service des 
chemins d<; fer comme chef de bureau, puis, 
en 1842, comme chef de division, il rédigea 
un grand nombre de règlements et de pro- 
jets de loi sur la matière , des actes de 
concession , etc. M. de Boureuille devint 
ensuite chef de la division des mines (1849), 
directeur (1853), secrétaire général du mi- 
nistère de l'agriculturp, du commerce et des 
travaux publics (1855), conseiller d'Etat 
hors section (1857). En outre, il fut chargé, 
comme commissaire du gouvernement, de 
soutenir devant le Corps législatif des projets 
de loi et de prendre part aux discussions rela- 
tives au ministère de l'agriculture et des tra- 
vaux publics. Lors de la création du ministère 
spécial des travaux publics, il y est passé 
avec le titre de secrétaire général , et il a 
conservé ces fonctions jusqu'en 1876, époque 
où il a été mis à. la retraite, M. de Boureuille 
av;iit été nommé, en 1849, ingénieur en chef 
de ire classe et, en 1854, inspecteur général. 
Enfin, il est, depuis 1869, grand officier de la 
Légion d'iionneur. 

* BOURG- ARGENTAL, ville de France 
(Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 ki- 
lom. de Saint-Etienne, au confluent de la 
Déôme et du Riotet; pop. aggl., 2.693 hab. 

— pop. tôt., 3,457 hab. Fabrique de erépos, 
rubans et bourdalous; papeterie, impression 
sur étoffes, blanchisserie; pépinières. Com- 
merce de bois. Au xvie siècle, cette ville 
était fortifiée et elle fut le siège d'un des bail- 
liages du Forez. 

* BOURG - DE - PÉAGE , ville de France 
(Drôme) , ch.-l. de cant., arrond. et à 18 ki- 
lom. de Valence, sur la rive gauche de l'Isère; 
pop. aggl., 4,282 hab. — pop. tôt., 4,920 hab. 
« Ce bourg, dit M. Ad. Joanne. appelé autre- 
fois Pëage-de-Pisançon, date du x" siècle. 11 
a dû son origine au pont bâti sur la rivière 
par la chapitre de Saint-Barnard de Romans, 

?ui y prélevait Un péage. Son histoire se con- 
ond avec celle de Romans, dont il partage 
aussi la prospérité. • 

* BOURG- DE -THIZV, bourg de Franco 
(Rhône), cant., arrond. et à 3kilom. deThizy; 
pop. agirl., 768 hab. — pop. tôt., 2,266 hab. 
Eglise du xio siècle. 

* BOURG-DE-VISA , bourg de France (Tarn- 
et-Garonne) , ch.-l. de cant., arrond. et à 
20 kilom. de Moissac ; pop. aggl., 405 hab. 

— pop. tôt., 897 hab. 

* BOURG -D'OISANS, bourg de France 
(Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 49 kilom. 
de Grenoble, près de la rive gauche de la 
Romanche; pop. aggl., 1,426 hab. — pop. 
tôt., 2,773 hab. Sous la domination romaine , 
Bourg-d'Oisans appartenait à la tribu des 
Uceni. Lors de la formation du lac de Saint- 
Laurent, en 1151, il ne dut son salut qu'à la 
position élevée qu'il occupait alors sur un co- 
teau, et pendant quelque temps il porta le 
nom de Saint-Lanrtmt-du-Lac. 

-BOURG-EN-BRESSE, ville de France, 
ch.-l. du département de lAîn, sur la rive 
droite de la Reyssouse,à 8 kilom. des premiers 
contre-forts du Jura; pop. aggl., 10,647 hab. 

— pop. tôt., 14.2S0. L'arrondissement com- 
prend 10 cantons, 120 communes , 122,747 hab. 
Au point de vue militaire, Bourg est compris 
dans la 7 e région , placée sous le commande- 
ment du duc d'Aumale. «Ville commerçante, 
bien bâtie, bien arrosée, propre, mais inani- 
mée, dit M. Ad. Joanne, Bourg n'a rien d'in- 
téressant à montrer aux artistes et aux ar- 
chéologues; cependant tous les étrangers 
qui iront de Mâcon à Genève ou de Genève 
à Mâcon ne devront pas manquer de s'y ar- 
rêter pour aller admirer l'église de Brou , > 
située à 800 met. de la ville. Nous avons dé- 
crit ce monument religieux, le plus intéres- 
sant que possède cette région de la France, 
à. l'article Bnou , tome II du Grand Diction- 
naire, page 1315. 

* BOURG LASTIC, bourg de Franco (Puy- 
de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 54 ki- 
lom. de C'Iermont; pop. aggl., 669 hab. — 
pop. tôt., 1,740 hab. Eglise romane. 

•BOURG-LÈS-VALENCE, bourg de France 
(Drôme) , cant. et arrond. de Valence , sur la 
rive gauche du Rhône; pop. aggl., 2,421 hab. 

— pop. tôt., 3,536 hab. Co bourg est atte- 
nant à Valence. 

' BOURG-SAINT-AMDÉOL, ville de France 
(Ardeohe), cli.-l.de cant., arrond. et à 52 ki- 
lom. de Privas, sur la rive droite du Rhône ; 
pop. aggl., 3,766 hab. — pop. tôt., 4,524 hab. 
Cette ville, qui a conservé quelques vestiges 
de ses anciennes fortifications, communique 
avec Pierrelatte par un pont suspendu. 

'BOURG - SAINT - MAURICE, bourg de 
France (Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 
27 kilom. de Moutiers, près du confluent 
de l'Isère et de la Versoye , au milieu de 
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prairies; pop. aggl., 615 hab. — pop. tôt., 
2,522 hab. 

* BOURG-SOUS LA-ROCHE (le), village de 
France (Vendée), cant., arrond. et à 3 kilom. 
de La Roche-sur- Yon ; pop. aggl., 165 hab. 
— pop. tôt., 2,415 hab. 

* BOURG-SUR-GIRONDE, ville de France 
(Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 ki- 
lom. de Blaye,sur la rive droite de la Dordogne, 
près de son confluent avec la Gironde; pop. 
aggl., 1,444 hab. — pop. tôt., 2,735 hab. Celte 
ville existait déjà au temps de la domination 
romaine ; an moyen âge, elle fut une des huit 
villes alliées à Bordeaux et qui s'appelaient 
ses filleules. Vignobles estimés; exportation 
de pierres. 

BOURG-LA-RE1 NE, bourg de France (Seine), 
cant., arrond. et à 1 kilom. de Sceaux, sur la 
Bièvre, à 9 kilom. de Paris (Notre-Dame), sur 
la route de Paris à Orléans, station du che- 
min de fer de Paris à Limours et de Paris à 
Sceaux; pop. aggi., 1,831 hab. — pop. tôt., 
2,186 hab. Le bourg, dont la majeure partie 
borde la route de Paris, est bâti dans un 
vallon assez agréable, sur la rive gauche de 
la Bièvre, qui passe à 500 ou 600 mètres. [1 s'y 
est construit d élégantes villas, le long du che- 
min de fer de Paris à Limours. Dans le bourg 
même se trouvent quelques belles habita- 
tions, entre autres un château qui a appar- 
tenu à Gabrielle d'Estrées et où le Vert-Ga- 
lant vint voir plus d'une fois sa maîtresse; il 
est maintenant occupé par un pensionnat de 
jeunes tilles, et du parc qui en dépendait il 
ne reste plus que quelques grands arbres. Le 
parloir de cet établissement, ancienne cham- 
bre de Gabrielle, a conservé quelques traces 
de dorures et ornementations du temps. Ce 
château fut choisi, en 1722, pour lieu de l'en- 
trevue de Louis XV, âgé de douze ans, avec 
l'infante d'Espagne, âgée de quatre ans, qu'on 
lui destinait pour femme; une inscription 
gravée sur une pierre, au palier du premier 
étage, a" conservé le souvenir de cet événe- 
ment mémorable. C'est à Bourg-la-Reine que 
Condorcet, mis hors la loi lors de la chute 
des girondins, s'est empoisonné: "L'emplace- 
ment du corps de garde où il fut amené et 
où on le trouva mort le lendemain est main- 
tenant occupé par la mairie. Son corps fut 
inhumé dans le cimetière , mais sans aucune 
marque extérieure, et on ignore où il a été 
placé. Le presbytère de Bourg-la-Reine a été 
habité par Dupuis, l'auteur de V Origine des 
cultes. Le marché de Sceaux, longtemps cé- 
lèbre, avant d'être remplacé par celui de La 
Villette, se tenait en réalité à Bourg-la*Roine. 

* BOURGADE (François), missionnaire. — Il 
est mort en 1866. 

* BOURGANEUF, ville de France (Creuse), 
ch.-l. d'arrond. et à 33 kilom. de Guéret; 
pop. aggl., 2,863 hab. — pop. tôt., 3,591 hab. 
L'arrond. comprend 4 cantons, 41 communes, 
41,742 hab. Fabriques de porcelaine, cha- 
pelleries, papeteries, confiseries. 

BOURGEOIS (Siméon), marin français, né 
en 1815. Il entra à l'âge de quinze ans dans 
la marine et ne tarda pointa être nommé en- 
seigne de vaisseau (1836). Il fut promu lieu- 
tenant en 1845, puis capitaine de frégate en 
1852, capitaine de vaisseau en 185S et enlin 
contre-amiral en 1868. M. Bourgeois a pris 
part à l'expédition conduite contre la Chine 
par l'amiral Charner. C'est un marin distin- 
gué, doublé d'un savant. Il s'est particulière- 
ment occupé de la construction des navires 
modernes et des propulseurs employés par la 
nouvelle marine de guerre. Il a obtenu, avec 
M. Dupuy de Lôme, le prix proposé par l'A- 
cadémie des sciences à celui qui aurait fait 
faire le progrès le plus important à la ma- 
chine à, vapeur. 

En 1870 , M. Bourgeois fut nommé com- 
mandant de la station des côtes occidentales 
d'Afrique, où il stationna durant la guerre. 
C'est sur sa demande que furent abandonnés 
comme inutiles et trop insalubres les comp- 
toirs français de la côte d'Or. 

Le 26 juillet 1872, il fut nommé conseiller 
d'Etat par l'Assemblée nationale, et dès lors 
il ne compta plus dans le Service actif de la 
marine. 

On doit à M. Bourgeois les ouvrages sui- 
vants : Recherches théoriques et expérimen- 
tales sur les propulseurs hélicoïdes (1845, 
in-8"); Rapport à M. Ducos , ministre de la 
marine, sur ta navigation commerciale à va- 
peur de l'Angleterre (1854, in-4") ; Mémoire 
sur la résistance de l'eau au mouvement des 
corps et particulièrement des bâtiments de 
mer (1855, in-4<>); Renseignements nautiques 
recueillis à bord du Duperré et de la Forte, 
pendant un voyage en Chine, etc. 

BOURGEONNANT, ANTE adj. (bour-jo- 
nant, an-te — rad. bourgeon). Qui se propage 
par des bourgeons. Se dit surtout de certains 
chancres syphilitiques. 

* BOURGES , ch,-I. du département du Cher, 
à 232 kilom. de Paris par le chemin de fer, 
sur une colline dont l'Yèvre et l'Auron bai- 
gnent la base ; pop. aggl., 22,654 hab. — pop. 
tôt., 31,312 hab. L'arrond. comprend 10 can- 
tons, 100 communes, 137,371 hab. Au point de 
vue militaire, Bourges est compris dans la 
S» région, placée sous le commandement du 
général Ducrot. Bourges, ville jusqu'à pré- 
sent sans industrie, a été dotée de vastes éta- 
blissements militaires, qui comprennent une 
fondera; dj cation", uu arsenal, une écolu de 
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pyrotechnie, un magasin à poudre et un 
vaste polygone. 

* BOURGET (le), bourg de France (Seine), 
cant. et à 6 kilom. de Pantin, arrond. et à 
6 kilom. de Saint-Denis, à 11 kilom. dn Paris; 
800 hab. — Nous avons raconté ailleurs les 
combats qui furentlivrés aux Prussiens dans 
cette commune du 28 au 30 octobre 1870, puis 
le 21 décembre. V. Paris (siège de), au 
tome XII du Grand Dictionnaire, pages 268 
et 271. 

Le 30 octobre 1872, on a inauguré un mo- 
nument élevé en l'honneur de ceux qui ont 
perdu la vie dans ces combats. Il a été édifié 
sur les dessins de M. Derecq, architecte, 
sur un terrain offert par la famille Polluai , 
dont un des membres était aide de Camp du 
général Ducrot pendant le siège. C'est une 
petite chapelle qui peut contenir tout au plus 
cinquante personnes. Elle est éclairée par 
six croisillons dont les vitraux représentent 
des croix de la Légion d'honneur. Elle est 
fermée par une grille en fer travaillée à-jour. 
On lit sur la façade : 

HONNEUR ET PATRIE. 

SÉPULTURE 

DES BRAVES MORTS POUR LA PATRIE. 

MONUMENT ÉLEVÉ 

AVEC DES SOUSCRIPTIONS PRIVEES. 

Sur les deux côtés de ta chapelle : 

COMBATS 
DES 28 , 29 ET 30 OCTOBRE 1870. 

Ce monument est situé à l'extrémité du 
village, au bord et à gauche de la route, sur 
un point d'où l'on domine le champ de ba- 
taille des trois journées. 

Un autre monument, élevé sur une large 
place, à l'entrée du village, fut inauguré le 
10 février 1874. Il est formé de pierre bleue 
et a environ 2m, 50 de hauteur. C'est un pié- 
destal surmonté d'une pyramide triangulaire. 
Sur le piédestal, on voit une épée brisée, et 
on y lit cette inscription : 

ILS SONT MORTS EN COMBATTANT 

POUR LA FATRIE. 

I.'ÉPÉE DE LA FRANCE 

EST ÉCHAPPÉE 

DE LEURS MAINS. LEURS DESCENDANTS 

LA REFORMERONT. 

BOURGET (Justin) , mathématicien fran- 
çais, né à Savas (Ardèche) en 1S22. Elève de 
l'Ecole normale supérieure, il se fit recevoir 
agrégé, professa les mathématiques dans di- 
vers lycées et prit le grade de docteur en 
1852. Après avoir été pendant plusieurs an- 
nées professeur à la Faculté des sciences de 
Clermont, M. Bourgetest revenu à Paris, où 
il a été chargé de la direction des études 
scientifiques à l'institution Sainte-Barbe. On 
lui doit un certain nombre d'ouvrages, parmi 
lesquels nous citerons : Variation des con- 
stantes arbitraires (1852, in -8°); Théorie 
élémentaire des approximations numériques 
(1860, in-12); Note sur l'hypothèse cosmo- 
gonique de Laplace (1862, in-8°); Tables 
de logarithmes pour les nombres de i à 
10,000 et tes fractions trigonométriques de 
minute en minute (1864, in-32); Géométrie 
analytique à trois dimensions (1872, in-8°); 
Traité d'arithmétique (1873, in-8°) ; Traité de 
géométrie élémentaire (1874, in-8°), ces trois 
derniers ouvrages en collaboration avec 
M. Ch. Housel. 

BOURGILLON, ONNE s. (bour-ji-llon , o- 
ne ; Il mil.). Petit bourgeois, petite bour- 
geoise : Ah.' ciel! BOURGrLLONNE I moi, gui 
suis, parla grâce de Dieu, fille, sœur et nièce 
de notaire! (Daucourt.) Il Vieux mot. 

* BOURGNEtIF (le), bourg de France 
(Mayenne), cant. et à 13 kilom. de Loiron , 
arrond. et a. 19 kilom. de Laval, sur le Vi- 
coin ; pop. aggl. , 577 hab. — pop. tôt. , 
2,201 hab. 

* BOURGNEUF EN-RETZ, petite ville mari- 
time de France (Loire-Inférieure) , ch.-l. de 
cant., arrond. et â 29 kilom. de Paimbœuf, à 
2 kilom. de l'Océan; pop. aggl., 835 hab. — 
pop. tôt., 2,837 hab. Exploitation de marais sa- 
lants; pêche de poisson et d'huîtres; armements 
pour Terre-Neuve. Entre le continent et l'île 
deNoirmoutier,l'Océan forme la baie de Bourg- 
neuf. Cette baie, dit M. Ad. Joanne, o est 
peu sûre pour la navigation, à cause des 
bancs de sable qui s'y forment, surtout dans 
le chenal conduisant au port; elle n'est point 
abritée contre les vents du N.-O. La mer 
perd sensiblement du terrain sur la côte 
voisine, et l'on prétend même que, depuis un 
siècle, le territoire de la commune a gagné, 
par suite de cette retraite, plus de 500 hec- 
tares. ■ 

'BOURGOGNE s. t. — Coiffure élevée, qui 
fut en usage au xvne siècle. 

* BOURGOGNE, bourg 1 de France (Marne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de 
Reims, sur une colline; pop. aggl., 994 hab. 
— pop. tôt., 1,005 hab. 

* BOURGOIN, ville de France (Isère), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 15 kilom. de La Tour- 
du-Pin , dans la vallée marécageuse de i;i 
Bourbre, entre deux chaînes de collines ; pop. 
aggl., 3,927 hab.— pop. tôt. , 4,954 hab. 
Usines, moulins, papeteries; imprimeries sur 
étoffes à Jallieu, faubourg de Bourgoin. « Les 
marais de Bourgoin, dit M. Ad. Joanne, cou- 
vrent une superficie de 6,514 hect., répartis 
sur vingt-trois communes leur longueur est 
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de 35 kilom. jusqu'au confluent du Rhône et 
de l'Ain , leur largeur variable , leur pente 
de 34 met. A l'E., d'autres marais s'étendent 
jusqu'au confluent du Rhône et du Guiers. Il 
est probable que le Rhône suivait autrefois 
cette ligne de marais et de tourbières, dont le 
dessèchement, entrepris au commencement de 
ce siècle, est loin d'être achevé; les fièvres pé- 
riodiques produites par les miasmes qui s en 
échappent font des environs de Bourgoin 
l'une des régions les plus insalubres de la 
France. L'extraction de la tourbe y produit 
chaque année 30,000 tonnes d'une valeur de 
18,000 francs.» 

BOURGOING (François, comte de), di- 
ploflîate, né à Paris en 1821. Il est petit- 
fils du baron Jean-François de Bourg-oing, 
diplomate du premier Empire, et son père, 
Armand - Marc - Joseph , fut aide de camp 
du maréchal Ney. A vingt ans, M. François 
de Bourgoing fut attaché au cabinet de 
M. Guizot, ministre des affaires étrangères, 
qui l'envoya ensuite comme secrétaire de lé- 
gation à Turin et secrétaire d'ambassade à 
Rome. Lors de la révolution de 1848, il donna 
sa démission et rentra dans la vie privée. Sous 
l'Empire, M. da Bourgoing .collabora à la 
Revue contemporaine , au Correspondant, et 
publia une intéressante Histoire diplomatique 
de l'Europe pendant la Révolution française 
(1865-1871, 3 vol. in-8°). En 1871, M. Thiers, 
président de la République, nomma le comte 
de Bourgoing ministre plénipotentiaire de 
France dans les Pays-Bas. Le 1er niai de 
l'année suivante, il fut appelé à remplacer 
le comte d'Harcourt en qualité d'ambassa- 
deur auprès du pape. Par son attitude à 
Rome , il gagna toutes les sympathies des 
cléricaux. Au mois de décembre 1872,M. Four- 
nier, notre ministre plénipotentiaire auprès 
du roi d'Italie, ayant donné l'ordre au com- 
mandant de VOrénoque d'aller avec ses offi- 
ciers rendre visite à Victor-Emmanuel le 
1W janvier, après avoir rendu visite au pape 
â Noël , M. de Bourgoing protesta contre 
l'exécution de cet ordre, en affirmant qu'il 
appartenait à l'ambassadeur seul de France 
auprès du pape de donner des ordres aux of- 
ficiels de 1 Orénoque. Four mettre un terme 
à ce conflit, M. Fournier en référa au gou- 
vernement de M. Thiers, qui lui donna juste- 
ment raison, et M. de Bourgoing envoya aus- 
sitôt sa démission, qui fut acceptée. Les 
uluauiouiains d'Italie et de France jetèrent 
les liants cris, et quelques royalistes fran- 
çais signèrent une adresse dans laquelle ils 
félicitèrent le diplomate d'avoir, par sa re- 
traite, donné «un éclatant désaveu à la po- 
litique qui a livré noue saint père le pape 
à la spoliation et à l'insulte. » En 1873, M. de 
Bourgoing fut chargé de se rendre a. Saint- 
Pétersbourg pour y négocier de nouveaux 
traités de commerce. Au mois de mai 1874, 
il reçut la croix d'officier de la I.ég.on d'hon- 
neur. Le 8 mai 1875, il remplaça M. de Vo- 
gué comme ambassadeur à Constatitinople. 
A ce titre, M, de Bourgoing u assiste, avec 
M. de (Jhaudordy, comme représentant de la 
France , aux conférences qui ont eu lieu à 
Constantinople en décembre 1876 et janvier 
1877, dans le but d'empêcher la guerre d'éclater 
entre la Russie et la Turquie et d'amener cette 
dernière puissance ù donner des garanties ju- 
gées nécessaires. Le gouvernement ottoman 
ayant repoussé les principales demandes fai- 
tes, à la suite d'un accord préalable, par les 
représentants des grands Etats européens , 
M. de Bourgoing a quitté Constantinople 
(janvier 1877), en y laissant un simple chargé 
(t'affaires. 

BOURGOING (Philippe, baron de), homme 
poliiique français, ne à Nevers en 1827. Il 
occupait les fonctions d'écuyer de l'impéra- 
trice, lorsqu'il fut élu député de la Nièvre en 
1S6S, et réélu l'année suivante. Au Corps lé- 
gislatif, il vota constamment avec la majorité 
dévouée au gouvernement impérial et fut un 
de ceux qui accueillirent avec joie la décla- 
ration de guerre de 1870. Pendant cette 
guerre néfaste, il fut placé à la tête d'un ba- 
taillon de mobiles de la Nièvre et fut nommé, 
à cette occasion, commandeur de la Légion 
d'honneur. Une élection partielle devant avoir 
lieu dans la Nièvre le 24 mai 1871 , M, Phi- 
lippe de Bourgoing adressa aux électeurs la 
déclaration suivante : 

«Messieurs les électeurs 

» Je viens solliciter l'honneur de vous re- 
présenter à l'Assemblée nationale. 

»Eiu en 1868 et en 1869 député de la Nièvre 
au Corps_ législatif, j'ai étudié, j'ai soutenu 
vos intérêts; j'aspire encore à en être le dé- 
fenseur. 

» Ne voulant pasdevoir vos suffrages à une 
profession de foi équivoque, je vous dis fran- 
chement : Mes convictions n'ont pas varié , 
je suis resté fidèle à l'Empire. 

» Soumis aux lois de mon pays, je respecte 
les pouvoirs du maréchal de Mae-Muhon. Si 
je suis élu, je m'efforcerai de l'assister dans 
l'œuvre d'apaisement qu'il a entreprise; je 
ne violerai pas cette trêve dont son devoir 
et son honneur le constituent le loyal gar- 
dien, et qui nous prépare à la fondatiou d'un 
gouvernement définitif. 

• Mais quand l'heure sera venue de choisir 
ce gouvernement, je demanderai qu'on en 
laisse le soin au paya, librement et directe- 
ment consulté. 

a Je crois, en effet, avec le prince impérial, 
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que l'appel au peuple, «c'est le salut et c'est 
' le droit. » 

» Seul, un pouvoir assis sur celte large base 
aurait assez d'autorité pour s'imposer an pa- 
triotisme de tous en sauvegardant la dignité 
de chacun, assez de force pour rendre la sé- 
curité à ceux qui possèdent, et à ceux qui 
travaillent l'abondance et la prospérité qu'ils 
ont connues pendant vingt ans. 
f Electeurs, 

» Si vous persez, comme moi, que le présent 
appartient à l'héroïque soldat de Malakoff et 
de M.igenta, mais que l'avenir n'appartient 
qu'à vous-mêmes, vous m'enverrez le dire en 
votre nom à l'Assemblée nationale. • .» 

Il fut élu par 37.599 voix et s'empressa de 
partir pour Chiselhurst.afin d'annoncer cette 
heureuse nouvelle, qui semblait de nature à 
relever les espérances du parti bonapartiste. 

Mais l'élection dp M . Philippe de Bourgoing, 
lorsque l'Assemblée nationale fut appelés à 
l'examiner, souleva de nombreuses réclama- 
tions. Une pièce dont le député Girerd avait 
donné lecture à la tribune, à propos du fa- 
meux comité central de l'appel au peuple, 
semblait prouver qu'on avait cherché a ga- 
gner des voix au candidat par d'indignes pro- 
messes ; mais nous nous bornerons ici à men- 
tionner cette partie du débat, parce que nous 
en avons parlé longuement ailleurs (v. ap- 
pel au peuple, dans ce Supplément), On re- 
prochait aussi à M. de Bourgoing d'avoir cher- 
ché à influencer les électeurs en présentant 
sa candidature comme personnellement re- 
commandée par le maréchal de Mac-Mahon, 
et, à ce sujet, un journal avait publié le ren- 
seignement suivant : 

« M. le baron de Bourgoing, après avoir 
adressé à ses électeurs sa première circu- 
laire, dans laquelle il protestait de son dé- 
vouement pour le gouvernement septennal 
du duc de Magenta et de sa fidélité inébran- 
lable pour le gouvernement impérial, dont il 
subordonnait l'avènement à la retraite du 
maréchal, a eu l'honneur d'être reçu par le 
maréchal de Mac-Mahon, qui lui a adressé 
ces paroles : 

« Dans votre profession de foi, vous vous 
» êtes montré, monsieur le baron, respectueux 
» envers l'Assemblée souveraine qui ainstitué 
» le septennat, et fidèle au gouvernement im- 
i périal que vous avez loyalement servi. Le 
■ langage que vous avez tenu est celui d'un 
» hoi.nête homme, et tous les hommes de cœur 
• l'approuveront comme moi. » 

Après de vifs débats, et à la suite d'une en- 
quête spéciale, ordonnée par l'Assemblée, 
celle-ci cassa l'élection, par 330 voix contre 
309, dans sa séance du 13 juillet 1S75. Le8 
électeur» de la Nièvre devaient donc être 
convoqués pour procéder à une nouvelle 
élection ; mais l'Assemblée ayant peu aprè"s 
décidé qu'on ne ferait plus d'élections par- 
tielles, tout resta en suspens. 

M. de Bourgoing se présenta de nouveau 
aux élections générales du 20 février 1876, 
et la profession de foi qu'il adressa aux élec- 
teurs se terminait ainsi : 

« Je n'ai pas à vous dire longuement qui 
je suis, et les sentiments politiques dont j'ai 
le devoir de vous rendre compte peuvent se 
résumer en deux mots : respect du présent, 
réserve de l'avenir. Le présent, je le res- 
pecte, parce que, homme d'ordre maintenant 
comme toujours, je prêterai mon concours 
au gouvernement que les lois ont établi; je. 
lo soutiendrai parce qu'il a promis de proté- 
ger la société contre le radicalisme. L'ave- 
nir, je le réserve , la constitution m'en don- 
nant le droit. Je désire un gouvernement 
solide, sorti des entrailles du pays, émanant 
de la souveraineté nationale, assurant à nos 
enfants, avec la sécurité du lendemain, cette 
prospérité dont l'Empire nous a fait jouir 
pendant dix-huit années, i 

Le baron de Bourgoing avait pour concur- 
rent M. Massé, candidat républicain, et il 
l'emporta sur ce dernier par 5D0 voix seule- 
ment de majorité. 

* BOURGTHÉROCLDE, bourg de France 
(Eure), ch.-l. de canton, arrond. et à 35 ki- 
lom. de Pont-Audemer; pop. aggl., 565 hab. 
— pop. tôt., 745 hab. 

* BOURGUÉBUS, village de France (Cal- 
vados), ch.-l. de canton, arrond. et à 10 ki- 
lom. de Caen ; pop. aggl., 178 hab. — pop. 
tôt., 255 hab. 

* BOURGUE1L, ville de France (Indre-et- 
Loire), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 ki- 
Join. de Chinon , sur la rive droite du Doit; 
pop. aggl., 1,711 hab. — pop. tôt., 3,304 hab. 
Cette ville est située dans un territoire fer- 
tile en vins rouges d'excellente qualité; elle 
est environnée de jardins agréables, où l'on 
cultive en abondance des légumes, du lin,du 
chanvre, de l'anis, de la reglisse, etc. Com- 
merce de vins rouges, leurre renommé, etc. 

BOURGUET (Eugène), médecin français, 
né à Brusque (Aveyron) en 181G. Il étudia la 
médecine à Montpellier, où il se tit recevoir 
docteur, puis il fut attaché, comme chirur- 
gien, à lïiôtel-Dieu d'Aix, dont il est le chi- 
rurgien en chef depuis 1846. M. Bourguetest 
membre correspondant de la Société de chi- 
rurgie de Paris (1863), membre de l'Académie 
des sciences et belles-lettres d'Aix, dont il a 
été vice-président, inspecteur des eaux mi- 
nérales de cette ville, etc. L'Académie de mé- 
decine de Paris lui a décerné en 1864 un prix 
de 6,000 francs. On lui doit : De l'urétroto- 
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mie externe par section collatérale et par ex- 
cision des tissus pathologiques dans les cas de 
rétrécissements infranchissables (1865, in-40); 
Sur la luxation des os propres du nez par 
cause traumatique, et un certain nombre de 
mémoires, parmi lesquels nous citerons : \'A- 
névrisme de l'artère ophthalmique guéri par 
les injections de perchlorure de fer; les Luxa- 
tions de l'extrémité supérieure du radius; Sur 
une variété de hernie inguinale rare et peu 
connue; Nouveau procédé d'amputation du 
pénis; Des divers modes d'assainissement des 
maraiset des pays marécageux insalubres ; Des 
chemins de fer dans leurs rapports avec l'hy- 
giène publique, etc. 

BOURGUÉTICRINE s. f. (bour-ghé-ti-kri-ne 
— de Bourguet, natural. fr., et de encrine). 
Zooph. Genre d'encrines. 

— Encycl. Les bourguéticrines, dont Alcide 
d'Orbigny a fait un genre d'apiocrinidées, ont 
le sommet composé de deux séries de pièces, 
jamais concave, et donnant passage à cinq 
bras ; la face articulaire des pièces de la tige 
n'est pas radiée. On connaît une espèce de la 
craie blanche, la bourguélicrine elliptique; 
mais ce qui donnerait à ce genre un attrait 
tout particulier, c'est l'existence présumée 
d'une et même de plusieurs espèces vivantes, 
fait très-rare chez les crinoïdes et unique 
chez les bouguéticrines. On a du moins trouvé 
à la Guadeloupe, dans des brèches très-ré- 
centes et contenant des ossements humains, 
des fragments de crinoïdes qui, n'ayant pas 
de traces de radiation sur la tige, ont été 
rapportés provisoirement au genre bourgué- 
licrine. On a donc créé sur ces débris une 
espèce appelée bourguélicrine d'Hotessier, du 
nom du naturaliste qui les a découverts. 

BOURGCIGNAT (Auguste), jurisconsulte 
français, né à Chaumont (Haute-Marne) en 
1819. Il étudia le droit à Paris, où il se fit 
recevoir licencié et inscrire au barreau. 
M. Bourguignat acheta ensuite une charge 
d'avocat au conseil d'Etat et à la cour de 
cassation. S'étant démis de ces fonctions, il 
entra dans la magistrature en qualité de juge 
au tribunal civil de Beauvais, et il est de- 
venu depuis président du tribunal de Cler- 
mont, dans l'Oise. On lui doit les ouvrages 
suivants : Traité complet de droit rural ap- 
pliqué ou Guide théorique et pratique des 
propriétaires, fermiers, juges de paix, mai- 
res, élèves des écoles d'agriculture, etc. (1852, 
in-8°) ; Guide légal du draineur (1854, in-8°) ; 
Législation appliquée des établissements in- 
dustriels, notamment des usines hydrauliques 
ou à vapeur, des manufactures, fabriques, etc. 
(1858, 2 vol. in-8°); De ta propriété des che- 
mins ruraux (1875, in-8°), etc. Citons encore 
un Commentaire abrégé de ta loi sur les so- 
ciétés, en collaboration avec M. A. Mathieu. 

BOURGUIGNAT (Jules-René), savant fran- 
çais, né à Brienne (Aube) en 1829. Il vint 
compléter ses études à Paris , où il s'oc- 
cupa tout particulièrement de sciences na- 
turelles, surtout de géologie et de paléon- 
tologie. Pendant quelques années, M. Bour- 
guignat a été préparateur a la chaire de pa- 
léontologie du Muséum. Il s'est fait connaître 
par un grand nombre de monographies et 
d'ouvrages estimés, parmi lesquels nous cite- 
rons : Catalogue raisonné des mollusques ter- 
restres et fluviatiles recueillis par M. F. de 
Saulcy (1853, in-4°, avec pi.); Aménités ma- 
Incologiques (1853-1860, 2 vol. in-8°), ouvrage 
très-important; Catalogue raisonné des plan- 
tes vasculaires du département de l'Aube 
(1857, in-8°); Malacologie terrestre de Vile 
du château d'If (1860, in-8 u ) ; Malacologie 
terrestre et fluviatile de la Bretagne (1861, 
in-8°); les Spiciléges malacotogiques (1862, 
in-s°) ; Paléontologie des mollusques terrestres 
et fluviatiles de l'Algérie (1862, in-8°) ; Ma- 
lacologie du lac des. Quatre-Cantons (1863, 
in-8°); Mollusques de San-Julia-de-Loria 
(1863, in-8°); Mollusques nouveaux litigieux 
ou peu connus (1S63-1868, in-8°) ; Malacolo- 
gie de la Grande-Chartreuse (1864, in-8 c ); 
Monographie du nouveau genre français pala- 
dilhia (1865, in-8°); Malacologie de l'Algérie 
(1863-1865, 2 vol. in-8") ; Etudes géologiques 
et paléontologiques des hauts plateaux entre 
Boghar et Tiharet (1868, in-4°) ; Histoire ma- 
lacologique de la régence de Tunis (1868, 
in-4°); Monuments symboliques de l'Algérie 
(1868, in-40); Inscriptions romaines de Vence, 
dans tes Alpes-Maritimes (1869, in-8°); His- 
toire des monuments mégalithiques de Roknia 
(1869, in-4°); Histoire de Djebel-Thaya et 
dis ossements fossiles recueillis dans la grande 
caverne de la mosquée (1870, in-4°), etc. 

BOURKIIAN-KALDOUN, haute montagne 
de l'empire chinois, où Gengis-Khan et plu- 
sieurs de ses successeurs ont été inhumés. 

BOURKIIA1NS, divinités des Kalmouks et 
des Bourètes. Les principales portentles noms 
deTingri-Bourkhan, Çakia-Mouni, Abidaba, 
Erlick-Khan, Oudara, Oltanga-Tonçana,elc, 
Parmi ces- divinités, les unes représentent le 
génie du bien, les autres celui du mal. On 
donne aux premières la figure riante et ai- 
mable ; aux secondes, des traits durs et me- 
naçants, ou grotesques. Les idoles qui les 
représentent sont généralement en cuivre 
doré; elles sont creuses à l'intérieur, et les 
Kalmouks placent dans la cavité de petits 
coffrets cylindriques renfermant les cendres 
des saint3 dans le corps desquels la divinité 
est supposée s'être incarnée. 
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BOU-BKIKA, village de l'Algérie , prov. 
et à 75 kilom. d'Alger, sur l'oued de ce nom, 
branche de l'oued Nador, petit fleuve qui se 
jette dans la mer à Tipasa. Bnu-rlkika , qui 
a été fondé en 1850 et 1851, forme aujour- 
d'hui une section de Marengo. Habité à cette 
époque par quelques familles allemandes, il 
servit ensuite de résidence à des transportés, 
au nombre de sept cents, qui furent amnistiés 
en 1859. Aujourd'hui que toutes les difficultés 
d'installation et d'appropriation ont été vain- 
cues, le village de Bou-Rkika est en pleine 
voie de prospérité. Il est en grande partie 
habité par des musulmans indigènes. 

' BOCRMONT, bourg de France (Haute- 
Marne), ch.-l. de canton, arrond, et à 47 ki- 
lom. de Chaumont, sur une hauteur, adroite 
de la Meuse; pop. aggi., 869 hab. — pop. 
tôt.. 872 hab. C'était, au temps des Gaulois, 
une des villes fortes des Lingons, 

BOURNEAU s. m. (bour-no). Tuyau de 
conduite pour des eaux souterraines, dans 
quelques départements du Midi. 

BOURNEVILLE (Désiré-Magloire), méde- 
cin françuis, né à Garaneièies (Eure) en 
1840. Il a étudié la médecine a Paris, où il a 
pris le grade de docteur en 1870. Pendant la 
guerre de 1870-1871, M, Bourneville a été 
chirurgien -major du 160" bataillon de la 
garde nationale et chirurgien aide-major à 
l'ambulance du Jardin des plantes. Il est de- 
venu rédacteur en chef du Mouvement médi- 
cal et de la Bévue photographique des hôpi- 
pilaux, qu'il a fondée en 1870. Sous l'Empire, 
il a collaboré au Réveil. Enfin, M. Bourne- 
ville est membre ,de la Société anatomique, 
Correspondant de diverses sociétés de pro- 
vince, et il a obtenu une médaille en 1866, 
pour son dévouement pendant l'épidémie cho- 
lérique a Amiens On lui doit un assez grand 
nombre d'écrits : De l'inégalité de poids en- 
tre les hémisphères cérébraux chez les épilep- 
tiques(isei) ; De la condition de labovehe chez 
les idiots (1864) ; Socrate était-il fan? (1864); 
G.-V. Townley ou Du diagnostic de la folie 
au point de vue médico-légal (1865), avec 
M. Teinturier; De l'emploi de la fève de Ca- 
labar dans le traitement du tétanos (1868, 
in-8°) ; Du cas du docteur W. Pennoek ou Con- 
tribution à l'histoire de la sclérose en plaques 
disséminées (1869, in-8°); De la sclérose en 
plaques disséminées, étude nouvelle (1869, 
in-8o); De l'antagonisme de la fève de Cala- 
bar et de l'atropine (1870, in -8»); Etudes 
chimiques et thermométriques sur tes maladies 
du système nerveux (1871-1872, 2 vol. in-s°) ; 
De -la contracture hystérique (1872, tn-8°) ; 
le Choléra à l'hâpital Cochin en 1866 (1873, 
in-8°) ; Notes et observations cliniques et ther- 
momélriqws sur la fièvre typhoïde (1873, 
in-8°) ; Science et miracle, Louise Lateau ou 
la Stigmatisée belge (1875, in-8"), etc. Le doc- 
teur Bourneville a publié les Leçons sur les 
maladies du système nerveux, du professeur 
Chnrcot (1875), et les Leçons cliniques sur les 
maladies chirurgicales des enfants, du doc- 
teur J. Giraldès (1867-1868). 

"BOURNEZEAU, bourg de France (Vendée), 
canton «ta il kilom. de Chantonnay, arrond. 
et à 22 kilom. de La Roche-sur- Yon ; pop. 
aggl., 850 hab. — pop. tôt., 2,174 hab. Car- 
rières de granit. 

BOU-ROUMI, village de l'Algérie, prov. et 
à 65 kilom. d'Alger par le chemin de fer ; 
71 hab. Fondé en 1848, il formait à l'origine 
une annexe d'El-Afroun; il est devenu une 
section de Mouzaïaville. Les habitants s'y 
adonnent surtout à la culture des terres. 

* BOURQUELOT (Louis-Félix), littérateur 
et paléographe. — U est mort à Paris en 
1868. Les derniers ouvrages qu'il a publiés 
sont : Huit jours dans Vile de Candie (1SG4, 
in-8») ; Etudes sur les foires de Champagne, 
sur l'étendue et tes règles du commerce qui s'y 
faisait auxiLiie, XIW et nive siècles (1865-1866, 
2 vol. iu-S°). 

* BOURQUENEY (François-Adolphe, comt> 
de), diplomate. — Il est mortle26déc. 1869. 

BOURRA-COURRA s. m. (bou-ra-kou-ra). 
Bot. Arbre qui croît dans la Guyane. 

* BOURRAS s, m. — Encycl. Les bourras, 
qu'on appelle aussi pénitents gris, doivent ce 
double nom à la nature et k la couleur de 
leur vêtement. Ils forment à Marseille une 
sorte de confrérie libre, composée d'un petit 
nombre de membres seulement, appartenant 
en général aux classes élevées de la. société. 
Instituée à Marseille en 1591, elle fut ap- 
prouvée par le pape Grégoire XIV. Pour être 
admis dans la confrérie, il faut être âgé d'au 
moins dix-huit ans et jouir d'une réputation 
irréprochable. Le costume des bourras con- 
siste en une sorte de robe de grosse toile 
cordée, vulgairement appelée cagoule, et qui 
est surmontée d'un capuchon percé de deux 
trous à l'endroit des yeux. Cette robe est 
Serrée à la taille par une ceinture de corde, 
aux deux extrémités de laquelle pendent un 
chapelet de bois, avec sa croix, et un fouet 
de corde en signe de mortification. 

Les attributions des bourras consistent à 
figurer dans les processions religieuses, mais 
surtout à assister les condamnés à mort à 
leurs derniers moments. La veille de l'exé- 
cution, les confrères, réunis dans leur cha- 
pelle , commencent les prières pour le mal- 
heureux qui va expier son crime. A cinq 
heures du matin, le lendemain, ils entendent 
la messe, puis se rendent sur le lieudel'exê- 
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cution en récitant les litanies des saints. La 
terrible exécution terminée, ils s'agenouillent 
en cercle, puis sept d'entre eux gravissent' 
les degrés du l'échsifaud, prennent le cada- 
vre sanglant et le déposent dans un sac de 
toile, où l'un d'eux place également la tète 
en la rapprochant du tronc, et le tout est 
porté au cimetière, pendant que les chantres 
invoquent le patron du supplicié. Les con- 
frères retournent alors à leur chapelle, où le 
recteur entonne un dernier De profundis, 
auquel les autres répondent. A la fin, ils 
ajoutent en langue provençale : Dieou l'agué 
fa paz! (ijue Dieu lui fasse paix t) Les prières 
sont continuées pendant quinze jours. 

Un antre article du règlement porte : » Et 
pour continuer les œuvres de miséricorde, 
avons ordonné que ladite compagnie rachè- 
tera ou délivrera tous les ans des prisons un 
condamné civil, le plus nécessiteux, ou tel 
qu'il sera à icelle avisé, pour lequel il y aura 
une boîte expresse où tous les frères met- 
tront de leur bien à leur dévotion. » 

Des secours sont aussi accordés aux frères 
qui se trouvent dans le besoin. 

BOURRETAIRE s. m. (bou-re-tè-re). Cur- 
deur de tiloselle. 

Bourrienne (MÉMOIRES DE) sur Nnpolcon, 
le Directoire, le Consulat, l'Empire et la 
Restauration. Ce livre, qui a paru de 1829 à 
1831, comprend 10 volumes in-8°. Lors de 
leur publication, ces mémoires obtinrent un 
très-grand succès; mais peu à peu s'affaiblit 
la vogue qui s'était attachée à Bourrienne. 
On accusa l'auteur d'inexactitude et de par- 
tialité. On s'occupa ensuite do le réfuter en 
publiant, en 1830, Bourrienne et ses erreurs 
volontaires ou involontaires ou Observations 
sur ses Mémoires, ouvrage en 2 vol. in-8°. 
Aujourd'hui, on ne lit plus guère Bourrienne, 
que les historiens doivent néanmoins consul- 
ter, car il renferme des particularités fort 
intéressantes. L'auteur a connu Napoléon à 
Brienne, l'a suivi en Italie, en Egypte, aux 
Tuileries, à la Malmaison, et il peint aussi 
bien le Bonaparte ofriciel que le Bonaparte 
en pantoufles. C'est que sa qualité de secré- 
taire de Napoléon lui a permis de recueillir 
bien des sentiments et des mots que d'autres 
n'auraient pu noter an passage et sur le mo- 
ment, bien des traits profonds, brillants, 
incisifs et presque toujours remarquables, 
échappés à 1 âme ardente de Bonaparte dans 
l'épancheinent de ses confidences intimes. 

Bourrienne ne livre pas tous ses rensei- 
gnements comme des faits extraordinaires; 
il s'en garde bien. « Il ne faut pas se faire 
illusion, dit-il. Les grands hommes, quelque 
grands qu'ils soient, ont des torts, commet- 
tent des erreurs et font des fautes. Il faut 
bien payer le tribut à l'humanité. Qui les en 
exempterait? Il y a tant de petites chose.'» 
dans la composition de l'homme, qu'il y a 
impossibilité physique d'être grand du matin 
au soir.» Partant de ce principe, Bourrienne 
parle de Napoléon tel qu'il l'a vu, connu, ad- 
miré ou blâmé, disant ce qu'il a vu, entendu, 
écrit, pensé dans chaque circonstance. Dans 
plus d'un passage, le Napoléon intime expli- 
que le Napoléon officiel, et lo livre de Bour- 
rienne, à ce point de vue, sera toujours d'uno 
lecture aussi instructive qu'intéressante, sur- 
tout aujourd'hui, où les travaux récents 
d'une critique indépendante ont remis Napo- 
léon 1er à sa véritable place, ni sur un autel 
ni sur une claie. 

BOURRILLON s. m. (bou-ri-llon ; U mil. — 
rad. bourre). Petit amas de bourre dans la 
soie grége. 

BOURS1N (Elphége), littérateur et journa- 
liste, nô à Falaise (Calvados) en 1830. Il s'est 
fait connaître par des ouvrages littéraires, 
historiques, etc., a collaboré à divers jour- 
naux et est devenu rédacteur en chef du 
Progrès libéral, de Toulouse, et plus récem- 
ment directeur de la Correspondance républi- 
caine. Nims citerons de lui: le Livre des fem- 
mes au xixe siècle (1865, in-12); Histoire de 
Paris (1867, in-12); Histoire de l'agriculture, 
du commerce et de l'industrie en France, de- . 
puis le commencement de la monarchie jusqu'à 
nos jours (1868, in-12); Histoire romaine (18G6, 
iu-8°); Catéchisme au. ban républicain (1872, 
in - 18); Danton, étude historique (1872, 
in-8°) ; Manuel du bon républicain (1872, 
in-12); Nouveau dictionnaire universel de la 
langue française (1872, in-18); Questionnaire 
des examens du volontariat d'un un (1873, 
in-18); Dévolution parlementaire du 24 mai 
1873 (1873, in-16), etc. 

* BOURZAT (Pierre-Siméon), homme poli- 
tique. — 11 est mort à Bruxelles en 1868. 

* BOUS s. m. pi. — Des bous de sucre, Se 
dit du sucre qui a bouilli. 

BOUSBECQUES, bourg de France (Nord), 
canton et k 10 kilom. de Tourcoing, arrond. 
et à 18 kilom.de Lille, sur la Lys; pop. aggl., 
680 hab. — pop. tôt. , 2,017 hab. Eglise 
gothique remarquable. 

* BOCSCAT (le), bourg de France (Gi- 
ronde), canton, arrond. et à 2 kilom. de Bor- 
deaux; pop. aggl., 3,164 hab. — pop. tôt., 
3,455 hab. Le Bouscat, qui forme comme un 
faubourg de Bordeaux, possède un établisse- 
ment liydrothérapique, des fabriques et de 
belles maisons de campagne. 

* BOUSE s. f,— Bot. Bouse de vache, Espèce 
d'agaric, à chapeau très-vaste, qu'on ren- 
contre quelquefois aux anvirons de Paris. 
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BOUSIES, ville de France (Nord) , canton 
et à 5 kilom. de Laudreoies, arrond. et à 
£0 kilom. d'Avesnes, à la source de l'Hiron- 
delle; pop. aggl., 8,320 hab. — pop. tôt., 
2,362 hab. 

BOUSQUBR v. n. ou intr. (bou-ské). Faire 
le métier de bousqueur. 

BOUSQUEUR s. m. (bou-skeur). A Nantes, 
Ouvrier qu'on emploie à des travaux qui 
n'exigent que de la force corporelle. 

BOUSQUET (Victor Alphonse-Jean), homme 
politique français, né à Saint-Hippolyte 
(Gard) en 1839. Il est fils d'un ancien député 
sous Louis-Philippe. Aprèsde bonnes études, 
il se fit recevoir docteur en droit et débuta 
au barreau de Nîmes, où il obtint de brillants 
succès. Il fut nommé conseiller général du 
Gard en 1871 et y siégea dans les rangs des 
républicains. Il fut nommé sous-préfet d'U- 
zès sous le gouvernement de la Défense na- 
*.iona!e et se présenta aux élections de fé- 
vrier 1871; il obtint 43,000 voix, mais ne fut 
point élu. Au mois de février 1876, il fut plus 
heureux et l'emporta, à une très-grande 
majorité, sur son concurrent monarchiste, 
M. H. Pourtalès. M. Bousquet siégea à gau- 
che et vota constamment avec l'Union répu- 
blicaine. 

" BOUSSAC (la), bourg de France (Ille-et- 
Vilaine), canton et à 8 kilom. de Fleihe-Fou- 
gères, arrond. et à 32 kilom. de Saint-Malo 
par le chemin de fer; pop. aggl., 343 hab. — 
pop. tôt., 3,111 hab. Kléber y fut battu, le 

21 novembre 1793, par La Roehejaquelein et 
Stofflet. 

BODSSAY, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), canton et à 9 kilom. de Clisson, ar- 
rond. et a 36 kilom. de Nantes; pop. aggl., 
732 hab. — pop. tôt., 2,047 hab. 

* BOUSSENAC, bourg de France (Ariége), 
canton et à 3 kilom. de Massât, arrond. et à 

22 kilom. de Saint-Girons, sur la rive droite 
de l'Arac; 2,596 hab. 

BOUSSEROLLE s. f. (bou-se-ro-le). Bot. 
Arbousier des Alpes ou raisin d'ours. On dit 

aUSSi BUSSEROLLB. 

* BOUSS1ÈRES, bourg de France (Doubs), 
ch.-l. de canton, arrond. et à 1S kilom. de 
Besançon, sur le revers d'une colline ; 222 hab. 

* BOUSS1NGACLT (Jean-Baptiste-Joseph- 
Dieudonné), chimiste et agronome français. 
— Ce remarquable savant a publié, outre 
les ouvrages que nous avons cités, les écrits 
suivants : la Fosse à fumier (1858, in-8°); 
Agronomie, chimie agricole et physiologie 
(1850-1874, 5 vol. in-8°), réédition, considé- 
rablement augmentée, de son Economie ru- 
rale; Dosage au. carbone dans la fonte, le fer 
et l'acier (1870, in-8°); Analyses comparées du 
biscuit de gluten et de quelques aliments fécu- 
lents (1875, in-8°) ; Dosage du silicium dans la 
fonte, le fer et l'acier, par la voie sèche (1875, 
in-8°) ; Études sur ta transformation du fer 
en acier par la cémentation (1875,111-8°), etc. 

BOUSSINGADLTITE s. f. (bou-sain-gôl- 
ti-te). Miner. Sulfate d'ammoniaque conte- 
nant des traces de protoxyde de fer et de 
magnésie, et qu'on a trouvé dans les soffioni 
de Travalle, en Toscane. 

•BOUSSION (Pierre), conventionnel, né 
en 1753 à Lauzun (Lot-el-Garonne), et non 
en Suisse, mort h Liège le 18 mai 1819.' — 
Médecin de la Faculté de Montpellier en 
1773, il fut envoyé aux états généraux par 
le bailliage d'Agen , comme représentant 
le tiers état, et y occupa constamment Cette 
place en l'absence de M. Escousse de Pe- 
iuzac, dont il était le suppléant. Mem- 
bre de l'Assemblée législative et de la Con- 
vention, Boussion, ami des girondins, vota, 
comme plusieurs d'entre eux, la mort de 
Louis XVI, sans appel ni sursis. Envoyé en 
mission à Bordeaux quelque temps avant la 
chute de Robespierre, avec Bresson, Paga- 
nel et Treilhard, Boussion se fit remarquer 
dans les départements de la Dordogne ut du 
Lot-et-Garonne par l'extrême modération de 
ses actes et de sa conduite, et s'attira l'ani- 
mositc de Tallien, qui essaya vainement de 
faire placer son nom sur une liste de pro- 
scription. Membre du conseil des Anciens en 
1796, Boussion, lassé de la vie publique et 
refusant plusieurs places importantes qui lui 
furent proposées après le 18 brumaire, se 
contenta d'une place de conseiller de pré- 
fecture à Agen , puis de sous-préfet à Ville- 
neuve en 1814; mais, à peine était-il arrivé à 
Villeneuve, qu'il reçut sa destitution, parce 
que l'Empire venait de tomber. Expulsé du 
territoire français par la loi du 12 janvier 
1816, il passa Oeux années à Bruxelles, puis 
se retira à Liège, où il mourut à l'âge de 
soixante-seize ans, très-regretté des pauvres, 
dont il s'étuit fait le médecin gratuit. 

* BOUSSON DE MAI n ET (Emmanuel), lit- 
térateur français. — Il est mort à Arbois en 
1871. 

* BOUT s. m. — Ornith. Bout de petvn ou 
de tabac , Nom vulgaire des anis dans la 
Guyane. 

BOUTAREL (Aimé), économiste, né à Paris 
en 1826. Il étudia le droit, devint auditeur à 
la cour des comptes, puis donna sa démis- 
sion et s'adonna alors à l'industrie. M. Bou- 
tarel fait partie de la commission supérieure 
des Expositions internationales. Pendant ses 
loisirs, il s'est occupé de questions relatives 
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au commerce, à l'industrie, aux oanques, etc., 
et il a collaboré au Journal des économistes 
et à Y Economiste français. Nous citerons, 
parmi ses ouvrages : le Traité de commerce 
et le libre échange (1862, in-8°) ; Banque de 
France, l'escompte à 2 pour 100 (1863, in-8°) ; 
Banque de France , l'escompte maximum à 
4 pour 100 (1865, in-8°); Enquête sur la cir- 
culation monétaire et fiduciaire (1865, in-8°); 
Déposition à l'enquête sur la circulation mo- 
nétaire et fiduciaire (1866, in-8°) ; la Buine 
des exportations françaises, impôts sur les 
matières premières et la dénonciation des 
traités (1872, in-8°) ; V Agriculture en France, 
sa situation, son avenir (l&H, in-8°) ; le Can- 
ton fiscal et l'abolition de l'impôt des bois- 
sons (1875, in-8°), etc. 

* BOUTARIC (Edgar), historien français. 

— Il est devenu professeur a. l'Ecole des 
chartes, chef de section aux Archives na- 
tionales et membre de l'Académie des in- 

! scriptions et belles-lettres. M. Boutaric est, 
. en outre, membre du comité des travaux his- 
toriques etdesSociétéssavantes institué près 
, du ministère de l'instruction publique. Depuis 
j lapublicaiion des Actes duparlement de Paris, 
dont le tome II a paru en 1867 (in-8<>), 
M. Boutaric a mis au jour : Correspondance 
j secrète inédite de Louis XV sur la politique 
1 étrangère (1866, in-8°); Marguerite de Pro- 
vence (1868, iri-8<>) ; Saint Louis et Alphonse 
i de Poi'iers (1870, in-8») ; Clément V, Philippe 
le Bel et les templiers (1873, in-8°), etc. 

i * BOUTEILLE s. f. — Fam. Se dit du sein 
\ d'une nourrice : Cet enfant pleure après sa 

BOUTEILLE. 

Nous sommes bien dis de Noé I 
"Voyez, aussitôt qu'il s'éveille, 
A peine au monde, le bébé 
Réclame à grands cris sa bouteille. 

A.UB. HUMBERT. 

— Boucher la bouteille, Manger après avoir 
bu, pour éviter de sentir le vin ou la li- 
queur. 

BOUTEILLOUX (Miirtial), général français, 
né en 1804, mort à Paris en mai 1877. Admis 
en 1823 à l'Ecole polytechnique, il entra en- 
suite à l'Ecole d'application de Metz, d'où il 
sortit lieutenant du génie. Envoyé quelques 
années après en Afrique, il se distingua par- 
ticulièrementàl'expédition de la Chifi'a (1836) 
et à l'assaut de Cherchel, où il resta comme 
chef du génie, et vengea brillamment le com- 
mandant de la place, tué dans une embus- 
cade. Chef de bataillon en 1839, lieutenant- 
colonel en 1843, il fit exécuter, comme chef 
du génie a Blidah, la route qui conduit de 
cette ville à Médôah. En 1849, il devint co- 
lonel et directeur des fortifications k Con- 
stantine. Rappelé cette même année en 
France, il y commanda un régiment du génie, 
devint général de brigade en 1850, comman- 
dant du génie de la première division mili- 
taire, et fut appelé en 1859 à commander le 
génie du premier corps de l'armée d'Italie, 
avec lequel il prit, part à la bataille de Sol- 
ferino. Le 25 juin 1859, il fut promu général 
de division. Depuis, il' devint membre du co- 
mité des fortifications. Grand officier de la 
Légion d'honneur en 1865, il fut mis à la re- 
traite en 1869. 

BOUTELOUA s. m. (bou-te-lou-a). Bot. 
Genre de plantes, de la famille' des gra- 
minées. 

BOUTEROLLER v. a. ou tr. (bou-te-ro-lé 

— rad. bouterolle). Techn. Travailler avec la 
bouterolle. 

— v. n. ou intr. Faire des bouterolles; se 
servir de la bouterolle. 

BOUTEROUE (Michel), littérateur et mé- 
decin français du xviie siècle. On a de lui, 
outre quelques poésies insérées dans le Re- 
cueil des poésies qui parurent sur la mort de 
Henri IV en 1610 et 1611, le Petit Olympe 
d'Issy, description en vers du château ei du 
parc de Marguerite de Valois, et un traité 
sur la fièvre , intitulé : Pyretologia divisa in 
duos libros, quorum primus universalia fe- 
brium signa prognostica continet, aller unius- 
cujusgue febris diagnosim et therapeiam com- 
plectuur (Faris, 1629, m-8°). 

* BOCTHORS (Jean-Louis-Alexandre), ar- 
chéologue et érudit. — Il est mort a Amiens 
en 1866. 

* BOUT1N (René-François), acteur comi- 
que. — Il est mort h. Pans en juillet 1872. Il 
jouait encore en 1869 à l'Ainbigu-Comique 
dans le drame des Quatre Henri. 

BOUTIOT (Joseph-Théophile), archéologue 
français, né à Vendeuvre-sur-Barse (Aube) 
en 1816. Il s'est spécialement occupé d'ar- 
chéologie locale et a publié un certain nom- 
bre de notices, de mémoires et d'études con- 
cernant le département de l'Aube, les anti- 
quités et les archives de la ville de Troyes. 
Les principales de ces publications sont : 
Recherches sur les anciennes pestes à 'Troyes 
(Troyes, 1S57, in-8°) ; Lettres missives de 
Henri IV, conservées dans les archives muni- 
cipales de Troyes (Troyes, 1857, in-8°) ; No- 
tice historique sur Vendeuvre (1861, iu-S°); 
Etudes sur la géographie ancienne, appliquée 
au département de l'Aube (1861, in-8 ); Sup- 
plément au Répertoire archéologique du dé- 
partement de l'Aube (1861, in-4°j; Histoire 
de l'instruction publique et populaire à Troyes 
pendant les quatre derniers siècles (\Sù5,\i\-S a ); 
Histoire de la ville de l'royes et de la Chant- 
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pagne méridionale (4 vol. in-8°), en cour* de 
publication. M. Boutiot est, en outre, l'auteur 
d'un important travail entrepris en collabo- 
ration avec M. Socart (Dictionnaire topogra- 
phique du département de l'Aube), qui a ob- 
tenu en 1867 un des deux prix décernés cha- 
que année aux meilleures publications des 
sociétés savantes. Il a aussi collaboré au 
Dictionnaire des communes de France, de 
Joanne, et à la Revue agricole régionale de 
Troyes. 

BOUTMY (Emile), écrivain, directeur de 
l'Ecole libre des sciences politiques, né k 
Paris en 1835. Il est fils de M. Laurent-Joseph 
Boutmy, qui fonda le journal la Presse, avec 
M. Emile de Git'nrdin. Peu après avoir ter- 
miné de brillantes études au lycée Bona- 
parte, M. Boutmy commença à faire paraître 
des articles de littérature et de politique dans 
la Presse, qu'il quitta en 1866 pour passer 
ù la Liberté. Lorsque, en 1865, M. Emile 
Trélat fonda l'Ecole spéciale d'architecture, 
il appela M. Boutmy à concourir a son œuvre, 
et le jeune écriv;.iu inaugura, de 1865 à IS69, 
les chaires d'histoire des civilisations et d'his- 
toire comparée de l'architecture. M. Boutmy 
continua à attirer sur lui l'attention en pu- 
bliant : Introduction au cours d'histoire com- 
parée de l'architecture (1869, in-8») et Philo- 
sophie de l'architettureen Grèce (I870,in-12). 
Ce dernier ouvrage , très-remarquable, l'a 
placé au premier rang de nos écrivains sur 
l'art. M. Emile Boutmy y fait preuve de beau- 
coup de savoir, d'un esprit ingénieux et sa- 
gace. Il a analysé avec autant de finesse que 
de précision le génie grec, montré l'idéal 
cherché par les Hellènes et déterminé, par 
le caractère de cet idéal, les principes plas- 
tiques qui apparaissent avec tant d'éclat dans 
la statuaire, l'art par excellence chez les 
Grecs, et dans 1 architecture. En 1872, 
M. Boutmy a fondé l'Ecole libre des sciences 
politiques, qui reproduit sous une forme plus 
simple et plus indépendante l'Ecole d'admi- 
nistration créée par M. Carnot en 1848 et 
supprimée peu après. Cet établissement, dont 
M. Boutmy est encore aujourd'hui le direc- 
teur, réunit un grand nombre de professeurs 
distingués. Les jeunes gens qui suivent ses 
cours ont obtenu les plus brillants succès 
dans les concours administratifs, et, dès au- 
jourd'hui, l'Ecole libre des sciences politiques 
est consacrée par le suffrage du public com- 
pétent et par l'affluence de la jeunesse. 
M. Boutmy a fait en 1873 et en 1875 le cours 
d'histoire constitutionnelle comparée à l'école 
qu'il dirige. Il est depuis 1871 chevalier de la 
Légion d'honneur. 

* BOUTON s. m. — Bot. Bouton litas, Aga- 
ric à deux couleurs. Il Bouton blanc ou roux, 
Agaric lachnope. 

— Encycl. Techn. On peut distinguer les 
boutons, au point de vue de la fabrication, 
en trois grandes catégories : les boutons 
tournés, les boutons frappés et les boutons 
coulés. Les premiers sont généralement en 
bois, en os, en ivoire ou en nacre ; les se- 
conds en métal, et les troisièmes également 
en métal ou en pâte céramique. 

— I. Boutons tournés. La fabrication des 
boutons tournés, quelle qu'en soit la matière, 
est d'une très-grande simplicité. Il faut seu- 
lement noter quelques diHVrences dans la 
disposition du tour, selon qu'il s'agit des bou- 
tons à, un seul trou ou des boutons à plusieurs 
trous. Dans le premier cas, l'outil du tour est 
une simple mèche à trois pointes, dont l'une 
centrale, séparées par deux parties droites. 
A la place de la poupée du tour est disposée 
la plaque dans laquelle on se propose de dé- 
couper les boutons, et dont on peut faire va- 
rier à volonté la position. Un levier placé à 
l'autre extrémité du tour permet de donnera 
l'outil un mouvement latéral. On amené 
ainsi l'outil contre la plaque et on lui im- 
prime un mouvement de rotation; la pointe 
centrale, un peu plus longue, perce de part 
en part le trou du bouton; les deux pointes 
latérales creusent dans la plaque une circon- 
férence qui en marque la limite et qui pénè- 
tre seulement jusqu'à demi-epaisseur. A ce 
point, les parties droites de 1 outil polissent 
la surface du bouton. On ébauche ainsi au- 
tant de boutons que peut en fournir la pla- 
que. Retournant ensuite celle-ci, on recom- 
mence successivement la même opération en 
plaçant la pointe centrale dû l'outil dans 
chacun des trous déjà creusés; les boutons 
se détachent un à un et tombent dans une 
boîte placée au-dessous de l'outil. 

Pour obtenir sur \esboutons des dessins con- 
centriques quelconques, il suffit évidemment 
d'employer des outils dont le profil soit in- 
verse de celui qu'on veut donner au bouton. 
Mais alors, le même outil ne pouvant servir 
pour les deux faces, au lieu de retourner la 
plaque et de remplacer l'outil à chaque fois, 
ce qui constituerait une énorme perte de 
temps, on opère avec deux tours, dont l'un 
fuit toutes les faces et l'autre tous les revers. 

Lorsque le iou/o«doitavoir plusieurs trous, 
comme les trous sont nécessairement excen- 
triques, il est nécessaire d'employer un ap- 
pareil notablement différent du précèdent. 
En ce cas, le tour a autant de porte-outils 
qu'on veut obtenir de trous; mais ces porte- 
outils étant forcément beaucoup plus espacés 
que ne doivent l'être les trous du bouton, il 
est impossible que l'axe de chaque outil soit 
simplement, comme dans le cas précédent, 
le prolongement du porte-outil. Dans la pra- 
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tique ordinaire, on se tire de cette difficulté 
en donnant à l'outil la forme d'un simple 
crochet, qui s'accroche librement sur le porte- 
outil. Les extrémités opposées des outils sont 
portées par un petit chevalet percé d'au- 
tant de trous qu'on veut en donner au bouton, 
et c'est dans ces trous que les outils s'enga- 
gent, dépassant de la quantité voulue l'épais- 
seur du chevalet. Avec un assortiment con- 
venable de chevalets, on peut faire varier à 
volonté l'espacement entre les trous. Cet ap- 
pareil offre deux inconvénients : d'abord il ne 
détache pas les boutons de la plaque et se 
contente de les percer après qu'ils ont déjà 
été détachés par une première opération ; 
ensuite les outils percent des trous obliques, 
puisqu'ils ne sont pas centrés avec leurs ar- 
bres. Nous pensons qu'il ne serait pas mal- 
aisé d'échapper par quelque autre combinai- 
son à ce double inconvénient. 

— IL Boutons frappés. Nous réunissons 
sous ce titre tous les boutons dont la forme dé- 
finitive est obtenue par la pression, soit qu'il 
y ait frappe réelle, comme pour certains 
boutons métalliques, soit qu'on opère par sim- 
ple pression, comme lorsqu'il s'agit des bou- 
tons en corne, dont la fabrication se rapproche 
de celle des boutons moulés. 

Les métaux les plus employés pour la fa- 
brication des boulons frappés sont le laiton et 
le cuivre. Après avoir réduit les plaques mé- 
talliques, par le laminage, à l'épaisseur qu'on 
veut donner aux boutons, on y découpe à 
l'emporte-pièce de véritables fians, on les re- 
cuit pour adoucir le métal et on les frappe 
avec des coins gravés. On soude ensuite la 
queue ou anneau du bouton, on le polit sur 
le tour, s'il est uni, on le décape et on le dore 
s'il y a lieu. 

Quand le bouton est plaqué d'or ou d'ar- 
gent, le placage a lieu d avance sur la feuille 
métallique ; on y découpe les flans comme à 
l'ordinaire, mais, dans la frappe, on a soin de 
placer en dessous la face plaquée, et le coin 
inférieur est taillé de façon que, dans la 
frappe, une légère pellicule d'argent ou d'or 
est relevée sur le bord, pour couvrir la tran- 
che du bouton. Après que ia queue a été sou- 
dée, on porte le boulon sur le tour, et l'on 
tourne très-légèrement le bord, qui est tou- 
jours plus ou moins irrégulier, par suite 
d'une sorte d'écrasure du métal. 

Les boutons estampés, portant des figures, 
des légendes, des numéros, sont tonnés de 
deux plaques métalliques, l'une unie, placée 
à l'intérieur, l'autre portant des dessins re- 
pousses, sertie au tour sur la première, au 
moyen d'un brunissoir. 

Le bouton en corne se prend en pleine ma- 
tière. On ramollit la matière dans l'eau bouil- 
lante, on la découpe en morceaux octogones, 
on ramollit de nouveau ces morceaux dans 
une étuve chauffée à 100° au inoins, on les 
dispose dans les Coins dont est muni un 
instrument particulier, sorte de tenaille plate 
à deux mâchoires, et l'on soumet les bran- 
ches de l'appareil à l'action d'une presse à 
vis. Au bout de quelques minutes, les boulons 
sont terminés; il suffit d'en abattre les coins 
et de les polir à la lime sur les bords. 

— III, Boutons coulés. Les boutons en étain 
sont les plus simples a fabriquer. On verse 
la matière fondue dans un moule de fer ou 
de cuivre. Le plus souvent, la queue est un 
simple fil de laiton tordu en cercle, les deux 
bouts repliés en dehors, et on dispose ce fil 
d'avance dans le moule, pour qu'il se trouve 
pris 1 dans la masse. Quelquefois, cependant, 
la queue est du même métal que le bouton et 
se coule avec lui d'une même pièce. Pour les 
boutons formés d'un alliage d'étain, de laiton 
et de zinc, on prépare des moules en sable 
donnant jusqu'à douze douzaines de boutons. 
Lorsque tous ces moules sont préparés et 
reliés par de petits canaux destinés à don- 
ner passage à la coulée, on ouvre le châssis 
et l'on enfonce dans la partie inférieure de 
chaque moule l'anse de laiton qui doit former 
la queue du bouton. Après la fonte, on sé- 
pare les boutons, qui sont tous reliés ensem- 
ble par des jets de métal, et, après les avoir 
brassés, on les achève au tour sur la trancho 
et sur les deux faces. 

Ces boutons sont souvent ornés de cercles 
métalliques, dont L'adaptation complique no- 
tablement la fabrication. Pour obtenir ces 
cercles, on enroule en spirale serrée sur une 
lige de fer le fil ou le ruban métallique qui 
doit les fournir; on porte la spirale sur un 
mandrin courbé en Ù, dont chaque branche 
a le même diamètre que le cercle à obtenir; 
on frappe avec un instrument tranchant sur 
le milieu de la spirale, qui se plie de chaque 
côté autour des branches du mandrin; le fil 
métallique est coupé et chacune des branches 
du mandrin se trouve enfilée dans une série 
d'anneaux égale en nombre au nombre des 
tours de spire. 11 ne reste plus qu'à souder 
l'anneau sur le bouton. 

Nous devons dire maintenant quelques 
mots des boutons en porcelaine. Leur fa- 
brication est une des plus remarquables 
qu'ait créées l'industrie modurne, et fait la 
fortune de Briare, centre presque unique 
de cette fabrication. Nous n ajouterons rien 
à ce que nous avons dit dans le Grand Dic- 
tionnaire sur la fabrication des boutons à 
trous, qui, à cause de leur solidité et de leur 
bas prix, tt-ndent à se substituer de plus en 
plus aux boutons en os, en corne et même en 
nacre ; mais nous devons nous arrêter aux 
boutons à queue, dont la fabrication est des 
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plus intéressantes, grâce aux progrès que lui 
a fait faire M. Bapterosse. 

Quand la partie principale du bouton est 
moulée et cuite, on y creuse avec une vrille 
un trou qui doit recevnir lu queue. Celle-ci 
est assemblée sur lu pâte an moyen d'une 
petite plaque de laiton percée de deux trous 
dans lesquels s'engagent les deux branches 
de la queue formant ressort, le tout soudé k 
l'aide d'un métal très-fusible. C'est l'adapta- 
tion et la soudure de la plaque de laiton qui 
offrent le principal intérêt. Quant k la fabrica- 
tion des queues, elle ne diffère guère de celle 
des anneaux métalliques, que nous avons dé- 
crite. L'introduction des queues dans les 
trous des plaques se fait jusqu'ici à la main, 
en dehors de l'atelier. Les boutons, les queues 
insérées dans leurs plastrons et les petites 
boules métalliques destinées à servir de sou- 
dure étant méthodiquement disposés sur de 
longues tables devant lesquelles sont assises 
deux files de femmes et de jeunes filles, une 
ouvrière saisit une plaque de cuivre percée 
de cent k trois cents trous ayant la forme du 
dos du boulon, mais un peu moins grands ; elle 
plonge la plaque dans le tas de boulons, lui 
imprime un mouvement de va-et-vient, fait 
retomber tous les boutons qui n'occupent pas 
un des trous, d'un coup de main met en place 
tous les boutons qui se présentent mal. Elle' 
passe ensuile sa plaque chargée de boutons 
a une autre ouvrière qui, au moyen d'un dis- 
tributeur, dépose un grain de métal fusible, 
puis passe le tout à une troisième ouvriers ; 
celle-ci dépose!» plaque chargée de boutons sur 
une autre plaque semblable, mais munie de 
montants creusés de rainures dans lesquelles 
l'ouvrière introduit une sorte de composteur, 
portant, convenablement e.spacées, les queues 
des boutons. Le tout arrive enfin sur une ta- 
ble en fonte chauffée en dessous par de pe- 
tits becs de gaz, et comme les opérations 
que nous avons décrites se renouvellent con- 
st»-nment sur de nouvelles séries de boutons 
qui arrivent à la file, chaque série traverse 
lentement et progressivement la table chauf- 
fée, de sorte que, lorsqu'elle en atteint le 
bout, la boule de métal contenue dans cha- 
que bouton se trouve fondue. Un ouvrier re- 
tourne et abaisse le composteur, les bouts 
des queues plongent dans le métal en fusion, 
la rondelle de cuivre obture exactement le 
trou, pratiqué par la vrille, on met l'appareil 
sous une presse qui maintient touten place, et 
l'opération est terminée ; il ne reste plus qu'à 
laisser refroidir les boutons. Pour s'assurer 
si les queues adhèrent suffisamment aux bou- 
tons, on les soumet à un effort de traction de 
13 kilogrammes. 

BOUTON (François), théologien français, 
né k Chainblay (Franche-Comté) en 1578, 
mort à Lyon en 1628. Il entra dans la con- 
grégation de Jésus et prit part k une mission 
dans le Levant. A son retour, il échappa à 
grund'peine au naufrage du navire qui le por- 
tait, faillit être égorgé par les Calabrais, qui 
le prenaient pour un corsaire, et réussit en- 
fin à rentrer en France. Il fut envoyé à Lyon 
pour professer la rhétorique et la philosophie 
au collège de la Trinité et y mourut de la 
peste. Il a laissé plusieurs ouvrages manu- 
erits : Théologie spirituelle ; traduction en 
grec et en latin des œuvres de sainte Doro- 
thée; Dictionnaire latin-syriaque; Diction- 
naire latin- hébreu, etc. Tous les manuscrits 
du Père Boi.tun, Sauf le Dictionnaire hébreu, 
ont été détruits pendant le siège de Lyon. 

* BOUTONNER v. a. ou tr. — Escr. Tou- 
cher avec le bout du ileuret. 

BOUTREUX (Alexandre-André), une des 
victimes de la conspiration du général Malet, 
né k Angers vers 1790, fusillé k Paris le 
30 janvier 1813. Sa famille, quoique peu aisée, 
lui avait fait donner une éducation libérale ; 
au sortir de ses études classiques, il com- 
mença son droit k la Faculté de Rennes et y 
obtint le diplôme de bachelier. Il s'y lia avec 
l'abbé Lafon, ardent royaliste, qu'il retrouva 
plus lard k Paris. Venu dans cette ville pour 
chercher fortune, il entra comme précepteur 
dans une famille honorable, puis, ayant 
amassé quelques économies, il entreprit de 
continuer ses études de droit. Sur ces entre- 
faites, ayant appris que l'abbé Lafon était 
détenu à la maison de santé de la barrière du 
Trône, il alla le voir et fut mis par lui en re- 
lation avec le général Malet, qui s'y trouvait 
à cette époque. Malet finit par exercer sur 
lui un grand ascendant; il est douteux ce- 
pendant qu'il l'ait mis dans la confidence de 
sa conspiration. D'après Boutreux, le général 
lui aurait seulement dit qu'on était à la veille 
de grands événements, que le Sénat allait 
changer la forme du gouvernement pour 
confier le pouvoir à Bernadotte, roi de 
Suéde. Boutreux crut aveuglément k ce que 
lui disait le général Malet et fut persuadé 
que les diverses pièces que celui-ci lui don- 
nait k copier émanaient du Sénat. A cet 
égard, son affirmation fut constante, dans 
les interrogatoires et devant la commission 
militaire appelée à décider de son sort. Le 
jour venu, Malet l'installa à la préfecture 
de police. Boutreux était de si bonne foi qu'il 
ne chercha pas même k s'échapper lorsque 
la préfecture fut reprise par des détache- 
ments de troupes sous la conduite de Rabbe 
et de Laborde. On ne Se Saisit pas de lui sur 
le mou.ent, et il ne se cacha que lorsque 
l'arrestation, le jugement et la mort du géné- 
ral Malet lui eurent montré le péril auquel il 
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s'était exposé. Il trouva un asile à Courcelles, 
dans la famille où il avait été précepteur; 
c'est là qu'il fut arrêté. Le 9 janvier 1813, 
une décision de Napoléon le renvoya devant 
une commission militaire, composée des mê- 
mes juges qui avaient condamné Malet. Son 
procès ne fut pas long. « L'infortuné Bou- 
treux, dit M. Ernest llamel, était perdu d'a- 
vance. 11 excipa de sa bonne foi. Il avait cru 
comme les autres à la mort de l'empereur, k 
l'authenticité du sénatus-consulte. Ses fran- 
ches et loyales explications ne servirent do 
rien. En admettant même que, entraîné par 
son ami Lafon, il eût été sciemment le com- 
plice du général Malet, sa jeunesse, son inex- 
férience, le peu de part qu'il avait pris à 
affaire n'auraient-ils pas dû atténuer Sa 
responsabilité, lui valoir l'indulgence des 
juges ? Il y avait plus de trois mois que la 
conspiration avait eu lieu; on n'y pensait 
plus; on y pensait si peu que le procès Bou- 
treux passa pour ainsi dire inaperçu, sans 
laisser aucune trace dans la mémoire des 
contemporains. Douze immolations sommai- 
res n'avaient-elles pas apaisé la soif de sang 
des vainqueurs? Mais demandez donc de la 
pitié à ces machines à meurtre que l'on ap- 
pelle des commissions militaires 1 A l'unani- 
mité, le jeune Boutreux fut condamné a 
mort. » 

Il fut fusillé le 30 janvier 1813, dans la 
plaine de Grenelle. Un prêtre espagnol, Caa- 
mano, chez lequel il avait été changer d'ha- 
bits après l'échauffourée et qu'on prétendait 
être son complice, fut acquitté, 

BOCTWEL (George), homme politique amé- 
ricain, né dans le Massachusetts en 1818. 
D'abord employé de commerce, puis homme 
de loi, il se lança dans la politique, se fit 
nommer député à la législature spéciale du 
Massachusetts, puis gouverneur de l'Etat et 
fut envoyé par les électeurs siéger au con- 
grès lors de la guerre de sécession. Il y fit 
partie du groupe des républicains radicaux, 
fortement attachés au maintien de l'Union, et, 
placé à la tête du revenu intérieur, dirigea 
avec activité ce département. Le président 
Grant, dès son arrivée au pouvoir, le nomma 
ministre des finances en remplacement de 
M. Stewart. 

* BOUVET (François-Joseph-Francisque), 
homme politique et pubhciste. — Il est mort 
k Lyon en 1871. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : la Turquie et les ca- 
binets de l'Europe (1853, in-12); la Guerre et 
la civilisation (1855, ii>-8°) ; Introduction à 
l'établissement d'un droit public européen 
(1855, in-12); Du pape (1863, in-8°); les 
Athées et les théologiens au concile (1868, 
iii-8<>); Jésus et sa doctrine (1872, in-12). 

BODV1ER (Alexis), romancier et auteur 
dramatique, né k Paris en 1836. Apparte- 
nant à une famille d'ouvriers, il apprit l'état 
de ciseleur en bronze, qu'il exerça jusqu'en 
1803. Pendant ses loisirs, M. Bouvier avait 
cherché à suppléer par l'étude k l'insuffi- 
sance de son instruction première. Doué de 
beaucoup de verve et d'imagination, il dé- 
buta dans la minière des lettres en écrivant 
des livrets d'opérettes qui eurent du succès. 
Depuis lors, il » écrit des vaudevilles, des 
drames et un assez grand nombre de romans, 
qui ont paru dans divers journaux et qui rap- 
pellent la manière de Gaboriau. Quant à son 
style, il est vigoureux et coloré. Nous cite- 
rons de lui les ouvrages suivants : Versez, 
marquis, opérette en un acte, musique de 
F. Barbier (1802, in-4°), avec E. Prével; 
A/Ho de Longchamp, vaudeville en un acte 
(1863), avec Prével; Eurêka, opérette-bouffe 
en un acte, musique de Jouffray (1863, in-8°); 
Une paire d'Anglais, saynète bouffe, musique 
de Domergue ; iaVeuve d'un vivant, opérette 
en un acte, musique de Domergue (1865, 
in-12); la Gamine du village, opérette en un 
acte, musique de F. Barbier (1865, in-12); la 
Duchesse Quiquenveult (1868, in-32) ; Auguste 
Manette (1872, in-12), roman qui fut remar- 
qué; les Soldais du desespoir (1871, in-12); 
les Pauvres (1870, in-12); les Drames de la 
forêt (1873, in-12); le Mariage d'un forçat 
(1873, in-12) ; Suzanne au bain, vaudeville'en 
un acte (1874, in-4»), avec Ed. Prével; les 
Petites dames du Temple, vaudeville en cim| 
actes (1875, in-12); Auguste Manette, draine 
en cinq actes et six tableaux (1S75, in-4 u ), 
avec Léon Beauvallet. 

BOUVRIL s. m, (bou-vril — du iat. bos, bo- 
vis, bœuf). Lieu où on loge les bœufs, dans 
un abattoir. 

* BOUVBON, bourg de France (Loire-In- 
férieure), cant. et à 9 kilom. de Blain,arrond. 
et à 34 kilom. de Saint-Nazaire ; pop. aggl., 
414 hab. — pop. tôt., 3,012 hab. 

BOUWÉIH1DES, dynastie musulmane qui 
régna sur une partie de la Perse. V. Boui- 
des, dans ce Supplément. 

* BOUXWILLER ou BUSCHW1LLER, an- 
cienne ville de France (Bas-Rhin), au pied 
des Vosges. — Cédée à l'Allemugne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, cette 
ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace- 
Lorraine (arrond. et à 15 kilom. de Saverne); 
3,371 hab. 

BOUYS (André), peintre et graveur fran- 
çais, né à Hyères en 1657, mort à Paris en 
1740. Il étudia sous Troy, s'appliqua exclu- 
sivement k la peinture du portrait et acquit 
en ce genre assez do réputation pour se faire 
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recevoir k l'Académie de peinture (lG88).Ses 
portraits ont été reproduits par les meilleurs 
graveurs de son temps, et lui-même a gravé à 
la manière noire d'après Troy, Castiglione,etc. 

Bomanne (les bords db la), paysage de 
Théodore Rousseau. Les campagnes qu'ar- 
rose la Bouzanno sont des plus verdoyantes, 
des plus fraîches qu'il y ait dans le Berry. 
Théodore Rousseau y a puisé plusieurs mo- 
tifs délicieux. Le tableau que nous allons 
décrire est un véritable chef-d'œuvre. Le 
premier plan, couvert d'ombre, est formé do 
terrains où s'entrelacent des broussailles 
d'un vert intense. A gauche, un sentier s'en- 
fonce au milieu d'un bouquet d'arbres. Sur 
la droite s'élèvent d'autres arbres k travers 
lesquels joue la lumière. La Bouzanne forme, 
au sein de cette verdure, un large repli 
qu'on prendrait pour un étang. Un homme y 
circule en bateau. Da l'autre côté de la ri- 
vière, dans les lointains, s'étendent de vastes 
pâturages d'un vert clair, très-limpide et 
très-harmonieux. L'air, la lumière inondent 
ces lointains et donnent nu tableau une pro- 
fondeur merveilleuse. Le ciel est couvert de 
grands nuages gris, qui laissent apercevoir 
quelques lambeaux d'azur. 

Ce paysage a figuré k l'Exposition univer- 
selle de 1867 ; il faisait partie, à cette époque, 
de la collection de M. Margueritte. 

* BOUZONVILLE, ancienne ville de France 
(Moselle), sur les deux Nied réunies. — Cédée 
à l'Allemagne par le traité de Francfort du 
10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui com- 
prise dans l'Alsace - Lorraine (arrond. do 
Boulay) ; 1,883 hab. 

BOVA (Antonio), peintre italien, né à Mes- 
sine en 1641, mort en 1711. Il a peint, dans 
le genre d'Andréa Suppa, de nombreux ta- 
bleaux et des fresques qu'on voit k Naples 
et k Messine. 

BOVEBY (Antoine-Nicolas-Joseph Bovt, 
connu sous le nom de Julea), compositeur et 
chef d'orchestre, né à Liège (Belgique) en 
1808. Il faisait ses études au collège de cette 
ville, lorsque son goût pour la musique le 
décida k les abandonner pour se rendre k 
Paris, où il arriva sans ressource. Son père 
lui ayant fait une petite pension, il se mit 
avec ardeur au travail et seul, sans maître 
d'aucune espèce, il fit de rapides progrès. 
Son père et son frère, qui le soutenaient de 
leur bourse, étant morts, il accepta une place 
de choriste au théâtre de Lille et fut peu 
après nommé troisième chef d'orchestre U ce 
théâtre. Ce fut là qu'il donna son premier 
ouvrage, Mathieu Laensherg, opéra-comique 
en deux actes. Ce début ayant eu quelque 
succès, il composa, en collaboration avec 
MM. Luce et Victor Lefèvre, Paul 1", opéra- 
comique en trois actes. Après avoir été pre- 
mier chef d'orchestre k Lyon, Amsterdam, 
Anvers et Rouen, il revint k Paris et fit 
jouer sur les théâtres de la banlieue Char- 
les II, opéra en un acte, puis repartit, après 
un an de séjour en cette ville, pour Gand, où 
il était nommé 'chef d'orchestre du Grand- 
Théâtre (1845). Il y fit représenter Jacques 
d'Arteveld, qui eut un vif succès, moins tou- 
tefois k cause de la musique que du sujet 
qui devait plaire aux concitoyens du fa- 
meux brasseur. Outre les ouvrages que nous 
venons de citer, M. Bovery a donné le 
Giaour, opéra en trois actes, joué avec suc- 
cès à Lyon ; la Tour de Rouen, épisode lyri- 
que en un acte, et le ballet intitulé Isoline, 
qui fut représenté à Lyon. M. Bovery est 
mort chef d'orchestre d'un des plus modestes 
théâtres do Paris. 

* BOVINE adj. f. — Peste bovine. V. ty- 
phus, au tome XV du Grand Dictionnaire. 

* BOVY (Antoine), sculpteur et graveur en 
médailles. — Il est mort a Paris en 1867. 

BOWÉSIE s. f. (bo-oué-zî). Bot. Genre de 
la famille des chondriées. il Syn. de calo- 

CLADIE. 

BOWIÉE s. f. (bo-vi-é). Bot. Sous-genre 
d'aloès. 

* BOWR1NG (sir John), littérateur et éco- 
nomiste anglais. — Il est mort k Exeter eu no- 
vembre 1872. 

* BOYAU s. m. — Bot. Nom vulgaire d'une 
espèce du genre chorda. 

* BOYAUDERIE s. f. — Encycl. Il fut pen- 
dant un temps convenu que M. Labarraquo 
avait trouvé le moyen d'assainir complète- 
ment l'infecte industrie de la boyauderie, au 
moyen du chlorure de sodium. Nous ne vou- 
lons pas contredire à ce magnifique résultat ; 
mais un fait malheureusement trop certain, 
c'est que les ateliers de boyauderie, depuis 
1820, époque de la découverte de Labaria- 
que, continuent k être d'horribles foyers d'in- 
tection, soit que le désinfectant conseillé par 
Labarraque soit resté inefficace, soit que 
l'esprit de routine des fabricants les ait em- 
pêchés d'adopter les nouvelles idées. Nous 
allons donc décrire une industrie malsaine au 
premier chef. Le mal est si grave et si évi- 
dent, qu'il appelle de la façon la plus pres- 
sante les études de la science et l'interven- 
tion de la loi. 

lt> Boyaux insufflés. De toutes les opéra- 
lions que subissent les boyaux insuffles, le 
dégraissage est la première et la plus inof- 
feiisive, attendu qu'il ne saurait être opéré 
utilement que lorsque les boyaux sont encore 
très-frais. Les boyaux les plus employés sont 
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l'intestin grêle du bœuf, de la vnohn, du che- 
val et du mouton. Pour en opérer le dégrais- 
sage, on met ces boyaux dans des baquets 
pleins d'eau fraîche, on les noue un k un à 
une agrafe fixée k un morceau de bois k 
2 mètres de hauteur, on saisit le boyau entre 
l'index et le pouce de la main gauche, et 
avec un couteau qu'on tient de la main droite, 
on enlève les graisses et ce qu'on peut delà 
membrane péritonéale. On relève ensuite le 
boyau, on fait un nouveau nœud et l'on re- 
commence l'opération pour une nouvelle par- 
tie, jusqu'k ce que l'intestin soit dégraissé 
dans toute sa longueur. Si, avant que l'opé- 
ration soit terminée, l'ouvrier trouve une dfc- 
chirure, il coupe le boyau, met k part la par- 
tie déjà dégraissée et recommence sur te 
reste. La graisse détachée servira pour la 
fabrication des suifs : mais, par une déplora- 
ble négligence, les excréments et les frag- 
ments de membranes restent longtemps gi- 
sants sur le sol et concourent à l'infection 
dont nous rencontrerons bien d'autres causes. 

Ainsi nettoyés à l'extérieur, les boyaux 
ont besoin d'être retournés, ce qui constitue 
une des opérations les plus délicates. L'ou- 
vrier prend un boyau dans l'eau du baquet 
dont nous avons parlé pour le dégrais- 
sage, en refoule intérieurement les bords à 
l'intérieur, et, s'aidant fréquemment de l'eau 
qu'il introduit dans la partie déjà doublée et qui 
facilite le glissement, U parvient k retourner 
complètement le boyau. Il en jette alors l'un 
des bouts sur le bord de la cuve, et quand 
il en a préparé un certain nombre, il en 
forme un paquet qu'il noue par un des bouts. 

C'est ici que commencent les opérations 
malsaines. Les paquets de boyaux, préparés 
comme nous avons dit, ou même sans avoir 
été retournés, sont posés debout dans des 
tonneaux défoncés, la corde qui lie chaque 
paquet sur le bord supérieur, de façon 
qu'on puisse retirer le paquet quand on le 
jugera nécessaire. La fermentation com- 
mence presque aussitôt, exhalant une odeur 
insupportable en été, plus horrible encore en 
hiver, car les fenêtres de l'atelier sont alors 
soigneusement closes, pour maintenir une 
température suffisamment élevée. La fermen- 
tation dure deux ou trois jours en été, cinq 
a six jours en hiver; mais l'infection est per- 
manente, car les diverses opérations se suc- 
cèdent dans le même atelier sans interrup- 
tion, sauf dans quelques rares usines assez 
importantes pour que chaque opération s'ac- 
complisse dans un bâtiment spécial. Si la 
fermentation est trop active, on la retarde 
au moyen d'un verre de vinaigre jeté dans 
le baquet. 

Le ratissage, presque impossible sur des 
boyaux frais, devient facile après la fermen- 
tation. Il s'opère dans l'eau, k la main. On 
procède ensuite k un lavage répété, dans des 
cuves d'eau où on agite les boyaux deux fois 
par jour. On renouvelle le liquide de temps 
en temps; il répand k chaque fois, le premier 
jour surtout, une odeur insupportable, qui 
persiste, mais en s'affaiblissent, k chaque lu- 
vage. 

L'opération qui suit est la plus dangereuse 
de toutes, au point de vue, de la sunté de 
l'ouvrier qui en est chargé. U s'agit du souf- 
flage des boyaux. Le malheureux ouvrier 
commence par introduire un tube da roseau 
dans un des bouts du boyau ; il souffle ensuite 
pour s'assurer que le boyau n'est déchiré sur 
aucun point de sa longueur, et quand il l'a 
reconnu intact, il introduit l'extrémité libre 
dans le bout d'un autre boyau, noue les deux 
ensemble, recommence k soufller le premier, 
et tandis que de la main gauche il le retient 
sur le chalumeau, il l'entoure de la main 
droite d'un fil qu'il serre au moment conve- 
nable. Il coupe ensuite le fil, ainsi que le se- 
cond boyau un peu au-dessous de la ligature. 
Il vérifie alors le boyau soufflé en le mettant 
dans l'eau et observant s'il se dégage des 
bulles d'air. Si une ouverture existe, l'ouvrier 
pince le boyau k cet endroit et le noue avec 
un fil. Il opère ensuite Bur un second et sur 
uu troisième boyau. 

Quelque habitude que l'opérateur ait ac- 
quise dans cette horrible besogne, il lui est 
impossible d'éviter que l'air infect dont le 
boyau est rempli pendant qu'il le souffle ne 
lui revienne de temps en temps dans les pou- 
mons. Aussi, le plus robuste, après trois jours 
de cette intoxication, est contraint d'inter- 
rompre ce dangereux travail et de se faire 
relayer. 

Les boyaux insufflés sont portés dans les 
séchoirs. Si le temps est beau, on les établit, 
en plein air, sur des perches horizontales, 
fixées sur des piquets; dans les temps plu- 
vieux, on les dispose dans des hangars ou 
des greniers, en évitant en tout cas de les 
mettre en contact. 

On n'insuffle les boyaux que pour en faci- 
liter la dessiccation. Quand celle-ci est assez 
avancée, on les perce pour en chasser l'air, 
on retranche avec des ciseaux le plus possi- 
ble des parties qui sont en dehors des ligatu- 
res, on les met en paquets de façon k obte- 
nir pour chaque paquet une longueur totale 
d'environ 20 mètres, ou les laisse quelque 
temps dans un endroit humide et l'on pro- 
cède ensuite au soufrage. Pour cela, 'on les 
suspend k des bâtons disposés dans la partie 
h.iute d'un atelier spécial, on place dessous 
une terrine pleine de fleur de soufre, ou y 
jette quelques charbons en ignition.ou ferma 
la porte et on bouche très-exactement toutes 
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les fentes et ouvertures avec de la terre 
glaise. On ouvre la porte au bout de quel- 
ques heures. Il no reste plus qu'à plier et 
emballer le;* boyaux. 

20 Cordes à boyau. Les grosses cordes 
sont généralement faites avec des boyaux de 
cheval, les petites avec des boyaux de mou- 
ton. Après les avoir soumis à la fermentation 
comme les boyaux à insuffler, on les divise 
en quatre lanières égales au moyen d'un ap- 
pareil assez singulier. Il est formé d'un pi- 
quet installé debout sur un établi et surmonté 
d'une boule en bois dans laquelle sont fixées 
quatre lames tranchantes. On coiffe la boule 
avec l'extrémité d'un boyau, on tire celui-ci 
bien d'aplomb, et il sa. trouve divisé par les 
lames en quatre lanières égales. On donne 
ensuite à quatre, six, huit ou dix lanières, se- 
lon l'épaisseur de corde qu'on veut obtenir, 
une première torsion, puis, après quelques 
heures, une seconde, une troisième après 
douze ou quinze heures et enfin une qua- 
trième au bout de trois jours. Après la troi- 
sième torsion , on polit énergiquement la 
corde de boyau avec une corde de crin hu- 
mectée, et au besoin avec de la peau de chien, 
après la dernière torsion. Chaque torsion di- 
minue notablement l'épaisseur de la corde. 
Les cordes ainsi obtenues, vulgairement con- 
nues sous le nom de cordes des Lorrains, 
sont particulièrement employées pour les 
transmissions de mouvement à des tours ou 
k des meules de rémouleur. 

Mais la partie la plus importante de la 
boyauderie est très-certainement la préparer 
tion des boyaux de mouton, dont les usages 
sont bien autrement nombreux. 

Les boyaux de mouton arrivent générale- 
ment au boyaudier entiers, mais vides d'ex- 
créments, cette première préparation se fai- 
sant k l'abattoir lorsque les boyaux sont en- 
core chauds. On lus plonge dans un baquet, 
on place les petits bouts sur le bord du 
baquet, on les noue ensemble et on les laisse 
tremper pendant un ou deux jours. On retire 
ensuite le3 boyaux, on les débarrasse de la 
moitié de la membrane péritonéale en les 
grattant avec le dos d'un couteau, et on re- 
tire à la main l'autre moitié entière, pour en 
faire de la filandre, qui est comme le fil k 
coudre du boyaudier. On ne réussirait pas à 
l'enlever ainsi si, au lien d'attaquer le boyau 
par le petit bout, on opérait sur le bout op- 
posé; il se déchirerait, en ce cas, en mor- 
ceaux de très-faible longueur, le tissu de la 
membrane, de ce côté, étant considérable- 
ment plus lâche. Les filandres, séparées de 
l'intestin , sont aussitôt étalées sur une planche 
et pliées en double. 

Les boyaux, débarrassés de la membrane 
péritonéale, sont aussitôt plongés dans de 
l'eau de puits, où on les laisse vingt-quatre 
heures. On les ratisse ensuite avec un Cou- 
teau spécial, on les remet dans l'eau pure, 
mis, après vingt-quatre heures, dans une so- 
ution potassique qu'on renouvelle deux ou 
trois fois. Dans 1 intervalle, on passe les 
boyaux au dé une ou deux fois, c'est-à-dire 
en les ratissant avec le doigt armé d'un dé. 
On classe ensuite les boyaux par grosseur, 
chacune ayant sa destination particulière. 
Pour les cordes d'arçon, dont se servent les 
chapeliers, on choisit les boyaux les plus 
longs et les plus gros. On les ourdit par cinq, 
six, sept ou huit, selon la grosseur de corde 
qu'on veut obtenir, sur une longueur de 5 à 
8 mètres. Avant leur complète dessiccation, 
ces cordes sont exposées deux fois aux va- 
peurs de soufre. Il en est de même pour les 
cordes à fouets, pour lesquelles on prend éga- 
lement des boyaux aussi forts que possible, 
mais qu'on prépare avec beaucoup moins de 
soin. 

Les cordes k raquettes exigent moins de 
précautions encore, et l'on ny emploie que 
des boyaux de dernière qualité. Ou les met 
généralement en couleur en les plongeant 
dans du sang de bœuf, soit avant, soit après 
le tordage. 

Les cordes dont la fabrication exige le 
plus de soin sont les cordes pour instru- 
ments, les chanterelles surtout, que Naples 
seule fabrique avec toute ta perfection désira- 
ble. Après avoir été ratisses et choisis aussi 
petits que possible, les boyaux destinés a cette 
fabrication sont plongés dans un bain k la 
potasse, qu'on renouvelle deux fois par jour, 
en augmentant progressivement la force de 
la solution par une addition de plus en plus 
forte de cendres gravelées. Cette opération, 
qui blanchit et gonfle les boyaux, dure de 
trois a cinq jours. On les passe fréquem- 
ment au dé pour les dégruisser le plus par- 
faitement possible, puis on les tord au rouet. 
On les passe ensuite au soufre, on les polit à 
la corde de crin, on les soufre de nouveau, 
on les fait sécher k l'air, on les frotte d'huile 
d'olive et on met en paquets ronds comme du 
fil de fer. Les chanterelles de Naples ont dé- 
fié jusqu'ici toute concurrence, malgré tous 
les efforts tentés par les boyaudiers parisiens 
pour atteindre le même degré de perfection. 
On pense généralement que cette supériorité 
tient à la qualité des moutons qu'on élève 
dans le sud de l'Italie, et qui sont bien plus 
petits que les nôtres. 

* BOYER (Louis), littérateur. — II est mort 
ep 1866. 

" BOYER (Philoxène), poëte et littérateur 
fiançais. — Il est mort à Paris en I8S7. 

BOYER (Lucien), médecin français, né k 

SUPPLÉMENT. 
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Turin en 1808. Elève de l'Ecole de médecine 
de Paris, il devint chef de clinique a la Fa- 
culté de cette ville, où il passa son doctorat 
en 1836. De 1852 jusqu'à la fin de l'Empire, il 
a été médecin du Sénat. On lui doit : Recher- 
ches sur l'opération du Strabisme (1842-1844, 
2 vol. in-8°); Des dialhèses au. point de vue 
chirurgical (1847, in-8°); Discussion clinique 
sur quelques observations de hernie étranglée 
(1849, in-8o); De l'entraînement des parties 
antérieures du corps vitré pendant l'opération 
de la cataracte par abaissement (1849, in-8°). 

BOYER (Napoléon), général français, né à 
Paris le 6 janvier 1820. Elève de Saint-Cyr 
en 1839, sous-lieutenant en 1841, il entra 
en 1843 à l'Ecole d'état-major; d'où il sortit 
lieutenant en 1S4B. Il prit part, en qualité 
d'aide de camp de divers généraux, aux cam- 
pagnes de Crimée et d'Italie. En 1863, Ba- 
zaine l'appela au Mexique et le nomma colo- 
nel en 186jj. M. Boyer, durant cette aventure 
désastreuse pour la France, fut plus que l'of- 
ficier d'ordonnance du maréchal; il devint 
son « confident, • pour nous servir d'une ex- 
pression du général Deligny. Un autre géné- 
ral, M. Félix Douay, fait jouer à M. Boyer un 
rôle plus actif et il le mêle directement aux 
intrigues et à certaines opérations que l'on a 
justement reprochées à Bazaine. Les lettres 
de M. Félix Douay, trouvées dans les papiers 
des Tuileries, font connaître la nature de ces 
opérations et la part que M. Boyer y aurait 
prise. Nous n'avons pas à y insister. 

M. Boyer fut nommé général de brigade le 
15 septembre 1870. Nous le voyons toujours 
aide de camp de Bazaine et, plus que jamais, 
il semble avoir toute la confiance du comman- 
dant en chef de l'armée du Rhin. Bazaine lui 
donna des preuves de cette confiance en le 
chargeant de deux missions , l'une à Ver- 
sailles auprès de M. de Bismarck pour traiter 
de la reddition de Metz, l'autre k Hastings 
auprès de l'ex -impératrice. 

Le 10 octobre, le général Boyer quitta Metz 
pour se rendre à Versailles, et nous avons 
dit ailleurs (v. Mktz [siège de], au tome XI, 
page 15) quelles furent ces négociations. On 
a beaucoup reproché à M. Boyer, avant et 
pendant le procès Bazaine, d'avoir, lors de 
sa rentrée k Metz, présenté sous des couleurs 
fausses la situation de la France, dans le but 
de faciliter la capitulation de la ville, que 
Bazaine se disposait déjà à livrer. 

Quant k sa mission auprès de l'impératrice, 
nous voulons bien croire qu'il ne s'en chargea 
que par esprit de discipline et pour obéir aux 
ordres de son chef. Elle n'eut d'ailleurs au- 
cun résultat. 

A la suite du procès Bazaine, le général 
Boyer a été mis en disponibilité. 

BOYER (Etienne-Jules), médecin français, 
né à Clermont-Ferrand en 1822. Il commença 
à Paris ses études médicales, qu'il termina à 
Montpellier, où il prit le grade de docteur en 
1851. Après avoir été chef des travaux anato- 
miques et professeur de physiologie, M. Boyer 
vint se fixer k Paris, où il s'est livré k la pra- 
tique de son art. Pendant le siège de Paris en 
1870-1871, il fut attaché comme chirurgien - 
.major k un bataillon de marche, assista à 
l'affaire du Bourget et reçut la croix de la 
Légion d'honneur pour les services qu'il y 
rendit. Le docteur Boyer est membre de la 
Société de médecine et de chirurgie pratique 
de Montpellier. Il a fait une étude toute spé- 
ciale de la phthisie pulmonaire. Outre sa thèse 
Sur la métrorrhagie pendant l'état puerpéral 
(1851), on lui doit : Guérison de la phthisie 
pulmonaire et moyens de prévenir celte mala- 
die à l'aide d'un traitement nouveau (1863, 
in-8°), ouvrage qui a eu plusieurs éditions; 
Guérison de la goutte et du rhumatisme à l'aide 
d'un traitement nouveau (1873, iu-8<>). 

BOYER ( François - Charles - Ferdinand ), 
homme politique français, né & Nîmes en 
1823. I) est le fils d'un ancien avocat légiti- 
miste, qui fut un des familiers de Charles X. 
Il était avocat au barreau de sa ville natale 
lorsque la révolution du 4 septembre éclata. 
Il si^na avec M. Numa Baragnon, depuis si 
célèbre par la prétention qu'il afficha de faire 
« marcher la France, » la proclamation répu- 
blicaine publiée par la commission municipale 
de Nîmes. M. Boyer fut élu le 8 février 1871 
par 54,500 voix. 11 siégea k droite et vota con- 
stamment avec les légitimistes, dont il fut un 
des rares orateurs. 

En février 1876, il fut réélu par les légiti- 
mistes du Gard et déclara dans sa profession 
de foi qu'il « respecterait la constitution du 
25 février, qui était la loi, et ajournerait la 
réalisation de ses espérances k l'époque de la 
révision de la constitution. ■ 

M. Boyer est un catholique ardent et pré- 
tend que la France ne saurait reprendre le 
rang auquel elle a droit en Europe que si elle 
est pourvue d'un monarque légitime et chré- 
tien. Dans sa dernière profession de foi, il se 
faisait un mérite de professer les mêmes opi- 
nions que son père et se berçait de l'espoir 
que ses fils et petits-fils n'auraient point d'au- 
tre opinion que la sienne. 

M. Boyer a défendu la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, dont M. Waddington, minis- 
tre de 1 instruction publique, demandait la 
modification ; il a voté pour le crédit des 
aumôniers militaires et généralement contre 
toutes les mesures libérales présentées par 
les membres républicains de la Chambre. 
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BOYER DE SAINTE-SUZANNE (Charles- 
Victor- Emile, baron de), administrateur, né 
à Paris en 1825. Petit-fiis d'un préfet du pre- 
mier Empire, il se fit nommer conseiller de 
préfecture dans l'Orne, puis il devint succes- 
sivement sous-préfet de Mortagne après le 
coup d'Etat de décembre 1851 , secrétaire 
général de la Somme (1858), sous-préfet de 
Boulogne-sur-Mer, de Cambrai, de Sceaux 
(1865), et enfin préfet de l'Aube de 1869 jus- 
qu'à la chute de l'Empire, Il rentra alors dans 
la vie privée. En 1868, il avait été nommé 
officier de la Légion d'honneur. On lui doit 
quelques ouvrages : Recrutement, tirage au 
sort et révision (1860, in-8 û ); la Vérité sur ta 
decen(ra/!sa(i"on(l861,iii-8°); V Administration 
sous l'ancien régime (1865, in-8°); les Actua- 
lités administratives (1872, in-12); XeVolonta- 
riut ou les Engagements conditionnels d'un 
an. (1873, in-8°); Traité théorique et pratique 
du recrutement militaire (1873, in-8°). 

•BOYNEBURG VON LENSGFELD (Maurice- 
Henri, baron de), général prussien. — Il est 
mort k Durmstadt en 1865. 

BOYSSET (Charles), homme politique fran- 
çais, né k Chalon-sur-Saône en 1817. Après 
la révolution de février 1848, M. Boysset, qui 
était alors avocat et dont les opinions répu- 
blicaines étaient connues, fut nommé procu- 
reur de la République; mais il ne remplit cette 
fonction que peu de temps. Plus tard, il fut 
élu représentant à la Législative, où il siégea 
k l'extrême gauche. Il fut arrêté lors du coup 
d'Etat et envoyé en exil ; il ne put rentrer en 
France qu'en 1867. Après le 4 septembre, il 
fut nommé maire de Chalon, puis commissaire 
du gouvernement, chargé d organiser la dé- 
fense dans les départements de la Côte-d'Or 
et de Saône-et-Loire. Après avoir échoué aux 
élections générales du 8 février 1871, il fut 
élu député le 2 juillet de la même année par 
69,746 voix, et il se plaça, comme précédem- 
ment, sur les bancs de l'extrême gauche. 

Quand l'Assemblée nationale, après avoir 
voté une constitution qui fondait la Républi- 
que, se fut enfin décidée k se retirer, M. Char- 
les Bi>ysset posa de nouveau sa candidature 
dans la iro circonscription de Cbalon-sur- 
Sadne , pour les élections du 20 février 1873. 
La profession de foi qu'il adressa aux élec- 
teurs était ainsi conçue : 

> Ma vie, déjà longue, a été consacrée tout 
entière k la liberté, k la République, aux doc- 
trines d'ordre et de progrès. Vous avez pu 
suivre ma conduite parlementaire. Mes votes 
ont été invariablement républicains. J"ai suivi 
M. Thiers tant qu'il a été président de la Ré- 
publique, sachant que son ambition géné- 
reuse était de fonder cette République si ar- 
demment combattue. Après le 24 mai, j'ai été 
l'adversaire du gouvernement de combat; 
puis, je n'ai point hésité k concourir, au prix 
de concessions nécessaires, k l'institution 
républicaine du 25 février avec l'impartiale 
présidence du maréchal de Mac-Mahon. Si 
vous m'honorez de vos suffrages, mon atti- 
tude et mes votes futurs seront ce qu'ont été 
mon attitude et mes votes passés... Ce que 
j'étais il y a trente ans,je le suis aujourd'hui, 
dévoué k la patrie, k la conciliation, k l'or- 
dre, k la liberté. > 

Il avait pour concurrent M. de La Chaise 
et il obtint sur lui une grande majorité. Le 
conseil général de Saône-et-Loire, dont il est 
membre, l'a plusieurs fois choisi pour son 
président. 

M. Charles Boysset a fourni plusieurs arti- 
cles au journal le Peuple, de Proudhon, en 
1849. Il a aussi publié en 1868 le Catéchisme 
du xixo siècle, livre de philosophie politique 
qui a paru dans la Bibliothèque libérale. 

* BOZEL, bourg de France (Savoie), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 13 kilom. de Moustiers, 
au pied du Jovet; pop. aggl., 461 hab. — pop. 
tôt., 1,231 hab. 

BOZER1 AN (Jules-François Jeannotte), sé- 
nateur, né à Paris en 1825. Inscrit au bar- 
reau de Paris, il plaida quelques affaires im- 
portantes et devint ensuite avocat k la cour 
de cassation. Ce fut lui qui soutint devant 
la cour de cassation la demande en révision 
du procès Lesurques. En 1861, il fut élu con- 
seiller général dans le Loir-et-Cher et, dix 
ans après, envoyé comme député par ce môme 
département k l'Assemblée nationale. Il y lit 

fiartie de la gauche républicaine, vota contre 
e renversement de M. Thiers, l'état de siège, 
la loi des maire*-, l'église du Sacré-Cœur, la 
loi sur l'enseignement supérieur, et pour la 
dissolution en 1874, l'amendement Wallon et 
les lois constitutionnelles. Entre autres pro- 
jets de loi dus k son initiative, mentionnons 
celui qui avait pour objet de déférer au jury 
tous les procès de presse. Il a été nommé sé- 
nateur en 1876 par le département de Loir-et- 
Cher. Il appartient k la gauche républicaine. 

* BOZOULS, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. de Ro- 
dez, sur la rive droite du Dourdou; pop. 
aggl., 627 hab. — pop. tôt., 2,511 hab. — Ce 
bourg « est bâti, dit M. Ad. Joanne, dans un 
des sites les plus extraordinaires de la France. 
La petite rivière du Dourdou s'y est creusé, 
dans le roc rouge et friable, un lit interrompu 
par deux cascades, dont la plus haute tombe 
dans un bassin profond nommé le Gour-d'li'n- 
fer. Des deux côtés de ce torrent sinueux se 
dresse une muraille continue de rochers k 
pic, qui ont jusqu'k 60 mètres au-dessus du 
Gour-d'Enfer... « 
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* BRA (Théophile), sculpteur français. — 
Il est mort en avril 1863. 

BRAAM (Pierre van), poète hollandais, né 
à Vianen en 1740, mort à Dordrecht en 1817. 
Il était libraire et avait une maison k Dor- 
drecht, mais il consacrait kla poésie le temps 
que lui laissaient ses affaires. Il a composé 
quelques vers hollandais et un grand nombre 
de vers latins, qu'il publia eu 1809. 

BRACCIO (Alessaudro), homme politique et 
littérateur italien du xve sière. Il fut secré- 
taire de la république de Fkv <snce, puis am- 
bassadeur auprès du pape A exandre VI. Od 
a de lui une bonne traduction italienne d'Ap- 
pien (Venise, 1538, in-8<>). Il avait composé 
aussi des poésies latines qui n'ont pas été 
imprimées. 

* BRACHET (Auguste), écrivain français. 

— Il est devenu professeur k l'Ecole poly- 
technique, k la Sorbonue et k l'Ecole des 
hautes études. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit les suivants, qui sont 
très - estimés : Grammaire historique de la 
langue française (1867 , in-12), dont la 15e édi- 
tion a paru en 1875 ; Dictionnaire étymologi- 
que de la tangue française (1870, in-12), sou- 
vent réédité; Morceaux choisis des grands 
écrivains du xvia siècle, accompagnés d'une 
grammaire et d'un dictionnaire de ta langue 
du xvio siècle (1874, in-12); Nouvelle gram- 
maire française fondée sur l'histoire de la 
langue (1874, in-12), etc. On lui doit encore 
une traduction de la Grammaire des langues 
romanes de Diez , en collaboration avec 
M. Gaston Paris. 

BRACHINITE3 s. m. pi. (bra-ki-ni-te — 
rad. brachine). Entom. Groupe de carabiques, 
de la tribu des troncatipennes, ayant pour 
type le genre brachine. 

BRACHIONIDES S. m. pi. (bra-ki-o-ni^de — 
de brachion, et du gr. eidos, aspect). Infus. 
Groupe de systolides crustodés. 

BRACHYCÉPHALIE s. f. (bra-ki-sé-fa-lî — 
rad. brachycépluile). Etat de brachycéphale. 

BRACHYCÉBÉES s. f. pi. (bra-ki-sé-ré — 
rad. brachycère). Entom. Groupe de la fa- 
mille des inyodaires. 

BRACHYCERQUE s. m. (bra-ki-sèr-ke 

— du gr. brachus , court; kerlcos , queue). 
Entom. Genre d'insectes névroptères, de la 
famille des éphémérides. tl Syn. d'oxYCYPHE. 

BRACHYCH1TON s. m. ( bra ki-ki-ton — 
du gr. brachus, court; chiton, tunique). Bot. 
Sous-genre de stercutiers , fondé pour un 
arbre de la Nouvelle-Hollande. 

BRACHYCORYS s. m. (bra-ki-ko-riss-- du 
gr. brachus, court; korus, casque). Bot. Syn. 

de L1NDKNBERG1E. 

BRACHYCORYTHIS s. m. (bra-ki-ko-ri-tiss 

— du %r, .brachus, court; korus, -usque). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des orchidées, 
tribu des ophrydées, comprenant une seule 
espèce, du Cap de Bonne-Espérance. 

BRACHYDÉRITES s. m. pi. (bra-ki-dé-ri-te 

— rad. brachydère). Entom. Tribu de la fa- 
mille des cureulionidesj ayant pour type lo 
genre brachydère. 

* BRACHYLOPHE s. m. — Ornith. Genre 
d'oiseaux, voisin des pics, il Syn. de céléus. 

BRACHYMÉTROPE adj. (bra-ki-mé tro-pe 

— du ^r. brachus, court; metron , mesure; 
âps, œil). Se dit de l'œil dos myopes. 

BRACHYMETROFIE s. f. (bra-ki-mé-tro-pl 

— rad. brachymétrope) . Etat de l'œil brachy- 
métrope, chez les myopes. 

BRACHYMORPHE s. m. (bra-ki-mor-fe — 
du gr. brachus, court; morphè, forme). En- 
tom. Genre d'insectes coléoptères, de la fa- 
mille des térédiles, comprenant deux espèces. 

BRACHYNOSE s. f. (bra-ki-nô-ze — du gr. 
brachus, court). Brièveté morbide ou anomale 
de certains organes. 

BRACHYODONTE s. m. (bra-ki-o-don-te — 
du gr. brachus, court; odous , dent). Bot. 
Genre de mousses, fondé pour une espèce du 
genre weissie. Il On dit aussi brachyodb. 

BRACHYPE s. m. (bra-ki-pe — du gr. bra- 
chus, court; pous, pied). Erpét. Syn. de 

CHALCIDE. 

BRACHYPÈTE s. m. (bra-ki-pè-te — du 
gr. brachus, court ; petomai, je vole). Ornith. 
Genre d'oiseaux. Il Syn. de chélidoptére. 

BRACHYPODINÉES s. f. pi. (bra-ki-po- 
di-né — rad. brachypode). Ornith. Tribu de 
la famille des inérulides. 

BRACHYPODIOM s. m. (bra ki-po-di-omm 

— rad. brachypode). Bot. Genre de plantes, 
de la tribu des graminéas, comprenant les 
genres fétuque et froment, il Genre de mous- 
ser» acrocarpes. 

"BRACHYPTÈRE s. m. — Ornitb. Genre 
d'oiseaux, de la famille des fourm.Iiers, com- 
prenant quatre espèces, de Java. 

— Entom. Genre de coléoptères, de la fa- 
mille des curculionides, comprenant une seule* 
espèce, qui habite le Sénégal. Il Genre d'in- 
sectes hyménoptères, de la f. mille des ich- 
tieumoniens, tribu des braconides, très-voi- 
sin des ichneumons, et comprenant une seule' 
espèce, propre k l'Angleterre. 

BRACHYPTERNE s. m. (bra-ki-ptèr-ne — 
du gr. brachus, court; pterna, talon). Ornith, 
Genre d'oiseaux, de la famille des pius, à. 
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pouce très-court, comprenant sept espèces, 
qui habitent l'Inde. 

BRACHYRHINB s. m. (bra-ki-ri-ne — du 
gr. brachu3, court; rhia, net). Entom. Genre 
d'insectes coléoptères, de la famille des 
rhynehophores, tribu des charançonites. 

BRACHYBIDE s. f. (bra-ki-ri-de). Bot. 
Genre de plantes, ds la famille des compo- 
sées, tribu des astérées, comprenant des her- 
bes vivaeeB, qui croissent aux Etats-Unis. 

BRACHYSCÉLIDE s. f. (bra-kiss-sé-li-de 
— àugr.brachus, court; »Aefw,cuisse). Entom. 
Genre de coléoptères, ( Syn. de pachyscelh. 

BRACHYSIRE s. f. (bra-ki-si-re — du gr. 
brachus, court; seira, série). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des algues, tribu des dia- 
tomées, formé avec une espèce de navicule. 

BRACHYSTÉLÉON s. m. (bra-ki-sté-lé-on 

— du gr. brachus, court; steleon, manche de 
cernée). Bot. Genre de mousses acrocarpes. 

il Syn. de bhacbypodium. 

BRACKYSTELMA s. m. (bra-ki-stèl-ma — 
du gr. brachus, court ; ttelma, couronne). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des asclépia- 
dées, tribu des stapéliées. 

BRACHYSTÊTHE s. m. (bra-ki-stè-te — du 
gr. brachus, cowt; stéthos, poitrine). Entom. 
Genre d'insectes hémiptères, comprenant une 
seule espèce, qui habite le Brésil. 

* BRACHYSTOME s. f.— Bot. Sous-genre de 
sphéries, comprenant les espèces dans les- 
quelles l'ostiofe est plus court que le récep- 
tacle. 

BRACHYSTYLIDE s. f. (bra-ki-sti-li-de — 
du gr, brachus, court; stulos, colonne). Bot. 
Division du genre cerfeuil. 

BRACHYTÈLE s. m. (bra-ki-tè-le — du gr. 
brachus, court, et de atèle). Mamm. Genre 
de quadrumanes, formé avec deux espèces 
du genre atèle. 

BRACHYTROPIDE s. f. (bra-ki-tro-pi-de 

— du gr. brachus, court; tropis, carène). Bot. 
Division du genre polygala. 

BRACHYTRDPE s. m. (bra-ki-tru-pe — du 
gr. brachus, court; trupa, tarière). Entoin. 
Sous-genre de grillons, comprenant deux es- 
pèces, l'une propre à la Sicile et l'autre à 
Java. 

* BRAC1EUX, bourg de France (Loir-et- 
Cher), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 ki- 
lom. de Blois, au confluent du Beuvron et de 
la Bonne- Heure ; pop. aggl,, g97 hab. — pop. 
tôt., 1,137 hab. 

BRADBURYE s. f. (bra-dbu-rt). Bot. Syn- 

de GALACTIE. 

BRADDLEYE s. f. (bra-dlè-I). Bot. Genre 
de plantes, détaché du genre saxifrage, l) 
Syu. de SPATHDLA1RE. 

BRADDON (Marie-Elisabeth), romancière 
anglaise, née à Londres en 1837. Fille d'un 
littérateur, M. Henry Braddon, collaborateur 
distingué du Sporting Magazine, elle débuta 
de bonne beure par diverses pièces de poé- 
sie insérées dans les journaux ; mais ce fu- 
rent ses romans qui lui acquirent de la noto- 
riété. Voici les titres des principaux : le Se- 
cret de lady Andley; Aurore Floyd, d'où 
MM. Lambert-Thiboust et Bernard Derosne 
tirèrent le Secret de miss Aurore, drame en 
cinq actes (théâtre du ChâteJet, 1863): le 
Triomphe d Bléonore; le Testament de Jean 
Marchmont; Henri Dunbar ; la Femme du 
docteur; le Locataire de sir Jasper, etc.; 
presque tous ces romans ont été traduits 
par M. Bernard Derosne, dans la Collec- 
tion des meilleurs romans étrangers (Ha- 
chette, in-18). On doit, en outre, à miss Brad- 
don : Garibaldi et autres poèmes {Londres, 
1861, in-18); Amours d'Arcadie , comédie 
(théâtre du Straud, 1860). Elle dirige à 
Londres le Magazine Belgravia, où elle a 
inséré, entre autres compositions d'elle, les 
Oiseaux de proie, et une traduction anglaise 
du roman d O. Feuillet, Monsieur de Camors. 

'BRADFOB.D, ville d'Angleterre (comté 
d'York); 106,218 hab. 

* BRADI (Agathe-Pauline Caylac dk Cey- 
lan, comtesse de), romancière. — Elle est 
morte le 7 mai 18*7. 

BRADLÉIE s. f. (bra-dlé-1). Bot. Syn. de 

SILER. 

BRADSHAW (Henri), écrivain anglais, mort 
en 1513. Il éiait bénédictin du monastère de 
Sainte- Werburge, dans le Cheshire, et il u 
écrit en vers et en prose, en latin et en an- 
glais. On a de lui : De l'antiquité et magni- 
ficence de la ville de Chesler; Vie de sainte 
Werburge, etc. 

BRADSHAW (Guillaume), théologien an- 
glican du xviie siècle. On cite, parmi ses ou- 
vrages : Traité de la justification (Londres, 
1615, in-8°); Divers traités sur le culte et les 
cérémonies (Cambridge, 1660, in-40). 

BRADYBATE s. f. (bra-di-ba-te — du gr. 
bradus, lent; balês, qui marche), Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des cur- 
culionides, comprenant une seule espèce, 
qu'on rencontre tu Autriche, en Italie et 
uans la Tauride. 

BRADYBÈNE s. m. (bra-di-bè-ne — du gr. 
hradu*, lent; bainô, je marche). Entom. Genre 
d'insectes coléoptères, de la famille des oara- 
biques, comprenant trois espèces, qui hubi- 
luut te béuégal. 
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BRADYE s. m. (bra-dl — du gr. bradus, 
lent). Entom. Genre de coléoptères, de la fa- 
mille des mélasomes, comprenant une seule 
espèce, qui habite la Botikharie. 

BRADYÉPÈTE s. m. (bra-di-é-pè-te). En- 
tom. Genre de lépidoptères nocturnes, réuni 
au genre timandre. 

BRADYPIPTE s. m. (bra-di-pi-pte — du gr. 
bradus, lent; piptâ, je tombe). Bot. Section 
du genre lépidier. 

BRADYPNÉE s. f. (bra-di-pné — du gr. 
bradus; lent; pneâ, je respire). Pathol. Res- 
piration lente. 

BRADYTE s. m. (bra-di-te — du gr. bra- 
dus, lent). Entom. Genre de coléoptères, de 
la famille des mélasomes, comprenant une 
seule espèce. I] Genre de coléoptères, de la fa- 
mille des carabiques, tribu des féroniens, 
comprenant six espèces. 

BRADYURIE s. f. (bra-di-u-rî — du gr. 
Aradus.lent; ourein, uriner). Pathol. Emission 
lente et douloureuse de l'urine. 

BR^ÎSIA, fille de Cinyre, roi de Chypre, et 
de llétharme. Persécutée par Vénus, ainsi 
que ses sœurs, elle alla finir ses jours en 
Egypte. 

BRAFP (Pierre), écrivain français, né à 
Aix-la-Chapello en 1820.11 étudia le droit, se 
fit recevoir licencié et fut notnmé conseiller 
de préfecture. Etant entré ensuite au minis- 
tère de l'intérieur, il y a rempli jusqu'en 1873 
les fonctions de chef de bureau dans la divi- 
sion de l'administration communale et hospi- 
talière. M. Braff a publié plusieurs ouvrages, 
notamment : De la police du roulage, conte- 
nant les dispositions textuelles des lois, dé- 
crets, ordonnances , les arrêts du conseil d'E- 
tat , les instructions ministérielles, etc. (1849, 
in-8°) ; Administration financière des commu- 
nes ou Recueil méthodique et pratique des 
lois, décrets, etc. (1857, 2 vol. in-8°); Des oc- 
trois municipaux (1857, in-8°); Principes 
d'administration communale (1860, 2 vol. 
in-12) ; Code des chemins vicinaux(l&60,in-&o); 
Des actes de l'état civil et de la police muni- 
cipale (1862, in-12); Supplément à i'Adminis- 
tration financière des communes (1869, in-8°) ; 
Supplément aux Principes d'administration 
communale (1869, in-12). 

* BRAGANTIE s. f. — Bot. Syn. de GOM- 

PHRÈNE. 

BRAGELONGNB (Emery), prélat français, 
mort en 1645. Il fut doyen du chapitre de 
Saint-Martin de Tours et devint évêque de 
Luçon j mais il so démit en 1637 et entra à 
l'abbaye de Marolles. Il a publié des Ordon- 
nances synodales ( Fontenay , 1629 , in-4<> ). 

BUAGK1UO (Bertolino), architecte italien 
du xine siècle. Il lit construire, avec Jacopo 
Camperio, les deux transsepts de la cathé- 
drale de Crémone. 

BBAGITE s. f. (bra-gi-te). Miner. Nom 
donné à des cristaux peu caractérisés, de 
couleur brune, et que M. Wurtz croit être 
des zircons altérés. 

BRAHMADlKA s. m. (bra-ma-di-ka). My- 
thol. ind. Nom donné aux génies créés par 
Brabmà pour participer, sous ses ordres, a la 
création et à l'ordonnance des mondes. 

— Encycl. Les brahmadikas , qui sont, en 
quelque sorte, les ouvriers de Brahma et sont 
aussi appelés parfois tes dix Brahmas ou les 
grands brahmanes, tiennent le premier rang 
après les quatorze Manous, et ont des génies 
subordonnés qui habitent dans la lune et exé- 
cutent leurs ordres. Selon les uns, tes brah- 
madikas sont nés du premier Manou ; selon 
d'autres, neuf d'entre eux sont issus des dif- 
férentes parties du corps de Brahma, qui est 
le premier des dix. 

BRAHMAGOCPTA, astronome indou du 
vio siècle av. J.-C. Il a revisé le Brahma 
Siddhânta, et l'on croit que c'est sur son sys- 
tème qu'a été fondée la chronologie qui a 
prévalu depuis dans les livres indous. 

BRAHMAN, fils aîné de Brahroâ. Il fut créé 
de la bouche de son père, qui lui donna les 
quatre Védas, livres sacrés des Indous. De 
1 union de Brahman avec une tille de la race 
des géants, qu'il épousa contre la volonté de 
son père, naquirent les brahmanes, interprè- 
tes des Védas et ministres des sacrifices. Les 
trois autres sectes des Indous sont issues des 
trois frères de Brahman. 

BRAHMANDA, nom de Brahma quand il 
n'avait encore qu'une existence indétermi- 
née et lorsqu'il commençait à prendre les 
formes de créateur. 

BRAUMANYA, surnom du dieu Cartikeya, 
considéré comme le principal protecteur de 
l'ordre des brahmanes. U Nom de la planète 
Saturne, dans l'astronomie fabuleuse des In- 
dous. 

BRAHHAPOQRI (ville de Brahma), nom de 
la capitale de Brahma, située sur le mont 
Kèlasa. 

BRAHMAPOUTRE s. f. (bra-ma-pou-tre — 
rad. Brahmapoutra). Poule provenant du 
croisement de la poule cochinchinoise et du 
coq de Bankiva. V. poule, au tome XII du 
Gt'and Dictionnaire. 

BRAHMARCHt s. m. (bra-rnar-chi). Relig. 
ind. Membre d'une secte particulière de ri- 
chis (richi des brahmanes). Le plus célèbre 
d'entre eux est Vaoiohtha. 
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BRAHMÎ, nom de Sarasvati, considérée 
comme la déesse de l'éloquence. Il L'une des 
huit mères divines des êtres créés, la sakti 
ou l'énergie femelle de Brahma. 

* BRAIE s. f. — Se dit de l'entre-fesses de 
la vache. 

BRAILLERIE s. f. (bra-lle-ri ; II mil. — 
rad. brailler). Criaillerie. 

BRAIN, village de France (1 Ile-et-Vilaine) , 
canton, arrond. et à 19 kilom. de Redon, sur 
la rive droite de la VilHine; pop. aggl., 
138 hab. — pop. tôt., 2,014 hab. C'est au ha- 
meau du Placet, dépendant de ce village, que 
naquit saint Melaine, évêque de Rennes au 
vie siècle, auquel on attribue la fondation à 
Brain d'un monastère, prieuré des bénédic- 
tins de Redon. 

* BRAISNE.bourgde France (Aisne), ch.-l. 
de canton, arrond. et à 22 kilom. de Soissons, 
sur la rive droite de la Vesle; pop. aggl., 
1,516 hab. — pop. tôt., 1,590 hab. Ce bourg 
existait déjà à l'époque gauloise ; il fut plu- 
sieurs fois brûlé, notiimment en 1650 et 1658. 
Sources d'eau minérale. 

BRAMANTÏNO(AgostinoDA), peintre italien 
du xvio siècle. Le nom sous lequel il est 
connu n'est pas son nom de famille (celui-ci 
est ignoré), mais il indique seulement, selon 
la coutume italienne, qu'il était élève de Bra- 
mantino (Bartolommeo Suardi). On croit, du 
reste, qu'Agostino du Bramantino est le même 
qu'Agostino délie Prospettive, ainsi nommé à 
cause de son habileté à rendre les perspec- 
tives, et notamment les vues et les raccourcis 
de bas en haut, le sotto in su des Italiens, 
genre d'habileté indispensable à ceux qui dé- 
corent des voûtes et des plafonds. On citait 
surtout d'Agostino les peintures de l'église 
del Carminé, à Milan. 

BRAMB1LLA (Giovanni-Battista), peintre 
piémontuis du svm« siècle, 11 étudia sous un 
maître français, Charles Dauphin. On distin- 
gue, parmi ses œuvres, à San-Daltnasio de 
Turin , un grand tableau représentant le 
martyre du patron de l'église. 

* BRAMB1LLA (Marietta), cantatrice ita- 
lienne. Elle est morte à Milan en 1875. 

* BRAME (Jules-Louis-Joseph), homme po- 
litique. — Lors de l'avènement du cabinet du 
8 janvier 1870, M. Jules Brame présenta à ia 
Chambre une interpellation relative à la dé- 
nonciation des traités de commerce ; elle fut 
repoussée, mais il obtint la nomination d'une 
commission d'enquête, dont il fit partie. Les 
premiers revers de nos armées l'amenèrent 
à la tribune pour dénoncer l'insuffisance du 
ministère OUivier, et il fut dès lors le chef 
reconnu d'un groupe important du centre, 
qui mit tout en œuvre pour le faire arriver 
aux affaires. Le cabinet Ullivier renversé, 
M. Brame fit partie du ministère qui le rem- 
plaça, sous la présidence du comte de Palikao, 
comme ministre de l'instruction publique. Son 
seul acte fut de transformer les lycées de 
Paris en ambulances et d'organiser un ser- 
vice hospitalier dans les établissements sco- 
laires des départements envahis. Renversé à 
son tour au 4 septembre, M. Brame se pré- 
senta aux élections de février 1871 et fut 
envoyé à l'Assemblée nationale par le dé- 
partement du Nord. 11 a constamment fait 
partie du groupe de l'appel au peuple et 
nuancé son bonapartisme de cléricalisme. II 
a voté pour les prières publiques, l'abro- 
gation des lois d'exil, le renversement de 
M. Thiers au 24 mai, l'état de siège, la loi 
des inaires, l'église du Sacré-Cœur, la loi de 
l'enseignement supérieur, et il a été un des 
plus solides appuis du ministère de combat. 
Il a voté contre l'amendement Wallon et les 
lois constitutionnelles. 

Le suffrage restreint a envoyé siéger au 
Sénat ce défenseur ardent des plébiscites. 
Dans sa profession de foi, M. Brame déclarait 
• avoir combattu de toutes ses forces ces 
hommes qui, profitant de la consternation pu- 
blique, on (accompli, en présence de l'ennemi, 
la plus criminelle des révolutions et ont refuse 
pendant cinq mois de consulter la France.» — 
Son fils, Georges-Jules-Louis Brame, né à 
Paris en 1839, auditeur au conseil d'Etat sous 
l'Empire, capitaine de mobilisés pendant la 
guerre, a été envoyé à l'Assemblée nationale 
par le département du Nord aux élections du 
20 février 1876. Il est allé siéger au côté droit, 
avec les bonapartistes. 

DRAME (Edouard-Auguste-Joseph), ingé- 
nieur français, frère du précédent, né à Lille 
en 1818. Il entra en 1837 à l'Ecole polytech- 
nique, passa eu 1839 à l'Ecole des ponts et 
chaussées, devint ingénieur ordinaire en 
1841, ingénieur de ir<= classe en 1856, et fut 
nommé en 1868 ingénieur en chef de 2 e classe. 
M. Brame a exécuté une partie du chemin 
de fer de Ceinture, et il a fait, avec M. Fia- 
chat, le projet de chemin de fer souterrain 
des Halles centrales. Il est chargé du ser- 
vice île contrôle au chemin de fer du Nord. 
M. Edouard Brame a publié : Chemin de fer 
de jonction des Halles centrales aocc le che- 
min de fer de Ceinture (1S56, in-8°); Droits 
et deooirs des entreposilaires et débitants de 
btiissons alcooliques (1851, in-S°), avec M. Ve- 
nard; Eludes sur les signaux de chemins de 
fer à double voie (18G7, in-8°j. 

BRANCARDER v. ri. ou intr. (bran-kar-dé 
— rad. brancard). Faire l'office de brancar- 
dier dans les ambulances, il Peu usité. 
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* BRANCARDIER s. m. (bran-k« : dlé — 
rad. brancard). — Nom donné, pendant le 
siège de Paris, à des hommes qui allaient 
chercher les blessés sur les champs de ba- 
taille et les portaient aux ambulances sur des 
brancards. On les distinguait par un brassard 
orné d'une croix rouge. 

* BRANCHE s. f. —Manège. Avoir de la bran- 
che, Se dit d'un cheval qui a le garrot bien 
sorti, la tête petite et l'encolure longue. 

nRANClllAUES, ancien peuple de la haute 
Asie, placé par Strabon dans la Sngdinne. Ii 
descendait et tirait son nom des branchides, 
prêtres d'Apollon. V. l'article suivant. 

BRANCBIDE s. m. (bran-chi-de). Mvthol. 
gr. Prêtre d'Apollon Didymaeos. 

— Encycl. Les branchides, dont les oracles 
étaient célèbres dans l'antiquité, desservaient 
le temple que Branchus.dont ils tiraient leur 
nom, avait élevé à Apollon à Didyme, an- 
cienne ville d'Asie Mineure , située près de 
Milet (v. BranchuS, au tome II du Grand 
Dictionnaire). Xerxès ravagea et détruisit 
ce temple, dont il emporta les trésors. Les 
branchides se réfugièrent alors en Sogdiane, 
où ils fondèrent une ville, appelée de leur 
nom Branchide , et dans laquelle ils élevè- 
rent un nouveau temple à Apollon Didy- 
mœos. Plus tard, les descendants des bran- 
chides furent exterminés par Alexandre le 
Grand, qui s'empara de leur ville et la rasa 
si complètement, dit Quinte-Curce, qu'il n'en 
resta pas trace. 

BRANCHIOPE s. m. (bran-chi-o-pe). Crust. 
Syn. de bhanchipe, 

BRANCHIPIENS s. m. pi. (bran-chi-pi-ain 
— rad. branchipe). Crust. Famille de crusta- 
cés, ayant pour type le genre branchipe. 

BRANCHULE s. f. (bran-chu-le — dimin. 
de branche). Bot. Genre de mousses, compre- 
nant les genres hypne et cladodie. 

'BRANDAN (SAINT-), village de France 
(Côtes-du-Nord), cant. et a 3 kilom. de Quin- 
tin, arrond. et à 20 kilom. de Saint-Brieuc; 
pop. aggl., 108 hab. — pop. tôt., 2,644 hab. 

BHANDANO ou BRANDAM (Edouard), gen- 
tilhomme portugais, mort eu 1508. Anglais 
d'origine, il fut gouverneur de l'ilo de Wight 
sous Edouard IV, se distingua dans plusieurs 
j combats singulier , resta plusieurs années a 
Bruges, où. Charles le Téméraire l'uvait at- 
tiré, passa au service d'Alphonse V, roi de 
Portugal, changea de nationalité et donna 
alors à son nom anglais de Brandam une dé- 
sinence portugaise. Alphonse lui donna la 
seigneurie de Nondar, qu'il échangea contre 
celle de Buarcos-et-Tavaredo. 

BRÀ1VDA1NO (Frédéric), sculpteur italien, 
né à Urbin, mort en 1575. On le compte au 
nombre, des plus habiles modeleurs italiens, 
et l'on cite, comme son chef-d'œuvre en ce 
genre , une Crèche qu'on admire daas l'é- 
glise de Saint-Joseph, à Urbin. 

* BRANDIS (Chrétien-Auguste), philosophe 
allemand. — 11 est mort à Bonn en 1867. 

ERANDISITE s. f. (bran-di-zite). Miner. 
Silicate hydraté d'alumine et de magnésie 
renfermant de la chaux et du fer. 

— Encycl. Ce minéral se présente sous la 
forme de petits cristaux tubuluires à six fa- 
ces. Leur couleur varie entre le vert éme- 
raude et le brun clair, suivant qu'ils sont éclai- 
rés normalement ou parallèlement k leur sur- 
face. 

* BRANDO, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 10 kilom. deB:istia; 
pop. aggl., 1,569 hab. — pop. tôt., 1,616 hub. 
Sur son territoire se trouvent des grottes 
magnifiques, tapissées de stalactites et de sta- 
lagmites, 

BRANDONIË s. f. (bran-do-nl). Bot. Syn. 

de GHASSKTTE. 

* BRAN DT (Henri de), général et écrivain 
militaire allemand. — 11 est mort à Berlin 
en 1S68. 

BRANGAS, fils de Strymon', roi de Thrace, 
et frère de Rhésus et d'Olynthus. Ce dernier 
ayant péri à la chasse sous la griffe d'un lion, 
Briingas le fit enterrer et, pour honorer sa 
mémoire, donna son nom à la ville d'Olyntlie, 
qu'il bâtit dans la Clialcidique (Macédoine). 

* BHANISS (Christiieb-Jules), philosopheul- 
L-iuaud. — H est mort à Bresluu en 1873. 

BRANKEK iThomos) , mathématicien an- 
glais, né dans le Duvonsliire eu 1636, mort 
eu 1U76 à Mucclcslield , où il proies^a.t les 
mathématiques. Il a laissé : Doctrinal sphera 
uduittbratio (Oxford, IG62, in-fol.) ; Introduc- 
tion à l'ulyèbre (Londres, 1668, in-4 }, ua- 
(iuciion aiig.aise de \' Algèbre de Rhouius. 

* BRANMi, bourg de France (Gironde), 
i h.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. de Li- 
bourue, sur la rive gauche de la Dordogue, 
qu'on y traverse sur un beau pont sus(.euuu; 
pop. aggl., 543 hab. — pop. tôt., 70S hab. 

* BRANTÔME, ville de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. lie Pe- 
ligueux, dans une île formée par deux bras 
de la Dionne; pop, aggl-, 1,335 hab. — pop. 
tut., 2,591 hab. Commerce de truffes excel- 
lentes et de vins; fabriques d'huile. 

Bras uruic (ORDRE Dis), ancien ordi'i mili- 
taire du iJatienuuU, qui dans la suite fut îéuni 
il l'ordre de l'Elepltunt. 
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* BRASCASSAT (Jacques-Raymond), peintre 
français. — Il est mort a Paris en 1867. 

BRASILÉ1NE s. f. (bra-si-lé-i-ne — rad. bra- 
sitine). Chim. Corps qui se forme par l'oxyda- 
tion de la lirasiline. 

BRASILETTIE s. f. (bra-zi-lè-tî). Bot. 
Sous-genre de césalpinie. 

BRASME (François-Pierre), homme politi- 
que français, né à Grenay (Pas-de-Calais) en 
1820, mort en avril 1877. M. Brasme était un' 
des riches propriétaires du Pas-de-Calais ; il 
était depuis longtemps membre du conseil 
général de ce département. Sous l'Empire, il 
s'occupa surtout de travaux agricoles et se 
mêla peu de politique, Il était d'ailleurs plu- 
tôt rallié au gouvernement impérial que dé- 
cidé à le servir efficacement. Le 8 février 
1874, il accepta d'être porté comme candidat 
républicain conservateur contre M. Sens, 
candidat franchementbonapartiste.il échoua. 
La même année, le 18 octobre, il se présenta 
contre M. Delisse - Engrand , «andidat bo- 
napartiste, et il échoua encore. Il avait 
cependant réuni 67,000 voix sur son nom. 
Aux élections du 20 février 1876, il fut plus 
hfureux, et \p scrutin de liste ayant fait place 
au scrutin d'arrondissement, il fut nommé 
avec 10,000 voix dans la 28 circonscription 
de Béthune. 11 adressa aux électeurs une 
profession de foi républicaine et prit rang au 
centre gauche, avec lequel il vota constam- 
ment. 

M. Brasme était un républicain converti 
à la République par nos récents désastres. En 
1874, alors qu'il se présentait contre le bo- 
napartiste Delisse-Engrand.il fut accusé d'a- 
voir été impérialiste dévoué; il répondit qu'il 
avait cru que l'Empire pouvait faire la gran- 
deur de la nation, mais qu'il avait été cruel- 
lement détrompé par les événements et qu'il 
était décidé a soutenir le gouvernement établi, 
sans plus s'occuper de ces dynasties, ajou- 
tait-il, qui ne peuvent que mener la France 
de révolutions en révolutions, d'aventures en 
aventures. M. Brasme a voté avec la majo- 
rilé républicaine de la Chambre. Il est mort 
d'une attaque d'apoplexie. 

•BRASPARTS, bourg de France (Finistère), 
cant. et à il kilom. de Pleyben, arrond. et à 
22 kilom. deChâteaulin; pop. aggl., 574 hab. 
— pop. tôt., 2,984 hab. 

•BRASSAC, bourg de France (Tarn), eh.-l. 
de cant., arrond. et à 24 kilom. de Castres, 
sur les deux rives de l'Agout; pop. aggl., 
1,417 hab. — pop. tôt., S, 025 hab. 

BRASSATE s. m. (bra-sa-te). Chim. Sel ré- 
sultant de la combinaison de l'acide brassique 
avec une base. 

BRASSEUR DEBOURBOUKG (l'abbé Char- 
les-Etienne), voyageur et écrivain français, 
né à Bourbourg en 1814, mort à Nice en 1874. 
Il descendait, par sa mère, des vicomtes de 
Bourbourg. Après être entré dans les ordres, 
il débuta comme littérateur par des romans 
et des contes moraux : les Epreuves de la 
fortune et de l'adversité; Eugénie de Revel; 
Auguste Fauvel; VExilé de Tadmor ; Jérusa- 
lem, tableau de l'histoire des vicissitudes de 
cette ville ; les Paysans norvégiens ; le Martyr 
de la Croix; les Pêcheurs de la côte; Saint- 
Pierre de Borne et le Vatican; Sélim ou le 
Pacha de Salomqve, etc., faibles œuvres sur 
lesquelles il est inutile d'insister. Vers 1840, 
la connaissance qu'il fit d'un voyageur qui re- 
venait du Mexique avec une magnifique col- 
lection de livres et d'objets d'art lui donna 
l'idée de tourner son activité vers l'étude des 
langues et des mœurs du nouveau monde. Ad- 
mis pendant plusieurs années à compulser ces 
documents originaux, il se prit d'une grande 
ardeur pour les antiquités américaines et tra- 
vailla dès lors avec une opiniâtreté et une 
persévérance dignes d'éloge. Bientôt, il en- 
treprit des voyages afin de compléter ses re- 
cherches, se mit a acquérir des ouvrages spé- 
ciaux et se forma une riche bibliothèque. 

Dès que l'abbé Brasseur de Bourbourg se 
sentit suffisamment initié aux secrets de l'an- 
tique civilisation américaine, il forma le pro- 
jet d'exposer les divers résultats de ses étu- 
des et publia ses Lettres pour servir d'intro- 
duciion à l'histoire primitive des nations civi- 
lisées de l'Amérique septentrionale (Paris, 
18 Jl, iii-8 , en espagnol et en français), puis 
l'Histoire du Canada, de son Enlise et de ses 
missions depuis la découverte de l'Amérique 
jusqu'à nos jours (1852, 2 vol. in-8o) ; cinq 
ans plus tard commença à paraître son His- 
toire des nations civilisées du Mexique et de 
l'Amérique centrale durant les siècles anté- 
rieurs à Christophe Colomb, écrite sur des do- 
cuments originaux et entièrement inédits, pui- 
sés aux anciennes archives des indigènes (1857- 
1859, 4 vul. in-8<>).Eii 1861, il entreprit la pu- 
bliration d'un vaste ouvrage, collection de 
documents d;uis les langues indigènes pour 
servir à l'étude du l'histoire et de la philolo- 
gie de l'Amérique ancienne (1861-1864, 3 vol. 
gr. iu-8 u ), qui comprend le Popol Vuh, livre 
sacré du» Quiches, avec les mythes Ue leur 
religion ; uu« grammaire de la langue quiehée 
et la Relation des choses de Yucatau, par 
Diego di? Landa, suivie d'une grammaire et 
d'un vocabulaire de la langue maya. 

Ces divers travaux avaient lixé l'attention 
et loisque, en juin 1864, on établit la com- 
mission scientifique du Mexique, l'abbé Bras- 
seur fut auss.tèt appelé à en l'aire partie. L'un 
des membres les plus fictifs, il publia dans 
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les archives de la commission plusieurs arti- 
cles -.Esquisses d'histoire, d'archéologie, d'eth- 
nographie et de linguistique, pouvant servir 
d'instructions générales aux voyageurs en- 
voyés au Mexique; Lettres, datées de Merida 
et de Mexico, au sujet de la péninsule Yuca- 
tèque; Rapport sur le Tucatan et sur tes rui- 
nes de Ti-hoo et d'Izamal et Rapport sur les 
ruines de Mayapan et d'Uxmal, au Tucatan 
(Mexique). En même temps, i! composait le 
texte qui accompagne la publication des des- 
sins de M. de Waldeck : Monuments anciens 
et modernes; Palenqué et autres ruines de 
l'ancienne civilisation mexicaine, etc. (13 li- 
vraisons, 1864-1866). Enfin, sur l'avis de la 
commission, l'abbé Brasseur fut autorisé à 
publier un ancien manuscrit dit Troano, du 
nom de son propriétaire don Juan de Tro y 
Ortolano. Il en forma un grand ouvrage : 
Manuscrit Troano, Etudes sur le système gra- 
phique et la langue des Mayas (2 vol. ln-4«, 
1869-1870), qui comprend, avec un texte ex- 
plicatif, une grammaire, un vocabulaire et 
unechrestomathie de la langue maya, et dont 
il a été donné une analyse dans la Revue ar- 
chéologique (mars 1870 et octobre 1871). 

Toutes ces publications avaient été entrecou- 
pées de nombreux voyages et de longs séjours 
en Amérique.En 1859,1'abbé Brasseur avait été 
envoyé par le gouvernement dans l'Amérique 
centrale, avec mission de s'y livrer à des re- 
cherches sur la géographie, les antiquités et 
l'histoire de cette contrée, 11 visita principa- 
lement l'isthme de Tehaantepee, le Mexique, 
l'Etat de Chiapas et le Guatemala, puis re- 
vint en octobre 1860, après dix-huit mois d'ab- 
sence, rapportant de précieux manuscrits et 
divers objets curieux. En septembre 1864, 
la commission scientifique du Mexique obtint 
pour lui une deuxième mission et lui adjoignit 
un dessinateur, M. Henri Bourgeois. Après 
un séjour d'environ un an au Mexique et dans 
le Yucatan, où les maladies et des difficultés 
nées de la politique entravèrent leurs recher- 
ches et leurs travaux, les deux voyageurs 
rentrèrent en Europe (1865). D'abbé Brasseur 
passa par Madrid, et c'est là qu'il se procura 
le manuscrit Troano dont nous avons parlé. 
Ce fut le véritable résultat de ce voyage, que 
l'on doit considérer comme très-important, Si 
le document rapporté est réellement authen- 
tique. Enfin, désireux de revoir encore une 
fois l'Amérique, l'infatigable voyageur de- 
manda et obtint, en décembre 1872, une nou- 
velle mission ayant pour objet de recueillir, 
soit eu Espagne, soit sur la côte septentrio- 
nale de l'Amérique du Sud, la liste des divers 
documents concernant les antiquités améri- 
caines; mais il ne put réaliser en entier ce 
projet. Les événements politiques de l'Espa- 
gne l'obligèrent a. interrompre son voyage et 
à ne sortir de la péninsule que pour rentrer 
en France au mois de niai 1873. 

Depuis lors, sa santé, déjà ébranlée, ne fit 
que devenir plus chancelante. Malgré son 
état de souffrance , l'abbé Brasseur conti- 
nua de travailler jusqu'au dernier moment, 
s'occupant de mettre en ordre les diverses 
parties d'un catalogue qui devait indiquer les 
collections des documents relatifs a. l'his- 
toire primitive de l'Amérique conservés dans 
les bibliothèques de l'Espagne, et dont les 
éléments lui avaient été récemment fuurnis 
par un laborieux chercheur espagnol, don 
Tomas Munoz. 

BRASSICASTRE s. m. (bra-si-ka-stre — du 
lut. brassica, chou). Bot. Section du genre 
chou. 

BRASSICIQUE adj. (bra-si-si-ke — du lat. 
brttisicu, chou), Syn. de brassiq.uk. 

BRASSIQUE adj. (bra-si-ke). Chim. Se dit 
d'un acide qui résulte de la saponification de 
l'huila de colza. 

— Encycl. Quand on saponifie l'huile de 
colsa, on obtient deux acides, l'acide brasso- 
léique et l'acide brassique. Ce dernier est so- 
lide à la température ordinaire. 11 se présente 
sous forme de longues aiguilles solubles dans 
l'alcool. Il est fusible vers 33°. Sa formule 
est C22HW02, d'après Websky. On peut l'iso- 
ler de l'acide brassoléique en traitant le pro- 
duit de la saponification par une solution 
d'oxyde de plomb et en reprenant le tout par 
l'éther, qui dissout le brassoléate de plomb et 
laisse le brassate. 11 suffit de décanter et d'iso- 
ler par un acide qui fixe le plomb. 

BRASSOLÉATE s. m. (bra - so - lé- a-te). 
Chim. Sel résultant de la combinaison de l'a- 
cide brassoléique avec une base. 

BRASSOLÉIQUE adj. (bra-solé-i-ke). Chim. 
Se dit d'un ucitle qui s'obtient par la saponi- 
fication de l'huile de colza. 

— Encycl. Cet acide s'obtient en même 
temps qne l'acide brassique par la saponifi- 
cation oe l'huile de colza. On le sépare de cet 
acide au moyen du plomb, le brassoléate de 
plomb étant soluble dans l'éther. L'acide 

, brassoléique est liquide; il parait identique 
avec l'acide liquide de l'huile de moutarde 
(acide érucique) ; il se distingua de l'acide 
oléique par ce fait qu'il ne fournit pas d'acide 
sébacique à la distillation sèche. 

BRASSOLITES s. m. pi. (bra-so-li-te — Tad. 
brussolide). Eiuoui. Tribu de la famille des 
nymphaliens, comprenant le seul genre bras- 
solide. 

BRASSV, village de France (fièvre), 
caïu. et à, 14 kilom. de Lorines, arrond. et à 
50 kilom. de Clatnecy ; pop. aggl., 173 hab. — 


BRAV 

pop. tôt., 2,138 hab. Sur son territoire, traces 
d'une voie romaine et d'un camp retranché 
ou d'un poste militaire. 

* BRATTANO (Jean), publiciste et homme 
d'Etat roumain. — Il est devenu un des hom- 
mes d'Etat les plus considérables de son pays. 
Chef du parti libéral, orateur éminent, M. Bra- 
tiano a fait à diverses reprises partie du mi- 
nistère, où il a été constamment chargé du 
portefeuille des finances. Après avoir fait 
partie du cabinet Catargi, il entra dans le ca- 
binet Golesco, qui donna sa démission à la tin 
d# 1868, et devint alors président de la Cham- 
bre législative. Mais, peu après, le parti con- 
servateur ayant eu la majorité dans le pays, 
il redevint simple député. Le 24 juillet 1876, 
il a été appelé à la présidence du conseil, à 
la place de M. Catargi, et s'est chargé de 
nouveau du portefeuille des finances. 

BRACN (Charles-Adolphe dr), juriscon- 
sulte allemand, né à léna en 1718, mort en 
1775. On cite, parmi ses ouvrages : Visputa- 
tio inauguralis de jwibus episcopi catholici in 
Germania (léna, 1740, in-4»); De usufructu 
parentum in bonis tiberorum, lam de jure ro- 
mano quam germanico genuino fundamento 
(léna, 1743, in-4") ; Commentaire sur les Pan- 
dectes (lena, 1745, in-8-<;. 

* BRAUN (Jean-Guillaume-Joseph), théolo- 
gien allemand. — Il est mort à Bonn en 1863. 

BRAIiX, ville de France (Ardennes), cant. 
et à 7 kilom. de Monthermé, sur la rive gau- 
che de la Meuse, arrond. et a, 12 kilom. de 
Mézières ; pop. aggl., 2,154 hab. — pop. tôt., 
2,407 hab. 

"BRAVAY (François), commerçant et député 
français. — Il donna, au commencement de 
1869, sa démission de député au Corps légis- 
latif et rentra alors dans la vie privée. 11 est 
mort en 1874. 

* BRAVO (don Nieolas), général mexicain. 
— 11 est mort à Mexico en 1854. 

BRAVO (Gonzalès), homme d'Etat espagnol, 
né en 1817, Il débuta par le journalisme et se 
fit remarquer par les articles qu'il écrivait, 
vers 1840, dans le Guirigay, organe de l'opi- 
nion appelée radicale eu Espagne, mais qui 
correspond à celle de nos monarchistes li- 
béraux. En fait, M. Gonzalès Bravo, toujours 
très-hostile à la république, a fait partie de 
la plupart des cabinets réactionnaires. En 
1864, en 1866 et en 1867, il fut appelé au mi- 
nistère de l'intérieur par le maréchal Narvaez 
et on lui dut les lois restrictives portées à 
ces diverses époques contre la liberté de la 
presse, le droit de réunion, le droit électoral, 
les immunités municipales, etc. A la mort du 
maréchal (1868), il eut la présidence du con- 
seil et continua de suivre les errements de 
Son prédécesseur. Son court passage au pou- 
voir (avril-septembre 1868) fut marqué par 
la chute de la dynastie qu'il croyait consoli- 
der. De vagues rumeurs de conspiration cir- 
culaient; M. Gonzalès Bravo crut remédier 
au péril à l'aide de mesures extrêmes; il lit 
incarcérer le maréchal Serrano, les généraux 
Dulce, Zabala, Cordoba, éloigna de l'Espagne 
le duc de Montpensier et prépara tout pour 
une résistance acharnée. La défection de 
l'armée, qui fit dans les villes de garnison 
une série de pronunciamientos, et l'arrivée 
du maréchal Prim montrèrent à la reine Isa- 
belle qu'il était temps de partir. M, Gonzalès 
Bravo suivit peu de temps après sa souve- 
raine, qu'il rejoignit à Bayonne. Il a depuis 
vBcû dans la retraite. 

Brava (le), opéra en quatre actes, de M. Sal- 
vayre, livre t de M. E. Blavet ; représenté pour 
la première fois au Théâtre-Lyrique le ISavril 
1877. M. Salvayre, grand prix de Rome, écri- 
vit sa partition du Bravo pendant le stage 
qu'il fit en Italie. Jusque-là, il n'avait guère 
composé que quelques pièces d'orchestre et 
quelques œuvres de musique religieuse. On 
trouve dans cet ouvrage dramatique d un 
jeune compositeur de la fraîcheur dans les 
idées, de la verve, du brio, un sentiment 
juste du mouvement dramatique, sinon tou- 
jours la mesure exacte dans la l'orme et dans 
les développements. L'ouverture est sans con- 
tredit une des meilleures pages. Elle com- 
me-née par une phrase écrite sur un rhythme 
de plain -chaut. Un solo de cor lui succède ; 
puis éclatent les trompettes de la marche, in- 
terrompues par un dialogue entre la flûte et 
le basson, que vied ensuite couvrir le motif 
d'un chœur très-dramatique. 

Le sujet du Bravo so déroule à Venise. 
Le bravo Jacopo, masqué, cloue à la porte 
du palais Contarini un parchemin avec son 
poignard. Puis il soulève le lourd marteau de 
la porte, le laisse retomber et preud la fuite. 
Une servante accourt et lit avec terreur, sur 
le parchemin, ces mots mystérieux : ■ Les 
Dix ont l'œil, ouvert, veillez sur vousl « Le 
sénateur Contarini a dans sa demeure une 
fille belle et adorable, Violetta Tiepolo, dont 
il est le tuteur et qu'il vent épouser. 

Le second acte se passe dans l'apparte- 
ment de Yioletta. De seigneur Contarini, 
jouant son rôle de farouche Bartholo, com- 
mence par la bUppl er de l'écouter et la me- 
nace, si elle le repousse, de lui faire terminer 
ses jours dans uu c uvent. Mais la jeune fille 
se rit de la, colère du vieux patricien. Ici ap- 
paraît le deus ex machina, le bravo, qui, par 
ordre du conseil des Dix, retire au sénateur 
la tutelle de Violeua et le cite a la barre du 
uo... il. Air du bravo, puis prière et air de 
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Violetta, qui est restée seule et soupire après 
la venue de Bon amant Lorenzo. Au moment 
où celui-ci, enjambant le balcon, vient enle- 
ver sa fiancée, le bravo l'arrête et ses sbires 
entraînent la malheureuse Violetta. 

Le troisième acte fait assister le specta- 
teur à la fête du mariage du doge avec la 
mer. Les décors montrent la Piazetta riche- 
ment pavoisée de banderoles aux mille cou- 
leurs, le portail de l'église Saint-Marc, le pa- 
lais ducal, lalogetta du Campanile, la mer, les 
deux colonnes et, au fond, l'Ile de San-Georgio. 
Sur des rhythmes vifs et rapides, les danses 
succèdent aux danses, la saltarelle et la ta- 
rentelle déploient en chantant leurs folles ar- 
deurs. Lorenzo et le bravo se rencontrent au 
milieu de la fête. < Traître, s'écrie Lorenzo, 
qu'as-tu fait de ma fiancée? ■ Et le bravo 
répond : • Seigneur, ne m'interrogez pas ; je 
suis condamné au silence par un sermen 
terrible. • Grande série d'explications, à la 
suite de laquelle le bravo Jacopo raconte son 
histoire, que Th. de Banville traduit ainsi : 
« Fils d'un pêcheur de l'Adriatique, le jeune 
Jacopo menait entre son père et sa sœur une 
vie heureuse et libre, dans le doux pays où 
l'air balsamique, le ciel bleu frissonnant et 
l'ivresse des flots translucides sont un per- 
pétuel enchantement. Un jour, il doit partir 
pour la guerre, et il s'y conduit en brave; 
mais, à son retour, à la place du bonheur 
qu'il avait laissé derrière lui, il ne trouve 
plus que ruines, désastres et épouvante. Un 
noble, un infâme, a violé sa sœur, et elle est 
morte d'horreur et de désespoir; son père a 
frappé le meurtrier; mais dénoncé et livré 
par Contarini au conseil des Dix, il a été con- 
damné à mort et il va subir sa peine. En 
vain Jacopo implore ses juges; il les trouve 
implacables ; un seul d'entre eux, Tiepolo, ac- 
cessible à une sorte de féroce clémence, lui 
offre un moyen de sauver les jours du vieil- 
lard : « Sois bravo, lui dit-il; vends ton bras 
• et ton âme. • Jacopo accepte; ironiquement 
gracié, son père gémira sous les Plombs, 
mais, du moins, il vivra, et, quant à lui, il 
deviendra cet être exécré et mystérieux qu'on 
nomme « le bravo. » Exécuteur aveugle et 
impassible des arrêts muets rendus au nom 
de la sérénissime république, il doit, le jour, 
la nuit, sans faire une objection, sans pro- 
noncer un mot, frapper avec son poignard 
ceux qui lui sont désignés; bourreau silen- 
cieux, il se nomme le meurtre, le remords, le 
châtiment; il porte le noir et sinistre deuil 
de ceux qu'il a tués et qu'il tuera encore, et 
il est masqué comme le spectre effrayant qui 
se nomme « Demain I • Les nobles trem- 
blent devant lui; te peuple le poursuit de ses 
malédictions et de ses huées; le pain qu'il 
mange, l'air qu'il respire, sont faits d'aver- 
sion et de haine. Jacopo subit tout cela froi- 
dement, fièrement, avec une horrible dou- 
ceur résignée, car toutes ces douleurs inouïes, 
il les souffre pour la vie de son père, noble 
vieillard dont il voit dans sa pensée pâlir les 
yeux taris et voltiger la douce chevelure 
blanche. » 

Au quatrième acte, un chœur de religieuses 
sort du couvent et se dirige vers la chapelle. 
Violetta, forcée d'obéir à la volonté tyranni- 
que de Contarini, est sur le point de pronon- 
cer ses vœux, quand tout à coup surgit le 
bravo. Il apostrophe le vieux sénateur : 
« Contarini, lui dit-il, te souviens-tu deGio- 
vanna Monti r C'était ma sœur ; tu l'as désho- 
norée. • Et le bravo arrache alors son masque 
et se dresse devant le séducteur comme le 
génie de la vengeance. Contarini tombe, 
frappé en pleine poitrine. La foule accourt 
et veut faire justice de l'assassin. Mais une 
voix, celle du bravo, répowd qu'il n'y a pas 
de meurtrier, qu'il n'y a qu'un justicier, et le 
sceau des Dix, que le bravo montre sur sa 
poitrine, protège soft départ et la fuite des 
amants, qui vont chercher des cieux plus clé- 
ments. Tel est le résumé de ce drame. 

L'auteur de la partition du Bravo, M. Sal- 
vayre, a fait là un début qui peut bien être 
considéré comme un coup de maître. En 
effet , il a prouvé qu'il avait de l'expé- 
rience, qu'il savait gouverner la puissante 
voix des chœurs, déchaîner les tempêtes de 
l'orchestre et les apaiser avec d'habiles tran- 
sitions. Il s'entend surtout à soutenir le chant 
avec une symphonie vivante et pleine d'ex- 
pression. Dans le Bravo, il a montré une dis- 
tinction tout à fait originale, de puissantes 
qualités de coloriste, une imagination ur- 
dente et juvénile, émouvante dans l'idylle et 
dans la tragédie, riante et charmante dans les 
passages comiques de l'ouvrage. 

On ne saurait accorder les mêmes éloges 
au livret : la donnée est banale, et l'on voit 
que le librettiste, bien qu'exclusivement jour- 
naliste jusqu'alors, a. trouvé le moyen d'ap- 
prendre l'insignifiante phraséologie qui règne 
dans les opéras. Le vers est, en général, 
lourd, prosaïque, sans originalité, quelque- 
fois même trivial. 

Les principaux artistes du Bravo ont créé 
leurs rôles d'une manière remarquable. 
M. Bouhy a joué le rôle du bravo avec une 
science digne de tous les éloges. Dans le rôle 
de Violetta , Mlle Heilbrua i'est montrée 
très-distinguée et très sympathique. Le rôle 
de Lorenzo a été une des meilleures créa- 
tions de M. Lhérie. 

BRAY (Othon-Camille-Hugues de), diplo- 
mate allemand, né à Berlin en 1807. Fils d'un 
Français qui avait pris du service en Ba- 
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vière, il entra dans la carrière diplomatique 
et fut chargé de diverses missions à Saint- 
Pétersbourg', à Paris et «Vienne. En 1846, 
le vieux roi de Bavière, sous le nom duquel 
régnait Lola Montés, lui confia le portefeuille 
des affaires étrangères. M. H. de Bray ne le 
garda que peu de temps et protesta avec 
éclat, en donnant sa démission, contre la 
scandaleuse faveur de l'ancienne écuyère. 
Cet acte de courage lui valut quelque popu- 
larité, et la révolution de 1848 le ramena au 
ministère ; mais il n'était rien moins que ré- 
publicain, et, après s'être tourné d'abord du 
côté de la Prusse, puis du côté de l'Autriche, 
pour mettre à la raison la démocratie bava- 
roise, il quitta son portefeuille. Kn 1849, il fut 
envoyé a Saint-Pétersbourg comme chargé 
d'affaires. 

BRAY AGE s. m. (bré-ia-je — rad. brayer). 
Techn. Assujettissement desbrayers ou élin- 
gues autour d'un fardeau qui doit être élevé 
au moyen d'une chèvre, d'une grue, etc. Si 
ce sont des pierres qu'on élève, il faut, pour 
qu'elles ne soient pas endommagées, inter- 
poser entre elles et les brayers des coussi- 
nets de paille au droit de chaque arête. 

* BRAYE s. f. — Agric. Un des noms du 
sérançoir. 

BRAYER (Pierre), théologien français, né 
à Paris en 1654, mort à Metz en 1731. Doc- 
teur en Sorbonne, il fut fait chanoine de Metz 
en 1706, devint vicaire général et archidiacre 
dans ce diocèse. Il a publié, sans nom d'au- 
teur, divers ouvrages de piété. On lui doit 
aussi un Rituel du diocèse de Metz (Metz, 
1713, in-fol.), très-estimé des connaisseurs, 
et une Oraison funèbre de Monsieur le dauphin 
{Metz, 1711, in-4°). 

* BRAY-SIJR-SE1NE, petite ville de France 
(Seine-et-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 20 kilom. de Provins, sur la rive gauche de 
la Seine; pop. aggl., 1,503 hab. — pop. tôt., 
1,522 hab. Commerce de grains. 

* BHAY-SUR-SOMME, bourg de France 
(Somme), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
lom. de Péronne; 1,421 hab. 

BRAZZE (Giovanni-Battista), peintre flo- 
rentin du xvue siècle, surnommé le Bigio, 
élève de l'Empoli. Nous l'avons appelé pein- 
tre, mais ce mot est un peu ambitieux quand 
on l'applique au Bigio. 11 s'amusa à un 
sxercice enfantin, dont on lui a attribué l'in- 
vention, à tort peut-être, et qui consiste a 
agencer des objets divers, tels que fruits, 
fleurs, outils, etc., de façon que, vus à dis- 
tance, ils simulent des figures humaines. 

* BBÉAL-SOOS-MONTFORT, bourg de 
France (llle-et-Vilaine), cant. et à 19 kilom. 
de Plélan, arrond. et à 12 kilom. de Mont- 
fort; pop. aggl., 360 hab. — pop. tôt., 
2,170 hab. 

BRU AL (Michel), philologue français, né à 
Landau (Bavière rhénane) en 1832. Il fit ses 
études en France, entra, en 1852, à l'Ecole 
normale et, trois ans après, alla compléter 
ses études à Berlin, sous la direction des deux 
fameux orientalistes Bopp et Weber. De re- 
tour en France, il fut attaché à la Bibliothèque 
nationale et se signala aussitôt par des tra- 
vaux d'érudition : Etude des origines de la 
religion zoroastrienne (1862, in-so), ouvrage 
écrit pour le concours de l'Académie des in- 
scriptions et qui obtint le prix ; Hercule et 
Cocus, étude de mythologie comparée (1863, 
in -8°) , c'est la thè.se de doctorat de M. Bréal ; 
il y combat les principes du symbolisme alle- 
mand et essaye de montrer que l'on trouvera 
des explications plus satisfaisantes des my- 
thes en les étudiant au point de vue philolo- 
gique ; Des noms perses ches les écrivains 
grei» (1863, in-8°), thèse latine; le Mythe 
d'OJdipe (1863, in-8°), mise en pratique des 
prémisses posées dans Hercule et Cacus. On 
doit encore a M. Bréal la traduction française 
du grand onvrage de Bopp, Grammaire com- 
parée des langues européennes (1867-1872, 
4 vol. gr. in-8°), et divers opuscules d'une 
moindre importance : De la forme et de la 
fonction des mots (1867, in-S°); les Idées la- 
tentes du langage (1869, ln-80); Quelques mots 
sur l'instruction publique en France ( 1872, 
in-12); les Tables eugubines, texte et traduc- 
tion (1875, in-8<>). M. Breal est, depuis 1864, 
professeur de grammaire comparée au Col- 
lège de France. 

BRÉANE s. f. (bré-a-ne). Chim. Substance 
qui existe dans la résine d'icica, et qui se dé- 
pose des solutions de cette résine dans l'alcool 
bouillant. 

— Encycl. Lorsqu'on traite la résine icica 
par l'alcool bouillant, elle se dissout intégra- 
lement, puis laisse déposer, par le refroidis- 
sement, une substance dont la formule serait 
CMH 32 0. Elle se présente sous forme de pe- 
tites aiguilles étoilées, incolores et sans sa- 
veur. Cette substance est insoluble dans l'eau 
et les alcalis, elle se dissout dans l'alcool 
bouillant et quelque peu dans l'éther. Elle se 
ramollit vers 110°, est complètement liquide 
à 157° et brûle, quand on l'enflamme, en don- 
nant des fumées denses et noirâtres. Chauf- 
fée en vase clos, elle brunit et se décompose 
en donnant des huiles empyreumatiques, une 
substance jaune, solide et volatile, et enfin 
du charbon. Traitée par l'acide azotique 
bouillant, la bréane donne une matière jaune 
oui rougit le tournesol. L'acide sulfurique la 
dissout sans l'altérer. 


BREART (Emile), marin français, né en 
1821. Admis à l'Ecole navale en 1837, il de- 
vint aspirant en 1839, enseigne en 1813, lieu- 
tenant de vaisseau en 1849, capitaine de fré- 
gate en 1861, et il a été promu capitaine de 
vaisseau en 1870. On lui doit un Manuel du 
gréement et de la manœuvre des bâtiments à 
voiles et à vapeur (1861, in-8<>), dont la sédi- 
tion a paru en 1875. 

BRÉBANT (Jean-Louis-Nicolas), médecin 
français, né a Balham (Ardennes) en 1827. 
Elève du petit séminaire de Reims, il se fit 
recevoir instituteur et s'adonna à l'enseigne- 
ment (1847). Deux ans plus tard, il se mit à 
étudier la médecine à Reims, se fit recevoir 
officier de santé en 1853, puis, continuant ses 
études tout en se livrant à la pratique de son 
art, il prit le grade de docteur à Paris en 1868 
et retourna exercer la médecine à Reims. 
Pendant la guerre de 1870, il fut arrêté par 
les Prussiens et envoyé dans la citadelle de 
Mngdebourg, où il resta du mois de novem- 
bre 1870 au mois de février 1871. Outre des 
articles publiés dans divers journaux et re- 
vues, on lui doit : Principes de physiologie 
pathologique appliquée (18S8, in-8°), sa thèse 
de doctorat; Choléra épidémique considéré 
comme affection morbide personnelle (1868, 
in-8<>), ouvrage couronné par l'Institut en 
1869; le Charbon ou Fermentation bnntéri- 
dienne chez l'homme (1870, in-8°) ; la Liberté 
et l'autorité, humble réponse à M?' Landriot 
sur l'autorité et la liberté (1872); Catéchisme 
de ta justice, loisirs forcés de Magdebourg 
(1873, in-18), etc. 

* brebis s. f. — Sommier de bois d'un 
pressoir à cidre. 

BRÉRISSON (Alphonse de), naturaliste 
français, né à Falaise en 1798, mort en 1873. 
Fils d'un entomologiste distingué, il s'adonna 
de bonne heure à, l'étude de l'histoire natu- 
relle et passa sa jeunesse à effectuer des 
excursions botaniques dans l'ouest de la 
France, la Savoie et les Alpes du Dauphiné. 
Le riche herbier qu'il avait formé a été donné 
par lui au musée de Falaise. Comme natura- 
liste, il a surtout porté ses recherches sur la 
cryptngamie et les études micrographiques. 
Ses principaux ouvrages sont : Mousses de la 
Normandie (1826-1833, in-so); Notions agri- 
coles sur te sol et les terrains des environs de 
Falaise (1835, in-8°); Flore de ta Normandie. 
Phanérogamie (1836, in-8°); Notes sur quel- 
ques diatomées marines du littoral de Cher- 
bourg (1854, i»-8 ). Il s'est aussi occupé de 
daguerréotype dès l'invention de ce procédé, 
et on lui doit : Traité complet de photogra- 
phie sur collodion (1858, in-so); Collodion sec 
instantané , détails complets sur ce procédé 
(1863, in-8o). Alphonse de Brébisson était, de- 
puis 1830, conservateur de ia bibliothèque et 
du musée de Falaise. 

* BRECE, bourg de France (Mayenne), 
cant. et à 2 kilom. de Gorron, arrond. et à 
20 kilom. de Mayenne; pop. aggl-, 131 hab. 

— pop. tôt., 2,050 hab. 

* BRÉCEY, bourg de France (Manche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 7 kilom. d'Avran- 
ches; pop. aggl., 630 hab. — pop. tôt., 
2,300 hab. 

* BRECII, village de France (Morbihan), 
cant. et à 10 kilom. de Pluvigner, arrond. et 
à 45 kilom. de Lorient; pop. aggl., 186 hab. 

— pop. tôt., 2,158 hab. 

* BRECHE s. f. — Sommet d'une montagije 
qui paraît fendu ou séparé en deux parties. 

BRECHTEM ou VERBRECHTEN (Nicolas 
van), poète hollandais du xin" siècle. On lui 
attribue des traductions des Quatre fils Ay- 
mon, deMaugist et de Guillaume au Court nez. 

*BRECKlNRIDGE(John-C.), homme d'Etat 
américain, — Il est mort en 1875. 

BREGNO (Lorenzo), sculpteur italien du 
xvie siècle. On pense qu'il était fils d'Antonio 
Bregno et qu'il fut son élève. On lui doit les 
statues du monument de Benedetto Pesaro, 
dans l'église de Santa-Maria de' Frati; la statue 
de Dionisio Naldi da Brisighella; deux saint3 
qui ornent le tombeau d'Andréa Vendramini, 
doge de Venise. 

BRÉGY (de Flégelles de), connue sous le 
nom de >œur Salme-Euxachio, femme auteur 
française du xvmo siècle. Elle était reli- 
gieuse de Port-Royal et elle a laissé : Vie de la 
mère Marie des Anges, abbesse de Maubuis- 
son et ensuite de Port-Roynl (Paris, 1737-1754, 
in-12); Relation de la captivité, dans le re- 
cueil des divers actes, lettres et relations des 
religieuses de Port-Royal (Paris, 1723). 

* BREHAL, bourg de France (Manche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de Cou- 
tances; pop. aggl., 667 hab. — pop. tôt., 
1,439 hab. Commerce actif. C'était jadis le 
siège d'une baronnie. 

' BllEHAN-LOODÉAC, village de France 
(Morbihan), cant. et à 6 kilom. de Rohan, ar- 
rond. et à 30 kilom. de Ploèrmel, sur le Lié; 
pop. aggl., 235 hab. — pop. tôt., 2,445 hab. 

* BREUM (Christian-Louis), ornithologiste 
allemand. — Il est mort à Ober-Reuthendorf 
eu 1864. 

BREMM (Alfred-Edmond), voyageur et na- 
turaliste allemand, né à Ksuthendorf, près de 
Neustadt, en 1829. Il étudia, jeune encore, les 
sciences naturelles sous la direction de son 
père, qu'il accompagnait dans ses excursions 
géologiques avant même de fréquenter L'uni- 


versité. Après un voyage de cinq ans à tra- 
vers l'E.'ypte, la Nubie et le Soudan, il revint 
en Allemagne et se rendit à Iéna et a Vienne 
pour y achever ses études. Dans cette der- 
nière ville, il étudia particulièrement la riche 
collection Eoologique du musée impérial de 
Vienne. Il se rendit ensuite en Espagne, puis 
visita la Suéde, la Norvège et la Laponii*. En 
1862, il accompagna en Abyssinie le due Ernest 
de Saxe-Cobourg-Gotha. De retour en 1863, il 
fut nommé directeur du jardin zoologiqne de 
Hambourg, puis vint, quatre ans plus tard, 
à Berlin, pour y diriger les travaux de con- 
struction de l'aquarium de cette ville. En 
1876, il partit pour la Sibérie, chargé, par la 
Société d'exploration au pôle nord, de Brème, 
de faire des recherches scientifiques sur la 
constitution géologique et aussi sur la faune 
de cette contrée. On doit à ce savant plu- 
sieurs ouvrages scientifiques et des récits de 
voyages, publiés en allemand, qui ont eu un 
très- vif succès de l'autre côté du Rhin, 
auprès du public comme auprès des savants. 

BRÉIDINE s. f. (bré-i-di-ne). Chim. Subs- 
tance cristalline extraite de la résine du pin 
de Bordeaux. 

— Encycl. La bréidine se présente en pris- 
mes rhombotdaux transparents. Ces cristaux 
deviennent opaques quand on les chauffe 
à 900 environ; si on élève la température, 
ils se ramollissent et finissent par se sublimer 
sans décomposition. 

Ils sont solubles dans l'eau à 10°, insolubles 
dans l'eau chaude, mais se dissolvent dans 
l'alcool, L'éther ne les dissout pas. 

"BREIL, ville de France (Alpes-Maritimes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 65 kilom. de Nice, 
à une grande hauteur au-dessus de la Roya ; 
pop. aggl., 2,464 hab. — pop. tôt., 2,595 hab. 
La ville est dominée par une forêt d'oli- 
viers et d'amandiers. 

BREITHACPT (Jean-Frédéric), écrivain 
allemand, oncle de Chrétien Breithaupt, né 
h Gotha en 1639, mort en 1713. Il éiait con- 
seiller du duc de Saxe-Gotha et il a publié 
quelques ouvrages, notamment une traduc- 
tion latine de l'ouvrage de Joseph Ben-Gorion 
(et non de Flavius Josèphe, comme l'a cru le 
traducteur). Cette traduction est intitulée : 
Josephus Gorionides, sive Josephus hebraic^i 
(Gotha, 1707, in-4°). 

* BREITHAUPT ( Jean-Auguste-Frêdéric), 
minéralogiste allemand. — Il est mortàFrei- 
berg (Saxe) en 1873. 

BRELAY (Pierre -Eugène -Emile), homme 
politique français, né à Puyraveau (Charente- 
Inférieure) en 1817. M. Brelay appartient au 
parti républicain depuis de longues nnnées. 
En 1848, il devint commandant d'artillerie de 
la garde nationale et se présenta aux élec- 
tions pour la Constituante, mais il ne fut pas 
élu. Sous l'Empire, M. Brelay, tout en s'oc- 
cupant de ses affaires commerciales, fit une 
vive opposition a ce pouvoir despotique. Lors 
des élections municipales qui eurent lieu du- 
rant le premier siège (1870), il fut élu adjoint 
au maire du Ile arrondissement. Aux élec- 
tions de février 1871, il obtint 35,000 voix, 
mais ne fut pas élu. Quand vinrent les élec- 
tions de la Commune, le II e arrondissement 
lui donna 7,000 voix; mais il déclina le man- 
dat qu'on voulait lui confier. 

Au 2 juillet 1871, il fui élu à Paris, au scru- 
tin de liste, par 98,200 voix et siégea à l'ex- 
trême gauche. Il a voté la constitution du 
25 février 1875. 

Aux élections du 20 février 1876, il fut élu 
par le Ile arrondissement contre plusieurs 
républicains de diverses nuances et reprit sa 
place à l'extrême gauche, avec laquelle il n'a 
cessé de voter, notamment dans la question 
de l'amnistie, qu'il a demandée pleine et en- 
tière. 

BREL1N (Nicolas), aventurier suédois, né 
à Grum, dans le Vermeland, en 1690, mort a 
Voldstad en 1753. Il fut tour à tour notaire, 
soldat .prussien , déserteur, accompagna en 
Italie un grand seigneur allemand, et comme 
ce protecteur vint à mourir à Padoue, il se 
fit luthier. Il gagna, dans ce nouveau métier, 
assez d'argent pour reprendre ses voyages. 
Il visita alors la Suisse, la France, la Hol- 
lande, revint en Suède, se mit à étudier la 
théologie, mais en nomade, comme il conve- 
nait k son caractère, errant de Faculté eu 
Faculté. 11 retourna ensuite en Italie, échappa 
à un naufrage, fut rançonné par des bri- 
gands et regagna sa patrie, où il se fit rece- 
voir docteur et fut nommé pasteur de Vold- 
stad, son pays d'origine. Les fonctions sa- 
crées étant insuffisantes à occuper un esprit 
aussi actif, il se livra avec ardeur à la fabri- 
cation des instruments de musique et y ex- 
cella. Son habileté de mécanicien lui ouvrit 
même les portes de l'Académie des sciences 
de Stockholm. Les Mémoires de cette société 
possèdent deux savantes dissertations de 
Brelin ; De la manière d'augmenter ta bonté 
des clavecins (1739); Altérations des clavecins 
et autres instruments par le froid (1757-1760). 

* BRELOQUE s. f. — Petite boutique des 
marchands étalagistes. 

* BUELOUX,' bourg de France (Deux-Sè- 
vres), cant. et à 12 kilom. de Suint-Maixent, 
arrond. et à 14 kilom. de Niort, sur la Sèvre ; 
pop. aggl., 1,060 hab. — pop. tôt., 2,283 hab. 

'BRÈME s. f. (brê-me). Argot. Carte que 
l'administration remet aux filles publiques : 


On lui remet une carte que, dans leur argot, 
les femmes de celle espèce nomment la brûiiis, 
car elle^ est blanche et plate comme le poisson 
que l'on appelle ainsi. (Maxime Du Camp.) 

* BRÈME s. m. — Eutoin. Genre d'insectes 
hyménoptères. Il Syn. de bourdon. 

' BRÊM E, ville libre et hanséatique de l'Al- 
lemagne du Nord; 123,174 hab. 

* BREMER (Frederika), célèhre romancièro 
suédoise. — Elle est morte à Arista, près 
de Stockholm, en 1866. 

* BRÉMOND (Jean-François), peintre fran- 
çais. — il est mort à Paris en 1868. 

BREMOISD (Félix), médecin et littérateur 
français, né à Klayosc (Var) en 1843. Attaché 
successivement comme interne à l'hôpital 
Saint-Pierre de Marseille, à l'hospice de Cha- 
renton,près de Paris, a l'hôpital militaire de 
Toulon, M. Brémond passa son doctorat à 
Montpellier en 1867. Pendant sa vie d'étu- 
diant, il avaiUcollaboré à plusieurs journaux 
de Paris et de la province, sous divers pseu- 
donymes. S'étant fixé à Draguignan , il y 
fonda l'Avenir du 'Var, feuille politique répu- 
blicaine, qui disparut à la suite d'un procès 
intenté par des oratoriens. Il collabora en- 
suite à YEgalxté, a la Démocratie, au Peu- 
ple, etc., et devint membre de la Société mé- 
dicale de Montpellier, de la Société agricole 
et scientifique du Var. Après la révolution 
du 4 septembre, le docteur Félix Brémond 
accepta la difficile mission de faire aimer la 
république dans un arrondissement bonapar- 
tiste. M. Gambetta le nomma sous-préfet de 
Blaye, et il occupa ce poste jusqu'au tnement 
où M. Picard, devenu ministre de l'intérieur, 
le mit en disponibilité. M. Brémond reprit 
alors l'exercice de son art dans son pays na- 
tal. Mais cette existence étouffée et paisible 
ne pouvait convenir longtemps k l'activité de 
son esprit. De retour à Paris, il a collaboré 
à l'Evénement, au Médecin, etc., et il a fondé, 
en 1876, la Revue de littérature médicale, qui, 
depuis lors, parait deux fois par mois. Outre 
de nombreux articles publiés dans cet inté- 
ressant recueil, le docteur Brémond a publié : 
Préservatifs du choléra (1865); Élude sur les 
hallucinations (1867); Considérations sur la 
blennorrhayie urétrale (1868). Depuis une 
dizaine d'années, il prépare une édition com- 
plète des Œuvres de Rabelais, avec notes et 
commentaires scientifiques, dont une partie 
a paru dans la Revue de littérature médicale 
sous le titre de Rabelais médecin. 

BREMUNDANO (Francesco-Fabro), histo- 
rien espagnol du xviie siècle. On a de lui : 
Histoire des hauts faits de Don Juan d'Au- 
triche en Catalogne (Saragosse, 1673, in-fol.); 
le Florus de la guerre de Hongrie (Madrid, 
1684, 5 vol. in-4«). 

BRENAGE s. m. (bre-na-je — de bren ou 
bran, son). Féod. Obligation de fournir du 
son pour nourrir les chiens du seigneur. 

BRENNEISEN (Ennon-Rodolph), juriscon- 
sulte et historien allemand, né à Essen en 
1670, mort à Aurich en 1734. Il étudia à Halle, 
devint conseiller intime et chancelier du 
prince d'Ost-Frise et publia, outre quelques 
dissertations juridiques, un ouvrage intitulé : 
Histoire de ï'Ost-Frise et tableau de sa con- 
stitution (Aurich, 1720, 2 vol. in-fol.). 

BRENNER (Henri), historien suédois, né en 
1669, mort en 1732. Il fit partie d'une ambas- 
sade envoyée par Charles XI au roi de Perse, 
fut retenu prisonnier à Moscou pendant la 
guerre entre la Russie et la Suède, puis, 
rendu à la liberté, devint bibliothécaire du 
roi de Suède. On a de lui une relation de 
l'expédition de Pierre 1er contre ia Perse, et 
un extrait latin de l'Histoire d'Arménie par 
Moïse de Chorène (Stockholm, V723, in-4°). 

* BRÉNOD, bourg de France (Ain), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kilom. S. de Nan- 
tua; pop. aggl., 603 hab. — pop. tôt., 
885 hab. 

BRENTUS, un des fils d'Hercule. Il donna, 
dit-on, son nom à la ville de Rrentesium, ap- 

fielée plus tard Brundusium (Brindes), sur 
a tuer Adriatique. 

BRENZIUS (Samuel-Frédéric), controver- 
siste allemand du xvite siècle. Juif converti 
au christianisme eu 1601, il embrassa avec 
une ardeur intempérante la défense de ses 
nouvelles croyances et publia contre ses an- 
ciens coreligionnaires un livre rempli des plus 
horribles accusations. Un juif du nom de Sa- 
lomon Zebi riposta à Breuzius dans un ou- 
vrage où il charge les chrétiens des crimes 
les plus abominables. Un érudit, Jean Wulfer, 
traduisit en latin les deux écrits de ces éner- 
gumènes et les publia en les accompagnant 
de pièces fort curieuses (Nuremberg, 1680, 
in-4o). 

BRERETON (Thomas), militaire anglais, né 
en 1782, mort en 1831. Il s'engagea dans le 
4 e régiment, devint enseigne , puis lieute- 
nant, fit la campagne des Indes, devint capi- 
taineen 1804, partit pour la Martinique en 1809 
et obtint le grade de major de brigade. En- 
voyé au Cap de Bonne-Espérance en 1818, 
il revint en Angleterre en 1823 et fut nommé 
inspecteur du district de Bristol. Dans une 
émeute qui eut lieu en 1831, la mollesse que 
Breretou montra dans la répression le fit 
soupçonner de connivence avec les insurges 
et renvoyer devant une cour martiale. Il ae 
tua d'un coup de pistolet avant le jugement. 
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* BTUÎSCIA, ville du royaume d'Italie, ch.-l. 
de la prov. de son nom, dans une plaine, au 
pied d'une coll ne, entre la Mella et le canal 
de la Chieseà l'Oglio; 40,499 hab. 

BBESCIA (Leonardo), peintre italien, né à 
Ferrare, mort en 1598. Il était, dit-on, élève 
de Nicolo Rossi. N'ayant pas obtenu dans la 
peinture le succès qu'il espérait, il l'aban- 
donna pour le commerce et réalisa, dans son 
nouvel état, une fortune considérable. Il 
avait décoré de peintures, à Ferrare, le châ- 
teau, l'église des jésuites et plusieurs autres 
monuments. 

BRESCIANINO (Andréa del), peintre italien 
du xvie siècle. On connaît de cet artiste es- 
timable des tableaux qui décorent l'église de 
Saint-Jean, l'Oratoire du Rosaire, le Conser- 
vatoire de Saint-Jérôme. On voit aussi , sur 
la porte de l'ancien monastère des domini- 
caines di Vila eterna, un reste d'une fresque 
exécutée par Breseianino, et qui donne la 
plus haute idée de son talent. 

BRESCIANO (Andréa), sculpteur italien 
du xvie siècle. L'église de Santa-Maria-della- 
Salute, à Venise, possède un grand candé- 
labre en bronze, sculpté par Biesciano, et 
qui passe pour un des plus beaux ouvrages 
île ce genre. 

BKESCIANO (Fra Girolamo), peintre ita- 
lien du xvie siècle, né à Brescia. Il entra 
dans l'ordre des Carmes, après avoir reçu, à 
ce qu'on croit, des leçons de Giovanni-Maria 
Brescia. On cite de lui une Pietà , dans le 
cloître des Carmes de Florence, et uneNativité 
de Jésus-Christ, dans l'église de Saint-Jean, à 
Savone. 

* BKÉSIL (empire du). — D'après les der- 
niers calculs de la commission chargée de 
projeter une carte générale du Brésil , la 
superficie de ce vaste empire est d'environ 
8,337,218 kiiom. carrés; la superficie de di- 
verses provinces n'a pas pu être déterminée 
exactement, parce que les frontières de quel- 
ques-unes d'entre elles doivent être préala- 
blement fixées par des votes du parlement. 
La population est, d'après le recensement de 
1872, de 8,419,672 hab. libres et 1,510,806 es- 
claves ; il faut ajouter à ces chiffres environ 
1,000,000 d'Indiens non compris dans le re- 
censement. Les provinces les plus peuplées 
sont : 

hab. 

Minas-Geraes 2,039,735 

Bahia 1,379,616 

Pernambouc 841,539 

San-Pai.lo 837,354 

Rio-Janeiro 782,724 

Ceara 721,686 

Rio-Grande-do-Sul .... 434,813 

Parahyba 376,226 

Marauhao 359,040 

Envisagé au point de vue des sexes, le chif- 
fre total de la population se décompose en 
5,123,869 individus du sexe masculin (4 mil- 
lions 318,699 libres et 805,170 esclaves) et 
4,808.609 (lu sexe féminin (4,100.973 libres et 
705,636 esclaves). Au point de vue religieux, 
il y a 9,902,712 catholiques; 27,766 seule- 
ment appartiennent a d'autres religions. La 
population libre se décompose encore en 
8,176,191 Brésiliens et 243,481 étrangers, 
dont 121,246 Portugais, 45,829 Allemands, 
44,580 Africains, 6.108 Français, etc. 

Parmi les esclaves, 1,372,246 sont nés au 
Brésil, 138,560 en d'autrçs pays. 

L'immigration, de 1864 à 1873, offre un 
chiffre total de 103,754 individus, dont : 

Portugais 66,268 

Allemands 3,435 

Américains 3,691 

Français 6,714 

Anglais 6,454 

Italiens 10,651 

Espagnols 4,107 

Nationalités diverses 2,444 

Mais sur le chiffre total , 56,240 immigrés 
avaient quitté le Brésil durant la même pé- 
riode, ce qui réduit leur nombre à 47,514. 
C'est l'Italie qui fournit à l'iramigatiou au 
Brésil le chiffre le plus élevé. 

Le budget du Brésil pour l'exercice 1875- 
1876 se décompose de la manière suivante, en 
milreis (valeur nominale du milreis, 2 fr. 83; 
valeur réelle, 2 fr. 32). 

Recettes: 

milreis. 

Recettes générales. . . 106,000,000 

Dépôts 1,500,000 

Emission de monnaies 

en nickel 200,000 

Excédant de l'exercice 

1874-1875 21,850,811 

Total. . . 129,550,811 
Dépenses : 

Dépenses prévues . . . 105,001,317 

Crédits extraordinaires, 
dont 15,741,000 mil- 
reis pour chemins de 
fer 16,021,000 

Total. . . 121,022,317 
Excédant : 8,528,494 milreis. 

Les principales recettes sont : les droits 
d'enregistrement, environ 100 initiions de 
francs; les droits de sortie, environ 35 mil- 
liuiia de francs ; les recettes sur les chemins 
de 1er, 7 millions de francs; les postes 
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1,200,000 francs; le timbre, 7 millions de 
francs; les droits de mutation, 6,500,000 fr. ; 
les patentes, 3 millions de francs; l'impôt 
foncier, 3.500,000 francs; les droits de jus- 
tice, 1,500,000 francs. 

Le ministère de l'empire dépense environ 
14 millions de francs, y compris la liste ci- 
vile, qui est de 2,400,000 fr. pour l'empereur 
et de 288,000 fr. pour l'impératrice. Les dé- 
penses du culte, inscritesaussi à ce ministère, 
sont annuellement d'environ 2,500,000 francs. 
Le ministère de la justice exige 10 millions de 
francs, en chiffres ronds; celui des affaires 
étrangères, 2,500,000 francs; celui de la ma- 
rine, 21 millions de francs ; celui de la guerre, 
33 millions de francs; celui des finances, 
70 millions de francs, y compris le service 
de la dette , dont les intérêts s'élèvent à 
38,750,000 francs. Le ministère du commerce 
consomme 30 millions de francs, mais il fait 
face à des dépenses qui doivent être consi- 
dérées comme éminemment rémunératrices 
dans l'avenir, telles que garantie d'intérêt 
ries chemins de fer, allocations pour la colo- 
nisation (2,000,000 de francs) , subventions à 
des compagnies maritimes (7 millions de 
francs), etc. 

Parmi les particularités du budget brési- 
silien, nous noterons que la loterie rapporte 
environ l million et demi de milreis par an 
(1,652,160 milreis en 1874, c'est-à-dire 
3,768,011 francs 20). Chaque année est in- 
scrite au budget une rente équivalente, ou à 
peu près, destinée à la libération des escla- 
ves. Par la loi de 1871, en effet, l'esclavage 
a été virtuellement aboli, et des indemnités 
annuelles accordées aux propriétaires le fe- 
ront disparaître en peu d'années. 

Au 31 mars 1875, la dette publique , tant 
extérieure qu'intérieure s'élevait à la somme 
de 659,555,606 milreis. 

La loi du 27 février 1875 a décidé le ser- 
vice obligatoire pour tous les sujets de l'em- 
pire; mais on a admis de nombreuses excep- 
tions et, dans certains cas, le remplacement. 
La durée du service est de six ans dans l'ar- 
mée active et de trois ans dans la réserve. 
L'effectif de paix a été fixé pour 1875 à 
16,000 hommes et l'effectif de guerre h 
32,000 hommes. 

L'armée se compose de 21 bataillons d'in- 
fanterie, de 5 régiments de cavalerie, de 
3 régiments d'artillerie à cheval et de 4 ba- 
taillons d'artillerie à pied, de 1 bataillon de 
pionniers et de compagnies d'ouvriers em- 
ployés dans les arsenaux. Il y a, en outre, 
9,900 hommes de gendarmerie. La garde na- 
tionale a été dissoute , pour être réorganisée 
d'après les données du dernier recensement. 

La flotte se compose de 19 vaisseaux blin- 
dés, de la force totale de 7,060 chevaux, por- 
tant 73 canons et montés par 1,387 hommes 
d'équipage; de 1 frégate, de 8 corvettes, 
portant ensemble 1,303 canons; de 23 canon- 
nières (933 canons) et de 181 navires de 
transport a vapeur. Il y a, en outre, 9 na- 
vires pour le service des ports, l vaisseau- 
école et 1 brick pour les aspirants. Le per- 
sonnel de la marine se compose de 7,313 hom- 
mes, dont 15 officiers de l'état- major général 
et 338 officiers de ire classe. 

Les principaux articles d'exportation sont : 
le café, le coton brut, le cacao, le thé du Pa- 
raguay, le sucre, les peaux, le tabac, la 
gomme et les diamants. Ils ont donné en- 
semble, en 1874, une somme de 189,690,000 mil- 
reis. L'importation s'est élevée , la même 
année, à la somme de 152,742,000 milreis. 

Il y avait au Brésil , au commencement de 
1876, 22 lignes de chemins de fer, possédant 
1,660 kilom. en exploitation, et 16 lignes de 
1,362 kilom. en voie d'achèvement. Les télé- 
graphes s'étendaient sur une longueur de 
5,151 kilom., non compris les lignes des che- 
mins de fer et le câble établi Te long de la 
côte. 

Le Brésil est régi par la constitution de 
1824, amendée par divers actes additionnels 
en date de 1834 et de 1840. Le chef de l'Etat 
a le titre d'empereur constitutionnel et dé- 
fenseur perpétuel du Brésil. Le pouvoir lé- 
gislatif est exercé par deux Chambres : la 
Chambre des députés, composée de 122 mem- 
bres élus pour quatre ans, au moyen du suf- 
frage indirect, la masse des citoyens nom- 
mant des électeurs qui eux-mêmes nomment 
les députés, et le Sénat, élu de la même fa- 
çon, sauf que ses membres sont à vie et que, 
pour chaque vacance, les électeurs présen- 
tent trois noms, sur lesquels l'empereur en 
choisit un. De plus sont sénateurs de droit 
les princes de la famille impériale dès qu'ils 
ont atteint l'âge de vingt-cinq ans. Les deux 
Chambres réunies forment l'Assemblée géné- 
rale, qui a ses attributions distinctes. Toute 
loi doit être sanctionnée par l'empereur. 

Le pouvoir judiciaire est organisé à peu 
près comme en Europe, sauf que l'emploi du 
jury est plus considérable. Aucun procès ne 
peut être intenté sans que tous les moyens de 
conciliation aient été épuisés; à cet effet, 
chaque paroisse a son juge de paix, élu di- 
rectement par la population. 

Les provinces ont leurs législatures spé- 
ciales, renouvelables par l'élection tous les 
deux ans; elles n'ont pas d'attributions poli- 
tiques, mais elles peuvent créer ou supprimer 
des paroisses, des bourgs, des districts et lé- 
giférer sur des intérêts locaux. Le président 
île chacune de ces législatures est nommé 
par le pouvoir central. Chaque district (co- 
marca), fraction de la paroisse, est admi- 
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nistré par une chambre municipale élective ; 
il a ses revenus particuliers, que sa chambre 
municipale administre, et il est chargé en 
revanche des dépensas de la police locale. 
L'ensemble de ce système aboutit à une cen- 
tralisation politique suffisamment puissante 
en même temps qu'à une décentralisation ad- 
ministrative fort remarquable, chaque pro- 
vince ayant sa recette particulière , qu elle 
administre pour ses propres besoins, et sa 
recette générale, pour la collection des im- 
pôts dus à l'Etat. 

Le Brésil a soutenu contre le Paraguay, 
de 1865 à 1869, une guerre longue et pénible. 
Il n'était pas l'agresseur, mais en l'attaquant 
le Paraguay ne faisait, pour ainsi dire , que 
se défendre, la possession des territoires 
du Rio-de-la-Plata, qui faisait l'objet de la 
lutte, étant depuis longtemps convoitée par 
le Brésil. ■ Il n est peut-être pas de contrée 
dans les deux mondes, dit, M. d'Acier (Brésil 
contemporain) , qui ait plus de droits que le 
Brésil à étendre ses limites du côté de la 
Plata. C'est plus qu'un besoin politique, c'est 
une nécessité indispensable à la prospérité 
du pays. Les rivières qui formant le rio de 
la Plata, c'est-à-dire le Parana, l'Uruguay, 
le Paraguay, etc., prennent toutes leurs sour- 
ces sur le territoire brésilien; de plus, ce 
sont et ce seront longtemps encore les seules 
voies qui permettent d'écouler les produits 
de la province de Matto-Grosso vers l'Océan 
et de les faire communiquer avec la capitale. 
Qu'une guerre éclate parmi les populations 
riveraines de ces fleuves, et une province 
des plus vastes de l'empire est aussitôt privée 
de ses communications, et celaau milieu d'af- 
freux déserts. » Or, c'était précisément le cas 
en 1864. La guerre civile avait éclaté dans 
l'Uruguay et la république Argentine; le 
président du Paraguay, Lopez, prévoyant 
que le Brésil allait intervenir, crut néces- 
saire de prendre les devants; il se saisit d'un 
paquebot brésilien à bord duquel se trouvait 
le gouverneur de Matto-Grosso et envahit im- 
médiatement cette province, où les troupes 
paraguayennes s'emparèrent, sans coupf-Tir, 
des postes fortifiés d'Albuquerque , de Co- 
ruinba et de Dourado. Il menaça en même 
temps la république Argentine, avec laquelle 
le Brésil conclut un traité dëfensif (6 mai 
1865). Le 11 juin suivant, l'escadre brési- 
lienne anéantitune flottille armée par le Pa- 
raguay, en même temps qu'une division pa- 
raguayenne était écrasée dans la province 
du Rio-Grande, par le général Florès. La 
lutte continua néanmoins, mais Lopez en 
était réduit à se défendre sur son propre ter- 
ritoire dans les camps retranchés d'Huinaïta 
et d'Assomption, Vers le milieu de 1868, la 
flotte brésilienne parvint à remonter le Pa- 
rana jusqu'à Humaïta, en rompant les bar- 
r;igt-s qui obstruaient le fleuve, et elle força 
Lopez à abandonner son camp (25 juillet). 
L'intrépide président reconstitua bientôt son 
armée et, le 21 décembre, il était en état 
de reprendre l'offensive; il fut écrasé à An- 
gostura, après une batailU acharnée de six 
jours, où il perdit 16 canons et un millier de 
prisonniers (27 décembre). Sa capitale tomba 
au pouvoir des vainqueurs. Il fallut néan- 
moins encore une nouvelle campagne pour 
en finir uvec lui. L'armée brésilienne, sous le 
commandement du comte d'Eu, peut-fils de 
Louis-Philippe et gendre de l'empereur du 
Brésil, s'établit à Ascuna (juin 1869), s'em- 
para de la ligne de L'Assomption à Viilarica 
et, le 12 août, délit complètement les troupes 
paraguayennes à Camguatiy. Lopez reforma 
une dernière fois son arnv'e, pendant qu'un 
gouvernement provisoire était établi à L'As- 
somption par les vainqueurs et qu'un décret 
mettait hors lu loi l'indomptable président. 
Son petit corps d'armée , cerné de toutes 
parts au pied des Cordillères deCoagaru, fut 
écrasé, et Lopez périt dans cette lutte su- 
prême (l« mars 1870). Par le traité définitif 
de paix conclu en janvier 1872, le Paraguay 
a cédé au Brésil de vastes territoires sur le 
Parana; ce fleuve sert aujourd'hui de limite 
entre les deux pays, de l'embouchure de 
l'iguassu à la cataracte des Sept-Chutes» De 
plus, la navigation a été déclarée libre, sous 
tous les pavillons, sur ce fleuve, ainsi que 
sur le Paraguay, l'Uruguay et ses affluents. 
En somme, le Brésil s'est montré modéré 
après sa victoire et son gouvernement a en 
cela fait preuve d'habileté. 

BRÉSIL (Jules-Henri) , comédien et auteur 
dramatique, né à Paris le 8 mai 1823. Après 
tivuir achevé ses études au lycée Charle- 
magne, il entra, en 1839, au Conservatoire 
et suivit la classe de Provost. Il donna, la 
même année, au théâtre de la Porte-Saint- 
Ainoine, Une mauvaise plaisanterie , vaude- 
ville qui eut plus de cent représentations. 
Engagé en 1840 à la Galté, il y créa pour 
ses débuts Jean le Précurseur du Massacre 
des limucents, de Kontan , et le major André 
de la Guerre de V Indépendance, d'Alboize et 
Paul Koucher. Comme il brûlait du désir de 
jouer le grand répertoire, il partit pour Bor- 
deaux, ou la haute comédie était encore en 
laveur. Il n'avait alors que dix-huit ans; 
c'était aborder de bonne heure les Alceste 
et les Tartufe; aussi le jeune acteur dut-il, 
contrairemeat aux habitudes des gens do 
théâtre, se vieillir bien avant l'âge. Menant 
de front, à partir de cette époque, la double 
carrière d'artiste et d'auteur dramatique, il 
interpréta d'une façon remarquable Riche- 
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lieu de Aflle dt Belh-Isle, Bolingbroke du 
Verre d'eau, Canabole d'Un mariage sous 
Louis XV, et, encouragé par le public bor- 
delais, présenta à ses suffrages les Trois 
sœurs comédie en cinq actes et en pro^e, 
ainsi que la Dernière nuit d'un condamné, 
drame en un acte, en vers. Eu 1843, il joua 
à Rouen avec éclat, à côté de Rachel , le 
rôle de Leicester dans Marie Stuart. L'an- 
née suivante , il contracta un engagement 
pour La Nouvelle -Orléans, où, au Grand- 
Théâtre, il fit connaître Ruy Blas. Il donna 
en même temps deux ouvrages de sa compo- 
sition, une petite comédie pastiche de l'an- 
cien répertoire italien : Coups de baguette et 
coup de bâton, et un drame lyrique , les Or- 
léanais, musique du chef d'orchestre Eugène 
Prévost. De retour à Paris en 1845, M. Jules 
Brésil composa pour l'ouverture du Théâtre- 
Français de Tou'ouse un à-propos en vers 
sous le titre : Ouvriront-ils? Il passa ensuite 
au Grand-Théâtre de Bruxelles, où il débuta 
brillamment dans le Misanthrope , dans le 
Verre d'eau et dans Ruy Blas. Engagé à 
Lyon comme grand premier rôle au théâtre 
des Célestins, il y fit représenter un ouvrage 
de lui, le Pacte de sang , drame en cinq ac- 
tes, et le même soir, au Grand-Théâtre, les 
Moulons de Panurye, comédie en trois actes, 
en vers. Aprè3 la révolution de Février, il 
alla jouer à Lille le rôle de Frederick Le- 
maître dans le Chiffonnier de Paris , puis il 
fit une dernière excursion à La Haye. En 
1853, il joua, à l'Ambigu, le rôle d'Harris 
dans la Case de l'oncle Tom. Il créa, la mèma 
année, àl'Odéon, José de Gusman le Brave, 
de Méry, et Bernard Mauprat de Mauprat, 
de George Sand (25 novembre). Dans l'inter- 
valle, il avait fait jouer au Théâtre- Lyrique 
Si j'étais roi , opéra-comique en trois actes, 
musique d'Adolphe Adam. Devenu, en 1854, 
le pensionnaire de la Porte-Saint-Martin , il 
Se fit applaudir de nouveau le 18 novembre 
dans le marquis de Louvois du Comte de La- 
vernie , d'Auguste Maquet , puis entra au 
Cirque-National, où il débuta le 8 novembre 
dans le Donjon de Vincennes , de Dennery 
et Grange. Revenu à la Porte-Saint-Martin 
en 1858, il y créa Gonzalve de Cordoue, dans 
Aldarva la Mauresque, et plusieurs autres 
rôles. L'année suivante, il parut à l'Ambigu 
dans le rôle de Monsoreau de la Dame de 
Monsoreau, d'Alexandre Dumas. Il fut en- 
suite engagé au Châtelet , puis la Porte- 
Saint-Maitin Se revit en 1868, sous la di- 
rection Raphael-Félix, dans Cadio de George 
Sand et , en 1870 , dans Lucrèce Borgia et 
dans Matkdde. Eu 1871, il reprit, à laGaîté, 
le rôle de Gonzague du Bossu. Il inter- 
préta enfin, en 1874, à la salle Ventadour, 
Philippe-Auguste des Deux reines, de l'aca- 
démicien Legouvé. M. Brésil parait désor- 
mais se consacrera la composition littéraire. 
Outre les ouvrages précités, on a de lui : 
aux Bouffes- Parisiens, Vénus au moulin 
d'Ampiphros, tableau mythologique en un 
acte, musique de Destribaud (1856) ; la Pa- 
rade; à l'Ambigu-Comique , avec Dennery, 
les Orphelines de la charité, drame en cinq 
actes (1857) ; avec Victor Séjour, le Martyre 
du cœur, drame en cinq actes (1858); à la 
Gaîté , avec Dennery, V Escamoteur, drame 
en' cinq actes (1840); à l'Opéra-Comique , 
Silvio-Silvia , un acte, musique de Destri- 
baud {1861): en dernier lieu, à la Porte- 
Saint-Martin, i?nrr« deux feux, comédie; au 
Vaudeville, Marcelle, draine en quatre actes ; 
aux Fantaisies-Parisiennes, à Bruxelles, la 
Mandragore, drame lyrique en trois actes, 
musique de Litoiff (1876). Enfin, il a publié 
dans la Presse un roman intitulé la Vierge 
aux deux amours. 

* BRÉSILINE s. f. — Encycl. Chim. La bré- 
siline est une matière colorante rouge, qui a 
été isolée par M. Chevreulet qui se retire des 
bois de teinture rouges, particulièrement de 
ceux que produit le Brésil. Pour isoler cette 
substance, qui se présente tantôt à l'état li- 
bre, tantôt à l'état de glucoside, M. Chevreul 
commence par pulvériser le bois, puis il le 
traite par l'eau, évapore à sec, reprend par 
l'eau et sature ce liquide par l'hydrate de 
plomb, dans le but de suturer les acides qu'il 
renferme. Il filtre, puis évapore une seconde 
fois. Le tout est repris par l'alcool ; on con- 
centre le liquide, puis on additionne d'eau et 
enfin on précipite le tanin au moyen de la 
gélatine. On évapore à nouveau , puis on 
traite par l'alcool bouillant, et la brésiline se 
dépose en cristaux par refroidissement. 

M. Bolley a étudié particulièrement cette 
substance sur des échantillons qui s'étaient 
déposés de leur solution et avaient été long- 
temps abandonnés en cet état. Ces cristaux, 
dissous dans de l'alcool absolu et bouillant, 
donnaient, après évaporation du liquide à 
l'abri de l'air, de la brésiline pure, cristalli- 
sant en prismes hexagonaux qui présentent 
une belle coloration jaune. Soumis à l'in- 
fluence de l'air et de la lumière, ces cristaux 
deviennent bruns; traités par l'ammoniaque, 
ils se colorent en rouge vif. Si on les soumet 
à une tempérératme de 140° environ, ils se 
décomposent. Obtenue dans l'alcool abso.u, 
la brésiline est anhydre ; mais si on la laisse 
déposer d'une solution d'alcool aqueux , il se 
forme non plus des cristaux prismatiques, 
mais une série d'aiguilles enchevêtrées et 
présentant une teinte jaune. En cet état, la 
brésiline contient deux molécules d'eau. 

Traitée à 100° par l'anhydride acétique, la 
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brésiline fournit un dérivé acétique, însoluble 
dans l'eau, mais soluble dans l'alcool, d'où il 
se dépose en aiguilles jaune clair. Chauffée 
avec l'ammoniaque aqueuse et en vase clos, 
la brésiline donne un composé amidé que l'air 
détruit promptement, qui est soluble dans les 
acides, d'où l'ammoniaque le précipite. 

M. Bolley assigne à ce composé la formule 
C22I-I20O7, La brésiline est employée dans la 
teinture des étoffes. Elle nécessite l'emploi de 
mordants, qui contribuent d'ailleurs à varier 
ses nuances en même temps qu'ils la fixent 
sur le tissu à teindre. Il est vrai de dire que, 
si les nuances qu'elle fournit avec l'alumine 
(rouge et rose), avec l'oxyde de fer (violet 
grisâtre), etc., sont très-belles, elles sont peu 
solides et passent rapidement à l'air. 

B RÉ SILLON (Louis-Antoine), jurisconsulte 
français, né à Paris en 1820. Il étudia le 
droit, se fit recevoir licencié, puis il prit part 
à la rédaction du Recueil de jurisprudence de 
Dalloz. A partir de 1853, M Brésillon exerça 
la pro fession d'avocat à Paris.Son sa voir et son 
libéralisme lui valurent d'être nommé, nprès 
la chute de l'Empire, membre de la commis- 
sion provisoire chargée de remplacer l'an- 
cien conseil d'Etat. Lors de la nomination par 
l'Assemblée nationale des membres du con- 
seil d'Etat réorganisé, M. Brésillon ne fut pas 
élu et reprit sa place au barreau. 

1 BRESLAU, ville de Prusse ; 220,000 hab. 

BRESN1ER (Louis-Jacques), orientaliste 
français, né à Montargis (Loiret) en 1814, 
mort à Alger en 1859. Il étudia la langue et 
la littérature arabes sous la direction de Syl- 
vestre de Sacy et se fit connaître assez avan- 
tageusement pour être envoyé comme pro- 
fesseur d'arabe à Alger. Il a publié une 
Anthologie arabe élémentaire, avec Vocabu- 
laire arabe - français (Alger, 1852, in-18); 
Cours pratique et théorique de la langue arabe 
(1855, in-8"); Chrestomatkie arabe, avec tra- 
duction française (1857, in-8°) ; Principes élé- 
mentaires de la langue arabe (1867, in-18). 

* DRESSANT (Jean-Baptiste-François), ac- 
teur français. — Il faut ajouter à la série des 
rôles qu'il a interprétés le marquis d'Aube- 
rive, dans le Fils de Giboyer, un de ses grands 
succès ; Clavaroche, dans le Chandelier; Car- 
nioli, dans Dalila. Sans s'être retiré officiel- 
lement du théâtre, il n'a plus fait sur la scène, 
depuis 1870, que de rares apparitions. Il est 
resté professeur au Conservatoire, et c'est 
de sa classe qu'est sortie M 11 * Croizette. — 
M lle Alix Bressant , quelques années après 
ses débuts au Théâtre- Français, a quitté la 
scène pour faire un riche mariage. 

BRESSE (la) , bourg de France (Vosges), 
cant. et à 13 kilom. de ïiaulxures, arrond. et 
à 38 kilom, de Remiremont, sur la Moselotte ; 
pop. aggl., 1,493 hab. — pop. tôt., 3,843 hab. 
« La Bresse, dit M. Ad. Joanne, conserva 
depuis un temps immémorial jusqu'à son 
érection en commune , après 1789, diverses 
coutumes et privilèges qui en faisaient dans 
une certaine mesure un canton indépendant, 
une sorte de petite république. Les habitants, 
chefs de famille, veufs ou célibataires des 
deux sexes, nommaient à l'élection directe, 
sans aucune restriction de cens ou autre, un 
conseil communal ou conseil des anciens, 
composé d'un mayeur (maire), de huit jurés et 
d'un doyen ou apparitor. Ce conseil réunis- 
sait les attributions administratives et judi- 
ciaires, connaissait en première instance de 
toute matière personnelle et réelle. Il prêtait 
serment, lors de son élection, entre les mains 
du lieutenant du bailliage de Remiremont et 
s'assemblait chaque samedi sur la place du 
Champtel, à l'ombre d'un orme séculaire 
planté près de lVglise, au centre du village, 
et entouré de sièges en granit grossièrement 
taillés. Ces réunions portaient le nom de 
plaids. Les décisions de cette justice patriar- 
cale, habituellement empreintes de bon sens 
et d intégrité, étaient portées en appel de- 
vant la cour souveraine de Nancy; celle-ci 
les accueillait toujours avec faveur, et il était 
l'are qu'elle les infirmât. Les parties pou- 
vaient plaider en personne ou se faire repré- 
senter par un avocat; mais le tribunal de La 
Bresse voulait, en tout cas, qu'on allât droit 
au but. • Il n'était loisible à personne plai- 
■ dant devant ladite justice de former incident 
» frivole ou superflu; » et surtout le conseil 
ne souffrait pas que, sous prétexte de la sim- 
plicité de son appareil et de ses formes, on 
le traitât avec légèreté. On raconte que, quel- 
ques années avant la Révolution, un avocat 
de Remiremont, étant venu plaider à cette 
audience champêtre, crut devoir mêler à sa 
plaidoirie quelques textes lutins du Digeste, 
pensant embarrasser les juges. Ceux-ci ne se 
méprirent point sur son intention, et le maire 
président ayant suspendu l'audience , le tri- 
bunal, après une courte délibération, rendit 
la sentence suivante : « Monsieur l'avocat, la 
j justice remet la cause à quinzaine, pendant 
» lequel temps vous apprendrez à, plaider 
» selon la coutume de La Bresse; la justice 
> vous condamne, en outre, à 5 francs d'a- 
• mende pour vous être avisé de lui parler un 
i idiome inconnu.» Et le jugement reçut son 
exécution malgré les excuses du trop savant 
orateur. ■ La Bresse est la patrie de Kemy 
et Gehin, deux pêcheurs dont les recherches 
ont servi de point de départ a ta piscicul- 
ture. 

BRESSE (Jacques-Antoine-Charles) , ingô- 
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nieur français, né à Vienne (Isère) en 1822- 
Elève de l'Ecole polytechnique (1841-1842), 
puis de l'Ecole des ponts et chaussées (1843), 
il devint ingénieur ordinaire, ingénieur de 
l'e classe en 1860 et ingénieur en chef de 
2* classe en 1869. M. Bresse est examina- 
teur des élèves de l'Ecole polytechnique, pro- 
fesseur à l'Ecole des ponts et chaussées et 
membre de la commission des Annales des 
ponts et chaussées. Indépendamment de nom- 
breux mémoires, il a publié lesouviages sui- 
vants : Recherches analytiques sur la flexion et 
la résistance des pièces courbes, accompagnées 
de tables numériques (1854 , in-4") ; Cours de 
mécanique appliquée , professé à l'Ecole des 
poms et chaussées (1859-1865, 3 vol. in-8°), 
réédité en 1866-1868. 

BRESSOLLES (An toi ne- Joseph-Ferdinand 
de), général français. Il était dans le cadre 
de réserve en 1S70. Lorsque, «près la révo- 
lution du 4 septembre, M. Gambetta entre- 
prit de lever des armées en province, le gé- 
néral fut chargé d'organiser, h Lyon, le 
240 corps. LeB janvier 1871, il livra quelques 
combats d'avant-gnrde, puisse dirigea vers 
Besançon. Mais iîprès que le générul Bour- 
baki, dans un moment de désespoir, eut tenté 
de se donner lu mort, le 24e corps s'enfuit 
fous l'onturlier. Alors, le général Clinchant, 
: qui avait pris le commandement en chef, mit 
le générul Thibaudier it la tête du 24« corps, 
en remplacement de M. de Bressolles, qui 
put rentrer à Lyon sans passer par la Suisse. 
Il était grand officier de la Légion d'honneur, 
et il est mort en 1874. 

*BRESSUIRE, ville de France (Deux-Sè- 
vres), ch.-l. d'ariond., à 77 kilom. de Niort 
par le chemin de fer, sur une colline au pied 
de laquelle coule le Dolo ou Iré; pop. aggl., 
2,989 hab. — pop. tôt., 3,369 hab. L 'arrond. 
a 6 cantons, 9?, communes, 77,404 hab. Fa- 
briques de cardes, lainages, lettres en bois, 
étoffes dites trois inarches, chapeaux de feu- 
tre, engrais artificiels, corroierie, four à 
chaux. 

* BREST, ville maritime de France (Finis- 
tère), ch.-l. d'arrond. et du 20 arrond. ma- 
ritime, à 102 kilom. de Qnimper p;ir le chemin 
de fer, sur le versant de deux collines, sur les 
deux rives et à l'embouchure de la PenfeUl ; 
pop. aggl., 50,833 hab. — pop. tôt., 66,272 hab. 
L'arrond. comprend 12 cantons, 83 com- 
munes, 213,598 hab. Nous allons complé- 
ter l'article que nous avons consacré à 
Brest (tome II du Grand Dictionnaire, 
page 1237) par les détails suivants, que nous 
empruntons au livre intitulé : Histoire de la 
ville et du port de Brest, de M. P. Levot : 
« Les deux versants sur lesquels repose la 
ville ont leur point culminant à 65 m ,45 au- 
dessus du niveau de la mer et sont coupés de 
vallons dirigés vers l'O.-S.-O., comme les 
strates de gneiss qui en forment la roche do- 
minante. Le premier de ces vallons, celui de 
la Villeneuve, du côté de Brest, où l'on voit 
le bassin creusé à l'entrée du port, se pro- 
longe par la G-ranii'Rue vers l'ancien enfon- 
cement du punt-dc-Terre, aujourd'hui place 
de la Tour-d'Auvergne. Le second vallon, 
également sinueux, mais plus petit, se voit 
du côté de Recouvrance, et le troisième est 
celui où coule la rivière de Kerinou , se je- 
tant dans le port a. la Tonnellerie; il est plus 
considérable que les précédents, mais plus 
éloigné de la ville, 

» La topographie de Brest explique en par- 
tie sa température, généralement basse et 
humide. Située dans le voisinage de l'Océan, 
cette ville est environnée ou sillonnée d'eaux 
abondantes et assise sur des collines y con- 
centrant toutes les vapeurs qui s'élèvent du 
port ou des vallons. On voit en moyenne, a 
Brest, '80 jours de pluie par an, et il y a des 
jours où l'on ne compte pas moins de quinze 
à vingt abats d'eau, dans l'intervalle desquels 
le soleil apparaît plus ou moins souvent. Les 
bourrasques sont assets violentes, inai3 les 
orages sont moins fréquents. La moyenne de 
la température est de 13" au-dessus de zéro, 
et bien que l'on voie le thermomètre osciller, 
dans une même journée, de 8<> à 10", les 
chaleurs n'y sont pas plus accablantes que 
l'hiver n'y est rigoureux. Mais, si la tempé- 
rature est douce , d'un autre côté les varia- 
tions atmosphériques sont fréquentes, brus- 
ques et parfois si tranchées que l'on en res- 
sent les effets d'une rue à l'autre, suivant 
leur différence d'orientation. De là de nom- 
breuses affections catarrhales et rhumatis- 
males, ainsi que de graves désordres dans 
l'organisme... 

» L'annexion d'une partie de la commune 
de Lambezellec, effectuée en vertu de la loi 
du 2 mai 1861, a produit un accroissement de 
territoire de 172 hectares... 

» Brest occupe le quinzième rang parmi 
les villes de France, et son importance ne 
peut manquer de grandir après l'achèvement 
ues voies ferrées complétant le réseau de 
l'Ouest, dont cette ville sera le point ex- 
trême. • 

A notre article Brest (t. II), nous avons 
dit quelques mots du fameux pont tournant 
qui fait communiquer la ville proprement dite 
avec Recouvrance. Voici ce que dit sur ce 
sujet M. Ad. Joanne, dans son Itinéraire de 
la France (Bretagne) : i Le pont tournant, 
qui franchit le port militaire et relie la rue 
de Siam à Recouvrance, est un pont tour- 
nant unique en son genre et qui réunit, mal- 
gré ses proportions colossales, le triple mé- 
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rite de la solidité, de !a légèreté et de l'élê- ; 
gance. Ce pont, livré à la circulation en 1801, j 
se compose de deux volées tournantes se 
j réunissant au milieu du bassin et ayant leurs 
I axes de rotation établis au sommet de deux 
( tours ou piles de maçonnerie construites sur 
les terrains des quais, A l'arrière des piles, 
et par-dessus les nues des quais, ces volées 
se prolongent par deux culasses destinées à 
les équilibrer autour de leurs axes de rota- 
tion. Ces parties d'arrière viennent s'appuyer 
contre les faces antérieures de deux culées 
voûtées en arcade et sur lesquelles sont éta- 
blis les abords du pont. 

* Le tablier du pont, en bois, est supporté 
par des poutrelles transversales en tôle, qui 
se relient elles-mêmes a deux poutres de 
même métal, composées, suivant le système 
américain, de deux membres longitudinaux, 
reliés, entretoisés et contreventés par des j 
systèmes de renforts verticaux et horizon- 
taux, de manière à assurer a. l'ensemble une | 
rigidité absolue. Les deux volées snnt reliefs 
entre elles par deux forts verrous en fer j 
forgé. Le poids de chaque volée atteint l'é- 
norme chiffre de 750,000 kilogr. ; c'est ce poids 
i;ue fait mouvoir la manœuvre de rotation du 
pont. Cette manœuvre s'exécute à l'aide d'un | 
cabestan placé sur un tablier, qui agit sur 
l'iissïerte de la rotation au moyen d'une trans- 
mission ordinaire de mouvements d'engre- 
nage. Quatre hommes suffisent a la manœu- 
vre, qui demands environ 20 minutes pour 
l'ouverture ou la fermeture complète du pont. 
La rotation se fait sur une couronne de rou- 
leaux ou galets en fonte placés sur le sommet 
des piles (50 galets sur chaque pile). 

» La longueur totale du pont est de 117 mè- 
tres; celle de chaque volée est de 52 m ,85 ; les 
travées latérales formées par les culasses ont 
chacune 28 m ,60. La hauteur du tablier, au- 
dessus des hautes mers des vives eaux moyen- 
nes, est de 2l m ,7o en son milieu ; la hauteur 
libre sous les poutres, au meule point, est de 
20 m ,30. 

* Cette audacieuse construction a pour au- 
teur M. Oudry, ingénieur; elle a coûté 3 mil- 
lions... 

» Au-dessous du pont tournant a été établi, 
en 1865, un pont flottant, praticable seule- 
ment aux piétons et destiné à faciliter les 
communications entre les quartiers bas des 
deux rives de la Penfeld. » 

L'industrie de Brest est peu importante : 
fabriques de chandelles, toiles cirées, cha- 
peaux vernis; cordories, brasseries, tanne- 
ries, galvanisation du fer. 

BRETANNUS, père de Celtiné, dont Her- 
cule eut un fils nommé Celtus, 

* BRETEflOOX, bourg de France (Lot), 
ch.-l. de canton, arrond. et k 46 kilom. de 
Figeac , dans une plaine arrosée par la Dor- 
dogne; pop. aggl., 835 hab, — pop. tôt., 
922. hab. Bretenoux, auquel sa charte com- 
munale, datée de 1279, donne le nom AeVille- 
franehe,& conservé sa physionomie du moyen 
âge. A 3 kilom. S.-O. se trouve Castelnau- 
de-Bretenoux,une des plus belles ruines féo- 
dales du centre de la France. 

* BRETEUIL, ville de France (Eure), ch.-l. 
de canton, arrond. et à 35 kilom. d'Evreux, 
à l'extrémité orientale de la forêt de son 
nom, sur la rive droite de l'Iton ; pop. aggl., 
1,485 hab. — pop. tôt., 2,050 hab. Hauts 
fourneaux, laminerie , polissage de métaux; 
fabriques de ferronnerie et de quincaillerie ; 
fabriques de chandelles, de gants et de sa- 
bots. Au moyen âge, Breteuil était une place 
forte, défendue par une forteresse. 

BRETEUILLIE s. f. (bre-teu-111; Il mil.). 
Bot. Syn. de didblta. 

* BRETECIL-SUR-NOYE, ville de France 
(Oise), ch.-l. de canton , arrond. et à 40 ki- 
lom. de Clermont, sur la Noyé, près de trois 
voies romaines se dirigeant vers Amiens; 
pop. aggl., 2,762 hab. — pop. tôt., 2,950 hab. 

BRETEX (Jacques), poète flamand du 
suit siècle, né à Mous. Il décrivit en vers des 
tournois célébrés à Chavency en 1285, etson 
poStne, longtemps oublié, a été imprimé en 
1835, en caractères gothiques. 

* BRETON (François-Pierre-Hippolyte-Er- 
nest), artiste et littérateur français. — Il e3t 
mort à Paris en 1875. Les derniers ouvrages 
qu'il a publiés sont : Pompeia décrite et des- 
sinée, suivi d'une Notice sur Herculanutn 
(1855, in-8°); Athènes décrite et dessinée, 
suivi d'un Voyage dans le Pélnponèse (1861, 
pj-80), réédite en 1868; YAlhambra (1873, 
in-8o), etc. 

•BRETON (Jules-Adolphe), peintre fran- 
çais, — Il a exposé depuis 1867 les tableaux 
suivants : \e Retour des champs (\&$&); Femmes 
récoltant des pommes de terre , \' Héliotrope 
(1868) ; Un grand pardon breton, les Mauvai- 
ses herbes (1869); les Lavandières des côtes 
de Bretagne, Fi/euse (1S70); la Fontaine, 
Jeune fiUe gardant les vaches (1872); Bre- 
tonne (1873); la Falaise (1874); la Saint-Jean 
(1875), tableau dans lequel il a représente des 
rondes de paysans autour de feux de joie et 
dans lequel on trouve des effets de lumière 
bien étudiés qui ajoutent encore au charma 
de la composition. M. Jules Breton n'a rien 
exposé au Salon de 1876. Au Salon de 1877, 
il a envoyé une Glaneuse qui rentre, le soir 
venu, portant sa gerbe sur l'épaule. L'ex- | 

Îression du visage de la jeune fille est mé* i 
ancolique et rêveuse. Au fond du tableau, 1 
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une autre glaneuse ramasse les derniers épis 
tombés autour des gerbes. Dans cette idylle, 
l'artiste continue à sa montrer le peintre sin- 
cère de la vie rustique, qu'il sait rendre avec 
un grand charme poétique. M. Jules Breton, 
dont la réputation n'a fait que s'accroître par 
ces dernières œuvres, a obtenu une médaille 
de l r o classe à l'Exposition universelle de 
1867,1a médaille d'honneur au Salon de 1872, 
et il a été nommé officier de la Légion d'hon- 
neur en 1867. Ce peintre éminent est doublé 
d'un poôte. Il a publié un recueil de poésies 
remarquables, intitulé : les Champs et la mer 
(1875, in-80). 

* BRETON (Emile-Adelard) , paysagiste.— 
Voici la liste des tableaux qu'il a présentés 
aux diverses expositions depuis 1866 : Effet 
de lune, Une chaumière (1867); Une source, la 
Neige (1868) ; Soleil couchant, Entrée de vil- 
lage, effet de neige la 7iuit (1869); la Nuit, 
le Ruisseau d'Orchimont (1870); Une matinée 
d'hiver, Un soir d'hiver (1872); Soleil cou- 
chant après l'orage, Un dimanche matin en 
hiver (1873); \' Automne , Crépuscule, Nuit 
d'hiver (1874); le Canal de Courrières en au- 
tomne, Un village d'Artois en hiver, V Etoile 
du berger (1875); Y Hiver, Marine (1876); 
Une matinée d'été (1877). M. Breton à obtenu 
des médailles en 1860, 1867 et 1868. 

BRETON (Paul), homme politique français, 
né à Grenoble (Isère) en 1806. M. Breton 
s'était peu occupé de politique et s'était ex- 
clusivement consacré à l'industrie, lorsque, 
au mois de février 1871, il fut porté sur la 
liste républicaine et élu par 63,000 voix. Il 
vint siéger parmi les républicains et vota 
constamment avec eux. En 1876, il fut vive- 
ment sollicité de poser à nouveau sa candi- 
dature et fut élu avec une majorité de 
2,000 voix sur son concurrent, un monar- 
chiste constitutionnel. Il a constamment voté 
avec le groupe appelé gauche modérée. 

BRETON (Paul-Emile), ingénieur français, 
né à Champ (Isère) en 1814. Admi3 en 1834 à 
l'Ecole polytechnique, il entra en 1836 à l'E- 
cole des ponts et chaussées et devint ingé- 
nieur en 1850, puis ingénieur en chef do 
2e classe en 1863. M. Breton remplit les fonc- 
tions de directeur adjoint des cartes et plans 
au ministère des travaux publics. On lui doit 
plusieurs ouvrages, notamment: Description 
des courbes à plusieurs centres, d'après le 
procédé Perrouet (1846, in-4»), réédité en 
1857 sous le titre de ; Tracé de la courbe d'in- 
trados des voûtes de pont en anse de panier; 
Traité du nivellement, comprenant la théorie 
et la pratique (1848, in-8°), réédité en 1861 
et en 1873; Tracé de la courbe d'intrados des 
voûtes de pont en anse de panier, d'après le 
procédé de M. Perronet (1857, in-4<>); Re- 
cherches nouvelles sur les porismes d'Êuclide 
(1858, in-8°) ; Supplément aux Recherches 
nouvelles (1858, in-4°); Traité du lever des 
plans et de l'arpentage (1864, iu-8°); Ques- 
tion des porismes (1865, in-8°); Question des 
porismes, 2« partie (1873, in-8°). 

BRETON (Edma-Marie-Jeanne), cantatrice 
française, née à Auxerre (Yonne) vers 1852. 
Elle était tout enfant lorsque ses parents 
vinrent s'établir, comme commerçants, à Pa- 
ris. Ayant en-fréquemment l'occasion d'as- 
sister aux représentations de l'Opéra-Comi- 
que, elle conçut le désir de s'adonner à la 
carrière dramatique. Elle avait, du reste, ce 
qu'il fallait pour réussir sur une scène de 
chant, c'est-à-dire une voix très-juste et 
d'une souplesse parfaite, ainsi que Ses ma- 
nières pleines d'aisance et de grâce. Son 
père ayant été ruiné à la suite des désastres 
de 1870, la jeune fille prit le parti de venir 
en aide à sa famille en se consacrant au 
théâtre. Sous les auspices de la cantatrice 
Marie Cabel et de Roger, de l'Opéra-Comi- 
que, elle entra au Conservatoire, où elle fit 
des études très-brillantes. Elle obtint en 1873 
un second prix de chant et un second prix 
d'opérii-comique. M"b Breton eut le tort de 
quitter le Conservatoire après ce premier 
succès, car son inexpérience de la scène 
exigeait qu'elle fît de plus longues études. 
Elle fut d abord engagée au théâtre de l'A- 
thénée pour y créer un rôle dans Vite de 
Tutipano; mais le théâtre dut fermer ses 
portes avant la représentation de celle pièce, 
et Edma Breton se trouva sans position. Ses 
débuts eurent lieu quelques mois plus tard à 
l'Odéon, où elle chanta dans VAthalie de 
Mendelssohn, et k la salle Saint-André, dans 
la Création, une des plus belles symphonies 
d'Haydn, où elle se M entendre en compa- 
gnie de Villaret. Enfin, elle fut engagée à 
t Opéra-Comique en janvier 1874, et elle y 
débuta dans le rôle de Zerline de Fra Dia- 
volo. Elle joua ensuite Chérubin des Noces 
de Figaro. Tous les connaisseurs apprécièrent 
le talent de la jeune artiste, son intelligence 
dans l'art de nuancer son chant et le brillant 
de ses vocalises. Toutefois, M. de Lpcle, alors 
directeur de l'Opéra-Comique, ne reengagea 
pas Edma Breton. Sortie de la salle Favart, 
brusquement, et sans avoir eu le temps de 
contracter un nouvel engagement pour une 
scène importante, elle dut se résigner à don- 
ner d'abord des concerts en province. Elle 
fut ensuite engagée pour quelques semaines 
au théâtre de la Gaiety, if Londres, où elle 
obtint une véritable ovation dans Isabelle 
du Pré-aux-Clercs. Plus tard, de retour a 
Paris, elle a créé au théâtre Taitbout la Pe- 
tite comtesse de Ricci. 
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BRETON (Louis), éditeur français, né à 
Paris en 1817. Fils d'un ancien député de 
Paris sons la Restauration, il enfra en 1839 
comme emplo3'é dans la maison Hachette, 
devint associé en 1841 et épousa en 1844 la 
belle fille de M. L. Haehette. Il n'a cessé de- 
puis lors d'être un des directeurs de cette 
importante maison. Aux élections municipales 
de 1871, il fut nommé conseiller municipal par 
le quartier de la Monnaie; mais il ne siégea 
que trois mois. Son élection fut invalidée par 
le conseil de préfecture, et, un second vote 
ayant en lieu, son compétiteur, M. Hérisson, 
obtint la majorité. 

* BRETTEVILLE-SBB-LA1ZE , bourg de 
France (Calvados), ch.-l. de canton, arrond. 
et à 20 kilom. de Falaise, dans la vallée de 
la Laize: pop. aggl., 518 hab. — pop. tôt., 
974 hab. Tanneries, moulins à huile. 

BRETTIA, nymphe qui donna son nom à 
la contrée de la Mysie appelée Abrettène. 

BRETTUS, fils d'Hercule et de Baletia. 
Il donna son nom à une ville de Tyrrhénie. 

•BREUILfGmUaume-Joseph-Aug-usle), lit- 
térateur français. — Il est mort à Amiens le 
6 août 1865. 

BREULIER (Adolphe), écrivain français, 
né à Evreux en 1815. Il étudia le droit à 
Paris, où il fut reçu licencié (1834), s'adonna 
à des travaux très-divers et se fit inscrire 
au tableau des avocats de Paris en 1851. En 
1858, il fut délégué delà Société des artistes 
et de celle des inventeurs T au congrès de 
Bruxelles, pour y traiter la question de la 
propriété littéraire et artistique. Outre des 
articles qui ont paru dans la Revue de droit 
■pratique, la Revue critique et de législation, 
le Journal asiatique, la Revue archéologi- 
que, le Soir, etc., il a publié : le Serment 
(1839, in-8°), poôme, sous le pseudonyme 
de A. do Ln Modelaiue; Du droit de perpé- 
tuitédela propriété intellectuelle (l855,in-80); 
De la formation et de l'élude des langues, 
éléments de linguistique etde philologie (1857, 
iii-so) ; Du régime de l'invention {1863, in-8°) ; 
Une douzaine de contes et une histoire vraie -■ 
(1874, in-12). | 

BHÉVANNES (Alfred Barbou , dit), publi- I 
ciste français, né à Mayet (Sarthe) le 20 fé- ! 
vrier 1846. Après avoir publié quelques bro- 
chures anonymes, il collabora successive- , 
ment, de 1865 à 1870, aux principaux jour- I 
naux humoristiques de Paris et lit paraître, ; 
sous divers pseudonymes, des poésies et des 
études littéraires. Après la guerre, il entra 
à la rédaction du Malin, puis fournit de nom- 
breux articles et des nouvelles au Journal 
illustré, h la Gazette des lettres, aux Nou- 
velles de Paris, à Paris-Théâtre, etc. Sous 
le pseudonyme d'Hasunn.il donna à l'Opinion 
nationale, à partir de 1875 jusqu'à la dispari- 
tion du journal, trois chroniques par semaine. 
Ces chroniques ont été remarquées, souvent 
citées et souvent reproduites. Il a écrit au 
Courrier de France plusieurs variétés et il y 
est actuellement chargé de la revue biblio- 
graphique. Pendant un assez longtemps, il 
signa Biévannes au Tintamarre et s'y distin- 
gua par de vigoureuses satires littéraires. 
L'une d'elles lui attira, au mois de mai 1877, 
un procès de presse dont on s'occupa beau- 
coup. Cette satire, intitulée la Fille Elisa- 
beth, avait pour but de flétrir un livre dû i 
à la plume de M. de Goncourt, la Fille Elisa. ; 
M. Brévannes expliqua au tribunal le but et i 
la portée de l'article. Il avait outragé, non I 
pas les bonnes mœurs, mais les mauvaises. I 
Du moment où on laisse publier des livres i 
immoraux, le devoir du journaliste est de les ' 
signaler au dégoût public, et l'on des moyens 
les plus puissants pour atteindre ce but est 
sans conteste la « charge » poussée jusqu'à 
ses dernières limites. Présenter le vice dans" 
ce qu'il a de honteux, et non dans ce qu'il a 
d'aimable, cela peut-il être considéré comme 
une atteinte à la morale? Et la satire n'est- 
elle pas le moyen le meilleur d'arrêter la lit- 
térature française sur la pente où elle sem- 
ble vouloir glisser? A cette défense le ininis 
tère public répondit en reconnaissant, à plu- 
sieurs reprises, l'honnêteté de l'intention. Il 
ne blâma que la forme de l'article. Le tribu- 
nal copdamna Brévannes à 100 francs d'a- 
mende. 

M. Barbou vient de publier en feuilletons, 
au Moniteur universel, un roman intitulé 
Christine, un épisode de la Commune, qui a 
obtenu un succès mérité. 

M. Barbou est attaché à la bibliothèque 
Sainte-Geneviève depuis 1871. 

BftEVER s. ni. (bre-vèr). Bot. Genre formé 
par Adanson avec quelques espèces du ' 
genre bry. 

* BREVET s. m. — Encycl. On s'est beau- 
coup occupé des breveta au congrès tenu à 
Vienne en 1873. V. congrès de Vienne, dans 
ce Supplément. 

Bréviaire de* femme» (le), par M"" Amely 
Boite (Leipzig, l vol.V traduit en français 
(Puris, 1877). -Depuis la guerre de 1870, in- 
struits un peu tard par les événements, les 
Français ont été pris d'une soif de curiosité 
à l'égard de leurs voisins d'outre-Rhin. Le 
Voyage au pays des milliards et les A llemands 
chez eux, de Si. Victor Tissot, ont obtenu un 
immense succès. Chacun veut savoir ce qui 
se passe à Berlin, à Munich, à Leipzig, à 
Bade, et toute publication de nature à taire 
connaître à la France les mœurs et les cou- 
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1 tûmes de ceux qu'elle considère encore comme 
fnnemis, est d'avance sûre de réussir, h" 
Bréviaire des femmes, de Mme Amely BSltc 

I en est une preuve. L'ouvrage venait à peinr> 
de paraître à Leipzig qu'il était aussitôt tra- 
duit dans notre langue. Pour être sincère, 
avouons que cette curiosité littéraire valait 
bien une traduction. Le Bréviaire des femmes, 
de Mme Amely BSlte, cache en effet, sous la 
forme inotfensive d'un manuel d'éducation, 
une dure satire delà femme allemande. Cer- 
tes, nous savions que Gretchen n'est pas sans 
défauts. Elle manque un peu d'ordre; sa 
bonté et sa complaisance dégénèrent sou- 
vent en faiblesse ; elle aime trop les petits 
gâteaux. Mais, à côté de cela, combien nous 
lui prêtions de qualités! Nous nous la figu- 
rions dévouée aux siens et à son ménage, 
soumise et obéissante envers son époux, poé- 
tique parsa simplicité et sa candeur I C'en est 
fait de toute cette poésie, quand on a lu le livre 
de M m 8 Boite. La suave Gretchen s'évanouit 
et fait place aune créature mal débarbouillée, 
ignorante , ennuyeuse , incapable et , par- 
dessus tout, détestable cuisinière, car il ne 
faut pas perdre de vue cette vérité : Par- 
tout, la cuisine, c'est la femme. 

L'usage de mettre les filles en pension 
s'introduit de plus en plus dans les mœurs 
allemandes. M™e Bôlte assure que l'instruc- 
tion qu'elles en rapportent est à pf>u près 
nulle, même en Prusse , où l'on a fondé, à 
l'usage des filles, des écoles supérieures offi- 
cielles. Il aurait été intéressant de savoir si 
ce résultat tient au programme des études, 
à la méthode d'enseignement suivie ou au 
défaut d'aptitude des élèves. Le Bréviaire 
des femmes ne contient malheureusement au- 
cun renseignement de nature à éclairer ce 
point délirât. M™°B31te est, en général, trop 
avare de faits; elle se contente de formuler 
ses jugements, qui sont peu tendres, sans ci- 
ter les preuves à l'appui. Après un séjour 
plus ou moins long a la pension, la jeune fille 
allemande revient chez ses parents. Elle sait 
un peu de piano, d'anglais etde français, et, 
dit Mme Boite, elle a lu Amaranthe. Qu'est- 
ce q\\' Amaranthe? Sans doute un roman en 
grande faveur auprès des jeunes Gretchen, et 
un roman inepte, si nous en jugeons par la 
façon dont en parle l'auteur du Bréviaire. 
Malgré Amaranthe, ou peut-être à cause d'A- 
maranthe, la jeune Allemande ne possède 
aucune notion pratique, ne sait même pas 
tenir un compte de ménage. Voilà pour l'in- 
struction de la jeune pensionnaire. Que dire 
de son apparence extérieure? Citerons-nous 
le passage cruel où Mme Bôlte accuse ses 
compatriotes de nourrir des préjugés contre 
l'eau? Nous aimons mieux suivre l'auteur 
quand elle se préoccupe de la situation à la- 
quelle sont condamnées les vieilles filles, 
lesquelles, en Allemagne, comme en Angle- 
terre d'ailleurs, forment, non pas l'exception, 
mais une classe nombreuse. Que deviendront- 
elles, alors surtout que l'éducation première 
ne les a pas préparées à tirer parti de leurs 
doigts ou de leur intelligence? Mme Bôlte 
passe en revue toutes les professions qui 
peuvent convenir à la vieille ri lie, à commen- 
cer par celles qui n'exigent pas des aptitudes 
spéciales, mais qui supposent une certaine 
indépendance pécuniaire, l'état as i tante » 
et celui « d'amie des familles. ■ Ce sont les 
, métiers aristocratiques. Viennent les institu- 
trices, auxquelles l'auteur du Bréviaire des 
i femmes décerne charitablement un brevet 
général d'incapacité; puis une profession in- 
connue chez nous, Celle ■ d'aide de la maî- 
tresse de maison, > qui exige des connaissan- 
ces pratiques. L'aide doit posséder la science 
des confitures et des conserves, connaître tous 
les mystères de la lessive et être même en 
état de remplueerla cuisinière, le caséehéant. 
Aveu pénible pour M me Boite : les femmes 
sont » honteusement » inférieures à cette der- 
nière partie de leur mission. Il va sans dire 
que peu de jeunes filles se sentent une voca- 
tion naturelle pour l'une ou l'autre de ces 
ingrates carrières. Elles s'y résignent lorsque 
leurs efforts pour trouver un mari sont res- 
tés infructueux. Mais supposons le « marché » 
conclu ; car, en Allemagne, le mariage est 
devenu une affaire qui s'engage fréquem- 
ment par la voie des journaux et dont les in- 
téressés débattent minutieusement les condi- 
tions, qu'advient-il de l'Allemande mariée? 
Son époux la traite assez dédaigneusement. 

II voit en elle, M™o Bôlte l'affirme, une créa- 
ture inférieure et indigne de sa confiance. 
La femme, de son côté, ne tente aucun effort 
pour mériter une place plus honorable dans 
la maison. Elle ne songe qu'aux choses futi- 
les, se désintéresse de parti pris des affaires 
de son mari, se rapetisse volontairement; le 
désaccord se met vite dans le ménage, et 
l'on arrive au divorce. M mc Bôlte n'a pas, 
comme on vtiit, flatté ses compatriotes. Par- 
fois même elle leur a dit la vérité un peu 
crue, usant de son privilège de moraliste 
pour charger les couleurs; niais elle a fait 
une œuvre utile, et elle peut répéter à la fin 
de son livre ce qu'elle a écrit dans la pré- 
face : i Je n'ai pas vécu en vain. » Et, 
comme les très-bonnes femmes sont rares 
dans tous les pays, nous croyons que la lec- 
ture du Bréviaire sera aussi utile aux Fran- 
çaises qu'aux Allemandes. 

BRÉVIÈRE (Louis-Henri) , graveur fran- 
çais, né à Forges-les-Eaux en 1797, mort à 
Hyères en 1869. On lui doit d'avoir remis en 
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honneur la gravure sur bois, négligée en 
France depuis le xvne siècle. Mis en appren- 
tissage à Rouen, chez un graveur de cachets 
et de marques de fabrique, il eut l'idée de 
graver ses planches sur bois de bout, au lieu 
de les graver sur bois de fil, ce qui les ren- 
dait plus résistantes, puis de remplacer le 
canif, dont le résultat était toujours grossier, 
par le burin et l'échoppe , qui permettaient 
un travail plus délicat. Les procédés de la 
gravure sur bois étaient retrouvés. Une des 
premières pièces ainsi gravées par Brévière 
est une marque de fabrique portant les 
armes de la ville de Rouen, armes modi- 
fiées pendant tes Cent-Jours, ce qui donne 
une date certaine à ce travail. Brévière fit 
ensuite des essais d'impression h plusieurs 
teintes et grava quelques dessins. En 1829, 
il fut appelé à Paris, à l'Imprimerie royale, 
où il grava les planches de l'album destiné 
au roi et à la reine de Naples. En 1834, il 
dirigea dans le même établissement l'impres- 
sion or et couleur des volumes de la Collec- 
tion orientale, de l'Expédition des Portes de 
fer, fol' Imitation de Jésus-Christ, des Evan- 
giles, etc.; il grava aussi, pour un certain 
nombre d'éditeurs, les nombreux bois de Paul 
et Virginie, des Fr-ançais, du Don Quichotte, 
de Gil Bios, de Gulliver, des Animaux peints 
par eux-mêmes, des Galeries de l'Europe et 
du Magasin pittoresque. Son œuvre se monte 
environ à 3,000 pièces, parmi lesquelles on 
distingue spécialement les planches du Pa- 
lais de Gaillon, la V'oiîfe du- Gros-Borloge à 
Rouen et ses gravures d'après les dessins de 
Chenavard , Grandville , Meissonier, Dau- 
zats, Decamps, Fragonard, Girardet, Fran- 
çais, Tony Johannot, Raffet, Deveria, Top- 
fïer, Guvarni, Clerget, G. Doré, Bertall, etc. 
Il avait commencé une série de belles plan- 
ches, d'après les dessins de Gros etde Géri- 
cault, pour le Louvre et ses musées, ouvrage 
dont la publication s'est arrêtée. 

En 1873, un buste en bronze , dû au sculp~ 
teur L. Auvray, a été érigé à Brévière sur 
la principale place de Forges-les-Eaux. 

BBEVIGLIERI (Giovanni), peintre italien, 
mort eu 1755. Elevé de Felice Torelli, Bre- 
vîglieri se distingua moins par son talent de 
peintre que par sa grande piété, qui le fit 
Considérer comme un saint. On cite cepen- 
dant de lui : la Nativité de Jésus-Christ, aux 
Filles de Sainte-Croix; un Saint Augustin, à 
la Matlonna-delle-Grjizie; deux peintures re- 
latives à la vie de Saint Pétrone, dans l'é- 
glise dédiée à ce saint. 

BREVINT (Daniel), théologien protestant, 
né k Jersey en 1606, mort en 1695. Il fit ses 
études à Saumur et à Oxford, devint profes- 
seur au collège de cette ville, mais en fut 
expulsé pour avoir refusé d'accepter le cove- 
nant.il revint alors k Jersey, en fut chassé 
par l'arrivée de l'armée parlementaire et 
passa en France, où il devint chapelain du 
vicomte de Turenne. Charles II l'appela en 
Angleterre et lui donna une prébende. Peu 
de temps après, il prît le grade de docteur et 
devint doyen de Lincoln. On a de lui : Mis- 
sale romanum ou la Profondeur et te mystère 
de la messe romaine mis à découvert (Oxford, 
1672) ; le Sacrement et le sacrifice chrétien 
(Oxford, 1673); Eucharistie christiang prx- 
sentia realis et pontificia ficla. 

BREWER (Samuel), botaniste anglais, né à 
Trowbridge, dans le comté de Wïlt, mort à 
Bradford en 1743. Après avoir perdu dans le 
commerce la plus grande partie de sa for- 
tune, U s'attacha à Dillenius, qu'il suivit 
dans ses excursions scientifiques, et l'aida 
dans la préparation de son Histoire des 
mousses. Il s'établit ensuite à Bradford et 
s'occupa de préparer un Guide du botaniste, 
qui n'a pas été publié. 

* BREWSTEB (sir David), célèbre physi- 
cien anglais. — Il est mort à Allerly en 1S68. 

BREWSTOLINE s. f. (breu-sto-li-ne). Mi- 
ner. Nom donné par M. Dana à l'un des deux 
liquides découverts par M. Brewster dans de 
petites cavités que présentent certaines to- 
pazes. 

* BREZOLLES, bourg de France (Eure-et- 
Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
de Dreux, sur la Meuvette ; pop, aggl., 
780 hab. — pop. tôt., 906 hab. 

*BRIAC (SAINT-), bourg et commune de 
France (Ille-et-Vilaine), cant. et à 8 kilom. 
de Pieurtuit, arrond. et à 10 kilom. de Satnt- 
Malo, à l'embouchure et sur la rive droite du 
Frémur; pop. aggl., 624 hab. — pop. tôt., 
2,414 hab. « La baie de Saint- Bria->, dit 
M. Robidon, est un échouiige sûr, fréquenté par 
des bâtiments moyens, mais tel encore que la 
nature l'a fait, c'est-à-dire hérissé d'éoueils 
qui en gênent l'entrée. Ses belles grèves at- 
tirent, en été, un assez grand nombre de bai- 
gneurs étrangers. » 

BRIACAS, fils d'Eginète, roi d'Arcadie, et 
frère de Polymnestor, beau-frère de Priam. 

•BRIALMONT (Alexis), écrivain militaire 
belge. — Il est devenu général de brigade et 
inspecteur général des fortifications et du 
corps du génie en Belgique. Outre les ou- 
vrages que nous avons cités, on doit à cet 
officier, qui s'est acquis une grande réputa- 
tion comme écrivain spécialiste, de nombreux 
écrits qui, pour la plupart, ont paru sous le 
voile de l'anonyme et parmi lesquels nous ci- 
terons : De l'armée et de la situation financière 
(1850, in-8°) ; Faut-il fortifier Bruxelles? 
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(1850, in-80); Anvers agrandi et fortifié (1855, 
in-8°) ; ï .ojet de réorganisation de la marine 
belge (1855, hi-8°) ; Résumé d'études sur les 
principes généraux de la fortification des 
grands pivots stratégiques (1856, in-S°); Dé- 
fense de V Escaut (1856, in-8°); Système de 
défense de l'Angleterre (1859, in-S°); Situa- 
tion militaire de la Grande-Bretagne (1860, 
in-sa) ; le Système cellulaire et la colonisation 
pénale (1861, in-8°) ; le Corps belqe au Mexique 
(1SG4, in-8°); la Guerre du Slesnig envisa- 
gée au point de vue belge (1864, in-s°) ; Considé- 
rations sur la réorganisation de l'armée (1866, 
in-8°) ; Etudes sur l'organisation des armées 
et particulièrement de l'armée belge (1867, 
in-go); Traité de fortification polygonale 
(1869, 2 vol. in-8<>); la Vérité rur la situation 
militaire de la Belgique (1871, in -8"); la For- 
tification improvisée (1872, in-8<>); la Fortifi- 
cation à fossés secs (1872, 2 vol. in-8°) ; Etude 
sur la fortification des capitales et l'investis- 
sement des camps retranchés (1873, in-8°); la 
Défense des Etats et des camps retranchés 
(1876, in-8°). 

* BRIANÇON, ville fortede France (Hautes- 
Alpes) , ch.-l. d'arrond,, à 90 kilom, de Gap, 
sur un plateau qui domine 1 le confluent de la 
Durance et de la Guisanne et qui est adossé 
à la montagne du Pouet; pop. aggl., 1,465 hab. 
— pop. tôt.. 4,169 hab. L'arroud. comprend 
5 cantons, 27 communes, 27,094 hab. 

'BRIARE, ville de France (Loiret), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 10 kilom. de Gien, entre 
le chemin de fer, le canal de Briare et la 
Loire ; pop. aggl., 3,799 hab. — pop. tôt., 
4,775 hab. Importante fabrique de boutons. 
Commerce de vins, exportation de piètres 
de taille. Cette ville remonte aux Romains, 
qui l'appelaient Brivodurum. A la fin du 
xvio siècle, elle appartenait à saint Aunaire, 
évêque d'Auxerre. 

* BRIAREE, un des Cyclopes. Pris pour ar- 
bitre par le Soleil et Neptuue.au sujet du 
territoire de Corinthe, il adjugea l'isthme au 
second, et au premier le promontoire qui 
commande Corinthe. 

BRIAU (René-Marie), médecin français, né 
au Louroux-Béconnais (Maine-et-Loire) en 
1810. Il vint étudier la médecine à Paris, où 
il se fit recevoir docteur en 1846. Depuis 
1855, le docteur Briau est bibliothécaire de 
l'Académie de médecine, et il a été nommé, 
en 1866, officier de la Légion d'honneur. Outre 
des mémoires sur des questions, médicales, 
historiques, critiques, philosophiques, on lui 
doit : Considérations pratiques sur la goutte 
(1843, in-8") ; Sur quelques difficultés de dia- 
gnostic dans les maladies chroniques des or- 
ganes pulmonaires (1859, in-8°) ; Vu service de 
santé militaire chez les Romains (1866, in-8°); 
l'Assistance médicale chez les Romains (1870, 
in-80). il a traduit du grec la Chirurgie de 
Paul d'Egine. 

BRIAULT (Jacques), magistrat et homme 
politique français, né à La Mothe-Saint- 
Héraye (Deux-Sèvres) eu 1740, mort dans la 
même ville en 1808. Son pèreétait maître 
tanneur et jouissait de quelque aisance. Il 
reçut une éducation libérale, fit de bonnes 
études de grec et de latin et, après avoir fait 
son droit kla Faculté de Poitiers, se rendit à 
Paris pour prêter le > erment d'avocat au parle- 
ment, suivant l'usage. De retour à La Mothe- 
SaimVHéraye, il exerça la profession d'homme 
de loi , et sa connaissance des complica- 
tions et des subtilités de l'ancien droit lui 
acquit une certaine réputation. Il était sé- 
néchal de L* Mothe lors de la convocation 
des états généraux, et tes électeurs le choi- 
sirent pour député. A l'Assemblée consti- 
tuante, il joua un rôle assez effacé. Lors de 
la dissolution de l'Assemblée, il fut élu juge 
au tribunal du district de Saint-Maixent ; en 
1792, l'assemblée électorale de Parthenay 
l'appela au directoire du département, et, le 
16 novembre de la même année, il fut élu 
président du tribunal criminel de Niort et 
continué dans ces redoutables fonctions jus- 
qu'au milieu de l'an Vlll, date à laquelle 
(5 mars 1800) sa charge devint inamovible, 
en vertu de l'article 68 de la constitution con- 
sulaire. Il fut, à celte époque, réinstallé ofli- 
riu'llement en fonction, comme président du 
tribunal civil. Ce vieux républicain, rallié au 
Consulat, puis à l'Empire, avait conçu pour 
Napoléon une admiration sans bornes, qui 
lui tut fatale. Ayant voulu voir l'empereur 
en 1808, au retour de la guerre d'Espagne, 
il alla l'attendre k Bayonne, resta de longues 
heures expose à un soleil ardent et y con- 
tracta une indisposition, à laquelle il succomba 
quelques jours après. 

BRICCIO (Paul), historien ecclésiastique 
italien, mort en 1665. Il appartenait à l'or- 
dre des récollets et il devint théologien de la 
duchesse de Savoie. En 1642, il fut sacré 
évêque d'Albe. On a de lui : Seraphica sub- 
alpins} divi Thoms provincis niouumenta re- 
gio Subalpinorum prtneipi sacra (Turin, 1647, 
in-foi, ) ; De' progressi délia Chiesu occi- 
dentale per sedici secoli (Carmagnole, 1G48, 
in-fol.). 

BR1CE (René), avocat et homme politique 
fiançais, né à Rennes en 1S39. Après avoir 
fait son droit dans sa ville natale, il se fit in- 
scrire au barreau des avocats, fut reçu doc- 
teur et lauréat de la Faculté en 1803 et 
acquit une certaine autorité comme hoiiims 
politique. En \S89j U se préseoM comme 
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candidat de l'opposition et obtint la majorité 
à lïei.nes ainsi que dans les centres impor- 
t.'inis ; mais le vote d?s campagnes, acquis 
d'avance an cuudidut officiel, le lit échouer. 
La même aimée, il l'ut du conseiller m unici- 
pnl île Rennes; il collaborait a!ors il YElec- 
teitr indépendant, journal fondé dans le but 
de ro huître le principe des candidatures 
officielles Au lendemain de la révolution du 
4 septembre, il fut nommé sous-préfet à Re- 
don ; il donna plus tard sa démission afin de 
présenter sa candidature à l'Assemblée na- 
tionale, où son département l'envoya siéger, 
avec 102,540 voix. 

A l'Assemblée, M. René Brice siégea au 
centre gauche, vota la déchéance de l'Em- 
pire, le transfert de l'Assemblée a Versailles ; 
mais il a voté aus«i quelquefois avec la 
droite, par exemple dans la question des en- 
terrements civils et contre le retour de l'As- 
semblée à Taris. Il a élé réélu eu 187S. 

"1IR1CE EN-COGLÈS (SAINT-), bourg de 
F«ttice (Illuet-Vilaini'), ch.-l. de cant., ar- 
rontl. et a 18 kilom. de Fougères; pop. aggl., 
662 liab. — pop. tôt., 1,705 hab. Ce bourir, 
entouré de buis et di; cours d'eau, était au- 
trefois le siège d'une châtellenie. 

*BIUCHET£AC (Isidore), médecin fran- 
çais. — Il est mort à Paris en 1861. 

BR1COT (Thomas), théologien et philoso- 
phe du xmo siècle. Il avait publié de nom- 
breuses dissertations sur des sujets scoljisii- 
ques qui n'offrent aujourd'hui aucun intérêt. 
Nous citerons seulement pour mémoire: fnso- 
lufjfia ; Cursus optimarum qusstionum super 
philosophiam Aristotelis, etc. 

'BR1CQUEBEC, bourg de France (Man- 
che); ch.-l. de cant., urrond. et à 13 kilom. 
de Valognes, dans la forêt de son nom; pop. 
agçl., 1,532 hab. — pop. tôt. . 3,G22 hab. 
Château classé parmi les monuments histo- 
riques. Sur le terriioire de ce bourg, sources 
d'eau minérale froide. « La forêt de Bricque- 
bee, dit M. Ad. Joanne, renferme un certain 
nombre de monuments druidiques; des mé- 
dailles romaines y ont été découvertes à plu- 
sieurs reprises. Un autre monument druidi- 
que, énorme monolithe couché à plat sur le 
sol, se voit près de Bricquebee, sur la col- 
line des Grosses-Roches, entre deux galeries 
peu éloignées. • 

*BRIDAGE s. m. — Appareil de cordes 
pour tirer un homme tombé dans un lieu 
profond où -il risque d'èire asphyxié. 

'BRID1DI, célébrité chorégraphique û< s 
bals parisiens. — Il est mort en novembre 
1870 et il vivait depuis longtemps dans la plus 
grande obscurité. Son nom véritable était 

Gabriel lie CourHonnuÎM. Le Vaudeville, Itl 

Vieillesse de Brididi, dont nous avons parlé 
à l'article Brididi du Grand Dictionnaire, est 
de Henri Roohefoit. 

* BRIE-COMTE-ROBERT, ville de France 
(Seine-et-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 18 kilom. de Melun, dans une plaine; pop. 
aggl., 2,608 hab. — pop. tôt., 2,7H hab. 

^ *BRIEC, ville de France (Finistère), ch-I. 
i'a cant., arrond et à 1" kilnm. de Quimper ; 
pop. ag^'l., 418 hab. — pop. tôt., 5,592 hab. 

BRIÈDELIE s.f. (bri-è-de-li). Bot. Plante 
qui moît sur la côte de Coromandel. 

♦ BR1ENNE, ville de France (Aube), ch.-J. de 
cant., arrond. et à 24 kilom. de Bar-sur- 
Anbe, à 2 kilom. de la rive droite de l'Aube ; 
pop. agtil., 4,356 hab. — pop. tôt., 4,453 hab. 

' BR1ENON, ville de France (Yonne), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 17 kilom. de Joigny, 
près de la rive droito de l'Armançon ; pop. 
aggl., 2,402 hab. — pop. tôt., 2,519 hab. 

'BRIEllltE DE B01SMONT ( Alexandre- 
Jaeques-François), médecin. — Il est devenu 
directeur d'un établissement d'aliénés. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit: Etudes médico-légales sur la perversion 
des facultés murales et affectives dans ta pé- 
riode prodromique de la paralysie générale 
(1860, in-8°); Recherches sur l'unité du genre 
humain au point de vue de l'éducation et des 
croisements pour l'amélioration des races { 1860, 
in-16); De la responsabilité légale des aliénés 
(1863, in-8o); Des maladies mentales (1866, 
in-8") ; Esquisses de médecine mentale (1867, 
in-80); Physiologie (1869, in-8o) j Guillaume 
tjhiesinger (1872, in-8°). 

•BttlEUC (SAINT-), ville de France, ch.-l. 
du de v >. des Cotcs-ilu-Nord, a 475 kilom, de 
Paris par le chemin de fer ; pop. sggl., 
10,718 hab. — pop. tôt., 15,253 hab. L'arrond. 
comprend '2 cant., 95 comm., 176,208 hab. 
Snivunt les tuteurs de la Géographie des 
Côtes du-Nord. Saint-Brieuc • est une ville 
éminemment bourgeoise et presque cham- 
pêtre; les Brioch'uis ont conservé en grande 
artie les habitudes de leurs ancêtres; ils so 
èvent, se couchent et mangent aux. mêmes 
heures qu'au siècle passé, et, malgré la' pré- 
pondérance de l'élément administratif, rien 
n'indique que ces usages, qui s'accordent 
avec ceux des cultivateurs, soient sur le point 
de disparaître. » Saint-Brieuc a été recon- 
struit en partie; quelques rues ont été 
élargies ; la ville est éclairée au gaz, elle 
possède de nombreuses bornes-fontaines; de 
nouveaux édifices, élégants et solides, ont 
été construits. Lu branche la plus importante 
du commerce de Saint-Brieuc est le cabotage, 
qui se fait par le port du Légué, établi a 
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1 kilom. de la ville. Filatures de coton et de 
laine ; fabriques de tiretaine, de draps, do 
molletons, de boutons d'or, de cannes, de 
pinceaux, de chapelets, de chapeaux com- 
muns, de liqueurs; brasseries, papeterie, mi- 
noteries, Scieries mécaniques. Commerce de 
grains, lin, chanvre, légumes, suif, miel, 
cidre, beurre, œufs, gibier et poisson. Pépi- 
nières ; aux environs, exploitation de carrières 
de granit bleu. 

— Histoire. Vers la fin du ve siècle, un 
missionnaire vint de la Grande-Bretagne prê- 
cher l'Evangile dans cette contrée. 11 s'établit 
avec ses compagnons auprès d'une fontaine 
limpide et bâtit un oratoire; ce missionnaire 
était saint Biieuc, qui fut inhumé sur rem- 
placement de la cathédrale actuelle. La ville 
se développa autour du tombeau du saint; il 
en est peu fait mention dans l'histoire. En 
1375, Olivier de Clisson y soutint un siège 
contre le duc de Bretagne ; en 1592, elle fut 
piilée par des Espagnols, Lorrains ot lans- 
quenets; la peste lit périr un grand nombre 
de ses habitants en 1601 ; les états de Breta- 
s'y assemblèrent de 1602 à 1768; on com- 
mença à l'entourer de murailles en 1628. En 
1795, Ja guerre civile se déchaîna autour de 
Saint-Brieuc, et les deux partis, chouans et 
bleus, commirent des meurtres sans nombre. 
Kn 1799, une troupe de royalistes s'empara 
de la vdle et délivra les prisonniers de son 
parti, dont l'an et de mort allait être exécuté. 
Depuis lors, aucun événement digne d'être 
signalé ne s'y est passé. 

' BII1EY, ville de France (Meurthe-et-Mo- 
selle), ch.-l. d'arrond., à 68 kilom. de Nancy, 
sur le Woigot, petit affluent de l'Orne; pop. 
aggl-, 1,936 hab. — pop. tôt., 1,996 hab. 
L'arrond. comprend 6 cant., 124 coin m. et 
58,058 hab. Le sixième canton est formé des 
communes de l'ancien canton de Gorze qui 
sont restées françaises. Teintureries, hui- 
leries, eaux gazeuses, tanneries, filature de 
coton, brasseries dont la bière est fort es- 
timée ; forges avec haut fourneau; fours à 
chaux et à plâtre; carrière de pierres détaille, 

— Histoire. « Briey, qui parait avoir eu 
pour origine un camp romain auquel abou- 
tissaient trois voies militaires , dit M. Ad. 
Joanne , était au moyen âge le chef-lieu 
d'un comté important, relevant des comtes 
de Bar. La célèbre comtesse Mathilde, l'amie 
dévouée du pape Grégoire VII, était com- 
tesse de Briey; en mourant, elle institua 
pour héritier de ce domaine Albert de Briey. » 

BrigHii<u (les), opéra bouffe en trois actes, 
paroles de MM. Henri Meilhac et Ludovic 
Halévy, musique de M. Jacques Offenbach ; 
représenté au théâtre des Variétés le 10 dé- 
ceinbie 1869. Le brigand Falsacappa est in- 
formé que lo prince de Grenade envoie au 
prince de Mantoue sa (ille qu'il doit épou- 
ser, et qu'une somme de 3 millions doit 
être apporte par l'ambassadeur chargé de 
cette mission. Il lui vient à l'esprit de substi- 
tuer lu portrait de sa tille à celui de la jeune 
princesse, et de se substituer aussi lui-même 
avec sa troupe au personnel de l'ambassade. 
On comprend les quiproquos et les drôleries 
qu'une telle situation amène. Au lieu des 
millions, dépensés par un caissier infidèle, 
Falsacappa ne trouve qu'une somme insigni- 
fiante. Le véritable ambassadeur survient, et 
le brigand payerait cher son stratagème, si le 
prime de Mantoue ne reconnaissait dans la 
fille du bandit une personne qui lui a sauvé 
la vie. Il en résulte que les brigands sont 
amnistiés et retournent à leurs nobles tra- 
vaux. Le fond de cette pièce est, comme on 
le voit, pauvrement imaginé, et il semble que 
les auteurs ont compté pour le succès sur les 
plus grotesques invraisemblances. Les déto ils 
accessoires sont si multipliés et si extrava- 
gants, que le spectateur se soucie d'ailleurs 
très-peu du canevas de l'intrigue. Il n'y au- 
rait rien de compromettant pour l'art dans 
ces sortes de farces, si on les présentait 
comme telles pour l'amusement populaire, et 
si les moyens employés étaient en propor- 
tion avec le peu d'importance du genre. Mais 
quand on songe que 1 exploitation de ce genre 
de spectacle est devenue une industrie très- 
lucrative, encouragée pendant vingt ans de 
mille manières par les fonctionnaires de l'Etat, 
qu'un compositeur a eu le courage d'écrire 
une partition de près de 400 pages sur un 
livret comme celui des Brigands, il y a là de 
quoi faire faire des réflexions assez tristes 
sur les destinées de l'art musical et du goût 
dans notre propre pays, et sur la mauvaise 
influence que nous exerçons ailleurs. On a 
remarqué, dans le premier acte des Brigands, 
le chœur d'introduction avec le dialogue entre 
le faux ermite et les jeunes filles : Bon ermite, 
ak! dis-nous vite, où nous conduis-tu? — Dans 
le sentier de la vertu, etc. ; les couplets de 
Falsacappa : Quel est celui qui par les plain- 
nes...? et les couplets de Kiorella, la fille du 
handit : Au chapeau je porte une aigrette. 
Dans le deuxième acte, le canon : Soyez pi- 
toyables et donnez du pain, est le seul mor- 
ceau qui ait quelque valeur musicale. Dans 
le duetto du notaire qui vient ensuite, le 
musicien revient à son éternel rhythme de 
polka, AU troisième acte, on ne trouve à 
citer que le chœur de fête : V Aurore parait. 
Les Brigands ont été joués par Dupuis, 
Kopp, Léonce, Blondelet, Lanjalluis, Baron, 
MUes Aimée, Zulma Boufiar, etc. 

Briganda (les), opéra en quatre actes et 
sept tableaux, paroles françaises de SI. Jules 
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Ruelle, d'après le drame de Schiller, musique 
de Verdi ; représenté au théâtre de l'Athénée 
le 3 février 1870. L'oeuvre littéraire du poète 
allemand, si vantée et si célèbre autrefois, 
est devenue presque illisible. Ses défauts, 
dont le moindre est celui de n'avoir pas le 
sens commun, ont éclipsé ses qualités. Mais 
ce sombre drame, rempli de déclamations, 
d'imprécations et d'horreurs, devait séduire 
M. Verdi. Un vieillard enfermé dans un ca- 
chot par son propre fils; deux frères ennemis 
mortels et rivaux ; l'un d'eux qui se fait chef de 
brigands pour faire régner la vertu sur la 
terre et punir le crime, qui tue sa fiancée et 
se poignarde ensuite, tels sont les personna- 
ges auxquels le compositeur fait chanter des 
cavatines, des duos et des ensembles. Malgré 
le peu d'intérêt qu'on prend à l'action de ce 
drame et le malaise qu'on éprouve en voyant 
des situations perpétuellement sombres et 
monotones, on ne peut cependant s'empêcher 
de ren. arquer l'originalité de certains effets 
et l'expression forte de quelques passages de 
cette partition et de divers procédés qui ont 
été reproduits dans II Trovatore, la Traviata 
etffir/oletto. L'introduction offre un très-beau 
solo de violoncelle, qui autrefois, à Londres, 
a obtenu un grand succès sous l'archet du 
violoncelliste Piatti ; le récit de Carlo ; l'air 
de François : A quoi bon languir sur la terre? 
Nous citerons aussi la grande scène «lu se- 
cond acte, dans laquelle Jenny Lind était 
admirable d'énergie, surtout lorsqu'elle s'é- 
criait: Carlo vive. L'interprète de l'édition 
français", Mlle Marimon, a fait aussi de toute 
cette scène le morceau capital de l'ouvrage. 
Le choeur du dernier tableau de cet acte est 
fort original. Nousremarqueronsencore, dans 
le troisième acte, le chœur des brigands, et le 
beau trio du quatrième. L'opéra des Brigands 
a été chanté par Jourdan, Jamet, Arsandaux 
et Mlle Marimon. 

* BRIGANDAGE s. m. — Brigandage d'E- 
pltèse, Nom donné au concile qui fut tenu à 
Ephèse en 449, et qui causa un grand scan- 
dale par les actes de violence et d'iniquité 
qui y furent commis. V. Ephèse, au tome VII 
du Grand Dictionnaire. 

* BR1HI1AM le Jeune OU BRIGIUM Young. 
Cette biographie trouve son complément na- 
turel à l'article mormon, tome XI du Grand 
Dictionnaire. 

* BRIGHTON ou BRIGHTHELMSTON, jolie 
ville maritime d'Angleterre; 90,011 hab. On 
a construit sur le bord de la mer, près de 
Brighton, un aquarium remarquable par ses 
dispositions intelligentes et aussi par les 
facilités que présente sa situation au point 
de vue! du peuplement de ses bassins. Les 
travaux ont été dirigés par l'ingénieur Birch, 
qui reçut de la ville de Brighton une subven- 
tion de 7,000 livres sterling (175,000 francs) 
et s'engagea, en retour, à ne point masquer 
l'aspect de la mer aux propriétés voisines. 

Nous empruntons à M. Louis Figuier (An- 
née scientifique, 1873) la description de cet 
aquarium : 

« On arrive à l'aquarium par un escalier de 
granit de 20 pieds de largeur et qui conduit 
à une cour de 60 pieds de largeur sur 40 de 
profondeur. La façade du bâtiment, élevé en 
arrière de cette cour, est haute de 18 pieds et 
présente une série d'arches en briques de tou- 
tes couleurs, ornées de colonnes élégantes en 
terre cuite. L'aile nord du bâtiment est occu- 
pée par le butfet. En arrière de cette première 
cour s'en trouve une autre, qui a 80 pieds de 
longueur sur 45 de largeur; c'est là que se 
trouvent, outre les maisons d'habitation et les 
Cuisines, la galerie principale de l'aquarium. 
Elle s'étend sur une longueur de 220 pieds et 
est divisée en deux tronçons par une salle de 
55 pieds de longueur sur iO de largeur. 

» Le plafond, formé de briques de différen- 
tes couleurs, est soutenu par des colonnes de 
pierre de Bath, de serpentine, de marbre et 
de granit d'Aberdeen. De chaque côté de la 
galerie, on rencontre vingt-huit bassins dont 
les dimensions varient ; le plus grand a 
100 pied3 de longueur. 

i La première galerie est croisée par une 
autre qui a 80 pieds de longueur sur 23 de 
largeur. Elle est aujourd'hui garnie de bas- 
sins construits plus tard que ceux de la pre- 
mière. A son extrémité nord se trouve une 
grande salle de 160 pieds de longueur sur 40 
de largeur et 30 de hauteur. Cette pièce est 
garnie de rochers, sur lesquels serpentent 
une grande quantité de plantes marines. A 
l'extrémité sud se trouve une nouvelle gale- 
rie garnie de bassins renfermant de l'eau 
douce et les poissons qui y vivent. 

* Les bâtiments de l'aquarium renferment 
des salles spécialement réservées aux natu- 
ralistes. 

» L'eau de mer est amenée dans les bas- 
sins au moyen de pompes dont les prises d'eau 
sont dans la mer. L'eau, avant d'être déver- 
sée dans les réservoirs, est aérée par des 
moyens appropriés. 

* Pour obtenir la transparence de l'eau 
dans des bassins de dimensions aussi colos- 
sales , on a imaginé de garnir le fond des 
réservoirs d'huîtres vivantes, qui s'emparent 
des détritus et corpuscules organiques dis- 
séminés dans l'eau de mer. 

» En 1872, la population aquatique de l'a- 
quarium était encore peu nombreuse, l'amé- 
nagement définitif étant tout récent encore. 
Depuis cette date, les collections sont plus 
complètes et préseniect un réel intérêt. La 
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situation exceptionnelle de cet aquarium fa- 
cilite singulièrement, du reste, la tâche de 
ceux qui sont chargés de l'entretenir. 

» Jusqu'en 1873, Tes visiteurs n'étaient ad- 
mis que durant le jour; depuis lors, on a 
inauguré un système d'éclairage qui permet 
de visiter l'aquarium après la tombée de la 
nuit. > 

* B1UGNAIS, bourg de France (Rhône) 
cant. et à 4 kilom. de Saint-Genis-Lavuh 
arrond. et a 13 kilom. de Lyon, sur le Garon ; 
pop. aggl,, 1,600 hab. — pop. tôt., 2,143 hab. 
Brignais est une ancienne place forte , où 
Jacques de Bourbon, comte de la Marche, 
fut défait par les routiers en 1362. 

* BR1GNOLES, ville de France (Var), ch.-l. 
d'arrond., à 47 kilom. de Draguignan, près 
de la rive gauche du Carami ; pop. aggl., 
4,626 hab. — pop. tôt., 5,593 hab. L'arrond. 
comprend 8 cant., 54 cotnm., 66,499 hab. 
Tanneries renommées, filatures de soie, dis- 
tilleries d'alcool, fours à plâtre, tuileries et 
briqueteries. Excellentes prunes, dites de 
BrignoU-s; commerce d'huile d'olive, vins, 
liqueurs, eaux-de-vie. 

BRIGOULE s. f. (bri-gou-Ie). Bot. Syn. de 

BARIGOUI.B. 

* BRILLANTINE s. f. — Percale lustrée 
pour doublures. Il Pommade pour lustrer les 

cheveux. 

BRILLIER (Marc-Antoine), homme politi- 
que fiançais, né k Heyrieux en 1807. Fils 
d'un cultivateur sans fortune, il s'est fait 
lui-même sa position à force de travail. Après 
avoir passé ses examens de droit à Puris, il 
vint exercer la profession d'avocat à Vienne 
et conquit par ses talents et sa loyauté l'es- 
time de ses concitoyens. Il fut élu représentant 
du peuple a la Constituante, en 1848, par le parti 
républicain, et réélu à la. Législative. Ses vo- 
tes le montrèrent constamment hostile à la 
politique de l'Elysée. Au 4 décembre, il ac- 
compagnait Baudin sur la barricade où cet 
héroïque représentant trouva la mort. Le 
coup d'Etat effectué, M. Brillier revint pren- 
dre au barreau de Vienne la place qu'il avait 
quittée et se tint forcément à l'écart de la 
politique. En 1869, au réveil des idées libé- 
rales dans la province, il se présenta k la 
députation et échoua devant le candidat offi- 
ciel. Au lendemain du 4 septembre, il était 
tout designé au gouvernement de la Défense 
nationale pour les hautes fonctions adminis- 
tratives, et il fut nommé préfet de l'Isère. Il 
se démit de ses fonctions à la conclusion de 
la paix et fut successivement élu conseiller 
muiiicipul, puis maire de Vienne et membre 
du conseil général. Une élection partielle 
l'envoya siéger, le 2 janvier 1872, à l'Assem- 
blée naiionale, où il prit place sur les bancs 
de 1 extrême gauche. Il vota pour le retour à 
Paris, pour la dissolution, pour l'amendement 
Wallon, pour les lois constitutionnelles, etc., 
et contre le 21 mai, la loi des inaires, le mi- 
nistère de Broglie, l'église du Sacré-Cœur, la 
loi de l'enseignement supérieur. Les élec- 
teurs de l'Isère l'ont ensuite envoyé siéger au 
Sénat, où il fait partie de l'extrême gauche , 
comme à l'Assemblée. 

BRIMA ou BB1NI (Francesco), peintre ita- 
lien du x.vil« siècle. Les œuvres que l'on con- 
naît comme étant delui sont: àVolterra, ['Im- 
maculée Conception; à Florence, une Vierge, 
une Sainte Famille et une Annonciation, 

BR1ND1S1, ville d'Italie. V. Brindes, au 
totm II du Grand Dictionnaire. 

BR1ISGHI, apsara qui préside aux jeux et 
aux plaisirs, dans la mythologie indone, et 
qui occupe le centre des danses auxquelles 
Vichnou prend part. 

* BlUNON- LES -ALLEMANDS, bourg de 
France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 
31 kilom. de Clamecy, sur le Cornet et le 
Beuvrou; pop. aggl., 437 hab. — pop. tôt., 
582 hab. Territoire fertile. 

BRINVILL1ÈRE s. f. (brain-vi-liê-re — du 
nom propre Brinvitliers). Bot. Plante véné- 
neuse du Brésil, nommée aussi spigélie ant- 

HELMINTIIIQUU- , 

* BRIOCHE s. f. — Encycl. Econ. dom. 
Pour faire des brioches, on doit d'abord pré- 
parer le levain nécessaire à la confection de 
la pâte k brioche; à cet effet, on mélange 
dans un bol 125 grammes de fleur de farine, 
que l'on a eu soin de délayer avec un peu 
deau tiède, et 10 grammes de levure de 
bière nouvelle. Cette préparation achevée, 
on la couvre d'un linge fariné, puis d'une 
couverture, et on laisse lever dans un en- 
droit chaud jusqu'à ce que la pâte ait at- 
teint le double de son volume primitif. Ou 
peut également employer du levain de pain, 
mais alors en poids double de la levure de 
bière. Cette préparation achevée, on dispose 
Sur une table 375 grammes de farine , en 
ayant soin de pratiquer au milieu un trou, 
dans lequel on met 85 grammes de beurre 
frais, environ 6 grammes de sel, 8 œufs, avec 
les jaunes et les blancs, et quelques cuille- 
rées de crème. Lorsque cette pâte a élé bien 
pétrie, on y mêle le levain, sans trop la tra- 
vailler. On dispose alors une serviette dans 
une terrine ou une corbeille à pain e"t on y 
met la pâte, que l'on recouvre d'un linge et 
qu'on laisse reposer pendant environ douze 
heures. Quand on la dispose pour la brioche, 
elle doit être assez ferme pour ne pas s'étaler 
sur la table. Après lai avoir tienne la forme 
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que l'on désire, on la laisse encore reposer 
deux ii trois heures sous le linge et Ja cou- 
verture, puis on beurre une plaque de tôle, 
sur laquelle on dispose la brioche, dorée avec 
un jaune d'oeuf délayé dans de l'eau, et on la 
met enfin au four, chauffé à un degré modéré. 
Une demi-heure ou trois quarts d'heure suf- 
fisent à la cuisson. 

BRIOCHIH, INE adj. et s. (bri-o-chain, i- 
ne — de Saint-Brieuc). Habitant de Saint- 
Brieuc ; qui se rapporte k cette ville ou à 
ses habitants. On écrit aussi briochain. 

— s. m. Nom donné au brugnon, dans les 
Côtes-du-Nord. 

BRIOIS (Jules), médecin et littérateur fran- 
çais, né k Latrecey (Haute-Marne) en 1817. 
Il étudia la médecine à Paris, où il se Ht re- 
cevoir docteur. Le docteur Briois s'est fait 
connaître par quelques ouvrages : Mémento 
pharmaceutique et posologique (1845, in -18); 
Voyage au fond de la mer (1845, in-8°), sous 
le pseudonyme de capitaine Mérobert, et la 
Tour Saint-Jacques de Paris (1863, 3 vol. 
in-8"). 

* BRIOLLAY, bourg de France (Maine-et- 
Loire), arrond. et à 13 kilom. d'Angers, entre 
la Sarthe et le Loir et un peu au-dessus de 
leur confluent ; pop. aggl., 368 hab. — pop. tôt., 
946 hab. 

BRIOLLET (Hippolyte-Désiré- Jules), né a 
La Keité-Saint-Aubin (Loiret) le 12 niai 1832, 
d'une famille de vignerons. Il débuta au Tin- 
tamarre en 1848 et fit pendant plusieurs an- 
nées, avecCommerson, les Pensées d'un em- 
balleur. Le jour où Briollet les signa de son 
nom, il leur donna le titre de Pensées d'un 
•paveur en chambre. Depuis 1848, sa collabo- 
ration au Tintamarre a été continuelle ; il y 
a créé les quatrains sur le Salon, intitulés 
Prenez garde à la peinture, S. V. P., les fa- 
bles-express, etc. De 1868 jusqu'à la guerre 
franco-allemande, il écrivit au Charivari une 
chronique par semaine et il y ressuscita avec 
beaucoup de succès les anciens Carillons 
politiques, abandonnés depuis son départ de 
cette feuille. Pendant quelques années, il 
fournit de nombreux articles fantaisistes au 
Journal amusant. Depuis sa fondation, YE- 
clipse l'a compté parmi ses collaborateurs. 
A la fin de l'Empire, pendant que Roehelbrt 
était enfermé à Sainte- Pélagie , Hippolyta 
Briollet écrivit dans la Marseillaise un cer- 
tain nombre de chroniques signées le ciloyou 
Coquelicot. Le journal l'Esprit follet , tué 
par la guerre, la également eu pour réduc- 
teur. Les premiers numéros de l'Evénement 
contiennent des pensées fantaisistes de Briol- 
let. La parodie comique est la forme qu'il pré- 
fère. Il n'a jamais produit d'œuvres de longue 
haleine, mais il a écrit environ quinze mille 
boutades ou pensées, dont plusieurs sont res- 
tées célèbres. Quelques citations suffiront 
pour dépeindre l'originalité de son esprit. : 

t Louis XVI aimait à se livrer aux travaux 
de serrurerie; pendant que le roi forgeait, la 
Révolution soufflait. • 

» Il n'y a jamais de quoi rouler carrosse 
avec le bénéfice des circonstances atté- 
nuantes, i 

* L'enfant prodigue n'était pas si prodigue 
qu'on veut bien le dire, puisqu'il a gardé des 
cochons. « 

« Eve était parente d'Adam au moins d'un 
côté. ■ 

■ L'addition se demande aux garçons et la 
multiplication aux hommes mariés. • 

« L homme propose et la femme... accepte. ■ 

Briollet a également publié un grand nombre 
de chansonnettes grivoises, politiques la plu- 
part, et dont certaines furent remarquées, 
tant à raison de leur mordante vivacité que 
de leur allure facile. 

BBIOLOTTO, sculpteur italien du xie siècle. 
On ne sait rien de sa vie, mais on connaît de 
lui les Fonts baptismaux et la Roue de la JFor- 
tune, qu'on admire à l'église de Saint-Zénon, 
à Vérone. 

* BRION (Gustave), peintre français. — 
Les derniers ouvrages qu'il a exposés sont : 
Sixième jour de la création , Paysans des 
Vosges fuyant devant l'invasion (1867); la 
Lecture de la Bible en Alsace, tableau qui lui 
valut la grande médaille d'honneur au Salon 
de 1868; Un mariage protestant en Alsace 
(1869); Un enterrement à Venise (1870); Gul- 
lertanz ou Danse du coq (1872); Une noce en 
Alsace (1874); le Jour du baptême (1875); les 
Premiers pas (1876); le Réveil, campement de 
pèlerins (1877), tableau plein de naturel et de 
vérité. Le paysage au milieu duquel se trou- 
vent les pèlerins s'estompe dans la brume du 
matin et est d'un joli effet. 

* BRIONNE, ville de France (Eure), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 16 kilom. de Bernay, dans 
la vallée de la Rille ; pop. aggl., 2,952 hab. 

— pop. tôt., 3,550 hab. On ne sait rien sur 
les origines de Brionne. « Son nom, dit A. 
Leprévost, indique une origine celtique et 
provient visiblement de la réunion du mot 
gaulois brio ou bria (pont) avec quelque nom 
primitif de la Rille. » Sous les Romains, c'é- 
tait un lieu de campement. 

* BRIOT (Charles), mathématicien français. 

— Il est devenu professeur à la Faculté des 
sciences de Paris. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on doit à ce savent profes- 
seur : Cours de cosmographie (1853, in-8°), 
dont la 5» édition a paru en 187 1 ; Leçons d'al- 
gèbre (1854-1855, 2 vol. in-8°), dont l'a se édi- 
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tion & paru en 1871; Eléments d'arithmétique 
(1855, in-8°); Géométrie élémentaire (1853, 
in-12), avec M. Martin ; Arpentage, lever des 
plans et nivellement (1858, in-12); Théorie des 
fonctions doublement périodiques, et en parti- 
culier des fonctions elliptiques (1859; in-8°), 
avec M. Bouquet; Eléments de géométrie des- 
criptive (1861, in-8°), avec M. Vaoquant; Le- 
çons de mécanique (1861, in-8 ); Essai sur la 
théorie mathématique de la lumière (1864, 
in-8o); Théorie mécanique de la chaleur (1869, 
in-so), etc. Ces ouvrages ont eu pour la plu- 
part de nombreuses éditions. 

BRiou s. m. (bri-ou). Débris de pierres 
écrasées. 

* BRIOUDB, ville de France (Haute-Loire), 
ch.-l. d'arrond., à 64 kilom. du Puy, à 2 ki- 
lom, de la rive gauche de l'Allier, sur une 
éminence ; pop. aggl., 4,484 hab. — pop. 
tôt., 4,616 hab. L'arrond. comprend 8 cant., 
10C comm., 79,598 hab. Etablissement hy- 
drothérapique. 

•BRIOUX, bourg de France (Deux-Sèvres), 
ch.-l. de cant., arrond et à u kilom. de Melle ; 
pop. aggl., 564 hab. — pop. tôt., 1,219 hab. 

* BRIOUZE, bourg de France (Orne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 40 kilom. d'Argentan; 
pop. aggl., 878 hab.— pop. tôt., 1,677 hab. 
C'était autrefois le siège d'une vicomte rele- 
vant du bailliage de Falaise. ■ Les paysans 
de Briouze et des environs, dit M. Ad. Joanne, 
portent invariablement un bonnet de coton, 
noir dans le bas, rouge-dans le haut, d'où 
pend un gland gigantesque, tantôt rouge, 
tantôt bariolé. ■ 

* BRIQUE s. f. — Encycl. Préparation des 
pâtes. La composition des argiles employées 
à la fabrication des briques est extrêmement 
variable, et, dans un grand nombre de cas, 
il est nécessaire de les modifier artificielle- 
ment pour les rendre propres à cet usage. 
C'est ainsi qu'on ajoute des sables aux argi- 
les trop grasses, de la marne, de la chaux ou 
même de l'argile plastique aux argiles trop 
maigres. Les cendres de houille, ajoutées au 
mélange, y produisent pendant la cuisson 
des effets de vitrification extrêmement utiles 
et donnent à la brique une homogénéité de 
composition et de cuisson, une imperméabi- 
lité très-précieuses. 

En tout cas, et quelle que soit la nature de 
l'argile dont on dispose, l'expérience a par- 
faitement démontré qu'il est utile de la sou- 
mettre, pendant l'hiver, à tous les accidents 
atmosphériques ; la pluie et la gelée sont 
particulièrement utiles par les effets de désa- 
j grégîition qu'elles produisent dans la masse. 
Ces effets sont d'autant plus marqués que 
l'exposition au grand air est plus prolongée. 
Le dégagement d'une grande quantité d'a- 
cide carbonique, qui se manifeste dans ce 
cas, parait ne pas être étranger à cette utile 
modification de l'argile. 

Quand l'hivernage n'a pas eu lieu ou a été 
insuffisant, on n'a à sa disposition que des mor- 
ceaux d'argile qui sont plus ou moins volumi- 
neux et compactes, ce qui pourrait nuire con- 
sidérablement k la réussite du trempage et, 
par conséquent, à l'homogénéité de la ma- 
tière, qui est le but le plus essentiel à pour- 
suivre. Il est donc nécessaire, en ce cas, de 
procéder au broyage de la matière, ou, si l'on 
ne dispose pas des appareils nécessaires pour 
cette opération, il faut au moins tailler l'ar- 
gile en fragments aussi petits que possible, 
ce qu'on peut faire avec des outils d'une 
grande simplicité. On opère généralement 
avec un plateau armé de six lames, disposé 
au-dessus de la fosse de trempage, de façon 
que l'argile divisée tombe aussitôt dans celle- 
ci. Les appareils broyeurs se composent de 
cylindres disposés par paires superposées et 
séparés par des étages. Les cylindres, mus 
en sens contraire par des roues dentées de 
même rayon, sont légèrement écartés pour 
donner passage k la matière broyée. Une 
trémie amène l'argile au-dessus de chaque 
paire de cylindres. 

La fosse est un simple trou creusé en terre 
et garni de planches; on n'y introduit que 
peu à peu l'eau suffisante pour donner k l'ar- 
gile la plasticité voulue et en ayant soin de 
remuer souvent la masse, car l'argile, comme 
on sait, se laisse difficilement pénétrer par 
l'eau. Le eorroyage, qui suit le trempage, n'a 
d'autre but que d'achever cette absorption de 
l'eau, que les opérations précédentes avaient 
laissée incomplète. Lodgtemps il s'est borné 
à uti grossier pétrissage avec les pieds; au- 
jourd'hui, toutes les usines bien montées l'o- 
pèrent avec des machines spéciales. La plus 
simple de toutes se compose d'un tonneau 
vertical fixe, dans lequel tourne un arbre 
armé de lames qui malaxent la matière. Lu 
disposition des lames est telle, que la ma- 
tière, après avoir parcouru en spirale toute 
la capacité du tonneau, sort par une ouver- 
ture pratiquée dans la partie inférieure. Un 
robinet est disposé au-dessus de l'appareil 
pour fournir de l'eau à la pâte toutes les fois 
que, par sa consistance trop grande, elle s'op- 
pose à la rotation de l'arbre. Les résistances 
sont d'ailleurs très-irrégulières, comme dans 
la plupart des malaxeurs. En moyenne, on a 
calculé que l'appareil que nous avons décrit, 
mû par une force de 4 chevaux au moins, 
fournit par jour 12 mètres cubes d'argile cor- 
royée. Certains fabricants prêtèrent à cet ap- 
pareil, d'un rendement trop incertaip, des 
meules verticales, semblables à celles qu'on 
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emploie dansles huileries. Ces meules doivent 
être préférées lorsque les argiles contiennent 
des matières dures, que les malaxeurs lais- 
seraient parfaitement intactes; mais ceci ne 
peut se produire que si le broyage a été omis 
ou opéré d'une façon grossière. 

— Fabrication des briques communes. Le 
moulage est, dans la fabrication des briques 
ordinaires, l'opération qui a le plus résisté 
jusqu'ici aux progrès de la mécanique. Mal- 
gré les nombreux appareils plus ou moins 
ingénieux et économiques qu'on a inventés 
pour cet objet spécial, beaucoup de fabricants 
continuent à affirmer que les bénéfices réa- 
lisés par les machines sur la main-d'œuvre 
ne représentent pas l'intérêt du capital dé- 
pensé pour leur achat et leur entretien. Les 
chiffres suivants mettront le lecteur à même 
de résoudre la question. Le moulage à la main 
occupe deux ouvriers, qui produisent par jour 
environ 6,000 briques. Une machine Cîayton 
occupe deux hommes, fournit 12,000 briques 
"par jour et coûte 3,625 francs; en l'évaluant 
à 4,000 francs, pour tenir compte de l'entre- 
tien, nous trouvons que, pour une dépense 
supplémentaire de 200 francs par an , elle 
donne le double de travail. Il faut ajouter 
que la plupart des machines à mouler opèrent 
en même temps le eorroyage, et que toutes 
dispensent du rebattage. Ce qui est vrai, 
néanmoins, c'est que la machine à mouler n'a 
pu donner jusqu'ici des avantages économi- 
ques comparables à ceux que procurent la 
plupart des autres appareils mécaniques ap- 
pliqués à l'industrie, et c'est sans doute ce 
qui explique le retard qu'éprouve l'introduc- 
tion de ces machines dans la pratique habi- 
tuelle. Il faut, du reste, convenir que la ma- 
nœuvre du moulage à la main est d'une par- 
faite simplicité, ce qui constitue un préjugé 
en sa faveur. Le mouleur prend dans un ba- 
quet plein d'eau un moule formé de quatre 
planchettes bien ajustées en rectangle; il le 
dépose sur une table préalablement aspergée 
de sable, saisit, dans la brouette où on l'a 
apportée, la quantité d'argile jugée suffi- 
sante pour faire une brique, la jette de haut 
et avec force dans le moule, l'étend bien éga- 
lement partout, la ratisse avec la main d'a- 
bord, puis avec un outil de fer appelé plane. 
Le porteur saisit alors le tout, fait glisser le 
moule sur le bord de la table, le fait ainsi 
basculer sur le côté sans crainte de laisser 
tomber la brique, qu'il porte ensuite sur l'aire. 
Celle-ci est un terrain bien uni, bien battu, 
ayant une faible pente qui se termine à. une 
rigole, et divisé, dans le sens de la petite, 
en bandes de 2 m ,50, séparées entre elles pat- 
un chemin. Le porteur abaisse très-près de 
terre le long côté du moule et renverse su- 
bitement celui-ci à plat sur le sol. II relève 
ensuite le moule avec précaution et revient 
vers le mouleur, qui, dans l'intervalle, a pré- 
paré une nouvelle brique. Les ouvriers met- 
tent une certaine coquetterie à aligner très- 
exactement les briques sur l'aire et se ser- 
vent, dans ce but, de cordeaux qu'ils tendent 
sur l'aire. Les aires sont rarement abritées 
sous des hangars; il s'ensuit que les briques, 
encore molles, sont exposées aux coups de 
soleil, qui les fendillent, et k la pluie, qui les 
détrempe et les déforme. On pare au premier 
accident en les aspergeant d'un peu de sable, 
et au second en les couvrant de paillassons 
si le temps devient menaçant. 

Avant de passer aux opérations suivantes, 
il est nécessaire de dire quelques mots du 
moulage mécanique, que nous avons négligé 
jusqu'ici. 

La plus simple de toutes les machines à 
mouler les briques se compose d'un double 
moule garni intérieurement de plaques de 
cuivre, d'un chapeau qui couvre le moule 
quand il est plein de pâte, d'un levier qui 
comprime le tout et oblige l'argile à remplir 
exactement toutes les parties du moule. Cette 
machine est fort usitée dans les environs de 
Paris. Elle est mue à bras d'homme. 

Dans la machine Bradley et Craven , la 
terre, précédemment broyée, est amenée par 
des godets dans une trémie qui la distribue, 
par deux canaux, à des moules creusés dans 
Une lourde table circulaire. Cette table reçoit 
un mouvement de rotation qui amène succes- 
sivement chaque moule sous chacun des deux 
canaux ; des pistons refoulent la pâte dans 
chaque moule lorsqu'il est charge, puis la 
table tourne, et, à chaque nouveau cran qu'elle 
parcourt, le fond du moule qui contient la 
brique comprimée se relève légèrement, fait 
saillir peu à peu la brique et la présente enfin 
complètement dégagée; en ce moment, elle 
est enlevée à la rnain par un ouvrier ou, ce 
qui vaut mieux , poussée automatiquement 
sur une courroie sans fin, qui l'emporte loin 
de la machine. La machine Bradley est plus 
spécialement employée à la fabrication des 
briques qui, étant moulées presque à sec, exi- 
gent une puissante compression. La routine 
du moulage à la main ne saurait, en ce cas, 
le disputer à un appareil qui donne des pres- 
sions de 40,000 à 50,000 kilogrammes; mais 
elle prétend triompher dans l'emploi d'argiles 
plus plastiques. Il existe cependant, pour ce 
dernier objet, des appareils spéciaux très- 
remarquables. 

La machine Clayton comprend un ma- 
laxeur, que nous n avons pas h décrire ici. 
Au-dessous du malaxeur, la terre est reçue 
dans une chambre, d'où un piston la refoule 
alternativement, en sens opposé, dans deux 
filières d'une section égale k la longueur et à 
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l'épaisseur d'une brique; elle sort ainsi en 
deux prismes rectangulaires qui s'avancent 
alternativement sur deux planchers de rou- 
leaux mobiles. Chaque fois que la marche du 
prisme s'arrête d'un côté, un ouvrier abaisse 
un châssis, dans lequel sont tendus des fils 
métalliques dont l'espacement est égal à la 
largeur d'une brique, et le découpe ainsi en 
briques, qu'on reçoit aussitôt sur un brancard 
qui servira à les porter au séchoir. 

Nous avons déjà, parlé de la disposition des 
briques sur l'aire. Lorsqu'elles y ont acquis 
assez de consistance pour que la pression du 
doigt n'y laisse plus de trace, on les pare si 
elles ont été moulées à la mais, c'est-à-dire 
qu'on les ébarbe en ce cas avec un couteau 
de bois; on les place ensuite de champ sur 
l'aire, pour les saisir pins aisément quand il 
s'agira de tes mettre en haies. Ces haies sont 
des sortes de murs en briques crues posées 
de champ, mais non en contact, de façon que 
l'air puisse circuler librement partout. Il est 
bon que le supplément de dessiccation qui s'y 
opère puisse être conduit lentement et régu- 
lièrement; pour cela, il est préférable de 
dresser les haies sous des hangars. Si on les 
élève en plein air, il faut donner k la partie 
supérieure de la haie l'inclinaison d'un toit 
et y disposer des paillassons, destinés à tem- 
pérer les effets de la pjuie et du soleil. 

Le moulage des briques à la machine leur 
donne toute la consistance désirable; mais il 
n'en est pas de même de la fabrication à la 
main; celle-ci a besoin d'être suivie d'une 
nouvelle opération, le rebattage, qui a de 
très-sérieux inconvénients et constitue un 
argument de plus en faveur de l'emploi des 
machines. Un premier inconvénient , c'est 
l'accroissement énorme de la main-d'œuvre, 
car le rebattage est une opération longue et 
délicate. Un autre inconvénient fort sérieux, 
c'est que les dimensions de la brique, après 
cette opération, sont réduites dans des pro- 
portions incertaines; or, chacun sait que les 
dimensions bien précises sont un des plus 
grands avantages qu'oifre ce genre de maté- 
riaux. Pour rebattre les briques, l'ouvrier les 
pose de champ sur un banc, successivement 
sur chacune des tranchas, les frappe bien 
d'aplomb et de toutes ses forces et produit 
ainsi des bourrelets saillants sur chacune des 
deux faces les plus larges; il pose ensuite la 
brique sur chacune de ces dernières faces et 
frappe avec sa batte de façon k effacer lo 
bourrelet, mais en évitant d'en produire un 
nouveau sur la tranche; il fait ensuite un 
second rebattage, pour détruire les irrégula- 
rités que le premier aurait produites; mais 
cette seconde opération exige bien moin-; de 
soins que la première. Il est presque inutile 
de dire que cette opération donne lieu à d'é- 
normes déchets. Pour les éviter, les adver- 
saires des machines à mouler ont essayé d'in- 
venter des machines à rebattre; toutes ont 
pour but de soumettre la brique déjà sèche et 
dure a. une forte pression , qui serait exercée 
bien plus efficacement sur la brique molle. 

Les briques étant suffisamment sèches, le 
moment est venu de les cuire. Il existe, pour 
la cuisson des briques, un procédé absolument 
primitif et antiéconomique, qui est cependant 
encore généralement suivi : c'est la cuisson 
k l'air libre. Dans cette méthode, on construit 
un fourneau en plein air pour chaque four- 
née de briques. On établit d'abord une base 
avec des briques courtes, très-solides, posées 
de champ. Les foyers s'établissent à une hau- 
teur de trois largeurs de brique, et on les 
charge de menu bois dès qu'ils sont posés. 
On fait ensuite avec une nouvelle assise la 
retombée de la voûte du foyer, et la cin- 
quième assise ferme cette voûte. Au-dessus, 
on dispose une couche de houille, puis une 
sixième, une septième, quelquefois une hui- 
tième et une neuvième assise, qui termine 
la base du fourneau. Les parements de ce 
fourneau sont soigneusement recouverts de 
couches d'argile inaigre, appliquées les unes 
sur les autres à un jour d'intervalle. Au-des- 
sus, on dispose des couches de briques crues 
et de charbon, arrangées de façon que la 
chaleur se distribue partout également et que 
l'édifice ne s'écroule point par la combustion 
de la houille. 

Ce procédé, nous l'avons dit, est antiéco- 
nomique, et l'on doit se hâter de substituer 
partout les fours aux fourneaux mobiles. 
Parmi les fours employés, les fours décou- 
verts sont les moins bons et offrent plusieurs 
des inconvénients des fourneaux. Ils se com- 
posent d'une construction rectangulaire en- 
veloppée d'une chemise en maçonnerie de 
même forme , dont elle est séparée par un 
amas de matière isolante. Deux ou trois 
foyers en forme de canaux sont établis dans 
le sol enfermé par ces constructions et sur- 
montés de voûtes à claire- voie. Les briques 
crues sont posées de champ au-dessus de ces 
voûtes et se croisent de façon à donner li- 
bre issue aux produits de la combustion. Il va 
sans dire que la disposition des foyers ne per- 
met pas de brûler de la houille dans ces fours. 
11 faut ajouter que le travail y est nécessai- 
rement interrompu par le détournement des 
briques cuites. 

On évite ces deux inconvénients au moyen 
des fours dits continus. Un des plus remar- 
quables est le four circulaire de M. Hoffmann. 
Il se compose d'une galerie circulaire, divisée 
en douze compartiments qu'on peut isoler à 
volonté par des registres glissant dans des 
coulisses. Une porte particulière met chaque 
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compartiment en communication avec l'inté- : 
rieur. Une galerie plus intérieure, et concen- 
trique avec la première, est mise en commu- 
nication avec celle-ci et avec la cheminée, j 
qui occupe le centre île la construction. Le 
foyer est mobile et peut être établi dans cha- 
que compartiment. Cette disposition ingé- 
nieuse permet d'utiliser, pour cuire les bri- 
ques crues, la chaleur des briques déjà cuites. 
Dans ce but, on ouvre les portes des deux 
compartiments où se trouvent les dernières 
briques cuites, on ferme les communications 
de ces compartiments avec la cheminée, on 
ouvre leur communication avec le comparti- 
ment où se trouvent les briques crues, et qui 
est pour lors'n combustion, et l'on met ce 
compartiment en communication avec la che- 
minée; de cette façon, l'air extérieur, appelé 
par la cheminée, passe sur les briques cuites, 
se chauffe en les refroidissant, atteint en- 
suite les briques crues, qu'il contribue à cuire, 
et s'échappe par la cheminée. Quand la cuis- 
son est complète pour ce compartiment, on 
fait progresser le loyer, on isole le comparti- 
ment en arriére et du côté de la cheminée, on 
le met en communication avec l'extérieur et 
le compartiment suivant, on ouvre la com- 
munication de celui-ci avec la cheminée, et 
l'on recommence pour chaque compartiment 
la même série d'opérations. Dans le temps 
nécessaire pour accomplir cette rotation, on 
a défourné les briques refroidies et on les a 
remplacées par des briques criies, de façon 
qu'il n'y a ni interruption dans le travail ni 
perte de calorique. La rotation complète, 
quand la cuisson marche régulièrement, s'ef- 
fectue en douze jours : un par compartiment. 
— Fabrication des briques creuses. En de- 
hors de la qualité de la matière, qui exige 
une certaine attention à cause des usages 
spéciaux qu'on demande aux briques creuses, 
la fabrication de celles-ci n'offre guère de 

Ïiartieularité remarquable que dans le mou- 
âge. A ce point de vue, les machines à bri- 
gues creuses ressemblent beaucoup aux ma- 
chines Clayton pour les brigues ordinaires. 
Seulement, les filières, au lieu de consister 
en une simple ouverture rectangulaire d'une 
section égale au prisme qui doit être découpé 
en briques, sont percées de quatre ouvertures 
principales donnant issue à autant de pris- 
mes, et chaque prisme rencontre, dans son 
épaisseur, autant d'obstacles rectangulaires 
qu'on veut y ménager de canaux intérieurs. 
A leur sortie, ces prismes sont découpés en 
briques au moyen d'un archet que l'ouvrier 
abaisse transversalement. 

Les avantages des briques creuses sont 
très-évidents; peut-être les a-t-on exagérés. 
Leur résistance, très-supérieure, dit-on, à 
celle des briques pleines, a besoin d'être dé- 
montrée ; mais leur légèreté les rend très- 
précieuses dans une foule de circonstances, 
notamment dans la construction des cloisons 
en porte-à-faux et des voûtes. L'exemple du 
pont de l'Aima, h Paris, est des plus frap- 
pants. Construit d'abord en pierre et chargé 
de la chaussée, il céda sous le poids, non pas 
au point de s'écrouler dans le fleuve, mais en 
ébranlant un des piliers de manière à faire 
craindre une chute prochaine. Sur l'avis des 
architectes, on se hâta d'enlever la chaussée, 
on répara le pilier ébranlé, on remplaça les 
arcs en pierre par des arcs superposes en 
briques creuses, on rétablit la chaussée, et le 
pont, livré à la circulation, n'a plus subi de- 
puis le moindre ébranlement. 

Au point de vue de la solidité des voûtes 
en brique, les expériences faites à la gare de 
l'Ouest ne sont pas moins convaincantes. En 
1852, les ingénieurs, ayant résolu d'établir 
sur des voûtes la gare d'arrivée des voya- 
geurs, et ayant besoin de ménager l'espace 
en donnant à ces voûtes la moindre épais- 
seur possible, songèrent aux briques creuses, 
mais ne voulurent pas tenter cette hardie 
aventure sans s'être livrés à des expériences 
décisives. Ils construisirent, dans ce but, un 
arceau de 5 mètres de portée, de om,50 de 
flèche et formé seulement de deux rangs de 
briques superposés. Dans ces conditions dé- 
favorables, on fît supporter à l'arceau un 
poids de 30,000 kilogrammes , et la flexion 
produite ne fut que de 0™,014. En transpor- 
tant la charge sur un seul côté de l'arceau, 
on produisit, avec un poids de 15,000 kilo- 
grammes, une flexion de m ,015, et l'arceau 
ne céda que sous un poids de 17,800 kilo- 
grammes. On réalisa alors le projet qui avait 
motivé les expériences, et les voyageurs, 
pendant plusieurs mois, ne se doutèrent pus 
que la grande salle d'attente, où l'on recevait 
des trains incessants, souvent complets, n'é- 
tait séparée de l'abîme que par une épaisseur 
de 011,22, comblée par des briques légères, 
toutes creusées de canaux d'un volume bien 
supérieur aux espaces pleins. Aujourd'hui, 
les nécessités du service ont fait détourner 
les trains de la gare des voyageurs, mais la 
voûte n'a jamais donné le moindre signe 
d'ébranlement. 

* BRIS s. m. — En c y cl. On trouvera de 
nouveaux détails sur le droit de bris au mot 
droit , tome VI du Grand Dictionnaire , 
page 1272. 

BR1SAC1ER (Jean de), théologien français, 
né à Blois en 1603, mort dans la même ville 
en 1668. Il entra dans la Société de Jésus, 
professa dans plusieurs collèges, fut provin- 
cial en Portugal, recteur du collège de Cler- 
mont, à Paris, et se distingua surtout par son 
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zèle contre les jansénistes. Son Jansénisme 
confondu (Paris, 1651, in-4°) fut censuré par 
l'archevêque de Paris et réfuté par Arnauld. 

BR1SACIER (Jacques-Charles de), théolo- 

fien français, mort en 1736. Il était supérieur 
u séminaire des Missions étrangères, et il n, 
publié : Oraison funèbre de la duchesse d'Ai- 
guillon (Paris, 1675,in-4°) -, Oraison funèbre de 
Mademoiselle de Bouillon (Rouen, 1683, 
in-io). 

BR1SACIER (Nicolas db), théologien fran- 
çais du xvme siècle, neveu du précédent. Il 
a laissé : Oraison funèbre de Louise-Charlotte 
de Châtillon, abbesse de Saint-Loup (Paris, 
1711, in-4<>); Lettre à l'abbé général de Pré- 
montré (1737). 

BRISJJL'S, surnom de Bacchus, tiré du 
promontoire de Brisa, dans l'Ile de Lesbos, 
où il était adoré, ou de la nymphe Brisa, 
une de ses nourrices. 

. 'BRISEBAltUE (EdouardrLouis-Alexandre), 
auteur dramatique. — Depuis 1863, M. Brise- 
barre a fait représenter ou publié les pièces 
suivantes : la Vache enragée, scènes de ta vie 
parisienne, en cinq actes et douze parties 
(1865); les Jientiers, scènes de la vie bour- 
geoise, en cinq actes (1867) ; le Danseur de 
corde, opéra-comique en deux actes, musique 
de Louis Abadie et de Villebichot (1867); 
Vile Saint-Louis, drame en neuf actes (1868) ; 
le Vengeur, drame national maritime en cinq 
actes et dix tableaux (1868). Il est mort le 
11 décembre 1871. 

BRISE -COQUE s. m. (bri-ze-ko-ke). Chir. 
Instrument inventé par Heurteloup pour bri- 
ser la coque de la pierre vésicale. 

* BRISE-MOTTES s. m. — Ornith. Nom vul- 
gaire du traquet motteux. 

BRISSE (baron Léon), gastronome français, 
né à Guéménos (Bouches-du-Rhône) en 1813, 
mort à Paris en 1876. Il commença par être 
agent forestier, puis il vint se fixer à Paris. 
Grand amateur de bonne chère, il fit de la 
gastronomie une étude toute spéciale et il 
attira sur lui l'attention, en 1866, en publiant 
chaque jour, dans le journal la Liberté, le 
menu du repas qu'il proposait au public de 
faire le lendemain. Les menus du baron Brisse 
occupèrent pendant un certain temps la cu- 
riosité publique, et un restaurateur eut l'idée 
de suivre chaque jour lff programme culi- 
naire du baron, devenu une des célébrités du 
jour. Celui-ci proposa, au commencement de 

1867, aux gourmets émérites d'assister à une 
série de dîners qui devaient avoir lieu suc- 
cessivement dans les meilleurs restaurants de 
Paris, et dont le premier fut servi à la Mai- 
son-Dorée. • Le but de nos réunions, écri- 
vait-il à ce sujet, n'est pas seulement d'ap- 
précier les grands restaurateurs de Paris et 
de constater la qualité des produits que cha- 
cun est libre de soumettre à notre dégusta- 
tion ; nous voulons également, la part faite à 
toutes les exigences, déterminer comment, de 
nos jours, une table doit se réglementer pour 
être bien servie. Nous essayerons, et à plu- 
sieurs reprises, tous les systèmes qui nous 
paraîtront bons, et des décisions ne seront 
prises qu'en parfaite connaissance de cause. « 
Pendant longtemps, le baron Brisse continua 
à publier des menus dont il variait les formes; 
mais il finit par ne plus attirer l'attention. On 
lui doit : les Trois cent soixante-cinq menus 
du baron Brisse (1868, in-8°), plusieurs fois 
réédité ; Becettes à l'usage des ménages bour- 
geois et des petits ménages (1868, in-12); la 
Petite cuisine du baron Brisse (1870, in-18); 
Cuisine en carême (1873, in-12). 

"BRISSET (Pierre-Nicolas), peintre. — De- 
puis 1847, il n'a exposé qu'un très-petit nom- 
bre de tableaux et quelques portraits. M. Bris- 
set a obtenu des médailles de 20 classe en 
1847 et en 1855, et la croix d'honneur en 

1868. Nous citerons de lui un tableau reli- 
gieux exposé en 1855; Entrée de pêcheurs 
dans une basilique (1865); Sic itur ad cœlum 
(1868) ; les Deux sœurs de charité (1876). II a 
ensuite exécuté des travaux décoratifs dans 
diverses églises, notamment à l'église de 
Saint-Vincent-de-Paul. 

BRISSOCARPE s. m. (bri-so-kar-pe — du 
gr. brissos, oursin ; karpos, fruit). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des ricciées. Il Syn. 

de CORSINIB. 

BRlSSOÏDES s, m, pi. (bri-so-i-de — du 
gr. brissos, oursin; eidos, aspect). Echin. 
Genre d'échinides, dont le. test est en forme 
de cœur. 

BRlSSON(Marcoul), homme politique fran- 
çais, né à Saint-Aignan en 1740, mort à Blois 
en 1803. U fut député à l'Assemblée législa- 
tive en 1792, puis à la Convention en 1792. Il 
vota la mort de Louis XVI. Le Directoire le 
nomma commissaire de son département. Il 
fut ensuite juge au tribunal de Blois. 

BRISSON (Eugène-Henri), homme politique 
et publieiste français, né à Bourges le 31 juil- 
let 1835. Il est le fils d'un avoué d'appel de 
sa ville natale, un des plus fermes républi- 
cains du département du Cher. Après d'excel- 
lentes études au lycée de Bourges, il vint 
faire son droit à Paris, et, en 1854, n'ayant 
encore que dix-neuf ans, il fut, avec MM. Va- 
cherot, F. Morin, Pelletan, Barni, Despois, 
un des fondateurs de l'Avenir, le premier 
journal républicain qui ait vu le jour au 
quartier Latin. Son talent oratoire commença 
il se révéler dans les loges maçonniques, où 
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il se fit admettre en 1856. En 1861, il devint 
collaborateur de la Réforme littéraire et du 
Phare de la Loire. En 1864, il entra dans la 
rédaction du Temps, journal d'un républica- 
nisme très-modéré ; aussi le quitta-t-il, au 
mois de mai 1869, pour l'Avenir national, 
fondé par M. Peyrat, dont on connaît les opi. 
nions républicaines nettement accentuées. Il 
était lié déjà à cette époque avec MM. Chal- 
lemel-Lacour et Gambetta, avec lesquels, en 
1868, il avait créé et rédigé la Bévue politi- 
que, qui fut supprimée ù la fin de l'année, 
pour un des articles qu'il y avait publiés. Aux 
élections complémentaires pour la députa- 
tion, qui eurent lieu à Paris en 1869, M. Bris- 
son se présenta comme candidat démocrati- 
que pour la 4^ circonscription de la Seine et, 
au premier tour de scrutin, il obtinte, 148 voix 
sur 29,015 votants. Au second tour, il se retira 
devant M. Glais-Eizoin, qui avait obtenu un 
plus grand nombre de suffrages. Après la révo- 
lution du 4 septembre, le gouvernement de la 
Défense nationale le nomma adjoint au maire 
de Paris et, le 1er octobre, membre de la 
commission d'enseignement communal et de 
la commission de l'assistance publique. Le 
31 octobre au soir, il signa avec MM. Dorian, 
Schœleher, Et. Arngo, Floquet et Hérisson, 
l'affiche qui convoquait les électeurs pour la 
nomination d'un conseil municipal; mais le 
gouvernement ayant cru devoir désavouer 
cette affiche, M. Brisson donna sa démission 
d'adjoint, tout en conservant ses fonctions 
dans les deux commissions que nous venons 
de citer et où il rendit de véritables services. 
Aux élections du 8 février 1871, M. Brisson 
se présenta de nouveau devant les électeurs 
de la Seine et obtint 115,594 suffrages sur 
328,970 votants. Il alla siéger à l'extrême 
gauche, qui le choisit pour son président. Il 
vota les lois constitutionnelles et déposa, le 
13 septembre 1871, une proposition d'amnistie 

fiourtous les crimes ou délits politiques ; mais 
a gauche dite modérée la repoussa comme 
prématurée et inopportune, se réservant pro- 
bablement de l'adopter lorsque tous ceux qui 
en faisaient l'objet suraient morts jusqu'au 
dernier. 

M. Brisson s'est souvent fait entendre à la 
Chambre, et son argumentation vigoureuse, 
présentée dans un langage coloré, y produisait 
un grand effet. Ainsi, c'est lui qui a fait adop- 
ter par l'Assemblée la loi qui restituait au 
conseil municipal de Paris le droit de voter 
Son budget extraordinaire, droit dont une loi 
de l'Empire l'avait dépouillé. M. Brisson s'est 
fait surtout remarquer lors de la discussion 
de la loi Ernoul, tendant à conférer à la com- 
mission de permanence le droit d'autoriser 
la poursuite des délits d'offense commis con- 
tre l'Assemblée nationale pendant la proro- 
gation (séance du 23 juillet 1873). Ce jour-là, 
même dans cette Assemblée élue « dans un 
jour de malheur, » M. Brisson sut mettre les 
rieurs de son côté. Nous croyons faire plaisir 
à nos lecteurs en leur rappelant cet incident. 

• M. le garde des sceaux, disait M. Brisson 
a la tribune, dans la discussion de cette loi, 
a parfaitement limité dans quelles propor- 
tions les Chambres pourraient juger si elles 
avaient été offensées; et il a été parfaite- 
ment entendu que l'initiative des poursuites 
leur appartenait. 

1 Mais ce droit d'autorisation n'appartient 
qu'à l'Assemblée délibérant d'une façon plè- 
nière, et ne sautait être confia à une com- 
mission de vingt-cinq membres, c'est-à-dire 
livré à des délibérations hâtives, insuffisantes. 
Vous demandez, il est vrai, l'abrogation de 
l'article 2 de la loi de 1819 ; mais vous ne pou- 
vez oublier que c'est une Assemblée souve 
raine comme celle-ci qui a décidé que les dé- 
libérations sur les poursuites devaient être 
fuites en assemblée générale. 

1 Le seul contrôle auquel seraient soumises 
les décisions de la commission de permanence 
serait celui de l'opinion publique, et ce con- 
trôle lui serait bien désagréable à mesure 
qu'elle s'écarterait du vœu général 

» Sous la Restauration, c'était tout autre 
chose. On ne se contentait pas de tenir 
compte de la minorité, mais on s'adressait à' 
l'opinion publique. On ne méprisait pas la 
presse, alors. 

» M. dk Dampieure, C'était la Restaura- 
tion. 

» M. Henri Brisson. J'espère que vous 
voudrez bien vous souvenir de cette inter- 
ruption, monsieur, et que vous ne voudrez 
pas, en votant pour le projet de loi, détruire 
l'œuvre de la Restauration. (Rires à gauche.) 

» M. Dauirbl. Rendez-nous le roi I (Rires 
à gauche.) 

» M. du Vaulchier. Nous l'aurons! (Nou- 
veaux rires à gauche. La droite applaudit.) 

» M. Henri Brisson. M. Dahirel me de- 
mande de lui rendre son roi. Si c'est à moi 
qu'il s'adresse pour cela, il faut avouer qu'il 
considère sa cause comme bien désespérée, 
(Rires et applaudissements à gauche.) » 

On voit à quel point M. Brisson a la ri- 
poste vive et heureuse. 

Aux élections générales du mois d'octobre 
1871, il avait été nommé conseiller général 
dans le canton de La Guerche (Cher), par 
1,361 suffrages contre 817 accordés à son 
concurrent, M. le comte Jaubert, malgré tous 
les efforts déployés par l'administration eu 
faveur de ce dernier. A ce titre, il a rendu 
d'éininents services au canton qui eut alors 
la bonne inspiration de le choisir comme son 
représentant départemental. A peine était-il 
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élu que, sur son rapport, le conseil général 
adoptait un vœu favorable à la gratuité ab- 
solue de l'enseignement et votait l'inscrip- 
tion, pour la première fois, au budget dé- 
partemental d'une somme assez importante 
pour ce service. Grâce à ce vote, 46 commu- 
nes de ce département purent jouir de la 
gratuité absolue. En 1872, M. Brisson s'as- 
sociait à un vœu pour l'instruction obliga- 
toire ; en avril 1874, il fit porterà28,000 francs 
l'allocation départementale pour la gratuité. 
Nous mentionnerons encore, entre autres ser- 
vices rendus à son département par cet 
homme qui fait tant d'iionneur au parti ré- 
publicain, l'établissement, voté sur son ini- 
tiative, de deux chemins de fer d'intérêt lo- 
cal. Malgré tous ces titres à la reconnais- 
sance de ses électeurs, M. Brisson ne put 
faire renouveler son mandat aux élections du 
27 novembre 1874; l'ordre moral avait gan- 
grené ce canton, comme tant d'autres d'ail- 
leurs. 

Lors de la discussion en troisième lecture 
de la fameuse loi sur la collation des grades 
universitaires, M. Brisson fit entendre à l'As- 
semblée nationale de sévères et éloquentes 
paroles, 

« Cette loi, disait-il. est née de la collabo- 
ration du parti libéral et de l'Eglise catholi. 
que. Les libéraux professaient que la liberté 
d'enseignement était un droit individuel et 
primordial, comme la liberté de la parolo et 
de la conscience. Aussi demandaient-ils tout 
d'abord la liberté des conférences et des 
cours isolés. 

» Mais l'Eglise voulait établir des corpora- 
tions puissantes ou plutôt étendre sur un 
nouveau domaine la domination de cetto 
grande corporation qui est l'Eglise elle-même. 

» Nous pouvions croire que les deux colla- 
borateurs de la loi se seraient donné la main 
dans la discussion; il n'en u rien été. Les al- 
liés sont devenus des adversaires, et, dans 
la lutte, c'est l'Eglise qui a triomphé. 

» Elle a obtenu tout ce qu'elle voulait, tan- 
dis que la liberté des conférences et des 
cours était si bien traitée, qu'elle se trouvo 
aujourd'hui dans une condition pire que cella 
qui lui était faite par ta loi de 1868 sur les 
réunions publiques. 

• On dit que la liberté d'association existe 
pour le parti libéral comme pour l'Eglise. 
Singulière égalité 1 

» Pour achever de démontrer ce qu'elle 
vaut, à tout ce qui a été dit déjà je n ajou- 
terai que ceci : c'est que les libéraux, fils de 
la Révolution française, habitués à considé- 
rer les richesses comme le patrimoine invio- 
lable des familles, ne peuvent lutter à armes 
égales avec une Eglise dont les ministres, 
sans famille, entraînés en dehors de l'idée du 
cité, d'Etat, de nationalité même, regrettant 
et attaquant notre droit successoral, peuvent 
consacrer tout leur temps, tous leurs soins, 
et jusqu'aux moyens de séduction que leur 
donne leur ministère, à l'agrandissement, à 
l'enrichissement de leur communauté. 

» C'est à cette Eglise, armée de moyens si 
puissants, si exceptionnels, que vous avez 
cédé sur ces deux points : la personnalité ci- 
vile et la collation des grades. 

» Et pour dessaisir l'Etat de son droit de 
conférer les grades, quels arguments a-t-on 
fait valoir? Un seul :1a liberté, non pas des 
pères de famille, mais des fils de famille. 

» Vous avez entendu le tableau que vous a 
fait M. l'évêque d'Orléans de cette jeunesse 
si admirablement douée qui ne refuse de 
prendre des grades que parce qu'elle no 
trouve pas de professeurs et de méthodes à 
sa convenance. Voilà donc des jeunes gens 
qui citent au petit tribunal de leur paresso 
les princes de la science, avant de les avoir 
entendus, et qui, plutôt que d'écouter leurs 
leçons, préfèrent gaspiller leur jeunesse dans 
des plaisirs souvent peu édifiants. 

» Oui, c'est pour ceux-là qu'il faut créer 
des universités libres, c'est pour ceux-là qu'il 
faut dépouiller l'Université du droit de con- 
férer des grades. Et Je haut enseignement 
doit être dirigé, non pas au profit de cotte 
jeunesse lettrée, avide da savoir, qui se 
presse autour des chaires de nos professeurs, 
mais pour l'agrément de cette autre jeunesse 
qui, à l'âge où la passion de connaître en- 
traîne les âmes, déserte volontairement toute 
culture intellectuelle. 

» ... On nous assure qu'aujourd'hui l'Eglise 
ferait certaines concessiuiis. Nous le croyons ; 
c'est qu'elle a senti le frémissement de l'opi- 
nion publique. Mais l'opinion publique est 
avertie, et elle se demande si les dispositions 
de ceux qui ont voté cette loi ne sont pas 
plus redoutables encore que la loi même. 

» ... Je n'insiste pas; je ne veux rien faire 
qui puisse reculer le terme déjà presque fixé 
de vos travaux. Nous appelons de cette loi 
au suffrage universel. Nous n'avons plus au- 
jourd'hui d'autre souci que de rendre la pa- 
role à la France et de hâter le moment où 
les électeurs s'empresseront de prouver que 
le cléricalisme ultramontain qui semble l'em- 
porter ici, grâce à de regrettables faiblesses, 
est en intime minorité dans la nation elle- 
même. » 

Aux élections du 20 février 1876, la candi- 
dature fut offerte par le comité radical du 
X<* arrondissement à M. Brisson, qui fut élu 
à une très-grande majorité, en concurrence 
avec M. Dubail, qui se disait républicain con- 
servateur. Depuis , il a siège à l'extièmo 
gauche et voté l'amnistie pleine et entière. 
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Nous croj'ons superflu d'énumércr ici ses au- 
tres votes; il nous suffira de dire qu'ils ont 
constamment été en parfaite harmonie avec 
les plus honnêtes et les plus fermes doctrines 
républicaines. 

BRISSON1US, un des fils de Priam. 

* BRISTOL, ville et port d'Angleterre, au con- 
fluent de la Froom avec l'Avon ; 182,552 hab. 

BRITHOPE s. ni. (bri-to-pe — du gr. bri- 
thos, lourd ; pous, pied), Zool. Animal fossile 
indéterminé, dont on ne connaît qu'un frag- 
ment d'humérus. 

— Encycl. Cet humérus problématique a 
été découvert dans les grès cui% T reux de l'Ou- 
ral, grès appartenant à l'étage des grès bi- 
garrés, et c'est ce qui constitue son principal 
intérêt paléontologique, aucun débris de ver- 
tébrés à respiration pulmonaire n'ayant été 
jusque-là découvert dans ces terrains an- 
ciens. Le fait seriiit plus curieux et plus si- 
gnificatif encore s'il fallait, comme l'ont cru 
certains naturalistes, reconnaître mi mammi- 
fère dans l'animal auquel a appartenu ce 
fragment. On avait, en effet, reporté à un 
édenté voisin des tatous le fragment dont il 
s'agit; mais un examen attentif a amené 
d'autres naturalistes à l'attribuer a un saurien 
qu'ils comparent, un peu témérairement 
peut-être, aux. monitors actuels. Quoi qu'il 
en soit, la découverte de l'humérus du bri- 
ikope n'est pas longtemps restée isolée ; on 
a trouvé dans les mêmes terrains un autre 
fragment d'humérus, différent du premier, 
ce qui l'a fait attribuer à une autre espèce, 
mais qui pourrait, selon certains naturalistes, 
appartenir à la même espèce et représenter 
l'extrémité opposée du même os. Enfin, on 
a trouvé, toujours dans les mêmes couches, 
une dent, considérée par les uns comme une 
dent de pachyderme ut par d'autres comme 
une dent de poisson ou de reptile. On peut 
espérer que ces débris épars finiront par se 
retrouver dans des conditions d'ensemble qui 
ne laisseront aucun doute sur la nature de 
l'animal ou des animaux auxquels ils appar- 
tiennent et qui permettront peut-être d'inter- 
préter les empreintes de pas observées dans 
les grès cuivreux de l'Oural. 

BR1TO, fils de la Terre. Il donna son nom 
aux Bretons. 

* BRITOMARTIS , ancienne divinité Cre- 
toise. — Deux mythes principaux se rappor- 
tent à cette divinité. Dans 1 un, Britomartis 
est une nymphe de Gortyne , ville de Crète. 
Fille de Jupiter et de Carmé, fille d'Eubolus, 
elle aime la solitude, les courses vagabondes, 
la chasse, et elle est chérie de Diane. Pour- 
suivie pendant neuf mois par Minos devenu 
amoureux d'elle, elle tombe, en fuyant, dans 
une rivière, où elle est prise dans des filets de 
pêcheur. Selon certains mi'thologues, elle se 
jette elle-même du haut d'une montagnedans 
la mer et est reçue également dans des filets. 
Diane la sauve et en fait une déesse. Brito- 
martis reçoit alors les honneurs divins en 
Crète, sous le nom de Dictynna (gr. SU-mov, 
filet) , et à Egine, où elle est appelée Aphœa. Le 
second mythe la présente comme fille de Ju- 
piter et de Carmé, mais cette dernière est fille 
de Phénix. Britomartis est une nymphe phé- 
nicienne qui a fait vœu de virginité. De Phé- 
nicie, elle se rend à Argos, où elle est ac- 
cueillie par les filles d'Erasinus, Byzé, Mé- 
lité, Mœra et Anchiroé. De là, elle passe en 
Céphullénie, où elle est révérée sous le nom 
do Laphira; puis elle va en Crète, et, pour- 
Suivie par Minos, elle se réfugie chez des pê- 
cheurs, qui la cachent sous des filets. Un ma- 
rinier la conduit de Crète en Egiuej mena- 
cée de violence, elle s échappe de la barque 
dans un bois sacré de l'île, entre dans un 
temple do Diane et disparaît. Les Eginètes 
lui élèvent un temple. 

Ces deux légendes semblent avoir une ori- 
gine orientale. Britomartis devait donc être 
primitivement la divinité d'un peuple de ma- 
rins et de pêcheurs, partant la déesse protec- 
trice des ports, de la navigation, et le culte 
de Diane semble avoir pris d'elle ces nouveaux 
attributs quand il se confondit avec le sien. 
Les temples de Britomartis, comme d'ailleurs 
ceux de Diane, étaient ordinairement situés 
sur les bords de la nier. Enfin, comme Diane, 
Britomartis a été identifiée avec Hécate. 

BRITOVIUS, un des surnoms de Mars. 

BR1US s. m. (bri-uss). Entom. Genre d'in- 
sectes coléoptères, de la famille des curcu- 
lionides, réuni aujourd'hui au genre barynote. 

•BR1VE ou BR1VE-LA-GA1LLARDE, ville 
de France (Corrèze), ch.-l. d'arrond., à 26 ki- 
lom. de Tulle, par la voie ferrée, entre le che- 
min de fer et la rive gauche de la Corrèze ; 
pop. aggl-, 8,016 hab. — pop. tôt., 10,765 hab. 
L'arrond. comprend 10 cantons, 98 communes, 
111,453 hab. Blanchisserie de cire, fabrique 
de cierges, huile de noix. Filature de coton, 
élève de vers à soie ; fabrication de papier- 
paille, cabas, tresses et tapis de paille, cha- 
pellerie de feutre. Exploitation considéra- 
ble d'ardoises , meules de moulin, minerais, 
bois de construction et de chauffage. Com- 
merce de truffes, dindes truffées, fruits, 
champignons en conserve, vins communs, 
bestiaux, laine, porcs, volailles et légumes; 
moutarde violette trës-estiinéo. 

Brive existait déjà avant la domination ro- 
maine et portait le nom gaulois de Briua 
(pont). Constituée en commune dès le xno siè- 
cle, elle fut prise et reprise par les Anglais au 
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xtvc siècle et saccagée par les protestants en 
1577. Les boulevards plantés d'arbres qui en- 
tourent la ville lui donnent extérieurement 
un aspect agréable ; malheureusement, à l'in- 
térieur, les rues sont étroites et mal bâties. 

* BRIX, bourg de France (Manche), cant., 
arrond. et à il kilom. de Valognes; pop. 
aggl., 1,532 hab. — pop. tôt., 3,622 hab. 

BROCA (Paul), chirurgien français, né h 
Sainte-Foy-la-Grande (Gironde) en 1824. Il 
a été successivement nommé professeur de 
pathologie chirurgicale à la Faculté de mé- 
decine de Paris , chirurgien des hôpitaux 
Saint-Antoine et de la Pitié, professeur au 
laboratoire d'anthropologie des hautes études. 
Il est l'un des chefs de l'école anthropologi- 
que moderne. Depuis la fondation de la So- 
ciété d'anthropologie en 1859, il est secré- 
taire général de cette Société, et l'Institut an- 
thropologique, fondé en 1876,1e compte parmi 
ses principaux professeurs. Il est membre de 
l'Académie de médecine depuis 18SS. On lui 
doit les ouvrages suivants : De l'étrangle- 
ment dans les hernies abdominales, thèse d'a- 
grégation (1853, in-so); Des anévrismes et de 
leur. traitement (1856, in-8»); Etudes sur les 
animaux ressuscitant (1860, in-8») ; Recher- 
ches sur l'hybridité animale en général et sur 
l'hybridité humaine en particulier ( 1860 , 
in-8°); Instructions générâtes pour les re- 
cherches anthropologiques (1865, in-8") ; Traité 
des tumeurs (1865-1869, 2 vol. in-8°); Mémoi- 
res sur les caractères physiques de l'homme 
préhistorique et sur les ossements des Eyzies 
(1869, in-8°); YOrdre desprimates(lS~0, in 8°); 
Mémoires d'anthropologie (18*1-1875, 2 vol. 
in-8°); Sur l'origine et la répartition de la 
langue basque (1875, in-8°) ; Instructions cra- 
niologiques et craniométriques (1875, in-8°). 
M. Broca a, en outre, collaboré au grand At- 
las d'anatomie descriptive du corps humain de 
MM. Beau et Bonamy, et fourni des articles 
spéciaux à divers recueils. 

* BROCART s. m. — Moll. Brocart de soie. 
Nom vulgaire du cône géographique. 

BROCCHIE s. f. (bro-kî —de Broccki, na- 
tur. ital.). Bot. Genre de plantes, de la fa- 
mille des composées, comprenant des espèces 
africaines. 

BROCCHINIE s. f. (bro-ki-nl — de Brocchi, 
natur. ital.). Bot. Genre de plantes, de la fa- 
mille des broméliacées, voisin du genre pit- 
cairnie, et comprenant une seule espèce, qui 
croît au Brésil. 

* BROCKHACS (Henri), imprimeur et édi- 
teur allemand. — Il est mort à Leipzig en 
novembre 1874. 

*BROCKHAOS(Hermann), orientaliste alle- 
mand. — Il est mort à Leipzig en janvier 1877. 

BRODAME s. m. ( bro-da-me ). Ichthvol. 
Syn. d'ASPIDOPHORE. 

BEODERIC (Etienne). La biographie de 
cet homme d'Etat et prélat hongrois a été 
donnée par erreur, dans nos premiers tira- 
ges, sous le nom de Broderie. 

* BRODERIE s. f. — Erpét. Espèce de boa. 
BRODURE s. f. (bro-du-re). S'est dit pour 

BRODERIE. 

* BRODY, ville de l'Autriche-Hongrie (Ga- 
iicie), près de la frontière russe ; 24,000 hab., 
dont 18,000 juifs. 

* BROGLIB, bourg de France (Eure), ch.-l. 
de Cant., arrond. et à 12 kilom. de Bernay, 
au pied d'une colline boisée, sur la Charen- 
tonne ; pop. aggl., 974 hab. — pop. tôt., 
1,176 hab. Filatures de lin, moulins à blé 
et à tan ; tanneries, fabrique de cierges. 

* BROCI.IE (Achille-Charles-Léonce-Vic- 
tor, duc de), homme d'Etat français. — Il 
est mort le 25 février 1870. Le duc de 
Broglie a laissé un ouvrage d'histoire et de 
politique, qui fut publié seulement après sa 
mort, et où sont exposées ses Vues sur te 
gouvernement de la France (1870, in-8»). 
L'auteur avait l'habitude de faire lithogra- 
phier tout ce qu'il écrivait. Il en tirait quel- 
ques exemplaires pour son usage particulier. 
Le livre fut confisqué avant de paraître. C'é- 
tait sous le second Empire. En vain le duc 
de Broglie revendiqua-t-il un travail qui , 
n'ayant pas reçu de publicité, ne pouvait être 
l'objet d aucune poursuite, et qui, n'étant pas 
condamné, ne devait pas rester saisi. Après 
plusieurs années de réclamations légales, 
mais inutiles, l'arbitraire étant devenu d'un 
exercice moins aisé, le gouvernement dut se 
résoudre à restituer le manuscrit ou à le dé- 
férer aux tribunaux. C'est à .ce dernier parti 
qu'il sembla s'arrêter, Le duc de Broglie fut 
appelé devant le juge d'instruction pour se 
justifier d'un délit qui n'existait pas. Espé- 
rait-on l'intimider dans ses réclamations par 
la menace d'une poursuite? Peut-être. Mais 
il paraît qu'il intimida lui-même la poursuite 
en ne l'acceptant que devant des juges qu'on 
n'était sans doute pas disposé à lui donner. 
Le duc de Broglie était grand-croix de la 
Légion d'honneur, et la législation impériale, 
que le gouvernement ne pouvait pas mécon- 
naître, accordait à ces grands dignitaires le 
privilège d'être jugés par la haute cour. Il 
refusa donc de répondre au juge d'instruc- 
tion, et il demanda que la haute cour fût 
convoquée pour l'entendre. La haute courue 
fut pas convoquée, et le gouvernement se 
décida à rendre un manuscrit qui, n'étant pas 
condamné, ne pouvait pas êire séquestré plus 
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longtemps. Restitué, ce livro ne fut h/iprîmé 
que trois mois après la mort de son auteur. 
Le duc de Broglie a fourni à la Revue fran- 
çaise de 1828 et à divers recueils périodiques, 
plusieurs travaux relatifs à la législation, à 
l'organisation administrative, à la philosophie 
et k la littérature. Nous citerons ceux qu'il a 
écrits sur le Droit de punir, sur la Peine de 
mort, sur les Peines infamantes, et son traité 
sur l'Existence de l'âme, où il a entrepris de 
réfuter la thèse contraire, que soutenait 
Broussais dans son célèbre ouvrage, De l'ir- 
ritation et de la folie. Enfin, on a encore de 
lui : Sur Othello traduit en vers français par 
M. Alfred de Vigny, et sur l'état de l'art 
dramatique en France en 1830(1852, in-8°); 
Discours de M. le duc de Broglie, prononcé à 
sa réception à l'Académie française (1856, 
in-8°); Ecrits et discours de Al. le duc de 
Broglie (1863, 3 vol. in -8°). 

* BROGLIE (Jacques-Victor-Albert, prince, 
puis duc du), homme politique français, né à 
Paris en 1821. — Fils de l'ancien ministre de 
Louis-Philippe et petit-fils de M mo de Staël, 
le duc Albert de Broglie fut élevé au milieu 
de cette coterie académique qui pense que 
nul ne saurait prétendre à s'occuper des af- 
faires de son pays s'il n'est duc ou comte, de 
fraîche ou vieille date, académicien ou pos- 
sesseur de 60,000 livres de rente. Du vivant 
de son père, il portait le titre de prince (du 
Saint-Empire romain). 

Vers la fin du gouvernement de Louis- 
Philippe, le prince du Saint-Empire se desti- 
nait à la diplomatie, et sa nomination comme 
secrétaire d'ambassade était déjà signée, lors- 
que le peuple renversa Louis-Philippe et, du 
même coup, obligea l'aspirant diplomate à 
rester dans !a vie privée. Il se consola de 
cette mésaventure en entrant dans la Bévue 
des Deux-Mondes, où, pour prouver sans 
doute qu'il eût fait un excellent ambassa- 
deur, il publia une étude sur la politique 
étrangère. Dans ce morceau, complètement 
oublié depuis fort longtemps, M. de Broglie 
disait son fait à la République, qu'il qualifiait 
de catastrophe, et faisait du gouvernement 
nouveau les plus violentes critiques. 

Tandis que le duc exhalait sa bile dans des 
feuilles plus ou moins lues et se consolait, par 
des épigrammes inoffensives, de sa mauvaise 
chance, la République de 1848, faite par des 
hommes qui n avaient que peu de confiance 
en sa durée, et rapidement tombée aux mains 
des réactionnaires de toute nuance, marchait 
à sa ruine. Vers 1850, M. de Broglie reprit 
courage et put espérer que ses amis, ou du 
moins ceux de son père, songeraient à lui. 
Le coup d'Etat détruisit ses espérances et le 
rejeta, une fois encore, dans l'opposition. 
Sous le gouvernement impérial, M. de Bro- 
glie continua dans les salons orléanistes cette 
opposition anodine dont se souciait fort peu 
l'auteur du coup d'Etat. 

Vers 1863, le duc de Brogiie, de concert 
avec MM. Thiers, Dufaure, Buffet, Talhouet, 
Daru, Decaze et autres, organisa cette fa- 
meuse Union libérale, dans laquelle ils rê- 
vaient d'englober tous les adversaires de 
l'Empire. Cette coalition porta quelques fruits 
et, lors.des élections de 1869, on vit arriver 
au Corps législatif bon nombre d'opposants 
dont la nomination était due aux efforts de 
l'Union libérale. M. de Broglie, qui s'était 
présenté dans le département de l'Eure, 
échoua devant le candidat officiel. Dans sa 
profession de foi, il déclarait qu'il « n'était 
point animé d'une hostilité systématique 
contre les pouvoirs existants, mais qu'il était 
tout dévoué aux principes de 89. » 

Avant d'arriver à l'époque où M. de Bro- 
glie commence à jouer un rôle politique qui 
le met sérieusement en vue, disons qu'il lut 
nommé académicien en 1862. Elu en rempla- 
cement du Père Lacordaire, il dut son fau- 
teuil à son nom beaucoup plus qu'à ses écrits. 
Son bagage littéraire était assez mince ; quel- 
ques articles à la Bévue des Veux-Mondes, 
au Correspondant, et une histoire, restée ina- 
chevée , de I l'Eglise et l'empire romain au 
ive siècle, constituaient les seuls titres de 
M. de Broglie. 

C'est en 1871 que commence, à proprement 
parler, la carrière politique de M. de Broglie. 
Aux élections du 8 février de cette année, il 
fut nommé député par le département de 
l'Eure, qui lui donna 45,000 voix. Le duc n'a- 
vait pas fait de profession de foi et avait été 
porté sur la liste conservatrice. On s.iit com- 
ment se firent ces élections, sans discussion 
et sous la pression des armées prussiennes. 
D'ailleurs, le département qui envoya M. de 
Broglie à ia Chambre était en majorité bona- 
partiste. A peine arrivé à Versailles, M. de 
Broglie fut nommé pur M. Thiers, devenu 
chef lin pouvoir exécutif, ambassadeur à 
Londres (19 février). Lorsqu'il se rendit à 
son poste, il reçut de lord Grau ville, prési- 
dent de la conférence réunie à Londres pour 
reviser le traité de Paris (1856), le plus bien- 
veillant accueil. Il signa, comme ambassa- 
deur, le nouveau traité le 13 mars 1871, après 
avoir déclaré, au nom de son gouvernement, 
qu'il n'avait aucune opposition à faire à ce 
traité, puisque la Porte en acceptait la te- 
neur. Le duc de Broglie, comme boî nombre 
de nos diplomates de cette époque, quittait 
fréquemment son poste pour se rendre à Ver- 
sailles, où il ne se privait point d'attaquer le 
gouvernement qu'il représentait à l'étranger. 
Cotte conduite singulière, et qui, S"iis un gou- 
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vernement plus ferme, eût nécessairement 
amené la révocation du fonctionnaire, valut 
au duc de Broglie les critiques de la presse 
française et celles de la presse anglaise. 

Au mois d'août 1871, il vint à Versailles 
pour y combattre la proposition Rivet, qui 
statuait que les pouvoirs de M. Thiers se- 
raient prorogés de trois ans et, en tout cas, 
liés à ceux de l'Assemblée. Au mois de dé- 
cembre de la même année, il prit la parole à 
la Chambre en faveur des princes d'Orléans, 
et il réclama leur admission au nom du droit 
des électeurs et de la souveraineté nationale.. 

Cependant, les fréquents séjours faits à 
Versailles par l'ambassadeur de Londres ne 
suffisaient point à lui permettre de conduire 
les intrigues qu'il nouait contre M. Thiers. 
D'autre part, le chef du pouvoir exécutif 
montrait quelque impatience de voir parmi 
ses adversaires un homme qu'il croyait avoir, 
sinon gagné, au moins apaisé en lui donnant 
Je plus important et le mieux payé de tous 
les postes diplomatiques. M. de Broglie donna 
donc sa démission, qui fut acceptée. Quel- 
ques semaines plus tard, il organisait, de 
concert avec M. Saint-Marc Girardin, la fa- 
meuse manifestation des « bonnets à poil. • 
Flanqués du général Changarnier, ils se ren- 
dirent chez le président de la République et 
lui déclarèrent qu'il ne pouvait désormais 
compter sur l'appui de ia droite que s'il se 
décidait à gouverner dans un sens résolu- 
ment conservateur. M. Thiers fit aux envoyés 
de la droite une réponse qui les exaspéra, et 
ils sortirent de l'entrevue plus que jamais 
décidés k le renverser. 

A la réouverture de la Chambre (11 no- 
vembre 1872), M. Thiers lut k la tribune un 
message dans lequel il demandait la procla- 
mation de la République. La guerre était of- 
ficiellement déclarée. M. de Broglie poussa 
M. Changarnier à interpeller le gouverne- 
ment à propos d'un discours prononcé par 
Gambetta à Grenoble, discours dans lequel 
le chef du parti démocratique exprimait, sur 
le compte de l'Assemblée de I87t, l'opinion 
de l'immense majorité des Français. M. de 
Broglie prit part à ce débat, et, sentant bien 
que l'intervention de Gambetta pouvait mettre 
M. Thiers en minorité, il le provoqua direc- 
tement. Le chef de la gauche garda le si- 
lence. Toutefois, le vote intervenu fut nul par 
le fait de nombreuses abstentions. M. Thiers 
allait donner sa démission; ses amis l'en em- 
pêchèrent, et l'arrivée au pouvoir du duc de 
Broglie fut reculée de quelques mois. 

La commission des Trente, dont M. de 
Broglie devait être le rapporteur, fut nom- 
mée le 5 décembre 1872. Elle avait pour 
objet de présenter des projets de loi sur les 
attributions des pouvoirs publics et sur la 
responsabilité ministérielle. Nous passons sur 
les discussions interminables qui eurent lieu 
dans cette commission, exclusivement com- 
posée de réactionnaires. Les projets les plus 
insensés y furent exposés le plus sérieuse- 
ment du monde, et M. de Broglie fut nommé 
rapporteur. Il déposa son travail dans la 
séance du 21 février 1873. L'exposé des mo- 
tifs était suivi du projet de loi suivant, que 
la commission avait adopté, et dont la rédac- 
tion était due en grande partie à M. de Broglie : 

■ L'Assemblée nationale, 

» Réservant dans son intégrité le pouvoir 
constituant qui lui appartient, mais voulant 
apporter des améliorations aux attributions 
des pouvoirs publics, 
i Décrète : 

» Article premier. L'article 1" de la loi du 
31 août 1871 est modifié ainsi qu'il suit : 

» Le président de la République commu- 
nique avec l'Assemblée par des messages' qui, 
à l'exception do ceux par lesquels s'ouvrent 
les sessions, sont lus à la tribune par un mi- 
nistre. Néanmoins, il sera entendu par l'As- 
semblée dans la discussion des lois, lorsqu'il 
le jugera nécessaire, et après l'avoir infor- 
mée de son intention par un message. 

• La discussion à l'occasion de laquelle le 
président de la République veut prendre la 
parole est suspendue après la réception du 
message, et le président sera entendu le len- 
demain, à moins qu'un vote spécial ne décide 
qu'il le sera le même jour. La séance est le- 
vée après qu'il a été entendu, et la discussion 
n'est reprise qu'à une séanee ultérieure. La 
délibération a lieu hors la présence du prési- 
dent de la République. 

» Art. 2. Le président de la République pro- 
mulgue les lois déclarées urgentes dans les 
trois jours, et les lois non urgentes, dans le 
mois, après le vote de l'Assemblée. 

• Dans le délai de trois jours, lorsqu'il s'agira 
d'une loi non soumise à trois lectures, le pré- 
sident de la République aura le droit de de- 
mander, par un message motivé, une nouvelle 
délibération. 

» Pour les lois soumises à la formalité des 
trois lectures, le président de la République 
aura le droit, après la seconde, de demander 
que la mise à l'ordre du jour pour la troi- 
sième délibération ne soit fixée qu'après le 
délai de deux mois. 

■ Art. 3, Les interpellations ne peuvent 
être adressées qu'aux ministres, et non au 
président de ia République. 

» Lorsque les interpellations adressées aux 
ministres ou les pétitions envoyées à l'As- 
semblée se rapportent aux affaires extérieu- 
res, Je président de la République aura le 
droit d'être entendu. 
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» Lorsque ces interpellations ou ces péti- 
tions auront trait à la politique intérieure, les 
ministres répondront seuls des actes qui les 
concernent. Néanmoins, si, par une délibéra- 
tion spéciale , communiquée k l'Assemblée 
avant l'ouverture de la discussion par le vice- 
président du conseil des ministres, le conse'.l 
déclare que les questions soulevées se ratta- 
chent à la politique générale du gouverne- 
ment et engagent ainsi la responsabilité du 
président de la République, le président aura 
le droit d'être entendu, dans les formes déter- 
minées par l'article 1er. 

• Après avoir entendu le vice -président 
du conseil, l'Assemblée fixe le jour de la dis- 
cussion. 

• Art. 4. L'Assemblée nationale ne se sépa- 
rera pas avant d'avoir statué : 

» l« Sur l'organisation et le mode de trans- 
mission des pouvoirs législatif et exécutif; 

> 2° Sur la création et les attributions d'une 
seconde Chambre, ne devant entrer en fonc- 
tion qu'après la séparation de l'Assemblée 
actuelle ; 

» 30 Sur la loi électorale. 

■ Le gouvernement soumettra à l'Assem- 
blée des projets de loi sur les objets ci-dessus 
énumérés. » 

La loi que nous venons de citer mettait 
obstacle à l'intervention de M. Thiers dans 
les débats qui s'ouvraient a la Chambre, Cela 
ne parut point suffisant aux meneurs de la 
coalition monarchique, et, le 19 mai 1873, 
jour de la rentrée des Chambres, il devint 
évident que les monarchistes allaient donner 
l'assaut au pouvoir. Un comité de six. mem- 
bres, à la tête duquel figurait le duc de Bro- 
glie, fut chargé de dresser le plan de bataille. 
On avait recruté des adhérents un peu par- 
tout, et la phalange se composait de légiti- 
mistes , d'orléanistes , de bonapartistes et 
même de républicains de la nuance Target. 

M. Thiers ayant, sur ces entrefaites, mo- 
difié la composition de son ministère et re- 
cruté ses collaborateurs exclusivement sur 
les bancs du centre gauche, on résolut d'in- 
terpeller le pouvoir sur cette modification et 
sur la politique intérieure. M. de Broglie fut 
chargé de développer l'interpellation et de 
réclamer, dans l'intérêt de ce qu'il appelait 
le rétablissement de Uordre moral, une poli- 
tique résolument conservatrice. Il s'acquitta 
de cette tâche à la satisfaction des 300 si- 
gnataires de l'interpellation. Il parla du péril 
que faisaient courir à la société les doctrines 
radicales; il dénonça plusieurs de ses collè- 
gues k la vengeance de l'Assemblée et finit 
en déclarant que le pouvoir ne devait plus 
compter sur l'appui des signataires de l'in- 
terpellation s'il continuait à s'appuyer sur le 
parti radical. 

Le ministre de la justice, M. Dufaure, se 
chargea de répondre à M. de Broglie. II pro- 
digua les injures au parti républicain avancé, 
sans pouvoir attendrir des adversaires déci- 
dés à en finir avec un gouvenement qu'ils ne 
trouvaient pas suffisamment réactionnaire. 

On réclamait la clôture, et déjà M. de Bro- 
glie savourait son triomphe, lorsque le pré- 
sident de l'Assemblée, M. Buffet, ancien mi- 
nistre de l'Empire, donna lecture d'un mes- 
sage de M. Thiers, qui demandait à être 
entendu. La séance fut levée et le débat 
renvoyé au lendemain matin. M. Thiers, sen- 
tant sa situation perdue, fut très-dur pour la 
majorité. La séance de l'après-midi fut rem- 
plie par un discours de M. Casimir Périer et 
par la fameuse déclaration Target, qui valut 
a. son auteur, quelques jours plus tard, un 
poste diplomatique à Lu Haye. La séance se 
termina par le vote de l'ordre du jour Ernoul, 
qui contenait un blâme à l'adresse du pou- 
voir et qui réunit 16 voix de majorité. 
M. Thiers donna sa démission, qui fut accep- 
tée dans la séance du soir. Le maréchal 
Mac-Mahon, proposé par M. de Broglie et ac- 
cepté par les coalisés, fut nommé président 
de la République par 390 voix. 

Le lendemain, M. de Broglie était chargé 
de la formation d'un cabinet. Il prit pour lui 
le portefeuille des affaires étrangères, avec 
la vice-présidence du conseil, etchoisiteomme 
collcgurs MM. Batbie, Ernoul, Beulé, toute 
la fine fleur de la réaction. 

Le jour même de son arrivée au pouvoir, 
le nouveau ministre des affaires étrangères 
adressa une circulaire aux agents diploma- 
tiques désormais placés sous ses ordres. 

Cette pièce vaut la peine d'être citée; la 
voici : 

« Versailles, le 28 mai 1873. 

» Monsieur, vous avez été informé que, par 
un décret du 24 mai dernier, l'Assemblée na- 
tionale a accepté la démission de M. Thiers, 
président de la République, et a désigné , 
pour le remplacer dans cette dignité, M. le 
maréchal de Mac-Manon, duc de Magenta. 
Je sais déjà avec quel respect et quelle ap- 
probation unanimes a été accueilli partout le 
nom du nouveau président. L'éclat de ses 
services, l'intégrité de son caractère l'appe- 
laient naturellement k ces hautes fonctions. 
Je crois cependant nécessaire de vous indi- 
quer brièvement la portée des événements 
qui ont aintmé ce changement dans la per- 
sonne du dépositaire du pouvoir suprême. Le 
différend qui s'est élevé entre la majorité de 
l'Assemblée nationale et M. Thiers n'a porté 
sur aucun point relatif k la politique étran- 
gère. Vous pouvez vous souvenir que, pen- 
dant le cours des deux années qui viennent de 
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s'écouler, la conduite adoptée par M. Thiers 
pour rétablir nos rapports avec tes puissances 
étrangères après les désastres de 1870 n'a 
fait 1 objet d'aucun débat dans l'Assemblée. 
Des votes nombreux, au contraire, ont ap- 
prouvé les efforts qu'a faits avec succès cet 
homme d'Etat illustre pour effacer la trace 
de nos malheurs et rendre à la France sa 
pleine indépendance nationale. Le nouveau 
président, dans son message que les jour- 
naux vous ont fait connaître, rend à cet 
égard, vous l'aurez remarqué, pleine justice 
k son prédécesseur. 

» Vous n'avez donc rien à changer aux in- 
structions que vous avez reçues du dernier 
gouvernement; je les développerai quand 
l'occasion s'en présentera, d'après les événe- 
ments et les. renseignements que vous m'au- 
rez transmis-vous même ; mais, en attendant, 
vous devez rester fidèle k la ligne qui vous 
a été tracée, 

» C'est sur la politique intérieure unique- 
ment que le président et l'Assemblée sont en- 
trés en dissentiment. La majorité de l'Assem- 
blée nationale a pensé qu'une résistance 
énergique devait être opposée aux progrès 
de Vesprit révolutionnaire, attesté par les 
derniers résultats électoraux , et n'a pas 
trouvé que le cabinet formé par le président, 
k la suite de ces élections, présentât toutes 
les garanties qu'elle désirait à ce point de 
vue essentiellement conservateur. Un ordre 
du jour qui exprimait cette pensée a été 
adopté, et, les ministres ayant donné leur dé- 
mission , le président n'a pas cru pouvoir 
changer sa ligne de conduite et les a suivis 
dans leur retraite. 

> Le nouveau gouvernement, se confor- 
mant à son origine, suivra donc une politique 
résolument conservatrice, c'est-à-dire pacifi- 
que au dehors et modérée au dedans. Oppo- 
sant une sévérité inflexible à toutes les ten- 
tatives que ferait le parti révolutionnaire 
pour étendre son influence par des voies illé- 
gales, il ne sortira pas lui-même de la léga- 
lité la plus stricte. Aucune réaction n est 
méditée et ne sera tentée contre les institu- 
tions existantes ; les lois constitutionnelles 
présentées par nos prédécesseurs restent sou- 
mises au jugement de l'Assemblée, qui tran- 
chera seule, quand elle le jugera convenable, 
la question suprême de la forme du gouver- 
nement. 

» En expliquant ainsi, suivant la réalité 
des faits, le sens de cet important événement, 
vous ne manquerez pas de faire remarquer 
que la question débattue à l'Assemblée natio- 
nale intéressait non-seulement le repos de la 
France, mais celui de toutes les nations. Oe 
n'est pas en France seulement que l'esprit 
révolutionnaire conspire contre la paix pu- 
blique et contre les bases mêmes de l'ordre 
social. Aucune nation de l'Europe n'est 
exempte de ce mal, et toutes ont un égal in- 
térêt k le voir réprimer. La situation de la 
France et l'action qu'elle exerce sur l'Europe 
et sur le monde rendraient le triomphe du 
parti révolutionnaire dans notre patrie plus, 
grave que partout ailleurs, et la cause de la 
société française est celle de la civilisation 
tout entière. 

» Ces considérations doivent servir de règle 
au langage que vous tiendrez au sujet des 
derniers événements, et vous vous efforcerez 
de les faire apprécier au gouvernement au- 
près duquel vous êtes accrédité. 

» Agréez, etc. 

■ Signé : de Broglie. > 

Quelques jours après le 24 mai, le duc de 
Broglie procéda au remaniement de l'admi- 
nistration. M. Beulé , qui n'était que son 
homme de paille, révoqua un grand nombre 
de préfets, sous-préfets et secrétaires géné- 
raux nommés par M. Thiers, et peupla l'ad- 
ministration de légitimistes, de bonapartistes 
et d'orléanistes. Les journaux républicains ou 
même libéraux furent suspendus ou suppri- 
més en vertu des pouvoirs que donnait l'état 
de siège. 

Le 20 novembre 1873, M. de Broglie, qui 
naguère avait voté contre la loi des maires 
présentée par M. Thiers, sous prétexte que 
cette loi ne faisait point la part assez large 
aux conseils municipaux dans la nomination 
des maires, M. de Broglie, disons-nous, dé- 
posa un projet de loi qui attribuait exclusi- 
vement au pouvoir exécutif ou à ses agents, 
les préfets, la nomination des maires, La loi 
fut votée, et, quelques jours après (22 jan- 
vier 1874), M. de Broglie, devenu ministre de 
l'intérieur (26 novembre 1873), en remplace- 
ment de M, Beulé, adressait aux préfets une 
circulaire dans laquelle il leur recommandait 
d'épurer soigneusement les municipalités. A 
la suite de cette circulaire, et pendant plus 
d'un mois, les colonnes de l'Officiel furent 
encombrées de révocations de inaires. Les 
bonapartistes, dont M. de Broglie ne cessa 
jamais d'être l'allié, eurent la plus large part 
dans la distribution des mairies. 

Au moment où se tramait la conspiration 
des fusionnistes (août à novembre 1873), le mi- 
nistre de l'intérieur favorisa officiellement 
les projets des conspirateurs; mais il est per- 
mis de penser qu'il ne croyait point à leur suc- 
cès et que M. de Broglie riait sous cape de 
l'échec certain qui les attendait. Lorsque tout 
espoir fut perdu pour les fusionnistes, il pa- 
rut désespéré, et, toujours pour sauver l'oriiVe 
social des périls qui le menaçaient, il de- 
manda et obtint la prorogation pour sept ans 
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des pouvoirs du maréchal (20 novembre 1873). 
C'est k cette date qu'il quitta le ministère des 
affaires étrangères, où il fut remplacé par 
M. Decaze ; il prit le portefeuille de M. Beulé, 
qui put ainsi retourner à ses travaux archéo- 
logiques. 

Cependant les légitimistes ne pouvaient 
pardonner au duc de Broglie de leur avoir 
arraché le vote du septennat. En effet, dans 
la pensée des hommes politiques de ce parti, 
la prorogation des pouvoirs du maréchal n'é- 
tait qu'une mesure destinée à leur laisser le 
temps d'amener leur ■ roy • à transiger avec 
les principes delà société moderne. Ils n'en- 
tendaient pas que, les difficultés tranchées, 
on pût leur opposer le septennat. Le duc de 
Broglie, qui avait constamment entretenu les 
espérances des légitimistes, sans toutefois 
s'engager d'une manière formelle , crut le 
moment venu, après l'échec de la fusion, de 
démasquer ses batteries. Il parla de l'enga- 
gement pris avec le maréchal et avec le pays 
le 20 novembre 1873 et demanda à sa majo- 
rité de constituer les pouvoirs publics. Le 
28 mars 1874, il se rendit à la commission des 
Trente pour y exprimer la pensée du cabinet 
sur l'organisation d'une seconde Chambre. 
Dans cette séance, il fit les plus larges avan- 
ces k la droite, lui parla de créer une Cham- 
bre de résistance et des précautions qu'on 
pourrait prendre pour assurer la majorité 
aux groupes conservateurs. En dépit de tout 
cela, il était évident que les légitimistes l'a- 
bandonnaient et que cette majorité, mainte- 
nue compacte au prix des plus grands efforts, 
allait se briser. 

Le 15 mai 1874, M. de Broglie donna lec- 
ture à la Chambre de son projet d'organisa- 
tion du • grand conseil. » Pendant cette lec- 
ture, la gauche riait, des dispositions byzan- 
tines qu'il renfermait ; l'extrême droite gar- 
dait un silence glacial et, par cette attitude, 
indiquait son intention de ne point aider 
M. de Broglie à constituer un pouvoir qui 
fermait la porte k son prince. 

Le 16, le ministre de l'intérieur demanda 
la mise k l'ordre du jour de la loi électorale 
politique; il fut battu par 381 voix contre 
317. Toute l'extrême droite avait voté contre 
lui. Il se vit donc obligé de quitter le pou- 
voir et reprit sa place au centre droit, où il 
a constamment voté dans le sens le plus réac- 
tionnaire. Il s'est pourtant décidé à voter la 
constitution du 25 février 1875, afin, sans 
doute, de ne point se rendre impossible dans 
les nouvelles élections qui se préparaient. 

Quand vinrent, au Sénat, les élections des 
75 sénateurs inamovibles (fin décembre 1875), 
M. de Broglie posa sa candidature; mais les 
légitimistes, qu'il avait si longtemps dupés, 
refusèrent de voter pour lui, et il échoua. 

Il se présenta aux électeurs sénatoriaux de 
l'Eure et fut élu au second tour, grâce à 
l'appui des bonapartistes. Il était naturel, 
d'ailleurs, que celui qui avait tant fait pouj 
les bonapartistes durant son passage au pou- 
voir fût soutenu par eux dans cette circon- 
stance. 

Au Sénat, le duc de Broglie vota constam- 
ment avec les partis coalisés qui repoussè- 
rent, à diverses reprises, les lois votée3 par 
la majorité républicaine de la Chambre des 
députés. Il vota, notamment, contre le projet 
de loi qui rendait à l'Etat la collation des 
grades universitaires et contre le cabinet 
Dufaure, qui donna sa démission. Lors du 
coup d'État parlementaire du maréchal de 
Mac-Mahou, qui força le ministère Jules Si- 
mon à donner sa démission , ce fut le duc de 
Broglie, l'ennemi acharné de la République, 
qui fut appelé k former un cabinet antipar- 
lementaire, dans lequel il prit la présidence 
du conseil et le portefeuille de la justice 
(17 mai 1877). Son premier acte fut d ajour- 
ner k un mois la Chambre des députés. Pen- 
dant que M. de Fourtou, son collègue k l'in- 
térieur, révoquait en masse tous les fonc- 
tionnaires de l'ordre administratif suspectés 
de convictions républicaines, M. de Broglie 
publiait une circulaire aux procureurs géné- 
raux, circulaire fameuse, dans laquelle il de- 
mandait qu'on poursuivit le mensonge sous 
toutes ses formes, c'est-à-dire qu'on frappât 
les républicains qui feraient connaître aux 
populations le véritable état des choses. Dans 
celte résurrection du gouvernement de com- 
bat, M. de Broglie et ses collègues devaient 
naturellement faire revivre les mesures de 
compression déjà mises en pratique de 1873 
à la fin de 1875. Le chef du cabinet s'efforça 
de former au Sénat une majorité favorable k 
la dissolution de la Chambre et parvint k 
attirer k ses vues ces mêmes légitimistes qui 
avaient contribué à le renverser le 16 mai 
1874. Le 16 juin, à la rentrée des Chambres, 
le duc de Broglie lut au "Sénat un message 
du président de la République demandant la 
dissolution de la Chambre des députés et fai- 
sant appel au pays pour qu'il nommât des 
députés favorables k sa politique, c'est-i-dire 
des députés appartenant k tous les partis 
réactionnaires. 

Outre les ouvrages que nous avons cités, 
dont le plus important, l'Eglise et l'empire 
romain au ivo siècle, forme 6 vol. in-8° et 
in- 12 et a été terminé en 1866, M. de Broglie 
a publié : la Souveraineté pontificale et la ti- 
berté (1861, in-8") ; la Liberté divine et ta li- 
berté humaine (1865, in-8<>); la Diplomatie et 
le droit nouveau (1868, in-12) ; les Candida- 
| tures officielles (1868, in-8°), brochure cu- 
rieuse à consulter pour ceux qui veulent se 
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faire une idée de l'inconsistance politique et 
des variations de l'auteur ; le Corps législatif, 
le Mexique et la Prusse (1868, in-8<>); Nou- 
velles études de littérature et de morale (1868, 
in-8o), etc. 

* BROHAN (Joséphine-Félicité-Augustine» 
connue au théâtre sous le nom d'Anguiiine), 
actrice française. — Elle a;quitté la Comédie- 
Française au mois de février 1868, avec une 
pension de retraite de 6,400 francs. M"« Au- 
gustine Brohan avait succédé k Rachel comme 
professeur au Conservatoire. 

BROHON (Jean), médecin français du 
xvi" siècle, né à Coutances. Il a publié : De 
stirpibus vel plantis ordine alphabeiico di- 
gestis Epitome (Caen, 1541, in-8») , ouvrage 
qui n'est que la reproduction de V Epitome in 
Ruellium, publié en 1539 par Léger -Du- 
chesne ; Description d'une merveilleuse et pro- 
digieuse comète, etc. (Paris, 1568, in-8°); Al- 
manach ou journal astrologique, avec les ju- 
gements pronostiqués pour l'an 1572 (Rouen, 

1571). 

BROISAT (Emilie), actrice française, née 
en 1848. Elle débuta k dix-huit ans au théâ- 
tre du Vaudeville, où elle parut dans Maison 
neuve de Sardou. Peu après, elle fut engagée 
k un théâtre de Bruxelles, et", pendant trois 
ans, elle y joua des rôles importants, notam- 
ment dans la Question d'argent, les Inutiles, 
Paul Forestier, etc. La jeune actrice y fit 
des progrès rapides, se rompit au métier et 
obtint de vifs succès. Pendant le même temps, 
k diverses reprises, elle parut sur le théâtre 
de Vichy, où sa grâce et son talent plein de 
charme furent très -remarqués. En 1869, 
Mlle Broisat quitta Bruxelles pour aller en 
Italie, dans la troupe de M. Meynardier. 
Grâce k Régnier, acteur du Théâtre-Français, 
Mlle Broisat obtint un engagement à i'O- 
déon, et elle s'empressa de venir k Paris. 
Sur ce nouveau théâtre, la jeune comédienne 
ne tarda pas à se concilier tous les suffrages. 
Parmi les rôles qu'elle a interprétés avec le 
plus de succès, nous citerons Casildus de 
Buy Blas, Calixte dans la Salamandre (187*), 
Agnès de VEcole des femmes , Suzanne du 
Mariage de Figaro, et surtout Mimi de la Vie 
de bohème. Dans ce dernier rôle, son succès 
fut, éclatant, tant elle sut déployer de ten- 
dresse, de sensibilité vraie et de grâce tou- 
chante. A la fin de 1874, Mlle Broisat fut 
engagée au Théâtre-Français. Elle y débuta 
dans Philiberte, dans le Demi-monde et dans 
Aflle de Belie-Isle. Depuis lors, elle a pris 
rang parmi les meilleures actrices de notre 
premier théâtre. C'est pour elle que M. Per- 
rin a repris, en février 1877, le Chatterton 
d'Alfred de Vigny, dans lequel elle a inter- 
prété avec un grand talent, un charme poé- 
tique et tendre, le rôle de Ketty Bell. 

BROMAC1DE s. m. (bro-ma-si-de — de 
brome, et de acide). Chim. Composé contenant 
du brome et jouant le rôle d'acide. 

BRÛMAL s. m. (bro-mal). Chim, Composé 
qui résulte de l'action du brome sur l'alcool 
absolu, 

— Encycl. Ce composé, également connu 
sous le nom d'hydrure d'acétyle tribroiné, a 
pour formule C'HBrîO. Il peut se préparer 
en versant petit k petit 3 parties de brome 
dans 1 partie d'alcool absolu récemment 
refroidi-, on abandonne la liqueur k elle- 
même pendant une dizaine de jours, puis on 
distille jusqu'aux trois quarts, et le reste est 
traité par l'acide sulfurique concentré. Le 
bromal ne tarde pas k surnager. On obtient 
également ce composé en traitant l'éther par 
le brome. 

Le bromal est un liquide oléagineux, inco- 
lore, d'une odeur pénétrante et d'une saveur 
acre et brûlante. Sa vapeur irrite violem- 
ment les yeux. Densité, 3,34. Ce composé est 
soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther; il bout 
k 110° environ et distille sans décomposition. 
11 est inattaquable aux acides sulfurique et 
nitrique, mais donne, sous l'action des alca- 
lis, du bromoforme et un fo rima te. Le chlore, 
sec ou humide, no l'attaque point. 11 dissout 
rapidement le phosphore et le soufre. Quand 
on traite le bromal par une quantité conve- 
nable d'eau, il se forme de l'hydrate de bro- 
mal, dont la formule est 0*UBl'3O + 21120. 
Ce composé se présente sous forme de cris- 
taux très-solubles dans l'eau, fusibles k une 
température de 25° environ. 

Si l'on traite 10 parties de brome par 1 d'al- 
cool méthylique absolu et froid, on obtient 
un isomère du bromal qui a reçu le nom de 
parabromalide. Ce composé .se présento en 
cristaux prismatiques fusibles à +67°, et 
que l'on purifie en les faisant cristalliser plu- 
sieurs fois de suite dans l'alcool. Ce produit, 
dont la densité est de 3,107, e.st soluble dans 
l'alcool concentré, ainsi que dans le chloro- 
forme ; traité par les alcalis, il donne, comme 
le bromal, du bromoforme et un foiiniate. 

BROMALDÉHYDE s. m. (bro-mal-dé-i-de 
— de brome, et de aldéhyde). Chim. Corps 
guzeux, obtenu par l'action d'une solution de 
potasse sur la brométhérine. 

BROMAMYLE s. m. (bro-ma-mi-le — de 
brome, et de amyle). Chim. Liquide incolore, 
obtenu en distillant l'alcool amylique avec le 
brome et le phosphore. 

BROMANILINE s. f. (bro-ma-ni-li-ne — do 
ironie, et de aniline). Chim. Corps obtenu en 
chauffant la bromisatine avec une solution 
de potasse. 
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BROMANILIQUE adj. (bro-ma-ni-li-ke). 
Chim. Se dit de la dibromo-dioxyquinone, im- 
proprement nommée acide bromanilique. V. 
quinone, au tome XIII du Grand Dictionnaire, 
page 557. 

BROMANILOÏDE s. f. (bro-ma-ni-Io-i-de). 
Chim. Corps obtenu par l'action du brome 
sur l'aniline. 

BROMANISOL s. m. {bro-ma-ni-zol — de 
brome, et de anisol). Chim. Corps obtenu par 
l'action du brome sur le camphre d'anis. 

BROMATOMÉTRIE s, f. (bro-ma-to-mé-trl 
— ",du gr.ii orna, aliment; metron, mesure). Me- 
sure de la quantité d'aliments nécessaire 
pour chaque jour. 

* BROME s. m. — Encycl. Chim, Nous al- 
lons ajouter à ce que nous avons dit sur ce 
métalloïde, dans le corps même de l'ouvrage, 
quelques renseignements qui compléteront 
ceux que nous avons déjà donnés. 

On prépare le brome sur une grande échelle 
de deux sortes, soit en l'extrayant directe- 
ment des eaux mères des marais salants, où 
il existe à l'état de bromure de magnésium, 
soit en le retirant des eaux mères des cen- 
dres de varech débarrassées de leurs chloru- 
res ou de leurs sulfates alcalins. Dans ce 
dernier cas, on peut obtenir du même coup 
du brome et de l'iode. 

Le' premier de ces procédés se pratique 
comme il suit : on commence par débarrasser 
les eaux mères des marais salants ou des sa- 
lines des chlorures et sulfates alcalins qu'elles 
renferment. On obtient ce résultat au moyen 
de concentrations et de cristallisations suc- 
cessives. Puis on distille le résidu avec un 
mélange de peroxyde de manganèse et d'acide 
chlorhydrique. Le chlore est mis en liberté 
et donne, avec le magnésium, un chlorure en 
décomposant le bromure. On filtre, puis on 
distille à nouveau en faisant plonger le col 
de la cornue dans un vase plein d'eau froide, 
et le brome vient se condenser dans l'eau en 
gouttelettes qui gagnent le fond de l'appareil. 

Le second procédé, fondé sur le traitement 
des eaux mères des cendres de varech dé- 
barrassées des chlorures et sulfates alcalins, 
exige qu'on précipite tout d'abord l'iode, ce 
qui se lait au moyen d'un courant de chlore. 
Lorsque la liqueur filtrée ne se trouble plus, 
ni parl'iodure de potassium ni par le chlore, . 
l'iode est complètement précipité. On filtre 
alors et on distille le produit avec un mé- 
lange de bioxyde de manganèse et d'acide 
sulfurique. Ce mélange doit être fait en pro- 
portions définies et qu'on détermine aisément 
au moyen d'essais préalables. 

Le brome obtenu par l'un quelconque des 
moyens indiqués ci-dessus doit être distillé 
sur du chlorure de calcium. Si le liquide qui 
surnage renferme du chlorure de brome, ce 
qui est le cas le plus ordinaire, on l'en dé- 
barrasse par le procédé suivant : on le mé- 
lange avec son volume d'éther, puis on agite ; 
l'éthei' dissout le chlorure de brome; on ajoute 
à la liqueur de petites quantités d'eau qui 
transforment bientôt le chlore en acide chlor- 
hydrique. On arrête l'opération au moment 
ou il commence à se former de l'acide brom- 
hydriqne, ce que l'on reconnaît à ceci que 
le chlore colore en jaune la solution. Enfin, 
à l'aide de la potasse, on enlève le brome à 
l'éther. 

Le brome libre se reconnaît à son odeur 
caractéristique, à la teinte de ses vapeurs et 
enfin a ce qu'il colore en jaune une solution 
d'amidon. Pour constater sa présence dans 
une eau qui n'en renferme que des traces, ii 
suffit de traiter la liqueur par l'éther, qui 
dissout le brome et se colore en jaune. 

Le brome forme avec l'hydrogène un com- 
posé bien connu, l'acide bromiiydrique BrH. 
Deux volumes d'acide bronihydrique repré- 
sentent un volume de vapeur de brome et un 
volume d'hydrogène. 

L'acide bromhydrique n'est point décom- 
posable par l'action de la chaleur, mais le 
chlore s'empare de son hydrogène et met le 
brome en liberté. Si le chlore est en excès, il 
•se forme du chlorure de brome. L'acide iod- 
hydrique est décomposé par l'acide bromhy- 
drique. Si on abandonne à l'air libre une so- 
lution aqueuse d'acide bronihydrique, du 
brome est mis en liberté. II en est de même 
si on traite cette solution par l'eau régale. 
L'acide sulfurique concentré est décomposé 
par l'acide bromhydrique, avec production 
d'acide sulfureux. 

Nous ne reviendrons pas sur la prépara- 
tion de l'acide bioiuhydtique par la décom- 
position au contact de l'eau du bromure de 
phosphore, ce point ayant été traité dans le 
tome II de cet ouvrage , page 13<M ; mais 
nous indiquerons ici d'autres modes de pré- 
paration employés pour obtenir la solution 
aqueuse d'acide bromhydrique. 

Parmi les procédés qu'on peut suivre, il 
convient de citer : 

10 La méthode de Glover, qui consiste à 
traiter le bromure de baryum par l'acide 
sulfurique étendu de son poids d'eau. Il con- 
vient de mélanger ces deux composés en 
proportions équivalentes, puis de distiller. 

20 La décomposition de l'hydrogène sulfuré 
en présence de l'eau et du brome. La liqueur 
est filtrée, afin d'éliminer le soufre, puis dis- 
tillée, pour la purger de l'acide sulfurique 
qui prend naissance durant la réaction. 

3° La méthode employée par Kekulé, et 
qui consiste à mélanger, en proportions sen- 
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siblement équivalentes, de l'eau et du tribro- 
mure de phosphore; le tout est chauffé, et 
l'aeide bromhydrique qui se dégage est ab- 
sorbé par l'eau. Ce procédé donne de l'acide 
bromhydrique pur. 

— Analyse et dosage des bromures métalli- 
ques. Parmi les nombreux procédés qui per- 
mettent de constater la présence des bro- 
mures métalliques, on peut employer les sui- 
vants : 

1» On chauffe la substance à essayer 
avec un mélange d'acide sulfurique concen- 
tré et de bichromate de potassium, et, si c'est 
un bromure, il se dégage des v;ipeurs de 
brome très- facilement reconnaissables à leur 
couleur. Si on chauffe avec de l'acide sulfu- 
rique seul, il se forme de l'acide bromhydri- 
que mélangé de vapeurs de brome. 

2<> En précipitant par le nitrate d'argent, 
et en présence d'un excès d'acide nitrique, 
une solution aqueuse qu'on suppose renfer- 
mer un bromure métallique, on obtient, si 
tel est le cas, un précipité blanc, analogue à 
celui que donne le chlorure d'argent, mais 
moins soluble que ce dernier dans l'ammonia- 
que et totalement insoluble dans un excès 
d'acide nitrique. 

3" En traitant la solution de bromure par 
le chlore, il se forme une coloration jaune 
orangé plus ou moins foncée. Si on ajoute 
de l'éther et qu'on agite, ce liquide dissout 
tout le brome, se colore en jaune et vient 
surnager. 

4» En traitant au chalumeau une perle de 
phosphore saturée d'oxyde de cuivre avec 
un bromure métallique, la flamme donne un 
dard bleu.bordé de vert. La même expérience 
faite avec un chlorure donne une flamme 
bleue bordée de rouge pourpre; avec un io- 
dure, on obtient une flamme vert émeraude. 

Pour doser un bromure soluble, lorsque la 
solution qui le renferme ne contient ni chlo- 
rures, ni cyanures, ni iodures, on emploie 
l'eau de chlore préalablement titrée. Ce pro- 
cédé repose sur la propriété que possède le 
chlore de se substituer au brome dans les so- 
lutions de bromure. Quand on verse dans une 
solution de bromure de l'eau de chlore, le 
brome devient libre, colore la liqueur en 
jaune et peut être éliminé par la chaleur. On 
ajoute une nouvelle quantité de chlore, qui 
met en liberté une nouvelle quantité de 
brome qu'on élimine en chauffant la liqueur, 
et l'on continue ainsi jusqu'à ce qu'une goutte 
de chlore ne trouble plus le liquide. 

Etant donné ce que nous venons de dire, 
on voit très-bien comment le dosage du brome 
peut être pratiqué au moyen d'une eau de 
chlore titrée. Il suffit, en effet, de prendre 
une burette graduée d'eau de chlore et do 
verser ce liquide goutte à goutte dans un 
matras disposé de façon à pouvoir être chauffé 
et contenant un poids connu de bromure de 
potassium acidulé avec de l'acide chlorhydri- 
que. Quand la coloration se montre , on 
chauffe, puis on laisse refroidir et on verse 
à nouveau, en ayant soin de chauffer jusqu'à 
ce que la coloration disparaisse, puis de lais- 
ser refroidir avant d'ajouter une nouvelle 
quantité de chlore. Tout le brome est éliminé 
lorsque la masse ne se colore plus sous l'ac- 
tion du chlore. La quantité de chlore em- 
ployé fait connaître la quantité de brome que 
renfermait le bromure. 

On peut, par ce procédé, essayer une eau 
minérale qu'on soupçonne renfermer du 
brome. 11 suffit de la concentrer et de l'aci- 
duler avec l'acide chlorhydrique ; on pro- 
cède ensuite comme il vient d'être dit. 

Si l'on est en présence d'un bromure inso- 
luble, il convient de faire passer un courant 
d'hydrogène sulfuré à travers ce sel mis en 
suspension dans l'eau. Le bromure est dé- 
composé; on filtre, puis on neutralise par le 
sulfate ferrique l'excès d'acide chlorhydrique 
et on traite comme il vient d'être dit plus 
haut. 

Quand on veut doser un bromure soluble 
mélangé à un chlorure, s'il s'agit d'opérer 
sur un sel argentique, par exemple, on pré- 
cipite le mélange par un excès de nitrate 
d'argent; on lave le précipité, on filtre, on 
sèche, puis on pèse avec soin. Cela fait, on 
traite un poids connu de ce précipité par un 
courant de chlore sec. Pour ce faire , le 
précipité est placé dans un tube de fer renflé 
à son milieu et choisi de telle sorte qu'il 
puisse résister à une température assez éle- 
vée. On pèse le tube avant et après l'opéra- 
tion, et, de la perte de poids qui résulte du 
déplacement du brome par le chlore, on dé- 
duit le rapport dans lequel les deux métalloï- 
des étaient mélangés dans le sel dosé. Pour 
s'assurer si l'expérience a été faite dans de 
bonnes conditions, on peut soumettre à nou- 
veau le produit à un courant de chlore sec 
et dans les mêmes conditions. Il va de soi 
que, si le poids du sel reste le même après 
cette- nouvelle expérience, c'est que tout le 
brome avait été éliminé. 

Si l'on est en présence d'un bromure solu- 
ble mélangé à un iodure, on commence par 
précipiter l'iode par le chlorure de palladium, 
puis on élimine l'excès de palladium au 
moyen de l'hydrogène sulfuré, que l'on neu- 
tralise au moyen du sulfate ferrique. Ce pro- 
cédé présente l'inconvénient d'introduire du 
chlorure dans la matière à analyser, ce qui 
oblige à faire trois parts égales de la solu- 
tion et à les précipiter chacune par le ni- 
trate d'argent. Cela fait, on pèse le premier 
précipité, puis on met digérer le second avec 
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du bromure de potassium avant de le peser; 
enfin le troisième est additionné d'iodure de 
potassium, puis on en détermine le poids. Les 
résultats de ces trois pesées, les poids respec- 
tifs des chlorure, bromure et iodure d'argent 
et enfin les poids atomiques de ces composés 
sont les éléments qui permettent de déter- 
miner les proportions dans lesquelles ces sels 
étaient contenus dans la solution essayée. 

— Combinaisons du brome avec l'oxygène. 
On connaît trois composés du brome avec 
l'oxygène, mais aucun d'eux ne s'obtient di- 
rectement, et ils ne peuvent être préparés 
qu'à l'état d'hydrates ou de sels. Ces trois 
composés, dont un seul est bien connu, l'a- 
cide bromique, sont l'acide hypobromeux 
BrOH, l'acide bromique BrO^H et l'acide hy- 
perbromique BrO*H. 

L'acide hypobromeux se forme, d'après 
Spiller, en traitant à froid par le brome une 
solution de nitrate d'argent en excès. Il se 
forme un précipité de bromure d'argent, tan- 
dis que la surface de la liqueur se couvre 
d'une couche liquide de teinte jaune paille 
et qui possède un pouvoir décolorant très- 
intense. Si on distille ce liquide sous une 
pression de 50 millimètres (l / 15 d'atmosphère) 
et à une température de-j-40 environ, il passe 
un liquide aqueux fortement acide et ne con- 
tenant pas de brome libre. Si on élève la tem- 
pérature en maintenant même pression jus- 
qu'à 60°, il se dégage du brome, et l'acide 
I hypobromeux se transforme en acide bro- 
, mique. 

1 On obtient une solution cencentréed'acido 

! hypobromeux en agitant l'eau de ironie avec 

' de l'oxyde de mercure ; mais ce produitse dé- 

I compose à -f- 30° et présente à un point très- 

élevé le caractère des composés de brome et 

d'oxygène, que la moindre chaleur détruit. 

On n'a jamais obtenu l'acide hypobromeux 

anhydre. 

L'acide bromique Br0 3 H est monobasique ; 
il ne peut être obtenu qu'en solution aqueuse 
qui, portée à la température de l'ébullition 
de l'eau (100°), se décompose en brome et 
oxygène. Plusieurs chimistes admettent l'exis- 
tence de deux solutions aqueuses bromiques, 
l'une aurait pour formule BrO'H -f 7H 2 ; 
l'autre Br0 3 H + 4H 2 û ; mais rien ne per- 
met d'établir que ces solutions soient des 
hydrates bien définis. Les solutions de l'acide 
bromique sont franchement acides ; elles rou- 
gissent la teinture de tournesol, puis la dé- 
colorent. Traitées par les acides sulfurique, 
phosphoreux , chlorhydrique , iodhydrique, 
elles se décomposent. Mélangées avec une 
quantité convenable d'alcool ou d'éther, elles 
transforment ces composés en acide acé- 
tique. 

Pour obtenir l'acide bromique pur, on traite 
l'eau de brome par le chlore ou le bromate 
d'argent par le brome. Ou dose l'acide bro- 
mique en commençant par saturer au moyen 
de la potasse; on évapore jusqu'à siccité, 
puis on calcine. La quantité de bromure con- 
tenue dans le résidu permet d'évaluer la 
quantité d'acide bromique employé. 

L'acide bromique donne , avec un certain 
nombre de métaux, des sels dont la formule 
générale est Br03M, et qui ont pour carac- 
tère principal d'être, à l'exception de ceux 
du mercure, de plomb et d'argent, solubles 
dans l'eau et oristalii-ables. Les sels de l'a- 
cide bromique sont généralement peu stables. 
Quelques - uns se décomposent quand on 
chaude leur solution aqueuse à 11)0°; d'au- 
tres donnent, si on les porte au rouge, un 
dégagement d'oxygène et laissent pour ré- 
sidu des bromures; c'est le cas des bromates. 
alcalins, des bromates d'argent et de mercure. 
L'acide sulfurique monohydraté les détruit à 
chaud, avec mise en liberté d'oxygène et de 
brome. Si on les projette sur du charbon, ils 
fusent à la manière du nitrate de potasse; si 
on les mélange avec du soufre et du charbon 
réduits en poudre, ils font explosion suus le 
choc ou même quand on les chauffe. 

On prépare les bromates soit par l'action de 
l'acide bromique libre sur les oxydes ou sur 
les carbonates, soit par double décomposition. 
Les bromates alcalins s'obtietinent en trai- 
tant par du perchlorure de brome l'hydrate 
du métal qu'on veut transformer en bromate. 
C'est ainsi que la préparation du bromate de 
potassium se peut représenter par l'équation 
suivante : 
GKHO + BrC18 = 5C1K -1- BrOSK -j- 311*0. 

L'acide hyperbromique BrO*H s'obtient en 
solution aqueuse, ou en combinaison avec 
certains métaux, le potassium, le plomb, l'ar- 
gent, par exemple. Sa solution aqueuse se 
prépare en traitant l'acide hyperchlorique 
par le brome. Il se dégage du chlore, et il se 
forme de l'acide hyperbromique dont la solu- 
tion, chauffée au bain-marie, peut être con- 
centrée. Elle se présente en cet état sous 
forme de liquide oléagineux incolore. Cette 
solution n'est point altérée par l'acide chlor- 
hydrique. Un courant d'hydrogène sulfuré ne 
l'attaque point. Elle Se décompose quand on 
la chauffe vers 60°. Ce corps, d'ailleurs, a été 
peu étudié. 

BROME, une des nourrices de Bacchus. 
D'après Hygin, Brome était une des Nyséi- 
des qui furent métamorphosées en étoiles et 
formèrent la constellation des llyades. Elle 
fut aussi, dit-on, rajeunie par Medée ou par 
Thétis. 

BROMÉTHERs. in. (bro-mê-tèr — de brome, 
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et de éther). Chim. Produit de décomposition 
de l'oxyde d'éthyle par le brome. 

BROMÉTHÉRINE s. f. (bro-mé-té-ri-ne — 
rad. brométher). Chim. Liquide éthéré, ob- 
tenu par l'action du brome ajouté peu à peu 
au gaz oléfiant. 

BROMÉTHYLE s. m. (bro-mé-ti-le). Chim. 

Syn. d'ÉTHËR BROMHYDRIQUE. 

BROMÉTHYL-TRIÉTHYL-FHOSPHONIUM 

S. m. (bro-mé-til-tri-é-til-fo-sfo-ni-omin ). 
Chim. Radical composé, électro-positif ou 
métallique, qui résuite du remplacement des 
4 atomes d'hydrogène du phosphonium par 
trois groupes éthyle et par un groupe brom- 
éthyle (éthyle monobromé). Ce composé 
n'existe pas à l'état isolé, mais on en a pré- 
paré des sels qui se distinguent par des pro- 
priétés et par des réactions très-intéressan- 
tes. Ce corps et ses dérivés sont étudiés et 
décrits au mot général phosphink. V. ce 
mot, au tome XII du Grand Dictionnaire , 
page 863. 

BROMFELDIE s. f. (bromm-fèl-dî — de 
Dromfield, natur. angl.). Bot. Syn. de jani- 
pha et de curcas. 

BROMHYDRANILE s. f. (bro-mi-dro-ni-le). 

Chtin.Syn. du motTÉTRABROMHYDROQUINONE. 

V. quinone, au tome XIII du Grand Diction- 
naire, page 556. 

BROMHYDROQUINONE s. f. (bro-mi-dro- 
ki-no-ne). Chim. Nom générique donné aux 
dérivés de substitution broinée de l'hydro- 
quinone. Les bromhydroquinones connues 
sont étudiées et décrites, comme l'Iiydroqui- 
none dont elles dérivent, au mot quinonb. V. 
ce mot, au tome XIII du Grand Dictionnaire, 
page 556. 

BROMIBASE s. f. (bro-mi-ba-ze — de Arôme, 
et de base). Chim. Composé binaire du brome 
qui se comporte comme une base. 

BROMIDROSE s. f. (bro-mi-drô-ze — du 
gr. brâmos, puanteur; idrâs, sueur). Sueur 
fétide. 

BROIHISATINE s. f. (bro-mi-za-ti-ne — de 
brome, et de isatine). Chim. Corps obtenu par 
l'action du brome sur l'isatine et sur le bleu 
d'indigo. 

BROMISME s. m. (bro-mi-sme — rad. 
b orne). Chim. Ensemble des phénomènes pro- 
duits par l'usage du bromure de potassium à 
haute dose. 

BROM1US, un des cinquante Egyptides, 
époux de la Danaïde Erato. 

BROMOBENZIDE s. f. (bro-mo-bain-zi-de). 
Chim. Corps obtenu par la distillation de la 
bromobenzine sur la potasse hydratée. 

BROMOBENZINE s. f. (bro-mo-bain-zi-ne 

— de brome, et de benzine). Chim. Corps qui 
se forme par l'action du soleil sur une solu- 
tion de brome dans la benzine. 

BROMOBENZOÏQUE adj. (bro-mo-bain-zo- 
i-ke — de brome, et de beitzoïque). Chim. Sa 
dit d'un acide obtenu par l'action du brome 
sur le benzoate d'argent. 

BROMOBENZOYLE s. m. (bro mo-bain- 
zo-i-)e — de brome, et de benzoylé). Chim. 
Produit résultant de l'action du brome sur 
l'essence d'amandes amères. 

BROMOCINNAMINE s. f. (bro-mo-si-na- 
mi-ne). Chim. Corps obtenu par l'addition du 
brome à la cinnamiue ou styrol. Il On dit aussi 

BROMOSTYROL. 

BROMOCUMIHOL s. m. (bro-mo-ku-mi-nol 

— de brome, et de cuminol). Chim. Corps ré- 
sultant de la combinaison du brome avec le 
cuminol. 

BROMOCYANE s. m. (bro-mo-si-a-ne). 
Chim. Corps obtenu en décomposant l'acide 
cyanhydrique ou le cyanure d'argent par le 
brome. 

BROMOHÉLICINE s. f. (bro-mo-é-li-si-ne 

— de brome, et de he'Ucine). Chim. Corps ob- 
tenu en traitant l'hélicine par le brome. 

BROMO-IODOFÛRME s. m. (bro-mo-i-o-do- 
for-me). Chim. Composé qui résulte de l'ac- 
tion du brome sur l'iodoforme. 

— Encycl. Le bromo-iodoforme est un com- 
posé liquide à la température ordinaire, se 
solidifiant à 0° en une masse cristalline. A 
l'état liquide, le bromo-indoforme est incolore 
et très-volatil ; il possède une saveur sucrée 
et une odeur acre et très-forte. 

BROMOMALOPHTALIQUE adj. (bro-mo- 
ma-lo-fta-li-ke). Chim. Se dit de l'acide qui 
résulte de l'action du brome sur l'acide té- 
trahydrophtalique, et qui est à l'acide tar- 
trophtalique et à l'acide phtaiique ce que l'a- 
cide bromomalique est à l'acide tartrique et 
à l'acide succinique. Cet acide a été étudié à 
côté de l'acide tétrahydrophtalique, dont il 
dérive et dont l'histoire elle-mênie est faite 
à côté de celle de l'acide prehnique. V. pheu- 
nique, au tome XIII du Grand Dictionnaire, 
page 64. 

BROMONAPHTALÈSEs. f. (bro-mo-na-fta- 
lè-ze — de brome, et de naphtaline). Chim. 
Corps obtenu en traitant à chaud la naphta- 
line par le brome jusqu'à ce qu'il ue se pro- 
duise plus d'acide bromhydrique. 

BROMONAPHTALIDE s.f. (bro-rao-nafta- 
li-de — de brome, et de naphtaline). Chim. 
Corps liquide obtenu en même temps que la 
broinonaphtalèse. 
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BROMOPICRAMYLE s. m. (bro-mo-pi-kra- 
mi-le — de brome, et de picramyle). Chim. 
Corps obtenu en sursaturant ie picramyle 
par le brome. 

BROMOPlCRILE s. m. (bro-mo-pi-kri-le — 
de brome, et de picrile). Chim. Corps d'as- 
pect résineux et transparent, qui se forme 
par l'action du brome sur le picrile. 

BROMOPICRINE s. f. (bro-mo-pi-cri-ne). 
Chim. Substance qui résulta de l'action du 
bromure de chaux sur l'acide picrique. 

— Encycl. La bromopicrine rappelle, par 
sa constitution comme par ses propriétés, la 
chloropicrine.On l'obtient en traitant l'acide 
picrique par le bromure de chaux et en dis- 
tillant, puis le produit, condensé, est lavé nu 
carbonate de soude. On mélange enfin avec 
du mercure, en ayant soin d'agiter durant 
quelques instants, puis on dessèche sur le 
chlorure de calcium. 

Ce composé a pour formule CBrHzO'. Il 
se présente sous forme de liquide oléagineux, 
incolore, plus dense que l'eau. II émet des 
vapeurs qui irritent fortement les yeux et 
possède une saveur qui rappelle celle de l'es- 
sence de moutarde. Il est a peu près insolu- 
ble dans l'eau, se dissout assez facilement 
dans l'alcool et dans l'éther. Chauffé brusque- 
ment, il fait explosion. 

BROMOPIPÉRONAL s. m. (bro-mo-pi-pc- 
ro-nal). Chim. Produit de substitution mo- 
nobromée du pipéronal ou aldéhyde pipéro- 
nyliqne. V. pjpéronal,»u tome XII du Grand 
Dictionnaire, page 1051. 

BROMOPLATINATE s. m. (bro-mo-pla-ti- 
na-te — de brome, et de platine). Chim. 
Bromure double de platine. 

BROMOQU1NONE s. f. (bro-ino-kî-no-ne). 
Chim. Nom générique donné aux divers 
composés qui dérivent de la quinone par la 
substitution du brome à l'hydrogène dais la 
quinone. Les bromoquinones sont décrites 
au mot quinonk. V. ce mot, au tome XIII du 
Grand Dictionnaire, page 555. 

BROMORCINE s. f. (bro-mor-si-ne — de 
brome, et de orçine). Chim. Composé de brome 
ot d'orcine. 

— Encycl. V. orcine , au tome XI du 
Grand Dictionnaire. 

BROMOSALICINE s. f. (bro-mo-sa-li-si-ne). 
Chim. Nom générique des composés qui peu- 
vent dériver de la salicine par la substitution 
du brome à. l'hydrogène. On n'en connaît 
qu'un seul jusqu'à ce jour, la monobromosa- 
licine, qu'on appelle simplement le plus sou- 
vent bromosalicine, La monobromosalicine 
est décrite au mot salirétine, tome XIV du 
Grand Dictionnaire, page 122. 

BROMOSEL s. m. (bro-mo-sèl — de brome, 
et de sel). Chim. Nom donné aux bromures 
doubles. 

BROMOSPIROYLE s. m. (bro-ino-spi-ro- 
i-le). Chim. Corps obtenu en ajoutant une 
solution aqueuse de brome à une solution 
aqueuse d'acide salicylique. 

BROMOSULFOBENZOATE S. m. (bro-mo- 
sul-fo-bain-zo-a-te). Chim. Sel de l'acide bro- 
mosulfobenzoïque. Il est plus exact d'appeler 
cette sorte de sel orthomonobromosulfoben- 
zoate ; mais on se sert du mot bromosulfo- 
benzoate par abréviation. 

BROMOTÉRÉBÈNE s. m. (bro-mo-té-ré- 
bè-ne — de brome, et de téréàène). Chim. Corps 
qui se produit en même temps que de l'acide 
bromhydrique pendant l'action du brome sur 
le térébène. 

BROMOTHIONESSAL s. m. (bro-mo-ti-o- 
nè-sal — de brome, et de thionessal). Chim. 
Corps obtenu par l'action du brome sur le 
thionessal. 

BROMOTHYMOQUINONE S. f, (bro-mo- 
ti-mo-ki-no-ne). Chim. Nom générique des 
corps qui proviennent de la thymoquinone 
par la substitution du brome à l'hydrogène. On 
en connaît deux, la monobromothymoquinono 
et la dibroinothymoquinone. Comme la thy- 
moquinone, dont ils dérivent, ces corps sont 
décrits au mot thymol, en appendice. V. thy- 
mol, au tome XV du Grand Dictionnaire, 
page 176. 

BROMOTOLUIDINE s. f. (bro-mo-to-lu-i- 
di-ne). Chim. Nom générique par lequel on 
désigne tous les corps qui dérivent de la 
toluidine par la substitution d'un ou de plu- 
sieurs atomes de brome à un ou plusieurs 
atomes d'hydrogène. On connaît un produit 
tribromé, un produit dibromé et deux pro- 
duits monobromés isomères. 

BROMOTOLUIQUE adj. (bro-mo-to-!u-i-ke). 
Chim. Se dit de plusieurs acides qui pré- 
sentent la composition de l'acide toluique 
dont l'hydrogène a été remplacé en partie 
par du brome. On connaît actuellement deux 
acides isomères monobromés, l'acide îrtono- 
bromoinétatoluique et l'acide monobromopa- 
ratoliiique; on connaît, en outre, un acide 
dibromé. 

BROMOVALÉR1QUE adj. (bro-mo-va-lé-ri- 
ke). Chim. Se dit d'un acide qui dérive de 
l'acide valérique par la substitution d'un 
atome de brome à un atome d'hydrogène. 
V. valkrique, au tome XV du Grand Dic- 
tionnaire, page 740. 

BROMOXYLÈNE s. m. (bro-mo-ksi-lè-ne), 
Chim. Composé qui résulte de la substitution 


du brome à l'hydrogène dans lo xylène. On 
connaît deux composés de cette nature, le 
dibromométoxylène et le paradibromopa- 
raxylène. 

BKOMTJS, un des centaures tués par Thé- 
sée aux noces de Pirithoûs. 

BRONCHECTASIE s. f. (bron-chè-kta-zî — 
du gr. broçchos, bronche; ektasis, dilatation). 
Pathol. Dilatation des bronches. 

BRONCHIARCTIE s. f. (bron-chi-ark-tî — 
de bronche, et du lat. arctare, resserrer). 
Pathol. Resserrement ou rétrécissement des 
bronches. 

BRONCHISME s. m. (bron-chi-sme — rnd. 
bronche). Pathol. Contraction spasmodique des 
bronches. 

BRONCHO-JEGOPHONIE s. f. (bron-ko-é- 
go-fo-nî). Pathol. Bronchophonie à sons che- 
vrotants. 

BRONCHOLITHE s. f. (bron-ko-li-te — 
de bronche, et du gr. lilhos, pierre). Pathol. 
Calcul qui se forme dans les bronches. 

BRONCHO-MYCOSIS s. f. (bron-ko-mi-ko- 
zîss — de bronche, et du gr. mukês, champi- 
gnon). Pathol. Production de cryptogames 
parasites dans les bronches. 

BRONCHO - PLEURÉSIE s. f. (bron-kû- 
pleu-ré-zl). Pathol. Bronchite accompagnée 
de pleurésie. 

BRONCHO-PNEUMONIE s. f. (bron-ko- 
pneu-mo-nî). Pathol. Bronchite qui dégénère 
en pneumonie. 

BRONCHORRHAGTE s. f. (bron-kor-ra-ji — 
de bronche, et de hémorragie). Pathol. Ecoule- 
ment de sang par les bronches. 

BRONDIR v. n. ou intr. (bron-dir). Faire 
entendre un bruit sourd appelé brondisse- 
ment , dans le patois parlé aux environs 
de Reims. 

BRONDISSEMENT s. m. (bron-di-se-man). 
Bruit que fait une toupie en tournant rapi- 
dement, ou l'air qui s'engouffre par la petite 
porte d'un poêle dont le tirage est violent. 

BRONDO s. m. (bron-do). Chair de bœuf 
mangée crue par les Abyssins. 

*BRONGN1ART (Adolphe-Théodore), bota- 
niste français. — Il est mort à Paris en 187S. 
It avait été nommé, en 1866, membre du con- 
seil supérieur de l'instruction publique et 
membre du conseil de perfectionnement de 
l'enseignement secondaire spécial. Kn outre, 
il avait reçu en 1864 la croix de commandeur 
de la Légion d'honneur. Le dernier ouvrage 
qu'on doit k Adolphe Brongniart est un Rap- 
port sur les progrès de la botanique phytogra- 
phique (1868, in-8°). 

' BRONGNIARTIE s. f. — Crust. Genre de 
trilobites. Il Syn. d'isOTÈLE. 

* BRONN (Henri-Georges), naturaliste alle- 
mand. — 11 est mort à Heidelberg en 1868. 

BRONTJEUS (le tonnant), surnom de Ju- 
piter. 

BRONTÉ, un des quatre coursiers du Soleil. 

BRONTÉTJS ou BROTÉE. V. BrotÉaS, dans 
ce Supplément. 

* BRONZE s. m. — Bronze phosphoreux, 
Métal obtenu au moyen de substances conte- 
nant du phosphore. 

— Encycl. Le bronze phosphoreux est un 
alliage k la. fois plus ductile que le cuivre, 
aussi nerveux que le fer forgé et non moins 
résistant que l'acier. Aussi peut-il se prêter 
h une foule d'emplois, et cela avec d'autant 
plus d'avantage qu'à la refonte il ne subit ni 
perte de matière ni altération dans sa qualité. 
Nombre d'objets fabriqués habituellement en 
fer peuvent être fondus en bronze phospho- 
reux et n'ont ensuite besoin que d'un simple 
polissage pour être terminés. Cet alliage, par 
Son homogénéité et la finesse de son grain, 
par la richesse de ses teintes, convient par- 
faitement aux arts décoratifs, et la perfec- 
tion que présentent les pièces sortant de la 
fonte réduit presque à rien les frais d'ébar- 
bage et de ciselure. L'industrie s'est enrichie 
de ce métal vers 1873. 

*BROOKE (sir James), navigateur an- 
glais. — Il est mort à Devon en 1868. 

* BROOKLYN, ville des Ktats-Unis de l'Amé- 
rique du Nord (Etat de New-York); 396,300 hab. 
— Le théâtre de Brooklyn a été entièrement 
consumé par les flammes en décembre 1876. 
Il était construit en bois, et la rapidité de 
l'incendie a été telle que la moitié environ des 
spectateurs n'ont pas eu le temps de fuir. On 
jouait les Deux orphelines, et il y avait dans 
la salle un millier de personnes. Tout à coup, 
comme le rideau se levait sur le septième ta- 
bleau du cinquième acte, les acteurs en scène 
virent le feu courir sur un des décors repré- 
sentant le toit d'une maison, et une voix cria 
derrière les portants : n Le théâtre est en ■ 
feu ! » Aussitôt une épouvantable panique se 
répandit dans la salle. Les acteurs montrèrent 
en vain beaucoup de sang-froid en disant à 
la foule : « Tranquillisez-vous; nous sommes 
entre vous et le feu; les passages sont li- 
bres. » Après avoir été rassurée un instant 
ets'être montrée durant quelques minutes dis- 
posée k sortir sans trop de trouble, la foule se 
précipita vers les issues dans un désordre inex- 
primable et obstrua entièrement les portes et 
les couloirs. Les spectateurs de l'orchestre, 
du parterre et de la première galerie purent 


sortir assez librement et évacuer la salle ; 
malheureusement, il n'en fut pas do même de 
ceux qui occupaient les galeries supérieures 
et le cintre. Us s'entassaient aux portes 
étroites, les plus forts cherchant à se frayer 
passage, renversant les femmes et les en- 
fants, et ne réussissant qu'à boucher plus her- 
métiquement les issues par lesquelles personne 
ne put s'échapper. Dix minutes après ce mou- 
vement de panique inconsidérée, la foule était 
encore à peu près dans le même état, et en ce 
moment les combles du théâtre prenaient feu, 
les boiseries flambaient de toutes parts, la 
salle se remplissait de fumée suffocante. Lo 
feu avait commencé à onze heures et de- 
mie ; à minuit moins un quart, le plafond et 
la galerie du cintre s'affaissaient dans les 
flammes, entraînant avec eux d'immenses 
grappes d'hommes et de femmes. Tout ce qui 
restait en ce moment dans le théâtre, trois ou 
quatre cents personnes, périt. Vers minuit, le 
mur de derrière s'abattit sur le foyer d'incen- 
die et en même temps la façade donnant sur 
Johnson street s'écroula; il ne restait du 
théâtre qu'un monceau de décombres, que les 
pompes amenées en toute hâte se mirent à 
inonder. Vers quatre heures du matin, on put 
commencer les fouilles. Arrivés sur la plate- 
forme du vestibule, les pompiers furent frap- 
pés d'horreur en reconnaissant qu'une énorme 
pile noircie qu'on avait crue jusque-là compo- 
sée de matériaux était en réalité formée de 
corps humains; au côté opposé du théâtre, 
les fouilles amenèrent aussi la découverte 
d'une grande quantité de corps. De la troupe 
artistique, deux acteurs seulement avait péri ; 
l'un d'eux, M. Murdoch, était celui qui, res- 
tant en scène, avait essayé de calmer la 
foule et de prévenir la panique. Le sinistre 
de Brooklyn est un des plus épouvantables 
dont les annales théâtrales fassent mention. 

* BROOKS (Charles-Shirley), littérateur an- 
glais. — Il est mort à Londres en 1874. 

*BROONS, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. 
de Dinan ; pop. aggl., 1,244 hab. — pop. tôt., 
2,644 hab. Ce bourg a eu quelque impor- 
tance au moyen âge. 

*BROQUE (la), ancienne ville do France 
(Vosges), arrond. de Saint-Dié. — Cédée à 
l'Allemagne par le traité de Francfort du 
10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui com- 
prise dans l'Alsace-Lorraine (cercle de Mols- 
heim); 2,724 hab. 

BROQUEL s. m. (bro-kèl). Bouclier à l'es- 
pagnole, 

BROQUELiIN s. m. (bro-ke-lain). Débris de 
tabac, dans les manufactures. 

BROQUIN s. m. (bro-kain). Bot. Plante du 
Pérou. 

BRORSEN s. m. (bror-sènn). Astron. Nom 
d'une comète dont la révolution se fait en cinq 
ans et cinquante-huit jours. 

BRORSON (Hans-Adolphe), prélat et poète 
danois, né dans le Jutland en 1694, mort en 
1764. Il a laissé des poésies religieuses qu'a- 
nime une véritable inspiration et que ren- 
ferment divers recueils, tels que le Trésor de 
la foi (Copenhague, 1730) et le Chant du 
cygne (Copenhague, 1765). 

BROSHAMER (Hans ou Jean), graveur al- 
lemand du xvic siècle. V. Brosamer, au 
tome II du Grand Dictionnaire. 

BROSI US, ecclésiastique et publiciste de la 
province de Luxembourg. Il vivait dans la 
seconde moitié du xvm° siècle; il rédigea le 
Journal philosophique et chrétien et fut un 
de ceux qui préparèrent l'opinion politique à 
la révolution de 1790. Il tenta ensuite, mais 
inutilement, de propager l'insurrection dans 
le Luxembourg, et il publia à cette occasion 
une brochure - pamphlet intitulée : Lettre 
adressée par quelques notables de la province 
de Luxembourg à M. l'abbé Brosius, en date 
du s mai 1790, contenant un tableau intéres- 
sant des dispositions de la ville et du pays 
(Louvain, in-8°). 

"BROSSAC, bourg de France (Charente), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de Bar- 
bezieux, sur une colline; pop. aggl., 280 hab. 
— pop. tôt., 1,066 hab. Dans un bois voi- 
sin, ruines d'une villa romaine appelée La- 
cou Dausena. 

BROTÉAS, frère jumeau d'Ammon et par- 
tisan de Persée. Il fut tué aux noces de ce 
dernier, avec son frère, par Phiuée. Il Un des 
Lapithes. Il fut tué par le centaure Grynée 
aux noces de Pirithoûs. Il Père de Tantale, le 
premier mari de Clytemnastre. On le nomme 
aussi Thyeste. Il Fils du Tantale ci-dessus 
mentionné et l'auteur de la plus ancienne 
statue de la mère des dieux, suivant Pausa- 
nias. Il Fils de Vulcain et de Minerve. V. Bro- 
thée, au tome II du Grand Dictionnaire. 

BROTOGÉRIDE s. m. ( bro-to-jé-ri-de ) 
Ornith. Genre d'oiseaux. 

* BROU ou SAINT-ROMA1N-DE-BROU, ville 
do France (Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 21 kilom. de Châteaudun, sur 
l'Ozaiine; pop. aggl., 1,933 hab. — pop. tôt., 
2,338 hab. Commerce de grains , bestiaux, 
volailles, toiles, etc. Marnières considérables 
sur son territoire, i Brou était autrefois, dit 
M. Lefèvre (Annuaire d' Eure-et-Loir), la ca- 
pitale d'une des cinq hautes baronnies du 
Perche et une des meilleures places de 
guerre de la contrée. La citadelle a été dé- 


truite; il n'en reste plus que la motte du 
terre sur laquelle elle était construite; mais 
il subsiste encore des débris des anciennes 
fortifications, n 

* BROUGHAM (lord Henri), littérateur, sa- 
vant, historien et homme politique anglais. 
— Il est mort à Cannes le 9 mai 1868. 

BROUJLLADE s. f. (brou-lla-de ; «ml). — 
rad. brouiller). Nom donné aux œufs brouillés, 
en Provence : Brouilladë aux anchois, ù 
l'oignon. 

* BROUILLE s. f. (brou-lîe ; Il mil.). — Bot. 
Nom vulgaire d'une espèce de fétuque. 

BROUILLET (Amédée-Pierre), littérateur 
et artiste français. Il fil ses études à Poitiers, 
qu'il quitta en 1843 pour aller prendre à Paris 
des leçons du peintre Picot. Après avoir 
servi pendant un an dans la cavalerie, 
M. Brouille! reprit ses études artistiques, s'oc- 
cupade sculpture et s'adonna en même temps 
à des recherches archéologiques. Nommé pro- 
fesseur à l'Ecole d'architecture, de sculpture 
et de dessin de Poitiers, il est devenu direc- 
teur adjoint de cette école. En outre, il est 
membre de la Société des antiquaires de 
l'Ouest et de plusieurs sociétés artistiques et 
savantes. Comme peintre, il a exécuté un 
certain nombre de tableaux religieux dans des 
églises du Poitou; comme sculpteur, il. a fait 
pour la ville de Poitiers les bustes de Don- 
cenne, d'Allard, de Bourbeau, de l'abbé Gi- 
bault, des cariatides pour la grande façade 
du palais de justice, des statues, représen- 
tant les Arts et VIndustrie, qui ornent la fa- 
çade du Cercle industriel. Il a exposé aux 
Salons de Paris : Jeune fille endormie (1866), 
Erigone (1867), Baigneuse (1868), Regrets 
(1869), Sofa (1870), Nyse et Bacchus (1875), 
statues en plâtre, et quelques bustes. En 
1872, il a été chargé d'exécuter une fontaine 
au Dorât, dans la Haute-Vienne. Comme écri- 
vain et archéologue, M. Brouillet a collaboré 
aux Mémoires et Bulletins de la Société des 
antiquaires de l'Ouest, au Répertoire archéolo- 
gique du départemetit de la Vienne, au Gla- 
neur poiteuin, recueil qu'il a dirigé en 1867. 
En outre, il a publié : Promenade pittoresque 
et archéologique dans l'Angoumois et ie Poi- 
tou (1851); Description des reliquaires trou- 
vés dans l'ancienne abbaye de Charroux (1856) ; 
Notes sur ta lombette de Brioux (1862J; In- 
dicateur archéologique de l'arrondissement de 
Civray (1865, in-4"); Epoques antédiluvienne 
et celtique du Poitou (1865, in-8», avec pi,), 
avec A. Meillet; Appendice aux Epoques an- 
tédiluvienne et celtique (1805, >n-8°, avec pi.) ; 
Epoques anléhistoriques du Poitou ou Recher- 
ches et études sur les monuments de l'âge de 
pierre (1866, in-8°), etc. 

BROCIN, divinité suprême des géôgbis, 
secte particulière de banians. 

BROU KO, ville et contrée de la Sénégain- 
bie, dans le pays des Mandingues. 

* BROUSSIN s. m. (brou-sain). — Fromage 
fondu avec du vinaigre et du poivre. 

BROUSSONNÉTIE, ÉE ndj. (brou-so-né- 
ti-é — rad. broussonnétie). Qui ressemble à 
la broussonnétie. 

— s. f. pi. Plantes du genre de la brous- 
sonnétie. 

BROUTY (Charles-Victor), architecte fran- 
çais , né k Chevreuse (Seine-et-Oise ) le 
9 juin 1823. Il étudia le dessin à l'école diri- 
gée par l'ingénieur Tissier, puis il travailla 
sous la direction de l'architecte Veugny et 
suivit à partir de 1843 les cours de l'Ecole 
des beaux-arts. M. Brouty a construit, outre 
un grand nombre de maisons particulières, 
les hôtels Davilliers, de Komar, Caruel de 
Saint-Martin, etc.; l'ambassade de Russie, 
les châteaux de Coyolles, du Ramet, de la 
Martinière ; la chapelle des dames de la Pro- 
vidence, à Chevreuse (Seine-et-Oise) ; l'église 
de Gérocourt, l'asile Mathilde, à Neuilly; 
l'église de Suint-Mandé, la mairie et l'école 
de Villemonb'.e, etc. Parmi les projets qu'il 
a envoyés aux Salons, nous cilerons : l'Asile 
Mathilde (1864); projet d'église pour Saint- 
Mandé (1867); lu. Mairie et l'école de Ville- 
monble (1876). Un Plan d'ensemble de Paris, 
représentant les embellissements de cette 
ville, lui fit décerner une médaille d'or en 1855. 
Il obtint également, en 1860, une médaille 
d'or de la Société d'architecture pour l'ha- 
bileté dont il avait fait preuve dans la con- 
struction d'établissements agricoles. Enfin, 
M. Broutv a été nommé, en 1805, chevalier 
de la Légion d'honneur. 

•BROUVEL1EURES, bourg de France (Vos- 
ges), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de 
Saint-Dié; pop. aggl., 474 hab. — pop. tôt., 
594 hab. 

•BROUZILS (les), bourg de France (Ven- 
dée), cant. et à 15 kilom. de Saint-Fulgent, 
arrond. et à 29 kilom. de La Roche-sur- 
Yon ; pop. aggl., 335 hab. — pop. tôt., 
2,304 hab. 

BROWER (Jacques de), religieux domini- 
cain flamand, mort à Anvers en 1637. Après 
avoir prufessé la philosophie et la théologie 
h Douai, il remplit diverses missions reli- 
gieuses à l'étranger et devint ensuite prieur 
du couvent de son ordre et déflniteur de sa 
province. On lui doit une édition corrigée des 
Commentaires de Dominique Soto sur la Phy- 
sique d'Aristote (Douai, 1613) et un traité 
intitulé Clavis apostolica, dans lequel il cher- 
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che à établir que Paul V était véritablement 
pape (Douai, 1621). 

*BROWNE(Mme Henriette), peintre et gra- 
veur. — Parmi les peintures qu'elle a expo- 
sées depuis 1864, nous citerons : Enfant turc, 
Portrait de jI/U» E. TV. (1864); Un écnlier 
israélite à Tanger (1865); Portrait (1866); 
Jeune fille de Rhodes, Une école israélite à 
Tanger 0867); Céline et sa sœur, le Réveil 
(1S6S); Un tribunal à Damas, Danseuses en 
Nubie (l860);les Oranges, Portrait du Père S. 
(1870) ; Alsace (1872) ; Ce ne sera rien, le Mé- 
daillon (1873); Un poète, deux Portraits 
(1874) ; la Perruche (1875); le Ducat, le Bi- 
bliophile (1876). Citons encore de M me Hen- 
riette Browne deux eaux-fortes d'après Bida: 
les Disciples de Jésus-Christ vont chercher 
l'dnesse et l'ânon (1865) et la Vocation de 
saint Matthieu (1866). 

BROWNÉTÈRE s. f. (braou-né-tè-re). Bot. 
Syn. de phyllocladu. 

* BROYEUR, EUSE s. — s. f. Machine à 
broyer le chanvre et le lin. 

— Encycl. La broyeuse à chanvre et à lin 
est une machine agricole d'un grand intérêt 
en ce qu'elle peut servir au paysan qui ré- 
colte. M. Pagnani, de Ferrare, en a exposé 
un excellent modèle en 1867. Voici la descrip- 
tion qu'en donne M. Parant (Etude sur les 
tissus, 1874, in-8°) : « Un manège, mû par un 
cheval, transmet, par un arbre de couche au 
ras de la terre, le mouvement à une roue den- 
telée, laquelle roue dentelée fait tourner une 
lanterne qui, à son tour, fait tourner une ta- 
velle qui vient frapper l'extrémité d'une table 
sur laquelle un ouvrier pousse la matière à 
broyer. Cette mécanique peut produire beau- 
coup et a un grand avantage pour la cam- 
pagne , c'est la facilité avec laquelle peu- 
vent se faire les réparations en cas d'ava- 
rie ; avantage immense que les mécaniciens 
n'apprécient pas assez, mais qui est surtout 
une cause de succès pour les machines agri- 
coles, qui seraient beaucoup plus répandues 
pour tous les besoins si la simplicité des élé- 
ments permettait de les faire remplacer parles 
artisans villageois, lorsqu'il y a lieu. Il existe 
dans beaucoup de campagnes des pressoirs et 
des fours communaux; une broyeuse Pagnani 
pourrait devenir une broyeuse communale où 
les petits producteurs viendraient, à tour de 
rôle, broyer leur chanvre et leur lin, faire 
cela vite et a peu de frais. » 

* BROAY, bourg de France (Nord), eant, 
arrond. et à 5 kilom. de Valenciennes ; pop. 
aggl., 2,893 hab. — pop. tôt., 3,870. Mou- 
lins à farine, fabrique de sucre , verreries , 
brasseries, etc. 

BRUAY, gros bourg de France (Pas-de- 
Calais), cant. et à 4 kilom. de Houdain, ar- 
rond. et à 10 kilom. de Béthune ; pop. aggl., 
2,316 hab. — pop. tôt., 4,037 hab. Bruay pos- 
sédait un château fort appartenant à la cé- 
lèbre famille Spinola. Le dernier desSpinola 
fut tué le 2 septembre 1712 devant Douai. 
Ce château est détruit. Sur son territoire 
existe l'importante exploitation de houille 
de la Compagnie des mines de Bruay. Ce 
bourg, qui en 1852 n'avait que 730 hab., doit 
son accroissement à la découverte du bassin 
houiller du Pas-de-Calais. Le charbon de 
terre fut trouvé à Bruay en 1851; en 1876, 
on a extrait de ses fosses 300,000 tonnes de 
houille. Un chemin de fer, appartenant à la 
Compagnie de Bruay, se raccorde, à Fouque- 
reuil, avec la ligne du chemin de fer du Nord, 
et à Béthune, où la Compagnie possède un 
bassin pour l'embarquement de ses houilles. 
La Compagnie de Bruay a une concession 
de 38 kilomètres carrés, s étendant sur 12 com- 
munes; quatre puits sont en exploitation ou 
en percement. 

* BRUCINE s. f. — Encycl. Chim. Cet al- 
caloïde, C 23 H28Az20*, fut extrait en 1819 par 
Pelletier et Caventou d'une écorce qui fut 
longtemps désignée sous le nom de « fausse 
angusture, "pour la distinguer del'écoree du 
cusparia febrifuga (de Humboldt) ou angus- 
ture vraie. La substance traitée par Pelle- 
tier et Caventou avait été apportée mélan- 
gée avec l'écorce du cusparia. Son emploi 
ayant amené des accidents très-graves, elle 
fut l'objet d'un sérieux examen, dont le ré- 
sultat fut la découverte de l'alcaloïde qui 
nous occupe. Bientôt on éleva des doutes 
sur la provenance de cette écorce, et quel- 
ques naturalistes l'ayant regardée comme 
provenant du brucea ferruginea apporté par 
Jacques Bruce d'Abyssinie, on désigna sous 
le nom de brucine l'alcaloïde retiré de l'écorce 
jusque-là désignée sous le nom de fausse an- 
gusture. 

On a reconnu depuis que cette écorce n'est 
autre que celle du vomiquier, 

La brucine, quelquefois désignée sous les 
noms de vomieine ou de caniramine, accom- 
pagne presque toujours la strychnine. On la 
rencontre dans la fève de saint Ignace, la noix 
vomique et le bois de couleuvre, végétaux 
du genre strychnos, famille des loganiacées. 

On l'extrait soit des eaux de lavage qui 
ont servi à la préparation de la strychnine, 
soit en traitant directement, comme l'ont fait 
Pelletier et Caventou, l'écorce de fausse an- 
gusture. Les chimistes auxquels on doit la 
découverte de cette substance la préparèrent 
comme suit : ils commencèrent par réduire 
l'écorce en poudre, puis ils la traitèrent par 
l'éthcr, pour enlever les matières grasses, et 


enfin par l'alcool concentré. Apres avoir 
réuni ces diverses teintures alcooliques, ils 
soumirent à l'ébullition pour chasser l'alcool. 
Ils reprirent le résidu par l'eau, précipitèrent 
pur le sous-acétate de plomb afin d'enlever 
la matière colorante, filtrèrent à nouveau et 
tirent arriver dans le liquide un courant d'hy- 
drogène sulfuré destiné à fixer le plomb. 
Après filtration, ils firent bouillir le résidu 
avec un excès de magnésie, le placèrent sur 
un filtre et le lavèrent jusqu'à ce que l'eau pas- 
sât incolore. Les eaux de lavage, soumises à 
une évaporation , laissèrent déposer une 
niasse grenue de brucine impure. Pour puri- 
fier le produit obtenu, ils ajoutèrent de l'acide 
oxalique jusqu'à saturation complète , puis 
lavèrent par l'alcool froid l'oxalate produit, 
ce qui enleva les dernières traces'de matière 
colorante et laissa l'oxalate parfaitement 
pur. Pour isoler la brucine, ils traitèrent par 
l'eau, puis, le sel étant dissous, ajoutèrent de 
la magnésie qui, fixant l'acide oxalique, mit 
la brucine en liberté. En reprenant le préci- 
pité par l'alcool, ils obtinrent, après filtration 
et évaporation lente, de beaux cristaux inco- 
lores de brucine pure. 

Le procédé suivi par MM. Pelletier et Ca- 
ventou a été simplifié depuis. M. Thenard 
traitait directement l'écorce par l'eau bouil- 
lante et ajoutait immédiatement l'acide oxa- 
lique. Il concentrait la liqueur, puis lavait à 
l'alcool absolu maintenu k o°. 

La brucine se présente sous l'aspect d'une 
niasse cristalline blanche. Elle est très- 
amère, moins que la strychnine cependant, 
mais sa saveur est plus acre et plus persis- 
tante. La forme sous laquelle elle se présente 
varie d'ailleurs. Ainsi, bien que la brucine 
s'obtienne le plus souvent cristallisée en 
prismes rhomboïdaux, on peut, en refroidis- 
sant brusquement une solution aqueuse, l'ob- 
tenir en masses feuilletées qui rappellent le 
mode de cristallisation de l'acide borique. 
Enfin, si on évapore rapidement sa solution 
alcoolique, la brucine se dépose en formant 
de petits champignons au fond du vase. 
j Cet alcaloïde , peu soluble dans l'eau 
I chaude, l'est encore moins dans l'eau froide. 
I Cependant, il s'hydrate très- facilement, soit 
lorsqu'on le précipite d'une de ses solutions 
par la soude ou la potasse, soit lorsqu'on l'a- 
bandonne sous l'eau. Il durcit alors, absorbe 
une grande quantité d'eau et ne peut en 
être débarrassé que par une chaleur supé- 
rieure à 100°. Cette propriété peut être uti- 
lisée pour enlever à la brucine les matières 
colorantes qu'elle renferme. Ces matières se 
dissolvent et se séparent ainsi de l'alcaloïde. 
La brucine est plus soluble dans l'alcool que 
dans l'eau bouillante, fort peu soluble dans les 
huiles essentielles, insoluble dans l'éther et 
les huiles fixes. Sa solution dans l'alcool dé- 
vie à gauche la lumière polarisée. 

La brucine donne, avec les acides minéraux 
et organiques, des sels dont nous allons dire 
quelques mots. 

L'acide sulfurique forme avec la brucine 
deux sels : l'un, neutre, se prépare en'trai- 
tant la brucine par l'acide sulfurique ; c'est 
un sel qui cristallise sous forme de longues 
aiguilles qui renferment 12 pour 100 d'eau de 
cristallisation, dont on ne peut les débarras- 
ser qu'en les chauffant à 125° environ ; l'autre 
acide s'obtient en faisant cristalliser le sel 
neutre dans un excès d'acide. On lave en- 
Suite à l'éther les cristaux obtenus, ce qui 
leur enlève l'excès d'acide qu'ils peuvent ren- 
fermer. Le sel acide a pour formule 

2(CS3H26Az20*)H2SO* + 7(1120). 

Avec l'acide azotique, la brucine donne un 
sel dont la formule est 

C23H26A Z 20*,HA Z 0» + 1120, 

et qui cristallise sous forme de prismes qua- 
drilatères. On obtient l'azotate de brucine en 
traitant directement l'alcaloïde par l'acide 
azotique. 

Avec l'acide phosphorique, la brucine forme 
plusieurs combinaisons si le mélange est 
chauffé à 100°. Suivant qu'on emploie ou non 
un excès d'acide, on obtient un sel acide ou 
neutre. Le sel neutre s'obtient en traitant la 
brucine par l'acide phosphorique ordinaire. 
Ce composé cristallise en prismes gros et 
courts, légèrement teintés de jaune; il est 
peu soluble dans l'eau froide, mais se dissout 
très-aisément dans l'eau chaude. Si on ex- 
pose ces cristaux à l'air, ils perdent leur eau 
de cristallisation. Si on les chauffe brusque- 
ment à 100°, ils fondent dans leur eau de 
cristallisation et constituent alors une masse 
d'aspect résineux. 

Le sel acide cristallise en tables rectangu- 
laires très-solubles dans l'eau. 

Avec les composés oxygénés du chlore, 
la brucine forme plusieurs sels : le chlo- 
rate, qui s'obtient en traitant l'alcaloïde par 
une solution étendue d'acide chlorique; ce 
sel, quand il a été soumis à plusieurs cris- 
tallisations , est complètement incolore; il 
cristallise en rhombes peu solubles dans l'eau 
et que décompose rapidement une tempéra- 
ture élevée; le perchlorate, qui s'obtient par 
la réaction de l'acide perehlorique sur la bru- 
cine; ce sel cristallise eu petits prismes ; il 
est peu soluble dans l'eau froide, perd, à 
130O environ, une partie de son eau de cris- 
tallisation et fait explosion si on le chauffe 
à une températui-e de 180°. 

Avec le composé hydrogéné du chlore, la 
brucine donne un chlorhydrate qui s'obtient 


en traitant l'alcaloïde par HC1. Ce sel, so- 
luble dans l'alcool ehlorhydrique , se pré- 
sente, si on évapore la liqueur, sous forme 
de petites houppes cristallines très-solubles 
dans l'eau. 

L'acide iodique agit directement sur la 
brucine et peut former avec elle un sel neutre 
qui n'est pas isolable de sa solution. En effet, 
si l'on évapore cette solution, il ne tarde 
point à s'y former deux sels. L'un se présente 
sous forme de précipité soyeux et opaque ; 
l'autre cristallise en prismes à quatre pans. 
Le premier donne une réaction alcaline et 
ramène au bleu le tournesol rougi par un 
acide. Le second constitue un sel acide. 

L'acide périodique donne, avec la brucine, 
un periodate qui se prépare en traitant par 
cet acide une solution alcoolique de brucine. 
En soumettant le produit il une évaporation 
faite à une douce chaleur (30° à 40°) et à 
l'abri du contact de l'air, on obtient des ai- 
guilles incolores que l'eau et l'alcool dissol- 
vent facilement. Si l'évaporation a lieu au 
contact de l'air, les aiguilles brunissent k 
mesure qu'elles se forment ; elles détonent 
légèrement si on les chauffe vers 80°, après 
les avoir desséchées. 

L'acide iodhydrique réagit sur la brucine 
en donnant un iodhydrate 

C28H26AzSO\HI + 2H20. 

Ce composé cristallise en lames carrées ou 
en prismes à quatre pans, qui retiennent 
6 pour 100 environ d'eau de cristallisation 
qu'une chaleur de 100° leur fait perdre. Ces 
cristaux sont peu solubies dans l'eau froide, 
mais se dissolvent assez bien dans l'eau 
chaude, et mieux encore dans l'alcool. 

L'acide tartrique donne avec la brucine 
des sels neutres et des sels acides. 

On obtient les sels neutres en faisant dis- 
soudre, dans de l'eau chaude contenant 1 mo- 
lécule d'acide tartrique, 2 molécules de bru- 
cine. Par le refroidissement, il se précipite 
presque immédiatement un sel qui se présente 
sous forme de lames transparentes. Au bout 
de quelques heures, il s'en précipite un se- 
cond, sous forme de gros mamelons blancs, 
de teinte satinée. Le premier constitue le 
tartrate neutre droit, ainsi nommé parce qu'il 
dévie à droite le plan de polarisation; le se- 
cond constitue le tartrate neutre gauche et 
dévie à gauche la lumière polarisée. 

Quand on prépare ces tartrates, en opérant 
le mélange dont il est parlé plus haut dans 
l'alcool, on obtient les mêmes composé?, mais 
ils diffèrent des précédents en ce que la 
quantité d'eau de cristallisation qu'ils ren- 
ferment n'est plus la même, au moins pour 
un, le tartrate neutre, qui. formé dans une 
solution aqueuse , renferme 16 molécules 
d'eau, tandis qu'il n'en contient que 11 s'il 
prend naissance dans l'alcool. Le tartrate 
neutre gauche, qu'il se forme dans l'eau ou 
dans l'alcool, renferme toujours 14 molécules 
d'eau. 

On obtient les sels acides en mélangeant, 
a équivalents égaux, des solutions de brucine 
et d'acide tartrique. Qu'ils prennent nais- 
sance dans l'eau ou dans l'alcool, les deux 
sels qui se forment prennent la même consti- 
tution chimique, La solution, abandonnée à 
elle-même, laisse déposer en quelques se- 
condes une poudre cristalline qui constitue 
le tartrate acide droit; puis, au bout de quel- 
ques heures, il se dépose, sous forme de 
houppes soj'euses, un nouveau sel qui con- 
stitue le sel acide gauche. 

Le premier de ces sels est anhydre ; si on 
le dessèche à l'air, il perd 6 pour 100 d'eau 
vers 100", puis se colore en jaune vers 200°, 
sans perdre à nouveau de son poids. 

Le second perd 13 pour 100 d'eau à 100° ; 
porté à 150°, il abandonne encore l pour 100 de 
ce liquide et se décompose entre 190° et 200". 

Avec l'acide acétique, la brucine forme un 
sel absolument incristallisable, mais qui est 
très-soluble. Le sel qu'elle forme avec l'acide 
oxalique cristallise en longues aiguilles et se 
dissout facilement dans les solutions acides. 

La brucine est un poison violent qui agit à 
la façon de la strychnine et produit le téta- 
nos ; elle est moins énergique, toutefois, que 
ce dernier alcaloïde. On l'a quelquefois em- 
ployée en médecine, niais les effets dange- 
reux qu'elle peut produire ont fait renoncer 
à son emploi. L'empoisonnement par la bru- 
cine peut être combattu au moyeu du tanin; 
mais ici, comme dans le cas d'empoisonne- 
ment avec la strychnine, il faut que le re- 
mède soit appliqué dans les dix minutes qui 
suivent l'absorption du poison. 

— Réaction de la brucine. Si l'on traite cet 
alcaloïde par l'acide sulfurique concentré, le 
liquide se colore en rose, puis passe succes- 
sivement au jaune et au vert clair. Quand on 
le distille avec un mélange d'acide sulfurique 
dilué et de peroxyde de manganèse, il se dé- 
gage des vapeurs inflammables et il reste, 
comme résidu, de l'alcool méthylique et de 
l'acide formique. 

L'acide azotique concentré donne à froid, 
avec la brucine, une teinte rouge sang qui 
tourne au violet si on ajoute à la liqueur 
quelques gouttes de protochlorure d'étain. 
Cette réaction peut servir à distinguer cet 
alcaloïde de la strychnine, car cette dernière, 
traitée par l'acide azotique concentré, donne 
une teinte jaune. Par l'action de l'acide azo- 
tique sur la brucine, il se produit de l'éther 
méthylazoteux et un composé particulier, la 
cacoihéline, qui est un ulcalinitre. Cette réac- 


tion est tellement sensible, qu'elle peut déce- 
ler la présence d'un dix -millième d'acide azo- 
tique. 

Si l'on traite par le chlore une solution de 
brucine, elle se colore en jaune sans tout 
d'abord subir une altération, puis la solution 
perd, petit à petit, cette couleur, et des flo- 
cons jaunâtres incristallisables gagnent !t 
fond du vase. 

Sous l'action du brome, la brucine donne 
un composé cristallisable, qui n'est autre que 
de la bromobiuciiie. On obtient ce corps en 
traitant par une solution alcoolique de brome 
une solution de sulfate de brucine. La solu- 
tion alcoolique doit être faible. Quelques 
gouttes de la solution alcoolique de brome 
suffisent à provoquer la formation d'une 
masse résineuse. On laisse reposer, puis on 
ajoute une nouvelle quantité de solution et 
on procède de la sorte jusqu'à ce que le tiers 
de la brucine soit converti en cette matière 
résineuse. On décante alors, après repos, la 
liqueur qui surnage, puis on la traite par 
l'ammoniaque. 

Il se forme un précipité qu'on enlève avec 
de l'alcool faible, puis on traite cette dernière 
solution d'abord par une petite quantité d'eau 
bouillante alcoolisée, ensuite par de l'eau 
bouillante seulement. On laisse refroidir aus- 
sitôt qu'on voit la liqueur se troubler légère- 
ment, et bientôt il se forme une multitude de 
petites aiguilles brun clair qui constituent 
la bromobrueine (C*SH25BrAz20*); celle-ci se 
distingue de la brucine par ceci, qu'elle ne 
rougit pas si on la traite par l'acide azotique 
concentré. 

Sous l'action de l'iode, la brucine donne 
deux combinaisons distinctes qui, d'après 
Gerhardt, auraient pour formules, la pre- 
mière, 8(C«HMAzîO*)3l3, j a seconae> 

2(C*>H2BAz204)3I2. 

La première se prépare en traitant à froid une 
solution alcoolique de brucine par la teinturo 
d'iode. Le précipité obtenu est jaune orangé, 
insoluble dans l'eau et incristallisable ; il ren- 
ferme , d'après les analyses de Pelletier, 
33,3 pour 100 d'iode; le calcul exigerait 32,4. 

Pour constater la présence de la brucine, 
on peut tenir compte des réactions suivantes. 
Il convient tout d'abord de dissoudre cet al- 
caloïde dans l'eau, ee qui s'obtient facilement 
au moyen de l'acide acétique. Il faut, en 
outre, que la solution soit neutre, c'est-à-dire 
ne donne aucune réaction avec les teintures 
de tournesol. 

Cela fait, si on traite la solution de brucine 
par la potasse, il se forme un précipité blanc 
dans le cas où la solution de brucine est au 
centième ; si elle est cinq fois moins concen- 
trée , la liqueur ne se trouble que légère- 
ment, mais ne tarde point à donner quelques 
Cristaux. 

Dans les mêmes conditions , on obtient, 
avec l'ammoniaque, quelques cristaux, au 
bout d'une heure ou deux, si la solution de 
brucine est au centième. Le sulfocyanure de 
potassium produit, dans les mêmes conditions 
de concentration de la brucine, quelques 
houppes cristallines qui n'apparaissent qu'au 
bout de quelques minutes et ne sont point ou 
ne sont que très-peu solubles dans l'acide acé- 
tique. Avec l'iodure de potassium, il se forme 
rapidement des cristaux lamelliformes. 

Le ehromate de potassium donne, avec une 
solution aqueuse de brucine, un précipité 
jaune cristallisant en longues aiguilles. Cette 
réaction est sensible alors même que la so- 
lution ne contient que de brucine. 
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Le ferrocyanure de potassium donne en 
quelques secondes un précipité qui se pré- 
sente sous forme de cristaux jaunes et bril- 
lants. Cette réaction ne se produit que si la 

3 

solution est an — - au minimum. 
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Avec l'iodure de potassium ioduré, on ob- 
tient un précipité brun orangé qui ne se dis- 
sout point dans l'acide acétique, mais est fa- 
cilement soluble dans la potasse. Cette réac- 
tion est tellement sensible, qu'elle peut révéler 

la présence de de brucine. 
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Si l'on prend une solution aqueuse de bru- 
cine, qu'on l'évaporé à siccité et qu'on traite 
le résidu par l'acide sulfurique, la masse se 
colore en rose. Si on ajoute au produit un 
peu d'azotate de potasse cristallisé, il sa co- 
lore en jaune orangé. 

Avec l'acide tannique, on obtient un préci- 
pité blanc sale que l'acide acétique dissout 

très-bien. Si la solution est à , le préci- 

1000 
pité est blanc bleuâtre; si elle est dix fois moins 
concentrée, le précipité est encore visible, 
mais beaucoup moins. 

Avec le chlorure d'or, il se produit un pré- 
cipité jaune incristallisable, très-abondant. 

Au , la coloration est encore sensible. 

20000 

Le chlorure de platine donne également 
une réaction très-sensible. Le précipité, jaune 
clair, est d'abord amorphe, puis, au bout 
de quelques instants, il cristallise ; il est in- 
soluble dans l'acide acétique et peut révéler 
la présence de la brucine, alors même que cette 
substance ne figure dans la solution que 
1 

pour . 
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Enfin, le réactif qui puisse le mieux déce- 
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1er la présence de la brucine est l'acide azo- 
tique concentré, qui donne, avec cet alca- 
loïde, un précipité ronge sang, virant au jaune 
par la chaleur. Si la solution essuyée est 

au l'acide azotique concentré donne 

500000 

encore une teinte rouge sensible, 

BRUCK (Nicolas-René), officier et savant 
belge, né à Diekireh (Luxembourg) en 1818. 
Il entra dans l'arme du génie et fut pendant 
plusieurs années commandant du génie à 
Mons. M. Bruck s'est fait connaître par quel- 
ques ouvrages remarquables , •notamment : 
Électricité ou magnétisme du globe terrestre, 
extraits d'études sur les principales sciences 
physiques (1851-1858, 3 vol. in-8°); Manifeste 
du magnétisme du globe et de l'humanité ou 
Résumé succinct du magnétisme terrestre et de 
son influence sur les destinées humaines (1865, 
in -80) ; l'Humanité, son développement et sa 
durée , études d'histoire , de politique , etc. 
(1865, 2 vol. in-8"); le Choléra ou la Peste 
noire, son origine et ses conditions de déve- 
loppement (1887, in-so) ; Etude sur ta physique 
du globe, p/ténomênfs atmosphériques (1869, 
in -80); l'Origine des étoiles filantes (1869, 
in-8»), etc. 

* BRUCKER (Raymond), romancier et lit- 
térateur français. — Il est mort à Paris en 
mars 1875. Outre les ouvrages de lui que 
nous avons cités, nous mentionnerons : Hen- 
riette (1840, 2 vol. in-8°); Un jacobin sous la 
Régence (1842, in-8"); les Causeries de Bruyè- 
res- le- Chdlel (1842, in-8«); les Docteurs du 
jour dans la famille (1844, in-12), etc. 

BRUCKMANNIE s. f. (bru-kma-nî — de 
Bruckmann, natur. allem.). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des rafllésiacées, com- 
prenant une seule espèce, qui vit en parasite 
sur les racines des cissus, dans l'île de Java. 

BRUCOLAQUE s. m. V. broucolaq.be, au 
tome II du Grand Dictionnaire. 

* BRUFFIÈRE (la), bourg de Fiance (Ven- 
dée), cant. et à u kilom. de Montaigu, ar- 
rond. et à 48 kilom. de La Roche-sur-Yon ; 
pop. aggl., 692 hab. — pop. tôt., 2,831 hab. 

BRUGELIN, INE adj. et s. (bru-je-lain, 
i-ne). V. brugeois, au tome II du Grand Dic- 
tionnaire. 

* BRUGGEMÀNN (Jean - Henri -Théodore), 
homme d'Etat prussien. — Il est mort en 
mars 1866. 

BRUGNONE (Jean-Baptiste-Charles), poète 
français, né à Painblanc (Côte-d'Or) en 1798, 
mort en 1831. Il se consacra d'abord à l'en- 
seignement et entra dans l'Université; mais 
une maladie le contraignit bientôt de chan- 
ger de profession. Il fonda alors le Pro- 
vincial, feuille qui n'eut qu'une durée éphé- 
mère, puis s'établit imprimeur à Dijon, où il 
fonda le Spectateur. Il ne tarda pas à suc- 
comber aux fatigues que lui imposait un tra- 
vail incessant. Il a laissé : Adieux de lord 
Byron à la Grèce; une traduction en français 
de YEloge de la Folie, d'Erasme, et des Poé- 
sies qui n'ont été publiées qu'après sa mort, 

BRUGNONIER s. m. (bru-gno-nié ; gn mil. 

— rad. brugnon). Bot. Arbre qui produit le 
brugnon. 

* BRUGSCH (Henri), orientaliste allemand. 

— Il est né à Berlin en 1827. M. Brugsch a 
été conservateur du Musée égyptien à Ber- 
lin, puis il fut nommé consul de Prusse au 
Caire (1864), chargé d'affaire en Perse, et 
professeur à l'université de Gœttingue. Il est 
devenu directeur du Musée national, fondé 
au Caire par le khédive, et il a été nommé 
par ce prince commissaire général des expo- 
sitions égyptiennes à Vienne (1873) et à Phi- 
ladelphie (1876). Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on doit à ce savant égyptologuo, 
qui a assisté à plusieurs des fouilles opérées 
par M. Mariette en Egypte, les ouvrages 
suivants : Grammaire démotique, contenant 
les principes généraux de ta langue et de l'é- 
criture populaire des anciens Egyptiens, avec 
un tableau général des signes démotiques (Ber- 
lin, 1855, in-4°); Mémoire sur la reproduc- 
tion imprimée de caractères de l'ancienne écri- 
ture démotique des Egyptiens (1855, in-4"); 
Nouvelles recherches sur la division de l'année 
des anciens Egyptiens, suivies d'un mémoire 
sur des observations planétaires consignées 
dans quatre tablettes égyptiennes en écriture 
démotique (1856, in-8<>); Monuments d'Egypte 
décrits, commentés et reproduits par le doc- 
teur H. Brugsch (1857, in-fol.); Notice rai- 
sonnée d'un traité médical datant du xive siè- 
cle avant notre ère et contenu dans un papy- 
rus hiératique (1863, in-40); Matériaux pour 
servir à la reconstruction du calendrier des 
anciens Egyptiens (1864, in-4°) ; Recueil des 
monuments égyptiens, .1* partie (1863, 2 vol. 
in-40) ; Examen critique de l'ouvrage de 
M. F. Chabas, intitulé; Voyage d'un Egyp- 
tien en Syrie (1867, in-8°); Grammaire hié- 
roglyphique, contenant les principes généraux 
de la langue et de l'écriture sacrée des anciens 
Egyptiens (1872, in-4"); Index des hiérogly- 
phes phonétiques, des valeurs de l'écriture se- 
crète et des signes déterminés qui se rencon- 
trent dans le système graphique des anciens 
Egyptiens (1872, in-4°), etc. 

BRUGUIÈRE (Dominique-Edouard), com- 
positeur français, né à Nîmes en 1793 , mort 
en 1863. Son père le destinait au commerce 
et l'avait envoyé, a cet effet, a Lyon en 1815 ; 
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mais une impérieuse vocation l'entraînait 
vers la musique, et, à peine âgé de vingt ans, 
il avait déjà composé deux morceaux : la 
Tante Marguerite et Je te pardonne en l'ou- 
bliant, qu'il chantait avec autant d'âme que 
de goût, servi d'ailleurs par une des plus 
onctueuses et des plus ravissantes voix de 
ténor. Garât, Lafont et Ponchard, ravis d'un 
si précoce talent, l'arrachèrent au monde des 
•affaires et l'entraînèrent à Paris en 1824; il 
y acheva, sous la direction de Reicha, ses 
études d'harmonie, dont Raymond Mey, or- 
ganiste de Marseille, lui avait donné les pre- 
mières notions. 

En 1826, il fut attaché à la musique de 
chambre de Charles X. Peu de temps après, 
Talleyrand l'engagea, avec le pianiste Kalk- 
brenner, à passer une saison au château de 
Valençay. Bruguière avait déjà conquis à 
Paris une belle position ; lié avec les artistes 
les plus marquants de la capitale, il faisait 
partie de la Société des Enfants d'Apollon. 
Après un voyage en Amérique, entrepris à In 
suitedelarévolution de l830,sous le patronage 
du général La Fayette, Edouard Bruguière 
revint à Paris et écrivit en 1835, pour Achard. 
la musique de VAumônier du régiment, qui 
est reste au répertoire. A la même époque, 
Mlle Déjazet intercalait ses airs dans plu- 
sieurs vaudevilles qu'elle créait. C'est a Bru- 
guière et à Panseron, liés par une intime ami- 
tié, que l'on doit les romances dialoguées 
pour voix et instruments qu'ils exécutaient 
avec le concours de Tulou, Gallay, Vogt, et 
qui obtinrent le plus éclatant succès. Nous 
possédons, de ce fécond et charmant compo- 
siteur, plus de deux cents romances, noc- 
turnes et chansonnettes. Il n'est pas d'ama- 
teur de musique qui ne connaisse le Léger 
bateau; Je veux revoir ma patrie ; Je suis ja- 
loux : V Heureux perroquet; les Adieux du 
gondolier ; Laissez-moi le pleurer, ma mère. 
Cette dernière pièce eut l'honneur d'être in- 
sérée par Weber, comme thème français, dans 
un morceau instrumental destiné à repro- 
duire le caractère de la musique des princi- 
pales nations. 

Les paroles de la plus grande partie des 
mélodies de Bruguière sont de Sylvain Blot, 
Bétourné et Emile Barateau. -Pendant plus 
de vingt ans, ses mélodies ont été chantées 
d'abord par lui-même et ensuite par Ad. Nour- 
rit , Ponchard , Alexis Dupont et d'autres 
brillants artistes, dans les salons d'élite de 
la capitale et dans les concerts. 

La musique d'Edouard Bruguière est gra- 
cieuse, limpide et d'une clarté qui la rend ac- 
cessible à toutes les intelligences. Il a essayé, 
non sans succès, d'appliquer le chant à la 
moralisation des masses; il a composé dans 
ce but, pour les ouvriers, plusieurs morceaux 
qui ont été publiés par le Magasin pitto- 
resque; on doit citer, dans le même genre, 
des chants maçonniques formant six pièces, 
composées de solos et de chœurs, et une sé- 
rie de chants religieux. Après un séjour as- 
sez lon<j à Castres, Edouard Bruguière s'était 
retiré dans sa ville natale, où il s'était marié ; 
mais sa retraite n'y fut point oisive ; il ar- 
rangea, pour la Société chorale de Sainte- 
Cécile, quelques-unes de ses plus populaires 
compositions; il fit paraître, en dernier lieu, 
une suave mélodie biblique sur la ravissante 
pièce de J. Reboul , son ami, les Langes de 
Jésus. 

Atteint vers 1855 par une cruelle maladie, 
il en supporta pendant huit ans les souffran- 
ces avec une patiente résignation. Plusieurs 
de ses mélodies ont fait le tour du monde ; 
quelques-unes sont destinées à aller grossir 
le nombre de ces chants qu'une génération 
transmet à celle qui la suit, comme l'expres- 
sion la mieux réussie d'un sentiment de l'aine. 

* BRÛLERIE s. f. — Encycl. On donne ce 
nom à. l'opération destinée à séparer l'or et 
l'argent des tissus ou des bois sur lesquels le 
métal précieux a été appliqué. On emploie 
pour cela divers procédés. L un des plus fré- 
quents, lorsqu'il s'agit d'extraire l'or des bois 
dorés, consiste dans le trempage du bois dans 
l'eau bouillante, qui dissout à la fois la colle 
et la dorure. Au lieu du trempage, on peut 
employer la vapeur d'eau bouillante, dans un 
vase hermétiquement clos; les résultats sont 
plus prompts et plus énergiques ; l'or ou 
l'argent se retrouvent, sous forme de préci- 
pité, au fond du vase qui sert à les recueillir ; 
mais ce précipité ne contient les métaux que 
mêlés aux substances avec lesquelles ils fai- 
saient corps : colle, blanc, mastic, etc. On 
soumet cette masse, après l'avoir desséchée 
et pilée, à un feu de moufle, qui consume 
toutes les substances étrangères et ne laisse 
pour résidu que les parcelles d'or ou d'ar- 
gent. La manière d'opérer est la même pour 
Tes plâtres dorés ou argentés. Quant aux tis- 
sus d'or et d'argent, on les brûle directement 
et l'on recueille les cendres. Il y a une autre 
manière d'opérer pour les tissus de soie. On 
les plonge dans une lessive d'alcali caustique; 
la soie se trouve ainsi saponifiée; le produit 
est lavé à grande eau, et la poussière métal- 
lique se dépose au fond du vase. Les métaux 
ainsi obtenus doivent être ensuite fondus au 
creuset et soumis a l'affinage. 

BRULIFER ou BRULEFER (Etienne), théo- 
logien français du xv siècle, mort en 1483. 
Il était né à Saint-Malo et avait embrassé lu 
règle de saint François. On lui doit : Repor- 
tata in IV libros sententiarum sancti Bona- 
venturs ; Libellas de sanclissima Trinilate; 
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Sermones varii de paupertate Christi et Apos- 
tolorum. 

"BRfJLON, bourg de France ( Sarthe ), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 38 kilom. de La 
Flèche, sur une éminence qui domine la pe- 
tite vallée de la Vègre ; pop. aggl., 1,167 hab. 
— pop. tôt., 1,651 hab. 

* BRUMATH ou BRUMPT, ancienne ville de 
France (Bas-Rhin). — Cédée à l'Allemagne 
par le traité de Francfort du 10 mai 1871, 
cette ville fait aujourd'hui partie de l'Alsace- 
Lorraine (arrond. et à 17 kilom. de Stras- 
bourg); 4,841 hab. 

BRUMMEL (George), célèbre dandy an- 
glais, né à Westminster en 1778, mort à Ca- 
lais vers 1830. Son père, William Brummel, 
était secrétaire privé de lord North, ministre 
de la Grande-Bretagne. George Brummel fit 
ses études à Eton, où il eut pour condisciple 
Canning, puis à Oxford ; il sortit de l'univer- 
sité pour entrer comme cornette au 10e ré- 
giment de hussards, commandé par le prince 
de Galles, dont il devint le favori. Il ne tarda 
pas à quitter le régiment, afin d'être plus 
assidu auprès du futur George IV, et son 
élégance lui valut bien vite le surnom de Roi 
do la mode. Ses vêtements, ses manières, sa 
politesse froide et glaciale devinrent la loi 
de l'aristocratie anglaise. Lyster nous le dé- 
peint de la manière suivante : • Il n'était ni 
beau ni laid, mais il y avait dans toute sa per- 
sonne une expression de finesse et d'ironie 
concentrée et dans ses yeux une incroyable 
pénétration. Il n'affectait pas d'avoir la vue 
courte, mais il pouvait prendre, quand les 
personnes qui étaient là n'avaient pas l'im- 
portance que sa vanité eût désirée, ce regard 
calme, mais errant , qui parcourt quelqu'un 
sans le reconnaître, qui ne fixe ni ne se laisse 
fixer, que rien n'occupe et que rien n'égare. » 
Brummel, comme chez nous plus tard le 
comte d'Orsay, dessinait lui-même la coupe 
de ses habits et surveillait attentivement leur 
confection; il faisait, du reste, la fortune des 
tailleurs qui travaillaient pour lui, tous les 
dandys voulant aussitôt avoir des vêtements 
semblables aux siens. Ses gants, qui moulaient 
d'une façon irréprochable ses mains fines 
et aristocratiques, étaient l'œuvre de quatre 
artistes spéciaux, trois pour les doigts et un 
pour le pouce. Les maximes émises par Brum- 
mel avaient force de loi ; elles formaient le 
code du dandysme anglais. En voici quelques- 
unes : « Dans le monde, tout le temps que 
vous n'avez pas produit d'effet, restez; si 
l'effet est produit, allez-vous-en.» — «Pour 
être bien mis, il ne faut pas être remarqué. » 
On prétend qu'il râpait légèrement ses ha- 
bits avec du papier de verre pour leur en- 
lever le lustre criard du drup neuf. 

La liaison de Brummel avec le prince de 
Galles dura longtemps; le dandy ne vivait 
guère d'ailleurs que des libéralités du prince. 
Mais ces deux rivaux en élégance finirent 
par se brouiller. On prétend que Brummel, à 
un souper, aurait dit au prince, comme à un 
domestique : ■ George, sonnez ! « et que le 
prince aurait obéi, mais pour dire aux do- 
mestiques : a Emportez cet ivrogne. • L'a- 
necdote est invraisemblable. Même après la 
brouille, le crédit de Brummel était resté si 
grand que le club Watier, dont il faisait par- 
tie, délibéra s'il devait continuer à inviter le 
prince de Galles à ses fêtes. Brummel, avec 
une générosité insolente, insista pour l'invi- 
tation. 

La fin de ce roi de la mode fut misérable. 
Lorsqu'il n'eut plus de quoi soutenir son luxe 
accoutumé, il quitta l'Angleterre et passa en 
France. A Calais, où il résida longtemps, il 
était encore cité pour son élégance. Les An- 
glais de distinction qui débarquaient lui ren- 
daient visite, et il daignait agréer leurs hom- 
mages. George IV voulut même le rappeler 
et manifesta la désir d'une réconciliation ; 
Brummel refusa. Mais la vieillesse et la mi- 
sère arrivaient de compagnie, et l'ancien 
dandy tomba dans une tristesse qui le mena 
tout droit à la monomanie. « Il vivait à l'hôtel 
d'Angleterre, dit un de ses biographes. A 
certains jours et au grand étonnement des 
gens de 1 hôtel, il ordonnait qu'on lui prépa- 
rât son appartement comme pour une fête. 
Lustres, candélabres, bougies, fleurs en 
masse, rien n'y manquait, et lui, sous le feu 
de toutes ces lumières, dans la grande tenue 
de sa jeunesse, avec l'habit bleu whig ajou- 
tons d'or, le gilet de piqué et le pantalon noir 
collant comme les chausses du xiv» siècle, il 
attendait. Il attendait l'Angleterre morte ! 
Tout à coup et comme s'il se fût dédoublé, 
il annonçait à pleine voix : le prince de Gal- 
les, puis lady Fitz-Herbert, puis lady Con- 
ninghain., puis lady Yarmouth, et enfin tous 
ces hauts personnages d'Angleterre dont il 
avait été la loi vivante; croyant les voir ap- 
paraître à mesure qu'il les appelait et chan- 
geant de voix, il allait les recevoir à la porte 
ouverte à deux battants ; il offrait le bras aux 
femmes!... Enfin, quand tout était plein de 
ces fantômes, que tout ce monde de l'autre 
monde était arrivé, voilà que sa raison arri- 
vait aussi et que ce malheureux s'apercevait 
de son illusion et de sa démence. Et c'est 
alors qu'il tombait accablé dans un de ses 
fauteuils solitaires et qu'on l'y surprenait fon- 
dant eu larmes. 1 

Brummel mourut fou, au pavillon du Bou- 
Sauveur de l'hospice de Calais, Sa vie a été 
écrite en anglais par le capitaine Jesse (2 vol. 
iii-80) ; Barbey d'Aurevilly a publié sous ce 
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titre : Du dandysme et de George lirnmme, 
(Poulet-Maliissis, 1861, in-12), un opuscule 
curieux devenu très-rare. 

* BRUN s. m. — Brun de montagne , Terre 
d'ombre. 

BRON (Charles-Marie), sénateur français, 
né k Toulon en 1821. Il était ingénieur de la 
marine et officier de la Légion d'honneur 
lors des élections de février 1871; il fut en- 
voyé à l'Assemblée nationale par le départe- 
ment du Var, avec 39,877 voix et siégea à 
gauche. Il a voté contre le pouvoir consti- 
tuant de l'Assemblée, contre le renversement 
de M. Thiers, l'état de siège, la loi des mai- 
res, la loi sur l'enseignement supérieur, le 
ministère de Broglie, pour l'amendement 
Wallon et les lois constitutionnelles. 

Elu sénateur en 1876, il a affirmé une fois 
de plus, par sa profession de foi, Ses con- 
victions républicaines. Il a été nommé , en 
1876, directeur des constructions navales. 

BRUN (Lucien), avocat et homme politi- 
que français, né k Gex en 1822. 11 étudia lo 
droit à Paris, où il se fit recevoir licencié et 
docteur, puis il alla exercer la profession d'a- 
vocat à Lyon. Clérical et légitimiste, il se 
fit une brillante clientèle dans la société aris- 
tocratique lyonnaise et devint bâtonnier de 
son ordre. Klu, le 8 février 1871, député do 
l'Ain k l'Assemblée nationale, le cinquième 
sur sept, par 41,505 voix, il alla siéger à 
droite dans les rangs des zélés défenseurs du 
trône et de l'autel. M. Lucien Brun vota poul- 
ies préliminaires de paix, contre la trans- 
lation de l'Assemblée à Paris, pour les prières 
publiques et fit partie de plusieurs commis- 
sions, notamment de celle relative à l'abro- 
gation des lois d'exil, qu'il vota à la commis- 
sion de décentralisation , etc. Il se prononça 
en faveur de la pétition des évêques, pour lo 
rétablissement du cautionnement des jour- 
naux, pour le pouvoir constituant de l'As- 
semblée, pour la proposition Ravinel, et ne 
tarda pas à faire avec les hommes de son 
parti une vive opposition à M. Thiers, pré- 
sident de la République. Doué d'une remar- 
quable facilité d'élocution, il prit part, à di- 
verses reprises, aux discussions et devint un 
des chefs du parti légitimiste. A ce titre, il 
fut activement mêlé, comme négociateur, 
aux intrigues royalistes ayant pour objet 
d'imposer à la France la monarchie de droit 
divin et se signala comme catholique ar- 
dent, en assistant à plusieurs pèlerinages. 
Lorsque le message adressé à l'Assenibléo 
par M. Thiers le 13 novembre 1872 eut amené 
une rupture entre le président de la Répu- 
blique et la partie la plus réactionnaire de la 
majorité, M. Lucien Brun fit partie de la 
commission des Quinze nommée par la Cham- 
bre, sur la proposition Kerdrel, pour exami- 
ner le message présidentiel et y répondre. Le 
29 novembre suivant, il prononça, à ce sujet, 
un discours dans lequel il donna sa parole 
que, dans le débat, il n'y avait point de ques- 
tion engagée entre la République et la mo- 
narchie. Ce que veut la droite, dit-il, c'est 
l'établissement d'un gouvernement de combat 
contra les doctrines révolutionnaires. Que 
M. Thiers nous accorde ce que nous lui de- 
mandons, et nous lui donnerons notre con- 
fiance. La majorité s'étant prononcée en fa- 
veur de M. Thiers , M. Lucien Brun continua 
avec ses amis sa campagne contre le chef du 
pouvoir exécutif et contribua à le renverser 
le 24 mai 1873. Il s'associa alors à tous les 
actes de réaction effrénée du gouvernement 
dit de l'ordre moral, vota pour la circulaire 
Pascal, contre la liberté des enterrements, 
pour la loi Ernoul, pour l'érection de l'église 
du Sacré-Cœur h Montmartre, etc. ; au mois 
d'octobre 1873, il se rendit avec M. Ches- 
nelong h' Salzbourg , auprès du comte de 
Chambord, pour le prier de venir prendre 
possession du trône et lui demander ses in- 
tentions au sujet des programmes élaborés 
par les deux groupes de la droite. Après l'a- 
vortement de cette tentative de restauration, 
M. Brun publia une lettre sur sa mission. Le 
23 novembre, il vota pour le septennat et lit 
partie de la seconde commission des Trente. 
Dans un discours qu'il prononça dans le sein 
de cette commission en décembre 1873, il se 
prononça contre le suffrage universel, ne 
représentant, selon lui, que la force brutale 
et créant l'injustice. Le 16 janvier 1874, il lit 
devant la Chambre une profession de foi net- 
tement légitimiste. Au mois de mai 1874, il 
contribua à renverser du pouvoir M. de Bro- 
glie, qu'il considérait avec ses amis politiques 
comme ayant contribué à empêcher la res- 
tauration du comte de Chambord. Cette même 
année, il pronouça des discours sur la nomi- 
nation des maires, sur la loi électorale, sur 
la liberté de l'enseignement supérieur. Le 
8 juillet, il interpella le gouvernement au sujet 
de la suspension du journal légitimiste l'U- 
nion, qui venait de publier un manifeste du 
comte de Chambord. M. Lucien Brun vota 
peu après contre les propositions Périer et 
Maleville, Le 22 janvier !8"5, il prononça un 
discours contre le septennat, déclarant que, 
si lui et ses amis avaient voulu proroger les 
pouvoirs du maréchal, ils n'avaient jamais 
entendu fermer la porte à la monarchie. La 
constitution républicaine du 25 février 1875 
trouva naturellement en lui un adversaire 
déterminé. Au mois de juillet suivant, il prit 
une part active à la discussion de la loi sur ren- 
seignement supérieur, qu'il défendit comme 
étant toute favorable au clergé. Après la 
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dissolution de l'Assemblée nationale, M. Lu- 
cien Brun déclina toute candidature dans le dé- 
partement de l'Ain, où son échec était certain, 
cartels les sénateurs et tous les députés élus 
furent républicains, et il a repris sa place au 
barreau de Lyon. 

BRUN (Charles), littérateur et journaliste, 
né à Trie (Hattes-Pyrénées) en 1840. Il dé- 
buta très-jeune dans la littérature et le jour- 
nalisme, rit représenter à Agen, en 1858, un 
vaudeville imitnlé : Sur le Carré, et se ren- 
dit, en 1860, h Paris, où il collabora au Tin- 
tamarre, au Journal pour tous, à la Scimice 
pittoresque, etc. Quatre ans plus tard , il se 
rendit en Orient et devint successivement 
rédacteur du Courrier d'Odessa, de Y Etoile 
d'Orient, de la Gazette du Levant, du Cor- 
rierc italiano de Constantinople, ( ' e Y Impar- 
tial de Smyrne, do l'Egypte du Caire , de 
Y Indépendance hellénique d'Athènes, et fut 
un des fondateurs de la Société académique 
de Constniitinople. De retour en France en 
1868, il collabora à la Démocratie, m Journal 
des économistes, à la /tenue moderne, a. la 
Question d'Orient et a deux journaux fondés 
par M. Pierre Barugnon, le Bulletin inter- 
national et le Centre gauche. Après la révo- 
lution du 4 septembre 1870, M. Charles Brun 
fonda le Garde républicain, dans lequel il dé- 
fendit les idées républicaines, et il fut, pen- 
dant quelque temps, attaché au cabinet de 
M. Ganibelta, membre du gouvernement de 
ta Défense nationale en province. Depuis lors, 
il a collaboré à divers journaux. M. Charles 
Brun a publié en volumes les Nuages , recueil 
de vers; les Amours variés, recueil de nou- 
velles; V Insurrection Cretoise, brqchure, etc. 

*BRUN - LAVA1NNE (Elie -Benjamin -Jo- 
seph), littérateur. — Indépendamment des 
ouvrages que nous avons cités et d'articles 
publiés dans la Revue du Nord, recueil fondé 
par lui en 1833, ainsi que dans divers jour- 
naux, la Boussole, la Gazette de Flandre, etc., 
on lui doit : lioisin. Franchises, lois et cou- 
tumes de la ville de Lille (1842, in-4o) ; Mé- 
moire sur les institutions communales de la 
France et de la Flandre au moyen âge (1857, 
in-8°); un Déraillement, comédie en trois 
actes (1865, in- 8°); une Goutte d'eau, co- 
médie en trois actes (18G5, in-8") ; Oui OH 
non, comédie en un acte (1871, in-8 ); les 
Femmes en 1973, prophétie (1874, in-16) , etc. 

EH UN EL (Antoine-Magloire), membre de 
la Commune, né àChellelnux (Saône-et-Loire) 
vers 1830. Ancien sous-lieutenant de cava- 
lerie, il exerça pendant le siège les fonctions 
de chef de bataillon au 107 e bataillon de la 
garde nationale et appartint en cette qualité 
au lie régiment de marche. Il prit une part 
active à la manifestation du 22 janvier; un 
ordre signé de lui et du lieutenant-colonel 
Piuzza, dans lequel ils prenaient tous les deux 
la qualité de généraux, appela aux armes la 
garde nationale, appel qui n'eut que peu d'é- 
clio. liruncl fut arrêté, traduit devant un 
conseil de guerre et condamné le 11 février 
à deux ans de prison pour usurpation de titre. 
Au commencement de mars, il fut enlevé de 
Mazas par une troupe de gardes nationaux 
et réussit à se cacher jusqu au 18. Sorti alors 
de sa retraite, il fut nommé le 21 gouverneur 
de l'Hôtel de ville, et le 26, général en chef, 
avec Eudes et Duval. Le même jour, les élec- 
teurs du VU» arrondissement l'envoyaient 
siéger à la Commune. Il commandait un corps 
d'armée à la sortie du 3 avril, qui échoua mi- 
sérablement à Meudon. Nommé peu de temps 
après commandant des défenses du fort d'Issy, 
il se fit remarquer par son audacieuse bra- 
voure; mais il ne put empêcher les troupes 
régulières d'installer leurs tranchées et d'em- 
porter le village d'Issy et ses défenses, ce 
qui mettait le fort en échec. Cette évacua- 
tion lui fut reprochée par la Commune et il 
tomba en disgrâce. Il ne reparut qu'au mo- 
ment de la lutte suprême et su signala, d'a- 
près les rapports militaires, comme un des 
plus féroces incendiaires de ces sombres jours. 
On lui impute d'avoir signé un certain nom- 
bre d'ordres d'incendie des monuments pu- 
blics, d'avoir fait mettre en personne le feu 
aux magasins du Tapis-Rouge et d'avoir fait 
fusiller des réfractaires dans le quartier de 
l'Enclos- Saint -Laurent. Divers bruits ont 
couru sur lui après la Commune ; un his- 
torien de ces journées terribles, M. P. Delion, 
assure qu'il a été arrêté le 24 mai , rue do la 
Paix, chez sa mnîtresse, une tireuse de cartes, 
et passé immédiatement par les armes ; Vape- 
reau le fait comparaître devant un conseil de 
guerre et condamner à cinq ans de travaux 
forcés; il cite même le nom du navire qui l'a 
emporté le 15 juin 1872 vers les rives de la 
Nouvelle-Calédonie ; c'est la Virginie. D'au- 
tre part, une lettre datée de Londres (1S73), 
et signée de Brunel lui-même, a démenti les 
bruits d'arrestation, de condamnation ou de 
mort qui avaient couru sur lui. 

* BRUNET (Jacques-Charles), célèbre bi- 
bliographe français. — Il est mort le 16 no- 
vembre 1867. 

'BRUNET (Pierre-Gusiave), littérateur. — 
Depuis 1557, M. Briinetn publié les 1 ouvrages 
suivants : Dictionnaire de biologie catholique 
(1860, in-8°); Curiosités théologiques (1861, 
in-12); la Papesse Jeanne (1862, in-12); Fan- 
taisies bibliographiques (18C3, in-12); Etude 
sur F. Goya (18G5, in-4») ; la France littéraire 
au xvc siècle (isGj, in-8°); Imprimeurs ima- 
ginaires et libraires supposés, étude biblio- 
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graphique (1866, in-8°); le Marquis de Sade, 
l'homme et ses écrits (1866, in-12); Curiosités 
bibliographiques et artistiques (1S67, in-8»); 
Firmin Didot et sa famille (1870, in-8°) ; 
Eludes sur la reliure des livres et sur les col- 
lections de bibliophiles célèbres (1873, in-8°) ; 
Anciens proverbes basques et gascons (1875, 
in - 8°) ; Maranzakiniana , nouvelle édition 
(1875, in-12), etc. 

* BRENET (Jean-Baptiste), ancien officier 
et homme politique français, né à Limoges 
(Haute-Vienne) on 1814. — Fils d'un ancien 
officier, il fut destiné de bonne heure à la 
carrière militnire, entra à l'Ecole polytechni- 
que ii dix-neuf ans, puis il passa dans l'artil- 
lerie et fut promu capitaine en 1840. Pendant 
ses loisirs, il écrivit une Histoire générale de 
l'artillerie, qu'il publia à Paris (1842, 2 vol. 
in-8°), et qui attira sur lui l'attention des 
spécialistes. Après avoir été attaché à la 
poudrerie de Vonges et au comité d'artillerie, 
M. Jean Brunet fut envoyé en Afrique, où il 
se fit remarquer et devint officier d'ordon- 
nance du maréchal Bugeaud. Depuis un an, 
il avait publié un livre intitulé : la Question 
algérienne (1847, in-8°), lorsque Louis-Phi- 
lippe fut renversé du trône. M. Brunet se 
porta alors candidat à la Constituante dans la 
Haute-Vienne et fut élu représentant du peu- 
ple. A la Chambre, il fit partie du groupe 
républicain de la nuance du National, vota 
la constitution , appuya la politique du gé- 
néral Cavaignac, puis fît une opposition des 
plus modérées à celle de Louis-Bonaparte. 
La tiédeur de son républicanisme lui valut 
de ne point être réélu député à l'Assemblée 
législative. Il rentra alors dans le service 
actif; mais, après le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre 1851, il refusa de prêter serment k 
Louis-Bonaparte et vit alors, selon sa propre 
expression , « se briser la plus belle carrière 
de l'armée française. » Rendu à la vie privée, 
M. Jean Brunet composa et publia divers 
ouvrages : Nouvel armement général des Etats 
(1857, in-8°); Constitution de la propriété in- 
tellectuelle (1858, in-18); Organisation vitale 
de la terre (1858, in-12) ; le Messianisme, or- 
ganisation générale (1858, in-8°); la Mécani- 
que nouvelle, organique et universelle (1862, 
in-8°). Dans ces trois derniers livres, qui 
pnssèrent inaperçus, M. Jean Brunet s'était 
fait l'adepte d'un Polonais excentrique et 
mystique, ce qui explique les excentricités 
auxquelles i! devait se livrer quelques an- 
nées plus tard. Alisolument convaincu qu'il 
portait en lui, h l'état brisé, la plus belle 
carrière de l'armée française et, à l'état la- 
tent, un homme de guerre de premier ordre, 
M. Jean Brunet, après la déclaration de 
guerre à l'Allemagne, alla trouver le général 
Ciinrobert et lui demanda d'obtenir pour lui 
une audience de Napoléon III , afin do lui in- 
diquer les moyens «de rendre la gu rre fruc- 
tueuse pour notre pays.» Il fut éeondtiit. 
Pendant le siège de Paris par les armées 
allemandes, il publia dans le journal le Siècle 
des articles dans lesquels il critiqua vive- 
ment la façon dont le général Troehu con- 
duisait les opérations militaires. Grâce à ces 
articles, il parvint à acquérir une certaine 
notoriété. Après la capitulation de Paris, lors 
des élections du 8 février 1871 pour l'As- 
semblée nationale, 91,914 électeurs de la 
Seine, se souvenant des élucubrations do 
M. Jean Brunet, qui avait fait, du reste, une 
profession de foi républicaine, le nommèrent 
député, le trentième sur quarante-trois. A 
Bordeaux, il alla siéger k gauche et parla et 
vota contre les préliminaires de paix. Après 
la réunion de l'Assemblée à Versailles, il ne 
tarda pas à se signaler par ses excentricités. 
Après avoir voté tantôt avec la gauche, 
tantôt avec la droite, il finit par rompre avec 
les républicains, qui en éprouvèrent peu de 
regret, pour passer avec armes et. baga- 
ges dans les rangs des réactionnaires, qui 
n'en ressentirent qu'une joie des plus mo- 
dérées. M. Jean Brunet fut un des politiques 
les plus divertissants d'une Assemblée qui 
comptait quelques députés dont l'unique mis- 
sion semblait consister h déverser une douce 
gaieté au milieu des débats les plus graves. 
Cet irrégulier de la politique, doublé d'un 
illuminé convaincu, prit très-fréquemment la 
parole. Dans un discours qu'il prononça le 
12 juin 1871 , contre le général Trochu , il fit 
son autobiographie et révéla modestement a 
la France et à la population de Paris qu'une 
i grande partie de cette population avait de- 
mandé qu'il fût mis à la tête du gouverne- 
ment de la Défense nationale pour lutter 
contre le génie stratégique du général de 
Moltke. » Cette même année, il vota pour les 
prières publiques, pour la pétition des évo- 
ques en faveur du pouvoir temporel du pape, 
pour l'abrogation des lois d'exil des Bour- 
bons, pour le retour de l'Assemblée à Paris, 
pour la proposition Rivet, etc., et il inter- 
pella le gouvernement sur l'absence des prin- 
ces d'Orléans de l'Assemblée. Le 11 janvier 
1872, M. Jean Brunet déposa une proposition 
dans laquelle il demandait que la Franco 
« se vouât complètement à Dieu tout-puissant 
et k son Christ et qu'en témoignage de ses 
nouveaux sentiments, elle élevât un temple 
au Christ sur la hauteur de Paris qui avait 
été consacrée au roi de Rome. » Cette pro- 
position, qui avait pour objet d'arrêter « le 
glaive du Tout-Puissant suspendu sur nos tê- 
tes, » n'eut pas précisément le succès qu'en at- 
tendait son auteur, Mais M. Jean Brunet n'était 
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pas homme à se décourager. Quelques jours 
après, il proposa la refonte administrative de 
Paris, puis il demandaqu'unmusnlman figurât 
au conseil supérieur de l'enseignement et que 
chaque membre du conseil de l'enseignement, 
avant d'entrer en fonction, fît la déclaration 
do croire » en Dieu tout-puissant et éternel- 
lement juste. » Au mois de mars, il demanda 
que le chef de l'Etat prit « devant Dieu et à la 
tribune » l'engagement de respecter les droits 
et les décrets île l'Assemblée. Au mois de 
novembre suivant, il proposa d'exclure du 
jury tout individu qui aurait refusé de croire 
en Dieu. Pendant le cours de cette année, il 
prononça, au sujet de la réorganisation de 
l'armée, des discours dans lesquels il fit 
preuve d'un compétenco réelle. Lorsque, nu 
mois de novembre 1872, M. Thiers proposa 
dans un message d'organiser le gouverne- 
ment de la République, M. Brunet se rangea 
du rô:é de la réaction. Il monta à ia trilmne 
pour déclarer que, le 29 novembre, il avait 
voté contre le gouvernement. Le 20 février 
1873, il demanda que la Chambre se mît sous 
la protection de Dieu et ne se séparât pas 
avant d'avoir accompli sa mission d'Assem- 
blée constituante. Le 24 mai suivant, M. Bru- 
net contribua à la chute de IL Thiers et de- 
vint un des fervents apôtres du gouvernement 
de combat. Il vota pour le septennat, proposa 
la réorganisation territoriale de la France , 
demanda, en janvier 1874, que nul ne fût 
maire s'il ne déclarait par écrit qu'il croyait 
en Dieu et que nul ne pût se livrer à l'en- 
seignement supérieur s'il ne faisait une dé- 
claration semblable. Il vota pour le cabinet de 
Broglie, lorsque celui-ci fut renversé par un 
vote de la Chambre, contre la proposition 
Périer et Malevilie et prononça de nombreux 
discours , notamment sur l'organisation de 
l'armée. En 1875, M. J. Brunet vota contre 
la constitution du 25 février, pour la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Une des der- 
nières propositions par lesquelles il termina 
son excentrique carrière législative était ainsi 
formulée : «Tout établissement d'instruction 
Supérieure portera sur sa façade et dans l'in- 
térieur de toute salle de cours l'inscription 
suivante, qui sera tracée en caractères nette- 
ment visibles : Gloire à Dieu, le créateur et le 
maître de l'intelligence universelle.» Après la 
dissolution de l'Assemblée nationale, M. Jean 
Brunet n'osa proposer à ses électeurs de le 
réélire. Il est rentré depuis lors dans la vie 
privée et dans l'oubli. 

BRUNET (Joseph-Mutihieu) , magistrat et 
sénateur franças, né à Arnac-Pompa.tour 
(Corrèze) en 1829. Il entra dans la magistra- 
ture en 1854, fut nommé juge d'instruction a 
Paris et succédaau fameux Deles vaux comme 
président de la 7e chambre correctionnelle 
devant laquelle étaient portés tous les procès 
de presse. M. Brunet s'y fit remarquer par le 
même acharnement contre les journaux ré- 
publicains, et fut nommé peu de temps après 
conseiller à la cour d'appel de Paris. Con- 
seiller général dans la Corrèze, il se pré- 
senta, en 1S73, cgmme candidat à la députa- 
lion et échoua contre le candidat républicain, 
M. Latrade. 11 a réussi à se faire élire séna- 
teur le 30 janvier 1876, avec M. Lafond de 
Saint-Mur, ancien député officiel de l'Empire, 
et quoiqu'il ait réclamé contre la qualification 
de bonapartiste après l'élection, il n'en est 
pas moins vrai qu'il a été élu par les bonapar- 
tistes et les légitimistes coalisés. Il alla sié- 
ger nu Sénat sur les bancs de la droite, vota 
dans toutes les circonstances importantes 
contre les ministères républicains, notam- 
ment au sujet de la loi sur la collation des 
grades universitaires, et fut appelé, lors du 
coup d'Etat parlementaire du maréchal de 
Mae-Mahon (17 mai 1877), à prendre, comme 
représentant le parti bonapartiste, le porte- 
feuille de l'instruction publique et des cultes 
dans le ministère de Broglie-Fourtou ; mais, 
comme ses antécédents ne le rendaient guère 
propre à remplir ces fonctions, il est évident 
qu'elles ne lui furent confiées que parce 
qu'on le savait disposé à entrer en lutte ou- 
verte avec les tendances républicaines de 
l'opinion publique. 

* BRUNET DE PRESLE { Charles-Marie- 
Wladimir), helléniste et érudit français. — 
Il est mort au mois de septembre 1875. Indé- 
pendamment des ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : la Grèce depuis la conquête 
des Romains jusqu'à nos jours (in-8°); les 
Papyrus grecs du musée du Louvre et de la 
Bibliothèque impériale (1865, in-4°). 

BRUNET-LÀFLEUR (Marie-Hélène Brunet, 
dame Armand Roux, dite), cantatrice fran- 
çaise, née à Bordeaux le 3 février 1850. Fille 
d'un capitaine au long cours, elle montra de 
bonne heure d'heureuses dispositions pour le 
chant et commença dans sa ville natale ses 
études musicales. Venue avec sa mère à Paris 
en 1856, elle entra au Conservatoire, dans la 
classe de Révial, et elle obtint au concours 
de 1867 les trois premiers prix de chant, d'o- 
péra et d'opéra-comique. Mlle Brunet, p re . 
nant conseil d'Auber, qui ajouta à son nom 
celui de Loueur, débuta le 18 octobre à l'O- 
péra-Comique, dans le rôle d'Angèle du Do- 
mino noir. Elle reçut de la part du public 
l'accueil le plus chaleureux. Elle chanta, le 
25 mars 1868, aveu les mêmes applaudisse- 
ments, Carlo de la Part du Diable, puis se 
maria au mois de novembre avec M. Armand 
Roux, compositeur déjà connu par de char- 
mantes mélodies. Engagée en 1869 au Théâ- 
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tre-Lyrique , que dirigeait Pasdelonp, elle 
parut, le 30 décembre, dans Sarah de la 
Bohémienne, « L'opéra de Balfe, dit M. Paul 
de Saint-Victor, nous vaut une révélation. 
Je n'ai guère entendu de voix plus jeune et 
plus tendre, mieux timbrée et plus sympa- 
thique. L'expression pénètre jusqu'aux voeu- 
lises, qu'elle lance avec tant de souffle et 
d'étincelleinent. Dite par elle, la romance du 
.Songe a la douceur d'une incantation chantée 
par une fée. Il y a une âme dans ce jeune 
talent. C'est une étoile qui se forme et qui 
rayonnera. » Après la clôture annuelle du 
théâtre, que la guerre rendit définitive, 
Mme Brunet-Lafleur étudia avec ardeur le 
répertoire italien. En 1S75, elle chanta au 
cirque des Champs-Elysées, sous la direc- 
tion de Lnmoureux, qui venait de fonder la 
Société de l'harmonie sacrée , l'oratorio de 
Judas Macchabée, de Jules Massenet, et le 
Messie do Hsendel. Elle excita un véritable 
enthousiasme.. Elle rendit avec le même 
bonheur, le 18 mars, Eve, mystère de Mas- 
senet. fille eut un succès aussi \if à la salle 
Hertz le 8 avril 1S76, en personnitiint d'une 
façon adorable de simplicité la Sulamite, pas- 
torale biblique en trois parties, d'Edmond 
Audran. Devenue enfin la pensionnaire de 
M. Carvalho, elle débuta avec éclat à l'O- 
péra-Comique le 18 novembre 1S76, par le 
rôle de Lalla-Roukh. Elle reprit ensuite Ca- 
mille de Zampa et Marie de Gonzague de 
Cinq-Mars. Elle a prêté, en dernier lieu, son 
concours à une matinée littéraire et drama- 
tique, donnée le 25 mars 1877 à la salle Venta- 
dour, au bénéfice des ouvriers lyonnais. 

BRUNETTI (Sébastien), peintre italien, né 
a Bologne en 1609, mort en 1649. Ses tableaux 
se font remarquer par la grâce et la délica- 
tesse de la touche. Mais son plus grand ta- 
lent consistait à copier les maîtres avec une 
perfection surprenante, qui trompait les plus 
habiles connaisseurs. 

BRUNFELSIE s. f. (brun-fèl-sl — de Brun- 
fels, botaniste allem.). Bot. Genre de plantes, 
de la famille des scrofulariées, qui croissent 
dans l'Amérique équatoriale. 

BRUNI (Lucio), peintre de l'école véni- 
tienne, dont on ignore la patrie, et qui vivait 
a la fin du xvi» siècle. Il peignit pour Saint- 
Jacques de Vicence un Mariage de sainte 
Catherine, où l'on remarque de grandes qua- 
lités d'artiste. 

BBUNI (Dominique), peintre italien, né à 
Brescia en 1591, mort en 1GG6. Le chœur de 
l'église des Carmes de sa ville natale ren- 
ferme son plus bol ouvrage. 

BR UNI (Jul es), peintre piémontais de l'école 
génoise, né vers la fin du xvie siècle. On cite 
surtout de lui Saint Thomas de Villeneuve 
distribuant des aumônes, à Saint-Jaeques-et- 
Saint-Pliilippe de Gênes, tableau remarqua- 
ble sous le rapport de la composition et du 
dessin, mais qui manque de fini. 

BRUNI (Jean), peintre italien du xixe siè- 
cle, né à Sienne. On considère comme ses 
deux meilleures toiles une Présentation au 
temple, qu'on voit à la collégiale de Proven- 
zano, à Sienne, et un Trait de la vie de saint 
Joseph Catansanzio, à Saint-Augustin. 

* BRUNISSOIR s. m. — Encycl. Les brunis- 
soirs sont généralement en acier poli on en 
pierre dure. Les bijoutiers, les orfèvres, les 
doreurs sur métaux se servent de divers 
brunissoirs en agate, en silex ou en héma- 
tite rouge ; les doreurs sur bois ont des bru- 
nissoirs d'agate, do jaspe ou de silex ;les re- 
lieurs et doreurs sur tranches emploient des 
brunissoirs k dents; les porcelainiers, leslis- 
seurs et les doreurs sur cuir emploient des 
brunissoirs de pierre dure. Les orfèvres, les 
horlogers, les serruriers, les couteliers, les 
graveurs, et généralement tous ceux qui tra- 
vaillent les métaux, se servent de brunissoirs 
en acier; ces brunissoirs sont courbés ou 
droits, arrondis ou en pointe. Les graveurs 
se servent d'un brunissoir composé d'une 
lame d'acier, pour donner le dernier poli aux 
planches de cuivre; les horlogers ont des 
brunissoirs d'acier fondu, trempé dur, de di- 
verses formes , les uns taillés en limes à 
feuille de sauge, les autres en limes ordinai- 
res ; ils ont aussi des brunissoirs k pivots. 
Pour la poterie d'étain, on emploie des bru- 
nissoirs d'acier; pour la coutellerie, on a des 
brunissoirs à main et des brunissoirs à étau, 
dont la disposition permet d'appuyer avec 
plus de forco sur la pièce à brunir. 

La fabrication des brunissoirs de pierre 
dure est d'une haute importance. Ces instru- 
ments sont tellement essentiels qu'on a vu 
des ouvriers estimer 50, 60 francs et même 
plus encore des brunissoirs qui n'avaient 
coûté que 2 ou 3 francs et dont ils appré- 
ciaient la qualité. Après avoir fait choix 
des écailles de silex, en avoir constaté la 
beauté, la couleur, la translucidité, qui sont 
des indices généralement appréciés, on les 
ébauche avec le marteau, puis on les dégrossit 
;'i la meule et on leur donne le dernier poli à 
l'aide de divers apprêts. L'agate avait d'abord 
été jugée supérieure au silex pour cette fa- 
brication ; mais l'expérience a démontré le 
contraire : le silex est moins sujet à éclater. 

I! existe à Paris, boulevard Beaumarchais, 
une scierie mécanique pour débiter tes pier- 
res dures propres à confectionner les brunis- 
soirs ; on y débite en plaques de om,50 do 
longueur sur 0^,30 d'épaisseur des tranches 
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d'agate, do jaspe, do jade, de bois agalisés, 
de palmiers pétrifias, etc. 

'BRUNN, ville forte de l'Autriche-Hongrie, 
capitale de la Moravie; 73,000 hab. 

BRWNN (Lucas), mathématicien allemand, 
mort à Dresde en 1640. On a de lui deux ou- 
vrages de mathématiques : Praxis perspec- 
tives (Nuremberg, 1615; Leipzig, lGl6)elEu- 
clidis elemcnta practica (Nuremberg, 1625). 

* BRUNNOW {Ernest-Philippe, baron niî), 
diplomate russe. — Il est mort k D;irmstadt 
au mois d'avril 1875. Ambassadeur de Russie 
à Londres, il fut chargé en novembre 1870 de 
remettre k lord Granville la note fameuse 
par laquelle le prince Gortschakoff exigeait, 
avec une grande hauteur de langage, l'an- 
nulation du traité de Paris (1856) en ce qui 
concernait la neutralisation de la mer Noire 
et la limitation des forces de la Russie dans 
ces parages. II prit part aux conférences de 
Londres qui aboutirent, au commencement 
de 1871 , à l'acceptation des exigences russes, 
et se démit de ses fonctions d'ambassadeur à 
Londres en 1874. 

Bruuo (SAINT) refusant 1cm présents du 
comte Roger, tableau de M. Jean-Paul Lau- 
rens. Le fondateur des chartreux est debout, 
entouré de ses moines, sous la sombre ar- 
cade de la porte de son couvent; il détourne 
la tête et, de ses mains tendues vers les pré- 
sents déposés k terre, il fait un geste de re- 
fus très -éloquent dans sa simplicité. Un 
rayon de soleil éclaire vivement son crâne 
nu et lui met comme une auréole. Parmi les 
religieux qui l'accompagnent, encapuchonnés 
dans leurs frocs blancs, on remarque surtout 
le vieillard qui est k sa gauche, et dont le 
visage ridé est empreint d'une austérité 
presque farouche. Pour faire contraste k 
l'attitude rigide de ces hommes que l'ascé- 
tisme a comme pétrifiés, l'artiste a placé à 
gauche, près du seuil, une petite fille et un 
petit garçon d'un caractère bien naïf et d'une 
tournure pittoresque ; le petit garçon re- 
garde les moines; la petite fille, misérable- 
ment vêtue, contemple avec une curiosité 
avide la vaisselle plate offerte par le comte 
de Calabre. Celui-ci, vêtu d'une robe brune 
brodée d'or, incline vers Bruno sa vieille 
tête grise. Derrière lui, un gentilhomme en 
longue cape verte apporte une pièce d'ar- 
genterie ; un serviteur achève de décharger 
un mulet vu de croupe, tout à fait k droite. 
Au-dessus de la muraille le long de laquelle 
ces dernières figures sont groupées, on aper- 
çoit les bâtiments du monastère, qu'illumine 
un soleil intense et que dominent les som- 
mets décharnés des montagnes de la Ca- 
labre. 

Ce tableau, commandé par la préfecture 
de la Seine pour une des églises de Paris, a 
figuré au Salon de 1874. La criiique en a fait 
grand éloge : « Bruno refuse les présents par 
un geste très-juste et bien étudié, a dit 
M. About; il est onctueux dans son dédain 
et bonhomme, quoique scandalisé : il refuse 
et bénit. On ne saurait mieux exprimer le dé- 
sintéressement légendaire de ce moine alle- 
mand. » M. G. Lafenestre a signalé le carac- 
tère bien accentué et presque réaliste des 
types : « Le saint, brun, trapu , an visage 
hûlé, nux mains rustiques, ite ressemble «u 
rien au tendre et doux .saint Bruno tel que l'a 
rêvé autrefois notre délicat I.esueur; c'est 
un moine campagnard, accoutumé aux rudes 
travaux, rompu aux entreprises périlleuses. 
Les têtes des quatre chartreux ont le vif 
accent, le caractère précis des physionomies 
prises sur nature. Il en est de même de lu fi- 
gure si expressive qu'où aperçoit de profil 
dans !a pénombre, croisant pieusement les 
mains. ■ Suivant M. Chaumelin, « le Saint 
Bruno de M. Lnureiis rappelle, sans la moin- 
dre imitation, les couvres des balles époques ; 
à la gravité du style des compositions de Le- 
sueur il unit la vigueur d'exécution des 
peintures de Zurburan. La couleur a ses vi- 
brations puissantes, que M. Laurens pousse 
parfois jusqu'à la violence; mais elles n'ont 
rien ici de discordant, malgré l'intensité don- 
née k certains tons. » Cette belle composi- 
tion a été gravée a l'eau-fortc par M. Pierre 
Teyssonnières, et sur bois par M. E.Thomas, 
pour le Monde illustré. 

BUCNO (Jean), peintre florentin qui vivait 
vers l'an 1300. Comme il désespérait de bien 
faire comprendre ses idées par l'expression 
des traits de ses personnages, il eut l'ingé- 
nieuse pensée de faire sortir de leurs bou- 
ches des légendes explicatives. Il croyait 
éviter ainsi l'obligation d'empreindre ses fi- 
gures de plus d'expression. 

BRUNOLATE s. m. (bru-no-la-te). Chim. 
Sel de l'acide brunolique. 

BRUNOLIQUE adj. (bru-no-li-ke). Chim. 
Sa dit d'un acide extrait du goudron de 
houille. 

— Encycl. Quand on fait agir un lait de 
chaux sur l'huile de goudron, il se produit 
un sel particulier. Si l'on distille avec l'eau 
la liquide qui a abandonné le sel, il so dépose 
un résidu brun, poisseux, contenant deux 
acides, l'acide rosoliquo et l'acide brunolique. 
Ce résidu, dissous dans l'alcool et additionné 
de lait de chaux, produit deux sels de chaux, 
le brunolate et le rosalate; le premier se pré- 
cipite et le second reste en dissolution. Le 
brunolate de chaux, traité par l'acide ehlor- 
hydrique, abandonne son acide sous forme 
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de flocons bruns, qu'on n'a pas réussi encore 
a cristalliser ni a analyser. 

BRCNOY (N., marquis dis). Il était fils de 
Paris Montmartel, garde du trésor du roi 
sous Louis XV, en faveur duquel la terre de 
Brunoy fut érigée en marquisat. Le marquis 
de Brunoy, possesseur d'une immense for- 
tune, se livra à toutes sortes d'excentricités. 
Il donna à l'église de Brunoy, simple petit 
village près de Corbeil, des ciboires en or, 
des chasubles constellées de diamants; il or- 
ganisait de temps en temps de somptueuses 
processions auxquelles il prenait part; l'une 
d'elles, en 1772, lui coûta 500,000 livres. Elle 
fut suivie d'un, banquet donné dans le parc 
du château k tous les habitants du village, 
sans compter les invités de Paris. Plus do 
cinq cents carrosses stationnèrent ce jour-lk 
à la grille du château. Une autre excentricité 
du marquis de Brunoy fut aussi l'objet des 
conversations en 1775; il voulait faire un 
pèlerinage en terre sainte, et il avait déjà 
enrôlé trente comparses pour le suivre. Ce 
projet fut abandonné. Vers la fin de sa vie, 
les parents du prodigue marquis prirent le 
parti de le faire interdire. 

* BBUNSTATT, ancien bourg de France 
(Haut-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est 
aujourd'hui compris dans l'Alsace -Lorraine 
(cercle et à 4 kilom. de Mulhouse); 2,382 hab, 

*BRCNSWICK, ville d'Allemagne, capi- 
tale du duché de Brunswick-Volfenbuttel ; 
44,000 hab. 

•BBONSWICK (Charles-Frédéric- Auguste- 
Guillaume, duc de), né à Brunswick en 1804. 
— Il est mort d'une uttaque d'apoplexie k 
Genève le 19 août 1873. Depuis qu'il avait été 
expulsé de ses Etats, le duc Charles avait 
vécu à l'étranger, principalement en Angle- 
terre et en France. Pendant plusieurs an- 
nées, il habita Londres, où il étala un grand 
luxe et mena une existence tant soit peu 
scandaleuse. Dans cette ville, il entra en re- 
lation avec Louis Bonaparte, qui devint son 
compagnon de plaisirs, et ils signèrent en- 
semble un traité par lequel ils s'engageaient 
mutuellement a se prêter un efficace appui 
si Louis-Napoléon parvenait k s'emparer de 
la couronne de France ou si le duc recouvrait 
ses Etats. En 1836, te duc fit une ascension 
aérostatique à Londres, avec Mme Graham. 
Le 4 mars 1851, il entreprit de traverser la 
Manche en ballon avec M. Green. Le vent 
contraire fit avorter cette tentative. Il la re- 
nouvela le 31 mars suivant, et cette fois il 
fut plus heureux. En effet, parti de Has- 
tings avec M. Green, sur le ballon Victoria, 
h. une heure de l'après-midi, il toucha terre 
dans les environs de Boulogne vers six heu- 
res du soir. Sous l'Empire, il vint se fixer à 
Paris. En 185 1, il avait acheté près du parc 
Beaujon un hôtel qu'il fit entourer d'épaisses 
murailles. Dans son jardin, qu'il peupla de 
statues bizarres, il fit établir une cascade, 
des serres, une glacière. Soupçonneux k 
l'excès, il avait pris les plu^ grandes précau- 
tions pour mettre à l'abri d'un vol les énor- 
mes valeurs mobilières qu'il possédait soit 
en argent, soit en diamants. La grille du 
jardin se terminait par des chardons tour- 
nant sous la main et qui, lorsqu'on les tou- 
chait, donnaient, au moyen do fils do fur re- 
liés k des timbres, l'alarme dans 1'iuléricur 
de l'hôtel. En outre, il avait enfermé une 
partie de sa fortune dans un coffre-fort on 
fer scellé dans la muraille de sa chambre k 
coucher, ne s'ouvrant qu'au moyen des com- 
binaisons les plus ingénieuses et caché k !a 
vue par une tenture en fer, capitonnée comme 
le reste de l'appartement. 11 ne fut pas moini 
victime de plusieurs vols, notamment en 185G 
et en 1863. Cette dernière année, un nommé 
Shaw, qu'il avait pris pour domestique, lui 
vola dans sa cachette pour 8 millions de dia- 
mants. Cette affaire eut un grand retentisse- 
ment. Un procès qu'il eut également en 1803 
ne fit pas moins de bruit. Il avait eu k Lon- 
dres une fille naturelle, Klisabeth-Wilhelmine 
de Brunswick, qu'il avait fait élever; cette 
fille avait abjuré le protestantisme et avait 
épousé le comte de Civry. Devenue mère de 
huit enfants et k peu près sans ressource, 
elie demanda une pension alimentaire à son 
père, qui la lui refusa. La comtesse do Civry 
porta alors l'affaire devant le tribunal de la 
Seine, qui condamna le duc k payer cette 
pension. Grâce k son hôtel peinturluré en 
rose et en bleu, à sa voiture chocolat, k sa 
figure fardée, surmontée d'une perruque, k 
ses excentricités, k ses mauvaises mœurs, le 
duc de Brunswick était un des personnages 
les plus connus de Paris. Il quitta cette ville 
après la chute de Napoléon III et alla habiter 
Genève. Par son testament, daté du 5 mars 
1871, il légua tout ce qu'il possédait k la ville 
de Genève, k la charge par elle de lui élever, 
« ad libitum des millions de sa succession, » 
un mausolée copié sur les célèbres tombeaux 
des Scaliger, place dei Signori, à Vérone. 
La fortune du duc de Brunswick consistait 
en 20 millions de valeurs trouvées chez lui, 
enactions sur les chemins de fer d'Amérique, 
en son hôtel de la rue Beaujon, k Paris, et en 
propriétés immobilières qu'il possédait en Al- 
lemagne, d'une valeur approximative de 
03 millions. 

BRUSCA (Jérôme), peintre italien, né à 
Savone en 1742, mort en 1620. Ou cite, parmi 
ses meilleures toiles, Judith, au palais Gri- 
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maldi ; .une Assomption et Sainte Hélène au 
Calvaire, dans l'église Notre-Dame-de-In- 
Vigne, à Gênes. 

BRDSOS, fils d'Emathion. Il donna son nom 
k une partie de la Macédoine nommée Bru-sis. _ 

BHUSTHEIM (Jean de), religieux francis- 
cain et chronologiste flamand du xvi<* siècle. 
On a de lui : Hes gesix episeoporum Leodien- 
sium et ducum BràbantiB, a temporibus S. Ma- 
terni ad annum 1505. 

BRUTAGE s. m. (bru-ta-je — rad. brut). 
Dégrossissage du diamant, opération qu'on 
appelle aussi Ébauche. 

• BRUTES s. f. p!. (bru-te). Mamvn. Groupe 
de mammifères, créé par Linné, et compre- 
nant les espèces à doigls onguiculés et dé- 
pourvues d'incisives, comme les morses, les 
éléphants, les bradypes. Il D'après Blainvillo, 
Famille de mammifères ongulogrndes, com- 
prenant le tapir, le damou et le rhinocéros. 

BRUTOLIQUE adj. (bru-to-li-ke — rad. 
brutolé). Qui contient de la bière. 

Briiins (Mmiccs), tableau de David. V. Mar- 
cus BRUTUS.au tome X du Grand Dictionnaire, 
page 1152. 

Bruxanelli s. m. (bru-ksa-nèl-li). Bot. 
Arbre indéterminé de l'Inde. 

* BRUXELLES, capitale de la Belgique et 
ch.-l. de la province deBrabant. Elle compte, 
en y comprenant huit communes qui forment 
ses faubourgs, 314,000 hab. 

*BRCYÈBES, ville de France (Vosges), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. d'Epi- 
nal; pop. aggl., 2,171 hab. — pop. tôt., 
2,428 hab. La ville est bâtie dans une position 
charmante et entourée de trois côtés par des 
collines boisées. Commerce de toiles, bétail, 
fromages, œufs et beurre; féculeries, tein- 
tureries, brasseries, tissage à la main et fa- 
brique de coutellerie. Bruyères est une des 
plus anciennes localités de cette région; son 
château fort existait déjà nu VI e siècle. Elle 
fut saccagée en 1342 par les troupes de l'é- 
vêque de Metz, occupée parles Bourguignons 
en 1475 et prise par les Suédois en 1035. En 
1745, 1775 et 1822, elle fut ravagée par l'in- 
cendie; enfin, elle éprouva un tremblement 
de terre en 1757. 

Bruyères (REDOUTE DES Houles-). V. HaU- 

tes-Bruyères, dans ce Supplément. 

* BltUZ, bourg de France (Ille-et-Vilaine), 
cant., arrond. et k io kilom. de Rennes par 
le chemin de fer; pop. aggl., 315 hab. — pop. 
tôt., 2,836 hab. Dans les environs, près du 
confluent de la Vilaine et du Meu, château de 
Blossac. 

* BRY s. m. — Nom donné, dans la Cha- 
rente-Inférieure, à l'argile qu'on emploie 
pour construire des digues. 

Bry (combat du Petit-), livré aux troupes 
allemandes par les troupes de la garnison de 
Paris, le 30 novembre 1870. V. Paris (sièges 
de), au tome XII du Grand Diciiunnaire, 
page 270. 

BRYA s. m. (bri-a). Bot. Arbrisseau do 
Saint-Domingue. 

BRYCE s. m. (bri-so). Espèce de papillon. 

BUYGES, ancien peuple de race kymro- 
thrace. Les Bryges quittèrent la Thrace et 
passèrent dans l'Asie Mineure, où ils s'éta- 
blirent dans la contrée appelée de leur nom 
Phrygie, par une légère altération. Ils fai- 
saient partie de la famille des Brigantes et 
des Bébryces. 

BRYLLA, fille de Minos et mère d'Orion, 
qu'elle eut de Neptune. 

BRYNTESSON (Àtagnus), sénateur suédois, 
qui se fit proclamer roi en 1519. Il fut vaincu 
par Gustave Wasa et décapité en 1529. 

RRYOÏDINE s. f. (bri-o-i-di-ne — du gr. 
bruon, mousse). Chim. Substance cristallisa- 
ble extraite de la résine de l'arbre k brai. 

— Encycl. La bryoïdine, préparée pour la 
première fois par Baup, s'obtient cristallisée 
dans l'eau en filaments blancs et soyeux, fa- 
cilement volatilisables et se volatilisant en 
aiguilles incolores; fusible à 135°, très-solu- 
ble dans l'eau chaude, l'alcool et l'éiher. Sa 
saveur est acre et ainère. 

BRYONITINE s. f. (bri-o-ni-ti-no — rad. 
bryonine). Chim. Substance cristallisable qui 
se forme en même temps que la bryonine. 

BRYOPHTHALME s. m. (bri-o-ftal-me — 
du gr. bruà, je végète ; ophtluilmos, œil). Bot. 
Syn. de monésie. 

BRYTOLÉ et BRYTOLIQUE. Syn. do BRU- 
TOLÉ Ct BRUTOLIQUE. 

BUBAL1NE s. f. (bu-ba-li-ne). Bot. Syn. 

de BURCHELHE. 

BUBALORNIS s. m. (bu-ba-!or-niss — du 
gr. boubulos, bubale; omis, oiseau). Ornith. 
Syn. de tisskhin. 

BUBASTITES, nom donné k la 22e dynastie 
des rois d'Egypte. 

BUBO, ancienne ville de l'Asie Mineure, 
dans la Cabaliu (Anatolie). lille fit partie, 
comme Cibyre, de la ligue dite des Quatre 
villes et fut attribuée k la Syrie lors du dé- 
membrement de cette ligue, l'an de Rome 670. 

BUBONA, déesse protectrice des bœufs et 
des vaches, chez les Romains. 
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BUBONALG1E s. f. (bu-bonal-jï - du gr. 
boubôn, aine ; atgos, douleur). Pathol. Douleur 
qu'on ressent dans l'aine. 

BUBONOÏDE adj, (bu-bo-no-i-de — de bu- 
bon, et du gr. eidos, apparence). Qui a l'ap- 
parence d'un bubon. 

BUBROMA s. m. (bu-bro-ma — du gr. bous, 
bœuf; brôma, nourriture). Bot. Syn. de gua- 

ZUMA. 

BUBRONE s. m. (bu-bro-ne). Bot. Arbre de 
la Jamaïque. 

"BtinRY, village de France (Morbihan), 
cant. et k 18 kilom. de Plouay, arrond. et k 
48 kilom. de Lorient; pop. aggl., 273 hab. — 
pop. tôt., 3,493 hab. 

BDC (Louis-François du) , administrateur 
français, né k la Martinique en 1779, mort k 
Paris en 1827. Après avoir servi quelquo 
temps en France avec distinction, il retourna 
dans son pays, où le parti des planteurs, qui 
forma le parti de l'opposition, le porta k la 
présidence de l'assemblée coloniale. Il s'at- 
tacha surtout k calmer l'exaltation des pas- 
sions politiques et y réussit. Il eut ensuite 
l'habileté de faire accepter par f Angleterre 
un traité qui conservait la Martinique k la 
France, tandis que Saint-Domingue lui échap- 
pait. Aussi, en 1814, Louis XVIII lui accorda- 
t-il le titre d'intendant de la eoloni ;, Il venait 
d'être nommé par ses compatriote-t membre 
de la Chambre des députés, lorsqu'il u.ourut. 

BUCCELLE s. f. (bti-ksè-le). Ento::)» Syn. 

d'AQNATHE, 

BUCCINELLE s. f. (bu-ksi-nè-le — diruin. 
de buccin). Moll. Syn. de turbinëlle. 

BUCCO ou BUKKO s. m. (buk-ko). Bot. Es- 
pèce du genre diosme. Il On dit aussi buccu 
ou bukku. 

BUCCOÏNÉES s. f. pi. (bnk-ko-i-né — du 
lat, bucco, barbu). Ornith. Tribu do la famille 
des buccoïdées, comprenant des espèces asia- 
tiques. Il On dit aussi bucconinées. 

BUCCUXINE s. f. (buk-ku-Ii-ne — rad. bitc- 
cule). Bot. Genre de plantes, de la famille 
des orchidées, tribu des ophrydées, compre- 
nant une seule espèce, qui croit au Cap de 
Bonne-Espérance. 

* BUCHANAN (James), ancien président des 
Etats-Unis.— Il est mort k Lancaster (Pensyl- 
vanie) le 1" juin îgos. 

BUCHER (Urbain-Godefroi); érudit alle- 
mand du xvmc siècle. On a de lui : Descrip- 
tion des sources du Danube et du pays de Fur- 
stemberg (Nuremberg, 1720) ; Histoire natu- 
relle de la Saxe (Dresde, 1723, in-8°), ouvrage 
qui est resté inachevé. 

BUCHNÉRÉES s. f. pi. (bu-chné-ré — rad. 
buchnère). Bot. Tribu de plantes, de la fa- 
mille des scrofulariées, ayant pour type lo 
genre buchnère. 

BCCHOLTZER (Abraham), écrivain alle- 
mand du xvi>! siècle, ami de Mélanchthon. 
Après avoir dirigé le collège de Grunberg, eu 
Silésie, il fut successivement pasteur à Sprot- 
tau, k Crossen et k Freistadt. On a de lui : 
Chronologica Isagoge (Cforlitz, 1580, in-fol.); 
Index chronologicus (Gorlitz, 1585, in-fol.; 
5« édition, Francfort, 1G34, UvS<>}; Catalogus 
consutum romanorum (Gorlitz, 1590, in-8°), 
réimprimé en 1590; Admonitio ad chronologies 
studiosos de emendatione duarum guxstianum 
chronologicarum annum natiuitatis et tempus 
minislerii Chrisli concernenlium ; De consola- 
tione decumbentium , etc. Bucholtzer passo 
aussi pour avoir pris une grande part k la 
composition du livre intitulé : ffypomnemata 
Ph. Melanchthonis in Euanqelia dominicalia, 
ouvrage publié par Paul Eber. 

BCCHOLZ(Guillaume-Henri-Sébastien), mé- 
decin allemand, né k Bernbourg en 1734, 
mort en 1798. Il exerça son art k Weimar et 
y devint médecin du grand- duc. Il consacra 
surtout ses travaux k la médecine légale et 
a la chimie pharmaceutique. Ses principaux 
ouvrages sont : Tractalus de sulphure mine- 
rali (Iéna, 1762, in-4<>); Description de l'épi- 
démie de fièore pélcchiale et mitiaire actuel- 
lement régnante (Weimar, 1772, in-8») ; Essai 
sur la médecine légale et son histoire (Wei- 
mar, 1782-1792); Sur le liheum palmatum, 
publié dans le Nouveau Magasin de Bal- 
dinger ; Sur les bains de liuïda (Eisenach, 
1795, in-40), etc. 

BUCHOLZ1TE s, f. (bu-chol-zi-te). Miner. 
Disthène du Tyrol et des Etats-Unis, voisin 
de l'andalousite et de la fibrolithe. 

BUCI10X (Maximin, dit Max), poète et lit- 
térateur français, né à Salins en 1818, mort 
dans la même ville en 1869. Il fit ses études 
à Fribourg, puis il s'adonna k la poésie et k 
la littérature. En 1848 , Max Buchon so 
montra le chaud partisan de la République, 
dont il s'attacha k propager les idées; auisi 
lors du coup d'Etat du 2 décembre 1851, il 
fut exilé de France et il se retira alors k 
Berne. De là, il passa en Belgique, puis il re- 
vint en France après l'amnistie de 1859. Cet 
écrivain a cherché ses inspirations dans l'é- 
tude des mœurs populaires, ot ses œuvres no 
manquent ni de charme ni de poésie. Nous 
citerons de lui : le Val d'Héry (1848, in-12); 
le Fils de l'ex-maire (1857, in-32) ; En pro- 
vince, Scènes franc-comtoises (1858, in- 12); 
Poésies franc-comtoises, tableaux domestiques 
et champêtres (S862, in-lG); Salins- les- Iiain s 
(1SC2, in-12); Nuèts et citants populaires do 
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la Franche-Comté (1863, in-16); Contes popu- 
laires de l'Allemagne (18G9, in-so) ; l'Avocat 
Oudet et Max Bu'clton {1869, in-12); les Fro- 
mageries franc-comtoises (1869, in-12), etc. En 
outre, Max Buchon a traduit de l'allemand : 
Poésies allemandes de J.-P. Hebel, T. Kcer- 
ner, etc. (1846, in-12), quelques œuvres de 
Gotthelf, d'Auerbach, les Contes populaires 
des frères Grimm. 

BUCHU s. m. (bu-chu). Nom donné par les 
habitants du Cap de Bonne-Espérance aux 
feuilles de certaines plantes du genre diosrna, 
qu'ils emploient comme vulnéraire. 

*BUCHY, bourg de France (Seine-Infé- 
rieure), eh.-l. de cant., urrond. et à28kilom. 
de Rouen; pop. aggl., 720 hab. — pop. tôt., 
754 hab. Le 3 décembre 1870, un combat as- 
sez vif fut livré à Buchy. La légion Moc- 
quart, comptant environ 2,500 hommes, ar- 
rêta pendant quatre heures un corps de 
40,000 Prussiens qui s'avançaient sur Rouen. 

BUCKLAND (Ralph), théologien anglais, 
né dans le Somerset en 1564, mort en 1611. 
Il suivit d'abord la carrière du barreau, em- 
brassa le catholicisme et passa à Douai, où 
il reçut l'ordre de la prêtrise. Il se rendit en- 
suite à Rome et revint dans sa patrie revêtu 
des fonctions de missionnaire, qu'il exerça 
pendant vingt ans. On a de lui : Vies des 
saints, traduites de Surius ; Arguments contre 
la fréquentation des églises protestantes; De 
la persécution des Vandales, traduction de 
l'ouvrage latin de Victor de Vite; Sept étin- 
celles de l'âme enflammée, avec quatre lamen- 
tations composées dans les temps fâcheux de 
la reine Elisabeth. 

BUCKM1NSTEP. (Joseph-Stevens), prédica- 
teur américain, né en 1734. Il était déjà cé- 
lèbre lorsqu'une mort prématurée l'emporta 
en 1812. Outre ses sermons, il a laissé divers 
ouvrages : Collection d'hymnes (1808); les 
Avantages de la maladie, etc. 

BCCOL1E (Bucoliiim), ancienne contrée de 
la basse Egypte, sur lu côte de la Méditer- 
ranée, voisine de la branche Phatnitique ou 
Bucolique du Nil et longeant le Butinus La- 
cus (lac Bourlos). C'était une région maréca- 
geuse, couverte de fertiles pâturages, dans 
lesquels paissaient de nombreux troupeaux 
de bœufs, ce qui lui avait valu son nom. Elle 
était habitée par des bergers, exerçant au 
besoin le métier de brigands ettrès-redoutés 
de leurs voisins. Les eaux du Nil, lors de ses 
crues périodiques, inondaient le pays et en 
faisaient un lac immense, dont le centre 
avait une grande profondeur et dont les bords 
étaient des marais fangeux. Sur la surface 
de ce lac étaient disséminées plusieurs lies, 
dont quelques-unes, couvertes de cabanes, 
formaient mitant de villages, véritables for- 
teresses inexpugnables, et dans lesquels ha- 
bitait une partie de la population ; le reste 
passait sa vie dans des barques. Le plus im- 
portant de ces villages portait le nom de Ni- 
ohochis et était joint à la terre ferme par un 
isthme d'environ 100 mètres de longueur sur 

10 mètres de largeur. C'est dans ces marais 
que le roi Amyntas, poursuivi par ses en- 
nemis, trouva un refuge; c'est là aussi, se- 
lon toute probabilité, que les Hyksos, vain- 
cus par les pharaons, se réfugièrent et per- 
pétuèrent leur race. D'après les recherches 
de Quatremëre, cette contrée serait la même 
que celle qui fut connue plus tard sous le nom 
de Baschmour. 

BUCOLION, fils de Laomédon et de Calybé. 

11 eut de la naïade Abarburée deux fils, Esèpe 
et Pédase, qui périrent devant Troie. It Un 
des fils de Lycaon. Il Père de Phialus. 

BUCOLUS, père de Sphélus et grand-père 
d'Iasus, le chef des guerriers d'Athènes au 
siège de Troie. Il Un des fils d'Hippocoon' il 
Fils d'Hercule et de la Thespiade Marsé. 

BCCQCOY, bourg de France (Pas-de-Ca- 
lais), cant. et à 10 kilom. de Croisilles, ar- 
rond. et à 18 kilom. d'Arras; pop. aggl., 
1,762 hab. —pop. tôt., 2,012 hab. 

BUCURAMANGA s. m. (bu-ku-ra-man-ga). 
Nom donné à une résine fossile trouvée dans 
les - a!luvions aurifères de Bucuramanga, dans 
la Nouvelle-Grenade. 

Encycl. La résine de bucuramanga con- 
tient, d'après l'analyse faite par Boussin- 
gault : 

Carbone 82,7 

Hydrogène 10,3 

Oxygène 6,5 

Total .... 100,0 

Elle est jaunâtre, transparente, facilement 
électrisable, et ressemble beaucoup à l'ambre, 
mais ne donne pas d'acide succiniqtie par la 
distillation sèche. Elle brûle sans résidu, est 
insoluble dans l'alcool, se gonfle dans 1 ether 
et y devient opaque. 

BDDA-PESTH ou BUDEPESTH, nom donné 
ii la réunion des deux villes de Bude et de 
Pesth. Buda-Pesth est aujourd'hui considéré 
comme la vraie capitale de la Hongrie; il 
compte 270 000 hab. V. I3udb et Pesth, au 
Grand Dictionnaire. 

bude s. f. (bu-de). Bot. Syn. de spergu- 
laire. 

BUDÉE (Guillaume), médecin allemand, qui 
s'occupa surtout da recherches historiques. 
Ses principaux ouvrages sont : Clironicon 
quodiiam Èalberstad episcoporum ; Vita Al- 
ùerti II, episcopi Halberslad; e*v»Toio-[in, seu 
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dynast» hujus seculi; Familia et patrimonium 
B. Siephani Halberslad ; Chronologie cenluria 
prima ; Séries imperatorum romanorum, etc. 

BUDKIA ou BUDÉE ( qui attelle les tau- 
reaux), surnom de Minerve, à Athènes et 
dans la Thessalie. Il Fille de Lyeus, épouse 
de Clymène et mère d'Erginus. Elle donna 
son nom k la ville de Budéion, en Thessalie, 
et elle porlait aussi le nom de Huzigé. 

* BUDGET s. m. — Encycl. Le budget de 
1877, fixé par la loi du 29 décembre 1876, éva- 
lue les recettes & 2,737,003,812 francs, et tes 
dépenses à 2,736,247,962 francs. Si l'on com- 
pare ce dernier chiffre à celui de 1867, que 
nous avons donné au tome 1 er , on trouve une 
augmentation considérable, qui s'explique 
naturellement par les emprunts qu'on a dû 
faire pour payer les 5 milliards exigés par la 
Prusse. V. d'ailleurs, pour plus de détails, le 
mot Franck, dans ce Supplément. 

Nous allons maintenant présenter le ta- 
bleau des derniers budgets pour les princi- 
paux Etats, d'après les renseignements four- 
nis par l'Almanach de Gotha pour 1877 : 

EMPIRE D'ALLEMAGNE. 

Recettes, 474,250,908 marcs. 

Dépenses, somme égale. 

(Le marc vaut 1 fr. 25.) 

Grand-duché de Bade, 72,674,304 marcs. 

Bavière, 257,360,763 marcs. 

Grand-duché d'Oldenbourg, 6.722,812 marcs. 

Royaume de Prusse, 651,429,400 marcs. 

Royaume de Saxe, 53,856,977 mares. 

Royaume de Wurtemberg, 44,337,207 marcs. 

ÉTATS-UNIS DE L'AMERIQUE EU NORD. 

Recettes, 304,000,000 dollars. 
Dépenses, 269,265,000 — 

AUTRICHE-HONGRIE. 

Recettes, 373,552,342 florins. 
Dépenses, 404,156,480 — 

BELGIQUE. 

Recettes, 250,244,860 francs. 

Dépenses, 245,220,040 — 

BRÉSIL. 

Recettes, 129,550 contos si 1 niilrcis. 

Dépenses, 121,022 — 317 — 

(1 milreis vaut 2 fr. 81.) 

DANEMARK. 

Recettes, 48,085,952 couronnes. 
Dépenses, 46,695,071 — 
(La couronne vaut environ 1 fr. 40.) 

ESPAGNE. 

Recettes, 544,794,751 pesetas. 
Dépenses, 510,535,943 — 
(La peseta vaut environ 1 franc.) 

GRANDE-BRETAGNE ET IRLANDE, 

Recettes, 77,131,093 livres sterling. 
Dépenses, 76,021,773 — — 

(La livre sterling vaut 25 francs.) 

GRÈCE. 
Recettes, 38,820,800 drachmes. 
Dépenses, 39,003,841 — 

ITALIE. 

Recettes, 1,321,142,380 francs. 
Dépenses, 1,318,612,252 — 

MEXIQUE. 

Receltes, 23,807,671 dollars. 
Dépenses, 24,891,522 — 

PAYS-BAS OU HOLLANDE. 
Recettes, 103,710,675 florins. 
Dépenses, 114,349,675 — 

PORTUGAL. 

Recettes, 24,059. contos 981. milreis. 
Dépenses, 25,062 — 727 — 

RUSSIE. 

Recettes, 570,138,308 roubles. 
Dépenses, 570,052,138 — 
SUÉDE. 

Recettes, 78,258,000 couronnes. 
Dépenses, 78,253,000 — 

(La couronne vaut 1 fr. 39.) 

NORVÈGE. 

Recettes, 41,380,500 couronnes. 
Dépenses, 39,091,500 — 

SUISSE. 
Recettes, 41,487,400 francs. 
Dépenses, 42,622,000 — 

TURQUIE. 

Recettes, 4,770,588 bourses. 
Dépenses, 5,7S5,819 — 
(La bourse vaut 112 fr. 50.) 

EGYPTE. 

Recettes, 2,108,493 bourses. 
Dépenses, 2,105,295 — 
(La bourse vaut 130 francs.) 
BUDGET AIREMENT adv. (bu-djé-tè-re- 

man — rad. budget). Au point de vue du 

budget. 

* BUDWEISS, ville de l'Autriche-Hongrie 
(Bohême), sur la Moldau ; 19,200 hab. 

BUE s. f. (bû). Petite cruche à large ventre. 

BLEU. (Jean IV de), guerrier français, né 
en Touraine en 1346, mort en 1415. Il fut 
grand maître des arbalétriers de France, sé- 
néchal de Toulouse et ensuite lieutenant gé- 
néral du roi dans plusieurs provinces du Midi. 
Il accompagna le duc d'Anjou dans son expé- 
dition do Naples. Revenu en France, il gagna 
la bataille de Lusiguun et acquit une telle 
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renommée que Du Guesclin voulut combattra 
sous sa bannière. Jean de Bueil fut tué à la 
funeste bataille d'Azincourt. 

BUÉNINE s. f. (bu-é-ni-ne). Chim. Résine 
extraite par Bûchner de l'écorce d'une espèce 
de buène. 

BUENO DA SYLVA (Bartholomen), célèbre 
explorateur brésilien du xvne siècle. La har- 
diesse de ses expéditions le fit surnommer 
Aiiiinnguera ou le Grand Diable. C'est à lui 
qu'on attribue la découverte du pays des 
Goyaz, vaste région du Brésil dont l'étendue 
surpasse celle de la France. C'est vers l'an 
1680 qu'il partit pour cette lointaine et aven- 
tureuse exploration, qui se termina heureu- 
sement après d'innombrables fatigues. Il sou- 
mit par la ruse la peuplade pacifique des 
Goyaz, acquit la certitude que leur pays ren- 
fermait une grande richesse de matières au- 
rifères et mourut à son retour. Son fils, qui 
l'avait accompagné, bien qu'il n'eût alors que 
douze ans, renouvela plus tard son voyage 
d'exploration, qui n'eut aucun succès; mais 
il ne se découragea point, et deux autres 
expéditions successives lui firent trouver la 
récompense da ses infatigables efforts. Sous 
ses auspices commencèrent le lavage des 
sables aurifères et l'exploitation des mines. 
Malheureusement, il en lut ici comme des 
pays exploités par les Espagnols dans d'au- 
tres contrées de l'Amérique: les Indiens, trop 
maltraités, sa révoltèrent; une partie fut 
massacrée, l'autre s'expatria, et le pays de- 
vint désert, tandis qu'il pouvait devenir pour 
le Portugal une mine de richesses inépui- 
sable. 

* BUENOS-AYRES, capitale de la républi- 
que Argentine, sur la rive-droite du Rio de 
la Plata ; 380,000 hab. 

* BUFALIN1 (Maurice), médecin et profes- 
seur italien. — Il est mort à Florence la 
31 mars 1875. 

* BUFFALO, ville des Etals-Unis (Etat de 
New- York), sur le Niagara; 117,714 hab. 

* BUFFET (Louis-Joseph), homme politique 
français. — En 1868, il parla contre la nou- 
velle loi sur l'armée. L'année suivante, des 
élections générales ayant eu lieu, il se repré- 
senta dans la 1" circonscription des Vosges, 
où il n'eut pas de concurrent, et il fut élu 
député par 23,992 voix. Dans sa circulaire à 
ses électeurs, il leur annonçait que sa con- 
duite serait dirigée parles principes de liberté 
qu'il leur exposait six ans auparavant. Dans 
la Chambre qui venait d'être élue, M. Buffet 
devint un des chefs de ce tiers parti qui re- 
vendiquait l'application du régime parlemen- 
taire et qui venait de faire de nombreuses 
recrues. A cette époque, M. Buffet passait 
pour un esprit très-libéral. Il était, en outre, 
très-compétent dans les matières financières. 
Sans être un orateur remarquable, il avait le 
débit net, facile et savait se faire écouter, 
même de la majorité, lorsqu'il réclamait l'é- 
conomie dans les budgets. En juillet 1869, il 
fut un des signataires de la fameuse interpel- 
lation des 116, demandant au gouvernement 
« de donner satisfaction aux sentiments du 
pays en l'associant d'une manière plus effi- 
cace à la direction de ses affaires. » Lorsque, 
le 27 décembre 1869, Napoléon III écrivit à 
M. Emile Ollivier pour le charger de former 
un nouveau ministère, M. Buffet se vit dési- 
gné pour entrer dans la composition du nou- 
veau cabinet, qui, à la suite de laborieuses 
négociations, fut constitué le 2 janvier 1870. 
Il reçut le portefeuille des finances et s'oc- 
cupa aussitôt d'élaborer le projet de budget 
de 1871, dans lequel il voulait introduire des 
économies notables. Un décret sur les ad- 
missions temporaires, qu'il signa le 9 janvier, 
fut l'objet, au Corps législatif, d'une discus- 
sion des plus vives, à la suite de laquelle il 
obtint un vote favorable (1 er février). Con- 
finé dans sa spécialité, il s'abstint de prendre 
part aux discussions orageuses qui eurent lieu 
sur la politique intérieure. Toutefois, lorsque 
Napoléon III, à l'instigation de M. Rouher, 
voulut qu'on soumît à un plébiscite le senti tus- 
consulte qui modifiait la constitution, M. Buf- 
fet ne voulut pas s'associer à cet acte, et il 
se démit de son portefeuille, en même temps 
que M. Daru, ministre des affaires étrangères 
(10 avril 1870). A partir de ci; moment jus- 
qu'à la fin de l'ICinuire, M. Buffet fit peu par- 
ler de lui. Rendu à la vie privée après la ré- 
volution du 4 septembre, il rentra dans la vie 
politique après les élections du 8 février 1871 
pour l'Assemblée nationale. Nommé député 
par 36,167 voix, il alla siéger à Bordenux. 
M. Thiers, devenu chef du pouvoir exécutif, 

, lui offrit le portefeuille des finances lorsqu'il 
constitua son premier cabinet, le 19 février; 
mais M. Buffet refusa, toit qu'il trouvât la 
tâche écrasante, soit qu'il craignît que, après 
avoir été minisire sous l'Empire, il ne manquât 
d'autorité dans la Chambre nouvelle. Lors de 
la discussion îles préliminaires de paix , le 
1er mars, il prononça un discours dans le- 
quel il annonça que, comme député des Vos- 
ges, il s'abstiendrait de voter. Après la réu- 
nion de l'Assemblée à Versailles, M. Buffet 
siégea au centre droit, parmi les monarchistes 
clérieuux, ennemis irréconciliables du gou- 
vernement républicain. En 1871, il vota pour 
les prières publiques, la loi municipale, l'a- 
brogation des lois d'exil et la validation de 
l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir 
constituant de l'Assemblée, la proposition 
Rivet, la pétition des évoques en faveur du 
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rétablissement du pouvoir temporel du pape, 
contre le retour de l'Assemblée à Paris, pour 
l'installation des ministères à Versailles, etc., 
et il prononça quelques discours, notamment 
sur ta convention entre la France et l'Alle- 
magne et sur les émissions de la Banque do 
France. En 1872, M. Buffet se prononça con- 
tre le maintien des traités de commerce, pour 
la proposition Feray contre l'impôt sur les 
matières premières, contre l'impôt sur les 
valeurs mobilières, et parla à diverses repri- 
ses sur ces questions, au sujet desquelles 
il fut en dissentiment avec M. Thiers. Ce dis- 
sentiment ne fit que s'accentuer et se chan- 
gea en hostilité déclarée lorsque le chef de 
l'Etat proposa à l'Assemblée nationale d'or- 
ganiser le gouvernement de la République; 
M. Buffet fit partie de la coalition des monar- 
chistes qui essayèrent de le renverser le 
29 novembre 1873. Le 7 mars 1873, M. Buffet 
prononça un discours sur les attributions des 
pouvoirs publics et défendit l'article de la 
commission, qui établissait, dit-il, la respon- 
sabilité ministérielle approximative. 

Le 2 avril suivant, M. Jules Grévy, fatigue 
de l'inconvenance et des emportements do 
plusieurs membres de la droite, ayant donné 
sa démission de président de l'Assemblée na- 
tionale, les meneurs de la coalition monar- 
chique choisirent pour le remplacer M. Buf- 
fet, qui fut élu, le 4 avril, président par 
304 voix, contre 285 données à M. Martel, 
soutenu par M. Thiers et par les gauches. 
Cette victoire de la réaction contre la poli- 
tique modérée soutenue par le président de 
la République vint encore enflammer l'ardeur 
des coalisés. Armés de tontes pièces pour le 
combat, ils se mirent à préparer la campa- 
gne qui devait leur donner le pouvoir et jeter 
une si profonde perturbation dans le pays. 
Bien que n'ayant qu'un talent très-secon- 
daire et des vues très-courtes, M. Buffet se 
vit placé par les circonstances tout k fait en 
vue et au premier plan. Par lui désormais la 
droite prenait la direction des débats de l'As- 
semblée, et elle allait pouvoir réaliser la seule 
partie de ses projets qui fût réalisable, l'éta- 
blissement d'un gouvernement de combat 
contre la République et toutes les libertés. Le 
20 mai, à l'ouverture de la session, M. Buffet 
fut réélu président. A ce titre, il dirigea les 
débats pendant la mémorable lutte parlemen- 
taire du 23 et du 24 mai 1873, qui se termina 
par l'adoption de l'ordre du jour motivé de 
M. Ernoul et la démission de M. Thiers. Le 
soir même du 24 mai, la majorité, à l'insti- 
gation de la commission qui avait préparé le 
plan de campagne contre M. Thiers, et qui 
était dirigée par MM. de Broglie et Changur- 
nier, nommait le maréchal de Mac-Mahon 
président de la République par 390 voix, et 
M. Buffet, à la tête du bureau de la Cham- 
bre, se rendait immédiatement auprès du ma- 
réchal et obtenait son acquiescement. «Votre 
responsabilité, lui dit -il, serait, par votre 
refus de répondre a l'attente du pays, d'une 
extrême gravité. Vous ne pouvez refuser, par 
votre acceptation, de sauver le pays, comme 
vous n'avez jamais hésité à lui donner votre 
sang sur les champs de bataille. « Le même 
jour, après le vote de la majorité contre 
M. Thiers et la démission de ce dernier, 
M. Buffet se leva et eut la singulière idée de 
vouloir se faire l'interprète des regrets de la 
Chambre sur la détermination que venait de 
prendre l'illustre homme d'Etat. Nul n'igno- 
rait qu'il avait pris une part active au ren- 
versement de M. Thiers; aussi, dès les pre- 
miers mots qu'il prononça, des clameurs in- 
dignées s'élevèrent de tous les rangs des 
gauches, et il ne put achever son discours. 
Sous le gouvernement dit « de l'ordre moral, • 
M. Buffet continua à présider l'Assemblée, 
montrant envers la gauche une attitude hos- 
tile et se laissant aller jusqu'à traiter un jour 
d'absurde le discours d un des membres de la 
minorité, dont il ne sut jamais faire respecter 
les droits. Aussi fervent clérical qu'ardent 
réactionnaire, le président de l'Assemblée 
tint à honneur d'assister à quelques-uns de 
ces pèlerinages qui firent croire un instant à 
l'Europe que la France marchait vers une 
irrémédiable décadence. 

Lorsqu'une partie de la majorité , après 
avoir vainement essayé de restaurer la mo- 
narchie, comprit la nécessité de donner au 
pays un peu de sécurité en reprenant le pro- 
gramma que M. Thiers lui avait présenté en 
1873 comme seul praticable, M. Buflet finit 
par se ranger du coté do ceux qui résolurent 
de constituer les pouvoirs publics et qui ac- 
ceptèrent la constitution du 25 février 1875. 
Ce fut grâce à cette attitude qu'il se vit ap- 
pelé à former le premier ministère chargé 
d'appliquer les lois constitutionnelles, en vertu 
desquelles la République était devenue le ré- 
gime légal de la France. L'enfantement du 
cabinet fut des plus laborieux. Enfin , le 
10 mars 1875, M. Buffet reçut, avec le mi- 
nistère de l'intérieur, la vice- présidence du 
conseil, dans lequel M. Dufaure prit le porte- 
feuille de la justice. 

En assumant la tâche de mettre en proti- 
que les institutions républicaines, il était as- 
sez naturel de croire que le chef du cabinet 
se pénétrerait des devoirs que cette noble 
tâche lui imposait; on pouvait penser que, 
après avoir vu l'inanité de la politique do 
réaction à outrance du gouvernement de com- 
bat, il entrerait franchement duns la voie du 
libéralisme et qu'il ouvrirait une ère d'apai- 
sement, si ardemment désirée par le pays. 
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Ceux qui croyaient à la conversion libérale 
de M. Buffet se faisaient la plus profonde il- 
lusion, et le premier ministre ne tarda pasàles 
désabuser. Dans la déclaration - programme 
qu'il lut a l'Assemblée ]• 12 mars, M. Buffet 
se mit k rééditer les formules creuses et usées 
du gouvernement de combat contre «les pas- 
sions subversives; » il fit l'éloge de « l'admi- 
nistration intelligente et dévouée » de l'ordre 
moral, s'empressa de rassurer les bonapar- 
tistes, demanda le maintien de l'état de siège, 
de la loi sur les maires, etc. M. Buffet conti- 
nua, en effet, les détestables errements du 
24 mai et des pires ennemis de la République. 
Il maintint les fonctionnaires qui s'étaient 
rendus le plus justement odieux, en décla- 
rant qu'il ne pouvait les blâmer de leur défé- 
rence aux ordres de ses prédécesseurs , qu'ils 
méritaient sa confiance et qu'il les défendrait 
énergiquement. Le 15 juillet 1875, le gouver- 
nement ayant été interpellé sur la conduite 
qu'il se proposait de tenir k l'égard des bona- 
partistes, dont les audacieuses menées et l'ac- 
tive propagande pour renverser laRépublique 
avaient été mises à jour par le rapport Sa- 
vary et par la publication des pièces de l'en- 
quête faite au sujet de l'élection de la Nièvre, 
M. Buffet, ministre do la République, ne trouva 
rien de nveux a répondre que d'accuser le 
parti républicain avancé, d'excuser la con- 
duite du préfet de police k l'égard des bona- 
partistes, de rappeler qu'il avait clé un mi- 
nistre loyal de l'Empire, et de faire cette 
déclaration étourdissante ; « Aujourd'hui, 
quand on rencontre un homme qui a le sen- 
timent de l'autorité, on lui dit : « Vous êtes 
«un bonapartiite! » Après ce langage, il 
n'était plus possible de sa faire illusion sur 
les véritables tendances du chef du cabinet. 
Cet homme, qui jadis se disait, libéral, était 
devenu l'incarnation même de la réaction, et 
de la réaction sous sa forme la plus odieuse, 
celle qui rappelait le despotisme impérial. 
Appelé, le 2G juillet, & faire connaître l'opi- 
nion du gouvernement sur lu levée de l'état 
de siège, M. Buffet prit plaisir, selon son ha- 
bitude, à accentuer encore, par la forme et le 
ton revéche et acerbe de ses déclarations, le 
côté roide et anguleux de sa pensée. « L'état 
de siège, dit-il, est absolument nécessaire au 
gouvernement en ce moment, et, pour moi, 
je n'y renoncerai pas tant qu'une loi sur la 
presse ne sera pus votée, car c'est surtout 
contre la presse que cette arme peut être 
utile. Le vole d'une loi sur la presse ne suf- 
firait pas en ce qui concerne les départements 
de la Seine , des Bonches-du-Rhône et du 
Rhône. Le gouvernement aimerait mieux cer- 
tainement nvnir un régime uniforme partout; 
mais, en attendant cet état de choses, il lui 
semble préférable d'avoir un régime excep- 
tionnel dans quarante départements, plutôt 

ue de n'avoir nulle part un moyen efficace 

e répression. » M. Pascal Duprat lui ayant 
fait observer que les généraux excédaient 
leurs pouvoirs en interdisant à l'avance la 
publication des journaux, le ministre lui ré- 
pondit par cette phrase, qui peint l'homme 
sur le vif : ■ L'autorité militaire pourrait tou- 
jours supprimer le journal le lendemain de 
sa publication ; il est donc beaucoup plus sim- 
ple de le supprimer la veille, i Quant à la loi 
sur la presse, il eut soin d'unnoncer qu'elle 
était indéfiniment ajournée. Ainsi, aux yeux 
de M. Buffet, pour gouverner la France, qui 
jamais n'avait été plus calme, il n'y avait 
qu'un seul régime possible, celui de la com- 
pression et de l'état de siège. Dans son hor- 
reur de toute manifestation libre, dans son 
froût pour fétouffi'iTH'nt, ce politique, aussi 
borné qu'irascible, se prononça pour qu'on 
interdit la présence des candidats dans les 
réunions électorales pour le Sénat, oubliant 
que, en 1848, il s'était prononcé pour la li- 
berté des réunions publiques (27 juillet). Dans 
cette même séance, avec ce ton de défi hai- 
neux qui lui est habituel, il répondit à quel- 
3ues paroles de M. Christophle en repoussant 
e la façon la plus injurieuse toute idée d'al- 
liance avec le centre gauche; il en fut ré- 
compensé par les applaudissements des bo- 
napartistes, surtout lorsque, s'adressant au 
fiarli libéral, il dit : « Je n'étais pas votre al- 
ié avant d'être au pouvoir, et je ne le de- 
viendrai pas quand je l'aurai quitté. » Il de- 
venait évident pour tons que M. Butfet pre- 
nait carrément son point d appui dans le parti 
de l'appel au peuple. Sa présence à la tête du 
pouvoir devenait désormais un péril pour ia 
France, qui le comprit. Le ministre qui, en 
pleine Chambre, avait prétendu ne point avoir 
eu le temps de lire les rapports écrasants de 
la commission d'enquête sur l'élection bona- 
partiste de la Nièvre déclara en plein con- 
seil des ministres que les bonapartistes étaient 

« l'avant-garde du parti conservateur. » A la 
même époque, il prit la défense du préfet Du- 
cros, au sujet de ia pièce fausse de l'agent de 
police Bouvier, pièce qui avait servi de prin- 
cipale base d'accusation lors du procès in- 
tenté à la société la Permanence. Dans un 
discours prononcé le 15 novembre, au sujet 
de l'organisation municipale , il s'attacha à 
justifier la nomination de maires pris en de- 
hors des conseils municipaux et déclara, au 
sujH des élections, que le gouvernement avait 
le droit de faire connaître ses préférences et 

de les soutenir. Le 26 novembre, il combattit 
le scrutin de liste et défendit avec ardeur le 

scrutin par circonscription, qui, d'après lui, 
devait être favorable au parti conservateur, 
c'est-à-dire à la réaction. Au mois de décem- 
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bre, lors des élections des sénateurs inamo- 
vibles par l'Assemblée, M. Buffet fut porté 
sur la liste de la droite; mais il échoua, et, 
après quelques tours de scrutin, il déclara ne 
plus se présenter. Le 24 et le 29 du même 
mois, il prononça deux discours au sujet du 
projet de loi sur la répression des délits de 
presse et sur la demande do lever l'état de 
siège. Répondant à un magnifique discours 
de M. Challemel-Lacotir, M. Buffet se laissa 
emporter par une colère fébrile, l'état de 
siège étant pour lui la forme naturelle et né- 
cessaire du gouvernement. Au mois de jan- 
vier 1876, il essaya, mais sans y réussir, de 
faire sortir M. Léon Say du ministère. Ce 
même mois, il posa sa candidature au Sénat 
dans les Vosges, son département natal, mais 
il échoua complètement (30 janvier). Aux 
élections pour la Chambre des députés (20 fé- 
vrier), M. Buffet se porta candidat dans quatre 
départements; mais telle était son impopula- 
rité et le sentiment de réprobation qu'inspirait 
sa poli tique était si général, qu'il ne fut nommé 
nulle part. Le pays, pouvant enfin manifester 
sa volonté, envoyait à la Chambre une énorme 
majorité de républicains. Devant cette impo- 
sante manifestation de l'opinion publique, il 
ne restait [dus à M. Buffet qu'à donner sa dé- 
mission de ministre de l'intérieur et de vice- 
président du conseil (23 février 1876). Jamais 
la chute d'un ministre n'avait été accueillie 
avec une joie plus intense. Depuis quatre 
mois, il était rentré dans la vie privée, lors- 
que la majorité réactionnaire du Sénat, ayant 
été appelée à nommer un sénateur il vie en 
remplacement de M. Ricard, lui choisit pour 
successeur, le \6 juin 1876, M. Buffet, qui 
obtint 144 voix, contre 141 données à IL Uc- 
noiiard. Rendu à la vie publique, M. Buffet 
alla siéger parmi les membres do la droite 
cléricale et prononça, le 10 août, un discours 
contre la loi des maires. Depuis lors, il est 
devenu au Sénat un des chefs des partis mo- 
narchiques et bonapartiste coalisés. 

BUFFETI (Louis-Joseph), peintre italien 
de la fin du xvme siècle. Il était Véronais, 
mais c'est dans les églises de Vicence qifon 
trouve la plupart de ses tablpaux : \aVierge, 
aux Carmes déchaussés ; Sainte Anne et 
saint Joachim, à Saint- Philippe; les Cinq 
saints, à Saint-Eleuthère; le Père Gregorio 
Barbarigo, à Saint- Marcel ; un Calvaire, à 
Sainte-Marie-Madeleine. 

BDGATTl (Gaetnno), érudit italien, né à 
Milan en 1745, mort en 1816. Il fut nommé 
directeur de la bibliothèque Ambrosienne, et, 
des lors, bien que son goût dominant le por- 
tât vers les mathématiques, il se consacra 
tout entier à l'exploration des trésors manu- 
scrits que renferme cette inappréciable col- 
lection. Outre de savantes notes sur le texte 
des Psaumes et la traduction en latin d'un 
manuscrit syrien renfermant le livre de Da- 
niel, on lui doit: Mémoires historiques et cri- 
tiques sur les religues et le culte de saint Cesse, 
martyr (Milan, 1782, in-4°, avec fig.). On 
trouve dans ces Mémoires de fort curieux 
documents sur las antiquités ecclésiastiques 
de Milan. 

BCGEAT, bourg de France (Corrèze), ch.-l. 
de eant., arrond, et à 39 kilom. d'Ussel; pop. 
aggl., 317 hab. — pop. tôt., 986 hab. 

BUGLIONI (Benedetto), sculpteur floren- 
tin du xve siècle. Ayant appris d'une femme 
un secret pour le vernissage de la terre cuite, 
il exécuta un grand nombre do travaux dont, 
malheureusement, aucun n'est parvenu jus- 
qu'à nous. — Son fils, Sanli Buglioni, qui 
vivait dans la première moitié du xvic siècle, 
hérita de ce secret et exécuta en ce genre 
quelques sculptures. Au témoignage de Va- 
snri, ce fut cet artiste qui fit pour les funé- 
railles de Michel-Ange le buste placé sur son 
catafalque. 

*BUGCE (le), ville de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kiîom. de 
Sarlat, sur la rive droite de la Vézêie ; pop. 
aggl., 1,6(6 hab, — pop. tôt., 2,903 hab. Le 
Bugue est • devenu, dit M. Ad. Joanne, grâce 
à ses facilités de communication, l'entrepôt 
des vins, des denrées du pays et le centre 
d'exportation des hauts fourneaux que font 
mouvoir les ruisseaux des environs. Les 
truffes des environs du Bugue passent pour 
lus plus délicates du l'érigord. » 

'BITHL, ancien bourg de France (Haut- 
Rhin. — Cédé à l'Allemagne parle traité du 
10 mai 1871, ce bourg fait aujourd'hui partie 
do l'Alsace-Lorraine (cercle et à 3 kilom. de 
Guebwiller); 2,319 hab. 

* BU1RONFOSSE, bourg de France (Aisne), 
cant. et k 7 kilom, de La Capelle, arrond. et' 
à 17 kilom. de Vervins, dans une vaste 
plaine; pop. aggb, 1,483 hab. — pop. tôt., 
2,398 hab. 

•BOIS- LES -BABONNIES (r.fi) , ville de 
France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 
33 kilom. de Nyons, sur la rive droite de 
l'Ouvèze ; pop. aggl., 2,056 hab. — pop. tôt., 
2,343 hab. « Cette ville, dont l'origine est 
inconnue, dit M. Ad. Joanne, était défendue 
au moyen âge par des murailles, qui subsis- 
tent encore en partie, et par un château fort 
construit sur le rocher d'Ùbrieux. i 

BITISSERET ou BUSSERET (François), pré- 
lat et historien flamand, né à Mons en 1549, 
mort en 1615. Après avoir été successive- 
ment officiai, archidiacre, doyen et grand 
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vicaire de l'église de Cambrai, il fut nommé 
évêque de Nainur en 1602 et archevêque d* 
Cambrai en 1614, On a de lui : Histoire d'une 
religieuse possédée de Mons (1585); Histoire 
du concile provincial de Mons (1586); His- 
toire de sainte Marie d'Oigine (160S). 

BOISSON (Germain), historien français, né 
à Reims vers 1789, mort en 1849. Après avoir 
terminé ses études de droit, il entra dans Ja 
magistrature; mais, n'ayant pas été compris 
dans la réorganisation de 1816, il se rendit k 
Guernesey, puis à Londres, où il donna des 
leçons de français, et revint plus tard à Guer- 
nesey. Il se fixa ensuite à Dinan, où il resta 
jusqu'à sa mort. Il avait été choisi pour se- 
crétaire du comice agricole de cette ville. On 
lui doit une traduction, sous le titre suivant, 
de l'ouvrage anglais de C. Mills : Histoire du 
mahométisme, comprenant la vie et le carac- 
tère du prophète arabe, une relation succincte 
des empires fondés par les armes malmmétanes, 
des recherches sur la théologie, la morale, les 
lois, la littérature et les usages des musul- 
mans, aaec un tableau de l'état actuel et de 
l'étendue de la religion ma/wmétaue. On doit 
également à cet écrivain des Mémoires sur 
te noir animal, Sur l'emploi du sel en agri- 
culture, etc. 

BUJAC1E s. f. (bu-ja-sl). Bot. Syn, de gi.y- 

CINU. 

*BUJALE0F, bourg et de France (Haute- 
Vienne), canton et à 14 kilom. d'Eymou- 
tiers, arrond. et à. 33 kilom. de Limoges, 
près de la Maude; pop. aggl., 279 hab. — 
pop. tôt., 2,115 hab. 

BUJEAUD (Jérôme), écrivain français, né 
à Angonléme en 1834. Il se destina d'abord 
à la médecine; mais son penchant et la na- 
ture même de ses études premières le por- 
taient plus particulièrement vers la littéra- 
ture. Il quitta donc l'école et la clinique et 
fit paraître deux romans qui obtinrent du suc- 
cès : Un drame dans la charmille (1861) et 
Jacquet-Jacques (1863). Chercheur aussi pa- 
] tient que curieux, il recueillit avec le plus 
1 grand soin les chansons populaires des pro- 
i vinces de l'Ouest : Poitou, Saintonge, Aunis 
i et Angoumois, et les réunit en deux volu- 
| mes qu'il publia avec les airs originaux 
| (1866). En même temps, il rédigeait, de 1863 
à 1865, une publication annuelle, conçue 
dans un esprit excellent, sous le titre d'al- 
manach. L'almanach est à peu près le seul li- 
vre que lise le paysan ; mais ce livre, il le 
consulte tous les jours; il l'epelle tous les 
soirs d'hiver, à la veillée, en présence de ses 
domestiques et de ses enfants. Il l'apprend 
par cœur, et tout son monde l'apprend avec 
lui. La propagande la plus utile peut se faire 
par l'almanach. Cette vérité avait frappé 
fil. Bujeaud, et les articles qu'il écrivait dans 
ses almanachs contenaient, dans un langage 
populaire, des leçons et des enseignements 
qui n'ont pas été perdus. M. Bujeaud appar- 
tient depuis son enfance à l'opinion répu- 
blicaine, et sous l'Empire même il combat- 
tait la bon combat. Amoureux de la Révolu- 
tion, il l'a étudiée dans tous ses détails, dans 
toutes ses légendes; il a fait de l'archéologie 
révolutionnaire, et il s'est attaché principa- 
lement aux faits qui se sont passés dans sa 
province. C'est ainsi qu'il a écrit : la Charente 
révolutionnaire, en collaboration avec son 
frère, Victor Bujeaud (1867); les Pat/sans de 
la Vendée avant 1789 (1874). Ses travaux sur 
la Révolution et ses almanachs de propa- 
gande républicaine avaient depuis longtemps 
appelé l'attention des hommes politiques sur 
M. Bujeaud, lorsque survint le 4 septembre, 
fil. Bujeaud fut nommé secrétaire du comité 
de défense de la Vendée, et, ait 8 février 1871, 
il fut porté sur la liste radicale et obtint 
plus de 10,000 voix. M. Bujeaud a collaboré 
à l' Encyclopédie entreprise en 1869 par la ré- 
daction du lléveil, sous la direction de Dclcs- 
cluze, et qui, malheureusement, n'a pas été 
achevée. U a donné, en outre, de nombreux 
articles a différents journaux de l'Ouest, 
an Courrier littéraire, etc. Il rédige aujour- 
d'hui le bulletin bibliographique de la Lan- 
terne. M. Bnjuuud est membre de la Société 
des gens de lettres et officier d'académie. 

•BUKAREST, BIJCIIAREST ou BOCCI1A- 
11EST, capitule de la Roumanie.— Cette 
villd compte 250,000 halj. C'est lo rendez- 
vous des ouvriers et des journaliers de tous 
les pays voisins ; on y peut observer les ra- 
ces les plus variées : Roumains de tous les 
districts de la filoldo-Valachie, Roumains de 
l'Autriche ou de la Macédoine, Grecs, Alba- 
nais, Allemands, Arméniens, Serbes, Bulga- 
res, Ta r tares Nogaïs, Russes, Tsiganes, Hon- 
grois, Turcs, juifs espagnols, juifs polo- 
nais , etc. Beaucoup viennent à Bukarest 
pour éviter la misère, chercher du travail; 
mais ils arrivent pour la plupart dans un ex- 
trême dénûtnent, ne trouvent pas à s'occuper 
et remplissent les hôpitaux dès que la mau- 
vaise saison a fait son apparition. 

De loin, la ville a un aspect des plus va- 
riés. Toutes les maisons sont peintes et re- 
vêtues à l'extérieur de moulures en plâtre et 
d'une foule d'ornements. De près, l'aspect 
change. Le climat est si pluvieux que les 
peintures appliquées sur les façades ne tien- 
nent pas quinze jours dans leur entier; à 
peine la décoration est-elle achevée que la 
pluie détrempe la peinture, décolle les mou- 
lures par larges places, et les murs apparais- 
sent comme rongés et labourés en tous sens. 
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Bukarest possède la cour de cassation, 
une cour d'appel, un tribunal de 1" instance, 
une université logée dans un palais magni- 
fique, un musée d'antiquités, un musée de 
peinture, une bibliothèque do 27,000 volumes, 
un grand théâtre et deux salles plus petites, 
4 Facultés, 3 lycées, 3 collèges, une écolo 
normale d'instituteurs, une école secotwlahe 
de filles, etc. On a bâti récemment des halles 
sur le modèle des Halles centrales de Paris ; 
une grande usine b. gaz alimente 4,000 becs 
pour l'éclairage des quartiers principaux. Il 
y a, en outre, doux gares do chemin de fer 
d'où partent trois lignes d ffèrentes. 

BDKKU s. m. (bnk-ku). Bot. Arbrisseau du 
Cap de Bonne-Espérance. 

EULATMAI s. m. (bu-la-tmé). IchUiyol. 
Poisson de la mer Caspienne. 

BULBAIRE adj. .(bul-bè-re — rad, bulbe). 
Qui concerne les bulbes : Tissu bui.bairk. 

BULBOSINE s. f. (bul-bo-zi-ne). Chim. 
Principe vénéneux retiré des amanites par 
Boudier; en le mélangeant avec d'autres 
corps, on forme l'umamiiue. 

BULÉCS, fils d'Hercule et de la Thespiado 
Eleuchie. 

* BULGARIE, province do l'empire ottoman, 
en Europe. — La Bulgarie a joué un certain 
rôle pendant la guerre d'Orient. C'est son 
territoire qui a été le premier envahi par l'ar- 
mée russe, dont le premier fait d'armes impor- 
tant fut le siège de Silistrie. Ce siège échoua 
(20 juin 1854), malgré les forces importantes 
envoyées par la Russie et malgré les tenta- 
tives de soulèvement provoquées dans la po- 
pulation bulgare par le général Schilders. Cet 
échec força la Russie à envahir les Princi- 
pautés et à déplacer le théâtre de la guerre. 

La Bulgarie est, en effet, le boulevard de 
Constantinoplo, et de sa possession dépen- 
dent les destinées de l'empire ottoman en 
Europe. C'est ce qui explique la persistance 
des Russes a en tenter l'occupation, a y pro- 
voquer des troubles, à s'y faire appeler par 
la population, que le gouvernement turc s'a- 
liène de plus en plus par les exactions et les 
rapines de ses pachas. Cependant les Turcs 
ne sont pas sans pressentir l'importance po- 
litique et stratégique de la Bulgarie; aussi y 
ont-ils mis en œuvre autant d'éléments de dé- 
fense que leur incurie proverbiale leur per- 
met d'en entretenir. Par sa situation, la Bul- 
garie est déjà très-forte; elle a pour défen- 
ses naturelles le Danube, puis les Balkans et, 
entre les deux, le plateau de Sehonmla qui, 
suffisamment armé , serait inexpugnable. 
Sehonmla, sur la route de Silistrie il Con- 
stantinople, offre un périmètre si étendu qu'on 
ne pourrait ni la bloquer ni la bombarder; 
Silistrie et Routschouk sont deux places do 
guerre qui, entre les mains de garnisons eu- 
ropéennes , seraient presque impossibles à 
forcer ; les Turcs eux-mêmes ont pu se main- 
tenir dans Silistrie, malgré l'imperfection de 
son armement, ce qui témoigne assez de sn 
solidité naturelle. Depuis la guerre d'Orient, 
aucune réparation, aucune amélioration n'ont 
été apportées à la défense de ces deux places 
si importantes. Varna, à 80 kilomètres à l'E. 
de Sch'mmla, est insuffisamment fortifiée, 
mais pourraittenïrtrè.i-longienips; l'aravadi, 
outre Varna et Sehonmla, est la cl 'f d'une 
route qui traverse les Balkans. Ces trois vil- 
les, avec Sophia ctTirnova, qui occupent le3 
deux extrémités do la ligne, forment la se- 
conde ligne do défense de la Turquie. Sophia 
a joué un certain rôle dans les guerres de ta 
Turquie avec l'Autriche ; cette place forte 
est située près des fameuses Portes de Tra- 
jan et commande un plateau d'un rayon très- 
étendu. 

La Turquie, afin de ne pas trop s'aliéner 
des populations destinées à lui servir de rem- 
part, soit contre la Russie, soit contre l'Au- 
triche, a toujours traité les Bulgares avec 
plus de douceur que le reste des populations 
de l'empire; mais ces adoucissements mê- 
mes sont dérisoires et montrent seulement 
ce que la Turquie doit être pour les au- 
tres, puisque la situation des plus favori- 
ses est si misérable. En 1856 , une jeune 
fille bulgare fut enlevée de force par un pa- 
cha en tournée; plainte ayant été portée, le 
gouverneur de Varna fit étrangler la jeune 
fille, afin de se débarrasser d'un témoin gê- 
nant et commença alors à instruire la cause ; 
le pacha reçut uuo admonition, et le caporal 
Moustapha, qui avait exécute l'enlèvement 
sur l'ordre de son chef, fut pendu. Les Bul- 
gares durent trouver que cette répietsion 
était largement suffisante. 

Les Bulgares sont, par excellence, agri- 
culteurs. Quoiqu'ils ne connaissent et ne pra- 
tiquent aucun des perfectionnements do l'a- 
griculture moderne, la fertilité du pays est 
telle qu'ils seraient riches sans les exactions 
des pachas turcs et des prêtres grecs, sang- 
sues qui leurenlèvent le plus clairde leur sub- 
sistance. La Bulgarie produit annuellement 
pour 325 millions de piastres par Ses grains 
seuls et ses troupeaux; c'est le grenier d'a- 
bondance de Constantinople. Sa production 
industrielle n'est que de 80 millions de pias- 
tres. La province est taxée à 70 millions de 
piastres, c'est-à-dire environ au dixième de 
sa production totale, ce qui est déjà énorme; 
mais le système d'impôts adopté en Turquie 
double toujours et parfois triple au quadruple 
le chiffre, légal. Les prêtres grecs, installés 
partout par le gouvernement et qui se sont 
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nbattns sur la Bulgarie comme sur une proie 
sans défense, enlèvent au misérable agricul- 
teur ce que les pachas et leurs fermiers n'ont 
pas réussi il lui prendre. Ce fut un malheur 
poir- les Bulgares que d'être restés attachés 
à l'Eglise d'Orient, « Abandonnés par l'Occi- 
dent, dit M. André Lefévre, sans recevoir 
des Byzantins aucune culture, ils retombè- 
rent peu a peu dans un état voisin de la bar- 
barie. Leur langue, que Cyrille et Méthode 
nous avaient fait connaître dans toute sa pu- 
reté, s'altéru au point de devenir méconnais- 
sable ; le peuple croupit dans la misère et 
l'ignorance. Lorsque les croisés traversèrent 
la Bulgarie , ils crurent que les habitants 
étaient idolâtres et conçurent pour eux une 
telle horreur que le nom de Bulgare {boulgre) 
devint la plus grossière injure. La situation 
du pays fut plus triste encore quand il eut 
été conquis par les Turcs. Les villes n'of- 
frirent plus que des monceaux de ruines; lu 
misère devint effroyable. Cédant nux mena- 
ces des envahisseurs, plusieurs des régions 
occupées par les Bulgares embrassèrent l'is- 
lamisme. Tels ont été les ravages exercés 
par les hordes turques, que quatre siècles en- 
tiers se sont écoulés avant que la malheu- 
reuse Bulgarie, écrasée dans son sang, ait pu 
donner signe de vie. Les conquérants asia- 
tiques ont été aidés dans leur tâche par les 
prêtres grecs du Phanar, qui, sous lu protec- 
tion des Turcs, se sont jetés sur les Bulgares 
comme un oiseau de proie se jette sur un ca- 
davre. Ces prêtres leur ont extorqué leurs 
dernières ressources pour enrichir leurs cou- 
vents et défrayer leur oisiveté; s'arrogeant 
le droit d'être seuls à distribuer l'instruction, 
ils les ont à dessein laissés dans l'ignorance 
la pins complète. Ainsi est née cette question 
de l'Eglise bulgare, que les artifices mêmes 
de Conslantinople ont si longtemps défigurée, 
au point de réclamer l'assistance de la diplo- 
matie européenne pour forcer les Bulgares à 
l'obéissance passive. • 

C'est en prenant eux-mêmes en main l'in- 
struction publique, parla fondation de nom- 
breuses maisons d'école, que les Bulgares 
sont peu à peu parvenus, depuis une ving- 
taine d'années, à relever leur pays. La guerre 
d'Orient, en mettant les agriculteurs et les 
commerçants en rapport avec les nations eu- 
ropéennes, a puissamment contribué à ce 
progrès, a Le mal de l'Occident fait le bien 
de l'Orient, a dit à ce propos Saint-Marc Gi- 
rardin. Les disettes de l'Europe occidentale, 
la guerre de 1854, les besoins de nos armées 
ont singulièrement éveillé les idées et les in- 
térêts de l'Orient. Les détails que donne 
M. VretoS, dans son livre la Boulgarie an- 
cienne et moderne, sur l'accroissement des 
villes bulgares situées sur les côtes de la 
mer Noire, montrent les heureux effets de ce 
contact commercial de l'Orient avec l'Occi- 
dent. La permission donnée aux Bulgares 
d'exporter leurs céréales a plus contribué à 
la prospérité de la Bulgarie et à l'améliora- 
tion de la condition des Bulgares que le tan- 
zimat et le hatti-houmayoun. Non que nous 
soyons disposé à faire bon marché des ré- 
formes politiques et sociales que le sultan 
essaye d'accomplir dans ses Etats. Elles sont 
excellentes; mais il faut qu'elles soient réa- 
lisées par quelques effets. Or, le commerce 
avec l'Occident amène nécessairement ces 
effets salutaires. Les fonctionnaires turcs, 
qui, autrefois, n'avaient affaire qu'aux rayas 
bulgares et les pillaient et les rançonnaient 
sans difficulté, ont maintenant affaire aux 
Européens. Dès que le Bulgare m'a vendu 
son blé, ce blé est une propriété européenne ; 
y toucher est une grosse question ; le consul 
intervient, l'ambassadeur réclame et menace. 
L'idée de la' propriété, l'idée du travail libre, 
l'idée du droit entin entre bon gré, mal gré 
dans la tête du Turc, qui lie peut plus pren- 
dre ce qui lui convient, et cette idée du droit 
entre bien plus aisément encore dans la tête 
du Bulgare, qui se trouve défendu et soulagé. 
Le tunzimat et le hatti-houmayoun fce sont 
pus des garanties pour les rayas quand ils 
sont seuls en face des pachas turcs; mais ce 
sont des arguments que les consuls européens 
font valoir en faveur des rayas qui traitent 
avec leurs nationaux. Chaque acte de com- 
merce entre un Européen et un Bulgare est, 
pour le Bulgare, une garantie nouvelle. • 

Pour ce qui regarde les écoles, ce sont 
précisément les négociants enrichis dans les 
transits nécessités par la guerre d'Orient qui 
en ont pris l'initiative. Maigre la Porte et les 
prêtres grecs, ils ont formé des instituteurs 
en envoyant à Vienne , à Prague , à Buka- 
rest, à Braïla des jeunes gens bien doués 
pour y étudier les éléments des sciences et 
les rapporter dans leur pays. Peu à peu des 
écoles se fondèrent dans tous les centres im- 
portants et jusque dans les simples villages, 
et ce qui témoigne assez du déplaisir des 
Turcs, c'est que, lors de l'insurrection bul- 
gare île 1876, ce sont les écoles que les baihi- 
bouzoucks ont partout brûlées de préférence ; 
il est juste aussi de dire que presque partout 
ce sont les instituteurs qui se sont mis à la 
tête du mouvement insurrectionnel. Non- 
seulement, avant 1876, la Bulgarie possédait 
de nombreuses écoles en pleine voie de pros- 
périté et dont quelques-unes réunissaient jus- 
qu'à quatre et cinq cents élèves, mais une 
Société littéraire a été fondée à Braïla pour 
centraliser les efforts intellectuels du pays. 
Des souscriptions, qui se sont élevées à 
Î00,000 francs, ont réussi à l'asseoir sur des 
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bases solides (1871), et elle publie chaque 
mois un bulletin qui atteste la renaissance 
des lettres en Bulgarie. 

L'insurrection de 1876 et la cruauté avec 
laquelle les Turcs l'ont réprimée ont momen- 
tar ément enrayé ce progrès. La Bosnie , 
l'Herzégovine, la Serbie étaient depuis long- 
temps soulevées Sans que le mouvement se 
propageât à la Bulgarie, lorsque, en avril 
1876, les symptômes alarmants se déclarè- 
rent. Les 'premiers soulèvements s'opérèrent 
ii Tirnova, Servi, Rahova, Ivradju, Pelina et 
Zîchfor. Les musulmans furent chassés çàet 
là, quelques-uns périrent. Des bandes d'in- 
surgés s'organisèrent, soulevant tous les vil- 
lages sur leur passage et mettant en état de 
défense ceux qui pouvaient résister. Bientôt 
l'agitation se propagea dans toute la Bulga- 
rie, et les ports ou les places fortes où les 
Turcs tenaient garnison restèrent seuls dans 
un calme relatif. D'après les rapports turcs, 
comme aussi d'après M. Baring, envoyé en 
Bulgarie par l'Angleterre pour rendre compte 
des motifs du soulèvement et des atrocités 
commises, cette agitation révolutionnaire 
était due à des comités étrangers qui fonc- 
tionnaient de longue date et à une poignée 
d'organisateurs soutenus par la Russie. Le 
fait est possible; mais il faut dire aussi que 
ces comités, s'ils existaient, semaient dans 
un terrain bien préparé. En quelques semai- 
nes, l'insurrection avait pris la tournure la 
pins violente. A Matchin, à Issaktcha, à 
Baba, k Rossititcha, à Yeni-Keuy, des mu- 
sulmans furent massacrés sans pitié, et des 
bandes de Bulgares, sortant de ces villages, 
allèrent attaquer les centres de population 
voisins pour en chasser leurs ennemis héré- 
ditaires et enlever les troupeaux. Ils n'étaient 
pour la plupart armés que de bâtons et de 
faux; à peine quelques-uns avaient-ils de 
mauvais fusils; aussi furent-ils mis en com- 
plète déroute partout où ils rencontrèrent des 
forces régulières; mais, ce qui est inexcusa- 
ble, c'est l'horrible cruauté avec laquelle la 
Turquie abusa de sa victoire facile. La Bul- 
garie est pour elle d'une telle importance, en 
cas de guerre, que le gouvernement sentit la 
position critique où le plaçaient ces soulève- 
ments coïncidant avec ceux de la Serbie *et 
de l'Herzégovine; il résolut d'agir avec la 
plus grande vigueur pour les étouffer. Fazli- 
Pacha. fut envoyé en Bulgarie avec le 
2<= corps, et on lui adjoignit des détache- 
ments de ces bachi-bouzoucks, si peu solides 
en ligne rangée contre un ennemi sérieux, 
comme on l'a bien vu dans la guerre de Cri- 
mée , mais si hardis quand il ne s'agit que de 
brûler des villages, de torturer des paysans 
inoffensifs pour leur arracher leur or, d'exé- 
cuter des vieillards et de violer des femmes. 
La Turquie lâcha avec une joie cruelle ces 
irréguliers sur les villages bulgares, et toute 
l'Europe retentit immédiatement du bruit de 
leurs hauts faits. A Batak, ville d'environ 
6,500 habitants, 5,000 furent massacrés par 
les bachi-bouzoucks et pas une maison ne fut 
épargnée par le feu ; Prasadum-Dervent, vil- 
lage située au pied des Balkans, fut incendié 
dans le courant du mois de mai, avec cin- 
quante et un autres villages des districts de 
Philippopoli et de Salav-Bajardjick; Pérous- 
titza, centre plus important, eut le même soit. 
Les rapports turcs n'ontévalué qu'à 1,836 per- 
sonnes le nombre des victimes ; c'est un chif- 
fre tout à fait dérisoire, et l'envoyé anglais 
Baring, peu suspect, car il a plutôt atténué 
qu'exagéré les faits, admet qu'il faut au 
moins le décupler. Au chiffre des morts, il 
faut encore ajouter celui des femmes et des 
jeunes tilles' enlevées pour être vendues dans 
les harems; à Philippopoli, il y eut pendant 
deux mois un marché où les femmes et 
les enfants furent mis publiquement à l'en- 
can. 

A la lin de juillet 1876, la Bulgarie était pa- 
cifiée ; il n'y avait plus partout que des ruines, 
et des milliers de paysans sans asile, sans 
pain encombraient toutes les prisons et lo 
petit nombre de couvents restés debout, sous 
la garde des troupes régulières. La Turquie, 
autant pour prévenir de semblables soulève- 
ments que par crainte de l'Europe, a préparé 
pour la Bulgarie une constitution nouvelle; 
des réformes ont commencé à être appliquées, 
mais elles sont encore trop récentes pour 
qu'on puisse en préjuger les fruits. Au mo- 
moment où nous écrivons (août 1877), les 
Russes, ayant déclaré la guerre à la Porte, 
occupent en partie la Bulgarie. 

*BULGARIS (Démétrius), homme politique 
grec. — En 1865, il fut chargé de former et de 
présider un nouveau cabinet; mais, au bout 
de peu de temps, il dut donner sa démission. 
Au commencement de 1S68, M. Bul>iaris fut 
mis à la tête du ministère qui remplaçait le 
cabinet Coumoundouros. En ce moment, l'in- 
surrection Cretoise était dans toute son in- 
tensité, et une vive fermentation régnait en 
Grèce, où l'opinion publique sympathisait 
avec les insurgés. Les Cretois ayant élu des 
députés au parlement hellénique, ceux-ci se 
rendirent a Athènes avec Gustave Flourens. 
Mais Bulgaris fit arrêter Flourens et ren- 
voyer les députés en Crète. A la suite d'une 
manifestation devant l'hôtel de l'ambassa- 
deur de Turquie, faite par des volontaires 
grecs partant pour rejoindre l'insurrection, 
la Turquie adressa au cabinet Bulgaris un 
ultimatum (11 décembre 1868) , lui enjoi- 
gnant de ne plus laisser sortir de ses ports 
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aucun navire chargé de vivres, de muni- 
tions et de volontaires pour la Crète. Peu 
après, pour empêcher la guerre d'éclater en- 
tre les deux Etats, une conférence, compo- 
sée des plénipotentiaires des grandes puis- 
sances, se réunissait à Paris, se prononçait 
contre la Grèce et lui enjoignait de se sou- 
mettre aux exigences turques (20 janvier 
1869). Bulgaris, dont l'attitude avait été des 
plus ambiguës et qui avait complètement 
manqué de décision dans ces circonstances 
difficiles, dut donner sa démission (2 février 
1869). Réélu député, il devint un des chefs 
de l'opposition. Dans un nouveau cabinet, 
formé en avril 1870, il prit le portefeuille de 
la guerre, qu'il garda peu de temps. Le 8 fé- 
vrier 1872, Bulgaris reçut de nouveau la pré- 
sidence du conseil avec le portefeuille des 
affaires étrangères ; mais, dès le mois d'août 
suivant, il tomba du pouvoir au sujet de la 
question relative aux mines du Laurium. Le 
22 février 1874, il reprit encore une fois la 
direction des affaires avec la présidence du 
conseil et le ministère de l'intérieur. Ayant 
fait dissoudre la Chambre, il eut recours, 
avec ses collègues, pour obtenir la majorité, 
k tous les moyens de corruption électorale. 
Mais la majorité qu'il croyait avoir acquise 
par de pareils moyens ne tarda pas à se dis- 
loquer et une coalition se forma contre lui. 
Par suite de l'abstention systématique d'un 
grand nombre de députés, la Chambre, réu- 
nie en novembre 1874, n'avait pas voté le 
budget lorsque la session fut close en février 
1875. Le ministère, ne disposant pas d'un 
nombre suffisant de députés pour avoir la 
majorité légale, résolut do faire abaisser par 
les défaites dévoués à sa politique te nombre 
de voix nécessaire pour avoir cette majorité. 
A la session du mois de mars, les députés 
ministériels qui se présentèrent validèrent 
un certain 'nombre d'élections partielles, ce 
qui porta leur nombre à 91 députés, et ils vo- 
tèrent plusieurs projets de loi du gouverne- 
ment. Il s'ensuivit une agitation ; les mem- 
bres de l'opposition protestèrent, dans un ma- 
nifeste, contre ce qu'ils considéraient comme 
une violation formelle do la constitution. 
La presse s'associa au mouvement, qui s'ac- 
centua encore lorsque plusieurs villes du 
royaume eurent envoyé des adresses dans le 
même sens. L'agitation prit une telle inten- 
sité que le roi Georges dut demander la dé- 
mission de M. Bulgaris et de ses collègues 
et appeler à former un nouveau cabinet 
M. Trikoupis, un des chefs du parti avancé 
(S mai 1875). La chute de M. Buliraris, dont 
l'administration avait été déplorable et pro- 
fondément démoralisatrice , fut accueillie 
avec la joie la plus vive par l'opinion pu- 
blique. Un des premiers actes de M. Trikou- 
pis fut de dissoudre la Chambre. La nouvelle 
Chambre des députés nomma une commis- 
sion chargée de faire une enquête sur les 
agissements du cabinet Bulgaris. Cette en- 
quête eut pour résultat de faire passer en ju- 
gement, non M. Bulgaris lui-même, mais deux 
de ses collègues au ministère, MM. Balasso- 
poulo et Nicolopoulo, qui furent condamnés 
par la haute cour, au mois d'avril 1870, 
comme convaincus d'avoir trafiqué de quatre 
sièges archiépiscopaux. Complètement, dis- 
crédité, M. Bulgaris, selon toute vraisem- 
blance, n'est plus appelé qu'à jouer un rôle 
très-secondaire dans les affaires de la Grèce. 

'BULGNÉVILLE, bourg de France (Vos- 
ges), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
de Neufchàteau, à l'entrée de la forêt du 
même nom; pop. aggl., 1,086 hab. — pop. 
tôt., 1,108 hab. Broderies Unes, filature de 
laine et confection de souliers de paco- 
tille; sur son territoire, sources minérales. 
« Bulgnéville formait originairement, dit 
M. Ad. Joanne, une baronnie qui, après avoir 
été possédée par la maison de Beaufremont 
jusque vers le milieu du xivo siècle, passa 
ensuite en différentes mains et fut érigée en 
marquisat, en l'an 1708, par Léopold, duc de 
Lorraine. Ce village est surtout célèbre, dans 
l'histoire de Lorraine, par le combat sanglant 
qui se livra dans les environs, entre le duc 
Kené I" et le comte Antoine de Vaudemont, 
qui prétendait au duché dé Lorraine comme 
neveu du duc Charles II, à qui René avait 
succédé en qualité de gendre. René, battu 
complètement, malgré un secours que lui 
avait envoyé le roi de France Charles VII, 
fut fait prisonnier et retenu cinq ans captif; 
il conserva cependant son duché jusqu'à son 
élévation au trône de Sicile. » 

BULIS, femme d'Anthès et mèr d'Egypius. 
V. ce dernier mot, au toine VII du Grand Dic- 
tionnaire. 

BULL Al RE adj. (bul-lè-re — rad. bulle). 
Qui ressemble aux vésicules nommées bulles. 

BULLA-RA-GANZ s. m. (bull-la-ra-ganz). 
Ornitb. Oiseau de la Nouvelle-Hollande. 

BULLER (Charles), homme politique an- 
glais, né à Calcutta en 1806, mort en 1849. 
Il entra au Parlement n'ayant encore que 
vingt-deux ans et vota, en 1830, le bill de 
réforme, bien que la perte de son siège dût 
être la conséquence de l'adoption. Mais ses 
électeurs le renvoyèrent à la Chambre, où il 
défendit constamment les intérêts populaires. 
Lorsqu'une mort prématurée vint 1 enlever, 
il était membre du conseil privé de la reine. 
Buller était tout à la fois un nomme politique, 
un orateur et un écrivain des plus distingués. 
Plusieurs de ses discours ont été imprimés et 
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il a écrit un grand nombre d'articles de cri- 
tique dans le Globe et différentes revues. 

Bulletin rmneau (le), journal publié par 
MM. d'HaussonvilleetAlex. Thomas (l«jan- 
vier-13 mai 1852, 16 nos in-go). Ce futune des 
premières et des plus vigoureuses protesta- 
tions contre le 2 décembre. « Nous voulons 
protester, au nom de toutes les idées, de tous 
les droits qui ont été depuis soixante ans le pa- 
trimoine de la France, contre un régime qui 
est le renversement systématique de ces idées 
et de ces droits sans lesquels la France n'a 
plus de raison d'être dans le monde... Nous 
allons répandre la vérité k pleines mains dans 
cette atmosphère de mensonges dont on cou- 
vre la France... Et si profonde est notre con- 
fiance dans l'effet de la vérité, que nous nous 
mettons à l'œuvre aujourd'hui même, 1« jan- 
vier 1852, le jour où le prince Louis-Napo- 
léon Bonaparte se décerne a Notre-Dame les 
honneurs du Te Deum, comme s'il avait, lui 
aussi, gagné sa bataille d'Austerlitz. Il est, 
hélas! trop vrai que, pour arriver à confis- 
quer la France, il a pu se passer de la gloire 
de Marengo comme de la gloire d'Austerlitz ; 
et c'est tant pis pour nous, qui avons été pris 
pour si peu ! Mais non 1 c'est tant mieux plu- 
tôt qu'il faut dire, car le charme n'est pas si 
merveilleux qu'il ne soit facile de le rom- 
pre... • C'est a Bruxelles que ces courageux 
écrivains étaient allés établir leurs batteries ; 
mais ils n'avaient pas tardé à être poursuivis 
sous la prévention d'avoir offensé et outraué 
le caractère personnel du prince Louis-Na- 
poléon et d'avoir, en outre, critiqué les actes 
du prince-président en termes offensants et 
injurieux. Ce que voyant, et sans même at- 
tendre le verdict du jury, qui, du reste, leur 
fut favorable, ils n'hésitèrent pas à continuer 
leur publication sous le titre de : le Nouveau 
bulletin français. 

BULLIN s. tn. (bu-lain). Mol!. Genre formé 
par la réunion des genres pliyse et ancyle. 

BULLY, bourg de Fiance (Pas-de-Calais), 
cant. et à 8 kilom. de Lens, arrond. et à 15 ki- 
lom. de Béthnne; pop. aggl., 1,057 hab. — 
pop. tôt., 2,040 hab. Entre Bully et Grenay 
s'élevait un tilleul de la cime duquel le prince 
de Condé observait tous les mouvements de 
l'ennemi pendant la bataille de Lens. 

BULOW (Jean de), gentilhomme et admi- 
nistrateur danois, né en Fionie en 1751, mort 
en 1828. Il suivit d'abord lu carrière mili- 
taire, occupa plusieurs charges à la cour et 
fut nommé, en 1791, administrateur des mu- 
sées royaux. Deux ans après, il se retira 
dans ses domaines de Fionie, où il passa le 
reste de ses jours. Il est surtout connu par 
les encouragements qu'il prodigua dans sa 
patrie aux lettres, aux sciences et aux arts. 
Ses libéralités donnèrent naissance à une 
foule d'œuvres qui firent l'honneur du Dane- 
mark. Il faisait en même temps voyager à 
ses frais déjeunes savants danois qui se sont 
depuis illustrés par leurs travaux. 

BÉLOW-CUMMEBOW (Ernest de), publi- 
ciste allemand du Meeklembourg-Schwerin, 
né en 1705, mort en 1851, Il commença à se 
faire connaître en attaquant duns di vers écrits 
les abus de la bureaucratie. Après les évé- 
nements de 1848, il se mit à la tête d'une as- 
sociation qui se. proposait de défendre la pro- 
priété, que personne ne songeait à attaquer, 
et le peuple désigna cette association sous le 
nom ironique de» Parlement des hobereaux. j> 
C'est sur cette association que s'appuya en 
Prusse le parti contre -révolutionnaire. On 
doit à cet écrivain : le Système des banques 
(1846); les Etats européens, d'après leurs re- 
lations intérieures et extérieures ; les Grands 
établissements généraux de crédit (181S); la 
dévolution, ses fruits (1850). 

* BULOZ (François), publiciste français. — 
Il est mort à Paris le 12 janvier 1877, à la 
suite d'une longue et douloureuse maladie. 

* BDLWER (sir Edward-Lytlon-Earle ), 
homme politique et célèbre écrivain anglais. 
— Il est mort le 1S janvier 1873. 

* BHLWER (Edouard-Robert-Lytton), di- 
plomate et poète anglais. — Il a été nommé 
en 1876 vice-roi et gouverneur général des 
Indes, à la place de lord Northbrook. 

BVL'WEB (Rosine WuEtTLER.lady Lytton-). 
V. Lttton-Bulwee, au tome X du Grand 
Dictionnaire. 

BUMALDE s. f. (bu-mal-de). Bot. Syn. de 

STAPHYLIER. 

BUN/EA, surnom de Junon, k qui Bunus 
avait consacré un temple dans Corinthe. 

BUNBURYE s. f. (benn bu-H). Bot, Genre 
de plantes, de la famille des asclépiadées, 
qui croissent au Cap du Bonne-Espérance. 

BUNEMANN (Jean-Ludolphe) , érudit alle- 
mand, directeur de l'école du Hanovre, né en 
1687, mort en 1759. La plupart de ses ouvra- 
ges sont bibliographiques. Voici les princi- 
paux : De bibtiotltecis Afindensibus antiguis 
et novis (Minden, 1719, in-4°); Catalogua 
manuscriptorvm, item librorum ab inventa ty- 
pographia usque ad annum 1560 impressorum 
rarissimorum , pro adsignato prelio venalium 
apudJ.-L. Btwnemann (Leipzig, 1732, in-so) ; 
Notitia scriptorum editorumatque ineditorum 
artem typogruphicam illustrautium (Hanovre, 
1740); l. Cojtii Laetanlîi opéra omnia cum 
notis C. Cellarii, etc. 
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BUNGALON s. m. (bun-ga-lon). Bo*. Arbre 
des Philippines. 

BUNGENER (Félix), pasteur protestant et 
écrivain français, né à Marseille en 1814. Il 
appartient à une famille originaire d'Allema- 
gne. Lorsqu'il eut terminé ses études à Mar- 
seille, il se rendit à Genève, y suivit les cours 
de théologie protestante, et, reçu pasteur, il 
se fixa dans cette vilK M. Bungener se fit 
bientôt remarquer comme un prédicateur ha- 
bile et surtout comme un écrivain distingué. 
On lui doit un assez grand nombre d'ouvra- 
ges et de brochures, qui abondent en aperçus 
nouveaux sur les questions théologiques et 
en critiques aussi«pirituelles que judicieuses 
sur le catholicisme moderne et sur les écri- 
vains catholiques. Nous citerons do lui : Deux 
soirées à l'hôtel de Rambouillet (1839, in-12) ; 
Un sermon sous Louis XIV (1844, in-12), sou- 
vent réédité ; Trois sermons sous Louis XIV 
(1849, 3 vol. in-12); Histoire du concile de 
Trente (1846, 2 vol. in-12), réédité en 1854); 
Voltaire et son temps (1850, 2 vol. in-12); Ju- 
lien ou ]n.Fin d'un siècle (1853, 4 vol. in-12) ; 
Rome A Paris (1855, in-12); Christ et le siè- 
cle (1856, in-12); Rome et la Bible (1859, 
in-12); Rome et te cœur humain (1861, in-12); 
Calvin, sa vie, son œuvre et ses écrits (1862, 
in-12); Lincoln, sa vie, son œuvre et sa mort 
(1865, in-12); Rome à Genève et /'Encyclique 
(1865, in-12); Ce que dit une exposition (1867, 
in-32); Saint Paul, sa vie, son œuvre et ses 
epitres (1867, in-12); le Christianisme libéral 
(1869, in-12); Pape et concile au xrxe siècle 
(1870, in-12); i?onie et le vrai, Etudes sur la 
littérature catholique contemporaine (1873, 
in-12), ouvrage aussi curieux qu'intéressant. 

BUN1CHUS, undes fils,de Paris et d'Hélène. 

BUNIOÏDE adj. (bu-ni-o-i-de — du gr. boit- 
nion, navet; eidos, apparence). Se dit d'une 
tumeur ayant l'apparence d'un navet. 

BBNUS, fils de Mercure et d'Alcidamie. Il 
fut roi de Corinthe. 

* BUOL-SCHAUENSTEIN (Charles- Ferdi- 
nand, comte de), diplomate et homme d'Etat 
autrichien. — Il est mort à Vienne le 28 oc- 
tobre 1865. 

BUONACORSO (Uberti de), jurisconsulte 
italien, qui professa la jurisprudence à Parme, 
sa ville natale, de 1231 à 1236. Il a publié 
plusieurs ouvrages, aujourd'hui oubliés, dont 
l'un, ayant pour titre : De prxludiis eausarum, 
plusieurs fois réimprimé, était orné d'un fron- 
tispice qui le qualifiait d'Aureum et sotemne 
opus , ce qui ne l'a pas empêché de tomber, 
comme ses frères, dans la fosse de l'oubli. 

BUONAPARTE (Nicolo), auteur dramatique 
italien du xvie siècle. V. Bonaparte, au 
tome II du Grand Dictionnaire. 

BUPALE s. m. (bu-pa-le). Entom. Genre de 
lépidoptères nocturnes, créé pour deux espè- 
ces détachées du genre lidonie. 

BUPHAGINÉES s.f. pi. (bu-fa-ji-né — rad. 
buphage). Oniith, Tribu de passereaux, de !a 
famille des buphagidées. 

BUPHAGUS, Arcadien, fils de Japet et de 
Thornax. 11 rendit les derniers devoirs à 
Iphiclès, frère d'Hercule, qui mourut chez 
lui des suites des blessures qu'il avait reçues 
dans le combat contre les Molionides. Par la 
suite, Buphagus, ayant voulu attenter à l'hon- 
neur de Diane, périt sous les coups delà déesse. 
Son nom fut donné à une rivière d'Arcadie. Il 
Surnom d'Hercule, de Milon, de Théagène. 

BTJPIIONAS, un des Siciliens qui tentèrent 
de s'opposer au passage d'Hercule à travers 
la Sicile, lorsque le héros emmenait les bœufs 
de Géryon. Il fut tué par Hercule. 

BUPHTHALME, ÉE adj. (bu-ftal-mé— rad. 
bu-ftal-me). Qui ressemble à un buphthalme. 

— s. f. pi. Famille de plantes, ayant pour 
type le buphthalme. 

BURA, fille de Jupiter et d'Hélice. Elle 
donna son nom à une ville d'Achaïe. 

BURAÏCUS, surnom d'Hercule, qui avait un 
oracle près de Bura, ville d'Achaïe. Ceux qui 
venaient le consulter priaient d'abord devant 
sa statue, puis ils jetaient à terre quatre dés, 
sur les faces desquels étaient tracés des si- 
gnes hiéroglyphiques, dont l'explication était 
donnée par un tableau. 

BDRAT (Amédée), ingénieur et géologue 
français, né a Paris en 1809.11 se fit recevoir 
ingénieur et s'adonna particulièrement à l'é- 
tude de la géologie et des mines. M. Burat 
est attaché, comme professeur d'exploitation 
des mines, à l'Ecole centrale des arts et ma- 
nufactures. Ce savant distingué est officier 
de la Légion d'honneur. On lui doit des ou- 
vrages très-estimos. Nous citerons de lui : les 
Terrains volcaniques (1833, in-8°); Traité de 
géognosie (1834, 3 vol. in-8°); Géologie appli- 
quée (1843, in- 8°), dont la 4e édition a paru 
en 2 vol. in-80 (1858-1859); Etudes sur les 
mines (184B-184G, 2 vol. in-8°) ; Eludes sur les 
gites cnlaminaires et sur l'industrie du zinc 
en Belgique (184G, in-8°) ; De la houille, traité 
théorique et pratique (1851, in-8°); le Maté- 
riel des houillères en France et en Belgique 
(1860, in-8«), iivec Supplément (1865, in-8"); 
Situation de l'industrie houillère en 1863 
(18G4, in-8°); Situation de l'industrie houil- 
lère en 1864 (1865, in-8°); Minéralogie ap- 
pliquée (1864, in-S«); les Houillères de ta 
France en 1866 (1867, in-8°); les Houillères 
en 1807 {136S, in-8°); les Houillères en 1869 
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(1870, in-8o); les Houillères en 1872 (1872, 
in-8°); Cours d'exploitation des mines (1871, 
in-8°) ; Application de la géologie à l'agri- 
culture (1S72, in-16); Géologie de la France 
(1873, in-80), etc. 

BDRAT DE GURGY (Edmond), écrivain 
français, né en 1810, mort en 1840.11 a écrit des 
drames et des romans, entre autres Paillasse, 
épisode de carnaval (Paris, 1834. 1 vol. in-8°). 
C'est un livre rempli de détails licencieux. 

BURATTI (Girolamo). peintre italien du 
xvne siècle, de l'école florentine. Son meil- 
leur tableau est celui de la Crèche, que l'on 
voit a l'église de la Charité, à Ascoli. 

BURDY ("Henri-Hippolyte), graveur fran. 
çais, né à Grenoble en 1833. Il commença en 
1850 à étudier la gravure et se mit peu 
après à graver sur coquillages. Un camée do 
ce genre, reproduisant les Funérailles de 
Phocion, d'api es Poussin, et qu'il exécuta en 
1855, attestait en lui, dès cette époque, un 
talent réel. Tout en continuant a s'adonner 
à l'art de la glyptique, M. Burdy prit des 
leçons du sculpteur Caillouette, puis du gra- 
veur en médailles Oudiné, et il suivit les 
cours de l'Ecole des beaux-arts. En 1863, il 
remporta un second prix de Rome. Depuis 
18G5, M. Burdy a exposé aux Salons des mé- 
dailles, des camées sur pierres fines, etc. 
Nous citerons de lui : un buste du docteur 
Guillaume (1865) ; un Lévrier sur la tombe de 
son maître et Jules César, médaillon en bronze 
(186G) ; le médaillon de M. Vaubourzeix 
(1867); les médaillons de M. Eugène Guelte 
et de j)/ne Marie Laine (1870) ; M. Guelle, 
camée sur cornaline (1872); Une charge de 
cuirassiers, camée sur cornaline ; un Marin 
du siège de Paris, statuette en pierre fine 
(1874), etc. En ontre, il a exécuté, avec un 
rare talent, un grand nombre de camées pour 
les joailliers en renom de Paris. 

* BUREAU s. m. — Bureaux de bienfaisance. 
V. de nouveaux détails au mot assistance, 
dans ce Supplément. 

Bureau d'nddrcMo et de rencontre. Sous 

ce titre, le père des journalistes français, 
Théophraste Renaudot, un de ces vifs es- 
prits pour qui le progrès est un besoin, avait 
créé une des institutions les plus curieuses 
pour l'histoire morale du xvno siècle. C'était 
uq centre d'information et de publicité, en 
même temps qu'une maison de commission 
et un mont-de-piété, un bureau de bienfai- 
sance, voire une Académie. Renaudot avait 
fondé le plan de cet établissement, si nou- 
veau pour l'époque, sur • l'autorité d'Aristoto 
et du sieur de Montaigne, et l'avait présenté 
dès son arrivée à Paris en 1612; mais il n'a- 
vait pas fallu moins de dix-huit ans pour le 
mettre sur pied, et c'est seulement en 1630 
qu'il commença a fonctionner. Chacun y 
pouvait donner et recevoir avis de toutes les 
nécessités et commodités de la vie et société 
humaine. On y proposait les questions à ré- 
soudre, les querelles à accorder et réconci- 
liations à faire, lorsque aucune des parties 
ne veut paraître les rechercher. On y appre- 
nait aussi les conditions sous lesquelles on 
peut accomplir les vœux de religion, tant 
d'hommes que de filles, et notamment les 
moindres prix auxquels on peut entrer en 
chacune d'icelles, etc. » Les registres du Bu- 
reau d'addresse étaient ouverts, moyennant 
une faible rétribution, à tous ceux qui se pré- 
sentaient. Pour 3 sous on y pouvait faire in- 
scrire toute espèce de demande ou d'offre, et 
pour la même somme on obtenait un extrait 
du registre, « duquel le secret était étroite- 
ment observé. » Mais Renaudot avait bien 
vite compris que, pour servir plus utilement 
les intérêts de ses clients, il devait porter 
directement à la connaissance du public, à 
domicile, leurs demandes et leurs offres. I! 
publia donc de bonne heure une feuille qui 
n'était en grande partie que la reproduction 
des registres de son Bureau d'addresse, au- 
quel elle servait d'organe. C'est dans ce Bu- 
reau, « à l'enseigne du Coq, rue de la Calan- 
dre, sortant du Marché-Neuf,» que naquit 
vers la même époque, en 1631 , la Gazette, 
depuis Gazette de France, le plus ancien au- 
jourd'hui de tous les journaux du inonde. 
C'est là encore que se rencontrent les pre- 
miers germes de la publicité littéraire. Il se te- 
nait, en effet, au Bureau d'addresse une a Aca- 
démie ouverte à tous les bons esprits, qui y 
venaient conférer en public de toutes les plus 
belles matières de physique, des morales', 
mathématiques et autres disciplines, et la- 
quelle était une des plus belles institutions 
qu'eût faites Renaudot, au jugement même 
de plusieurs de ses ennemis. » L'objet de ces 
conférences était déterminé d'avance et an- 
noncé par la feuille du Bureau, et le résul- 
tat en était publié sous le titre de : Cen- 
turie des questions traitées es conférences 
du Bureau d'addresse. Le recueil du ces Cen- 
turies, au nombre de 335, du 22 août 1633 au 
14 juillet 1642, et formant 5 vol. iu-4», a été 
réimprimé en 1669, sous le titre de : Recueil 
général des questions traitées es conférences 
du Bureau d'addresse par lesplus beaux esprits 
du temps (5 vol. in-12). C'est là bien évidem- 
ment l'origine des comptes rendus, des re- 
cueils de mémoires de nos sociétés savantes. 
On comprendra aisément quels services 
pouvait rendre une institution comme le Bu- 
reau d'addresse, à une époque où les moyens 
de publicité faisaient presque absolument dé- 
faut; aussi l'utilité en fut-elle universelle- 
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ment appréciée, et de nombreuses succursa- 
les s'élevèrent rapidement sous l'impulsion 
de Renaudot, qui en fut nommé maître géné- 
ral. Une preuve d'un autre genre de la vogue 
du Bureau de la rue de la Calandre, c'est 
qu'on le mit en ballet.ee qui était alors la su- 
prême consécration du succès. Après la mort 
de Renaudot , le privilège du Bureau de 
correspondance, d'addresse et de rencontre 
de toutes les commodités réciproques fut 
réuni, avec celui de la Gazette, au départe- 
ment des affaires étrangères. Séparé ensuite 
de celui de la feuille officielle, il fut concédé, 
mais toujours sous l'autorité du ministre des 
affaires étrangères, ce qui ne laisse pas d'ê- 
tre étrange, à divers particuliers, notam- 
ment, par un arrêt du conseil du 12 décembre 
1766, h un sieur Jouve, avocat au parle- 
ment, agissant au nom d'une compagnie qui 
s'obligeait h verser un cautionnement do 
500,000 livres. UHisloire de la Presse de 
M. Hatin (t. 1er, p. so et suiv., et t. IL p. 56 
et suiv.Jfournitde très-amples et très-curieux 
détails sur les bureaux d'adresse et leurs te- 
nants et aboutissants. 

Bureau-Veritas. V. VERITAS , au tome XV 

du Grand Dictionnaire. 

BUREAU (Laurent), prélat français, évoque 
de Sisteron , mort h Blois en 1504. Il se dis- 
tingua par son éloquence et par sou zèle con- 
tre les innovations religieuses. On a de lui 
un poème latin, intitulé : Helias in laudem 
Elite , patriarebx carmelilarum. Il avait ap- 
partenu à l'ordre des Carmes. 

BUREAUMANIE s. f. (bu-ro-ma-nt —-de 
bureau, et de manie). Manie de tout faire par 
les bureaux, par des employés de bureau. 

* BIIRG, ville de Prusse; 15,000 hab. 

BURGÉRIE s. f. (bur-jé-rl). Erpét. Genre 
créé pour deux espèces de rainettes. 

BURGGRAEVE (Adolphe), médecin belge, 
né à Gand en 1806. Il se fit, recevoir docteur 
en médecine et s'attacha particulièrement à 
l'étude et a la pratique de la chirurgie. 
M. Burggraeve a été, pendant de longues an- 
nées, professeur à la Faculté de médecine de 
l'université de Gand. Il est chirurgien prin- 
cipal de l'hôpital civil de cette ville. On lui 
doit de nombreux ouvrages, parmi lesquels 
nous citerons : Cours théorique et pratique 
d'analomie (1840, in-8°); Eludes sur André 
Vésale (1841, in-8°); Anatomie de texture... 
(1845, in-8°); Tableaux synoptiques de cli- 
nique chirurgicale (1850, in-8°) ; le Génie 
de la chirurgie (1853, in-8°); Nouvelle ma- 
crobiotique ou l'Art de prolonger la vie 
(1854, in-12); le Vaccin vengé (1855, in-8°); 
le Choléra indien (1855, in-8 u ) ; Cours de théo- 
rie et de clinique chirurgicales (1859, in-s"); 
Amélioration de l'espèce humaine ( 1860, in-12) ; 
Chirurgie théorique et pratique (1SC0, iu-S"); 
les Appareils ouatés (1860, in-fol.) ; Œuvres 
médico-chirurgicales (1862, 5 vol. in -8°}; le 
Livre de tout te monde sur la santé (1863, 
in-12); A la mer ou Conseils sur la santé 
(1864, in-8<>) ; Questions sociales (1864, iu-s») ; 
De l'êpisootie actuelle (1865, in-8°); Considé- 
rations anatomu-physiologico-phitosophiques 
sur les organes pelviens doubles (l866,iu-8°) ; 
Nature et prophylaxie du choléra indien 
(1866, in-8 u ); Plombage des plaies (1867, 
in-8°); Méthode anatomique (1S66, in-lg); 
Eludes médico - philosophiques sur Joseph 
Guislain (1867, in-S°); Considérations sur la 
médecine atomistique (1868, in-S ) ; la Méde- 
cine atomislique devant l'Académie de méde- 
cine de Belgique (1869, in-s°); Médecine ato- 
mistique (1870, in-8°); De la Ibngéuitè hu- 
maine (1874, in-12), etc. 

BURGLAR1E s. f. (bur-gla-rî). Bot. Syn. 

d'YEUSB. 

BURGMAN s. ra. (burg-mann — de burg, 
bourg, commune ; man, homme). Nom donné, 
dans quelques villes d'Allemagne, aux con- 
seillers de ville qui élisaient le burgrave. 

* BURGMtJLLER (Frédéric) , pianiste et 
compositeur de musique. — Mort à lieaulieu, 
commune de Marolles, en 1874. Il est l'au- 
teur de la valse de Giselle, qui lit le grand 
succès du ballet d'Adam, et de quantité da 
compositions et de valses pour piano, qui ont 
sauvé plus d'un opéra de l'oubli, tels que le 
Juif errant, le Carrillonnew de Bruges; sa 
dernière œuvre a été la Coupe du roi de 
Thulé, fantaisie pour piano (1873). 

BURGONDES, peuple de la Germanie. V. 
Burgundes, au t. II du Grand Dictionnaire. 

BURGONI s. m. (bur-go-ni). Bot. Plante do 
la Guyane. 

*BURGOS, ville d'Espagne(Vieille-Castille); 
24,000 hab. 

* BURGOYNE (sir John Fox) , général an- 
glais. — Ses héritiers ont publié sa correspon- 
dance, dont faisait partie la fameuse lettre 
que Napoléon III lui avait adressée le 29 oc- 
tobre 1870. Dans cette lettre, le prisonnier 
de Wilhelmshœhe avoue à celui qu'il appelle 
« le Moltke de l'Angleterre » que » tous nos 
malheurs provenaient de Ce que les Prjis- 
siens ont été plus tôt que nous prêts à mar- 
cher; > il parle des considérations politiques 
qui le forcèrent « d'entreprendre la marche 
la plus imprudente et la moins justifiable au 
point de vue stratégique, marche qui aboutit 
au désastre de Sedan. » Sir John Fox, baron 
Burgoyne.est mort le 8 octobre 1871. 
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BURGSDORFIE S. f. (burg-sdor-fl — do 
Burgsdorf, nom d'homme). Bot. Genre do 
plantes. 

BURGUV (Georges-Frédéric), philologue 
et littérateur français , né à Montbéliard en 
1823, mort k Berlin en 1866. Il s'adonna à 
des études de grammaire et de linguistique, 
se livra à l'enseignement, puis se rendit ù 
Berlin, où il devint, professeur de langue 
française à l'école de marine de cette ville. 
On lui doit quelques ouvrages, dont l'un est 
très-estimé. C'est une Grammaire de la lan- 
gue d'oil ou Grammaire des dialectes français 
aux xue et xm« siècles, suivie d'un glossaire 
de tous les mots de l'ancienne langue qui se 
trouvent dans l'ouvrage (Berlin, 1853-1866, 
3 vol. in-S°), réédité en 1869-1870. Citons en- 
core do lui : Recueil de dialogues (1859, 
in-12); Morceaux de thèmes allemands pour 
traduire en français (1865, in- 12) et la France 
littéraire, en collaboration avec Ilerrig. 

BURHINE s. m. (bu-ri-ne — du gr. bous, 
bœuf; rhin, nez). Oniith. Genre détaché du 
genre cedicnènie. 

* BURIE, bourg de France (Charente-In- 
férieure), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 ki- 
lom. de Saintes, sur un ruisseau; pop. aggl., 
548 hab. — pop. tôt., 1,634 hab. — Sursoit ter- 
ritoire existe un tumulus dit la Motte à Corsin. 

BURINEUR s. m. (bu-ri-neur — rad. bu- 
riner). Ouvrier qui emploie le burin ; instru- 
ment qui remplit l'office de burin. 

BUR1NI (Barbara), peintre italien de la 
première moitié du xvue siècle, né à Bolo- 
gne. On lui doit quelques bons tableaux re- 
ligieux, entre autres la Station de la via Cru- 
els, à San-Giovanni-al-Monte, près de Bolo- 
gne ; mais c'est surtout comme peintre de 
portrait qu'il se fit une réputation. 

* BCRKEL (Henri), peintre allemand. —Il 
est mort au mois de juin 1869. 

BURLINGAME (Anson), diplomate améri- 
cain au service de la Chine, né dans l'Etat de 
New- York en 1822, mort ù Saint-Pétersbourg 
le 23 février 1870. Il habitait aveu son pore, 
propriétaire de l'unique aubergo du villago 
de Brunch, dans le Miohigan , et s'occupait, 
tout jeune encore, de politique. Habitué à se 
montrer dans les clubs, il acquit rapidement 
une certaine notoriété, due surtout à la faci- 
lité de parole dont il était doué. A l'âge de 
dix-huit ans, il entra chez un avocat de Dé- 
troit, qui lui fit suivre les cours de l'univer- 
sité. Quelques années plus tard, il entra dans 
l'administration, où il se fit remarquer par 
son aptitude aux affaires et la finesse de son 
esprit. Ou le chargea de plusieurs négocia- 
tions dont il s'acquitta à. merveille, ce qui 
attira sur lui l'attention des habitants da 
Boston. Il fut envoyé comme représentant au 
Sénat par cette ville vers 1850, puis nommé 
ambassadeur en Autriche par Je président 
Lincoln. Le gouvernement autrichien ayant 
manifesté quelque dépit de ce choix, Burlin- 
game fut nommé ministre des Etats-Unis en 
Chine, où il arriva en 1861 et s'installa à 
Pékin. Le gouvernement chinois eut fré- 
quemment recours à l'intervention du diplo- 
mate américain pour aplanir les difficultés 
incessantes qui s élevaient entre ses gouver- 
neurs et les négociants étrangers, dont les 
réclamations étaient appuyées par leurs con- 
suls. Burlingame fut assez heureux pour me- 
ner ù bien des négociations fréquentes et 
difficiles et sut, sans engager son pays, user 
dans l'intérêt de la paix de l'intluence que 
possède en Europe la grande république 
américaine. Tant de services rendus lui va- 
lurent, de la part de la cour do Pékin, des 
remercîments chaleureux, et enfin on lui pro- 
posa, de la part de l'empereur, d'entrer au 
service de la Chine en qualité d'ambassadeur 
général auprès des puissances occidentales. 
Burlingame demanda d'abord aux Etats-Unis 
l'autorisation d'accepter le poste qu'on lui 
offrait. On la lui accorda, et, quelque temps 
après, il était mis à la tête d'une nombreuse 
ambassade, qu'il devait conduire en Amérique 
ut en Europe pour y conclure des traités do 
commerce avec une douzaine de puissances. 

Burlingame se rendit d'abord aux Etats- 
Unis, où il fut l'objet d'une véritable ovation, 
puis en Angleterre, où il arriva en 1868, puis 
en France et dans les divers Etats de l'Eu- 
rope où il avait mission de s'arrêter. Il avait 
entamé d'importantes négociations avec la 
Russie, lorsqu'il mourut. Sou nom est resté 
un objet de vénération dans leshautessphèics 
de l'empire du Milieu. Il avait été élevé à la 
dignité de mandarin de l re classe et avait été 
comblé de richesses. 

B0RMAN1A (Etienne), écrivain hollandais 
du xvuo siècle. Il n'est connu que par un 
ouvrage intitulé : De bello anglicano injuste 
Belgis iltato (1652, in-4°). 

BURMAN1A (Douwe-Bothnia van), astro- 
nome hollandais, d'une illustre famille de la 
Frise, mort en 1726. Il s'attacha surtout à 
l'étude des phénomènes météorologiques et 
composa un ouvrage sur ces matières, inti- 
tulé : De meihodo ratiocinandi de more cceli 
dubio (Louvaiti, 1713, in-4°). — Un muinbro 
de la même famille, Upko Buhmania , mort 
en 1615, avait laissé en manuscrit plusieurs 
ouvrages généalogiques sur la noblesse du 
Frise. 

* BURNET (John), graveur et peintre an- 
glais. — 11 est mort a Londres en 1868. 
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'BBBSOUF (Emile -Louis), littérateur et 
orientaliste français. — Il était professeur de 
littérature ancienne à la Faculté des lettres 
de Nancy, lorsqu'il fut nommé directeur do 
l'Ecole française d'Athènes, en remplacement 
de Davelny, qui venait de mourir (1867). 
M. Burnouf rendit de grands services à cette 
école en dirigeant avec un zèle extrême les 
travaux des élèves et en accomplissant lui- 
même des fouilles qui ont produit des résul- 
tats intéressants. Il fit notamment à Athènes, 
au bastion d'Odj'ssée.des fouilles qui ont mis 
au jour l'antique clepsydre dont Veau était 
distribuée dans la ville et les degrés de l'es- 
calier de Pan, l'une des deux antiques mon- 
tées qui donnaient accès à l'Acropole. Avant 
vivement blâmé la convention archéologique 
passée par le ministère Bulgaris avec l'Alle- 
magne au sujet d'Olympie, il fut représenté 
Comme un ennemi du rot. M. de Gabriue, 
notre ministre plénipotentiaire a Athènes, fit 
un rapport à ce sujet au ministère des affai- 
res étrangères. Comme, d'autre part, les opi- 
nions républicaines et philosophiques de 
M. Burnouf n'étaient un secret pour per- 
sonne, le clérit-al M. Wallon, ministre de 
l'instruction publique, saisit avec empresse- 
ment celte occasion pour donner un succes- 
seur à fil. Burnouf comme directeur de l'E- 
cole d'Athènes. Le 19 août 1875, il le nomma 
professeur de littérature ancienne à la Fa- 
culté des lettres de Bordeaux et, quelques 
jours après, doyen de cette Faculté, bien que 
M. Burnouf eût refusé ce titre. Ce dernier 
demanda un congé, reçut un suppléant et 
vint habiter Paris. Le -4 décembre 1875, 
M. Emile Burnouf adressa à la Gironde une 
lettre au sujet d'un discours prononcé par le 
doyen de la Faculté de théologie de Bor- 
deaux, qui avait attaqué les principes les 
plus avérés de la société moderne. Cette let- 
tre , très-nette, très- vigoureuse et d'une 
grande indépendance de jugement, attira il 
son auteur les attaques les plus violentes et 
les plus grossières de la part de la presse 
cléricale, et le ministre Wallon lui enleva le 
titre de doyen de la Faculté des lettres de 
Bordeaux. Outre les ouvrages que nous avons 
cités et de nombreux mémuires,on doit à cet 
éminent philologue : Histoire de ta littérature 
grecque (1869,2 vol, in-8°); la Légende athé- 
nienne- Élude de mythologie comparée (18*2, 
in-8») ; la Science des religions (1872, in-8° et 
in-12), ouvrage fort remarquable; l'Indigo 
japonais (1874, in-8°); Annuaire delà Société 
des études japonaises, chùioises, (artares et 
indo-ckinoises (1874, in-8°); Annuaire de la 
Société américaine (l&lb, in-8°); la Mythologie 
des Japonais, d'après le Koku-si-Ryakec, tra- 
duit pour la première fois (1875, in-8°), etc. 

* BURNSIDE (Ambroise-Evereit), général 
américain de l'armée fédérale. — En 1866, il 
devint un des administrateurs du chemin de 
fer de Pensylvanie. Lors de la guerre entre 
la France et l'Allemagne (1870), le général 
Burnside se rendit en France au mois de 
septembre. Il visita le quartier général alle- 
mand, puis vint à Paris et remit à M. Jules 
Favre une lettre de M. de Bismarck. Cette 
lettre était une réponse faite par l'homme 
d'Etat prussien à une communication de no- 
tre ministre des affaires étrangères, au nom 
des ministres étrangers qui étaient restés à 
Paris. Dans un entrelien avec M. Jules Fa- 
vre (1 er octobre), le généra! Burnside lui dit 
qu'il n'avait aucun caractère officiel , mais 
que, touché de nos malheurs, il avait voulu 
chercher, en venant à Paris, un moyen de 
conciliation. Il ajouta que, bien qu'il n'eût 
point causé avec M. de Bismarck, il pensait 
qu'un armistice, pour traiter de la paix, pour- 
rait être accepté. M. Favre lui répondit que 
le gouvernement était très-décidé à résister, 
mais qu'il n'était pas moins résolu de sous- 
crire à toute transaction honorable. Le 9 oc- 
tobre, le général revint à Paris, rapportant 
la réponse de M. de Bismarck. Le ministre 
du roi Guillaume considérait un armistice ré- 
gulier comme impossible. Toutefois, il adop- 
tait l'idée émise par M. Favre de l'élection 
et de la convocation d'une Assemblée, offrant 
une trêve de quarante-huit heures, pendant 
lesquelles "on laisserait passer des délégués 
ou des candidats. Les élections auraient 
lieu dans les départements occupés, excepté 
dans l'Alsace-Lorraine. Cette proposition pa- 
rut trop vague au gouvernement de la Dé- 
fense nationale. M. Favre remit au général 
Burnside une note dans laquelle il demandait 
un armistice de quinze jours, avec ravitail- 
lement pour Paris et l'élection des députés 
dans tous les départements. Burnside se char- 
gea de remettre cette note à AI. de Bismarck 
et les négociations entamées se rompirent. 
Quelque temps après, il retourna aux Etats- 
Unis. 

BUKRO s. m. (bur-ro). Bot. Arbre d'Afrique. 

* BÎJRSLEM, ville d'Angleterre, comté de 
Staffoi d ; 27,107 hab. Porcelaines et faïences. 
Mines de fer et de houille en exploitation. 

*BURTON-UPON-TRENT, ville d'Angle- 
terre, comté à 35 kilom. E. de Stafford, sur 
la Tient; 20,378 hab. 

* BURTY (Philippe), littérateur fiançais. — 
Il fut en 1867 membre du jury de l'Exposition 
universelle. Lors de la fondation de la Répu- 
blique française, il est devenu rédacteur de 
ce journal pour la partie artistique, et il y 
fait les comptes rendus des Salons. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit : 
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Chefs-d'œuvre des arts industriels, Cérami- 
que, verrerie et vitraux, émaux, métaux, or- 
fèvrerie, etc. (1866, in-8», avec grav.), ou- 
vrage extrêmement intéressant; les Emaux 
cloisonnés anciens et modernes (1868, in-12); 
Eaux-fortes de Jules de Concourt, Notice 
et catalogue de Ph. Burty (1875, in-fol., 
avec pi.). 

BERY, bourg de France (Oise), cant. et à 
2 kilom. de Mouy, arrond. et à 10 kilom. do 
Clermont, sur la rive gauche du Thérain ; 
pop. aggl., 1,155 hab. — pop. tôt., 2,222 hab. 
Tissage de la soie et de la laine, fabrication 
de toiles métalliques et de boutons; exploita- 
tion de carrières. Antiquités celtiques. 

* BURY, ville d'Angleterre (comté de Lan- 
castre); 38,596 hab. 

*BURY-SAIIS'T-EDMUNDS, ville d'Angle- 
terre (comté de Sufiblk) ; 14,928 hab. 

* BURZET, bourg de France (Ardèchc), 
ch.-l. de cant., arrond, et à 33 kilom. de Lar- 
gentière, sur la rivière de son nom; pop. 
aggl., 823 hab. — pop. tôt., 2,760 hab. 

BUSART s, m, (bu-zar). Vaisseau où l'on 
mettait du vin. 

'BUSE s. f . — Art milit. Buse de gabions, 
Réunion d'un certain nombre de gabions tra- 
versés par une perche. 

BCSÉE (Jean), jésuite et théologien hol- 
landais, né à Nimègue en 1547, mort en 1611 
à Mayence, où il professait la théologie de- 
puis plus de vingt ans. Ses principaux ou- 
vrages sont: Dispulatio theologicade jejunio ; 
De persona Cfirisli ; De descensu C/iristi ad 
inféras; Panarion, sive arca medica adversus 
animi mnrbos; Viridarium cliristianarum vir- 
tutum; Modus recte meditandi de rébus riiui- 
nis, etc. 

BUSIIMANS, peuple du sud de l'Afrique, 
qu'on appelle aussi BOSCHIMANS et BOS- 
JESMANS, et qui se rattache par son origine 
aux Hottentots. V. BosjesmaNS, au tome II 
du Grand Dictionnaire. 

* BBSIGNY, bourg de France (Nord), cant. 
et à 7 kilom. de Clary, arrond. et à 25 kilom. 
de Cambrai; pop. a.^gl.. 2,693 hab.— pop. 
tôt., 3,540 hab. — Vestiges gallo-romains. 
» Les fontaines de Saint-Urbain et du Noir- 
Trou, dit M. Ad. Jeanne, sont le but d'un 
pèlerinage superstitieux. » 

BUSKAGRIUS (Jean-Pierre), savant orien- 
taliste suédois du xvne siècle, né en Dalécar- 
lie, mort en 1692 à Upsal, où il professait la 
langue hébraïque. On a de lui : Dissertation 
sur ta nature de la Massore, en hébreu 
(Upsal, 1651, in-4o); De usu et necessitate 
linguarirm orientnlium (Upsal, 1654, in-4'>); 
De deorum gentilium origine et ailtu (1655). 

BUSMANN (Jean-Eberard), théologien luthé- 
rien allemand, né à Verden en 1644, mort en 
1692 à Helmstsedt, où il professa les langues 
orientales, puis la théologie. Ses principaux ou- 
vrages sont: De Scheol Bebrsorum ; De anti- 
qtiis Hebr&orwm, litteris ab Esdra in assyriacas 
mutalis. On lui doit aussi une édition de l'ou- 
vrage de Balth. Bonifacio ayant pour titre : 
Excerpta de historis romans scriptoribus. 

BUSNACH (William-Bertrand), auteur dra- 
matique français, né à Paris le 7 mars 1832. 
Bien que Parisien de naissance et d'esprit, 
William Busnach est d'origine arabe. Il ap- 
partient à la religion juive. C'est au sujet de 
son grand-père, Michel Busnach, ministre du 
dey d'Alger, dont l'extradition était demandée 
à la France par ce souverain, que fut donné 
à l'ambassadeur de Charles X le fameux coup 
d'éventail qui amena la guerre et la prise 
d'Alger. Par sa famille maternelle, William 
Busnach est le neveu de Fromental Hulévy, 
l'auteur rie la Juive. Destiné d'abord aux 
affaires, William Busnach entra à la douane 
vers 1S52; mais son intelligence l'entraînait 
vers la carrière dramatique. Il y débuta en 
1855, en composa nt pour les Bouffes-Parisiens, 
avec Ludovic Ilalévy, une pantomime qu'Of- 
fenbach se chargea de mettre en musique. 
Ce petit ouvrage n'eut aucun succès. William 
Busnach n'aborda sérieusement le théâtre que 
quelques années plus tard, après avoir défi- 
nitivementabandonné la carrière des affaires. 
C'est au théâtre des Foties-Marigiiy, dont le 
comédien Montrouge venait de prendre la 
direction, que fut joué son premier ouvrage, 
les Virtuoses du pavé (19 avril 1804). Il donna 
ensuite : C'est pour ce soir (Bouffes-Parisiens, 
25 avril 1865); Cinq par jour (Folies-Mari- 
gny, 27 avril 1865); les Gammes d'Oscar 
(même théâtre, 20 mai 18G5) ; Première fraî- 
cheur, en un acte (Palais-Royal, 21 novembre 
18C9); l'Education d'Erncsline (Renaissance, 
24 avril 1872); les Petits du premier, en un 
acte (Bouffes-Parisiens, 3 mars 1805). 

Les pièces que William Busnach a faites 
en collaboration sont très-nombreuses. Parmi 
les plus connues, nous citerons : avec Clair- 
ville, Paris-Revue, en quatre actes (Chàtelet, 
27 décembre 1869) ; Forte en gueule, en quatre 
actes (Château-d'Eau, 22 décembre 1873); 
Iléloïse et Abailard (Folies -Dramatiques, 
17 octobre 1872), un des plus grands succès 
de ce théâtre ; la Malle des Indes, en quatre 
actes (Ghâteau-d'Eau, 18 décembre 1874); 
les Esprits des Batignolles, en un acte (Palais- 
Royal, 20 juin 1S73); Ferblaude, en un acte 
(Variétés, 10 mars 1870); Charbonnier est 
maître chez lui (Chàteau-d'Eau, 29 novembre 
1874); avec Henri Thiéry, les Voyageurs pour 
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l'Exposition, en cinq actes (Folies-Dramati- 
ques, 27 mars 1867) ; avec Alexandre Flan, 
Bu... qui s'avance, en trois actes (Folies- 
filarigny, 15 décembre 1865); cette joyeuse 
revue de l'année eut trois cents représenta- 
tions; avec Ludovic Hidévy et Offenbach, 
Pomme d'api, en un acte (Renaissance, 4 sep- 
tembre 1873); avec Armand Liorat, la. Liqueur 
d'or (Menus-Plaisirs, 11 décembre 1873). Pa- 
ris jouissait alors des bienfaits de l'état d« 
siège, et l'autorité militaire prononça l'inter- 
diction de cette pièce, qui ne put avoir que 
neuf représentations. Avec Armand Liorat, 
Busnach donna également Kosiki, en trois 
actes, musique de Charles Lecocq (Renais- 
sance, 18 octobre 1876) ; avec Octave Gasti- 
neau, Mon mari est à Versailles, en un acte 
(Palais-Royal, 31 mars 1876); avec Decour- 
celle, le Premier tapis, en un acte (Vaude- 
ville, io avril 1876); avec Henri Meilhac, la 
Pénitente, en un acte (Opéra-Comique, 13 mai 
186S); avec Edouard Cadol . l'Affaire est 
arrangée (Gymnase, lor septembre 1867) ;avec 
Raimond Deslandes, les Sabots d'Aurore, 
en un acte (Gymnase, 21 juin 1866); avec 
le compositeur Marquet, Y Ours et l'Amateur 
de jardins, opérette en un acto (Bouffys- 
Pnrisiens, 1 er septembre 18G9) ; avec Henri 
Cliabrillat, Dans le mouvement, en un acte 
(Folies-Dramatiques, 16 mars 1872); avec 
Victor Bernard, l'Hirondelle, en un acte (Pa- 
lais-Royal, 8 mai 1872); le Fiancé à l'heure 
(théâtre Cluny, 24 août 1S72) ; avec Sirau- 
à\n,Malbrough s'en va-t'en guerre, en trois 
actes (Athénée, 13 décembre 1867). 

William Busnach a été pendant deux ans 
directeur de théâtre. Il a fondé en 1867 le 
théâtre de l'Athénée, C'est sous sa direction 
que furent jouées les pièces de Lecocq qui 
commencèrent la réputation de ce composi- 
teur devenu plus tard si populaire : l'Amour 
et son carquois, Fleur de thé, etc. 

* BUSQUÉ adj. — Portes busquées, Portes 
dont les deux vantaux s'appuient l'un contre 
l'autre en formant un angle. 

* BUSSANG, bourg de France (Vosges), 
cant. et à 6 kilom. de Rainonchamp, arrond. 
et à 38 kilom. de Remiremont, à l'extrémité 
supérieure de la vallée de la Moselle; pop. 
asrgl., 703 hab. — pop. tôt., 2,115 hab. — 
Moulins à farine, scieries, fromageries, fa- 
briques d'étrillés et d'objets de serrurerie. Il 
existait autrefois à Bussang d'importantes 
exploitationsde mines, notamment d'une mine 
d'argent. Voici, en effet, ce que nous lisons 
dans la relation d'un voyage t'ait par Montai- 
gne en 1580: « Au partir de là nous suivismes 
longtemps un très-beau et très-plaisant val- 
lon, costoiant la rivière de Moselle, etvinsmes 
diner à Bossan, petit méchant village, le 
dernier de langage françois, où MM. d'Es- 
tissac et de Momaigne, revêtus de songne- 
nies de toile qu'on leur prêta, allarent voir 
des mines d'argent que M. de Lorraine a là, 
bien deux mille pas dans le creux d'une mon- 
tagne. » De ces exploitations, il ne reste plus 
que le souvenir, et, ce qui donne aujourd'hui 
quelque importance à Bussang, ce sont ses 
sources minérales , situées à peu près à 
2 kilom. du village, i L'eau de Bussang, dit 
M.Ad.Joanne, ferrugino-gazeuso, apéritive, 
tonique, altérante, facilitant la digestion, est 
d'un usage très-agréable; elle est limpide, 
pétillante, très-gazeuse et d'une saveur pi- 
quante. On la boit généralement en mangeant 
et mêlée au vin, dont elle altère un peu la 
couleur, qui tourne au noir. Elle est recom- 
mandée, comme régime, aux personnes d'ha- 
bitudes sédentaires et à celles dont le système 
nerveux est facilement irritable. Comme 
moyen spécialement curatif, on l'applique 
avec succès aux maladies d'estomac et de 
foie, aux dérangements d'entrailles, etc. Sur 
les lieux et comme cure, l'eau de Bussang se 
boit le matin, à la dose de deux à six verres, 
soit pure, soit additionnée d'une cuillerée do 
lait par verre. Elle s'expédie en bouteilles 
dans toute la France et à l'étranger (plus de 
400,000 bouteilles par an). ■ 

*BUSSilîRE-RADlL, bourg de France (Dor- 
dogne), ch.-l. du cant., arrond. et à 18 kilom. 
de Nontron ; pop. aggl., 349 hab. — pop. tôt.,- 
1,322 hab. Eglise du xnr= siècle, classée parmi 
les monuments historiques, 

* BUSS1ÈRE-DUNOISE, bourg de France 
(Creuse), cant. et à 5 kilom. de Saint- Vaury, 
arrond. et à 15 kilom, de Guéret; pop. aggl., 
355 hab. — pop. tôt., 2,707 hab. 

* BUSSIÈUE-POITEVLNE, bourg de France 
(Haute-Vienne), cant, et à 18 kilom. do Mé- 
zières, arrond. et à 20 kilom. de Bellac, près 
de la Gartempe; pop. aggl., 379 hab. — pop. 
tôt., 2,257 hab. 

BGSS1ÈRES, bourg de France (Loire), 
cant. et à 3 kilom. de Nérondo, arrond. et à 
34 kilom. de Ro;mne; pop. aggl., 557 hab. — 
pop. tôt,, 2,166 hab, 

*BUSSON (Charles), peintre français. — 
En 1S66, ce paysagiste de talent reçut lu 
croix de la Légion d'honneur, et il obtint une 
médaille d'or à l'Exposition universelle de 
1807. Parmi les tableaux qu'il a exposés de- 
puis cette époque, nous citerons : le Taillis 
(1807), le Soleil couché (I86S), Ruines du châ- 
teau de Lavardin (1809), Chaussée de l'étang 
de la mer Rouge (1870), Un matin à Venise, 
Venise te soir (1872), Parc du château de 
Sainte-Claire (1873), Anciens fossés du châ- 
teau de Lavardin (IS74), Après la pluie (1875), 
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Avant l'orage (1876), le Village de Lavar- 
din (1877). 

BUSSON-BILLAULT (Julien-Henri Bussos, 
dit), homme politique français, né à Joigny 
(Yonne) en 1823.11 vint étudier le droit à Pa- 
ris, où il se fit recevoir licencié en 1845 et 
docteur en 1848. Devenu avocat stagiaire, il 
prononça en 1849 , à l'ouverture de la con- 
férence de l'ordre, un Discours sur Pothier, 
lequel a été publié (1849, in-8»). Il entra en 
relation avec l'avocat Billault, dont il épousa 
la fille, et, plus tard, il ajouta le nom de son 
beau - père au sien. Grâce à ce dernier , 
M. Busson devint, au commencement de l'Em- 
pire, avocat de la liste civile et obtint l'appui 
de l'administration lorsqu'il se porta candidat 
au Corps législatif dans l'Ariége en 1S54 
Ayant été élu député, il fit partie de la majo- 
rité qui approuva aveuglément le système 
de despotisme de l'Empire. Il prit une part 
active aux débats, fut réélu en 1857, devint 
rapporteur du budget en 1861 et fut chargé de 
rapports sur divers projets de loi. Réélu dé- 
puté en 1863 et 1869, commandeur de la Lé- 
gion d'honneur en 1866, cet homme politique 
fut appelé par le cabinet Palikao à prendre 
la présidence du conseil d'Etat te 10 août 
1870; mais le 4 septembre suivant l'Empire 
était renversé, et M. Busson-Billault rentrait 
dans la vie privée. 

BUSSY (Charles de), pseudonyme de Char- 
les Marchai. V. Marchal, au tome X du 
Grand Dictionnaire. 

BBSTAMËNTE DE LA CAMARA (Jean), mé- 
decin et naturaliste espagnol du XVic siècle. 
On a de lui un traité intitulé : De replilibus 
vere animantibtts sacrs Scripiwx libri sex,etc., 
dont Bayle a dit que c'est un livre admirable 
si l'on s en rapporte au titre. 

BUSTÉRICHUS, ancien dieu des Germains. 
On voit encore son idole à Sondershausen. 

BUST1E s. f. (bu-stf). Bot. Syn. de Buru- 

TDALME. 

BCTALIS s. m. (bu-ta-liss). Entom. Genre 
de lépidoptères nocturnes, de la tribu des 
tinéites, comprenant cinq espèces. 
f BUTATE s. m. (bu-ta-te). Chim. Sel de 
l'acide butique. 

BUTÈNE s. m. (bu-tè-ne). Chim, Produit ob- 
tenu par la décomposition de l'alcool buty lique. 

BCTENVAL (le comte His de), diplomate et 
homme politique français, né à Navarre-lez- 
Evreux en 1809, Il entra dans la diplomatie, 
devint ministre plénipotentiaire , puis fut 
nommé conseiller d'Etat et reçut enfin un 
siège au Sénat. Rendu à la vie privée par la 
révolution du 4 septembre 1870, le comte de 
Butenval a employé ses loisirs a publier des 
études sur des matières économiques et com- 
merciales. Outre des articles insérés dans le 
Journal des économistes, on lui doit les ou- 
vrages suivants : Précis historique et écono- 
mique du traité de commerce entre la France 
et la Grande-Bretagne, signé à Versailles le 
26 septembre 1786 (1870, iu-8°); De la dime 
royale de Vaitban et de l'impôt sur le revenu 
(1872, in-8°); Un chassé -croisé économique. 
Le comte de Vergennes en 1786, le comte 
Granvillc en 1872(1872, in-s°) ; les Lois de 
succession jugées d'après leurs effets économi- 
ques par les chambres de commerce de France 
(1872, in-8°); l'Union de la paix sociale (1S72, 
in-12); Urgence d'une refonte générale de nos 
tarifs de douane (1873, in-8°); Politique éco- 
nomique et négociations commerciales du gou- 
vernement de la République française, pendant 
les années 1871, 1872 et 1873 (1873, in-8°), 
ouvrage fort remarquable, dans lequel l'au- 
teur se montre le défenseur habile et con- 
vaincu de la liberté commerciale; Du futur 
tarif des douanes en France (1S75, in-8<>), etc. 

BUTES, Athénien, fils de Pallas. Il fut l'un 
des ambassadeurs envoyés par les Athéniens 
à Eaque pour demander du secours contre 
Minos. Il Descendant d'Amycus, roi des Bé- 
bryces, et renommé au combat du ceste. Il 
fut vaincu par Darès aux jeux funèbres cé- 
lébrés en l'honneur d'Hector. Il Argien, com- 
pagnon de Tlépolème, qu'il accompagna à 
Rhodes lorsque ce dernier dut quitter Argos; 
et quand Tlépolème partit pour la guerre do 
Troie, il reçut de lui le gouvernement de 
l'île. Il Ecuyer d'Anchise et gouverneur d'As- 
cagne. Apollon prit sa figure pour détourner 
Ascagne de se mesurer avec Turnus dans 
le camp des Troyens. il Teucrien , tué par 
Camille. {Enéide.) 

BL'TIIUS, athlète qui, dit-on, mangeait un 
bceuf tout entier par jour, et dont le nom 
servit ensuite à désigner tous les grands 
mangeurs. 

BUTI (Dominique), peintre florentin du 
xvne siècle. On voit de lui, à Florence, dans 
le grand cloître de Sainte-Marie-Nouvolle, 
une fort belle peinture à fresque : Saint Do- 
minique portant processionnellement l'image 
de la Vierge. 

BUTINIE s, f. (bu-ti-nî ). Bot. Genre de plan- 
tes, de la famille des oinbellifères, compre- 
nant une seule espèce, qui croît en Espagne. 

BUTIQUE adj. (bu-ti-ke). Chim. Se dit d'un ■ 
acide extrait du beurre. 

— Encycl. Quand on dissout les acides 
gras du beurre de vache dans l'alcool et qu'on 
précipite une quantité de plus en plus grande 
d'acétate de magnésie, le dernier sel précipité 
est le butate de magnésie. La composition de 
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l'acide bulique paraît être lu même que celle 
de l'acide arachidique C î0 II w O*. 

BUTOMONs.m. (bu-to-mon).Nom qu'on don- 
nait aux artisans qui fabriquaient des rubans. 

BUTONIC s. m. (bu-to-nik). Bot. Arbre 
qui croit en Chine. 

BUTOPHÉNONEs. f. (bu-to-fô-no-ne).Chim. 
Acétone mixte qu'on obtient en distillant un 
mélange intime de butyrate et de benzoate 
de chaux. Cette acétone renferme les radi- 
caux propyle et phényle ; aussi est-elle gé- 
néralement désignée sous le nom d'acétone 
uhényl-propylique. 

Butte des Moulins (HISTOIRE DE LA), par 
Edouard Fournier. V. Moulins (histoire de 
la Butte des). 

'Butte Snint-Roch OU lîiiltc de* Moulin». — 

Cette butte est aujourd'hui presque enlière- 
ment détruite. L'avenue qui conduira de la 
place du Théâtre-Français au Grand Opéra 
traversera l'emplacement qu'elle occupait. 

BUTTURA (Charles- A ntonin) , médecin 
français, né à Paris en 1816. Il est fils du 
littérateur italien Antoine Buttura. M. Char- 
les Butturu étudia la médecine à Paris, où 
il fut reçu docteur en 1839. S'étant fixé a 
Cannes, il y est devenu médecin de l'hôpital 
et médecin des épidémies. Ce praticien dis- 
tingué est l'auteur de plusieurs ouvrages. 
Outre sa thèse, Sur diverses questions de mé- 
decine, on lui doit : Des fièvres éruplives sans 
éruption (1857, in-8°) ; Des médecins dans les 
armées romaines (1857, in-8°); YJJiver dans le 
Afidi (1864, in-8°); VSiver à Cannes, les 
bains de mer de ta Méditerranée ( 1SS7 
in-80 ) , etc. 

BUTUMBO S. m. (bn-ton-bû). Bot. Petit 
arbre qui croît dans les Indes. 

BUTYLATE s. m. (bu-ti-la-te — rad. buty- 
ligue). Chim. Sel obtenu en dissolvant le po- 
tassium dans l'alcool butylique. 

•BUTYLE s. m. — Encycl. Chim. Ce nom 
a été donné à deux corps différents : au ra- 
dical hypothétique, non isolé, C>W, qui fonc- 
tionne dans divers composés butyliques, et au 
corps que nous avons désigné par ce nom 
dans le Grand Dictionnaire, et dont la for- 
mule atomique actuelle est CSH* 8 . Pour évi- 
ter la confusion, M. Wurtz propose de dési- 
gner ce dernier corps sous le nom de rlibntyle. 
M. Wurtz lui-même a obtenu le dibutyle en 
chauffant au bain-marie, en vase clos, pen- 
dant plusieurs jours, du potassium et de l'io- 
dure de potasse. Quand 011 ouvre le récipient, 
il s'en échappe du butylène, et en continuant 
à chauffer, on recueille, a l'état liquide, le 
butyle C8H18. M. Kolbe l'obtient en éleetro- 
lysant le valérate de potasse. 

Le dibutyle est un liquide d'une densité de 
0,7057, insoluble dans leau, bouillant à 106°. 
L'acide azotique l'attaque lentement. 

•BUTYLÈNES, m.(bu-ti-Ié-ne). Chim.V.TK- 
trylênk, au tome XV du Grand Dictionnaire. 

BUTYL-PHOSPHINE s. f. (bu-til-fo-sfi-ne). 
Chim. Liquide incolore, bouillant à 02», iso- 
môrique avec la diéthyl-phosphine. V. phos- 
phihe, au tome XII du Grand Dictionnaire , 
page 8G2. 

BUTYL, - PHOSPHINIQUE adj. (bu-til-fo- 
sti-ni-ke). Chim. Se dit d'un acide organique 
phosphore qui résulte de l'oxydation de la 
butyl-phosphine. Cet acide est diatomique et 
bibasique. V. phosphine, au tome XII du 
Grand Dictionnaire, page 862. 

BUTYRACÉTIQUE adj. (bu-ti-ra-sé-li-ke — 
de butyrique, ztdts acétique). Chim. Se dit d'un 
acide extrait des eaux mères ayant servi à 
la préparation de l'acide tartrique. 

— Encycl. Cet acide, C2H'»O s ,C'»H80S, a 
été extrait par Nûilncr et décomposé par 
Nicklès en acide butyrique et en acide acé- 
tique. On a préparé un assez grand nombre 
de sols de cet acide : le butyroacétate de po- 
tassium, sel déliquescent, cristallisant en 
tables; le butyroacétate de sodium, égale- 
ment déliquescent, cristallisant en octaèdres; 
le butyroacétate de chaux, efflorescent, en 
octaèdres réguliers; le butyroacétate de zinc; 
le butyroacétate de cuivre, en tables bleu 
foncé ; le butyroacétate de plomb neutre , 
en chotix-fleurs; le butyroacétate de plomb 
basique, en petits octaèdres ; le butyroacétate 
de mercure, en écailles nacrées; le butyroa- 
cétate d'argent, en aiguilles brillantes. 

* BUTYRAL S, m. (bu-ti-ral). Chim. Corps 
qui a la même composition que l'aldéhyde 
butyrique. 

— Encycl. Ce corps , qui a pour formule 
C A H80, est un liquide incolore, très-mobile, 
d'une saveur brûlante, d'une odeur acre, 
d'une densité de 0,821, bouillant vers 95«, 
solubledans l'alcool et dans l'éther, insoluble 
dans l'eau. Il est contenu dans l'huile volatile 
obtenue par la distillation sèche du butyrate 
do chaux, d'où on l'extrait par rectification. 

On connaît trois dérivés chlorés du bu- 
tyral : le butyral monochloré C 4 H7C10, li- 
quide incolore, insoluble dans l'eau, soluble 
dans l'alcool et dans l'éther, bouillant vers 
1410 , isomérique avec le chlorure de buty- 
ryle; le bulyral bichloré C*H 8 C1*0 , corps 
huileux, bouillant vers 100°; le butyral tétra- 
chloré C*HAC1 4 0, liquide visqueux, lourd, in- 
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folublc dans l'eau , soluble dans l'alcool et 
dans l'éther, décomposable par la chaleur. 

* BUTYRATE s. m. — Encycl. Chim. V. bu- 
tyrique, dans ce Supplément. 

BUTYRIN s. m. (bu-ti-rain — du lat. buty- 
rum, beurre). Ichthyol. Sorte de poisson, 
ainsi nommé à cause de sa couleur. 

♦BUTYRIQUE adj.— Encycl. Chim. I. Aci'rfe 
butyrique, La formule atomique de l'acide 
butyrique est C 8 H'*08, et Celle des butyrates 
doit être corrigée comme il suit : C*IÏ70 2 M. 
On connaît un grand nombre de butyrates 
métalliques, parmi lesquels nous citerons : le 
butyrate d'ammonium, sel déliquescent, qui 
donne du butyronitrile' par distillation et de 
la butyramide quand on le chauffe avec l'a- 
cide phosphorique anhydre; le butyrate d'ar- 
gent, qui se produit par double décomposi- 
tion ; le butyrate de baryum , qu'on obtient 
cristallisé ; le butyrate de chaux , qu'on ob- 
tient cristallisé en aiguilles transparentes et 
qui, par distillation, donne du carbonate rie 
chaux et de la butyrone, puis, en surchauf- 
fant, de l'éthylène, du propylène et un liquide 
spécial ; le butyrate de cuivre, en beaux cris- 
taux verts, solubles dans l'eau, et que la 
chaleur transforme en butyrate cuivreux 
dont les cristaux sont blancs; le butyrate de 
magnésie, qui cristallise en lames très-solu- 
bles dans l'eau; le butyrate de mercure, qui 
donne, par double décomposition, des pail- 
lettes incolores et brillantes; le butyrate 
neutre de plomb, cristallisant en aiguilles 
soyeuses, et un sous-sel du même métal ob- 
tenu en ajoutant du sous-acétate de plomb 
dans un butyrate alcalin ; le butyrate de po- 
tassium et le butyrate] de sodium, sels déli- 
quescents, cristallisant en choux-fieurs et don- 
nant, par la distillation avec l'acide arsénieux, 
de l'arséniure de trityle ; le butyrate de stron- 
tium, cristallisant en longues aiguilles; le 
butyrate de zinc, qui cristallise en paillettes 
nacrées. 

Parmi les éthers butyriques , nous avons 
étudié, dans le Grand Dictionnaire , le buty- 
rate d'éthyle (v. Butïriqub). Le butyrate do 
méthyle ou éther méthylbutyriqtte, dont la for- 
mule atomique est C 4 H 7 0,O,CH 3 , s'obtient en 
agitant longtemps un mélange de 1 partie 
d'acide d'esprit de bois et l partie d acide 
sitlfurique concentré ; il se forme deux cou- 
ches de liquide, dont la supérieure, qui est 
le butyrate deméthyle, est incolore, solu- 
ble dans l'alcool , peu soluble dans l'eau, et 
exhale une odeur de pomme de reinette. On 
connaît aussi un butyrate de propyle ou éther 
propylbutyrique C 4 H 1 0,0,C3in et un buty- 
rate d'amyle ou éther amylbutyriquo 

CWO.O.CBH». 

L'acide butyrique échange assez facilement, 
dans les combinaisons, une partie tantôt de 
son oxygène, tantôt de son hydrogène, d'où 
il résulte deux séries de dérivés par substi- 
tution. Parmi ces dérivés, nous citerons : l'a- 
cide thiobutyrique C4H 7 0,SH , qu'on obtient 
en traitant l'acide butyrique par le persulfure 
de phosphore, et qui est un liquide incolore, 
d'une odeur très-désagréable , peu soluble 
dans-1'eau, plu3 soluble dans l'alcool; l'acide 
dichlorobtityrique C 4 H 8 C1-0 S , qui se produit 
par l'action du chlore sur l'acide sulfurique, 
sous l'influence des rayons solaires, et qui est 
un liquide incolore, insoluble dans l'eau, so- 
luble dans l'alcool, brûlant avec une flamme 
verte ; l'acide tétrachlorobutyriqne 

C*H*C1*02 , 
corps cristallisablc en prismes obliques, in- 
soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool 
et l'éther, qu'on obtient en faisant agir le 
chlore sur 1 acide butyrique, sous l'influence 
prolongée des rayons, et taisant recristalliser 
dans l'éther les cristaux blancs qui se produi- 
sent ; l'acide bromobiityrique C 4 H 7 BrO ! , qu'on 
obtient en scellant dans un tube 1 molécule 
d'acide butyrique et 2 molécules de brome, et 
qui est un liquide incolore; l'acide bibromo- 
butyrique, corps non analysé, qu'on obtient 
en faisant réagir le brome sur l'acide mono- 
bromobutyrique et fractionnant ensuite dans 
le vide. 

— IL Acétones butyriques, Les divers acé- 
tones butyriques s'extraient commodément 
des produits cristallisés qu'on obtient en dis- 
tillant du butyrate de chaux, saturant par le 
carbonate de soude la partie huileuse, trai- 
tant par le bisulfite de soude l'huile restée 
liquide. Il reste, après ces opérations, uns 
masse cristallisée très-complexe, dont on tire 
aisément, par fractionnement, du niéthyl- 
butyryle C 4 H 7 0,CH 9 , liquide d'une densité 
de 0,827 ; de l'éthylbiityryle C 4 II"0,C 2 H3 , 
huile limpide, aromatique, d'une densité de 
0,833; la butyrone ou propylbutyryle 

CMITO^C'H 7 , 
à laquelle nous avons consacré un article 
spécial. La méthylbutyrone CW^CHïJO , 
liquide incolore , éthéio , d'une densité de 
0,827, et la butylbutyrone CH«3(c*H9)0 , 
liquide jaunâtre, d'une densité du 0,828, ont 
été extraites de la partie liquide provenant 
de la distillation du butyrate de chaux. 

* BUTYRYLE s. m.— Encycl. Chim. On a 
réussi à isoler Je radical C 4 H 7 des dérivés 
de l'acide butyrique, mais pas d'une façon 
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permanente, car, il peine mis en liberté, il se 
double et forme du dibutyryle. 

Ce corps (C*H.lO) s s'obtient par l'action 
de l'amalgame de sodium sur le chlorure de 
butyryle. On chauffe légèrement, on obtient 
une masse visqueuse, on distille pour élimi- 
ner l'excès de chlorure, on ajoute une solu- 
tion de carbonate de soude, et l'on peut re- 
cueillir alors une huile qui surnage. Elle est 
aromatique, peu soluble dans l'eau. 

On connaît plusieurs dérivés du radical; 
la plupart sont étudiés à part. Le protoxyde 
de butyryle (C*H 7 O)*0S s obtient en mêlant 
dans un mortier de l'acide butyrique anhydre, 
du peroxyde de baryum et un peu d'eau, agi- 
tant avec de l'éther, filtrant, évaporant. On 
obtient ainsi un liquide oléagineux, qui dé- 
tone lorsqu'on le chauffe. 

Le chlorure de butyryle C4H 7 0,C1 se pré- 
pare en ajoutant peu à peu 2 parties de bu- 
tyrate de soude pulvérisé dans 1 partie d'oxy- 
cblorure de phosphore et rectifiant sur une 
petite quantité de butyrate de soude. Le li- 
quide ainsi obtenu est incolore et possède une 
odeur d'acide butyrique. Il bout vers 95<>. 

Le bromure de butyryle CWO.Br se pro- 
duit par l'action du bromure de phosphore 
sur l'acide butyrique. 

L'iodure de butyryle CMfOI se prépare 
en faisant agir l'iodure de phosphore sur le 
butyrate de potasse. 

_ Le tribromure de butyryle C^HTBr 3 s'ob- 
tient en faisant agir le perbromure de phos- 
phore en excès sur l'acide butyrique. Il est 
isomère du bromure de butyle brome. 

* BCXIÈRES-LA-GRUE, bourg do France 
(Allier), cant. et a. 20 kilom. de Bourbon -l'Ar- 
chambault, arrond. et à 38 kilom. de Moulins ; 
pop. aggl., 1,013 hab. — pop. tôt., 2,609 hub. 

* BCXTON , ville d'Angleterre; 5,000 hab. 

* BUXY, bourg de France (Saône-et-Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 1G kilom. de 
Chalon-sur-Saône; pop, aggl., 1,350 hab. — 
pop. tôt., 2,063 hab. 

BUYAT (Etienne) , homme politique fran- 
çais, né à Chassonoay (Isère) en J831. Jl 
comptait déjà, sous l'Empire, au nombre des 
républicains militants et il fut nommé con- 
seiller général dans son département comme 
candidat de l'opposition. A l'époque du plé- 
biscite, il soutint une lutte vigoureuse contre 
le pouvoir impérial. En 1870, il devint secré- 
taire général de la préfecture de l'Isère et 
conserva ces fonctions jusqu'au mois de fé- 
vrier 1871, époque à laquelle il fut porté Sur 
la liste républicaine du département. Il ob- 
tint 47,000 voix, mais ne fut point élu. En 
1871, il rentra au conseil général de l'Isère, 
où il se fit remarquer par son aptitude aux 
affaires et par son dévouement à la Répu- 
blique. Il réclama notamment une amnistie 
très-large au lendemain des affaires de la 
Commune et signa une lettre qui protestait 
contre le retour des Bourbons. Lors des élec- 
tions sénatoriales (janvier 1876), il fut choisi 
par ses concitoyens comme président du co- 
mité électoral et rendit, en cette qualité, do 
grands services à l'opinion républicaine. 

Aux élections du 20 février 1876, sa candi- 
dature fut posée dans la première circon- 
scription del'arrondisseinentde Vienne; il fut 
élu à une grande majorité et prit rang parmi 
les députés de la gauche républicaine. 

* BUZANÇA1S, ville de France (Indre), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. de Châ- 
teauroux, sur la rive droite de l'Indre; pop. 
aggl., 3,346 hab. — pop. tôt., 4,986 hab. 
Autour de la ville, débris de remparts. 

* BUZANCY, bourg de France (Ardennes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. du 
Vouziers ; 821 hab. Buzancy avait, dès 
le vint siècle, le titre de baronnie. Dans la 
partie haute du bourg se trouve la Mosquée 
ou le Mahomet, maison bâtie en forme de 
mosquée et qui sert de maison d'école. 
Les 27 et 28 août 1870, le général de Failly 
y fut battu par le corps d'armée du prince 
de Saxe. 

BUZAY ( Etier de ), nom donné à la petite 
rivière de l'Acheneau canalisée. V. aciie- 
neau, dans ce Supplément. 

Baxenvai (combats dk), livrés aux troupes 
allemandes par les troupes de la garnison de 
Paris, V. Paris (siège de), au tome XII du 
Grand Dictionnaire, pages 267 et 272. 

BUZ1GÉ, la même que Budéia. V. ce der- 
nier mot, dans ce Supplément. 

BUZIGÈS (qui attelle les taureaux), surnom 
d'un héros athénien qui, le premier, attela 
des taureaux à une charrue. C'est Epimé- 
nide, suivant Hésychius et Aristote. 

BVBLIA, surnom de Vénus, tiré de la ville 
de Byblos, en Phénicie, où cette déesse avait 
un temple célèbre dans l'antiquité. 

BYBLI9 s. m. (bi-bliss). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des droséracées, com- 
prenant une seule espèce, qui habite la Nou- 
velle-Hollande. 

BYGOÏS, nymphe de Toscane. V. Bagoê, 
au tome II du Grand Dictionnaire. 

BYLAZOBA, ville de l'ancienne Macédoine, 
sur les contins de la Péonie et de la Dardanie. 
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BYI.GIA, une de3 neuf filles d'Eger, dieu 
de l'Océan, dans la mythologie Scandinave. 
V. Eoeh, au tome VII du Grand Dictionnaire. 

BYRSANTHE s. m. (bir-san-te — du gr. 
bursa, cuir; anthos, fleur). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des lobéliacées, com- 
prenant des arbrisseaux des Andes. 

UYBSliUS, père d'Orion, suivant quelques 
mythographes. D'autres le nomment llyriéus. 

BYRSOCARPE s. m. (bir-so-kàr-pe — du 
gr. bursa, cuir; karpos , fruit). Bot. Syn. 

d'OMPIIALOBJB. 

BYRSOPAGE s. m. (bir-so-pa-ja — du gr. 
bursopatjê:>, couvert de cuir). Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des curenlio- 
nides, comprenant une seule espèce, qui ha- 
bite le Kamtchatka. 

BYRSOPS s. m. (bir-sopss — du gr. bursa, 
cuir ; ops, œil). Entom. Genre de coléoptères, 
de la famille des curculionides, comprenant 
huit espèces, détachées du genre brachycère. 

BYSNCS, roi des Bysnéens, ancienne tribu 
des Bébryces, en Bithynie. Il fut tué par 
Ilus. On le trouve appelé aussi Byzès. 

BYSSA, fille d'Eumélus, sœur d'Agron et 
do Mèropis. File fut ohangéo en oiseau pour 
avoir outragé Minerve. 

BYSTDS, Lapitho, pè.rs d'Hippodamie , 
épouse de Piiithoù'i. 

BYTHOSCOPE s. in. (bi-to-sko-pe — du 
gr. buthos. fond; slcopeâ, j'examine). Entom. 
Genre d'hémiptères homoptères , de la fa- 
mille des cieadellien-î, comprenant plusieurs 
espèces européennes. 

* BYTTWÉR1ACÉES S. f. pi.— Encycl. Bot. 
Cette famille de plantes, dans la motiadelphia 
pentandrie, est composée d'arbres ou d'ar- 
brisseaux a feuilles alternes, simples, munies 
de deux stipules opposées ; les fleurs sont 
disposées en grappes plus ou moins rameu- 
ses, ax illaires ou opposées aux feuilles ; le ca- 
lice, soit nu, soit accompagné d'un calicule, 
est formé de cinq pétales valvaires plus ou 
moins soudés à leur base ; la corolle est à 
cinq pétales plans, roulés en spirale avant 
leur épanouissement, ou plus ou moins con- 
caves et irrêguliers; ils manquent quelque 
fois. Les étatnines, au nombre de cinq ou de 
dix, ou d'un multiple de ces deux nombres, 
sont en général monadelphes; le tube formé 
par leur réunion présente souvent des appen- 
dices pétaloïdes provenant d'étainines avor- 
tées. Les anthères sont à deux loges ; l'ovaire 
est composé de trois à cinq carpelles plus ou 
moins complètement soudés; chaque loge 
renferme un plu,s ou moins grand nombre 
d'ovules ascendants, attachés à son angle 
interne; Ips styles sont libres ou soudés entre 
eux. Le fruit est, en général, une capsule 
globuleuse à trois ou cinq loges ; les graines 
offrent un embryon dressé dans un endo- 
sperme charnu. 

Les byttnériacées se distinguent des inalva- 
cées par leurs anthères à deux loges et par 
leurs graines. Les botanistes les divisant en 
six sections ou tribus : 1<> les sterculiacées, 
à fleurs unisexuées, calice nu, pas de corolle, 
ovaire pédicellé, formé de cinq carpelles dis- 
tincts, endosperme manquant quelquefois ; 
les principaux genres sont le slerculia, le 
triphocea, etc.; 20 les byltnériacées proprement 
dites: pétales irréguliers, concaves et souvent 
terminés à leur sommet par une sorte de ligule; 
étamines monadelphes, ovaires à cinq loges 
renfermant deux ovules dressés; principaux 
genres : theobroma, abroina, guezainu, bytt- 
néria, aynia, etc.; 3° les lasiopétalées, dont 
les caractères sont: calices pétaloïdes et très- 
petits, en forme d'écaillés ou nuls; ovaire à 
trois ou cinq loges, contenant de deux a huit 
ovules; genres : seringia, thomasia, lterau- 
drenia, etc.; 40 les hermanniées : fleurs her- 
maphrodites, calice tubuleux, corolle de cinq 
pétales plans et roulés en spirale avant leur 
épanouissement; cinq étamines monadelphes 
ou libres, opposées anx. pétales, loges 10- 
lyspermes ; genres : melochia , hennnnnia , 
tnaheruia, etc. ; 5° les domlieyacées : calice- 
inonosépale, corolle de cinq pétales plans, 
étamines égales, nombreuses et monadelphes; 
ovaire à trois ou cinq loges, contenant un 
plus ou moins grand nombre d'ovules; gen- 
res : ruizia, dombeya, pentapetes, etc. ; 00 les 
wallichiées : calice environné d'un involucre 
de trois à cinq folioles, pétales plans; éta- 
mines très-nombreuses, monadelphes, iné- 
gales, formant une colonne analogue a celle 
des inalvacées; geures : erioltena, wullichia, 
gœthea, etc. 

BYZANTINISME s. f. (bi-zan-ti-ni-sme. — 
rad. ISyzance). Parti pris d'imiter les artistes 
ou les disputeurs byzantins. 

BYZE, une des filles de l'Argien Erasinus,qni 
reçurent dans leur demeure Britomarlis, lors- 
que cette déesse se rendit de Phén icie a Argos. 

BYZÈNE, fils de Neptune. 11 était célèbie 
par sa franchise, laquelle donna lieu au pro- 
verbe grec BjÏtjvoj Kap^r.oitt (le franc parler 
de Uyzène). 

UYZEHES, ancien peuple d'Asie, dont le 
1 pays était situé entre la Cappadoce, le Pont et 
la Uolohtde. 

BYZÈS. V. Bysnus, ci-dessus. 





CAANTHUS, fils de l'Océan et de Tétliys. 
Son père l'ayant envoyé à la rcclierche île sa 
s-œur Mélia, qu'Apollon avait enlevée, Caan 
Ihus ne put 1 arracher au pouvoir du dieu et, 
pour se verger, il incendia un bois qui lui était 
l'onsacré. Apollon, irrité, le tua à coups de 
(lèches. 

CAATH, un des fils de Lévi. 

CAATH1TES, descendants de Caath, fils de 
I.évi. Ils étaient chargés de porter les vases 
sacrés du tabprnacle. Il y avait quatre fa- 
milles caathites, les Ainramites, les Jésaa- 
ritos, les Hèbronites et les Oziélites. 

CABALHAU s. m. (ka-ba-lo). Bol. Plan te qui 
Croît au Mexique. 

CABAll , ancien peuple d'Afrique, dans la 
Libye, mention né par Hérodote. Son nom 
offre de l'analogie avec celui des Kabyles. 

* CABALLERO (Cécilia Bohl du Arrom , 
dite Fernan) , romancière espagnole. — Elle 
est morte au mois d'août 1876. 

CABALLÉROTE s. in. ( ka-bal-lé-ro-te ). 
Iclithyol. Poisson qui habite les mers d'A- 
mérique. 

CABALLION s. m. (ku-bal-li-on). Bot. Es- 
pèce de cynoglosse. 

CABANDHA , monstre horrible, dans la my- 
thologie in mue. C'ïïst la forme que prit un 
des fils de Dauou ou Danaou, métamorphosé 
par Indra. Cahandha, gros connue une mon- 
tagne, n'avait ni tète ni jambes, mais des 
bras longs d'une lieue, que lui coupèrent 
Rama et Lak.mana. 

'CABANEL (Alexandre), peintre fiançais. 

PUPPf.KMRNT, 


— Depuis 186S, il a exposé à chaque Salon 
des portraits de femme, qui se recomman- 
dent généralement par la distinction, mais 
qui sont loin de remplir la condition du grand 
art. M. Cabanel a exposé, en outre, quelques 
tableaux qui n'ont rien ajouté à la réputation 
de l'auteur de la Mort de Moïse. Ce sont : la 
Mort de Francisco de Jiimiiti et de Pnolo 
(1870) , au musée du Luxembourg : Première 
extase de Suint Jean- Baptiste (1874) ; Thnmar, 
Venus (1875); la Sulmuite (1876); Lucrèce et 
Sexlun Tarquin (1877). Dans ce dernier ta- 
bleau, M. Cabanel a mis en scène la vertu de 
Lucrèce aux prises avec la passion de Tar- 
quin. Lucrèce assise travaille à une broderie. 
Elle tourne la tête , surprise , avec un air 
étonné et méprisant. Derrière elle Tarquin, 
au visage contracté par la lubricité, vient de 
lui faire des propositions déshonorantes. Les 
deux personnages sont groupés avec goût. 
Lucrèce, belle, pleine de dignité, forme un vif 
contraste avec le laid et lubrique Tarquin. 
M. Cabanel a exécuté pour le Louvre un pla- 
fond, représentant le Triomphe de Flore, com- 
position confuse, sans relief et sans accent. 

CABANNARIE s. f. (ka-bann-na-rî). Ferme 
ou métairie. Il Vieux mot. 

* CABANNES (les), et non CABANES, comme 
nous l'avons écrit par erreur au tome III du 
Grund Dictionnaire, bourg de Frai.ce (Ariége), 
ch.-l. de cant., arrouJ, et & 26 kilnui. S.-E. 
de Eoix, sur la rive gauche de l'Ariége; pop. 
aggl., 418 hab. — pop. tôt., 434 hab. Aux 
environs, restes de 1 ancien château fort de 
Verdun; chapelle gothique dédiée k la Vierge; 
nombreuses sculptures du moyen âge. 


CABARNE s. lu, (ka-bnr-he). Myihol. gr. 
Prêtre de Cérés, dans 1 île de Paros. 

— Encycl. Les calâmes tiraient leur nom, 
selon Etienne de Btzance, d'un berger de 
l'Ile de Paros, nommé Cabarne, qui apprit à 
Cérès l'enlèvement de sa fille Proserpine par 
Pluton, et que la déesse, pour le récompenser, 
fit prêtre de son temple. Cabarne donna éga- 
lement son nom k l'Ile de Paros, appelée sou- 
vent Cabarnis (Millin). 

Selon Hésyehiu-î et d'autres auteurs, le 
mot cabarne est d'origine phénicienne, et il 
était appliqué à tous les prêtres de C^bèle, à 
Paros et ailleurs. 

CABARNIS , un des noms de l'île de Paros. 

CABARIIAS , comté situé dans la Caroline 
du Nord, et qui a pour chef-lieu Concord. 

* CABAT (Louis), peintre français. — Les 
dernières toiles exposées par ce paysagiste 
n'ont rien ajouté à sa réputation. Nous cite- 
rons : Sulititde (1805); les Chasseresses, le 
Bois de C/tanleloube (1867); Après l'ondée 
(IS69); Temps orageux (1872); un Lac, un 
Etang (1873) ; un Matin , après l'ondée (1877). 
M. Louis Cabat a obtenu une 3® médaille à 
l'Exposition universelle de 18G7 et il a été 
nommé, cette même année, membre de l'A- 
cadémie des beaux-arts. 

CABEC1LLA s. m. (ka-bé-sil-la — mot es- 
p gnol). Chef de bande : Les autres cade- 
cillas, presque tous jeunes, ne paraissent 
offrir rien de bien remarquable dans leurs 
personnes (L'Illustraiion.) 

CABEIRO. V. Cabire, dans ce Supplément. 


' CABET (Etienne), fondateur de la secto 
des communistes connus sous le nom d'Ica- 
riens. — Il est mort à Saint-Louis (Missouri) 
le 9 novembre 1856. Outre les ouvrages de 
lui que nous avons cités, on lui doit «le nom- 
breuses brochures, notamment : V Emigration 
de M. fluisot à G and; Réfutation de tous les 
écrits contre la communauté ; Six lettres sur 
la crise actuelle; Procès de communisme à 
Toulouse; les Masques arrachés; le Salut est 
dans l'union; Réalisation de la communauté 
d' (tarie; Eau et feu; Guerre de l'opposi- 
tion, etc. Citons encore : le Vrai christia- 
nisme suivant Jésus-Christ (1846, in-18); Ifotre 
procèt en escroquerie (1849, in-8°) ; Procès et 
acquittement du citoyen Cabet, accusé d'escro- 
querie pour l'émigration tcari>nne(1851,in-8<>); 
Colonie icarienne aux Etals- Unis d'Amérique, 
sa constitution , ses lois, sa situation maté- 
rielle et morale après le premier semestre de 
1855 (lS5fi, in-12), etc. 

CABET (Paul-Jean-Baptiste), sculpteur 
français, no à Nuits (Cote-d'Or) en t s 15 , 
mort en 1876. 11 vint étudier la sculpture 
à Paris sous la direction de Rude et il dé- 
buta, à vingt ans, en envoyant au Salon de 
1835 un buste de M. Paillet. Chaud républi- 
cain, Cabet se vit en butte a ix tracasseries 
de la police. Il quitta la France, se rendit en 
Russie et l'ut ohargé do travaux importants 
à Suiiit-Péleisbiiurg, puis à Odessa, où il exé- 
cuta une fontaine monumentale. De ri'tour 
en France, il prit de nouveau les conseils Un 
Rude, qui avait pour lui une grande tiffrciion 
et dont il épousa la nièce par alliance. Cabot 
reparut au Saion de 1844, où il exposa, outre 
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un buste, une statue en bronze, Jeune voya- 
geur aux tombeaux des Thermopyles , qui re- 
parut en marbre an Salon d.s 1846. Artiste sé- 
rieux, austère, cherchant, à l'exemple de son 
maître, ta perfection de la forme et ne sacri- 
fiant jamais au charlatanisme , Paul C;ibet 
ne tarda pas à se placer au rang des sculp- 
teurs les plus forts et les plus estimés du 
temps, et, k partir de 1SÔ4, il fut-constamment 
nommé par les artistes membre du jury de 
sculpture aux Salons. Il exposa successive- 
ment le buste de Hugues Sambin (1853) ; Jeune 
pâtre dénichant des oiseaux, statue en marbre 
qui lui valut une médaille de se classe à 
l'Exposition universelle de 1855; le buste en 
bronze de Rude (1857), pour le tombeau de 
ce maître au cimetière Montparnasse, buste 
qu'il reproduisit en marbre pour les paieries 
de Versailles; Suzanne, très-remarquable sta- 
tue en marbre, avec un buste de M. Marbeau 
(1861); les bustes de Rude et de M«"> Rude 
(1803); la Douleur, bas-relief, une de ses œu- 
vres capitales (1806); le Réoeil du printemps, 
statue en marbre (188S); Resipiscenza , en 
marbre (18G9) ; Dix-hnit cent soixante et onze, 
statue en plâtre, la Thëolotjie et le buste de 
Peyrat (18751. En outre, Cabet avait exécuté 
un Vendangeur et une Chasseresse pour le 
Louvre, des œuvres décoratives pour le 
nouvel Opéra et le tribunal de commerce. Il 
avait aidé Rude pour les vêtements et les ac- 
cessoires de la statue en argent de Louis XIII 
et avait été chargé de terminer deux œuvres 
de ce maître, la tête de Christ, qui est au 
Louvre, et le groupe A'Hébé et l'Amour, qui 
figure au musée de Dijon. Une des meilleures 
œuvres de Paul Cabet est la belle statue de 
la République ou de la Résistance , qu'il exé- 
cuta pour la ville de Dijon et qui était des- 
tinée à perpétuer le souvenir des combats 
livrés autour de cette ville durant la guerre 
de 1870-1871. L'inauguration de cette statue 
allait avoir lien, et elle était déjà posée sur 
son piédestal, sur la place de Gray, lorsque le 
ministère présidé par M. Buffet ordonna de 
faire disparaître l'œuvre. L'administration ne 
put' trouver, dans la ville de Dijon indignée, un 
seul homme qui voulût s'associer à cet acte 
de provocation contre les sentiments patrio- 
tiques et républicains de la population. On 
dut recourir a, l'autorité militaire. Des sol- 
dats précipitèrent sur le sol la statue, qui se 
brisa, enfonçant dans sa chute une partie du 
soubassement et de la balustrade qui entou- 
raient !e monument (20 octobre 1875). Paul 
Cabet mourut des suites d'une ablation par- 
tielle de la langue. Il avait obtenu une mé- 
daille de l'o classe en 1861 et avait été dé- 
coré de la Légion d'honneur en 18GS. 

* CABINET s. in. — Hydraul. Cabinet d'eau. 
Conduit fermé par lequel passe l'eau avant 
d'arriver sur certaines roues. 

— Encycl.Hist,CViAi>ieÉ noir, lien existait un 
sous le second Empire ; on en a eu la pleuve, 
malgré les dénégations du gouvernement et 
de l'administration. Le gouvernement s'était 
cependant fait armer , par la cour de cassa- 
tion, d'un droit exorbitant. L'article 10 du 
code d'instruction criminelle permet, dans cer- 
tains cas, à l'autorité judiciaire, de faire sai- 
sir à la poste les lettres que l'on soupçonne 
offrir la preuve d'un crime ou d'un délit; 
l'empereur fit étendre ce droit au préfet de 
police à Paris et aux préfets des départe- 
ments, en qualité d'officiers de police judi- 
ciaire; or, comme ces fonctionnaires peuvent 
déléguer ces pouvoirs spéciaux aux simples 
commissaires de police, ceux-ci, pourvus 
d'une délégation ad hoc, étaient autorisés k 
se faire remettre les dépêches d'une prove- 
nance désignée et aies ouvrir. Les dépêches 
devaient être ensuite remises au destinataire 
avec cette mention : « Ouverte par autorité 
de justice.» Qu'était-il besoin alors, dira-t-on, 
d'un cabinet noir? Mais le despotisme n'est 
jamais satisfait, et si, dans certains cas, il lui 
convenait de faire ouvrirostensiblement quel- 
ques correspondances , dans beaucoup d'au- 
tres la mention obligée ne pouvait que le 
contrarier et mettre les gens sur leurs gardes. 
Le cabinet noir continua donc de fonctionner ; 
les employés de la poste l'appelaient entre 
eux le « bureau de retard , » et les bonapar- 
tistes, qui en connaissaient très-bien l'exis- 
tence, s imaginaient que les correspondances 
des républicains et des proscrits tombaient 
seules dans les attributions de ce singulier 
bureau; en quoi ils se trompaient grande- 
ment, car leurs lettres étaient ouvertes et 
lues plus assidûment encore que les autres. 

La France n'eut vent de l'existence du ca- 
binet noir que vers 1SG7, époque k laquelle 
une lettre du comte de Chambord à M. de 
fciaint-Priest, dont la publication citait in- 
terdite en France, occasionna des retards 
considérables dans tous les paquets de cor- 
respondances provenant de l'étranger. Les 
lettres qui contenaient la pièce incriminée 
étaient devinéesavec une sûreté de coup d'ceil 
extraordinaire et allégées du document avant 
de parvenir à leurs destinataires. Une cir- 
culaire du directeur des postes, le célèbre 
M. Vandal, ayant prescrit aux employés de 
redoubler de zèle, le Corps législatif fit sem- 
blant de s'émouvoir et une interpellation fut 
adressée au directeur. M. Pelletan lui de- 
manda si c'était à l'aide de facultés magné- 
tiques que ses employés flairaient si ha- 
bilement le contenu des correspondances. 
M. Vandal déclara qu'ils reconnaissaient en- 
tic mille une lettre suspecte, rien qu'aux 
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■ signes extérieurs,» et que, d'ailleurs, «l'ha 
bitude de manipuler les lettres donne au sens 
du toucher une délicatesse exceptionnelle. » 
Le Corps législatif se montra satisfait do 
l'explication (il n'était pas difficile), et l'in- 
terpellation n'eut pas d'autres suites, sauf 
?ue la théorie des «signes extérieurs» fit 
ortune dans le langage courant. Mais, au 
cours de la discussion, on avait prononcé les 
vilains mots de cabinet noir et de violation 
du secret des lettres. M. Vandal, avec la 
candeur de l'innocence, demanda que cinq 
députés vinssent visiter l'hôtel des postes de 
fond en comble, nfln de s'assurer de visu qu'il 
n'existait pas da cabinet noir. La Chambre 
protesta, affirmant sa pleine et entière con- 
fiance dans la parole du directeur général; 
M. Vandal insista, et cinq députés se dévouè- 
rent. Ils parcoururent tout l'hôtel ; M. Vandal 
les précédait, ouvrait toutes les portes, les in- 
troduisait dans toutes les salles et leur faisait 
remarquer avec une douce ironie qu'elles 
étaient toutes parfaitement éclairées. Donc, 
point de cabinet noir. 

Si cependant il eût poussé certaine porte 
du premier étage, donnant accès dans deux 
pièces particulières, disposées de. telle sorte 
qu'elles communiquent, par une antichambre, 
k l'escalier E (cour do l'Horloge), a la salle 
du départ et aux cabinets des chefs de ser- 
vice, les députés auraient précisément trouvé 
à l'œuvre, en ce moment même, M. X""*, le 
chef de bureau du cabinet n->ir, un chef de 
bureau sans employés, car il opérait à peu 
près seul. Tout, employé des postes, avant 
d'entrer en fonction, prête le serment sui- 
vant : « Je jure de remplir fidèlement mes 
fonctions, de garder et observer exactement 
la foi due au secret des lettres et de dénoncer 
aux tribunaux toutes les contraventions qui 
viendraient k ma connaissance. » C'est pour- 
quoi ce M. X"", employé des postes, entouré 
de. toutes sortes d'ustensiles et d'ingrédients 
bizarres : cire a cacheter de toutes couleurs ; 
ficelles françaises, anglaises, allemandes, 
hollandaises; cachets gravés représentant 
toutes les combinaisons possibles de lettres 
et d'armoiries ; canifs, grattoirs, pots de colle, 
pots d'encre de Chine, etc., éventrait les 
sacs à dépêches, qu'il rattachait ensuite fort 
proprement, décachetait et recachetait les 
lettres avec un art inimitable et, lorsqu'il 
avait trouvé son affaire, allait immédiate- 
ment communiquer sa découverte k un com- 
missaire de police qui se tenaiten permanence 
dans la pièce à côté. 

Les deux pièces qui servaient de cabinet 
noir, parfaitement éclairées, du reste, comme 
n'eût pas manqué de le dire M. Vandal, s'il les 
eût montrées, étaient très-bien disposées pour 
la chose. Le service des lettres de l'adminis- 
tration centrale se divise en trois sections prin- 
cipales, savoir: 1° service de Paris (salle 
des facteurs) ; 2° tri général , se subdivisant 
en France et banlieue ; 3° étranger. Le ca- 
binet n° 3, ou cabinet noir, ou « bureau du re- 
tard, ' comme on voudra , rayonne sur ces 
trois sections, entre lesquelles toute communi- 
cation est interdite aux agents qui les des- 
servent. Grâce à cette défense et à la dispo- 
sition des lieux, un sous-agent, placé sous les 
ordres de M. X'**, pouvait entrer dans les 
trois sections, y prendre et y rapporter les 
sacs de dépêches, les lettres, les paquets, 
sans trop éveiller l'attention des employés. 
Mais, malgré toutes ces précautions, le secret 
du cabinet noir était le secret de Polichinelle; 
les employés en riaient tout bas. Ils enten- 
daient à chaque instant dire : « Portez cette 
dépêche au cabinet. — Cette dépêche a-t-elle 
passé au cabinet?" Par pudeur, on suppri- 
mait le mot noir, mais qui pouvait-on trom- 
per î 

L'homme chargé de la délicate mission du 
décachetage des lettres était un petit vieil- 
lard souffreteux dont nul n'aurait pu deviner, 
k l'apparence, la dévorante activité. Il tra- 
vaillait sans relâche quatorze heures par jour, 
et malgré tous ses soins, bien des corres- 
pondances compromettantes lui échappaient. 
Dans les premiers temps de l'Empire, il opé- 
rait presque légalement. Une liste des cor- 
respondances signalées à l'attention du gou- 
vernement lui était remise; il se bornait à 
tirer dans les immenses sacs de dépêches les 
lettres portant l'adresse indiquée et les re- 
mettait, sans les ouvrir, a la préfecture de 
police. Les Papiers des Tuileries nous in • 
cliquent pour quelle raison cette méthode 
fut abandonnée; le préfet de police se ser- 
vait de ces correspondances pour son utilité 
personnelle et en faisait un moyen de chan- 
tage à son profit, sans bénéfice appréciable 
pour le gouvernement. C'est ce qui résulte 
du rapport de M. Duvergier, secrétaire de 
la préfecture de police, rapport trouvé aux 
Tuileries avec des annotations typiques de 
feu Napoléon III. Le directeur du cabinet 
noir , dont le titre officiel était celui de 
contrôleur du bureau du départ, reçut l'or- 
dre d'ouvrir les lettres et de copier celles 
qui offriraient de l'intérêt. X*** fut, dès 
lors , heureux comme un roi. Rien ne le gê- 
nait plus ; il décacheta et recacheta toute 
la journée avec une ferveur croissante. Il 
avait du flair, de l'habileté; de plus, il en- 
tretenait partout de nombreuses relations. 
D'un côté, il recevait des ministres et des 
hauts fonctionnaires des indications précieu- 
ses; de l'autre, affilié à un certain nombre de 
sociétés secrètes, il recueillait encore d'au- 
tres renseignements. Il pouvait ainsi joindre 
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aux correspondances désignées bien d'antres 
lettres qui auraient passé inaperçues et se 
faire honneur de sa vigilance. Rien ne lui 
échappait; il falfait le voir décoller les en- 
veloppes gommées à l'aide d'un simple pin- 
ceau trempé dans l'eau tiède, ou soulever 
dextrement les cachets en glissant en des- 
sous la fine lame d'un couteau, les couper et 
les ressouder avec un fil de platine rougi nu 
feu, ou bien encore ouvrir un sac de dépê- 
ches sans défaire les nœuds de la ficelle qui les 
protège. Il en eût remontré aux frères Da- 
venport. Cette opération est surtout néces- 
saire pour les sacs venant de l'étranger et à 
destination de l'étranger, et pour ceux qui 
parviennent par l'intermédiaire des consulats 
et des ambassades. Ils sont couverts par l'im- 
munité diplomatique ; mais le petit père X*** 
s'en moquait pas mal. Ces sacs sont liés par 
plusieurs tours de ficelle dont les bouts se 
réunissent sur un morceau de carton au 
moyen de cire à cacheter. Le père X"*et le 
sous-agent P"* prenaient le sac a deux mains, 
l'un le saisissant au-dessus, l'autre au-dessous 
de la ficelle, puis ils se mettaient k tordre 
tous les deux la toile jusqu'à ce qu'ils l'eus- 
sent rendue aussi mince que possible; la 
ficelle pouvait glisser alors, entraînant avec 
elle le morceau de carton et le cachot de cire 
qui devaient la protéger contre toute viola- 
tion. Quoiqu'il eût tous les cachets diploma- 
tiques et des ficelles de toute provenance, 
afin de n'être pas pris au dépourvu , X*" ne 
coupait une attache ou ne brisait un cachet 
qu'avec répugnance, à la dernière extrémité. 
C'était un homme doux ; il aimait à procéder 
par persuasion. 

Les divers rapports trouvés aux Tuileries 
et publiés par le gouvernement de la Défense 
établissent que non-seulement les correspon- 
dances des chefs du parti républicain, des 
députés de l'opposition, de M. Thiers lui- 
même étaient ouvertes, mais que celtes des 
plus hauts fonctionnaires de l'Empire n'é- 
taient pas plus respectées; l'empereur les sur- 
veillait tous, par ce moyen occulte; de [dus, 
ils se su/veillaient eux-mêmes mutuellement, 
et les espions se trouvaient soumis, sans le 
savoir, à un espionnage en règle. Les rap- 
ports adressés a l'empereur et trouvés aux 
Tuileries montrent qu à une certaine époque 
on décachetait les lettres adressées à la 
comtesse de Castiglione; ce n'étaient pas des 
secrets d'Etat qu'on pouvait chercher là, c'é- 
taient des secrets d'alcôve, et il en était ainsi 
de presque toutes les perquisitions que le 
préfet de police faisait opérer dans les cor- 
respondances par le cabinet noir. Voici une 
note d'un rapport concernant M. de La Gué- 
ronnière : «M. de La Guéronnière est consi- 
déré comme ayant des affinités avec M. Fould 
et des préférences pour lui. Il avait dans 
plusieurs occasions exprimé des jugements 
sévères sur le compte de la direction géné- 
rale de la sûreté publique. Ces diverses cir- 
constances avaient fait considérer comme 
utile de surprendre ses secrets particuliers, 
qu'on savait être d'une nature assez délicate. » 
On fit passer au cabinet noir toute la cor- 
respondance d'une très -haute dame qu'on 
soupçonnait être sa maltresse ; on acquit ainsi 
la preuve du fait et de bien d'autres choses 
encore. Dès lors, on le tenait; on pouvait le 
faire chanter. La correspondance de M. Fould 
et celle d'une dame Botti, qu'on lui savait très- 
attachée, était ouverte dans un but analogue. 
En fait de secrets d'Etat, on y apprit que 
M. Fould appelait cette dame Pépita del mio 
cor! mais c'était un malin, il se méfiait et ne 
signait jamais ses lettres. Les correspon- 
dances de M. Hyrvoix, le commissaire spé- 
cial de Compiëgne, celles de sa maîtresse, 
celles de MM. de Morny, Magne, Rouher, 
Haussmann, de M 1 » de Montebello, de l'im- 
pératrice elle-même, du prince Napoléon et 
de la princesse Clotilde étaient ouvertes, lues, 
copiées dans leurs endroits intéressants, leurs 
particularités les plus intimes; et ce qu'il y 
avait de comique, c'estque chacun des person- 
nages qui faisaient fonctionner le cabinet noir 
à leur profit, s'imaginait être à l'abri lui-même 
de ces redoutables indiscrétions. Chacun 
croyait le petit père X"* dans sa manche, 
et il était dans la manche de tout le monde] 
On décachetait aussi régulièrement le cour- 
rier de M. de Rothschild ; on n'espérait 
pas, sans doute, y trouver de tendres épan- 
chements, non; mais les intéressés y pui- 
saient des renseignements utiles pour faire k 
la Bourse le lendemain un joli coup de filet. 

Ces tripotages étaient l'objet de rapports 
quotidiens k l'empereur, aux ministres; on en 
a trouvé des liasses. Outre le cabinet noir de 
l'hôtel des postes, il y en avait un autre au 
ministère de l'intérieur, un troisième k la 
préfecture de police ; de plus, des facteurs 
avaient été achetés, dans chaque quartier, 
pour livrer les lettres qui auraient échappé 
au petit père X*", dans la rapidité fiévreuse 
de son travail ; leurs noms, les quartiers qu'ils 
desservaient, les maisons qu'ils survendaient 
et où ils ne laissaient pénétrer une lettre 
qu'après l'avoir déférée k qui de droit, ont 
été designés dans les Papiers des Tuileries. 
Ces indiscrètes révélations jettent un demi- 
jour assez curieux sur les mystères de la 
police impériale et donnent du prix k ces 
mémorables paroles de M. Rouher, pronon- 
cées dans la séance du 22 février 1807 : «Le 
droit premier, le droit fondamental, le droit 
écrit dans la conscience avant d'être inscrit 
duns la loi, c'est l'inviolabilité du secret des 
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letfrest Nous le proclamons aussi haut que 
possible, avec tous les scrupules et toutes les 
délicatesses de la conscience la plus jalouse 1 
Aussi ni-je été étonné de la facilité avec la- 
quelle M. Picard a parlé de je ne sais quel 
cabinet noir, souvenir de gouvernements qui 
ne sont plus; da je no sais quel « bureau du 
» retard, » où l'on arrêterait les lettres pourles 
lire clandestinement avant de les faire par- 
venir à leur adresse. Je proteste énergique- 
ment contre des allégations de cette nature, 
et j'ajoute qu'il ne devrait être permis de les 
produire ici qu'à la condition d'en avoir entre 
les mains la preuve matérielle et écrite. Lors- 
que, dans une question da probité et d'hon- 
neur, on vient parler de ce cabinet obscur 
où le secret des lettres serait violé, j'ai le 
droit de protester et je proteste de nouveau 
de toute l'énergie de ma Conscience!» 

Cabinet du roi de Frnuco (LE) , OUVrngO 
satirique, en prose, de B irnaud, dont le titre 
complet est: le Cabinet du roi de France, dans 
lequel il y a trois perles précieuses, par te 
moyen desquelles le roi s'en va devenir te pre- 
mier monarque du monde. Ce livre, recherché 
longtemps comme une rareté bibliographique, 
i-st excessivement curieux. Sous le règne 
scandaleux de Henri III, le peuple et la bour- 
geoisie étaient exténués, et l'on n'en pouvait 
plus rien tirer. Les coffres les mieux remplis 
étaient encore ceux du clergé. Henri III avait 
déjà plus d'une foistourné de ce côté un regard 
d'envie. Il se rappelait, sans doute, ce refrain 
d'une complainte populaire après Pavie : 

S'il n'est plus d'argent en France , 

Il en est a Saint-Denis, 
et il finit par se dire qu'en échange de ses 
dévotions, de ses pénitences et de sa haine 
contre les huguenots, l'Eglise pouvait bien 
aussi contribuer pour sa part k l'entretien d'un 
roi et d'une cour si catholiques. Les encou- 
ragements ne lui manquaient pas; k défaut 
d'argent, il trouvait partout des conseils : 
alchimistes , utopistes , empiriques de toute 
sorte assiégeaient le besoigneux monarque. 
Un protestant, Barnaud. se vanta de rouvrir 
pour lui les sources du Pactole et les mines du 
Pérou. Son secret était des plus simples, Raoul 
Suifame l'avait indiqué avant lui : il consistait 
k mettre la main sur les biens ecclésiastiques. 
Ce grand rêve de spoliation, qui devait tenter 
la royauté k ses heures de dénûment, est la 
pensée fondamentale développée dans l'allé- 
gorie satirique, mystérieuse et amphigouri- 
que des Trois perles du cabinet. C'est un pam- 
phlet économique, dans lequel les chiffres 
ont plus encore que les mots leur éloquence. 
L'auteur, grand économiste pour son temps, 
dresse le bilan du clergé catholique : d un 
côté, ses revenus, qui s'élèvent k 200 millions 
d'écus; de l'antre, ses dépenses en concubi- 
nes, chiens, chevaux, faucons, repas, équi- 
pages et tout ce qui sert k l'entretien de la* 
«marmite et polygamie sacrée.» Il évalue 
en chiffres positifs les dégâts causés dans la 
société par ces milliers de rongeurs tonsurés, 
comme un statisticien de nos jours entre- 
prendrait de calculer ce que peuvent dévorer 
de blé par an les rats et les charançons. 
Tonte cette vermine grouillante, pullulante, 
dévorante est, selon lui, la cause de la mi- 
sère publique. Le seul remède, c'est de réunir 
au domaine royal des biens si mal employés 
et de marier les prêtres, les moines et les 
nonnains. Barnaud ne serait pas non plus 
fâché que, cette grande œuvre accomplie, le 
roi, devenu le plus riche et le plus puissant 
monarque du monde, allât dépouiller le pape, 
c'est-k-diro lui reprendre ce qu'il a volé et 
«pipé» au royaume de France, depuis tant 
de siècles. La première plume qu'il voudrait 
voir enlever k ce «bel oiseau papal ». serait 
celle que Zacharie tira de Pépin. 

CAB1RE ou CABE1RO, tille de Protée et de 
Torone, selon Phéréoyde, et mère des Cabi- 
res, qu'elle eut de Vulcain. V. Cadires, au 
tome III du Grand Dictionnaire. 

' CÂBLE s. m. — Encycl. Dans le Grand 
Dictionnaire, tome III, page 20, après avoir 
étudié les câbles en corde, nous avons dit que 
l'on fabrique aussi, pour les houillères et 
pour les mines, des câbles en fil de fer. L'u- 
sage du fil de fer pour la fabrication des câ- 
bles date, en effet, de plusieurs années; mais 
les premiers résultats obtenus ne furent pas 
satisfaisants, et l'on éprouva même dans 
quelques mines des ruptures de câbles. Ces 
accidents provenaient de ce que l'on avait, 
dans le principe, employé des fils de fer sou- 
mis au recuit, opération qui diminue do près 
de moitié la ténacité des fils. Apres divers 
essais, on parvint k se servir de fils de foi- 
non recuits. Dès ce moment, les câbles, tout 
en n'étant plus exposés aux ruptures, firent 
un service plus long. Autre avantage : le 
poids des câbles en fil de fer se trouva, k ré- 
sistance égale, inoindre que celui des câbles 
de chanvre. On a eu longtemps k lutter eon~ 
tre un obstacle, la roideur des câbles en fil du 
fer. Si l'on n'a pas supprimé l'inconvénient, ou 
l'a du moins sensiblement diminué, en plaçant 
au centre des câbles une âme de chanvre gou- 
dronné, qui, tout en les préservant de l'oxy- 
dation k l'intérieur, les rend presque aussi 
flexibles que les câbles de chanvre. Ainsi que 
nous l'avons dit au tome III, le mérite da l'in- 
vention revient k M. Végue. 

• Ces câbles, exécutés par des procédés 
mécaniques dans l'usine de M. Colliau, sont, 
comme le fait remarquer le Dictionnaire des 
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arts et manufactures, à la fois sondes et ré- 
guliers, et peuvent être établis en fils de fer 
beaucoup plus gros que ceux dont on s'était 
servi jusqu'à présent, ce qui les rend moins 
Sujets a l'oxvdation. J.eur force étant au 
moins trois fois plus grande que celle des 
câbles en chanvre, tandis que leur prix, au 
kilogramme, esta peu près égal, il en résulte 
sur le pris d'achat une économie considéra- 
ble, augmentée encore par leur plus longue 
durée et par la valeur qu'ils conservent lors- 
qu'ils sont usés.» 

Les câbles en fil de fer ne sont pas seule- 
ment en usage dans les mines et houillères; 
on s'en sert encore dans la marine, où on les 
emploie comme manœuvres dormantes des 
bâtiments. Des expériences, faites en Angle- 
terre par ordre de l'amirauté, ont démontré 
que les manœuvres d'un navire, lorsqu'elles 
sont en fil de fer et possèdent la même force, 
n'occupent que le tiers de l'espace réclamé 
par les cordes de chanvre, pèsent moitié 
moins et ne coûtent que les deux tiers du 
prix de ces dernières. D'autres expériences, 
dont l'ouvrage ci-dessus cité indique le résul- 
tat, ont établi que n 1 mètre de corde de chan- 
vre ayant 0™,070 de circonférence absorbe 
environ Oki',120 d'eau et se raccourcit de 
O m ,0I3. I. 'ensemble des cordages d'un vais- 
seau de premier rang atteint approximative- 
ment une longueur de 54,870 mètres et doit, 
par conséquent, éprouver un raccourcisse- 
ment total de plus de 700 mètres, dû à l'ab- 
sorption de près de 6,000 litres d'eau, qui nuit 
beaucoup à la conservation des agrès. » Les 
manœuvres étant moins pesantes lorsque les 
cordages sont en fer, le vaisseau tire moins 
d'eau, est plus stable et réclame moins de lest. 
Nous avons dit. dans le Grand Dictionnaire, 
que le Marshall a été le premier navire ainsi 
gréé. Ce navire a conservé pendant sept ans 
les mêmes câbles de fil de fer, et, au bout de 
sept ans, l'état de ces câbles était presque 
aussi bon que le jour où le bâtiment avait été 
équipé. Ajoutons que le système des câbles de 
fil de fer convient surtout aux navires à va- 
peur, dont les cordages de chanvre sont ex- 
posés à l'action des charbons enflammés qui 
peuvent sortir de la chaudière. 

Indépendamment des câbles en fil de fer, 
la marine emploie, et d'une manière plus gé- 
nérale, des câbles en fer; on peut même dire 
que, seuls, ils sont usités pour tenir les vais- 
seaux au mouillage, à l'exclusion des anciens 
câbles de chanvre en usage autrefois. D'a- 
bord, les câb'es en fer offrent une durée beau- 
coup plus grande; ensuite, comme le fait jus- 
tement remarquer le Dictionnaire des arls et 
manufactures, j lorsqu'un vaisseau est amarré 
au moyen d'un câble de chanvre, ce dernier, 
dont la densité est peu supérieure à celle, de 
l'eau , se trouve tendu presque en ligne 
droite. » Qu'un coup de vent subit ou qu'une 
violente lame d'eau vienne se ruer sur le 
vaisseau, le câble de chanvre n'offrant au- 
cune élasticité, il on résultera un choc capa- 
ble d'endommager l'ancre, dont le bras ou la 
patte pourra être déformée, brisée même. 
Par suite de la grande densité du métal qui 
compose le câble de fer, celui-ci, au contrai ro, 
formera dans l'eau une chaînette dont la flè- 
che sera considérable. Il y aura entre l'ancre 
et le vaisseau comme une liaison élastique, 
et le contre-coup résultant de toute impul- 
sion brusque que peut recevoir le navire se 
trouve ainsi amorti. 

— Câble télégraphique sous -marin. «Ce 
n'est qu'en 1870 et 1871, dit M. Louis Figuier, 
que des communications directes ont été éta- 
blies entre l'Angleterre et l'Inde, avec la 
Chine, le Japon et l'Australie. En ce moment 
(1876), il no manque plus qu'un câble jeté 
au fond de l'océan Pacifique pour que le 
monde soit complètement entouré d'une cein- 
ture de télégraphie électrique, selon le rêve 
de M. Cyrus Field. Lorsque le câble de l'océan 
Pacifique sera posé, une ligne télégraphique 
continue enserrera la globe entier. Elle aura 
S, 930 kilomètres de longueur et se divisera 
en trois sections, savoir : de San-Francisco 
à Honolulu, 3,350 kilomètres; de Honolulu à 
Midway-Island, 1,852 kilomètres; et de ce 
dernier point à Yokohama, 3,516 kilomètres. 

» Onze nouveaux câbles sont en ce moment 
en construction. Ils auront une longueur to- 
tale de 27,430 kilomètres. Les plus lon^s se- 
ront ceux d'Irlande a la Nouvelle- Ecosse 
(3,520 kilomètres), d'Aden à l'Ile Maurice 
(4,480 kilomètres) et d'Honolulu aux îles 
Fidji (4,640 kilomètres). 

» Lorsque tous ces câbles fonctionneront, 
toutes les parties du globe seront reliées en- 
tre elles par l'électricité, » 

Le prix de revient des câbles sous-marins 
dépend de la profondeur à laquelle ils doi- 
vent être immergés, ainsi que de la nature 
même du fond de la mer; car il faut leur don- 
ner du poids et de la solidité en raison de ce 
que ce fond est plus rocailleux et les courants 
sous-marins plus rapides. Les câbles immer- 
gés dans les eaux profondes reviennent en 
moyenne à 5,000 francs par kilomètre, et à 
16,000 francs pour les parties qui touchent 
aux rivages. 

On compte aujourd'hui (mars 1877) seize 
compagnies importantes de télégraphie sous- 
marine, ayant à. leur disposition un capital de 
plus de 500 millions de francs. Nous citerons, 
entre autres : l'Angle- American Company, 
possédant cinq câbles et un capital de 175 mil- 
liers; VEnstern submarine telegraph Com~ 
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pnny, au capital de 75 millions; la West In- 
dia and Panama telegraph Company, capital 
47 millions et demi; Y Eastern extension Aus- 
traliaiia and China submarine telegraph Com- 
pany, capital 41 millions et demi; enfin, la 
Western and Brazilian telegraph Company, 
dont le capital s'élève à plus de 33 millions 
et demi. 

* CABOCHE s. f. — Tête des feuilles de 
tabac réunies en manoques. 

CABOCHE (Charles), littérateur français, 
né à Péronne (Somme) en 1810, mort à Paris 
en 1874. Il termina ses classes à Paris, où il 
fut d'abord maïtro d'étude, et se fit recevoir 
agrégé es lettres en 1834. Après avoir été 
professeur suppléant de rhétorique aux col- 
lèges Saint-Louis et Henri IV, M. Caboche 
devint, en 1843, professeur en titre au col- 
lège Charlemagne. L'année suivante, il passa 
son doctorat, et, quatre ans plus tard, il fut 
reçu agrégé à la Faculté de Paris. M. Cabo- 
che suppléa alors, dans leurs cours à la Sor- 
bonno, MM. Saint-Marc Girardin et Patin et 
fut, de 1851 à 1857, maître de conférences à 
l'Ecole normale. Nommé inspecteur de l'aca- 
démie de Paris en 1801, il devint, en 1868, 
inspecteur généra! de l'enseignement secon- 
daire, fonctions qu'il remplit jusqu'à sa mort. 
On lui doit : Eloge de ïl/m° d e Sévigné (1840, 
in-S<>); La Bruyère (1844, in-S°); De Euripidis 
Mcdea (1844, in-8°), thèse de doctorat; les 
Mémoires et l'histoire en France (1863, in-8"), 
ouvrage couronné par l'Académie française; 
une édition des Mémoires de Marguerite de 
Valois, etc. 

'CABOTAGE s. m. — Encycl. Législ. De- 
puis la publication du troisième volume du 
Grand Dictionnaire, les formalités de douane 
auxquelles sont assujetties les opérations de 
cabotage ont subi des modifications impor- 
tantes. Nous allons exposer les dispositions 
principales de la législation en vigueur, en 
nous référant aux Observations préliminaires 
du Tarif officie!, que prépare en ce moment 
(avril 1877) l'administration supérieure des 
douanes. 

La loi du 21 septembre 1793 a réservé aux 
navires français le transport des marchan- 
dises d'un port de France à un autre port de 
France. Une loi du 27 vendémiaire an II a 
étendu la faculté de cabotage aux bâtiments 
étrangers frétés par le gouvernement fran- 
çais. La Restauration a remis en vigueur, en 
1S17, l'article 24 du traité du 15 août 1761 avec 
l'Espagne (Pacte de famille), par lequel cette 
mémo faculté avait été concédée aux navires 
espagnols. La plupart des traités de com- 
merce que nous avons conclus depuis avec 
les principaux Etats européens n'ont pas ap- 
porté de changement à ce régime. Toutefois, 
le traité franco-italien du 13 juin 1862 a per- 
mis aux bateaux à vapeur italiens de faire la 
navigation de cabotage dans tous les ports 
français de la Méditerranée, y compris les 
ports de l'Algérie, et le traité d'union doua- 
nière conclu aveeja principauté de Monaco 
le 9 novembre 1865 a autorisé les navires de 
cette principauté à se livrer au cabotage aux 
mêmes conditions que les navires français. 
La faveur concédée aux bateaux à vapeur 
italiens dans la Méditerranée et aux navires 
espagnols et monégasques dans les deux 
mers n'est pas limitée aux opérations du ca- 
botage proprement dit, c'est-à-dire au trans- 
port des marchandises françaises ou natio- 
nalisées par le payement des droits ; elle 
s'étend au transport des marchandises étran- 
gères expédiées d'un port français sur un 
autre port français, par mutation d'entrepôt 
ou par transbordement. Les opérations de 
cette dernière nature ne sont pas, à propre- 
ment parler, des opérations de cabotage; aussi 
n'avons-nous pas à nous en occuper dans cet 
article, qui ne traite que du cabotage simple. 

Les marchandises expédiées par cabotage 
doivent faire l'objet, au bureau de douane 
du port d'embarquement, d'une déclaration 
énonçant leur espèce et leur valeur. Cette 
déclaration accompagne les produits jusqu'à 
destination; elle est formulée de manière à 
servir, suivant le cas, soit de passavant, soit 
d'acquit-à-caution, sauf en ce qui concerne 
le sel, pour lequel on emploie un acquit-à- 
caution d'une formule spéciale. Il n'est exigé 
de soumission cautionnée que pour les mar- 
chandises qui sont, à la soriie de France, 
passibles de droits ou frappées de prohibi- 
tion, savoir : les drilles, les cordages gou- 
dronnés, la pâte do papier et les armes et 
munitions de guerre, et, en outre, pour l'a- 
cide arsénieux, en raison du régime particu- 
lier sous lequel il a été placé par le décret 
du 5 mars 1852, et pour le sel, soit ou non 
qu'il ait été soumis à la taxe de consomma- 
tion. Dans tout autre cas, l'expédition a lieu 
avec passavant. La douane ne délivre de 
même qu'un simple passavant pour les mar- 
chandises tarifées à la sortie, lorsque la 
somme des droits dont elles seraient passi- 
bles si elles étaient expédiées à l'étranger 
ne s'élève pas à plus de 3 francs par espèce 
et par expéditeur. La même tolérance s'ap- 
plique aux petites quantités de sel ayant ac- 
quitté la taxe de consommation , pour les- 
quelles le droit perçu n'excède pas 3 francs. 
Lorsqu'il s'agit de boissons ou d'autres mar- 
chandises dont la circulation en France est 
soumise à des restrictions spéciales par l'ad- 
ministration des contributions indirectes, les 
expéditions délivrées par cette administra- 
tion doivent être produites, en douane, à l'ap- 
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, fini des déclarations de cabotage et y être 
; exactement mentionnées. L'embarquement 
des armes de guerre ou des pistolets de po- 
che ne peut avoir lieu s'il n'est justifié d'une 
autorisation du préfet du département où ces 
armes ont été fabriquées. Les expéditions 
faites pour le compte des services de la guerre 
et de la marine et des autres départements 
ministériels sont affranchies de la formalité 
de l'acquit-à-caution ou du passavant; la dé- 
claration est remplacée, en pareil cas, par un 
état en double expédition, remis à la douane 
par l'administrateur ou agent local du ser- 
vice dont il s'agit et contenant la désigna- 
tion des marchandises. Des facilités particu- 
lières sont également accordées pour les pro- 
duits transportés par des services réguliers 
de bateaux à vapeur. Les marchandises de 
toute naturo expédiées par cabotage sont af- 
franchies du plombage, La douane procède, 
tant au départ qu'à l'arrivée, aux visites 
qu'elle juge nécessaires ; mais, habituelle- 
ment, ces vérifications sont très-sommaires 
et se réduisent au dénombrement des colis, 
à la reconnaissance des marques et numéros 
et à des épreuves en ce qui concerne l'es- 
pèce des produits. Des changements de des- 
tination pour les marchandises arrivées par 
cabotage peuvent être autorisés, soit que la 
réexpédition sur un antre port doive être faite 
par le même navire, soit qu'elle ait lieu par 
transbordement. 

Les navires étrangers peuvent débarquer 
successivement dans divers ports français 
les marchandises qu'ils ont apportées de l'é- 
tranger; ils peuvent aussi, de même que les 
navires français , charger successivement 
dans plusieurs ports des marchandises à des- 
tination de l'étranger. Ces débarquements ou 
ces embarquements ne constituent pas des 
opérations de cabotage ; ce qui caractérise 
celles-ci, c'est le double fait du chargement 
d'une marchandise française dans un premier 
port français et du déchargement de la même 
marchandise dans un second port français. 

Les navires français qui se rendent dans 
les colonies ou à l'étranger, et qui doivent 
faire escale dans un port français, ont la fa- 
culté de charger à la fois, au port de départ, 
des marchandises d'exportation ou de réex- 
portation pour leur destination effective et 
(les marchandises en cabotage pour le port 
d'escale. Après le débarquement de cette der- 
nière partie de leur chargement, ils peuvent 
prendre dans le port d'escale d'autres mar- 
chandises destinées aux colonies ou à l'étran- 
ger. Il est permis, en outre, aux navires fran- 
çais effectuant des transports par cabotage 
(de Dunkerque au Havre, par exemple) de 
faire escale à l'étranger (en Angleterre, par 
exemple), d'y débarquer les marchandises 
de toute nature prises en France pour cette 
destination, et d'y embarquer pour la France 
toutes marchandises qui ne sont pas simi- 
laires de celles qui restent à bord. Ils peu- 
vent même y embarquer des marchandises 
similaires, à la condition d'être pourvus de 
compartiments distincts, susceptibles d'être 
affectés aux marchandises des diverses ori- 
gines. La faculté d'embarquer dans les ports 
d'escale des marchandises similaires est con- 
cédée sans réserve aux bateaux à vapeur 
français ou italiens faisant la navigation de 
cabotage dans les ports de la Méditerranée. 
Toutes les fois que des navires caboteurs ont 
fait des opérations de déchargement ou de 
chargement à l'étranger, il doit en être jus- 
tifié par des certificats des consuls ou des 
autorités locales. Enfin, les navires français 
arrivant de l'étranger avec des marchandises 
destinées pour deux ports français peuvent, 
après avoir déchargé dans le port de prime 
abord la partie de leur cargaison qui lui est 
destinée, la remplacer par des marchandises 
de cabotage, aux conditions indiquées à l'é- 
gard des navires caboteurs qui font escale à 
l'étranger. 

Le cabotage en Algérie est soumis aux 
mêmes règles et formalités que le cabotage 
dans la métropole; comme celui-ci, il a été 
réservé en principe aux navires nationaux, 
et les truites en ont étendu la faculté aux 
bateaux à vapeur italiens et aux navires 
monégasques. 

Le poids total des marchandises de toute 
nature expédiées par cabotage dans la métro- 
pole en 1875 a été de 2,022,559 tonnes de 
1,000 kilogrammes. Ce chiffre comprend à la 
fois le grand cabotage, c'est-à-dire les expé- 
ditions de l'Océan à la Méditerranée, et réci- 
proquement, et le petit cabotage, c'est-à-dire 
les expéditions entre les ports de la même 
mer. Le chiffre correspondant do 1874 était 
de 2,015,715 tonnes, et la moyenne des cinq 
années antérieures de 2,011,055 tonnes. Les 
résultats de 1S75 sont donc supérieurs de 
6,844 tonnes à ceux de 1874, et de 1 1,504 ton- 
nes à la moyenne quinquennale. Ils ont été 
inférieurs do 200,622 tonnes à ceux de l'an- 
née 1865, de 315,033 tonnes à la moyenne 
des résultats obtenus de 1857 à 1866, et de 
233,192 tonnes à la moyenne décennale de 
1S47 à 1856; ils n'ont dépassé que de 13,538 
la moyenne décennale de 1837 à 1846. 

La part du grand cabotage dans les quantités 
transportées en 1875 a ulé de 62,791 tonnes; 
celle du petit rabotage, do 1,959,768 tonnes, 
Les ports de l'Océan ont expédié 7,830 ton- 
nes en grand cabotage et l,4S8,620 tonnes en 
petit cabotage; les ports de la Méditerranée, 
54,901 tonnes en grand cabotage et 471,148 ton- 
nes en petit cabotage. Les principaux ports 
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d'expédition ont été : Le Havre (211,790 ton- 
nes, grand et petit cabotages réunis), Mar- 
seille (195,143 tonnes), Bordeaux (166,290 ton- 
nes), Rouen (121,614 tonnes), Dunkerque 
(114,244 tonnes), Nantes (64,307 tonnes), Cha- 
rente (59,780 tonnes), Poi t-de-Bouc (56,430 ton- 
nes), Cette (51,629 tonnes), Arles (49,384 ton- 
nes). Les principaux ports de destination ont 
été : Bordeaux (226,543 tonnes), Marseille 
(216,679 tonnes), Le Havre (165,789 tonnes), 
Rouen(141,4l3 tonnes), Dunkerque (78,050 ton- 
nes), Nantes (64, 297 tonnes), Brest (56. 502 ton- 
nes), Arles (52,452 tonnes), La Rochelle 
(47,796 tonnes). 

Les principales marchandises qui ont été 
transportées , tant par le grand que par le 
petit cabotage, sont : les matériaux de con- 
struction (25S,174 tonnes), les vins(222,595 ton- 
nes), le sel marin et le sel gemme(213,185 ton- 
nes), les bois communs (207,211 tonnes), les 
grains et farines (199,461 tonnes), la houille 
(125,243 tonnes), les fontes, fers et aciers 
(09,028 tonnes), les engrais (46,076 tonnes), 
les pierres et terres servant aux arts et mé- 
tiers (44,358 tonnes) et les fulaiiles vides 
(43,200 tonnes). Ces diverses marchandises 
forment ensemble les 70/100 du mouvement 
général. 

Il a été expédié en 1875, tant pour le grand 
que pour le petit cabotage, 62,396 navires 
jaugeant 3,207,933 tonneaux (jauge officielle). 
En 1874, le nombre des navires avait été de 
57,888 et le tonnage de 2,952,414. La moyenne 
des cinq années antérieures donne 58,934 na- 
vires et 2,942,188 tonneaux. L'année 1875 
présente ainsi sur la période quinquennale 
une augmentation de 3,402 navires, et elle 
se trouve aussi en avance sur l'année 1874 
de 4,508 navires. 

Les marchandises de toute nature qui ont 
été expédiées d'un port à l'autre de l'Algérie 
pendant l'année 1875 ont atteint 71,307 ton- 
nes. Les grains et farines de froment sont 
compris dans ce mouvement pour 17,513 ton- 
nes, les bois communs pour 9,489 tunnes, le 
sel pour 9,201 tonnes , les minerais pour 
3,706 tonnes. 

CABOURG, bourg de France (Calvados), 
cane, et à 15 kilom. de Troarn, arrond. et à 
23 kilom. de Caen, près de l'embouchure de la 
Dsves, sur le rivage do la Manche; 718 hab. 
Ce bourg « n'était, il y a quelques années, dit 
M. Ad. Joanne, qu'un chétif village élevé, à 
l'abri des dunes de sable, sur un terrain ma- 
récageux et habité par des pêcheurs. Devenu 
à la mode depuis la création de son établis- 
sement de bains de mer, il a pris un accrois- 
sement considérable. A côté du vieux Ca- 
bourg s'est élevé rapidement un joli bourg 
en forme d'éventail, qui a l'apparence d'uno 
Ville, mais dont le plan est trop vaste. Plus de 
4 millions y ont été dépensés en travaux par 
la société qui uvait acheté le sol 80,000 fr. 
aux anciens propriétaires. Beaux hôtels, vasto 
casino, avenues grandioses, jardins anglais, 
éclairage au gaz, rien no lui manque aujour- 
d'hui. » La plage, très-unie, est garnie d'un 
sable fin sans aucun mélange de gravier. 

* CABRE s. f. — Espèce de chèvre servant 
à hisser les bennes ou les seaux employés au 
creusage d'un puits, au déblayement d'un 
égout, d'un aqueduc, etc. 

La cabre se compose île trois perches fer- 
rées disposées en forme de pyramide et dont 
l'armature supérieure sert à les relier en- 
semble et à supporter une poulie. L'armature 
inférieure est formée d'une bague qui main- 
tient solidement implantée dans le bois uno 
forte cheville de fer; on assujettit encore le 
pied des perches en le renfermant dans uuu 
espèce de sabot de pilotis. 

* CABRERA (Ramon), comte de Mokella, 
célèbre général espagnol contemporain, mort 
à Werifrwoïth en mai 1877. — Dans la notico 
que nous avons consacrée à ce personnage, 
dans le tome III du Grand Dictionnaire, 
p. 25, nous avons dit qu'il s'était abstenu de 
prendre part à Ja levée de boucliers tent.-o 
par son parti après la révolution militaire qui, 
en 1854, porta au pouvoir O'Donnell et Espar- 
tero, et que, depuis, il s'était tenu à l'écart 
des factions, vivant fort tranquillement à 
Londres, A l'époque où éclata l'insurrection 
carliste, il résista à toutes les instances do 
don Carlos, qui le pressait de ven.r prendre 
un commandement dans les bandes qu il avait 
recrutées. Le vieux guérillero, dont le fana- 
tisme pour le droit divin s'était peut-être 
adouci au contact du libéralisme anglais, 
méditait sans doute déjà un changement do 
ligne politique, que fait bien pressentir ce 
passade d'une proclamation qu'il adressait 
aux Espagnols au mois de mars 1S75 : 

« Sans doute , la guerre peut être justo 
lorsque son but est juste et que ce but est 
déterminé et certain, A la mort de Ferdi- 
nand VII, le but de la lutte était populaire. 
Nous voulions soutenir tout ce monde d'in- 
stitutions séculaires, de coutumes pieuses et 
de traditions chéries ; nous combattions, parco 
que nous enlever ce régime, c'était en quel- 
que sorte nous expulser de la patrie catholi- 
que, espagnole et monarchique, et c'est pour 
cela que notre poitrine servait de bouclier au 
prêtre qui nous bénissait et au roi chrétien 
qui représentait dignement notre cause. 

» En 1848, ce monde, qui avait disparu de 
la réalité, vivait encore dans la mémoire, 
aussi 1* but de la guerre était compris dans 
cette seule parole : ■ Restauration.» Mais, à 
présent, qui peut savoir à quoi servirait lu 
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domination du cnriisme? Devant ce manque 
absolu de plan et de concert, qui nous dit 
que, même en triomphant, après une guérie 
;i désastreuse, nous ne noua trouverions pas 
»vec un triomphe mesquin de paroles et avec 
une autre guerre indispensable pour assurer 
le triomphe des idées? 

■ Qui nous assure que l'on ne décime pas 
la jeunesse et que l'on ne désole pas le pays 
pour introniser ce que l'on combat? 

• Ceux qui n'ont pas vu pourront dire : 
« Qui le sait? » Mais nous, qui avons vu, 
nous le savons 

• Mais si, il y a quarante ans, je me laissai 
entraîner par le courant de l'enthousiasme, ' 
plus tard un autre devoir m'est incombé, et ' 
je l'ai accompli. Je désirais que le prince ap- j 
pelé à représenter les grandes vertus du parti ' 
profitât de l'expérience; mais, au lieu d'en | 
profiter, celui qui avait droit à la couronne ' 
d'Kspagne n'a rien voulu apprendre. 

• Avant de combattre, j'aurais désiré, s'il 
était nécessaire, qu'il conquit pacifiquement . 
l'estime et l'approbation d un pays qui ne le I 
connaissait pas, et, en même temps, que le 
parti se réorganisât, et que, en définissant et 
en formulant ses idées d'une manière prati- 
que, il donnât un gage sûr de son but poiiti- i 
que et de son système de gouvernement; 
mais mes conseils ont été inutiles, et ma con- 
duite a été considérée comme du mépris pour 
la patrie. > 

Quelques jours après, en effet, on appre- 
nait la défection du général carliste et son 
adhésion au gouvernement d'Alphonse Xll ; 
en même temps, les journaux reproduisaient 
le texte d'un convenio émanant du cabinet de 
Madrid et accepté par Cabrera. L'article 2 
rendait à celui-ci, ainsi qu'à tous les géné- 
raux, chefs, officiers et autres qui avaient 
fait partie de l'année carliste, leurs emplois, 
grades, titres et décorations, à condition 
qu'ils feraient leur soumission dans le délai 
d'un mois et qu'ils se feraient incorporer dans 
l'armée olphonsiste. En vertu de l'article 4, 
la reconnaissance de ces prudes, titres et dé- 
corations ne devait avoir lieu qu'après un mûr 
examen des pièces authentiques présentées 
par les prétendants, examen auquel devait 
présider le général Cabrera. 

La défection de Cabrera porta un coup mor- 
tel aux affaires de don Carlos, car son exem- 
ple ne pouvait manquer d'être .suivi par une 
foule de ses anciens compagnons d'armes, 
dont il avait si habilement pris soin de pré- 
parer la rentrée en grâce. Dans une procla- 
mation qu'il leur adressait vers la même 
époque, il leur disait : ■> Dieu, patrie et roi, 
telle est la devise de notre drapeau. Dieu 
d'abord, puis la patrie et, en dernier lieu, le 
rot. Oublier Dieu, détruire sa pairie pour un 
roi, c'est déchirer notre drapeau. Je ne ferai 
pas cela; comme catholique, comme Espa- 
gnol, je ne puis le faire, parce que la reli- 
gion et la patrie réclament impérieusement 
la paix, et parce que la Providence, dans ses 
profonds desseins, l'exige... Par-dessus le 
devoir d'une constance stérile se trouve le 
devoir d'un dévouement fécond. » 

CABIllÈRES (Rovérib de), prélat français, 
né à Beaucaire au mois de juillet 1830. Api es 
avoir fait ses études cléricales au séminaire 
de Saint-Sulpice, à Paris, il fut invité par 
son ancien maître, le Père d'Alzon, à prendre 
la direction du collège de l'Assomption. Plus 
tard, l'évêquo de Nîmes, M. Plantier, un des 
plus fougueux champions de l'ultramonta- 
nisiiie. se l'attacha en qualité de secrétaire 
particulier et, au mois de décembre 1865, le 
nomma grand vicaire honoraire de son dio- 
cèse. Il était chanoine titulaire de l'Eglise de 
Nîmes depuis le mois de janvier 1871, lors- 
qu'il fut nommé à l'évêché de Montpellier par 
décret du président de la République du 
18 décembre 1873. 

* CABRIOLET s. m. — Petit chariot qui 
sert, dans les fonderies, à transporter les 
bouches à feu d'un point à un autre. 

CADRUS, CAPRUS ou CALABHDS, divinité 
adorée à Phasélis, en Pamphylie, et à la- 
quelle on offrait en sacrifice de petits pois- 
sons salés, d'où l'expression proverbiale de 
sacrifice de Phasélites, pour désigner du 
poisson salé. 

CABUJA s. m. (ka-bu-ja). Bot. Plante d'A- 
mérique. 

CABUL ou CIIABUI, (tkiîrk dk), ancienne 
contrée de la Palestine , dépendant de la 
ribu d'Azer, au S. des montagnes de Tyr. 
£lle renfermait vingt villes ou bourgades 
(dont une de son nom), que Salomon donna 
à Hirum, roi de Tyr, en indemnité des dé- 

Îienses qu'il avait fuites en fournissant les 
x>is et les matériaux qui servirent à édifier 
le temple. 

CABUKA, ancienne fontaine de Mésopota- 
mie, dont les eaux avaient une odeur douce 
et agréable, qualité, dit la I'uble, qu'elles 
devaient à Junon, qui s'y était baignée. 

CABUREIBA s, m. (ka-bu ré-i-ba). Bot. 
Nom indigène de l'arbre qui produit le baumo 
du Pérou brun. 

CACA, fille de Vulcain et sœur de Cacus. 
Elle fut mise au rang des déesses, en récom- 
pense de l'avis qu'elle donna a Hercule du 
vol commis par son frère. Dans son tem,!e, 
à Rome, les vestales entretenaient un feu 
perpétuel. 
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CACALACA s. m. (ka-ka-'.a-Ka). Bot. Nom 
du muflier, en Languedoc. 

CACCIA (Joseph, comte), littérateur fran- 
çais, d'origine italienne, né à Paris en 1842, 
mort à Marseille en 1876. Il fit ses études en 
Italie, puis il revint à Paris et se lança peu 
après dans le journalisme. En 1864, il fonda 
le Carrière italiano, journal destiné à défen- 
dre en Italie la politique du gouvernement 
français. Quelque temps après, il fut attaché 
an cabinet du ministre de l'intérieur, puis il 
devint secrétaire du directeur de la presse, 
place qu'il conserva jusqu'à la chute de l'Em- 
pire. Collaborateur d'il conte Cauour, de VII- 
lustrazione universale, de Vllalia militare, 
à' Il Secolo, etc., de la Comédie, du Soleil, de 
lii Revue et gazette des théâtres, de lu Senti- 
nelle du Jura, de VEchn de la Dordogne, du 
Journal d ii Jura,de Y Esprit follet, de V illustra- 
tion militaire, du Soir, etc., M. Joseph Caecia 
s'est fait connaître en outre par quelques ou- 
vrages. Nous citerons de lui : les Cinq cents 
francs de Joseph (1865). comédie, en collabo- 
ration avec Belle, représentée au théâtre de 
Cluny ; Une chambre et un cabinet, vaudeville 
(1865); le Passé de l'armée française (1867, 
in-18); Dictionnaire italien- espagnol (1S68, 
in-32); Grammaire française-italienne (1870); 
le Serment, son origine dans l'antiquité (1810, 
in-18); Grand dictionnaire français-italien et 
italien-français, avec Ferrari ; les Journaux 
(1873, in-32); [Histoire anecdotique de la Corse 
(1874, in-32); Nouveau guide général du voya- j 
Qeur en Italie (1875, in-32). 

CACHALOTIER, ÈRE adj. et s, (ka-cha-lo- 
tié, è-re — rad. cachalot). Qui se rapporte, 
qui sert à la pêche du cachalot : Un naoire 
CACHALOTIER. 

• CACHEMIRE s. m. — Encycl. Le châle 
cachemire ou simplement le cachemire est un 
produitspécial del'artorientol. Un de ses prin- 
cipaux caractères consiste dans l'imitation des 
fleurs de l'Inde, étalées à plat comme dans un 
herbier, sans essai de perspective, de dégra- 
dation de teintes. C'est encore moins la bizar- 
rerie des formes que l'éclat et le contraste 
des couleurs admirablement disposées [tour 
produire un maximum d'effet, qui. unis à la 
finesse du tissu, font le succès du cachemire. 

D'après le Dictionnaire des arts et manu- 
factures de M. Laboulaye, Oven Jones éta- 
blit les règles suivantes, que l'étude des tissus 
de l'Inde lui a fait découvrir : 

1° Quand on fait usage d'un ornement d'or 
sur fond coloré, le fond doit être d'autant 
plus foncé que l'on emploiera l'or en plus 
grande quantité. 

2» Quand les ornements d'une seule cou- 
leur sont placés sur un fond d'une couleur 
contrastante, on doit détacher tes ornements 
du fond par des contours d'une couleur plus 
claire. 

3° Quand les ornements d'une couleur claire 
sont placés sur un fond d'or, on doit détacher 
les ornements du fond d'or par des contours 
d'une couleur plus foncée, pour empêcher que 
l'effet des ornements ne soit affaibli. 
, 4° Lorsqu'on fuît usage de plusieurs cou- 
leurs sur un fond coloré, des contours d'or 
ou d'argent, ou bien de soie blanche ou jaune 
doivent détacher les ornements du fond. Dans 
les tapis et les combinaisons de couleurs de 
tons foncés, on emploie des fils de couleur 
noire pour ces contours. 

Nous n'avons pas besoin de dire que ces 
principes généraux peuvent se plier à toutes 
les combinaisons, à toutes les fantaisies des 
dessinateurs et des artistes. 

Les imitations plus ou moins heureuses du 
cachemire exécutées par nos fabricants ayant 
déjà fait l'objet de longues explications dans 
notre article châle (tome l\l<\u(!rand Diction- 
naire), nous croyons superflu d'y revenir ici. 

CACHERÉE s. f. (ka-che-ré). Bot. Espèco 
de plantes des grandes Indes. 

CACHETAGE s. in. (ka-che- ta-je — rad. 
cacheter). Action de cacheter: Le cachetage 
des bouteilles. 

* CACHI s. m. — Bot. Arbre du Malabar, 
espèce de jaquier. 

CACHIMAN s. m. (ku-chi-man). Bot. Nom 
vulgaire de l'anone réticulée. 

| CACHOUTANNIQUE adj. (ka-chou-tann- 
ni-ke — de cachou, et de tan). Chim. Se dit 
d'un acide tiré du cachou. 

— Encyol. L'acide cachou tanni que se pré- 
pare de deux façons différentes. 

Dans la première, on traite une infusion con- 
centrée et froide de cachou par l'acide sul- 
furique concentré. 11 se forme d'abord un 

; précipité brun que l'on isole de Ja liqueur, 
puis il s'en produit un autre d'une couleur 

| inoins foncée et qu'on recueille sur un filtre. 
Ce dernier est lavé à l'acide étendu, puis sé- 
ché avec soin et enfin dissous dans l'eau 
pure. La liqueur est ensuite traitée par le 
carbonate de plomb, qui fixe l'acide sulfuri- 
que. On filtre et on évapore dans le vide. La 
lésidu est finalement traité par l'éther al- 
coolique, qui le purifie. 

| A cette manipulation un peu longue on peut 

! substituer la suivante, qui constitue la seconde 
façon de préparer l'acide cac/ioutanniqiie. 

On commence par pulvériser le cachou, 
puijon l'épuisé à froid par l'éther sulfurique. 
La solution est év apurée dans le vide et donne 

; un résidu jaunâtre et poreux d'acide Cdc/tou- 

i laïuiique. 

I Ce composé est soluble dans l'eau, l'alcool 
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et l'éther, mais peu soluble dans l'acide sul- 
fnrique. Si l'on traite ses solutions parla gé- 
latine, elles précipitent; traitées par les sels 
ferriqites, les mêmes solutions donnent un 
précipité vert grisâtre. 

Si l'on expose au contact de l'air une solu- 
tion aqueuse d'acide cachoutanniqne, elle ne 
tnrde point à se colorer en rouge et elle laisse, 
si on l'évaporé, un résidu insoluble. Quelques 
chimistes affirment que cette réaction suc- 
compagne de la formation de catéchine , 
mais ce fait est contesté et appelle de nou- 
velles études. 

Si l'on traite l'acide cachoutannique par 
l'acide sulfurique bouillant, il se débouble, 
mais sans fournir de sucre, du moins d'après 
le chimiste anglais Stenhouse. 

CACHUTIQUE adj. (ka-ohu-ti-ke — rad. 
cachou). Chim. Se dit d'un acide qui se re- 
tire du cachou par l'éther. 

CACOMUTHIE s. f. (ka-ko-mu-tî — du gr. 
kakos, mauvais; muthos, parole). Méd. Vice 
de la parole. Il Ce mot est mal formé; il fal- 
lait dire cacomythie et mieux cacoialie, qui 
serait analogue à dyslalie. 

CACOPLASTIQUE adj. (ka-ko-pla-sti-ke — 
du gr. kakis, mal; plassein, former). Qui 
n'est pas favorable aux actions plastiques. 

CACOSTOME adj. (ka-ko-sto-me — du gr. 
kakos, mauvais ; stoma, bouche). Qui a la 
bouche mauvaise, l'haleine fétide. 

CACTIN s. m. (ka-ktain — rad. cactus). 
Matière colorante rouge, extraite des fleurs 
du cactus speciosus. 

* CADALEN, bourg de France (Tarn), ch.-l. 
de canton, arrond. et à 11 kilom. S.-E. da 
Gaillac; pop. aggl., 326 hab. — pop. tôt., 
1,860 hab. 

* CADASTRE s. m. — Encycl. Le cadastre 
est une opération complexe, et l'expression 
elle-même est assez élastique pour pouvoir 
être prise dans un sens plus ou moins large. 
C'est pourquoi il est si difficile de s'entendra 
sur cette matière. L'un ne voit dans le ca- 
dastre qu'un registre de la rente du sol, qu'un 
état des évaluations du produit des terres; 
un autre veut que le cadastre, s'appuyantsur 
les triangulations et l'arpentage, délimite 
mathématiquement les héritages; un troi- 
sième pense surtout au livre terrier consta- 
tant la propriété des immeubles et formant 
titre devant le notaire et le tribunal comme 
devant le fisc. 

Nous n'avons pas besoin de dire combien 
il serait à désirer que le cadastre rendit tous 
ces services à la fois, car ils sont tous d'une 
extrême importance, tant an point do vue 
général qu'au point de vue privé. Qu'on lise, 
par exemple, les Lettres sur le cadrastre de 
M. Lefèvre, on y trouvera il« nombreux 
exemples sur l'extrême inégalité de la répar- 
tition de l'impôt, et l'on sera convaincu de la 
nécessité de la péréquation , c'est-à-dire de 
l'égalisation des charges. .De même, un rap- 
port de M. Roussel sur l'abornemejU, inséré 
au Bulletin des géomètres, démontre d'une 
manière irréfutable que l'incertitude des li- 
mites est un très-grand mal. M. Trémoulet, 
dans le Itégime hypothécaire et te sens com- 
mun, signale de Sun côté les graves inconvé- 
nients de l'absence ou de la rareté de ti- 
tres de propriété certains. M. Bochin, dans 
une brochure intitulée : Du cadastre, a abordé 
les divers côtés de la question et montré que 
les plaintes sont générales en France et 
qu'elles datent de loin. 

Si la situation actuelle laisse tant à désirer, 
et depuis si longtemps, d'où vient qu'on n'ait 
procédé que récemment à l'amélioration du 
cadastre? C'est précisément parue qu'il re- 
présente une opération des plus complexes. 
Ou ne saurait faire un pas vers le progrès 
sans se heurter contre des difficultés de na- 
ture diverse, même en faisant abstraction de 
tout intérêt fiscal. On pourrait croire que la 
première préoccupation de tout propriétaire 
est d'avoir ses titres en bon ordre ; eh bien ! 
on a acquis mille preuves du contraire, ou 
tout au moins de la plus incroyable négli- 
gence a cet égard. Pour n'en cit j r que quel- 
ques exemples, un rapport du marquis d'.V- 
vrincom t au conseil général du l'us-ile-Cu- 
lais, en 1862, nous apprend qu'il était devenu 
impossible à l'administration d'opérer les mu- 
tations dans 185 communes de ce départe- 
ment. A l'enquête agricole de 1866, un maire 
constatait que sur 1,300 parcelles recher- 
chées dans la commune de tjaiul-lJuen-l'Au- 
mône , 150 n'étaient pas imposées au nom du 
véritable contribuable; 100, par suite d'er- 
reur dans la section ou dans le numéro de la 
matrice, ne portaient le nom d'aucun pro- 
priétaire; enfin, que la configuration et la 
contenance de 400 des autres ne ressemblaient 
en rien à ce qui existait en réalité. Vers la 
même époque, un percepteur affirmait que, 
dans un service de vingt ans, sur 14,000 mu- 
tations, il avait trouvé rarement un titre 
d'accord avec les contenances cadastrales. 
Pour ne pas trop multiplier ces exemples, 
nous nous contenterons n'ajouter qu'un con- 
seiller d'Etat, rapporteur du projet de loi sur 
la diminution des frais dans les ventes judi- 
ciaires, évaluait à 812,000 francs (sur 14 mil- 
lions) le nombre des cotes foncières qui n'é- 
taient; pas portées au nom des véritables 
propriétaires. 

Cette situation irrégulière de la propriété 
ne s'est pas établie e.u un seul jour, ui par 
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l'effet d'une seule cause, et l'état de choses 
existant a assez profondément pénétré les 
intérêts pour en être soutenu. La première 
cause de l'irrégularité des titres, c'est l'igno- 
rance de certains petits propriétaires ru- 
raux, qui ne savent ni lire ni écrire et n'ont 
pas la plus légère notion du droit civil ou du 
droit administratif; nous voulons dire ces 
notions qu'on acquiert surtout parla pratique 
de tous les jours. La seconde, c'est la rareté 
relative de limites certaines entre les pro- 
priétés, surtout les terres , et la facilité des 
empiétements volontaires ou involontaire?. 
En France, une circonstance spéciale, le 
remplacement des anciennes mesures par de 
nouvelles (l'arpent et le journal par l'hec- 
tare), est venue aggraver la difficulté. 

Les rédacteurs du projet de code rural 
n'ont pas oublié do la faire ressortir. « Eu 
rédigeant le titre de propriété, disent-ils, et 
surtout en passant de renonciation des mesu- 
res anciennes à celle des mesures nouvelles, 
les acheteurs et les vendeurs ont souvent 
ujoutéâ l'étendue réelle de leurs domaines. Et 
quand on procède à la répartition de tout le 
territoire d'une commune, le terrain ne suffit 
plus pour satisfaire à tous les droits appa- 
I rents et respecter renonciation de tous les 
| titres. ■ Dans ce cas. si l'on ne s'entend pas 
I à l'amiable, il faut plaider, et il y a des exem- 
ples que, dans l'espoir de sauver un franc de 
revenu, on a dépensé 1,500 francs en frais. 
Une autre cause de l'irrégularité des titres, 
c'est l'impôt, qui constitue pour beaucoup d« 
personnes la dépense la plus désagréable qui 
puisse se présenter. Plus d'un s'expose à 
bien des risques pour l'éviter ou seulement 
pour l'ajourner. Malheureusement, les per- 
sonnes qui ont celte petite faiblesse ne sont 
pas seules à en souffrir, car il y a entre les 
propriétaires d'une même commune une as- 
sez grande solidarité. Il est, dans leur propre 
intérêt, souvent nécessaire qu'ils soient d'uc- 
cord, et cette nécessité est si grande que 
diverses lois, et notamment celle du 21 juin 
1865, ont dû donner à la majorité le droit tic 
forcer la minorité à coopérer à certaines 
œuvfes d'utilité générale, que l'opposition 
d'un des intéressés pourrait taire avorter. 

On voit que le mal est profond et qu'il est 
grand temps d'y porter remède, dans 1 intérêt 
du Trésor et au point de vue de la justice. 
Aussi l'Assemblée nationale s'est-elle émue 
de cet état de choses, et, nu mois de janvier 
1874, elle adoptait, à l'unanimité moins 
4 voix, la proposition suivante déposée par 
M. Mathieu Bodet : 

t Article 1er, L es parcelles figurant sous 
des dénominations diverses sur les états du 
sections des communes comme terres incultes 
ou improductives, et cotisées comme telles, 
et qui ont été mises en culture et sont deve- 
nues productives depuis la confection du 
cadastre, seront évaluées et cotisées comme, 
les autres propriétés de même nature etd'égal 
revenu de la commune où. elles sont situées, 
et accroîtront les contingents dans la contri- 
bution foncière de la commune, de l'arron- 
dissement, du département et de l'Etat. 

» Les parcelles qui, depuis la même époque, 

auront cessé d'être cultivées ou produitiv—- 

seront l'objet d'un dégrèvement au profit du* 

propriétaires desdites parcelles et dans la 

contribution foncière de la commune, du 

l'arrondissement, du départementet de l'iïtm. 

» Les états des nouvelles cotisations cl de > 

I dégrèvements par département seront tiu- 

I nexés au budget de chaque année. 

I ■ Art. 2. Le. ministre des finances est charge 

I d'étudier les moyens de réaliser cet te ré loi nie 

| et de préseuter, le. plus tôt possible, ii l'ap- 

> probanon de l'Assemblée nationale les dii- 

i positions destinées à assurer l'application de 

ce principe de péréquation partielle. 

> Il déterminera le temps pendant lequel les 
parcelles rt-miies en culture seront affran- 
chies des nouvelles taxes établies. • 

Ce projet, présenté en concurrence avec 
une double proposition déposée antérieure- 
ment par MM. Lanel et Feruy, proposition 
beaucoup trop étendue, trop radicule pour 
pouvoir être mise immédiatement en appli- 
cation , puisqu'elle enveloppait le cadastre 
tout entier, ce projet, disons-nous, fut défi- 
nitivement voie par l'Assemblée le 21 mars 
suivant. 

Maintenant, quels en seront les résultats, 
quel accroissement cette loi produira-t-elle 
dans nos ressources financières? C'est ce que 
l'avenir seul apprendra. Tuut ce que nous 
pouvons dire, c est qu'au moment où le projet 
fut présenté, les évaluations variaient entre 
8 millions et 40 millions. Ce n'est pas en pré- 
sence d'un écart si énorme qu'on peut baser 
des prévisions. 

* CADBN, bourg de France (Morbihan), 
canton de Rochefort, arrond, et à 47 kiloui. 
K. de Vanner; pop. aggl., 298 hab. — pop. 
tôt., 2,282 hab. 

• CADENET, bourg de France (Vnucluse), 
ch.-l. do canton, arrond. et à 21 kilom. S. 
d'Apt, sur la Durtnee ; pop. aggl., 2,223 hab. 
— pop. tôt., 2,598 haï). Cudeuei est bâti sui- 
te penchant d'une colline dont le sommet est 
couronné par les ruines d'un château. Son 
territoire, sur lequel on a trouvé un grand 
nombre de débris de l'antiquité romaine, est 
extrêmement fertile. Sou église, du Xive siè- 
cle, contient une vasque antique, classée 
parmi les monuments historiques, Ce *ourg 
a donné le jour à Félicien David. 
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* CADEROCSSK, ville de France (Vau- 
cluse), canton, arrond. et à 5 kilora. O. d'O- 
range, près fie la rive gauche du Rhône ; 
pop. agjçl., 1,742 hab. — pop tôt., 3,150 hab. 
Vis-a-vis de Caderousse se trouve l'Ile de 
la Piboulette, renommée pour sa fertilité et 
la variété de ses productions. 

CADI! S, ancienne ville de Palestine, primi- 
tivement la résidence d'un roi charianéen, à 
côté de Megiddo, et qui devint ensuite une 
ville de lévites, dépendant de la portion de 
la tribu de NephtaJi d'où sortait Barae, le 
juge d'Israël. Les Cinéens et la tente de Jahel 
étaient dans le voisinage de Cailès, qui por- 
tait aussi le nom de Cédés de Nephtali, pour 
la distinguer de Cadès-Barné; sa situation 
était très-forte. Elle fut prise par Téglath- 
phnlasar et joua un rôle important au temps 
des guerres des Macchabées; Jonathan rem- 
porta une victoire dans ses environs. Il Lieu 
du désert de Sin, trente-troisième station des 
Hébreux depuis leur départ d'Egypte. C'est 
là que Dieu condamna Moïse et Aaron à ne 
pus entrer dans la terre promise, pour avoir 
manqué de foi. 

CADÈS BARNË, endroit du désert de Pha- 
ran où campèrent les Hébreux pour lu quin- 
zième fois après leur sortie d'Egypte. (Exode.) 
C'est de là qu'ils envoyèrent un homme par 
tribu pour reconnaître la terre de Chanaan. 

CADET (Félix), économiste, né à Paris en 
1827. Il s'est adonné k l'enseignement, est 
devenu professeur de philosophie, puis il a 
été nommé inspecteur des écoles primaires 
du département de la Seine. M. Cadet est 
membre de la Société d'économie politique. 
On lui doit: Atlas spécial de géographie p/iy- 
sigue, politique et historique de la France, 
avec M. F. Bazin (in-fol. de 32 caries) ; Exa- 
men du Traité des devoirs de Cicéron (1865, 
in-8°); Cours d'économie politique (180s, 
in-8°) ; Histoire de l'économie politique (1869; 
1871, 2 vol. in 8°); Pierre de Boisijnilbert, 
sa vie, ses travaux (l87J,in-8<>); Turgot (1873, 
in-32), etc. 

CADI BOISE (col de), passage qui met les 
Alpes maritimes en communication avec la 
Corniche, par la route de Savone à Dégo et 
à Turin. Bonaparte le franchit en 1796, et 
Soult y livra deux combats aux Autrichiens 
le 5 et le 6 avril 1800. 

" CAD1ÈRE (la), bourg de France (Var), 
canton et à 4 kilom. du Beausset, arrond. et 
k 21 kilom. N.-O. de Toulon , sur un mame- 
lon rocheux; pop. aggl., 925 hab. — pop. tôt., 
2,144 hab. 

* CADILLAC, ville de France (Gironde), 
ch.-l. da canton, arrond. et à 30 kilom. S.-iï. 
de Bordeaux, sur la rive droite de la Ga- 
ronne; pop. aggl. 1,265 hab. — pop. tôt., 
2,777 hab. 

CAD1LLON, village de France (Basses- 
Pyrénées), canton et à 10 kilom. de Lembeye, 
arrond. et à 40 kilom. de l J au; 465 hab. On 
v récolte un vin très-estimé, dit de Vique- 
bitle. 

* CADIX, ville d'Espagne, ch.-l. delà prov. 
de son nom; 78,810 hab. « Cadix, dit M. Ger- 
niond de Lavigno dans son Itinéraire de C Es- 
pagne et du Portugal, est une des villes dont 
le séjour est le plus agréable aux étrangers, 
iMi raison de l'aménité de ses habitants. Une 
glande liberté d'action, une grande distinc- 
tion dans les rapports, une délicatesse et une 
urbanité parfaites sont les principaux carac- 
tères de la ville de Cadix. Les étrangers sont 
accueillis avec empressement, avec fran- 
chise et simplicité. Les réunions y sont fré- 
quentes et agréables, les tables bien servies ; 
les bals se succèdent; les féies sont brillantes 
et somptueuses. Les Gaditams aiment le luxe 
et la magnificence, et ce goût, très-prononcé, 
.s'étend à tout, aux habitations, aux vête- 
ments, aux meubles, aux chevaux, à la table, 
aux serviteurs. Ils sont trës-p:issionnés pour 
le plaisir, mais jamais au détriment des af- 
faires. Le jeu, le bal, la promenade et l'a- 
mour se partagent tous les loisirs que lais- 
sent les spéculations mercantiles et les tra- 
vaux industriels. Les femmessont gracieuses, 
vives, attrayantes; à une beauté dont la 
réputation est proverbiale, elles réunissent 
une grâce et une expression des plus sédui- 
santes. Le peuple est gai, spirituel, plaisant; 
il est très-fier ïlu rocher sur lequel il est né, 
au milieu des ondes de l'Océan. Cadix est 
sans campagne; les familles riches traver- 
sent la baie et vont s'installer pendant la 
belle saison à Chiclaua, au Puerio-Real ou 
au Puerto-Santa-Maria, et, pour les familles 
de la classe moyenne, il y a, sur le chemin 
do Sait-Fernando, des auberges et des hôtel- 
leries où se font des réunions d'amis et de 
joyeux- diners. » 

* CADIX Cprovince de). Cette province 
compte 426,499 hab. et comprend 727,570 hec- 
tares. • Les habitants de la province de Ca- 
dix, dit l'auteur que nous venons de citer, no 
dilfeient pas des autres Andalous sous le 
rapport des usages et des moeurs. Ils ont les 
mêmes mérites et les mêmes défauts : la 
gaieté, la vivacité du langage, l'élégance du 
costume, l'amour de la danse, l'exagétaiion 
en toute chose, dans l'affection comme dans 
la haine, dans la bravoure comme dans la ti- 
midité, dans le savoir comme dans l'igi.o- 
rance. Leur intelligence est vive ; leurs idées 
sont claires; féconds dans l'expression, ils 
s'expriment avec élégance. Leurs passions 
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sont fougueuses; ils sacrifient tout et la sa- 
tisfaction de leurs caprices; ils sont querel- 
leurs, mais sans cette violence qu'on repro- 
che aux habitants des autres provinces de 
l'Espagne. Le voisinage de Gibraltar , qui 
favorise la contrebande, est la cause de nom- 
breux desordres, de vols et d'actes sanglants. » 

CADM1LE, CASM1LE ou CAMILLE, fils de 
Vulcain et de Cabire, fille de Protée, et père 
des Cabire3 et des Cabirides de Samothrace, 
suivant Aousilaus. Il Le quatrième Cabire de 
Samothrace, selon quelques auteurs, identi- 
fié avec Hermès ou Mercure, symbole de la 
fertilité. Dans la religion étrusco-romaine, 
Oadmile était également le nom de Mercure 
considéré comme divinité inférieure et rem- 
plissant auprès des autres dieux les fonc- 
tions de la domesticité. V. CaBIRES , au 
tome III du Grand Dictionnaire, page 19, et 
l'article encyclopédique sur le mot Camille, 
même tome, page 211. 

' CADMUS, personnage héroïque, fonda- 
teur de Thèbes, en Béotie. — Cadinus doit 
être regardé comme le législateur et le civi- 
lisateur de la Béotie, ayant rempli dans cette 
contrée le même rôie que Cécrops à Athènes ; 
son origine est purement grecque, et non 
égyptienne ou phénicienne, comme l'ont sup- 
posé à tort des traditions postérieures aux 
temps héroïques. Nous allons compléter ici 
ce que nous avons dit de ce personnage au 
tome III du Grand Dictionnaire , en rappor- 
tant les principales légendes qui se ratta- 
! client à son nom. 

' Envoyé par son père, Agénor, roi de Phé- 
tiicie, à la recherche de sa sœur Europe, en- 
levée par Jupiter, Cadmus part, accompagné 
de ses frères, Phénix, Cilix et Thasus, et de 
sa mère, Téléphassa ou Argiope. Il descend 
dans l'île de Rhodes, où il élève un temple k 
Neptune, puis pénètre en Thrace, où meurt 
sa mère et où, suivant certains auteurs, il 
exploite pendant quelque temps des mines 
I près du mont Pangée. Reprenant sa course, 
Cadmus arrive dans le pays des Phocéens et 
reçoit de l'oracle de Delphes l'ordre 'le cesser 
I ses recherches et de bâtir une ville à l'en- 
droit où s'arrêtera une vache qu'il doit ren- 
\ contrer. 

| En effet, il trouve (achète, suivant quel- 
ques auteurs) une vache du troupeau de Pé- 
! lagon, fils d'Amphidamas, et la suit jusqu'en 
i Béotie, où elle s'arrête k l'endroit qui verra 
| s'élever Thèbes. Avant de sacrifier la vache 
; a Minerve ou à Jupuer'(Ovide), Cadmus en- 
■ voie deux de ses compagnons chercher de 
1 l'eau dans un bois consacré k Mars; mais ils 
sont dévorés par un dragon, fils de Mars et 
1 de Vénus. Cadinus tue le monstre et, sur le 
conseil de Minerve, en sème les dents (Sté- 
sichore dit que ce fut Minerve elle-même 
qui les sema); il en sort des hommes armés 
(surnommés les Spartes, dans la Fable; du 
gr. aneifu, semer) qui assaillent d'abord Cad- 
mus, puis s'enire-tuent, à l'exception de cinq, 
ChihoniuSjEchion, Hypérénor, Peloret Udée, 
qui aident Cadmus k construire sa ville. 
Pour expier le meurtre du dragon, Cadmus 
sert Mars pendant huit ans, puis il reçoit do 
Minerve la royauté de Thèbes et épouse Har- 
monie, fille de Mars. Les dieux assistent k la 
noce, qui a lieu k Thèbes, et font divers pré- 
sents aux deux époux ; Vénus, entre autres, 
donne k Harmonie le fatal collier si célèbre 
dans les légendes thébaines; Apollon, les 
Grâces et les Muses chantent au festin. 

Suivant une autre tradition, c'est k Samo- 
thrace que Cadinus, revêtu de la dignité sa- 
cerdotale, épouse Harmonie, qui est alors 
fille de Jupiter. Les dieux assistent égale- 
ment au festin; Cêrès fait présent du blé k 
Cadinus; Mercure lui donne une lyre, Mi- 
nerve un collier, un vêtement et une flûte ; 
Electre, tille d'Atlas, lui dévoile les mystères 
de la Grande Mère. Ici Cadmus apparaît 
comme un civilisateur, comme un législateur 
divin, transmettant aux hommes ce qu'il a 
reçu des dieux. 

Une troisième légende nous montre Cad- 
mus débarquant k Samothrace et, secondé 
par Minerve, enlevant Harmonie, dont il est 
tumbé amoureux. Le souvenir de ce rapt 
était conservé dans les fêtes de l'île. Enfin, 
d'après une dernière tradition, Electre, tille 
d'Atlas, et non Harmonie, est l'épouse de 
Cadinus. 

On doit regarder comme complètement 
erronée l'opinion qui fait venir Cadinus de la 
Thèbes d'Egypte, comme aussi celle d'Evhé- 
mere, qui veut que Cadinus ait été cuisinier 
d'un roi phénicien et se soit enfui avec la 
joueuse de flûte Harmonie. 

De son mariage avec Harmonie , Cadmus 
eut un fils, Polydore, et quatre filles, Agave, 
Autonoé, Ino et Sémélé. Plus tard, suivant 
les uns, il quitta Thèbes pour ne pas être té- 
moin des malheurs qui, d'après un oracle, 
devaient fondre sur sa maison; suivant d'au- 
tres, il fut chassé de la ville par Amphion et 
Zélhus; enfin, une autre version rapporta 
qu'il fut expulsé par les habitants pour avoir 
outragé Bacchus, qu'il avait l'ait jeter k la 
nier avec Semélé dans un coffre; et pour- 
tant, au dire d'Hérodote, Cadmus est repré- 
senté comme un ardent propagateur du culte 
dionysiaque. Quoi qu'il eu soit, de Thèbes il 
se rendit aveu Harmonie dans le pays des 
Enchéléens (Dalmatie), dont il devint le roi, 
ainsi que de l'IUyrie, et eut un nouveau lils, 
nomme Illyrius. l J ar la suite, Cadmus et Har- 
monie furent changés en serpents ou, suivant 
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quelques mythologues, envoyés par Jupiter 
dans les champs Elysées sur un char traîné 
par des serpents. 

CADOL (Victor-Edouard), auteur dramati- 
que et littérateur, né k Paris en 1831. Lors- 
qu'il eut terminé ses études, il entra comme 
employé dans les bureaux du chemin de fer 
du Nord; mais, dès 1853, il renonça k son 
emploi pour s'adonner à ses goûts littéraires. 
M. Cadol collabora k un grand nombre de 
journaux, notamment au Courrier français, 
au Temps, k V Esprit public, à Y Esprit fran- 
çais , au Monde illustré, à Y Estafette, au 
Nord, etc., y publiant des articles de genres 
très-divers, ainsi que des nouvelles. Il s'es- 
saya vers la même époque au théâtre, en 
fa saut jouer la Mye dit roi le Muiî'esme,rtvec 
Devicque (1856); le Jeune homme au rifflard, 
avec Varia, etc. Sa première œuvre sérieuse 
fut une comédie en trois actes, la Germaine, 
qu'il écrivit chez George Sand, avec qui il 
était lié, et qui fut représentée avec peu de 
succès au Vaudeville. M. Cadol collabora 
ensuite au Maître de la maison (1865), comé- 
die en cinq actes de Poussier, puis il fit suc- 
cessivement jouer les Ambitions de M. Fanée! , 
pièce en cinq actes, représentée k l'Otléon 
(1867); Y Affaire est arrangée, spirituelle co- 
rné lie en un acte (1868), avec Busnach, et les 
Inutiles (1868), comédie en quatre actes, que 
La Rochelle fit jouer au théâtre de Cluny et 
qui eut un succès prolongé. Cette pièce, fort 
jolie, et qui témoignait d'une grande délica- 
tesse de goût, fit la réputation de M. Cadol. 
Depuis lors, il a donné au théâtre plusieurs 
pièces, dans lesquelles il a montré un certain 
tempérament dramatique, de la verve et 
l'esprit d'observation. Nous citerons : la 
Fausse monnaie, comédie en cinq actes (1869), 
qui ne réussit pas; la Belle affaire (1869), 
comédie en trois actes, qui obtint au théâtre 
du Château-d'Eau un succès des plus vifs et 
des plus mérités;, le Mystère, comédie en un 
acte (1869); Jacques Cernol (1870), comédie 
en trois actes; AJemnon[ 1871), opéra-coinique 
en un acte, avec H. Bocage, musique de Gri- 
sart, qui fut très-applaudi ; les Créanciers du 
bonheur, comédie en trois actes (1871); le 
Spectre de Patrick (1872), draine en cinq ac- 
tes, représenté uu Château-d'Eau ; Y Enquête, 
draine en trois actes (1873), donné au Gym- 
nase; 1: Fils de lui-même (187J), pièce en 
trois actes, d'une mince valeur; la Famille, 
comédie eu cinq actes (1875), représentée 
sans grand succès uu théâtre Lyrique-Dra- 
matique; la Grand'mamaii, comédie en quatre 
actes, jouée au Théâtre-Français en mai 1875, 
et qui a eu un succès d'usiinif. Outre ces 
pièces, M. Cadol a publié : Lettres sur les 
partis (1862, in-8°); les Contes gais, les Belles 
imbéciles (1867, in- 18); Parts pendant le siège 
(1871, in-SO); le Siège de Péronne (1S72, in-S u ); 
le Monde galant (l 873, in - 12) ; Madame Elise 
(1874, in-12); Rose, splendeurs et misères de 
la vie théâtrale (1874, in-12); la Bêle noire 
(1875, in-12). lia fuit preuve dans ces ro- 
mans d'un réel talent d'observation. 

CADORE (NOMPÈRB DK CHAMPAGNY, duc 

de). V. Champagny, au tome III du Grand 
Dictionnaire, et dans ce Supplément. 

' CADOUIN, bourg de France (Dnrdogne), 
ch.-lieu de canton , arrond. et k 36 kilom. 
S.-E. de Bergerac; pop. nggl., 393 hab. — 
pop, tôt., 691 hab. Au moyen âge, ce bourg 
possédait une opulente abbaye, qui croyait 
avoir le saint suaire de Jésus - Christ; sjii 
cloître est une îles merveilles du Périgord. 

* CADOURS, bourg de France (Hante-Ga- 
ronne), ch.-l. de canton, arrond. et it 30 ki- 
lom. N.-O. de Toulouse, sur la Margusiaud; 
pop. aggl., 413 hab. — pop. tôt., 980 hab. 

* CADRATIN. s. m. — Jeu des cadratins, 
Jeu en usage parmi les compositeurs d'im- 
primerie. 

— Encycl. On voit quelquefois ceux qui 
calent, c'est-à-dire qui manquent momenta- 
nément de travail, jouer ii ce jeu sur le coin 
d'un marbre. Les cadratins sont jetés sur le 
marbre, comme on y jetterait des dés, et 
chaque joueur compte les crans qui se trou- 
vent sur la face apparente des cadratins. La 
partie est gagnée par celui qui, le premier, 
a atteint un nombre fixé d'avance, ou sim- 
plement par celui qui compte le plus grand 
nombre de crans. 

* CADRE s. m. — Encycl. Admin. milit. 
Tout ce qui concerne les cadres dans la nou- 
velle organisation de l'armée a été l'objet 
d'une loi spéciale dont nous avons donné le 
texte au mot armée, dans ce Supplément. 
V. page 211. 

CADUC (Armand), homme politique fran- 
çais, né à Ladoux (Gironde) en 1818. Il étu- 
dia le droit k Poitiers, où il se fit recevoir 
licencié (1840), puis il se fixa k La Réole et y 
exerça la profession d'avocat. Dès cette épo- 
que, il se lia avec les principaux membres 
du parti républicain dans la Gironde. Après 
la révolution de 1848, il redoubla d'ardeur 
dans la propagande républicaine qu'il avait 
commencée et collabora, k la Tribune de la 
Gironde. , Au commencement de 1S51 , il fut 
impliqué dans le complot de Lyon; niais 
comme il était complètement étranger k cette 
affaiie, une ordonnance de non-lieu mit tin 
aux poursuites. Api es le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre 1851, M. Caduc essaya de soulever 
le peuple contre l'auteur de cet attentat, 
mais il échoua , et ce ne fut pas sans peine 
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qu'il parvint à quitter la France. Après avoir 
habité Guernesey, Jersey et Londres, il passa 
en Espagne (1853), se fit comptable, puis 
devint, en 1856, directeur du contentieux 
dans la compagnie de l'Ebre. Accusé sans 
aucune raison par la police française de com- 
plicité dans l'attentat Orsini, il fut expulsé 
d'Espagne (1858) et passa en Portugal. Quel- 
que temps après, il put rentrer en Espagne, 
mais il se vit interné k Burgos. Après l'am- 
nistie de 1859, M. Caduc revint à La Réole, 
où il reprit l'exercice de sa profession d'avo- 
cat, et il devint le chef du parti de l'opposi- 
tion contre l'Empire. Aux élections du 8 fé- 
vrier 187 1 , il obtint, sans être élu, 36,000 voix 
dans la Gironde. Porté par le comité répu- 
blicain candidat dans ce département, k l'é- 
lection partielle du 20 octobre 1872, il eut 
pour concurrent M. de Forua.de, candidat 
bonapartiste, et fut élu député k l' Assemblée 
nationale par 66,552 voix. Il alla siéger dans 
le groupe de l'Union républicaine, vota pour 
M. Thiais le 24 mai 1873, lit une opposition 
constante au gouvernement de combat, se 
prononça contre le septennat, pour la propo- 
sition Perier, pour la demande de dissolution 
présentée par M. de Muleville, vota la con- 
stitution du 25 lévrier 1875 et continua son 
opposition k la politique réactionnaire de 
M. Buffet. Dans une réunion publique tenue 
ii Bordeaux en octobre 1875, M. Caduc défen- 
dit la politique de M. Gambeita contre les 
attaques des intransigeants. Lors de'* élec- 
tions du 20 février 1876 pour la Chambre des 
députés, il posa sa candidature dans l'arron- 
dissement de La Réole; mais il échoua con- 
tre le candidat bonapartiste, M. Mitchel, et 
il rentra de nouveau dans la vie privée. 

CAD US s. m. (ka-duss). Nom sous lequel les 
Latins désignaient l'amphore grecque, dont 
la contenance, équivalant k 32lit,52, était su- 
périeure k celle de l'amphore romaine. 

CADYTIS, ancienne ville d'Asie, dans la 
Svrie , mentionnée par Hérodote , qui la dit 
d une importance égale il Sardes, capitale de 
la Lydie. Néchao, roi d'Egypte, s'en empara 
après sa victoire de Megiddo. Suivant l'opi- 
nion généralement reçue, cette ville ne se- 
rait autre que Jérusalem, appelée Kedushah 
(la suinte) sur des monnaies hébraïques, 

G/ËCA, surnom de la Fortune , qui, dit Ci- 
céron, non-seulement est aveugle elle-même, 
mais encore rend aveugles ceux qu'elle com- 
ble de ses dons (lut. c&cus, aveugle). 

CiECULUS, fils de Vulcain , d'après la Fa- 
ble , et fondateur de Préncste (aujourd'hui 
Palestrina, dans la campagne de Rome). Un 
jour que sa mère était assise avec ses frères 
près d'un feu, dans un lieu voisin de Huma, 
consacré k des dieux tutéluires et desservi 
par des prêtres, une étincelle jaillit sur son 
sein; elle devint enceinte et accoucha d'un 
fils qu'elle exposa. Des jeunes filles qui al- 
laient puiser de l'eau trouvèrent l'enfant [ires 
d'un feu allumé, ce qui le lit regarder comme 
in fils de Vulcain, et on lui donna le nom 
de Caicuius k cause de la petitesse de sus 
yeux ou parce qu'ils avaient été endommagés 
par la fumée. Devenu grand, (.'reculas se 
livra an brigandage k la tète d'une bande 
il aventurieis, puis il bâtit la ville de Pru- 
îiosto et y institua des jeux solennels, aux- 
quels il invita ses voisins en les engageant 
;t se fixer dans sa ville. Comme ceux ci hési- 
taient et lui déniaient sa qualité de tils de Vul- 
cain, Ccecu'us invoqua son père, et aussitôt 
l'assemblée, se trouva environnée de flam- 
mes. Convaincus par ce prodige, les étran- 
gers consentirent k habiter lu ville. 

D'après la tradition historique, Cœeulus est 
fils de Latiuus, roi du Laiium, et prit le parti 
île Turnus contre Enée, dans la guerre des 
Latins et des Troyens. Virgile fait descendre 
de lui la famille des Caecilius {Enéide, VII). 

* CAEN, ville de France , ch.-l. du dépar- 
tement du Calvados, à 239 kilom. de Paris, 
k 12 kdom. de la mer, au confluent de l'Oruo 
et de 10. Ion; pop. aggl., 32.999 hab. — pop. 
tôt., 41,210 hab. L'arrond. comprend 9 cari t., 
ISS connu., 126,141 hab. L'aspect de Caen, 
pris des hauteurs qui dominent la plaine, est rie 
l'effet le plus pittoresque. On remarque surtout 
l'admirable cocher de Saint-Pierre, avec ses 
dentelures et ses trèfles kjour ; ceux de Saint- 
Sauveur et de Saint Nicolas, les deux flèches 
de Saint-Etienne, la tour Saint-Jean et la masse 
du vieux château, privé de son donjon et de 
ses créneaux. La vallée de l'Orne, où les voiles 
des navires apparaissent au milieu de la ver- 
dure des arbres; la forêt de Cinglais , dans 
le lointain, et les horizons bleus du Bocage 
forment la perspective de ce magnifique ta- 
bleau. 

Le mouvement du port de Caen a pris un 
accroissement important; ses importations 
consistent en bois de sapin, engrais, coton , 
sel marin, sel gemme, houille, fonte, fers et 
aciers, vins, eaux-de-vie, sucre raffine, pois- 
sons, ouvrages en métaux, peaux brutes, 
café, savons, résine, etc. Les exportitions 
portent sur les matériaux, pierres ouvré -s, 
huiles de graines grasses, tourteaux de grai- 
nes oléagineuses, grains et farines de f ru- 
inent, grains et farines de seigle , cornes, 
sabots et os de bétail, fruits et gi aines a en- 
semencer, beurre, fromages, œufs, poterie, 
verres et cristaux , etc. Uaeu connu unique 
régulièrement avec Le Havre et Londres. 

C^ENEUS, fils d'Elatus, roi des Lupithes, et" 
d'Hippéa, et père des Argonautes Corouus 
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Phocus et Priasus. Il était né fille, sous îe 
nom de Cœriis (v. ce mot, au tome III), et il 
obtint de Neptune de changer de sexe. Sous 
ceite nouvelle forme , il se livra aux exerci- 
ces des guerriers et prit part a la chasse du 
sanglier de Calydon et à l'expédition des 
Argonautes. Mais son orgueil déplut aux 
dieux , qui l'en punirent dans son combat, 
aux noces de Pirithoûs , contre les Centau- 
res ; ces derniers, comme il était invulnéra- 
ble, l'accablèrent sons une nnisse d'arbres, 
et il périt étouffé. Suivant d'autres, il se 
donna la mort; suivant d'autres encore, il 
fut métamorphosé en oiseau par Neptune et 
s'envola de dessous les arbres. Les métopes 
du fronton du temple de Jupiter, à Olympie, 
représentaient la lutte de Cœneus contre les 
Centaures, sculptée par Alcamène. il Surnom 
de Jupiter, tiré de la ville de Cœné, en Ln- 
conie. il Compagnon d'Enée. Il fut tué par 
Turnus. 

CjENI ou CJENICI, ancien peuple de Th race, 
qui habitait le pays appelé d« son nom Cs- 
nica liegio, au delà du mont Rhodope. 

CJÎRON, ancienne contrée d'Asie, prés de 
la Mésopotamie , mentionnée par l'historien 
Josèphe, qui rapporte que de son temps on 
y conservait encore du bois provenant de 
l'arche de Noé. 

* CAFÉ s. in. — Encycl. Cafés chantants ou 
cafés- concert. Plusieurs des cafés chantants 
dont nous avons parlé au tome III n'existent 
plus, et il s'en est ouvert de nouveaux. Voici 
la liste de ceux qui ont aujourd'hui le plus 
de vogue : l'Alcazar, au faubourg Poisson- 
nière ; l'Alcazar d'été , carré des Ambassa- 
deurs, aux Champs-Elysées; l'Alhambra , 
faubourg du Temple; le enfë des Ambassa- 
deurs, carré des Champs-Elysées, à droite; 
Ba-ta-clan, boulevard Voltaire ; café du Ca- 
dran, quai d'Auteuil; concert de la Pépi- 
nière, rue de la Pépinière; café de l'Espé- 
rance, avenue de Clichy; l'Eldorado, boule- 
vard de Strasbourg; les Folies - Bergères, 
rue Richer ; le Grand concert européen, rue 
Biot; le Grand concert parisien, faubourg 
Saint-Denis; le Jardin-concert d'été, rue du 
Château -d'Eau; Valentino, rue Saint-Ho- 
noré. 

L'Alcazar d'été et le café des Ambassa- 
deurs jouissent, dans la belle saison, d'une 
vogue qu'explique suffisamment leur si- 
tuation dans le plus beau quartier de Paris 
et en plein air, tandis que les autres établis- 
sements de ce genre , généralement mal dis- 
posés au point de vue de l'aération, devien- 
nent dans les mois d'été de véritables étouf- 
foirs. 

CAFF1EHI (Philippe), sculpteur italien, né 
à Rome en 1634, mort en 1716. Mazarin l'ap- 
pela en France en 1660, et Colbert lui lit 
confier des travaux dans les maisons royales. 
Il devint ensuite ingénieur, puis inspecteur 
de la marine h Dunkerque. — Deux de ses 
fils suivirent la même profession. François- 
Charles Caffieri devint, en 1005, sculpteur 
des vaisseaux du roi à Brest, et son frère, 
Jacques Caffieri , mort en 1735 , s'est fait 
connaître par un beau buste en bronze du 
baron de Besenval. 

CAFFIERI (Jean-Jacques), sculpteur fran- 
çais d'origine italienne, fils de Jacques Caf- 
fieri (v. l'article précédent), né à Paris en 
1724, mort en 1792, Il étudia son art sous 
Lemoyne et, en 1748, obtint le grand prix 
de sculpture. L'Académie des beaux-arts 
l'admit au nombre de se3 membres en 1759. 
En 1773, il fut nommé professeur. Ses œu- 
vres les plus remarquables sont : une Suinte 
Trinité (église de Saint-Louis-des-Français, 
à Rome) ; le Pacte de famille, œuvre exécu- 
tée sur la commande du duc do Choiseul; 
les statues de Pierre et de Thomas Cor- 
neille ; celle de Molière, œuvre très-remar- 
quable dans laquelle l'immortel comique 
semble épier le ridicule et les folies humaines 
pour les flageller ensuite sur la scène; trois 
statues aux Invalides, deux autres à l'hôtel 
des Monnaies de Paris. En outro, les foyers 
de plusieurs théâtres de Paris, la bibliothèque ■ 
Sainte-Geneviève et Versailles possèdent de . 
lui une ioule de bustes d'hommes célèbres. | 
Parmi ses élèves, nous citerons Foucou et 
Petitot. 

CAFFIN (sir James- Cradford), marin an- 
glais, né à Woolwich en ISIS. Il entra de 
bonne heure dans la marine, fit comino as- 
pirant la campagne de Grèce et prit part, 
en 1827, à la bataille de Navarin. Promu ca- 
pitaine de frégate en 1842, capitaine de vais- 
seau ou 1S47, il reçut le commandement de 
la Pénélope et coopéra , en 1854 , à la prise 
de Bomarsund, puis au bombardement do 
Sweaborg. En 1855, il fut nommé chevalier 
de l'ordre du Bain. Sir Caffin devint ensuite 
aide de camp de la reine (1863), contre- 
amiral (1805) et directeur do l'artillerie na- 
vale. En 18C8, il a été mis il la retraite. Sir 
Caffin s'est montré, comme marin, plein de 
bravoure et de sanjj-fruid. On lui doit un ou- 
vrage estimé, intitulé : Y Artillerie navale 
(1859, in-8°). 

CAPFINO s. m. (ka-fi-no). Mesure de ca- 
pacité pour les liquides, en Italie : Le caf- 
fino de Malle vaut 20 litres 81 centilitres. 

CAFOUSES, nom d'un peuple indigène de 
la province de Para, au Brésil. 

* CAFRERIE, contrée de l'Afrique méri- 
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dionale. — En général, on étend le nom de 
Cafrerie h toute la région maritime qui longe 
l'océan Indien, depuis la colonie du Cap jus- 
qu'au bassin du Zambèze. Cette région com- 
prend la Cafrerie britannique , la Cafrerie 
proprement dite, la colonie de Natal et le 
pays des Zoulous. 

La colonie de Natal offre une superficie 
qui dépasse 50,000 kilom. carrés et comprend 
une population d'environ 400,000 habitants. 
La capitale est Maritzbnrg ou Pieter-Ma- 
rilzburg, au centre ; c'est l'entrepôt du com- 
merce avec l'intérieur. Les principales autres 
villes sont: Port-d'Urban , charmante ville 
de 5,000 à 6,000 habitants; Grey-Town, vers 
le nord ; Newaastle, Ladysmith, etc. 

La Cafrerie comprend aussi deux petites 
républiques fondées en 1834 par les Boers 
hollandais : la république de la Rivière- 
Orange et l'Etat de Transvau). La répu- 
blique de la Rivière-Orange est située au 
nord de la colonie du Cap ; elle est habitée 
par les Betjouanas, mélange de Cafres et de 
Hottentots. Le climat y est sain et tempéré; 
les hivers sont froids et secs ; les animaux 
sauvages y sont en abondance et font de 
cette contrée un excellent pays de chasse. 
La principale culture est celle du dourah ou 
sorgho, et le blé dans le district de Vaal, au 
nord. Les Boers y élèvent beaucoup de mou- 
tons. 

Cette petite république est administrée 
par un président élu, assisté d'un conseil 
exécutif; une assemblée nationale exerce le 
pouvoir législatif. V., pour de plus amples 
détails, au Grand Dictionnaire , Orangh (ré- 
publique du Fleuvi3) et Transvaal. 

Les Cafres habitent des villages formés de 
huttes d'une construction singulière. Ils 
fixent solidement en terre, en cercle dont 
le diamètre est d'environ 20 pieds, de hauts 
bambous de 20 pieds de longueur, qu'ils re- 
lient solidement par le haut,. Puis ils garnis- 
sent les interstices de terre et de branchages. 
Au centre, une grosse pierre sert de foyer, 
et tout autour sont étendues des peaux et 
des nattes. Les principales armes des Cafres 
sont la zagaie, sorte de javeline très-pointue, 
et le knob-kerrie, bâton de 4 pieds dont une 
extrémité est armée d'une balle rondo, et 
dont ils se servent surtout à la chasse. 

Le lieutenant anglais Rogers nous fournit 
de curieux détails sur les mœurs de ces ha- 
bitants de l'Afrique méridionale : 

• L'aspect des Cafres s'avançant contre 
l'ennemi , dit-il, a quelque chose d'imposant. 
Ils dépouillent leur kaross, ou vêtement or- 
dinaire, fuit en cuir de bœuf assoupli, qu'ils 
portent comme la toge romaine, et se pré- 
sentent nus au combat. Les seuls objets 
qu'on remarque sur leur peau brun rouge et 
polie sont des anneaux de cuivre et d'ivoire 
qui entourent, les premiers, leurs poignets 
jusqu'à la moitié de l'avant-bras, et les au- 
tres, au nombre de six, la partie moyenne 
et musculeuse du bras ; quelques cordes dans 
lesquelles sont enfilés des grains colorés, des 
dents de chacal ou d'autres animaux, portées 
par les uns autour du cou, par d'autres en 
guise de ceinture, complètent leur toilette 
guerrière. De la main gauche, ils portent 
un faisceau de six à sept zagaies attachées 
à une massue ou bâton noueux destiné au 
combat corps à corps et à achever l'ennemi 
renversé. La zagaie a environ 3 mètres do 
longueur, une lame de 0™,20 ; la hampe est 
mince et légèrement conique vers le bout. 
Quand elle traverse les airs après être échap- 
pée de la main du guerrier, elle vibre avec 
force, et on peut aisément la suivre de l'œil 
dans sa course non moins rapide que celle 
d'une flèche. Les Cafres In projettent avec 
adresse et précision et s'efforcent constam- 
ment de la reprendre ; ils jettent aussi le bâ- 
ton avec dextérité; mais ils en font plus sou- 
vent usage à la main; quelquefois ils brisent 
leur dernière zugaie et en font ainsi un poi- 
gnard, arme très-dangereuse dans leurs 
mains. L'embuscade est leur mode ordinaire 
d'attaque,et quand l'ennemi se trouve a portée, 
leur attaque alors est. si vive, si imprévue et si 
rapide, que très-Souvent elle a été fatalo aux 
Européens. Les Cafres paraissent d'une taille 
élevée quand ils sont en mouvement et dé- 
pouillés du kaross. Cependant, ils ne sont 
pas réellement aussi grands qu'on le dit; 
leurs bras, leur corps et leurs épaules sont 
très- forts et hors de proportion. Ce sont d'in- 
fatigables marcheurs, et. leur activiié ne 
semble pas avoir de limites; comme on le 
dit des antilopes, ils ne tombent pas, même 
lorsqu'ils ont le corps percé d'une balle. 
Quoique blessés très-grièvement, ils se sau- 
vent dans les fourrés, et on en a vu, se traî- 
nant à peine, arrachant des touffes de gazon 
et des feuilles pour boucher les plaies de 
leur corps et empêcher le sang de couler ; 
ils ne s'arrêtent pas tant qu'il leur reste un 
souffle de vie. Leur sobriété à l'égard des 
liqueurs fermentées et leur vie excessive- 
ment active leur permettent de guérir de 
blessures d'armes à feu qui seraient mor- 
telles pour des Européens. • 

Nous avons déjà dit.au Grand Diction- 
•laire, que la polygamie est permise chez les 
Cafres; un individu prend autant de femmes 
qu'il peut en nourrir et exerce sur elles le 
pouvoir le plus absolu. Néanmoins, elles pa- 
raissent heureuses, ce qui fait l'éloge des 
maris. Elles ont pour spécialité les travaux 
de jardinage et de la campagne; quant aux 
hommes, ils fabriquent des aimes, des vote- 
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tements , et surtout des pipes el des taba- 
tières, car ils sont des fumeurs et des pri- 
seurs intrépides. » Bonjour, maître; donnez- 
înoi un peu de tabac;» ou bien: « Salut, 
chef ; donne - moi un peu de tabac; » c'est 
avec ces formules de politesse qu'ils abor- 
dent invariablement les étrangers. 

Les usages des Cafres offrent beaucoup 
de ressemblance avec ceux des Hébreux ; 
quelques auteurs prétendent même qu'ils sont 
originaires des bords de la mer Rouge. Ainsi, 
ils ont adopté la coutume de la circoncision, 
et ils ont des animaux impurs , tels que le 
porc et le lièvre, exactement comme chez 
les Hébreux. 

Le gouvernement cafre est monarchique. 
Le souverain , l'ukumkani, a droit de vie et 
de mort sur ses sujets. 

* CAGLIARI, ville du royaume d'Italie, ca- 
pitale de l'Ile de Sardaigne et ch.-l. do la 
prov. de son nom; 35,000 hab. 

* CAGNES , bourg de France (Alpes-Mari- 
times), catit. et à 9 kilom. de Vence, arrond. 
et à. 24 kilom. E. de Grasse, sur une colline, 
à peu de distance de la mer; pop. aggl., 
1,928 hab. — pop. tôt., 2,582 hab. Moulins 
a huile, scieries, filatures de soie, distille- 
ries, etc. Le bourg est dominé par un ancien 
château de la famille Grimaldi , qui a été 

,classé parmi les monuments historiques. 

* GAGOU s. m. — Ornith. Oiseau de la 
Nouvelle-Calédonie. V. kagou dans ce Sup- 
plément. 

* CAGOUILLE s. f. — Moll. Nom vulgaire 
du colimaçon , dans l'Angoumois et dans la 
Saintonge. 

CAHAGNET ( Louis - Alphonse ) , écrivain 
français, né à Caen en 1809. Issu d'une fa- 
mille pauvre, il se livra a divers métiers 
pour vivre. Après avoir été successivement 
ouvrier horloger, tourneur en chaises, com- 
mis de nouveautés , photographe , M. Caha- 
gnet, qui avait plus d'imagination que d'in- 
struction, se prit de passion pour le magné- 
tisme et devint un ardent adepte des folles 
divagations des spirites. Il a écrit sur ces 
matières un grand nombre d'élucubrations 
plus ou moins grotesques. Nous citerons de 
lui : Sanctuaire du spiritualisme. Etude sur 
l'âme humaine et ses rapports avec l'univers, 
d'après le somnambulisme el l'extase (1850, 
in-12); Guide du magnétiseur (1849 , in-16) ; 
Du traitement des maladies ou Etudes sur les 
propriétés médicinales des 50 plantes les 
plus connues et les plus usuelles (1851, in-18); 
Lumière des morts ou Etudes magnétiques, 
philosophiques et spiritualislcs (1851 , in-12) ; 
Arcanes de la vie future dévoilés (1854-1860, 
3 vol. in-12); Encyclopédie magnétique spi- 
rilualisle (1854-1861 , 7 vol. iii-iî); Eludes 
sur l'homme (1S58, in-18); Magie magnétique 
ou Traité historique et pratique des fascina- 
tiens, miroirs cabalistiques, apports, suspen- 
sions, pactes, talismans (1858, in-18) ; Médita- 
tions d'un penseur (1860, 2 vol. in-18); Force 
et matière ou Réfutation des doctrines de cet 
ouvrage (1866, in-12); Etudes sur le'matéria- 
lisme et sur le spiritualisme (1869, in-12), etc. 

Cnheii-Lyon (AFFAIRE). Ce prOCCS , qui eut 

en 1874 un grand retentissement, fut soulevé 
au sujet de fournitures militaires faites au 
gouvernement du 4 septembre par la maison 
Cahen-Lyon. Un premier jugement de la po- 
lice correctionnelle ayant acquitté tous les 
prévenus, la cour d'appel de Paris, saisie 
par le ministère public, réforma la sentence 
des premiers juges par son jugement en date 
du 18 février 1874. Ses considérants, longue- 
ment motivés et très-explicites, nous dis- 
penseront d'entrer dans tout détail relatif à 
cette histoire peu édifiante de fournitures : 

« La cour, 

» Considérant que le baron Seilliére s'est 
rendu adjudicataire, le 2 avril 1868 , de la 
fourniture de l'habillement de la gendarmerie 
et de la garde de Paris pour neuf années, à 
partir du 1er janvier 1869; que ce marché 
comprenait la fourniture des draps, étoffes 
et accessoires nécessaires à l'établissement 
des vêtements do toute nature , etc. , qu'il 
devait livrer confectionnés; 

» Que, le l2juin suivant,!ebaronSoillièrea 
sous-traité avec Cahen-Lyon d'une partie de 
son marché; qu'il lui a cédé la confection 
des effets d'habillemeut et toutes les fourni- 
tures autres que le drap, qu'il se réservait 
exclusivement de livrer; 

» Que Cahen-Lyon s'est trouvé ainsi chargé, 
sous la responsabilité du baron Seilliére, seul 
en nom vis-à-vis do l'Etat, de la fourniture 
des accessoires , étoffes, coutil , etc., néces- 
saires à la confection des vêtements d'uni- 
forme ; 

■ Considérant qu'aux termes du cahier des 
charges (art. 10) les draps et étoffes devaient 
être conformes, pour la qualité, la uuance et 
le poids, aux types adoptés par le ministre; 

* Que chaque pièce de drap devait porter, 
brodée sur le chef, la marque du fabricant 
et un numéro d'ordre; 

» Qu'il devait y avoir une série différente de 
numéros d'ordre pour chaque espèce d'étoffe 
(drap , toile , coutil , etc.), et, en ce qui con- 
cerne les draps, pour chaque nuance; que 
les numéros devaient se suivre dans chaque 
série sans pouvoir être répétés ; 

» Que les draps et étoffes que la commission 
avait reconnus conformes aux échantillons 
types devaient être frappés, sur l'un des 
côtes du chef, d'un timbre indélébile, et de 
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plus estampillés à l'envers au moyen d'tTn 
autre timbre, et de distance en distant: >, de 
façon que la marque pût se retrouver tou- 
jours usns les diverses parties des effets 
confectionnés (art. 13); 

« Que les draps etétoffes reconnus non ad- 
missibles, comme présentant des défauts ir- 
réparables, devaient être rejetés et remis 
sur-le-champ a la disposition du fournisseur, 
à qui il était expressément interdit de les 
conserver plus de quarante -huit heures, 
sous quelque prétexte que ce fût, dans .«.es 
magasins, ateliers de coupe et de confec- 
tion; 

» Que l'entrepreneur avait l'obligation de 
conserver, pour les représenter à la fin de 
chaque trimestre, les chefs et les lisières des 
draps et étoffes employés ; 

» Que les effets d'habillement confectionnés 
avec les draps précédemment reçus devaient 
être présentés à la commission, qui les ad- 
mettait, les refusait ou les ajournait, et, en 
cas d'admission, les rendait au fournisseur, 
marqués d'un timbre d'acceptation; 

» Et, enlin, que le ministre se réservait le 
droit de faire visiter l'établissement du four- 
nisseur par des fonctionnaires désignés<irf/(OC 
par l'intendant divisionnaire, par le sous- 
intendant, à l'effet de vérifier la qualité des 
matières premières, les procédés de la con- 
fection et de s'assurer qu'on n'y employait 
que les draps et étoffes reçus par la commis- 
sion, etc. (art. 25) ; 

> Considérant que le baron Seilliére était re- 
présenté dans Ses relations avec la commis- 
sion et avec la maison Cahen-Lyon pnrliou- 
quayrol, qui était chargé de présenter les 
draps à la commission et d'effectuer les li- 
vraisons nécessaires à l'exécutiuii du marché ; 

» Que Cahen-Lyon, de son côté, avait placé 
à la tète de sa maison le nommé Boulanger, 
qui avait organisé les ateliers et qui ordon- 
nait et dirigeait la confection des effets d'uni- 
forme ; 

» Considérant que, dès l'origine, la commis- 
sion a refusé ou ajourné pour des causes di- 
verses les draps qui lui étaient présentés, 
dans des proportions considérables; que ces 
draps provenaient do la fabrique de Pierre- 
pont, appartenant à Seilliére; que Seilliére, 
qui n'avait fait sa soumission avec un rabais 
énorme qu'en vue d'écouler les produits de 
son usine, a éprouvé, par suite de ces refus, 
un grave préjudice ; que , dans cette situa- 
tion, Seilliére et Rouquayrol d'un côté, Ca- 
hen-Lyon et Boulanger de l'autre se sont 
mis d'accord pour éluder les obligations qui 
leur étaient imposées par le cahier des char- 
ges : Seilliére et Rouquayrol, en livrant à la 
maison Cahen-Lyon des draps qui avaient 
été refusés ou ajournés par la commission, 
ou qui ne lui avaient jamais été présentés; 
Cahen-Lyon et Boulanger, en acceptant et 
faisant sciemment usage, pour la confection, 
des vêtements militaires, de ces draps irrè- 
guliers ; 

» Qu'il n'est pas nié par Cahen-Lyon et Rou- 
quayrol, qui en rejettent la faute sur Bou- 
langer, que ces fraudes ont été pratiquées 
pendant tout le cours de l'année 1869 et jus- 
qu'au mois d'avril 1870 pour le moins; 

• Considérant que ces fraudes, dénoncées 
par Boulanger, ont provoqué l'action de l'ad- 
ministration militaire; <|ue , le 2 avril 1870, 
l'intendant militaire Richard s'est présenté 
accompagné de deux ofliciers aux ateliers 
pour y procéder à une vérification ; que l'en- 
trée des ateliers lui fut refusée par des em- 
ployés apostés et qui agissaient par l'ordre 
de Cahen-Lyon et de Rouquayrol; que l'in- 
tendant, après deux tentatives infructueuses, 
dut se retirer après avoir apposé les scellés 
sur la porte des magasins ; que , le mémo 
jour, Cahen-Lyon et Seilliére refusèrent l'en- 
trée des ateliers à deux autres officiers qui 
s'étaient également présentés pour vérifier, 
au nom de la commission, les chefs des piè- 
ces de drap employées; 

» Que cette résistance était commandée à 
Seilliére, Rouquayrol et Cahen-Lyon par lu 
nécessité de dissimuler l'existence dans les 
magasins de pièces de drap sans chefs et 
timbrées néanmoins, et d effets militaires 
marqués frauduleusement du timbre d'accep- 
tation; que les pièces de drap ont été, au 
inépris des scellés de l'intendant, reprises et 
coupées dans la nuit qui a. suivi ; 

> Que les livrets de coupe qui pouvaient 
amener la constatation de la vérité ont été 
détruits et en partie refaits; 

> Que, plus tard, des étiquettes jointes aux 
pièces irrégulières livrées au tailleur Musclet 
ont été également détruites par les employés 
de Cahen-Lyon, et qu'enfin des caisses con- 
tenant des draps ou des vêtements d'uniforme 
destinés à la gendarmerie , frauduleusement 
timbrés, ont été enlevées des ateliers et trans- 
portées au chemin de fer d'Orléans il la des- 
tination d'un personnage imaginaire; 

• Considérant que le maréchal Lebceuf, à la 
suite d'une enquête a laquelle il a été procédé 
par son ordre, a, par un arrêté en date du 
29 mai 1870, prononcé la résiliation du mar- 
ché du baron Seilliére pour la fourniture do 
l'habillement de la gendarmerie et de la garde 
de Paris ; que la résiliation a été maintenue 
par le général de Cissey, ministre de la 
guerre , à la date du 11 juillet 1871, et que 
Seilliére ne s'est pas pourvu devant le con- 
seil d'Etat contre cette décision ; 

» Considérant que, dès le 21 avril 1870, sur 
la dénonciation formelle du maréchal Lebœuf, 
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des poursuites avaient été commencées contre 
Cahen-Lyon ; que ces poursuites, interrom- 
pues par suite de la destruction des premiers 
actes de l'information dans l'incendie du Pa- 
lais, au mois de mai 1871 , ont été reprises le 
20 septembre 1871 contre Cahen ■ Lyon et, le 
S murs !872, contre Seillière , Cahen-Lyon, 
Boulanger, Rouquayrol et autres, et que, les 
5 et 24 juin 1872, le jrénéral de Cissey, mi- 
nistre de la guerre, a renouvelé la dénoncia- 
tion précédemment faite ; 

s Considérantqne Seillière, an cours de l'en- 
quête administrative, a protesté de sa bonne 
foi ; qu'il a prétendu avoir tout ignoré et qu'il 
a produit pour sa justification une lettre de 
Rouquayrol qui reconnaissait « avoir lâché 
la main,» avoir cédé aux obsessions de Bou- 
langer et avoir consenti, sans participer en 
rien aux fraudes qu'il avait pu commettre, 
à lui livrer une certaine quantité de draps, 
irréguliers; que cette lettre n'avait d'autre 
objet, comme Rouquayrol l'a déclaré posté- 
rieurement, que de dégager la responsabilité 
personnelle du baron Seillière ; 

» Considérant que Cahen - Lyon a protesté 
également de son ignorance et de sa bonne 
foi , et qu'il soutient que les fraudes qui ont 
pu être commises dans ses ateliers sont l'œu- 
vre de Boulanger, qui ne les a dénoncées que 
dans un intérêt de chantage; 

«Considérant, au contraire, que la mauvaise 
foi de Seillière, de Catien- Lyon et de Rou- 
quayrol est manifeste ; qu'elle est démontrée 
par la résistance à l'autorité militaire qu'ils 
ont organisée en commun, lors des scènes 
scandaleuses qui se sont passées le ! avril 
aux ateliers, et par les mesures qui ont été 
prises ensuite par Cahen-Lyon et Rouquayrol 
pour empêcher toute constatation de la 
fraude ; 

» Considérant que la preuve de cet accord 
entre Seillière et Cahen-Lyon résulte, en 
outre, de la constatation de ce fait grave et 
avoué, qu'il était fabriqué k Pierrepont, con- 
trairement aux défenses du cahier des char- 
ges, des pièces en doubles numéros et même 
en numéros multiples, de manière à rendre 
toute vérification sur l'emploi des draps dans 
les ateliers de Cahen-Lyon illusoire; 

» Considérantqu'il est, en outre, certain qu'il 
existait entre les deux maisons une compta- 
bilité occulte; que des factures marquées 
d'un signe particulier étaient délivrées par 
la maison Seillière à la maison Cahen-Lyon 
pour représenter les livraisons irrégutières ; 
que sur un état, dit de Pierrepont, saisi au 
procès, émané de la maison Seillière, la dis- 
tinction des livraisons régulières et des li- 
vraisons frauduleuses est ouvertement indi- 
quée; qu'à cet état correspond, chez Cahen- 
Lyon, un livre tenu par Dejean et qui con- 
tient, sans contestation possible, la compta- 
bilité de lu fraude; 

» Qu'il demeure ainsi établi que le baron 
Seillière, Rouquayrol, Cahen-Lyon et Bou- 
langer se sont concertés pour Caire emploi, 
dans la confection des habillements militaires, 
de draps qui n'avaient point été acceptés par 
la commission ; 

» Considérant que ces faits, quelque blâma- 
bles qu'ils soient, constituent uniquement des 
manquements et des infractions au contrat 
formé pur l'Etat avec Seillière ; qu'ils ont été 
punis par la résiliation du marché, pronon- 
cée parle ministre de la guerre; qu'ils ne 
pourraient tomber sous l'application de la loi 
pénale qu'autant qu'il serait établi qu'il y a 
eu, de la part des prévenus, fraude com- 
mise sur la nature ou sur la qualité des draps 
fournis ; 

» Considérant que le baron Seillière, Rou- 
quayrol , Cahen-Lyon, Boulanger et autres 
ont été, en effi:t, renvoyés devant le tribunal 
de police correctionnelle, sous la prévention 
de tromperie sur la nature et sur la qualité 
des fournitures , dans les termes de l'ar- 
ticle 423 du code pénal ; 

i Mais considérant qu'il n'a été procédé, au 
cours de l'instruction, à aucune expertise sur 
la qualité ou la nature des draps ou effets 
militaires qui ont été saisis; qu'il n'est pas 
judiciairement établi, quelque graves que 
soient les témoignages et les déclarations re- 
cueillis dans la procédure et dans l'enquête 
administrative, que les prévenus se soient 
rendus coupables de la fraude sur la nature 
et la qualité des draps, caractérisée par l'ar- 
ticle 433 du code pénal; 

» Considérant que le baron Seillière, Rou- 
quayrol, Cahen-Lyon et autres ont, en outre, 
été renvoyés devant le tribunal de police 
eoirectionnelle sous la prévention des dé- 
lits de falsification et d'usurpation de tim- 
bres, prévus et punis par les articles 142 et 
143 du code pénal , et qu'il y a lieu pour la 
cour d'examiner ce chef de prévention, en 
ce qui concerne les draps et les effets con- 
fectionnés ; 
» En ce qui concerne les draps : 
» Considérant que l'article 13 du cahier des 
charges dispose que « les draps que la coin- 
»mis.-ion aura reconnus conformes auxéehan- 
» tillons types seront frappés, sur un des côtés 
»du chef, d'un timbre indélébile, et, de plus, 

• estampillas à l'envers au moyen d'un autre 

• timbre de distance en distance, de manière 
■ que la marque se trouve toujours sur les cf- 

• fets confectionnés ; » que le cahier des char- 
ges prescrit aussi l'emploi de deux timbres 
qui doivent attester, le premier sur le chef 
de la pièce, le second sur chacun des mor- 
ceaux de drap qui ont servi k la confection I 
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du vêtement, que le drap avait été présenté 
à l'examen de la commission et accepté pat- 
elle; 

» Considérant que la commission, en exécu- 
tion de cet article, a fait usage de deux tim- 
bres, le premier ovale, dit timbre d'accepta- 
tion, portant le mot « accepté, » et en exer- 
gue « gendarmerie, commission de réception 
des effets, etc., » et qui devait être apposé 
sur le chef des pièces acceptées; le second 
rectangulaire, dit timbre de destination, por- 
tant les mots a habit, pantalon ou manteau, » 
et qui était apposé sur l'envers des pièces 
de drap destinées à la confection des habits, 
pantalons ou manteaux; 

» Considérant qu'il n'est pas relevé par la 

prévention qu'il ait été fait aucun usage du 

premier timbre ovale sur les chefs; que les 

pièces de drap refusées, ajournées ou qui 

| n'avaient pas été présentées à la commission 

étaient en effet livrées par la maison Seillière 

k la maison Cahen-Lyon, dépourvues de 

' leurs chefs, et qu'il n'était pas nécessaire 

I dès lors de recourir au timbrage frauduleux 

des chefs ; 
| » Considérant qu'il est, au contraire, établi 
qu'un grand nombre de pièces de drap irré- 
gulières livrées par Seillière « sans chef » à 
Cahen-Lyon ont été frappées sur l'envers 
du second timbre rectangulaire d'accepta- 
tion, destiné k attester faussement leur récep- 
tion par la commission , sans que ces pièces 
de drap aient été acceptées par la commis- 
sion ; 

» Que ces marques ont été faites k l'aide 
d'un timbre faux et à l'aide du timbre vrai 
de la commission qu'on s'était indûment pro- 
curé; 

« Qu'il résulte, en effet, d'une expertise à 
laquelle il a été procédé par le sieur Oudiné 
que , sur cent quatre-vingt-seize manteaux 
saisis au cours de l'instruction et qui ont été 
confectionnés avec du drap non reçu par la 
commission, mais néanmoins marqué du se- 
cond timbre d'admission , trente manteaux 
portent des marques faites à l'aide d'un tim- 
bre faux, les autres des marques faites à 
l'aide du timbre vrai de la commission ; 

« Qu'il est ainsi constant qu'en dehors de la 
commission, il a été appliqué sur des draps 
qu'elle n'avait pas acceptés des marques 
contrefaites et des marques vraies, qu'on 
s'était indûment procurées et qui étaient des- 
tinées à faire croire faussement que les draps 
employés avaient été acceptés par la com- 
mission de réception ; 

» Considérant qu'il a été contesté que le se- 
cond timbre d'admission pût être regardé 
comme une marque de l'autorité, par la rai- 
son que ce timbre portait seulement le mot 
pantalon, habit ou manteau, sans inscription, 
sans attributs, sans armes , sans un symbole 
qui révélât l'intervention d'un agent du gou- 
vernement, sans un signe quelconque qui 
réclamât la confiance ou le respect du pu- 
blic; 

» Considérantquelaloi, dans les articles 142 
et 143, en parlant des marques usurpées ou 
contrefaites, n'a aucunement imposé la con- 
dition qu'elles dussent présenter aux regards 
du public des inscriptions, des attributs, des 
armes ou un symbole quelconque ; que les 
marques dont il s'agit sont prescrites par le 
cahier des charges (art. 13) sans aucune in- 
dication de forme ; qu'elles ont été détermi- 
nées parla commission comme de véritables 
marques de réception, non destinées à être 
vues par le public, mais uniquement à attes- 
ter aux yeux de la commission, lors de la 
vérification des effets, que le drap qui avait 
servi k leur confection avait été examiné 
et reçu par la commission de réception; 

«Que, dansl'aiticlcl7 du cahierdeseharge s, 
il est dit expressément i que, pour faciliter 

• le contrôle de la commission, des sonnettes 

• (des fils) seront placées par le fournisseur à 

• tous les endroits où le timbre d'acceptation 

• a été apposé ; • 

» Qu'il ne peut être contesté que les em- 
preintes du second timbre fussent une des 
marques de la commission, ni que la com- 
mission ait été instituée par le ministre de la 
guerre et investie de son autorité, et que, 
dès lors, ces marques fussent des marques de 
l'autorité ; 

• Considérant que, dans des conclusions en 
date du 29 janvier 1874, Rouquayrol soutient 
que « le délit relevé par application de l'ar- 
ticle 142 du code pénal ne constitue pas un 
délit distinct, mais un moyen de commettre 
le délit prévu par l'article 433; » 

• Considérant qu'il est, au contraire, certain 
que le délit prévu et réprimé par l'article 142 
du code pénal est absolument différent et 
distinct, par sa nature et par sa pénalité, du 
délit de l'article 433 du meuve code, et que 
ces deux délits peuvent exister et être répri- 
més indépendamment l'un de l'autre ; 

» Considérant que Rouquayrol soutient en- 
core « que les timbres et marques visés par 

• l'article 142 du code pénal sont des timbres 

• et marques créés en vertu d'une loi, d'une 

• ordonnance ou d'un règlement d'administra- 

• tion publique promulgués, et par lesquels le 

• public est mis ainsi à même de les distinguer 

• et de les reconnaître; que le timbre choisi 

• par la commission de réception, lequel n'est 

• qu'un timbre conventionnel, ne saurait êtro 

• assimilé aux marques de l'Etat visées par 

• l'article 142 du code pénal; » 

» Considérant que le principe en vertu du- 
quel lo délit de contrefaçon et l'usurpation 
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des timbres et marques ne pourrait cire puni 
qu'autant que les timbres et marques auraient 
été créés par une loi, une ordonnance ou un 
règlement d'administration publique, est pu- 
rement arbitraire ; qu'il n'est point écrit dans 
la loi; que la commission agissant avec des 
attributions déterminées par délégation du 
ministre de la guerre avait l'obligation de 
créer des timbres ou marques d'acceptation, 
et que les timbres ou marques qu'elle a ainsi 
créés doivent être considérés comme des 
marques de l'autorité ; 

• Considérant que Rouquayrol, Cahen-Lyon 
et Boulanger doivent être déclarés coupa- 
bles du délit de falsification et d'usage frau- 
duleux de timbres et marques de l'autorité; 

» Que Rouquayrol, à la vérité, soutient qu'il 
est étranger à la contrefaçon et à. l'usage 
frauduleux des marques; 

» Qu'il reconnaît avoir livré une très-grande 
quantité de draps irréguliers à Cahen-Lyon 
et à Boulanger, mais qu'il prétend que ces 
livraisons leur étaient faites à titre purement 
commercial, à leurs risques et périls, et nul- 
lement en exécution du contrat intervenu 
entre Seillière et Cahen-Lyon, et comme il 
aurait pu les faire k tout autre commer- 
çant; 

• Considérant qu'il est justifié par des té- 
moignages irrécusables que les draps irrégu- 
liers arrivaient des magasins de Seillière 
dans les magasins de Cahen-Lyon sans chefs 
et revêtus du second timbre d'acceptation 
ou de destination ; que les livraisons étaient 
faites par Rouquayrol ; qu'elles étaient ac- 
ceptées en connaissance de cause par Cahen- 
Lyon et par Boulanger, et que la culpabilité 
des trois prévenus de ce chef est ainsi cer- 
taine; 

» Eu ce qui concerne l'application des tim- 
bres vrais sur les effets confectionnés: 

• Considérant qu'aux termes de l'artic-le 17 
du cahier des charges, les effets confection- 
nés reconnus acceptables devaient être frap- 
pés, séance tenante, d'un timbre d'admission 
et rendus au fournisseur pour être expédiés 
aux compagnies , et qu'en conséquence la 
commission de réception faisait frapper du 
timbre ovale portant ces mots : « Accepté, 
» commission de gendarmerie , » les effets 
qu'elle avait déclarés acceptables; 

■ Considérant qu'il est établi que des effets 
confectionnés, habits, pantalons, manteaux, 
qui ne pouvaient être livrés k l'administra- 
tion militaire qu'après avoir été frappés du 
timbre ovale d'acceptation, ont été soustraits 
à l'examen de la commission et marqués 
frauduleusement dans les ateliers de Cahen- 
Lyon k l'aide d'un timbre vrai qu'on s'était 
indûment procuré , et que Mutin, qui ne le 
nie pas, a été vu faisant usage de ce timbre; 

• Qu'il est reconnu par Mutin qu'il a été 
appliqué à diverses reprises dans les ateliers 
de Cahen-Lyon, sur des effets confectionnes, 
des empreintes de timbres vrais transportées 
par décalque ou qu'il a été apposé ou appli- 
qué, dans les ateliers de Cahen-Lyon , sur 
des pantalons destinés à la gendarmerie, des 
fragments d'étoffes de coton qu'il avait ob- 
tenus à prix d'argent (revêtus du timbre 
ovale , dit timbre d'acceptation) des agents 
inférieurs ou des gardes attachés k la com- 
mission; 

» Que Mutin, pour excuse, allègue que ces 
pratiques étaient rarement mises en usage 
et seulement dans des cas urgents et excep- 
tionnels ; 

» Qu'il paraît, au contraire, qu'elles étaient 
habituelles dans les ateliers et qu'il a été 
ainsi marqué du timbre d'acceptation un 
grand nombre d'effets confectionnés ; que 
notamment, le 2 août 1870, il a été présenté 
cent quinze habits de gendarme à la com- 
mission de réception, qui en a refusé deux 
et ajourné quarante-trois, comme portant sur 
l'écarlate des basques, qu'on avait fait dé- 
coudre, un timbre reconnu faux ; que les ha- 
bits avaient été séquestrés pour qu'il pût être 
procédé k une expertise-, que, néanmoins , à 
la faveur du désordre du temps, ces habits 
ont pu être repris par les agents de Cahen- 
Lyon , rapportés aux ateliers et, cela est 
certain pour dix habits au moins, livn s 
ensuite à la gendarmerie après avoir été 
marqués d'un timbre d'acceptation , sans 
avoir été présentés de nouveau k la commis- 
sion d'acceptation ; 

• Considérant que Cahen-Lyon, Boulanger 
et Mutin ont participé à ces fraudes, qui suf- 
firaient à elles seules pour motiver les con- 
damnations qui vont être prononcées par la 
cour, et qu'ils doivent être déclarés cou- 
pables; 

• En ce qui concerne les fraudes sur la na- 
ture, la qualité et la quantité des étoffes au- 
tres que les draps : 

» Considérant que les faits ne sont pas suf- 
fisamment justifiés, 

■ Renvoie les prévenus de ce chef; 

» Considérant également que la prévention 
de complicité des délits imputés k Cahen- 
Lyon, Rouquayrol et Boulanger, et qui a été 
relevée contre Dejean , François Bernier et 
Alkan, n'est pas suffisamment établie, 

» Les renvoie de la poursuite sans dépens; 

• En ce qui concerne les conclusions subsi- 
diaires, en date du 29 janvier 1874, et par 
lesquelles Rouquayrol a demandé qu'il fût 
procédé à une expertise sur la qualité des 
draps, k une vérification des écritures de la 
maison Seillière, et qu'il fût donné acte de 
prétendues irrégularités qui auraient été 
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commises dans la procédure et au cours de 
l'instance devant la cour; 

» Considérant que l'expertise sur la qualité 
des draps est devenue aujourd'hui impossi- 
ble; qu'elle serait d'ail curs sans rapport au- 
cun avec le délit de falsification ou d'usur- 
pation de marques, qui est seul retenu par 
la cour ; 

• Considérant, en ce qui concerne la compta- 
bilité, qu'il existe aux pièces du procès tous 
les éléments nécessaires à la manifestation 
de la vérité , 

• Dit qu'il n'y a lieu d'ordonner les mesures 
demandées ; 

» En ce qui concerne les prétendues irrégu- 
larités dont il est demandé acte : 

> Considérant que celles qui sont antérieures 
& l'ordonnance du juge d'instruction qui a 
saisi le tribunal correctionnel, et qui ne sont 
pas d'ailleurs justifiées, échapperaient k l'ap- 
préciation de la cour ; 

» Considérant, en ce qui touche celles qui se- 
raient postérieures et qui consisteraient dans 
un travail fait par l'expert Vanault, que ce 
travail n'est point un acte d'instruction ; qu'il 
n'est que le dépouillement exact des proces- 
verbaux de la commission de réception et 
des procès-verbaux de l'enquête faite dans 
les légions de gendarmerie; qu'il n'est qu'un 
tableau de documents existant dans les piè- 
ces de la procédure et qu'il n'a apporté au 
procès aucun élément nouveau d'informa- 
tion; qu'il a été d'ailleurs communiqué aux 
prévenus et imprimé par leurs soins, 

• Rejette lesdites conclusions ; 
» Au fond : 

• La cour, statuant sur l'appel de M. le pro- 
cureur de la République, 

» Donne de nouveau défaut contre Boulan- 
ger, non-comparant ; 

• Dit qu'il n y a lieu de statuer k l'égard do 
Seillière, décédé depuis l'ordonnance du juge 
d'instruction qui a saisi le tribunal ; 

» Et considérant qu'il résulte de l'instruction 
et des débats la preuve : 

» 10 Contre Cahen-Lyon, Rouquayrol et Bou- 
langer, d'avoir, k Paris, depuis moins de 
trois ans avant le premier acte des poursuites, 
contrefait ou fait contrefaire des timbres et 
marques destinés à être apposés au nom du 
gouvernement sur les draps devant servir à 
l'habillement de la gendarmerie et de la garde 
de Paris; 

» 2° Contre Cahen-Lyon, Rouquayrol et Bou- 
langer, d'avoir, k la mémo époque et nu 
même lieu , fait usage des timbres et mar- 
ques contrefaits; 

» 3° Contre Cahen-Lyon, Rouquayrol et Bou- 
langer, d'avoir, k la même époque et au mémo 
lieu, fait une application et un usage préju- 
diciables aux droits ou aux intérêts du l'Etat 
i do timbres et de marques destinés k être ap- 
posés , au nom du gouvernement, :ur des 
draps devant servir k l'habillement de la 
gendarmerie et de la garde de Paris, lesquels 
timbres et marques ils se sont indûment pro- 
| curés ; 

I » 4° Contre Cahen-Lyon , Boulanger et Mu- 
i tin, d'avoir, a la mèiue époque et au même 
i lieu, fait une application et i\n usage préju- 
diciables aux droits et aux intérêts de l'Etat 
de timbres et de marques destinés k être ap- 
posés au nom du gouvernement sur des efï.-ts 
confectionnés devant servir k l'habillement 
de la gendarmerie et de la garde de Paris, 
lesquels timbres et marques ils se sont indû- 
ment procurés; 

» Délits prévus et réprimés par les arti- 
cles 142, 143 et 164 du code pénal; 

• Considérant que Boulanger se trouve on 
état de récidive légale pur suite d'une con- 
damnation k quatre années d'emprisonne- 
ment, prononcée antérieurement contre lui, 
pour vol, et qu'il y a lieu de lui faire appli- 
cation de l'article 57 du code pénal ; 

» Considérant qu'il existe dans la cause des 
circonstances atténuantes en faveur de Rou- 
quayrol et de Mutin, en raison de leur situa- 
tion de subordonnés , 

■ Condamne Cahen-Lyon en deux années 
d'emprisonnement et 100 francs d'amendu ; 

• Ordonne qu'il sera privé des droits men- 
tionnés en l'article 42 du code, pénal, pen- 
dant cinq ans , k partir du jour où il aura 
subi sa peine; 

» Condamne Rouquayrol en une année d'em- 
prisonnement et 100 francs M'amende ; 

» Condamne Mutin en trois mois de la inéiiie 
peine et 100 francs d'amende; 

» CondainueBoulanger en cinq années d'em- 
prisonnement et 100 francs d'amende; 

» Ordonne qu'à l'expiration de sa peine il 
demeurera pendant cinq années sous la sur- 
veillance de la haute police; 

» Condamne Cahen-Lyon, Rouquayrol, Mu- 
tin et Boulanger solidairement en tous les 
dépens; 

• Fixe au minimum la durée de la contrainte 
par corps, s'il y a lieu de l'exercer. » 

L'affaire ne devait pas se borner k cette 
juste condamnation. Des fonctionnaires, des 
officiers se trouvaient mêlés à ces indignes 
tripotages, et ils durent comparaître devant 
la cour d'ussises de la Seine le 3 juillet sui- 
vant. 

L'instruction de cette dernière affaire, qui 
présente de douloureux enseignements, re- 
monte k l'année 1870; vingt-deux accusés, 
dont un grand nombre officiers de l'année, 
comparurent devant le jury de la Seine. 

Le principal accusé, Cahen-Lyon, négo- 
ciant, était en fuite. 
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Les six premiers étaient accusés d'avoir 
offert de I argent aux autres pour faciliter 
l'acceptation des objets d'équipement, et les 
officiers d'en avoir accepté. 

Quelques - uns de ces derniers avouaient, 
plusieurs niaient, beaucoup d'autres décîa- 
i aient n'avoir reçu des sommes qu'à titre de 
prêt. 

Ils furent tous traduits devant la cour 
d'assises, sur la plainte de l'autorité mili- 
taire, en vertu de la loi qui attribue com- 
pétence à la juridiction de droit commun 
pour tous les accusés, mémo ceux apparte- 
nant à l'armée, quand parmi eux se trou- 
vent mêlés des civils. 

Les débats occupèrent plusieurs audiences 
et se terminèrent par l'acquittement de tous 
les accusés. 

CAIUR, ville d'Irlande, comté de Tippe- 
rary, sur la Suir; 3,750 hiib. On y remarque 
un château fort qui remonte au XII e siècle. 

CAHIZADA s. f. (ka-i-za-da). Mesure 
agraire d'Espagne, d'une valeur égale à près 
de 206 ares. 

• CAHOKS, ville de France (Lot), ch.-l. du 
départ-, à l'extrémité d'une presqu'île formée 
par le Lot; i op. oggl., 11,416 liab. — pop. 
tôt., 14,593 hub. L'anond. a 12 cantons, 
131 communes, 115,067 hab. 

* CAHOURS (Auguste-André-Thomas), chi- 
miste fiançais. — Il a été nommé, en 1S68, 
membre de l'Académie des sciences. M. Ca- 
hours a publié, sous le nom de Chimie des 
demoiselles (1869, in-8°), des leçons profes- 
sées à la Sorbonne. Ses Leçons de chimie 
élémentaire ont eu plusieurs éilitions; la troi- 
sième comprend la Chimie organique (1874- 
1873, s vol. in-12) et la Chimie inorganique 
(1874, 2 vol. in-12). 

CAI1HAMAN, héros célèbre dans la mytho- 
logie persane, 

CAHTANIDE adj. et s. (ka-ln-ni-de). Des- 
cendant de Cuhtan ou Ioctan, fils d'Héber : 
Les Arabes purs sont cahtanides. 

CAIL (Jean-François), industriel français. 

— Né à Chef- Boutonne (Deux-Sèvres) le 
2 février 1804, et non à Douai, il est mort aux 
Plants, près de 15uffee,le22 mai 1871. Kils d'un 
paysan, ayant reçu pour toute instruction 
quelques leçons du maître d'école de son vil- 
lage, Cail apprit l'état de chaudronnier et 
se rendit à Paris, où il entra, comme ou- 
vrier, dans In maison du chimiste Derosne. 
Celui-ci, frappé de la rare intelligerce du 
jeune homme, le prit successivement pour 
contre-maître, pour chef d'atelier et l'aso- 
cia ii ses travaux et à sa maison en 1824. La 
maison Derosne et Cail s'occupa spéciale- 
ment d'abord du la construction d'appur dis à 
distiller et d'appareils pour la fabrication du 
sucre; puis, dans la vaste usine du quai de 
Billy, les intelligents associés construisirent 
des presses monétaires de Tonnelier, des 
ponts métalliques, des locomotives, des ma- 
rbinss-outils, des locomobiles. etc. Par suite 
de la mort de Derosne, Cail devint, en 1846, 
seul directeur de l'usine du quai de Billy. De- 
puis lors, cet êminent indu-trk'l fit construire 
dans ses ateliers le matériel de plusieurs che- 
mins de fer, non-seulement en France, mais 
encore k l'étranger, et il établit, des succur- 
sales à Douai, Yalenciennes, Bruxelles, etc. 
Eu septembre 1805, un incendie détruisit les 
ateliers du quai de Billy, et les bureaux fu- 
rent transportés ii l'usine île Grenelle. Après 
la révolution du 4 septembre, lors de l'inves- 
tissement de Paris, Cail mit ses usines à la 
disposition du gouvernement de la Défense 
nationale. Il y fabriqua des canons, des mi- 
trailleuses , des locomobiles blindées , des 
chaloupes canonnières, etc. Lors de l'insur- 
rection du 18 mars 1871, Cail quitta Paris. 
Sa sauté s'était profondément altérée par 
suite des émotions terribles qu'il avait éprou- 
vées depuis le début de la guerre. 11 se ren- 
dit dans sa belle propriété des Plants, où il 
chercha vainement la guérisou et où il s'é- 
teignit. Ses restes, transportés à Paris, ont 
ôto enterrés au Père-Laehaise. L'ancien ou- 
vrier chaudronnier laissait, en mourant, une 
grande fortune. Il avait été nommé officier 
de la Légion d'honneur. 

CA1LASA. V. Kélasa, dans ce Supplément. 

CAÏL-CÉDRIN adj. et s. m. (ka-il-sé-drain 

— rad. cuV-cédra). Se dit d'un principe amer 
fébrifuge Contenu dans l'éeoree dit cuïl-eédra. 

CAILLASSEUX, EUSE adj. (ka-lla-seu, 
eu-ze ; Il mil — rad. caillasse). Qui est de la 
nature de la caillasse. 

CAILLAUX (Eugène), ingénieur et homme 
politique français , né à Orléans en 1822. 
Elève de l'Ecole polytechnique, il passa en- 
suite à l'Ecole des ponts et chaussées, devint 
ingénieur ordinaire a. Laval, puis au Mans 
et fut attaché a la Compagnie du chemin de 
fer de l'Ouest en qualité d'ingénieur en chef. 
M. Caillaux se démit de ces fonctions lors- 
qu'il fut nommé, le 8 février 1871, député à 
1 Assemblée nationale, dans la Sarlhe, par 
50,508 voix. Il vota pour les préliminaires de 
paix, les prières publiques, la loi départe- 
mentale, 1 abrogation des lois d'exil, la pro- 
position Rivet, contre l'impôt sur le chiffre 
des a if a ires, contre le retour à Paris, se lit 
inscrire U la réunion Feray, puis au centre 
gauche et parut s'occuper beaucoup moin3 
de politique que de questions d'affaires. En 
1871 et 1872, M. Caillaux fut choisi pour rap- 
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porteur du budget des travaux publics. 11 
soutint la politique de M. Thiers jusqu'au 
24 mai 1873. Ce jour-là, il signa la déclara- 
tion Target et fit partie du petit groupe des 
Quinze, qui, sous prétexte de vouloir main- 
tenir la République, trouvèrent ingénieux, en 
se jetant du côté de la coalition, de renverser 
M. Thiers, qui voulait affermir le gouverne- 
ment républicain. Après ce bel exploit, 
M. Caillaux passa entièrement du côté de la 
réaction. 11 appuya toutes les mesures de 
compression présentées par le gouvernement 
de combat, se prononça pour l'église du Sa- 
cré-Cceur, pour le maintien de l'état de siège, 
pour la loi contre les inaires, vota le sep- 
tennat et prit fréquemment la parole sur les 
questions d'impôts, de travaux publics, de 
chemins de fer, sur l'achèvement du nouvel 
Opéra, etc. Le 23 mai 1874, M. Caillaux reçut 
le portefeuille des travaux publics. Il parla 
en faveur du repos du dimanche, sur l'aug- 
mentation de l'impôt du sel, sur la juridiction 
des étrangers en Egypte, vota la constitution 
du 25 février 1875 et conserva son porte- 
feuille dans le cabinet du 10 mars suivant. 
Dans le cours de cette année, défendant dès 
projets de loi relatifs à la création de plu- 
sieurs chemins de fer, il se fit l'avocat ar- 
dent des grandes compagnies, célébra leur 
dévouement, leur esprit de sacrifice, etc. En 
outre, il s'occupa de divers projets, notam- 
ment de l'amélioration du bassin de la Loire, 
de l'amélioration des ports de Sniiit-Nnzaire, 
de D .nkerque, de Calais, de Boulogne; du 
projet île tunnel sous-marin entre la France 
et l'Angleterre. Lors des élections du 30 jan- 
vier 1876 pour le Sénat, M. Caillaux adressa 
aux électeurs de lu Sarthe, avec MM. de 
Talhouet et Vétillart, une circulaire dans la- 
quelle les trois candidats disaient : « Si nous 
sommes de nouveau appelés à l'honneur de 
représenter le département de la Sanhe, 
nous poursuivrons loyalement l'application 
de la constitution votée par l'Assemblée na- 
tionale. Ce que le pays doit attendre de ses 
nouveaux élus, c'est la fin des luttes poli- 
tiques et des divisions de parti; c'est le droit 
de vivre et de travailler eu paix, sans avoir 
chaque jour à se demander co que sera le 
lendemain. Il doit réclamer d'eux de ne se 
préoccuper que des meilleures lois à faire, 
de sa constitution, de la réorganisation de 
ses forces. » M. Caillaux fut élu sénateur par 
285 voix. Lors de ht formation du cabinet du 
9 mars 1876, il dut ce, 1er à M. Christophle le 
ministère des travaux publics. Au Sénat, il 
est allé siéger dans les rangs de la droite, 
avec laquelle il a constamment voté. Enfin, 
il fut nommé ministre des finances le n mai 
1877, dans le ministère de Broglie-Fourtou, 
qui devait travailler si habilement à amener 
la fin des luttes politiques et des divisions de 
parti. 

CAILLEMER (Exnpèro), jurisconsulte fran- 
çais, né à Saint- Lô (Mariette) en 1837. Il étu- 
d u le droit à Caen, où il fut reçu licencié en 
185S et docteur en 1861. En 1862, M. Caille- 
mer concourut pour l'agrégation et obtint le 
premier rang. Nommé professeur suppléant 
de droit civil à Grenoble en 1862, professeur 
en titre en 1864, il est devenu doyen de la 
Faculté de droit de Lyon. Il est correspon- 
dant du ministère de 1 instruction publique, 
de l'Académie de législation, etc. On doit à 
M. Cailiemer un certain nombre d'éorits , 
notamment : Des intérêts (18G1, in-8°) ; Etude 
sur Michel de Mariltaç (1802, in-8*); Etude 
sur Antoine de Govea (1804, in-8o); Al. Fré- 
déric Taulier (1864, in-8°); Etudes sur les 
antiquités juridiques d'Athènes (1865-1873, 
in-S u ), comprenant dix études qui se vendent 
séparément; Notes pour la biographie du ju- 
risconsulte Ûaius (1865, in-8°) ; Notes sur les 
railwuys ou chemins à rainures dans l'anti- 
quité grecque (1869, in-8<>). 

CAILLET (Vincent-Marie), mathématicien 
français, né à Painibœuf (Loire-Inférieure) 
en 1811. A l'âge de vingt-deux ans, il fut 
nommé professeur de navigation et d'astro- 
nomie à l'Ecole navale, et il devint professeur 
de première classe en 1840. Depuis 1848, 
M. Caillet est examinateur de la marine. Il a 
été promu officier de la Légion d'honneur en 
1855. On lui doit un certain nombre d'ou- 
vrages spéciaux : Traité de navigation à l'u- 
sage des officiers de la marine militaire et de 
la marine de commerce (1848, 2 vol. in-8°), 
plusieurs fois réédité; Table" de réfractions 
astronomiques (1854, in-8 11 ); Tables des loga- 
rithmes et des cologarithiues des nombres et des 
lignes trigonométriques à six décimales, etc. 
(1854, in-so). 

CAILLETTE DE L'HERVILLIERS (Ed- 
mond), littérateur français, né à Coinpiégne 
en 1835. Il entra, comme employé, au minis- 
tère des finances, où il est devenu sous-chef 
de bureau. M. Caillette de L'Hervilliers est 
membre de la Société des antiquaires de Pi- 
cardie et de diverses autres. Outre de nom- 
breux articles qui ont paru dans l'Univers, la 
jïevue du monde catholique, les Annales de phi- 
losophie chrétienne, etc., il a publié un grand 
nombre de petits ouvrages qui laissent fré- 
quemment à désirer au point de vue de l'es- 
prit critique. Nous citerons de lui : Première 
étude sur les antiquités de Champlieu (IS51, 
in S»); le Théâtre de Champlieu (1858, in-so); la 
Croix du sainl-siége{l&54, iii-8°); l'ierrefunds. 
Saint- Jean-aux-Buis, etc.( 1858, in-8°); le Mont 
Ganueton, à Clairvoix (1859, in-8°); le Dernier 
siège de Pierrefonds (1860, in-8 1 »); Notre-Dame- 
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I de- Bon-Secours de Compiègne l [\sei, in-8°) ; 
Coup d'ceil général sur les catacombes de 
Home (1862, in-8°) ; Etude sur la loi du secret 
dans la primitive Eglise (1862, in-8°) ; Etude 
sur la paix et la trêve de Dieu (1862, in-S°) ; I 

' la Fête des rois et les mages (1863, in-8 }; 
Etudes sur quelques inscriptions chrétiennes 
carthaginoises (1863, in-8"); A travers les ca- [ 
iacombes de Rome (1863, in-8°) ; le Mobilier I 
des catacombes de Rome (1864, in-8°); la Bi- ' 
bliothèque des catacombes de Rome ( 1865 , 
in-8o); Saint Pierre à Rome (1867, in-8°); 
Mieux vaut tenir que courir, proverbe (186S, 
in- 18); Qui s'y frote s'y pique, proverbe 
(1809, in-12); Compiêgne, sa forêt, ses alen- 
tours (1869, in-8 u ) ; Comment le dire à ma- 
dame? comédie (1871, in- 12); Pierrefonds ou 
les Brigands sans le savoir (1872, in-12). 

* CA1LLEUX (Alexandre-Achille-Alphonso 
de Cailloux, dit de), artiste français. — Il 
est mort en 1876. 

* CAILL1AUD (Frédéric), voyageur fran- 
çais. — U est mort à Nantes en 1869. 

* CAILLOT s. m. — Encycl. Physiol, Lors- 
que la fibrine du sang est solidifiée, sa ré- 
traction a lieu, car la fibrine est rétractile. 
Le fait de la solidification de ce principe est 
constant, c'est ce qui le rend caractèr stique ; 
celui de sa rétraction est très-variable. La 
consistance du caillot fibrineux est d'autant 
plus grande que la rétractilité de ta fibrine , 
est plus considérable. La solidification et la > 
rétraction sont donc deux faits essentielle- 
ment différents. Ce dernier ne peut exister 
que lorsque l'autre a eu lieu; il peut manquer, ' 
et manque quelquefois, lorsque le premier 
s'est effectue. Leur exposé en une seule i 
description a produit de la confusion chez I 
ceux qui ont voulu expliquer la formation du 
caillot, et surtout celle de la couenne. C'est 
ainsi qu'on se sert de l'expression « plus ou j 
inoins coagultible » pour désigner le degré i 
de rétractilité et celui de la consistance que 
prend la fibrine après solidification ; exprès- | 
sion déjà employée pour désigner le temps ; 
que met la fibrine à se coaguler après issue 
du liquide où elle est dissoute. La solidifica- ! 
tion étant effectuée, la masse fibrineuse se ! 
rétracte, se détache des bords du vase, et i 
elle basse suinter par toute sa surface un !i- i 
quide transparent, plus ou moins jaunâtre, 
qui porte le nom de sérum, dans lequel nage 
le caillot. La rétractilité, rapide d'abord, l'est : 
moins ensuite, mais elle peut se continuer i 

I endant quaraule-huit heures et au delà. Le 
volume du caillot va diminuant, et la masse ! 
du sérum, au contraire, augmente. Le caillot j 
surnage si, en se rétractant, il s'est disposé 
en cupule, ou si des bulles d'air le recou- 
vrent et sont englobées dans son épaisseur 
vers sa surface; autrement, il tombe au fond 
du sérum. 11 est trés-neltement circonscrit 
quand la fibrine est abondante, qu'elle se ré- 
tracte fortement et englobe beaucoup de glo- 
bules, comme dans le sang. Le caillot est 
mal circonscrit, lors même que la fibrine te 
rétracte beaucoup, et il ressemble à des flo- 
cons, loisqti'il y a peu de fibrine pur rapport 

à la quantité de liquide, ainsi qu'on le voit 
quelquefois dans l'hydrupisie ; mais le caillot 
est toujours reconnaissable comme fibrine . 
en raison de sa disposition tibrillaire, lors- 
qu'on l'examine au microscope. La fibrine du 
chyle et de la lymphe est, toutes proportions 
gardées, moins réiraciile que celle du sang. 

II en est de même de celle de la sérosité ue 
l'ascite. La rétraction est généralement d'au- 
tant plus grande que le sang renferme plus 
de fibrine et que la coagulation s'opère plus 
lard, dernier fait qui est lui-même en rap- 
port aussi avec la quantité de fibrine du sang. 
La rétraction ne présente pas le même degt e 
d'énergie dans la fibrine du sang de diverses 
parties du corps. On peut constater que, par- 
tout où la rétractilité de la fibrine est peu 
considérable, le caillot reste volumineux, 
surtout lorsque, comme dans le sang, il en- 
traîne des corps en suspension, et, de plus, 
la mollesse est d'autant plus grande qu'il 
reste plus gros. Il n'y a d'exception que pour 
la fibrine des liquides de l'ascite et de l'hy- 
drothorax, dont le caillot, baignant dans un 
excès considérable de liquide, vu la petite 
quantité d'éléments anatomiques en suspen- 
sion, reste toujours mou et imbibé de liquide, 
quel que soit son volume, La fibrine du sang 
artériel se rétracte plus que celle du s;u;g 
veineux. Aussi y a-t-il plus de sérosité autour 
du caillot artériel qu autour du caillot vei- 
neux du sang normal. La rétraction est moin- 
dre dans la fibrine du sang de la rate et de 
la veine porte que dans la fibrine du sang 
des autres veines. Ce fait est pour beaucoup 
dans la moindre consistance uu caillot ne ce 
sang. La rétractilité varie beaucoup, suivant 
les individus, les âges et les états morbides. Lu 
rétractilité dans la fibrine du sang du pla- 
centa et des jeunes sujets est muindre que 
dans lu fibrine des adultes. La fibrine du sang 
des cholériques se rétracte peu ; il en est de 
même de celle du sang dans les fièvres ty- 
phoïdes avec forme adynamique et dans les 
cas d'infection purulente. Le même fait s'ob- 
sei ve eheii les individus asphyxiés par les 
gaz des fosses d'aisances. On peut assez gé- 
néralement juger du degré de rétractilité 
par la mollesse ou la fermeté du caillot. 

CA1LLOT-DUVAL, nom supposé sous lequel 
deux officiers en garnison à Nancy, en 1784, 
écrivirent un grand nombre de lettres, qui 
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n'avaient pour but que de mystifier leurs 
Correspondants. V. 1 article mystification, 
au tome XI du Grand Dictionnaire, page 755. 
Leur Correspond<mce, qui était devenue très- 
rare, a été rééditée en 1864 par M. Lorédan 
Larchey, sous le titre de Mystifications de 
Caillot- Duval (in-I6). 

* CA1LLODETÉ ( Louis- Denis),- sculpteur 
français. — Il est mort en 1868. 

CA1MBÉTOUR, province et ville de l'in- 
dou5t.in, dans la présidence de Madras. 

• CA1N (Auguste), sculpteur français. — 
Cet artiste, qui est devenu un de nos pre- 
miers sculpteurs d'animaux, a exposé dé- 
nis 1864 : Lion du Sahara, une de ses plus 
elles œuvres; Vriu.'oiir fauve (1865); Tro- 
phée de chasse, Faucon et héron (1866); Re- 
nard (1867); Lionne, Buse chassant le per- 
dreau (1868); Tigre et crocodile (1869); Lion 
de Nubie (1870); Paons, Tête de tigre (1872); 
Famille de tigres (1873); Nid de faisans 
(1874); Lion et lionne se disputant un sanglier 
(1875); Famille de tigres, en brongn, pour h 
jardin d«s Tuileries (1876). M. Cain a obtenu 
une médaille de 3 1 ? classe à l'Exposition uni- 
verselle de 18G7, et il a été décoré de la Lé- 
gion d'honneur en 1869. 

CAÏNCÉTINE s. f. (ka-uin-sé-U-ne — ra '. 
caïnca). Chiiu. Composé qui s'obtient quand 
on traite l'acide caïncique par les acides. 

CAÏNCINEs. f. (ka-aiu-si-ne — rad. caincn). 
Chini. Nom donné par quelques chimistes à 
l'acide caïncique. 

•CAIRE (le), capitale de l'Egypte, sur la 
rive droite du Nil; 354,000 habitants, dont 
22.000 étrangers. Il y a deux ports sur le Nil : 
le Vieux-Caire ou Postât, au S., et Bonlak, 
au N. Un tribunal de l re instance y a été in- 
stitué le 25 décembre 1875 par le règlement 
d'organisation pour les procès mixtes. Deux 
auttes tribunaux semblables ont été institués 
à Alexandrie et ù Zugnzig. 

C.U Itl S (Théophile), philosophe grec, né 
dans l'île d'Andros vers 1785, mort en jan- 
vier 1853. Il fit dVxeellentes études, qu'il 
compléta par dos voyages. En 1805, il se ren- 
dit en Italie et séjourna jusqu'en 1807àPise, 
où il étudia particulièrement la philosophie, 
la théologie, les sciences physiques et ma- 
thématiques. S'étant ensuite rendu en France, 
il continua pendant deux uns le cours do 
ses études scientifiques à Paris et revint en 
Grèce en 1809. Depuis un certain temps déjà, 
à cette époque, Caïris était arrivé à une con- 
ception toute rationnelle de la religion. » Su 
dégageant dès lors, dit M. H. Carie, de l'tn- 
fiuence des doctrines superstitieuses et du 
fanatisme qui régnaient autour de lui, il se 
rallia, d'après ses propres exptessions, aux 
principes de la religion vraiment universelle, 
de celle qui est indépendante de tous les 
leinps et de tous les lieux, ainsi que de toute 
circonstance extérieure, et qui se trouve être 
naturellement comme lu source et la base de 
toutes les religions positives qui ont paru 
sur la terre ou qui existent encore. Cette re- 
ligion, qui convient a tout être raisonnable 
de l'univers , Caïris l'appela théosébie (adu- 
lation de Dieu) et reconnut pour chef de 
celte religion le créateur de toutes choses, 
D.eu tnêun-. » Pour propager dans la jeunessu 
les idées qu'il avait embrassées, Caïris se livra 
à l'enseignement et dépensa sans compter sa 
fortune et sa vie. Il dirigea un grand établis- 
sement dans lequel il réunit jusqu'à GOt) éle- 
vés et trouva le moyen de subvt-nir aux be- 
soins des nombreux orphelins qu'il recueillait. 
Eu peu de temps, sa réputation de savoir et 
de vertu se répandit dans la Grèce entière. 
Lors de la guerre de l'indépendance natio- 
nale, il paya de sa personne en servant 
comme simple soldat dans une expédition 
sous les ordres du général Diamandj. Eu 
député de l'ile d'Andros, il prit pari aux dé- 
libérations des assemblées nationales, où il 
s'attacha à enflammer les esprits par son 
éloquence et par son patriotisme. Après la 
proclamation de l'indépendance de la Grèce, 
il continua son enseignement en évitant tonte 
controverse avec le clergé grec. Il n'en fut 
pas moins dénoncé par des prêtres et traduit, 
en juillet 1839, devant un tribunal. Sommé 
par ces fanatiques de confesser publique- 
ment le symbo.e de la religion orthodoxe, 
Caïris s'y refusa, déclarant qu'il lui elait ab- 
solument impossible do croire aux mystères 
et aux miracles, et qu'il ne voulait pus mentir 
à Dieu eu disant le contraire. Cette déclara- 
tion d'un hunnète homme lit condamner 
Caïris à la réclusion au milieu des inoine-i. 
Après avoir été traîné de couvent en cou- 
vent, de 1839 à 1842, il recouvra enfin la li- 
bertéjgiâce aux démarches de quelques amis 
mais il fut banni de la Grèce à perpétuité et 
son établissement fut confisqué. Alors Caïris 
alla habiter successivement Paris, Londres, 
Manchester et Marseille. Des événements 
survenu*' en Grèce eu 1844 lui permirent de 
revenir dans su patrie; mais il ne put rouvrir 
son école. Il s'occupa de faire ou de terminer 
divers ouvrages classiques et philosophiques. 
Mais ses anciens persécuteurs ue l'avaient 
pas oublié. Ces abotuii ables fanatiques le 
citèrent avec trois de ses élèves devant le 
tribunal correctionnel de Syra le 19 décem- 
bre 1852, sous l'inculpation de propager par 
des moyens illicites une religion nouvelle. 
Condamné à l'emprisonnement et à l'amende, 
le noble vieillard fut jeté dans un cachot 
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malsain, où il fut emrorté par lu fièvre le 
10 janvier suivant. 

CA.1SE (Albert-Louis), littérateur français, 
né à Oyonnux (Ain) en 1840. Lorsqu'il eut 
terminé ses études, il obtint un emploi au 
ministère des finances, dans la direction des 
• douanes. Pendant ses loisirs, il s'est adonné 
à des travaux littéraires. Il a collaboré à di- 
vers journaux de province et s'est fait con- 
naître par quelques ouvrages. M. Albert 
Caise a fondé le Journal des femmes. Il est 
membre de diverses sociétés littéraires, et il 
a été pondant quelque temps vice -président 
de la Société de l'Essai, fondée en 1864. Pen- 
dant la guerre de 1870, il afait partie, comme 
capitaine, d'un bataillon des mobiles de la 
Seine. Nous citerons de lui : la Tirelire de 
Ninette, nouvelle (1865); Histoire de Saint- 
Vallier, de son abbaye (1867, in-12); la Jeu- 
nesse d'une femme (1869, in-12); les Em- 
ployés littérateurs (1889, in-12); Cartulaire 
de Saint-Vallier (1870, in-12); les Victimes 
du mariage (1870, in-12), roman; les Prus- 
siens dans Paris (lS'l, in-12); Premier livre 
du jeune républicain (1872, in-12); la Vérité 
sur la garde mobile de la Seine (1873, in-32); 
les Volontaires d'un an, comédie en un acte 
(1874, in-12); .la Famille du conscrit, drame 
en cinq actes (1873, in-40), etc. 

* CAISSE s. f. — Encycl. Caisses d'épar- 
gne. Un décret du 23 août 1875 a autorisé les 
percepteurs des contributions directes et les 
receveurs lies bureaux de poste à recevoir 
les versements et à effectuer les rembourse- 
ments pour le compte des caisses d'épargne. 
C'est un premier pas fait dans la bonne voie, 
car il est excellent que l'administration aille 
au-devant de l'épargne, la recueille avec le 
plus de facilités possibles pour les déposants, 
qui, jusqu'en 1875, étaient obligés k des dé- 
placements et à des pertes de temps considé- 
rables. La plupart des pays, l'Angleterre, 
l'Autriche, la'Belgique sont, sous ce rapport, 
en avance sur la France, et depuis long- 
temps. Pour ce qui regarde l'Angleterre, le 
rapport adressé aux lords commissaires de la 
trésorerie, en 1874, par le post-inaster géné- 
ral indique quels bons effets les caisses d'é- 
pargne ont retirés de cette coopération avec 
les bureaux de poste, si nouvelle chez nous. 
Dans le cours de l'année 1873, le nombre 
des bureaux d'épargne du post-office était 
de 4,800; 250 nouveaux bureaux avaient été 
créés. Alors que le seul district de Londres 
possédait 560 post-office saving-bunks , le 
département de la Seine n'avait, à la même 
date, que 33 bureaux, la cm'sse centrale et 
32 succursales. Et ce n'est pas tout; en de- 
hors des bureaux d'épargne du post-office, il 
y a les saving-banks privées, qui sont de vé- 
ritables caisses d'épargne, et, au-dessous de 
ces établissements, les penny-banks, qui re- 
çoivent les dépôts au-dessous de 1 shilling, 
minimum des bureaux du post-office et des 
saving-banks. Les penny-banks, modestes 
institutions privées, caisses d'épargne élémen- 
taires, cherchent avec raison k se rattacher 
aux post-offices pour assurer leurs opérations 
et mettre en sûreté leurs dépôts. Ils obtien- 
nent à cet effet un compte- courant au plus 
prochain bureau de post-office, movennant 
certaines garanties, exécutent en bloc les 
dépôts qu'ils reçoivent par soinmes minimes 
et ajoutent ainsi à leur solidité. Les caisses 
postales fonctionnent en Angleterre depuis 
1861; elles n'ont pas empêché de croître le 
chiffre des dépôts opérés dans les caisses 
d'épargne d'ancienne fondation, ce quLwftfth- 
tre qu'elles ont surtout fait appel à de nou- 
veaux déposants, recueilli de nouvelles sour- 
ces d'épargne qui restaient enfouies, ce qui 
est un excellent résultat. Avant la réforme 
de 1861, il y avait en Angleterre 638 caisses 
d'épargne, dont les dépôts s'élevaient à 
970 millions de francs, partagés entre l mil- 
lion 585,000 déposants, lin 1873, il n'y en avait 
plus que 481, comptant 1,445,000 déposants 
et 990 millions de francs de dépôts. Elles n'ont 
donc progressé que de 20 millions en douze 
ans, ce qui est bien peu, mais on ne peut 
dire que les caisses postales les aient mises en 
échec. Celles-ci sont arrivées, en douze ans, 
Il recueillir la somme énorme de 529 millions 
de francs. En résumé, l'Angleterre, avec 
32 millions d'habitants, compte environ trois 
millions de déposants et l milliard 500 mil- 
lions de francs de dépôts. I, 'Autriche arrive 
exactement au même chiffre de dépôts que 
l'Angleterre, 1 milliard 500 millions. 

Le décret de 1875, en facilitant les verse- 
ments, peut faire espérer qu'ils prendront 
chez nous ces progressions croissantes qui 
sont le signe du bon état de santé d'un peu- 
ple. Mais il ne fautait pas croire, d'après la 
diminution du chiffre des dépôts dans les cais- 
ses d'épargne depuis la guerre, que l'épargne 
ait réellement diminué dans notre pays. 11 
n'en est rien ; elle s'est portée ailleurs, voilà 
tout. Les caisses d'épargne, en achetant sans 
frais pour leurs déposants dos titres de renie 
3 ou 5 pour 100, dès que les dépôts dépassent 
1,000 fiancs, ou, sur leur demande, dès qu'il 
y a somme suffisante pour acheter un titre, 
ont appris elles-mêmes aux ouvriers, aux 
payons le meilleur placement de leurs éco- 
nomies. Les emprunts fréquents du gouver- 
nement et des villes, les prix assez bas aux- 
quels ont pu être achetés les titres, au len- 
demain du la guerre et de la Commune, les 
bonis réalisés par lélévation progressive des 
Cours depuis six ans, ont montré que, pour 

flUPPfcÉilKNT. 


CATS 

celui qui plaçait à la cuisse d'épargne le 
maximum, soit 1,000 francs, mieux valait 
acheter de la rente ou des obligations. La' 
sécurité est la même, puisque, en temps de 
crise, les caisses d'épargne sont obligées d'é- 
chelonner leurs remboursements et même 
d'opérer la conversion forcée en rentes sur 
l'Etat des trop grosses sommes ; la facilité 
d'échange est plus grande, puisque les caisses 
d'épargne ne payent que huit ou quinze 
jours après que le déposant en a fait la de- 
mande, tandis qu'un titre se vend dans, les 
vingt-quatre heures; enfin l'intérêt est plus 
élevé. Toutes ces considérations tendent à 
réduite peu k peu les caisses d'épargne k ne 
plus recevoir que les petits placements, les 
épargnes minimes, jusqu'à ce qu'elles se 
soient accrues soit par l'intérêt, soit par de 
nouveaux versements et qu'elles fassent la 
somme nécessaire à l'achat d'un litre de 
rente. Raison de plus pour aller à la rencon- 
tre de ces petits placements, pour leur don- 
ner toutes les facilités d'entrer dans les cais- 
ses et d'en sortir. Un parviendra ainsi à ce 
que le chiffre des dépôts ne s'abaisse pas 
sensiblfmeiit, ou même à ce qu'il progresse, 
quoique les gros déposants aient choisi un au- 
tre mode de pincement. 

Voici quelie était en France la situation 
des caisses d'épargne au it janvier 1873. Il 
y avait en tout 521 cames et 658 succursales. 
Tous les chefs-lieux de département et le 
plus grand nombre des chefs-lieux d'arron- 
dissement possédaient une caisse d'épargne ; 
10 seulement parmi les derniers n'avaient ni 
caisse ni succursale. Ce sont : Corte et Sar- 
tèue (Corse), Die et Nyons (brome), Ville- 
franche (Haute -Garonne), Lombez (Gers), 
Argelez (Hautes-Pyrénées), Bellac, Rocho- 
chouart et Saint-Yrieix (Haute-Vienne). De 
plus, parmi les caisses autorisées, 8 ne fonc- 
tionnaient pas faute d'organisation, ce qui 
portait à 18 le chiffre des chefs-lieux d'arron- 
dissement privés de cette institution. Le 
nombre des déposants était, au 31 décembre 
1872, de 2,016,552, et le montant des sommes 
déposées de 718,371,422 francs. Les caisses 
d'épargne possèdent en outre des capitaux 
particuliers provenant soit des fonds de do- 
tation votés par les municipalités ou les con- 
seils généraux, soit de dons et legs, soit des 
bonifications provenant de la différence d'in- 
térêts, la caisse des dépôts et consignations 
donnant 4 pour 100 et les caisses d'épargne ne 
tenant compte aux déposants que de 3,50 ou 
3,75 pour 100, soit enfin de bonifications pro- 
venant de la déchéance trentenaire. Tous ces 
petits ruisseaux ne laissent pas de faire une 
grande rivière; la fortune particulière des 
caisses d'épargne était, au 31 décembre 1872. 
de 18,500,000 francs environ. 

Caisse de Polmy. L'idée première de cette 
institution de créditdestinéeaassurer l'appro- 
visionnement de la capitale en viande de bou- 
cherie parait remonter au mois de janvier 1090. 
Elle fut inspirée sans doute par l'établisse- 
ment des offices de jurés vendeurs de bes- 
tiaux, chargés de payer comptant les mar- 
chands qui approvisionnaient les marchés de 
cette époque, et cela moyennant un sou pour 
livre sur toutes les marchandises dont ils 
acquittaient ainsi le prix. L'institution de la 
Caisse de Poissy eut à traverser ensuite bien 
des vicissitudes, tantôt supprimée, tantôt ré- 
tablie avec plus ou moins de modifications, 
jusqu'au décret impérial du 6 février 1811, 
qui la fit revivre en lui donnant une organi- 
sation nouvelle. Cette organisation ne larda 
pas à être modifiée par un second décret du 
15 mai 1813, par une ordonnance du 28 mais 
1821 et surtout par celle du 18 octobre I8î9. 
Elle fonctionna ainsi jusqu'à la suppression 
définitive de cette institution de crédit, a la 
suite du décret du 24 février 1858, qui auto- 
risait la liberté de la boucherie. On restitua 
alors aux bouchers les cautionnements qu'ils 
y avaient déposés. 

Le décret organisateur du 6 février 1811 
faisait de la Caisse de Poissy la propriété do 
la ville de Paris, qui l'administrait et en re- 
cueillait les bénéfices, k la charge de payer 
comptant et sur place aux marchands fo- 
rains, aux herbagers, etc., le prix des bes- 
tiaux qui devaient entrer dans la consomma- 
tion du département de la Seine. Le fonds 
de caisse avait été constitué par les fonds 
provenant de l'ancienne caisse de la bouche- 
rie, par les cautionnements des bouchers, pur 
le crédit affecté par la ville à ces opérations, 
enfin par l'établissement d'un droit de 10 fr. 
par bœuf, de 6 francs par vache, de 2 fr. 40 
par veau et de Ofr. 70 par mouton, pour cha- 
que animal vendu sur les marchés. Le pré- 
tet de police intervenait conjointement avec 
le préfet de la Seine pour la vérification dus 
comptes du directeur, pour les améliorations 
à introduire, ainsi que pour tout ce qui con- 
cernait les crédits accordés aux bouchers, 
pour les cautionnements, pour l'achat des 
étaux, etc. Toute spéculation de boucherie 
était interdite au directeur et au caissier 
sous peine d'amende et d'emprisonnement. 

Chaque mois, le préfet de police prenait 
connaissance de l'état du crédit individuel 
qui pouvait être accordé à chaque boucher 
le mois suivant; les sous-préfets de Sceaux 
et de Saint-Denis recevaient un état sembla- 
ble pour ce qui concernait leur circonscrip- 
tion. Ce crédit pouvait être suspendu, inter- 
dit même par le préfet de police lorsque le 
titulaire devenait insolvable. Quant au bou- 
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cher dont le crédit était devenu insuffisant à 
couvrir ses achats, il devait en compléter le 
montant dans le cours même du marché, au- 
trement le directeur pouvait consigner les 
bestiaux et ne les livrer que dans la propor- 
tion des nouveaux versements effectués. 
Quant aux frais de consignation, ils restaient 
naturellement à la charge du retardataire. 

A Sceaux et k Poissy, les prêts étaient dé- 
livrés contre simple obligation remboursable 
dans les trente jours avec intérêt calculé à 
5 pour 100. Mais sur le marché des vaches 
grasses et à la halle aux veaux, les prêts 
avaient lieusur simple bordereau, àéchéance 
de huit jours seulement, avec intérêt à 5 
pour 100. C'était la caisse qui bénéficiait de 
l'intérêt du cautionnement des boucliers, à la 
charge do rembourser les étaux supprimés et 
de couvrir les dépenses du syndicat, ainsi 
que les frais nécessaires à la corporation. 

CA1SSERIE s. f. (kè-se-rl — rad. caisse). 
Tout ce qui se rattache à la fabrique des 
caisses : Les bois de pin sont employés à la 
menuiserie, à la confection des barriques de 
ciment, à la caisserie pour le transport des 
savons de Marseille. 

CAISSETTE s. f. (kè-sète — diminutif de 
caisse). Petite caisse : Articles de bimbelote- 
rie renfermés dans des boites en carton ou des 
caissettes en bois. 

CAJAMARCA, ville du Pérou. V. Caxa- 
marca, au tome 1 1 L du Grand Dictionnaire. 

* CAJARC, ville de France (Lot), ch.-l. de 
cant., arrond. et k 25 kilom. S.-O. de Fi- 
geac ; pop. uggl., 1,104 hab. — pop. tôt., 
1,942 hab. Au moyen âge, cette ville appar- 
tenait aux évêques deCubors; ils l'érigerent 
en commune dès le xm" aie le. 

CAJATIA s. f. (ka-ja-ti-a). Bot. Plante qui 
croît dans les grandes Indes. 

* CALACUCC1A, bourg de France (Corso), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 24 kilom. O. de 
Corte; 827 hab. 

CALAH, ancienne ville d'Assyrie, fondée 
par Assur au xxe siècle av. J.-U. Ses ruines 
ont été découvertes par M. Layard, sur la 
rive gauche du Tigre, à là lieues environ au- 
dessous de celles de Ninive; le village arabe 
de Nimroud est bâti sur une partie de ses 
substructions. V. Nimroud, au tome XI du 
Grand Dictionnaire. 

* CALAIS, ville maritime de France (Pas-de- 
Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. 
N.-E. de Boulogne-sui-Mer, k l'embouchure 
d'un canal qui la relie à Saint-Omer; pop. 
aggl., 11,554 hab. — pop. tôt., 12,843 hab. 

* CALAIS (SAINT-), ville de France (Sarthe), 
ch.-l. d'arrond., k 45 kilom. du Mans, sur l'A- 
nille; pop. aggl., 2,971 hab. — pop. tôt., 
3,509 hab. L'arrondissement compte 6 can- 
tons, 56 communes, 62,928 hab. Cette pe- 
tite ville a été, lors de la dernière guerre, le 
théâtre d'un épisode qui mérite d être rap- 
porté. Des blessés de l'armée allemande 
avaient reçu antérieurement des habitants de 
Saint- Calais les attentions et les soins les 
plus empressés, tels que les commande l'hu- 
manité envers les malheureux. Or, le 25 dé- 
cembre 1870, une colonne ennemie, composée 
d'infanterie, de cavalerie et d'artillerie, se 
présenta devant Suint-Calais, que ne proté- 
geait aucune troupe française, pénétra dans 
ta ville, pillant les maisons, maltraitant les 
habitants et exigeant de la municipalité une 
contribution de guerre de 17,000 francs. Les 
notables de la ville ayant présenté des obser- 
vations au commandant de la colonne, l'offi- 
cier prussien ne répondit qu'en les traitant de 
lâches et de vaincus. Le juge de paix de Saint- 
Calais et plusieurs notables, indignés de cette 
sauvagerie, se rendirent aussitôt au grand 
quartier général pour exposer les faits. Le 
général (Jhanzy, tout en se promettant bien 
de venger ces faits révoltants, crut de son 
devoir de commencer par les flétrir, et il 
adressa immédiatement au commandant prus- 
sien de Vendôme l'énergique protestation sui- 
vante, qu'il fit mettre à 1 ordre dans tous les 
corps. 

i Le général Chanzy au commandant 
prussien, à Vendôme. 
« Au grand quartier général du Mans, 
le 26 décembre 1870. 

» J'apprends que des violences inqualifia- 
bles ont été exercées par des troupes sous 
vos ordres sur la population inoffensive de 
Saint- Calais, malgré ses bons traitements 
pour vos malades et pour vos blessés. 

» Vos officiers ont exigé de l'argent et au- 
torisé le pillage ; c'est un abus de la force 
qui pèsera sur vos consciences et que le pa- 
triotisme de nos populations saura supporter. 
Mais ce que je ne puis admettre, c est que 
vous ajoutiez k cela l'injure, alors que vous 
savez qu'elle est gratuite. 

» Vous avez pi étendu que nous étions les 
vaincus : cela est faux. Nous vous avons bat- 
tus et tenus en échec depuis le 4 de eu muis. 
Vous avez osé traiter de lâches des gens qui 
ne pouvaient vous répondre, prétendant qu'ils 
subissaient la volonté du gouvernement de la 
Défense nationale, les obligeant k résister 
alors qu'ils voulaient la paix et que vous la 
leur oli'riez. Je proteste avec le ilioit que nie 
donnent de vous parler ainsi la résistance de 
la France entière et celle que l'armée vous 
oppose et que vous n'avez pu vaincre jus- 
qu'ici. 
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* Cette communication a pour bat d'affirmer 
de nouveau ce que cette résistance vous a 
déjà appris. Nous lutterons à outrance, sans 
trêve ni merci, parce qu'il s'agit aujourd'hui 
de combattre, non plus des ennemis loyaux, 
mais des hordes de dévastateurs qui ne veu- 
lent que la ruine et la honte d'une nation qui 
prétend conserver son honneur, son indé- 
pendance et son rang. 

» A la générosité avec laquelle nous trai- 
tons vos prisonniers et vos blessés vous ré- 
fiondez par l'insolence, l'incendie et le pil- 
age. 

» Je proteste avec indignation, au nom do 
l'humanité et du droit des gens, que vous fou- 
lez aux pieds. » 

Le général Chanzy chargea M. Vézian, 
ingénieur des ponts et chaussées attaché uu 
grand quartier général, de porter cette let- 
tre a. Vendôme. Notre envoyé rentra au Mans 
le 28. Il n'avait pu voir le commandant des 
forces allemandes; toutefois, il rapportait le 
reçu ci-après, où éclate dans toute sa beauté 
la politesse d'un Teuton : 

« Deuxième armée. 

t Reçu une lettre du généra! Chanzy. Un 
général prussien ne sachant pas écrire une 
lettre d'un tel genre, ne saurait y faire Une 
réponse par écrit. 

» Le général commandant k Vendôme, 

» (signature illisible). » 

CALAIS, frère jumeau de Zétès. V. ZÉriiS, 
dans ce Supplément. 

CALAMANDRIE s. f, (ka-la-man-dri). Bot. 
Nom provençal de la germandrée. 

CALAMANSAY s. m. (ka-la-man-sé). Bot. 
Grand arbre des Philippines. 

CALAMAR I A s. m. (ka-la-ma-ri-a). B.t. 
Un des noms de l'isoète des marais. 

* CALAMATTA (Louis), graveur. — Il est 
mort à Civita-Vecchia en mars 1809. Sun 
gendre, M. Maurice Sand, a fait ramener son 
corps en France, où il a été inhumé à No- 
haut. Parmi les dernières œuvres de ce gra- 
veur éminent, nous citerons : le Portrait de 
Rubens, d'après ce maître ; la Madone de 2?a- 
ligno et un Portrait inconnu d'mi cubicularia, 
d'après Raphaël (1859); la Vierr/e à la chaise, 
d'après Raphaël (1863), qui a figuré k l'Ex- 
position universelle de 1867; la Source, d'a- 
près Ingres (1889). Calainatta était officier 
de la Légion d'honneur depuis 1855. 

«CALAMÉESS. f. pi. — Bot. Famille de 
palmiers. 

CALAMÉON s. m. (ka-Ia-mé-on). Nom du 
huitième mois de l'année, ehtiz les habitants 
de Cynique. (Je mois correspondait k la der- 
nière partie d'avril et à la première de mai. 

CALAMINE, lie de l'Archipel grec, entre 
Léro et Co. 

CALAMUS,fils du fleuve Méandre et amant 
de Carpo. 

CALAŒDIES S. f. pi. (ka-la-é-dl). Ant. gr. 
Fêtes que l'on célébrait en Laconie, en l'hon - 
neur de Diane. (Hésychius.) 

CALATIA, villa de l'ancienne Italie (Cam- 
pante), aujourd'hui Cajazzo. Les Romains 
s'en emparèrent l'un 314 av. J.-C. 

CALAUS, Phrygien, père d'Atys, suivant 
Pausanias. 

CALAVIENS, famille sénatoriale de Ca- 
poue, k laquelle appartenait Pacuvius Cala- 
vius, qui reçut chez lui Annibal. L'an de 
Rome 547, les diluviens incendièrent un 
quartier de Rome, pour venger Pacuvius, 
mis à mort par l'ordre de Fulvius. 

CALCEARIUM s. m. (kal-sé-a-ri-omm^— de 
caiceus, soulier). Sorte de paye que rece- 
vaient les troupes romaines pour subvenir k 
l'achat et à l'entretien de leurs chaussures. 

* CALCHAS, devin grec. — Il était fils de 
Thestor et frère d'Alcmaon. ■ Le plus habile 
de tous les augures qui prédisent l'avenir 
d'après le vol des oiseaux, dit Homère... il 
avait été choisi pour conduire a Ilion les 
vaisseaux des Grecs à cause des grandes 
connaissances dont Apollon l'avait enrichi, ■ 
Un jour que les Grecs sacrifiaient aux dieux 
k Aulis, un serpent sortit de dessous l'autel, 
se glissa sur l'arbre qui le couvrait et dévora 
huit petits oiseaux avec leur mère; il fut 
aussitôt changé en pierre. C'est l'événement 
sur lequel, d'après la Fable, Calcbas se basa 
pour prédire la durée du siège de Troie. De- 
vant les murs de cette ville, il assista à tous 
les conseils des Grecs, auprès de qui il jouis- 
sait d'une grande autorité. Le Troyen Enée 
fut instruit par lui de lu grandeur future de 
l'empire qu'il devait fonder. 

La fin de la vie de Calchas a donné lieu à 
des versions diverses. D'après quelques iny- 
thographes , il retourna d'abord en Grèce 
avec ses compatriotes, puis partit pour l'A- 
sie Mineure, en compagnie d'Amphiloque, de 
Léontée.de Podalire et de fo!ypœte,et fonda 
la ville de Selga, en Pisidie. Un oracle lui 
avait prédit qu'il mourrait quand il se trou- 
verait en présence d'un devin plus habile que 
lui. Ayant rencontré dans un bois consacré 
à Apollon, près de Claros, en lonie, le devin 
Mopsus, ce dernier l'emporta sur lui eu dé- 
signant le nombre de fruits que portait un 
figuier ou celui des petits existant dans le 
ventre d'une truie qui passait, ou encore en 
annonçant la défaite d'Ampliimacus, roi de 
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Lydie, dont Calchas avait, à tort, prédit la , 
victoire. Vaincu par son rival, Calchas, sui- 
vant les uns, en mourut de dépit; suivant 
d'autres, il se donna la mort; selon une troi- 
sième version, il fut frappé par le tonnerre. 
Enfin, d'après une dernière tradition, comme 
il plantait une vigne dans un champ voisin 
de Grynée, on Asie Mineure, ville dans la- 
quelle Apollon avait un temple, un devin lui 
prédit qu'il ne boirait pas du vin de cette vi- 
gne. Plus tard, quand la vigne eut produit 
et que le vin eut été pressuré, Calchas, pour 
jouir de la confusion du devin, l'invita à ve- 
nir en boire ; et comme ce dernier répétait 
sa prédiction au moment même où Calchus 
portait sa coupe pleine à ses lèvres, ceja 
excita tellement l'hilarité do celui-ci, qu'il 
en perdit le souffle et mourut suffoqué par le 
rire. 

Un heroum était consacré à Calchas sur 
une montagne de l'Apulie ; ceux qui venaient 
le consulter devaient s'étendre sur la peau 
d'un bélier noir, qu'ils venaient de sacrifier, 
et là, pendant leur sommeil, ils recevaient 
sa réponse. Le même fait est rapporté au 
sujet du devin Amphiaraiis. 

CALCIUM A, fille de Leucippe, roi de St- 
cyone, Aimée de Neptune, elle en eut un fils, 
qui reçut en héritage le royaume de son 
grand-père. (Pausanias.) Quelques-uns don- 
nent à ce lits le nom de Sicyon. 

CALCHUS, roi des Dauniens, aux temps 
héroïques. Epris des charmes de Circé, il se | 
vendit dans son lie lorsqu'elle vivait avec | 
Ulysse, et la magicienne, pour se débarras- 
ser de ses importunités, l'invita à un repas 
splendide, lui fit prendre une liqueur qui le 
priva de sa raison et l'enferma dans une éta- 
nte à pores. Sur la menace des Dauriens, qui 
vinrent en armes redemander leur roi, Circé 
lui rendit la liberté, k la condition qu'il ne re- 
mettrait plus les pieds dans son lie. 

CALC1, village des anciens Etats sardes, 
près de Pise ; 1,800 hab. C'est près de là que 
s'élève la célèbre chartreuse connue sous le 
nom de chartreuse de Pise ou de Calci. 

CALCICOLE ailj. (kal-si-ko-le — du lat. 
calx, calcis, chaux ; colère, habiter). Bot. Qui 
croit dans les terrains calcaires. 

'CALCIN s. m. — Verre réduit en petites 
parcelles par la calcination suivie de l'im- 
mersion dans l'ea^ froide. 

— Techn. Nom donné k la matière qui s'in- 
cruste à l'intérieur des chaudières à vapeur, 
par suite du dépôt des calcaires contenus 
d'ans l'eau. 

— Miner. Croûte qui se forme à la surface 
de certaines pierres. 

CALCITRAPIQUB adj. (kal-si-tra-pi-ke — 
rad. calciirape). (Jhim. Se dit d'un acide qu'on 
retire de la eaicitrape ou de la centaurée. 

CALCULATIF, lVEadj. (kal-ku-la-tif, j-ve 
— rad. calcul). Qui sert au calcul : Nombres 
CALCULA.TIFS. (Girard.) 

'CALCUTTA, capitale de l'Indoustan an- 
glais; 704,750 hab. 

• CALDERON - COLLANTES ( Satumino) , 
homme d'Etat espagnol. — Remplacé au mi- 
nistère par le général Serrano, duc de La 
Torre, en janvier 1863, il se rendit peu après 
ii Paris, où il mourut le 14 octobre 1864. — 
Un parent du précédent, M. F. Calderon- 
Coixantes, membre des cortès et ministre à la 
rin du règne d'Isabelle II, est devenu, après 
la restauration d'Alphonse XII, ministre de 
la justice (12 septembre 1875), puis ministre 
des affaires étrangères. Il a été remplacé, au 
commencement de 1877, par M. Silvela et a 
été nommé sénateur au mois d'avril de la 
même année. 

'CALE s. f. — Sorte de calotte que portaient 
les clercs. Il Bonnet de femme plat, dans cer- 
taines provinces. 

'CALÉDON1E (NOUVELLE-), Iledel'Océa- 
nie, k 1,300 kilom. E. de l'Australie, dans le 
grand océan Pacifique, au S.-E. de la mer de 
Corail; entre 20» et 22<> 30' de latit. S. et 
161» 45' et 160° 30' delongit. E.; capitale Nou- 
méa. — Cette lie, possession française depuis le 
24 septembre 1853, sert aujourd'hui de lieu 
de transportation et de déportation. C'est 
une colonie pénitentiaire, qui reçoit, depuis 
1864, simultanément avec la Guyane, les con- 
damnés aux travaux forcés, qui sont régis 
par le service de la transportation. 

Après les événements de la Commune 
(1S mars 1871), la loi du 23 mars 1872 dési- 
gna définitivement la Nouvelle-Calédonie 
comme lieu de déportation. La presqu'île Du- 
cos, à 15 kilom., par terre, de Nouméa, fut 
affectée aux déportés dans une enceinte for- 
tifiée, et l'Ile des Pins, située il 150 kilom. en- 
viron au sud de Nouméa, fut assignée aux 
déportés simples. Les condamnés déportés 
font partie du service de la déportation. 

La Nouvelle-Calédonie est presque entière- 
ment entourée de récifs de corail blanc; ils 
s'étendent, à peu près sans interruption, du 
S.-O. au N., depuis le Grand-Kécif du S. J 
jusqu'aux lies Bélep; ils reprennent, sur la > 
côte E., depuis le récif de Oook et se pro- 
longent par petits bancs jusque vers le ; 
22e degré de latit. S. La distance qui les sé- 
pare de la Grande -Torre varie de 1 à 4 Ici— 
lutn., de sorte qu'un petit bâtiment peut faire 
1 1 tour de l'Ile en naviguant en dedans des 
îéi'ifs; mais cette navigation est très-péril- 
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leuse, et seuls les pilotes, les aspirants pilo- 
tes ou bien les naturels du pays osent la 
tenter. Ces récifs sont séparés par des pas- 
ses qui permettent aux navires d'aborder les 
côtes de l'île. Les passes principales sont, sur 
la côte O., celles de Kouaré, Uatia, Mato, 
Bulari, en face de l'îlot Amède,sur lequel se 
trouve le phare à feux tournants à éclipses, 
que l'on voit de Nouméa; c'est par la passe 
de Bulari (jne rentrent les navires de fort 
tonnage qui doivent mouiller dans le port de 
Nouméa. 

En continuant, vers le N., on rencontre la 
passe de la Dumbéa, qui donne accès k l'île 
Nou, centre principal de la transportation, 
et à la presqu'île Ducos, chef-lieu de la dé- 
portation dans une enceinte fortifiée ; c'est 
par la passe de la. Dumbéa que les navires de 
commerce d'un faible tonnage abordent à 
Nouméa ou partent de la rade. 

En suivant les récifs, toujours sur la côte 
O., on remarque la passe de Uitoé, celle da 
Saint-Vincent, qui donne accès au port du 
même nom ; celles d'Isie, d'Uaraï, de Bourail, 
par lesquelles on arrive uu mouillage des pé- 
nitenciers du même nom. Les dernières 
passes à l'O. sont celles de Mara, Uaineo, 
Puembut, Koné, du Duroc, en face de la baie 
de Chasseloup et du plateau du Massacre; 
les passes Devert, la Petite-Passe, la passe 
Anglaise et celle de lande. 

Entre les récifs de la côte O. et de la côte 
E., au N. de la Nouvelle-Calédonie, se trouve 
l'île de Buulabio, entièrement entourée de ré- 
cifs, sauf vers le N.; elle est séparée de la 
Grande-Terre par le détroit deDevarenne. 

Sur la côte E., du N. au S., on rencontre, 
vers l'extrémité méridionale du récif de 
Cook, la passe de Balade, par laquelle est 
entré le célèbre capitaine Cook, lorsqu'il dé- 
couvrit la Nouvelle-Calédonie le 4 septem- 
bre 1774. 

En continuant vers le S., on trouve les 
passes de Ti-Uaka, de la Bayonnaiso, de 
Uaïlu, de Kanala, en face du pénitencier de 
ce nom; de Nakéti, de Bureinère et celle de 
Nokuô. C'est la dernière passe principale 
entre les récifs sur la côte E. Au S., entre 
les récifs qui s'étendent entre l'Ile des Pins 
et la Nouvelle-Calédonie, on remarque le ca- 
nal de la Havannah et la passe de la Sar- 
celle. 

Entre les côtes de la Nouvelle-Calédonie 
et les récifs, en faisant le tour de l'île, par- 
tant de Nouméa par la côte O., on rencontre 
beaucoup de petites îles dont les principales 
sont : l'Ile Nou, les lies Mathieu, Hugon, Du- 
cos, Leprédour, Montravel, Isie, Lebris,Gri- 
moult, Neba, lande, Tiao, Tautau, Bualubio, 
Pum, Nani, Tupéti, N'die, l'Ile Uen,au S. de 
la baie du Prony, et enfin l'île Brun ou lie aux 
Lapins, à l'entrée de la rade de Nouméa. 

L'intérieur de l'Ile est. traversé dans toute sa 
longueur par une chaîne de hautes monta- 
gnes," dont les pics et monts principaux sont, 
dans le S., le Humboldt (1,650 met.), le pic 
Saint- Vincent (1,547 met.), le mont Mu 
(1,219 met,), leKogi et le mont d'Or; au cen- 
tre, on remarque les monts Do, Uitiambo, le 
sommet Kanala, Tuble-Unio, visible des deux 
côtés de l'Ile; le sommet Arago, le Sphinx, 
l'aiguille de Muco; dans la région du N., le 
pic le plus remarquable est celui de la Table 
(1,243 met.); il est entouré d'un groupe de 
monts qui forment le massif le plus impor- 
tant de la chaîne centrale. 

De toutes ces montagnes descendent de 
nombreuses rivières; les principales sont, 
dans le S.-O., la Bouuïe, qui passe au Pout- 
des-Prançais et dont les eaux seront peut- 
être bientôt conduites k Nouméa, qui en 
manque ; la rivière de Saint-Louis, la Dum- 
béa, qui est navigable; au centre, la Foa, 
qui prend sa source au sommet Kanala et se 
jette dans la mer, sur la côte O., près d'Ua- 
raï; elle est navigable sur un parcours de 
28 kilom. Au N., la rivière du Diahot, navi- 
gable sur une grau do partie de son cours; 
c'est sur ses bords que furent découvertes, 
en 1870, les mines d'or et de cuivre que l'on 
a cherché à exploiter. 

Les côtes de la Nouvelle-Calédonie présen- 
tent rarement un aspect agréable à l'œil ; 
elles sont presque toutes formées de rochers 
à pic ou de petits monticules dénudés, qui 
arrivent en pentes douces vers la mer. A 
l'embouchure des rivières et dans les baies, 
qui sont très-nombreuses, les côtes sont pla- 
tes, marécageuses et bordées de palétuviers ; 
au loin, on aperçoit de grands cocotiers et 
quelques niaoulis. 

L'intérieur est rempli de forêts vierges; 
elles sont belles, surtout dans le S. On y 
trouve d'immenses banians, des arbres épi- 
neux, des acacias, des tainanous, des san- 
tals, des bois de rose, des gaïacs, des bois de 
fer et des bancouliers , ainsi qu'une grande 
quantité d'essences propres k la construction 
et au charronnnge. Trop souvent le manque 
de roules empêche de pouvoir les exploiter; 
cependant, dans la partie S., on a établi des 
chantiers forestiers it la baie de Piony, où 
l'on ubat des kaoris (espèce de sapin) d'une 
hauteur et d'une grosseur vraiment prodi- 
gieuses. Une autre forêt, celle de Toughoué, 
u été percée de routes, et les travaux de 
toute sorte qui y ont été faits à la ferme mo- 
dèle d'Yahoué, avec les bois qui en prûvien - 
nent, peuvent donner un apeiçu des résul- 
tats que l'on pourrait obtenir s'il y avait des 
voies de communication. 

Ces forêts sont très-belles sur les hauteurs; 
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on y voit beaucoup de petits cours d'eau qui 
tombent en cascades et qui forment ensuite 
de grands bassins autour desquels viennent 
Se grouper des kaoris immenses, des fougè- 
res arborescentes, des choux-palmistes et de 
grands acacias, le tout entremêlé de lianes 
qui montent jusqu'au faite. En descendant^ 
dans les vallées, les forêts changent d'as-* 
pect ; les essences de bois ne sont plus les 
mêmes. Ce sont des citronniers, des pample- 
mousses et une autre espèce d'acacia; mais 
toujours on y retrouve le grand banian, dont 
les racines, retombant des branches principa- 
les, finissent par former des colonnes qui 
semblent supporter ces énormes rameaux. 
Leur étendue est tellement grande, que l'on 
se promène souvent pendant un quart d'heure 
sans quitter leur ombrage. Parfois, dans des 
éclaircies, on trouve des bananiers, des pa- 
payers et des plants de tabac. 

Au printemps (on sait que dans l'autre hé- 
misphère cette saison va du 21 septembre au 
21 décembre), quand toutes les plantes, les 
lianes et les arbres sont fleuris, les forêts 
présentent un aspect féerique (les papillons 
y sont nombreux; le grand paon du jour bleu 
à reflets verts est surtout remarquable); 
' mais il est dangereux de s'y arrêter trop 
longtemps : les parfums des fleurs entêtent, 
et quand les terrains sont marécageux, les 
moustiques piquent avec rage; les mouches 
de toute espèce abondent. Dans les forêts 
des points culminants, ces inconvénients 
n'existent pas. Les unes et les autres sont 
peuplées d'une grande quantité d'oiseaux 
de toute espèce; le pigeon sirVtout abonde, 
et la chasse en est très-amusante. Il y en a 
de trois sortes : le grand pigeon roux brun, 
appelé notou par les naturels du pays , 
qui a tout l'aspect d'un oiseau de proie et 
dont le roucoulement est formidable ; le pi- 
geon romain à gorge blanche et le pigeon 
vert à collier, dont le plumage est entremêlé 
de jaune; c'est un des plus beaux oiseaux 
que l'on puisse voir ; il est de petite taille, a 
les yeux d'un jaune d'or; les pattes elle bec 
sont de couleur violette. Sur la lisière des bois, 
on trouve beaucoup de tourterelles; il y en 
a de deux espèces : la plus commune est 
brune et verte, l'autre est d'un plumage vert 
tendre; la tête de ces oiseaux est garnie de 
plumes de couleur amarante qui forment la 
toque ; le dessous de la queue est de la même 
nuance. On rencontre aussi beaucoup de 
perruches; il y en a de quatre espèces, tou- 
tes très-jolies. Aux abords des forêts et dans 
les ravines, ou trouve plusieurs espèces de 
merles siftleurs, de grandes grives dont la 
chant ressemble k une gamme chromatique, 
des corbeaux, des geais et des pies. Ces oi- 
seaux, pour la plupart, ne se trouvent qu'à la 
Nouvelle-Calédonie; ils n'existent pas dans 
nos jardins zoologiques et d'acclimatation. 

Dans les rivières et les marais, les canards 
sont très-nombreux; on y trouve aussi des 
sarcelles, des hérons bruns, des aigrettes 
grises et blanches, des bécasses et des bé- 
cassines. Le long des rivières et dans les 
plantations de bananiers, la poule sultane est 
assez commune; on y rencontre aussi le 
kagou ; mais il se tient plus généralement 
dans les forêts du sud de l'île. 

Dans l'intérieur, en plaine et le long des 
forêts, on trouve des cailles, surtout dans la 
partie centrale; on y voit aussi des poules et 
des coqs d'Europe qui sont passés k l'état 
sauvage. 

Il n'existe pas de quadrupèdes particuliers 
à la Nouvelle-Calédonie ; les cochons donnés 
en 1774 par le capitaine Cook au chef de Ba- 
lade, qui a laissé errer ces animaux, ont lini 
par constituer une race de sangliers, qui 
abondent sur toutes les hauteurs boisées ; la 
chasse en est très-fatigante et même dange- 
reuse, à cause des obstacles continuels que 
l'on rencontre dans les forêts vierges. 

Il n'y a pas non plus d'animaux féroces; 
un seul animal semble dangereux -, c'est un 
gros lézard, hideux, du genre caméléon; il 
est presque toujours au faîte des bancouliers ; 
les indigènes s'en emparent en grimpant 
après ces arbres, qui sont très-élevés; lors- 
que les chasseurs sont arrivés a sa portée, le 
lézard souffle bruyamment en ouvrant la 
gueula; les Kanaks profitent de ce moment 
pour lui présenter Un morceau de bois qu'il 
mord avec rage ; aussitôt que l'animal a saisi 
le morceau de bois, il est pris , et les indigè- 
nes le laissent tomber par terre en poussant 
des cris de triomphe, comme ces sauvages 
seuls savent en faire entendre. 

Les oiseaux de proie sont assez nombreux 
surtout dans l'intérieur. Les principales es- 
pèces sont : les aigles, les buses et les tier- 
celets. Les frégates et les mouettes sont en 
permanence sur les côtes. 

Depuis 1869, les sauterelles causent de 
grands ravages dans les plantations des co- 
lons européens; c'est un véritable fléau dont 
on espère avoir raison par suite de l'intro- 
duction des merles des Moluques dans la co- 
lonie. 

Les forêts sont aussi remplies de roussettes 
ou renards volants ; ce sont de grandes chau- 
ves-souris, qui ont quelquefois près de 1 mè- 
tre d'envergure; elles vivent de fleurs et de 
jeunes pousses au printemps ; en été et en 
automne, elles se nourrissent de fruits. Au 
coucher du soleil, elles descendent dans la 
plaine par grandes bandes; il est alors très- 
facile de les tirer. 

Le rat pullule, surtout dans les plantations 
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des indigènes; il y en a beaucoup aussi dans 
les forêts. 

Le long de la mer, on rencontre souvent 
des serpents k anneaux bleus et blancs; ils 
sont inoffensifa. 

Les rivières sont peuplées d'une grande 
quantité de poissons qui ressemblent aux 
truites et aux barbeaux; les anguilles y 
abondent. Dans les petits cours d'eau, on 
trouve sous les pierres beaucoup de crevet- 
tes ; les Kaimks, qui les appellent mogkis, 
en sont très-friands. Très-longtemps les Eu- 
ropéens ont cru que les moghis étaient des 
araignées et que les indigènes s'en nourris- 
saient ; depuis, des voyageurs se sont aper- 
çus que c'était une erreur. 

La mer est très-poissonneuse; la pêche est 
d'une grande ressource pour les Européens 
et les indigènes. Les espèces de^poissons I03 
plu3 communes sontlesmulets, les rougets, les 
loches, les maquereaux, les dorades, les raies, 
les sardines; quant aux autres poissons que 
l'on trouve dans ces parages, Us sont incon- 
nus en Europe et particuliers à la mer do 
Corail. Plusieurs espèces contiennent du ve- 
nin , mais il est facile de s'assurer si lo 
poisson que l'on pêche est bon à manger ; il 
suffit, pour cela, de le laisser au soleil, sur la 
plage; s'il existe du venin, le poisson gonfle 
au bout de quelques instants. Les tortues, 
dont quelques-unes sont de dimensions colos- 
sales, sont très -communes sur les côtes; quel- 
quefois il vient y échouer des phoques, des ca- 
chalots et des baleines, qui proviennent sans 
doute des Iles Kermadec ou de la Nouvelle- 
Zélande. 

Dans les rochers, on trouve très-souvent 
des pieuvres, et le requin est malheureuse- 
ment très-commun dans tous les parages des 
côtes de la Nouvelle-Calédonie. 

Mais revenons à la description phvsiquo 
de l'Ile. 

En partant de Nouméa (v. Nouméa, dans ce 
Supplément), en suivant le littoral vers le N., 
sur la côte O. , les ports et lieux do relâche 
sont : la baie de la Dumbéa, celle de Païta, 
le port de Saint-Vincent, dont la rade est 
sûre et qui est habité par quelques colons eu-' 
ropéens et par des Chinois; la baie d'Uaraï, où 
l'on a fondé un pénitencier agricole qui com- 
mence k prospérer; mais les abords du ri- 
vage étant très-difficiles, les grands navires 
sont obligés de rester au large ; les chaloupes 
et les pirogues peuvent seules y aborder 
(station Brun); Bourail, pénitencier agricole 
affecté aux transportés libérés, k l'embou- 
chure de la rivière de cejiom.où l'on a établi 
une usine sucrière; les colonies pénitentiai- 
res d'Uaraï et de Bourail sont reliées entre 
elles par une route qui suit le littoral en pas- 
sant par Moindou ; Gatope, Comen et Komak, 
toujours sur la côte O., sont des points de 
relâche ; au N., la baie d'Harcourt, où se 
jette la rivière du Diahot; sur la côte E-, Ba- 
lade, où aborda le capitaine Cook; Pouébo, 
resté célèbre dans les annules de l'Ile par les 
scènes d'anthropophagie de 1867; Hieuguène, 
bon centre de civilisation ; Tipendie, Houa- 
gape, autres points de relâche ; la baie Bayon- 
naise, Kanala, où l'on a fondé un pénitencier 
agricole qui est appelé à prospérer et où 
des colons sérieux se sont établis (stations 
Laurie, Pion et Albaret; on y a découvert 
une mine de nickel en 1876); entre Kanala et 
Uaraï existe une route, la seule qui traverse 
l'Ile de l'E. k l'O., vers le centre de la Nou- 
velle-Calédonie, en passant par la Poa-et la 
Fonhouuri; le mouillage de Naketi, Port- 
Bouquet, Yaté, où l'on élève du bétail, et 
enfin la baie de Prony, où a été formé un 
camp de transportés pour l'exploitation du la 
forêt des Kaoris, dont les bois ont été recon- 
nus excellents pour tous les genres de con- 
struction. 

Dans l'intérieur, en partant de Nouméa par 
la route de Païta, les seuls points impor- 
tants où se sont établis les colons européens/ 
sont : le village du Pont-des-Krançais, la 
ferme modèle d'Yuhoué, fondée en 1862 pur 
M. Boutan, ingénieur agricole; Koutio-Kouéta 
(station Joubert); Tonghoué, la Dumbéa (sta- 
tions Hoff, du Boisé et de Greslan); Koé (au- 
tre station Joubert); Pa.ua, village déjà con- 
sidérable, appelé à devenir une ville dans un 
temps peu éloigné; beaucoup de colons y ont 
pris des concessions et font de la grande cul- 
ture en maïs, canne à sucre, café, riz et ma- 
nioc; l'élevage du bétail est la brandie la 
plus prospère; plusieurs usines sucrières, 
dont la plus importante appartient aux Pères 
maristes, sont envoie d'exploitation ; Non- 
doué (station Boutan); Ouinané (station Mar- 
tin), Bouloupari (station Chard&r, et, au pied 
du Uitiambo, station de Touris). La région où 
se sont établis plus particulièrement les Eu- 
ropéens s'étend depuis Kanala, en suivant 
les monts Do et Uitiumbo, jusqu'à l'extré- 
mité S. de l'île. Aux environs de la ferme 
modèle d'Yahoué, entre Nouméa et le mont 
d'Or, on remarque les missions maristes do 
la Conception et de Saint-Louis. C'est k 
Saint-Louis que les Pères maristes ont in- 
stallé une usine sucrière et beaucoup d'ate- 
liers de construction. Sur ces deux points, 
ils ont réuni presque tous les Kanaks des 
deux sexes catéchisés; ils s'en servent pour 
tous leurs travaux. Les chefs de chantier et 
d'atelier , tous Européens, sont b en rétri- 
bués; maisla main-d'œuvre des indigènes coû- 
tant fort peu de chose, puisqu'ils sont nourris 
et habihés seulement, il en résulte que l'éia- 
bassement est dans uu état do grande jirus- 
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périté. Lus Pères maristes font un com- 
merce très-actif avec l'île des Pins, l'Austra- 
lie et la Nouvelle-Zélande ; ils ont une grande 
quantité de bétail, et la fortune qu'ils possè- 
dent fait d'eux les plus riches colons de la 
Nouvelle-Calédonie. Après Saint-Louis, en 
allant vers le S., on rencontre le mont d'Or, 
où l'on remarque les stations de Bérard et de 
l'Irlandais O'Beirn, si connu en Nouvelle- 
Calédonie par la large hospitalité qu'il donne 
à ceux (jui vont le visiter. 

Au point de vue indigène, la Nouvelle-Ca- 
lédonie est divisée en 21 grandes tribus prin- 
cipales, qui sont, dans la partie N., Arama, 
Puma, Comen, Maloum, Konei, Hienguène, 
Pouébo et Tapindie; dans la pariie centrale, 
Tiamue, Ouaka, Attinen, Panemat, Uaïlu, 
Bourail, Moindou, Ouanaka-Fonhouari.Man- 
dhaï et Kanala; dans la partie S., celle où 
il existe le moins de Kanaks, on ne compte 
flus que les tribus des Mononcoés, celle des 
Rèkes et enfin celle des Tuaurus. 

Les indigènes qui occupent les territoires 
de ces tribus peuvent être divisés en cinq 
races bien distinctes : 1<> la race noire, qui 
habite les montagnes; 2» la race cuivrée, 
qui occupe les plaines et les vallées; 3° la 
race des côtes, qui tire sur le rouge brun 
noir; 4» la race jaune, qui est répandue dans 
une partie du centre , vers la côte O. ; 
50 enfin les métis, qui sont nés d'Européens 
et de femmes kanakes. Il est évident pour les 
observateurs que la race noire est la race 
primitive ; les femmes et les hommes qui 
la composent sont grands, forts et muscu- 
leux; leur adresse est peu commune; ils cul- 
tivent les ignames, les turros et ont de gran- 
des plantations de cocotiers et de bananiers; 
ils sont très-amateurs de chasse. Les Ka- 
naks de la plaine font travailler leurs fem- 
mes aux champs de bananes, de tarros, d'i- 
gnames, de koumalaks et d'aroès ; ils se pro- 
mènent constamment et ne manquent pas un 
seul pilou-pilou (v. pilou-pilou, tome XII, 
page 1019). Les indigènes des côtes ou qui 
habitent le long des rivières construisent 
des pirogues doubles; les plus belles en ce 
genre sont celles de l'Ile des Pins; elles 
tiennent très-bien la mer ; les voiles sont 
faites en filaments de banian, de cocotier 
ou d'aroès. Ces Kanaks sont très-bons ma- 
rins ; ils sont toujours accompagnés dans 
leurs voyages par leurs femmes, qui cuisent 
les coquillages et les poissons pendant la 
traversée. Les Kanaks qui construisent les 
pirogues Sont taboues, c'est-à-dire sacrés; 
personne ne peut les déranger de leurs oc- 
cupations; on leur porte les vivres nécessai- 
res à leur nourriture. Les chefs des tribus, 
qu'on nomme aliki. exercent une sorte de 
dictature, ont sous leurs ordres les petits 
chefs de village appelés caporali; les alikis 
décident de tout. Dans chaque tribu, il y a 
un takata : c'est le médecin , dont la spécia- 
lité consiste à accoucher les femmes kanakes ; 
il les place sur un lit de lianes sous lequel 
sont des cendres chaudes qui, d'après lui, fa- 
cilitent l'accouchement; pendant ce moment 
critique, les matrones poussent des cris stri- 
dents pour empêcher que l'on n'entende ceux 
de lu femme qui enfante. 

Les tribus des côtes s'occupent exclusive- 
ment de la pêche des poissons et des coquil- 
lages ; les femmes font fumer les poissons 
pour les conserver et faire des échanges 
contre les légumes et les fruits des tribus de 
l'intérieur. 

Les Kanaks do la Nouvelle - Calédonie 
n'ont pas de religion proprement dite ; ils 
ne croient qu'aux esprits, et ils déposent 
leurs morts sur les branches des arbres , 
dans les bois sacrés; les inhumations ont 
lieu la nuit avec des torches d'arbres rési- 
neux. Le chef de la tribu fuit mettre à la 
portée du mort des vivres de toute sorte, une 
pipe et du tabac ; quand ces vivres sont épui- 
sés, après avoir été dévorés par les rats, ils 
sont renouvelés pendant un certain laps de 
temps, afin que le mort ne manque de rien. 

Les Kanaks sont généralement serviables, 
surtout ceux de la plaine; quant aux habi- 
tants des montagnes, ils sont très-rancu- 
niers ; pour un rien, ils tuent ; ils mangent les 
gens et dispersent les troupeaux que l'on 
veut faire passer sur leurs terres. 

La population indigène a été évaluée, en 
1871, à environ 75,000 hab. 

L'administration française est dirigée par 
un gouverneur, contre-amiral ou capitaine 
de vaisseau, qui réside à Nouméa. Les prin- 
cipaux services sont : 1" le secrétariat colo- 
nial et domanial, qui est chargé de la répar- 
tition des terres dont la triangulation a été 
faite par les géomètres ; 2° le service ju gé- 
nie et des ponts et chaussées pour la direc- 
tion des travaux ; 3° le service de la trans- 
PQftation pour les condamnés aux travaux 
forcés ; 4« le service de la déportation , 
chargé des condamnes déportés arrivés en 
Nouvelle-Calédonie depuis les affaires de la 
Cominuno de 1871. 

Les Pires muristes sont chargés du ser- 
vice religieux sous la direction d'un évèque. 
Les protestants ont leurs ministres. 

La Nouvelle-Calédonie est divisée, au point 
de vue de la trnnspoîtution, en quatre arron- 
dissements : 1° Nouméa etlIeNou; 2<>Uaraï; 
3° Bourail ; 4° Kanala. Sous le rapport de 
la déportation, elle est divisée en deux ar- 
rondissements : 10 la presqu'île Ducos , où 
sont les déportés dans une enceinte forti- 
fiée ; 20 l'Ile des Pins, lieu de déportation 
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simple; cotte lie est divisée en cinq parties, 
qui ont pris le nom de communes. 

La population européenne, au 31 décem- 
bre 1875, garnison comprise (infanterie, ar- 
tillerie et gendarmerie de la marine), était 

de 4,975 hab. 

Déportés (condamnés pour la 

Commune) 3,937 

Transportés ( condamnés aux 

travnux forcés) 6,627 

Total général . ..... 15,539 

La température moyenne de l'Ile est de 
25°. Les vents qui régnent pendant une 
grande partie de l'année sont ceux du S.-E. 
Les pluies y sont abondantes pendant la sai- 
son de l'hivernage, et l'atmosphère est quel- 
quefois aussi troublée par des cyclones. 

Les dépendances de la Nouvelle-Calédo- 
nie sont : au N.,les lies Bélep ; à l'E., Uvéa, 
Lifou et Mare; au S., l'île des Pins. 

L'industrie néo-calédonienne est encore à 
l'état d'embryon. Ce qu'elle deviendra est 
une question d'avenir, et cet avenir repose 
sur le résultat que donneront les mines nom- 
breuses de nickel, qu'on découvre tous les 
jours. Tous les regards sont tournés de ce 
côlé, toutes les espérances s'y rattachent. 

Nous lisons, dans les dernières correspon- 
dances parvenues de la Nouvelle-Calédonie 
(juillet 1877), les passages suivants, à propos 
d'une tournée du gouverneur sur la côte E. 
de l'île : 

> Toutes les informations recueillies par 
M. le contre-amiral de Pritzbuer tendent à 
faire présumer que l'industrie minière est ap- 
pelée a prendre le plus heureux essor. 

» Dans l'arrondissement de Kanala, le mou- 
vement minier ne se ralentit pas; il est bien 
peu de crêtes qui n'aient été fouillées parla 
pioche du prospecteur. 

i De Port-Bouquet à Kanala, on aperçoit 
des huttes de mineurs et des taches blanches 
qui témoignent des travaux exécutés le long 
de la côte. 

» A Kanala se trouve une concession de 
nickel en pleine exploitation; c'est la Boa- 
Kainé. De grands progrès ont été faits de- 
puis 1875. Un tunnel de 700 pieds de lon- 
gueur, taillé en grande partie dans le roc, 
est destiné à rejoindre la veine principale 
découverte au sommet de la montagne. Ce 
tunnel est percé à 400 pieds du point de dé- 
couverte, et si la veine est retrouvée dans 
de bonnes conditions, l'exploitation du nickel 
sur ce point est assurée pour bien des 
années. 

» C'est surtout à Thio que l'industrie mi- 
nière prend une importance considérable; 
on cite plusieurs mines d'avenir, occupant 
chacune plus de vingt ouvriers. Ce point, 
naguère inconnu ou très-peu fréquenté, 
prospère de jour en jour. 

» Une goëlette à vapeur, qui fait un ser- 
vice à peu près régulier sur la côte E., y 
touche deux fois par mois, et des caboteurs 
y vont souvent charger du minerai. 

» Deux grands propriétaires de mines vien- 
nent de réunir leurs intérêts en vue de la 
création à la pointe Chaleix, près de Nouméa, 
de hauts fourneaux pour la fonte du nickel ; 
ils doivent envoyer en France tous les pro- 
duits de leurs mines, et ce sera une source de 
bénéfices pour l'industrie métropolitaine. 

» Un fait intéressant à noter, c'est que les 
indigènes, à Kanala, travaillent volontiers 
aux routes, sont d'une certaine utilité poul- 
ies descentes des minerais et contribuent 
ainsi, selon leurs moyens, aux progrès de la 
colonisation. 

d L'exploitation de Bel-Air est en pleine 
activité. Cette mine occupe soixante-dix ou- 
vriers ; il est extrait chaque mois 250 tonnes 
de bon minerai, et la richesse du gîte est 
telle qu'avec une légère augmentation de 
personnel, la production pourrait être portée 
à 500 tonnes par mois. 

» Le Bel-Air et le Boa-Kainé, mentionné 
plus haut, sont les deux mines les plus im- 
portantes de la colonie. 

» L'exploitation de la mine de cuivre do 
Balade, qui appartient à une société fran- 
çaise, est en pleine prospérité. Deux navires 
anglais, lors du passage du gouverneur, y 
prenaient leur chargement. Cette mine ex- 
pédie 600 tonnes de minerai par mois, et la 
découverte récente de nouveaux filons d'une 
grande richesse va permettre d'augmenter 
la production dans de notables proportions. 

« D'après l'avis de personnes compétentes, 
le jour n'est pas loin où cette mine pourra 
lutter avec la plus belle de l'Australie. 

» Une mine d'or, la Fern - HiU, marche 
également bien, et le propriétaire est assez 
satisfait du rendement pour vouloir consa- 
crer de nouveaux capitaux à l'amélioration 
des diverses parties de Son exploitation. 
Cette mine a été, de même, l'objet des appré- 
ciations les plu3 favorables. » 

Aces renseignements, donnés purVOfficiel, 
nous pouvons ajouter que la houille, le fer, 
l'argile, le kaolin et l'ardoise se trouvent en 
abondance sur plusieurs points du pays; 
mais jusqu'à présent ces richesses enfouies 
n'ont pas été l'objet d'une exploitation sé- 
rieuse. 

De grands progrès ont été réalisés en agri- 
culture, notamment dans l'élève du bétail et 
on plantations de café, riz, sucre, maïs, co- 
ton, etc. Mais les principales exploitations 
agricoles se trouvant dans la partie S. do 
l'île, nous nous réservons du traiter cette 
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question avec plus de détails à l'article 
Nouméa. Dès maintenant, nous pouvons con- 
clure de tout co que nous avons dit qu'au 
lieu d'être onéreuse pour la métropole, la 
Nouvelle-Calédonie pourrait devenir pour la 
France une source de produits si l'adminis- 
tration, plus intelligente, abandonnait les er- 
rements suivis jusqu'à ce jour pour entrer 
hardiment dans la voie du progrès. 

* CALÉDONIEN, IENNE s. et adj.— Géogr. 
Canal Calédonien, Canal d'Ecosse qui joint 
le golfe de Murray à l'océan Atlantique. 

CALEMARD DE LA FAYETTE (Gabriel- 
Charles), littérateur, agronome et homme 
politique français, né au Puy (Haute-Loire) 
en 1815. Il est fils d'un ancien député de la 
Haute-Loire. M. Calemard de La Fayette 
vint étudier le droit à Paris, où il s'occupa 
en outre de littérature, de poésie et d'art. 
Pendant quelques années, il collabora h di- 
vers recueils et fut secrétaire do la Société 
des beaux - arts. Etant retourné au Puy, 
M. Calemard se livra dans ses propriétés à 
des défrichements et à des améliorations 
d'après les procédés nouveaux, tout en con- 
tinuant de cultiver les lettres. Il devint 
membre, puis président de la Société d'a- 
griculture de la Haute -Loire, membre de 
l'Institut des provinces, reçut la grande mé- 
daille d'honneur en 1868 et présida en 1869 
le congrès annuel des sociétés savantes. En 
outre, il était, depuis 1855, membre du con- 
seil général de son département et, depuis 
1867, chevalier de la Légion d'honneur. Ou- 
tre des articles qui ont paru dans les Annales 
de la Société du Puy, M. Calemard de La 
Fayette avait publié , lorsque survint la 
chute de l'Empire, les ouvrages suivants : 
Dante, Michel-Ange, Machiavel (1852, in-18); 
VEnfer de Dante, traduit en vers français 
(1855, 2 vol. in-8o); la Slatve de Notre-Dame 
de France (1860, in-18) ; le Poëme des champs 
(1SG1, in-8°), poème didactique un peu mo- 
notone, mais qui contient quelques beaux 
morceaux et qui obtint un prix de l'Acadé- 
mie française; Vie de M« c Morlhon, évè- 
que du Puy; la Prime d'honneur (1866, 
in-18); V Agriculture progressive d la portée 
de tout le monde (1SC7, in-18); Attila, tra- 
gédie (1867, in-18); Un mot sur les disettes 
(1868, in-12), etc. 

Le 8 février 1871 , M. Calemard de La 
Fayette fjit élu député à l'Assemblée natio- 
nale dans la Haute-Loire par 32,801 voix. 
Il alla siégera droite, parmi les députés hos- 
tiles à la République et ne prit qu assez ra- 
rement part aux discussions du la Chambre. 
Le député de la Haute-Loire vota pour les 
préliminaires do paix, les prières publiques, 
l'abrogation des lois d'exil , la validation de 
l'élection des princes d'Orléans, le pouvoir 
constituant, la proposition Rivet, contre le 
retour de l'Assemblée à Paris, la dissolu- 
tion, le maintien des traités de commerce, etc. 
En 1872, il se rangea parmi les adversaires 
de M. Thiers, à la chute duquel il contribua 
le 24 mars 1873, puis il approuva constam- 
ment la politique ultra-réactionnaire du gou- 
vernement de combat, vota pour le septen- 
nat, pour la loi contre les inaires, pour le 
maintien de l'état de siège, contre les pro- 
positions Périer et Maleville , contre la con- 
stitution du 25 février 1875, donna son appui 
au cabinet Buffet, vota la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur et, après la dissolution de la 
Chambre, il posa sa candidature dans une 
circonscription de la Haute-Loire; mais les 
électeurs donnèrent une importante majorité 
au candidat républicain, M. Vissaguet, qui 
fut élu député la 20 février 1878; M. Cale- 
mard de La Fayette est alors rentré dans la 
vie privée. 

CALENDAR15, surnom de Jnnon, à laquelle 
les calendes étaiçnt consacrées, comme les 
ides à Jupiter. 

CALENDE s. f. (ka-lan-de). Machine qui 
sert à tirer les pierres d'une carrière. 

* CALENZANA, petite ville de France (Corse), 
ch.-l. de cant,, arrond. et à 13 kilom. S.-E. 
de Calvi, dans un charmant vallon boisé ; 
2,608 hub. Récolte de vins rouges estimés 
dans les environs. 

* calepin s. m, — Morceau do peau ou 
d'étoffe qu'on met sous la balle d'une cara- 
bine. 

* CALES (Godefroi), médecin et ancien re- 
présentant du peuple. — Il .est mort en juil- 
let 1868. 

CALES1US, conducteur du char d'Axylus 
qui fut tué par Diomède au siège de Troie. 

CALÉTOR, prince troyen, fils de Clytius 
et neveu de Priam. Il fut tué au siège de 
Troie par Ajax, lils de Télamon, au moment 
où il allait mettre le feu au vaisseau de Pro- 
ies il as. 

CALIADNÉ , nymphe , femme d'Egyptus, 
dont elle eut plusieurs enfants. 

* CALIBRE s. m. — Techn. Outil du fa- 
bricant de bas. 

* CALICE s. m. — Capsule contenant l'o- 
vule dans l'ovaire de la poule. 

* CAL1CUT, ville de l'Inde anglaise (prési- 
dence de Madras); 30,000 hab. 

1 CALIFORNIE (NOUVELLE ou HAUTE-).— 

La population entière* de cet Etat, qui n'était 
que de 92,000 âmes en 1850, est actuellement 
de 700,000, dont un dixième se compose de 
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Chinois. Ces hommes, enrôlés par des agen- 
ces de placement qui touchent la plus grande 
partie de leurs gages, sortent malheureuse- 
ment de la classe la plus dégradée des popu- 
lations entassées de la Chin". Ils obtiennent 
facilement de l'ouvrage et sont même recher- 
chés à cause de la difficulté que l'on éprouva 
à se procurer des domestiques et des travail- 
leurs. 

Les gages qu'ils reçoivent sont do beau- 
coup inférieurs à ceux que gagnent les blancs 
et même les nègres; aussi sont-ils abhorrés 
de ces derniers, U un tel point qu'il est à 
craindre que cette haine ne cause, dans un 
temps plus ou moins prochain, des troubles 
sérieux non-seulement en Californie, mais 
encore dans les Etats et territoires voisins 
où vont journellement s'établir un grand 
nombre de Chinois nouvellement débarqués. 
Ces malheureux, indignement exploités par 
des compagnies de placement dont le hon- 
teux trafic ne peut être atteint par la loi, 
sont pourtant industrieux, et l'on est bien 
heureux de pouvoir les employer faute de 
mieux. Les steamers qui font un service ré- 
gulier entre San-Francisco et le Japon en 
expédient tous les mois un contingent ef- 
frayant. La plupart sont très -jeunes; les 
autres, plus avancés en âge, n'amènent ni 
leurs femmes ni leurs enfants. 

A peine débarqués, on leur fait subir une 
toilette bien nécessaire; leurs haillons sont 
jetés à la iner, et on les envoie aussitôt aux 
bureaux de placement situés dans les quar- 
tiers chinois de San-Franebco. Les femmes 
chinoises que les steamers du Japon jettent 
sur le pavé de San-Francisco sont des créa- 
tures immondes, dont les vices et les.mala- 
dies deviennent un danger toujours croissant 
pour les populations des Etats du Pacifique. 
Ce danger a pris de si grandes proportions, 
que la cour suprême de Californie vient d'ê- 
tre saisie de la question de les exclure pour 
jamais des limites de cet Etat et de les ren- 
voyer en Chine aux frais de la compagnie 
de ces steamers. Ce serait tomber dans un 
autre excès, car l'immigration des femmes 
chinoises appartenant à la classe honnête 
mettrait au contraire un frein à l'immoralité. 
Les petits Chinois de douze à quinze ans, • 
placés comme domestiques dans des maisons 
particulières, gagnent de 2 dollars a s dol- 
lars et demi par semaine, c'est-à-dire près do 
60 fr. par mois ; ils sont, de plus, logés et 
nourris. Ceux qui ont atteint l'âge de vingt à 
trente ans ne reçoivent pas moins de 20 à 
30 dollars par mois, soit 100 à 150 fr., selon 
le degré de leur expérience et de leur con- 
naissance de la langue anglaise. Ces gages, 
qui paraissent exorbitants, comparés à ceux 
que touchent les domestiques en Europe, sont 
pourtant de beaucoup inférieurs à ceux que 
reçoivent les autres domestiques en Califor- 
nie. Les femmes de chambre, par exemple, 
gagnent de 25 à 30 dollars, soit de 125 à 
130 fr, par mois, nourries et logées. Celles 
d'origine française sont principalement re- 
cherchées; quand elles sont sages, laborieu- 
ses et surtout jolies, il leur arrive souvent 
d'épouser des avocats, des notaires et même 
des fonctionnaires publics. 

il n'3 r a pas longtemps qu'une d'elles, après 
quelques mois de service seulement, « ac- 
corda » sa main à un sénateur de l'Etat. 

Pour obtenir une domestique européenne, 
capable de faire une petite cuisine bour- 
geoise, et à qui l'on donnerait à Paris de 
30 à 35 fr. par mois, il faut payer de 30 à. 
40 dollars, soit 150 à 200 fr. par mois. Si l'on 
désire un cordon bleu dont le diplôme a été 
oublié en France, mais qui sait, au besoin, 
préparer passablement un dîner d'amis, il 
faut la payer de 300 à 400 fr. par mois. Quant 
aux chefs de cuisine pour les hôtels, les 
boarding houses, restaurants ou les grandes 
maisons particulières, ils reçoivent, s ils sont 
cuisiniers français, de 500 à 600 fr. par mois. 
Ceux d'origine italienne, et à qui l'on donne 
le surnom pittoresque de Macaroni, pour les 
distinguer des cuisiniers français, qui sont 
plus estimés, ne peuvent obtenir que de 400 à 
500 fr. par mois; ils ont, en effet, la répu- 
tation d'être des ténors cassés ou des musi- 
ciens manques et démettre trop d'épices et 
surtout trop d'ail dans les sauces. 

Le rendement de l'or en Californie , en 
1876, a été d'environ 20 millions de dollars, 
comme en 1875. Les deux tiers de cette va- 
leur peuvent provenir des placers; le sur- 
plus est extrait des mines de quartz. La plus 
grande partie de l'or des placers est obtenue 
par des moyens hydrauliques , dans le lit 
abandonné des rivières où se trouvent des 
dépôts de gravier aurifère de plusieurs cen- 
taines de pieds de profondeur et d'un quart de 
mille ou d'un demi-mille d'étendue. Quoi- 
qu'on ait ainsi lavé bien des acres de pro- 
fondes couches de gravier, jusqu'au roc sur 
lequel elles reposent, il en reste de vastes 
étendues à exploiter, qui promettent pour de 
longues années de beaux revenus, quoique 
le produit doive, ainsi qu'il faut s'y attendre, 
diminuer progressivement. Les placers qui 
n'ont pas de lavages hydrauliques déclinent 
rapidement. 

L'exploitation des mines de quartz auri- 
fère de la Californie est en général station- 
naire. Un grand nombre de filons et mémo 
de mines partiellement ouvertes sont négli- 
gés, parce que le produit brut ne dépassa 
pas, pur topne, 10 dollars, ce qui, dans la 
plupart des cas, ne suffit pas pour couvrir 
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les (Vais, quoique en Australie, où le travail 
coûte la moitié inoin3 et où les approvision- 
nements sont moins chers, l'exploitation des 
mines de quartz continue même avec un ren- 
dement brut de 5 dollars par tonne. 

Le rendement des mines d'or, en général, 
contrairement a ce qui se passe pour les mi- 
nes d'argent, n'est pas publié régulièrement. 
Beaucoup de mines d'or sont exploitées sur 
une petite échelle, quelquefois par deux ou 
trois hommes qui, pour la plupart, ne sont 
pas constitués en compagnie a San-Fran- 
cisco; les propriétaires vivent à la mine, et, 
comme les vois sont à craindre, ils tiennent 
secret le montant de la production , ainsi 
que l'époque où ils en feront l'exportation. 
Quant a une énumération des mines de 
quartz, les plus productives de la Californie, 
il est impossible d'obtenir les informations 
nécessaires pour l'établir. 

La Californie fournit d'excellent tabac. 
Une compagnie, fondée en 1874 à Gilroy, 
petite ville située non loin de San -Francisco, 
et propriétaire de 600 à 700 acres de terres 
plantées de tabac, est parvenue à fabriquer 
des tabacs et des cigares d'une qualité égale 
à ceux de La Havane et des autres Etats 
d'Amérique, tels que la Floride, la Virginie, 
le Connecticut, le Kentucky et autres pays 
renommés pour la production de ces articles 
si recherchés par les fumeurs. 

La compagnie des tabacs et cigares de Gil- 
roy a nommé tout récemment des agents 
actifs dans tous les points importants des 
Etats-Unis, et qui sont dépositaires de ses 
produits, afin de les répandre, h titre d'é- 
chantillons, parmi les fumeurs et d'établir 
une concurrence non-seulement avec les fa- 
briques de La Havane , mais encore avec 
celles des Etats de l'Union. 

Mais, de toutes les industries de la Califor- 
nie, l'élève des brebis est peut-être celle 
dont les progrès sont le plus rapides. Vers 
1820, lorsque les missionnaires de San-Fran- 
cisco étaient les seuls propriétaires de la 
contrée, ils possédaient 215,000 tètes de gros 
bétail et 135,000 brebis. Mais plus tard tons 
ces troupeaux disparurent; lors delà décou- 
verte de l'or, presque tous tes animaux fu- 
rent abattus pour nourrir les multitudes 
d'immigrants. C'est depuis 1853 seulement 
■lue l'élève des brebis a recommencé en Ca- 
lifornie. En 1808, on comptait dans l'Etat 
1,833,000 moutons, et 2,975,000 en 1870; 
l'accroissement n'avait pas été moindre de 
50 pour 100 en deux années. La tonte des 
laines a produit, dans la même année 1870, 
environ 10 millions de kilogrammes, d'une 
valeur de 21 millions de francs. C'est prin- 
cipalement dans le nord de l'Etat que se 
trouvent les grands éleveurs; ils attendent 
evec patience que le réseau des chemins de 
fer y soit terminé, afin de pouvoir utiliser, 
pour la production des laines, tous les ma- 
gnifiques pâturages de cette contrée. 

La Californie est un pays qui possède les 
plus merveilleuses ressources; mais il a été 
exploité depuis une vingtaine d'années par 
des aventuriers, hommes sans scrupule, que 
leurs exploits ont enrichis ou ruinés en quel- 
ques années, au détriment des intérêts de 
cet Etat, dont le crédit a été sérieusement 
atteint, mais que quelques années de pro- 
spérité et surtout d'honnêteté relèveront 
sans peine en lui rendant le prestige et la 
confimee publique dont il jouissait naguère 
en Europe. 

CAL1FORNINE s. f. (ka-li-for-ni-ne — 
rad. Californie). Substance d'un jaune d'or, 
retirée de l'écorce du china californien. 

Culignla (tour de), tour qui s'est écroulée 
vers 1641, à Boulogne- sur-Mer, et dont il ne 
reste plus que deux solides massifs de bri- 
que, sous lesquels on suppose que gisent 
des objets précieux. Ce monument fut élevé 
par ordre de Caligula vers l'an 40 de notre 
ère. C'était, au rapport de Suétone, uno 
tour très-élevée, sur le haut de laquelle 
brillaient des feux pour diriger la marche 
des vaisseaux pendant fa nuit. Aussi, après 
la mort de Caligula, elle servit de phare sur 
ce point du littoral, et c'est pour lui conser- 
ver ce te destination que Charlemagne la fit 
réparer en 811. Jusqu'au xvna siècle, s'il 
faut en croire la tradition, elle servit au 
même usage, ce qui lui valut le nom de l'ur- 
ris ardens (tour ardente) , qui devint par 
corruption Tour d'Ordre. 

CALINAGE s. m. (ka-li-na-je — rad. câlin). 
Ouvrage en bois fait à l'imitation des boîtes 
de câlin pour le thé : Boites de calinage. 

CAL1NOTADE s. f. (ca-li-no-ta-de — rad. 
Calino). Néo). Naïveté, niaiserie, du genre de 
celles qu'on prête à Calino. il Se dit aussi 
d'une pièce de théâtre ou de toute composi- 
tion dont Calino fait les frais : Il s'agit d'un 
imbécile transporté au milieu d'aventures ex- 
travagantes et gui amuse tout le monde par 
ses réflexions bêtes : ce que nos pères appe- 
laient une jocrissiade , ce que nous appelons, 
nous, une calinotade. (Fr. Sarcey.) 

* CAI.I.AC , bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et h 30 kilom. 
S.-O. de Guingmnp; pop. aggl., 1,170 Lab. 
— pop. tôt., 3,397 hab. Foire3 importantes; 
commerce de bœufs gras. Ce bourg doit son 
origine à un château détruit en 1593. 

* CALLAO-DE-LIMA, ville du Pérou, avec 
un port très-important sur l'océan Pacifi- 
que; 30,000 hab. 
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' CALLAS, bourg de France (Var), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E. da 
Draguignan, en amphithéâtre sur une col- 
line; pop. aggl., 1,664 hab. — pop. tôt., 
1,820 hab. La contrée où se trouve ce bourg 
est couverte de forêts de pins maritimes. 

CALLÉ, ancienne ville de l'Espagne Tarra- 
conaise, à l'embouchure du Douro. C'est au- 
jourd'hui Porto. On prétend que c'est de son 
nom et du latin portus, port, qu'a été formé 
le mot Portugal. 

* CALLET (Pierre- Auguste), publiciste et 
homme politique français. — Après la révo- 
lution du 4 septembre 1870, M. Auguste Cal- 
let publia dans le Défenseur de Saint-Etienne 
des articles en faveur de l'établissement de 
la République. Elu député de la Loire a l'As- 
semblée nationale le 8 février 1871, par 
46,938 voix, il siégea dans les rangs du centre 
droit, fit pendant quelque temps partie du 
groupe Feray et ne prit aucune part aux dis- 
cussions de l'Assemblée. Il vota pour la paix, 
les prières publiques, l'abrogation des lois 
d'exil, la loi sur les conseils généraux, le pou- 
voir constituant, la proposition Rivet, la pro- 
position Ravinel, contre le retour de l'Assem- 
blée à Paris, le maintien des traités de com- 
merce, etc., puis il se joignit aux membres 
monarchiques de la majorité qui combattirent 
la politique de M. Thiers et le renversèrent 
du pouvoir le 24 mai 1873. M. Callet , ne se 
souvenant plus de ses déclarations en faveur 
de la République et des idées libérales, ap- 
puya de se9 votes la politique d'odieuse réac- 
tion du gouvernement cte combat et fit partie 
du fameux comité des Neuf, chargé d'imposer 
à la France une restauration monarchique et 
de s'entendre avec le comte de Chambord 
pour l'établir sur le trône. Redevenu légi- 
timiste, M. Callet était néanmoins partisan 
du gouvernement constitutionnel, dont le 
comte de Chambord ne voulait point entendre 
parler, en sa prétendue qualité de représen- 
tant du droit divin. Après l'échec des menées 
monarchistes, M. Callet vota pour le sep- 
tennat, continua k se prononcer contre toutes 
les mesures libérales, soutint M. de Broglio 
le 16 mai 1874, repoussa les propositions Pé- 
rier et Maleville et s'abstint de voter sur 
la constitution du 25 février 1875. Aux 
mois de septembre et d'octobre 1875, M. Cal- 
let eut avec M. de La Pochette, député de 
l'extrême droite, une assez longue corres- 
pondance, qui parut dans les journaux, au 
Sujet de l'avortement des projets de restau- 
ration. M. de La Rochelte accusait le centre 
droit de cet échec; M. Callet déclarait, au 
contraire, que ce qui avait empêché la res- 
tauration , c'étaient les prétentions émises 
f>ar le comte de Chambord dans sa fameuse 
ettre du 27 octobre 1873. Il y soutenait les 
idées émises dans une brochure intitulée les 
Responsabilités, dont on lui attribuait la pa- 
ternité, et il concluait en disant que, puis- 
qu'on n'avait pu faire la monarchie, il fallait 
se résigner à accepter la République, qui nous 
abritait contre le césurisine. Après la disso- 
lution de l'Assemblée nationale, M. Auguste 
Callet adressa à ses électeurs de la Loire 
(janvier 1876) une lettre dans laquelle il leur 
exposa les règles qui, selon lui, devaient pré- 
sider aux choix des sénateurs, et conclut en 
demandant qu'on votât « pour les candidats 
qui accepteraient franchement , à titre de 
loyale épreuve, la République conservatrice.» 
M. Callet ne fut point élu au Sénat et s'ab- 
stint de se présenter lors de l'élection de la 
Chambre des députés. 11 est rentré depuis 
lors dans la vie privée. Outre les ouvrages 
de lui que nous avons cités, on lui doit : la 
Veille au sacre (1853, in-12) ; la Voix mysté- 
rieuse (1S52, in-12); la Magistrature impé- 
riale (1853, in-32); l' Enfer (1861, in-12); De 
la propriété littéraire (1865, in-8°); la Lé- 
gende des Cagats (1SU6, in-8°), etc. 

CALLEY DE SA1NT-PADL (Adrien-Charles), 
homme politique frança.s, né à Paris en 180S, 
mort en 1873. Lancé de bonne heure clans 
les affaires industrielles et financières, M. Cal- 
ley de Saint-Paul devint administrateur du 
divers chemins tbj fer et de plusieurs compa- 
gnies minières et fonda, en 1856, sous le nom 
d'Union industrielle et financière, un impor- 
tant établissement de crédit qui se livra à 
des affaires des plus lucratives, souscrivit di- 
vers emprunts, notamment pour la ville de 
Paris, et dont il provoqua lui-même la disso- 
lution en 1860. Possesseur d'une très-grande 
fortune, M. Calley de Saint-Paul, qui avait 
pour gendres le général Kleury et le duc 
d'Isly, trouva le gouvernement tout prêt à 
l'appuyer lorsqu'il manifesta le désir de poser 
sa candidature au Corps législatif dans la 
20 circonscription de la Haute-Vienne, où il 
faisait partie du conseil général. Elu député 
k la place de M. Tixier en 1S57, il fut réélu, 
en 1863, contre M. Saint-Marc Girardin, qui 
n'obtint que 32,000 voix. A la Chambre, il 
prit assez souvent la parole dans des ques- 
tions d'impôt ou de budget , et fie preuve 
dans les discussions sur ces matières d'une 
réelle compétence et d'une certaine indé- 
pendance. C'est ainsi que, le 27 février 1869, 
dans une discussion relative à la situation 
financière de Paris, il rit une charge à fond 
contre la gestion de M. Haiissmann, montra 
les irrégularités singulièrement graves et 
très-onéreuses pour la ville que le préfet de 
la Seine avait introduites dans le traité passé 
avec le Crédit foncier et présenta un amen- 
dement demandant l'annulation de ce traité, 
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amendement qui fut pris en considération. 
Le discours de M. Calley de Saint-Paul eut 
un grand retentissement. Le gouvernement, 
ne pouvant lui pardonner cet acte d'indépen- 
dance, combattit vivement sa candidature 
aux élections de mai ifi69 et lui opposa 
M. Bardinet; mais il l'emporta sur son adver- 
saire au second tour de scrutin. Aj-ant de- 
mandé dans sa profession de foi des réformes 
libérales, M. Calley de Saint-Paul signa au 
mois de mai 1869 l'interpellation des 116, alla 
siéger dans Je tiers parti et donna son adhé- 
sion à la politique du ministère Ollivier. Après 
la chute de l'Empire, il rentra dans la vie 
privée et ne fit plus parler de lui jusqu'à sa 
mort. 

CALL1ANASSE, une des Néréides. 

CALLIAMRE, une des Néréides. 

CALLIARUS, fils d'Odœdocus et de Lao- 
nome, selon Euslathe. Une ancienne ville de 
Phocide portait son nom. 

CALLIAS, un des fils de Téménus, premier 
roi de la race des Héraclides à Argos. Cal- 
lias et ses frères tuèrent Téménus , par ja- 
lousie de l'affection que leur père, portait à 
Déiphonte, époux de leur sœur Hynétho. 

* CALMAT (Victor), architecte français. — 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : la Sainte- C/tapelle de Paris, d'après 
les restaurations commencées par M. Duban 
et terminées par M. Lassus (1857, in-fol.) et 
Une seconde partie ajoutée à son Parallèle 
des maisons de Paris, nouvelle période de 1850 
à 1860 (1864, in-fol.). M. Calliat est chevalier 
de la Légion d'honneur depuis 18*7. 

CALL1CARPUS, fils d'Aristée et frère do 
Charmus, selon Diodore. 

CALL1CHORG, lieu de l'Attique, voisin d'E- 
leusis, où les Athéniennes célébraient des 
danses sacrées en l'honneur de Bacchus et 
de Cérès. (Pausanîas.) 

CALL1DICE, une des Danaîdes, épouse de 
Pandion. 

CALL1DROME, ancienne montagne do la 
Locride, au pied de laquelle était le passage 
des Therniôpyles. 

CALLIGÉME, nourrice ou nymphe de Cé- 
rès. Il Surnom de cette déesse et de Tellus. 

CALLIGNOTE, un de ceux qui apportèrent 
à Mégalopolis les mystères des grandes dées- 
ses. Il avait une statue dans cette ville. 

CALLINICUS, surnom qui fut donné â Her- 
cule à l'occasion de son expédition contre 
Troie. Irrité de ce que Télamon, qui pourtant 
était son ami, avait franchi le premier les 
murs de la ville, tandis que lui n'y était entré 
que le second, Hercule s'élança contre Téla- 
mon pour le frapper de son épée. Voyant 
cela, ce dernier se mit à ramasser des pierres, 
et Hercule lui ayant demandé les motifs d ; 
son action, « c'est, répondit Télamon, que je 
veux élever un autel à Hercule Callinicus (le 
beau vainqueur). » Cette réponse désarma le 
héros, qui donna à son ami, pour sa part de 
butin, la fille de Laomédon, Hésione, dont 
Télamon eut un fils nommé Teuccr. Hercule 
Callinicus avait un autel à Olympie. 

CALL1NIQUE, un des noms de l'antique Ni- 
céphoriuin. En 531, Bélisaire défit les Perses 
.dans une balaille désignée sous le nom do 
bataille de Callinique. 

CALLIPHÉE, une des quatre nymphes ioui- 
des honorées dans l'Elide. 

CALLIPOL1S, fils d'Acathoûs et petit-fils de 
Pélops. 

CALLIQUE s. m. (kal-li-ke). Ichthyol. Nom 
donné en Languedoc à un poisson voisin de 
la sardine. 

CALL1 R il OÉ, fille de Lycus, tyran de Libye. 
Diomède tut accueilli par elle il son retour 
de Troie, et elle se tua de douleur lorsqu'il 
partit. Il Epouse d'Evippus et mère d'Ala- 
bandus. Il Fille de Piruntheou Pirasus et sœur 
de Triopas. 

CALL1SE s. f. (kal-li-se). Bot. Genre de 
plantes, qui croissent à la Martinique et à 
Cayenne. 

•CALMSEN (Adolphe-Charles-Peter), mé- 
decin danois. — Il est mort à Wandsbeck, 
près de Hambourg, en 186G. 

CALLISTAGORAS, dieu adoré dans l'île de 
Ténos. 

* CAL1.ISTO, nymphe aimée de Jupiter. — 
Le mythe de Cnllisto, fille de Lycaon, roi 
d'Arcadie, ou de Cétéus et de Stilbé, ou en- 
core de Nyctéus, et appelée aussi Mégisto et 
Thémisto, est rapporté différemment par les 
auteurs et les poiites. Suivant les uns, com- 
pagne de Diane, à qui elle avait juré de con- 
server sa chasteté, elle fut changée en ourse 
par la déesse , qui s'aperçut nu bain qu'elle 
était enceinte. Suivant d'autres, elle fut sur- 
prise par Jupiter, qui avait pris la forme de 
Diane ou d'Apollon, et devint mèro d'Arcas ; 
le dieu, d'après Apollodore, la métamorphosa 
en ourse pour la soustraire à la colère de Ju- 
non ; d'après une autre version, ce fut Junon 
qui opéra cette métamorphose, et l'ourse fut 
tuée par Diane. L'enfant fut confié aux soins 
de Mercure et la mère placée au ciel, où 
elle forme la constellation de la Grande 
Ourse (en gr. Arctos). Suivant une autre tra- 
dition, ce fut Maîa, fille d'Atlas, qui éleva 
Arcas. On raconte aussi que ce dernier, ayant 
rencontré un jour dans une forêt l'ourse su 
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mère, allait la tuer, lorsque tous deux furent 
changés en astres par Jupiter; Junon obtint 
de l'Océan et de Téthys que sa rivale ne pût 
se baigner dans la mer; voilà pourquoi cet 
astre ne se couche jamais. Enfin Hygin rap- 
porte que, poursuivie par des bergers, Cal- 
listo se réfugia avec son fils dans le temple 
de Jupiter Lycéen et qu'elle était sur le point 

v d'expier par sa mort cette profanation, quand 
Jupiter 1 enleva au ciel et la transforma en 
astre. 

D'après Ottfried Mùller, Callisto était une 
véritable divinité nationale de l'Arcadie, sur 
le caractère de laquelle s'exercèrent une 
foule de légendes; dans cet ordre d'idée», 
elle était fille de Lycaon, c'est-à-dire de Ju- 

. piter Lycéen, et mère d'Arcas, c'est-à-dire 
des Arcadiens. Elle portail plusieurs sur- 
noms, tirés de divers lieux qui s'attribuaient 
sa naissance, tels que ceux de : Ménalienne 
(du mont Mènale), Parrhaaienne (de la ville 
de Parrhasie), Nonacrienne (de la ville de 
Nonacris), Tégéate (de la ville de Tégée), 
tous lieux situés en Arcadie. On voyait sa 
statue à Delphes, et elle était représentée 
dans In Lesché de Polygnote. 

CALLITUËA ou CALLITHYE, première prê- 
tresse de Junon, k Argos, et mère de Tro- 
chilus, auquel est attribuée l'invention des 
chars. 

CALLIOLEs. m. (kal-li-u-le). Hymne qu'on 
chantait en l'honneur de Cérès. 

CALLON (Charles), ingénieur français, né 
à Rouen en 1813. Elève de l'Ecole centrale 
des arts et manufactures, il en sortit en 1833 
avec le grade d'ingénieur mécanicien, devint 
en 1848 un des fondateurs de la Société des 
ingénieurs civils et fut nommé, en 1854, pro- 
fesseur de construction des machines k l'E- 
cole des arts et manufactures, où il est de- 
venu membre du conseil de l'Ecole. M. Cal- 
lon a été membre du jury des Expositions uni- 
verselles de 1855 et de 1867. Aux élections 
de novembre 1870, il fut élu adjoint au maire 
du IV arrondissement de Parts. Remplacé 
violemment après l'insurrection du 18 mars 
1871, il reprit ses fonctions k la lin du mois 
do mai suivant. Le 23 juillet 1871, il fut élu 
membre du conseil municipal de Paris dans 
le quartier do l'Arsenal et devint vice-pré- 
sident du conseil. Il no fut pas réélu aux 
élections municipales de Paris. Outre des ar- 
ticles et des notices insérés dans les Mémoi- 
res de la Société des ingénieurs civils, dans le 
Journal des usines, dans le Journal des fabri- 
cants de papier, dans le Bulletin de l'Associa- 
tiondes anciens élèves de l'Ecole centrale, etc., 
M. Callon a publié : Etudes sur ta naviga- 
tion fluviale par la vapeur (184G, in-8°), avec 
M. Malhias; De l'organisation de l'industrie, 
application à un projet de Société générale des 
papeteries françaises (1848, in-8°) ; Cours de 
construction de machines, professé à l'Ecole 
centrale (1875, 2 parties, avec planches), ou- 
vrage très-remarquable. 

CALLON (Jules-Pierre), ingénieur français, 
frère du précédent, né au Houlme (Seine-In- 
férieure) en 1825, mort k Paris en 1875. Il en- 
tra à l'Ecole polytechnique, puis à l'Ecole 
des mines, où il fut reçu ingénieur. Il devint 
ensuite ingénieur en chef, fut chargé de pro- 
fesser à l'Ecole des mines le cours d'exploi- 
tation des mines et machines et reçut ie titre 
d'inspecteur général. M. Callon était officier 
de la Légion d'honneur. On lui doit : Elé- 
ments de mécanique à l'usage des candidats à 
l'Ecole polytechnique (1851, in-8°); Sur les 
progrès récents de l'exploitation des mines 
(1862, in 8°); Cours professés à l'Ecole des 
mines de Paris (1873-1875, 4 vol. in-8°, avec 
atlas) ; Louis Le Châlellier, inspecteur géné- 
ral des mines (1874, in-8°), etc. 

CALLYNTÊRIES s. f. pi. (ka-lain-té-rî). 
Antiq. gr. Nom d'une fêto qui se célébrait k 
Athènes le 19 du mois thargéîion, en l'honneur 
d'Agluure, parce que la première, selon l'ho- 
tius, elle orna les victimes offertes aux dieux : 
Les CALLYKTiiruKS, suivant Barthélémy, étaient 
une fête funèbre instituée en mémoire de ta mort 
d'Agluure. (Cutnplùm. de l'Aoad.) 

CAI.MANA, fille aînée d'Adam et sœur ju- 
melle do Caîn, (Noël.) 

* CALMAR, ville de Suède, sur le détroit 
formé par l'Ile d'CEIand; 9,705 hab. 

'CAU1ELS (Antoine-C'élestin), sculpteur 
français. — l.edernieronvoi qu'il ait fuit a Pa- 
ris est une statue de la Douleur, qui a paru au 
Salon de 1872. M. Cultuels a été nommé, en 
1874, membre correspondant de l'Acadéinio 
des beaux-arts. 

CALMELS (Antoine-Edouard), jurisconsulte 
français, né a Voiteur (Jura) en 1818. Il étu- 
dia le droit à Paris, où il passa son doctorat 
en 1843 et il exerça dans cette ville la pro- 
fession d'avocat. M. Calinels posa sans succès 
sa candidature k la Constituante de 1848 dans 
son département natal. Depuis lors, tout en 
continuant h exercer sa profession, il s'est 
occupé d'une façon toute particulière des 
questions relatives à la propriété littéraire et 
industrielle. Il est membre de la Société d'é- 
conomie politique de Paris, de l'Acadéinio 
des sciences et des lettres de Mâcon, etc. On 
lui doit un certain nombre d'ouvrages : De ta 
contrefaçon des inventions brevetées, des mo- 
dèles et des dessins de fabrique, etc. (1852, 
in-8°); De la contrefaçon des œuvres artisti- 
ques (1850, in-8«); De la propriété et de la 
contrefaçon des œuvres de l'intelligence (1856, 
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ln-8°) ; Des noms et marques de fabrique et 
de commerce (1858, in-8<>); Du projet de loi 
relatif aux brevets d'invention (1859, in-8»); 
Code pénal portugais (1862, in- 8°); Dessins et 
modèles de fabrique, traités internationaux, 
législation française et étrangère (1865, in-8°); 
Question des octrois (1870, in-8°), etc. 

CALMON (Marc-Antoine), administrateur 
et homme politique français, né dans le Lot 
en 1815. Son père, directeur général de l'en- 
registrement et député sous la monarchie de 
Juillet, lui fît étudier le droit. A peine reçu 
licencié, M. Antoine Calmon fut nommé au- 
diteur nu conseil d'Etat (1836). Il était de- 
puis deux ans auditeur de \re classe lors- 
qu'il devint, en 1840, membre du conseil 
général du Lot. Mitître des requêtes en 1842, 
il fut élu en 1844, dans son département, 
membre de la Chambre des députés, et il 
présida le conseil général du Lot de 1844 à 
1847. Après la révolution de 1843, il cessa 
de siéger dans les Chambres législatives; 
néanmoins , il conserva ses fonctions de 
maître des requêtes jusqu'à la proclamation 
de l'empire. Ayant refusé de prêter serment 
à l'auteur du coup d'Etat de décembre, il 
rentra dans la vie privée (1832). En 1862, il 
fut réélu membre du conseil général du Lot. 
Aux élections pour le Corps législatif en 
1863 et en 1869, il se porta, mais sans suc- 
cès, candidat de l'opposition libérale. Dans 
les dernières années de l'Empire, M. Calmon 
publia sur des questions financières des ou- 
vrages remarquables. A cette époque, il ap- 
partenait au parti orléaniste et s'était lié 
avec MM. Rémusat et Thiers. Lorsqu'en fé- 
vrier 1871 ce dernier devint chef du gou- 
vernement de la République, il s'empressa 
d'appeler auprès de lui M. Calmon , qu'il 
nomma, le 23 février 1871, sous-secrétaire 
d'Etat au ministère de l'intérieur. A ce titre, 
M. Calmon devint un collaborateur des plus 
actifs des minisires Picard, Casimir Périer 
et Victor Lefranc. Comme M. Thiers, il com- 
prit que, dans l'état des partis, il n'y avait 
plus qu'un gouvernement possible, la Répu- 
blique, et il s'y rallia nettement. Dans un 
discours qu'il prononça au conseil général 
du Lot, dont if était président, au mois d'oc- 
tobre 1871, il déclara que la République était 
un terrain de conciliation sur lequel devaient 
se réunir tous les hommes d'ordre désireux 
de donner à la France des institutions fortes 
et libérales. Ce langage lui attira les plus 
vives attaques de l" part des ennemis achar- 
nés du gouvernement républicain. Le 8 dé- 
cembre 1872, il fut nommé préfet de la Seine 
en remplacement de SI. Léon S»y. Le 10 dé- 
cembre, il prononça «levant le conseil muni- 
cipal de Paris une allocution dans laquelle 
il dit: « Tous ici, nous voulons la consoli- 
dation d'une forme de gouvernement à la- 
quelle les uns sont attachés par d'anciennes 
convictions et les autres se sont rulliés avec 
une loyauté parfaite. » Il vécut en excel- 
lents rapports avec ce conseil et donna sa 
démission de piéfet lors du renversement de 
M. Thiers, le 25 mai 1873. La mort de M. de 
Jouvencel , député de Seine-et-Oise , ayant 
laissé un siège vacant, M. Calmon se porta 
candidat dans ce département pour 1 élec- 
tion du 14 décembre 1873, lit une profession 
de foi nettement républicaine et fut élu dé- 
puté par 50,500 voix contre M. Levesque, 
président du conseil général, qui n'en obtint 
que 39,000. Sa candidature avait été l'affir- 
mation d'un programme et d'une politique 
diamétralement opposés à la politique du 
gouvernement de combat, qui produisait do 
si détestables effets. Aussi son élection fut- 
elle accueillie avec une vive satisfaction par 
le pays. M. Calmon alla siéger au centre 
gauche, dont il devint un des vice -prési- 
dents, et vota constamment avec l'opposi- 
tion républicaine. Il contribua à la chute 
du ministère de Broglie (16 mai 1874), vota 
les propositions Périer et Maleville, con- 
tre la lui des maires, pour les lois con- 
stitutionnelles, contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, déposa une proposition pour 
demander à l'Assemblée de prononcer sa 
dissolution et fut élu sénateur à vie le 
13 décembre 1875. Dans cette nouvelle Cham- 
bre, M. Calmon a pris place parmi les séna- 
teurs qui ont constamment voté d'accord 
avec la majorité républicaine de la Chambre 
des députés. Collaborateur de la lievue des 
Deux-Mondes et de divers recueils, M. Cal- 
mon a publié les ouvrages suivants, qui lui 
ont valu d'être élu membre de l'Académie 
des sciences morales et politiques, à la place 
de M. Pellnt, en février 1872 : les Impôts 
avant 1789 (1865, in-so); "William Pilt, étude 
financière et parlementaire (1865, in-12); le 
Itapport de M, Foutd, Us crédits et l'amor- 
tissement (1805, in-S°); Histoire parlemen- 
taire des finances de la Itestauration (1808- 
1S70, 2 vol. in-8°), etc. 

CALOMBBE s. m. (ka-lon - bre). Bot. 
Plante surmenteuse qui croît dans l'Inde. 

Ciiionice, opéra-comique en un acte, pa- 
roles de M. Emile de Najac, musique de 
AÏ. Ten-Brinkj représenté au théâtre de l'A- 
thénée le 19 mai 1870. La pièce, écrite en vers 
libres et imitée de la comédie de M. Vercon- 
sin, a pour sujet le conte si connu de la. Ma- 
trone alipltèse. Le soldat a été remplacé par 
un petit joueur de flûte. La partition de 
M. Ten-Brink, compositeur lyonnais, a été 
très-travaillée et les développements en sont 
exagérés pour un oetit acte. On a fait bon 
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accueil au brindisi : Vive l'amour et la jeu- 
nesse, et au quinque final : Pour sauver un 
vivant. Chanté par Mlles Persini et Marie 
Biarini, 

* CALONNB (vicomte Alphonse - Bernard 
de), publiciste et littérateur. — Outre les 
ouvrages que nous avons cités, il a publié : 
les Trois journées de Février (1848, in-8°) ; le 
Gouvernement provisoire, histoire anecdotique 
et politique de ses membres (184S), avec Xa- 
vier de Montépin; les Frais de la guerre 
(1856, 2 vol. in-12); le Portrait de la mar- 
quise (1857, in-12) ; De la défense des côtes en 
Angleterre (1859, in-8°) ; la Pologne devant 
les conséqurnees des traités de Vienne (1861, 
in-8°) ; M . Hattazzi ei la crise italienne ( IS62, 
in-8°); la Politique de la Fiance dans les af- 
faires d'Allemagne et d'Italie (1868, inS°J; 
le îlâle de la France et de l'Allemagne du 
Nord dans l'équilibre européen (1850, in-S°); 
la Politique de M. de Beust (1869, in-8°); 
Constitution de l'Allemagne du Nord (1870, 
in-S°) ; le Nouvel Opéra (1875, in-18), etc. 

CALORIFIANT, ANTE aJj. (ka-lo-ri-fi-ân, 
an-te — rad. ealorification). Qui échauffe : 
L'action caloiufiànte du soleil. 

CALOTHYRSE s. m. (ka-lo-tir-se — du 
gr. kalos, b"au, et de thyrsé). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des protêacées. 

CALOUBOULI s. m. (ka-lou-bou-li), Bot. 
Plante des Antilles. 

CALQUINs. m. (kal-knin). Ornith. Espèce 
d'aigle qu'on trouve au Chili. 

* CALU1RE-ET-CUIRE, ville de France 
(Rhône), cant. et il 10 kiimn. de Neuvillo- 
sur-Saône, arrond. et à 4 kilo m. de Lyon, sur 
la rive gauche de la Saône; pop. aggl., 
6,773 hab. — pop. tôt., 8,440 hab. Impres- 
sions sur foulards; teinturerie. 

CALV A, surnom de Vénus, à Rome. Lors 
du siège de Rome par les Gaulois, les cor- 
des étant venues à manquer aux assiégés,- 
les dames romaines donnèrent leurs che- 
veux pour en tresser. La guerre terminée, 
on éleva, en mémoire de ce fait, un temple 
a Vénus Calva. Suivant une antre tradition, 
les dames romaines ayant tontes perdu leurs 
cheveux par suite d'une épidémie, le roi An- 
cus consacra en l'honneur de su femme une 
Statue à tête chauve ; aussitôt tous les che- 
veux repoussèrent. Ce serait de cette épo- 
que que daterait le culte de Vénus Calva. 

'CALVADOS (département du).— La popu- 
lation de ce département, d'après le recen- 
sement de 1872, est de 454,012 hab. 

Aux ternies de la loi constitutionnelle, le 
département du Calvados nomme 3 sénateurs 
et 7 dépulés. Il fait partie de la 3e région 
militaire, 3» corps d'armée, dont le quartier 
général est à Rouen. Caen, subdivision de 
région, est la résidence du général comman- 
dant la 12= brigade d'infanterie; c'est en 
outre le chef-lieu de la lie circonscription 
de remonte. 

Le service des douanes est divisé en deux 
inspections , Caen et Honfleur. Le Calvados 
fait en outre partie du 156 arrond. forestier, 
dont le ch.-l. est Alençon; de la division 
minéralogique du N.-O., dont Caen est un 
sous-arrondUsement, et de l'inspection divi- 
sionnaire télégraphique d'Amiens. Les côtes 
du département appartiennent au l^r arrond. 
maritime, ch. - 1., Cherbourg; Honûeur est 
placé dans le sous-arrond. du Havre. 

CALVARDINE s. f. ( kal-var-di-ne ). Nom 
par lequel on désignait autrefois certaines 
perruques. 

CALVET-ROGNI AT (Pierre-Hercule- Ferdi- 
nand), homme politique français, né àSalles- 
Curan (Aveyron) en 1813, mort en 1875. Ne- 
veu de l'ancien ministre baron Capeile, il 
fut adopté en 1842 par une tante, M m e ca- 
pelle, née Rogniat, sœur du général de ce 
nom, et il ajouta alors le nom de Rogniat à 
son nom de Calvet. M. Calvet-Rogniat se lit 
recevoir avocat, puis il s'occupa de gérer 
ses propriétés de l'Aveyron et de l'Isère, en 
même temps qu'il se faisait manufacturier 
dans l'Eure. Maire de Chamagnieu, dans l'I- 
sère, en 1842, il devint en 1843 conseiller 
d'arrondissement dans ce dé; ar-tement, con- 
seiller général de l'Aveyron en 1831 et fut 
élu eu 1852, avec l'appui de l'administration, 
député au Corps législatif dans la 2" circon- 
scription de l'Aveyron. M. Calvet-Rogniat 
vota imperturbablement toutes les lois que 
présenta le gouvernement despotique de 
l'Empire. Il prit quelquefois la parole, notam- 
ment pour demander le développement des 
voies ferrées dans le Midi (i852), au sujet du 
blocus américain (1862), au sujet du traité 
passé entre le préfet Haussmanu et le Crédit 
foncier (1868). R : :élu en 1857, puis en 1863, 
il vit, cette dernière année, son élection très- 
vivement attaquée par le marquis d'Audo- 
larre, qui signala les moyens de séduction 
employés par M.'Calvet-Iiogniat envers ses 
électeurs, les banquets qu'il leur offrait et 
les veaux, devenus légendaires, qu'il leur 
faisait servir dans ces agapes. Son élection 
ne fut pas moins validée. En 1S6S, le député 
de l'Aveyron fut promu ol'liciordo la Légion 
d'honneur et, l'année suivante, ses électeurs 
lui renouvelèrent son mandat au Corps lé- 

fislatif; jusqu'à latin de l'Empire, il siégea 
ans les rangs de la majorité, toujours prête 
à obéir servilement au pouvoir. Après la 
chute de l'Empire, il rentra dans la vie pri- 
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vêo et s'éteignit dans son château de Cha- 
magnieu. 

"CALVI, ville de France (Corse), ch.-l. 
d'arrond., à isokilom. d'Ajaccio; pop. aggl., 
1,969 hab. — pop. tôt., 2,175 hab. L'arnmd. 
comprend 6 can(ons,35 communes, 24,546 hab. 
« Admirablement située sur un roc majes- 
tueux qui s'avance dans la mer, environnée 
d'eau de trots côtés, Calvi, dit M. de La Rocca 
(la Corse et son avenir), se présente à l'œil sous 
une apparence imposante et domine un port 
magnifique pouvant facilement abriter une 
nombreuse flotte. A part sa position pitto- 
resque, sa campagne couverte d'oliviers et 
ses belles fortifications, la ville n'a rien de 
remarquable par elle-même. Son importance 
commerciale s'est affaiblie beaucoup depuis 
la création de l'Ile-Rousse. » Le port de Calvi 
est signalé par un phare de premier ordre et 
d'une portée de 20 milles, élevé à l'extré- 
mité du cap Punta-Revellata, à 3 kilom. et 
demi de la ville. 

CALVI, autrefois Cales, village de l'ancien 
royaume de Naptes, dans la Terre de La- 
bour, ïi 20 kilom. N.-O. de Caserte. C'est le 
siège de l'évêchéuni-deCalvi-et-Teano. Cette 
localité a eu beaucoup k souffrir des tremble- 
ments de terre. Le 9 décembre 1798 , les 
Français y battirent les Napolitains. 

CALV1ÉRE (Guillaume-Antoine), musicien 
français du xvme siècle, dont les œuvres 
n'ont pas été gravées. On sait seulement qu'il 
fut un des plus habiles exécutants de cette 
époque. Il était organiste de la chapelle de 
Louis XV. 

* CALVISSON, bourg de France (Gard), 
cant. et à 10 kilom. de Sommières, arrond. 
et à 17 kilom. S.-O. de Nîmes, au pied de la 
colline des Moulins- à -Vent; poo. aggl., 
2,181 hab. — pop. tôt., 2,508 hab. 

CALVO (Charles), publiciste américain, né 
à Buenos- Ayres, dan3 la république Argen- 
tine, en 1824. Il a été chargé d affaires du 
Paraguay à Londres, puisa Paris, et il s'est 
fait connaître par de très-remarquables tra- 
vaux qui lui ont valu d'être nommé corres- 
pondant de l'Institut historique de Paris, 
membre correspondant de l'Académie des 
sciences morales et politiques (1869) et offi- 
cier de la Légion d'honneur. M. Calvo a pu- 
blié en français : Becueit complet de traités, 
conventions, capitulations, armistices et au- 
tres actes diplomatiques de tous les Etats de 
l'Amérique latine depuis 1403 jusqu'à nos 
jours (18G2-1869, il vol. in-18); Une page du 
droit international ou l'Amérique du Sud de- 
vant la science du droit des gens moderne 
(1864, in-8<>) ; Annales historiques de la révo- 
lution de l'Amérique latine, accompagnées de 
documents (18G4-1865, 5 vol. in-S°) ; le Droit 
international théorique et pratique (lSOS, 
2 vol. in-8», réédité en 1870-1872; Examen 
des trois régies de droit international propo- 
sées dans te traité de Washington ( 1S74 , 
in-8<>), mémoire présenté à l'Institut de droit 
international; Ftude sur l'émigration cl la 
colonisation (1875, in-8"). Quelques-uns de 
ces ouvrages ont été publiés également en 
espagnol. 

CALYBÉ, prêtresse de Junon, dont Alecto, 
dans l'Enéide, emprunta les traits pour exci- 
ter Turnus contre Enée. Il Epouse de Lao- 
inédon et laére de Bucolion, 

CALYCÉ, fille d'Hécaton et mère de C.yc 
nus, qu'elle eut de Neptune. Il Fille d'Eolè et 
d'Enarèfre. Elle épousa ^Ethlius, qui la ren- 
dit mère d'Endyinion. || Jeune fille grecque 
qui, trompée dans ses amours, se précipita 
Bu haut d'une montagne et fut célébrée par 
Stésichore. 

CALYCOP1S, fille d'Otréus, roi de Phrygie, 
et épouse de Thoas, roi de Lemnos. Baeohus, 
ayant été surpris avec elle, donna le royaume 
de Chypre à Thoas pour l'apaiser. Ce der- 
nier éleva alors à sa femme des temples à 
Paphos, à Amathonte et à Byblos. Vénus prit 
le nom de Calycopis lorsque, sur le mont Ida, 
elle se rendit aux vœux d'Anchise, dont elle 
eut Enée. Calycopis est l'incarnation phry- 
gienne de la Vénus grecque. 

CALYDNES, îles de la Méditerranée dont 
les habitants allèrent au siège de Troie. 
(Ovide.) 

CALYDON, fils d'Etolus et de Pronoô, fille 
de Phorbas, et mari d'Eolie, fille d'Ainy- 
thaon, dont il eut Kpicaste et Protogénie. Il 
donna son nom à la ville de Calydon, en 
Etolie, près de laquelle se trouvait la foret 
de même nom, célèbre par la chasse du san- 
glier que tua Méléagre. Quelques auteurs 
l'ont Calydon fils de Mars. 

CALYDON (le sanglier de), sanglier célè- 
bre dans les fastes mythologiques de la Grèce 
et qui fut tué par MÉLÉAOtiii. V. ce dernier 
mot, au tome X du Grand Dictionnaire. 

Calydon iaques , titre d'un poiime de Cala- 
thus, en six chants, sur la chasse du san- 
glier de Calydon. Ce poiime est aujourd'hui 
perdu. 

* CALYPSO s. f. — Astron. Planète dé- 
couverte par M. Luther. 

* CALYPSO, nymphe et reine de l'Ile d'O- 
gygie. — Elle était fille de l'Océan et de 
Téihys, ou, suivant Homère, d'Atlas. Elle 
eut d'Ulysse deux lils, Nausitboùs et Nausi- 
noùs; quelques auteurs en ajoutent un troi- 
sième, Auxon. Il Fille de Néree et de Doris. 
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CALYPTOLITE s. f. (ka-li-pto-li- te). Miner 
Variété de zircon altéré que l'on rencontre 
dans Je Connecticut. 

CALYPTBANOLÈNES s. m. pi. (ka-li-ptra- 
no-lè-ne). Mol], Famille de mollusques. 

CALYPTRITE s. f. (ka-li-ptri-te — rad. 
Calyptrée). Moll. Calyptrée fossile. 

CALZADO (Torivio), ancien directeur du 
Théâtre- Italien, à Paris, né en 1805. Une 
condamnation en police correctionnelle pour 
escroquerie au jeu a donné à son nom et â 
celui de son complice Garcia une triste célé- 
brité. Le 4 février 1863, une Florentine alors 
à la mode, Mme Giulia Barucci, donnait une 
soirée dans un appartement qu'elle occupait 
avenue des Champs-Elysées. Parmi ses no- 
bles invités figuraient le duc de Gramont- 
Caderousse, le comte de Fontette, le vicomte 
Gaston de Poix, M. Demidoff, M. Tolstoy, 
AI. Robert de Brimoiit, etc. Garcia, joueur 
èméritc, avait trouvé le moyen de se faire 
adresser une invitation quelques jours aupa- 
ravant, ainsi qu'à Calzado et à Ai. Ange! 
Vsillejo de Miranda, gentilhomme de la maison 
de la reine d'Espagne. Une partie de trente- 
et-quaraute fut organisée par les soins de 
Garcia, qui perdit d'abord une trentaine de 
niille francs contre M. de Miranda, et, comme 
il n'avait pas sur lui une somme suffisante 
pour couvrir cette perte, il emprunta à Cal- 
zado. Il proposa alors une partie d'écarté que 
tint seul ce dernier. Il fallait bien dissimuler 
la complicité. On soupa, puis on engagea une 
partie de baccarat. Garcia disparut pendant 
Quelques instants et, à son retour, prit place 
à la table do jeu. Comme on n'avait joué en- 
core que de faibles sommes, il proposa le 
baccarat volant, dit chemin de fer, parce 
qu'en quelques instants on peut éprouver 
(les pertes ou réaliser des gains considéra- 
bles. Bientôt, en effet, Garcia eut. gagné 
150,000 francs, dans lesquels M. de Miranda 
entrait pour une somme de 140,000 francs. 
Le son côté, Calzado, qui avait tenu pour la 
main de Garcia, réalisait un bénéfice de 
20,000 francs. Cette chance prodigieuse et 
persistante éveilla des soupçons, et l'on ne 
tarda pas à reconnaître que des cartes étran- 
gères avaient été introduites dans le jeu. Un 
invité fit même remarquer qu'un jeu existait 
dans la pocha de Garcia, et celui-ci crut se 
disculper en avouant qu'en effet il avait ap- 
porté des cartes de son cercle, qui, disait-il, 
lui « portaient bonheur. » Malheureusement 
pour lui, on retrouva les cartes de la maison 
cachées scius ses aisselles. Les portes ayant 
alors été fermées, chacun s'empressa de mon- 
trer ses poches, chose a laquelle se refu- 
sèrent Calzadoet Garcia. On s'informa auprès 
des domestiques, et l'on apprit que ce dernier, 
après le souper, avait demandé son paletot 
pour se rendre aux lieux, so.-disant pour 
fumer. On s'y rendit et l'on y trouva des en- 
veloppes de cartes. On avait donc la preuve 
qu'il avait préparé son jeu. Il essaya encore 
de nier, mais sur la menace de l'intervention 
du commissaire de police il consentit à res- 
tituer 50,000 francs. Comme on s'apprêtait à 
lui faire rendre gorge complètement, il se 
sauva de pièce en pièce, essayant de cacher 
dans chacune des billets de banque qu'on 
retrouvait aussitôt. Enfin, il put s'esquiver 
ayant encore un peu plus de 26,000 francs. 
De son côté, Calzado avait laissé glisser à terre 
une liasse de quatorze billets de 1,000 francs. 
Garcia avait demandé que tous les invités 
promissent sur l'honneur de ne point révéler 
ce triste incident, mais personne ne voulut 
prendre cet eiigagement,-et !a justice ne tarda 
pas à être mise en éveil. Une instruction fut 
commencée, k la suite de laquelle Garcia et 
Calzado furent traduits en police correction- 
nelle. Le premier s'était prudemment réfugié 
à Gènes, et Calzado comparut seul devant la 
0e chambre le 20 mars JS63. Le 15 février 
précédent, il avait donné sa démission de 
directeur du Théâtre- Italien. A l'audience, 
les antécédents des deux accusés 1 furent ré- 
vélés et leur mauvaise réputation mise au 
jour. Garcia fut condamné par défaut à cinq 
années d'emprisonnement et Calzado à treize 
mois de la même peine, chacun solidairement 
à 3.000 francs d'amende, et à la restitution 
U M. de Miranda de 41,000 francs, dont 
11,000 francs à la charge de Calzado. Celui-ci 
était resté libre pendant tous les débats; 
niais dès que le jugement eutété prononcé, à 
deux heures du matin , il fut arrêté par des 
agents et conduit au dépôt de la préfecture. 
CAMA, région de l'Afrique équatoriale, 
dans le voisinage de l'estuaire Fernand Vaz. 
Elle est habiiée par des nègres qui por- 
tent aussi le nom de Cuma. V. Fëkimkd Vaz, 
dans ce Supplément. 

CAMACARI s. m. (ka-ma-ka-ri). Bot. Arbre 
qui croît au Brésil. 

CAMAGE s. m. (ka-ma-je — rad. crmie).~ 
Mécan. Action d'établir des cames : Arbre iXe 

CAMA.GE. 

"CAMAlL s. m. — Mamm. Ouistiti du 
Brésil. 

CAMALANGA s. f. (ka-ina-lan-ga). Bot. 
Espèce de courge de Sumatra. 

CAMANBAYA s. m. (ka-man-ba-ia). Bot. 
Genre de plantes du Brésil. 

CAMANDAG s. ni. (ka-man-dag-). Bot. Ar- 
bre des Philippines. Il Ou dit aussi caMan- 
dang. 
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CAMARACUM, ville de la Ile Belgique, au- 
jourd'hui Cambrai. 

CAMARAD s. m. (ka-ma-ro). Variété de 
raisin. 

CAMARÉRA s. f. (ka-ma-ré-ra- — mot es- 
pagnol qui signifie chambrière). Dame d'hon- 
neur de la reine ou des princesses, en Espagne. 

— Camarêra mayor, Première dame d'hon- 
neur. Il On dit aussi camereiîa. 

* CAMARÈS, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond, et a 24 kilom. S. de 
Saint-Affrique, sur le Dourdou; pop. aggl., 
1,526 hab. — pop. tôt., 2,193 hab. 

CAMATVET, commune de France (Yaucluse), 
cant. et arrond. d'Orange; pop. aggl., 817 hab. 
— pop. tôt., 2,401 hab. 

CAMARINE ou CAMERINE (marais de), an- 
ciens marécages de la Sicile, près de la ville 
de même nom (aujourd'hui village de Torre- 
di-Camarina), et dont les eaux exhalaient 
une odeur infecte. Les Siciliens ayant con- 
sulté l'oracle d'Apollon à ce sujet, il leur fut 
répondu qu'ils devaient s'abstenir de les des- 
sécher; mais ils ne tinrent pas compte de 
cette réponse, opérèrent le dessèchement et 
facilitèrent ainsi l'entrée de leur île à leurs 
ennemis, qui la ravagèrent. De là ce pro- 
verbe : JVe mooeas Cnmarinam (Ne remuez 
pas la Camarine), que l'on appliquait à toute 
entreprise périlleuse. 

CAMASÈNE.CAMlSÈNEou CAM1SE, déesse 
latine, soeur et femme de Janus, dont elle eut 
Ethex et Olisthène. (Athénée.) V. Carmenta, 
dans ce Supplément. 

CAMBARE s. f. (kan-ba-re). Bot. Igname 
de Madagascar. 

CAMBARLES s. f. pi. (kan-bar-le). Tiges 
de maïs données comme fourrage aux bes- 
tiaux. 

Cambiale di mnfrimonlo (la), opéra en UU 

acte, composé par Rossini, alors âgé de dix- 
neuf ans, et représenté à Venise pendant 
l'automne de 1810, sur le théâtre San-Mosè. 
Ce fut le premier pas du chantre de Pesaro 
dans la carrière qu'il a illustrée par tant de 
chefs-d'œuvre. 

CAMB1ASO (Luc), peintre italien des envi- 
rons de Gênes, né en 1527, mort en 1585. 
C'est à lui que sont dues les peintures qui 
décorent la voûte de la grande salle du palais 
Doria, à Gênes; a l'Esouria!, ii a peint plu- 
sieurs fresques représentant le Paradis. Son 
œuvre la plus remarquable parnlt être, au 
dire des connaisseurs, V Enlèvement des Sa- 
bines, qu'on admire à la villa de Terralba. 
Lesamateurs recherchent surtoutaujourd'hui 
les dessins de cet artiste sur papier gris 
ou jaune. 

CAMBING s. m. (kan-baingh). Bot. Arbre 
des Moluques, dont l'écorce est employée 
contre la dyssenterie. 

"CAMBOGE, CAMBODGE ou KAMBODJ. — 

L'Economiste français, dont les colonnes abon- 
dent en excellents documents, nous fournit des 
détails fort intéressants et complètement neufs 
sur cette contrée lointaine. L auteur d'un de 
ces articles, après avoir rappelé les derniers 
événements du Tonquin et le traité qui nous 
en ouvre l'accès, s'exprime ainsi : « Mais il 
ne faut pas négliger pour ces contrées éloi- 

tnées, dont les produits auront tant de peine 
parvenir jusqu'à nous, les riches pays qui 
sont à la porte de la Cochinchine. Le Kam- 
bodj, au moins aussi grand que notre colonie, 
en borde la frontière nord-ouest; il est en- 
serré à l'est par l'empire d'Annam; au nord, 
par le royaume de Siam ; à l'ouest, par la mer 
et le golfe de Siam. C'est en 1863, le 11 août, 
que le roi Phra Norodom, voulant mettre fin 
aux compétitions incessantes de ses deux 
puissants voisins, le Siam et l'Annam, qui 
menaçaient son indépendance, conclut avec 
l'amiral de La Grandière un traité par lequel 
il se mettait sous la protection de la France 
et nous ouvrait, par la cession de l'importante 
position des Quatre-Bras, l'entrée du May- 
kong. Depuis ce moment, un certain nombre 
de commerçants français se sont établis dans 
le pays et, grâce à la protection du roi, 
n'ont pas tarde à y faire de grandes affaires, 
à y réaliser de beaux bénéfices. C'est à eux 
que sont dues en partie , et notamment à 
M. Frédéric-Thomas Caranian, les informa- 
tions que nous allons résumer rapidement. 

o Le roi Norodom 1er e $i J e propriétaire 
incontesté du pays, le maître absolu de la vie 
de ses sujets. Atin d'assurer ses revenus , le 
gouvernement fait tous les trois ans un re- 
censement destiné à fixer pour chaque Cam- 
bogien la durée du service qu'il doit à l'Etat : 
les hommes de dix-huit a cinquante ans doi- 
vent prendre rang parmi les soldats et sont, 
en outre, employés à tous les travaux qui 
nécessitent do la force et de l'activité ; les 
hommes de cinquante à soixante-dix ans ne 
sont généralement soumis qu'aux travaux qui 
n'exigent pas de déplacement et sont même 
le plus souvent libérés de toute espèce de 
travail. Quant aux jeunes gens de quinze à 
dix-huit ans, ils ne sont inscrits que pour mé- 
moire et pour faciliter les recrutements ulté- 
rieurs. Chaque individu de dix-huit à cin- 
quante ans doit au roi quatre-vingt-dix jours 
de travail par an ; mais il n'est plus astreint 
aujourd'hui à faire cette longue corvée pur 
lui-même et peut se libérer complètement 
pour la somme de 20 ligatures ou 18 francs. 
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C'est notre re pré -ion tant au Kambodj, le lieu- i 
tenant de vaisseau Moura, qui a obtenu cette 
importante dérogation aux lois en vigueur, 
qui nous a concilié la sympathie d'un grand 
nombre d'indigènes. Certaines catégories de 
la population jouissent d'immunités particu- 
lières; c'est ainsi que les bonzes, les manda- 
rins, ta garde du roi, les marins de la flottille 
et certains autres employés du gouvernement 
ne sont pas inscrits sur les registres des cor- 
véables. Les esclaves enfin sont inscrits, mais 
sans jamais être appelés, et leurs maîtres 
payent au Trésor la moitié de la somme exi- 
gée des citoyens libres. » 

Nous allons donner quelques chiffres ap- 
proximatifs sur la population du Camboge : 

Habit. 
Provinces relevant du 1er roi. . . . 113,394 

— - du !« roi. . . . 10,463 

— — de la reine mère. 2.315 

Total de la population inscrite. 126,177 

Population non inscrite, dans le rap- 
port de 6 à l 757,062 

Population flottante 5,000 

Total. . . . 888,239 

« Le roi Norodom, continue l'auteur de 
l'article de V Economiste, dont l'intelligence ' 
est vive et développée, a bientôt compris, 
dans la visite qu'il a faite en 1872 à notre 
colonie, combien il y avait à faire pour lan- 
cer son royaume dans la voie du progrès. Il 
s'est mis lui-même à la tête d'un certain 
nombre d'entreprises industrielles et agri- 
coles; il a, de plus, signé des traités avec 
des commerçants français qui ont établi cer- 
taines industries ou manufactures : tuileries 
et briqueteries, magnanerie, plantation de 
cannes ou de mûriers, etc. 

» Malheureusement, il ne peut pas beau- 
coup compter sur la population indigène, qui 
est éminemment paresseuse ; il lui faut re- 
courir aux Annamites, aux Malais et surtout 
aux Chinois. Les premiers se livrent à l'élève 
des vers à soie, à la culture du mûrier, à la 
pèche du grand lac, à la coupe des bois-, tes 
seconds, à la culture de la canne et de quel- 
ques autres productions naturelles, tandis 
que les Chinois, comme partout propres à 
toutes les besognes, sobres, tenaces, labo- 
rieux, économes, cultivent le coton, le poi- 
vre, la canne, le tabac, mais réussissent prin- 
cipalement dans le commerce d'exportation. ■ 
L'auteur termine ainsi son remarquable 
article : « Ce ne sont pas, on le voit, les ri- 
chesses naturelles qui manquent au Kambodj, 
mais bien les hommes pour les exploiter. Un 
grand mouvement semble pousser nos com- 
merçants vers ce pays tout neuf; mais nous 
ne pouvons qu'applaudir aux efforts qui sont 
tentés, soit par le gouvernement, soit par 
des particuliers, pour encourager, aider et 
développer les relations commerciales inau- 
gurées par quelques pionniers hardis et per- 
sévérants. » 

Un savant et hardi explorateur, M. Dela- 
porte, lieutenant de vaisseau, nous fournit 
de son côté sur ce pays (le Cambodge et les 
régions inexplorées de V Indo-Chine centrale, 
dans le Bulletin de la Société de géographie 
du mois de février 1875) des renseignements 
d'un haut intérêt. ■ ... Ce qui frappe sur- 
tout, dit-il, en examinant la carte, c'est le 
nombre des régions inexplorées. La plus 
grande partie du Cambodge, les contrées 
insoumises qui avoisinent nos frontières 
françaises au nord, l'Annam et la partie du 
Laos qui le touche, sont en effet inconnues. 
L'exploration de ces régions n'est pas ai- 
sée ; outre les difficultés diverses qu'il y ren- 
contre, le voyageur y doit lutter contre la 
maladie qui 1 attaque, on peut dire toujours, 
lorsqu'il se hasarde dans les forêts pendant 
la saison des pluies. Cependant l'exploration 
faite avec prudence par un voyageur expé- 
rimenté, choisissant les circonstances favo- 
rables (tous les explorateurs ne sont pas 
libres d'en agir ainsi), une telle exploration 
est possible ; elle peut même être continuée 
pendant de longues années : l'intrépide na- 
turaliste qui dirige le jardin botanique de 
Saigon, M. Pierre, en a fourni depuis long- 
temps la preuve. » 

Un peu plus loin, M. Delaporte donne des 
détails au sujet de magnifiques antiquités 
découvertes au Camboye. 

« Au poin tde vue de la géographie historique, 
dit-il, il est impossible de savoir, de présumer 
mémo ce qui reste à faire dans ces régions. 
Les provinces au sud du grand lac contien- 
nent, au dire des indigènes, de nombreuses 
ruines. Là, d'ailleurs, tout est à apprendre; 
car, en dehors de quelques villages placés 
dans la province de Pursât, la carte est muette 
sur les provinces cambogiennes de Stoc-trang 
et de Compony-som, et sur la région sia- 
moise voisine. Après Mouhot, qui avait vu 
une dizaine de monuments khmersà Angkor 
et à Battambang, le commandant de La Grée 
porta à plus de trente le nombre des monu- 
ments découverts. Par la situation qu'il oc- 
cupait près du roi de Camboge, il était kinéine 
d'être bien renseigné. On pouvait donc pré- 
sumer qu'après ses recherches il n'y aurait 
plus que fort peu de découvertes à fuire. 
Mais voici que, dans le cours d'une explora- 
tion de quelques mois de durée, nous avons 
vu le cercle s'élargir d'une façon inattendue. 
Aux environs de Préacan, de Méléa.d'Angkor 
même, ont été visités pour la première fois 
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un grnnd nombre de monuments importants. 
A Kakèr, une ruine considérable a. été explo- 
rée, ruine d'un caractère inconnu, renfermant 
une immense et massive pyramide tumulaire, 
voisine d'un tumulus aussi énorme, manifes- 
tement élevé de main d'homme.... Tout ré- 
cemment enfin, M. Faraut, qui, après avoir 
fait partie de notre mission, s'est courageu- 
sement proposé pour aller achever des études 
que nous avions commencées, M. Faraut 
découvrait, à Pontcaychmâ, les ruines d'un 
monument orné de quinze tours, bizarre, 
grandiose et l'un des plus beaux laissés par 
les K hmers. Et en se rendant de là à Surên , il 
trouvait presque partout sur son passage de 
nouvelles traces de constructions Minières. 
Aux environs de ce point, il connaissait cinq 
ruines en belles briques, dont une dans un 
état de conservation parfaite.... » 

Le savant explorateur signale encore d'au- 
tres rtiines de ce genre, fort difficiles à dé- 
couvrir , car généralement les forêts les 
recèlent dans leurs profondeurs impénétra- 
bles, et beaucoup d'indigènes ne les connais- 
sent pas ou refusent de les indiquer. Les 
recherches ne peuvent donc être pratiquées 
qu'au hasard. 

Au mois d'avril 1873, un voyage d'explora- 
tion au Tonquin ayant été décidé, M. De- 
laporte fut chargé de la direction et reçut 
pour instruction de retourner d'abord dans le 
Camboge afin d'y former, au milieu des 
ruines, une collection qui serait expédiée en 
France sur les bâtiments de l'Etat. Dans le 
rapport qu'il adressa ensuite au ministre, 
constatant le résultat de ses nouvelles recher- 
ches, M. Delaporte revient encore sur ces 
débris de l'antique civilisation asiatique. 

» Les ruines khinères que nous allions vi- 
siter, dit-il, sont disséminées sur un grand 
nombre de points du territoire de l'ancien 
Camboge, compris entre le 10e et le 17<! de- 
gré de latitude nord et le 100° et le 105° de- 
gré de longitude est. Par leur nombre, leur 
importance et la perfection de leur exécution, 
elles dénotent 1 existence d'une civilisation 
puissante, de longue durée, et d'un art ex- 
trêmement remarquable. 

» En partie détruits par des guerres, aban- 
donnés depuis plusieurs siècles, presque tous 
les monuments khmers sont aujourd'hui dans 
le plus complet délabrement. Leurs ruines 
sont désertes, ignorées et souvent redoutées 
par les indigènes, à qui elles inspirent une 
terreur superstitieuse* Partout une végéta- 
tion puissante les envahit, et c'est la hache 
à la main qu'il faut tenter de pénétrer jus- 
qu'à elles.... M. Francis Garnier avait cher- 
ché, par des rapprochements tirés des his- 
toires des peuples circonvoisins, à retrou- 
ver les origines perdues de cet ancien peuple 
khmer, dont les merveilleux ouvrages attes- 
tent seuls l'existence. Mais la science ne sera 
vraisemblablement fixée sur ces derniers 
points que le jour où on aura pu déchiffrer 
les nombreuses inscriptions disséminées sur 
les ruines. Ces inscriptions, dont les plus ré- 
centes sont écrites en caractères semblables 
à ceux de l'écriture cambogienne moderne, 
ne sont cependant pa3 comprises par les 
lettrés les plus savants du Camboge et de 
Siam, et, jusqu'à ce jour, il a été impossible 
de s'en procurer aucune traduction.... 

» A Meléa, je fis prendre de petites portions 
de bas-reliefs» et des spécimens d'architec- 
ture, tels que fragments de moulures, bar- 
reaux de fenêtres en grés délicieusement 
ornementés, chapiteaux, pilastres et piliers 
sculptés. Ces morceaux d'architecture sont 
ici d'un goût plus sobre, plus pur que dans 
la majeure partie des monuments de l'ancien 
Camboge. 

o Moins chargé d'ornementations que le cé- 
lèbre et merveilleux monument o'Angkor- 
Wat, Beng-Meléa est un des plus sévères et 
des plus beaux édifices que construisirent 
les Khmei's. Malheureusement, de plus de 
quatre cents frontons remarquablement sculp- 
tés qui surmontaient ses portes, il n'en est 
pas demeuré dix debout, et pas un seul n'est 
intact. Les quelques débris qu'on en peut 
voir encore sont d'un rare mérite, et le petit 
nombre de figures sérieuses ou bouffonnes 
qu'on y retrouve, sculptées avec une grande 
finesse, ont une expression étonnante. Les 
sculptures d'ornementation extérieures et in- 
térieures ne sont pas moins soignées ; les 
femmes presque nues qui ornent le pied des 
pilastres des tours d'angle et de la porte 
orientale sont de vrais chefs-d'œuvre, et j'ai 
vivement regretté de ne pouvoir en rapporter 
aucune. Le spécimen qu« nous avon.; recueilli 
dans ce genre est déjà une œuvre de mérite, 
et cependant il a été tiré d'un monument 
beaucoup moins remarquable. Les entable- 
ments des portes sont couverts de gracieux 
ornements sculptés avec légèreté quand ils 
sont au dehors en pleine lumière, et fouillés 
profondément lorsqu'ils occupent le foud des 
galeries ou d'autres endroits sombres. 

» Les motifs d'ornementation des pilastres 
sont pleins de finesse et d'une incroyable va- 
riété : on y voit des feuillages et des fleurs, 
des arabesques, des oiseaux et des animaux 
de mille formes. A l'entrée d'un édicule in- 
térieur ruiné, nous avons remarque de petits 
médaillons entourés d'arabesques et repré- 
sentant : ici, un enfant nu domptant un coq ; 
au-dessus, un enfant grimpé sur un cerf; en 
face, un autre enfant à cheval sur un paon ; 
puis des combats d'animaux, des guenons 
jouant avec leurs petits, des figurines de 
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danseuses isolées ou par groupes, et vingt 
autres gracieuses sculptures. 

•> Malgré cette profusion, il n'était pas fa- 
cile de pren'lre, à Meléa, les spécimens dé- 
sirés.. Il fallut d'abord employer le travail 
lent et pénible de la scie, pour détacher les 
surfaces sculptées des gros blocs. Puis il fallut 
faire passer chaque pierre par-dessus uno 
série de murs élevés entremêlés d'arbres et 
de lianes, car les murailles du monument 
sont restées debout, mais partout les portes, 
obstruées par la chute des voûtes et des 
tours qui les surmontaient, sont infranchis- 
sables. ■ 

M. Delaporte termine son long et intéres- 
sant rapport par l'énumération des richesses 
artistiques qu'il a rapportées de ses explora- 
tions, c'est-à-dire environ soixante-dix piè- 
ces de sculpture et d'architecture", trente- 
quatre panneaux moulés sur le plus beau des 
bas-reliefs d'Angkor-Wat , une suite nom- 
breuse d'inscriptions, etc. 

Tous ces débris formeront une collection 
des plus précieuses, sur laquelle, à lu demande 
du ministre de la marine, l'Académie des 
inscriptions chargea une commission de faim 
un rapport, dont la rédaction fut confiéu à 
M. Mohl. Après avoir mis en relief les dé- 
tails que nous venons de développer, le sa- 
vant rapporteur s'arrête à ces conclusions : 

On ne pourra complètement expliquer ces 
monuments que lorsqu'on aura pu en déchif- 
frer les inscriptions. M. Mohl fait connaîtro 
les difficultés très-grandes, mais non insur- 
montables, de ce déchiffrement et demande 
que le ministre de la marine veuille bien 
faire reproduire les inscriptions par la pho- 
tographie, par des moulages en plâtre ou 
par des empreintes prises selon la méthode 
recommandée par la commission sémitique. 

Le savant rapporteur conclut en exprimant 

10 vœu que ces monuments soient soustraits 
aux dangers habituels des restes de l'anti- 
quité : d'être cachés dans des masures, em- 
ployés par les ingénieurs pour la construction 
des routes, ou emportés par des touristes. 

11 sied à la France de se charger de la con- 
servation des merveilleux monuments que 
la Providence a mis à sa disposition dans 
l'extrême Orient. 

CAMBOGIE s. f. (kan-bo-jl). Bot. Syn. do 
cambogier et de gaiîci.mu. 

CAMBOGIEN, IENNE s. etadj. (kan-bo-ji- 
ain, i-è-ne). Géogr. Habitant du Camboge; 
qui appartient à ce pays ou à ses habitants . 
Les Cambogkns. La population cambogienne: 
Il On écrit aussi cambodgien. 

* CAMBON (Charles-Antoine), peintre. — II 
est mort à Paris en octobre 1875. 

CAMBOS (Jules), statuaire français, né à 
Castres (Tarn) en 1828. Il vint étudier son 
art à Paris, dans l'atelier de Jouffroy, et il 
débuta au Salon de 1857 par deux bustes et 
par une statuette. Depuis lors, M. Cambos a 
exposé un certain nombre d'œuvres qui so 
distinguent par la grâce et l'élégance des 
lignes. Nous citerons de lui : Laïs, statue en 
plâtre, et deux statuettes, le Maréchal Peri- 
gnon et la Douleur (1859); Andromède (1861); 
la Cigale, statue en plâtre qui lui valut une 
médaille au Salon de 1864 et qui parut en » 
marbre au Salon do 1865; la Femme adultère, 
la plus remarquable de ses œuvres (1866), 
qu'il a reproduite en inarbre (1869), puis eu 
bronze (1S70); Jeune chef gaulois (1S67), sta- 
tue en plâtre, exposée en marbre en 1868 ; 
Eve, statue (1872); la Fourmi, statue (1874); 
Sainte Solange, statue en pierre pour la ca- 
thédrale de Nevors (1875) ; Lydie , statue 
(1877). On doit on outre à M. Cambos quel- 
ques bustes, notamment ceux du Général Au- 
ger et d'Alfred de Viguy. Il a obtenu uno 
médaille en 1866 et une 3 e médaille à l'Ex- 
position universelle de 1867. 

* CAMBRAI, villa do France (Nord), ch.-l. 
d'arrond., à 4S kilom. de Lille; pop. a^gi., 
19,156 hab- — pop. tôt., 22, 897 hab. L'arrond. 
comprend 7 cant.', 118 comm., 195,191 hab, 
La principale industrie de Cambrai est la 
fabrication des linons, batistes, toiles fines, 
tulles et dentelles de coton; elle possède, en 
outre, des fabriques du savon, une raffinerie 
de sel, ainUlonneries, fabriques de bonnete- 
rie, distilleries de betteraves, fabriques de 
sucre indigène. Grand commerce de blé, 
huiles, graines grasses, batistes, toiles de lin, 
houblon, lin, beurre, bestiaiix, laines, charbon 
de terre. Généralement bien bâtie en brique, 
en pierre et en inarbre du Nord, la ville est 
en grande partie sur la rive droite de l'Es- 
caut, qui se divise en trois bras pour entier 
dans la partie inférieure de la ville et réunit 
toutes ses eaux pour en sortir. Le bras gau- 
che, qui coule en dehors des remparts, a été 
canalisé et sert à la navigation. La ceinture 
de remparts qui entoure la ville est presque 
entièrement 1 œuvre do Vauban. 

CAMBRASINEJ5. f. (kun.bra-zi.-ne). Toile 
fine du Levant. Il Ou dit aussi caîibrésine. 

CAMBRAY-D1GNY (Guillaume, comte du), 
homme d'Etat italien, né a Florence en 1823. 
Il est le fils d'un simple savetier, qui sut s'é- 
lever par ses talents au rang de ministre, do 
comte et de favori du grand-duc de Toscane, 
Ferdinand III. Après avoir fait ses études à 
Pise, il revint à Florence et y conquit rapi- 
dement la confiance et l'affection de Leo- 
pold II, auquel, do concert avec le prince 
Corsini, marqui* **e Lajatieo, il ne cessa da 


CAMB 

conseiller les mesures libérales reclamées 
par les circonstances, en renonçant en même 
temps à l'alliance autrichienne en face du 
grand mouvement qui emportait l'Italie vers 
Furiité. Lorsque les événements de 1859 for- 
cèrent le grand-duc à quitter ses Etats, lo 
comte de Cambray-Digny unit sa voix au 
cri de la Toscane réclamant son annexion au 
Piémont et fut élu député dans le même dis- 
trict que le marquis de Lajatico. Il jouissait 
alors d'une grande popularité à Florence, et 
il était gonfalonier de cette ville en 1865, 
lorsqu'elle célébra le sixième anniversaire 
séculaire de la naissance de Dante. Toute 
l'Europe s'associa à cette grande solennité, 
qu'il fut appelé à présider, et au cours do la- 
quelle il prononça l'éloge de l'immortel poète 
devant le monument élevé à sa mémoire et 
inauguré dans cette mémorable circonstance. 
En 1807, M. de Cambray-Digny fut nommé 
ministre des finances du royaume d'Italie. Il 
acceptait une lourde charge, car le trésor se 
trouvait grevé d'un déficit de 900 millions, 
dont 240 millions imputables sur le budget de ' 
l'année suivante. Il lui fallut recourir à di- 
verses mesures fiscales plus ou moins heu- 
reuses, entre autres l'impôt sur la mouturo, 
qui porta un si rude coup à sa popularité. Il 
essaya de s'opposer à l'établissement d'une 
retenue sur les titres de la rente italienne 
S0Uî.er'ns à l'étranger, mais ce fut inutile- 
ment. Toujours préoccupé du légitime désir 
de rétablir l'équilibre des finances.ce fut lui 
qui mit en régie 1 exploitation du monopole 
des tabacs, espérant tirer de cette mesure 
une augmentation considérable du revenu 
public. Ce projet souleva une violente oppo- 
sition dans la Chambre des députés, mais il 
n'en fut pas moins admis à une forte majorité 
dans les premiers jours du mois d'août 1868, 
Doué d'un grand esprit de'sagesse et de per- 
sévérance, M. de Cambray-Digny sut tour à 
tour résoudre ou ajourner diverses difficultés 
de situation qui se présentèrent dans la suite. 
Au total, si cet homme d'Etat a commis quel- 
ques fautes, plutôt imputables aux circon- 
stances qu'a une absence de jugement, on ne 
peut nier qu'il ne se soit montré à la hauteur 
des difficiles fonctions qu'il a exercées. 

* CAMBREMER, bourg de France (Calva- 
dos), ch.-l. de canton, urrond, et à 21 kilom. 
S.-O. de Pont-1'Evêque ; pop.aggl., 441 hab. 
— pop. tôt., 1,004 bab. « Suivant M. de 
Caumont, dit M. Adolphe Joanne, le bourg 
de Coinbremer doit avoir une origine an- 
cienne ; il était jadis une des sept baronnies 
de l'évéché de Bayeux. » A 2 kilom., on voit 
les ruines du manoir de Bais, en partie dé- 
truit à la Révolution. 

* CAMBRIDGE, ville d'Angleterre, dans le 
comté de son nom; 30,000 iiab. En 1874, le 
nombre des étudiants de l'université était de 
9,734. 

* CAMBRIDGE (George-William-Frédéric- 
Charles, duc de). — Il porte aussi les titres 
de coinie do Tîpcrary et de buron do Cullo- 
den. Il a été nommé successivement colonel 
(1837), commandant du 15» dragons (1842), 
général-major (1845), inspecteur général de 
cavalerie et colonel des fusiliers écossais 
(mars et septembre 1852). II prit une part 
assez active à la campagne de Crimée, comme 
nous l'avons déjà dit au Grand Dictionnaire,. 
en qualité de lieutenant général. Le specta- 
cle du champ de bataille d'Iukermiinn lai 
causa une si vive impression qu'il dut aussi- 
tôt quitter l'armée. Lors do son voyage à 
Lundres, Napoléon III lui conféra la graud'- 
croix de la Légion d'honneur. A la lin do 
l'année 1855, ce fut lui que la reine Victoria 
chargea de venir à Paris remettre à l'empe- 
reur les médailles destinées à l'armée fran- 
çaise. En 1856, il fut nommé commandant en 
chef de i'armée anglaise. En cette qualité, il 
voulut imposer aux soldats complètement il- 
lettrés l'obligation d'apprendre à lire et à 
écrire; mais il rencontra une si vive résis- 
tance, qu'il dut renoncer à cette louable ini- 
tiative. Lors de la révolte des cipayes dans 
l'Inde, il se montra d'une excessive sévérité 
et fut le premier à appuyer les mesures les 
plus implacables. Malgré un vote de la Cham- 
bre des communes, il a conservé son titre 
de chef de l'armée et a même été nommé 
feld-maréchal en 18G2. L'année suivante, il 
tit partie de la commission royale chargée de 
présider à l'ouverture de l'Exposition inter- 
nationale de Londres, et c'est lui qui, au 
mois de juillet, présida la cérémonie de la 
distribution des médailles. Depuis cette épo- 
que, sa biographie ne comporte plus que des 
détails dépourvus d'intérêt. 

CAMBR1BLS (Albert), général français, que 
les événements mi.ilaires de 1870-1871 ont 
mis un instant en lumière. Il commandait une 
brigade de l'armée de Mac-Mahon, et il re- 
çut une grave blessure à la tête pendant la 
bataille de Sedan. On le transporta dans une 
ambulance qui tomba entre les mains des 
Prussiens et fut presque aussitôt renvoyé 
en France avec la plupart des blessés. Dès 
qu'il se crut guéri, le général Cambriels se 
rendit à Tours pour se mettre à la disposition 
de la délégation. Il avait alors le commande- 
ment de l'armée des Vosges, forte d'environ 
55,000 hommes. .C'était dans les premiers 
jours d'octobre 1870 ; le général Cambriels 
avait pour mission de s'opposer à la marche 
du général prussien de Werder à travers les 
Vosges. Après divers engagem-nts, à Ram- 
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bervilliers, à Brouveulières, à Arnold, Ji Epî- 
nal, il vit son armée réduite à 24,000 hom- 
mes par le feu, la fatigue et surtout les dé- 
sertions, et il rétrograda jusqu'à Besançon, 
abandonnant complètement à l'ennemi sa 
ligne de défense. Tout l'est de la France se 
trouvait par là ouvert à l'invasion, qui n'avait 
plus d'obstacle devant elle jusqu'à Lyon. 

« Préoccupé de cette situation si grave, dit 
M. Freycinet (la Guerre en province), le mi- 
nistre (Gambetta) se rendit de sa personne à 
Besançon le 15 octobre. Il y trouva le général 
Cambriels très-fatigué des suites d'une bles- 
sure à la tête qui, depuis Sedan, le faisait 
beaucoup souffrir. La marche et le travail de 
cabinet lui étaient également devenus péni- 
bles. Ses troupes, démoralisées par une lon- 
gue retraite, par les défections quotidiennes 
et sans doute aussi par la maladie de leur 
chef, manquaient absolument de confiance. 
Leur dénùment en toutes choses était ex- 
trême. » L'aggravation de ses souffrances 
contraignit le général Cambriels à résigner 
son commandement, qui fut confié au géné- 
ral Michel (3 novembre). Une partie de la 
presse l'ayant accusé à incapacité et même 
de trahison, le général, trop sensible à ces 
attaques dont les circonstances mêmes expli- 
quent l'exagération, le général demanda à 
être jugé par une cour martiale. M. Gam- 
I betta, appréciateur plus calme et plus im- 
partial, repoussa cette demande, rendit jus- 
tice à son ancien dévouement et fit appel à 
de nouveaux services de sa part dès qu'il 
serait entièrement rétabli (19 novembre). Le 
2 décembre suivant, il fut appelé au com- 
mandement du camp de Bordeaux et, un mois 
plus tard, à celui du 19" corps; mais sa bles- 
sure se rouvrit, et il dut quitter momentané- 
ment le service actif (27 janvier 1871). Au- 
jourd'hui (mai 1877), il commande le 10" corps 
d'armée comme général de division. 

* CAMBRÏN, bourg de France (Pas-de -Ca- 
lais), ch. -lieu de canton. , arrond. età S kilom. 
E. de Béthune; pop. aggl., 300 hab. — pop. 
tôt., 420 hab. 

CAMBRINOS ou GAMBRINUS, dieu ou roi de 
la bière. V. Gambrinus, dans ce Supplément. 

CAMBUY s. m. (kan-bui). Bot. Arbrisseau 
du Brésil. 

CAMÉAN s.m.(ka-mé-an).Bot. Arbrisseau 
des Indes. 

CAMELAN s. m. (ka-me-Ian). Bot. Arbre 
des Moluques. 

* CAMÉLÉON s. m. — Petit appareil au 
centre duquel est ligure un petit caméléon 
dessiné sur un fond noir et qui donne, comme 
le baromètre, des indications sur les varia- 
tions atmosphériques. Si le temps doit être 
mauvais, le caméléon est de couleur rose 
violette ; le temps variable est annoncé par 
la couleur vert clair, et si le caméléon parait 
bleu verdâtre, cela annonce le beau temps. 

— Encycl. Erpét. Les naturalistes ont fré- 
quemment recherché les causes et le méca- 
nisme des changements de couleur du camé- 
léon, sanséclaircir entièrement ce mystérieux 
phénomène. D'après M. Paul Bert, qui a re- 
pris les recherches de Brucke , de Milna 
Edwards et de Pouchet, l'examen de la peau 
du caméléon permet d'y reconnaître des cor- 
puscules contractiles de diverses couleurs, 
qui tantôt sont cachés dans la profondeur du 
derme, tantôt apparaissent à la surface. Les 
couleurs et les tons divers que prennent les 
caméléons seraient dus au changement de 
lieu des corpuscules colorés qui, suivant 
qu'ils s'enfoncent sous le derme ou qu'ils 
s'étalent en ramifications superficielles, lais- 
sent dans le premier cas a la peau sa colo- 
ration naturelle, qui est jaunâtre, et dans le 
second lui donnent les couleurs vertes ou 
noires des corpuscules. Les mouvements de 
ces corpuscules sont commandés par deux 
ordres de nerfs, dont les uns les font cheminer 
des profondeurs à la surface , les autres pro- 
duisent l'effet inverse. Dans l'état d'excita- 
tion maximum, ces corpuscules se cachent 
sous le derme : il en est de même dans l'état 
de repos complet, sommeil, anesthésie, mort. 
Chaque hémisphère cérébral commande par 
l'intermédiaire des centres réflexes aux nerfs 
colorateurs des deux côtés du corps. D.ins 
l'état régulier des choses, il entre en jeu, 
outre les excitations résultant de la sensibi- 
lité générale, sous l'influence des excitations 
venant de l'ceil du côté opposé. Enfin, les 
rayons lumineux appartenant à la région 
bleu violet du spectre agissent directement 
sur la matière contractile des corpuscules 
pour les faire mouvoir et s'approcher de la 
surface de la peau. 

* CAMÉLÉOPARD s. m. — Astron. Petite 
constellation de l'hémisphère boréal, qu'on 
appelle aussi la Girafe. 

CAMÉLIEN, ENNE adj. (ka-mé-li-ain, ô-ne 
— du lat. camelus, chameau). Mainm. Syn. 
de CAMBLIDB, 

CAMÉL1FORME adj. (ka-mé-li-for-me — 
du lat. camelus, chameau, et de forme). Qui 
a la forme d'un chameau. 

CAMÉLINAT (**♦), un des chefs de l'Interna- 
tionale, fonctionnaire de la Commune en 
1871. C'était un excellent ouvrier bijoutier, 
aimé et respecté de tous dans sa corporation, 
aussi bien des patrons que des ouvriers. 11 
prit part au congrès international de Bruxel- 
les en 1866 et fut ensuite l'organisateur de 
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la première grève des ouvriers en bronze 
contre M. Barbedienne. S'étant rendu en Al- 
lemagne pour y faire de la propagande in- 
ternationale, il y fut poursuivi sous l'incul- 
pation de participation à une société secrète 
et condamné par contumace. Il était rentré 
en France, et le gouvernement prussien de- 
manda son extradition, qui fut refusée par 
Napoléon III. Impliqué dans les deux pre- 
miers procès de l'Internationale en 1888, il 
fut condamné à plusieurs mois de prison. On 
n'avait plus entendu parler de lui, lorsque la 
Commune le délégua à la Monnaie, poste qui 
réclamait la plus grande probité. Camélinat 
exerça ses fonctions avec la plus irrépro- 
chable honnêteté, et il les quitta aussi pau- 
vre qu'auparavant. 11 avait conservé intacts 
tous les coins, et tous les objets précieux en- 
levés aux églises ou aux édifices publics. Ce 
n'est pas le seul exemple que la Commune 
ait donné du soin qu'elle apportait dans le 
choix de ses délégués, car il y avait dans 
son sein des hommes profondément honnêtes, 
dont nous n'apprécions pas ici la conduite 
politique, mais sur lesquels il serait injuste 
de faire rejaillir la juste flétrissure qui res- 
tera attachée au nom de beaucoup d'autres. 

CAMÉLORNITHES s. m. pi. (ka-mé-lor- 
ni-te — du lat, camelus, chameau, et du gr. 
omis, ornilkos, oiseau). Ornith. Famille d'oi- 
seaux, comprenant l'autruche ou struthio- 
camelus. 

CAMÉPIIIS, ancienne divinité d'Egypte, à 
laquelle on donne les attributs de Vulcain. 

"CAMÉraire s. f. — Bot. Genre de plante*, 
de la famille des portulacées. Il Syn. de mon- 
tie. 

CAMÉRI s. m. (ka-mé-ri). Bot. Plante 
qui croît dans l'Inde. 

* CAMERLINGUE s. m. — Intendant dos 
finances du royaume de Bohême. 

CAMlERON (Verney-Lovett) , marin et cé- 
lèbre voyageur anglais, né à Radipole, près 
de Weymouth, en 1844. Petit-fils du colonel 
Cameron, qui fit avec distinction la guerre 
d'Espagne du temps de Napoléon 1er, j] des- 
cend par sa grand'mère, d'origine normande, 
de Richard de Louet, qui suivit Guillaume le 
Conquérant en Angleterre et fut nomme par 
lui chef de sa louveterie. A treize ans , 
M. Lovett Cameron entra dans la marine 
royale. Doué d'une vive intelligence, il 
passa brillamment ses examens de cadet, de 
midshipman, dans lesquels il fut classé an 
premier rang. De 1858 à 1863, il servit sur 
plusieurs navires de la marine royale, le Vic- 
tor-Emmanuel, l'Hector, le Terrible, et fit des 
voyages au long cours. Au mois de novembre 
1863, il fut encore classé premier dans les 
examens sur l'artillerie pour le grade de lieu- 
tenant et fut nommé à ce grade en 1865. At- 
taché l'année suivante comme premier lieu- 
tenant au navire le Star, il fut envoyé, lors 
de l'expéditiun d'Abyssinie, dans la mer 
Rouge et chargé d'y construire des phares. 
La façon dont il s'acquitta de cette mission 
lui valut, ainsi qu'aux officiers et a l'équi- 
page du Star, des félicitations du gouverne- 
ment (18G8). Le lieutenant Cameron fut en- 
suite chargé de croiser sur les côtes orientales 
d'Afrique et de donner lâchasse aux négriers. 
Il s'acquitta avec le plus grand zèle de cette 
tâche et put constater les atrocités commises 
dans la traite des nègres. Ce fut alors qu'il 
conçut le projet de se mettre à ta tête d'une I 
expédition destinée à aller à la recherche et 
au secours du célèbre Livingstone, qui s'é- 
tait enfoncé au centre de l'Afrique, et de 
travailler, lui aussi, à la suppression de l'o- 
dieux trafic des noirs. Dès que son bâtiment 
fut désarmé, il offrit à la Société de géogra- 
phie de Londres de se mettre à la recherche 
de Livingstone. Sa demande ne fut pas ac- 
cueillie ; mais, dans l'espoir d'obtenir plus 
tard le commandement d'une expédition, il 
se mit à apprendre le kisahouahihi , langue 
parlée sur lu côte et très-avant dans l'inté- 
rieur de l'Afrique. Quelque temps après, il 
proposa a, la même société de descendre le 
Congo jusqu'à son embouchure. La Société 
de géographie n'accepta pas son plan ; mais 
ayant décidé d'envoyer à Livingstone une 
expédition qu'on placerait sous ses ordres et 
qui l'aiderait dans ses découvertes, elle dé- 
signa M. Cameron pour en prendre le com- 
mandement. Le hardi marin quitta l'Angle- 
terre le 30 novembre 1872, avec un chirurgien 
de marine, le docteur Dillon, et se rendit à 
Aden , où M. Cecil Murphy, lieutenant d'ar- 
tillerie, voulut se joindre à l'expédition. A 
Zanzibar, où il arriva ensuite, le lieutenant 
Cameron fit les préparatifs de son voyage, 
recruta les hommes qui devaient l'accompa- 
gner et fut rejoint par M. Moffat, neveu de 
Livingstone, qui avait quitté Natal pour l'ac- 
compagner. Le 13 février 1873, Cainerou 
donna l'ordre du départ. Il partit avec Dillon 
et une partie de la caravane ; le reste devait 
le rejoindre avec MurpTiy, qui était tombé 
malade, et Moffat, qui achevait les prépara- 
tifs de départ. L'expédition commença sous les 
plus tristes auspices. Dès le début, Cameron 
fut pris d'une fièvre violente, accompagnée 
de délire. Bientôt après, le docteur Dillon fut 
atteint du même mal. Le 28 avril, Cameron 
fut rejoint par le reste de la caravane, con- 
duite par Murphy, qui leur apprit que Moffat 
venait d'être emporté par la fièvre ; lui-même 
était atteint du même mal. Les" explorateurs 
n'en continuèrent pas moins leur route à tra- 
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vers l'insalubre Kouihara, en se dirigeant 
vers le Tanganyika. Le 29 octobre, ils appri- 
rentque Livingstone avait succombé le 4 mai, 
et, quelques jours après, ils se trouvaient en 
présence de la dépouille de l'illustre voya- 
geur. Murphy, pensant que l'expédition n'a- 
vait plus d'objet, décida qu'il retournerait à 
Zanzibar et accompagnerait le corps de Li- 
vingstone. Dillon, atteint d'une inflammation 
d'entrailles, dut prendre le même parti. Quant 
à Cameion, devenu presque aveugle, il réso- 
lut de continuer seul son voyage. Le 9 no- 
vembre, il se sépara de ses compagnons et 
poursuivit sa route. Neuf jours plus tard, il 
apprit que Dillon, dans un accès de fièvre 
chaude, s'était brûlé la cervelle. Cameron, 
bien que toujours malade , souffrant de la 
dyssenterie, du scorbut, avança toujours, 
traversant des peuplades souvent hostiles, 
dont le chef, presque toujours en état d'i- 
vresse, exigeait un droit de passage. La 
13 mars 1874 , il arriva au lac Tanganyika, 
exploré par Speke, Burton et Livingstone 
dans sa partie septentrionale, mais dont la 
partie méridionale restait presque inconnue. 
Ce fut cette lacune que Cameron se chargea 
de combler. La carte que ce voyageur en a 
levée modifie notablement les contours et 
l'inclinaison de ce lac superbe, qui a une lar 
geur moyenne de 40 à 45 kilomètres et dont 
la longueur dépasse 600 kilomètres. En outre, 
le lieutenant Cameron découvrit que, dans sa 
partie occidentale, les eaux de ce lac se dé- 
versent dans une rivière large et profonde, 
qui les porte dans le fleuve Loualaba, la- 
quelle, d après lui, pourrait bien être la tête 
du Zaïre ou Congo. Le 9 mai 1874, Cameron 
quitta le Tanganyika, puis il revintàOudjidji, 
dont il vérifia la position astronomique, et t-e 
dirigea ensuite vers la côte occidentale d'A- 
frique. Après avoir séjourné àNyangwe, sur 
le Congo, le point le plus occidental que Li- 
vingstone eût atteint, il visita le royaume de 
Cossongo, le prince le plus puissant de l'A- 
frique centrale, et atteignit enfin le bord de 
l'Océan le 19 décembre 1875, après avoir 
parcouru toute la largeur du continent afri- 
cain, soit 2,300 lieues en deux ans et dix mois. 
Pendant le cours de ce voyage, il avait fait 
preuve, dans les circonstances les plus diffi- 
ciles et dans* un état de santé déplorable, 
d'une fermeté d'âme, d'une décision de ca- 
ractère des plus rares, jointes à l'habileté 
professionnelle de l'observateur. Devenu cé- 
lèbre, il fut accueilli en Angleterre par les 
manifestations les plus flatteuses. La reine 
Victoria voulut le voir et lui donna la croix 
de l'ordre du Bain. La Société de géographie 
de Londres, devant laquelle il lit le récit de 
son voyage, et à laquelle il avait envoyé des 
rapports sur son expédition, lui déc-rnasa 
grande médaille d'or. A la fin de janvier 
1877, il se rendit à Paris. Sur la demande de 
la Société de géographie, il consentit à ra- 
conter en français son voyage, dans le grand 
amphithéâtre de la Sorbonne, où se pressait 
une affluence extraordinaire d'auditeurs avi- 
des d'entendre le jeune et courageux explo- 
rateur. Lorsqu'il eut terminé son récit, qui 
offrait le plus vif intérêt, le vice-amiral La 
Iionciôre annonça que la Société de géogra- 
phie, réunie en séance extraordinaire, avait 
décidé de décerner sa grande médaille d'or 
au commandant Cameron. ~» 

CAMERTUS, chef rutule, dont Junon prit 
les traits quand elle voulut dissuader les Ru- 
tules de consentir au combat convenu entre 
Enéo et Turnus. 

CAMESÈS, prince d'Italie, aux temps hé- 
roïques. Il partagea l'autorité royale avec 
Janus. 

CAMIÈRE s. f. (ka-miè-re). Arboricult. Va- 
riété de pomme. 

CAM1ERS, village de France (Pas-de-Ca- 
lais), canton et à 7 kilom. d'Etaples, urrond. 
et à 21 kilom. de Monlreuil-sur-Mer; G09 hab. 
L'étang au bord duquel ce village est situe 
conserve une eau constamment douce et lim- 
pide, sur un lit de sable de mer; il est re- 
nommé pour ses belles carpes. 

CAMILLE, un des Cabires. V. Cadmile, 
dans ce Supplément. 

CAM1N s. in. (ka-main). Nom donné au ca- 
not de pêche par les pêcheurs du Havre. 

CAM1NHA, ville forte du Portugal, situéo 
à l'embouchure du Minho, dans la province 
de ce nom , à 50_ kilom. N.-O. de Braga ; en- 
viron 2,000 hab. 

CAMINYAN s. m. (ka-ini-ni-an). Nom du 
benjoin à Sumatra. 

CAM1QU1N ou CAMIGUIN, petite île de 
l'archipel des Philippines, groupe des Ba- 
buyanes. Cette île était, il y a quelques an- 
nées, fertile et prospère, avec une population 
de 25,000 hab., dont 11,000 appartenaient à 
la ville de Catarman, et produisait du chan- 
vre, du sucre, du tabac de première qualité. 
Dans les premiers mois de 1871, e. le éprouva 
de violents tremblements de terre, que res- 
sentirent également les îles voisines et qui 
s'étendirent jusqu'à Zebu. 

Le 1 er mai de la même année, elle donna 
naissance à la plus jeune des montagnes con- 
nues aujourd'hui. Celle-ci grandit lentement ; 
après quatre mois, elle n'avait encore que 
400 pieds de hauteur et son diamètre n'était 
que d'un tiers de mille. Maintenaut, l'île e^t 
aride et déserte. Klle offre, dans son centre, 
un cône irrégulier de 1,950 pieds, couronnant 
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une montagne de 5,338 pieds, et un autre pic 
de 4,700 pieds. Les flancs sont couverts de 
lave brune; le cône central est formé pres- 
que entièrement de tracliite gris pâle. 

Par les fissures qui entourent le cratère, il 
s'échappe habituellement une fumée bleuâtre. 

CAMIRE, ancienne ville de l'Ile de Rhodes, 
V. Camirus, dans ce Supplément. 

CAM1RO, fille de Pandarée, de Crète, et 
sœur de Clytie et d'Aédon. Camiro et Clytie 
fappelées Mérope et Cîéothère par Eu<stnthe) 
furent élevées soigneusement par Vénus , 
après la mort de leurs parents; mais Jupiter 
ne put oublier le crime de leur père et char- 
gea les Harpies de les livrer aux Furies. 
Pour ce qui concerne Aédon, V. ce mot, au 
tome 1er du Grand Dictionnaire; V. aussi 
Pandarée, au tome XII. 

Camiro et Clytie étaient représentées dans 
la Lesché de Delphes. 

CAMIRDS, fils de Cercaphiis et de Cydippe. 
Il donna son nom à une des trois villes de 
l'Ile de Rhodes qui faisaient partie de la Pen- 
tapole des Doriens, et qui étaient : Camire, 
Ial.yssus et Linde. Les deux autres villes de 
la Pentapole étaient Cos, dans l'île de même 
nom, et Cuide, en Carie. Il Fils d'Hercule et 
d'Iole, qui est nu^si regardé comme le fonda- 
teur de Camire. 

CAMISE. V.Camasène, dans ce Supplément. 

CAMÔ (Charles-Marie- Laurent-Dominîque- 
Jéiômc), général français, né à Fort-Roval 
(Martinique) en 1812. Admis à l'Ecole "de 
Saint-C'yr, il passa ensuite a l'Ecole d'élnt- 
major, devint lieutenant en 1834, capitaine 
en 1838, servit en Afrique, en Crimée, et fut 
promu lieutenant-colonel en 1855 et colonel 
en 1802, Pendant la guerre de 1870, le colonel 
Camô servit dans l'armée de la Loire. Il reçut 
le grade de général de brigade le 27 novem- 
bre 1870, devint, au commencement de dé- 
cembre, commandant de la colonne mobile 
de Tours, dans l'armée de Chanzy, prit part 
aux combats de La Vallière, de Langlochère 
de Cravant. Souffrant d'une chute de cheval, 
il abandonna Beaugency le g, et sa colonne 
fut mise en pleine déroute. A partir de ce 
moment, il ne joua plus qu'un rôle des plus 
effacés. Le général Camô avait été promu, 
commandeur de la Légion d'honneur en 18C4. 
Il fait partie du cadre de réserve. 

Cnmorrn (la), drame en cinq actes et huit 
tableaux, de M. Eugène Nus (théâtre du 
Châtelet, octobre 1873). Cet ouvrage est bâti 
sur le modèle des vieux- mélodrames du Cir- 
que et de l'Ambigu et renferme tous les types 
traditionnels : la victime innocente et persé- 
cutée, le traître qui reçoit à la fin la juste 
punition de ses forfaits, l'homme vertueux 
qui démasque le traître et sauve la victime. 
Pour achever ce tableau, la scène se passe 
dans des cavernes de bandits, et l'on retrouve 
le bandit galant qui offre la main aux dames. 
Rien de bien neuf donc dans les personnages, 
mais l'action est assez intéressante et suffi- 
samment touffue. 

La Camorra est, comme on sait, une asso- 
ciation de malfaiteurs qui a longtemps désolé 
l'Italie méridionale et la Sicile ; il n'est pas 
même sûr qu'elle n'existe plus. En tout cas, 
il y a toujours des bandes organisées dont lé 
travail consiste à assassiner de temps en 
temps, mais spécialement à enlever jusque 
dans les villes, a Palerme même, certains per- 
sonnages considérables, riches propriétaires 
ou banquiers, et à ne les relâcher que moyen- 
nant une forte rançon. Ces bandes, pour opé- 
rer avec fruit, ont des ramifications un peu 
partout et, parfois même, recrutent des affi- 
liés jusque dans les .grandes familles. Voilà 
un élément bien favorable au dramaturge, et 
M. Eugène Nus n'a eu garde de s'en priver. 
Un certain comte de Santa-Fede , élégant 
homme du monde et à l'abri de tout soupçon 
est à la tête de la Camorra, sans qu'on s'eiî 
doute. Sa cousine, la marquise Amyntha, va 
épouser le chevalier del Carlo; cela dérange 
ses combinaisons personnelles et il fait enle- 
ver la marquise, dont il convoite la dot. En 
même temps, un certain lord Sopson concerte 
avec les bandits l'enlèvement d'un amant de 
sa femme, mais il lésine sur le prix et il est 
prévenu par lady Sopson elle-même, qui le 
fait prendre,- pour se débarrasser d'un mari 
si incommode. Le chevalier del Carlo se 
lance à la poursuite des prisonniers; heu- 
reusement, il a avec lui un Français, Pierre 
Maillet, solide et adroit gaillard, qui est la 
cheville ouvrière de toute la pièce. C'est lui 
qui découvre les meilleures pistes, et, en pré- 
sence des bandits, il les joue toujours par- 
dessous la jambe. Plus on lui envoie de balles 
dans le corps, mieux il se porte; dans une 
rencontre, un bandit l'étend par terre, roide 
d'un coup de fusil. Mais ce n'est qu'une feinté 
de Pierre Maillet; le bandit s'approche pour 
dépouiller sa victime, qui allonge le bras, lui 
brûle la cervelle et se relève allègrement. 
Pierre Maillet n'emploie jamais d'autre pro- 
cédé , et toujours les bandits s'y laissent 
prendre comme des niais. Une seule l'ois, il 
est réellement pincé, et il a la chance d'être 
sauvé par l'amour; une jeune tille, Biuncu, 
s'éprend de lui et le délivre. Au cinquième 
acte, Pierre Maillet n'a plus qu'à l'épouser : 
il a rendu la marquise au chevalier del Carlo, 
lord Sopson ù lady Sopson, qui se serait bien 
passée du cadeau ; il a tué Santa-Fede et ex- 
terminé, à lui tout seul, la moitié de la Ca- 
morra. 
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CAMORS, village de France (Morbihan), 
cant. et à 13 kilom. de Pluvigner, arrond. et 
a 40 kilom. de Lorient; pop. aggl., 315 hab. 
— pop. tôt., 2,188 hab. Sur son territoire, no- 
tamment dans la forêt de Camors (1,138 hec- 
tares) et dans un bois de pins de la forêt de 
Floranges , se trouvent plusieurs menhirs. 
Pendant la Révolution, ce village, de même 
que tout le pays a voisinant, fut désolé par 
la guerre civile. 

CAMOU (Jacques), général français. — 
Il est mort en février 1868. 

Cnmp de Gruudpré (le) OU le Triomphe Oe 

la République, opéra en un acte, paroles de 
Joseph Cliénier, musique de Go.xsec; repré- 
senté h l'Opéra le 27 janvier 1793. Cet ou- 
vrage caractérise une des époques de notre 
histoire. Avant la représentation k l'Opéra, 
un chant composé par les mêmes auteurs et 
connu sous le nom de Ronde du camp de 
Grand-Pré, avait été chanté, d'après le titre 
que nous avons sous les yeux, par les défen- 
seurs de la patrie, dans la campagne de 1792, 
après avoir chassé les Prussiens et les Autri- 
chiens de la Champaijne. C'est une fort jolie 
mélodie villageoise en si bémol à deux quatre 
et accompagnée, comme tous les chants de 
cette époque, par des clarinettes, des cors et 
des bassons. En voici le premier couplet ; les 
autres sont loin d'être aussi pacifiques : 

Vous, gentilles flliettcs, 

Et vous, jeunes garçons, 

Au son de nos musettes 

Unissez vos chansons ; 

Si vous aimez la danse, 

Vt-rcez, accourez tous 

lîoire du vin de Krancc 

El danser -avec nous. 

'CAMPAGNAC, bourg de France (A voyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 49 kilom. 'N. do 
Millau; pop. aggl., 1,125 hab. — pop. tôt., 
1,230 hab. 

* CAMPAGAE-LEZ-HESDIN, bourg de 
France (Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 12 kilom. de Montreuil-sur Mer; 
pop. aggl., 293 hab. — pop. tôt., 1,209 hab. 

CAMPAGNE (*"), orfèvre de Paris et mem- 
bre du tribunal révolutionnaire en 1793. C'est 
avec la plus calme simplicité qu'il envoyait 
les victimes à l'échafaud, croyant, en cela, 
remplir un devoir patriotique. Il avait reçu i 
une excellente éducation et son esprit était ! 
très-cultivé. Son titre de membre du redou- ! 
table tribunal ne l'empêchait point de faire 
le bien et l'y aidait même en quelques cir- 
constances. C'est un de ces contrastes qu'un 
ne rencontre qu'aux époques de violente agi- 
tation. La comtesse de Bradi raconte à ce 
sujet, dans le Dictionnaire de la conversation, 
une anecdote fort intéressante. 

i Campagne, dit-elle, était le locataire de 
M. do C"*, ancien chevalier de Saint- Louis, 
«chevalier du poignard, ■ qui avait com- 
battu pour le roi aux Tuileries le 10 août. 
M. de C*" voyait, bien entendu, le « citoyen » 
Campagne, chez lequel se rendaient toutes 
les " sommités» de la société du temps, et 
entre autres un certain M. de Beaumetz, 
bon gentilhomme, abbé commendataire, qui 
avait expié ces titres, aux yeux de Robes- 
pierre, en épousant une religieuse et en pro- 
fessant un jacobinisme forcené. Il vint un 
soir annoncer à Campagne qu'un « frère » 
allait faire la motion aux Jacobins de guil- 
lotiner le petit Capet. ■ Quoi ! dit M. do 
» C", un enfant! — Qu'est-ce que c'est que 
» ce modérantisme? s'écria l'ex-abbé. Poiir- 
» quoi changez- vous do couleur? Citoyen 
» Campagne, qui reçois-tu chez toi? » Cam- 
pagne justifia de son mieux M. de C*", qui 
remonta chez lui en disant à sa femme : o Je 
» suis perdu. > Eu eiFel, deux heures après, 
Campagne vint trouver Mme de C*** et lui 
dit: « Votre mari est très- malade ; vous allez 

■ le faire coucher , lui faire tirer deux ou 
« trois palettes de sang et le garder au îi|w 

• plusieurs jours; j'en suis très - inquiet. »* 
Mme de C*** comprit l'intention du juré et 
s'y conforma. Quelques jours après, l'abbé 
vint, amené par Campagne, qui lui fit exa- 
miner le malade en lui disant à demi-voix : 

• Vous voyez bien que j'avais raison de 
» vous dire d'attendre... C'était une fièvre 

■ chaude. » Il prévint ainsi la dénonciation 
de Beaumetz. A quelques jours de là, on agita 
l'atroce question de retrancher de la liste îles 
vivants, comme consommateurs inutiles, les 
gens qui avaient passé soixante ans (question 
a laquelle il ne manque, pour être « atroce, » 
que d'être ■ vraie »). M mB de C" frémit pour 
sa mère et descendit demander k Campagne 
une audience dans son arrière-boutique. Il 
l'écouta et ne lui cacha point que la mesure 
deviendrait peut-être indispensable au sa- 
lut de la République. ■ Mais ne craignez 
» rien pour votre mère , ujouta-t-il; c'est 
» moi-même qui la cacherai. « Et il montra à 
Mm° de C"* les dispositions qu'il allait faire 
au fond de son alcôve pour que sa mère fût 
à l'abri des perquisitions. Jusqu'au jour où 
l'on chassa les nobles de Paris, Campagne 
préserva de tous maux la famille de C"*, 
sans discuter aucune opinion, sans prendre 
l'air protecteur, donnant indirectement les 
avis qui pouvaient être utiles, réparant, sans 
paraître les avoir aperçues, les nombreuses 
imprudences de Mme de C***, de sa belle- 
mère et de sa jeune enfant, et n'ayant, pour 
observer utie conduite aussi pleine d'huma- 
nité, aucune raison particulière. « 
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A part la réserve que nous avons faite 
nous-même entre parenthèses, et qui porte 
sur une assertion parfaitement ridicule, digne 
de figurer dans une histoire rédigée par (e 
Père Loriquet, nous ne pouvons qu'applaudir 
à ce charmant récit, où, sans le vouloir 
peut-être, comme M. Jourdain faisait de la 
prose sans le savoir, la comtesse de Bradi a 
si bien représenté sous son véritable jour un 
de ces » hideux » révolutionnaires qui ai- 
maient à se baigner dans le sangl 

* CAMPA1GNAC (Antoine-Bernard), ingé- 
nieur français. — Il est mort en 1866. 

CAMPAIGNE s. f. Ancienne orthographe 
du mot campagne. Il est présumable que Vi 
ne se prononçait pas. 

CAMPAIGNO ( Je.in-Marie-Anne-Benolt- 
Joseph-Françoia de Paule Patras, marquis 
de), homme politique français, né k Barce- 
lone (Espagne) en 1805, mort en 1876. Il appar- 
tenait aune ancienne famille de la Guyenne. 
Admis à l'Ecole de Saint-Cyr à dix-huit ans, 
il en sortit sous-lieutaiit d'infanterie en 1835, 
puis il entra dans la cavalerie, lit comme 
lieutenant de cuirassiers la Campagne de 
Belgique (1832), devint capitaine en 1S37 et 
donna sa démission l'année suivante. R'étant 
fixé à Toulouse, M. Campaigno fut nommé 
membre du conseil municipal de cette ville, 
adjoint au maire, maire et membre du conseil 
général de la Haute-Garonne. En 1803, il se 
porta candidat au Corps législatif dans la 
ge circonscription do ce département et fut 
chaudement appuyé par l'administration. 
Elu député par 17,500 voix, il alla siéger 
dans les rangs de la majorité qui appuya tous 
les actes de l'absolutisme impérial. En 1869, 
il fut réélu député contre M. Paul de Ké- 
musat, candidat de l'opposition, qui obtint 
une imposante minorité de 12,400 voix. 
M. Campaigno suivit la même ligne politique 
jusqu'à la fin de l'Empire et se prononça en 
faveur de la guerre contre l'Allemagne. 
Rendu à la vie privée après la révolution da 
septembre 1870, il vécut depuis lors dans la 
retraite. 

* CAMPAN, ville de France (Hautes-Pyré- 
nées), ch.-l. de cant., arrond. et a 7 kilom. 
S.-E. de Bagnères-de-Bigorre, sur l'Adour; 
pop. aggl., 843 hab. — pop. tôt., 3,524 hab. 
Ce bourg, qui tire son nom d'une ancienne 
peuplade, les Campani, dont l'existence est 
constatée par des monuments, est ie centre 
d'une charmante vallée, la vallée de Campait. 
Le côté droit de celte vallée, à partir de 
Baudéan, est couvert do pâturages et offre 
de longues pentes vertes, tandis que, sur le 
côté gauche, se dresse une aride muraille 
calcaire. 

CAMPANACÉ, ÊE ad), (kan-pa-na-sé — du 
lat. campana, cloche). Bot. Qui a la forme 
d'une cloche. 

CAMPANDLIPtORE adj. (kan-pa-nu-li-flo- 
re — du lat. campanula , petite cloche ; (las, 
floiis, fleur). Bot. Qui a des lleurs en forme 
de petite cloche. 

CAM PARDON (Emile), historien, né à Paris 
en 1834. 11 entra en 1857 à l'Ecole des char- 
tes, d'où il sortit avec le diplôme d'archi- 
viste, et il obtint peu après un emploi aux 
Archives nationales. M. Campardon a utilisé 
la riche mine de documents qu'il avait à sa 
disposition pour composer des ouvrages qui 
renferment des faits nouveaux et intéres- 
sants et qui ont eu du succès. Nous citerons 
de lui : Histoire du tribunal réoolulionnaire 
de Paris (1861, 2 vol. in-12), rééditée en 1866, 
(2 vol. in-8°) ; Marie-Antoinette à la Concier- 
gerie, pièces originales conservées aux archi- 
ves (1862, iu-18); Marie- Antoinette et le procès 
du collier (1863, in-8«); Mémoires de Frédé- 
ric II (1866, 2 vol. in-8»), avec M. Boutaiie ; 
Madame dePompadonret la cour de Louis XV 
(1867, in-8°); Documents inédits sur J.-B. Po- 
ûueliii- Molière, découverts et publiés avec des 
notes, un index alphabétique et des fac-similé 
(1871, in-12). 

CAMPAUX (Antoine-François), littérateur 
et professeur français, né a Thillay (Seine- 
et-Oise) en 1818. Élève de l'Ecole normale 
supérieure, il passa sou agrégation, professa 
la rhétorique dans plusieurs collèges et se rit 
recevoir docteur en 1839. Nommé professeur 
à la Faculté des lettres de Strasbourg, il as- 
sista au siège et à la prise de cette ville par 
les Allemands en 1870 et fut appelé, en 1871, 
à occuper une chaire à la Faculté des lettres 
de Nancy. M. Campaux a collaboré à divers 
recueils, à l'Artiste, a la Revue contempo- 
raine, etc., qui ont, inséré des poésies de lui. 
En outre, il a publié les ouvrages suivants : 
François Villon, sa vie et ses œuvres (1859, 
in-8°j ; De la conciliation des principes de 
l'ancienne et de la nouvelle critique littéraire 
(1864, in-8°); lesLegsde A/arc- Antoine (1864, 
in-8°j, poBme remarquable qui a été cou- 
ronné par l'Académie française; la Question 
des femmes an xve siècle (1865, in-8°) ; l'Abbé 
Hautain (1869, in-S ) ; Une visite au général 
Ultrich (t87i,in-S<>); Maisonnette (1872, in-12), 
poème qui a eu du succès et dont la seconde 
édition a paru eu 1874; Des rapports de ta 
beauté plastique et de ta beauté tnorale (1874, 
in-8°), etc. 

* CAMPBELL (John), publiciste anglais. — 
Il est mort en décembre 1876. 

* CAMP BON, bourg de France (Loire-In- 
férieure), cant. et à 7 kilom. de Savenay, 
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arrond. et à 23 kilom. deSainlrNazaire: pop. 
aggl., 428 hab. — pop. toi., 4,886 hab. 

CAMPE, monstre né de la terre, emi avait 
la garde des Centimanes et de^Cycloposdans 
les enfers. S'étant refusé à laisser sortir ses 
prisonniers dont le secours était nécessaire 
à Jupiter dans sa guerre contre les Titans, 
il fut tué par ce dieu. D'après une autre tra- 
dition, ce monstre périt sous les Coups de 
Bacchus, en Libye, où il avait exercé de 
grands ravages. 

* CAMPÈCIIE, ville et port du Mexique, 
départ, de Yucatan; 15.000 hab. 

CAMPELLO (comte Pompco de), auteur 
dramatique et homme politique italien, né à 
Spolète (Ombrie) en 1803. Il se lança de 
bonne heure dans le mouvement politique 
qui entraînait l'élite de la nation italienne à 
conquérir les libertés perdues et à secouer le 
joug étranger. En 183!, les habitants de Bo- 
logne le nommèrent député, et depuis cette 
époque il se prononça pour la suppression 
du pouvoir temporel des papes, qui avait 
causé tant de maux à son pays. La réaction 
triomphante le força à vivre dans la retraite. 
M. de Campello reparut sur la scène poli- 
tique lorsque l'Italie s'éveilla de nouveau de 
sa torpeur, après l'arrivée de Pie IX ù ht pa- 
pauté. Lors des événements de 1848, il so 
rendit à Rome, où il devint consulteur d'Etat, 
ministre des armes et député au parlement 
romain. Ayant tenu contre l'Autriche mi lan- 
gage belliqueux, il fut destitué par Pie IX.Tou- 
telois, il rentra au ministère le 15 novembre, 
garda son portefeuille après la fuite du pape à 
(juste (25 novembre), fut élut député à la Con- 
stituante et donna sa démission de ministre 
lors de la proclamation de la république ro- 
maine. Le comte de Campello continua à sié- 
ger à la Chambré populaire jusqu'à la prise 
de Rome par les Français. Il dut alors s'en- 
fuir de Rome avec tous les patriotes; il cher- 
cha un refuge en France, où il passa quel- 
ques années. A cette époque, il composa un 
certain nombre de tragédies, qu'il lit jouer 
en Italie après son retour dans son pays, et 
parmi lesquelles nous citerons Guicciurdini 
et Béatrice Cenci, qui eurent du succès. Le 
comte de Campello so trouvait en Piémont 
lors de la guerre de 1859 contre l'Autriche. 
L année suivante, Victor-Emmanuel l'en- 
voya, en qualité de commissaire extraordi- 
naire, à Spolète, dont la population s'était 
prononcée pour l'annexion au royaume de 
Saidaigne , qui allait devenir le royaume 
d Italie. Quelque temps après, il fut nommé 
sénateur et il alla siéger dans les rangs du 
parti libéral. 

* CAMPÉNÉAC, village de Franco (Mor- 
bihan), cant., arrond., et à 7 kilom. N.-E. de 
Ploëimel; pop. aggl., 272 hab. —pop. tôt., 
2,030hab. A 3 kilom. du bourg se trouve 
le château de Trécesson, converti en ferme- 
école. « Sa porte à pont-levis , dit M. Ad. 
Joanne , est défendue par deux tourelles 
rondes en encorbellement et par une troi- 
sième tourelle polygonale, garnie de mâchi- 
coulis. A l'intérieur, la chambre dite du châ- 
telain, voûtée sur croisée d'ogive , est déco- 
rée de peintures. La teinture sombre des 
murailles schisteuses de cette forteresse , 
baignée par un étang, sa position isolée, sotï 
antiquité en fout un monument très- cu- 
rieux, i 

CAMPÉPHAGÏN, INE adj. (kan-pé-fa-jain, 
i-ne — rud. campépliage). Ornith. Qui res- 
semble à l'éclienilleur. 

— s. m. pj. Campêphaghis, Famille d'oi- 
seaux, comprenant l'éclienilleur, 

CAMPERDUIN, village de la Hollande sep- 
tentrionale, qui s'élé've entre Alkuiuar et 
l'Heldcr, au milieu des dunes. Le 11 octobre 
1797, l'amiral anglais Duiican y remporta sur 
l'amiral hollandais deWmier une victoire na- 
vale qui lui valut le titre de vicomte de Caia- 
perdowa. 

CAMPHAMIDE s. f. (kan-fa-mi-de). Chim. 
Syn. de camphoramidk. 

CAMPHOLATE s. m. (kan-fo-la-le — rad. 
camphre}. Chim. Sel qui résulte de la combi- 
naison de l'acide campholique avec une base. 

CAMPHOLONE s. t. (kau-fo-lo-ne — rad. 
camphre). Cliim. Huile qu'on obtient en sou- 
mettant le cainpholate de chaux à la distilla- 
tion sèche. 

— Encycl. Ce composé a pour formule 
C19H«0. On le prépare en distillant k sec le 
campholato de chaux, et il paraît dériver de 
ce sel par élimination de carbonate oaleique. 

Voici comment s'accomplit cette réaction ; 

(C«H«0»jîCa» = C03Ca + C«9H340.' 

Campholate Carbonate Camvho- 

calcique. calcique. loue. 

CAMPHOROÏDE s. f. (kan-fo-ro-î-de— rad. 
camphre). Chim. Substance .-ristallisable con- 
tenue dans les huiles essentielles qu'on extrait 
d'un grand nombre de labiées. 

CAMPHRÈNB s. m. (kan-frè-ne — rad. 
camphre). Chim. Composé qu'on obtient eu 
faisant réagir, dans certaines conditions dé- 
terminées, l'acide sulfurique sur le camphre. 

— Encycl. Ce composé , découvert par 
Chuutard, qui, toutefois, ne l'obtint pas com- 
plètement pur, a été étudié plus récemment, 
avec beaucoup de soin, par Schwanert, qui 
lui attribue la formule CWH). 

On prépare le camphrène en maintenant 
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pendant cinq ou six heures environ à 1000 
1 partie de camphre et 4 parties d'acide sul- 
furique. On obtient ainsi une huile brune, lé- 
gère, douée d'une odeur aromatique et qui 
nage à la surface du mélange. Tel était le 
composé obtenu par Chautard et qu'il qua- 
lifia du nom de camphrène. Sihwanert, qui 
refit cette expérience, constata que le pro- 
duit ainsi obtenu n'était pas pur et le débar- 
rassa des impuretés qu'il contenait, notam- 
ment d'une certaine quantité de camphre, 
par le procédé suivant. Après avoir étendu 
d'eau la mnsse liquide, il sépara, par décan- 
tation, l'huile de l'acide sulfurique mouillé, 
puis la maintint pendant quatre ou cinq jours 
à une température voisine de son point d'é- 
bnllition. La cornue dans laquelle se faisait 
cette opération était disposée de telle sorte 
qu'on y pût faire passer un courant d'hydro- 
gène. "Ensuite M. Schwanert éleva progres- 
sivement la température et îecueillitleliquide 
qui passa entre 230» et 235". 

Le produit ainsi obtenu est liquide, d'une 
coloration légèrement jaune; il possède une 
odeur aromatique Irès-agréable et une saveur 
brûlante. Sa densité à +20" est de 0.96; il 
ne se solidifie point à — 10° et se volatilise, 
comme nous l'avons dit, à 230° environ. Il est 
soluble dans l'alcool et dans l'éther, insoluble 
dans l'eau. 

lie camphrène est sans action sur la lu- 
mière polarisée. 

Traité à chaud par l'acide azotique, le 
camphrène se transforme petit à petit en 
acide camphrénique, avec production d'une 
petite quantité d'acide oxalique. L'acide phos- 
phorique anhydre, distillé avec le camphrène, 
donne un hydrocarbure auquel M. Schwa- 
nert attribue la formule C'H 1 *. Ce composé 
serait volatil à 175°. Mais plusieurs chimis- 
tes M. "Wurtz notamment , pensent que 
M. Schwanert a obtenu ce composé en fai- 
sant agir l'acide phosphorique sur du cam- 
phrène souillé de camphre et se refusent a 
admettre les résultats annoncés. La question 
reste donc en suspens. 

Si l'on traite le camphrène par l'acide sul- 
furique, ce composé s'y dissout en colorant 
l'acide en rouge. On peut le précipiter de sa 
dissolution au moyen de l'eau ajoutée en 
quantité convenable, et cette réaction donne 
le camphrène presque pur. 

Sous l'action du perchlorure de phosphore, 
le camphrène donne un composé qui présente 
la composition du chlorure de phoryle , dont 
la formule est C 9 H13C1. La densité de ce 
corps est de 1,038 à + 14°; il bout à 205<>, 
est soluble dans l'alcool et dans l'éther, mais 
insoluble dans l'eau. 

Des travaux faits sur ce composé par 
M. Louguinine, il résulte que le produit qui 
nous occupe attaquerait énergiquement le 
brome en donnant un dégagement d'acide 
bromhydrique avec production d'une huile 
épaisse dont la constitution chimique est dif- 
ficile à déterminer. 

On connaît, grûco à M. Schwanert, un dé- 
rivé méthylé et un dérivé acétylé du cam- 
phrène. 

Le premier de ces composés se prépare en 
dissolvant le camphrène dans la benzine et 
en traitant le mélange parle sodium dansun 
vase contenant de l'hydrogène. On ajoute, 
au bout de quelques heures, un excès d'io- 
dure de méthyle, on distille le mélange, puis 
on lave à l'eau. Le produit de ces diverses 
réactions est une huile brune qu'on sépare 
de la masse liquide par décantation, pour la 
sécher et la distiller ensuite. Cette huile est 
incolore, très-mobile et clouée d'une odeur 
éihérée. Elle bout entre 225 e et 230°. Sa for- 
mule est CHI3(CH!>)0. 

L'acétyl -camphrène se prépare comme le 
composé précédent; toutefois on substitue, 
dans ce dernier cas, le chlorure d'acêtyle à 
l'iodure do méthyle employé dans la prépa- 
ration du dérivé méthylé. Le produit est une 
huile assez lourde, jaune, peu mobile et pos- 
sédant une odeur désagréable. Sa densité est 
de 0,954 a + 180, et ii bout vers 230». Sa for- 
mule, qui concorde mal avec celle que 
M. Schwanert a donnée au camphrène, serait 
Cl8||27(c2i 130)0*. 

CAMPHRÉnique a dj. (knn-fré-ni-ka — 
racl. camphre). Uhim. Se dit d'un acide qui 
résulte de l'oxydation du camphrène par l'a- 
cide azotique. 

— Encycl. Lorsqu'on traite le camphrène 
par l'acide azotique, il se forme, en mémo 
temps qu'un peu d'acide oxalique, un acido 
nouveau auquel on a donné le nom d'acide 
camphrénique ; pour isoler ce composé et l'ob- 
tenir pur, on le dissout dans le carbonate po- 
tassique, puis on le précipite par un acide 
après avoir filtré la liqueur. Il se présente 
ious forme de précipité volumineux ; on le 
lave à l'eau, puis on le sèche et, finalement, 
on le dissout dans l'alcool, d'où on le relire 
par évaporation du dissolvant. Il constitue 
alors une masse cristalline, qui donne avec: 
la teinture de tournesol la réaction acide. Ce 
composé se sublime lorsqu'on le chauffe vers 
250° et laisse comme résidu une masse char- 
bonneuse; le produit de cette sublimation 
constitue des flocons blanchâtres a}'ant quel- 
que ressemblance avec une masse de duvet. 

Cet acide donne des sels qui ne présentent 
aucun intérêt particulier. Mentionnons, ce- 
pendant, le sel de plomb, qui s'obtient en 
traitant le sous-acétate de plomb par une so- 
lution alcoolique de l'acide camphre'nique; le 

SUPPLÉMENT. 
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sel d'argent, qui est incvistallisable et brunit 
au contact de la lumière; le sel de baryum, 
qui est très-soluble dans l'eau et dont la for- 
mule est C'HWBa". 

CAMPHYLÈNEs. m. (kan-fl-lè-ne). Chiin. 
Corps obtenu en faisant passer sur la chaux 
chauffée au rouge le chlorhydrate solide de 
térébenthène. 

CAMPHYLIQUE adj. (kan-fi-li-ke). Chim. 
Syn. de camphoriquk. 

* CAMP1LE, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. de Bas- 
tia ; 87* hab. 

CAMPI LUGENTES (campagne des larmes), 
division des enfers où, suivant Virgile, sont 
placés ceux dont les rigueurs de l'amour ont 
hâté la fin. 

* CAMP1TELLO, bourg de France (Corse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. 
de Bastia; 2S1 hab. 

CAMPREMOLDO, bourg d'Italie, à 12 ki- 
lom. S.-O. de Plaisance, à peu de distance 
du champ de bataille de la TrebbiaouTrébie. 

CAMPS (Joseph), jurisconsulte français, né 
h Millas (Pyrénées-Orientales) en 1821. Après 
avoir été clerc de notaire à Perpignan, il se 
rendit à Paris, où il entra chez un avoué, 
pni-s il obtint un emploi au chemin de fer de 
l'Est, M. Camps fit ensuite son droit, prit le 
grade de licencié (1851) et exerça la profes- 
sion d'avocat. Tout en s'y livrant, il colla- 
bora au Contrôleur de l'enregistrement, au 
Recueil de jurisprudence hebdomadaire, au 
Moniteur des tribunaux, puis il devint conseil 
(1865) et, en 1869, chef du contentieux de l'U- 
nion générale des chambres syndicales. Pen- 
dant la Commune de Paris en 1S71, M. Camps 
fit partie d'une commission de conciliation qui 
essaya vainement d'empêcher la guerre ci- 
vile, puis d'y mettre un terme rapide. Il est 
membre de l'Académie de législation et de la 
Société pour l'instruction élémentaire, au 
nom de laquelle il a fait un cours de droit 
usuel à l'usage des femmes. On lui doit : Code 
et dictionnaire des droits de timbre et d'enre- 
gistrement (Paris, 1856, in-8°). 

CAMPSICHROTE adj. (kan-psi-kro-te— du 
gr. campsis, courbure; chrotiê , corps). Zool. 
Qui a le corps flexible. 

CAMPSOPLACUNTIE s. f. (kan-pso-pla- 
keunn-tî — du gr. kampsos, courbé ; plakoun- 
tion, petit gâteau). Bot. Genre de plantes, de 
la famille des métastomacées. Il Syn. de mëdi- 

Klt.LK. 

CAMPTOTROPEadj. (kan-pto-tro-pe). Bot. 
Se dit de l'ovule végétal, plié, infléchi, tl On 
dit aussi campylotropk. 

CaMPCGNAN, village de France (Gironde), 
cant., arrond. et à 9 kilom. deBlaye; 5*0 hab. 
On y récolte des vins estimés. Le noin de ce 
village lui vient de deux mots latins : cam- 
pus pugnx, le champ de bataille. 

CAMPUS MAGNOS (grand champ), ancien 
nom de la partie de la Palestine traversée par 
le Jourdain. Cette région était d'une grande 
fertilité. Il Ancienne contrée de l'Afrique, si- 
tuée dans le territoire de Carthage, sur le 
bord oriental du Bagradas (aujourd'hui Med- 
jerdah), et renommée pour sa fertilité. Elle 
renfermait les villes d'Assurus, de Tugga, 
de Zama, dont les rois numides firent suc- 
cessivement leur résidence. On y trouve au- 
jourd'hui la ville de Keff. 

CAMPYLORUTIS s. m. (kan-pi-lo-ru-tiss 
— du gr. kampulos, recourbé; rutis, ride). 
Bot. Syn. de mélilot. 

CAMTOOS, rivière du gouvernement du 
Cap ; elle prend sa source aux monts Nieu- 
veldt et se jette dans la baie de son nom, 
après un cours de 320 kilom. 

CAMULUS, le dieu de la guerre, chez les 
Sabins. Il figure sur des inscriptions, armé 
d'un bouclier et d'une pique. 

CAMUS DE PONTCARRÉ (Geoffroy), ma- 
gistrat français, né en 1539, mort en 1626. Il 
fut conseiller au parlement de Paris et fît 
tous ses efforts pour détacher Henri III du 
duc de Guise, cherchant en même temps il le 
rapprocher de Henri de Navarre. Celui-ci, 
devenu Henri IV, le nomma président du 
parlement d'Aix et membre du conseil de ré- 
gence qu'il établissait par son testament. 

CANACÉ, fille d'Eole et d'Enarète. Son 
père, ayant découvert la liaison incestueuse 
qu'elle entretenait avec son frère Macar, la 
contraignit ii se donner la mort (v. Macar, 
au tome X da.Grand Dictionnaire). Quelques 
mythologues la font mère de cinq enfants, 
Aloéus, Epopéus, Néréo, Opléus et Triops, 
qu'elle eut de Neptune. 

* CANADA et POSSESSIONS ANGLAISES DE 
L'AMÉUIQUE DU NOUD.— La réunion sous 
un seul gouvernement de toutes les posses- 
sions anglaises dans l'Amérique du Nord, 
c'est-à-dire du haut Canada, du bas Canada, 
du Nouveau - Brunswick , de la Nouvelle- 
Ecosse, etc., est maintenant un fait accom- 
pli. D'après le recensement de 1871, la po- 
pulation des quatre Etats était : pour le 
haut Canada ou Ontario, 1,620,482 hab.; pour 
le bas Canada ou Québec, 1,190,505 hab.; 
pour le Nouveau-Biunswick, 285,777 hab.; 
pour la Nouvelle-Ecosse, 387,800 hab. L'aug- 
mentation, depuis le dernier recensement, 
était de 395,265 hab., en dix années. Le chif- 
fre aurait été bien plus considérable sans un 
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grand courant d'émigration qui s'est produit 
vers les Etats-Unis et que ne contrebalance 
p:is tout à fait l'immigration européenne; le 
Canada français ou- bas Canada n'arrive à 
combler ses pertes et à progresser quelque 
peu que grâce à l'excédant considérable des 
naissances sur les décès. 

Le nombre des Indiens disséminés dansles 
diverses provinces du Canada est encore con- 
sidérable. Loin de s'acheminer vers une des- 
truction totale, comme ceux qiti sont en con- 
tact avec les populations des Etats-Unis, ces 
Indiens suivent, au contraire, une marche as- 
cendante. De leurs deux principaux peuples, 
les Iroquois, disséminés dans les provinces 
de Québec et d'Ontario, étaient, en 1858, au 
nombre de 6,116; en 1863, on en comptait 
fi\552 et, en 1868, 7,072; les Algonquins, ré- 
pandus dans les deux Canadas, le Nouveau- 
Brunswick et la Nouvelle-Ecosse étaient, en 
1863, au nombre de 16,668 et, en 1S68, au 
nombre de 18,601, L'es deux peuples possè- 
dent, dans les régions qui leur sont assignées 
sous le nom de réserves, environ 800,000 hec- 
tares. 

L'antagonisme des Franco-Canadiens et des 
Anglo-Canadiens, sans prendre fin tout à 
fait, a été atténué d'une manière sensible, 
' grâce à de sages précautions gouvernemen- 
tales. Le dernier recensement montre que 
dans la province de Québec, l'ancien bas Ca- 
nada, les Franco-Canadiens sont au nombre 
de 930,000, sur une population totale de 
1,192,000 hnb., soit dans la proportion de 
quatre sur cinq. Chaque province ayant sa 
législature, son gouvernement parlementaire 
autonome auquel est dévolu le droit de légi- 
férer sur tout ce qui touche à l'administra- 
tion intérieure et à l'instruction publique, ils 
ont profité de leurs droits pour rester Fran- 
çais autant que possible. Notre langue est 
l'idiome de la grande majorité des écoles, des 
tribunaux et des municipalités, depuis les 
sources de la rivière des Outaouais jusqu'à 
l'extrémité orientale du Labrador, sur un ter- 
ritoire aussi étendu que celui de la France 
européenne. Elle est, en outre, reconnue 
comme langue officielle, conjointement avec 
l'anglais, dans le parlement fédéral et les 
tribunaux supérieurs de la confédération. A 
l'ouverture du Parlement, le gouverneur gé- 
néral prononce en anglais le discours de la 
couronne et le répète immédiatement en fran- 
çais. Dans le haut Canada, les Franco-Cana- 
diens sont noyés dans le nombre de la popula- 
tion anglaise et ne représentent guère qu'un 
chiffre de 75,000 hab. sur une population to- 
tale de 1,620,842 hab., mais ils trouvent là de 
grandes affinités de mœurs et de religion 
avec les Irlandais, adversaires des Anglais 
dans toute question politique ou administra- 
tive. 

La constitution de 1834, par l'établisse- 
ment d'un parlement commun auquel chacune 
des deux provinces envoie un nombre égal 
de députés, avait déjà opéré une première 
fusion. Une seconde constitution, celle de 
1867, a consacré l'autonomie du Canada et 
montré la ferme intention de la métropole de 
renoncer complètement à intervenir dans les 
affaires intérieures du pays. Le gouverneur 
général n'est plus qu'un haut fonctionnaire, 
chargé de faire exécuter les décisions du 
conseil législatif et du Parlement. Le conseil 
législatif est composé de 44 membres; le gou- 
verneur administre au moyen d'un conseil exé- 
cutif composé de 10 membres, qui sont les 
chefs des divers départements et constituent 
un ministère responsable. En 1873, le gou- 
verneur général, lord Dufferin, a montré 
combien il était attaché aux principes consti- 
tutionnels et avec quelle facilité le régime 
parlementaire fonctionne quand le pouvoir 
exécutif y met de la bonne volonté. Le chef 
du cabinet, M. Mac-Donald, avait une majo- 
rité certaine dans le Parlement, mais toute 
la presse libérale s'accordait à dire qu'il n'a- 
vait plus la confiance du pays. Lord Dufferin 
fit venir le chef reconnu du parti libéral, 
M. Maekensie, et le chargea de composer un 
nouveau ministère. Ce nouveau cabinet au- 
rait pu tomber en minorité dans la Chambre; 
aussi M. Maekensie se contenta-t-il de pro- 
poser et de faire adopter une loi électorale, 
grâce à laquelle les manœuvres coupables 
qui avaient si bien réussi à l'ancien cabinet 
pouvaient être atteintes et réprimées. Cer- 
tain alors de pouvoir compter sur des élec- 
tions légales et dont le résultat représente- 
rait fidèlement le pays, M. Maekensie de- 
manda l'autorisation de dissoudre la Chambre 
et de recourir à des élections nouvelles, ce 
que lord Dufferin lui accorda gracieusement 
aussitôt. Les élections ont donné au nouveau 
cabinet une majorité de 60 voix, dans une 
Chambre composée de 200 membres, et une 
des premières victimes de la loi électorale 
fut l'ancien ministre Mac- Donald, réélu, il est 
vrai, mais convaincu par les tribunaux d'a- 
voir précisément usé des manœuvres qui lui 
étaient familières, et dont l'élection a été 
cassée. D'après la loi nouvelle, ce sont les 
tribunaux ordinaires, et non la Chambre, qui 
connaissent des manœuvres électorales et 
cassent l'élection qui en est jugée entachée. 

L'armée a été aussi reconstituée sur de 
nouvelles bases. D'après la loi nouvelle vo- 
tée en 1874, la base du recrutement est l'en- 
rôlement, depuis dtx-fiuitans jusqu'à soixante, 
de tous les hommes capables de porter les 
armes. Les quatre provinces de la Dominion 
of Canada peuvent fournir ainsi 691,000 nom- 
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mes. On tire de la totalité Un certain nombre 
d'hommes, limité en temps de paix à 40,000, 
pour former la milice active. En fait, cette 
milice se recrute presque entièrement par 
l'enrôlement volontaire et ce n'est que par 
exception qu'on est obligé de combler le dé- 
ficit a l'aide du tirage au sort. Le reste con- 
stitue la réserve. Le pays est divisé en onze 
districts militaires commandés par des adju- 
dants généraux députés, ayant sous leurs or- 
dres des majors de brigade. L'Ontario compta 
quatre districts, Québec trois, le Nouveau- 
Brunswiek un, la Nouvelle-Ecosse un. le Ma- 
nitoba et la Colombie britannique, reliés à la 
Dominion of Canada pour ce qui regarde 
l'armée, chacun un. En temps de paix, ces 
forces sont commandées par un adjudant gé- 
néral, sous le contrôle du ministère de la 
guerre; en temps de guerre, le commande- 
ment passerait à un général anglais, rele- 
vant de la couronne. 

L'industrie a pris au Canada de rapides dé- 
veloppements. On fabrique maintenant des 
locomotives et des machines à vapeur pour 
navires; les mines de fer et de cuivre sont 
en pleine exploitation ; mais c'est surtout 
l'exploitation des forêts et la construction 
des navire3 qui occupent le plus de bras. On 
compte au (Janada l,C00 ou 1,700 scieries, 
dont 160 à vapeur, exploitant annuellement 
près de 100 millions de madriers et 800 rail- 
lions de pieds cubes de bois. Une seule de 
ces scieries débite chaque mois 70,000 pieds 
d'arbre et occupe près de 4,000 ouvriers. 
1,200 moulins convertissent en farine le blé 
nécessaire a l'alimentation ; le surplus est 
exporté en quantités considérables. Des mi- 
nes d'argent, des puits de pétrole, découverts 
en 1860, donnent également lieu à un grand 
mouvement industriel. L'activité commer- 
ciale du Canada se trahit, du reste, par l'ex- 
cellente situation de ses banques. Ces éta- 
blissements, organisés en vertu de statuts 
votés par la législature, sont à la fois des 
banques de circulation et des banques d'es- 
compte. Au 28 février 1874, l'ensemble des 
trente-neuf banques de la Dominion présen- 
tait un actif de 309,329,305 francs; l'encaisse 
métallique était de 35,573,000 francs; le pas- 
sif se montait à 557,558,253 francs; le chiffre 
des effets escomptés et du portefeuille était 
de 642,651,625 francs et celui des billets de 
banque en circulation de 139,386,752 francs. 
Ces banques ont traversé sans encombre les 
terribles crises monétaires qui ont si cruelle- 
ment sévi aux Etats-Unis, à la suite de la 
guerre de sécession. 

Les possessions anglaises de l'Amérique 
septentrionale comprennent dix grandes di- 
visions ou provinces dont voici les noms : 
Ontario, Québec, Nouvelle-Ecosse, Nouveau- 
Biunswick, Manitoba, Colombie anglaise, 
pays de la baie d'Hudson, Terre-Neuve, 
l'île du Prince-Edouard, Bermudes. Il y a 
6,440 kil. de chemins de fer. 

CANADOIS, OISE adj. et s. (ka-na-doi, 
oi-ze — rad, Canada). Se disait autrefois des 
indigènes du Canada. 

Canaille ri C'e, drame en onze tableaux de 
MM. Clairville, Siraudin et Koning (Ambigu- 
Comique, janvier 1874). Exploiteurs à la pe- 
tite semaine et faiseurs en grand, escrocs du 
trottoir et filous du grand monde, toutes les 
variétés du vol et du chantage pullulent 
dans cette pièce ; mais c'est au fripon en ha- 
bit noir que revient la palme. Celui-là es» 
complet : il est assassin, séducteur et escroc. 
Il a tué un ami pour être tuteur de sa fille et 
voler ainsi à belles mains sa fortune ; afin 
d'échapper aux soupçons, il a dénoncé et fait 
condamner comme coupable de son propre 
crime le frère d'une autre jeune fille, dont il 
tâchera d'être plus tard le séducteur par les 
plus lâches moyens. 

Mais le frère a échappé , quoique con- 
damné; il est allé aux Indes, il s'est enrichi, 
il revient et, après une foule d'incidents, il 
sauve sa sœur et fait arrêter l'abominable 
drôle : il se venge en vengeant la vertu. S'il 
est vrai que tout est bien qui finit bien, le 
drame de MM. Clairville, Siraudin et Koning 
ne mérite que des éloges. 

Canal de Suc*. V. Suiiz, au tome XIV du 
Grand Dictionnaire. 

* CANAQUE adj. et s. V, kanak, dans ce 
Supplément. 

Couard à trois bec* (t,a), opéra-bouffe en 
trois actes, paroles de M. Jules Moinaux, 
musique de M. Emile Jouas, représenté au 
théâtre des Folies-Dramatiques le 6 février 
1869. Comment se fait-il que des auteurs per- 
dent leur encre à écrire des farces qu'on 
n'aurait pas voulu jouer au siècle dernier sur 
les théâtres de la foire? Comment des musi- 
ciens de talent les acceptent-ils? C'est là un 
phénomène étrange, un des signes du temps. 
Nous pensons que nos lecteurs se contente- 
ront de savoir que ce canard à trois becs 
était un volatile fort extraordinaire auquel 
les Brabançons vouaient une sorte de culte 
superstitieux parce qu'ils croyaient que , 
tant qu'il vivrait, les Espagnols ne revien- 
draient pas dans leur pays. Or, cette bête 
a disparu, et le bourgmestre, la garde ci- 
vique, un capitaine de vaisseau qui ne s'est 
jamais embarqué, sont sur pied pour con- 
jurer les malheurs qui menacent leur pa- 
trie. Le capitaine part, mais ne s'embarque 
pas. En son absence, les galants montent à 
l'abordage de sa maison ; lorsque te marin 
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revient chez lui, ou découvre le neveu d'un 
épicier qu'on prend pour le fils du duc d'Albe 
et qu'on fourre en prison. Quant au canard , 
un cuisinier libre penseur l'a accommodé 
aux petits oignons. Voila ce que tout le Pa- 
ris mondain et dilettante a couru voir jouer 
pendant plusieurs mois. La musique associée 
à ce canard forme avec lui un accouplement 
bizarre. Elle a de la grâce, une certaine dis- 
tinction relative ; elle est ingénieuse. Les mo- 
tifs, sans être bien originaux, sont présentés 
sous une î'qrme qui ne manque pas d'élé- 
gance. L'harmonie et l'orchestration décè- 
lent une main expérimentée. Si ce n'était la 
bouffonnerie de 1 exécution, on se serait cru 
à l'Opéra-Comique, dans le voisinage d'Albert 
Grisar, moins toutefois la petite teinte de 
poésie que ce charmant compositeur mettait 
dans ses tableaux les plus familiers. On peut 
citer le duo d'amour et une jolie sérénade au 
deuxième acte, et, dans le troisième, un qua- 
tuor plein de brio et un rondo. Joué par Mar- 
cel, Milher et MH» Lovato. 

CANALUI, ancien peuple d'Afrique, dans 
la Mauritanie, placé par Pline entre les Pe- 
rorsi et les Pharusii, près du mont Atlas. 
Les Canarii des îles Fortunées (Canaries), 
qui portaient le nom de Guanches , descen- 
daient des Berbères comme ceux de la Mau- 
ritanie. Il y eut même des Canarii, au rap- 
port de Suétonius Paulinus, dans la province 
de Suse, en face des Canaries. 

CANAB1N s. m. (ka-na-rain). Ornith. Pas- 
sereau des Canaries. 

CANATH, ancienne ville de la Palestine, à 
l'E. du Jourdain , dans la demi-tribu de Ma- 
nassé, près des monts Hermon. Elle était 
appelée aussi Nab ou Nobé, du nom d'un 
Israélite qui s'en empara. Cette ville, qu'Eu- 
sèbe place dans la province de Trachonite, 
doit être la même que Canatha, située sur les 
frontières de la Cèlésyrie et de l'Arabie, et 
qui, comptée d'abord au nombre des villes 
de la Décapole, releva ensuite de Bostra. 

* CANCALE , ville maritime de France (Ille- 
et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 ki- 
lom. N. - E. de Saint - Malo ; pop. aggl, , 
3,697 hab. — pop. tôt., 6,654 hab. Cancale , 
célèbre par ses rochers et par ses huîtres, 
« occupe, dit M. Ad. Joanne, une admirable 
situation à l'E. de la baie du même nom, sur 
une côte élevée d'où l'on découvre un ma- 
gnifique panorama. » Cette ville portait au 
xc siècle le nom de Cancaven; elle recueillit 
l'héritage de Porspican , cité voisine qui fut 
ensevelie sous les flots. En 1032, elle dépen- 
dait de l'abbaye du Mont-Saint-Michel; en 
1758, elle fut pillée par les Anglais, 

C'est du port de la Houle, blotti k l kilom. 
de Cancale au fond de sa magnifique baie, 
que partent les innombrables bateaux qui 
vont draguer des huîtres et pécher des soles. 
«Rien n est admirable, dit M. Charles Le- 
coq, comme le spectacle que présente la baie 
quand, aux premiers rayons du soleil, mille 
voiles la sillonnent en tout sens. La marée qui 
se retire les emmène vers la pleine mer. La mer 
montante ramène toutes les barques. A me- 
sure que les bateaux approchent de la terre, 
on les voit s'arrêter, les uns à 200, les autres à 
300 met. du bord , puis jeter à la mer leur 
cargaison d'huîtres. C'est que chacun d'eux 
sait juger, par des points de repère, qu'il est 
parvenu au-dessus de son parc, et que les 
huîtres qu'il jette ainsi vont s'entasser sur 
celles qu'il a déjà réunies. En effet , la mer 
se retire de nouveau, et l'on voit une popula- 
tion de femmes et d'enfants sortir, pour ainsi 
dire, des anfractuosités des rochers et se pré- 
cipiter dans les parcs clayonnés (il y en a 600), 
qui se dessinent sur cette vaste plage. » 

Les fameux rochers de Cancale se dressent 
au milieu des Ilots, k peu de distance de la 
terre ferme. 

* CANCELLAIRE s. "f. — Bot. Genre de 
mousses. 

CANCELLAR1US s. m. (kan-sèl-la-ri-uss — 
mot lat.). Titre que portait à Rome un offi- 
cier subalterne, dont la fonction consistait à 
copier les sentences des juges, ainsi que les 
autres actes judiciaires. 

CANCER , animal qui piqua Hercule au pied 
lors de son combat contre l'hydre de Lerne, 
et qui avait été envoyé par Junon. Hercule 
s'en débarrassa en le tuant. Junon transporta 
alors Cancer au ciel et le mit au nombre des 
douze signes du zodiaque. 

CANCÉKISME s. in. (kan-sé-ri-sme — rad. 
cancer). Pathol. Etat cancéreux. 

* CANCON, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l. de canton, arrond. et à 19 ki- 
lom. N.-O. de VilleneuVe-sur-Lot ; pop. uggl., 
649 hab. — pop. tôt., 1,504 hab. 

CANDA s. m. (kan-da). Genre de polypiers. 

CANDACE s. f. (kan-da-se). Nom générique 
des reines d'Ethiopie, dans l'antiquité : La 
question de l'admission des incirconcis est 
résolue d'abord par le baptême de l'eunuque 
de la CANDACE, puis par le baptême du centu- 
rion Corneille. (E. Renan.) 

■ — Encycl. Une traduction fautive d'un ver- 
set des Actes des apôtres est cause que le 
substantif candace a été pris pour un nom 
propre par presque tous les auteurs. Et ecce 
vir AZthiops, eunuchus, potens Candacis régime 
JEthiopium, etc. (Act., VIII, xxvn) ne peut 
en effet se traduire que par : « Et voici qu'un 
Ethiopien, eunuque, ministre de Candace, 
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reine d'Ethiopie , etc. ; » mais cette version 
latine est mauvaise, et il aurait fallu candacis 
sive régime, «ministre de la candace on reine 
d'Ethiopie.» Candace était le titre de la royauté 
féminine d'Ethiopie, comme pharaon le titre 
des rois d'Egypte. l J line (VI, xxxv) écrit can- 
daoce. En donnant la biographie de deux rei- 
nes du nom de Candace (t. III du Grand Dic- 
tionnaire), nous avons suivi l'erreur com- 
mune, et nous la rectifions ici. 

CANDALE, un des fils d'Hélios. Ayant pris 
part au meurtre de son frère Ténagès, il fut 
contraint de quitter Rhodes, sa patrie, et se 
retira dans l'Ile de Cos. 

CANDAON, le même qu'Orion, chez les 

Béotiens. 

CANDARCHI s. m. (kan-dar-chi). Richi qui 
explique les Ve'das. 

CANDARÉNÉ, surnom de Junon, tiré de 
la ville de Candare, en Paphlagonie, où cette 
déesse avait un temple. 

CANDAV1E, ancienne contrée de la Macé- 
doine, à l'E. du lac Lychnidus (aujourd'hui 
lac A'Ochrida). Sur son sol s'élevaient des 
montagnes qui la séparaient de la Thessalie. 

CÀNDAVIENS (monts), chaîne de monta- 
gnes qui séparait la Macédoine de l'ancienne 
Illyrie, et qui tirait son nom de la Cantla- 
vie, province illyrienne située à l'est du lac 
Lychnidus. 

*CANDÉ, bourg de France (Maine-et-Loire), 
ch.-l. de canton, arrond. et k 19 kilom. S.-O. 
da Segré , au confluent de l'Erdre et du 
Mandy; pop. aggl., 1,971 hab. — pop. tôt., 
2, OU hab. C'était autrefois le siège d'une 
baronnie considérable. 

CANDET s. m. (kan-dè). Métrol. Nom d'une 
ancienne mesure de longueur qui avait cent 
pieds. 

Candidat (lk), comédie en quatre actes, en 
prose, par M. Gustave Flaubert; représentée 
au théâtre du Vaudeville le 12 mars 1874. 
Les lecteurs du Grand Dictionnaire , qui sa- 
vent ce que nous pensons du talent de Gus- 
tave Flaubert, devinent sans peine ce qu'il 
nous en coûte de leur raconter cette erreur 
en quatre actes d'un auteur qui n'avait connu 
jusque-là que de légitimes succès. 

M. Flaubert, misanthrope très-décidé, a 
cru pouvoir condenser la vie du monde mo- 
derne dans une de ses manifestations les plus 
vivantes, en effet, et quelquefois les plus 
turbulentes , dans la pratique du suffrage 
universel; mais M. Flaubert connaît-il bien 
le suffrage universel? on pourrait en douter, 
à la façon dont il nous le présente. Ces pe- 
tites coteries qu'il met en jeu, ces intérêts 
égoïstes qu'il oppose, ces ficelles (qu'on nous 
pardonne le mat) qu'il essaye de manœuvrer, 
nous donnent une très-fausse idée de ces 
grandes passions populaires, de ces grands 
courants d'opinion que des maladroits comme 
M. Flaubert (qu'on nous pardonne encore) 
prétendent créer k leur gré, mais que quel- 
quefois rien ne peut faire prévoir, et contre 
lesquels il est toujours inutile de lutter. Quel- 
que misanthrope qu'il fût, un dramaturge 
juste, ou simplement habile, n'aurait pas né- 
gligé, dans un pareil sujet, les plus puissants 
éléments qui ne manquent jamais de s'y ré- 
véler : le dévouemenc désintéressé de quel- 
ques chefs de l'opinion k la cause générale 
et la bonne foi enthousiaste de la grande 
masse électorale. Le candidat est souvent un 
ambitieux égoïste; nous n'avons jamais vu 
se produire à la tribune, pour postuler le 
mandat législatif, un simple négociant en- 
nuyé, qui veut être envoyé k Versailles uni- 
quement pour s'y distraire. 

Et cependant, M. Rousselin , le candidat 
en question , a une fille k marier, grave af- 
faire qui suffit bien d'ordinaire k occuper un 
négociant retiré. Il a de plus une femme bien 
conservée, qui aime k se promener dans les 
bois avec un certain journaliste doublé d'un 
poète. C'est plus qu'il n'en faut pour désen- 
nuyer un seul homme. N'importe; M. Rous- 
selin a décidé qu'il serait député, il faut qu'il 
le soit. Mais quelle couleur donnera-t-il k sa 
candidature? La question est grave, comme 
on va voir. M 11 » Rousselin, elle aussi, a ses 
candidats ; c'est d'abord le vicomte Onésime 
de Bouvigny, fils du comte de Bouvigny, un 
légitimiste de la plus belle eau; c'est ensuite 
l'ingénieur Murel, un spirituel Méridional, 
que MH° Rousselin aime de tout son cœur et 
qui le rend k sa dot. Celui-ci est un dé- 
mocrate ardent. Son éloquence républicaine 
triomphe, mais non pas ses arguments ma- 
trimoniaux.. M. Rousselin , qui est d'ailleurs 
d'origine plébéienne, fera une profession de foi 
radicale , mais Murel n'aura ni la fille ni la 
dot. Onésime de Bouvigny est dûment con- 
gédié, Murel a reçu une réponse dédaigneuse, 
parce que Rousselin se fait fort de triompher 
sans eux. Mais son erreur n'est pas longue; 
les deux prétendants évincés font surgir deux 
candidats opposants, Bouvigny père, le che-. 
valier du droit divin, et Gruchet, homme d'af- 
faires démocrate et véreux. Rien ne serait 
perdu cependant si l'on pouvait gagner Julien 
Duprat,le rédacteur de [' Impartial; M. m * Rous- 
selin s'en charge et l'emmène se promener 
dans le bois. 

Nous voici au troisième acte, qui eût été 
le plus piquant de tous, si l'exécution eût 
pleinement répondu k l'idée. Nous assistons 
d'abord k la répétition d'une séance publi- 
que, où M. Kousselin doit frapper le dernier 
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coup sur ses électeurs. Devant les chaises 
vides, il se crée des contradicteurs, des in- | 
terrupteurs qu'il s'exerce k écraser sous des 
réponses foudroyantes. Il fait des mots, sur- 
tout le mot «virtuellement,» dont il se promet 
les plus grands effets. Le public arrive, les 
interrupteurs aussi, mais comme ils n'avaient 
pas été prévenus, leurs interruptions n'ap- 
pellent nullement les réponses préparées, que 
M. Rousselin, cependant, essaye de rattacher 
« virtuellement » au sujet. 

Enfin, nu dernier acte, M. Rousselin, retiré 
dans son cabinet, en proie k la fièvre de l'in- 
certitude, est assiégé par des solliciteurs im- 
périeux. Gruchet vend sa candidature au prix 
d'une certaine quittance qu'il se fait délivrer ; 
Bouvigny socririe la sienne au bonheur de son 
fils, k qui la fille du candidat consent enfin, en 
pleurant, k donner sa main; un paysan offre son 
influence électorale, en échange d'un contrat 
de vente d'une pépinière qui l'embarrasse ; 
Rousselin , hors de lui , reçoit des nouvelles 
circonstanciées de la promenade de son épouse 

en compagnie du gentil journaliste Mais 

soudain des cris de triomphe se font entendre 

dans la rue; tout la inonde se précipite 

«Le suis-je? s'écrie lecandidat. — Pardi !» ré- 
pond le venimeux Gruchet. Et ce mot ter- 
mine la pièce. 

* CANDIE , île de la Turquie. — La suite de 
l'histoire, surtout celle de l'insurrection con- 
tre les Turcs, se trouve k l'article Cretb, au 
tome V du Grand Dictionnaire. 

CANDIOPE, fille d'jEdonion. Elle eut de 
son frère Rhéodotion un fils nommé Hippo- 
tage. Bannie pour cet inceste, elle s'établit 
avec son frère en Thràce, suivant le conseil 
de l'oracle. 

* CANDOLLE (Alphonse on), naturaliste 
suisse. — Il est né k Paris en 1806. Il prit 
le grade de docteur en droit en 1829 et il 
est encore aujourd'hui directeur du jardin 
botanique de Genève. Outre de nombreux | 
articles publiés dans les Mémoires de la So- [ 
ciété de physique et d'histoire naturelle de 
Genève, dans la Bibliothèque universelle de j 
Genève , dans les Annales des sciences natu- 
relles, etc., on lui doit les ouvrages suivants : 
Prodromus systematis naturalis regni vegela- 
bilis (1824-1874, 17 vol. in-8°), ouvrage com- 
mencé par son père et achevé par lui; il/oiio- 
graphiedescampanulées{l&30,in-&°); Introduc- 
tion à l'étude de la botanique (1834-1835, 2 vol. 
in-8°) ; les Caisses d'épargne de la Suisse con- 
sidérées en elles-mêmes et comparées avec celles 
d'autres pays (Genève, 1838, in-8<>) ; Hypso- 
métrie des environs de Genève (Genève, 183S, 
in-4°); Sur le musée botanique de AI. B. De- 
lesserl (1845); Note sur une pomme de terre 
du Mexique (1852, in-S°); Géographie bota- 
nique raisonnée ou Exposition des faits prin- 
cipaux et des lois concernant la distribution 
géographique des plantes (1855, 2 vol. in-8°) ; 
Lois de la itomenclature botanique (1867 , 
in-8°); Histoire des sciences et des savants de- 
puis deux siècles (1872, in-8°) , etc. 

CANDOLLÉANÉ , ÉE adj. (kan-dol-lé-a-né 
— rad. candollée). Bot, Qui ressemble k la 
candollée. 

CANDOU s. m. (kan-dou). Bot. Arbre des 
Maldives, dont le bois s'enflamme parle frot- 
tement. 

* CANDY ou KANDY, ville de l'île de Cey- 
lan ; 10,000 hab. On y montre la fameuse 
dent du Bouddha. 

CANDYBOS , un des fils de Deucalion. Il 
donna son nom k la ville de Candyba , en | 
Lycie. 

* CANÉE (la), ville maritime de la Tur- 
quie, k 95 kilom. de Candie ; 12,000 hab. 

* CANEL (Alfred) , ancien représentant du 
peuple et ethnographe. — Outre les ouvrages 
de lui que nous avons cités et un grand nom- 
bre d'articles publiés dans la Bévue normande, 
le Bulletin monumental, la Revue anglo-fran- 
çaise, la Revue de Rouen, le Recueil de la 
Société académique de l'Eure, le Journal de 
Pont-Audemer, le Journal des savants de la 
Normandie, les Mémoires de la Société des 
antiquaires de, Normandie, etc., on lui doit : 
Combat judiciaire en Normandie (1858, in-8°); 
Blason populaire de la Normandie (1859 , 2 vol. 
in-8°); Histoire de la barbe et des cheveux en 
Normandie (1859, in-12) ; Notice sur la vie et 
tes écrits de l'abbé Baston (1861, in-12); Ar- 
morial des villes et corporations de la Nor- 
mandie (1863, in-s°) ; Ilecherches sur les jeux 
d'esprit, les singularités et les bizarreries po- 
pulaires, principalement en France (1867, 2 vol. 
in-8°); le Voyage du roi Louis XIII en Norman- 
die et la réduction du château de Caen (1869, 
in-4°) ; Pont-Audemer, poème (1872, in-8°), 
sous le pseudonyme de Jean Cbonurt; Re- 
cherches historiques sur les fous des rois de 
France (1873, in-12) ; les Normands au combat 
de l'Ecluse (1873, in-8°), etc. M. Canel est 
membre de plusieurs Sociétés savantes, no- 
tamment desAcadémiesde Rouen, deCaen, de 
la Société des antiquaires de Normandie, etc. 

CANÉTHOS, un des fils de Lycaon, qui fu- 
rent foudroyés par Jupiter, il Fils d'Abas et 
père de Canthus. 

CANÉTO (François), archéologue. français, 
né k Marciac (Gers) en 1805. Il entra dans 
les ordres k Auch, où il reçut la prêtrise, 
devint par la suite supérieur du petit sémi- 
naire de cette ville et fut nommé , en 1850 , 
vicaire général. L'abbé Canéto s'est fait con- 
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naître par des ouvrages archéologiques et il 
a reçu le titre d'ofticier de l'instruction pu- 
blique. Nous citerons de lui : Monographie 
de Sainte-Marie d'Auch, histoire et descrip- 
tion de cette cathédrale (1850, in-18) ; une Vi- 
site d Sainte-Marie d'Auch {i&$2, in-32); Sainte- 
Marie d'Auch, atlas monographique de cette 
cathédrale (1854-1857, in-fol., avec planches) ; 
i/sr de Solinis (1861, in-8») ; Tombeau romain 
de saint Lêothade (1856, in-go). 

* CANETTE s. f. — Pièce de bois suppor- 
tant la ventrière d'un navire qu'on veut lan- 
cer a l'eau et glissant dans un coulisseau. 


CANGÉ s. m. (kan-jé). Eau de riz épaisse 
nait aux prisonniers de l'inquisition 
k Goa. 


qu'on donna 


CANICE (SAINT-), appelée aussi IRIS1I- 
TOWN, ville d'Irlande, située sur la baie de Du- 
blin, comté et baronnie de Dublin ; 1,100 hab. 

CANICULE, nom du chien que Jupiter 
donna k Europe pour la garder, dont Minos 
fit présent k Procris, et celle-ci h Cépliale. 
Il Autre nom de Méra, la chienne d'Erigone. 

CANJLLAC (famille de Lamothe-) , famille 
noble de l'Auvergne, qui s'acquit un vilain re- 
nom au xvue siècle. Elle était alors composée 
de trois membres, le marquis, le comte et le 
vicomte de Canillac, qui, tous les trois, Je- 
taient rendus le fléau de la contrée par leurs 
excès. Dès les premières séances des Grands 
jours d'Auvergne, dont Fléchier s'est fait 
l'historien, on chercha k s'emparer de leur 
personne, pour faire leur procès. Le marquis 
put s'enfuir ; le comte et le vicomte furent 
arrêtés. Ce dernier fut immédiatement con- 
damné k avoir la tête tranchée (25 septem- 
bre 1665), et l'arrêt fut exécuté. Le comte 
s'en tira k moins de frais. « On l'accusait, 
dit Fléchier, d'avoir tué le baron d'An- 
glnr en duel, et la chose est constante dans 
le pays, mais on n'a pu en trouver des 
preuves ; d'avoir fait de terribles vexa- 
tions dans ses terres, mais tous ses jus- 
ticiables se louaient de lui dès qu'ils étaient 
devant les juges; on lui imputait d'avoir 
exigé des corvées, mais ses sujets disaient 
qu'il était trop modeste sur ce point et qu'ils 
lui en devaient bien davantage. Enfin, on. 
était obligé de conclure, sur les dépositions, 
ou qu'il était bien servi, ou qu'il était bien 
innocent, i On le condamna néanmoins k 
500 livres d'amende. Le portrait que Fléchier 
trace du marquis donne une idée de ce qu'é- 
taient encore bon nombre de seigneurs au 
xvno siècle. « On levait dans ses terres la 
taille de Monsieur et celle de Madame, et 
celle de tous les enfants de la maison, outro 
celle du roi. Pour exécuter ses desseins plus 
facilement et pour empêcher les murmures, 
il entretenait dans des tours douze scélérats, 
dévoués k toutes sortes de crimes, qu'il ap- 
pelait ses douze apôtres, qui catéchisaient 
avec l'épée ou avec le bâton ceux qui étaient 
rebelles k sa loi, et faisaient de terribles vio- 
lences. Il leur avait donné des noms fort 
apostoliques, appelant l'un Sans-liance et 
l'autre Brise-tout. Sur la terreur que don- 
naient ces noms effroyables , il imposait des 
sommes assez considérables sur les viandes 
qu'on mange ordinairement, et comme on 
pratiquait un peu trop l'abstinence , il tour- 
nait l'imposition sur ceux qui n'en man- 
geaient pas. Le plus grand revenu qu'il avait 
était celui de la justice; il faisait, pour la 
moindre chose emprisonner et juger des mi- 
sérables et les obligeait de racheter leur 
peine par argent. Il eût voulu que tous ses 
justiciables eussent été de son humeur et les 
engageait souvent k de méchantes actions 
pour les tous faire payer après avec beau- 
coup de rigueur. Enfin, personne n'a jamais 
tant fait, n'a jamais tant souhaité et n'a ja- 
mais tant profilé des crimes que lui. Toutes 
ces concussions et plusieurs autres violences, 
don ton eut peine k trouver des preuves.k cause 
de la terreur qu'avaient laissée dans l'esprit 
du peuple le marquis et ses émissaires, obli- 
gèrent messieurs des Grands jours k le juger 
k mort. Il fut effigie, au grand contentement 
de tout le monde. 11 l'avait été trois fuis par 
arrêts du parlement de Toulouse; il avait vu 
lui-même , d'une fenêtre voisine , son exécu- 
tion, et il avait trouvé fort plaisant d'être fort 
en repos dans une maison pendant qu'on le 
décapitait dans une place. Il n'eut pas le 
moindre mai de tête de ce coup, et je crois 
qu'il fut bien fâché de n'avoir pas eu encore 
une fois ce divertissement. Mais il avait jugé 
expédient pour sa santé de se retirer, ayant 
perdu beaucoup de sa belle humeur passée 
par le chagrin et la pesanteur que l'âge ap- 
porte. Il fut condamné k une grosse amende 
et k la confiscation de ses biens, et l'on fit 
raser deux ou trois tours qui avaient été long- 
temps la retraite de ses apôtres. » 

CANINÉFATES , ancien peuple barbare et 
féroce de la Germanie, qui habitait la con- 
trée appelée plus tard West-Frise, au delà 
de l'île des Bataves. Les Caninéfates entrè- 
rent dans la ligue de Civilis contre les Ro- 
mains. 

CAN1NGA s. m.' (ka-nain-ga). Bot. Arbre 
de Cuba. 

CANI RAM s. m. (ka-ni-ramm). Bot. Nom 
malais de l'arbre qui produit la noix vo- 
mique. 

* CAN1SY, bourg de France (Manche), ch.-l. 
de cant., arrond. et kg kilom. S.-O. deSaint- 
Lô; pop. aggl., 234 hab. — pop. tot.,770hab. 
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CANLER, chef du service de sûreté à la | 
préfecture de police, né à Saint -Orner le ■ 
i avril 1797. Son père, après avoir l'ait les 
campagnes de la République, était devenu 
sergent dans une compagnie de vétérans. 
D'abord enfant de troupe, il fut nommé tam- 
bour à l'âge de huit ans dans un régiment en 
garnison à Namur. A peine âgé de dix ans, 
il se battit en duel à Vanloo avec un de ses 
camarades et en reçut un coup de sabre à 
l'avant-bras. En 1813, il quitta les baguettes 
pour le fusil et fut nommé caporal ; il était à 
Anvers lorsque les alliés assiégèrent inutile- 
ment cette place, et il assista alla bataille de 
Waterloo. Il se maria sous les drapeaux en 
1817, prit sa retraite l'année suivante, se fit 
apprenti chez un fabricant de papier peint 
et entra enfin dans le service de la police le 
25 avril 1820. Son avancement y fut assez 
lent. En 1844, nous le retrouvons officier de 
paix du Vie arrondissement, d'où il passa, le 
3 murs 1849, à l'administration centrale avec 
le titre de chef de la police de sûreté, en 
remplacement de AI. Aliard. Des influences 
opposées s'agitaient alors.à la préfecture de 
police ; Canler y prit résolument parti pour 
le préfet Carlier contre "Vidocq et Coco-La- 
tour. Mais ce qui a donné à Canler une vé- 
ritable célébrité, ce sont les mémoires de 
police qu'il a publiés. Ayant été chargé pen- 
dant deux ans et demi de la direction du ser- 
vice de sûreté, il s'est trouvé en mesure de 
dresser un tableau saisissant des mœurs des 
escrocs, des voleurs, des assassins et des 
filles perdues de cette époque. On pourrait 
croire qu'en dessinant un pareil tableau, 
Canler n'a eu d'autre pensée que de faire 
autour de son nom un fructueux scandale ; 
dans son avant-propos, il se déclare inspiré 
par « l'espoir de sauver du déshonneur quel- 
ques individus faibles de caractère, en leur 
montrant le vice tel qu'il est, c'est-à-dire 
laid, bas, ignoble, repoussant... « Il a • la 
persuasion de remplir un devoir envers la 
société, en exposant des événements où il 
s'est trouvé acteur ou témoin, afin d'en ti- 
rer des enseignements utiles et propres à 
inspirer aux jeunes intelligences une noble 
répugnance à l'égard de tout ce qui est vil, 
méprjsable et honteux. » 

CANNA s. f. (kann-na). Mesure de lon- 
gueur, en Italie. 

CANNABÈNE s. m. (kann-na-bè-ne — du 
lat. cannabis, chanvre). Chim. Huile qu'on j 
obtient en distillant avec de l'eau le chanvre l 
indien (cannabis indica). 

— Encyel. Pour obtenir le cannabène, on 
distille avec une proportion d'eau convena- 
ble une masse assez considérable de chanvre 
indien. On obtient un bon résultat en faisant 
un mélange à poids égal; mais, comme le 
chanvre qui nous occupe ne j'enferme qu'une 
quantité très-faible de cannabène, il con- 
vient d'oiérer sur des quantités importantes. I 

Le produit de cette distillation est double. 
Il se sépare, en effet, de l'huile obtenue, huile 
plus légère que l'eau, une petite quantité de 
cristaux. Cette huile, c'est-à-dire le produit 
liquide, constitue le cannabène. Elle est in- 
colore, possède une odeur très-forte, bout 
entre 230° et 240° et distille dans le vide en- 
tre 85o et 90°. M. Personne, qui a découvert 
et particulièrement étudié ce produit, lui 
attribue ia formule suivante : C9II 10 . La 
densité de vapeur du cannabène, telle qu'elle 
résulte de nombreuses expériences, est de 
4,3S; le calcul exigerait 3,99. Cet écart assez 
considérable résulte de ceci, que la chaleur 
fait éprouver au cannabène des modifications 
isomériques qui ne permettent point d'obte- 
nir pour les points d'ébullition et la densité 
de vapeur des nombres constants. 

Si l'on traite le cannabène par l'acide sul- 
furique, ce composé s'y dissout en colorant 
l'acide en rouge. Sous l'action de l'acide 
chromique, il donne une série de produits 
parmi lesquels on retrouve de l'acide acéti- 
que et de l'acide valérianique. 

Le cannabène agit d'une façon très-éner- 
gique sur l'économie; il produit une ivresse 
lourde, et plusieurs chimistes pensent qu'il 
constitue le principe enivrant des boissons 
qu'on obtient dans l'Inde avec le chanvre. 
Toutefois, son action est moindre que celle 
de la eannabine. V. ce mot, au Grand Dic- 
tionnaire. 

La substance cristalline qui se sépare à 
4- 12° de l'huile brute est soluble dans l'al- 
cool chaud, d'où elle cristallise par refroi- 
dissement en petites écailles onctueuses au 
toucher. Cette substance présente une faible 
odeur de chanvre; ell« renferme 84,02 d'hy- 
drogène et 15,98 de carbone. 

* CANNAGE s. m. — Travail consistant a 
faire un siège de fauteuil ou de chaise avec 
du votin ou rotang divisé en lanières minces : 
Rotins gui servent au cannage des chaises. 

CANNA-PONDU s. m. (kunn-na-pon-du). 
Bot. Plante de la côte du Coromandel. 

CANNAT s. m. ( ka-na ). Ichthyol. Nom 
vulgaire du muge eéphale. 

CANNAY, une des Hébrides (Ecosse), de 
constitution presque entièrement basaltique; 
500 hab. environ. C'est là que s'élève le mont 
de la Boussole, ainsi nommé parce que l'ai- 
guille aimantée y varie, vers l'O., d'un quart 
de cercle. On élève dans cette île de beau 
bétail. 

' CANNÉ, ÉE adj. ■ — Se dit des chaises 
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dont le siège est fait avec du rotin ou ro- 
tang divisé en lanières minces. 

CANNELLACÉ, ÉE adj. (ka-nè-la-sê — 
rad. cannelle). Bot. Qui ressemble au can- 
nellier. 

— s. f. pi. Famille de plantes démembrée 
des guttifères, comprenant le genre cannel- 
lier. 

* CANNELLE s. f. — Encyel. Chim. On 
trouve dans le commerce deux espèces d'es- 
sence de cannelle : l'une vient de Ceylan et 
s'obtient par la distillation avec l'eau du 
laurus cinnamomum ; l'autre vient de la 
Chine, où elle se prépare en distillant les 
fleurs du laurus cassia. 

Ces deux essences ont une composition 
identique; toutefois, celle de Ceylan pos- 
sède une odeur plus agréable et est tout par- 
ticulièrement recherchée. Elle atteint dans 
le commerce un prix très-élevé. 

L'analyse de ces produits a démontré qu'ils 
sont formés en grande partie d'hydrure de 
cinnamyle, auquel se joignent un hydrocar- 
bure encore mal défini, des produits résineux 
peu étudiés et enfin quelques traces d'acide 
cinnamique. La densité de cette essence va- 
rie entre 1,025 et 1,05. Son point d'ébulli- 
tion est entre 220° et 2250. II paraît démon- 
tré que la proportion de matière résineuse 
augmente avec la vieillesse de l'essence. 
D'après Mulder, cette matière serait compo- 
sée de deux substances distinctes, inégale- 
ment fusibles, et dont l'une serait très-solu- 
ble dans l'alcool froid, tandis que l'autre le 
serait très-peu. Ces indications ont besoin, 
toutefois, d'être contrôlées. 

Quand on traite l'essence de cannelle par 
le gaz acide chlorhydrique, on constate que 
cette essence devient verte et absorbe une 
quantité considérable de ce gaz. 

* CANNES, ville maritime de France (Al- 
pes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et à 
17 kilom. S.-E. de Grasse, autour d'une pe- 
tite anse, sur le penchant d'une colline qui 
se prolonge dans la Méditerranée; pop. 
aggl., 7,844 hab. — pop. tôt., 10,144 hab. 
Commerce de parfumeries, huiles, savons, 
sardines, anchois et poissons salés, grains, 
oranges et citrons. C'est une des villes du 
littoral méditerranéen les mieux abritées 
contre les vents froids; son climat est non- 
seulement plus doux, mais aussi plus égal 
que celui de la plupart des villes d'Italie où 
les étrangers d'une santé délicate vont fixer 
leur séjour. Le port, exposé aux vents du 
S.-E., est médiocre; il est éclairé par un feu 
fixe de quatrième ordre. 

CANNES, ancienne ville de l'Apuïïe, au- 
jourd'hui village d'Italie, dans l' ex-royaume 
de Naples. C'est près de là qu'Annibal ga- 
gna sur les Romains, qui perdirent plus de 
50,000 hommes, la fameuse bataille de ce 
nom, l'an 217 av. J.-C. Le champ de bataille 
a conservé la désignation significative de 
Campa di sangue. 

CANOBEUS ou CANOPICS, surnom de 
l'Hercule Egyptien, adoré dans la ville de 
Canope (basse Egypte). 

* CANON s. m. — Règle, type, modèle, et 
particulièrement Statue antique considérée 
comme un type sans défaut : Le canon de 
Polyclète. 

— Encyel. Artill. I. MÉTAL À CANON. La 
première question qui se présente, quand on 
étudie le difficile problème de la construc- 
tion des bouches à feu, est celle.-ci : quel 
métal convient-il d'employer? Les éléments 
de la solution doivent, naturellement, être 
fournis par la connaissance des conditions 
essentielles que doit rempîir un bon canon : 
justesse, portée, solidité, bon marché. Mais 
de ces quatre conditions, les deux premières 
paraissent ne dépendre que très-peu de la 
matière adoptée pour la fabrication de l'arme; 
la quatrième, si importante pour les contri- 
buables, doit être considérée comme absolu- 
ment secondaire depuis que la possession 
d'une bonne artillerie est devenue une ques- 
tion d'indépendance nationale. Il ne sera 
plus permis, de longtemps, de tenir compte 
du prix de revient des armes, à moins que 
l'on n'ait à comparer des armes égales en 
mérite. S'il était permis de se guider dans le 
choix de la matière sur le prix de celle-ci, 
la fonte aurait certainement la préférence ; 
le fer viendrait après , puis 1 acier et le 
bronze, qui ne semblent pas, à ce point de 
vue, s'éloigner beaucoup l'un de l'autre, le 
premier compensant par les frais de fabri- 
cation la cherté que constitue contre le se- 
cond le prix supérieur de la matière. Mais 
comme ces conditions doivent être écartées, 
pour la raison que nous avons donnée, il ne 
faut plus tenir compte que de la solidité, 
qualité qui se résume ainsi : résistance à 
l'usure et résistance à l'éclatement. 

La résistance à l'usure, si essentielle dans 
les bouches à feu , peut être considérée 
comme synonyme de dureté. A ce point de 
vue, l'acier trempé aurait ineontestaolement 
le premier rang; mais des raisons nombreu- 
ses ayant fait renonoer complètement à cette 
matière, c'est encore la fonte qui occupait 
ici la première place avant la découverte de I 
l'acier puddlé, dont la dureté est égale U i 
celle de la fonte. Le fer ne vient qu'après 
ces deux métaux , et le bronze occupe le 
quatrième rang. Mais, comme la résistance 
à l'éclatement est précisément inverse de la 
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dureté, l'ordre de mérite est, à ce point de 
vue, complètement renversé : le bronze, sous 
Ce rapport, est au premier rang; le fer vient 
ensuite, puis la fonte et l'acier; nous croyons 
du moins être autorisé à assigner cette 
place à ce dernier métal, malgré les protes- 
tations de ses partisans, qui n'hésitent pas à 
lui prêter toutes les qualités, même celles 
qui sont contradictoires. On conclura sans 
peine , de cette comparaison des diverses 
matières usitées dans la fabrication des ca- 
nons , que les métaux très-durs, fonte et 
acier , étant en même temps brisants , la 
fonte surtout, on doit exclusivement les em- 
ployer dans les cas où l'on peut accroître in- 
définiment leur épaisseur, et par conséquent 
leur poids, c'est-à-dire pour les pièces fixes 
de côte, de rempart et même de marina. 

Ceux qui ne partagent pas l'optimisme des 
partisans de l'acier, pour lesquels l'acier est 
bon à tout, regardent la question de l'artille- 
rie légère comme incomplètement résolue, 
et plusieurs même considèrent le génie mi- 
litaire comme acculé dans une impasse d'où 
il lui sera difficile, sinon impossible, de sor- 
tir. Poureux.leseul espoir qu'il soit possible 
de concevoir, c'est qu'on parviendra à trou- 
ver, dans le choix du métal à canon, une 
bonne moyenne qui, n'exagérant les défauts 
inévitables ni dans un sens ni dans l'autre, 
soit, non point parfaite, mais convenable à 
tous les points de vue. Les essais tentés dans 
ce sens sont innombrables; nous énumére- 
rons les plus remarquables. 

L'idée d'associer le fer au bronze pour 
combiner leurs propriétés a dû se présenter 
depuis longtemps à l'esprit. On possédait en 
effet, depuis très-longtemps, à Strasbourg, 
des canons dont l'âme était formée par un 
tube de fer , revêtu d'un second tube de 
bronze, manière fort naturelle, ce semble, 
d'associer la résistance à l'usure avec la résis- 
tance à l'éclatement. On n'a pu, cependant, 
tirer de ces pièces les avantages qu'on s'en 
était promis, et la raison en est facile à com- 
prendre : le fer et le bronze ayant des coef- 
ficients de dilatation très-différents, lorsque 
la pièce est suffisamment échauffée , il se 
produit entre les deux tubes un véritable 
vide qui commence par détruire complète- 
ment la justesse du tir par les effets de tré- 
pidation qui en résultent et finit même par 
amener la destruction du tube intérieur. 
Pour parer à cet inconvénient, on a proposé 
de fabriquer, par des procédés industriels 
d'une grande complication, des pièces dont 
la matière varierait de l'âme à la surface 
extérieure dans l'ordre suivant ; fer forgé, 
fer aciéreux, acier, fonte blanche, fonte 
grise, non pas en représentant chaque ma- 
tière par des tubes emboîtés, mais en créant, 
par la fabrication, des différences de carbu- 
ration dans les diverses couches de la masse. 
Toutefois, ceux qui ont mis cette idée en 
avant reconnaissent que leur méthode im- 
pose la nécessité de donner à leur pièce une 
grande épaisseur de paroi, et que , par con- 
séquent, elle n'est applicable qu'aux pièces 
de côte, de rempart et de marine. Dans ces 
conditions, il nous est impossible d'aperce- 
voir les avantages que de pareilles pièces 
offriraient sur des pièces de bonne fonte, que 
l'on peut produire si aisément et si économi- 
quement. La supériorité de la fonte sur le 
fer, et même sur l'acier puddlé, pour former 
l'âme des canons, est en effet incontestable 
théoriquement et a été prouvée pratiquement 
par un grand nombre d'expériences ; nous 
n'en citerons qu'une, qui a été fournie par 
les canons en fonte frettés. 

Les premiers canons de ce genre furent 
fabriqués en France en 1861. On ne croyait 
pas alors réaliser un progrès décisif dans )a 
fabrication de la grosse artillerie, mais on 
avait seulement l'intention d'utiliser d'an- 
ciennes pièces de fonte, qu'on s'était décidé 
à rayer. Pour augmenter leur résistance, 
déjà suspecte et diminuée encore par la 
rayure, on se résolut à les fretter en acier, 
et l'on obtint ainsi des pièces très-remar- 
quables pour la justesse et la portée, mais 
dont la résistance offrait encore des doutes, 
i» cause de la mauvaise qualité de la fonte. 
Ces résultats inespérés inspirèrent alors 
l'idée de créer, avec des précautions parti- 
culières, de nouvelles pièces de marine en 
fonte frettées d'acier. Pour cette fabrication, 
qui se fait à Ruelle, on a choisi exclusive- 
ment comme minerai les hématites; la fonte 
s'obtient au bois; le mélange comprend 
40 pour 100 de fonte ainsi obtenue, 20 pour 
100 de fonte de vieux canons et 40 pour 
100 de fontes diverses choisies. Il y a 
peut-être un peu de superstition dans ces 
combinaisons, et la fonte de Ruelle toute 
seule répondrait peut-être fort bien au but 
qu'on se propose d'obtenir. En tout cas", l'é- 
lément fourni par les vieux canons nous sem- 
ble une assez large part faite au hasard, car 
les vieux canons, on en conviendra, ne répon- 
dent.pas à une espèce métallique bien défi- 
finie. Quoi qu'il en soit, on s'attache, avec 
raison, à fondre la matière et k couler les 
pièces le plus rapidement possible, pour évi- 
ter les altérations que la prolongation de la 
fusion amènerait nécessairement, et on re- 
froidit le plus lentement possible, pour évi- 
ter les désordres que l'inégalité des retraits 
introduirait dans la masse. Les canons sont 
coulés creux. Nous avons parlé d'une expé- 
rience décisive faite sur les canons de ce 
genre. Elle eut lieu en Belgique, sous la di- 
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rection du général Neuens. Il avait fait con- 
struire un canon de fonte, fretté en acier 
fondu et d'un calibre exactement égal à ce- 
lui d'un canon Krupp en acier qu'il s'était 
procuré. Ayant soumis les deux pièces k des 
épreuves identiques , il reconnut , après 
500 coups, que l'âme du canon Krupp était 
notablement agrandie, que ses frettes avaient 
souffert, au lieu que le canon de fonte était 
absolument intact. Nous croyons voir dans 
cette expérience la condamnation décisive 
des monstrueuses pièces en acier ou en fer 
forgé que tous les Etats fabriquent aujour- 
d'hui a grands frais. La question de Ja 
grosse artillerie nous paraît donc bien près 
d'être résolue au point de vue du métal qui 
.convient le mieux à sa fabrication. Il n'en 
est pas de même pour l'artillerie de campa- 
gne, dont la légèreté est une qualité essen- 
tielle. Ici, l'impossibilité de la fonte est évi- 
dente à cause'du poids; le bronzj est sujet 
à une usure rapide; le fer forgé participe, 
dans une certaine limite, à ce double incon- 
vénient et offre, de plus, de grandes diffi- 
cultés de fabrication ; l'acier présente de sé- 
rieux dangers d'éclatement, démontrés par 
les expériences faites en Russie sur les ca- 
nons prussiens. L'acier, cependant, parait 
jusqu'ici réaliser cette moyenne que nous 
avons indiquée comme but nécessaire aux 
recherches des spécialistes, surtout si l'on 
parvient, comme on peut l'espérer, à atté- 
nuer ses défauts. Déjà, en 1873, des expé- 
riences faites au Creuzot avec un acier 
d'une constitution particulière paraissent 
avoir donné de très-bons résultats. Déplus, 
en 1874, M. Frémy a fait connaître le résul- 
tat de ses recherches sur un métal spécial, 
qu'il appelle métal à canon. C'est un al- 
liage obtenu en fondant trois parties de fer 
avec une partie d'acier trempé, proportions 
qu'on peut d'ailleurs faire varier à volonté, 
suivant les qualités spéciales de dureté qu'on 
veut donner à la pièce. M. Frémy donne, 
avec raison , une grande importance au' 
choix des matières premières. Il ne veut que 
du fer provenant des forges catalanes et 
n'accepte qu'au pis aller du fer au coke 
fourni par de bonnes fontes manganésifères, 
bien affinées. L'acier cémenté est préféra- 
ble, bien que les aciers Bessemer et Siemens 
puissent être acceptés à défaut du premier. 
Gagné par l'exemple de Krupp, M. Frémy 
veut que la production du métal à canon soit 
confiée àl'industrie privée. D'après M. Frémy, 
les expériences faites avec les canons fabri- 
qués suivant ses données ont été de tout 
point parfaites. En faisant la part de l'en- 
gouement bien naturel à un inventeur, il est 
bien difficile d'admettre qu'un savant comme 
M. Frémy se soit fait complètement illusion, 
et d'ailleurs le gouvernement, qui a fait sui- 
vre ses expériences, a reconnu l'importance 
de sa découverte. Malgré tout, la France, 
qui vient de renouveler son artillerie, ne 
possède que des canons en bronze. Pour- 
quoi? M. Césanne, en pleine tribune, a posé 
cette question au ministre, qui s'est abstenu 
d'y répondre. Pourquoi? L'administration 
de la guerre a de ces mystères. A défaut de 
réponse officielle, il a circulé dans le public 
une réponse qui avait toute l'apparence d'ê- 
tre officieuse: on a dit qu'il était» impossible" 
de fabriquer en France de l'acier suffisam- 
ment résistant! Après avoir soutenu si long- 
temps avec tant de mauvais goût que le mot 
< impossible » n'est pas français, en serions- 
nous venus à croire que c'est le mot" possible • 
qui n'appartient pas à notre langue? A tant 
de forfanterie, suivie d'un pareil décourage- 
ment , nous préférerions un peu de cette 
égalité d'âme qui ne se laisse ni abattre par 
les revers ni griser par le succès. 

— IL Mode de chargement des canons. 
Le mode de chargement des canons n'est 
guère moins important que la nature du mé- 
tal dont ils sont faits; et d'ailleurs les deux 
questions sont, en plus d'un point, liées l'une 
à l'autre. C'est ainsi que le forcement éner- 
gique du projectile, si important au point do 
vue de la portée de l'arme et de la justesse 
du tir, n'est possible qu'à deux conditions : 
dureté du métal ec chargement par ia cu- 
lasse. Il est, en effet, facile de comprendre 
que le forcement augmente dans une forte 
proportion l'usure de la pièce, et que, d'autre 
part, il ne peut acquérir toute son énergie 
que lorsque le projectile, après avoir été in- 
troduit dans un espace plus grand que l'âme 
de la pièce, se moule dans celle-ci en s'al- 
longeant. D'autre part, l'emploi des obus 
percutants, qui offre des avantages spéciaux 
incontestables, est presque impossible avec 
le chargement par la bouche. Malgré tout, 
nos ingénieurs militaires s'obstinent dans 
leur routine et, n'osant affirmer cette fois 
qu'il était impossible de fabriquer en France 
des culasses mobiles convenables, ils avaient 
pris le parti de nier qu'il fût possible de pro- 
duire, nulle part, de ces culasses dans de 
bonnes conditions de solidité. Us affirmaient 
même que le prétendu avantage du charge- 
ment rapide, invoqué en faveur des culasses 
mobiles, n'existait réellement pas, le char- 
gement, d'après eux, étant au moins aussi 
facile et aussi prompt par la bouche. On 
sait si la guerre de 1870 leur a donné raison. 
Après ces événements, où nous avons si 
cruellement éprouvé la supériorité des ca- 
nons se chargeant par la culasse, il a bien 
fallu se rendre ; la création des canons du 
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nouveau type a été décidée et aujourd'hui 
(1877) l'armée française en est complètement 
pourvue. Quant au mode de fermeture de la 
culasse, qu'on avait jugée pratiquement im- 
possible, il en existe aujourd'hui plusieurs 
systèmes excellents k divers points de vue. 
Nous nous contenterons d'en signaler deux : 
le système prussien ou à verrou, et le sys- 
tème français ou à. vis. Le premier, dû à 
l'officier suédois Warendorf , est constitué 
essentiellement par un long obturateur cy- 
lindrique, qui presse contre la cartouche et 
qui est maintenu en place par un verrou. 
La longueur de cet organe, gênante pour la 
manœuvre, est indispensable pour produire 
une obturation suffisante combinée avec un 
frottement doux. Un vida intérieur alloue 
l'appareil, qui reste néanmoins beaucoup 
trop lourd. Le système français, créé par le 
colonel Reffye, a été surtout combiné nu 
point de vue de la légèreté, qu'on aura.it pu 
croire impossible à cause des pressions énor- 
mes que doit supporter la culasse. Ici, l'ob- 
turateur se compose de deux parties : un 
volet léger, qui s'applique sur le culot do la 
cartouche, et une culasse massive, mais peu 
épaisse, pressant sur le volet et adhérant à 
l'aide d'un pas de vis de trois quarts de tour 
seulement. Tout cela ne produirait pas l'ob- 
turation nécessaire; mais, par une idée très- 
ingénieuse, M. Reffye a demandé cette ob- 
turation, non pas à la culasse ni au volet, 
mais à la gargousse, qui est composée d'une 
feuille métallique dont les bords affleurent 
sans se souder ou se croiser, le tout couvert 
d'une feuille de papier. Parla dilatation des 
gaz, la gargousse s'ouvre légèrement et pro- 
duit une obturation parfaite! En même temps, 
la pression intérieure incruste le culot de la 

f;at'gousse dans des rainures pratiquées dans 
e volet, de sorte que celui-ci, en s'ouvrant, 
attire au dehors la gargousse, qui s'est no- 
tablement racornie par l'effet de la réac- 
tion. Nous ne pouvons entrer dans tous les 
détails de l'invention du colonel Reffye ; nous 
ne devons cependant pas omettre un des 
plus curieux. Au lieu de la poudre en grain 
ordinaire, le colonel Reffye emploie une pou- 
dre réduite, par une forte compression, à de 
minces rondelles superposées dans la gar- 
gousse. De cette façon, il a pu produire une 
inflammation relativement lente de la charge 
et diminuer d'autant les chances d'éclate- 
ment, effet naturel du choc instantané des 
charges ordinaires. 

Il n'entre naturellement pas dans notre 
sujet de parler des mitrailleuses; mais quelle 
est la limite qui sépare les mitrailleuses pro- 
prement diles des engins qu'on a appelés 
canons-revolvers? Semblables aux mitrail- 
leuses par leur mécanisme, ils se rapportent 
aux canons par les dimensions de leurs pro- 
jectiles. L'idée des cnnonî-révolvers n'est, 
du reste, pas neuve, et chacun peut en étu- 
dier, au musée du Louvre, un spécimen très- 
curieux et très-ancien. Il suffisait de modi- 
fier le calibre des mitrailleuses pour revenir 
à cette vieille idée, et l'on n'y a pas man- 
qué. En 1873, on a expérimenté, au poly- 
gone de Satory, une pièce construite sur les 
dessins de M. Hotchkiss et destinée au gou- 
vernement italien. Elle lançait des obus per- 
cutants en fonte de 011,04 de diamètre. On a 
pu, avec cette arme, tirer soixante coups 
par minute. Mais, malgré les effets étonnants 
attribués à ce canon-revolver, il ne, paraît 
pas que la question de son introduction dans 
les armées d'aucune puissance ait fait jus- 
qu'ici de grands progrès. 

— III. Calibre des canons. La longuenr 
de la volée du canon est très-importante à 
plusieurs points de vue, notamment pour as- 
surer la complète combustion de la poudre, 
mais surtout pour donner au tir la justesse 
désirable. Le diamètre de l'âme , qui déter- 
mine celui du projectile , et par conséquent 
son poids et celui de la charge, concourt 
puissamment a modifier les effets du tir. Mais 
il va sans dire que ces conditions , outre 
qu'elles sont au plus haut degré liées l'une à 
1 autre, dépendent encore d'une foule de né- 
cessités de fabrication, de légèreté, de mobi- 
lité, etc., quelques-unes très-variables avec 
les services que la pièce est appelée à ren- 
dre. La question de la longueur de la piècs 
est simple: elle doit être aussi grande que le 
permettent les conditions de Sa manoeuvre et 
de la construction. Le calibra est une ques- 
tion plus compliquée; ses effets sur la jus- 
tesse et la portée sont encore assez mal étu- 
diés, et nous sommes réduit, à défaut de 
principes généraux, à rapporter ici quelques 
faits d'expérience. Certains résultats, qu'on 
donne pour définitifs, paraissent en con- 
tradiction avec la théorie. C'est ainsi que 
la petitesse du calibre , eu même temps 
qu'elle augmente la justesse du tir, semble 
diminuer la portée de l'arme , contrairement 
aux effets qu'on prévoyait de la résistance 
île l'air. 11 est certain, au moins, que dans les 
expériences comparatives faites à Trouvillo 
en 1872, la pièce de 4, du système Reffye, 
s'est fait remarquer par sa justesse en même 
temps qu'elle se laissait distancer de loin, au 
point de vue de la portée, par la pièce de 7. 
Eu somme, en appréciant k leur juste va- 
leur les services que peuvent rendre les di- 
vers calibres de campagne, il paraît reconnu 
qu'il ne convient pas d'abaisser ce calibre 
au-dessous de 4, ni de l'élever au-dessus 
de 9. Les pièces de ce dernier calibre, usi- 
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tées surtout en Angleterre , et très-remar- 
qunbles par leur portée, paraissent offrir, au 
point de vue de la mobilité, de si sérieux in- 
convénients, qu'on sera un jour ou l'autre 
contraint de les abandonner. De plus, la 
pièce de 4, si précieuse pour la tension de sa 
trajectoire , a paru en Erance d'une portée 
tout à fait insuffisante, et, sans la condamner 
définitivement, c'est surtout a la pièce de 7 
qu'on s'est urrêté. Le colonel Martin de 
Brettes, appréciant à sa juste valeur la mo- 
bilité de la pièce de 4 , avait proposé une 
nouvelle pièce, de 5, qui n'était pas pluslourde 
que celle de 4 , et avec laquelle il prétendait 
atteindre une portée plus de deux fois plus 
grande. Pour arriver à ce magnifique résul- 
tat, il proposait d'augmenter la charge , qui 
est trop faible d'après lui , et de diminuer le 
calibre. Ce dernier moyen, parfait en théorie, 
ne paraît pas, nous l'avons dit, avoir été 
justifié par la pratique. La pièce de 5 n'a 
pas été adoptée. La pièce de 4 , en acier, 
avait déjà été écartée en 1873, pour les rai- 
sons que nous avons données. 

Quant au canon de 7, en bronze, du sys- 
tème Reffye, on lui a reconnu des qualités 
supérieures, surtout au point de vue de la 
tension de la trajectoire, sur les meilleurs 
canons en acier, notamment sur les canons 
prussiens de 4 et de t>. Nous croyons diffi- 
cilement que cette précieuse qualité, qui ne 
laisse plus de doute, soit due à la nature du 
métal. En tout cas, on ne s'est peut-être pas 
assez préoccupé de la durée probable du 
canon de bronze. On a tiré , à Calais, avec 
le canon Reffye, 240 coups de suite, sans 
qu'il en soit résulté d'inconvénient sérieux. 
Ce qui nous semble le moins sérieux en tout 
cas, c'est l'argument enfantin qu'on a voulu 
tirer de cette expérience en faveur de la ré- 
sistance de l'arme. La conclusion évidente 
de tout cela, c'est que le canon de 7, système 
Reffye, est excellent comme construction, 
mais mauvais comino matière. Il est vrai 
qu'au moment où il fut adopté, il existait eu 
Erance 2,000 pièces de 7 en bronze, qu'on 
pensait pouvoir aisément transformer en 
canons Reffye. Il y avait donc là une ques- 
tion d'économie fort importante; mais, en se 
laissant guider par elle, a-t-on décidé que les 
nouvelles pièces qu'on fondrait seraient tou- 
tes en acier et a-t-on pris des mesures en ce 
sens? Nous ne l'avons pas ouï dire, et c'est 
pourquoi la question de M. Césanne pourrait 
attendre toujours une réponse. 

On peut donc dire que la question de l'ar- 
tillerie légère est résolue en France d'une 
façon définitive , sinon complètement satis- 
faisante. La question de la grosse artillerie 
n'a pas moins préoccupé, dans ces derniers 
temps, les divers Eials de l'Europe. Ici le 
problème est moins complexe, puisque la lé- 
gèreté des pièces ne s'impose ni pour les bat- 
teries fixes ni pour la marine, et que l'on a 
la facilité incontestable d'accroître indéfini- 
ment la portée et les effets du canon, en ac- 
croissant les dimensions de son calibre, le 
poids de sa charge et de son projectile, l'é- 
paisseur de ses parois. Mais, comme les 
moyens de défense s'améliorent en même 
temps que les moyens d'attaque; comme il 
est, par exemple, à peu près aussi facile 
d'augmenter la résistance des cuirasses des 
navires que les dimensions des pièces desti- 
nées à les démolir, il en est résulté entre 
les constructeurs de la marine et les ingé- 
nieurs de l'artillerie une sorte d'émulation 
très-ardente et très -ruineuse. Chose cu- 
rieuse, on n'a pas eu besoin, dans cette lutte, 
de l'expérience de la guerre maritime ; la 
même nation s'attache avec acharnement à 
rendre ses cuirasses navales indestructibles 
et à inventer des canons propres à les pul- 
vériser. A qui restera la victoire ? Aux ma- 
rins ou aux artilleurs? Il serait difficile de 
le dire aujourd'hui ; car, malgré la grosseur 
monstrueuse des canons déjà fondus ou for- 
gés, on ne voit pas d'obstacle invincible à la 
création de pièces plus énormes encore. On 
ne s'attend pas à ce que nous donnions ici 
la description détaillée de ces épouvantables 
engins de destruction ; il nous suffira, pour 
donner une idée de la progression suivie, de 
rappeler qu'on admirait en 1868, à l'Kxpo- 
sition de Londres , un canon du poids de 
5 tonnes; que les ateliers de Woolwich ont 
forgé, en 1875, une pièce de 81 tonnes des- 
tinée au navire la Dévastation , et enfin que 
le gouvernement italien, en 1877, a fait es- 
sayer, à La Spezzia, un canon également fa- 
briqué à Woolwich et pesant 100 tonnes. 
Mais tout n'est pas dit, et les Italiens ne 
peuvent se vanter d'avoir touché le but dans 
cette course au plus gros canon. Les Anglais 
déclarent, non sans orgueil, qu'ils sont déjà 
en mesure de faire mieux , et que ceux qui 
désirent des canots de 200, de 300 tonnes 
n'ont qu'à les demander... hélas I et à les 
• payer. 

* CANONGE (Jules) , poate et littérateur 
français. — 11 est mort à Nîmes en 1870. In- 
dépendamment des ouvrages que nous avons 
cités, on doit à ce poilte gracieux : les .Pre- 
miers solitaires (1841, in-12), recueil de lé- 
gendes ; la Heine des fées (1844 , in-32) ; No- 
tice sur la ville des Baux (1845, in-32) ; Izitne 
(1849, in- 18) ; Cinéma, poëine (1856, iti-32) ; 
Légendes ■provençales (18G2, in-8 u ) ; Pnssini 
(18G3, in-12), notes et souvenirs ; Isubelelh, 
la sainte de la Hoquette (1864, in-32); Souve- 
nances (1864, in-32), recueil de vers; Penser et 
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croire, (1865, in-32) ; Brune la Blonde ou la 
Gardienne des A liscamps (1868. in-32) ; Sourire 
(I869,in-10); Contes et nouvelles (1870, in-S»). 

CANON1ER adj. m. (ka-no-nier — rad. ca- 
non). Se dit des deux muscles lombricaux 
supérieurs chez le cheval. 

CANOPDS, pilote de Ménélas. D'une beauté 
admirable , il fut aimé de Théoné, fille de 
Protée. Il mourut en Egypte, de la piqûre 
d'un serpent. Il Dieu des eaux, chez les 
Egyptiens. V. l'encyclopédie du mot ca- 
nopk, au tome III du Grand Dictionnaire, 
page 282. 

Conoson (château de). Ce château, célèbre 
par la pénitence qu'y fit subir Grégoire VII 
a l'empereur Henri IV, offre encore aujour- 
d'hui des ruines intéressantes. Situé sur un 
rocher élevé, au-dessus du village du même 
nom, à égale distance de Parme et de Reg- 
gio, il forme le centre d'une série de fortifi- 
cations très-remarquables pour l'époque où 
elles furent construites. En avant, du côté 
des plaines de la Lombardie, il a pour senti- 
nelles avancées quatre châteaux forts, appe- 
lés vulgairement les Quatre-Châteaux, Mon- 
tevedro, Bibbianello, Monteluzzo et Monta- 
saro , tours massives , assises sur des rocs 
escarpés et dont les murs, de plusieurs mè- 
tres d'épaisseur, ont en grande partie résisté 
anx efforts du temps; un peu en arrière, sui- 
des rochers inaccessibles, s'élèvent les châ- 
teaux de Possena et de Guardasone, dont les 
constructions ont disparu ou sont amoncelées 
en décombres, mais dont il reste les guardiole, 
ou tours de guette, sans portes ni fenêtres, 
aux murs épais et impénétrables; d'autres 
tours du même genre , isolées sur des pics, 
complétaient le système de défense de Ca- 
nnssa, dont le donjon est appuyé aux Apen- 
nins et entouré de précipices. C'est là que 
la comtesse Mathildo abrita, durant trois 
ans, Grégoire VII et qu'elle amena Henri IV 
à s'humilier devant le souverain pontife. Il 
ne reste plus du château lui-même que des 
ruines imposantes: la grande cour du Piaz- 
zale, où Henri IV attendit trois jours et trois 
nuits, agenouillé dans la neige, par un hiver 
rigoureux, que le pape voulût bien lui par- 
donner; une petite chapelle, aux murs de 
6 pieds d'épaisseur, où Grégoire VII disait 
sa messe ; des terrasses ; enfin la grande salle 
d'audience du château, dont le principal or- 
nement est un portrait, peint à fresque, do 
l'allière comtesse. Après avoir vainement 
essayé de transporter ce portrait sur toile, 
on s est décidé a le réparer. 11 représente la 
comtesse Muthilde dans tout l'éclat de la 
jeunesse, se tenant sous un dais dont les 
franges sont supportées par des anges ; ses 
traits sont fins et réguliers, sa personne est 
mince et élégante ; elle est vêtue d'une ample 
dalmatiqua de velours écarlate, et sous ses 
manches ouvertes paraissent d'autres man- 
ches de toile brodées d'or ; sur sa tête , une 
sorte de turban forme couronne; elle tient 
d'une main une grenade , do l'autre un 
sceptre. Sur une banderole se Ut cette in- 
scription énigmatique rbm-nlb. Sous la 
vieille charpente de cette salle sont peintes 
les armoiries de la comtesse : une croix de 
gueules sur champ d'argent. 

* CANOUKGUE (i.a), bourg de France (Lo- 
zère), eh.-l. de cant., arrond. et à 22 kilora. 
S.-O, de Marvcjols, dans un beau vallon, sur 
l'Urugne; pop. aggl., 1,381 hab. — pop. tôt., 
1,831 hab. 

CANOVAS DEL CAST1LLO (Antonio),homme 
d'Etat espagnol, né vers 1830. Il fit de brillan- 
tes études, pendant lesquelles il eut pour 
condisciple Castelar, et s'adonna à des tra- 
vaux littéraires. Pendant un certain temps, 
M. Canovas fit avec succès un cours à l'A- 
thénée de Madrid. Ayant été nommé député, 
il ne tarda pas à attirer sur lui l'attention 
par son talent oratoire et il devint, en 1865, 
ministre des colonies dans le cabinet présidé 
par O'Donnell. Redevenu simple député l'an- 
née suivante, M. Canovas se rangea dans 
l'opposition libérale. Il fut le principal écri- 
vain et orateur du parti qui fit la révolution 
de 1868, avec l'intention de mettre sur le 
trône la duchesse de Montpensier. Les cho- 
ses n'ayant point tourné comme il l'espérait, 
ilse rendit en France, se rapprocha de l'ex- 
reine Isabelle et dirigea l'éducation du jeune 
don Alphonse, qu'il détacha du parti abso- 
lutiste et ultra-clérical pour lui faire adop- 
ter, sinon des idées libérales , du moins des 
idées plus en harmonie avec la tendance des 
esprits dans l'Europe civilisée. Après le 
coup d'Etat de Pavia , qui avait frappé au 
cœur la République an renversant du pouvoir 
le grand citoyen Castelar, pour lui substituer 
la dictature de Serrano, l'Espagne se trou- 
vait épuisée par la guerre civile avec les car- 
listes, ruinée, démoralisée, et elle ne subissait 
qu'avec peine un gouvernement aussi inca- 
pable qu'impopulaire. M. Canovas del Cas- 
tillo comprit que l'heure était venue d'agir 
pour le parti alphonsiste, qui comptait de nom- 
breux adhérents dans l'état-inajorde l'armée. 
Ce fut à son incitation qu'une partie de la 
noblesse espagnole envoya au jeune fils de 
la reine Isabelle une adresse à l'occasion de 
sa naissance, et ce fit lui qui rédigea la ré- 
ponse de don Alphonse (1874). Les journaux 
reproduisirent ce manifeste, destiné à pré- 
parer le pays à un nouveau pronuneia- 
miento. S'étant rendu en Espagne, il fut 
l'aine de la conspiration qui éclata au ino- 
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ment où Serrano s'était rendu a l'armée du 
Nord. Le 31 décembre 1874, le général Mar- 
tinez Campos faisait proclamer par l'année 
du Nord le fils d'Isabelle roi d'Espagne sous 
le nom d'Alphonse XII, et le jour même, à 
Madrid, le général Primo de Rivera se pro- 
nonçait dans le même sens avec les troupes 
placées sous ses ordres. Le gouvernement 
de Serrano s'évanouit comme par enchante- 
ment. L'Espagne qui, six ans auparavant, 
avait vu tomber avec une joie frénétique le 
trône d'Isabelle, vit avec l'indifférence pro- 
fonde que donne la lassitude ce même trône 
redressé pour son jeune fils. M. Canovas del 
Castillo s empara du pouvoir avec ses amis, 
prit la présidence du ministère, sans porte- 
feuille, et adressa aux représentants de l'Es- 
pagne à l'étranger une circulaire dans la- 
quelle il annonça l'événement qui venait de 
s'accomplir. Lo jeune Alphonse, alors à Pa- 
ris, confirma par dépêche le ministère de 
régence. Quelques jours après il arrivait à 
Madrid. M. Canovas del Castillo, qui avait 
pris le plus grand ascendant sur l'esprit du 
nouveau maître de la malheureuse Espagne, 
fut maintenu à la tête des affaires. Doué 
d'une grande capacité , d'une remarquable 
éloquence, relativement libéral, le premier 
ministre résolut d'attirer au nouveau gou- 
vernement les progressistes, de former avec 
eux une nouvelle union libérale des conser- 
vateurs et d'écarter des affaires les réaction- 
naires à outrance qui avaient perdu la reine 
Isabelle et qui s'efforçaient de s'emparer du 
pouvoir. Ses intentions, dit-on , étaient ex- 
cellentes; mais, par la force des choses, 
M. Canovas del Castillo, ministre de la mo- 
narchie, se trouva entraîné dans la voie de 
la réaction contre les idées qui avaient do- 
miné depuis la révolution de 1868. Ce fut 
ainsi que le ministère interdit les réunions 
publiques, abrogea la loi sur le mariage 
civil, supprima la liberté de l'enseignement 
dans les établissements de l'Etat, exporta 
ou expulsa les professeurs libéraux, rétablit 
les écoles des jésuites qui avaient été fer- 
mées depuis 1868 et négocia avec le pape, 
conformément à ses désirs, pour rétablir lo 
concordat de 1851. Par ces mesures, M. Ca- 
novas voulait attirer à la cause du roi le 
clergé, en grande majorité favorable à don 
Carlos, le représentant par excellence do 
l'absolutisme royal et de la domination clé- 
ricale, c'est-à-dire des idées qui ont plongé 
le puys dans une décadence presque irrémé- 
diable. Cependant, comme nous venons de 
le dire, il voulait s'appuyer sur l'élément qui 
représente aujourd'hui la civilisation. De là 
cette politique d'équilibriste , consistant à 
nager entre deux eaux, à faire des conces- 
sions tantôt à l'esprit du siècle, tantôt à l'es- 
prit du moyen âge. Lorsque , au conseil des 
ministres, on discuta la question de savoir 
comment seraient élues les cortès consti- 
tuantes, le président du conseil demanda 
que l'on conservât le suffrage universel , au 
moins pour cette première Assemblée; plu- 
sieurs de ses collègues ayant protesté, il 
donna sa démission et quitta le ministère, à 
la tête duquel il fut remplacé, le 11 septem- 
bre 1875, par le général Jovellar. Toutefois, 
il conserva tout son ascendant sur son jeune 
maître, dont il continua n être le conseil et 
l'inspirateur. Alphonse XII lui donna la dé- 
coration de la Toison d'or, et, dès le 27 no- 
vembre suivant, il reprenait la direction des 
affaires après avoir reconstitué le cabinet. 
M. Canovas del Castillo so trouvait en pré- 
sence d'une triple tâche : écraser définitive- 
ment l'insurrection carliste, réunir les cortès 
et faire voter la constitution , enfin essayer 
de remédier à l'état lamentable des finances. 
L'a 27 février 1876, le fléau de l'Espagne, 
don Carlos, se voyait contraint de passer en 
France, et son année déposait les armes ou 
se dispersait. Le 25 février, les cortès con- 
stituantes entraient en séance et votaient, 
le 30 juin, une constitution. Pendant les dé- 
bats qui eurent lieu au sujet de la nouvelle 
charte, M. Canovas del Castillo prit fré- 
quemment la parole, et lutta presque d'élo- 
quence avec le plus grand orateur de l'Es- 
pagne, le républicain Castelar. Pendant que 
le parti absolutiste et ultramontain voulait 
qu'on ne reconnût qu'aux seuls catholiques 
le droit d'être et de penser, naturellement 
conformément au Syllabus. pendant que Cas- 
telar, au nom de l'éternelle justice, récla- 
mait la liberté pour tous, M. Canovas se 
prononça pour que le catholicisme fût la re- 
ligion d'Etat, mais pour qu'on accordât la 
tolérance religieuse aux cultes dissidents. 
Cette timide iransaction, qui le fit accuser 
par le clergé et par les moderados de pacti- 
ser avec la révolution , fut votée par la ma- 
jorité; ce qui n'empêcha pas des fonction- 
naires administratifs , catholiques ardents, 
de la tenir pour non avenue. Au mois de 
juin 1876, M. Canovas prit le portefeuille' 
des finances, qu'il garda peu de temps. 11 
aborda avec sa facilité de travail ordinaire 
les questions si difficiles et si compliquées 
de ce ministère sans pouvoir arriver à une 
solution. La question des fueros des pro- 
vinces basques et de la Navarre occupa éga- 
lement, d'une façon toute particulière, l'at- 
tention du premier ministre. Les fueros ayant 
été abolis par le Sénat, il fallut établir, dans 
les provinces qui les avaient possédés, un 
régime nouveau, qui rencontra une vive ré- 
sistance. M. Canovas del Castillo finit par 
en triompher. Devenu complètement maître 
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de la situation, le président du conseil parut 
trop fort à plusieurs des hommes qui avaient 
consenti à rester jusqu'alors dans la majorité 
et qui désiraient ardemment arriver au pou- 
voir. II se vit attaqué avec ardeur par l'op- 
position, qui se reconstitua en formant des 
groupes divers, dont le plus important est 
celui des constitutionnels, ayant à sa tète 
l'ambitieux Sagasta, Dans cette lutte parle- 
mentaire, M. Canovas a déployé toutes ses 
qualités de souplesse, d'habileté consommée 
et d'éloquence, et il est resté maître d'une 
majorité plus que suffisante pour gouverner. 

CANBÈNE s. f. (kan-rè-ne). Conehyliol. 
Nom vulgaire d'une coquille univalve. 

* CANROBERT (François-Certain). — Lors 
des événements de 1870, le maréchal Can- 
robert était commandant en chef de l'armée 
de Paris. Lorsque la France eut déclaré la 
guerre à la Prusse, il fut envoyé au camp 
de Châlons pour y commander les troupes 
et les bataillons de la garde mobile pari- 
sienne qui s'y trouvaient réunis. L'impopu- 
larité qui s'attachait a tous les serviteurs 
de l'homme à qui nous devions cette triste 
guerre ne tarda pas à occasionner des dé- 
sordres parmi ces jeunes gens indiscipli- 
nés ; sa situation devint impossible, et il dut 
résigner ee commandement pour prendre 
celui du 6e corps d'armée. Après le désastre 
de Forbach,il consentit à se ranger sous les 
ordres de Bazaine, nommé commandant en 
chef de l'armée du Rhin. A la tète du 
e corps, il prit part aux combats qui se li- 
vrèrent autour de Metz et se distingua par- 
ticulièrement à la bataille de Saint-Privat, 
dans la journée du 18 août, dite défense des 
lignas ci'AmanviUers. Quelques jours après, 
le 26, il assista au conseil de guerre tenu 
par tes chefs de corps dans le château de 
Grimont, sous la présidence de Bazaine, 
conseil où devait se débattre la résolution à 
prendre dans les conditions critiques où se 
trouvait l'armée. Le général Soleille, com- 
mandant supérieur de l'artillerie , parla le 
premier et exprima l'avis que l'armée devait 
rester sous Metz, où elle immobiliserait 
200,000 ennemis. Le maréchal Canrobert 
partagea cette opinion, mais en faisant ses 
réserves, s Le moral de l'armée ne sera'main- 
tenu, disait-il, l'ann»e ne vivra même mo- 
ralement qu'à la condition de ne point rester 
inerte. 

• Frappons des coups de tous côtés, don- 
nons des coups de griffes partout et inces- 
samment. 

» Sortir de Metz pour s'allonger dans l'in- 
térieur du pays, avec des colonnes immenses 
de bagages, d' ambulance, d'artillerie, que 
nous traînerions à notre suite et sur une 
seule ligne, est chose impossible... • 

Le 7 octobre, le maréchal Bazaine, qui 
avait tranquillement laissé ses vivres s'épui- 
ser dans l'inactivité , écrivait aux chefs de 
corps et aux commandants des armes spé- 
ciales pour leur faire part de la situation 
douloureuse dans laquelle se trouvait l'ar- 
mée, et leur demander un dernier avis sur 
le parti à prendre. Après un conseil tenu 
avec les généraux, de division, Canrobert 
répondit : 

« ... Vu les forces infiniment supérieures 
qui nous entourent et les tentatives infruc- 
tueuses qui ont été fuites pour franchir les 
lignes ennemies ; vu la destruction presque 
totale de nos chevaux d'artillerie et de ca- 
valerie et l'épuisement complet de nos vivres, 
les généraux soussignés pensent qu'il y au- 
raitlieu de traiter avec l'ennemi pour obtenir 
une convention honorable, c'est-à-dire de 
partir avec armes et bagages, et sous la con- 
dition de ne pas servir contre la Prusse pen- 
dant un temps qui n'excédera pas un an. 
Dans le cas ou les conditions imposées par 
l'ennemi ne sauraient être acceptées par des 
gens d'honneur, les généraux de division 
sont résolus k traverser les lignes prussien- 
nes, coûte que coûte. 

» En ce qui me concerne , après un exa- 
men approfondi des conditions matérielles 
et morales dans lesquelles se trouve l'ar- 
mée du Rhin , et en tenant compte des gra- 
ves événements politiques et militaires qui 
se sont accomplis loin de nous, je pense qu'il 
n'est pas possible de renouveler les tentati- 
ves infructueuses qui ont été faites pour 
percer les lignes ennemies et gagner un 
point de la France dans des conditions qui 
permettent de rendre des services utiles au 
pays. » 

Lorsque le maréchal Canrobert revint 
d'Allemagne, où il avait été emmené comme 
prisonnier de guerre, ainsi que toute l'ar- 
mée, il alla se mettre à la disposition de 
M. Thiers, qui ne lui confia aucun comman- 
dement. 

Au mois de février 1874, une candidature 
lui fut offerte dans le département de la Gi- 
ronde pour les élections futures à l'Assem- 
blée nationale. 11 la. refusa, en disant qu'il 
avait des convictions trop arrêtées sur le 
devoir strict du soldat pour pouvoir prendre 
parti des travaux et à des discussions aux- 
quels son caractère et les habitudes de sa 
vie ne l'avaient pas préparé. Au mois de 
janvier 1S75, la même proposition lui ayant 
été fuite par des électeurs de son départe- 
ment , il répondit également par un refus. 
« Dévoué k la France, disait-il, jusqu'à l'ab- 
négation de moi-même, comme en témoignent 
plusieurs des actes de ma longue carrière, 
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je dois me placer où il me sera possible de la 
mieux servir, si elle fait appel à mon dé- 
vouement. Certes, vous le comprenez, ce ne 
saurait être en entrant dans l'arène où s'a- 
gitent violemment les rivalités et les pas- 
sions ardentes de la politique. 

» Etranger aux partis , mais conservant, 
avec un profond respect pour l'empire 
tombé, ma foi dans les institutions tutélaircs 
de son origine et dans l'expression directe 
de la volonté nationale, je suis persuadé que, 
dans les temps troublés que nous traversons, 
lorsque l'armée est l'unique rempart du 
calme, de la sécurité et de l'indépendance 
nationale, ses enfants ne doivent pas se mê- 
ler aux luttes dangereuses de la parole. 

» Mon devoir est de ne pas m' éloigner de 
cette armée , à laquelle m'unissent depuis si 
longtemps les liens sacrés des champs de 
bataille, et de rester, quelle que soit, d'ail- 
leurs, la situation restreinte que les circon- 
stances m'ont faite, aux côtés de mon illus- 
tre frère d'armes et ami le maréchal de 
Mac-Mahnn, comme le représentant le plus 
élevé do la hiérarchie militaire. « 

A l'époque des élections sénatoriales (jan- 
vier 1876), le parti bonapartiste porta le ma- 
réchal Canrobert dans plusieurs départe- 
ments, dans l'espoir de faire servir son nom 
à la résurrection du plébiscite. Dans une 
lettre datée du 23 décembre précédent et 
adressée à M. Haentjens, qui lui avait offert 
la candidature dans la Sarthe, il avait d'a- 
bord accepté en disant » que son devoir ne 
lui permettait pas de se soustraire k cette 
haute marque de confiance qui ne pouvait 
qu'honorer un serviteur dévoué de la France. » 
11 ne professait déjà plus cette opinion " des 
convictions trop arrêtées sur le devoir strict 
du soldat pour pouvoir prendre part à des 
travaux et à des discussions auxquels sou 
caractère et les habitudes de sa vie ne l'a- 
vaient pas préparé. » Toutefois, quelques 
jours après, il revint sur sa détermination, 
k la suite d'une entrevue avec le président 
de la République , et il expliqua ainsi cette 
nouvelle résolution : « Ne voulant pas que 
ma candidature au Sénat soit représentée 
comme une manifestation hostile à l'illustre 
chef de l'Etat, le maréchal de Mac-Mahon, 
mon ancien et cher frère d'urines , je dé- 
cline, avec celle que j'avais acceptée dans la 
Sarthe, toutes les candidatures qui me sont 
offertes dans beaucoup d'autres départe- 
ments, même, quoi qu'il m'en coûte person- 
nellement, celle du Lot, où je suis né. » 

M. Buffet, alors vice-président du conseil 
des ministres, et qui se connaît en fait de 
désintéressement bonapartiste , prit cette 
belle déclaration pour ce qu'elle valait réel- 
lement, et il reprit pour le compte du gou- 
vernement la candidature de M. Canrobert 
dans le Lot. En conséquence, le préfet de 
Ce département communiqua aux journaux 
la dépêche suivante émanée du ministère de 
l'intérieur : 

• Dans une lettre écrite à M. Haentjens, 
député, et publiée ce matin dans les jour- 
naux , M. le maréchal Canrobert annonce 
qu'il décline toutes les candidatures au Sénat 
qui lui avaient été offertes dans beaucoup de 
départements. Le pays verra certainement 
dans les motifs de cette résolution une nou- 
velle preuve des sentiments de patriotisme 
et d'abnégation qui ont constamment dirigé 
le maréchal Canrobert dans le cours de sa 
glorieuse carrière. Mais le maréchal prési- 
dent et son gouvernement pensent que la 
Clace d'un homme qui a si noblement servi 
i France est marquée dans le Sénat, et que 
les électeurs du Lot tiendront sans doute à 
honneur d'y envoyer leur illustre compa- 
triote. » 

Muni de cette pancarte officielle, M. Can- 
robert fut élu dans son département, le pre- 
mier sur deux, par 212 voix sur 3S5 électeurs. 
Au Sénat, il a réellement prouvé qu'il avait 
une idée fort exacte de ses aptitudes politi- 
ques. Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'il 
fait un des ornements du groupe de l'appel 
au peuple et qu'il a voté toujours avec la 
droite et les cléricaux. 

CANRON (Augustin) , littérateur français , 
né à Avignon en 1829. H étudia le droit, se 
fit inscrire comme avocat au barreau de sa 
ville natale, puis il collabora à divers jour- 
naux légitimistes, à la Gazette dit Midi, de 
Marseille,» l'Opinion du Midi, de Nîmes, etc. 
M. Canron est membre du comité archéolo- 
gique de Vaucluse. Il a publié quelques ou- 
vrages inspirés par les idées cléricales. Nous 
citerons de lui : Jtelation du comice provin- 
cial tenu à Avignon en décembre 1849 (1850, 
in-12); Histoire du bienheureux Pierre de 
Luxembourg (1854 , in-12); Histoire de saint 
Benezet, berger (1855 , in-12); Nouveau cours 
d'histoire , comprenant l'histoire ancienne , 
la mythologie, l'histoire romaine et l'histoire 
de France (1857, in-8°), sous le pseudonyme 
de frère Anîcet de Sainte-Suzanne * Guide 
de l'étranger dans Avignon (1858 , in-12) ; le 
Palais des papes à Avignon (1860, iu-8°) ; 
Vie desainl Agricole (1801, iu-18) ; Vie de 
saint Didier (1862, in-18) ; la Cour de Home 
pour 1869 (1869, in-16); les Jésuites à Avi- 
gnon, esquisse historique (1875, iti-lî) , etc. 

CANTABIT VACECS COIiAM LATRONE 
Y1ATOK (Le voyageur qui n'a rien passera en 
chantant devant les voleurs). Ju vénal (sat. x, 
v. 22) parle des vœux des mortels, dont le 
but constant est l'argent. « Et pourtant dit- 
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il, rien n'est plus dangereux que la posses- . 
sion de ces trésors qui ont déjà causé tant 
de maux. Voyagez -vous la nuit avec le 
moindre vase d'argent, vous craindrez le poi- 
gnard d'un assassin; l'ombre d'un roseau 
agité au clair de la lune vous fera trembler, 
tandis que le voyageur dont la poche est 
vide passera en chantant devant les vo- 
leurs. « 

« Que voulez-vous que je fasse , répondit 
le locataire à M. Vautour le jour du terme, 
en secouant ses poches vides jusque dans 
leurs plus intimes profondeurs. Mais, comme 
je suis gai compagnon , je vais vous chanter 
l'air de Lisette, pour me conformer à la re- 
commandation expresse du poBte : 

Cantabit vacuus coram latrone loca'.or. 

Alcide Bonneau. 

CANTABR1E, pays des Cantabres, aujour- 
d'hui la Biscaye. 

* CANTAGREL (François- Jean), publieiste 
et homme politique. — Aux élections légis- 
latives de mai 1869 , il posa de nouveau sa 
candidature dans la 2e circonscription de 
Loir-et-Cher, où il échoua avec 6,097 voix, 
et dans la 7e circonscription de Paris , où il 
ne fut pas plus heureux. Il obtint, au pre- 
mier tour de scrutin , 9,438 voix contre ses 
compétiteurs MM. Jules Favre et Rochefort, 
et il se désista au second tour en faveur de 
ce dernier, ce qui n'empêcha pas M. J. Fa- 
vre d'être élu député. Pendant le siège de 
Paris, il habita Nantes, où il devint rédac- 
teur en chef de l'Union démocratique. Le 
2S mars 1871, il écrivit de cette ville qu'il 
accepterait, s'il était élu, les fonctions de 
membre de la Commune. Au mois de juil- 
let 1871, M, Cantagrel fut élu. membre du 
conseil municipal de Paris, et, au mois d'oc- 
tobre de la même année, il devint un des 
vice-présidents de ce conseil, où il lit par- 
tie de l'extrême gauche et fut un des signa- 
taires d'un exposé demandant l'amnistie et 
la levée de l'état de Siège. Un article qu'il 
publia dans un journal de Loir-et-Cher, dont 
il était un des collaborateurs , lui valut une 
condamnation. Il devint ensuite un des ré-* 

•dacteurs du Corsaire, puis de l'Avenir natio- 
nal. Lorsque le rédacteur en chef de ce der- 
nier journal, M. Portnlis, s'adressa, en 1873, 
au prince Napoléon pour lui proposer une 
alliance entre les républicains et les bona- 
partistes contre les projets de restauration 
monarchique avec le comte de Chainbord, 
M. Cantagrel publia dans l'Avenir du 6 oc- 
tobre une iettre qui fut très-critiquée par.les 
républicains. En 1S74, il fut réélu membre du 
conseil-municipal de Paris. Lors des élections 
du 20 février 1876 pour la Chambre des dé- 
putés, il se porta candidat, puis se retira de- 
vant M. Louis Blanc. Ce dernier ayant opté 
après son élection pour une autre circon- 
scription, M. Cantagrel posa de nouveau sa 
candidature contre MM. Habbay et G. Mar- 
tin, candidats républicains radicaux, Per- 
nolet, député sortant, et Perron, candidat bo- 
napartiste. Il eut la majorité relative au pre- 
mier tour et fut élu au scrutin de ballottage le 
23 avril 1876 par 5,580 voix. Dans sa profes- 
sion de foi, il avait déclaré que la cause qu'il 
se proposait de défendre était « la cause du 
travail, la cause de l'organisation régulière 
et progressive de la République démocratique 
et sociale. » M. Cantagrel est allé siéger à 
l'extrême gauche , avec laquelle il a con- 
stamment voté , notamment pour l'amnistie 
pleine et entière. 

* CANTAL. — La population de ce départe- 
ment, d'après le recensement de 1872, est 
de 231,807 hab. 

D'après la loi constitutionnelle , le Cantal 
nomme deux sénateurs et quatre députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire , il 
appartient k la 13« région et concourt k for- 
mer le 13» corps d'armée , dont le quartier 
général esta Clermont-Ferrand. Aurillac est 
le ch.-l. d'une subdivision, dont le quartier 
général est k Lyon, Le département fait par- 
tie de la 28 e conservation des forêts, de la 
18 e inspection générale des ponts et chaus- 
sées et de l'arrondissement minéralogique de 
Clermont-Ferrand. 

* CANTELEU, bourg de France (Seine-In- 
férieure), cant. et à 4 kilom. de Maromme, 
arrond. et à 7 kilom. S.-O. de Rouen, sur 
une colline ; 3,145 hab. 

CANTER s. m. (kau-tèrr ou kann-teur — 
mot anglais). Sport. Galop d'essai précédant 
la course : Ce cheval prend son canter. 

CANTEVEN, dieu de la mythologie indoue, 
adoré particulièrement sur les côtes de Ma- 
labar et de Coromandel. Contrairement aux 
autres divinités indoues , dont la plupart re- 
vêtent des formes hideuses et terribles, Can- 
teven est jeune, beau et aimable : c'est le 
dieu de l'amour. Un certain jour de l'année, 
les femmes observent un jeûne solennel en 
son honneur; en voici l'origine, d'après une 
tradition qui n'est pas appuyée sur des textes 
bien précis : Canteven ayant conquis les bon- 
nes grâces de Paramescéri, épouse du dieu 
Ixora, celui-ci, enflammé de jalousie, regarda 
Canteven de cet œil de feu qu'il a au milieu 
du front et le réduisit en cendres. Parames- 
céri, désespérée de la perte de son amant, 
mourut de douleur. Cependant elle revint à 
ia vie peu de temps après, mais ce fut pour 
se retirer sur une montagne solitaire, où elle 
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pleurait sans cesse son cher Canteven. Bien- 
tôt le dieu Ixora, dont la colère était calmée, 
s'ennuya de ne plus voir sa femme; il l'alla 
trouver et la conjura de revenir avec lui, 
mettant sur le compte de l'amour q<Vil res- 
sentait pour elle l'emportement qui l'avait 
poussé à faire périr Canteven. Parameijcéri 
accepta de retourner avec son mari , mais il 
devait auparavant rendre la vie a son amant, 
ce k quoi Ixora consentie d'assez bonne grâce. 
C'est en mémoire de la mort et de la résur- 
rection de CanteveD qu'a lieu le jeûne dont 
nous avons parlé. 

* CANTHARE s. m. — Conehyliol. Genre 
de coquilles. 

CANTHI s. m. (kan-ti). Bot. Genre de ru- 
biacées exotiques. 

CANTHOPLASTTE s. f. (kan-to-pla-stï — 
du gr. kantkos , angle de l'œil; plassein, for- 
mer). Chir. Opération qui consiste k prati- 
quer une incision k l'un des angles de l'oeil, 
puis à y fixer une portion de la conjonctivu 
au moyen d'une suture. 

CANTHORRHAPHIE s. f. (kan-tor ra-fi — 
du gr. Isanthos, coin de l'œil; rhaphê, su- 
ture). Chir. Suture de l'angle externe de 
l'œil. 

CANTHUS, un des Argonautes, fils de Ca- 
néthus; d'autres disent d'Abas. 11 périt en 
Libye, tué par Céphalion ou par Caphaurus, 
bergers auxquels il avait voulu enlever leurs 
troupeaux. 

CANT1I, ancien peuple de la Grande-Bre- 
tagne , dont le territoire portait le nom de 
Cantium (aujourd'hui comté de Kent) et ren- 
fermait la ville de Londinium (Londres), sui- 
vant Ptolémée. C'est dans cette contrée que 
César aborda pour la première fois. 

CANTIN (Louis), directeur de théâtre, né 
à Avignon en 1822. Il fut pendant plusieurs 
années chef d'orchestre dans un théâtre de 
Marseille. Un accident survenu à sa main 
droite par suite de l'explosion d'une arme k 
feu étant venu l'empêcher de jouer du violan, 
Caniiu changea de profession et se jeta dans 
les affaires contentieuses, où il ne tarda pas 
k acquérir une réelle habileté. Son nom res- 
tera toujours attaché au souvenir du fameux 
procès Mirés. Tout en vivant dans le monde 
des affaires, M. Cantin était un des princi- 
paux actionnaires du théâtre des Folies-Dra- 
matiques, à l'époque où il était dirigé par 
M. Moreau - Sainti. Cet imprésario , après 
avoir réalisé de magnifiques recettes avec 
des opérettes restées célèbres , telles que 
l'Œil crevé, le Petit Faust, le Canard à trois 
becs, perdit, à la suite de pièces moins goû- 
tées par le public , tout son prestige aux 
yeux des actionnaires, qui n'eurent bientôt 
plus qu une idée : changer de directeur. La 
chose leur était facile, grâce à une clause 
de l'acte de société , d'après laquelle il leur 
était loisible de demander la dissolution si 
les recettes hebdomadaires venaient à tom- 
ber au-dessous de 600 francs. Le cas se pré- 
senta en mai 1871, et M. Cantin demanda 
non-seulement la dissolution, mais encore, 
pour les actionnaires, le droit de nommer un 
autre directeur. Ce titre fut immédiatement 
conféré k celui-là même qui avait provoqué 
la mesure. 

Aussitôt après le départ de M. Moreau- 
Saintî, M. Cantin emmena la troupe des 
Folies-Dramatiques à Londres, où elle joua 
pendant deux mois le répertoire de ce théâ- 
tre. Avant son départ pour l'Angleterre, 
M. Cantin avait loué les Folies-Dramatiques 
pour la saison d'été à son régisseur général 
M. Huber, qui inaugura sa direction intéri- 
maire par une reprise des Fiançailles de Co- 
quenpot , auxquelles succédèrent quelques 
pièces du Palais-Royal jouées par les ar- 
tistes en disponibilité de ce théâtre. Au mois 
d'août 1871, JJ. Cantin reprit ou plutôt prit 
le sceptre directorial avec le Canard à trois 
becs. Le 17 octobre suivant, première repré- 
sentation de la lioitede Pandore, opéra bouffe 
en trois actes, de Théodore Barrière, musique 
de Henri Litolff. Le musicien eut autant de 
succès dans sa partition que l'auteur du li- 
bretto en eut peu. Une autre nouveauté, la 
Tour du Chien- Vert , de M. Philippe GiUe, 
musique de Duprato , disparut bientôt de 
l'affiche, et M, Cantin , après quelques re- 
■ prises qui eurent peu de succès, fit jouer un 
opérabouffe eu trois actes, fletoïse et Aftai- 
lard, de Clairville et Busnach, musique de 
Litolff. Cette pièce, qui eut cent vingt-quatre 
représentations , servit de prélude k la fa- 
meuse opérette de la Fille de il/aie Anpof. 
Ce fut pendant la brillante carrière de la 
Fille de M" le Angot que M. Cantin eut, avec 
un des auteurs de la pièce, M. Koning, une 
discussion qui lit grand bruit dans ls monde 
des lettres. Pour taquiner M. Koning, le di- 
recteur des Folies- Dramatiques avait mis 
son nom sur l'affiche en caractères presque 
imperceptibles. Informée de ee fait, la com- 
mission des auteurs dramatiques adressa, par 
l'organe d'un de ses membres , une vive re- 
montrance k M. Cantin. L'imprésario prit la 
chose en homme d'esprit. Il s'exécuta si gra- 
cieusement que, pendant plusieurs jours, le 
nom de M. Koning parut sur les affiches en 
caractères trois lois plus gros que ceux de 
ses collaborateurs, M. Koning ne se plaignit 
pas cette fois. Au mois d'avril 1872, M. Can- 
tin encaissait une recette supérieure de plus 
de 20,000 francs à celle de l'Opéra. Il ne 
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voulut pas absorber à lui seul le Pactole qui 
coulait dans ses poches. Il fit don à la So- 
ciété des artistes dramatiques d'une somme 
de 10,000 francs, dont la rente devait être 
affectée annuellement au soulagement de 
l'infortune la plus sympathique. 

La Fille de M m « Angot a porté bonheur à 
M. Cantin, qui, .-auf quelques insuccès, n'a 
cessé d'encaisser de fort belles recettes, no- 
tamment avec la Belle poule, où M"o Schnei- 
der créa le principal rôle; avec Jeanne, Jean- 
nette et Jeanneton, opérette qui eut plus de 
cent représentations, et avec les Cloches de 
Corneville. 

CANTONALISME s. m. (kan-to-na-li-sme 

— rad. cantonal). Esprit de canton, tendance 
à borner ses vues aux intérêts spéciaux d'un 
canton, en Suisse ; système des cantonalistes, 
en Espagne. 

Cantonaliste s. m. (kan-to-na-li-ste 

— rad. canton). Nom donné à ceux qui, vou- 
lant pousser à l'extrême la décentralisation 
politique, en Espagne, prétendaient fonder 
des gouvernements cantonaux, souverains et 
indépendants, à Carthagène , à Séville , à 
Barcelone et dans toutes les provinces espa- 
gnoles. Il y a aussi des cantonalistes en 
Suisse. 

* CANTORRÉRY ou CANTERBDRY, ville 
d'Angleterre (Kent); 20,962 hab. 

CANTORIENS s. m. pi. (kan-to-riain ). 
Secte de fanatiques qui avaient pour chef 
Gille le Chantre ou Cantor, au xv« siècle. 

CANTSANU s. m. (kan-tsa-nu). Bot. Ar- 
brisseau du Malabar. 

* CANTÙ (Cesare), historien et littérateur 
italien. — Il a été élu, en 1869, correspon- 
dant de l'Académie des sciences morales et 
politiques de Paris. Ses derniers ouvrages 
sont : les Hérétiques d'Italie, traduit en fran- 
çais (1866-1871, 5 vol. in-ao), et Italiani il- 
lustri ritratti (1873, 2 vol. in-8<>). 

* CANUSIGM, ancienne ville d'Italie. C'est 
à Canusium que se retirèrent les Romains 
après leur défaite de Cannes, où Annibal 
les avait écrasés. 

* CANY-BARV1LLE, bourg de France 
(Seine-Inférieure), ch. -l.de canton , arrond. 
et à 25 kilom. N.-O. d'Yvetot, dans la vallée 
de laDurdent; pop. Bggl., i, 202 hab. — pop. 
tôt., 1,8G9 hab. Moulins à blé, à tan et à 
huile; blanchisserie et filature. « Cany sem- 
ble avoir été jadis, dit M. Ad. Joanne , une 
station romaine importante; en effet, des dé- 
couvertes intéressantes ont été faites dans 
la ville même ou dans les environs, notam- 
ment en 1780 (tombeaux en terre cuite), en 
1790 et en 1849 (cimetière des trois premiers 
siècles de notre ère). » 

CAORSIN s. m. (ka-or-sain. — Etyin. con- 
trov. Suivant les uns, do Cahors, ville de 
France où les industriels de ce nom faisaient 
un grand commerce; suivant d'autres, de 
Çorsini, nom d'une famille de négociants flo- 
rentins, ou de Caorsa, petite ville du Pié- 
mont). Nom sous lequel on désigne dans 
l'histoire des marchands et usuriers italiens, 
célèbres au moyen âge, qui faisaient leurs 
opérations en France, en Angleterre , dans 
les Pays-Bas et en Sicile : Les caorsiNS fu- 
rent expulses d'Angleterre par Henri 111 en 
1240 et 1251, du Brabant en 1261, et de 
Francepar saint Louis en 1268. (Dézobry.) 

" CAOUTCHOUC s. m. — Encycl. Les vé- 
gétaux susceptibles de fournir le caoutchouc. 
sont extrêmement nombreux , presque aussi 
nombreux peut-être que les plantes à sucs 
lactescents. Ceux mêmes dont le suc donne 
actuellement lieu à une exploitation indus- 
trielle sont très-variés et répandus dans plu- 
sieurs parties du monde. On les a distribués 
en trois familles : les euphorbiacées , qui 
tiennent incontestablement le premier rang, 
les urticées et les apocynées. A la première 
famille appartiennent l'hévé de la Guyane et 
la siphonie élastique; à la seconde, l'ulé 
élastique de l'Amérique centrale et méridio- 
nale et le figuier élastique de l'Inde ; à la 
troisième , la hancornie du Brésil , la landol- 
phie de l'Afrique équatoriale, le vahé de 
Madagascnr, l'urcéole élastique de Malacca 
et de Bornéo. 

L'hévé, qui donne les meilleurs produits, 
est surtout exploité au Para, qui jouit, pour 
la production du caoutchouc, d'une réputation 
unique et méritée. Du reste, les qualités des 
produits que cette contrée du Brésil nous 
envoie sont dus non moins à l'exploitation 
rationnelle de l'hévé qu'à la supériorité in- 
contestable de cette espèce au point de 
vue qui nous occupe. C'est ainsi que les in- 
digènes du Para ont soin de négliger com- 
plètement la récolte des sucs pendant la sai- 
son pluvieuse, leur nature aqueuse nuisant 
alors sensiblement à leur qualité. Le soin 
qu'ils prennent de pratiquer les entailles le 
soir et de recueillir le suc au matin est 
également avantageux en ce qu'il évite les 
effets de fermentation que produit trop sou- 
vent la chideur du jour. 

L'ulé donne un suc plus abondant, mais 
de moins bonne qualité que celui de l'hévé. 
Un pied de o m ,50 de diamètre petit fournir 
le suc nécessaire à l'extraction de 25 kilo- 
grammes de caoutchouc, La hancornie, qui 
croil surtout à Pernambouc, est un petit ar- 
bre, peu susceptible de donner beaucoup de 
suc, mais donnant en revanche un caoutchouc 


CAOU 

comparable à celui de l'hévé. Les nombreu- 
ses lianes à caoutchouc qui croissent en Asie 
et en Afrique donnent, en général , des pro- 
duits inférieurs, à cause peut-être du peu de 
soin qu'on apporte à leur exploitation. 

Le mode d'extraction du caoutchouc , si 
important pour les qualités futures de la ma- 
tière, a été, en effet, à peu près abandonné 
jusqu'ici à la routine des populations indi- 
gènes, et les progrès que nous signalerons 
plus loin ne tendent a se généraliser que 
d'une manière très-lente. La méthode la plus 
défectueuse, et qui reste cependant la plus 
commune , consiste en ceci : après avoir 
incisé l'écorce de l'arbre, dont on recueille le 
sud laiteux dans un trou creusé en terre , on 
pétrit un morceau de terre glaise, on l'enduit 
d'une première couche de suc qui s'agglutine 
rapidement, on dessèche cette couche soit 
au soleil, soit sur un feu dont la fumée com- 
munique au caoutchouc une couleur noirâtre, 
on passe une seconde couche de suc, etc. 
Quand les couches superposées ont acquis 
une épaisseur suffisante, on pratique une 
ouverture vers le haut de la poire, on met 
celle-ci dans l'eau pour amollir la terre, on 
la vide et l'on obtient ainsi une sorte de 
bouteille piriforme. C'est du caoutchouc qui 
retient beaucoup de matières étrangères, 
surtout une énorme quantité d'eau ; il sera 
nécessaire de le purifier par des procédés 
que nous décrivons plus loin, et qui, malheu- 
reusement, lui font perdre une grande par- 
tie de ses qualités. On a essayé d'échapper 
à cet inconvénient en faisant expédier en 
Europe, dans des flacons bien bouchés , le 
suc tel qu'il s'écoule de l'arbre. Malheureu- 
sement, malgré tous les soins pris pour em- 
pêcher le contact de l'air, on n'évite pas 
toujours la fermentation, qui est extrême- 
ment funeste, et de plus les manipulations 
nécessaires pour extraire le caoutchouc dxxsnc 
• ne sont pas toujours inoffensives. Ce suc , 
lorsqu'il arrive en Europe, a une densité de 
1,012. Il a la consistance de la crèrn^, et sa 
couleur est jaune grisâtre. On en extrait le 
caoutchouc, soit enle chauffant à 100°, ce qui 
coagule l'albumine, qui enserre alors le 
•caoutchouc et l'amène à la surface du liquide, 
soit en y versant de l'alcool , qui produit le 
même résultat. Ce dernier procédé, préféra- 
ble au point de vue de la qualité de la ma- 
tière, est malheureusement impraticable au 
point de vue économique. 

Berzélius a indiqué un procédé pour la pré- 
paration du caoutchouc pur, préparation qui 
n'a pas d'application industrielle et qui n'a 
été recherchée que dans un intérêt purement 
scientifique. On met, dans un vase dont le 
fond est percé d'une ouverture qu'on peut 
obturer à volonté , du suc à caoutchouc ad- 
ditionné de quatre fois son volume d'eau ; 
au bout de vingt-quatre heures , quand il 
s'est formé sur le liquide une couche cré- 
meuse qui contient tout le caoutchouc, oh 
soutire le liquide, on additionne le résidu 
d'une certaine quantité d'eau et l'on recom- 
mence la même opération jusqu'à ce que 
l'eau sorte entièrement pure. Mais, comme 
la densité du liquide diminue à chaque in- 
stant et qu'elle devient, vers la fin, sensible- 
ment égale à celle du caoutchouc , il est né- 
cessaire d'ajouter au liquide un peu de chlo- 
rure de sodium ou d'acide chlorhydrique, 
pour accuser davantage la différence des 
densités. Il est ensuite facile de débarrasser, 
par des lavages, le caoutchouc du sel marin 
ou de l'acide chlorhydrique qu'il a retenus. 
Le caoutchouc ainsi obtenu a une couleur 
blanc de lait, qu'il doit surtout à la grande 
quantité d'eau qu'il retient dans ses mailles. 
On l'en débarrasse aisément en le soumet- 
tant à une douce chaleur ou en le plaçant 
sur des corps absorbants. 

Nous répétons que cette préparation n'a 
qu'un intérêt purement théorique, l'industrie 
n'ayant aucune raison de rechercher du 
caoutchouc chimiquement pur. Il serait en 
revanche de la plus haute importance pour 
elle d'éviter toute la série de manipulations 
qui font perdre à la matière une grande par- 
tie de ses propriétés natives. Depuis quel- 
ques années, plusieurs pays de production 
ont, dans cette pensée, modifié d'une manière 
très-heureuse leurs procédés d'extraction. 

Au lieu des anciennes poires, qui donnaient 
des produits tout à fait impurs, on a réussi 
il produire immédiatement des plaques d'une 
pureté remarquable , presque sans eau et 
susceptibles d'être mises en œuvre sans autre 
préparation. "Voici par quels procédés. On 
assujettit sous l'entaille pratiquée dans l'ar- 
bre une coquille maintenue avec de la terre 
glaise. Quand une suffisante quantité de suc 
s'est amassée dans la coquille, on y trempe 
une sorte de palette en bois, qu'on porte en- 
suite sous le manteau d'une cheminée où l'on 
btû le un bois spécial. La fumée de ce bois 
donne au caoutchouc une couleur brune, mais 
ne nuit en rien à son élasticité. La mince 
couche est ainsi très-rapidement desséchée, 
et l'on replonge la palette dans le suc, pour 
la recouvrir d'une nouvelle couche, qu'on 
dessèche de la même manière. Quand l'épais- 
seur des couches superposées est jugée suf- 
fisante, on incise le caoutchouc sur les tran- 
ches de la palette, et l'on obtient ainsi deux 
plaques de bien meilleure qualité que eelle du 
caoutchouc qu'on obtient très-pénibleraent par 
les manipulations ordinaires. 

Le procédé que nous venons de décrire est 
aujourd'hui employé par les Indiens du Para. 
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En Californie, un industriel, M. Antoine, a 
fait adopter une méthode non moins simple, 
et qui passe pour avoir donné des résultats 
encore supérieurs. M. Antoine reçoit le suc 
sur une toile de coton tendue sur châssis et 
déposée sur une couche de sable fin. Le 
liquide est ainsi absorbé par le sable, et le 
caoutchouc est retenu en couche mince sur 
la toile. L'inconvénient de ce procédé, c'est 
que, le suc étant très-épais, la liltration est 
nécessairement lente, ce qui rendrait la fer- 
mentation presque inévitable. Pour parer à 
cet inconvénient, on additionne le suc lai- 
teux de 2 ou 3 pour 100 d'eau-de-vie. 

Malgré les avantages incontestables des 
méthodes d'extraction que nous venons de 
décrire, elles sont encore très - rarement ap- 
pliquées, et le caouchouc continue à nous ar- 
river en poires d'une blancheur suspecte , 
souvent lardeuses, c'est-à-dire retenant dans 
leurs mailles lâches une grande quantité 
d'eau qui tissure la perte de la matière par 
le commencement de fermentation qu'elle 
détermine. 

Mais, dans le cas même où le caoutchouc 
qui nous arrive en poires n'aurait pas subi 
d'altération en route, il n'est pas, à beaucoup 
près, en état d'être employé immediatement. 
Il doit particulièrement être soumis à une 
série de manipulations énergiques destinées 
à le priver de l'eau qu'il retient. La première 
de ces opérations est le laminage. Les poires 
n'ayant pas, à beaucoup près, la mênie con- 
sistance, on ramollit les plus dures dans l'eau 
bouillante (elles restent ensuite molles pen- 
dant très-longtemps) et on les passe ensuite 
entre les cylindres de fonte du laminoir, en 
ayant soin, pour faciliter l'opération, de les 
humecter d'un filet continu d'eau chaude. 
Les poires et les résidus de fabrication sont 
ainsi réduits en lames minces qu'on sèche à 
une douce chaleur, et on les soumet ensuite 
au pétrissage. Il s'opère dans un cylindre de 
fonte, à parois très-épaisses et dans lequel se 
meut un arbre de fer armé de bras qui ma- 
laxent très - énergiquement le caoutchouc, 
constamment arrosé d'eau chaude. 

Après trois heures de ce travail, qui exige 
l'emploi d'une force de 2 ou 3 chevaux pour 
préparer 25 kilogrammes de matière, on ob- 
tient une masse molle, homogène, qu'on in- 
troduit dans un autre cylindre en fonte, plus 
solide encore, et on la soumet à l'effort d'une 
presse d'une très - grande puissance. On 
maintient ensuite quelque temps, a l'aide 
d'une vis en bois, le caoutchouc a l'épaisseur 
que la presse lui a donnée. 

En général , la masse da caoutchouc étant 
destinée à être découpée en lames minces, 
on lui donne la forme carrée, c'est-à-dire 
que le moule dans lequel on la comprime 
est un parallélipipède rectangulaire. Le dé- 
coupage est une opération que la nature 
élastique du caoutchouc rend assez difficile. 
On l'a longtemps exécuté au moyen d'un sim- 
ple couteau mécanique animé de deux mou- 
vements, l'un, très-prononcé, d'arrière en 
avant et d'avant en arrière ; l'autre , d'une 
faible amplitude, de haut en bas, puis de bas 
en haut. Le pain de caoutchouc était poussé 
au-devant du couteau, comme une pièce de 
bois au-devant de la scie circulaire. Ce procédé 
grossier est aujourd'hui assez généralement 
remplacé par un procédé extrêmement ingé- 
nieux et avantageux. Dans cette nouvelle 
méthode, le caoutchouc n'est plus réduit en 
pains prismatiques, mais en masses cylin- 
driques. Le couteau, placé verticalement, 
est animé sur place, de bas en haut et de 
haut en bas, d'un mouvement de Scie ; lé cy- 
lindre de caoutchouc, tout en tournant sur 
lui-même, se meut progressivement vers le 
couteau, a mesure que celui-ci l'entame, et 
les mouvements sont tellement combinés, que 
le cylindre se découpe en spirale, en une 
feuille d'une épaisseur bien égale et qui at- 
teint jusqu'à 60 mètres de longueur. 

Le caoutchouc, tel que le produisent les 
opérations que nous avons décrites, n'aurait 
que des applications assez restreintes; mais 
on a singulièrement étendu son utilité indus- 
trielle le jour où l'on a trouvé le secret de 
le durcir à volonté par la vulcanisation ac- 
compagnée de quelques autres manipulations 
destinées à détruire une de ses propriétés les 
plus singulières, celle de happer et de se re- 
coller après avoir été coupé, et surtout à an- 
nuler les effets de la température, qui te ra- 
mollissait et le rendait extrêmement adhésif 
dans les pays chauds, et détruisait, en le dur- 
cissant, son élasticité, dans les pays froids. 

L'ancienne méthode de vulcanisation à 
chaud avait de sérieux inconvénients. On 
opère aujourd'hui bien plus efficacement en 
plongeant le caoutchouc dans une solution de 
chlorure de soufre dans le sulfure de car- 
bone. 

Grâce au perfectionnement des procédés 
industriels, le caoutchouc a aujourd'hui des 
usages très-multiples, que tout le monde con- 
naît et qu'il serait inutile d'énumérer; toute- 
fois, on est loin encore de savoir tirer du 
caoutchouc durci tous les avantages qu'il est 
appelé à donner. Les objets de tabletterie 
obtenus avec cette matière sont encore trop 
imparfaits; les caractères d'imprimerie en 
caoutchouc, après avoir donné des espéran- 
ces, ont dû être abandonnés; mais les in- 
venteurs sont loin d'avoir dit le dernier mot 
sur cette merveilleuse matière. 

• CAP (le) ou CAPE-TOWN, chef-lieu de la 
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colonie anglaise du Cap de Bonne - Espê» 
rance; 40,000 hab. 

* CAP DE BONNE-ESPÉRANCE (colonik 
nu). — Une nouvelle source de richesses a été 
découverte dans ces dernières années à la 
colonie du Cap; ce sont des gisements do 
diamants. Ils sont situés sur la limite de la 
colonie et des Etats libres du fleuve Orange, 
à environ 1,200 kilom. de la ville du Cap, 
par 290 de latitude S. et 230 de longitude E. 
Ces gisements appartiennent à deux catégo- 
ries : les mines de rivière et les mines sè- 
ches. Les premières fournissent des diamants 
renfermés dans des pierres d'une compo- 
sition très-variée, telles que calcédoines, 
agates, grenats, aragonites, etc. Dana les 
secondes , les diamants se trouvent mêlés 
aux grenats, feldspaths décomposés, granits, 
tufs , schistes pyriteux et aragonites. Ces 
dernières mines sont au nombre de quatre, 
comprises dans un rayon d'environ 5 kilom.; 
ce sont : Bull-Fartein , Tot's-Pan , Old de 
Beer's et Beer'a New-Push. Dans ce dernier 
gisement, les ditimants commencent à se 
rencontrer presque à la surface du sol , et, 
jusqu'au fond du bassin , qui présente une 
longueur de 300 mètres sur 200 de largeur, on 
en rencontre à toutes les profondeurs. « 113 
sont presque toujours brisés, dit M. Louis 
Figuier, et d'autant plus colorés en jaune 
qu'ils sont plus gros. Les plus gros que 
Ion ait recueillis pesaient 28S, 166 et 144 ca- 
rats. Aucune mine du monde n'adonné d'aussi 
gros diamants en telle quantité. Le bassin do 
New-Push seul a fourni en moyenne plus de 
trois mille diamants par jour, pendant plus 
de huit mois (la plupart de fortes dimen- 
sions). 

» Les diamants du Cap présentent les par- 
ticularités suivantes, qui sont un mélange 
de défauts et do qualités. 

» Les plus purs sont de forme octaédrique 
à arêtes vives, et sujets à éclater au contact 
de l'air. Celles de ces pierres dont la surface 
est la plus lisse éclatent ordinairement au 
bout de huit jours, exceptionnellement au 
bout de trois mois. Le meilleur moyen pour 
empêcher ce fâcheux effet de se produire 
consiste à enduire le diamant de suif dès 
qu'on l'a découvert. » 

M. J. Girard a publié en 1873, dans la 
Science pour tous, un article sur les Diamants 
du Cap qui renferme d'intéressants détails : 

« La découverte de ces riches placers a 
causé, dit-il , depuis les premiers moments, 
une émotion qui a retenti en Europe avec 
plus de force que celle des mines d'or d'Aus- 
tralie. Au dt;but, les exagérations pessimistes 
et optimistes ont agité l'opinion jusqu'à ce 
que, aujourd'hui, il soit possible de fixer la 
valeur de ce nouvel Eldorado. Le dernier 
paquebot , porteur des malles du Cap do 
Bonne-Espérance, avait pour 8 millions de 
diamants expédiés en Angleterre, preuve 
irrécusable de la richesse de ces gisements 
nouveaux. 

» Ces régions diamantifères , qui attirent 
des chercheurs de tous côtés, sont fort avan- 
cées dans l'intérieur'des terres, ce qui rend 
les moyens de communication difficiles. Elles 
sont plus particulièrement situées sur les 
bords de la rivière Orange (Free-State), à 
plusieurs centaines de kilomètres à l'ouest 
île Port-Natal, à la latitude deOrahamstown 
et Port-Elisabt'th. Les placers sont à l'en- 
droit où la rivière Vaal , ainsi que ses tribu- 
taires,' le Hart et le Modder, se jettent, après 
avoir parcouru les Highlands, dans le Gariep 
ou rivière Orange, cours d'eau qui traverse 
le continent africain de l'est à l'ouest. 

» Les pierres précieuses ne sont pas loca- 
lisées dans un seul endroit; elles sont disse 
minées dans plusieurs districts éloignés les 
uns de3 autres. Près de Foresmith , on en 
a trouvé récemment sans en rechercher. A 
moitié chemin entre ce village et la rivière 
Vaal, on vient tle fonder un centre de popu- 
lation , Jacobsdal, qui aune brillante per- 
spective pour son avenir, à cause déjà ri- 
chesse des mines ouvertes sur son territoire. 
Près de ce point coulent les deux petites ri- 
vières, le Riet et le Modder, qui opèrent leur 
jonction à peu de distance du confluent de 
la rivière Vaal; les bords sont plats, cou- 
verts de sable fin ; les chercheurs de diamants 
sont nombreux , mais l'endroit le plus avan- 
tageux est le territoire de la mission alle- 
mande, les villages de Pniel et Hébron, où 
le travail des mines n'est accordé qu'en 
payant un droit a la mission. 

» Il s'est aussi formé un centre minier à 
Klip-Drift, sur la rive nord de la rivière, lo- 
calité dont la richesse n'a été appréciée que 
depuis peu ; aussi, en quelques semaines, la 
population a augmenté dans des proportions 
considérables. Les placers de Dutoit-Pan et 
de Colesbecg-Iiopp, à 25 milles des bords de 
la rivière, exploités à sec, puisqu'il n'y a pas 
d'eau dans les environs, sont , jusqu'à pré- 
sent, ceux qui ont donné le meilleur rende- 
ment. Toutes ces régions diamantifères sont 
maintenant placées sous la juridiction an- 
glaise ; cette prise de possession a été noti- 
fiée par la proclamation de sir Henry Bar- 
kly, en octobre 1871, à la suite d'une dis- 
cussion survenue entre le chef indigène de 
West-Griquas et la république de l'Etat libre 
d'Orange. 

» L'immigration a pris un prodigieux ac- 
croissement depuis plus d'un an ; des troupes 


CAPE 

do mineurs sont arrivées sur les plaeers .au 
delà du Vaal; les bras ne manquent pas. 
Jusqu'à présent, comme il n'y a eu aucune 
administration régulière, il n'est pas possible 
d'établir une statistique de la quantité de 
diamants qui ont été trouvés. Cependant, 
dans les derniers temps, on a consulté que 
le nombre variait de 400 à 600 par semaine. 
La plupart sont très-petits; mais il faut ce- 
pendant reconnaître que les belles gemmes 
sont plus nombreuses que dans les mines du 
Brésil ou dans celles de Gol'conde , aux In- 
des, exploitées depuis un temps immémorial. 
Ceux qui les trouvent les vendent directe- 
ment aux marchands résidant sur les lieux 
de production, d'où ceux-ci les expédient en 
Angleterre par l'entremise d'agents spéciaux. 
C'est à la mission Pniel que les plus impor- 
tantes trouvailles ont eu lieu; en une seule 
semaine, quelques chercheurs ont trouvé 
soixante-quatorze gemmes, pour lesquelles 
ils ont payé à la mission un droit de plus de 
25,000 francs. 

» La passion de faire rapidement fortune 
a attiré dans ces solitudes des milliers de 
personnes, venues subitement de tous côtés, 
pour prendre part à la récolte si enviable 
des pierres précieuses. L'ardente soif du 
gain les a engagées à s'enfoncer dans ces 
régions presque inexplorées jusque-là, sous 
l'influence des rapports fascinateurs qui ont 
retenti de toutes parts. Cette exploitation 
peut être le point de départ d'une colonisa- 
tion importante : l'or et les pierres précieuses 
ont été en Australie les grands magiciens du 
progrès colonial ; les chercheurs d'or, attirés 
sur ces rivages lointains , n'ont pas tardé à 
s'apercevoir que l'agriculture donnait des ré- 
sultats beaucoup plus certains, quoique moins 
éblouissants. Il est à souhaiter que les bords 
du Vaal soient aussi heureux que ceux du 
Marlay, » 

* CAP (Paul-Antoine Gratacap, dit), na- 
turaliste français. — Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on lui doit : De la classifi- 
cation méthodique des médicaments {1823, 
in-8»); Recherches sur les lactates (183S, in-8<>); 
Camille Montague (1806, in-S<>) ; la Science et 
les savants au xvi« siècle (1SG7, in-12) ; Phi- 
losophie des sciences (1872, in-8°) ; Mémoires 
sur la glycérine (1875, in-8"). 

CAPACITAIRE s. m. (ka-pa-si-tè-re — rad. 
capacité). Polit. Homme exerçant une pro- 
fession ou occupant une situation qui, d'après 
la loi, fait présumer sa capacité politique, 
d'où résulte pour lui le droit de voter dans 
les élections. 

* CAPACITÉ s. f. — Polit. Personne qui, 
indépendamment de toute condition de cens, 
tirerait ses droits politiques de sa position 
sociale, des ouvrages qu'il a publiés, des fonc- 
tions qu'il remplit ou qu'il a remplies, des 
diplômes qu'il a obtenus après examen pu- 
blic, etc. : Sous Louis-Philippe, la question 
de l'adjonction des capacités au corps électo- 
ral fut vivement débattue. 

* CAPANÉE, un des sept chefs devant Thè- 
bes. — Il était fils d'Hipponoùs, roi d'une 
contrée d'Achaïe, et d'Astynomé, fille de 
Talalis. II épousa Evadné, fille d'Iphis, roi 
d'Argos, et en eut un fils, Sthénélus. Bien 
qu'Euripide dépeigne Capanée comme un 
homme sobre, sans faste et modéré, il est 
généralement regardé par les poètes, par Es- 
chyle entre autres, comme -un guerrier fou- 
gueux, dont l'orgueil dépassait toutes les 
bornes; Stace le dépeint comme un impie 
forcené. C'est parce qu'il s'était vanté que le 
tonnerre ne l'empêcherait pas d'escalader les 
murs de Thèbes que Jupiter le frappa de sa 
foudre. On fit à Capanée de superbes funé- 
railles ; mais, comme il avait été frappé de la 
foudre, il fut brûlé à part. Sa femme monta 
sur son bûcher. Suivant une tradition, Escu- 
lupe rendit Capanée à la vie, 

CAPARAÇONNIER s. m. (ka-pa-ra-so-nié 
— rad. caparaçon). Fabricant de caparaçons. 

*CAPEFIGUE (Jean-Baptiste-Honoré-Ray- 
mond). — Il est mort à Paris en décembre 
1872. On doit encore à ce fécond écrivain : 
le Cardinal de Richelieu (1865, in-12); les 
Fondateurs des grands ordres religieux ( 1 865, 
4 vol. in-12); la Baronne de Kihdner (1866, 
in-12); la Comtesse de Cayla (1866, in-12); les 
Derniers jours de Trianon. La duchesse de 
Polign(ic(lS06, in-12) ; Sainte Marie-Margue- 
rite Ai-Coq et les congrégations du Sacré- 
Cœur (1S67, in-12); la. Duchesse de Bourgogne 
ct^ la vieillesse de Louis XIV [liai, in-12); la 
Favorite d'un roi de Prusse, la comtesse de 
Lichtenau et Frédéric- Guillaume II (1867, 
in-12); la Comtesse du Châtelet et tes amies 
des philosophes au xvmo siècle (1868, in-12); 
Madame de Montespan et tes splendeurs de 
Versailles (1868, in-12); Clovis et les Méro- 
vingiens (1869, in-8»), premier volume d'une 
Histoire de France qui devait en compter 
trente et que la mort n'a pas permis à M. Ca- 
pefigue de continuer. 

* CAPELLE (la), bourg de France (Aisne), 
eh.-l. de canton, arrond. et à 16 kilom. N. de 
Vervins, dans une vaste plaine; pop. aggl., 
1,598 hab. — pop. tôt. , 1,672 hab. Ce 
bourg, ayant été fortifié au commencement 
du xvio siècle, acquit une certaine impor- 
tance; il fut pris et brûlé par les Espagnols 
au xvie et au xviie siècle. Les Français le 
reprirent en 1636; il fut démantelé en 1689. 
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* CAPKNDU, bourg de France (Aude), ch.-l. 
de canton, arrond. et à 18 kilom. E. de Car- 
cassonne; pop. aggl., 901 hab. — pop. tôt., 
953 hab. Cette petite ville, bâtie au pied du 
mont Alaric, sur la rive gauche de l'Aude, 
est d'un aspect charmant, et l'on trouve de 
beaux points de vue dans les environs. 

* CAPENDU (Ernest), littérateur et auteur 
dramatique français. — Né en 1826, il est 
mort en 1868. Capendu fut un très-fécond 
romancier, dont les œuvres se distinguent 
par la verve, le mouvement et par un cer- 
tain talent d'observation, mais dont le style 
est négligé. Nous avons cité lçs pièces de 
théâtre qu'il a composées soit avec Barrière, 
soit seul. Nous mentionnerons, parmi ses ro- 
mans : le Pré Catelan (1858, 3 vol. in-8°); 
Surcouf (1859, 2 vol. in-8°); Marcouf le Ma- 
louin (1859, 3 vol. in-so); le Capitaine de La 
Chesnaye (1860, il vol. in-8°); les Rascals 
(1860,4 vol. in-8"); les Mystificateurs (1860, 
in-12); les Colonnes d'Hercule (1860, in-12); 
Bamboula (1861, 4 vol. in-8°); le Chasseur 
de panthères (1861, in-12); VHomme rouge 
(1S61, 5 vol. in-8°); l'Hôtel de Niorres (1861, 
6 vol, in-Z ); Mademoiselle la Ruine (1861, 
2 vol, in-12): le Roi des gabiers (1862, il vol. 
in-8°); les Mystères du mont-de-piélé (1861, 
9 vol. in-8°) ; Marthe de Kerven (1862, in-12) ; 
les Guérilleros (1862, 5 vol. in-8"); Bibi-Ta- 

■ pin (1862, 11 vol. in-8»); la Corvette le Biûle- 
Gucule (1863, 7 vol. in-8°) ; les Coups d'épin- 
gle (1863, in-12) ; Crochetout le Corsaire (1863, 

I 6 vol. in-8°) ; Pour un baiser (1864, in-12) ; le 

| Marquis de Loc-Ronan (1864, in-12); le Joug 
de l'aigle (1864, 5 vol. in-8°) ; Cotillon II 
(1864, in-12) ; les Enfants de labasoche (1864, 
6 vol. in-8°): le Chevalier du Poulailler 
(1864, in-12); le Capitaine Sabre-de-Bois 
(1865, 4 vol. in-S°); le Comte de Saint-Ger- 
main (1865, in-lî) ; Dotorès (1865, in-12) ; l'E- 
colier de Salamanque (1865, in-12) ; le Mat de 
fortune (1865, in-12); la Popote (1865, in-12); 

I Une reine d'amour (1865, in-12); la Vivan- 
dière de la 17e légion (1865, 6 vol. in-8") ; le 
Chat du bord (1866, in-12); la Courtisane 
amoureuse (1866, in-40); la Tour aux rats 
(1867, iu-12); les Petites femmes du couvent 
(1867, in-12); le Joug de l'aigle (1867, in-12); 
l'Affaire Duval (1S67, in-12); Arthur Gaudi- 
net (1867, 2 vol. in-12); le Tambour de la 
32 e demi-brigade (1S69, 3 vol. in-12); les 
Grottes d'Etretat (1S70, in-4 ). 

* CAPGSTANG, ville de France (Hérault), 
ch.-l. de canton, arrond. et à 15 kilom. O. de 
Béziers, sur le canal du Midi et sur l'étang 
de son nom; pop. aggl., 2,618 hab. — pop. 
tôt. , 2,909 hab. Près de Capestang se 
trouve l'épanchoir à siphon d'un des princi- 
paux ouvrages d'art du canal du Midi. On 
visitera aussi avec intérêt les ruines du pont 
Sepme, Septime ou Serine, établi par les Ro- 
mains pour la communication de Narbonne à 
Béziers. La voie Domitienne suivant ici un 
terrain de 4 milles d'étendue, fort bas et sou- 
vent exposé à être inondé, ils construisirent 
ce pont ou plutôt cette chaussée, dont la 
septième partie, durant 1 mille , traversait 
l'étang de Capestang et reçut le nom de Pons 
Septimus. 

* CAPESTERHE(la) ou LEMARIGOT, bourg 

de la Guadeloupe (Antilles françaises), ch.-l. 
de canton , arrond. de la Basse-Terre ; 
7,268 hab. 

CAPÉTUS, un des prétendants d'Hippoda- 
mie. 11 fut vaincu et tué par Œnomaus. 

CAPHAR. Mot hébreu ayant la significa- 
tion de bourg, village, ville ou forteresse, et 
qui est souvent joint à un autre mot pour en 
faire un nom propre. Nous allons mention- 
ner les principaux lieux dans le nom des- 
quels entrait ce mot. 

CAPHAR ou CAPIIARA, la cinquième des 
quatorze villes de la deuxième partie de la 
tribu de Benjamin. Elle dépendait aupara- 
vant de Gabaon. 11 Caphar-Aria (village du 
lion), entre Jérusalem et Ascalon. I! Capha- 
rath, ville de la Galilée, que Josèphe fit for- 
tifier, i] Caphar-Borica ou Barucba (ville de 
bénédiction), dans la tribu de Juda, à 3 milles 
d'Hébron , selon saint Epipliane. C'est de 
là que sainte Paule, suivant saint Jérôme, 
vit remplacement ou étaient autrefois So- 
dome et Gomorrhe. Il Caphak - Chanania , 
entre la haute et la basse Galilée, d'après 
les docteurs juifs. || Caphar-Chittaia, le 
. Zeddim de Josué, selon les tahuudistes. Il 
Caphar-Dagon (ville de Dagon), entre Dios- 
polis et Jamnia, d'après Eusèbe. Il Caphar- 
Ethjed. ou CapareTjEa , ancienne ville de 
Samarie, la patrie de Simon le Magicien, 
suivant Justin et Eusèbe. I] CapUaR-Gamala, 
village à 20 milles de Jérusalem, patrie de 
saint Lucien martyr, l'auteur de l'Histoire de 
l'invention du corps de saint Etienne. Il Ca- 
phar-Laba, ancienne ville de l'Idumée, qui, 
s'étant révoltée contre les Romains, fut as- 
siégée et prise par Cerealis, purent de Ves- 
pusien ; 2,000 hommes lurent passés au fil de 
l'épée, et 1,000 réduits en esclavage. La for- 
teresse de cette ville portait le nom de Ca- 
phar-Abis. Il Capharnaûm. V. ce mot, au 
tome III du Grand Dictionnaire. Il Caphar- 
Nome, village de la Palestine, à proximité du 
Jourdain, et où fut transporté Josèphe, blessé 
dans un combat. Il Caphar-Salama ou Ca- 
phar-Seba, ville près de laquelle campa Ni- 
canor venant combattre Judas Macchabée. 
Elle fut rebâtie par Hérode sous le nom d'An- 
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tipatrîs. V. ce dernier mot, au tome le du 
Grand Dictionnaire. Il Caphar-Sorech, ville 
de Palestine, près d'Eleuthéropolis. On pense 
que son nom lui venait de Soiech, chez qui 
demeurait Dalila, la maîtresse de Sainson. |> 
Caphar-Toba , village que Josèphe place au 
milieu de l'Idumée. 

CAPHARÉEN, ENNE adj. (ka-fa-ré-ain, 
è-ne). Qui appartient au promontoire de Ca- 
pharée : Rochers Capharéens. 

CAPHAURUS, berger libyen, fils d'Amphi- 
thémis ou Garamas et d'une Tritonide. Il tua 
l'Argonaute Canthus, qui voulait lui ravir 
ses troupeaux. Caphaurus est, pour beaucoup 
d'auteurs, le même que Céphalion. 

CAPH1RA, une des Océanides. Elle éleva 
Saturne, conjointement avec les Telchines,' 
d'après Diodore. 

CAPI-AGA s. m. (ka-pi-a-ga). V. capou- 
AGASSi,au tome III du Grand Dictionnaire. 

CAPIDJI ou CAPIDJY s. m. (ka-pi-dji). 
Portier ou huissier du sérail. || On écrit aussi 

CAPIGI et CAPOUDJI. 

CAPI-KIAHIA s. m. (ka-pi-ki-a-ia). Nom 
Sous lequel on désigne, en Turquie, des 
agents entretenus à Constantin ople par les 
pachas, dont ils versent les tributs annuels, 
présentent les demandes au sultan et aux 
ministres, et qui fournissent à ces mêmes 
pachas tous les renseignements concernant 
leurs intérêts et leur sécurité. 

CAPINGOT s. m. (ka-pain-go). Grossier 
vêtement de laine, à l'usage des matelots : 
Le tavernier prit sur une chaise quelque chose 
qui était dans l'obscurité et se retourna vers 
Ursus les deux bras levés, laissant pendre de 
l'une de ses mains un ntaiilean et de l'autre 
une 'esclavine de cuir, un chapeau de feutre et 
un CAPINGOT. Orsus reconnut l'esclavine, le 
CAPINGOT, le chapeau et le manteau de Gwyn- 
plaine. (V. Hugo.) 

CAPISTRUM s. m, (ka-pi-stromm — mot 
lat. qui signifie muselière, bâillon). Bande de 
cuir que les flûtistes des jeux scéniques, 
chez les anciens, s'appliquaient sur la bou- 
che, et qui faisait le tour de la tête jusqu'à 
la nuque, où elfe était fixée : Le capistrum 
était percé d'une ouverture, devant les lèvres, 
pour passer l'anche de la flûte. La capistrum 
empêchait qu'aucune partie du vent donné par 
le flûtiste ne se perdit, de. sorte qu'il était 
moins fatigué et gouvernait mieux son haleine. 
(Dezobry.) 

CAPITA s. m. (ka-pi-ta). Ornith. Oiseau du 
Paraguay. 

Capitaine (le), tableau de Meissonier. Lo 
personnage représenté par l'artiste est un 
officier de l'ancien régime, un gentilhomme 
de l'époque de Louis XIII, qui ne paraît pas 
avoir conquis son grade à la pointe de l'épée 
et qui, en tout cas, n'a pas eu le temps de 
vieillir sous le harnais de guerre. Il res- 
plendit de jeunesse, de santé et de mor- 
gue aristocratique. Il a une fine moustache, 
de longs cheveux châtains , une tournure 
impérieuse et un costume des plus élégants. 
Un feutre gris, posé un peu en arrière, cou- 
vre sa tête. Sa taille est emprisonnée dans un 
justaucorps de peau de buffle jaune qui laisse 
voir les manches et les basques d'un pour- 
point gris. Un haut-de-chausses cramoisi, 
une large ceinture d'étoffe verte, de longs 
gants couleur chamois et des bottes à chau- 
dron complètent l'uniforme du brillant capi- 
taine. Il vient de descendre l'escalier d'un 
palais et s'avance, la tête haute, vers le 1 
spectateur. 

Cette seule figure a suffi à M. Meissonier 
pour faire un excellent tableau ; elle est des- 
sinée avec une grande finesse, très-heureuse 
d'attitude, très- vraie et, pour tout dire, très- 
vivante. Ajoutons que 1 artiste a rarement 
sur sa palette des tons plus harmonieux que 
ceux qu'il a employés ici. Cet excellent mor- 
ceau, daté de 1861, a figuré à l'Exposition 
de 1867; il faisait partie à cette époque delà 
célèbre collection du marquis d'Hertford. 

* CAPITAN s. m. — Bot. Plante de l'Amé- 
rique méridionale. 

CAPITECENSUS s. m. (ka-pi-té-sain-suss 
— du lat. caput, capitis, tête; census, cens). 
Nom sous lequel on désignait à Rome des 
.citoyens très-pauvres, dont la fortune ne 
s'élevait pas à plus de 380 as (23 fr. environ) 
et qui ne figuraient dans les recensements , 
que pour leur personne, leur tête » . Les 
CAPiTEciiNSi étaient exclus de la milice; c'est ! 
Marius qui, le premier, les enrôla dans les , 
légions. I 

CAPITHA s. m. (ka-pi-ta). Mesure de ca- 
pacité, chez les anciens Persans. 

* Capiiole de Rome. — Le Capitole, le mo- 
nument de l'ancienne Rome le plus célè- 
bre par le caractère grandiose de sa masse 
et de son architecture , le plus illustre par les 
impérissables souvenirs historiques qui se rat- 
tachaient à ses murs, le Capitole , qui avait 
contenu le temple vénéré de Jupiter et où le 
sénat avait tenu toutes ses séances, qui ré- 
sument toute l'histoire de Rome, pouvait 
passer naguère pour entièrement disparu. 
Ceux qui avaient eu l'idée bizarre de cacher 
ses vénérables ruines sous les constructions 
modernes dessinées par Michel-Ange n'a- 
vaient certainement pas cet intelligent res- 
pect de l'antiquité que la tradition a bien 
voulu leur attribuer. Dans notre siècle, qui 
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passe pour sceptique et dédaigneux, les ar- 
chéologues sont devenus bien autrement res- 
pectueux des restes, quels qu'ils soient, que 
l'antiquité nous a légués. C'est à leur zèle 
qu'on doit une découverte presque inatten- 
due : le Capitole romain, en grande partie 
échappé aux ravages de la barbarie et de la 
superstition, grâce aux décombres qui l'a- 
vaient dérobé aux regards. 

Avant les fouilles entreprises dans ces 
dernières années, on ne voyait, en fait d'an- 
tiquités, sur le mont Capitolin, qu'un énorme 
monticule formé de. décombres sans nom, 
quelques piliers appartenant à deux temples 
et émergeant à peine du sol. Aujourd'hui, 
tout ce qui existe encore des constructions 
! romaines sur ce point est à peu près dégtigé. 
Une des découvertes les plus intéressantes 
réalisées en ce point est celle de VJErarium 
ou trésor public, dont les murs massifs sont 
aujourd'hui dégagés. On a également mis au 
jour les magnifiques colonnes des deux tem- 
ples dont on ne connaissait que les piliers, et 
peut-être le célèbre palais du sénat. Au 
moins a-t-on découvert une vaste enceinto 
qui peut très-bien être cet édifice. Long- 
temps, il est vrai, on a confondu le temple 
de la Concorde avec le palais où le sénat 
siégeait ; mais il paraît aujourd'hui bien dé- 
montré que ce temple était à la fois trop étroit 
et trop encombré de statues pour recevoir 
dans son enceinte l'illustre assemblée délibé- 
rante. Il est donc probable que le temple en 
question n'était qu'une sorte de vestibule con- 
duisant à la véritable salle des séances, et 
comme cette salle était ainsi cachée derrière 
le portique du temple, on se sera habitué à 
confondre le temple, seul visible, avec le pa- 
lais lui-même. 

CAPITULARD s. m. (ka-pi-tu-lar). Parti- 
van de la capitulation, pendant le siège de 
Paris par les Prussiens. 

* CAPITULATION s. f. — Encycl. Droit in- 
ternat. Les capitulations ne sont pas, comme 
leur nom semblerait l'indiquer, de ces stipu- 
lations, pour ainsi dire de grâce et merci, 
accordées par un vainqueur à un peuple con- 
quis ou à une ville prise d'assaut. En lnn- 
gage de droit international, on appelle capi- 
tulation un ensemble de traités et d'usages 
ay;mt force de loi, en vertu desquels les Fran- 
çais et les étrangers résidant dans les Etats 
du Levant sont placés sous un régime judi- 
ciaire particulier, qui les soustrait à la juri- 
diction des tribunaux locaux et leur assure 
le bénéfice de la justice de leur pays. Ce sont 
des conventions de puissance à" puissance 
stipulant sur le pied de l'égalité. Tous nos 
traités avec la Porte, depuis les capitulations 
conclues entre François 1er e t Soliman II 
(1535) jusqu'au traité de commerce entre la 
Fiance et la Turquie (29 avril 1861), ont 
consacré les privilèges et immunités concé- 
dés à notre nation depuis des siècles. 

L'Importance de ces concessions, la gran- 
deur de leurs résultats a été si considérable 
qu'après plus de mille ans deux nations se 
disputent encore l'honneur de la priorité. 
C'est, en effet, un point fort controversé de 
l'histoire des rapports de l'Europe avec l'O- 
rient que celui de savoir qui, les premiers, 
des Fiançais ou des Italiens, ont obtenu les 
plus anciennes capitulations. Dans le savant 
rapport présenté au parlement italien sur la 
réforme judiciaire en Egypte, M, Manoiui 
résout la question en faveur de l'Italie. Pour 
trancher en faveur de sa patrie la question 
de priorité, il s'appuie sur las traités conclus 
entre les républiques italiennes du moyen 
âge et les princes musulmans. Il cite un traité 
entre le Maroc et la république de Gènes, de 
1149, et un autre avec Ja republique de Pise, 
de 1150. Ce dernier mentionne même deux 
traités mitérieurs portant la date de 1133. 
Quelle que soit l'autorité du savant rappor- 
teur du parlement italien, sans vouloir dis- 
cuter la valeur des sources auxquelles il a 
puisé, il nous sera permis de dire que la 
question n'est pas résolue. A l'opinion de 
M. Gatteschi, dont le député italien s'est 
directement inspiré, nous opposerons ceiles 
d'auteurs considérables qui attribuent à Mar- 
seille, et par conséquent à la France, l'hon- 
neur de l'institution des consuls dans lo Le- 
vant. 

Sans remonter aux relations que Charle- 
nmgne entretint, vers la fin du vm« siècle, 
avec le calife II irouu-al-Rasehid (767), on 
trouve, dès le commencement du 1x0 siècle, 
la trace de relations suivies entre les métro- 
poles commerciales de la France et les pays 
musulmans. Dès 813, les Lyonnais, unis aux 
Marseillais, avaient coutume d'aller deux fois 
l'année à Alexandrie, d'où ils rapportaient 
les épiceries de l'Inde et les parfums de l'A- 
rabie. En 1130, le seigneur de Baruth, en Sy- 
rie, voulant récompenser les services que las 
Marseillais avaient rendus aux croisés, les 
exempta des droits d'entrée et de sortie et 
leur permit d'avoir dans ses Etats « des ju- 
ges particuliers de toutes les contestations 
commerciales; il se réservait seulement la con- 
naissance de l'homicide, t En 1152, dit Rufli 
dans ses Archives de Marseille , les Marseil- 
lais obtinrent de Baudouin III, entre auires 
privilèges, celui d'avoir à Jérusalem, à Acre 
et dans toutes les villes maritimes placées 
sous la domination de ce prince, une église, 
un four et une rue, avec pouvoir d'en dispo- 
ser. > Ils étaient en même temps affranchis 
de tous droits. 
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Ainsi, juridiction réservée, attribution, dans 
la plupart des villes, d'une rue spéciale, avec 
église et four, telle fut l'origine des privilè- 
ges ««'cordés aux Francs dans le Levant, Ces 
premières faveurs émanaient de princes chré- 
tiens; mais le musulman, redevenu plus tard 
maître du royaume de Jérusalem, devait 
d'autant mains hésiter à les consacrer, qu'il 
les trouvait préexistantes à la conquête. 

La France, la première, obtint des privi- 
lèges et des immunités. Mais, s'inspirant 
d'une politique bien autrement large que les 
républiques de Pise et de Venise, qui stipu- 
laient au nom exclusif de leurs nationaux, la 
France traitait au nom des peuples chrétiens. 
Ainsi que l'a dit Charrière dans la préface 
de son livre, les Négociations de la France 
dans le Levant, « la France exerçait une sorte 
de suzeraineté dans l'Orient ; médiatrice per- 
pétuelle dans les rapports particuliers de la 
Turquie avec ses sujets, elle l'était égale- 
ment dans ses rapports généraux aven les 
autres Etats de l'Europe, presque toujours in- 
spirant sa politique et la maintenant dans 
les voies qu'elle avait prises dès l'origine de 
l'alliance, par la direction commune de leurs 
intérêts. » Le même auteur dit encore avec 
raison : « On sent combien les circonstances 
donnaient une position supérieure aux am- 
bassadeurs français, et, soit qu'elle fût com- 
prise par les gouvernements et les souve- 
rains de la France, soit qu'elle élevât natu- 
rellement le point de vue de leurs agents, 
elle explique la succession d'hommes distin- 
gués et de talents vraiment supérieurs qui 
vinrent se produire dans ce poste. Cette ren- 
contre ne saurait être l'effet du hasard, mais 
plutôt celui d'une pensée constante et d'un 
système suivi de gouvernement; les témoi- 
gnages en sont d'ailleurs trop clairement ex- 
primés dans leurs lettres, a travers les réti- 
cences que leur commandaient la distance 
des lieux et la nature des moyens de com- 
munication, qui pouvaient les faire tomber 
dans des mains hostiles et intéressées. Nulle 
part, sur les points même où les intérêts sont 
plus immédiats pour la France, on ne trouve 
Une telle succession de personnages, mon- 
trant la pensée et le coup d'œil d'hommes 
politiques unis, pour plusieurs, au don de la 
pensée et du style, qui place leurs corres- 
pondances au nombre des meilleures produc- 
tions de notre langue. » ' 

Cette suprématie de la France dans le Le- 
vant est reconnue aussi bien par les auteurs 
étrangers que par les écrivains français. 
Dans son SisCema imiv. de i principi dei di- 
ritto maritimo, Azuni s'exprime ainsi : » Il 
n'était permis autrefois de naviguer dans 
les Echelles du Lovant que sous la protec- 
tion du pavillon de la France, dont les consuls 
étaient les arbitres-nés de toutes les contes- 
tations qui s'élevaient sur le trafic maritime, 
tant entre les Français et les Turcs qu'entre 
les autres habitants du pays. » 

La priorité de la France ainsi établie, con- 
statons que les privilèges dont elle jouissait 
dans le Levant, et qui, dans le principe, 
étaient son apanage exclusif, s'étendirent peu 
h peu, et, comme nous l'avons dit plus haut, 
sur la demande même de la France, à la plu- 
part des autres Etats de l'Europe. Le nom 
de capitulations fut donné aux diverses sti- 
pulations qui intervinrent, et il s'applique 
aujourd'hui à tous les actes sur lesquels sont 
basés les rapports entre la Porte et les autres 
puissances européennes représentées à Con- 
stantinople; de sorte que les capitulations 
peuvent se définir, sous leur forme la plus 
générale, la loi qui régit les sujets étran- 
gers en Turquie et dans les Echelles du 
Levant. 

Nous allons passer en revue les diverses 
capitulations qui ont déterminé la condition 
de nos nationaux dans les Etats relevant di- 
rectement ou indirectement de l'autorité du 
sultan. Nous ne voulons parler que de celles 
qui ont, par leur importance et par leur 
forme, le caractère de véritables traités. 

Avec le xvie siècle commence la série des 
capitulations françaises dont les dispositions 
contractuelles sont venues jusqu'à nous. La 
première paraît être celle de 1507, accordée 
aux Français et aux Catalans par Kansouh- 
Algaurie, l'un des derniers sultans de la dy- 
nastie des Mameluks Ballantes. En 1516, l'E- 
gypte devient, par la conquête, une province 
vassale de Constantinople. Les sultans de la 
Porte devront, dès ce moment, confirmer les 
capitulations antérieurement accordées par 
les Mameluks au commerce français. C'est 
ainsi qu'en 1517 le conquérant de l'Egypte, 
Sélim 1" , confirme la capitulation signée dix 
ans auparavant par Kansouh. En 1528, le 
consul des Français et des Catalans obtient 
de Soliman II, frère et successeur de Sé- 
lim 1er, le renouvellement des anciennes ca- 
pitulations. L'original de ce traité n'existe 
plus, mais la Bibliothèque nationale, les Ar- 
chives et le dépôt du ministère des affaires 
étrangères en renferment de nombreuses co- 
pies, et Charrièrô, qui le reproduit dans se3 
Négociations de la France dans le Levant, 
fait précéder sa version d'une notice' fort in- 
téressante extraite du recueil de Sébastien 
de Juyé. Les lignes suivantes, que nous 
croyons bon de reproduite, confirment ce que 
nous avons dit sur l'ancienneté des relations 
de la France avec les Etats du Levant: 
• Longtems avant le roy François 1er, lisons- 
/ous daus'la notice, et mesine du règne des 
Mameluekzs soldans d'Egypte, les marchands 
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françois navignient et trafiquoîent seulement 
en Alexandrie, au Caire et partout lesdit 
Egypte, et y avoient ung consul pour eulx 
et les Cathelans, Despuys sultan Sélim, père 
dudit sultan Soliman, après avoir subjugué 
à soy toute l'Egypte, leur confirma ce privi- 
lège et seurté de trafficq audit pays, tout ainsi 
qu'ils avoient et usoient du temps des soldans 
avec ampliation d'articles concédés audit 
consul, ainsi qu'il s'ensuit. » Nous ne repro- 
duirons pas a le royal et très-hanlt comman- 
dement de l'ordre libéral, » mais ceux qui 
voudront l<s lire dans les Négociations de la 
France dans le Levant, par Charrière, trou- 
veront dans ce document la trace du rôle de 
la France en Orient. Ils n'oublieront pas que 
ce traité de 1528 n'est que la conséquence et 
la confirmation d'une politique déjàancienne, 
et notre pays leur apparaîtra avec son glo- 
rieux caractère de protecteur des intérêts 
généraux des notions occidentales. La France 
traite, non point pour le bien exclusif des 
Français, mais pour a les autres nations qui 
sont soubz son consulat en Alexandrie, » 

■ Les républiques italiennes du moyen âge, 
qui nous disputent l'honneur d'avoir, avant 
nous, obtenu les garanties formant la base 
des capitulations ne sauraient, dit avec rai- 
son M, Ronvier dans son savant rapport à 
l'Assemblée nationale, revendiquer pour elles 
le bénéfice d'une politique aussi large, aussi 
généreuse. Il ne s'agit plus ici d'avantages 
obtenus au seul profit des marchands pisans 
ou vénitiens; la France couvre de sa ban- 
nière, dont les croisades ont porté le renom 
jusqu'aux extrértiités du monde musulman, 
tous les peuples de la chrétienté. » 

Cette générosité politique séculaire de la 
France apparaît plus manifeste encore dans 
le traité de paix et d'allinnce conclu en 
1535 entre le roi François l«f et le sultan 
Soliman IL Nous n'avons pas a rapporter 
ici les circonstances dans lesquelles Fran- 
çois 1er, dans sa lutte contre la maison 
d'Autriche, crut devoir rechercher l'alliance 
des Ottomans; mais il résulte des instruc- 
tions données au consul La Forest que, dans 
l'esprit du roi, cette alliance avec la Porte 
devait comprendre tous les princes chrétiens, 
à l'exclusion de Charles-Quint, contre lequel 
elle était dirigée. On lit, en effet, dans les 
instructions emportées par l'ambassadeur 
français : « Dira audit Grand Seigneur que 
ce qui semble pour le présent audict sieur 
roy le plus louable, nécessaire et désirable 
audict Grand Seigneur, pour cependant joyr 
en repos de l'honneur et du fruict de ses 
victoires et conquêtes, aussi pour entretenir 
toute la chrestienté en tranquillité, sans la 
susciter contre luy à la guerre, dont les for- 
tunes et hazards sont incertains, seroit une 
paix, laquelle tedict sieur, et comme roy très- 
chrétien et zélateur du bien publicq, deman- 
deroit universelle. Et dès maintenant, soy fai- 
sant fort de notre sainct-père le pape, qui est 
à présent pourl'amytié et intelligence qu'il a 
avec luy; du roy d'Angleterre, son perpétuel 
allyé et confédéré; des roys de Portugal et 
d'Ecosse ; de la Seigneurie de Venise et d'au- 
cuns autres princes et potentalz chrestiens, 
icelluy sieur roy a donné charge et pouvoir 
exprès audict La Forest, son ambassadeur, 
de requérir très-instamment, traicter et ac- 
corder avec ledicl Grand Seigneur icelie paix 
en laquelle sera laissé lieu au roy des Espai- 
gnes pour y être cÔmprins, moyennant que 
pour extirper toutes racines d'inimitié et 
discorde en l'advenir et l'establissement de 
ce bien de paix, dans le temps a ce prelix, il 
se soit mis à raison, etc. « Cette capituliition 
de 1535, rédigée en conformité des instruc- 
tions que La Forest avait reçues, renferme 
quinze articles. Nous citerons le troisième, 
relatif à la juridiction des consuls et beau- 
coup plus explicite que toutes les stipulations 
convenues jusqu'alors. On y lit : » Toutes les 
fois que le roi mandera à Constantinople ou 
à Péra ou autres lieux de cet empire un baïle, 
comme de présent il tient un consul à Alexan- 
drie, que lesdits baïle ou consul soient ac- 
ceptés et entretenus en autorité convenable, 
de manière que chacun d'eux, en son lieu et 
selon leur foi et loi, sans qu'aucun juge, 
cadi, sou-bachi ou autro en empêche, doive 
et puisse ouïr, juger et terminer, tant au ci- 
vil qu'au criminel, toutes les causes, les pro- 
cès et différends qui naîtront entre mai chauds 
et autres sujets du roi. Seulement et au cas 
que leadits balles et consuls ne fussent obéis 
et que pour les exécuter ils requissent les 
sou-bachi ou autres officiers du Grand Sei< 
gncur, lesdits sou-bachi et autres requis de- 
vront leur donner aide et main-forte néces- 
saires, non que les cadi ou autres officiers 
du Grand Seigneur puissent juger aucun dif- 
férend desdits marchands et sujets du roi, 
encore que lesdits marchands le requissent; 
et si d'aventure lesdits cadi jugeoient, que 
leur sentence soit de nul effet.» Par un autre 
article, « en causes criminelles, » les Français 
sont affranchis de la juridiction du cadi et 
autres officiers du Grand Seigneur : « Et que 
lesdits cadi ou autres officiers ne puissent 
juger, mais sur l'heure les doivent mander à 
l'Exeelse Porte, et, en l'absence d'icelle 
Porte, au principal lieutenant du Grand 
Seigneur. » D'autres articles ont trait au 
droit pour les Français de conserver leur 
religion ; a la liberté des transactions com- 
merciales, de la navigation ; h l'exemption de 
tous tributs, avanies et vexations d'aucune 
sorte. 
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De 1535 à. 1740, les capitulations françaises 
furent renouvelées douze fois. 

Le renouvellement de 1673 mérite une at- 
tention particulière, moins encore a cause 
des dispositions nouvelles qu'il contient, que 
par suite des circonstances dans lesquelles il se 
produisit. Les secours donnés'par Louis XIV 
aux Vénitiens en Candie et les démêlés de 
ses ambassadeurs avec le Divan avaient ex- 
trêmement tendu les rapports entre le roi et 
Mahomet IV. La Sublime Porte se refusait à 
renouveler les capitulations avec les modifi- 
cations que la France réclamait. L'envoi de 
Suleyman-Agha vers le roi, pas plus que la 
mission du chevalier d'Arvieux a Constanti- 
nople, ne put dissiper les nuages qui trou- 
blaient la bonne harmonie traditionnelle entre 
la France et la Porte. Le commerce de Mar- 
seille demandait ou roi de bloquer les Dar- 
danelles, et le chevalier d'Arvieux, après un 
remarquable rapport, dans lequel il juge les 
hommes et les choses d'Orient, rapport que 
nous regrettons de ne pouvoir reproduire en 
entier, le chevalier d'Arvieux proposait une 
démonstration de la flotte française devant 
Constantinople. Cette démonstration devait 
être suivie du rappel de l'ambassadeur et du 
départ de tous les marchands français. « Le 
moment'est favorable, disait-il, pour exiger 
des Turcs tout ce qui conviendra à votre 
gloire et à l'avantage de vos sujets, et le 
grand vizir, qui a de l'esprit et de la politi- 
que, ne risquera jamais sa vie, sa fortune et 
celle de son maitre pour soutenir ce que 
l'inhabileté de ses ministres lui a fait entre- 
prendre. Il se prêtera à tout. » Il ne fut point 
nécessaire d'en venir à l'extrémité qu'entre- 
voyait le chevalier d'Arvieux. Le nouveau 
prestige que les victoires de Louis XIV dans 
les Pays-Bas donnaient au nom français, 
l'attitude pleine de réserve de l'ambassadeur, 
qui n'était point faite pour démentir le bruit 
de l'arrivée prochaine d'une flotte française, 
et enfin les soucis de la guerre avec la Po- 
logne obligèrent la Porte a satisfaire à la 
demande de la France. Les nouvelles capitu- 
lations furent signées. 

Pendant plus d'un demi-siècle ces capitu- 
lations ne subirent aucune modification; elle* 
ne furent renouvelées qu'en mai 1740, sous 
Louis XV, par l'entremise du marquis do 
Villeneuve, ambassadeur du roi auprès du 
sultan Mahmoud 1er. C'est cette même ca- 
pitulation de 1740 qui est encore en vi- 
gueur de nos jours. Elle ne renferme pas 
moins de quatre-vingt-cinq articles. Les pri- 
vilèges, immunités et prérogatives consacrés 
par les anciennes capitulations sont confir- 
més ou étendus. Il en est créé d'autres : la 
prohibition du commerce du coton, par exem- 
ple, est levée. Les Français pourront libre- 
ment acheter et exporter cette marchandise, 
ainsi que les cuirs et les cires. Ils sont 
exempts de toute contribution personnelle. 
Ils ne payeront ni l'impôt de kkassa'yé, taxe 
sur la viande dé boucherie, ni ref't, droit 
d'exportation , ni badj, droit de transit, 'ni 
yassak-kouli, rançon arbitraire prélevée par 
les janissaires dans certaines circonstances, 
notamment a la veille des expéditions. En 
outre, il était fait aux Français des conces- 
sions de pêcheries, principalement dans les 
eaux dépendantes d'Alger et de Tunis. Les 
consuls français ont le droit de choisir leurs 
drogmans, interprètes, janissaires ; ces offi- 
ciers, ainsi que les courtiers employés par 
les Français, participent aux privilèges con- 
cédésà ceux-ci. Les ambassadeurs de France 
auront, « suivant l'ancienne coutume, le pas 
et préséance sur les ambassadeurs d'Espagne 
et d'autres rois. » Les nations n'ayant point 
d'ambassadeurs auprès de la Sublime Porto 
ne pourront pénétrer dans les Etats du sul- 
tan et s'y livrer au commerce que « sous la 
bannière de l'empereur de France, sans qu'il 
leur soit permis d'aller et de venir sous au- 
cune autre bannière. » Les droits de douane 
sont réduits a 3 pour 100 pour les Français. 
Las étrangers qui viendront « sous la ban- 
nière de l'empereur de France payeront la 
douane comme les Français. ■ L'article 15 
attribue aux consuls la connaissance de touto 
affaire, même criminelle, entre Français :, 
« S'il arrivait quelque meurtre ou quelque 
autre désordre entre les Français, leurs am- 
bassadeurs et les consuls en décideront selon 
leurs us et coutumes, sans qu'aucun de nos 
ofticiers puisse les inquiéter à cet égard. » 
L'obligation de la présence du drogman, in- 
terprète du consulat ou de l'ambassade, dans 
toute contestation portée devant le cadi et 
dans laquelle un Français, est intéressé, déjà 
établie dans la capitulation de 1535, est con- 
firmée avec plus de précision et de clarté : 
«■Si quelqu'un, dit l'article 26 de la capitula- 
tion de 1740, avait un différend avec un mar- 
chand français et qu'ils se portassent chez le 
caej'i, ce juge n'écoutera pas le procès si le 
drogman français ne se trouve présent, et si 
cet interprète est occupé pour lors à quelque 
affaire pressante, on différera jusqu'à ce qu'il 
vienne. » Elargissant la portée de la disposi- 
tion qui veut la présence d'un drogman dans 
toute cause où un Français est intéressé, 
l'article 65 rend nécessaire la présence de 
l'ambassadeur ou du consul dans l'instruction 
criminelle : « Si un Français ou un protégé 
de Francs commettait quelque meurtre ou 
quelque autre crime et qu'on voulût que la 
justice en prit connaissance, lits juges de 
mon empire et les officiers ne pourronty pro- 
céder qu'en présence de l'ambassadeur et des 
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consuls ou de leurs substitut**, dans les en- 
droits où ils se trouveront, et, afin qu'il no 
se fasse rien de contraire à la noble justice 
ni aux capitulations impériales, il sera pro- 
cédé de part et d'antre, avec attention, aux 
perquisitions et recherches. » Enfin, l'arti- 
cle 70 établit l'inviolabilité du domicile des 
Français : • Les p-ens de justice et les offi- 
ciers de ma Sublime Porte, de même que les 
gens d'épée, ne pourront, sans nécessité, 
entrer de force dans une maison habitée par 
un Fiançais, et, lorsque le cas requerra d'y 
entrer, on en avertira l'ambassadeur ou le 
consul, dans les endroits où il y en aura, et 
l'on se tmnsportera dans l'endroit en ques- 
tion, avec les personnes qui auront été com- 
mises de leur part, et si quelqu'un contre- 
vient à cette disposition, il sera châtié. « 
Tels sont, avec de nombreuses stipulations 
relatives à la navigation et quelques autres 
consacrant la liberté pour les Français de 
pratiquer leur religion, de visiter les lieux 
saints et d'y réparer les édifices religieux, 
les traits principaux de la capitulation de 
1740, qui, comme nous l'avons dit, a été la 
dernière. 

L'expédition d'Egypte (1708-1800) troubla 
un instant les bons rapports qui, depuis des 
siècles, existaient entre la France et la Tur- 
quie; mais, en octobre 1801, l'entente fut ré- 
tablie par la signature des préliminaires de 
paix entre M. de Talleyrand, ministre des 
relations extérieurs, et l'ambassadeur otto- 
man, Esseid-Ali-Effendi, Le dernier article 
de ces préliminaires est ainsi conçu : « Les 
traités qui existaient avant la présente guerre 
entre la France et la Sublime Porte sont re- 
nouvelés en entier. En conséquence de ce re- 
nouvellement, la République française jouira, 
dans toute l'étendue des Etats de Sa Han- 
tasse, des droits de commerce et de naviga- 
tion dont elle jouissait autrefois et de ceux 
dont pourront jouir à l'avenir les nations les 
plus favorisées. » Nous retrouvons la même 
clause dans le traité de 1833, lequel recon- 
naît, confirme et garantit « tous les droits, 
privilèges et immunités qui ont été conférés 
aux sujets et aux bâtiments français par les 
capitulations et les traités existants. « Enfin, 
le traité de commerce conclu entre la Franco 
et la Turquie le 29 avril 1861 confirme ces 
droits, privilèges et immunités et garantit à 
la France le « traitement de la nation la plus 
favorisée. » 

Nous venons de parcourir l'historique des 
rapports de la France avec la Turquie. Nous 
allons maintenant exposer la situation faite 
aux Français et aux étrangers pour tout ce 
qui touche aux choses de la justice, par l'en- 
semble des capitulations et des traités con- 
clus entre la Porte Ottomane et les nations 
de la chrétienté. Le principe général qui do- 
mine le système créé par les capitulation* 
n'est autre que la règle du droit romain : 
Actor sequitur forum rei. Dans les procès 
entre plaideurs de nationalité différente, le 
tribunal du défendeur est seul compétent. 
Nous trouvons dans le remarquable rapport 
de M. Rouvier a l'Assemblée nationale, rap- 
port que nous avons suivi dans ses savantes 
recherches , quelques développements qui 
font clairement comprendre comment, d'a- 
près les traités et les usages, ce principe gé- 
néral s'applique aux divers cas qui peuvent 
se présenter. 

Lorsque des Français résidant dans les 
Echelles du Levant ont entre eux une con- 
testation, le tribunal consulaire français est 
seul compétent, à l'exclusion de tous les au- 
tres. La règle est formellement posée, non- 
seulement par les capitulations de 1535, 1560, 
1604, 1676 et 1740, mais encore par l'édit 
de juin 1778, « faisant défense à tout Fran- 
çais en pays étranger d'y traduire un autro 
Français devant les juges étrangers, à peino 
de 1,500 livres d'amende. » Un arrêt de la 
cour d'Aix, de 1844, a fait application de cette 
pénalité. La situation des Français entre eux 
est donc très-nettement définie. Les traités 
définissent aussi clairement la situation des 
Européens de nationalités différentes ayant 
des démêlés entre eux. L'article 52 de la ca- 
pitulation de 1740 s'exprime ainsi : ■ S'il ar- 
rive que les consuls et les négociants fran- 
çais aient quelques contestations avec les 
consuls et les négociants d'une autre nation 
chrétienne, il leur sera permis, du consente- 
ment et à la réquisition des parties, de se 
pourvoir par-devant leurs ambassadeurs qui 
résident à ma Sublime Porte, et tant que la 
demandeur et le défendeur ne consentiront 
pas à porter ces sortes de procès par-devant 
les pachas, cadis, officiers ou douaniers, ceux- 
ci ne pourront pas les y forcer ni préten- 
dre en prendre connaissance. » De semblables 
stipulations se trouvent dans les capitulations 
et traités réglant les rapports de la Porte 
avec les autres puissances de l'Europe. Lo 
jugement des contestations est donc formel- 
lement réservé aux ambassadeurs résidant à 
la Sublime Porte, sauf le cas où toutes les 
parties en cause consentiraient à porter le 
dilFéreud devant les tribunaux locaux ; mais 
il est bon de noter que ce cas ne s'est jamais 
présenté jusqu'ici. 

Les ambassadeurs ne pouvant exercer per- 
sonnellement le droit de justice qui leur était 
réservé, cette prérogative, dans la pratique, 
s'est traduite sous des formes diverses. A 
Constantinople , on a créé des tribunaux 
mixtes dont les membres, tous Européens, 
étaient désignés par leurs ambassadeurs res- 
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peclifs ; puis on a substitué à ces tribunaux 
dis commissions judiciaires mixtes créées 
pour chaque affaire et qui, selon la maxime 
Aclor sequitur forum rei, étaient composées 
de deux membres désignés par la légation du 
défendeur et. d'un troisième désigné par celle 
du demandeur. Les sentences rendues pur ces 
commissions étaient homologuées par le tri- 
bunal de la légation du défendeur, q_ui en as- 
surait l'exécution. L'appel devait être porté 
devant le tribunal compétent pour connaître 
des sentences rendues par le premier juge. 
En Egypte, l'application de la maxime Aclor 
sequitur forum rei a été plus large encore 
dans les contestai ions entre Européens de 
nationalités différentes. Le tribunal consu- 
laire du défendeur a toujours été reconnu 
seul compétent pour connaître du litige. 

Aucune difficulté ne s'élève tant pour l'ap- 
plication des usages que sur l'interprétation 
des textes, dans les deux cas qui viennent 
d'être indiqués; mais il n'en est point ainsi 
pour les contestations entre Européens et in- 
digènes. Si le défendeur est étranger, l'af- 
faire est du ressort du tribunal consulaire 
dont il relève; si, nu contraire, le défendeur 
est indigène, la compétence appartient au 
juge local, c'est encore la maxime Actor se- 
quitur forum rei. Nous devons dire, toutefois, 
que la répugnance des Européens à plaider 
devant les tribunaux locaux est si grande 
qu'ils épuisent tous les moyens avant d'en 
venir là. 

Le principe général qui soustrait l'Euro- 
péen à la juridiction des tribunaux turcs en 
matière civile et commerciale est également 
applicable h la juridiction criminelle. 11 en 
est de même pour tout ce qui touche à l'exé- 
cution. Les capitulations ont toujours eu soin 
de stipuler que la personne, les biens et le 
domicile des François ne pouvaient être l'ob- 
jet d'exécutions que sous la surveillance et 
avec le concours des autorités consulaires. 

Pendant longtemps, cet état de choses, dont 
nous avons prouvé l'antique origine et suivi 
les développements, n'a soulevé aucune ré- 
clamation de la part de la Sublime Porte et 
de sa vassale l'Egypte. Depuis quelques an- 
nées, le sultan et le vice-roi paraissent le sup- 
porter avec peine et cherchent à le modi- 
fier. 

Les tendances de la Porte à s'affranchir du 
régime des capitulations se manifestent pour 
la première fois au moment, où, k la suite du 
la guerre de Crimée, la Turquie est admise à 
faire partie du concert européen. Sous l'em- 
pire de quel mobile se produisait ce change- 
ment dans la politique séculaire de la Porte? 
La nouvelle situation faite par l'Europe k 
l'empire ottoman apparaissait-elle aux diplo- 
mates du Divan comme incompatible avec le 
régime des capitulations? Voyaient-ils dans 
le maintien de ce régime l'aveu d'une infé- 
riorité que les puissances semblaient vouloir 
effacer en admettant la Turquie à faire par- 
tie du système politique de l'Europe? ou bien, 
comme le fait observer avec raison M. Rou- 
vier, la diplomatie ottomane, prévoyant les 
embarras d'une lourde situation financière, 
voulait-elle seulement faire disparaître les 
immunités dont les capitulations couvrent les 
Européens en matière de taxes et d'impôts? 
L'auteur de YEssai sur les droits des Eu- 
ropéens dans le Levant dit que depuis long- 
temps la diplomatie turque poursuivait cette 
réforme. » Tous les dix ans, écrit-il, on a vu 
se renouveler à G'onstantinople ces tentatives 
d'affranchissement du gouvernement ottoman 
à l'égard des obligations que lui imposent les 
traités et les capitulations européennes ; à 
chaque occasion qu'elle jugeait opportune, 
soit pour le règlement des affaires de Grèce, 
soit pour le règlement des affaires d'Egypte, 
Soit même avant la guerre rie Crimée, la Su- 
blime Porte a toujours cherché à faire ad- 
mettre son désir de voir modifier les capitu- 
lations. • Nous ne savons à quelles sources 
cet auteur a puisé ses renseignements, ni 
sur quels documents il appuie son dire. Le 
fait certain, c'est que, au congrès de Paris 
de 185G, « pour la première fois, » la Porte 
manifeste officiellement son intention de se 
soustraire au régime des capitulations. » 

Dans la séance du 25 mars, le plénipoten- 
tiaire anglais, lord Ciarendon, venait d'ex- 
primer le désir de voir les puissances cher- 
cher k s'entendre dans le but de « mettre les 
rapports de leur commerce et de leur naviga- 
tion en harmonie avec la position nouvelle 
qui serait faite à l'empire ottoman. » Accueilli 
par IL de Walewski et par le baron de JJaii- 
teuffel, appuyé par M. de Cavour, cet avis 
rencontrait moins de faveur auprès du plé- 
nipotentiaire autrichien, le comte de Buo), 
quand le représentant de la Turquie, Aali- 
Pacha, prononça un discours que le protocole 
de la séance résume ainsi : 

« Àali-Pacha attribue toutes les difficultés 
qui entravent les relations commerciales de 
la Turquie et l'action du gouvernement otto- 
man à des stipulations qui ont fait leur temps. 
11 entre dans des détails tendant h établir 
que les privilèges acquis par les capitula- 
tions aux Européens nuistnt k leur propre 
sécurité et au développement de leurs transac- 
tions en limitant l'intervention de l'adminis- 
tration locale; que la juridiction dont les 
agents étrangers couvrent leurs nationaux 
constitue une multiplicité de gouvernements 
dans le gouvernement, et par conséquent 
un obstacle infranchissable à toutes les amé- 
liorations. » M. le baron de Bourqueney et 
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les autres plénipotentiaires reconnaissent 
avec lui que les capitulations répondent à 
une situation k laquelle le traité de paix ten- 
dra nécessairement à mettre fin et que les 
privilèges qu'elles stipulent pour les person- 
nes circonscrivent l'autorité de la Porte dans 
des limites regrettables; qu'il y a lieu d'avi- 
ser à des tempéraments propres à tout con- 
cilier, mais qu'il n'est pas moins important 
de les proportionner aux réformes que la Tur- 
quie introduit dans son administration, de 
manière à combiner les garanties nécessaires 
aux étrangers avec celles qui naîtront des 
mesures dont la Porte poursuit l'application. 
Ces explications échangées, les plénipoten- 
tiaires reconnaissent unanimement la néces- 
sité de reviser les stipulations qui fixent les 
rapports commerciaux de la Porte avec les 
autres puissances , ainsi que la condition 
des étrangers résidant en Turquie, et ils dé- 
cident de consigner au présent protocole le 
vœu qu'une délibération soit ouverte à Con- 
stantinople, après la conclusion de la paix, 
entre la Porte et les représentants des autres 
puissances contractantes, pour atteindre ce 
double but dans une mesure propre k donner 
satisfaction à tous les intérêts légitimes. La 
première partie de ce vœu, celle qui touche 
k la révision des stipulations fixant les rap- 
ports commerciaux, a reçu complète satisfac- 
tion. En 18C1 et en 1802, la Porte a conclu 
de nouveaux traités de commerce avec la 
France, la Grande-Bretagne, l'Italie, la Rus- 
sie, l'Autriche, les Etats-Unis, la Prusse et 
le Zollverein ; mais il ne pouvait en être ainsi, 
et il n'en a pas été ainsi, de ce qui a trait k 
la condition des étrangers. L'impossibilité de 
modifier cette condition a été reconnue, non- 
seulement par les puissances européennes, 
mais encore par la Porte elle-même. En ef- 
fet, l'article 1er des nouveaux traités de com- 
merce porte invariablement: a Tous les droits, 
privilèges et immunités qui ont été conférés 
aux sujets et aux bâtiments de la puissance 
contractante par les capitulations et traités 
existants sont confirmés maintenant et pour 
toujours. » Or, ce sont «ces droits, privilèges 
et immunités conférés par les capitulations « 
qui règlent- la condition des étrangers. Si, au 
lieu de les reviser on les confirme, et c'est 
ce qui a eu lieu, il faut bien que la Porte 
elle-même ait reconnu la raison d'être per- 
sistante de ces immunités et privilèges dont 
elle demandait l'abrogation six ans aupara- 
vant, par la bouche de son plénipotentiaire, 
au congrès de Paris. 

Les nouveaux traités confirmant les privi- 
lèges et immunités garantis par les capitula- 
tions avaient été signés au mois de mars 
1862. Ils étaient depuis six mois a peine en 
vigueur que, par une contradiction au moins 
singulière, Aali-Pacha, répondant h une note 
collective des puissances sur le droit pour 
les étrangers de posséder des biens-fonds en 
Turquie, reprenait, dans une note en date du 
octobre, la thèse soutenue par le plénipo- 
tentiaire turc à la conférence de 1856. « Le 
gouvernement du sultan, écrivait-il, veut agir 
vis-a-vis des autres nations selon les prin- 
cipes des peuples les plus civilisés. En re- 
tour, il est en droit, et il doit à sa propre di- 
gnité comme à sa propre conservation, d'in- 
voquer ces mêmes principes à son égard. On 
sait quelle était la situation de la Turquie 
quand les relations avec l'Europe ont com- 
mencé. Quelques négociants étrangers, -com- 
plètement séparés du reste de la population, 
habitaient quelques-unes des Echelles du Le- 
vant. Ils avaient très-peu de rapports avec 
les indigènes et ne se livraient qu'au com- 
merce en gros. Le gouvernement ottoman 
leur a accordé des immunités que l'état de la 
Société où ils se, trouvaient, les coutumes et 
les habitudes de ce temps leur avaient ren- 
dues nécessaires ; mais tout ce qui existait 
alors a cédé la p'iace k un état de choses par- 
faitement différent. L'Europe a subi des chan- 
gements, la Turquie n'est plus ce qu'elle était 
alors. Les relations entre elle et l'Europe ne 
sont plus les mêmes. Tout a donc changé, 
excepté ces capitulations surannées qui sont 
souvent mises en avant pour justifier des 
prétentions incompatibles avec la situation 
actuelle et de nature k rendre impossible la 
marche régulière du gouvernement. » Rap- 
pelant les immunités dont les capitulations 
couvrent les Européens tant en matière de 
juridiction que pour ce qui a trait aux im- 
pôts, le ministre turc en arrivait k cette con- 
clusion qu'il était impossible à la Sublime 
Porte d'accorder le droit de s'établir comme 
propriétaires à des populations qui ne relè- 
vent pas de son autorité. Il ajoutait : « Du 
reste, la nécessité et la légitimité de la mo- 
dification de ces capitulations ont été re- 
connues par les hautes puissances signataires 
du 30 mars I85û et consignées dans un des 
protocoles du traité de Paris. Ainsi le sous- 
signé croit devoir répéter encore une fois 
que le gouvernement impérial reste toujours 
ndèle à la promesse qu'il avait faite, lors de 
la conclusion dudit traité , do s'occuper de 
cette question aussitôt que la législation qui 
couvre les sujets étrangers en Turquie aura 
subi des changements propres à satisfaire aux 
exigences des circonstances présentes. Selon 
l'opinion de la Sublime-Porte, les trois points 
suivants doivent former les hases de in ré- 
vision à laquelle ou devra procéder pour ar- 
river k cette tin : 

» 1° Le payement intégral, par les étran- 
gers résidant en Turquie, de toutes les taxes 
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et impositions auxquelles les sujets ottomans 
sont soumis. 

» Z° Décider quelle autorité la Sublime- 
Porte doit exercer sur eux. 
I » 3° S'il y a des avantages qu'on pourrait 
I leur accorder en retour des devoirs auxquels 
ils se soumettraient. » 

Les représentants des grandes puissances 
répondirent k la communication d'Aali-Pacha 
par une note identique, déclarant nettement 
que les conditions qui permettraient aux 
étrangers de posséder des immeubles en Tur- 
quie <> peuvent être remplies dans la pratique 
et tous les droits du sultan sauvegardés: ans 
porter atteinte aux garanties qui protègent 
les étrangers dans leurs personnes et dans 
leurs biens. » 

Quelques années après, quand le rescrit 
impérial du 18 juin 1867 concéda aux' étran- 
gers le droit de propriété immobilière dans 
l'empire ottoman, les représentants des puis- 
sances inscrivirent dans le premier . para- 
graphe du protocole signé k cette occasion : 
« La loi qui accorde aux étrangers le droit 
de propriété immobilière ne porte aucune -at- 
teinte aux immunités consacrées par les trai- 
tés et qui continueront à couvrir la personne 
et les biens meubles des étrangers devenus 
propriétaires d'immeubles. » 

Ainsi, en 1867 comme eu 1S61 et en 1802, 
en promulguant la loi sur la propriété immo- 
bilière, comme en signant les traités de com- 
merce, la Porte, malgré les réclamations for- 
mulées par sa diplomatie, se trouvait ame- 
née, toutes les fois qu'elle traitait avec les 
autres puissances d'Europe, à reconnaître et 
k confirmer les immunités établies par les ca- 
pitulations, bien qu'elle eût, par deux fois 
déjà, dénoncé ces immunités comme une des 
causes qui entravent l'administration de l'em- 
pire. 

Depuis 1867, nous n'avons pas it signaler de 
tentatives directes faites par le sultan pour 
s'affranchir du régime des capitulations; 
mais la politique abandonnée par le souve- 
rain de l'empire ottoman a été reprise par 
son vassal, le vice-roi d'Egypte, et la ré- 
forme judiciaire, dans ce pays, est une des 
questions qui ont préoccupé et qui préoccu- 
pent encore le plus les chancelleries. 

Au commencement de 1862, Isinaïl-Pacha 
devenait vice-roi d'Egypte. Elevé en France, 
nourri des idées européennes, il annonçait, 
dès les premiers jours de son avènement, des 
réformes intérieures; il proclamait, entre 
autres choses, l'abolition de la corvée et pro- 
mettait de rétablir l'ordre dans les finances. 
Le caractère du nouveau vice-roi, ses heu- 
reuses dispositions lui valurent, dit M, Rou- 
vier dans son rapport k l'Assemblée natio- 
nale, la bienveillance de l'Europe, particuliè- 
rement celle de la France. Venu à Paris lors 
de l'Exposition universelle de 1867, l'héritier 
de Méhémet-Aliy était accueilli, non comme 
le gouverneur héréditaire d'une province 
turque, mais comme un véritable souverain. 
Déjà, l'année précédente, il avait montré l'in- 
fluence dont il jouissait k Constantinople en 
obtenant, le 26 mai 1S66, une modification 
dans l'ordre de l'hérédité accordée à Méiié- 
met-Ali. Accueilli, fêté parle gouvernement 
français, le khédive d'Egypte pensa-t-il, dit 
M. Wouvier, que son action personnelle, su- 
périeure k celle du gouvernement du sulian, 
aurait raison du non possûmus des puissances î 
Voulut-il, en réclamant pour l'Egypte la mo- 
dification d'un état de choses jugé néces- 
saire pour le reste de l'empire ottoman, éta- 
blir aux yeux d'i monde civilisé que l'Egypte 
avait atteint un degré de civilisation plus 
élevé que celui de la Turquie? Eut-il seule- 
ment en vue de s'affranchir des entraves que 
le régime des capitulations pouvait opposer 
à ses plans financiers? Toujours est-il que, 
reprenant les arguments et les plaintes pré- 
cédemment formulées par Aali-Pacha, le gou- 
vernement du khédive, dans une note com- 
muniquée, en août 1867, à M. de Mousiier, 
alors ministre des affaires étrangères, mani- 
festa son intention de s'affranchir du régime 
des capitulations. Dans cette note, il propo- 
sait de substituer k la juridiction consulaire 
en Egypte celle de nouveaux tribunaux dans 
lesquels, à côté des juges indigènes, siége- 
raient des magistrats européens, mais qui, 
tous, lui devraient leur investiture. Le rap- 
port présenté au khédive parNubar-Pacha et 
communiqué au ministre des affaires étran- 
gères exposait ainsi la question : 

« La juridiction qui régit les Européens en 
Egypte, qui détermine leurs relations avec 
le gouvernement ainsi qu'avec les habitants 
du pays, n'a plus pour base les capitulations. 
De ces capitulations, il n'existe plus que le 
nom ; elles ont été remplacées par une légis- 
lation coutumière , arbitraire , résultant du 
caractère de chaque chef d'agence, législa- 
tion basée sur les antécédents plus ou moins 
abusifs que la force des choses a introduits en 
Egypte et qui laisse actuellement le gouver- 
nement sans force et la population sans jus- 
tice régulière dans ses rapports avec les Eu- 
ropéens. Cet état de choses ne profite k per- 
sonne, pas plus aux intérêts généraux des 
puissances qu'à la population honnête du 
pays, indigène ou étrangère ; il s'exerce au 
détriment de l'Egypte, au détriment du gou- 
vernement, k l'avantage de ceux qui se sont 
fait un métier de l'exploiter. Le besoin d'une 
réforme so fait vivement sentir; la colonie 
européenne augmentant les agences étran- 
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gères elles-mêmes en comprennent la néces- 
sité; elles la réclament. Lu gouvernement et 
les consulats sont d'accord sur le principe de 
cette nécessité; le désaccord ne commence 
que lorsqu'on arrive aux moyens de mettre 
le principe en pratique. On ne veut tenir au- 
cun compte des capitulations ; les abus in- 
troduits sont présentés comme des lois et des 
principes dont on ne saurait s'écarter; en un 
mot, on demande le but, qui est Injustice, 
mais on repousse les moyens. Il en résulte 
que l'Egypte présente un Etat où l'indigène, 
soit demandeur, soit défendeur, ne pouvant 
trouver justice, est en définitive dépouillé, 
heureux encore s'il n'abandonne que sa mai- 
son à son locataire I Le gouvernement se 
voit assailli de procès que les consuls eux- 
mêmes ne peuvent s'empêcher souvent de 
qualifier de scandaleux. La populaiion se 
défie de 1 Européen. Le gouvernement, qui 
voit pourtant le progrès dans ce même Euro- 
péen, est obligé, par peur d'en être la vic- 
time, de le tenir éloigné. La manière dont la 
justice s'exerce tend k démoraliser le pays; 
tous les ffforts de Son Altesse seront brisés 
contre l'envahissement de cette démoralisa- 
tion, et l'Arabe, forcé de voir l'Europe à 
travers l'Européen qui l'exploite, répugne au 
progrès de l'Occident et accuse le vice-roi et 
son gouvernement de faiblesse et d'erreur. 
Cet état de choses, contraire k l'esprit, con- 
traire k la lettre même des capitulations, non- 
seulement empêche le pays de développer ses 
ressources, de fournir k l'industrie et k la ri- 
chesse européennes tout ce qu'il est apte à 
fournir, mais encore il met obstacle k son 
organisation et le ruine aussi bien morale- 
ment que matériellement. > 

Après avoir tracé ce sombre tableau de 
l'état de l'Egypte en ce qui touche l'admi- 
nistration de la justice, Nubar-Pachaindiquo 
les réformes que cette situation appelle. Il 
propose au vice-roi de composer les tribu- 
naux de commerce de deux membres choisis 
par les consuls, parmi les notables offrant le 
plus de garanties, etde deux indigènes, choi- 
sis par le gouvernement parmi ceux que leurs 
relations rapprochent le plus des Européens. 
La présidence appartiendrait à un Egyptien, 
mais la vice-présidence serait déférée k un 
magistrat choisi en Europe. Un tribunal d'ap- 
pel siégerait U Alexandrie, comprenant trois 
membres Egyptiens choisis parmi ceux ayant 
fait leurs études de droit en Prance et trois 
autres membres, magistrats compétents, qu'on 
ferait venir d'Europe. Ce tribunal fonction- 
nerait sous la présidence d'un magistrat égyp- 
tien. A côté dos tribunaux de commerce, on 
instituerait des tribunaux civils, composés 
de deux membres compétents choisis nu de- 
hors et de deux membres égyptiens, toujours 
sous la présidence d'un Egyptien. Enfin, au 
criminel, l'Européen accusé, au lieu d'un 
drogman, témoin muet, trouverait, d'après le 
projet de Nubar-Pacha, « des juges pris en 
Europe et un jury mi - parti d'indigènes et 
d'Européens. » Abordant ensuite la question 
de législation, l'auteur du rapport la résol- 
vait ainsi : « Avec l'organisation des tribu- 
naux, il y aurait lieu de se préoccuper de la 
législation qu'ils doivent suivre et appliquer. 
La législation commerciale, suivie actuelle- 
ment en Egypte, est celle de Constantinople, 
acceptée par tes puissances ; c'est le code de 
commerce fiançais. Pour fa partie civile, 
Votre Altesse a l'intention d'appeler uno 
commission de jurisconsultes étrangers qui, 
réunis k nos légistes, concilieraient les dis- 
positions du code Napoléon avec celles de 
notre propre législation. Cette conciliation 
est déjà k moitié faite; le travail ne sera ni 
long ni difficile. Cette commission serait éga- 
lement chargée de mettre nos lois pénales en 
harmonie avec celles du code pénal français. » 
Le ton véhément et passionné du rapport do 
Nubar-Pacha dénonçant les tribunaux con- 
sulaires comme paralysant toutes les bonnes 
intentions du vice-roi devait naturellement 
émouvoir les chancelleries. Le ministre des 
affaires étrangères, en France, nomma une 
commission k l'effet « de rechercher les amé- 
liorations que pourrait réclamer l'état des 
institutions judiciaires en Egypte. » Cette 
commission, présidée par M. Duvergier, pré- 
sident de section au conseil d'Etat, so com- 
posait de jurisconsultes éminents et d'agents 
du ministère connaissant l'Orient par les mis- 
sions qu'ils y avaient remplies. Elle offrait les 
plus hautes garanties de compétence et d'im- 
partialité. En décembre 1867, elle présenta 
au ministre un rapport dans lequel, après 
avoir établi l'indiscutable légalité du régime 
pratiqué en Egypte en matière de juridiction, 
elle appréciait les plaintes de Nubar-Hacha. 
D'après la commission, dont l'opinion avait 
été faite à la suite de nombreux témoignages, 
le mal signalé par Nubar-Pacha tenait beau- 
coup plus aux vices de l'organisation admi- 
nistrative de l'Egypte qu'à l'immixtion des 
consuls dans les affaires de leurs nationaux. 
Les indigènes obtiennent justice des tribu- 
naux consulaires français; les impôts sont 
régulièrement payés par les étrangers et no- 
tamment par les Français, même lorsque ces 
impôts sont doublés et que leur perception 
est devancée. Les plaintes de Nubar-Pacha, 
sur ce point ne sont donc pas fondées. Abor- 
dant l'examen de la situation de l'Egypte au 
point de vue de la possibilité et de l'efficacité 
des réformes proposées, la commission s'ex- 
primait ainsi : « D'après un grand nombre d<s 
documents et la plupart des dépositions re- 
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cueillies dans l'enquête, l'Egypte serait un 
pays d'une civilisation encore incomplète, où 
le mélange le plus divers de races, de mœurs, 
d'habitudes, de croyances religieuses, de si- 
tuations sociales rendrait l'uniformité de lé- 
gislation et de justice irréalisable. » Est-il 
possible, demandait la commission, d'établir 
dans un pays une bonne organisation judi- 
ciaire sans une bonne organisation adminis- 
trative, sans de sages institutions politiques, 
sans établir l'ordre dans les divers services 
publics? Le vice-roi d'Egypte a un pouvoir 
sans limites. Il n'a d'autre règle que sa vo- 
lonté , et cette volonté est sans obstacle. 
Tout plie et so courbe devant elle. Son au- 
torité est tellement puissante et absolue, elle 
peut s'exercer d'une manière si directe et si 
arbitraire, qu'il est impossible d'attendre un 
fonctionnement satisfaisant d'une justice pla- 
cée sous une pareille dépendance. De plus, 
le vice-roi est mêlé, à titre privé, à toutes 
les branches de l'activité sociale. Il possède 
une partie considérable du sol sur lequel 
s'exerce sa souveraineté. Il est agriculteur, 
industriel, commerçant, constructeur. A tous 
ces titres, nombre de plaideurs sont exposés 
à l'avoir pour adversaire patent ou dissimulé. 
Peut-on, dans ces conditions, lui laisser la 
libre nomination des juges composant les di- 
vers tribunaux? Ces raisons auraient suffi 
pour opposer à la demande de Nubar- Fâcha 
un refus net et catégorique. La commission 
n'alla pas jusque-là. Animée d'un grand es- 
prit de conciliation, elle ne se borna pas à 
faire la critique des projets du ministre égyp- 
tien ; après en avoir mis en lumière les points 
défectueux, contradictoires, impraticables, 
elle formula, à la fin de son rapport, une 
sorte de contre-projet dans lequel elle ad- 
mettait, à titre de simple essai, certaines ré- 
formes, limitées d'ailleurs à l'adoption de la 
clause compromissoire dans les contrats en- 
tre Européens de nationalités différentes et à 
quelques modifications dans la pratique sui- 
vie dans les procès entre étrangers et indi- 
gènes. Les concessions indiquées parle rap- 
port de ta commission étaient, trop restreintes 
pour que le gouvernement égyptien s'en dé- 
clarât satisfait. L'insuccès de la démarche 
tentée auprès de la France ne suffit pas pour- 
tant pour décider le vice-roi à renoncer à ses 
projets; il s'adressa aux grandes puissances 
européennes. Nous ne relaterons pas ici tou- 
tes les dépêches échangées à ce sujet entre 
les divers cabinets. Partout on fut d'accord 
pour trouver les réclamations de l'Egypte au 
moins prématurées et pour ajourner la solu- 
tion de la question ; mais le gouvernement 
égyptien ne désarma pas. Il revint à. la charge, 
et l'insistance du khédive finit par vaincre la 
résistance de la France et des autres puis- 
sances. Après plus d'une année de négocia- 
tions, sur les instances de Nubar-Pacha, en- 
voyé en mission auprès des cours euro- 
péennes, la plupart des cabinets adhérèrent 
a l'idée d'une commission internationale se 
réunissant a Alexandrie pour examiner sur 
les lieux la grave' question soulevée par le 
gouvernement ég3 r ptien. Cette commission, 
composée de représentants de l'Angleterre, 
de l'Autriche, des Etats-Unis, de la France, 
de la Prusse, de l'Italie et de la Russie, se 
réunit à la fin d'octobre 1869, non pas à 
Alexandrie, comme il avait été dit, mais au 
Caire, et la réunion eut lieu au moment 
même où le vice-roi inaugurait le canal de 
Suez par des fêtes d'une magnificence tont 
orientale. L'heure et le lieu étaient-ils bien 
choisis pourque lescommissairespussentpor- 
ter un jugement impartial sur les hommes et 
les choses de l'Egypte? Les adversaires de 
la réforme l'ont toujours contesté. Quoi qu'il 
en soit, voici quelques extraits du rapport de 
la commission internationale, qui en indiquent 
suffisamment l'esprit : « Les réformes propo- 
sées par le gouvernement égyptien en ma- 
tière civile et commerciale se bornent à 
demander d'une manière générale : 1<J que 
la justice soit rendue entre indigènes et 
étrangers et entre étrangers de nationali- 
tés différentes par une juridiction unique, 
appliquant une législation uniforme et re- 
présentée par plusieurs tribunaux jugeant 
dans l'étendue d'un ressort déterminé et 
par une cour d'appel ; 2° que l'exécution 
des sentences appartienne aux nouveaux 
tribunaux sans ingérence administrative 
quelconque. Sur le premier point, la com- 
mission ne peut méconnaître que l'institu- 
tion d'une juridiction unique, présentant des 
garanties réelles et appliquant une loi uni- 
forme et connue est précisément le remède 
direct et nécessaire aux inconvénients qui 
résultent de la multiplicité des juridictions et 
des législations. Aussi elle n'a pas hésité à 
déclarer qu'elle est d'avis d'adopter les vues 
du gouvernement égyptien sur ce point, c'est- 
à-dire de soumettre à un tribunal unique 
aussi bien les contestations élevées entre 
étrangers et indigènes que les contestations 
nées entre étrangers de nationalités diffé- 
rentes. Si, sur ce dernier point, les commis- 
saires français et autrichiens ont cru devoir 
faire des réserves, ce n'est pas qu'ils eus- 
sent des doutes sur la réalité des inconvé- 
nients signalés ou sur l'etficacité et la né- 
cessité du remède proposé, mais c'est parce 
qu'ils ont pensé qu il convenait de procéder 
progressivement, c'est-à-dire d'attribuer d'a- 
bord aux nouveaux tribunaux les affaires ci- 
viles et commerciales nées entre indigènes 
et étrangers, et d'attendre l'expérience avant 
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de soumettre à leur compétence les contes- 
tations entre étrangers de nationalités diffé- 
rentes, ajoutant que, si cette expérience 
était favorable, il n'y aurait pas, suivant 
eux, de raison pour ne pas attribuer aux nou- 
veaux tribunaux même les affaires entre 
Européens de même nationalité. Quanta l'exé- 
cution des sentences, la commission est una- 
nimement d'avis qu'elle doit avoir lieu sans 
qu'aucun pouvoir administratif, consulaire 
ou local, puisse y mettre obstacle directe- 
ment ou indirectement et que cette exécu- 
tion devait être attribuée aux nouveaux tri- 
bunaux eux-mêmes. Seulement, la commis- 
sion a désiré que l'officier de justice chargé 
de l'exécution fût obligé d'avertir les consuls 
du jour et de l'heure de l'exécution, et ce il 
peine do nullité et de dommages-intérêts con- 
tre lui. En cas d'absence du consul, il sera 
passé outre à l'exécution. Cependant, sur 
cette dernière disposition, les commissaires 
anglais et français, se reportant au texte des 
capitulations, ont demandé à en référer à 
leur gouvernement, en reconnaissant toute- 
fois combien il est indispensable que l'exé- 
cution d'une sentence ne puisse être suspen- 
due ou retardée par l'abstention du consul. « 
Le rapport examinait aussi la proposition du 
gouvernement égyptien d'attribuer aux nou- 
veaux tribunaux la répression des crimes et 
délits commis par les étrangers. Il l'écartait 
en ces termes : « La commission, tout en 
considérant comme acquises les garanties 
que le gouvernement a proposées, a été d'avis 
unanime qu'elle ne pouvait se prononcer sur 
leur efficacité et sur celles qu'il convenait 
d'y ajouter avant que le code pénal et le code 
d'instruction criminelle eussent été présen- 
tés par le gouvernement, qui a promis de le 
faire dans un bref délai. Il semble inutile, 
en conséquence, d'examiner la valeur de 
quelques garanties supplémentaires qui ont 
été indiquées par quelques-uns des commis- 
saires relativement à la composition du jury 
et a. l'attribution des délits au tribunal lui- 
même, assisté de notables en nombre égal à 
celui des juges. » 

Tandis que les commissaires anglais et ita- 
lien» avaient manifesté au Sein de la com- 
mission internationale leurs sympathies pour 
les projets du vice-roi, les Anglais et les Ita- 
liens résidant au Caire envisageaient ces 
projets de réforme avec de tout autres sen- 
timents. Des pétitions nombreuses furent 
adressées à Londres et à Florence. La colo- 
nie française, sans pouvoir accuser ses com- 
missaires, partageait les appréhensions des 
autres colonies. L'émoi était si grand chez 
nos compatriotes que les intentions mêmes 
du prince qui gouverne l'Egypte n'étaient 
pas toujours respectées dans Tes pétitions qui 
affluaient au ministère des affaires étrangè- 
res. « Le gouvernement français, écrivait un 
de nos compatriotes établi au Caire, ne sau- 
rait prendre trop de garanties pour sauve- 
garder les intérêts de ses nationaux si sou- 
vent victimes de l'arbitraire. Il paraît plus 
sage, plus prudent surtout de rentrer dans le 
statu auo, d'attendre que le prince qui gou- 
verne l'Egypte et qui demande des réformes, 
sous le spécieux prétexte du progrès, prouve 
d'abord à l'Europe qu'il sait gouverner se3 
indigènes. ■ 

Le comte Daru, alors ministre, avant de 
statuer sur les conclusions de la commission 
internationale, dont les travaux, on l'a vu, 
n'avaient pas calmé les alarmes de la colonie 
européenne, voulut soumettre ces conclusions 
à l'examen d'une nouvelle commission fran- 
çaise. Dans un rapport présenté au ministre 
le 30 avril 1870, la nouvelle commission dé- 
clara a se référer, en ce qui concerne soit la 
situation actuelle des Français en Egypte 
sous le rapport de la juridiction, soit la situa- 
tion de l'Egypte elle-même, au point de vue 
général de la possibilité. et de l'efficacité des 
réformes proposées, à l'exposé qui a été fait 
par la commission de 1867. » Après cette dé- 
claration, il est assez difficile de s'expliquer 
comment la commission de 1870 put accepter 
les conclusions du rapport du Caire, les- 
quelles, on l'a vu, différent en tous points 
des conclusions du rapporteur de 1867. Elle 
les accepta cependant, sauf en un point, 
celui qui concerne l'attribution aux tiibu- 
naux des procès entre étrangers de nationa- 
lités différentes. « Nous sommes d'avis, est-il 
dit dans le rapport, qu'il ne doit pas être donné 
suite à cette proposition. Elle constituerait 
une atteinte portée aux capitulations. Elle 
s'écarte, d'ailleurs, des bases déterminées 
pour l'enquête qui devait avoir lieu au Caire 
avec l'assentiment des puissances; car les 
gouvernements étaient d accord de ne pour- 
suivre par la réforme qu'une modification du 
régime judiciaire applicable aux étrangers en 
Egypte, dans leurs rapports avec les autori- 
tés et les habitants de ce pays. • La commis- 
sion rédigea un projet qui fut soumis aux 
cabinets étrangers. Aussitôt l'adhésion des 
gouvernements obtenue, ce travail de la com- 
mission devait être converti en projet de loi 
et soumis au Corps législatif. Les événements 
du mois de juillet 1870 vinrent suspendre les 
négociations. « L'autorité qui dérive du con- 
cert de tous les gouvernements , écrivait 
M. Visconti-Venosta, nous a toujours paru 
indispensable pour introduire des réformes 
qui touchent à de si graves intérêts. Dès l'in- 
stant que, dans les circonstances présentes, 
il serait inutile de chercher a obtenir l'accord 
de tous les cabinets, il vaut mieux suspendre 
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les négociations. » La question se trouva 
ainsi ajournée. 

A peine l'armistice avait-il arrêté les hos- 
tilités entre la France et l'Allemagne, que la 
question de la réforme judiciaire en Egypte 
occupait de nouveau l'attention des cabinets 
européens. Cette fois, l'initiative en était due 
à l'Allemagne. On lit, en effet, dans une dé- 
pêche de M. Visconti-Venosta, adressée le 

1 12 octobre 1871 à son agent en Egypte :« J'ai 
reçu voire télégramme du 6 courant, dans 
lequel, vous rendant au désir exprimé par 
S. A. le khédive, vous m'informez que la 
Prusse a approuvé les codes de la future lé- 
gislation égyptienne et a autorisé son agent 
en Egypte à reprendre les travaux de la com- 
mission. < Les négociations reprirent donc et 
continuèrent sans incident notable pendant 
l'année 1871 et la première moitié de 1872. 
Cette fois, ce fut la Porte qui éleva des dif- 
ficultés. Le divan impérial annonçait qu'il 
refuserait de sanctionner une modification 
aux codes acceptés par les puissances. Le 
khédive et son ministre, Nubar-Pacha, se ren- 
dirent àConstantinople au mois de juillet 1872 
pour vaincre les résistances du sultan. Grâce 

I a l'appui des cabinets européens, l'autorisa- 
tion fut arrachée, et on décida qu'une nou- 
velle conférence se réunirait k Constantino- 
ple. Elle tint sa première séance le il jan- 
vier 1873. 

Il serait trop long de suivre jour par jour 
les travaux de la commission. De courts ex- 
traits de procès-verbaux suffiront pour mon- 
trer que, bien que la plupart des puissances 
eussent accepté en principe les points prin- 
cipaux des propositions égyptiennes, la mise 
en pratique de la réforme judiciaire ne lais- 
sait point sans inquiétude ceux des délégués 
à qui un long séjour en Orient avait appris k 
connaître la véritable situation de l'Egypte. 
Dans la séance du 15 janvier, M. Giaccone, 
délégué italien, s'exprime ainsi : « Le projet 
que nous présente aujourd'hui le gouverne- 
ment égyptien est fondé sur la fusion des deux 
éléments européen et indigène. Le temps de 
cette fusion viendra, je l'espère ; mais, selon 
moi, il n'est pas encore arrivé. » Dans une 
autre séance, le même délégué dit encore : 
i Les indigènes qui connaissent les langues 
européennes ne sont pas nombreux ; or, on 
comprend facilement qu'un assesseur qui ne 
connaîtrait pas les langues judiciaires euro- 
péennes ne pourrait sérieusement juger : il 
faudrait lui expliquer les dépositions des té- 
moins, celles du prévenu, le plaidoyer du 
défenseur et la réquisition du ministère pu- 
blic. A la chambre du conseil, où la présence 
du drogman serait contraire à la loi, com- 
ment pourrait -il participer à la délibéra- 
tion ? ■ M. Giaccone ne croit donc pas que le 
moment soit venu d'admettre les assesseurs 
indigènes dans les tribunaux correctionnels. 
M. Bargehr, délégué autrichien , bien que 
convaincu de la nécessité d'une réforme, ne 
dissimule pas non plus ses appréhensions. 
« Il connaît, dit-il, 1 Egypte, où il a rempli 
des fonctions judiciaires près le consul géné- 
ral d'Autriche a Alexandrie. Il y a toute une 
législation entièrement nouvelle , des prin- 
cipes nouveaux au moins à introduire en 
Egypte, où ils ne sont pas connus. L'expé- 
rience qui va être faite les fera connaître 
sans doute ; mais, en l'état, il faut mettre à 
couvert les intérêts des Européens, car ces 
intérêts touchent leur honneur, leur liberté, 
leur vie même. » La commission termina ses 
travaux le 15 février 1873 et rédigea un rap- 
port collectif. Dans ce travail, on examinait 
les garanties dont devait être entouré le fonc- 
tionnement des nouveaux tribunaux en ma- 
tière pénale; on définissait les crimes et dé- 
lits spéciaux qui devaient entrer dans leur 
compétence, en les réduisant à ceux commis 
directement contre la personne même des 
magistrats et des officiers de justice. On y 
prévoyait aussi le cas où un conflit viendrait 
a s'élever entre un consul et le tribunal, soit 
qu'après l'instruction terminée le consul ré- 
clamât la poursuite comme étant de sa com- 
pétence exclusive, soit que sur le même fait 
l'instruction eût été commencée en même 
temps par le juge d'instruction et le consul. 
On tombait d'accord que , en cas de conflit 
élevé par le consul et dans les cas où le juge 
d'instruction et le consul instruiraient sur le 
même fait, si l'un ou l'aut* ne croyait pas 
devoir se reconnaître incompétent, la ques- 
tion serait déférée à l'arbitrage d'un conseil 
composé de deux magistrats désignés par le 
président de la cour et do deux consuls dési- 
gnés par le consul de l'inculpé. Ce rapport, 
suivi d'un projet de règlement d'organisation 
judiciaire en 79 articles, fut communiqué par 
Nubar-Pacha aux ambassadeurs des puis- 
sances. 

La France opposa la plus louable résistance 
à l'adoption de ce projet, qui, sur bien des 
points, portait atteinte aux intérêts des na- 
tionaux. 11 suffit, pour s'en convaincre, de lire 
la correspondance échangée sur ce sujet en- 
tre M. de Vogué, ambassadeur a Constanti- 
nople, et M. ae Rémusat, alors ministre des 
affaires étrangères. Elle lutta jusqu'au bout, 
pied à pied contre l'Egypte, dont les préten- 
tions, soutenues par des influences qui ne 
prenaient même plus le soin de se cacher, 
devenaient de jour en jour plus exorbitantes. 
« Si nous sommes contraints de laisser la 
fortune de nos nationaux à la discrétion de 
ce gouvernement, n'y mettons pas leur hon- 
neur, n écrivait l'ambassadeur de France, et 
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rien ne saurait mieux peindre le véritable 
sentiment de l'agent diplomatique auquel 
les devoirs de sa mission allaient bientôt im- 
poser le douloureux honneur de signer la 
convention relative à la réforme judiciaire. 
Dans les premiers mois de 1874, l'Autriche 
prit l'initiative; elle signa une convention. 
Deux mois plus tard (mars 1874), le chance- 
lier fédéral de l'empire d'Allemagne soumet- 
tait au parlement un projet de loi l'autorisant 
à suspendre pendant cinq ans les effets de la 
juridiction consulaire allemande en Egypte. 
Le projet était adopté sans opposition. Le 
ministre des affaires étrangères de France, 
M. le duc Decazes, pensa que l'heure était 
venue de prendre une résolution. En présence 
d'une aussi grave question, il voulut avoir 
encore une fois l'avis des personnes compé- 
tentes; une nouvelle commission fut instituée 
sous la présidence de M. Vente, sous-secré- 
taire d'Etat au ministère de la justice. Le 
rapport présenté par cette commission con- 
cluait ainsi : « En refusant seule de s'associer 
à cette réforme, la France ne saurait désor- 
mais en prévenir l'adoption ni la mise en 
œuvre. L'heure parait donc venue pour elle 
d'opter entre ces deux partis, refus ou adhé- 
sion; le refus, avec des conséquences peut- 
être irrémédiables; l'adhésion, limitée dans 
les siennes aux cinq années de l'expérienco 
tentée; le refus, avec le ressentiment de l'E- 
gypte et notre isolement possible au milieu 
des autres colonies européennes, qui aspirent 
U nous y supplanter ; l'adhésion, avec le main- 
tien de ces bonnes relations traditionnelles 
qui, plus que les armes, font depuis si long- 
temps notre force et notre sécurité en Orient; 
le refus, avec l'impuissance de remédier au 
mal si nos intérêts souffrent de l'application 
de ces lois nouvelles, auxquelles nous serons 
demeurés étrangers; l'adhésion, avec la cer- 
titude que le concours amical de la France 
et sa participation effective à l'organisation 
projetée lui permettent d'en surveiller la mise 
en œuvre au profit de ses nationaux et d'en 
écarter peut-être les daugers. Il a. semblé à 
[ la commission qu'entre deux alternatives 
' ainsi posées le doute devenait presque im- 
possible, et, à la majorité de 8 voix contre 1, 
elle a émis l'avis qu'il est opportun d'accep- 
ter, au titre d'essai convenu, le nouveau rè- 
glement d'organisation judiciaire proposé par 
l'Egypte." Le gouvernement égyptien ayant 
enfin cédé sur la question des banqueroutes 
et sur quelques autres points d'un intè.êt se- 
condaire, une convention provisoire fut si- 
gnée le 26 novembre 1874, entie le niarqui3 
de Ûazeaux et Chérif-Paeha, qui avait suc- 
cédé à Nubar-Pacha comme ministre des af- 
faires étrangères du khédive. Le général de 
Cissey, chargé par intérim du portefeuille des 
affaires étrangères, autorisa le consul de 
France a Alexandrie à faire connaître au 
khédive l'adhésion du gouvernement fran- 
çais, sous la réserve de l'approbation de l'As- 
semblée nationale, et enfin, dans la séance 
du 23 décembre 1874, le ministre des affaires 
étrangères déposa sur le bureau de l'Assem- 
blée le projet de loi relatif à la réforme judi- 
ciaire en Egypte. 

Les laborieuses négociations dont nous 
avons suivi les diverses phases étaient donc 
définitivement closes. Le long espace do 
temps qu'elles embrassent suffirait à mesurer 
la grandeur des intérêts eugugès dans le dé- 
bat. Plus de sept ans d'efforts persévérants 
et opiniâtres ont été nécessaires ù la diplo- 
matie du vice-roi pour vaincre la résistance 
de l'Europe. De l'historique, trop long peut- 
être et pourtant bien incomplet, que nous 
avons tracé, un fait se dégage nettement, 
c'est le rôle de la diplomatie française. Fi- 
dèle à ses traditions, vieilles de plusieurs 
siècles, nous l'avons vue constamment préoc- 
cupée de la défense des garanties qui protè- 
gent les Européens au Levant. Luttant pied 
à pied contre les prétentions de l'Egypte et 
l'indifférence ou l'hostilité de l'Europe, insis- 
tant à chaque occasion pour dissiper les ob- 
scurités des notes égyptiennes, résistant en- 
core quand les autres avaient cessé de résis- 
ter, la diplomatie française est constamment 
restée à la hauteur de son rôle dans la dé- 
fense d'institutions qui sont une des plus glo- 
rieuses parts du patrimoine national, t S'il y 
a eu des défaillances, dit M. Rouvier, si des 
fautes ont été commises, aucune ne saurait 
être imputée aux agents diplomatiques aux- 
quels est échue l'honorable mission de repré- 
senter la France dans ces longues négocia- 
tions ; la responsabilité en remonte plus haut : 
elle appartient aux hommes politiques qui, à 
certaines époques, ont dirige le département 
des affaires étrangères; elle doit d'autant 
plus peser sur eux, que, par une heureuse 
fortune, les premières plaintes de l'Egypte 
avaient trouvé à la tête des affaires étran- 
gères un ministre connaissant admirablement 
l'Orient, le marquis de Mouslier, et dont l'o- 
pinion, d'une autorité incontestable, aurait dû 
éclairer ses successeurs. Ce fut une faute do 
consentir à la réunion d'une commission in- 
ternationale au Cuire; ce fut une faiblesse de 
substituer au projet de la commission fran- 
çaise de 1867 celui d'une nouvelle commis- 
sion ; ce fut une erreur encore d'admettre, 
plus tard, la substitution du projet égyptien 
nu projet français. La commission française 
de 1867 avait posé les véritables règles; il 
fallait s'en tenir invariablement à ses conclu- 
sions. On sait qui les abandonna. C'est cette 
faute capitale qui a dominé toute la suite des 


CAPI 

négociations. Au point où les laissait la chute 
de l'Empire, à la façon dont elles étaient alors 
engîigées, la question était en quelque sorte 
résolua d'avance. Il était d'une extrême dif- 
ficulté de ne pas être amené à céder. Il est 
donc juste de reconnaître que les divers mi- 
nistères qui, depuis la reprise des négocia- 
tions en 1872, se sont succédé à la direction 
des affaires étrangères ont trouvé la ques- 
tion trop engagée pour pouvoir imprimer aux. 
négociations une direction nouvelle. Il faut 
leur rendre cette justice, que leurs constants 
efforts ont tendu à améliorer les termes d'une 
solution dès longtemps préparée par les dé- 
faillances de leurs devanciers. » 

L'Assemblée nationale, saisie, le 23 décem- 
bre 1874, par le dépôt sur son bureau du pro- 
jet de convention, nomma unu commission 
composée, sans distinction d'opinion, des 
hommes les plus compétents. Les travaux de 
la commission furent consciencieusement 
poursuivis pendant de longs mois; elle ne 
négligea, rien pour former sa conviction et 
apporter à l'Assemblée un exposé'aussi com- 
plet que sincère de la question. De ces tra- 
vaux est sorti le règlement suivant; c'est la 
loi votée le 17 décembre 1875. En voici le 
texte : 

Titre I er . Juridiction en matière civile 

ET COMMERCIALE. 

Chap. icr. Tribunaux de première instance 
et de cour d'appel. 

Institution et composition. Art. 1er. Il sera 
institué trois tribunaux de première instance 
à Alexandrie, au Caire et a Zaguzig. 

Art. 2. Chacun de ces tribunaux sera coin- 
posé de sept juges : quatre étrangers et trois 
indigènes. Les sentences seront rendues par 
cinq juges, dont trois étrangers et deux indi- 
gènes. L'un des juges étrangers présidera, 
avec le titre de vice-président, et sera dési- 
gné par la majorité absolue des membres 
étrangers et indigènes du tribunal. Dans les 
affaires commerciales, le tribunal s'adjoindra 
deux négociants, un étranger et un indigène, 
ayant voix délibérative et choisis par voie 
d'élection. 

Art. 3. Il y aura à Alexandrie une cour 
d'appel composée de onze magistrats : quatre 
indigènes et sept étrangers. L'un des magis- 
trats étrangers présider», sous le titre de vice- 
président, et sera désigné de la même ma- 
nière que les vice-présidents des tribunaux. 
Les arrêts de la cour d'appel seront rendus 
par huit magistrats, dont cinq étrangers et 
trois indigènes. 

Art. 4. Le nombre des magistrats de la 
cour d'appel et des tribunaux pourra être 
augmenté, si la cour en signale la nécessité 
pour le besoin du service, sans altérer la 
proportion lixée entre les juges indigènes et 
étrangers. En attendant, dans le cas d'ab- 
sence ou d'empêchement de plusieurs juges 
à la fois de lu cour d'appel ou même du tri- 
bunal, le président de la cour pourra les faire 
suppléer, s'il s';igit de juges étrangers, par 
leurs collègues des autres tribunaux ou par 
les magistrats étrangers de la cour d'appel. 
Lorsque l'un dos magistrats de la cour sera 
ainsi délégué à intervenir aux audiences d'un 
des tribunaux, il en aura la présidence. 

Art. 5. La nomination et le choix des juges 
appartiendront au gouvernement égyptien ; 
mais, pour être rassuré lui-même sur les ga- 
ranties que présenteront les personnes dont 
il fera choix, il s'adressera officieusement aux 
ministres de la justice à l'étranger et n'en- 
gagera que des personnes munies de l'ac- 
quiescement et de l'autorisation de leur gou- 
vernement. 

Art. 6. Il y aura dans la cour d'appel et 
dans chaque tribunal un greffier et plusieurs 
commis greffiers assermentés, par lesquels il 
pourra se faire remplacer. 

Art. 7. Il y aura aussi près la cour d'appel 
et près chaque tribunal des interprètes asser- 
mentés en nombre suffisant, et le personnel 
d'huissiers nécessaires qui seront chargés du 
service de l'audience, de la signification des 
actes et de l'exécution des sentences. 

Art. 8. Les greffiers, huissiers et interprètes 
Seront d'abord nommés par le gouvernement, 
et, quant aux greffiers, ils seront choisis pour 
la première fois à l'étrtfnger parmi les offi- 
ciers ministériels qui exercent ou qui ont 
déjà exercé, ou parmi les personnes aptes à 
remplir les mêmes fonctions à l'étranger, et 
pourront être révoqués par le tribunal auquel 
ils seront attachés. 

Compétence. Art. 9. Ces tribunaux connaî- 
tront seuls de toutes les contestations en ma- 
tière civile et commerciale entre indigènes et 
étrangers ou entre étrangers de nationalités 
différentes et en dehors du statut personnel. 
Ils connaîtront aussi de toutes les actions 
réelles immobilières entre toutes personnes, 
même appartenant à la même nationalité. 

Art. 10. Le gouvernement, les administra- 
tions, les duïras de S. A. le khédive et des 
membres de sa famille seront justiciables de 
ces tribunaux dans les procès avec les étran- 
gers. 

Art. 11. Ces tribunaux, sans pouvoir sta- 
tuer sur la propriété du domaine public ni 
interpréter ou arrêter l'exécution d une me- 
sure administrative, pourront juger, dans les 
cas prévus par le code civil, les atteintes 
portées à un droit acquis d'un étranger par 
un acte d'administration. 

Art. 12. Ne sont pas soumises à ces tribu- 
naux les demandes des étrangers contre un 
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établissement pieux en revendication de la 
propriété d'immeubles possédés par cet éta- 
blissement; mais ils seront compétents pour 
statuer sur la demande intentée sur la ques- 
tion de possession légale, quel que soit le 
demandeur ou le défendeur. 

Art. 13. Le seul fait de la constitution d'une 
hypothèque en faveur d'un étranger sur des 
biens immeubles, quels que soient le posses- 
seur et le propriétaire, rendra ces tribunaux 
compétents pour statuer sur la validité de 
l'hypothèque et sur toutes ses conséquences, 
jusques et y compris la vente forcée de l'im- 
meuble, ainsi que la distribution du prix. 

Art. 14. Les tribunaux délégueront un des 
magistrats, qui, agissant en qualité de juge 
de paix, sera chargé de concilier les parties 
et déjuger les affaires dont l'importance sera 
fixée par le code de procédure. 

Audiences. Art. 15. Les audiences seront 
publiques, sauf le cas où le tribunal, par une 
décision motivée, ordonnera le huis clos dans 
l'intérêt des bonnes mœurs ou de l'ordre pu- 
blic; la défense sera libre. 

Art. 16. Les langues judiciaires employées 
devant le tribunal pour les plaidoiries et la 
rédaction des actes et sentences seront tes 
langues du pays, l'italien et le français. 

Art. 17. Les personnes ayant le diplôme 
d'avocat seront seules admises à représenter 
et à défendre les parties devant la cour 
d'appel. 

Exécution des sentences. Art. 18. L'exécu- 
tion du jugement aura lieu en dehors de toute 
action administrative consulaire ou autre et 
sur l'ordre du tribunal. Elle sera effectuée 
par les huissiers du tribunal, avec l'assis- 
tance des autorités locales si cette assistance 
devient nécessaire, mais toujours en dehors 
de toute ingérence administrative. Seule- 
ment, l'officier de justice chargé de l'exécu- 
tion par le tribunal est obligé d'avertir les 
consulats du jour et de l'heure de l'exécu- 
tion, et ce, à peine de nullité et de dommages- 
intérêts contre lui. Le consul, ainsi averti, 
a la faculté de se trouver présent à l'exécu- 
tion; mais, en cas d'absence, il sera passé 
outre à l'exécution. 

Inamovibilité des magistrats. Avancement. 
Incompatibilité. Discipline. Art. 19. Les ma- 
gistrats qui composent la cour d'appel et les 
tribunaux seront inamovibles. L'inamovibilité 
ne subsislera que pendant la période quin- 
quennale. Elle ne sera définitivement admise 
qu'après ce délai d'épreuve. 

Art. 20. L'avancement des magistrats et 
leur passage d'un tribunal à un autre n'au- 
ront lieu que de leur consentement et sur le 
vote de la cour d'appel, qui prendra l'avis 
des tribunaux intéressés. 

Art. 21, Les fonctions de magistrat, de 
greffier, commis greffier, interprète et huis- 
sier seront incompatibles avec toutes autres 
fonctions salariées et avec la profession de 
négociant. 

Art. 22. Les magistrats ne seront point l'ob- 
jet, de la part de "administration égyptienne, 
de distinctions honorifiques ou matérielles. 

Art. 23. Tous les juges de la même caté- 
gorie recevront les mêmes appointements. 
L'acceptation d'une rémunération en dehors 
do ces appointements, d'une augmentation 
des appointements, de cadeaux de valeur ou 
d'autres avantages matériels, entraîne pour 
le juge la déchéance de l'emploi et du traite- 
ment, sans aucun droit à une indemnité. 

Art. 24. La discipline des magistrats, des 
officiers de justice et des avocats est réser- 
vée à la cour d'appel, La peine disciplinaire 
applicable aux magistrats, pour les faits qui 
compromettent leur honorabilité comme ma- 
gistrats ou l'indépendance de leurs votes, 
sera la révocation et la perte du traitement, 
sans aucun droit à une indemnité. La peine 
applicable aux avocats pour les faits qui 
compromettent leur honorabilité sera la ra- 
diation de la liste des avocats admis à plai- 
der devant la cour, et le jugement devra 
être rendu par la cour en réunion générale, 
à la majorité des trois quarts des conseillers 
présents. 

Art. 25. Toute plainte présentée au gou- 
vernement par un membre du corps consu- 
laire contre les juges, pour cause discipli- 
naire, devra être déférée à la cour, qui sera 
tenue d'instruire l'affaire. 

Chap. il. Parquet. 

Art. 26. Il sera institué un parquet, à la 
tête duquel sera un procureur général. 

Art. 27. Le procureur général aura sous sa 
direction, auprès de la cour d'appel et clés 
tribunaux, des substituts en nombre suffisant 
pour le service des audiences et la police 
judiciaire. 

Art. 28. Le procureur général pourra sié- 
ger à toutes les chambres de la cour et des 
tribunaux, à toutes les cours criminelles et à 
toutes les assemblées générales de la cour et 
des tribunaux. 

Art. 29. Le procureur général et ses sub- 
stituts sont amovibles et nommés par S. A, le 
khédive. 

Dispositions spéciales et transitoires. Art. 30. 
Le droit de récusation péremptoire des ma- 
gistrats, des interprètes et des traductions 
écrites sera réservé pour toutes les parties. 

Art. 31. Il y aura, dans chaque greffe des 
tribunaux de première instance, un employé 
du mehkémé qui assistera le greffier dans les 
actes translatifs de propriété immobilière et 
de constitution de droit de privilège immo- 


CAPI 

bilier, et en dressera acte, qu'il transmettra 
au mehkémé. 

Art. 32. Il y aura également auprès du 
mehkémé des commis délégués par le gref- 
fier du tribunal de première instance, qui de- 
vront lui soumettre, pour être transcrits de 
suite au registre des hypothèques, les actes 
translatifs de propriété immobilière et de 
constitution de gage mobilier. Ces transmis- 
sions feront faites sous peine de dommages- 
intérêts et de poursuite disciplinaire et sans 
que l'omission entraîne nullité. 

Art. 33. Les conventions, donations et les 
actes de constitution d'hypothèque ou trans- 
latifs de propriété immobilière, reçus par le 
greffier du tribunal de première instance, 
auront la valeur d'actes authentiques, et leur 
original sera déposé dans les archives du 
greffe. 

Art. 34. Les nouveaux tribunaux, dans 
l'exercice de leur juridiction en matière ci- 
vile et commerciale, et dans la limite de celle 
qui leur est consentie en matière pénale, ap- 
pliqueront les codes présentés pur l'Egypte 
aux puissances, et, en cas de silence, d'in- 
suffisance et d'obscurité de la loi, le juge se 
conformera aux principes du droit naturel et 
aux règles de l'équité. 

Art. 35. Le gouvernement fera publier, un 
mois avant le fonctionnement des nouveaux 
tribunaux, les codes, dont un exemplaire, en 
chacune des langues judiciaires, sera déposé, 
jusqu'à ce fonctionnement, dans chaque mu- 
dirieh , auprès de chaque consulat et aux 
greffes de la cour d'appel et des tribunaux, 
qui en conserveront toujours un exemplaire. 

Art. 36. Il publiera également les lois rela- 
tives au statut personnel des indigènes, un 
tarif des frais^de justice, les ordonnances sur 
le régime des terres, des digues et canaux. 

Art. 37. La cour préparera le règlement 
général judiciaire en ce qui concerne la po- 
lice de 1 audience, ladiscipline des tribunaux, 
des officiers de justice, des avocats et les de- 
voirs des mandataires représentant les par- 
ties à l'audience, l'admission des personnes 
indigentes au bureau d'assistance judiciaire, 
l'exercice du droit de récusation péremp- 
toire et la manière de procéder, en cas de 
partage de3 votes, pour les jugements de la 
cour d'appel. Le projet de règlement, ainsi 
préparé, sera transmis aux tribunaux de pre- 
mière instance pour leurs observations et, 
après une nouvelle délibération de la cour, 
qui sera définitive, rendu exécutoire par dé- 
cret du ministre de la justice. 

Art. 38. Les tribunaux, en matière civile et 
commerciale, ne commenceront à connaître 
des caruses mixtes qu'un mois après leur in- 
stallation. 

Art. 39, Les causes déjà commencées de- 
vant les consulats étrangers au moment de 
l'installation des tribunaux seront jugées 
devant leur ancien forum jusqu'à leur solu- 
tion définitive. Elles pourront cependant, à 
la demande des parties et avec le consente- 
ment de tous les intéressés, être déférées aux 
nouveaux tribunaux. 

Art. 40. Les nouvelles lois et la nouvelle 
organisation judiciaire n'auront pas d'effet 
rétroactif. 

Titre II. Juridiction en matière pénale, en ce 

QUI CONCERNE LES INCULPÉS ÉTRANGERS. 

Chap. i". Tribunaux des contraventions, de 
police correctionnelle et cour d'assises. 

Composition. Art. I". Le juge des contra- 
ventions à la charge des étrangers sera un 
des membres étrangers du tribunal. 

Art. 2. La chambre du conseil, aussi bien 
en matière de délits qu'en matière de crimes, 
sera composée de trois juges, dont un indi- 
gène et deux étrangers, et de quatre asses- 
seurs étrangers. 

Art. 3. Le tribunal correctionnel aura la 
même composition. 

Art. 4. La cour d'assises sera composée de 
trois conseillers, dont un indigène et deux 
étrangers. Les douze jurés seront étrangers. 
Dans ces divers cas, la moitié des assesseurs 
et des jurés sera de la nationalité de l'in- 
culpé, s'il le demande. Dans le cas où la liste 
des assesseurs ou des jurés de la nationalité 
de l'inculpé serait insuffisante, il désignera 
la nationalité à laquelle ils devront apparte- 
nir pour compléter le nombre voulu. 

Art. 5. Lorsqu'il y aura plusieurs inculpés, 
chacun d'eux aura droit de demander un 
nombre égal d'assesseurs ou de jurés, sans 
que le nombre des assesseurs ou jurés puisse 
être augmenté et sauf à déterminer par la 
voie du tirage au sort ceux des inculpés qui, 
à raison de ce nombre, ne pourront exercer 
leur droit. 

Compétence. Art. 6. Serontsoumises àlaju- 
ridiction des tribunaux égyptiens les pour- 
suites pour contraventions de simple police 
et, en outre, les accusations portées contre 
les auteurs et complices des crimes et délits 
suivants : 

Art. 7. Crimes et délits commis directe- 
ment contre les magistrats, les jurés et les 
officiers de justice dans l'exercice ou à l'oc- 
casion de l'exercice de leurs fonctions. (Suit 
la nomenclature.) 

Art. 8. Crimes et délits commis directe- 
ment contre l'exécution des sentences et des 
mandats de justice. (Suit la nomenclature.) 

Art. 9. Les crimes et délits imputés aux 
juges, jurés et officiers de justice, quand ils 
seront accusés de les avoir commis dans 
l'exercice de leurs fonctions ou par suite d'un 
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abus de ces fonctions. (Suit la nomencla- 
ture.) 

Art. 10. Dans les dispositions qui précè- 
dent sont compris , sous la dénomination 
d'officiers de justice, les greffiers, les commis 
greffiers assermentés, les interprètes atta- 
chés au tribunal et les huissiers titulaires, 
mais non les personnes chargées accidentel- 
lement, par délégation du tribunal, d'une si- 
gnification ou d'un acte d'huissier. La déno- 
mination de magistrat comprend les asses- 
seurs. 

Chap. H. Dérogation au code d'instruction 
criminelle dans le jugement des contraven- 
tions, des crimes et délits à la charge des 
étrangers. 

Poursuite. Art. il. Lorsqu'un membre du 
corps consulaire dénoncera un fait délic- 
tueux à la charge d'un magistrat ou d'un of- 
ficier de justice, le gouvernement devra don- 
neras ordres nécessaires au ministère public, 
qui sera tenu de suivre sur la dénonciation. 

Art. 12. Toutes les poursuites pour crimes 
et délits feront l'objet d'une instruction qui 
sera soumise à une chambre du conseil. 

Art. 13. Le consul de l'inculpé sera sans 
délai avisé de toute poursuite pour crime OU 
délit intentée contre son administré. 

Instruction. Art. 14. L'instruction ainsi que 
les débats auront lieu dans celle des langues 
judiciaires que connaîtrait l'inculpé. 

Art. 15. Toute instruction contre un étran- 
ger, ainsi que la direction des débats lors du 
jugemeut appartiendra à un magistrat étran- 
ger, tant en matière de simple police qu'en 
matière criminelle ou correctionnelle. 

Art. 16. Si l'inculpé d'un crime ou d'un dé- 
lit n'a pas de défenseur, il lui en sera désigné 
un d'office au moment de l'interrogatoire, à 
peine de nullité. 

Art. 17. Jusqu'à ce qu'il soit constaté qu'il 
existe en Egypte une installation suffisante 
des lieux de détention, les inculpés arrêtés 
préventivement seront livrés au consul im- 
médiatement après l'interrogatoire et dans 
les vingt-quatre heures de l'arrestation au 
plus tard, à moins que le consul n'ait auto- 
risé la détention dans la prison du gouver- 
nement. 

Art. 18. Le témoin qui refusera de répon- 
dre, soit au juge d'instruction, soit devant 
un tribunal de jugement, pourra être con- 
damné à la peine de l'emprisonnement, qui 
variera d'une semaine k un mois en matière 
de délit et qui pourra être portée à trois 
mois en matière de crime, ou, en tout cas, k 
une amende de 100 à 4,000 piastres égyp- 
tiennes. Ces peines seront prononcées, sui- 
vant les cas, par le tribunal ou la cour. 

Art. 19. Les seuls témoins qui pourront être 
récusés sont les ascendants, les descendants 
et les frères et soeurs de l'inculpé, ou ses al- 
liés au mémo degré, et son conjoint, même 
divorcé, sans que l'audition des personnes 
ci-dessus entraîne nullité lorsque ni le minis- 
tère public, ni la partie civile, ni l'inculpé 
ne les auront récusées. 

Art. 20. Lorsque, dans le cours d'une in- 
struction, il y aura lieu de procéder à une 
visite domiciliaire, le consul de l'inculpé sera 
avisé. Il sera dressé procès-verbal de l'avis 
donné au consul. Copie de ce procès-verbal 
sera laissée au consul au moment de l'inter- 
pellation. 

Art. 21. Hors le cas de flagrant délit ou 
d'appel do secours de l'intérieur, l'entrée du 
domicile pendant la nuit ne pourra avoir lieu 
qu'en présence du consul ou de son délégué, 
s'il ne l'a pas autorisée hors sa présence. 

Ilèglement de la compétence dans les conflits 
de juridiction. Art. 22. Trois jours avant la 
réunion de la chambre du conseil, la com- 
munication des pièces de l'instruction sera 
faite au greffe, au consul ou à son délégué. 
Il devra, sous peine de nullité, être délivré 
au consul expédition des pièces dont il de- 
mandera copie. 

Art. 23. Si, sur la communication des piè- 
ces, le consul de l'inculpé prétend que l'af- 
faire appartient à sa juridiction et qu'elle 
doit être déférée à son tribunal, la question 
de compétence, si elle est contestée par le 
tribunal égyptien, sera soumise à l'arbitrage 
d'un conseil composé de deux conseillers ou 
juges désignés par le président de la cour et 
de deux consuls choisis par Je consul de l'in- 
culpé. 

Art. 24. Lorsque le juge d'instruction et le 
consul instruiront en même temps sur le 
même fait, si l'un ou l'autre ne croit pas de- 
voir se reconnaître incompétent, le conseil 
des conflits devra être réuni pour régler le 
différend, à la demande de l'un des deux. Il 
est bien entendu que le conflit ne pourra ja- 
mais être soulevé par le juge d'instruction à 
l'occasion d'un crime ou d'un délit ordinaire ; 
de plus, le crime ou le délit qu'il prétendra 
avoir été commis devra être qualifié par le 
réquisitoire dont il aura été saisi, conformé- 
ment aux catégories ci-dessus des faits attri- 
bués aux nouveaux tribunaux. Enfin, si le 
magistrat ou l'officier de justice offensé a 
porté sa plainte devant le tribunal consulaire, 
ce tribunal statuera sur la plainte sans qu'il 
y ait possibilité de conflit. 

Art. 25. Le tribunal qui, après que les for- 
malités ci-dessus auront été remplies, restera 
saisi de l'affaire statuera sur cette affairo 
sans qu'il puisse y avoir lieu ultérieurement 
à déclaration d'incompétence. 

Débats devant la cour d'assises. Art. 26. De- 
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vaut la cour d'assises, quand les débats se- 
ront clos et les question* à poser aux juges 
arrêtées, le président résumera l'affaire et 
les principales preuves pour ou contre l'ac- 
cusé. 

De l'appel et du pourvoi contre les juge- 
ments de condamnation. Art. 27. Les appels, 
quand its sont permis en matière de contra- 
vention contre les jugements du tribunal de 
simple police, seront portés devant le tribu- 
nal correctionnel. 

Art. 28. Les pourvois, dans le cas où ils 
sont autorisés par le code d'instruction cri- 
minelle contre les jugements de condamna- 
tion en matière pénale, seront portés devant 
la cour composée comme en matière civile. 
Les conseillers ayant siégé dans la cour 
d'assises ne pourront connaitro du pourvoi 
élevé contre l'arrêt de la cour. 

Etablissement de la liste des jurés et choix 
îles assesseurs. Art. 29. La liste des jurés de 
nationalité étrangère sera dressée chaque 
•année par le corps consulaire. 

A' cet effet, chaque consul adressera au 
doyen du corps consulaire la listn de ses na- 
tionaux qui remplissent, d'après lui, les con- 
ditions voulues pour être juré. Les jurés 
devront avoir 1 âge do trente ans et une 
résidence en Egypte d'un an au moins. 

Art. 30. La liste définitive sera dressée par 
le corps consulaire sur les listes partielles, 
en procédant par voie d'élimination, jusqu'à 
ce que le total des jurés atteigne et n'excède 
pas le nombre de 250. 

Art. 31. Chaque nationalité pourra avoir 
un maximum de trente jurés et un minimum 
de dix-huit jurés, pourvu que, dans ce der- 
nier cas, la composition de la nationalité le 
permette. 

Art. 32. Les assesseurs correctionnels se- 
ront choisis par le corps consulaire sur la 
liste des jurés. 

Art. 33. Le minimum des assesseurs sera 
de six et le maximum de douze par nationa- 
lité. 

Art. 34. Lorsqu'un délit correctionnel de- 
vra être jugé dans une ville où il ne se trouve 
pas un nombre suffisant d'assesseurs étran- 
gers, la cour désignera les assesseurs du tri- 
bunal voisin qui devront venir siéger. 

Art. 35. Les assesseurs et jurés qui ne com- 
paraîtront pas pour remplir leurs fonctions 
seront condamnés par le tiïbumil ou la cour, 
suivant les cas, à une amende de 200 à 
4,000 piastres égyptiennes, à moins d'excuse 
légitime. 

Exécution. Art. 30. Jusqu'à co qu'il soit 
constaté qu'une installation suffisante des 
lieux de détention existe réellement en 
Egypte, les condamnés à l'emprisonnement 
seront, si le consul le demande, détenus dans 
les prisons cellulaires. 

Ait. 37. Le consul dont l'administré subira 
sa peine dans les établissements du gouver- 
nement égyptien aura le droit do visiter les 
lieux do détention et d'en vérifier l'état. 

Art. 38. En cas de condamnation à la peine 
capitale, les représentants des puissances au- 
ront le droit de réclamer leur administré. 

A cet effet, un délai suffisant interviendra 
entre le prononcé du jugement et l'exécution 
de la sentence pour donner aux représen- 
tants des puissances le temps de se pro- 
noncer. 

Titra III. 

Disposition spéciale. Art. 39. Il sera établi 
près des nouveaux tribunaux un nombre suf- 
fisant d'agents choisis parles tribunaux eux- 
mêmes, pour pouvoir, quand il y aura péril 
en la demeure, assister au besoin les ma- 
gistrats et les officiers de justice dans leurs 
fonctions. 

Disposition finale. Art. 40. Pondant la pé- 
riode quinquennale, uucun changement ne 
devra avoir lieu dans le système adopté. 

Après cette période, si l'expérience n'a 
pas confirmé l'utilité pratique de la réforme 
judiciaire, il sera loisible aux puissances 
soit de revenir a l'ancien ordre de choses, 
soit d'aviser, d'accord avec le gouverne- 
ment égyptien, à d'autres combinaisons. 

Tel est le texte du règlement d'organisa- 
tion judiciaire pour les procès mixtes en 
Egypte. Co règlement est-il de nature à satis- 
faire nos nationaux? Nous ne le pensons 
pas. Voici, d'ailleurs, sur ce sujet une opi- 
nion autorisée entre toutes. Nous la trouvons 
exprimée dans une lettre de M. le premier 
président de la cour d'appel d'Aix à Al. le 
garde des sceaux. « On propose, dit M. le 
premier président, des tribunaux mixtes de- 
vant donner une satisfaction apparente à 
tous les intérêts par le nombre et la diffé- 
rence d'origine des divers membres qui les 
composeront. Mais d'abord est-il permis d'es- 
pérer beaucoup de cet assemblage d'éléments 
hétérogènes, dans lequel chaque jnge, par la 
raison même qui l'y aura introduit, se croira 
appelé à défendre plutôt qu'à juger la causé 
qui lui sera déférée? On peut mesurer dés à 
présent la confiance que l'Egypte elle-même 
accorde à ses futurs magistrats en voyant 
dans le projet les précautions qu'elle prend 
pour les rendre incorruptibles. Co n'est 
pas tout d'ailleurs que d'offrir des juges aux 
plaideurs ; il faut aussi leur offrir des lois, 
et de vagues échos nous apprennent que le 
code que l'Egypte a élaboré, en le calquant, 
dit-elle, sur le nôtre, est incomplet, éeourté 
et renferme des dispositions contradictoires 
ou inintelligibles. Il ne faut pas non plus le 
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perdre de vue : la justice de ces tribunaux 
mixtes sera la justice égyptienne, la justice 
rendue au nom et sous l'influence du vice- 
roi. Pour que la Franco l'accepte, il faut 
qu'il lui soit démontré que l'Egypte s'est 
élevée au rang des nations civilisées de l'Eu- 
rope; qu'il y a. chez elle comme ailleurs un 
gouvernement contrôlé et contenu, une loi 
civile entièrement distincte de la loi reli- 
gieuse, un pouvoir administratif séparé du 
pouvoir judiciaire, et qu'il n'y reste plus rien 
aujourd'hui de ces mœurs, de ces habitudes, 
de cet état social, en un mot, qui rendaient, 
il y a trois cents ans, les capitulations néces- 
saires. 

» A cette condition, nous en convenons, 
l'Egypte pourra invoquer les principes élé- 
mentaires du droit public, et il sera permis 
à son souverain de revendiquer le privilège 
do rendre la justice, comme le premier et le 
plus bel attribut de la souveraineté terri- 
toriale. L'Egypte fait-elle cette preuve? 
Donne-t-elle au moins quelques assurances à 
ce sujet 7 Non. » 

Et plus loin, le premier président do la 
cour d'Aix ajoute ; 

« L'Egypte dit qu'elle ne présente sa ré- 
forme qu'à titre desvai, et que, si l'événe- 
ment ne répond pas à nos espérances, il nous 
sera permis, après cinq ans, de revenir à 
l'ancien état da choses ou de chercher de 
nouvelles combinaisons. Mais qui ne voit 
qu'une expérience de cinq ans est beaucoup 
trop longue , que le trouble que nos natio- 
naux peuvent en éprouver sera peut-être 
un mal irrémédiable, et qu'il est toujours 
plus facile de maintenir un courant existant 
que d'y revenir après avoir consenti à le 
rompre? i t 

CAP1VI s. m. (ka-pi-vi). Nom du baume de 
copahu, à Surinam. 

CAPMAL (Paulin), littérateur, né à Som- 
mières (Gard) en 1828. Après avoir publié à 
Montpellier deux volumes in-18 , intitulés 
l'un Picorée littéraire, l'autre Esquisses 
tnéridionales, grisettes de Montpellier , puis 
une étude do mœurs et plusieurs articles 
dans le Midi illustré de Toulouse, il se fit 
connaître à Paris par un roman de cape et 
d'épée, publié avec succès en 18G8, dans le 
feuilleton de la Liberté, sous ce titre : le 
Cachot de la tour des Pins, épisode de la 
guerre des Cévennes. Cet ouvrage fut suivi 
de près par les Folles nuits de Pierre d'Ara- 
gon, roman mouvementé qui retrace les épi- 
sodes les plus dramatiques de la guerre des 
Albigeois. Depuis lors, le Temps, le Pays, la 
Patrie, la Petite Presse, le Bulletin tte la 
Société des gens de lettres et le Paris-Théâtre 
ont publié plusieurs de ses romans ou de ses 
compositions poétiques. La bluette parue 
dans Puris- Théâtre a été reproduite dans 
plusieurs journaux de France et de l'étran- 
ger, sous ce titre : les Fiancés de Mauperluis, 
légende méridionale. La plupart des romans 
publiés par M. Capmal ont été mis en vo- 
lumes in-12 par les éditeurs Sandoz et Fisch- 
bacher. Une édition illustrée des Folles nuits 
de Pierre d'Aragon a paru en 1869 et a 
été bientôt épuisée. Il a publié récemment 
sous ce titre : les Enfants du peuple, un ro- 
man de mœurs plein d'aperçus hardis. Ce 
dernier ouvrage a aussi paru par livraisons 
illustrées. 

CAPORALISME s. m. (ka-po-ra-li-sme — 
rad. caporal). Régime de caporal; tendance 
a ne considérer l'art militaire que par les pe- 
tits exercices, tels que ceux auxquels peut 
présider un caporal. 

CAPOUL (Joseph- Victor-Amédée) , chan- 
teur français, né à Toulouse en 1841. Ses 
études achevées au lycée de sa ville natale, 
son père, qui tenait encore, avant la guerre, 
l'hôtel Capoul, le garda chez lui en qualité 
de comptable et de surveillant. Le fils aîné 
se sentait de la vocation pour la peinture; 
n'était-ce pas assez d'un artiste dans la fa- 
mille? Victor, qui aimait la musique dès son 
enfance, préféra une position plus indépen- 
dante. Il entra dans la maison de banque de 
M. Viguerie. Le caissier, M. Milhès, qui était 
un peu musicien et qui l'entendit chanter, 
engagea son père à l'envoyer à Paris, où on 
avait trouvé pour lui un emploi au Comptoir 
des caisses d'escompte. Capoul rencontra 
dans un salon Auber, qui l'encouragea et lui 
facilita son admission uu Conservatoire. Le 
jeune homme suivit, en 1859, les classes de 
Rôviul et de Moreau-Sainti. 11 obtint bientôt 
le second prix d'opéra-comique cl le premier 
prix en 1801. Il débuta le 20 août à la salle 
Favart, dans Daniel du Chalet, créa ensuite 
un rôle dans les Recruteurs, puis, en 1863,1e 
rôle de Baotyle dans la Déesse et le Berger. 
Capoul gagna rapidement la faveur du pu- 
blic par le charme et la grâce de son chant. 
Il obtint surtout du succès dans les rôles de 
Georges, dans {'Eclair; de Henri, dans Marie 
(1865); de Bénédict, dans l'Ambassadrice, et 
do Noureddin, dans Lalla Itoukh. Dans ce 
dernier opéra, il se montra l'heureux rival 
d'Aehard, rien qu'en modulant avec une ex- 
quise délicatesse cette mélodie orientale : Ma 
viaitresse a quitté sa tente. La façon dont il 
intepréta Mergy, du Pré-aux Clercs; Dani- 
lowitz, de Y Etoile du Nord (18G7), et parti- 
culièrement Joseph, de Méhul, le plaça défi- 
nitivement au premier rang de nos chanteurs 
d'opéra-comique. Il créa, le 15 février 1SG3, 
avec un éclatant succès, le héros un peu d«- 


CAPR 

merei H' Un premier jour de bonheur, d'Auber. 
Le Pêne d'amour, d'Auber à son déclin, n'a- 
jouta rien à sa réputation de chanteur et de 
comédien (20 décembre). Profitant de son 
congé, il alla chanter, au mois de juin 1870, 
à Hambourg, puis revint à Paris, où. reconnu 
et entouré place de la Bourse, on l'invita à 
entonner la Marseillaise, ce qu'il fit de la 
meilleure grâce du monde. En 1871, il aborda 
le répertoire italien, à Londres, où il débuta 
au théâtre de Sa Majesté par le rôle du duc, 
de liigoletto, et se fit surtout vivement ap- 
plaudir dans Almaviva, à'il Barbiere di Si- 
vifflia. Engagé l'année suivante aux Italiens, 
il y chanta tour à tour la Sonnanbula, lii- 
goletto et Marta. Il quitta la salle Ventadour 
pour parcourir la province, mais le succès 
ne répondit pas à son attente. Cependant, il 
possédait toujours au même degré cette cha- 
leur communicativn et cette coloration bril- 
lante dans la manière de phraser qu'on se 
plaît généralement à lui accorder. En 1873, 
il se rendit à New-York et, de là, dans plu- 
sieurs autres villes , sous la direction des 
frères Strakosch. Cette tournée artistique, 
avec la Nilsson, fut réellement une ovation 
continuelle. De retour en Europe, à Vienne 
comme à Londres, le public lui fit le plus 
chaleureux accueil. C'est vers cette époque 
que le bey de Tunis le décora de l'ordre de 
Nicham. Il contracta, en octobre 1875, un 
engagement pour la Russie, chantant alter- 
nativement, sur les théâtres impériaux de 
Saint-Pétersbourg et de Moscou, le réper- 
toire italien et français. Il retourna ensuite 
à Vienne, où il donna quatre représentations," 
se montra, au mois de juin 187G, au théâtre 
principal de Barcelone, dans le Faust, de 
Gounod, puis vint créer à Paris, au Théâtre- 
Lyrique (ancienne Gaîté), le 13 novembre, 
Paul et Virginie, de Victor Massé. Au béné- 
fice de l'acteur Laurent, qui eut lieu à l'O- 
péra-Comique le 21 décembre, il fit entendre 
une romance hongroise de sa composition, 
Méha, dont les habitants d'Enghien avaient 
eu la primeur l'été précédent. Forcé, par un 
traité, de retourner en Angleterre, il choisit, 
pour sa rentrée à Covent-Garden, au mois 
aavril 1877, .Fra Diavolo, reprit ses meilleurs 
rôles du répertoire italien et créa Santa- 
Chiara, grand opéra séria du due de Saxe- 
Cobourg- Gotha. 

CAPPARIDASTRE S. m. (ka-pa-ri-da-stre 
— du gr. kapparis, câprier). Bot. Nom scien- 
tifique du genre câprier, il On dit aussi cap- 
paris. 

"CAPPEL, bourg de Suisse, canton de 
Saint-Gall; 2,241 hab. 

* CAPPON1 (Gino, marquis), homme poli- 
tique italien. — 11 est mort à Florence le 
3 lévrier 187G. Le marquis Capponi consacra 
les dernières années do sa vie il écrire une 
Histoire de Florence , qui a paru en 1875 
(2 vol. in-'8°) et qui est fort remarquable. 
Grâce aux documents qu'il a puisés dans les 
nrchives de l'Etat et dans celles de sa fa- 
mille, Capponi a su jeter de vives lueurs sur 
le xtvc et le xve siècle. Cet ouvrage est 
sagement pensé et sobrement écrit. Depuis 
de longues années, Capponi était aveugle. 
Tout en lui inspirait la sympathie et la véné- 
ration. A une érudition historique Irès-éten- 
due il joignait les qualités d'un homme poli- 
tique ii la fois libéral et modéré. « 11 fut, dit 
M. Erdan,.l'un des personnages italiens de 
grande situation qui, rattachés au mouve- 
ment unitaire, ont le plus contribué à imposer 
à l'Europe le respect de la révolution et de 
la rénovation de son pays. ■ 

CAPRARIA, ancienne place forte des Gau- 
les, dont parle Grégoire de Tours, et sur 
l'emplacement de laquelle s'élève aujourd'hui 
le village de Cabrières, dans le Vaucluse. 

* CAPRÉE s. f. — Bot. Nom scientifique du 
saule inarceau. 

* CAPRÉE, île du royaume d'Italie, dans la 
mer de Toscane. — A mesure que l'on fouille 
les diverses parties de cette île célèbre, on 
met à découvert d'immenses substructions, 
des voies pavées, des aqueducs, des citernes; 
des monceaux de vases, d'urnes, de frag- 
ments de sculptures, de mosaïques, de mar- 
bres précieux attestent l'ancienne splendeur 
de cette résidence impériale. L'île tout en- 
tière est, en réalité, un vaste débris romain. 
On a retrouvé l'emplacement des douze villas 
de Tibère, douze véritables palais, élevés les 
uns sur la plage, en pleine lumière, d'autres 
dans des retraites écartées, au milieu des 
ombrages, d'autres sur le sommet des col- 
lines. On a également retrouvé les routes 
qui reliaient ces villas entre elles, les ci- 
ternes et les aqueducs qui leur fournissaient 
do l'eau, ainsi qu'aux petits pavillons isolés 
et aux sanctuaires; un petit temple de Mi- 
thra, spécimen très-curieux, était caché dans 
la plus charmante des ravines do l'île. ■ Si, 
dit la Saturday Review, nous rétablissons par 
l'imagination l'ensemble auquel ces ruines 
ont appartenu, avec les fontaines et les sta- 
tues dont les débris jonchent le sol; si nous' 
relevons les portiques et les colonnades de 
marbre ; si nous restaurons les fresques dont 
on voit la trace sur les murs ruinés, nous 
pourrons nous faire une idée du luxe et des 
séductions dont Tibère avait entouré sa re- 
traite. Par un heureux hasard , la grande 
ruine qui domine toutes les autres est le lieu 
auquel les souvenirs de l'empereur lui-même 
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sont le plus intimement attachés. Pendant 
les neuf terribles mois de la conspiration de 
Séjan, Suétone nous apprend qu'il ne quitta 

Eas la villa Jovis; cette villa est encore de- 
out,sur le promontoire escarpé, à 1,500 pieds 
an-dessus de la mer, A l'intérieur de ces 
villas, la vie était entourée de luxe; les ruines 
d'un théâtre montrent que Tibère associait 
des distractions élégantes aux plaisirs plus 
grossiers qu'on lui prête. Chaque passage est' 
pavé en mosaïque; les murs ont conservé 
leurs stucs coloriés, et dans les petites cham- 
bres on voit encore des restes de peintures. 
Les bains ne viennent qu'après la villa Jovis 
pour la grandeur des proportions. La chute 
de fragments de roches en a effondré une 
partie, mais la moitié d'un immense calida- 
rium fait encore face à la mer. 

» Près du temple de Mithra, uno inscription 
grecque très- pathétique a été découverte. 
En voici le sens : « Soyez les bienvenues dans 
» l'Hadès, ô nobles divinités qui habitez les 
» rivages du Styx ; que j'y sois aussi le bien- 
» venu, moi le plus misérable des hommes, 
» enlevé à la vie, non par le jugement des 
» Parques, mais par une mort soudaine, vio- 
• lente, par un coup mortel d'une colère qui 
d défie la justice. J'étais au premier rang rie- 
» vant mon seigneur, et maintenant il a en- 
» levé, à moi et à mes parents, toute espé- 
» rance. Je n'ai pas atteint ma vingtième 
» année, et, malheureux, je ne voi3 plus la 
» lumière. Mon nom est Hypathas ; je prie mon 
d frère et mes parents de ne plus pleurer un 
■ malheureux. » Des conjectures ont associé 
ces lamentations avec les sacrifices humains 
opérés sur l'autel de Mithra; on a vu dans 
cet Hypathas un esclave favori de Tibère, 
voué par son maître à la divinité orientale, 
mais rien ne vient à l'appui de ces conjec- 
tures, a 

CAPRELLÏNES s. f. pi. (ka-prèl-li-ne — 
rad. caprelte). Crust. Syn. de caprelliens. 

Caprice iio femmo (un), opéra-comique en 
un acte, paroles de Lesguiilon, musique de 
Paûr; représenté à l'Opéra-Comique le 23 juil- 
let 1834. Il est regrettable pour un musicien 
de goût, tel que l'était Paér, d'avoir eu à 
traiter un de ces livrets mort-nés dont la 
banalité n'est rachetée par aucune qualité. 
La pièce ne répond pas même à son titre. 
Mme Aglaô Surville est l'épouse d'un hon- 
nête banquier, qui la néglige trop souvent à 
son gré, pour vaquer à ses opérations finan- 
cières. Elle imagine de lui inspirer de la ja- 
lousie en encourageant les assiduités d un 
nommé Valbrun, Le mari découvre le manège 
et veut donner une leçon à sa trop exigeante 
moitié. Il feint d'entrer dans uno grande co- 
lère et sort chargé d'une boîte à pistolets. 
Ou entend une double détonation. Agiaô se 
trouve mal et ne revient à elle que dans les 
bras de l'adoré Survillc. Un espace de treizo 
ans sépare cet opéra do celui du Maître de 
chapelle, et néanmoins on n'y a remarqué 
aucune marque de défaillance. L'introduc- 
tion est traitée avec esprit; l'air chanté p:ir 
M mo Casimir, l'air bouffe de M in » Boulanger 
et un trio de ces deux chanteuses avec M. Le- 
monnier sont remarquables. Ponchard chan- 
tait aussi dana-cet ouvrage, mais un rôle sa- 
crifié. 

CAPRICORNE, fils d'Egypan et frère do 
lait de Jupiter, avec qui il fut élevé sur le 
mont Ida. Dans la guerre des Titans, il donna 
son aide à ce dieu, qui, en reconnaissance, 
le plaça parmi les astres. D'autres traditions 
font de Capricorne le dieu Pan lui-même, qui 
se changea en bouc lors de la guerre des 
Titans et qui fut mis également par Jupiter 
au nombre des constellations. 

CAPROÈNË s. m. (ka-pro-è-ne). Chim. Syn. 

d'HEXYLÉNK. 

CAPROME s. m. (ka-pro-me). Houppe de 
poils Sur la tête de certains mammifères. 

CAPRONIQUE adj. (ka-pro-ni-ke — du lat. 
capra, chèvre). Chim. Syn. de caproïque. il 
On dit aussi caprontïlique. 

CAPRONYLE s. m. (ka-pro-ni-le — du lat. 
capra, chèvre). Chim. Rudical hypothétique 
qui, uni à l'oxygène, donnerait 1 acide ca- 
pronique, 

• Caproiine* (fêtes). — Nous allons rap- 
porter , d'après Macrobe , le fait qui donna 
lieu k cette fête, dont nous avons parlé au 
tome II du Grand Dictionnaire, page 334. 

Après la prise de Rome par les Gaulois, et 
lorsque les barbares so turent retirés, les 
peuples voisins, pensant avoir facilement 
raison de la république affaiblie par la guerre, 
marchèrent contre Rome, sous la conduite do 
Posthumius Livius, de Fidènes, et sommèrent 
les Romains d'avoir à leur livrer leurs fem- 
mes et leurs filles. Pendant que les pères 
conscrits délibéraient, une esclave, nommée 
Philotis, offrit de se rendre avec ses compa- 
gnes au camp ennemi, revêtues du costume 
de leurs maîtresses. L'artifice réussit : l'en- 
nemi crut recevoir les véritables Romaines, 
et les esclaves, dans un festin qui leur fut of- 
fert pour célébrer leur iirrivée, excitèrent 
les chefs et les soldats à se réjouir , surtout 
à boire. La nuit, quand le camp fut plongé 
dans le sommeil et l'ivresse, elles firent aux 
Romains un signal du haut d'un figuier sau- 
vage. Ceux-ci fondirentaussitôtsur l'ennemi et 
le battirentcomplétement.Pour reconnaître ce 
service, le sénat affranchit les esclaves qui y 
avaient contribué, leur distribua des dots sur 
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le trésor public, et une fèto fut instituée en 
l'honneur de Junon Caprotine. 

CAP-ROUGE s. m. (ka-prou-je — de cap, et 
de rout/e). Ornith. Chardonneret à tête rouge. 

CAPRYLÈne s. m. (ka-pri-lè-ne). Chim. 

Syiï. n'ilEXYLÉNE, 

CAPRYLINE s. f. (ka-pri-Ii-ne — rad. ca- 
pryte). Chim. Corps neutre qui se retire du 
beurre et se décompose en glycérine et acide 
caprylique. 

CAPSAGE s. m. (kap-sa-je). Opération qui 
consiste à trancher transversalement les cô- 
tes des feuilles de tabac, et qui remplace l'an- 
cien éeétage. 

CAPSIR, petit pays de l'ancien Roussillon 
(Pyrénées-Orientales). Le lieu principal était 
Puy-Vnlaclor, qui fait aujourd'hui partie du 
canton de Montlouis. 

CAPSULAGE s. m. (kap-su-la-je — rad. 
capsule). Moyen employé pour revêtir d'une 
capsule le bouchon d'une bouteille : Les fils 
d'Esclaoy, de Rouen, ont inventé un capsu- 
LA.GE liquide. 

* CAPSULE s. f. — Sorte de couvercle mé- 
tallique qu'on applique sur le bouchon d'une 
bouteille. 

'CAPSULER v. a, ou tr. Revêtir d'une cap- 
sule, dans le sens de couvercle métallique se 
mettant sur le bouchon d'une bouteille. Cette 
opération est plus simple que celle de cache- 
ter les bouteilles avec de la cire, et tout 
passage est bien fermé à l'air. 

CAPTA ou CAP1TA, surnom de Minerve 
chez les Romains, comme sortie de îa tête de 
Jupiter. 

* CAPTIEUX, bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de canton, arrond. et à 16 kilom. S. 
de Bazan; pop. aggl., 430 hab. — pop. tôt., 
1,-144 hab. Ce bourg est entouré de landes. 

CAPUOHONNEMENT s. in. (ka-pu-cho-ne- 
înan — rad. capuchonner). Action de eapu- 
chonner une locomotive. 

CAPULÉ, ÉE adj. (ka-pu-lé — du lat. ca- 
ptila, tasse). Qui ressemble h une tasse. Il On 
dit aussi capuloidk. 

CAPULI s. m. (ka-pu-li). Bot. Solanée du 
Pérou, dont on fait une conserve acide et ra- 
fraîchissante. 

CAPYS , fils d'Assaracus et d'Hiéromnémé. 
Il épousa Thémis, dont il eut Anchise, père 
d'Enée. [l Troyen qui conseilla à Prinm de 
jeter dans la mer le cheval de bois. Il ac- 
compagna Enée en Italie , où il fonda Ca- 
poue. 

CAQURES s. f. pi. (ka-ku-re). Se dit des 
ouïes retirées des harengs par les caqueuses : 
Les caqurks sont employées comme engrais. 

CAR, iils de Phoronée et frère d'Apis, 
d'après Pausanias. 11 fut roi de Mégare, et 
son tombeau se trouvait sur la route de cette 
ville à Oorinthe. Il Fils de Manès, suivant 
quelques auteurs, et chef de la race des Ca- 
rions. 

CARA-ANGOLAM s. m. (ka-ra-an-go-lamm). 

Bot. Plante des Indes. 

CARABESA, ancienne ville d'Asie, sur l'Eu- 
phrate, près de laquelle, suivant l'historien 
Josèphe, Nabuchodonosor mit en déroute la 
formidable armée de Néchao. 

CARACARACAL s. m. (ka-ra-ka-ra-kal). 
Pathol. Espèce de teigne observée sur les 
indigènes de l'Amérique. 

* CARACAS, ville capitale des Etats unis 
de Venezuela ; 00,000 hab. 

CARACK-NASSI s. m. (ka-rak-na-si). Bot. 
Plante des Indes. 

CARACOGLAK s. m. (ka-ra-kou-lak). Of- 
ficier attaché au grand vizir. 

CAHJîUS, surnom de Jupiter, chez les Béo- 
tiens. 

* CARAFA ou CARAFA DE COLOBRANO 

(Michel-Henri-François-Aloys-Vincont-P;uil), 
compositeur. — Il est mort à Paris en 1872. 

CARAH s. m. (ka-râ). Ornith. Espèce de 
faucon du Bengale. 

CARAK.ASCI11AN (le Père Matthieu), mécbi- 
tariste de Venise, né à Tokai (Asie Mineure), 
mort à Venise en 1772. Il était secrétaire de 
l'abbé Méchitar. Il a rendu d'importants ser- 
vices à la philologie en restaurant l'ancienne 
pureté de lu syntaxe arménienne. On a de 
lui une Vie de saint Grégoire l'Hlumina- 
leur (Venise, 1747), très-estimée pour l'élé- 
gance et la pureté du style. 11 a aussi laissé 
inédit un important ouvrage intitulé : His- 
toire chronologique de la congrégation méchi- 
tarisie depuis son origine jusqu'à l'an 1750. 

CARAL1S, ville ancienne de l'Ile de Sar- 
daigne. C'est aujourd'hui Cagliari. 

* CARAMAN , bourg de France (Ilaute-Ga- . 
ronne), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 kilom. 
N. de Villefranche ; pop. aggl., 1,071 hab. — 
pop. tôt., 2,303 hab. Autrefois capitale d'une 
puissante vicomte. 

CARAMAJS, ville de la Turquie d'Asie, dans 
la Caramanie, à laquelle elle a donné son 
nom ; 15,000 hab. Cette ville est moderne, car 
elle a été fondée au xtv' siècle. 

* CARAMAN (Victor-Antoine-Charles Ri- 
quet, duc de), littérateur et philosophe. — 
11 est mort à Paris en 18SS. 
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i CARAMÉLANE s. f. (ka-ra-mé-la-ile — 
rad. caramel). Chim. Une des trois substan- 
ces qui, d'après certains chimistes, consti- 
tuent le caramel. 

— Encycl. M. Gélis, qui a tout spéciale- 
ment étudié an point de vue chimique la com- 
position du caramel, a admis, contrairement 
a l'opinion soutenue par Péligot, que ce com- 
posé était formé de trois substances distinctes 
dérivant d'une ou plusieurs molécules de su- 
cre par élimination d'eau. 

Il a donné à ces trois substances les noms 
de caramélane , caramélène et caraméline. 
Nous allons, pour plus de commodité, les étu- 
dier toutes trois dans le présent article. 

La caramélane, qui, suivant M. Gélis, au- 
rait pour formule C'WSO 9 , a été préparéo 
par lui en épuisant le caramel par l'alcool à 
Sl° centésimaux, puis en reprenant par l'eau 
la solution évaporée , enfin en soumettant le 
produit aqueux à l'action d'un ferment qui 
décompose le sucre. Cette décomposition opé- 
rée, M.. Gélis filtrait, évaporait à sec, puis 
reprenait par l'alcool, dont l'évaporation lais- 
sait comme résidu la caramélane. 

Ce produit se présente sous forme d'une 
masse brune, soiide et cassante à la tempé- 
rature ordinaire. Il se ramollit si on le chauife 
vers 60° et devient presque liquide vers 100°. 
L'eau en dissout une grande quantité, ainsi 
que l'alcool à 84° centésimaux; il est inso- 
luble dans l'éther et très-peu soluble dans 
l'alcool absolu. 

M. Gélis considère la caramélane comme le 
premier produit de l'action de la chaleur sur 
le sucre, produit qui prendrait naissance sui- 
vant l'équation suivante par simple déshy- 
dratation : 

C12H220" = C12H180» -}- 2H20 
Sucre. Caramélane. Eau. 

Si on chauffe la caramélane a 190° et qu'on 
la maintienne à cette température durant 
quelques minutes, elle se transforme en ca- 
ramélène. 

M. Gélis attribue à cette dernière substance 
la formule C36H50O25, On l'obtient en trai- 
tant par l'eau froide le résidu insoluble que 
laisse le caramel ordinaire traité par l'alcool 
à 84° centésimaux. La caramélèno est cepen- 
dant encore chargée de quelques impuretés 
qu'on lui enlève facilement en la précipitant 
de sa solution aqueuse par l'alcool, puis en 
reprenant par l'eau et en précipitant à nou- 
veau par l'alcool. On peut également, après 
une première précipitation par l'alcool,, éva- 
porer le liquide à siccité et obtenir ainsi la 
caramélène pure. 

C'est une substance brune, solide, non dé- 
liquescente , peu soluble dans l'alcool fort , 
soluble dans l'alcool faible et insoluble dans 
l'éther. Elle présente une cassure brillante, 
tirant sur le roux. Sa solution aqueuse est 
brun rougeàtre, et avec 1 gramme de cara- 
mélène on obtient une coloration aussi foncép 
que celle produite par 5 grammes de carn- 
mélane. 

Après l'extraction de la caramélène, il reste 
un résidu insoluble dans l'eau froide; ce ré- 
sidu renferme une substance connue sous le 
nom de caraméline. On connaît trois variétés 
de ce produit : la première est soluble dans 
l'eau; la deuxième est insoluble dans l'eau, 
mais soluble dans l'alcool et l'éther ; la troi- 
sième est insoluble dans tous les dissolvants 
ordinaires, et notamment dans l'eau, l'alcool 
et l'éther. 

M. Gélis attribue à la caraméline la for- 
mule C901H02O51, qu'il a déduite de composés 
métalliques, dont les formules sont 

C96H100BailO5t, C98Hl<K>PbU03ï. 
Le même chimiste pense que la caramélane, 
la caramélène et la caraméline dérivent d'une 
ou de plusieurs molécules de sucre par éli- 
mination d'eau, comme l'indiquent les équa- 
tions suivantes : 

C12H22011 = 2H20 + C12H1S09 
Sucre. Eau. Cnramélane. 

3C12H 52 0tl = 81120 -f C36H30O25 
Sucre. Eau. Caramélène. 

8C12H220H = 37H20 4- C96H102O51 
Sucre. Eau. Caraméline. 

Mais plusieurs chimistes n'admettent point 
cette théorie, qui appelle au moins une dé- 
monstration. 

CARAMÉLÈNE s. f. (ka-ra-mé-lè-ne — 
rad. caramel), Chim. Une des trois sub- 
stances qui, d'après certains chimistes, con- 
stituent le caramel. 

— Encycl- V. caeamklane , ci-dessus. 

CARAMÉLINE s. f. (ka-ra-mé-!i-ne — rad. 
caramel). Chim. Une des trois substances 
qui, d'après certains chimistes , constituent 
le caramel. 

— Encycl. V. CABAMiÏLANE , ci-dessus. 

CARAPAT s. m. (ka-ra-p;i). Bot. Nom vul- 
gaire du ricin, donné quelquefois à l'huile 
qu'on extrait de ses semences. 

CARAPE s. f. (ka-ra-pe). Bot. Genre de 
plantes des Indes. 

CARAPULLI s. m. (ka-ra-pul-li). Bot. Plante 
qui croît au Malabar. 

CARAS1-OGLI, dynastie turque qui, au 
commencement du xive siècle, s'empara de 
la souveraineté dans la Troade, en Mysie et 
dans une partie de la Phrygie. Elle fut ren- 
versée par Amurat 1er, sultan des Ottomans. 
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CARASTELLE s. f. (ka-ra-stè-le). Grande 
corbeille plate, servant au même usage que 
les pantennes. 

CARATES [Caratx), ancien peuple de la 
famille des Scythes, qui habitait k l'E. de la 
mer Caspienne, sur les bords de l'Iaxarte. 

CARAUNA s. m. (ka-rôna). Iehfhyol. Pois- 
son qu'on trouve dans les mers du Brésil. 

CARAYON (Auguste), écrivain français, né 
en 1813. Il s'est fait admettre dans l'ordre 
des jésuites et s'est fait connaître par un cer- 
tain nombre d'ouvrages, presque tous relatifs 
à la sociélé fameuse dont il est membre. Nous 
citerons de lui : Documents inédits concernant 
la compagnie de Jésus (1863-1875, 18 vol. 
in-S°), où l'on trouve des pièces curieuses; Une 
exécution en place de Grève au xvric siècle 
(I8C3, in-80); Histoire abrégée des congréga- 
tions de la très-sainte Vierge (1803, in-18) ; 
Bibliographie historique de la compagnie de 
Jésus (1864, in-8") ; Ilelations inédites des mis- 
sions de la compagnie de Jésus à Constanlino- 
ple et dans le Levant au xvir° siècle (1864, 
in-8<>); Première mission des jésuites au Ca- 
nada (1864, in-8°) ; Bannissement des jésuites 
de la Louisiane (1805, in-S°) ; Notes histori- 
ques sur cinq jésuites massacrés au mont Li- 
ban en 1860 (1865, in-8°); Prisons du marquis 
de Pombal, ministre de S.- M. le roi de Por- 
tugal (1865, in-S°); Etablissement de In com- 
pagnie de Jésus à Brest par Louis XI V(1865, 
in-8°) ; Notes historiques sur les jésuites et les 
parlements au xvmc siècle (18C7, in-8") ; \'JJ- 
niversité de Pont-à-Mousson (1871, in-S»), etc. 
En outre, il a édité de nombreux ouvrages, 
notamment V Histoire des jésuites de Paris du 
Père Garasse, les Maximes de saint Ignace , 
la Méthode pour converser avec Dieu du Père 
Boutauld, etc. 

CARAYON-LATOUR (Edmond, baron dk), 
homme politique, né k Paris en 1811. Il s'oc- 
cupa pendant quelque temps de finances à la 
Recette générale, dont son père, fils, dit-on, 
d'un ancien marchand brocanteur, était titu- 
laire, puis il s'occupa de gérer ses grandes 
propriétés. Les électeurs de Castres l'envoyè- 
rent siéger, en 1846, a la Chambre des députés, 
où il fit peu parler de lui, mais où il vota contre 
le ministère Guizot. Après la chute de Louis- 
Philippe, M. de Carayon-Latour fut élu dans 
le Tarn représentant du peuple à l'Assemblée 
constituante par 48, 043 voix. Bien qu'il eût fait 
une profession de foi très-libérale, il alla siéger 
à droite, vota pour toutes les mesures de coin- 
pression, accepta néanmoins la constitution 
républicaine , puis soutint la politique de 
Louis-Bonaparte devenu président de la Ré- 
publique. Non réélu à la Législative, M. de 
Carayon rentra dans la vie privée; mais, 
après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il 
n'hésita point à se rallier au nouveau gou- 
vernement, accepta le patronage de l'admi- 
nistration et fut du député au Corps légis- 
latif dans la circonscription do Castres en 
1852, puis réélu en 1S57. M. de Carayon-La- 
tour vota silencieusement les mesures d'o- 
dieuse compression présentées par Napo- 
léon III. Il rentra dans la vie privée en 1863. 

CAIÏAYON-LATOUR (Joseph de), homme 
politique fiançais, parent du précédent, né à 
Bordeaux en 1824. Pendant les loisirs que lui 
faisait une grande fortune, il s'occupa d'a- 
gronomie et obtint en 1806 une prime d'hon- 
neur au concours régional. Chef d'un ba- 
taillon de mobiles de la Gironde, il prit part 
en 1870 à la guerre contre les Allemands, fit 
partie de l'armée de l'Est et se conduisit bra- 
vement k la bataille de Nuits, après laquelle 
il fut décoré et nommé lieutenant-colonel. 
M. de Carayon-Latour continua h rester a la 
tête de son bataillon, qui subit le sort de l'ar- 
mée de l'Est et fut interné en Suisse. Il se 
trouvait encore dans ce pays, lorsque, le 
8 février 1871, il fut élu député de la Gironde 
kl'Assemblée nationale par 105,958 voix. M. de 
Carayon alla siéger à l'extrême droite dans 
le groupe des légitimistes cléricaux, et, dès 
le début, il accusa ouvertement ses opinions 
dans des lettres rendues publiques. Il vota 
pour les préliminaires de paix, les prières pu- 
bliques, l'abrogation des lois d'exil, la valida- 
tion de l'élection des princes d'Orléans, la loi 
sur les conseils généraux, contre la proposi- 
tion Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, 
pour le maintien des traités de commerce, la 
proposition Feray, etc. En 1872, il proposa 
un impôt sur le capital pour le payement do 
l'indemnité de guerre, se prononça, à l'occa- 
sion de la loi de recrutement, en fuveur de la 
substitution ou du remplacement déguisé, et 
il écrivit, au mois de septembre, à M. Thiers 
une lettre dans laquelle il l'accusait d'avoir 
violé le pacte de Bordeaux. Il saisit natu- 
rellement cette occasion pour faire le pané- 
gyrique du comte de Chauibord et pour affir- 
mer que les princes d'Orléans, notamment le 
duc d Aumale, le reconnaissaient pour roi. Au 
mois d'octobre suivant , dans un banquet k 
Bordeaux, il porta un toast à la monarchie. 
Le comte de Ohombord, avec qui il était en 
relations épistulaires, lui envoya une lettre do 
félicitation. Au mois de janvier 1873, dans 
une discussion relative auxmaichés de Lyon, 
M. Carayon - Latour accusa M. Challemel- 
Lacour d'avoir, pendant la guerre, ordonné 
de le faire fusiller, ainsi que ses mobiles, à la 
suite de démêlés que ces derniers avaient eus 
avec les habitants d'une petite commune du 
Rhône, M. C'hallemel-Latour protesta et de- 
manda qu'on présentât la pièce sur laquelle 
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le député de la Gironde s'appuynit pour faire 
une telle allégation. Quelques jours après, 
M. de Carayon monta à la tribune pour an- 
noncer qu'il n'avait pu trouver la pièce en 
question. Le 24 mai 1373, il contribua au ren- 
versement de M. Thiers, puis il vota toutes 
les mesures de réaction présentées par le 
gouvernement de combat et se mêla active- 
ment à la campagne entreprise par les coa- 
lisés monarchiques pour imposer un roi à la 
France. Après l'heureux avortement de cette 
tentative, dont la réalisation eût lancé le 
pays dans la voie de révolutions nouvelles, 
M. de Carayon-Latour consentit à voter en 
faveur du septennat (19 novembre 1873) et 
continua à appuyer' toutes les mesures anti- 
libérales; toutefois, il contribua au renver- 
sement du ministre de Broglie, regardé par 
les légitimistes comme ayant contribué à l'é- 
chec de la restauration du roi de droit divin. 
En juillet 1874, il vota contre les propositions 
Périer et Maleville et contre l'ordre du jour 
septennaliste de M. Paris. Cette année, il 
prononça des discours au sujet des haras 
et de la conscription des chevaux. Au mois 
de janvier 1875, à l'occasion des débats sur 
l'organisation des pouvoirs publics, il atta- 
qua avec passion la République, fit. l'apo- 
logie de son roi , qu'il présenta comme 
pouvant seul assurer le salut de la France, 
et déclara en terminant qu'il avait l'espoir 
que l'Assemblée compléterait son oeuvre en 
rappelant le roi. M. de Carayon-Latour vota 
ensuite contre la constitution du 25 février, 
pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée , il posa, 
le 20 février 1876, sa candidature à la Cham- 
bre des députés, à Bordeaux; mais les élec- 
teurs donnèrent , en grande majorité , leurs 
suffrages à M. Henri de Lur-Saluces, can- 
didat républicain, et M. Joseph de Carayon- 
Latour rentra dans la vie privée. On lui doit 
une brochure intitulée : Quelques mots sur 
l'industrie chevaline en France (1860, in-8°). 

CARBACÉTOXYLIQUE adj. (kar-ba-sé-to- 
ksi-li-ke). Chim. Se ilit d'un acide qui s'ob- 
tient en faisant bouillir l'acide (! - chloro- 
propionique avec un grand excès d'oxyde 
d'argent. 

— Encycl. Lorsqu'on traite l'acide glycéri- 
que par le perehlorure de phosphore.on obtient 
un acide chloropropionique isomère de celui 
que donne dans les mêmes circonstances l'a- 
cide lactique. Si on prend cet acide - propio- 
nique et qu'après l'avoir mélangé avec de 
l'oxyde d'argent en excès on fasse bouillir le 
tout durant un temps convenable, une partie 
de l'oxyde d'argent se réduit, et on obtient un 
acide isomère de l'acide malonique , dont la 
formule est C3JHW. C'est l'acide carbacé- 
toxylique, dont la formation a lieu suivant 
l'équation suivante : 

C3H5C102 + 3Ag!0 
Acide £ -chloropropionique. 
= C3H30*Ag + AgCI + ïAgî-r-HSO 
Carbacétoxylate d'argent. 
Pour isoler l'acide de son sel d'argent, on 
fait passer dans la masse un courant d'hy- 
drogène sulfuré, puis on traite le liquide par 
l'éther, qui dissout l'acide et l'abandonne par 
évaporation sous forme d'un sirop épais , 
d'une teinte légèrement jaune. L'acide car- 
bacétoxijlique est très-soluble dans l'eau. Le 
sel d'argent cristallise en brillantes aigrettes 
formées de longues aiguilles. 

CARBAMIDE s. f. (kar-ba-mi-de). Clu'in. 
Produit qui se forme quand on décompose 
l'acide chloroxycarbonique par l'ammonia- 
que. 

CARBANILIDE s. f. (kar-ba-ni-li-de). Chim. 
Anilide produite en faisant agir le gaz chlo- 
roxycarbonique sur l'aniline. 

CARBASUS s. m. (kar-ba-zuss — mot lat. 
qui désigne une sorte de liii très-fin). Nom 
donné par les Romains à des tissus de lin 
transparent, qu'on tirait de l'Espagne Cité- 
rieure et qui servaient à confectionner des 
voiles de théâtre, ainsi que les voiles des 
vestales. Plus tard, sous Vespasien, ce nom 
s'étendit à des étoffes fines de soie et même 
à des tissus de coton. 

* CARBET (LE), bourg maritime de la Mar- 
tinique, canton du mouillage de Saint-Pierre ■ 
4,717 hab. 

CARBOHYDROQUINONIQUE adj. (kar-bo- 
i-dro-ki-no-ni-ke). Chim. Se dit d'un acide qui 
résulte de la combinaison de l'hydroquinone 
et de l'anhydride carbonique. 

— Encycl. liesse, qui a découvert l'acide 
carbohydroquinonique , a démontré que ce 
composé présente vis-à-vis de 2'hydroqui- 
none les mêmes rapports que l'acide salioy- 
lique vis-à-vis du phénol. Ce fait ressort des 
équations suivantes : 

CCH602 4. COS = C7H60* 
Hydroqui- Anhydride Acide earboliy- 

"One. carbonique. droqiiinonirjttc. 

C6R60 + CO 2 = CTII0O3 
Phénol. Anhydride Acide 

carbonique. Balicylique. 

Ou prépare l'acide carbohydroquinonique 
en mélangeant petit à petit avec du brome 
une solution d'acide quitiique. Lorsque le 
brome cesse d'être absorbe par cette solu- 
tion, soigneusement agitée chaque fois qu'on 
ajoute une quantité de brome, on suspend 
l'addition de ce corps. Cette première partie 
de l'opération terminée, on additionne d'eau, 
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puis on filtre pour séparer les parties solides, 
enfin on traite la solution limpide par le car- 
bonate de plomb. Quand ce dernier rénetif 
commence a se charger de matières organi- 
ques, on précipite par l'ammoniaque et le 
sous-acétate de plomb. Le précipité obtenu 
contient l'acide carbohydroquinonique , qu'on 
isole par le procédé suivant : on commence 
par additionner la masse d'une quantité d'eau 
convenable, puis on fait passer par la liqueur 
un courant d'hydrogène sulfuré, on évapore 
au bain-marie, puis on enlève au rési.lu la 
portion inattaquée d'acide quinique qu'il ren- 
ferme , ce qui se fait par 1 emploi de l'éther, 
qui dissout l'acide carbohydroquinonique et 
l'abandonne par évapordtion. Les cristaux 
ainsi obtenus ne sont point complètement 
purs; on les purifie en les traitant par le 
noir animal et par l'acide chlorhydrique très- 
étendu. 

On peut encore obtenir l'aeide carbohydro- 
quinonique par le procédé de M. Barth , qui 
consiste à fondre l'acide quinique avec la 
potasse caustique. 

Cet acide s'obtient sous forme d'aiguilles, 
de paillettes rhomboïdales ou de cristaux. Il se 
dissout peu dans l'eau froide, assez bien dans 
l'eau chaude et mieux encore dans l'alcool 
et dans l'éther. Il possède une saveur amère 
et donne avec le papier tournesol une réac- 
tion nettement acide. Il fond à 207°, mais se 
sublime ao- dessous de cette température en 
paillettes microscopiques douées d'un vif éclat 
métallique. Quand il a été fondu, il reste li- 
quide jusqu'à 170°. 

Kn solution aqueuse, l'acide carbohydroqui- 
nonique, traité par l'acétate de plomb, donne 
un précipité ; il réduit l'azotate d'argent et le 
bichlorure de mercure et met ces métaux en 
liberté. Traité par le perchlorure de fer, il 
donne avec une quantité très-faible de ce 
réactif une coloration violette, qui passe au 
vert si on ajoute une nouvelle quantité de 
perchloruro et disparaît finalement si le per- 
chlorure est en excès. La solution aqueuse 
d'acide carbohydroquinonique jaunit quand on 
l'additionne d émélique et brunit quand on la 
traite par le bicarbonate de chaux. 

L'acide azotique décompose l'aeide car- 
bohydroquinonique, avec formation d'acide 
oxalique. 

L'acide qui nous occupe donne des sels 
généralement solubles dans l'eau , mais peu 
solubles dans l'alcool. Parmi ces sels, on peut 
citer les carbohydroquinonates de plomb, de 
baryum, de magnésium, de zinc et d'ammo- 
niaque. 

L'acide carbohydroquinonique donne un 
éther connu sous le nom de carbohydroquino- 
nate d'éthyle. Ce composé s'obtient par les pro- 
cédés ordinaires, e'es>t-à-dire en faisant passer 
un courant de gaz chlorhydrique à travers 
une solution alcoolique de l'acide. On éva- 
pore au bain-marie, puis on reprend par l'é- 
ther et on abandonne ce liquide à l'évapora- 
tion spontanée. 

Il se dépose des cristaux d'éther carbohy- 
droquinonique, que l'on peut purifier au moyen 
d'une cristallisation dans 1 alcool bouillant, 
après avoir pris soin de fixer ce qui pourrait 
rester d'acide libre au moyen d'une quantité 
convenable de carbonate de soude. 

L'éther carbohydroquinonique, ou carbohy- 
droquinonate d'élhyle, cristallise en prismes 
incolores, solubles dans l'eau, où ils se dé- 
sagrègent avant de se dissoudre. Sa solution 
aqueuse est sans action sur le papier tour- 
nesol et précipite par les sels de plomb et d'ar- 
gent. 

CARBOLIQUE adj. (kar-bo-li-ke). Chim. 
Syn. de phiïnique. 

CARBONATATION s. f. (kar-bo-na-ta-si- 
on — rad. carbonater). Action de transformer 
en carbonate ; effet qui se produit quand un 
corps est transformé en carbonate. 

* CARBON-BLANC , bourg de France (Gi- 
ronde), ch.-l, de canton, arrond. et à 8 kilom. 
N.-E. de Bordeaux; pop. aggl., 612 hab, — 
pop. tôt., 851 hab. 

CARBONCULEUX, EUSE adj. (kar-bon-ku- 
leu, euse — du lat. carbo, charbon), pathol. 
Qui concerne la maladie appelée charbon. 

* CARBONE s. m. — Encycl. Pour com- 
pléter l'article carbone, nous allons parler 
ici de plusieurs composés de ce corps im- 
portant. 

— Bromures de carbone. On connaît trois 
bromures de carbone. Le premier, dont la 
formule est CBr 2 , se rencontre dans le brome 
du commerce. C'est un liquide incolore, très- 
réfringent et possédant une odeur aromati- 
que. Sa densité est 2,436; il bout à 120° et 
ne se solidilie pas à — 25". Il est peu soluble 
dans l'eau, mais se dissout très-facilement 
dans l'alcool, l'éther et le brome. Les acides 
Sulfurique et azotique ne le décomposent pas. 
Ce bromure a été découvert par Poselger. 

Le second, connu sous le nom de dibio- 
mure de carbone ou éthylène perbromé, a 
pour formule CBr*. Il s obtient en faisant 
réagir le brome sur l'alcool, ou encore en 
traitant le bromure d'éthylène tribromé par 
la potasse alcoolique. Dans ce dernier cas, 
la réaction peut se représenter par l'équation 
suivante : 

C9HBr3Br2+KHO = C2Br 1 >+KBr+H20. 

Dans le premier de ces modes de pré- 
paration, on procède comme suit : on verse 
goutte à goutte du brome dans de l'ai- 
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cool; le mélange s'échauffe; on le laisse 
refroidir , puis on le traite par la potasse 
alcoolique jusqu'àdécoiovation. On additionne 
d'eau et l'on chasse l'alcool en chauffant au 
point voulu. A mesure que le mélange se re- 
froidit, on voit se déposer au fond du vase 
une huile jaune, puis, quelques instants après, 
du dibromure de carbone. On décante, puis 
on reprend le bromure par l'alcool, d'où on 
le précipite au moyen de l'eau. 

La réaction est représentée par l'équation 
suivante : 

CSH60+4BrS = C ï Br4-HHBr+HS!0. 

A !a température ordinaire, le bromure de 
carbone se présente sous forme de paillettes 
cristallines, incolores, opaques et onctueuses 
au toucher. 11 fond h-\- 50°, se volatilise h 
lOoo, sans se décomposer, et possède une 
odeur éthérée et une saveur sucrée. 

Quand on chauffe le bromure de carbone 
avec des oxydes métalliques, et notamment 
quand on le fait passer à l'état liquide sur 
des oxydes de fer, de zinc ou de cuivre 
chauffés au rouge dans un tube de porce- 
laine, il se forme des bromures métalliques 
avec dégagement d'anhydride carbonique. Si 
on fait passer sa vapeur sur le fer, le zinc 
ou le cuivre portés au rouge, on obtient des 
bromures métalliques, mais il ne se dégage 
point d'anhydride. 

Le bromure de carôone s'enflamme au con- 
tact d'un corps incandescent et brûle en 
fournissant de l'acide bromhydrique tant que 
dure ce contact. Il s'éteint si on éloigne la 
source de chaleur. Los acides sulfurique, 
azotique et chlorhydrique ne décomposent 
point le dibromure de carbone. 

Le troisième bromure, connu sous le nom 
de tribromure C 2 Br6, s'obtient en chauffant, 
dans des tubes fermés à la lampe et durant 
quelques heures, à 180» environ, du bromure 
d'éthylène tribromé. On peut encore préparer 
le tribromure en maintenant durant quelques 
heures à 180» un mélange de bromure d'é- 
thylène tribromé, do brome et d'eau. On ob- 
tient, dans les deux cas, des cristaux de tri- 
bromure et de l'acide bromhydrique. 

Ce composé est insoluble dans l'éther et 
l'alcool bouillants, mais il se dissout facile- 
ment dans le sulfure de carbone , d'où on 
l'obtient en prismes droits, durs et transpa- 
rents. Le tribromure porté à 200° environ se 
décompose et donne du dibromure qui, chauffé 
en vase clos avec du brome à 100", régénère 
le tribromure. 

— Oxychiorure de carbone. Ce composé est 
également connu sous les noms de chlorure 
de caibonyle, acide chlorocarbonique ou gaz 
phosgène. Il a été découvert par J. Davy. On 
peut l'obtenir par un grand nombre de procé- 
dés, dont le plus simple est le suivant : on mé- 
lange dans un flacon deux volumes égaux de 
chlore et d'oxyde de carbone, puis on expose le 
tout à la lumière solaire. La teinte caractéris- 
tique du chlore disparaît, le mélange se con- 
tracte de moitié, et le nouveau produit n'est 
autre que de l'oxychlorure de carbone. En ex- 
posant le mélange à la lumière diffuse, la 
combinaison s'opère également, mais avec 
une grande lenteur. Dans d'obscurité, elle ne 
se fait pas. 

On peut encore obtenir l'oxychlorure de 
carbone soit en faisant passer sur du chlorure 
d'argent ou de plomb porté au rouge un cou- 
rant d'oxyde de carbone pur, soit en rempla- 
çant ces chlorures par de l'éponge de platine 
chauffée à 400° et sur laquelle on fait passer 
un mélange de chlore et d'oxyde de carbone, 
soit en faisant passer dans un tube rempli de 
pierre ponce portée à 400° un mélange do 
tétrachlorure et d'oxyde de carbone. 

Enfin, on peut encore préparer l'oxychlo- 
rure de carbone par la distillation sèche des 
éthers méthyliques perchloréset des trichlo- 
racétates, et en faisant réagir sur le sulfile 
du chlorure de carbone de l'acide sulfurique 
concentré en excès : 

CC14SO* + H20 = COC12 + 2HC1 + S02 ; 
il se forme dans cette réaction, en même 
temps que de l'oxychlorure de carbone, de 
l'acide chlorhydrique et de l'acide sulfureux. 

Cet oxychiorure est un gaz incolore, d'une 
odeur suffocante qui prend à la gorge; il 
excite le larmoiement et est dangereux à 
respirer. Sa densité est 3,43, son pouvoir ré- 
fringent de 3,936. Il donne avec le papier de 
tournesol une réaction franchement acide; 
l'eau le décompose en acide chlorhydrique et 
acide caibonique. Mis en présence de l'an- 
timoine et de l'arsenic, il se décompose éga- 
lement; l'oxyde de carbone se dégage, tandis 
que la chlore se combine avec l'arsenic et 
1 antimoine. Quelques oxydes métalliques , 
notamment l'oxyde de zinc, enlèvent al oxy- 
chiorure de carbone le chlore qu'il renferme 
et donnent des chlorures métalliques avec 
formation d'acide carbonique. 

Enfin, si on traite cet oxychiorure par les 
alcools, il donne de l'éther chlorocarbonique. 
Avec de l'ammoniaque, il donne de la car- 
bamide et du chlorure d'ammonium. 

— Sulfures de carbone. Nous avons, dans 
le tome III, parlé très-longuement du plus 
important de ces sulfures (CS 2 ) ; nous n'y re- 
viendrons pas et nous nous contenterons de 
dire ici quelques mots de deux composés 
beaucoup moins connus et qu'il est néanmoins 
utile de mentionner. 

Ces deux composés sont le protosulfure de 
carbone CS et le sesquisulfare C 2 S 3 . 
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Le protosulfnre aurait été préparé par 
M. Baudrimont, qui affirme l'avoir obtenu en 
faisant passer du sulfure de carbone, en va- 
peurs, sur du charbon porté au rouge, de 
l'éponge de platine ou de la pierre ponce 
à 400°. Ce chimiste, après avoir éliminé 
l'oxyde de carbone et l'acide chlorhydrique 
qui se forment durant l'opération, aurait re- 
cueilli un gaz permanent et soluble dans l'eau. 

M. Berthelot a contesté l'exactitude de ce 
résultat, et, suivant lui, l'opération faite par 
M. Baadrimont ne donnait que de l'oxyde de 
carbone et de l'acide sulfhydrique mélangés 
de vapeurs de sulfure de carbone. M. Wurtz, 
à qui nous empruntons ces renseignements, 
ne se prononce point sur la valeur des asser- 
tions émises par MM. Baudrimont et Berthelot. 

Dans une note présentée à l'Académie des 
sciences en 1872, M. Sidot, préparateur au 
lycée Charlemagne, annonça que le sulfure 
de carbone exposé à la lumière se décompo- 
sait en donnant naissance k un gaz et à une 
matière rouge et floconneuse. Ayant conti- 
nué depuis ses expériences, dont il nous a 
fourni lui-même les résultats, il put recueillir 
une assez grande quantité de produits qui 
lui servirent à en faire une étude plus com- 
plète. Il put s'assurer que le gaz dont il s'a- 
git n'était autre chose que de l'air, et qu'en 
prenant toutes les précautions pour empê- 
cher son entrée dans les appareils, la décom- 
position du sulfure de carbone s'effectuait 
sans production de gaz, en donnant du soufre 
qui reste en dissolution et une matière brune 
qui se précipite. Quant aux tubes dans les- 
quels s'opérait cette dissociation, c'étaient 
des tubes en U de l m ,20 de longueur sur 
0m,ni5 de diamètre ; une des branches du tube 
était surmontée d'un tube capillaire abduc- 
teur, l'autre d'un tube droit à gaz fermé à 
la lampe. M. Sidot laissa la lumière agir sur 
ces tubes pendant deux mois environ ; au 
bout de ce temps, il filtra le liquide contenu 
dans les tubes, puis le soumit à la distillation 
et obtint comme résidu dans la cornue du 
soufre cristallisé, coloré en rouge brun par 
un peu de protosulfure dissous. Quant à la 
matière précipitée, elle était restée adhérente 
au verre; il a suffi de laver les tubes avec do 
l'eau distillée pour l'en détacher. 

Pour la purifier, il faut la traiter par du 
sulfure do carbone pur, que l'on porto un in- 
stant a l'ébuliition ; on filtre de nouveau et 
on lave avec du sulfure froid jusqu'à ce que 
celui-ci passe tout à fait incolore ; puis on 
laisse sécher à l'air; on achève cette dessic- 
cation en chauffant à 150° dans un courant 
d'hydrogène sec ou d'air. Le poids de cette 
matière ainsi purifiée est au poids du soufre 
obtenu comme résidu comme 3 est à 4, c'est- 
à-dire dans le rapport de 1 équivalent de 
soufre pour 1 équivalent de protosulfure CS. 

Le protosulfure de carbone est Une poudre 
rouge marron , sans odeur ni saveur. Sa 
densité est 1,C6. Il est insoluble dans l'eau et 
dans l'alcool, l'essence de térébenthine et la 
benzine. Le bisulfure de carbone et l'éther 
bouillants le dissolvent en très-petites quan- 
tités. L'acide azotique bouillant le dissout en 
se colorant en rouge ; l'acide monoliydiaté 
versé sur du protosulfure de carbone dans un 
tube bouché l'enflamme aussitôt en se colo- 
rant en rouge foncé. Les acides sulfurique 
et chlorhydrique ne paraissent pas l'attaquer. 

La potasse concentrée et bouillante le dis- 
sout en se colorant en brun noirâtre; mais si 
l'on vient à neutraliser la potasse de cette 
dissolution par l'acide chlorhydrique, par 
exemple, la liqueur se décolore et le proto- 
sulfure est mis en liberté à l'élut floconneux. 
Chauffé vers 200°, le protosulfure de carbone 
commence il se décomposer en donnant du 
soufre qui distille et du charbon qui reste. 
Dans cette décomposition, il se produit tou- 
joursun peu de bisulfure, résultant de l'action 
du soufre mis en liberté sur le protosulfure 
en présence non décomposé. 

En chauffant du protosulfuro de carbone 
avec du soufre en excès, M. Sidot a réussi a 
réaliser In synthèse du bisulfure de carbone. 
Dans la partie du tube où s'opérait la rétic- 
iion, il s'est formé des cristaux incolores, 
mais en trop petite quantité pour qu'il ait 
été possible d'en faire l'analyse. 11 est pos- 
sible, d'après lui, que cette matière soit une 
variété cristallisée de protosulfure de car- 
bone, ayant la même composition que le pro- 
tosulfure amorphe, et qui serait à ee dernier 
ce qu'est le cyanogène an paracyanogène. 

Le sesquisulfure de carbone est connu de- 
puis longtemps. On le prépare en faisant 
digérer à une douce chaleur un mélange de 
sesquisulfure de carbone et d'hydrogène avec 
de l'ammoniaque très-concentrée. On filtre 
la liqueur, qui est rouge, puis on y fait passer 
un courant de chlore sec jusqu'au moment 
où elle est complètement décolorée. On dé- 
barrasse le précipité du soufre qu'il renferme 
au moyen du sulfite de soude, puis on lave, 
d'abord à l'eau chaude, ensuite à l'alcool; 
enfin, on sèche le résidu, qui n'est autre que 
du sesquisulfure de carbone. 

Ce composé se présente sous forme d'une 
poudre amorphe, brune et inodore. Il est peu 
soluble dans le sulfure de carbone CS 2 et se 
décompose quand on le porte à 210° environ. 
Quant on le traite par l'acide azotique qua- 
drihydraté,le sesquisulfure de carbone s'oxyde 
et se transforme en un acide correspondant 
à l'acide oxalique et qui donne avec la baryte 
un sel soluble, et avec le plomb et l'argent 
des sels qui sont peu solubles. L'ammoniaque 
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n'exerce aucune action sur le sesquisulfure 
de carbone, mais Sa potasse et la baryte, eu 
solution aqueuse et bouillante, le décompo- 
sent en oxalate et en sulfure. 

— Ethers carboniques. Les carbonates dos 
radicaux alcooliques correspondent à la for- 
mulogénérale M 2 Cf)3 et renferment 1 ou 2 ato- 
mes de radical alcoolique. On ne connaît 
jusqu'ici qu'un orthocarbonate répondant h. 
la formule W-CO* et dont nous nous occupe- 
rons dans un instant. 

Les éthers carboniques peuvent s'obtenir 
par plusieurs procédés généraux : en trai- 
tant l'éther oxalique correspondant par lo 
potassium ou ie sodium; dans ce cas, il y a 
dégagement d'oxyde de carbone; en faisant 
réagir le carbonate d'argent sur l'iodure dtt 
radical alcoolique correspondant; en traitant 
par l'eau les chlorocarbonates des radicaux 
alcooliques correspondants; par la distillation 
sèche des mêmes chlorocarbonates-, ce pro- 
cédé présente l'inconvénient de donner une 
quantité relativement grande de charbon, 
dont il est assez difficile de débarrasser le 
produit ; en chauffant à une température con- 
venable du sulfate et du carbonate double do 
potassium mélangés avec un radical alcooli- 
que. La distillation donne par ce procédé un 
éther carbonique, qui est celui du radical al- 
coolique correspondant. 

Nous allons étudier ici les carbonates d'al- 
lyle, d'amyle, de butyle et d'éthyle. 

Le carbonate d'allyle C03(C'SH3)2 s'obtient 
soit en faisant réagir le sodium sur l'oxalatn 
d'allyle, soit en traitant l'iodure d'allyle par 
le carbonate d'argent. Ce composé, préparé 
pour la première fois par Cahourset Hoffmann, 
est une huile incolore, insoluble dans l'eau ei 
douée d'une odeur aromatique. 

Le carbonate d'amyle (C5IIH)SC03 se pré- 
pare en traitant l'oxalate d'amyle par le po- 
tassium. On fait le mélange à froid, puis au 
bout de quelques instants la réaction com- 
mence; on chauffe alors légèrement pour 
faciliter la décomposition de tout l'oxalate, 
puis on distille, et l'on obtient un liquide 
jaune, qu'on rectifie et qui abandonne d'abord 
de l'alcool amylique, puis passe en grande 
partie vers 225° en laissant un résidu vis- 
queux très-odorant. 

Le carbonate d'amyle se prépare encoro 
en traitant l'alcool amylique par l'oxychlo- 
rure de carbone. On agite avec de l'eau la 
produit de cette réaction, puis on le laisse 
reposer quelques heures sur du protoxyde 
de plomb, enfin on dessèche sur du chlorure 
de calcium et on distille. 

Ce composé constitue un liquide incolore, 
d'une odeur aromatique très-douce. Sa den- 
sité est de 0,914, son point d'ébullition entre 
224» et 225». 

Le carbonate de butyle (C 4 H 9 ) 2 C0 3 se pro- 
duit, d'après M. Wurtz, en traitant dans un 
tube scellé et k 100" un mélange de carbonate 
d'argent et d'iodure de butyle. On l'obtient 
encore en faisant réagir, en présence de 
l'eau, du chlorure de cyanogène liquide sur 
l'alcool butylique. 

Cette dernière réaction est représentée pat 
l'équation suivante : 

2C*H9,H,0, + C AzCl + 11*0 
= (C'»lI»)îC03- r -AzII'>CI. 
Lo carbonate d'éthyle ou éther carbuuiquo 
(C2H3)2C03 

s'obtient en chauffant à 130" un mélange do 
sodium et d'oxalate d'éthyle. Suivant quel- 
ques chimistes, il conviendrait d'ajouter du 
sodium au mélange tant qu'il se dégage do 
l'oxyde de carbone; mais d'autres affirment 
qu'il est bon de suspendre l'addition do co 
métal avant le dégagement de tout l'oxyde 
de carbone, afin de ne point transformer tout 
l'éther carbonique en carbonate de sodium et 
alcool. Quoi qu'il en soit, quand la réaction 
est bien conduite, il se sépare du mélange 
une couche éthérée qu'on lave à l'eau, qu'on 
distille sans décantation et qu'on sèche au 
moyen du chlorure de calcium. Quand le mé- 
lange est bien privé d'eau, on distille et on 
recueille le carbonate d'élhyle. Ce composé 
s'obtient encore soit en distillant un mélango 
d'éthyl -carbonate et d'éthyl-sulfate de so- 
dium, soit en traitant l'alcool par le chlorure 
de cyanogène liquide. 

L'éther carbonique est un liquide incolore 
doué d'une odeur agréable; il bout entre 
125° et 126°, est insoluble dans l'eau, mais 
se dissout très-facilement dans l'alcool et 
l'éther. Il brûle en donnant une flamme bleue. 
Traité à chaud par la potasse alcoolique, il 
Se décompose et donne du carbonate de po- 
tassium. 

Si on chauffe l'éther carbonique en vase 
clos avec de l'ammoniaque, on obtient à 
100° de l'uréthane , et ix 180» de l'urée 
et de l'alcool. L'acide iodhydrique concentré 
décompose le carbonate d'éthyle à 100° avec 
formation d'acide carbonique, d'eau et d'io- 
dure d'éthyle. L'acide bromhydrique donne 
une réaction analogue. 

Le chlore forme avec le carbonate d'éthyle 
deux composés distincts : le carbonate té- 
trachloré, qui résulte de l'action du chlore à 
la lumière diffuse, et le carbonate perohloré, 
qui se forme par l'action du chlore à la lu- 
mière directe. 

Le carbonate d'éthyle tétrachlorê 
C5H6C1*0» 
s'obtient en saturant ù la lumière diffuse ls 
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carbonate par du chlore; pour obtenir le 
produit pur, il suffit de chauffer le mélange 
a 75« environ , ce qui élimine l'excès de 
chlore. 

Ce composé se présente sous forme d'un 
liquide incolore, d'une odeur agréable. Il est 
insoluble dans l'eau, mais se dissout bien dans 
l'alcool et dans l'éther. Sa densité est supé- 
rieure à Celle de l'eau. Il ne peut bouillir 
sans se décomposer. Si on l'expose à la lu- 
mière directe et qu'on le fasse traverser par 
un courant de chlore, il donne un dégage- 
ment d'acide chlorhydrique et se transforme 
en éther carbonique perchloré. Cette réaction 
est représentée par l'équation suivante : 

C5H6C1403 -f 12CI = CSC11«03 + 6IÎC1. 

Le carbonate d'éthyle perchloré se pré- 
pare, comme nous venons de le dire, en trai- 
tant par le chlore, à la lumière solaire di- 
recte, le carbonate d^éthylj tôtracliloré. Miiis 
on peut encore obtenir ce composé 0*011*03 
en faisant passer un courant de chlore sec à 
traveis du carbonate d'éthyle tétruchioré, et 
en prolongeant cette opération durant quel- 
ques jours. 

Quand la réaction est terminée, on recueille 
la masse cristalline qui s'est formée, puis on 
la sèche entre des doubles de papier Joseph, 
après quoi on la lave rapidement à Pélher et 
on évapore sous le récipient de la machine 
pneumatique. 

Ce composé se présente sous forme d'ai- 
guilles cristallines, petites et blanchrs. Elles 
fondent vers 86° et se solidifient vers 65°. Si 
on les chauffe au delà de leur point de fu- 
sion, on observe qu'une partie du carbonate 
d'éthyle trichloré se volatilise, tandis que 
l'autre se décompose en donnant, comme 
l'indique l'équation suivante, de l'acide car- 
bonique, du irichloraeétyle et du trichlorure 
de carbone .• 

C5C110O3 = C02 + C2CPOC1 -f C«C1B. 

Carbonate Acide Trichlora- Trichlo- 

d'éthyjeper- carbonique. cétyle. ruredecnr- 

chloré. bone. 

Quand on traite le carbonate d'éthyle per- 
chloré par le gaz ammoniac, on obtient une 
réaction assez vive, dont un des produits les 
plus importants est le chlorhydrate d'ammo- 
niaque. Si l'on traite le résidu par l'éther, 
l'évaporation dans le vide de ce liquide donne 
un résidu cristallin qui renferme de la chlo-. 
rocarbéthamide, plus un composé mal défini 
qui se présente sous forme de longues ai- 
guilles, et enfin une poudre noire non étudiée. 

Traité par l'alcool, qui le dissout, le car- 
bonate d'éthyle perchloré donne un mélange 
huileux qui contient de l'acide chlorhydrique, 
du irichioracétate d'éthyle et du carbonate 
d'éthyle. 

Cette réaction est représentée par l'équa- 
tion suivante : 

C5CU0O3 + 4C2HGO 
= (C«HS)ÏC03 + 2(C2II5,C2C1302) + 4HC1. 

— Orthocarbonate d'éthyle. Ce composé, 
dont la formule rationnelle est 


C IV 


0*, 


(C2H5)4 

se prépare comme suit: on mélange d'abord 
40 grammes de ehloropicrine avec 300 gram- 
mes d'alcool absolu; on chauffe ce mélange 
au bain-marie dans un ballon muni à sa par- 
tie inférieure d'un réfrigérant^ puis ou y 
ajoute par petits morceaux 24 grammes de 
sodium. Quand la réaction est terminée, ce 
qui a lieu au bout de quelques minutes, on 
distille l'alcool, puis on additionne d'eau. On 
voit alors remonter à la surface du liquide 
une huile qui surnage. La réaction, durant 
laquelle il se forme du chlorure et de l'azo- 
tite de sodium, est représentée par l'équation 
suivante : 

C(AzOS)C13+4CîH50,Na 
=3NaCl + Na,AzO* + C IV (C2H50)4. 

Pour purifier l'orlhocarbonate d'éthyle ainsi 
obtenu, il convient de le laver rapidement à 
l'eau, de le sécher sur du chlorure de cal- 
cium et enfin de le soumettre à la distillation 
fractionnée. 

Ce composé est doué d'une saveur aroma- 
tique caractéristique; il bout à 1590 ; sa den- 
sité est de 0,925. Si on le traite par l'acide 
borique anhydre et qu'on laisse le mélange 
digérer à une douce chaleur pendant une 
heure ou deux, l'acide borique passe à l'état 
d'éther et convertit l'orlhocarbonate en car- 
bonate d'éthyle ordinaire. 

La réaction a lieu comme l'indique lu for- 
mule suivante : 

C(C2HS)K)4-t-2B202 

= (C2H5;2B*0'7 + (C2H5)2C03. 

Quand on traite l'orthocarbonate par la po- 
tasse alcoolique bouillante, on obtient du 
carbonate d'éthyle ordinaire. 

— Acide éthyl-carbonique. Ce composé, 
également connu sous le nom d'acide carbo- 
vinique, a pour formule C 2 H 3 ,I1,C03. On n'a 
point encore pu l'isoler de son sel de potasse, 
qui est le seul composé connu où il figure. 
Le carbovinate de potassium C 2 H5,K,C0 2 se 
prépare en faisant passer dans une dissolu- 
tion d'hydrate de potasse bien pur un courant 
d'acide carbonique très-sec. Il faut prendre 
soin de refroidir constamment l'appareil, dont 
la température s'élève beaucoup durant cette 
réaction, qui donne, en même temps que de 
l'éthyl-carbonate de potasse, du carbonate et 
du bicarbonate ordinaires. Pour obtenir pur 
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l'éthyl-carbonate, il convient d'ajouter a la 
masse cristalline qui s'est précipitée son vo- 
lume d'éther, puis de filtrer. La potasse res- 
tée libre est entraînée. On reprend les cris- 
taux qui couvrent le filtre par l'alcool absolu, 
qui dissout le carbovinate, on filtre à nouveau, 
puis on reprend par l'éther, qui précipite ce 
composé. On filtre une fois encore, puis on 
sèche soit en comprimant entre des doubles 
de papier buvard, soit dans le vide, et on 
obtient le carbovinate en lames brillantes et 
d'un blanc nacré. 

Ce sel est peu stable. Il brûle en laissant 
un résidu charbonneux et se décompose au 
contact de l'eau en bicarbonate de potasse 
et alcool. L'air humide lui fait subir un com- 
mencement de décomposition. 

MM. Dumas et Péligot, qui ont tenté de le 
distiller, ont reconnu qu'il se décomposait en 
donnant un gaz inflammable, un liquide éthéré 
et un résidu charbonneux mêlé de carbonate 
de potasse. 

— Acideméthyl-carbonique, Comme le pré- 
cédent, cet acide CH 3 ,lI,C0 3 n'existe pas à 
l'état libre et n'est connu qu'en combinaison 
avec la baryte (CH3,H,CO*)2Ba. Pour obtenir 
ce sel, il suffit de faire passer dans de l'hy- 
drate de méthyle tenant en dissolution de la 
baryte anhydre un courant d'anhydride car- 
bonique sec. Il convient de refroidir conve- 
nablement l'appareil, car le méthyl-carbonate 
de baryte se décompose rapidement sous 
l'influence de la chaleur. 

Ce corps se présente sous forme de lames 
nacrées qu'on lave à l'hydrate de méthyle. Il 
est soluble dans l'eau froide, mais ne tarde 
point à s'y détruire avec dégagement d'anhy- 
dride carbonique et formation d'hydrate de 
méthyle et de carbonate de baryte. Dans 
l'eau chaude, le inéthyl- carbonate de baryum 
se décompose très-rapidement en donnant 
les mêmes produits, que ceux fournis par la 
décomposition dans l'eau froide. 

Sous l'influence de la chaleur sèche, ce sel 
se détruit très -rapidement et dégage de 
l'anhydride carbonique, en laissant pour ré- 
sidu du carbonate da baryte et un liquide 
éthéré non encore étudié. 

On connaît un carbonate double de méthyle 
et d'éthyle CH3,C2HS,C03. On l'obtient en 
portant à une température convenable un 
mélange d'éthyl-sulfate et de méthyl-car- 
bonate de potassium. Il se présente sous 
forme d'un liquide incolore, très-mobile et 
plus lourd que l'eau. 

* CARBONITE s. m. — Nouveau combus- 
tible découvert en Amérique. 

— Encycl. Ce rlouveau combustible est, en 
Amérique, l'objet d'études et d'expériences 
très-nombreuses. Bien que de production na- 
turelle et quoiqu'il possède la plus grande 
partie des propriétés du coke, ce nouveau 
produit diffère cependant du charbon de terre 
et du coke. On le trouve dans les houillères 
bitumeuses^le la Virginie centrale ; il forme 
un filon séparé, une veine distincte; brisé, 
il se présente sous un aspect terne et dépoli, 
contrairement au charbon d'anthracite qui 
est des plus brillants. Au début, il brûle 

j avec une flamme très -vive et très -claire, 
: presque sans fumée et donne une braise 
durable. 

Une société importante, the James River 
Coal Company, s'est formée àNew-York pour 
exploiter ce combustible. L'analyse chimique 
ù laquelle il a été soumis a démontré qu'il 
possède plus de matière calorique que tous 
les autres produits connus jusqu'à ce jour; 
depuis la formation de cette société, le car- 
bonite prend sur le marché de New-York une 
importance assez sérieuse ; il est particu- 
lièrement recherché par les grandes usines; 
d'autre part et à cause du peu de volume qu'il 
occupe, il pourrait offrir de grands avantages 
pour les navires à vapeur qui font de loin- 
tains voyages. 

* CARBONNE , bourg de France (Haute- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond., et à 22 ki- 
lom. S.-O de Muret, sur un promontoire que 
la Garonne environne de trois côtés; pop. 
aggl., 1,473 hab. — pop. tôt., 2,505 hab. 
Un pont suspendu d'une travée y franchit le 
fleuve. En 1335, le prince de Galles brûla 
cette ville. 

CARBONNEAU (Achille), homme politique 
français, né à Lectoure en 1803, mort en 18S5. 
Lorsqu'il eut terminé ses études de droit, 
il se fit inscrire comme avocat dans sa ville 
natale, où il ne tarda pas à occuper un des 
premiers rangs au barreau. Après la chute 
de Louis-Philippe, M. Carbonneau, qui était 
membre du conseil du Gers et dont les idées 
républicainesétaientbien connues, futnommé 
par le gouvernement provisoire sous-com- 
missaire de la République à Lectoure. Au 
mois d'avril suivant, 28,636 électeurs du Gers 
l'envoyèrent siéger à l'Assemblée consti- 
tuante, où il vota avec les républicains de la 
nuance du National, appuya le gouverne- 
ment de Cavaignac et passa dans l'opposition 
après l'élection de Louis Bonaparte à la pré- 
sidence de la République. M. Carbonneau fut 
réélu représentant du peuple à l'Assemblée 
législative. Il fit constamment partie de la 
minorité républicaine qui lutta vainement 
contre l'esprit de réaction de la majorité et 
du gouvernement, vota le plus souvent avec 
la Montagne et, après le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre 1851, il alla reprendre sa place au 
barreau de sa ville natale. 
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CARBONYLB s. m. (kar-bo-ni-le -r rad. 
carbone). Chim. Nom que l'on donne à l'oxyde 
de carbone considéré comme radical diuto- 
mique dans l'anhydride carbonique (CO)' r O, 
le chlorure de earbonyle (CO)"Cl et autres 
combinaisons. 

CARBOPYRROLIQUE adj. (kar-bo-pir-ro- 
li-ke). Chim. Se dit d'un acide amidé qui ré- 
sulte de l'action de l'eau de baryte sur la 
pyromucamide biamidée. 

— Encycl. Ce composé, qui, d'après Schwa- 
nert, a pour formule CBHbAz^O, s'obtient en 
chauffant en vase clos la pyromucamide 
biamidée C B H*Àz*0 avec de 1 eau de baryte. 
Le résidu est un carbopyrrolate de baryum 
qui, en solution aqueuse concentrée, peut 
être décomposé par un acide qui met l'acide 
carbopyrrolique en liberté. 

Ce composé se présente sous forme de cris- 
taux blancs qui sont peu stables, car si on les 
chauffe vers 60° en solution aqueuse , l'acide 
se décompose et il reste; dans la liqueur des 
flocons blancs de pyrrol C*H 5 Az. 

Cet acide donne des sels, notamment avec 
le baryum (C6H*AzO*jSBa et avec le plomb 
(C8H>Az02)2Pb. Ce dernier cristallise en 
belles lames nacrées. 

CARBOTHIALDINE s. f. ( kar-bo-li-al- 
di-ne). Chim. Corps qui s'obtient par la réac- 
tion du sulfure de carbone sur l'aldéhydate 
d'ammoniaque. 

— Encycl. La earbothialdine C5Hl&Az2S2 se 
prépare en traitant par le sulfure de carbone 
l'aldéhydate d'ammoniaque en solution alcoo- 
lique. Lorsque ce mélange est fait, on ob- 
serve une légère élévation de température et 
l'on constate que l'adéhydate a perdu sa 
réaction alcaline. Enfin, au bout de quelques 
instants, il se dépose au fond de la liqueur 
des cristaux incolores qu'on recueille et qui, 
lavés à l'alcool, constituent la earbothialdine 
pure. 

Ce composé est soluble dans l'alcool chaud 
et dans l'acide chlorhydrique. Il se dissout 
peu dans l'alcool froid, est insoluble dans 
l'eau et dans l'éther. Si on le met bouillir 
avec un excès d'acide chlorhydrique, il se 
décompose et donne de l'ammoniaque, du sul- 
fure de carbone et de l'aldéhyde. La solution 
chlorhydrique de earbothialdine est précipitée 
par l'ammoniaque et par les alcalis minéraux. 

CARBOTRIAMINE s. f. (kar-bo-tri-a-mi-ne 
— de carbone, et de triamine). Chim. Syn, de 

GUAMDINB. 

CARBOVINIQHE adj. (kar-bo-vi-ni-ke — 
de carbone, et du lat. vinum, vin). Chim. Se 
dit d'un acide non encore isolé et dont on ne 
connaît qu'un sel, le carbovinate de potasse. 
Il Syn., acide éthyl-earbonique. 

CARBOXYCINCHONIQUE adj. (kar-bo-ksi- 
sain-ko-ni-ke— de carbone, d'oxyde, et de cin- 
chonigue). Chim. Se dit d'un acide qui se forme 
aux dépens de la cinchonine, par fixation de 
carbone et oxydation. 

CARBYLE s. m. (kar-bi-le). Chim. Mot 
usité seulement dans cette expression -.sulfate 
de carbyle, dont le chimiste Regnault s'est 
servi pour désigner l'anhydride éthionique. 

— Encycl. V. ÉTinomQVE, au tome VII du 
Grand Dictionnaire. ■ 

* CARCASSONNE, ville de France, ch.-l. du 
dép. de l'Aude, à 781 kilom. de Paris, sur la 
rivière de l'Aude, qui la divise en deux villes 
distinctes, la Ville basse et la Cité ; pop. 
aggl., 18,396 hab. — pop. tôt., 23,644 hab. 
L'arrond. comprend 12 cantons, 140 com- 
munes, 03,574 hab. La Cité, très-intéres- 
sante pour les archéologues, tombe en ruine 
dans sa double enceinte de murailles et de 
tours. Importantes mégisseries; nombreuses 
fabriques de draps. 

« Le port que forme le canal du Midi au N. de 
la ville, dit M. Ad. Joanne, couvre une super- 
ficie assez considérable. Riquet avait eu le 
projet de faire passer le canal du Midi à Car- 
cassonne, bien que cette ville ne se trouvât 
pas sur la ligne la plus directe qu'il avait 
d'abord tracée. Mais les habitants n'ayant 
pas voulu contribuer aux frais que devait 
entraîner un détour si utile à leurs intérêts, 
il refusa da leur rendre ce coûteux service. 
Le canal du Midi était donc resté éloigné do ' 
2 kilom. environ de Carcassonne. La rectifi- 
cation commencée en 1786, terminée en 1810, 
coûta 2 millions. > 

CARCATHIOCERTA, ancienne ville d'Asie, 
dans la Sophène, province d'Arménie, près 
des sources du Tigre, et l'une des résidences 
des rois parthes. Sur l'emplacement de cette 
ville, qui porta par la suite le nom d'Amida, 
s'élève la moderne Diarbékir. 

* CARCÈS, bourg de France (Var), cant. de 
Cotignac, arrond. et à 16 kilom. N.-E. de 
Brignoles, au confluent de l'Issole etdel'Ar- 
gens; pop. aggl., 2,656 hab. — pop. tôt., 
2,726 hab. Ruines d'un château fort. Dans 
les environs, belle cascade formée par ris- 
sole. 

CARCHÂGNY s. m. (kar-ehâ-gni ; gn mil.). 
Moyen de purification employé dans Je brah- 
manisme, et qui consiste à se couvrir le corps 
de bouse de vache et à y mettre le feu. 

CARCINÉTRON s. m. (kar-si-né-tron). Bot. 
Nom donné par les Grecs à une espèce de re- 
nouée. 

CARCINIE s. f. (kar-si-nî). Pathol. Nom 
donné par Alibert au cancer de la peau. 
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CARCINOSE s. f. (kar-si-nô-ze — du gr. 
karkinos, cancer). Pathol. Tumeur de la na- 
ture du squirrhe, du tubercule, etc. Il Affec- 
tion ou diathèse propre à produire ces tu- 
meurs. 

CARDA1NB s. f. (kar-dè-ne). Iehthyol. 
Nom vulgaire d'une espèce de rate. 

CARDEA , nymphe latine, gardienne des 
gonds des portes, à laquelle Janus, qui avait 
obtenu ses faveurs, confia cette fonction 
ainsi que la surveillance des enfants au ber- 
ceau, pour les défendre contre les oiseaux de 
nuit. Quelques auteurs confondent Cardea 
avecCarna, en réunissant leurs attributions. 
V. Cahna, au tome III du Grand Dictionnaire. 

CARDEVACQUE (Alphonse de), archéo- 
logue, né à Calais en 1828. Il a consacré ses 
loisirs à des études historiques et archéolo- 
giques, et il est devenu membre de diverses 
sociétés savantes, notamment de la Société 
française d'archéologie. On doit à M. Carde- 
vncque les ouvrages suivants : V Abbaye du 
Mont-Saint-Eloi (1859, in-4°); l'Abbaye de 
Saint-Vaasl (1865, 3 vol. iii-8»), on collabo- 
ration avec M. Terninck; Histoire de l'inva- 
sion allemande dans le Pas-de-Caiais (1872, 
in -S"); Histoire de l'abbaye d'Auchy ■ les- 
Moines (1875, in-8°) ; Dictionnaire biogrw 
p/tique du département du Pas-de-Calais (1875, 
in- 40), ouvrage qui est en cours de publica- 
-tion et qui doit tonner deux volumes. 

CARDIA, ancienne ville de Thrace, à l'em- 
bouchure du Mêlas, sur le golfe de Ce nom. 
Son importance était considérable. 

CARDIARCTIE s. f. (kar-di-ar-kti — du 
gr. kardia, cœur, et du lat. ardus, étroit). 
Syn. de cardiostenose. 

CARDIATÉLIE s. f. (kar-di-a-té-lî — du 
gr. kardia, cœur; atclès, incomplet). Anat. 
Développement incomplet du cœur. 

CARDIELCOSE s. f. (kar-di-èl-kô-ze — du 
gr. kardia, cœur ; elkôsis, ulcération). Pathol. 
Ulcération du cœur. 

* CARDIFF, ville d'Angleterre, ch.-l. du 
comté de Glamorgan; 58,000 hab. — Principal 
port de la principauté de Galles, avec une 
vaste rade d'une sécurité remarquable, Car- 
diff possède quatre bassins k flot, dont trois 
sont de construction moderne; un de ces 
derniers , celui de Penarth , peut admettre 
des navires d'une largeur de 17 à 18 mètres. 
Le mouvement de son port est très-considé- 
rable, et il reçoit un grand nombre de na- 
vires français. Commerce de rails ; exporta- 
tion de houille, dont le chiffre s'élève (1877) 
à 3,000,000.000 de kilogrammes par an. Les 
charbons de Cardiff, dits smokeless (sans fu- 
mée), ont acquis une renommée universelle 
pour l'emploi de la marine à vapeur. Dans 
les environs, usine très-importante dont la 
fabrication annuelle de fonte brute atteint 
150,000,000 de kilogrammes. 

Commue, opéra en trois actes et quatre 
tableaux, paroles de MM. Nuitter et Beau- 
mont , musique an M. Lucien Dautresme; 
représenté au Théâtre-Lyrique le 11 décem- 
bre 18C7. Le sujet de la pièce a été tiré d'un 
conte d'Hoffmann et n'est pas heureux. On 
a remarqué quelques morceaux, entre autres : 
Si les galants aiment les belles, et le madri- 
gal : Celle que j'aime. Chanté par Ismael, 
Barré, Bosquin, MHo Daram. 

* CARDINAL s. m. — Nous remplaçons la 
liste des cardinaux donnée dans le tome III 
du Grand Dictionnaire par celle-ci, qui fait 
connaître la composition actuelle du sacré 
collège : 

Cardina ux- évêques. 

Louis Amat di Sun-Filippo e Sorso, né à 
Cagliari le 21 juin 1796; évêque de Porto et 
de Santa-Rufiua (1870), sous-doyen du sacré 
collège, archiprètie de la basilique patriarcale* 
de Sainte-Marie-Majeure; créé le 19 mai 1837. 

Caniilledi Pietro, né à Rome le 10 janvier 
1806; évêque d'Albano; réservé in petto le 
19 décembre 1853, créé le 16 juin 1856. 

Charles Sacconi, né à Montai to le 9 mai 
1808; évêque de Palestrina (1870); créé le 
27 septembre 1861. 

Philippe-Marie Guidi, de l'ordre des domi- 
nicains, né à Bologne le 18 juillet 1815 ; évê- 
que de Fruscati (1870); créé le 16 mars 1863. 

Louis Bilio, né à Alessandria (Piémont) le 
25 mars 1820; évêque de Sabine; créé le 
22 juin 1806. 

Cardmaux-prélres. 

Frédéric-Jean-Joseph-Célestin de Schwar- 
zenberg, né à Vienne le 6 avril 1809; arche- 
vêque de Prague, membre de la Chambre 
des seigneurs autrichienne; créé le 24 jan- 
vier 1842. 

Dominique Carafa di Traetto, né à Naples 
le 12 juillet 1805; archevêque de Bénévent; 
créé le 22 juillet 1844. 

Fabius-Marie Asquini, né à Fagagna le 
14 août 1803 ; réservé in petto le 22 janvier 
1844, créé le 21 avril 1845. 

>Sixte Riario Sforz.i, né à Naples le 5 dé- 
cembre 1810; archevêque de Naples; créé le 
19 janvier 1846. 

François-Auguste-Ferdinand Donnet, né à 
Bourg-Argental le 16 novembre 1795; arche- 
vêque de Bordeaux; créé le 15 mars 1852. 

Charles-Louis Morichini, né à Ruine le 
21 novembre 1805; archevêque de Bologne; 
créé le 15 mars 1852. 

Joachim Pecci, né à Carpineto le 2 mars 
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1810; arehevêque-évêque de Perugia; créé 
le 19 décembre 1853. 

Antoine-Benoît Antonucci, né à Subiaco le 
17 septembre 1798; arehevêque-évêque d'Ati- 
cône, comte-évêque d'Umana ; créé le 15 mars 
1858. 

Antoine-Marie Panebianco, de l'ordre des 
Frères mineurs conventuels, né à Teminova 
le 14 août 1808; créé le 27 septembre 18G1. 

Antoine de Luca, né à Bronte le 28 octo- 
bre 1805; créé le 16 mars 1863. 

Joseph-André Bizzarri, né à Paliano le 
11 mai 1802; créé le 16 mars 1863. 

Louis de La Lastm y Cuesta, né à Cuba le 
1er décembre 1803; archevêque de Séville; 
créé le 16 mars 1863. 

Jean-Baptiste Pitra, de l'ordre des béné- 
dictins, né à Champforgeuil le 31 août 1812; 
bibliothécaire de la S. E. R. ; créé le 16 mars 
1863. 

Henri-Marie-Gaiton de Bonnecliose, né a 
Paris le 30 mai 1800; archevêque de Rouen ; 
créé le 21 décembre 1863. 

Paul Cullen, né a, Dublin le 27 avril 1803; 
archevêque de Dublin; créé le 22 juin 18G6. 

Gustave-Adolphe de Hohenlohe, né à Ro- 
thenbourg le 26 février 1823; créé le 22 juin 
1806. . 

Lueien-Louis-Joseph-Napoléon Bonaparto, 
né à Rome le 15 novembre 1828; créé le 
13 mars 1868. 

Innocent Ferrieri, né a Fano le 14 sep- 
tembre 1810; créé le 13 mars 1868. 

Joseph Berardi, né à Ceccano le 28 sep- 
tembre 1810; créé le 13 mars 1868. 

Ignace do Nascimento Moraes Cardoso, né 
à Mureia le 20 décembre 1811 ; patriarche de 
Lisbonne; créé le 22 décembre 1873. 

René-François Régnier, né a Saint-Quentin 
le 1" juin 1807; archevêque de Cambrai; 
créé le 22 décembre 1873. 

Flavio Chigi, né à Rome le 31 mai 1810; ar- 
chevêque inpartibus; créé le 22 décembre 1873. 

Alexandre Franchi, né à Rome le 25 juin 
1819; archevêque in partibus de Thessaloni- 
que; créé le 22 décembre 1S73. 

Joseph-Hippolyto Guibart, né à Aix le 
13 décembre 1802 ; archevêque de Paris ; créé 
le 22 décembre 1873. 

Mariano Barrio y Fernandez, né a Jaca le 

22 novembre 1805; archevêque de Valence; 
créé le 22 décembre 1873. 

Louis Oreglia di Santo-Stefano, né h Bene 
le 9 juillet 1828; archevêque in partibus de 
Damiette; créé le 22 décembre 1873. 

Jean Simor , né a Stiihlweissemburg le 

23 août 1813; archevêque de Gran; créé le 
22 décembre 1873. 

Thomas Martinelli, né à Lucca le 3 février 
1827; créé te 22 décembre 1873. 

Pierre Giannelli, né à Terni le il août 1807; 
créé le 15 mars 1875. 

Mieeislas Lodoehowski, né à Gork le 29 oc- 
tobre 1822; archevêque de la Posnanie in 
partibus; créé le 15 mars 1875. 

Jean Mac-Closkey, né à Brooklyn le 20 mars 
1801; archevêque de New- York; créé le 
15 mars 1875. 

Henri-Edouard Manning, né à Totteridge 
le 15 juillet 1808; archevêque de Westmin- 
ster-, créé le 15 mars 1875. 

Victor-Auguste-Isidore Dechamps , né à 
Melle le 6 décembre 1810; archevêque de 
Mnlines; créé le 15 mars 1875. 

Dominique Bartolini, né à Rome le 16 mai 
1873; nommé le 15 mars 1875. 

Roger-Louis Antici-Muttei, né à Rec'anati 
le 23 mars 1811 ; cardinal réservé in petto le 
15 mars 1875, créé le 17 septembre 1875, 

Jean Simeoni, né à Pugliii.no le 27 décem- 
bre 1816; pro-nonce à Madrid ; cardinal ré- 
servé in -petto le 15 mars 1875, créé le 17 sep- 
tembre 1875. 

Godef'roy Brossais Saint-Marc, né a Rennes 
le 4 février 1803; archevêque de Rennes; 
créé le 17 septembre 1875. 

Bartholomée d'Avanzo, né à Avella le 
3 juillet 1811; créé le 3 avril 1876. 

Jean-Baptiste Franzolin , né à Altino le 
15 avril 1816; créé le 3 avril 1876. 

Cardinaux- diacres. 

Prospère Caterini, né à Onano le 15 octo- 
bre 1795; créé le 7 mars 1853. 

Téodolphe Mertel, né à Allumiere le 9 fé- 
vrier 1S06; créé le 15 mars 1858. 

Dominique Consolini, né à Sinigaglia le 
7 juin 1807 ; créé le 22 juin 186G. 

Edouard Borromeo, né à Milan le 3 août 
1822 ; arehiprétre de la basilique patriarcale 
Yatieane ; créé le 16 mars 1868. 

Annibal Capalti, né à Rome le 21 janvier 
1811 ; créé le 13 mars 1868. 

Lorent Randi, né à. Bagnacavalle le 12 juin 
1818; cardinal réservé ûi pello le 15 mars 
1875, créé le 17 septembre 1875. 

Bartholomée Pacca, né à Bénévent le 25 fé- 
vrier 1817; cardinal réservé in petto le 15 mars 
1875, créé le 17 septembre 1875. 

Dominique Bartolini, né à Rome le 16 mai 
1813; nommé le 15 mars 1875. 

Dans un consistoire du 12 mars 1877, le 
pape a nommé les onze cardinaux, suivants : 
Francesco de Paolo Benavides, patriarche 
des Indes occidentales; Francesco Apuzzo, 
archevêque de Capoue; Garcia Gill , des 
Frères prêcheurs, archevêque de Saragosse ; 
Edward Howard, archevêque de Neocesaiea, 
chanoine de Saint-Pierre et sutfragant de 
Fruseaii ; Michèle Paya y Rico, archevêque 
de Santiugo-de-Compostelle; Caverot, arche- 
vêque de Lyon; Canossa, évêque de Vérone ; 
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Luigi Seraflni, évêque de Viterbe ; Enea Sar- 
retti, secrétaire de la Congrégation des cvê- 
ques et réguliers; Lorenzo Nina, assesseur 
de l'inquisition ; de Falioux du Coudray, ré- 
gent de la chancellerie apostolique. 

Enfin, dans le consistoire du 23 juin 1877, 
le pape a créé trois nouveaux cardinaux : 
M. Kutschker, archevêque de Vienne ; M. Mi- 
kalovits, archevêque d'Agram (Croatie), et 
M. Parrochi, archevêque de Bologne. 

CARD10DYNIE s. f. (kar-di-o-di-nl — du 
gr. kardia, cœur; odunê, douleur). Puthol. 
Douleur ayant le cœur pour siège. I! Syn. de 

CARDIALGIK. 

CARDIONOSE s. f. (kar-di-o-nô-ze — du 
gr. kardia, cœur; nosos, maladie). Pathol. 
Maladie du cœur en général. 

CARDIOPATHIQUE adj. (kar-di-o-pa-ti- 
ke — rad, cardiopathie). Méd. Qui se rap- 
porte à la cardiopathie. 

CARDIOPÉRICARDITE S. f. (knr-di-o-pé ■ 
ri-kar-di-te — du gr. kardia, cœur, et de 
péricardite). Pathol. Inflammation du coeur 
et du péricarde. 

CARDIO-PULMONAIRE adj. (kar-di-o-pul- 
mo-nè-re — du gr, kardia, cceur, et de pul- 
monaire). Méd. Qui se rapporte à la fois au 
cœur et au poumon. 

CARDIOSCLÉROSE S. f. (kar-di-o-sklé-rô ze 

— du gr, kardia, cceur; sclêrus, dur). Pathol. 
Induration du cœur. 

CARDIOSTÉNOSE s. f. (kar-di-o-sté-nô-ze 

— du gr. kardia, cœur; sténos, étroit). Pa- 
thol. Rétrécissement du cce,ur ou de ses 
orifices. 

CARDIS, père de Clymène et l'un des des- 
cendants d'Hercule Idéen. 

CARDISSA s. m. (kar-diss-sa). Conchyliol. 
Genre de mollusques et de coquilles. 

CARDOL s. m. (kar-dol). Chim. Liquide 
huileux qu'on retire du péricarpe des noix 
d'acajou (anacardium occidentale). 

— Encycl. Pour obtenir le cardol, on traite 
le péricarpe de la noix d'acajou par l'éther; 
on distille, on reprend par l'eau pour dis- 
soudre le tanin, puis on traite le résidu par 
vingt fois son poids d'alcool; enfin, on met 
digérer avec de l'hydrate de plomb récem- 
ment précipité. Au bout de quelques instants, 
l'acide anacardique que renferme la noix 
d'acajou se précipite sous forme d'anacardate 
de plomb, tandis que le cardol reste en dis- 
solution dans la liqueur. 

On termine en vaporisant l'alcool et en 
traitant par une quantité d'eau suffisante 
pour troubler ia liqueur, qui est ensuite addi- 
tionnée de sous-acétate de plomb. On élimine 
enfin le plomb au moyen d'acide sulfurique. 

Le cardol se présente sous la forme d'un 
liquide jaune, huileux, très-altérable, inso- 
luble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et 
dans l'éther. Il est sans action sur le papier 
de tournesol, est très-peu stable et se décom- 
pose sous l'influence de la chaleur sans se 
volatiliser. 

M. Staedler attribue au cardol la formule 
suivante : C&HSIO*. Ce composé est un vé- 
sicant très-énergique. 

CARDUNCELLE s. f. (kar-don-sè-le — di- 
min. du lat. carduus, chardon). Bot. V. cah- 
concellk, au tome III du Grand Dictionnaire. 

* CARENTAN, ville de Franco (Manche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. N.-O. 
de Saint-Lô, sur la Douve, près de l'embou- 
chure de la Taute; pop. aggl., 2,418 hab. — 
pop, tôt., 3,020 hab. 

* CARENTOIR, bourg de France (Mor- 
bihan), cant. et a 7 kilom. de Gacilly, arrond. 
et à 45 kilom. N.-E. de Vannes; pop, uggl., 
454 hab. — pop. tôt., 4,589 hab. 

CARESENA, ancienne contrée d'Asie, limi- 
trophe de la Dardanie, pays de montagnes et 
parfaitement cultivé. Elle tirait son nom d'un 
petit fleuve, le Caresus, qui se jetait dans 
l'Esèpe, et renfermait une ville appelée éga- 
lement Caresus. 

CARÉTA s. m. (ka-ré-ta). Nom donné a 
une voiture de luxe en Russie : De petits 
marchands, des employés peu rétribués se re- 
tranchent bien des choses pour avoir caréta, 
drocltka ou Iraineau. (Th. Gautier.) 

* CARETTE (Antoine-Ernest-Hippolyte), of- 
ficier et publiciste français. — M. Curette, 
qui avait pris part à la révolution de juillet 
1830 et dont les idées politiques étaient très- 
libérales, se porta candidat républicain lors 
des élections de 1848 pour l'Assemblée natio- 
nale, mais il échoua. En 1863, il fut promu 
colonel, puis nommé directeur des fortifica- 
tions d'Arras, et il reçut en 1867 la croix de 
commandeur. En 1868, ayant atteint la limite 
d'âge, il a été mis à. la retruite. Outre les 
ouvrages de lui que nous avons cités, on doit 
à ce remarquable officier : Précis historique 
sur Hippone (1838, in-8°); Du commerce de 
l'Algérie avec l'Afrique centrale et les Etats 
barbaresques (1844, in-8°); Recherches sur la 
géographie et le commerce de l'Algérie méri- 
dionale (1845, in-8°); Etude des routes suivies 
par les Arabes dans la partie méridionale de 
l'Algérie et la régence de 7'unis (1845, in-8°); 
Alger, Tunis, Tripoli et le Fezzan (1853, in-8"), 
avec MM. Rozet et Marcel, ouvrage qui fait 
partie de V Univers pittoresque. 

* CARHAIX , bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 47 kilom. E. de 
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Chàteaulin, sur une hauteur de la rive gauche 
de l'Hière; pop. aggl., 2.139 hab. — pop. lot., 
2,496 hab. « Carhaix passe pour avoir été, 
dit M. Ad. Joanne, sous le nom do Vorga- 
nium, la capitale des Osismii, l'un des peuples 
de l'Armorique qui prirent part à la guerre 
des Vénètes contre César. La masse de dé- 
bris antiques qui couvrent pour ainsi dire le 
sol de Carhaix ; sept voies romaines, parfai- 
tement reconnues, qui, rayonnant de cette 
ville, la mettaient en communication avec les 
localités les plus importantes du littoral osis- 
inien ; les médailles du Haut et du Bas-Empire 
extraites des jardins bordant les murs de 
l'ancien château, prouveraient que les Ro- 
mains étaient établis à Carhaix dès le com- 
mencement de notre ère. » Au vo siècle, Ahès, 
tille de Grallon, changea son nom et l'appela 
Ker-Ahès (ville d'Ahés), d'où s'est formé de- 
puis Carhaix, par contraction. Jean de Mont- 
fort et Charles de Bluis la prirent et la re- 
prirent tour à tour; Du Guesclin s'en empara 
en 1363; elle fut saccagée parles partisans de 
Henri IVetparles ligueurs en l590eten 1592. 

CARIA, une des Heures, filles de Jupiter et 
de Thémis. 

CARIATH. Mot hébreu qui signifie ville. Ce 
mot entrait dans la composition d'un grand 
nombre de noms de lieux de la Palestine; nous 
allons citer les principaux. 

CARIATH, une des quatorze villes de la 
deuxième partie de la tribu de Benjamin. — 
Bourg du même nom, de la tribu de Benja- 
min, près de Gabaon. Il Cariatha, ville au 
delà du Jourdain, à 10 milles de Médaba, 
vers l'O. — Ville de la tribu de Juda. il Ca- 
RIATHAÏM, ville de la tribu de Nephtali. — 
Une des quatorze villes de la tribu de Ruben. 
Il Cariath-arbé ou Kuîiath-Arba, dans la 
tribu de Juda, au S. de Jérusalem. Son nom, 
qui signifie ville des quatre, lui vient de ce 
que les quatre patriarches, Adam, Abraham, 
lsaac et Jacob, y furent enterrés. Une des 
plus anciennes villes du inonde, elle est ap- 
pelée ausù Hébron. C'est aujourd'hui Kubr- 
Jbrahim. Il Cariath-Iarim, Cariath-Baal ou 
Balaath ce Juda. Cette ville est mentionnée 
sous le nom de Cakiath-Jeauim, au tome III 
du Grand Dictionnaire, page 392. Il Cariath- 
Hksron, une des vingt-neuf villes de la pre- 
mière partie de la tribu de Juda. Il Cariath- 
Sepher (ville des lettres) ou Dabir (p«i'o/e), 
ville de la tribu de Juda, au S.-S.-O. de Jé- 
rusalem, 

CARICATURIER s. m. (ka-ri-ka-tu-rié — 
rad. caricature). Ecrivain dont les descrip- 
tions ne sont que des caricatures : Tallemnnt 
des Beaux est le CARicaturœR du xvue siècle. 

CAR1CE , fille d'Oxylus et d'une hama- 
dryade. 

CARICOLOGIE s. f. (ka-ri-ko-lo-jî — du 
lat. carex, lalehe, et du gr. logos, discours). 
Bot. Description des lalches. 

CARICOD s. m. (ka-ri-kou). Mamm. Espèce 
de cerf de la Virginie. 

CARIDE s. f. (ka-ri-de). Entom. Genre 
d'insectes coléoptères. 

— Arachn. Genre d'arachnides. 

— Pathol. Variété de dermatose cancé- 
reuse. 

•CARIGNAN, petite ville de France (Ar- 
dennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
lom. S.-E. de Sedan, sur la rive droite de la 
Chiers; pop. aggl., 1,813 hab. — pop. tôt., 
2,089 hab. Filatures, foulenes de draps, la- 
minoirs, fabriques de pointes et d'épingles; 
terre à briques, à tuiles et à poteries. Jus- 
qu'en I662,cette ville porta le nom d'Yvois 
[Epoissium, Epusum, station militaire des 
Romains). En 955 , Yvois appartenait aux 
archevêques de Trêves; au xve siècle, elle 
passa à la maison do Bourgogne , puis à 
celle d'Autriche. Le traité da Cateau-Cam- 
brésis la donna à l'Espagne. En 1636, elle 
fut occupée à deux reprises par les Fran- 
çais, et, par le traité des Pyrénées, elle fut 
dèfinilivementaequiseàla France. Louis XIV 
fit relever ses fortifications, lui accorda di- 
vers privilèges et la donna à Eugène-Mau- 
rice, fils du prince de Carignan, dont elle 
prit le nom l'année suivante (1602). En 1769, 
elle passa dans la maison d'Orléans, 

CARIM-CURINI s. m. (ka-rimm-ku-ri-ni). 
Bot. Plante du Malabar. 

CARIM-GOLA s. m. (ka-rimm-go-la). Bot. 
Plante du Malabar. 

CARINACÉ , ÉE adj. (ka-ri-na-sé — rad. 
carinaire). Moil. Qui ressemble à une cari- 
naire. 

CARINULÉ, ÉE adj. (ka-ri-nu-lé — du lat. 
carina, carène). Bot. Qui porte une petite 
carène. 

CARION (Antoine-Jules), homme politique 
français, né à Dijon en 1815, mort à Bruxel- 
les le 27 juin 1875. Fils d'un imprimeur jour- 
naliste qui consacra son talent à la défense 
des libertés publiques, Carion s'attacha de 
bonne heure à la cause de la Révolution. 
Ayant fondé une maison de commerce qui 
prospéra, jouissant d'une indépendance com- 
plète, il fit sous le règne de Louis-Philippe 
une opposition constante au pouvoir et une 
active propagande en faveur de la Républi- 
que. En 1847, il fut un des organisateurs du 
banquet dans lequel Ledru-Rollin annonça le 
prochain avènement du suffrage universel. 
Nommé, après la révolution do 1848, sous- 
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commissaire do la République dans la Coto- 
d'Or et, trois mois plus tard, préfet de la 
Haute-Saône, il donna sa démission après li j s 
journées de juin 1848. De retour dans la 
Côte-d'Or, il y devint, par son influence et 
par son activité, un des chefs du parti répu- 
blicain. A la nouvelle du coup d'Etat du 2 dé- 
cembre contre la représentation nationale, il 
organisa la résistance légale; mais il fut ar- 
rêté, emprisonné à Dijan, puis transféré à, 
Paris, au fort dlvry. Exilé peu après, Carion 
se retira a Bruxelles, ou il fonda une nou- 
velle maison de commerce et vint en aide, 
avec une inépuisable générosité, à ses com- 
pagnons d'exil. Les deux amnisties de 1859 
et de 1869 no lui firent point reprendre le 
chemin delà France. Il était encore à Bruxel- 
les lorsque, le 8 février 1871, il fut élu député 
de la Cote-d'Or k l'Assemblée nationale par 
37,724 voix. Il alla siéger à l'extrême gaucho 
et vota constamment avec le groupe de l'U- 
nion républicaine. Il vota contre la paix, con- 
tre l'abrogation des lois d'exil des Bourbons, 
contre les prières publiques et la ; étition des 
évêques, contre le cautionnement des jour- 
naux, pour le retour de l'Assemblée à Paris, 
pour le maintien des traités de commerce, 
pour M. Thiers le 24 mai, lit une opposition 
incessante au gouvernement de combat, se 
prononça contre le septennat, pour la propo- 
sition Périer et Maleville et vota la constitu- 
tion du 25 février 1875. Lui qui n'avait jamais 
désespéré de la liberté, il eut la joie do voir lu 
République reconnue comme gouvernement 
définitif de la France. Il mourut peu après, 
emporté par une maladie de cœur. 

CARIOPHYLLINE S. f. Chim. V. CARYO- 
phyllink, dans ce Supplément. 

CARISET s, m. (ka-ri-zè). Comm. Ancienne 
étotlè de laine, qu'on appelait aussi RAlîksu. 

CARITH, ancien torrent do la Palestine, 
au delà, du Jourdain, dans la tribu d'Ephraïm. 
C'est dans le vallon de ce torrent que se ca- 
cha le prophète Elie, fuyant la persécution 
de Jézabel. Un corbeau lui apportait à man- 
ger, dit l'Ecriture. 

CARITtINI, ancien peuple de la Germanie, 
placé par Piolémée entre les Vangiones et 
les Vispes, du côté de l'Helvétie. 

CAR1US, fils de Jupiter et de la nympho 
Torrébie. Il enseigna la musique aux Ly- 
' diens, qui lui élevèrent un temple sur le mont 
Carius. Il Surnom de Jupiter, adoré a Mylasse, 
en Carie, où ce dieu avait un temple que lui 
avaient élevé en commun les Lydiens, les 
Mysiens et les Cariens. 

CARI.E (Piorro-Henri-Louis), publiciste et 
professeur, français, né à Montât, près do 
Cahors (Lot), en 1S22. Lorsqu'il eut terminé 
ses études au lycée de Toulouse, il fit son 
droit à la Faculté de cette ville, où il prit la 
grade de licencié en 1843. En même temps, 
M. Carie s'occupait d'études philosophiques et 
historiques, et, dés cette époque, il était 
amené par la réllexion à adopter des opi- 
nions auxquelles il devait rester désormais 
attaché. Républicain en politique, il était, au 
point de vue religieux, théiste et partisan do 
la religion naturelle, considérée non point 
comme une théorie, mais comme une institu- 
tion, comme une religion universelle progres- 
sive. Voulant rester indépendant, M, Carie 
se fit professeur libre. Il enseigna la philoso- 
phie à Toulouse. Après la chute de Louis- 
Philippe, il exposa ses idées politiques tant 
au sein du comité central pour les élections 
que dans le comité électoral populaire qu'il 
présidait. Au mois do novembre 1848, il par- 
tit pour Paris, où il donna des leçons parti- 
culières de philosophie et de droit. A cette 
époque, les systèmes socialistes les plus di- 
vers étaient à l'ordre du jour des discussions. 
Sans s'attacher à aucun, M. Carie les étu- 
diait sans parti pris, ayant uniquement eu 
vue de chercher une organisation économi- 
que plus conforme aux principes delà justice. 
H se lia alors avec Pierre Leroux, Cubet et 
autres réformateurs en renom. Arrêté, en 
1849, avec le docteur Bertillon et quelques 
amis, il fut presque aussitôt relâché. En 1850, 
il épousa M lle de Barbe, fille d'un ancien se- 
crétaire de Saint-Simon; mais il devint veuf 
au bout de trois années. Après le coup d'Etat 
de 1851, il n'échappa que par un heureux ha- 
sard à la proscription. Tout en continuant 
son enseignement libre, M. Carie fut attaché 
en 1854, comme professeur, à l'Ecole supé- 
rieure polonaise du boulevard Montparnasse. 
Il y professa jusqu'en 1863, époque où le dé- 
part de la jeunesse polonaise pour affronter 
une lutte désespérée contre la Russie com- 
mença à désorganiser les cours de l'Ecole, 
aujourd'hui disparue. Vivement frappé de 
l'état de décadence morale dans lequel était 
tombée la France depuis l'odieux attentat du 
2 décembre 1851, voyant d'autre part uno 
absence de lien moral entre les différents élé- 
ments du parti démocratique, M. Carie se 
mit à rechercher les moyens de remédier à 
cet attristantétat de choses. Convaincu, avec 
les hommes les plus èminents de notre épo- 
que,que lft Renaissance, la Réforme et la phi- 
losophie du xvme siècle avaient frayé les- 
voies à une transformation morale et reli- 
gieuse, appelée à donner un fondement iné- 
branlable à la transformation politique et so- 
ciale, il était arrivé, d'un autre côté, à la 
conviction que toute uns série de penseurs, 
depuis Descartes, avait préparé l'ère d'une 
rénovation religieuse rationnelle, dans la- 
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quelle la religion apparaîtra comme un fuit 
humain dégagé de tout merveilleux et de 
toute immixtion sacerdotale. Ce fut pour pré- 
parer la réalisation piatiquede cette concep- 
tion que M. Curie prit, avec quelques amis, 
l'initiative do l'Alliance religieuse univer- 
selle, dont les principes ont été exposés dans 
plusieurs brochures, ainsi que dans la revue 
intitulée d'abord V Alliance religieuse univer- 
selle, puis la Libre conscience. Nous avons 
parlé ailleurs (v. Libre conscience, tome X) 
de cet intéressant recueil mensuel, dont le 
premier numéro parut le 15 avril 1865 et qui 
a duré jusqu'en 1873. M. Carie fut le rédac- 
teur en chef et l'âme de cette revue, dans la- 
quelle il a fait preuve d'un talent aussi élevé 
que vigoureux. Quant à l'Alliance univer- 
selle, elle a reçu l'adhésion d'hommes tels que 
Victor Hugo, Michelet, Quinet, Bancel, Barni, 
Despois, le généra! Mierolawski, etc. En 
1870, sur la proposition de M. Carie, le co- 
mité de l'Alliance prit l'initiative du Congrès 
philosophique international des théistes, qui 
se réunit dans la sallo Sax, à Paris, et dont 
les séances furent interrompues parlaguerre, 
après le 15 juillet 1870. L'Alliance polonaise 
de tomes les croyances, dont le principal 
promoteur fut M. Jean Czynski, fut fondée 
en 1S63 par des amis de il. Carie et s'in- 
spira de principes analogues à ceux de l'Al- 
liance universelle. On doit à M. Henri Carie : 
Alliance religieuse universelle, essai sur les 
moyens de rapprocher toutes tes croyance!, 
toutes les doctrines et de les ramener à l'unité 
(1800, in-3°) ; Crise de croyances, M '.' Renan 
et l'esprit de système, Henri Martin, Jean 
Ileynuud et la tradition (1864, in-12); Recueil 
de compositions pour le baccalauréat (1804, 
in-12), recueil d'articles relatifs à la situation 
religieuse actuelle; Atmanach de la concilia- 
tion des croyances (1805, in-32) ; Almanach de 
la libre conscience (1870, iu-32); Réponse à 
M. Dupanlo'ip, parallèle entre les doctrines 
de Rome et le théisme moderne (1807, i ri- 1 S) ; 
Qu'est-ce que la Ihêophilantkropic? par Che- 
min, avec une introduction de H. Carie (1808, 
in-16). M. Carie a collaboré enfin au Répu- 
blicain de Cubet, à la Vie humaine de Riche- 
Gardon, à la Pologne de Jean Czynski., 

"CARLETON (William), romancier irlan- 
dais. — Il est mort à Dublin en 1869. 

CARLINGUE adj. et s. (kar-luin-ghe). S'est 
dit quelquefois pour CARLOviNGtEN. 

CARLINO s. va. (kar-li-no). Monnaie d'or, 
dont le nom francisé est carlin. 

Carliste (INSURRECTION). V. ESPAGNE, dan3 

ce Supplément. 

CARLOS (SAN-) ou ANCUD, ville et port du 
Chili, dans l'île de Chiloé. V. Ancud, dans 
ce Supplément. 

CARLOS (don Charles-Marie-de-los-Dolo- 
rès-Jean-Isidore -Joseph -François-Quirin- 
Antoine-Michel-Gabriel-Raphaël de Bour- 
bon, dit Don), infant d'Espagne, s'intitulant 
«lue de Mndrid et Cimrle» VII, né le 30 mars 
1848. Petit-fils de don Carlos, qui fomenta la 
guerre civile en Espagne, à la mort de son 
frère, Ferdinand VII, pour enlever le trône 
«l'Espagne à la jeune Isabelle, il est fils de 
l'infant, don Juan et de l'archiduchesse Marie- 
Béatrice, fille de François IV, due de Mo- 
dène. Lorsque le fils aîné de don Carlos, le 
comte de Montemolin, eut envoyé à Isa- 
belle II son abdication afin de sortir de pri- 
son (1860), son frère don Juan revendiqua 
ses prétendus droits au trône d'Espagne et 
abdiqua, en 1868 , en faveur de son fils 
don Carlos, alors âgé de vingt ans. Ce jeune 
homme, qui fait l'objet de la présente notice, 
fut élevé par sa famille dans les pures tradi- 
tions de l'absolutisme monarchique et cléri- 
cal. II habita longtemps l'Angleterre, visita 
la Fiance, l'Allemagne et il épousa à Frohs- 
dorf, en février 1867, la nièce du comte de 
Chnmbord, la princesse Marguerite, fille du 
duc i!e Parme, née le ter janvier 1847, et 
dont il a eu deux filles et un fils, Jacques, 
né en 1870. Lorsque, en 1868, son père abdi- 
qua en sa faveur, Isabelle venait d'être ren- 
versée du trône d'Espagne, qui devenait va- 
cant. Elle était tombée pour avoir voulu 
entrer dans la voie de l'absolutisme, et la ré- 
volution s'était faite au nom de la liberté. Le 
moment était mal choisi, pour un prétendant 
qui représentait l'absolutisme sous sa forme 
la pltis grotesque et la plus odieuse, de poser 
sa candidature au trône. Le jeune don Carlos 
éprouva néanmoins le besoin d'affirmer «ses 
droits » et de donner au peuple espagnol un 
avant-goût séduisant du bonheur dont il 
jouirait lorsqu'il aurait mis la main sur cette 
couronne qui lui appartenait envers et contre 
tous. Dans une lettre adressée, au mois de 
juin 1869, a son frère Alphonse et publiée 
comme un manifeste, don Carlos s'engageait 
à donner à l'Espagne un roi véritablement 
roi, la liberté, qu'il définissait le règne des 
lois quand ces lois sont conformes au droit 
divin, l'abolition du principe de la souve- 
raineté du peuple, etc. Ce programme eût 
été complet si, pur inadvertance sans doute, 
le prétendant n'avait oublié de promettre au 
peuple de lui rendre les félicités suprêmes 
de 1 inquisition. Ce manifeste, aux séductions 
irrésistibles, eut auprès des classes éclairées 
le sort qu'il méritait ; mais la plus grande par- 
tie du clergé espagnol reconnut a ce langage 
l'idéal du monarque rêvé, et don Carlus ne 
tarda pas à voir surgir des partisans dans lo 
nord de l'Espagne, où vivaient encore les 
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souvenirs du carlisme et dont la population 
était l'instrument aveugle et docile du clergé. 
L'avènement au trône d'Amédée (décembre 
1870) vint ajourner les espérances de don 
Carlos. Mais le fils de Victor-Emmanuel était 
un étranger pour l'Espagne et ne pouvait 
prendre racine. Don Carlos résolut alors de 
fomenter une insurrection et de déchaîner 
sur son pays toutes les horreurs de la guerre 
civile. Cette insurrection éclata en avril 1872 
et prit un rapide développement. Le frère dn 
prétendant, le jeune don Alphonse, nommé 
commandant en chef des insurgés de Cata- 
logne, lança, vers la fin d'avril, un appel aux 
armes, dans lequel il engagea les " Catalans 
et les fiers Espagnols > à chasser l'étranger 
et à rendre à l'Espagne « la liberté chré- 
tienne, » telle que 1 avait définie son frère. 

Le 2 mai 1872, don Carlos entra en Espa- 
gne, par Vera, d'où il adressa au peuple et 
à l'armée des proclamations signées : « Votre 
roi, Carlos, » • Je viens consacrer ma vie a. 
votre bonheur, y disait-il; je viens pour vous 
sauver, pour développer votre bien-être, vo- 
tre importance dans le monde et votre indé- 
pendance nationale... Rallions-nous à ce cri : 
■ A bas l'étranger!... > Je mettrai mon bon- 
heur à souffrir toutes vos fatigues. » Deux, 
jours après, il était à Oroquieta avec une 
bande de carlistes, lorsque le général Morio- 
nes, à la tête d'un corps de troupes, l'attaqua 
tout a coup. Aux premiers coups de fusil, 
don Carlos disparut emporté à fond de train 
par un cheval pur sang, et l'on apprenait, 
peu après, qu'il avait repassé la frontière de 
France. Moriones fit à Oroquieta environ 
700 carlistes prisonniers. Cet échec et la dis- 
parition de Carlos ne découragèrent point les 
insurgés, qui continuèrent a se former en 
bandes, espérant trouver une aide indirecte 
dans un soulèvement de républicains fédé- 
raux dans le Midi, soulèvement dont il était 
question. Pour accroître ses partisans, don 
Carlos adressa de la frontière d'Espagne, le 
16 juillet 1872, aux Catalans, Aragonais et 
Valenciens une proclamation dans laquelle il 
leur annonça qu'il leur rendait les fueros, 
supprimés sous son illustre aïeul, Philippe V, 
que la Révolution était épouvantée et que le 
jour était proche où ses plus ardents désirs 
seraient réalisés. A cette époque, les exploits 
des carlistes consistaient à intercepter les 
convois, à brûler les gares de chemins de fer, 
à arrêter les trains, à rançonner les voya- 
geurs, à faire des enrôlements de force, le 
tout pour le plus grand bonheur de l'Espagne 
et la plus grande gloire de son roi in partibus 
qui, de l'étranger, envoyait des armes et dos 
munitions. Dans cotte guerre de brigands, le 
curé Santa-Cruz so signalait tout particuliè- 
rement par l'ardeur de son zèle et par sa fé- 
rocité. A la fin de 1872, une recrudescence se 
manifesta dans l'insurrection carliste; don 
Carlos lança une nouvelle proclainution et fit 
annoncer, par une lettre de son secrétaire, 
qu'il condamnait le projet d'abolition de l'es- 
clavage à Cuba, ce qui n'avait rien que de 
très-naturel de la part du représentant du 
droit divin. En même temps, don Alphonse, 
frère de Carlos, allait prendre le commande- 
ment des forces carlistes en Catalogne. Le 
10 février 1873, le roi Amédée, comprenant 
qu'il lui était impossible de rétablir la pais en 
Espagne, abdiqua, et la République fut pro- 
clamée. Les espérances du prétendant ne 
tirent alors que s'accroître. Il parvint à né- 
gocier un emprunt avec des capitalistes an- 
glais; il fit faire des enrôlemeuts en France 
dont la frontière lui était ouverte ; il réussit, 
grâce à la protection occulte de quelques 
amis influents, à empêcher qu'on ne mît à 
exécution un arrêté, signé à Versailles le 
27 octobre 1872, et qui l'expulsait du terri- 
toire français; enfin, sa femme, qui habitait 
une maison de campagne près de Genève, y 
réunissait des armes, des munitions et même 
de l'artillerie, qu'elle expédiait aux carlistes 
en leur faisant prendre la route de la France. 
Pendant ce temps, Dorregaray,01lo, Saballs, 
Tristany, les principaux chefs carlistes, s'at- 
tachaient à soumettre les provinces du Nord. 
Au mois de mai, le prétendant écrivit àDor- 
regaray une lettre pour le féliciter de ce qu'il 
appelait la victoire d'Eraul. Il lui exprimait 
le désir ardent, qu'il lui eût été si facile de 
réaliser, puisqu'il était constamment à la fron- 
tière, de partager les rudes fatigues de la 
guerre, et lui annonçait son projet « d'anéan- 
tir à jamais la Révolution. » 

Lorsque éclata l'insurrection cantonaliste 
dans le midi de l'Espagne, don Carlos, voyant 
la terrible situation dans laquelle se trouvait 
le gouvernement républicain de Madrid, pensa 
que jamais meilleure occasion ne pouvait 
s'offrir a lui pour s'emparer du trône. Le 
15 juillet 1873, il traversa la frontière et il 
arriva le lendemain à Zugarramundi, où l'at- 
tendaient le marquis de Valdespina et Lizar- 
raga. Peu après, Estella tombait au pouvoir 
des carlistes et devenait le quartier général 
de don Carlos, qui se faisait appeler le roi 
Carlos. Les chefs carlistes poursuivirent 
avec une nouvelle ardeur leurs opérations de 
guerre dans la Navarre, la Biscaye et dans 
la Catalogne. La petite armée républicaine 
qui opéra contre eux éprouva un assez grave 
èohee en novembre 1873. Le 3 janvier 1874, 
à la suite du coup d'Etat de Pavia, le plus 
noble représentant de la République en Espa- 
gne, Castelur, fut renversé du pouvoir, qui 
passa entre les mains du maréchal Serrano, 
devenu dictateur. La prise ùc Cui ihu^éne, 
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qui vint mettre fin h l'insurrection des in- 
transigeants , permit enfin au gouverne- 
ment de concentrer ses forces contre l'in- 
surrection carliste, qui s'était considérable- 
ment étendue. Don Carlos, devenu maître 
de Portugalète et d'une grand» partie de la 
Biscaye, voulut s'emparer do Bilbao, qu'il fit 
bloquer. Envoyé au secours de cette ville, le 
général Moriones s'empara de Somorostro, 
mais vint se heurter, les 24 et 25 février, de- 
vant les formidables retranchements carlistes 
de San-Pedro-d'Abanto et dut battre en re- 
traite. Don Carlos somma alors le général 
Castillos de rendre Bilbao, mais celui-ci ré- 
pondit par un refus. Au mois d'avril, don 
Carlos constitua sa cour et son ministère, 
comprenant le maréchal Elio à la guerre, 
l'amiral Vinalet aux affaires étrangères et le 
comte del Pinar à l'intérieur et aux finances. 
Ce même mois, Serrano, ayant réorganisé et 
augmenté l'armée du Nord, dont le maréchal 
Coucha reçut le commandement, se rendit 
lui-même à cette armée, afin d'enlever les po- 
sitions des carlistes, devant lesquelles Mo- 
riones avait échoué, et de débloquer Bilbao. 
Grâce à un mouvement tournant exécuté par 
Coneha pendant que, le 28 avril, Serrano fai- 
sait attaquer les hauteurs de Somorostro, les 
carlistes durent évacuer leurs positions, bat- 
tre en retraite, et Bilbao fut débloqué le 
1" mai. Don Carlos n'avait point assisté à 
ces dernières opérations.Quelques jours avant 
cette bataille, il avait quitté son armée avec 
1,000 hommes et s'était mis en sûreté a Du- 
rango. De là, il adressa à son armée une pro- 
clamation remplie de fanfaronnades selon son 
habitude, la félicita de sa retraite et lui an- 
nonça que, sous peu, elle « promènerait ses 
drapeaux triomphants de Vera à Cadix, pour 
se porter ensuite sur les points où la Révolu- 
tion et l'impiété voudraient lui offrir la ba- 
taille. » Cependant, le maréchal Coneha sui- 
vait les carlistes battant en retraite, en se 
proposant d'enlever Estella, leur place d'ar- 
mes et leur centre d'approvisionnement. 
Après les avoir contraints d'évacuer la Bis- 
caye, il pénétra en Navarre et trouva la 
mort h Muro, en attaquant les lignes qui pro- 
tégeaient Estella et en mettant les carlistes 
en déroute (26 juin 1874). La mort de cet habile 
général vint suspendre les opérations et don- 
ner à don Carlos un nouvel espoir et une nou- 
velle dose de cette infatuation extraordinaire 
qui est un des traits saillants de son caractère. 
Au mois de juillet, il adressa un nouveau mani- 
feste aux Espagnols pour leur annoncer qu'il 
avait entrepris de régénérer la patrie, qu'il 
ne ferait ni un pas plus en avant ni un pas 
plus en arrière que l'Eglise de Jésus-Christ, 
et que, si le cri de rébellion continuait, il l'é- 
toufferait par l'explosion de ses canons. Le 
mois suivant, il adressa une proclamation 
aux puissances chrétiennes. A cette époque, 
il fut rejoint en Espagne par le fils de l'an- 
cien duc de Parme, par les comtes Caserta 
et Bari, et il reçut une lettre de félicitution 
du comte de Chambord. 

Bien qu'il fût parvenu à réunir une vérita- 
ble armée, don Carlos se trouvait toujours 
cantonné dans la Biscaye et dans la Navarre, 
épuisées par les réquisitions et par la guerre, 
lorsque, à la suite d'un nouveau pronuncia- 
miento, Serrano fut renversé du pouvoir et 
Alphonse XII, fils de l'ex-reine Isabelle, fut 
proclamé roi d'Espagne (30 décembre 1874). 
Don Carlos, k cette nouvelle, lança un nou- 
veau manifeste (6 janvier 1875). Après avoir 
déclaré qu'il était la légitimité et qu'il con- 
templait avec une profonde douleur l ; attitude 
de son cousin Alphonse, il annonça que, ap- 
pelé à tuer la Révolution dans son pays, il la 
tuerait. Au mois de juin suivant, il promulgua 
un code pénal dans lequel il frappait de la 
peine des travaux forcés dans un bagne tout 
individu qui tenterait d'abolir et de changer 
en Espagne la religion catholique. 

Cependant la guerre civile continuait. Que- 
sada, mis à la tête de l'armée alphonsiste, 
battait à diverses reprises les carlistes en 
Biscaye, dans l'Avala et dans la Rioja. Une 
grande lassitude commençait à se manifester 
parmi les soldats du grand pourfendeur de la 
Révolution. La Seu d'Urgel tombait au pou- 
voir des alphonsistes; Cabrera se prononçait 
en-faveur du fils d'Isabelle; Lizarragu était 
disgracié et accusé de trahison. Don Carlos 
fit un appel à ses amis de France; l'argent, 
co nerf de la guerre, commençait à lui man- 
quer. Les députations carlistes, réunies k Du- 
rango en novembre 1875, lui déclarèrent 
qu'il n'y avait plus de ressources pour conti- 
nuer la résistance, et les défections commen- 
cèrent. A cette époque, les carlistes, chassés 
de Valence, do l'Arugon, de la Catalogne, en- 
tamés en Biscaye et dans l'Avala, n'étaient 
\ plus forts que dans le Guipuzcoa et dans une 
partie de la Navarre. Entourés par des forces 
' supérieures qui se resserraient autour d'eux, 
i ils se trouvaient dans une position des plus 
critiques. Sur ces entrefaites, le gouverne- 
ment des Etats-Unis ayant fait des réclama- 
tions au cabinet de Madrid au sujet d'un in- 
cident survenu à Cuba, don Carlos écrivit à 
Alphonse XII une lettre pleine de jactance 
dans laquelle il lui proposait une trêve si la 
guerre venait à éclater avec les Etats-Unis. 
Cette proposition de trêve, dans la situation 
i où il se trouvait, fut jugée comme elle le mé- 
' riiait, et sa lettre i idicule resta sans réponse. 
Au mois de janvier 1870, la position de don 
Carlos devenait désespérée. Il n'eu écrivait 
1 pas moins au général Elio qu'il promènerait 
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£on drapeau triomphant à travers toute l'Es- 
pagne, renversant tous les obstacles. Au mois 
de février, Estella se rendit, et Tolosa, le der- 
nier boule"ird du carlisme, tomba entre les 
mains de Moriones. Au lieu d'une résistance 
désespérée, les troupes carlistes s'évanouis- 
saient en quelque sorte. Don Carlos disparut. 
Il parvint à s'échapper par l'étroite ouver- 
ture laissée libre sur la frontière, entre les 
forces de Marlitiez Cauipos, du côté de Vera, 
et les troupes qui, parties d Estella, s'avan- 
çaient vers le nord, et arriva en France. Au 
bout de quatre années, l'insurrection carliste 
était enfin vaincue (28 février 1876). Don 
Carlos n'avait pas réussi, comme il l'avait an- 
noncé, à tuer la Révolution ; mais, en revan- 
che, il avait fait tuer un grand nombre d'Es- 
pagnols, ravagé et épuisé des provinces et 
contribué à la ruine de son pays. Avant de 
passer la frontière, il avait adressé à ses par- 
tisans une proclamation dans laquelle il dé- 
clarait qu'il i renonçait à faire le bonheur de 
l'Espagne. • 

Don Carlos se rendit à Pan, où il fit paraî- 
tre deux nouvelles proclamations, l'une aux 
Espagnols, l'autre à son armée (l«r mars). Il 
partit ensuite pour Paris, d'où il gagna l'An- 
gleterre. Quelques mois plus tard, il fit un 
voyage au Mexique et aux Etats-Unis, puis 
il revint eu France, qu'il a quittée de nouveau 
en février 1877, pour se rendre en Russie. 

*CARLSKRONA ou CARLSCRONA , villo 
forte de Suède (Gothie) , sur la Baltique; 
17,000 hab. Station principale do la flotte, 
elle est remarquable par la beauté de son port, 
par ses docks creusés dans le roc, par Ses 
chantiers et ses fortifications. 

'CARLSRUlIBou KAIILSRUIIE, ville d'Al- 
lemagne, capitale du grand-duché de Bado 
et résidence du grand-duc, à 6 kilom. du 
Rhin ; 37,000 hab. Tabac, machines, rubans 
de soie, produits chimiques et papier. 

* CARLSTAD, ville de Suède, dans la Suède 
proprement dite, sur le lac Wener, à l'em- 
bouchure de la Blara; 5,750 hab. 

CARI.STADT, place forte des Etats autri- 
chiens, sur la Dobra, à 49 kilom. S.-O. d'A- 
gram; 8,000 hab. Arsenal; évêché grec or- 
thodoxe. 

CARLSTADT, ville de Bavière, dans la basse 
Franooiiie, à 24 kilom. N.-O. de Wurtzbourg ; 
3,000 hab. C'est la patrie d'André Bodensteui, 
plus connu sous le nom de Carlostadt. 

* CARLUX, bourg de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. E. de 
Sarlat; pop. uggl., 381 hab. — pop. tôt., 
1,017 hab. Restes d'un château, d'une église 
et d'un ermitage. 

CARMANOR, pontife crétois, père d'Eubu- 
lus et de Chrysothémis. C'est lui qui purifia 
Apollon et Diane du meurtre du serpent Py- 
thon. 

CARMATHES s. ni. pi. (kar-mate). Nom 
donné aux partisans du sectateur musulman 
Carmath. 

* CARMAUX, bourg de France (Tarn), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 16 kilom. d'Albi; pop. 
aggl., 4,367 hab. — pop. tôt., 5,010 hab. 
Mines de houille exploitées depuis plusieurs 
siècles. « La concession s'étend, dit M. Ad. 
Joanne, sur une superficie de 80 kilom. car- 
rés; mais toutes les mines ouvertes jusqu'à 
ce jour sont groupées dans un espace da 

2 kilom. de longueur sur 1,500 mètres de lar- 
geur. Dans cet espace (300 hectares de super- 
ficie), on a reconnu la présence de cinq cou- 
ches de houille d'une épaisseur moyenne de 

3 mètres. Sept fosses souten exploitation; elles 
donnent au nuellement environ 1,1 25,000 quin- 
taux métriques de houille, représentant une 
valeur totale de 1,500,000 fr. > 

* CARME (pays de), petite région de l'an- 
cienne Lorraine, située partie dans le dé- 
partement de la Meuse, canton de Siint- 
Mihiel ; partie dans le département de la 
Meurthe, canton de Domèvre, qui appar- 
tient aujourd'hui au département de Meur- 
the-et-Moselle. C'est le Carmensis aijer des 
Latins. Les lieux principaux étaient Bou- 
conville et Mandre-aux-Quatre-Tours. 

CARMÈ, mère de Britomartis, qu'elle eut 
de Jupiter. Les auteurs la font fille tantôt 
d'Eubulus, tantôt de Phénix et de Cassiopée, 
tantôt d'Ogygès, et la Crète, la Phénicie, la 
Béotie et l'Attique lui sont tour a tour don- 
nées pour lieu de naissance. 

CAK.11EI.US, divinité syrienne dont parle 
Tacite. Elle était adorée sur la montagne du 
même nom (mont Carmel) et n'avait pus de 
temple, mais seulement un autel sur lequel 
on lui offrait des victimes, Suétone rapporte 
que Vespasien y sacrifia lorsqu'il vint faire 
la guerre aux Juifs révoltés. 

Carmen, opéra-couiique eu quatro actes, 
livret de MM. Henri Meilhae et Ludovic 11a- 
lévy, musique de Georges Bizet; représenté 
au ihéâtre national de l'Opéra-Coinique le 
3 mars 1875. Le sujet de la pièce est tiré de 
la nouvelle de Mérimée portant le même 
titre. L'opéra de M. Bizet renferme de beaux 
fragments , mais l'étrangeté du sujet l'a 
lancé dans la bizarrerie et l'incohérence. Au 
premier acte, la scène se passe à Séville, 
devunt la porte d'une manufacture de tabac 
[irès de laquelle est un corps de garde. Une 
jeune fille, Micaela, se présente et demande 
a parler au brigadier don José, son compa- 
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gnon d'enfance et son fiancé. Les cigarières I 
sortent de la fabrique, lu cigarette aux le- ] 
vres, et se mêlent effrontément à la troupe 
des soldats. Carmen paraît bientôt; c'est 
une fille de joie. Les soldats l'entourent et 
c'est à qui sollicitera ses faveurs : 

Carmen, sur tes pas nous nous pressons tous; 
Carmen, sois gentille; au moins réponds-nous, 
Et dis-nous quel jour tu nous aimeras ! 

Carmen. 
Quand je vous aimerai? Ma foi, je ne sais pas; 
Peut-être jamais, peut-être demain... 
Mais pas aujourd'hui, c'est certain. 
Tel est le ton de la pièce. Carmen chante 
une habanera, chanson espagnole : L'amour 
est enfant de bohème, etc. Elle regarde don 
José, va droit k lui et lui lance un bouquet 
qu'elle a détaché de son corsage. Voilà cet 
homme, k partir de ce moment, pris d'une 
passion insensée pour cette vile créature, et, 
pendant quatre actes, il deviendra successi- 
vement, et presque sans remords, parjure, 
déserteur, bandit, voleur, contrebandier, 
assassin. Cependant Micaôla lui remet une 
lettre de sa mère, et de sa part, naïvement, 
trop naïvement même pour les convenances 
dramatiques, lui donne un baiser que José 
veut bien lui rendre ; comme si une mère 
pouvait charger une jeune fille de donner la 
première un baiser à son fiancé I Mais il s'a- 
git bien de convenances dans le théâtre 
contemporain ! Il faut reconnaître, pour être 
juste, que don José sent sa passion fléchir 
en présence de l'honnête et pure villageoise. 
Mais cela ne dure que le temps de chanter 
un duo. Un tumulte épouvantable survient : 
c'est la Carmencita qui s'est battue avec ses 
compagnes et a blessé l'une d'elles. L'offi- 
cier Zuniga la fait arrêter, et on lui lie les 
mains pendant qu'elle chante une séguedille 
et donne rendez-vous à son amant a l'au- 
berge de Lillas Pastia. Restée seule avec 
don José, celui-ci délie les cordes qui lui 
serrent les mains, et, lorsqu'elle est emme- 
née par les soldats, elle les bouscule et s'é- 
chappe en riant aux éclats. Tel est le pre- 
mier acte. 

Le deuxième se passe chez Lillas Pastia. 
Des officiers sont à table avec Carmen, Fras- 
quita , Mercedes et d'autres bohémiennes. 
Elles montent sur les tables, elles fument et 
dansent naturellement. L'officier Zuniga, le 
même qui avait fait arrêter Carmen, est dans 
les meilleurs termes avec sa prisonnière. 
Arrive le torero Escamillo, lequel, à son 
tour, s'empare du cœur de la bohémienne. 
Et de trois! En deux actes, c'est beaucoup. 
Le dancaïre propose ensuite un coup h faire, 
et, les soldats partis, cette aimable société 
lui offre le concours de ses talents dans un 
quintette mouvementé. Don José vient re- 
joindre Carmen au rendez-vous qu'elle lui a 
donné au premier acte. Le clairon a beau, 
sonner la retraite, la sirène le refient, et, 
comme le brigadier veut partir, elle se fâche 
en ces termes : 

Ah! j'étais vraiment trop bête! 
Je me mettais en quatre et je faisais des frais; 

Je chantais, je dansais; 

Je crois, Dieu me pardonne, 

Qu'un peu plus je l'aimais! 
Ta ra ta ta!... C'est le clairon qui sonne; 
Ta ra ta ta!... Il port... il est parti ! 

Va-t'en donc, canari ! 
Tiens, prends ton shako, ton sabre, ta (tiberne, 
Et va-t'en, mon garçon, retourne à la caserne! 

Don José, séduit partant d'éloquence, juro 
à Carmen un éternel amour, consent à dé- 
serter, et il part en compagnie avec les bo- 
hémiens. Au troisième acte, les contreban- 
diers célèbrent par leurs chants la gloire de 
leur état. Ils profèrent des maximes sur 
l'inconstance de la fortune. Carmen et ses 
compagnes se tirent les cartes. Micaëla tente 
un dernier effort pour arracher don José a 
sa vie d'aventures. Elle lui apprend que sa 
mere veut le voir, lui pardonner avant de 
mourir. Les scènes dans lesquelles parait 
Micaëla sont touchantes et intéressantes, 
Quoique semblant calquées sur des scènes 
analogues de Robert le Diable, elle3 sont 
accueillies avec un soupir de satisfaction par 
le spectateur. Mais don José est jaloux du 
toréador. Il s'est aperçu que Carmen le lui 
préférait. Il part cependant avec Micaëla, 
mais la rage dans le cœur et jurant do se 
venger d'Èscnmillo, qu'il a voulu tuer, et de 
Carmen, qu'il tuera au dernier acte. En ef- 
fet, et pour terminer l'analyse de ce singulier 
potin. e d'opéra-comiquo, au dernier arte,Ksea- 
millo, ayant près de lui Carmen radieuse, so 
di-pose à combattre dans les coirses de tau- 
reaux et entre dans le cirque. Don José pa- 
rait; il veut emmener Carmen. Celle-ci ré- 
siste aux prières, aux menaces. Elle déclare 
qu'elle aime le toréador, et, au moment où, 
l'entendant acclamé par la foule, elle s'é- 
lance vers la porte du cirque, don José la 
frappe d'un coup mortel, et la toile tombe 
après ces mots : 

Vous pouvez m'arreter... 
C'est moi qui l'ai tueet 
Ah! Carmen! ma Carmen adorée! 

La recherche du pittoresque et la couleur 
locale ont trop préoccupé M. Bizet dans cet 
ouvrage. En second lieu, il a voulu donner 
des gages aux doctrinaires qui s'intitulent 
les apôtres de la musique de l'avenir, en 
rompant avec ce qu'on regardait jusqu'ici 
comme les traditions du goût, la satisfaction 
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de l'oreille , l'harmonie dans le sens concret 
et spécial du mot. Enfin, lorsqu'il s'est rési- 
gné à rester lui-même, c'est-à-dire un musi- 
cien très -bien doué, ayant fait de fortes 
études, pos.sédant l'art d'écrire, ayant les 
qualités propres nu compositeur français, la 
clarté, le tnur mélodique, le goût, l'esprit, 
la sensibilité, il a su tirer de ce livret, aussi 
mauvais dans le fond que dans la forme, des 
idées musicales d'une valeur réelle et qui 
pourront survivre k la pièce. 

Laissant dans les ombres de la musique 
« sans avenir » de trop longues pages de lu 
partition, nous appellerons l'attention du lec- 
teur sur les passages suivants : 

Dans le premier acte, le chœur en mi ma- 
jeur : 

Il y sera quand la garde montante 
Remplacera la garde descendante; 

la chanson espagnole : L'amour est un oiseau 
rebelle; le duo de Micaëla et de don José : 
Parle-moi de ma mère. Dans le deuxième acte, 
la chanson bohème : Les tringles des sistres 
tintaient; le petit chœur en ut: Vivat le to- 
rero! les couplets du toréador ; l'allégretto du 
duo de Carmen et de don José : Si tu m'ai- 
tnais, là-bas tu me suivrais; l'allégretto de 
Carmen : Bel officier. Dans le troisième acte, 
le chœur : Sans souci du soldat; le trio des 
cartes; l'air de MicaBla : Je vais voir de près 
celte femme; la phrase : Je te tiens, fille dam- 
née/ dans le finale; enfin, au quatrième acte, 
l'allégro du duo final : Mais moi, Carmen, je 
t'aime encore! 

Distribution : Don José, Lhérie; Esca- 
millo, Bouhy; le dancaïre, Poteh le Re- 
mendado, Basnolt; Zuniga, Dufriene; Mo- 
rales, Duvernoy ; Lillas Pastia , Nathan ; 
un guide, Teste; Carmen, M me Galli-Marié ; 
Micaëla , Mlle Chapny ; Frusquita, MU° Du- 
casse ; Mercedes , Chevalier. 

* CARMENTA. — C'était la principale des 
Camenx latines. Suivant Denys d'Halicar- 
nasse, son vrai nom était Nieostrata, et elle 
ne portait celui de Catmenta que comme 
prophétesse. Du reste, cette dénomination 
de Carmenta, donnée comme nom propre, 
n'était qu'une autre forme du mot camena, 
qu'on rencontre aussi sous celles de car- 
mena , casmena , eamasena, camesena, ca- 
mesa, etc., pour désigner des sibylles, des 
prophétesses. 

CARMENTINE s. f. V. CARMANTINE, au 
tome III du Grand Dictionnaire. 

CARMON s. m. (kar-mon). Iehthyol. Pois- 
son qu'on trouve dans les rivières de la côte 
d'Or. 

* CARMOUCHE {Pierre-François-Adolphe), 
auteur dramatique français. — Il est mort en 
décembre 1868. 

CARMOFELLIQUE adj. (kar-mu-fèl-li-kp). 
Chim. Se dit d'un acide qui résulte de l'ac- 
tion de l'acide azotique sur l'extrait aqueux 
des clous de girofle. 

— Encycl. Pour préparer cet acide, on 
traite par l'acide azotique du commerce l'ex- 
trait aqueux des clous de girotle. On reprend 
la liqueur, on concentre au moyen d'une 
douce chaleur, et, par refroidissement, il se 
dépose des écailles jaunes qui constituent 
l'acide carmvfellique. Cet ncido est insoluble 
dans l'eau froide, dans l'alcool et dans l'é- 
ther, mais il se dissout facilement dans l'eau 
bouillante et dans les alcalis. On ne peut pas 
le distiller sans amener sa décomposition. On 
connaît quelques-uns de ses sels, qui se pré- 
sentent soit en masses gélatineuses, soit en 
masses floconneuses. 

CARNABON ou CARNOBUTA,roi des Gôtcs, 
qui accueillit Triptolème dansées Etats, lors- 
que celui-ci parcourait la terre, sur l'ordre 
de Cérès, pour enseigner aux humains l'art 
de l'agriculture. Par la suite, Carnabon ayant 
tué un des dragons du char de Triptolème, 
afin de retenir ce dernier auprès de lui, Cé- 
rès envoya un autre dragon à Triptolème et 
inspira à Carnabon une telle fureur qu'il se 
tua lui-même. Carnabon fut placé par Céiès 
parmi les étoiles, conjointement avec le dra- 
gon, et il devint la constellation du Serpen- 
taire. 

* CARNAC, bourg maritime de France (Mor- 
bihan), canton et à 17 kitom. de Quiberon, 
arrond. et à 44 kilom. S.-E. de Lorient; pop. 
aggl., 603 hab. — pop. tôt., 2,823 hab. Un 
savant celtophile, M. Miln, dans une com- 
munication des plus intéressantes adressée 
k la Société des antiquaires de Glascow, an- 
nonce qu'il a découvert, il y a quelques mois, 
près des monuments druidiques de Carnac 
(Morbihan), au pied du monticule connu sous 
le nom de Galgal-Sainl-Michel, des antiqui- 
tés gallo-romaines présentant la forme d'ha- 
bitations complètes, avec des peintures à 
fresque et des mosaïques. Le Galgal ou mont 
Saint-Michel, sorte de tumulus allongé, haut 
de 20 mètre3, long de 80, se compose de 
pierres de la grosseur d'un pavé, sans terre 
ni ciment. Situé au sud des alignements du 
Ménec, il est à peu près parallèle aux ave- 
nues de menhirs ou pierres droites de Car- 
nac. C'était un lieu de sépulture dont l'ori- 
gine est inconnue, mais dont l'âge est anté- 
rieur à l'époque gallo-romaine. Il résulte des 
fouilles entreprises en 1875 parM. Miln qu'une 
bourgade romaine assez étendue existait au 
pied même du mont Saint-Michel, k l kilo- 
mètre de Bocenos, petit village voisin de 
Carnac. L'archéologue écossnis déterra, après 
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trois jours d'exploration, les fondements en 
granit d'une villa gallo-romaine du ne siècle, 
composée de trois pièces, et dans laquelle il 
recueillit des ossements d'animaux, du verre, 
des instruments en silex, des médailles, une 
bague en bronze, des poteries de l'époque 
des dolmens, d'une couleur gris bleu, et des 
poteries de l'époque gallo-romaine, une pe- 
tite tête en terre de pipe, détachée d'une sta- 
tuette, des tuiles, des pinces de fer. Les murs 
de la villa avaient 2 pieds d'épaisseur; le 
pavé était de chaux mêlée avec des cailloux. 
En continuant ses fouilles, M. Miln mit au 
jour une rue entière, ainsi que les murs d'en- 
ceinte de la bourgade gallo-romaine. 

Une des maisons de cette rue était ornée, 
à l'intérieur, de peintures sur plâtre fort soi- 
gnées et de jolis coquillages. Une galerie 
partant de cette habitation conduisait a une 
salle de bains, dont les tuyaux de plomb 
tiennent si fortement au ciment, qu'on ne 
pourrait les enlever sans détruire la maçon- 
nerie. Une autre galerie donnait accès h un 
petit temple avec un autel en pierre, sur le- 
quel on trouva quatre statuettes de Vénus, 
les têtes de quatre autres déesses, deux La- 
tones assises dans des fauteuils et allaitant 
des enfants, un siffle' fabriqué avec une dent 
d'ours, un dégagea une autre maison qui 
avait des conduits pour le chauffage sous le 
plancher. Les murs de ces habitations étaient 
tous parfaitement conservés; ils étaient for- 
més de petits carrés de granit taillés de même 
dimension et alternés par des tuiles rouges. 
Les parquets étaient pavés avec des mor- 
ceaux de quartz blanc. Aucun archéologue 
n'avait encore entrepris a Carnac des fouilles 
aussi importantes que celles que M. Miln 
vient d'exécuter k ses frais, et qui ont donné 
de si beaux résultats. Le nombre des monti- 
cules qu'il a fait ouvrir dans les champs au- 
tour do Bocenos s'élève à dix. Un antiquaire 
français et un artiste ont aidé M. Miln dans 
ces intéressantes recherches pendant plus 
d'une année. 

CARNANDET (Jean-Baptiste), littérateur et 
bibliophile français, né a B iigneux-les-Juifs 
(Côte-d'Or) en 1820. Il termina ses études à 
Paris, puis il fut, pendant, un certain nombre 
d'années, bibliothécaire de la ville de Chau- 
mont. M. Carnandet a créé ou dirigé plu- 
sieurs journaux/Vffuion de la Haute-Marne, 
la Haute-Marne, la Revue du mouvement ca- 
tholique, la Semaine religieuse du diocèse de 
Langres, l'Indépendant de l'Est, le Bulletin 
descomices agricoles de la Haute-Marne, etc., 
et il a collaboré k d'autres journaux religieux 
de Paris et de la province. En outre, il a pu- 
blié un certain nombre d'écrits : Notice sur 
le bréviaire d'Abailard (1855, in-8<>) ; Notice 
historique sur Edme Bouchardon (13 35, in-8°); 
Tablettes historiques du département de la 
Haute-Marne (1856, in-8») i; Notes et docu- 
ments pour servir à l'histoire de Cfiâteauvit- 
luin (l856,in-8<>); Une solution de la question 
romaine ou la Papauté et la liberté (1800, 
in-8») ; Géographie historique, industrielle et 
statistique du déparlement de la Haute- 
Marne (18G0. in-12); Recherches sur les pé- 
riodes de ta Haute-Marne (\86l, in-8°) ; Saint 
Hyro, apôtre de Langres (1863, in-8"); le 
Trésor des pièces rares et curieuses de ta 
Champagne et de la Brie (1803-1807, 2 vol. 
in-go) ; les Actes des saints depuis l'origine 
de l'Eglise jusqu'à nos jours, d'après les bol- 
landistes, etc., traduits en français (1865- 
1838, 10 vol. in-8»), avec l'abbé Fèvre, etc. 
M. Uarnundet a publié, enfin, des éditions des 
Acta sanctorum des bollandistes en 54 vol. 
in-fol., du Marlyrologium Usuardi, dus Let- 
tres spirituelles de Sébastien Zamet, etc. 

* CAHNARVON ( Henry Howard Moly- 
neux Herbert , comte de) , pair d'Angle- 
terre. — Lors de la chute du cabinet Glad- 
stone, il a été appelé, le 21 février 1874, à 
faire partie, comme ministre des colonies, 
du cabinet Disraeli-Derby. 

* Carnavalcc (aôtel). — L'hôtel Carnavalet, 
œuvre remarquable des architectes Bullant 
et Mansart, décoré par le ciseau de Jean 
Goujon, illustré par la résidence de Mme de 
Sévigué, a été acquis par la ville, il y a 
quelques années. (Débats, 1« juillet 1874.) 

Les motifs do cette acquisition étaient, 
outre l'intérêt qui s'attache à la conservation 
de ce charmant spécimen de l'architecture 
française, qui date de la Renaissance, la né- 
cessité de réunir dans un seul endroit les 
collections de tableaux appartenant k la ville 
de Paris, ainsi que les nombreuses esquisses 
de peinture et de sculpture , les maquettes 
et les modèles en relief de statues et d'édifi- 
ces municipaux qui restent la propriété do 
la ville après l'exécution des travaux d'art 
et d'architecture. 

En dehors de ces motifs, l'administration 
municipale d'alors avait pensé qu'il serait 
utile, dans j ^intérêt de l'art parisien, de réu- 
nir dans l'hôtel Carnavalet tout ce qui pou- 
vait se rattacher k l'histoire, la topographie 
et l'iconographie parisiennes; c'est ainsi que 
de nombreux fragments d'architecture et de 
sculpture, appartenant aux époques gauloise, 
gallo- romaine, mérovingienne, du moyen 
âge et de la Renaissance, des bas-reliefsextré- 
mement précieux, arrachés aux anciens édi- 
fices démolis, ont été rassemblés et déposés 
dans les magasins de la ville, en attendant 
que les travaux commencés pour l'installa- 
tion du musée Carnavalet soient terminés. 

Plusieurs crédits ont été votés par le cou- 
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seil municipal pour approprier l'hôtel Carna- 
valet k sa destination de musée municipal ; il 
reste aujourd'hui à s'occuper de la transfor- 
mation du jardin actuel en une spacieuse 
cour, dont la cour de l'Ecole des beaux-arts 
peut donner une idée. 

Au contre de chacune des trois faces de 
celte cour on encastrerait trois des plus in- 
téressants spécimens d'architecture pari- 
sienne des xvie, xvho et xvine siècles, que 
l'administration municipale a préservés de la 
destruction. Ce sont : lu façade de la Maison 
i des drapiers, démolie pour la construction 
des Halles centrales ; 1 arcade de Nazareth, 
qui servait de passage entre les rues de Jé- 
rusalem et de Nazareth, dont l'emplacement 
est aujourd'hui compris dans le périmètre de 
la nouvelle préfecture de police; enfin, une 
partie de la façade de l'hôtel de Choiseul, 
démoli pour l'ouverture de la rue du Quatre- 
Septembre. 

Le conseil municipal vient de voter une 
nouvelle somme de 30,000 francs pour être 
affectée aux travaux de transformation que 
nécessite la continuation de l'œuvre géné- 
rale entreprise pour doter la v.lle de Paris 
d'un nouveau musée renfermant, en dehors 
des collections historiques, de nombreux do- 
cuments sur l'art industriel , extrêmement 
utiles aux industries artistiques du bronze, 
de la bijouterie, de l'article de Paris, etc. 

La situation financière de la ville ne lui 
permet malheureusement pas de pousser les 
travaux entrepris avec autant d'activité 
qu'elle le désirerait; mais, en attendant, tes 
collections commencées sont abritées dans 
la maison municipale sise quai de Béthuue, 12, 
où elles occupent dix-sept pièces, jusqu'au 
moment où tous les éléments réunis pourront 
être transportés à l'hôtel Carnavalet. 

CARNE s. m. (kar-ne). Anat. Celui des 
quatre côtés de 1'oss.elet qui est en forme d'S, 

* CARiNB (Louis-Marcien, comte de), pu- 
blicisteet homme politique français. — 11 est 
mort à Paris le 12 février 1876. Lors des 
élections pour le Corps législatif au mois de 
niai 1869, il posa sa candidature dans la 
ire circonscription du Finistère, où il était 
membre du conseil général, et il adressa en 
breton aux électeurs une circulaire dans la- 
quelle il déclar.i que, chrétien par la grâce 
deDieu, il maintiendrait et défendrait jus- 
qu'à la mort les commandements de la foi, 
les commandements de notre saint-père le' 
pape et les commandements de notre sainte 
mèrd l'Eglise. Quant k un programme politi- 
que quelconque, il n'en était nullement ques- 
tion. M. de Carné obtint 8,600 voix et échoua. 
En 1870, il. eut la douleur de perdre son tils, 
qui avait pris part à l'exploration du Mé- 
kong. Jusque dans les derniers temps de sa 
vie, il cou tin ua k collaborer au Correspondant, 
auquel il donna des articles d'un style empha- 
tique et tendu, qui rend si fat. gante la lec- 
ture de ses livres. Les deux derniers ouvra- 
gesqu'il publia sont: les Etats de Bretagne 
et l'administration de cette province jusqu'en 
1789 (1868, 2 vol. in-8<>) et Souvenirs de ma 
jeunesse au temps de la Restauration (1872, 
in-80), le plus intéressant des ouvrages sor- 
tis de sa plume. M. de Carné a écrit, sur les 
notes laissées par son fils, Louis de Carné, 
né en 1844, mort en 1870, et qui avait fait 
partie en 1868 de la commission d'exploration 
du Mékong, un ouvrage intitulé Voyage en 
Indo-Chine et dans l'empire chinois (1872, in 12), 
avec gravures et carte. 

CARNE (Jules, comte db), littérateur fran- 
çais, né k Meriel (Seine-et-Oise) en 1835. It 
est parent du membre de l'Académie fran- 
çaise et tils du marquis de Carné-Trécesson. 
M. Jules de Carné a consacré aux lettres les 
loisirs que lui laisse sa fortune. U a collaboré, 
soit sous son nom, soit sous les pseudonymes 

de Ilcuri Kui-1, de M in or, de J. de Cî-nnr, k 

divers journaux, au Progrès de Paris, kia Ga- 
zette des étrangers, k la Revue française, etc., 
et il a publié des nouvelles et des' romans : 
Pécheurs et pécheresses (1862, in-12); Un 
jeune homme chauve (1864, iu-12); Cœur et 
sens, souvenirs de la vie réelle (1863, in-12); 
Charlotte Duval (1874, iu-12), etc. 

CARNÉOLE s. f. (kar-né-o-le). Xom qu'on 
donnait autrefois k la calcédoine. 

CARNICHOT s. in. (kar-ni-cho). Sorte do 
chambre creusée sous les racines d'un vieux 
arbre et couverte de ses branches. Il Cachette 
pratiquée dans l'épaisseur d'un mur , en 
Bretagne : Cette espèce de logis sous terre, 
7iioins rare en Bretagne qu'on ne croit, s'appelle 
en langue paysanne carnichot. (V. Hugo.) 

*CARNIÈKES, bourg de France (Nord), 
ch.-l. de canton, arrond. et k 8 kilom. dé 
Cambrai; pop. aggl., 1,835 hab. — u p. 
tôt., 1,883 hab. Tissage de coton. Eglise du 
xvi<i siècle, avec façade du xme et cloches de 
1553. Vastes souterrains. 

CARNOBUTA. V. Carnabon, dans ce Sup- 
plément. 

CARINOËT, village do France (Côtes-du- 
Nord),cant. et k 10 kilom. de Callac, arrond. 
et à 40 kilom, de Guingamp; pop. agf] 
149 hab. — pop. tôt., 2,202 hab. Chnpelle°d'é 
Saint-Gildas, dont les rampants grotesques 
et les restes de verrières attirent l'attention. 

* CARNOT (Lazare-Hippolyto), homme poli- 
tique fiançais. —Aux élections de 1869 pour lu 
Corps législatif, il échoua avec n,604 voix 
devant M. Gambetta, que sa plaidoirie dans 
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l'affaire Baudin avait rendu extrêmement 
populaire et qui ohtint 21,744 voix. Gamhrttn 
ayant opté pour Marseille, M. Carnot fut iln 
nouveau porté par tes ainis poli tiques candidat 
dans la première circonscription en novi'mbre 
1869; mais les démocrates avancés lui oppo- 
sèrent Henri Rncbetbrt, qui l'emporta égale- 
ment sur lui. Il rentraalors dans la vie privée. 
Quelques mois plus tard, en juin 1870, il 
échoua encore une fois dans l'élection pour la 
grande maîtrise des francs-maçons de France. 
Il n'obtint que 135 voix, pendant que M. Ba- 
baud-Laribiêre était élu avec 173. Après la 
chute de l'Empire, le gouvernement de la 
Défense nationale nomma M. Hippolyte Car- 
not maire du Ville arrondissement de Paris. 
Il fut maintenu dans ces fonctions par le vote 
populaire, lors des élections municipales du 
5 novembre 1870, et il obtint alors 6,099 voix. 
Après la capitulation de Paris, il déclina la 
candidature qui lui fut offerte dans le dé- 
partement de la Seine par le comité républi- 
cain libéral; mais il fut élu député à l'Assem- 
blée Nationale dans le département de Seine- 
et-Oise par 20,089 voix. M. Carnot alla siéger 
à l'Assemblée parmi les membres de la gau- 
che républicaine. Il ne prit point part aux 
discussions publiques, mais soutint avec fer- 
meté par ses votes la politique qui devait 
amener le triomphe définitif de laRépublique. 
Il vota pour la paix, contre les prières publi- 
ques, contre la pétition des évêques , contre 
l'abrogation des lois d'exil des princes de 
Bourbon, pour la proposition Rivet, le main- 
tien des traités de commerce, le retour de 
l'Assemblée à Paris, la dissolution de l'As- 
semblée, la levée de l'état de siège, et pour 
M. Thiers le 24 mai 1873. Adversaire con- 
stant du gouvernement de combat, M. Carnot 
se prononça contre le septennat, contribua 
à la chute du cabinet de Broglie, vota la 
proposition Périeret Maleville, la constitution 
du 25 février 1875, contre la loi sur l'ensei- 
gnera 'nt supérieur et fut élu sénateur à. vie 
en décembre 1875 par 344 voix. Ce politique 
plein de sagesse, un des hommes qui font le 
plus d'honneur au parti républicain, a natu- 
rellement continué à suivre au Sénat la ligne 
politique dont il n'a jamais dévié. Le 22 juin 
1877, il a voté contre la dissolution de la 
Chambre des députés, demandée par le ma- 
réchal de Muc-Mahon. 

CARNOT (Marie-François-Sadi) , homme 
politique français, fils du précédent, né à 
Limoges en 1837. A vingt ans, il fut admis à 
l'Ecole polytechnique, puis il entra le pre- 
mier à l'Ecole des ponts et chaussées (1860), 
d'où il sortit également avec le n" 1 en 1803. 
M. Sadi Carnot fut nommé alors secrétaire 
adjoint au conseil des ponts et chaussées et 
devint en 1864 ingénieur à Annecy. Par un 
décret du 10 janvier 1871, le gouvernement 
de la Défense nationale le nomma préfet de 
la Seine-Inférieure et commissaire extraor- 
dinaire pour l'organisation de la défense dans 
les départements de la Seine-Inférieure, de 
l'Euro et du Calvados. M. Carnot se rendit 
aussitôt au Havre et se mit à l'œuvre. Après 
la signature de l'armistice, il fut élu, le 8 fé- 
vrier 1871, député à l'Assemblée nationale 
i!ans la Côte-d'Or par 41,711 voix. Il alla 
siéger dans les rangs de la gauche républi- 
caine, dont il devint un des secrétaires et ne 
prit que très-rareinent la parole à la Cham- 
bre. Il vota contre la paix, l'abrogation des 
lois d'exil, les prières publiques, la pétition 
des évèques, pour la proposition Hivet, la 
proposition Feray,le maintien des traités de 
commerce, le retour de l'Assemblée à Paris, 
fa dissolution, pour M. Thiers le 24 mai 1873, 
se prononça contre toutes les mesures réac- 
tionnaires et compressives présentées par le 
gouvernement de combat, contre le septennat, 
pour les propositions Périer et Maleville, 
pour la constitution du 25 février 1875, contre 
la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée, il se 
porta candidat à J» Chambre des députés dans 
l'arrondissemeutde Beaune (Côte-d'Or). «La 
République seule, dit-il dans sa profession de 
toi, peut apaiser nos anciennes dissidences; 
seule elle n'est pas un gouvernement 'de 
parti. Ouverte à tous, acceptant toute adhé- 
sion sincère, elle groupera toutes les bonnes 
volontés, et une ère de calme, d'ordre et de 
liberté rendra à la France la place qui lui re- 
vient dans le monde. » Le 20 février, il fut élu 
député par 7,058 voix contre ses deux concur- 
rents, M. Benolt-Champy, candidat monar- 
chiste , et M. de Viliiers-la-Fayo, se disant 
constitutionnel. Il est allé siéger de nouveau 
dans le groupe de la gauche, devenu la ma- 
jorité, et il a été nommé secrétaire de la 
Chambre. M. Sadi Carnot a constamment 
appuyé la politique républicaine. Lorsque, 
par son message du 18 mai 1877, le maréchal 
de Mac-Muhon recommença la politique de 
combat contre les républicains, le député de 
Beaune signa le manifeste des gauches qui 
protestaient, et, le 19 juin suivant, il a voté 
l'ordre du jour de défiance contre le Cabinet 
de Broglie-Fourtou. 

*CARO (Edme-Marie), écrivain français.— 
11 fit, sous l'Empire, partie des invités de 
Compiègne, et il écrivit en 1864 à Napoléon III, 
qui lui avait envoyé sa Vie de César, une 
lettre dans laquelle il le remercia, avec une 
enthousiaste effusion, de ce a splendide pré- 
sent. » En 1869 , l'Académie des sciences 
morales l'admit au nombre de ses membres, 
et il fut appelé, le 29 février 1874, à remplacer 
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Vitet comme membre de l'Académie française. 
Dans son discours de réception, qu'il pro- 
nonça le 11 mars 1875, M. Caro raconta la 
vie de son prédécesseur au fauteuil acadé- 
mique en un style abondant et souple, vif et 
coloré, semé de traits heureux, et qui fut 
très-applaudi. Outre de nombreux articles 
publiés dans la Itevue des Deux-Mondes et 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : Etudes morales sur le temps présent 
(1855, in-18); la Philosophie de Goethe (1866, 
in-8°, ouvrage couronné par l'Académie fran- 
çaise; le Matérialisme et la science (1868, 
in-12), livre dans lequel il attaque vivement 
le matérialisme ; Nouvelles études morales sui- 
te temps présent (1869, in-I2), dans lesquelles 
on trouve une très-intéressante étude sur 
Lamennais; les Jours d'épreuve 1870-1871 
(1872, in-12), série d'études qui ont paru 
d'abord dans la Bemte des Deux-Mondes, et 
dont une est particulièrement curieuse; c'est 
celle qui est intitulée la Fin de la bohème 
ou les Influences littéraires dans la Com- 
mune. Citons encore de M. Caro : Discours 
de réception à l'Académie française (1875, 
in-8°) et Problèmes de morale sociale (1876, 
in-8°),dans lesquels il traite avec plus d'éclat 
que de profondeur des questions relatives 
au droit, à la morale, au progrès, etc. 

CARO (Pauline CassiN, dame), roman- 
cière française, née vers 1835. Elle a épousé 
M. Caro, professeur à la Faculté des lettres 
de Paris et dont nous venons de parler. 
Douée d'une vive intelligence et vivant clans 
un centre de culture intellectuelle, Mme Caro 
a écrit dans ses heures de loisir quelques 
romans très-remarquables. Elle débuta par 
un véritable petit chef-d'œuvre, le Péché de 
Madeleine (1865, in-12), qui parut sous le 
voile de l'anonyme. Depuis lors, M rae Caro 
a publié: Flamen (1866, in-12); Histoire de 
Sans- Souci (1868, in-12) ; les Nouvelles amours 
de Hcrmann et Dorothée . Propos d'un franc- 
tireur (1873, in-12). Ces trois derniers livres, 
signés r « l'auteur du Péché de Madeleine, » 
sont inférieurs au premier. Ils se recomman- 
dent néanmoins par la grâce du style, parle 
charme des peintures et par la délicatesse 
des sentiments. 

CAROBA s. m. (ka-ro-ba). Nom que les in- 
digènes du Brésil donnent à des feuilles em- 
ployées contre la syphilis. 

CAROL (vallée de) , dans les Pyrénées- 
Orientales, canton de Saillagousse. Elle fai- 
sait partie de la Cerdagne française. 

* CAHOMB, petite ville de France (Vau- 
cluse), canton, arrond. et à 11 kilom. N.-E. 
de Carpentras; pop. aggl., i,9Sl hab. — pop. 
tôt., 2,319 hab. « Cette ville tire, dit-on, son 
nom du mot patois quairon, grosse pierre 
carrée. On exploite en effet, dans ses envi- 
rons, dit M. Ad. Joanne, des carrières d'une 
pierre très-recherchée, » Eglise du xivs siè- 
cle , classée parmi les monuments histori- 
ques. 

* CARON (Adolphe- Alexandre -Joseph) , 
graveur français. — Il est mort a Clamait , 
(Seine) en 1807. 

CARON ( ), officier français, né 

vers 1821, mort a Paris en 1876. Admis en 
1841 à l'Ecole polytechnique, il passa en 1843 
à l'Ecole d'application de Metz, d'où il sortit 
lieutenant d'artillerie. En 1853, il devint ca- 
pitaine. Attaché alors à la manufacture de 
Chàtellerault, il étudia ta fabrication des ar- 
mes, puis il fut adjoint, en 1854, an directeur 
du laboratoire de chimie au dépôt central de 
l'artillerie à Paris. M. Caron devint, en 1858, 
chef de ce laboratoire, qu'il dirigeait encore 
lorsqu'il mourut. Il avait alors le grade de ' 
lieutenant-colonel. C'était un officier instruit, 
qui avait travaillé longtemps dans le laboi a- 
toire de chimie de M. Henri Sainte-Claire 
Deville. Très-lié avec ce savant, il fit avec 
lui des recherches sur le magnésium , sur le 
silicium, sur la production artificielle des ru- 
bis, des saphirs, des principales gemmes, etc. 
Mais, dit M. Figuier, la plus grande partie 
de la vio scientifique de Caron a été consacrée 
à l'étude de l'acier, ù. la recherche de sa con- 
stitution et des moyens de l'approprier pour 
les emplois qu'en fait aujourd'hui l'artillerie. 
Un mémoire remarquable qu'il rédigea sur 
ces matières fut couronné par l'Académie des 
sciences de Bruxelles. On cite encore, parmi 
ses travaux les plus originaux, l'analyse des 
phénomènes qui se produisent pendant la 
cémentation du fer, travaux qu'il a con- 
signés dans un mémoire devenu classique. Il 
avait étudié avec une rare perspicacité toutes 
les opérations métallurgiques qui aboutissent 
à la production du fer et de l'acier, et ses tra- 
vaux ont été le point de départ d'un grand 
nombre de progrès dans l'industrie du 1er. 
Pendant le siège de Paris (1870-1871), le lieu- 
tenant-colonel Caron installa de vastes ate- 
teliers pour la confection des munitions des- 
tinées à l'armée et aux forts et pour la 
réparation des armes. Il rendit alors de nou- 
veaux et signalés services. 

* CAROTTINE s. f. — Encycl. Chiin. La 
carottine est la matière colorante jaune dos 
carottes. Ce principe colorant a été tout 
récemment l'objet d'études nombreuses de la 
part de plusieurs chimistes. 

Voici, d'après l'excellent Dictionnaire de 
chimie de Wurtz, comment M. Hosemann 
prépare la carottine. 

Il commence par épuiser par l'eau tiède la 
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, carotte râpée, puis il précipite le liquide ob- 
j tenu par le tanin et quelques gouttes d'acide 
sulfurique. Le dépôt pâteux est filtré, lavé, 
puis épuisé par l'alcool bouillant à 80° cen- 
tésimaux. Ce liquide enlève a la masse de la 
mannite et une matière blanche, cristalline, 
qui est de l'hydrocarottine (C ls H 3<) 0). I.e ré- 
sidu, insoluble dans l'alcool, est traité parle 
sulfure de carbone; on évapore la solution, 
puis on reprend par l'alcool absolu. On éva- 
pore, et il ne tarde point à se déposer des 
cristaux de carottine assez volumineux, d'un 
rouge brun et doués d'un éclat métallique. 

Ces cristaux sont insolubles dans l'eau ou 
l'alcool, peu solubles dans le chloroforme ou 
dans l'éther, mais ils se dissolvent très-bien 
dans le sulfure de carbone, la benzine et les 
huiles éthérées. Les cristaux de carottine 
exposés à la lumière ou chauffés à une douce 
chaleurne tardent point àse décolorer. Trai- 
! tée par l'acide sulfurique,une solution du carot- 
| Une se dissout dans ce liquide, qu'elle colore 
| en violet; une addition convenable d'eau la 
! reprécipite en vert foncé. L'action de la lu- 
j mière sur la solution de la carottine dans la 
j benzine paraît amener une modification très- 
sensible dans la composition de ce produit. 
En effet, la carottine qui s'y forme en cris- 
taux microscopiques se décolore rapidement 
de dehors en dedans, puis devient amorphe 
et presque insoluble dans le sulfure de car- 
bone et dans la benzine. 

M. Hosemann donne à la carottine la for- 
mule suivante; C18H2*0; elle fond à lfi70,8. 
Quand on la traite par le chlore, on obtient 
un composé blanc, fusible i» 120° et qui a 
pour formule C18H20C1K); c'est la ehloroca- 
rottine. 

L'hydrocarottine, dont nous avons parlé 
plus haut, s'obtient en traitant par l'alcool à 
80» centésimaux et bouillant le dépôt qui ré- 
sulte de l'action du tanin et de l'acide sulfu- 
rique sur les carottes râpées. Ce composé, 
(C18H30O), est abandonné par l'alcool au bout 
de quelques minutes; il se présente en la- 
melles cristallines dont la purification s'ob- 
tient par recristallisation dans l'alcool et 
lavage à. l'eau tiède. L'hydrocarottine est un 
corps sans odeur ni saveur; son mode de 
cristallisation diffère, suivant qu'elle cristal- 
lise dans l'alcool ou dans l'éther. Dans le pre- 
mier cas, elle donne des lamelles ou feuillets 
soyeux; dans le second, des tables rhombi- 
ques. Elle fond à 12;.o,s et se dissout égale- 
ment bien dans l'éther, l'alcool, le sulfure de 
carbone, la benzine, Je chloroforme et les 
huiles éthérées. Elle résiste à l'action des 
acides sulfurique et chlorhydrique, mais se 
transforme, sous l'action de l'acide nitrique, 
en produit nitré. L'acide sulfurique la dis- 
sout en la colorant en rougo ; l'eau la préci- 
pite inaltérée de cette solution, mais à l'état 
amorphe. 

Le chlore et le brome donnent, avec l'hy- 
drocarottine, deux composés, l'iivilrocarottino 
chlorée, dont la formule est cl8||MCI*0, et 
l'hydrocarottine broinée, C18II2Gj3rK). 

L'hydrocarottine est inattaquable aux al- 
calis. 

CAROULA s. m. (ka-rou-la). Erpét. Ser- 
pent de Ceylan. 

CAROXYLE s. m. (ka-rok-si-le).Bot. Arbro 
du Cap de Bonne-Espérance. 

CARPANTHÉ, ÉB adj. (kar-pan-té, ée — 
rad. carpanthe). Bot. Qui ressemble kunear- 
panthe. 

carpathoss. m. (kar-pa-toss). Bot. Syu. 

de CHÈVREFEUILLE. 

| * CARPEAUX (Jean - Baptiste), sculpteur 
1 français. — Né le 14 mai 1827, il est mort au 
| château de Bécon, près de Courbevoie, le 
i 10 octobre 1875. Parmi les dernières œuvres 
de cet artiste, il en est une surtout qui fit 
Sensation et qui mit le comble à sa réputa- 
tion. Nous voulons parler de son laineux 
groupe de la Danse, qui décore depuis 18G9 
la façade du nouvel Opéra de Paria et au- 
quel nous avons consacré un article spécial 
(v. danse, tome VI du Grand Dictionnaire). 
Jamais cet artiste ardent et plein de feu 
n'avait produit une œuvre ayant une telle 
intensité de mouvement et de vie. Depuis 
1867, il avait exposé aux Salons les œuvres 
suivantes : Jeune fille à la coquille, statue 
en marbre, et le buste du Prince impérial 
(1S67>; la statue en bronze argenté du Prince 
impérial, le buste en marbre de la Duchesse 
de Mouchy (1868) ; Négresse, buste en mar- 
bre; un admirable buste en bronze de l'ar- 
chitecte Charles Garnier (1809) ; Eugène Fio- 
cre, Mater dolorosa, bustes; les Quatre par- 
ties du monde, groupe en plâtre (1872), quia 
été coulé en bronze pour la fontaine du 
Luxembourg et qui représente quatre femmes 
portant le inonde, qui les entraîne dans son 
mouvement. Au môme Salon parut le buste 
du peintre Gérome, qui fut justement admiré. 
Citons encore de lui : les bustes de M. et de 
M^e Chardon-Lagache (1873) ; l'Amour blessé, 
statuette en marbre; les bustes de jl/mo Si- 
pierre et d'Alexandre Dumas (1874) ; les bustes 
de Cherier et de il/me A. D. (1875). Carpeaux 
avait été décoré en 1866; il avait obtenu une 
l'u médaille à l'Exposition universelle de 1867 
et reçu en 1875 la croix d'officier de la Légion 
d'honneur. • En présence de la nature, dit 
M. Charles Blanc, Carpeaux était merveil- 
leux. Aussi a-t-il fait des bustes que Hou- 
don aurait voulu signer. Là où il réussis- 
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sait le mieux, c'était dans l'imitation des têtes 
un peu tourmentées, j'allais dire orageuses, 
comme celles de Garnier l'architecte et de 
Gérome. L'un a une tête de Masuccio, et 
d'un Masaccio vivant et parlant, mais par- 
lant français; l'autre a l'air d'un palikare 
dont les cheveux ont été hérissés par le vent 
i du désert. Ces deux bustes et celui d'Eugène 
Giraud sont chacun deux fois admirables, et 
je n'y voudrais rien changer, pas même pour 
les rendre meilleurs. Le buste d'Alexandre 
Dumas est moins étonnant, parce que le 
sculpteur avait besoin, pour faire un chef- 
d'œuvre, d'une figure un peu ravagée et mal 
peignée. Cependant le buste de la princesse 
Matliilde est d'une fort belle venue, et j'ima- 
gine que l'un des Coustou et même Coysevox 
eussent ainsi compris et arrangé le buste 
d'une czurine de Russie, pour en faire leur 
morceau de réception à l'Académie de sculp- 
ture. On a toujours regardé Carpeaux comme 
ayant les qualités de la sculpture décorative. 
Il les eut en effet, mais il faut s'entendre. 
Pour qu'il pût briller dans tout son jour, il 
aurait fallu à Carpeaux une architecture 
faite exprès, une façade, par exemple, comme- 
celle que dessinait Rubens pour l'église des 
Jésuites, à Anvers. Mais employer dans tout 
autre édifice un statuaire aussi libre, aussi 
capricieux, aussi remuant, c'était courir le 
risque d'une disparate. Il y paraît bien, 
d'ailleurs, quand on regarde sur le pavillon 
de Flore, aux Tuileries, les décorations 
sculpturales de Carpeaux. La principale 
ligure, la France, qui aurait dû rappeler pur 
une ligne dominante la stabilité verticale, 
écarte ses membres de manière à couper 
l'axe du monument et à le faire passer dans 
le vide. Les deux ligures d'hommes couenés 
sur le fronton, renouvelées de Michel-Ange 
avec un peu trop de sans-gêne, sont d'uno 
exécution animée, résolue et vibrante. Les 
Amours qui se tourmentent dans les tympans 
des petites arcatures du fronton sont subor- 
donnés à l'architecture et assouplis pour les 
espaces qu'on leur a. ménagés. Mais au-des- 
sous, la muraille se creuse tout à coup en 
entrée de caverne, et l'on en voit sortir k 
demi une nymphe rieuse qui joue avec des 
enfants robustes, à la face bouffie, aux for- 
mes ressenties et renflées. Tout ce morceau 
est d'une beauté rare, d'une beauté imprévue 
qui saisit, mais qui est d'un singulier effet 
dans l'économie de l'architecture d'où il 
ressort, d'où il s'élance. Ce fut un inconvé- 
nient plus grave encore lorsque Carpeaux 
fut chargé par son ami Garnier de l'un dus 
quatre groupes qui devaient décorer la façade 
uu nouvel Opéra. Fendant que ses camarades 
se maintenaient sévèrement dans les limites 
qu'on leur avait assignées, lui, Carpeaux, 
développa son groupe de façon à déborder 
sur le pied-droit. Il coupa les vertie.iLs , 
empiéta sur le trumeau, et, s'écurtanl du la 
muraille plus qu'il ne convenait, il multiplia 
les plans de son œuvre, y creusa des enfon- 
cements obscurs, y préparades ombres por- 
tées et fit une sorte de peinture <.n pierre là 
où il fallait une sculpture décorative. Sans 
doute, la Danse devait être un groupe plus 
mouvementé que les autres, mais non pas un 
groupe échevelé, aux mouvements lascifs, 
aux nudités pantelantes. Tout ce qu'il avait 
de verve, de calorique et de talent, Carpeaux 
l'avait employé à exprimer l'ivresse de l'âme 
dans des corps qui s'abandonnent, le sourire 
de la sensualité, la folie du plaisir. Si une 
partie du public en fut effarouchée et si des 
j uges même bienveillants s'en émurent à juste 
titre, cela n'empêcha point les sculpteurs de 
vanter une habileté qui les touche, un genre 
de supériorité qui les enchante, l'expression 
de la vie. • 

Carpeaux, fils d'un maçon, était petit, sans 
tournure, d'un aspect vulgaire; mais sa tète 
intelligente exprimait une fermeté peu com- 
mune. C'était une nature inquiéta et fou- 
gueuse, fiévreuse et passionnée, un caractère 
prime- sautier et fantasque. L'existé nce de cet 
artiste avide de gloire, chez qui l'imagination 
était beaucoup plus développée que la raison, 
fut singulièrement tourmentée. Chargé de 
donner des leçons au fils de Napoléon III, il 
fut admis à la cour, où il se trouvait tout 
à fait dépaysé, et il commit lu faute d'é- 
pouser mie femme du monde, MM» Amélie da 
Montfort. Cette union fut loin d'èlru heu- 
reuse. Vers 1873, Carpeaux fut atteint d'une 
maladie cruelle et incurable. Le prince Geor- 
ges Stirbey l'accueillit chez lui et lui prodigua 
les soins les plus délicats, d'abord à Cannes, 
puis dans sou château de Beeou. Ce fut là 
que Carpeaux mourut dans les plus cruelles 
souffrances, ayant auprès de lui deux vieil- 
lards, son père et sa mère. Un des derniers 
noms qu'il prononça fut celui de son fils 
Charles, dont il demanda par sou testament 
que son père fût le tuteur. Cet éiuiuent ar- 
tiste mourut dans toute ta force du talent, à 
l'âge de quaraute-hu.it ans. 

CARPE D1EM {Mets à profit le jour pré- 
sent), Commencement d'une phrase d'Horace 
[Odes, 1er, X| v . 8). Voici le vers : 

... Carpe diem, guatn minimum credula postero. 

« Hâte-toi de jouir du présent, et compte le 
moins possible sur le lendemain. > 

Le poëte épicurien, uans ses leçons de 
inorale facile, aime à rappeler souvent que 
la vie est courte, et qu'il faut se hâter u'eu 
jouir. Il adresse ce conseil à Leuconoé. 

La Fontaine se rencontre avec Horace. 
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Ne dira-t-il jamais i C'est assez, jouissons? 
• Hâte-toi, mon ami, tu n'as pas tant à vivre; 
Je te rebats ce mot, car il vaut tout un livre; 
■louis.— Jele ferai.— Maisquaud donc?— Des demain. 
— Eh ! mon ami, la mort te peut prendre en chemin, 
Jouis dès aujourd'hui. » . 

« Ahl mon cher marquis, la vie est si 
courte I Croyez-moi, jonissrz-en ; carpe dicm, 
parbleu 1 comme dit Horace, mon poète fa- 
vori. « 

Alex, de Lavekgne. 

« Horace, qui a si profondément compris 
la doctrine philosophique d'Epicure, ne l'a ren- 
due poétique qu'en la teignant de volupté : 
le carpe diem revient sans cesse sous sa 
plume. » 

Pierre Leroux. 

■ Il y a dans les qualités de l'homme, 
comme dans tout ce qui tient a la nature hu- 
maine, une sorte de fatalité. L'essentiel, 
quand on les possède, n'est pas tant de les 
mettre en œuvre que de savoir les contenir 
et les employer à propos : carpe diem. » 
X. Marmier. 

CARPÈNE s. m. (kar-pè-ne). Chim. Se dit 
d'un hydrocarbure, homologue inférieur do 
l'essence de térébenthine, qui se forme dans 
la distillation sèche du podocarpate de cnl- 
cium. V. podocarpique (acide), au tome XII 
du Grand Dictionnaire, page 1222. 

CARPENT1ER DE MARIGNY, écrivain fran- 
çais du xvil« siècle, auquel on attribue le 
traité : Tuer un tyran n'est pas un crime 
(1658). Il est aussi l'auteur de pamphlets 
contre Mazarin. 

* CARPENTRAS , ville de France (Vau- 
cluse),ch.-l. d'arrond.,à 24 kilom. d'Avignon, 
sur un plateau baigné par l'Auzmi ; pop. 
aggl., 7,857 hab. — pop. tôt., 10,524 luib. 
L'arrond. comprend 5 cant. , 31 connu. , 
53,539 hab. 

CARPÉSIE, ÉE adj. (kar-pé-zi-é, — rad. 
carpésie). Bot, Qui ressemble ii une carpésie. 

CARPET s. m. (kar-pè). Ichthyol. Poisson 
du Sénégal. 

CARPHÉOTUM s, in. (kar-fé-o-tomm).Nom 
donné par Pline à l'encens le plus pur, qu'on 
recueillait en automne. 

CARPHOS s. m. (kar-foss). Bot. Nom grec 
du fenugrec. 

CARPHOSTILB1TE s. f. (kar-fo-stil-bi-te). 
Muter. Variété de tliomsonite, silicate alumi- 
neux hydraté. 

CAttPO, une des Heures, amante de Cala- 
mus,(ils du Méandre. S'étant noyée dans les 
eaux de ce fleuve, elle fut changée par Ju- 
piter en fruits de toute espèce (gr. xa^r.ni). 

CARPOBOLÉ, ÉE adj. (kar-po-bo-lé — rad. 
carpobote). Bot. Qui ressemble à un car- 
pobole. 

CARPOL s. m. (kar-pol). Chim. Composé- 
hypothétique qui appartiendrait à la série 
aromatique et dont l'hydrocarpol dériverait 
par fixation de deux atomes d'hydrogène. 

CARPOPHORA (gui porte des fruits), épi- 
thete de Cérès et do Proserpine, chez les 
Tegeens. 

* CARQUEFOU, bourg de France (Loire- 
Inferieure), ch.-l. de canton, arrond. et à 
10 kilom. N.-E. de Nantes; pop. aggl. 
417 hab. — pop. tôt., 2,-99 hab. Sur" son 
territoire se trouve le heau château de la 
Sailleraye. 

CARRA s. m. (kar-ra). Sorte de pêche, qui 
se pratique avec un filet irnmaillé. V. tka- 
Mail, au tome XV du Grand Dictionnaire. 

CARRA DE VAUX (le baron Alexandre), 
jurisconsulte français, né à Saint- Vulbas 
(Ain) en 1802. Loisqu'il eut pris le grade de 
licencié en droit ;ï Paris, il se rit inscrite 
comme avocat au barreau de cette ville. En 
1830, M. Carra de Vaux entra dans la magis- 
trature. D'abord substitut à Rambouillet , 
puis a Chartres, il devint successivement 
procureur du roi à Chartres, k Meaux et en- 
lin juge à Paris , où il était doyen du tri- 
bunal civil lorsqu'il a été mis k la retraite. 
M. Carra est membre des Académies de Metz, 
de Lyon, de lu Société des études histori- 
ques, etc. On lui doit un certain nombre 
d'ouvrages, notamment : Eudoxe ou Y Homme 
du xixe siècle ramené à la foi de ses pères 
(1840, in -8") ; Etude historique sur la question 
romaine (18G0, in-8°); liaisons des devoirs on 
Motifs déterminants de nos obligations dans 
le droit, la morale et la reliyion (1864, in-8°); 
Accord de ta raison ; des faits et des devoirs 
sur la vérité du catholicisme, avec M. Hout- 
tevilte. 

CARRANCE (Evariste), littérateur fiançais, 
né à Bordeaux en 1842. Il a étudié le droit et 
pris le diplôme de docteur. M. Carrauce a 
consacré ses loisirs à des travaux littéraires 
et s'est fait connaître par divers ouvrages. 
Nous citerons de lui ; Un peu de spiritisme 
(18G3, in-8°) ; A tort et à travers, linlre mi- 
nuit et une heure (18G4, hi-8°); là Fatalité, 
Un mauvais père (1804, in-8 u ); le lioi des 
pêcheurs (18U5, in-lG); lia province (18G5, 
111-40), pièce en un aae et en vers; A vingt 
ans (1305, in-12), en un acte et en vers; las 
Toqués (1866, in-18), en un acte et en vers; 
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les Hommes d'élite, les sauveteurs (1866, in-8»); 
Littérature contemporaine, recueil de poésies 
(1868-1874, 9 vol. in-8 u ); M. Thiers, chef du 
pouvoir exécutif de la République française 
(1871, in-ic); Tobie (1874, iri-8°) ; Histoire 
d'un mort (1874, in-8»); le Choix d'un mari, 
comédie en trois actes (1875, in-8°), etc. 
M.Carrance est président honoraire des Sau- 
veteurs de Seine-et-Oise. Il a fondé le jour- 
nal intitulé le Sauveteur de Paris et les Con- 
cours poétiques de Bordeaux, œuvre de dé- 
centralisation, qui en est à son douzième 
volume annuel. 

* CARRARE, ville d'Italie (prov.de Massa) ; 
10,547 hab. L'exploitation des carrières de 
Carrare remonte à une époque très-ancienne. 
Sous la domination romaine, les marbres de 
Carrare étaient déjà connus et très-appréciés, 
et leur réputation était telle, qu'ils finirent 
bientôt par remplacer les marbres grecs de 
Paros et du Pentélique. La plus grande par- 
tie des monuments de Rome, et notamment 
la colonne Trajane, ont été construits avec 
les marbres de Carrure. 

Aujourd'hui, ces mêmes produits font l'objet 
d'un commerce des plus importants, et la 
petite ville de Carrare compte 720 carrières, 
dont 450 sont actuellement en pleine exploi- 
tation. Les plus anciennes et les plus con- 
nues, celles du Canal-Grande, de Poggio- 
Dorizio et de Palvaccio existent encore. La 
carrière de Canal-Grande est celle qui, en 
ce moment encore, donne les blocs les plus 
gros et les marbres les plus purs. 

L'exploitation de ces diverses carrières 
fournissait, il y a une dizaine d'années, un 
chiffre de 50,000 tonnes, représentant une 
valeur de 4 millions de francs. En 1873, on 
a extrait 97,940 tonnes, dont la valeur atteint 
une somme de 9 millions de francs. 

Les marbres dits de Carrare sont de plu- 
sieurs espèces et de qualités différentes. Les 
carrières principales , aujourd'hui exploi- 
tées, et qui portent les noms de Riceana- 
glia, Colonnala, Piastrone, Muglia produi- 
sent les marbres les plus renommés. Ils sont 
ainsi classés : les marbres statuaires de pre- 
mière qualité , le veiné, le bardiglio et le 
blanc clair. Tous les grands artistes de la 
Renaissance ont employé la première qualité 
de ces marbres pour y sculpter leurs chefs- 
d'œuvre. 

Le veiné , plus particulièrement utilisé 
pour les travaux d'église ou d'ameublement, 
tombeaux, autels, revêtements , etc. , est 
d'une qualité moins estimée. Le blanc clair 
forme l'espèce lu plus commune et fait l'objet 
du commerce le plus important. 

li a fourni à la sculpture et à l'architec- 
ture modernes des quantités considérables. 
Il comprend lui-même des qualités diverses, 
classées sous les noms des carrières d'où il 
provient. 

La ville de Carrare, le centre le plus actif 
de cette exploitation , possède sur la rivière 
de Carrioite 42 scieries, et, dans la ville elle- 
même ou à proximité, 115 établissements où 
se débitent, se polissent et se sculptent les 
marbres. Plus de 4,000 ouvriers, sans comp- 
ter les femmes et les enfants, sont annuelle- 
ment employés aux divers travaux soit d'ex- 
traction, soit de polissage. L'exploitation a 
lieu, en général, à ciel ouvert, les carrières 
se trouvant presque toujours sur les lianes 
de la montagne, et les marbres formant par- 
tout un immense et inépuisable revêtement. 

CARRAUD (Zulma Touranger, dame), 
femme de lettres française, née à Issoudun 
en 179G. Elle s'est fait connaître par un 
assez grand nombre d'ouvrages écrits pour 
les enfants et qui ont eu beaucoup do succès. 
Nous citerons, parmi ces écrits : Historiettes 
à l'usage des enfants qui commencent à savoir 
lire (1853, in-12); la Petite Jeanmie ou le De- 
voir, livre de lecture courante (1853, in-12), 
qui a été couronné par l'Académie et qui 
compte un grand nombre d'éditions; Lettres 
de famille (1854, in-12); Maurice ou le l'ravail 
(1853, in-12); Métamorphoses d'une goutte 
d'eau, suivies des Guè/ies, de la Fourmi, etc. 
(1863, in-12); Historiettes véritables pour les 
enfants (1864, in-12); Une servante d'autre- 
fois (1866, in-12); le Livre des jeunes filles 
(1867, in-12); les Goûters de la grand'mère 
(1868, in-12); \esVeillées de maître Putrignon, 
entretiens familiers sur l'impôt, le travail, la 
richesse, etc. (1868, in-12), etc. 

* CARRÉ s. m. — Techn. Tuyau qu'on met 
au bout d'une clef de montre et qui reçoit la 
tige carrée qu'il faut faire tourner pour mon- 
ter cette montre. 

* CARRÉ, ÉE adj. — Mots carrés, Mots qui 
forment un carré et qui se lisent en divers 
sens. V. mot, au tome XI du Grand Diction- 
naire, et dans ce Supplément. 

* CARRÉ (Michel), auteur dramatique fran- 
çais. — Il est mort en 1872. Outre les nom- 
breuses pièces de théâtre que nous avons ci- 
tées, on doit à Michel Carré : le Tourbillon, 
comédie en cinq actes (1866, in-12), avec Rai- 
mond Deslandes; Fior d'Aliza, opéra-comi- 
que en quatre actes, avec H. Lucas, musique 
de V. Massé (1866); Une journée de Diderot, 
comédie en un acte (1868, in-12), avec Rai- 
inond Deslandes. Il a fuit avec M.Jules Bar- 
bier : Itoméo et Juliette, opéra en cinq actes, 
musique de Gouuod (1SG7, in-12); Mignon, 
opéra-comiquu en trois actes, musique u'Atn- 
broise Thomas (1867, in-12); Humlet, opéra 
en cinq actes, musique d'Anibiuise Thomas 
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: (1868, in-12); Don Quichotte, opéra-comique 
I en trois actes, musique de Boulanger (1869, 
in-12); la Guzla de l'émir, opéra-comique en 
un acte, musique de Dubois (1870, in-12); Don 
Muscarade, opéra-comique en un acte, musi- 
que d'Ernest Boulanger (1875, in-12); Paul et 
Virginie, opéra en trois actes, musique de 
Victor Massé (1876); le Timbre d'argent, opéra 
fantastique, musique de Saint-Saëns (1877). 
Citons enfin le Mariage aux lanternes, opé- 
rette en un acte, musique d'Offenbach (1875), 
avec Léon Battu. 

CARRÉ (Ferdinand-Philippe-Edouard), in- 
génieur français, né à Moislains (Somme) en 
1824. Il se fit recevoir ingénieur civil et s'oc- 
cupa principalement de mécanique. En 1855, 
il proposa d'employer des machines k vapeur 
à plusieurs cylindres détendant l'un dans l'au- 
tre et k mouvements croisés, qui devaient 
donner de bons résultats. Deux ans plus tard, 
M. Carré inventa un appareil de réfrigéra- 
tion destiné k produire de la glace par la 
vaporisation mécanique de l'éther. Il reçut 
pour cette invention une médaille d'or de la 
Société d'encouragpment en 1S60. Toutefois, 
comme l'emploi de l'éther était trop coûteux, 
il inventa un autre appareil destiné à pro- 
duire a peu de frais un résultat encore plus 
satisfaisant nu moyen de l'action du feu sur 
une solution aqueuse de gaz ammoniac. Ce 
dernier appareil, envoyé à l'Exposition vtni- 
verselle de Londres en 1862, y fut très- re- 
marqué et ne tarda pas il être adopté. Cette 
même année, il reçut la croix de la Légion 
d'honneur. Depuis lors, M. Carré, qui est 
doué d'un esprit aussi ingénieux qu'inventif, 
■ a imaginé un régulateur de lumière électri- 
que beaucoup plus simple que ceux qu'on a 
employés jusqu'ici, une machine diélectri- 
que, qui décuple l'effet des machines ordi- 
naires, etc. 

CARRÉ-KÉHISOUÉT (Ernest-Louis-Marie), 
homme politique français. V. Kérisouët, 
tome IX du Grand Dictionnaire, et dans ce 
Supplément. 

' CARRELET (Gilbert-Alexandre), général 
français. — Il est mort en 1874. Sous l'Em- 
pire, il fut nommé membre du comité supé- 
rieur de cavalerie, grand officier de la Lé- 
gion d'honneur, et il vota silencieusement, 
au Sénat, tout ce que proposa le pouvoir 
jusqu'à la révolution du 4 septembre 1870. Il 
vécut depuis lors dans la retraite. 

CARRÉSINES adj. f. pi. (kar-ré-zi-ne). 
Econ. agric. Se dit des vaches laitières de la 
huitième classe, dans le système de Guenon. 

CARREUC (SAINT-), village de France 
(Côtes-du-Nord), cant. età 10 kilom. deMon- 
contour, arrond. et à 15 kilom. de Saint- 
Brieuc; 1,140 hab. 

* CARREUR s. m. — Ouvrier verrier qui 
rassemble et arrondit le verre, après que 
celui-ci a été roulé sur le marbre. 

CARREY (Harry), musicien et poste anglais 
du xvm e siècle, mort par suicide en 1744. 
Sous le titre de The Musical Century (Londres, 
1740, in-4°),il a publié des chansons et des 
ballades qui jouirent d'une gronde vogue à 
cette époque. On le croit aujourd'hui le vérita- 
ble auteur de l'air national God save tlie kutg, 
dont on avait à tort fait honneur à Hseudel. 

* CARREY (Emile), littérateur français. — 
Il cessa de faire partie de la rédaction du 
Moniteur universel en 1864, à la suite d'un 
procès qu'il eut avec M. Dulloz. Conseiller 
d'arrondissement, puis membre du conseil 
général de Seine-et-Oise pour le canton de 
Rambouillet, M. Carrey a posé sa candida- 
ture à la Chambre dos députés le 20 février 
1876. « Je suis convaincu, dit-il dans sa pro- 
fession de foi aux électeurs de l'arrondisse- 
ment de Rambouillet, qu'une République sage, 
libérale et progressive est le seul gouverne- 
ment qui convienne à notre époque de progrès 
incessants, parce que, seule pouvant se modi- 
fier an courant de la civilisation, elle se prête 
aux réformes nécessaires, sans qu'il soit be- 
soin de révolutions pour les obtenir. C'est vous 
dire que je ferai tous mes efforts pour main- 
tenir la République, sans regarder vers au- 
cun des prétendants, auxquels je n'appartiens 
par aucun lien. ■ Il fut élu députe par 8,580 voix, 
contre M.Maurice Richard, bonapartiste, qui 
obtint 4,028 voix, et M. Duban, monarchiste, 
qui réunit 2,006 voix. M. Carrey est allé sié- 
ger à la Chambre parmi les membres du cen- 
tre gauche qui votaient avec la majorité ré- 
publicaine. Outre les ouvrages de lui que 
nous avons cités, on lui doit : le Métis de la 
savane (1857, in-12); le Pérou, tableau descrip- 
tif, historique et analytique des É.res et des 
choses de ce pajfv'(l875, in-8 ). 

CARREY DE BELLEMARE (Adrien-Alexnn- 
dre-Adolphe de), général français. V. Belle- 
mare, dans ce Supplément. 

CARRHÉNIEN, ENNE adj. et s. (kar-ré-ni- 
ain, è-ne). Habilant de Carrhes; qui appar- 
tient à cette ville ou ses habitants : Des Car- 
rhéniens. La population carriiénienne. 

CARRHES ou CARRES, ville de la Méso- 
potamie. V. Carres, au tome III du Grand 
Dictionnaire. 

* CARRIER (Joseph-Auguste), peintre fran- 
çais. — L est mort en 1874. M. Carrier reçut 
la croix de la Légion d'honneur en 1866. C'é- 
tait tin peintre miniaturiste de talent, qui finit 
par s'adonner à peu près entièrement au pay- 
sage. Nous- citerons, parmi les derniers ta- 
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bleaux qu'il et exposés : Chemin creux aux 
Choisets, près de Jouarre ; Etude d'après na- 
ture. Site de Bretagne {\Z&Z\; la Métairie de l'a 
Préaudière,Vue de Saint-Jean-au-Bois (1804); 
Vue de la forêt de Senonclies, Vue prise, à La 
Maillvre (1805); Entrée d'un bois, Chemin 
boisé (1866); Site de la forêt de Rambouillet, 
Vue prise dans la forêt de Compiègne (1867); 
Entrée de chemin dans la forêt de Compiègne, 
Chêne sur le bord d'une route (1868); Un site 
de la forêt de Compiègne, Métairie près de 
Nantes (1874); Dans là forêt de Compiègne, 
Dans ta forêt de Rambouillet (1875). 

* CARRIER - BELLEUSE ( Albert- Ernest), 
sculpteur français. — Il est né a Anizy-le- 
Chateau en 1824. Depuis 18G7, ce très-remar- 
quable artiste a exposé : le Messie, groupe 
en marbre, et Entre deux amours, groupe 
(1867); le Monument de Masséna, pour Nice, 
avec la statue en bronze du maréchal (1868); 
Hébé endormie, charmante statue en marbre, 
et le. Projet de monument d'Ingres (ISG9); les 
bustes de Napoléon III et de M. Jainçs de 
Rothschild (1870); Psyché abandonner, statue 
en marbre; In buste d<- M. Thiers (1872); deux 
bustes de femmes (1873); Mlle Croizette, de la 
Comédie-Française, buste (1874); deux sta- 
tues d'Anges en fonte pour un monument des- 
tiné à la ville de Santiago (1875). Cette même 
année, M. Carrier- Relieuse a été nommé 
directeur des travaux d'art a la manufacture 
de Sèvres. En 1877, il a exposé un excellent 
buste en terre cuite du peintre Cormon. 

•CARRIÈRE (Denis- Désiré), littérateur 
français. — Il reçut les premières notions 
classiques du curé de la paroisse d'Azerailles. 
où son père était percepteur, et termina ses 
études au petit séminaire de Font-à-Mous- 
soti. Croyantavoir la vocation ecclésiastique, 
il entra au séminaire de Nancy, qu'il quitta. 
pour chercher une carrière dans la vie civile. 
Pauvre, sans appui, il vint a Paris et inté- 
ressa k son sort M. de Lamartine, auquel il 
se présenta avec des vers pleins d'un enthou- 
siasme religieux. Le grand poète fit près de 
M. Guizot, alors ministre de l'instruction pu- 
blique, des démarches réitérées en faveur de 
Carrière, auquel on destina un emploi au 
comité nouvellement institué pour la recher- 
che des documents historiques ; mais la bonne 
volonté du ministre ne se soutint pas. Car- 
rière revint il Nancy, où il dut, pour vivre, 
accepter successivement une place de pré- 
cepteur dans une maison privée et de pro- 
fesseur dans un collège tenu par le clergé. 
Il s'associa en même temps k la rédaction 
d'un journal nancéien, le Courrier lorrain, 
inspiré par les doctrines de l'Avenir, qui Sus- 
pendit sa publication lorsque la feuille de La- 
mennais fut condamnée à Rome. Kn 1810, il 
devint rédacteur du journal V Espérance de 
Nancy, feuille catholique qu'il rédigea jus- 
qu'en 1843 (époque où son mariage le fixa à 
Mirecourt) et avec laquelle il ne cessa de 
correspondre, en même temps qu'il donnait 
des articles k V Univers, à Y Union, a Y Ere 
nouvelle, au Moniteur catholique et aux An- 

| nales de philosophie chrétienne. En 1348, il se 
présenta aux élections de la Constituante et 
ne fut pas élu. Il refusa de se laisser porter 

I aux élections de 1849. Jusqu'à sa mort, il 
s'occupa de préparer divers ouvrages reli- 
gieux, qui ne furent qu'ébauchés. 

C'est comme poëte que Désiré Carrière 
s'est fait connaître à ses concitoyens et qu'il 
a acquis de bonne heure l'honorable noto- 
riété qui lui a permis de se faire une situa- 
tion. Ses premiers vers imprimés dans les 
journaux lui valurent d'être admis à l'Aca- 
démie de Stanislas, k Nancy. Sun discours 
de réception, en vers, sur la Tâche du poêle 
au xixe siècle, qu'il prononça le 11 mai 1S37, 
eut un grand succès : c'était à la fois une 
innovation et un beau morceau de poésie. Sat- 
ie conseil de Lamartine lui-même, encouragé 
par M. Donnet, archevêque de Bordeaux, il 
coinpusa un long poème, complément et sou- 
vent contre-partie deJocelyn: il eut pour but 

I de décrite la vie du prêtre, prise non plus 

! dans des circonstances et des conditions ex- 
ceptionnelles, mais dans ses devoirs de cha- 
que jour. Il supposa que Jocelyn avait laissé 
en mourant un second journal intime, confié 
à un curé de ses amis et resté longtemps 
ignoré. C'était une difficulté de plus ; le poète 
n'était plus maître de son sujet ou,au moins 
de toutes ses données; il devait suivre le plan 
du pomnede Lamartine. I.e Curé deVatneige, 
qui parut en 1845 (Nancy, 2 vol. in-S°), révéla 
des qualités èmmentes, mais n'eut pas tout le 
retentissement sur lequel les amis de l'auteur 
avaient compté. La versification parut un peu 
faible, le tissu de la phrase un peu lâche et 
parfois incorrect. Carrière ne se découragea 
pas; il se remit à son œuvre, à laquelle il 
avait fait subir de nombreuses modifications, 
lorsque la mort le surprit. Un volume d'ffiu- 
vres choisies (Mirecourt, 1853-1855, in-12, avec 
portrait) a été publié par sa famille ou plutôt 
imprimé pour quelques parents et amis. Un 
y trouve les plus belles parties du Curé de 
Valueige, des poésies diverses et quelques 
morceaux de prose. 

CARRIÈRE (Elie-Abel), botaniste et horti- 
culteur français, né k May (Seine-et-Mai ne) 
en 1818. Il s'adonna de bonne heure à l'étude 
de l'horticulture et f it pendant longtemps 
chef de culture des plantes vivaces du Mu- 
séum d'histoire naturelle de Paris, où ii est 
devenu jardinier en chef des pépinières. 
M. Carrière est rédacteur en chef de lu lie- 
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vue horticole. On lui doit un assez grand nom- 
bre d'ouvrages qui sont estimés. Nous cite- 
rons de lui : Pépinières (1853, in-12): Traita 
général des conifères ou Description de toutes 
les espèces et variétés aujourd'hui connues 
(1855, in-s»); Guide pratique du jardinier 
multiplicateur (1856, in-18); les Hommes et 
les choses (1857, iri-8 ); Entretiens familiers 
sur l'horticulture (1S60, in-12); Nomenclature 
des pêches et d<s brugnons (1862, in-181; Ency- 
clopédie horticole (1861. in-18); Considérations 
générales sur l'espèce (18G3, in 8°); Production 
et fixation des variétés dans tes végétaux{\SCô, 
iu-s<>); la Vigne (18C5, in-12); le Fatum (186-1, 
in-8°); Mélanges philosophiques (1867, in-go); 
Arbre généalogique du groupe pêcher (1807, 
fn-8°); Origine des plantes domestiques (1808, 
fn-8°); le Divorce comme base de la morale ou 
Philosophie de l'association conjugale (1873, 
in-12), sans iïoin d'auteur, etc. 

* CARRION-NISAS (André-Henri-François- 
Victor de), littérateur et homme politique 
français. — Il est mort en 1867. 

CARRO (Antoine-Etienne), archéologue et 
littéraleur français, né à Chàteaubriani(Loire- 
Inferieure)en 1707. Après avoir été employé du 
cadastre dans le dé parte ment de Seine-et-Oise 
et chef de bureau et vérificateur dans celui de 
Seine-et-Marne, il s'établit comme imprimeur 
à Meaux en 1838. Tout en dirigeant son éta- 
blissement, M. Carro s'est adonné à des tra- 
vaux archéologiques et littéraires. ïl est de- 
venu biblioLliécaire de la ville de Meaux et 
membre d'un grand nombre de société* sa- 
vantes, notamment de la Société d'archéolo- 
gie de Seine-et-Marne, de la Société des an- 
tiquaires de France, de la Société d'agricul- 
ture, sciences et arts de Meaux, etc.; enfin, 
il est correspondant du minUtère de l'instruc- 
tion publique. Nous citerons de lui : Episodes 
vendéens (1837, in-18); Contes au coin du feu, 
récits, esquisses et nouvelles (1841, in-18); Sun- 
terre, général de la Itépiibligue française (1847, 
in-8°); Voyages ch'Z les Celtes ou De Paris 
au M ont -Saint -Michel (1857, in-8°); la Cor- 
rectiunnelle en province, croquis pris à l'au- 
dience (1SG1, in-18); Mémoire sur les monu- 
ments primitifs dits celtiques et anliceltiques 
(18G3, in-S°); les Voyages lointains d'un bour- 
geois désœuvré (1804-1870, 2 vol. in-12); Jfis- 
ioire de Meaux et du pays meldois, depuis les 
premières traces de l'origine de la ville jus- 
qu'au commencement de ce siècle (1805, in-8»); 
les Commissaires de la fête ou l'Election et 
son lendemain, petite étude de mœurs électo- 
rales, comédie en trois actes, mêlée de cou- 
plets (1872, iu-12), etc. 

CARRODUNUM, ancienne ville de la Ger- 
manie, aujourd'hui Krainburg, dans la Ba- 
vière. Il Autre ville de la Germa- ie, aujour- 
d'hui Itadom, dans le cercle de Sandomir. Il 
Ancienne ville de la hauie Pannonie, aujour- 
d'hui Karnburg, sur la Raab. 

CARRON (Emile-Eloi-Marie), homme poli- 
tique français, m- à la Guadeloupe en 1832. 
Issu d'une famille bretonne, il fut élevé dans 
les sentiments de la plus grande piété. A dix- 
huit ans, il entra dans l'armée, passa dans la 
cavalerie, fut nommé capitaine de hussards 
en 1863 et donna quatre ans plus tard sa dé- 
mission. Nommé, en 1870, commandant d'un 
bataillon de mobiles de Rennes et, quelque 
temps après, lieutenant-colonel, M. Canon 
fut envoyé à Paris, où il prit part à la défense 
de cette ville pendant le siège (1S70-1871), et 
il reçut alors la iroix de la Légion d'honneur. 
Le 8 février 1871, il fut élu député d'Ille-ct- 
Vilaine par 90,277 voix. M. Carron alla siéger 
à l'extrême droite, dans les rangs des légiti- 
mistes cléricaux. Il vota pour la paix, pour les 
pi lèves publiques, fut un des signataires du 
projet de loi demandant l'abrogation des lois 
d'exil contre les Bourbons, se prononça en fa- 
veur de la pétition des évoques demandant le 
rétablissement du pouvoir temporel du p:ipe 
et fit partie des signataires de l'adresse en- 
voyée au pape par un certain nombre de dé- 
putés qui éprouvaient le besoin de faire un 
acte d'adhésion sans réserve au Syllabus en 
ce qui concerne les rapports de la société 
civile et de l'Eglise (16 septembre 1871). 
M. Carron vota pour le pouvoir constituant 
de l'Assemblée, contre le retour de la Cham- 
bre à Paris, pour l'installation des ministères 
à Versailles, contribua au renversement de 
M. Tliiers et appuya toutes les mesures de 
réaction proposées par le gouvernement de 
combat. 11 se prononça contre la liberté des 
enterrements, pour l'érection de l'église du 
Sacré-Cœur, etc., et, après l'échec des tenta- 
tives faites pour restaurer la monarchie de 
droit divin, dont il était un enthousiaste par- 
tisan, il vota pour le septennat. Membre de 
la commission de réorganisation de l'armée, 
il fut rapporteur de la loi sur les aumôniers 
militaires. Après le vote de cette loi en 1S74, 
il adressa au pape une supplique, dans la- 
quelle il demanda pour lui et pour ses collè- 
gues de la commission de l'Assemblée la bé- 
nédiction papale et des indulgences plénières, 
que Pie IX s'empressa de lui donner. Cette 
même année, il vota contre les propositions 
Péi ier et Maleville et, en 1875, contre la con- 
stitution du 25 février, pour la loi sur l'ensei- 
"gnement supérieur, etc. Après la dissolution 
de l'Assemblée nationale, M. Carron renonça 
a affronter le scrutin populaire, et il rentra 
alors dans la vie privée (20 février 187G). 

CARROSSAGE s. m. (ka-ro-sa-je — rad. 
carrosse). Inclinaison des fusées sur l'essieu, 
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ayant pour but de faire appuyer les roues 
contre les épaulements des essieux. 

| *CABROUGES, bourg de France (Orne), 
- ch.-l. de cunt., arrond. et h 30 ktlom. N.-O. 

d'Alençon; pop. aggl., 657 hab. — pop. tôt., 

940 hab. 

" CARROUSEL s. m. — Se dit quelquefois 
d'un manège de chevaux de bois pour les 
enfants. 

Carrousel (PONT Du) OU des SninU-Pèrcs. 

V. Paris, au tome XII du Grand Diction- 
naire, page 245. 

CA3TAIRADE (Ferdinand), poëte français, 
né à Alais (Gard) en 1813, mort dans cette 
ville en 1871. Il fut pendant plusieurs années 
secrétaire et archiviste de la préfecture d'An- 
necy. On a de lui plusieurs recueils de poé- 
sies, dans lesquels on trouve de la verve et 
de l'imagination. Nous citerons : les Nanci- 
tanes (1862, in-12); Du cœur aux lèvres (1874, 
in-12); les Fleurs sous l'herbe (1874, in-12); le 
four et la nuit (1874, in-12). 

CARTAUX s. m. pi. (kar-tô). Se disait au- 
trefois pour désigner des cartes marines. 

* CARTE s. f. — Encycl. Entom. Carte 
géographique. On a constaté sur cette espèce 
de vanesse des variations de coloration sur 
lesquelles on a fait de curieuses remarques qui 
pourront se généraliser et s'étendre k d'au- 
tres espèces de lépidoptères, sinon à d'autres 
animaux, lorsqu'on se livrera à des études 
attentives. Les naturalistes avaient constaté 
deux espèces de cartes géographiques, ou'il 
paraissait absolument impossible de confon- 
dre, d'abord k cause des différences de colo- 
ration, qui sont parfaitement tranchées, et 
ensuite k cause de l'époque de l'éclosion, 
l'espèce brune ou noire se montrant en avril 
et l'autre en juillet. A ces différences carac- 
téristiques il faut encore ajouter la différence 
de-s dessins des ailes, qui donnent l'idée d'une 
carte géographique, mais qui varient nota- 
blement d'une espèce à l'autre, si espèce il 
i y a. Mais il est aujourd'hui prouvé', par des 
expériences décisives, que ces prétendues 
j espèces ne sont pas même des variétés pro- 
prement dites, mais simplement îles individus 
éclo-i dans des conditions climatériques diffé- 
rentes; que les papillons éclos au printemps 
sont constamment de couleur brune, les pa- 
pillons éclos en été de couleur fauve rou- 
geâtre, et enfin que les seconds proviennent 
régulièrement d œufs pondus par les pre- 
miers, et réciproquement, cette espèce ayant 
deux générations par an. 

De plus , les expériences de M. Dupon- 
chel ont clairement démontré que ces varié- 
tés ne sont pas nécessairement alternées et 
que, en retardant par des moyens artificiels 
1 éclosion des œufs pondus au printemps, on 
obtient, non plus la variété fauve qui en se- 
rait provenue naturellement, mais la variété 
brune, que donnent ordinairement les œufs 
pondus par les papillons fauves. Ces éclo- 
sions artificielles donnent quelquefois des in- 
dividus participant des deux variétés précé- 
dentes, auxquels les amateurs, qui font grand 
cas de ces monstruosités, ont donné le nom 
de porimes. 

— Cartogr. Cartes géographiques. Une des 
difficultés, dans îa confection des cartes géo- 
graphiques, est de donnera l'œil l'impression 
du relief; on a essayé de la vaincre ou de la 
tourner de diverses manières. Les premiers 
cartographes dessinaient tout simplement k 
la place des montagnes de petits cônes en 
profil ; ce n'était qu'une indication, et l'on ne 
cherchait aucunement à donner une idée des 
rapports de hauteur de la montagne indiquée 
soit avec les autres montagnes, soit avec lo 
reste du terrain. On les représenta ensuite par 
des espèces de barbes de plume ou d'arêtes de 
poisson, dont l'usage s'est perpétué, et qui 
ont la prétention assez mal justiiiéo d'indi- 
quer, par une habile distribution de traits 
forts et de traits faibles, la ligne de faîte des 
chaînes et la direction des pentes qui les rat- 
tachent au sol par des plateaux successifs ou 
par des vallées. Un progrès véritable fut ac- 
compli lorsque, au mu} en de courbes, de ha- 
chures, de traits de différentes couleurs, on 
parvint à donner une idée approximative des 
reliefs ou dépressions du sol. Les cartes alle- 
mandes construites de 1830 à 1870, les atlas 
de Kiepert et de Stieler produisent en cela 
des effets assez satisfaisants. Un plus grand 
progrès encore a été réalisé par l'emploi de 
la chromolithographie. Une magnifique carte 
exécutée par M. Erbard, d'après la carte oru- 
hydrographique dressée par la commission 
de la topographie des Gaules (Hachette, 1874), 
montre à quel degré d'exactitude ce procédé 
permet d'arriver. La carte si exacte et si mi- 
nutieusement étudiée de la commission est, 
dans ce nouveau spécimen, traduite, pour 
ainsi dire, en une image pittoresque, sans 
que l'exactitude soit en rien altérée. Un des 
défauts des cartes en relief est l'exagération 
même de ces reliefs; k première vue, elles 
inculquent une idée fausse, puisque, sur un 
globe de l mètre de circoi.férence, par exem- 
ple, elles présentent pour les montagnes des 
aspérités de O^Ol ou m ,02, ce qui est hors 
de toute proportion. On n'acceptait ces exa- 
gérations que par une sorte de compromis. 
La carte en chromolithographie de M. Er- 
hard reproduit les ondulations du sol sans les 
exagérer, et la cote inscrite aux points cul- 
minants ne permet pas de se figurer les choses 
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autrement qu'elles n'apparaîtraient dans la 
réalité, s'il était possible d'embrasser d'un 
seul coup d'oeil toute l'étendue de la France. 

— Cartes de l'état -major. Une opération 
importante a été accomplie en 1874 ; c'est la 
révision sur le terrain de la carte de France 
dressée à 1 /80,000 e par le corps d'état-major. 
Cette opération présentait bien des difficultés 
et exigeait beaucoup de temps et de dépenses. 
De tout temps, le Dépôt de la guerre s'était 
préoccupé de tenir au courant la carte de 
France; mais l'insuffisance de ses moyens 
d'action l'avait paralysé. Il s'agit, en effet, de 
constater sur 500,000 kilomètres carrés tous 
les changements qui ont eu lieu dans la via- 
bilité, routes, ponts, voies ferrées; de noter 
les modifications des cours d'eau, les défri- 
chements, les déboisements ou reboisements, 
les constructions nouvelles; il faut ensuite 
reporter ces renseignements sur les cartes 
avec une précision suffisante, puis faire re- 
toucher les planches gravées. C'est là une 
besogne qui ne va pas vite, surtout si l'on 
songe qu'il s'agit de 274 feuilles. 

La publication de la carte de l'état-major, 
commencée en 1833, n'est pas encore tout k 
fait achevée; elle en esta la 34e livraison, 
qui comprend les feuilles 199, 211, 221 et 259; 
la 35 8 livraison doit comprendre 6 feuilles. 
L'apparente lenteur de la publication ne doit 
pas être un sujet d'étonnement, car, après 
les levers du terrain, le dessin et la gravure 
de chaque feuille exigent un travail de sept 
à huit ans. Mais les événements de 1870-1871 
sont venus démontrer l'urgence de mesures 
à prendre pour une complète révision et une 
prompte exécution de ces cartes, dont des ré- 
ductions auraient été si utiles à nos officiers. 

— Carte géologique de la France. Depuis 
1868, le corps des ingénieurs des mines est 
chargé de dresser la carte géologique de la 
France. Ce grand et. beau travail , unique 
dans son genre, est en bonne voie d'exécu- 
tion et le gouvernement lui ouvre chaque 
année un crédit assez considérable; celui de 
1872 était de 40,000 francs. La partie de cette 
carte gigantesque terminée en 1873 a figuré 
avec honneur à l'Exposition do Vienne. 

— Postes. Cartes postales. Depuis le vote 
du 19 décembre 1872, la poste est autorisée 
à fabriquer et à mettre en vente des cartes 
postales, destinées a circuler à découvert. 
Ces caries sont fabriquées et vendues par 
l'administration des postes. Elles doivent 
contenir au recto le nom et l'adresse exacte 
du destinataire, comme pour les lettres ordi- 
naires. Le verso seul est réservé à la corres- 
pondance, qui, en raison de son caractère 
ostensible, ne doit contenir rien de contraire 
à la morale publique et aux bonnes mœurs. 

C'est, dit-on, au docteur Emmanuel, pro- 
fesseur à l'Académie militaire de Wiener- 
Neustadt (Autriche), qu'appartiendrait la 
première pensée de la carte-correspondance. 
Quoi qu'il en soit, c'est l'Angleterre qui mit 
la première à exécution l'idée de la carte- 
correspondance. 

• A mesure que le pays s'est familiarisé, 
dit M. Wolowski, avec la post-card, il l'a de 
plus en plus utilisée à des usages multiples. 
En effet, ce n'est pas seulement à de brèves 
communications de famille ou d'intérêts qu'on 
les emploie maintenant en Angleterre; elles 
servent k la distribution des invitations ou 
des entrées aux meetings, aux lectures, aux 
réunions de toute sorte, au moyen d'une in- 
scription ou dune impression au verso de la 
carte postale destinée à recevoir le texte des 
indications à transmettre. Nous en avons vu 
qui contenaient des renseignements géné- 
raux, des instructions morales et religieuses, 
si répandues en Angleterre, des prospectus 
commerciaux, etc. La pensée et la vie circu- 
lent partout, grâce à un agent commode, k 
prix réduit et d'un emploi universel. 

• Qu'on ne redoute point non plus l'influence 
que la concision des missives transmises au 
moyen de la carte postale pourrait exercer 
sur le style épistolaire; celui-ci ne saurait 
rien perdre à des habitudes de sobriété et de 
netteté dans l'expression de la pensée. S'il 
naît une Sévigné, la carie postale ne l'empê- 
chera pas de nous charmer. 

• Singulier rapprochement! Jadis, une sorte 
de style lapidaire transmettait k l'avenir le 
témoignage des faits accomplis en les résu- 
mant dans quelques traits vigoureux. Aujour- 
d'hui, k une époque où l'on multiplie les res- 
sources de l'emploi utile du temps, c'est aux 
communications instantanées et fugitives que 
l'on applique une langue brève etsèvère, qui 
porte au loin la traduction rapide des senti- 
ments et des intérêts. » (La Carte postale en 
divers pays.) 

C'est k M. Wolowski que revient le mérite 
d'avoir, par ses efforts et par son interven- 
tion directe, déterminé l'adoption de la carte 
postale en France. Dans sa brochure ci-des- 
sus mentionnée, il a démontré que la carte 
postale, loin de nuire au développement de la 
correspondance épistolaire proprement dite, 
lui <»tait favorable. 

D'après lui, en Angleterre, la post-card a 
été introduite en 1870, au prix de 1 demi-penny 
(5 centimes 1 quart), moitié du prix rixe pour 
le prix de la lettre simple. La circulation 
moyenne des missives à découvert s'y élève 
k 1 million et demi par semaine. 11 en a été 
envoyé plus de 75 millions dans le cours de 
1871. 

En Allemagne, la création de la carte-cor- 
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respondance a été décrétée en juin 1870, à la 
veille de la guerre, par le comte de Bismarck. 
Le prix fixé était de 1 gros (12 centimes et 
demi ); il a été réduit, à partir du 1er juillet 
1872, à 1 demi-gros. 

Une amélioration notable , pratiquée éga- 
lement en Hollande, en Belgique, en Suisse, 
et prompteraent appliquée dans d'autres pays, 
a été mise en œuvre en Allemagne. A coté 
de la carte-correspondance simple, on en a 
établi une double avec répoiue payée, au 
moyen de deux cartes-correspondance adhé- 
rentes entre elles (lettre et réponse), portant 
chacune le timbre d'affranchissement et dé- 
bitées à un prix double. C'est une facilité 
nouvelle et très-pratique, qui augmentera 
encore l'usage d un ingénieux instrument 
épistolaire. 
I En Suisse, la carte-correspondance a com- 
mencé k circuler le ier octobre 1870, au prix 
de 5 centimes; en 1871, on en a envoyé 
1,713,710. Une invention hardie a fait appli- 
quer en Suisse le système de la carte-corres- 
pondance aux rapports administratifs, en 
simplifiant singulièrement ce rouage. On y a 
créé une carte - correspondance officielle; 
pour les communications n'exigeant aucun 
secret, ce qui est le cas le plus fréquent, cette 
carte remplace l'inutile fatras des missives 
allongées par des formules prolixes, exigennl 
de grandes feuilles de papier <t un luxe d'en- 
veloppes cachetées, servant trop souvent à 
faire voyager sous un couvert officiel des 
lettres particulières qui se dérobent ainsi à 
la taxe. 

Si une réforme de pareille nature était intro- 
duite chez nou<, il est permis d'espérer qu'elle 
rectifierait les habitudes paperassières des 
bureaux ; elle amoindrirait la dépense de ma- 
tériel et de personnel, en permettant de mieux 
rétribuer un moins grand uo bre d'employés; 
elle mettrait un terme k une fraude coupable ; 
elle allégerait le poids énorme des dépêches 
officielles, qui surchargent les transports de 
la poste. En utilisant et en complétant l'idée 
qu'inaugure en Suisse la carte-correspon- 
dance officielle, on rendrait service k notre 
régime administratif. 

Le Belgique a introduit en 1871, par un e^sai 
local, qu elle n'a point tardé à. transformer en 
application générale, la carte-correspondance 
k 5 centimes (ier juillet 1872). 

Ce régime est depuis longtemps appliqué 
en Hollande, moyennant le prix de 5 cents 
(11 centimes) pour la carte double; la carte 
simple y paye 2 cents et demi (5 centimes et 
demi). 

La Norvège possède depuis le ier janvier 
1872 la carte-correspondance au prix da la 
lettre ordinaire, c'est-k-dire9ski!lings (14 cen- 
times et demi), réduit à 2 skillings pour l'en- 
voi dans 1 intérieur d'une même circonscrip- 
tion postale. Le résultat général est regardé 
comme satisfaisant. 

En Suéde, îa taxe des cartes-correspon- 
dance est de 10 ore (14 centimes). 

L'introduction de la carte-correspondance 
dans le Danemark date du ier avril 1871. La 
carte générale y coûte 12 centimes, et la carte 
de circonscription postale G centimes. 

En Russie, le régime de la carte-corres- 
pondance est pratiqué depuis le l« janvier 
1872, k moitié prix de la taxe des lettres. La 
carte générale y coûte 5 kopecks (20 centi- 
mes), et la carte de circonscription 3 kopecks 
(12 centimes). 

En Autriche, la Korrespendentz-Karle cir- 
cule au prix de 2 kreutzers (5 centimes). Ella 
y a été introduite le 1 er octobre 1869, par 
une ordonnance du ministre du commerce, 
M. de Pretis. La première année, on en n 
vendu environ 8 millions. Les frais de fabri- 
cation ne montent qu'à 1 cinquième ou 1 quart 
de kreutzer, c'est-a-dire qu'ils sont de 1 demi- 
centime k 5 huitièmes de centime. 

La carte-correspondance vient d'être in- 
troduite en Espagne; on s'occupe de la met- 
tre eu application en Grèce et dans le Por- 
tugal. 

L'usage des cartes-poste s'est introduit en 
Australie, ainsi que dans les Etats de l'Amé- 
rique du Sud, de sorte qu'il n'existe plus au- 
jourd'hui un seul territoire postal où cette 
invention n'ait pénétré. C'est une preuve de 
la rapidité avec laquelle les inventions se 
propagent de nos jours. 

Enfin, il existe aussi des cartes postales 
internationales. C'est ainsi qu'il a été établi, 
en 1874, des cartes postales entre la Suisse 
et les Etata-Unis, qui ne coûtent que le prix 
modique de 10 centimes. 

CARTERET (John, vicomte), homme d'Etat 
anglais du xvme siècle, mort en 1763. Dès 
l'année 1711, il était entré k la Chambre des 
lords, où il se signala par son dévouement 
aux intérêts de la maison de Hanovre. Après 
avoir été ambassadeur en S lède (1719), il fut 
nommé deux ans après secrétaire d'Etat, puis 
vice-roi d'Irlande (1724 à 1730). Après la 
chute de Robert Walpole en 1742, il rentra 
au ministère. Lors de la guerre occasionnée 
par la succession d'Autriche, it fut un do 
ceux qui inspirèrent la politique hostile da 
l'Angleterre contre la France. 

* CARTIIAGE, célèbre cité africaine. On trou- 
vera de curieux détails sur les ruines de cette 
ville au mot Malka, dans ce Supplément. 

' CARTHAGÈNE, ville forte d'Espagne, ex- 
cellent port sur fa Méditerranée ; 35,000 hab. 
« Carthagène, dit M. Germond de Lavigne, 
était autrefois animée par une nombreuse af- 


470 


CART 


CART 


CARV 


CARY 


fluence de navires venant de toutes les mers'; 
elle s'enrichissait des travaux confiés àson ar- 
senal, et qui occupaient la moifié de sa popu- 
lation ; son commerce traitait avec le conti- 
nent et avec l'AniéririUH ; c'était presque une 
petite capitale ; on admirait la propreté de ses 
rues et l'élégance de ses édifices, le luxe et 
l'hospitalité somptueuse de ses habitants. 
Tout cela, dit M. Madoz, a disparu ; à la suite 
de la décadence de la marine espagnole est 
venue la cessation des travaux de l'arsenal, 
les capitaux n'ont plus trouvé leur emploi, 
les fortunes se sont anéanties, la ville des 
Scipions est devenue une localité secondaire 
et insignifiante; elle ne conserve plus que de 
rares vestiges de son ancienne splendeur... 

• Carthagène peut devenir, grâce au ré- 
seau des chemins de fer espagnols, le point 
de communication le plus direct entre la 
France et l'Algérie; il n'y a guère, en effet, 
que six heures entre ce port et celui d'Oran, 
et il offre des ressources bien supérieures à 
cel!"S d'Alicante. Carthagène a de plus les 
produits de la campagne de Murcie et ceux 
de ses mines, assez activement exploitées. 

» Avec une bonne direction, les mines qui 
se trouvent dans presque tout le territoire 
de Carthagène pourraient être l'objet de spé- 
culations lucratives; mais les travaux sont 
mal conduits, la main-d'œuvre est chère, et 
l'on obtient, comme sur toute cette côte, plus 
de profit à soumettre à un nouveau traite- 
ment les amas considérables de scories lais- 
sées par les Romains, et qu'on retrouve pres- 
que partout leeouvertes d'une couche de 
terre d'allnvion. On en extrait encore de 
4 à 10 pour 100 de plomb par des moyens 
peu coûteux et d'une grande simplicité. Quel- 
ques uns de ces gisements de scories sont 
affermés 30,000, 40,000 et 50,000 douros. Il en 
est de même du lavage des terres entassées 
dans le lit des nombreux ravins qui sillonnent le 
pays; ces terres contiennent de 45 à 50 pour 
100 de sulfure de plomb pur. 

» L'industrie a établi hors des murs de 
Carthagène, dans le faubourg Santa-Lucia, 
à Escombrera et sur d'autres points, des usi- 
nes pour la fonte et le coupellage des mine- 
rais de plomb. Ces diverses usines expé- 
dient annuellement à l'étranger 125,000 à 
130,000 quintaux de plomb et reçoivent de 
l'Angleterre 180,000 à 200,000 quintaux de 
coke pour la fonte des sec ies et du minerai. * 

Carthagène a été, en 1873-1874, le théâtre 
d'une lui te entre les républicains radicaux 
d'Espagne, connus sous le nom d'intransi- 
geants ou cantonalistes, et les troupes régu- 
lières de la République proclamée en Espagne 
le 13 février 1OT3, au lendemain de l'abdica- 
tion volontaire d'Amédée 1er, fils de Victor- 
Emmanuel, roi d'Italie. 

On sait à la suite de quels incidents Amédée 
se décida à quitter le pouvoir, qu'il avait 
d'ailleurs occupé sans grand enthousiasme. 
Las des luttes qu'il était obligé de soutenir 
dans l'intimité contre toute la noblesse espa- 
gnole, écœuré par le fanatisme des hommes 
qui l'environnaient et trop honnête pour ten- 
ter de se maintenir par la force, il envoya un 
beau matin son abdication fort bien motivée. 
Elle fut acceptée à l'unanimité par les cortès, 
qui proclamèrent la République et confièrent 
le pouvoir à M. Figueras, qui choisit pour 
principaux collaborateurs MM. Pi y Margall 
et Gastelar. C"S trois personnages représen- 
taient trois nuances républicaines assez dis- 
tinctes. M. Figueras était profondément ré- 
publicain ; M. Pi y Margall était socialisîe; 
M. t.'astelar était, lui aussi, d'un républica- 
nisme éprouvé; mais, pour des raisons tirées 
de la situation politique et de la division des 

fiartis dans son pays, il était plus disposé que 
es précédents à faire des concessions et se 
montrait moins exclusif. Les républicains 
espagnols le considéraient comme trop mo- 
déré. 

Au moment où M. Figueras occupait le 
pouvoir, l'insurrection carliste, qui déjà sous 
Ainélée ravageait le nord de l'Espagne, re- 
doubla d'intensité ; le prétendant don Carlos, 
qui jusqu'alors n'avait fait que de courtes ap- 
paritions en Navarre, vint prendre le com- 
mandement de ses bandes. 

Le gouvernement provisoire avait décidé 
que do nouvelles élections seraient faites. 
Elles eurent lieu, et dans la séance du 6 juin, 
alors qu'une grande partie des élections 
étaient validées et la Chambre constituée, 
M. Figueras vint remettre entre les mains 
des cortès les pouvoirs dont il était investi. 

M. Pi y Margall fut chargé de constituer 
un ministère; il y parvint avec peine et, dès 
lors il devenait évident que le parti répu- 
blicain était profondément divisé en deux 
camps, les fédéralistes et les unitaires. Le 
triomphe de ces derniers, représentés par les 
amis do M. Oastelar, fut le signal de l'insur- 
rection des intransigeants. 

Elle éclata sur plusieurs points du terri- 
toire ; mais le centre du mouvement fut Car- 
thagène, ville forte du premier ordre et puis- 
samment armée. La junte révolutionnaire 
qui prit en main le pouvoir se constitua sous 
la présidence du général Contreras, dont les 
opinions républicaines cependant n'étaient 
point suffisamment établies; mais dans ce 
mouvement qui fut si fatal a la République 
espagnole, nous trouverons souvent ies ré- 
publicains éprouvés luttant contre le gou- 
vernement, légal de la République, de concert 
avec des carlistes ou des individus sans opi- 
nion aucune et recrutés un peu partout, même 


dans les bagnes espagnols. Le mouvement 
insurrectionnel de Carthagène entraîna une 
bonne partie de la garnison, moins les ofri- 
ciers toutefois. La junte ne perdit pas de 
temps et s'empara de plusieurs frégates cui- 
rassées, la Numancia, le Tetuan et le Mendes- 
Nîmes. Les treize forts qui défendent la ville 
furent également occupés par des hommes à 
sa dévotion, et tout se prépara pour la dé- 
fense. C'est le 17 juillet 1873 qu'éclata ce 
mouvement et ce fut vers le milieu de sep- 
tembre, c'est-à-dire deux mois plus tard, que 
commença le bombardement de la place par 
les troupes du gouvernement légal. A cette 
date, la ville était bloquée par terre, mais le 
port de Carthagène restait libre, et la flotte 
dos insurgés non -seulement en maintenait 
l'entrée absolument libre, mais encore allait 
faire sur les côtes voisines des excursions 
qui lui permettaient de ravitailler la ville 
assiégée. Durant tout le mois d'octobre, l'es- 
cadre insurgée fut libre de ses mouvements. 
Le contre-amiral Lobo, qui commandait l'es- 
cadre espagnole chargée du blocus du port 
de Carthagène, avait, pour des raisons peu 
connues, quitté son poste au commencement 
d'octobre. De là une perte de temps qui per- 
mit a l'escadre insurgée de piller plusieurs 
navires marchands dans le port de Valence 
et de s'emparer de 4 navires à vapeur qui 
avaient été conduits à Carthagène. 

Le blocus par terre était complet à la date 
du ig septembre. Une vive canonnade s'en- 
gagea entre les assiégeants et la ville. Les 
forts répondirent avec une grande précision 
au feu des artilleurs du gouvernement. De 
fréquentes sorties furent faites, sans toute» 
fois amener un grand résultat. 

Au commencement de novembre 1873, le 
général Contreras fut remplacé comme pré- 
sident de la junte, dont les membres furent 
arrêtés. M. Galvez prit la place de l'ancien 
président et se déclara disposé à tout, plutôt 
i qu'à se rendre. Le 8, l'escadre espagnole ve- 
, nait fermer le port de Carthagène; les vais- 
i seaux insurgés étaient tous dans le port. 
j La lutte fut, à partir de ce moment, pous- 
I sée avec une certaine vigueur; le bombarde- 
ment redoubla et causa de grands dégâts dans 
la ville ; mais, en dépit des dissensions intes- 
I tines qui divisaient les assiégés, la riposte 
I était énergique. La place était d'ailleurs abon- 
I damment pourvue de vivres et de munitions, 
J et la prise d'un ou deux des forts qui la 

■ défendaient pouvait seule permettre un as- 
| saut ou intimider les insurgés et les amener 

à se rendre. 
! Le 15 décembre, les assiégeants se rappro- 
i chèrent sensiblement de la place; ils ouvri- 
j rent le feu sur les remparts de la ville, aux 
! abords de la porte de Madrid, et serrèrent de 
plus près trois des forts. Le général Lopez 
Dominguez, commandant de l'armée assié- 
geante, paraissait, à cette date, pressé d'en 

■ finir et annonçait que la place ne tiendrait 
pas huit jours. Il se trompait, et la lutte de- 
vait continuer un mois encore. Dans les pre- 
miers jours de janvier 1874, tous les efforts 
des assiégeants se portèrent sur le fort Snn- 
Julian, contre lequel une importante batterie 
fut construite. Elle détruisit d'abord une re- 
doute qui protégeait ce fort, puis réduisit ffu 
silence les canons de San-Julian. La perte de 
cette position démoralisa complètement les 
insurgés qui, pressés de près, songèrent 
moins à se défendre qu'à se réfugier sur les 
navires qu'ils possédaient. 

Le 13 janvier, en vertu d'une capitulation 
signée par la junte, le général Lopez Domin- 
guez entrait dans la ville. Aux termes de la 
convention qui livrait la ville, la vie, les 
biens et les intérêts de tous les défenseurs 
de Carthagène devaient être resppetés ; les 
forçats devaient être réintégrés dans leurs 
prisons, sans augmentation de peine; les 
membres de la junte étaient seuls exceptés 
du bénétice de cette amnistie. 

La veille du jour où le général de l'armée 
assiégeante entrait dans la place, et quelques 
heures après la signature de la capitulation, 
la Numancia sortait du port de Carthagène, 
passait, au risque de se faire broyer, au mi- 
lieu de la flotte espagnole et essuyait une 
bordée terrible qui ne l'atteignait pas. Cette 
frégate portait plus de 2,500 hommes, femmes 
ou enfants, en y comprenant l'équipage. Elle 
avait à son bord Contreras, Galvez, la junte 
révolutionnaire et plusieurs des chefs de l'in- 
surrection. La Numancia, navire cuirassé du 
premier ordre, ne répondit point à la volée 
de coups de cation de l'escadre espagnole; le 
service des pièces était rendu impossible par 
le nombre des personnes entassées à bord. 
Elle se dirigea sur Oran et aborda la côte 
africaine. Les insurgés furent internés sur 
l'ordre des autorités françaises, puis, à l'aide 
d'un fonctionnaire espagnol délégué à cet 
effet, les autorités procédèrent à la constata- 
tion de l'identité des réfugiés. Les repris do 
justice ou réclamés comme tels par le gouver- 
nement espagnol lui furent rendus, et les in- 
surgés auxquels on ne put reprocher que des 
faits politiques furent internés et petit à pe- 
tit purent suit rentrer dans leur patrie, soit 
quitter l'Algérie pour se fixer en dehors des 
possessions françaises ou espagnoles. 

Pendant ce siège, qui avait duré six mois, 
Carthagène avait été horriblement maltraitée 
par les canons des assiégeants; l'explosion 
d'une poudrière avait presque renversé tout 
un quartier, et les incendies nombreux allumés 
pendant le bombardement, surtout dans les 


derniers jours du siège, avalent été aban- 
donnés sans qu'on fit la moindre tentative 
pour les éteindre. 

Carthagène se souviendra longtcni; s de 
cette insurrection qui fut fatale à la Républi- 
que espagnole, facilita le coup d'Etat du 
général Pavia et accéléra le retour do la 
monarchie. 

CARTHAG1NIENS1S SINUS, nom latin du 
golfe de Tunis. 

CARTHAMÉ1NE s. f. {kar-ta-mé-i-ne — 
rad. carthame). Chim. Corps qui se produit par 
oxydation de ia carthamine sous l'influence 
des alcalis. 

' CARTHAMINE s. f. — Encycl. Pour ob- 
tenir la carthamine ou acide cartbamique, 
on met digérer le carthame avec une solution 
de cristaux de soude renfermant environ 
15 pour 100 de soude. On chasse le liquide, 
puis on ajoute quelques gouttes d'acide sul- 
furique à la liqueur jaune qui résulte de 
cette macération. Le carthamate de soude 
qui s'était formé est décomposé, et il se pré- 
cipite une substance rouge (une des matiè- 
res colorantes du carthame) qu'il faut dé- 
barrasser de l'acide pectique qu elle contient. 

On évite celte complication en immergeant 
des écheveaux de coton dans le bain de soude 
avant de traiter par l'acide. En effet, par 
une réaction non encore expliquée, la cel- 
lulose du coton fixe l'acide carthamique à 
mesure qu'il se forme. 11 suffit donc de pro- 
portionner la quantité de coton à celle de 
carthamine pour que ce composé soit complè- 
tement fixé. On prend alors ces écheveaux 
teints en rose foncé , puis on les lave à l'eau 
légèrement acidulée ; on les immerge à nou- 
veau dans une solution faible de soude ; 
l'acide carthamique s'y dissout et donne un 
carthamate de soude pur. Il suffit alors d'a- 
ciduler ce bain avec de l'acide acétique pur, 
ou une petite quantité d'acide sulfurique , 
pour obtenir un précipité floconneux d'un 
rose vif et très-beau. On recueille ce préci- 
pité sur un filtre, on le lave, et, pour l'ob- 
tenir à l'état de pureté parfaite, on le dissout 
dans l'alcool, d'où on le reprécipite au moyen 
d'une quantité d'eau convenable. 

L'acide carthamique a pour formule, d'a- 
près Schlieper, C'*H»601. Il est insoluble 
dans l'éther, peu soluble dans l'eau, mais 
soluble dans l'alcool, qu'il teint en rouge, et 
dans l'acide sulfurique concentré, qu'il colore 
également en rouge. L'eau ne le précipite 
pas de ce dernier dissolvant. L'acide cartha- 
mique donne la réaction acide avec les tein- 
tures végétales. Ses sels alcalins sont jaunes 
ou jaune orangé ; quand on les traite par les 
acides, ils se décomposent et donnent des 
précipités d'acide carthamique. Quand on 
fond la carthamine avec de l'hydrate de po- 
tasse, cet acide se décompose et donne de 
l'acide oxalique, de l'hydrogène et un acide 
qu'on peut isoler au moyen de l'éther, l'acide 
paroxybenzoïque (CH^O 3 ). 

L'acide carthamique était fort employé en 
teinture avant la découverte des couleurs 
d'aniline. Toutefois, on s'en sert encore dans 
quelques usines pour la teinture de la soie 
et du colon. Ce produit est livré au com- 
merce à l'état de pâte immergée dans une 
quantité d'eau convenable. 

CARTOUCHERIE s. f. (kar-tou-che-rl — 
rad. cartouche). Art milit. Lieu où l'on fa- 
brique des cartouches. 

CARUMBIUM s. m. (ka- ron -bi-omm). 
Bot. Genre de plantes , de la famille des eu- 
phorbiacées, tribu des hippomanées. Il Syn. 

ll'OMALANTHE. 

CARURA s. m. (ka-ru-ra). Mesure de ca- 
pacité qui était usitée en Asie, en Egypte et 
en Judée. 

* CARUS (Cari-Gustave) , médecin et phy- 
siologiste allemand. — Il est mort à Dresde 
en juillet 1869. 

* CARVALHO (Caroline-Marie-Félix Mio- 
i.an, dame). — Après la fermeture définitive 
du Théâtre-Lyrique, sous la direction do son 
mari, l'éminente cantatrice, devenue libre, 
entra à l'Opéra. E.le fit, le u novembre 
l8G8,une entrée triomphale par le rôle de 
Marguerite des Huguenots, i Son avéne- 
neinent, dit M. Paul de Saint-Victor, sur lu 
grande scène où elle vient régner a été une 
longue ovation. Les applaudissements ont 
battu aux champs dès que la reine de Na- 
varre est apparue dans le jardin de Chenon- 
ceaux; c'était une véritable fête d'enthou- 
siasme. La grande artiste a dit avec un art 
exquis ce rôle délicieux et brodé comme un 
bijou de la Renaissance. Elle en a fait valoir 
toutes les nuances , sentir toutes les grâces 
et toutes les finesses; on croyait l'entendre 
pour la première fois. » Condamnée par le 
tribunal civil de la Seine, sous peine de 
G00 francs par jour, à se mettre à la dispo- 
sition de M. Letellier, directeur du théâtre 
royal de la Monnaie, elle partit pour Bruxel- 
les, puis vint reprendre à l'Opéra, le 28 avril 
1869, sa belle création rie Marguerite dans 
Faust. Elle chanta ensuite avec un succès 
non moins éclatant Mathilde de Guillaume 
Tell, se fit entendre à Baden-Baden dans un 
concert et se montra, à son retour à Paiis, 
la digne rivale de la Patti dans Zerliue de 
Don Juan. M. Perrin eut le bonheur de la 
conserver pendant l'année 1870, et peut-être 
n'aurait-elle pas quitté notre première scène 
sans la guerre qui survint. Engagée à Lon- 


dres au. mois d'août 1871, au théâtre de Co- 
vctit-Garden, avec Nilssou, Marin et Faure, 
elle y dmma quelques représentations et ro- 
viut en France , où elle reprit, lis i<-t sep- 
tembre, àl'Opéra-Comique, un rôle qui était 
un du ses nncims triomphas, celui d'Isabelle 
du Pré-aux-Clercs. Elle chanta successive- 
ment, en 1873 et 1874, Henriette de l'Ambas- 
sadrice, Mireille, et la comtesse des Noces de 
Figaro. Elle fit sa rentrée h l'Opéra dans 
llamlet, le 31 mars 1875, abordant sans hé- 
siter le rôle de la touchante Opbélie, que 
créa Nilsson. Depuis, elle s'est fait entendre 
au nouvel Opéra dans les Huguenots, dans 
Guillaume Tell et dans Faust. Elle inter- 
préta d'une façon magistrale , le 6 décembre 
1876 , Isabelle de Robert le Diable. ~ Son 
mari Léon Carvaillë , dit Carvalho , né 
aux colonies en 1825. joua dès l'année 1847 
à l'Opéra-Comique ou plutôt chanta dans les 
chœurs, puis remplaça, sans attirer beau- 
coup l'attention, la basse chantante Her- 
mann Léon , qui venait de se retirer du 
théâtre pour épouser une rirlu veuve. C'est 
vers cette époque qu'il se maria lui-même, 
le 31 juillet 1S53, awMUt Miolau, qui était 
déjà la plus brillante étoile de l'Opéra na- 
tional. Devenu le principal créancier du 
Théâtre-Lyrique, ou Adolphe Adam avait 
englouti au boulevard du Temple une partie 
de sa fortune, il obtint, en 1856, le privilège 
des frères Séveste. C'est pendant su pre- 
mière direction qu'il monta la Heine To/iaze, 
de Massé; les Dragons de Vilkirs , de M iil- 
lart: le Faust, de Gounod, et le Gil Dlas, de 
Semet. Il cessa d'administrer ce théâtre le 
8 avril 1800 et redevint directeur de cette 
même scène lors de l'inauguration de la nou- 
velle salle, place du Chàtelet (1862). Dans 
cette seconde période, il a enrichi le réper- 
toire de l'Opéra et de l'Opéra-Comique d'IJaui- 
let, de Roméo et Juliette, de Mireille, etc., 
et a fait connaître les musiciens de la nou- 
velle école : Eugène Diaz, Hector Salomon, 
Victorin Joncières, Georges Bizet et bien 
d'autres. Après la fin de sa direction, en niai 
1808, il fut nommé l'année suivante parle 
khédive surintendant du théâtre du Caire. 
Il administra ensuite , en 1872 et en 1873 , le 
Vaudeville, qu'il quitta pour diriger la scène 
de l'Opéra. Depuis, il a pris les rênes de 
l'Opéra-Comique. 

CARVALLO (Jules), ingénieur français, né 
à Talence (Gironde) en 1820. Admis à l'Ecole 
polytechnique (1840), puis a. l'Ecole des 
ponts et chaussées, il en sortit avec le n° 1 
et fut attaché, comme ingénieur, aux che- 
mins de fer du Midi, où l'on fit sous sa direc- 
tion les travaux exécutés sur la ligue do 
Tech à Rivesaltes, de la Têt à Perpignan, 
et le remarquable viaduc de la Bouzanne. 
Devenu ensuite directeur das travaux de la 
canalisation de l'Eure, en Espagne, M. Car- 
vallo fit pratiquer dans le delta de ce fleuve 
des drainages qui permirent de mettre eu cul- 
ture une énorme surface de terrains jusque- 
là improductifs. Il se rendit ensuite en Ita- 
lie, ou il termina le réseau des chemins de 
fer romains, puis il revint en Espagne, où il 
dirigea les travaux du chemin de fer de 
Pampelune à Saragosse. Depuis lors, il est 
devenu ingénieur en chef et directeur de la 
Société des eaux potables d'Espagne. On 
doit à ce savant : des Mémoires insérés dans 
les Comptes rendus de f Académie des sciences 
et d'autres sociétés savantes, notamment Sur 
le tassement des remblais, Sur les formules 
du maximum de stabilité et du minimum des 
dépenses dans les travaux publics, etc. On lui 
doit aussi : Lois des oscillations des ponts 
suspendus. Théorie de la stabilité des voûtes, 
Lois de l'écoulement de la vapeur dans un 
milieu pondérable et dans le vide, etc. 

CARVIFOLIÉ , ÉE ndj. (kar-vi-fo-li-é — 
de carvi , et du lat. fnlium, feuille). Bot. Qui 
a des feuilles semblables à celles du carvi. 

* CARVIN, bourg de France (Pas-de-Calais), 
ch.-l. do cant., arrond. et à 30 kilom. E. do 
Béthune; pop. aggl., 5,780 hab. — pop. tôt., 
7,024 hab. Fabriques de sucre; distilleries 
d'alcool. Cettevilledépenditjusqu'auxiii" siè- 
cle d'Epinoy, qui n'en est plus aujourd'hui 
que le faubourg. 

CARYATIDE, surnom de Diane. V. Carya, 
au tome III du Grand Dictionnaire. 

" CARYOPHYLLINE s. f. — Encycl. Chim. 
Ce composé (C 10 H* 6 O s ) a été découvert par 
Alibert. On l'extrait du girolle des Molu- 
ques (caryophyltus aromaticus), qui en con- 
tient une forte proportion. Celui de Bourbon 
en renferme peu, mais plus encore que celui 
de Cayenne. 

Pour obtenir la caryophylline, on fait ma- 
cérer à froid le girofle dans l'alcool. Au 
bout de quelques jours, il se forme à la sur- 
face du liquide une couche cristalline qu'on 
traite par une lessive faible de soude, pour 
la débarrasser d'une résine qu'elle renferme. 
On peut procéder d'une façon plus rapide en 
traitant le girofle par l'éther et en repre- 
nant le mélange par l'eau , qui précipite la 
caryophylline, qu'on purifie ensuite au moyen 
de l'ammoniaque aqueuse. 

Ce composé cristallise en aiguilles soyeu- 
ses qui semblent rayonner d'un centre com- * 
mun. 11 est incolore , sans odeur ni saveur; 
il est peu soluble dans l'alcool froid, mais se 
dissout très-aisément dans l'alcool bouillant, 
dans l'éther et dans l'acide sulfurique, qu'il 
colore en rouge. La caryophylline fond dif- 
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ficilement et se décompose en partis; a 285<> 
elle si sublime. Les alcalis caustiques chauds 
la dissolvent. MM. Dumas et Essling, qui 
ont analysé la caryophylline , la regardent 
comme isomère du camphre des laurinées. 

CARYOPHYLLINE, ÉE adj. (ka-ri-o-fil- 
li-né — «lu gr. kariiophullan , girofle). Bot. 
Qui ressemble au girofle. 

CARYSFORT (Granville -Leveson Proby, 
comte m;), marin anglais, né en 1781 , mort 
en 18C8. A dix-sept ans, il entra dans la ma- 
rine, prit part aux batailles d'Abonkir et de 
Trafalgar, et, tout en continuant à servir 
dans la marine, il devint membre de la 
Chambre des communes en 1S12. En 1851, 
lord Proby fut pronu vice-amiral; quatre 
ans plus tard , son frère aîné étant mort, il 
lui succéda dans son titre de comte et dans 
son siège à la Chambre des lords. Le comte 
de Carysfort appuya la politique des tories , 
devint député lieutenant du comté de Wic- 
kiow, et reçut le srra'Ie d'amiral en 1857. — 
Son fils, lord Proby, né en 1825, était mem- 
bre de la Chambre des communes depuis 
1858 et conseiller privé lorsqu'il lui succéda, 
en 1SG8, comme membre de la. Chambre 
haute et prit à son tour le titre de comte de 
Carysfort. 

CARYSTUS, fils du centaure Chiron et de 
Chariclée. Il donna son nom à une ville de 
rEub''p, célèbre par ses carrières de marbre. 
V. Carystus, au tome III du Grand Diction- 
naire. 

'CASABIANCA {François-Xavier, comte dk), 
homme politique français. — Après la chute 
de l'Empire, M. de Casablanca conserva ses 
fonctions de procureur général près la cour des 
coroptesjusqn'nii 5jninl871, époque où il fut 
remplacé par M. Rouland.il vécut alors dans 
la retraite, fit de la propagande bonapartiste 
sans beaucoup faire parler d<: lui et posa sa 
candidature à la Chambre des députés le 
M mai 1876, dans la circonscription de Bas- 
tia , appelée à remplacer M. Rouher, qui 
avait opté pour Riom. Il fut élu contre 
M. de Corsi , candidat républicain , par 
9,400 voix , et il alla siéger dans le groupe 
dit. de l'appel au peuple, avec lequel il a con- 
stamment voté. 

* CASAI, ou CASALE, ville du royaume d'Ita- 
lie, ch.-l. d'un art'ond. de la province de 
Turin; 28,000 hab. 

CASALASQUE s. m, (ka-za-la-ske — rad. 
Casai). Territoire de la ville de Casai. 

— adj. Qui habite Casai, qui se rapporte 
à cette ville. 

CASALBIGI (Ranieri de'), poëte italien, au- 
teur de mélodrames lyriques, né ii Livourne 
en 1715, mort en 1795. Son plus grand mé- 
rite consiste à avoir su tirer tout le parti 
possible d'un talent médiocre, en faisant ha- 
bilement ressortir les situations frappantes 
de ses drames par la nature de la mélodie. 
C'est lui qui conseilla à Gluck de donner à 
sa musique un caractère plus dramatique, et 
l'on sait si l'illustre compositeur sut mettre 
ce conseil à profit. 

* CASANELLI D'ISTIHA (Archange-Xavier- 
Toussaint-Raphnel) , prélat français. — Il 
est mort au mois d'octobre 18G9. 

CASAUBA s. f. (ka-zô-ba). Se dit quelque- 
fois pour casbah. V. ce mot, au tome III du 
Grand Dictionnaire. 

CASBON, ancienne ville forte de la Pales- 
tine, dans le pays de Galaad. Elle fut prise 
par Judas Macchabée. On la nomme aussi 
Cosphor. 

CASCA D'ANTA s. f. (ka-ska-dan-ta). Nom 
donné à plusieurs écorces du Brésil. 

CASCALITRA s. f. (ka-ska-li-tra). Bot. 
Plante qu'on mange en salade , dans l'Asie 
Mineure. 

C&SCARILLINE s. f. (ka-ska-ril-li-ne — 
rad. cascarille). Chim. Principe amer que l'on 
retire de i'écorce de cascarille (croton eleu- 
teria, famille des euphorbiacées). Syn. CAS- 

CARILUN. 

— Enoycl. Ce composé, étudié d'abord par 
MM. Caventou et F. Cadet, avait été retiré 
par eux de I'écorce de cascarille et nommé 
cascarillin. M. Dumas, en reprenant leurs 
expériences sur I'écorce en question , obtint 
ce produit sous forme cristalline et lui donna 
le nom de cascarilline , aujourd'hui adopté 
par Les chimistes. 

Ce produit s'obtient en épuisant par l'eau 
I'écorce de cascarille. On traite la liqueur 
par le sous-acétate de plomb pour la déco- 
lorer, puis on élimine le plomb en faisant 
passer dans le liquide un courant d'hydro- 
gène sulfuré. On évapore les deux tiers de 
la liqueur, puis on agite avec du noir ani- 
mal, après quoi on pousse l'évaporation aussi 
loin que possible, mais en évitant avec soin 
une trop grande élévation de température. 
On traite ensuite le résidu à l'alcool froid, 
qui lui enlève les matières résineuses qu'il 
renferme, et enfin à l'alcool bouillant pour 
dissoudre la cascarilline. La solution alcoo- 
lique contient un produit a peu près pur; il 
suffit de filtrer sur du noir animal et de faire 
cristalliser une fois ou deux pour l'obtenir à 
l'état de parfaite pureté. 

La cascarilline cristallise soit en fines ai- 
guilles prismatiques, soit en tables hexago- 
nales; elle est incolore, sans odeur, mais 
possède une saveur amère qui ne se fait sen- 
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tir dans la bouche qu'au bout de quelques 
instants, en raison du peu de solubilité de 
ce composé dans l'eau. La cascarilline est 
très-soltible dans l'alcool, dans l'éther, dans 
l'acide sulfurique, qu'elle colore on rouge 
très-foncé , et dans l'acide chlorhydrique, 
qu'elle colore en violet. La teinte <ju elle 
donne avec l'acide sulfurique tourne au vert 
par addition d'eau, et la cascarilline se pré- 
cipite. La solution dans l'acide chlorhydrique 
vire du violet au bleu par addition de quel- 
ques gouttes d'eau et passe au vert si on 
ajoute une plus forte proportion de ce li- 
quide. 

La cascarilline fond sans se décomposer; 
mais, si on continue d'élever la température, 
elle se détruit sans se volatiliser et en don- 
nant des vapeurs acides. 

CASCATI s. m. (ka-ska-ti). Cachou de Pégu. 

* CASÉINE s. f. — Encycl. La caséine a 
été l'objet d'études nombreuses. Cependant 
elle est encore, comme la plupart des ma- 
tières albutninoïdes, mal connue, et les nom- 
breux chimistes qui l'ont étudiée ne sont 
point d'accord sur sa constitution. 

La caséine est un des principes immédiats 
les plus importants du lait. Elle n'a été ex- 
traite que du lait des mammifères; mais les 
travaux les plus sérieux établissent que ses 
propriétés chimiques sont identiques à celles 
du produit qu'on obtient en traitant par les 
alcalis les matières albuminoïdes, et notam- 
ment l'albumine du blanc d'œuf, celle du sé- 
rum et l'albumine coagulée. 

Une différence existe toutefois entre ces 
divers composés; car les solutions de caséine 
ont un pouvoir rotatoire différent de celui 
des solutions de l'albumine du blanc d'œuf, 
de l'albumine du sérum et do l'albumine coa- 
gulée. 

Pour obtenir la caséine pure du lait des 
mammifères, où elle existe en proportions 
très-variables (de 3 à 17 pour 100), il suffit 
de précipiter du lait frais par un excès de 
sulfate de magnésie , de laver le précipité à 
l'eau saturée du même sulfate, de reprendre 
par l'eau, de filtrer et enfin de traiter par 
l'acide acétique étendu. 

On peut encore préparer la caséine en trai- 
tant du lait frais , étendu d'eau, par l'acide 
acétique. Le précipité est bien lavé, puis 
agité avec l'éther, qui dissout la graisse. On 
obtiendrait encore la caséine en agitant le 
lait avec de la soude caustique, puis en trai- 
tant par l'éther. La masse liquide se divise' 
en deux couches; on décante, puis on traite 
le liquide inférieur par l'acide acétique. Le 
produit coagulé est ensuite lavé à l'eau , 
puis séché. 

En traitant par une lessive de potasse ou 
de soude les albumines, on obtient une ma- 
tière semblable à la caséine du lait et qui a 
reçu de quelques chimistes le nom de pro- 
téine. 

Ce composé se prépare en battant, dans 
son volume d'eau , une certaine quantité de 
blancs d'oeufs. On concentre la liqueur après 
l'avoir fiitrée et en prenant soin de ne point 
élever la température ii plus de 40°. On lsiiss e 
refroidir, puis on ajoute lentement de la les- 
sive de potasse concentrée et caustique jus- 
qu'à ce que le liquide se prenne en gelée. 
On coupe en petits morceaux le gâteau 
formé, on le lave à l'eau pour enlever l'al- 
cali libre et l'on obtient ainsi une combinai- 
son d'albuminoïde et d'alcali, qu'il suffit de 
dissoudre dans l'alcool ot d'additionner d'a- 
cide acétique pour précipiter la caséine arti- 
ficielle à l'état de flocons formant une masse 
élastique et fibreuse. 

La caséine peut neutraliser les oxydes mé- 
talliques et même les alcalis caustiques; elle 
peut également neutraliser les acides. Elle 
joue donc à la fois, et suivant les cas, les 
rôles d'acide et de base. 

Comme exemple du premier cas , on peut 
citer la formation d'un véritable caséate de 
magnésie qui s'obtient en agitant ensem 
ble un mélange de caséine et de magnésie, 
en filtrant, au bout d'un temps convenable, 
dans de l'alcool à 90° centésimaux. Il se 
forme un précipité qui contient le caséinate. 

Comifli! exemple du second, on peut citer 
les nombreux sels de caséine obtenus par le 
procédé suivant : on dissout tout d'abord la 
caséine dans une lessive peu concentrée de 
soude, puis on la verse dans l'acide avec le- 
quel on veut la combiner; cet acide doit être 
étendu d'eau. Le précipité qui se forme est 
lavé à l'eau , à l'alcool et à l'éther, puis re- 
dissous dans l'alcool et enfin reprécipité par 
l'acide. On a obtenu ainsi le sulfate, le ehrO- 
mate, le chloroplatinate, l'azotate et lo chlor- 
hydrate de caséine. 

Tous ces composés sont insolubles dans les 
dissolvants ordinaires, mais se dissolvent 
dans un excès d'acide. 

Les chimistes ne sont point d'accord sur 
la constitution de la caséine. MM. Milon et 
Commaille , qui ont particulièrement étudié 
cette substance , lui attribuent la formule 
suivante : 2C5*lI»7Az»Oi<>,5HîO, qu'ils ont 
déduite des combinaisons de l'acide acéti- 
que avec la caséine. 

M. Lieberkùhn lui donne pour formule 

C3(SH57Az90«5S&. 

M. Voloker donne comme composition de 
cette substance : carbone, 53,43; hydro- 
gène, 7,12; azote, 15,36; soufre, l,ll; phos- 
phore, 0,74; cendres, 0,32 ; oxygène, 21,92. 
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On voit que l'écart est considérable el que 
la question appelle de nouvelles études. 
I Nous avons dit plus haut que la caséine 
, présente avec certaines matières albumi- 
I noïdes, et notamment avec l'albumine du 
blanc d'œuf et ci-Ile du sérum, une ressem- 
I blance telle que les phénomènes de polarisa- 
l lion rotatoire peuvent seuls révéler, entre 
I ces divers composés, une différence. Les 
I quelques faits que nous allons citer viendront 
i à l'appui de cette assertion. 

Quand on dessèche la caséine et les ma- 
tières albuminoïdes analogues, on obtient 
une masse jaunâtre, transparente, hygro- 
scopique et complètement insoluble dans 
l'eau, qu'elle absorbe en se gonflant. Une 
fois sèche , la caserne, qui se dissout diffici- 
lement dans l'acide acétique, reste très-solu- 
ble dans les alcalis caustiques. A l'état de 
flocons hydratés, elle se dissout très-bien 
dans une lessive alcaline faible. 

Les solutions d'albuminoïdes ou de caséine 
ne précipitent pas par l'acide carbonique en 
présence des phosphates alcalins, mais elles 
donnent un précipité après addition d'un 
excès d'acide acétique sous l'influence d'un 
courant d'acide carbonique. D'autre part, 
l'albuminate alcalin neutre de Lieberkùhn 
est complètement précipité par CO«; si donc 
la caséine du lait ne se précipite pas au mo- 
ment où la liqueur est devenue légèrement 
acide, cela tient à la présence de phosphates 
dans le lait. 

Quand on traite îe lait ou une solution 
d'albuminoïdate alcalin par un excès de sul- 
fate de magné-.ie ou de chlorure de calcium, 
il se précipite de la caséine, qui se redissout 
facilement dans l'eau pure. La caséine dis- 
soute du lait se coagule rapidement au con- 
tact d'un ferment soluble, la présure, qui se 
développe dans l'estomac des jeunes veaux. 
On peut reproduire artificiellement ce phé- 
nomène en mélangeant à une solution d'un 
albuminoïdate alcalin un peu de présure et 
du sucre de lait. La réaction qui s'accomplit 
dans le quatrième estomac des jeunes veaux 
est donc due à la formation, aux dépens du 
sucre de lait, d'une certaine quantité d'acide 
lactique. 

Nous terminerons cet article en résumant, 
d'après l'excellent Dictionnaire de chimie de 
M. Wurtz, les propriétés de la caséine et des 
albuminoïdes : 

Ces composés sont insolubles ou à peu 
près dans l'eau et susceptibles de s'unir aux 
bases et aux acides. 

Les combinaisons des matières albutni- 
noïdes avec ces alcalis sont neutres, solu- 
bles dans l'eau et dans l'alcool; un grand 
nombre de sels métalliques les précipitent 
en donnant des produits qui renferment la 
caséine unie aux oxydes métalliques corres- 
pondants. Les solutions alcalines d'ulbumi- 
uates se coagulent ou précipitent par l'acide 
acétique employé à faible dose et aussi par 
l'acide lactiquo ou l'acide phosphorique nor- 
mal. Le précipité obtenu est soluble dans 
l'acide chlorhydrique étendu. La caséine en 
solution, ainsi que les matières albuminoïdes 
dissoutes précipitent par un excès de sulfate 
de magnésie ou de chlorure de calcium. La 
chaleur permet de diminuer la quantité de 
sel employé pour obtenir cette réaction. 
L'acide carbonique donne le même résultat, 
mais seulement en l'absence d'un phosphate 
alcalin ; le tanin et la noix de galle précipi- 
tent également la caséine, qui est insoluble 
dans les sels alcalins à réaction neutre. Les 
matières albuminoïdes analogues à \n caséine 
ainsi que ce composé, on solution acétique, 
sont précipitées par le ferroeyanure de po- 
tassium, le chromate et l'iodate de potasse. 

Pour ce qui concerne la caséine végétale 
ou légumine.V. cedernier mot, au tomeX du 
Grand Dictionnaire. 

CASENÊUVE ou CASENOVE (Guillaume), 
marin français du x\*o siucle. II était vice- 
amiral de Normandie sous Louis XI. Il se 
signala surtout par des expéditions fréquen- 
tes sur les côtes d'Espagne et de Portugal. 
Les Espagnols l'avaient surnommé Couion 
ou Colon, ce qui l'a fait confondre par quel- 
ques historiens avec Christophe Colomb. 

CASEÎST1NO (Jacopo del), peintre do l'é- 
cole florentine, né en 1293, mort en 1358. Il 
est aussi connu sous le nom de Jacopo da 
Prnio-Veecliio. Il fut élève de Taddeo (iaddi. 
On lui doit d'importantes fresques qu'on 
voit encore dans la ville d'Arczzo. Il fut 
inliumé dans une abbaye de camaldules, prés 
de Prato-Vecchio, sa pu trie. 

CASHIOUR (Abraham), aventurier copte, 
né en Egypte en 1800, mort à Spolcte au 
mois de janvier 1874. Il est l'auteur de la 
mystification la plus extraordinaire dont une 
dupe puisse jamais être victime. Son père, 
pauvre diable des environs du Caire, gagnait 
sa vie en vendant des œufs et des dattes. 
En 1824, Abraham était élève au collège de 
la Propagande, a Rome, où il n'y avait pas 
d'autre Egyptien. Dévoré d'ambition, d'autres 
disent poussé par des farceurs de son pays, 
qui voulaient faire rire le monde entier d'une 
bévue de la cour de Rome , il parvint, nu 
moyen de fausses pièces venues d'Egypte 
ou confectionnées par lui, à accréditer le 
bruit que son père était tout-puissant à la 
cour de Méhémet-Ali , et que si on lo uora- 
| mait, lui, Abraham Cashiour, patriarche des 
Coptes catholiques, les Coptes schismatiques 
I abjureraient le schisme en masse. 
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Léon XII et son entourage se laissèrent 
prendre au piège, avec une ingénuité dont la 
cour de Rome n'est certes pas coutumière. 
Abraham fut sacré par le pape»n personne, 
fut installé dans un magnifique appartement 
au pabis de la Propagande, avec équipage 
et un traitement de patriarche, reçut les car- 
dinaux, les ambassadeurs, les patriciens, 
donna sa main à baiser au peuple qui entou- 
rait son carrosse, enfin joua son rôle à mer- 
veille. 

Cependant, on remarquait qu'il tardait 
beaucoup à aller prendre possession de son 
patriarcat, et on s'aperçut que des pièces 
qu'il avait exhibées comme venant d'Egypto 
étaient écrites sur du papier de l'Etat pon- 
tifical. 

Léon XII, sans faire d'esclandre, donna 
alors pour secrétaire au jeune patriarche un 
prélat madré, chargé de le suivre partout 
et de le surveiller de près, monsignor Ca- 
nestrari. 

Abraham , voyant vaguement son étoile 
pâlir, se décida enfin à partir avec le prélat. 
Il traversa le royaume de Naples , la Sicile, 
Malle, complimenté , encensé, vénéré par- 
tout et distribuant des bénédictions par la 
portière de son carrosse. 

Quand le vaisseau qui le transportait eut 
jeté l'ancre dans le port d'Alexandrie, le pa- 
triarche envoya monsignor Canestrari se con- 
certer avec le corps consulaire et les auto- 
rités locales pour le cérémonial du débar- 
quement. Monsignor Cashiour était arrivé au 
fond de l'impasse fatale et ne savait trop 
comment se tirer de là. 

En apprenant qu'il arrivait de Rome en 
grande pompe un patriarche des Coptes ca- 
tholiques, avec la mission rie faire rentrer les 
Coptes schismatiques dans le girou de PIC- 
glise romaine , les consuls tombèrent des 
nues, et Méhémet-Ali déclara qu'il ferait 
tout bonnement empaler ce patriarche, qui 
ne pouvait être qu'un imposteur. 

Le vaisseau rebroussa chemin , et monsi- 
gnor Canestrari ramena Cashiour à Rome. 
Le malheureux Copte fut condamn.i par le 
tribunal de l'inquisition à la dégradation ec- 
clésiastique et à un emprisonnement perpé- 
tuel. 

En 1849, la république rendit la liberté à 
tous les prisonniers du saint office. Mnis 
l'année suivante, Cashiour, qui n'avait d'ail- 
leurs ni sou ni maille, se mit ii la disposition 
de l'autorité pontificale. Pic IX venait de re- 
monter sur le trône. 

Touché de ce trait et de la bonne conduite 
du détenu, il le gracia, lui permit même de 
porter le costume ecclésiastique et de célé- 
brer la messe et lui assigna une pension via- 
gère de 1,500 francs. Cashiour se retira à 
Spolète pour y vivre plus économiquement. 
C'est là qu'il mourut. 

CASILINUS, ancien nom du Vulturno (Yol- 
turno), fleuve d'Italie. Navsès remporta uno 
victoire sur ses bords. 

* CASINO s. m. — Encycl. Les casinos des 
villes d'eaux sont une institution moderne. A 
l'époque où l'on n'allait aux eaux que pour so 
guérir, le baigneur était un être souffreteux, 
cacochyme, qui ne sortait guère de sa cham- 
bre d'hôtel que pour se livrer à l'hydrothé- 
rapie ou humer un peu les rayons du soleil. 
Aujourd'hui, on va surtout aux eaux parce 
que c'est la mode, et le malade lui-même est 
un affamé de distraction. Voilà pourquoi les 
villes d'eaux ont établi des casinos, vastes 
établissements où se trouvent une salle de 
conversation, une salle de jeu, une salle do 
lecture, et où l'on rencontre tout le luxe et 
le confort désirables. 

Certains de ces casinos sont de véritables 
palais. Citons, entre autres, les casinos do 
Biarritz, de Trouville , de Monte-Carlo , où 
la grande famille des élégances européennes 
vient danser, « flirter n et jouer. Les casinos 
sont de véritables salons d'été. Il y a là dos 
dames qui font cinq ou six toilettes par jour ; 
la soie, les dentelles, les rubans, les fleurs 
s'y déploient à profusion. Autour de ces élé- 
gantes papillonnent de vieux beaux ou de 
petits messieurs qui semblent sortir d'une 
boîte de \ oudre de riz. Le soir, on organise 
des concerts suivis de petites sauteries, ou 
de grands bals terminés par le cotillon ré- 
glementaire. Les dames qui ont des filles à 
marier tâchent d'écouler leur marchandise, 
ce qui n'est pas facile lorsque ces demoiselles 
n'ont pour dot qu'une fine taille et de jolis 
yeux. 

Dans la journée, les salons de conversa- 
tion sont encombrés d'oisifs et d'oisives , au 
casino do Trouville, par exemple, où beau- 
coup de dames (dont les maris sont cloués à 
la capitale toute la semaine) se laissent vo- 
lontiers faire la cour, oh! en tout bien tout 
honneur I Lo samedi soir, arrive le fameux 
train des maris , des maris confiants à qui 
leurs tendres moitiés ne manquent pas do 
dire : « Oh ! si tu savais comme je me suis 
ennuyée!... Le casino est d'un triste I... « 
« Il est convenu qu'aux eaux , dit l'auteur 
du Voyage aux Pyrénées, la conversation 
est entièrement spirituelle, qu'on n'y ren- 
contre que des artistes, ries hommes supé- 
rieurs, des gens du grand monde; qu'on y 
prodigue les idées, la grâce et l'élégance, et 
que la fleur de tous les plaisirs et de toutes 
les pensées vient s'y épanouir. La vérité est 
qu'on y use beaucoup de chapeaux, qu'on y 
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dit beaucoup de paroles, et qu'en fait d'hom- 
mes et d'idées, on y trouve à peu près ce 
qu'on trouve ailleurs. » 

Au casino do Biarritz, le jeu tient cour 
plénière, et la daine de pique est l'objet d'un 
culte fervent. Là, une foule de viveurs passe 
mie partie de chaque nuit à regarder de pe- 
tits cartons, se couchant vers le matin avec 
quelques milliers de francs de plus ou de 
moins. 

Il ne se passe guère de saison sans qu'un 
joueur trop heureux, soit exécuté. De là l'a- 
dage d'un sceptique: Timeo Danaos et char- 
tas ferentes; «Je crains les grecs, snrtoutlors- 
qu'ils apportent des cartes » ou qu'ils se pré - 
parent une portée au baccarat, c'est-à-dire 
une série de cartes gugnantes à leur profit. 
Quant au casino de Monte-Carlo, dirigé 
par le petit père Blanc, sa réputation est 
non pas européenne, mais universelle. Ici, 
on ne vient que pour jouer, et c'est la rou- 
lette qui règne. Approchons-nous et étudions 
avec le dessinateur Berlall les physionomies 
si différentes des joueurs : « Il y aie joueur 
terrible , le froid , le rigoureux , l'enjoué, le 
mélancolique, le fatal, l'endormi, le métho- 
dique , le nerveux , le désespéré ; celui qui 
pique son cnrton pendant une demi-heure 
et joue la martingale ; celui qui , pour lasser 
la veine, met sur la gauche son porte-crayon 
qui était sur la droite et aligne symétrique- 
ment son or qu'il tenait sur deux piles de- 
puis le commencement de la partie; celui 
qui joue debout parce qu'il perd quand il est 
assis; celui qui joue assis parce qu'il perd 
quand il est debout; celui qui ne joue que 
lorsque, dans la matinée, il a pu toucher le 
dos d'un bossu ; celui qui ne met sur la rouge 
que lorsqu'il est à côté d'une brune; celui 
qui ne met sur la noire que lorsqu'il est placé 
h côté d'une blonde, etc. » 

Ainsi que les livres , les casinos ont leurs 
destinées. Celles du casino de Fontarabie 
sont bien tristes. Jadis le casino de Fontara- 
bie était en pleine prospérité sous l'œil vi- 
gilant de M. Dupressoir, l'ancien fermier des 
jeux de Bade , el padre Dupressorio, comme 
on l'appelait de l'autre côté de la Bidassoa. 
Au bas de la fortification s'élèvent des eon- 
. structions coquettes où naguère encore re- 
tentissait le bruit de la roulette, a la grande 
jubilation des baigneurs venus en foule, qui 
de Biarritz, qui do Paris, qui de Bayonne, 
qui de Saint-Jean-de-Luz , qui d'Aroachon. 
La petite ville de Fontarabie commençait k 
respirer et à renaître à l'aisance. Mais voilà 
que le gouverneur de la province de Gui- 
puscoa et le commandant de la place sont 
pris d'une subite inquiétude. Leurs alarmes 
étaient d'ailleurs justifiées dans une cer- 
taine mesure; car, deux ou trois fois, des 
carlistes, dignes disciples du vénérable curé 
de Santa-Cruz, s'étaient présentés à l'im- 
proviste au casino avec la prétention de 
faire sauter la banque, sans avoir au préa- 
lable déposé sur la table le moindre réal. 
Pour échapper k leurs atteintes, on avait été 
obligé d'embarquer précipitamment caisse, 
croupiers, joueurs et joueuses, et d'aller 
chercher la sécurité sur une terre moins fer- 
tile en carlistes. Voilà pourquoi les autorités 
décrétèrent la fermeture du casino de Fon- 
tarabie. 

Nice, la ville élégante par excellence, ne 
pobséde pas de casino; mais les viveurs et 
les gens du « high life » trouvent sur la plage 
Je cercle de la Méditerranée, ou duns la ville 
le cercle Mas--éna. 

La plupart des casinos des villes d'eaux 
sont construits aux frais de ces villes par 
les soins de la municipalité. Dans quelques- 
unes cependant ce sont des sociétés finan- 
cières qui les établissent. 

Caaino Cadet, établissement ainsi nommé 
parce qu'il est situe rue Cadet; il fut fondé le 
4 février 1859 par M. Pellugot. C'est une 
vaste salle, avec une double série de galeries 
au rez-de-chaussée et au premier étage. Au 
milieu est l'arène où l'on danse les jours de 
bal, c'est-à-dire les lundis, mercredis, ven- 
dredis et dimanches, et où l'on s'assied les 
autres jouis pour entendre des concerts qui 
ont faiula célébrité d'Arban. Au fond, et de 
plain-pied avec la salle de bal , est situé le 
promenoir. Il est éclairé par quatre ou cinq 
lustres, et les murailles sont décorées de 
portraits en pied de femmes célèbres à des 
titres bien différents; on est étonné h juste 
titre d'en trouver certaines dans ce temple 
de la chorégraphie : Jenuy Colon, Mme de 
Staël, la duchesse d'Abrantés, Marie Dorval, 
Bachel et M m <s Emile de Girurdin, Mme de 
Genlis et Famiy Klxsler, M ma Campan et 
Jenny Vertpré, M me Récamier et MUcMars, 
la M.ilibran et Ml'e Georges, Mme Boulanger 
et MU" Duchesnois. 

Toute lu haute bieberie parisienne se 
donne, durant l'hiver, rendez-vous au casino 
Cadet, cette bieherie qui passe à Mabille ses 
quartiers d'été. Le plancher de ce sanctuaire 
chorégraphique a frémi naguère sous les 
bonds des Pieds gui r'muent célèbres. « Or, 
jeune hommo , » dit, dans les Mémoires de 
Biyolboche, la biche Alida à un daim récem- 
ment arrivé de sa province et qui veut se 
lancer dans le tourbillon des amours faciles, 
• puisque tu tiens il savoir à fond le casino 
Cadet, suis bien mon raisonnement. Je vais 
t'en montrer les habitants et les habitantes. 
Tu vois bien là-bas cette demoiselle qui a 
l'air d'une femme chic? C'est Rosalba Can- 
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can, une charmante fille qui danse ledit 
cancau comme personne, excepté Marguerite 
la huguenote, qui en estla reine. Celle qui est 
en face, c'est Nini Belles-Dents; son amie, 
c'est Hortense, Hortense la riche, comme on 
la nomme ici. Elle nage dans les billets de 
banque, mais elle jette l'or par les fenêtres. 
Les mauvaises langues assurent qu'un joli 
jeune homme fait pied de grue sous sa croi- 
sée, histoire de recueillir les louis qui tom- 
bent... ■ 

Mais quittons le salon de conversation, ou 
plutôt la salle de commerce, pour aller flâ- 
ner sur les bas-côtés de l'arène chorégra- 
phique. Ici sont les étoiles de moyenne ou 
d'intime grandeur, qui n'osent pas encore se 
mêler aux astres , et qui cependant se lève- 
ront peut-être demain nu zénith du demi- 
monde. C'est k peine si, de temps à autre, 
elles osent s'aventurer dans le grand pro- 
menoir. Femmes de chambre émancipées ou 
couturières en rupture d'aiguille, elles res- 
tent dans les bas : côté<, où elles attendent 
cette providence qui s'appelle M. Tout-le- 
Monde. 

Les beautés du casino ont eu leur poëte; 
Alfred Delvau les a chantées dans les vers 
suivants : 

Leurs cheveux volettent au vent 

En petites mèches mutines 

Et l'on voit trotter en avant 

Le museau noir de leurs bottines. 

La robe se retrousse un peu, 
La gorge en relief sa dtflache. 
Faut-il pas faire ce qu'on peut, 
Quand belle on est, pour qu'un le 6ache? 

Puis c'est l'harmonieux froufrou 

Que chante l'étoffe do soie, 

Quand, pour mieux rendre un homme fou, 

La hanche se cambre et se ploie. 

Puis encor ce sont des parfums 
Aphrodisiaques en diable, 
Comme en ont parfois les ddfunts 
Dans leurs cercueils en bois d'e*rablc. 

Le casino a été construit sur les plans de 
M. Charles Duvul. L'entrée consiste dans un 
corridor très-étroit au-dessus duquel siège 
le Grand -Orient de France. 

Le casino a été dirigé pendant longtemps 
par Markowski, qui a également fondé îe 
casino d'Asnières, succursale d'été du casino 
Cadet. C'est le bal où les joyeux canotiers 
aiment à faire escale en compagnie de leurs 
canotières. 

Le soir à minuit, au sortir du casino d'As- 
nières, la gare du chemin de fer présente un 
coup d'oeil des plus pittoresques. Ce inonde 
interlope, qui passe sa vie une jambe en l'air, 
fait entendre des glapissements de renards, 
des mugissements de ruminants, des piaule- 
ments de poulets et des braiements. On croi- 
rait que l'ètymologie d'Asnières a raison : 
Asinaris, a gregibus asinorum dicts. 

CASIS, ancienne vallée de la Palestine! 
dans laquelle se trouvait Jéricho. C'est de 
cette plaine, d'une admirable fertilité, que se 
tirait le baume de Judée. 

*CASIUS, nom sous lequel Jupiter était adoré 
en divers lieux ; sur le mont Casius, en 
Egypte ; à Cassiopé, dans l'Ile de Corfou, 
ville où, au rapport de Suétone, Néron dé- 
barqua chantant un hymne en l'honneur de 
Jupiter Casius; à Péluse, où le dieu était 
figuré sous les traits d'un jeune homme , 
étendant les bras et tenant d'une main une 
orange. Dans les deux premiers endroits, il 
était représenté sous la forme d'un rocher, 
sans figure humaine, avec un aigle à côté. 

CASMAGA s. m. (ka-sma-ga). Bot. Liane 
des Philippines. 

CASMÈNE, ancienne ville de Sicile, bâtie 
par lesSytacusains vers la xxxme olympiade. 

CASMILA , femme de Métabus , roi des 
Voliques, et mère de Camilla. (Enéide.) 

CÀSMILE, un des Cabires. V. Cadmile, dans 
ce Supplément. 

CASPÉR1E, femme de Rhétus, roi des Mur- 
rubes. Elle eut un commerce incestueux avec 
son beau-fiis. 

CASPHIN, ancienne ville forte de la Pa- 
lestine, possédée successivement par divers 
peuples. Judas Macchabée s'en empara et y 
fit un tel carnage, dit l'Ecriture, que l'étang 
voisin, qui avait 2 stades de largeur, était 
teint du sang des morts. 

* CASQUE s. in. — Nom donné à des chiens 
marron* qu'on voit souvent par troupes dans 
les bois des îles de l'Amérique. 

CASSAGNE (Armand-Théophile), dessina- 
teur et peintre français, né au Landin (Eure) 
en 1823. Sans fortune, il fit des études in- 
complètes, devint, à dix-neuf ans, profes- 
seur d'écriture à Rouen et fut nommé, en 
1847, expert pour les écritures près les tri- 
bunaux de cette ville. M. Cassagne se mit 
alors à faire une étude toute particulière de la 
calligraphie du moyen âge dans les manu- 
scrits de cette époque. Poussé par son goût 
pour les arts, il se rendit en 1852 à Paris, où 
il s'adonna avec ardeur à l'étude du dessin 
et de la lithographie, puis à celle de la pein- 
ture à l'aquarelle et à l'huile. M. Cassague a 
exposé un assez grand nombre d'eouvres, 
parmi lesquelles nous citerons : Vue de Pont- 
en-Iloyans, dessin (1857); sept aquarelles re- 
présentant le Château de Pierrefonds, et di- 
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verses vues (1S59) ; YEscalier des bateaux de 
Saint-Cloud, le Mont-Saint-Michel, la Itue- 
aux-Fèoes, etc., aquarelles (1861); Chemin 
creux, les Bruyères de Cernay (1863) ; Lisière 
de bois, Intérieur de bois, aquarelles (18G4); 
Cernay, Bords de la Divette, aquarelles (1865); 
Forêt de sapins, Intérieur de forêt , aqua- 
relles (186C) ; Chênes du bois de Boulogne, le 
Hêtre de la Chaire Marie, aquarelles ; Inté- 
rieur de forêt, Bayou de soleil dans les bois, 
peintures à l'huile (1867) ; Forêt de Fontaine- 
bleau, Environs de Falaise, aquarelles, et deux 
tableaux à l'huile , Vallée au Charlernagne, 
Forêt (1868); les Hauteurs du mont Ûssy, 
Dormoir du nid de l'aigle et six aquarelles 
(1869); Boule sur la Tillaie (1870); les Géants 
de la forêt, le Printemps dans la forêt (1872); 
le Soir, Solitude (!873); la Forêt en automne, 
A trauers tes rochers et une aquarelle, les 
Hauteurs de la Solle (1874); le Plateau des 
fées, V Allée de Sully et l'Etang des carpes 
(1875) ; les Derniers rayons du soleil dans la 
vallée de la Chambre (1876), etc. Outre ces 
peintures et ces aquarelles, dans la plupart 
desquelles il a reproduit avec talent des vues 
de la forêt de Fontainebleau, M. Cassugne a 
fait paraître des dessins Hlhogrnphiés : la 
Normandie (1853); les Bords du Bhin (1854); 
le Duché de Luxembourg (1855); l'Auvergne 
(1856). Enfin, il a publié les ouvrages sui- 
vants : la Perspective du paysagiste (1861, 
in-fol., avec 20 planches); Traité pratique 
de perspective (1866, in-80); Guide pratique 
pour les différents genres de dessin (1873, in-8«); 
Traité d'aquarelle (1875, in-8°), etc. 

" CASSAGNES-BÉGONHÈS, bourg de France 
(Aveyron), ch.-i. de cant., arrond. et à 23 lti- 
lom, S. de Rodez; pop. nggl.,321 hab. — pop. 
tôt-, l ,281 hab. Débris de remparts. 

CASSAM s. m. (kass-samm). Vicaire d'un 
mollah. 

CASSANDRE s. f. ( kass-san-dre — nom 
propre). Planète découverte par C.-L.-F. Pe- 
ters, ie £3 juillet 1871. 

Casaandre ■« mettant *oas la protection de 

Pallas, statue de marbre, par Aimé Millet. 
Debout et n'ayant d'autre vêtement qu'une 
draperie qui s'enroule autour de son bras 
droit, Ja fille de Priam enlace l'autel que sur- 
monte l'effigie de Pallas. La main gauche 
tendue, la tête renversée, les regurds sup- 
pliants, elle implore l'appui de la déesse. Son 
corps a des forme-* amples et robustes, mais 
ses mouvements expriment bien la désolation 
et la prière. Sa taille se ploie et se cambre 
douloureusement; son sein se creuse, ses 
bras se tordent. Sa jambe droite est légère- 
ment repliée, le pied étant placé sur une 
marche plus élevée que celle où pose le pied 
gauche. Sa draperie recouvre en partie l'au- 
tel étroit, auquel est suspendue une couronne 
de laurier. 

Cette statue , à l'exécution de laquelle 
M. Millet a apporté le plus grand Foin, n'a 
pas obtenu au Salon de !877, où elle a été 
exposée, tout le succès que l'artiste pouvait 
en espérer. Le public s'intéresse médiocre- 
ment, aujourd'hui, aux figures du répertoire 
classique. Quant aux critiques, ils ont géné- 
ralement reconnu que les formes ne man- 
quaient pas d'élégance et de correction ; mais 
quelques-uns ont reproché à l'œuvre de n'être 
pas ^l'Iisaminent expressive et émouvante. 
« Cette Cassandre au corps florissant, qui dé- 
veloppe, sous toutes ses faces, de si belles 
rondeurs, a dit M. Paul de Saint-Victor, n'est 
point, à coup sûr, la prophétesse effrénée 
d'Eschyle, ni môme la suppliante éperdue de 
Virgile. C'est sur un rhytlime de tirade froi- 
dement cadencée qu'elle enlace le piédestal 
de Pallas, L'attitude est savamment déve- 
loppée, l'exécution est sage et correcte ; mais 
ce groupe estimable manque essentiellement 
de vie, de signification, d'éloquence. Il ne dit 
rien à l'imagination, il parle aux yeux sans 
les retenir. ■ 

* CASSEL, ville de France (Nord), ch.-l. do 
cant., arrond. el à 14 kilom. N.-O. d'Haze- 
brouck; pop. aggl., 3,069 hub. — pop. tôt., 
4,258 hab. 

CASS1ÉPÉE ou CASSIOPÉE, fille d'Arabus, 
femme de Phénix et mère d'Atymnius, qu'elle 
eut de Jupiter. 

CASSIINE s. f. (kass-si-i-ne — rad. casse). 
Chim. Principe de la casse. 

CASSINO, bourg d'Italie, sur la rive gauche 
de la Bonnida, province et à 16 kilom. S. 
d'Alexandrie ; 3,500 hab. 

CASSIOÏDE adj. ( kass-si-o-i-de — rad. 
casse). Bot Qui ressemble à la casse. 

CASSIOPIE, ancienne contrée maritime de 
la Grèce, dans la Thesprotie, habitée par tes 
Cassiopéens. Leur ville principale était Cas- 
siope, avec un port sur la mer d'Epire. Il y 
avait encore une ville du même nom, dans Ses 
montagnes, à l'E. de la première. 

CASS1PHONE, fille de Circé et d'Ulysse, 
sœur de Télégune. Suivant Tzetzès , elle 
épousa Télémaque, qui', irrité de l'humeur 
de>potique de sa belle-mère, la tua. Cette 
mort fut vengée sur lui par son épouse. 

CASSUBEN, ancien duché de la Poméranie. 

CASSUS, un des cinquante Egyptides, époux 
d'IIclcita. 

* CASTAGNAUY (Jules-Antoine), critique 
d'art et journaliste. — Devenu rédacteur du 
Siècle pour lu partie artistique, M. Casta- 
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gnary ne tarda pas à donner à ce journal des 
articles politiques qui furent remarqués. Pen- 
dant la guerre de 1870, les administrateurs du 
Siècle décidèrent de faire paraître en pro- 
vince un journal portant le même titre, ulhi 
d'aider à la défense en exaltant le patrio- 
tisme des populations. Nommé rédacteur en 
chef de cette feuille, M, Custagnnry rédigea 
avec talent le Siècle de la province pendu ut 
l'investissement de Paris, puis jusqn à la fin 
de l'insurrection eonmiuriulisie. Il reprit en- 
suite sa place au Siècle de Paris et fut élu, 
en novembre 1874, membre du conseil muni- 
cipal de cette ville, dans le quart'cr de Javel. 
Aux élections du 20 février 1876, il posa sa 
candidature républicaine à lu Chambre des 
députés dans le XV arrondissement de Pa- 
ris et se retira lors du scrutin de ballottage. 
M. Castagnary est un républicain convaincu, 
un journaliste au style vigoureux, qui n'a 
cessé de rendre des services à la cause de la 
démocratie. On lui doit les ouvrapes sui- 
vants : les Artistes au xixe siècle. Salon de 
1SG 1 (1861, in-fol., avec gruvures); les Libres 
propos (1864, in-12); le Bilan de l'année 18S8 
(1869, in-12), avec MM. Grousset, R me, Sur- 
cey ; les Jésuites devant la loi française (1877). 
CASTA1GNE (J.-F-Eu.'èbe) , bibliophile et 
érudit français, né à Bassac (Charente) en 
1804, mort à Angoulême en 18C6. Il devint bi- 
bliothécaire de la ville d'Angouléuie et prit 
une part active à la fondation de la Société 
historique et archéologique de la Charente, 
dont il rédigea le bulletin. On doit à cet éru- 
dit : Recherches sur la maison où naquit Jean- 
Louis Gués de Balzac, sur la date de sa nais- 
sance, sur celle de sa mort, etc. (1847, in-so); 
Essai d'une bibliothèque historique de l'An- 
goumois, ou Cutalogue raisonné des principaux 
ouvrages qui traitent des différentes branches 
de l'histoire de cette province (1847, in-8 ) ; 
Entrées solennelles dans la ville d' Angoulême 
(1856, in-8«); Chronique latine de l'abbaye de 
la Couronne (diocèse a" Angoulême), accompa- 
gnée de nombreux éclaircissements ( 1804 
în-go) etc. 

CASTALIUS, fils de la Terre, roi des envi- 
rons du Parnasse et père de Castalie et de 
Thyia. C'est de Thyia, la première, dit-on, 
qui célébra le culte de Bucchus, que les bac- 
chantes furent appelées Thyiades. 

* CASTAN (Pierre-Jean-Edmond), peintre 
et graveur français. — Parmi les derniers 
tableaux qu'il a exposés, nous citerons : \'Ù- 
racle, Prière d'une mère (18G7); la Main 
chaude, le Culin-maillard (1868); \ Attente du 
retour des pêcheurs, la Jeune mère (1800); le 
Fils aine de la veuve, les Deux orphelines (1870); 
les Faneuses (1872) ; Orphelines, Pauvres pe- 
tits (1873); Petits pécheurs, Un coin de ferme 
(1874) ; Amour maternel, Béprimande (1875) ; 
le Marchand d'étoffes (1876). 

* CASTAN (Gustave), paysagiste suisse. — 
Il a exposé depuis 1867 : Souvenirs de Gargi- 
lesse, Un soir d'automne (1807); Une matinée 
d'automne, Forêt de chênes (18C8); Temps 
d'orage, Souvenirs du Bourbonnais (1800); Un 
intérieur de bois, Temps d'orage (1870); Un 
labourage, Soleil couchant (1872); Temps d'o- 
rage, Soleil couchant (1873); la Murée batsn 
■près de Trouville, la Marée haute d Vil/er- 
ville (1874); les Bords de l'Aire au pied du 
bois de La Bâtie, V Etang des Boches, Intérieur 
de bois à Garyilesse (1875); Un ruisseau à 
Bégnier, Souvenirs d'Auters (1876). 

CASTAN (Emile-Ferdiuand-Xnvier), écri- 
vain français, né à Bclmout (Aveyron) en 
1824. Après avoir étudié la philosophie et la 
théologie au séminaire d.î Saint-Sulpice , il 
partit pour ltoine, où il fut ordonné prêtre 
(1845) et reçut le diplôme de docteur (184G). 
Neveu de M. Affre, archevêque de Paris, il 
fut son secrétaire particulier de 1840 k 1848, 
puis il devint vicaire à Saint-Sntpice (1848). 
Kn 1855, l'abbé Castan alla habiter Moulins, 
où I'èvêque Dreux-Hrézè le nomma membre 
de son conseil privé et lui donna les pouvoirs 
de vicaire général. Il s'adonnu en>uite à la 
prédication tunt à Paris qu'en province, de- 
vint chanoine honorairo de Paris et lit un 
nouveau voyage k Rome en 1S58. L'abbé Cui- 
t.'tn a publié un certain numbre d'ouvrages 
parmi lesquels nous citerons : Elévations sur 
la vie de la Mère de Dieu (1852-1853, 2 vol. 
in-8°); Nouvelles méditations pour le mois de 
Marie (1854, in-12); Histoire de la vie et de 
la mort de Mgr Denis Affre (1855, in-18); 
Méditations sur la Passion (1857, in-12); les 
Origines du christianisme d'après la critique 
rationaliste contemporaine (1868 iu-8''); les 
Origines du chriitiunisme d'après ta tradition 
catholique (1868, in-8°); Bu progrès dans sa 
rapports avec l'Eglise (18GS, tn-S°); De l'idée 
de Dieu d'après la tradition cliri tienne et hs 
diverses autres théudicées (1871, 2 vol. in-8»); 
De l'union de la religion et de la morale 
(1871, iu-8°); Histoire de la papauté (1873- 
1875, 3 vol. in-bO), etc. 

CASTAN (Auguste), historien et érudit fran- 
çais, né a Besançon en 1833. Elève de l'Ecole 
des chartes, il est devenu archiviste, pu'u 
conservateur de la bibliothèque de sa villo 
natale. M. Castan est secrétaire delà Société 
d'émulation du Doubs. Outre un assez grand 
nombre de rapports et de Mémoires, ou lui 
doit : Origines de ta commune de Besançon 
(1858, iu-8°); Guide de l'étranger à Besançon 
(1SG0, in-12); Notice sur l'hôpital du Suint- 
Esprit (1805, in-8°) ; Etude sur te Froissart 
de Saint- Vincent (1865, iû-8°); le Cardinal 
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Grousset (1867, in-12); Siège et blocus de Be- 
sançon par Rodolphe de Habsbourg (18C9, 
in-8°), etc. 

CASTAN (Alfred), médecin français, né à 
Montpellier en 1835. Il a fait ses études lit- 
téraires et médicales dans sa ville natiilp, où il 
s'est fait recevoir docteur en médecine. M. Cas- 
tan est devenu professeur agréiré à la Faculté 
de Montpellier. On lui doit : Traité élémen- 
taire des fièvres (1864, in-8°), réédité en 1872; 
Traité élémentaire des diathèses (1867, in-S°) ; 
Compte rendu des principales maladies obser- 
vées dans le service de la clinique médicale, 
du 14 février au 9 avril 1866 (18C7, in-8°); De 
l'utilité de la pathologie générale ( 1868 , 
in-8" ) , etc. 

'CASTAN ET, bourg de France (Haute-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
S.-E. de Toulouse; pop. aggi., 842 hab. — 
pop. tôt., 944 hab. 

CASTELANE s. f. (ka-ste-la-ne). Hortic. 
Variété de prune. 

CASTELAR (Emilio), célèbre homme d'Etat. 
orateur et écrivain espagnol, né en 1833. Il 
fit de brillantes études, s'adonna a des tra- 
vaux littéraires et obtint au concours une 
chaire d'histoire et de littérature à l'univer- 
sité de Madrid. A une vive imagination, à 
des facultés oratoires éminentes, le jeune 

Professeur joignait les idées les plus larges et 
i passion Se la liberté. En voyant le miséra- 
ble état dans lequel était tombée l'Espagne 
sous l'action doublement délétère du despo- 
tisme et du cléricalisme, Emilio Castelar ré- 
solut de consacrer toutes ses forces intellec- 
tuelles à la rénovation do son pays. I! se 
lança dans le journalisme, devint rédacteur 
en chef de la Tribune. , organe des idées 
démocratiques , collabora activement à la 
Discussion, fondée par Rivero, et fonda lui- 
même, en 1864, la Démocratie, journal dans 
lequel il exposa ses idées réformatrices. Le 
gouvernement d'Isabelle le révoqua alors de 
ses fonctions de professeur. Lors du mou- 
vement révolutionnaire qui éclata à Madrid 
en 1866. Castelar paya de sa personne et 
combattit sur les barricades. La révolution 
ayant été vaincue, il fut condamné à la peine 
capitale; mais il parvint à quitter l'Espagne, 
Se rendit en Suisse et, de là, gagna Paris, 
où il apprit rapidement notre langue. Lorsque 
Priin et Serrano eurent renversé du trône 
Isabelle (septembre 1868), Castelar accourut 
à Madrid. De concert avec Orense, qui pen- 
dant si longtemps avait été le seul républicain 
espagnol, il prit la direction du parti démo- 
cratique et demanda au gouvernement pro- 
visoire de proclamer la République. Prim et 
Serrano, qui n'avaient renversé Isabelle que 
pour s'emparer du pouvoir et relever le trône 
dès qu'ils trouveraient un roi à leur guise, 
repoussèrent la proposition de Castelar. Soit 
dans, des journaux, soit dans des réunions, 
celui-ci fit. une active propagande, visita les 
principales villes de l'Espagne, y prononça 
des discours entraînants et parvint à con- 
quérir à la cause de la liberté de nombreuses 
recrues. Dans la plupart des grands centres, 
les élections municipales furent favorables à 
l'idée démocratique; toutefois, lors des élec- 
tions générales pour les cortès' constituantes 
(février 1869), trente-cinq républicains seule- 
ment furentélus. Devenuun des ehefsde cette 
minorité, Castelar se multiplia. Il déploya 
contre le gouvernement, qui s'enfonçait de 
plus en plus dans la voie de la compression, 
toutes les ressources de son éloquence imagée, 
abondante, ingénieuse, toujours élevée, et sa 
plaça incontestablement au premier rang des 
orateurs de son pays. Ce noble représentant 
de la plus noble des causes fut sans cesse sur 
la brèche, ne se rebutant d'aucun échec ; c'é- 
tait beaucoup moins à la majorité qu'il s'a- 
dressait qu'à la nation. Aux cortès, iUtemanda 
vainement l'amnistie pour les délits politiques 
et l'établissement de la République. II fut plus 
heureux lorsque, le 23 avril 1869, il prononça 
son admirable discours en faveur de la liberté 
de conscience. L'effet qu'il produisit fut tel 
que l'Assemblée presque tout entière se leva 
lorsqu'il eut terminé sa péroraison, courut à 
l'orateur comme pour le porter en triompho 
et fit retentir la salle d'acclamations enthou- 
siastes. Le lendemain , avant même qu'on 
eût songé a voter l'article en discussion, le 
télégraphe annonçait à l'Espagne qu'elle 
avait conquis enfin la liberté des cultes, et, 
dans la semaine qui suivit cette séance mé- 
morable, plus de 500 villes et villages offri- 
rent le droit de bourgeoisie au grand citoyen, 
vainqueur du fanatisme religieux. Au mois 
de juin suivant, Castelar attaqua sans suc- 
cès le projet de loi relatif à la régence, qui 
fut conférée à Serrano, en attendant qu'un 
eût trouvé un roi. 

Les républicains, qui recrutaient de jour 
en jour un plus grand nombre de partisans 
dans les villes, résolurent de renverser le 
gouvernement de Serrano avant qu'il eût 
trouvé un candidat disposé à accepter la cou- 
ronne. Au mois de septembre, ils se soule- 
vèrent dans diverses provinces, notamment 
en Catalogne et en Andalousie ; mais le 
mouvement fut étouffé, et la ville de Valence, 
assiégée, bombardée, dut se rendre au bout 
de neuf jours (17 octobre). Castelar ne fut | as 
étranger, dit-on, à cette levée de boucliers. 
Quoi qu'il en soit, il continua à siéger aux 
cortès, où il combattit la politique réaction- 
naire du régent. A la nouvelle de la révolu- 
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tion qui avait éclaté à Paris le 4 septembre 
1870, i! rédigea et signa avec la minorité ré- 
publicainedes cortès une adresse qu'il envoya 
nu gouvernement de la Défense natior aie, 
« saluant en lui l'avènement du droit et l'inau- 
guration d'une ère nouvelle de paix et de li- 
berté pour toute l'Europe. » Au mois d'oc- 
tobre suivant, il se renditàTours,où venaient 
d'arriver Gambetta et Garibaldi, et, dans un 
discours, il transmit à la population les veaux 
de l'Espagne républicaine, avec l'espoir de 
voir, par la grande influence de la France, 
se réaliser la grande fédération des Etats- 
Unis d'Europe. Au mois de novembre sui- 
vant, il combattit devant les cortès la candi- 
dature d'Amédée, fils de Victor-Emmanuel, 
au trôned'Espagne. 63 députés votèrent pour 
la République, mais 191 se prononcèrent en 
faveur du prince italien , qui fut élu roi 
(16 novembre) et qui arriva à Madrid le 
2 janvier 1871. Pendant les deux années du 
règne d'Amédée, Castelar siégea dans les 
rangs de l'opposition et attaqua fréquem- 
ment la politique des ministères Serrano et 
Sagasla. A diverses reprises , il prononça 
des discours d'une grande éloquence, dont 
l'un surtout eut un retentissement énorme; 
nous voulons parler de son admirable haran- 
gue du 21 décembre 1872, en faveur de l'a- 
bolition de l'esclavage dans les possessions 
espagnoles. Le 11 février 1873, les cortès 
acceptèrent l'abdication du roi Amédée, pro- 
clamèrent la République par 256 voix contre 
32, et, le lendemain, elles nommèrent un 
ministère républicain, dans lequel Castelar 
eut le portefeuille des affaires étrangères, et 
Figueras la présidence du conseil. 

Nul homme, par l'élévation de ses idées, 
par la pureté de son caractère, n'était mieux 
fait que M. Castelar pour inaugurer la Répu- 
blique en Espagne et pour lui gagner des 
sympathies. Le gouvernement nouveau arri- 
vait aux affaires, non point par une révolu- 
tion, mais par la force des choses, sanction née 
par la volonté de deux Chambres issues du 
suffrage universel. Dans une magnifique cir- 
culaire adressée aux représentants de l'Es- 
pagne à l'étranger (25 février), M. Castelar 
exposa les événements qui avaient logique- 
ment amené le nouveau régime et plaida avec 
éloquence le droit des nations à se gouverner 
elles-mêmes. Le 21 mars, il prononça devant 
les cortès un brillant discours en faveur de 
l'abolition de l'esclavage à Porto-Rico , et 
cette fois sa voix fut écoutée. Peu après, les 
cortès prononcèrent, leur dissolution, après 
avoir voté une loi d'après laquelle une nou- 
velle Chambre devait être convoquée et 
après avoir nommé une commission de per- 
manence, chargée de convoquer l'Assemblée 
en cas de circonstance extraordinaire. Cette 
commission, composée d'hommes appartenant 
en majorité aux anciens partis, s'attacha -à 
entraver la marche du gouvernement, à 
ajourner les élections et à préparer les voies 
à une contre-révolution. A son instigation, 
des bataillons de l'ancienne milice, ayant à 
leur tète des officiers et des généraux retirés 
du service, se réunirent, le 23 avril, sur la 
place des Taureaux et sur d'autres points de 
Madrid, afin de tenter un mouvement. Mais 
ils furent dispersés par des bataillons des 
volontaires de la République, ainsi que par les 
troupes sous les ordres de Contreras. Le peu- 
ple envahit la salle où se tenait la commis- 
sion de permanence ; mais, grâce à la coura- 
geuse intervention de Castelar, ses membres 
parvinrent à échapper à la colère de la mul- 
titude. Castelar et Figueras prononcèrent la 
dissolution de cette commission, comme ayant 
voulu s'opposer aux élections ; mais comme 
ils ne voulaient point s'emparer de la dicta- 
ture, ils s'empressèrent de convoquer les élec- 
teurs afin qu'ils nommassent, le 11 mai. une 
Assemblée constituante. Celte Assemblée en- 
tra en séance à la findu mois de mai. Au nom 
du gouvernement, Figueras lut, le 31 mai, un 
discours-programme rédigé par Castelar. Le 
ministère y expliqua les mesures qu'il avait 
prises contre la commission de permanence, 
dont les intrigues menaçaient l'existence de 
la République, et exposa ses idées sur les ré- 
formes à faire : décentralisation administra- 
tive, séparation de l'Eglise et de l'Etat, 
abolition de l'esclavage, modification dans le 
mode de recrutement de l'armée, amélioration 
de l'organisation de la justice, etc. Le mi- 
nistère déposa sa démission entre les mains 
des nouveaux représentants du pays, qui 
chargèrent Pi y Margall de présider un nou- 
veau cabinet ( 8 juin ) et proclamèrent le 
lendemain la République fédérative. 

Redevenu simple député, Castelar exerça 
sur la majorité une influence considérable. 
Le cabinet élu par la Chambre n'étant pas 
né viable, il vint généreusement en aide à 
Pi y Margall, bien qu'il ne fût point en com- 
plet accord de vues avec lui, et il fit adopter 
par les cortès, le 21 juin, une proposition qui 
chargeait Pi y Margall de choisir lui-même 
les ministres. Bien que le président du con- 
seil eût des idées très-avancées, il ne put sa- 
tisfaire la partie intransigeante de la Cham- 
bre. Quarante-sept députés appartenant au 
parti cantonaliste, et ayant Orense à leur 
tête, abandonnèrent les cortès le 1er juillet et 
allèrent provoquer un soulèvement dans les 
provinces. Dix-huit jours plus tard, Pi y 
Margall était remplacé par Snlmeron, comme 
chef du pouvoir exécutif. Salmeron, prési- 
dent des cortès, homme de conviction et de 
talent, se trouva dans l'impuissance de mal- 
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triser une situation des plus graves. A l'in- 
vasion carliste du Nord était venue se joindre 
l'insurrection intransigeante du Midi; l'urinée 
était désorganisée et les financs dans le 
plus complet état d'épuisement. Répugnant 
à prendre des mesures de répression qu'il 
regardait comme contraires à ses principes, 
il donna sa démission (6 septembre). 

Ce fut M. Castelar, alors président des 
cortès, qui reçut de l'Assemblée, par 133 voix 
contre 05 données a Pi y Margall, lu terrible 
tâche de prendre le pouvoir. Investi d'une 
sorte de dictature, il ne recula pas, pour 
sauver d'une complète désorganisation l'Es- 
pagne et la République, devant l'emploi des 
mesures les plus énergiques. Il fit remettre 
en vigueur la loi martiale contre les soldats 
indisciplinés; il présenta et fit adopter des 
projets de loi autorisant des mesures extraor- 
dinaires pour les provinces menacées ou en- 
vahies par les carlistes, appelant toute la ré- 
serve, imposant 5,000 pesetas d'amende aux 
jeunes gens faisantpartie de la réserve et qui 
ne se présentaient (as, autorisant un emprunt 
de 100,000,000 de pesetas, applicables aux 
frais de la guerre ; il choisit Martinez Campos 
pour combattre les cantonalistes etMoiiones 
pour combattre les carlistes ; it put bientôt 
mettre sur pied et tirer d'une nation désor- 
ganisée par la guerre civile 80,000 hommes; 
il rétablit la discipline m ili taire et refit lo corps 
d'artillerie. Il trouva le moyen, dans cetto 
désorganisation générale, d'imposer et de re- 
couvrer des impôts qui sont encore aujour- 
d'hui une source de richesses pour le trésor ; 
il ne fit pas un centime de dette et trouva do 
l'argent à des conditions meilleures que les 
plus heureux ministres de la monarchie. Il 
employa à équiper, à vêtir, à armer l'armée 
500 millions de réaux de dépenses extraordi- 
naires. Ce n'est pas tout : lors de la malheu- 
reuse affaire du Virginius, il parvint par son 
habileté à conjurer la guerre avec les Etats- 
Unis, guerre qui aurait coûté à l'Espagne 
l'île de Cuba. Au milieu de ces eomplifations 
de toutes sortes, ce grand citoyen avait à 
surveiller les menées du parti de Serrano, qui 
intriguait pnurs'empurer du pouvoir, et celles 
des partisans du fils d'Isabelle, don Alphonse, 
dont les agents répandus partout préparaient 
la restauration du jeune prince. Sous la 
pression de la nécessité et en présence des 
malheurs de la patrie, Emilio Castelar trouva 
en lui une énergie dont il ne soupçonnait pas 
l'existence. Mais s'il assuma la tâche de ré- 
tablir l'ordre légal, d'imposer un frein aux 
passions violentes, d'écraser les factieux du 
Nord et du Midi, il voulut être le fondateur 
du gouvernement de la République démocra- 
tique, et non le chef d'une réaction ; il ne con- 
sentit à renoncer k aucun de ses principes, à 
aucune des conquêtes de la révolution. Pur 
malheur, la désunion se mit entre lui et Sal- 
meron, qui avait repris la présidence des 
cortès, au sujet du désir exprimé par Castelar 
de rallier au gouvernement tous les libéraux 
sans distinction de parti. Les cortès étant 
rentrées en session, Castelar, au nom du 
ministère, lut un long message dans lequel il 
exposait la situation, la conduite et les vues 
du cabinet (2 janvier 1874). Le lendemain, 
un vote de la Chambre le mettait en minorité, 
et il donnait sa démission avec tous ses col- 
lègues du ministère. Le jour même, le général 
Pavia accomplissait son coup d'Etat, chas- 
sait la Chambre des députés, et Serrano et 
ses amis politiques s'emparaient du pouvoir, 
qu'ils devaient exercer sans contrôle (3 jan- 
vier). Le lendemain, Castelar adressait aux 
journaux la lettre suivante : • Je proteste 
avec toute l'énergie de mon âme contre le 
coup brutal porté a l'Assemblée constituante. 
Ma conscience me sépare de la démagogie; 
ma conscience et mon honneur me séparent 
de la situation qui vient de se créer par la 
force des baïonnettes » 

Rendu à la vie privée, M. Castelar adressa 
aux républicains, le 20 avril 1874, un mani- 
feste destiné à leur tracer la conduite a suivre 
pendant les dures épreuves auxquelles leur 
pays était soumis. 11 les adjura de prouver 
par leurs actes qu'ils formaient le parti « le 
plus sensé, le plus modéré et le plus prudent 
(le tous les partis vraiment espaguols. » Le 
26 mai suivant, il prononça à Grenaue, dans 
une réunion, uu discours qui eut un grand 
retentissement et dans lequel il exposait des 
idées pleines de sagesse sur le moyen de fon- 
der la démocratie en Espagne. A la fin de 
1874, Castelar eut à diverses leprises des 
entrevues avec le ministre Sagasta, qui pa- 
raissait alors comprendre la nécessité do 
fonder en Espagne une République conserva- 
trice d'après le programme proposé en France 
par M. Thiers. Mais la révolution du 31 dé- 
cembre 1874, issue d'un nouveau pronuncia- 
miento, éclata comme un coup de foudre et 
vint mettre à néant les dernières espérances 
des républicains. Après la proclamation du 
fils d'Isabelle comme roi d'Espagne, Castelar 
donna sa démission de professeur à l'univer- 
sité de Madrid (janvier 1875). Au mois de 
septembre de cette année, il fit un voyage à 
Paris, où il rendit visite a M. Thiers, et passa 
quelques mois » n France. Lorsque le gouver- 
nement d'Alphonse XII convoqua lus Espa- 
gnols à nommer, le 20 janvier 1876, une Cham- 
bre chargée de voter la constitution, CaMelar 
posa sa candidature à Valence et ù Barce- 
lone. Il adressa aux élei teins une longue 
profession de foi dans laquelle, après avoir 
dit qu'il retranchait de son ancien programma 
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le fédéralisme comme incompatible avec l'in- 
tégrité de la patrie.il ajoutait : «Je suis libé- 
ral,je suis démocrate; je veux une organisa- 
tion de l'Etat en harmonie étroite et en relation 
intime avec la liberté et la démocratie.... Je 
réclame les droits fondamentaux de l'huma- 
nité, le suffrage universel, base incontesta- 
ble de tout gouvernement démocratique; la 
liberté religieuse complète avec ses consé- 
quences immédiates, l'enseignement national 
et l'Etat indépendant de toute Eglise; io 
rétablissement du jury, la pratique sincère 
d'une législation qui est écrite, dont nous, les 
partis libéraux, avons fait l'essai, corollaire 
de toute la science et de toute l'éducation du 
lumineux avenir. « Elu député à Barcelone, 
il combattit les mesures arbitraires créées par 
le gouvernement, demanda que la presse fût 
soumise au droit commun, prit une part des 
plus brillantes aux discussions relatives à la 
constitution et défendit notamment avec une 
rare éloquence la liberté religieuse (mai 1876). 
Parmi les grands discours qu'il a prononcés 
depuis lors, nous citerons celui du 17 novem- 
bre 1876 sur la loi municipale et celui du 
29 mai 1877 sur la loi électorale politique, 
dans lequel il fit un magnifique éloge de la 
France et du parti républicain français, dont 
i! célébra la sagesse et l'esprit politique. 
Castelar n'est pas seulement le plus grand 
orateur de l'Epagne; il est l'homme politique 
de ce pays qui a le plus fait pour y propager 
les idées de justice et de liberté, et la consi- 
dération dont il jouit est universelle. C'est 
enfin un brillant journaliste et un écrivain 
au style coloré et poétique, étincelant d'ima- 
ges, aux idées toujours élevées, t Ce qui 
frappe lorsqu'on lit ses ouvrages, dit un écri- 
vain, c'est la bonté et la bienveillance de 
cette riche nature si merveilleusement douée, 
qui admire avec une franchise si nette et 
une variété si pleine de charme tout ce qui 
est réellement beau ; cetto largeur de vues 
sur laquelle les exclusions systématiques ne 
semblent pas avoir de prise; cet esprit con- 
ciliant qui s'est fuit un idéal assez vaste 
! pour y abriter, comme dans une espèce do 
| ciel, tout ce qui lutte, se combat et s'exclut 
! dans la réalité des choses. ■ Parmi les ou- 
1 vrugea de Castelar, nous citerons : Ilecuerdos 
' de Italia {Souvenirs d'Italie), dont la pre- 
mière partie a été traduite en français (1873) 
' et dont la seconde a paru en 1876; l'A ri, la 
! religion et la nature en Italie, qui a été éga- 
I lemeut traduit en français (1874), et la 
j Cuestion dé Oriente (1876), suite de chapitres 
; dans lesquels l'auteur étudie l'une après 
l'autre les populations et les races qui sont 
en lutte autour de Constantinople, et dans 
lesquels il montre ses vastes connaissances 
historiques. 

* CASTELBAJAC (Marie-Barthelemy , vi- 
comte de), homme politique français. — Il 
est mort à Paris en février 1868. 

* CASTEUALOCX, petite ville de Franco 
(Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 32 kilom. N.-O. de Nérac, sur l'Avance; 
pop. aggl., 2,025 hub. — pop. tût. 3,044 bab. 
Grand commerce de bois de pin ; fabriques 
de bougies, de cierges, de papier paille, do 
produits chimiques; moulins et scieries," Lu 
nom de Casteljaloux, qui s'écrivait naguère 
Casletgélos ou Casteljelou, uit M. Ad. Jounnr, 
signifie fort bâti dans un lieu froid. Il n'est 
pas fait mention de Casteljaloux. uvant lo 
xie siècle. A cette époque, elle grandit au- 
tour d'un château bâti par les seigneurs 
d'Albrel sur la rive gauche de l'Avance. 
Sous Henri IV, ce château devint un ren- 
dez-vous de chasse. Casteljaloux eut beau- 
coup à souffrir des sièges qu'elle supporta 
peudant les guerres de la Réforme, et lors de 
la révocation de ledit de Nantes, qui la priva 
de ses citoyens les plus industrieux. C'est à. 
Casteljaloux qu'Agrippa d'Aubigné , blessé 
dans un combat, dicta les premières stances 
de ses Tragiques. » 

* CASTELLAMARE, ville du royaume d'Ita- 
lie, ch.-l. d'arrond., province de Naples ; 
22,000 hab. Eaux minérales. Chantier de 
construction pour la marine. 

* CASTELI-AMï, ville de France (Basses- 
Alpes), ch.-l. d'arrond., a, 50 kilom. de Di- 
gne, sur la rive droite du Verdon ; pop. 
aggl., 1,128 hab. — pop. tôt., 1,814 hab. 
L'urrond. comprend 6 cant., 48 commun., 
20,221 hab. Fabriques de chapeaux et do 
draps, tanneries, poteries, filatures de laine; 
commerce de piuneaux et de fruits. Le Roc 
de Castellane, au pied duquel s'appuie un 
pont d'une seule arche très - hardie , a 
100 mètres d'altitude. Dans les environs, 
exploration de bancs de gypse très-con- 
sidérables. Castellane est une ville aux 
rues étroites, malpropres et mal percées; 

I elle est entourée de murailles délabrées 
flanquées de tours en ruine. C'était au- 
trefois la capitale des Suetri. Elle fut dé- 
truite par les Sarrasins, prise par Charles 
■ d'Anjou en 1262, assiégée sans succls par 
Charles-Quint en 1536, et par Lesdiguières 
en 1586. 

CASTELLANE (Antoine-Boniface, marquis 
de), homme politique, né à Paris en 1844. Il 
est pelit-tils du maréchal de Casteliane, fa- 
meux par ses excentrioiiés. Au début de la 
guerre de 1870, M. Boint'ace de Castellane 
reçut le commandement d'un bataillon de 
mobiles en province. Au mois de septembre, 
le gouvernement de la Défense nationale 
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ayant décrété l'élection d'une Assemblée 
nationale, il posa sa candidature dans le 
Cantal, fit une profession Ap foi républicaine 
et déclara qu'il considérait comme un devoir 
de soutenir avec vigueur la République, qui, 
en donnant l'ordre et la liberté, rendrait à 
la France sa grandeur et son prestige. Les 
élections furent ajournées jusqu'après la 
capitulation de Paris. Le 8 février 1871, 
M. de Castellane fut élu député du Cantal à 
l'Assemblée nationale par 24,946 voix. Ou- 
bliant sa profession de foi du 24 septembre, 
il alla siéger k droite dans les rangs des ad- 
versaires déclarés de la République. Possé- 
dant un aplomb imperturbable, le jeune dé- 
■ puté aborda très-fréquemment la tribune et 
récita d'un ton tranchant et agressif des 
discours dont le succès fut des plus médio- 
cres. Il vota pour la paix, les prières publi- 
ques, l'abrogation des lois d'exil, la valida- 
tion de l'élection des princes d'Orléans, le 
pouvoir constituant de l'Assemblée, la péti- 
tion des évêques demandant le rétablisse- 
ment du pouvoir temporel, contre le retour 
de l'Assemblée à Paris, pour la proposition 
Ravinel, etc. Devenu un des aides de camp 
de M. de Broglie , il contribua activement & 
la chute de M. Thiers (19 mai 1873), vota 
toutes les mesures de réaction présentées 
par le gouvernement de combat, se prononça 
en faveur de la circulaire Pascal, du main- 
tien de l'état de siège, de l'érection de l'é- 
glise du Sacré-Cœur, contre la liberté des 
enterrements, etc. Après l'échec des tenta- 
tives de restauration monarchique, M. de 
Castellane vota le septennat. Dans la dis- 
cussion qui eut lieu à cette occasion, il ma- 
nifesta vivement son antipathie contre la 
République, selon lui d'une application impos- 
sible. Le septennat établi (19 novembre 1873), 
le député du Cantal, qui jusqu'alors avait 
demandé à diverses reprises que la France 
sortit du provisoire, se montra hostile à l'or- 
ganisation des pouvoirs publics et vota con- 
tre les propositions Périer et Maleville. Le 
3 juin 1874, il éprouva le besoin de pronon- 
cer un véritable réquisitoire contre le suf- 
frage universel et la souveraineté du peu- 
ple, qu'il traita avec ses suprêmes dédains 
de marquis. Le 22 février 1875, il prononça 
un discours contre les lois constitutionnelles 
et, le 25 février, il vota contre la constitu- 
tion. M. de Castellane soutint ensuite de ses 
votes la pitoyable politique de M. Buffet. Il 
se prononça pour la loi sur l'enseignement 
supérieur, attaqua le scrutin de liste (26 no- 
vembre 1875) et prononça à cette occasion 
un de ses discours les plus agressifs. Pen- 
dant longtemps, il fit partie, comme secré- 
taire, du bureau de l'Assemblée. Après la 
dissolution de la Chambre, il posa sa candi- 
dature a la députation dans l'arrondissement 
de Murât (Cantal). Cet ennemi déclaré de la 
République mit, dans sa profession de foi, 
une sourdine à ses intempérances de langage 
habituelles. Non-seulement il ne cribla pas 
de sarcasmes impertinents le nouvel ordre 
de choses, mais encore il écrivit : > La con- 
stitution du 25 février existe; elle est la loi; 
je l'accepte, et, bien que je ne l'aie pas votée, 
je souhaite qu'il en soit fait un loyal essai. » 
Le scrutin du 20 février 1876 n'ayant pas 
donné de résultat, il écrivit avant le scrutin 
de ballottage une nouvelle circulaire, afin de 
donner > le démenti le plus formel à ceux qui 
le représentaient comme l'ennemi du gou- 
vernement et de la constitution. » Le 5 mars, 
il obtint quelques centaines de voix de plus 
que le candidat républicain, M. Teissèdre, 
et fut élu député. A la nouvelle Chambre, 
M. Boniface de Castellane a recommencé 
ses attaques contre la République et voté 
avec la minorité monarchiste et bonapar- 
tiste. Il a prononcé un discours pour défen- 
dre les jurys mixtes, interpellé le gouverne- 
ment sur la révocation d'un certain nombre 
de maires, proposé le rétablissement de la 
loi de 1871 sur les maires (juillet 1876), etc. 
M. de Castellane appartient au groupe des 
orateurs excentriques. « Ce n'est pas qu'il 
plaisante à la tribune, dit un journaliste, 
mais son sérieux même a quelque chose de 
comique. On sent l'étourdi qui joue à l'homme 
d'Etat. On devine comme une gageure de 
club dans ces poses d'homme politique. On 
pense malgré soi, en voyant M. de Castel- 
lane, aux importants de la Fronde, sauf que 
ceux-là ont fini par avoir leur importance et 
Jigurent dans l'histoire, ce qui arrivera dif- 
lioilement k M. de Castellane. > 

* CASTELLA.NO (Eugène), artiste drama- 
tique français. — Parmi les rôles qu'il a 
créés depuis 1865 , nous citerons ceux 
d'Atkins, dans la Voleuse d'enfants (i865) ; 
de Robert, dans la Meunière (18B5); d'Em- 
manuel, dans le Mangeur de fer (1866); de 
Fauvel, dans la Bergère d'Ivry (1866); d'An- 
dré Gérard, dans les Amours de Paris (1866); 
de Rutter, dans Maxwell (1867); de Jacques 
Bonhomme, dans la Bouquetière des Inno- 
cents (1867); de Jonathan, dans les Cheva- 
liers du Brouillard (1867); de Balihazar, 
dans le Crime de Faverne (1808); d'Horace 
Bezuchon, dans le Sacrilège (1868); de Mor- 
ton, dans la Princesse liouge (1868); de Henri 
de Vitry, dans Richelieu, à Fontainebleau 
(1869); de Lionnel Vauthier, dans le Domp- 
teur (1869); de Scipion de Fiesque, dans 
Henri de Lorraine (1870), etc. Après cette 
dernière création, M. Castellano ne voulut 
point renouveler son engagement à l'Ain- 
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bigU-Comique, dont la décadence était com- 
plète. Il renonça niêiiio au théâtre et se mit 
a oxploiti'r, en face de l'Ambigu, un café- 
restaurant qui était en pleine prospérité 
lorsque ia guerre éclata. Eu 1872, M. Hos- 
tein, qui venait de prendre la direction du 
Châtelet, choisit pour administrateur de la 
scène M. Caste'lano. Celui - ci quitta ce 
théâtre en 1874 pour devenir directeur du 
Théâtre - Lyrique, qu'on venait de recon- 
struire et qui prit le nom de Théâtre-Histo- 
rique. Grâce k l'habile direction de M. Cas- 
tellano, malgré des difficultés de tous gen- 
res, le Théâtre-Historique ne tarda pas a. 
prospérer et à prendre rang immédiatement 
après la Porte-Snint-Martin. Les principales 
pièces qu'il y a fait jouer avec succès sont : 
la Jeunesse du roi Henri, la Voleuse d'en- 
fants, les Muscadins de M. Claretie, Mar- 
ceau, la Comtesse de Lérins de d'Ennery et 
Davyl, le Drame au fond de la mer de F. 
Dugué (1877), etc. En 1876, le théâtre du 
Châtelet s'étant trouvé sans direction , 
M. Castellano, qui le connaissait à fond, s'en 
rendit également acquéreur, et, depuis lors, 
il a mené de front la direction de ces deux 
importants théâtres, qui sont, en 1877, eu 
pleine prospérité. 

CASTELLUM MEDIANUM, ancienne ville 
d'Afrique, dans la Mauritanie. Aujourd'hui 

MÉDÉAH. 

CASTELLUM MORORUM , ancienne ville 
de l'Asie Mineure. Aujourd'hui Kafartout. 

CASTELLUM T1NGITANCM, ancienne ville 
d'Afrique, dans la Mauritanie. Elle était si- 
tuée au S. du Chélif, à peu de distance et 
au S.-O. de Mazoun, ville arabe de la pro- 
vince d'Oran. 

• CASTELMORON, bourg de France (Lot- 
et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
34 kilom. S.-E. de Marmande; pop. aggl., 
875 hab. — pop. tôt., 2,010 hab. 

CASTELNAU (Francis, comte de), natura- 
liste et voyageur français, né à Londres en 
1812. Il s'adonna de bonne heure k son goût 
pour les sciences naturelles et pour les voya- 
ges. Après avoir visité l'Amérique du Nord, 
il fut chargé par le gouvernement d'une 
mission dans l'Amérique du Sud (1843-1847), 
puis il fit un voyage d'exploration en Afri- 
que. Depuis plusieurs années, M. de Castel- 
nau est consul de France à Melbourne, en 
Australie. Nous citerons de lui : Vues et 
souvenirs de l'Amérique du Nord (1842, 
in-4°, avec planches); Histoire naturelle des 
animaux articulés (1840, 4 vol. in-8°, avec 
planches), en collaboration avec MM. Blan- 
chard et Lucas; Essai sur le système silurien 
de l'Amérique septentrionale (1843, in-4<>) ; 
Expédition dans les parties centrales de 
l'Amérique du Sud, de liio-Janeiro à Lima 
et de Lima au Para (1850-1861), ouvrage 
considérable, divisé en sept parties et com- 
prenant : l'Histoire du voyage (6 vol. in-8°), 
les Vues, les Antiquités, la Géographie, etc. 
(8 vol. in-4°), le tout édité avec un grand 
luxe. Citons enfin : Mémoire sur les poissons 
de l'Afrique centrale (1861, in-8°). 

'CASTELNAU (Albert), homme politique 
français, né à Montpellier en 1823. Riche 
propriétaire de l'Hérault, joignant à l'in- 
fluence que lui donnait sa fortune une intel- 
ligence distinguée , M. Castelnau fit une 
vive opposition a l'Empire, devint membre 
du conseil général de son département et 
fut rédacteur en chef de la Liberté de Mont- 
pellier. Candidat du parti républicain , il 
échoua aux élections du 8 février 1871 pour 
l'Assemblée nationale, avec 33,668 voix ; mais 
il fut élu député de l'Hérault par 51,863 voix 
à l'élection partielle du 2 juillet suivant. 
M. Castelnau alla siéger à l'extrême gauche 
et fit partie de la gauche républicaine et de 
l'Union républicaine. Il vota pour le retour 
de l'Assemblée à Paris, pour la levée do l'é- 
tat de siège, contre la loi sur la municipalité 
lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873, se 
prononça contre toutes les mesures présen- 
tées par le gouvernement de combat, contre 
le septennat, vota les propositions Périer et 
Maleville, la constitution du 25 février IS75, 
qui, selon ses expressions, fondait la Répu- 
blique sur une transaction du patriotisme 
entre la démocratie progressive et l'opinion 
conservatrice. M. Castelnau se rangea parmi 
les adversaires de la loi sur l'enseignement 
supérieur, loi uniquement faite dans l'intérêt 
du clergé. Après la dissolution de l'Assem- 
blée nationale, il posa sa candidature à la 
Chambre des députés dans la ire circon- 
scription de Montpellier. Dans sa profession 
de foi, il rappela son vieil attachement à la 
cause de la République, pouvant être seule 
la voie ouverte aux réformes pacifiques, 
l'ordre uni au progrès , le progrès insépara- 
ble de l'ordre. Il eut pour concurrent un lé- 
gitimiste, M. de Montvaillant, et fut élu 
député le 20 février 1876, à une majorité 
considérable, par 12,506 voix. M. Castelnau 
a continué k siéger dans la nouvelle Cham- 
bre dans les rangs des députés de la gauche 
républicaine. 

CASTELNAU - DE - BRASSAC , bourg de 
France (Tarn), cant. et k 3 kilom. deBrassac, 
arrond. et à 27 kilom. de Castres; pop. aggl., 
105 hab. — pop. tôt., 3,987 hab. 

*CASTELNAU-DE-MÉDOC,bourgde France 
(Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 ki- 
lom. N.-O. de Bordeaux, sur la Jalle-de- 
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Castelnau; pop. aggl., 1,511 hab. — pop. tôt., 
1,645 hab. Fabriques de couvertures de laino, 
de poteries et de papier. Le territoire de ce 
bourg produit annuellement de 400 a 500 ton- 
neaux de vin. Ruines d'un vieux château. 

* CASTELNAU-DE-MONTM1RAL, bourg de 
France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et à 
12 kilom. N.-O. de Giiillac; pop. aggl., 
614 hab. — pop. tôt., 2,569 hab. Restes de 
remparts; aux environs, château de Maziè- 
res et souterrain-refuge. 

* CASTELNAU-DE-MONTRAT1ER, ville de 
France (Lot), ch.-l. de cant., arrond. et k 
23 kilom. S.-O. de Cahors, sur une colline 
escarpée; pop. aggl,, 1,085 hab. — pop. tôt., 
3,717 hab. Elle fut prise par Simon de Mont- 
fort au xmo siècle, et par les Anglais au 
xive. Débris de remparts. 

* CASTELNAU-MAGNOAC, bourg de France 
(Hautes-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond, 
et à 50 kilom. N.-E. de Bagnères-de-Bi- 
gorre; pop. aggl., 967 hab.— pop. tôt., 
1,581 hab. Fabriques d'étoffes de laine et de 
bougies; blanchisseries de cire. 

* CASTELNAU-RIVIÈRE-BASSE, bourg de 
France (Hautes-Pyrénées), ch.-l. de cant., 
arrond. et k 42 kilom. N. de Tarbes, sur une 
colline escarpée ; pop. aggl., 409 hab. — pop. 
tôt., 1,141 hab. Grand commerce de vins; 
dans les environs, préparation de cuisses 
d'oie et de jambons. Cette ville, d'où l'on 
jouit d'une vue magnifique sur la chaîne des 
Pyrénées, a longtemps appartenu aux com- 
tes d'Armagnac. 

*CASTELNAUDARY,ville de France (Aude), 
ch.-l. d'arrond., à 36 kilom. de Carcassonne, 
sur une éminenee: pop. aggl., 7,721 hab. — 
pop. tôt., 9,328 hab. L'arrond. comprend 
5 cant., 74 commun., 48,136 hab. Castelnau- 
dary est la patrie d'Arnaud Vidal, du lieute- 
nant général Andréossy et dupoëte Alexan- 
dre Soumet. 

* CASTELSARRASIN, ville de France (Tarn- 
et- Garonne), ch.-l. d'arrond., a 19 ki- 
lom. de Montauban par le chemin de fer, 
entre le canal Latéral et la Garonne; pop. 
aggl., 2,967 hab. — pop. tôt.. 6,514 hab. 
L arrond. compte 7 cantons, 81 communes, 
66,551 hab. Commerce de vins. En 1595, le 
parlement de Toulouse y chercha un refuge 
et le parlement de Béziers y fut envoyé par 
Henri IV. 

CASTERA (Jean), littérateur français-, né 
en 1755, mort dans les premières années du 
siècle suivant. Il publia un grand nombre 
de traductions d'ouvrages anglais, dont la 
plupart sont des récits de voyages. Il fut 
pendant quelque temps un des rédacteurs 
du Mercure de France. On lui doit encore 
un recueil d'odes et VHistoire de Cathe- 
rine If, impératrice de Russie, éditée en 
l'an VIII par Buisson (3 vol. iti-8»), le plus 
remarquable et le plus important de ses ou- 
vrages. 

* CASTETS, bourg de France (Landes), 
ch.-l. de canton , arrond. et à 22 kilom. 
N.-O. de Dax, sur le ruisseau de la Pain; 
pop. aggl., 815 hab. — pop. tôt., 2,081 hab. 
Près du bourg, source ferrugineuse inter- 
mittente ; à 1 kilom., forges importantes. 

CASTETS (François-Henri), écrivain fran- 
çais, né à Angoulème en 1834. Il vint étu- 
dier le droit à Paris, où il suivit en même 
temps les cours de la Sorbonne et du Col- 
lège de France. S'étant tourné vers la litté- 
rature, il collabora à divers journaux, au 
Divan, k YArtiste, etc., et devint, en 1859, 
un des rédacteurs du Dictionnaire-Encyclo- 
pédie de M. Dupiney de Vorepierre. Il venait 
de commencer avec le même écrivain lo 
Dictionnaire des noms propres, lorsque, au 
mois de novembre 1865, M. P. Larousse l'at- 
tacha à la rédaction du Grand Dictionnaire 
universel du XIXe siècle, pour la partie bio- 
graphique. Depuis cette époque jusqu'en 1876, 
M. Castets a collaboré exclusivement à cette 
grande œuvre, où il a donné, outre un très- 
grand nombre de biographies, des articles 
d'histoire, de droit, d'économie sociale, etc. 
Dans le Supplément du Grand Dictionnaire, 
commencé en 1877, il s'est occupé pres- 
que uniquement de biographies contempo- 
raines. 

CASTIANIRE , concubine de Priam et 
mère do Gorgy thion , tué au siège de Troie. 

*CASTlFAO,bourgdeFrance(Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 29 kilom. N. de Corte ; 
649 hab. Mine de cuivre. 

* CAST1LHO (Antoine-Félicien de), poète 
portugais. — Il est mort en 1S75. 

* CASTILLA (don Ramon), général et 
homme d'Etat péruvien. — Elu président du 
Sénat le 16 juillet 1865, il fit la plus vive op- 
position au président Pezet, qui venait de 
signer la paix avec l'Espagne. Ce traité de 
paix amena un mouvement insurrectionnel 
dans plusieurs villes, notamment à Lima. 
Dans sa fougue belliqueuse, Castilla reprocha 
avec véhémence sa conduite à Pezet, qui le 
fit arrêter aussitôt et embarquer pour le 
Para, Mais bientôt après Castilla revenait au 
Pérou et prenait part à l'insurrection qui 
renversa le président. Il se tint quelque 
temps à l'écarc sous la présidence éphémère 
de Causeco, puis sous celle du colonel Prado. 
Mais lorsque la dictature de ce dernier eut 
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fatigué la population, il se mit h la tête des 
mécontents, débarqua avec des armes et dé- 
clara la guerre à Prado. Ce fut sur ces en- 
trefaites qu'il mourut subitement le 30 mai 
1867. Le maréchal Castilla était l'homme le 
plus populaire du Pérou, où sa mort produi- 
sit une émotion générale. 

• CASTILLE (Charles-Hippolyte), roman- 
cier et publiciste français. — Outre les ou- 
vrages que nous avons cités, il a publié sous 
l'Empire : VAscalaule (1852, in-4°) ; le Mark- 
grave des Claires (1854, in-4°); le Contreban- 
dier (1854, in-4°) ; Histoires de ménage, scè- 
nes de la vie réelle (1855, in-16); Aventures 
imaginaires (1S58, in -18); Blanche d'Orbe 
(1859, 2 vol. in-12), roman. En outre, il fit pa- 
raître : les Trois manières (1855, in-32) ; Y Ex- 
communication (1860, in-8") ; Napoléon Jllet 
te Clergé (1&60, in-8<>); le Pape et l'Encycli- 
que (1860, in-40); Questions actuelles, La qua- 
trième dynastie (igGl, in-8o). Dans les der- 
niers temps de l'Empire, M. Hippulyte Cas- 
tille écrivit dans des journaux bonapartistes; 
puis on n'entendit plus parler de lui ou du 
moins il s'abstint de rien publier sous son 
nom. Il passe universellement aujourd'hui 
pour l'auteur des fameuses lettres u'Alcc«to, 
qui parurent k partir de 1871 dans divers 
journaux avancés, le Corsaire, VAvenir, où 
il eut pour collaborateurs le bonapartisie 
M. Amigues et M. Portalis, qui proposa, en 
1873, au prince Napoléon une alliance entre 
les bonapartistes et les démocrates de sa 
nuance. Nous ne parlerons point ici de ces 
Lettres d'Atceste, auxquelles nous consacrons 
un article spécial (v. Alceste). Lors de la 
résurrection du Corsaire en mai 1876, M. Hip- 
polyte Castille en est devenu uu des rédac- 
teurs, avec MM. Portalis, Pierre Denis, etc. 

CASTILLÉEs. f. (ka-sti-lé). Bot. Genre de 
plantes dr'Amérique. 

* CASTILLON-EN-COUSERANS, bourg de 
France (Ariége), ch.-l. do cant., arrond. et à 
13 kilom. S.-O. de Saint-Girons, sur une ter- 
rasse qui domine la rive droite du Lez; pop. 
aggl., 853 hab. — pop. tôt., 1,054 hab. 

* CASTILLONNÈS, ville de France (Lot-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 ki- 
lom. N.-O. de Villeneuve-d'Agen ; pop. aggl., 
1,279 hab. — pop. tôt., 2,023 hab. 

* CASTILLON-SUR-DORDOGNE, ville de 
France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et 
a 18 kilom. S.-E. de Libourne, sur la Dordo- 
gne, qu'on y traverse à l'aide d'un pont sus- 
pendu; pop. aggl., 3,328 hab. — pop. tôt., 
3,05G hab. Un obélisque rappelle la défaite 
qu'y subirent les Anglais en 1453 et la mort 
Je Talbot. «Selon quelques historiens, dit 
M. Ad. Joanne, un grand nombre de Maures, 
après la bataille de Poitiers, se seraient éta- 
blis k Castillon. De là ce type mauresque 
qui distingue bien des familles oastillon- 
naises. » 

• CASTINE s. f. (ka-sti-ne). Chim. Sub- 
stance basique cristallisable, extraite dugat- 
tilier (vitex agnus castus). 

— Encycl. Ce produit a été peu étudié. Il 
est amer, insoluble dans l'eau, mais se dis- 
sout dans l'alcool, l'éther et quelques acides. 
Cette matière donne avec les acides des sels 
dont quelques-uns, le chlorhydrate par exem- 
ple, cristallisent. 

CASTOIGNEAU s. m. (ka-stoi-gno ; <jh 
mil). Sorte de petit panier où l'on mettait 
certaines marchandises. 

CASTOR, guerrier trayon, compagnon d'E- 
née. Il Fils d Hylax, qu'Ulysse fit passer pour 
son père dans un récit mensonger où il se di- 
sait Cretois. (Odyssée.) 

CASTÛRÉINE (ka-sto-ré-i-ne — rad. casto- 
réuvi). Cliiin. Principe actif du castorôum. Il 
Syn. de caSTORINE. 

• CASTORÉUM s. m. — Encycl. Chim. Le 
casloréum est un produit animal que renfer- 
ment deux vésicules situées près de l'anus du 
castor et qui font partie de sou appareil gé- 
nital. Il existe deux sortes de casloréum, l'un 
retiré des glandes du castor de Russie, l'au- 
tre extrait des glandes du castor américain. 

C'est une substance onctueuse et molle 
quand elle est fraîche, dure ot cassante quand 
elle est desséchée. Elle est noire, possède 
une odeur très-forte et caractéristique. Sa 
saveur est très-amère. 

Sa composition est très-complexe et varie 
d'ailleurs beaucoup suivant qu'elle provient 
du castor de Russie ou de celui du Canada. 

Brandes, qui a fait l'analyse de ces deux 
composés, leur attribue la constitution sui- 
vante : 

Casloréum de Russie. 

Huile volatile < 1,00 

Résine 13,85 

Castorine 0,33 

Albumine 0,05 

Substance gélatineuse .... 2,30 
Extrait soluble dans l'eau et 

dans l'alcool. 0,20 

Carbonate d'ammoniaque. . . o,S2 

Carbonate de chaux 33,60 

Phosphate de chaux 1,40 

Matières gélatineuses solu- 

lubles dans la potasse . . . 2,30 

Membranes 20,00 

Eau 22,00 

Sulfates de potasse, de chaux 

et de magnésie tiaces 
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Casloréum dit Canada. 

Huile volatile 2,00 

Résine 58,60 

Cholestérine 1,20 

Castorine 2,50 

Alb;:mine 1,60 

Substance gélatineuse .... 2,00 
Carbonate d'ammoniaque. . . 0,80 

Phosphate de chaux 1,40 

Carbonate de ch;iux 2,60 

Matière gélatinense soluble 

dans la potasse 8,10 

Même matière soluble dans 

l'alcool 1,C0 

Membranes- 3,30 

Eau 11,70 

Comme on le voit, le casloréum du Canada 
se distingue de celui de Russie par la plus 
forte proportion de résine qu'il renferme et 
par lu petite quantité d'eau et de carbonate 
de chaux qu'il contient. 

Le casloréum du Canada, distillé avec de 
l'eau par le chimiste Wœhler, lui a donné 
des acides benzoïque, phénique et de la sa- 
licine. 

Le prépuce de l'homme et celui du cheval 
sécrètent une matière qui n'est pas sans ana- 
logie avec le castoréum. 

* CASTORINE s. f. — Encycl. La castorine 
est un des principes constituants du c.isto- 
réum. On l'obtient soit en faisant bouillir le 
castoréum avec de la chaux éteinte et de 
l'eau, puis en traitant le dépôt par l'alcool 
bouillant, dont l'évaporation fournit la casto- 
rine cristallisé", soit en dissolvant lo casto- 
réum dans 6 pour 100 de son poids d'alcool 
bouillant et en abandonnant le liquide à l'é- 
vaporation spontanée. La castorine se dé- 
pose à l'état de fines aiguilles translucides. 
Traitée par l'eau bouillante, elle fond et se 
dépose par refroidissement en une masse 
transparente facilement pulvérisable. 

La castorine est peu soluble dans l'alcool 
froid, mais se dissout facilement dans l'al- 
cool chaud, dans les huiles essentielles chau- 
des, dans l'acide sulfuriqtie bouillant et 
étendu, dans i'acide acétique cristallisable et 
dans les alcalis caustiques. La castorine peut 
être précipitée inaltérée de ces divers dissol- 
vants. 

Bien que plusieurs chimistes considèrent la 
castorine comme le principe actif du casto- 
réum, ce fait n'est point absolument établi, 
et M. Valenciennes pense que les propriétés 
actives du castoréum sont dues à la présence 
des huiles essentielles qu'il contient. 

CASTORUM LOCUS, ancienne localité d'I- 
talie, à 12 kilom. de Crémone. C'est dans cet 
endroit, appelé aussi Castorum l'emplum et 
Castoris Lucus, que Cecitia, général de Vi- 
tellius, battit Othon. 

CASTRA ANNIBALIS, ancienne ville d'Ita- 
lie, dans le Brutium, sur le bord de la mer. 
Le petit village de Castello s'élève sur son 
emplacement. 

CASTRA CiECIMÀ, nom latin de Caceres, 
vilie d'Espagne. 

CASTRA COXSTANTIA, nom latin de Cou- 
tances, ville de France. 

CASTRA CORNEL1A, ancien lieu d'Afrique, 
célèbre dans les guerres puniques, à peu de 
distance de l'embouchure du Bagradas (au- 
jourd'hui Medjerdah). C'est là que débarquè- 
rent les troupes de Scipion l'Africain, qui y 
abrita sa flotte. 

CASTRA EXPLOHATORUM, ancienne ville 
d'Angleterre, citée dans Vliinêraire d'Anto- 
nin. C'est aujourd'hui Vieux-Cablisle. 

CASTRA BERCULIS, ancienne ville d'Alle- 
magne, sur le Rhin, une des places que ré- 
para l'empereur Julien lors de son expédi- 
tion dans les Gaules, et située en face du 
canal que Drusus Germanicus fit construire 
pour joindre le Rhin à l'Yssel {Fossa Dru- 
siana). 

CASTRA MAR1ANA, nom latin de la Ca- 
margue. 

CASTRA TYRIORDM, nom d'un gros bourg 
d'Egypte, que les marchands phéniciens 
avaient fondé près de Memphis. 

* CASTRES, ville de France (Tarn), ch.-l. 
d'arrond.,k 48 kilom. d'Albi, parle chemin de 
fer, au confluent de l'Agout et de laDurenque ; 
pop. aggl., 16,458 hab. — pop. tôt., 23,461 hab. 
L'arrond. a 14 cant., 92 coram., 141,129 hab. 
Fabriques de draps, de toiles; filatures de 
laine, ateliers de construction de machines. 
« Les fontaines de Castres, dit M. Ad. 
Joanne, sont alimentées par les eaux, du Li- 
gnon et de l'Agout, qui sont amenées d'une 
distance de 9 kilom. par un magnifique aque- 
duc, taillé presque en entier dans le roc.» 

* CASTR1ES, bourg de Franco (Hérault), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kiiom. N.-E. 
de Montpellier; pop. aggl., 1,315 hab. — pop. 
tôt., 1,415 hab. « Erigée en baronnie au 
■xiio siècle, Castries fut acquise, dit M. H. 
Fisquet, le 19 avril 1495, do Guillaume de 
Pierre, seigneur de Ganges, par Guillaume 
de La Croix, gouverneur de Montpellier de- 
puis 1493 et cinquième aïeul de René Gas- 
pard de La Croix, maréchal des camps et ar- 
mées du roi, gouverneur et sénéchal de Mont- 
pellier, créé marquis de Castries en mars 
1645. L'un de ses descendants, Armand-Ni- 
colas-Augustin de La Croix, lieutenant géné- 
ral et pair de France, fut créé duc de Cas- 
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tries le 4 juin 1814. Gastries est le lieu de 
naissance de Jean- Jacques -Marie- Cyprion 
Coste, né le 12 mai 1807, mort le 19 septem- 
bre 1873, membre de l'Académie des sciences 
et dont les savantes recherches ont fait faire 
un grand pas à la pisciculture. » 

CASTRUM BR1TONUM, nom latin de Dun- 
biîiton, ville d Ecosse. 

CASTRDM CORVOLINUM, nom latin de 
Corbeil, ville de France. 

CASTRUM JOANN1S, nom latin de Castro- 
gicvanm, ville de Sicile. 

CASTRUM NOVUM , dénomination latine 
correspondant à Châtbauneuf, nom de plu- 
sieurs villes de France. 

CASTRUM SARACETUM.nom latin de Cas- 
telsarrasin, ville de France, 

CATABLÈME s. m. (ka-ta-blè-me). Ban- 
dage dont parle Hippocrate. 

CATACAUSIS s. f. (ka-ta-kô-zisS — mot 
grec). Combustion humaine spontanée, cau- 
sée par l'habitude de boire des liqueurs al- 
cooliques. 

CATACHORBUSIS s. f. (ka-ta-ko-reu-ziss). 
Danse en l'honneur d'Apollon, vainqueur de 
Python. 

CATvEBATÈS, surnom que les Grecs don- 
naient à Jupiter, pour marquer que ce dieu 
descendait sur la terre, ou plutôt qu'il y ma- 
nifestait sa présence par la foudre et par les 
éclairs qu'il envoyait aux humains (gr. ka- 
tabainein, descendre). Jupiter CaUebatès, 
appelé Jupiter EHcius chez les Romains , 
avait un temple à Olympie. Il Surnom d'A- 
pollon, invoqué pour un heureux retour. || 
Surnom de l'Achéron. 

CATAM1TUS , nom que les Latins donnaient 
à Ganymède. 

* CATANE, ville de l'île de Sicile, ch.-l. de 
la province de son nom ; 83,397 hab. Gare 
centrale du chemin de fer de Catane à Mes- 
sine. Etoffes de soie rivalisant avec celles des 
meilleures fabriques de l'Ile ; tissus de coton, 
travaux d'ambre ; tannerie, carrosserie, fabri- 
que de savon. Commerce de blé, soude, soufre, 
soie, huile, réglisse, coton, citrons, oranges 
et vins ordinaires, peaux de chevreau et 
d'agneau, cantharides, sumac, amandes, noi- 
settes, graines de lin et de chanvre des Ca- 
naries. Il La province a 495,420 hab. 

* CATANZAKO, ville du royaume d'Italie, 
ch.-l. de la Calabre Ultérieure Ile et d'un 
arrond. de son nom; 28,101 hab. 

CATAOM, surnom d'Apollon, en Cappadoce. 

CATAPACTAYME s. m. (ka-ta-pa-ktè-me). 
Fête du soleil que célébraient les anciens ha- 
bitants du Pérou. 

CATAPHRACTAIREs. m.(ka-ta-fra-ktc-re). 
Soldat qui porte une cataphracte. il On dit 

aussi CATAPHRACTK. 

* CATAPLEXIE s. f. — Pathol. Apoplexie 
foudroyante. 

* CATARACTE s. f. — Encycl. On désigne 
ainsi en géographie physique des chutes 
d'eau, plus ou moins considérables par leur 
volume et leur hauteur, qui se produisent 
dans certains fleuves présentant une inter- 
ruption brusque du niveau de leur lit. Les 
eaux se précipitent alors avec fracas dans 
le lit inférieur. Les plus remarquables de 
ces accidents grandioses de la nature sont : 
en Europe, les cataractes de la Reuss, du 
Rhin, près de Schaffhouse ; les magnifiques 
cascades duTeverone, à Tivoli; de Terni-, le 
saut du Doubs en France, etc. ; en Améri- 
que, la fameuse cataracte du Niagara, célè- 
bre entre toutes; celles du Mississipi, du 
Missouri, de la Magdalena; en Afrique, cel- 
les du Sénégal. Quant aux prétendues cata- 
ractes du Nil, si admirées dans l'antiquité, on 
a constaté depuis que ce sont de simples ra- 
pides. 

CATAROCTON1UM, ancienne ville d'An- 
gleterre, dans le pays des Brigantes, détruite 
par les Danois en 766. Sur son emplacement 
s'élève aujourd'hui le village de Catterick, 
dans le comté d'York, sur la Swale. 

CATARZÈNE, ancienne contrée de la 
Grande Arménie, voisine des monts Moschi- 
ques. 

CATASCHASME s. m. (ka-ta-ska-sme ). 
Méd. Crevasse, scarifleation. 

CATASCOP1A, surnom de Vénus, h qui les 
Athéniens avaient élevé un temple dans le 
lieu d'où Phèdre admirait l'adresse d'Hippo- 
lyte à conduire un char (gr. kataskopâin, re- 
garder). 

CATATASE s. f. (ka-ta-ta-ze). Traction de 
haut en bas. Il Réduction d'une fracture. 

* CATEAU ou CATEAU-CAJMBRÉSIS (le), 
ville de France (Nord), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 25 kilom, S.-E. de Cambrai; pop. 
aggl., 9,254 hab.— pop. tôt., 9,500 hab. Cette 
ville tire son nom du château de Sainte- 
Marie qu'un évêque de Cambrai, Herluin, fit 
élever en ce lieu vers l'an 1000. 

* CATÉCHINE s. f.— Encycl. Chim. La calé- 
chine, ou principe actif du cachou, se présente 
sous forme de fines aiguilles blanches offrant 
un éclat soyeux et nacré. Ces cristaux renfer- 
ment de l'eau de cristallisation qu'ils perdent 
à 100"; ils fondent à 217». Si on continue à 
chauffer, ils ne tardent point à se décompo- 
ser en donnant de l'acide oxyphénique ou 


CATË 

pyrocatéchine, dont la formule estC 6 H e O s . La 
caléchine possède une saveur faible, à peine 
sensible ; elle est neutre aux réactifs colorés, 
se dissout très-peu dans l'eau froide et mieux, 
dans l'eau bouillante, d'où elle se précipite 
par le refroidissement si sa solution est suf- 
fisamment concentrée. Il faut 1,133 parties 
d'eau à ■+■ 17<> pour dissoudre 1 partie de ca- 
léchine, mais, à 100", 2 ou 3 suffisent. On 
voit quel parti il est facile de tirer, dans la 
préparation de la caléchine, de cette double 
propriété. Cette substance, peu soluble dans 
L'alcool froid, se dissout bien daus l'alcool 
bouillant. Le même phénomène se produit 
avec l'éther, dont 120 parties à froid sont 
nécessaires pour dissoudre 1 partie de catê- 
chine, tandis que 7 parties d'éther bouillant la 
dissolvent facilement. 

On remarquera que, si l'alcool et l'éther 
froids dissolvent plus facilement que l'eau 
froide le corps qui nous occupe, le contraire 
se produit à chaud, l'eau bouillante pouvant 
dissoudre le tiers de son volume de calé- 
chine, tandis que l'alcool et l'éther bouillants 
n'en dissolvent que le sixième et le septième 
de leur volume. 

Pour obtenir la caléchine, on procède de la 
façon suivante : on commence par épuiser, 
au moyen de l'eau froide, le cachou jaune 
réduit en poudre; on débarrasse le résidu du 
tanin qu'il renferme, puis on traite par huit 
fois son poids d'eau bouillante, on laisse re- 
froidir lentement, et la caléchine se dépose. 
On presse entre deux doubles de papier Joseph 
après avoir décanté la liqueur, puis, les cris- 
taux obtenus n'étant point encore très-purs, 
on les redissoul dans l'eau; on précipite par 
le sous-acétata de plomb, en ayant soin de 
n'ajouter la solution de ce sel que petit à pe- 
tit et de suspendre l'opération au moment où 
le précipité commence à être blanc. On sé- 
pare alors les premières portions du précipité, 
puis on filtre a nouveau pour précipiter en- 
core au moyen de l'acétate de plomb. Le 
précipité, bien lavé, est mis en suspension 
dans l'eau. On fait passer un courant d'hy- 
drogène sulfuré, qui débarrasse la liqueur du 
plomb qu'elle renferme, puis on filtre à chaud. 
La caléchine se dépose par refroidissement. 

Ce composé, quand il est hydraté, renferme 
52,06 de carbonu et 6 d'hydrogène. Quand il 
est sec, il ne renferme plus que 5 d'hydro- 
gène, mais contient 61,40 de carbone. On lui 
attribue comme formule C'WSoB. 

Si on traite la caléchine par l'acide sulfu- 
rique étendu et qu'on porte a. l'.ébullitiun ces 
deux composés mélangés et maintenus à l'a- 
bri du contact de l'air, on obtient lacatéchu- 
rétine, qui se présente sous l'aspect d'un 
produit brun, amorphe, insoluble dans l'eau 
et dans l'alcool. 

La même réaction s'obtient avec l'alcool 
chargé d'acide chlorhydrique. 

Le produit obtenu paraît dériver de la ca- 
léchine par déshydratation : 

C1W808 = 2H2C- + CWH«0«. 
Fondue avec l'hydrate de potasse, la calé- 
chine se dédouble en phloroglucine et acide 
protocatéchique. Avec l'eau bromée, on ob- 
tient une matière rougeàtre insoluble, la bro- 
inocatéchurétiue, dont la formule est 

C19H8Br608. 

Le chlorure de bcnzoyle, à la température 
do 190O, attaque la caléchine et donne deux 
produits bruns, l'un soluble et l'autre inso- 
luble dans l'alcool. 

Si l'on traite la caléchine à 100» par une 
solution d'acide iodhydrique, ce dernier com- 
posé lui enlève une partie de son oxygène et 
la transforme en un produit jaune, élastique 
et complètement insoluble dans l'eau, l'alcool, 
l'éther et l'acide acétique. L'analyse de ce 
produit donne 63,90 de carbone et 5,00 d'oxy- 
gène. La formule de ce composé serait, d'a- 
près les mêmes analyses, ClSHiSO?. 

Si l'on additionne de bioxyde de baryum 
une solution de caléchine dans l'acide acétique 
et qu'on traite à chaud ce mélange, il se 
forme un composé blanc, complètement in- 
soluble dans l'eau bouillante, mais soluble 
dans l'acide acétique et précipitnblc par l'eau. 
L'analyse de ce composé a permis de le con- 
sidérer comme de l'oxycatéchine. On y trouve 
58,00 de carbone, 4,70 d'hydrogène, ce qui 
lui a fait attribuer pour formule C 1 9H1809. 

Les oxydants énergiques, tels que le bi- 
chromate de potasse, l'acide nitrique bouillant 
et étendu d'eau, transforment la caléchine en 
matières brunes insolubles. Le produit obtenu 
par le traitement au bichromate se dissout 
très-facilement dans l'acide nitrique étendu 
d'eau et bouillant. Il donne un dégagement 
d'acide carbonique avec production d'acide 
oxalique. 

Traitée par l'eau pure, la caléchine s'oxyde 
lentement et donne un produit brun insoluble. 
Mise en présence des carbones alcalins ou 
des alcalis, elle absorbe rapidement l'oxygène 
de l'air et donne des produits bruns et rouges, 
connus sous les noms d'acides rubinique et 
saponique, mais encore mal définis. 

La propriété que possède la caléchine de 
donner en s'oxydant un produit brun très- 
fixe a permis, dans ces derniers temps, d'u- 
tiliser le cachou comme substance tinctoriale. 

CATÉCHIQUE adj. (ka-té-chi-ke — rad. 
caléchine). (Jhim. Se dit d'un acide tiré du 
cachou. H On dit aussi catéchuciqub. 

CATÉCHISTIQUE adj. (ka-té-ehi-sti-ke — 
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r ad. catéchisme). Rédigé , commo le caté- 
chisme, par demandes et par réponses. 

* CATELET (le), bourg de France (Aisne), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 20 kilom. N. de 
Saint-Quentin; pop. aggl., 50S hab. — pop. 
tôt., 546 hab. Filature de lin et de chanvre. 
Ruines d'un château. 

CATÉNULÉ , ÉE adj. (ka-té-nu-!é — rad. 
calénule). Qui a la forme d'une petite chaîne. 

CATH£I ou CATHARI, ancien peuplade 
l'Inde, dont les feimnes, au rapport de Dio- 
dore , se brûlaient sur le bûcher de leurs 
maris. Vaillants et habiles dans l'art de la 
guerre , ils choisissaient pour chef le plus 
beau et le plus fort d'entre eux. 

CATHARSIOS (purificateur), nom sous le- 
quel Jupiter avait un temple à Olympie. 

CATHELINEAU (Henri dk), commandant 
de volontaires pendant la guerre de 1870- 
1871, né à La Jabaudière (Maine-et-Loire) 
en 1813. Petit-fils du célèbre Cathelineau, 
qui fut mortellement blessé '& la tête de ses 
Vendéens insurgés contre la première Répu- 
blique, il fut élevé dans les traditions légiti- 
mistes et catholiques les plus ardentes. Chef 
d'une irès-noinbreuse famille, M. Henri de 
Cathelineau vivait à l'écart et avait fait ra- 
rement parler de lui, lorsque éclata la guerre 
de 1870. Après nos premiers revers, lorsque 
Paris fut investi et que les armées allemandes 
couvrirent le nord-est de la France, M. de 
Cathelineau se rendit à Tours. Il demanda à 
la délégation du gouvernement de la Défense 
nationale l'autorisation de former un corps 
franc, qu'il se chargea de recruter en Vendée 
et en Bretagne, et qui était destiné à harceler 
l'ennemi. Le 21 septembre, M. Glais-Bizoin 
lui ayant accordé (autorisation demandée, il 
publia à Tours une proclamation dans laquelle 
il appelait aux armes les Vendéens et les 
Bretons. « Levons-nous ! disait-il. Que notre 
seule ambition soit le salut de la pairie. Pleins 
de confiance en Marie et couverts de son 
égide, partons! » Après avoir organisé une 
commission pour l'armement de ses volon- 
taires, il se rendit à Nantes; mais le préfet 
de la Loire-Inférieure, M. Guépin, craignant 
que lu formation d'un corps de Vendéens sous 
les ordres d'un chef vendéen n'eût les consé- 
quences les plus graves au point de vue po- 
litique, refusa de lui prêter son concours. 
Toutefois, M. de Cathelineau ayant donné sa 
parole qu'il agissait uniquement en vue de la 
défense nationale, il put continuer ses enrô- 
lements et s'adresser, pour avoir des fonds, 
aux propriétaires et au clergé. Avec son 
corps de francs-tireurs, qu'il avait voués à 
la Vierge, il occupa au mois d'octobre le parc 
de Chambord, prit part aux opérations mili- 
taires qui eurent pour résultat de faire éva- 
cuer Orléans par Von derThann et fut, après 
la bataille de Couliniers (9 novembre 1870), 
chargé par le général d'Aurelle de Paladines 
de s'établir dans la forêt d'Orléans, entre 
Chilleurs et Louvy. Il reçut alors le com- 
mandement de tous les francs -tireurs du 
15c corps, avec le grade de colonel. M. de 
Cathelineau repoussa plusieurs attaques, puis 
il éclaira le 20o corps, lorsqu'il perça au 
nord-est par Montliard et Bjllegarde, et cou- 
vrit à l'extrême gauche les opérations mili- 
taires dans la journée du 28 novembre. Après 
la reprise d'Orléans (le 5 décembre), il par- 
vint à opérer sa retraite au milieu des masses 
prussiennes et fut attaché à l'armée du gé- 
néral Chanzy. Il aila à MontmiraU établir le3 
extrêmes avant-postes de l'armée du géné- 
ral, se distingua au combat de Vibraye, prit 
part à la défense de Montfort (10 janvier 
1871), protégea à Fatines la retraite de la di- 
vision Rou*scau et aida a soutenir l'attaque 
de l'ennemi à La Guerche. Après l'armistice, 
que suivit la capitulation de Paris, le colonel 
de Cathelineau resta a la tête de ses volon- 
taires et fut nommé, le 7 février, général de 
brigade en titre de l'armée auxiliaire. Pen- 
dant toute la campagne, il avait été accom- 
pagné par sa femme, qui avait organisé une 
ambulance et soigne les blessés. Après le 
vote de l'Assemblée sur les préliminaires de 
paix (1er mars), M. de Cathelineau annonça 
aux volontaires qui avaient servi sous ses 
ordres qu'ils pouvaient retourner dans leurs 
familles. Après l'insurrection du 18 mars à 
Paris, il fut chargé par le gouvernement de 
réunir à Rambouillet une force importante et 
fit un nouvel appel à se» anciens volontaires; 
mais le gouvernement, étant parvenu à recon- 
stituer, grâce à l'arrivée des troupes prison- 
nières en Allemagne , une année capable de 
lutter avec la Commune, décida de n opposer 
que la force régulière aux insurgés. Les vo- 
lontaires bretons restèrent donc inactifs pen- 
dant le second siège de Paris et ils furent 
licenciés par ordre du ministre de la guerre 
(31 mai). Au mois de janvier 1872, M. de Ca- 
thelineau fit un voyage dans le midi de la 
France et fut l'objet d'ovations retentissantes 
de la part des légitimistes, qui l'accueillirent 
au cri de «Vive Henri VI • à Avignon, à 
Nîmes et à Montpellier. Ces manifestations 
audacieuses provoquèrent naturellement des 
contre-manifestations républicaines , et le 
général vendéen dut renoncer à faire son 
tour de France. Depuis lors, il a vécu dans 
la retraite. 

Catberiuc (LA VISION OU EXTASE DE SAINTE), 

tableau de M. Luc-Olivier Merson. Dans l'ico- 
nographie générale que nous avons consacrée 
à Catherine de Vienne (tome III, p. 586), nous 
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avons signalé diverses compositions, entre 
autres une peinture d'Atessandro Tiarini, où 
la célèbre mystique italienne est représentée 
se pâmant à 1» vue d'un crucifix rie bois qui 
s'anime pour la bénir. C'est ce même sujet 
que M. Merson a retracé dans le tableau dont 
nous allons donner une analyse. La sainte, 
vêtue d'une robe blanche et d'un manteau 
brun, est étrndue à terre au pied du crucifix, 
dans l'attitude et avec l'expression d'une dé- 
votion cataleptique; elle a laissé tomber son 
livre d'heures et son chapelet; ses bras sont 
croisés sur sa poitrine ; son visage se dé- 
tourne avec effroi, ses lèvres sont blêmes, ses 
yeux hagards ; tout son corps frémit et sur- 
saute. Le Christ, de grandeur naturelle, est 
cloué sur une croix byzantine; l'un de ses 
bras se détache et s'étend vers la religieuse. 
Des' cierges brûlent devant la croix, qui est 
plantée en terre entre un chardon et un iris; 
sur une petite colonne torse sont déposées 
des fleurs vers lesquelles vole un oiseau au 
plumage vert; d'autres oiseaux sont perchés 
sur les branches d'un gros arbre. Trois anges, 
vêtus de tuniques éclatantes de blancheur, 
sont groupés sur un mince nusige, tout près 
de la terre, au deuxième plan; 1 un d'eux, 
debout, tient une banderole; les deux autres 
jouent du violon et du luth. Dans le fond se 
déroule un paysage très-accidenté, où coule 
une rivière et où s élèvent, sur la droite, un 
monastère et une ville. 

Ce tableau, que M. Merson a exécuté pen- 
dant son séjour à la villa Médicis et qui a été 
exposé au Salon de 1873, offre un mélange 
heureux des styles de divers maîtres du 
xive et du xve siècle, avec une correction de 
dessin toute moderne. « C'est la légende du 
moyen âge racontée dans la prose poétique 
d'un Montalembert, a dit M. About. La cou- 
leur est hardie, étrange, un peu brutale; elle 
étonne la vue sans la choquer. On sent l'in- 
spiration des vieux maîtres italiens, infusée, 
pour ainsi dire, dans une nature indépen- 
dante et fière qui s'y ouvre sans la subir et 
l'absorbe en la faisant sienne. • M. Ch. Clé- 
ment, dans le Journal des Débats, n'a pas 
jugé aussi favorablement l'œuvre de M. Mer- 
son : « Cette peinture, a-t-il dit, me paraît 
excessivement prétentieuse et maniérée. La 
sainte est une assez bonne figure; elle est 
bien posée, mais elle est absolument vide ; 
les anges forment une grande tache blanche 
de l'effet le plus malheureux et leurs têtes ont 
un caractère profane tout à fait déplacé. La 
meilleure partie du tableau est certainement 
le paysage et les quelques plantes que l'on 
voit à droite au premier plan et qui sont exé- 
cutées avec habileté. • M. Merson a obtenu 
une médaille de première classe pour sa V«- 
sion de sainte Catherine. 

Catherine H (MÉMOIRES DE L'IMPÉRATRICE), 

écrits par elle-même (Londres, 1859). Dans 
ce journal, où Catherine II raconte les pre- 
mières années de sa jeunesse et de sa vie si 
contrainte avant d'atteindre à l'empire, on ne 
voit p:is un personnage qui s'exprime en vue 
de la foule, mais une femme à l'esprit supé- 
rieur, qui se rend compte à elle-même de ses 
moments de souffrance et de plaisir, pour 
raviver des impressions lointaines, et nulle- 
ment pour se justifier d'un crime résolument 
accepté par sa conscience. Ces Mémoires sont 
écrits en ftanç.iis, avec netteté et simplicité; 
ils commencent a l'iinuée qui précéda son 
mariage (1744) et s'arrêtent, du moins dans la 
copie livrée k l'impression, presque à la veille 
de son avènement au trône. Mais c'est l'im- 
pératrice qui parle; Catherine est maintenant 
souveraine du pays où elle est entrée en 
étrangère, où elle a supporté le poids d'un 
despotisme très - pénible. Kilo commence 
par un exorde grave et dogmatique, dont le 
ton contraste avec la suite du récit. « La 
fortune n'est pas aussi aveugle qu'on se l'i- 
magine. Elle est souvent le résultat de me- 
sures justes et précises, non aperçues par le 
vulgaire, qui ont précédé l'événement. Elle 
est encore plus particulièrement un résultat 
des qualités, du caractère et de la conduite 
personnelle. Pour rendre ceci plus palpable, 
j'en ferai le syllogisme suivant : les qualités 
et le caractère seront la majeure; la con- 
duite, la mineure; la fortune ou l'infortune, 
la conclusion. En voici deux exemples frap- 
pants : 

» PlKRHIi III. — CaTHERINU II. > 

A ce début, on s'attend aune démonstration 
en règle. Il n'en est rien ; Catherine se borne 
à rappeler des faits positifs et se montre sobre 
de réflexions. 11 es>t vrai que l'impression dé- 
finitive , la conclusion inévitable , le der- 
nier terme de ce récit, où les détails et les 
circonstances se placent naturellement dans 
un ordre chronologique, est qu'il était impos- 
sible que Pierre 111 régnât et bien difficile 
que Catherine, au contraire, ne devînt pas 
impératrice « de son chef, t II n'y a pas à 
suivre ici les divers épisodes, les incidents 
complexes de la carrière ouverte par le ha- 
sard à Catherine, agrandie par son ambition 
et dominée par son génie. Ce qu'il faut déga- 
ger de ses confidences intimes, ce sont les 
traits d'un caractère exceptionnel et l'ascen- 
dant de plus en plus marqué d'une femme, 
d'une jeune tille sur une cour, sur un mari, 
sur un peuple qui le subissent et l'acclament 
après l'avoir méconnu et comprimé. Belle, 
fi -re, gracieuse, prudente, instruite, docile, 
bienveillante à tous, quelque peu sentimen- 
tale et déjà ambitieuse, Catherine arrive à 
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Moscou en 1744. Que trouve-t-elle en son 
fiancé? Un être puéril et grossier, une brute 
bizarre, un insensé cruel et glouton, un dé- 
bauché vulgaire. Elisabeth, 1 impératrice ré- 
gnante, personne faible, crédule, pleine de 
préventions et de petitesses, l'accable de tra- 
casser. es mesquines et la fait espionner par 
ses femmes. La cour la blesse et l'humilie 
par ses méchancetés. Eh bienl cette jeune 
tille, qui a le goût des amusements, se fait 
humble, aimable, respectueuse, serviable à 
tous. Elle a quinze ans. A ce moment diffi- 
cile, elle rencontre un excellent conseiller, 
un Suédois, qui, ayant deviné son génie, lui 
recommande la lecture de PJutarque, de Ci- 
céron, de Montesquieu. Aussitôt elle achète 
ces livres. Trop fiera pour se plaindre., indif- 
férente à son fiancé, le grand-duc, elle dévore 
en silence les humiliations et la contrainte, 
lesaffront^ et les misères que lut impose une 
grandeur souvent menacée. Elle se vengera 
plus tard. ■ En entrant en Russie, je m'étais 
dit : o Je régnerai seule ici. • Notez que cette 
ambitieuse a du cœur; sa mère, si tracas- 
sière, la quitte, et son départ l'afflige beau- 
coup; elle apprend la mort de son père, et 
elle pleure tant, que l'impératrice lui signifie 
par ordre ■ d'en finir, et que son père, pour 
le tant pleurer, n'était pas un roi. » Un mo- 
ment, elle se sent des dispositions réelles à la 
dévotion, et bientôt quelques velléités ga- 
lantes. Il se passa sept ans avant que cette 
charmante jeune fille devînt femme, car l'hé- 
ritier du trône ne se pressait pas de combler 
le vœu de ses peuples. Catherine continue de 
lire et de s'instruire; du Dictionnaire de 
Bayle, elle passe à Tacite. Cependant, la 
femme se montre toujours séduisante et elle 
inspire de tous côtés des sentiments ardents 
et dévoués. Plus tard, elle se reporte avec 
plaisir aux souvenirs des tendresses plus ou 
moins platoniques de cette première période. 
Comment eût-elle aimé le grand-duc, cet être 
absurde, grossier, menaçant, fiirieux, puéril, 
à l'humeur fantasque et brutale? Catherine 
a déjà pris son parti, La maternité lui a créé 
des droits. Toujours tenue en suspicion, en 
butte à l'espionnage des favoris de l'impéra- 
trice, séparée de SoltikofT, qu'elle aime, privée 
de voir son fils, elle commence à changer 
de méthode et s'émancipe graduellement. 
La mort de l'impératrice, facile à prévoir, 
l'invitait à se tenir en garde contre l'ave- 
nir. Elle se -pose diverses alternatives de 
conduite future et eiie se résout « à pren- 
dre une route indépendante de tout événe- 
ment. » La disgrâce du grand chancelier 
Bestouohelf, qui voulait la l'aire participer à 
l'administration, amène Catherine à demander 
tout net à l'impératrice son renvoi de Russie. 
C'était trop demander; elle comptait bien sur 
un refus. C'est à celte date (1759), à ce mo- 
ment critique que s'arrêtent les Mémoires. Il 
eût été curieux d'entendre les confidences de 
celle qui usurpa l'empire au prix d'un crime, 
la justification de celle qui voulut être impé- 
ratrice « de son chef. » Le style des Mé- 
moires de Catherine, plus gaulois que fran- 
çais, ne dénote pas une bien vive imagina- 
tion, mais il témoigne d'une grande fermeté 
de pensée. 

CAT11ESTUS , père d'Alta , que quelques 
auteurs donnent pour mère à Ancée, qu elle 
aurait eu de son commerce avec Neptune. 

CATHIDRYSE s. f. (ka-ti-dri-ze). Chir. Ré- 
duction d'une fracture ou d'une hernie. 

* CATHOLIQUE adj. — Encycl. Vieux ca- 
tholiques. V. vikux , au tome XV du Grand 
Dictionnaire, page 1031, 

— Cercles catholiques. V. cercle , dans ce 
Supplément. 

CATIBA s. m. (ka-ti-ba). Prêtre d'un rang 
élevé, dans l'Ile de Madagascar. Il On dit aussi 

CATIBOU. 

CATILINETTE s. f. (ka-ti-li-nè-te). Bot, 
Fleur qu'on nomme aussi marguerite d'Es- 
pagne, il Plante qui produit cette fleur. 

'CATILI.ON, bourg de France ( Nord ) , 
cant. et à 3 kilom. du Gâteau, arrond. et à 
34 kilom, de Cambrai; pop. aggl., 1,243 hab. 
— pop. tôt., 2,676 hab. 

C ATI IL US, fils d'Amphiaiaûs et frère de 
Chorus et de Tiburtus. Il bâtit Tibur en mé- 
moire de ce dernier. {Enéide.) 

CATIMARUS s. m. (ka-ti-ma-russ). Bot. 
Arbre des Philippines. 

CAT1NA ou CATANA, ancienne ville de Si- 
cile. Aujourd'hui CataNiS. 

CATIN1EN , ENNE adj. (ka-ti-ni-ain, o-ne). 
Géogr. aiio. Habitant de Catina; qui appar- 
tient à celte ville ou à ses habitants. 

— Cêrès Catinienne , Cérès adorée à Ca- 
tina, en Sicile, où elle avait un temple dans 
lequel les hommes ne pouvaient entrer. 

* CATIRv. a. ou tr. — Appliquer l'or dans 
les filets d'une pièce h dorer. 

CAT1US ou CAimilS, dieu latin de la cir- 
conspection. (Varron et saint Augustin, Civ. 
Dei.) 

CATIZOPHYTE s. m. (ka-ti-2o-fi-te). Bof. 
Plante dont les étamines sont insérées sur le 
disque. 

CAT-JANG s. m. (ka-tjangh). Bot. Genre 
de plantes légumineuses du Malabar. 

CATOCŒLIE s. f. (ka-to-sé-3i — du gr. kalô> 
en bas; koilia, ventre). Anat. Bas- ventre. j 
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CATOCCENADELPHE adj. et s. m. (ka-to- 
sé-na-dèl-fe — du gr. katô, en bas; koinos, 
commun; adetphos, frère). Se dit des mons- 
tres doni les deux corps sont unis par l'ex- 
trémité inférieure. 

Coeou à Uilque (Catone in Utica) , opéra 
italien, paroles de Métastase, musique de Léo ; 
représenté à Venise en 1732. Les airs les plus 
intéressants de cet opéra sont les suivants : 
l'air de Caton : Con si bel nome in fronte ; 
celui de Marzia, fille de Cuton : Non ti mi- 
naccio sdegno; l'air d'Arbace : Che legye spie- 
tata; celui de César : Nell'ardire, che il seno 
t'accende; l'air d'Emilie, veuve de Pompée : 
O Nel sen di qualche Stella; l'air de Marzia : 
E' follia, se nascondite , qui termine le pre- 
mier acte; dans le second, les airs de Caton : 
Va, ritorna al tua tiraimo; de César : Soffre 
talor del vento; de Marzia : In che ti of- 
fende; de César : Se ni campa armato , 
de Caton : Dovea svenarli allora; d'Arbace ; 
Che sia la gelosia, a la fin du second acte. 
Enfin, au troisième acte, on peut comparer 
dans les ouvrages de Léo , de Vinci et de 
Piccinni les airs de Fulvius : La fronde che 
cireonda; de Marzia : Confusa , smarrita; le 
quartetto : Dek in vita ti serin; l'air d'E- 
milie ; Nacqui agit affanni in seno ; enfin le 
chœur : Gia ti cède il monda intero, o felice 
vincitor, 

CATOPTER s. m. (ka-to-ptèr — mot grec). 
Méd. Syn. de spéculum. 

CATOPTROSCOPIE s. f. (ka-to-ptro-sko-pî 
— de catoptrique, et du gr. s/copein, exami- 
ner). Exploration dés corps faite a, l'aide d'ap- 
pareils catoptriques. 

CATOPYRITE s. m. (ka-to-pi-ri-te). Miner. 
Pierre précieuse que les anciens tiraient de 
la Cappadoce. 

CATRÉE, selon Nitsch, le véritable nom 
du personnage héroïque appelé communé- 
ment Crétée. V. ce dernier mot, dans ce 
Supplément. 

CATRICONDA s. m. (ka-tri-kon-da). Bot. 
Nom malabare de la larme-de-Job, sorte de 
graminée. 

CATS-JOP1RI s. m. (kats-jo-pi-ri). Bot. Ar- 
brisseau de l'Inde. 

* CATTAîiEO (Charles) , homme politique 
et publiciste italien. — Il est mort en février 
1869. 

* CATTBNOM, ancienne ville de France (Mo- 
selle). — Cédée à l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, elle fait au- 
jourd'hui partie de l'Alsaee-Lorroirie (arrond. 
et à 13 kilom. de Thionville) ; 1,136 hab. 

* CATTERMOLE (George) , peintre anglais 
contemporain. — Il est mort au mois d'août 
1868. 


CATTO - TAEEKA S. 
Bot. Arbre du Malabar. 


m. (ka-tu-ta-è-ka). 


CATU-LAMA s. m. (ka-tu-la-ma). Bot. Ar- 
brisseau du Malabar. 

CATULIANA, surnom de Minerve, k Rome, 
où un autel lui avait été consacré, au pied du 
Capitole, par Q. Lutatius Catulus. 

CATULI-PELA ,s. m. (ka-tu-li-pé-la). Bot. 
Plante du Malabar. 

* CATUS, bourg de France (Lot), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 18 kilom. N.-O. de Cahors, 
sur le Vert; pop. aggl., 850 hab. — pop. tôt., 
1.595 hab. Restes de fortifications. Car- 
da ge de la laine; commerce de noix. «Les 
Anglais s'emparèrent de cette petite ville en 
1369 et sous le règne de Charles VI, dit 
M. Ad. Joanne; mais ils en furent chassés 
sous Charles VII par les bourgeois de Ca- 
hors. i 

CATZOTL s. m. (ka-tzotl). Bot. Plante lé- 
gumineuse du Mexique. 

* CAUCA, un des neuf Etats unis de Co- 
_ lombie ; cap., Popayan. 11 a une superficie de 
' 666,800 kilom. carrés, dont603, 800 ne sont pas 

cultivés. La population s'élève à 437,102 hab., 
plus 50,000 Indiens sauvages. Il contient 
16 municipal tés et 136 districts. 

CAUCASE, berger scythe qui faisait paître 
ses troupeaux sur le mont Niphiite et qui fut 
tué par Saturne, lorsque, fuyant les menaces 
de son fils Jupiter, ce dieu sa réfugia sur 
cette montagne, qui depuis fut appelée le 
mont Caucase. 

CAUCASIE, contrée à laquelle le Caucase 
a donné son nom, et qui en est, pour ainsi 
dire, un synonyme. V. Caucase, au tome III 
du Grand Dictionnaire. 

CAUCHATES, un des Siciliens qui voulu- 
rent s'opposer au passage d'Hercule dans 
leur île, lorsque cqlui-ci ramenait en Grèce 
les bœufs de Gérybn, et qui fut tué comme 
ses compagnons par le dieu. 

* CAUCI1Y (Eugène), publiciste français. — 
I! est né on 1802, et il est mort en avril 1877. 
M. Cauchy a succédé, en 1866, à M. Béren- 
ger, comme membre de l'Académie des scien- 
ces morales et politiques. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on lui doit : Du respect 
de la propriété privée dans ta guerre maritime 
(1866. in-8"); Du jugement des crimes politi- 
ques et en particulier de la cour des pairs et 
de la haute cour (1867, in-8°); Observations 
sur Lucrèce (1809, in-8°); Augustin Cochin 
(1872, in-so), etc. 

CAUf.ON , fils de Célénus. Il introduisit les 


CAUN 

mystères d'Eleusis en Messénie. Il Un des fils 
de Lycaon. 

* CAUDAN , village de France (Morbihan) , 
cant. et à 6 kilom. de Pont-Scorff, arrond. et 
à 10 kilom. N. de Lorient ; pop. aggl., 307 h>b. 

— pop. tôt., 5,478 hab. Chantiers des con- 
structions navales du port de Lorient. 

* CAUDEBEC-EN-CAUX, ville de France 
(Seine-Inférieure), ch.-l. de cant, arrond. et 
à 12 kilom. S. d'Yvetot, sur la Seine et l'Am- 
bkm; pop. aggl., 1,874 hab. — pop. tôt., 
1,983 hab. 

"CAUDEBEC-LKS-ELBEUF, ville de France 
(Seine-Inférieure), cant. et à 20 kilom. d'EI- 
beuf, arrond. et à 23 kilom. S.-O. do Rouen ; 
pop. 10,715 hab. Draperie et lainages. 

"CABDÉRAN, bourg 1 de France (Gironde), 
cant., arrond. et à 3 kilom. O. de Bordeaux ; 
pop. aggl., 3,745 hab. — pop. tôt., 5,119 hab. 

CAUDIVOLVOLUS s. m. (kô-di-vol-vu-luss 

— du lat. cauda, queue; volvnlus , qui s'en- 
roule). Mamiu. Syn. de kinkajou. 

* CAUDRY, bourg de France (Nord), cant. 
et à 7 kilom. de Clary, arrond. et à 14 kilom. 
S.-E. de Cambrai; pop. aggl., 4,027 hab. — 
pop. tôt., 4,365 hab. Vastes souterrains. 
Près de ce bourg, les troupes d>! la Républi- 
que soutinrent, en 1794, un combat contre 
celles du prince de Saxe-Cobourg. 

CAUL1NCOURT (Armand - Alexandre- Jo- 
seph-Adrien ce), duc de Vicisnce, né à Paris 
eu 1805. Il est le fils ;iîné de l'ancien général 
et ministre du premier Empire. Possesseur 
d'une grande fortune , il mena l'existence 
d'un grand seigneur, sans s'occuper des af- 
faires publiques , jusqu'après le coup d'Etat 
du 2 décembre 1851. Lorsque Louis Bona- 
parte nomma un Sénat, il appela M. de Cau- 
iincourt à en faire partie (26 janvier 1852). 
Il y siégea silencieusement, approuva tous 
les actes despotiques du pouvoir, fut nommé 
officier de la Légion d'honneur en 1866 et 
rentra dans la vie privée après la révolution 
du 4 septembre 1870. 

CAULINCOUHT (Olivier-Joseph, marquis 
de), homme politique français, frère du pré- 
cédent, né à Paris en 1818, mort en 1865. 
Admis à l'Ecole de Saint-Cyr en 1837, il en 
sortit dans la cavalerie, devint sous-lieute- 
nant de chasseurs et fut envoyé en Algérie, 
où il fit plusieurs campagnes. En 1843, il re- 
çut une blessure qui lui fit perdre un œil. 
Ayant quitté le service, il se porta candidat 
à l'Assemblée législative en 1849, fut élu re- 
présentant du peuple dans le département 
du Calvados et alla siéger dans les rangs 
de la majorité réactionnaire. Devenu un 
chaud partisan de Louis Bonaparte, il ap- 
puya constamment la politique de l'Elysée, 
applaudit au coup d'Etat de décembre, de- 
vint membre de la commission consultative 
et fut désigné par l'administration pour être 
candidat au Corps législatif dans la qua- 
trième circonscription du Calvados. Elu dé- 
puté, M. de Caulincourt vota servilement 
toutes les mesures de réaction et de com- 
pression présentées par le gouvernement et 
fut réélu député en 1857 et 1863. En 1861, il 
reçut ta croix de commandeur de la Légion 
d'honneur. Il était membre du conseil gé- 
néral du Calvados et colonel de la légion do 
cavalerie de la garde nationale de Paris. 

•CADLNES, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. et à 3 kilom. de Saint-Jouan-de- 
l'isle, arrond. et a 22 kilom. S.-O. de Dinon, 
sur une hauteur, au bord de la Ranee ; pop. 
aggl., 512 hab. — pop. tôt., 2,155 hub. 

CAULOBDLBË s. m. (kô-lo-bul-be — du 
gr. kaulos, tige, et de bulbe). Bot. Tige 
feuillée ou florifère, renflée à sa base. 

CAULOPHYLLIN s. m. (kô-io-fil-lain — nid. 
caulopbytte). Principe résineux extrait des 
caulophylles. 

CAULORRHIZE adj. (kô-lo-ri-ze — du gr. 
kaulos, tige; rhiza, racine). Bot. Dont la tige 
émet des racines. 

CAULOSARQUE s. in. (kô-lo-sar-ke — du 
gr. kaulos, tige ; sarx, chair). Bot. Tige ren- 
flée ou tuberculeuse. 

* CAUMONT, bourg de Franco (Calvados), 
ch.-l. de canton, arrond. et à 25 kilom. S.-O. 
de Bayeux; pop. aggl., 638 hub. — pop. tôt., 
1,034 hab. 

* CAUMONT (Arcis ou Arcisse de), archéo- 
logue français. — Il est mort à Magny, près 
de Rouen en avril 1873. Il avait publié en 
1867 le tome V de sa Statistique monumentale 
du Calvados, comprenant V Arrondissement de 
Lisieux (in-8°), et fait paraître une Archéo- 
logie des écoles primaires (1868, in-12). Per- 
sonne plus que lui en France n'a contribué à 
répandre le goût des études archéologiques. 
Membre correspondant de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres, il était, en outre, 
président de l'Institut des provinces et de la 
Société des monuments, membre du conseil 
général de l'agriculture , directeur du IJul- 
letin commercial, officier de la Légion d'hon- 
neur (1867). A diverses reprises, il avait pré- 
sidé des congrès scientifiques. 

* CAUNES, bourg de France (Aude), cant. 
et à 7 kilom. de Peyriao-Minervois, arrond. 
et à 22 kilom. N.-E. de Curcassonne, près de 
l'Argendouble; pop. aggl., 1,998 hab. — pop. 
tôt., 2,209 hab. 

CAUNUS, fils de Miletus et de Cyané et 
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d'ère de Byblis. Ayant éprouvé pour sa sœur 
une passion qu'il ne pouvait vaincre, il s'en- 
fuit en Carie et y fonda la ville de son nom. 

CAUSARIEN adj. m. (ko-za-ri-;iin). Hist. Se 
disait, chez les Romains, des soldats réformés 
pour cause de maladie. 

Causes finales (LUS), par Paul Janet (1ST6, 
1 vol. in-8°). Ce nouvel ouvrage de Paul 
Janet a excité l'attention des philosophes 
allemands, qui en ont parlé avec les plus 
grands éloges. L'auteur a examiné sous toutes 
ses faces l'importante question des causes 
finales ; il a reconnu qu'elle en renferme plu- 
sieurs autres, et il s'est attaché surtout aux 
trois suivantes : 1° ost-il évident, du premier 
coup d'œil, que tous les êtres existent en vue 
d'une fin ? t° si ce n'est là qu'une proposition 
indueiive appuyée sur des faits, pourquoi 
tant d'exceptions la contredisent-ellesî 3° si 
cependant la finalité est la loi universelle de 
la nature, pourquoi en est-il ainsi? 

Sur la première question, M. Janet incline 
à croire que la loi générale de la finalité 
échappe aux données immédiatesde la raison. 
Aucune liaison nécessaire ne se montre logi- 
quement entre l'idée d'existence et celle de 
but, et pour qu'une chose existe, il suftit 
qu'elle ait une cause; ce qu'elle produira 
ans l'avenir peut rester tout à fait indéter- 
miné. t 

Sur la seconde question, M. Janet passe 
d'abord en revue les principaux faits qui 
semblent attester la finalité dans la nature, 
et il s'attache à réfuter les objections tirées 
de ce que la nature produit des choses inu- 
tiles, irrégulières ou monstrueuses. Beau- 
coup de choses qu'on croit pouvoir regarder 
comme inutiles ne le sont pas; les irrégula- 
rités et les monstruosités peuvent presque 
toujours s'expliquer d'une manière très-sim- 
ple : si une loi semble violée, ce n'est que 
pour qu'une autre loi à laquelle on ne songe 
pas soit suivie. Ainsi, on u prétendu que dans 
l'œil le cristallin est inutile, et on en doDne 
pour preuve que ceux qui ont été opérés de 
la cataracte voient sans cristallin. Ils voient, 
celu est vrai, mais ils voient moins bien peut- 
être, et le cristallin servait à les faire voir 
mieux. On prétend encore que la rate est 
inutile, puisque l'extirpation de cet organe 
ne cause pas de dommage sensible à la vie 
de l'individu opéré. Mais la preuve qu'on 
n'est pas bien convaincu pour cela de 1 inu- 
tilité de la rate, c'est que les physiologistes et 
les anatomistes s'appliquent toujours a en dé- 
couvrir bs fonctions et ne cesseront leurs 
recherches que lorsqu'ils les auront trouvées. 
Quant aux monstruosités, elles s'expliquent 
comme toutes les déviations accidentelles 
produites par le conflit des causes exté- 
rieures avec les lois de ia vie. Les êtres or- 
ganisés sont placés au milieu d';igents phy- 
siques, qui ont leurs lois particulières, et il 
peut arriver que ces lois viennent contrarier 
le développement régulier de certains orga- 
nismes. Un homme tombe, se casse la jambe 
et devient boiteux; nous trouvons cela tout 
simple. Ne peut-il pas arriver de même que 
le fœtus fasse une chute dans le sein ma- 
ternel, et que cette chute le rende difforme? 
Voilà le monstre tout expliqué. 

Mais pourquoi les lois auxquelles sont sou- 
mis les agents physiques ne sont-elles pas 
toujours d'accord avec celles qui président au 
développement des êtres organisés? A cette 
question, M. Janet se voit forcé de répondre 
que la perfection absolue ne peut point se 
trouver dans un être créé et par conséquent 
fini; la cause première seule, c'est-à-dire le 
créateur, peut être parfaite; mais il ne fait 
rien en vain, et le but qu'il veut attein- 
dra est toujours bon, parce qu'il est lui- 
même le souverain bien. Ce but nous échappe 
quelquefois , mais nous pouvons toujours 
chercher à le découvrir et nous y parvenons 
de temps U autre. 

Une des parties les plus intéressantes du 
livre est celle où l'auteur discute lu valeur de 
la théorie mécaniste. « Les partisans du mé- 
canisme, dit M. Ch. Lévèque dans un compte 
rendu publié par le journal le Temps, n'ad- 
mettent qu'une cause ; le mouvement de la 
matière. D'après eux , il n'y a dans la nature 
ni ordre préconçu ni fins poursuivies. Ce que 
nous appelons tle ces deux noms n'est que la 
diversité des résultats produits par la matière 

qui se meut Eu n'invoquant plus, pour la 

fabrication des êtres, que la matière et sa 
propriété désormais unique, le mouvement, 
;>n se flatte d'avoir dûment éliminé la cause 
finale. Voyous cela. La matière, qui sera ce 
que l'on voudra (l'auteur du livre n'en ap- 
profondit pas pour le moment l'essence) , la 
matière, qu'est-elie par rapport au mouve- 
ment? iïlle est inerte, disent les savants; et 
ils entendent par ce mot qu'elle est absolu- 
ment indifférente au repos ou au mouvement, 
aussi indifférente à tel mouvement qu'à tel 
autre, à cette direction-ci qu'à celle-là. Alors 
pourquoi, comment, en vertu de quelle puis- 
sance les molécules primitives se dirigeront- 
elles constamment de façon à composer tel 
cristal, tel végétal, tel animal, et dans cet 
animal un cœur, un foie, un poumon d'homme 
plutôt que d'éléphant? On repète : la matière 
fera ceia en vertu de ses propriétés. Nous 
répétons à notre tour : la matière n'a qu'une 
propriété, d'après vous, le mouvement, et 
encore cette propriété ne jaillit-elle pas de 
son fond, puisque par elle-même elle est in- 
différente au mouvement et au repos. Si donc 
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vous la déclarez capable de diriger son mou- 
vement ici ou là, en ce sens ou en cet autre, 
vous lui prêtez, outre le mouvement qui lui 
vient d'ailleurs, on ne sait d'où, une tendance 
aussi aveugle que possible, mais enfin une 
tendance prédéterminée vers un but, vers une 
forme. Vous avez chassé la finalité par la 
porte; mais vous la faites rentrer par la fe- 
nêtre. Vous avez donné congé aux métaphy- 
siciens, et, en attribuant à la matière des 
propriétés qui mènent, par exemple, le germe 
^l'un pigeon à produire toujours un pigeon, et 
non un âne (car enfin, pourquoi un âne ne 
sort-il jamais d'un œuf de pigeon?), vous 
faites acte de métaphysique, et de cette mé- 
taphysique qui disait : 1 opium fait dormir, 
Quia est in illo virtus dormitiva. La matière 
forme des cellules, parce qu'elle a en elle- 
même une vertu cellulifique. Entre ces deux 
propositions, où est la différence? ■ 

M. Janet recherche ensuite si la finalité de 
la nature peut avoir sa cause dans une sorte 
d'instinct, c'est-k-dire dans une volonté inin- 
telligente et qui n'aurait pas conscience d'elle- 
même. La nature, dit Schopenhauer, conduit 
les choses à terme sans réflexion et sans con- 
cept de but, parce qu'elle est sans représen- 
tation, c'est-à-dire sans idée. Mais M. Janet 
repousse ces opinions comme inintelligibles et 
même contradictoires aux yeux de la raison. 
Une volonté qui n'a pas conscience d'elle-même 
n'est pas une volonté. Nous croyons qu'il y 
a ici un malentendu et que la thèse de ceux 
qui soutiennent l'inconscience de la nature 
n'est peut-être pas aussi contradictoire que 
le prétend M. Janet. Ceux qui parlent d'une 
volonté inconsciente n'entendent pas le mot 
volonté de la même manière que M. Janet; 
ils donnent à ce mot un sens tout particulier, 
qui est peut-être un peu obscur, un peu dif- 
ficile à comprendre, mais qui n'offre rien de 
contradictoire. 

Quoi qu'il en soit, tous ceux qu'intéressent 
les questions philosophiques liront avec un 
vif intérêt le livre de M. Janet. Ils y trouve- 
ront toutes les qualités ordinairesde cetesprit 
ferme et sagace, qui sait exposer avec clarté 
les idées les plus abstraites , qui ne cherche 
jamais à déguiser la force des objections de 
ses adversaires et qui leur répond avec mo- 
dération, sans jamais afficher la hautaine 
prétention de posséder seul le privilège ab- 
solu de la vérité. 

CAUS1US, surnom d'Esculape, adoré à 
Caûs, ancienne ville du Péloponèse, dans 
l'Arcadie. 

*CACSSADB, ville de France (Tarn-et-Ga- 
rorme), ch.-l. de canton, arrond. et à 22 ki- 
lom. N. - E. de Montauban; pop. aggl. , 
2,490 hab. — pop, tôt., 4,200 hab. 

* CÀUSS1N DE PERCEVAL (Jean-Jacques- 
Antoine), orientaliste français. — Il est mort 
le 15 janvier 1871. — Son frère, conseiller à 
la cour de cassation, est mort en 1865. 

CAUSTICOPHORE s. m. et adj. (kô-sti-ko- 
fo-re — de caustique, et du gr. phoros, qui 
porte). Chir. Instrument ou partie d'instrument 
qui porte un caustique. 

* CAUTERETS, bourg de France (Hautes- 
Py renées), cani., arrond. et à 16kilom. S. d'Ar- 
gelès; 1,555 hab. Ce bourg, situé dans un 
étroit bassin, entre de hautes montagnes, est 
généralement bien bâti. «Malheureusement, 
dit M. Leinonnier, les maisons, étant fort 
élevées, interceptent le peu de lumière et de 
soleil que les montagnes y laissent descen- 
dre; d'où résulte pour cette petite vallée un 
air de tristesse que le mouvement continuel 
des étrangers ne saurait entièrement dissi- 
per; Cauterets est très-ancien, et ses eaux 
furent très-fréquentées au temps des rois de 
Navarre. La reine Marguerite, scaur de 
François I er , y venait avec sa cour, et c'est 
là qu'elle composa en grande partie son 
Eeptaméron. Rabelais visita aussi ces sour- 
ces. Actuellement, le nombre des étrangers 
qui s'y rendent annuellement varie entre ' 
12,000 et 16,000. » 

«Cauterets, dit M. Ad. Joanne, est plus 
riche en eaux thermales (sulfureuses et sa- 
lines) qu'aucune autre station des Pyrénées. 
Les sources utilisées sont actuellement au 
nombre de 22, dont le débit, en vingt-quatre 
heures, s'élève à près de l million de mètres 
cubes. Elles alimentent neuf établissements 
formant deux groupes bien distincts : l'un à 
Cauterets même et l'autre plus au S., au con- 
fluent des gaves de Latour et de Marcadau. 

» Le premier groupe comprend les établis- 
sements de César et des Espagnols, de Pause- 
Nouveau, de Pause- Vieux, du Hocher et de 
Weumiset, des Œufs. 

« Le second groupe, situé au S. de Caute- 
rets, comprend les sources de la Raillère, du 
Petit-Saint-Sauueur, du Pré, de Mauhourat, 
des Yeux et du Sois. Ces eaux différent 
dans leurs effets comme dans leurs éléments 
chimiques et leur température. Les sources 
de César-Vieux et des Espagnols sont les plus 
excitantes; elles sont employées surtout con- 
tre les maladies scrofuleuses et celles de la 
peau, les rhumatismes, les tumeurs blanches, 
la carie. La source de la Raillera agit spécifi- 
quement comme les Eaux-Bonnes, mais avec 
moins d'activité et d'une manière moins lo- 
cale; elle produit moins la congestion pul- 
monaire ; on l'applique avec le plus grand 
succès dans toutes les maladies des voies 
respiratoires. La source du Petit Saint-Sau- 
veur agit contre l'hystérie, la chlorose, l'a- 
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némio. L'eau de Mauhourat, très-légère, est 
recommandée pour activer la digestion des 
eaux de la Raillère. Le nom de la source des 
Yeux en indique l'usage. En !=omtne, ces 
eaux, analogues, dans leurs effets comme 
dans leur nature, à celles de Luchon , sont 
plus douces et plus sédatives. L'eau des 
sources de César et de la Raillère se trans- 
porte. » 

Voici, pour terminer, une description de 
l'aspect de Cauterets pendant la saison des 
eaux, empruntée au Journal officiel du 31 juil- 
let 1874 : «Quand on arrive ici, il est impos- 
sible de ne pas se rappeler qu'on y vient 
pour se soigner. Le pays a l'air d'un immense 
hospice. On n'y voit que des gens tenant un 
verre à la main et allant boire, ou revenant, 
chaudement enveloppés, de prendre leur 
bain, ou se dirigeant, en chaise à porteurs, 
vers une salle d'inhalation ou de pulvérisa- 
tion, vers une piscine on vers une étuve. 
Dans toutes les conversations, il est question 
de toux, ou d'asthme, ou de gorge, ou de 
poitrine. De tous côtés, l'œil rencontre une 
source et un établissement thermal : sur la 
montagne, dans le vallon, le long du torrent, 
au pied des cascades, partout. Ce sont : le grand 
établissement, l'établissement des Œufs, les 
bains Bruzoud, la source du Rocher, la source 
Vieux-César, le Pause-Vieux, le Pause-Nou- 
veau, le Petit-Saint-Sanveur, le Pré, les 
Sources du Bois, le Mauhourat, les Yeux, les 
Espagnols, la Raillère. J'en passe. 

■ La source de la Raillère est la plus con- 
nue. Comme elle est située à 1 kilom. de 
Cauterets, en haut de la gorge du Gave, on 
s'y rend par de grands omnibus qui res- 
semblent énormément à des voitures cellu- 
laires. 

» Les eaux de la Raillère se distinguent en 
cela des autres eaux, que l'administration du 
haras de Tarbes y envoie parfois ses che- 
vaux. Les chevaux s'en trouvent bien, pa- 
ralt-il. 

«Donc, tout ce qu'on demande à Caute- 
rets, c'est de soulager les maux de l'huma- 
nité souffrante. On est là parce qu'on est 
malade, et non pour d'autres raisons. Comme 
au mont Dore, le touriste y est à peu près in- 
connu et inspire aux maîtres d'hôtel une 
horreur sans égale. Le paysage est pourtant 
fort beau, mais il est sévère, triste, en par- 
faite harmonie avec l'esprit général do ceux 
qui y viennent passer une saison. Le torrent 
est parsemé d'énormes blocs de rochers dont 
quelques-uns ont des aspects de pierres tu- 
mulaires ; les montagnes sont hautes et ne 
laissent que rarement pénétrer le soleil dans 
la petite vallée. Aussi, le climat y est-il plus 
rude, le temps y est-il plus mauvais que par- 
tout ailleurs. 

» Malgré cela, une foule énorme de bai- 
gneurs encombre le bourg. Les hôtels sont 
pleins jusqu'aux mansardes. Les maisons gar- 
nies sont combles. Les boutiquiers ont tous 
un ou plusieurs locataires. Je me demande où 
couchent les habitants du bourg, car bien 
certainement tous ont loué leur lit. » 

* CAUTION s. f. — Encycl. Jurispr. Ce- 
lui-là se porte caution qui garantit le paye- 
ment d'une dette à un créancier et s'engage 
à faire face aux engagements d'un tiers, 
dans le cas où ce tiers débiteur serait ou de- 
viendrait insolvable. La cautionnement ne 
peut exister que sur une obligation valable. 
Une simple recommandation ne suftit point 
à le constituer. 11 faut soit un acte par-devant 
notaire, soit un acte sous seing privé, soit 
une lettre dans laquelle le signataire se porte 
nettement caution. 

Quand on accepte de remplir pour un tiers 
des engagements qu'il pourrait ne pas tenir, 
il convient de procéder avec une extrême 
prudence, de fixer le quantum de la caution, 
autant que possible, ou au moins de rédiger 
l'acte ou la lettre qui engage d'une façon 
très-nette et très-précise. 

Le cautionnement ne peut excéder ce qui 
est dû par le débiteur, ni être contracté dans 
des conditions plus onéreuses. Il peut être 
fait pour une partie de la dette seulement et 
dans des conditions moins lourdes que celles 
qui pèsent sur le débiteur. A mesure que le 
débiteur paye sa dette, le chiffre de la cau- 
tion diminue, et l'engagement pris par celui 
qui s'est porté caitlion pour une dette déter- 
minée ne peut être reporté sans son consen- 
tement sur une autre dette. Plusieurs person- 
nes peuvent se porter caution pour une 
même somme; elles peuvent également, en- 
semble ou individuellement, cautionner un 
débiteur sans que celui-ci le sache ou y con- 
sente. 

Le cautionnement n'est valable que s'il 
s'applique à une obligation valable. C'est 
ainsi que le cautionnement d'une dette de 
jeu n'est d'aucune valeur pour la justice, qui 
ne reconnaît pas la dette de jeu. Il n'en est 
pas de même pour le cautionnement d'une 
obligation qui n'est pas essentiellement nulle, 
mais dont la nullité peut être demandée par 
la raison que celui qui l'a contractée est mi- 
neur, par exemple. En ce cas, le cautionne- 
ment est valable. On peut garantir des obli- 
gations déjà contractées, cela va de soi ; 
mais on peut également se porter caution 
pour des sommes non encore dues. C'est ainsi 
qu'on peut garantir jusqu'à concurrence d'un 
chiffre qu'on détermine, ou sans même faire 
cette restriction, les avances de marchandi- 
ses faites par un négociant, les dettes que 
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pourra contracter un associé vis-à-vis de son 
associé, etc. 

Dans tous ces cas, le cautionnement ne 
prend date que du jour où l'obligation existe, 
c'est-à-dire du jour de la fourniture des mar- 
chandises à crédit, etc. 

Quand un débiteur présente une caution, 
cette caution doit avoir capacité pour con- 
tracter, et, de plus, elle doit posséder un bien 
suffisant et capable de garantir l'obligation. 
Le créancier peut exiger que les biens de 
la caution soient situés dans le ressort do 
la cour d'appel où la caution est donnée. 
Si la somme garantie est assez importante, 
le bien qui garantit la dette doit être un bien 
foncier. On s'écarte de cette règle si la 
somme est modique ou si la caution possède 
un établissement commercial jugé de valeur 
suffisante par la créancier. Si, par un acci- 
dent quelconque, la caution devient insolva- 
ble, le débiteur est tenu d'en fournir une au- 
tre, que le créancier peut refuser an cas où, 
dans la convention intervenue, il aurait spé- 
cifié qu'il n'accepte pour caution que telle 
personne par lui désignée. . 

La caution ne peut être obligée à payer 
pour le débiteur que si celui-ci ne s'exécute 
pas. Encore, à moins que la caution ne se soit 
portée solidaire du débiteur, faut-il que ce 
débiteur, aux termes de l'article 2021, ait été 
discuté dans ses biens. Si la caution s'est dé- 
clarée solidaire du débiteur, ils sont traités 
tous deux d'après les principes établis pour 
les dettes solidaires. 

Le créancier peut, d'ailleurs, ne poursui- 
vre le débiteur principal que lorsque la cau- 
tion poursuivie l'en requiert, et alors la cau- 
tion est tenue d'indiquer au créancier les 
biens du débiteur situés dans le ressort de la 
cour d'appel. Ces biens doivent être en état 
de produire la valeur de la créance, et la cn«- 
tion est, de plus, tenue de faire les avances 
de fonds nécessaires pour la poursuite. 

Quand toutes ces indications ont été four- 
nies et que les sommes nécessaires ont été 
versées, si le créancier ne poursuit pas et 
laisse le débiteur aliéner ses biens, par 
exemple, il en supporte la perte et ne peut 
réclamer à la caution que la différence entra 
la somme cautionnée et celle que représen- 
taient les biens indiqués et qui, par sa faute, 
lui échappent. 

Plusieurs cautions peuvent s'offrir pour 
une même dette, et chacune d'elles est res- 
ponsable de toute la dette. Cependant si les 
cautions n'ont point renoncé au bénéfice de 
lu division, elles peuvent exiger que le 
créancier divise préalablement son action. 
Au moment où celte division est prononcée, 
si une des cautions est reconnue insolvable, 
sa part se répartit sur les autres. Quand la 
division est faite, si une des cautions cesse 
d'être solvable, les autres ne peuvent plus 
être actionnées en payement de cette part. 
Quand un créancier a volontairement divisé 
son action, il ne peut revenir sur cette déci- 
sion, alors même qu'antérieurement au temps 
où il l'a consentie il se serait trouvé des 
cautions insolvables. 

La caution qui solde le créancier a natu- 
rellement son recours contre le débiteur, que 
le cautionnement ait été fourni au su ou à 
l'insu de ce débiteur. Le récours peut s'exer- 
cer pour rentrer dans le principal, l'intérêt 
et les frais. La caution peut également ré- 
clamer des dommages-intérêts. Le tribunal 
statue sur cette demande. Par le payement 
de la dette, la caution se substitue au créan- 
cier et prend possession de tous ses droits. 
Si la dette cautionnée est imputable à plu- 
sieurs débiteurs, le recours est ouvert contre 
chacun d'eux pour la tomme totale. 

Dans le cas où la caution ayant payé une 
première fois viendrait à ne pas prévenir le 
débiteur, qui, par suite, payerait uno seconde 
fois, tout recours contre le débiteur lui se- 
rait fermé. La caution conserverait le droit 
d'actionner le créancier en restitution. Toute 
action serait également interdite khi caution 
contre le débiteur principal si elle payait la 
créance sans prévenir le cautionné et si ce 
dernier pouvait établir que la dette était 
éteinte au moment du payement. La cati- 
tion, dans ce cas comme dans le préco- 
dent, aurait recours contre le créancier. 

La caution peut exercer son action contre 
le débiteur principal avant même qu'elle 
ait payé la somme pour laquelle elle s'est en- 
gagée, mais seulement dans les cas suivants : 
1" Lorsqu'elle est poursuivie en justice 
pour le payement. 

20 Lorsque le débiteur a fait faillite ou est 
tombé en déconfiture. 

3° Lorsque le débiteur, après s'être obligé 
à lui rapporter sa décharge dans un temps 
donné, na point satisfait à cette condition. 
40 Lorsque la dette est devenue exigible 
par l'échéance du terme sous lequel ella 
avait été contractée. 

5° Au bout de dix années, lorsque l'obliga- 
tion principale n'a point de terme fixe d é- 
chéance, à moins que l'obligation principale, 
telle qu'une tutelle, ne soit pas de nature à 
être éteinte avant un terme déterminé 
(art. 2032). 

Lorsque plusieurs personnes ont cautionné 
une même dette et qu'une d'elles a payé 
pour le débiteur, elle a recours contre les 
autres cautions, mais seulement si elle a ef- 
fectué le payement dans un des cas énoncés 
en l'article 2032. 
La caution est libérée "3e l'engagement qui 
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résulte du cautionnement par les causes qui 
libèrent <3ps autres engagements. Si le débi- 
teur principal devient héritier pur et simple 
de lu caution, ou réciproquement, celui qui 
avait cautionné la caution reste responsable 
envers le créancier. Lorsque la caution est ac- 
tionnée en pa3'ement, elle peut foire valoir 
contre le créancier tous les moyens qui sont 
inhérents à la dette, mais elle ne saurait se 
servir de ceux qui sont inhérents à la situa- 
tion personnelle du débiteur. Elle ne pour- 
rait, par exemple, alléguer que le débiteur 
était incapable de contracter comme mineur. 

Si, dans les conditions de l'engagement si- 
gné par la caution, il est stipulé que, en cas 
de payement par elle, elle sera subrogée aux 
droits, hypothèques et privilèges du créan- 
cier contre le débiteur, et que, par la foute 
du créancier, cette subrogation ne puisse 
s'opérer, la caution est déchargée. Il en est 
de même si le créancier accepte volontaire- 
ment du débiteur un immeuble ou un effet 
quelconque, car, dans ce dernier cas, il est 
considéré comme préférant le gage du créan- 
cier à la caution. Si, par un accident quel- 
conque, le créancier était privé du gage par 
lui accepté, il n'aurait aucun recours contre 
la caution. 

Quand un créancier accorde un délai à son 
débiteur, il peut le faire sans perdre ses 
droits vis-à-vis de la caution, mais celle-ci 
peut poursuivre le débiteur et l'obliger a, 
pr.yer. 

— Caution légale et judiciaire. Quand une 
personne est obligée, soit pur la loi, soit par 
une condamnation, de fournir une caution, 
elle doit en présenter une qui soit capable de 
contracter et solvable (art. 2018 et 2019). Si 
elle ne peut se la procurer, elle peut déposer 
en nantissement un gage suffisant. 

La personne présentée et acceptée comme 
caution judiciaire ne peut, si elle est pour- 
suivie, exiger la discussion préalable du dé- 
biteur principal. Quand le tribunal a con- 
damné un des plaideurs a fournir caution, le 
condamné doit, dans un délai fixé par le ju- 
gement, présenter sa caution par exploit si- 
gnifié ii la partie adverse, avec copie de 
l'acte de dépôt au greffe des pièces justifiant 
sa solvabilité. La partie au bénéfice de la- 
quelle la caution est constituée peut prendre 
connaissance de ces pièces. Si elle accepte 
la caution, cette dernière fait au greffe sa 
soumission aux engagements résultant de 
cette qualité. Si elle n accepte pas, le tribu- 
nal statue. 

— Caution judicatum solvi. Quand un 
Français est poursuivi en France par un 
étranger, il peut, avant tout autre moyen de 
défense, exiger que l'étranger verse une cau- 
tion destinée à garantir le payement des 
frais et des dommages-intérêts qui pourraient 
résulter du procès. Si le poursuivant n'ap- 
partient pas à un pays ayant avec la France 
un traité qui l'exempte de fournir cette cau- 
tion, ou s'il ne possède point en France des 
immeubles suffisants pour garantir le paye- 
ment des condamnations qu'il peut encourir, 
la caution est de droit. Elle doit être deman- 
dée, avant toute discussion de l'affaire, au 
tribunal, qui en fixe le chiffre. 

CAtfVET (Jules), jurisconsulte français, né 
à Caen en 1811. Il fit ses études de droit 
dans sa ville natale, où il passa son doctorat 
et exerça la profession d'avocat. Depuis lors, 
il a obtenu une chaire de droit à la Faculté 
de Caen. Outre des études publiées dans la 
Itemie de législation et de jurisprudence, on 
lui doit : Du maintien de l'organisation judi- 
ciaire actuelle (18-18, in-8°) ; le Collège des 
droits de l'ancienne université de Caen (1858, 
in-8<>) ; le Droit pontifical chez tes anciens Ro- 
mains dans ses rapports avec le droit civil 
(t874,in-8°). 

CATJVET (Désiré), pharmacien français, né' 
à Agde (Hérault) en 1827. Attaché au ser- 
vice pharmaceutique de l'armée, il prit le di- 
plôme de pharmacien et devint pharmacien 
principal. Ayant passé son concours d'agré- 
gation en 1864, M. Cauvet fut nommé pro- 
fesseur agrégé à l'Ecole supérieure de phar- 
macie de Strasbourg. En 1871, il est pusse 
comme professeur en titre à Nancy, et il est 
devenu depuis lors pharmacien en chef de 
l'hôpital militaire de Vincennes. On lui doit: 
Des satanées (Strasbourg, 1864, in -4") et 
Nouveaux éléments d'histoire naturelle médi- 
cale, comprenant des notions générales sur ta 
zoologie, la botanique et la minéralogie, etc. 
(Paris. 1869, 2 vol. in-12, avec lïg.). 

CACX, ville de France (Hérault), cant. et 
a 7 kilom. de Pézénas, arrond. et à 23 kilom. 
de Béziers; pop. agg!., 1,941 hab. — pop. 
tôt., 2,005 hab. 

* cavage s. m. (ka-va-je — du lat. cavus, 
creux). — Excavation, endroit creusé. 

* CAVAIGNAC (Louis-Eugène), général 
'rançais, chef du pouvoir exécutif en 1848. 
— Dans les dernières années de sa vie, il fut 
atteint d'une maladie de cœur qu'il savait 
mortelle. Il se retira dans sa propriété 
d'Ourne, commune de Fiée (Sarthe). C'est de 
là qu'il écrivait le 17 juillet 1857, k M. Se- 
nard, son ami, une lettre dans laquelle il di- 
sait : ■ Je me pelotonne et me ratatine dans 
un coin de la Sai the, où je me suis arrangé 
un gourbi, tâchant d'oublier que je passe ma 
vie à étouffer et à palpiter, et m'apercevant 
qu'il n'y a rien de moins grand qu'un gros 
cœur. • Le 28 octobre 1857, >' «tvenait de la 


chasse et so promenait dans son jardin 
d'Ourne, lorsque, se sentant pris d'un violent 
mal de tête, il remit son fusil k son garde. 
Tout à coup ses jambes fléchirent. Conduit 
et soutenu par le garde et par un de ses ser- 
viteurs jusqu'à un fauteuil qui se trouvait 
dans le vestibule de sa maison, il s'assit en 
poussant un soupir. Ce fut le dernier. M m o Ca- 
vaignac accourut et trouva son mari mort. 
Comme l'embarcadère du chemin de fer était 
peu éloigné d'Ourne, la courageuse femme 
résolut d'y transporter le général et de le 
conduire immédiatement à Paris. Grâce à 
quelques amis, elle obtint un train spécial, 
et, plaçant le cadavre de son mari entre elle 
et son fils, elle arriva à Paris, où elle dit à 
son enfant : o Embrasse une dernière fois 
ton père. » Le général Cavaignac fut enterré 
au cimetière Montmartre, dans le même tom- 
beau que son frère Godefroi. 11 n'y eut pas 
de discours prononcé. Le gouvernement 
confisqua son oraison funèbre, comme il 
avait confisqué celles de Marrast, de La- 
mennais et de Béranger. « Paris, dit Taxile 
Delord, vit passer avec une émotion respec- 
tueuse le cercueil du général Cavaignac ; 
une simple couronne d'immortelles y eut été 
mieux placée que les insignes militaires de 
son grade. Le citoyen avait fait oublier le 
soldat. Cavaignac fut véritablement citoyen 
lorsque, au lendemain des journées de Juin, 
placé entre sa conscience et, son ambition, il 
n'obéit qu'à sa conscience en repoussant la 
dictature. La France estimera peut-être un 
jour ce genre d'héroïsme k sa juste valeur. 
Le général Cavaignac était mort de la bles- 
sure faite à la liberté le 2 décembre. Homme 
de cœur avant tout, c'était par le cœur qu'il 
devait périr. Personne ne poussa plus loin 
que lui la fier té et le désintéressement. Lorsque 
les affaires commerciales de son beau-père, 
M. Odier, banquier à Paris, s'embarrassè- 
rent, il voulut que la dot de sa femme fît re- 
tour aux créanciers. Un matin, deux person- 
nes demandent à le voir pour une affaire 
importante; il quitte les amis qui devaient 
partager son déjeuner et entre dans son sa- 
lon. « Général, lui dit un des deux visiteurs, 
»je me nomme Dupoty ; compagnon des luttes 
»dc votre frère, je lui ai piété 35,000 francs 
«pour soutenir la Réforme. Il devait me les 
■ rendre à la mort de sa mère. Voici X..., que 
ivous connaissez et qui vous certifiera la vé- 
»rité de mes paroles. » Le général Cavaignac 
se lève, ouvre son secrétaire et en tire 
trente-cinq billets de 1,000 francs qu'il remet 
à Dupoty. C'était le produit de la vente ré- 
cente d'une maison à Bordeaux. 11 ne lui 
restait plus rien de l'héritage maternel, « La 
mère du général était morte du choléra à 
Paris le 26 juin 1849. Elle était fille du sa- 
vant orientaliste Corancez, qui avait été 
consul dans le Levant et avait fondé avec 
Rœderer le Journal de Paris. Pendant que 
son mari était directeur des domaines du 
royaume de Naples.elle avait été dame d'atour 
de Caroline, sœur de Napoléon. — La veuve 
du général Eugène Cavaignac, née Odier, 
est morte en 1874. — Son cousin, Antoine- 
Loius-Stanislas Cavaignac, suivit également 
la carrière des armes. 11 fut nommé général 
de brigade en 1844, grand officier de la Lé- 
gion d'honneur en 1852, et il mourut en 1867. 

* CAVA1LLON, ville de France (Vaucluse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. d'Avi- 
gnon, près de la Durance, entre le canal 
Grillon et le canal Saint-Julien, dans une 
plaine bien cultivée; pop. aggl,, 3,906 hab. 
— pop. tôt., 8,034 hab. Commerce de ga- 
rance, de melons renommés, d'olives, etc. 
Filatures de soie, tanneries et moulins. Ca- 
vaillon est une ville mal percée et mal bâtie ; 
« elle occupait jadis, dit M. Ad. Joanne, les 
pentes du montSaint-Jacques, où l'on dé- 
couvre encore les débris informes des an- 
ciennes murailles. D'abord comptoir des 
Grecs marseillais, puis colonie militaire ro- 
maine sous le nom de Caballio colonia in Ca- 
varibus, cette ville devint au moyen âge 
.cité épiscopale. Le baron des Adrets s'en 
empara en 1562. » 

Cavalerie française (HISTOIRE DE La), par 
le général Susane (Paris, 1874, 2 vol. in-18). 
Cet ouvrage parut en France au moment 
où l'on s'occupait activement de réorganiser 
l'armée. Il fut très-bien accueilli, non-seule- 
ment par les hommes spéciaux, qui y pou- 
vaient trouver des détails techniques, mais 
aussi par cette portion du public qui, sans 
posséder des connaissances spéciales, est cu- 
rieuse de tout ce qui touche à l'armée. 

Dans cet ouvrage, le général Susane fait 
l'historique de l'arme à laquelle son livre est 
consacré ; nous ne saurions mieux faire que 
d'en donner quelques extraits. 

Après avoir traité de la cavalerie chez les 
anciens, l'auteur, qui s'occupe particulière- 
ment du passé de cette arme en France, 
parle du rôle que jouèrent dans le moyen âga 
les chevaliers, qui, h cette époque, consti- 
tuaient en France et dans plusieurs pays de 
l'Europe la cavalerie, et il ajoute : 

« A mesure qu'on avance dans le xvie siè- 
cle, on voit la gendarmerie noble fondre à. 
vue d'œil en même temps que l'esprit féodal 
tend à disparaître dans le tourbillon des 
idées nouvelles qui vont fonder l'esprit mo- 
derne. Tout porte coup à la chevalerie et 
profite à la cavalerie légère et à l'infanterie. 
On lit Polybe et César; la guerre redevient 
une science, et l'importance commence à 


passer de la force, de l'adresse et de la va- 
leur individuelles aux masses organisées, in- 
struites et obéissantes. 

• L'emploi de plus en plus répandu des 
armes à feu conduit d'abord, par une erreur 
très-naturelle, les hommes d'armes à épais- 
sir le métal de leurs bardes et à s'alourdir au 
point que le maniement du cheval et de la 
lance leur devient impossible, et ce ne fut 
que plus tard, au milieu d'une guerre civile 
sans merci ni trêve, qu'ils s'aperçurent que 
devant le mousquet et le canon la mobilité 
et la liberté des mouvements sont plus sûres* 
que les meilleures cuirasses, et qu'ils com- 
mencèrent à remplacer celle-ci par le buflie, 
qui devait lui-même, plus tard encore, être 
rejeté comme inutile. 

» La lance, cette arme caractéristique de 
la chevalerie, son emblème et son palladium, 
échappe aux bras paralysés des gentilshom- 
mes et tombe aux mains des fantassins les- 
tes et audacieux des bandes, qui ne se sou- 
viennent que trop qu'ils senties héritiers des 
francs -archers et qui retournent avec bon- 
heur les pointes de ces lances, devenues pi- 
ques et hallebardes, contre les représentants 
des anciens oppresseurs de leur race. A la 
fin du xvio siècle, il n'y avait plus de lances 
dans la cavalerie, qui ne se fiait désormais 
que dans l'effet soudain et protecteur du 
pistolet. L'homme d'armes, par la force des 
choses, s'était transformé en chevau-léger. 
La lance ne devait plus reparaître que de 
loin en loin dans l'armée française, et cha- 
que fois sa réapparition fut la conséquence 
d'un engouement passager pour la chevale- 
resque Pologne. » 

Plus loin, l'auteur dit : 

» Beaucoup d'hommes d'armes même, qui, 
tout nobles qu'ils étaient, n'avaient pas la 
prétention de devenir officiers dans les com- 
pagnies d'ordonnance, ambitionnèrent des 
grades dans les compagnies légères et lais- 
sèrent dans les rangs de la gendarmerie des 
vides qui ne purent plus être comblés que 
par l'admission des soldats roturiers. 

» Toutefois, pour sauver les principes, ces 
chevaliers d'aventure étaient faits nobles. 
La question était renversée. Autrefois il fal- 
lait être noble pour être soldat; maintenant 
la fonction conférait la noblesse. » 

L'ouvrage de M. Susane fourmille de ren- 
seignements précieux. Toutefois, au moment 
où il parut, plusieurs écrivains spéciaux, de • 
la compétence desquels nous ne sommes pas 
juge, lui reprochèrent quelques inexactitu- 
des et regrettèrent surtout que l'auteur eût 
négligé de l'aire connaître avec précision les 
sources auxquelles il avait puisé les rensei- 
gnements fournis par son ouvrage. Quoi 
qu'il en soit de cette critique, il nen reste 

F as moins, de l'avis de ceux-là même qui 
ont faite, que l'ouvrage de M. Susane est 
de nature a rendre de précieux services à 
ceux do nos officiers supérieurs qui peuvent 
le plus contribuer à la réorganisation de 
l'armée. 

CAVALIER (Georges), journaliste, ingé- 
nieur en chef des voies publiques pendant 
la Commune de Paris, né à Tours en 1841. Il 
fit ses éludes dans sa ville natale et fut ad- 
mis à l'Ecole polytechnique ; mais ii tomba 
malade au moment des concours pour le 
classement de sortie et demanda vainement 
de concourir l'année suivante. M. Cavalier 
resta alors à Paris, où il mena la vie d'étu- 
diant, suivit les cours de l'Ecole des ponts et 
chaussées et prit le titre d'ingénieur civil. 
La conformation singulière de sa figure lui fit 
donner par ces camarades le surnom de 
Pipc-en-Bois. Lors de la représentation au 
Théâtre-Français d'Henriette Maréchal, des 
frères de Goncourt (1865), il attira telle- 
ment sur lui l'attention par la persistance de 
ses coups de sifflet que la petite presse ra- 
conta le lendemain les exploits de Pipe-en- 
Bois, et. qu'à partir de ce moment Pipe-en- 
Bois devint une des célébrités du quartier 
Latin. S'étant lié avec Vallès, il devint un 
des collaborateurs de la Rue, puis il publia 
des articles dans la Marseillaise de HenriRo- 
chefort, dans le Peuple de Louis Noir. Après 
la révolution du 4 septembre 1870, M. Cava- 
lier devint secrétaire de M. Gambetta, qu'il 
suivit à Tours, puis à Bordeaux, pendant la 
guerre. De retour à Paris lors de l'insurrec- 
tion du 18 mars 1871, il fut nommé par la 
Commune ingénieur en chef des voies et 
promenades publiques, à la place de M. Al- 
phand (7 avril), et il conserva ces fonctions 
jusqu'à l'entrée de l'armée de Versailles k 
Paris. Ayant été arrêté, il fut traduit le 
7 septembre 1871 devant le 3c conseil de 
guerre de Versailles, sous l'inculpation d'a- 
voir usurpé des fonctions, participé à un at- 
tentat ayant pour but de changer le gouver- 
nement et aidé k faire des barricades et au- 
tres travaux ayant pour objet d'arrêter 
l'exercice de la force publique. M. Cavalier 
fut condamné à la déportation dans une en- 
ceinte fortifiée. Mais la commission des grâ- 
ces ayant constaté qu'en réalité M, Georges 
Cavalier était un homme inoffensif, qui 
comptait autant d'amis que de connaissan- 
ces, commua sa peine en celle du bannisse- 
ment. M. Cavalier alla alors habiter la Bel- 
gique. 

CAVALIN, INE adj. (ka-va-lain, i-ne — du 
latin caballuS) cheval). Qui a rapport au 
cheval. 

CAVALINB s. f. (ka-va-li-ne). Pièce de 


bois qui entrait dans la construction d'une 
galère. 

CAVALU (Jean), général italien, né vers 
1S20. Il entra dans le corps de l'artillerie pié- 
monlaise, où il ne tarda pas à so faire re- 
marquer comme un officier des plus distingué-!. 
M. Cuvalli a pris part aux guerres de 1B5Q 
et de I86G et il est devenu général de bri- 
gade. Membre do la Chambre des députés 
du royaume d'Italie, il a appuyé la politiquo 
ministérielle, et il a été nommé sénateur en 
1876. M. Cavalli est membre de l'Académie 
des sciences de Turin. Il a fait pendant 
longtemps partie du conseil des mines. Ce 
remarquable officier est connu par des tra- 
vaux estimés. Nous citerons de lui : Mémoire 
sur les équipages des ponts militaires (Turin, 
1843, in-8°) ; Mémoire sur les canons se char- 
geant par la culasse, sur les canons rayés, etc. 
(1849, in-8°. avec pi. in-fol.); Mémoire sur 
divers perfectionnements militaires ( 1 850 , 
in-8°); Aperçu sur les canons rayés se char- 
geant par la culasse (1802, in-4°) ; Mémoire 
sur la théorie de la résistance statique et dy- 
namique des solides (1863, in-8°) ; Recherches 
sur l'état actuel de l'industrie métallurgique, 
sur la plus puissante artillerie et le plus 
puissant navire cuirassé (t866, in-4°); Mé- 
moire sur les éclatements remarquables des 
canons en Belgique et ailleurs à cause des 
poudres brisantes (18S8, iri-4»), etc. 

CAVANIOL (Charles-Henri), journaliste et 
écrivain fiançais, né k Chaumont (Haute- 
Marne) en 1845. Il vint étudier le droit à Pa- 
ris et publia dès l'âge. de dix-huit ans son 
premier ouvrage. Reçu licencié en 1866, il 
retourna à Chaumont, y continua ses tra- 
vaux littéraires et devint en 1869 rédacteur 
en chef de ['Union de la Haute-Marne, jour- 
nal dans lequel il défendit les idées libérales. 
On doit k ce jeune écrivain, qui est en même 
temps un érudit, les ouvrages suivants : Une 
scène du désert (1863, in-16); Daniel (1804, 
in-12); Une légende (|865, in-16); Nidcnta- 
bel, la Perse ancienne (1868, in-8 }, ouvrage 
dans lequel il s'est attaché avec talent à 
faire revivre les institutions civiles et reli- 
gieuses des anciens Perses, leurs mœurs, 
leurs coutumes et leur physionomie exté- 
rieure et morale; les Monuments en Chaldée, 
en Asiyrie et à Dabylone (1870, in-8°), ré- 
sumé critique des travaux qui ont été pu- 
bliés depuis cinquante ans sur les civilisa- 
tions disparues de l'Orient; \' Invasion de 
1870-1871 dans la Haute-Marne (1873, in-8°), 
recueil de documents reliés avec art et qui 
offre un vif intérêt. 

CAVAS ou KAWAS s. m. pi. (ka-vass). Nom 
donné, en Orient, k des espèces du soldats 
irréguliers, attachés à la garde des grands 
personnages et servant quelquefois d'inter- 
prètes. 

* CAVE (François), mathématicien fran- 
çais. — Il est mort en 1875. 

* CAVEL1ËR (Pierre-Jules), statuaire con- 
temporain. — Parmi ses dernières œuvres, 
nous citerons: François /or, statue en bronze 
pour la Cour centrale de l'Hôtel de ville de 
Paris (1869) et le buste en marbre do F. Du- 
ban (1873). 

CAVELIER DE CUVERVILLE (Jules-Murie- 
Armand), marin français, né dans les Côtes- 
du-Nord en 1834. Admis à l'Ecole navale en 
1850, il a été nommé aspirant en 1852, ensei- 
gne eu 1854, lieutenant de frégate en 1860 et 
capitaine de frégate en 1870. Il est officier de 
la Légion d'honneur. M. Cavelier de Cuver- 
ville est un marin des plus distingués. Col- 
laborateur des Annales du génie cioil, de la 
Revue maritime et coloniale, etc., il a publié 
des ouvrages estimés : Cours de tir, Etudes 
théoriques et pratiques sur les armes portati- 
ves (1804, in-8<>); les Bâtiments cuirassés 
(1865, in-8°); l'Artillerie navale aux Etats- 
Unis, trad. de l'anglais (1865, in-8°) ; le Ca- 
non de 15 ponces des Etats-Unis, trad. de 
l'anglais (1866, in-8°); Appendice aux Etudes 
théoriques et pratiques sur les armes à feu 
portatives (1867, in-8°) ; Elude sur la pêche 
côtière (1868, in-8°); lu Pêche du corail sur 
les côtes de l'Algérie (1875, in-8°); la Science 
de la construction du navire considérée dans 
ses rapports avec les lois de la nature (1875, 
in-8 D ), etc. 

CAVELIER DE LA SALLE (Rob-rt). V. La 
Salle, au tome X du Grand Dictionnaire, 
p:ige 217. 

* CAVENTOC (Joseph-Bienaimé), chimisto 
et pharmacien. — Il est mort le 5 mai 1877. 

Cnverlei (madame), comédie en quatre ac- 
tes, en prose, de M. Emile Augier (théâtre 
du Vaudeville, février 1876). Cette comédie 
est un plaidoyer très-dramatique en faveur 
du divorce. Après trois ans de mariage, 
M. et Mme ftlerson ont plaidé en séparation, 
et le tribunal, reconnaissant que le mari 
avait tous les torts, a confié la garde des en- 
fants à la femme. Mme Merson s'est retirée 
chez une parente, k Avranches, et là elle a 
rencontré l'homme qu'elle devait aimer, ce- 
lui qui serait pour elle un excellent mari si 
la loi française permettait le divorce, M. Ca- 
verlet. Us fuient tous deux en Angleterre, 
puis viennent s'établir en Suisse avec les en- 
fants. Tout le monde les croit mariés. Les 
enfants, un jeune homme, Henri, et une 
jeune fille, Fauny, voient en Caverlet un 
beau-père véritable. Ils ont grandi dans ce 
faux ménage, avec l'idée que Jeur père était 
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.nort. On assiste, durant les premières scè- 
nes, au bonheur intime de cette famille, 
dont le repos cependant tient à bien peu 
de chose. lia jeune lille n'est encore qu'un 
enfant, mais le jour où on devra la marier, 
il faudra nécessairement avouer la situation 
illégale de la mère. M me Merson, qui n'est 
connue on Suisse ijue sous le nom de Mme Ca- 
verlet, croit que ce jour est encore lointain, 
et il est précisément arrivé. M. Reynold, juge 
de paix du canton et grand ami de la famille, se 
présente en habit noir et en gants blancs et 
demande officiellement la main de M lle Fanny 
pour son fils. Au moment où il va s'expliquer, 
Caverlet l'interrompt pour lui faire une con- 
fidence devenue nécessaire, et le juge de poix 
s'enfuit consterné. C'est l'expiation qui com- 
mence ; elle s'achève par l'apparition de 
Merson. La vieille tante d'Avranehes est 
morte, léguant l million à sa nièce, et le 
mari, viveur élégant, homme du inonde et 
philosophe, sceptique en toutes choses, sauf 
en affaires d'argent, entend bien avoir sa 
part. Le code est pour lui, et il le sait. Dans 
une scène fort bien faite, il apprend à son 
fils sa vraie situation et s'accuse de l'avoir 
négligé si longtemps ; mais il vient, à ce qu'il 
dit, réparer ses torts; il a songé qu'on avait 
besoin do lui pour marier sa tille, et il arrive 
pour lever tous les obstacles. Que Mme Mer- 
son rentre au foyer conjugal, et tout lui sera 
pardonné. Le fils tombe dans les bras de son 
père, qu'il prend pour un héros, et maudit 
Caverlet, qui, depuis quinze ans, lui vole le 
bonheur d'avoir un père; il fait même une 
scène à ce pauvre homme, et Merson se ré- 
jouit du succès de sa ruse. Il va jouer Je 
même jeu vis-à-vis de Reynold. Quand ce 
jeune homme apprend qu'il ne peut se ma- 
rier avec la fille d'une femme qui vit 
en concubinage, Merson intervient, dé- 
cline ses noms et qualités et dit gracieuse- 
ment qu'il va tout arranger. « Je rends à 
Mme Merson son foyer, sa dignité, son rang 
dans le monde et je marie ces deux en- 
fants, puisqu'ils le désirent." • Tout ce petit 
discours, dit M. Fr. Sarcey, est débité avec 
l'onction d'un père et la grâce d'un homme 
du inonde. Reynold est ravi, le juge de paix 
enchanté ; ils serrent tous deux la main de 
ce galant homme, qui daigne ainsi pardon-. 
ner à sa femme toutes ies infamies dont il 
s'est rendu coupable envers elle. Ni l'un ni 
l'autre ne peuvent douter que H» Merson 
n'accepte avec bonheur une proposition si 
avantageuse. Merson s'upplauditd avoir ainsi 
mis dans son jeu tous les atouts. Il ne lui 
reste plus qu'à convaincre sa femme. Les 
voilà en présence. Elle refuse de partir. 
■ C'est bien, dit le mari ; je n'emmènerai que 
» les enfants. » Cela est affreux, abominable, 
mais c'est le code. « Mes enfants ne me 

> quitteront pas, s'écrie la femme ; qu'ils dé- 
» cident eux-mêmes. » Fanny arrive sur ces 
entrefaîtes. « Ma fille, voici ton père; il dé- 

• sire t'eintnener avec lui. Veux-tu me quit- 

> ter? — Oh! ma mère I — C'est que vous 
» ne lui avez pas tout dit, insinue l'impitoyu- 
' ble viveur. — Dites-le-lui donc, si vous l'o- 
» sez! » L'autre est trop homme du inonde 
pour offenser par de telles confidences l'o- 
reille d'une jeune fille : il pirouette sur ses 
talons en menaçant de la loi. La femme 
éperdue n'a plus qu'à presser les préparatifs 
d'un départ qui était déjà résolu. On ira en 
Italie, à Londres, n'importe où. Mais tout 
n'est pas fini. Merson, pour forcer sa femme 
dans ses derniers retranchements, a chargé 
le père de Reynold de constater judiciaire- 
ment les relations adultères qui existent en- 
tre Caverlet et M m » Merson. Le pauvre 
juge de paix arrive près de ses amis et les 
supplie de se séparer. Il leur remontre qu'ils 
luttent à la fois contre l'opinion, contre les 
moeurs et contre la loi. Il n'y a rien autre 
chose à faire qu'à céder, et il les laisse seuls 
en présence l'un de l'autre. 

> Nous l'attendions, cette inévitable scène 
entre les deux amants, scène entremêlée de 
soupirs, de regrets, de sanglots, de réminis- 
cences, de témoignages réciproques d'admi- 
ration et de gratitude. « Ah ! s'écrie la femme, 
» j'espérais toujours que je mourrais avant ce 

• temps-là. Il faut croire que n'ai pas mérité 
» de mourir puisque je ne suis pas morte. » 
Ce mot de mort trois fois répété éveille dans 
l'âme de Caverlet une idée dont il avait sans 
doute été bien souvent hanté. > Veux-tu? » 
lui dit-il. Et elle, se jetant éperdument dans 
ses bras : « Ensemble ! » répond-elle. Si 
M.Emile Augier avait voulu faire un drame, 
le dénoûment était là. Mais l'Affaire Caverlet 
est une comédie et même souvent une comé- 
die très-spirituelle ; d'ailleurs ce dénoûment 
aurait fait de la pièce un plaidoyer en faveur 
du suicide , et non en faveur du divorce ; il 
faut que le dernier mot soit contre le code. Les 
prétentions de Merson ne sont pas un mys- 
tère, malgré l'habileté de sou jeu; il tient 
beaucoup moins à reprendre sa femme qu'à 
prendre l'argent. On lui donne la moitié du 
million, à condition qu'il se fera naturaliser 
Suisse et qu'aussitôt après il divorcera. 
Mme Merson pourra devenir alors M m e Ca- 
verlet pour de bon. Tout s'arrange ainsi com- 
modément. Cette comédie est une des plus 
fortes qui aient été produites sur la scène 
depuis un certain nombre d'années. 

* CAVERNE s. f. — Encycl. Nous emprun- 
tons à V Aimée scientifique de 1873 la descrip- 
tion suivante d'une découverte fuite tout ré- 
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cemment par M. E. Rivière dans les cavernes 
connues sous le nom de Baoussé-Roussé. 

La caverne dans laquelle M. Rivière a 
découvert un nouveau squelette humain est 
la sixième caverne des Baoussé-Roussé. Elle 
avait déjà été explorée par ie même savant, 
mais seulement jusqu'à l m ,80 de profondeur, 
pendant le cours de la mission scientifique 
qui lui avait été confiée en 1871 par le ministre 
de l'instruction publique. Depuis, M. Riwère 
a fait faire les fouilles jusqu'à une profon- 
deur de 4 mètres. A partir de ce niveau, le 
foyer de la caverne est devenu beaucoup plus 
riche en débris d'animaux, en coquillages co- 
mestibles ou non et en silex taillés. 

La faune, dont l'auteur a recueilli les nom- 
breux débris, se compose des espèces ani- 
males suivantes : 

— Mammifères. Carnassiers : ursus spe- 
laeus, hyaena spelœa, eanis lupus, canis vul- 
pes. Rongeurs : Arctonys primigenia, lupus 
canieulus, mus. Pachydermes : equus ea- 
ballus, sus scrofa. 

— Oiseaux. Un aigle de grande taille et 
quelques passereaux. 

— Mollusques. Marins : patella {plusieurs 
espèces), pectunculus glycimeris, nii'tilus 
edulis, pecten jaeobteus, dentulium, trochus. 
Terrestres: hel'ia et bulimus. 

Le squelette humain fossile n'est pas com- 
plet comme celui que M. Rivière a décou- 
vert en 1872; il se compose des parties sui- 
vantes : 

Une portion du crâne; une partie du 
maxillaire inférieur avec les deux incisives 
majeures et l'incisive latérale gauche; une 
portion supérieure du scapuluin gauche, avec 
adhérence d'une lance en silex intacte, lon- 
gue d'environ m ,15; un morceau de clavi- 
cule avec les coquilles perforées et dus dé- 
bris de collier; une partie de l'humérus droit, 
avec des os de l'avant-bras, accompagnés 
d'un bracelet de coquilles perforées et de 
silex; l'humérus gaui'he incomplet, avec 
bracelet et d'autres objets ; des fragments 
des mains et des côtes; les trois dernières 
vertèbres de la colonne vertébrale; une par- 
tie du bassin ; des morceaux de fémurs ; la 
tête du tibia droit; les restes des pieds et 
quelques autres pièces. 

L'homme auquel appartenaient ces osse- 
ments avait une taille de près de 2 mètres. 
11 devait être étendu sur le dos. Ce squelette, 
ainsi que celui qui a été découvert par 
M- Rivière en 187S, décèle quelques cou- 
tumes particulières à l'homme primitif, entre 
autres l'inhumation sur un foyer de cendres. 
Le cadavre était couché sur les cendres, 
orné de ses parures et environné de ses 
armes. Disons également que le squelette est 
recouvert d'une couche de fer oligiste qui, 
par l'hydratation, s'est transformé en per- 
oxyde de fer, ce qui donne à tous les osse- 
ments ainsi qu'aux objets en contact avec 
eux une teinte rouge très-prononcée. Les 
restes d'un repas accompagnaient ce sque- 
lette, soit qu'ils provinssent des détritus de la 
vie de chaque jour, soit qu'ils fussent le ré- 
sultat d'un repas funéraire. 

Les armes et les instruments sont en silex, 
quelques-uns en os. Les silex sont nombreux 
et plus ou moins bien taillés ; leurs formes 
sont les types racloir, grattoir, pointe de flè- 
che et autres. Aucun instrument, aucune 
arme n'appartient à l'âge de la pierre polie. 
Aucun bloc de pierre, soit d'éboulement, soit 
placé intentionnellement, ne recouvrait ni 
n'entourait le squelette, et le sol sur le- 
quel il reposait était la continuation du foyer 
supérieur, régulièrement stratifié et formé 
par un mélange de charbon, de cendres, de 
pierres anguleuses calcinées et de petite di- 
mension, d'ossements et de dents d'animaux, 
de coquilles et de silex. L'homme avait été in- 
humé avec ses armes et ses parures. 

Les armes et autres objets trouvés avec le 
squelette, qui sont en silex et en os, ne sont 
pas de l'âge de la pierre polie. Ils sont sim- 
plement taillés et caractérisent, par leur 
ébauche grossière, l'époque bien antérieure 
dite paléolithique. Ce sont des racloirs, des 
grattoirs, des pointerolles, des poinçons, des 
pointes de flèche ou de lance, des la- 
mes, etc. Sur la partie supérieure du sque- 
lette sont des quantités innombrables de pe- 
tits coquillages troués, ayant servi à former 
quelque collier ou un ornement quelconque, 
comme un bracelet. 

Le squelette gisait sur la terre cendrée qui 
le soutenait depuis des milliers d'années , au 
centre de débris énormes de roches jurassi- 
ques et dans une faille de forme vraiment - 
curieuse, au pied de laquelle viennent se bri- 
ser les flots de la Méditerranée. 

CAVEROT { Louis-Marie-Joseph-Eusèbe ), 
prélat et cardinal français, né à Joinville en 
1S0S. Il entra dans les ordres, devint grand 
vicaire de l'archevêque de Besançon et fut 
nommé, au mois de mars 1849, évêque de 
Saînt-Dié. A la mort de M. Ginoulhiae, il fut 
appelé à le remplacer comme archevêque de 
Lyon (1876). Ce prélat n'était guère connu 
que dans son diocèse de Saint-Dié. Il n'avait 
point attiré l'attention publique et s'était 
tenu à l'écart des violentes controverses qui 
divisèrent un instant l'épiscopat à la veille 
du concile du Vatican. Un de ses premiers 
actes, après avoir pris possession du siège de 
Lyon, fut de poursuivre en police correc- 
tionnelle un journal de cette ville, qui avait 
publié le menu d'un dîner de l'archevêché, 
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dîner qui, pnraît-il, n'avait point eu lieu. Le 
12 mars 1877, M. Caverot a reçu de Pie IX 
le chapeau de cardinal. Il n'a publié que des 
Mandements et des Instructions pastorales. 

Cifour (le comte de), par M. Charles de 
Mazade (Paris, 1877, 1 vol.). En écrivant 
l'histoire de l'homme d'Etat illustre qui a 
tant fait pour l'Italie, M. Ch. de Mazade a 
voulu remettre sous les yeux de ceux qui en 
ont besoin le saisissant exemple d'un citoyen 
sachant être à la fois un grand libéral et un 
vrai chef de gouvernement. Le livre vient à 
point et l'exemple est choisi à merveille; il 
ne manque pas de gens à qui l'on puisse le pro- 
poser utilement. L'école libérale a besoin d'être 
relevée et glorifiée dans le passé ; nous avons 
tous intérêt h étudier la vie d'un homme qui a 
su comprendre son temps et son pays, d'un 
grand politique qui a fait de grandes choses 
avec de faibles moyens, d'un libéral qui n'a 
jamais renié la liberté, d'un chef de gouverne- 
ment qui s'est soumis toujours àlasouveraineto 
de l'opinion, au lieu de lutter par la force et 
par la ruse contre les courants qui pouvaient 
l'entraîner. Le comte de Cavour, né dans les 
rangs de l'aristocratie, était, lui aussi, ce 
que dans le langage politique on appelle un 
nomme de la droite ; mais, ayant épousé la 
cause populaire, il ne l'a jamais abandonnée 
ni desservie sous prétexte de fidélité aux 
opinions et aux préjugés qu'il tenait de sa 
première éducation monarchique et militaire. 
Lorsque le comte de Cavour était engagé 
dans une voie, il ne revenait pas brusque- 
ment sur ses pas, comme un homme qui se 
ravise tout à coup et qui était parti à l'aven- 
ture sans savoir de quel côté il s'était mis 
en marche. Comme l'a écrit M. Spulier dans 
la République française, le comte de Cavour 
«avait la patience et la hardiesse, égale- 
ment sûr de ce qu'il pouvait oser et de ce 
qu'il devait remettre; il ne tenait pas à hon- 
neur de préférer les intérêts de sa caste à 
l'avantage national; il savait écouter, afin 
que ses propres résolutions fussent plus mû- 
res et plus conformes à la pensée de tous; 
il n'avait pas peur des institutions qu'il était 
appelé à pratiquer comme à protéger; il s'en 
servait comme de l'instrument le plus propre 
à ses grands desseins, et, là même où d'au- 
tres rencontrent des obstacles, il ne trouvait 
que des moyens qui assuraient entre ses 
mains l'autorité morale, la force de gouver- 
nement dont il avait besoin pour faire taire 
les clameurs, pour lever les obstacles, pour 
résoudre les difficultés. C'est par là que 
M. de Cavour a été un homme vraiment mo- 
derne; il a montré qu'une politique à la fois 
populaire et profonde pouvait être conduite 
sans défaillances, sans impostures, avec hon- 
neur et loyauté, à travers les mille et mille 
complications de la vie si prodigieusement 
active et troublée des nations du xix« siècle, 
en s'aidant seulement de la conscience et de 
l'opinion publique. On ne doit pas s'étonner 
que la vie publique d'un tel homme tente 
déjà les historiens. Cavour n'a vécu que cin- 
quante et un ans. Sa carrière publique a duré 
à peine quinze années, à coup sûr bien rem- 
plies ; mais ce qui frappe d'étonnement, c'est 
que, dans un aussi court espace de temps, il 
ait pu accomplir d'aussi grandes choses, creu- 
ser un sillon aussi droit et aussi profond, lais- 
ser après lui des traces aussi durables, une 
mémoire aussi pure, aussi inattaquable. » On 
ne peut s'empêcher, en effet, de reconnaître 
que l'illustre ministre piéinontais appartient 
déjà et tout entier à l'histoire. L'œuvre à la- 
quelle son nom restera éternellement attaché 
date d'hier; mais elle est établie sur des fon- 
dements si solides, le inonde, qui l'avait ac- 
cueillie avec sympathie , l'a acceptée avec 
tant de rapidité, qu'elle semble déjà ancienne. 
Elle n'est plus discutée; on y croit comme à 
une des créations les plus vieilles et les plus 
respectées du temps et du génie de la poli- 
tique. 

Avant Cavour, l'Italie avait enfanté bien 
des hommes illustres qui avaient rêvé pour 
elle la résurrection. Parmi ces hommes, il en 
est certainement qui parleront peut-être plus 
puissamment à l'imagination de la postérité; 
il s'en est aucun dont elle devra tenir plus de 
compte quand elle voudra rechercher, entre 
les fondateurs de l'unité italienne, celui qui 
a mis la main à l'édifice avec le plus de bon 
sens, de clairvoyance, de fermeté et aussi de 
succès. 

M. Ch. de Mazado a bien fait de se laisser 
tenter par cette grande figure. On peut dès 
maintenant écrire l'histoire du comte de Ca- 
vour; on sait de lui tout ce qu'on peut en 
apprendre ou k peu près. Il a, pour la plu- 
part du temps, travaillé au grand jour. Son 
action n'a été que très-rarement occulte. Il 
se plaisait à la discussion publique ; il ne re- 
doutait pas l'opposition, et son grand mérite 
a été précisément de mettre l'opposition de 
son côté à force de clarté, de franchise et 
de patriotisme. 

Dans le livre de M. de Mazade , Cavour 
apparaît tel qu'il a été, un grand patriote, 
un digne conducteur de peuples. M. de Ma- 
zade nous donne une juste idée de cette in- 
dividualité éminente en prouvant qu'il n'a 
fait tout ce qu'il avait résolu de faire qu'à la 
condition de penser comme la nation. Cavour 
n'aurait pas été le guide de son pays si, 
comme tant d'autres, il s'était cru trop supé- 
rieur à son pays. Il n'a pas dédaigné le nom- 
bre ; il a cherché à le créer et à le mettre au 
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service d'une conception qui a été de tout 
temps, en Italie, celle des plus grands es- 
prits. Non-seulement il a refait sa patrie en 
évoquant, en surexcitant le sentiment natio- 
nal, mais il a compris que la démocratie, que 
les foules devaient avoir leur place et leur 
rôle dans ce grand ouvrage. Il n'a pas voulu 
être le ministre d'une coterie; il a mis son 
ambition à être l'homme, l'agent de tout un 
peuple. Encore une fois, M. Ch. de Mazade 
a raison : le spectacle de cette existence, si 
courte et pourtant si pleine, est bon à con- 
templer dans les temps où nous sommes; il 
console de bien des écœurements et de bien 
des mépris. 

M. Ch. de Mazade nous montre la première 
enfance du comte de Cavour, ses études, ses 
occupations avant d'entrer dans la vie publi- 
que, et nous nous expliquons par ces faits 
de la première période ce qu'il y a toujours 
eu de précis, de vigoureux, de pratique et 
d'élevé tout à la fois dans sa manière de com- 
prendre les affaires et de les traiter. Dans sa 
famille, parmi ses proches, il avait trouvé 
des courants d'opinion divers, qui semblent 
s'être fondus en lui. Il était d'une maison qui 
comptait parmi les plus anciennes du pays 
piémontais et qui s'était alliée à plusieurs re- 
prises à des familles illustres de la France, 
en sorte que, d'un côté, il était pénétré des 
vieilles idées de la fidélité monarchique telle 
qu'on la comprenait sous l'ancien régime, et 
que, de l'autre, il avait l'esprit ouvert aux 
nouveautés modernes. S'il comptait, par édu- 
cation, avec les rigueurs de la foi catholique, 
il n'était pas étranger aux inspirations plus 
larges de la piété protestante et même de la 
liberté philosophique. Destiné à la carrière 
des armes, il avait fait des études scientifi- 
ques sérieuses, plus étendues que de cou- 
tume, ce qui fit sans doute qu'il se lassa bien 
vite de la vie de la cour, où il était entré 
comme page, et se tourna vers l'agriculture. 
Dans ce nouvel état, il ne s'occupa plus que 
de s'instruire. C'est là qu'il donna la mesure 
de l'activité et de la curiosité de son esprit. 
Ayant la routine en horreur, il s'enquit des 
méthodes nouvelles et tint à honneur de les 
appliquer. Non content de mettre à l'essai 
des procédés dont il lisait les descriptions 
dans les livres, il aimait à voir tout par ses 
yeux. C'est pour se rendre compte des amé- 
liorations qu'il pourrait apporter dans la cul- 
ture de ses domaines qu'il entreprit ses pre- 
miers voyages en France et en Angleterre. 
M. Ch. de Mazade explique comment Cavour 
rapporta de ses excursions des idées et des 
vues dont l'influence se fit sentir bien moins 
dans des exploitations agricoles que dans la 
direction de la politique de l'Italie moderne. 
En France, Cavour s'éprit de passion pour 
ceux des membres de l'ancienne aristocratie 
qui semblaient s'être donné pour tâche do 
fonder un gouvernement libre. En Angle- 
terre, il admira le jeu régulier du mécanisme 
constitutionnel, cette royauté qui se donne 
pour tâche unique de sauvegarder les droits 
souverains de l'opinion générale, cette aris- 
tocratie toujours empressée à ouvrir ses 
rangs au mérite, à réaliser elle-même et de 
ses propres mains les réformes parvenues à 
la maturité. Toutefois, ses préférences res- 
taient acquises à notre pays. « L'Angleterre, 
écrivait Cavour à un de ses correspondants 
italiens, est un pays d'immenses ressources; 
mais ce qu'on y chercherait vainement, c'est 
cette admirable union de la science et de 
l'esprit, de la profondeur et de l'amabilité, 
du fond et de la forme qui fait le charme de 
certains salons parisiens, charme qu'on re- 
grette toute la vie une fois qu'on l'a goûté et 
qu'on ne retrouve plus lorsqu'on est éloigné 
de cette oasis intellectuelle.» Et, dans une 
autre lettre, il disait encore : • Quand vous 
m'aurez montré un duc de Broglie anglais ou 
allemand, je commencerai à douter de mon 
opinion sur la supériorité intellectuelle, mo- 
rale et politique de la France, qui s'enracine 
chaque jour davantage dans mon esprit. » Il 
voulait parler, hâtons-nous de le dire, de 
M. le duc-de Broglie le père, celui qui aurait 
repoussé avec horreur l'idée de devenir un 
jour • le protégé des bonapartistes. » Tels 
étaient les enthousiasmes de Cavour à vingt- 
cinq, à trente- trois ans. Changea-t-il d'opi- 
nion vers la fin de sa carrière? Non, sans 
doute. La France, même dans les temps du 
second Empire, se montra si favorable à l'œu- 
vre que Cavour s'était juré à lui-même de me- 
ner à bonne fin, qu'il n'eut pas le temps de 
distinguer entre ceux qui nous gouvernaient. 
Lui aussi, il pouvait dire par anticipation : 
« Les gouvernements passent, les nations 
restent. » 

Cavour ne s'est pas contenté de se donner 
une première éducation libérale; il est resté 
libéral toute sa vie et n'a jamais consenti à 
mettre de côté la liberté, même pour se tirer 
d'embarras quand il était au pouvoir. Tout le 
monde connaît les belles paroles qu'il a pro- 
noncées après l'annexion du royaume de Na- 
ples, quand on lui conseillait de gouverner ce 
peuple presque enfant à l'aide de l'état de 
siège : ■ Oh 1 je sais, dit-il, qu'il y a beaucoup 
de corruption dans ce pauvre pays 1 Ce n'est 
pas leur faute s'ils ont été mal gouvernés. Il 
faut moraliser ce pays, élever l'enfance et la 
jeunesse, cr«?erdes salles d'asile, des collèges 
militaires. Pas d'état de siège! pas de ces 
moyens de gouvernement absolu! Tout la 
monde peut gouverner avec l'état de siège. 
Je les gouvernerai avec la liberté. » C'est 
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quelques mois avant de dispnrallre que Ctt- 
vour parlait ainsi. Il était resté fidèle à ses 
plus anciennes opinions. Cavour ne compre- 
nait pas sa propre action sans l'appui des 
Chambres. «Vous oubliez, disait-il un jour, 
que sous un gouvernement absolu je n'aurais 
pas voulu être ministre et je n'aurais pu le 
devenir. Je suis ce que je suis parce que j'ai 
la chance d'être ministre constitutionnel. Le 
gouvernement parlementaire a ses inconvé- 
nients, comme les autres gouvernements, et, 
avec ses inconvénients, il vaut mieux que 
tous les autres. Je peux m'impatienter do 
certaines oppositions, les réprimer avec vi- 
vacité, et puis, en y réfléchissant, je me féli- 
cite de ces oppositions, parce qu'elles m'obli- 
gent à mieux expliquer mes idées, k redoubler 
d'efforts pour convaincre l'opinion générale. 
Un ministre absolu ordonne; un ministre con- 
stitutionnel a besoin, pour être obéi, do per- 
suader, et je veux persuader que j'ai raison. 
Croyez-moi, la plus mauvaise des chambres 
est encore préférable à la plus brillante des 
antichambres. » 

Au moment de la cession de Nice et de la 
Savoie à la France, cession proposée par Ca- 
vour, qui savait que l'unité italiemle était à 
ce prix, le ministre italien se tiouva en pré- 
sence de difficultés sérieuses, suscitées en 
grande partie par l'opposition de Garibaldi. 
On proposa à Cavour de s'emparer de la dic- 
tature, et ce conseil était venu de France, 
donné par un personnage considérable, a Je 
suis très flatté, répondit Cavour, de l'opinion 
que votre illustre ami manifeste à mon égard, 
mais je ne puis la partager. 11 se méfie trop 
de la liberté et il compte betiucoup trop sur 
l'influence que je possède. Pour nia part, je 
n'ai nulle confiance dans les dictatures et 
surtout dans les dictatures civiles. Je crois 
qu'on peut faire avec un parlement bien des 
choses qui seraient impossibles à un gouver- 
nement absolu. Une expérience de treize an- 
nées m'a convaincu qu'un ministre honnête 
et énergique, qui n'a rien à redouter des ré- 
vélations de la tribune et qui n'est pas d'hu- 
meur à se laisser intimider par la violence des 
partis extrêmes, a tout k gagner aux luttes 
parlementaires. Je ne me suis jamais senti si 
faible que lorsque les Chambres étaient fer- 
mées. D'ailleurs, je ne pourrais trahir mon 
origine, renier les principes de toute ma vie. 
Je suis fils de la liberté et c'est à elle que je 
dois tout ce que je suis; s'il fallait mettre un 
voile sur sa statue, ce ne serait pas à moi de 
le faire. Si l'on parvenait il persuader aux 
Italiens qu'il leur faut un dictateur, ils choi- 
siraient Garibaldi et pas mot, et ils auraient 
raison. La route parlementaire est plus lon- 
gue, mais elle est plus sûre. • 

Lentement, mais sûrement, voilà quelle 
était la méthode de l'illustre fondateur de 
l'Italie une et libre. On ne saurait placer cette 
méthode, qui excite si violemment la colère 
de nos modernes doctrinaires, sous de plus 
dignes auspices. 

Nous ne pouvons pas, dans cette analyse 
trop courte, reprendre successivement tous 
les grands actes de la vie politique du comte 
de Cavour. Le tableau de cette existence si 
utilement remplie se trouve dans le livre 
animé, substantiel de M. Ch. de Mazade, 
réminent rédacteur de la Revue des Deux- 
Mondes. M. de Mazade, connu depuis long- 
temps par les sympathies éclairées qu'il n'a 
cessé de témoignera l'Italie ressuscitée, s'est 
évidemment complu à écrire avec soin cet 
ouvrage, qui se recommande surtout par le 
sujet qu'il traite. Les crises principales de la 
carrière du comte de Cavour y sont bien dé- 
crites, notamment l'action du ministre italien 
au congrès de Paris, l'entrevue de Plom- 
bières, la cession de Nice et de la Savoie, la 
lutte au parlement, etc. Des documents inti- 
mes, dus k des communications précieuses, 
des souvenirs personnels éclairent ce récit 
rapide et agréable et dont le charme est sou- 
tenu. 

* CAXAMARCA ou CAJAMARCA, ville du 
Pérou, ch.-l. du département de son nom, 
dans une belle plaine, sur les deux rives du 
Griz-Nejas; 22,000 hab. il Le département, 
sur le territoire duquel se trouvent des mi- 
nes d'or, d'argent et de mercure , compte 
198,000 hab. 

* CAX1AS (Louis-Alvez de Lima, marquis, 
puis duc de), général et ministre brésilien. — 
Il avait été a diverses reprises ministre de la 
guerre et président du conseil, lorsque, en 
1866, l'empereur dom Pedro le nomma com- 
mandant en chef de l'armée brésilienne qui, 
de concert avec les troupes de la république 
Argentine et de Montevideo, faisait la guerre 
au Paraguay et k son intrépide président 
Lopez. Le maréchal Caxias prit au mois d'oc- 
tobre la direction des opérations militaires, 
qui offraient les plus grandes difficultés. Ce 
ne fut qu'avec une extrême lenteur et au mi- 
lieu d'obstacles de tous genres que le maré- 
chal parvint à s'avancer dans le Paraguay, 
où Lopez mettait au service de la défense de 
son pays une indomptable énergie et un in- 
croyable esprit de ressources. Arrivé à Hu- 
maïta (1867), Caxias fit faire le siège de cette 
place forte, regardée comme inexpugnable, 
et ce ne fut que vers la milieu de 1868 que 
les armées alliées parvinrent à s'en emparer, 
malgré une terrible résistance. Poursuivant 
sa route à la fois par terre et par le fleuve 
Paraguay, il s'empara successivement de 
toutes les lignes fortifiées qui se dressaient 
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devant lui, arriva devant L'x\ssomption et 
s'en empara au mois de février (18(59). Les 
fatigues qu'il avait éprouvées durant cette 
longue et dure campagne altérèrent sa santé 
au point qu'il dut se démettre de son comman- 
dement, et il fut remplacé à la tête de l'ar- 
mée brésilienne par le jeune comte d'Eu, A 
son retour à Rio - Janeiro , l'empereur lui 
conféra ie titre de duc (1869). Depuis lors, il 
a continué a jouer un rôle considérable au 
Brésil. Le 25 juin 1875, il reçut, avec la pré- 
sidence du conseil, le portefeuille de la guerre, 
et il a été maintenu dans ces fonctions lors 
du remaniement ministériel de février 1877. 

* CAXTON (Guillaume). — A l'occasion du 
centenaire de pet imprimeur célèbre, on a 
dernièrement réuni, à Londres, le plus grand 
nombre possible des livres sortis de ses pres- 
ses. Caxton commença sa carrière d'impri- 
meur à Bruges, où il était associé avec Co- 
lard Mansion. C'est à Bruges qu'il imprima 
son premier ouvrage, The Recuyell ofthe His- 
toriés of Troye, en 1474. Un superbe exem- 
plaire de ce livre, prêté par le duc de Devon- 
shire, était exposé dans une vitrine sur un cous- 
sin de velours. Il a appartenu antérieurement 
k Elisabeth Grey, femme d'Edouard IV. En 
1812, à la vente Roxburgh , il atteignit le 
prix de 1,000 guinées. 

Deux autres exemplaires du même ouvrage 
ont été exposés , l'un appartenant au comte 
Spencer, l'autre à la bibliothèque du collège 
d'Eton. C'est le premier ouvrage imprimé eu 
langue anglaise. Il est traduit du français 
de Raoul Le Fèvre. 

Le second ouvrage imprimé par Caxton, 
également traduit du français, est un traité 
du jeu d'échecs. Il est intitulé : The Game and 
Play of the chess moralised. Sa date est de 
1475. L'exposition en offrait deux exemplaires, 
prêtés l'un par le duc de Devonshire, l'autre 
par lord Spencer. 

La reine a envoyé un exemplaire de l'ou- 
vrage original du Recueil des Histoires de 
Troie, et lord Spencer un autre, imprimés 
tous deux k Bruges en H76. Venaient en- 
suite les Fais de Jason (1476-1477), dont il 
n'existe qu'un exemplaire en Angleterre. Il 
appartient à la bibliothèque du collège d'Eton. 

On considère comme ayant été encore im- 
primés à Bruges, par Caxton, les Méditations 
sur les sept pseaulmes penitenciaulx (1477), 
dont on voyait à l'Exposition un fac-similé d'a- 
près l'exemplaire unique du British Muséum, 
et les Quatre derrenières choses (1476); dont 
une page était reproduite en fac-similé, d'après 
l'exemplaire également unique du British 
Muséum. 

Pour tous ces ouvrages, la date et le lieu 
d'impression sont l'objet de conjectures et de 
controverses. Nous arrivons maintenant à 
celui qui est, sans aucun doute, le premier 
qu'ait imprimé Caxton sur le territoire an- 
glais. Il est intitulé : The Dictes and notable 
wise sayings of the Philosophers, Il porte cette 
mention : Emprynted by me Wylliam Caxton 
ai Westmestre, 1477. Un exemplaire, exposé 
dans une vitrine solitaire, sur un coussin de 
velours, a été prêté par M. Christie Miller. 

Nous signalerons encore : Tke History of 
Jason (1547); The Canterbury Taies, de Chau- 
cer (1477): Christine de Pisan (1478); The In- 
fancia Satvatores (1478), prêté par l'univer- 
sité de Gœttingue, pour laquelle il fut acheté 
en 1745 au prix d'une demi-guinée; De Con- 
solatione Philosophie, de BoËce, traduction de 
Chaucer(W7S); Parvus et Magnus Catko, par 
Burgh (1481), etc. 

A partir de cette date, les ouvrages sortis 
des presses de Caxton sont plus nombreux et 
d'une moins insigne rareté. On en voyait deux 
imprimés sur vélin : The Doctrinal of sa- 
pience, appartenant k la reine (1489), et le 
Spéculum vita Christi, au British Muséum, 
qui le paya 1,000 guinées. Le premier ou- 
vrage imprimé en Angleterre, avec un titre 
formant une page séparée, est de 1491, Tke 
Chastising of God's Çhildren. 

' CAYËNNE, ch.-l. de la Guyane française j 
8,000 hab. 

* CAYES (les), ville de l'Ile d'Huïti ; 1 1,500 h. 

* CAYEUX , bourg maritime de Franco 
(Somme), canton et à 11 kilom. de Saint- 
Valery-sur-Somme, arrond. et à 31 kilom. 
N.-O. d'Abbeville; pop. aggl. , 2,451 hab. — 
pop. tôt., 3,003 hub. • La plage de Cayenx, 
dit M. Ad. Joanne , offre , à part les falai- 
ses, une disposition analogue k celle du Tré- 
port. C'est d'abord un banc de galets ronds 
et roulants, fortement incliné; à la base du 
galet s'étend un sable fin, dur sous le pied, 
s'abaissant insensiblement vers le large. 
Cayeux n'a point de port, et pourtant les 
marins forment la majorité de sa popula- 
tion... A 2 kilom. au N. de Cayeux s'élève 
un phare de troisième ordre, k feu varié, de 
4 minutes en 4 minutes, par des éclats pré- 
cédés et suivis de courtes éclipses. Il signale 
aux marins les bancs de l'embouchure de la 
Somme. A l'extrémité S. du bourg est établi 
un feu de marée fixe, t 


* CAYLA (Jean-Mamert), publiciste fran- 
çais. Il est mort en mai 1877. — Outre les 
ouvrages que nous avons cités de lui au 
tome III, on lui doit : Pape et Pologne (1863, 
in-8°); le Diable, sa grandeur et sa décadence 
(1864, iu-18); César pontife (1865, in8°), l'En- 
fer démoli (1865, in-12); le Milliard des cou- 
vents (1865, in-8°); les Jésuites hors la loi 
(1869, in-12); les Curés mariés par te concile j ges de piété. 
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(18S9, in-12); Guerre aux couvents, Suppres- 
sion et expropriation des ordres dits relii/ieux 
(1870, in-12); la Boutique des papes ou Taxes 
casuellfs de la chancellerie romaine (1871, 
in-12), brochure très - curieuse ; Fin du pa- 
pisme (1873, in-32); Histoire de la mewe(1874, 
iu-32), etc. 

* CAYLAR (le), bourg de France (Hérault), 
ch.-l. de cunt., arrond. et k 20 kilom. N. de 
Lodève, sur un plateau élevé, hérissé de ro- 

, chers immenses, à la source d'un petit ruis- 
seau appelé la Légerce ; pop. aggl., 791 hab. 
— pop. tôt. , 819 hab. « Les restes d'un 
vieux fort, des pans de murs en ruine dé- 
montrent assez, dit M. Fisquet, que Le Cay- 
lar fut jadis une place importante. Un plaid 
y fut tenu en 1)22, et Raimond de Madières, 
évêque de Lodève, y acheta en 1197 un ter- 
rain pour y construire un château fort, qui 
n'était pas encore terminé en 1207, Les pro- 
testants s'emparèrent de la ville en 1572, mais 
leurs efforts échouèrent contre le château, 
où ils n'entrèrent que l'année suivante. En 
1628, le duc de liohan prit la ville et le châ- 
teau, qui se soumirent k Louis XIII. Patrie 
de Pierre-Hercule-Joseph-Frnnçois Géraud, 
érudit et littérateur distingué, auteur de la 
Taille de Paris sous Philippe le Del et édi- 
teur de Guillaume de Nangis. Abdias Maurel, 
dit Caiinat, l'un des chefs des camisards, était 
aussi né au Caylar; il fut brûlé vif k Mont- 
pellier le 20 avril 1705. ■ 

*CAYLUS, ville de France (Tarn-et-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et a J3 kilom. 
N.-E. de Montauban, dans une situation pit- 
toresque; pop. aggl., 1,340 hab. — pop. tôt., 
4,829 hab. Fabrication de tresses pour cha- 
peaux de paille. 

CAYON (Jean), archéologue français, né à 
Nancy en 1810, mort dans cette ville en 1865. 
Il fut nomme inspecteur et correspondant du 
ministère de l'intérieur pour les monuments 
historiques dans le département de la Meur- 
the. M. Cayon a publié plusieurs ouvrages, 
notamment : Eglise des Cordeliers, à la cha- 
pelle ronde, sépultures de la maison de Lor- 
raine à Nancy (1842, in-8°); Histoire physi- 
que, civile, morale et politique de Nancy (184G, 
in-8''); Monuments anciens et modernes de la 
ville de Nancy (1847, in-S°); Ancienne cheva- 
lerie de Lorraine ou Armoriai historique et 
généalogique des maisons qui ont formé ce 
corps souverain (1850, in-4 ); les Ducs de Lor- 
raine [1048-1737]. Costumes et notices histori- 
?ues (1854, in-40); Chronique et description du 
ieu de la naissance, à Lay-Saint-Christophe, 
de saint Arnou, évêque de Metz, duc d'Aqui- 
taine (1856, in-40). 

* CAYRES, bourg de France (Haute-Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-O. 
du Pny; pop. aggl., 269 hab. — pop. tôt., 
1,414 hab. Fabriques de dentelles et de fro- 
mages. 

CAYSTR1US, fils d'Achille et de Penthési- 
lée, selon quelques auteurs ; selon d'autres, 
fils du dieu-fleuve Caystre. 

CAZALAS (Louis), médecin et homme poli- 
tique fiançais, né k Laborde (Hautes-Pyré- 
nées) en 1810. Fils d'un paysan, il fut élevé 
au petit séminaire de Saint-Pé, puis il étudia 
la médecine à Metz et k Paris et entra dans 
le service médical de l'armée. M. Cazalas 
servit comme chirurgien-major en Algérie, 
en Crimée (1854), en Italie (1859), devint mé- 
decin en chef de l'hôpital d'Oran, médecin 
k l'état -major de la ire division militaire 
(18G0), membre du conseil de santé des ar- 
mées et fit des cours au Val- de -Grâce. 
Nommé médecin inspecteur en 1864, com- 
mandeur de la Légion d'honneur en 1869, il 
fut appelé, en 1873, k présider le conseil de 
santé des armées et mis dans la section de 
réserve. En 1871, le docteur Cazalas fut élu 
membre du conseil général des Hautes-Pyré- 
nées par les électeurs du canton de Lanne- 
mazun, et il devint président de ce conseil ; 
il s'y fit connaître par ses tendances réac- 
tionnaires et comme un adversaire déclaré 
de l'instruction obligatoire. Lors des élec- 
tions du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il fui 
porté candidat avec M. Adnet par les adver- 
saires coalisés du gouvernement républicain. 
M. Cazalas fit une profession de foi des plus 
vagues, dans laquelle il se borna k déclarer 
qu'il voulait le respect de la loi, de l'autorité, 
de la religion, de la propriété et de la famille ; 
qu'il respecterait la constitution et donnerait 
un concours dévoué au maréchal de Mac- 
Mahon. Elu sénateur par 347 voix, il est allé 
siéger, au Sénat, parmi les membres de la 
droite qui se sont attachés k repousser les 
réformes les plus modérées votées par la 
Chambre des députés et k empêcher raffer- 
missement de nos institutions. On lui doit les 
ouvrages suivants : Considérations générales 
et pratiques sur le traitement de la dyssente- 
rie (1846, in-8°); Recherches pour servir à 
l'histoire médicale de l'eau minérale sulfu- 
reuse de Labassère (Hautes-Pyrénées), de son 
emploi dans les maladies, etc. (1851, in-8<>); 
Maladies de l'armée d'Orient (1860, in-8°); 
Maladies de l'armée dV<a/i'e(i864,in-8°), etc. 
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* CAZALÈS (Edmond de), ancien représen- 
tant k l'Assemblée constituante. — L'abbé 
Cuzalès est mort en Bretagne en 1876. Outre 
l'ouvrage que nous avons cité, on lui doit : 
Nos maux et nos remèdes (1875, in-12), et la 
traduction de l'allemand de quelques ouvra- 
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CAZALIS (Henri), poêle français, né k Cor- 
meilles-en-Parisis (Si'ineet-Oise) en 1840. Il 
fit ses études littéraires à Paris, où il suivit 
ensuite les cours de l'Ecole de droit et do 
l'Ecole de médecine, et il s'est fait recevoir 
licencié en droit et docteur en médecine. 
M. Cazalis occupe un rang distingué parmi 
les poètes de la génération nouvelle. Il a le 
souffle, l'émotion ; son style est vigoureux et 
pur et ses vers sont souvent d'une rare 
beauté. La note dominante de ses inspira- 
tions poétiques est la tristesse, le désenchan- 
tement et parfois une sorte do mysticisme. Il 
a publié sous le pseudonyme de Jean Cuaelli : 
Contes populaires de l'Italie (1865, in-12); Vita 
tristis, rêveries fantasques, romances sans mu- 
sique (1865, in-12), et, sous son véritable nom : 
Melancholia (1866, in-12), où l'on trouve de 
fort belles pièces do vers; le Livre du néant 
(1872, in-18); Henri Regnault, sa oie et Sun 
oeuvre (1872, in-12); VJllusion (1875, in-12), 
le plus remarquable de ses recueils poétiques. 
Quelques-unes des pièces qu'on y trouve ont 
un grand souffle poétique, mais l'impression 
générale qu'elles laissent est pénible. Dans 
un do ses plus beaux morceaux, les Jeux d'a- 
tomes, s'adressant aux poètes, M. Cazalis leur 
dit : « Vous pouvez répondre n ceux qui vous 
dédaignent que 
Tout n'est rien qu'apparence et, comme en vos pofi- 

Qu'un défilé de visions; [tnca, 

Et qu'en vos yeux mortels ce spectacle qui passa 

Et reilète sa vanité 
Est ls néant (l'un rêve illuminant l'espace 

Comme l'éclair des nuits d'été ! • 

* CAZALS, bourg de France (Lot), ch.-l. do 
cant,, arrond. et à 32 kilom. N.-O. <;e Cnhors ; 
pop. aggl., 518 hab. — pop. tôt., 856 hub. 

CAZANAÏB ?. m. (ka-za-na-ib). Juge d'un 
bourg ou d'un village, en Turquie. 

" CAZAOBON, bourg de France (Gers), ch.-l, 
de cant., arrond, et k 47 kilom. O.de Condom; 
pop. aggl., 718 hab. — pop. tôt., 2,666 hab. 
Ce bourg est situé « sur une collino, au pied 
de laquelle se réunissent la Douze et le Luby, 
dit M. Ad. Joanne, dans un pays fertile qui 
lui a valu son nom de Cazaubon (cazaou boun, 
bon jardin). Le bourg a conservé les restes 
de deux de ses vieilles portes et d'une partie 
.de ses murailles. » 

* CAZE AUX (Paulin), médecin français. — 
Il est mort k Paris en 1864. 

CAZEAUX (Dominique-Emile), homme poli- 
tique français, né k Bémic (Hautes-Pyrénées) 
en 1E35. Il étudia le droit, se fit recevoir li- 
cencié et, après avoir exercé pendant quel- 
que temps la profession d'avocat, il entra 
dans la magistrature. D'abord substitut en 
province, il fut appelé au môme litre k Pa- 
ris en 1868 et attaché à la oe chambre, par- 
ticulièrement chargée de juger les délits do 
presse et les contraventions relatives aux 
réunions publiques. M. Cazeaux s'y fit remar- 
quer sinon par son talent, du moins par l'ar- 
deur de son zèle pour la répression. Kévoqué 
de ses fonctions après la révolution du 4 sep- 
tembre 1870, il retourna dans les Hautes-Py- 
rénées, fut capitaine de mobiles pendant lu 
guerre, puis devint, en 1871, membre du con- 
seil général des Hautes-Pyrénées pour le can- 
ton d'Ossun et, sous le gouvernement de com- 
bat, maire deBénac. Les électeurs des Hautes- 
Pyrénées ayant été appelés, le 3 janvier 1875, 
k 'élire un député à l'Assemblée nationale, 
M. Cazeaux posa sa candidature comme bo- 
napartiste et clérical. Activement appuyé par 
le clergé et par les réactionnaires, il fut élu 
député au second tour de scrutin, le 17 jan- 
vier, par 29,855 voix, contre M. Alicot, can- 
didat septeunaliste, qui obtint 23,036 voix. 
Son élection fut validée, malgré de graves 
abus qui furent signalés à la commission char- 
gée de la vérifier. Il siégea et vota aveu le 
groupe de l'appel au peuple , lit un dis- 
cours sur l'élection de M. de Bourgoing et 
se prononça pour la loi sur l'enseignement 
Supérieur. Après la dissolution de l'Assem- 
blée, il se porta candidat k la députation h 
Tarbes, le 20 février 1876, et fut élu par 
8,250 voix contre M. Candelte -Bayle , can- 
didat républicain. A cette nouvelle Cham- 
bre, il u continué à voter avec les bonapar- 
tistes. 

* CAZENAVE (Jules-Jacques), médecin fran- 
çais. — Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Etudes sur la fissure à 

| l'anus (1843, in-8°); Nouveau mode de l'ex- 
ploration de l'urètre à l'état normal et à 

i l'état pathologique (1845, in-8°) ; De quelques 
infirmités de la main droite qui s'opposent à 

j ce que les malades puissent écrire (184S, iu-8°) ; 
Histoire de trois lithotrilies et de liais tailles 

, bilatérales exceptionnelles (1856, in-S°); Ré- 

I flexions générales sur l'emploi du chloroforme 
dans les opérations (1861, in-8°) ; Ebauche 
médicale rétrospective sur un nom qui fut, qui 
est et qui demeurera célèbre (1868, in-8°), 
il s'agit de Broussais ; Histoire abrégée des 
sondes et des bougies urétro - vésicules em- 
ployées jusqu'à ce jour (1875, in-so), 

*CAZENAVE(P.-L.-Alphée), médecin fran- 
çais. — On doit k cet habile praticien, outte 
les ouvrages que nous avons cités : Appen- 
dice thérapeutique du Codex (1841, in 8"); 
Agenda médical (publié annuellement de l S5 1 
k 1862, in-24); De la décoration humaine, hy- 
giène de la beauté (1867, in-12); Pathologie 
générale des maladies de lapeau (1868, in-s°) ; 
Compendium des maladies de la peau et de 
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la syphilis (1868-1869, in-S<>); les Gourmes 
(1873, in-80). 

CAZENAVE (Edouard), médecin français, né 
a Pau en 1824. Il fit ses études médicales à 
Montpellier, puis à Paris, où il passa son 
doctorat. M. Cazenave s'est fixé aux Eaux- 
Bonnes, où il est médecin consultant. On 1 ci i 
doit des ouvrages estimés : Recherches clini- 
ques sur les Eaux-Bonnes (1854, in-8°); De 
l'action thérapeutique des Eaux-Bonnes dans 
tapkthisie pulmonaire-(l860, in-8<>) ; Du climat 
de l'Espagne sous le rapport médical (1863, 
in-8°); Venise et son climat (1865, in-S°) ; Dix- 
sept années de pratique aux Eaux-Bonnes 
(1867, in-8°); Note sur le rôle des vents occi- 
dentaux dans le S.-O. du bassin sub-pyrénéen 
(1875, in-8o). 

CAZENOVE DE PRADINES (Edouard de), 
homme politique français, né vers 1831. Issu 
d'une ancienne famille de .Gascogne, il fut 
élevé dans les idées de la plus ardente piété 
et dans le culte de la monarchie du droit di- 
vin. M. Cazenove de Pradines n'avait point 
- encore fait parler de lui, lorsque éclata la 
guerre de 1870. Il s'engagea dans le corps de 
Charette, prit part à divers engagements et 
fut blessé k Loigny. Le comte de Chambord 
lui adressa alors une lettre de fêlicitation. 
Elu député k l'Assemblée nationale, le qua- 
trième sur six, par 55,283 électeurs du Lot- 
Bt-Garonne le 8 février 1871, il alla siéger k 
Bordeaux dans les rangs des légitimistes 
cléricaux et fut élu secrétaire de la Chambre, 
puis réélu constamment jusqu'à la dernière 
session de l'Assemblée (novembre 1875). 
M. Cazenove de Pradines vota pour la paix. 
Il se fit remarquer comme un ries membres 
les plus remuants du parti légitimiste; mais 
il attira particulièrement sur lui l'attention 
en proposant à l'Assemblée, le 13 mai 1871, 
d'ordonner des prières publiques pour obtenir 
la fin de la guerre civile. Cette proposition 
fut votée par la majorité. M. de Cazenove se 
prononça ensuite pour l'abrogation des lois 
d'exil, pour la validation de l'élection des 
princes, la loi sur les conseils généraux, le 
pouvoir constituant, contre la proposition 
Rivet, pour la pétition des évoques deman- 
dant le rétablissement du pouvoir temporel, 
pour la proposition Ravinel, contre le retour 
de l'Assemblée à Paris, etc. A diverses re- 
prises, il fit des voyages auprès du comte de 
Chambord et fut activement mêlé, après la 
chute de M. Thiers k laquelle il contribua, 
aux menées monarchiques qui avaient pour 
objet de renverser la République et de res- 
taurer la monarchie. Le 24 juillet 1873, il 
prit part k la discussion relative à l'érection 
d'une église du Sacié-Canur à Montmartre et 
demanda qu'une députation de 50 membres de 
l'Assemblée assistât à la pose de la première 
pierre de cette église. La majorité, bien que 
cléricale, ayant repoussé cette proposition, la 
comte de Chambord adressa k M. de Cazenove 
une lettre de fêlicitation, dans laquelle il le 
qualifia de glorieux vaincu. Le député de 
Lot-et-Garonne vota naturellement toutes les 
mesures de réactioD k outrance proposées 
par le gouvernement de combat dans le but 
aétouffer la liberté et la République. Au mois 
d'octobre 1873, il se rendit à Salzbourg au- 
-près du comte de Chambord, au moment où 
MM. Chesnelong et Lucien Brun étaient dé- 
légués par le comité monarchique des Neuf 
pour offrir la couronne au prétendant et con- 
naître la façon dont le bon plaisir royal vou- 
drait bien traiter la France, soi-disant 
prosternée devant son prétendu maître de 
droit divin. Après le piteux échec d'une res- 
tauration impossible, condamnée d'avance 
avec une extrême énergie par les manifesta- 
tions de l'opinion publique, M. de Cazenove 
vota le septennat (19 novembre 1873), qu'il 
considérait comme un pont devant servir à 
son roi pour venir s'asseoir sur le trône dans 
un temps très-rapproché. Avec une extrême 
franchise, il exprima cette idée, le 18 mars 
1874, dans un discours prononcé à l'Assem- 
blée. Il déclara que, s'il avait voté le septennat, 
c'était avec la conviction que le maréchiil 
de Mac-Mahon i ne ferait pas attendre le roi 
a la porte du septennat. » Mécontent de 
l'attitude prise par le duc de Broglie, il vota 
contre lui le 16 mai 1874 et aida à le renver- 
ser du ministère. Il repoussa ensuite les pro- 
positions Périer et Maleville, fit partie des 
légitimistes qui repoussèrent l'amendement 
septennaliste de il. Paris le 8 juillet, vota 
contre la constitution du 25 février 1875, pour 
la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée natio- 
nale, il ne fut pas réélu député (20 février 
1876), et il rentra alors dans la vie privée. 

*CAZÈRES, bourg de France (Haute-Ga- 
ronne), ch.-l. de eant., arrond. et à 36 kilom. 
S.-O. de Muret, sur la rive gauche de la Ga- 
ronne; pop. aggl., 2,294 hab. — pop. tôt., 
2,646 hab. Plusieurs archéologues voient 
dans Cazères l'antique Cité de Catagorris ou 
Calagorgis Convenarum , détruite dans le 
v° siècle par les Vandales. 

CAZIN (Achille-Auguste), professeur et phy- 
sicien français, né à Perpignan en 1832. II 
nt ses éludes à Bourges, puis il devint tépé- 
titeur de chimie aux lycées de Bourges, de 
Dijon, au collège Rollin à Paris, et fut chargé 
en 1857 de la chaire de physique à Poitiers. 
S'étantfait recevoir agrégé des sciences phy- 
siques en 1859, M. Cazin fut nommé peu 
après professeur au lycée de Versailles. En 
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1862, il prit le grade de docteur et devint en 
1809 professeur au lycée Bonaparte, aujour- 
d'hui lycée Fontanes. M. Caziu est membre 
de la Société philomathique et de la Société 
des sciences de Seine-et-Oise. Il s'est livré à 
d'importantes recherches sur l'électricité, le 
magnétisme, la thermo-dynamique, la pro- 
priété thermique des gaz et des vapeurs, etc. 
Outre des mémoires, des notes, des articles 
publiés dans les Comptes rendus de l'Acadé- 
mie des sciences, les Annales de chimie et de 
physique, les Annales du Conservatoire des 
arts et métiers, les Mondes, la Revue des cours 
scientifiques, etc., on lui doit : Essai sur la 
détente et la compression des gaz (1862, in-40) ; 
Application de la théorie mécanique de la cha- 
leur au compresseur hydraulique dit tunnel 
des Alpes (1864, in-8°) ; Théorie élémentaire 
des machines à air chaud (1865, in-8°); la 
Chaleur (1866, tn-12); les Forces physiques 
(1869, in-I2). Ces deux derniers ouvrages 
[ont partie de la Bibliothèque des merveilles. 
On lui doit, en outre, des Recherches expéri- 
mentales sur la durée de l'étincelle électrique, 
avec M. Félix Lucas, et une traduction de la 
Théorie mécanique de la chaleur de G. Zeuner. 

CAZOT (Théodore-Joseph-Jutes), homme 
politique français, né k Alais en 1821. Il étu- 
dia le droit, se fit recevoir docteur et exerça 
la profession d'avocat à Paris, où, en 1847, 
il concourut pour une place de professeur 
suppléant k la Faculté. Après la révolution 
de 1848, M. Cazot retourna dans le Gard, où, 
tout en continuant l'exercice du barreau, il 
fit une active propagande républicaine. En 
1851, il fut chargé de la défense d'un des 
accusés du procès de Lyon. Lors du coup 
d'Etat du 2 décembre 1851, il fut jeté en 
prison par les complices de Louis Bonaparte, 
puis interné à Montpellier. Redevenu libre, 
M. Cazot retourna à Paris et s'y livra k l'en- 
seignement du droit. En 1868, une élection 
partielle pour le Corps législatif ayant eu 
lieu dans le Gard, où 1 esprit public commen- 
çait à s'éveiller de sa longue torpeur, il se 
porta candidat de l'opposition. Il échoua et 
ne fut pas plus heureux en 1869. Après la 
révolution du 4 septembre 1870, M. Cazot 
devint secrétaire général du ministère de 
l'intérieur. Peu après, il suivit à Tours la dé- 
légation du gouvernement de la Défense, 
et continua ses fonctions, dont il se démit à 
Bordeaux lorsque M. Gambetta donna sa 
démission. Le S juillet 1871, il fut élu député du 
Gard à l'Assemblée nationale par 52,949 voix. 
Il alla siéger dans les rangs de l'Union répu- 
blicaine, avec laquelle il vota constamment. 
11 prononça un certain nombre de discours, 
notamment pour combattre la demande de 
poursuites contre MM. Pierre Lefranc et 
Rouvier, pour appuyer la pétition du géné- 
ral Carrey de Bellemare et pour attaquer 
la demande de poursuites contre M. Ranc. 
Il se prononça pour le retour de l'Assemblée 
à Paris, pour la dissolution, contre la loi sur 
la municipalité deLyon, contre l'étatdesiége, 
en faveur de M. Thiers le 24 mai 1873. Après 
avoir fuit une opposition constante au gou- 
vernement de combat, il vota contre le sep- 
tennat, contre la loi des maires, pour les 
firopositions Périer et Maleville, contribua à 
a chute du cabinet de Broglie, vota la con- 
stitution du 25 février 1875, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Dons un dis- 
cours qu'il prononça devant les électeurs du 
Gard vers cette époque, il disait: « La con- 
stitution du 25 février et les lois organiques 
qui l'ont complétée ont mis fin au provisoire 
et donné au pays la sécurité du lendemain. 
Elles ont institué, de la base au sommet, le 
principe électif, qui est l'essence même du 
régime républicain, et créé des pouvoirs pu- 
blics que la nation peut façonner k son image 
parce que c'est d'elle qu'ils émanent. » En 
décembre 1876, M. Cazot fut élu par TAs- 
semblée sénateur inamovible par 305 voix. 
Il est allé siéger au Sénat dans le groupe 
des républicains qui font le plus d'honneur 
au parti par la fermeté de leurs principes, la 
modération de leur conduite et leur savoir. 

"CAZOClS-LEZ-BëZIERS, ville de France 
(Hérault), ch.-l. de cant., arrond. etk 11 kilom. 
N.-O. de Béziers; pop. aggl., 2,783 hab. — 
pop. tôt., 2,947 hab. Son territoire est fer- 
tile en vins muscats et en prunes. Cette ville 
est très-ancienne : Charles le Chauve la 
donna, en 856, kl'église de Narbonne ; niais, en 
1233, elle passa k Bernard de Cuxac, évêuue 
de Béziers. Les guerres de religion lui ont 
été fatales. 

CÉAUCÉ, bourg de France (Orne), cant., 
arrond. et à 10 kilom. de Domfront; pop. 
aggl., 751 hab. — pop. tôt., 3,165 hab. 

CEBRENDS, dieu-fleuve, père d'Astérope 
et d'Œnone. Le fleuve Cebrenus coulait en 
Troade. 

CÉBRIONÈS, fils naturel de Priam et con- 
ducteur du char d'Hector. Il fut tué par 
Patrocle. 

CÉBUGALE s. m. (sé-bu-ga-le — de cébus, 
et du gr. gale, belette). Mamiri. Genre de lé- 
muriens fondé pour le grand chéirogale de 
Geoffroy. 

CÉCALYPHE s. m. ( sé-ka-li-fe ). Bot. 
Genre de mousse. 

'CÉCILE (SAINTE-), bourg de France (Vau- 
cluse), cant. et a 12 kilom. de Bolène, arrond. 
et à 16 kilom. N. O. d'Orange; pop. aggl., 
1,747 hab. — pop. tôt., 2,317 hab. 


Cécile (sainte), opéra-comique en trois 
actes, paroles d'Ancelot et de Comberousse, 
musique de Montfort ; représenté à l'Opéra- 
Comiijue le 19 septembre 1844. Cari Vanloo 
a représenté en sainte Cécile la jeune mar- 
quise de Gèvres,- dont il est épris et qu'il 
protège contre les tentatives de séduction du 
marquis de Fronsac. Cette circonstance a 
fait donner h la pièce ce titre, qui ne répond 
nullement à l'ensemble de l'intrigue. La mu- 
sique est bien faite et a été entendue avec 
plaisir. Le duo d'introduction entre Fronsac 
et la marquise est agréable : // lui disait : 
je vous adore. Nous remarquerons le quatuor 
dit de la Courte paille, la prière : Reine du 
ciel, vierge divine, et l'air, de soprano du 
troisième acte, bien chanté par Mme Anna 
Thillon : Je crois encore entendre. C'est de la 
musique facile qui obtient un facile succès 
lorsque la pièce est amusante ; mais on se 
ferait volontiers une autre idée d'un ouvrage 
qui a pour titre le nom de la patronne des 
musiciens. 

CÉCILIADE adj. (sé-si-li-a-de — rad. ce- 
ci lie). Erpét. Qui ressemble à une cécilie. il 
On dit aussi cécilie. 

* CÉCILIE s. f. — Encycl. Erpét. On a 
longtemps hésité sur la place qu'il convenait 
de donner aux ceci lies dans l'échelle animale, 
et il faut convenir que le doute était ici par- 
faitement justifié. L'aspect extérieur de ces 
animaux les rapproche des serpents; maison 
dit que cette apparence est trompeuse dans 
bien des cas, notamment pour les orvets, 
dont la place parmi les sauriens paraît au- 
jourd'hui généralement acceptée. L'aspect 
serpentifonne des cécilies est, du reste, moins 
accusé que celui des orvets, et certains ca- 
ractères très-prononcés les éloignent com- 
plètement des ophidiens. Ils ont, par exem- 
ple, un pénis simple, caractère qui les dis- 
tingue tout de suite des Ophidiens et des 
sauriens; leur langue n'est pas bifurquée; 
leur maxillaire supérieur est fixe ; leur peau 
est nue et muqueuse comme celle des batra- 
ciens ; leurs vertèbres sont biconcaves comme 
celles des tritons. 

Dans ces conditions, il paraissait tout na- 
turel, malgré l'absence de membres, qui 
n'avait pas empêché de classer les orvets 
parmi les sauriens, qu'on se décidât à mettre 
les cécilies parmi les batraciens. Un seul doute 
subsistait : on n'avait pu constater chez les cé- 
cilies l'existence des branchies, qui caractérise 
l'un des états des batraciens, animaux, comme 
on sait, soumis k des métamorphoses qui les 
font passer de la vie aquatique à la vie ter- 
restre. Mais, tout d'abord, et sans avoir 
examiné k fond la question de l'existence 
ou de l'absence des branchies, on pouvait 
répondre que la respiration branchiale n'est 
pas une nécessité absolue de la vie des ba- 
traciens , puisqu'on range parmi eux des 
reptiles qui sont, k toutes les périodes de leur 
existence, dépourvus de branchies. De plus, 
J. Muller affirme avoir découvert, chez la 
cécilie bleuâtre et chez la cécilie glutineuse, 
des trous branchiaux bien caractérisés, qui 
étaient, dit-il, situés en arrière de la fente 
buccale. D'autre part, il est vrai, Leprie;ir 
a constaté d'une manière certaine que la 
cécilie à bandelettes, observée depuis le mo- 
ment de sa naissance , était complètement 
dépourvue de branchies; mais nous venons 
de voir que cette raison n'est pas suffisante 
pour exclure ces animaux de la classe des 
batraciens; tout au plus, si l'on jugeait ce 
caractère trop essentiel pour permettre la 
juxtaposition des espèces k respiration tem- 
porairement branchiale et des espèces k res- 
piration exclusivement pulmonaire, devrait- 
on se décider à créer pour ces deux caté- 
gories deux genres distincts d'amphibiens. 
Une autre question fort débattue parmi les 
naturalistes est celle de savoir si les cécilies, 
reconnues pour être des batraciens, doivent 
être placées k la fin de cette classe, dans le 
voisinage immédiat des poissons, ou si l'on 
doit les placer en tête de la série, après les 
serpents. Nous pensons que cette question 
n'offre pas un grand intérêt. 

Aucune espèce de cécilie n'habite l'Europe ; 
mais on en trouve dans les quatre autres par- 
ties du monde, lies cécilies sont des animaux, 
non pas aveugles, comme l'indiquerait leur 
nom, mais ayant de très-petits yeux, plus 
ou moins cachés par la peau. Elles passent 
dans l'eau toute leur existence, et ont d'ail- 
leurs les mœurs des tritons, dont elles sa 
rapprochent, ainsi que nous l'avons vu, par 
leurs caractères zoologiques les plus esseu- 
tiels. On en a décrit dix espèces, qu'on a es- 
sayé de distribuer en quatre genres distincts, 
d'après l'existence ou la place des fossettes 
qu'où remarque sur la tête de ces espèces. 
Dans ce système, on réserverait le nom de 
cécilies aux espèces qui ont leurs fossettes 
au-dessus de chaque narine. 

*CECILLE(Jean-Baptiste-Thomas-Médée), 
vice-amiral français. — 11 est mort à Saint- 
Servan (I!le-et- Vilaine) en novembre 1873. 
L'amiral Cécilie avait été nommé en 1868 
président de la commission des invalides de 
la marine. 

CÉCROPE s. m. (sé-kro-pe). Entoin. Genre 
d'inseoies entomostracés. 

CÉCROPÉ, ÉE adj. (se - kro - pé — rad. 
cécrope). Eiituui. Qui ressemble k un cé- 
crope. 

CÉCROPIDE s. m. (*é-kro pi-de). Ornith. 


Sous-genre d'hirondelles, ayant pour type 
l'hirondelle pourprée. 

CÉCROPIDE s. f. (sé-kro-pi-de). Hist. gr. 
Nom d'une des quatre premières tribus d'A- 
thènes. 

CÉCROP1E, ancienne bourgade de l'Atti- 
qne, fondée par l'Egyptien Cécrops, et 011 
s'éleva plus tard Athènes. Ce nom était quel- 
quefois appliqué k l'Attique entière. 

CÉDALION, un des Cyclopes. Vulcuin le 
donna pour guide à Oriou, dont (Enopior 
avait crevé les yeux. 

CEDICUS, un des guerriers de Mézence. Il 
tua Alcatfious, compagnon d'Enée. Il Guer- 
rier qui donna au Tiburtin Rémulus le ma- 
gnifique baudrier qu'Euryale enleva k Rham- 
nès, augure des Rutules. 

* CÈDRE s. m. — Encycl. Chim. On ex- 
trait du cèdre de Virginie (jitniperus virgi- 
niana) une essence qui se compose de deux 
principes, l'un liquide, qui est un hydrocar- 
bure connu sous le nom de cédrène , l'autre 
oxygéné et solide. 

Le produit solide s'extrait de l'essence de 
cèdre du commerce en la soumettant à la 
distillation et en recueillant tout ce qui passe 
jusqu'à 300». 

Cette température doit être maintenue 
constante et ne point être dépassée, sous 
peine de compromettre le résultat de l'ex- 
périence. Le produit de la distillation se 
compose d'une matière solide et d'un liquide. 
On isole le produit solide en pressant le tout 
dans un linge, puis on traite le résidu solido 
par l'alcool, où, pour le purifier, on le fait 
cristalliser plusieurs fois de suite. 

Ce composé se présente sous l'aspect de 
cristaux très-brillants et doués d'une odeur 
aromatique très-agréable. Il fond à 74°, sa 
volatilise sans décomposition à 282°, est peu 
soluble dans l'eau, mais très-soluble dans 
l'alcool, d'où l'eau le précipite. 

L'anhydride phosphorique transforme la 
partie solide de l'essence de cèdre en cé- 
drène ou partie liquide de cette essence, 
Gerhardt assigne pour formule au composé 
solide C13H2BC-. 

Le cédrène se prépare soit en traitant 
par l'anhydride phosphorique la partie solide 
de l'essence de cèdre, soit au moyen de la 
distillation fractionnée de l'essence. Dans 
les deux cas, on peut rectifier le produit ob- 
tenu sur du potassium. 

Le cédrène a pour densité 0,984 k 14°, 5. 
Il bout à 2370, Sa densité de vapeur est de 
7,9. Celle du composé solide est de 8,4 k 
282°. Gerhardt attribue à la partie liquide 
de l'essence la formule C t5 H s '>. 

CEDREATIS, surnom de Diane, à Orcho- 
mène, où les images de cette déesse étaient 
suspendues aux cèdres les plus élevés, 

CEGLUSA, nymphe, mère d'Asopus, qu'elle 
eut de Neptune. 

CEINTURAGE s. m. (sain-tu-ra-je — rad. 
ceinture). Action de faire au pied d'un arbre 
une entaille circulaire de nature k le fui 10 
mourir. 

Ceintur« dorée, statue en marbre, par 
M. d'Epinay. Cette statue, exposée au Salon 
de 1874, et dont le succès a été très-vjf 
auprès de la fashion parisienne, représente 
une jeune femme nue qui, la tète inclinée, 
les deux bras joints au corps, s'efforce do 
rapprocher les fermoirs d une ceinture... 
dorée, placée au-dessous des seins et qui pa- 
raît trop étroite pour sa taille. «En cherchant 
le sens de cette pantomime symbolique , dit 
M., Paul de Saint-Victor, on ne peut guère 
y trouver que l'initiation d'une femme hon- 
nête aux pompes et aux œuvres de la vie 
galante. Pénélope défait pour jamais sa 
toile; elle va faire le métier de Phryné et 
commence par en revêtir les insignes. Le 
motif est singulièrement équivoque, et l'on 
peut dire qu'en le choisissant l'artiste a mé- 
connu les lois de son art, La sculpture ne 
souîTre ni les sous-entendus lascifs, ni les 
réticences libertines. Elle peut être volup- 
tueuse, jamais provocante; c'est justement 
parce qu'elle est nue qu'elle doit rester 
chaste. Ceci dit, je ne puis voir dans la sta- 
tue de M. d'Epinay qu'une statuette agran- 
die, d'un goût douteux et d'un aspect mes- 
quin. Le type est élégamment étiolé, la pose 
tendue jusqu'à ta roideur; la tête paraîtrait 
charmante dans un portrait ou dans une 
gravure de fashion; mais sa coquetterie 
chiffonnée parait peu digne des honneurs du 
marbre. » Après avoir également reproché 
k M. d'Epinay de méconnaître les principes 
de noblesse et de décence nécessaires à 
l'art statuaire, M. Charles Clément a con- 
staté que la figure intitulée Ceinture dorée 
possède diis qualités qui expliquent jusqu'à 
un certain point le succès mondain qu'elle a 
obtenu. « La tète est gentille, mais elle n'a 
rien de sculptural; peut-être l'artiste l'a-t-il 
rencontrée sur le boulevard ou dans quel- 
que salon. Le galbe du corps a de l'élégance, 
mais c'est l'élégance maniérée et chétivo 
d'une femme emprisonnée dans nos vête- 
ments étroits. Les bras ne sont pas at- 
tachés aux épaules , et cette partie de 
l'ouvrage est tout à fait disgracieuse. Quant 
aux jambes, on peut les trouver charmantes ; 
malheureusement, ce sont celles de la Vénus 
de Médias. L'exécution est très-fine, très- 
soiguée, presque polie, ratissée, comme on 
dit à l'atelier, et ce genre de travail plbît 
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beaucoup aux profanes. En somme, il faut 
bien convenir que , malgré son caractère 
tout anecdotique, cette figure ne manque 
pas d'un certain agrément. Elle gagnerait 
à être réduite, et on en fera un très-joli 
dessus de pendule qui ne sera pas admis 
dans tous les salons. • L'auteur de la Cein- 
ture dorée, M. d'Epinay, habite Rome , et 
c'est sans doute l'exemple des praticiens 
italiens contemporains qui lui a fait adop- 
ter l'extrême fini qu'on remarque dans sa 
statue. 

CEIRA , caverne voisine du Danube, au 
pays des Gètes, et dans laquelle, suivant la 
Fable, les géants se réfugièrent après leur 
défaite par les dieux. (Dion Gassius.) 

CÉLADON, un des compagnons de Phinée. 
Il tomba sous les coups de Persée, le jour 
du mariage de ce héros avec Andromède. || 
Lapithe tué par le centaure Amycus aux 
noces de Pirithous. 

CEMÏNEUS, fils d'Electryon et d'Anaxo. 
11 tomba sous les coups des fils de Ptéré- 
laiis. 

CÉLANTHÈBE s. f. ( sé-lan-tè-re ). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des fougères. 
Il Syn. de marattie. 

CÉI.ÉNO, une des Danaïdes, épouse d'Hy- 
perbius, qui fut tué par elle. Il Fille d'Hya- 
mus et mère deDelphns, qu'elle eut d'Apol- 
lon. |] Pléiade, mère de Lycus, qu'elle eut de 
Neptune, ou de Lycus et de Chîmœieus, 
qu'elle eut de Prométhée. It Amazone qui 
lut tuée par Hercule. I! Fille d'Ergéus et 
mère de Lycus et de Nyctée, qu'elle eut de 
Neptune. 

CÉLÉNUS, natif d'Eleusis, fils de Phlyus 
et père de Caucon. [| Fils de Neptune et de 
la Danaïde Céléno, 

CÉLESTES (monts), chaîne de montagnes 
de l'empire chinois. V. Tkian-Chan, au 
tome XV du Grand Dictionnaire. 

CÉLÉUS, prêtre de Cérès, à Eleusis, et 
époux de Métanire, dont il eut deux fils, 
Triptolème et Dèiphon, ainsi que trois filles, 
appelées par Pausanias Diogénéia, Pammé- 
rope et Sésara, et auxquelles d'autres au- 
teurs donnent les noms de Callidice ou Clisi- 
dice, de Callithoé et de Démo. Il est ques- 
tion d'elles dans le mythe de Cérès à la 
recherche de sa fille Proserpine. Céléus 
passe pour l'inventeur des paniers, il Cretois 
qui, ayant tenté, avec trois de ses compa- 
gnons, d'enlever le miel de la caverne qui 
abrita l'enfance de Jupiter, fut changé 
comme eux en oiseau. Il Roi de Céphalonie, 
père d'Arcésius et grand-père d'Ulysse. 

CÉLEUSTANOR, fils d'Hercule et de la 
Thespiade Iphis. 

CÉLEUTHÉA, surnom de Minerve, à la- 
quelle Ulysse éleva une statue en mémoire 
de la victoire qu'il remporta sur les amants 
de Pénélope dans la rue des Barrières (gr. 
keleut/ws, rue). 

CÉLEUTOR, un des fils d'Agrius. Il fut 
tué par Diomède. 

CELIÈKKS (Eugène), jurisconsulte et ad- 
ministrateur français, né à Cahors (Lot) en 
1821. Il étudia le droit, Se fît recevoir licen- 
cié, puis il se fixa à Montauban, où il a 
longtemps exercé la profession d'avocat. 
M. Celières est entré dans l'administration 
comme sous-préfet de Prades, dans les Py- 
rénées-Orientales. On lui doit les ouvrages 
suivants : Manuel de la police du routage à 
l'usage des propriétaires, des voituriers, des 
agents chargés de constater les contraventions 
(1848, in-8°) ; Manuel du contribuable (1809, 
in-12); Commentaire de la loi du L0 août 
1871 relative à l'organisation et aux attribu- 
tions des conseils généraux (1871, in-8°); 
Nouveau code annoté du recrutement de l'ar- 
mée (1872, in-8°) ; Exposé de la loi du 13 fé- 
vrier 1872 relative au râle éventuel des con- 
seils généraux dans le eus où l'Assemblée 
viendrait à être illégalement dissoute ou se- 
rait empêchée de se réunir (1872, in-8°) ; 
Traité pratique de l'impôt des voitures et 
des chevaux (1873, in-8°). 

* CÉLINE s. f. — Bot. Un des noms de la 

mélisse. 

* CELLE, ville de Prusse, province du 
Hanovre, près de l'Aller; 14,000 hab. Grand 
haras. 

CELLES, bourg de France (Puy-de- 
Dome), cant. et k 8 kitoin. de Saiut-Remy- 
SUr-Durolle, arrond. et à 12 kilom. de Thiers, 
sur une éminenee; pop. aggl., 461 hab. — 
pop. tôt., 3,093 hab. Coutellerie. 

* CELLES-SOR-BELLE, bourg de Fiance 
(Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 
8 kilom. N.-O. de Melle, sur la Belle; pop. 
aggl., 770 hab.— pop. tôt., 1,424 hab. Eglise 
classée parmi les monuments historiques. 

* CELLIER (le), bourg de France (Loire- 
Inférieure), cant. et à 11 kiloin. de Ligné, 
arrond. et à 18 kilom. O. d'Aucenis, sur la 
rive droite de la Loire; pop. aggl., 312 hab. 
— pop. tôt., 2,304 hab. 

GELLULIFÈRE adj. ( sè-lu-li-fè-re — dû 
cellule, etf du lat. fero, je porte). Qui offre 
des enfoncements cellulaires. 

CELLULIQUE adj . ( se - lu - li - ko — rad. 
cellule). Cuiui. Se dit d'une substance qui, se- 
lon M. Frémy, résulte de l'action des acides 
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ou des alcalis sur les parois des cellules des 
fruits ou des racines. 

CELLULITE s. f. (sè-lu-li-te — rad. cellu- 
laire). Pathol. Inflammation du tissu cellu- 
laire ou lamineux. 

* CELLULOSE s. f. — Encycl. Chim. C'est 
M. Schweizer qui, le premier, a donné la for- 
mule d'un réactif qui désagrège et dissout la 
cellulose et permet de l'obtenir par précipi- 
tation, sans modification dans ses propriétés 
chimiques et physiques essentielles. Ce réac- 
tif n'est autre qu'une solution d'oxyde de 
cuivre ammoniacal. Pour obtenir ce dissol- 
vant, M. Schweizer fait dissoudre dans de 
l'ammoniaque caustique concentrée du sulfate 
basique de cuivre. On peut encore, d'après 
M. Péligot, obtenir la solution d'oxyde de 
cuivre en mélangeant de la tournure de 
cuivre avec de l'ammoniaque caustique au 
contact de l'air. Le mélange fait, il convient 
de l'agiter pendant quelques minutes. On 
obtient la cellulose au moyen de ce réactif 
en commençant par débarrasser la substance 
dont on veut l'extraire des sels qu'elle peut 
contenir, car leur présence pourrait atté- 
nuer ou même annuler l'effet du réactif; 
puis on ajoute à la cellulose environ quatre 
fois son poids d'eau, et enfin on fait agir la 
solution cuivrique qui dissout immédiate- 
ment la cellulose. La solution est précipitée 
par l'alcool. 

En traitant par le réactif de M. Schwei- 
zer les matières qui renferment de la cellu- 
lose, M. Frémy a reconnu que la moelle de 
certains arbres, comme aussi le tissu spon- 
gieux des champignons, résistait à l'action 
de la solution cuivrique. Il en a conclu qu'il 
existait plusieurs sortes de celluloses, et a 
désigné sous le nom de paracellulose la cel- 
lulose qui n'était attaquable qu'après traite- 
ment par un certain nombre de réactifs, 
tandis qu'il qualifia de vasculose la matière 
des vaisseaux insolubles dans les acides con- 
centrés et dans les réactifs. Cette manière 
de voir n'a point été adoptée par les chi- 
mistes, qui continuent d'attribuer l'insolubi- 
lité de la cellulose des matières étudiées par 
M- Frémy h la présence de certains sels ou 
autres composés et aussi aune différence de 
cohésion. 

Le réactif de Schweizer est constamment 
employé dans l'analyse des végétaux et 
donne d'excellents résultats si on prend soin 
de ne pas oublier, nu cours des expériences, 
que ce réactif ne dissout point la cellulose 
lorsqu'elle est souillée de certaines matières 
étrangères, et notamment de sels, et que, de 
plus, il ne dissout pas uniquement la cellulose. 

On attribue au compose que forment l'oxyde 
de cuivre ammoniacal et la cellulose la tor* 
mule suivante : 

2(C6Hl0O3)Cu"(AzHi)2O. 

— Cellulose acétique. Quand on chauffe en 
vase clos du coton ou du papier à filtrer 
blanc avec de l'acide acétique anhydre et en 
excès, on obtient, au bout d'une heure et 
en élevant la température à 190», une solu- 
tion jaunâtre, presque visqueuse, qui, addi- 
tionnée d'eau, abandonne des flocons blancs 
insolubles de cellulose acétique. Ce composé 
est insoluble dans l'eau , mais soluble dans 
l'acide acétique. L'alcool et l'éther ne le dis- 
solvent pas. Traité par les alcalis, il se sa- 
ponifie et abandonne la cellulose. 

Ce composé a pour formule 
C6H7(C2HSO)305. 

CELMIS, un des Curetés qui soignèrent 
l'enfance de Jupiter sur le mont Ida, et qui 
fut changé en diamant pour avoir douté de 
l'immortal.té des dieux. 

CÉLOCOLIQUE s. f. (sé-lo-ko-li-ke — du 
gr. kêlê, hernie, et de colique). Pathol. Co- 
lique déterminée par une hernie. 

* CELTES, peuple de race indo-européenne. 
— Aux renseignements que nous avons don- 
nés dans le tome 111 du Grand Dictionnaire 
nous ajouterons les conclusions d'un article 
que M. Paul Broca vient de publier sur la 
ïiace celtique ancienne et moderne : 

« Les deux groupes de peuples gaulois dési- 
gnés par Jules César sous les noms de Celtes 
et de Belges appartenaient à des races dif- 
férentes. 

» Les caractères anthropologiques de ces 
deux races se retrouvent encore aujourd'hui, 
plus ou moins purs, plus ou moins modifiés 
par des croisements, dans les régions res- 

Îiectives qu'elles occupaient k l'époque gau- 
oise. 

* La race des Belges, nommée kymrique 
par les modernes, avait la taille élevée, les 
cheveux et les yeux de couleur claire et le 
crâne dolichocéphale ou sous-dolichocéphale. 

» La race des Celtes, qu'Amédée Thierry a 
appelée la race gallique, et qu'on doit appeler 
la race celtique, avait la taille moins haute, 
les cheveux et les yeux de couleur plus fon- 
cée et le crâne brachycéphale. 

» La race celtique, au temps de Jules César, 
ne remontait vers le Nord que jusqu'à la 
Seine et à la Marne; elle avait très-proba* 
bleinent, autrefois, occupé au moins la partie 
méridionale de la Gaule Belgique, où la race 
kymrique, venue d'outre-Rhin, avait fini par 
la supplanter en l'absorbant dans un mélange 
inégal; elle avait donc été quelque peu re- 
foulée vers le Sud, mais elle ne venait pas 
du Nord, et ceux qui l'avaient refoulée n'é- 
taient GVItes ni do race ni de nom. C'est au 
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mépris de l'histoire et de l'anthropologie que 
beaucoup d'auteurs modernes ont étendu les 
noms de Celtes et de race celtique aux peu- 
ples des Iles britanniques, de la Gaule Belgi- 
que, de la Germanie septentrionale jusqu'à 
la Baltique, et même jusqu'à la Scytbie, car 
ces peuples n'ont jamais porté le nom de 
Celtes ni présenté les caractères physiques 
des Celte-.-. 

■ Les Auvergnats de la montagne ont 
conservé, à peu près pur, le type de la race 
celtique à laquelle appartenaient leurs an- 
cêtres arvernes. Us sont très-bracliycéphales. 

» Les anciens Armoricains étaient de race 
celtique et non point de race kymrique , 
comme quelques linguistes l'ont prétendu. 
L'élément kymrique a pénétré en Armorique 
au v« siècle de notre ère, par suite de l'im- 
migration des Bretons insulaires, chassés de 
l'Ile de Bretagne par l'invasion des Anglo- 
Saxons. 

i Les Bas Bretons actuels sont issus de ce 
mélange, où l'élément celtique a conservé 
une grande supériorité numérique. Ils sont 
beaucoup plus rapprochés du type celtique 
que du type kymrique. Le mélange qu'ils ont 
subi a fait décroître quelque peu leur indice 
céphalique moyen, qui n est plus que sous- 
brachycéphale; mais beaucoup d'entre eux 
présentent encore dans toute leur pureté les 
caractères physiques de la race celtique. 

» Les Bretons-Gallois ou Bretons de langue 
française, par opposition aux Bretons bre- 
tonnants, sont plus rapprochés encore du type 
celtique. Quoique issus d'un croisement plus 
compliqué, où l'élément celtique s'est trouvé 
successivement en présence de l'élément kym- 
rique et des éléments germaniques (Francs, 
Saxons, Normands et Anglo-Normands), ils 
ont été inoins modifiés par ces mélanges mul- 
tiples que ne l'ont été les Bas-Bretons par un 
mélange unique, mais plus intense. » 

CELTINÉ, fille de Bretannus. Ayant conçu 
une vive passion pour Hercule lorsqu'il tra- 
versait les Etats de son père avec les bœufs 
de Géryon, elle en déroba quelques-uns et 
ne les rendit au héros que quand il l'eut ren- 
due mère d'un fils, nommé Celtus. 

Celtique» (RliCHKHCHUS SUR LES LANGUES), 

par W.-F. Edwards (Paris, 1844, 1 vol. in-S°). 
Ce savant ouvrage, qui a obtenu, en 1834, la 
médaille du prix Volney, a été composé pour 
répondre à une question posée en ces termes 
par l'Académie des inscriptions et belles-let- 
tres : " Déterminer, par un travail lexic'ogra- 
phique et grammatical, le caractère propre 
des idiomes vulgairement connus sous le nom 
de celtiques, en France et dans les îles Bri- 
tanniques, et rechercher la nature et l'impor- 
tance des emprunts qu'ils ont faits soit au 
latin, soit aux autres langues. » L'auteur a 
compris sous la dénomination de langues 
celtiques en général le basque, le gael ir- 
landais, le gael écossais, le gallois et le bre- 
ton, et il désigne sous le nom de langues 
celtiques proprement dites ces quatre der- 
nières seulement. La première partie de 
l'ouvrage comprend la grammaire comparée 
de ces idiomes; la seconde partie en donne 
la lexicographie aussi comparée. M. Edwards 
indique ainsi lui-même les principaux résul- 
tats de son travail dans le résumé qui le 
termine : « La parenté intime des langues 
celtiques proprement dites est de la dernière 
évidence : 1° par la nature des sons et de 
leurs combinaisons; 2° par la transmutation 
des lettres, surtout des consonnes, qui par- 

' courent toutes les modifications que les mê- 
mes organes peuvent imprimer, et cela dans 
la même racine; 3° par l'identité d'une mul- 
titude infinie de racines; 4° par l'analogie des 
principes de la grammaire; 5° par le génie 
de ces langues. Elles forment deux tribus ; 
la première renferme le gallois et le breton , 
la seconde le gael écossais et irlandais. Il y 
a un troisième idiome qui se rapporte au 
gael, peu cultivé et peu connu, c'est celui 

qu'on parle dans l'Ile de Man Les langues 

bretonnes diffèrent des langues gaéliques 
principalement en ce que le gallois a un plus 
grand nombre de terminaisons et de prérixes 
et un esprit de suite sans exemple dans les 
langues anciennes et modernes en Europe. Il 
y a des racines qui fournissent des dérivés et 
des compo-és à perte de vue. Le gael est 
plus riche en racines, plus pauvre en termi- 
naisons et préfixes , ayant peu d'esprit de 
suite en comparaison du gallois. Les rapports 

I des langues celtiques proprement dites avec 
le grec et le latin, indiqués dans l'ouvrage, 
sont extrêmement multipliés. Quant à leurs 
rapports avec les langues néo-latines et sur- 
tout avec le français, la prononciation des 
langues celtiques s'est continuée en grande 
partie dans le fiançais. La prononciation du 
breton a donné les caractères distinctifs h 
celle de la langue française proprement dite. 
Le gaBl lui a donné aussi une modification 
spéciale, mais dans une moiudre'étendue. 
Presque tous les points principaux par les- 
quels les grammaires des langues néo-latines 
diffèrent du latin se trouvera dans les lan- 
gues celtiques proprement dites. Des milliers 
de mots français qui ne se trouvent pas en 
latin ou qui n ont avec le latin que des rap- 
ports éloignés se trouvent dans les langues 
celtiques proprement dites et souvent clans 
le basque. > Quant au basque, M. Edwards 
refuse avec raison de le placer dans le groupe 
celtiqae proprement dit; les progrès de la 
philologie n'ont fait qu'appuyer cette appiê- 
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ciation de M. Edwards, de même qu'ils ont 
confirmé la justesse de la plupart de ses aper- 
çus sur les idiomes celtiques. 

CELTISTE s. m. (sèl-ti-ste — rad. celle). 
Celui qui s'applique à l'étude de la langue et 
de l'histoire des Celles. 

CELTQPHILE adj. et s. (sèl-to-fi-le — de 
celte, et du gr. phileô, j'aime). Qui aime l'é- 
tude de tout ce qui touche à l'histoire et à la 
langue des Celtes : Un savant celtophile. 

CELTCS, fils d'Hercule et de Coltiné. Il 
passe pour avoir donné son nom aux Celtes. 

* CÉNAC-MONCAUT (Justin), littérateur 
frunçais. — Il est mort en 1871 à Saint-Elix 
(Gers), où il était né et dont il avait été 
maire. En outre, il avait fait partie du con- 
seil général du Gers, pour le canton de Mi- 
rande. Il était correspondant du ministère de 
l'instruction publique, membro des Acadé- 
mies de Toulouse et de Madrid. Ecrivain la- 
borieux, il a publié de nombreux ouvrages 
dont un lui a valu un prix de l'Académie des in- 
scriptions en 1861. Outre ceux que nous avons 
cités, nous mentionnerons : Fortuit- Peda 
ou les Aventures d'un grand agitateur (1839, 
in-12); Aquitaine et Languedoc, romans his- 
toriques méridionaux (1843-1844, 2 vol. in-8°); 
l' ' Ultrascienlifisme ou YEglise romaine et ta 
société moderne, considérées d'un point de vue 
autre que celui de M. Qninet (lS4i>, in-3»); 
Introduction à la politique rationnelle ou 
Théorie du gouvernement représentatif (1847, 
in-so); Des bases de l'instruction secondaire 
(1846, in-8°J; l' Eglise romaine et la liberté 
(1848, in-8o); Adélaïde de M ont fort ou la 
Guerre des Albigeois (1849, 2 vol. in-16); 
Avant et pendant, comédies politiques en vers 
(1850, in-12), comprenant, deux pièces sati- 
riques contre les républicains : ['Ecole des 
représentants et le Commissaire malgré lui ; 
VEchelle de Satan (1851, 2 vol. in-S°) ; B"y- 
moud de Saint-Gilles ou les Croisades (1852, 
3 vol. iu-go) ; ['Europe et l'Orient (1857, in-8<>), 
poeaie en six chanis; Médella ou la Gaule 
au m» siècle (1837, in-8 ); Jérôme Lafriche 
(1859, in-12); Marguerite, histoire du temps 
de saint Louis (iSGO, in-12); le Congrès des 
brochures (1860, in-8°); la France et l Europe 
latine, le pape et l'Italie (1860, in-8°); les 
Révolutions imminentes et l'attitude de lu 
France à leur égard (1861, in-8°); Percement 
des Pyrénées, chemins de fer et routes inter- 
nationales en cours d'exécution (1861, in-8°) ; 
Histoire de l'amour dans les temps modernes 
(1863, in-12); les Chrétiens ou la Chute de 
Rame (1865, in-12), poème-, Histoire des peu- 
ples et des Etats pyrénéens (1865, 4 vol. in-12), 
réédité en 1874; le Colporteur des Pyrénées 
ou les Aventures de Pierre Ardisan (1866, 
in-12); Histoire du caractère et de l'esprit 
français depuis les temps les plus reculés jus- 
qu'a la Renaissance (1867-1868, 3 vol. in-12); 
Littérature populaire de la Gascogne, contes, 
mystères, chansons historiques, etc., texte pa- 
tois, avec traduction en regard (1868, in-12); 
Lettre à M. Paul Meyer, professeur à l'Ecole 
des chartes, Sur l'auteur de la chanson de la 
croisade albigeoise (1869, in-8 ); Lettres à 
MM. Gaston Paris et Barry sur les Celtes et 
les Germains (1869, in-8°), etc. 

* CENACLE s. m. — Encycl. Hist. littér. 
Dans les années de rénovation littéraire de la 
Restauration, à l'époque où les hommes qui 
ont marqué dans les lettres françaises étaient 
jeunes, ardents, pleins d'espérance, l'un des 
plus grands, Victor Hugo, devint le centre 
d'une réunion que,dans la ferveur enthousiaste 
de ces jours déjà si loin de nous, on baptisa du 
nom de Cénacle. Cette dénomination ne parut 
pas trop ambitieuse à quelques-uns, qui se 
considéraient, eux et leurs amis, comme les 
apôtres de l'art nouveau. Déj,i Victor Hugo, 
Alfred de Vigny, JuIbs de Rességuier, Emile 
Deschamps, son frère, Ulric Guttinguer, et 
d'autres s'étaient réunis autour d'un recueil, 
la Muse française (1823-1824), qui ne dura 
que deux ans, mais qui fut l'occasion d'une 
intimité très -étroite entre plusieurs de ceux 
que nous venons de nommer; on s'appelait 
par son nom de baptême , on se donnait des 
soirées où on lisait des vers. Cette coterie ne 
résista pas au contre-coup de la chute poli- 
tique de Chateaubriand ; mais on continua de 
se voir isolément. 

Vers 1828, autour de Victor Hugo, il se 
forma un cercle restreint de poëtes : Alfred 
de Vigny , Emile et Antony Desehamps , 
Sainte-Beuve, auxquels vint s'adjoindre plus 
tard Musset, et dont firent aussi partie le 
sculpteur David (d'Angers) et le peintre Louis 
Boulanger. On se lut beaucoup de vers, ou 
étudia le vrai moyen âge dans ses architec- 
tures et dans ses chroniques. Victor Hugo fit 
les Orientales, Sainte-Beuve prépara son Jo- 
seph Delorme, les autres ajoutèrent aussi 
Quelque chose à leur œuvre. L'hiver, on eut 
des réunions plus ou moins solennelles ; l'été, 
on alla voir dans la plaine, ou du haut des 
tours de Notre-Dame, coucher le soleil sur 
les eaux de la Seine. Cela dura ainsi jusqu'aux 
représentations A'Hernani ; Victor Hugo, 
lancé dans le bruit et la poussière des théâ- 
tres, échappa à ses amis; la grande mêlée 
romantique amena forcément la dissolution 
du Cénacle. 

Il nous a paru utile de fixer dans le Grand 
Dictionnaire ce souvenir d'une belle aurore 
littéraire, d'une saison si courte, mais glo- 
rieuse par ses fruits. Sainte-Beuve, dans ses 
Portraits contemporains (édit. de 18G9, 1. 1", 
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p. 409 et suiv.), a tracé un historique rapide 
mais fidèle de cette réunion, dont il avait fait 
partie et qu'il avait célébrée avec un enthou- 
siasme presque religieux dans son Joseph 
Déforme. Il faut relire le Cénacle, dont voici 
la dernière strophe : 
Ils étaient grands et bons. L'amère jalousie 
Jamais chez eux n'arma le miel de poésie 

De son grêle aiguillon. 
Et jamais, dans son cours, leur gloire éblouissante 
Ne brûla d'un dédain l'humble fleur palissante, 
Le bluet du sillon. 

Sainte-Beuve avait encore, en 1828, bien 
des illusions; le Cénacle, en se dissolvant, en 
a sans doute fait tomber quelques-unes. Cette 
réunion, qui avait toutes les ardeurs et toutes 
les généreuses qualités de la jeunesse, on 
avait tous les défauts : elle ne pouvait vivre 
qu'une saison. 

CENJ3UM , ancien cap de l'île d'Eubée 
(Négrepont), à l'O., vis-à-vis des Thermo- 
pyles. Il y avait un autel consacré à Jupiter 
Cenaios. C'est aujourd'hui le cap CabolHar 
ou Canaïa. 

CEiNCHR/K, ancienne ville de l'Asie Mi- 
neure, dans la Troade, où, d'après Etienne 
de Byzance, Homère passa quelque temps, 
afin d'y prendre les renseignements dont il 
avait besoin pour la composition de son 
Iliade. 

CENCHRÉIS, femme de Cinyre , roi de 
Chypre, et mère de Myrrha ou Smyrna. 

CENCHB1AS, fils de Neptune et de la nym- 
phe Pirène et frère de Léchés. Il fut tué par 
accident d'un dard que lançait Diane sur une 
bête sauvage, et les larmes que répandit sa 
mère à cette occasion donnèrent naissance à 
la fontaine appelée Pirène. 

CENCHR1S, une des filles de Piérus, qui 
furent changées en oiseaux par les Muses. 

CENCHR1US, ancien fleuve d'Ionie, dans 
lequel, suivant la Fable, Latone fut lavée 
par sa nourrice aussitôt après Sa naissance. 

C'EN DESSUS DESSOUS loc. adv. (san-de- 
su -de-sou). Forme primitive de la locution 
sens dessus dessous, dont la signification vi- 
sible était : ck qui est KN dessus étant mis 

DESSOUS. 

* CENIS (mont). — Depuis la publication 
de notre troisièine»votume, le percement du 
mont Cenis, pour le passage du chemin de 
fer conduisant de la Suisse et de la France 
en Italie, a été terminé, et nous avons donné 
l'historique de cette opération gigantesque 
dans notre article tunnel, tome XV du Grand 
Dictionnaire, page 587. 

CÉNOMYCÉ , ÉE adj. (sé-no-mi-sé — rad. 
cênomyce). Bot. Qui ressemble à un cénomyce. 

CENSURAT s. m. (san-so-ra — rad. cen- 
seur). Kxercice de la censure, temps pendant 
lequel le censeur exer/se ses fonctions. 

CENSUELLEMENT ûdv. (san-su-è-le-man 
— rad. censuel). Avec le caractère censuel. 

* CENSURE s. f. — Polit. Peine discipli- 
naire, mais toute morale, que prononce le 
président d'une assemblée politique contre 
les membres pour qui un simple rappel à 
l'ordre ne semble pas une peine suffisante. 

Cent et un (PARIS OU LE LIVRE DUS), publi- 
cation entreprise en 1831 par un grand nom- 
bre de littérateurs français (1831 , 15 vol. 
in-8°). Le fameux libraire Ladvocat, qui avait 
édité la plupart des célébrités contempo- 
raines, s 'étant trouvé ruiné à la suite de spé- 
culations malheureuses, les romanciers ses 
clients voulurent faire un grand effort en sa 
faveur; réunis au nombre de cent et un, ils 
signèrent l'engagement suivant : « Les sous- 
signés, voulant donner à M. Ladvocat, li- 
braire, un témoignage de l'intérêt qu'il leur 
inspire, ont résolu de venir à son aide et lui 
offrent chacun au moins deux ehn pitres <Tun 
livre intitulé : le Livre des cent et un. En 
même temps, ils invitent tous les hommes de 
lettres à se joindre à eux pour secourir un 
libraire qui a si puissamment contribué à 
donner de la valeur aux productions de l'es- 
prit et à consacrer l'indépendance de la profes- 
sion d'homme de lettres. » Au lieu d'un ou deux 
chapitres, quelques littérateurs fournirent au 
Livre des cent et un des romans entiers ; 
Alexandre Dumas, Frédéric Soulié, Balzac, 
Léon Gozlan, L. Desnoyers, E. Leroy don- 
nèrent de charmantes nouvelles; Mme Des- 
bordes-Valmore des poésies, etc. Ce recueil 
eut un grand succès, qui ne suffit cependant 
pas à tirer d'affaire le libraire pour lequel il 
avait été composé. 

Cent vierges (les), opéra bouffe en trois 
actes, livret de Chivot, Duru et Clairville, 
musique de Ch. Lecocq; représenté pour la 
première fois sur le théâtre de la Monnaie, à 
Bruxelles, le 16 mars 1872. La donnée de la 
pièce est dans le goût du jour : situations 
scabreuses, scènes ultra-burlesques, absence 
de toute vraisemblance et de tout sentiment 
acceptable. Cent Anglais sont allés peupler 
une île, appelée Vile Verte. Ils manquent de 
femmes et en font demander à l'amirauté, 
qui leur expédie cent vierges sur un navire. 
L'expédition s'égare et on n'en a aucune nou- 
velle; les Anglais renouvellent leur requête. 
On recrute à Londres une nouvelle cargai- 
son, et le navire fait voile pour l'île Verte. 
Deux femmes mariées, Gabrielle etM m e Pou- 
lardot, s'iinaginant faire une promenade en 
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mer, sont montées sur le vaisseau, et leurs 
maris voient du rivage, avec désespoir, s'é- 
loigner leurs chères moitiés. On relâche plu- 
sieurs fois en route et, lorsqu'on aborde à 
l'île Verte, la cargaison ne compte plus que 
quatorze femmes au lieu de cent. Le gouver- 
neur, sir Plupersonn, fait tirer les femmes 
au sort. Les deux maris, le duc Anatole de 
Quillenbois et Poulardot, qui s'étaient em- 
barqués à la poursuite de leurs femmes, ar- 
rivent dans l'Ile et sont contraints de prendre 
des habits féminins. On tes tire au sort et ils 
échoient à Plupersonn et à son secrétaire 
Brididick. Les quiproquos se multiplient et se 
prolongeraient indéfiniment, si la première 
cargaison des cent vierges n'arr' ait enfin 
dans l'île, à la grande joie des colons. La 
musique de M. Lecocq est vive, élégante et 
scénique; l'instrumentation en est habile; 
nul doute que , si de meilleurs livrets lui 
étaient offerts, ce compositeur ne devint un 
maître dans l'opérette bouffe, La valse chan- 
tée au deuxième acte est le meilleur morceau 
de la partition. Nous signalerons encore une 
gigue, les couplets : J'ai la tête romanesque, 
la chanson : Sans femme, l'homme n'est rien, 
et le chœur des cent vierges. Chanté par 
M. D. Widmer, Charlier, Joly, M mes Gentien 
et Deloiine. Cette pièce a été jouée à Paris, 
sur le théâtre des Variétés, le 13 mai 1872 
et y a obtenu beaucoup de succès. 

* CENTAURES.— Pour compléter notre arti- 
cle du Grand Dictionnaire, tome III, page 718, 
sur les centaures, être fabuleux qui se trou- 
vent mêlés à un grand nombre de mythes 
anciens , nous allons donner les noms de 
quelques-uns des principaux qui sont cités 
par les poètes et les historiens : Arctos, As- 
bolos, Dryalos, Mimas, Pérîjuède, Petrœos 
(Hésiode); Amphion, Argéios, Daphnis, llip- 
potion , Homados , Mélanchalès , Phrixus , 
Thérée (Diodore); Hylaus, Pholus, Rhcutus 
(Virgile) ; Abas, Amycus, Antiniachus, Apha- 
reus, Aphidas, Bianor, Bromus, Chromis, 
Chthonius, Cyllarus, Démoléon, Dictys, Do- 
rylas, Eurynomus, Eurytos, Grynœus, Heli- 
mus, Helops, Hippasos, Imbreus, Lycidus, 
Lycotas, Lycus, Melaneus, Nessus, Orneus, 
Phocus, Pisénor, Pyretus, Rhœtus, Ri- 
pheus, Thaumas, Thereus, Teleboas (Ovide). 

CENTAURINE s. f. (san-to-ri-ne). Chim. 
Substance qu'on extrait des plantes amères de 
la tribu descynarocéphales. il Syn. de cnicin. 

— Encycl. Ce composé a été extrait du 
chardon bénit (centaurea benedicta) par Na- 
tivelle. C'est une substance neutre aux réac- 
tifs colorés, très-amère, soluble dans l'alcool 
et très-peu soluble dans l'éther ou dans l'eau. 
Sa solution alcoolique dévie à droite le plan 
de la lumière polarisée. Traitée par l'eau 
bouillante, la centaurine se transforme en une 
huile épaisse et incapable de cristalliser. La 
distillation sèche la décompose. Ce composé 
est formé de 62,9 de carbone, 6,9 d'hydro- 
gène et 30, 2 d'oxygène. 

CENTAURIOÏDE adj. { san-to-ri-o-i-de ), 
Bot. Syn. de CEntaurie. 

CENTAUROMACHIE s. f. (san-to-ro-ma- 
cht — de centaure, et du gr. mâché, combat). 
Mythol. Combat des Centaures et des La- 
pithes. 

CENTRALISTE adj. et s. (san-tra-li-ste — 
rad. centralisation). Qui est favorable à la 
centralisation, qui cherche à la faire pré- 
valoir. 

* CENTRE s. m. — Encycl. Polit. Centre 
droit. On sait que les membres de toute as- 
semblée délibérante ont !a coutume de so 
former en plusieurs groupes désignés selon la 
place qu'ils occupent dans la Chambre par 
rapport au bureau du président. 

C'est ainsi qu'à la droite du président siè- 
gent les divers groupes constituant la droite, 
qui elle-même peut se subdiviser en extrême 
droite et droite dite modérée. Celle-ci con- 
fine aux centres , qui eux-mêmes se peuvent 
diviser en centre droit, ou groupe voisin de 
la droite, et centre gauche, ou groupe voisin 
de la gauche. Puis vient la gauche propre- 
ment dite, qui occupe la partie située à la 
gauche du président. 

Dans nos dernières assemblées, le centre 
droit était essentiellement composé de con- 
servateurs prêts à accepter tous les régimes, 
à condition que le pouvoir fût entre leurs 
mains ou dans celles de leurs amis. Ces con- 
servateurs n'ont pas de parti pris dynasti- 
que, mais ils sont tous plus ou moins cléri- 
caux. Ils ont tout au plus des tendances or- 
léanistes , encore sont-elles peu accusées ; 
car on a vu leurs chefs les plus autorisés, 
MM. Buffet, Daru et autres, servir l'Empire, 
ou, comme M. de Broglie, afficher les plus 
grandes sympathies pour le personnel d'un 
pouvoir qu'il eût servi s'il se fût maintenu 
en France quelques années de plus. 

Dans ce même centre droit dévoué, k ce 
que prétendent ses défenseurs , au régime 
parlementaire pur, on compte des hommes 
qui eussent accepté la monarchie légitime 
avec Henri V et le drapeau blanc, s'ils 
avaient pu croire un instant que ce préten- 
dant , placé sur le trône, accepterait leurs 
services. La crainte de voir les vieux légi- 
timistes former autour du monarque une 
haie infranchissable les a décidés à renon- 
cer à cette folle entreprise. 

A la suite de cette déconvenue, plusieurs 
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des membres du centre droit sont venus à la 
république conservatrice, qu'ils ont consti- 
tuée de telle sorte qu'elle ne pût, de long- 
temps, se priver de leurs services. 

A côté des légitimistes d'occasion , des or- 
léanistes au besoin et des républicains dits 
conservateurs que renfermait le centre droit, 
figuraient aussi quelques bonapartistes hon- 
teux qui n'osaient point arborer franchement 
le drapeau de Sedan, mais faisaient de leur 
mieux pour conserver par leurs votes les 
lois impériales et les fonctionnaires bonapar- 
tistes. 

Telle fut la composition du centre droit 
dans l'Assemblée de 1871. Nous le retrouvons 
beaucoup moins nombreux dans l'Assemblée 
de 1876. Les bonapartistes qui n'osaient pas 
s'avouer tels au lendemain des désastres at- 
tirés par eux sur la France ont relevé la 
tête et constitné un groupe en partie formé 
aux dépens du centre droit. Une autre frac- 
tion de ce groupe est allée vers le centre 
gauche, où elle a reçu un assez bon accueil. 

Au Sénat, qui devait être le refuge de 
beaucoup de ceux qui ne pouvaient espérer 
leur réélection du suffrage universel, on 
compte un centre droit, qui est en petit ce 
que fut ce groupe dansl'ancienne Assemblée. 

En somme, le centre droit de la Chambre 
de 1871, comme celui du Sénat de 1876, ren- 
fermait des hommes politiques ayant tous 
plus ou moins de sympathie pour telle ou 
telle dynastie, mais préférant de beau- 
coup la possession du pouvoir sous une Ré- 
publique réactionnaire à la chance de lo 
perdre sous une des nombreuses monarchies 
qu'ils ont servies ou qu'ils sont prêts à 
servir. 

On sait ce que furent les cabinets dont les 
chefs sortirent du centre droit. Leur con- 
duite peut se résumer en quelques mots : 
ils copièrent l'Empire, et, pour être plus 
sûrs d atteindre leur modèle, ils se firent ai- 
der dans cette besogne par les fonctionnaires 
et les magistrats du gouvernement tombé k 
Sedan. 

La conduite politique des chefs du centre 
droit, de l'avis même de leurs alliés les lé- 
gitimistes, fut constamment empreinte do 
duplicité. lis s'étudièrent à surprendre le 
vote de ceux dont l'alliance leur était néces- 
saire pour triompher d'une minorité très- 
puissante. Ce jeu leur fut fatal, et, après 
quelques succès passagers, à grand'peine 
obtenus, leur chef, M. de Broglie, tomba du 
ministère sous une coalition de légitimistes 
et de républicains. On sait ce qui advint lors 
de l'élection, par la Chambre de 1871, des 
75 sénateurs inamovibles ; les légitimistes 
avaient été si fréquemment trompés par le 
centre droit , qu'ils refusèrent de voter sa 
liste et s'unirent aux républicains, à l'aide 
desquels ils purent évinçai' M. de Broglie et 
ses amis. 

— Centre gauche. Nous ne parlerons ici 
que des groupes qui portèrent ce nom dans 
les Assemblées de 1871 et de 1876. Ce fut 
quelques semaines après la réunion de l'As- 
semblée élue en février 1871 que se forma, 
sous la direction personnelle de M. Thiers, 
chef du pouvoir exécutif, le groupe qui prit 
le nom de centre gauche. Il se composait, à 
l'Origine, de députés qui n'avaient point 
d'idée arrêtée sur la forme du gouvernement, 
mais qui se rendaient un compte exact des 
difficultés que présenterait, étant donnée la 
division des partis, la proclamation d'une 
monarchie constitutionnelle , vers laquelle 
ils inclinaient en grande majorité. Tant que 
les orléanistes et les légitimistes respectèrent 
ce qu'on était convenu d'appeler le pacte de 
Bordeaux, le centre gauche no s'affirma pas 
d'une façon bien nette. Les plus influents 
parmi ce groupe réservaient la question de la 
forme du gouvernement et te contentaient 
d'appuyer M. Thiers. Le centre gauche se 
composait alors de quelques républicains 
très-modérés, perdus pour ainsi dire dans 
les rangs de nombreux monarchistes consti- 
tutionnels. Lorsque la lutte éclata plus vive 
entre M. Thiers et ceux qui l'avaient placé 
au pouvoir dans l'espérance qu'il les aide- 
rait à faire la monarchie , le centime gauche 
vit sa constitution se modifier sous l'empire 
des événements. Dans ce groupe, qui confi- 
nait à la gauche modérée et dont la queue 
se fondait avec le centre droit, on comptait 
des hommes politiques ayant servi les régi- 
mes précédents, et notamment le gouverne- 
ment de Louis-Philippe, des financiers, des 
industriels et quelques officiers supérieurs. 
On y voyait quelques noms fameux dans nos 
annales parlementaires. Entre tous ces élé- 
ments il y avait peu de cohésion au début, 
et toutes les fois qu'il ne s'agissait point de 
défendre M. Thiers contre les légitimistes 
ou les orléanistes avoués, le centre gauche 
se débandait, et ses membres votaient les 
uns avec la droite, les autres avec la gau- 
che, plus souvent même avec la droite, sur- 
tout dans les questions qui, de près ou de 
loin, tenaient k la religion. 

Plusieurs scissions se produisirent , et 
MM. Target et Casimir Périer réussirent à 
se tailler un petit cercle sur lequel ils pri- 
rent une certaine influence. On sait ce qu'il 
advint du groupe Target et combien son rôle 
fut décisif lors du renversement de Al. Thiers. 

Après la chute de cet homme d'Etat, le 
centre gauche épuré montra une plus ferme 
contenance et, sous la conduite de MM. Ri- 
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card, de Marcère, Bardoux et autres, mar- 
cha franchement, bien que timidement en- 
core, vers la République. 

Dans les Assemblées de 1876 , Chambre et 
Sénat, le centre gauche était à peu près com- 
posé des mêmes hommes qui le constituaient, 
au lendemain de la chute de M. Thiers, dans 
l'Assemblée de 1871. Il compta même plu- 
sieurs individualités qui, depuis les élections 
de 1876, semblèrent avoir compris qu'une 
République doit se distinguer d'une monar- 
chie par autre chose que la suppression du 
monarque. Depuis que M. Thiers avait cessé 
de prendre part aux discussions et renoncé 
à exercer, au moins officiellement, une in- 
fluence sur les groupes modérés de gauche, 
les membres du centre gauche parurent 
admettre la possibilité et même ta nécessité 
de certaines réformes qu'ils repoussaient au-" 
trefois, lorsque le chef du pouvoir exécutif 
était leur unique inspirateur. 

A la léte de ce groupe ont figuré tour à 
tour MM. Bethmont, Germain, de Mar- 
cère, etc. Au Sénat, le groupe centre gauche 
s'est particulièrement inspiré des idées de 
MM. Bertauld, Ernest Picard, Ricard, etc., 
qui constituaient , dans l'ancienne Assem- 
blée, la partie républicaine du groupe. 

Le centre gauche se distingue du centre 
droit par son désir de fonder une République 
légèrement libérale. Il sa sépare des gau- 
ches proprement dites par sa timidité dans 
les réformes et plus encore par ses tendances 
religieuses. En politique, il ne va guère plus 
loin que le fameux programme des « libertés 
nécessaires, » programme développé par 
M. Thiers sur la fin du second Empire. Il 
accepte la liberté de la presse , mais exige 
des garanties qui la réduisent considérable- 
ment. Il aspire à la gratuite de l'instruction 
primaire, se divise sur la question de l'obli- 
gation et repousse formellement la laïcité, 
qui lui semble une atteinte portée aux bases 
sur lesquelles repose la société actuelle, dont 
il ne veut point modifier sensiblement la ma- 
nière d'être. 

Sur les questions d'impôt, il se montre peu 
favorable aux réformes qui pourraient, dans 
une sérieuse mesure , réduire les frais de 
perception. De son sein cependant sortit une 
proposition tendant à établir l'impôt sur le 
revenu; mais, dans la pensée de son auteur, 
M. Casimir Périer, l'impôt sur le revenu 
n'était point un acheminement vers l'impôt 
unique; c'était tout simplement un impôt 
nouveau qu'il croyait devoir ajouter k tant 
d'autres, afin d'éviter un impôt sur les ma- 
tières premières, par exemple. Il est bon 
d'ajouter, d'ailleurs , que la proposition Ca- 
simir Périer ne compta jamais que peu d'ad- 
hérents dans le centre gauche. 

Sur les questions religieuses, ce groupe 
est particulièrement timide. Il repousse éner- 
giquement la séparation de l'Eglise et de 
l'Etat et sa conséquence naturelle , la sup- 
pression du budget des cultes. Il croit à la 
nécessité de conserver des religions, qu'il 
regarde comme de puissants moyens de gou- 
vernement. Par ce côté , le centre gauche 
confine au centre droit ; il est juste de dire 
toutefois que, s'il croit peu et considère, lui 
aussi, la religion comme bonne surtout pour 
le peuple, il la veut tolérante et n'admet pas 
que le prêtre soit un agent aux mains d'un 
évêqua étranger. En un mot, il veut conser- 
ver la religion, mais il n'est point clérical. 

En somme, les tendances du centre gauche 
sont libérales; mais il n'a pour les républi- 
cains qui veulent des institutions républi- 
caines que peu de sympathie, et si le centre 
droit de l'Assemblée de 1871 n'avait point 
commis l'imprudence de s'inféoder k la droite, 
le centre gauche se fût volontiers rencontré 
très-fréquemment avec lui dans les scrutins. 
Repoussé comme l'était M. Thiers par des 
hommes qui voulaient faire la monarchie , il 
inclina vers la gauche, avec laquelle il a 
fréquemment voté. Il est vrai de dire que le 
groupe républicain a fait, en raison de la po- 
litique générale et pour amener à lui les 
campagnes, des concessions qui ont rendu 
sa tâche bien facile au centre gauche. 

Le rôle du centre gauche a été, durant les 
longues années que vécut l'Assemblée de 
1871, très-important. Complètement, on pour- 
rait même dire aveuglément dévoué à 
M. Thiers, il soutint cet homme d'Etat con- 
tre la coalition monarchique. Quelques nua- 
ges s'élevèrent à peine entre ce groupe et 
son inspirateur à propos de la fameuse ques- 
tion des matières premières. Ce dissentiment 
dura peu d'ailleurs, et l'alliance, sous la me- 
nace des périls que courait M. Thiers, 
se resserra. Malheureusement pour cet 
homme d'Etat, à l'aile droite du centre gau- 
che se trouvaient quelques hommes que la 
coalition Buffet et de Broglie devait gagner 
k peu de frais et dont l'appoint était indis- 
pensable aux coalisés. MM. Target, Mathieu 
Bodet, Deseilligny et quelques autres, las 
de jouer un rôle secondaire dans le centre 
gauche, s'en séparèrent violemment et, 
comme gage donné k la réaction , votèrent 
contre M. Thiers, qui tomba du pouvoir. 

Ce fut donc du centre gauche, groupe par- 
ticulièrement dévoué au président de la Ré- 
publique, que sortirent ceux qui devaient le 
renverser. MM. Target et consorts déclarè- 
rent, avant de voLer, qu'ils entendaient con- 
server la Republique ; mais, de fait, ils remi- 
rent le soin de la faire vivre aux. monar- 
chistes, qui ne demandaient qu'à lu tuer, 
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Ces messieurs avalent pris au mot M.Thiers 
qui , devenu républicain de raison , devait 
être évincé du pouvoir sous une République 
sans républicains. 

Le centre gauche reçut un coup très-rude 
de cette escapade de M. Target. Le vote 
qui avait renversé l'ancien profilent avait 
donné 16 voix de majorité aux coalisés; sur 
l'acceptation de la démission de M. Thiers, ils 
obtinrent 30 voix de plus que leurs adver- 
saires, et enlïn le vote qui élevait le maré- 
chal Mac-Mahon à la présidence leur donna 
50 voix de majorité. En quelques heures, plus 
de 55 membres appartenant au centre gauche 
avaient rompu avec les traditions du groupe. 
Une première défection en avait amené d'au- 
tres, puis d'autres encore. Le centre gauche 
réduit, mais composé d'hommes réellement 
dévoués k la République conservatrice de 
M. Thiers, se reforma et commença, de con- 
cert avec les gauches, sa campagne contre 
le parti qui venait de triompher au 24 mai. 
Il la mena rondement et vota, durant cette 
période, constamment avec la gauche. Quand 
vint, après la chute de M. do Broglie , la 
discussion des lois constitutionnelles, il ac- 
cepta avec enthousiasme la création de cette 
seconde Chambre que durent subir les répu- 
blicains éprouvés, et tandis que ceux-ci re- 
grettaient de ne pouvoir échapper à cette 
nécessité sans maintenir un provisoire fu- 
neste et qui pouvait conduire à un coup d'E- 
tat, le centre gauche applaudissait k la con- 
stitution de cette République conservatrice, 
qu'il croyait morte le 24 mai 1873 et qui sor- 
tait de 1 urne, en dépit des efforts des droites, 
le 25 février 1875. 

Lois des élections de 1876, le centre gau- 
che, par son républicanisme très-modéré, 
suffisait amplement aux habitants des cam- 
pagnes. Cette circonstance , jointe a la posi- 
tion de fortune généralement considérable 
de ses membres, lui permit de reparaître en 
force dans la Chambre issue du suffrage 
universel. 

Grâce à l'appui des gauches et des légiti- 
mistes purs, plusieurs des membres du centre 
gauche étaient entrés comme inamovibles au 
Sénat; d'autres avaient été élus par !e suf- 
frage restreint. Le suffrage universel en 
envoya 60 à 70 à la Chambre des députés. 

Si le centre gauche , par ses tendances 
politiques et sa conduite, a souvent prêté 
je flanc k de graves critiques, il serait in- 
juste de méconnaître l'importance du rôle 
qu'il a joué, surtout de 1S71 k 1875, et de ne 
pas admettre qu'il a rendu des services à la 
cause républicaine tant par la lutte qu'il 
soutint, de concert avec les gauches, contre 
le gouvernement de combat, que par l'effet 
produit sur les électeurs ruraux par l'adhé- 
sion à la République de personnalités riches 
et bien posées dans leurs départements. 

Le centre gauche a fourni, de 1871 au 
24 mai 1873, et depuis les élections de 1876 
jusqu'au moment où nous écrivons, la plus 
grande partie des membres des cabinets qui 
se sont succédé au pouvoir pendant ces deux 
périodes. 

Terminons en rappelant que, en 1873, sous 
la présidence de M. Thiers, on a beaucoup 
parlé de ce qu'on appelait la conjonction des 
centres. On entendait par là l'union du centre 
droit et du centre gauche se mettant d'accord 
pour fonder ensemble la République dite con- 
servatrice. 

CENTRISPORÉES s. f. pi. (san-tri-spo- 
ré). Bot. Famille de plantes. 

CENTROCÈRE s. in. (san-tro-sè-re — du 
gr. kentron, aiguillon ; keras, corne). Entoin. 
Genre d'insectes coléoptères , de la famille 
des longicornes, tribu des cérumbycins, dont 
l'espèce type habite Buenos-Ayres. 

. * CENTROPODE s. m. — Ichthyol. Genre de 
poissons, fondé sur une espèce de la mer 
Rouge, réuni aujourd'hui au genre psette. 

CENTROPYGE s. m. (san-tro-pi-ie — du 
gr. kentron, aiguillon ; pugé, croupion). Erpét. 
Genre de reptiles sauriens, de la famille des 
lacertiens. Syn. de trachygastre. 

CENTROURE s. m. (eau-trou-ro — du gr. 
kentron , aiguillon ; oura , queue). Ornilh. 
Genre de perroquets. Syn. de Nestor, il On 

dit aussi CKNTRURK. 

CÉPHALAPAGOTOME s. m. (sé-fa-la-pa- 
go-to-me — du gr. kephalé , tête; apagô, je 
lire au dehors; tome, section). Chir. Variété 
de céphalotome destiné à inciser le crâne, en 
même temps qu'il le tire au dehors. 

CÉPUAIJON, berger libyen , fils d'Amphi- 
thémis et de la nymphe Tritonis. Il tua les 
deux Argonautes Canthus et Eurybates, qui 
voulaient lui enlever ses troupeaux. 

CEPHALLEN, surnom de Bacchus, à Mé- 
thymne. Des pêcheurs ayant trouvé dans leurs 
lilets une tête de bois d'olivier, les Méthym- 
néeus.sur lavis de 1 oracle, élevèrent un 
uutel k Bacchus Cephullen. (fausanias.) 

CÉPHALOGRAPHE s. m. (sé-fa-lo-gra-fe 

— du gr. kephalê, tête ; graphe, je décris). 
Instrument qui, appliqué sur la tète, permet 
d'en reproduire les contours sur le papier. 

CÉPHALOGRAPHIE s. f. (sé-fa-lo-gra-fl 

— du gr. kephalê, tête; graphe, je décris). 
Anat. Description anatomique de la tête. 

CÉPHALOLOGIE s. f. (sé-fa-lo-lo-jl — du 
gr. kephalê, têle ; logos .discours). Disserta- 
tion anatomique sur la tête. 
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CÉPHALOMANCIE s. f. (sé-fa-lo-man-sl — 
du gr. kephalê, tête; tnanteia , divination). 
Sorte de divination qui se faisait au moyen 
d'une tête d'âne. 

CÉPHALOME s. m. (sé-fa-lo-me). Pathol. 
Nom donné, par quelques auteurs, au cancer 
médullaire ou encéphaloïde. 

* CÉPHALOPE s. m. — Mamm. Division 
du genre antilope établie par Smith. 

CÉPHALO-RACHIDIEN, IENNE adj. (sé- 
fa-lo-ra-chi-di-ain, è-ne). Anat. Qui a rap- 
port k la tête et au rachis. 

* CÉPHALOTE s. f. (sé-fa-Io-te). Chim. 
Nom sous lequel on a désigné une substance 
particulière extraite du cerveau humain. 

— Encycl. Le chimiste Couerbe a créé ce 
mot pour désigner un composé gras, jaune 
et élastique qu il avait retiré du cerveau et 
qu'il considérait coinme une substance net- 
tement définie et composée, en grande par- 
tie, de soufre et de phosphore. M. Wurtz re- 
garde la céphalole de Couerbe comme con- 
stituant, non un corps nouveau, mais du 
protagon plus ou moins impur et altéré. 

CÉPHALOTHLASIE S. f. (sé-fa-lo-tla-zî — 
du gr, kephalê , tête ; thlaô, j'écrase). Chir. 
Syn. de céphalotripsie. 

CÉPHALOTHLASTEs. m. (sé-fa-lo-tla-ste 
— rad. céphalothlasie). Chir. Espèce de cé- 
phalotribe inventé par Huter. 

* CÉPI1ÉE, fils d'Aléus et de Néère ou Cléo- 
bule , frère d'Amphidamas , de Lycurgue et 
d'Auge. Il fut un des Argonautes. Il Arca- 
dien , fils de Lycurgue et frère d'Ancée. Il 
assista k la chasse du sanglier de Calydon. 

CEPHESIAS LACUS, ancien lac d'Afrique, 
dans jta Mauritanie Tingitane, au delà des 
colonnes d'Hercule , suivant le Périple de 
Scylax. On pense que ce lac était formé par 
la mer montante au fond du Sinus Empori- 
cus (aujourd'hui golfe Spartel); il s'éten- 
dait autour de la contrée et de la ville de 
Pontion. 

CÉPHISE, dieu-fleuve, fils de Pontus et de 
Thalassa , père de Diogénée et de Narcisse. 
Quelques auteurs lui donnent aussi pour fils 
Etéocle, qui éleva un autel aux Grâces à 
Orchomène, en Béotie. Les habitants d'Orope, 
en Béotie, lui avaient consacré une partie du 
temple d'Amphiaraiis, qu'il possédait en com- 
mun avec les Nymphes, Pan et Aehéloùs. 

* CÉPOLE s. m. — Moll. Genre formé pour 
une espèce d'hélice, mais qui n'a pas été 
adopté. 

CEPPHUS s. m. (sèp-fuss). Ornith. Nom 
donné successivement au plongeon glacial, 
au grand gnillemot et à l'ombrette. 

CÉRAMBE, habitant du mont Othrys, en 
Thessalie. 11 échappa au déluge de Deucalion 
en se réfugiant Sur le mont Parnasse, au 
moyen des ailes que les Nymphes lui avaient 
données. 

* CÉRAME s. m. — Adjectiv. Gras cérame, 
Poterie de grès. 

CÉRAME, fils de Bacchus et d'Ariadne. Il 
donna son nom au quartier d'Athènes appelé 
Céramique. 

CERAMICCS SINUS, ancien nom du golfe 
Stan-Ko ou de Cos , sur la côte de 1 Asie 
Mineure. 

CÉRAMIITESs. m. pi. (sé-ra-mi-i-te). En- 
tom. Sous-tribu d'euméniens, dans la famille 
des hyménoptères comprenant les espèces 
qui ont les ailes antérieures étendues pen- 
dant le repos. 

* CÉRAMIQUE S. f. — Encycl. Nous allons 
compléter ce qui a été dit sur ce sujet, au 
tome III du Grand Dictionnaire, par quelques 
détails que nous emprunterons en partie k 
l'excellentouvrage de M. Laboulaye (Diction- 
naire des arts et manufactures). 

Sous Louis XV, la fabrication française 
brilla d'un vif éclat. La porcelaine tendre, 
fabriquée à Sèvres presque exclusivement de 
1753 a 1761, fut très-recherchée en Europe. 
Ce produit constitue une .espèce de verre 
opaque, qui n'a rien de commun avec la por- 
celaine de Chine, que l'on cherchait cepen- 
dant k imiter k cette époque. La porcelaine de 
Sèvres, aujourd'hui connue sous les noms do 
rocaille, Pompadour, Régence, se marie à 
merveille avec l'ameublement un peu pré- 
cieux du temps. Les plus beaux échantil- 
lons qui nous restent de cette époque con- 
sistent en vases d'une teinte bleu pâle, ornés 
le plus souvent de paysages rustiques, si 
l'on peut appliquer celte épithète à des sujets 
où figurent des bergers et bergères vêtus do 
costumes de soie rose et gardant des mou- 
tons qui semblent être tout frais savonnés. 
Les paysages où se promènent bergers et 
moutons en question sont généralement très- 
coquets. 

A côté de ces vases, dont chacun a vu dos 
échantillons, il convient de citer, comme 
produits intéressants de la céramique à cette 
époque, des figurines, des moulages de formes 
très-variées et enfin des médaillons, généra- 
lement de petit modèle, sur lesquels on voit 
reparaître les bergers et leurs moutons. 

Comme spécimens remarquables de la cé- 
ramique d'alors, on peut citer plusieurs 
pièces assez importantes, représentantdivers 
sujets mythologiques et qui se trouvent à la 
manufacture nationale de Sèvres. Les col- 
lections particulières renferme ut également 
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une grande quantité de produits datant de 
cette époque; ils sont à des prix très-élevês ; 
aussi en a-t-on fait depuis une trentaine 
d'années une foule d'imitations qui n'ont pas 
toujours été présentées par leurs auteurs 
comme des productions récentes. C'est le sort 
commun de tous les objets dont l'ancienneté 
et le caprice de la mode font une grande 
partie de la valeur. 

Si, d'ailleurs, quelques fabricants peu scru- 
puleux ont tenté de donner pour des vases 
datant de Louis XV des produits de leurs ate- 
liers, il est juste de reconnaître que bon 
nombre d'autres ont franchement imité la 
manière de faire des artistes du xvni e siècle 
et ont, notamment, fourni des modèles de 
pendules assez réussis et qui peuvent trom- 
per l'œil d'un amateur peu au courant. Ajou- 
tons, toutefois, que dans ce genre on a de 
plus fréquemment associé le cuivre à la dé- 
coration des sujets, où la porcelaine peinte ne 
figure alors que comme panneaux. 

Ces dernières pièces sont une réminiscence 
de ce qu'on a appelé porcelaine Louis XVI. 
Ce dernier genre est regardé par les ama- 
teurs comme fort inférieur au style Louis XV. 

Depuis le commencement du xixe siècle, la 
céramique a fait, comme toutes les branches 
de l'art industriel, de grands progrès. 

Vers la fin du xvnr» siècle, les travaux des 
potiers anglais et surtout ceuxde V/edgwood, 
le plus fameux d'entre eux, préparèrent la 
voie. On commença par choisir pour matière 
première des substances appropriéesk l'usage 
des vases qu'elles devaient constituer. Ce 
point consacra un grand progrès et permit 
d'obtenir des produits qui, après plusieurs 
tâtonnements, présentèrent le maximum de 
résistance aux causes de destruction qui de- 
vaient les menacer. De plus, on modifia 
fort heureusement la forme de ces vases 
qui, surtout pour les poteries domestiques, 
étaient désagréables à l'œil et dépourvus de 
tout cachet artistique. C'est à Weclgwood, 
qui s'était associé le sculpteur Flaxinan , 
qu'on est redevable do cette heureuse modi- 
fication. Les pièces dessinées d'après des 
modèles antiques eurent un très-vif succès 
sur le continent, et longtemps après la mort 
de celui qui avait donné à l'art du potier une 
si vive impulsion, on se contenta de copier 
les modèles sortis de ses ateliers. 

Tandis que la poterie usuelle faisait, sur la 
fin du siècle dernier et durant le xix<>, des 
progrès réels, la poterie riche se transformait 
presque complètement , à la suite de la dé- 
couverte en France de la matière première 
qui fait la base de la porcelaine de Chine. 
C'est à Saint- Yrieix (Haute- Vienne) que 
fut découvert le gisement le plus important 
de kaolin. Les produits obtenus avec cette 
dernière matière laissent bien loin derrière 
eux ceux que peuvent fournir pour la poterie 
domestique les autres compositions. On ne 
peut lui reprocher que son peu de plasticité ; 
elle se prête assez mal k la confection des 
objets qui doivent présenter de moelleux 
contours. On remédie à cet inconvénient dans 
la pratique industrielle en mélangeant le 
kaolin avec diverses substances qui ont pour 
but de lui donner une plasticité plus grande, 
et l'on est arrivé aujourd'hui k obtenir des 
porcelaines dures qui sont de toute beauté et 
n'atteignent pas des prix excessifs. La fa- 
brication des pièces journellement employées 
aux usages domestiques est très-rapide et se 
fait, surtout en France, dans des conditions 
de bon marché qui rendent les produits abor- 
dables a toutes les bourses. La durée de l'é- 
mail de la porcelaine, la propriété dont il 
jouit d'être inattaquable aux acides en font 
un produit de premier ordre et bien supérieur 
à la faïence. 

Pour les pièces artistiques, la pâte tendre 
de Sèvres reste supérieure; elle se moule 
mieux et surtout prend mieux les couleurs. 

A côté des produits dont il vient d'être 
question, il convient d'en mentionner un au- 
tre, connu sous le nom de terre cuite, k l'aido 
duquel on fait, surtout depuis quelques an- 
nées, des choses ravissantes. Il nous suffira 
de citer les jolis motifs de décoration qui 
ornent les habitations particulières et se sub- 
stituent assez souvent aux moulures obtenues 
avec le plâtre, les bustes remarquables de 
Carrier-Belleuse et les sujets gracieux que 
chacun peut voir chez les marchands d'objets 
d'art dont les magasins sont un des orne- 
ments des grands boulevards, à Paris. 

Mentionnons encore et la faïence, qui sem- 
ble aujourd'hui reprendre la faveur du publie 
très-riche, et les grès cérames de Wedgwood, 
qui sont très-recherchés.des amateurs. 

Si, laissant de côté les matières employées, 
dont il a été longuement parlé dans des arti- 
cles spéciaux qui figurent au Grand Diction- 
naire , nous nous occupons de la forme ordi- 
naire qu'affectent les pièces de fabrication 
moderne, nous remarquons que les genres 
les plus appréciés peuvent se ramener à deux 
principaux, sans compter les imitations des 
styles anciens ou étrangers obtenues avec 
une perfection souvent remarquable, par l'in- 
dustrie moderne. 

Le premier genre se rattache au maures- 
que; ses caractères essentiels consistent dans 
l'emploi des couleurs k tons francs, des do-- 
ru res, des enlacements capricieusement cou- 
pés k jour. La décoration de ces pièces se 
fait au moyen de couleurs à grand feu, qui 
permettent d'obtenir des tons très-vifs. 

Les produits anglais et français, tout en se 
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rattachant nettement au style mauresque, 
s'en écartent cependant quelquefois par plu- 
sieurs détails. Les produits allemands s'en 
écartent beaucoup plus rarement. 

Le second genre est celui dont les plus 
beaux échantillons sortent de la manufacture 
de Sèvres. Il se compose essentiellement de 
pièces qui rappellent la structure, les détails 
et la composition des produits de la manu- 
facture française. Les formes sont générale- 
ment ovoïdes; les couleurs sont quelquefois 
au grand feu, et alors elles sont rehaussées 
d'émaux d'un très-bel effet. Le plus souvent, 
les vases portent un fond blanc, couvert du 
peintures fines d'une grande délicatesse. Les 
sujets sont des fleurs, des oiseaux, des fruits 
et même des paysages, le tout étant traité 
avec plus de goût et moins de mignardise 
que les pièces fabriquées sous Louis XV, 
par exemple. 

Ces produits sont excessivement recher- 
chés et atteignent des prix très-élevés. Nous 
devons dire, toutefois, que l'exagération de 
ces prix tient plus au caprice de lu mode qu'à 
la valeur vraie de ces pièces, dont le mérite, 
si grand qu'il soit, ne peut justifier les prix 
fantastiques qu'ils atteignent dans les ventes 
publiques, où les amateurs se les arrachent. 

La manufacture de Sèvres emploie depuis 
plusieurs années des pâtes colorées au moyen 
d'oxydes métalliques, k l'aide desquelles elle 
constitue le fond de ses pièces. La décoration 
est obtenue k l'aide de pâtes blanches qui se 
détachent en relief sur le fond. 

* CÉRANS-FOULLETOURTE, bourg do 
France ( Sarthe ) , cant. et k 13 kilom. do 
Pontvallain, arrond. et k 22 kilom. N.-E. do 
La Flèche, dans le vallon de la Poterie ; pop. 
aggl., 1,050 hab. — pop. tôt., 2,420 hab. 

CÉRASIFÈRE adj. (sé-ra-zi-fè-re — du lat. 
Cerasus, cerise ; fera, je porte). Hortic. Qui 
porte des cerises : Arbre cérasifèrb. 

CERASTE, Cvclope sur le tombeau duquel 
les Athéniens immolèrent les tilles du Spar- 
tiate Hyacinthe, établi depuis peu k Athèaes, 
pour faire cesser, sur la foi de l'oracle, la 
stérilité qui désolait leurs campagnes. 

CÉRASTES, anciens peuples de l'Ile de Chy- 
pre, que Vénus changea en taureaux, parce 
qu'ils immolaient les étrangers sur un autel 
dédié à Jupiter Hospitalier, il Los Furies, 
ainsi appelées des serpents qui formaient 
coinme des cornes dans leur chevelure. 

* CÉRATOCÉPHALE s. m. — Bot. Genre 
de plantes, de la famille des composées, tribu 
des sénécionèes. Il Syn. de didknt. 

CÉRATOCONE s. m. (sé-ra-to-ko-ne — du 
gr. keras, corne, et de cône). Staphylôme 
épithélial en forme de cône ou de verrue. 

CÉRATOCORAUX s. m. pi. (sé-ra-to-ko-rô 

— dû gr. keras, keratos, corne, et de corail). 
Zooph. Famille de zoophytes. 

CÉRATOGONYS s. m. (sé-ra-to-go-niss — 
du gr. keras, corre; gonu, genou). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des ster- 
noxes. |! Syn. de cryptostomh. 

* CÉRATOPHYTE s. m. — • Entom. Genre 
de coléoptères, de la famille des serricornes. 

Il Syn. de CÉROPHYTK. 

CÉRATOSTOME s. m. (sé-ra-to-sto-me — 
du gr. keras, keratos, corne; stoma, bouche). 
Bot. Genre de champignons. 

CÉRATUPIS s. m. (sé-ra-tu-piss). Entom. 
Genre d'insectes coléoptères, de la famille 
des taxicornes. Il Syn, d'uLOMis. 

CÉRAUNOMÈTRE s. m. (sè-rô-no-mè-tre 

— du gr. keraunos, foudre; metron, mesure). 
Instrument avec lequel on prétendait mesu- 
rer la force ou la rapidité de la foudre, 

CÉRAURE s. m. (sé-rô-re). Genre de crus- 
tacés. 

CERBANI, ancien peuple de l'Arabie Heu- 
reuse, suivant Pline , appelés Çerdatinx par 
Etienne de Byzance. 

CERCACOLA s. f. (sèr-ka-ko-la). Nom 
d'une drogue qu'on trouve indiquée dans le 
tarif de Lyon de 1632. 

CERC Aï A, surnom de Diane, dont la statue, 
enlevée de Grèce par Xerxès, y fut rappor- 
tée par Alexandre le Grand. 

CERCAPHCS, fils d'Hélios et époux de Cy- 
dippe, fille de son frère Ochimus. 11 eut d'elle 
Lindus, lalysus et Camirus et régna sur l'Ile 
de Rhodes. Il Filsd'EoleetbisaïeuldePhénix. 

CERCÉIS, fille do l'Océan et do Téthys. 

CERCERELLE s. f. (sèr-se-rè-le). Nom 
vulgaire de la cresserelle. 

CE11CESTÈS, un des Egyptides, tué par la 
Danaïde Dorion. 

CERCIO s. m. (sèr-si-o). Ornilh. Etourncau 
des Indes. 

* CERCLE s. m. — Encycl. Cercles ca- 
tholiques d'ouvriers. Les cercles catholiques 
d'ouvriers sont une des mailles du réseau 
dans lequel le parti clérical essaye d'enve- 
lopper la société moderne. Le poisson est trop 
gros et trop vigoureux, il échappera; mais 
il n'en est pas moins intéressant de voir k 
l'œuvre ceux qui s'efforcent de le capturer. 

Ces cercles ont commencé à paraître, saas 
bruit, sous le second Empire, qui en autorisa 
la fondation par un décret spécial. Leur his- 
torique a été tracé d'une main sûre par 
M. Henri Berryer, neveu du grand orateur ; 
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« Depuis de longues années existait à Paris, 
an boulevard Montparnasse, un cercle d'ou- 
vriers, formé en grande partie déjeunes gens 
venus des provinces. C'était une association 
ouvrière se gouvernant elle-même, par un 
conseil élu par les associés, et les conseillers 
ninsi choisis étaientconsaerésdevantl'autel. 
Fondé et patronné pendant longtemps par les 
conférences de Saint-Vincent de Paul et par 
des hommes puissants, il grandissait dans 
l'ombre. La guerre et l'insurrection pari- 
sienne ébranlèrent fortement la vie du cercle; 
le moment était venu où les créanciers al- 
laient se présenter: tout paraissait perdu 
sans retour ! A la tète de ce cercle se trouvait 
alors un chrétien fervent, qui s'était voué à 
cette œuvre par d'irrévocables serments. 
■ Dieu et le cercle Montparnasse !1 » telles 
étaient ses affections et ses uniques préoccu- 
pations. L'œuvre de ses soins et de ses veilles 
allait-elle périr ? Tout espoir ê tait-il vraiment 
perdu? ■ Non; le ciel allait lui offrir des col- 
laborateurs inespérés. « Pendant la triste 
guerre de 1870 et parmi les officiers enfer- 
més dans Metz, il s'en trouva deux pour qui 
le décret du 18 juillet {le célèbre décret d'au- 
torisation des cercles d'ouvriers) apparut 
comme un éclair lumineux qui déchire la nuit 

Pendant l'orage et en fait entrevoir toute 
horreur. Ce fut grâce à son éclatante clarté 
qu'ils purent apercevoir les ruines et les bou- 
leversements qui témoignaient si bien de sa 
nécessité. Condamnés à l'inaction età la souf- 
france sur la terre d'exil, ils y employèrent 
leur temps à l'étude et à la méditation. Ils 
avaient peu de livres, mais Dieu leur avait 
donné celui qui leur convenait: V Encyclique 
du S décembre et les principes de 1789, par 
M. Eug. Keller, député du Haut-Rhin ; tel 
était ce livre qu'ils appellent providentiel. Ils 
le lurent et le relurent. La Révolution, dont 
les principes leur avaient été jadis représen- 
tés comme une lumière nouvelle et libéra- 
trice , leur parut désormais l'origine des 
maux qui depuis ont accablé la France et 
l'Europe. » Un de ces officiers était, on le 
devine, le comte Albert de Mun. Voici com- 
ment M. Henri Beiryer raconte l'entrevue 
qu'il eut avec l'homme dont le cri de guerre 
était : ■ Dieu et le cercle Montparnasse ! » 
• On était arrivé à la fin de 1871 et l'heure de 
Dieu allait enfin sonner 1 Déjà la Providence 
avait réuni k Paris ceux dont elle daignait 
faire des instruments: il ne lui restait plus 
qu'à les rapprocher. Anne de sa foi robuste, 
le directeur du cercle Montparnasse se rend 
à l'état-major, du gouverneur de Paris; il 
demande qu'on lui désigne deux officiers 
chrétiens. On lui indique ceux dont je vous 
parlais tout à l'heure. Sans retard , il va les 
trouver, et c'est à l'endroit où les retenaient 
leurs travaux ordinaires qu'il les aborde. 
Comment, messieurs , vous retracer cette 
scène? Je m'en sens incapable!... L'homme 
de Dieu était là, debout, entre deux soldats, 
qui l'écoutaient tout émus... Il leur disait que 
la patrie n'était pas perdue, et que, si on 
la rendait chrétienne, elle serait sauvée; 
qu'elle était plus égarée que coupable et 
qu'il fallait lui tendre les bras. Il disait encore 
que le passé de ces ouvriers, si misérab'es 
aujourd'hui, répondait de leur avenir; que 
la Révolution les avait réduits en esclavage 
et qu'il fallait leurapprendre à la maudire I... 
Puis il parlait de son cercle, humble fonde- 
ment d'une œuvre gigantesque, qui serait 
l'œuvre de salut, et enfin, levant les mains 
au ciel, il s'écriait dans un sublime accent: 
Mais je suis seul, et que puis-je faire? Ah [ 
si vous veniez avec moi, si nous trouvions 
encore quelques hommes, nous ferions la 
conquête de la France et nous la jetterions 
aux pieds de notre Dieul... L 'entretien se 
passait dans une salle du Louvre, et de là 
nos yeux n'avaient pour horizon que les 
ruines amoncelées du palais dès Tuileries 1 » 
Ce petit morceau de littérature, plus gro- 
tesque encore que cléricale, a bien son prix, 
et il est difficile de croire que des gens si 
profondément ridicules soient absolument 
dangereux. Suivons-les néanmoins dans leurs 
savantes combinaisons. L'homme de Dieu, 
aidé du comte Albert de Mun et de l'autre 
officier qu'on ne nomme pas, réinstallèrent 
le cercle Montparnasse et en établirent quel- 
ques autres sur le même modèle, un entre 
autres aux Batignolles. Pour parler comme 
eux, disons que le ciel se montra favorable 
à leurs desseins, et que la Providence leur 
envoya beaucoup d'argent. Ils conçurent 
alors un projet plus vaste ; divers cercles 
d'ouvriers s'étaient ouverts ça et là dans 
quelques villes ; ils végétaient misérable- 
ment. Pour leur redonner un peu d'activité, 
les trois missionnaires providentiels fondè- 
rent en 1872, sous le titre d'Œuvre des cer- 
cles catholiques d'ouvriers, un comité central 
qui traça le plan d'une organisation coin 
plète destinée à grouper tous les cercles 
d'une même ville, a faire correspondre ces 
premiers groupes à tous les autres, k créer 
de nouvelles ramifications et à donner une 
impulsion identique à tous ces centres de 
réaction cléricale. » L'œuvre a pour but, dit 
le prospectus, de susciter et d organiser le 
dévouement de la classe dirigeante envers 
la classe ouvrière, afin de ramener dans 
l'atelier la religion, les mœurs, le patrio- 
tisme (?), qui en sont bannis par l'esprit de 
, révolution. A cet effet, l'œuvre forme dans 
la classe élevée des associations inspirées 
par l'esprit catholique et les constitue en 
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comités locaux pour la fondation d'associa- 
tions ouvrières semblables dans leur esprit, 
qui prennent la forme et le nom de cercles 
catholiques d'ouvriers. Les cercles ainsi con- 
stitués sont des centres de réunion où les so- 
ciétaires trouvent un appui et une aide pour 
la pratique de leurs devoirs religieux, un en- 
couragement à l'esprit de résistance au mal 
et de propagande du bien, des institutions - 
économiques (?), des moyens d'instruction et 
des délassements honnêtes dont ils peuvent, 
au besoin, faire profiter leurs familles. L'œu- 
vre exerce sa propagande d'abord dans les 
rangs de la classe élevée; elle pénètre en- 
suite dans les masses populaires par des con- 
férences publiques, des missions, des publi- 
cations, des tracts inspirés de son esprit net- 
tement catholique, puis en s'unissant dans 
un concert étroit aux autres œuvres de la 
charité chrétienne. • On voit quel est le plan 
de l'association: couvrir la France dune 
multitude de petits foyers de cléricalisme, 
les relier entre eux de façon qu'ils fassent 
un tout, et par surcroît les rattacher en- 
tore aux autres œuvres catholiques, œu- 
vre de Saint-Vincent de Paul, œuvre de la 
Sainte-Enfance, œuvre du denier de Saint- 
Pierre, œuvre des Bons-Livres, etc., etc., et 
enveloppper le plus de monde possible dans 
ce réseau serré d'œuvres de tous genres. 
C'est une organisation savante. Malheureu- 
sement ou heureusement, comme on voudra, 
elle pèche par la base ; elle repose sur une 
division par castes qui est un absurde défi à 
la société moderne et que l'ouvrier intelli- 
gent repousse de toutes ses forces. Elle range 
le personnel des cercles en deux catégories 
bien distinctes, .entre lesquelles elle prend 
soin de ne pas établir de confusion : ce 
qu'elle appelle la classe élevée, gros comme 
le bras, et ce qu'elle nomme dédaigneuse- 
ment les masses populaires, masses informes, 
déchet de l'espèce humaine, auquel la « classe 
élevée » daigne s'intéresser... de haut. Qu'on 
ne croie pas que nous exagérions à dessein 
la portée d'une phrase échappée peut-être au 
rédacteur de ce prospectus catholique. Tel 
est bien l'esprit qui anime les fondateurs 
des cercles catholiques. Tandis que nous 
nous efforçons de dire à l'ouvrier qu'il n'y a 
plus de castes, et depuis longtemps; que le 
bourgeois d'aujourd'hui est l'ouvrier d hier; 
que le prolétaire a entre les mains, par le 
travail, l'épargne et l'instruction, le moyen 
d'améliorer sa condition présente ou tout 
au moins l'avenir de ses enfants, que lui di- 
sent les fondateurs des cercles catholiques? 
qu'il lui faut surtout se bien garder de vou- 
loir sortir de sa sphère. « Nous lui disons, dit 
un de leurs orateurs, M. H. Berryer, qu'il 
est des positions sociales créées par Dieu et 
providentielles, qu'il ne pourra détruire et 
qu'il doit respecter. • (Discours prononcé à 
l'inauguration du cercle catholique de Dieu- 
lefit, 29 octobre 1876.) Ainsi l'inégalité des 
conditions est un fuit providentiel; le prolé- 
taire qui veut y changer quelque chose et 
qui espère qu'à force rie travail et d'intelli- 
gence il pourra passer de la masse populaire 
à la classe élevée est un insensé et un impie : 
il s'insurge contre les décrets de Dieu. Ima- 
gins-t-on la bonne entente qui doit exister, 
étant donné l'ouvrier actuel et non le serf 
du moyen âge, entre les deux catégories qui 
composent les cercles catholiques? Depuis 
1872, l'œuvre a fondé une centaine de comi- 
tés (côté de la classe élevée) et autant de 
cercles (côté de la niasse populaire); malgré 
les réclames de toutes sortes, le bruit qui se 
fait ou plutôt qu'on voudrait bien faire au- 
tour des séances d'inauguration, les sermons 
du fameux missionnaire botté, l'ex-cuirassier 
Albert de Mun, les circulaires tirées à grand 
nombre et répandues à profusion (c'est ce 
qu'ils appellent des tracts), les organisateurs 
prêchent dans le désert. Ils forment bien des 
cadres aristocratiques, trouvent les fonds 
nécessaires pour louer un local et le garnir 
d'un billard, battent de la grosse caisse et 
débitent leurs boniments avec vigueur ; mais 
les salles restent vides, l'élément ouvrier fait 
défaut, et c'est la classe élevée en personne 
qui se voit forcée d'utiliser le tapis vert du 
billard. Quelques apprentis, quelques jeunes 
gens naïfs, attirés par le miel dont le parti 
prêtre est toujours prodigue, en paroles, un 
certain nombre d'intrigants et d'hypocrites 
Se laissent affilier et viennent là bâiller le 
dimanche; mais qu'est-ce qu'un ouvrier vé- 
ritable, soucieux de sa dignité , irait faire 
dans cette jésuitière? 

— Cercles militaires. Une circulaire du mi- 
nistre de la guerre, en date du 13 août 1872, 
a été adressée à tous les généraux et chefs 
de corps pour les engager à favoriser dans 
toutes les villes de garnison l'organisation 
de cercles militaires. 11 existe depuis long- 
temps des associations de ce genre en Al- 
gérie ; les officiers s'en trouvent bien , et il 
était utile qu'on songeât à les organiser en 
France. Ces cercles doivent servir de lieu de 
réunion à tous les officiers d'une garnison, 
Sans distinction d'armes; ils doivent avoir 
une bibliothèque, des salles de lecture et, 
si l'on peut, une table d'hôte, etc. Il importe 
que les officiers aient les moyens matériels 
de vivre avec dignité, quoique avec la sim- 
plicité que comporte leur profession. Ce sont 
évidemment les cercles qui donneront ces 
moyens. Le budget ne. pouvait prendre à sa 
charge les frai.< énormes que l'établissement de 
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deux ou trois cents cercles de garnison occa- 
sionnerait ; le ministre de la guerre a donc fait 
appel directement aux officiers en leur re- 
commandantes genre d'association. Les mu- 
nicipalités, des souscriptions couvertes par 
les habitants sont d'ailleurs, dans un certain 
nombrsi de villes, venues en aide aux gar- 
nisons. Nombre de villes ont concédé la jouis- 
sance d'un local propre à l'établissement 
d'un c.rcle et y ont joint des allocations de 
10 000 à 50,000 francs. Besançon, Lyon, Bor- 
deaux, Orléans, Lille, Montpellier, Ortin, Al- 
ger, Constantine se sont particulièrement dis- 
tingués à cet égard, et leurs cercles militaires 
sont ouverts depuis 1873. L'obligation impo- 
sée par le ministre de la guerre de la réunion 
des of.lciers de toutes armes est très-heu- 
reuse. La fusion des armes, non quant au 
service, mais pour l'unité d'habitudes et de 
tenue, pour l'unité de pensée et de but, pour 
la bonne camaraderie, pour le développe- 
ment des idées par la variété des conversa- 
tions, est une chose tout à fait excellente. 
Klle manquait à l'armée française, où l'esprit 
de corps faisait dominer d'absurdes rivalités 
et tenait les officiers des différentes armes 
isolés les uns des autres, presque dans un état 
d'hostilité. 

Il était aussi nécessaire de créer à Pans, 
outre les cercles militaires des officiers de sa 
nombreuse garnison, un cercle central, dont 
pourraient faire partie, moyennant une mo- 
dique cotisation, les officiers de toute l'ar- 
mée. Ce cercle a été fondé dès le lendemain 
de la guerre, sous le nom de « Réunion des 
officiers,» et établi rue de Bellechasse, dans 
l'anc : enne caserne des Cent-gardes ; il a 
debuis été transféré place Vendôme. La 
somme qui lui a été allouée par le budget, 
d'abord 4, 000 fr., a successivement été portée 
à 30,000 et 40,000 fr. Son but est non-seule- 
ment de réunir les officiers présents ou de 
passage à Paris, mais d'activer et de diriger 
les travaux des cercles de province, de con- 
tribter au développement de l'instruction 
militaire par la fondation de bibliothèques, 
soit pour les cercles, soit pour les régiments; 
d'éditer les travaux spéciaux dus aux offi- 
ciers, de publier un Bulletin de la réunion 
des officiers où ces travaux sont appréciés, 
enfin de servir de lien entre tous les officiers 
de terre et de mer, de l'armée active et de 
l'armée territoriale et de répandre chez tous 
un même esprit de devoir et de confrater- 
nité militaire. Avec une cotisation de 12 fr. 
par an , le jour où ce cercle militaire central 
aura seulement 25,000 adhérents, il disposera 
annuellement de 300,000 fr., avec lesquels il 
pourra faite beaucoup de bien. 

CERCONECTE s. m. (sèr-ko-nè-kte — du 
gr. kerfeos, queue ; neklès, qui nage). Ornith. 
Genre d'oiseaux palmipèdes, créé pour une 
espèce détachée du genre canard. 

" CERCOPES. — Cette peuplade, qui habi- 
tait l'île Pithécuse, aux environs delà Sicile 
(v. Cercopks, nu tome III du Grand Die- 
tionnaire), qu'Hérodote place aux Thermo- 
pyles, et dans laquelle Diodore ne voit qi'un 
ramassis de brigands campés en Asie Mi- 
neure, aux environs d'Ephèse, peut être re- 
gardée comme une sorte de bohémiens er- 
rants du monde grec. Ils parcouraient sur- 
tout les pays méditerranéens, exerçant leurs 
rapines et vivant aux dépens d'autrui, au 
meyen de fourberies et d escroqueries. Les 
dejx qui figurent dans le mythe d'Hercule, 
Passalus et Achémon, fils de Thia, fille de 
l'Ccéan, paraissent avoir dû leur nom de Cer- 
copes à leur méchanceté et k leur malice. 
V. Achémon, dans ce Supplément. 

CERCY-LA-TOUR, bourg de France (Niè- 
vre), cant. et à 9 kilom. de Fours, arrond. 
et à 55 kilom. de Nevers, le long du canal du 
N vernais, au confluent de la Canne et de 
l'Alêne avecl'Aron; pop. aggl., 934 hab. — 
pop. tôt., 2,2101 hab. Commerce de boeufs et 
do chevaux. Restes de la tour, ou donjon, à 
laquelle ce bourg doit son surnom. 

CERDO, épouse de Phoronée, roi d'Argo«. 
On voyait son tombeau dans cette ville du 
temps de Pausanias. 

CERDOUS (qui procure du gain), surnom 
de Mercure et d'Apollon. 

* CÉRÉ (SAINT-), ville de France (Lot), 
cb.-l. de canton, arrond. et à 41 kilom. N.-O. 
de Figeac, au confluent de la Bave et de la 
Négrie; pop. aggl., 3,030 hab. — pop. tôt., 
4,161 hab. « Sur la colline qui domine au 
N. Saint-Céré, dit M. Ad. Joanne, se dres- 
sent les deux tours de Saint-Laurent (monu- 
ments historiques), donjons carrés du xiie et 
du xive siècle, hauts l'un de 2G mètres, l'autre 
de 34 , et renfermés dans une enceinte com- 
mune qui suit les contours d'un rocher taillé 
ii pic de main d'homme, • 

* CÉRÉALINE s. f. — Encycl. L'albumen 
les céréa es contient, d'après les travaux de 
M. Mége-Mouriès, un ferment actif, la cé- 
réaline, qui, possède à la fois la propriété 
de saccharifier l'amidon, de l'acidifier même 
et d'altérer le gluten. La céréaline est tin 
corps qui appartient à cette classe de sub- 
stances dont la diastase est le type et qu'on 
ix peut-être toit de nommer encore ferments 
solubles depuis qu'on sait, par les remarqua- 
bles travaux de M. Pasteur, que les ferments 
proprement dits sont des êtres organisés sans 
aucune analogie avec elles. La céréaline 
joue un rôle assez important dans la panifi- 


cation, et l'étude de ses propriétés a conduit 
M. Mége-Mouriès à proposer un nouveau 
procédé de fabrication du pain, dont nous 
parlerons plus bas. On prépaie ce corps en 
épuisant le son par de l'alcool à 50° pour 
enlever le sucre et la gomme, exprimant le 
résidu, lesoumettantàl'actionde l'eau froide, 
filtrant et évaporant la liqueur, à une tem- 
pérature qui ne doit pas excéder 40°. La cé- 
réaline reste sons la forme d'une masse 
amorphe, d'un jaune clair, qui ressemble 
beaucoup k l'albumine sèche non coagulée. 
Elle est très-soluble dans l'eau , insoluble 
dans l'alcool et dans l'éther, coagulable vers 
75°. Ce qui la caractérise surtout, c'est la 
propriété qu'elle possède de liquéfier et de 
saccharifier facilement l'empois d'amidon à 
une douce température, et même de déter- 
miner, au bout de peu de temps, la transfor- 
mation du sucre en acide lactique et l'alté- 
ration du gluten qui se convertit, sous son 
influence, en une matière brune gotiimeuse. 
C'est à cette action de la céréaline sur le 
gliten et sur le sucre que M. Mége-Mourîès 
attribue la teinte noire et l'acidité du pain 
fabriqué avec des farines contenant du son. 
Comme il a remarqué, en outre, que l'alcool 
et le sel marin enrayent l'action du ferment, 
il en a conclu qu'il suffirait d'ajouter aux 
farines renfermant du son une quantité suf- 
fisante de sel marin ou de sucre et de levure, 
destinés à produire- de l'alcool, pour éviter 
l'acidité et la coloration du pain et pour ob- 
tenir du pain blanc avec les farines qui pro- 
duisent ordinairement du pain noir. 

CEREATE, surnom d'Apollon, adoré à Man- 
tinée, en Arcadie. 

CÉRÉBRATION S. f. (sô-ré-bra-si-on — du 
lat. cerebrum, cerveau). Physiol." Ensemble 
des actes propres au cerveau et consécutifs 
à la perception. 

CÉRÉBROÏDE adj. (sé-ré-bro-i-de — du 
lat. cerebrum , cerveau, et du gr. eidos , 
forme). Qui ressemble au cerveau : Le cen- 
tre cérkbroïde ou postérieur chez les gasté- 
ropodes. 

CÉRÉBRO-OLÉINE s. f. (sé-ré-bro-o-lé- 
i-ne — du lat. cerebrum, cerveau ; oleum, 
huile). Huile liquide, jaune, qui n'est proba- 
blement que de l'oléine accompagnant la lé- 
cithine. 

CÉRÉBROSCLÉROSE s. f. (sé-ré-bro-sklê- 
rô-ze — du lat. cerebrum, cerveau, et dugr. 
sclêros, dur). Induration du cerveau. 

CÉRÉMONIAIRE s. m. (sé-ré-mo-ni-è-re — 
rad. cérémonie). Litur. Prêtre ou clerc chargé 
de diriger les cérémonies, appelé aussi maître 
des cérémonies. 

CÉRÉOPSINES s. f. pi. (sé-ré-o-psi-ne — 
rad. céréopse). Ornith. Tribu de la famille 
dos anatidées, ayant pour type le genre cé- 
réopse. 

* CÉRÈS ou DÉMÊTER, déesse des moissons. 
— Fille de Saturne et de Rhéa, cette déesse 
était sœur de Jupiter, de Neptune, de Plu- 
ton, de Vesta et de Junon; dévorée comme 
ses frères et sœurs par son père, elle fut 
rendue par lui k la suiie du vomitif que Métis, 
fille de l'Océan, fit prendre à Saturne. De 
son frère Jupiter, elle eut une fille, Prosor- 
pine, et aussi, suivant Diodore, un fils, Bac- 
chus; d'après quelques auteurs, Neptune la 
rendit mère de Despoina et du cheval Arion, 
Le dieu des mers ne triompha d'elle qu'après 
une longue résistance; il dut se métamor- 
phoser en cheval pour posséder la déesse, 
qui s'était cachée, sous la forme d'une cavale, 
au milieu d'un troupeau de juments arca- 
diennes. Furieuse de sa défaite, Cérès quitta 
l'Olympe et alla cacher sa honte dans une 
grotte, d'où elle ne sortit que sur les instan- 
ces de Jupiter, à qui Pan avait révélé le lieu 
de sa retraite. 

Nous allons passer rapidement eu revue les 
principales traditions qui se rapportent au 
mythe de Cérès. 

D'abord l'enlèvement dû Proserpine par 
Piuton,dieu des enfers, et les pérégrinations 
de Cérès à la recherche de sa fille, une des 
histoires fabuleuses les plus importantes de 
l'antiquité, et qui est racontée au long à 
l'article Cerés du Grand Dictionnaire, ainsi 
que la liaison de cette déesse avec Jasou ou 
Jasion. Nous voyons ensuite Cérès assister 
au festin offert aux dieux par Tantale, qui, 
pour les éprouver, leur sert la chair de Pé- 
lops, Sun propre fils. Tous s'abstiennent d'y 
toucher, sauf Cérès, qui en mange une épaule. 
Tantale fut puni , et Pélops, rendu à la vie, 
reçut une épaule d'ivoire pour remplacer 
celle que la déesse avaitdévorèe. En Scythio, 
Lycus, roi de cette contrée, est changé eu 
lynx par Cérès, pour avoir voulu tuer Ttipto- 
lème, envoyé par ladéesse pourhii apprendre 
l'art de l'agriculture. Mélissa, native de 
l'Isthme, que Cérès avait initiée à ses mys- 
tères, avec défense de les révéler, est déchi- 
rée par des femmes qui voulaient lui arracher 
son secret; Cérès, pour la venger , envoie 
une peste et fait naître les abeilles de son 
cadavre. Le dragon expulsé de Salamine par 
Eurylochus (suivant quelques mythologues, 
c'est (Jyebreus, roi de Salamine, appelé dra- 
gon à cause de sa férocité) est accueilli par 
Cérès à Eieusis, comme serviteur de son 
temple. Erysichthon, fils de Triopas, ayant 
voulu abattre des arbres dans la forêt con- 
sacrée à Cérès, la déesse, pour le punir, lui 
envoie une faim dévorante. Pandare, fils de 
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Mérops, reçoit de Cérès la faculté de man- 
ger autant qu'il le voudra sans en être in- 
commodé. L'Athénien Mécon , qui a obtenu 
les faveurs de la. déesse, est changé en pa- 
vot, etc. 

Nous bornons là le récit des légendes qui 
se rattachent au mythe de Cérès, renvoyant 
à notre article du Grand Dictionnaire sur 
cette déesse (tome IU. page 789), quant il ce 
qui concerne les considérations philosophi- 
ques, ethnographiques et allégoriques qui 
ont trait à ce mythe. 

CERESTUS, un des compagnons d'Enée en 
Italie. 

' CERET, ville de France (Pyrénées-Orien- 
tales), ch.-l. d'arrond., k 31 kilom. de Perpi- 
gnan, sur le versant N. de la chaîne des Al- 
bères; pop. aggl., 3,049 hab. — pop. tôt., 
3,708 hab. L'arrond. comprend i cantons, 
43 communes, 44,179 hab. « Les vergers de 
Céret, dit M. Ad. Joanne, produisent des 
fruits excellents qui croissent sur la monta- 
gne voisine, en plein vent, et mûrissent dés 
la fin de mars ou le commencement d'avril : 
les cerises et les noisettes surtout sont très- 
renommées. Un canal d'irrigation, construit 
en 1866, arrose une superficie de 1,400 hec- 
tares et a plus que doublé la fortune du 
pay3. • 

* CERF-VOLANT s. m. — Encycl. Voici le 
compte rendu d'une expérience qui avait 
pour but d'employer la force de traction d'un 
cerf-volant à la direction des embarcations : 
Dernièrement, à Bridgeport (Conneetieut), 
deux gentlemen, MM. Lacey et Booth, tra- 
versaient Long-Island-Soand, bras de mer 
qui a 15 milles de largeur, dans un canot de 
12 pieds de longueur, k l'extrémité duquel ils 
avaient attaché un cerf-volant. Celui-ci avait 
S pieds de largeur et était fait d'une forte 
étoffe de coton blanc. Sa queue avait plus de 
100 pieds de longueur. Un navire à voiles 
voulut marcher de conserve avec ces navi- 
gateurs d'un nouveau genre, mais il fut 
bientôt laissé en arriére. Le succès de l'ex- 
périence a été complet, et la traversée n'a 
guère duré plus d'une heure. Il paraît plus 
aisé de gouverner un navire à cerf-volant 
qu'un navire à voiles. 

On a eu aussi l'idée de voyager dans l'air 
au moyen d'un immense cerf-volant. M. Sim- 
ulons a voulu faire l'épreuve de ce moyen de 
locomotion aérienne. L'expérience a eu lieu 
à Bruxelles le 8 octobre 1876, et l'inventeur 
avait annoncé qu'il s'élèverait dans l'air et 
qu'il s'avancerait horizontalement avec une 
vitesse de 10 lieues k l'heure. 

Voici en quoi consiste son appareil : deux 
fortes perches en roseau, disposées en qua- 
drilatère, sont pour ainsi dire l'âme de tout 
le système. Une forte toile est fixée aux ex- 
trémités des perches, de manière que le cen- 
tre forme une concavité, afin que l'air s'y 
engouffre plus aisément. Le point d'attache 
du système est exactement le même que ce- 
lui des cerfs-volants, et pour contre-poids est 
fixée, à une distance d'une vingtaine de mè- 
tres, une nacelle pouvant contenir l'aéro- 
naute. Comme on le voit, ce n'est qu'un im- 
mense cerf-volant , dont les dimensions sont 
de 15 mètres sur toutes les faces. 

Il s'agit de faire prendre le vent à toute 
cette surface de toile; une fois k une dizaine 
do mètres du sol, l'aéronaute doit se placer 
dans la nacelle, et on doit le laisser s'élever 
jusqu'à une altitude de 200 ou 300 mètres. 
Lorsque l'on croit le moment propice, on or- 
donne aux hommes de lâcher le câble, on 
fait prendre k l'appareil une position horizon- 
tale par le moyen d'un jeu de cordes. Le 
cerf-votant opère alors une descente relati- 
vement douce, car la concavité qui se forme 
au centre lui tient lieu de parachute. Pour 
se diriger, comme il peut changer son centre 
de gravité à volonté en carguant ou en lar- 
guant certaines cordes, il glisse dans l'air 
avec une grande vitesse; c'est ainsi qu'il 
prétend atteindre des points désignés u'a- 
vnnee. Le dimanche 8 octobre, tout fut dis- 
posé suivant les ordres de l'inventeur. 

Dix soldats saisirent le câble et se mirent 
en devoir de lui faire prendre vent, comme 
font les enfants pour faire quitter le sol k 
leur cerf-volant. L'appareil s'éleva à une di7 - ' 
zaihe de mètres, puis retomba assez lourde- 
ment sur le sol. Une seconde et une troisième 
tentative eurent lieu sans plus de succès, au 
milieu des lazzis et des applaudissements 
ironiques du publie. Chaque fois l'appareil 
se souleva pour retomber aussitôt. Pendant 
ce temps M. Simmons fumait tranquillement 
une cigarette. Enfin, il déclara qu'il n'y avait 
pas assez de vent et que, en conséquence, les 
expériences ne pouvaient être continuées; 
puis, avec un calme tout k fait britannique, 
il se mit k plier son appareil avec la satisfac- 
tion d'un homme qui vient d'accomplir une 
action importante. 

CÉRIFIABLE adj. (sô-ri-fl-a-ble — du lat. 
cera , cire ; fieri, devenir). Qui peut être 
transformé en cire. 

* CÉR1GO, une des îles Ioniennes, dans la 
Méditerranée, cap. Kapsali; 13,000k 14,000 h. 
l'oit franc pour l'entrepôt des marchan- 
dises. 

* CÉR1LLY, bourg de France (Allier), ch.-l. 
de canton, arrond. et k 40 kilom. N.-E. de 
Montluçon, près de la source de la Mar- 
niande ; pop. aggl., 890 hab. — pop. tôt,, 
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2,815 hab. A 5 kilom. k l'E. de Cérilly se 
trouvent les eaux minérales de Saint-Par- 
doux. 

CÉRINIQUE adj. (sé-ri-ni-ke — rad. cérine). 
Chim. Se dit d'un acide produit par l'action 
déjà potasse bouillante sur la cérine. 

* CERISE (Laurent-Alexandre- Philibert 
Cërisi, dit), médecin. — Il est mort à Paris 
en 1869. Le docteur Cerise était membre Qe 
l'Académie de médecine de Paris. C'était un 
physiologiste distingué, à qui sa ville natale 
a érigé un monument, inauguré le 8 septem- 
bre 1872. On a publié après sa mort Mélanges 
médico-psychologiques, par le docteur Cerise 
(1872, in-8°), avec une notice biographique 
par le docteur Foissac. Il avait fait paraître, 
avec M. ûtt, le Traité de politique et de 
science sociale de Bûchez. 

CerUter (le) , opéra-comique en un acte , 
livret de M. Jules Prével, musique de M. Du- 
prato; représenté au théâtre national de 
l'Opéra-Coniique le 15 mai 1814. Le conte de 
Marguerite de Navarre , qui a fourni k La 
Fontaine le sujet de sa Servante justifiée , ne 
pouvait être mis à la scène qu'avec bien des 
précautions. La pièce a été assez bien ac- 
cueillie. Quant k la musique , on y a remar- 
qué çk et là de jolis motifs truites avec goût, 
piincipalement les couplets Aumif la noce et 
un charmant duo. Chanté par Thierry, Bur- 
nolt, Mlles Révilly, Reine et Chevalier. 

'CERISIERS, bourg de France (Yonne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-E. 
deJoigny; pop. aggl., 767 hab. — pop. tôt., 
1,421 hab. 

* CER1SY- LA-SALLE, bourg de France 
(Manche), ch.-l. de canton, arrond. et à 13 ki- 
lom. E. de Coutances, sur la Soulle ; pop. ag- 
gl., 516 hab. — pop. tôt., 1,775 hab, 

* CÉRIUM s. m. — Bot. Genre de plantes, 
de la famille des solanées, comprenant une 
seule espèce. 

— Encycl. Chim. De nombreuses tentatives 
ont été faites par les chimistes pour préparer 
le cërium métallique et aggloméré ; elles 
n'ont point encore abouti, et ce métal n'a été 
obtenu que sous forme d'une poudre grise, 
très-oxydable. 

Toutefois, au cours de ces recherches, 
quelques résultats auraient été obtenus ; nous 
allons donc en dire quelques mots, après 
quoi nous traiterons des sels de cérium, mais 
de ceux seulement dont il n'est point ques- 
tion à l'article que nous avons déjà donné au 
tome III du Grand Dictionnaire. 

M. Vuuquclin, en chauffant vivement et à 
une température très-élevée du tartrate de 
cérium mélangé avec de la suie et de l'huile, 
recueillit des grains d'un gris de fonte, très- 
durs et très-cassants. Ce produit, traité par 
les acides, ne put être attaqué que par l'eau 
régale. M. Wurtz ne pense pas que le com- 
posé ainsi obtenu soit du cérium pur. 

En cherchant a préparer le cërium métal- 
lique, le chimiste Mosander obtint une poudre 
brun foncé, qui prit sous le brunissoir un 
éclat métallique. Voici comment ce chimiste 
opéra : il prit du sulfure de cérium et le 
chauffa dans un courant de chlore sec. La 
réaction s'accomplissait en vase clos, de fa- 
çon à donner un chlorure de cérium anhydre. 
Ce dernier composé obtenu, il fit passer de 
la vapeur de sodium 1 jusqu'à saturation, puis 
traita par l'alcool à 0°. Le résidu épuisé par 
ce liquide laissa la poudre dont nous avons 
parlé plus haut, poudre qui était un mélange 
d'oxychlorure. Elle s'oxydait très-rapide- 
ment au contact de l'eau ou de l'air chaud 
humide. 

Enfin, "Wôlher obtint des grenailles métal- 
liques et une poudre prenant un beau poli 
par le brunissoir, en réduisant par le sodium 
le mélange des chlorures de la cérite fondus 
avec du chlorure de potassium. Les grenailles 
obtenues présentaientun vif éclat métallique; 
leur couleur tirait sur le gris clair; elles 
étaient malléables et très-tendres ; leur den- 
sité était 5,5. Abandonnés au contact de l'air, 
ces grains se ternissaient rapidement et se 
couvraientd'une couche bruned'oxyde. Enfin, 
chauffés par lo chalumeau à une température 
voisine du rouge sombre, ils se transformaient 
rapidement en oxyde brun. Si la température 
était brusquement portée au rouge blanc, il 
se produisait une lueur très-vive, accompa- 
gnée d'une explosion et de projection de 
grains métalliques. Traités par les acides 
minéraux, les grains du cérium obtenus par 
M. Wolher sont attaqués et donnent des sels 
analogues aux sels de cérium connus. L'eau 
est décomposée par le même produit, si on 
l'y projette après l'avoir porté à ioo u ; en- 
fin, le cérium en poudre préparé par le même 
chimiste brûle au contact de loir, s'il est 
chauffé à 100°. 

Le cérium, par le caractère de ses compo- 
sés et l'ensemble de ses propriétés, fait par- 
tie du groupe dans, lequel figurent le lan- 
thane, le didyme, l'yttrium, l'erbium et le ter- 
bium, métaux qui se distinguent nettement 
de la série magnésienne. Le cérium, bien que 
naturellement classé dans ce groupe, pré- 
sente quelques analogies avec le manga- 
nèse. 

— Sels de cérium. Chlorure d'or et de 
cérium. On obtient ce sel double en aban- 
donnant durant quelques jours sous une clo- 
che une dissolution concentrée de chlorure 
d'or et de chlorure de cërium, mise en pré- 
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sence du chlorure de calcium. Il se forme 
des cristaux transparents jaunes, déliques- 
cents, qui fondent dans leur eau de cristalli- 
sation au-dessous de 100°. Ces cristaux s'ef- 
fleurissent nuand on les place au-dessus 
d'une coupelle renfermant de la potasse 
caustique; ils se dissolvent dans l'alcool 
absolu. 

— Chloroiodure de cërium et de zinc. Ce 
composé s'obtient en mélangeant des disso- 
lutions concentrées de chlorure de cérium et 
d'iodure de zinc. On abandonne ce mélange 
sous une cloche, sous laquelle on place delà 
chaux vive. Au bout d'un temps plus ou 
moins long, on obtient soit des cristaux de 
sels doubles, soit un liquide visqueux que dé- 
compose la chaleur. 

— Chloroplatinate de cërium. On l'obtient 
en évaporant k urte douce chaleur une solu- 
tion aqueuse contenant un mélango des deux 
composés CeCl* et PtClK II reste comme 
résidu de beaux cristaux orangés qui se dis- 
solvent très-facilement dans l'eau et dans 
l'alcool , sont insolubles dans l'éther. L'air 
humide amène leur déliquescence, et ils fon- 
dent k une température peu élevée. 

— Chloromercnrate de cérium. Ce sel s'ob- 
tient en concentrant une solution de sublimé 
corrosif et de chlorure céreux. Il cristallise 
en cubes incdlores,' transparents et non dé- 
liquescents ; sa formation se représente par 
l'équation suivante : 

CeCIS + 6HgCl + 8HX). 

— Carbure de cérium. Ce composé présente 
quelques caractères très-remarquables. On 
l'obtient en chauffant en vase clos un mélange 
d'huile et d'oxyde de cérium. Le produit de 
cette réaction est une poudre noire qui, re- 
tirée encore chaude du vase où elle a été 
préparée, prend feu au contact de l'air et 
brûle lentement sans donner de flamme. On 
obtient un produit k peu près semblable en 
chauffant, dans un tube de verre que tra- 
verse un courant d'hydrogène sec, du for- 
miate ou de l'oxalate de cérium. La poudre 
qui résulte de cette réaction est moins noire 
que celle qui est obtenue en chauffant l'oxyde 
de cérium avec de l'huile en vase clos ; elle 
tire légèrement sur le gris , mais possède 
également la curieuse propriété de brûler 
au contact de l'air, tant qu'elle n'a point été 
refroidie. Il suffit pour qu'elle prenne feu de 
la projeter, chaude encore, sur une substance 
mauvaise conductrice de la chaleur, afin 
d'éviter un refroidissement trop brusque. 

Quand elle a été refroidie, soit k l'abri de 
l'air, soit sur une plaque métallique froide, 
elle ne s'altère plus au contact de l'air. Trai- 
tée par l'acide chiorhydrique étendu, et 
pourvu que le mélange soit durant quelques 
jours abandonné à lui-même, cette poudre 
laisse dégager un gaz inodore, puis elle aban- 
donne un abondant résidu noir à peu près 
inattaquable aux acides minéraux concentrés. 
Il se forme en même temps une faible pro- 
portion de chlorure céreux. L'analyse du 
résidu dont il vient d'être parlé démontre 
qu'il constitue un carbure de cërium qui peut 
se représenter par la formule CeC 2 . C'est un 
composé que les chimistes regardent comme 
nettement défini, bien qu'il contienne fré- 
quemment un excès de carbone dont la 
présence ne peut être attribuée qu'à la dif- 
ficulté d'obtenir le carbure de cërium abso- 
lument pur. 

Quelques chimistes ont pris ce carbure 
pour du cërium métallique, niais cette erreur 
a été rapidement reconnue. 

— Siliciure de cérium. Ce composé a été 
obtenu par M. Ullik, qui l'a préparé en sou- 
mettant à l'action d'un courant électrique, 
fourni par 8 couples Bunsen, un mélange de 
fluorure de potassium et de fluorure de cérium 
maintenu en fusion dans un creuset de por- 
celaine. M. Ullik observa que durant cette 
expérience il se produisait un dégagement 
gazeux au pôle positif, tandis qu'au pôle né- 
gatif il se formait une masse brune chargée 
de globules de potassium. En analysant ce 
dépôt soigneusement lavé, M. Ullik constata 
qu il renfermait 23,19 de silicium et 76,21 de 
cérium, ce qui .donnait CeSi pour formule de 
ce composé, les chiffres obtenus répondant 
à des équivalents égaux de chaque corps. Le 
silicium résultait de l'action sur le creuset 
du fluor mis en liberté durant l'opération. 

L'oxyde de cérium donne avec les acides 
minéraux une série de sels doubles que nous 
allons passer ici en revue. 

— Nitrate céroso-potassique. Ce sel s'ob- 
tient en concentrant sur de l'acide sulfurique 
monohydraté une solution sirupeuse d'azotate 
de potasse et de nitrate céreux. Au bout de 
quelques heures, il se forme de petits cris- 
taux très-brillants et qui paraissent répondre 
à la formule suivante : 

4KAzOS + 3CeAzSOe + 4H*0. 

— Nitrate ammomeo-céreux. On l'obtient 
en déshydratant au-dessus de l'acide sulfuri- 
que monohydraté un mélange d'azotate d'am- 
moniaque et d'azotate céreux. On obtient des 
cristaux incolores, très-déliquescents à l'air 
humide et solubles dans l'eau et dans l'alcool. 

— Nitrate céroso-magnétique. Ce sel se 
prépare en dissolvant dans de l'acide azotique 
additionné d'alcool un mélange, à équivalents 
égaux, d'oxyde céroso-cérique et de magnésie. 
Il se sépare des cristaux rhomboédriques in- 
colores et très-solubles dans l'eau et dans 
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l'alcool. Ces cristaux sont déliquescents k l'air 
humide. Ils ont pour formulo : 

CeAzW ± MgAz^OS -!- 811*0. 

Toutefois, la proportion de l'eau de cristalli- 
sation peut varier, et ce sel double, au lieu 
de 8H2o, peut ne renfermer que 611*0. 

On peut encore obtenir plusieurs nitrates 
doubles, tels que les nitrates céroso-manga- 
neux, céroso-cobalteux, etc. 

— Sulfate céroso-potassique 

K*SO* + CeSO*. 

On prépare ce composé en mélangeant à une 
solution d'un sel céreux du sulfate de potasse 
en poudre. Au bout de quelques instants etk 
mesure qu'on augmente la proportion du 
sulfate de potasse, on voit se former un pré- 
cipité blanc pulvérulent. On poursuit l'addi- 
tion de potasse jusqu'à saturation, et pour 
arriver à ce résultat, on suspend dans le li- 
quide un morceau de sulfate, maintenu au 
moyen d'un fil de platine. Quand la solution 
de sel céreux est saturée, ce morceau ne di- 
minue plus de volume, et tout le cérium a 
disparu. 

Le produit de cette réaction est une poudro 
blanche, assez fine, très-peu solnble dans 
l'eau et complètement insoluble dans une dis- 
solution saturée de sulfate de potasse. Traité 
par les acides, le sulfate céroso-potassique 
se dissout, à la condition, toutefois, que la 
solution ait lieu dans un ncide capable de 
transformer le sulfate potassique en bisulfate, 

— Sulfate céroso-sodique 

3CeSO* + Na2SO* + 2H20. 
Ce composé s'obtient par le mélange des deux 
sels qu il contient. La solution abandonne un 
précipité blanc peu soluble dans l'eau. Il ue 
parait pas qu'il soit nécessaire de mélanger 
les deux sels en proportions définies ou jus- 
qu'à saturation. 

L'acide sulfureux donne, avec le carbonate 
céreux , un composé qui n'est autre qu'un 
sulfite céreux. Il suffit pour l'obtenir de faire 
passer dans une solution de carbonate un 
courant d'acide sulfureux; il se dépose une 
masse de fines aiguilles. Ce sel est peu 
stable. 

— Phosphates céreux. Il existe deux phos- 
phates céreux naturels ; l'un, connu sous les 
noms de phosphocérile ou cryplotite, a pour 

' formule (Ce0,La0Di0)3Ph205 ; l'autre, connu 
sous les noms de monarile ou edwardnte, 
renferma de la thorine et peut, d'après 
M. Wurtz, se représenter pur ,1a formule ra- 
tionnelle suivante : 

ThO 13 

CeO -f- Ph^OS. 

LaO ( 
Le premier de ces deux phosphates renferme, 
comme on le voit, de l'oxyde de lanthane et 
de didyme, associés k l'oxyde de cërium, tan- 
dis que, dans le second, la thorine a remplacé 
l'oxyde de didyme. 

Le phosphate céreux obtenu dans les la- 
boratoires a pour formule Ce*Ph 2 7 ; il se 
prépare en traitant une solution de carbo- 
nate céreux par l'acide phosphorique. C'est 
un sel peu soluble dans 1 eau et dans les aci- 
des nitrique, chiorhydrique et phosphorique. 
Quand on le calcine k une haute tempéra- 
ture, il s'agglomère san3 se fondre. 

— Carbonate céreux CeCO' + 31120. Co 
composé s'obtient en précipitant par du ses- 
qui-carbonate d'ammoniaque du sulfate cé- 
reux. Il se présente sous forme de précipité 
cristallin et est constamment mélangé d'hy- 
drate d'oxyde céroso-cérique; il est insoluble 
dans l'eau et dans les bicarbonates alcalins. 
Sous^ l'influence d'une chaleur voisine do 
l00°,*il se déshydrate, abandonne une partie 
de son ncide carbonique et se suroxyde. 

— Silicate céreux. Ce silicate existe à l'é- 
tat naturel, mais constamment mélangé avec 
des silicates de lanthane, de didyme, d'alu- 
mine, etc. 

Four terminer la nomenclature des sels 
que donne la cérium , nous étudierons les 
principaux sels céroso-cériques. Ces composés 
correspondent, k quelques exceptions près, k 
l'oxyde Ce a O*. Ils se décomposent facilement 
au contact de l'eau et ont une grande ten- 
dance à retourner k l'état do sels céreux. 

— Sulfates céroso-cériques. On connaît trois 
sels de cette catégorie. 

Celui qui a pour formule 

2CeS04 + Ce3S*0« + 18H*0 

s'obtient en traitant par l'acide sulfurique en 
excès l'oxyde céroso-cérique. On concentre 
lentement au moyen d'une douce chaleur et 
l'on voit bientôt se former de petits prismes 
hexagonaux réguliers. Ces cristaux ont une 
teinte jaune; ils se décomposent au contact 
de l'eau pure, mais se dissolvent sans décom- 
position dans l'eau acidulée soit au moyen do 
l'acide azotique, soit au moyen de f'ueido 
sulfurique. 

Traité par l'eau pure, le sulfate qui nous 
occupe abandonne un sous-sel jaune et pul- 
vérulent. Si on traite sa solution acidulée 
par la potasse, il se précipite un composé 
Ce 5 6 qui, au contact de l'air, se colore, ab- 
sorbe un peu d'acide carbonique et se trans- 
forme en l'oxyde Ce 3 0*. 

Le deuxième sulfate a pour formule 

Ce3S*016 + $WO. 
Il se dépose de l'eau mère du sulfate précé- 
dent sous forme de petits cristaux jaunes. Si 
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o.i» lo traite par l'eau pure, il se décompose 
en donnant une réaction en tout point sem- 
blable à celle du premier sulfate. 

Le troisième composé de cet Ordre n'est 
autre que le sous-sel jaune pâle qui résulte 
de la décomposition par l'eau pnre des deux 
sulfates précédents. Il a pour formule 

CeUSSO" + 6BX>. 

Le sulfate céroso-cérique eu solution donne, 
quand on le traite par le sulfate potassique, 
un sulfate eéroso-cérico-potassique, qui se 
dépose en cristaux jaune citron quand on 
abandonne le liquide a une évaporation lente. 
Ces cristaux, qui appartiennent au système 
prismatique oblique, sont très- beaux, bien que 
d'une composition variable et légèrement 
souillés par un précipité jaune brunâtre, dont 
il est très-difficile de les débarrasser. 

Ce sel a pour formule 

Ce20*,4S09 + 4(K02,S03) + 4II20. 

Soumis à une calcination faite à une tem- 
pérature peu élevée, il se décompose en sul- 
fate de potasse et sulfate céreux et aban- 
donne de l'eau , de l'oxygène et de l'acide 
sulfurique. 

— Nitrate céroso-cérique. Quand on fait 
d.issoudre dans l'acide azotique de l'hydrate 
céroso-cérique et qu'on évapore lentement la 
solution, on obtient une masse jaune rougeâ.- 
tre, qui offre l'aspect gélatineux du miel et 
présente toutefois un commencement de cris- 
tallisation. Ce produit est très-avide d'eau. 

Si, au lieu d'évaporer en consistance siru- 
peuse, comme dans le cas qui précède, on 
évapore jusqu'à siccité en chauffant la masse 
à 105° ou 110° au plus, on obtient un résidu 
résineux, rouge foncé, non déliquescent, 
mais très-soluble dans l'eau. Ce produit, dis- 
sous dans l'eau, lui communique une couleur 
opaline par transparence et jaune pâle par 
réflexion. En traitant cette solution aqueuse 
par de l'acide azotique en excès, on obtient 
un précipité gélatineux, jaune pâle et qui se 
transforme par évaporation à sec en une 
poudre dont les grains sont assez gros et co- 
lorés en jaune citron. Ce précipité est soluble 
dans l'eau pure. 

Au nombre des sels doubles fournis par le 
nitrate céroso-cérique, on peut citer : 

lo Le nitrate céroso-cérico-potassique , 
dont la formule est 

Ce30*,4Az205 + ïK.ÏAzî06 + 311*0 
et qui s'obtient en mélangeant une solution 
concentrée de nitrate céroso-cérique avec 
une solution également concentrée d'azotate 
de potasse ; on place le tout sous une cloche, 
où est une coupelle garnie de chlorure de cal- 
cium et de chaux vive. Ce sel double se pré- 
sente sous forme de cristaux jaunes souillés de 
nitrate de potasse, dontonlesdébarrasse faci- 
lement. Après une nouvelle cristallisation, le 
nitrate eéroso-cérico-potiissique se présente 
sous forme de prismes hexagonaux rougeà- 
tres. Ils sont solubles dans l'eau et déliques- 
cents à l'air humide. 

20 Le nitrate céroso-cérico-ammonique , 
qui s'obtient de la même façon que le sel 
précédent, en substituant toutefois à l'azotate 
de potasse du nitrate ammonique. Ce com- 
posé a pour formule 

OeSAzSOS* + 4(AmAz03) -J- 3H20 

et se présente sous forme de prismes hexago- 
naux, de couleur jaune orangé. Il est très- 
déliquescent. 

3° Le nitrate céroso-cérico-magnésique, 
qui se prépare en traitant par l'acide azotique 
le résidu de la calcination de l'oxalate céreux 
mélangé 'à du carbonate de magnésie. Ce 
composé a pour formule 

Ce3Az2(J24 -(- 2(MgAzS06 + 16H*0 

et se présente sous forme de rhomboèdres 
jaunes, très-solubles dans l'eau. 

"CER1ZAY, bourg de France (Deux-Sè- 
vres), ch.-l. de canton, arrond. et à 14 kilom. 
O. de Bressuire, sur la Sèvre nantaise ; pop. 
aggl., 807 hab. — pop. tôt., 1,800 hab. Sur 
le territoire de ce bourg se trouve un gouffre 
profond, appelé la Goule-d'Or ; c'est, dit-on, 
une ancienne mine envahie parles eaux. 

CEHMA.NUM, endroit de la rive du Tibre 
où s'était, arrêté le berceau qui portait Re- 
mus et Romulus. Suivant quelques érudits, 
on doit écrire Germanum. 

* CERNAY, ancienne ville de France (Haut- 
Rhin). — Cédée à l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1S71, cette ville fait 
aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine, ar- 
rond. et à 5 kilom. de Thuun ; 4,208 hab. 

* CEBS1N (SAINT-), bourg de France (Can- 
tal), ch.-l. de canton, arrond. et à 19 kilom. N. 
d'Aurillae, assis sur une colline, a 800 mètres 
d'altitude; pop. aggl,, 437 hab. — pop. tôt., 
2,583 hab. 

CERNUNNOS, ancienne divinité gauloise, 
représentée dans plusieurs inscriptions avec 
des cornes, dans lesquelles est passé un 
anneau. 

CERNUSCHI (Henri), homme politique et 
économiste italien, naturalisé Français, né à 
Milan en 1821. Issu d'une famille riche, il 
étudia le droit et se jeta avec ardeur dans 
le mouvement patriotique qui entraînait alors 
l'Italie. Au mois de février 1S49, il fut élu 
membre de l'Assemblée nationale consti- 
tuante, qui proclama la république ù Home, 
après la fuite de Pie IX. M.Cernuschijehaud 
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républicain et ardent patriote, aida Garibaldi 
dans la défense de Rome lorsqu'un corps 
expéditionnaire français fut envoyé par Louis 
Bonaparte sous les ordres d'Oudinot, pour ren- 
verser la république romaine. Il présida la 
commission chargée de faire et de défendre 
les barricades. Le 30 juin 1849, il proposa à 
l'Assemblée de déclarer impossible toute ré- 
sistance ultérieure et de rester à. son poste. 
Cette proposition, imposée par la situation, 
fut adoptée, et la municipalité de Rome 
traita de la reddition de la ville avec le gé- 
néral français. Pendant l'effroyable réaction 
qui eut lieu sous la dictature des cardinaux 
délia Genga, Vanicelli et Altieri, M. Cernus- 
chi fut arrêté et traduit devant un conseil 
de guerre (1850) ; mais, grâce à l'intervention 
d'un général français, il fut acquitté, et il par- 
vint à quitter l'Italie. Il se rendit alors en 
France, où il s'occupa d'affaires industrielles 
et de banque. Grâce à son intelligence et à 
son habileté, il acquit une grande fortune et 
devint un des principaux actionnaires du 
journal lo Siècle, En 1869, il prit fréquem- 
ment la parole dans les réunions publiques, 
où il défendit avec une éloquence vive et 
familière l'intérêt de l'argent et la propriété 
et combattit les doctrines socialistes. Ayant 
donné, k la tin d'avril 1870, une somme de 
100,000 francs au comité ai'tiplébiscitaire, il 
fut expulsé de France le 1 er mai, sur un ordre 
de M. Chevandier de Valilrome, ministre de 
l'intérieur. M. Cernuschi revint à Paris après 
la révolution du 4 septembre 1870. Il prit une 
part active à la réduction du Siècle, où il 
traita particulièrement les questions économi- 
ques, et fut naturalisé Français (1871 ). Après 
1 insurrection du 18 mars, il fit partie des ré- 
publicains qui tentèrent d'arrêter la guerre 
civile et d'amener une transaction entre le 
gouvernement de Versailles et la Commune 
de Paris. Après l'arrestation de Chaudey, 
rédacteur du Siècle et lépublicain comme lui, 
il fit d'inutiles efforts pour obtenir sa mise en 
liberté et, voyant qu'il n'y avait rien k attendre 
de la Commune, il cessa d'écrire. L'année de 
Versailles était maîtresse de la plus grande 
partie de Paris lorsque, le 24 mai, M. Cernuschi 
Se fit conduire k la prison de Sainte-Pélagie, 
pour apprendre ce qu'était devenu Chaudey. Un 
général de division de l'armée de Versailles, 
informé que Cernuschi était en ce moment à 
Sainte-Pélagie, s'écria: a Ah ! c'est Cernuschi, 
l'homme aux 100,000 francs du plébiscite! 
Retournez à la prison, et que dans cinq mi- 
nutes il soit fusillé. » Fort heureusement, 
M. Hervey de Saisy, député, entendit ces 
odieuses paroles. Voyant que le général bo- 
napartiste allait accomplir une abominable 
vengeance politique, et profondément indi- 
gné , il eut la présence d'esprit de faire 
naître une circonstance fortuite, à laquelle 
la victime, sommairement condamnée par le 
général, dut son salut. Profondément écœuré 
du spectacle dont il venait d'être le témoin, 
M. Cernuschi quitta peu après Paris et se 
mit k voyager. Il visita l'Egypte, une partie 
de l'Orient, se rendit en Chine et au Japon 
et rapporta de ces pays une curieuse collec- 
tion d'objets d'art. De, retour k Paris au 
commencement de 1873, il fit un acte d'adhé- 
sion publique à la candidature de M. de Ré- 
musat contre celle de M- Barodet. Depuis 
cette époque, M. Cernuschi a pris une part 
active aux discussions relatives à l'étalon 
monétaire. Dans plusieurs écrits, il s'est pro- 
noncé contre l'étalon unique et pour le » bi- 
métallisme, » c'est-à-dire pour le double étalon 
ou l'emploi simultané de l'or et de l'argent 
dans les payements libératoires, et il a dé- 
fendu ses idées économiques avec autant de 
profondeur que d'originalité dans des discours 
qu'il a prononcés en Angleterre en 1876 et 
aux Etats-Unis au commencement de 1S77. 
Nous citerons, parmi ses écrits : Réponse à 
une accusation portée par M. de Cavour (1861, 
in-8°) ; Mécanique de Véchange (1855, in-8°) ; - 
Contre le billet de banque, dépositions et notes 
(I86S, in-12); Illusions des sociétés coopéra- 
tives (1866, in-12); Discours (1871, in-8°) ; Or 
et argent (1874, in-8°); la Question monétaire 
en Allemagne (1875, in-4 ); Silver vindicated 
(1876, in-12); M. Michel Chevalier et le bi- 
métallisme (187C, in-12), etc. 

CÉROESSÂ, fille de Jupiter et d'Io et mère 
de Byzas, qu'elle eut de Neptune. 

CÉROLITHE s. f. (sé-ro-li-te). Miner. Va- 
riété de silicate hydraté d'alumine et de ma- 
gnésie. 

— Encycl. Ce silicate se présente en mas- 
ses réniformes ou compactes, à cassure con- 
choïdale. Il est fragile, ne happe point à la 
langue, est onctueux au toucher, translucide 
sur les bords et d'un blanc jaunâtre ou ver- 
dàtre vu en masse. 

La cérûlithe est infusible au chalumeau. 
Sa dureté varie entre 2 et 2,5, sa densité en- 
tre 2 et 2,4. 

CERONE (Dominique-Pierre), musicogra- 
phe italien, né a. Beigame eu 1566. 1! fut cha- 
pelain de Philippe II et de Philippe III. On 
lui doit une intéressante compilation de tou- 
tes les doctrines musicales émises jusqu'alors, 
qu'il publia à Naples en 1613, sous le titre 
de : H Melopeo y maestro, tractado de musiea 
tcorica y practica. 

* CÉROPHORES s. m. pi. — Mamm. Tribu 
de ruminants, créée par Blaiiiville, et com- 
prenant tous ceux qui ont des cornes creuses. 

CÉROPIQUE a<lj. (sé-ro-pi-ke). Chim. Se 
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dit d'un ncide qui a été extrait des aiguilles 
du pinu's sylvestris. 

— Encycl. L'acide céropique a été décou- 
vert par le chimiste Kawaher qui l'a obtenu 
en cristaux microscopiques, friables, d'une 
grande blancheur et fusibles à 100». Par le 
refroidissement, ces cristaux se prennent en 
une masse résinol'de. M. Kawaher attribue la 
constitution suivante à l'acide céropique sé- 
ché dans le vide : carbone, 74,24; hydrogène, 
12,17; oxygène, 13,59. 

"CÉROTÈNE s. m. — Encycl. Chim. Le céro- 
tène C27H&* se prépare en distillant à sec la 
cire de Chine (cèrotate de céryle). Le produit 
obtenu est un mélange de cérotène et d'acide 
cérotique qu'il suffit de traiter par la potasse 
pour dégager le cérotène. Ce composé est so- 
lide à la température ordinaire; il fond vers 
570 et présente de nombreuses ressemblances 
avec la paraffine. Les analyses de ce com- 
posé ont donné : carbone, 85,60; hydro- 
gène, 14,30. 

Quand on fait passer un courant de chlore 
dans un vase contenant du cérotène fondu, 
on voit cette substance perdre petit à petit 
son aspect cireux et se transformer en une 
résine transparente, d'autant plus dure qu'elle 
a été plus longtemps soumise à l'action du 
chlore. 

En retirant a diverses époques du ballon où 
se fait la réaction de petites quantités du 
résidu, on est arrivé à constater que le chlore 
se substituait k l'hydrogène du cérotène en y 
remplaçant ce dernier élément dans des pro- 
portions qui variaient avec. la durée de l'ac- 
tion du chlore et étaient d'autant plus consi- 
dérables que cette action se prolongeait plus 
longtemps. 

C'est ainsi qu'on a obtenu successivement 
les composés suivants : 

C27H3BC118 
C«H33cin 
C2TH32C122. 

Le cérotène, distillé en vase clos et con- 
struit de telle sorte que les produits puissent 
se déposer dans un récipient autre que celui 
où se fait l'application de la chaleur, se dé- 
truit. On emploie, pour faire cette expé- 
rience, un tube courbé à angle droit et scellé 
k ses deux bouts. On chauffe la portion du 
tube qui contient le cérotène à 60° environ; 
il distille, et dans l'autre branche se réunis- 
sent plusieurs hydrocarbures liquides dont les 
points d'ébullition sont très-différents. 

'CÉROTIQUE adj. — Encycl. Chim. Quand 
on traite la cire d'abeilles par l'alcool bouillant 
et qu'après avoir épuisé cette matière par 
plusieurs lavages successifs on laisse le li- 
quide se refroidir, il ne tarde point k se dé- 
poser une matière qui est de l'acide cérotique. 
On le redissout dans Valcool bouillant, on 
précipite par une solution alcoolique bouil- 
lante d'acétate de plomb, puis on recueille 
sur un filtre et on traite k nouveau par l'al- 
.cool bouillant et l'éther, qui lui enlèvent en- 
core certaines matières grasses; enfin, on 
traite par l'acide acétique très-concentré, qui 
dissout l'acétate de plomb employé comme 
décolorant ; on enlève ce produit à l'eau bouil- 
lante eton fait cristalliser dans l'alcool bouil- 
lant. 

L'acide cérotique ainsi préparé se présente 
en petits grains cristallins fusibles à 78°. On 
obtient encore l'acide cérotique soit en sou- 
mettant la cire de Chine à la distillation sè- 
che, soit en traitant le même produit par la 
potasse fondue. Il reste toutefois k purifier 
le composé obtenu. 

On obtient enfin l'acide cérotique en épui- 
sant la cire d'abeilles par l'éther et en faisant 
recristalliser plusieurs fois dans le même li- 
quide le produit obtenu. 

L'acide cérotique pur distille sans se dé- 
composer ; s'il est souillé de quelques matiè- 
res étrangères et notamment de corps gras, 
il se détruit et donne plusieurs hydrocarbu- 
res huileux, dont la constitution, ainsi que le 
point d'ébullition est très-variable. 

•ïous l'action du chlore, l'acide cérotique 
donne un produit de substitution, l'acide rlilo- 
rocérotique, dont la formule est CSW2l:11202 
et qui s'obtient en traitant par le chlore l'a- 
cide cérotique fondu. La réaction est termi- 
née quand il ne se dégage plus d'acide chlor- 
hydrique. Le produit est une masse gom- 
ineuse, transparente et légèrement teintée 
de jaune. 

L'acide cérotique est monoatomique et donne 
des sels dont la formule générale est repré- 
sentée par C^HSSM'O 8 lorsque le métal est 
monoatomique. 

Enfin, il donne des éthers, le cèrotate d'é- 
thyle, par exemple, dont Ja formule est 

C27H5302(CîH5) 

et qui s'obtient en faisant traverser par un 
courant d'acide chlorhydiique gazeux une 
solution d'acide cérotique daps l'alcool absolu. 
Ce composé se présente sous forme de niasse 
gommeuse jaune pâle. Il fond entre 59° et 60». 
CERTAINE s. m. (sèr-ta-le). Entom. Genre 
d'insectes coléoptères. 

CERTHÉ, Thespiade, mère d'Iole, qu'elle 
eut de Neptune. 

CERTHIONYX s. m. (sèr-ti-o-niks — du 
lat. certhia, grimpereau, et du gr. onux, on- 
gle), Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille 
Ses grimpereaux, tribu des nectariiiieus. 

CÉRULÉINE s. f. (sé-ru-lé-i-ne .— du lat. 
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cœruleus, bleu). Chim. Composé qui résulte 
de l'action de l'acide sulfurique concentré 
et chaud sur la galléine ou phtuléine pyrogul- 
lique. 

CERUS, dieu de l'occasion, chez les Grecs, 
qui le disaient fils de Jupiter. Lysippe l'avait 
figuré, à Sicyone, sous les traits -d un jeune 
homme tenant un glaive d'une main, emblème 
de la résolution de vaincre les obstacles, et 
de l'autre une balance; ses pieds, ailés, po- 
sent sur un globe; ses tempes sont garnies 
de cheveux, le derrière de la tête est chauve. 
Phidias en avait fait une femme, chauve par 
derrière, les pieds ailés, posant sur une roue. 
Quelques érudits écrivent son nom Cœrui» 
(gr. Icairos, occasion). 

CERUS MANUS, nom mystique de Janus 
qui se trouve, d'après Festus, dans les hym- 
nes saliena, et qui signifie le créateur. 

* CÉRUSE s. f. — Encycl. Nous allons com- 
pléter ici ce qui a été dit sur la céruse dans 
le Ille volume du Grand Dictionnaire, en dé- 
crivant avec quelques détails les procédés do 
fabrication hollandais, allemand, et le procédé 
dit de Clichy. 

La préparation de la céruse par le procédé 
hollandais compreDdsix opérations distinctes 
que nous allons successivement étudier. 

La première consiste clans la fonte et le cou- 
lage du plomb soit en lames d'une faible épais- 
seur, soit en grilles d'une disposition spéciale 
et qui peut varier avec telle ou telle usine. 
Cette fusion du plomb se pratique sous une 
hotte qui est munie, à sa partie supérieure, 
d'un fourneau d'appel, ce qui permet de fon- 
dre sans danger les résidus qui ont échappé 
à l'action de l'acide carbonique dans une pré- 
paration précédente de céruse. Cette fusion 
s'opère sans danger pour les ouvriers chargés 
de conduire le feu. Le plomb est générale- ' 
ment fondu en lames pesant l kilogr. en- 
viron. On leur donne O^GO de longueur, 0™,10 
de largeur et quelques millimètres d'épais- 
seur. Dans les usines où l'on préfère donner 
une autre disposition au métal k transformer 
en carbonate, on le coule dans deslingotières 
creusées de sillons qui se coupent à angle 
droit. Cette façon de procéder permet d'aug- 
menter les surfaces exposées à l'action de 
l'acide. 

La seconde opération constitue la mise 
en fosse des lames. Les fosses doivent être 
construites en maçonnerie , à 1 mètre au- 
dessous du sol environ. On leur donne géné- 
ralement 6 mètres de hauteur sur 4 mètres 
de longueur et autant de largeur. On peut 
garnir les fosses soit avec du fumier, et alors 
on obtient une élévation de température qui 
favorise la réaction en même temps qu'il se 
dégage une graude quantité d'acide carboni- 
que, soit avec du vieux tan; dans ce cas, la 
réaction marche plus lentement, mais on peut 
la diriger plus facilement et on évite tout dé- 
gagement d'acide sulfhydrique. Avec le fu- 
mier, il est difficile d'empêcher la formation 
de cet acide, qui noircit le carbonate formé 
en attaquant une partie du plomb qu'il ren- 
ferme. 

Quand on a fait choix de la matière à em- 
ployer, on commence par en déposer une 
couche de o m ,40 environ au fond «le la fosse, 
puis sur cette couche on place des pots dans 
lesquels on verse environ 0lit,50 de vinaigre. 
Aux quatre coins de la fosse, on place quel- 
ques pots remplis aux trois quarts du même 
liquide. Dans les pots, on place les feuilles 
de plomb roulées en prenant soin qu'elles ne 
touchent point an liquide, ce qui s'obtient fa- 
cilement au moyen de deux mentonnets pla- 
cés à l'intérieur des pots. Quand cette pre- 
mière rangée est installée, on recouvre les 
pots de lames de plomb, puis ou dispose sur 
te tout une série de planches convenables sur 
lesquelles on fait un nouveau dépôt de fumier 
ou de tan. On recommence alors k placer do 
nouvelles rangées de pots, et ainsi de suite 
en alternant, jusqu'à ce qu'on ait atteint le 
sommet de la maçonnerie. On recouvre le 
tout d'une légère couche de fumier, qui ferme 
la fosse. 

Quand on emploie le fumier, l'opération 
peut être terminée en trente jours environ. 
Avec le tan épuisé des tanneries, elle se pro- 
longe pendant quarante-cinq jours au moins. 

Ces divers délais écoulés, on enlève succes- 
sivement les couches de fumier et on con- 
state que les trois cinquièmes du plomb mis 
en fosse sont convertis en carbonate. Il reste 
deux cinquièmes de métal inaltéré. Si donc, 
et c'est le cas le plus ordinaire, on a mis en 
fosse 10,000 kilogr. de plomb, on obtient 
6,000 kilogr. de céruse. Dans les fabriques bien 
installées, on emploie généralement trente, 
soixante ou même quatre-vingt-dix fosses, ce 
qui permet de faire marcher le travail. sans 
interruption. Ou préfère généralement le fu- 
mier au vieux tan en raison de la rapidité 
avec laquelle inarche l'opération ; mais on 
prend soin de n'employer que le fumier des 
animaux herbivores, qui donne peu ou point, 
d'acide sulfhydrique. 

Cette seconde partie de l'opération géné- 
rale est, comme la première, absolument iuof- 
fensive; il n'eu est pas de même de la troi- 
sième, qui consiste dans la séparation de lu cé- 
ruse- du plomb qu'elle recouvre, le criblage et 
la pulvérisation du produit. 

Quand ou suppose que la réaction est ter- 
minée et que le carbonate de plomb est formé 
en quantité telle que la prolongation du sé- 
iour des lames dans la fosse n'en donnerait 
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désormais que des quantités insignifiantes, 
on extrait les lames placées dans les pots. 
L'ouvrier chargé de ce soin les développe 
alors et les roule en tous sens afin d'en dé- 
tacher les grosses croûtes dont elles sont cou- 
vertes. Ce travail est très-insalubre, bien 
que le carbonate de plomb qui adhère au mé- 
tal se détache en pliqnes relativement gros- 
ses et donne peu de poussière. Mais il est une 
opération bien plus dangereuse encore, le dé- 
capage. Lorsque les lames métalliques ont été 
dépouillées des grosses croûtes qui les re- 
couvrent, elles conservent une portion nota- 
ble de carbonate de plomb adhérent et qu'il 
♦convient de détacher. On obtenait ce résultat 
naguère encore en empilant les laines sur 
une table et en frappant le tout avec une 
batte de bois. Les vibrations imprimées à la 
masse métallique détachaient les plus minces 
écailles et remplissaient l'atmosphère de l'a- 
telier d'une poussière de carbonate que res- 
piraient les travailleurs. 

Aujourd'hui, on a construit un appareil dont 
l'emploi remplace très - avantageusement le 
procédé qui vient d'être décrit. (Jette machine 
consiste essentiellement en deux cylindres 
cannelés, entre lesquels passe la plaque métal- 
lique à décaper. L ouvrier prend les plaques 
une ii une, les pose doucement sur une toile 
sans tin qui les conduit à un plan incline. Là 
elles glissent entre les deux paires de cylin- 
dres, qui détachent la céruse, et celle-ci tombe 
sur un tablier contigu à une trémie, qui re- 
cueille également ce qui passe à travers les 
mailles du crible- cylindre. La trémie verse son 
contenu dans un chariot placé dans une cham- 
bre bien close. Les In mes décapées sont con- 
duites dans un compartiment contigu au pré- 
cédent. Toutes les pièces de l'appareil sont en- 
veloppées dans des coffres en bois qui restent 
fermés pendant la manœuvre, ce qui empêche 
ies poussières da se répandre dans les ate- 
liers. La toile sans fin et l'ouverture à la- 
quelle elle aboutit du côté des cylindres 
broyeurs communiquent seules avec l'air ex- 
térieur. Par cette dernière ouverture, il s'é- 
chappe peu de poussières et si l'ouvrier prend 
soin de déposer doucement la plaque métal- 
lique couverte de céruse sur la toile sans fin, 
il est peu incommodé par ce travail , le seul 
aujourd'hui qui présente quelque danger. 

Lorsque les poussières, qui se sont élevées 
dans l'atmosphère de la chambre close dont 
il a été parlé ci-dessus sont retombées, on 
ouvre la porte, et le chariot qui contient le 
carbonate est transporté dans l'atelier du 
pulvérisage à sec. Cette opération se fait en- 
core au moyen de meules verticalss en pierre 
tournant dans des auges horizontales. Quand 
la trituration est arrivée k un point conve- 
nable, on verse le produit avec une pelle dans 
la trémie d'un crible cylindrique k treillis mé-- 
tallique fin. Ce crible est enfermé d;ins un 
coffre afin d'éviter un dégagement de pous- 
sières. Il sépare le carbonate de plomb des 
lamelles métalliques que la masse peut con- 
tenir et donne une céruse tamisée qui est re- 
prise, additionnée d'une quantité convenable 
d'eau et triturée sous des meules appropriées. 

Ce procédé est' dangereux pour les ou- 
vriers; aussi a-t-on substitué à l'emploi de 
l'appareil qui fonctionne comme nous l'a- 
vons dit , et notamment à la levée de la 
céruse a la pelle, une série d'appareils qui 
permettent d'isoler le produit, Ùans ce der- 
nier mode de procéder, on pulvérise les écail- 
les au moyen de plusieurs paires de cylin- 
dres horizontaux, garnis de cannelures per- 
pendiculaires à leur axe. Le produit divisé est 
reçu sur plusieurs tamis métalliques, et ce qui 
passe est dirigé par des couloirs fermés dans 
une caisse où arrive un jet d'eau divisé en 
filets très-fins. Les lamelles de plomb rete- 
nues par les tamis sont conduites dans une 
caisse distincte. L'ensemble de cet appareil 
est complètement isolé des ateliers par une 
caisse en bois n'ayant qu'une ouverture pla- 
cée à sa partie supérieure. Sur ce point se 
trouve un vaste entonnoir qu'on maintient 
constamment plein d'écaillés de céruse, ce qui 
empêche le carbonate pulvérisé de s'échapper 
par cette ouverture. Plusieurs industriels 
mouillent aujourd'hui la céruse pendant le 
premier broyage ; cette pratique ne peut cau- 
ser aucun dommage au point de vue com- 
mercial et permet de garantir les ouvriers 
contre l'absorption si dangereuse des pous- 
sières. 

La quatrième partie de l'opération générale 
consiste dans le broyage, U l'eau de la céruse 
déjà réduite en grains très-fins. Avant de 
procéder au broyage, qui s'exécute entre des 
meules convenablement disposées, on délaye 
le produit dans des cuviers avec de l'eau, un 
fait du tout une pâte molle que l'on fait pas- 
ser successivement entre des meules de plus 
en plus rapprochées. Cette partie du travail 
est inoffeusive. 

Quand la céruse est réduite en poudre im- 
palpable, on la place dans des pots, ou mieux 
dans des vases plats, et on la dessèche en l'ex- 
posant a. l'air libre dans des séchoirs. Pour 
terminer la dessiccation, on place les pots dans 
une étuve où circule un courant d'air chaud. 

La dessiccation amène le retrait de la ma- 
tière et permet de la détacher facilement des 
vases. La matière restée adhérente est en- 
levée au moyen d'instruments tranchants ou 
mieux à l'eau chaude, ce qui nécessite une 
seconde dessiccation, mais ménage la santé 
des ouvriers. 

On ne peut livrer en cet état la céruse au 
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commerce, et il faut lui faire subir un nou- 
veau broyage a sec. Cette opération, la 
sixième de la série, s'exécutait naguère au 
moyen do meules verticales tournant dans 
des auges horizontales, le tout sans qu'il fût 
pris aucune précaution pour empêcher les 
poussières de remplir l'air des ateliers. La 
céruse broyée était versée à la pelle dans la 
trémie d'un blutoir cylindrique en soie, ren- 
fermé dans un coffre au fond duquel se dé- 
posait la céruse arrivée à l'état de poudre 
très-fine. Les parties qui restaient sur le ta- 
mis étaient replacées sous la meule et broyées 
de nouveau. On retirait la poudre fine du 
coffre où elle tombait quand on jugeait que 
la poussière était abattue, puis on la mettait 
dans les barils où on la tassait soit au pilon, 
soit en secouant les barils. 

Cette partie de la manipulation a été ren- 
due beaucoup moins périlleuse pour les ou- 
vriers au moyen d'un appareil construit par 
M. Lefebvre, de Lille, et aujourd'hui adopté 
par les plus importantes fabriques. Cet ap- 
pareil se compose de meules horizontales en 
marbre blanc, enfermées dans un tambour 
métallique parfaitement clos. La meule supé- 
rieure fait environ quatre tours à la seconde, 
tandis que la meule inférieure est fixe. A la 
partie supérieure de l'appareil se trouve un 
moulin à noix qui divise la céruse avant son 
arrivée sous la meule. La grande vitesse dont 
est animée la meule supérieure fait que les 
parties fines qui y adhèrent en sont chassées 
par la force centrifuge et tombent dans un 
blutoir renfermé dans une armoire à doubles 
portes. De là, la céruse fine se rend dans un 
petit •wagon à roulettes pouvant contenir 
1,200 kilogr. de matière. On conduit ce wa- 
gonnet au point où se fait la mise en baril 
lorsque toute la poussière est abattue. 

Les dangers que présente l'embarillage sub- 
sistent encore dans le procédé que nous ve- 
nons de décrire, mais ils sont aujourd'hui 
complètement conjurés par l'habitude prise de 
subsiitner à la vente de la céruse solide le dé- 
bit d'un mélange d'huile et de céruse. 

Ce mélange renferme 7 ou 8 pour 100 d'huile. 
Il se fait dans des coffres fermés, au moyen 
d'une espèce de pétrin mécanique qui con- 
siste tout simplement en un arbre tournant 
sur son axe et muni de bras d'une longueur 
convenable. On verse dans ce pétrin la céruse 
cassée en grains moyens, on mélange avec 
l'huile, puis on passe le tout sous des meu- 
les ou entre des cylindres broyeurs, qui met- 
tent le mélange en état d'être livré au com- 
merce. 

La mise à l'état liquide de ce produit sup- 
prime tous les dangers qui résultaient du 
broyage k sec et de l'embarillage ; de plus, elle 
livre au débitant un produit facile àmanipuler 
et, finalement, épargne à l'puvrier lepéril qui 
résultait pour lui de la nécessité où il était de 
faire son broyage et son mélange lui-même. 

— - Procédé allemand. Le procédé allemand 
se distingue du préeédent'en ce qu'il n'em- 
ploie pour carbonater le plomb ni le fumier 
ni le vieux tan, mais bien un mélange de vi- 
naigre et de marc de raisin. De plus, on n'em- 
ploie que du plomb très-pur venant des mines 
de Bleiberg, en Carinthie, et de Villach. Ce 
plomb est coulé en lames très-minces, qui sont 
pliées par le milieu et suspendues, au moyen 
de lattes, dans des caisses en bois dont le 
fond est goudronné. Les caisses ont généra- 
lement l m ,50 de longueur sur 0°>,40 de lar- 
geur ot m ,35 de hauteur. Les lames de plomb 
y sont suspendues de telle sorte qu'elles ne 
se touchent point entre elles et ne touchent 
point les parois des caisses. Le fond de ces 
caisses est garni d'un mélange de marc de 
raisin et de vinaigre. Quand le tout est ainsi 
disposé, on porte les caisses dans une salle 
ad hoc et qui peut en contenir 90 ou 100 en- 
viron ; cette salle est artificiellement chauffée 
de telle sorte que durant la première semaine 
la température s'y maintienne à Î5°. On élève 
la température à 38° pendant la seconde se- 
maine, à 45» pendant la troisième, et enfin 
à 50» pendant la quatrième. 

La réaction doit être terminée après vingt- 
huit jours. L'acide acétique fourni par le mé- 
lange de vinaigre et de marc de raisin ou de 
fruits a été complètement vaporisé. L'acide 
carbonique que peut fournir la fermentation 
s'est également dégagé, et sous l'influence de 
ces deux acides le plomb s'est en grande 
partie transformé en carbonate. 

La différence entre les procédés hollandais 
et allemand repose surtout sur le mode de 
production. La manipulation ultérieure et no- 
tamment la séparation du carbonate de3 la- 
mes métalliques où il adhère s'exécutent 
dans la méthode allemande comme dans la 
méthode hollandaise; aussi n'insisterons-nous 
pas sur ce point et passerons-nous tout du 
suite a l'examen du procédé de Clichy qui, lui, 
se distingue essentiellement des précédents-, 

— Procédé de Clichy. Ce procédé fut in- 
venté en 1801 par Thenard et mis en pra- 
tique sur plusieurs points de la France, no- 
tamment a Clichy, commune autrefois située 
auprès de Paris et, depuis 1860, annexée à la 
capitale. Ce procédé repose sur la propriété 
que possède l'acide carbonique, dirigé à tra- 
vers une solution d'acétate basique <ie plomb, 
de précipiter du carbonate et de régénérer 
de 1 acétate neutre capable de dissoudre de 
nouveau de l'oxyde de plomb qui reproduit, à 
son tour, de l'acétate basique. Cette réaction 
donne de la céruse très-pure et débarrassée 


CERU 

notamment de toute trace de sulfure. De plus, 
elle permet d'obtenir ce produit dans un état 
de division que ne peuvent donner les pro- 
cédés mécaniques les plus parfaits. 

Voici comment se conduit l'opération. On 
commence par faire un mélange de litharge 
et d'acide acétique tel que le liquide marque, 
17» ou 18° à l'aréomètre Baume. En cet état, 
le mélange renferme trois équivalents d'oxyde 
de plomb pour un équivalent d'acide acétique. 
On le fait alors traverser par un courant d'a- 
cide , carbonique obtenu soit par la combus- 
tion du charbon ou du coke, soit par la dé- 
composition, à une température convenable, 
d'un calcaire naturel. On préfère cette der- 
nière source d'acide carbonique, car elle donne 
un produit plus pur et permet d'obtenir l'acide 
à meilleur compte. L'acide acétique s'use 
peu, comme il est facile de le comprendre 
par la nature de la réaction indiquée plus 
haut. Toutefois, ce qui en est mécaniquement 
entraîné est remplacé à mesure des besoins. 

L'appareil au moyen duquel s'exécute l'o- 
pération se compose essentiellement il» d'une 
cuve munie d'un agitateur, qui facilite la dis- 
solution de l'oxyde de plomb. Cette cuve est 
placée plus haut que le reste de l'appareil. 
Elle est munie à sa base d'un robinet qui per- 
met de laisser couler le liquide dans un ré- 
servoir de dépôt. Ce réservoir est en cuivre, 
et c'est là que le liquide, abandonné à lui- 
même, se clarifie par le dépôt. De là, il passe 
par un robinet,' situé un peu au-dessus du 
fond, dans le cuvier de décomposition. Le ni- 
veau de ce cuvier est inférieur à celui du ré- 
servoir en cuivre, afin que le trunsvasement 
se fasse sans la moindre difficulté. La cuve 
de décomposition a généralement 6 mètres de 
longueur, 3 mètres de largeur et o m ,90 de 
hauteur. On la remplit aux deux tiers avec 
la solution à précipiter; sa partie supérieure 
porte un couvercle traversé par plusieurs 
centaines de tubes en cuivre de petit diamè- 
tre. Ces tubes plongent dans le liquide de 
m ,46 à 001,48. C'est par eux que l'acide car- 
bonique est introduit dans la cuve ; ils sont 
reliés par des tubes transversaux a un tube 
central qui communique avec le générateur 
d'acide carbonique. Ce générateur se com- 
pose d'un petit tour à chaux dans lequel on 
calcine le calcaire; entre ce four et la cuve 
k décomposition est située une caisse où le 
gaz se refroidit et se lave. Il est refoulé dans 
la cuve à décomposition par une vis d'Archi- 
mède, qui joue le rôle de pompe aspirante du 
côté du générateur et celui de pompe fou- 
lante du côté opposé. De chaque côté de la 
cuve à décomposition se trouve un réservoir. 
Celui qui est situé entre cette cuve et le gé- 
nérateur communique au moyen d'une pompe 
avec le réservoirà dissolution muni d'un agi- 
tateur. C'est là qu'on laisse écouler le liquide 
de la cuve après repos et lorsque la précipi- 
tation du carbonate, ordinairement complète 
en douze heures, est terminée. Ce liquide est 
soutiré, et, tant qu'il marque 18° à l'aréomètre 
Buumé, il est renvoyé dans la première cuve. 
Le réservoir opposé à celui dont nous venons 
de parler constitue une véritable citerne dans 
laquelle on fait couler la bouillie qui garnit 
le fond de la cuve à décomposition. Cette 
bouillie est ensuite lavée par décantation. 
Quand on juge le lavage suffisant, on met en 
pots et on fait sécher. 

Les produits obtenus comme nous venons 
de le dire présentent certains avantages. Us 
sont plus blancs et se mélangent plus intime- 
ment avec l'huile, mais ils ont cet inconvé- 
nient de donner pour une même quantité de 
céruse des produits moins opaques et, par 
suite, de nécessiter un plus grand emploi de 
matière. Au point de vue de l'hygiène, le pro- 
cédé de Clichy est complètement irréprocha- 
ble, puisque toute manipulation du carbonate 
par l'ouvrier est supprimée. 

Le peu d'accueil fait aux produits obtenus 
. comme nous venons de le dire a décidé plu- 
sieurs chimistes distingués k tenter de leur 
communiquer les qualités qui faisaient le suc- 
cès de la céruse préparée par le procédé hol- 
landais. M. Dumas conseilla d'opérer à une 
température élevée et sur des solutions con- 
centrées. M. Ozouf, propriétaire d'une usine 
à Saint-Denis, chercha la solution du pro- 
blème dans l'emploi de l'acide carbonique 
chimiquement pur et dans un nouveau mode 
de précipitution du carbonate de plomb, qu'il 
débarrassait avec soin de tout acétate. 

Ces travaux ne paraissent pas avoir con- 
quis la faveur du commerce aux produits ob- 
tenus par le procédé de Clichy ou ses déri- 
vés, et la céruse obtenue par le procédé hol- 
landais est de beaucoup la plus recherchée, 
bien qu'elle ne présente point le degré de pu- 
reté qu'offre la céruse précipitée par un cou- 
rant a'acide carbonique pur. 

A côté des procédés que nous venons de dé- 
crire, il en existe d'autres dont nous allons 
dire quelques mots, en nous gardant toutefois 
d'entrer «ans de trop longs détails. 

Unedes méthodes les plus usitées en An- 
gleterre repose sur l'emploi du plomb très- 
divisé. Ce plomb est obtenu soit en frottant 
sur lui-même du plomb grenaille, soit en pré- 
cipitant par le fer ou le zinc du sulfate de 
plomb humide et ucidulé. "Walker "Wood, en 
Angleterre, emploie du plomb granulé qu'il 
mouille légèrement; il l'introduit dans un cy- 
lindre horizontal eu plomb. Ce cylindre a 
3 m ,50 de longueur et m ,40 de diamètre. Les 

farois ont m ,09 d'épaisseur. Il tourne sur 
ui-même avec une vitesse de quarante à cin- 
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quanto tours par minute. Quand il a fonc- 
tionné pendant cinq heures environ, le plomb 
qu'il renferme est aux deux tiers réduit en 
I poudre. On ouvre alors un orifice pratiqué 
, sur la base verticale, et le plomb, très-divisé, 
| se convertit rapidement, au contact de l'air, 
en hydrate plombique qu'un courant d'acido 
carbonique transforme en hydrocarbonate. 

On verse alors la masse dans l'eau, on l'a- 
gite et on en sépare l'excès de plomb par lé- 
vigation. Quelques modifications de détail ont 
été apportées a ce. procédé afin d'éviter la 
formation de l'oxyde de plomb, qui altère la 
teinte de la céruse. 

On obtient, encore la céruse : 

1» En réduisant en présence de l'eau acidu- 
lée le sulfate de plomb par le fer ou le zinc. Le 
sulfate est préparé au moyen d'un grillage 
convenable du sulfure. Le plomb ainsi ob- 
tenu est très-divisé; on l'étalé en couches 
très-minces au contact de l'air, ou le main- 
tient humide, et, au bout de quelques semai- 
nes , il est transformé en carbonate très- 
blanc. 

20 En faisant griller le sulfure de plomb et 
en transformant le produit de ce grillage en 
carbonate de plomb au moyen du carbonalo 
de soude. On lave le produit, puis on le dis- 
sout dans une lessive caustique de soude, et 
enfin on précipite par un courant d'acide car- 
bonique. 

3» Enfin en dissolvant de l'oxvde de plomb 
dans l'acide nitrique et en précipitant l'azo- 
tate de plomb convenablement étendu par le 
carbonate de potasse.' 

Ces trois derniers procédés ne sont guère 
utilisés pour la production industrielle, etnuus 
ne les avons donnés ici que pour mémoire. 

CÉRUSITE s. f. (sé-ru-zi-te). Miner. Car- 
bonate de plomb qui se rencontre en cristaux 
d'un éclat adamantin et diversement colorés. 

— Encycl. La cérusile CoSPbO se présente 
sous forme de prismes orthorhombiques, le plus 
souvent limpides et incolores; toutefois, on en 
rencontre qui sont colorés en bleu ou en vert 
clair, ou même en noir, et, dans ce dernier 
cas, ils sont doués d'un éclat métallique très- 
vif. 

Quand on chauffe la cérusile au chalumeau 
dans une coupelle de charbon, elle décrépite, 
jaunit rapidement et donne un globule du 
plomb. Sa dureté est représentée par 3,5; sa 
densité par 6,5. 

CERVA s. f. (sèr-va). Astron. Un des noms 
de la constellation de Cassiopée. 

CERVANTITE S. f. (sèr-van-ti-te). Miner. 
Antiinoniato antimonieux qui se rencontre 
dans la nature sous forme de masses lamel- 
leuses ou d'enduit terreux. 

— Encycl. La cervantite peut se représen- 
ter par la formule Sb s O*. Elle se présente 
fréquemment associée à la stibine. Elle est 
infu^ible au chalumeau, mais se réduit très- 
facilement quand on la chauffe sur du char- 
bon, dans un fourneau à réverbère. Elle est 
Soluble dans l'acide azotique. 

CERVICAPRE s. f. (sèr-vi-ka-pre). Mamm. 
Espèce d'antilope. 

CERVICO-BRACHIAL, ALE adj. (sèr-vi- 

ko-bra-ki-al, a-le). Mêd, Se dit des névral- 
gies qui ont leur siège dans le plexus bra- 
chial ot dans les dernières paires cervicales. 

* CERVIONE, bourg maritime de France 
(Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 ki- 
lom. S. de Bastia; pop. aggl., 1,502 hub. — 
pop. tôt., 1,615 hab. « Cervione est situé, 
dit M. Ad. Joanne, sur une colline dont la 
base est baignée par une petite rivière. 
L'embouchure de cette rivière dans la Mé- 
diterranée forme un petit port de cabotage 
peu fréquenté... Le canton de Cervione, 
planté en partie d'oliviers et de châtaigniers, 
produit aussi d'excellents vins rouges. • 

* CERVON, bourg de France (Nièvre), 
cant. et à 8 kilom. de Corbigny, arrond. et 
à 30 kilom. de Clamecy, sur un plateau d'où 
l'on découvre la vallée de l'Yonne et los 
montagnes du Morvan; pop. aggl., 296 hab. 
— pop. tôt., 2,080 hab. Aux environs, on 
voit un bloc de pierre, connu sous le nom 
de la Belle-Pierre , et qui est, de la part des 
habitants du pays, l'objet de fréquents pèle- 
rinages. 

CERYCIUS MONS, ancienne montagne do 
la Béotie, sur laquelle Mercure, disait-on, 
avait pris naissance. (Pausanias.) Il Ancienne 
montagne de l'Asie Mineure, près d'Ephèse, 
et où Mercure avait annoncé la naissance 
de Diane, d'après Hésychius. 

CÉRYLIQUE adj. (sé-ii-li-ke). Chim. Se 
dit d'un alcool qui s'obtient pur la saponifi- 
cation de la cire de Chine ou cérotate de 
céryle. a Syn. hydrate ds céryle-cërotine, 

ALCOOL CiïttOTIQUB. 

— Encycl. Pour préparer l'alcool cérylique 
(C S7 U 56 0/, on traite par la potasse JomJue 
la cire de Chine. L'opération s'exécute en 
chauffant le mélange dans un vase de fonte. 
Il convient de ne point trop élever la tem- 
pérature. Le résultat de cette première par- 
tie de l'opération est une solution taiteuso 
de cérotate potassique tenant en suspension 
de l'hydrate de céryle. On traite la solution 
par le chlorure de baryum, qui donne lieu à 
la formation d'un précipité de cérotate ba- 
rytique, lequel entraîne l'alcool cérylique. 
Pour l'isoler, il suffit de sécher le précipité 
recueilli sur un filtre et de le traiter jjar 
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l'éther ou l'huile de naphte, qui ne dissol- 
vent point le cérotate barytique. On purifie 
ensuite par plusieurs lavages à l'alcool ab- 
solu, ou mieux, à l'éther, et l'on obtient une 
matière cireuse qui a donné à l'analyse : car- 
bone, 81,55; hydrogène, 14,08; résidu, 4,37. 

L'alcool cérylique soumis à une tempéra- 
ture élevée distille partie en se décompo- 
sant, et alors il donne de l'eau et du céro- 
téne, partie sans se détruire. 

Traité par l'acide sulfurique chaud et con- 
centré, il donne du sulfate de céryle. Avec 
la chaux potassée, et à condition qu'on opère 
à une très-haute température, il donne du 
cérotate potassique avec dégagement d'hy- 
drogène. Sous l'action du chlore, l'alcool 
cérylique donne une substance jaune pâle 
que M. Brodie a désignée sous le nom de 
ehlorocérolal. Ce composé est, en effet, à 
l'alcool cérylique ce que le chloral est à l'al- 
cool ordinaire. Tout porte à croire que, dans 
cette réaction, qui rappelle celle qui se pro- 
duit dans l'action du chlore sur le cérolène, 
il se forme une série de produits de substi- 
tution plus ou moins chlorés, suivant que la 
réaction a plus ou moins duré. 

— Ethers de l'alcool cérylique. On con- 
naît plusieurs éthers de l'alcool cérylique. 
Nous ne nous occuperons ici que du sulfate 
de céryle. Quand on traite l'alcool cérylique 
finement divisé par l'acide sulfurique con- 
centré et qu'on forme au moyen de ces deux 
composés un mélange pâteux, il se forme 
au bout de quelques heures du sulfate de 
céryle qu'on isole facilement en délayant la 
masse dans l'eau et en jetant le tout sur un 
filtre où le sulfate insoluble reste à l'état 
très-divisé. Il convient de répéter ces lava- 
ges plusieurs fois et de ne les suspendre que 
lorsque l'eau qui a servi au dernier ne rou- 
git plus le papier de tournesol. Pour sécher le 
produit, on le porte sous la cloche de la 
machine pneumatique et on fait le vide. 

On l'obtient cristallisé en abandonnant à 
l'évaporation spontanée sa solution dans 
l'éther. 

Le sulfate de céryle est soluble dans l'eau 
qui, par évuporation lente, l'abandonne en 
une masse qui rappelle l'aspect de la cire 
molle. L'analyse de ce produit a donné : 
carbone, 74,07; hydrogène, 12,85, et quelques 
résidus. Toutefois, ces chiffres ne sont point 
rigoureusement exacts, et la formule du sul- 
fate de céryle n'est point encore établie d'une 
façon certaine. 

CERYNÉE, ancienne viile d'Achaïe, où les 
Euménides avaient un temple, dont la fon- 
dation était attribuée à Oreste. Klle était 
située sur une colline, près du golfe de Co- 
rinthe. Les Mycéniens s'y retirèrent lorsque 
les Argiens les eurent chassés de leur ville. 

CÉUYNÈS , fils de Téménus, roi d'Argos. Il 
fut tué d'un coup de flèche par Dciphonte, 
son beau-frère. 

CÉRYX, fils de Mercure et de Pandrose, 
fille de Cécrops. C'est de lui que se disait 
issue la famille athénienne des Céryces. 

César (la mort dk), tragédie de Voltaire , 
en trois actes et en vers; représentée pour 
la première fois le 29 août 1743. Trois per- 
sonnages principaux, César, Brutus et Cas- 
sius, sagement dessinés et coloriés avec le 
pinceau le plus mâle et le plus fier; une 
action simple et grande, une marche claire 
et attachante depuis la première scène jus- 
qu'au moment où César est tué; une intri- 
gue serrée par un seul nœud, le secret de la 
naissance de Brutus, que le poëte suppose 
être fils de César et de Servilie , secret 
révélé à Brutus, et dont la découverte pro- 
duit le combat de la nature et de la patrie ; 
les mouvements qui naissent de cette lutte 
intérieure; une foule de scènes de premier 
ordre, celle de la conspiration, celle où Bru- 
tus apprend aux. conjurés qu'il est fils de 
César, les deux scènes entre César et Bru- 
tus, où la progression est observée, quoique 
l'objet en soit à peu près le même; enfin le 
style, qui, par la pensée ou par l'expression, 
est presque toujours à la hauteur du sujet et 
des personnages : voilà ce qui a placé cet 
ouvrage parmi ceux qui doivent faire le plus 
d'honneur à Voltaire , soit comme auteur 
dramatique, soit comme versificateur. 

César est tué en entrant au Capitole, et 
Cassius, le poignard à la main, vient annon- 
cer le triomphe de la liberté ; c'est là que 
la pièce devait finir. Mais l'auteur, qui ne 
la destinait pas nu théâtre, a cédé à la ten- 
tation de montrer Antoine à la tribune , ha- 
ranguant les Romains près du corps san- 
glant do César exposé à leurs yeux. Sa ha- 
rangue est très- éloquente, on l'admire à la 
lecture; mais au théâtre, où l'on n'admet 
rien de superflu, elle fait languir la fin de 
ce chef-d'œuvre. On y trouve quelques ré- 
miniscences du Jules César de Shukspeare, 
qui, du reste, diffère beaucoup de la pièce de 
Voltaire, où l'action est une, tandis que celle 
du poëte anglais embrasse tout ce qui s'est 
passé depuis la conspiration de Brutus et de 
Cassius jusqu'à la bataille de Philippes;lu 
mort de César n'en estqu'un épisode. 

Celte tragédie a été souvent jouée dans 
les collèges ; mais il est singulier qu'elle l'ait 
été quelquefois chez des religieuses; c'était 
représenter sans hommes une tragédie sans 
femmes. Voici à ce sujet une anecdote peu 
connue, qui mérite d'être conservée. 

SUTPLÉMENT. 
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Les pensionnaires du couvent de Beaune 
donnèrent la Mort de César en 1747, pour 
la fête de la Supérieure, et elles écrivirent, 
au nom de la communauté, à Voltaire lui- 
même, pour en obtenir un prologue relatif à 
la circonstance. Voltaire dicta sur-le-chainp 
des vers en l'honneur de la bonne mère, et 
ce fut la jeune fille qui allait jouer le rôle 
rie Brutus qui fut chargée de les dire avant 
la représentation de la pièce. On sent que 
Voltaire dut, dans ces vers, ne mettre dans 
la bouche de la jeune pensionnaire parlant 
au nom de toute la communauté que des 
idées et des sentiments conformes à leurs 
croyances et à leur éducation. Voici ces vers : 
Noua allons retracer de féroces vertus 
Devant vos vertus si paisibles. 
Nous allons présenter des spectacles terribles 
A vos regards si doux, à nous plaire assidus. 
César, ce roi de Rome, et si digne de l'être. 
Tout héros qu'il était, fut un injuste maître; 
Et vous régnez sur nous par le plus saint des droits ; 
On détestait son joug, nous adorons vos lois. 
Pour nous et pour ces lieux quelle scène étrangère 
Que ces troubles, ces cris, ce sénat sanguinaire, 
Ce héros de Pharsale, au temple assassiné, 
Ces meurtriers sanglants, ce peuple forcené! 
Toutefois, des Romains on aime encor l'histoire; 
Leur grandeur, leurs forfaits vivent dans la mémoire. 
La jeunesse s'instruit à ces faits éclatants. 
Dieu lui-même conduit les grands événements. 
Adorons de sa main les coups épouvantables, 
Et jouissons en paix de ces jours favorables 
| Qu'il fait luire aujourd'hui sur des peuples soumis, 

Eclairés par la grâce et sauvés par son Fils. 
[ César (la mort de), tragédie en cinq actes 
[ et en vers , de Royou ; représentée sur le 
. théâtre de l'Odéon le 9 mai 1825. L'auteur 
avait eu la témérité de prétendre lutter con- 
tre les souvenirs laissés par l'œuvre de Vol- 
taire. La coupe de trois actes adoptée par ce 
dernier était bonne à conserver; mais Royou 
crut développer son sujet en le délayant outre 
mesure. La première représentation de la 
Mort de César fut presque un événement poli- 
tique. Le royalisme bien connu de l'auteur ex- 
citait d'avance la méfiance et l'hostilité des 
étudiants, qui faisaient alors la loi à l'O- 
déon. Il aurait fallu un chef-d'œuvre pour 
triompher de tant de préventions. Or, la tra- 
gédie nouvelle, sagement conduite et versi- 
fiée avec soin , n'était que l'ouvrage d'un 
homme de talent. Au quatrième acte, le tu- 
multe éclata avec tant de violence, que 
Royou s'élança sur le théâtre et arracha son 
manuscrit des mains du souffleur. 

César, tableau de M. Adolphe Yvon. La 
lamentable guerre de 1S70 a prouvé une 
fois de plus combien sont criminels les gou- 
vernements qui, sous les plus frivoles pré- 
textes , précipitent dans l'arène sanglante 
des batailles des nations avides de paix et 
uniquement préoccupées de rivaliser dans 
les luttes scientifiques, industrielles, com- 
merciales; elle a prouvé combien les peu- 
ples ont tort de confier leurs destinées à des 
individualités irresponsables, sujettes k tou- 
tes les défaillances, à tous les vices, et qui 
n'ont, en général, d'autre souci que leur 
propre satisfaction; ainsi, peut-être cette 
guerre aura eu l'avantage de guérir notre 
pays de deux plaies qui, trop longtemps, l'ont 
rongé : le militarisme et le monarchisme. 
Bon nombre d'esprits ont été éclairés à cet 
égard parles lueurs sinistres de Sedan!,,. 
Il est pour le moins fort curieux de consta- 
ter qu après 1870 un peintre qui avait éta- 
bli sa réputation et sa fortune en peignant 
les batailles du second Empire ait senti 
naître en lui la haine des conquérants, l'hor- 
reur des victorieux et ait entrepris de stig- 
matiser la guerre dans la personne de l'un 
des guerriers les plus illustres, dans la per- 
sonne de César. 

M. Yvon a imaginé de retracer une sorte 
de triomphe allégorique du vainqueur des 
Gaules. Vêtu d'une toge blanche à bandes 
d'or et d'un manteau de pourpre, Jules Cés;ir 
porte dans sa main droite le globe terrestre 
et tient de la main gauche les rênes de son 
cheval, qui s'avance k travers les ruines et 
piétine une belle jeune femme. Trois hom- 
mes et une mère effarée qui porte un enfant 
vont être culbutés à leur tour par le cava- 
lier, à qui rien ne résiste; la mère, en robe 
blanche et manteau noir, s'accroche, déses- 
pérée, à une colonne brisée sur laquelle on 
lit : Patria. Tout tombe, tout se détruit, tout 
meurt sous les pas victorieux de César. 
Deux squelettes, drapés dans de longs suai- 
res, précèdent le héros et fauchent impi- 
toyablement tout ce qui se présente. Une 
Kurie plane au-dessus de César, brandissant 
un glaive ensanglanté, les seins pendants, 
le visage contorsionné et livide. Des prison- 
niers de tout âge, de tout sexe, de toute 
condition marchent enchaînés derrière le 
triomphateur; des légionnaires et des porte- j 
étendard les escortent en faisant éclater I 
une joie brutale. Au fond, à droite, au-des- i 
sus d'une ville incendiée , se balance une 
énorme nuée, noire et rouge, amas de flam- 
mes et de fumée. 

Ce tableau, que nous voudrions voir exé- 
cuté sur une de ces grandes toiles que ' 
M. Yvon consacrait jadis à la glorification j 
de la guerre, est composé et dessiné avec 
beaucoup de science. La couleur manque 
peut être de souplesse et de profondeur; 
quelques morceaux cependant sont remar- 
quablement peints; par exemple, la tête 
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laurée de César, la femme qui s'accroche à 
la colonne et la Furie. Exposé au Salon de 
1875, cet ouvrage a été vivement critiqué... 
par les journaux bonapartistes, qui n'ont pas 
craintdedire qu'en flétrissant César,M.Yvon 
avait atteint S. M. Napoléon III... Certes, 
bien des vices ont été communs à César et à 
Napoléon III ; mais, du moins, César a payé 
de sa personne, de son génie, de son cou- 
rage dans les guerres qu'il a entreprises, et 
il n'a pas infligé à son pays de désastre pa- 
reil à celui de Sedan. 

César (le cadavre de), tableau de M.Rixens. 
« La nouvelle du meurtre de César, circu- 
lant rapidement dans Rome, y répandit la 
terreur; les boutiques furent à l'instant fer- 
mées; le Forum resta vide; chaque citoyen, 
frappé d'effroi, s'enferma dans ses foyers, et 
le corps de César, isolé au milieu de la capi- 
tale du monde, qui semblait alors déserte, 
fut porté dans sa maison par trois esclaves.» 
Voilà la page d'histoire que M. Rixens a entre- 
pris de retracer sur la toile. Il s'est acquitté 
de cette tâche avec jne habileté qui lui a 
valu une médaille au Salon de 1876. Son ta- 
bleau, de grande dimension, n'est occupé 
que par le groupe des trois esclaves portant 
le cadavre sanglant du dictateur : celui qui 
marche en avant, vêtu d'une courte tunique 
brune et ayant les jambes nues, enlace de 
ses deux bras relevés les pieds de César; 
un nègre, dont on n'aperçoit guère que la 
tête, et le troisième esclave, ayant pour tout 
costume un caleçon bleu, soutiennent le ca- 
davre sous les épaules. La tête du dictateur, 
autour de laquelle la toge est relevée, re- 
tombe en arrière, blême, inerte. Les trois 
porteurs viennent du fond vers la droite et 
descendent quelques degrés de pierre, près 
d'un haut piédestal surmonté d'une statue de 
bronze dont on ne voit que le bas. Derrière 
eux s'étend Je Forum, qu'ils viennent de 
traverser et où règne la solitude la plus 
complète. M. Rixens a bien rendu ce vide 
effrayant et ce silence terrible; son groupe 
se silhouette calme, grave, imposant, sur un 
large fond grisâtre et froid, dont quelques 
édifices lointains ne parviennent pas à rom- 
pre la monotonie. La couleur du tableau 
est souple et moelleuse ; le dessin accuse la 
forme et le mouvement avec une tranquil- 
lité savante. 

Cette composition a disputé k la Locuste de 
M. Silvestre le prix du Salon de 1876, Elle 
a été achetée par l'Etat. 

Césars, roman, par M. Paul Meurice (1868, 

I vol. in-8°). Cette œuvre, une des meilleu- 
res de M. Paul Meurice, nous fait assister à 
la ruine graduelle d'une conscience. La ma- 
tière était délicate, et nous devons rendre 
cette justice à l'auteur qu'il a su, avec un 
tact parfait, remonter aux causes, saisir à 
leur origine, examiner et discuter de près les 
atténuations possibles, les raisons justifica- 
tives. Le Sommet, la Pente, la Chute, telles 
sont les trois phases de l'action qui se dé 
roule sous les yeux du lecteur, tels sont les 
titres que M. Paul Meurice a donnés aux 
trois parties de son roman. 

Par la fermeté de ses opinions, par l'indé- 
pendance de son caractère, par son talent 
d'orateur, Césara, chef du parti démocrate, 
s'est placé à la tête de l'opposition dans le 
parlement autrichien. Epris de la vérité, 
amoureux de la justice, il combat avec une 
inflexible éneigie tout ce qu'il considère 
comme injustice et mensonge. On le menace 
dans sa liberté, on met ses biens sous sé- 
questre ; rieu ne l'abat, rien ne l'émeut. [1 
est au-dessus de toutes les trucasseries, de 
toutes les persécutions, de tous les périls; il 
est au sommet. Mais Césara n'est pas seul, 

II a une fille, Lina, dont la vie s'est jusqu'à 
présent passée sans distractions et sans plai- 
sirs. Par son âge, par sa naissance, elle pou- 
vait avoir des compagnes nombreuses, elle 
devait voir les salons s'ouvrir devant elle 
et lui faire fête. La situation politique do 
son père, son opposition au gouvernement 
ont créé le vide autour de lui, et Lina, bien 
qu'innocente, est frappée du même ostra- 
cisme. Si elle se plaint, c'est en silence; 
mais sa tristesse ne peut échapper aux yeux 
de Césara, qui se demande s'il a le droit de 
condamner son enfant. Il interroge sa con- 
science, et, en présence des hostilités qu'il 
rencontre et qui s'attaquent non seulement 
k lui, mais à ce qui lui est cher, il cherche, 
sims trop s'en rendre compte encore, le 
moyen de vaincre les obstacles qui se dres- 
sent devant son bonheur de père. I! est sur 
la pente. La chute ne tardera pas. Lina, en 
elfet, aime son cousin et en est aimée. Mais 
deux difficultés vont s'opposer au mariage. 
Conrad est, en politique, dans le camp op- 
posé à celui du père de Lina. Conrad est 
riche; Césara, par suite du séquestre de ses 
biens, est ruiné. Le démocrate se trouve en 
présence de deux sentiments : son affection, 
son devoir. Auquel des doux vu-t-il obéir? 
Mais nous l'avons déjà vu fléchir; il fléchira 
encore. Un de ses vieux cumurades, demeuré 
son ami malgré la différence de leurs opi- 
nions, Bienuer, ministre de l'empereur, vient 
ébranler une résistance déjà fort affaiblie. 
Il représente à Césara les avantages que sa 
fille doit retirer de son mariage avec Con- 
rad;, il lui montre cette enfant près de mou- 
rir de chagrin et de douleur, et le père se 
décide à adresser une supplique à l'empe- 
reur, qui lui rend immédiatement la jouis- 
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sance de ses propriétés. Lina est heureuse , 
mais à quel prix I 

Le sujet du roman est tout entier dans ces 
trois situations. M. Paul Meurice les a pré- 
sentées avec une émotion réelle et il en a 
dégagé les enseignements qu'elles compor- 
tent avec une mesure parfaite et un sincère 
accent d'humanité. Il pouvait d'autant plus 
excuser les faib^ses d'autrui que ses con- 
victions, à lui, n'ont jamais varié. Nous 
n'avons pas besoin d'ajouter qu'au point de 
vue du style l'œuvre est digne de son au- 
teur. 

CESARAIÎGUSTA , nom donné par les Ro- 
mains à la ville d'Espagne qui s'appelle au- % 
jourd'hni Saragossis. 

* CESENA (Amédée Gayet, dit de) , publi- 
ciste et littérateur français. — Son père, 
M. K. Gayet, qui appartenait à une famille 
de Grenoble, épousa une Italienne dont le 
nom île famille était Ceseim. C'est sous le 
nom de sa mère que M. Amédée Gayet s'est 
fait connaître dans les lettres. En 1S57, il 
quitta la rédaction du Constitutionnel. De- 
puis cette époque, il a collaboré successive- 
ment à la Semaine financière , à la Semaine 
politique , au Figaro , etc. Indépendamment 
des ouvrages de lui que nous avons cités, 
on lui doit : Agnès de Méranie , tragédie en 
cinq actes (1842, in-12) ; Campagne de Pié- 
mont et de Lombardie (1860, in-S<>) ; la Pa- 
pauté et l'adresse (1862, in-8 u ); Nouveau 
guide général du voyageur en France {1862, 
in-12) ; le Nouveau Parts, guide de l'étranger 
(1863, in-12); Environs de Paris, guide pra- 
tique, historique, descriptif, etc. (1864, in-12); 
Histoire de la guerre de Prusse (1871, in-8°); 
Une courtisane vierge, histoire contemporaine 
(1873, in-12), etc. 

CESPEDES (Carlos-Manuel), ex-président 
de la république Cubaine, né à Bayamo en 
1817, tué en 1874. Il fit ses études en Espa- 
gne, où il prit ses grades universitaires. De 
retour à Cuba, il y exerça la profession d'a- 
vocat. Cespedes vit avec la plus vive irrita- 
tion les exactions commises dans l'île parles 
capitaines généraux espagnols et leurs em- 
ployés, qui s'enrichissaient aux dépens de 
la colonie. Il forma alors le projet de délivrer 
Cuba du joug de l'Espagne , organisa de 
longue main un mouvement et attendit l'oc- 
casion favorable pour donner le signal de 
l'insurrection. Lorsqu'il apprit qu'une révolu- 
tion venait d'éclater en Espagne en septem- 
bre 1868 et qu'Isabelle était renversée, Ces- 
pedes jugea que le moment était venu de 
commencer la révolte. Bien qu'un certain 
nombre de conjurés fussent d'avis qu'il était 
inopportun de se soulever contre 1 Espagne 
au moment même où s'accomplissait dans ce 
pays une révolution au nom de la liberté, 
Cespedes, convaincu qu'il n'y avait rien à 
attendre de la métropole, et sans se préoccu- 
per des défections, se mit aussitôt en cam- 
pagne. Le 10 octobre 1808, après avoir af- 
franchi tous les esclaves, il se mit à la tête 
d'une petite troupe, au cri de : ■ Vive Cuba 
libre I ■ vit s'accroître rapidement le nombre 
de ses soldats, soutint avec succès plusieurs 
engagements contre les troupes espagnoles 
envoyées contre lui et vint camp*!', à la fin 
d'octobre, devant la ville de Santiago, dont 
il finit par s'emparer. Cespedes et ses lieute- 
nants, le marquis de Santa-Lucia, Pedro 
Aguilera, etc., formèrent une junte insur- 
rectionnelle qui proclama l'indépendance de 
l'île et déclara libres les nègres qui se join- 
draient à l'armée libérale pour délivrer Cuba. 
En peu de temps, Cespedes fut maître de 
Bayamo, qui commandait la grande route de 
La Havane à Santiago, et l'insurrection s'é- 
tendit jusqu'à Puerto-Principe , chef-lieu du 
département du centre. La lutte entre les 
patriotes cubains et les Espagnols prit bien- 
tôt un incroyable caractère de cruauté. Des 
deux côtés, on eut recours à l'incendie et on 
se tua jusqu'à coups de couteau. Le capi- 
taine général espagnol Dulce se signala par- 
ticulièrement par la cruauté de ses ordres 
et par ses confiscations. Il organisa des 
corps de volontaires composés uuiquement 
d'Espagnols de naissance, qui mirent il son 
comble l'exaspération des Cubains en mas- 
sacrant, pendant une représentation au 
théâtre de la Villa Nueva (22 janvier 1869), 
des daines cubaines qui portaient les cou- . 
leurs de l'indépendance, en mettant au pil- 
lage les maisons des créoles et en remplis- . 
saut les prisons de La Havane de Cubains 
déclarés suspects. Le 10 avril 1869, Cespedes 
fut proclamé président de la république Cu- 
baine. Il continua la lutte avec une indomp- 
table énergie, envoya le chef Quesada aux 
Etats-Unis pour acheter des armes et obte- 
nir du cabinet de Washington le titre de bel- 
ligérants. Sa vie, depuis 1868, ne fut qu'une 
longue suite de sacrifices et de souffrances 
noblement supportées. Il vit ses biens con- 
fisqués, ses loyers réduits en cendres par 
les soldats espagnols, ses fils fusillés par eux 
ou tués près de lui. Au mois de déceinbro 
1873, il donna sa démission de président do 
la république Cubaine, mais s:ms renoncer 
pour cela à prendre part à la guerre. Traqué 
et poursuivi à outrance par les volontaires 
espagnols, il avait fini par trouver un asilo 
chez un nègre qu'il avait émancipé et qui 
l'avait suivi dans toutes ses campagnes. Ce 
nègre, arrêté le 27 février 1874 , allait être 
fusillé lorsqu'il promit de livrer son ancien 
maître si on lui laissait la vie. Le marché 

62 


490 


CETR 


fut accepté. En voyant les soldats espagnols, 
Gespedes saisit son revolver, déchargea sur 
eux ses six coups et tomba percé de balles. 
Le corps du vaillant patriote cubain fut 
transporté à Santiago-de-Cuba et brûlé le 
1er niars. 

CESSENON, jolie petite ville de France 
(Hérault), cant. et k 8 kilom. de Saint-Chi- 
nian, arrond. et à 35 kilom. de Saint-Pons, 
dans un site délicieux, sur la rive gauche de 
l'Orbe; pop. aggl., 1,515 hab. — pop. tôt., 
2,136 hab. « Parmi les peuples anciens qui 
habitaient le territoire de la province du 
Languedoc , dit M. Fisquet, Pline cite mal 
à propos les Cenicenses qui étaient à Ville- 
Vieille (Gard) ou bien vers le mont Cenis, 
dans les Alpes Cottiennes , et c'est sur cette 
fausse citation que certains auteurs ont voulu 
donner à Cessenon une origine antique. Ces- 
senon était, au x« siècle, une châtellenie 
que Garcinde , veuve de Raymond Pons , 
comte de Toulouse, donna en 975 à l'abbaye 
de Saint-Pons-de-Tomières en la personne 
de Hugues, son abbé. Nous voyons Henri de 
Transtainare vendre, en 1367, Cessenon au 
roi de Fiance Charles V, et Louis XI le don- 
ner en 1466 à Pons de Clermont, qu'il avait 
investi de la lieutenance du Languedoc. 
Charles VIII le réunit, en H83, à la couronne. 
Cessenon tomba, en janvier 1577, au pouvoir 
des protestants , à qui le maréchal de Dam- 
ville l'enleva au mois de mai suivant. Les 
ligueurs, commandés par le duc de Joyeuse, 
le prirent le 18 avril 1586, et, la même an- 
née , le duc de Montmorency vint inutile- 
ment l'assiéger avec des troupes nombreu- 
ses; enfin, les royalistes s'en emparèrent 
en 1591. • 

* CESSON, bourg de France (Ille-et- Vi- 
laine), cant. , arrond. et à 6 kilom. de Ren- 
nes; pop. aggl., 374 hab. — pop. tôt., 
2,41S hab. 

CESTRINUS , fils d'Hélénus et d'Andro- 
maque. Après la mort de son père, roi d'E- 
pire, dont le trône échut à Molossus, fils de 
Pyrrhus , il s'établit dans une contrée voi- 
sine, la Cammanide, qui fut appelée de son 
nom Cestrinide. 

* CÉTÈNE s. m. — Encycl, Chim. Le cé- 
tène (C16H 32 ) se prépare soit en distillant 
rapidement la cétine et en traitant ce produit 
par la potasse, qui dissout les acides gras et 
isole le cétène, soit en distillant plusieurs 
fois de suite l'éthal sur l'acide phosphorique 
unhydre. 

Ce composé se présente sous forme d'un 
liquide huileux, incolore, sans saveur. Il est 
insoluble dans l'eau, mais se dissout très- 
facilement dans l'alcool et dans l'étlier. Mis 
en contact avec un corps en ignition" il 
prend feu et brûle avec une flamme blanche. 
Chauffé à 275°, il distille sans se décompo- 
ser. Sa densité, à l'état liquide, est de 0,7893 
à -|- 15°; à l'état de vapeur, elle est de 8,007 
par rapport à l'air. 

Quand on mélange a froid le cétène avec 
de l'acide bromhydrique ou chlorhydrique, 
on obtient, au bout de quelques heures, un 
produit peu stable et qui ne peut distiller 
sans se décomposer. La combinaison marche 
moins lentement si la réaction a lieu à 
chaud. Traité par l'acide hypochloreux im- 
pur, c'est-à-dire contenant encore quelques 
traces de l'oxychlorure de mercure qui a 
servi a préparer ce dernier sel, le cétène se 
transforme en chlorhydrine du glycol céli- 
nique. Pour obtenir ce produit a l'état de 
pureté, il suffit d'agiter avec de l'élher, qui 
enlève la chlorhydrine et aussi un peu de 
cétène et de chlorure de mercure. On éva- 
pore, puis on agite le produit huileux avec 
du chlorure ammonique, qui enlève le mer- 
cure. Enfin, on porte le résidu à 250° en 
chauffant à l'abri de l'air dans un. courant 
d'acide carbonique et on obtient une huile 
très-fixe, qui résiste sans se congeler a une 
température de — 15° et distille vers 300» sans 
subir la moindre altération. Si on traite cette 
huile par la potasse, elle lui enlève HC1, et 
il se dépose une matière solide, cristallisable 
en petites aiguilles, que M. Wurtz regarde 
comme étant de l'oxyde de cétène (C 16 H 32 0). 

Le brome et le chlore donnent avec le cé- 
tène des composés encore mal définis. 

CÉTÉNYLE s. m. (sé-té-ni-le). Syn. de 

CÉTCNK. 

CETEDS, un des fils do Lycaon et père de 
Mégisto. Il fut placé , ainsi que sa fille, dans 
le ciel, où il figure sous le nom d'Engonase 
(gr. lv fovosi, qui est agenouillé), dans l'at- 
titude d'un homme suppliant les dieux de lui 
rendre sa fille. 

CI4TIIEGUS, capitaine rutule, tué par Enée. 
(Enéide.) 

CÉTO, fille de Pontus et de Ga;a. Elle eut 
de son frère Phorcus ou Phorcys les Gor- 
gones. 

cétol s. m. (sé-tol). Chim. Syn. de éthal. 

* CÉTON , bourg de France (Orne), cant- 
et à 7 kilom. du Theil , arrond. et à 37 kilom- 
S.-E. de Mortagne, sur un affluent de l'Hoêne ; 
pop. aggl., 1,060 hab. — pop. tôt., 3,274 hab. 

CETOSAURIENS s. m. pi. (sé-to-sô-riain 
— du gr. kêtos, baleine, et de saurien). Erpét. 
Famille de reptiles sauriens. 

CÉTRARIQUE adj. (sé-tra-ri-ke). Chim. 
Se dit d'un acide qui s'extrait du lichen d'Is- 
lande. 
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— Encycl. L'acide cétrarique se rencontre 
avec l'acide lichenstéarique dans le lichen 
d'Islande. Pour extraire ces deux acides, on 
met le lichen dans de l'alcool additionné de 
15 grammes de carbonate de potasse par ki- 
logramme de liquide; on porte le tout à l'é- 
bullition et l'on maintient en cet état pen- 
dant vingt minutes environ. On filtre, puis 
on traite le liquide par l'acide chlorhydrique 
très-étendu, et il ne tarde point à se former 
un précipité qui contient les acides cétrari- 
que et lichenstéarique souillés d'une sub- 
stance verte. Pour retirer de ce précipité 
l'acide cétrarique , il suffit de l'épuiser par 
huit ou dix fois son poids d'alcool étendu 
d'eau et bouillant , l'alcool aqueux dissolvant 
l'acide lichenstéarique sans dissoudre ni l'a- 
cide cétrarique ni la matière verte. Pour iso- 
ler l'acide cherché de cette substance, on 
traite le résidu par un mélange d'éther et 
d'huile essentielle, qui l'enlève au bout de 
quelques lavages. On reprend l'acide cétra- 
rique par l'alcool à 90» centésimaux et bouil- 
lant, d'où il se dépose par refroidissement en 
longues aiguilles qu'on peut purifier encore 
en reprenant le tout par le noir animal, en 
ajoutant de la potasse et enfin en décompo- 
sant par l'acide chlorhydrique le cétrarate 
formé. 

En l'état de pureté parfaite , l'acide cétra- 
rique cristallise en aiguilles très-fines, lon- 
gues, déliées et d'une grande blancheur. Il 
possède une saveur très-amère, se dissout 
très -facilement dans l'alcool concentré et 
bouillant, mais est à peu près insoluble dans 
l'eau ou l'éther. Ces cristaux ne renferment 
point d'eau de cristallisation. 

Traité par l'acide sulfurique, l'acide cétra- 
rique prend une teinte jaune qui ne tarde 
point à virer au rouge, puis il se forme une 
masse pâteuse qui finit par se dissoudre dans 
l'acide, d'où une certaine quantité d'eau pré- 
cipite une matière ulmique particulière. 

L'acide azotique oxyde l'acide cétrarique, 
qui se transforme en acide oxalique et laisse 
une résine non encore étudiée. 

L'acide chlorhydrique dissout quelque peu 
l'acide cétrarique, et la partie qui échappe 
à son action dissolvante se colore en bleu. 
L'addition à la liqueur de quelques gouttes 
d'acide sulfurique fait passer au rouge la 
teinte bleue, qu on ramène en ajoutant quel- 

?ues gouttes d'eau. Le composé bleu qui se 
orme sous l'action de l'acide chlorhydrique 
se dissout facilement dans un mélange de 
protochlorure et de perchlorure d'étain. La 
solution fournit, parles alcalis, une très-belle 
laque bleue. 

L'acide cétrarique déplace l'anhydride car- 
bonique de ses combinaisons alcalines et 
donne des cétrarates doués d'une saveur très- 
amère. Ces sels sont jaunes et solubles dans 
l'eau et dans l'alcool. Les acides énergiques 
les décomposent et régénèrent l'acide cétra- 
rique. Cet acide donne également des sels 
acides et des sels neutres. Ces derniers sont 
peu fixes, et se décomposent au contact de 
F'air. Le chlore et le brome n'agissent point 
sur l'acide cétrarique. 

* CETTE, ville de France (Hérault), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 28 kilom. S.-O. de Mont- 
pellier, à l'embouchure du canal du Midi dans 
la Méditerranée; pop. aggl. , 24,103 hab. — 
pop. tôt., 25,826 hab. Salaison de poisson, 
sécheries de morue , grande fabrication de 
tonneaux. Entrepôt de douane et de sel. 
Grand commerce de vins et d'eau-de-vie, de 
charbons, de minerais et de soufre. Bains de 
mer et de sable très -fréquentés depui3 le 
1er juin jusqu'à la fin de septembre. 

— Histoire. « Cette , dit M. Ad. Joanne, 
doit son nom à son promontoire, que les Pho- 
céens de Marseille désignaient sous le nom 
de lifiov ou Zttiov. L'an 115 av. J.-C, les 
Romains établirent dans la partie N. de la 
presqu'île de Cette une colonie qui n'acquit 
jamais une grande importance. Pendant tout 
le moyen âge , Cette ne fut qu'un fief dé- 
pendant habituellement de quelque mona- 
stère, possédé un instant, au xvio siècle, par 
le fils du connétable de Montmorency , et 
qui revint bientôt, on ne sait comment, aux 
évêques d'Agde; ceux-ci le gardèrent jus- 
qu'en 1791. Henri IV avait pensé à établir 
sur cette côte un port de refuge pour les na- 
vires exposés aux tempêtes de la Méditer- 
ranée. Cette tentative échoua; mais Riquet, 
ayant choisi ce point pour mettre le canal du 
Midi en communication avec la mer, posa la 
première pierre du port en 1666 et fit com- 
mencer les deux jetées qui existent encore, 
Le port créé, la ville se fonda. En 1710, 
dans la nuit du 24 au 25 juillet , les Anglais 
s'emparèrent par surprisa du port, des forts 
et de la ville ; mais le maréchal de Noailles 
les leur reprit cinq jours après. En 1809, 
l'amiral Baudin, poursuivi par une escadre 
anglaise supérieure en nombre, se réfugia 
dans le port de Cette, en perdant un navire. 
A part ces événements, l'histoire de Cette a 
toujours été purement commerciale. » On vi- 
site aux environs la montagne de Cette, iso- 
lée, pour ainsi dire, au milieu des eaux. On 
y jouit de beaux points de vue sur la Médi- 
terranée, l'étang de Thau et l'étang de Vie. A 
4 kilom. au N., se trouvent les bains de Ba- 
laruc. 

* CETTIGNE, capitale du Monténégro. — 
On a beaucoup parlé de Cettigne depuis le 
dernier soulèvement de la Serbie et du Monté- 
négro contre les Turcs (1875-1876). C'est une 


CEZÀ 

bourgade qui compte aujourd'hui , comme 
sous le gouvernement de ses princes-évêques, 
3,000 à 4,000 habitants. Le prince Nitika, ne- 
veu de Danila, le chef qui secoua le joug des 
anciens propriétaires de cette principauté, a 
fait construire dans Cettigne, qui n'était au- 
trefois qu'un amas confus de baraques et de 
tentes, quelques maisons de pierre qui sem- 
blent au premier abord n'être que des mai- 
sons de fermiers à l'aise. On compte k Cet- 
tigne une douzaine de bâtisses de ce genre ; 
les autres habitations sont en bois et cou- 
vertes de toits de chaume. Cettigne est si- 
tuée au milieu de l'unique vallée du Monté- 
négro. Elle est protégée par des montagnes 
inaccessibles qui la défendent contre toute 
invasion, mais lui enlèvent tout espoir d'a- 
grandissement en lui fermant, pour ainsi 
dire, toute relation avec l'extérieur, En face 
du palais du prince, la plus belle maison de 
la ville, se trouve l'habitation de Georges 
Petrovich, président du Sénat (1876). Entre 
ces deux maisons s'étend une place au mi- 
lieu de laquelle s'élève l'arbre de justice sous 
lequel le prince siège pour trancher les diffé- 
rends qui s'élèvent entre ses sujets. 

CÉTOS , mortstre marin , qui fut envoyé 
par Neptune pour ravager les terres de Cé- 
phée et qui fut tué par Persée. il Autre 
monstre marin envoyé par Neptune contre 
Laomédon. Il fut tué par Hercule. 

CEUTHONYMDSjpère de Ménétius, le gar- 
dien des troupeaux de Pluton dans les en- 
fers, que Proserpine sauva des mains d'Her- 
cule. 

* CEYLAN, île de la mer des Indes, capi- 
tale Colombo; 2,375,000. — Cette lie, d une si 
grande importance par sa position, par ses 
beaux ports, forme un gouvernement séparé 
dépendant directement de l'Angleterre. Les 
principales productions de Ceylan sont : le 
café, l'huile de coco , la cannelle, le thé, le 
quinquina et les huiles de citronnelle , la 
plombagine, les perles, les rubis et les sa- 
phirs. 

* CEYRAS (Henri-Auguste), homme poli- 
tique français. — Il est mort au mois de fé- 
vrier 1877. 

CÉYX , fils d'Hespérus et époux d'Alcyone. 
V. ce dernier mot , au tome I er du Grand 
Dictionnaire. Il Roi de Trachine, en Thessalie, 
ami d'Hercule et père d'Hippasus et d'HylaS. 

* CEYZÉR1 AT, bourg de France (Ain), ch.-l. 
decant., arrond. etk8 kilom. S.-E. de Bourg, 
sur la rive droite de la Vallières; pop. 
aggl., 668 hab. — pop. tôt., 1,068 hab. 

CÉZANNE (Louis-Joseph-Ernest), ingénieur 
et homme politique français , né à Embrun 
(Hautes-Alpes) en 1830, mort en 1876. A 
dix-neuf ans, il entra à l'École polytechnique, 
d'où il sortit, en 1851, élève ingénieur. Après 
avoir suivi les cours de l'Ecole des ponts 
et chaussées, M. Cézanne fut nommé in- 
génieur. En 1856 , la Société autrichienne 
des chemins de fer l'attacha à son service. 
Pendant trois ans, il construisit en Autri- 
che un grand nombre de ponts, notamment 
le beau pont à arches métalliques de Sze- 
gedin. Forcé de quitter ce pays k l'épo- 
que de la guerre d'Italie, il accepta l'offre 
qui lui fut faite d'entrer comme ingénieur en 
chef dans la Société des chemins de fer rus- 
ses. Parmi les travaux qu'il fît exécuter en 
Russie, on cite le tunnel de Kotho. En 1862, 
il revint en France, où il fut nommé chef de 
l'exploitation du chemin de fer du Midi. De- 
puis peu de temps M. Cézanne était devenu 
directeur des chemins de fer ottomans, lors- 
qu'il apprit la déclaration de guerre à la 
Prusse (1870). Aussitôt il donna sa démission 
et revint à Paris, d'où il sortit en ballon, le 
3 novembre , chargé par le général Trocliu 
d'une mission auprès de la délégation de 
Tours. Lors des élections complémentaires 
du 2 juillet 1871, il fut élu par 14,212 voix 
député.des Hautes-Alpes a l'Assemblée na- 
tionale. Dans sa profession de foi , il s'était 
prononcé en faveur de la République, qui re- 
présentait, dit-il, la conciliation, l'union, la 
paix et l'économie. Il alla siéger au centre 
gauche, vota la proposition Rivet, fut nommé 
rapporteur de la proposition Ravinel, se pro- 
nonça contre le retour do l'Assemblée à Pa- 
ris, contre le maintien des traités de com- 
merce , pour la proposition Feray, et vota 
tantôt avec la droite, tantôt avec la gauche, 
cherchant, disait-il , à sauvegarder tour à 
tour l'ordre et la liberté. En général, M. Cé- 
zanne appuya la politique de M. Thiers, pour 
lequel il vota le 24 mai 1873. Sous le gouver- 
nement de combat, il flotta entre le groupe 
Casimir Périer et le centre droit , sacrifiant 
le plus souvent la liberté à ce qu'on appelait 
alors l'ordre moral, et ce qui n'était en réa- 
lité que la plus aveugle et la plus ardente 
des réactions; toutefois, il continua à se dé- 
clarer partisan de la République conserva- 
trice. Quelques jours après la chute de 
M. Thiers, il écrivait : « La République, quoi- 
.que blessée, n'est pas en danger. Les mo- 
narchistes n'ont pu s'entendre pour renver- 
ser la république, et ils sont, aujourd'hui 
comme hier, impuissants à fonder la monar- 
chie. La République reste le gouvernement 
du pays, le seul qui puisse s'établir et vivre 
sur tant de ruines. » Lorsque les intrigues 
des monarchistes prirent un caractère me- 
naçant et qu'on annonça comme étant sur le 
point de s'accomplir la restauration de la 
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I monarchie de droit divin, M. Cézanne écri- 
I vit, le 10 octobre 1873, à M. Léon Say, une 
| lettre dans laquelle il protesta aveu vigueur 
; contre toute atteinte à la souveraineté na- 
tionale. « Quant à. moi, ajouta-t-il, je voterai 
pour la République, parce que je suis con- 
vaincu que la révolution commencée en 1789 
ne sera terminée que par l'abolition de l'héré- 
dité dans la première magistrature du pays; 
j'ai encore une raison très-puissante pour 
voter ainsi : je l'ai promis à mes électeurs; 
ils n'ont pas changé d'avis, et je resterai 
fidèle à ma parole. » Le 19 novembre sui- 
vant, il s'abstint de voter sur le septennat. 
| M. Cézanne , placé sur les confins des deux 
j centres, continua, sous le septennat, son 
i rôle de républicain conservateur , mais si 
flottant, si indécis, qu'il vota, le 16 mai 1874, 
pour M. de Broglie. Après la chute de ce 
ministre, M. de Goulard, chargé de former 
un cabinet, offrit k M. Cézanne le portefeuille 
des travaux publics; mais celui-ci le refusa, 
voyant l'impossibilité d'amener la conjonction 
des centres et de former par l'a une majorité 
modérée. Homme pratique, connaissant fort 
bien les questions d'affaires, très-travailleur, 
M. Cézanne était, devenu un des membres 
les plus actifs de l'Assembl<!e, aux discus- 
sions de laquelle il prenait une part fré- 
quente, et il montrait une grande compétence 
en matière de travaux publics. Les rapports 
dont il fut chargé, notamment par la com- 
mission des chemins de fer, étaient des plus 
remarquables. Membre de la seconde com- 
mission des Trente, chargée d'élaborer les 
lois concernant l'organisation des pouvoirs 
publics, il y apporta un esprit de concession 
souvent exagéré et se prononça contre le 
scrutin de liste, proposa de faire élire le Sé- 
nat en partie par le suffrage universel, en 
partie par des catégories d'électeurs, et il 
eut l'idée assez malheureuse d'amener la 
Chambre à voter que, pour l'élection des 
sénateurs, chaque commune enverrait un dé- 
légué qui ferait partie des électeurs privilé- 
giés, de sorte que, dans la balance du scru- 
tin, une Commune rurale de 400 habitants 
pèse autant qu'une ville d'un million d'habi- 
tants. M. Cézanne vota naturellement la 
constitution du 25 février 1875, dont il était 
un des auteurs et h laquelle il avait beau- 
coup travaillé, soit dans les commissions con- 
stitutionnelles, soit dans les négociations 
parlementaires qui avaient amené son adop- 
tion. Après la dissolution de l'Assemblée na- 
tionale , il se porta candidat à la députa- 
tion dans l'arrondissement d'Embrun. Dans 
sa circulaire aux électeurs, il insista surtout 
sur la nécessité de mettre sincèrement en 
pratique la constitution républicaine, a cou- 
vre d'hommes désintéressés qui ont mis, dit-il, 
la France au-dessus de leur parti et que le 
patriotisme doit détendre.» Elu député sans 
concurrent le 20 février 1876, il alla siéger 
au centre gauche; mais une maladie de poi- 
trine dont il souffrait s'aggrava, et il put à 
peine prendre part aux travaux de la Cham- 
bre. Il mourut à Tours le 22 juin suivant. 
M. Cézanne avait publié un assez grand 
nombre de mémoires dans les Annales des 
ponts et chaussées et fait paraître à part des 
notices sur les ponts métalliques, ainsi qu'une 
brochure sur le Câble transatlantique (1868, 
in-18). Il fut un des fondateurs et le premier 
président du club Alpin. 

* CIIABANA1S, bourg de France (Charente), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S. 
de Confolens, sur la Vienne; pop. aggl., 
1,109 hab. — pop. tôt., 1,768 hab. 

CIIADAS (François-Joseph), archéologue 
et orientaliste français, né à Ériançon (Hau- 
tes-Alpes) en 1817. S'étant pris de passion 
pour les études qui ont fait la célébrité de 
Chainpollion, du vicomte de Rougé et de Ma- 
riette, M. Chabas a consacré ses loisirs à 
étudier la langue hiéroglyphique et à déchif- 
frer des inscriptions de l'antique Egypte. Cet 
infatigable érudit est l'auteur d'un grand 
nombre d'ouvrages et de mémoires qui lui 
ont valu d'être nommé membre honoraire de 
l'Institut égyptien , membre de l'Institut des 
provinces, correspondant de l'Académie des 
inscriptions, etc. Il publie, depuis 1874, un re- 
cueil mensuel intitulé : YÈgyptologie. Parmi 
ses écrits, dont quelques-uns sont justement 
estimés, nous citerons : Une inscription his- 
torique du règne 'de Sèti 1** (1856, in-4°) ; 
Nouvelle explication d'une particule gram- 
maticale de la langue hiéroglyphique (1858, 
in-4<>); le Papyrus magique Barris (1861, 
in-12, avec planches), traduit d'un ma- 
nuscrit égyptien ; Mélanges égyptologiques 
(1862-1873, 4 vol. in-8°), comprenant un 
grand nombre de dissertations; les lnscrip. 
tions des mines d'or, dissertations (1862, in-4°) ; 
Observations sur le chapitre VI du Rituel 
égyptien (1863, in-4°) ; liecherches sur le nom 
égyptien de Tlièbes (1863, in-8°) ; les Papyrus 
hiératiques de Berlin (1864, in-S°) , avec un 
index et un fac-similé; Iteuue rétrospective 
à propos de la publication de la liste royale 
d'Abydos (1865, 2 parties in-8°) ; l'Inscription 
hiéroglyphique de Rosette, analysée et com- 
parée (1867, in-8°) ; Détermination métrique 
de deux mesures itjyptitunet de capacité (1867, 
in-8°); Voyage d'un Egyptien en Syrie, en 
Palestine, en Phénicie, etc., au xive siècle 
avant notre ère (1867, in-S») , traduction ana- 
lytique d'un papyrus du Musée britannique; 
Traduction complète des inscriptions hiéro- 
glyphiques de l'obélisque de Louqsor, place de 
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la Concorde, à Paris (1868, in-8»); les Pas- 
tt'urs en Egypte (1808, in-4°) ; Hel,rxo-JEgyp- 
tiaca (1872, in-8°); Etudes sur l'antiquité his- 
torique, d'après les sources égyptiennes et les 
monuments réputés préhistorique:: (1873, in-8°), 
avec figures ; Recherches pour servir à l'his- 
toire de la xixe dynastie (1873, in-4°) ; les 
Silex de Volgu (1874, .in-S°); Sur l'usage des 
bâtons de main chez les Hébreux et dans l'an- 
cienne Egypte (1875 , in-8°) ; les Etudes pré- 
historiques et la libre pensée devant la science 
(1875, in-8<>) ; les Fouilleurs de Solutré (1875, 
in-B°), etc. 

* CHABAUD - LATOUR (François-Ernest- 
Henri, baron bb) , général et homme politi- 
que français. — Depuis un an , il avait été 
mis dans le cadre de réserve, lorsque, au 
commencement de la guerre de 1870, il de- 
manda à rentrer dans le service actif. M. de 
Chabaud-Latour fut nommé membre du con- 
seil de défense, puis il reçut, pendant le 
siège de Paris, le commandement en chef du 
génie de l'armée, et ce fut à lui que, en cetie 
qualité , incomba la direction des travaux de 
l'enceinte des forts. Le 7 janvier 1871, il reçut 
la grand'croix de la Légion d'honneur. Elu, 
le s février suivant, député du Gard à l'As- 
semblée nationale par 60,446 voix, le général 
de Chabaud-Latour alla siéger à droite diins 
le groupe des orléanistes et il donna jusqu'en 
1872 son appui à la politique de M. Thiers. Il 
vota pour les préliminaires de paix, l'instal- 
lation de l'Assemblée à Versailles, l'abroga- 
tion des lois d'exil, le pouvoir constituant, la 
proposition Rivet, la pétition des évoques on 
faveur du pouvoir temporel, la proposition 
Ravinel, l'abrogation des .traités de com- 
merce, etc. En 1872, il se joignit aux monar- 
chistes qui voulurent imposer k M. Thiers 
une politique destinée à rétablir la royauté, 
et, sur le refus de ce dernier, il contribua à le 
renverser le 24 mai 1873. Peu après, M. de 
Chabaud-Latour fut élu vice-président de 
l'Assemblée, à la place de M. Vitet, qui ve- 
nait de mourir. Il se mêla à toutes les intri- 
gues de la fusion, appuya toutes les mesures 
de réaction et de compression proposées par 
le cabinet de Broglie pour étouffer la liberté et 
rendre possible l'établissement d'une monar- 
chie repoussée par le pays, et vota, le 19 no- 
vembre 1873, pour le septennat. A diverses 
reprises, il prit la parole sur les questions 
militaires, sur les fortifications de Paris, l'a- 
mélioration des frontières de l'Est, etc. Bien 
qu'il ne fût qu'un orateur des plus médiocres 
et qu'il n'eût que des notions administratives 
des plus élémentaires, le baron de Chabaud- 
Latour fut appelé, le 20 juillet 1874, à rem- 
placer M. de Fourtou comme ministre de l'in- 
térieur. Dans ces fonctions, il continua le 
système de compression intronisé par le duc 
de Broglie et qui avait pour base le bon 
plaisir sous l'état de siège, refusa de laisser 
paraître de nouveaux journaux, tout en lais- 
sant supprimer ou suspendre des journaux 
républicnins, et déclara devant la commission 
do permanence de l'Assemblée que «jamais 
la presse n'avait été plus libre. » La commis- 
sion de colportage ayant refusé l'estampille 
à un ouvrage de M™ la comtesse de Gas- 
parin, qui, comme lui, appartenait à la reli- 
gion protestante , M. de Chabaud - Latour 
justifia cette mesure par cette raison étour- 
dissante, que «ce livre, remarquable par l'élé- 
vation des sujets qui y sont traités, comme 
par le talent, ne se trouverait pas en compa- 
gnie digne de lui sur les étagères des biblio- 
thèques des chemins de fer. » Le 12 février 
1875, il attaqua devant l'Assemblée le suf- 
frage universel et vota, le 25 du môme mois, 
la constitution. A cette époque, les idées que 
le cabinet avait soutenues relativement aux 
lois constitutionnelles ayant été repoussées 
par l'Assemblée, qui adopta les amendements 
Wallon , M. de Chabaud-Latour donna sa 
démission de ministre; néanmoins, il con- 
serva son portefeuille jusqu'au 10 mars 1875 
et fut alors remplacé par M. Buffet. Natu- 
rellement, il continua à voter avec les réac- 
tionnaires, se prononça pour la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur et fut porté sans succès, 
sur la liste des droites , candidat au Sénat 
inamovible (décembre 1875). Le 30 janvier 
1S76, il posa sa candidature au Sénat dans le 
Gard; mais il éprouva un nouvel échec. Il 
rentra alors dans la vie privée. 

CHABAUD -LATOUR (Arthur -Henri -Al- 
phonse de) , homme politique , fils du précé- 
dent, né k Paris en 1839, Admis à l'Ecole de 
Saint-Cyr en 1858, il passa à l'Ecole d'état-ma- 
jor en 1880 ei donna sa démission l'année sui- 
vante. En 1869, il fut nommé membre du con- 
seil général du Cher. Lors de la guerre contre 
l'Allemagne, M. de Chabaud- Latour servit 
avec le grade de capitaine d'état-major à titre 
auxiliaire, et il fut décoré le 2 février 1 871. Aux 
élections complémentaires du 2 juillet 1871, 
32,420 électeurs du Cher le nommèrent député 
à l'Assemblée nationale. Il y suivit la même 
ligne politique que son père, mais sans pren- 
dre part aux discussions. Il vota pour la paix, 
pour l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir 
constituant, le proposition Rivet, la pétition 
des évéques, la proposition Ravinel, contre 
la dissolution et io retour de l'Assemblée à 
Paris, contre M. Thiers le 24 mai 1873; il 
appuya toutes les mesures du gouvernement 
de combat, vota pour le septennat, contre les 
propositions Périer et Malsville, s'abstint au 
sujet de la constitution du 25 février 1875, se 
prononça pour la loi sur l'enseignement su- 


CHAB 

périeur, etc. Après la dissolution do l'Assem- 
blé; nationale, SI. Arthur de. Chabaud-La- 
tour se porta candidat à la députation dans le 
Cher (20 février 1876); mais il ne fut point 
réélu. 

♦CHABEUIL, ville de France (Drôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom; S.-E. 
de Valence, au pied d'une colline, sur la rive 
gauche de la Véoure; pop. aggl., 1,324 hab. 
— pop. tôt., 3,436 hab. Filatures de soie, 
chapelleries , papeteries , mégisseries , tuile- 
ries et briqueteries. D'après d'Anville, Cha- 
beuil, ville assez mal bâtie, serait l'ancienne 
Cezeballiaca. Pendant le moyen âge, elle fut 
souvent assiégée, prise et reprise; elle était, 
avant 1789, le siège d'une cour royale de 
justice. Le conventionnel Génissier et MM. de 
Montalivet y sont nés. 

'CHABLIS, ville de France (Yonne), ch.-l' 
de cant., arrond. et à 20 kilom. E. d'Auxerre' 
sur la rive gauche du Serain ; pop. aggl.' 
2,270 hab. — pop. tôt., 2,300 hab. Fabrication 
de biscuits; tanneries.» Le nom de Chablis, dit 
M. Ad. Joanne, paraît pour la première fois 
dans l'histoire au milieu du xie siècle. Les 
moines de l'abbaye de Saint-Martin de Tours, 
fuvant, en 854, les ravages des Normands, se 
réfugièrent à Chablis, apportant avec eux le 
corps de leur patron saint Martin , le grand 
apôtre des Gaules. Ils y fondèrent un' mona- 
stère, qui fut rebâti à la fin du xn« siècle, et, 
dès cette époque , les bois qui couvraient la 
contrée furent défrichés et les terres plantées 
de vignes. » 

CHARRIE (Paul), homme politique fran- 
çais, né à Campngnac (Aveyron) en 1823. 
Reçu licencié en droit, il exerça la profes- 
sion d'avocat et devint, dès 1848, membre 
du conseil général de Tarn-et-Garonne, où il 
vota avec les républicains. Sous l'Empire, il 
continua k faire partie du conseil général , 
posa, comme membre de l'opposition libérale, 
sa candidature au Corps législatif en 1863, 
puis en 1869, et il échoua avec une belle mi- 
norité. Porté sur la liste des candidats répu- 
blicains à l'Assemblée nationale le 8 février 
1871, M. Chabrié obtint dans le Tarn-et-Ga- 
ronne 16,324 voix, sans être élu. Cette même 
année, les électeurs du canton de Lauzerte 
le nommèrent leur conseiller général, et le 
gouvernement de M. Thiers le mit à ta tête de 
la municipalité de Moissac. Après le 24 mai 
1873, il fut révoqué par le ministère de com- 
bat. Aux élections du 20 février 1876, il posa 
sa candidature à la députation dans l'arron- 
dissement de Moissac. Dans sa profession de 
foi, il affirma ses convictions républicaines 
et déclara que, si la constitution était revisée, 
son vote serait acquis à tout projet ayant 
pour but d'améliorer et d'affermir nos insti- 
tutions. Elu député au scrutin de ballot- 
tage, contre M. Brassier, bonapartiste, par 
7,477 voix, M. Chabrié est allé siéger à gau- 
che et il a voté constamment avec la majorité 
républicaine. 

* CHARR1LLAN (Céleste Vénard, dame 
Lionel de Moreton , comtesse de) , connue 
autrefois sous le surnom de Mogador, — 
Outre les ouvrages que nous avons cités, 
Mme de Chabrillan a fait paraître : Un miracle 
à Vichy (1861, in-12) ; Mémoires d'une honnête 
fille (1865, in-12) et un assez grand nombre 
de pièces de théâtre, notamment : Eu Aus- 
tralie, vaudeville en un acte (1862, in-12); 
Bonheur au vaincu, comédie en un acte (1862, 
in-12); Nédel, opérette bouffe en un acte, 
musique de Boullard (1863, in-4»); En garde! 
opérette en un acte, musique de Vontejoux ; 
l'Amour de l'art, vaudeville en un acte (18G5, 
in-16); Querelle d'Allemand, proverbe en 
un acte (1864, in-18); les Voleurs d'or, drame 
en cinq actes (1864, in-4°); Un homme com- 
promis, vaudeville en un acte (1865, in-18); 
A la bretonne, opérette en un acte, musique 
d'Oray (1869, in-40); les Crimes de la mer, 
drame en cinq actes (1869, in-4°); les Revers 
de l'amour, comédie en cinq actes (1870, 
in-12); l'Américaine, comédie en cinq actes 
(1870, in-12), etc. 

CHABRILLAT (Henri-Louis), auteur dra- 
matique et journaliste, né à Paris vers 1S30, 
d'une famille de comédiens qui jouèrent 
longtemps à Strasbourg et dont la mère.Cio- 
tilde Bordât, veuve Antoine Chabrillat, 
est encore pensionnée par la Société des ar- 
tistes dramatiques. Il tenta sans succès, dès 
1863, la carrière de son père et épousa la 
iille de M. Cantin, ancien acteur et direc- 
teur îles Folies-Dramatiques, dont il fut l'ad- 
ministrateur jusqu'en 1873, époque à laquelle 
il s'adonna presque exclusivement à la litté- 
rature et au journalisme. Chabrillat a sur- 
tout travaillé pour les Folies-Dramatiques; 
nous citerons : en 1872 , Mazeppa, opéra 
bouffe, en trois actes, musique de Oh. Pourny, 
avec Philippe Dupin; Dans le Bottin, vau- 
deville, avec Clairville ; les Cuisinières en 
grève, vaudeville; en 1874, la Belle Bour- 
bonnaise, opéra-comique, musique de Ceadès, 
avec Ernest Dubreuil ; Il pleut, pièce en un 
acte; en 1876, les Mirlitons, vaudeville-re- 
vue en trois actes et sept tableaux, avec 
Duru ; le Piège à Zowps, pièce en un acte, etc. 
Il a fait représenter sur d'autres scènes : en 
1869, les Don Juan de la rue Saint-Denis, avec 
Philippe Dupin (théâtre Laf'ayette); en 1870, 
aux Folies-Marijrny, la Clochette, opéretie 
en un acte, avec Dupin, musique de Pourny; 
['Alchimiste des Batignotles,, opérette en un 
acte, avec Dupin, musique de L'Eveillé; en | 
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1873, aux Menus-Plaisirs, l'Eléphant blanc, 
opérette en quatre actes, avec Krébmit, mu- 
sique de Ch. Grisart; au théâtre Taitbout, 
en 1876, le Roi d'Yvetot, opéra bouffe en 
trois actes et quatre tableaux, avec Emile 
Hemery, musique de Vasseur; en 1877, aux 
Bouffes-Parisiens, les Trois Margot, opé- 
rette en trois actes, avec Henri Bocage, mu- 
sique de Grisart. Enfin, il écrit dans le jour- 
nal de M. H. de Villemessant, sous la ru- 
brique: Figaro en Voyage. 

* en ABRIS , bourg de France (Indre), 
cant. et à 10 kilom. de Saint-Christophe-en- 
Bazelle, arrond. et à 46 kilom. N.-E. d'Issou- 
dun, sur la rive gauche du Cher; pop. aggl., 
2,344 hab. — pop. tôt., 3,116 hab. Curieuse 
église des X e , xiie, xme et XV« siècles. Ce 
bourg a pris son nom de l'ancienne station 
romaine de Carobriva (pont sur le Cher). 

CHABROL-TOURNOEL (Guillaume, vicomte 
de), homme politique français, né à Paris en 
1840. Il est petit-neveu du comte de Chabrol 
do Crousol, qui fut ministre des finances sous 
la Restauration. Possesseur d'une grande 
fortune, il a consacré ses loisirs aux voyages, 
aux lettres et à la politique. De retour d'un 
voyage qu'il fit en Amérique en 1866-1807, 
il publia des articles dans le Correspondant, 
puis il fonda, en 1868, l'Indépendant du Cen- 
tre, journal monarchique dans lequel, au 
nom des idées libérales, il fit une vive oppo- 
sition à l'Empire. En 1870, il devint un des 
rédacteurs du Français, feuille cléricale di- 
rigée par M. Beslay. Après la déclaration de 
guerre et l'investissement de Paris, il servit 
dans la garde nationale. Elu, le 8 février 
1871 , député du Puy-de-Dôme à l'Assemblée 
nationale par 45,063 voix, il alla siéger parmi 
les monarchistes du centre droit. M. de Cha- 
brol vota pour la paix, l'abrogation des lois 
d'exil, la validation de l'élection des princes 
d'Orléans, les prières publiques, la pétition 
des évèques en faveur du rétablissement du 
pouvoir temporel , contre le retour de l'As- 
semblée à Paris, le maintien des traités de 
commerce, la dissolution de la Chambre, pour 
la loi contre la municipalité lyonnaise, et con- 
tribua à renverser M. Thiers le 24 mai 1873. 
Oubliant qu'il s'était fait sous l'Empire le 
fervent apôtre des idées libérales, M. de Cha- 
brol appuya toutes les mesures de compres- 
sion proposées par le gouvernement de com- 
bat pour étouffer la liberté et la République, 
vota pour l'érection de l'église du Sacré- 
Cœur, contre la liberté des enterrements, et 
se prononça pour le septennat après l'échec 
des intrigues monarchiques pour imposer un 
roi à la France. Rapporteur de la loi sur l'or- 
ganisation municipale, il prononça, en 1874, 
plusieurs discours sur la nomination des mai- 
res, sur la loi électorale municipale, en ap- 
puyant les prescriptions destinées k diminuer 
ie plus possible le nombre des électeurs. En 

1874, il vota les propositions Périer et Wn- 
leville, pour le maintien de l'état de siège; 
en 1875, contre la constitution du 25 février, 
pour la loi sur l'enseignement supérieur, et 
apppuya jusqu'au bout la détestable politique 
de M. Buffet. Après la dissolution de l'As- 
semblée nationale, M. de Chabrol se porta 
candidat à la députation dans une circon- 
scription du Puy-de-Dôme; mais il ne fut 
point élu, et il est rentré depuis lors dans la 
vie privée. 

CHABRON (Marie-Etienne-Emmanuel de), 
général et homme politique fiançais, né à 
Retournac (Haute-Loire) en 1806. Il fit ses 
études au collège de La Flèche, puis s'engagea 
dans un régiment de ligne en 1824. Il fut 
nommé sous-lieutenant en 1830, servit en Ven- 
dée et en Bretagne de 1831"à 1834, fut élevé au 
gnide de capitaine en 1838 et nommé chef de 
bataillon eu 1852. Il prit part k la guerre de 
Crimée en 1854, fut mis à l'ordre du jour de 
l'armée après la bataille de l'Aima et après 
la prise du Mamelon-Vert , et promu lieute- 
nant-colonel. Il fut blessé à l'assaut de Sé- 
bastopol, puis nommé colonel du 3 e zouaves 
et envoyé en Afrique à la tête de son régi- 
ment. A l'époque de la guerre d'Italie, il fut 
appelé sur le théâtre des événements et prit 
part à la bataille de Paleslro, où son courago 
lui valut le grade de général de brigade. H 
passa au cadre de réserve en 1868, puis fut 
rappelé à l'activité le 17 juillet 1870, lors de 
la déclaration de guerre à la Prusse, et nommé 
commandant de la ire subdivision du 15° corps 
(armée de la Loire), quelques semaines après 
la chute de l'Empire. Il fut nommé général 
de division par le ministre de la guerre , 
M. Gambetta, le 25 novembre 1870, et se si- 
gnala par un brillant fait d'armes, le 28 jan- 
vier 1871, en enlevant, à la tète de la 2e di- 
vision du 25* corps, le faubourg de Blois 
fortement occupé par les Prussiens. 

Aux élections du 8 février 1871, il fut 
nommé, le dernier sur six, député de la 
Haute-Loire, avec 26,000 voix. M. Chabron 
prit place au centre droit et vota pour les 
préliminaires de paix, pour l'abrogation des 
lois d'exil, pour la validation des élections 
des d'Orléans, pour le pouvoir constituant. 
11 se sépara néanmoins du groupe avec le- 
quel il votait le plus souvent, à propos de la 
question du retour de l'Assemblée à Paris et 
aussi dans l'affaire du pouvoir temporel, où 
son vote fut acquis k la politique de M. Thiers. 
Au 24 mai, il commença par voter contre le 
renversement de M. Thiers, mais il ne tint 
pas rigueur au succès et vota bientôt avec la 
coalition qui avait renversé cet homme d'Etat. 
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| C'est ainsi qu'il vota le septennat, puis contre 

la proposition Périer, contre la dissolution, etc. 

' Cependant il appuya l'amendement Wallon, 

I qui constituait la République. 

1 Après le vote des lois constitutionnelles, il 

| se fit inscrire au groupe Lavergne et prononça, 

| au mois d'août 1875, dans le conseil général de 

la Haute-Loire dont il était le président, un 

discours dans lequel il faisait acte public 

d'adhésion a la république conservatrice et 

s'applaudissait de voir le maréchal Mac- 

Mahon mis à la tête du pouvoir. 

Lors des élections par la Chambre des sé- 
nateurs inamovibles , il fut porté sur la liste 
des gauches et fut élu. 

CHACHANOTOTOTL s. m. (cha-cha-no-to- 
totl). Ornith. Oiseau du Mexique. 

* CHACORNAC (Jean), astronome français, 
né à Lyon en 1823, mort à Villeurbane, près 
de Lyon, en 1873. Elève de l'Observatoire de 
Marseille, il fut appelé k Paris en 1834 et at- 
taché à l'Observatoire ; il s'y est acquis une 
certaine notoriété par ses patientes observa- 
tions sur la constitution des corps célestes et 
les apparences des astres. En 1855, 1856 et 
1S57, il se signala par la découverte de plu- 
sieurs petites planètes situées entre Mars et 
Jupiter, Ce genre d'observations l'engagea à 
construire des cartes célestes très-exactes et 
très-détaillées pour les zones voisines de l'é- 
cliptique, là où l'on rencontre des planètes. 
Ce travail fut exécuté par lui avec beaucoup 
de soin; il y inscrivit toutes les étoiles jus- 
qu'à la douzième grandeur. Quand un astre 
ordinairement de Ta neuvième à la douzième 
grandeur lui semblait changer de place, il le 
suivaitattentivementetlerangeaitau nombre 
des planètes télescopiques nouvelles. Après 
la guerre, il quitta Paris et se rendit à Vil- 
leurbane, près de Lyon, où il établit un petit 
observatoire. Il y fit des études sur les ap- 
parences présentées par la surface du soleil 
et exécuta un grand nombre de dessins des 
taches solaires. C'est là que la mort le surprit 
au milieu de ses études. 

* CHADENET (Félix-Jean-Baptiste), admi- 
nistrateur et homme politique français. — II 
est mort en 1874. M. Chadenet avait été 
réélu, en 1869, député de la 3a circonscrip- 
tion de la Meuse, toujours avec l'appui de 
l'administration , et il n'avait cessé de voter 
avec la majorité qui approuvait imperturba- 
blement tons les actes du despotisme impé- 
rial. En 1868, il fut nommé commandeur de 
la Légion d'honneur, et, en mai 1869, il ob- 
tint le titre de baron pour son fils , qui était 
alors maître des requêtes au conseil d'Etat. 
M. Chadenet vota naturellement pour la 
guerre qui devait être si désastreuse à notre 
pays. A près la révolution du 4 septembre 1870, 
il vécut dans la retraite. 

CHADOIS (Paul de), officier et homme po- 
litique français, né à Saint-Barthélémy (Lot- 
et-Garonne) en 1830. Il entranlans l'armée, de- 
vint capitaine, puis donna sa démission en 
1867. En 1870 et à l'époque de la guerre, il fut 
nommé chef de bataillon, puis colonel de mo- 
biles et fut blessé à la bataille de Couimiers. 

Aux élections de février 1871, il obtint 
80,000 voix dans le département de la Dor- 
dogiie et fut élu. Il siégea au centre gauche, 
dont il fut un des vice-présidents et vota 
constamment avec ce groupe. Il prit une part 
importante à la discussion de la loi militaire 
et se prononça énergiquement, au mois d'oc- 
tobre 1873, contre toute tentative de restau- 
ration monarchique et pour la fondation d'uuo 
République conservatrice. 

A l'Assemblée de 1871, M. de Chadois a 
voté pour la paix, pour les prières publiques, 
pour l'abrogation des lois d'exil, pour le pou- 
voir constituant, pour M. Thiers au 24 mai, 
pour ta proposition Périer tendant à organiser 
les pouvoirs publics, pour la dissolution (1874), 
pour l'érection de I église du Sacré-Cœur, 
pour l'amendement Wallon et les lois consti- 
tutionnelles. Le même député a voté contre 
le retour à Paris, contre l'état de siège 
(1873), contre la loi des maires (ministère de 
Broglie) et contre toutes les mesures réac- 
tionnaires demandées par les cabinets de 
Broglie et Buffet. 

M. de Chadois fut porté sur la liste des 
gauches lors de l'élection des sénateurs ina- 
movibles. Il a depuis constamment voté au 
centre gauche. 

CHffiLODE s. m. (ké-lo-de). Genre de mam- 
mifères fossiles. 

CHORON , fils d'Apollon et de Théro, lillû 
de Phlyas. Il donna son nom à la ville de 
Chéronée. 

CHXTÈTE s. m. (ké-tè-te). Genre de po- 
lypiers. 

CHJETIUM s. m. (ké-ti-omra — du gr. chai- 
lion, petite crinière). Bot, Genre de plantes, 
de la famille des graminées, tribu des panicées, 
comprenant une seule espèce, qui croit au 
Brésil. 

CH^TUS, Egyptide, époux de la Danalde 

Astérie. 

*CHAGNY, ville de France (Saône-et- 
I.oire), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. 
N.-O. de Chalon-sur-Saône; pop. aggl., 
3,817 hab. — pop. tôt. , 4,059 hab. « De 
nombreuses routes, dit M. Ad. Joanne, tra- 
versent cette ville, dont la prospérité s'ac- 
croît chaque jour; le canal du Centre lui ap- 
porte les produits du Creuzot, les bois, la 
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houille, les minerais, les briques réfractaires, 
les plâtres de la vallée de la Dheune et du 
Charolais. C'est k Chagny qu'avaient , en 
1365, établi leur quartier général les compa- 
gnies franches appelées les Ecorcheurs ou 
les Tard- Venus. » 

CIIAGOT (Jules) , industriel et homme po- 
litique, né k Paris en 1803. Après avoir di- 
rigé la cristallerie de Montcenis (1828-1830), 
il prit, en 1835, la direction des établisse- 
ments métallurgiques du Creuzot, qu'il aban- 
donna l'année suivante pour s'occuper ex- 
clusivement de l'exploitation des houillères 
de Blangy. M. Chagot donna une impulsion 
considérable aux travaux exécutés dans les 
houillères , où il employa bientôt plus de 
3,000 ouvriers, s'occupa particulièrement du 
bien-être de la population attachée a, son 
industrie et créa des écoles gratuites, des 
associations de secours et de prévoyance. 
Membre du conseil général de Saône-et-Loire 
en 1854, il fut élu, avec l'appui de l'adminis- 
tration, député au Corps législatif dans la 
2e circonscription de ce département par 
17,307 voix en 1863 et réélu en 1869 par 
14,491. En 1868, il fut promu chevalier de la 
Légion d'honneur. Bien que faisant partie de 
la majorité qui vota constamment pour la 
politique impériale, M. Chabot signa, le 4 sep- 
tembre 1870, la proposition de déchéance de 
l'Empire faite par M. Thiers. Depuis la ré- 
volution de septembre , il n vécu dans la re- 
traite. 

CHAHAIGNES , village de France (Savthe), 
sur la rive droite du Loir, cant. et h 5 kilom. 
de La Chartre, arrond. et a 31 kilom. de 
Saint-Calais, à 45 kilom. du Mans ; 1,480 hab. 
Papeterie, tuilerie, four à chaux. Eglise ro- 
nîane. 

Cette localité a été le théâtre d'un combat 
entre les Français et les Prussiens le 9 jan- 
vier 1871. L'amiral Jauréguiberry , qui com- 
mandait en chef le 16» corps de la deuxième 
urinée de la Loire, jugea avec raison que la 
position occupée par ses troupes était sé- 
rieusement menacée et donna l'ordre au 
général Barry, commandant la deuxième di- 
vision de ce corps, de défendre Chahaignes 
le plus longtemps possible, car l'occupation 
de ce point était de la plus haute importance 
pour favoriser la retraite de nos troupes sur 
Le Mans. 

Toutes les forces du général Barry , à 
Chahaignes , étaient disposées derrière la 
Venue , avec une grand'garde du 66e au 
moulin de Saint-Biaise; le 3e bataillon du 
31° de marche, ayant à sa gauche un déta- 
chement du 38e, appuyait sa gauche au châ- 
teau de Benchart j le 2<> bataillon du 31 e oc- 
cupait les hauteurs entre la ferme du Pres- 
soir et Chahaignes; les chasseurs a pied et 
les mobiles de la Dordogne étaient établis k 
Chahaignes même. Le 8 e mobiles formait la 
réserve. 

Une section de, la îoe batterie du 9e régi- 
ment, établie au-dessus du Pressoir avec 
2 mitrailleuses, complétait cette défense, en 
prenant d'echarpe la rouie du Mans, tandis 
que la Se section de la mémo batterie bat- 
tait, des Héiaudières, la route du L'Homme 
k Chahaignes. 

Cesdispositions,quoique bien prises,étaient 
malheureusement incomplètes, comme le fait 
très-bien remarquer le général Changy (la 
Deuxième armée de la Loire) , dont nous sui- 
vons le récit. Il eût fallu occuper la crête de 
laCorbinière, en face du château de Benchart, 
afin de garder les deux flancs du défilé que tra- 
verse la route qui mène de L'Homme au Mans 
par Saint-Pierre-du-Lorouer. On eût ainsi 
battu à revers le village même de L'Homme, 
en occupant les hauteurs d'où l'ennemi, le 
lendemain, pouvait oontre-battre nos batteries 
et lancer ses obus jusque t»ur nos positions. 

Le 9, au matin, des colonnes prussiennes 
débouchèrent de la Maladrerie, se dirigeant 
sur Saint-Pierre-du-Lorouer. Accueillies par 
un feu bien nourri de nos pièces de 4 et de 
nos mitrailleuses, elles ne tardèrent pas à 
rétrograder ; mais bientêt une baiterie enne- 
mie s'établit à L'Homme et essaya de nous 
chasser du Pressoir. Mais notre artillerie, 
parfaitement dirigée, la contraignit à reculer 
jusqu'à laGondonière, où 6 autres pièces vin- 
rent la renforcer. Dès lors, malgré la dis- 
tance, elle put régler son tir avec une grande 
justesse. En même temps, des hauteurs de 
la Corbinière, une troisième batterie prus- 
sienne tirait k toute volée , lançant ses pro- 
jectiles jusqu'en arrière de nos lignes, clans 
un ravin où elle supposait qu'étaient massées 
nos réserves. 

D'autre part, la fusillade crépitait sur tout 
le front des positions. Le 3ie de marche , 
écrasé par des feux supérieurs, reculait len- 
tement, mais sans cesser de combattre, ce 
qui permit à l'ennemi de franchir la Venne. 
La situation devenait périlleuse pour nos 
troupes, qui pouvaient être tournées par la 
forêt de Berfay. Pour parer k ce danger, le 
général Barry donna l'ordre au 8e mobiles 
d'en garder les passages, tandis que nos piè- 
ces de-. Héraudières arrêtaient une colonne 
ennemie qui cherchait à débarrasser le che- 
min de L'Homme à Chahaignes des obstacles 
que nous y avions placés, daijs l'intention de 
s'emparer de ce dernier village. 

11 était dix heures, et l'amiral Jaurégui- 
berry, comprenant tout ce que la position 
avait de critique, pressait l'arrivée des ren- 
forts. Mais déjà les Prussiens avançaient en 
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force sur le plateau de Chahaignes, précédés 
de pièces de montagne qui, tirant à mitraille, 
jetèrent le désordre dans nos rangs. Devant 
des forces d'une supériorité considérable, nos 
troupes durent abandonner leurs positions et 
reculer, la droite sur Château-du-Loir par 
Fiée, la gauche sur Jupilles .par la forêt de 
Berfay. La retraite s'opéra d'ailleurs en bon 
ordre et sans accident. 

Dans le combat de Chahaignes, nos soldats 
déployèrent une grande vigueur, car ils lut- 
taient contre une masse de 8,000 hommes 
d'infanterie que soutenait une excellente ar- 
tillerie, et ils firent payer cher à l'ennemi le 
succès de son attaque. De notre côté, nous 
comptions 12 ofHciers et 350 hommes tués , 
blessés ou disparus. 

CHAllO (J .-Augustin), écrivain français, 
né à Tardets (Basses-Pyrénées) en 1811, 
mort en 1858. 11 tit k diverses reprises des 
voyages en Espagne, s'occupa beaucoup de 
la langue et de la littérature basques et em- 
ploya ses loisirs à la composition d'un cer- 
tain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous 
citerons: l' Espagnolette de Saint-Leu, calcul 
rationnel des probabilités sur la fin tragique 
du prince de Condé (lS4\, in-8°); Philosophie 
des religions comparées (1846-1848, in-8°); 
Histoire primitive des Euskariens- Basques, 
langue, poésie, mœurs et caractère de ce peuple 
(1847, in-8°); Safer et les houris espagnoles, 
(1854, 2 vol. in-8°); Voyage en Navarre pen- 
dant l'insurrection des Basques, 1830-1835, 
dont la 20 édition a paru en 1865(in-8°); Dic- 
tionnaire français -basque -espagnol et latin 
(1856, 2 livraisons in-4°), etc. 

CHAHR1VER (le prince des métaux), qua- 
trième Amschaspand, dans la théogonie des 
parses. Il préside aux mines et a pour en- 
nemi Savel, un des Devs. Le sixième mois 
lui est consacré et porte son nom. 

CHA1GNET (Anthelme-Edouard), profes- 
seur et écrivain français, néà Paris en 1819, 
Il fit ses études au Prytanée militaire de La 
Flèche, où il fut successivement répétiteur 
1839) et professeur de seconde (1845). Par la 
suite, M. Chaignet se fit recevoir agrégé et 
il passa son doctorat es lettres en 1863. Cette 
même année, il fut nommé professeur de lit- 
térature ancienne à la Faculté des lettres de 
Poitiers, où il est resté depuis lors. En 1868, 
il a été décoré de la Légion d'honneur. Lors 
des élections ou Sénat (30 janvier 1876), il 
posa sa candidature dans la Vienne, se dé- 
clara dans sa profession de foi partisan de la 
République conservatrice et ne fut point élu. 
Ce remarquable érudit est l'auteur de plu- 
sieurs ouvrages très-estimés. Nous citerons 
de lui : les Principes de la science du beau 
(1860, in-8<>); De la psychologie de Platon 
(1862, in-8»), thèse pour le doctorat, qui fut 
couronnée par l'Académie française ; De iam- 
bico versu (1863, in-8»), thèse; Des formes di- 
verses du chœur- dans la tragédie grecque 
(1865, in-8<>); la Vie de Sacrale (1869, in-12); 
la Vie et tes écrits de Platon (1871, in-12), 
ouvrage auquel l'Académie française a dé- 
cerné un prix ; Pythngore et la philosophie 
pythagoricienne (1873, 2 vol. in-8» et in-12); 
Théorie de la déclinaison des noms en grec 
et en latin d'après les principes de la philo- 
logie comparée (1874, in-8<>) ; ta Philosophie 
de la science du langage, étudiée dans la for- 
mation des mots (1875, in-12). 

CI1A1I.LAC, bourg de France (Indre), cant. 
etk 8 kilom. de Saint-Benoît-du-Sault, arrond. 
et k 28 kilom. du Blanc; pop. aggl., 408 hab. 
— pop. tôt., 2,651 hab. Ruines du château de 
Brosses; dolmens et menhir sur son terri- 
toire. 

* CIIAILLAND, bourg de France (Mayenne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-O. de 
Laval, sur la rive gaucho do l'Krnôe; pop. 
aggl., 572 hab.— pop. lot., 2,340 hab. Moulins 
à farine, k huile et à tan. 

* CHAILLE s. f. — Pierres cassées en me- 
nus morceaux pour couvrir les routes. H Ro- 
gnons de calcaire siliceux, coupant des as- 
sises inférieures de marnes dans le terrain 
jurassique. 

* CHAI LLÉ LES-MARAIS, bourg de France 
(Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et U 23 ki- 
lom. S. -O. de Fontenay-le-Comte, sur un 
renflement du sol, environné de marécages ; 
pop. aggl., 775 hab. —pop. tôt., 2,368 hab. 
Fubrique de toiles communes. 1 Au moyen 
âge, dit M. Ad, Joanne, c'était encore une 
lie entourée des eaux de la mer, et tous les 
villages des environs sont construits sur 
d'anciennes lies qui formaient une espèce de 
chaînon se dirigeant de l'E. à l'O. » 

* CHAILLY- HONORÉ (Nicolas- Charles), 
médecin. — Il est mort à Paris en 1866. 

* CHAÎNETTE 
CATÉNULK. 

CHA1ROU (Emile), médecin français, né à 
Savigny-sur-Orge (Seine-et-Oise) en 1832. 
Il étudia la médecine à Paris, où il se fit re- 
cevoir docteur. M. Chairou est attaché de- 
puis quelques années k l'asile du Vésinet, en 
qualité de médecin inspecteur consultant. Il 
s'est fait connaître par quelques ouvrages 
estimés. Nous citerons de lui: Jîelation d'une 
épidémie de rougeole et de suelte miliaire ob- 
servée à Rueil (18G3, in-8"); Etude clinique 
sur les tumeurs fibreuses de la fosse iliaque 
(1864, in-8°) ; Relation d'une épidémie de va- 
riole et de varioloîde (1866, in -8°); Etude sur 


s. f. — Helminth. Syn. de 
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le service médical de l'asile impérial du Vé- 
sinet (1869, in-8<>) ; Epidémie et contagion 
(1870, in-8<>); Etudes cliniques sur l'hystérie, 
nature, lésioHs aiiofomiçues, traitement (1870, 
in-8°). 

* CHAISE s. f. — Astron. Nom donné quel- 
quefois à la constellation de Cassiopée. 

* CHAISE-DIEU (la), bourg de France 
(Haute-Loira), ch.-l. de cant., arrond. et à 
38 kilom. E. de Brioude, sur un plateau ; 
pop. aggl., 1,242 hab.— pop. tôt., 1,736 hab. 

CHAISE-LIT s. f. Chaise ou fauteuil, dont 
le coussin se dédouble sur deux supports, 
de manière k former un lit de repos, il PI. 

des CHAISES-LITS. 

CHAIX (Bernard-Cyprien), homme politi- 
que français, né a Gap le l\ novembre 1821. 
Il fit ses études de droit, puis il revint dans 
sa ville natale, où il exerça la profession 
d'avocat. Répubticain convaincu, M. Chaix 
fut élu dans les HautPS-Alpes représentant 
du peuple k l'Assemblée législative. Il alla 
siéger a gauche, vota constamment avec la 
minorité républicaine, fit une opposition des 
plus vives à toutes les mesures de réaction 
adoptées par la majorité, de concert avec 
Louis Bonaparte, et rentra dans la vie privée 
après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. 
M. Chaix reprit l'exercice du barreau à Gap. 
Resté fidèle a ses convictions, il fut l'adver- 
saire constant du régime impérial et se porta 
candidat de l'opposition k Gap contre M. Clé- 
ment Duvernois lors des élections du Corps 
législatif en 186,9. Il échoua contre ce der- 
nier, eu faveur de qui s'étaient mises en cam- 
pagne toutes les influences gouvernemen- 
tales. Après le 4 septembre 1870, M. Chaix 
fut nommé préfet des Hautes-Alpes par le 
gouvernement de la Défense. Ses conci- 
toyens le nommèrent député k l'Assemblée 
nationale le 8 février 1871, par 11,533 voix; 
mais, comme il n'avait pas donné sa démis- 
sion de préfet dans le délai légal, son élec- 
tion fut annulée. Sous le gouvernement de 
M. Thiers, M. Chaix fut maintenu k la pré- 
fecture des HauteN-Alpes. 11 donna sa dé- 
mission après le 24 mai 1873, lors de l'avé- 
nement du gouvernementdo combat, et vécut 
dans la retraite jusqu'aux élections du 20 fé- 
vrier 1876 pour la Chambre des députés. 
M. Chaix posa alors sa candidature dans 
l'arrondissement de Gap. « La République, 
dit-il dans Sa profession de foi, est aujour- 
d'hui le gouvernement légal du pays; la rai- 
son, la nécessité commandent de l'accepter 
sur le seul terrain de conciliation où puis- 
sent se rencontrer les hommes de bonne vo- 
Jonté et comme le seul moyen de fermer 
irrévocablement la porte aux révolutions. 
La clause de révision n'a pas été inventée 
pour servir de champ de bataille aux pas- 
sions des partis. J'estime, quant à moi, qu'il 
ne faudra en user qu'avec une grande pru- 
dence, pour consolider l'édifice et non pour 
le démolir. ■ M. Chaix ne trouva pas de con- 
current. Elu député par 10,902 voix, il est 
allé siéger dans les rangs de la majorité répu- 
blicaine, avec laquelle il a constamment voté. 

* CHAIX D'EST -ANGE (Gustave-Louis- 
Adolphe-Victor-Charles), jurisconsulte, ma- 
gistrat et homme politique. — Il est mort de la 
rupture d'un anévrisme dans son hôtel de la 
rue Saint-Georges le 15 décembre 1876. De- 
puis 1867, Il n'avait presque plus fait parler 
de lui; rapporteur des pétitions qui deman- 
daient au Sénat la liberté de l'enseignement 
supérieur, il avait conclu contre les péti- 
tionnaires, mais sans verve et sans éclat. Son 
grand talent de parole faiblissait de plus 
en plus, et il ne prit point part aux dernières 
discussions sénatoriales sous l'Empire. A par- 
tir de la révolution du 4 septembre 1870, il 
vécut dans une retraite profonde. Chaix 
d'Est-Ange, lorsqu'il mourut, était k peu 
prés complètement oublié. 

CHAÏZE-LE-VICOMTE (la), bourg de 
France (Vendée), arrond. et à 10 kilom. E. de 
La Roche-sur- Yon; pop. aggl., 1,067 hab. — 
pop. tôt., 2,445 hab. Commerce do porcs ; ex- 
ploitation de kaolin. 

CHAKATEUCLI ou CHAKAKOLIOUHQU1, 

dieu du commerce , chez les Aztèques. Sa 
fête, qui avait lieu deux fois dans l'année, 
était ensanglantée par des sacrifices hu- 
mains. 

* CHALABBE, petite ville de France (Aude), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. S.-O. de 
Limoux, sur le Lhers ; pop. aggl., 1,816 hab. 
— pop. tôt., 2,127 hab. Importantes manu- 
factures de draps, filatures de laine, teintu- 
rerie ; fabriques de bonneterie, de nouveau- 
tés, de chapeaux, de fer, de jayet, de pei- 
gnes; tanneries, moulins à farine et k iou- 
lon. Cette ville ■ était, au moyen âge, dit 
M. Ad. Joanne, la capitale du petit pays de 
Kercorbis. » 

CHALAIN (Louis), membre de la Commune 
de Paris, né au Plessis-Dorin (Loir-et-Cher) 
en 1845. En 1870, il habitait depuis quelques 
années Paris, où il exerçait la profession 
d'ouvrier tourneur en cuivre. Il était affilié 
à l'Internationale et surveillé de près par la 
police de l'Empire. En 1870, il fut impliqué 
dans le fameux complot des bombes Lepet, 
qui se dénoua devant la haute cour de Blois. 
Comme il était doué d'une voix sonore, ce fut 
lui que ses coaccusés chargèrent de lire leur 
défense collective, rédigée par Theisz et 
Arrial ; il fut condamné à deux mois de pri- 
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son pour participation à une société se crête. 
Ce procès l'avait mis en évidence. Aux élec- 
tions du 6 novembre 1870, il fut nommé ad- 
joint a la mairie de Grenelle ; il était en 
même temps chef de bataillon dans la garde 
nationale. Aux élections communales, il fut 
élu par 4,545 voix, sur 11,394 votants. Son 
rôte k la Commune fut absolument nu! ; il 
fut, le 25 avril, adjoint à la commission de 
sûreté générale et ne fit en aucune façon 
parler de lui. Aux journées de mai 1871, il 
parvînt à s'échapper de Paris et se retira en 
Autriche, où il entra en qualité d'ouvrier 
chez un fabricant d'argenterie de Vienne. 

* CHALAIS, bourg de France (Charente), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 29 kilom. S.-E. 
de Barbezieux, au confluent de la Tude et 
de la Viveyronne; pop. aggl., 744 hab. — 
pop. tôt., 775 hab. Cette ville resta longtemps 
au pouvoir des Anglais. En 1452, Charles VII 
l'assiégea; un de ses capitaines la prit et 
passa au fil de l'épée tous ses habitants, 
qui avaient pris parti pour les Anglais. 

*CIIALAMONT, bourg de France (Ain), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. E. de 
Trévoux; pop. aggl., 1,147 hab. — pop. tôt., 
1,810 hab. 

* CHALANDON (Georges-Claude-Louis-Pie), 
prélat français. — Il est mort k Aix en fé- 
vrier 1873. L'archevêque d'Aix était un pré- 
dicateur distingué. Outre sa Vie de il/me de 
Menajès, il a publié ['Eloge funèbre de la 
comtesse de Salse-d' Apremonl (1850, in-S°) ; 
l'Oraison funèbre de Mgr Davie (1852, in 8°) 
et Souvenirs et exemples (1845, in-18), petit 
livre qui a été souvent réédité. 

CHALASTODERMIE s. f. (ka-la-Sto-dèr- 
ml — du gr. chalastos , relâché; derma , 
peau). Pathol. Relâchement de la peau, il Syn. 

(le DERMATOLYSIE. 

CHALAZONÉPHRITE S. f. ( ka-la-zo-né- 
fri-te — du gr. chalaza, grêle, et de néphrite). 
Pathol. Maladie dans laquelle le rein se rem- 
plit de granulations. 

CHALBÈS, héraut d'armes de Busiris. Il 
tomba sous les coups d'Hercule. 

CHALCIMON s. m. (knl-si-mon). Entom. 
Syn. de PHOLIDOTE. 

CHALCIOPE, fille d'Eurypyle, roi de l'tie 
de Cos. Aimée d'Hercule, elle en eut Thes- 
saius. Il Fille d'Eétes, roi de Colchide , et 
épouse de Phrixus, qui la rendit mère de 
quatre fils, Mêlas, Argus, Phrontès et Cytis- 
sorus. a Fille de Rhéxénor ou Chalcodon et 
seconde femme d'Egée. 

CHALC1S, une des filles d'Asopus et de 
Métope. Elle donna son nom k la ville de 
Chalcis, en Eubée. 

CHALCODON, habitant de l'Ile de Cos, qui 
blessa Hercule dans un combat nocturne , 
lorsque ce héros vint attaquer l'île. H Eubéen, 
fils d'Abas, roi des Chalciiliens. Il fuL tué par 
Amphitryon, Il Un des Egyptides, époux de 
la Danaïde Rhodie. Il Un îles poursuivants 
d'Hippodamie. || Père d'Eléphénor, un des 
amants d'Hélène. Il Père de Chalciope, se- 
conde femme d'Egée. Il porte aussi le nom 
de Rhéxénor. 

CIIALCOMÉDUSE, femme d'Arcésius, mère 
de Lafirte et aïeule d'Ulysse. 

CHALCON, écnyerd'Aiitiloque, qui lui avait 
été confié par Nestor. Séduit par les charmes 
de Penthésilée, reine des Amaznnes, il passa 
du côté des Troyens, tomba sous les coups 
d'Achille et fut mis en croix par les Grecs. 
Il Père de Bathyclès, qui périt au siège de 
Troie. 

* CHALÈPE s. m. — Syn. de calépe. 
CHAL1MT1S (qui met un frein), surnom de 

Minerve, ù Corintlio, tiré de ce que la déesse, 
avant de donner Pégase k Bellérophon, avait 
dompté le cheval divin et lui avait mis un 
frein. 

* CHALLAMEL (Jean-Baptiste-Mnrie-Au- 
gvistin), littérateur. — Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on doit k ce remar- 
quable et savant écrivain : le Rosier, opéra- 
comique en un acte, musique de H. Potier 
(1859, in-12); Précis de l'histoire et de l'in- 
surrection de l'Inde, avec Revoil; Histoire du 
Piémont et de la maison de Savoie (1S60, in-40); 
Histoire inédite des papes depuis saint Pierre 
jusqu'à nos jours (1860, in-8 u ); l'Ancien bou- 
leuard du Temple (1873, in-16); Histoire de la 
mode en France (1874, in-8°), ouvrage cu- 
rieux et plein d'érudition ; les Amuseurs de la 
rue (1875, in-12); le Uni d'une ite déserte 
(1875, in-12). Le Ville et dernier volume de 
ses Mémoires du peuple français a paru en 
1873. C';t ouvrage, le plus remarquable et le 
plus important de ceux qu'il a publiés, u été 
couronné par l'Académie française. 

* CHALLANS, ville de France (Vendée), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 44 kilom. N. des 
Sables-d'Olonne ; pop. aggl., 1,775 hab. — 
pop. tôt., 4,631 hab. Coinaierce de bes- 
tiaux; filature, poteries. Exploitation de tour- 
bières aux environs; ocres de plusieurs cou- 
leurs. Menhir. 

CHALLEMF.L-LACOUR (Paul-Armand), écri- 
vain et homme politique français, né a Avran- 
clres le 19 mai 1827. Après avoir fait d'excel- 
lentes éludes au lycée Saint-Louis, k Paris, 
il fut admis k l'Ecole normale supérieure 
(1846) et obtint, en 1849, le premier rang au 
concours d'agrégation de philosophie. Cette 
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même année, M. Challemel-Lacour fut chargé 
de professer la philosophie à Pau, d'où il fut 
envoyé au lycée de Limoges en 1851, Lors 
du coup d'Etat de 1851, M. Challemel-Lacour 
se prononça avec énergie contre l'odieux 
attentai, qui devait livrer la France au des- 
potisme le plus démoralisant. Jeté en prison, 
il fut, au bout de quelques mois de détention, 
frappé de proscription (1852), et il alla de- 
mander un asile a la Belgique. Possédant une 
haute culture intellectuelle, à laquelle il joi- 
gnait, dès cette époque, un talent de parole 
des plus remarquables, le jeune professeur fit, 
avec un grand succès, des conférences à 
Bruxelles et à Anvers, puis il voyagea en 
Allemagne et en Italie , se rendit en Suisse 
et fut chargé en 1856 de professer la littéra- 
ture française au Polytechnicum de Zurich. 
De retour en France après l'amnistie de 1850, 
M. Challemel-Lacour voulut faire un cours 
public sur les beaux-arts, mais son cours fut 
interdit par l'autorité administrative. Il se 
livra alors à des travaux critiques et litté- 
raires, publia une traduction de YHisloire de 
la philosophie, de Riiter (1861, 3 vol. in-8°), 
et fut attaché comme critique au journal le 
Temps. Il collabora ensuite à la Rnvue na- 
tionale, a. la Revue moderne, à la Revue des 
cours publics, à la Revue des Deux-Mondes, 
dont il fut le gérant pendant quelques mois, 
et donna à ces divers recueils quantité d'ar- 
ticles artistiques , littéraires et philosophi- 
ques qui attestaient un talent des plus re- 
marquables. Une étiule sur Guillaume de 
Humboldt, intitulée la Philosophie individua- 
liste (1884, in-18), qui parut dans la Biblio- 
thèque de philosophie contemporaine, f:t très 
appréciée par ceux à qui étaient familières 
les études philosophiques. Devenu directeur 
de la Revue politique, recueil qui fit une vive 
opposition à l'Empire, il fut poursuivi, en 
185S, pour avoir ouvert dans la Revue une 
souscription destinée à élever un monument 
à Baudin, compris dans le retentissant procès 
qui fit la soudaine répiuation de M. Gambetta 
et condamné, le 14 novembre, à 2,000 francs 
d'amende. Le lendemain de la chute de l'Em- 
pire , le 5 septembre 1870, M. Challemel- 
Lacour fut nommé par le gouvernement de 
la Défense nationale préfet du Rhône. Il ac- 
cepta ces fonctions, non sans une certaine 
épouvante, selon ses expressions, car il sa- 
vait qu'il allait se trouver dans une situation 
singulièrement grave et difficile. Avant Pa- 
ris, Lyon avait proclamé la République, et 
un comité de salut public s'était installé à 
l'Hôtel de ville. Lorsqu'il arriva dans cette 
ville, le 6 septembre, RI. Challemel-Lacour 
dut parlementer avec le comité, qui avait 
concentré entre ses mains tous les pouvoirs 
et qui consentit, non sans peine, à le recon- 
naître comme le délégué du gouvernement 
central. Dans l'état d'effervescence où se 
trouvaient les esprits, il s'attacha à les cal- 
mer, voulant éviter tout conflit, dont les con- 
séquences pouvaient être terribles. Grâce à 
son sang-froid, à sa prudence doublée d'éner- 
gie, il parvint à contre-balaneer l'influence du 
comité de salut public, à faire mettre en li- 
berté les prisonniers politiques incarcérés le 
4 septembre et à faire procéder, le 15 et le 
16 septembre, à l'élection d'un conseil muni- 
cipal qui remplaça le comité révolutionnaire ; 
mais la grande majorité .lu conseil municipal 
appartenait au parti ultra-radical, et le préfet 
du Rhône dut employer toute son autorité à 
le maintenir dans la voie de la modération, 
tout en se voyant contraint de céder quel- 
quefois, pour ne pas perdre toute influence et 
pour éviter un conflit. Le 28 septembre, à l'in- 
stigation de Cluseret, les meneurs des clubs 
organisèrent une manifestation qui força les 
portes de la préfecture. M. Challemel-Lacour 
fut fait prisonnier par l'émeute; mais, grâce 
à des républicains dévoués, il put faire battre 
le rappel. La garde nationale accourut et le 
rendit à la liberté. Investi par la délégation 
de Tours de pleins pouvoirs civils et militaires, 
il rétablit 1 ordre, expulsa Cluseret et quel- 
ques-uns des chefs du mouvement; mais il 
voulut éviter toutes mesures de rigueur qui 
pouvaient être un nouvel élément de dis- 
corde. A la suite d'un conflit avec le général 
Masure, qui refusait de reconnaître ses pleins 
pouvoirs, il donna l'ordre de l'arrêter (1er oc- 
tobre). Sans police, n'ayant que son ascen- 
dant moral pour maintenir l'ordre dans la 
grande cité lyonnaise, où régnait une extrême 
surexcitation depuis que la France était la 
proie de l'invasion , M. Challemel-Lacour 
fonda un journal afin de se mettre en rapport 
constant avec ses administrés, do ne faire 
connaître que des nouvelles exactes et de 
faire comprendre que la République, gouver- 
nement de liberté et de justice, doit être aussi, 
et au suprême degré, un gouvernement d'or- 
dre. Grâce à ses incessants efforts, Je préfet 
du Rhône parvint à maintenir la tranquillité 
jusqu'au milieu du mois de décembre. A la 
nouvelle de la bataille de Nuits, où la légion 
du Rhône avait fait des pertes énormes, la 
population s'émut; on répéta le motdetrahi- 
so:i qui tant de fois avait retenti depuis le 
commencement de la guerre; les clubs se 
réunirent et les meneurs décidèrent qu'on se 
porterait à la préfecture pour demander des 
renseignements. Ce fut alors qu'eut lieu le 
meurtre du commandant Arnaud, arrêté et 
fusillé par les hommes qui demandaient Clu- 
seret pour général en chef (20 décembre). 
M. Challemel-Lacour télégraphia aussitôt ce- 
qui venait de se passer au gouvernement de 
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la Défense , en demandant une répression 
exemplaire. De concert avec M. Le Roj'er, il 
fit arrêter les coupables qu on put saisir, puis 
il adressa, le 21, à la population, une procla- 
mation dans laquelle il flétrissait énergique- 
ment les auteurs de l'assassinat d'Arnaud et 
prit un arrêté par lequel il interdisait jusqu'à 
nouvel ordre tonte réunion publique. Le jour 
même, M. Gambetta arrivait à Lyon, et le 
lendemain il assistait en tète du cortège, 
avec M. Challemel-Lacour, au milieu d'une 
foule immense, aux funérailles du comman- 
dant Arnaud. A partir de ce moment, M. Chal- 
lemel-Lacour administra Lyon sans qu'il se 
produisit de nouveaux troubles , mais non 
sans tiraillements avec le conseil municipal. 
Il donna sa démission de préfet le 5 février 

1871, en même temps que M. Gambetta. Lors- 
que, le 5 novembre 1871, ce dernier fonda la 
République française, M. Challemel-Lacour 
devint un des principaux rédacteurs de ce 
journal, avec MM. Spuller, Ranc et Allaiu- 
Targé. Il y donna de nouvelles preuves de 
sa haute valeur comme publiciste; ses ar- 
ticles s'y reconnaissent aisément à l'élégante 
fermeté du style, au tour élevé et philoso- 
phique de sa polémique. 

Lors de l'élection complémentaire qui eut 
lieu dans les Bouches-du-Rhône le 7 janvier 

1872, pour nommer deux députés à l'Assem- 
blée nationale, M. Challemel-Lacour fut porté 
candidat, avec M. Bouchet, par le Comité 
central républicain. Il accepta le mandat im- 
pératif qui lui était imposé et fut élu par 
47,954 suffrages. Le nouveau député alla sié- 

fer à gauche, dans le groupe de l'Union répu- 
licnine, suivit la ligne politique de M. Gam- 
j betta, vota pour le retour de la Chambre à 
Paris, pour la dissolution, contre la loi sur la 
i municipalité lyonnaise, pour la levée de l'état 
de siège, etc. Le 30 janvier 1873, à l'occasion 
I de la discussion sur les marchés de Lyon, 
| M. Challemel-Lacour prononça son premier 
l discours. Dès ce début, il se révéla orateur 
| de premier ordre. Aussi violemment qu'in- 
I justement attaqué dans plusieurs rapports de 
la commission des marchés, il réduisit en 
poussière, une a une, les accusalions pas- 
sionnées portées contre lui. Dans un langage 
admirablement littéraire, avec une modéra- 
tion constante dans la forme, il cribla de 
traits acérés la droite frémissante, répondit 
aux interruptions par des réponses écra- 
santes et d'accusé se fit accusateur. Son ma- 
gnifique discours se termina au milieu d'un 
tumulte indescriptible. M. de Carayon-Latour 
se leva pour déclarer que, se trouvant près 
de Lyon pendant la guerre, avec ses mobiles 
de la Gironde, un maire avait fait un rapport 
contre lui et ses officiers, et que ce rapport 
avait été envoyé nu général Bressolles, avec 
cette note de M. Challemel-l.acour : « Faites- 
moi fusiller ces gens-lk. » L'ancien préfet du 
Rhône protesta contre cette allégation. « Je 
demande que cette pièce soit produite, dit-il. 
Cette note devrait avoir frappé si vivement 
l'attention, qu'elle ne peut pas avoir disparu. 
Elle était trop grave pour qu'on ait pu la 
détruire. Faites une enquête , produisez la 
pièce, on verra l'annotation et on jugera. » 
La pièce ne fut point produite, et le général 
Bressolles, à qui l'on envoya une dépêche, 
répondit d'Algérie : « Il n'existe aucun rap- 
port contre Carayon. » Le 24 mai 1873 , 
M. Challemel-Lacour vota pour M. Thiers. Il 
fit une opposition constante au gouvernement 
de combat, interpella le ministère le 12 no- 
vembre 1873, au sujet de la non-convocation 
des électeurs dans les collèges électoraux 
vacants, vota contre le septennat et pro- 
nonça, le 18 mars 1874, un discours au sujet 
de la circulaire du 22 janvier 1874, relative 
à l'exécution de la loi des maires. Pendant 
ce discours, qui accrut encore sa réputation 
d'orateur, un membre de la droite l'ayant in- 
terrompu pour lui demander de quelle Répu- 
blique il voulait parler, le député des Bou- 
ches-du-Rhône, s' emparant de l'interruption, 
lui répondit par une suite de définitions de la 
république telle que l'entend aujourd'hui le 
parti libéral tout entier, en rendant chacune 
de ces définitions plus triomphante de force 
et de raison que la précédente. Ce crescendo 
de démonstration indignée produisit le plus 
grand effet. Après avoir contribué à la chute 
du cabinet de Broglie (16 mai 1874) et voté 
les propositions Périer et Maleville, M. Chal- 
lemel-Lacour attaqua la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur et répliqua avec une dialec- 
tique serrée et vigoureuse aux arguments de 
M. Dupanloup, évéque d'Orléans (4 décembre 
1874). Le 25 février 1875, il vota la constitu- 
tion républicaine, bien qu'elle fût loin de ré- 
pondre à ses désirs. Le 25 décembre do cette 
même année, il demanda la levée de l'état de 
siège et prononça un réquisitoire écrasant 
contre l'administration de M. B-ffet, 

Après la dissolution de l'Assemblée natio- 
nale, M. Challemel-Lacour fut porté par les 
républicains candidat au Sénat dans les Bou- 
ches-du-Rhône, Il rédigea alors le manifeste 
adressé aux électeurs sénatoriaux de ce dé- 
partement par des députés, des conseillers 
généraux et des conseillers d'arrondissement 
républicains. « Si vous voulez maintenir le 
gouvernement établi, c'est-à-dire faire l'éco- 
nomie d'une révolution, leur dit-il; si en même 
temps vous désirez mettre progressivement 
nos institutions en harmonie avec l'esprit dé- 
mocratique qui pénètre les campagnes aussi 
bien que les grandes villes, donnez à vos dé- 
légués le mandat de porter leurs suffrages sur 
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I des hommes inébraulableinent résolus à op- 
| poser une résistance énergique aux entre- 
! prises factieuses dirigées contre la Républi- 
j que, mais aussi fermement décidés à pour- 
suivre sans relâche et sans faiblesse la 
, revendication des droits de la démocratie et 
k porter d'une main vaillante le drapeau de 
1 vos principes. » M. Cballemel - Lacour fut 
: élu sénateur le 30 janvier 1876, par 94 voix. 
Au Sénat, il est allé siéger à l'extrême gau- 
che, avec laquelle il a voté. Le 18 juillet 1876, 
il prit part à la discussion de la loi sur la col- 
lation des grades. Dans un discours da tout 
point admirable, il démontra que la collation 
des grades, demandée par les cléricaux, n'é- 
tait nullement le corollaire obligé de la liberté 
d'enseignement, que la liberté n'a pas besoin 
de privilège pour rester la liberté; puis, dé- 
fendant avec une rare éloquence les droits 
de l'Etat, il exposa que notre système d'en- 
seignement répond à la nécessité de mainte- 
nir l'harmonie entre l'éducation de la jeunesse 
et l'esprit général de nos lois, de nos institu- 
tions, de la société issue de la Révolution. 
L'orateur démontra ensuite, avec une irréfu- 
table vigueur d'argumentation, nue le but de 
l'Eglise était la domination absolue et qu'elle 
est l'ennemie innée de nos institutions poli- 
tiques, ainsi que le prouve surabondamment 
le langage des papes, notamment de Pie IX, 
et les doctrines enseignées et pratiquées par 
le clergé. Par la clarté du raisonnement, par- 
la beauté du langage, par la force des déduc- 
tions, par l'autorité, M. Challerael-Lacour est 
incontestablement aujourd'hui un des maî- 
tres de la tribune politique. 

CHALLIÉ (Jean-François-Edouard Hugub- 
tiîau DU), marin français, né en 1812. Admis 
à l'Ecole navale en 1827, il devint aspirant 
en 1828, enseigne en 1833, lieutenant de vais- 
seau en 1840, capitaine de frégate en 1851, 
et fut promu capitaine de vaisseau le 7 no- 
vembre 1858. Peu après, M. Hugueteau de 
Challié reçut un commandement naval dais la 
mer des Indes et, en 1868, il remplaça M. Jau- 
rès comme commandant par intérim de la 
Station navale de Chine. Le 24 mai 1860, il 
fut promu contre-amiral. Rappelé en France, 
il s'y trouvait au moment de la déclaration 
de guerre à la Prusse. Nommé, lors de l'en- 
vahissement rie I aris, commandant du 9e sec- 
teur, il prit, part à la défense et fut chargé, 
le 21 février 1871, de prendre par intérim 
le portefeuille de la marine et des colonies. 
En 1872, M. Hugueteau de Challié prit le 
commandement de la seconde division de 
l'escadre cuirassé'.' dans la Méditerranée. 
Depuis lors, il a été placé dans la 2 e section 
de l'état-major. Le contre-amiral Challié est 
grand officier de la Légion d'honneur. 

* CHALOÏS'-SUR-SAÔIVE, ville de France 
(Saône-et-Loire), ch.-l. d'arroml., à 58 kilom. 
de Màcon, sur la rive droite de la Saône, à 
l'embouchure du canal du Centre ; pop. aggl., 
18,951 hab. — pop. tôt., 20,427 hab. L'arrond. 
comprend 10 cant., 155 comin., 144,363 hab. 

* CIIALONNES-SUR-LOIRE, ville de France 
(Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 25 kilom. S.-O. d'Angers, au confluent du 
Layon et de la Loire ; pop. aggl., 2,554 hab. 
— pop. tôt., 5,836 hab. 

* CHÂLONS- SUR-MARNE, ville de France 
(Marne), ch.-l. du département, à 173 kilom. 
de Pîiris, sur les rivières de Mau, de Nau et 
de la Marne; pop. aggl., 15,186 hab. — pop. 
tôt., 16,413 hab. «En 1876, dit M. Ad. Joanne, 
on a éloigné la Marne de la ville en lui creu- 
sant un nouveau lit à 20 mètres de l'enceinte, 
et son ancien lit forme maintenant un ennal. 
Vingt-deux ponts facilitent les communica- 
tions; le pont voisin du chemin de fer est 
d'une construction remarquable; l'arche du 
milieu a 26 mètres d'ouverture. 

* Entourée de belles plantations, parmi 
lesquelles la promenade du Jard tient le pre- 
mier rang, Châlons s'annonce au loin par les 
flèches élancées de ses principales églises et 
présente tout l'aspect d'une grande ville. On 
y entre par un beau pont en pierre aboutis- 
sant à une place demi-circulaire du milieu de 
laquelle part, en ligne droite, la belle rue de 
la Marne, qui, par son extrémité opposée, 
débouche sur la place de l'Hôtel-de-Ville ; 
mais les autres quartiers, coupés de rues 
étroites et irrégulières, ne répondent pas à 
cette première impression. La plupart des 
maisons sont construites en plâtre mêlé de 
pierres légères et soutenues par un bâti en 
poutres qui dessinent des figures bizarres 
sur la façade, dont lo premier étage sur- 
plombe souvent sur la rue. Ce genre de con- 
struction est très - répandu dans toute la 
Champagne. » 

Dans lu. funeste guerre de 1870-1871, on a 
beaucoup parlé du camp de Châlons. Ce fa- 
meux camp n'avait jamais servi qu'à former 
une sorte de champ de parade à celui qui 
régnait alors sur la France. Tous les ans , il 
allait y étaler sa prétendue aptitude straté- 
gique, qui devait faire une si brillante figure 
à la campagne de Sedan, Au mois d'avril 
1870, le camp de Châlons était occupé par les 
mobiles de la Seine, dont la turbulence causa 
quelques inquiétudes au maréchal Canroberl. 
Le courage de ces jeunes soldats n'était mis 
en doute par personne, excepté par les Alle- 
mands, qui les appelaient dédaigneusement 
des collégiens. Or, ces collégiens, ou plutôt 
ces jeunes Parisiens, l'occasion venue, deve* 
naient les plus intrépides soldats de l'armée. 
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M. J. Claretie raconte à ce sujet une anec- 
dote caractéristique, que nous croyons devoir 
rapporter, quoiqu'elle remonte un peu loin. 

« Les conscrits des quartiers populaires 
firent, en 1811, une telle émeute près des 
Arts et métiers, dans le carré Saint-Martin, 
qu'il fallut les faire charger par la troupe. 
Ils se défendirent en vrais lions et l'on dut, 
pour les réduire, en tuer plus d'une quaran- 
taine. 

« Eh! dit Napoléon, le soir, au préfet 
» M. Frochot, voilà des gaillards qui ont 

• l'esprit militaire; cela fera de bons sol- 
» dats. » 

» Ils le prouvèrent bientôt. 
» L'année suivante, au mois de juillet, la 
grande partie étant engagée contre les Rus- 
! ses, du côté de Witesbsk, Napoléon aperçut 
i un jour, au plus fort de l'action, trois cents 
I voltigeurs du 9® de ligne qui, soutenus par 
le 16e chasseurs, luttaient avec une ardeur 
admirable contre les Cosaques du comte 
Pahlen. Un moment il les crut perdus, tant 
, ce tourbillon de lances sembla les serrer da 
; près. Non, rien ne les avait émus ni ébran- 
lés. En peloton serré, prè3 d'un ravin, ils 
avaient accueilli par un feu d'enfer le chnc 
qui devait les briser, et ainsi ils avaient pu 
attendre que le 53 e de ligne, dont le front 
mouvant s'était étendu comme une muraille 
devant l'attaque des Russes, vînt les déga- 
ger. 

» Quand ils sortirent sains et saufs du 
cercle tourbillonnant où ils semblaient étouf- 
fes, écrasés, ce ne fut qu'un cri d'admiration 
et de joie dans l'armée. 

» Napoléon descendit jusqu'au ravin, qui, 
s'ils eussent lâché d'une semelle, aurait pu 
devenir leur tombeau, et galopant sur leur 
front de bataille resté intact : 

« Qui êtes -vous, mes amis? » leur cria-t-il. 
» — Voltigeurs du 9« de ligne et tous en- 

• fants de Paris. 

» — Eh bien ! vous êtes tous des braves, et 
» vous avez tous mérité la croix ! » 

» C'étaient les indisciplinés de Paris que la 
bataille avait mis au pas; c'étaient les con- 
scrits du carré Saint-Martin que le premier 
feu avait fondus en héros. » 

Vers la fin du mois d'août 1870, l'aspect du 
camp de Châlons était des plus pittoresques, 
offrant un mélange bizarre de ces mobiles 
encore fashionables et des combattants déla- 
brés, en loques, échappés au désastre de 
Frœschwiller. Leur camp était àMourmelon- 
le-Grand ; celui des soldats, qui devaient 
former le noyau de la nouvelle armée que 
Mae-Muhon allait conduire à Sedan, s'éten- 
dait de La Veuve à Bouy. Nos grands désas- 
tres n'étaient pas encore survenus, et il y 
avait encore chez ces jeunes gens un certain 
air d'espoir et d'allégresse riante. Un écri- 
vain de la Reoue des Deux Mondes, M. Achard, 
d'après des notes prises sur le vif, retrace 
ainsi le spectacle qu'il a eu sous les yeux. 

« Aux premières lueurs du jour, un coup 
de canon annonçait le réveil. Comme les 
abeilles sortent des ruches, des milliers do 
mobiles s'échappaient des tentes en s'éti- 
rant... Aussi loin que la vue pouvait s'éten- 
dre, les cônes blancs des tentes se profilaient 
dans la plaine. Leurs longues lignes dispa- 
raissaient dans les ondulations de terrain 
pour reparaître encore dans les profondeurs 
de l'horizon. Un grouillement d'hommes ani- 
mait cette ville mouvante. 

» Des vents terribles en parcouraient la 
vaste étendue et nous aveuglaient de tour- 
billons de poussière ; à la chaleur accablante 
du jour succédaient les froids pénétrants de 
la nuit. Une rosée abondante et glaciale 
mouillait les tentes. » 

C'est au camp de Châlons que se réunirent 
les débris de l'armée de Mac-Mahon après 
l'affreuse journée de Ueisclishotfen. C'est là 
que se concentra l'armée qui allait s'englou- 
tir à Sedan. V. ce dernier mot au Grand Dic- 
tionnaire. V. aussi Mourmklo.v. 

* CH ALUS, bourgde France (Haute-Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N.-O. do 
Saint-Yrieix, près des sources de laTardoire; 
pop. aggl., 1,226 hab. — pop. tôt., 2,isi hab. 
C'est au siège de Chalus que Richard Ccour 
de Lion, roi d'Angleterre, fut atteint d'im 
coup d'arbalète dont il mourut douze jours 
plus tard, après la prise du château et de la 
tour. 

« La tradition locale désigne la tour infé- 
rieure comme celle d'où serait parti le trait 
mortel, dit M. Ad. Joanne, et le rocher de 
Maumont, au pied duquel .coule la Tardoire, 
comme étant l'endroit où se trouvait le roi 
lorsqu'il fut blessé mortellement. Les An- 
glais qui passent à Chalus, en se rendantuux 
Pyrénées, ne manquent pas de détacher quel- 
ques fragments de cette pierre, et, malgré 
son volume, le jour viendra peut-être où le 
rocher tout entier aura passé des prairies de 
la Tardoire dans les collections particulières 
de l'Angleterre. La plupart des chroniqueurs 
donnent au chevalier qui frappa Richard le 
nom de Gourdon. C'était un ennemi person- 
nel du roi ; lorsqu'il fut amené au prince 
mourant, il lui avoua qu'il avait eu l'inten- 
tion préméditée de le tuer, pour venger quel- 
ques-uns de ses parents maltraités ou mis à 
mort. Néanmoins Richard lui pardonna et 
ordonna qu'il fût remis en liberté -, mais, dés 
que Je roi eut succombé à sa blessure, Gour- 
don fut écorché vif. » 

CHALUTIER, ÈRE adj. (cha-lu-tié, è-re — 
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rad. chalut). Qui se fait à l'aide du filet 
nommé chalut : Pêche chalutœrk. 

CHALYBON, ancienne ville importante de 
1 1 Syrie, sur la rivière Chalus ou Chalys. Klle 
donnait son nom à la contrée appelée Chaly 
bonitis. C'est aujourd'hui Alep, traversée 
par la Koïk. 

CHALYBS, flls de Mars. 11 donna son nom 
aux Chalybes, ancien peuple du Pont. 

* CHAMAS (SAINT-), bourg de France (Bou- 
ches-du-Rhône), cant. et à 8 kilom. d'Istres, 
arrond. et a 36 kilom. d'Aix, sur l'étang de 
13erre, entre deux coteaux couverts d'oli- 
viers etde chênes verts; pop. aggl., 2,233 hab. 

— pop, tôt., 2,614 hab. Manufacture de pou- 
dre la plus importante de France. Petit port 
vit l'étang de Berre. 

* CIIAMBARD (Louis-Léopold), sculpteur 
français. — Il est né en 1811. Les dernières 
œuvres qu'il a exposées sont: Adam et È»C 
(1867) ; Jeune faune (1868) ; Jeune fille (18G9) ; 
Argus, l'Amour aiguisant ses ailes (1870) ; 
Rouget de Liste, statuette (1872); Marius, 
statue en marbre (1874) ; la Première pose, 
statue (1875), etc. Parmi les œuvres qu'il n'a 

fioint exposées, nous citerons : Saint Paul, à 
a tour Saint-Jacques; Philippe-Auguste, à 
Saint - Germain - l'Auxerrois ; Grégoire de 
Tours, à l'église Saint-Augustin; Jupiter, à 
Saint-Cloud, etc. 

CHAMBERET , bourg de France (Corrèze), 
eant. et à 10 kilom. de Treignac, arrond. et 
à 55 kilom. de Tulle j pop. aggl., 413 hab. — 
pop. tôt., 2,798 hab. 

* CHAMBÉRY, ville de France (Savoie), 
ch,-l, du département, à 5% kilom. de Paris, 
dans une vallée riante et fertile, arrosée par 
la Laisse et l'Albane; pop. nggl., 13,417 hab. 

— pop. tôt., 19,144. L'arrond. compte 15 cant., 
161 comm., 143,258 hab. « Les rues en sont 
généralement tortueuses et étroites , dit 
M. Ad. Joanne. La plus large, celle sur la- 
quelle joue la musique militaire, porte le 
nom de place Saint-Léger, La plus droite, la 
rue de Boigne, est en partie bordée d'arcades; 
à l'une de ses extrémités se dresse l'ancien 
château des ducs de Savoie ; à l'extrémité op- 

fiosée s'élève la fontaine monumentale du bou- 
evord. Au N. et à l'E., la ville est entourée 
de larges boulevards, ouverts sur l'emplace- 
ment des anciens remparts. Au delà de cette 
enceinte s'étendent les faubourgs de Mâché, 
de Montméiian et de Reclus. » 

Cil AMBLEY, bourg de France (Meurthe-et- 
Moselle), ch.-l. de cant., arrond. de Briey ; 
CS5 hiib. 

* CHAMBON, bourg de France (Creuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-E. 
de Boussac, au confinent de la Tardes et de 
la Voueyre; pop. agd., 1,388 hab. — pop. 
tôt,, 2,170 hab. Ancienne capitale des cam~ 
biniscenses, Chainbon é(ait, au vie siècle, une 
place forte, qui fut prise par Xaiutrailles pen- 
dant la guerre de la Praguerie. 

CHA.MBON (lis), bourg de Fiance (Haute- 
Loire), cant. et à 7 kilom. do Tence, arrond. 
et à 23 kilom. d'Yssingeaux, sur la rive 
droite du Lignon ; pop. aggl., 245 hab. — pop. 
tôt., 2,155 hab. 

CHAMBON, village de France (Loiret), sur 
la lisière de la forêt d'Orléans, cant. de 
Beaune-la-Rolande, arrond. et à 14 kilom. de 
Pilhiviers, à 24 kilom. d'Orléans; 940 hab. 

Cette localité a été, le 20 novembre 1870, 
le théâtre d'un combat livré entre les Prus- 
siens et les Français. 

Le village de Chambon, qu'il était chargé 
de défendre, se compose d'une série de grou- 
pes de maisons qui se commandent les uns 
les autres. Aussitôt que le colonel Choppin y 
fut arrivé, il fit occuper le hameau de Rive- 
de-Bois par un bataillon d'infanterie de ma- 
rine, auquel il donna la consigne d'occuper, 
par une forte grand'garde, la route qui va 
d'Asooux à Chiinibon par le bois, et de sur- 
veiller attentivement le pays qui s'étend à 
droite du hameau, en faisant race à Pithi- 
viers. Le restant de son détachement fut 
campé à Chambon même ; ses grand'gardes 
s'établirent sur les crêtes qui font face au 
village de Nancray, qu'il ne pouvait occuper 
faute de forces suffisantes. A une heure du 
matin, un paysan vint le prévenir que le 
village était occupé par beaucoup de troupes 
prussiennes, entre autres par de l'infanterie 
de la garde. Il recevait en même temps l'avis 
qu'un fort détachement de cavalerie se diri- 
geait sur Chainbon, Le colonel Choppin s'at- 
tendait donc à être attaqué d'un moment à 
l'autre et avait pris ses dispositions en con- 
séquence. En effet, à sept heures et demie, 
une vive fusillade à laquelle se mêlaient des 
coups d'obusiers de montagne commença à 
se faire entendre. Comme l'action s'enga- 
geait devant les deux bataillons de mobiles 
de la Nièvre et de la Charente, le colonel 
expédia ces deux bataillons en tirailleurs 
dans les bois. Ces mobiles montrèrent beau- 
coup d'élan, surtout ceux de la Nièvre, qui 
occupèrent le village de Nancray, s'y main- 
tinrent pendant trois heures et n'en sorti- 
rent que sur un ordre du colonel, qui tenait 
a ne pas trop éparpiller ses forces en face 
d'un ennemi supérieur en nombre. A onze 
heures, il fit appuyer ces deux bataillons par 
des compagnies du 29c, qui restèrent en 
position jusqu'à midi. A «.ne heure, la lutte 
était Unie. L'infanterie prussienne avait 
voulu tenter une démonstration sur notre 
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gauche, mais la réception qu'on lui fit la dé- 
cida à rétrograder au plus vite. Le plus fort 
de l'action avait eu lieu au centre, c'est-à- 
dire à cheval sur la route de Chambon à 
Nancray. La lutte fut là des plus vives, car 
nos soldats durent charger à la baïonnette 
pour refouler l'ennemi, qui battit en retraite 
sans avoir pu enlever nos positions. 

Le combat de Chambon nous coûta 25 morts 
et 70 à 80 blessés; niais des indices certains 
permirent de constater alors que les pertes 
de l'ennemi avaient été bien plus considéra- 
bles. Les troupes françaises engagées dans 
cette affaire appartenaient au 15 e corps, 
commandé par le général Martin des Pal- 
lières. 

* CHAMBON-FEUGEROLLES (le), ville de 
France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 
9 kilom. S.-O. de Saint-Etienne, sur la rive 
gauche de l'Ondaine, qui y reçoit la Valche- 
rie; pop. aggl., 3,910 hab. — pop. tôt., 
6,772 hab. Ville industrielle ; fabriques d'a- 
cier fondu, de boulons, de vis et de limes; 
forges, fonderies, etc. Son surnom de Feu- 
çierotles lui vient d'une ancienne résidence 
féodale bâtie sur une haute colline. 

Chnmbord (combat de), un des épisodes de 
la guerre de 1870-1871 (10 déc. 1870). Des co- 
lonnes allemandes descendaient la Loire par 
la rive gauche, ne rencontrant aucune résis- 
tance. Le général Chanzy, commandant en 
chef da la deuxième armée de la Loire, dirigea 
le général Maurandv sur Chambord pour dé- 
fendre le parc. Les francs-tireurs de Paris, 
qui le gardaient, avaient été repoussés d'une 
partie de leurs positions, et l'intérieur du 
parc était envahi. N'ayant à sa disposition 
que des forces insuffisantes, le général Mau- 
randy dut se replier sur Blois. Nous ne sau- 
rions mieux faire, d'ailleurs, que de repro- 
duire le rapport qu'il adressa a cette occa- 
sion au général en chef. 

' a Mon général, 

» Le 7 décembre, à deux heures du soir, à 
Beaugency, je reçus l'ordre de rétrograder 
sur Blois, d'occuper sur la rive gauche de la 
Loire le parc de Chambord et les positions 
défensives préparées par le comité de dé- 
fense de Blois pour couvrir les routes de 
cette rive. Je devais me mettre en commu- 
nication avec les francs-tireurs du comman- 
dant de Fondras, établis à Saint-Laurent-des- 
Eaux. Je devais aussi reconstituer ma divi- 
sion. 

» J'arrivai avec ma division le 7 au soir à 
Blois. Le 8 au matin, j'envoyai ma première 
brigade (colonel Marty, 36« de marche et 
8° mobiles) s'établir à Chambord, dans l'inté- 
rieur du parc, avec ordre d'occuper les portes 
de Muides et Saint-Dié. Les francs-tireurs 
de Paris et leurs éolaiieurs à cheval étaient 
placés sous les ordres du colonel Marty. Le 
même jour, suivant instructions reçues, et 
ainsi que je vous en informai par télégramme, 
je restai à Blois pour conférer avec le comité 
de défense présidé par le général Michaud. 
Il fut décidé en conseil que les différentes 
portes du parc de Chambord seraient occu- 
pées par l'infanterie. L'artillerie, soutenue 
par des bataillons d'infanterie, devait placer 
une batterie derrière les épaulements con- 
struits en avant du château de l'Orme, une 
seconde déniera les ouvrages de défense de 
Bracieux, la troisième dans l'intérieur du 
parc comme réserve. Le convoi, escorté par 
quatre compagnies, devait s'arrêter à Huis- 
seau. 

» Les lignes de retraite indiquées par le 
comité élaient: pour les batteries au nord 
du parc, sur Le Mont ; le reste par la route 
de Cellettes, sur Chaumont. Ou évitait ainsi 
de se retirer sur Blois, où l'ennemi, profitant 
d'une retraite en désordre, aurait pu entrer 
à la suite de nos troupes. 

» Tous les ordres avaient été donnés en 
ce sens lorsque le 9, au point du jour, le gé- 
néral Michaud se présenta chez moi. Il ve- 
nait d'apprendre du général Barry la prise 
de Beaugency par l'ennemi, la rupture du 
pont de Mer, et dans cette occurrence il était 
urgent de réunir toutes les troupes des en- 
virons à Blois, pour y concentrer la défense. 
Je donnai en conséquence l'ordre a la bri- 
gade de Chambord de se replier sur Blois et 
vous en informai par le télégraphe. Les 
francs-tireurs Lipowski devaient continuera 
surveiller l'ennemi dans Chambord et aux 
enviions, mission qu'ils remplissaient avant 
l'arrivée de la brigade. 

• Un conseil de guerre, auquel assistaient 
le général Peytavin et le comité de dé- 
fense, se réunissait ensuite à Blois, à la pré- 
fecture, où se décidait la question de la résis- 
tance. Pendant la délibération, le général 
Peytavin recevait de vous une dépèche par 
suite de laquelle il me prescrivit (onze heu- 
res du matin) île me porter immédiatement 
sur Mer, afin d'y appuyer le mouvement da 
retraite de l'armée. 

» Tout était prêt pour ce mouvement, lors- 
qu'une dépêche de vous vint modifier les 
dispositions prises en ^n'ordonnant de ne re- 
cevoir d'ordres que de vous, de reprendre 
position en avant de Blois, sur la rive gau- 
che, en ine ménageant la possibilité d'une 
retraite, si j'y étais amené, 

» J'envo3'ai immédiatement l'ordre à la 
ire brigade, qui venait de Blois, de repren- 
dre ses positions, et à la 2e d'aller occuper 
à Chambord tes positions indiquées la veille. 
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Afin de mieux surveiller, je précédai CPtte 
2« brigade et rejoignis bientôt la tête de la 
ire compagnie, qii se trouvait en avant de 
Huissena. Je lui fis faire demi-tour, dirigeai 
les bataillons et les batteries, avec leurs 
sections, vers les postes assignés. 

» En arrivant près du château, je trouvai 
l'état-major des francs-tireurs Lipo-wski (le 
colonel était absent et remplacé par le com- 
mandant La Cécilia). J'étais en train de leur 
demander des renseignements sur les mou- 
vements de l'ennemi et sur l'emplacement 
de leurs postes, lorsque arriva un sous-offi- 
cier annonçant la présence des Prussiens 
aux portes nord du parc. En même temps, la 
canonnade et la fusillade se faisaient entendre, 
et les bataillons dirigés vers les portes du 
parc étaient atteints par le feu de l'ennemi 
avant d'être arrivés aux murs. Nos troupes 
étaient frappées par les créneaux percés par 
nous. L'action s engageait donc dans des 
conditions déplorables, que j'aurais évitées 
si j'avais été prévenu plus tôt de la présence 
de l'ennemi et des points occupés par lui, 
par les francs-tireurs de Paris et leurs éclai- 
reurs à cheval. Nos troupes ainsi attaquées 
ne tinrent guère et se replièrent en désordre, 
par le bois, sur le reste de la colonne et la 
batterie qui était en réserve. Ces dernières 
troupes, suivant une route bordée à droite 
et à gauche par des taillis, ne pouvaient pas 
prendre position. Je savais la porte de Bra- 
cieux gardée par les francs-tireurs de Ca- 
thelineau que j'avais vus dans la journée à 
Blois; j'avais une retraite assurée; j'ordon- 
nai de prendre cette direction. La tête de 
colonne opéra sa retraite en bon ordre dans 
la direction de Chaumont; mais je ne pou- 
vais disposer que d'une route. Dans le dé- 
sordre amené près du château par les 
troupes repoussées, l'ennemi prit cinq pièces 
de quatre et fit un certain nombre de pri- 
sonniers. 

» Les forces qui nous ont attaqués sont 
évaluées à 15,000 hommes et 18 canons. 

» En résumé, cette surprise aurait été évi- 
tée si les francs-tireurs avaient fait leur 
devoir. » 

* CHAMBORD (Henri-Charles-Ferdinand- 
Marie-Dieudonné pb Bourbon d'Artois, duc 
de Bordeaux, comte dis). — Ce dernier re- 
présentant de la légitimité et du droit divin 
s'est replacé en évidence, sans grand succès 
jusqu'à présent, à la suite des événements de 
1870-1871. Lors des premiers revers de la 
France en août 1870, il mit le château de 
Chambord à la disposition de la Société de se- 
cours aux blessés, avec un don de 10,000 francs, 
et peu de temps après (9 octobre) il datait de 
la frontière suisse, où il s'était transporté, 
un manifeste dans lequel il indiquait un 
moyen certain de chasser l'étranger et de 
conserver l'intégrité du territoire : c'était de 
rappeler le dernier descendant de nos vieux 
rois et de l'installer sur le trône; il promet- 
tait de donner à la France « un gouvernement 
national, ayant pour buse le droit et pour 
principe l'honnêteté. » On ne lit pas grande 
attention à ce manifeste, pas plus qu'à celui 
dont il le fit suivre, le 7 janvier 1871, pour 
protester, vis-à-vis de tous les gouvernements 
de l'Europe, contre le bombardement de 
Paris. Il y déclarait qu'il ne voulait pas voir 
périr la grande cité que ses aïeux appelaient 
« leur bonne ville de Paris. » Le 8 mai, au 
cours du second siège de Paris, nouveau 
manifeste du comte de Chambord. Cette fois, 
sa parole s'accentuait. L'Assemblée de Ver- 
sailles, telle qu'elle était composée, laissait 
entrevoir une lueur d'espoir aux partisans 
d'une restauration monarchique, et le préten- 
dant crut devoir s'expliquer avec quelque* 
netteté. Il s'efforçait, dans ce document, de 
dissiper ce qu'il appelait les préventions que 
beaucoup de gens ont contre la monarchie 
traditionnelle ; il déclarait qu'on l'accusait à 
tort de prétendre à un pouvoir sans limites, 
qu'il entendait, au contraire, travailler à la 
réorganisation de la France en collaboration 
avec les représentants librement élus du 
pays et tout soumettre à leur contrôle. Il ter- 
minait en disant solennellement : a La parole 
est à la France, et l'heure est à Dieu! » La 
France ne voulut pas encore parler et l'heure 
de Dieu D'était pas venue. Le comte de Cham- 
bord n'en crut pas moins que son parti avait 
fait de grands progrès en France ; l'abroga- 
tion des lois d'exil lui permettait de rentrer 
en France, et il en profita pour faire un sé- 
jour de quelque durée dans le château qui 
lui avait été autrefois offert par une souscrip- 
tion plus ou moins nationale ; il y reçut des 
_ visites, s'y forma une espèce de cour et lança 
une proclamation où, pour la première fois, 
il prenait le titre de roi. La rentrée en France 
des princes d'Orléans, l'élection du duc d Au- 
male et du prince de Joinville à l'Assemblée 
nationale, les espérances qu'ils lui donnaient 
d'une fusion complète des deux branches de 
la maison de Bourbon, de l'abdication de la 
maison d'Orléans devant ses droits, à condi- 
tion d'être reconnus comme ses héritiers au 
trône, les intrigues des députés monarchistes, 
lui firent croire que le moment décisif était 
enfin arrivé; mais en même temps il lui sem- 
blait être assez fort pour dicter la loi. Dans le 
manifeste du S mai, il apparaissait comme 
une sorte de souverain constitutionnel, un 
bonhomme de roi, anodine contrefaçon de 
Louis-Philippe, n'agissant que sous le con- 
trôle des Chambres; dans la proclamation de 
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Chambord (5 juillet 1871), ce n'est plus Louis- 
Philippe, c'est Louis XIV entrant, botté et 
éperonné, dans le parlement. Il y prétendait 
reprendre les traditions de la monarchie à la 
veille da la Révolution de 1789, qu'il quali- 
fiait de criminel attentat; les états généraux 
n'avaient été, suivant lui, que la révolte d'une 
minorité, insurgée contre les vœux du pays, 
et ils étaient restés le point de départ d'une 
période de démoralisation par le mensonge 
et de désorganisation par la violence. Tout 
était donc à refaire, et les libertés si péni- 
blement conquises, au prix de tant de sang, 
depuis 1789 étaient nulles, non avenues. Il 
y disait encore tout aussi nettement qu'il ré- 
pudiait le drapeau tricolore : « Je ne lais- 
serai pas arracher de mes mains l'étendard 
de Henri IV, de François 1er et de Jeanne 
Dard a Prise au pied de la lettre, cette dé- 
claration ne voulait rien dire; l'étendard de 
Jeanne Darc était une tapisserie de toute es- 
pèce de couleur avec un Jésus Maria en lettres 
d'or; François 1er n'avait pas d'étendard per- 
sonnel; s'il en eût arboré un, e'eût puélru tout 
aussi bien l'oriflamme de Saint-Denis, qui était 
rouge, ou l'étendard de Charles VI, qui était 
bleu, que le drapeau blanc de Henri IV. Mais 
dans l'esprit du comte de Chambord, cela 
vojilait dire qu'il prétendait rentrer avec le 
drapeau blanc, qu'on ne le lui arracherait 
pas des mains. C'est peut-être cette préten- 
tion malheureuse qui l'empêche d'être aujour- 
d'hui roi de France, car la monarchie a bien 
failli être rétablie, à 1 ou 2 voix de majorité, 
en 1873, et ce fut la question du drapeau qui 
fit tout échouer. 

Le prétendant se hâta de quitter Cham- 
bord, sous prétexte de ne pas propager dans 
le pays des agitations qu'il était tout seul à 
voir; en réalité, parce qu'il craignait de di- 
minuer de prestige en habituant la France à 
le voir vivre en simple particulier. Près 
d'une année se passa sans qu'il publiât rien ; 
mais ses partisans ne restaient pas inactifs : 
ils travaillaient à une réconciliation des deux 
familles de Bourbon, à ce qu'on appela la 
fusion, opération comparable, par sa diffi- 
culté, au grand œuvra df;s alchimistes. Lo 
25 janvier, le comte de Chambord crut devoir 
réchauffer l'ardeur de ses fidèles en lançant un 
nouveau manifeste : « La persistance des 
efforts qui s'attachent à dénaturer mes pa- 
roles, mes sentiments et mes actes, s'écriait-il, 
m'oblige à une protestation que la loyauté 
commande et que l'honneur m'impose ! » Per- 
sonne, sauf quelques revenants de l'ancien 
régime, ne pensait à lui ; personne ne songeait 
à s'occuper de ses paroles ni de ses actes, 
encore moins à les travestir; mais il fallait 
bien trouver un prétexte à cette série do 
proclamations. « On s'étonne (?) de m'avoir 
vu m'éloigner de Chambord, alors qu'il m'eût 
été si doux, continuait-il, d'y prolonger mon 
séjour, et l'on attribue ma résolution à une 
secrète pensée d'abdication. Je n'ai pas à 
justifier la voie que je me suis tracée. Jo 
plains ceux qui ne m'ont pas compris; mais 
toutes les espérances basées sur l'oubli do 
mes devoirs sont vaines. Je n'abdiquerai ja- 
mais. Je ne laisserai pas porter atteinte, 
après l'avoir conservé intact pendant qua- 
rante ans, au principe monarchique, patri- 
moine de la France, dernier espoir de sa. 
grandeur et de ses libertés I... Je ne devais 
pas, dit-on, demander à nos valeureux soldats 
de marcher sous un nouvel étendard I Je n'ar- 
bore pas un nouveau drapeau, je maintiens 
celui de la France!» Ces phrases creuses et ces 
déclarations vagues n'étaient pas propres à lui 
concilier de nouveaux suffrages, malgré un 
appel pressant qu'il faisait à la fin aux classes 
laborieuses, dont il affirmait pouvoir garantir 
le bonheur futur; mais les intrigues fusion- 
nistes et l'attitude de la Chambre, où il sem- 
blait toujours qu'on pût trouver une majorité 
monarchique de quelques voix, l'entretenaient 
dans ses illusions. La poire d'ailleurs n'était 
pas mûre; l'énorme rançon de guerre exigée 
par les Prussiens n'était pas payée, et les 
meneurs monarchiques savaient fort bien 
que tant qu'il restait à faire face aux paye- 
ments la situation n'était pas encore, comme 
le leur dit M. Thiers, à la hauteur de leur 
courage et de leur capacité. Ils attendaient 
que la libération du territoire fût, grâce à la 
République et à M. Thiers, un fait consommé, 
pour s'écrier, avec ce bon M. Tartufe : 

La maison est & moi ; je le ferai connaître ! 

Le moment venu, et M. Thiers renversé au 
24 mai, il sembla à ces insensés que la mo- 
narchie allait se faire toute seule. La grando 
scène de réconciliation eut lieu le 5 août, à 
Frohsdorf, entre le comte de Chambord et le 
comte de Paris. Ce dernier abdiqua toute 
prétention au trône, tant que le petit-fils de 
Charles X existerait; il déclara solennelle- 
ment ne pas venir seulement saluer en sa 
personne le chef de la maison de Bourbon, 
mais reconnaître le principe dont le comte de 
Chambord était à ses yeux le seul représen- 
tant. Après lui, le prince de Joinville fit la 
même déclaration. La fusion était un fait 
accompli ; il ne restait plus qu'à appeler 
Henri V; un vote de l'Assemblée suffisait, 
mais elle n'était pas réunie, et en attendant 
sa rentrée, qui ne devait avoir lieu qu'au 
commencement de novembre, d'activés négo- 
ciations se poursuivirent. On vit alors des 
inconnus, sans mandat aucun, des Merveil- 
'leux-Duvignaux, des de Sugny, des Ohesue- 
long, aller sans ptusde façon mettre lu France 
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aux pieds du comte de Chambord et recueillir, 
comme des oracles, les moindres paroles du 
prétendant. Abandonnerait-il le drapeau blanc 
pour le drapeau tricolore î Tout était là; on 
n'osait pas le lui demander franchement, et 
il e>t à croire qu'en ne lui parlant qu'à l'aide 
de phrases détournées et d'allusions plus ou 
moins transpatentes les habiles négociateurs 
se firent mal comprendre, car un beau jour 
ils revinrent de Salzbourg disant que tout 
était conclu, qu'on avait obtenu du prince le 
maintien du drapeau tricolore et qu'il ne res- 
tait plus qu'à se jeter dans ses bras. Les 
journaux monarchiques firent éclater leur 
enthousiasme. « Un grand fait vient de s'ac- 
complir, dit le Journal de Paris du 18 octo- 
bre 1873; dans une entrevue qui a eu lieu à 
Salzbourg le 14 de ce mois, M. le comte de 
Chambord et les délégués des divers groupes 
de la majorité parlementaire sont tombés 
d'accord sur les conditions auxquelles se fera 
le rétablissement de la monarchie. L'auguste 
chef de la maison de Bourbon, « celui qui 
» dans quelques jours sera le roi, » donne 
pleine et entière satisfaction aux besoins et 
aux vœux de la France moderne. Sur la 
question du drapeau comme sur la question 
constitutionnelle, comme sur les questions de 
liberté civile, politique et religieuse, la nation 
obtient tout, sans que le roi sacrifie rien : je 
veux dire sans qu'il sacrifie ni sa dignité per- 
sonnelle ni sa prérogative royale.... Henri V 
(qu'on nous permette de lui donner dès à 
présent ce nom, qu'il portera dans l'histoire) 
s'est montré le digne héritier de cette race 
de rois, si profondément politique, à laquelle 
la France a dû son indépendance, son unité 
et sa grandeur 1 L'entrevue de Frohsdorf 
avait fait la réconciliation dans le sein de la 
maison de Bourbon : l'entrevue de Salzbourg 
fait la réconciliation entre la maison de Bour- 
bon et la France. L'entrevue de Frohsdorf 
avait refait la famille royale : l'entrevue de 
Salzbourg refait la monarchie ! » 

Des réunions incessantes avaient lieu entre 
les membres de la droite et du centre droit; 
nul ne doutait du succès. La commission de 
permanence parlait de faire revenir en toute 
hâte l'Assemblée, pour le 27 octobre, et as- 
surer définitivement le destin de la France. 
M. Chesnelong se multipliait, racontant par- 
tout le succès de sa négociation ; il disait à 
tout venant que Henri V était prêt à régner 
comme le monarque constitutionnel le plus 
libéral, à accepter toutes les conditions rai- 
sonnables, à reconnaître les conquêtes de la 
Révolution, à saluer le drapeau tricolore. Les 
fusionnistes se déclaraient ravis, principale- 
ment les orléanistes qui proclamaient un 
triomphe complet et se targuaient d'avoir 
converti le fils du duc de Berry aux principes 
de Louis-Philippe. Il y avait bien une petite 
ombre au contentement universel des monar- 
chistes ; l'Union et la Gazette de France ne 
croyaient ni à l'abandon du drapeau blanc, 
ni au monarque consiitutionnel, et elles le 
disaient tout haut. Mais les déclarations de 
M. Chesnelong, parlant au nom du prince, 
s'étalaient depuis plusieurs jours dans tous 
les journaux, et comme le prince ne réclamait 
pas, tout devait faire supposer qu'il recon- 
naissait dans ces déclarations une interpré- 
tation fidèle de ses paroles. Enfin, M. le duc 
d'Auditfret-Pasquier, président de la réunion 
du centre droit et ardent promoteur de la fu- 
sion, provoqua une assemblée générale com- 
posée de plus de 100 membres appartenant à 
la majorité, et l'on y posa les conditions du 
rétablissement de la monarchie. L'Assemblée 
nationale déclarerait que la monarchie héré- 
ditaire et constitutionnelle était le gouverne- 
ment de la France et appellerait au trône le 
comte de Chambord, et après lui les princes 
de la maison d'Orléans, ses héritiers. Toutes 
les garanties qui constituent le droit public 
actuel des Français seraient déclarées main- 
tenues : l'égalité de tous les citoyens devant 
la loi, l'admissibilité à tous emplois civils et 
militaires, la liberté religieuse, l'égale pro- 
tection accordée actuellement à tous les cul- 
tes, le vote annuel de l'impôt par les repré- 
sentants du pays. Le gouvernement du roi 
présenterait à 1 Assemblée des lois constitu- 
tionnelles ayant pour but l'organisation des 
grands pouvoirs publics et l'exercice de la 
responsabilité ministérielle. Telles sont, ajou- 
tait M. d'Audiffret-Pasquier, les déclarations 
qui accompagneront le rétablissement de la 
monarchie héréditaire et formeront le contrat 
entre le roi et la nation. Enfin, le drapeau 
tricolore était maintenu ; il ne pouvait y être 
apporté de modification que par l'accord du 
roi et de la volonté nationale. Le président 
du centre droit, sur la parole de M. Chesne- 
long, se portait fort de l'acceptation de toutes 
ces conditions par le comte de Chambord. 
La résolution du centre droit et les articles 
qu'il rédigea en ce sens, pour les soumettre à 
1 Assemblée nationale dès sa rentrée, furent 
publiés par tous les journaux, et le comte de 
Chambord continua à garder le silence. Les 
députés républicains commencèrent alors à 
s'inquiéter : sur ces bases, la monarchie pou- 
vait être votée par la majorité du 24 mai, et 
le maréchal de Mac-Mahon seul était en état 
de s'y refuser. La plupart des journaux qui 
soutenaient le cabinet, le Constitutionnel 
entre autres, répondirent que le maréchal 
laisserait immédiatement la place à Henri V, 
et tous les doutes furent levés par cette note 
de l'agence Havas : « Quelques députés s'é- 
tant rendus aujourd'hui (23 octobre 1873) 
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chez le maréchal de Mac-Mahon pour lui de- 
mander si les bruits reproduits par certains 
journaux, et notamment le Constitutionnel, 
étaient exacts, le maréchal a répondu : t J'ai 
» déjà eu occasion de faire connaître mes 
» intentions à plusieurs de vos collègues. Si, 
» comme soldat, je suis toujours au service 
» de mon pays , comme homme politique je 
» repousse absolument l'idée que je doive 
» garder le pouvoir quand même, dans quel- 
« que condition qu'il me soit offert. J'ai été 
» nommé par la majorité des conservateurs 
» et je ne m'en séparerai pas. » Ainsi, tout 
était entre les mains du comte de Chambord 
et de la majorité de la Chambre; des prépara- 
tifs se firent immédiatement à Frohsdorf pour 
la rentrée du prince en France. Cependant 
il restait toujours quelques doutes ; le pré- 
tendant consentit enfin à rompre le silence, 
après avoir souffert plus de dix jours qu'on 
affirmât le pour et le contre sur ses inten- 
tions, avec une autorité égale. Il écrivit de 
Salzbourg le 27 octobre 1873, à M. Chesne- 
long, une lettre qui dissipa toute équivoque. 
Après avoir félicité le négociateur de la fidé- 
lité scrupuleuse avec laquelle il avait rendu 
leurs divers entretiens, il affirmait précisé- 
ment le contraire de ce qu'avait dit M. Ches- 
nelong, à savoir que jamais il ne renierait le 
drapeau blanc, que jamais il ne consentirait 
à devenir le roi légitime de la Révolution ; 
qu'il voulait le trône sans conditions, sans 
qu'aucune garantie fût exigée de lui, etc. 
«Vous m'avez entretenu pendant de longues 
heures, écrit-il, des destinées de notre chère 
et bien-aimée patrie, et je sais qu'au retour 
vous avez prononcé, au milieu de vos col- 
lègues, des paroles qui vous vaudront mon 
éternelle reconnaissance. Je vous remercie 
d'avoir si bien compris les angoisses de mon 
âme et de n'avoir rien caché de mes inébran- 
lables résolutions. Aussi ne me suis-je point 
ému quand l'opinion publique, emportée par 
un courant que je déplore, a prétendu que je 
consentais enfin à devenir le roi légitime de 
la Révolution. J'avais pour garant le témoi- 
gnage d'un homme de cœur et j'étais résolu 
à garder le silence tant qu'on ne me force- 
rait pas à faire appel à votre loyauté! » 
Vraiment, tout cela est risible. Si l'on a pu 
croire un instant que le comte de Chambord 
consentait à être un souverain constitution- 
nel, à respecter les conquêtes do la Révolu- 
tion, l'égalité devant la loi, la protection 
égale accordée à tons les cultes, qu'il con- 
serverait le drapeau tricolore , c'est que 
M. Chesnelong l'affirmait; on pouvait bâtir 
là-dessus, c'était solide comme du granit. Or, 
le comte de Chambord déclare tout le con- 
traire et félicite cependant M. Chesnelong; 
il le remercie chaleureusement des paroles 
prononcées par lui à son retour, et ce sont 

Précisément ces paroles qui ont donné lieu à 
équivoque, à ce courant d'opinion publique 
quetléptore amèrement le comte de Cham- 
bord ! Qu'on se reconnaisse, si l'on peut, dans 
ce galimatias. Le comte poursuivait ainsi : 
■ On parle de conditions! M'en a-t-it posé ce 
jeune prince dont j'ai ressenti avec tant de 
bonheur la loyale étreinte et qui, n'écoutant 
que son patriotisme, venait spontanément à 
moi, apportant au nom de tous les siens des 
assurances de paix, de dévouement et de ré- 
conciliation? On veut des garanties! En a-ton 
demandé à ce Bayard des temps modernes, 
dans cette nuit mémorable du 24 mai où l'on 
imposait à sa modestie la glorieuse mission 
de calmer son pays par une de ces paroles 
d'honnête homme et de soldat qui rassurent 
les bons et font trembler les méchants? » 
Ainsi, le drapeau blanc, pas de conditions 
et pas de garanties, tel était l'ultimatum 
adressé par le comte de Chambord à la France, 
et il affirmait néanmoins qu'il était ■ le pilote 
nécessaire, le seul capable de conduire le 
navire au port! » Mais ces prétentions, il le 
savait bien, étaient une renonciation formelle 
à profiter de l'occasion que lui offrait la ma- 
jorité du 24 mai; toute l'intrigue reposait sur 
la fiction constitutionnelle rapportée de Salz- 
bourg par M. Chesnelong, et du moment 
qu'elle s'évanouissait, adieu la monarchie. 
Une correspondance du Times montre d'ail- 
leurs que cette déclaration fut faite de propos 
délibéré par le prétendant, et comme pour 
décourager tout à fait ceux qui voulaient le 
rétablissement de la monarchie ; le comte de 
Chambord trouvait décidément la tâche trop 
lourde, et, après un moment d'hésitation, il y. 
renonçait; cela paraît clair comme la jour. ' 
Cette correspondance donne en même temps 
sur les négociations qui traînèrent du mois 
d'août à la fin d'octobre une foule de révéla- 
tions curieuses. « Après la visite du 5 août, 
on avait négocié activement dans toutes les 
sections monarchiques pour rétablir le gou- 
vernement héréditaire. De longues conver- 
sations avaient eu lieu. Le cabinet s'était 
tenu à part, mais avait déclaré que, si les 
négociations n'arrivaient pas à quelque ré- 
sultat définitif, il se réservait le droit de faire 
des propositions à la Chambre lorsqu'elle se 
réunriait. A la fin de septembre, rien n'était 
encore fait et tout le monde était impatient. 
Les deux sections (droite et. centre droit) 
avaient nommé un comité de neuf membres 
qui s'étaient réunis plusieurs fois pour discuter 
les informations reçues de Frohsdorf. Tout 
k coup le bruit courut que le comte de Cham- 
bord, après avoir refusé d'accepter le dra- 
peau tricolore, avait quitté sa résidence,. sans 
qu'on sût où il se rendait. 
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> Le comité se réunit chez M. Aubry, l'un 
de ses membres, et la séance fut des plus 
orageuses. Les légitimistes demandèrent au 
centre droit d'accepter sans réserve le dra- 
peau blanc, tandis que les députés apparte- 
nant à cette dernière fraction se prononcèrent 
pour la rupture de toutes les négociations. 
Le duc d'Audiffret-Pasquier fut exposé aux 
plus violentes attaques. Des renseignements 
sur cette réunion pénétrèrent au dehors. 
MM. Lucien Brun, de Casenove de Pradines 
etdc Cara3'on-Latour partirent pourrejoindre 
le comte de Chambord, et la confusion fut à 
son comble. Le lendemain de la séance, le 
duc d'Audiffret-Pasquier se présenta chez 
le maréchal de Mac-Mahon afin de connaître 
l'effet produit sur son esprit par les bruits ré- 
pandus. Il trouva le maréchal calme et in- 
différent, mais exactement informé. « Vous 
» avez eu hier, dit-il au visiteur, à supporter 
» des attaques imméritées. La cause que vous 
» défendiez était la bonne. En ce qui me con- 
» cerne, je dois me tenir à part de tous les 
» arrangements de partis. Appelé par l'As- 
» semblée, dans un moment critique, à faire 
» respecter ses décisions, à venir en aide au 
» pays et à défendre l'ordre, je reste dans la 
» limite de mes fonctions. Je maintiendrai 
" l'ordre et je ferai respecter les décisions 
» prises, quelles qu'elles soient. Je ferai ce- 
» pendant une exception. On parle de substi- 
» tuer le drapeau blanc au drapeau tricolore, 
« et je crois devoir, à ce sujet, vous donner 
» un avertissement. Si le drapeau blanc était 
» levé contre le drapeau tricolore et qu'il fût 
« arboré à une fenêtre, tandis que l'autre 
» flotterait vis-à-vis, les chassepots parti- 
» raient d'eux-mêmes, et je ne pourrais ré- 
» pondre ni de l'ordre dans la rue ni de la 
» discipline dans l'armée. » 

» Ce fut après cette communication décisive 
que le comité résolut d'envoyer M. Chesne- 
long au comte de Chambord pour lui trans- 
mettre les paroles du maréchal de Mac-Mahon. 
Son ambassade ne permettait pas de réponse 
évasive; il en fallait une complète et explicite. 
M. Chesnelong déclare que le comte de Cham- 
bord répliq'ua, après avoir pris connaissance 
des pièces qui lui étaient communiquées : o Le 
» drapeau tricolore sera maintenu. Je me ré- 
o serve seulement do m'entendre avec la 
» nation après mon retour. » II est impossible 
de douter de l'exacte vérité du rapport de 
M. Chesnelong. Toute autre réponse aurait 
amené la rupture immédiate et absolue des 
négociations. A son retour, le 12 ou 13 octo- 
bre, devant une assemblée de 120 députés et 
en présence de MM. Lucien Brun,deCarayon- 
Latour et de Casenove de Pradines, qui avaient 
été à Frohsdorf en même temps que M. Ches- 
nelong , ce député répéta les paroles du 
comte de Chambord, que reproduisit le pro- 
cès-verbal de la séance. C'est sur elles que 
s'appuyèrent tes résolutions qui furent pri- 
ses. » Ces curieuses révélations sont de beau- 
coup postérieures à l'événement ; elles por- 
tent la date du 18 juin 1874. 

La lettre du 27 octobre, qui faisait tout 
crouler, avait donc été bien imprévue. Il faut 
admettre que le comte de Chambord avait 
réfléchi et qu'après avoir promis et laissé 
promettre en son nom il avait tout d'un coup 
changé d'avis. Mais peut-être aussi les né- 
gociations n'eurent-elles pas ce caractère 
tranché que leur prête la correspondance du 
Times; on ne questionne pas brutalement un 
souverain ; on ne lui dit pas : Nous voulons 
ceci, nous exigeons cela! on procède par 
phrases générales, par allusions, par sous- 
entendus, et à force de sous-entendre on finit 
par ne plus rien faire entendre.. Plus tard, le 
comte de Chambord prétendit s'être borné à 
dire : « A ma rentrée en France, je saluerai le 
drapeau tricolore ! » Les adroits négociateurs, 
hommes d'une grande finesse, conclurent de 
là, par un sous-entendu, que le prince voulait 
maintenir le drapeau tricolore ; c'est ce qu'ils 
proclamèrent, c'est ce dont ils firent la nase 
du contrat à intervenir entre le roi et l'As- 
semblée; mais saluer un drapeau n'est pas le 
maintenir, et en déclarant qu'après l'avoir 
salué il lui en substituerait un autre le comte 
de Chambord ne revenait pas sur sa première 
déclaration. Son premier tort est d'avoir fait 
cette restriction mentale, au lieu de tout dire 
aux négociateurs ; son second est d'avoir 
laissé interpréter pendant quinze jours, sans 
souffler mot, son : Je saluerai le drapeau 
tricolore, comme synonyme de : Je maintien- 
drai le drapeau tricolore. 

Toujours est-il que sa lettre du 27 octobre, 
mettant fin à l'équivoque, mettait également 
fin à tontes les espérances de restauration 
monarchique. Le comte de Chambord fit sem- 
blant de n'en rien croire; peut-être s'imagi- 
nait-il que le premier acte de la Chambre, 
dès sa rentrée, serait de se jeter dans ses 
bras, sans conditions ni garanties, d'accepter 
le drapeau blanc, de tout prendre les yeux 
fermés. Il franchit la frontière et accourut à 
Versailles ; ses fidèles l'entretenaient dans 
cette chimère; on acheta même le cheval 
blanc sur lequel il devait faire son entrée 
dans sa bonne ville de Paris. Le « pilote » 
comptait, en effet, monter à cheval, ce qui 
ne se voit pas souvent; mais tout était ex- 
traordinaire dans cette histoire. L'Assemblée 
s'était réunie, de retour de sa longue proro- 
gation ; à chaque séance, le pilote espérait 
qu'on allait le sommer de prendre le gouver- 
nail, et il faisait Seller son cheval ; mais rien 
ne vint, nul ne se leva pour porter à la tri- 
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bune les fameuses résolutions du centre droit, 
et le comte de Chambord fut obligé de repar- 
tir, la mine basse : il avait laissé échapper 
l'occasion, la seule qui pût lui être offerte. 
Sa contenance s'explique pourtant, si cette 
apparition à Versailles n'était que de pure 
forme, pour faire croire que c'était son parti 
qui l'abandonnait, et non le roi qui abandon- 
nait son parti. Au fond, il devait savoir que 
cette apparition était inutile et que la mysti- 
fication dans laquelle il avait entretenu le 
centre droit durant les négociations d'octobre 
avait fini par lasser les plus enragés monar- 
chistes constitutionnels. Cette mésaventure 
ne ruina pas seulement les espérances du 
comte de Chambord ; elle fit voir ce que c'é- 
tait que cette faction turbulente d'intrigants 
et d'ambitieux qui avaient voulu le ramener 
sur le trône, malgré la France. Les bras tom- 
bèrent de stupéfaction quand on sut, à n'en 
plus douter, comment toute cette misérable 
intrigue avait été menée 

Depuis cette époque, le comte de Chambord 
a profité de tous les prétextes qui lui étaient 
offerts pour prendre de nouveau la parole, 
pour déclarer qu'il persistait dans son inten- 
tion de sauver la France, qu'il se considérait 
plus que jamais comme le pilote nécessaire ; 
mais cela ne trouve guère d'écho que dans 
les journaux légitimistes. Le 2 juillet 1874, 
l'Union publia un nouveau manifeste du pré- 
tendant : il essayait de revenir sur les décla- 
rations, très-nettes pourtant, de la lettre du 
27 octobre, en disant qu'on s'était mépris sur 
ses intentions : « Je comptais, dit-il dans ce 
document, sur l'intelligence proverbiale de 
notre race et sur la clarté de notre langue. 
On a feint de comprendre que je plaçais le 
pouvoir royal au-dessus des lois et que je 
rêvais je ne sais quelles combinaisons gou- 
vernementales basées sur l'arbitraire et l'ab- 
solu. Non I la monarchie chrétienne et fran- 
çaise est, dans son essence même, une 
monarchie tempérée qui n'a rien à emprunter 
à ces gouvernements d'aventures qui pro- 
mettent l'âge d'or et qui conduisent aux 
abîmes. Cette monarchie tempérée comporte 
l'existence de deux Chambres, dont l'une est 
nommée par le souverain, dans des catégo- 
ries déterminées, l'autre par la nation, selon 
le mode de suffrage réglé par la loi. Où 
trouver ici la place de l'arbitraire? » Ainsi, 
quand le comte de Chambord s'écriait avec 
indignation : « Des conditions! Est-ce que lo 
comte de Paris m'en a imposé? Des garan- 
ties ! Est-ce qu'on en a demandé au maréchal 
de Mac-Mahon ?» il comptait sur l'intelli- 
gence proverbiale de notre race et sur la 
clarté de la langue française pour que l'on com- 
prît qu'il voulait une monarchie tempérée, 
avec deux Chambres, et le maintien du suf- 
frage universel, puisque tel est te suffrage 
actuellement réglé par la loi. S'il avait dit 
cela dans la lettre du 27 octobre, sa cause 
n'en aurait sans doute pas été meilleure, 
mais il aurait eu du moins le mérite de la 
franchise, d'une situation nette et accusée. 
Sa pensée, qu'il croit très-claire, est au con- 
traire tellement impénétrable qu'il se plaint 
continuellement de ne pas se faire comprendre 
et qu'il lui faut une série de lettres, de contre- 
lettres, de proclamations, de manifestes pour 
se traduire lui-même en français. Encore 
n'est-on pas bien sûr, au bout de tout cela 
d'avoir saisi ses intentions. En janvier 1875, 
il écrivit à l'auteur anonyme d'une brochure 
légitismiste intitulée l'urgence, pour le re- 
mercier d'avoir admirablement compris « le 
vrai sens des actes et des résolutions de 
toute sa vie. » Cet auteur méritait, en effet, 
s'il en est arrivé là, de sérieux remercîments. 
Enfin, en mars 1877, le comte de Chambord 
a une fois de plus affiché ses revendications 
en recevant une députation de négociants 
marseillais parfaitement inconnus, 11 leur a 
dit que la Révolution était dans son rôle en 
cherchant à abuser la crédulité publique, en 
répandant sur lui les plus odieuses calomnies. 
« Oui, je le savais déjà, s'écria-t-il, on a osé 
dire que, pour rester dans un repos facile, je 
laissais la France en péril et renonçais à tout 
espoir de la sauver! > Veilà l'horrible ca- 
lomnie colportée partout par cette affreuse 
Révolution ! ■ C'est par cet odieux mensonge, 
contre lequel je proteste, poursuivit-il, que 
les ennemis du principe tutélaire de l'hérédité 
monarchique entretiennent le doute dans les 
esprits, le trouble et le découragement dans 
les âmes! Lo découragement, messieurs! 
voilà le grand péril que je vous dénonce et 
qu'il faut combattre 1 » Tontes ces paroles ne 
peuvent maintenant avoir aucun résultat. 
L'Assemblée de Versailles a offert, en octo- 
bre 1.873, aux partisans des restaurations 
monarchiques une occasion qui ne se repré- 
sentera jamais, espérons-le; le comte de 
Chambord a reculé, au moment de faire, 
comme Henri IV, le saut périlleux. Peut- 
être les monarchistes eux-mêmes devraient- 
ils penser qu'il a eu raison; car enfin que 
serait-il advenu d'une restauration obtenue 
par des intrigues et des marchandages in- 
avouables, fondée par une majorité de quel- 
ques voix , contre le vœu éuergiquement 
exprimé de toute la France? Mais enfin il a 
reculé; à quoi peut-il lui servir d'affirmer 
encore ses espérances et de dire à ses fidèles, 
réduits au plus petit nombre : • Ne vous dé- 
couragez pas ! ' 

CHAMBOUL1VE, bourg de France (Cor- 
rèze), caut. et à 10 kiloin. de Seilhac, arrond. 
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et à 25 kilom. do Tulle; pop. aggl., 505 hab. 
— pop. tôt-, 2,650 hab. 

* CHAMBRE s. f. — EnCycl. Polit. Cham- 
bre des députés. V. député, au tome VI du 
Grand Dictionnaire et dans ce Supplément. 

— Chambre des pntYs.V. PMRiE.au tome Xll 
du Grand Dictionnaire. 

— Chambre des représentants. V. un article 
spécial au tome III du Grand Dictionnaire, 
page 877. 

— Chambre des lords. V. lord dans ce 
Supplément. 

— Chambre des communes. V. communes, 
au tome IV du Grand Dictionnaire, page 749. 

— Administr. Chambres syndicales. Depuis 
quelques années , la question des chambres 
syndicales a pris une grande importance. En 
1872, l'Assemblée nationale nomma une com- 
mission chargée de faire une enquête sur les 
conditions dû travail en Franco. Ce que 
cette commission a fait, ce qu'elle eût pu 
faire, un des membres de l'Assemblée, M. Eu- 
gène Talion , nous l'apprend dans son livre : 
la Vie morale et intellectuelle des ouvriers. 
« Pour tout observateur attentif, dit-il, trois 
grands progrès se sont accomplis dans ces 
dernières années au sein des populations ou- 
vrières : un mouvement marqué vers le dé- 
veloppement de l'instruction , un accroisse- 
ment considérable de l'épargne, un sensible 
apaisement dans les conflits entre ouvriers 
et patrons. L'enquête de 1872-1875 met en 
relief ces faits. Elle leur eût même donné, 
par la publicité et la consécration de l'opinion 
publique, une éclatante sanction, si diverses 
circonstances n'avaient rejeté ces résultats 
dans l'ombre, faussé sa portée , entièrement 
affaibli son autorité et dénaturé son carac- 
tère. En premier lieu , la lutte ouverte entre 
Paris et Versailles', au lendemain de la Com- 
mune, avait laissé subsister des méfiances 
profondément marquées dans l'esprit des ou- 
vriers parisiens, même les mieux intention- 
nés : ils voyaient dans l'Assemblée nationale 
un adversaire de leurs intérêts, même un en- 
nemi. La prévention était si forte, qu'aucun 
d'eux ne voulut s'approcher du bureau d'en- 
tjuête, de sorte que les huit cents documents 
recueillis par la commission sont dépourvus 
de l'élément indispensable, celui des déposi- 
tions ouvrières. Kn second lieu, la commis- 
sion, à l'instigation de quelques-uns de ses 
membres, s'est laissé entraîner involontaire- 
ment à un déplorable esprit de système. 
Ainsi, elle s'est refusée, malgré des instances 
réitérées, à faire figurer à son questionnaire 
aucune demande d'information relati veaux as- 
sociations ouvrières et spécialement aux cham- 
bres syndicales. La commission a préféré se 
placer sous le coup de cette lâcheuse alterna- 
tive , ou paraître ignorer l'action progressive 
des associations syndicales qui agite, à l'heure 
présente, la masse populaire dans ses fonde- 
ments les plus profonds, ou se priver i-ciem- 
mentd'un élémentconsidérable d'information. 
On est ainsi arrivé à nier officiellement le 
mouvement actuel du prolétariat. Pourtant 
il marche, tout le dit, tout le montre; il 
marche même d'un pas de géant. » M. Tal- 
ion, dont nous sommes loin de partager tou- 
tes les opinions , a pleinement raison sur ce 
point. Il est peu de questions économiques 
d'un intérêt aussi réel et aussi immédiat que 
celle des chambres syndicales, il en est peu 
d'aussi complexes. On dit quelquefois que les 
syndicats ouvriers sont une résurrection du 
système des corporations et des jurandes j il 
ne faut pas se payer de mots. Les associa- 
tions syndicales sont des corporations si l'on 
veut; mais ce sont des corporations ouvertes 
nu lieu de corporations fermées. Il y -a entre 
l'ancien système et le système nouveau toute 
la différence qui sépare le privilège de la li- 
berté. Nous avons dit ailleurs comment les 
corporations furent définitivement abolies 
par la Constituante (v., au Grand Diction- 
naire, jurande, maîtrises). Le rôle qus ces 
associations avaient joué dans notre histoire 
économique, le lien qu'elles avaient fait, ce- 
lui qu'elles pouvaient faire , on ne voulut 
rien voir; on ne vit q_ue les abus du moment 
présent. Dans sa crainte d'un retour possible 
à l'ancien régime économique, la Constituante 
alla trop loin, et elle fit, au nom de la liberté, 
une des lois les plus antilibérales qui existent, 
la loi du 17 juin 1791. L'article essentiel de 
cette loi, l'article 2, est ainsi conçu : 

o Les citoyens d'un même état ou profes- 
sion, les entrepreneurs, ceux qui ont boutique 
ouverte, les ouvriers et compagnons d'un art 
quelconque, ne peuvent, lorsqu'ils se trou- 
vent ensemble , se nommer ni présidents, ni 
secrétaires, ni syndics, tenir des registres, 
prendre des arrêtés ou délibérations, former 
des règlements sur leurs prétendus intérêts 
communs, » 

L'article dit : « les citoyens d'un même 
état ou profession. » Cet article est donc ap- 
plicable non-seulement aux ouvriers, mais 
aux avocats, qui ont leur conseil de disci- 
pline; aux notaires, qui -ont leur chambre; 
aux écrivains et aux artistes, qui ont leurs 
Académies. L'Académie même des sciences 
morales et politiques, où siègent nos écono- 
misteset nos jurisconsultes les plus éminents, 
est une contravention flagrante à la loi du 
17 juin 1791, puisqu'elle est formée de a ci- 
toyens d'un mémo état ou profession, » qui 
o se nomment un président et un secrétaire, • 
et qui « tiennent des registres, prennent des 
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arrêtés ou délibérations et forment des règle- 
ments sur leurs prétendus intérêts communs. » 

Hc-ureusement pour les Académies , la loi 
n'a pas été appliquée dans toute sa rigueur, 
et il faut ajouter que les Académies n'ont 
pas été seules à profiter de cette tolérance. 
Sous nos divers gouvernements , sauf à l'é- 
poque des de Broglie, Buffet et de Fourtou, 
l'administration s'est en général montrée 
assez bienveillante pour les associations qui, 
formées dans un but d'intérêt professionnel, 
ont su ne pas s'en écarter. Au point de vue 
industriel, la forme d'association adoptée tant 
par les patrons que par les ouvriers a été 
la chambre syndicale; on conçoit qu'il devait 
être plus facile aux patrons qu'aux ouvriers 
de se réunir et de s'entendre. Aussi, voyons- 
nous que la plus ancienne des chambres syn- 
dicales est une chambre de patrons, celle des 
entrepreneurs de maçonnerie, fondée en 
1809. Peu à peu, il a été créé des associations 
analogues dans les principales branches d'in- 
dustrie. Quant aux syndicats ouvriers, il 
n'en est sérieusement question que depuis 
une dizaine d'années; mais, dans ces dix an- 
nées, leur développement a été si rapide, qu'on 
en reste surpris. Il existe maintenant à Pa- 
ris 90 chambres syndicales d'ouvriers qui 
comptent plus de 100,000 adhérents. Chaque 
chambre est formée de 15 à 20 syndics, nom- 
més par une réunion d'ouvriers de la même 
corporation. Les adhérents payent un droit 
d'admission et une cotisation mensuelle. 

Chambres syndicales de patrons, chambres 
syndicales d ouvriers , les unes comme les 
autres sont placées sous le régime de la to- 
lérance. Les laisser vivre à leur fantaisie ou 
les mer du coup, il n'y a pas aujourd'hui de 
milieu. L'administration, d'après la loi du 
17 juin 1791 toujours en vigueur, peut sup- 
primer du jour au lendemain toutes les asso- 
ciations de cette nature; elle est impuissante 
soit à réglementer, soit a contrôler la plus 
chétive d'entre elles. Que penser d'un tel 
régime? « On a qualifié d'un mot juste, dit 
M. Eugène Talion , la législation actuelle en 
matière d'association : « Elle n'a de force 
» que contre le bien , ello est impuissante 
» contre l'abus. » Le gouvernement se trouve 
donc placé dans cette alternative à la fois 
pressante et fatale, ou d'interdire toute réu- 
nion des syndicats ouvriers, ou de reconnaî- 
tre ces associations sous l'autorité de la loi.» 
M. Eugène Talion pose ainsi la question et 
il la pose nettement. Si l'association est un 
mal, si elle doit fatalement irriter nos con- 
flits et creuser nos divisions, appliquez la loi 
de 1791 dans son esprit et dans sa lettre, ap- 
pliquez-la sans ménagement et sans excep- 
tion; si, au contraire, dans ce mouvement 
dont on retrouve la trace partout, chez les 
syndicats des patrons comme chez les syndi- 
cats d'ouvriers, chez les associations reli- 
gieuses comme chez les associations savan- 
tes, vous reconnaissez une légitime réaction 
contre l'individualisme qui nous gagne; si, 
au milieu des tâtonnements de la première 
heure, vous voyez poindre un germe d'ordre 
et de paix pour l'avenir, alors, dit un écri- 
vain fort compétent, M. Paul Laftitte, alors 
armez-vous contre les abus de l'association, 
assurez l'indépendance de l'individu, sauve- 
gardez les droits de l'Etat ; mais , ceci fait, 
ayez le courage de regarder la liberté en face 
et d'en affronter les difficultés passagères. 

Interdire les associations ouvrières, on n'y 
peut songer. L'association libre se produit, 
grandit et se développe aujourd'hui aidée et 
soutenue par la force des choses; il est difficile 
d'admettre qu'en dépit de la compression, de 
la contrainte et de la résistance, elle n'arrive 
pas à s'imposer définitivement à notre orga- 
nisation sociale. Le droit do s'entendre, de 
se défendre, entre gens du même état, con- 
tre des prétentions qui atteignent le groupe, 
la profession, nous semble indiscutable. « La 
magistrature, le clergé, l'année, dit M. Eu- 
gène Talion, forment dans l'Etat des corps 
qui , à défaut. des privilèges abattus sous le 
niveau révolutionnaire, ont à coup sûr leurs 
prérogatives, leurs intérêts, leurs tradi- 
tions professionnelles. Ces corps se protègent 
par là contre toute atteinte. La plupart des 
professions libérales possèdent uuo organi- 
sation corporative. A qael titre, en vertu de 
quelle loi qui ne soit pas tombée en désué- 
tude s'opposerait-on donc à la prétention des 
ouvriers de posséder, pour la défense de leurs 
intérêts, des syndicats professionnels? N'est- 
ce pas l'instinct même de la conservation qui 
porte ainsi la faiblesse à fuir l'isolement 
pour s'abriter derrière le rempart de la col- 
lectivité? • 

Ainsi, trois solutions ; tolérance , interdic- 
tion ou reconnaissance légale. La tolérance 
présente tous les inconvénients de la liberté 
sans en offrir aucun des avantages. Ce n'est 
pas nous qui l'avons dit : « Elle n'a de force 
quo contre le bien, elle est impuissante con- 
tre l'abus. • L'interdiction, outre qu'elle sem- 
blerait peu conforme à l'équité , pourrait 
avoir des résultats fort différents de ceux 
qu'on en espérerait; il ne s'agit pas, en effet, 
d'un texte de loi pour arrêter tout net un 
mouvement comme celui des chambres syn- 
dicales. En faisant disparaîtra les associa- 
tions au grand jour, on ferait naître du même 
coup les associations secrètes, avec tous les 
dangers qui en sont la suite. Reste la recon- 
naissance légale, et c'est la solution qui nous 
semble la meilleure des trois. Mais par là le 
problème n'est résolu qu'à moitié, et uous 
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avons encore à nous demander : sous quelle 
forme peut-on reconnaître les chambres syn- 
dicales ? Doit-on opposer des limites au droit 
d'association , et quelles limites ? Comment, 
en un mot, concilier l'intérêt professionnel 
avec l'intérêt supérieur de la société ? 

Les ouvriers, à. en juger par ce qui s'est 
dit à leur dernier congrès, repoussent tout 
à fait la protection de l'Etat. C'est un pro- 
grès sérieux, auquel les économistes ont lar- 
gement contribué en démontrant avec une 
grande force les mérites de l'initiative indi- 
viduelle. Proudhon y a une part qu'on ne 
saurait nier, par sa critique du socialisme 
autoritaire ; enfin , non moins que les leçons 
des uns et les livres des autres, l'expérience 
a instruit les intéressés, qui n'ont pas' oublié 
l'histoire des associations subventionnées 
par le gouvernement de 1848. Aussi, laissant 
de côté toutes les revendications démodées, 
les ouvriers ne demandent plus qu'une chose : 
la liberté, rien que la liberté, toute la li- 
berté. « En vérité, dit Si. Paul Laftitte dans 
la Bévue politique et littéraire, si, pour tran- 
cher les difficultés que soulève la question 
d'association, il suffisait de donner la liberté 
absolue, il faut avouer que la science écono- 
mique serait une science bien facile et l'art 
de gouverner un art bien commode. La li- 
berté absolue 1 En la réclamant pour l'asso- 
ciation, on fait preuve souvent d'intentions 
généreuses; mais on montre en même temps 
un rare oubli de la réalité. Croit-on donc 
que les hommes, par cela seul qu'ils s'asso- 
cient, deviennent du même coup parfaits? 
Ne sait-on pas que partout les associations 
ouvrières ou autres tendent k imposer leur 
autorité et frappent d'ostracisme celui qui 
s'y dérobe ? Et que pourrait-on espérer de 
la liberté d'association complète, association 
sans aucun contrôle, sans aucune limite, as- 
sociation groupant les chambres syndicales 
entre elles après avoir groupé les ouvriers 
entre eux? Qu'en pourrait-on espérer, si ce 
n'est !a lutte inégale de l'ouvrier contre le 
groupe, la sélection transportée du domaine 
naturel dans le domaine social, et , comme 
perspective dernière, l'écrasement des mino- 
rités, c'est-à-dire le despotisme sous la pire 
de ses formes ? 

• Pour rendre les services que beaucoup 
do bons esprits en attendent, les syndicats 
ouvriers doivent être conçus autrement : que 
chaque syndicat se compose d'individus, soit 
patrons, soit ouvriers, exerçant une même 
industrie, afin que le caractère purement pro- 
fessionnel de 1 institution soit maintenu; que 
les statuts et la liste des membres soient dé- 
posés au greffe du tribunal de commerce ou 
de la justice de paix, s'il n'existe pas de tri- 
bunal consulaire; que les créations de la 
chambre syndicale, caisses de secours, asiles, 
écoles, soient soumises au contrôle de l'ad- 
ministration ; que ceux qui représentent l'as- 
sociation dans ses rapports avec des tiers 
soient personnellement responsables de leurs 
actes ; enfin et surtout, que toute tentative 
do pression sur des adhérents et non-adhé- 
rents soit rigoureusement poursuivie. » 

Ces garanties se retrouvent en partie dans 
le projet de loi sur les chambres sj'ndicales 
qui a été déposé, en 1876, par M. Lockroy 
et quelques-uns de ses collègues. Ce projet 
sera l'occasion d'une discussion instructive 
et calme: instructive, parce que ceux qui 
voudront y prendre part se feront un devoir 
d'étudier la question comme elle mérite d'être 
étudiée; calme, parce que c'est ici un de ces 
cas trop rares ou les hommes des partis les 
plus divers peuvent se rencontrer. Le projet 
de M. Lockroy sera-t-il adopté dans son en- 
tier? 11 nous paraît qu'il subira quelques mo- 
difications, et déjà M. Eugène Talion propose 
un amendement qui certainement rencon- 
trera quelque faveur à la Chambre, au Sénat 
surtout. Cet amendement se résume ainsi : 

K Abolir les articles 1 et 2 de la loi de 
1791, afin de placer les associations ouvriè- 
res sous le régime du droit commun ; étendre 
le projet de loi relatif aux syndicats profes- 
sionnels à toute nature d'association; modi- 
fier en ce sens les dispositions de l'article 291 
du code pénal et la loi de 1834; 

2° Accorder toute liberté à la formation 
des syndicats professionnels ou autres asso- 
ciations, sous la condition du dépôt préalable 
des statuts, de la déclaration du but de l'as- 
sociation et du nom de ses membres, de la 
.désignation de son bureau ou d'un agent res- 
ponsable de ses actes; 

30 Interdire, dans l'intérêt même des ou- 
vriers, toute intrusion de la politique au sein 
des associations syndicales: 

4" Réprimer toute provocation, menace ou 
subornation ayant pour objet de fomenter 
ou d'entretenir les grèves; empêcher par là 
que l'association ne dégénère en coalition ; 

50 Assujettir au contrôle de l'Etat et à 
l'inspection de l'instruction publique les éco- 
les primaires, écoles professionnelles , cours 
et bibliothèques fondés sous le patronage des 
syndicats; 

C° Garantir, pur des moyens de publicité 
analogues à ceux exigés par la loi de 18G7 
sur les sociétés commerciales, l'appel de tous 
les ouvriers du même état à la formation et 
au contrôle de l'association corporative ; 

7° Admettre tout ouvrier, citoyen français 
jouissant de ses droits civils et politiques, à 
concourir à la formation des associations de 
sa profession, en exclure les étrangers ; fixer 
le siéye social en France. 
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Partisan de la liberté absolue et convain- 
cus que le contrôle de l'Etat, même quand il 
est le plus sagement exercé, offre plus de 
dangers que d'avantages, nous nous pronon- 
çons pour le projet de M. Lockroy, que nous 
voudrions voir adopter dans son entier. Mais 
notre opinion n'est pas celle de tout le 
monde, et il ne nous en coûte pas de recon- 
naître que nous trouvons parmi nos contra- 
dicteurs des esprits d'un libéralisme incon- 
testable et incontesté. De ce nombre est 
M. Paul Laffitte, de la Revue politique H 
littéraire. Sauf un ou doux points de détail, 
les cinq premiers articles de l'amendement 
de M. Eugène Talion lui semblent parfaite- 
ment acceptables. Il n'en est pas de même 
du 6« et du 7o. « Donner au premier ouvrier 
venu, dit M. Laffitte, le droit de faire partie 
des associations de sa profession serait une 
mesure peu libérale. On nous dit que cet ou- 
vrier devra ôtre citoyen français, jouir de 
ses droits civils et politiques. Cela ne noua 
suffit pas. Quand la loi aura reconnu les 
syndicats professionnels, ce qui arrivera for- 
cément un jour ou l'autre, il pourra se for- 
mer dans une même ville plusieurs syndicats 
pour un même corps de métier; eh quoi I si 
une de ces associations est composée des 
ouvriers les plus laborieux , les plus probes, 
les plus économes, on pourra lui imposer des 
membres qui n'auront aucune de ces quali- 
tés I car enfin on n'est pas nécessairement 
économe, probe, laborieux, parce qu'on est 
électeur. Nous voudrions, quant à nous, quo 
chaque syndicat fût libre de recruter ses 
adhérents comme il l'entendrait ; nous lui 
reconnaîtrions même le droit d'admettre des 
ouvriers étrangers, à la condition qu'ils eus- 
sent un temps de domicile qui serait, à dé- 
terminer par la loi. En résumé, il nous paraît 
que les cinq premiers articles forment nu 
projet complet, et nous voudrions ne retenir 
des deux derniers que ces seuls mots : « fixer 
le siège social en France. » Si les associa- 
tions syndicales étaient reconnues par la loi 
dans la forme ot sous les réserves qui vien- 
nent d'être indiquées, ajoute 11. Laffitte, on 
n'aurait pas à craindre qu'elles ne devinssent 
un instrument de lutte ou d'oppression; on 
peut être assuré , au contraire, qu'elles se- 
raient un élément de progrès matériel et mo- 
ral. Les chambres syndicales d'ouvriers, en 
particulier, peuvent être très-sérieusement 
utiles en fondant des caisses de retraite ou 
de secours, des ateliers de refuge ou des 
écoles professionnelles, en centralisant tous 
les renseignements de nature à intéresser 
les adhérents, en développant chez ceux-ci 
l'esprit d'initiative et l'esprit d'association, 
qui sont souvent une seule et même chose, 
en créant des centres de réunion où les fa- 
milles puissent se rencontrer, en exerçant 
enfin autour d'elles une sorte de discipline, 
indépendante de toute action administrative, 
comme cela a lieu dans certaines professions 
libérales. Si, ce que nous ne désirons pas, 
une lutte s'engageait entre le capital et lo 
travail, on verrait ce que peuvent les cham- 
bres syndicales, telles que nous les compre- 
nons. Animées d'un même esprit de concilia- 
tion, une chambre syndicale de patrons et 
une chambre syndicale d'ouvriers feraient 
entendre aux deux partis des paroles de sa- 
gesse et de paix. Grâce aux chambres syn- 
dicales, nos mœurs industrielles se transfor- 
meront peu à peu et on arrivera à recon- 
naître, du côté des patrons comme du côté 
des ouvriers, que la véritable puissance est 
dans l'autorité morale librement exercée et 
librement acceptée. 

Les hommes de la Constituante ont été 
frappés de ce qu'ils voyaient : les inconvé- 
nients de l'association professionnelle. Nous, 
à notre tour, nous sommes frappés de ce que 
nous voyons : les inconvénients de l'isole- 
ment professionnel, ou, pour prendre les 
choses de plus haut, les inconvénients de 
l'individualisme. Nous traversons, de l'aveu 
de tous, une période critique. La cause en 
est dans l'absence de lien , dans l'absence 
d'unité. Ainsi s'explique ce fait caractéris- 
tique signalé par M. Talion : ■ Par un singu- 
lier rapprochement, dit-il, le retour vers les 
formes anciennes de l'association, l'engoue- 
ment spontané des institutions abolies du 
passé se manifestent en même temps dans 
le parti radical par les revendications de 
délégations ouvrières et au sein des congrès 
catholiques. N'est-ce pas la preuve évidente 
que la réalisation de ces vœux, au fond, ré- 
pond à un sentiment, on pourrait dire à un 
besoin général? n Ce sentiment général, dont 
parle M. Talion, c'est le sentiment de l'effort 
isolé et impuissant-, ce besoin général, c'est 
le besoin de l'union et de l'action commune. 
Certes, l'association n'est pas une panacée, 
et le temps n'est plus, d'ailleurs, où l'on 
croyait aux panacées. Certes, il y a eu au 
début et il y aura encore pendant quelques 
années des hésitations, des malentendus, des 
erreurs et des fautes; mais, tout compte fait, 
la somme du bien l'emportera sur lu somme 
du mal. Pourquoi, dès lors, se laisser décou- 
rager ? 

L'ouvrier possède aujourd'hui la liberté du 
travail. Il est libre d'aller et de venir, de dé- 
battre les conditions de son concours , de 
passer d'un métier à un autre, de s'établir, 
d'ouvrir boutique; il est libre, mais il est 
seul. Eh bien, les chambres syndicales peu- 
vent, sans rien lui ôter de son indépendance, 
améliorer sa situation matérielle et morale. 
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Dana les chambres syndicales , il trouvera 
une caisse de secours et de retraite, c'est-à- 
dire un motif pour épargner; il y trouvera 
une bibliothèque, c'est-à-dire une tentation 
de s'instruire; la fréquentation des anciens 
de sa profession lui vaudra de bons conseils 
et de bons exemples; dans cette fréquenta- 
tion, a ce contact, il trouvera ce qui lui man- 
que surtout, ce lien moral qui fait qu'un 
homme vivant au milieu d'autres hommes du 
même état se sent responsable vis-à-vis 
d'eux, s'habitue à désirer leur estime, à re- 
douter leur blâme et se demande dans toute 
circonstance grave : « Que penseront de moi 
mes camarades si j'agis ainsi? » Nous dirons 
plus encore. Que les chambres syndicales 
Soient reconnues par la loi , et les rapports 
qui existent déjà entre les chambres de 
patrons et les chambres d'ouvriers se déve- 
lopperont forcément. On se rapprochera, on 
se connaîtra mieux, on s'estimera davantage, 
et un jour viendra, bientôt selon nous, où 
tous les rangs se confondront dans une es- 
time réciproque. L'industrie sera comme une 
vaste armée où tous, depuis le chef suprême 
jusqu'au dernier soldat, auront un même in- 
térêt, un même devoir, une. même espé- 
rance. 

Ce progrès, que nous appelons de tous nos 
vœux, les chambres syndicales sauront l'ac- 
complir. En elles, dès à présent, s'est incarné 
le mouvement ouvrier, et les conservateurs 
eux-mêmes, M. Talion est de ce nombre, sont 
forcés de reconnaître que, grâce à elles , il 
s'est fait un sensible apaisement dans les 
conflits entre ouvriers et patrons. Pour que 
ce résultat devienne plus palpable encore, 
nous dirons à nos législateurs : « Etudiez la 
question des chambres syndicales, faites une 
bonne loi sur l'association, exigez-en l'appli- 
cation sincère, et ne vous préoccupez pas des 
excès que la Constituante eut le tort de re- 
douter. La liberté nous sauvera de la licence. 

CHAMBRE (la), bourg de France (Savoie), 
ch.-l. do cant., arrond. et à 11 kilom. de Saint- 
Jean-de-Maurienne, au confluent du Bugion 
et de l'Arc; pop. aggl., 638 hab. — . pqp tôt., 
1,303 hab. 

CHAMBRIE s. t. (chan-brl). Ancien nom 
du chanvre. 

* CHAMBRUN (Jacques Pineton de), mi- 
nistre protestant, né a Orange en 1637, mort 
à I,ondreS en 1689. — Il commença ses études 
à Die et les termina à Saumur, puis il suc- 
céda à son père -comme pasteur à Orange. 
Plusieurs fois Louis XIV lit occuper la prin- 
cipauté d'Orange par ses troupes, et le par- 
lement d'Orange , effrayé des menaces des 
commandants français, rendit un arrêt pour 
chasser tous les réfugiés protestants ; mais 
cette lâche concession n'empêcha pas le 
comte de Tessé de faire arrêter les ministres 
et de les faire transférer dans les prisons de 
Valence, puis dans celles de Pierre-Encise. 
Chambrun , retenu au lit par un accès de 
goutte, fut gardé à vue et se vit obligé de 
loger chez lui 42 dragons, qui commirent 
dans sa maison des excès de tout genre. 
Quelques jours après, Tessé donna l'ordre 
de le transporter a Pierre-Encise. En pas- 
sant par Valence, il fut visité par l'évêque 
de cette ville, qui essaya de le convertir au 
catholicisme ; mais ses efforts ayant été vaiiis, 
on résolut d'éloigner de lui sa femme, son 
neveu et les deux_ domestiques qui le soi- 
gnaient. Il fut ensuite interné à Romeyer, 
espèce de désert où il resta cinq mois. Puis, 
ayant obtenu la permission d'aller à Lyon 
pour se faire faire une opération chirurgicale, 
il parvint à s'échapper et se retira à Genève. 
Sa femme ne tarda pas à venir le rejoindre, 
et alors il partit avec elle pour la Hollande, 
où le prince d'Orange l'accueillit avec dis- 
tinction. Quand celui-ci fut devenu roi d'An- 
gleterre, il appela Chambrun près de lui et 
le pourvut d'un oanonicat à Windsor. Outre 
quelques livres de piété , on a de lui un ou- 
vrage intitulé : les Larmes de J. Pinelon de 
Chambrun, gui contiennent les persécutions 
arrivées aux Eglises de la principauté d'O- 
range depuis l'an 1660. 

CHAMBRUN (Joseph- Dominique -Aldebert 
Pineton, comte de), homme po:ilique fran- 
çais, né à Paris en 182t. Après avoir terminé 
ses études de droit, il fut nommé sous-préfet 
de Toulon (1850). De là il passa à la sous- 
préfecture de Saint-Etienne en 1851, puisa 
la préfecture du Jura vers la fin de cette même 
année. Celui qui devait afficher après 1871 des 
sentiments ultra-légitimistes se garda bien 
de donner sa démission au lendemain du 
coup d'Etat et conserva son poste de préfet 
jusqu'au mois d'octobre 1854. A cette époque, 
il envoya sa démission pour des raisons étran- 
gères à la politique, devint conseiller géné- 
ral pour le canton de Villefort, puis fut éfa 
au Corps législatif comme candidat officiel, 
dans le département de la Lozère. Il était 
alors au mieux avec le gouvernement du 
coup d'Etat; mais, arrivé au Corps législatif, 
il eut quelques velléités d'indépendance et 
mécontenta le pouvoir au point que, en 18Q3, 
le ministère lui opposa un autre candidat. 
Néanmoins, il fut élu. En V869, même lutte 
se terminant encore par l'élection de l'ancien 
préfet, devenu candidat de l'opposition mo- 
narchique dite libérale. Son adversaire dans 
cette dernière lutte fut M. Frédéric Bai-rot, 
tils du grand référendaire au Sénat impérial, 

M. de Chambrun signa, pendant la session 

SUPPLÉMENT. 
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de 18S9, l'interpellation des US, qui devait 
conduire à la réforme d'une constitution dé- 
clarée indiscutable et mener au ministère 
Ollivier. A l'époque du plébiscite, il déclara 
qu'il s'abstiendrait par la raison que ce genre 
d'appel au peuple était la négation du gou- 
vernement parlementaire. Pendant la guérie, 
M. de Chambrun ne fit point parler de lui. 
| Au 8 février 1871, il fut élu par le départe- 
ment de la Lozère, le deuxième sur trois, par 
12,000 voix sur 25,000 votants. 

Il vint siéger au centre droit, fit peu de 
bruit à la Chambre, où il vota pour la paix, 
les prières publiques, l'abrogation des lois 
d'exil, le pouvoir constituant , le renverse- 
ment de M. Thiers, l'état de siège (1873), la 
loi des maires (ministère de Broglie), contre 
les lois constitutionnelles et généralement 
contre toutes les mesures libérales ou qui 
pouvaient aboutir à la fondation ou à la con- 
solidation de la République. 

En 1876, lors de l'élection sénatoriale , le 
Courrier de >a Lozère, un journal qui lui était 
dévoué, parla du nombre prodigieux des 
lettres par lui écrites à ses électeurs de 1S71 
à 1876. En présence du total de ces missives, 
qui s'élevait à 12,000, suivant le dire du jour- 
nal, le rédacteur complaisant s'extasiait sur 
la dévouement d'un homme capable d'écrire 
ainsi plus de 2,000 lettres par an. Le Cour- 
rier concluait en invitant les électeurs séna- 
toriaux a voter pour un homme qui donnait 
tant de travail au service des postes. 

Satisfait d'avoir trouvé cette ingénieuse 

réclame, M, de Chambrun se dispensa de 

faire une profession de foi et se contenta 

d'expédier aux électeurs sa carte, sur laquelle 

figuraient ces mots ainsi disposés : 

Comte de Chambrun , 

Député en 1857, en 1863, en 1869, 

Sénateur en 1876 , 

Si vous le voulez bien. 

Cette, façon originale do poser une candida- 
ture réussit, et, l'administration de Broglie 
aidant, M. de Chambrun fut élu. Il vint pren- 
dre place à droite et vota constamment avec 
les réactionnaires du Sénat. 

CHAMBRUN (Charles-Emmanuel Pineton, 
vicomte de), homme politique, frère du pré- 
cédent, né à Paris en 1827. 11 servit comme 
officier dans la cavalerie , puis il donna sa ' 
démission. Possesseur de grandes propriétés 
dans la Lozère, le vicomte de Chambrun y 
a posé sa candidature à la Chambre des dé- 
putés dans le canton de Marvejols , le 20 fé- 
vrier 1876. Dans sa profession de foi, il dé- 
clara que le fondement et la base même de 
tout l'édilice social, en France et en Europe, 
étaient la monarchie légitime et la papauté 
infaillible, et que , en ce qui concernait le 
siège de saint Pierre, il ne saurait y avoir, 
en aucun temps , en aucun lieu de transac-. 
tions ni de concessions, A la suite de ces 
déclarations, M. de Chambrun fut élu dé- 
puté par 7,867 voix. Il est allé siéger à la 
Chambre dans le petit groupe des légitimistes 
cléricaux. 

CHAM-CHAN s. m. (chamm-chan).Bot. Ar- 
brisseau de la Cochinehine. 

* CHAMEAU s. m. — Encycl. Le Journal 
officiel a donné dernièrement, sur la popula- 
tion caméline dans différentes contrées , des 
chiffres qu'il nous paraît intéressant de re- 
produire : 

En Algérie, le nombre des chameaux à une 
seule bosse ou dromadaires est évalué ac- 
tuellement, en chiffres ronds, à 180,000, dont 
60,000 dans la seule province d'Oran. La ré- 
gence de Tunis n'en compte que 50,000, sur 
lesquels 30,000 appartiennent au bey. 

L'Espagne en possède environ 3,000, la plu- 
part aux îles Canaries; l'Egypte et l'Arabie, 
à peu près 200,000. 

La partie asiatique centrale de l'empire russe 
renferme 350,000 chameaux à deux bosses, la 
seule espèce qui soit répandue en Asie. Les 
marchands Lohani , qui font le commerce 
entre l'Inde et l'Asie centrale, en emploient 
près de 60,000. Dans la province du Pendjab, 
le dernier relevé officiel porte le nombre 4e 
ces animaux à 165,000. 

Les caravanes qui font le transit entre 
Boukharaet la 1 Russie en possèdent 6,000 ; la 
Chine et la Mongolie, plus de 250,000; la 
Perse et la Turquie, près de 200,000. Ce der- 
nier pays a, comme l'Egypte, plusieurs régi- 
ments de dromadaires employés au service 
de l'armée. 

Cllameait (BATAILLE DU) , livrée par Ali 

contre Talha et Zobaïr, près de la ville de 
Bassorah , en 657 ou 658. Talha et Zobaïr 
étaient deux chefs puissants qu'Aïeha , se- 
conde femme de Mahomet, avait excités à 
combattre Ali. L'action principale eut lieu 
sur le point où se trouvait Aïcha, qui, mon- 
tée sur un chameau célèbre par sa vitesse, 
parcourait les rangs et cherchait à exciter 
le courage des soldats. Bientôt les troupes 
d'Ali, après avoir mis l'avant-garde de ses 
ennemis en désordre, pénétrèrent jusqu'à 
elle et voulurent se saisir de son chameau; 
mais chaque bras qui se levait dans ce des- 
sein était à l'instant coupé par ses défen- 
seurs ; en sorte que des membres abattus , 
des corps sanglants formaient autour d'elle 
comme un rempart. Enfin elle fut prise, et la 
litière où elle se tenait enfermée avait été 
atteinte par un si grand nombre de flèches , 
qu'elle en était toute hérissée et ressemblait 
k un porc-épic, selon l'expression d'Aboul- 
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fèda. Ali se montra clément après la vic- 
toire ; il défendit de frapper les fuyards et 
traita la veuve de Mahomet avec les plus 
grands égards. 

chaMeck s. m. (eha-mèk). Mamm. Sa- 
pajou de la Guyane. 

CHAMÉLÉE s. f. (ka-mé-lé). Bot. Autre 
orthographe du mot cAMÉLÉe. 

CHAMÉPÉLIE s. f. (ka-mé-pé-lî — du gr. 
ehamai, à terre; peleia, pigeon). Ornith. 
Genre de colombidées. Syn. du colombigal- 

LINE. 

CHAMERET s. m. (eha-me-rè). Bot. An- 
cien nom du chanvre. > 

CHAMLAV (Jean-Louis Baulé, marquis 
de), maréchal général des logis des armées 
sous Louis XIV. Quoiqu'il eût été formé à 
l'art de la guerre par Turemie, il sut néan- 
moins conserver l'amitié de Louvois, ennemi 
du grand capitaine, comme personne ne l'i- 
gnore. A la mort du tout-puissant ministre, 
le ministère de la guerre lui fut offert; mais 
il eut la modestie de le refuser pour le lais- 
ser à Barbezieux, sous les ordres duquel il 
continua à travailler. La Bruyère et Saint- 
Simon en parlent comme d'un homme supé- 
rieur dans la science militaire. Il mourut en 
1719. Il était grand-croix de Saint-Louis de- 
puis la création de cet ordre. 

CHAM-LON-LA s. m. (chamm-lon-la). Bot. 
Plante tinctoriale de la Chine. 

"CHAMOND (SAINT-), ville de France 
(Loire), ch.-l. de eant., arrond. et à 13 ki- 
lom. N.-E. de Saint-Etienne, au confluent 
du Gier et du Jnnpn ; pop. aggl., 12,382 hab. 
— pop. tôt., 12,585 hab. Fondée au Vue siè- 
cle par saint Ennemom! ou Chamond, arche- 
vêque de Lyon, sur l'emplacement d'un vil- 
lage gallo-romain, cette ville devint en U70 
la capitale d'une petite principauté com o- 
sée de la vallée du Gier. Le baron des Adrets 
dévasta Saint-Chamond en 1562.* L'indus- 
trie de Saint-Chamond, dit M. Ad. Joanne, 
comprend, outre l'exploitation des mines île 
houille qui s'y trouvent en assez grand nom- 
bre, le moulinage de la soie, la fabrication 
des rubans et celle des lacets, la clouterie. 
Le moulinage des soies grèges, importé au 
milieu du xvie siècle par le Bolonais Gayotti 
et perfectionné au commencement de ce siè- 
cle par Richard Chambovet, a pris depuis 
un grand développement. La fabrication des 
rubans formait aussi, dès le xvio siècle, l'une 
des principales ressources de Saint-Cha- 
mond ; compromise par les guerres de la 
République et de l'Empire, qui interrompi- 
rent l'exportation, elle reçut une nouvelle 
impulsion des inventions de Jacquard; mais 
l'établissement du chemin de fer lui a enfin 
porté un coup fatal au profit de Saint- 
Etienne. Cependant Saint-Chamond emploie 
encore annuellement 40,000 kilogr. de soie 
pour la confection des rubans, rapportant 
4,800,000 fr. de produit brut, environ la neu- 
vième partie de ce que la même industrie 
rapporte à Saint-Etienne. Si la ville de 
Saint-Chamond s'est laissé ravir le scep- 
tre pour la fabrication des rubans , elle rè- 
gne encore en souveraine sur l'industrie 
des lacets, qui occupe 12,000 à 15,000 mé- 
tiers, mis la plupart en mouvement par des 
appareils hydrauliques et exclusivement sur- 
veillés par des femmes. M. Richard Cham- 
bovet est aussi l'inventeur de nouveaux 
procédés appliqués à cette industrie. La fa- 
brication des clous en comprend plus de 
cent espèces, qui se vendent soit au mille, 
soit au quintal, et varient de prix depuis 
80 fr. jusqu'à 120 fr. le quintal métrique. 
Une usine à vapeur fabrique, pour les wa- 
gons, des bandages de roues sortant du la- 
minoir ronds et soudés. Des fabriques de 
tissus en caoutchouc, une tannerie, des fa- 
briques de produits chimiques, des teinture- 
ries importantes et très-renommées existent 
aussi à Saint-Chamond. » 

* CHAMONIX, CHAMOUNY ou CHAMOUÇ'l, 

bourg de France (Haute-Savoie), arrond. et 
à 61 kilom. S.-E. de Bonneville, sur la rive 
droite de l'Arve ; pop. aggl., 532 hab. — pop. 
tôt., 2,455 hab. 

CHAMOSTHÉE s. f. (ka-mo-stré — de 
chaîne ou came, et du lat. ostrea, huître}. 
Moll. Syn. de cléidothère. 

CHAMOCX, bourg de France (Savoie), 
ch.- I. de canton , arrond. et à 30 kilom. 
de Chambéry, sur le Gelon; pop. aggl., 
1,379 hab. — pop. tôt., 1,395 hab. 

* Cfiamps-Éijsées, célèbre promenade de 
Pari^. — Les Champs-Elysées furent oc- 
cupés par les Prussiens le 1er et le 2 mars 
1871 en vertu de la convention qui leur 
permettait l'entrée dans Paris et l'occupa- 
tion de la zone comprise entre les Tuile- 
ries , la Seine et le faubourg Saint -Ho- 
noré, jusqu'à la ratification par l'Assemblée 
nationale des préliminaires de paix. La hâte 
que mit l'Assemblée à voter ces préliminai- 
res ne leur permit pas d'y séjourner aussi 
longtemps qu'ils l'auraient voulu; mais les 
Champs-Elysées fuient, pendant ce court es- 
pace, le théâtre de scènes caractéristiques 
dont nous empruntons' le récit à M. <Jh. 
Yriarte ( les" Prussiens à Paris et le 18 mars, 
1874, in- 8») : 

a L'ai tibeiie bavaroise était en batterie à 
l'entrée de la grande avenue, à .droite et à 
gauche des chevaux de Marly encore recou- 
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verts des "blindages destinés à les préserver 
contre le bombardement. La place était 
pleine de groupes; -les Parisiens étaient ra- 
res; cependant, quelques vêtements civils 
se mêlaient aux uniformes étrangers. Au- 
tour de la grille de l'obélisque, des soldats, 
appuyés sur des canons, posaient devant 
l'objectif d'un photographe militaire. An 
pied du ministère de la marine, dont les fe- 
nêtres étaient absolument fermées et les 
volets baissés, se tenait une foula compacte, 
composée de soldats de toutes armes. Mon- 
tés sur les balustrades des anciens jardins, 
un grand nombre d'Allemands, pressés les 
uns contre les antres, assistaient à une sorte 
de farandole dansée parleurs compatriotes; 
quelques groupes délachés valsaient au son 
de la musique d'une bande militaire groupée 
près de la statue de la ville de Strasbourg. 
Cette statue était comme un lieu de pèleri- 
nage où venaient tous les Allemands, et des 
ofticiers s'efforçaient de déchiffrer les devi- 
ses, pièces de vers et inscriptions de toute 
sorte collées sur le petit monument. 

a Des cavaliers, dragons bleus et hus- 
sards, se promenaient incessamment ^.utour 
de la place, avec une allure assez vive et for- 
mant patrouille de cavalerie. De temps en 
temps passait un petit état-major escortant 
quelque chef; les officiers étaient très-nom- 
breux. A part les danses et quelques écho3 
de chansons, l'aspect de la place était assez 
calme. Au loin, la grande avenue était com- 
ble et le mouvement de troupes considéra- 
ble; les casques étincelaient; les cavaliers 
couraient dans toutes les directions; un 
magnifique soleil éclairait cette scène d'oc- 
cupation. 

» Il y eut de nombreux épisodes que nous 
pûmes connaître par les rapports de police. 
Il est certain que quelques femmes ayant 
causé avec des soldats ennemis furent sui- 
vies par la foule et fouettées publiquement. 
L'une d'elles, à la tombée de la nuit, s'etant 
assise sur un banc avec un officier bava- 
rois, fut mise à nu pur une foule en furie. 
Ces scènes se reproduisirent sur beaucoup 
de points à la fois. A l'angle du pont de la 
Concorde et de la place, une femme très- 
bien mise et qui semblait de maintien assez 
digne fut entraînée vers le quai, et la foule 
voulait ta jeter à l'eau, sous prétexte qu ello 
venait dans le but de communiquer avec 
l'ennemi. On emmena jusqu'au Louvre une 
de ces malheureuses, pâle comme la mort, 
les yeux hagards, les cheveux en désordre, 
aux vêtements lacérés, le visage couvert do 
salive; elle semblait avoir perdu la raison 
et restait dans un état complet d'inertie. 

» Le soir, il y eut quelques faits isolés ; les 
seuls officiellement constatés qui amenèrent 
effusion de sang se passèrent, le premier au 
n° 12 du rond-point des Champs-Elysées, 
l'autre du côté de la Manutention. Un bour- 
geois, qui passait sur le trottoir pendant la 
retraite aux flambeaux qu'exécutaient les 
soldats allemands, les siffla en levant les 
épaules; poursuivi par eux, il escalada les- 
tement une haute palissade qui ferme l'ac- 
cès d'un terrain vague. Croyant sans doute 
que ce terrain communiquait avec l'immeu- 
ble n° 12, les soldats forcèrent la porte, se 
ruèrent dans l'allée et, comme les concierges 
tentaient de s'opposer à celte irruption, ils 
frappèrent la femme d'un coup de sabre Sur 
le crâne et blessèrent l'homme à lu main ; un 
jeune mobile désarmé, qui se trouvait là, 
fut aussi atteint. A la Manutention, une 
pierre lancée par un passant atteignit un 
soldat et le blessa grièvement; il tomba à la 
renverse ; on constata que l'œil était perdu. 
Le coupable fut, dit-on, exécuté sur place. 

» La nuit du 2 au 3 mars fut bruyante, 
comparativement à celle qui l'avait précé- 
dée; depuis deux heures de l'après-midi, les 
Allemands savaient qu'ils abandonneraient 
Paris à la pointe du jour ; la plupart passè- 
rent ces dernières heures à boire dans leurs 
différents cantonnements. Le café Dupont, 
qui le lendemain devait être pillé par la 
foule, dut s'ouvrir de vive force à une heure 
avancée de la nuit. Les soldats qui s'y atta- 
blèrent, après avoir bu en chantant à tue- 
tête , emportèrent du Champagne ( qu'ils 
payèrent, du reste) et, trouvant sur leur 
route quelques créatures faméliques qui rô- 
daient autour des officiers allemands, les 
emmenèrent dans les maisons qu'ils occu- 
paient et restèrent debout le reste de la 
nuit. » 

Telle fut l'occupation prussienne des 
Champs Elysées; cela n'a rien de grandioso 
ni de triomphal. L'évacuation eut lieu le 
3 mars; elle commença à cinq heures du 
matin et fut terminée à onze heures. Un ma- 
tériel considérable, amené en vue d'une 
prolongation de séjour que les Allemands 
désiraient vivement, avait été parqué dans 
le Palais de l'Industrie. Il fut évacué le pre- 
mier; à sa suite partirent les Bavarois, sui- 
vis de l'infanterie et de laiandwehr prussien- 
nes; des dragons bleus, à grande distance, 
fermaient la marche et contenaient la foule 
qui envahissait la zone à mesure que les 
Allemands la quittaient. Des nuées de ga- 
mins criant;» A lachie-en-litl net lançant des 
pierres formaient la queue du cortège triom- 
phal; à diverses reprises, les dragons bleus 
durent faire volte-face et charger cette mar- 
maille pour la forcer à reculer. Dès que le 
dernier soudard allemand eut tourné l'Arc 
de triomphe (une barricade empêchait do 
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passer dessous, nu grand regret des vain- 
queurs), ces mêmes gamins allumèrent un 
jeu de joie, pour purifier l'air autour du mo- 
nument de nos anciennes gloires militaires. 
Tout cela n'avait rien de bien répréhensible; 
mais, au même instant, la zone occupée de- 
vint le théâtre île scènes do dévastation 
moins justifiables. Les cafés qui avaient 
reçu les Prussiens (ils y étaient bien obli- 
gés) furent saccagés par la foule. Une cen- 
taine d'individus se mirent à briser la de- 
vanture du café qui fait le coin de la rue du 
Cirque et, pénétrant dans la maison, la dé- 
valisèrent en un clin d'oeil. Le restaurant 
Ledoyen vit se renouveler pareille scène ; 
mais ce désordre fut immédiatement réprimé 
par une compagnie de marche d'un des ba- 
taillons de la garde nationale du quartier. 

Cbnmpl ou mois de juin (LES) , tableau 

de M. Charles Duubigny. Le peintre nous 
transporte au milieu d'une vaste plaine sur 
laquelle le printemps a déroulé un tapis ma- 
gnifique. Au premier plan s'étend une large 
zone d'herbe verte et drue, piquée de co- 
quelicots et étoilée de marguerites. Puis une 
seconde bande, que des faucheurs sont oc- 
cupés à raser, où des femmes circulent 
parmi des tas de foin parfumé et où un bau- 
det broute joyeusement, n'ayant pas été 
depuis longtemps à pareille fête. Un cheval 
attelé a un chariot attend paisiblement la 
lourde charge qu'il doit emporter à la ferme. 
Au fond, des champs de cultures diverses 
couvrent la pente d'un coteau. La journée 
va bientôt finir. Des vapeurs violettes s'élè- 
vent lentement au-dessus de l'horizon et le 
ciel commence à pâlir. « Quel poème splen- 
dide! quel chef-d'œuvre que cette peinture! 
a dit M. Jean Rousseau. Profondeur et lé- 
gèreté du ciel, chaleur et en même temps 
fraîcheurs salubres de l'air, largeur et sou- 
plesse, franchise et mordant, tout y est, jus- 
qu'à l'originalité la plus décidée, bien que 
le peintre ne soit pas de ceux qui s'instal- 
lent au premier plan de leurs tableaux et 
qu'il se soit, toute sa vie, effacé devant la 
nature. « Un autre critique, M. Cbaumelin, 
a dit des Champs au mois de juin : « Ce ta- 
bleau si simple, si vrai, est une merveille de 
couleur, une symphonie puissante, où les 
verts les plus vifs, les plus intenses s'as- 
socient aux blancs et aux rouges les plus 
éclatants, sans qu'aucune note détonne et 
crie. M. Daubigny est le premier paysagiste 
qui ait eu la hardiesse de peindre les joyeu- 
ses floraisons des arbres et des champs au 
printemps. C'est un vrai maître qui possède 
à fond tous les secrets de son art, qui pose 
les tons sur la toile avec une sûreté et une 
ampleur de touche extraordinaire, qui sait 
donner à chaque objet sa valeur propre, qui 
joue avec les effets les plus bizarres et har- 
monise les teintes les plus disparates, qui 
réussit enfin, à force de sincérité et par la 
magie même de sa couleur, à embellir et h 
poétiser les sites les plus vulgaires. » 

Les Champs au mois de juin ont été expo- 
sés au Salon de 1874. 

* CHAMPAGNAC-DE-BELAIR, bourg de 
France (Dordogne), ch.-l. de cant., ariond. 
et à 20 kilom. S. de Nontron, sur la rive gau- 
che de la Dronne; pop. aggl., 292 hab. — 
pop. tôt., 983 hab. 

*CHAMPAGNAC (Jean-Baptiste-Joseph), lit- 
térateur français. — Il est mort à Paris en 
1858. C'était un écrivain laborieux et quia 
beaucoup produit. Outre les deux ouvrages de 
lui que nous avons cités, nous mentionne- 
rons : Devoir et récompense (18<0, in-12) ; Pe- 
tite histoire de France (18-10, in-18); Nouvelle 
grammaire française (1840, in-18); Travail et 
industrie (18-10, in -12); le Trésor des voyages 
(1842, in-12); Arthur et Théobald (1842, 
in-12); les Amies de pension (1843, in-12); 
Richard Cœur de Lion (1843, in-18) ; le Prix 
d'encouragement de la jeunesse (1844, in-12); 
la Petite reine Blanche (1844, in-12); l'Hiver 
au coin du /eu (1844, in-8°) ; Y Eté sous les 
tilleuls (1845, in-8°); les Matinées du prin- 
temps (1846, in-12); le Génie de la France 
(!849, in-8°); Philippe- Auguste (1847, in-12); 
le Tour du monde (1847, in-S<>); Voyage de ta 
jeunesse dans les cinq ■parties du monde(l%ba, 
in-8°); Emile (1851, in-12) ; Henri de Lusi- 
gnan (1852, in-12); le Jeune voyageur eti Ca- 
lifornie (1852, in-12); Sagesse et bonheur 
(1852, in-12); Guillaume le Taciturne (1852, 
in-s°); Gymnase moral des jeunes personnes 
(1852, in-12); Frère et sœur (1853, in-12); 
lierthe et The'odoric (1853, in-12); l'Orient 
(1S63, in -8«); les héros chrétiens (1866, 
in-8°) ; les Premières années d'un grand 
homme (1867, in-12), etc. Champagnac a pu- 
blié quelques écrits sous le pseudonyme de 
J. de Chantai, notamment: le Livre dès âmes 
pieuses (1841, in-18); la Civilité des jeunes 
personnes (1843, in-12); \' Abeille du Pâmasse 
(1846, in-18); Aménophis, prince égyptien 
(1847, in-12), réédité sous le titre de l'Egypte 
et ses premières merveilles (1801) ; la Civilité 
primaire (J856, in-16); le/Pelit chevrier du 
Cantal (1856, in-12); Nouveau traité de civi- 
lité (1864, in-12), réédition, etc. 

* CHAMPAGNE, ancienne province de 
France. — Vin de Champagne. Nous complé- 
tons par quelques détails historiques les ren- 
seignements relatifs au vin de Champagne 
que nous avons donnés au Grand Diction- 
tionnnire. 

D'après les historiens les plus anciens, la 
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renommée de co vin remonterait à la fin du 
xio siècle. Ainsi, c'est sous le règne du pape 
Urbain II, élu en 1088 et mort en 1090, que 
le vin de Champagne aurait acquis une 
grande renommée. Toutefois , le vin d'Aï , 
que le pape Urbain préférait à tous les vins 
du inonde, était alors un vin rouge semblable 
au vin de Bouzy, qui a joui pendant long- 
temps d'une réputation universelle. Saint 
Rémi légua paftestament dix champs plantés 
de vignes à son neveu, à des prêtres et à des 
diacres de l'église de Reims. Au sacre de Phi- 
lippe de Valois, en 1328, le vin valait 6 livres 
la pièce; a l'époque du sacre do Charles IX, 
la queue se vendit jusqu'à 34 livres. Pen- 
dant longtemps, les vins dû marquis de Pui- 
sieux, seigneur de Sillery et de Verzenay, 
étaient les plus estimés à la cour de France; 
ils étaient destinés à la table des rois. 

Les vignes de Sillery et Verzenay sont ex- 
posées au levant; elles produisent des vins 
qui sont supérieurs à ceux de la basse mon- 
tagne. Les vignes d'Hautvillers, d'Izy et 
d'Aï sont situées sur des coteaux exposés au 
midi; les vins qu'on y récolte ont plus dis 
qualité que les vins produits par les vignes 
de Cramont, qui sont exposées au nord. En- 
fin les vins d'Epernay et de Pierry, qui pro- 
viennent des vignes exposées au levant, sont 
supérieurs aux vins d Avize, qui sont pro- 
duits par des vignes situées a la même ex- 
position. 

La Maison rustique, publiée en 1658, cite 
le vin d'Aï comme un vin clairet et délicat 
réservé pour la bouche des rois et des prin- 
cesses; mais c'est seulement vers 1070 qu'on 
est parvenu à faire du vin d'Aï tout à fait 
blanc. La Nouvelle maison rustique, impri- 
mée en 1736, confirme ce fait. Après avoir 
signalé les noms des grands vins de France, 
elle ajoute qu'il n'y a guère que cinquante 
ans que les Champenois se sont étudiés à 
faire du vin presque blanc. Avant cette in- 
novation, ujoute-t-elle, le vin de Champagne 
était rouge. 

Mais ce vin presque blanc, ou, pour mieux 
dire, ce vin gris, ou vin paillé, ou œil de per- 
drix, ne pouvait satisfaire tous les palais. 
Pour donner à ce nouveau vin de Champa- 
gne un attrait plus grand encore, on imagina 
de le faire rosé. Le 9 janvier 1789, Berlin de 
Rocheret, lieutenant criminel du bailliage 
d'Epernay et propriétaire à Aï, Pierry et 
Epernay, envoya deux pièces de vin rosé à 
M. de Subécourt, au prix de 150 à 200 livres. 
Ce vin rosé était, pour l'époque, une grande 
nouveauté. En 1748, on le vendit, à Aï, 
300 livres, et, en 1749, 500 livres la queue de 
deux pièces de 190 litres chacune. 

Mais alors qu'on recherchait ce vin blanc 
spécial, on commençait déjà à parler du vin 
de Champagne mousseux. C'est en 1710 que 
le goût des Français s'est principalement 
prononcé en faveur de ce vin que l'on connais- 
sait seulement depuis 1698. Ce vin, qui sortait 
impétueusement du flacon, fit fureur en 1714 
et 1715. 

D'après un mémoire imprimé à Reims en 
1718, sous le titre : Manière de cultiver ta vi- 
gne et de faire le vin de Champagne, depuis 
plus de vingt ans on aimait ce vin jusqu'à la 
folie; mais depuis 1716, on a commencé d'en 
revenir un peu. L'auteur, qui est resté in- 
connu, donne à cet égard les explications 
suivantes : • Les uns crurent que c'était la 
fureur, des drogues qu'on y mettait qui le 
faisait mousser si fortement; d'autres attri- 
buèrent cet effet à la verdeur des vins, parce 
que ceux qui moussent sont extrêmement 
verts ; enfin, quelques-uns attribuèrent cet 
effet à la lune suivant le temps qu'on met 
les vins en flacons. » Nonobstant, l'expé- 
rience avait démontré que le vin mousse 
lorsqu'il est mis en bouteilles depuis la ré- 
colte jusqu'au mois de mai. 

Quel était l'œnologue qui avait imaginé 
alors de rendre mousseux le vin blanc et rosé 
de la Champagne? 

On doit cette découverte à dom Pérignon, 
bénédiciin de l'abbaye d'Hautvillers. Ce fait 
ne peut être révoqué en doute. 11 est con- 
staté par un manuscrit de Godinat, chanoine 
de Reims, né en 1666 et mort en 1749. 

Dom Pérignon était originaire de Sain te-Me- 
nehould. Il vint dès sa plus tendre jeunesse 
au monastère; son intelligence était telle 
qu'on lui confia en 1668 les fonctions de pro- 
cureur, qu'il exerça pendant quarante-sept 
ans. Sous son habile direction, les vins de- 
vinrent bientôt une des principales ressour- 
ces du monastère. 

C'est par le choix judicieux des cépages, 
l'époque des vendanges, le choix des raisins 
et la combinaison des produits des divers 
crus, qu'il parvint à obtenir des vins de qua- 
lité supérieure. Ce vin fut recherché pen- 
dant longtemps sous le nom de vin de Péri- 
gnon. On le vendait 1,000 livres la queue ou 
les 400 litres. 

La commune d'Hautvillers cultive la vigne 
depuis le IX e siècle. L'abbaye possédait les 
vignes des Prières, des Côtes-à-Bras, des 
Barillets, des Quartiers et du clos Sainte- 
Hélène. 

Leur étendue s'élevait à 100 arpents de 
51 ares. Le vin des Côtes est encore re- 
cherché de nos jours. Les vignes qui le pro- 
duisent sont suffisamment espacées et ne 
reçoivent jamais d'engrais ammoniacaux. 

Dom Pérignon avait trouvé moyen d'obte- 
nir avec les raisins noirs un vin mousseux 
remarquable par la limpidité la plus parfaite. 
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Devenu aveugle vers la fin de ses jours, il 
avait néanmoins conservé sa finesse exquise 
du goût. C'est lui qui inventa le verre svelte 
et léger pour voir, a-t-il dit, la danse gracieuse 
des atonies de gaz. Il mourut à Hautvillers en 
1715, à l'âge de soixante-dix-sept ans. Son 
corps repose dans la haute partie du chœur 
de l'église de l'ancienne abbaye. On lit sur 
la pierre tombale une inscription où il est dit 
qu'il fut pendant quarante-sept ans le cella- 
rius du monastère. 

L'abbaye royale d'Hautvillers fut fondée en 
650 par saint Nivard, archevêque de Reims. 
C'est de ce monastère qu'est sorti Pierre le 
Vénérable, qui fut abbé de Cluny. L'histo- 
rien Ruinarl y mourut en 1709. Le village 
d'Hautvillers est assis sur une rampe cou- 
ronnée de bois; les maisons sont adossées à 
la montagne. L'abbaye a été vendue et dé- 
molie en 1793 ; l'église, qui est fort belle, 
sert aujourd'hui d'église paroissiale. 

Dom Pérignon eut pour successeur le 
frère Philippe, qui eut connaissance de son 
secret et qui mourut en 1765, après avoir 
rempli pendant cinquante ans les fonctions 
de cellerier. 

André Lemoine fut le successeur de Phi- 
lippe. Il conserva ses fonctions jusqu'à la 
Révolution et confia le secret de Pérignon à 
l'abbé Grosland, qui mourut curé de Mon- 
tier-en-Der sans avoir divulgué ce secret. 

Dom Pérignon fut amené à fabriquer du 
vin de Champagne mousseux en constatant 
que le vin blanc mousse lorsqu'il est mis en 
flacons depuis la récolte jusqu'en mai; que le 
vin de montagne encore vert et doux ne 
peut être mis en bouteilles qu'à la sève 
d'août, parce qu'il mousse alors davantage; 
que, lorsqu'on veut avoir du vin qui ne 
mousse pas, il faut le mettre en flacons un 
an après la récolte, c'est-à-dire en octobre 
ou novembre. 

Les vins de montagne provenaient des 
raisins récoltés à Sillery, Verzenay, Saint- 
Thierry et Mailly; les premiers étaient les 
plus estimés. Les vins de rivière provenaient 
des vignes d'Hautvillers, Aï, Epernay, Cu- 
mières et Pierry. L'abbé du monastère 
d'Hautvillers était seigneur d'Huulvillers, 
de Cumières, de Corraoyeux, de Bomery et 
de Dizy-la-Rivière. 

Avant de procéder à la mise en bouteilles, 
on collait le vin avec de la colle de poisson. 
La quantité employée était d'un écu d'or, 
soit 3E r ,40 par pièce. Quelquefois on ajou- 
tait à chacune de 0'»t,46 à 0>' l ,93 d'excel- 
lente eau-de-vie. Le collage terminé, on sou- 
tirait sans déplacement les tonneaux à l'aide 
d'une cannelle en bois et d'un tuyau de cuir. 
Pour rendre la vidange plus rapide, on souf- 
flait dans le tonneau ; au premier soutirage, 
on soufrait. Le vin clarifié restait en futailles. 

C'étuit après le collage et le soutirage 
qu'on opérait la mise en flacons. Ces bou- 
teilles étaient ensuite bien bouchées avec 
un bouchon en liège choisi avec soin. Les 
bouchons valaient alors 50 à 60 sols le cent. 
En exécutant cette mise en flacons, on avait 
le soin qu'il restât un demi-doigt de vide 
dans chaque bouteille, dans le but de l 'em- 
pêcher d'éclater quand le vin viendrait à 
travailler. Nonobstant, il s'en cassait beau- 
Coup, malgré les précautions prises. 

La mise en bouteilles terminée, on liait le 
bouchon au flacon avec une ficelle. Lorsque 
le liquide était du vin fin, on cachetait le 
bouchon avec de la cire d'Espagne, puis on 
plaçait les flacons à demi renversés les uns 
contre les autres. On évitait de laisser les 
bouteilles debout, parce que le vin ne tar- 
dait pas à se couvrir de fleurs blanches. 

Chaque flacon contenait lil ,93. Il y en 
avait 100 au caque ou demi-pièce, Bertin de 
Rocheret a constaté, le 5 février 1712, qu'un 
poinçon de vin contenant 200 bouteilles coû- 
tait 30 livres, les 200 flacons 4 livres, les 
frais de tirage, ficelle, bouchon, cire, pa- 
llier, etc., 10 livres, soit au total 44 livres. 

Le vin ainsi obtenu était désigné sous les 
noms de « flacon pétillant, flacon mousseux, 
saute-bouchon.» La dénomination de vin de 
Cfiampagne n'était pas encore en usage. Ce 
vin se vendait, en 1735, 45 sols le flacon. 

En 1737, le 6 décembre, on le vendait à 
Reims 3 livres G sols la bouteille! 

Ce nouveau vin tic grand bruit en France. 

Le prince de Montesquieu, comte d'Arta- 
gnan, maréchal de France, qui mourut en 
1725, a dit que dom Pérignon avait bien fait 
parler de lui pendant sa vie. Jamais homme, 
a dit dom Grossard, n'a été plus habile à 
faire le vin. C'est lui qui a mis en grande 
réputation le vin de l'abbaye d'Hautvillers. 
Cette renommée était telle que, le 10 dé- 
cembre 1735, le commandeur Descartes di- 
sait à Bertin du Rocheret fils : Je voudrais 
De ce vin blanc délicieux 
Qui mousse et brille dans le verre, 
Et qu'on ne sert jamais qu'a la table des dieux. 
Ou des grands, pour en parler mieux 
Qui sont les seuls dieux sur la terre. 

Voltaire aimait aussi ce vin mousseux. En 
1736, en parlant de Chloris et d'Enée, dans le 
Mondain, il ajoute : 

Ils me versent de leur main 
Du vin d'Aï dont la mousse pressée, 
De la bouteille avec force élancée, 
Comme un éclair fuit voler son bouchon. 
Il part, on rit: il frappe le plafond; 
De ce vin frais l'écume pétillante 
De nos Français est l'image brillante. 
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On a souvent demandé si Pérignon avait 
employé le sucre dans sa fabrication du vin 
mousseux. Dom Grossard dit un jour à 
M. d'Herbes : ■ Je vous déclare que jamais 
nous ne mettons de sucre dans nos vins. 
Dom Pérignon a trouvé le secret de faire du 
vin mousseux sans être forcé d'employer le su- 
cre et sans être obligé de dépoter les bouteilles. 
C'esten mariant, enoutre, le vin de telle vigne 
avec celui de telle autre que nous obtenons 
des vins de qualité supérieure. Dom Péri- 
gnon a toujours remarqué que le commence- 
ment de la fermentation qui rend le vin 
mousseux, trouble ce liquide, mais que ce der- 
nier devient ensuite très-clair et fin lorsqu'il 
mousse. • 

Ce mode de fabrication des vins mousseux 
fut toujours suivi à l'abbaye d'Hautvillers. 
11 est utile d'ajouter qu'on ne commençait à 
vendanger qu'une demi-heure après le lever 
du soleil. 

Toutefois, lorsque vers neuf heures le ciel 
était sans nuages et le soleil un peu ardent, 
on cessait de vendanger, dans la crainte d'a- 
voir un vin coloré et teint de rouge par 
suite de la température des raisins. Le nom- 
bre des vendangeurs était tel qu'on pouvait 
faire une cuvée en deux ou trois heures. En- 
fin, pendant toute la récolte, on évitait d'é- 
craser les raisins, afin qu'ils eussent encore 
toute leur fleur sous le pressoir. On pressait 
le plus tôt possible. 

L'industrie rémoise, ayant été témoin des 
remarquables résultats obtenus par dom Pé- 
rignon, s'empara de cette fabrication; mais, 
ainsi que l'a constaté dom Grossard, ignorant 
le procédé suivi à l'abbaye d'Hautvillers, elle 
se trouva dans la nécessité de procéder à la 
clarification de ses vins mousseux par te dé- 
gorgeage, opération qui est faite dans le but 
d'expulser le dépôt qui se forme sur le bou- 
chon lorsque, après la mise en bouteilles, 
celles-ci sont placées obliquement, le goulot 
en bas. 

C'est la mousse, ajoute dom Grossard, qui 
entraîne les parties hétérogènes, en s'échap- 
pant des .flacons qu'on débouche, en les main- 
tenant dans la position qu'ils occupaient. 

Bidet, dans son ouvrage sur la vigne pu- 
blié en 1752, cite les communes qui, à cette 
époque, fournissaient des vins mousseux. 
Ces communes étaient Aï, Avenay, Mareuil, 
Dizy, Hautvillers, Epernay, Pierry, Cra- 
mant, Avize et Le Mesnil. 

Les flacons ou bouteilles, à cette époque, 
étaient en forme de poire, et leur capacité 
variait beaucoup. Une déclaration du roi, en 
date du 8 mars 1755, régla le poids et la 
contenance des bouteilles. D'après cet édit, 
les bouteilles devaient peser 25 onces, con- 
tenir une pinte de Paris et être ficelées 
avec une ficelle à trois fils, bien tordue et 
nouée en croix sur le bouchon. 

Plusieurs membres de la société ont ajouté 
à ce curieux rapport diverses observations. 

Pour les vins communs de Champagne, on 
emploie surtout le raisin blanc ; mais dans la 
fabrication des vins fins, il entre une notable 
proportion de raisin rouge; ceux-ci se ven- 
dent toujours très-cher. 

La première question et la plus importante 
est celle du cépage; pour les grands vins de 
Champagne, il en existe deux : le cépage dit 
pineau noir et le cépage dit pineau blanc, 
ou chardenet de la Côte-d'Or. 

On cultivait autrefois ces deux cépages 
dans les mêmes vignes; mais le chardenet 
épuisant la terre beaucoup plus activement 
que le pineau noir et devenant de moins en 
moins productif quand il est conservé pen- 
dant de longues années Sur le même sol, on 
l'a supprimé et remplacé par le pineau noir. 

Les raisins doivent avoir atteint leur ma- 
turité complète sans être desséchés pour 
que le vin puisse être fait dans d'excel- 
lentes conditions; seulement cette matur 
rite parfaite n'est que rarement atteinte sur 
les coteaux de la Champagne; c'est pour y 
suppléer qu'on a eu recours à l'addition du 
sucre candi et même de la fine Champagne. 
Ces additions ont été si généralement ap- 
préciées par les consommateurs qu'elles sont 
entrées dans la pratique générale. On doit 
reconnaître que tes opérations, ayant pour 
but d'uniformiser les vins de récoltes diffé- 
rentes, sont très-habilement dirigées par nos 
grands fabricants de vin de Champagne. Les 
vins recueillis sur les coteaux renommés du 
département de la Marne forment toujours 
la base de ces grands vins. Tous les con- 
naisseurs qui ont pu apprécier des vins de 
Champagne des années exceptionnelles ob- 
tenus sans aucune addition de sucre candi 
sont unanimes pour reconnaître que si, au 
premier abord, ils flattent moins agréable- 
ment le goût que les vins sucrés, après le 
dégagement de gaz, ils sont beaucoup plus 
distingués. 

On cultive en Bourgogne les mêmes pineaux 
qu'en Champagne ; mais une partie des grains 
de raisin se dessèche en mûrissant et ne se 
trouve | as dans des conditions de lente et égale 
maturité qu'on observe à Aï et à Sillery ; ce- 
pendant, en leur appliquant les procédés de 
pressurage employés en Champagne, on peut 
obtenir des vins mousseux qui peuvent riva- 
liser avec ceux des meilleurs crus. 

La question des débouchés a une grande 
importance dans la fabrication des vins de 
Champagne. C'est, en effet, à l'étranger quo 
Se fait la plus grande consommation de ces 
vins, et ceux qu'on xporte ninsi doivent 
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être alcoolisés, sous peine de ne pas etro 
trouvés bons. La plupart de ces vins sont 
donc fabriquas; il y en a peu de naturels; il 
en est <le même pour le cognac et pour le 
vin de Bordeaux, dont la fabrication est 
toute différente selon que les produits doi- 
vent rester en France ou être expédiés en 
Anglete re. 

Les vins de Champagne sont fabriqués 
suivant les goûts des pays auxquels ils sont 
destinés. Les vins qui doivent être exportés 
en Angleterre, en Russie, en Allemagne, ne 
sont pas les mêmes ; leur fabrication varie. 
Mais ce qui a le plus contribué à donner des 
vins frelatés, c'est la demande énorme des 
Etats-Unis, qui veulent avoir des vins de 
Champagne à bas prix. 

* CHAMPAGNE, bourg de France (Ain), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N. de 
Belley; pop. aggl., 535 hab. — pop. tôt., 
542 hab. Vestiges d'antiquités et de bains 
romains. 

* CHAMPAGNE-MOUTON, bourg de France, 
(Charente), ch.-l. de cant., arrond. et à 
23 kilom. O. de Confolens.sur l'Argent-d'Or ; 
pop. aggl., 495 hab. — pop. tôt., 1,142 hab. 

* CMAMPAGNEY, bourg de France (Haute- 
Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
N.-E. de Lure, sur le Rahin,, au pied du bal- 
lon de Servance; pop. airgl., 2,871 hab. — 
pop. tôt., 4,292 hab. Usine à fer , tissage 
de coton; moulins à tan et h blé. Son terri- 
toire renferme des gisements de houille. 

* CHAMPAGNOLE, bourg de France (Jura), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-E. 
de Poligny, sur la rive droite de l'Ain ; pop. 
aggl., 3,136 hab. — pop. tôt., 3,294 hab. 

" CHAMPAGNY (François-Joseph-Marie- 
Thérèse NoMPBRii, comte Franz de), publi- 
ciste. — Au mois d'avril 1869, il fut élu mem- 
bre de l'Académie française en remplace- 
ment de Berryer. Son discours de réception, 
prononcé le 10 mars 1870, parut faible et 
long, sans distinction et sans nuances. Lors- 
qu'en 1873 M. Littré, appelé à remplacer à 
] Académie Villemain, prononça son discours 
de réception, ce fut M. de Champagny, clé- 
rical avant tout et qui s'était montré, avec 
M. Dupanloup, ardemment hostile à son ad- 
mission dans la docte compagnie, qui se 
trouva chargé de lui répondre. Il profita de 
cette occasion pour faire à l'illustre savant 
une petite leçon d'orthodoxie et pour protes- 
ter contre les doctrines d'Auguste Comte. 
Outre les ouvrages de lui que nous avons 
cités, on lui doit : Un examen de conscience 
(1850, in-12); Un mot d'un catholique sur 
quelques travaux protestants (1844, in-8°); 
De la puissance des mots dans la question 
italienne (1800, in-8°); le Pire Lacordaire 
(1870, in-so) ; Discours de réception de M. de 
Cliampagmj(\^o,m-$o);\es Césars du me siè- 
cle (1S"0, 3 vol. iii-8°), suite de son Histoire 
des Césars; 1870-1871 (1871, in-8"); Discours 
en réponse au discours de M. Littré (1873, 
in-8°); De la loi électorale (1873, in-8°); Es- 
pérance (1873, in-8 ); l' Apologétique d'aujour- 
d'hui (1 87 3, in-80); Théophile Foissct (1873, 
in-8°); le Chemin de la vérité (1873, ii)-8°); 
les Mémoires du comte de Ségur (1873, in-so); 
la Iteligion romaine d'Auguste aux Antonins 
(1874, in-8"); une Famille d'autrefois (1874, 
in-8o); Correspondance de Lamartine (1875, 
in-so); la l'rancmaçonnerie (1875, in-8°) ; 
l'Italie, études historiques (l875,in-8°), etc. 

CHAMPAGNY (Louis-Alexis Nompère du), 
duc de Cadorb, homme politique français, 
né en 1785, mort à Boulogne en janvier 1870. 
Il était fils aîné du premier duc de Cadore, 
mort en 1834, et il porta d'abord le titre de 
marqiis de Cadore. En 1824, il épousa la fille 
du général comte Lagrange. Dix ans plus 
tard, par suite de la mort de son père, il de- 
vint duc de Cadore, et il alla siéger en 1835 
à la Chambre des pairs, où il vota avec )a 
majorité conservatrice. Rendu à la vie pri- 
vée après la chute de Louis-Philippe, il ac- 
cepta en 1801 les fonctions d'ambassadeur à 
Rome; mais il occupa peu de temps ce poste, 
et il vécut depuis lors dans la retraite. 

CHAMPAGNY (Henri NoMPÈRE,vicomte de), 
homme politique français, né en Bretagne en 
1831. Grand propriétaire dans les Côtes-du- 
Nord, il s'occupa d'agronomie, devint prési- 
dent du comice agricole de Perros, conseil- 
ler d'arrondissement en 1865, membre du 
conseil général en 1870, et fut élu, le 8 fé- 
vrier 1871, à l'Assemblée nationale par 
78,880 voix. M. de Champagny alla siéger à 
l'extrême droite légitimiste et cléricale et ne 
prit point part aux discussions de l'Assem- 
blée. [I vota pour la paix, les prières publi- 
ques, l'abrogation des lois d'exil qui frap- 
paient les Bourbons, pour la pétition des 
êvêques, le pouvoir constituant de l'Assem- 
blée, contre le retour de la Chambre à Paris, 
pour le renversement de M. Ttaiers (24 mai 
1873). Sous le gouvernement de combat, il 
soutint de ses votes toutes les mesures réac- 
tionnaire.s, se prononça pour l'état de siège, 
pour l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté 
des enterrements. Après l'avortement des 
intrigues ayant pour but de donner le trône 
au comte de Chambord, M. de Champagny 
vota pour le septennat, pour la loi des mai- 
res, contre le cabinet de Broglie(16 mai 
1874), contre les propositions Perier et Ma- 
leville, contre l'ordre du jour septennuliste 
de M. Paris, contre la constitution du 25 fé- 
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vrier 1875, pour la loi sur l'enseignement supé~ 
rieur, etc. Lors des élections sénatoriales du 
30 janvier 1876, le vicomte Henri de Cham- 
pagny fut porté sur la liste de l'Union con- 
servatrice. Dans sa circulaire électorale, il 
déclara qu'il était convaincu que le principe 
monarchique pouvait seul, avec l'aide de Dieu, 
donner à. la France, des institutions stables, 
le repos et la grandeur, mais qu'il acceptait 
toutefois la loi de son pays dans les termes 
qui en fixent les conditions de durée et de 
révision. Elu sénateur des Côtes-du-Nord 
par 266 voix, il est allé siéger a droite , où il 
a voté constamment avec les ennemis du gou- 
vernement républicain. 

CHAMPAYE s. f. (chan-pè). Bois ruiné par 
le pâturage du bétail; champ inculte qui se 
couvre de bouleaux, de genêts, de bruyères, 
dans les Dombes. 

"CHAMPDENIERS, bourg de France (Deux- 
Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
lom. N. de Niort; pop. aggl., 1,083 hab. — 
pop. tôt., 1,347 hab. 

* CHAMPE1X, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 ki- 
lom. N.-O, d'Issoire, sur la Conze ; pop. aggl., 
1,664 hab. — pop. tôt., 1,715 hab. 

CHAMPÉRON (Gustave-Jean-Jacques-Louis 
Coste, comte de), général, né à Paris en 1807, 
mort à Fontainebleau en 1874. Admis à l'é- 
cole de Saint-Cyr en 1827, il fut nommé sous- 
lieutenant en 1829, puis il entra à l'Ecole de 
Saumur (1831) et devint, en 1832, lieutenant 
aux chasseurs d'Afrique. Envoyé en Algérie, 
M. de Champéron fut nommé capitaine en 
1835. L'année suivante, il fit les campagnes 
de Constantine et, en 1839, celle des Rtbans. 
Chef d'escadron en 1844, lieutenant-colonel 
de dragons en 1848 , colonel de chasseurs 
d'Afrique en 1852, il prit part à la guerre 
d'Orient, pendant laquelle il fut promu géné- 
ral de brigade (1855). M. de Champéron com- 
manda ensuite la subdivision de l'Aude (1856), 
une brigade de cavalerie de la garde (1858) 
et prit part à la guerre d'Italie en 1859. Promu 
général de division en 1863, il fut ensuite in- 
specteur général de cavalerie, commandant 
de la cavalerie de l'armée de Lyon et com- 
mandant de la 13 e division militaire. Il était 
grand officier de la Légion d'honneur. 

"CHAMPFLEURY (Jules Fleury , dit), ro- 
mancier français. — Il a été pendant quelque 
temps directeur des Fantaisies-Parisiennes 
(1863). Ses travaux sur les arts, notamment 
sou Histoire des faïences , lui ont valu d'être 
nommé conservateur du Musée céramique de 
la manufacture de Sèvres. Ce remarquable 
écrivain, doublé d'un érudit et d'un cher- 
cheur curieux et sagace , a publié, depuis 
1865, un assez grand nombre de livres dans 
lesquels il a donné de nouvelles preuves de 
son talent, qui n'est plus aujourd'hui discuté. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit encore : Pauvre trompette (1847, in-12); 
Fée Miette (1817, in-12); Essai sur la vie 
et l'œuvre de Le Nain (1S50, in-8»); Contes 
domestiques (il852, in-12); Contes vieux et 
nouveaux (1853, in-12); les Deux cabarets 
d'Auteuil, Un inventeur de province (1855, 
in-32); les Peintres de Laon et de Saint-Quen- 
tin (1855, in-8°); Grandeur et décadence d'une 
serinette (1857, in-12); le lïéalisme (1857, 
in-12); r Usurier Blaizot (1858, in-12); les 
Premiers beaux jours (1858, in-12); Souve- 
nirs des Funambules (1859, in-12); les Sen- 
sations de Josquin (1859, in-12); Richard 
Wagner (1860, in-8°) ; De la littérature po- 
pulaire eu France (1861, in-8°), sur la légende 
du Bonhomme Misère; les Peintres de la réa- 
lité sous Louis XIII (1862, in-8°); le Violon 
de faïence , l'Avocat qui trompe son client 
(1862, in-12), recueil de nouvelles; les Bons 
contes font les bons amis (1863, in-8°); les 
Demoiselles Tourangeau (1864, in-12) ; la PaJi- 
tomime de l'avocat (1865, in-12); M. Tringle 
(1866, in-18); Ma tante Péronne (1866, in-12); 
histoire des faïences patriotiques sous la fié- 
volttlion (1866, in-so), ouvrage plein d'érudi- 
tion; l' Hôtel des commissaires-priseurs (1867, 
in-12); les Chats, histoire, mœurs, observa- 
tions, anecdotes (1868, in-12), livre extrême- 
ment curieux, plusieurs fois réédité; Histoire 
de l'imagerie populaire (1869 , in-12), livre 
intéressant qui contient des fac-similé réduits 
des œuvres les plus connues des imagiers de 
Paris, d'Epinal, du Mans, de Cambrai, de 
Nancy, de Flandre, etc.; De quelques monu- 
ments inédits de la caricature antique (1869, 
in-8°); V Avocat trouble-ménage (1870, in-12); 
Histoire de la caricature au moyeu âge (1871, 
in-12); Souvenirs et portraits de jeunesse. 
Murger, Courbet, Baudelaire, Bonvin, Prou- 
dhon, Yeuitlot , Victor Hugo, Sainte-Beuve 
(1872, in-12); les Enfants, éducation, instruc- 
tion (1872, in-12); Histoire de la caricature 
sous la liépubtique, l'Empire et la Restaura- 
tion (1874, in-12); Madame Eugenio, Histoire 
du lieutenant Valenlin, etc. (1874, in-12); 
Documents pour servir à la biographie de Bal- 
sac (1875, in-12) ; le Secret de M. Landureau 
(1875, in-12); la Pasquette (1876, in-8o), etc. 

* CHAMPIGNONS, m. — Encycl. La France 
est le pays où l'on mange le inoins de cham- 
pignons, probablement à cause de !a connais- 
sance imparfaite qu'on a des espèces comes- 
tibles et des espèces dangereuses. Quelques 
espèces entrent dans la consommation jour- 
nalière, mais seulement en guise de condi- 
ment. En Autriche, ou mange crus d'énormes 
champignons des bois, en quantité considé- 
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rable; on fait des repas entiers avec ces 
cnampignotis. En Norvège , en Suède , en 
Russie, ils entrent aussi pour une grande part 
dans la consommation des paysans et des 
ouvriers ; c'est une nourriture qui ne coûte 
que la peine de la ramasser. Ce qu'il y a do 
remarquable, c'est qu'on y mange des cham- 
pignons qui chez nous passent pour être vé- 
néneux, tels que l'agaric mouche, très-re- 
connaissable à son chapeau cramoisi, semé 
de verrues pâles. Non-seulement il se mange 
en Russie et en Pologne, à l'état frais, grillé 
ou cuit, mais on en fait des conserves pour 
l'hiver. On le fait macérer dans du vinaigre, 
puis sécher a l'étuve, et il s'exporte par ton- 
neaux pour venir en aide, pendant l'hiver, 
aux populations de l'Europe septentrionale. 
.« On ne peut faire, disent Cooke et Berkeley, 
qu'une supposition pour expliquer ce fait. On 
sait qu'un grand nombre de champignons se 
mangent en Russie et qu'ils entrent pour une 
large part dans la cuisine domestique des 
paysans; mais on sait aussi que les Russes 
donnent une attention toute particulière au 
mode de cuisson de cet aliment et y ajoutent 
une grande quantité de sel et de vinaigre; 
l'un ou l'autre de ces condiments, par une 
longue ébullition, doit agir puissamment pour 
détruire le poison, probablement volatil, des 
champignons tels que l'agaric mouche. ■ Un 
cuisinier français (Morel, Traité des cham- 
pignons) a proposé ce moyen pour rendre 
comestibles tous les champignons vénéneux. 
En les laissant macérer longtemps duns de 
.l'eau acidulée avec du vinaigre et additionnée 
de sel gris, on rend inotfensifs les plus véné- 
neux, tels que le champignon émétique ; mais 
ce que les amateurs prisent dans le champi- 
gnon, c'est sa saveur particulière, et elle s'est 
évaporée en même temps que le poison; il ne 
reste plus qu'une substance inerte, imprégnée 
de sel et de vinaigre. C'est peut-être encore 
un aliment, mais ce n'est plus un aliment 
agréable. 

Champignons comestibles (TRAITÉ SUR 
LES), par C.-H. Persoon (Paris, 1819, in-S»). 
L'auteur a eu pour but d'eclaircir la question 
si grave des champignons vénéneux et des 
champignons comestibles. Ni les ouvrages de 
Biliiard et du docteur Paulet, ni ceux de 
Battara, de Schœffer, du docteur Barth, de 
Soverby n'ont diminué le nombre des aeci- 
.dents dus au manque de connaissance de ces 
dangereux végétaux; le docteur Persoon a 
fait tous ses etforts pour y remédier. Il avait 
été précédé dans cette voie par un botaniste 
français, membre de l'Institut, qui entreprit 
en 1815 la composition d'un recueil des seuls 
champignons bons à manger, et dont la repré- 
sentation, fidèlement rendue par des figures 
coloriées, était propre à empêcher toute mé- 
prise. Malheureusement, ce recueil, quoique 
favorablement jugé par la classe des sciences 
physiques et mathématiques, n'a pas vu le 
jour. 

L'ouvrage du docteur Persoon débute par 
une introduction purement scientifique in- 
titulée Considérations générales sur les cham- 
pignons; il essaye une classification métho- 
dique de ces plantes. Dans l'ouvrage propre- 
ment dit, qui ne traite que des champignons 
comestibles, l'auteur les envisage au point 
de vue de l'alimentation. « Dans un voyage 
que je fis, dit-il, dans une partie de l'Allema- 
gne et en Autriche, j'observai aux environs 
de Nuremberg, où j'ai passé une partie de 
l'été, que les paysans mangeaient avec leur 
pain noir, assaisonné d'anis et de carvi, des 
champignons crus. Mon occupation étant 
alors la recherche et l'étude des plantes cryp- 
togames, je résolus d'éprouver sur moi-même 
l'effet de cette nourriture. J'ai donc imité 
ces bonnes gens, et je m'y étais si bien ac- 
coutumé, que pendant plusieurs semaines j'ai 
pris pour toute nourriture des champignons 
crus avec du pain, et je ne buvais que de 
l'eau pure. Loin d'en éprouver une influence 
nuisible à ma santé, je sentis mes forces ac- 
crues pour mes courses; je préférais les es- 
pèces qui n'avaient pas une odeur et une 
saveur désagréables et qui étaient d'une con- 
sistance un peu ferme , par exemple , les 
boletus esculentus et rufus, les agaricus cam- 
pestris etprocerus, la clavuria coralloides, etc. 
J'ai remarqué que ces champignons, si on en 
fait un usage modéré, sont très-nourrissants, 
mais qu'ils perdent leur bonne qualité par la 
cuisson et l'assaisonnement, qui, de plus, leur 
font perdre leur goût naturel. » 

L'auteur établit ensuite quelques règles 
générales pour apprendre au premier abord 
à distinguer les bonnes espèces de champi- 
gnons de celles qui sont suspectes ou nuisi- 
bles. Sa règle principale est la manière dont 
les sens sont affectés par l'odeur et la saveur; 
mais il convient lui-même qu'il ne faut pus 
s'y fier, et il cite des exemples qui prouvent 
combien il est facile de se laisser induire en 
erreur. Le leucocephalus agaricus est, d'une 
odeur agréable, sa chair est ferme et serrée, 
et cependant on ne le mangerait pas impuné- 
ment; l'agaricus fulvus a exactement le même 
goût que le champignon de couche, sauf qu'il 
laisse à la gorge, après qu'on en a mangé, un 
arrière-goût d'amertume, mais il est alors un 
peu tard pour s'abstenir. 11 en est de même 
des indices que fournit la couleur, ils peuvent 
tromper. De sorte que les règles posées avec 
tant de restrictions par l'auteur de ce Traité 
ne peuvent pas servir à grand'chose. Le doc- 
teur Persoon termine pur la description dé- 
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taillée, accompagnée de reproductions figu- 
rées très-exactes, de soixante- sept espèces 
de champignons, dont vingt-deux essentiel- 
lement comestibles , quelques autres dou- 
teuses, te reste tout à fait dangereux. 

Champignons (les), par MM. Berkeley et 
Cooke (1875, in-8°). Cette intéressante mono- 
graphie a été publiée dans la Bibliothèque 
scientifique internationale. Le texte est dû à 
M. Cooke, l'auteur du Manuel des champignons 
de la Grande-Bretagne ; il a été seulement 
revu et augmenté par M. Berkeley. Nous no 
nous appesantirons pas sur la première partie 
du volume, qui traite de la classification et 
des modes de germination des champignons; 
le système des deux auteurs anglais est à peu 
près conforme à celui qui a été exposé dans le 
Grand Dictionnaire- Nous nous occuperons 
seulement des parties neuves. Quelle est l'in- 
fluence des champignons dans l'économie de 
la nature, celle qu'ils exercent sur l'ensemble 
du règne végétal? La conclusion des deux 
auteurs est que cette forme organique est 
en quelque sorte la destruction de toutes les 
autres. « Il est impossible d'avoir observé le 
mycélium des champignons à l'œuvre sur les 
vieilles souches, les branches et les bois mou- 
rants, sans avoir été frappé de la rapidité, 
de la sûreté avec laquelle la décomposition 
se produit. Le jardinier jette de côié, sur un 
tas d'ordures, les branches d'arbres qu'il a 
coupées et qui lui sont inutiles, mais qui ont 
beaucoup tiré du sol sur lequel elles ont vécu. 
Bientôt les champignons font leur apparition 
en espèces innombrables, envoient les fils 
subtils de leur mycélium flans les profondeurs 
des tissus du bois, et toute la masse reprend 
une vie nouvelle. » Le champignon serait 
donc, dans le règne végétal, ce que le vau- 
tour, le corbeau, les bêtes de proie sont dans 
le règne animal, un puissant agent de trans- 
formution des substances abandonnées par la 
vie. Mais il ne s'attaque pas qu'à ce qui est 
mort; ce qu'on appelle la pourriture sèche 
des bois est produit par une espèce de cham- 
pignon ; il en est de même de la nielle et de 
la rouille du blé, de l'ergot du seigle, de l'us- 
tilago de l'orge, du riz, du maïs, de la moi- 
sissure blanche qui attaque la pomme de 
terre, de l'oïdium de la vi^ne. 

L'influence du champignon sur le règne 
animal n'est pas moins pernicieuse. Si quel- 
ques espèces comestibles fournissent un ali- 
ment Sain et agréable, en revanche les mau- 
vaises recèlent les plus violents poisons, et les 
moisissures qui détériorent les céréales font 
sévir sur les animaux des maladies souvent 
mortelles. De plus, les innombrables spores 
que les champignons sèment dans l'atmo- 
sphère no sont pas sans danger. L'atmosphère 
est chargée de ces cellules végétales, mi- 
croscopiques, la plupart vivantes et capables 
d'accroissement et de développement dès 
qu'elles rencontrent un milieu favorable. On 
n'a pu observer encore avec précision leur 
effet, mais il est probable que beaucoup do 
maladies de peau sont aggravées, d'autres 
produites par des champignons. La teigne, 
la plique sont endémiques en Russie et en 
Pologne, où le champignon couvre le sol en- 
tier d'immenses forêts et sert, pendant une 
grande partie de l'année, de nourriture aux 
paysans. « On trouvera encore dans le livre 
de MM. Cooke et Berkeley, dit M. Vernier, de 
très-intéressants détails sur la distribution 
géographique des champignons, sur leur ré- 
colte, leur conservation. Leur ouvrage est, 
en somme, nourri de faits et d'une extraor- 
dinaire richesse de détails. Il y en a peu 
d'aussi complets dans la Bibliothèque inter- 
nationale scientifique, qui gagnera beaucoup 
à s'enrichir de pareilles monographies. ■ 

* CHAMP1GNY, bourg de France (Seine), 
cant. de Charenton-le-Pont, arrond. et à 
21 kilom. N.-E. de Sceaux, à 14 kilom. de 
Paris, sur la Marne; pop. aggl., 1,830 hab. 
— pop. tôt. 2,190 hab. Le 30 novembre et le 
2 décembre 1870, Chatnpigny fut le théâtre 
de deux batailles livrées aux Allemands par 
l'armée de Paris. V. Paris (sièges de), au 
Grand Dictionnaire. 

Le 2 décembre 1873, on célébrait à Chatn- 
pigny l'inauguration d'un modeste monument, 
élevé à la mémoire de ceux qui succombèrent 
dans ces deux journées, dont on attendait do 
si brillants résultats et qui se terminèrent 
par une cruelle déception. 

A midi, la cérémonie religieuse commen- 
çait. Des places avaient été réservées dans 
la petite église aux officiers de l'année, aux 
membres du conseil général de la Seine et 
aux maires des communes avoisinantes, à la 
presse et aux membres des différentes admi- 
nistrations. 

A l'issue de la messe, le cortège se forma 
pour monter au plateau qui domine le village 
et sur lequel a été élevé le monument com- 
raémoratif. 

Le deuxième bataillon du 39e était massé 
autour du monument avec un escadron de 
chasseurs et une batterie d'artillerie. Dans 
l'espace laissé libre au pied de la pyramide 
se rangèrent les différentes députations, le 
maire et le conseil municipal de Cbaropigny 
et plusieurs officiers, parmi lesquels on re- 
marquait les généraux Boissonnet, Appert, 
Fournès et le colonel Lambert , commandant 
le régiment de gendarmerie mobile. 

Le monument, élevé au sommet du plateau 
par les soins du conseil général de la Seine, 
présente l'aspect d'une pyramide qundran* 
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gulaire élevée sur un socle. Il a environ 
5 mètres de hauteur. On sait qu'il est dû à 
M. Vaudremer, architecte de la ville. 

La face principale de la pyramide porte 
une tête de femme avec couronne murale, 
S3-mbnlisant la ville de Paris, avec cette in- 
scription : Défense de Paris. 

Au-dessous, est sculpté un bouclier recou- 
vrant à demi une palme et sur lequel est 
figuré un guerrier blessé. An-dessous on lit : 
30 novembre, 2 décembre 1870. 

La face opposée porte les armes de Paris 
avec la devise, et les deux faces latérales 
des couronnes dénouées. 

CHAMPLEVÉE s. f. (chan-le-vé — rad. 
ckamplever). Techn. Action de champlever. 

* CHAMPLITTE, ville de France (Haute- 
Saône), ch.-l. de cant,, arrond. et à 20 ki- 
lom. N.-O. de Gray, sur la rive gauche du 
Salon; pop. aggl., 2,506 hab. — pop. tôt., 
2,740 hab. Ce bourg, environné de murail- 
les en 1538, fut pillé onze fois dans l'espace 
de trois siècles. 

* CHAMPMERS, bourg de France (Cha- 
rente), cant,, arrond. et à 10 kilom. N.-E. 
d'Angoulême; pop. aggl., 207 hab. — pop. 
tôt., 3,388 hab. Vins estimés. 

CI1AMPONNOIS (Hugues), industriel fran- 
çais, né à Chaumont (Haute-Marne) en 1803. 
Il étudiait la chimie et la pharmacie et suivait 
les cours du Conservatoire des arts et métiers, 
lorsqu'un professeur de cet établissement, 
M. Molnrd, le mit en relation ave le comte 
Chaptal, qui lui apprit à fabriquer le sucre 
de betterave. M. Champonnois se fit fabricant 
de sucre et introduisit des améliorations im- 
portantes dans cette branche de l'industrie. 
C'est à lui, notamment, qu'on doit le laveur 
à betteraves et l'invention du système de 
distillation agricole de ia betterave, auquel 
il a donné son nom (1852). Les produits de sa 
fabrique lui ont valu la grande médaille d'hon- 
neur à l'Exposition universelle de 1855 et la 
croix de chevalier en 1858. M. Champonnois 
a aussi obtenu pour ses inventions indus- 
trielles, outre plusieurs prix à des concours 
régionaux, une médaille d'or de la Société 
centrale d'agriculture (1854), une grande mé- 
daille de la même Société (1855), et la Société 
d'encouragement lui a décerné, en 1870, le 
grand prix du marquis d'Argenteuil, destiné 
à l'auteur de la découverte la plus utile à 
l'industrie française. 

* CHAMPS, bourg de France (Cantal), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 38 kilom. N.-E. de Mau- 
riac, sur le ruisseau des Sarrasins; pop. 
aggl., 347 hab. — pop. tôt., 1,726 hab. 

* CIIAMPSECRET, bourg de France (Orne), 
cant., arrond. et à 8 kilom. deDomfront; pop. 
aggl., 209 hab. — pop. tôt., 3,307 hab. Fa- 
brique de toile, teintureries, blanchisseries, 
forges et hauts fourneaux. 

* CHAMPSEIX (Léonie), romancière fran- 
çaise. — Depuis Jacques Galeron, elle a fait 
successivement paraître : Lettre d'une mère 
de famille au ministre de l'instruction publique 
sur l'instruction et l'éducation que reçoivent 
les enfants dans les maisons de l'Etat (1865, 
in-8°); On divorce (1866, in-8°) ; l'Idéal au 
village (18G7, in-12); Aline-Ali (1868, in-12); 
Double histoire. Histoire d'un fait divers 
(1808, in-12); Attendre, espérer, Les Désirs 
de Marinette (1868, in-iî); la Femme et ses 
mœurs. Liberté ou monarchie (1869, in-12); 
Légendes corréziennes (1870, in-18). Après la 
chute de l'Empire, M mo Champseix, connue 
sous le pseudonyme d'Audi- <$ Léo, prit fré- 
quemment la parole dans les clubs, où elle 
traita des questions sociales et de l'émanci- 
pation des femmes. En même temps elle 
adopta les idées politiques les plus avancées 
et se lia intimement avec une jeune Russe, 
Mme Juclard, dont l'esprit était très-exalté. 
Après l'insurrection du 18 mars, elle se rangea 
du côté du comité central, puis de la Com- 
mune, et elle fonda et rédigea, avec Mme Jac- 
lard, la Sociale,, journal dans lequel elle se 

Ïirononça pour la guerre a outrance contre 
e gouvernement de Versailles. Au mois de 
mai, elle rédigea, avec Malon, un appel aux 
travailleurs des campagnes. Arrêtée peu 
après l'entrée des troupes à Paris, elle fut 
conduite à Versailles, puis relâchée, et elle 
passa en Suisse. Au mois de septembre 1871, 
elle assista au congrès de Lausanne, où elle 
prononça un discours dans lequel elle plaida 
les circonstances atténuantes pour la Com- 
mune et accusa la répression d'avoir fait 
couler des flots de sang. Depuis lors, elle a 
vécu à l'étranger, où, dit-on, elle a épousé 
en secondes noces Malon, ancien membre de 
la Commune. 

' CHAMPTOCÉ , bourg de Franco (Maine- 
et-Loire), cant. et à 8 kilom. de Saint- 
Georges-sur-Loire, arrond. et â 25 kilom. S.-O. 
" d'Angers, sur ia rive gauche d'un étang formé 
par la petite rivière de Rosne; pop. aggl., 
744 hab. — pop. tôt., 2,066 hab. 

* CHAMPTOCEAUX , bourg de France 
(Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 
47 kilom. N.-O. de Cholet, sur un coteau de la 
rive gauche de la Loire; pop. aggl., 369 hab. 
— pop. tôt., 1,565 hab. Vignobles blancs. 
Commerce de bestiaux. 

CHAMPVALI.1EU (John- Alexandre-Edgar 
Dumas de), homme politique français, né en 
1827 à. Saint-Pierre (Martinique), où son père, 
qui appartenait à une famille de l'Angoumois, 
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était procureur du roi. M. Edgar Dumas fut 
conduit en France en 1831. Il fit ses études à 
Paris, puis il iilla exploiter sa propriété de 
Beauregard, près de Ruffec, et il commença à 
se faire connaître en faisant figurer quelques 
chevaux aux courses. En 1864', il devint 
membre du conseil général de la Charente, 
et, lors desélections riuSfévrierl871,ilfutélu 
député dans ce appartement par 48,462 voix. 
M. Dumas de Champvallier alla siéger à 
droite, dans les rangs des monarchistes clé- 
ricaux. Il vota pour la paix, les prières pu- 
bliques, l'abrogation des lois d'exil, la vali- 
dation de l'élection des princes d'Orléans, 
pour la proposition Rivet, la pétition des 
évêques, contre le retour de l'Assemblée à 
Paris, contre la dissolution, pour la loi contre 
la municipalité de Lyon, etc. Le 24 mai 1873, 
il contribua au renversement de M. Thiers. 
Chaud partisan de la monarchie, il appuya 
toutes les mesures de réaction à outrance 
proposées par le gouvernement de combat 
pour étouffer la liberté, vota pour le septen- 
nat le 19 novembre 1873, pour le cabinet de 
Broglie le 13 mai 1874, contre les proposi- 
tions Périer et Maleville, contre la constitu- 
tion du 25 février 1875, pour la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, etc. A diverses reprises, 
il prit la parole dans l'Assemblée, notamment 
sur la marine marchande, sur l'organisation 
du jury aux colonies, sur le budget des colo- 
nies. Le 17 février 1873, M. de Carayon- 
Latour ayant fait l'éloge de la bravoure des 
mobiles de la Gironde, M. Dumas de Champ- 
vallier s'écria : » Ce n'étaient pas des repu-, 
blicains ! » Cette inqualifiable sortie provoqua 
dans les rangs de la gauche des protestations 
tumultueuses. Le brave colonel Langlois en- 
voya, le soir même, ses témoins au député de 
la Charente, qui déclara retirer l'expression 
de républicains, ce qui mit fin à l'incident. 
Le 12 novembre 1875, M. de Champvallier 
présenta et soutint un amendement tendant 
a supprimer les députés des colonies. Après 
la dissolution de l'Assemblée nationale, il se 
porta candidat à la députation dans l'arron- 
dissement de Ruffec, où so trouvent ses pro- 
priétés; mais, n'étant venu qu'en troisième 
i ligne lors du scrutin du 20 février 1876, il se 
retira pour le scrutin de ballottage, et les 
' voix de ses électeurs passèrent au candidat 
I bonapartiste, qui l'emporta. M. de Champ- 
vallier a publié quelques brochures insigni- 
fiantes sur des questions d.'intérêt local. Il 
est secrétaire du conseil général de la Cha- 
rente, où il représente le canton de Ville- 
fagnan. 

C1IAMPY ( Louis-Henri ) , membre de la 
Commune, né vers 1845. Il était doreur sur 
métaux et il fut nommé à l'Assemblée commu- 
nale le 26 mars 1871, par le X« arrondisse- 
ment. Il obtint 11,000 voix. Après la consti- 
tution de la Commune, il fut nommé membre 
de la commission des subsistances, puis dé- 
légué au ministère du commerce (17 avril 
1871). 11 vota pour la validation des élections 
a la majorité absolue des suffrages et pour la 
création du comité de Salut public. Il fut 
chargé de diriger les réquisitions d'argent et 
d'effets vers la fin de la Commune et se ren- ' 
dit, dans les derniers jouis du mois de mai, 
à la mairie du XI e arrondissement. Il fut 
arrêté au moment de l'entrée à Paris des 
troupes de Versailles et fut condamné le3 sep- 
tembre 1871, par le 3 e conseil de guerre, à la 
déportation dans une enceinte tortillée. Il fut 
embarqué en 1872 pour laNouvelle-Calédonie. 

* CI1ANAC , bourg de France ( Lozère ), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S.-E. 
de Marvejols, sur la rive gauche du Lot; 
pop. aggl-, 1,069 hab. — pop. tôt., 1,664 hab. 
Aux environs, monuments celtiques. Ponts de 
pierre sur le Lût. 

CHANAL (François- Victor-Adolphe du), gé- 
néral et homme politique, né à Paris en 1811. 
Admis à l'Ecole polytechnique en 1831, il 
passa en 1833 à l'Ecole d'application de Metz, 
et il devint capitaine d'artillerie. Après la 
révolution de 1848, M. Chanal fut nommé 
successivement préfet des Hautes-Alpes, du 
Gard et de l'Ain. Lors du coup d'Etat du 
2 décembre 1851, il se démit de ses fonctions 
administratives. M. de Chanal reprit alors 
du service dans l'armée et remplit diverses 
missions à l'étranger. Colonel d'artillerie 
pendant le siège de Paris, il fut promu géné- 
ral de brigade le 18 janvier 1871. Il est, en 
outre, commandeur do la Légion d'honneur. 
Lors des élections du 20 février 1876 pour la 
Chambre des députés, le général de Chanal 
posa sa candidature dans la 2« circonscrip- 
tion de Tulle (Corrèze). Dans sa profession 
de foi, il déclara que, s'il était élu, sa ligne 
politique consisterait à défendre la constitu- 
tion républicaine du 25 février et le pouvoir 
du maréchal de Mac-Mahon, k ne voir dans 
la clause de révision qu'un moyen d'améliorer 
la première et d'affermir le second, à conser- 
ver la paix, à repousser toute tentative de 
restauration monarchique ou autre, qui nous 
jetterait infailliblement dans de nouvelles 
révolutions, etc. Soutenu par les républicains, 
il fut élu député par 6,847 voix, contre M. de 
Lestourgie, député monarchiste dont le man- 
dat venait d'expirer. A la Chambre, M, de 
Chanal est allé siéger à gauche, et il n'a 
cessé de voter avec la majorité républicaine. 

C11ANCEL (Ausone nu), littérateur et ad- 
ministrateur français, né au château de Guis- 
salles (Charente) eu 1S0S. Quelque temps 
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après avoir terminé ses études, il se rendit à 
Paris, où il se lia avec des littérateurs en 
renom, fit paraîtra des articles dans des jour- 
naux et publia un volume de vers (1835). En 
1848, M. de Chancel obtint un emploi dans 
l'administration, à Alger. Là, il se lia avec 
le directeur des affaires arabes, le colonel 
Daumas, et il écrivit, en collaboration avec 
lui, deux ouvrages qui ont eu beaucoup de 
succès : le Sahara ahjérien (1845, in-8°) et le 
Grand désert ou Itinéraire d'une caravane du 
Sahara au pays des nègres (1847, in-8 ). En 
1851, il fut nommé sous-préfet, et, depuis 
cette époque, il s'est maintenu dans ces fonc- 
tions, qu'il exerçait encore en 1877 k Mosta- 
ganem. Il est officier de la Légion d'hon- 
neur. Outre les ouvrages précités , on lui 
doit: Première Algérienne, Aêà'ièo à Méry ; 
V Isthme de Suez, poème; Mark (1840, in-16), 
poëme en trois chants; C/iam et Japhet ou 
l' Immigration des nègres chez les i/nncs(l864); 
le Livre des blondes (1865, in-12), etc. 

* CHANCELLERIE s. f. — Encycl. Aux 

termes d'un arrêté pris par M. Dufaure, alors 
ministre de la justice, en date du 10 octobre 
1875, les places d'attaché à la chancellerie, 
au parquet de la cour d'appel de Paris ou à 
celui du tribunal de la Seine, seront désor- 
mais données au concours. Les attachés sont 
divisés en deux classes; pour être attaché de 
deuxième classe, il faut avoir le grade de 
licencié en droit; pour passer dans la pre- 
mière classe, le diplôme de docteur et deux 
ans de stage sont nécessaires. Un premier 
concours a eu lieu le 1er décembre 1875, pour 
six places d'attaché de première classe ; il suf- 
fisait" d'être docteur en droit pour pouvoir 
concourir, le stage dans la deuxième classe 
ne pouvant être encore exigé, par mesure 
transitoire. Un second concours eut lieu dans 
le courant du même mois, pour la nomination 
d'un certain nombre d'attachés de seconde 
classe, M. Dufaure se proposait d'appliquer 
la même réforme à tous les autres ressorts 
judiciaires, si l'essai tenté dans le ressort de 
Paris donnait des résultats satisfaisants. 

CHANCRELLE s. m. (chan-krè-le — rad. 
cA«Hcre).Méd.Nora donné au chancre sjmple. 

* CHANDELIER s. m. — Tas pyramidal do 
mottes de tourbe. 

C1IANDENEUX (Emma Bérenger, connue 
sous le pseudonyme de Claire do), roman- 
cière française, née k Crest (Drôme) en 1836. 
Elle reçut une excellente instruction, épousa 
M. Bailly, et, poussée par ses goûts littérai- 
res, elle a écrit un certain nombre de nou- 
velles et de romans qui ont eu du succès. 
Dans les récits de M me de Chandeneux on 
trouve des qualités d'observation, de la fi- 
nesse, du mouvement, des caractères étudiés 
avec soin et un style simple et agréable. 
Nous citerons de cette femme distinguée : 
les Remèdes contre l'amour (1870, in-12); les 
Visions d'or, Régine, etc. (1874, in-12), recueil 
do nouvelles; Blanche neige (1875, in-12), et 
une série de romans publiés sous le titre gé- 
néral de : les Ménages militaires ; elle com- 
prend : la Femme du capitaine A ubépin {1815, 
in-12); les Filles du colonel (1876, tn-12); le 
Mariage du trésorier {is~6, in-12) et les Deux 
femmes du major (1876, in-12). 

* CHANDEltNAGOR, ville des établisse- 
ments français de l'Inde, sur la rive droite 
de l'Hougli, à 1,600 kilom. de Pondichéry; 
25,505 hab. 

CHANG (dynastie des) , seconde dynastio 
des empereurs de Chine, qui remplaça celle 
des Hiu, de 1766 à 1122 av. J.-C. 

CHANG et ENG, jumeaux célèbres. V. frè- 
res siamois, au tome VIII du Grand Diction- 
naire, ptige 815. 

* CIIANGARMER (Nicolas-Anne-Théodule), 
général français. — Il est mort à Paris le 
14 février 1877. Sous l'Empire, il s'était tenu 
à l'écart de la politique, et il n'était guère 

?uestii>n de lui que dans les salons, où il so 
aisait remarquer entre tous par sa toilette 
prétentieuse de vieux beau, ses cambrures 
et son faux toupet. En 1867, le général Chun- 
gamier fit paraître dans la Revue des Deux- 
Mondes, puis en brochure, un écrit intitulé : 
Un mot sur le projet de réorganisation mili- 
taire (in-12). Dans cet écrit, le général Chan- 
garnier, qui n'avait jamais commandé que de 
5,000 à 6,000 hommes, mais qui professait la 
plus vive et la plus sincère admiration pour 
son propre génie militaire, crut devoir donner 
des conseils à la France et au ministre do la 
guerre. P"r malheur, ces conseils et les vues 
du général donnent une médiocre idée de la 
sagacité d'un homme qui se targuait en 1848, 
dans sa lettre adressée au gouvernement pro- 
visoire, de joindre à un ardent désir de vouer 
ses forces au salut de la République l'habitude 
de manier les troupes, l'expérience éclairée 
par des études sérieuses, la volonté et l'ha- 
bitude de vaincre. Dans sa brochure, il fait 
fi des armées nombreuses, déclare qu'il n'y a 
pas de bonne armée au delà de 100,000 hom- 
mes ; que l'artillerie française est au moins 
l'égale des meilleures artilleries de l'Europe ; 
que l'armée prussienne n'est pas apte à sup- 
porter les fatigues d'une longue guerre, etc. 
Le langage du général Chantai-mer ne devait 
pas tanleràreeevoiiun tenible démenti. Lors- 
que éclata la guerre de 1870 avec la Prusse, 
Changarnier sollicita de Napoléon III un com- 
mandement qui lui fut refuse. Il ne doutait 
point qu'il ne se couvrit de gloire; aussi co 
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refus lui fut des plus sensibles; toutefois, il 
accepta l'offre de se rendre auprès du chef 
de- l'Etat à son quartier général. Après le dé- 
part de Metz de Napoléon III, Changarnier 
resta dans cette ville auprès de Bazaine. C'é- 
tait une excellente occasion de faire preuve 
de son expérience éclairée, de son habitude 
de vaincre, et de donner dans les conseils de 
guerre auxquels il assistait la preuve de son 
génie militaire. Mais Changarnier, dont on ne 
saurait nier la brillante bravoure personnelle, 
n'était un grand homme de guerre que dans 
son imagination. Notre belle année de Metz, 
forte de 180,000 hommes, était tenue en échec 
par 200,000 Allemands. Avec uu général en 
chef capable et patriote, elle pouvait sauver 
la France d'un complet désastre; muis elle 
avait pour chef Bazaine, et, ainsi que nous 
l'apprend le général Cofdnières, « à côté du 
maréchal Bazaine, dans le conseil de guerre, 
se trouvait le générai Changarnier, très- 
chaud partisan de la régence... Ce conseil 
de guerre, ainsi compose, ne pouvait avoir 
d'autre vue que la restauration impériale, et 
telle est, d'après ma conviction, la cause 
principale de nos malheurs.» Lorsque le gé- 
néral Clinchant et d'autres officiers pleins 
d'énergie et de patriotisme eurent l'idée de 
sauver notre armée en rejetant le chef qui la 
trahissait et en tentant un effort suprême, le 
générai Changarnier ne trouva qu'un mot : 
« Je n'aime pas les braillards! ■ Le 25 octo- 
bre, ce fut lui qui, sans autre titre que o la 
confiance dont l'honorait Bazaine, » fut chargé 
par ce dernier de se rendre au camp prussien 
et de négocier avec le prince Frédéric-Char- 
les. Il demanda au prince de laisser notre 
armée partir pour l'Algérie, ou de signer un 
armistice avec droit de ravitaillement, pen- 
dant lequel l'ancien Corps législatif, convo- 
qué, désignerait le gouvernement que l'ar- 
mée de Metz~ se chargerait d'imposer à la 
France, et avec lequel le roi de Prusse pour- 
rait négocier la paix. Ces ouvertures furent 
repoussées et, le 27 octobre, Bazaine capitula 
aux conditions que lui imposait le prince Fré- 
déric-Charles. Bien que n'exerçant aucun 
commandement, Changarnier apposa son nom 
au bas de l'acte de capitulation. Il suivit alors 
en Allemagne l'année prisonnière et revint 
en France après la signature de l'armistice 
de Versailles. 

1% 8 février 1871, le général Changarnier 
fut élu député à l'Assemblée nationale dans 
trois départements, la Gironde, le Nord et la 
Somme. Il opta pour ce dernier département 
et il alla siéger à, droite, dans le groupe des mo- 
narchistes. Lié depuis de longues années avec 
M. Thiers, il soutint d'aljord sa politique. Le 
l«r mars, il prononça un discours pour con- 
seiller de voter pour la paix, puis il vota pour 
l'installation de l'Assemblée à Versailles. Le 
20 avril, M. Thiers le nomma grand-croix de 
la Légion d'honneur; mais le général refusa 
cette récompense, médiocrement justifiée, 
dans une lettre rendue publique et adressée 
au ministre de la guerre. Il avait des visées 
plus hautes. Avec cette prodigieuse infatua- 
tion qui était le trait saillant de son carac- 
tère, il pensait qu'on ne pouvait moins faire 
que de lui donner le maréchalat. On raconte 
qu'à cette époque il envoyait des bouquets à 
Mlle Dosne, belle-sajur du chef du pouvoir 
exécutif, avec sa carte portant ces mots : 
« Le général Changarnier, qui n'est point en- 
core maréchal de France. » M, Thiers essaya 
de faire comprendre au général l'impossibi- 
lité de sa nomination, après les cruels revers 
essuyés par nos armées ; puis , en face do 
sollicitations plus pressantes, il produisit uno 
délibération du conseil des ministres hostile 
à toute proposition de ce genre. La vanité 
du général en fut profondément froissée, et 
son ressentiment ne devait pas tarder à, se 
faire jour. Dès ce moment, à la sollicitation 
des légitimistes et des orléanistes, il recom- 
mença à jouer le rôle qu'il avait rempli avec 
si peu de succès pendant l'Assemblée législa- 
tive, de 1849 k 1851. On affecta de voir en 
lui un nouveau Monk, et il s'associa aveu- 
glément à la. politique de ceux qui voulaient 
lancer la France dans de nouvelles aven- 
tures. Le 29 mai, au sujet d'une discussion 
concernant une pétition relative à la capitu- 
lation de Metz, le général Changarnier pro- 
nonça un discours, dans lequel il reprocha 
uniquement au maréchal Bazaine d'avoir 
manqué de résolution et de prévoyance. Lors 
de lu nomination de la commission de révi- 
sion des grades, il en fut nommé président et 
prit une part des plus actives k des décisions 
qui provoquèrent des réclamations nombreu- 
ses. A l'Assemblée, il vota pour les prières 
publiques, pour le pouvoir constituant de la 
Chambre, la proposition Rivet, contre le re- 
tour de l'Assemblée ii Paris. Le 11 mars 1872, 
au sujet des poursuites intentées a, MM. Le- 
frauc et Rouvier sur l'instigation du général 
Ducrotj M. Changarnier intervint dans la 
discussion. Dépourvu de talent oratoire, mais 
se piquant de bel esprit, il saisit l'occasion do 
placer une de ces phrases à effet qu'il appre- 
nait par cœur et qu'il débitait d'un ton ini- 
mitable. Il demanda pour les deux députés 
poursuivis o l'amnistie du dédain. » Ce même 
mois, il déposa dans le procès intenté au Fi- 
garo par le général Trochu. L'avocat de l'an- 
cien président de la Défense nationale lui 
ayant demandé s'il était vrai qu'il eût dit du 
général Trochu : " C'est un tartufe coiffé du 
casque de Mengin, ■ le généraWChangarnier 
répondit par des phrases entortillées ; ce mot 
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cruel lui semblait trop joli pour ne pas être 
rie bonne prise, et il fit en sorte qu'on lui en 
laissât la paternité. Le 28 mai suivant, le 
brave colonel Denfert, dans un discours sur 
la loi sur l'année, s'étnnt prononcé contre 
l'obéissance passive, le général Changarnier 
crut devoir protester au nom de la discipline. 
Il avança cette théorie singulière, que le mi- 
nistre de la guerre avait seul été coupable 
lors de l'attentat du 2 décembre 1851, ce qui 
ne tendrait à rien moins qu'à faire de l'armée 
tout entière, le cas échéant, l'instrument in- 
conscient et forcé des projets coupables d'un 
général en chef. Il ne se borna pas là; s'a- 
dressant au colonel, il lui décocha cette pa- 
role insultante : « Nous ne sommes pas res- 
tés enfermés pendant toute la guerre dans 
une casemate de Belfort. » Le colonel Den- 
fert, qui n'avait point entendu cette phrase, 
l'ayant lue dans le Journal officiel, protesta 
le lendemain, en répétant un mot de M. Lau- 
rent-Pichat : « Nous nous appelons Belfort 
et vous vous appelez Metz. » Le général 
monta à la tribune et dit : « Je m'appelle mo- 
destement Changarnier. » La droite applaudit 
à outrance ; mais le pays, qui connaissait l'at- 
titude de M. Changarnier à Metz et l'héroïque 
conduite du défenseur de Belfort, ne se ran- 
gea point du côté du « modeste » Changar- 
nier. Le 20 juin, ce dernier fit partie des dé- 
légués des droites qui se rendirent auprès de 
M. Thiers pour lui imposer une politique con- 
forme à leurs projets de restauration monar- 
chique. Le président de la République répon- 
dit par un refus à la manifestation des bon- 
nets k poil, et dès lors sa chute fut décidée. 
Tout en continuant à voir M. Thiers, it lui 
parler de sa vieille amitié, de son inaltérable 
attachement, M. Changarnier présida le co- 
mité des Six, chargé de diriger la campagne 
contre le chef de l'Etat et d amener son ren- 
versement. Le 18 novembre 1872, il com- 
mença à attaquer directement M. Thiers en 
l'interpellant au sujet de discours prononcés 
par M. Gambetla en Savoie. Il l'adjura de 
s'unira la majorité de l'Assemblée pour com- 
battre l'audace croissante du radicalisme et 
se vanta de n'avoir pas, lui, a une ambition 
sénile pour le pouvoir, u Cette allusion, aussi 
blessante qu'inconvenante, fut accueillie par 
les applaudissements de la droite. Le 29 du 
même mois, il prit une part active à la pre- 
mière tentative de renversement de M. Thiers. 
Au mois de mai 1873, il signa le premier l'in- 
terpellation des 300, qui eut pour résultat de 
livrer enfin le pouvoir aux coalisés (24 mai). 
M. Thiers était renversé; la réaction triom- 
phait. Le général Changarnier était dans la 
joie; il venait, disait-il, d'enterrer la Répu- 
blique. Il ne restait plus au gouvernement 
de combat qu'à étouffer toutes les libertés, 
qu'à frapper les républicains, qu'à relever le 
trône et qu'à y faire asseoir le roi. Le géné- 
ral ne doutait point que la chose ne fût des 
lus faciles à lui, qui avait « la volonté et 
habitude de vaincre. » Il se mit à la tête de 
cette grande entreprise, au bout de laquelle 
il entrevoyait une gloire certaine, ce bâton 
de maréchal tant désiré et, certains même 
l'ont affirmé, la résurrection en Sa faveur de 
la dignité de connétable, 11 présida le comité 
des Neuf, chargé d'opérer la fusion des deux 
branches de Bourbon, puis de négocier avec 
le comte de Chumbord et de lui offrir le trône, 
en lui demandant humblement son acquiesce- 
ment aux programmes des droites. Par mal- 
heur pour le général, tout ne marcha pointa 
souhait; ses beaux plans de campagne avor- 
tèrent misérablement. On dut ajourner la res- 
tauration à des temps meilleurs. Le général 
Changarnier fut de ceux qui, dans cet espoir, 
votèrent le septennat (19 novembre 1873); il 
proposa même de prolonger de dix ans les 
pouvoirs du maréchal de Mac-Muhon, A par- 
tir de ce moment, il tomba tout à fait au se- 
cond plan. Il dut se borner à voter toutes les 
mesures réactionnaires, à soutenir la politi- 
que du duc de Broglie, à qui il resta fidèle le 
1C mai 1874, puis celle de ses successeurs, 
jusqu'à la chute de M. Buffet. Après avoir 
voté pour la circulaire Pascal, pour l'érec- 
tion de l'égli.;e du Sacré-Cœur, contre la li- 
berté des enterrements, pour le maintien de 
l'état de siège, pour la loi contre les maires, 
il vota contre les propositions Périer et Ma- 
leville (juillet 1874). Cette même année, il prit 
part à la discussion sur les nouvelles fortifi- 
cations de Paris, sur la proposition Périer et 
demanda l'ajournement de la discussion des 
lois relatives aux pouvoirs publics. « Je le 
déclare, dit-il, j'ai besoin de recueillement, 
j'ai besoin de repos aussi, et je crois que nous 
avons quelque droit à aller chez nous cher- 
cher ces délassements nécessaires, jucunda 
oblivia vitx... » Le 25 février 1875, il vota 
contre la loi constitutionnelle, qui reconnais- 
sait le gouvernement de la République. Au 
mois de décembre de la même année, lors des 
élections des sénateurs inamovibles par l'As- 
semblée, il fut, non sans peine, du nombre 
des élus. Au mois de janvier 1876, il devint 
président du comité électoral de l'Union con- 
servatrice de France, constituée en vue de 
dresser une liste de candidats hostiles à la 
République pour l'élection du Sénat et do la 
Chambre des députés. Sur cette liste on vit 
figurer simultanément des légitimistes, des 
orléanistes et des bonapartistes. Au Sénat, 
le général Changarnier alla siéger naturelle- 
ment à droite. 11 vota contre le gouverne- 
ment au sujet do la collation des grades, de 
la loi des maires et paria contre la cessa- 
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tion des poursuites pour les événements de 
la Commune (l« r décembre 1S76). Ce fut son 
dernier discours. Il s'éteignit k Paris deux 
mois plus tard. A la nouvelle de sa mort, 
ses amis politiques demandèrent au Sénat 
qu'on célébrât ses obsèques k l'hôtel des In- 
valides, aux frais de l'Etat. Le gouvernement 
accéda à ce désir, puis ses restes furent trans- 
portés à Autun, sa ville natale, où ils furent 
inhumés. On ne se souvint alors que d'une 
chose, des services que le général Changar- 
nier avait rendus à la France en Algérie, où 
il avait fait preuve d'un brillant et incontes- 
table courage. 

•CHANGÉ, bourg de France(Sarthe), cant., 
arrond. et à 8 kilom. S.-E. du Mans; pop. 
aggl., 506 hab. — pop. tôt., 2,544 hab. Ce 
bourg a été le théâtre d'un des nombreux épi-' 
sodés de la guerre franco-allemande de 1870- 
1871. La 2e armée de la Loire, commandée 
par le général Chanzy, était concentrée au- 
tour du Mans, et l'ennemi s'avançait dans 
l'intention évidente de livrer une bataille dé- 
oisive; aussi tous nos détachements postés 
en avant se trouvaient exposés à des attaques 
incessantes. Une brigade française, comniun- 
dée.par le colonel Ribell, occupait une ligne 
continue de Changé jusqu'à l'Huisne, par 
La Brosse, La Ronde et Les Arches. Elle 
avait ses avant-postes à La Girarderie, au 
plateau de Monceaux, au Pavillon, au châ- 
teau ri'Amigne, aux Pelleries et au point de 
jonction du chemin de fer et de la route de 
Paris. L'ennemi, maître du village de Pari- 
gné, fit déboucher deux colonnes sur ces 
diverses positions par deux chemins qui se 
trouvent entre les routes de Saint- Calais et 
de Parigné et, vers deux heures (10 janvier 
1871), attaqua vivement les avant-postes du 
ei e , échelonnés de La Girarderie au château 
d'Amigne. Le 3» bataillon de ce régiment, 
qui avait été renforcé sur son centre et sur 
sa gauche, reçut le choc avec fermeté et 
garda sa position. L'ennemi fit alors.porter 
ses efforts sur notre droite; là encore, il fut 
contenu par deux bataillons du 37» de mar- 
che, La lutte se prolongea, sans résultat de 
part et d'autre, jusque vers cinq heures et 
demie; à ce moment, les Allemands reçurent 
des renforts considérables, et le colonel Ri- 
bell dut se replier sur Changé. Bientôt l'en- 
nemi déborda nos troupes sur le chemin qui 
conduit de ce village à la route de Parigné 
et s'acharna sur Changé avec une violence 
qui rendait la posiiion intenable. Le colonel 
Ribell jugea prudent d'ordonner la retraite, 
que le lieutenant- colonel Mallet, du 37 e de 
marche, couvrit en défendant avec ténacité 
et pied à pied les barricades élevées dans le 
village. Le chef de la brigade arriva vers 
neuf heures sur le château des Arches, avec 
la pensée de se ménager une retraite sur Le 
Mans parla route d'Yvré-l'Evêque; mais il 
ouvrait ainsi une trouée qui pouvait compro- 
mettre la combinaison du général en chef, et 
il ne tarda pas à recevoir l'ordre de la fer- 
mer en allant occuper fortement le plateau 
des Granges jusqu au Tertre, position qu'il 
devait garder jusqu'à l'arrivée de la divi- 
sion de Jouffroy, qui avait mission de la dé- 
fendre. Le colonel apporta à l'exécution de 
cet ordre une activité et une énergie qui lui 
firent le plus grand honneur. Il ne quitta le 
champ de bataille que le dernier, ayant son 
cheval couvert de blessures. Il avait eu 5 of- 
ficiers tués, 35 blessés ou disparus, dont 3 of- 
ficiers supérieurs, et plus de 1,500 hommes 
tués, blessés ou dispersés. 

CHANGEOTER v. (chan-jo-té — rad. chan- 
ger). Changer souvent et sans raison. 

CIIANG-KO, divinité chinoise, adorée par 
les célibataires et aussi par les lettrés, dont 
elle est la protectrice. 

CHANG-T1 (roi d'en haut), nom que les 
Chinois donnent au souverain principe. 

* CHANIERS, bourg de France (Charente- 
Inférieure), cant., arrond. età7 kilom. S.-E. de 
Saintes, sur la Charente ; pop. aggl., 1G8 hab. 
— pop. tôt., 2,309 hab. Bon vin rouge sur 
la côte de Senonches, 

* CHANOINE s. m. — Encycl. Chanoines 
de Saint-Denis. V. chapitre du Saint-Denis, 
au tome III du Grand Dictionnaire et dans co 
Supplément. 

Chanson du vieux marin (LA), poëme an- 
glais de Coleridge, traduction française d'A. 
Barbier (187G, in-8"). Voici la légende sur la- 
quelle repose le poème. Un navire est em- 
porté par l'ouragan vers le pôle. L'équipage, 
subitement enveloppé par d épais brouillards 
et par des montagnes de glace, est perdu 
dans l'immensité de l'Océan. Nulle trace 
d'êtres animés, si ce n'est un albatros qui, de 
temps à autre, vient se reposer sur les ver- 
gues ou prendre sa nourriture de la main des 
matelots. Tous aiment le bel oiseau des mers ; 
un seul, poussé par l'envie de mal faire, lui 
décoche une flèche et le tue. La malédiction 
du ciel tombe alors sur le navire. Toutes les 
misères assaillent l'équipage, que tamôt les 
brouillards, tantôt le calme, tantôt les vents 
retiennent ou enfoncent plus profondément 
dans la solitude. La faim, la soif et le froid 
déciment les matelots ; tous meurent un k un, 
et, seul, celui qui a tué l'albatros survit à tous 
ses compagnons. Il semble-qu'il aurait dû pé- 
rir le premier; niais le châtiment est en quel- 
que sorte plus complet en ce que c'est pour 
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lui un supplice de voir périr tout le monde et 
de se trouver abandonné sur les flots. Enfin, 
ses souffrances et son repentir rachètent son 
crime, et le vent ramène le navire sur les 
côtes d'Angleterre. Le poète a fait raconter 
cette tragique aventure par le vieux matelot 
lui - même à un jeune homme qui s'en va 
comme garçon d'honneur à une joyeuse noce. 
Le narrateur finit ainsi son récit : ■ Adieu ! 
adieu! Il est doux d'être d'une fête de ma- 
riage, mais il est doux aussi d'aller à l'église 
prier en bonne compagnie I II prie bien celui 
qui aime bien tout à la fois hommes, oiseaux 
et bêtes I » 

G. Doré a illustré la traduction d« M. A. 
Barbier d'une foule de compositions pittores- 
ques, auxquelles prêtait le texte du poème. 

Chan»oi> française (La), histoire de la chan- 
son et du Caveau, parCharles Coligny. « Non, 
la chanson n'est pas mortel • a dit le Grand 
Dictionnaire. Hélas ! depuis que ces lignes ont 
été écrites , la chanson française a traversé 
les douleurs de la guerre et les horreurs de l'in- 
vasion ! Elle vit encore cependant, carelle est 
immortelle, car elle est la plus franche ex- 
pression du vieil esprit gaulois. Mais où donc 
est la chanson naïve de nos pères? Aujour- 
d'hui, la chanson, du moins la chanson popu- 
laire, se traîne dans les bas-fonds de l'argot; 
à l'esprit et k la naïveté ont succédé le calem- 
bour grotesque et le mot k double entente. 
Les échos des cafés-concerts, cette institu- 
tion qui répond tout à fait au goût du jour, 
nous renvoient des refrains stupides, tels 
que l'Amant d'Amanda, ou J'm'appelle Po- 
paull 

Mais ce n'est pas dans les cafés-concerts 
qu'il faut aller chercher la vraie chanson 
française. Ce n'est pas là qu'est son sanc- 
tuaire; c'est au Caveau, où le vieux rire de 
nos pères retentit encore alerte, joyeux et 
franc. Le livre de Charles Coligny contient 
l'histoire du Caveau, ornée de quatre-vingt- 
dix portraits des membres de cette Société et 
de la Lice chansonnière. Là vous trouverez 
l'histoire de la véritable chanson française. 
« Charles Coligny, a écrit Charles Monselet, 
a jeté son esprit et sa fantaisie aux quatre 
vents du ciel : les ramasse qui voudra. Eh 
bien I ce qu'il a dédaigné de faire, il faut que 
ses amis le fassent. Nous lui .donnerons un 
tombeau; mais il faut que son vrai monu- 
ment soit le recueil de ses œuvres éparses 
dans les journaux. Il aimait le luxe des livres; 
on lui fera un beau livre.'Et ainsi chacun de 
nous le retrouvera les jours où on se retourne 
vers les morts vivants. • 

Telle est l'idée qui a présidé k la formation 
de ce volume. C'est, explique Alfred Leconte 
dans la préface, pour continuer l'œuvre in- ] 
terrompue par la mort que des amis de Co!i- ! 
gny se sont réunis pour former une sorte de 
comité destiné à collationner et à compléter 
toutes les notes écrites par Coligny, afin de 
les réunir en un beau volume. « La dernière 
joie de Coligny, a dit Arsène Houssa3'e, fut 
cette création de la Chanson française, à la- 
quelle il attachait d'autant plus de prix, qu'il 
y avait là une sorte d'œuvie régulière et 
continue, à laquelle sa nature si mobile avait i 
été forcée de se plier, et il en était aussi 
étonné qu'heureux, car il aimait le travail, 
mais il ne pouvait s'acclimater dans l'étude-: 
le rêve tuait en lui la méditation. » 

La première page du volume a été écrite 
après la guerre franco-allemande. C'est un 
sonnet plein de patriotisme et d'espérance. 
Le poète s'écrie : 

Elle a quitté le deuil, la France chansonnière! 
Elle a repris son ciel, sa gaité, son refrain. 
Les Prussiens sont rentrés dans les antres du Rhin, 
Et la chanson française arbore sa bannière! 

Si son œil roule encore un pleur sous sa paupière, 
Elle songe à l'Alsace, au vieux pays Lorrain... 
Mais sa marche étant libre et son droit souverain, 
Son aube d'aujourd'hui demain sera lumière. 

Sorti d'un vin français, gaulois en sa gaité, 
Ce couplet qu'autrefois nos aïeux ont chanté, 
Qu'il soit repris par nous comme un chant d'espé- 

[rance. 
Et lorsqu'on dit: Chanson, si l'écho répond : France, 
Il faut, vrais chansonniers, en ce grand renouveau 
Que son chant du réveil soit celui du Caveau! 

Tel est bien le rôîe de la chanson. Elle a 
des chants pour toutes les gloires de la pa- 
trie, des larmes pour tousses malheurs. Tan- 
tôt elle rit, et son rire ressemble au bruit de 
joyeux grelots; tantôt elle vibre comme l'ai- 
rain des batailles. Un de nos chansonniers 
modernes, Charles Vincent, a bien compris 
la mission de la chanson lorsqu'il a d/it : 

La chanson élargit ses ailes! 

Rouget, Chénier, guidant son vol, 

Ont, dans des strophes immortelles, 

Défendu le peuple et le sol. 

La paix, dans sa forme première, 

Rend la chanson aux chansonniers; 

Elle renaît joie et lumière, 

Et gauloise avec Désaugiers! 

« Tout le monde chante en France, dit Co- 
ligny, les grands comme les petits, et les 
savetiers aussi bien que les financiers. Le 
grelot de Cornus s'est remis à carillonner de 
plus belle au Caveau, où il apparaît histori- 
quement sous le nom de grelot de Collé. Le 
verre authentique de Panard l'y accompagne. 
C'est en tenant ce verre haut et ferme que 
Panard s'écriait avec ses chers amis et joj'eux 
compagnons, Collé, Piron et Gallet • 
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Allons dans mon cellier du Champagne et du 
Goûter les doux appas ; [beaune 

Les plaisirs n'y sont point troublés par l'embarras, 
Et le funeste ennui, qui monte jusqu'au trône. 
Dans les caveaux ne descend pas ! 
Qui le croirait? C'est ce joyeux chanson- 
nier qui s'appelle Clairville, cet auteur qui a 
composé plus de 300 pièces, où tintent les 
plus joyeux couplets, qui prétend que le do- 
maine de la chanson n'existe plus aujourd'hui 
que dans « la rue Saint-Honoré, n» 248, » chez 
le traiteur du Caveau. Le gai poète s'écrie 
dans la Chanson française : 

Trop vieux déjà, notre siècle en démence 
Du marteau seul aime entendre le son; 
Tout s'agrandit, et dans la ville immense 
On ne sait plus où loge la chanson. 
Est-ce au théâtre? Oh non! car les programmes 
Du vaudeville, autrefois né malin. 
N'annoncent plus que de grands mélodrames. 
Où l'on défend la.veuve et l'orphelin. 

Serait-ce au Louvre? et la chanson nouvelle 
S'est-elle aussi ralliée à son tour? 
N'a-t-on refait le Louvre que pour elle? 
Non, la chanson n'est pas dame de cour- 
Dans la Cité peut-être elle se niche? 
Non, maintenant, c'est un trop beau quartier, 
Et la chanson, qui ne fut jamais riche, 
Ne pourrait pas y payer son loyer. 

Est-ce a Mabille? et la chanson frivole 
Cancane-t-elle avec un Brididi] 
Non, la chanson chérit la gaudriole. 
Mais rougirait d'un propos trop hardi. 
A l'Institut ssrait-olle endormie? 
Non, la chanson, qui vit dans un recueil, 
Ne prendrait pas, même à l'Académie, 
Pour s'enterrer un immense fauteuil. 
S'est-elte faite ou dévote ou sœur grise? 
Non, la chanson respecte le saint lieu. 
Le toit du pauvre est sa modeste église; 
Elle y console, elle y fait croire en Dieu. 
Est-ce à la Halle? Oh non I Vadé lui-môme 
Ne pourrait plus y parler sans façon; 
Et quelques mots, pris à son ancien thème, 
Feraient bien vite empoigner la chanson. 

Où donc est-elle? est-ce chez la grisette? 
Dans un grenier du vieux quartier Latin? 
Non, ce pays changea comme Lisette, 
Qui ne sort plus qu'en robe de satin. 
Donc je croyais la chanson disparue; 
A la pleurer je me voyais réduit, 
Lorsque j'appris qu'elle demeurait rue 
Saint-Honoré, deux cent quarante-huit 

Dans le volume la. Chanson française sont in- 
tercalés plusieurs numéros de la collection de 
la première année du journal qui a paru sous 
le même titre et qui avait pour sous-titre : 
Revue illustrée des sociétés chantantes et des 
chansonniers français. Ces numéros contien- 
nent d'intéressantes études sur les chanson- 
niers de toutes les époques. Nous vous recom- 
mandons, entre autres, une étude sur Gustavo 
Nadaud. La première fois que Coligny vit lo 
célèbre chansonnier, c'était chez Roger de 
Beauvoir : « En sa petite maison des Bati- 
gnolles, dit-il, souffrait, mais soupait encore 
l'ancien seigneur de l'hôtel Pimodan. • C'est 
ce soir-là, dit Coligny, que Roger nous dit 
cette triste chanson, nont j'ai conservé le 
manuscrit, ei qui est connue l'extrême sou- 
rire d'une élégie : 

LE RIRS 

J'eus un ami pendant vingt ans, 

C'était la fleur de mon printemps ; 

Tout cédait à son gai délire, 

Le plus morose le fêtait. 

Comme il buvait! comme il chantait! 

Cet ami s'appelait le Rire ! 

A l'heure des soupers joyeux, 

Quand l'ai pétille à vos yeux. 

Que les couplets partent des lèvres, 

Qu'il nous tombe un contour charmant, 

Et qu'on boit le moka fumant 

Dans l'émail de Chine ou du Sèvres; 

Quel meilleur ami, répondez, 

Que ce garçon-la? Regardez 

Sur vous comme il prenait d'empire! 

L'œil vif, le gilet entr'ouvsrt, 

11 tirait sa flûte au dessert, 

Ce gai Roger-lîontcmps, le Rire ! 

Nous montions aux mêmes balcons. 
Nous vidions les mêmes flacons ; 
Il était si beau dans l'ivresse! 
A l'aube, il pâlissait un peu... 
Nous nous quittions, et, pour adieu. 
Moi, je lui laissais ma maîtresse! 

Hélas! hélas! il est parti! 
A ses serments il a menti ! 
Je demeure seul en ma chambre.. 
La neige tinte en mes carreaux, 
Je me chauffe avec mes journaux; 
C'était avril, je suis décembre! 
Eh quoil l'avoir sitôt perdu! 
J'ai brisé le verre où j'ai bu. 
Autour de moi monte le lierre, 
Le lierre qui festonnera 
L'humble tombe où l'on me mettra, 
Sans regret comme sans prière. 

La dernière partie du volume de la Chan- 
son française contient des notices sur les 
membres du Caveau, les membres de la Lice 
chansonnière, les Félibres et la Société du 
pot-au-feu. 

Le comité de rédaction de la Chanson 
française a trouvé dans les cartons de Char- 
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les Coligny des notes fort intéressantes et 
inédites sur un grand nombre de chansonniers, 
entre autres sur Charles Vincent, dont nous 
allons reproduire des couplets où l'esprit ne 
le cède, en rien à la forme. Le trait est vif et 
le persiflage piquant. 

LETTRE D'UN NOUVEAU CONSERVATEUR. 
A UN ANCIEN SATISFAIT 

Air âe Mariamie. 
Mon opinion politique 
N'est pas un mystère pour toi: 
Elle fut toujours monarchique, 
Chantant l'empereur et le roi. 
Destin étrange! 
Hélnsl tout change! 
Plus d'empereur ni de roi dans Paris! 
Dois-je, par scie, 
Rester fidèle 
A ce qui n'est maintenant que débris? 

Non, je veux me montrer stolque, 
Jusqu'au bout servir mon pays... 
Et voilà pourquoi je t'écris : 
Vive la république! 

Je vantais l'ancien ministère, 
Soutien du pacte de Bordeaux; 
Des traîtres le jettent par terre; 
Mais moi, je lui tourne le dos... 
Un autre arrive ; 
Il veut qu'on vive 
En septennat! A deux mains j'y souscris. 
Dois-je, par zèle, 
Rester fidèle 
A ce qui n'est maintenant que débris? 

Non, je veux me montrer stolque, 
Jusqu'au bout servir mon pays... 
Et voila pourquoi je t'écris ; 
Vive la république 1 

Septennat ! c'est un mot superbe, 
Né des lèvres d'un immortel. 
Ahl qu'il soit substantif ou verbe, 
Personnel, neutre, impersonnel, 
Je m'y rallie 
Et suis Broglie ; 
Mais tous les deux succombent incompris! 
Dois-je, par zèle, 
Rester fidèle 
A ce qui n'est maintenant que débris? 
Non, je veux me montrer stoïque, 
Jusqu'au bout servir mon pays... 
Etvoilft. pourquoi je t'écris : 
Vive la république I 

Ne voyant pas même une ébauche 
De ce qu'elle attend a bon droit, 
La France réclame, et la gauche 
Entraîne un peu du centre droit. 
Mais, fait unique, 
La république 
N'a qu'une voix, et je reste Indécis... 
La voix m'appelle. 
Chose nouvelle, 
J'accepte un fait sans trop en être épris. 
Il faut bien se montrer stolque, 
Jusqu'au bout servir son pays... 
Et voilà pourquoi je t'écris ; 
Vive la république! 

Aujourd'hui que plus d'un l'acclame. 
Cette république d'hier, 
Te l'avoûrai-je? au fond de l'âme. 
D'être citoyen je suis fier! 

Rompant la glace, 

Si j'entre en place, 
Ma foi, mon cher, n'en sois pas trop surpris. 

Dois-je, par zèle, 

Rester fidèle 
A ce qui n'est maintenant que débris? 

Non, je veux me montrer stolque, 
Jusqu'au bout servir mon pays... 
Et voilà pourquoi je t'écris : 

Vive la république! 
Je sais que bien des gens vont dire 
Que je suis un caméléon ; 
Que si demain trônait l'empire, 
J'acclamerais Napoléon; 
Qu'orléanisme, 
Légitimisme, 
S'ils revenaient, par moi seraient servis. 
Oui, je l'avoue, 
Et je me loue 
De suivre ainsi tous les vœux du pays. 

L'homme fort doit rester stolque, 
Eteindre en lui le parti pris! 
Et voilà pourquoi je t'écris ; 
Vive la république ! 

En 187G, MM. Alfred Leconte et Sylvain 
Saint-Etienne voulurent ressusciter le jour- 
nal la Chanson française, tel que l'avait conçu 
le pauvre Coligny.Le premier numéro parut 
le 15 septembre. Cette publication n'a duré 
qu'une année. 

* CHANTANT adj. — Flammes chantantes, 
Becs de gaz enfermés dans des tubes de verra 
de longueur différente, qui produisent, par 
leurs vibrations, des sons distincts. 

* CHANTELLE, bourg de France (Allier), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N. de 
Gannat, sur la rive gauche de la Bouble ; 
pop. aggl., 1,649 hab. — pop. tôt., 2,044 hab. 
Garderies de laine; commerce considérable 
de vin. « Ce bourg, dit M. Ad. Joanne, habité 
par tes Romains, possédait une église dés le 
ve siècle ; les ducs d'Aquitaine y bâtirent plus 
tard un château dont Pépin s'empara en 762. 
Cette forteresse, située sur un promontoire, 
mais au-dessous du bourg, devint l'arsenal 
du bourbonnais sous le duc Louis II. Anne 
de France la décora avec magnilicence et le 
connétable de Bourbon la rendit inexpugna- 
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ble. Ce fut de là, qu'il partit en 1523 pour 
porter ses services a Charles-Quint. Fran- 
çois 1er fit aussitôt démanteler le château, n 

* CHANTENAY, bourg de France (Loire- 
Inférieure), canton, arrond. et à 4 kilom. S. -0. 
de Nantes; pop. aggl., 3,354 hab. — pop. tôt., 
0,860 hab. Fabriques de noir animal, de con- 
serves alimentaires; chantiers pour la con- 
struction et le radoub des navires; carrières 
de granit; récoltes de fruits et de légumes. 
« Ce bourg est situé en grande partie, dit 
M. Ad. Joanne, au point de départ et sur la 
crête du Sillon de Bretagne. On appelle ainsi 
un soulèvement granitique qui, de Nantes, 
se proronge sans discontinuer jusqu'à l'em- 
bouchure de la Vilaine. » 

CHANTENAY, bourg de France (Nièvre), 
canton et à 9 kilom. de Sainl-Pierre-lo- 
Moutier, arrond. et à 36 kilom. de Nevers, 
sur un plateau d'où l'on domine la vallée da 
l'Allier; pop. aggl., 599 hab. — pop. tôt., 
2,093 hab. 

Chanteur florentin (le), scène lyrique de 
MM. Alfred et Ernest Blau, musique de 
M. Duprato -, représentée aux Fantaisies- 
Parisiennes le 29 novembre 1866. La scène 
se passe à Florence. La signora Sylvia reste 
froide et insensible au milieu des jeunes sei- 
gneurs qui forment sa cour. Survient un pe- 
tit chanteur. Son improvisation touche le 
cœur de la belle, qui congédie son brillant 
entourage et lui préfère la société du chan- 
teur florentin. Sur ce canevas léger, M. Du- 
prato a écrit une musique agréable et instru- 
mentée avec beaucoup de délicatesse. On a 
remarqué une villanelle à trois voix. Chanté 
par Engel et M™" Geraizer, Bonelli, Rigault, 
Eléonore Peyret et Arnaud. 

* CHANTIER s. m. — Levée de terre sur 
laquelle on circule, dans les parcs d'huîtres. 

* CHANTILLY, petite ville de France (Oise), 
canton et à 8 kilom. de Creil, arrond. et a 
8 kilom. de Senlis, sur la rive droite de la 
Nonette; pop. aggl., 3,335 hab. — pop. tôt., 
3,478 hab. 

* CHANTONNAY, ville de France (Vendée), 
ch.-l. de canton, arrond. et à 31 kilom. de 
La Roche-sur-Yon ; pop. aggl-, 1,454 hub. 

— pop. tôt., 3,382 hab. « Pendant ies guer- 
res de la Vendée, dit M. Ad. Joanne, 6,000 ré- 
publicains, que commandait Lecomte, y fu- 
rent presque anéantis par les Vendéens, sous 
les ordres du général d'Elbée; mais les vain- 
queurs laissèrent eux-mêmes 3,000 hommes 
sur le champ de bataille. » 

CllANTBE (Ernest), savant français, né à 
Lyon en 1843. Il s'est occupé d'une façon 
toute particulière d'études géologiques et ar- 
chéologiques, et il a été attaché au muséum 
de Lyon. M. Chantre est membre de la So- 
ciété géologique de France. Il a assisté à 
plusieurs congrès internationaux, d'anthropo- 
logie et d'archéologie préhistoriques. On lui 
doit les ouvrages suivants : Etudes paléo- 
ethnologiques ou Recherches géologico-archëo- 
logiques sur l'industrie et les mœurs de l'homme 
dès temps antéhistoriques dans le nord du Dau- 
phiné et les environs de Lyon (1867, in-40) ; 
Nouvelles études paléo - ethnologiques (1868, 
in-40); Découverte d'un trésor de l'âge de 
bronze à Itéalou (1872, in-4°) ; Projet d'une 
légende internationale pour les cartes archéo- 
logiques préhistoriques (1874, in-8°) ; les Po- 
larités ou Constructions lacustres du lac de 
Paladru, près Voiron (Isère) [1871, in-8°l, 
réédité en 1875 ; YAge de la pierre et l'âge du 
bronze en Troade et en Grèce (1875, in-8<>),etc. 

Cil ANTREUIL (Gustave), médecin français, 
né à Cateau-Cambrésis (Nord) en 1841. Il a 
fait ses études médicales à Paris, où il a été 
interne des hôpitaux. Reçu docteur en 1869, 
M. Chantreuil fut attaché comme chef de 
clinique d'accouchement à la Faculté. En 
1875, il a passé son agrégation, et il est de- 
venu professeur agrégé de la Faculté de mé- 
decine de Puris. Outre des articles publiés 
dans les Archives générales de médecine, on 
doit au docteur Chantreuil : Etudes sur les 
déformations du bassin ches les cyphotiques, 
au point de vue de l'uccouchement (1869 , in-8°) ; 
Etude sur quelques points d'hygiène hospita- 
lière (1869, in-8 ); bu cancer de l'utérus, au 
point de vue de la conception, de la grossesse 
et de l'accouchement (1872, in-S°) ; Des appli- 
cations de l'histologie à l'obstétrique (1S72, 
in-s°); Des dispositions du cordon (la proci- 
dence exceptée) qui peuvent troubler la mar- 
che régulière de la grossesse et de l'accouche- 
ment (1875, in-8°), etc. En outre, il a publia 
la Clinique d'accouchement du docteur Guéniot 
et donné une traduction annotée de la Clini- 
que obstétricale et gynécologique du docteur 
anglais James Simpson. 

* CHANU, bourg de France (Orne), canton 
et à 6 kilom. de Tinchebrai, arrond, et à 
17 kilom. N. de Domfront ; pop. aggl., 6 17 hab. 

— pop. tôt., 2,472 hab. Fabrique de coutils. 
CHANVENON s. m. (chan- ve-non). Un des 

noms du chanvre. 

CHANVRARDs. m. (chan-vrar). Bot. Plante 
de la Virginie. 

CHAPiZY (Antoine-Eugène-Alfred), général 
et sénateur français, né à Nouart (Ardennes) 
en 1822. Engagé volontaire à seize ans dans 
la marine, il passa ensuite dans l'artillerie, 
puis subit les examens de l'Ecole de Saint- 
Cyr et fut admis en 1840. A sa sortie, il fut 
incorporé comme sous-lieutenant dans le ré- 
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giment de zouaves que commandait Cavai- 
gnac, passa rapidement lieutenant, puis ca- 
pitaine et, décidé à rester en Algérie, se fit 
nommer chef du bureau arabe à Tlemcen. Il 
avait étudié avec soin la langue et les mœurs 
des indigènes, et, dans ses fonctions adminis- 
tratives, il sut se concilier l'estime des Ara- 
bes, aussi bien que celle des Européens. Il fit, 
de plus, la plupart des campagnes qui, de 
1843 à 1859, jetèrent quelque lustre sur notre 
armée d'Afrique. Promu chef de bataillon en 
1859, il fit la campagne d'Italie et prit part, 
l'année suivante, à l'expédition de Syrie 
comme lieutenant- colonel du 71 e de ligne; il 
fut ensuite chargé d'affaires en Syrie, après 
le départ du général de Beaufort, puis vint 
avec son régiment faire partie du corps d'oc- 
cupation à Rome, Nommé colonel du 48e de 
ligne en 1864, il revint en Afrique, reçut le 
commandement de la subdivision de Sidi-bel- 
Abbès et devint général de brigade en 1868; 
il prit part alors a quelques expéditions et ne 
revint en France qu'après les premiers dé- 
sastres de la guerre franco-allemunde ; on 
croit que le maréchal Lebœuf et le gouver- 
nement impérial le tenaient systématique- 
ment à l'écart. Le gouvernement de la Dé- 
fense nationale se hâta de l'up peler; il fut 
nommé général de division le 22 octobre et 
placé quelques jours après à la tête du 
160 corps, qui prit une part brillante, le 
9 novembre, à la victoire de Coulmiers. Le 
1er décembre, dans la série de combats qui 
se livrèrent autour d'Orléans, le corps du 
général Chanzy remporta à, Patay un avan- 
tage marqué sur les Allemands, et quand 
l'année française se trouva coupée en deux 
parles habiles manœuvres du prince Frédéric- 
Charles, le général reçut le commandement 
en chef de la 2" armée de la Loire. Avec les 
débris de l'armée, formée en grande partie 
de recrues, il tint pied de la façon la plus 
énergique contre les masses prussiennes, si 
savamment organisées, et durant deux mois 
soutint, au cœur de l'hiver, la lutte la plus 
héroïque. En présence de trois corps d'année 
qui le harcelaient de toutes parts et ne lui 
laissaient aucun repos, ceux du général ba- 
varois Von der Thann, le vaincu de Coul- 
miers, du duc de Mecklembourg et du prince 
Frédéric -Charles, il fit face de tous côtés 
et parfois arrêta avec succès le mouvement 
offensif des Allemands, notamment aux com- 
bats de Beaugency, de Josnes, de Marchenoir, 
d'Origny. Dans ces marches, où il ne cédait 
que pied à pied devant des forces bien supé- 
rieures et sans trop s'écarter de Paris, qui 
restait toujours l'objectif du gouvernement 
de la Défense nationale, il fit preuve d'une 
ténacité remarquable et de talents militaires 
de premier ordre. Quand tout semblait dés- 
espéré, il continuait la résistance et obligeait 
les Allemands à mettre en ligne contre lui 
jusqu'à 180,000 hommes, pour le forcer à 
reculer. Il soutint à diverses reprises, le 
15 décembre à Vendôme, le 27 à Montoire et 
le 11 janvier au Mans, l'effort de toutes les 
troupes allemandes, et les avantages qu'il 
remportait de temps en temps permettaient 
de bien augurer de la lutte lorsqu'une pani- 
que des mobilisés, dans la nuit du il au 
12 janvier, changea en déroute l'attitude 
jusqu'alors si résolue de son année; cet ac- 
cident lui fit perdre la ligne de la Sarthe, 
excellente position stratégique, où il espérait 
retenir longtemps l'ennemi, l'user en rencon- 
tres partielles et attendre ainsi que de nou- 
velles forces se fussent organisées en arrière. 
Pendant que le gros de l'armée se repliait 
derrière la Mayenne, autour de Laval, et 
reformait ses régiments déjà si endommagés, 
le général Chanzy ramenait au feu, pour 
masquer celte retraite, le 16o corps, que 
commandait l'amiral Jauréguiberry, et soute- 
nait durant six jours, autour du Mans, une 
lutte acharnée; il empêcha ainsi que la dé- 
route ne se changeât en un désastre irrépara- 
ble. C'est à Laval, où il réorganisait encore 
une fois l'armée, que vint le surprendre 
l'armistice ; il s'apprêtait à reprendre l'offen- 
sive et ne croyait pas que tout fût désespéré. 
Appelé à Paris par le gouvernement, pour 
rendre compte des opérations qu'il projetait 
et des ressources sur lesquelles on pouvait 
encore s'appuyer, il ne parvint pas à con- 
vaincre les partisans de la paix. Au scrutin 
du 8 février, il obtint 60,000 voix à Paris, 
sans être élu ; mais il fut nommé représen- 
tant des Ardennes, le second sur six, par 
44,225 suffrages. A l'Assemblée de Bordeaux, 
il fut du petit nombre des députés qui se 
prononcèrent pour la continuation de la lutte 
et votèrent contre les préliminaires de paix. 
Les campagnes de la seconde année de la 
Loire, en relevant l'honneur du drapeau 
français, avaient placé le général Chanzy 
au premier rang de nos hommes militaires; 
aussi fut-il très-surpris d'être arrêté, le soir 
du 18 mars, au nom du Comité central, comme 
il descendait de Wagon à la gare d'Orléans, 
en se rendant de Bordeaux à Versailles. Son 
arrivée avait été signalée et peu s'en fallut 
qu'il ne partageât le sort des généraux Le- 
comte et Clément Thomas. Emprisonné d'a- 
hord dans la mairie de la Barrière d'Italie 
avec deux compagnons de voyage, le général 
de Langourian et M. Turquet, député, il fut 
heureusement protégé par Léo Meillet, fu- 
tur membre de la Commune, qui rit tenir la 
foule en respect ..jusqu'à ce que les captifs 
eussent été transférés au 9 e secteur, puis à la 
prison de la Santé. Il fallut huit jours de 
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pourparlers avant que le Comité central se 
décidât à lâcher sa proie ; liberté fut enfin 
rendue au général, à condition qu'il s'enga- 
gerait sur l'honneur à ne pas combattre pour 
Versailles. 

A l'Assemblée, le général Chanzy siégea 
au centre gauche, qui le nomma son prési- 
dent le 8 mai 1872, par 40 vois Sur 66 votants. 
Il s'est surtout occupé de la réorganisation 
militaire, a fait partie de la commission de 
recrutement et a été rapporteur de la loi sur . 
la dissolution des gardes nationales; un de 
ses projets concernant la réorganisation de 
l'armée a été inséré à Y Officiel; mais Son 
œuvre la plus considérable est l'histoire de 
son commundementen chef durant laguerre; 
il l'a publiée sous le titre de : la Deuxième 
armée de la Loire (1871, in-8°). C'est un ou- 
vrage d'un grand intérêt et qui est parvenu 
rapidement à sa quatrièmo édition. 

En 1872, le général Chanzy fut promu au 
commandement en chef du 7« corps d'armée, 
dont le chef-lieu est à Tours; l'année suivante, 
il fut nommé gouverneur de l'Algérie, poste 
qu'il occupe encore actuellement. A la Cham- 
bre, le général s'était prononcé pour la levée 
immédiate de l'état de siège en Algérie, et, 
malgré l'opposition du cabinet, il l'avait ob- 
tenue; mais en 1874, il crut devoir remettre 
en état de siège la ville d'Alger, et cette 
mesure, prise surtout contre les journaux 
républicains , causa une sensation pénible. 
Aux élections sénatoriales de décembre 1875, 
il a été élu sénateur inamovible, le vingtième, 
au second tour de scrutin. 

Cbamjr (portrait du oénéral), tableau do 
Ilenner. Le général est représenté en pied, 
debout et de face, en tenue de campagne : 
veste fourrée d'astrakan, bottes molles et 
képi. Il appuie la main gauche sur la poi- 
gnée de son sabre, et, de la main droite qui 
est 'pendante, il tient un cigare. Le visage, 
eômme l'attitude, a une expression franche 
et mâle, résolue et à la fois familière. La 
barbiche et les moustaches, effilées et poin- 
tues, sont blondes. 

Ce portrait, qui a paru au Salon de 1873, 
a été beaucoup admiré. ■ Le portrait du général 
Chanzy, a dit M. Charles Clément, est l'un 
des meilleurs morceaux de l'Exposition. La 
figure, bien campée et d'aplomb, se détache 
sur un fond uni d'un bleu verdâtre. Nulle 
ostentation , rien de soldatesque ni d'affecté 
dans l'attitude, qui est parfaitement simple 
et d'une extrême vérité. Le peintre ne s'est 
préoccupé que de son modèle, et il a fait un 
portrait franc , robuste , raisonnable. La 
tête, énergique et intelligente, est modelée 
par larges plans. Le dessin de l'ensemble est 
cherché, voulu, nettement écrit. L'exécution, 
large, grasse, souple, rappelle les meilleurs 
ouvrages de l'artiste, et, comme à l'ordinaire, 
la couleur est agréable et puissante.» M. Paul 
MatHz a particulièrement insisté sur les mé- 
rites de la coloration : « Avec les rouges 
assez vifs du képi et du pantalon, le noir 
mat de la veste aux fourrures d'astrakan et 
le noir brillante des bottes molles, M. Hen- 
ner a fait jouer un fond bleuâtre : l'accord 
dégagé de ces tons divers compose une ex- 
cellente harmonie. • 

CHAON, un des fils de Priam. Son frèro 
Helénus, l'ayant tué par mégarde à la chasse, 
donna son nom à une contrée de l'Epire, la 
Chaonie. 

CHAONIEN, ENNE adj. et s, (ka-o-nî-ain, 
è-ne — rad. Chaonie). Qui est de la Chaonie; 
qui se rapporte à ce pays. 

* CHAO-PHA-MONGKOUT, roi de Siam. — 
Il est mort le 1er octobre 1868. C'était, dit-on, 
un prince très- instruit, très-versé dans les 
langues et qui avait un goût très-prononcé 
pour les sciences, notamment pour l'astrono- 
mie. Ayant voulu suivre une commission 
Scientifique française, qui était allée observer, 
près do Saigon, l'éclipsé de soleil du 18 août 
1868, il fut atteint de la fièvre et de la dys- 
senterio sous un climat malsain, et fut em- 
porté par ces maladies. Il eut pour successeur 
son jeune fils, Chao-Pha-Chulalonkorn. 

CIIAO-PHA-CIIULALOIVKORN (Somdetch- 
Phra-Paramendr),roi de Siam, né le 27 sep- 
tembre 1853. Il est fils de Chao-Pha-Mongkout, 
à qui il a succédé le 1«' octobre 1868, à l'âge de 
quinze ans. Il fut proclamé par le peuple pre- 
mier roi, et il désigna pour être second roi 
son cousin, Krom-Mun Pawar (25 novembre 
1868). Trop jeune encore pour gouverner, 
Chao-Pha-Chulalonkorn fut assisté par un 
conseil de régence, et 1 J ministrede laguerre, 
Chao-Pha-Stri-Sury-Wougse, prit la direc- 
tion des affaires. Sous le règne du nouveau 
roi, rien ne fut changé à la politique de son 
père, politique très-sage, inspirée par des 
idées réformatrices, et qui avait à la fois 
pour objet d'améliorer l'état matériel du 
royaume et d'entretenir des relations pacifi- 
ques avec les étrangers. Au commencement 
de 1875, le roi Chao-Pha-Chulalonkorn fit 
arrêter le ministre des finances, qui avait 
détourné des caisses de l'Etat une vingtaine 
de millions. Le second roi, Krom-Mun-Pawar, 
compromis dans ce détournement, et redou- 
tant d'être arrêté, alla demander un asile au 
consul anglais de Bankok. Pour éviter des 
complications, Chao-Pha-Chulalonkorn main- 
tint son cousin, le second roi, dans ses hon- 
neurs et dignités, mais il se chargea désor- 
mais d'avoir la haute main dans les affaires 
elatives aux questions de dépense et d'ali- 
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mentntion. Le jeune roi a introduit diverses 
réformes. Il a. défendu à ses sujets de ramper 
devant lui, suivant une antique coutume: il 
a décrété la formation d'une Assemblée lé- 
gislative, et il a porté une loi par laquelle 
il a aboli l'esclavage. Toutefois, pour que 
cette réforme ne froissât pas trop les intérêts 
des possesseurs d'esclaves, il a déclaré seu- 
lement libres les enfants nés de parents es- 
claves depuis le 12 avril 1868, lorsqu'ils auront 
atteint leur vingt et unième année. 

CHA-OUAW s. m, (cha-ouav).Noin chinois 
du camellia. 

* CHAOURCE, bourg de France (Aube), 
chef-lieu de canton, arrond. et à 21 kilora. 
S.-O. de Bar-sur-Seine, aux sources de l'Ar- 
mance; pop. aggl., 978 hab. — pop. tôt., 
1,546 hab. 

CHAPARDAGEs. m. (eha-par-da-je). Argot. 
Maraudage : Il écrivait l'autre jour à un 
officier anglais une lettre dans laquelle lui, 
gui a livré notre patrie au viol, à l'incendie, 
au chapardaGe et aux canons Krupp, il la 
plaignait bêlement d'être tombée dans l'anar- 
chie. (Henri Rochefort.) 

* CHAPAREILLAN,bourgde France (Isère), 
canton et à 14 kilom. du Touvet, arrond. et 
à 41 kilom. N.-E. de Grenoble, près de la 
rive droite de l'Isère; pop. aggl., 977 hab. — 
pop. tôt., 2,487 h;ib. 

* CHAPDES-BEAUFORT, bourg de France 
(Puy-de-Dôme), cant. et à 10 kilom. de Pont- 
gibaud, arrond. et à 20 kilom. O. de Riom ; 
pop. aggl., 520 hab. — pop. tôt., 2,422 hub. 
La fondation de ce bourg remonte à l'an 1219. 
On voit sur son territoire les ruines de la 
chartreuse du Port-Sainte-Marie. Mine de 
plomb inexploitée. 

'CHAPE s. 'f. — Comm. Matière textile, 
' faite avec les frisons et la bourre de soie. 

* CHAPEAU s. m. — Encycl. On trouve 
de nouveaux détails à l'article chapellerie;. 

CHAPEAU-ROUX s. m.(cha-po-rou).Ornith. 
Espèce de gros-bec. 

CHAPELGÛRRI s. m. (cha-pèl-gor-ri). 
Soldat de certains corps espagnols, qui porte 
un chapeau ou béret de couleur rouge. 

* CHAPELLE s. f. — Faire chapelle, Se dit 
d'une femme qui, en se tenant devant le feu, 
lève ses jupes jusqu'aux genoux. 

Chapelle expiatoire .de Louis XVI. Ce 

monument est situé rue de l'Arcade et a été 
mis a découvert par le percement du boule- 
vard Haussmann. Il a été élevé sous la 
Restauration, sur l'emplacement présumé de 
la fosse qui avait contenu les restes de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette. Le roi et 
la reine, après leur exécution, avaient été 
inhumés, avec une foule d'autres victimes 
de la Révolution , dans le cimetière de la 
Madeleine, mais des précautions avaient été 
prises pour que les corps ne pussent être 
exhumés ou même se conserver longtemps 
intacts. On avait creusé pour Louis XVI une 
fosse profonde, duns laquelle fut étendu un 
lit de chaux vive; un autre lit de chaux fut 
placé au-dessus et autour du cercueil. D'après 
le dire de témoins oculaires, interrogés sous 
la Restauration, cette fosse se trouvait dans 
la partie du cimetière longeant alors la rue 
d'Anjou; celle de Marie Antoinette était un 
peu plus bas. Lorsque le cimetière de la 
Madeleine fut fermé, sous le Directoire, puis 
désaffecté, comme on dit en style administra- 
tif, et ses terrains mis en vente par adjudi- 
cation, un avocat, M. Desclozeaux, acheta 
la portion bordant la rue d'Anjou, la conserva 
en jardin et fît des plantations sur l'empla- 
cement présumé des fosses royales. Au retour 
des Bourbons, il offrit à Louis XV1U de céder 
à l'Etat sa propriété, et des recherches furent 
faites, en présence des plus hauts dignitaires 
de la cour, du chancelier de France, marquis 
d'Ambray, etc., en mèine temps qu'une en- 
quête était ouverte pour arriver à retrouver 
les restes du roi et de la reine. Tous les té- 
moins s'accordèrent pour reconnaître dans 
l'emplacement désigné par M. Desclozeaux, 
et, qu'il avait entouré de gazon et d'arbustes, 
les deux fosses royales. Tout le monde se 
trompait pourtant, car de larges tranchées 
ouvertes sur ces indications ne firent rien 
retrouver; mais, en les poursuivant en toU3 
sens, on finit par découvrir des débris de 
cercueil, des traces de chaux, quelques frag- 
ments de squelette et une jarretière qui fut 
reconnue comme ayant appartenu à Marie- 
Antoinette ; en creusant plus près des anciens 
murs du cimetière, une grande fosse, eu se 
trouvait encore un véritable amas de chaux, 
donna lieu de penser qu'on avait découvert 
l'emplacement où Louis XVI avait été in- 
humé, et les débris, en minime quantité, que 
la pioche des terrassiers amena au jour fu- 
rent pieusement recueillis. Ces restes, ras- 
semblés dans deux cercueils, ont été portés 
en grande pompe k Saint-Denis en 1815. 
L'année suivante, Louis XVIII décida qu'un 
monument comméuioratif, dit Chapelle ex- 
piatoire, serait élevé aux frais de 1 Etat sur 
cette partie de l'ancien cimetière de la Ma- 
deleine. Ce monument ne fut achevé qu'en 
1820, sur les plans des architectes Fontaine 
et Lebas; il a coûté environ 2 millions. Au 
point de vue artistique, ii a un aspect funè- 
bre tout à fait en rapport avec sa destina- 
tion. C'est une construction d'une élévation 
médiocre, en marbra noir et gris sombre, af- 
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fectant la forme d'un grand catafalque, dé- 
corée de deux groupes en inarbre. Louis XV I , 
par Bosio, Marie-Antoinette, par Cortot. Il 
est tout entier enveloppé de cyprès, isolé par 
des allées sur les deux côtés et par une 
avenue au devant. Au-dessus de la porte 
d'entrée, qui fait face à la rue de l'Arcade, 
se lit cette inscription : le roi louis xvih 

A ÉLEVÉ CE MONUMENT POUR CONSACRER LE 
LIEU OÙ LES DÉPOUILLES MORTELLES DU ROI 
LOUIS y VI ET DE LA REINE MARIE-ANTOINETTE, 
TRANSFÉRÉES LB 21 JANVIER 1815 DANS LA 
SÉPULTURU ROYALE DE SAINT-DENIS, ONT RE- 
POSÉ PENDANT VINGT ET UN ANS; IL A ÉTÉ 
ACHEVÉ LA DEUXIÈME ANNÉE DU RÈGNE DU ROI 

Charles x, l'an de grâce 1826. A l'intérieur, 
au centre du monument, est une chapelle, 
au-dessous de laquelle s'étend une crypte ; 
un autel a été placé dans cette crypte, à 
l'endroit où. était la fosse présumée de 
Louis XVI. Le boulevard Haussmann , en 
bordure duquel se trouve aujourd'hui la 
Chapelle expiatoire, lui a fait perdre le ca- 
ractère de funèbre solitude qu'elle avait pri- 
mitivement. 

Sous la Commune, il fut question de démolir 
cette chapelle, comme étant une insulte à la 
justice révolutionnaire. Un arrêté du 6 mai 
1871 portait : ■ Le comité de Salut public, 
considérant que l'immeuble connu sous le 
nom de Chapelle expiatoire de Louis XVI est 
une insulte permanente à la première Révo- 
lution et une protestation perpétuelle de la 
réaction contre la justice du peuple, arrête : 

» Article 1 er . La chapelle dite expiatoire de 
Louis XVI sera détruite. 

» Art. 2. Les matériaux en seront vendus 
aux enchères publiques, au profit de l'ad- 
ministration des domaines. 

■ Art, 3. Le directeur des domaines fera 
procéderdans les huit jours à l'exécution du 
présent arrêté. » 

On ne commença toutefois que le 20 mai 
l'œuvre de destruction, par l'enlèvement des 
chaînes tendues autour du monument. Le 
lendemain, l'armée de Versailles entrait dans 
Paris. 

CHAPEIXE-AGNON (la), bourg de France 
(Puy-de-Dôme), cant., et à 6 kilom. do 
Cunlhat, arrond. et à 16 kilora. d'Ambert, 
dans les montagnes; pop. aggl., 146 hab. — 
pop, lot, 2,634 hab. 

CHAPELLE- ADX- DOIS (la), bourg de 
France (Vosges), cant. et à 6 kilom. de Xer- 
tigny, arrond. et à 23 kilom. d'Epinal ; pop. 
aggl., 1,175 hab. — pop. tôt., 2,494 hab. 

CHAPELLE-BASSE-MER (la), bourg de 
France (Loire-Inférieure), cant. et à 4 kilom. 
du Loroux, arrond. et à 23 kilom. N.-E. de 
Nantes , entre la Divate et la rive gauche 
de la Loire; pop. aggl., 705 hab. — pop. 
tôt., 3,326 hab. Tombelle près de la Divate. 

* CHAPELLE -D'ANGILLON, hourg de 
France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 
37 kilom. O. de Sancerre; pop. aggl., 679 hab. 
— pop. tôt., 847 hab. 

CHAPELLE-D'ARMENTIÈRES , bourg de 
Fiance (Nord), cant. et à 1 kilom. d'Armentiè- 
res, arrond. et k 16 kilom. de Lille ; 3,154 hab. 

* CHAPELLE-DE GUINCHAY (la), bourg de 
France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 13 kitom. S. de Mâcon, près de la. 
Saône; pop. aggl., 266 hab. — pop. tôt., 
2,136 hab. 

•CHAPELLE-DES-MABAIS (la), bourg de 
France (Loire-Inférieure), cant. et à 6 kilom. 
d'Herbignac, arrond. de Saint-Nazaire ; pop. 
aggl., 319 hab. — pop. tôt., 2,092 hab. Son 
territoire est inondé chaque hiver. 

* CHAPELLE-EN-VERCORS (la), bourg de 
France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 
35 kilom. N. de Die, au bas du plateau de 
Vercors; pop. aggl., 377 hab. — pop. tôt., 
1,279 hab. Au temps des Romains, ce bourg 
était une ville des Neslacomicores. 

*CHAPELLE-LA-REINE (la), bourg de 
France (Seine-et-Marne), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 14 kilom. O. de Fontainebleau ; 
pop. aggl., 608 hab. — pop, tôt., 757 hab. 
Eglise du xve siècle, classée parmi les mo- 
numents, historiques. 

"CHAPELLE-MOCHE (la), bourgde France 
(Orne), cant. et à 3 kilom. de Juvigni-sous- 
Andaine, arrond. et à 15 kilom. S. -E. de Dom- 
front; pop. aggl., 571 hab. — pop. tôt., 
2,109 hab. 

* CHAPELLE - SUR - EBDRE , bourg dô 
France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 10 kilom. N. de Nantes; pop. 
aggl., 252 hab. — pop. tôt., 2,610 hab. Sur 
son territoire, on remarque un châtaignier 
de 12 met. de circonférence et le château de 
la Gâcherie, 

* CHAPELLE-SCR-LOIRE (la), bourg de 
France (Indre-et-Loire), cant. et à lu kilom. de 
Bourgueil, -arrond. et à 17 kilom. de Chinon; 
pop. aggl,, 299 hab. — pop. tôt., 2,583 hab. 
Lors de l'inondation de la Loire en 1856, ce 
bourg a été presque entièrement détruit. 

CHAPER (Camille -Eugène), officier et 
homme politique français, né à Grenoble en 
1827. Elève dé l'Ecole polytechnique (1845- 
1847), il passa ensuite k l'Ecole d'application 
de Metz, devint lieutenant du génie en 1849, 
capitaine en 1852, prit part à la guerre 
d'Orient (1854-1855), pendant laquelle il fut 
décoré, et se démit de son grade en 1857. 


CHAP 

M. Chaper se tourna alors vers l'industrie, 
et il exploita les mines d'anthracite de la 
Mure. Il était membre du conseil général de 
l'Isère depuis 1865, lorsque, après nos pre- 
mières défaites en août 1870, il demanda a 
rentrer dans l'armée. Il servit comme capi- 
taine du génie à Paris pendant le siège, fut 
nommé officier de la Légion d'honneur en 
1871 et fut élu, le 8 février suivant, dé- 
puté de l'Isère à l'Assemblée nationale par 
52,075 voix. M. Chaper alla siéger au centre 
droit dans les rangs des adversaires de la 
République. Il vota pour les préliminaires de 
paix, pour les prières publiques, pour l'abro- 
gation des lois d'exil de la famille des Bour- 
bons, contre le retour de l'Assemblée à Pa- 
ris, devint secrétaire de la commission do 
réorganisation de l'armée, fut chargé de faire 
des rapports sur les délibérations et sur les 
actes militaires du gouvernement de îa Dé- 
f nse nationale. Le 24 mai 1873, il contribua au 
renversement de M. Thiers, puis il s'associa 
par se3 votes à tous les actes de réaction 
effrénée du gouvernement de combat. Après 
l'échec des tentatives de restauration, M. Cha- 
per vota le septennat. Il continua à soutenir 
la politique déplorable du cabinet de Broglie 
et de ceux qui le suivirent jusqu'à la disso- 
lution de l'Assemblée, se prononça pour le 
maintien de l'état de siège, pour la loi contre 
les maires, contre les propositions Périer et 
Maleville, contre la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, pour la loi sur l'enseignement su- 
périeur, etc. Aux élections du 20 février 1876, 
il posa sans succès sa candidature à la 
Chambre des députés dans l'Isère, et il est 
rentré depuis lors dans la vie privée. 

CHAPERONNIER, 1ÈRE s. (cha-pe-ro-nié, 
iè-re — rad. chaperon). Celui, celle qui fait 
des chaperons. 

* CHAPITRE s. m. — Encycl. Chapitre de 
Saint-Denis. Un décret daté du 23 juin 1873 
a organisé ce chapitre de la manière sui- 
vante t 

Le chapitre est composé d'un primicier, de 
chanoines-éiêques ou du premier ordre et 
de chanoines-prêtres ou du second ordre. 

Chacun de ces ordres comptera au plus 
douze chanoines. 

Les membres du chapitre sont nommés 
par le président de la République, sur la pro- 
position du ministre de l'instruction publi- 
que, des cultes et des beaux-arts. 

Les chanoines du premier ordre sont choi- 
sis exclusivement parmi les archevêques et 
évêques des diocèses de la France ou de ses 
colonies, dont la démission aura été réguliè- 
rement acceptée. 

Les chanoines du second ordre sont choi- 
sis parmi les anciens aumôniers des armées 
de terre ou de mer et des établissements 
publics, ayant au moins dix années d'exer- 
cice de leurs fonctions. 

Le primicier est choisi parmi les chanoines 
du premier ordre ou les archevêques et évo- 
ques en fonction. 

Le traitement des chanoines-évéques ou 
du premier ordre est fixé à 10,000 francs. 

Le traitement et les droits de présence des 
chanoines-prêtres ou du second ordre sont 
iixés à 4,000 francs. 

La Chambre des députés, vers la fin de 
novembre 1876, vota, dans la discussion du 
budget, une disposition portant qu'à l'avenir 
les vacances qui se produiraient parmi les 
chanoines de Saint-Denis ne donneraient 
plus lieu à la nomination de nouveaux cha- 
noines, ce qui devait amener, dans un temps 
peu éloigné, la suppression du chapitre. Mais 
Je mois suivant, lorsque le Sénat fut appelé 
à son tour it discuter le budget, il rejeta la 
disposition votée par la Chambre, qui ne l'a 
point rétablie quand les changements intro- 
duits par le Sénat furent soumis, quelques 
jours après, k son vote définitif. 

* CHAPLIN (Charles-Josuah), peintre con- 
temporain. — Depuis 1865, cet habile artiste 
a continué à exposer des œuvres pleines de 
séduction et de charme et du plus frais co- 
loris. Nous citerons de lui : U» rêne, panneau 
pour l'hôtel Demidoff (1866) ; Sed modo fonte 
suo formosos perlait artus, les Perruches 
(1867); les Premiers liens, la Mandoline, 
aquarelle (1869); l'Enfant, Jeune fille tenant 
un plateau (1870); Haydëe (1873); Iloses de 
mai, la Lyre brisée (1875); Jours heureux 
(1876), et de nombreux portraits de femmes. 
Citons encore de lui quelques belles eaux- 
fortes : les Bulles de savon, le Bain (l865);les 
Vierges folles, d'après Bida (1868) ; le Lever 
(1875); portrait du duc A'Audiffret-Pasquier 
(1877). M. Chaplin a été décoré de la Légion 
d'honneur en 1865. 

CHAPMAN, baie d'Afrique, sur la côte 
S.-O. de la colonie anglaise du Cap, à 16 ki- 
lom. S. -S.-O, de Cape-Town. 

* CHAPTES (SAINT-), bourg de France 
(Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. 
d'Uzês, sur la rive gauche du Gardon; 
pop. aggl., 733 hab. — pop. tôt., 873 hab. 

CHAPTIE s. f. (cha-ptî). Ornith. Genre 
d'oiseaux, rapporté avec doute k la famille 
desdrongos, et dont l'espèce type paraît être 
identique avec le drongo bronzé. 

* CHAPU (Henri-Michel-Antoine), sculp- 
teur français. — En 1867, il exécuta les Ca- 
riatides de la nef des machines au palais de 
l'Exposition universelle, etil exposa au Salon 
deux médaillons en bronze. Depuis cette épo- 


CHAP. 


503 


que, M. Chapu a envoyé aux Expositions : un 
médaillon en bronze de Jeanne Darc, pjur 
Melun,et un buste en bronze (1868) ; le buste 
en marbre du comte Duchâtel et le buste en 
bronze du docteur Civiale (1869); Jeanne 
Darc à Dornrémy (1870), qui reparut, en mar- 
bre, au Salon de 1872 avec Clytie métamor- 
phosée en tournesol, également en marbre. 
Cette Jeanne Darc, ties-remarquable, obtint 
les éloges unanimes des critiques d'art. 
M. Chapu y avait fait preuve d'un talent 
fin, distingué et de grandes qualités de style. 
Aux salons de 1873 et 1874, il exposa de 
très-beaux bustes du comte de Montalembert, 
de l'abbé Bruyère, de Vitet, de jl/'ie Sebille. 
Au Salon de 1875 parut, avec un médaillon 
en bronze AçM. Questel, son œuvre capitale, 
la Jeunesse , statue en marbre, destinée au 
monument élevé dans une cour de l'Ecole 
des beaux-arts en l'honneur de Henri Re- 
gnault et d©3 artistes morts pendant la guerre 
de 1870-1871. Cette statue d'une rare beauté, 
drapée d'une façon exquise, eut les hon- 
neurs du Salon et valut à M . Chapu la grande 
médaille d'honneur. Nous citerons encore 
de lui: un buste plein de vie d'Alexandre Du- 
mas, père (1876); la. Pensée, statue en plâtre; 
la statue en marbre de Berryer (1S77), et 
la Cantate, statue pour le nouvel Opéra. 
M. Chapu, qui occupe aujourd'hui un des 
premiers rangs parmi les seulpteurs vivants, 
a obtenu des médailles en 1863, 1865 etl866. 
Chevalier de la Légion d'honneur en 1867, il 
a été promu officier en 1872. 

CHAPUCIER s. m. (cha-pu-sié). Celui qui 
avait soin des chapes, dans certains cha- 
pitres. 

CHAPUIS (Grégoire-Joseph), médecin et 
homme politique belge, né à Verviers en 
1761, décapité dans la même ville le 2 jan- 
vier 1794. Attaché d'abord comme aide-ehi- 
rurgién au régiment de dragons de Matha, 
Chapuis obtint l'autorisation de se rendre à 
Paris, où il compléta ses études médicales. 
Après ta révolution qui éclata dans l'évêché 
de Liège en 1789, Chapuis devint officier 
municipal à Verviers et se montra un chaud 
partisan de la sécularisation et des idées 
nouvelles. A la suite de la retraite de l'ar- 
mée française sous les ordres de Duinouriez, 
la réaction prit le dessus. Chapuis, forcé de 
quitter sa ville natale, dut se cacher pour 
échapper aux fureurs des partisans de l'évê- 
que de Liège. Son domicile ayant été décou- 
vert, on le conduisit à Liège, où il fut jeté 
en prison, et il se vit condamné le 30 dé- 
cembre 1793 à « avoir la tête tranchée des 
épaules, pour l'exemple d'autres. » Conduit 
enchaîné à Verviers, l'infortuné patriote fut 
amené le 2 janvier 1794 sur la place des Ré- 
collets et livréau bourreau. Celui-ci, n'ayant 
pu parvenir à lui trancher la tête après l'avoir 
frappé de sept coups de hache, finit par la 
lui scier. Cet horrible supplice produisit la 
plus profonde impression dans la population. 
Les Liégeois se débarrassèrent peu après de 
leur évêque, élevèrent sur l'endroit du sup- 
plice de Chapuis un cénotaphe et donnèrent 
a la place des Récollets le nom de place du 
Martyr. 

CHAPDIS- (Honoré), peintre français, né à 
Arlay (Jura) en 1817. Il était employé depuis 
huit ans dans l'usine de Baudin (Jura), lors- 
qu'il se rendit en 1839 à Paris, ou il prit des 
leçons de Brune et de Gigoux de 1839 à 1844. 
En 1850, il est devenu professeur à l'école 
municipale de dessin de Besançon. M. Cha- 
puis s'est adonné k la peinture de genre et 
au paysage. Parmi les tableaux qu'il a expo- 
sés, nous citerons ; Souvenir du pays, Na- 
ture morte (1857) ; Marchande ambulante 
(1859) ; Retour des glaneuses, Chaumière de 
Dresse (1864); Moisson du pauvre, Bords de 
ta Dienne (1865); Jeune fermière (1866); Chute 
des feuilles (1868) ; Vendanges dans le Jura, 
Portrait de jUlle M. C. (1869). Il a exposé 
depuis quelques portraits. 

* CHAPUS (Eugène), littérateur.— II était 
né, non à Paris, mais à La Pointe-à-Pitre 
(Guadeloupe) le 12 novembre 1802. Il mourut 
k Paris en 1877. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on lui doit : les Soirées de 
Chantilly (1855, in-16); De Paris à Dieppe 
(1856,in-16); De Paris au ^Taure(l856, iu-16); 
Annuaire du sport en France (1856, in-18); 
Baltes de chasse (1859, in-12); De Paris à 
Rouen et au Havre ( 1862 , in -12 ); Manuel 
de l'homme et de la femme comme il faut (1862, 
5e édit., in-12) ; Epsom, Chantilly, Bade (1865, 
in-12), sous le pseudonyme Hiérou. 

CHAPUS" (Marguerite), cantatrice fran- 
çaise, née en 1850, d'une famille d'artistes ' 
dramatiques. Guidée par sa mère, qui par- 
courait la province, et ayant son père dan- 
seur à l'Opéra, elle était déjà formée pour le 
théâtre quand elle entra au Conservatoire, 
où elle suivit la classe de Régnier. Elle ob- 
tint au concours de 1869 le second prix de 
comédie. Cette même année, elle débuta au 
Vaudeville par le rôle de Marthe de la Soupe 
aux choux, puis elle joua dans la Fièvre 
du jour et l'Héritage de M. Plumet. Elle 
plut au public par son visage régulier, ses 
beaux yeux, sa voix sympathique, par une 
grande distinction et beaucoup de naturel 
dans Je jeu. La fermeture de tous les théâ- 
tres en août 1870 la rendit à la vie pri- 
vée. Après le siège, comme elle était excel- 
lente musicienne, elle se perfectionna dans 
le chant et, abandonnant la comédie do 
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genre , elle débula. à l'Opéra-Comique au 
mois de septembre 1872, dans le rôle d'Haydée. 
Peu après elle aborda le rôle d'Isabelle du 
Pré-aux- Clercs, et cette tentative hardie, 
après M 018 Carvalho, qui venait de chanter 
ce rôle, fut couronnée de succès. Elle détailla 
avec infiniment de goût la romance si i'on- 
nue : Jiendez-moi ma patrie , et enleva l'an- 
dante du grand air, au second acte, ainsi 
que le trio : Vous me disiez sans cesse , 
au milieu des plus vifs applaudissements. 
Devenue, en 1873 et en 1874,1a plus brillante 
pensionnaire de l'Opéra-Comique, elle rap- 
pela souvent M mo Faure-Lefebvre, en inter- 
prétant d'une façon charmante Marie de la 
Fille du régiment, Rose Friquet des Dra- 
gons de Villars, Jeannette de Joconde, Char- 
lotte de V Ambassadrice. Un plus grand suc- 
cès attendait encore M 110 Chapuy dans les 
Noces de Jeannette et surtout dans Angèle 
du Domino noir. « La cantatrice a donné 
là, dit un critique, la mesure exacte de son 
talent. Distinguée dans sa personne , dans 
le jeu, dans le chant, n'abandonnant rien 
au hasard, savante Sans être prétentieuse, 
elle sut fondre ensemble toutes les qua- 
lités qu'elle possède, de façon à former un 
tout d une harmonie parfaite. ■> Elle créa en 
1875 Micaela de Carmen, de Georges Bizet, 
et partit pour Londres De retour à Paris, 
elle fit sa rentrée dans le Prë-aux-Clercs, puis 
elle reprit, au mois d'octobre, Rose-de-Mai 
du Val d'Andorre et chanta, au mois de mai 
187G, les Amoureux de Catherine, de Henri 
Maréchal, et Philémon et Baucis,àe Gounod. 
Elle avait contracté un nouvel engagement 
pour Londres; mais une maladie de poitrine, 
qui faillit l'enlever, la força de résilier. Re- 
venue en France, elle épousa le comman- 
dant André, et, renonçant au théâtre, elle 
accompagna son mari en garnison a Angou- 
lêtne. 

CIIAKACENE, nom donné par les Grecs à 
la région où se trouvait la ville de Charax, 
en Susiane. 

CHARACIAS s. m. (cha-ra-si-ass). Bot. Es- 
pèce d'euphorbe, chez les anciens. 

CHARACTE s. m. (cha-ra-kte). Entnin. 
Genre d'insectes coléoptères, de la famille 
des serrieornes. il Syn. de caloptéron. 

* CHARADRIUS s. m. (cha-ra-dri-uss). 
— Ornith. Nom scientifique du pluvier. 

CHARAMAULE (Hippolyte-Mellon-Victor), 
homme politique français, né à Mèze (Hé- 
rault) en 1794. Lorsqu'il eut terminé ses étu- 
des de droit, il se fixa a Montpellier, où il 
ne tarda pas à se faire connaître comme un 
avocat des plus distingués. M. Charamaulo 
était devenu un des chefs du parti libéral 
avancé lorsqu'il fut élu député à Moutpel ■ 
lier en 1834. Il alla siéger à l'extrême gauche, 
fut réélu en 1839 et ne se représenta pas 
aux élections de 1842. Toutefois, il n'en con- 
tinua pas moins à faire à Montpellier, où il 
était revenu prendre sa place au barreau, 
une opposition constante a la politique de 
M. Guizot. Il se signala particulièrement en 

1847, lors du grand mouvement d'opinion 
qui se prononça en faveur de la réforme 
électorale, et il présida le banquet réformiste 
de Montpellier. Lors de ,1a révolution de 

1848, M. Charamaule proclama la République 
dans cette ville et fut nommé commissaire 
dans l'Hérault par le gouvernement provi- 
soire ; mais, ayant voulu contenir et modérer 
l'élan démocratique qui faisait explosion, il 
fut accusé de défection, et Ledru-Rollin dé- 
signa, au mois de mars, M. Biives pour le 
remplacer. Elu au mois d'avril représentant 
du peuple a la Constituante dans l'Hérault, 
M. Charamaule alla siéger dans les rangs du 
parti républicain modéré, se prononça contre 
les idées socialistes , vota la constitution, 
appuya la politique du général Cavaignar, 
puis, sacrifiant la cause de la liberté à celle 
de l'ordre qu'il croyait menacé, il donna 
presque constamment ses votes au gouver- 
nement de Louis Bonaparte, qui avait pris 
M. Odilon Barrot pour chef de son premier 
ministère. Réélu à la Législative en 1849, 
M. Charamaule, tout en manifestant le dé- 
sir de voir s'affermir la constitution répu- 
blicaine, se rapprocha de plus en plus de la 
réaction. Toutefois, il protesta contre le 
coup d'Etat du 2 décembre 1851, et il rentra 
alors définitivement dans la vie privée. 

CHARAMUS s. m. (cha-ra-muss). Entom. 
Genre d insectes coléoptères, de la famille 
des curculionides, dont l'espèce unique a été 
réunie au genre hypsonotë. 

•CHARASS1N (Frédéric), homme politique 
et linguiste français. — Il est mort à Nice en 
mai 1876. De retour en France en 1862, il 
avait vécu depuis cette époque dans la re- 
traite. 

CHARAUX (Charles), écrivain et professeur 
frai)çais,"né a Pont-U-Mousson (Meurthe-et- 
Moselle) en 1828. Elève de l'Ecole normale, 
il se fit recevoir agrégé des lettres et pro- 
fessa la philosophie dans plusieurs lycées, 
notamment à celui de Bar-le-Duc. Eu 1869, 
M. Charaux prit le grade de docteur. Depuis 
lors, il a été nomme professeur à la Faculté 
des lettres de Grenoble. On lui doit les ou- 
vrages suivants : De la méthode morale ou 
De l'amour et de la vertu comme éléments né- 
cessaires de toute vraie philosophie (1866, 
in-8°); De l'art d'enseigner et en particulier 
de l'enseignement de la morale (1867, in-S") ; 
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Simple exposé des principes de la philosophie 
morale (1867, in-18), réédité sous le titre de 
Principes de la philosophie morale (1868, 
in-18) ; la Pensée et l'amour (1869, in-12) ; 
la Métaphysique simplifiée et agrandie ou 
Méditations sur les principes de la philoso- 
phie (1868, in-8°); la Philosophie et le con- 
cile (1869-1871, 2 vol. in-8°); Philosophes et 
savants, dialogues de philosophie socratique 
(1870, in-18); la Crise décent ans, L'Exilé 
lorrain, Le Sommet de la cité chrétienne 
(1875, in-16), etc. 

CHARAVAY (Marin-Etienne), bibliographe, 
né à Paris en 1848. Il est fils de Jacques Ctia- 
ravay. Il a suivi les cours de l'Ecole des chartes 
et obtenu le diplôme d'archiviste paléographe 
(1869). Il dirige. l'Amateur d'autographes, re- 
cueil de documents historiques. On lui doit : 
une Notice sur Nicolas Thoynard, d'Orléans, 
rédigée d'après les notes de J.-Ch. Brunet ( 1 8C8, 
in-8°); Faux autographes, A ffaireVrain-Lucas, 
Etude critique sur tes moyens de reconnaître 
les faux autographes (1870, in-8°); Etude sur 
la chusse à l'oiseau au moyen âge (1873, 
in-so), etc. Il a donné dans ta collection Le- 
merre une édition de la traduction de Daph- 
nis et Chloé, par Amyot (1872). 

CHARAX S. m. (cha-rakss — mot gr. qui 
signif. pieu, et par lequel les anciens dési- 
gnaient aussi un poisson sur la nature duquel 
on ne peut faire que des conjectures). Ichthyol. 

Genre de poissons, de la famille dessaluiones. 

Il Nom scientifique du puntazzo, espèce de 
sparolde, séparé des sargues par Cuvier et 
érigé par lui en un genre distinct. 

CHARAXUS, Lapithe qui lutta contre les 
Centaures, aux noces de Piritboûs. 

CHARBONNEL (Jean-Louis), peintre et 
graveur français, né à Bélinais-Paulhac (Can- 
tal) en 1848. Fils d'un cultivateur du Cantal, 
il vécut à la campagne jusqu'à l'âge de douze 
ans. Dès 1860, il vint à Paris pour y étudier 
l'architecture; mais bientôt son goût pour le 
dessin et la peinture prit le dessus et il laissa 
le compas pour prendre la palette. Admis 
dans l'atelier de Léon Cogniet, M. Char- 
bonnel fit de rapides progrès. Il exposa au 
Sulon de 1866 un portrait de sa jeune sœur. 
M. de Parieu l'acheta et en fit don au musée 
d'Aurillae. Cette même année, la conseil gé- 
néral du Cantal, frappé des précoces dispo- 
sitions du jeune artiste ; lui vota une pension 
annuelle qui lui permit de poursuivre ses 
études sans souci du lendemain. M. Char- 
bonnel suivit alors les cours de l'Ecole des 
beaux-arts, où il reçut les leçons de Gérome, 
et plus tard il fréquenta pendant quelque 
temps l'atelier de Carolus Duran. A viugt 
ans, il exposa ['Apothéose de sainte Margue- 
rite et le Joueur de musette, puis il envoya 
une Jeune fille en prière au Salon de 1869, et 
son Portrait à celui de 1870. Son tableau des 
Deux grigous, exposé en 1872, fut acheté par 
l'administration pour le musée d'Aurillae. Au 
même Salon figurait un fort beau dessin de 
lui, la Pensionnaire de Cluny, qui lui valut 
une médaille de l'o classe, décernée par ta 
ville de Paris au concours de Laval. Depuis 
lors, M. Gharbonnel a exposé : la Sortie du 
bain (1873); Aspasie, achetée par l'Etat pour 
le musée d'Aurillae, et l'Ecrivain public 
(1874); Danaé , toile qui fut remarquée au 
Salon de 1875: Numismates et antiquaires, 
tableau dans la manière flamande (1876); 
enfin la Bonne vieille (1877), excellente pein- 
ture dans laquelle l'artiste a voulu faire re- 
vivre cette Juliette que Béranger a rendue 
si populaire sous le nom de Lisette. Comme 
graveur, il a exécuté des eaux-fortes, parmi 
lesquelles nous citerons: Alors et Vénus, 
d'après Rubens ; Bespha, d'après Becker ; 
Deux grigous. Numismates et antiquaires, 
l'Orchestre en Auvergne, d'après ses propres 
tableaux. M. Charbonnel est un peintre réa- 
liste, d'un talent ferme et original; ses com- 
positions sont habilement groupées, son co- 
loris est chaud et vigoureux ; l'air circule 
autour de ses personnages, qui se détachent 
avec une grande intensité de vie, dans un 
ton vrai et franc ; enfin, ses œuvres portent 
la marque d'une personnalité qui fait présa- 
ger un artiste de race. 

CHAKUOlNMEKLS LES-VIEILLES , bourg 
de France (Puy-de-Dôme), cant. et à 10 ki- 
lom. de Manzat, arrond. et à 14 kilom. de 
Riorn; pop. aggl., 275 hab. — pop. tôt., 
2,212 hab. Ce Tjourg domine le lac de Taze- 
nat, ancien cr.atère rempli d'eau. 

CHARCOT (Jean-Martin), médecin, né k 
Paris en 1825. Il étudia la médecine dans 
cette ville, où il fut successivement interne, 
chef de clinique (1852), et où il passa son 
doctorat (1853). Après avoir obtenu divers 
prix à la Faculté, M. Charcot devint en 185G 
médecin des hôpitaux. Reçu agrégé en 1860, 
il fut nommé en 1862 médecin à I hospice de 
la Salpêtrière, où ses cours furent beaucoup 
Suivis. Il fit, en outre, un cours de pathologiu 
externe à l'Ecole pratique. En 1873, il a été 
appelé à occuper la chaire d'analomie pa- 
thologique a la Faculté de médecine de Pa- 
ris, et 1 Académie de médecine l'a admis au 
nombre de ses membres. Collaborateur de la 
Gazelle des hôpitaux, des Archives de physio- 
logie, dont il est un des directeurs, etc., le 
docteur Charcot a publié un grand nombre 
d'articles et d'études sur les maladies chro- 
niques et nerveuses, sur le rhumatisme, le 
ramollissement du cerveau, etc. On lui doit, 
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en outre : De l'exncctqtion en médecine{\$ïT, 
in-8°); De la pneumonie chronique (1860, 
in-8°); la Médecine empirique et la médecine 
scientifique, parallèle entre les anciens et les 
modernes (1867, in-8°) ; Leçons cliniques sur 
les maladies des vieillards et les maladies 
chroniques (1863, in-8°), publiées par M. Bail 
et rééditées en 1872 ; Leçons sur les maladies 
du système nerveux faites à la Salpêtrière 
(1873, in-8°), publiées par M. Bourneville et 
rééditées en 1875. 

CHARDALL (Charles Daiaard, connu sous 
le pseudonyme de Luc), littérateur français, 
né à Montpellier en 1829. Il est entré dans 
l'administration des douanes, et est devenu 
inspecteur. Pendant ses loisirs, il a composé 
un certain nombre de romans d'aventures 
dans le genre de Paul Féval. Nous citerons 
de lui : la Ferme aux loups (1860, 3 vol. iii-8°); 
les Trois hommes noirs (1863, 4 vol. in-so); 
la Fille de l'espion (1863, 4 vol. in-8°); Ge- 
neviève la Bouge (1864, in-12); la Belle mi- 
gnonne ( 1865, 5 vol. in-8 u ) ; le Capitaine 
Brelandas (1865, 5 vol. in-8°); les Vautours 
de Paris (1867, 2 vol. in-12); le Bâtard du roi 
(1868, in-12) ; les Jarretières de Mme de Pam- 
padour (1868, in-12); Trois amours d'Anne 
d'Autriche (1870, in-4«); le Capitaine Dêa 
(1870, in-4»), suite du précédent, etc. 

CHARDON (Alfred), homme politique fran- 
çais, né à Bonneville (Savoie) en 1828. Il 
étudia le droit k Turin, où il se fit recevoir 
docteur, puis il exerça avec succès la pro- 
fession d'avocat. Après l'annexion (1860), 
M. Chardon devint membre du conseil géné- 
ral de la Haute- Savoie et s'y fit remarquer 
par ses idées libérales. Après la chute de 
l'Empire, il se prononça avec chaleur en fa- 
veur de la République. Elu le 8 février 1871 
député de la Haute-Savoie k l'Assemblée na- 
tionale par 26,440 voix, M. Chardon alla sié- 
ger dans les rangs de la gauche républi- 
caine. Il vota pour la paix, contre les prières 
publiques, l'abrogation des lois d'exil des 
Bourbons, pour la proposition Rivet, le re J 
tour de l'Assemblée à Paris, contre le ren- 
versement de M. Thiers (24 mai 18"3). 
M. Chardon lit une opposition constante au 
gouvernement de combat et se prononça 
énergiquement en faveur de la République 
lors des tentatives de restauration monar- 
chique. • Un seul gouvernement est possible, 
disait-il au mois d'octobre 1873, c'est la Ré- 
publique; lui seul peut nous assurer la sécu- 
rité dans le présent et dans l'avenir. > Le 
19 novembre suivant, il vota contre le sep- 
tennat, puis il continua à combattre le cabi- 
net de Broglie qu'il contribua à renverser, 
se prononça contre la lui des maires, l'état 
de siège, pour les propositions Périer et Ma- 
leville, pour la constitution du 25 février 
1875, contre la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. Lors des élections sénatoriales 
dans la Haute-Savoie, il fut porté candidat 
pur les républicains. Dans sa profession de 
foi, il déclara qu'homme d'ordre et de liberté, 
plaçant au-dessus de tout la patrie, il croyait 
qu'au milieu des compétitions de partis la 
République seule pouvait nous préserver de 
ces deux fléaux : les guerres et les révolu- 
tions. Quant à la révision, si elle était jugée 
nécessaire, il l'admettait, mais uniquement 
pour améliorer nos institutions dans le sens 
du principe républicain. Il fut élu sénateur le 
30 janvier 1876 par 218 voix, 

CHARDON, membre de la Commune de 
Paris en 1871, né vers 1830 et sommairement 
fusillé, dit-on, par les troupes de Versailles 
le 25 mai 1871. Il était ouvrier poêlier et 
s'occupait depuis quelques années de politi- 
que, lorsque éclata la révolution du 4 sep- 
tembre. Il s'engagea alors dans les cava- 
liers de la République et profita des séjours 
fréquents qu'il faisait à Paris pour paraître 
dans les clubs. Au lendemain du 18 murs 
1871 , le Comité central le nomma délégué 
à la préfecture de police auprès du géné- 
ral Duval, dont il était aide de camp. Le 
26 mais, il fut élu membre de la Commune 
par le XIIlo arrondissement, qui lui donna 
4,760 voix. Après la mort de Duval, Char- 
don, qui était revenu sain et sauf de la sor- 
tie du 5 avril, fut nommé membre de la com- 
mission militaire, puis, sur sa demande, il fut 
attaché a la commission de sûreté générale, 
nommé gouverneur de l'Hôtel de ville, puis 
membre de la cour martiale. Chardon, qui 
partait peu dans les réunions de l'Assemblée 
communale, vota constamment avec la majo- 
rité et s'associa à toutes les mesures prises 
par le parti le plus exalté. 11 vota, entre 
autres, la création d'un comité de Salut pu- 
blic. Lors de l'entrée des troupes de Versailles 
à Paris, Chardon, d'après les journaux de 
l'époque, se serait trouvé à la préfecture de 
police, où, pris et reconnu, il aurait été fu- 
sillé. Rien n'est venu confirmer cette asser- 
tion des journaux, et l'on ignore, en somme, 
ce qu'il est devenu. 

• CHARENCEY (Charles-Léonce Gouhier 
de), bomiiie politique français. — Il est mort 
au mois de juillet 1869. Sous l'Empire, il 
s'était borné à faire partie du conseil géné- 
ral de l'Orne. 

CHARENCEY (Hyacinthe Gouhikrdk), écri- 
vain et linguiste, né à Paris en 1832. lia 
employé les loisirs' que lui faisait su for- 
tune a des études philologiques et archéo- 
logiques sur des sujets variés et en gé- 
néral fort peu connus. M. de Charencey a 
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publié un grand nombre de travaux dans la 
Iteoue américaine et orientale, d-ins les An- 
nales de philosophie chrétienne, la Bévue de 
philologie et d'ethnographie, les Mémoires de 
l'Académie de Caen, etc. Il est membre de 
la Société asiatique de Paris. Nous citerons 
de lui : le Déluge et les livres bibliques (1858, 
in-8») ; De la parenté de la langue japonaise 
avec les idiomes tartares et américains (183S, 
in-8<>); De ta classification des langues et des 
écoles de linguistique en Allemagne (1859, 
iu-80); Compte rendu et analyse de l'histoire 
des nations civilisées du Mexique et de l'Amé- 
rique centrale (1859, in-8°) ; Becherches sui- 
tes origines de la langue basque (1859, in-8°) ; 
la Bégence de Tunis (1859, in-8°); \a Langue 
basque et les idiomes de l'Oural (1862-1866, 
in-8») ; Des degrés de dimension et de cornpa ■ 
raison en basque (1867 , in-8») ; Des affinités 
de ta langue basque avec les idiomes du nou- 
veau monde (186S, in-so); Becherches sur In 
famille de langues tapijulapane-mixe (1868, 
in-80); le Mythe de Votan (1871, in-80); 
le Mythe d'/inos (1873, in-8°); Becherches sur 
la flore aïno (1873, in-8"): Essai d'analyse 
grammaticale d'un texte en longue maya 
(1873, in-8°); De quelques idées symboliques 
se rattachant au nom des douze fils de Jacob 
(L874, in-8°) ; De la symbolique des points de 
t'espace chez les Indoua (1875, in 8°)'; Frag- 
ment de chrestomat hie de la tangue maya an- 
tique (1875, in-8°); Essai de déchiffrement 
d'un fragment du manuscrit l'roauo (1875, 
in-80); Djemschid et Quetzalcohuatl , l'His- 
toire légendaire de la Nouvette- Espagne 
(1875, in-80). 

* CHARENTE. — La population de ce dé- 
partement, d'aprèsle recensement de 1872,est 
de 367,520 hab. Aux termes de la loi constitu- 
tionnelle, il nomme 2 sénateurs et 6 députés. 

Le département de la Charente, dans la 
nouvelle organisation militaire, concourt à 
former la 12« région, 12» corps d'année, dont 
le quartier général est à Limoges. Angou- 
lême, chef-lieu de subdivision, est la rési- 
dence du général commandant la 17e brigade 
d'infanterie. Une école d'artillerie a été éta- 
blie à Angoulëme. Le département fait par- 
tie de la 240 conservation des forêts, île la 
110 inspection générale des eaux et forêts et 
da l'arrondissement ininéralogique de Péri- 
gueux. 

* CHARENTE-INFÉRIEURE. — La popula- 
tion de ce département, d'après le recense- 
ment de 1872, est de 465,653 hab. Aux termes 
de la loi constitutionnelle, il nomme 3 séna- 
teurs et 7 députés. 

Le département de la Charente-Inférieure, 
dans la nouvelle organisation militaire, con- 
court à former la ise région, 18« corps d'ar- 
mée, dont le quartier général est -à Bor- 
deaux. La subdivision à laquelle il appar- 
tient a pour quartier général La Rochelle, 
résidence du général commandant la 69e bri- 
gade d'infanterie. Saint-Jean-d'Angely est le 
chef lieu d'un dépôt de remonte. Rochefort 
est le chef-lieu du 4« arrondissement mari- 
lime, résidence d'un préfet et d'un tribunal 
maritimes. Le département appartient à la 
24« conservation des forêts, chef-lieu Niort, 
à la lie inspection générale des ponts et 
chaussées et à l'arrondissement ininéralo- 
gique de Périgueux. 

*CHARENTON-SUR-CHER, bourg do Franco 

(Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom, 
E. de Sûint-Amand, sur la rive droite de la 
Alarniande ; pop. aggl., 699 hab. — pop. tôt., 
1,760 hab. « C'était autrefois, dit M. Ad. 
Joanne, le siège d'une puissante seigneurie 
qui devint, au commencement du xi» siècle, 
l'apanage d'une branche cadette de la mai- 
son de Déols. » 

* CHARENTON-LE-PONT, bourg de France 
(Seine), ch I. de cant., arrond. et à 11 kiloin. 
N.-E. de Sceaux, à 8 kilom. E. de Paris, 
près du confluent de la Seine et de la Mann-; 
pop. aggl., 6,690 hab. — pop. tôt., 7,141 hab. 

CHARETON (Jean-Joseph Vkye, dit), gé- 
néral et homme politique français, né à 
Montélimar en 1813. Issu d'une famille de 
cultivateurs, il parvint par son travail à se 
faire admettre k l'Ecole polytechnique en 
1832. De là, il passa à l'Ecole d'application 
de Metz et fut envoyé comme lieutenant du 
génie en Algérie, en 1836. M. Chareton prit 
part, l'année suivante, au siège de Constan- 
tine, puis il fut envoyé à Amibes, où il tra- 
vailla aux fortifications de cette ville jus- 
qu'en 1843. Devenu capitaine, il retourna en 
Algérie, fut promu chef d'escadron, partit 
en 1853 pour la Crimée et fut blessé à deux 
reprises devant Sébastopol. Après la prise 
de cette ville, M. Chareton devint chef du 
service du génie et peu après lieutenant- 
colonel. Promu colonel en 1861, il dirigea les 
travaux des fortifications de Grenoble, puU 
de'Toulon et reçut, en 1867, la croix de com- 
mandeur. Au début de la guerre de 1870 
contre l'Allemagne, le colonel Chareton fut 
attaché au 5<-' corps comme commandant du 
génie. Il reçut, le 87 octobre, le grade de 
général de brigade, prit part à l'affaire do 
LSeaumont, à la bataille qui eut lieu devant 
Sedan, et fut envoyé en Allemagne avec 
notre armée prisonnière. Il était encore in- ' 
terne k Wiesbaden lorsque les électeurs de 
la Drôine, où il faisait depuis 1861 partie du 
conseil général, le nommèrent, le 8 lévrier 
1871, député à l'Assemblée nationale par 
35,957 voix. Le général Chareton alla siéger 
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dans la groupe de la gauche républicaine, 
dont il devint un des vice-présidents, et fit 
partie de la commission de réorganisation de 
l'armée. Pendant sa captivité, il avait lon- 
guement médité sur les causes de nos re- 
vers et avait cherché les moyens de remé- 
dier aux défauts de notre organisation mili- 
laire. Devenu député, il fit. paraître un Pro- 
jet motivé de réorganisation militaire de la 
France (1871, in-18), comprenant trois projets 
de loi complets sur le recrutement, l avan- 
cement et l'état des officiers,- avec d'intéres- 
santes considérations historiques et des expo- 
sés de motifs. Les vues très-remarquables 
qu'il y exposait et qu'il reproduisit devant 
la commission de réorganisation placèrent 
le général Chareton au premier rang de ceux 
qui entreprirent de refondre nos institutions 
militaires. Rapporteur d'une sous-Commis- 
sion, iLdevint, après la mort de M. Chasse- 
loup-Laubat, rapporteur de la commission 
(mai 1873). Non-seulement il fil plusieurs rap- 
ports sur le volontariat d'un an, sur l'organi- 
sation générale de l'armée, sur l'améliora- 
tion du sort des sous-officiers, sur l'organi- 
sation des commandements supérieurs de 
Paris et de Lyon, etc ; mais encore il. prit 
une part aussi active que distinguée aux dis- 
cussions ayant pour objet des questions mi- 
litaires et le budget de la guerre. Il vota 
pour la paix, contre l'abrogation des lois 
d'exil des Bourbons, la validation de l'élec- 
tion des princes d'Orléans, contre le pouvoir 
constituant de ia Chambre, pour la proposi- 
tion Rivet, pour le retour de l'Assemblée k 
Paris, contre le maintien des traités de com- 
merce et la proposition Feray, etc., et sou- 
tint à peu près constamment la politique de 
M. Thïers, pour qui il vota le 24 mai 1873. 
Sous le gouvernement de combat, le général 
Chareton continua à voter avec la gauche 
républicaine contre toutes les mesures de 
réaction à outrance présentées par le cabinet 
de Broglie. Il se prononça contre les tenta- 
tives de restauration monarchique, contre le 
septennat, contribua à ia chute du ministère 
de Broglie, vota contre la loi des maires, 
l'état de siège, pour les propositions Périer 
et Maleville, pour la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, contre la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Au mois de décembre de cette 
même année, le général Chareton fut élu 
par l'Assemblée sénateur inamovible par 
330 voix. Le 5 mai 1875, il avait été promu 
général de division. Au Sénat, M. Chareton 
a suivi la même ligne politique et il a con- 
stamment voté avec le groupe républicain 
qui a appuyé la politique de M. de Marcère, 
puis celle de M. Jules Simon. 

CHARETTE DELA CONTR1E (baron Atha- 
naso de), ex-lieutenant-colonel des zouaves 
pontificaux, né vers 18-27. Il est fils du baron 
de Charette, pair de France, qui mourut en 
1848. Fidèle aux traditions religieuses et lé- 
gitimistes de sa famille, il alla prendre, en 
1860, du service dans l'armée du pape qu'or- 
ganisait Lamoricière, créa le corps dos 
zouaves pontificaux, avec lesquels il se battit 
à Castelfidardo (18 septembre 1860), et se 
distingua par sa bravoure contre les volon- 
taires de Garibaldi k Mentana (3 novembre 
1867). M. de Charette était lieutenant-colo- 
nel des zouaves lorsque, au début de la 
guerre de 1870 entre la France et l'Alle- 
magne, Se gouvernement français rappela 
d'Italie le corps expéditionnaire commandé 
par le général Dumont et chargé de défen- 
dre le pouvoir temporel du pape. Soldats du 
pape avant tout, M. de Charette et les 
zouaves pontificaux de nationalité française 
continuèrent à rester dans les Etats du pape 
après les premiers revers et l'invasion de la 
France, qui n'avait pour eux qu'un intérêt 
secondaire. Après le départ du général Du- 
mont, une vive fermentation se produisit 
dans les Etats de l'Eglise en faveur de Vic- 
tor-Emmanuel. Au moment où Paris com- 
mençait à être investi par les armées alle- 
niandesi une armée italienne, sous les ordres 
de Cadorna, pénétrait dans les Etats ponti- 
ficaux. M. de Charette, cerné dans la pro- 
vince de Viterbe, parvint à gagner Rome et 
prit part, le 20 décembre, à la courte défense 
de cette ville. Fait prisonnier avec l'armée 
papaline, il fut conduit à Civita-Vecchia avec 
les six cents Français environ qui faisaient 
partie du régiment des zouaves, et le 
25 septembre ils étaient embarqués pour la 
France. M. de Charette songea alors à son 
pays écrasé par l'étranger. Ayant laissé ses 
zouaves à Tarascon, il partit pour Tours, où 
se trouvait la délégation du gouvernement 
de la Défense. Il obtint de MM. Crémieux et 
Giais-Bizoin l'autorisation de former avec les 
zouaves pontificaux un corps franc, qui reçut 
le nom de légion des volontaires de l'Ouest, 
et il en prit le commandement avec le grade 
de lieutenant-colonel. M. de Charette fit alors 
venir à Tours, pour les organiser, les zouaves 
qui étaient restés à Tarascon et dont le nom- 
b.e, pendant son absence, avait diminué de 
moitié. En quelques jours, le petit corps de 
volontaires était réorganisé, armé, et dès le 
9 octobre trois compagnies étaient envoyées 
à Orléans, où elles prirent part, le 11, à la 
défense de cette ville , qui tomba au pouvoir 
des Bavarois. Pendant ce temps, de Tours, 
M. de Charette faisait appel par des circu- 
laires aux comités catholiques pour avoir de 
l'urgent, et à ses amis politiques et religieux 
pour avoir des volontaires. La nouvelle té- 
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gion se constitua au Mans sous les ordres de 
M. de Charette. Elle prit l'uniforme des 
zouaves pontificaux et forma, au mois de no- 
vembre, trois bataillons, dont deux furent 
attachés au 170 corps, placé sous les ordres 
du général de Sonis, aussi fervent clérical 
que M. de Charette. Ce dernier, qui comman- 
dait, outre ses deux bataillons, un bataillon 
des mobiles des Côtes-du-Nord, suivit le gé- 
néral de Sonis dans la marche en avant 
ordonnée le 30 novembre. Celui-ci ayant 
exprimé à M. de Charette son regret d'aller à 
l'ennemi sans avoir sur son fanion un em- 
blème religieux, le commandant de volon- 
taires de l'Ouest lui présenta un fanion brodé 
au couvent de la Visitation, à Paray-le-Mo- 
nial, et portant d'un côté l'emblème du Sa- 
cré-Cœur, de l'autre une invocation à saint 
Martin de Tours. Le général, enchanté, or- 
donna de déployer le fanion, qui fut porté par 
le comte de Verthaman, ancien zouave pon- 
tifical. Le 2 décembre, le 170 corps, qui mar- 
chait de Patay sur Loigny, arriva devant 
l'ennemi, et une mêlée sanglante s'engagea. 
Les volontaires de l'Ouest se battirent avec 
acharnement et donnèrent des preuves de la 
plus grande valeur (v. Vii.lepion). Blessé 
d'une balle a la cuisse, M. de Charette resta 
pour mort sur le champ de bataille. Pendant 
que les débris des deux bataillons de zouaves 
décimés allaient se reformer à Poitiers, M. de 
Charette était recueilli dans une maison hos- 
pitalière, inconnue aux Allemands. Bien que 
soutfrant encore de sa blessure, il parvint, au 
commencement de 1871, à traverser les 
lignes prussiennes et rejoignit à Poitiers ses 
volontaires. Le 14 janvier, il fut nommé gé- 
néral de brigade, au titre de l'armée auxi- 
liaire. Il quitta le jour même Poitiers avec le 
2° bataillon remis au complet, se rendit à 
gantes, où ses deux autres bataillons vin- 
rent le rejoindre, et reçut, le 24 janvier, le 
commandement d'une division de mobilisés 
bretons; mais la capitulation de Paris et 
l'armistice vinrent suspendre les opérations 
de guerre. Le 8 février, il fut élu député des 
Bouches- du-Rhône à l'Assemblée nationale; 
mais il refusa ce mandat et donna sa démis- 
sion. Après la signature des préliminaires 
de paix (1er mars), il licencia ses volontaires; 
mais, après l'insurrection communaliste de 
Paris, le 18 mars, il fut chargé par le gou- 
vernement de reconstituer sa légion à Ren- 
nes et de la diriger sur Rambouillet; mais 
cette réorganisation fut très -lente. L'année 
de Versailles s'éttint trouvée bientôt assez 
nombreuse pour repousser l'attaque de la 
Commune et prendre seule l'offensive, M. de 
Charette et ses zouaves ne furent point ap- 
pelés a marcher contre Paris. Au mois de 
juin 1871, le général vendéen consacra sa lé- 
gion au sacré-cœur de Jésus dans la chapelle 
du séminaire de Rennes, et le mois suivant 
les volontaires de l'Ouest furent licenciés. 
Depuis lors, M. de Charette est rentré dans 
la vie privée. Au mois de février 1872, il se 
rendit k Anvers pour y rendre visite au 
comte de Chambord, et depuis cette démarche 
il n'a plus fait parler de lui. 

Charge de cuirassier» dans le village de 
Morsbroun, tableau de M. Edouard Détaille. 
Ce tableau représente un épisode de la ter- 
rible journée de Reischshoffen. Le 9e régiment 
de cuirassiers s'est engagé dans le petit vil- 
lage de Morsbronn pour en débusquer les 
Allemands; il est accueilli par un feu d'une 
violence extrême. Les obus et les boulets 
faisant éclater leur tonnerre à chaque coin 
de rue, une grêle de balles jaillissant de 
chaque maison où les ennemis se sont re- 
tranchés, mille lueurs sanglantes sillonnant 
les nuages de fumée, les crépitements les 
plus sinistres, les grondements tes plus for- 
midables forment un ouragan infernal auquel 
le 9 e régiment oppose en vain la contenance 
la plus ferme. Une barricade formée de cha- 
riots amoncelés arrête et brise l'effort su- 
prême de ces lutteurs héroïques. De même 
qu'un taureau excité et sans cesse frappé 
par un ennemi qui se dérobe vient briser 
ses cornes contre les barrières de l'arène, 
ainsi ces vaillants soldats se précipitent 
contre l'obstacle qui ferme la rue de Mors- 
bronn. En vain, un officier placé à leur tète 
se retourne et, de la main, fait signe à ceux 
qui le suivent de rebrousser chemin : un élan 
furieux les emporte; cavaliers et montures 
viennent s'abattre sur la barricade... Un 
clairon sonne avec rage, comme pour exciter 
ses compagnons à se jeter dans les bras do 
la mort. A droite, deux cuirassiers parvien- 
nent à ramener ieurs chevaux en arriére. 
A gauche, un cheval appuyé contre un mur 
hennit douloureusement. 

Cette scène terrible est bien observée, 
bien composée, et elle est peinte avec une 
extrême habileté. Cette habileté même nuit 
iu\ peu à l'impression pathétique ; elle se 
laisse trop apercevoir, elle souligne trop les 
moindres détails et accentue trop les traits 
les plus insignifiants. Une oeuvre exécutée 
si soigneusement et si minutieusement ne 
saurait donner de la guerre une idée aussi 
profonde, aussi saisissante qu'une peinture 
largement et vaillamment brossée, comme 
sont, par exemple, la grande Bataille de 
Sulvator Rosa, au Louvre, et la Défaite des 
Cimbres de Decamps. La Charge des cuiras- 
siers, peinte par M. Det:iille, n'en est pas 
moins une page d'un réel mérite. Elle a été 
exposée au Salon de 1874. 
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CHARGETTE s. f. (char-jè-te — rad. char- 
ger). Instrument servant à charger les armes 
k feu portatives lorsqu'on les éprouve. 

CHAB1CLO ou CHARICLÉE, femme d'Evé- 
rès et mère de l'augure Tirésias. Il Fille d'A- 
pollon ou de Perses et femme du centaure 
Chiron, dont elle eut Carystus, Ocyroé, Mé- 
nalippe, Evippé, Endéis, et même Thétis, 
suivant quelques auteurs. 

* CHARIOT s. m. — Techn. Pièce du, mé- 
tier à tisser, nommée aussi charivari. 

Charité (la), groupe sculpté par M. Paul 
Dubois, pour le tombeau de Lamoricière, dans 
la cathédrale de Nantes. La figure dans la- 
quelle le statuaire a incarné la Charité ne 
brille ni par l'élégance du type ni par la ri- 
chesse du costume. C'est une simple feinma 
du peuple, qui partage entre son enfant et un 
orphelin les trésors de vie jaillissant de sa 
féconde mamelle. Elle est vêtue d'une robe 
d'étoffe grossière qui laisse voir ses pieds 
nus ; un mouchoir enveloppe sa tête et cache 
entièrement sa chevelure. Sa tête, douce- 
ment inclinée vers l'épaule droite , a des 
traits un peu rudes et agrestes ; mais une 
expression sereine de bonté, de modestie la 
transfigure et lui met au front une auréole. 
Avec quelle pureté cette mère nourricière 
accomplit son auguste fonction I avec quelle 
tendresse elle presse et rassemble dans son 
giron les deux enfants dont sa charité fait 
deux frères! L'un de ces enfants s'est en- 
dormi en tournant vers la lumière son visage 
alourdi par le sommeil ; l'autre tette avide- 
ment le sein qui s'offre à lui. Ce sein, que la 
main du nourrisson cache à demi, sort pudi- 
quement d'un corset ouvert d'un côté seule- 
ment. Les deux mains de la jeune femme re- 
tiennent l'enfant qui dort dans le giron. 
1 « L'ensemble de ce groupe est plein de grâce 
i et de force, a dit M. Burty. L'artiste a sur- 
1 pris sur place cette rêverie passive de la 
mère qui se donne tout entière, cette avidité 
tenace de l'être qui boit la vie, Cette pose 
abandonnée et contournée du dormeur. C'est 
toute la poésie du foyer. Bien peu de maîtres, 
depuis le moyen âge français, ont eu une no- 
tion aussi saine et aussi large du charme aus- 
tère et doux de la maternité. Peu d'artistes 
aussi l'ont revêtue d'une forme aussi ample, 
d'un dessin aussi correct, d'un modelé aussi 
souple. » M. About a jugé avec non moins 
d'enthousiasme l'œuvre do M. Paul Dubois. 
a L'art divin de la Renaissance, a-t-il dit, 
n'a rien produit de plus grand, de plus fier, 
de plus simple, de plus aimable, de plus com- 
plètement beau que ce groupe de la Charité, 
qui est la gloire du Salon de 1876... Eussiez- 
vous l'esprit et les yeux pervertis par vingt 
années de brocantage à l'hôtel Drouot, voti3 
reconnaîtrez dans cette chaste nourrice une 
sœur des madones de Raphaël. Voilà le grand 
art, le bel art, cette fleur du génie humain 
qui semble s'élever sans effort depuis ia terre 
jusqu'au ciel. Cette pose du corps, ce mouve- 
ment des bras, cet air de tête, cet arrange- 
ment sobre et discret de la tapisserie dont les 
plis ont trouvé comme par hasard la dispo- 
sition la plus heureuse, la suavité des demi- 
teintes qui colorent ce plâtre grossier comme 
une toile d'André delSarte ou dePrudhon, tout 
cela nous transporte à mille lieues du métier, 
comme Virgile et Racine ont le don de nous 
faire oublier les misères de la prosodie. » 

Le jury du Salon de 187G, d'accord, cette 
fois, avec la critique, a décerné la grande 
médaille d'honneur à l'auteur de la Charité. 
Outre ce chef-d'œuvre, M. D.ibois avait ex- 
posé k ce même Salon un second groupe, très- 
beau aussi , le Courage militaire , destiné au 
même mausolée. 

* CHARITÉ (la), ville de France (Nièvre), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S. de 
Cosne, sur la rive droite de la Loire ; pop. 
aggl. , 4,257 hab. — pop. tôt., 4,891 hab. 
Commerce de bois. « Pendant les guerres re- 
ligieuses du xvie siècle, dit M. Ad. Joanne, 
La Charité, malheureusement pour elle, joua 
un rôle important. En 1560, les protestants 
y étaient si nombreux que leurs concitoyens 
finirent par les admettre aux charges muni- 
cipales. Cette tolérance fut mal récompen- 
sée : les dissidents livrèrent La Charité au 
sieur de Mouy et, malgré sa défense, pillè- 
rent et saccagèrent toutes les églises. Les sol- 
dats catholiques du maréchal de La Fayette, 
ayant recouvré la place, ne montrèrent pas 
plus de modération. Ce ne fut, comme par 
toute la France, qu'une guerre de représailles, 
que ne termina point, en 1569, le massacre de 
huit cents catholiques et de tous les moines, 
après un siège de huit jours, conduit parle 
duc de Deux-Ponts. A la Saint- Barthélémy, 
vingt-deux huguenots périrent à leur tour. 
La Charité reçut, en 1576, le duc d'Anjou, 
qui lui imposa pour gouverneur de Morogues, 
un calviniste. Les troubles recommencèrent; 
pour ramener la ville à l'obéissance, il fallut 
un siège d'un mois conduit par le même duc 
d'Anjou (1576). Les habitants remuèrent en- 
core pendant la Ligue, à laquelle ils se mon- 
trèrent favorables; mais ils ne se révoltèrent 
plus que pendant la Fronde. Bussy-Rabutin 
parvint alors à les faire rentrer dans le de- 
voir sans effusion de sang. » 

'CHARIVARI s. m. — Tochn. Pièce du 
métier à tisser que fait aller la main gauche 
de l'ouvrier, et dans le bas de laquelle il lance 
la navette de la main droite. 11 Ou l'appelle 
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, Charlemagne, par M. A. Vétault, ancien 
élève de l'Ecole des chartes (1876, gr. in-8°). 

. Cet ouvrage est une des publications histo- 
riques les plus importantes parues dans ces 
dernières années. La vie et le règne de Char- 
lemagne n'avaient jusqu'alors été l'objet d'au- 
cun travail spécial ; ils n'étaient guère ra- 
contés que dans les histoires générales et 
dans les manuels destinés à l'enseignement. 
Le rôle joué par le grand empereur dans notre 

, histoire méritait cependant mieux que cela. 

j Outre qu'il a mis fin aux invasions germani- 
ques et musulmanes et qu'il a fondé le pou- 
voir temporel des papes (partie deson,œuvre 
qui croule aujourd'hui, mais qui a eu une 
grande influence dans les développements de 
la société moderne), il travailla plus active- 
ment encore à la civilisation en provoquant 
cette première Renaissance Su ix° siècle qui 
empêcha les lettres de périr tout k fait; il 
essaya enfin de réaliser, au profit de la France, 
cette puissante unité politique et militaire 
que Rome avait su donner au monde. M. Vé- 
tault a mis une grande érudition k développer 
ce beau sujet d'étude; toute la civilisation an- 
ticipée du ixfi siècle, et que la longue période 
de barbarie du moyen âge devait en granda 
partie anéantir, revit dans son livre. Il a, do 
plus, eu pour collaborateurs des artistes de 
grand talent, MM. Flaineng, Bocourt, Duvi- 
vier, Hanée, Huzel, dont les magistrales 
compositions reproduisent, par la gravure ou 
la chromolithographie, les monuments inté- 
ressants du règne, les sceaux, les monnaies, 
les costumes, des spécimens d'architecture, 
de vitraux , de meubles, etc. M. Erhard a 
dessiné , en outre , d'excellentes cartes de 
l'empire carlovingien. Cependant, il y a une 
ombre au tableau. M. Vétault est un clérical, 
et, malgré l'impartialité qu'il s'efforce- de met- 
tre dans ses écrits, ce qu il voit le mieux dau3 
le grand empereur, c'est le restaurateur et, 
pour ainsi dire, !e fondateur de la papauté 
moderne ; son livre est surtout la glorifica- 
tion de Charlemagne comme prince catho- 
lique. » II semble que l'auteur, dit avec rai- 
son M. Ernest Dottain, se soit principalement 
proposé de développer cette pensée do Bos- 
suet sur son héros : « Ses conquêtes prodi- 
gieuses furent la dilatation du règne do 
» Dieu , et il se montra très-chrétien dans 
> toutes ses œuvres. ■ Il ne faut donc pas 
s'étonner de voir M. Alphonse Vétault insis- 
ter sur l'alliance étroite de Charlemagne 
avec l'Eglise et la papauté, sur la protection 
qu'il ne cessa d'accorder au clergé, àl'égard 
duquel son illustre aïeul, Charles-Martel, était 
loin d'avoir toujours suivi une politique ami- 
cale. Nous devons surtout signaler sa con- 
stante préoccupation à exalter et, quand il le 
croit nécessaire pour le besoin de sa cause, 
pour la gloire de son héros, à justifier soit 
les actes du saint-siégeetde l'épiscopat, soit 
les faiblesses dont la vie privée de Charle- 
magne ne fut pas exempte, soit enfin les 
scandales de sa cour et de sa famille qui at- 
tristèrent ses dernières années et en ternirent 
l'éclat. 

11 ne faudrait pas croire toutefois qu'en 
couvratit le clergé de sa protection, en l'as- 
sociant, dans une large part, à l'exercice du 
pouvoir, Charlemagne ait jamais abandonné 
les droits de l'Etat, ceux de la société civilo 
et l'intérêt de ses sujets laïques. M. A. Vétault 
n'a peut-être pas assez insisté sur ce point, 
et nous nous permettrons de compléter à cet 
égard les pages qu'il a consacrées k l'examen 
delà politique religieuse du grand empereur. 
Le clergé, ayant peu k peu envahi uu grand 
nombre de biens particuliers, en circonve- 
nant les jeunes gens riches pour les décider 
à porter leur patrimoine dans l'Eglise, Char- 
lemagne s'appliqua avec vigilance a réprimer 
cet abus, et il fit réintégrer dans leurs do- 
maines les familles ainsi dépossédées. Ce fut 
sur sa recommandation expresse que le con- 
cile de Châlons de l'an 813 ordonna « que les 
» biens fussent restitués aux héritiers natu- 
» rels qui, par la volonté de leurs parents 
«et l'avidité des suborneurs, auraient été 
s exhérédés. » Du reste, cette sollicitude de 
Chaiiemagne pour empêcher les biens des 
familles de passer dans les mains de l'Eglise, 
et en général pour défendre les droits de la 
société civile contre les empiétements du 
clergé, n'est pas un fait qui lui soit particu- 
lier. C'est la tradition constante de nos rois, 
et saint Louis, Louis XIV, pour ne citer que 
ces deux noms, parce que leur souvenir em- 
porte avec lui l'idée d'une grande déférence 
pour l'Eglise, ne se sont pas conduits, en pa- 
reille matière, d'après d'autres maximes et 
d'autres règles que le fondateur du pouvoir 
temporel de la papauté. C'est une tradition 
que tout gouvernement français et vraiment 
national doit tenir k honneur de conserver. 
> Sous la réserve de ces réflexions que 
nous a suggérées l'esprit général qui anime 
l'œuvre de M. A. Vétault, nous devons con- 
stater, et nous le faisons avec le plus grand 
plaisir, que son ouvrage est un des plus re- 
marquables produits de la science historique 
dans notre siècle. Les origines et le progrès 
de la maison carlovingienne, les gouverne- 
ments de Pépin d'Héristal, de Charles-Martel, 
le règne de Pépin le Bref y sont retracés 
dans un ample récit qui prépare et explique ■ 
la plus belle exposition qui nous ait été pré- 
sentée jusqu'à présent du règne majestueux 
de Charlemagne. L'érudition de l'auteur s'y 
manifeste par l'exactitude de ses recherches, 
par la profondeur et l'étendue de ses études. 
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Mais ici l'érudit n'efface point l'historien mo- 
. raiiste, politique et lettré. Son livre figurera 
avec honneur dans les bibliothèques de tous 
les gens studieux. » 

* CHAKLEMAGNE (Edouard), homme poli- 
tique français. — Il est mort en 1872. 

*CHARLEROI, ville de Belgique; 12,837 hab. 
Les fortifications qui défendaient cette ville 
ont été démolies en 1867. j 

* CHARLES I" (Frédéric-Alexandre), roi ré- 
gnant de Wurtemberg. — Depuis 1866, il est 
devenu le vassal effectif de la Prusse, avec 
laquelle il conclut, après Sadowa, un traité 
d'alliance offensive et défensive. Malgré les | 
manifestations antiprussiennes qui eurent lieu 
dans le Wurtemberg au commencement de 
1870, au sujet de ta loi militaire, il maintint 
aux affaires le ministère Warnbûhler, dévoué 

a la politique de M. de Bismarck. Lors du 
conflit qui éclata, en juillet 1870, entre la 
France et la Prusse, il n'attendit pas la dé- 
claration pour se prononcer en faveur de ce 
dernier Etat. Il ordonna la mobilisation de 
son armée, dont une partie prit part à la 
guerre contre la France, et se joignit aux 
princes allemands qui demandèrent au roi de 
Prusse de se faire proclamer empereur (jan- 
vier 1871). Depuis lors, le roi Charles I er n'a 
cessé d'être complètement inféodé à l'empire 
allemand, et le Wurtemberg est resté entiè- 
rement soumis à la domination prussienne 
pour tout ce qui concerne l'armée et la poli- 
tique étrangère. Le roi Charles a épousé, en 
1S46, la grande-duchesse Olga, née en 1822, 
fille de l'empereur de Russie, Nicolas 1er, et 
dont il n'a point eu d'enfants. 

Cbarles-Martol' «uuTnnl In chrétienté, ta- 
bleau de M. Puvis de Chavannes; à l'hôtel 
de ville de Poitiers. Charles vient de refouler 
l'invasion sarrasine; a cheval devant son ar- 
mée, cuirassé de sa cotte de mailles et levant 
des deux mains sa terrible hache d'armes 
avec laquelle il a « martelé » les mécréants, 
il est reçu, sous les murs de Poitiers, par le 
clerjjé de cette ville que l'évêque précède, la 
crosse k Ta main. L'Eglise acclame avec en- 
thousiasme le souverain qu'elle maudira plus 
tard... Suivant Flodoard, saint Euchère vit 
Charles-Martel, après sa mort, tourmenté au 
plus profond des enfers; et, pour prouver la 
vérité de sa vision, il dit à saint. Bonifaee et 
a Fulrad, abbé de Saint-Denis, que, s'ils al- 
laient à son tombeau, ils n'y trouveraient 
point son corps. En effet, ceux-ci ayant ou- 
vert son sépulcre en virent sortir un serpent 
et n'y découvrirent pas une parcelle des cen- 
dres royales ; la pierre était noircie et comme 
rongés par le feu... Après avoir sauvé lachré- 
tienté.le roi barbare avait ou le tort de s'oppo- 
ser aux empiétements temporels du clergé. 
Rien que la damnation n'étaitcapable d'expier 
ce forfait! Mais revenons au tableau de M. Pu- 
vis de Chavannes. Sur le devant de la compo- 
sition est un groupe de captifs sarrasins ; deux 
femmes chrétiennes s'en approchent et leur 
apportent des aliments. Dans le fond, les 
murs de Poitiers se dressent sur une colline 
au bas de laquelle coule une rivière. 

Ce tableau, de grandes dimensions, fait 
partie d'une suite de peintures exécutées par 
M. Puvis de Chavannes pour la décoration 
de l'hôtel de vville de Poitiers. On y trouve 
les qualités de style et aussi les graves dé- 
fauts d'exécution qui caractérisent la ma- 
nière de l'auteur ; mais , tout compte fait, 
c'est certainement un des meilleurs ouvrages 
de ce peintre. « L'ensemble est juste, cu- 
rieux, frappant et saisissant, a dit'M. About. 
On y peut relever des détails ridicules, la 
gaucherie du roi, qui présente au clergé de 
Poitiers sa hache d'armes comme un osten- 
soir, et le prisonnier sarrasin qui a les mains 
liées d'un nœud si lâche que les frères Da- 
venport ne feraient pas mieux; et les tètes 
sculptées en marrons d'Inde; et les chevaux 
dessinés comme des hippocampes; et les ar- 
mures de fer semblables a des toits d'ardoise, 
et mille autres symptômes d'une ignorance 
enfantine. Cependant il faut bien que l'en- 
semble ne soit pas sans valeur, car il s'im- 
pose à la mémoire. » M. Paul de Saint-Victor 
a dit à propos de ce tableau : « M. Puvis de 
Chavannes est un poëte qui commet, par en- 
droits, des fautes de grammaire. Mais que de 
grandes qualités d'art rachètent ces défail- 
lances du métier! » Au Salon de 1874, où il a 
été exposé, le Charles-Martel, peint dans des 
tons grisâtres, a paru d'autant plus terne que 
l'école contemporaine abuse quelque peu des 
couleurs voyantes; mis en place dans l'hôtel 
de ville de Poitiers , il a pris son véritable 
aspect décoratif et joue sur la muraille le rôle 
harmonieux d'une vieille fresque ou d'une ta- 
pisserie que la temps a doucement décoloiée. 
' Charles VI (la démence de), tragédie en 
cinq actes, de Népoiuueène Lemercier (lS20, 
in-8 ). La censure de la Restauration inter- 
dit les représentations de cet ouvrage sous 
prétexte que donner en spectacle la folie d'un 
roi de France, c'était saper les fondements 
du trône. Au point de vue littéraire, il est as- 
sez faible, mais remarquable cependant pour 
l'époque où il se produisit. On sent que l'au- 
teur, considéré à bon droit comme un des pré- 
curseurs du romantisme, et c'est ainsi que l'a 
considéré V. Hugo, son successeur à l'Aca- 
démie française, ne peut ou n'ose pas se dé- 
gager des vieilles forniutes classiques et qu'il 
cherche à être neuf, sans pourtant trop effa- 
roucher les partisans des trois unités. La con- 
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ception première de sa tragédie, la mise en 
scène d un roi fou, est hardie, quoiqu'on y 
sente l'imitation du Moi Lear de Shakspeare ; 
les scènes capitales sont pour la plupart d'une 
grande beauté. Ce qu'elles ont de défectueux, 
c'est le style, rarement porté à la hauteur 
du sujet. Voici, par exemple, le récit de cette 
tragique aventure de la forêt du Mans où le 
vieux roi avait perdu la raison ; est-il possible 
d'être plus banal et plus terre à terre? 
Las de tant de licence, il courut la punir; 
Ses vassaux le suivaient. Sa colère allumée 
S'indignait des lenteurs de sa pesante armée. 
L'<îclat te plus brillant du soleil de l'été 
Fit bouillonner l'ardeur de sûn front irrité , 
Et son fougueux esprit dont s'animaient les flammes 
Ne rêvait qu'attentats, que piégt'S et que trames. 
Tout a coup, au détour d'un ravin enfoncé, 
A travers 6on cortège un homnie s'est, lancé, 
Hideux, tout revêtu de lambeaux exécrables, 
Et pour le consterner d'augures formidables, 
Ayant saisi les crins de son noble coursier : 
« Arrête, on te trahit! ■ osa-t-il lui crier, [larmes, 
Un dard tombe avec bruit. Charle, ému, plein d'à- 
Sur sa troupe et Ses chefs tourne en fureur ses armes. 
Frappe, immole, et les coups de son glaive sanglant 
Devancent son regard de rage étincelant. 
On recule; chacun évitant sa poursuite, 
Le respect de son rang force tout à la fuite. 

La raison, ce flambeau de la carrière humaine, 
Dès lors éteinte en lui, se rallumant à peine, 
Ne sut plus le conduire, et sa sombre vapeur 
Produit tantôt sa rage et tantôt sa stupeur. 
Que l'on compare à ces vers emphatiques et 
ternes la page vibrante de Mieheletl Il y a 
çà et la de meilleurs morceaux, mais ce qu'il 
faut louer surtout, c'est l'entente dramatique 
du sujet. L'intrigue est tout entière menée 
par la reine, Isabeau de Bavière, qui joue un 
double jeu. D'un côté, elle veut venger l'as- 
sassinat du duc d'Orléans et fait tuer l'assas- 
sin, Jean de Bourgogne, par Duchàtel, au 
pont de Montereau ; de l'autre, elle veut ame- 
ner une rupture entre le dauphin et Char- 
les VI en faisant retomber sur le premier tout 
l'odieux de ce meurtre, qu'il désapprouve; 
elle espère ainsi le faire déshériter de la cou- 
ronne, tout en ayant l'air de le servir, et li- 
vrer le trône au roi d'Angleterre, à condition 
qu'il épousera sa fille. Toute la pièce est rem- 
plie de ces noires intrigues, dont l'auteur a 
su tirer des effets dramatiques. La plus belle 
scène est celle où le vieux roi, en proie k une 
espèce de somnambulisme, s'entretient avec 
ja reine sans la voir et, se croyant en butte 
à une obsession diabolique, lui retrace tous 
ses forfaits, tous ses adultères, puis recouvre 
tout à coup la raison et achève de la maudire 
en lui montrant toute l'horreur qu'il ressent 
de la voir. Mais pourquoi l'auieur appelle-t-il 
Isabelle cette terrible Isabeau de Bavière des 
chroniques, et pourquoi métamorphose-t-il le 
nom charmant d'Odette , la compagne du 
vieux roi, en celui d'Odelle, afin devoir une 
rime toute prête? Cela rappelle un peu Irop 
Ducis,qui, dans sa traduction d'Othello, chan- 
geait la poétique Desdémona en uno Héelel- 
inone quelconque, Cassio en Lorédan, le sé- 
nateur Brabantio en un certain Adalbert, et 
qui croyait ainsi beaucoup améliorer la su- 
blime tragédie anglaise. 

'CHARLES XV (Louis -Eugène) , roi de 
Suède et de Norvège. — Il est mort à Mal- 
moe, près de Stockholm, le 18 septembre 1872. 
Ce prince éclairé a puissamment contribué 
à faire marcher ses Etats dans la voie du 
progrès en prenant l'initiative de plusieurs 
réformes importantes. C'est grâce k lui que 
fut réorganisée l'administration départemen- 
tale et municipale (1864) ; qu'eut lieu, en 18GS, 
la transformation radicale de la représenta- 
tion nationale, composée depuis lors de deux 
Chambres nommées par tous les électeurs; 
que fut adoptée la loi de 1870 reconnaissant 
lu liberté de conscience; que la loi de 18C9 
étendit considérablement le droit de suffrage. 
Charles XV, voulant abolir en fait la peine 
de mort, refusa, à partir de 1868, de signer 
aucun arrêt entraînant la peine capitale. Il 
demanda, en 1869, qu'on réorganisât l'armée, 
qu'on élaborât un nouveau code militaire. 
Lors de la guerre entre la France et l'Alle- 
magne en 1870, il se prononça pour la neu- 
tralité. Ayant été atteint d'une grave mala- 
die, il fit donner la régence du royaume ii son 
frère, qui lui succéda, sous le nom d'Oscar II, 
le 18 septembre 1872. De son mariage avec 
la reine Louise, il n'avait eu qu'une fille, la 
princesse Louise-Joséphine-Eugénie, née en 
1851 et qui a épousé, en 1869, le prince royal 
de Danemark, Frédéric. Le roi Charles XV 
était peintre, poète et graveur. On lui doit 
quelques ouvrages : Légendes et poèmes Scan- 
dinaves, traduits par G.-B. de Lagrèze (18C3, 
in- 12); Idées et réflexions sur les mouvements 
delà tactique moderne (1868, in-8°); Consi- 
dérations sur l'infanterie (1869, in-8°); Hé- 
sumé de principes militaires (1872, in-8°). 

CHARLES (Frédéric-Auguste-Guillaume), 
ex-duc de Brunswick, né en 1804, mort k Ge- 
nève en 1873. V. BrDnswick, au tome II du 
Grand Dictionnaire et dans ce Supplément. 

CHAULES 1er (prince Charles-Eitel-Frédé- 
ric-Zéphyrin-Louis), prince régnant de Rou- 
manie ou des Principautés danubiennes unies 
de Valachie et de Moldavie, né en 1839. Il 
est le second fils du prince de Hoheiizulh-rn- 
Sigmaringen, chef de la seconde des ligues 
non léguantes de la maison princière de 
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Hohenzollern. Le prince Charles entra de 
bonne heure dans l'armée prussienne et il 
était sous-lieutenant au 3 e régiment de dra- 
gons prussiens lorsque, à la suite de l'expul- 
sion du prince Alexandre- Jean de Roumanie, 
sa candidature au trône de Valachie fut posée 
par les soins de la Prusse. Les Chambres 
moldo-valaques, bien travaillées par des émis- 
saires prussiens, adoptèrent le prince Char- 
les, qui fit son entrée solennelle à Bucharest 
le 22 mai 1866. 

Quelques jours avant son arrivée dans sa 
capitale et au moment où il mettait le pied 
sur le territoire de la principauté, il écrivit 
au sultan Abd-ul-Aziz, alors régnant, une let- 
tre dans laquelle il protestait de son respect 
pour les traités qui liaient à la Turquie les 
Principautés-Unies. Au mois d'octobre, il se 
rendit à Constantinople, où il fut bien ac- 
cueilli et reçut l'investiture des provinces 
moldo-valaques. 

A son retour en Roumanie, il se trouva en 
présence d'une administration pitoyable et 
d'un parlement très-divisé. Il n'avait point, du 
reste, le tempéramentneressaire pour gouver- 
ner un peuple a demi barbare, que divisaient 
des questions religieuses fréquemment tran- 
chées les armes à la main. Il ne put empêcher 
le massacre des juifs et se vit en butte aux 
réclamations énergiques des gouvernements 
européens. Peu de réformes administrati- 
ves ont été faites jusqu'ici par lui ou ses mi- 
nistères. Le seul fait à signaler est la ten- 
dance qu'il paraît avoir à la constitution d'une 
forte armée roumaine. Il fit faire, vers 1868, de 
nombreux achats d'armes et dépensa en ca- 
nons plus que les revenus de sa principauté. 
Vers 1869, il était déjà acculé k la nécessité 
de faire un emprunt. Au mois de novembre 
1869, le prince Charles épousa la princesse 
Pauline-Elisabeth-Ottilie-Louise, fille de feu 
le prince Hermann de Wied. En 1877, il n'a- 
vait point encore d'enfants. 

* CI1ARLESTON ou CHARLESTOWN, ville 
des Elu ts-Unis (Caroline du Sud) ; 45,000 hab. 

* CBARLESTOWN, ville des Etats-Unis 
(Massachusetts); 28,323 hab. 

* CI1ARLEV1LLE, ville de France (Arden- 
nes), ch.-l. de cant.,arrond. et à 2 kilom.N. 
de Mézières, sur la Meuse; pnp. aggl., 
11,410 hab. — pop. tôt., 12,670 hab. 

' CHARLIEU, ville de France (Loire), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kiloni. N.-E. de 
Roanne, sur le Sornin ; pop. aggl., 3,547 hab. 
— pop. tôt., 3,879 hab. 

CHARLOTTE (Marie- Amélie-Auguste -Vic- 
toire-Clémentine-Léopoldine), ex-impératrice 
du Mexique, née k Laeken, près de Bruxel- 
les, le 7 juin 1840. La princesse Charlotte 
était fille de Léopold 1er, roi des Belges, et de 
la reine Louise d'Orléans. Enfant et jeune 
fille, elle se livrait au travail avec une véri- 
table passion. Son éducation fut dirigée par 
une institutrice française, femme d'un très- 
grand mérite, qui, avant elle, avait élevé ]-i 
tille du duc de Plaisance. La princesse Char- 
lotte venait d'avoir dix-sept ans lorsqu'elle 
épousa, 1k 27 juillet 1857, l'archiduc d'Autri- 
che, Ferdiiiand-Mnximilien-Josepli, frère do 
l'empereur d'Autriche, François-Joseph. Les 
jeunes époux allèrent habiter le château de 
Miramar, en Autriche. Le 10 novembre 1859, 
ils quittaient Miramar. Sept jours plus tard, 
ils s'embarquaient à Raguso sur VElisabelh 
pour visiter quelques ports de la Méditerra- 
née et les îles Canaries. IN firent escale k 
Messine, à Malaga, à Gibraltar. Le 6 décem- 
bre, ils arrivèrent à Madère, dans la rade de 
Funchal. Laissant sa jeune femme à Madère, 
l'archiduc partit le 15 décembre pour le Bré- 
sil, d'où il revint le 5 mars 1860. Pendant ce 
voyage, Maximilien ne s'était pas montré 
d'une scrupuleuse fidélité envers sa femme 
absente. Le trop galant archiduc revint du 
Brésil malade, et il paraît que, maladroite- 
ment traité par les médecins, il dut renoncer 
à l'espoir d'avoir des héritiers. Ses dents 
noircirent, la gorge ne larda pas à être 
envahie, son tempérament se débilita, et 
comme les forces physiques ont une influence 
fatale sur les forces inorales, la virilité du 
caractère de Maxiinilien commença à décroî- 
tre rapidement. Il finit par perdre toute 
énergie ; bientôt il n'eut plus le courage 
de faire exécuter sa volonté même par ses 
domestiques, et. souvent il disait : «Je de- 
mande cinq fois la même chose sans pouvoir 
l'obtenir. » C'est ainsi que l'archiduchesse 
Charlotte fut, à vingt ans k peine, en quel- 
que sorte veuve, car l'amour du jeune cou- 
ple ne devait plus être que platonique. Ce 
précoce veuvage devait être fatal à l'archi- 
duchesse; sa peau devint rugueuse et cou- 
perosée ; ses yeux prirent un éclat métallique; 
son imagination s exalta, son intelligence ac- 
quit une activité fébrile. A l'amour pour son 
mari succédait en même temps un dévoue- 
ment élevé, noble, admirable. 

On était k la fin de 1860, lorsque M. Gut- 
tierez de Estrada vint offrir à l'archiduc 
Maxiinilien le trône du Mexique avec le con- 
sentement du roi des Belges, son beau- 
père, et de l'empereur d'Autriche. Charlotte, 
ne pouvant devenir mère, voulut devenir 
souveraine, et elle décida l'archiduc à répon- 
dre affirmativement, en dépit des répugnan- 
ces de l'archiduchesse Sophie, qui professait 
pour son fils une affection exceptionnelle et 
même partiale. 
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Quand elle fut sur le trône du Mexique, l'im- 
pératrice Charlotte sembla d'abord heureuse 
de sa position nouvelle. Néanmoins, ceux qui 
connaissaient son intérieur savaient qu'elle 
répandait des larmes abondantes, car son 
amour-propre avait à souffrir sans cesse do 
l'humeur bizarre de l'empereur. Le passage 
suivant d'une lettre de Maxiinilien, publiée 
par l'abbé Domcnech dans V Histoire du 
Mexique, nous fait connaître cette situation : 
« Mon caractère n'est pas des [dus heureux, 
avoue l'empereur, et, entre autres défauts, 
j'ai un sentiment d'indépendance absolue, de 
manière que même l'impératrice, avec son 
tact tout spécial, ne vient jamais chez moi, 
ne dérange pas mon travail, sans que je l'in- 
vite de venir. » Ainsi, parfois, bien qu'à 
Chapultepec la chambre k coucher de l'im- 
pératrice ne fût séparée de celle de son 
mari que par un cabinet et la salle à man- 
ger, elle ne pouvait obtenir pendarît deux 
ou trois jours une audience de l'empereur 
pour cause d'affaires politiques. 

Le 7 juillet 1866, le Diario officiel publiait 
la note suivante : « Sa Majesté part demain 
pour l'Europe. Sa Majesté va traiter des af- 
faires du Mexique et régler diverses affaires 
internationales. Cette mission, acceptée par 
notre souveraine avec un véritable patrio- 
tisme, est la. plus grande preuve d'abnéga- 
tion que l'empereur ait pu donner k sa nou- 
velle patrie, d'autant plus que l'impératrice 
va affronter le risque du vomito sur la côte 
de Vera-Cruz, si dangereuse dans la saison 
des pluies. 

» Nous donnons cette nouvelle pour que le 
public connaisse le véritable but du voyage 
de Sa Majesté. » 

Au milieu des difficultés inextricables qu'il 
rencon trait, Maxiinilien en voyait l'impératrice 
Charlotte demandera l'empereur Napoléon III 
une assistance plus efficace. L'impératrice 
s'embarqua le 13 juillet k Vera-Cruz, à bord 
du paquebot de Saint-Nazaire. Elle était ac- 
compagnée de Martin Castillo, ministre des 
affaires étrangères, du comte del Valle, son 
grand chambellan, de trois ou quatre autres 
personnes de la cour et de son service per- 
sonnel. Arrivée à Saint-Nazaire dans les 
premiers jours d'août, elle fit savoir à Napo- 
léon III qu'elle venait de débarquer sur le 
sol français. L'empereur était alors malade 
k Saint-Cloud. Il s'excu«a de ne pouvoir se 
rendre auprès de la noble visiteuse. L'impé- 
ratrice crut d'abord que cette maladie n'était 
qu'un prétexte. Quand elle fut certaine du 
contraire, elle se mit à espérer que Napo- 
léon IH n'hésiterait pas k lui donner au- 
dience. 

Arrivée à Paris, elle s'installa au Grand - 
Hôtel, où l'ex-impératrice Eugénie vint lui 
faire visite. Elles se jetèrent avec effusion 
dans les bras l'une de l'autre. Le 9 août, 
l'impératrice Charlotte eut une entrevue par- 
ticulière à Saint-Cloud avec Napoléon III. 
Celui-ci, irès-inquiet et tres-perplexe, souf- 
frait cruellement de lu tournure que pre- 
naient ies affaires mexicaines. Devant les 
manifestations de l'opinion publique, le gou- 
vernement français ne songeait plus k retar- 
der l'évacuation du Mexique. Devant l'éuor- 
inité des dépenses, il était impossible d'ailleurs 
de continuer k distraire follement nos ressour- 
ces en faveur d'une entreprise lointaine, 
décidément condamnée, et dont il n'y avait à 
espérer aucun bénéfice. Non-seulement Na- 
poléon III refusa de prendre do nouveaux 
engagements, mais il annonça k l'impéra- 
trice Charlotte que la crainte de compromet- 
tre la santé et la sécurité des troupes fran- 
çaises l'obligeait k devancer le terme do 
l'évacuation définitive ; que ces troupes quit- 
teraient le Mexique non plus par départs 
successifs, échelonnés entre le mois de no- 
vembre 1866 et le mois de novembre 1807, 
mais toutes ensemble avant le printemps, 
c'est-à-dire vers le mois de février.ou de mars 
1867. Il dit k la princesse que le meilleur 
parti k prendre pour Maxiinilien était de re- 
noncer k une lutte devenue trop inégale et 
de retourner en Europe avec Bazaine. Elle 
partit désespérée. Tout conspirait pour dé- 
jouer ses espérances. Non-seulement elle se 
plaignait de Napoléon III, mais encore de 
Pie IX. Le pape, mécontent des concessions 
faites par Maxiinilien aux idées libérales, 
blâmait énergiuuement la politique de l'em- 
pire mexicain, et les cléricaux ne soutenaient 
plus la cause impériale avec leur entrain ha- 
bituel. 

La malheureuse princesse éprouva à Paris 
les premiers symptômes de la folie qui l'en- 
vahissait. Ses sentiments de femme et de 
souveraine avaient été cruellement meurtris. 
Sa raison devait succomber k tant de luttes 
et de déceptions. Un jour, au Grand-Hôtel, 
au moment où les deux personnages qu'elle 
affectionnait le plus (c'étaient sans doute 
Martin Castillo et le comte del Valle) étaient 
placés k sa table, suivant ses indications, 
l'un à sa droite, l'autre à sa gauche, elle leur 
ordonna tout a coup et d'un ton brusque 
d'aller se mettre à l'extrémité de la table. 

Après un séjour de deux semaines k Paris, 
la princesse Charlotte partit pour l'Italie. 
Elle passa par le château de Miramar et so 
rendit k Rome, afin de voir le pape. Elle 
voulait probablement lui demander d'inter- 
venir auprès du clergé mexicain, chez le- 
quel Maxiinilien eût pu encore truuver un 
appui. C'est pendant qu'elle s'efforçât de 
faire aboutir cette nuuvelle négociation que 


CHAR 

sa folie éclata entièrement. « Saint-père, 
s'écria-t-elle pendant une entrevue qu'elle 
eut avec Pie IX, envoyez, je vous en sup- 
plie, à la chrétienté tout entière une bulle 
contre ceux qui veulent ra'etnpoisonner. > 
La crainte du poison devait être désormais 
l'idée fixe de la malheureuse souveraine. 

Cette crainte était-elle justifiée? On a dit 
que l'impératrice avait été entoloachada , 
c'est-à-dire qu'on lui avait fait prendre du 
toloacha, sorte de plante qui rend fou k dif- 
férents degrés, qui peut même donner la 
mort et dont les Mexicains se servent par- 
fois pour se verger de leurs ennemis. Ce 
fait est possible. Toutefois, nous croyons 
qu'il n'est pas nécessaire de l'admettre pour 
expliquer le malheur arrivé à la princesse 
Charlotte. 

Le rôle politique que son caractère forte- 
ment trempé lui avait fuit prendre était dé- 
sormais terminé. Brisée par tant d'émotions 
successives, elle alla s'enfermer an château 
de Miramar, où on la cachait si bien à tous 
les jeux que le comte de Bombelles, l'ami 
d'enfance de l'empereur, resta huit mois 
dans ce château sans pouvoir parler à l'im- 
pératrice ni la voir. La reine des Belges 
voulut arracher sa belle-sœur à cette situa- 
tion. Elle alla la chercher à Miramar, et elle 
la conduisit au château de Tervuercn, à 
15 kilomètres de Bruxelles, dans la forêt de 
Soignies. Le roi Léopold II avait d'abord 
espéré qu'il pourrait garder la princesse au- 
près de lui à Laeken, pensant que la vie de 
famille lui rendrait la raison; mais il a dû, 
sur l'avis des médecins, renoncer à ce projet. 

A Tervueren, l'ex-impératrice a encore une 
petite cour composée de deux dames de com- 
pagnie, d'un officier d'ordonnance, de plu- 
sieurs femmes de chambre et d'un médecin, 
le docteur Hait. Mais elle s'isole de toute 
compagnie. Elle vit au milieu d'êtres imagi- 
naires, le regard fixé sur des horizons incon» 
nus, dans un état mental que les médecins 
les plus optimistes regardent comme incura- 
ble. Physiquement, elle jouit d'une santé par- 
faite. « Elle a même, ditl'i?cAo de Bruxelles 
(mai 1875), pris un certain embonpoint qui, 
si les dispositions actuelles devaient se dé- 
velopper, pourrait faire craindre une ten- 
dance à l'obésité; mais, telle qu'elle est en 
ce moment, son embonpoint ne fait qu'ajou- 
ter à sa beauté. Et eetle beauté est devenue 
admirable... Sun cas mental est étrange; 
elle ne parait plus faire partie de ce monde; 
elle ne parle k personne, ne reconnaît per- 
sonne et vit en rapports suivis et en conver- 
sation continuelle avec des êtres imaginaires. 
Les persuunes qui l'entourent ou qui laser- 
vent paraissent ne pas exister pour elle ; elle 
les regarde et semble ne pas les voir. Elle 
semble souffrir quand son regard, dont la 
pensée est absente, rencontre un être vi- 
vant, quand une voix humaine réveille son 
oreille tendue vers des sons d'un autre 
inonde ; elle ne se plaît que dans la solitude 
et dans le commerce de ses familiers invisi- 
bles. Toute compagnie lui est à charge; 
même quand la reine vient la voir, elle fait 
comme avec les gens du château, auxquels 
■elle tourne le dos sans répondre, quand les 
nécessités du service exigent qu'on lui parle. 
Son appétit est excellent, et elle compose 
elle-même ehuque jour son menu avec une 
parfaite intelligence des changements que 
les saisons amènent dans l'alimentation ha- 
bituelle. Elle donne à cet égard, comme pour 
toutes choses, ses ordres par écrit. Elle a 
choisi dans le château une table sur laquelle 
elle va déposer des billets qu'on relève à 
heure fixe. Sous ce rapport, il n'y a dans sa 
pensée ni hésitation ni confusion. 

» La princesse pousse l'amour de la solitude 
à un tel pointqu'elleue veutinême pasêtre ser- 
vie; elle s'habille elle-même et apporte même 
à sa toilette un soin tout particulier et une 
grande coquetterie. C'est elle qui se coiffe, 
toujours à bandeaux plats comme elle les 
portait autrefois. Sa eamériste n'est pas ad- 
mise dans sa chambre à coucher; elle pro- 
cède seule à tous les détails de sa toilette. 
Elle a conservé une mémoire remarquable 
des choses usuelles de la vie. Ainsi, à jour 
fixe, un bjllet ordonne et fait préparer son 
bain. Si, quand elle a désigné un plat pour un 
de ses repas, ce plat n'a pu lui être servi, 
elle en fait l'ohservation par écrit, sans re- 
proche, sans mauvaise humeur, comme une 
personne qui prend acte d'une omission et la 
constate. » 

* CHÀRLOTTENBOURG, ville de Prusse; 
12,000 hab. 

* CHARLY, bourg de France (Aisne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-O. de 
Château-Thierry, sur la rive droite de la 
Marne; pop. aggl., 1,174 hab. — pop. tôt., 
1,677 hab. 

* CHARMA. (Antoine), philosophe fiançais. 
— Il est mort au mois d'août 1869. 

CHARMASAC, nom que quelques historiens 
donnent à la ville de Mansourah. 

* CHARMES, ville de France (Vosges), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. N.-E. 
de Mirecourt; pop. aggl., 3,010 hab. — pop. 
tôt., 3,026 hab. 

CHAUMES (Francis), écrivain et publiciste 
français, né à Aurillao (Cantal) le 21 avril 
1848. Il vint à Paria faire ses études de droit, 
ut il passa plusieurs années chez M. Silves- 
tre de Sacy, de l'Académie française, qui 
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était un ami de sa famille et dont il était le 
secrétaire. Les goûts littéraires et politiques 
de M. Charmes se développèrent et s'assu- 
rèrent à cette école. 

Pendant la guerre, M. Charmes a fait la 
campagne de l'armée de la Loire comme of- 
ficier de mobiles. De retour à Paris, il entra 
dans la rédaction du XIX« siècle; mais il ne 
resta que quelques semaines attaché à ce 
journal et rie tarda pas k passer au Journal 
des Débats (août 1873). Le Journal des Dé- 
bats venait de perdre quelques-uns de ses 
rédacteurs, qui s'étaient refusés, à la suite 
de M. Saint-Marc Girardin , à suivre et à 
défendre la politique de M. Thiers. Les nou- 
veaux rédacteurs, parmi lesquels M. Francis 
Charmes fut immédiatement distingué du 
public, soutinrent alors une très-vive cam- 
pagne, combattirent l'élection Barodet el dé- 
fendirent M. Thiers jusqu'au 24 mai. Depuis 
lors, M. Charmes a continué à soutenir les 
mêmes opinions. Conservateur très-ferme et 
républicain plutôt par raison que par con- 
viction, sa carrière de publiciste a présenté 
jusqu'ici une parfaite unité. Ajoutons qu'il 
ne s'est pas exclusivement consacré à la po- 
litique. I! a publié dans le Journal des Dé- 
bals des articles de critique littéraire digues 
de l'antique réputation de cette feuille. — 
Son frère, Gabriel Charmes, né à Aurillac 
le l« r novembre 1850, a donné pendant la 
guerre quelques articles au Messager du 
Midi de Montpellier, journal qui acceptait 
alors la République et qui s'en est peu à peu, 
mais complètement, détaché. M. Gabriel Char- 
mes quitta alors le Messager du Midi, vint à 
Paris, entra à la rédaction du Soir et bientôt 
après au Journal des Débats. Ses articles po- 
litiques et littéraires sont signés Ch. Gabriel. 

Charmeur (lb), comédie en trois actes, en 
prose, de M. Louis Leroy (Gymnase, 10 fé- 
vrier 1876). Le héros de la pièce, le char- 
meur, est un jeune ingénieur, qui unit aux 
talents ordinaires qu'exige son état celui 
d'apprivoiser les vipères aussi facilement 
que les psylles d'Egypte et de magnétiser 
les ours. Un jour il rencontre une de ces 
redoutables bêtes , qui se jette sur lui et 
va le dévorer; il n'a qu'à le regarder d'une 
certaine manière, l'ours aussitôt se recule et 
se mut à danser la cachucha. Le charmeur 
se met en tête d'exercer ses talents sur un 
certain M. de Fontrailles ; il ne s'agit pas de 
le faire danser, cet ours-là, mais seulement 
de l'amener à de meilleurs sentiments vis-à- 
vis de sa famille. Gérard, c'est le nom du 
jeune ingénieur, est le petit-fils de ce Fon- 
trailles, qui n'a jamais voulu revoir sa mère, 
parce quelle s'était mésalliée. Son père est 
mort en se dévouant pour sauver quelques 
ouvriers qui allaient périr dans une mine; sa 
mère est morte également. Il tente de se 
rapprocher de son grand-père, qui ne le con- 
naît pas, en venant au château sous pré- 
texte d'en admirer l'architecture, et il com- 
mence par charmer Renée, fille adoptive du 
comte de Fontrailles. Sa ruse est bien yite 
éventée par le vieux seigneur féodal, qui le 
met à la porte ; mais le charmeur ne tarde 
pas à prendre le dessus: il raconte au comte 
de Fontrailles comment son père, ce gendre 
qu'il avait maudit, a sacrifié sa vie pour 
sauver celle des autres, et il finit par obte- 
nir le pardon du farouche grand-père. 

CHARMOISE (RACE DU MOUTONS DELA). En 

Angleterre, Bakwel, B. Tomkins, Collings et 
quelques autres éleveurs illustres ont con- 
quis une gloire impérissable par la création 
de ces belles races que le monde entier con- 
naît aujourd'hui. Il ne serait pas juste que 
l'homme qui s'est efforcé de faire pour la 
France une création semblable demeurât ou- 
blié. 

C'est en 1835 que M. Malingié-Nouel com- 
mença au domaine de la Charmoise, dans 
le Loir-et-Cher, les essais qui devaient abou- 
tir à cette création. Le sol n'était pas de na- 
ture à favoriser l'élevage des bêtes bovines; 
les moutons seuls avaient chance d'y pros- 
pérer, et cependant un troupeau de new-kent, 
importé à grands frais, ne put réussir. Apres 
cet essai malheureux, M. Malingié eut un in- 
stant l'idée de faire pour les races françai- 
ses ce qui avait été exécuté avec tant de 
succès sur les races anglaises. « Il serait 
possible, a-t-il écrit à ce sujet, en no sor- 
tant pas des races françaises , d'arriver à 
constituer une race de bêtes à laine parfaite 
de formes et ayant, à l'imitation des bêtes 
anglaises, toutes les qualités désirables de 
précocité et d'aptitude à prendra la graisse. 
Il faudrait, pour cela, faire pendant un grand 
nombre d'années des appareillements judi- 
cieux dans une race donnée et aider ces ap- 
pareillements par ua système combiné et suivi 
de soins fortihants et de nourriture conve- 
nable en quantité et en qualité ; mais outre 
que des opérations d'une si longue haleine, 
exigeant une persévérance parfaite de vues 
et «le volonté, trouvent rarement des hom- 
mes assez fortement trempés pour les con- 
cevoir et surtout pour les exécuter , elles 
exigent plus qu'une vie ordinaire d'homme, 
et par conséquent la réunion presque impos- 
sible de plusieurs expérimentateurs animés 
des mêmes vues, doues des mêmes convic- 
tions et continuant les mêmes moyens d'en 
amener la réalisation... En France, cette 
amélioration d'une race par elle-même ou 
i en dedans » n'a pas même été tentée au 
point de vue de la perfection des formes, de 
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la puissance assimilatriee et des qualités de 
la boucherie. On s'est borné pour les méri- 
nos, dans le temps de la cherté de leur laine, 
pendant leur faveur, à des appareillements in- 
telligents, opérés au point de vue de la finesse 
et de l'homogénéité des toisons. On est ar- 
rivé ainsi k des résultats fort remarquables 
sous ce rapport, mais qui n'ont presque plus 
d'intérêt, aujourd'hui que les laines extra- 
fines elles-mêmes ont éprouvé un avilisse- 
ment que la perfection des moyens indus- 
triels et surtout la multiplication sans frais 
des mérinos dans des continents abandon- 
nés empêcheront à tout jamais de se re- 
lever. «Restait alors la voie des croisements, 
dont les cultivateurs français avaient déjà 
usé, mais qui avaient fait éprouver à la plu- 
part des mécomptes décourageants, et voici 
pourquoi. Lorsqu'on donne un bélier anglais 
d'une race quelconque à des brebis de race 
française , on obtient des agneaux qui pré- 
sentent les résultats suivants : la plupart 
ressemblent plus aux mères qu'au père ; 
quelques-uns même ne rappellent aucun sou- 
venir de ce dernier; un petit nombre repro- 
duit l'expression moyenne des qualités pa- 
ternelle et maternelle. On conserve les fe- 
melles anglo-françaises et on leur donne de 
nouveau un bélier anglais. Les produits de 
ce second croisement ont 75 pour 100 de sang 
anglais, ressemblent en général plus au père 
qu'à la mère, en s'approchant plus ou moins 
de sa carrure et de ses formes. Les agneaux 
s'élèvent avec succès, présentent la plus 
belle apparence et comblent de joie leur pro- 
priétaire. Il croit n'avoir plus besoin que 
d'appareillements soignés et opérés au point 
de vue que l'on se propose. Mais il a compté 
sans son hôte ; car les agneaux ne sont pas 
plutôt sevrés que leur force, leur vigueur et 
leur beauté commencent à décroître; leurs for- 
mes carrées se rétrécissent; ils deviennent 
rabougris et revêtent au seuil de la vie tou- 
tes les livrées de la vieillesse. Un rhume de 
cerveau violent achève de les fatiguer. Il est 
accompagné d'une déperdition abondante de 
matières glaireuses par les narines, d'éter- 
numents fréquents et quelquefois de toux. 
L'animal finit par succomber, ou, s'il par- 
vient à l'automne, les accidents cessent 
alors, et il vit, mais il reste chétif. Il a l'air 
d'un étranger échappé aux influences mor- 
telles d'un climat inhospitalier, et il reste 
fort au-dessous des anciens animaux naturels 
au sol, ltisquels ont au moins pour eux la 
santé et la rusticité. On a poussé l'expé- 
rience jusqu'à la troisième génération avec 
les béliers anglais, et les symptômes décrits 
se sont représentés avec plus d'intensité, 
s'il est possible, parce que ces jeunes ani- 
maux se rapprochaient encore davantage du 
type anglais. Or, les bêtes ovines anglaises. 
:i quelque race qu'elles appartiennent, toutes 
créées sous l'influence de circonstances in- 
hérentes k la Grande-Bretagne, exigent im- 
périeusement le maintien de ces circonstan- 
ces pour rester elles-mêmes ce qu'elles 
étaient. Ces circonstances ne peuvent se réa- 
liser en France qu'avec des peines infinies 
et des dépenses qui éloignent la première de 
toutes les conditions qu'on doit avoir en vue, 
celle de l'économie et d'un bénéfice. Les pro- 
duits qui ne dépassent pas la proportion de 
50 pour 100 de sang anglais paraissent s'éle- 
ver avec autant de facilité que des agneaux 
d'origine entièrement française; mais alors 
l'amélioration obtenue est trop faible. M. Ma- 
lingié a persisté cependant, et voici de quelle 
façon il a réussi à vaincre des difficultés que 
bien d'autres eussent trouvées insurmonta- 
bles. Il a pensé qu'il fallait d'abord se procurer 
des béliers anglais dont la race fût la plus 
ancienne et le type le plus pur possible, afin 
que la force d'impulsion qu'ils représentaient 
fût d'autant plus irré>istible. Puis, comme 
les brebis personnifiaient la résistance, il a 
cherché à détruire autant que possible cette 
résistance en diminuant la pureté et l'ancien- 
neté de leur race. Il a pris sur les limites du 
B irry et de la Sologne des bêtes ovines is- 
sues d'alliances entre les deux races bien 
tranchées qui se sont conservées dans ces 
deux provinces; il a choisi, parmi ces ani- 
maux, les moins défectueux, ceux qui se rap- 
prochent le plus ou plutôt qui s'éloignent le. 
moins du type qu'il avait l'intention de re- 
produire; il les a alliés avec d'autres ani- 
maux de même espèce, choisis également le 
inoins mal possible, sur les confins de la 
Beauce et de laTouraine, et qui participaient 
des races tourangelle et mérinos natives de 
ces contrées. De ce mélange ont résulté des 
produits participant des quatre races solo- 
gnote, berrichonne, tourangelle et mérine, 
n'ayant aucun caractère prononcé, sans 
fixité, sans grand mérite intrinsèque, mais 
conservant l'avantage de bêtes k laine faites 
à notre climat et à nos circonstances, et 
n'apportant désormais, dans l'importante for- 
mation des animaux de la race nouvelle à 
constituer, qu'une influence annihilée en 
quelque sorte par la division elle-même des 
éléments dont elle se compose. Il a croisé ces 
brebis avec des béliers choisis parmi les 
meilleurs et les plus beaux mâles de la race 
new-kent régénérée par sir Richard Goord. 
Il en est résulté des animaux composés de 
50 centièmes de sang anglais le plus pur et 
le plus ancien possible et de 12 centièmes et 
demi de chacun des sangs français solognot, 
berrichon, tourangeau et mérinos, lesquels, 
perdus individuellement dans la masse de 
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sang anglais, mélangés d'ailleurs entre eux, 
ont presque disparu pour ne laisser plus pa- 
raître extérieurement que le ti'pe améliora- 
teur, tandis que, pour ce qui regarde le tem- 
pérament, la race nouvelle conserve la 
rusticité d'une race française pure; les 
agneaux s'élèvent avec la même facilité que 
ceux d'une race indigène quelconque, et ils 
supportent sans faiblir le premier été, si re- 
doutable aux bêtes anglaises. Ils ne parais- 
sent, ni alors, ni plus tard, souffrir plus que 
les races indigènes de la chaleur, du hâle et 
de la sécheresse. 

Tel qu'il est actuellement, le nouveau type. 
dit race de la Charmoise, présente les ca- 
ractères suivants : taille moyenne ; chez les 
béliers adultes, m ,77 de hauteur sur in», 17 
de longueur, de l'œil à la sortie de la queue; 
charpente osseuse, large et mince; les jam- 
bes fines, écartées l'une de l'autre ; tête pe- 
tite, sèche, sans cornes, souvent même sans 
apparence de rudiments; épaules et poitrine 
larges et profondes; reins larges, l'animal 
cependant étant plus épais dans sa partie an- 
térieure que dans la postérieure ; queue large 
à la base , allant promptement en s'amincis- 
sant; épine dorsale horizontale; côtes par- 
faitement arrondies. Croissance rapide, ter- 
minée de dix-huit à vingt mois; faculté de 
prendre la graisse dès l'âge de huit mois ; 
puissance d'assimilation fortement pronon- 
cée; grande sobriété; santé vigoureuse, peu 
impressionnable, peu sujette à la maladie de 
sang et k la cachexie aqueuse, supportant 
bien la chaleur et la sécheresse ; laine ap- 
partenant à la catégorie des laines de peigne, 
tas>sée, longue de om,10 à m ,lG; la plus fine 
connue dans l'espèce. 

Cette nouvelle race, qui paraît déjà avoir 
acquis une fixité suffisante, commence à être 
appréciée des éleveurs. 

CHARMON, surnom de Jupiter, chez les Ar- 
cadiens. 

CHAKMOUCHE s. f. (char-mou-che). Es- 
carmouche, h Vieux mot. 

CHARMUS, frère de Callicarpus et fils 
d'Aristée, d'après Diodore. 

CHARNACÉ (le comte Guy dk), littérateur 
français, né k Château-Gontier en 1S25. Il 
s'est fait connaître par des études sur l'éco- 
nomie rurale et sur la musique, et il a colla- 
boré à divers journaux. Nous citerons de 
lui : Eludes sur l'économie rurale (1863 , 
in-12) ; Etudes sur les animaux domestiques , 
amélioration des races, consanguinité , haras 
(1864, in-12); les Etoiles du chant (186S, 
in-8°), comprenant les biographies d'Adelina 
Patti, de Christine Nillson et de Gabrielle 
Krauss; les Femmes d'aujourd'hui (1863- 
1869, 2 vol. in-12); les Races chevalines en 
France (1869, in-12); les Races bovines en 
France (1869, in 12); les Compositeurs fran- 
çais et les théâtres lyriques subuentionnés 
(1870, in-8°); Réponse d l'homme- femme de 
M. A. Dumas fils (1872, ia-10) ; Causeries sur 
mes contemporains (1874, in-12), etc. 

* CHAKNËR (Léonard - Victor - Joseph) , 
marin français. — Il est mort à Paris le 
8 février 1869. 

* CHARNY, bourg de France (Yonne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. S.-O. de 
Joigny, sur l'Ouanne; pop. aggl., 1.031 hab. 

— pop. tôt., 1,467 hab. Ce bourg était autre- 
fois défendu par des fossés pleins d'eau. 

*CHARNY, bourg de France (Meuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à. 7 kilom. N. 
de Verdun, surlaMeuse; pop. aggl., 386 hab. 

— pop. tôt., 414 hab. 

* CHAROLLES, ville de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. d arrond., à 53 kilom. de Màcon, 
au fond et sur le versant d'une gorge étroite, 
au confluent del'Arconce et de la Semence ; 
pop. aggl., 2,971 hab. — pop. tôt., 3,361 hab. 
L'arrond. comprend 13 cant., 137 communes, 
130,946 hab. ■Cette ville, aux rues étroites 
et mal bâties, remonte, dit M, Ad. Joanne, 
à une haute antiquité. Son nom, qui vient 
de deux mots celtiques, kadr, forteresse, et 
igel, eau (les Latins en ont fait Quadri- 
yellœ) , forteresse au milieu des eaux , indi- 
que bien sa position, » 

CHAROPS, Troyen, fils d'Hippasus. Il fut 
tué par Ulysse. Il Un des chiens d'Actéon. 

CUAROPUS, roi de la petite lie de Symé, 
époux d'Aglaïa et père de Nirêe. 

* CHAROST, bourg de France ( Cher ) , 
ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom. S.-O. 
de Bourges, sur l'Arnon ; pop. aggl., 1,546 hab. 

— pop. tôt., 1,594 hab. 

* CHARPAGNE s. f. — Nom d'une sorte 
de panier, dans l'est de la France. 

* CHARPENTIER (Gervais) , libraire édi- 
teur. — Né à Paris le 2 juillet 1805, il est 
mort à Paris le 14 juillet 1871. Il avait fondé 
et dirigé une revue littéraire, le Magasin de 
librairie, dont il changea ensuite le titre eu 
celui de Revue nationale. M. Charpentier fit 
paraître dans ce recueil, tant sous sou nom 

que SOUS le pseudonyme de Georges Bernard, 

quelques études relatives a des questions de 
propriété littéraire et de librairie. Il a publié 
en brochures : De la prétendue propriété lit- 
téraire (1862, in-S°j ; Du monopole de la vente 
des Hures dans les gares des chemins de fer 
(1861, in-80). 

* CHARPENTIER (Louis-Eugène), peintre 
français. — Depuis 1867, M. Charpentier a 
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exposé : la Veuve du pécheur, Souvenir de 
Vile de Wight (1867); le Gué, les Tirailleurs 
(1868); lin roule pour Valmy, les Bulles 
Saint- Chaumont (1869); portrait du Général 
Ducrot (1873); Une estafette, Artillerie 
montée (1874) ; Chevaux de halage, la Forge 
(1875); le Convoi, Manœuvres d'automne 
(1876), etc. 

CHARPENTIER (Arthur-Louis-Alphonse), 
médecin français, né à Paris en 1836. Il fit 
ses études médicales clans celte ville, où il 
a pris le grade de docteur. En 1872, il a 
passé son concours d'agrégation et est de- 
venu professeur agrégé à la Faculté de 
médecine de Paris. On lui doit : Des acci- 
dents fébriles qui surviennent chez tes nou- 
velles accouchées (1864, in-8 ); Des maladies 
du placenta et des membranes (18G9, in-8°); 
Contributions à l'histoire des paralysies puer- 
pérales (1872; in-8°) ; De l'influence des divers 
traitements sur les accès éclamptiques (1S72, 
in-8°) ; Leçons Sur les hémorragies puerpéra- 
les (1874, i'n-80), etc. On lui doit une traduc- 
tion du Manuel d'accouchements du docteur 
allemand C. Schroeder. 

* CHABPEY, bourg de France (Drôme), 
cant. et à 13 kilom. de Bourg-de-Péage, 
arrond. et k 16 kilom. E. de Valence, sur un 
coteau-, pop. aggl., 1,507 hab. — pop. tôt., 
8,376 hab. 

CHARPIGNON (Jules), médecin français, 
né k Oriéans en 1845, Il commença l'étude 
de la médecine dans sa ville natale, se lit 
recevoir ofticier de santé en 1836, puis il 
passa son baccalauréat es lettres et es scien- 
ces et prit le grade de docteur à Paris en 
1846. De retour dans sa ville natale, M. Char- 
pignon est devenu médecin des prisons et 
du dispensaire. Il est secrétaire de la So- 
ciété des sciences d'Orléans. Outre de nom- 
breux articles de médecine, d'histoire et 
d'archéologie insérés dans divers recueils, 
on lui doit un certain nombre d'ouvrages 
estimés : Physiologie, médecine et métaphy- 
sique du magnétisme {1S41, in-8°); Coup d'ail 
appréciateur sur certaines doctrines médica- 
les (1849, in-8°); Rapports du magnétisme 
avec ta jurisprudence et la médecine légale 
(1860, in- 8°) ; Conseils d'hygiène aux ouvriers 
des villes et aux habitants des campagnes 
(1856, in-12); Considérations sur les mala- 
dies de la moelle épinière (1860, in-8°) ; Elu- 
des sur la médecine animique (1864, in-8°) ; 
Notice historique sur les médecins et sur 
l'assistance médicale à Orléans (1866, in-8°) ; 
Souvenirs de l'occupation d'Orléans par les 
Allemands en 1870-1871 (1872, in-8»), etc. 

CI1ARRA MONGOLIE, contrée d'Asie, si- 
tuée entre la grande muraille et le désert 
de Kobi. Elle est habitée par des tribus dont 
la plupart sont nomades et soumises au gou- 
vernement chinois, qui, d'ailleurs, les laisse 
jouir d'une indépendance presque complète. 
Le pays de Gechekten renferme quelques 
petites villes, comme Djao-nannan et Tolon- 
noor, habitées surtout pat- des Chinois. 

* GHARRIÈRE (Joseph-Frédéric), fabri- 
cant d'instruments de chirurgie. — Ii est 
mort k Paris à !a tin d'avril 1876. 

CHARRONNERIE s. f, (cha-ro-ne-rî — 
rad. charron). Industrie du charronnage. lt 
Ce mot diffère de charronnage en ce qu il ne 
désigne jamais le travail même du charron, 
mais seulement l'industrie en grand. 

* CHARROUX, bourg de France (Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond, et à 11 kilom. S.-E. 
de Civray, près de la Charente; pop. nggl., 
1,012 hab. — pop. tôt., 1,780 hab. Ce bourg 
eut, au moyen âge, une assez grande impor- 
tance qu'il dut à son abbaye, fondée en 785 
par Charlemagne et Roger, comte du Limou- 
sin. « L'église de ce monastère était une des 
plus vastes basiliques romanes de l'Occi- 
dent, » dit M. Ad. Joanne. On rencontre sur 
son territoire des enceintes retranchées , 
deux dolmens et des vestiges de camps ro- 
mains. 

Cliarlier (ÉTUDES SUE ALAIN), par M. De- 

launay. V. Etudes sur Alain Chartier, dans 
ce Supplément. 

* CHARTON (Edouard-Thomas), littérateur 
et homme politique français. — M. Charton, 
qui était resté constamment fidèle k ses opi- 
nions républicaines, fut nommé, le 5 sep- 
tembre 1870, préfet de Seine-et-Oise par le 
gouvernement de la Défense nationale ; mais, 
peu après, l'armée allemande établissait son 
quartier général ii Versailles et M. Charton 
était contraint de cesser ses fonctions. Le 
8 février 1871, il fut élu dans l'Yonne député 
a l'Assembiee nationale par 57,451 voix. Il 
se fit inscrire k la gauche républicaine et 
prit k diverses reprises la parole sur des 
questions relatives à l'instruction publique 
et aux arts. Il vota pour la paix, contre l'a- 
brogation des lois d'exil des Bourbons, contre 
les prières publiques , contre le pouvoir 
constituant de la Chambre, pour la proposi- 
tion Rivet, contre la proposition Feray et le 
maintien des traités de commerce, pour le 
retour de l'Assemblée k Paris, contre la loi 
sur la municipalité de Lyon, pour M. Thiers 
le 24 mai 1873. Sous le gouvernement do 
combat, il fit une constante opposition à ia 

fioliiique du cabinet de Broglie, vota contre 
a circulaire Pascal, pour la liberté des en- 
terrements, contre l'érection de l'église du 
Sacré-Cœur, etc. Au mois de septembre 
1873, pendant les intrigues des monarchistes 
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pour renverser la République et donner le 
trône au comte de Chambord, M. Charton 
publia une lettre dans laquelle il démontra 
avec une grande clairvoyance l'impossibilité 
de rétablir la monarchie. Le 19 novembre 

1873 , il se prononça contre le septennat, 
puis il vota contre l'état de siège, la loi des 
maires, contre le cabinet de Broglie le 16 mai 

1874, pour les propositions Périer et Male- 
ville, pour la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. Lors de l'élection des sénateurs 
inamovibles par l'Assemblée en décembre 

1875, il déclina l'offre qui lui était faite d'une 
candidature , préférant demander et rece- 
voir un mandat des électeurs de l'Yonne. 
Dans la circulaire qu'il leur adressa, il af- 
firma de nouveau ses convictions bien con- 
nues. « La République est fondée, dit-il, 
non par un acte de surprise et de violence, 
mais par le vote libre d'une grande Assem- 
blée élue par le pays. La République, la 
constitution , le gouvernement régulière- 
ment établi ont droit au respect de tous les 
citoyens. Que reste-t-il à faire? II reste k 
maintenir, défendre et consolider l'état ré- 
publicain. » Elu sénateur le 30 janvier 1876, 
par 350 voix, M. Charton alla siéger dans le 
groupe de la gauche républicaine , qui le 
choisit pour son président. Par ses votes, il a 
constamment appuyé au Sénat les lois votées 
par la majorité républicaine de la Chambre 
des députés. M. Charton a été noimné , le 
30 décembre 1876, membre libre de l'Acadé- 
mie des sciences morales et politiques, à la 
place de M. Casimir Périer. 

* CI1ARTRE-SCR-LE-LOIR (la), bourg de 
France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 29 kilom. S.-O. de Saint- Calais, sur le 
Loir; pop. aggl., 1,215 hab. — pop. tôt., 
1,503 hab. Commerce de céréales, vin blanc, 
bœufs grus et graines de tièfle. Filature de 
coton, fabriques de chandelles et de chaux 
hydraulique; tanneries; moulins à blé et k 
tan. « La ville est située, dit M. Ad. Joanne, 
entre la rivière et une colline escarpée, dans 
laquelle sont creusées de nombreuses habi- 
tations... Sur la colline se dressent les ruines 
d'un château fort, démantelé par ordre de 
Henri IV. . 

* CHARTRES, ville de France (Eure-et- 
Loir), ch.-l. du département, à 88 kilom. de 
Paris, sur une colline de la rive gauche de 
l'Eure; pop. aggl., 16,977 liab. — pop. tôt., 
19,580 hab. L'arrond. comprend 8 cant., 
160 commun., 110,657 hab. 

CHARTRES (Robert : Philippe - Louis - Eu- 
gène-Ferdinand d'Orléans, duc de), fils du 
duc d'Orléans, né k Paris le 9 novembre 
1840. Frère puîné du comte de Paris, le duc 
de Chartres avait huit ans lorsque son grand- 
père, Louis-Philippe, fut renversé du uôno. 
Il suivit alors hors de France sa mère, la 
duchesse Hélène, auprès de laquelle il vécut 
tant en Allemagne qu'en Angleterre. Lors- 

3u'il eut terminé ses études classiques, le 
uc de Chartres se rendit en Italie et fut 
admis, en 1858, a l'Ecole militaire de Turin, 
d'où il sortit l'année suivante. Nommé sous- 
lieutenant de cavalerie au régiment de Nice, 
il fit dans l'armée piémontaise la guerre 
d'Italie contre l'Autriche. En 1861, il se ren- 
dit aux Etats-Unis avec son frère, le comte 
de Paris, se fit admettre comme capitaine 
d'état-major dans l'armée fédérale et fut 
attaché à ce titre au général Mac-Clellan. 
Après avoir fait la campagne de Virginie et 
assisté k plusieurs batailles, le duc do Char- 
tres quitta l'armée fédérale en 1862 et re- 
tourna en Angleterre. En juin 1863, il épousa, 
à Kingston, sa cousine, la princesse Fran- 
çoise-Marie-Ainélie, fille du prince de Join- 
ville, née en 1844, et dont il a eu deux filles 
et trois fils. A la suite d'un voyage qu'il fit 
en Allemagne, il publia sans nom d'auteur : 
Souvenirs de voyage, une visite à quelques 
champs de bataille de la vallée au Hhin 
(1869, in-12), et, l'année suivante, une in- 
troduction aux Cumpagnes de l'armée d'A- 
frique de 1835 à 1839, du duc d'Orléans, son 
père. Au mois de juin 1870, lorsque M. Es- 
tancelin déposa au Corps législatif une pro- 
position tendant a abroger les lois d'exil qui 
frappaient les d'Orléans, le duc de Chartres 
adressa k ce sujet aux députés une pétition 
qu'il signa avec ses oncles et son frère, le 
comte de Paris. Après la déclaration de 
guerre à l'Allemagne et les premiers revers 
de notre aimée, il adressa le 9 août, au mi- 
nistre de la guerre, une lettre dans laquelle 
il lui demanda un emploi dans l'armée active ; 
mais sa demande fut repoussée. Après la 
révolution du 4 septembre, il se rendit k 
Paris, avec divers membres de sa famille, 
pour faire ses offres de service au gouver- 
nement de la Défense. Le gouvernement vit 
dans la présence des princes d'Orléans beau- 
coup d'inconvénients et peu d'utilité. Le duc 
de Chartres retourna en Angleterre ; mais 
il revint peu après en France, se fit nom- 
mer, sous le nom de Robert le Fort, capi- 
taine des éclaireurs de la Seine-Inférieure, 
prit part aux combats de Longchamps, de 
Morgues, d'Elrépiigny; puis il fut attaché, 
comme chef d'escadron d'état-major auxi- 
liaire, au général Dargent, qui ignorait son 
vrai nom. Il servit ainsi dans la deuxième 
année de la Loire, se fit remarquer par son 
zèle, par son activité et dut à sa connais- 
sance de l'allemand d'être employé pendant 
l'armistice pour régler la ligne du doinarca- 
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tion entre les deux Minées. Le général 
Chanzy le fit décorer de la Légion d'hon- 
neur. Après l'abrogation par l'Assemblée 
nationale des lois d'exil qui frappaient la 
maison de Bourbon, le duc de Chartres fut 
nommé par le ministre de la guerre, le 
15 juillet 1871, chef d'escadron à titre pro- 
visoire au 3° chasseurs d'Afrique, et il reçut 
au mois de décembre suivant la confirma- 
tion de sou grade. S'étant rendu en Algérie, 
il suivit la colonne expéditionnaire du géné- 
ral Saussier, chargé de réprimer un mou- 
vement indigène, puis il suivit la colonne 
du géjiéia! Lacroix dans le sud de l'Algérie. 
En 1874, le duc de Chartres fut détaché de 
son régiment de chasseurs et nommé secré- 
taire de la commission chargée d'étudier les 
manœuvres de la cavalerie autrichienne et 
leur application k l'armée française. Le 
5 avril 1875, il a été nommé lieutenant- 
colonel de dragons. 

CHARTBOULE DE MONT1FAUD (Marie- 
Amélie) , femme de lettres française. V. 
Montifaud (Marc de), dans ce Supplément. 

CHARVET (Léon), architecte et écrivain 
français, né k Lyon en 1830. Il s'est adonné 
k l'étude de l'architecture et il est devenu 
professeur à l'Ecole des beaux-arfs de sa 
ville natale. M. Charvet a publié : lissai 
d'une monographie des armoiries de Lyon 
(1860, in-go); Recherches sur l'abbaye d'A- 
bondance, en Chablais (1804, in-8°); Lettres 
sur l'architecture an xix« siècle (1865, in-8°) 
et une série de biographies d'architectes, 
comprenant : Sébastien Se.rlio (1869, in-8«) ; 
les De Royers de La Valfénière (1870, in-S°); 
René Dardel (1873, in-8«); Etienne Martel- 
lange (1874, in-8°); Jehan Perréal, Clément 
Trie et Edouard Grand (1875, in-8°), etc. 

* CHAS s. m. — Nom donné, en Kranche- 
Conité, k la partie d'une grange ou d'un 
hangar qui s'étend d'une poutre à l'outre. 

* CHASE (Samuel), homme d'Etat améri- 
cain. — Il est mort en 1873. En sa qualité 
déjuge suprême, il fut chargé, en 1868, de 
diriger les délibérations relatives k la mise 
en accusation du président Johnson. Tout 
en se montrant plein d'impartialité dans 
l'accomplissement de cette tâche délicate, il 
ne cacha pas son désir de voir le procès so 
terminer par un acquittement. Il s'attira par 
!k la sympathie des démocrates, dont il fut 
pendant un moment un des candidats lors 
des élections présidentielles en 1868. Mais le 
programme politique qu'il exposa k cette 
occasion, et dans lequel il demanda le paye- 
ment en numéraire des dettes contractées 
pendant la guerre, ne fut point adopté par 
les démocrates, qui choisirent pour candidat 
M. Soymour, pendant que les républicains 
se prononçaient en faveur du général Grant 
(3 novembre 1868). Depuis lors, M. Chase fit 
peu parler de lui. 

* CHASLES (Michel), géomètre français. 

— De 1867 k 1869, ce savant produisit des 
manuscrits et des autographes, dont quel- 
ques-uns ne tendaient k rien moins que de 
restituer k Pascal la paternité des grandes 
découvertes de Newton. Ces pièces donnè- 
rent lieu aux plus vives controverses et l'on 
finit par découvrir qu'elles étaient l'œuvre 
d'un faussaire. M. Michel Chasles, amateur 
passionné d'autographes, en avait acheté un 
nombre considérable k un mystificateur enté- 
rite, Vrain-Lucas, qui lui avait extorqué des 
sommes considérables et qui finit p:tr être 
traduit et condamné en police correctionnelle 
(1869). Nous parlerons de cette mystifica- 
tion, dont le retentissement fut énorme , k 
l'article Vraik-I.ucas. Le dernier ouvrage 
publié par M. Chasles est un Rapport sur 
les progrès de la géométrie (1871, in-8°). 

* CHASLES (Victor-Euphémon-Philarète), 
écrivain, bibliographe et critiquo français. 

— Il est mort du choléra k Venise au mois 
de juillet 1873. Cet écrivain prime-sautier. 
spirituel, humoristique, qui joignait k uno 
vive imagination une érudition des plus re- 
marquables, a laissé des œuvres extrême- 
ment variées, qui sont une mine inépuisable 
et singulièrement précieuse pour ceux qui 
veulent connaître l'histoire comparée des 
littératures modernes. Pendant de longues 
années, il avait été candidat k l'Académie 
française; mais il avait fini par se lasser de 
frapper k une porte constamment fermée 
pour lui, pendant qu'elle s'ouvrait k deux 
battants k tant de médiocrités. Devenu veuf, 
il avait épousé en secondes noces uno femme 
d'esprit, veuve de Romieu, l'auteur du Spec- 
tre rouge. Outre sa longue série d'études et 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : De l'autorité de Flavius Josèphe (1841, 
in-8°), sa thèse de doctorat; Notice sur les 
Huguenots, opéra de Scribe, sui-i de l'his- 
toire de l'Opéra (1844. in-4°); Révolution 
d'Angleterre (1844, ir-8°); Histoire humo- 
ristique des humoristes (1846, 2 vol. in-12); 
Olivier Cromwell (1847, in-12); Mœurs et 
voyages (1855, in-L2) ; Scènes des camps et 
des bivouacs hongrois pendant la campagne 
de 1848-1849 (1855, in-12) ; Virginie de Ceyra 
(1861, in-12); la Fille d'un marchand (1855, 
in-12); Galileo Galilei , sa vie, son procès et 
ses contemporains (1862, in-8 ); Voyages 
d'un critique à travers la vie et les livres 
(1864-1868, 2 vol. in-8 )*, Etudes contempo- 
raines (1866, in-12) ; Portraits contemporains 
(1867, in-12); Questions du temps et problè- 
mes d'autrefois (I8C7, iu-12), avec portrait; 
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De l'Académie française, de ses destinées et 
de son passé (iSCa", in-8°) ; Encore sur les 
contemporains, leurs œuvres et leurs mœurs 
(1869, in-12); VArétin, sa vie et ses écrits 
(1873, in-12). 

Depuis sa mort, on a publié de lui trois 
œuvres posthumes : l'Antiquité (1875, in-12); 
la Psychologie sociale des nouveaux peuples 
(1875, in-12), ouvrage dont le titre ne ré- 
pond guère aux sujets traités, mais où l'on 
trouve des aperçus curieux et des portraits 
tracés de main de maître; enfin les Mémoi- 
res de Philarète Chasles (1877, 2 vol.). 

Cbmlei (MÉMOIRES DE PHILARÈTE ). V. 

Mémoires de Philarète Chasles , dans ce 
Supplément. 

CHASLES (Emile), littérateur français, 
fils de Philarète Chasles, né k Paris en 1827. 
Elève de l'Ecole normale supérieure, il se fit 
recevoir agrégé de l'Université , puis il pro- 
fessa successivement aux collèges de Sainte- 
Menehould, de Maçon et de Douai. Reçu doc- 
teur es lettres, il fut appelé k occuper une 
chaire à la Faculté de Dijon, d'où il passa, en 
1864, k la ohairo de littérature étrangère do 
Nancy. Nommé ensuite inspecteur d'acadé- 
mie, il a été appelé en 1873 k remplir les fonc- 
tions d'inspecteur général pour l'enseigne- 
ment des langues vivantes. M. Emile Chasles 
a collaboré k la Revue contemporaine , k la 
Revue européenne, k la Revue française, au 
Moniteur, au Constitutionnel, ou il se fit l'a- 
pologiste de la politique de l'Empire. 11 fut 
décoré en 1861. M. Emile Chasles a publié 
plusieurs ouvrages dans lesquels on cher- 
cherait vainement l'esprit vif, largement 
ouvert et libéral de son père. Nous citerons 
de lui : les Epaves ou l'Histoire d'un poêle 
au xixo siècle (18G1, in-8°) ; ta Comédie en 
France au xvio siècle (1862, in-8°); Michel 
de Cervantes, sa vie, son temps, son œuvre 
politique et littéraire (1S65, in-s ); Contes 
âe tous pays (1867, in-8») ; Histoire abrégée 
de la littérature française (1868, 2 vol. in-8 
et in-12) ; Histoire de France abrégée (1869, 
in-12); Nouveaux contes de tous pays (1803, 
in-8°) ; Lamartine (1869, in-8°); le Livre de 
lecture des écoles et des familles (1869, in-12) ; 
Lectures historiques (1870, 2 vol. in-32) ; 
Histoire nationale de la littérature française 
(1870, in-8»); la Morale en exemples (Ï870, 
in-12); les Mois et les genres en allemand 
(1874, in-80); Anglais , pratique et théorie 
(l874,in-8°);Z.oisde la prononciation anglaise 
(1874, in-8"), etc. 

CHASMARHYNQUE s. ni. (ka-sma-rain-ko 

— du gr. chasma, ouverture; rhug/cos, bec). 
Ornith. Genre d'oiseaux. 

CHASMATOPHYTE s. m. (ka-sma-to-fi-to 

— du gr. chasma, ouverture ; phuton, plante). 
Bot. Espèce de plantes qui a des ileurs en 
gueule. 

CHASSAGNE s. m. (cha-sa-gne; gn mil.). 
Vin de Chassagne, commune de la Côte-d'Or. 

* CHASSAIGNAC (E.), chirurgien français. 

— Il est devenu membre de 1 académie do 
médecine. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on doit k ce savant praticien : De l'ap- 
préciation des appareils orthopédiques (1841, 
in-8°) ; Des tumeurs de la voûte du crâne 
(1848, in-4°) ; Des opérations chirurgicales aux 
fractures compliquées (1850, in-4°); Des tu- 
meurs enkystées de l'abdomen (1851, in-S°) ; 
Recherches cliniques sur le chloroforme (1853, 
in-8°) ; Leçons sur l'hypertrophie des amygda- 
les et sur une nouvelle méthode opératoire 
pour leur ablation (1854, in-8°); Nouvelle 
méthode pour le traitement des tumeurs hé- 
morroïdales (l%b5, in-8°) ; Leçons sur le trai- 
tement des tumeurs hémorroïdales par la 
méthode de l'écrasement linéaire (1858, in-S°) ; 
Traité clinique et pratique des opérations 
chirurgicales (1861-1862, 2 vol. in-8°); De 
l'infection purulente (1871, in-8°). Le docteur 
Chassaiguae est particulièrement connu par 
son ingénieuse invention de l'éûraseur li- 
néaire, dont nous avons parlé k l'article 
écraskment, tome VI du Grand Dictionnaire. 

* CHASSANG (Alexis), littérateur français. 

— Il quitta l'Ecole normale supérieure pour 
devenir inspecteur de l'Académie de Paris, 
et, en 1873, il a été nommé inspecteur géné- 
ral de l'instruction publique pour l'enseigne- 
ment secondaire. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : Modèles de compo- 
sition française (1852, in-12); Modèles de 
composition latine (1853, in-12); SelectSB nar- 
rationes e scriptoribus tutinis (1853, in-12); 
Dictionnaire grec-français rédigé sur un nou- 
veau plan (1865 , in-32); le Spiritualisme et 
l'idéal dans l'art et la poésie des Grecs (1868, 
in-8°); Nouveau dictionnaire grec - français 
(1871, in-8°); Nouvelle grammaire grecque 
(1872, in-8°) ; Abrégé de la grammaire grecque 
(1872, in-S°); Exercices grecs élémentaires et 
gradués (1873, in-18), etc. 

* CHASSE s. f. — ^atre chasse. S'en aller, 
prendre lu fuite : 

... Puis aprts, il fit chasse. 

La Fontaine. 

— Encycl. Pour la chasse aux oiseaux, on 
trouve de nouveaux détails nu mot avicep- 
tologie, tome I e ' du Grand Dictionnaire. 

— Législ. Une loi du 22 janvier 1874 a mo- 
difié de la manière suivante les articles 6 et 
9 de la loi du 3 mai 1844 sur la police de la 
chasse. 

«Article 3. Los préfets détermineront par 
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des arrêtés publiés au moins dix jours à l'a- 
vance les époques des ouvertures et des clô- 
tures de la chasse , soit à tir, soit k courre, k 
Cor et à cri, dans chaque département. 

» Article 9. Dans les temps où la chasse est 
ouverte, le permis donne k celui qui l'a ob- 
tenu le droit de chasser de jour, soit à tir, 
soit k courre, à cor et à cri suivant les dis- 
tinctions établies par les arrêtés préfecto- 
raux, sur ses propres terres et sur les terres 
d'autrui, avec le consentement de celui à qui 
le droit de chasse appartient. Tous les autres 
moyens de chasse, à l'exception des furets et 
des bourses destinés à prendre les lapins , 
sont formellement prohibés. Les préfets dé- 
terminent en outre , sur l'avis des conseils 
généraux , l'époque de la chasse des oiseaux 
de passage, autres que la caille , le temps 
pendant lequel il est permis de chasser le 
piljier d'eau et les- espèces d'animaux mal- 
faisants et nuisibles que le propriétaire ou 
fermier peut eu tout temps détruire sur ses 
terres. ' 

Chnsno aux rivaux (la) , opérette en un 
acte, livret de M. Francis Tourte, musique 
de M. le marquis Jules d'Aoust; représenté 
dans la salle Herz le 23 janvier 1876. La 
scène se passe sur les bords d'un lac en 
Suisse. Dans cette pièce vive et gaie, une 
jeune aubergiste se joue agréablement de la 
jalousie d'un riche voyageur épris d'elle, et 
parvient à se faire doter par lui pour épouser 
celui qu'elle aime. La musique est mélodique, 
toujours gracieuse et en harmonie avec le 
sujet. On a applaudi surtout un duo, la ro- 
mance du lac et Une jolie valse. Chanté par 
Gallois et MUc Marcus. 

Chaise nu faucon (la) , tableau d'Eugène 
Fromentin. Trois Arabes , vêtus de riches 
étoffes et montés sur de magnifiques che- 
vaux, sont arrêtés, au premier plan, à droite, 
au bord d'une large rivière. Deux des che- 
vaux sont blancs, le troisième est alezan. Ce 
groupe , d'un dessin très-élégant et d'une 
couleur superbe, se détache sur un fond de 
paysage, plein d'air et de lumière. Le cie!, 
dont l'azur se teinte ça et là de vapeurs ma- 
tinales, est profond et léger. De l'autre côté 
de la rivière, k gauche, on aperçoit six au- 
tres cavaliers : 1 un d'eux vient de lancer un 
faucon qui va rabattre un héron ou quelque 
autre oiseau de marécage. 

Ce tableau, qui a paru au Salon de 1874, 
est un des plus importants et dos mieux peints 
que l'on doive à M. Fromentin ; le sujet qu'il 
représente a été traité plusieurs fois par 1 ar- 
tiste, notamment dans un tableau qui a été 
exposé en 1865 et 1867, et dont nous avons 
donné la description dans le III® volume, 
page 1053, du Grand Dictionnaire; mais 
l'œuvre qui nous occupe ici est supérieure. 
« M. Fromentin rend avec une sorte de verve 
lyrique les scènes féodales de la vie arabe, 
a dit M. Paul de Saint-Victor. Ses souvenirs 
d'Algérie sont si colorés et si vifs, qu'aucune 
répétition ne peut les user ni les affaiblir. 
Quelle (lamme et quel nerf ont ces chevaux 
de pure race, aux robes frissonnantes ! Quelle 
grave curiosité expriment les poses et les 
allures des chasseurs! Le ciel filtre une lu- 
mière exquise sur le paysage; l'air y circule 
frais et subtil. L'exécution de M. Fromentin 
n'a jamais été plus délicate et plus vive ; elle 
enlève les choses en les effleurant, » 

La Chasse au faucon a reparu à l'exposition 
posthume des œuvres de Fromentin en 1877; 
elle appartenait, à cette date, k M. Laurent 
Richard. Elle a été gravée sur bois par 
Mlle Pauline Louis, dans V Album Boetzal. 
Une autre Chasse au faucon , du même pein- 
tre, datée de 1860, fuit partie de ia collection 
du prince Paul Demidoff. 

CHASSE -GUEUX s. ni. (cha-se-gheu — de 
chasser, et de gueux). Officier établi, en temps 
de peste, pour empêcher les vagabonds d'en- 
trer dans certaines villes. I! PI. CHASSE-GUEUX. 

* CHÀSSELOUP-LAUBAT (Justin-Napoléon- 
Samuel-Prosper, comte de), homme politique 
français. — 11 est mort k Versailles au mois 
de mars 1873. En quittant le ministère de la 
marine, le 20 janvier 1867, M. de Chasseloup- 
Laubat alla occuper un siège au Sénat, où il 
fit partie des membres les moins hostiles à 
des améliorations libérales que commençait 
à réclamer l'opinion publique. A cette épo- 
que, il prit une part active aux travaux de 
la Société de géographie, dont détaille pré- 
sident depuis 1864, et à ceux de la Sociélé 
Frarrklin, qu'il présidait également. Le 17 juil- 
let 1869, lo comte de Chasseloup-Laubat fut 
appelé à présider le conseil d'Etat à la place 
de M. Vuitry. A ce titre, il s'occupa de l'éla- 
boration du sénatus-consulte de 1869, Le 
27 décembre de celte même année, il donna 
sa démission avec les autres membres du ca- 
binet de Forcade de La Roquette, et il eut pour 
successeur M. de Parieu sous le ministère 
Ollivier (2 janvier 1870). M. de Chasseloup- 
Laubat rentra dans la vie privée après la 
révolution du 4 septembre 1870. Il habitait 
ses propriétés de la Charente -Inférieure 
lorsque, le 8 février 1871, il fut nommé dé- 
puté k l'Assemblée nationale pur 41,700 élec- 
teurs de ce département. M. de Chasseloup- 
Laubat alla siéjrer dans les rangs de la majo- 
rité hostile à la République. Ses connaissances 
en matière administrative lui valurent d'être 
chargé de faire un rapport détaillé sur les 
efforts faits pendant la guerre par les arse- 
naux do la marine pour venir en aide à l'ai- 
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mée. Quelque temps après, il fut nommé, k 
l'unanimité, rapporteur de la loi sur la réor- 
. gnnisation de l'armée. Son rapport, déposé le 
26 mars 1872, était fort remarquable, et il fut 
dans la presse, l'objet de discussions appro- 
fondies. M. de Chasseloup-Laubat venait de 
faire un rapport sur les emplois réservés 
aux sous-ofnciers, lorsqu'il mourut. Il avait 
voté pour les préliminaires de paix, les priè- 
res publiques, l'abrogation des lois d'exil, la 
validation de l'élection des princes d'Orléans, 
le pouvoir constituant de l'Assemblée, la 
proposition Rivet, la pétition des évoques, 
contre l'abrogation des traités de commerce, 
le retour de l'Assemblée à Paris, la dissolu- 
tion de la Chambre, contre M. Thiers en no- 
vembre 1872, pour la loi contre la municipa- 
lité lyonnaise, etc. Le conseil général de la 
Charente-Inférieure, sur l'initiative de quel- 
ques bonapartistes, vota des fonds pour lui 
élever une statue, dont l'Etat fournit le 
bronze. Cette statue fut inaugurée à Mu- 
rennes le 13 septembre 1Ç74. 

CHASSE-NEIGE s. m. Chem. de fer. Ap- 
pareil placé à l'avant d'une locomotive, et 
qui sert à balayer la neige. 

* CHASSENEUIL, bourg de Fiance (Cha- 
rente), cant. et à 8 kilom. de Saint-Claud, 
arrond. et à 30 kilom. S. -O. deConfolens; pop. 
aggl., 655 hab. — pop. tôt., 2,174 hab. Châ- 
teau du xvue siècle. Mines de fer abondantes 
et gisements de terre à porcelaine sur son 
territoire. 

CHASSE-POMMEAU s. m. Outil pour chas- 
ser le pommeau d'une épée sur la soie de la 
lame. 

Chuasereaie (la), tableau de M. Roll (Sa- 
lon de 1876). Cette toile, d'une exécution re- 
marquable , offre une allégorie assez difficile 
à saisir. L'artiste a représenté une belle 
femme, absolument nue, sauf une ceinture 
qui lui soutient les seins et une légère dra- 
perie bleue qui flotte derrière ses épaules, les 
cheveux au vent et lançant à travers bois 
un superbe cheval qu'elle dirige sans effort ; 
d'une main elle tient la bride, de l'autre elle 
brandit en l'air un javelot; ses grands lévriers 
étranglent à ses pieds une panthère. Cette 
belle femme peu vêtue pourrait être Diane 
ou une reine d'Amazones; mais sa physiono- 
mie est toute moderne, et elle n'a aucun des 
attributs mythologiques connus. Tout autour 
d'elle la forêt s'épanouit, luxuriante et mysté- 
rieuse. Il paraît que le peintre a voulu sym- 
boliser le panthéisme ; cela n'est pas bien 
certain. En tout cas, il a peint une vaillante 
beauté, pleine de charme. 

CHASSÉHIAC (Frédéric), architecte fran- 
çais, né à Port-au-Prince (Saint-Domingue) 
en 1802. Envoyé en France, il étudia l'archi- 
tecture, suivit, à partir de 1824, les cours de 
l'Ecole des beaux-arts et fut nommé, en 1828, 
inspecteur de la grande voirie k Paris. Deux 
ans plus tard, il quitta cette ville pour se 
rendre en Egypte. Après avoir construit un 
lazaret à Alexandrie, il partit pour Marseille 
où il devint, à partir de 1833, directeur des 
travaux publics et architecte de l'intendance 
sanitaire. Pendant son long séjour dans cette 
ville, il construisit, entre autres édifices, l'hô- 
pital des aliénés , les portes du cimetière , 
l'entrepôt Enocq, les parloirs du lazaret, les 
hangars du Frioul, la villa Saulière. Envoyé 
à Alger comme architecte en chef en 1840, 
il exécuta pendant plus de vingt ans un 
grand nombre de travaux importants. Nous 
citerons, notamment, la théâtre de la place 
Bresson, l'église del Biar, le mont-de- piété, 
l'abattoir, l'hôtel de ville, etc., et il contribua 
puissamment aux embellissements de cette 
ville. En 1870, M. Chassériau a été mis à la 
retraite. 

CHASSILLÉ, village de France (Sarthe), 
cant. et à 5 kilom. de Loué, arrond. et à 
25 kilom. du Mans, au pied d'une colline, k 
droite de la Vègre ; 640 hab. Ce village fut, le 
14 janvier 1871, ainsi que celui de Longne, le 
théâtre d'un combat dont nous empruntons 
le récit au livre dti général Chanzy ( la 
Deuxième armée de la Loire). 

• La retraite du 160 corps s'était opérée 
jusque-là avec plus d'ordre, bien qu'aux prises 
avec plus de difficultés. Le 13, le vice-amiral 
Jauréguiberry était arrivé à Joué-en-Char- 
uie, laissant la division Barry comme arrière- 
garde k Longue et k Chassillé. Le 14, le 
général Le Bouëdeo, en position k Longno, 
tut attaqué et forcé de se replier sur Chas- 
sillé, où il était de nouveau assailli vers deux 
heures de l'après-midi. Le feu de deux mi- 
trailleuses arrêta quelque temps les Prus- 
siens; mais ceux-ci, protégés par une nom- 
breuse artillerie et profitant du brouillard , 
se formèrent en colonnes profondes et se 
portèrent sur le village, que nos troupes fu- 
rent obligées d'évacuer après un combat 
acharné. La prise de Chassillé nous faisait 
perdre la ligne de la Vègre. Le général 
Barry, comprenant l'importance de ce point, 
voulut essayer de le reprendre. Une colonne 
d'attaque du 3ie de marche, entraînée avec 
élan par le colonel Roud, s'avança résolu- 
ment sans pouvoir atteindre ce résultat, 
malgré d'énergiques efforts. La 30 division 
du 16e corps dut, dès lors, se retirer sur 
Montreuil, à 2 kilom. en avant de Joué-en- 
Churnie. 

» Pendant que ceci se passait, les reconnais- 
sances envoyées par l'amiral lui signalaient 
un mouvement tournant de l'ennemi s'avan- 
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çant par Vallon et Loué. Le commandant 
Piccory, qui s'était porté à Loué avec 2 es- 
cadrons de chasseurs d'Afrique, y avait 
trouvé de l'infanterie prussienne et venait 
de battre en retraite, suivi de près par la co- 
lonne allemande, qui continua sa route mal- 
gré la nuit. L'amiral, craignant une attaque 
à laquelle l'état de ses troupes ne lui donnait 
pas l'espoir de pouvoir résister, se décida à 
la retraite et arriva, vers minuit, au village 
de Saint-Jean-sur-Erve , où il s'arrêta pour 
prendre du repos, tout en faisant continuer 
à ses impedimenta leur route sur Laval. • 

'CHASS1RON (Alexandre-Charles-Gustave- 
baron de), homme politique français. — Il est 
mort en-novembre 1868. 

Cbnste Suzanne (la) , opéra de genre en 
quatre actes, paroles de Carmouche et de 
F. de Couroy, -musique d'Hîppolyte Monpoti. 
V. Suzanne, au tome XIV du Grand Dic- 
tionnaire. 

* CHAT s. m. — Etre fait comme les quatre 
chats, Avoir sa toilette tout en désordre. 
Cette expression a été employée par M mo do 
Sévigné. 

— Il n'y avait que le chat , 11 n'y avait au- 
cun témoin. 

— Encycl. Art vétér. La maladie dite ma- 
. ludie des chats est traitée au mot maladie, 

tome X du Grand Dictionnaire , page 994. 

* CHÂTAIGNERAIE (la), bourg de France 
(Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 ki- 
lom. de Fontenay-le-Gomte , entre un étang 
et la source d'un affluent de la Mère; pop. 
aggl., 1,680 hab. — pop. tôt., 1,878 hab. 
Fabriques de grosses étoffes de laine. Les 
environs de ce bourg sont l'une des plus belles 
parties de la Vendée. 

CHAT-CERVIER s. m. (cha-sèr-vié — de 
chat, et du lat. cervarius, qui attaque les 
cerfs). Nom donné quelquefois au lynx. 

* CHÂTEAU (le), ville de France (Charente- 
Inférieure, ch.-l. de cant., arrond. et à 12 ki- 
lom. N.-O. de Marennes, à l'extrémité S.-E. 
de l'Ile d'Oleron ; pop. aggl., 1,382 hab. — 
pop. tôt., 3,328 hab. 

* CHÂTEAUBOURG, bourg de France (Ille- 
et- Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 
15 kilom. O. de Vitré, sur la rive droite de 
la Vilaine; pop. aggl., 514 hab. — pop. tôt., 
1,247 hab. 

Chateaubriand (SOUVKNIRS D'ENFANCE ET Dli 

jeunesse de), avec une préface et une étude 
par M. Ch. Lenormant (1874, in-18). Ce livre 
nous donne la première rédaction des trois pre- 
miers livres des Mémo ires d'outre-tombe. Cha- 
teaubriand avait,dès 1809, conçu l'idée d'écrire 
s"es mémoires et il s'était mis immédiatement 
à l'œuvre ; mais cet ouvrage, cent fois inter- 
rompu et repris, fut remanié par lui à di- 
verses époques de sa vie, même dans les 
fmrties déjà rédigées. Il corrigeait avec soin 
a moindre phrase, l'émondait ou l'amplifiait, 
suivant la tournure actuelle de ses idées et 
de son style, et il a fini par livrer à l'impres- 
sion , en 1849, un texte assez différent du 
premier. Celui que M. Lenormant a publié 
sous le titre de : Souvenirs d'enfance et de 
jeunesse de Chateaubriand était resté tel quel 
jusqu'en 1826 ; les modifications que Chateau- 
briand reconnut l'utilité de lui faire subir 
l'amenèrent à laisser de côté cette rédaction 
primitive pour en entreprendre une nouvelle. 
En effet, on peut aujourd'hui comparer les 
deux, et c'est Ik qu'est toute l'utilité de cette 
publication ; l'objet de la narration est le 
même, la plupart des phrases se retrouvent 
dans l'un comme dans-1'autre texte ; mais le 
second , celui des Mémoires d'outre-tombe, 
est plus chargé d'ornements, d'un style plus 
travaillé et parfois plus tourmenté. Les bio- 
graphes de l'illustre auteur des Martyrs ne 
trouveront donc rien de nouveau dans la pu- 
blication de M. Lenormant ; les écrivains 
seuls, en comparant les deux textes, s'inté- 
resseront à ces retouches de style et sur- 
prendront, pour ainsi dire, en travail la main 
de Chateaubriand ; ils verront comment des 
développements inattendus, des tournures 
de phrases vives et pittoresques, des ré- 
flexions caustiques et profondes lui ont surgi 
-pendant sa maturité; ils s'apercevront aussi 
que parfois ces retouches ont plutôt altéré 
qu'amélioré l'œuvre primitive, en y semant 
des antithèses, en y plaquant, en guise de 
repeints, des couleurs criardes, des mots à 
prétention. 

M. Lenormant a fait suivre ces trois livres 
des Mémoires de Chateaubriand d'un certain 
nombre de lettres inédites de Chateaubriand 
à M me Récamier. 

*CHÂTEAUBRIANT, ville de France (Loire- 
Inférieure), ch.-l. d'arrond., k 64 kilom. de 
Nantes ; pop. aggl., 3,972 hab. — pop. tôt., 
5,111 hab. L'arrond. comprend 7 cant., 
37 uomm., 77,140 hab. Importantes fabriques 
de cuirs vernis, fonderie de fer et de fonte ; 
commerce de peaux destinées à la ganterie, 
« Nonchalamment couché au bord de sa pe- 
tite rivière, dit M. de La Borderie, Château- 
briant montre encore au voyageur quelques 
pans de murs frangés et noircis, quelques 
tours tronquées et une dernière porte de 
ville, qui suffisent pour indiquer clairement 
la ligne d'enceinte de ses vieux remparts. 
En dehors de cette ligne, sur les anciens 
fossés aujourd'hui comblés, verdoie une 
riante avenue d'ormeaux; en dedans, de^ 
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rues étroites sont bordées de maisons pres- 
sées, enfumées, qui lèvent avec orgueil leurs 
pignons aigus sur la voie publique; c'est la 
ville close du xve siècle. Au-dessus, commo 
un guerrier debout encore , quoique mutilé, 
se dresse et domine le double château; lu 
vieux d'abord, baignant dans l'étang de la 
Torche le pied de son donjon fier et ruiné; 
puis l'élégant palais bâti par Jean de Laval, 
avec ses beaux escaliers, sa curieuse galerie, 
ses sveltes tourelles, tout empreint de cette 
grâce somptueuse et recherchée où se plaît 
l'art du xve siècle : un brillant courtisan de 
François 1er à côté d'un rude baron de l'âge 
féodal. » A 1 kilom. de la ville, sur l'étang 
de Choiseuil, est une île flottante de 32 mè- 
irès de tour. 

'CIIÂTEAU-CHINON, ville de France (Niè- 
vre), ch.-l. d'arrond., à 66 kilom. de Nevers, 
sur le flanc d'une montagne à la base de la- 
quelle coule l'Yonne; pop. aggl., 1,647 hab. 
— pop. tôt., 2,623 hab. L'arrond. comprend 
5 cane, 62 comm., 63,391 hab. Commerce do 
vins, de bois, do bestiaux et de céréales. Un 
château, édirié au moyen âge sur l'empla- 
cement d'un castrum romain, fut la première 
origine de Château- Chinon. Au x" siècle 
s'éleva auprès de la forteresse un monastère 
autour duquel se groupèrent des habitations ; 
au xnto siècle, le bourg fut entouré de mu- 
railles. En 1389, la châtellenie passa aux 
mains de Louis If, comte de Clormont. En 
1412, les Armagnacs étaient maîtres de la 
ville , qui fut saccagée , cinquante-sept ans 
plus tard, par Charles le Téméraire; en 
1571, elle se déclara pour la Ligue et fut 
livrée au pillage par le maréchal d'Aumont 
et le due de Nevers ; en 1588, une peste ter- 
rible la dépeupla. • 

Cuaicnu d'Eau (tbeâtre du). Ce théâtre 
est situé à Paris, rue de Malte , au coin du 
boulevard des Amandiers, et ses dépendan- 
ces se prolongent jusqu'au quai de Valmy, 
Par suite de la démolition de l'ancien bou- 
levard du Temple, nécessitée par l'ouverture 
des boulevards Voltaire et des Aumiidiers 
(en 1866), un vaste terrain resta libre. Une 
compagnie américaine , ayant k sa tête 
Mil. Auger et Baugé, songea à utiliser ce 
terrain en y faisant bâtir un vaste théâtre- 
cirque destiné à la représentation des pièces 
militaires analogues à celles qui étaient 
jouées plusieurs années auparavant à l'an- 
cien Cirque Olympique. Cette nouvelle scène 
prit le nom do Cirque du Prince-Impérial. 
Elle fut inaugurée par une pièce k grand 
spectacle ayant pour titre : Ali Baba ou les 
Quarante voleurs. Les interprètes de cette 
pièce se composaient de deux éléments bien 
distincts ; k une troupe d'éeuyers, d'acro- 
bates et de clowns on avait adjoint des ac- 
teurs recrutés dans les petits théâtres. Mais 
l'entreprise ne tarda pas à péricliter. Les ar- 
tistes dramatiques se mirent alors en société 
sous la direction de M. Hostein et jouèrent 
de grands drames, notamment la Marquise 
de Brinvilliers , qui eut un certain succès 
avec Mme (Jornélie, la célèbre tragédienne. 
Néanmoins, les recettes étaient loin d'équi- 
librer les dépenses, et les chaleurs de 1 été 
de 1869 forcèrent l'entreprise à se mettre en 
faillite. 

A l'entrée de l'hiver, M. Hippolyte Co- 
gniard , qui venait de céder le théâtre des 
Variétés a M. Bertrand, acheta la direction 
du théâtre du Château-d'Eau et la partagea 
avec son fils, Léon Cogniard. Celui-ci lit tous 
ses efforts pour créer une véritable scène. 
Il y fit représenter plusieurs comédies re- 
| marquables, parmi lesquelles nous citerons 
te. Belle affaire, d'Edouard Cadol. Mais la 
public ne venait pas encore. MM. Cogniard 
crurent dès lors opportun de changer leur 
genre de spectacle et d'aborder le drame. 
Mais ils ne voulurent point de reprises et 
désirèrent jouer des œuvres inédites. L'essai 
se lit avec le Puits de Camac, drame en 
quatre actes de M. Charles Dumay, qui fut 
représenté au mois de mars 1870. 

Quelques jours après , la fièvre typhoïde 
enleva le jeune directeur, Léon Cogniard, 
qui avait à peine trente-quatre ans, M. Co- 
gniard père, ne se laissant abattre ni par la 
douleur de cette perte, ni par l'indifférence 
du public, qui s'obstinait k ne pas venir à 
son théâtre, continua sans relâche l'exploi- 
tation de ce théâtre, aux difficultés de la- 
quelle vinrent bientôt se mêler les émeuies 
de la rue. On s'en souvient, c'est dans le 
quartier du Château-d'Eau que le gouver- 
nement impérial faisait travailler les blou- 
ses blanches. Bientôt k ces émeutes, payées 
par l'autorité et surveillées par elle, vin- 
rent se mêler .les premiers bruits de guerre. 
Fermé pendant le siège et pendant la Com- 
mune, le théâtre du Château-d'Eau 11e rou- 
vrit ses portes qu'au mois de septembre 
1871. La direction voulut encore essayer 
d'attirer le public en changeant le genre de 
ses représentations. Elle aborda les féeries, 
avec leurs trucs, leurs changements à vue, 
leurs ballets et leurs feux de Bengale. Les 
vastes proportions de la scène se prêtaient 
du reste k merveille k ces sortes do specta- 
cles. On vit alors défiler plusieurs féeries, 
entre autres les Pommes d'or, la Patte à 
Coco, etc., et des revues de fin d'année. Les 
spectateurs étaient toujours très -rares, et 
les années 1873 et 1874 furent difficiles. 
M. Dupontavisse, ancien directeur du théâtre 
dé Châloiis et diiecteur du théâtre Beauraar- 
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chais, prêta son concours, pr-ndnnt un hiver, 
à M. Hippolyte Cogniard. Mais ils n'obtinrent 
pas le résultat qu'ils espéraient. Une seule 
pièce fut assez fructueuse ; c'était une revue 
de MM. Clairville et Busnach. Elle fit cou- 
rir tout Paris. La grande attraction de ceUe 
œuvre consistait dans la reproduction, avec 
des personnages vivants , des tableaux pa- 
triotiques du Salon de 1873, et notamment 
des Dernières cartouches de M. de Neu- 
ville. Mais ce qui excitait surtout l'enthou- 
siasme populaire , c'était le spectacle d'une 
ville occupée par les Prussiens et sur le 
point d'être débarrassée de l'invasion. Dans 
la coulisse, on entendait les derniers échos 
des fanfares prussiennes. Puis, au bruit des 
applaudissements de la foule, on voyait dé- 
liter, musique en tête , un bataillon français 
venant reprendre possession de la ville dont 
le sol était tout à l'heure foulé par l'ennemi. 
Cette pièce amena dans la caisse du théâtre 
une recette totale de 130,000 francs. Malgré 
cela, M. Cogniard perdait encore, dans l'ex- 
ploitation de son entreprise , un capital de 
plus de 150,000 francs. 11 ne crut pas devoir 
lutter plus longtemps contre la malchance, 
et il passa le sceptre directorial à M. Eugène 
Dejean,filsde l'ancien directeur des Cirques. 
Les audacieux ne réussissent pas toujours, et 
M. Dejean ne tarda pas à s'en apercevoir. 
Quelques mois après, le théâtre du Château- 
d'Eau fermait ses portes. Elles rouvrirent 
ensuite sous la direction de M. Dornay, qui 
fut évincé bientôt par ses propres artistes. 
Ceux-ci se constituèrent en société pour con- 
tinuer l'exploitation du théâtre et reprendro 
tour à tour les drames et les mélodrames de 
l'ancien répertoire, à l'instar des théâtres de 
la banlieue annexée. 

Parmi les principaux artistes qui ont joué 
au théâtre du Château-d'Eau, nous citerons , 
pendant les périodes du drame, M^os Cor- 
nélie, Elise Picard, Matbilde Derson, Jenny 
Lorentz, MM. Sully, Mercier, Georges; pen- 
dant la période des féeries, M mes Daudoir, 
Tassilly, MM. Dailly et Gobin. 

Depuis la guerre , le théâtre du Château- 
d'Eau a subi une légère transformation au 
point de vue de l'agencement. La première 
galerie a été transformée en fumoir, comme 
k l'Alhambra de Londres , et les spectateurs 
peuvent, tout en se promenant, assister à la 
représentation. 

Pendant les derniers jours de la Commune, 
le théâtre du Château-d'Eau a failli être in- 
cendié j des tonneaux de pétrole avaient été 
apportes à cet effet dans la rue de Malte. 
Mais les incendiaires changèrent de projet ; 
les tonneaux furent transportés quelques pas 
plus loin, et ce fut une partie des bâtiments 
des Magasins-Réunis, ou se trouve actnelle- 
.ment le Cirque Américain, qui devint en par- 
tie la proie dps flammes. 

*CIUTEAUGlRON,et non CHÂTEAU-GIRON, 

comme nous avons écrit au tome III du. Grand 
Dictionnaire, p. 1079, bourg de France (Ille- 
et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 ki- 
lom. S.-E. de Rennes ; pop. aggl., 1,405 hab. 

— pop. tôt., 1,450 hab. Culture du chanvre; 
commerce de toiles et de lit. 

* CHÂTEAU -GONT1ËR, ville de France 
(Mayenne), ch.-l. d'arrond-, à 29 kilom. de La- 
val, sur la rive droite de la Mayenne; pop. 
aggl., 0,371 hab. — pop. tôt., 7,048 hab. L'ar- 
rond. comprend 6 cant., 73 coimn., 73,463 hab. 
Cette ville tire son origine d'une forteresse 
bâtie par Foulques Nerra, et son surnom lui 
vient du premier gouverneur de cette forte- 
resse. En 1230, elle fut brûlée par les Anglais. 
Pendant les guerres de religion , elle tomba 
tour à tour au pouvoir des partisans du roi 
et des ligueurs. En 1793, l'année vendéenne 
l'occupa. 

*,CHÂTEAU-LANDON, ville de France (Seine- 
et-Marne), ch.-l. du cunt., arrond. et à 32 ki- 
lom. S. de Fontainebleau, sur une éminence 
dont le Fusain baigne le pied; pop, aggl., 
1,390 hab. — pop. tôt., 2,710 hab. Ancienne - 
capitale du Gâtinais. 

•CHÂTEAU-DU-LOIR, ville de France (Sar- 
the), ch.-l. do cant., arrond. et à 43 kilom. 
S.-O. de Saint-Calais; pop. aggl., 2,460 hab. 

— pop. tôt. , 2,877 hab. Fabrication de sa- 
bots, scierie mécanique, polissage de fiches, 
fabrique d'eau de Seltz et tanneries. Impor- 
tantes carrières. « Ses rues, dit M. Ad. 
Joanne , à l'exception d'une seule qui est 
droite et bien percée, sont montueuses, 
étroites, sinueuses et mal bâties... L'ancien 
château, qui a donné son nom à la ville, était 
situé sur la colline boisée qui domine la placo 
de la Mairie. Vers le milieu du xie siècle, il 
soutint un siège de sept ans contre Geoffroy 
Martel, comte d'Anjou ; en 1075, il fut pris 
par Foulques le Réchin ; en 1181, Philippe- 
Auguste s'en empara a son tour sur Henri II, 
roi d'Angleterre , et le rendit k Kiehard 
Cœur de Lion. Aujourd'hui, le château et 
même une partie du rocher sur lequel il était 
construit ont disparu , à l'exception des ca- ' 
ves voûtées, qui ont servi longtemps de pri- 
son ; on les a fait sauter, et de leurs débris 
..il a comblé les fossés qui entouraient les 
murailles. » 

* CHÂTEAU - PORCIEN , bourg de France 
(Aidennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 
Il kilom. O. de Rethel, sur la rive droite de 
l'Aisne et près du canal des Aidennes; pop. 
aggl., 1,750 hab. — pop. tôt., 1,819 hab. O'é- 
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tait outrefois le chef-lieu d'un comté qui eut 
des seigneurs renommés dès le ixe siècle ; 
il était fortifié et avait un château dont il ne 
reste plus que quelques vestiges. 

* CHÂTEAU- RENARD, ville de France 
(Bouches-du-Rhône), ch.-l. de cant., arrond. 
et k 35 kilotn. N.-E. d'Arles, près de la rivo 
gauche de la Durance ; pop. aggl., 2,043 hab. 

— pop. tôt., 5,708 hab. 

* CHÂTEAU -RENARD , bourg de France 
(Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 ki- 
lom. de Montargis , sur la rive droite de 
l'Ouanne; pop. aggl., 1,502 hab. — pop. tôt., 
2,542 hab. 

* CHÂTEAU -SALINS, ancienne ville de 
France (Meurthe), k 45 kilom. de Metz, sur 
la rive droite de la Petite-Seille. Cédée à 
l'Allemagne par le traité de Francfort du 
10 mai 1871, cette ville est aujourd'hui com- 
prise dans l'Alsace-Lorraine et elle est le 
chef-lieu d'un cercle; 2,222 hab. Verreries, 
moulins k plâtre, tanneries. Commerce de 
toiles et de chanvre. 

* CHÂTEAU - THIERRY, ville de France 
(Aisne), ch.-l. d'arrond., à 50 kilom, de Laon, 
sur la rive droite de la Marne; pop. aggl., 
5,162 hab. — pop. tôt., 6,623 hab. L'arrond. 
compte 5 cant., 124 comm., 59,128 hab. 

* Cil ATEAU-LA-VALL1ERE, bourg de France 
(tmUe-et- Loire), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 35 kilom. N.-O. de Tours , sur le penchant 
d'une colline dominant la rive droite de la 
Fare; pop. aggl., 835 hab. — pop. tôt., 
1,175 hab. Ce bourg, sur le territoire duquel 
se trouve une source d'eau minérale , est 
entouré de trois côtés par une vaste forêt. 

* CHATEAUDUN, ville de France (Eure-et- 
Loir), ch.-l. d'arrond., à 59 kilom. de Char- 
tres par le chemin de fer, sur un coteau de 
la rive gauche du Loir; pop. aggl., 5,564 hab. 

— pop. tôt., 6,552 hab. L'arrond. comprend 
5 cantons, 80 communes, 62,919 hab. Cette 
petite ville, qu'un incendie avait presque en- 
tièrement détruite en 1723, a donné, pendant 
la guerre de 1870. un exemple de patriotisme 
qu'on est heureux de mettre en regard de 
tant de défaillances qui ont alors fait tac ho 
au vieil honneur français. Le 18 octobre 1870, 
un corps de 5,000 Prussiens se présentait de- 
vant Châteaudun, espérant y entrer aussi fa- 
cilement qu'à Nancy. La vaillante petite cité 
n'avait pour défenseurs que ses gardes na- 
tionaux et des francs-tireurs de Paris, aux- 
quels étaient mêlés d'autres francs-tireurs de 
Nantes et de Cannes. On venait d'apprendre 
l'occupation d'Orléans par les Prussiens, ce 
qui semblait devoir faire abandonner toute 
idée de résistance"; mais la vaillante popula- 
tion de Châteaudun ne prit conseil que de sa 
fierté et de son patriotisme. Des uhlans s'é- 
tant montrés près du chemin de fer, des ou- 
vriers, sans autres armes que leurs outils, se 
précipitèrent k leur rencontre et les forcè- 
rent a tourner bride. C'était un prélude, et 

I Châteaudun, s'attendant à une attaque immi- 
' nente, se hérissa rapidement de barricades. 
1 En effet, le mardi 18 octobre, vers midi, les 
guetteurs de l'église SaintValérien signalc- 
j rent l'approche de l'ennemi. Le clairon re- 
1 tentit aussitôt, et les gardes nationaux se 

rendirent k leurs postes de combat. 
i Les forces de ces dévoués défenseurs de 
1 Châteaudun comprenaient 600 francs-tireurs 
; commandés par M. Lipowski, 115 francs-ti- 
reurs nantais, 50 francs-tireurs de Cannes, 
quelques volontaires de Loi* -et -Cher et 
300 gardes nationaux commandés par M. Tes- 
i tanières, capitaine de cavalerie en retraite; 
en tout 1,200 hommes environ qui allaient 
avoir k lutter contre 5,000 Prussiens dispo- 
sant de 24 pièces de canon. A midi, l'artillerie 
ennemie ouvre son feu, tandis que l'infante- 
rie marche contre la ville ; mais alors elle est 
accueillie par Jes feux croisés des tirailleurs 
qui déciment le premier bataillon d'attaque. 
Trois autres viennent à la fois le soutenir, et 
les batteries allemandes commencent k cou- 
vrir la ville de leurs obus, s'abattant sur les 
clochers, l'hôpital et même les ambulances. 
Cette lutte disproportionnée ne pouvait se 
prolonger bien longtemps. Le commandant 
ilos francs-tireurs avait déjà fait sonner la 
retraite lorsque les Allemands réussirent enfin 
à enlever la position et à tourner les barri- 
cades les mieux défendues. « Alors, la nuit 
venue, refoulés de tous côtés, les défenseurs 
de Châteaudun se massent sur la place, et, 
noirs de poudre, exaltés par la lutte, super- 
bes de patriotisme et d'ardeur, ils entonnent, 
sous le ciel rouge déjà des premiers incen- 
dies, les mâles couplets de la. Marseillaise. 

» Ce chant superbe, ce spectacle grandiose 
avaient glacé d'une certaine terreur les as- 
saillants, qui hésitent d'abord, puis envahis- 
sent la place, repoussant les défenseurs de 
Châteaudun dans les rues adjacentes, lorsque 
ceux-ci, pris d'une rage nouvelle, se précipi- 
tent sur cette place et, à la baïonnette, for- 
cent les Allemands k reculer dans la nuit. La 
place est à nous de nouveau, et les Allemands 
l'attaquent encore. On se bat dans l'ombre, 
on se bat corps k corps. On se tue comme on 
se poignarderait, on s'égorge, et le flot noir 
des. Prussiens court k travers les rues. La 
torche à la main, ils envahissent déjà les 
maisons conquises, ils pillent, volent et brû- 
lent. Les derniers défenseurs de Châtetîudun, 
en se repliant, font de tous côtés sur la place, 
où fourmillent les Prussiens, des décharges 
meurtrières ; puis, combattant toujours, ils 
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s'éloignent, tandis que les Allemands, voyant 
partout des ennemis, se fusillent entre eux 
par méprise, dans l'ombre, à travers ces rues 
couvertes de morts. La retraite s'opéra par 
le faubourg Saint-Jean, qui est le côté en 
quelque sorte inaccessible de Châteaudun. » 
(J. Claretie.) 

Les Allemands avaient perdu près de 
2,500 hommes, la moitié de leur effectif; aussi 
leur rage se donna-t-elle libre carrière quand 
ils se virent maîtres de la place. Tout fut mis 
au pillage, puis l'ennemi incendia tout ce qu'il 
ne pouvait emporter. 

Ce qu'était, après la lutte, l'héroïque petite 
ville, c'est le journal officiel de Berlin, le 
Staats Anzeiger, qui se charge lui-même de 
nous l'apprendre. 

« Des murs démolis, des portes renversées, 
des toits effondrés rendent les rues presque 
impraticables. L'église elle-même a été pres- 
que entièrement détruite par les obus; d'im- 
menses blocs de pierre sont sortis des murs, 
les tuiles ont été dispersées çà et là et une 
grenade a éclaté dans le clocher. Des rues 
entières étaient en feu; l'étendue de l'incen- 
die et la violence de l'orage, qui poussait les 
flammes de tous les côtés, rendaient impossi- 
ble l'idée d'essayer de l'éteindre. C'est à 
grand'peine qu'on put trouver des chambres 
pour le prince Albrecht et les commandants 
de la division. 

■ Il fallut faire sortirles chevaux des abris 
où ils avaient été placés à l'extrémité de la 
ville, et que déjà les flammes commençaient 
à gagner. Les officiers bivouaquaient avec 
les troupes. Pendant l'engagement de la nuit 
précédente , les Français avaient négligé 
leurs blessés, dont un grand nombre restaient 
dans les maisons et furent brûlés vifs. Un 
Polonais, nommé Lipowski, avait rempli les 
fonctions de commandant de place et était k 
la tète de la garnison. Le 20, à cinq heures, 
la division prussienne se remit en manche. 
Les flammes qui émergaient des ruines étaient 
si vives qu'il faisait presque aussi clair qu'en 
plein jour. » 

L'héroïque défense de Châteaudun souleva 
dans toute la France une admiration et une 
émotion profondes, surtout k Paris. La délé- 
gation de Tours, de son côté, coinpritqu'une 
aussi admirable résistance méritait d'être si- 
gnalée, et, tout en allouant un premier fonds 
de 100,000 francs pour venir en aide aux fa- 
milles ruinées, elle rendait un décret précédé 
de ces considérants qui resteront toujours un 
titre de noblesse pour la vaillante petite 

ville : ... 

i Considérant que la petite cité de Châ- 
teaudun, ville ouverte,, a résisté héroïque- 
ment pendant plus de neuf heures, dans la 
journée du 18 octobre, aux attaques d'un 
corps prussien de plus de 5,000 hommes qui 
n'a pu réussir k 1 occuper qu'après l'avoir 
bombardée, incendiée et presque totalement 
réduite en cendres; 

» considérant que, dans cette mémorable 
journée, la garde nationale sédentaire de 
Châteaudun s est particulièrement distinguée 
par son énergie, sa constance et son palrio- 
trisme, à côté du corps des braves francs-ti- 
reurs de la ville de Paris ; 

« Considérant qu'il y a lieu de signaler k la 
France, par un décret spécial du gouverne- 
ment, le noble exemple donné par la ville de 
Châteaudun aux villes ouvertes exposées aux 
attaques de l'ennemi, et de subvenir aux pre- 
miers besoins de la population chassée de ses 
demeures par l'incendie et les obus prus- 
siens... » 

La ville de Châteaudun s'est aujourd'hui re- 
levée de ses ruines, et rien n'y semble rappe- 
ler la terrible journée du 18 octobre 1870, Pa- 
ris a voulu, pour ainsi dire, prendre k son 
compte ce glorieux so.uvenir, et l'ancienne 
rue du Cardtnal-Fesch a pris le nom de rue de 
Châteaudun. 

Le 18 octobre 1873, jour anniversaire do 
cette noble résistance, la vaillante petite 
cité inaugurait un monument élevé à la mé- 
moire des gardes nationaux et des francs- 
tireurs morts pour la patrie dans cette glo- 
rieuse circonstance. 

* CHÂTEAULIN, ville de France (Finistère), 
ch.-l. d'arrond., à 30 kilom. de Quimper par 
le chemin de fer, sur la rive droite de l'Aulne 
et le canal de Nantes k Brest; pop. aggl., 
2,078 hab. — pop. tôt., 3339 hab. L'arrondisse- 
ment comprend7cant., 60 comm., 106,812 hab. 
JVia est, suivant M. de Blois, la première 
appellation du lieu, qui devint plus tard Cas- 
tel Nin, Castellin, puis Châteaulin. Cette 
ville est à peine citée dans l'histoire jusqu'à 
l'époque de la Ligue. « Au mois de décem- 
bre 1595, dit M. Ad. Joanne, le comte de La 
Maignane, chef de bande attaché au parti 
du duc de Mercosur, ravagea les environs de 
Châteaulin, pilla les paysans et se relira 
chargé de butin, après avoir passé quinze 
jours dans ces quartiers. 

o La Révolution lit perdre k Châteaulin sa 
juridiction royale; mais elle l'éleva au rang 
de chef-lieu de district, avant la création des 
chefs-lieux d'arrondissement ou sous-préfec- 
tures, et changea son nom en celui de Cité- 
sur-Aulne, que la ville ne conserva pas long- 
temps. » 

* CHÂTEAUME1LLANT, ■ville de France 
(Cher), ch.-l. de cant., arrond. et k 35 kilom. 
S.-O. de Saint-Amand-Mont-Rond ; pop. aggl., 
2,318 hab. — pop. tôt., 3,426 hab. Eglise 
classée parmi les monuments historiques. 
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* CHÂTEAUNEUF OU CHÂTEAUNEUF-SUR- 
CIIARENT.E, ville de France (Charente), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. E. de 
Cognac, par le chemin de fer, près d« la rive 
gauche de la Charente; pop. aggl,, 2.531 h;ib. 

— pop. tôt., 3,750 hab. Fabriques d'étoffes ut 
de manchons pour les papeteries, chapelle- 
ries, ateliers de tonnellerie , etc. Carrières 
de pierre de taille dans les environs. 

* CHÂTEAONEUF-SUR-CHER, petit© ville 
de France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 22 kilom. de Saint-Amand-Mont-Rond, sur 
le Cher, qui s'y divise en plusieurs bras ; pop. 
aggl., 2,326 hab.— pop. tôt., 2,683 hab. 

* CHÂTEAUNEUF ou CHÂTEAUNEUF- LA- 
FORÊT, bourg de France (Haute-Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 34 kilom. de Li- 
moges ; pop. aggl., 433 hab. — pop, tôt., 
1,488 hab. 

* CHÂTEAUNEUF ou CHÂTEAUNEUF- DE- 
BRETAGNE, bourg de France (Ille-et-Vi- 
laine), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. 
de Saint-Mato ; pop. aggl., 612 hab. — pop. 
tôt,, 699 hab. C'était, lors de la Révolution, 
le siège d'un marquisat qui appartenait au 
maréchal de camp Baudede La Vieuville. 

* CHATEAUNEUF ou CHATEAUNEUF-DU- 
FAOU, bourg de France (Finistère), ch.-l. 

■ de cant., arrond. et k 25 kilom. de Château- 
lin, sur le versant d'une colline de la rive 
droite de l'Aulne ; pop. aggl., 1,044 hab. — 
pop. tôt., 2,998 hab. Le bourg est domino 
parles vestiges d'un ancien château fort, 
d'où l'on aperçoit les Montagnes-Noires. 

CHÂTEAUNEUF ou CHÂTEAUNEUF-VAL- 
DE-BARG1S, bourg de France (Nièvre), 
cant. et k 15 kilom. de Donzy, arrond. et k 
31 kilom. de Cosne ; pop. aggl., 46S hab. — 
pop, tôt., 2,132 hab. 

* CHÂTEAUNEUF -D'ISÈRE, bourg do 
France (Drôme), cant. et à 10 kilom. rie 
Bourg-de-Péage, arrond. et à 12 kilom. N. 
de Valence, sur la rive gauche de l'Isère; 
pop. aggl., 403 hab. — pop. tôt., 2,082 hab. 

* CHÂTEAUNEUF-SUR-L01RE, ville de 
France (Loiret), ch.-l. de cunt., arrond. et k 
26 kilom. E. d'Orléans ; pop. aggl., 2,778 hab. — 
pop. tôt., 3,808 hab. Un pont suspendu relie 
cette ville avec la rive gauche de la Loire. 
Mentionnée pour la première fois dans l'his- 
toire en 1186, elle était, lors delà Révolution, 
le siège d'un duché qui appartenait au duc de 
Penthièvre, grand-père du roi Louis-Philippe. 

*CHÂTEAUNEUF-RANDON, petite ville de 
France (Lozère), ch.-l. do cant., arrond. ot à 
25 kilom. N.-E. de Mende, sur un escarpe- 
ment de la Margeride; pop. aggl., 393 hab. 

— pop. tôt., 896 hab. C'était jadis le siège 
d'une des huit baronnies du Gêvaudan. 

"CHÂTEAUNEU.F-SUR-SARTHE; bourg de 
France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., 
arrond. et k 33 kilom. E. de Segrô ; pop. 
aggl., 1,229 hab. — pop. tôt., 1,618 hab. C'est 
l'antique Se'ronnes. 

* CHÂTEAUNEUF-EN-THVMERAIS, bourg 
de France (Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., 
arrond. et k 20 kilom. S.-O. de Dreux; pop. 
aggl., 1,406 hab. — pop. tôt., 1,423 hab. Restes 
de fortifications du moyen âge. 

* CHÂTEAUPONSAC , ville de Franco 
(Haute-Vienne), ch.-l. de Cunt., arrond. et k 
21 kilom. E. de Bellac, sur la Gartempe; pop. 
aggl. 733 hab. — pop. tôt., 3,751 hab. Sou- 
terrain de la Valette; ruines du château de 
Ventenat. 

* CHÂTEAURENAULT, ville de France (In- 
dre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 
29 kilom. N.-O. de Tours, au confluent de la 
Brenne et de la Bransle ; pop. aggl., 3,575 hab. 

— pop. tôt., 3,870 hab. 

* CbAtoan-Rouge, établissement public de 
Paris, qui a joui d'une assez grande célébrité, 
et qui a été le théâtre de quelques événe- 
ments au commencement de la Commune en 
mars 1871. Là, en effet, se tenait un comité 
devant lequel, le 18 mars, étaient conduits 
les soldats de la ligne qui refusaient do livrer 
leurs armes ou de fraterniser avec l'émeute. 
Toutefois, on les rendait à la liberté s'ils con- 
sentaient k livrer leurs armes, et c'est le ré- 
sultat que produisaient généralement ces ar- 
restations. 

C'est également au Château-Rouge que fu- 
rent renfermés pendant quelques heures dix 
ou onze officiers de l'armée française faits 
prisonniers par la foule dans la même circon- 
stance que le général Lecomte. Ils furent 
d'ailleurs remis en liberté dans la nuit qui 
suivitl'assassinatde ce malheureux généralet 
de celui du général Clément Thomas. V. Lli- 
comth et Thomas, au Grand Dictionnaire, 

* CHÂTEAUROUX, ville de France (Indre), 
ch.-l. du dép., k 263 kilom. de Paris par le 
chemin de fer, sur la rive gauche de l'Indre; 
pop. aggl., 14,893 hab. — pop. tôt., 18,670 hab. 
L'arrond. comprend 8 cantons, 81 comm., 
107,181 hab. 

* CHÂTEAUVILIAIN, bourg de France 
(Haute-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
21 kilom. S.-O. de Chaumont, Sur l'Anjou; 
pop. aggl., 1,434 hab. — pop. tôt., 1,552 hab. 
Forges et haut fourneau ; cumiuerce de bois 
de construction, de chauffage et de char- 
pente. 

* CIIÀTEL, bourg deFrance (Vosges), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 15 kilom. N.-O. d'Epi- 
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nal,sur le versant île hauteurs qm dominent 
la rive droite de la Moselle ; pop. aggl., 
1,168 hab. — pop. tôt., 1,235 hab. 

CHATELAIN ( Jean-Baptiste-François-Er- 
nest dk), littérateur, né à Parts en 1S02. De- 
puis 1840, il s'est fixé en Angleterre, et il a 
publié en français, à Londres, des poésies, des 
ouvrages divers, des traductions de l'an- 
glais, etc. Nous citerons de lui : les Glorieuses 
ou Deux fêtes et deux victoires (1842, in-12); 
Fables nouvelles, suivies de poésies diverses 
(I853,in-12); les Moines de Kilcré (1855, in-12), 
tiad. de l'anglais; Beautés de la poésie an- 
glaise (1857-1864, 4 vol, in-8°) , contenant fa 
traduction de 920 poésies, depuis Chaucer jus- 
qu'à nos jours; Cléomadès (1859, in-12), trad. 
envers français; les Noces de la lune (1862, 
in-12) ; les Trois cadavres (1862, in-12); l'Hô- 
tellerie des sept péchés capitaux (1862, in-12); 
Perle d'Orient (1864, in-12), poésies; Fleurs 
des bords du Rhin (1865, in-12); Fpisetbluets 
(1865, in-12), poésies ; la Folle du logis (1868, 
in-so); A travers champs, flâneries (1868, 
in-8°),les Misérables, souvenirs de 1862(1873, 
in-8°);etc. 

« CHÂTELARD (le), bourg de France (Sa- 
voie), ch.-l, de tant., arrond. et à 43 kilom. 
N.-E. de Chambéry, sur la rive droite du 
Chéran ; pop. aggl., 355 hab. — pop. tôt., 
016 hab. 

* CHATELAUDKEN, bourg de France (Cô- 
tes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 
20 kilom. N.-O. deSaint-Brieuc, dans la vallée 
du Leff, au-dessous d'un étang; 1,261 hab. 
Les reinettes de Châtelaudren sont estimées. 

* CHÂTELDON, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
N. de Thiers, sur le Vauziron ; pop. aggl., 
1,083 hab. — pop. tôt., 1,900 hab. Châteldon, 
ville triste et sombre, où l'on rencontre 
beaucoup de femmes affectées de goitres, 
possédait au moyen âge de nombreux ate- 
liers de coutellerie et de tannerie. La peste 
et des inondations forcèrent les habitants de' 
se réfugier à Thiers, où ils importèrent leur 
industrie. 

* CHÂTELET (le), bourg de France (Cher), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-O. 
de Saint-Arnaud, sur le Portefeuille; pop. 
aggl., 1,157 hab. — pop. tôt., 2,12G hab. 

" CHÂTELET (lu), bourg de France (Seine- 
et-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 ki- 
lom. S.-E. de Melun; pop. aggl., 801 hab. — 
pop. tôt., 987 hab. 

Cbâtcict (thbâtke du). Le théâtre muni- 
cipal du Châtelet occupe tout l'espace rec- 
tangulaire compris entre la place du Châte- 
let, le quai de la Mégisserie, l'avenue Victo- 
ria et la rue des Lavandières-Sainte-Oppor- 
tune. Il mesure une superficie de 3,564 mè- 
tres carrés. 

Le percement du boulevard du Prince- 
Eugène (aujourd'hui boulevard Voltaire) né- 
cessita la destruction de Ja partie de l'ancien 
boulevard du Temple où se trouvait un 
groupe de théâtres, dont les principaux 
étaient le Théâtre-Historique, le théâtre du 
Cirque et le théâtre de la Gaîté. L'emplace- 
ment de ces diverses scènes était on ne peut 
mieux favorisé. En effet, les anciens boule- 
vards le mettaient en communication directe 
avec le Paris élégant, et il était en même 
temps voisin du quartier bourgeois du Marais 
et des faubourgs populaires. 

L'ouverture des boulevards de Strasbourg 
et de Sébastopol, ainsi que le prolongement 
de la rue de Rivoli devaient créer un nou- 
veau foyer de circulation et déplacer une 
partie de la population. Ces motifs décidè- 
rent l'édihté parisienne à édifier trois nou- 
veaux théâtres, l'un sur le square des Arts- 
et-Métiers, pour remplacer celui de la Gaité; 
les deux autres sur la place du Châtelet : le 
Théâtre -Historique, qui devait, quelque 
temps après, se nommer Théâtre-Lyrique, et 
le théâtre du Cirque, aujourd'hui théâtre du 
Châtelet. 

L'architecte de la ville de Paris, M. G. Da- 
vioud, fut chargé de dresser le projet de 
construction de ces deux théâtres, dont les 
terrains furent acquis en octobre 1859. L'ad- 
•ministratjon traita en même temps avec les 
directeurs des deux théâtres que" les nou- 
velles scènes étaient destinées à remplacer. 
En mars et avril 1860, le conseil des bâti- 
ments civils approuva une soumission par 
laquelle le sieur Bellu s'engageait à l'exécu- 
tion des travaux moyennant la somme de 
2,600,000 francs pour le théâtre du Cirque ou 
du Châtelet, et la somme de 1,550,000 francs 
pour le Théâtre- Lyrique. Le premier devait 
contenir au moins 3,000 personnes et se 
prêter aux exigences des représentations 
féeriques ou militaires ; l'autre, moins vaste, 
devait être agencé pour des représentations 
lyriques. 

La réception définitive des travaux des 
deux théâtres eut lieu le 28 juillet 1862, et 
un concert fut donné dans chacune des 
salles. Le 19 août suivant, le théâtre du 
Cirque (du Châtelet) était inauguré, sous la 
direction de M. Hostein, par la représenta- 
tion de la féerie de Hothomago. Ce théâtre, 
un des plus vastes de la capitale, avait été 
construit en vingt-six mois. 

La salle égale en dimension l'ancien Opéra 
île la rue Lepelletier. Elle est composée de 
neuf grandes arcades et comprend un étage 
de loges à salon, avec balcon saillant par de- 
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vant, et trois étages de galeries. La hauteur 
de la salle est de 20 mètres au-dessus du 
plancher de l'orchestre. 

Dans leur ouvrage ayant pour titre les 
Théâtres de la place du Châtelet, auquel nous 
empruntons la plupart des détails que nous 
venons de donner, MM. César Daly et Ga- 
briel Davioud justifient de la manière sui- 
vante l'aménagement et l'agencement de 
cette salle populaire : « Le théâtre du Châ- 
telet étant destiné à. des représentations fée- 
riques et militaires, qui attirent un grand 
concours de public, l'architecte devait avoir 
en vue principalement de faciliter aux spec- 
tateurs l'aspect de la scène, qui devait être 
très -vaste, et disposer la salle pour qu'elle 
renfermât le plus grand nombre de places 
possible. A ces deux exigences de vue et de 
nombre pouvaient, sans trop d'inconvénients, 
se subordonner les questions acoustiques 
dans un théâtre de ce genre. Ce furent ces 
considérations qui conduisirent à la forme 
de salle adoptée. Pour gagner le plus grand 
' nombre de places possible, les avant-scènes 
, furent entièrement supprimées. Ici, l'archi- 
j tecte émet une remarque assez originale : 
« Mon but, dit-il, était de faire un théâtre 
démocratique, où des obstacles latéraux ne 
gêneraient pas la vue de la scène, et surtout 
I de supprimer ce qui existe dans les avant- 
scènes des théâtres secondaires, c'est-à-dire 
} des nids de cocottes et de crevés étalant 
1 leurs grâces devant une population de jeunes 
' filles et d'honnêtes mères de famille. » La 
disposition des galeries, même de la plus 
i haute, permet de voir non-seulement toute 
| la scène, mais encore l'orchestre. 

La scène du Châtelet peut se prêter à la 
manœuvre et aux évolutions de 500 com- 
parses. Elle a une largeur totale de 23™, 50 
et une profondeur de plus de 22 mètres. 
Le mode d'éclairage de la salle mérite de 
. fixer l'attention. Il a pour effet de soustraire 
i entièrement les spectateurs aux effets de la 
| combustion du gaz; il s'effectue sans lustre 
ni bec apparent d'aucune sorte. Le foyer de 
i lumière est complément isolé do la salle par 
! une coupole vitrée. Au-dessus de cette cou- 
i pôle rayonnent les tuyaux portant les becs 
de gaz. Le tout est surmonté d'un î-élleL-teur 
dont l'orifice central est terminé par une 
cheminée d'appel qui entraîne tes gaz de la 
' combustion dans la lanterne couronnant les 
combles. 

Mais si la construction de la salle du Châ- 
telet est digne d'être remarquée, il n'en est 
pas de même de la façade, beaucoup trop 
nue, et dont on a essayé maladroitement de 
racheter la platitude par des balcons d'une 
saillie dérisoire. On a eu de plus le mauvais 
goût de l'entourer de constructions fort peu 
architecturales, tandis que partout ailleurs 
on isole à grands frais les salles de spec- 
tacle. 

Jusqu'à l'année 1874, le théâtre du Châte- 
let, fidèle à son programme, ne donna que 
des féeries, des pièces militaires ou des dra- 
mes à grand spectacle. En 1874, il passa 
successivement sous trois directions. Jus- 
qu'au mois de mai, M. Hostein tint le scep- 
tre directorial et fit représenter la Belle 
au bois dormant. De mai à octobre, les direc- 
teurs de la Porte-Saint-Martin, MM. Ritt et 
Larochelle , transportèrent au Châtelet lo 
drame des Deux Orphelines, qui y obtint un 
regain de succès. Vinrent ensuite deux nou- 
veaux directeurs, MM. L. Herz et Dufau.qui, 
hardis innovateurs, changèrent le nom du 
théâtre et lui donnèrent le titre d'Opéra popu- 
laire. Cette transformation complète était 
une tentative des plus périlleuses ; car la 
nouvelle direction avait non-seulement à créer 
un répertoire, mais encore à trouver de vé- 
ritables artistes pour l'interpréter. Or, elle 
s'était fort peu préoccupée de cette double 
nécessité. L'Opéra populaire fut inauguré le 
vendredi 13 novembre 1874. Comme spec- 
tacle d'ouverture on donna les Parias, avec 
Mme Fursch-Madier, MM. Brunet et Petit 
comme principaux interprètes. Les Parias 
(livret d'Hiupolyte Lucas, musique de Mem- 
bre©) ne furent qu'un demi-succès. Cinq 
jours plus tard, première représentation (à ce 
théâtre) des Amours du Diable, opéra de 
Grisar, dont la première représentation avait 
eu lieu en 1853 au Théâtre-Lyrique, et qui 
fut repris en 1864 à l'Opéra-Comique. Les 
directeurs de l'Opéra populaire avaient 
monté la pièce avec un luxe qui ajoutait un 
spectacle réellement beau à l'effet produit 
par les qualités de la partition. Un prix de 
Rome, M. Salvaire, avait intercalé dans l'acte 
du Caravansérail un ballet des plus gra- 
cieux. 

Pendant trente jours, les Parias et les 
Amours du Diable alternèrent sur l'affiche, 
au milieu de l'indifférence du public. Le 
13 décembre, juste un mois après sa nais- 
sance , l'Opéra populaire terminait son 
existence éphémère. MM. L. Herz et Dufuu 
abandonnaient la partie. L'administration 
provisoire du théâtre était confiée aux direc- 
teurs de l'Ambigu. 

L'Opéra populaire était bien mort et en- 
terré. C'eût été une folie que de continuer 
l'exploitation d'un genre que le public avait 
accueilli si froidement sur cette scène, et 
qui, du reste, y était né dans de déplorables 
conditions. Les directeurs provisoires com- 
prirent cette situation. Leur devoir élait d'u- 
tiliser sans retard un personnel nombreux 
d'artistes, de figurants, d'employés de toutes 
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sortes que le chômage aurait bien vite jetés 
dans la plus profonde misère. Ils reprirent 
les Pilules du Diable, dont presque toute la 
décoration existait encore. 

Fin décembre 1874, une troisième adminis- 
tration fut constituée sous la direction de 
MM. Fischer et Beaugé. Le 24 avril suivant,, 
on donnait au Châtelet la première repré- 
sentation de Cromwell, drame en cinq actes 
et six tableaux, de Victor Séjour et Maurice 
Drack. Eille fut signalée par un incident re- 
grettable. Au troisième acte de la pièce, 
Olivier Cromwell tonne contre les partisans 
de Charles Stuart, qu'il appelle « misérables 
royalistes». La censure avait cru devoir bif- 
fer cette qualification, qui aurait pu blesser 
beaucoup de gens sous le gouvernement 
de l'ordre moral qui régnait alors. L'acteur 
Taillade, chargé du rôle de Cromwell, réta- 
blit ces mots, qu'il lança à l'auditoire de toute 
la force de ses poumons. Un tonnerre d'ap- 
plaudissements éclata aussitôt dans presquo 
toute la salle; mais à ces bravos s'étaient 
mariés les sifflements de certains spectateurs 
de l'orchestre et du balcon. Ce fut peni'mt 
dix minutes un tumulte indescriptible. Que 
fit l'autorité, alors exclusivement entre les 
mains de M. Ladmirault, gouverneur de Pa- 
ris, commandant l'état de siège? Elle sus- 
pendit purement et simplement les représen- 
tations de Cromwell. On le voit, cette mesure, 
bien que prise par un conservateur, était des 
plus radicales et surtout des plus arbitraires. 
Elle enveloppait dans un même verdict 
d'autres artistes que M. Taillade, qui n'a- 
vaient rien à voir a une incartade de leur ca- 
marade. Elle lésait les directeurs du théâtre 
et jetait sur le pavé un nombreux personnel. 
Le théâtre fut fermé pendant neuf jours. 
Au bout de ce laps de temps, on autorisa la 
continuation des représentations de Cromwell, 
toutefois après un nouvel examen minutieux 
de la part de dame censure. 

La seconde représentation eut lieu le 
4 mai. Mais l'interdiction avait emoussé 
la curiosité publique, et la pièce n'eut en 
tout que vingt et une représentations. Les 
artistes de la Porte -Saint- Martin prirent 
alors possession du théâtre, qu'abandonnèrent 
MM. Fisthe'r et Beaugé. On donna les Fugi- 
tifs, les Deux Orphelines, le Sonneur de Saint- 
Paul, la Closerie des Genêts, etc. 

Le 25 octobre suivant, M. Castellano de- 
vint directeur officiel du théâtre du Châte- 
let, tout en restant directeur du Théâtre- 
Historique. Depuis lors le Châtelet donna 
avec succès des reprises, telles que les Pilu- 
les du Diable, les Sept châteaux du Diable, le 
Voyage dans la lune, etc. C'est là en effet le 
genre qui convient le mieux à cette scène 
populaire dont les vastes proportions se prê- 
tent à tous les trucs, à tous les changements, 
à tous les éblouissements des féeries. 

Pendant la saison d'hiver, une société ar- 
tistique donne chaque dimanche au théâtre 
du Châtelet des concerts populaires très- 
suivis. 

* CHÂTELLERAULT, ville de France (Vien- 
ne), ch.-l. d'arrond., à 33 kilom. de Poitiers 
par le chemin de fer, sur la rive droite de la 
Vienne ; pop. aggl., 13,019 hab. — pop. tôt., 
15,606 hab. L'arrond. compte 6 cantons, 
51 comm., 60,273 hab. L'importante manu- 
facture d'armes comprend douze ateliers et 
est établie dans le faubourg de Château- 
neuf, relié à la rive droite par un pont de 
sept arches. 

* CHÂTELUS ou CHÂTELUS-MALVALEIX, 

bourg de France (Creuse), ch.-l. de cant,, 
arrond. et à 16 kilom. S.-O. de Boussac; 
pop. aggl., 655 hab. — pop. tôt., 1,359 hab. 

* CHÂTENOIS, bourg de France (Vosges), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. 
de Neufchâteau; pop. aggl., 1,090 hab. — 
pop. tôt., 1,411 hab. 

* CHÂTENOIS, ancien ch.-l. de cant. du 
Bas-Rhin. Cédé à l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, il fait aujour- 
d'hui partie de l'Alsace-Lorraine, Cercle et 
à 4 kilom. de Schlestadt; 4,062 hab. 

* CHATHAM ou CHATAM, ville d'Angle- 
terre (comté de Kent); 45,792 hab. 

* CHÂTILLON, bourg de France (Drôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-L. 
de Die, sur le penchant d'une colline au pied 
de laquelle coule le Bez; pop. aggl., 1,202 hab. 
— pop. tôt., 1,279 hab. Tuileries, mégisseries 
fabriques de chaux. Pendant les guerres de 
religion, Châtillon a été souvent pris et re- 
pris par les deux partis. 

* CHÂTILLON- LÈS -BAGNEUX, bourg de 
France (Seine), cant., arrond. et à 3 kilom. 
de Sceaux, sur une hauteur; 2,000 hab. C'est 
là qu'eut Heu le premier épisode du dernier 
siège de Paris. V. Paris (sièges de), au Grand 
Dictionnaire, tome XII, page 265. 

* CHATILLON-EN-BAZOIS, bourg de Franco 
(Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 2 kilom. 
O. de Château.-Chin.on,sur l'Aron et le canal 
du Nivernais; pop. aggl., 1,179 hab. — pop. 
tôt., 1,946 hab. 

" CHÂTILLON-SUR-CHALARONNE ou CHÂ- 
TILLON - LES- DOMBES , bourg de France 
(Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. 
N.-E. de Trévoux, sur la Chalaronne; pop. 
aggl., 1,930 hab. — pop. tôt., 2,763 hab. 

* CHÂT11.LON-SUK-COLMONT, bourg de 
France (Mayenne), cant. et à 11 kilom. de 
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Gorron , arrond. et à 11 kilom. N.-O. de 
Mayenne; pop. aggl., 558 hab. — pop, tôt., 
2,514 hab. 

* CHÂT1LLON-SDR-INDRE, ville de France 
(Indre), ch.-l. de cant., arrond. et à 46 kilom. 
N.-O. de Châteauroux; pop. aggl., 2,263 hab. 

— pop. tôt., 3,643 hab. Etablissement sériei- 
cole, verrerie, raouîerie de fonte fine. Eglise 
du xie siècle, classée au norab.e des monu- 
ments historiques ; donjon du xn<= siècle. 

* CHÂTI LLON-SUR-LOING, bourg de Franco 
(Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
S.-E. de Montargis, sur la rive gauche du 
Loinj et du canal de Biiare; pop. aggl., 
1,935'hab. — pop. tôt., 2,474 hab. Autrefois 
ville fortifiée, Châtillon était le siège d'une 
Seigneurie, qui fut érigée en 1648 en duché- 
pairie pour le petit-fils de l'amiral de Coligny. 

* CHÂTILLON-SUR-LOIRE, ville de Franco 
(Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
S.-E. de Gien ; pop. aggl., 2,155 hab. — pop. 
tôt., 3,041 hab. Carrières de marbre et do 
pierres de taille. « Le canal Latéral , dit 
M. Ad. Joanne , y traverse la Loire au 
moyen d'une large digue submersible, s'ap- 
puyant à l'une des quatre culées du pont 
suspendu qui relie les deux rives. ■ 

*CHÂTlLLON-SUB-MARNE,bourg de Franco 
(Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom, 
S.-O. de Reims; pop. aggl., 817 hab. — pop. 
tôt., 847 hab. 

* CHÂTILLON-DE-M1CHAILLE, bourg de 
France (Ain), ch.-l. de cant., arrond. et a 
19 kilom, E, de Nantua, sur la Séinine, qui 
se jette dans la Valserine; pop. aggl. ,734 hab. 

— pop. tôt., 1,294 hab. 

* CHÂT1LLON-SUR-SEINE, ville de Franco 
(Côte-d'Or), ch.-l. d'arrond., à 84 kilom. do 
Dijon, sur la Seine, qui la traverse et qui 
l'entoure; pop. aggl., 4,586 hab. — pop. tôt., 
4,797 hab. L'arrond. comprend 6 cant., 
115 comm., 45,369 hab. Cette petite ville fut 
le théâtre d'un des épisodes de la guerre do 
18701871. Les Prussiens l'occupaient, au 
nombre do 1,000 environ, lorsque le fils de 
Garibaldi, Ricoiotti, les surprit à la tète d'une 
troupe d'hommes déterminés et les rejeta 
hors de Châtillon en leur infligeant une 
perte de 120 hommes et en leur faisant 
167 prisonniers. Furieux de cet échec, les 
Prussiens revinrent en force le lendemain et 
se vengèrent sur les habitants, dont ils 
mirent les demeures au pillage. 

* CHÂTILLON-SUR-SÈVRE, bourg de France 
(Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 
22 kilom. N.-O. de Bressuire, sur la rive 
droite de l'Ouin; pop. aggl., 1,340 hab. — 
pop. tôt., 1,348 hab. Fabriques de flanelles, 
d'étoffes dites croisés unis et rayés et de 
mouchoirs de poche; fabriques de noir ani- 
mal et d'engrais; tanneries. Commerce do 
moutons. 

CHÂTILLON (Isabelle-Angélique de MoNT- 
morency-Boutevillb, duchesse de), sœur du 
maréchul de Luxembourg, une des héroïnes 
de la Fronde, née à Paris en 1626, morte vers 
1670. Elle était fille du comte de Montino- 
rency-Bouteville, duelliste fameux, décapité 
en 1627 (v. Bouteville) ; àdix-huitans,ellese 
lit enlever par un de ses amants, d'Anilelot, 
et l'enlèvement fit tant de scandale qu'on 
les maria (1645). D'Andelot étant devenu 
l'héritier du titre et de la fortune des Coli- 
gny par la mort de son frère aîné, Maurice 
de Coligny, Isabelle de Montmorency devint 
duchesse de Châtillon, et c'est sous ce nom 
qu'elle se rendit célèbre par ses galanteries 
et ses intrigues politiques, sous le ministère 
de Mazarin. Le duc mourut en 1649, au com- 
bat de Charenton. Veuve à vingt-trois ans, 
elle gagna le cœur de Condé qui, pour elle, 
se déroba à l'ascendant de sa sœur, Mme de 
Longueville; de là de longues et ardentes 
rivalités entre les deux tières amazones. 
Pour lui faire pièce , M me de Longuevillo 
enleva à la duchesse de Châtillon un au- 
tre amant qu'elle préférait même à Condé, 
le duc de Nemours; elle voulait ainsi gagnef 
un appui au parti de la guerre ; mais cette 
infidélité irrita La Rochefoucauld, son amant, 
qui passa avec armes et bagages du côté de 
Mme de Châtillon. Toute la Fronde est dans 
ces coteries et ces rivalités féminines. 

La Fronde terminée, la duchesse de Châ- 
tillon n'eut plus que des intrigues galantes. 
Condé s'était éloigné d'elle; le duc de Ne- 
mours fut tué en duel par son beau-frère, le 
duc de Beauforc (1652); mais elle trouva de 
nombreux consolateurs et finit même par se 
remarier. Elle épousa, en 1664, le duc de 
Meeklembourg, Christian-Louis, mort en 1692. 

Il existe deux beaux portraits de la du- 
chesse de Châtillon; l'un se trouve dans le 
vieux manoir des Coligny, à Chàtillon-sur- 
Loing; la duchesse est représentée en habits 
de deuil, dans tout l'éclat de la jeunesse et 
de la beauté. L'autre est à Thôtel-Dieu de la 
même petite ville, cet hôtel-Dieu ayant pris 
la place d'un couvent fondé par la duchesse 
dans les bâtiments d'une ancienne cominan- 
derie du Temple. 

Châtiments (les), recueil de poésies, par 
Victor Hugo (Bruxelles, 1853, in-12). Compo- 
sées au lendemain du coup d'Etat, par un 
proscrit, ces poésies ont été près de vingt 
ans avant de circuler librement on France ; 
mais elles passaient la frontière, sous le 
manteau, dans des ballots de contrebande et 
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étaient connues de la plupart des lettrés et 
des républicains. L'effondrement du second 
Empire, en permettant à l'auteur de rentrer 
en France, permit aussi à ses poésies ven- 
geresses de paraître au grand jour, et il en 
fut fait aussitôt d'innombrables éditions. Pen- 
dant le siège de Paris, les principales pièces 
étaient déclamées sur les théâtres, et les re- 
cettes produisirent assez d'argent pour faire 
fondre un canon, le Victor Hugo. 

Comme couvre littéraire, les Châtiments 
offrent le rare exemple de ce que peuvent 
inspirer l'indignation .et le patriotisme. Sept 
ou huit mille vers, empruntant tous les tons 
et toutes les formes , l'ode, la chanson, la 
satire, l'épopée, ont été écrits par le poète, 
tout d'une haleine, sans que sa verve a'it un 
seul instant faibli. Tantôt il prend le fouet 
de Juvénal pour cingler les puissants du jour, 
les auteurs et les complices du coup d'Etat, 
les renégats qui se sont agenouillés devant 
le succès, les prêtres qui se sont enroués à 
chanter leurs Te Deum; les personnalités 
cruelles, l'injure, l'outrage débordent alors 
des vers du poSte, qui ne peut maîtriser sa 
fougueuse inspiration. Tantôt il chante les 
vertus des proscrits et accompagne de ses 
lamentations ceux que les pontons emportent 
vers Cayenne. Tantôt il commence une épo- 
pée grandiose, celle du premier Empire, et 
il la termine à la Callot, par le défilé grotes- 
que des grands hommes du second Empire, 
costumés en éeuyers du cirque, en ayaleurs 
de sabres, en Roberts-Macaires. Tantôt enfin 
il se console de l'exil par de sublimes visions 
de l'humanité toujours en marche et dont les 
progrès rendront bientôt la vie impossible 
aux tyrans. Pas un vers, dans cette longue 
série d'épisodes, d'invectives et de malédic- 
tions, qui ne porte l'empreinte de l'heure fu- 
neste où il a été frappé, où il est sorti tout 
flamboyant du cerveau du poëte. 

Le recueil est divisé en sept livres, dont 
les titres indiquent ironiquement les diffé- 
rentes phases morales du coup d'Etat : la 
Société est sauvée; VOrdre est rétabli; la Fa- 
mille est restaurée; la lieligion est glorifiée; 
Y Autorité est sacrée; la Stabilité est assurée; 
les Sauveurs se sauveront. Un admirable pro- 
logue, Nox, décrit cette nuit de décembre 
où sombra la liberté, et la terreur de la foule 
allant le lendemain au cimetière Montmartre 
reconnaître les visages des victimes du coup 
d'Etat : 

vieux mont des Martyrs! hélas! garde ton nom. 
Les morts sabrés, hachés, broyés par le canon, 
Dans ce champ que la tombe emplit de son mystère, 
Etaient ensevelis la tête hors de terre. 
Cet homme les avait lui-même ainsi placés 
Et n'avait pas eu peur de tous ces fronts glacés. 
Ils étaient là, sanglants, froids, la bouche entr'ou- 
La face vers le ciel, blêmes dans l'herbe verte, [verte 
Effroyables a voir dans leur tranquillité, 
Eventrés, balafrés, le visage fouetté 
Par la ronce qui tremble au vent du crépuscule; 
Tous, l'homme du faubourg, qui jamais ne recule, 
Le riche a- la main blanche et le pauvre au bras fort, 
La mère qui semblait montrer son enfant mort, 
Cheveu* blancs, tête blonde, au milieu des squelettes, 
La belle jeune (111e aux lèvres violettes. 
Côte A côte rangés, dans l'ombre, au pied des ifs, 
Livides, stupéfaits, immobiles, pensifs; 
Spectres du même crime et des mêmes désastres, 
De leur œil fixe et vide ils regardent les astres. 
Dès l'aube on s'en venait chercher dans ce gazon 
L'absent qui n'était pas rentré dans la maison ; 
Le peuple contemplait ces tûtes effarées; 
La rtuit qui do décembre abrège les soirées, 
Pudique, les couvrait du moins de son linceul! 
Le soir, le vieux gardien des tombes, resté seul, 
Hâtait le pas, parmi les pierres sépulcrales, 
Frémissant d'entrevoir toutes ces faces pâles; 
Et tandis qu'on pleurait dans les maisons en deuil, 
L'âpre bise soufflait sur ces fronts sans cercueil. 
L'ombre froide emplissaitt'enclos aux murs funèbres. 
morts! que disiez-vouB à Dieu dans ces ténèbres? 
On eût dit en voyant ces morts mystérieux. 
Le cou hors de la terre et le regard aux cieux, 
Que dans le cimetière où le cyprès frissonne, 
Entendant le clairon du jugement qui sonne, 
Tous ces assassinés s'éveillaient brusquement, 
Qu'ils voyaient Bonaparte, au seuil du firmament, 
Amener devant Dieu son âme horrible et fausse, 
Et que, pour témoigner, ils sortaient de la fosse. 

Dans chaque livre, il faudrait presque tout 
citer si l'on voulait signaler les morceaux 
remarquables : Toulon, où le poëte, rappe- 
lant les premiers faits d'armes de l'oncle, 
déclare au neveu qu'il n'est bon qu'à traîner 
au pied les boulets que le capitaine .d'artil- 
lerie mettait dans ses canons ; Cette nuit-là, 
où il déi'rit le funèbre conciliabule de l'Ely- 
sée, d'où sortit le coup d'Etat; Y Autre pré- 
sident et Déjà nommé, sanglantes invectives 
lancées au président Dupin ; A des journa- 
listes de robe courte et Un autre, violentes 
satires dont il n'est pas difficile de recon- 
naître le héros : 

11 prospère, il insulte, il prêche, il fait la roue; 
S'il n'était pas saint homme il eût été sapeur. 
Comme s'il s'y lavait, il piaffe en pleine boue, 
Et, voyant qu'on se sauve, il dit: Comme ils ont peur! 

Joyeuse vie, où les complices du coup d'Ktat 
■ uuvrent le ventre aux millions, » suivant 
l'expression imagée du poète. Quelques piè- 
ces ont l'envergure de l'épopée ; telle est 
\ Expiation, où Victor Hugo retrace d'abord 
en trois épisodes, on pourrait dire en trois 
chants, la chute de Napoléon I" à Moscou, 
Waterloo, Suinte-Hélène, et, à chaque coup 
du destin, fait demander au grand capitaine 
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si c'est là le châtiment. Non; le châtiment 
arrive dans le quatrième épisode, qui n'est 
autre que l'entrée en scène du second Em- 
pire, et alors on assiste au grotesque défilé 
de tous les paillasses bonapartistes : 

. ... Tu mourus comme un astre se couche, 

Napoléon le Grand, empereur ; tu renais 

Bonaparte, écuyer du cirque Beauharnais. 

Te voila dans leurs rangs, on t'a, on te harnache. 

Ils t'appellent tout haut grand homme, entre eux 

Ils traînent dans Paris, qui les voit s'étaler, [ganache. 

Des sabres qu'au besoin ils sauraient avaler. 

Ils disent, entends-les : Empire à grand spectacle! 

... Ils vont montrant un sénat d'automates. 
Ils ont pris de la paille au fond des casemates 
Pour empailler ton aigle, Ô vainqueur d'iéna! 
Il est la mort, gisant, lui qui si haut plana... 
Ta gloire est un gros vin dont leur honte se grise. 
Cartouche essaye et met la redingote grise; 
On quête des liards dans le petit chapeau ; 
Pour tapis sur la table ils ont mis ton drapeau. 
A cette table immonde où le grec devient riche, 
Avec le paysan on joue, on boit, on triche ; 
Tu te mêles, compère, a ce tripot hardi, 
Et ta main, qui tenait l'étendard de Lodi, 
Cette main qui portait la foudre, ô Bonaparte, 
Aide à. piper les dés et fait sauter la carte! 

Un autre poème qui a encore toutes les 
allures de l'épopée est celui qui est intitulé : 
Saint-Arnaud ; il ne figurait pas dans l'édition 
de Bruxelles, mais il a été reproduit dans 
toutes les réimpressions postérieures. Le 
poëte y prend à partie le principal auteur 
militaire du coup d'Etat, le ministre de la 
guerre du 2 décembre, et le montre essayant 
de laver avec de la vraie gloire la sinistre 
renommée acquise par lui sur le boulevard 
Montmartre en fusillant des passants et des 
femmes. Cette gloire, il croit la tenir; la 
guerre d'Orient éclate, et l'aventurier, doué 
d'ailleurs de véritables talents militaires, se 
trouve placé à la tête d'une des plus belle3 
armées du monde. Une Hotte immense cou- 
vre les mers, de grands faits d'armes vont 
s'accomplir, et c'est lui qui tient l'épée de la 
France; mais le châtiment est là, sur le 
champ de bataille de l'Aima : 

Pendant que sous des flots de mitraille, au milieu 
Des balles, bondissaient vers le but électrique 
Les Highlanders d'Ecosse et les spahis d'Afrique; 
Tandis que, B'excitant et s'entre-regardant, 
Le chasseur de Vincenne et le zouave ardent 
Rampaient et gravissaient la montagne en décombres; 
Tandis que Mentschikoff et ses grenadiers sombres, 
A travers les obus, sur l'âpre escarpement. 
Voyaient, plus effarés de moment en moment, 
Monter vers eux ce tas de tigres dans les ronces. 
Et que les lourds canons s'envoyaient des réponses, 
Et qu'on pouvait, fût-on surf, esclave ou troupeau, 
Tomber du moins en brave à l'ombre du drapeau. 
Lui, l'homme frémissant du boulevard Montmartre, 
Ayant son crime au flanc qui se changeait en dartre, 
Les boulets indignés se détournant de lui, 
Vil, la main sur le ventre et plein d'un sombre ennui 
Il voyait, pâle, amer, l'horreur dans les narines, 
Fondre sous lui sa gloire en allée aux latrines; 
Il râlait; et hurlant, fétide, ensanglanté, 
A deux pas de son champ de bataille, à côté 
Du triomphe, englouti dans l'opprobre incurable, 
Triste, horrible, il mourut. Je plains ce misérable. 

A côté de ces pièces capitales, dans les- 
quelles le poëte avait beau jeu pour allier, 
suivant son habitude, le grotesque et l'hor- 
rible au tragique, il en a semé une foulo 
d'autres, moins virulentes, d'un tour gra- 
cieux et dont la fraîcheur fait contraste avec 
l'ensemble du recueil. Telle est celle qu'il 
adresse aux abeilles du manteau impérial : 

O vous dont le travail est joie, 
Vous qui n'avez pas d'autre proie 
Que les parfums, souffles du ciel ; 
Vous qui fuyez quand vient décembre, 
Vous qui dérobez aux fleura l'ambre 
Pour donner aux hommes le miel; 

Chastes buveuses de rosée, 
Qui, pareilles tt l'épousée, 
Visitez le lis du coteau; 
O soeurs des corolles vermeilles, 
Filles de la lumière, abeilles, 
Envolez-vous de ce manteau ! 

Ruez-vous sur l'homme, guerrières 1 
O généreuses ouvrières! 
Vous, le devoir, vous, la vertu, 
Ailes d'or et flèches de flamme. 
Tourbillonnez sur cet infâme! 
Dites-lui : ■ Pour qui nous prends-tu? 

Maudit! nous sommes 1rs abeilles! 
Des chalets ombragêj de treilles 
Notre ruche orne le fronton ; 
Nous volons, dans l'azur écloses, 
Sur la bouche ouverte des roses 
Et sur les lèvres de Platon. 

Ce qui sort de la fange y rentre. 

Va trouver Tibère en son antre 

Et Charles neuf sur son balcon. 

Va! sur ta pourpre il faut qu'on mtt'e, 

Non les abeilles de l'Hymette, 

Mais l'essaim noir de Montfaucon ! ■ 

Et percez-le toutes ensemble; 
Faites honte au peuple qui tremble. 
Aveuglez l'immonde trompeur, 
Acharnez-vous sur lui, farouches, 
Et qu'il soit chassé par les mouches, 
Puisque les hommes eu ont peur! 

Dans un autre genre encore , citons ce 
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court morceau, imprégné d'une énergie sau> 
vage et qui pourrait servir d'épilogue : 
Quand l'eunuque régnait à côté du César 
Quand Tibère et Caïus, et Néron, sous leur char 
Foulaient Rome, plus morte encor que Babylone, 
Le poète saisit ces bourreaux sur leur trône, 
La muse entre deux vers, tout vivants, les scia. 
Toi, faux prince, cousin du blême hortensia, 
Hidalgo par ta femme, amiral par ta mère, 
Tu règnes par Décembre et tu vis sur Brumaire. 
Mais la muse t'a pris et maintenant, c'est bien! 
Tu tressailles aux mains du sombre historien. 
Pourtant, quoique tremblant sous la verge lyrique, 
Tu dis dans ton orgueil : Je vais être historique! 
Non, coquin ! le charnier des rois t'est interdit. 
Non, tu n'entreras pas dans l'histoire, bandit! 
Haillon humain, hibou déplumé, bête morte, 
Tu resteras dehors et cloué sur la porte. 

CliUiimcut (le), journal politique quotidien, 
dont les 17 premiers numéros furent pu- 
bliés à Bordeaux, et qui, à partir du 23 mars 
1871, parut à Paris. Il avait pour directeur 
Anatole de Montferrier et pour rédacteur en 
chef Alfred SU'ven. Pour justifier son titre, 
il attaquait la plupart de ceux qui ont joué un 
rôle important dans nos désastres de 1870- 
1871 et appelait sur leur tète des châtiments 
sévères. Trochu, Gambetta, Thiers et bien 
d'autres étaient successivement mis au pilori, 
selon l'expression du journal; mais le Comité 
central allait sauver la France. « On disait 
que la Fiance manquait d'hommes, lit-on 
dans le numéro 23 ; on en cherchait, on en de- 
mnndait partouteton se désespérait. Eh bien, 
nous vous montrons le Comité central, et 
nous vous disons : « Des hommes 1 en voilà 1 » 

Le Châtiment cessa de paraître après le 
39 e numéro. 

'CHATIN (Adolphe), médecin français. — 
Il est né en 1813. M. Chatin prit, en 1840, le 
grade de docteur es sciences. En 1873, il a 
été nommé directeur de l'Ecole de pharmucie 
et, l'année suivante, membre de 1 Académie 
des sciences en remplacement de Gay. Depuis 
qu'il est devenu directeur de l'Ecole de phar- 
macie, M Chatin, dit un de ses biographes, 
■ s'est donné la noble mission de chasser les 
marchands du temple de la thérapeutique. 
Armé du fouet de la loi, il en cingle les débi- 
tants de remèdes secrets, les inventeurs de pa- 
nacées et les puffistes de la guérison radicale. 
Les parasites de la pharmacie n'ont pas 
d'ennemi plus implacable. M. Chatin les 
traque dans les oi'ricines transformées en 
boutiques ; il les atteint même dans la qua- 
trième page des journaux. C'est un savant 
doublé d'un honnête homme. » Outre des 
mémoires publiés dans les Annalesdes sciences 
naturelles, dans les Mémoires de la Société 
des sciences naturelles de Cherbourg, etc., et 
les ouvrages que nous avons cités, M. Chatin 
a publié ; Etudes de physiologie végétale faites 
au moyen de l'acide arsénieux (1848, in-8°); 
Mémoire sur le vallisneria spiratis (1855, 
in-4°) ; Mémoire sur les limnanthées et les co- 
riacées (1857, in-8°); Anatmnie des plantes 
aériennes de l'ordre des orchidées (1857, in-8 ); 
Excursion botanique dirigée en Savoie et en 
'Suisse (1862, i.n-80) ; le Cresson (18G8, in-12); 
Manuel du jeune chasseur au chien d'arrêt 
(l869,in-8°); la Truffe, étude des conditions gé~ 
nérales de laproduction truffière (1809, in-12); 
Nouveau carnet de chasse ( 1870, in-32), etc. 

CHATŒSSUS s. m. (ka-té-suss). Ichthyol. 
Syn. de cailleu-tassakt. 

* CHATONNAY, bourg de France (Isère), 
cant. et à C kilom. de Saint-Jean-de-Bour- 
nay, arrond. et à 26 kilom. E. de Vienne, au 
pied d'un monticule; pop. aggl., 1,329 hab. — 
pop. tôt., 2,122 hab. Ce bourg, au N. de 
la forêt de Bonnevaux, est situé sur un ruis- 
seau qui fait mouvoir plusieurs usines. 

•CHATOU, bourg de France ' (Seine-et- 
Oise), cant. et à 6 kilom, E. de Saint-Ger- 
main-en-Laye, arrond. et à 14 kilom. N. de 
Versailles, sur la rive droite de la Seine ; 
3,194 hab. 

•CHÂTRE (la), ville de France (Indre), 
ch.-l. d'airond., à 37 kilom. de Chàteauroux, 
au milieu de prairies et de jardins; pop. aggl., 
4,243 hab. — pop. tôt., 4,928 hab. L'arromt. 
comprend 5 cant., 59 comm., 59,343 hab. 

* CHATROUSSE (Emile), sculpteur fran- 
çais. — Depuis 1867, il a exposé à chaque 
Salon de nouvelles œuvres dans lesquelles il 
a continué à faire preuve de talent, mais qui 
n'ont rien ajoute à sa réputation. Nous cite- 
rons : Portalis^ statue en marbre pour le con- 
seil d'Etat (1867); la Poudre retourne à la 
poudre et l'esprit à l'esprit , bas-relief en 
plâtre ; la Muse grave et la Muse comique, 
statuettes en terre cuite (1869); Source et 
ruisseau, groupe en marbre (1809) ; le buste 
du docteur Péan (1870) ; Jeanne Dure et Ver- 
cingëtorix, projet de monument; Ange encen- 
seur, statue en pierre pour l'église Saint- 
Eustache (1872); fléloïse et Abailard au 
Paraclet, groupe en bronze (1873) ; les Crimes 
de la guerre, groupe en plâtre, le buste de 
M. Marius Chaumelin (1874); Forster, Fn- 
fant, le Songeur, bustes en marbre (1875) ; Une 
jeune Parisienne, statue en plâtre , avee son 
groupe en marbre, les Crimes de la guerre 
(1876). En 1877, il a exposé Une jeune contem- 
poraine, statue en marbre, et un buste de 
J/mc de Sévigné. 

* CHATTE s. f, — Pêche. Espèce de grap- 
pin qui, attaché à l'extrémité d'un filet, sert 
à le tixer au fond de l'eau. 
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* CHATTE, bourg de Fiance (Isère), cant., 
arrond. et à 4 kilom. S.-O. deSaint-Marcellin; 
pop. aggl., 753 hab. — pop. tôt., 2,118 hab. 

* CHAUCHARD (Jean-Baptiste-Hippolyte), 
homme politique français. — Il est mort au 
mois d'août 1877. Promu officier de la Lé- 
gion d'honneur en 1865, nommé en 1SG6 
membre du conseil supérieur de rensei- 
gnement secondaire, M. Chauchard ne fut 
pas réélu, en 18G9, membre du Corps lé- 
gislatif, malgré tous les efforts de l'adminis- 
tration. M. Steenackers le remplaça alors 
comme député de la Haute-Marne. Rendu II 
la vie privée, il vécut dans la retraite jusqu'à 
l'époque de sa mort. 

CIIAUCHÉ , bourg de France (Vendée), 
cant. et à 8 kilom. de Saint-Fulgent, arrond. 
et à 22 kilom. do La Roche-sur-Yon ; pop. 
aggl., 238 hab. — pop. tôt., 2,003 hab. 

CHAUCI, CAUCI ou CAUCH1, ancien peuple 
puissant du N.-E. de la Germanie, entre 
l'Albis (YElbe) et l'Amisia (YEms). Lo Vi- 
Surgis ÇWeser), qui traversait leur territoire, 
les partageait en Chauci Majores et Chauci 
Minores, les premiers à l'O., les seconds à 
l'E. de ce fleuve. Leur pays correspondait au 
duché d'Oldenbourg et au territoire de Brème. 
Au rapport de Tacite, c'était la nation ger- 
maine la plus noble et la plus juste ; cet his- 
torien cite, comme leurs principales villes: 
Tuderium (près de Meppen), Leuphana (près 
de Lunebourg), Siatutanda (près de Sater- 
land), Tecelia (près d'Elsfteth), etc. 

Les Chauci luttèrent souvent contre les 
Romains; ils furent battus par Publius Gnbi- 
nius. Secundus, qui dut k sa victoire le sur- 
nom de Cauchius ; Corbulon les vainquit 
également; sous le règne de Marc-Auièle, 
ils envahirent le pays des Bataves. Il est fait 
mention d'eux pour la dernière fois au 111° siè- 
cle, lorsqu'ils ravagèrent la Gaule, et depuis 
leur nom s'est confondu dans la dénomination 
générale de Saxons. 

* CHACDESA1GUES, bourg de France (Can- 
tal), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. 
S.-O. de Saint-Flour, sur le Remontalou, au 
pied' des montagnes qui séparent l'Auvergne 
du Gévaudan; pop. aggl., 1,100 hab. — pop. 
tôt., 1,721 hab. 

•CHAUDEY (Ange-Gustave), jurisconsulto 
et publieiste français. — Né le 5 octobre 1817, 
il a été fusillé à Paris le 23 mai 1871. Dans 
les dernières années de l'Empire, il prit une 
part des plus actives à l'opposition qui se pro- 
duisit alors contre le régime issu du coup 
d'Etat du 2 décembre 1851. Il assista aux 
congrès de Genève et de Berne, où il défendit 
la liberté et la propriété individuelle contre 
les communistes. Devenu vers cette époque 
un des rédacteurs du Siècle, il ne tarda pas 
à faire partie du conseil de surveillance de 
ce journal. Au commencement de 1870, il fit 
paraître sous ce titre : Y Empire parlementaire 
est-il possible? une brochure aussi remarqua- 
ble par la netteté du langage que par la vi- 
gueur du raisonnement. Après la Révolution 
du 4 septembre 1870, il devint membre de la 
commission de réforme judiciaire, puis maire 
du IXo arrondissement. Aux élections du 
5 novembre, il ne fut point réélu; mais le 
lendemain un décret du gouvernement de la 
Défense nationale le nommait adjoint au maire 
de Paris. 

Le 22 janvier 1871, Chaudey se trouvait 
représentantde l'autorité municipale'àl'Hôtel 
de ville, lorsque des députations se présen- 
tèrent pour exposer les griefs de la population 
conire le gouvernement et la municipalité 
de Paris. Chaudey leur répondit qu'il sou- 
mettrait leurs plaintes au gouvernement, 
mais que l'idée de la Commune était une idée 
fausse, antirépublicaine;- et qu'il la combat- 
trait avec la dernière énergie. Quelques in- 
stants après des coups de feu ayant élé tirés 
contre l'Hôtel de ville, les mobiles, chaigés 
de le défendre, répondirent à la fusillade et 
finirent par disperser les assaillants, dont 
quelques-uns fuient tués. Bien que Chaudey 
n'eût élé pour rien dans cette affaire, les 
partisans de la Commune l'accusèrent d'avoir 
fait tirer sur le peuple, et ce grief imaginaire 
devait bientôt se changer pour lui en un 

' arrêt de mort. Le 1" février suivant, Chau-" 
dey donna sa démission de membre du comité 
de surveillance du Siècle, a la rédaction du- 
quel il resta néanmoins attaché. Après l'in- 

, stirrection du 18 mars, Chaudey, profondément 
dévoué à la République, vit avec douleur la 

! tournure que prenaient les événements, et il 

| exposa dans le Siècle l'anxiété profonde k 
laquelle il était en proie. Dénoncé par le Père 
DucW'iedeVermersch comme ayant pris part 
à la défense de l'Hôtel de ville le 22 janvier, 
il fut Arrêté aux bureaux du Siècle le 13 avril, 
par le dessinateur Pilotell, descendu au triste 
métier d'agent de police de Rigault. On le 
conduisit à Mazas, où il fut mis au secret le 
plus absolu. M. Cernuschi et les amis de 
Chaudey rirent d'inutiles démarches pour qu'on 
lui rendît la liberté. Tout ce que purent ob- 
tenir M. Cernuschi et M"" Chaudey ce fut le 
transfert du prisonnier de Mazas, où étaient 
enfermés les otages, dans la prison de Sainte- 
Pélagie (19 mai). Le 23 mai, pendant que 
l'armée de Versailles continuait à refouler 
l'insurrection expirante, le procureur de la 
Commune, Raoul Rigault, qui avait conçu une 
haine implacable contre Chaudey, voulut se 
donner l'horrible joie de le faire tuer sous ses 
yeux. A onze heures du soir, il se rendit à 
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Sainfe-Pêtogie, s'installa au grclîti et donna 
l'ordre qu'on lui amenât Chaudey. « Citoyen 
Chaudey, lui dit-il, j'ai pour mission de faire 
faire les exécutions dans les prisons'; dans 
cinq minutes, vous allez être fusillé. » A 
cette lugubre apostrophe Chaudey répondit : 
< Sorgez-vous bien à ce que vous faites? Ne 
snvcz-vnus pas que je suis un excellent ré- 
publicain? En me faisant mourir, non-seule- 
ment vous commettez un assassinat, nrnis 
encore vous compromettez la sainteté de la 
cause que nous défendons. — Et vous, ne vou- 
liez-vous pas nous anéantir, le 22 janvier, lors- 
que vous fîtes tirer sur le peuple? répliqua le 
procureur de la Commune. — Vous vous mé- 
prenez, répondit Chaudey avec le même 
calme ; j'étais adjoint au maire de Paris et je 
n'avais pas le droit de commander le feu, 
n'ayant aucun pouvoir militaire. — C'est pos- 
sible, mais vous allez être fusillé. — Mais, ci- 
toyen Raoul Jligault..., — Assez, je n'ai pas 
ie temps de m'amuser. — Eh bien! répondit 
Chaudey, vous allez voir comment meurt un 
républicain. • Quelques instants après arri- 
vait le peloton d'exécution composé de huit 
hommes. Informé que tout était prêt, Rigault 
sortit du greffe avec Chaudey, qu'il conduisit 
dans le chemin de ronde. Il était .accompa- 
gné du peloton d'exécution, du greffier Clé- 
ment, du brigadier Gentil et d'un escroc, 
Préau de Wedel, volontaire de l'assassinat. 
Lorsqu'ils furent arrivés sur le lieu choisi 
pour l'exécution, le peloton de fédérés ayant 
eu l'air d'hésiter, Raoul Rigault, la menace 
ù la bouche, tira son épée et commanda le 
lui. Chaudey tomba en criant : « Vive la Ré- 
publique 1 » Il n'élait que blessé, les fédérés 
ayant tiré trop haut. Alors Clément lui tira 
un coup de fusil dans le ventre, Gentil lui 
tira un coup de revolver dans la tempe en 
criant; « Attends, je vais t'en foutre de la 
République I > et Préau de Wedel l'acheva en 
faisant jaillir la cervelle d'un coup de chasse- 
pnt. Le vol suivit l'assassinat : le corps de 
Chaudey fut dépouillé de quelques objets qui 
pouvaient tenter la cupidité de ses meurtriers. 
Quelque temps après, le gouvernement pro- 
posa à l'Assemblée de voter une pension à 
Mme Chaudey; mais cette demande fut re- 
poussée. Un tombeau en forme de sarcophuge 
antique a été érigé a Gustave Chaudey par 
las soins de M. Cernuschi, au cimetière Alont- 
martre. 

•CHAUDIÈRE s. f. — Encycl. Pour com- 
pléter ce qui a été dit au tome III du Grand 
Dictionnaire, il nous suffira de donner la 
description des divers modèles de chaudières 
actuelleatentemployéesdans l'industrie. Nous 
terminerons en disant quelques mots des ap- 
pareils qui sont les annexes nécessaires de 
toute chaudière. 

— Chaudières à bouilleurs. Pour donner 
une idée exacte de la construction de ces ap- 
pareils, nous décrirons ici la chaudière de 
NVesserling et celle de M. Farcot. 

La première possède deux bouilleurs et est 
munie de réchauffeurs formés de tubes placés 
horizontalement sous la chaudière. Elle fonc- 
tionne généralement à 5 atmosphères. La 
flamme, au sortir du foyer, lèche la partie 
inférieure des bouilleurs, fuit le tour du corps 
cylindrique, puis descend dans le réchauf- 
f'eur. Cet appareil se compose de quatre ran- 
gées de tubes superposés, formées chacune 
par six tubes de fonte placés à côté les uns 
des autres. Ces tuyaux sont essayés avant la 
mise en train, à la pression de 15 atmosphères; 
on leur donne o m ,10 de diamètre intérieur et 
0«ii,lS de diamètre extérieur. Ils sont assem- 
blés avec le plus grand soin et de telle sorte 
que les dilatations qui doivent se produire et 
qui sont plus sensibles à la partie inférieure 
ne puissent point rompre les joints faits au 
mastic de tonte. Dans ces appareils, l'air 
chaud marche en sens inverse de l'eau qui 
sert à alimenter la chaudière. Cette eau est 
introduite du même coup dans les six tU3'aux 
situés à la partie inférieure du réehauffeur. 
L'air chaud est guidé dans sa marche par 
une série de cloisons horizontales reposant 
sur les tuyaux. Le tout se démonte assez fa- 
cilement en cas de réparations à effectuer. 

La surface de chauffe de la chaudière est 
de 15"i,40, celle du réehauffeur de 48 mètres. 

Le foyer se compose de grilles ayant en- 
semble plus de 2 mètres cariés; les barreaux 
sont assez minces et laissent entre eux un 
jour de m ,006 environ. Avec une pareille 
disposition, on obtient une combustion lente, 
mais qui se fait dans de bonnes conditions 
d'économie. 

La flamme s'élève verticalement; les pro- 
duits de la combustion enlevés par un tirage 
très-modéré ont le temps de subir l'action du 
foyer, et ce qui est emporté définitivement 
est généralement brûlé. La vitesse moyenne 
de ces produits, depuis le foyer jusqu'à l'ori- 
fice de la cheminée, est de m ,?5 par se- 
conde. La cheminée a 28 mètres de hauteur, 
2 ,n ,2.> de section k la base et m ,64 k la partie 
supérieure. 

Les bouilleurs sont munis de tubulures qui 
pénétrent jusque dans la chaudière, où elles 
dépassent le liquide de m ,10 environ. Elles 
portent un chapeau légèrement conique, qui 
facilite le dégagement de la vapeur formée et 
diminue l'entraînement de l'eau. Les bouil- 
leurs sont alimentés par trois tubes qui tra- 
versent les tubulures. 

Dans les premières machines construites 
sur le modèle de celle qui nous occupe, on 

surPLiiniifi-i. 
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avait multiplié les tubulures afin de faciliter 
le dégagement de la vapeur ; mais on a rapi- 
dement reconnu que cette disposition présen- 
tait de graves inconvénients. En effet, l'in- 
égale <1 datation des tubulures et des bouilleurs, 
phénomène produit par la différence des 
températures auxquelles étaient soumis ces 
divers appareils, amenait des ruptures et des 
fuites. On s'est donc contenté de deux tubu- 
lures, assez voisines et placées sur la même 
feuille de tôle, ce qui permet d'éviter des di- 
latations en sens contraire. 

Parle fait de la construction des bouilleurs, 
la production de vapeur est très-abondante 
à la partie voisine du foyer ; cette vapeur 
s'échappe par la première tubulure tandis 
que l'eau rentre par la seconde. Les tubes 
dont il a été parlé ci-dessus déterminent la 
circulation en sens contraire de l'eau et de 
la vapeur. 

Les bouilleurs sont fixés sur la chaudière 
au moyen de brides à vis faciles à démonter. 
Cette disposition est indispensable, car les 
bouilleurs souffrent beaucoup du voisinage 
du feu et demandent d'assez fréquentes ré- 
parations, qui deviendraient impossibles s'ils 
étaient fixés à la chaudière au moyen de ri- 
vets dont l'enlèvement pourrait amener la 
déchirure de la tôle. Les brides sont conve- 
nablement garnies de mastic de fonte, et 
l'appareil n est mis en charge que lorsque ce 
mastic a eu le temps de durcir, ce qui exige 
deux ou trois jours. "~ 

La chaudière de Wesserling est beaucoup 
employée dans la grande industrie, où elle 
rend de bons services dans de remarquables 
conditions d'économie. 

La chaudière Farcot est également à bouil- 
leurs, mais elle se distingue essentiellement 
de la précédente, et c'est pourquoi nous al- 
lons en donner ici la description. 

Ce second modèle présente un cylindre en 
tôle de 8 à 10 mètres de longueur et de I mètre 
de diamètre. Les bouilleurs ou réchauffeurs 
ne sont point directement fixés sur la chau- 
dière; ils communiquent avec elle par un 
tube qui part de son sommet et aboutit au 
premier bouilleur, sous lequel se trouvent 
perpendiculairement placés deux ou même 
trois bouilleurs, communiquant entre eux par 
des tubes. Ces bouilleurs sont isolés de la 
chaudière par un massif en brique. Le bouil- 
leur placé à la partie inférieure reçoit l'eau 
froide que lui envoie la pompe d'alimenta- 
tion. Cette eau s'échauffe dans ce premier 
bouilleur, monte dans le second et arrive au 
bouilleur supérieur, d'où elle passe, avec la 
vapeur produite, dans la chaudière. 

Le but que se proposait le constructeur 
était d'augmenter la surface de chauffe et 
d'employer la fumée à chauffer ses bouilleurs. 

Le foyer de cet appareil se compose d'une 
grille à laquelle on donne 2 décimètres carrés 
de surface par kilogramme de houille à brûler 
en une heure. La surface de chauffe est de 
1 mètres carrés par cheval- vapeur. Des dis- 
positions ingénieuses, et notamment celle qui 
oblige la fumée à redescendre pour chauffer 
les bouilleurs, sont prises pour utiliser la plus 
grande partie de la chaleur produite. Les 
carneaux ont une section relativement con- 
sidérable, ce qui assure une marche très- 
lente des produits de la combustion. Enfin, 
des précautions sont prises contre toutes les 
causes de refroidissement, aussi bien pen- 
dantquedure le feu que lonsqu'ilestsuspendu. 

On -sait combien cause de préjudice aux 
industriels le refroidissement qu'éprouvent, 
pendant la nuit, les fourneaux et générateurs. 
A la reprise du travail, il faut perdre un temps 
assez long durant lequel la masse s'échauffe ; 
il est donc important d'avoir un appareil qui 
soit enveloppé de telle sorte que le refroidis- 
sement soit aussi lent que possible. C'est le 
cas de la chaudière Farcot, dont le fourneau 
a des parois d'une grande épaisseur et dont 
les bouilleurs, ainsi que le corps même du gé- 
nérateur, sont enveloppés avec le plus grand 
soin et protégés contre toute cause rapide do 
refroidissement. 

Non content de ces précautions et pour 
éviter une cause de refroidissement très- 
énergique, l'appel d'air froid qui se fait par 
la porte du fourneau, même avec le meilleur 
registre et avec un cendrier bien clos, le 
constructeur a imaginé une porte intérieure 
qui clôt hermétiquement le fourneau et se 
manœuvre facilement du dehors. Aussitôt 
qu'on cesse d'employer la vapeur, on ferme 
le fourneau au moyen de cet appareil et on 
Suspend immédiatement le courant d'air. On 
a constaté que la chaudière Farcot, mar- 
chant k 5 atmosphères, peut rester sans feu 
durant 12 heures sans que la pression des- 
cende en dessous de 3 atmosphères. 

— Chaudières tubulaires. Les locomotives 
ont, comme on sait, des chaudières tubulaires; 
nous n'en parlerons point ici, car il leur a été 
consacré un article dans le tome X du Grand 
Dictionnaire. Nous nous occuperons exclusi- 
vement des chaudières tubulaires établies 
dans des machines fixes, et notamment de 
celles de M. Zambaux et de M. Field. 

La chaudière tubulaire de M. Zambaux sa 
composa : 1" d'un foyer ou boite à feu cylin- 
drique, installée il la base de "appareil et 
portant comme ciel une plaque tubulaire ou 
prennent naissance 21G tubes verticaux en 
laiton; ces tubes ont ln , 048 de diamètre in- 
térieur et 2 in ,5Q de longueur; 2° d'un corps 
il) lindrique, garni de matériaux mauvais cun- 
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ducteurs de la chaleur, et qui enveloppe le 
foyer et les tubes, puis aboutit à la plaque 
tubulaire supérieure; 30 d'une boite à fumée, 
placée à la partie supérieure entre la plaque 
dont il vient d'être question et la cheminée. 

La prise de vapeur est installée à m ,"5 
environ du niveau moyen de l'eau. La prise 
d'eau se fait par la partie inférieure de l'ap- 
pareil, sur le côté du foyer. Enfin, une dis- 
position ingénieuse s'oppose à l'ascension de 
l'eau le long des tubes chauffeurs qui tra- 
versent toute la masse liquide et vont s'insé- 
rer et s'ouvrir dans la plaque qui sert de 
couvercle au foyer. 

Cette disposition consiste en une chemise 
de tôle galvanisée qui s'élève jusqu'à m ,10 
en contre-bas de la plaque tubulaire supé- 
rieure et part du foyer pour recouvrir tout 
le réseau tubulaire.» De plus, un capuchon 
cylindrique, un peu .plus large que celte che- 
mise, va s'adapter à la plaque tubulaire su- 
périeure et s'enfonce dans le liquide de 0™, 10 
à m ,15 environ, de telle sorte que sa base 
soit constamment submergée. Ce capuchon 
est percé, du côté oppo-é à la prise de va- 
peur, de trous qui ont m ,040 de diamètre. 

Voici comment fonctionne l'appareil ; lors- 
que la mise en train est commencée, la va- 
peur que produit directement le foyer et colle 
que donnent les tubes dans lesquels circulent 
les produits de la combustion forment, avec 
l'eau contenue dans l'intérieur de la chemise, 
un mélange aquo-vaporeux dont le poids 
spécifique, en raison de sa haute tempéra- 
ture, est moindre que celui de l'eau qui est 
en contact avec les parois extérieures de la 
chaudière. Par suite, cette masse tend à s'é- 
lever à la partie supérieure, et le bouillon- 
nement qui l'agite seconde activement ce 
mouvement ; -elle glisse donc le long des 
tubes, où ello s'échauffe de plus en plus, et 
arrive au sommet de la chaudière. Là, elle 
rencontre le capuchon qui l'oblige à changer 
de direction. L'eau se sépare alors de la va- 
peur, redescend dans l'intervalle' de la che- 
mise et du capuchon, tandis que la vapeur 
traverse les trous pratiqués dans ce capuchon 
et se rend dans le réservoir k vapeur, puis 
dans le tube de conduite. 

Cet appareil, qui possède une très-grande 
surface de chauffe, peut vaporiser 8 à 10 ki- 
logrammes d'eau par mètre carré de surface 
et à l'heure. La dépense est de 1 kilogramme 
de houille par 7 à 8 kilogrammes d'eau va- 
porisée, sous la pression de i atmosphères 25, 
environ. 

La chaudière de M. Zambaux occupe 
beaucoup de place et ne peut, être installée 
que pour des exploitations d'une certaine im- 
portance, mais elle a suggéré l'idée de ma- 
chines plus petites qui peuventêtre employées 
dans les ateliers où l'on ne dispose que de 
peu de place et où une machine de la force 
de 4 ou 5 chevaux suffit aux besoins. 

Telle est la chaudière Field, dont les dis- 
positions ingénieuses permettent d'obtenir en 
une dizaine de minutes de la vapeur à 5 ou 
S atmosphères. 

Cet appareil se fait remarquer surtout par 
la disposition de ses tubes. 11 se compose 
d'une chaudière verticale, de forme cylin- 
drique , dans laquelle le foyer est entouré 
d'eau. Le ciel du foyer est percé de trous par 
lesquels on fait pénétrer des tubes de cuivre, 
fermés à leur extrémité inférieure seulement. 
Ces tubes sont rivés à la partie supérieure de 
la chaudière et construits de telle sorte qu'ils 
se terminent en haut par de petits entonnoirs. 
Ils pendent dans le foyer, où ils pénètrent 
assez profondément, de façon à être en con- 
tact direct avec la flamme. Dans ces tubes, 
on en place d'autres qui sont ouverts k leurs 
deux extrémités; ces derniers ont un dia- 
mètre qui n'est que la moitié de celui des 
tubes qui leur servent de gaine; de plus, ils 
sont assez courts pour ne point toucher le 
fond des premiers. Leur partie supérieure 
forme l'entonnoir, et ils sont fixés sur leur 
gaine au moyen de deux petites ailettes rap- 
pelant assez bien les couteaux d'une balance. 
L'entonnoir des tubes de moindre section dé- 
passe de quelques centimètres l'orifice des 
tubes de plus grand diamètre. 11 existe donc 
à la partie supérieure du réseau de tubes, 
comme k l'intérieur de ces tubes, un espace 
annulaire dans lequel pourra se produire un 
courant d'eau très-rapide. Comme il est im- 
portant que les tubes soient soumis à l'action 
directe de la flamme, l'appareil porte, à sa 
partie centrale, un cylindre massif placé 
juste au-dessous du tuyau par lequel l.'s pro- 
duits de la combustion se rendent chins la 
cheminée. Cette masse ferme le passage di- 
rect à la fumée et l'oblige k passer par les 
intervalles laissés libres entre les tubes. Cet 
obturateur est un cône tronqué, percé k sa 
partie inférieure d'un orifice de petite sec- 
tion. Cet orifice est bouché par une tige ren- 
flée à sa partie inférieure. Cette tige est 
mobile et, quand elle s'abaisse, son renfle- 
ment abandonne la partie inférieure du cône 
tronqué, descend dans le foyer et laisse un 
petit passage au dégagement des guz. On 
manœuvre cet appareil au moment ou on al- 
lume le feu, pour activer le tirage, puis, lors- 
qu'il est établi, on relève la tige. 

Quand l'appareil est en marche, voici ce 
qui se produit : l'eau que renferme l'espace 
annulaire compris entre les deux tuyaux de 
section différente s'échauffe très-rapidement, 
car elle est en contact direct avec la paroi 
des tubes qui plongent daas la flamme, Sa 
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i densité diminue, tandis que celle qui est en- 
( fermée dans le tube intérieur conserve, dans 
le premier instant, une densité sensiblement 
stationnaire. L'équilibre entre les colonnes 
extérieure et intérieure se rompt, et, à mesure 
que l'eau du tube extérieur remonte, celle du 
tube intérieur descend. L'eau du tube inté- 
rieur est remplacée par l'eau de la chaudière; 
de là un courant qui part de la chaudière, 
passe par l'entonnoir du tube intérieur et sort 
par le tube extérieur pour déboucher dans la 
chaudière. Ce courant, peu rapide au début, 
augmente d'intensité de minute en minute, 
et enfin, lorsque l'eau de la chaudière a atteint 
la température d'ébullition et que la vapeur 
commence à se former, il redouble d'inten- 
sité. En effet, à partir de cet instant, l'eau se 
meut, non plus sous l'action de la différence 
de température qui existe entre les deux co- 
lonnes liquides, différence qui est faible, mais 
bien sous l'influence d'une différence de pres- 
sion qui est considérable, puisque ces deux 
colonnes ne sont plus d'une même nature et 
que, tandis que la colonne intérieure ne con- 
tient que de l'eau chaude, la colonne exté- 
rieure est formée d'un mélange aquo-vapo- 
reux dont la vapeur constitue les deux tiers. 
De là une ascension très-rapide dans le tube 
extérieur et, par suite, une descente non 
moins rapide de la colonne liquide intérieure. 
On a calculé que, lorsque l'appareil est en 
pleine marche, il suffit de quelques secondes 
pour que tout le liquide de la chaudière cir- 
cule dans les tubes; le courant est assez ra- 
pide pour que de la grenaille de plomb im- 
mergée au fond du tube soit ramenée à Ja 
surface. 

La rapidité du courant a pour résultat . 
1° réchauffement très-rapide de la masse et, 
par suite, une énorme production de vapeur 
en un temps très-court; 2<> la suppression do 
l'incrustation des tubes, incrustation qui au- 
rait lieu très-rapidement en raison de la haute 
température à laquelle ils sont portés. 

La disposition ingénieuse des tubes de la 
chaudière Field en fait un appareil précieux 
pour les petites industries qui ne disposent 
point de vastes locaux et ont néanmoins be- 
soin d'un générateur de vapeur d'une pro- 
duction rapide. Sa disposition a été surtout 
adoptée pour les pompes à incendie. Rien de 
plus commode, en ce cas, qu'un générateur 
qui, en dix minutes, donne de la vapeur k 
haute pression, et qui peut être d'un vo.uine 
assez réduit pour que le tout, chaudière et 
mécanisme, n'atteigne pas un poids de 1,800 ki- 
logrammes. 

Parmi les chaudières k foyer intérieur, 
système adopté dans les locomotives et dans 
les appareils que nous venons (ie décrire som- 
mairement, il en est qui présentent quelques 
dispositions curieuses dont nous allons nous 
occuper. 

Telles sont les chaudières installées en An- 
gleterre-, dans le comté de Cornouailles. Llles 
se composent essentiellement d'un cylindre 
dont le diamètre varie do im,50 k 2 mètres 
et dont la longueur est de 3 à 4 mètres. Elles 
portent deux tubes intérieurs, de section as- 
sez grande et contenant chacun un foyer 
avec grille. Le tirage est généralement mo- 
déré et la surface de chauffe assez grande. Les 
tubes où sont installés les foyers sont placés 
dans le sens de la longueur de la chaudière , 
quelquefois, cependant, ils la traversent per- 
pendiculairement et sont alors au nombre de 
trois. Cette disposition est plus avantageuse, 
car elle permet d'éviter les dépôts do suie et 
de charbon brûlé qui se foncent sur la chau- 
dière même, dans les tubes horizontaux. Ces 
dépôts encrassent rapidement la tôle et for- 
ment une couche qui protège la partie infé- 
rieure contre l'action du foyer et diminue 
ainsi la surface de chauffe. 

Ces chaudières sont enveloppées dans des 
maçonneries en brique, qui n'ont que quel- 
ques points de contact avec elles et en sont 
isolées par une couche d'air, très-mauvaise 
conductrice, comme on sait. 

— Chaudières des bateaux à vapeur. A l'é- 
poque où fnrent construits les premiers ba- 
teaux k vapeur, on utilisait comme généra- 
teurs ceux qui étaient alors employés dans 
les machines fixes; mais on sentit bientôt la 
nécessité de modifier ces appareils. Long- 
temps, on utilisa les chaudières à foyer in- 
térieur et à galeries rectangulaires. Dans 
ces appareils, les produits de la combustion 
étaient, k leur sortie du foyer, conduits par 
des carneaux en tôle, dans lesquels ils aban- 
donnaient leur chaleur k l'eau de la chau- 
dière. 

On emploie le plus' ordinairement, aujour- 
d'hui, des générateurs tubulaires disposés de 
telle sorte que la flamme et les produits de 
la combustion se rendent au fond de la chau- 
dière, pour revenir à la partie antérieure, en 
passant par un grand nombre de tubes. La 
grille est formée de deux rangs de barreaux, 
et les boites à fumée sont isolées par des 
lames d'eau, ce qui augmente utilement la 
surface de chauffe. Si l'appareil est destiné à 
la propulsion d'un bâtiment de premier ordre, 
nu lieu d'une chaudière unique , le navira 
porte une série de chaudières accouplées et 
i lacées les unes à côté des autres. Ces chau* 
dières communiquent entre elles et peuvent 
être, suivant le besoin, isolées les unes des au- 
l.-es. La dimension des grilles est, naturelle- 
ment, proportionnelle à la capacité des clinu- 
dières. Quant aux tubes bouilleurs, ils sont 
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en fer élire ou en laiton et ont généralement 
o™,075 à 0>n,085 de diamètre et 111,50 à 
2 mètres de longueur. 

Pour éviter les incrustations, qui peuvent 
«voir de si redoutables conséquences k lit 
mer, on a imaginé une foule de systèmes qui 
satisfont plus ou moins bien aux conditions 
du problème à résoudre. On adopte le plus sou- 
vent, aujourd'hui , les condenseurs a grande 
surface, qui permettent d'employer l'eau pure. 
Mais de grandes améliorations doivent encore 
être apportées k ces divers systèmes. 

— Chaudière Belleville. Cet appareil est 
une chaudière a circulation. Il a été construit 
en partant de ce fait que, la présence de l'e:iu 
surchauffée dans une chaudière étant la cause 
des explosions graves qui se produisent de 
temps à autre en dépit des précautions prises, 
il convenait d'essayer de construire descAan- 
dières no renfermant pas d'eau et dans les- 
quelles cette eau projetée par petite quantité 
serait immédiatement convertie en vapeur. 
Plusieurs constructeurs ont tenté de résoudre 
ce problème. M. Belleville, après plusieurs 
tâtonnements, est arrivé à construire un ap- 
pareil assez compliqué , mais qui , sous un 
volume relativement petit, donne rapide- 
ment une forte quantité de vapeur k haute 
pression. Avant de décrire sommairement 
l'appareil Belleville dans sa dernière forme, 
nous allons dire quelques mots de celle qu'il 
avait au début. 

Et d'abord , disons que ce constructeur 
employait comme vaporisateurs des tubes 
en fer roulés en hélice, qu'il plaçait sur un 
foyer. Cette hélice s'échauffait rapidement, 
puis on projetait de l'eau dans l'intérieur du 
conduit tubulaire, en quantité telle que la 
vaporisation fût instantanée. La vapeur re- 
montait vers la partie supérieure de l'hélice, 
et, dans son passage k travers cette part in 
du tube, elle se séchait et se surchauffait de 
façon a arriver au réservoir k une haute 
pression. Ainsi construit, cet appareil donnait 
de bons résultats; mais M. Belleville s'aper- 
çut rapidement que les incrustations des tu- 
bes et aussi la haute température k laquelle 
on devait les porter les mettaient rapidement 
hors de service. 

Il a donc modifié son appareil et en partie 
renoncé à transformer instantanément en 
vapeur tonte l'eau projetée dans les tubes. 
Depuis, au lieu d'adopter pour ses tubes la 
forme hélicoïdale, il s'est contenté de les re- 
courber en U et de les disposer perpendicu- 
lairement les uns au-dessous des antre-.-. 

Enfin, pour régulariser la production de 
vapeur, qui variait considérablement d'un 
instant à 1 uutre dans le premier appareil, co 
qui modifiait constamment la pression dans 
le réservoir d'où partait la prise, il a imaginé 
un registre commandé par le réservoir lui- 
même et qui diminue la prise d'air du foyer, 
suivant que la pression de la vapeur est ou 
trop faible ou trop forte. 

En somme, tel qu'il est aujourd'hui établi, 
cet appareil se compose essentiellement : 
1° de tubes en U en fer, raccordés entre eux 
au moyen de boites et de coudes et commu- 
niquant, à leurs parties inférieure et. supé- 
rieure, avec les tubes conducteurs; 2» d'un 
réservoir qui reçoit la vapeur formée ; 3° d'un 
tube de prise de vapeur adapté k l'intérieur 
du collecteur supérieur; pour arriver dans 
le tube "de prise, la vapeur doit traverser les 
petits trous dont le tube collecteur est percé; 
par suite, elle se divise et abandonne l'eau 
qu'elle peut contenir ; cette disposition évite 
les succions qui pourraient faire remonter 
l'eau des tubes lors des intermittences de 
prise de vapeur; 4» d'un cylindre épurateur 
muni d'une soupape de sûreté et d'un bou- 
chon de nettoyage; 5° d'un cylindre-niveau 
portant un tube en verre et un injecteur qui 
sert à l'alimentation ; ce cylindre, d'une ca- 
pacité considérable relativement k celle des 
tubes, est placé à la partie latérale de l'ap- 
pareil; il permet une alimentation régulière 
et un niveau stable ; au cylindre-niveau sont 
adaptés un robinet gradué servant à régler 
l'alimentation, un clapet de retenue qui s op- 
pose au retour de l'eau à la bâche alimen- 
taire, un tuyau qui conduit l'eau d'alimenta- 
tion du robinet k la partie supérieure du 
cylindre-niveau, et enfin un tube qui met en 
communication ce cylindre avec le collecteur 
inférieur; 6° d'un tube de communication et 
de retour d'eau du collecteur supérieur au 
cylindre-niveau, lequel tube a pour fonction 
de reconduire l'excédnntde vapeur condensée 
par l'eau d'alimentation; 7° enfin, d'un foyer 
muni d'un registre, dont nous avons parlé 
plus, haut. 

L'appareil est enveloppé dans une maçon- 
nerie sur laquelle il repose; cette enveloppe 
est munie de portes en fonte qui permettent 
de nettoyer la chaudière et ses accessoires 
toutes les fois qu'il en est besoin. Les tubes 
sont fermés au moyen de bouchons à ancre, 
u'on atteint facilement en ouvrant les portes 
e fonte. Ces bouchons se démontent et per- 
mettent de racler l'intérieur des tubes au 
moyen de tarières d'un modèle spécial. Le net- 
toyage est d'autant plus fréquent que les 
eaux sont moins pures, et le plus ordinaire- 
ment il doit être fait une fois tous les quinze 
jours. Les tubes en U communiquent entre 
eux au moyen de boites de raccord en fonte 
malléable, mastiquées de telle sorte que toute 
fuite est impossible. 

En somme, les dispositions nouvelles de l'ap- 
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pareil Belleville sont très-bonnes. La vapeur 
ne s'y produit plus instantanément, mais la va- 
porisation y est très-rapide, et si les chances de 
rupture ne sont point absolument écartées, 
l'explosion, ne pouvant se produire que dans 
des tubes de petit diamètre, n'est point dan- 
gereuse et ne peut amener les accidents gra- 
ves qui résultent de la rupture des généra- 
teurs ordinaires. D'ailleurs, la petite quantité 
d'eau que renferment les tubes inférieurs rend 
l'explosion presque impossible. 

L'appareil Belleville donne de la vapeur k 
haute pression en quelques minutes; il n'oc- 
cupe qu'un espace restreint; aussi s'est-il ra- 
pidement répandu dans l'industrie moyenne. 

Disons maintenant quelques mots d'un mode 
de chauffage que préconisent quelques ingé- 
nieurs et qui consiste k chauffer les clmudiè- 
res. non plus au moyen de houille ou de coke 
brûlés sur des grilles, mais à l'aide des gaz 
combustibles résultant de la distillation préa- 
lable des houilles. 

Ce mode de chauffage présente de réels 
avantages; il est cependant peu employé. 11 
consiste essentiellement : 10 en la suppression 
de la grille, qui est remplacée par un appa- 
reil producteur des gaz ; 2" en l'adjonction 
d'un récupérateur de chaleur, dont la fonction 
est de chauffer l'air qui doit servir à la com- 
bustion des gaz. Lorsque l'on veut mettre la 
chaudière en train, on prend soin de s'assurer 
que la production gazeuse est suffisante, puis 
on ouvre les robinets d'un conduit longitudi- 
nal placé sous les bouilleurs, et le gaz s'é- 
chappe par des becs d'un modèle spécial, ou 
simplement par les trous percés sur le con- 
duit; on allume après avoir ouvert le tube 
d'air chaud qui longe le premier conduit et 
par lequel arrive le gaz combifrant ou air 
chaud. La flamme de chaque brûleur s'élève 
alors verticalement, puis se dirige dans le 
sens de l'axe de la chaudière et, enfin, aboutit 
dans le récupérateur. On place de* becs sur 
presque toute la longueur de la chaudière, ne 
qui permet d'obtenir une bonne répartition 
de la chaleur. Ce chauffage uniforme évite 
les coups de feu et les dangers qui en résul- 
tent. Les dilatations sont régulières, et l'on 
n'a point k craindre les ruptures qui peuvent, 
dans les foyers directs, se produire k lu suite 
de l'inégal éehauffement des diverses parties 
de la chaudière et particulièrement de l'excès 
j de chaleur que supportent les parties voi- 
sines du foyer. Pour éviter plus.sûrement les 
] coups de feu, on a disposé au-dessus des 
brûleurs une petite voûte qui protège la chau- 
dière, divise la flamme du bec, l'oblige k s'é- 
panouir au-dessous de l'enveloppe et assure 
du même coup une combustion complète. 

Les produits de la combustion, par une dis- 
position particulière, circulent autour du ré- 
cupérateur, dont ils servent à chauffer l'air, 
qui, de là, se rend dans le tube parallèle aux 
conduits sur lesquels sont placés les becs. 

Des mur3 verticaux en brique sont placés 
de distance en distance sur la longueur de la 
chaudière; ils s'élèvent jusqu'au-dessus des 
bouilleurs, partagent la chambre de combus- 
tion en plusieurs parties et empêchent la 
flamme de se rendre directement dans le ré- 
cupérateur. Ils ne lui livrent passage que 
lorsqu'elle a abandonné une forte partie de 
sa chaleur k la chaudière, qui plonge, pour 
ainsi dire, dans un bain de flammes. 

On peut résumer comme suit les avantages 
que présente ce mode de chauffage: plus lon- 
gue durée des appareils, qui, étant soumis k 
un chauffage uniforme, ne risquent point de 
se brûler sur les points les plus voisins du 
foyer, où la température est excessive ; aug- 
mentation de la surface utile de chauffe et, 
par suite, augmentation de la production de 
vapeur; enfin, fumivorité à peu près com- 
plète, sans appareil spécial et par le fait do 
l'usage des gaz combustibles. A ces divers 
avantages, on peut ajouter encore celui qui 
résulterait de l'économie de combustible, si 
la production des gaz k brûler était bien con- 
duite. En dépit de cela, l'appareil dont nous 
venons de parler est peu répandu ; il a l'in- 
convénient de nécessiter un générateur à 
gaz, dont l'établissement et la surveillance 
ont fait reculer bien des industriels qui l'eus- 
sent volontiers adopté. 

— Annexes des chaudières. Toute chaudière 
doit être munie de certains appareils indis- 

f>ensables k son fonctionnement. Nous allons 
es passer rapidement en revue. 

En première ligne, il convient de placer la 
pompe d'alimentation , qui fonctionne soit 
d'une manière continue, soit par intermit- 
tence. 11 est, on le sait, de la dernière im- 
portance que la source d'alimentation ait un 
débit tel que, même lorsque le feu est à son 
maximum d'intensité, l'eau versée dans la 
chaudière soit supérieure k la quantité vapo- 
risée par l'action du feu. On calcule les di- 
mensions de la pompe alimentaire de telle 
sorte qu'elle donne en moyenne une quantité 
d'eau double de celle qui passe k l'état de 
vapeur. On règle d'ailleurs la quantité d'eau 
amenée, au moyen de flotteurs ou de robinets 
qui se manœuvrent k la main. L'excès d'eau 
est renvoyé dans le réservoir alimentaire. 

Dans les chaudières alimentées par une 
pompe k jeu intermittent , le mécanicien , 
guidé par les indications que lui donne son 
niveau d'eau, peut, suivant les cas, arrêter 
le jeu de la pompe, soit en décrochant la tige 
du piston, soit en fermant un robinet adapté 
au luyau d'aspiration ; ce mode d'alimenta- 
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tion exige, do la part des ouvriers qui sur- 
veillent la machine, une attention soutenue; 
aussi lui préfère-t-on ordinairement la pompe 
alimentaire continue, qui laisse moins k dési- 
rer sous le rapport de la sécurité. 

En seconde ligne figurent le réservoir et 
la prise de vapeur. On donne généralement 
nue grande dimension au réservoir de va- 
peur, afin d'éviter et l'entraînement méca- 
nique de l'eau à l'état vésiculaire et les trop 
fortes diminutions de pression qui résultent 
de la prise d'une certaine quantité de vapeur 
utilisée dans les pistons. Il est facile de com- 
prendre, en effet, que, si le volume du piston 
représente un sixième du réservoir k vapeur, 
il se fera dans ce réservoir, après chaque 
prise, une diminution de pression qui, si la 
production de vapeur vient k baisser pen- 
dant quelques secondes seulement, ne pourra 
point se trouver immédiatement compensée. 
Cette diminution de pression amènera un 
bouillonnement tumultueux et, par suite, 
l'entraînement d'une quantité notable d'eau 
I dans les pistons, dont elle gênera le mouve- 
I ment. Pouréviter cet inconvénient, on donne, 
comme nous l'avons dit plus haut, une grande 
dimension au réservoir de vapeur, puis, pour 
diminuer encore l'entraînement mécanique de 
la vapeur, on éloigne autant que possible la 
prise du niveau de l'eau en ébullition; de 
plus, cette prise s'effectue au moyen d'un 
tuyau terminé en entonnoir vertical, dont 
l'ouverture est tournée vers le haut. Il est 
important d'éviter le refroidissement de la 
vapeur dans son passage k travers le tuyau 
qui la conduit du réservoir aux pistons. On 
a imaginé pour cela plusieurs dispositions. 
Elles varient généralement avec chaque ap- 
pareil et suivant les nécessités qu'impose 
soit le service de la machine, soit l'emplace- 
ment sur lequel on a dû l'établir. Dans les 
locomotives, on a imaginé de faire passer le 
tuyau de prise dans l'intérieur de la chau- 
dière, en évitant toutefois de le mettre en 
contact avec l'eau. Il plonge simplement 
dans la vapeur formée au-dessus du liquide, 
et, de là, se rend dans la boite k fumée, d'où 
il aboutit aux pistons sans avoir été en con- 
tact avec l'air extérieur. Cette disposition 
évite k merveille un refroidissement dont les 
conséquences seraient particulièrement nui- 
sibles dans des appareils qui fonctionnent k 
haute pression et dont les pistons, de petit 
volume, se chargeraient d'eau en quelques 
instants au point d'être très-gênés dans leur 
mouvement. Dans les machines fixes, on 
chauffe les tuyaux de conduite de vapeur au 
moyen de la chaleur perdue des produits de 
la combustion qui se rendent des carneaux k 
la cheminée. Ces produits sont k une tempé- 
rature qui oscille entre 200°, 250O et même 
300°, et peuvent faire passer k l'état de va- 
peur l'eau entraînée k l'état vésiculaire. De 
là, non-seulement un obstacle à la déperdi- 
tion de chaleur, mais encore un surchauffage 
qui augmente la pression et donne de très- 
bons résultats. 

On sait qu'aux termes des règlements qui 
régissent la construction et l'emploi des chau- 
dières, tout générateur k vapeur doit être 
muni de deux soupapes de sûreté placées aux 
deux extrémités de l'appareil. Chaque sou- 
pape doit être chargée d'un poids unique 
dont l'action doit être telle sur l'orifice de 
vapeur, que jamais la tension ne puisse at- 
teindre dans la chaudière la moitié de la 
pression k laquelle peuvent résister ses pa- 
rois. Nous n'entrerons pas dans la. description 
de ces sortes d'appareils, dont il a été lon- 
guement parlé dans divers articles du Grand 
Dictionnaire. 

Une chaudière doit être également munie 
d'un manomètre, dont la fonction est d'indi- 
quer la pression qu'elle supporte. Les ordon- 
nances relatives k la construction des chau- 
dières, et notamment le décret de janvier 
1865, dont nous avons publié les plus impor- 
tantes prescriptions dans le tome III de cet 
ouvrage (v. chaudière), exigent l'emploi du 
manomètre k air libre pour toutes les ma- 
chines fixes. L'emploi du manomètre k air 
comprimé présente, en effet, de graves in- 
convénients ; au bout de quelques semaines, 
le mercure qui le remplit absorbe tout ou 
partie de l'oxygène de 1 air et donne de faus- 
ses indications résultant de la diminution du 
mélange gazeux k comprimer. Le manomètre 
k air libre lève toute difficulté k cet égard; 
mais, en raison de la hauteur de sa colonne 
mercurielle, pour les pressions de plusieurs 
atmosphères, ce manomètre ne peut être em- 
ployé pour les chaudières des locomotives ou 
des locomobiles. Pour ces sortes d'appareils, 
le décret de janvier 1865 admet l'emploi du 
thermomanomètre (voir ce mot, tome XV) 
ou des manomètres dans lesquels le mercure 
comprime, non plus de l'air dont l'oxygène 
peut être absorbé, mais de l'azote sur lequel 
le métal liquide est sans action chimique. 

Enfin, pour clore cette nomenclature des 
annexes de toute chaudière, il nous faut men- 
tionner les indicateurs de niveau de l'eau et 
les flotteurs d'alarme. Ces indicateurs peu- 
vent n'être que de simples robinets, placés 
les uns au-dessous, les autres sur le flanc de 
la chaudière. En ouvrant le robinet supérieur 
et successivement les autres, le mécanicien 
peut évaluer, par la nature du dégagement 
qui se fait, la hauteur du niveau de l'eau. 
En effet, si le robinet supérieur ne laisse 
sortir que de la vapeur et que le second donne 
issue k un mélange de vapeur et d'eau, il sera 
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évident que le niveau du liquide est compris 
entre les points où sont installés ces deux 
robinets. Il convient de remarquer toutefois 
que les robinets ne donnent qu'une indication 
peu précise, surtout dans les appareils k haute 
pression, où, une décharge de vapeur étant 
suivie d'un bouillonnement très-tumultueux 
du liquide, il se peut que l'eau, bien qu'à un 
niveau inférieuren l'état de repos, soit entraî- 
née par la vapeur nu moment ou le bouillonne- 
ment se produit. Le plus sûr est donc d'em- 
ployer des tubes indicateurs en verre.Ces tubes 
sont, placés verticalement et mastiqués dans 
deux tubes de cuivre horizontalement recour- 
bés. Ceux-ci sont fixés contre la chaudière, en 
un point très-apparent; ils sont, par l'une de 
leurs extrémités, en contact avec l'eau et, 
par l'autre, en contact avec la vapeur. Les 
tubulures qui les supportent sont munies de 
robinets qui permettent d'enlever les tubes 
de verre pour les nettoyer et de fermer toute 
issue k la vapeur et au liquide au cas où ils 
viendraient k se rompre. Cet appareil donne, 
on le comprend, des indications absolument 
certaines. Les chaudières installées sur les 
bateaux, et soumises, par suite, k des mou- 
vements qui écartent le niveau de l'eau de 
l'horizontale, sont munies de deux appareils 
du genre de celui que nous venons de décrire. 
Ces deux indicateurs sont placés de chaque 
côté du foyer, ce qui permet d'évaluer, uar 
la comparaison des indications qu'ils four- 
nissent, le niveau vrai de l'eau. 

Le flotteur est un appareil destiné k indi- 
quer le niveau de l'eau dans la chaudière. Il 
peut être disposé de telle sorte que, le niveau 
de l'eau s'aljaissant outre mesure, il ouvre 
lui-même un orifice par lequel s'échappe la 
vapeur, qui va heurter contre une lame vi- 
brante et produit un son aigu qui se fait en- 
tendre k une grande distance. C'est le flot- 
teur d'alarme, duquel doivent être inunies 
toutes les chaudières qui marchent k une 
pression supérieure k une atmosphère. 

La partie relative aux incrustations des 
chaudières ayant été longuement traitée dans 
le Grand dictionnaire, nous n'y reviendrons 
pas ici et nous renverrons au tome III pour 
l'étude de celte question, comme pour celle 
des règlements, ordonnances ou décrets au- 
jourd'hui en vigueur sur la construction, les 
essais et l'installation des chaudières. 

CHAUDORDY (comte db), diplomate et 
homme politique français, né en 1828. Il est 
fils d'un ancien députe. Lors des journées de 
juin 18*8, il combattit contre les insurgés et 
reçut une blessure. Deux ans plus tard, M. d. 
Chaudordy entra dans la diplomatie. D'abord 
attaché k l'umbassade de France à Rome, il 
remplit ensuite diverses fonctions diplomati- 
ques, devint premier secrétaire d'ambassade, 
sous - directeur du cabinet du ministre des 
affaires étrangères (1860), ministre plénipo- 
tentiaire (1867), et il était directeur du cabi- 
net du prince de La Tour d'Auvergne lorsque 
l'Empire fut renversé le 4 septembre 1S70, 
Quand, quelques jours après, le gouverne- 
ment de la Défense nationale envoya une 
délégation chargée de diriger les affaires en 
province, et composée de MAL Créinieux, 
Glais-Bizoin et Fouriohmi, M. de Chaudordy 
suivit la délégation k Tours et fut chargé des 
affaires étrangères. A ce titre, il écrivit plu- 
sieurs circulaires aussi remarquables par le 
fond que par la forme, au sujet de divers in- 
cidents de la guerre. Nous citerons, notam- 
ment : sa réponse k M. de Bismarck, qui s'é- 
tait plaint de la façon dont on tra.lait on 
France les prisonniers de guerre allemands; 
sa circulaire diplomatique du 8 octobre, pour 
réfuter une circulaire du Al.de Bismarck, rela- 
tivement k la nécessité où, suivant lui, se trou- 
vait la Prusse de s'annexer quelques parties du 
territoire français, uniquement pour assurer à 
l'Allemagne une paix solide et la prémunir 
contre les attaques dont elle avait été si long- 
temps l'objet, disait-il, de la part de Ja France ; 
la circulaire du 12 novembre, exposant les 
raisons qui n'ont pas permis au gouverne- 
ment d'accepter les propositions du chance- 
lier prussien relativement k l'armistice sans 
ravitaillement et aux élections sans armis- 
tice; la circulaire du 29 novembre, sur l'é- 
chec de la mission de M. Thiers k Versailles; 
celle du 25 janvier 1871, contre les excès 
commis par les années allemandes. Ce fut k 
M. de Chaudordy que, le 17 novembre 1870, 
le chargé d'affaires de- Russie remit officiel- 
lement la circulaire du prince de Gortscha- 
koff, déclarant que le gouvernement russe 
ne se considérait plus comme lié par les sti- 
pulations du traité de Paris. A ce sujet, il 
eut des entretiens avec les chargés d'affaires 
de Russie et d'Angleterre, qui demandèrent 
que la France se fit représenter k une con- 
férence des puissances, chargée de régler 
cette grave question. Dans la correspondance 
qu'il échangea avec M. Jules Favre, ministre 
nés affaires étrangères, M. de Chaudordy so 
prononça vivement pour que la France se fit 
représenter à la conférence, espérant qu'il 
pourrait en résulter pour nous-mêmes des 
conséquences heureuses. 

Le 8 février 1871, M. de Chaudordy fut élu 
député de Lot-et-Garonne k l' Assemblée na- 
tionale par 58,076 voix. Il alla siéger k droite, 
vota pour les prières publiques, l'abrogation 
des lois d'exil, la validation de l'élection des 
princes d'Orléans, le pouvoir constituant do 
l'Assemblée, la pétition des évoques; contre 
le letour de l'Assemblée k Paris, l'ubrugutiou 
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des traités de commerce, la levée de l'état de 
siège; pour la loi contre la municipalité de 
Lyon, contre M. Thiers le 24 mai 1873, etc. 
Tous les votes du comte de Chaudordy fu- 
rent acquis au gouvernement de combat, qui 
préparait lft renversement de la République 
et le rétablissement de la monarchie. Après 
l'échec des tentatives de restauration, il se 
prononça pour le septennat ( 19 novembre 
1873). Au mois de décembre suivant, il fut 
nommé ambassadeur de Kranca près la Con- 
fédération suisse. An mois de septembre 1874, 
il quitta la Suisse* pour aller occuper le poste 
d'ambassadeur à Madrid. Absent de la Cham- 
bre lors du vote de la constitution (25 février 
1875), il se porta candidat constitutionnel 
lors des élections au Sénnt, dans le Lot-et- 
Garonne, le 30 janvier 1876, mais il ne fut 
point élu. Au mois de décembre de la même 
année, il fut chargé d'aller assister M. de 
BourL'oing aux conférences de Constantino- 
ple, où il se fit remarquer par son esprit de 
conciliation. Après l'échec de ta conférence, 
il alla reprendre possession de l'ambassade 
de Madrid. 

CHAUFAUD s. m. (ehô-fô). Plate-forme 
couverte, élevée sur le bord de la mer, où 
les embarcations viennent décharger le pois- 
son. Il C'est une corruption du mot échafaud. 

* CHAUFFAGE S. m. — Encycl. Dans cet 
article, nous nous occuperons exclusivement 
du chavffage par la vapeur, par la circulation 
d'eau chaude et par l'eau et la vapeur com- 
binées. 

— Chauffage par la vapeur. Ce mode de 
chauffage, en raison des dépenses d'installa- 
tion gu'il occasionne, ne convient qu'à des 
établissements d'une certaine importance. 
Les difficultés à vaincre, la nécessité qui 
s'impose de confier la construction des appa- 
reils à un ingénieur habile et connaissant la 
pratique de ce genre d'appareils, tout con- 
court à élever les frais de premier établisse- 
ment et ne permet de réaliser à la longue 
une économie sérieuse que lorsque tout antre 
mode plus simple ou, pnur mieux dire, moins 
coûteux dans son installation exigerait, en 
un temps assez court, une énorme consom- 
mation de combustible. 

Ce mode de chauffage, comme ceux dont 
nous allons parler plus loin, ne convient donc 
qu'aux établissements que leur dimension ne 
permet point de chauffer économiquement au 
moyen de calorifères à air chaud. 

Le chauffage par la vapeur nécessite l'em- 
ploi : 1° d'un générateur à vapeur; Z a de 
tuyaux de distribution et de transport; 3° de 
récipients à grandes surfaces extérieures; 
c'est dans ces récipients que se condense la 
vapeur, et leurs parois transmettent aux mi- 
lieux à. chauffer la chaleur qui devient libre 
par le fait de cette condensation. 

C'est un fait connu, que l'eau, quand elle 
passe à l'état de vapeur, absorbe une grande 
quantité de chaleur, qui passe à l'état latent 
et reparaît au moment où cette vapeur so 
condense au contact d'un corps froid. De cette 
propriété résulte la possibilité de transporter 
au loin et sous un très-petit volume une quan- 
tité énorme de chaleur qui peut n'être déve- 
loppée, c'est-à-dire utilisée, qu'en un point 
donné. 

Les générateurs qui fournissent la vapeur 
destinée an chavffage ne diffèrent point de 
ceux qui produisent la vapeur employée 
comme force motrice. Il est à peine utile de 
mentionner ce fait, tant il est évident qu'il 
devait en être ainsi. Ces générateurs sont 
généralement en tôle, quelquefois en cuivre ; 
ils sont munis de bouilleurs. Ils sont le plus 
souvent établis à basse pression, car on a 
intérêt à les faire fonctionner k une pression 
peu supérieure à celle de l'atmosphère. Quand 
on donne le premier coup, au moment de la 
mise en train de l'appareil, on laisse la pres- 
sion s'élever à 2 atmosphères environ, afin 
de porter rapidement la vapeur à l'extrémité 
des tuyaux; puis, au bout de quelques in- 
stants, on laisse la pression diminuer et on 
marche généralement à 1/3 d'atmosphère en 
plus de la pression ordinaire. En cet état, on 
économise du feu, on évite les fortes trépida- 
tions que fait subir aux tuyaux une pression 
élevée et on obtient un chauffage suffisant. 

La vapeur à haute pression n'est guère 
employée que dans tes usines où on veut éle- 
ver des salles d'une grande capacité à une 
température supérieure à -f- 40°, pour le sé- 
chage de certains produits, par exemple. 
Quelques manufacturiers emploient , pour 
chauffer leurs ateliers, la vapeur qui fonc- 
tionne à haute pression dans leurs machines ; 
mais ils la font passer dans un cylindre, où 
elle se détend, et ne la lancent dans les tubes 
de chauffage que lorsque sa tension ne dé- 
passe que de très-peu 1 atmosphère. 

Les tuyaux qui portent la vapeur à des 
distances souvent très-considérables doivent 
satisfaire à deux conditions principales. Ils 
doivent :J» avoir un diamètre tel, qu'il suit 
possible de conduire la vapeur à leur extré- 
mité sans être obligé d'augmenter la pres- 
sion outre mesure; 2° être solidement fixés 
et présenter une résistance suffisante, sur- 
tout aux coudes, pour n'être point brisés par- 
les trépidations auxquelles ils sont exposés. 
Ils doivent néanmoins conserver un certain 
jeu dans leurs attaches, pour les raisons que 
nous exposerons plus bas. 

On sait que plus les tuyaux de conduite, 
qu'il s'agisse d'eau ou de vapeur, sont longs, 
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plus on a de résistance k vaincre. Dans les 
conduites d'eau, on triomphe de cette résis- 
tance en élevant le niveau des réservoirs. 
Dans les tubes où circule la vapeur, on pour- 
rait facilement la vaincre , mais il faudrait 
pour cela augmenter la pression, et c'est ce 
qu'on veut éviter, au moins le plus souvent. 
On se contente donc d'augmenter le diamètre 
des tubes conducteurs et de le proportionner 
à la longueur des conduites. Ce procédé a 
l'avantage de permettre de marcher sous une 
faible pression, mais il a l'inconvénient de 
donner lieu à des condensations dans les tu- 
bes, en amenant une augmentation de la sur- 
face de refroidissement, ce qui est une perte 
sèche dans les appareils dont les tubes doi- 
vent servir de conducteurs et ne sont point 
utilisés comme chauffeurs. L'inconvénient est 
moindre lorsque les mêmes tubes servent à 
chauffer les appartements. Il est vrai de dire 
•Tue ce dernier cas est rare, car les ingé- 
nieurs qui construisent ces sottes d'appareils 
préfèrent n'employer comme chauffeurs que 
les récipients dont nous parlerons plus loin. 
La pratique a permis de fixer une moyenne 
entre les gros tuyaux, où les condensations 
sont fréquentes, et les petits, qui exigent un 
excès de pression. On s'est arrêté à ceci : 
partir d'un minimum qui ne saurait être infé- 
rieur à o ,n ,035 et qui doit être augmenté de 
m ,0015 par force de cheval-vapeur du géné- 
rateur employé, si l'appareil marche à S atmo- 
sphères ou à une pression supérieure. 

Si le générateur est de 10 à 12 chevaux et 
que l'appareil doive fonctionner k une pres- 
sion peu supérieure à celle de l'atmosphère 
(0 in ,25 de mercure en plus, par exemple), 
on devra augmenter le diamètre des condui- 
tes, qui pourra être porté jusqu'à m ,10 pour 
un générateur de 10 chevaux. 

La règle formulée ci-dessus pour le calcul 
des diamètres des tubes principaux, dans les 
appareils qui marchent à 2 atmosphères, s'ap- 
plique également aux embranchements par- 
tiels; maïs, au lieu de partir de 0^035, on 
pourra prendre comme point de départ m ,025 
ou 0111,030. 

La nature du métal des tuyaux n'est pas 
chose indifférente : on emploie la fonte pour 
les tuyaux de distribution d'un assez gros 
diamètre, et le cuivre ou le fer étiré pour les 
tubes plus petits. L'emploi du cuivre est pré- 
férable pour les petits tuyaux ; car, s'il sur- 
vient un accident qui exige la mise au rebut 
de tout ou partie de la canalisation, le fer 
étiré, qui pour des tubes d'un faible diamè- 
tre coûte à peu près aussi cher que le cuivre, 
est complètement perdu, tandis que les tubes 
de cuivre conservent, même à 1 état de dé- 
bris, une valeur très-appréciable. Dans les 
établissements où peuvent se produire de fré- 
quentes modifications dans la disposition des 
tubes, soit qu'on veuille chauffer de nouvelles 
salles, soit qu'où veuille réduire l'étendue de 
la canalisation, on a tout intérêt à employer 
le cuivre, en raison de la valeur intrinsèque 
de ce métal. 

Pour relier entre eux les tuyaux de fonte, 
on les tourne sur une saillie de m ,03 de lar- 
geur, destinée à recevoir le masticage, puis 
on les boulonne solidement. On évite les joints 
à emboîtement, qui peuvent être ébranlés 
par les contractions et dilatations successives 
que subit !a colonne métallique lois du chauf- 
fage et du refroidissement. Les dilatations et 
contractions des tubes mal joints ne tardent 
point à amener des fuites, qui peuvent être' 
très-dangereuses quand les appareils fonc- 
tionnent à haute pression. Le danger est 
moindre lorsque la pression n'est que peu 
supérieure à celle de l'atmosphère, mais il 
existe, car les murs et boiseries qui sont con- 
stamment injectés de vapeur d'eau se détrui- 
sent rapidement. 

Quand on emploie des tuyaux de fer étiré, 
ils doivent être filetés :iux deux bouts et vis- 
sés bout à bout dans de petits manchons ta- 
raudés. Cet ajustement résiste très-bien, mais 
est peu commode lorsqu'on est obligé de ré- 
parer telle ou telle partie de la canalisation. 
Les tuyaux de cuivre sont brasésàla sou- 
dure forte, la soudure d'étain se ramollissant 
très-vite au contact de la vapeur d'eau et se 
brisant au moindre choc. On accouple les 
tuyaux au mo3'en de brides en fer forgé, qui 
agissent sur les collets de cuivre assemblés 
ou brasés au bout des tuyaux et sont serrés 
par deux boulons au plus. Cet assemblage 
est excellent; il se démonte facilement; les 
joints des tuyaux sont garnis d'un mastic 
rouge, composé de céruse, de minium, d'huile 
de lin , et d'une rondelle de carton bouillie 
dans l'huile ou d'une feuille de plomb très- 
mince. 

Dans la construction des canalisations des- 
tinées à conduire la vapeur, il convient de 
soigner tout particulièrement les branche- 
ments partiels, où se déclarent souvent des 
fuites amenées par les dilatations contraires 
des tuyaux longitudinaux et des branche- 
ments. On les fait généralement de pièces de 
cuivre emboîtées et vissées ; on les cloue s'ils 
ont un diamètre assez fort. On obtient égale- 
ment un bon résultat avec des branchements 
en fonte ou en cuivre fondu. Toutefois, on 
réserve cette façon de faire pour les appa- 
reils de grande dimension. 

Une des causes les plus ordinaires de la 
rupture des tuyaux ou des attaches est la 
présence d'une certaine quantité d'eau dans 
les tubes. En effet, au moment où la vapeur 
rencontre le liquide, elle se condense brus- 
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quement, ce qui détermine un violent appel 
de vapeur et un choc. Ce phénomène, se re- 
produisant plusieurs fois de suite et toujours 
avec une grande violence, ébranle la cana- 
lisation. Si le liquide s'est amassé dans les 
coudes et ferme tout passage à la vapeur, la 
condensation n'en est que plus complète et 
détermine des chocs qui rompent les tubes. 
De là, la double nécessité de fixer solidement 
les tU3'aux de conduite, en leur laissant tou- 
tefois un peu de jeu dans leurs attaches, et 
de poser les tuyaux de telle sorte que les 
produits de la condensation puissent être fa- 
cilement éliminés. 

Disons, pour terminer ce qui a rapport à 
la pose des tuyaux, que, pour éviter, surtout 
dans les canalisations importantes, des con- 
densations qui constituent des pertes sèches 
quand elles ont lieu dans les tuyaux, on en- 
veloppe les tubes de matières mauvaises con- 
ductrices, afin d'arrêter dans la mesure du 
possible la déperdition de chaleur. 

Les tubes conducteurs aboutissent à des 
appareils spéciaux où se fait la condensation 
de la vapeur. Ces récipients transmettent la 
chaleur qui résulte de cette condensation aux 
milieux dans lesquels ils sont placés. Cette 
transmission ayant lieu nécessairement à tra- 
vers leurs parois, et pouvant varier soit avec 
la nature du métal qui les constitue, soit avec 
la surface qu'ils présentent et l'état de cette 
surface, soit avec l'épaisseur de ces parois, 
il est intéressant de se demander quelles doi- 
vent être la nature de ce métal et de sa sur- 
face, l'étendue de la surface de chauffe et 
aussi l'épaisseur des parois , pour obtenir, 
avec la plus petite dépense, le meilleur ré- 
sultat pour une salle d'une capacité donnée. 

En ce qui touche la nature du métal et sur- 
tout l'état de sa surface, il est établi par l'ex- 
périence que celui des métaux <jui laisse pas- 
ser le plus de chaleur est le cuivre alors que 
sa surface est noircie; viennent ensuite la 
tôle rouillée et la tôle neuve, puis la fonte 
noircie et le cuivre nu. On voit, par cette 
énumération, que l'état de la surface joue un 
rôle très-important. 

L'épaisseur des parois peut être négligée, 
à la condition qu'elle ne dépasse pas une cer- 
taine limite, qui d'ailleurs n'est jamais atteinte 
dans les récipients actuellement en usage. 

Quand on connaît la quantité de chaleur 
que laisse passer, en un temps donné et pour 
la condensation d'un poids de vapeur connu, 
une enveloppe d'un métal quelconque, il de- 
vient facile de fixer la surface à donner au 
récipient pour chauffer une salle d'une cer- 
taine dimension. 

On admet généralement qu'une enveloppe 
de tôle neuve, qui, pour 1 kilogr. 80 de va- 
peur condensée en une heure, laisse passer 
990 calories, doit avoir l mètre carré de sur- 
face pour chauffer à 15° et maintenir à cette 
température une salle ordinaire, la tempéra- 
ture extérieure étant 0° et la salle ayant 
G5 à 70 mètres cubes de capacité. On peut 
diminuer la surface de chauffe, toutes choses 
restant égales d'ailleurs, pour un atelier où 
travaillent plusieurs ouvriers. Il faudrait 
l'augmenter, au contraire, si la salle à chauf- 
fer était garnie de vitrages de dimensions 
importantes et si d'autres causes de refroi- 
dissement, des portes fréquemment ouver- 
tes, une ventilation très-active, venaient à 
multiplier les causes de déperdition de cha- 
leur. On voit, par ce qui précède,' qu'il est 
important de tenir compte, dans l'évaluation 
de la surface des récipients, non-seulement 
de la dimension de la salle à chauffer, mais 
aussi des matériaux dont elle est construite, 
du nombre d'ouvertures dont elle est munie, 
de la puissance de la ventilation , etc. Ces 
éléments multiples doivent figurer dans le 
problème à résoudre par un ingénieur chargé 
de la construction d'un appareil de chauffage 
à la vapeur. M. Péclet, à la suite d'études 
approfondies et de nombreuses expériences, 
a donné des formules qui peuvent guider le 
constructeur et lui épmgner toute déconve- 
nue. Ce n'est pas le lk-u de parler ici de ces 
travaux remarquables; aussi nous contente- 
rons-nous de cette simple mention et passe- 
rons-nous tout de suite à la description des 
punies essentielles de tout récipient. 

On donne k ces appareils des dispositions 
très-variables. Dans les ateliers où il importe 
peu que les tuyaux soient visibles, dans les 
édirtees publies où on peut dissimuler ces 
tuyaux sous les planchers, sous des chauffe- 
rettes ou même sous les tables, ce mode d'in- 
stallation est très-économique; mais dans les 
appartements décorés avec un certain luxe, 
il est impossible d'établir ces appareils rudi- 
mentaires; il a donc fallu trouver un système 
qui pût et chauffer convenablement les di- 
verses salles et ne pas nuire k la décoration 
générale. On y est arrivé, soit en dissimulant 
les chauffeurs dans des consoles riches ou 
dans des piédestaux destinés à soutenir des 
bustes, soit en faisant des consoles ou des 
piédestaux eux-mêmes les appareils de chauf- 
fage. Cette disposition est très-fréquemment 
employée et donne les meilleurs résultats. 

Quelle que soit d'ailleurs la forme des ré- 
cipients, ils doivent porter à leur intérieur : 
jo un tuyau d'arrivée, placé de telle sorte que 
la vapeur débouche assez haut pour que son 
dégagement ne soit pas gêné par l'eau con- 
densée; 2» un tuyau par lequel l'eau soit éva- 
cuée; 3° un tube qui permette le dégagement 
de l'air au moment de la mise en train do 
l'appareil. 
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Ces trois conditions doivent être remplies 
dans tous les cas. Il en est d'autres qui dépen- 
dent de la disposition particulière des appa- 
reils et de leur mode de fonctionnement. Nous 
n'entrerons pas dans de grands détails à ce 
sujet; nous dirons toutefois que, lorsque l'ap- 
pareil doit marcher à une faible pression, il 
est indispensable de munir le récipient ou 
même le tuyau de conduite d'une petite ou- 
verture fermée par une soupape qui s'ouvre 
de dehors en dedans. Cette soupape permet 
la rentrée de l'air extérieur au moment où la 
pression intérieure devient inférieure k la 
pression atmosphérique. Sans cette précau- 
tion, et si le récipient était absolument clos, 
il serait soumis, au moment où le feu baisse, 
à une pression (l kilogramme par centimètre 
carré) qui pourrait le briser. 

Les tuyaux de récipient sont munis de ro- 
binets qui permettent de régler l'écoulement 
de la vapeur, de l'eau ou de l'air. 

Les tuyaux chauffeurs sont inclinés dans 
le sens du courant de vapeur, ce qui rend 
plus facile l'évacuation des eaux condensées ; 
ils sont munis d'un robinet ou vis d'aérage 
de section convenable, qui permet la sortie 
de l'air intérieur au moment où on commence 
à chauffer. 

Dans le chauffage par tuyaux, on éprouve 
quelque difficulté à ramener l'eau dans la 
chaudière, surtout dans les appareils à basse 
pression , où il se produit constamment un 
vide qui s'oppose à ce retour. On adopte gé- 
néralement, pour triompher de cet obstacle, 
le parti de recevoir l'eau dans une bâche, d'où 
une pompe la refoule dans la chaudière. Quel- 
ques constructeurs préfèrent perdre cette eau. 
Ils placent donc à l'extrémité des tuyuux 
chauffeurs de petits tubes recourbés en si- 
phon; ils donnent à la branche extérieure 
une hauteur suffisante pour que la colonne 
d'eau qu'elle renferme exerce une pression 
supérieure à celle de la vapeur du tuyau 
chauffeur. Cette disposition permet l'écoule- 
ment lent de l'eau formée et empêche la va- 
peur de s'échapper par le tube. C'est la dis- 
position la plus simple; mais elle présente 
l'inconvénient de perdre une grande partie 
' de la chaleur produite. 

Plusieurs appareils à chauffage par la va- 
peur sont actuellement installés à Paris ; nous 
citerons ceux du palais de l'Institut, con- 
struits par M. P. Grouvelle, et qui fonction- 
nent depuis de longues années déjà sans 
avoir nécessité aucune réparation sérieuse. 

— Chayffage-par lu circulation d'eau chaude. 
Les Romains pratiquaient le chauffage au 
moyen d'un courant d'eau chaude; c'est ainsi 
qu'ils chauffaient leurs étuves et leurs salles 
de bains. Dans quelques contrées où les 
sources d'eau chaude sont très-abondantes, 
on les utilise de nos jours pour chauffer les 
maisons. Mais le premier appareil de la na- 
ture de ceux qui fonctionnant aujourd'hui, 
appareil dans lequel la circulation du liquide 
est déterminée par le chavffage d'un réser- 
voir spécial, a été construit vers la tin du 
xvine siècle, par Bonnemain. 

Ce calorifère à eau chaude, d'une simplicité 
extrême à l'origine, est resté, sauf quelques 
modifications peu imporiautes apportées dans 
sa construction par divers ingénieurs , ce 
qu'il était au début. 

Son usage s'est généralisé en Angleterre 
d'abord, puis eu France, dans la première 
moitié de ce siècle. Les plus importantes 
modifications y ont été apportées par M. Léon 
Duvoir, sur les appareils duquel nous re- 
viendrons dans un instant. C'est au même 
ingénieur que l'on doit la vulgarisation de 
ce mode de chauffage, qu'il a su faire adopter 
par un grand nombre d'établissements publics 
ou privés. 

Quel que soit, d'ailleurs, le mode de con- 
struction de ces appareils, ils se composent 
toujours : 1<> d'une chaudière pleine d'eau et 
placée sur un foyer destiné à la chauffer; 
2° de deux tubes ou séries de tubes, (lotit un 
part de la partie supérieure de la chaudière, 
tandis que l'autre est en communication avec 
la partie inférieure. Ces tubes doivent avoir 
une même hauteur verticale et communi- 
quer entre eux k leur partie supérieure, 
afin que le circuit soit co.i.plct et qu'une 
molécule de la colonne liquide qu'ils renfer- 
ment, partie du tube qui est rivé sur la partie 
supérieure de la chaudière, puisse, uprés 
avoir parcouru ce circuit, rentrer dans Ja 
chaudière par le tube qui prend naissance au 
bas de cette chaudière. Le foyer est disposé 
de façon à ne chauffer que la partie inférieure 
de la chaudière, et très-souvent on le place 
de telle sorte qu'il n'agisse activement que 
sur la moitié de ce fond et du côté où se 
trouve le tube supérieur par lequel doit 
s'élever le liquide. 

Cela dit, supposons qu'on chauffe d'une 
manière continue une de ces colonnes d'eau et 
qu'on enlève, au profit des focaux à eJtautfer 
sa chaleur à la portion d'eau chaude qui 
passe dans le haut de la coh nne d'eau froide 
il est évident qu'il résultera de la différence dé 
densité de l'eau chaude et de l'eau freide un 
déplacement continu qui déterminera le pas- 
sage non interrompu de l'eau froide dans le 
bas de la colonne chauffée et de l'eau chaude 
dans le haut de la colonne d'euu froide. En 
un mot, il s'organisera un véritable courant 
qui, si les tubes ont un diamètre convenable' 
sera doué d'une vitesse assez considérable et 
variable avec la différence de température 
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des deux colonnes liquides. Si donc on applique 
au bas île la colonne montante la source de 
chaleur et qu'on emploie le reste de cette 
colonne comme conducteur et ia coloi ne 
descendante comme chauffeur, on aura con- 
stitué un système qui recevra d'un côté de la 
chaleur et en perdra constamment de l'autre ; 
l'équilibre sera donc rompu pntre les deux 
colonnes, et le courant aura lieu. Notons en 
passant que le courant est déterminé par une 
différence très-faible de température. On peut 
employer la première colonne à la fois comme 
conducteur et comme chauffeur. Il suffit pour 
- cela de prendre les précautions nécessaires 
pour que, durant l'ascension, le refroidisse- 
ment soit tel qu'à la partie supérieure du tube 
le liquide conserve une température supé- 
rieure de quelques degrés (S° à 10°) à l'enn 
que contient la colonne froide, par laquelle 
doit se faire la descente. 

On voit, en somme, quel est le mécanisme 
du chauffage par circulation d'eau chaude et 
quelles sont les dispositions générales des 
tuyaux. 

La chaudière peut être ou fermée ou ou- 
verte. On la ferme si l'appareil doit fonction- 
ner à haute pression. Dans le cas contraire, 
dans les serres, par exemple, nn peut laisser 
l'appareil ouvert sans inconvénient, car il 
fonctionne fort bien en cet état. 

La vitesse du courant qui se forme dans 
le circuit dépend essentiellement, avons- 
nous dit, deladifférenc9 de température entre 
les deux colonnes liquides. Elle dépend éga- 
lement de la section des tubes et de leur hau- 
teur. Avec des tubes de 15 mètres de hauteur, 
on peut diminuer la section, ce qui est très- 
important, surtout lorsque ces appareils sont 
destinés a chauffer les habitations. 

Pour obtenir un bon résultat, il convient 
de ne point donner à la canalisation plus de 
75 mètres d'aller et 75 mètres de retour, et 
de ne pas multiplier outre mesure les salles k 
chauffer. 

En somme, ce mode de chauffage présente 
de réels avantages, qui peuvent se résumer 
ainsi : 

Simplicité de l'appareil, qui n'exige ni frais 
énormes d'installation, ni surveillance spé- 
ciale, ni réparations coûteuses. Le foyer est 
facilement entretenu et ne demande pas une 
constante vigilance, puisque trois ou quatre 
chauffes suffisent a le faire fonctionner pen- 
dant quinze h dix-huit heures. De plus, le 
chauffage produit se règle à merveille, rien 
qu'en augmentant ou en diminuant le feu, Si 
le foyer devient moins intense ou même 
s'éteint, la circulation se ralentit et ne cesse 

?ue très-lentement; elle reprend dès que le 
eu se rallume, sans qu'aucun accident soit a 
craindre. 

L'appareil ne s'use pas, pour ainsi dire, et 
celui qui fut construit en 1777 au Pecq, par 
Bonnemnin, fonctionne encore aujourd'hui. 
On s'explique facilement eu résultat, le frot- 
tement de la colonne d'eau contre les parois 
des tubes étant trop faible, en somme, pour 
amener l'usure de conduites résistantes. 

On sait qu'il n'en est pas de même pour le 
chauffage à la vapeur, qui exige une surveil- 
lance constante et peut, s'il est mal conduit, 
amener la rupture des tubes et déterminer 
des fuites dangereuses, surtout dans les ap- 
pareils à haute pression. 

Enfin, l'eau chaude détient une grande 
quantité de calorique et, par le fait de la 
marche lente du liquide dans les conduites, 
abandonne la presque totalité de la chaleur 
produite dans les salles à chauffer. 

Ces appareils sont aujourd'hui très-répan- 
dus et fonctionnent surtout dans les serres, 
où ils permettent d'obtenir une température 
constante aux meilleures conditions possibles, 
dans les prisons, les églises et autres lieux 
de réunion. 

Les appareils k basse pression communi- 
quent avec l'air libre. Les tubes qui partent 
de leurs chaudières s'élèvent assez peu au- 
dessus du niveau du liquide, et la pression 
qu'exercent sur la chaudière les diverses 
charges qu'elle doit supporter ne peut dé- 
* passer une atmosphère. 

Les appareils à haute pression sont hermé- 
tiquement fermés; ils alimentent des colon- 
nes d'une grande hauteur, sont quelquefois 
munis de soupapes de sûreté, destinées à ré- 
gler la pression, et, dans d'autres cas, clos 
complètement par des vis taraudées. 

Dans les appareils à basse pression, on a 
des vitesses et des hauteurs de colonne peu 
considérables, ce qui oblige à employer des 
tuyaux d'un plus grand diamètre. On leur 
donne généralement une section qui varie 
entre 0'n,ll et om.lS de diamètre intérieur. 
L'expérience démontre que les surfaces de 
chauffe, poêles à eau, dont nous parlerons 
dans un instant, ou tuyaux, doivent présen- 
ter, s'ils sont en fonte, une surface de l">,30 i 
pour donner 990 ealoiies à l'heure, si l'eau 
est à 8°, la salle à chauffer de 70 mètres 
cubes et l'air extérieur k 0°. Il sera bon, 
toutefois, de donner aux surfaces de chauffe 
une plus grande dimension et d'adopter 
l m ,50 de surface pour une salle de G5 à 
70 mètres cubes, par exemple, si l'appareil 
chauffeur est placé dans la pièce à chauffer. 
S'il est installé dans une pièce voisine et 
ne communique avec la pièce a chauffer que 
par voie indirecte, il est nécessaire d'aug- 
menter la surface de chauffe dans des pro- 
portions considérables. En effet, au lieu du 
b'éUiver à l m ,50, elle devra être de 2 M ,70. 
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Il résulte de ce qui précède qu'on a tout 
intérêt a installer dans les pièces mêmes à 
chauffer les appareils destinés à transmettre 
à l'air la chaleur qu'ils détiennent. 

On peut interposer dans le cours même de 
la canalisation des poêles d'eau ou cubes de 
tôle ou de fonte remplis d'eau. Ils n'arrêtent 
point le courant si on prend soin de faire 
arriver l'eau par la partie supérieure et de 
l'évacuer par la partie inférieure. Le poêle 
d'eau fait corps avec la canalisation et donne, 
comme appareil chauffeur, d'excellents ré- 
sultats. 

On peut construire les tuyaux ou appareils 
chauffeurs en fonte, en tôte ou en cuivre. On 
préfère généralement la fonte pour les 
tuyaux, mais on emploie plus volontiers la 
tôle pour la construction des appareils chauf- 
feurs dans les circulations à haute pression. 
La tôle, en effet, prend volontiers toutes les 
formes et permet de construire des appareils 
de dimensions assez grandes sans surcharger 
outre mesure les points où ils sont établis. 
En cas de rupture, ce qui ne peut se produire 
que dans les appareils à haute pression, la 
tôle se déchire, mais ne fait point explosion 
comme la fonte, dont les éclats, projetés au 
loin, peuvent tuer on blesser les personnes 
présentes. La tôle résiste peu, malheureuse- 
ment, aux pressions extérieures; les chocs 
les plus légers suffisent k fausser les plaques 
et à compromettre la solidité de l'appareil. 
Les réservoirs en cuivre coûtent très-cher; 
ils s'oxydent moins, mais sont peu résistants. 
Le cuivre convient très-bien pour la con- 
struction des tuyaux, surtout dans les appa- 
reils à basse pression. On les soude k l'étain, 
avec de longs emboîtements, si les fuites.au 
cas où elles se produiraient, ne peuvent ame- 
ner aucun inconvénient sérieux, dans les 
serres, par exemple; si on veut éviter toute 
fuit», on bride les tuyaux et on les boulonne. 

Les tuyaux de fonte sont emboîtés et mas- 
tiqués au mastic de fonte, ou bien assemblés 
au moyen de collets boulonnés. 

La chaudière varie, naturellement, et avec 
le but à atteindre et aussi avec la fantai- 
sie ou l'inspiration du constructeur. Elle doit, 
?uelle que soit sa forme, présenter une sur- 
ace de chauffe proportionnelle à la cana- 
lisation et au volume des différentes pièces 
à chauffer. Les chaudières à basse pression 
ont un couvercle mobile qui ne ferme point 
toute communication avec l'air extérieur. 
Cependant on dispose ces couvercles de telle 
sorte qu'ils puissent boucher hermétiquement 
la chaudière et permettre d'obtenir une pres- 
sion un peu supérieure à celle de l'atmo- 
sphère. 

Si l'appareil doit fonctionner à haute pres- 
sion, on prend comme chaudières des géné- 
rateurs cylindriques, munis ou non de foyers 
intérieurs et capables de résister à des pres- 
sions très-énèrgiques. 

La chaudière et son fourneau s'installent 
communément dans les caves, où leur fonc- 
tionnement ne présente aucun danger. On 
peut même utiliser ainsi pour chauffer les 
pièces du rez-de-chaussée la fumée qui se 
dégage du foyer. On prend en ce cas toutes 
les précautions nécessaires pour isoler soi- 
gneusement les parquets ou poutres du 
plancher. 

Quand on chauffe avec des appareils her- 
métiquement clos, il convient de tenir compte 
de ceci, que les tubes métalliques qui sont en 
contact avec l'air froid se dilatent inoins que 
le liquide ; que, de plus, l'air dissous dans 
l'eau tend à s'échapper, presse contre les 
parois des tubes vers la partie supérieure et 
peut s'opposer au passage de la colonne li- 
quide, qu il coupe en deux k sa partie supé- 
rieure en exerçant sur chacune des branches 
une pression qui nuit à la marche de l'appa- 
reil. Il convient de parer à cette difficulté, 
et voici comment on y arrive: on place au 
point culminant da l'appareil un réservoir de 
niveau et de remplissage, qui n'est plein qu'à, 
moitié et permet au liquide des tubes de s'y 
répandre, au lieu de presser sur leur enve- 
loppe. 

L'air s'amasse dans ce réservoir et peut 
s'échapper librement, dans le cas des appa- 
reils à basse pression, car alors il est ouvert. 
On le ferme dans les appareils a haute pres- 
sion au moyen d'une soupape de sûreté dont 
la résistance est moindre que celle des tubes. 
Au moment donc où l'air accumulé acquiert 
Une tension suffisante pour vaincre la résis- 
tance que lui oppose la soupape, il la soulève, 
s'échappe en partie, et tout danger de rupture 
disparaît. 

Les appareils à haute pression sont surtout 
employés dans les établissements importants, 
dont le chauffage demande une longue ca- 
nalisation, et s'élevant beaucoup au-dessus 
du niveau de la chaudière. Dans ces appa- 
reils, la pression varie entre 5 et 15 atmo- 
sphères. Les premiers sont dus à M. Léon 
Duvoir, les seconda à l'ingénieur angiuis 
Perkins. 

Ils présentent, en général , les avantages 
suivants : augmentation de la vitesse du 
courant ; cet accroissement résulte d'une plus 
grande différence entre la température de 
l'eau de la colonne de départ, qui est à 150° 
ou k 175", et de la colonne de retour, dont la 
température n'excède pas 30° ; il permet de 
diminuer les surlaces de chauffe et aussi la 
section des tuyaux, Ce qui rend l'installation 
plus facile. Mais il présente de graves incon- 
xénients. C'est ainsi que les appareils do 


CHAU 

l M. Duvoir, qui comportent des poêles d'une 
grande surface, sont dangereux et peuvent 
faire explosion s'ils sont en fonte et qu'une 
j inégale dilatation vienne constituer un point 
faible dans la masse qui supporte intérieure- 
ment une pression de 5 à 6 kilogrammes par 
centimètre carré. Si les réservoirs sont en 
tôle, les fuites sont a craindre, ainsi que les 
déchirures. La rupture d'un point quelconque 
de l'enveloppe, devant amener l'écoulement 
d'un mélange de vapeur et d'eau brûlantes, 
peut causer de graves dangers et détermine- 
rait l'écoulement de tout le liquide par l'ori- 
fice ouvert. 

Les appareils Perkins, qui ne comprennent 
point de poêles d'eau et se composent essen- 
tiellement do tubes conducteurs et chauffeurs 
de petit diamètre , sont moins dangereux 
que les précédents. Toutefois, bien que les 
tubes soient en fer étiré et d'une grande 
résistance, une fuite causerait de véritables 
désastres, car dans ces tubes l'eau est k une 
pression de 15 atmosphères et la température 
dépasse certainement 200°. 

11 est vrai de dire que les appareils dont 
nous venons de parler sont, avant leur mise 
en train, essayés à une pression bien supé- 
rieure à celle qu'ils doivent supporter; mais 
personne n'ignore que ces essais ne donnent 
point de garanties absolument suffisantes. 
.D'ailleurs, ils prouvent simplement que la 
canalisation, avant d'avoir subi un contact 
prolongé de l'eau chaude à une pression de 
15 atmosphères, est en mesure de résister a 
une pression de 50 atmosphères, par exemple ; 
ils n'établissent pas que l'appareil, ayant 
fonctionné pendant un nn, par exemple, dans 
les conditions que lui impose son travail, se- 
rait en mesure de fonctionner pendant cinq 
ou dix ans encore sans qu'il se déclare un 
point faible. 11 va de soi qu'on ajouterait de 
sérieuses garanties k celles que donne une 
première épreuve en soumettant ces appa- 
reils à des épreuves semestrielles, par exem- 
ple, ce qui n'a pas lieu. 

De tout cela il résulte que le meilleur et le 
plus sûr est encore de n'employer que des 
appareilsà faible pression. Cependant, comme 
les appareils Duvoir et Perkins sont utilisés 
en France et en Angleterre, nous allons les 
décrire sommairement. 

L'appareil Duvoir se compose d'une chau- 
dière en fonte et en tôle chauffée par un foyer 
intérieur. De cette chaudière part un tuyau 
en fonte de large diamètre, qui monte direc- 
tement dans les combles du bâtiment à chauf- 
fer. A sa partie supérieure, ce tuyau est 
muni d'un vase d'expansion ou de niveau 
d'eau, destiné à permettre la dilatation de la 
colonne d'eau et l'expulsion de l'air. 11 est 
ouvert à l'air libre si la pression ne doit point 
excéder celle qui résnlfe de la hauteur do la 
colonne d'eau; il est fermé et muni d'une 
soupape de sûreté si, comme cela se présente 
le plus souvent, il doit fonctionner à haute 
pression. Dans cette caisse aboutit un tube 
parallèle au premier et destiné à conduire la 
vapeur qui se forme sous la grille du four- 
neau, tandis qu'un autre tube partant d'un 
vase placé sur le réservoir supérieur sert 
à maintenir l'appareil plein d'eau. 

Du vase d'expansion partent des tuyaux 
qui descendant à l'étage inférieur en passant 
sous le parquet des combles; ils longent les 
murs des pièces à chauffer et aboutissent à 
des poêles d'eau; là ils montent à la partie 
supérieure de cet appareil et s'interrompent 
pour reprendre ala partie inférieure, de telle 
sorte que la canalisation est ainsi coupée à 
chaque poêle et fait de cet appareil, destiné 
à fournir la chaleur à la pièce où il est éta- 
bli, une partie intégrante de la circulation. 
A la baso de ce poêle clos de toutes parts, 
le tuyau intercompu reprend pour descendre 
dans un poêle d'eau situé à l'étage inférieur. 
Là il s'interrompt à nouveau, et ainsi de suite 
jusqu'au rez-de-chaussée. La dernière frac- 
tion de ce tuyau se prolonge jusqu'à la chau- 
dière, où elle se branche k un niveau infé- 
rieur à celui du tube de départ. 

La vitesse du courant dans ces appareils 
est assez grande pour permettre de briser les 
tuyaux dans les poêles d'eau sans arrêter la 
course du liquide. Cette vitesse, comme nous 
l'avons dit plus haut, résulte de la différence 
de température entre les deux colonnes li- 
quides. Dans les appareils à haute pression, 
elle est considérable ; dans les autres, elle 
suffit très-bien k assurer l'ascension du li- 
quide dans les tubes recourbés qui garnissent 
les poêles chauffeurs. Nous ne reviendrons 
pas sur les inconvénients que peut présenter 
cet appareil qui, chauffé k basse pression, 
rend de bons services pour un établissement 
de peu d'importance et ne présente aucun 
danger. 

L'appareil Perkins est surtout fort employé 
en A gleterre. On en a construit de plusieurs 
modèles, mais ils se composent tous essen- 
tiellement d'un long tube continu qui se re- 
plie sur lui-même pour donner : 1<> le géné- 
rateur ou appareil que chauffe le foyer ; 2° les 
chauffeurs installés dans les fausses chemi- 
nées qui garnissent les pièces k chauffer. 

Les appareils destinés à chauffer des mai- 
sons de plusieurs étages sont disposés comme 
suit : dans la cave on installe un fourneau en 
brique avec foyer, au milieu duquel se dé- 
roule une hélice formée par la partie infé- 
rieure du tuvau général. Ce tuyau se redresse 
à la sortie du fourneau et monte directement 
à lu partie supérieure du bâtiment k chauffer. 
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La, il se recourbe et redescend. Quand il 
pénètre dans une salle à chauffer, il se roule 
sur lui-même en forme d'hélice et constitue 
ainsi le poêle qui doit fournir k la salle la 
quantité convenable de chaleur. Cette hélice 
est généralement enfermée dans une sorte 
de manchon en pierre ou en métal; on peut 
également laisser les tubes k nu en les pla- 
çant dans une fausse cheminée, qui les pro- 
tège suffisamment contre tout choc ou autre 
cause extérieure d'usure. Le tuyau, qui, 
comme nous l'avons dit plus haut, est con- 
tinu, descend à l'étage inférieur, où il se re- 
courbe pour constituer un nouveau poêle. Il 
traverse ainsi les divers étages et vient se 
brancher à la baso de l'hélice qui sert de 
générateur. 

A la partie supérieure de la canalisation se 
trouvent deux tubes solidement fermés par 
des vis; un de ces tubes sert au dégagement 
de l'air dissous dans l'eau et qui, sous l'in- 
fluence de l'élévation de température du li- 
quide, tend à s'en échapper; l'autre permet du 
remplir les tubes d'eau, ce qui doit être fait 
très-fréquemment, tous les quatre ou cinq 
jours environ. En effet, sous 1 influence de la 
haute pression que supportent les parois in- 
térieures des tubes, des fuites très-faibles 
ont lieu constamment et ne peuvent êtro 
constatées que par la diminution du liquide 
circulant. La transsudation contribue égale- 
ment k diminuer la niasse d'eau, et seule elle 
suffirait, aa bout de quelques jours, à consti- 
tuer des vides dangereux pour l'appareil. 
Quand on veut chauffer avec les tubes Per- 
kins deux séries de pièces distinctes, il suffit 
d'établir deux tubes de retour, partant tous 
deux du sommet de l'édifice et venant se 
raccorder au bas de la canalisation avant de 
pénétrer dans la chaudière. Il est bon, pour 
assurer le fonctionnement de ce double tube, 
d'augmenter légèrement le diamètre du tube 
d'ascension ; il ne faut le faire, toutefois, que 
dans de petites proportions, et rien n'oblige 
à donner au tube ascendant un diamètre qui 
représente la somme des diamètres des tubes 
descendants. Cette construction serait vi- 
cieuse. Si on est appelé, une installation 
simple étant faite, à doubler les tubes de 
descente pour chauffer deux séries de pièces, 
on pourra conserver le tube ascendant et so 
contenter de construire le nouveau branche- 
ment en se conformant aux règles ordinaires. 

Les appareils Perkins fonctionnent con- 
stamment à haute pression. La circulation 
peut avoir 200 mètres de développement; les 
tubes ont généralement 25 millimètres de 
diamètre intérieur. Ils s'établissent très-fa- 
cilement et sont, en somme, peu coûteux. 
Avec i mètre carré de superficie, on peut 
chauffer k 15» une salle ordinaire, uyant 
80 mètres cubes de capacité. Malheureuse- 
ment, ce système présente souvent des fuites, 
qui se déclarent surtout aux joints et laissent 
échapper des jets do vapeur et d'eau brûlan- 
tes qui sont très-dangereux. La pose des 
tuyaux exige le plus grand soin, car, appli- 
qués sur une charpente, ils ne tardent pas a 
la carboniser, en raison de la haute tempé- 
rature de l'eau qu'ils contiennent. De plus.il 
est impossible d'installer sur les tubes des 
robinets qui permettraient d'isoler telle ou 
telle partie de la canalisation et de ne chauf- 
fer les diverses salles que suivant les be- 
soins. 

Enfin les tubes, si solides qu'ils soient et 
en dépit des essais auxquels ils sont soumis 
avant la mise en train îles appareils neufs, 
se détériorent en un temps relativement assez 
court. 

— Chauffage par l'eau et la vapeur. M. P. 
Grouvelle , frappé des inconvénients que 
présentent pour le chauffage des grands édi- 
fices les appareils k vapeur ou k circula- 
tion d'eau chaude , a tenté de combiner ces 
deux inodes de chauffage et y a pleinement 
réussi. Il remarqua que les qualités qui man- 
quent au chauffage par la vapeur sont pré- 
cisément les plus hautes qualités de la cir- 
culation d'eau chaude, tandis que ce der- 
nier mode de chauffage présente , par les 
difficultés qu'offre la distribution, un incon- 
vénient qu'on évite avec la vapeur employée 
comme moyen de transport de la chaleur. 
De là il conclut qu'il serait possible de n'em- 
ployer la vapeur que comme moyen de trans- 
port de la chaleur, qu'elle conduirait k des 
réservoirs d'eau destinés à chauffer les salles 
soit directement, soit au moyen de courants 
d'air amenés sur les surfaces de chauffe et 
dirigés ensuite dans les pièces k chauffer. 

Un appareil de dimension exceptionnelle, 
bien que chauffé par un seul générateur à 
vapeur, a été instullé par M. Grouvelle dans 
la prison de Muzas, k Paris, où il chauffe 
1,200 cellules et tous les bâtiments affectés 
à l'administration. 

La constructeur de cet appareil ayant 
donné, clans l'excellent Dictionnaire des arts 
et manufactures de M. Labouluye, une des- 
cription de cette installation, nous allons em- 
prunter k cet article les détails qui suivent : 

L'installation se compose de 18 appareils 
de circulation d'eau complets, isolés ies uns 
des autres et sans aucune charge d'eau. 
Les 18 appareils sont chauffes par de grands 
récipients qui font partie de la circulation 
et au milieu desquels Suiit placés des ap- 
pareils k vapeur en cuivre, qui transmet- 
tent leur chaleur à l'eau k travers leur sur- 
face. Ces appareils sont munis chacun do 
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3 tuyaux qui servent a l'introduction de la 
vapeur et à l'évacuation de l'eau et de l'air. 

Le tuyau de circulation d'eau part du haut 
du vase chauffé par la vapeur; il est muni 
d'un serpentin, dans lequel circule la vapeur ; 
ce serpentin est muni d'un tube de retour, 
qui ramène la vapeur ou le produit de la 
condensation. Après avoir parcouru tout l'é- 
tage, !e tuyau vient se brancher au fond du 
vase. C'est, comme on le voit, l'appareil à 
circulation d'eau chaude, mais le foyer est 
remplacé par un chauffeur à vapeur. 

La disposition de l'ensemble de l'appareil 
est telle que le ehauffeur, placé près de l'u- 
nique générateur en fonction, peut à volonté 
suspendre le courant de vapeur dans toile ou 
telle portion de bâtiment, augmenter ou di- 
minuer la quantité de vapeur fournie sur tel 
ou tel point, et de la sorte régler le chauffage 
dans les meilleures conditions. Cette manœu- 
vre s'exécute au moyen de simples robinets. 
Les tuyaux de circulation d'eau sont placés 
dans des gaines en pigeonnage, dans les- 
quelles on introduit l'air extérieur pour le 
chauirer et le verser dans le bas des cellules, 
d'où il est emporté au moyen d'une ventila- 
tion spéciale éLublio dans une cheminée munie 
d'un fourneau d'appel. 

Les chaudières qui doivent fournir l'im- 
mense quantité de vapeur nécessaire à un 
chauffage de cette importance sont situées 
dans les caves; elles sont accouplées et fonc- 
tionnent comme une seule. Un système simple 
de tuyaux permet la distribution de vapeur 
dans les poêles d'eau. Les produits delà con- 
densation sont ramenés dans les vases d'ali- 
mentation et de là réexpédiés dans la chau- 
dière. 

11 n'est pas utile d'insister bien longtemps 
sur les avantages que présente le système de 
M. Grouvelle, qui est le seul qu'on puisse 
appliquer en toute sécurité, avec facilité et 
économie, dans les grands établissements, 
où les besoins du service ne réclament pas 
un chauffage continu de toutes les salles. 

C'est le cas pour les hospices,-où une salle 
peut être vide ou momentanément abandon- 
née ; pour les bibliothèques, dont les salles 
de lecture ne doivent être chauffées que pen- 
dant une certaine partie de la journée, tan- 
dis que les bâtiments d'habitation doivent 
l'être durant quinze à dix-huit heures par 
jour; c'est le cas, enfin, des usines, manufac- 
tures, magasins ou maisons d'habitation, où 
le3 besoins du service peuvent varier plu- 
sieurs fois par jour. En somme, l'appareil 
Grouvelle réunit les qualités des chauffages 
par circulation d'eau et par la vapeur ; il eu 
supprime les dangers et permet, avec un seul 
foyer, de fournir la chaleur nécessaire & plu- 
sieurs bâtiments, tout en luis.-ant la faculté 
d'isoler telle on telle partie de la circulation 
et de suspendre ù volonté le chauffage de 
telle ou telle salle. 

Les dépenses d'installation sont relative- 
ment peu élevées, à la condition, toutefois, 
que 1 établissement à chauffer ait une cer- 
taine importance. Il est inutile de faire re- 
marquer qu'il serait très-coûteux d'installer 
un appareil de ce modèle pour chauffer une 
maison comprenant une dizaine de pièces. 
Cela va de soi, et de même qu'on n'installe 
pas un calorifère dans un logement de deux 
ou trois pièces, de même on ne chauffe point 
un petit local avec des appareils qui ne pré- 
sentent une réelle économie que lorsqu'on 
peut les installer sur une vaste échelle. 

Il appartient donc à celui qui est chargé de 
construire les appareils de chauffage d'un lo- 
cal donné de se décider d'après l'état des 
lieux, le résultat a obtenir, les sommes à 
dépenser, etc.; mais, toutes choses égales 
d'ailleurs, il est établi aujourd'hui par l'ex- 
périence que le chauffage mixte est celui qui 
convient le mieux aux grands établissements 
publics et privés. 

Avant de terminer cet article, nous allons 
dire quelques mots du chauffage des serres. 

Ce chauffage doit satisfaire à certaines 
conditions spéciales, qui doivent être rem- 

filies sous peine de compromettre l'industrie ù 
aquelle il s'applique. Il doit, notamment, 
donner une température égale sur tout le 
parcours des tuyaux qu'il emploie, et, de plus, 
être établi de telle sorte qu'il s>oit po-sible, si 
la température extérieure l'oblige, d'obtenir 
en quelques instants une bonne chaleur. Il 
faut encore que cette chaleur ne soit ni sèche 
ni trop vive; car, sèche, elle tue les plantes, 
et trop vive, elle les brûle. Enfin, lu système 
employé doit comporter un refroidissement 
lent, alin de ne pas exposer les plantes à de 
brusques variations de température et aussi 
de ne fias exiger la présence constante d'un 
chauffeur, ce qui augmenterait outre mesure 
les frais d'exploitation. 

Les diverses conditions énoncées ci-dessus 
font que le chauffage d'une serre ne peut être 
exécuté ni au moyen d'un calorifère à air 
chaud, qui, en dépit des réservoirs d'eau 
employés en ce cas, donne une chaleur sè- 
che si ces réservoirs viennent à se vider ou 
à n'être pas remplis, ni au moyen de la va- 
peur, qui donne une chaleur trop vive, sui- 
vie, quand la circulation s'arrête, d'un re- 
froidissement trop prompt. 

Reste donc le chauffage au moyen d'un 
courant d'eau chaude, L'appareil est d'une 
installation très-simple. Il coûte peu de pre- 
mier établissement, peu d'entretien et ne de- 
mande pas une surveillance de tous les in- 
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stants. La chaleur qu'il fournit est douce. La 
circulation continue tant qu'il existe une lé- 
gère différence (5° à 8° environ) entre l'eau du 
tuyau de départ et celle du tuyau de rentrée 
du liquide, ce qui dispense d'une surveillance 
continuelle. 

Ces appareils sont construits sur le type 
suivant: ils se composent 'd'uue petite chau- 
dière en cuivre, à fond plat, installée à l'un 
des angles de la serre, sur un fourneau or- 
dinaire, construit en brique et dont la bouche 
est située au dehors. Ce fourneau se chauffe 
à la houille, ce qui exige moins de soin que 
le chauffage au coke. A la partie supérieure 
de la chaudière se trouve un tube qui s'élève, 
suivant les cas, à 1, 2 ou 3 mètres et se ter- 
mine par une cuvette ouverte ; c'est le 
tuyau de montée. A quelques décimètres 
au-dessous de la cuvette, et dans tous les 
cas à une hauteur qui est donnée par celle 
de la serre, on branche le tube chauffeur que 
l'on fait courir dans le local à chauffer pour 
le ramener à la partie inférieure de la chau- 
dière. Les produits de la combustion sont 
' directement expulsés au dehors, à moins 
. qu'on ne dispose la cheminée de telle sorte 
. qu'il soit possible, en déterminant un appel 
i au moyen du tube chauffeur, de faire passer 
| la fumée, quand ie tirage est bien établi, 
] sous le sol même de la serre, ce qui permet 
d'utiliser la chaleur des produits de la com- 
bustion. Ce système, bien installé, fonctionne 
à merveille ; maisj dans les serres peu impor- 
tantes , on préfère se contenter du chauffage 
par simple circulation d'eau chaude. 

* CHADFFAILLES, bourg de France (Saône- 
et-Loire), cli.-l. de cant., arrond. et à 31 ki- 
lom. S. de Charolles; pop. aggl. , 1,733 hab. 
— pop. tôt., 4,240 hab. • Centre commercial 
important, Chauffailles, dit M. Ad. Joanne, 
sert d'entrepôt aux produits des manufac- 
tures du pays, aux vins du Beaujolais et du 
Maçonnais et à la houille provenant des 
mines de La Chapelle-sous-Dun. » 

* CHAUFFARD (Paul-Emde), médecin fran- 
çais, né à Avignon en 1823. Il se lit recevoir 
docteur en 1846, agrégé en 1857, et remplaça 
son père comme médecin en chef des hôpi- 
taux d'Avignon. Etant venu se fixer à Fa- 
ris, M. Chauffard fut nommé médecin de 
l'hôpital des Enfants, puis de la maison mu- 
nicipale de santé. Depuis lors, il a été nommé 
membre de l'Académie de médecine, profes- 
seur à la Faculté de médecine et officier de 
la Légion d'honneur. Ses idées cléricales et 
monarchistes, son hostilité contre l'Univer- 
sité, dont il faisait partie, lui valurent d'être 
nommé, en 1874, par le ministre de Cnmont, 
inspecteur général de l'instruction publique. 
■Lorsqu'il ouvrit son cours à l'Ecole de méde- 
cine, le 9 novembre 1874, il fut accueilli par 
les étudiants avec des huées et des sifflets, et 
il dut se retirer aux cris de : ■ A bas Chauf- 
fard I à bas la calotte ! » Les manifestations 
contre le professeur ayant continué, son 
cours fut suspendu pendant deux mois , puis 
tout rentra dans l'ordre. Vers la même épo- 
que , M. Chauffard proposa de réorganiser 
1 Académie de médecine. Lors des élections 
du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il posa sa 
candidature dans le département de Vau- 
cluse comme conservateur clérical ; mais il 
ne fut point élu. On lui doit les ouvrages sui- 
vants : Essai sur les doctrines médicales (1846, 
in-8°), thèse; la traduction des Inslitulcs de 
viëdecine pratique de Borsieri (1855, 2 vol. 
in-8°); Etude comparée du génie antique et 
de l'idée moderne en médecine (1855, in-so) ; 
Etude clinique du typhus contagieux (1856 , 
iu-8°); Lettres sur le eitalisme (1856, in-8°); 
Parallèle de la goutieet du rhumatisme (1857, 
iu- 8°) ; Principes de pathologie générale (i 862, 
in-8°) ;Dela philosophie dite positioe dans ses 
rapports avec la médecine {\%S3, in-8°) ; Etude 
clinique sur la constitution médicale de l'ar- 
mée (1862,1863,in-S<>); Laënnec (1805,in-8<>); 
De la spontanéité et de ta spécificité dans les 
maladies (1867, in-18); Des vérités tradition- 
nelles en médecine (1871, in-8°) ; De ta fièvre 
traumatique et de l'infection purulente (1873, 
in-8»); la Médecine française de 1820 à 1830 
(1877). — Son lîls, Emile'-Hyacinthe Chauf- 
fard, né vers 1849, fit son droit et entra 
comme auditeur au conseil d'Etat en 1873. 
Peu après, il fut nommé secrétaire du con- 
seil supérieur de l'instruction publique. En 
mai 1874. M. de Cumont, ministre de l'in- 
struction publique, prit pour chef de cabinet 
le jeune Chauffard , qui ne fut pas étranger, 
dit-on, à la nomination de son père comme 
inspecteur général, et oui , lui-même, se fit 
décorer de la Légion d honneur « pour ser- 
vices exceptionnels» (14 novembre 1874). La 
presse fut unanime à chercher, sans pouvoir 
les découvrir,, les services exceptionnels 
rendus par le jeune Chauffard , et l'affaire 
fit d'autant plus de bruit, que M. Chevreul, 
directeur du Muséum , avait vainement sol- 
licité la croix pour un savant des plus dis- 
tingués, le professeur Blanchard. Peu après, 
M. Hyacinthe Chauffard retourna au conseil 
d'Etat, où il avait été nommé auditeur de 
ire classe. 

* CHAULNES , bourg de France (Somme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-O, 
de Péronne; pop. aggl., 1,077 hab. — pop. 
tôt., 1,165 hab. 

•CUABMEHGY, bourg de France (Jura), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S. de 
Dole, sur la rive droite do la Braine ; pop. 
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aggl., 472 hab. — pop. tôt., 525 hab. Elève 
de bestiaux. 

' CHACMONT, ville de France (Haute- 
Marne), ch.-l. du département, à 262 kilom. 
de Paris par le chemin de fer; pop. aggl., 
7,984 hab. — pop. tôt., 8.600 hab. L'arrond. 
comprend 10 cant., 195 comtn., 80,571 hab. 

* CHADMONT-EN-VEXÏN, bourg de France 
(Oise), ch.-l. de cant., arrond. et a 27 kilom. 
S.-O. de Beauvais, sur le versant d'une col- 
line au pied de laquelle coule la Troëne; 
pop. aggl., 896 hab. — pop. tôt., 1,269 hab.- 

* CIIACMONT-POBCIEN, bourg de France 
(Ardennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 
21 kilom. N.-O. deRethel,sur la rive droite de 
l'Aisne et près du canal des Ardennes ; pop, 
aggl.. 823 hab. — pop. tôt., 1,009 hab. Fila- 
tures importantes. Autrefois ch.-l. d'un comté, 
ce bourg était fortifié et avait un château 
remarquable, bâti sur un rocher escarpé, dont 
il ne reste plus que des vestiges. 

CHADMONT (Céline), actrice française, 
née à Paris en 1848, d'une famille d'ouvriers. 
Elle montra dès son enfance un vif penchant 
pour le théâtre. Menant de front son appren- 
tissage et Ses études favorites, elle se pré- 
senta chez Déjazet qui, après l'avoir enten- 
due, la prit a son théâtre et lui donna trente 
francs par mois. Elle joua sur cette scène 
Une histoire de voleurs et le Mariage enfan- 
tin, qui la révéla au public comme une nou- 
velle Léontine Fay. Elle avait étudié avec 
tant d'ardeur et interprété ses rôles avec un 
tel feu qu'elle tomba malade. Les médecins, 
pour combattre l'anémie dont ils la croyaient 
menacée, ordonnèrent des exercices gym- 
nastiques. A cette époque, elle rencontra 
Alexandre Dumas fils , qui la mena chez 
Montigny. Elle débuta au Gymnase le 24 oc- 
tobre 1863, dans Montjoie d'Octave Feuillet. 
Elle créa, en 1864 , Balbine de l'Ami des 
femmes, d'Alexandre Dumas fils. Son troi- 
sième début, dans Laure du Mari gui lance 
sa femme, de Labiche et Raimond Deslandes, 
fut plus décisif encore. En possession de la 
faveur du publie, elle interpréta tour à tour 
avec autant de malice, de verve, de pétulanco 
et d'e.sprit que la plus piquante soubrette de 
la Coinédie-FrançaUe : Marthe, des Oiseaux 
en cage; Cécile, des Deux timides; Henriette, 
du Chapeau d'un horloger; Juliette, du Mé- 
nage en ville, un de ses bons rôles ; M 1 »» de 
Troène, des Vieux garçons de Sardou (1S65). 
MU» Céline Chaumont épousa vers cette 
époque M. Georges I.efort , connu par des 
chansonnettes dont il composait les paroles 
et la musique, lïlle rentra au Gymnase lu 
14 août 1865, dans le îôle d'Anaïs, du Père 
de la débutante, et Se fis vivement applaudir 
dans Fabienne, de Meilhac, et dans le Passé 
de M. Jouanne, de Belot. Elle* créa ensuite 
M lla de Boistourné, du Wagon des dames, 
avec une gaminerie très-amusante. Elle sou- 
leva la même hilarité dans Mesdames de Mon- 
tanbrèche,de Clairville (1866). Elle rendit 
ensuite avec autant de naturel que d'enjoue- 
ment Annette , de Nos gens; Marthe, de 
Miss Suzanne (1867); Niquette , de Fanuy 
Lear (1868). Quittant alors le Gymnase, elle 
joua avec AI "s Duverger aux Menus-Plai- 
sirs, le Talion, drame de M. Xavier de Mon- 
tépin (1869). A celte époque, Céline Chau- 
înonl parcourut la province avec son mari, 
qui venait de faire représenter à l'Eldorado 
le Grand-papa de la chanson, opérette en un 
acte, et qui, dans les tournées de l'actrice, 
lui donna souvent la réplique. Engagée la 
même année aux Bouffes -Parisiens, elle 
créa, le 7 décembre, le rôle, resté fameux, 
de la Princesse de Trébizonde ; c'est de ce 
jour que date réellement ia vogue qui ne l'a 
plus quittée depuis. Elle déploya dans ce 
rôle les qualités prime-sautières qui forment 
le fond (Je son talent, provoquant avec une 
réelle puissance ia gaieté et l'attendrisse- 
ment, le rire et les larmes. Après la guerre, 
elle fit entendre au grand casino de Vichy 
les meilleures chansonnettes de son mari, 
qui allait bieniôt la laisser veuve. En 1872, 
elle entra aux Variétés, où elle débuta dans 
le Trône d'Ecosse d'Hervé, puis elle joua avec 
un vif succès dans Madame attend Monsieur 
et dans les Sonnettes. Elle créa avec infini- 
ment d'esprit, le 25 août 1873 , Toto chez 
Tata. Deux charmantes créations, en 1874, 
la Petite marquise et l'Ingénue , achevè- 
rent de ia placer parmi les meilleures ac- 
trices de nos théâtres de genre. Elle reprit, 
en mars 1875, aux Bouffes-Parisiens, avec un 
succès toujours aussi vif, son rôle de Zanetta, 
puis créa, Je 27 octobre, à la salle Taitbout, 
Colette de la Cruche cassée, de Vasseur. 
Engagée en 1874 par M. l J edotoff , directeur 
du Théâtre-Bouffe de Saint-Pétersbourg, elle 
y passa eu revue son répertoire. Elle donna, 
en 1877, quelques représentations fort sui- 
vies à Londres, en attendant le moment où 
elle devuit reparaître aux Variétés, d'après 
l'engagement qu'elle avait contracté avec le 
directeur de ce théâtre. 

* CHADNAY, bourg de France (Vienne), 
cant. et k 10 kiloin. de Couhé , arrond. et h 
16 kilom. N.-O. de Givray, sur ia Bouleur ; 
pop. aggl., 367 hab. — pop. tôt., 2,026 hab. 

CHAUNGOUN s. m.-(chôii-gounn). Ornith. 
Nom vulgaire du vautour indieu. 

CHAUNONOTE s. m. (kô-no-no-te — du gr. 
chaunos, mou; nolos, dos). Ornith. Genre d'oi- 
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seaux d'Afrique, de la famille des pies-griè- 
ches, détaché du genre laniaire. 

CHAUNORNIS s. m. (kô-nor-niss — du 
gr. chaunos, mou; omis, oiseau). Ornith. 
Genre de passereaux, de la famille des alcé- 
dinidés, détaché du genre tamatia. 

* CIIAUIW, ville de France (Aisne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 15 kilom. O. de Laon, 
sur la r.ve droite de l'Oise; pop, ag^l., 
8,333 hab. — pop. tôt., 8,800 hab. Blanchis- 
sage de toiles; fabriques de toiles, treillis, 
tricots ; filatures de coton ; tanneries. Com- 
merce de grains, bois, cidre, huile, bonne- 
terie de laine, chevaux, etc. 

CHACRAND (Jean -Dominique -Bruno- 
Amand, baron) , homme politique français, 
né à Lyon en 1813. Il fit ses études dans sa 
ville natale , où son frère présida pendant 
quelque temps le tribunal de commerce. En- 
voyé à Paris, il suivit les cours de l'Ecole 
de droit, devint un des premiers membres 
de la société de Saint- Vincent-de-Paul, fon- 
dée par Ozanam, et fut adjoint à l'adminis- 
trateur du bureau de bienfaisance du XII e ar- 
rondissement. De retour à Lyon en 1836, 
M. Chaurand se fit inscrire au barreau et 
s'occupa activement de politique et de polé- 
mique religieuse. Légitimiste et clérical ar- 
dent, il prit part à la fondation de la Gazelle 
de Lyon (1845), dans laquelle il défendit tes 
idées les plus réactionnaires, notamment 
pendant la République de 1S48-1S51. Comme 
il espérait la restauration de la monarehio 
de droit divin, il accueillit fort mal le coup 
d'Etat du 2 décembre. Sous l'Empire, il con- 
tinua à collaborer à la Gazette de Lyon, qui 
fut supprimée par décret eu 1860, à l'occasion 
des affaires d'Italie. A diverses reprises , il 
fit des voyages auprès du pape, dont la cause 
était devenue l'objet de ses plus vives préoc- 
cupations, et ses deux fils s'engagèrent dans 
les zouaves pontificaux, dont ils firent partie 
jusqu'au moment de la dissolution du régi- 
ment, le 20 septembre 1870. Membre de la 
Société d'agriculture et d'histoire naturelle 
de Lyon, président de la Société de viticul- 
ture de cette ville, il prononça un assez 
grand nombre de discours dans des réunions 
agricoles et de charité. Le 8 février 1S70, 
M. Chaurand fut élu député à l'Assemblée 
nationale par 41,019 électeurs du départe- 
ment de l'Ardèche, où il possède des proprié- 
tés. Il alla siéger à l'extrême droite parmi les 
radicaux du cléricalisme, fit partie de diver- 
ses commissions et prit assez fréquemment 
la parole. Il vota pour la paix, pour les priè- 
res publiques, l'abrogation des lois d'exil , la 
validation de l'élection des princes, la péti- 
tion des évèques , le pouvoir constituant de 
la Chambre, contre la proposition Rivet, Jo 
retour de l'Assemblée à Paris, le maintien 
des traités de commerce, etc. Il se prononça 
dans un rapport contre la levée de l'état do 
siège, signa la fameuse adresse d'adhésion 
au Syltubus envoyée par un certain nombre 
de députés à Pie IX et lit passer dans la loi 
militaire un amendement ayant pour objet 
de permettre aux soldats d accomplir leurs 
devoirs religieux les dimanches et fêtes. Au 
commencement de 1873, M. Chaurand de- 
manda la suppression de la mairie de Lyon 
et parla sur le travail des enfants dans les 
manufactures. Après avoir contribué, le 
24 mai 1873, au renversemant deM. Thiers, il 
applaudit à tous les actes de réaction du gou- 
vernement de combat, espérant que , la li- 
berté étouffée , il y aurait encore de beaux 
jours pour le règne de l'obscurantisme et du 
droit divin, et, après l'échec des espérances 
monarchiques, il vota pour le septennat (19 no- 
vembre 1873), Cette même année, il se pro- 
nonça encore une fois contre la levée de 
l'état de siège. En 1874, il parla au sujet de 
la loi contre les maires, proposa d'imposer 
par une loi la célébration du dimanche, vota 
contre le duc de Broglie, le 16 mai, contre 
l'ordre du jour septennaiiste de M. Paris 
(8 juillet) , contre la proposition Périer et 
1 Maleville. En 1875 , il se rangea naturelle- 
! mont parmi les adversaires de la constitution 
\ du 25 février et vota la loi sur l'enseigne- 
| ment supérieur. Après la dissolution de l'As- 
semblée, il ne fut élu ni sénateur ni député, 
et il rentra alors dans la vie privée (fé- 
vrier 1876). 

* CHAUSEY(îles), petit archipel de 52 îles 
ou Ilots, sur la côte O. du département de la 
Manche, à 11 kilom. environ de Granville, 
dont elles dépendent. Les principales de ces 
lies sont : la Grande-Ile , l'Ile-Longue et les 
Trois-Huguenauts. D'après M. Ad. Joanne, 
« elles produisent en petite quantité du foin, 
du froment et de l'orge; elles sont peuplées 
de lapins sauvages et il y croit quelques lé- 
gumes d'une saveur et d'une grosseur re- 
marquables. On y exploite d'abondantes car- 
rières de granit, ■ La pêche des crevettes (les 
plus belles qui se vendent sur les marchés 
de France) et l'incinération des varechs for- 
ment, avec l'extraction du granit, les prin- 
cipales industries des habitants. 

Nous troiiyons dans le Journal officiel des 
détails intéressants sur la manière dont ces 
îles se sont formées. On nous saura gré de 
les reproduire : 

« Jusqu'en l'an 708 de notre ère, le vaste 
bassin que présentent les grèves du Mont- 
Saint-.Michel et les marais de Dol et de Châ- 
teauneuf n'existait pas. L'espace qu'il couvre 
était occupé par une épaisse forêt s'étendaut 
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jusqu'à la chaîne des rochers de Chausey, 
qui servaient de digue naturelle à la mer. 
Cotte forêt était nommée, par les auteurs la- 
tins qui en ont parlé, Scisciaeum nemus, qu'on 
a d'abord traduit en français par la nom de 
Seisey et qui a dégénéré en celui <!e Chausey. 

» Les détails (Te la submersion de cette 
forât et de ses enclaves ne sont pas entière- 
ment connus; on sait seulement que cette 
grande catastrophe ne s'effectua que par de- 
grés et de proche en pioche. 11 y avait long- 
temps déjà que la nier minait les digues que 
lui avilit opposées la nature, lorsque, dans 
le vio et le vue siècle, elle les entama sur 
la côte de Normandie et emporta quelques 
parties de la furet de Seisey. 

» Au mois de mars 709. une des plus fortes 
marées qu'on eût encore vues, soutenue par 
le vent du nord qui soufflait avec la plus 
grande violence , consomma le désastre. A 
I exception des montagnes qui formèrent les 
Iles, et en particulier les Iles Chausey, tout 
disparut sous les eaux. 

» La plus considérable de ces lies , la 
Grande- (le , a 8 ou 9 kilom. de circonfé- 
rence. Elle est cultivée et a de l'eau douce. 
Le propriétaire de l'Ile y a fait construire 
une ferme et établir un jardin qu'on ne 
croirait certes pas trouver là. Il est di- 
visé en deux parties : le jardin potager, qui 
fournit assez de fruits et de légumes pour 
tous les besoins de l'île, et où l'on voit non- 
seulement des oliviers, mais encore des fi- 
guiers égaux en grandeur et en beauté aux 
plus beaux figuiers du Midi ; et le jardin an- 
glais qui, entre autres curiosités, contient de 
fort beaux chênes- lièges. 

» Les Iles qui l'a voisinent sont entièrement 
dépouillées d'arbres, à l'exception de l'Ile- 
Longue et des Trois-Huguenauts, qui offrent 
de la verdure. Le poisson est assez abondant 
dans leurs parages, et c'est surtout à Chau- 
sey que les petits pêcheurs de Granville, qui 
ne font pas la campagne de la morue , vont 
s'approvisionner. On a récemment construit 
à Chausey un fort dont les fossés sont creu- 
sés dans le granit et reçoivent les eaux de la 
mer. On a établi aussi un phare à éclipse et 
un sémaphore. 

» On voit dans la partie nord-ouest de l'Ile 
les ruines d'une abbaye que Richard 1er, duc 
de Normandie, rendit dépendante du Mont- 
Saint-Michel. Bernard d'Abbevillle , qui y 
vivait dès l'an 1089, la quitta en 1105 pour 
aller plus tard fonder l'abbaye de Thiron, au 
diocèse de Chartres. En 1343 , Philippe de 
Valois l'ôta aux bénédictins et la donna aux 
cordeliers, qui y eurent un grand nombre 
de religieux. On appelle ces ruines le Vieux- 
Châtenu. 

i Dans plusieurs des îlots de l'archipel se 
récolte un peu de foin et d'orge; mais le pins 
grand profit, qu'en tirent les gens qui y habi- 
tent, nu nombre de 130 aujourd'hui, vient du 
varech qu'ils brûlent pour faire de la soude 
et des carrières qu'ils exploitent au profit du 
propriétaire de l'île. 

» Parmi tous les écrivains qui se sont oc- 
cupés de la terrible commotion de 709, il n'y 
en a qu'un qui la nie d'une manière formelle ; 
mais quand l'eau de la mer est limpide entre 
Granville et Chausey, on peut voir des troncs 
d'arbres, conservés par l'eau salée, qui sont 
une preuve matérielle que l'eau n'a pas tou- 
jours régné là. » 

♦CHAUSSAGE S. m. (chô-sa-je). — Mise 
à neuf des basons d'un marais salant. 

«CHAUSSÉE DES GÉANTS. —Voici quelques 
nouveaux démilssurcette curiosité naturelle. 
Nous les empruntons au Journal officiel : 

La Chaussée des Géants est entièrement 
formée de colonnes de basalte perpendicu- 
laires à, l'horizon, dont la partie supérieure 
a été brisée. Cette extrémité supérieure des 
colonnes forme un pavé de polygones irré- 
guliers, étroitement ajustés l'un à l'autre. La 
plus grande partie des colonnes a six pans ; 
mais d'autres ont de trois à neuf pans. Au lieu 
d'être plats comme les pavés ordinaires, quel- 
ques-uns sont creux ou concaves, tandis 
que d'autres sont arrondis ou convexes. Cela 
provient de l'irrégularité des fractures, qui 
ont divisé chaque colonne en plusieurs piè- 
ces de différentes longueurs. Les colonnes de 
la Chaussée des Géants sont, en général, as- 
sez courtes. 

Les colonnes du côté de l'est, Connues sous 
le nom do Giants'Loom (le Métier des géants), 
ont environ 32 pieds de longueur et sont sé- 
parées par des intervalles de 12 pouces. 
Quoiqu'il y ait de grandes différences dans 
la longueur et le nombre des côtés des poly- 
gones, il règne cependant une certaine ré- 
gularité dans l'ensemble , qui fait supposer 
au vulgaire que la chaussée a été formée par 
des moyens artificiels; les savants, au con- 
traire, ont trouvé une foule d'explications 
ingénieuses sur le caractère particulier de 
ces niasses de rochers. 

L'étendue générale de la formation basal- 
tique d'Antrim couvre une surface que l'on 
évalue k 800 milles carrés. Sa plus grande 
épaisseur est de 900 pieds et son épaisseur 
moyenne de 450. Les formes bizarres de ces 
piliers dévastés ont donné lieu à une foule 
de noms fantastiques. Ici, c'est la Chaise de 
la dame; là, le Métier des géants, le Lit des 
géants, l'Orgue des géants, les Tuyaux de 
cheminée, la Nourrice et l'Enfant, etc. L'Am- 
phithéâtre surtout 'offre aux touristes un spec- 
tacle intéressant. 


* CHAU SS1N, bourg de France (Jura), ch.-l. 
de cant. , arrond. et à 20 kilom. S.-O. de 
Dôle, sur la rive gauche du Dotibs ; pop. 
aggl., 1,150 hab. — pop. tôt., 1,186 hab. 

CHAUTARD (Joseph), littérateur français, 
né à Toulon (Var) en 1802. Fils d'un marin 
qui ramena Napoléon 1er de l'Ile d'Elbe, il 
servit comme mousse dans la marine , qu'il 
quitta en 1815, et devint par la suite des- 
sinateur dans une fabrique d'étoffes. Pen- 
dant ses loisirs, il complétait son instruc- 
tion, lisait beaucoup et écrivait quelques ou- 
vrages. En 1827, M. Chautard entra à la ré- 
duction d'un petit journal, l'Aviso, qui parut 
à Toulon, puis il écrivit dans diverses feuil- 
les, fonda en 1841, à Barcelone, la Cronica, 
se rendit en 18-18 a Paris et devint un de3 
rédacteurs de la Liberté. En 1849, M. Chau- 
tard fut nommé, par Louis Bonaparte, sous- 
préfet de Calvi; mais il ne tarda pas à re- 
noncer à la carrière administrative pour 
retourner à Paris et y reprendre ses travaux 
littéraires. Il fonda successivement la Démo- 
cratie napoléonienne (1852), 1" Estafette des 
théâtres, le Palais de l'industrie (1857), four- 
nit des articles à la Revue contemporaine, au 
Mousquetaire, à la Revue des arts et publia 
des romans et des brochures bonapartistes. 
M. Chautard est membre de l'Institut histo- 
rique de France. Outre des pièces de théâtre 
jouées dans le midi de la France, les Filles 
du proscrit et la Machine infernale , drames, 
les Deux Picaros, vaudeville, on lui doit: 
Deux journées de Napoléon (1827, in-8°) ; les 
Contes historiques (2 vol. in-S°) ; les Nains 
du pouvoir (1848); Golombevki (1850, in-8"); 
Vile d'Elbe et les Cent-Jours (1851, in-s°); 
Description du tombeau de l'empereur (1S53, 
in-8°) ; De Sainte-Hélène aux Invalides (1854, 
in-80) ; les Foudres du Vatican (1860, in-80) ; 
Guelfes et Gibelins (1860, in-8°); le Spectre 
noir de 1860 (1861, in-go). Enfin, il a publié 
dans divers journaux : Cardillac , aveu Oc- 
iave Féri' ; Tudor le Sanglant, les Drames sici- 
liens, etc. 

CHAUTARD ( Jules-Marie-Augnstin), sa- 
vant français, né à Vendôme en 1826. Il étu- 
dia la pharmacie, devint, en 1847, interne 
des hôpitaux et fut pendant un certain temps 
attaché au laboratoire du docteur Soubeyran. 
En 1848, il se fit recevoir licencié es sciences 
physiques et, l'année suivante, licencié es 
sciences mathématiques. Peu après, renon- 
çant à la pharmacie, il demanda une chaire 
de mathématiques et fut envoyé au lycée de 
Vendôme, où il professa , à partir de 1852, 
la physique et la chimie. Ayant passé sou 
doctorat es sciences, M, Chautard obtint, en 
1855, la chaire de physique de la Faculté des 
sciences de Nancy, dont il est devenu le 
doyen. Outre de nombreux mémoires insérés 
dans les Comptes rendus de l'Académie des 
sciences, le Journal de chimie et de pharma- 
cie, le Êecueil de V Académie de Stanislas, à 
Nancy, M. Chautard a publié : Nouvelles re- 
cherches sur les propriétés optiques des diffé- 
rentes espèces de camphre (lSôi, iu-8°); Leçon 
d'ouverture du cours de physique ( 1 864 , in-8°) ; 
Exposé théorique et pratique des sources de 
chaleur et de lumière (1860, in-8°). 

CHAU TU s. m. (chô-tu). Bot. Orange de 
la Chine. 

* CHAUVEAU (Adolphe),jurisconsulte fran- 
çais, — Il est mort à Toulouse au mois de 
mai 1869. 

CHAUVEAU (Franck- Joseph-Charles), avo- 
cat et député français, né k Paris le 1" sep- 
tembre 1840. Après de brillantes études com- 
mencées à Stanislas et finies à Henri IV, il 
voyagea dans presque toute l'Europe, no- 
tamment en Angleterre, où il séjourna quel- 
que temps. Bien que très-jeune alors, son 
esprit chercheur lui permit de se former au 
contact des hommes et des institutions de ce 
pays, dont il étudia les lois. De retour en 
France, il fit son droit et fut reçu docteur. 
Sa thèse, qu'il soutint avec le plus grand 
succès, est restée une des meilleures de la 
Faculté de Paris. Inscrit au barreau de la 
Cour, il venait de débuter sous le bâtonrmt 
de M. Jules Grévy, lorsqu'il fut élu, à la 
suite d'un concours entre tous les jeunes 
avocats, premier secrétaire de la conférence. 
Chargé à ce titre du discours de rentrée, il 
choisit pour sujet une étude sur lord Broug- 
ham , 1 illustre orateur libéral, d'abord avo- 
cat, puis grand chancelier d'Angleterre. De 
ce remarquable travail date la réputation de 
M. Chauveau. Pendant qu'il prenait si bril- 
lamment place au palais, M, Chauveau dé- 
butait dans la vie politique en soutenant, en 
1869, la candidature de M. Thiers dans le 
1er arrondissement de Paris. Il entrait ainsi- 
en relation avec l'illustre homme d'Etat , 
dont la bienveillance lui resta depuis ac- 
quise. 

A la fin d'août 1876, M. Chauveau, recom- 
mandé par les hommes les plus considérables 
du parti républicain, qui désiraient le voir 
arriver à la Chambre, fut choisi par les co- 
mités de l'arrondissement de Senlis comme 
candidat aux élections partielles législatives, 
en remplacement, de M. Sebert, décédé. Sur 
son nom sympathique, toutes les nuances du 
parti libéral se mirent d'accord, et les efforts 
de la réaction qui avait soudoyé une candi- 
dature dite intransigeante ne purent rom- 
pre cette union. Les bonapartistes ne furent 
pas plus heureux en opposant à M. Clîauveau 
M. Picard, ancien avoué de la ville de Pa- 


ris, grand propriétaire et conseiller général 
dans l'arrondissement. M. Picard semblait 
devoir être un adversaire d'autant plus re- 
doutable que M. Chauveau n'avait eu jus- 
qu'alors aucune attache dans le département 
de l'Oise. Il lui suffit cependant de faire con- 
naître, dans trente réunions publiques tenues 
en trente jours, son programme sincèrement 
républicain pour rallier 10,022 suffrages. 

Elu le 1er octobre, il se fit inscrire à la 
fois à la gauche républicaine et au centre 
gauche, qui l'a choisi comme secrétaire. 

Au moment de son élection, M. Chauveau 
était président de la conférence Mole, la 

fdus célèbre des conférences où s'exercent 
es jeunes gens qui se destinent à la vie pu- 
blique et dont font ou ont fait partie presque 
tons les hommes qui depuis un demi-siècle 
ont marqué dans les assemblées. 

M. Chauveau a publié, dans V Annuaire et 
le Bulletin de la Société de législation com- 
parée, de nombreux travaux qui ont valu à 
leur auteur le titre de secrétaire de cette so- 
ciété, qui compte parmi ses membres les 
hommes politiques les plus éminents du 
monde entier. Une des études les plus re- 
marquées publiées par cette société est celle 
du Droit électoral en Angleterre. Elle est 
l'œuvre de M. Chauveau. 

CHAUVEL (Théophile), peintre et graveur, 
né à Paris en 1831. Elève de Picot, de Bel- 
let et d'Aligny, il suivit les cours do l'Ecole 
des beaux-arts et il obtint, en 1854, le se- 
cond grand prix de Rome, avec un paysage 
historique. M. Chauvel s'est fait connaître à 
la fois comme peintre de paysage, comme 
graveur à l'eau-forte et comme lithographe. 
Parmi ses peintures, nous citerons : Effet de 
soleil couchant, liords de la Seine (1857); 
Un paysage, Au long rocher (1859) ; Environs 
d'Avranches (18G4); les Gorges d'Apremont, 
Intérieur de ferme (1865) ; Un étang en 
Brenne, la Montée (18C6); Souvenir de Ca- 
voiles (1867) ; Soleil couchant (1868) ; Au 
printemps (1869) ; Environs de Pont-cn-Bes- 
sin, Environs de Pou/orsoa (1870); Souvenirs 
des environs de Montpellier (1872) ; Aux envi- 
rons de Précy, Près de M ayny-les-Humeaux 
(1875) ; Lisière d'un bois (1876), etc. M. Chau- 
vel a exécuté avec talent beaucoup de gra- 
vures à l'enu-forte pour la Gazette des beaux- 
arts, le Musée universel, la Société des aqua- 
fortistes, pour l'Ari, etc. Parmi celles qu il a 
exposées, nous mentionnerons :Dans la gorge 
aux Loups (1864); A Fleury, la Grenouille et 
le Uaiuf(\m)\ la Solitude (1867); Clair de 
lune, d'aprè.s Crome ; Paysage, d'après Th. 
Rousseau ; Saulaie, coin de bois, d'après 
J. Duprâ; Paysage, d'après H. Boulanger; 
Paysage, d'après Diaz ; Paysage d'Italie, 
d'après Corot (1875); Un village en Suède, 
d'après Gegerfett; Paysage et animaux, d'a- 
près Troyon ; Paysage, d après Corot (1876). 
Enfin, M. Chauvel a exposé quelques litho- 
graphies, notamment quatre d après Boning- 
ton, Th. Rousseau et Diaz (1870), qui lui ont 
valu une médaille au Salon, et la Veillée, 
d'après Millet (1872). 

* CHAUV1GNY, bourg de France (Vienne), 
eh.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-O. 
de Montmorillon, dans la vallée de la Vienne 
et sur le penchant d'une colline; pop. a(fgl., 
1,874 hab. — pop. tôt., 2,078 hab. C'est une 
des localités les plus curieuses du Poitou. 

CHAUVIN (Charles), peintre français, né à 
Rome en 1820. Il est fils d'un peintre paysa- 
giste de mérite, Pierre Chauvin, qui passa 
presque toute sa vie hors de France. 
M. Charles Chauvin fit ses études à Mar- 
seille. Neveu de l'architecte Duban, qui lui 
donna des leçons, il s'occupa de peinture 
décorative, et il exécuta des travaux de ce 
genre à la Sainte-Chapelle et dans le châ- 
teau du duc de Luynes. Pendant un voyage 
qu'il fit eu Italie, il fit une étude toute parti- 
culière des monuments artistiques anciens, 
notamment à Puinpôi, recueillit un grand 
nombre de dessins et d'études, puis il revint 
à Paris. M. Chauvin a exécuté depuis cette 
époque, avec autant de talent que de goût, 
un nombre considérable de travaux de res- 
taurations décoratives, et il a été décoré en 
1864. Nous citerons de lui la décoration de 
la salle des Sept cheminées, do la loge de 
Charles IX, de la salle impériale, des appar- 
tements du ministère d'Etat, au Louvre ; la 
restauration de l'hémicycle, la décoration des 
salles de peinture et de sculpture, la décora- 
tion polychrome de la cour du Mûrier, au 
palais des Beaux-Arts ; les peintures pom- 
péiennes de la maison romaine de l'avenue 
Montaigne; la décoration de la salle des 
Etats, etc., au château de Blois; des pein- 
tures décoratives dans la chapelle du Saint- 
Sacrement, à Dôle; dans la chapelle de la 
Vierge, k Notre-Dame-de-Lorette; uu musée 
d'Amiens, à l'hôtel Fould, etc. 

CHAV s. m. (chav). Mesure de capucité en 
Suisse. Le chav vaut 16 setiers. 

CHAVAGNES-EN-PAILI.EKS, petite ville de 
France (Vendée), cant. de Saiiit-Fnlgent, 
arrond. et à 30 kilom. de La Roche-sur- Yon, 
sur la rive gauche de la Moine; pop. uggl., 
2,100 hab. — pop. tôt., 2,878 hab. 

* CHAVANGES, bourg de France (Aube), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 36 kilom. d'Arcis- 
sur-Aube; pop. aggl., 846 hab. — pop. tôt., 
973 hab. 

CHAVASS1EU (Jean-Baptiste), homme po- 


litique français, né à Montbrison en 1814. Il 
est lits de Laurent Chavassieu, qui fut dé- 
puté de la Loire à la Constituante et à la Lé- 
gislative, et, comme lui, il n'a cessé d'être un 
chaud partisan de la République. Il était mem- 
bre du conseil général de la Loire et maire 
de Montbrison lorsque, le 2 juillet 1871, il fut 
élu député de la Loire par 47,357 voix. Il alla 
siéger dans les rangs de la gauche, avec la- 
quelle il aconstamment voté sans prendreune 
part active aux discussions de l'Assemblée. 
Après la dissolution de l'Assemblée, M. Cha- 
vassieu échoua aux élections sénatoriales 
de la Loire le 30 janvier 1876. Il posa alors 
sa candidature dans la première circon- 
scription de Montbrison, demanda dans sa 
profession de foi le maintien de la consti- 
tution, destinée à fermer les blessures de la 
France et k lui assurer le repos qu'elle a 
vainement cherché depuis quatre-vingts ans 
dans les gouvernements monarchiques qui 
se sont succédé, et il fut élu député le 20 fé- 
vrier 1876 par 7,989 voix, contre M. Bouehe- 
tal-Laroche, candidat monarchiste. M. Cha- 
vassieu a repris à la nouvelle Chambre sa 
place k gauche, et il a voté constamment 
avec la majorité républicaine. 

• CHAVÉI! (Honoré -Joseph), philologue 
belge. Il est mort en juillet 1877. — Sous 
l'Empire, Chavée fit à Paris des confé- 
rences très- remarquées sur des questions 
de philologie et d'anthropologie, En 1862, il 
fit avec un grand succès un cours do lin- 
guistique k l'Ecole normale de Pise. En 1867, 
il fonda la Beuue de linguistique et de philo- 
logie comparées. Pendant un voyage à Lon- 
dres, en 1871, il épousa une Américaine, 
M'io Henriette Harrisson. De retour en 
France, Chavée fut chargé par le général 
de Cissey d'un cours normal d'allemand 
pour les officiers. Au mois de mars 1873, 
il se rendit à Lyon, où il fit également des 
conférences; mais les cléricaux de cette 
ville , irrités des conclusions scientifiques 
de Chavée, demandèrent à M. Goulard, mi- 
nistre de l'intérieur, et obtinrent qu'on fer- 
mât la bouche à ce remarquable savant. 
Cette mesure, aussi arbitraire qu'injusti- 
fiable, fut l'objet d'un blâme unanime de la 
part de la presse indépendante et libérale. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
doit ii Chavée : la Part des femmes dans 
l'enseignement , la langue maternelle (1859, 
in-12); les Langues et les races (1862, in-8°); 
Enseignement scientifique de la lecture (1872, 
in-8") ; l'Anthropologie et la méthode intégrale 
en linguistique (1873, in-8°), etc. 

* CHAVET (Joseph-Victor), peintre fran- 
çais. — Les derniers tableaux exposés par 
ce peintre de beaucoup de talent sont: Ate- 
lier de peinture (1869) ; Un coin du boulevard, 
la Béponse difficile (1870); Au coin du fini, Ig 
Jeune musicien (1872); Jeune seigneur de ta 
cour de Henri III, Portrait de M. Chcnest 
(1873) ; Henri III à Saint-Cloud, le Repos du 
modèle, portrait deAf. Sivori (1874); la Con- 
fidence, l'Imprudent, l'Illusion (1875); le Re- 
pos (1876), eic. 

CHAVETTE (Eugène Vachbtte, connu sous 
l'anagramme de), littérateur français, né en 
1827. Il est le fils du célèbre restaurateur 
Vachette. Très-jeune, il débuta dans la petite 
presse et collabora avec Commerson aux 
Pensées d'un emballeur. Il devint, quelque 
temps après, un des plus spirituels et des 
plus mordants rédacteurs du Figaro biheb- 
domadaire, où il publia de nombreuses chro- 
niques très-remarquées et une foule de nou- 
velles à la m. iin tres-originaies. Il fit égale-' 
ment paraître dans le Tintamarre un dic- 
tionnaire fantaisiste, qui parut plus tard en 
volume. L'œuvre humoristique qui mit Eu- 
gène Vachette le plus en relief, parmi les 
écrivains de la petite presse, fut le fumeux 
Procès Pictompin et ses dix-huit audiences, 
recueillies et mises en ordre par Eugène Va- 
chette (l'auteur n'avait pas encore pris l'ana- 
gramme de son nom) qui passait là par hasard 
en 1853. Le Procès Pictompin eut un grand 
succès d'éclats de rire dans les colonnes du 
Tintamarre. Commerson, alors directeur de 
ce facétieux journal, et qui avait parfois 
d'étranges caprices au sujet de la propriété 
littéraire, en lit une première publication à 
l'insu de Vachette, mais tellement tronquée 
et surtout si singulièrement privée de nom 
d'auteur, qu'on pouvait l'attribuer à Com- 
inerson. Plus tard, Chnvette se vengea spi- 
rituellement en faisant paraître, chez l'édi- 
teur Pussard, l'édition complète du Procès 
Pictompin (1865, in-18), ou on lit dans la 
préface : « Comme je ne veux pas que mou 
vieux camarada ( Commerson ) soit blâmé 
pour une faufe qu'il n'a jamais commise, 
j'abandonne k mon éditeur le Procès Pictom- 
pin, bien complet et signé du vrai coupable : 
Eugène Chavette. * On ne pouvait revendi- 
quer plus spirituellement la paternité d'une 
œuvre des plus bouffonnes, qui fut une sa- 
tire mordante des célébrités d'alors. 

Eugène Chavette publia, à cette «époque, 
dans divers journaux des nouvelles fantai- 
sistes, que 1 Evénement a récemment repro- 
duites : Un ami de trente ans, la Morue de 
Damoctès, le Rôtisseur dans l'embarras, la 
Guillotiné par la persuasion, etc. Cette 
dernière nouvelle est un véritable chef-d'œu- 
vre d'humour, d'originalité et de fantaisie, 
que nous aimerions a reproduire tout entie.ro 
si ce n'était pas sortir de notre cadre. Lors- 
que le banquier Millaud fonda le Soleil, il 


CHEF 1 

choisit pour rédacteur en chef M. Chavette, 
qui donna à ce journal un grai.d nombre 
d'articles singulièrement spirituels et amu- 
sant*. 

Eugène Chavette a abandonné depuis 
quelque temps le journalisme. Il s'est retiré 
à Monifermeil, patrie de la Laitière de Paul 
de Kock, où il plante ses choux, à l'abri des 
tumultes de la capitale. Outre quelques vau- 
devilles en collaboration avec Commerson 
et ses innombrables articles, on lui doit : 
Défunt Briquet , le Drame du carrefour 
(1873, in-18); le Remouleur (1873, in-18); 
Pourquoi? (1873, in-8° ) ; l'Héritage d'un 
pique-assiette (1874, in-18), roman qui parut 
d'abord dans le Gaulois; la Ckiffarde (1874, 
in-13); Vidée de M. de Vivonne (1874, in-18); 
la Chambre du crime (1875, in-18); les Petites 
comédies du vice (1875, in-18), recueil dans 
leiptel on retrouve le Guillotiné par persua- 
sion, -laC hasse à l'oncle {l&TS, 2 vol. in-18), etc. 

* CHAVILLE, bourg de France (Seine-et- 
Oise), cant. de Sèvres, arrond. et à 6 kilom. 
E. de Versailles; 2,310 hab. 

CHAVIRAGE s. m. (clia-vi-ra-je — rad. 
chavirer). Action de faire chavirer : Le canot 
a été soumis à l'épreuve du chavihage et s'est 
relevé avec rapidité. 

CHAYA s. m. (cha-ia). Nom donné à la ra- 
cine de plusieurs plantes, dont la poudre 
fournit une couleur rougeâtre devenant fon- 
cée par les alcalis. 

* CHAZAL (Pierre-Emmanuel-Félix, baron), 
général belge, fils du conventionnel Jean- 
Pierre Chazal. — C'est à tort que nous avons 
mentionné qu'il était mort en 1864. En 18G0, 
il fut nommé ministre d'Etat; deux ans plus 
tard, il dut se démettre du portefeuille de la 
guerre devant l'indignation causée par la 
divulgation d'une correspondance qui dé- 
montra, ce qu'il avait toujours nié à la tri- 
bune, son active participation à l'invasion du 
Mexique en créant une légion belge, dont 
son fils avait fait partie. Le baron Chazal 
était devenu très-impopulaire depuis l'époque 
où il avait manifesté sa sympathie au géné- 
ral autrichien Haynau, le fouetteur de fem- 
mes; et l'opinion ne lui avait pas pardonné 
davantage d'avoir été l'instigateur des rui- 
neuses fortifications d'Anvers. 

•CHAZAL (Camille-Charles), peintre français 
contemporain. 11 est mort en 1875. — Parmi les 
dernières œuvres qu'il a exposées, nous cite- 
rons r les Fillesd'Eve,Un balcon à Venisc(l&67); 
\wVierae en Enyp te. Souvenir de Biskra (18GS); 
portrait de M. Gaillard de Kerbcrtin (18G0); 
la Voie douloureuse. Duellistes et témoins 
(1870); la Heine de Saba (1872); Pendant les 
vêpres (1873); Servante bretonne (1874). 

* CIIAZAI.LON (Antoine-Marie-R>mi), in- 
génieur hydrographe et homme politique 
français. — Il est mort au mois de février 1873. 

* CIIAZELLES (Léon de), homme politique 
français. — Il est mort à Cannes en décem- 
bre 1S76. 

* CHAZELLES-SOR-I-YON, village de 
France (Loire), cant. et à kilom. de Saint- 
Galmier, arrond. et à 28 klom. E. de Mont- 
brison; pop. s'ggl., 4,710 hab. — pop. tôt., 
5,870 hab. 

CHEDEC s. m. (chedek). Bot. Vieux nom 
de la mélongène. 

Cbor de divinioii (le), comédie en cinq 
actes, de M. Gondinct (théâtre du Palais- 
Royal, novembre- 1873). Cette pièce est plu- 
tôt une bouffonnerie qu'une comédie ; il n'y 
a pas trace de caractères et d'une intrigue 
quelconque destinée à les mettre en jeu ; 
c'est une suite de scènes épisodiques plus 
invraisemblables , mais aussi plus plaisantes 
les unes que les autres. Un chef de division 
de ministère, le sieur Picaud de La Picau- 
dière, se marie; il a ébloui le bon bourgeois 
Pontorson, dont il voulait la fille et la dot, en 
laissant entendre que les de La Picaudière 
remontaient k Philippe- Auguste; de plus, il a 
pour ami un savant antiquaire, et Pontorson 
s'occupe d'archéologie et d'ethnographie ; 
il a même découvert un homme fossile. Le 
mariage célébré, comme tous les mariages 
du Palais-Royal, avec force incidents bouf- 
fons, Pontorson regrette bien d'avoir donné 
sa fille ; d'abord les de La Picaudière, loin 
de remonter k Philippe-Auguste, descendent 
tout bonnement d'un charbonnier; puis le 
savant antiquaire, examinant l'homme fos- 
sile, déclare que c'est un squelette de singe. 
Pontorson, blossé dans ses endroits sensibles, 
voudrait reprendre sa fille, mais il est trop 
tard ; bien plus, il lui faut inviter au repas 
de noce cet odieux savant 1 D'autres désa- 
gréments lui arrivent. Lors de la dernière 
saison, il s'est un peu trop familiarisé avec 
une certaine Dindonnette; celle-ci vient le 
relancer jusqu'au domicile conjugal. Ce n'est 
pas qu'elle ait besoin de lui pour le moment, 
car elle est au mieux avec un ambassadeur 
birman ou japonais, et elle vient seulement 
demander à ses anciens amis un peu de dis- 
crétion. A cet effet, elle a dressé une très- 
longue liste, aussi complète que ses souve- 
nirs ont pu la lui dicter, et elle se propose ds 
faire à tous une petite visite : elle a com- 
mencé par l'ontorson. Malheureusement, ses 
précautions ont un eftVt déplorable: l'ambas- 
sadeur birman lui demande les noms des cé- 
lébrités parisiennes à qui il pourrait bien oe- 
Woyer la décoration de l'Éléphant blanc ; 
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Dindonnette se trompe de liste et lui donne 
celle de ses anciens amants; ils reçoivent 
tous cette distinction flatteuse, parent à l'in- 
stant leurs poitrines de rubans multicolores 
et sont tout étonnés de se retrouver face à 
face marqués de Ce signe distinctif. Voilà 
pour les tribulations de Pontorson, qui craint 
a chaque instant que son équipée de Vichy 
ne transpire, car il s'est paré des couleurs 
fallacieuses et il a été reconnu de confrères 

?ui n'ont pas le même intérêt à cacher leurs 
redaines. Picaud de La Picaudière n'est pas 
beaucoup plus à l'aise que son beau-père. 
Dindonnette a un faux air de M lle Pontorson, 
et il se voit obligé de croire, à certain mo- 
ment, qu'elles ne font toutes deux qu'une 
seule et même personne. C'est à lui de re- 
gretter à son tour ce mariage; enfin tout se 
découvre, et l'innocence de M m e deLaPicau- 
dière est généralement reconnue. On ne voit 
pas trop pourquoi l'auteur a fait de son héros 
un cher de division plutôt que toute autre 
chose, car la comédie n'a aucun rapport avec 
les fonctions bureaucratiques; le titre ne 
sert qu'à amener une suite de scènes bouf- 
fonnes, dans lesquelles on voit le cabinet du 
sieur de La Picaudière envahi par un essaim 
de jolies femmes, au grand ébahissement des 
huissiers et du ministre lui-même, qui ne 
peut obtenir aucune explication de son chef 
de division ahuri. 

* CHEF (SAINT-), bourg de France (Isère), 
cant. et à 14 kilom. de Bourgoin, arrond. et 
à 12 kilom. N.-O, de La Tour-du-Pin; pop. 
aggl., 758 hab. — pop. tôt., 3,102 hab. 

* CHEF -BOUTONNE, bourg de France 
(Deux-Sèvres), ch.-l. de Cant., arrond. et à 
16 kilom. S.-E. de Melle, près des sources de 
la Boutonne; pop. aggl., 1,405 hab. — pop. 
tôt., 2,311 hab. Tanneries, métiers à toiles, 
fabriques de droguets, serges, flanelles, cou- 
vertures de laine; filatures de laine, moulin 
à foulon, scierie, etc. C'est un totirg très- 
ancien, mentionné sous le nom de Caput 
Vultunx dans les Commentaires de César. 
Du château fort qui le défendait autrefois, 
il ne reste plus de traces. Tombelle celtique. 

CHÉIRANTHOÏDE adj. ( ké-i-ran-to-i-de 
— du lut. cheiranthus, giroflée). Bot. Qui res- 
semble a la giroflée. 

CHÉIRANTHOPHYLLE adj. (ké-i-ran-to- 
fi-le — du lut. cheiranthus, giroflée, et du gr. 
phullon, feuille). Bot. Dont les feuilles ressem- 
blent à celles de la giroflée. 

' CHÉIROTHÉRION s. m. — Encycl. Inter- 
préter des traces d'animaux dont l'espèce 
existe toujours, que l'on connaît de longue 
main, dont on a patiemment et paisiblement 
étudié la conformation et les habitudes, est 
chose toute simple et toute naturelle, et nul 
n'est tenté de s'étonner de l'habileté acquise, 
en ce genre, par nos chasseurs de p'rofession. 
Mais s'il s'agit d'une espèce disparue, peut- 
être sans analogie réelle avec les espèces 
vivantes, le problème peut devenir singuliè- 
rement difficile. Aussi ne saurait-on s'étonner 
des divergences d'interprétation des premières 
traces d'animaux fossiles qu'on a découvertes. 

La première observation de ce genre a été 
signalée en 1828 par le révérend Duncan. Il 
s'agissait d'empreintes en creus, existant sur 
une couche de grès rouge, dans le comté de 
Dumfries. Bientôt après, des empreintes tou- 
tes semblables, mais moulées en relief dans 
l'argile, furent observées. A quelles espèces 
animales appartenaient ces traces de pas? La 
question était et reste aujourd'hui même très- 
difficile. Le pied de l'animal qui les avait pro- 
duites avait visiblement cinq doigts, ou tout 
au moins cinq appendices en forme de doigts 
(on trouvera plus loin la raison de cette res- 
triction). L'un de ces doigts, qu'on a natu- 
rellement dénommé pouce, est très-visible- 
ment écarté des quatre autres ; mais, par 
une disposition très-bizarre et qui ne se re- 
trouve dans aucune espèce vivante ou fos- 
sile connue, ce pouce, si c'en est un, est situé 
extérieurement. On a cru, néanmoins, pou- 
voir affirmer qu'on avait affaire à un mammi- 
fère, que quelques-uns vont jusqu'à classer 
dans la famille des didelphiens. Quant à la 
situation apparente du pouce, on l'a expliquée 
en supposant que l'animal marchait en fau- 
chant, c'est-à-diie en croisant les membres, 
dans le mouvement de marche, de droite k 
gauche et de gauche p droite. Ce mode de 
progression, admissib.e peut-être pour les 
membres thoraciques,qui sont.au moins dans 
les espèces vivantes, doués d'une grande 
mobilité en tous sens, est difficile à supposer 
pour les membres pelviens, dont le mouve- 
ment est plus ou moins circonscrit dans des 
plans parallèles à l'axe du corps. Peut-être 
serait -il plus raisonnable d'admettre une 
anomalie de conformation qui ne serait pas 
plus étonnante que certaines autres différences 
bien constatées entre les animaux actuels et 
les animaux fossiies. Toutefois, l'époque re- 
lativement moderne à laquelle appartiennent 
tous les mammifères fossiles connus engage- 
rait à repousser l'existence d'une pareille ano- 
malie de conformation chez les mammifères 
fossiles et à reporter à quelque autre classe 
les traces dont il s'agit. 

On n'y a pas manqué, et la tendance ac- 
tuelle est de les attribuer à des batraciens. 
Qwen est allé jusqu'à les attribuer a une 
espèce définie, qui ne serait autre que son 
labyrinthodon. Reste la question du pouce ; 
les naturalistes lu résolvent en admettant 
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chez le batracien supposé un appendice digi- 
tiforme interne, qu'on rencontre en effet chez 
quelques batraciens vivants, car le parti sem- 
ble pris de ne pas admettre l'anomalie d'un 
pouce externe. 

Depuis les premières découvertes, d'autres 
ont été faites, mais n'ont pas apporté de faits 
nouveaux propres à éclairer la question. 
I Toutes ces empreintes, cependant, n'ont pas 
la forme des premières, et quelques-unes ont 
pu être attribuées a des sauriens, mais sans 
preuve décisive. Quant aux traces de pieds 
d'oiseaux qu'on a rencontrées en Amérique, 
elles ne peuvent laisser aucun doute, au 
moins quant à la classe de l'animal. 

CHÉ-KING s. m. (ché-kaingh). Livre ou 
poîime chinois, où sont développés les pré- 
ceptes de la morale. 

CHÉI.ÉRYTHRINE s. f. (ké-lé-ri-tri-ne — 
de chélidoine, et de érythrine). Alcaloïde ex- 
trait de la graine non mûre de chélidoine. Il 
Alcaloïde extrait d e la sanguinaire. V. SaNGUi- 
narine, au tome XIV du Grand Dictionnaire. 

CHÉLlDlSs. m. (ké-li-diss).Ornith. Genre 
de passereaux. Il Syn. de tanmanak. 

CHÉLl'DONIQUE adj. (ké-li-do-ni-ke — rad. 
chélidoine). Chim. Se dit d'un acide trouvé 
dans les feuilles et dans les racines de la 
grande chélidoine. 

CHÉLIDONISME s. m. (ké-li-dc-ni-Sme — 
rad. chélidonies ). Chanson joyeuse qu'on 
chantait dans les chélidonies. 

CHÉLIDOXANTHINE s. f. (ké-li-do-kzan- 
ti-ne — de chélidoine et de xanlhine ). Cliini. 
Matière colorante jaune, extraite des fleurs 
et des feuilles de la grande chélidoine. 

*CHEUCS(Maximilien-Josaph), chirurgien 
allemand. — Il est mort au mois d'août 1876. 

* CHEI, LES, bourg de France (Seine-et- 
Marne), cant. de Lagny , arrond. et à 30 kilom. 
S.-O. de Meaux, près de la rive droite de la 
Marne; pop. aggl., 2,040 hab. — pop. tôt., 
2,150 hab. On a découvert des sarcophages et 
d'autres antiquités dans les environs du bourg, 
au lieu dit le Camp des Sarrasins. 

CHELME adj. (chèl-me). Rebelle, turbulent, 
fanatique. |i Vieux mot. 

* CHËLMSFORD, ville d'Angleterre, comté 
d'Essex; 9,318 hab. 

CHÉLONIADÈES s. f. pi. (kè-lo-ni-a-dé). 

Erpét. Syn. de ciiélonéks. 

CUELOMTES, ancien nom du cap Tornese , 
situé k l'extrémité N.-O. de la Morée. 

4 CHBLY-D'APCHER (SAINT-) ou SAINT- 
CHÉLY-V1LLE, bourg de France (Lozère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. N. de 
Marvejols,sur la petite rivière deChapouillet; 
pop. aggl., 1,502 hab. — pop. tôt., 1,9 18 hab. 
Fabrique d'étoffes dites six-quarts et de nou- 
veautés ; foulons, scieries, teintureries, par- 
chemineries ; commerce de grains et d'étoffes. 
En 1362, ce bourg forçai se retirer les Anglais 
qui l'assiégeaient. 

* CHÉLY-D'AUBRAC (SAINT), bourg do 
P'rance (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 20 kilom. N.-E. d'Espalion, sur un petit 
affluent du Lot; pop. aggl., 527 hab. — pop. 
tôt., 1.823 hab. 

CHEMIIM, le Grand Esprit, chez les Ca- 
raïbes. 

* CHEMILLÉ, ville de France (Maine-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. 
N.-E. de Cholet, sur une colline dominant le 
ruisseau d'Hyrôme; pop. aggl., 3,050 hab. — 
pop. tôt., 4,330 hab. Fabriques de couvre- 

i pieds de laine piqués, de flanelle, d'étoffes 

. de laine et coton, de toiles, de mouchoirs et 

| linge de table, de noir animal et de chan- 

| délies ; filatures de laide, blanchisseries et 

j teintureries. 

j 'CHEMIN S. m. — Allus. hist. Chemin de 
Damas. V. PAUL SUR LA EOUTK DE DAMAS 

i (saint), au tome XII du Grand Dictionnaire 
j page 420. 

* Chemins de fer. — Construction des che- 
mins de fer. Nous n'avons pas k revenir ici 
sur les nulle et un détails techniques que 
comporte l'exposé des procédés de construc- 
tion des chemins de fer; mais nous croyons 
devoir indiquer quelques idées générales que 
les constructeurs ont longtemps négligées et 
que plusieurs négligent encore, bien qu'une 
expérience déjà longue et très-multipliée les 
ait aujourd'hui rendues banales. 

Les taisons qui doivent guider l'ingénieur 
dans le tracé d'un chemin de fer sont nom- 
breuses, compliquées et souvent contradic- 
toires, mais se résument en trois -mots au 
point de vue économique : utilité publique, 
vitesse, économie, et en deux au point de 
vue technique : pente et direction. Si le ré- 
gime des chemins de fer était considéré 
comme il devrait l'être à notre avis, c'est-à- 
dire comme un service public, la question 
d'économie prendrait le caractère secondaire 
qui lui convient; mais si les voies ferrées 
restent, comme elles sont presque partout, la 
propriété de compagnies industrielles n'ayant 
en vue que le profit, les chemins de fer reste- 
ront eux-mêmes astreints à la condition com- 
merciale qui exige aujourd'hui que tout capi- 
tal soit productif d'un intérêt supérieur à 
6 pour 100, résultat qu'il faudra obtenir par 
des économies exagérées dans la construc- 
tion et l'exploitation, et mieux encore par 
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l'abandon, à priori, des lignes jugées inca- 
pables de donner le bénéfice voulu. 

Mais le caractère privé des chemins de fer 
ne s'attaque pas uniquement à l'existence des 
lignes secondaires que l'intérêt public récla- 
merait, il détruit les conditions le? plus es- 
sentielles du tracé, de la construction et de 
l'exploitation logique. Au point de vue du 
tracé et de la construction, nous ne ero}'ons 
pouvoir mieux faire que de ramener à quatre 
types tous les chemins de fer existants: lo 
type américain, le type allemand, le type 
français et le type anglais. Tous quatre ont 
un même vice originel, celui des préoccupa- 
tions outrées d'économie. Mais ces préoccu- 
pations se sont traduites, dans les quatre 
pays, par des procédés bien caractérisés et 
bien distincts. Aux Etats-Unis, où l'on s'est 
surtout préoccupé de construire beaucoup, 
trop peut-être de chemins de fer, on les a 
tracés et construits vite, mal et à bon marché. 
Il en est résulté ces immenses catastrophes 
qui épouvantent le monde, mais qui ne pa- 
raissent nullement troubler la sérénité des 
tranquilles Yankees, si dédaigneux de la vie 
humaine, fin Allemagne, les premiers con- 
structeurs de chemins de fer paraissent avoir 
eu des préoccupations qui s'accordent, du 
reste, très-bien entre elles : éviter les pentes 
et opérer, avec une même ligne, la cueillette 
la plus abondante possible de produits et de 
voyageurs. De là ces circuits fantastiques, 
ces méandres prodigieux qui nécessitent au- 
jourd'hui la construction d'une multitude de 
lignes directes, destinées à ruiner les lignes 
anciennes. En France, nos chemins de fer 
vont plus droit au but. Nous ne tournons pas 
les obstacles, mais nous passons par-dessous, 
pour nous dispenser de les abattre. De là. ces 
pentes exagérées et cette étonnante lenteur 
qui surprend d'autant plus que nos voies sont 
plus directes, en projection du inoins. En 
i Angleterre, enfin, les voies ferrées sont con- 
; striâtes dans des conditions très-rationnel- 
les. La direction est bonne, les pentes sont 
! presque nulles; les ingénieurs n évitent pas 
j les obstacles, ils les percent. Malheureuse- 
ment, comme les compagnies livrées à elles- 
mêmes n'ont d'autre préoccupation que le 
rendement, elles font naturellement payer 
au public l'intérêt du capital absorbé par la 
construction, et il en résulte une prodigieuse 
variété do tarifs, qui ont cependant ce point 
commun d'être élevés au delà de toute raison. 
Tous ces faits fâcheux ne sont même pas 
raisonnables, peut-être, au point de vue de 
l'intérêt bien compris des compagnies; mais 
en tout cas, ils disparaîtront le jour où les 
chemins de fer cesseront d'être des exploita- 
tions pour devenir des services, et alors le 
problème de la construction sera avantageu- 
sement simplifié : produire des voies solides, 
directes et horizontales. Quan6 k l'économie, 
elle ne restera un des éléments du problème 
qu'en ce que la dépense est limitative de la 
production ; mais peut-être en conclura-t-on 
qu'il est préférable de construire peu et bien, 
toute voie construite, par économie, dans des 
conditions défectueuses étant d'avance con- 
damnée à disparaître, de sorte que la pré- 
tendue économie aboutit finalement à un 
énorme surcroît de dépense. 

— Régime des chemins de fer. A qui doi- 
vent appartenir les chemins de fer? On n'a- 
perçoit tout d'abord que deux réponses à 
cette question : les chemins de fer sont ou 
doivent être la propriété de l'Etat, comme 
en Belgique ; les chemins de fer sont ou doi- 
vent être des propriétés particulières, comme 
en Angleterre. En France, cependant, nous 
avons adopté une solution mixte : l'Etat reven- 
dique la propriété des chemins de fer, mais i\ 
les concède k long terme (99 ans) k des com- 
pagnies particulières. De ce régime mixte, il 
est résulté pour le gouvernement l'obligation 
de concourir k la construction des chemins 
de fer et de les subventionner, et le droit 
d'en surveiller et d'en régler l'exploitation. 
C'est en vertu de ce droit que les tarifa des 
transports par voies ferrées sont réglés li- 
mitai ivement par l'Etat. Nous ne voulons 
pas discuter ici les mérites de ces trois solu- 
tions d'une grave question, d'une question 
dont la gravité ira toujours en augmentant 
avec l'étendue des lignes et la puissance des 
compagnies; mais nous ne pouvons nous dis- 
penser de mettre sous les yeux de nos lec- 
teurs quelques faits propres k fournir les élé- 
ments de la solution du problème. 

En Angleterre et aux Etats-Unis, les che- 
mins de fer sont, en principe, considérés 
comme des propriétés privées. Dans ces pays 
de libre concurrence, on n'a pas craint d a- 
batidoiiner aux particuliers le soin de con- 
struire et d'exploiter les voies ferrées ; on a 
compté que la concurrence suffirait pour as- 
surer à la fois la construction des chemins 
de fer sur une large échelle, et la modéra- 
tion des tarifs. L'expérience a complètement 
réussi au premier point de vue, puisque les 
Etats-Unis sont précisément le pays du monde 
qui possède le plus grand nombre de kilo- 
mètres de rail-ways, et que l'Angleterre les 
suit de loin, mais en première ligne. Sous le 
rapport des tarifs et de la bonne administra- 
tion, l'expérience est loin d'avoir été aussi 
concluante. Les compagnies nouvelles, dontla 
concurrence devait provoquer la formation, 
se sont produites en effet; mais au lieu de la 
rivalité sur laquelle ou comptait, on a vu se 
produire un parfait accord, une sorte d'en- 
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tente cordiale pour l'exploitation en commun 
du public anglais et américain. Dans un pays 
comme dans l'autre, les abus devinrent si 
criants que les gouvernements durent songer 
à y mettre ordre, peut-être un peu contre leur 
droit, puisqu'ils avaient reconnu la caractère 
privé de la propriété des chemins de fer. 

A)ires de longues hésitations, le Parlement 
anglais, pressé par la nécessité, a fini par 
établir un véritable contrôle des chemins de 
fer, analogue k celui qui existe en France 
(21 juillet 1873). I.e bill porté à cette date 
confie la surveillance de la construction 
et de l'exploitation des voies ferrées à une 
commission formée de trois membres titu- 
laires et de deux membres adjoints, tous cinq 
recevant des traitements magnifiques, niais 
astreints à ne posséder aucun intérêt d'au- 
cune espèce dans aucun des chemins de fer 
dont ils ont la surveillance. Ces cinq com- 
missaires constituent un véritable tribunal ad- 
ministratif, appelé à régler les différends sou- 
levas entre les compagnies rivales ou entre 
les compagnies et l'Etat. Ils doivent, chaque 
année, rédiger un rapport général, qui est 
soumis au Parlement et discuté par lui. 

En Amérique, le pouvoir central a hésité 
plus longtemps à entrer dans cette voie d'im- 
mixtion qui ressemble quelque peu à un coup 
d'Etat, t. a, cependant, les abus étaient plus 
nombreux et plus intolérables encore, puis- 
que à la mauvaise administration et à l'exagé- 
ration des tarifs s'ajoutaient des vices radi- 
caux de construction, cause presque inces- 
sante de catastrophes. La liberté des com- 
pagnies était, en effet, bien plus absolue en 
Amérique qu'en Angleterre. Dans ce dernier 
pays, même avant l'établissement de la com- 
mission dont nous venons de parler, aucune 
voie ferrée nouvelle ne pouvait être livrée a 
l'exploitation avant d'avoir été examinée et 
reçue par le Boardof irade. Aussi, les chemins 
de fer anglais sont a peu près irréprochables 
au point de -vue de leur solidité. En Améri- 
que, les compagnies n'hésitent pas k faire 
traverser au voyageur un fleuve, un bras de 
mer, un lac immense, un précipice sans fond 
sur deux lignes de rails supportés par des 
poutres branlantes, et ne songent pas même à 
modérer la vitesse vertigineuse des trains pen- 
dant la traversée de ces passages dangereux. 
Elles savent bien que des trains entiers se- 
ront, de temps en temps, engouffrés dans 
ces abîmes; mais comme elles ont calculé 
que le taux des indemnités probables à payer 
aux familles des victimes n'atteint pas le chif- 
fre du surcroît de dépenses qu'occasionnerait 
une bonne construction, elles s'en tiennent au 
système qui assure à l'entreprise les plus beaux 
bénéfices. Un industriel ne pourrait rien ré- 
pondre à un pareil raisonnement. Pour le cal- 
cul des tarifs, le bénéfice net est seul consulté. 
Deux voyageurs à 40 francs fournissent à la 
compagnie 80 francs ; 10 voyageurs à 8 francs 
donnent exactement la mémo recette, mais 
exigent une dépense quintuple en force, en 
matériel, en personnel, trois raisons déci- 
sives pour ii ettre les places à 40 francs au 
lieu de 8, si la proportion des vo3'ageurs ne 
doit être réduite que dans le rapport de 5à i. 
Il est vrai que la public ne trouve pas son 
compte dans ces combinaisons; mais quel 
droit a le public de mettre en avant son in- 
térêt dans une entreprise privée? Mais les 
gouvernements sont précisément chargés de 
Ta défense des intérêt!; du public; et comme 
les voies de communication ont une impor- 
tance de premier ordre dans l'économie poli- 
tique, on ne pouvait tarder de s'upercevoir 
qu'on avait tait une faute en en faisant des 
entreprises privées. Le système qui met, en 
définitive, en régie les nouvelles voies de 
communication; qui, sous une forme nouvelle, 
afferme les voies ferrées, comme on affermait 
autrefois les impôts, a d'immenses inconvé- 
nients, ceux précisément que présentaient 
les fermes, mais il » du moins l'avantage de 
permettre à l'Etat d'exercer légalement sur 
les chemins de fer un contrôle aussi sévère 
qu'il voudra. Le système français, tout impar- 
fait qu'il est, devait donc séduire et a séduit 
les Américains aussi bien que les Anglais. 

Le Parlement américain, pressé pur la cla- 
meur publique, finit par se décider à inter- 
venir; mais, peu convaincu de son droit, il ne 
•s'avança que timidement. 11 se borna d'abord 
a des lois qui ne sont pas des lois, mais des 
déclarations de principes, sans portée réelle 
dont les compagnies durent s'amuser beau- 
coup ; elles réglaient, par exemple, qu'à l'ave- 
nir « les compagnies seront tenues d'opérer 
les transports à des prix ra sonnables. o Mais 
les Etats particuliers entrèrent bientôt dans la 
voie des réformes sérieuses. Ce fut le Massa- 
chusetts qui donna l'exemple, en instituant un 
conseil du trois commissaires, imité de celui 
des Anglais. L'illinois suivit en 1870. Sa nou- 
velle constitution, votée à cette époque, dé- 
clare expressément que les chemins de fer 
sont des voies publiques, ce qui constitue une 
véritable confiscation au profit de l'Etat. La 
même constitution laisse cependant les voies 
ferrées aux compagnies, mais elle aceorde à. 
la législature le droit da régler les tarifs. Les 
compagnies ne pouvaient manquer de pro- 
tester contre cette violation évidente de leur 
droit. La cour suprême, qui fut chargée de 
régler le différend, se trouva furt embarras- 
sée entre un droit indéniable et une nécessité 
pressante. Elle entra dans la voie ouverte 
par le Parlement, en reconnaissant le droit 
des compagnies à régler leurs tarifs, mais en 


CHEM 

décidant que les mêmes compagnies n'avaient 
pas le droit d'imposer des taxes arbitraires 
et déraisonnables. La cour, cependant, par 
cet arrêt, s'attribuait le plus déraisonnable 
de tous les droits, celui de porter des sen- 
tences absurdes. Enfin, le Parlement se dé- 
cida à intervenir d'une manière décisive. Il 
commença par régler deux points importants : 
la proportionnalité des tarifs et des distances 
et l'égalité de tarif pour tous les expédi- 
teurs. Enfin, il nomma une commission chargée 
de régler les tarifs (1873). Il faut espérer que 
les pouvoirs de la commission seront étendus 
et qu'on finira par lui confier l'examen de la 
voie et de l'exploitation, si toutefois on peut es- 
pérer que ces durs Américains, renonçantaue 
se préoccuper que des dollars, finiront par re- 
connaître une certaine importance à la vie 
humaine. On aurait peu de chances de les 
toucher par des raisons humanitaires, mais 
on doit leur rappeler que l'homme est le seul 
moteur intelligent, et que deux bons bras, 
aidés de deux bons yeux, restent, malgré 
tous les progrès delà mécanique industrielle, 
le premier et le plus précieux de tous les in- 
struments de travail. 

La surveillance de l'Etat sur' les chemins 
de fer est donc dès aujourd'hui un fait géné- 
ral, dont l'application est commencée dans 
les pays même qui sont restés le plus long- 
temps opposés à ce principe. Nous pensons, 
en effet, que le bon sens, qui a fait supprimer 
les péages, ne pouvait autoriser indéfiniment 
l'accaparement des voies publiques les plus 
fréquentées, nous pourrions presque dire dé- 
sormais les seules fréquentées, malgré les 
efforts qu'on tente de temps en temps pour 
ressusciter les canaux. 

Une des causes qui firent reculer quelques 
Etats devant la pensée de faire des chemins 
de fer une propriété nationale, ce fut sans 
doute la considération qu'un pareil principe 
entraîne nécessairement avec lui des obliga- 
tions extrêmement sérieuses. L'exemple de 
la France, à cet égard, était bien capable de 
faire reculer les plus hardis. Notre pays, en 
effet, a compris d'une façon fort large, trop 
large peut-être, les obligations qui résultent 
pour lui de son titre de propriétaire des voies 
ferrées. Un fait curieux, qui s'est passé en 
1875, suffira pour montrer l'étonnant sans fa- 
çon avec lequel le gouvernement, chez nous, 
prodigue les millions aux chemins de fer. La 
compagnie de Paris à la Méditerranée, ayant 
à exécuter un certain nombre d'embranche- 
ments de ses voies principales, établit un 
compte des subventions que devait lui four- 
nir l'Etat, en vertu des conventions; ces 
comptes furent examinés et approuvés par le 
ministre, puis envoyés au conseil d'Etat, qui 
opéra sur la note des frais à payer une ré- 
duction de 53,000,000 1 On ne sait ce qu'il 
faut admirer le plus, de la compagnie qui 
commet de si singulières erreurs ou du mi- 
nistre qui les laisse passer. 

Lu participation de l'Etat aux dépenses des 
chemins de fer affecte aujourd'hui, en France, 
deux formes très-différentes : les subventions 
et les garanties d'intérêt. Les subventions, 
consistant en des sommes complètement alié- 
nées en faveur des compagnies, ont surtout 
pour but l'établissement total ou partiel de 
la voie, selon les conventions passées avec 
les compagnies. Nous ne voulons pas entrer 
dans le détail des sommes que le gouverne- 
ment a dépensées pour cet objet depuis l'éta- 
blissement des chemins de 1er; mais nous 
croyons devoir mettre sous les yeux du lec- 
teur quelques totaux qui nous paraissent of- 
frir un véritable intérêt. 

La dépense totale pour la construction 
des chemins de fer s'élevait, en 1870, a 
10,138,500,000 francs,sur lesquels l'Etat avait 
fourni 1,638,500,000, partagés comme il suit 
entre les diverses compagnies : 

fr 

Nord 16,800,000 

Est. 190,700,000 

" Ouest 284,200,000 

Orléans 250,400,000 

Méditerranée 481,700,000 

Midi 210,700,000 

Compagnies diverses. . 193,000,000. 

Total 1,038,500,000 

Le service des subventions remonte aux 
premières années de l'introduction des che- 
mins de fer; le système des garanties d'in- 
térêt ne date que de la loi du il juin 1859. 
Quelques explications sont nécessaires pour 
en faire comprendre le mécanisme. 

Dans la construction du réseau des voies 
ferrées, on a d'abord choisi les lignes les plus 
utiles, c'est-à-dire les plus productives. Plus 
tard, quand on a senti la nécessité de créer 
de nouvelles lignes, les compagnies déjà exis- 
tantes, seules en étal de réaliser cette créa- 
tion, s'y sont refusées, prévoyant un abaisse- 
ment inévitable de la valeur de leurs ac- 
tions par l'addition à leur réseau de lignes, 
non pas improductives, mais moins producti- 
ves. Pour les décidera la construction de ces 
voies qu'elles déclaraient onéreuses, l'Etat 
leur a offert de les aider, non plus seulement 
en se chargeant de l'établissement partiel de 
la voie, mais en leur garantissant un intérêt 
minimum des sommes que les compagnies 
elles-mêmes auraient dépensées pour coopé- 
rer à l'établir. Les voies ferrées de chaque 
compagnie furent dès lors divisées en deux 
catégories : l'ancien et le nouveau réseau. 
Aucune garantie d'intérêt n'a été stipulée 
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pour l'ancien réseau. Pour le nouveau, l'Etat 
garantit a chaque compagnie, pendant cin- 
quante ans, depuis le l" janvier 1865, un in- 
térêt de 4 pour 400, plus 0,65 pour 100 pour 
l'amortissement du capital. Les 4 francs 65 
pour 100 doivent être couverts: 1» par le bé- 
néfice net produit par le nouveau réseau ; 
20 s'il y a lieu, par l'excédant de bénéfice net 
sur le 8 pour 100 attribué à l'ancien réseau ; 
3° s'il y a lieu, par l'Etat. Les sommes éven- 
tuelles à fournir par l'Etat ne sont pas une 
subvention à titre gratuit, mais un simple 
prêt remboursable avec intérêt de 4 pour 100, 
lorsque l'excédant des bénéfices fournis par le 
nouveau réseau dépassera 6 pour 100, c'est- 
à-dire, selon certaines personnes défiantes, 
aux calendes grecques, les compagnies, d'a- 
près ces personnes, ayant des moyens très- 
sûrs pour réduire le nouveau réseau au mi- 
nimum de rendement, en détournant sur l'an- 
cien toute la partio du transit susceptible 
d'être indifféremment opérée par l'un ou par 
l'autre. 

On no s'explique guère, en effet, comment 
le bénéfice excédant de l'ancien réseau, qui 
entre en deuxièjne ligne, avant l'Etat, pour 
la garantie d'intérêt du nouveau réseau, n'a 
pas été appelé a coopérer de la même ma- 
nière au remboursement des sommes avan- 
cées par l'Etat. L'incrédulité de ceux qui 
pensent que ces sommes ne seront jamais 
remboursées est justifiée par ce fait. Aussi 
est-il d'un grand intérêt de connaître le 
chiffre de ces subventions faites à titre d'a- 
vance. 

Le capital garanti par l'Etat est de 
3,855,000,000, ce qui porte le chiffre de la 
garantie annuelle a 179,257,500 francs. Il est 
bien entendu, toutefois, qu'un pareil chiffre 
ne saurait jamais être approché, même de 
loin, car l'Etat ne vient qu'en troisième 
rang pour l'appoint des 4,65 pour 100, et si 
l'excédant des bénéfices sur l'ancien réseau 
peut, à la rigueur, être nul pour toutes les 
compagnies, on ne peut admettre que le nou- 
veau réseau tout entier ne donne aucun bé- 
néfice. Voici, du reste, les sommes fournies 
par l'Etat, de 1865 à 1872: 

fr. 

Est 08,958,100 

Ouest 58,399,200 

Orléans 84,571,700 

Midi. 17,710,300 

Victor-Emmanuel.. . . 19,296,000 

Total 278.935.300 
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Les trois compagnies du Nord, de la Mé- 
diterranée et du Midi ont réalisé par leurs 
propres ressources l'intérêt dont l'Etat s'était 
porté caution. 

Il ne faudrait pourtant pas croire que tes 
sommes énoncées ci-dessus, tant a titre de 
subvention que pour la garantie d'intérêt, 
aient été intégralement déboursées par l'E- 
tat. En 1858, le gouvernement impérial, ju- 
geant trop lourde la charge des subventions 
et garanties a fournir, trouva plus commode 
de se contenter d'en payer l'intérêt,en opérant 
de véritables emprunts déguisés. Il inventa 
à. l'ette époque des obligations treiitenaires, 
créées soit par les compagnies elles-mêmes, 
soit par l'Etat, mais dont l'Etat payait et 
paye encore les intérêts; car il est juste, di- 
saient les financiers de la conr, que l'avenir 
soit appelé à coopérer à des dépenses dont 
il doit profiter. Les prodigues d'ordinaire se 
contentent de manger leur blé en herbe; 
l'Empire mangeait on herbe le blé de nos 
arrière-neveux. Mais on sait que le gouver- 
nement de l'Empire, adoptant le système fi- 
nancier des fils de famille, n'a jamais hésité 
ii grever les finances futures de l'Etat, quand 
il s'est agi pour lui de se procurer do l'ar- 
gent comptant. Ce système d'expédients au 
jour le jouraménif! subsisté après l'Empire; 
il n'a disparu qu'en 1874, époque où le mi- 
nistre et l'Assemblée coupèrent court a cet 
abus, malgré les sollicitations de M. Pouyer- 
Quertier, qui voulait qu'on s'en tint aux 
obligations trentenaires. 

Telles sont les charges énormes que les 
chemins de fer imposent à l'Etat. Il est né- 
cessaire de faire connaître les avantages 
pécuniaires qu'il en retire, pour juger les 
chemins de fur au point de vue de l'économie 
générale. Le tableau suivant, extrait d'un 
rapport fait par M. de Montgolfier en 1874, 
en donnerait une idée suffisante, si l'on pou- 
vait négliger dans un pareil calcul les reve- 
nus qu on pourrait appeler indirects, mais 
qui sont de beaucoup les plus con.sidérables, 
et qui consistent dans l'accroissement do 
recettes de l'Etat, résultant de l'accroisse- 
ment du trafic général et de la prospérité 
publique. Malheureusement, ce côté de la 
question ne peut donner lieu à des évalua- 
tions en chiffres ; c'est pourquoi nous som- 
mes réduits, comme le rapporteur, à nous 
contenter de donner le tableau des sommes 
directement encaissées par l'Etat, après 
■ivoir prévenu nos lecteurs de l'insuffisance 
d'un pareil tableau. 


RECETTES PERÇUES. 


Impôt sur les voyageurs et les transports à grande vi- 
tesse . . . 

Contributions foncières et patentes 

Licences, estampilles, etc , . . . 

Abonnement pour le timbre, les actions et obligations . . 

Droit de transmission des titres 

Impôt sur le revenu des valeurs mobilières. ....... 

Timbre des récépissés et des lettres de voiture 

Timbres-poste pour les lettres d'avis aux destinataires. 

Droits de douane sur les matières employées pour le 
service . .' 

Frais de contrôle et de surveillance 

Droit de timbre sur les quittances 

ÉCONOMIES RÉALISÉES. 

Administration des postes 

Transport des militaires et marins 

Transports de la guerre. _ 

Transports de l'administration des finances 

Transport des prisonniers 

Transport d'agents 

Administration des lignes télégraphiques 

Totaux 



• 

PROFIT TOTAL. 



PAR. KILOMETRE. 

61,294,813 

3,529 

2,913,056 

107 

318,744 

18 

0,593,217 

380 

8,326,373 

480 

6,805,083 

392 

14,930,205 

860 

835,687 

48 

1,493,330 

86 

2,483,122 

143 

831,724 

47 

25,581,838 

1,473 

23,178,224 

1,334 

2,123,009 

122 

920,559 

53 

1,387,726 

80 

545,014 

32 

2,205,900 

127 

162,767,800 

9,371 


Ces chiffres montrent d'une manière évi- 
dente que les chemins de fer sont appelés à 
devenir, pour l'Etat, une source inépuisable 
de richesses. Ils sont également appelés a ren- 
dre un autre genre de service, celui d'amé- 
liorer les opérations militaires en facilitant 
et activant dans une proportion merveilleuse 
les mouvements de concentration. Mais les 
avantages que les divers Etats tireront, à ce 
point de vue, de leurs voies ferrées sont 
purement relatifs et dépendent de circon- 
stances qu'il est impossible de calculer d'a- 
vance. Le service des chemins de fer a con- 
tribué au succès des Allemands eu 1870 ; il 
tournera peut-être contre eux dans une pro- 
chaine guerre; mais ces triomphes de la des- 
truction , si contraires uu but que pour- 
suivaient les inventeurs des chemins de fer 
et vers lequel devraient tendre toutes les 
conquêtes de l'esprit humain, en écrasant 
les vaincus d'aujourd'hui ou de demain, ne 
profiteront pas même aux vainqueurs, comme 
les Allemands eux-mêmes en ont déjà fait 
l'expérience. La question de l'utilisation des 
chemins de fer pour le service militaire n'en 
est pas moins digne d'être étudiée , et s'im- 
pose comme une nécessité fatale et doulou- 
reuse. 

Il ne suffit pas, pour tirer des chemins de 
fer tous les services militaires qu'ils sont ap- 
pelés à rendre, d'avoir un nombre suffisant 
de voies aboutissant a la base d'opération; 
il faut surtout, et avant tout, que le service 
militaire de ces voies soit puissamment or- 


ganisé, afin qu'au jour de la mobilisation on 
puisse, par des dispositions dès longtemps 
calculées, des expériences souvent renouve- 
lées, éviter cet encombrement, cette confu- 
sion, ces lenteurs ridicules dont nous avons 
donné le spectacle en 1870 et qui eurent une 
si large part dans nos désastres. Une armée 
n'est pas cotiiiue un voyageur, qui a largement 
le temps de préparer ses bagages la veille de 
son dé, art. L'organisation d un pareil service 
est donc une uflnire délicate, compliquée et 
qui demande à la fois de patientes re- 
cherches, une longue expérience, une vo- 
lonté inflexible. L'organ.sation allemande 
est, à ce point de vue, un modèle dont la 
perfection nous a coûté bien cher. 13ien des 
gens fout honneur à M. de Mo'.tke de cette 
organisation que nous sommes aujourd'hui 
réduits à imiter; la vérité est que le maré- 
chal Niel, dans son trop court passuge au 
ministère de la guerre , avait tracé avec 
beaucoup de précision les traits essentiels de 
cette organisation, et que son plan a gran- 
dement profite... aux Allemands ; car l'Em- 
pire semblait avoir juré de mettre à néant, 
pur son incurie, les meilleures inventions et 
les meilleures institutions. 

Dans le mouvement de réorganisation mi- 
litaire qui a suivi la guerre de 1870, on a dû 
nécessairement se préoccuper du service mi- 
litaire des chemins de fer, qui jusqu'alors 
n'avait existé en Fiance que sur le papier. 
La loi des cadres (13 mars 1875) en a arrêté 
les dispositions d'easeiuble. Cette loi établit 
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au point de vue militaire, deux catégories «Je 
chemins de fer : les voies en deçà de lu base 
d'opération et les voies au delà. Dans le pre- 
mier de ces deux réseaux, le service est fait 
au moyen des ressources ordinaires des com- 
pagnies, sous la surveillance de la commis- 
sion supérieure des chemins de fer, qui re- 
lève directement du ministre de la guerre. 
Au-dessous d'elle fonctionnent des commis- 
sions militaires des lignes et des commis- 
sions d'étapes. La commission supérieure 
comprend : des commissaires militaires, nom- 
més par le ministre de la guerre; des com- 
missaires civils, nommés par le ministre des 
travaux publics; deux commissaires nommés 
pur les administrations des six grandes com- 
pagnies de chemins de fer. 

Au delà de la base d'opération, il existe 
auprès de l'état-major général de chaque 
corps d'armée une direction des chemins de 
fer de campagne, ayant sous sa dépendance 
des commissions de chemins de fer de cam- 
pagne, en nombre variable, mais égal autant 
que possible à celui des principales voies à 
administrer. Les présidents de ces commis- 
sions ont sous leurs ordres une commission 
militaire d'étapes et un personnel d'exécu- 
tion disposant de compagnies d'ouvriers de 
chemins de fer du génie. Les cadres et effec- 
tifs de ces compagnies sont recrutés parmi 
des militaires de la disponibilité et de la ré- 
serve employés au service des compagnies 
ou du contrôle des chemins de fer et parmi 
les employés civils des compagnies. De plus, 
un certain nombre de soldats du génie ayant 
servi un an au moins dans leur arme sont en- 
voyés en congé et mis au service des com- 
pagnies de chemins de fer, pour y recevoir 
une instruction technique. 

Telle est la règle ; l'essentiel n'est pas qu'elle 
soit exempte de défaut, mais qu'elle soit ap- 
pliquée sans retard, sans hésitation, sans fai- 
blesse; car le temps n'est pas venu encore 
où l'on pourra consacrer exclusivement les 
chemins de, fer à leur but propre, le progrès 
de la civilisation etle développement de la 
richesse publique. En attendant, on doit 
même se préoccuper de l'art barbare de dé- 
truire en quelques jours, en quelques heures 
ces belles voies dont la construction a coûté 
des années et des milliards. Effondrer les 
tunnels, faire sauter les ponts, arracher les 
rails et les traverses, briser les locomotives, 
incendier les gares, etc., telle est l'œuvre 
épouvantable, mais nécessaire, d'une armée 
en retraite. Or. pour cet objet même les pro- 
cédés expéditifs, la méthode nous ont com- 
plètement fait défaut en 1870, et nous n'a- 
vons pas même su allumer à temps ces four- 
neaux de mine qui devaient, par leur 
explosion, obstruer le tunnel des Vosges et 
arrêter ou suspendre la inarche des armées 
allemandes. Il n'y a pas eu, du reste, plus 
de logique, à cette époque néfaste, dans la 
destruction que dans la conservation, et 
d'iftimenses travaux, qu'il a fallu ensuite ré- 
tablir à grands frais, ont été détruits, sans 
que ce sacrifice ait retardé d'une heure les 
progrès des envahisseurs. La destruction, 
même utile, a besoin d'être opérée avec in- 
tell gence. On a vu plus d'une fois nos sol- 
dats s'amuser à déplacer rails et traverses, 
en les laissant le long de la voie, comme si 
on les y avait disposés pour la commodité de 
ceux qui se chargeraient de les remettre en 
place. Les Américains, dans lagnerrede la Sé- 
cession, nous avaient cependant donné l'exem- 
ple d'un procédé beaucoup plus intelligent : 
ils faisaient, avec les traverses, de grands 
bûchers et disposaient les rails dessus, de 
telle façon qu'ils se courbaient par leur pro- 
pre poids quand ils étaient chauffés et de- 
venaient ainsi absolument impropres au ré- 
tablissement de la voie. 

Nous avons déjà signalé l'inconvénient le 
plus grave que puissent offrir les chemins de 
fer au point de vue des opérations militaires , 
c'est l'encombrement. Pour échapper à cet 
inconvénient, l'ordre est absolument néces- 
saire; mais il ne suffirait pas si les voies 
ferrées étaient d'ailleurs trop peu nomhreu- 
ses. D'autre part, les voies parallèles, sauf 
de très-rares exceptions justifiées par l'é- 
normité du trafic, sont considérées comme 
de doubles emplois tout à fait antiéconomi- 
ques. 11 serait donc très-utile, toujours au 
même point de vue, de multiplier non-seule- 
ment les voies secondaires, mais même les 
voies départementales, qui pourraient tou- 
jours, en temps de guerre, être employées 
comme voies de garage, dans les cas rares ou 
leur défaut de continuité empêcherait d'en 
faire de véritables voies paral!èles\ Mais 
pour obtenir ce résultat, il faudrait absolu- 
ment éviter ce qu'on cherche trop à réaliser 
aujourd'hui par raison d'économie, les che- 
mins à voie étroite, qu'il est impossible de 
relier aux grandes voies et qui obligent à de 
coûteux transbordements. 

Ce troisième réseau, réclamé avec insis- 
tance par les départements, repoussé con- 
stamment par l'influence croissante des gran- 
des compagnies, a été décidé en principe par 
la loi du 12 juillet 1865; mais les départe- 
ments en attendent aujourd'hui encore la 
réalisation. Dans les interminables et vio- 
lentes discussions auxquelles a. donné lieu 
l'établissement des voies d'intérêt local, hts j 
parties intéressées ont généralement mail- . 
que de franchise. Au fond, ce qui se joue ! 
sur cette brûlante question , c'est l'existence | 
même du monopole des grandes compagnies, 
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qui , après avoir créé avec empressement le 
grand réseau dont elles ont tiré de si magni- 
fiques bénéfices, après s'être laissé arracher, 
kilomètre par kilomètre, le second réseau, 
qui a amoindri leur situation, ne veulent à 
aucun prix laisser établir le troisième, voyant 
en lui, non pas la concurrence^ mais la mort. 
Les chemins de fer départementaux, quoi 
qu'en disent leurs partisans, seront hors d'é- 
tat, non pas seulemeut de réaliser les beaux 
bénéfices qu'on leur promet, mais même de 
se suffire. Les nouvelles compagnies seront 
réduites à glaner misérablement dans les 
champs moissonnés par leurs opulentes de- 
vancières. S'il fallait des chiffres à l'appui 
de notre opinion, nous ne serions nullement 
embarrassé. Il existe, à cette heure, un cer- 
tain nombre de chemins de fer d'intérêt lo- 
cal; nous allons relever la recette kilométri- 
que brute de quelques-uns, parmi lesquels 
nous aurons soin de citer les plus prospères : 

fr. 

Strasbourg-à Rarr 8,800 

Haguenau it Niederbronn . . 6,200^ 

Troyes à Bar-sur-Seine. . . . 8,6S0 

Boulogne à Neufchâteau. . . 6,000 

Flamboin à Montereau .... 5,700 

Conches à, Laigle 6,700 

Agen à Andrest 7,070 

Mont-de-Marsan à Tarbes . . 8,820 

Brioude à Langeac 6,000 

Gray à Besançon ....... 5,300 

Montbéliard à Délie 3,900 

Annecy it Aix 0,800 

C'est une recette moyenne de 6,G00 francs. 
Or, des calculs très-bien établis montrent 
qu'aucune compagnie ne peut espérer cou- 
vrir ses frajs à moins d'une recette brute 
de 10,000 francs. En réduisant à 9,000 francs 
cette évaluation, c'est encore une perte sè- 
che de 2,340 francs par an et par kilomètre, 
Y a-t-il là une raison d'abandonner la con- 
struction de ces voies ferrées si peu pro- 
ductives? Nous ne le pensons pas, et nous 
sommes même tenté de voir dans le carac- 
tère antiéconomique des chemins de fer d'in- 
térêt local une raison de plus pour en pres- 
ser l'exécution. Pour nous, en effet, les 
grandes compagnies sont un danger public ; 
or, si les petites voies se construisent, si 
elles se trouvent, comme nous le croyons iné- 
vitable, dans une mauvaise situation finan- 
cière, le moment viendra enlin où la question, 
résolue jusqu'ici à des points de vue mer- 
cantiles et égoïstes, sera étudiée sous un 
aspect plus général et plus libéral ; le mo- 
ment viendra où l'on fera le calcul des béné- 
fices, non plus par compagnie, mais dans 
l'ensemble, et où l'Etat, enfin convaincu qu'il 
n'y a qu'une solution rationnelle, équitable 
de la question des chemins de fer, l'exploi- 
tation par l'Etat, fera profiter le public, par de 
larges réductions dans les tarifs, des scanda- 
leux bénéfices que prélèvent aujourd'hui les 
grandes compagnies sur l'industrie nationale. 
C'est la crainte des compagnies, et c'est no- 
tre espérance. Pour en éloigner la réalisa- 
tion; nos adversaires ont usé et abusé de 
leur prodigieuse influence; ils ont trouvé des 
partisans , presque des complices, dans les 
plus hauts rangs de l'administration et ont 
réussi à entraver, presque à empêcher com- 
plètement l'application des lois de 1865 et de 
1871 sur la construction des chemins dépar- 
tementaux. Mais la résistance outrée, pres- 
que violente des ministres de l'ordre moral 
a fortement éveillé l'attention du pays et de 
ses représentants. Une puissante commission 
extra-parlementaire des chemins de "fer s'est 
constituée; ses principes ont triomphé dans 
le gouvernement lui-même, et il faut espérer 
que désormais la loi ne sera plus, nous n'o- 
sons pas dire violée, mais éludée. 

La question de l'absorption des voies fer- 
rées par l'Etat s'est aussi introduite à la 
Chambre des députés par une voie moins 
détournée. M. Germain Casse, au commen- 
cement de 1877, a présenté un projet de loi 
tendant à régler les rapports des mécani- 
ciens et des chauffeurs avec les compagnies. 
L'auteur de la proposition n'espère peut-être 
pas beaucoup qu'elle soit votée par le Sénat, 
dont la sanction est nécessaire pour la trans- 
former en loi; mais elfe fournira inévitable- 
ment à lui et à d'autres l'occasion de révéler 
au public une des plus douloureuses consé- 
quences du monopole des grandes sociétés, 
monopole qui est aujourd'hui presque sans 
limites et sans contrôle effectif. 

— Statistique des chemins de fur. Dé- 
veloppement des voies ferrées. On sait que 
l'immense réseau de railways qui enserre 
aujourd'hui le globe presque tout entier ne 
s'est pas éLabli sans contestation; mais il 
serait au moins oiseux de reprendre mainte- 
nant les arguments pour et contre qu'on a 
autrefois dépensés au sujet des chemins de 
fer; leurs partisans ont fait à leurs adversai- 
res la réponse la plus écrasante qu'il soit 
possible d'imaginer, en faisant de l'exploita- 
tion des chemins de fer l'entreprise la plus 
gigantesque que l'esprit humain ait jumuis 
osé réaliser ou même rêver. L'extension des 
voies ferrées, qui se développe encore tous 
les jours, est déjà telle qu'il est impossible, 
malgré la facilité actuelle de se procurer 
des renseignements, d'en donner une statisti- 
que tant soit peu exacte. Lors même, du 
reste, que les chiffres que nous allons donner 
auraient été exacts hier, ils sont certaine- 
ment faux aujourd'hui, et leur caractère er- 
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ronné sera demain notablement aggravé. En 
donnant ces chiffres, nous avons donc, non 
pas la prétention de faire connaître la vérité 
sur les chemins de fer, mais l'intention de 
donner une idée approximative de la situation 
actuelle. Rien de plus instructif, croyons-nous, 
que le tableau suivant. 

Longueur en kilomètres des voies ferrées ex- 
ploitées en 1876, dans les diverses contrées 
du monde. 

Allemagne 27,956 

Angleterre 26,318 

France 22,837 

Russie 3,370 

Autriche , , 9,823 

Italie. 7,521 

Hongrie 6,415 

Espagne 5,347 

Suède 3,640 

Belgique. 3,370 

Hollande i,oss 

Suisse 1,638 

Turquie d'Europe 1,046 

Danemark 897 

Portugal 848 

Roumanie 826 

Norvège 426 

Grèce n 

Total pour l'Europe . . . 123,977 

Inde anglaise 10,092 

Turquie d'Asie 329 

Caucase 305 

Java 2G7 

Ceylan 82 

Japon 27 

Total pour l'Asie 11,102 

Australie 2,246 

' Nouvelle-Zélande. .... 243 

Total pour l'Océanie. . . 2,489 

Egypte 1,782 

Algérie 513 

Maurice 106 

Le Cap 103 

Natal 3 

Total pour l'Afrique . . . 2,509 • 

Etats-Unis 128,880 

Canada 6,440 

Confédération Argentine. 2,200 

Pérou 1,600 

Brésil l,2S5 

Chili 1,212 

Cuba. 637 

Mexique 536 

Uruguay 376 

Honduras 84 

Paraguay 70 

Costa-Rica ........ 67 

Colombie 60 

Bolivie 45 

Jamaïque 43 

Venezuela 13 

Total pour l'Amérique . . 143,528 

Total général 283~605~ 

On a calculé qu'ensemble ces kilomètres de 
voies ferrées ont coûté 20 milliards. Les loco- 
motives qui les desservent représentent en- 
semble une force de 4,150,000 chevaux en- 
viron, et l'espace qu'elles parcourent en un 
an esc de 293,141,000 kilomètres. Les Anglais 
ont calculé que le mouvement des chemins de 
fer déplace chez eux, annuellement, 110 mil- 
lions de voyageurs, parcourant une moyenne 
de 19 kilomètres , d'où il résulterait, pour cha- 
que voyageur, une économie de 1 heure par 
jour, et, dans l'espace d'un an, une économie 
de 50 millions de francs, en vertu du proverbe 
britannique : « Le temps , c'est de l'argent. • 

Si l'on compare la longueur en kilomètres 
des voies ferrées avec lu surface en kilomè- 
tres carrés des pays traversés, on arrive au 
résultat suivant : 

KILOMÈTRES KILOMÈTRES 

de carrés 

voies ferrées. de surface. 

Europe. ... 1 par 74 

Asie 1 — 3,652 

Océanie ... 1 — 2,8S2 

Afrique. ... 1 — 12,500 

Amérique . . 1 — 1,503 

Pour le globe, en ne tenant pas compte, 
bien entendu, de la surface des mers, on 
trouve 1 kilomètre dévoie ferrée par 442 ki- 
lomètres carrés. 

Dans la statistique générale des chemins 
de fer, la France occupe, en Europe, le troi- 
sième rang, si l'on ne tient compte que du 
développement du réseau ; mais si l'on établit 
le rapport de ce développement avec le 
chiffre de la population, nous sommes rejetés 
au cinquième rang, et au sixième si l'on com- 
pare la longueur totale des voies ferrées à 
l'étendue superficielle du pays. 

Les 22,837 kilomètres de voies ferrées que 
possède la France se docomptisent comme il 
suit : 

Nord 1,829 

Est 2,255 

Orléans 4,259 

Paris-Méditerranée. 5,268 

Midi 2,057 

Ouest 2,509 

Btfsséges k Alais . . 33 

Lignes diverses. . . 4,567 

22,837 
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Le nombre des gares desservies par les 
chemins de fer français est de 3,176. Sur 
78 ports, 64 font également desservis par 
des voies ferrées d'intérêt général, uinsi que 
249 places de guerre ou villes de caserne- 
ment sur 280; 36 lignes internationales met- 
tent la France en rapport avec, les pays limi- 
trophes, savoir : 20 avec la Belgique, 7 avec 
l'Allemagne, 6 avec la Suisse, 2 avec l'Italie, 
1 avec l'Espagne, 

— Recettes des chemins de fer. Nous n'en- 
trerons pas dans le détail des recettes de tous 
les chemins de fer du globe; nous ferons 
seulement remarquer qu'en admettant hy- 
pothétiquement le minimum de la recette 
brute, qui est, comme nous avons dit, de 
10,000 francs, elle s'élèverait annuellement a 
8,996,600,000 francs, chiffre énorme, mais 
qui est certainement et de beaucoup au-des- 
sous de la vérité, comme on va le voir, du 
reste, par le détail des recettes des chemins 
de fer français. Ces recettes, dans les trois 
premiers trimestres de 1878, ont atteint les 
chiffres suivants : 

francs. 

Nord 88,858,143 

Est 71,910,790 

Ouest 77,945,163 

Orléans 107,313,400 

Paris-Méditerranée 242,234,488 

Bességes 1,249,893 

Midi 51,481,997 

Ceinture 3,798,522 

Lignes diverses . . 16,501,740 

Total 661,294,138 

En augmentant ce total d'un quart, pour 
représenter la recette prévue du quatrième 
trimestre, nous obtenons, pour l'année en- 
tière, une recette de 726,617,672 francs, qui, 
divisée par 22,837, longueur kilométrique 
des chemins français, donne une recette de 
31,817 francs par an et par kilomètre. Remar- 
quons en passant l'argument que fournit, 
contre l'élévation des tarifs actuels, une pa- 
reille moyenne des recettes; mais ce qu'il 
s'agit avant tout d'en déduire ici, c'est l'ex- 
trême modération du chiffre que nous avons 
attribué à la recette générale de tous les che- 
mins de fer; car il faut bien se rappeler que, 
si les tarifs français sont notoirement exagé- 
rés, ils représentent cependant une moyeiin j 
entre les tarifs les plus élevés, comme ceux 
de l'Angleterre et des Etats-Unis , et les 
tarifs les plus bas, comme ceux de la Belgi- 
que. Il est, toutefois, nécessaire d'ajouter que 
l'importance de la recette ne dépend pas uni- 
quement de l'élévation des tarifs, mais ausbi 
et surtout de l'étendue du trafic, qui n'est 
pas toujours, à beaucoup près, en ruison di- 
recte du développement des voies ferrées. 
A ce point de vue, l'absence des voies d'in- 
térêt local met les compagnies françaises 
dans une situation exceptionnellement favo- 
rable. 

— Rapports des compagnies de chemins de 
fer avec les voyageurs. Nous ne songeons pas 
à faire ici un code des droits et des devoirs 
réciproques des compagnies et des voya- 
geurs : le voyageur n'a qu'un devoir, celui 
de payer ; ceux des compagnies peuvent se 
résumer en trois mots qui déterminent les 
droits corrélatifs des voyageurs : vitesse, 
commodité," sécurité. Les Anglais ont parfai- 
tement compris que ce serait voler les voya- 
geurs que de leur prendre inutilement une 
partie de leur temps; les compagnies fran- 
çaises jugent, au contraire, qu'elles se vole- 
raient elles-mêmes si, en offrant à la plèbe 
une vitesse égale à celle de l'aristocratie 
voyageuse, elles s'exposaient à diminuer cette 
dernière classe. Elles ont donc institué, en 
général, trois catégories de trains : les trains 
express, qui rivalisent de loin avec les trains 
anglais de même nom et ne contiennent quj 
des wagons de première classe; les trains di- 
rects, que l'on peut prendre si l'on n'est pas 
trop pressé, et qui sont formés de wagons 
de première et de deuxième classe ; et les 
trains omnibus, dont la vitesse rappelle cetlu 
des anciennes diligences. Les Américains 
ont, mieux encore que les Anglais, trouvé 
la véritable solution de la question, solution, 
du reste, si radicale, que l'on ne peut es- 
pérer qu'elle soit jamais adoptée en France : 
ils n'ont admis qu'une seule classe de wa- 
gons. 

Quant à introduire des wagons de toutes clas- 
ses dans leurs trains rapides, nos compagnies 
ont trouvé jusqu'ici mille prétextes pour s'y 
refuser; mais cette réforme, universellement 
réclamée avec une insistance à laquelle le 
gouvernement a fini par s'associer, sera né- 
cessairement opérée tôt ou tard. Les Anglais, 
qui l'ont opérée chez eux, n'y oiit certes pas 
été amenés par des considérations d'équité, 
mais par des calculs économiques très-sé- 
rieux. Ils ont reconnu que les voyageurs de 
première classe avaient rendu tout ce qu'ils 
pouvaient rendre, et que, pour accroître en- 
cor.*, les recettes, il fallait nécessairement 
s'adresser à la masse et lui donner le goût 
et l'habitude des voyages. S'ils abaissent 
leurs tarifs dans le même but, ils réussiront 
infailliblement. Quant k la difficulté que les 
compagnies françaises soulèvent avec leur 
obstination habituelle, savoir la nécessité de 
réduire les trains rapides pour ne pas les 
alourdir, outre que cette difficulté n'a pas 
arrêté les Anglais ni les Belges , on peut en 
trouver deux solutions au lieu d'une : ac- 
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croître la force des machines et augmenter le 
sombre des trains. 

Cela nous paraît d'autant plus praticable 
Tje nous ne connaissons presque pas en 
France un obstacle très-fréquent dans les 
pays froids : nous voulons parler de l'accu- 
rordation des neiges. Des que la neige couvre 
les rails, elle diminue la vitesse des trains; 
si elle dépasse une certaine hauteur, elle op- 
pose à leur marche un obstacle invincible. Il 
est donc nécessaire de se débarrasser de 
la neige, pour peu qu'elle devienne épaisse. 
En France, quand cet accident arrive, si lu 
neige n'offre qu'une couche peu épaisse, on 
dégage la voie par un procédé peu expéditif, 
peu économique en lui-même, mais peu coû- 
teux pour les compagnies : on met en réqui- 
sition des régiments et même des paysans, 
pour racler la voie avec des grattoirs spé- 
ciaux. On ne se décide à employer un moyen 
plus rapide et plus efficace que lorsque* l'é- 
paisseur de la couche atteint ou dépasse 
Ora^S. En ce cas, la besogne est faite par 
des locomotives armées de chasse-neige. Si 
la couche a l mètre de profondeur, il est né- 
cessaire de faire d'abord ouvrir ia voie par 
de fortes machines qui luttent comme des 
béliers, mais qui ne réussissent pas toujours 
k pénétrer dans la masse neigeuse, où, par 
intervalles, elles se trouvent complètement 
ensevelies. Plus d'une fois, en Russie, des 
trains entiers de voyageurs se sont trouvés 
en détresse au milieu d'immenses plaines 
couvertes de neige et y ont même passé des 
journées entières. 

Si nos compagnies sont' réfractaires aux 
combinaisons qui accéléreraient le voyage, 
elles ne le sont pas moins aux réformes qui 
accroîtraient le bien-être des voyageurs. Que 
n'a-t-on pas dit sur la nécessité de chauffer 

filus rationnellement et plus complètement 
es wagons de première classe, de chauffer 
d'une façon quelconque ceux de deuxième et 
de troisième? Les compagnies hésitent depuis 
trente ans entre les bouillottes, les briquettes 
et la vapeur ; elles ont tout l'air de chercher, 
depuis tout ce temps, un système qui leur 
procure des bénéfices, au lieu de leur occa- 
sionner des frais. En attendant, nos voya- 
geurs meurent de froid dans les wagons, 
tandis que les étrangers voyagent douce- 
ment, chauffés par la vapeur, comme en An- 
gleterre, par les briquettes , comme en Alle- 
magne. On ne sait qu'admirer le plus, dans 
cette question de chauffage des trains, ou des 
moyens dilatoires qu'opposent impudemment 
les compagnies, ou de l'incurie de l'adminis- 
tration qui se contente de leurs ridicules pré- 
textes. Une compagnie,, cependant, mais une 
compagnie d'intérêt local, a appliqué un pro- 
cédé, trop compliqué peut-être, mais qui 
chauffe les voyageurs, ce qui est, après tout, 
le seul point essentiel. La compagnie des 
Charcutes a fait établir, dans les voitures 
qui font le service de Rochefort à Angou- 
lême, des bouillottes enchâssées dans le plan- 
cher même du Wiigon et chauffées par la va- 
peur de la locomotive. Des sections de tubes, 
fixées sous chaque wagon, sont reliées entre 
elles par des rotules an caoutchouc , pour 
permettre la flexion. La bouillotte a un petit 
tube de dégagement qui empêche l'accumu- 
lation de la vapeur et l'explosion qui s'en- 
suivrait. Le grand tube longitudinal est relié 
à chaque bouillotte par de petits tubes trans- 
versaux, et des soupapes convenablement 
disposées permettent de chauffer les wagons 
l'un après l'autre, sans toutefois que la tem- 
pérature de l'eau puisse s'abaisser beaucoup 
au-dessous de 100». La dépense en combus- 
tible, d'après des expériences faites avec ce 
système, ne serait que de fr. 074 par voi- 
turo et par heure, nu lieu que le système 
allemand des briquettes Coûterait fr. 50. 
Mais fallût-il y mettre ce prix, nous croyons 
quela situation financière de nos grandes com- 

fiagiiies lui permet de sauver, pour 10 sous, 
a vie de ses voyageurs, et nous persistons à 
lui demander, ou plutôt nous engageons l'ad- 
ministration supérieure à lui imposer cet effort 
de générosité. 

Nous nous bornerons à cette réclamation 
et n'insisterons pas sur bien d'autres abus, 
notamment sur les bancs de torture où la 
compagnie de Lyon k la Méditerranée con- 
damne ses voyageurs de troisième classe à 
siéger pendant vingt heures et plus ; sur les 
retards calculés des trains de marchandises à 
petite vitesse, etc. Contentons-nous, pour 
faire honte k ces faux calculateurs, de leur 
rappeler le libéralisme autrement intelligent 
des compagnies anglaises : gares construites 
n'importe à quel prix, au centre même des 
grandes villes ; hôtels établis dans l'enceinte 
même de ces gares, libre circulation dans les 
salles et^sur les quais d'embarquement, soin 
jaloux, en un mot, d'éviter scrupuleusement 
tout ce qui peut gêner l'absolue liberté du 
voyageur. Peut-être même ce respect de la 
liberté est-il poussé un peu loin en Angle- 
terre, car il va, plus d'une fois, jusqu'à lais- 
ser les vovageurs libres de se casser le cou. 
Au point âe vue de la sûreté des voyageurs, 
on peut dire, en effet, que, si les compagnies 
françaises sont trop paternelles, les compa- 
gnies anglaises ne le sont point assez. Aussi 
le chapitre des accidents , malheureusement 
trop rempli, que nous allons aborder, pour- 
rait-il être largement enrichi de faits relatifs 
U ia Grande-Bretagne. 

Dans un travail du capitaine Tyler sur les 
diverses causes des accidents de chemins de 
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.er en 1875, année exceptionnellement favo- 
rable aux voyageurs de ce pays, nous relevons 
cependant les chiffres suivants : 

Déraillements et mauvais état 

de la voie 14 

Mauvais état du matériel rou- 
lant. . 14 

Vitesse exagérée dans les gares. 2 

. Rencontres et chocs 09 

Mauvaise manœuvre des ai- 
guilles 25 

Irrégularité des plans inclinés. s 

Causes non définies 3 

Total des accidents, tes 

Ces 165 accidents ont causé la mort de 
1,200 personnes et en ont blessé 5,755, dont 
104 employés tués et 469 blessés. Le nombre 
des voyageurs ayant été, en 1875, de 507 mil- 
lions, on compte donc une victime par 
71,965 voyageurs. Ce rapport est huit fois 
plus fort aux Etats-Unis, le pays du suprême 
sans-gêne; en France, où les précautions 
sont beaucoup plus grandes, le rapport des 
accidents au nombre des voyageurs est trois 
fois moindre qu'en Angleterre et vingt-quatre 
fois moindre qu'aux Etats-Unis. Pour dimi- 
nuer les chances d'accident , le capitaine 
propose une série de réformes : disposition 
meilleure des signaux et des aiguilles, obser- 
vation rigoureuse de l'intervalle réglemen- 
taire entre les trains, amélioration des ordres 
de service et de la discipline, emploi des 
freins automatiques, augmentation du nom- 
bre des voies. Il conviendrait d'ajouter : in- 
terdiction absolue des voies uniques. 

La question des signaux mérite de nous 
arrêter un instant. Et d'abord, il est absolu- 
ment indispensable d'assurer les rapports 
des voyageurs avec le mécanicien, soit di- 
rectement, soit par l'intermédiaire du chef 
de train , pour couper court aux scènes de 
meurtre ou de violence qui se répètent trop 
souvent dans les wagons, et aussi pour ne 
plus s'exposer à traîner, sans s'en aperce- 
voir, des wagons incendiés, déraillés ou dis- 
loqués. La compagnie du Nord a déjà essayé 
un système de signaux électriques entre les 
voyageurs et le chef de train; mais, trop 
défiante à l'égard du bon sens public, elle a 
cru devoir mettre sous vitre le bouton qu'il 
faut pousser pour donner le signal, de façon 
que le voyageur, obligé de casser un carreau 
pour établir ia communication , ne soit pas 
tenté d'arrêter le train pour une cause in- 
suffisante, ou simplement pour faire une 
mauvaise farce. On voit par quelles vétilles 
se laissent arrêter les compagnies. Outre ce 
signal à introduire, il est un autre signal 
qu'il est indispensable d'améliorer : c'est ce- 
lui qui sert à ouvrir. et à couvrir la voie, 
c'est-à-dire à avertir le mécanicien qu'il peut 
passer ou qu'il doit stopper. Les disques 
blancs et rouges qu'on emploie pour cet objet 
pendant le jour, les feux verts et rouges qui 
les remplacent pendant la nuit.etqu'on peut 
manoeuvrer à 800 mètres de distance, offrent 
de nombreux inconvénients. Il est, dans quel- 
ques cas, difficile de relever leur situation 
exacte; il faut de plus compter sur le brouil- 
lard, qui les rend invisibles et sur les mille 
causes qui peuvent détourner l'attention du 
mécanicien. Pour parer à ces inconvénients, 
l'administration du chemin de fer du Nord 
a fait expérimenter un signal électrique des 
plus ingénieux. La locomotive est munie d'un 
sifflet k vapeur maintenu fermé à l'aide d'un 
levier qu'attire un électro-aimant. A 800 ou 
1,000 mètres des gares est disposée, sur la 
voie, une traverse portant une plaque de 
cuivre, qu'un fil met en communication avec 
une pile électrique placée dans la gare. Cette 
plaque peut ainsi être électrisée k volonté, à 
1 kilomètre de distance. Si le passage doit 
rester libre, on interrompt la communication 
entre la plaque et l'appareil, et il ne se pro- 
duit rien de particulier; si, au contraire, on 
veut avertir le mécanicien d'arrêter le train, 
on envoie dans la plaque un courant élec- 
trique; une brosse métallique, disposée sous 
la locomotive, frotte sur la plaque et conduit 
le courant jusqu'à l'électro-aimant, qui, in- 
fluencé alors par deux courants en sens con- 
traire qui s'annulent, abandonne le levier. 
Celui-ci, repoussé de cette manière par un 
ressort à boudin, laisse le robinet s'ouvrir; le 
sifflet se fait entendre et ne s'interrompt plus 
jusqu'à ce qu'on ait remis le levier en position. 

— lie quelques chemins de fer particuliers. 
Malgré l'énorme développement qu'ont déjà 
pris les voies ferrées, les chemins de fer sont 
encore très-loin d'avoir dit leur dernier mot ; 
nous en donnerons une preuve bien frappante 
en signalant quelques railways projetés ou 
en voie d'exécution. 

Le département de la Seine a actuellement 
(1877) en vue deux projets de ce genre. Le 
premier, dont les études sont surtout avan- 
cées, et qui n'offre, du reste, aucune diffi- 
culté d'exécut^m, est le chemin de fer de 
glande ceinture, qui doit, partant de la gare 
des Matelots, sur le chemin de fer de l'Ouest, 
passer par Saint-Germain-en-Luye , Poissy, 
Argenteuil, Dugny, Nogent-sur-Marne, Vil- 
leneuve-Saint-Georges, Palaiseau, et aboutir 
à la gare des Chantiers, sur le chemin de fer 
de l'Ouest, k Versailles. ' 

Dans le second projet, au contraire, sont 
concentrées et exagérées toutes les difficultés 

?ue peut rencontrer la construction des voies 
criées; nous voulons parler du chemin do 
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fer, ou plutôt des chemins de fer métropoli- 
tains, destinés k prolonger jusqu'à une gare 
centrale unique toutes les grandes voies qui 
rayonnent autour de Paris. Le projet de cotte 
difficile création n'est pas encore définitive- 
ment arrêté. On paraît cependant fixé sur l'em- 
placement de la gare, qui serait établie à 
6 m ,50 environ en contre-bas du sol, dans le 
jardin du Palais-Royal. A cette gare, d'après le 
projet dressé par M. Huet et approuvé par le 
conseil clés ponts et chaussées, aboutiraient 
les quatre voies suivantes : iodes Batignolles, 
par la gare de Saint- Lazare; 2« de Gentiliy, 
par les gares de Sceaux et de Montparnasse ; 
3" de Vincennes (Ceinture) , par la place 
du Château-d'Eau et les Halles centrales; 
40 d'Ornano, par les gares du Nord, de l'Est 
et les Halles centrales. Une cinquième voie 
relierait les Moulineaux à la gare d'Orléans, 
par le pont dé l'Aima. La voie, presque par- 
tout souterraine, serait établie à une faible 
profondeur, pour faciliter l'accès des stations 
et ménager les pentes. Chaque voie astreinte 
à passer le fleuve le traverserait dans deux 
tunnels distincts, construits en fonte et re- 
vêtus de briques à l'intérieur. La longueur 
totale des voies serait de 23,368 mètres. Les 
difficultés de construction, très-nombreuses, 
ne son t certainement pas insurmontables; mais 
la question économique reste fort obscure. 
On a évalué la dépense totale à 159 millions 
de francs, et le produit net, par année, à 
137,000 fr. par kilomètre, en tout 3,589,125 fr., 
ce qui est un bien maigre résultat et oblige- 
rait l'Etat et le département à assumer une 
très-forte partie de la dépense. 

On peut, du reste, pour les diverses ques- 
tions relatives au Métropolitain français, s'é- 
clairer de l'expérience du Métropolitain an- 
glais. A Londres, le chemin de fer métropo- 
litain relie ensemble les neuf grandes gares, 
touies situées dans l'intérieur de la ville. 
Avec ses deux annexes, le Metropolitan dis- 
trict et le Saint- John's wood-railway , il re- 
présente un développement de 29 kilomè- 
tres. Il donne un bénéfice qui n'atteint pas 
2 pour 100, malgré une énorme circulation. 
Les infiltrations y sont telles que trois pom- 
pes à vapeur sont constamment employées à 
le maintenir k sec. 

Un autre projet, le plus gigantesque qui 
ait été conçu, au point de vue de l'étendue, 
est celui du Grand-Central asiatique qui, quel 
que soit le tracé adopté, ne pourrait avoir 
moins de 9,500 kilomètres, au lieu que le plus 
grand chemin existant, celui du Grand-Cen- 
tral américain, de New-York à San-Fran- 
cisco, n'a guère que 5,000 kilomètres. 

Plusieurs projets de chemin de fer reliant 
l'Europe au centre de l'Asie ont été succes- 
sivement formés. L'un de ces projets, pu- 
blié en 1872, devait aboutir de Rotterdam à 
Trentsin, par Tomsk, Kasnojarsk, Irkoutsk, 
Kiachta et Pékin. Une autre ligne, ayant 
Pékin pour objectif, devait longer la Sibérie 
méridionale. Un troisième projet se bornait 
a relier Constanlinople au golfe Persique. 
Tous ces projets paraissent aujourd'hui aban- 
donnés, et le seul qui semble conserver des 
chances d'exécution est celui qu'a conçu 
M. Ferdinand de Lesseps, dès que l'achève- 
ment du canal de Suez eut laissé le champ 
libre à son inépuisable activité. M. de Lesseps 
avait choisi, comme tète desagrande'ligno, un 
point k déterminer dans la Russie d'Europe. 
Dans sa pensée, la voie devait toucher Oren- 
Ijourg, Kuzun T Tauris, Tachkend, Peschawer. 
Dès l'année 1873, M. de Lesseps forma k Paris 
une Société provisoire du Grand-Central- 
Asiatique, ayant pour but les premières étu- 
des à faire sur place. L'année suivante, 
MM. Victor de Lesseps et Stuart firent un 
voyage en Asie et, après une étude sérieuse, 
déclarèrent que le projet ne rencontrerait 
pas des difficultés insurmontables. Mais ils 
condamnèrent le tracé par Peschawer et 
Tachkend et en recommandèrent un autre 
par le Kachemyr et le Turkestan, qui of- 
frent, au point de vue de l'état de civilisation 
des peuples à traverser, une sécurité plus 
grande. 

A côté de cet immense projet, nous ne 
pouvons nous dispenser d'en mentionner un 
autre, plus gigantesque peut-être, mais à un 
autre point de vue, celui d'un chemin de fer 
sous -marin à établir entre la France et 
l'Angleterre. Nous en avons parlé ailleurs 
(v. tunnkl au Grand Dictionnaire, tome XV, 
page 587). En 1873, ni. Dupuy de Lôme avait 
proposé de résoudre, par un procédé diffé- 
rent, le problème des communications di- 
rectes, sans transbordement, entre l'Angle- 
gletérre et le continent. Il proposait de 
construire d'immenses bateaux porte- train 
qui, venant s'établir à quai, en prolongement 
des voies ferrées, auraient reçu les trains 
entiers et les auraient transportés d'une rive 
a l'autre. Ces bateaux auraient eu 135 mè- 
tres de longueur sur lim,20 de largeur et un 
tirant d'eau de 3œ,50. Ils auraient reçu des 
trains de 119 mètres de longueur. Ils auraient 
été mus par une machine de 3,600 che- 
vaux. Chaque train, poussé k reculons par 
la locomotive, qui ne devait pas être embar- 
quée, était reçu par l'arrière, sur le pont in- 
férieur, au moyen d'une ouverture ad hoc, 
pratiquée dans la muraille du navire. Nous 
n'entrerons pas dans le détail des précautions 
à prendre pour racheter les différences de 
niveau qui se produisent par l'effet des ma- 
rées. Quant k l'emplacement des gares mari- 
times, M. Dupuy de Lôme avait calculé que 
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Douvres pouvait convenir parfaitement ; mais 
il déclarait nécessaire de créer, près de Ca- 
lais, un îlot artificiel, dans lequel on ménage- 
rait un port parfaitement abrité et qui serait 
relié à la terre ferme par un pont métal- 
lique. 

Enfin, il nous reste quelques mots à diro 
des chemins de fer k très-forte rampe, qu'on 
établit depuis quelque temps sur la pente de 
certaines montagnes. Celui du lac de Zug au 
Rigi, en Suisse, a une longueur totab; de 
11 kilomètres, dont 1,500 mètres en plaine. 
Sa pente maximum (20 pour 100) a une Ion- * 
gueur de 2,500 mètres. Entre les deux rails 
lisses ordinaires, se trouve un rail k crémail- 
lère, avec lequel on engrène une roue dentée 
placée sous la locomotive. La vitesse mini- 
mum des trains est de 10,060 mètres par 
heure, leur vitesse maximum de 12,800 mè- 
tres, et leur vitesse moyenne de 11,600 mè- 
tres. La locomotive, d'une constrution spé- 
ciale, remorque une seule voiture contenant 
54 places. 

Un autre chemin de montagne, projeté en 
Italie, conduira de Naples au sommet du Vé- 
suve. A ce dernier point, la station, établie 
sous la lave, se trouvera k quelques mètres 
seulement du bord du cratère. Le train sera 
remorqué à cette hauteur par trois câbles en 
fil de fer qu'une puissante machine enroulera 
sur un cylindre. On ignore combien de temps 
les rapports do bon voisinage pourront sub- 
sister entre ces cheminées rivales, l'une éta- 
blie par la nature, l'autre construite par cette 
audace des fils de Japet, dont Horace fré- 
missait déjà, bien qu il n'en connût encore 
que les premières et les plus innocentes ma- 
nifestations. 

Chemin de Damas (le), comédie en trois 
actes, en prose, de M. Th. Barrière (théâtre 
du Vaudeville, 19 novembre 1874). Le grand 
monde où se passe cette comédie est un 
inonde bien bizarre ; le héros s'appelle mar- 
quis de Parisiane ; les femmes ont des noms 
de cocottes : M me de Givres, M me de Lau- 
rade, M" 1 " de Juliano, etc.; elles en ont aussi 
les mœurs. L'une d'elles, la plus chaste, cause' 
cinq minutes avec un monsieur qu'elle ne 
connaît pas autrement, et il en résulte la 
naissance d'une fille. C'est précisément sur 
cette aventure qu'est basée la pièce. Dix- 
neuf ans avant que le rideau se lève, 
Mme de Givres s'est présentée chez le mar- 
quis de Parisiane, un grand séducteur, pour 
réclamer la correspondance compromettante 
d'une amie, et le séducteur a si bien manœu- 
vré qu'après cette courte visite la grande 
dame sort la tête basse et le voile herméti- 
quement baissé. Tout d'abord, elle s'arrête k 
l'idée de se noyer ou de s'asphyxier, et même 
elle le fait savoir au marquis, qui court inu- 
tilement à la Morgue; réflexion faite, .elle 
reste avec son mari, un général peu accom- 
modant qui ne soupçonne rien du tout. Dix- 
neuf ans se passent, et le marquis de Parisiane 
n'est même pas parvenu k savoir le nom de 
celle qui est tombée si facilement dans ses 
bras. Tout d'un coup, il la reconnaît au ca- 
sino d'Arcachon, suivie d'une tille qu'il ap- 
prend être son ouvrage. L'histoire transpire, 
et toutes les femmes qui bourdonnent autour 
de lui, les de Lauradc, les de Juliano, etc., 
le plaisantent sur sa paternité. Sa fille , 
M Ho Estelle de Givres, laisse tomber un bou- 
quet de violettes; il le rainasse et le porto 
tendrement à ses lèvres en s'écriant : « Ma 
fille I » Un jeune officier, amoureux d'Estelle, 
surprend cette intéressante opération et le 
provoque en duel. Mme de Givres, mise au 
courant de l'affaire, n'a pas de peine à dé- 
montrer au marquis qu'il ne peut tuer le fu- 
tur époux de sa fille, ni exposer celui-ci à 
occire le père de sa fiancée ; Parisiane se dis- 
culpe aisément en avouant : 1° qu'il a bien 
baisé le bouquet, mais que, 2°, il ignorait que 
ce bouquet fût celui de Mlle Estelle'. L'af- 
faire n'a donc pas de suites, niais M»' e de Gi- 
vres a commis une imprudence. Elle a écrit 
au marquis une longue lettre où elle avoue 
sa faute et où elle raconte les divers projets 
qu'elle avait eus de se faire périr. La lettre 
.tombe entre les mains de son mari, ce géné- 
ral qui ne plaisante pas. Voilà le nœud de la 
comédie; est-il assez corsé? la situation est- 
elle assez poignante? Comment l'auteur va- 
t-il tirer d'affaire ses personnages? Le géné- 
ral tient à la main cette lettre qui va lui en- 
lever la paternité de son enfant, mais il ne 
l'a pas encore lue. On l'entoure; on essaye 
de ledisiraire; Estelle raconte un rêve qu'elle 
a fait; le général, dans sa stupéfaction, 
laisse tomber le précieux papier; on se 
bouscule, on se précipite pour le ramasser, 
mais le général est encore plus prompt : il 
se relevé triomphalement, le papier k la main. 
Le coup est manqué. Mais voici que le collier 
d'Estelle s'égrène, par un pur effet du ha- 
sard ; on ramasse les perles, on arrache au 
général la fameuse lettre pour en faire un 
cornet, on y met les débris du collier, et bon- 
soir. Le général n'aura jamais connaissance 
du document accusateur. Est-ce assez fin? 
assez réussi? Estelle épousera son officier, 
Mme de Givres continuera à être Jidèle au 
général; quant au marquis, il a trouvé son 
chemin de Damas en retrouvant sa fille, et 
il congédie le troupeau de femmes légères, 
quoique du plus grand monde, qui tourbil- 
lonnaient autour de lui. Il annonce au dé- 
noûment qu'il va se promener en Orient, 
probablement vers Damas, pour y contrôler 
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l'authenticité du fameux chemin qu'il pré- 
tend avoir déjà rencontré on Franco. 

* CHEMIN, bourg de France (Jura), ch.-l. 
de cant., arrond. et h 20 kiJom. fie Dole; 
pop. aggl., 394 halj. — pop. tôt-., 404 hab. 

*CHEMIN-DUPONTÈS (Philndelphe), éco- 
nomiste français. — Il est mortle 6 avril 18G9. 

* CHEMINÉE s. f. — Théâtre. Sorte de tuyau 
ou conduit vertical où passent les cordages 
supportant les contre-poids nécessaires pour 
manœuvrer les décors. 

CHEMINEUX, EUSE adj. (che-mi-neu, eu- 
ze — rad. chemin). Qui chemine, qui fait 
beaucoup de chemin. 

*CI1EMNITZ, ville du royaume deSaxe(cer- 
ele de Zwickau) ; 73,000 hab. Fabriques d'é- 
toffes de coton et de laine. Ecole polytech- 
nique et école- de commerce, 

CHENANE s. f. (che-na-ne). Terre argi- 
leuse et mêlée de sable. 

* CHÊNE s. m. — Petit chêne. Nom vul- 
gaire de la véronique chamédrys et de la 
dryade à huit pétales. 

CHENEB1ER , village et commune de 
France (Haute-Saône), canton d'Héricourt, 
arrond. et à 20 kilom. de Lure; 670 hab. On 
y remarque le Trou de la Baume, long de 
100 mètres, large de o m ,60 et haut de m ,70 
à 8 mètres, avec stalagmites et stalactites. 
Au mois de janvier 1871, le général Cremer 
y remporta un succès partiel sur les Prus- 
siens , au cours de la bataille d'Héricourt. 
V. ce dernier mot, dans ce Supplément. 

*CHÉNERAILLES,bourgdeFrance(Creuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N. 
d'Aubusson ; pop. aggl., 931 hab. — pop. tôt., 
1,105 hab. 

CHENIB s. m. (che-nib). Astron. Nom arabe 
d'une étoile de la constellation de Persée. 

* CHENILLE s. f. — Moli. Syn. de cér.ite. 

* CHENI LUON (Jean-Louis), sculpteur fran- 
çais. — Il est mort à Paris en 1875. Nous ci- 
terons, parmi ses dernières œuvres : la statue 
on pierre de La Fayette, pour la façade de 
l'Hôtel de ville (1867) ; le buste de Sainte- 
ReuVe (1869) ; Un second buste colossal de 
Sainte-Beuve (1870) ; le Pêcheur de Villerville, 
statuette; le buste de M. Viollet-le-Duc( 1872); 
Jeune berger pansant son chien blessé (1873); 
Une lecture, groupe en plâtre ; le buste île 
il/lie y. liommetin (1875); Il veille sur le 
jeune enfant et protège son sommeil, groupe 
représentant un chien et un enfant; la Glace 
s'est rompue sous les pas imprudents de son 
jeune maître, représentant un chien, morceau 
fort remarquable (1874) ; Jeune berger, groupe 
en plâtre (1876). Chenillion avait obtenu, en 
1873, une 2" médaille. 

CHÉNIX s. m. (ké-niks — du gr. choinix). 
Mesure ancienne contenant 6 setiers. 

* CHENNEV1ÈRES-POINTEL (Charles-Phi- 
lippe, marquis de), administrateur français. 

— Sous l'Empire, il fut chargé d'organiser la 
lupart des Salons de peinture, notamment 
'Exposition universelle des beaux-arts en 
1855. Il fit alors partie du jury international 
et reçut le titre d'inspecteur générai des ex- 
positions d'art. M. de Chennevières était con- 
servateur du musée du Luxembourg lorsqu'il 
fut nommé, le 23 décembre 1873, directeur 
des beaux-arts en remplacement de M. Char- 
les Blanc. Un de ses premiers actes fut de 
supprimer et de disperser le musée des copies 
créé par son prédécesseur, et dont l'utilité 
était reconnue de tous. Le 10 janvier 1874, 
il adressa au ministre de l'instruction publi- 
que un rapport dans lequel il proposa de con- 
stituer une Académie nationale des artistes 
français, chargée de régler et d'organiser les 
expositions annuelles et qui se composerait 
des artistes ayant obtenu soit le titre de 
membre de l'Institut, soit une médaille aux 
Expositions, soit le prix de Rome, soit la dé- 
coration de la Légion d'honneur. Peu après, 
il proposa et fit adopter par le ministre un 
projet de décoration de l'église Sainte-Gene- 
viève et du palais de la Légion d'honneur. 
La décoration du premier de ces édifices de- 
vait se composer de sujets historiques et re- 
ligieux, dont le choix fut aussi vivement que 
justement critiqué. Ce ne fut pas sans une 
certaine stupéfaction qu'on apprit que l'an- 
cien Panthéon allait recevoir des peintures 
représentant les soi-disant miracles de Lour- 
des, de la Salette, etc. En 1870, la commis- 
sion du budget s'en émut à juste titre, et il 
fut décidé qu'une commission examinerait les 
sujets choisis par le directeur des beaux-arts 
sous l'impulsion d'une ardeur ultra-cléricale. 

- Le 16 mai 1874, M. de Chennevières insti- 
tua le prix du Salon , devant être décerné à 
chaque exposition par le jury au jeune pein- 
tre qui, par ses oeuvres exposées, montrerait 
un tempérament véritablement apte à profiter 
des enseignements supérieurs des grands 
maîtres. Ce prix consiste en une somme de 
4.000 francs, accordés pendant trois années 
consécutives au peintre désigné par le jury 
et devant séjourner à Rome. A la même épo- 
que, le directeur des beaux-arts fit décréter 
lu publication d'un inventaire des richesses 
d'art de la France. A la fin de l'année 1874, 
il publia un rapport proposant une exposition 
a Paris des principales œuvres des musées de 
provir^;». En 1876, il s'occupa d'organiser une 
exposition des tapisseries des Gobelius et de 
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Beauvais; enfin, au commencement de 1877, 
il eut l'idée d'organiser une exposition ré- 
trospective fie portraits historiques de l'école 
française, laquelle aurait lieu pendant l'Ex- 
position universelle de 1878. M. de Chenne- 
vières a voulu marquer son passage à la di- 
rection des beaux-arts par des coups d'éclat ; 
mais la plupart de ses idées, mal digérées et 
lancées dans le public sous forme de rapports 
au ministre, n'ont point eu le succès qu il en 
attendait. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Portraits inédits d'artistes 
français (1853, in-fol.); les Derniers contes de 
Jean de Falaise (1880, in-18), sous le pseudo- 
nyme de Jean de Falaise ; les Aventures du 
petit roi saint Louis devant Bellesme (1865, 
in-is) ; Recherches sur la vie et let ouvrages de 
quelques peintres provinciaux de l'ancienne 
France (1862, in-8°, tome IV); Notes d'un 
compilateur (1870, in-8°). 

CHÉNOCHOLAUQUE adj. (ké-no-ko-la-li- 
ke — du gr. chén, oie, et de cholalique). 
Chim. Se dit d'un acide qui s'extrait de la 
bile d'oie. 

— Encycl. V. bile, dans ce Supplément. 

CHÉNOCHOLÉIQUE adj. (ké-no-ko-lé-i-ke 
— du gr. chên, oie, et de choléique). Chim. 
Se dit d'un, acide qui s'extrait de la bile d'oie. 

— Encycl. V. bile, dans ce Supplément. 

CHÉNOMYCHONjs. m. (ké-no-mi-kon). Bot. 
Nom grec d'une plante appelée aussi nyc- 
tegrète. 

* Chenoneeaux (CHÂTEAU DE). NOUS avons 

dit, par erreur, que ce château a été acquis, 
en 1863, par le savant chimiste Pelouze. 
C'est en 1864 que la vente a eu lieu, au profit 
de la femme de M. Eugène-Philippe Pelouze, 
fils du célèbre chimiste, C'est aussi M ml! Pe- 
louze, et non son beau-père, qui a complété la 
restauration de cette magnifique résidence. 

CHÉNOTAUROCEOLIQUE adj. (ké-no-to- 
ro-ko-li-ke — du gr. chên, oie; tauros, tau- 
reau; clwlé, bile). Chim. Se dit d'un acide 
qui s'extrait de la bile d'oie. Il Syn. de ché- 
NOCHOLÉIQUE (acide). 

— Encycl. V. bile, dans ce Supplément. 

* CHENU (Jean-Charles), naturaliste fran- 
çais. — Eu 1852, il fut nommé bibliothécaire 
de l'Ecole d'application de médecine et de 
pharmacie militaires du Val-de-Gràce et, l'an- 
née suivante, chirurgien-major de 1" classe. 
Le docteur Chenu prit part à la guerre d'O- 
rient et devint, le 6 août 1855, médecin prin- 
cipal de l r e classe. Mis à la retraite en 18C8, 
il remplit à. Paris , pendant la guerre de 
1870-1871, les fonctions d'inspecteur et de di- 
recteur général des ambulances, et il rendis 
alors de signalés services qui lui valurent 
d'être promu commandeur de la Légion d'hon- 
neur le 15 juillet 1871. Les derniers ouvrages, 
qu'il a publiés sont : Rapport au conseil de 
santé des armées sur les résultats du service 
médico-chirurgical aux ambulances de Crimée 
(1865, in-8°) , auquel l'Institut a décerné le 
grand prix de statistique; Recrutement de 
l'armée et population de ta France (18C7, 
in-40) ; Stattstigue médico-chirurgicale de la 
campagne d'Italie en 1859 et 1860. Service des 
ambulances et des hôpitaux militaires et civils 
(1869, 2 vol. in-4", avec atlas), ouvrage qui 
valut au docteur Chenu le grand prix de sta- 
tistique ; Ornithologie du chasseur. Histoire 
naturelle, mœurs, habitudes, etc. (1870, in-8°) ; 
De la mortalité dans l'armée et des moyens 
d'économiser la vie humaine (1870, in-12); 
Rapport au conseil de la Société française de- 
secours aux blessés des armées de terre et de 
mer sur le service médico-chirurgical des nwi- 
bulances et des hôpitaux pendant la guerre de 
1870-1871 (1874, 2 vol. in-4»). Le docteur 
Chenu dirige un recueil d'histoire naturelle 
intitulé les Trois règnes de la nature. 

CHENU (Augustin-Fleury), peintre fran- 
çais, né à Lyon en 1835, mort en 1875, Il sui- 
vit les cours de l'Ecole des beaux -arts de 
Lyon et s'adonna au paysage dans sa ville 
natale. M. Chenu se fit connaître principale- 
ment par des effets de neige et de brouillard 
rendus d'une façon remarquable. Nous cite- 
rons, parmi les tableaux qu'il a exposés aux 
Salons de Paris: la Neige, Sur le quai (l&61); 
le Coup de l'ëtrier, la Promenade le soir 
(1868) ; le Garde (1869) ; les Traînards (1870) ; 
la Visite de noce (1872); la Saône (1873). 
M. Chenu avait obtenu une médaille en 1868. 

CIIEPPE (la), village de France (Marne), 
cant. et à 10 kilom. de Suippes, arrond. et à 
15 kilom. de Châlons-sur-iMarne; 426 hab. 
C'est entre ce village et celui de CuperJy 
que le roi des Huns fut défait par Aétius. 
Aux environs se voient les restes de retran- 
chements, dits Camp d'Attila, et dont la cir- 
conférence est d'environ 1,800 mètres. Des 
fouilles ont amené la découverte de quatre 
tonibelles, de plusieurs urnes en terre cuite, 
de cendres, de charbon bien conservé, d'un 
couteau de sacrifice, etc. 

* CHER, CHÈRE adj. — Employé comme 
substantif féminin, une chère a signifié une 
précieuse : Et puis, au bout de tout cela, je 
meurs de peur que vous ne daigniez point 
prendre toute cette peine et que vous ne met- 
tiez une coiffe jaune comme une petite chérw. 
(Mme de Sév.) 

* CHER (département du). — D'après le 
recensement de 1872, la population du dépar- 
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tement du Cher est de 335,392 hab. Aux ter- 
mes de ht loi constitutionnelle, il nomme 
2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle 
organisation militaire, il fait partie de la 
8° région, 8» corps d'armée, dont Bourges 
est le quartier général. Bourges est en même 
temps le quartier général de la 16e division 
d'infanterie et la résidence du général com- 
mandant la^ie brigade. Cette ville possède 
en outre une école et une direction d'artille- 
rie, une direction du génie, la 12c, un arse- 
nal militaire, une école centrale de pyro- 
technie, une fonderie de canons, une com- 
mission d'expériences et un magasin central 
d'habillement et de campement. 

Le département fait partie de la 16« in- 
spection générale des ponts et chaussées. 

CHERAGAS, bourg de l'Algérie, à 8 kilom. 
d'EI-Biar, prov., arrond. et à 14 kilom. d'Al- 
ger; 2,586 hab. 

CHERAMBOHIR s. m. (che-ramm-bo*ir). 
Bot. Arbre des Antilles. 

CHÉRAMIDE s. f. (ché-ra-mi-de). Miner. 
Sorte de pierre précieuse dont parle Pline. 

* CHERBONNEAU (Jacques-Auguste), orien* 
taliste français. — Il s'est démis de la direc- 
tion du collège arabe d'Alger, et il a été 
nommé inspecteur des écoles musulmanes 
d'enseignement supérieur. Ce linguiste dis- 
tingué est président de la Société historique 
d'Alger et membre correspondant de l'Insti- 
tut. Indépendamment des ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : Précis historique de 
la dynastie des Benou-Djellab, princes de 
Tuggurt (1851, in-8») ; Histoire de Chems- 
Eddine et Nour-Eddine (1852, in-12) ; Con- 
stantine et ses antiquités (1853, in-12); His- 
toire de Djouder le pêcheur (1853, in-12); 
Manuel des écoles françaises arabes (1854, 
in-12) ; Relation du voyage de M. le capitaine 
de Bonnemain à R'damès (1857, in-8°); Dia- 
logues arabes à l'usage des fonctionnaires de 
l'Algérie (1858, in-8<>); Album du musée de 
Constantine (1862, in-4<>); Dictionnaire fran- 
çais-arabe pour la conversation en Algérie 
(1872, in-8") : Dictionnaire arabe-français, 
langue écrite (1875, 2 vol. in-S°), etc. Il a' pu- 
blié, en outre, des articles dans la Bévue algé- 
rienne et coloniale et dans le recueil de la 
Société archéologique de Constantine, qu'il a 
fondée en 1852 avec le général Creuly. 

* CHERBOURG, ville maritime de France 
(Manche), ch.-l. d'arrond., à 83 kilom. do 
Saint-Lô; pop. aggl., 26, 144 hab. — pop. tôt., 
35,580 hab. L arrondissement compte 5 cant., 
73 eonrni., 87,954 hab. « Elle offre dans 
presque tous ses quartiers, dit M. Ad. 
Joanne, l'aspect d'une ville moderne, régu- 
lière, propre, mais froide et inanimée, si ce 
n'est aux heures d'entrée et de sortie des ou- 
vriers du port militaire. Les rues en sont gé- 
néralement larges, bien aérées, très-bien 
pavées à neuf, bordées de trottoirs de granit 
et éclairées au gaz par de nombreux candé- 
labres. Des terrains conquis sur la mer y ont 
été transformés en places et en boulevards 
portant des noms historiques. Un aqueduc 
conduit à travers-la ville, jusqu'au port mili- 
taire, une partie des eaux de la Divette. La 
ville de -Cherbourg possède peu de monu- 
ments; mais sa belle situation, ses quais, ses 
bassins, ses forts, son beau port militaire, sa 
rade et sa digue la rendent digne de la visite 
des touristes... Du fort du Roule, on décou- 
vre un immense et magnifique panorama. > 

" CHERBULIEZ (Antoine-Elisée) , écono- 
nomiste suisse. — Il est mort à Zurich le 
14 mars 1869. 

* CHERBULIEZ (Victor), littérateur suisse. 
— Il est né en 1828. Depuis 1867, il a publié 
plusieurs romans et des ouvrages historiques 
et littéraires qui n'ont fait qu'accroître sa 
réputation d'écrivain original, brillant et 
d'une verve parfois étincelante. Nous cite- 
rons de lui; le Grand œuvre (1867, in-12); 
l' Allemagne politique depuis la paix de Pra- 
gue (1870, in-8°); l'At>«n*iire de Ladislas 
Bolski (1870, in-12); la Revanche de Joseph 
Noirel (1872, in-12); Etudes de littérature et 
d'art, études sur l'Allemagne (1873, in-12); 
Meta Holdenis (1S73, in-12); l'Espagne poli- 
tique de 1863 à 1873 (1874, in-12); Miss Rovel 
(1875, in-12); le Fiancé de Mlle de Saint- 
Maur (1876, in-12), une des œuvres les plus 
fortes de l'auteur qui, ayant choisi un sujet 
aussi délicat que scabreux, est sorti vain- 
queur de cette épreuve volontaire. — Son 
père, M. André Cherbuliez, auteur de la 
Ville de Smyrne et son orateur Aristide 
(1865, in-4°), est mort à Genève en juin 1874. 

'CHERCHE! ou CHERCHELL, ville mari- 
time de l'Algérie, ch.-l. de cant. et de cercle, 
prov., arrond. et à 72 kilom. O. d'Alger; 
8,620 hab., dont 6,856 indigènes. Blé, orge, 
fèves, tabac, coton; excellents vins de des- 
sert. Commerce de grains et d'huiles; pote- 
ries indigènes estimées des Arabes. Mines de 
fer et de lignite; carrières de marbre. 

CHEREAU (Achille), médecin et écrivain 
français, né à Dur- sur-Seine (Aube) en 1817. 
Il lit ses études médicales à Paris, où il prit 
le grade de docteur. Tout en se livrant à la 
pratique de son art tant en province qu'à 
Paris, M. Chereau s'est fait connaître par 
"des travaux scientifiques et littéraires, qui 
lui ont valu d'être nommé membre libre de 
l'Académie de médecine et, en 1876, membre 
titulaire. Outre diverses études insérées dans 
le Bulletin du bibliophile, les Mémoires de la 
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Société des antiquaires de Normandie, etc., 
il a publié : Mémoire pour servir à l'étude 
des maladies des ovaires (1845, in-S°); Henri 
Mondevitle, chirurgien de Philippe le Bel 
(1862, in-8°); Jean Michel de Pierrevive, pre- 
mier médecin de Charles VIII, roi de France 
(1864, in-so); la Bibliothèque d'un médecin au 
commencement du xve siècle (1S64, in-8") ; 
la Vérité sur la mort de Jean-Jacques Rous- 
seau -(1866, in -8°); Notice sur les anciennes 
écoles de médecine de la rue de la Bucherie 
(1866, in-8»); Essai sur les origines du jour- 
nalisme médical français (1867, in-8 ); Cata- 
logue d'un marchand libraire du xvo siècle 
(1868, in-8°); Guillotin et la guillotine (1871, 
in-8») ; le Parnasse médical français ou Dic- 
tionnaire des médecins poètes de la France 
anciens et modernes, morts ou vivants (1874, 
in-12); le Docteur Jean Mac-Mahon (1875, 
in-?»),etc. On lui doit, en outre, la traduction 
du latin de la Description de la Franche- 
Comté, de Gilbert Cousin ; celle des Premiers 
principes de médecine, de l'Anglais Billing; 
des éditions du Journal de Jean Grivel, des 
Six couches de Marie de Médicis, par Louise 
Bourgeois, des Ordonnances faictes et publiées 
à son de trompe pour éviter te dangier de 
peste, en 1531, etc. 

CHÉRÉS1LÉE, fils d'Iasius et père de Pœ- 
mandie. Les Tanagriens prétendaient des- 
cendre de lui. 

CHERGÉ (Charles-Louis- Gilbert de), éru- 
dit français, né à Poitiers en 1814. 11 ressentit 
de bonne heure le goût de l'archéologie et 
des lettres et publia dans les Mémoires et les 
Bulletins de la Société des antiquaires de 
l'Ouest, dont il a été secrétaire et président, 
une foule de notices et de dissertations sur 
des sujets archéologiques ayant trait au Poi- 
tou. Ses travaux lui valurent d'être nommé 
successivement correspondant pour les tra- 
vaux historiques du ministère de l'intérieur 
(1840), de l'instruction publique (1843) et in- 
specteur des monuments historiques de la 
Vienne (1840). M. de Chergé a collaboré à 
divers journaux de province et à diverses 
feuilles parisiennes , le Héraut d'armes, le 
Bouquiniste, etc. Il est membre de la Société 
archéologique de Poitiers. Parmi ses nom- 
breux écrits, nous citerons : Notice sur l'ab- 
baye de Charroux (1835); Promenade archéo- 
logique dans l'Indre-et-Loire (1836); Notice 
sur le château de Richelieu (1836); Notice 
archéologique sur le château et la chapelle de 
Champigny, dans l'Indre-et-Loire (l)i36);le 
Château, l'église collégiale et l'hospice d'Oi- 
ron (1838); Jean de La Haye, lieutenant géné- 
ral du Poitou (1842) ; Rapport d'ensemble 
adressé au ministère de l'intérieur sur les 
monuments historiques de la Vienne (1843); 
Mémoire historique sur l'abbaye de Montier- 
nenl de Poitiers (1845); le Guide du voyageur 
à Poitiers (1851, in-12), réédité en 1S68 et 
1872; les Vies des saints du Poitou et des 
personnages d'une éminente piété qui sont nés 
ou ont vécu dans cette province (1856, in-12); 
Histoire des congrégations religieuses d'ori- 
gine poitevine (1856, in-12); Lettres d'un 
paysan gentilhomme sur la loi du 28 mai 1858 
et le décret du S janvier 1859, relatifs aux 
noms et litres nobiliaires (1860, in-S°); Droit 
et devoir des familles de faire restituer à leur 
nom son orthographe originaire et historique 
(1864, in-8<>), etc. On doit, en outre, h M. de 
Chergé diverses brochures politiques. Enfin 
il a collaboré au Dictionnaire des familles 
de l'ancien Poitou, de Beauchet-Filleau. 

CHER1A (el), nom moderne du Jourdain. 

CHÊR1MACHUS, un des fils d'Electryon et 
d'Anaxo. 

CHÉR1SOPHE, chef des 800 Spartiates qui 
furent envoyés pour défendre le jeune Cy- 
r us contre son frère Artaxerce Mnêinon. 

CHÉRON DE V1LL1ERS (Pierre-Théodore), 
écrivain français, né à Périgueux en 1827. 
Lorsqu'il eut terminé ses études, il entra 
dans la carrière de l'enseignement. L'admi- 
ration qu'il manifesta pour le sanglant des- 
potisme de Hauteur du coup d'Etat du 2 dé- 
cembre valut à M. Chéron de Villiers d'être 
nommé, en 1851, chef du cabinet du préfet 
de la Haute-Vienne, fonctions qu'il cemplit 
ensuite auprès des préfets de la Loire-Infé- 
rieure et de la Gironde jusqu'en 1855. Il de- 
vint ensuite rédacteur en chef du Courrier 
du Havre, puis du Qourrier de Paris, et il 
collabora à, diverses feuirtes bonapartistes. 
M. Chéron de Villiers a publié un certain 
nombre d'écrits : Politique contemporaine, 
histoire de la diplomatie et des faits, des 
hommes et des événements (1857, in-12); 
l'Orient grec en 1860 (1801, in-80), réédité en 
1863 sous le titre d'Athènes et l'Orient grec; 
le Roi de Naples François II et l'Europe 
(1861, in-8°); Marie-Aniie-Charlotte de Cor- 
duy d'Armont (1S65, iti-a») ; le Sang de Mu- 
rât, fac-similé des numéros 506 et 578 du 
journal l'Ami du peuple (1865, in-8<>); le Ro- 
mancero de l'impératrice, traduit de l'espa- 
gnol (1869, in-32); Chapitre inédit de l'his- 
toire du coup d'Etat. Limoges, en décembre 
1851 (1869, in-12), etc. Il a édité le César 
de La Peltier de Saint-Fargeau (1865, in-18). 

CHÉRONÉEN, ENNE adj. et s. (ké-ro-né- 
ain, è-ne). Qui est de Chéronée ; qui se rap- 
porte à cette ville ou à ses habitants. 

* CHÉROY, bourg de France ( Yonne ), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kiloin. O. da 
Sens, sur un plateau élevé qui domine la 
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vallée du Lunain; pop. aggl., 774 !iab. — • 

1 op. tôt., 824 hab. Foires im[jortantes. | 

CHERPIN, homme politique français, ne à | 
Seveliuge (Loire) en 1813. Il fit ses études 
de droit à Paris, puW il alla exercer la pro- 
fession d'avocat h Roanne, et il ne tarda 
pas à occuper une des premières places au 
barreau de cette ville. Riche, trës-consîdéré, 
bien connu pour ses idées libérales, M. Cher- 
pin posa sa candidature à l'Assemblée natio- 
nale dans le département de la Loire le 

2 juillet 1871. Dans sa profession de foi, il 
se déchira très-nettement partisan du gou- 
vernement républicain, parce qu'il > tient la 
porte grande ouverte à. toutes les améliora- 
tions sociales que la discussion et le temps 
ont rendues possibles. » Elu député par 
46,480 voix, Ri. Cherpin alla siéger dans le 
groupe de la gauche républicaine et fut 
nommé, au mois d'octobre suivant, membre 
du conseil général de la Loire, dont il est 
devenu vice-président. M. Cherpin prit part 
à diverses reprises aux discussions de l'As- 
semblée. 11 vota contre l'état de siège, con- 
tre la pétition des évêques, pour le retour de 
la Chambre k Paris, contre la loi sur la mu- 
nicipalité de Lyon, pour M. Thiers le 24 mai 
1873 et lit une opposition constante au gou- 
vernement de combat. Après s'être prononcé 
contre le septennat, il contribua à la chute 
du cabinet de Broglie et vota pour les propo- 
sitions Périer et Maleville, pour la constitu- 
tion du 25 février 1875, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Candidat au 
Sénat dans la Loire le 30 janvier 1870, 
M. Cherpin déclara qu'il voulait que la Ré- 
publique s'affermît par une pratique sincère 
et loyale de la constitution, que celle-ci ne 
pût être changée dans son principe et que, 
si elle était soumise à une révision, ce fût 
dans un intérêt conservateur et non destruc- 
teur d'elle-même. Il ne fut point élu. Le 
20 février suivant, il se porta candidat dans 
la ire circonscription de Roanne contre 
M. Genton, candidat bonapartiste. Nommé 
député par 9,705 voix, il a continué à siéger 
à gauche et il a voté constamment avec la 
majorité républicaine. 

* CI1EHB1ER (Claude-Joseph de), officier 
et historien français. — Il est mort à Paris 
en 1872. Son dernier ouvrage est une impor- 
tante Histoire de Chartes VIII, d'après des 
documents diplomatiques inédits (1868, 2 vol. 
in-8o). 

CHERS1DAMAS, un des fils de Priam. Il fut 
tué par Ulysse. Il Un des fils de Ptérélaùs. 

CHERSIS s. f. (kèr-siss). Arachn. Syn. de 

PALPIMANE. 

CHERSIS, une des Phorcydes. 

CHERSOBATE adj. (kèr-so-ba-te— '■ du grec 
chersos, terre; bainô, je marche). Qui marche 
ou rampe sur la terre. 

— s. m. pi. Famille de poissons. 

CHERSONÈSE (PETITE-), ancienne pres- 
qu'île de peu d'étendue, au S.-O. et non loin 
d'Alexandrie d'Egypte, avec un château et 
un port. 

* CHÉRUEL (Pierre-Adolphe), érudit et 
historien. — Nommé recteur de l'académie 
de Strasbourg en 1866, M. Chéruel fut rem- 
placé dans ses fonctions par M. Zeller au 
mois d'août 1870 et envoyé au même titre k 
Poitiers. Le 22 octobre 1874, il a été mis k la 
retraite sur sa demande et nommé inspecteur 
général honoraire. II. Chéruel est membre 
du Comité de la langue, de l'histoire et des 
arts de la France. Outre les ouvrages que 
nous avons cités , il a publié : le Journal 
d'Olivier d'Ormesson, dans la collection des 
Documents inédits sur l'histoire dt France ; 
les Mémoires de il'le de Montpensier, et a 
traduit le Dictionnaire des antiquités grecques 
et romaines de Frich. 

CHERVES, bourg de France (Charente), 
cant., arrond. et à 6 kilom. de Cognac; pop. 
aggl., 142 hab. — pop. tôt., 2,030 hab. Eglise 
romane du xi« et du xno siècle. 

C1IERV1LLE (Gaspard -Georges Pncou, 
marquis de), littérateur français, né à Char- 
tres en 1821. Passionné pour la chasse, il 
s'occupa d'une façon toute particulière de 
questions cynégétiques, écrivit plusieurs ou- 
vrages en collaboration avec Alexandre Du- 
mas, puis il devint rédacteur en chef de la 
Vie à la campagne. En outre, M. de Clier- 
ville a collaboré activement au Journal des 
chasseurs, à la Chasse illustrée, etc., et de- 
puis plusieurs années il publie dans le Temps, 
sous le titre de : la Vie à la campagne, une 
chronique hebdomadaire fort intéressante. 
Cet écrivain, au style agréable et facile, a 
publié en collaboration avec Alexandre Du- 
mas, de 1857 k 18G4 : \e Lièvre de mon grand- 
père, le Meneur de loups (1857, 3 vol. in-8°) ; 
les Louves de Machecoul (1859, 10 vol. in-8»); 
le Chasseur de sauvagine (1859, 2 vol. in-8 ); 
Black (1858, 4 vol. iii-8°); le Père la Haine 
(1SC0, in-12); la Marquise d'Escoman (2 vol. 
in-so) ; la Marquise de Chamblay (2 vol. 
in-s°) ; Parisiens et provinciaux (4 vol. in 8°); 
le Médecin de Snva (4 vol. in-8»), etc. Il a 
publié seul : les Aventures d'un chien de 
chasse (1862, in-12) ; le Dernier crime de Jean 
Miroux (1862, in-12); Histoire d'un trop bon 
chien (1S67, iu -S ); Pauvres Lûtes et pauvres 
gens (1869, iu-12); l' Histoire naturelle en ac- 
tion (1873, in-S°); la Chasse aux souvenirs 
(1875, in-12), nouvelles. Enfin, il a écrit quel- 
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ques ouvrages sur la chasse en collaboration 
avec M. Lage de Chaillou. 

CMÉRY (Jean-Jules), acteur français, né à 
Metz en 1817. Après avoir joué pendant 
quelque temps sur un petit théâtre, il entra 
au Conservatoire (1844), où il reçut les leçons 
de Beauvaltet. Deux ans plus tard, sous le 
nom d'Eiienne, il débuta à l'Odéon, où il 
remplit divers rôles de l'ancien répertoire. 
Engagé au Théâtre-Français au mois de juin 
1846, M. Chéry est resté depuis lors presque 
constamment attaché à ce théâtre, où il a 
joué des rôles d'amoureux, de financiers, de 
raisonneurs, de pères nobles. C'est un acteur 
consciencieux et estimé, dont les meilleurs 
rôles furent ceux d'Hippolyto , Cinna, Thé- 
sée, Théramène , Tirésias, Desronceret, Mi- 
chonnet, Philippe II, Michel Forestier, etc. 
Chéry fit partie de la troupe que constitua 
Raehel lorsqu'elle alla donner des représen- 
tations en province. 

CHÉSiAS, surnom de Diane, tiré soit du 
mont Chesium, dans l'Ile de Samos, où cette 
.déesse était honorée, soit d.'une ville dumême 
nom, eri lonie. Il Nymphe de Sainos et mère 
d'Oeyroé, qu'elle 'eut du dieu-fieuve Imbra- 
sus. 

* CHESNE (le), bourg de France (Arden- 
nes), ch.l. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
N. de Vouziers ; 1,512 hab. Ce bourg est situé 
prés d'un des défilés du plateau de l'Ar- 
gonne, que Dumouriez occupa pendant la 
campagne de 1792. 

CHESNELONG (Pierre-Charles), homme po- 
litique français, né à Orthez (Basses-Pyré- 
nées) en 1820. Il commença par se dire un 
chaud républicain. Au mois d'avril 1848, 
M. Chesnelong proclama que » la forme répu- 
blicaine du gouvernement doit être considé- 
rée comme la seule possible dans le présent 
et dans l'avenir pour tous les hommes qui se 
rendent consciencieusement compte du mou- 
vement des idées et de la marche providen- 
tielle des faits. « Sous l'Empire, la marche 
providentielle des fuits lui démontra qu'il 
devait être un chaud bonapartiste. A cette 
époque, son commerce de draris prospérait. 
Devenu riche et maire d'Orthez, il éprouva 
le besoin de se lancer définitivement dans lu 
carrière politique. En 1886, M. Larrabure 
ayant donné sa démission de député de la 
2° circonscription des Basses-Pyrénées pour 
se présenter dans la îru, M. Chesnelong sai- 
sit avec empressement cette occasion pour 
demander et obtenir l'uppui de l'administra- 
tion, qui le présenta comme candidat officiel 
à la place du démissionnaire. Sa profession 
de foi, du reste, débordait d'admiration pour 
le gouvernement issu du 2 décembre. « Je ne 
séparerai jamais, disait-il, dans mon dévoue- 
ment, la cause de l'empereur de la cause de 
la France. L'Empire repose sur deux bases 
indestructibles, la force du droit et le cœur 
du pays. » Elu député contre ie candidat 
de l'opposition libérale, M. Louis Lacaze, 
M. Chesnelong alla siéger dans les rangs de 
la majorité. Il s'y signala bientôt comme un 
ardent clérical, prononça nn discours pour le 
pouvoir temporel et contribua k amener 
M. Rouher à prononcer, au sujet de l'aban- 
don de Rome aux Italiens, ce fameux : « Ja- 
mais ! » qui eut alors tant de retentissement 
(6 décembre 1867). Aux élections de 1869 
pour le Corps législatif, SI. Chesnelong fut 
réélu, toujours avec l'appui de l'administra- 
tion, par 17,358 voix conire M, Lacaze, qui 
en obtint 12,019. Jusqu'à la fin de l'Empire, 
il fit partie du groupe essentiellement réac- 
tionnaire de la Chambre et il vota pour la 
guerre. Rendu k la vie privée par la révolu- 
tion du 4 septembre 1870, il retourna dans 
son département, où il ne fut point élu dé- 
puté lors des élections du S février 1871. Au 
mois de janvier 1872, une élection partielle 
ayant eu lieu dans les Basses- Pyrénées, 
il posa sa candidature contre le marquis de 
Nouilles, candidat du parti républicain, et 
promit son concours loyal au gouvernement 
de M. Thiers. Chaudement appuyé par les 
cléricaux et par les adversaires de la Répu- 
blique, il fut élu, le 7, dépuié par 40,608 voix. 
Il alla siéger dans les rangs de la droite 
réactionnaire et prit une part assez active 
aux débats de la Chambre. Rapporteur, en 
1872, de la commission qui proposa de re- 
pousser la proposition de M. Fivye, tendant 
a autoriser les réunions publiques pour les 
élections des conseils généraux, il déclara 
que les électeurs n'avaient pas besoin de 
réunions pour distinguer le candidat de l'in- 
térêt bien entendu du pays. Peu après, H in- 
terpella ie ministre au sujet des pétitions en 
faveur de Pie IX. Au mois de janvier 1873, il fît 
un discours concernant la démission de notre 
ambassadeur auprès du pape, déclara que la 
France était liée à la papauté dans le passé 
et que la miséricorde divine voulait unir ces 
deux destinées dans l'avenir. Le 24 mai 1873, 
il lit naturellement partie de la coalition qui 
renversa M. Thiers. La marche providen- 
tielle des faits lui ayant démontré les avan- 
tages du gouvernement de combat, il vota 
avec ardeur toutes les mesures de réaction 
et de compression proposées par le cabinet 
de Broglie. Il récita, selon son habitude, un 
discours pour démontrer l'urgente nécessité 
de construire k Montmartre une église au 
Sacré-Cœur, et il écrivit k la Gazette de 
France une lettre d'une logique merveilleu- 
sement cléricale, dans laquelle il démontra 


CHES 

péremptoirement que l'arrêté du préfet Du- 
cros contre la liberté des enterrements ci- 
vils était conforme k la liberté de conscience 
et à la liberté des cultes. A la même époque, 
il fit partie des pèlerins qui se rendirent à 
Paray-le-Monial. Après la visite du comte 
de Paris au comte de Chambord, M. Chesne- 
long comprit que la marche providentielle 
des faits lui imposait la nécessité de devenir 
un ardent adepte do la monarchie de droit 
divin. Il fit à Salzbourg, le 15 juillet 1873, 
une visite au comte de Chambord, puis il de- 
vint membre du comité des Neuf, chargé de 
préparer sa prochaine restauration. Comme 
les choses traînaient en longueur, au mois 
d'octobre le marchand de draps d'Orthez, 
passé k l'état de personnage important, fut 
envoyé par le comité, en qualité d'ambas- 
sadeur, auprès du « roy, » non point, bien 
entendu , pour lui imposer des conditions, 
mais pour lui indiquer respecteusement les 
possibilités et les nécessités de la situation, 
comme aussi les devoirs qui en résulteraient 
pour les fractions monarchiques de l'Assem- 
blée. Arrivé à Salzbourg, il eut avec le comte 
de Chambord trois entrevues, pendant les- 
quelles il lui exposa que la commission avait 
1 intention de faire reposer la proposition du 
rétablissement de la monarchie sur le prin- 
cipe de la reconnaissance du droit royal 
héréditaire et d'une charte qui ne serait ni 
imposée au roi ni octroyée par lui, mais qui 
sciait délibérée de concert entre le roi et 
l'Assemblée. Le comte de Chambord ayant 
acquiescé à cette proposition touchant la 
question constitutionnelle, M. Chesnelong 
aborda la question brûlante du drapeau. Il 
lui fit connaître que, dans l'état des esprits 
en France, la substitution du drapeau blanc 
au drapeau tricolore conduirait inévitable- 
blement à la plus horrible guerre civile. En 
conséquence, la commission des Neuf s'était 
arrêtée k la formule suivante : « Le drapeau 
tricolore est maintenu; il ne pourra être 
modifié que par l'accord du roi et de l'As- 
semblée. ■ Le comte de Chambord répondit 
qu'il respectait le sentiment de l'armée pour 
un drapeau teint du sang de nos soldats, 
qu'il se réservait de présenter au pa3 r s et so 
faisait fort d'obtenir, k l'heure qu'il jugerait 
convenable, une solution compatible avec 
son honneur et qu'il croirait de nature a sa- 
tisfaire l'Assemblée et la nation. A son re- 
tour de Salzbourg, le 18 octobre, M. Ches- 
nelong exposa le résultat de sa mission au 
comité des Neuf, et toute la presse royaliste 
déclara que la monarchie était faite. Cepen- 
dant le pays manifestait de toutes parts la 
profonde irritation que lui causait la per- 
spective d'une restauration dont il avait hor- 
reur. Bien que la presse libérale et républi- 
caine fût bâtlllonnée, l'esprit public se mani- 
festait avec une telle énergie que les dépu- 
tés héritants reculaient devant la pensée 
d'ouvrir la porte à la guerre civile. La ma- 
jorité monarchique de l'Assemblée perdait 
chaque jour du terrain. Enfin, le 27 octobre, 
le comte de Chambord écrivit la lettre fa- 
meuse dans laquelle il déclarait qu'il était le 
roi, qu'il n'avait point de concessions k faire 
et qu'il maintiendrait le drapeau blanc. Alors 
la coalition consternée fut en pleine déroute, 
il. Chesnelong, accusé d'avoir mal interprété 
les intentions du « roy, « affirma qu'il les 
avait exposées fidèlement , d'où l'on conclut 
que pendant quinze jours le comte de Cham- 
bord avait laissé subsister une équivoque 
qui faisait peu d'honneur à son caractère. 
Quoi qu'il en soit, le marchand drapier vit 
subitement s'évanouir son éphémère réputa- 
tion d'habile négociateur. A partir de ce mo- 
ment il ne joua plus qu'un rôle de comparse. 
Le 19 novembre, il se prononça en faveur du 
septennat, qui lui apparut comme la consé- 
quence naturelle de la marche providentielle 
des faits. Membre de la commission des 
Trente, il proposa de modifier le suffrage uni- 
versel de façon à en faire une véritable oli- 
garchie. Cet aristocratique personnage de- 
manda qu'on le débarrassât du suffrage uni- 
versel, qu'il appela « la tyrannie du nombre. » 
Dans un disuours qu'il prononça le 7 avril 
1874 à l'assemblée 'générale des comités ca- 
tholiques, dont il était président, M. Chesne- 
long indiqua avec sa prodigieuse pénétration 
politique le vrai moyen d'assurer le salut 
du pays. Ce moyen étourdissant consiste à, 
faire observer religieusement la loi du di- 
manche dans les lieux où on ne la respecte 
pas. Sur ce sujet, il prononça nu nouveau 
discours à 1 Assemblée nationale le 6 juin 
1S74. Après avoir repoussé les propositions 
Périer et Maleville, M. Chesnelong attaqua 
l'amendement Wallon, vota contre la consti- 
tution du 25 février 1875, fit deux discours 
pour défendre la loi sur l'enseignement su- 
périeur et appuya constamment la politique 
de M. Buffet. Après la dissolution de l'As- 
semblée, il échoua aux élections du Sénat 
dans les Basses-Pyrénées et se porta can- 
didat k la Chambre des députés dans la cir- 
conscription d'Orthez, le 20 février 187G, Il 
fut élu député par 8,335 voix, contre M. Vi- 
gnancourt, candidat républicain qui en obtint 
8,273 ; mais des protestations s'élevèrent 
contre son élection, en faveur de laquelle 
s'étaient produites dus manœuvres blâma- 
bles. Lo bureau de la Chambre, chargé de la 
vérifier, constata en outre que, d'après la 
comparaison entre les suffrages exprimés et 
les feuilles d'émargement, AI. Chesnelong 
restait de 8 voix au-dessous de la majorité. 
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En conséquence son élection fut annulée, ot 
il échoua dans un nouveau scrutin contre 
M. Vignancourt le 21 mai 1875. Le 10 août 
suivant, la droite réactionnaire du Sénat le 
prit pour son candidat et voulut en faire un 
sénateur a viç, mais ce fut M. Dufaure qui 
fut élu. Le 24 novembre, il fut plus heureux. 
Elu au 20 tour de scrutin sénateur à vie par 
147 voix, il alla se ranger naturellement 
parmi les adversaires du gouvernement, con- 
tre lequel il a voté dans toutes les circon- 
stances importantes. Au mois de février 1877, 
il fut nommé rapporteur de la proposition 
tendant à admettre les réunions publiques 
pendant la période électorale pour la nomi- 
nation des conseils généraux, et il se pro- 
nonça contre ce projet, que la Chambre des 
député avait voté. Au mois de mars suivant, 
il interpella le ministère au sujet de la sus- 
pension du maire clérical d'Qrthez. Tour s 
tour républicain, bonapartiste, légitimiste, 
septennaliste, M. Chesnelong n'est point s 
vrai dire un homme politique ; c'est unique- 
ment un clérical, un ardent adepte du Syl- 
labus, un prédicateur séculier, dont les dis- 
cours filandreux excitent des transports d'en- 
thousiasme dans les cercles catholiques. 

CHESNEY (Charles), officier et écrivain 
anglais, mort en mars 1876. Il entra dans lo 
génie, servit dans l'armée de l'Inde , où il se 
distingua , puis il devint professeur d'his- 
toire militaire à l'Ecole d'état-major de Sand- 
hurst. Ce fut à cette époque qu'il commença 
k se faire connaître comme écrivain militaire 
en publiant un ouvrage très-remarquable sur 
la guerre civile aux Etats-Unis, ouvrage qui 
parut sous le titre de : IXècit critique des 
campagnes de Virginie et du Maryland. De- 
puis lors, il écrivit dans le Ifluckwood Ma- 
gazine, dans le Mac-Millan Magazine, etc., 
des articles et des études sur des questions 
militaires qui attestaient une rare compé- 
tence. En 1868., le colonel Chesney fit des 
leçons sur la campagne de "Waterloo et les 

■ publia. Dans cet ouvrage, qui a été traduit en 
français par M. Petit sous le titre de : Etude 

, de la campagne de 1815. Waterloo (1869, 

i in-8°), M. Chesney attaqua avec une grande 

j vigueur la légende napoléonienne et montra 

| avec une remarquable pénétration vers .quel- 

I les catastrophes marchait la France si elle 

■ suivait la politique des Napoléons. Après nos 
j grands revers, il fut vivement frappé des 
' périls que présentait le colossal aecroisse- 
i ment de la puissance prussienne. Ce fut alors 
I qu'il publia sans nom d'auteur ,' dans le 

Dlackwood Maf/azine , un récit imaginaire, 

la Bataille de Dorking , invasion des Prus- 

I siens en Angleterre, qui produisit une pro- 

1 fonde émotion dans la Grande - Bretagne. 

-Publiée en volume, la Bataille de Dorking 

a été traduite en français (1871, in-18). Vers 

' la même époque, le colonel Chesney fut 

i chargé par le gouvernement britannique de 

visiter la France et de faire un rapport sur 

les leçons qu'il était utile de tirer de la guerre 

de 1870-1871. Ce rapport a été imprimé pour 

le ministère de la guerre. M. Chesney fut 

chargé ensuite de coopérer à l'exécution du 

I plan de localisation de l'armée anglaise, plan 

i conçu par lord Cardwell, Lorsqu'il mourut, 

[ il passait pour être l'écrivain militaire le 

plus remarquable et le plus compétent de la 

1 Grande-Bretagne. 

j *CIIESTER, ville d'Angleterre, cb.-l. du 
| comté de son nom; 36,250 bab, 

1 CHESTER, ville des Etats-Unis de l'Amé- 
rique du Nord (Etat de Pensylvanie) ; 
9,485 hab. Charbons. Fabriques d'étoffes de 
coton et de laine , manufacture de papier. 

CHÉTANTHÉRÉ , ÉE adj. (ché-tan-té-ré 
— rad. chétanthère) Bot. Qui ressemble à la 
chétanthère. 

CHÉTODONTE adj. (ché-to-don-te — du 
gr. chailê, chevelure ; odous, odontos, dent). 
Ichthyol. Qui a des dents fines comme des 
soies. 

CHÉTOGNATHE adj'. et s. (ké-to-gh-na-te — 
du gr. chaitê, crinière; gnathos , mâchoire). 
Se dit de certains vers nématoïdes dont lus 
mâchoires ou lèvres sont bordées do soies. 

CHÉTOLIER s. m. (ché-to-lié). S'est dit 
pour cheptëlier, 

CHÉTOPHORELLE s. f. (ehé-lû-fo rè-le — 
rad. ckétophore). Bot. Syn. de ciiktofuokis. 

• CHEVAGNES, bourg de France (Allier), 
ch.l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E, 
de Moulins, sur la rive gauche de l'Accolin ; 
pop. aggl., 438 hab. — pop. tôt., 1,084 hab. 
L'origine de ce bourg est un château aujour- 
d'hui détruit et qui servait de rendez-vous 
de chasse aux sires de Bourbon. 

* CHEVAL s. m. — EDcycl. Viande rfecto- 
val. V. hippophagiis, au toine IX du Grand 
Dictionnaire. 

— Mythol. et anc. coût. Le cheval, comme 
animal belliqueux , était consacré ix Mars ; 
sa vue était un présage de guerre. Enée, dé- 
barquant en Italie, aperçnt quatre chevaux 
blancs qui paissaient, ce qui fît dire à An- 
chise : « O terre étrangère I tu nous annonces 
les combats. » Chez les Suèves, au rapport 
de Tacite, on nourrissait des chevaux dans 
des bois sacrés; personne ne pouvait y tou- 
cher, sauf les prêtres, qui tiraient des pré- 
sages do leurs hennissements. A Athènes, en 
Perse et chez les Massagétes , on immolait 
des chevaux au Soleil. Les Scythes adoraient 
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Mars sous la figure d'un clieva! ; les Macédo- 
niens révéraient le Soleil sous lainême figure. 
On offrit souvent des chevaux en sacrifice 
à la mer et aux fleuves pour se les rendre 
fu\orables : Xerxès en sacrifia un au Stry- 
inon avant do le traverser pour pénétrer en 
Grèce; Tiridiite en immola un a l'Euphrate; 
Mithridiite fir. précipiter dans la'mer des cha- 
riots attelés de quatre chevaux. D'autres fois, 
on laissait vivre en liberté dans les prairies 
les chevaux qu'on dévouait ; c'est ainsi que 
César, avant de franchir le Rubicon, consacra 
ii ce petit fleuve un grand nombre de chevaux, 
qu'il laissa errer dans les pâturages envi- 
ronnants. 

CHEVALET, pays compris dans l'ancien 
Forez, et qui avait pour chef-lieu Saint-Just- 
en-Chevalet, arrond. de Roanne (Loire). 

Chevaliers (le la pnlric (LF.S), drame en 

cinq actes, en prose , de M. Albert Delpit 
(Théâtre-Historique, février 1876). L'auteur 
avait l'intention de traduire sur la scène 
quelques épisodes de la guerre de Sécession 
mêlées à des études de mœurs américaines ; 
mais, en voulant fain'. voir trop de choses à 
la fois . il n'a mis au jour qu'un drame plein 
de confusion. Les épisodes de la guerre se 
résument dans l'arrivée au camp des fédé- 
raux d'un gentilhomme français, à demi ruiné, 
suivi de son fidsle Caleb, qui vient leur offrir 
-son épée, et dans la mort (lu générai Slone- 
wald-Jackson. Ce général pose des senti- 
nelles dans un coin du théâtre, avec ordre 
de tirer sur tous ceux qui voudront passer, 
puis il part lui-même en reconnaissance. 
» A3 r ez bien soin, mon général, de ne pas 
revenir du côté défendu, lui dit-on. — Il n'y 
a pas de danger, » répond-il. Or, c'est jus . 
tement ce qu'il ne manque pas de faire, et il 
Joinbe, frappé par hasard par ses propres 
soldats. Cette mort donne lieu à des tirades 
patriotiques, a des serments do vengeance 
et k b Miicoup de déclamations ; mais, comme 
l'auteur n'a pas pris soin d'intéresser le moins 
du monde nu général Stonewald-Jackson, 
l'effet théâtral est absolument nul. Les scè- 
nes de mœurs américaines consistent dans 
l'exhibition d'un bateau à vapeur descendant 
un large Meuve et luttant de vitesse avec 
nn steam-boat qui le poursuit ; l'un des deux 
saute, sa machine crevée. Un autre tableau 
représente une auberge, puis on assiste k 
une scène de boxe, suivie d'un duel au re- 
volver, et enfin à une réception du président 
Lincoln k la Maison-Blanche. Tout cela se 
rattache à peine au drame lui-même, qui a 
pour objet l'enlèvement d'une jeune tille par 
des bandits et les poursuites que dirige son 
frère, lancé à sa recherche a travers les fo- 
rêts. Enfin, une autre action vient compli- 
quer tout ce désordre. Un comédien du nom 
île Maxwel, k force de jouer le rôle de Brutus, 
s'imagine qu'il est Brutus en personne et se 
met en tête de tuer le tyran , c'est-à-dire 
Abraham Lincoln. Deux officiers sudistes 
font en mémo temps le projet d'enlever le 
président et se rencontrent une nuit avec le 
fanatique, qui leur fait part de son dessein. 
Ils n'auraient qu'à le laisser faire ; mais ils 
ont horreur de l'assassinat, et ils arrêtent 
eux-mêmes le misérable au moment où il 'al- 
lait agir. 

Il y a çà et là dans ce drame des scènes 

bien faites , mais aussi trop de déclamation 

dans les moments pathétiques ; d'ailleurs; rien 

ne relie tons ces épisodes décousus, et l'effet 

^général est complètement manqué. 

Chevalier de Canolle (LE) , Opéra -COmique 

en trois actes, paroles de M m o Sophie Gay, 
musique de Fontmiehel ; représenté à l'Opéra- 
Comique le 6 août 1836. Le sujet du .livret 
est emprunté k la guerre de la Fronde, et la 
pièce est traitée d une manière intéressante. 
On a critiqué avec raison la boursouflure du 
style et des expiassions trop romantiques, 
entre autres celle < des beautés aux longs re- 
gards de miel. » Malgré ses défauts, le poème 
offrait au compositeur des situations belles 
et variées, l'enthousiasme guerrier, un tu- 
multe populaire, un bal, la condamnation k 
mortdii chevalier, dont le caractère est sym- 
pathique, et une marche funèbre. L'auteur 
de la musique, M. Court de Fon,tmichel, élève 
de Chelnrd et lauréat de l'Institut, avait de 
la fortune. Quoiqu'il eût fait représenter 
l'année précédente, k Marseille, un opéra 
intitulé 11 Gitano, il ne parvint k faire ac- 
cepter son ouvrage au directeur de l'Opéra- 
Comique qu'au prix de sacrifices d'argent 
assez considérables , qui eurent sans doute 
le double inconvénient de le faire accueillir 
froidement pur le public et de le dégoûter 
lui-même d'.une carrière dans laquelle il au- 
rait pu réussir avec plus de persévérance. 
L. i musique du Chevalier de Canolle a été 
écrite avec facilité et trahit souvent l'imi- 
tation des procédés de l'école italienne. Nous 
signalerons l'air en mi bémol chanté par 
Jansenne , et qui est bien traité : Dans cet 
heureux séjour où règne Natalie. Aux airs 
et aux eavatines chantés par Chollet, qui 
jouait le rôle du chevalier, et malgré la vir- 
tuosité qu'il déployait en descendant rapide- 
ment et avec grâce la double octave d'iif à 
«t, on a préféré le trio en mi bémol con sor- 
dini qui se termine en quintette d'une façon 
très-heureuse. Les autres rôles ont été tenus 
par M me Casimir et M"e Olivier. 

Chevalier» de la Table ronde (l.KS), Opéra 

boulfe en trois actes, paroles de MM. Chivot . 
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et Duru, musique de M. Hervé; représenté 
aux Bouffes-Parisiens le 17 novembre 1866. 
La parodie, l'antithèse, la vulgarité des dé- 
tails, qui contrastent avec la noblesse et la 
grandeur des noms et de la condition sociale 
des personnages, tels sont les éléments co- 
miques de ce genre de pièces, qui a obtenu 
depuis quinze ans tant de succès en France, 
en Allemagne et en Russie. Il y a dans la 
musique plusieurs morceaux traités avec 
verve et esprit, -Le duo d'Angélique et de 
Médor, les couplets de Mme Rodomont ont 
eu du succès. Chanté par Kelm, Garnier, 
Jannin, Léonce, Desmonts, M ine UgalJe, 
Mlles Darcier et Castello. 

* CHEVALIER (Louis-Marie-Arthur), opti- 
cien. — Il est mort à Paris au mois de jan- 
vier 1874. En 1870 , il avait été. nommé offi- 
cier d'académie, et, cette même année, il 
avait reçu le diplôme de docteur en philoso- 
phie de 1 université do Rostock. Outre le sou- 
vrages que nous avons cités, on lui doit: 
Elude sur la vie et les travaux de Charles 
Chevalier (1862, in -8»); VArt de l'opli- 
cien (1863, in-8°); le Trichinoscope, étude 
sur les trichines (1866, in-8°) ; l'Etudiant pho- 
tographe , traité pratique de photographie 
(1866, in- 18, avec lig.) ; l'Etudiant oculiste 
(1868, in-18); Traité pratique du choix des 
lunettes et de l'examen de l'œil (1S68, in-18); 
Catalogue explicatif et illustré des instru- 
ments d'optique, etc. (1869, in-8°); Notice 
historique et critique sur la plus ancienne 
maison Chevalier (1872, in-8°),etc. 

* CHEVALIER (Michel), économiste, publi- 
ciste et homme politique français. — Au Sé- 
nat, il manifesta une certaine indépendance. 
Il se prononça en 1867 pour l'enseignement 
obligatoire, et, deux ans plus tard, il attaqua 
à la fois dans un discours l'exagération de 
nos emprunts et les armements excessifs, 
tels qu'ils ressortaient du moins de nos bud- 
gets, bien qu'ils ne fussent en réalité qu'une 
fiction. Lors de l'Exposition universelle de 
Paris en 1867, M. Michel Chevalier fut chargé 
de diriger la publication des rapports officiels 
faits sur les objets exposés , et il publia à 
cette occasion une étude fort remarquable, 
intitulée: Introduction aux rapports du jury in- 
ternat ional (1868 , in-8°); l'année suivante, 
il présida la Ligue internationale de la paix. 
Après la révolution du 4 septembre 1870, 
M. Michel Chevalier rentra dans la vie pri- 
vée. Le 12 septembre suivant, il écrivit à 
M. Gladstone une lettre pour lui demander 
l'intervention du gouvernement britannique 
en faveur de la Fiance; il s'attacha k lui 
démontrer qu'il était au premier chef de l'in- 
térêt de l'Europe que notre puys restât une 
grande puissai.ee et que nous ne pouvions 
faire à la Prusse aucune concession de ter- 
ritoire. ■ L'Angleterre, lui dit-il, a une admi- 
rable occasiop de s'attacher la France, car 
celle-ci aura une éternelle reconnaissance 
pour la puissance qui lui aura tendu une 
main amie. Le gouvernement qui disposait 
de ses destinées l'a précipitée, de la manière la 
plus irréfléchie, dans cette guerre contre un 
adversaire qui dispose de moyens immenses 
et contre lequel il est k peu près impossible 
d'improviser une défense proportionnée. La 
dégager de là serait un incomparable service 
rendu k la nation elle-même. L'occasion n'est 
pas moins parfaite pour servir la cause de 

■ la paix que vous aimez tant, car si la France 
était aujourd'hui démembrée, elle resterait 
en Europe une cause de guerre. » Le 18 sep- 
tembre, M. Miche! Chevalier adressa une 
Seconde lettre a M. Gladstone pour réfuter 
les deux assertions suivantes qu'on avait 
mises en avant, savoir: 1° que les événe- 
ments dont le sol français était le théâtre ne 
concernaient que la France et la Prusse et nul- 
lement le reste de l'Europe ; 2» que les évé- 
nements démontraient que la France était 
une nation en décadence, dans le genre de 
l'Espagne. Comme on le sait, les tentatives 
de M. Michel Chevalier restèrent stériles. Au 
mois de janvier 1871, dans une lettre rendue 
publique, il protesta contre le» décret qui 
remplaçait les .conseils généraux par des 
commissions départementales. Il ne fut point 
élu député en février 1871. Depuis lors, il a 
repris ses cours au Collège de France et 
fait, k diverses reprises, des voyages en An- 
gleterre. En 1875, la Société des arts de 
Londres lui décerna la médaille d'or du 
prince Albert. En 1875, M. Michel Chevalier 
a été nommé président des comités anglais 
et français chargés de procéder à un travail 
d'essai pour le percement d'un tunnel sous- 
marin entre Douvres et Calais. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on doit h 
M. Chevalier : Comparaison des budgets de 
1830 et de 1843 (1843, in-8°) ; De l'industrie 
manufacturière en France (1811 , in-18); les 
Fortifications de Paris (1841, in-8°); Lettres 
sur l'inauguration du chemin de fer de Stras- 
bourg (1841 , in-S<>); De la question de t'iu- 
terveution dans les travaux publics du gou- 
vernement fédéral (1842, -in-S») ; Question des 
travailleurs (1848, in-12); l'Economie poli- 
tique et le socialisme (1849, in-8") ; Exposition 
universelle de Londres (IS51 , in-s°); Examen 
des principaux arguments des prohibition' 
nisles (1857, in-S°); Rapports des membres de 
la section française du jury international sur 
l'ensemble de l'Exposition universelle de Lon- 
dres de 1862 , publiés sous la direction de 
M. Michel Chevalier (1862, 6 vol. in-8°); En- 
quête sur l'exploitation et la construction des 
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chemins de fer (1863, in-40); l'Industrie et 
l'octroi de Paris (1867, in-8°); le Monopole 
et la liberté (1867, in-8°) ; la liiehesse consi- 
dérée au point de vue moral et politique (1868, 
in-80); Rapports du jury international (1868, 
13 vol. in-8<>) , publiés sous la direction de 
M. Chevalier; la Constitution de l'Angleterre 
(1869, in-18) ;Queslion !nonétaire[\&1Q,\n-&°); 
Comment une nation rétablit sa prospérité 
(1871, in-80); Des emprunts avec lots et pri- 
mes (1871, in-8°); la Monnaie et ses dérivés 
(1872, in-80); le Droit international' (1872 , 
in-8°); Turgot et la liberté du travail (1873, 
in-8°) ; Etude sur Adam Smith et sur la fonda- 
tion de la science économique (1874 , in-8°) ; 
Du nouveau système financier de la France 
(1874, in-80); Des moyens pour un Etat de 
refaire ses finances (1875, in-8°) ; la Nouvelle 
dépréciation de l'argent (1876, in-8°) ; le Re- 
nouvellement des traités de commerce (1876, 
in-8»); le Système monétaire (1878, in-8°), etc. 

* CHEVALIER (Guillaume-Auguste),homme 
politique français. — Il est mort au mois de 
novembre 1868. 

CHEVALIER (Casimir), archéologue fran- 
çais, né k Sache (Indre-et-Loire) en 1825. Il 
entra dans les ordres, fut pendant un certain 
temps principal du collège de Loches, puis 
il s'occupa particulièrement d'études histo- 
riques et archéologiques. L'abbé Chevalier 
est membre et secrétaire de la Société ar- 
chéologique deTouraine:Nous citerons, parmi 
ses ouvrages : Etudes sur la Touraine. Hy- 
drographie, 'géologie , agronomie, statistique 
(Tours, 185S, in-30),avec G. Chariot; les 
Quinze joyes de Notre-Dame et autres dévotes 
oraisons (1862, in-12) ; Debtes et créanciers de 
royne mère Catherine de Médicis, documents 
publiés d'après les archives de Chenonceau 
(1862, in-8") ; Tableau de la province de Tou- 
raine, 1762-1766. Administration, agriculture, 
industrie, commerce, impôts (1863, in-s°); 
Archives royales de Chenonceau. Comptes des 
receptes et dépenses faites en la chaslr.llenie 
de Chenonceau par Diane de Poitiers, du- 
chesse de Valentinois (1864, 3 vol. in-80}; 
Diane de Poitiers au conseil du roi, épisode 
de l'histoire de Chenonceau sous François /cr 
et Henri II (1865, in-S°); Un tour en Suisse. 
Histoire, sciences, monuments, paysages (1865, 
2 vol. in-12), sous le pseudonyme de Jacques 
Dcverncy ; Géologie contemporaine , histoire 
des phénomènes actuels du globe (1867., in-8°); 
Promenades pittoresques en Touraine , his- 
toire . légendes, monuments, etc. (1868, in 8°); 
Histoire de Chenonceau (186S, in-8°); Naplcs, 
le Vésuve et Pompéi(l81l, in-8°) ; Recherches 
historiques et archéologiques sur les églises 
romanes en Touraine (1869, in-40), avec l'abbé 
Bourassé ; Inventaire analytique des archives 
communales d'Amboise, de 1421 à 1789(1874, 
in-8°), etc. 

CHEVALIER ( Henri - Emile) , littérateur 
français, né k Chàtillon-sur-Seine (Côte- 
d'Or) en 1828. Il venait de terminer ses étu- 
des lorsqu'il s'engagea dans un régiment de 
dragons (1847). M. Chevalier commença alors 
à envoyer des articles à divers journaux. 
S'étant fait remplacer en 1850, il fonda en 
1851 le Progrès de la Càte-d'Or, journal ré- 
publicain dans lequel il protesta avec énergie 
contre l'odieux coup d'Etat du 2 décembre. 
Arrêté, il fut emprisonné k Dijon, puis exilé 
de France par la commission mixte du dé- 
partement. M. Chevalier partit alors pour 
les Etats-Unis. Il collabora pendant quelque 
temps au Courrier des Etats-Unis, à New- 
York. En 1853, M. Chevalier se rendit au 
Canada. Il rédigea k Montréal des journaux 
démocratiques., devint bibliothécaire de l'in- 
stitut canadien , fit divers voyages d'explo- 
ration dans le pays, dont il étudia les mœurs, 
et, après l'amnistie de 1859, il revint en 
France. M. Emile Chevalier collabora alors 
k divers journaux, au Pays, à l'Opinion na- 
tionale, et ne tarda pas à se faire connaître 
par une série de romans dont les sujets sont 
empruntés, pour la plupart, à la vie et aux 
mœurs du nouveau inonde. Pendant son sé- 
jour au Canada, il avait publié en français k 
Montréal les ouvrages suivants : la Vie d 
New-York (6 vol.); Tempérance et intempé- 
rance (1 vol.); les Souterrain* du château île 
Maulncs (2 vol.) ; les Mystères de Montréal 
(6 vol.) ; la Jolie fille du faubourg de Québec 
(1 vol.); la Traite des pelleteries (1 vol.) ; le 
Labrador (1 vol.) ; les Trappeurs de la baie 
d'fludson (2 vol.); l'Ile de sable (1 vol.); 
V Héroïne de Châteauguay (1858, 1 vol.); le 
Chasseur noir (2 vol.) ; les Déserts de l'Amé- 
rique septentrionale (2 vol.); le Foyer cana- j 
dien (1 vol.), etc. Depuis son retour, il a fuit 
paraître ; les Pieds-Noirs (1861 , in-S<>); la ■ 
Baronne, scènes -de la vie canadienne (1861, | 
in-12) ; [es-Nez- Percés (1862, in-12); le Pirate 
du Saint-Laurent (1862, in-12); la Tête plate 
(1862, in-12); Trente-neuf hommes pour une 
femme (1862, in-12) ; le Faisan et le souter- ' 
rain de Juilly (1803, in-12) ; les Derniers Ira- ' 
quois (1863 in-12) ; le Nord et le Sud. L'es- ' 
pion noir (1863, in-12), avec F. Pharaon; ' 
Poignet d'acier (1863, in-12); les Requins de 
l'Atlantique (1863, in-12) ; les Trois Babylo- ' 
nés (1863, in-12), avec Th. Labourieu ; 
Peaux-Rouges el Peaux-Blanches (1864 , in-12); 
Un drame esclavagiste (1864, in-40); i e s Au- ] 
berges de France (1863-1865, 3 vol. in-12); les I 
Souterrains de Juilly (1865, in-40) ; l'Enfer et 
le paradis de l'autre monde (1866, in-12) ; la I 
Fille des Indiens rouges (1866, in-12); Une j 
nuit dans un grenier (1S66, iu-lï); les Grands ' 
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coureurs d'aventures (1868, in-12) , etc. Eu 
outre, M. Emile Chevalier a édité : VArt de 
la beauté , par Lola Montés; le Grand voyage 
au pays des Hurons de Sagard Théodat, tra- 
duit le Foyer canadien de Knot et publié 
Rabelais et ses éditeurs (1809 , in-8 )- Après 
la révolution du 4 septembre 1870, M. Emile 
Chevalier fit partie de la commission muni- 
cipale du XVe arrondissement de Paris, puis 
il devint inspecteur général des approvi- 
sionnements. Lors des élections municipa- 
les de Paris en 1871 , il fut élu au second 
tour de scrutin membre du conseil dans le 
quartier de Grenelle par 920 voix, Je 30 juil- 
let. Il a siégé parmi les membres républicains 
de ce conseil et il a été réélu en novem- 
bre 1874. M. Chevalier a fourni des arti- 
cles à la Revue moderne, k la Tribune , au 
Globe, au Messager des théâtres, au Monde 
illustré, au Musée des familles, à l'Econome., 
à la Chasse illustrée, etc. 

* CHEVALLIER (Jean-Baptiste-Antoine) , 
chimiste et pharmacien français. — Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit 
un assez grand nombre d'autres écrits, parmi 
lesquels nous citerons : Manuel pratique de 
l'appareil de Marsh (1843, in-8 )"; Rapport 
sur le concours ouvert pour la désinfection des 
matières fécales et des urines dans les fosses 
mêmes (1848, in-40) ; Notice sur le lait (1856, 
in-8°); De la nécessité de bâtir des maisons 
pour loger les classes moyennes et les ouvriers 
(1857, in-8°); Essais pratiques sur l'examen 
chimique des vins (1857, in-S°); Recherches 
chronologiques sur les moyens appliqués à la 
conservation des substances alimentaires (\&ô8, 
iii-8°) ; Recherches sur les dangers que pré- 
sentent le vert arsenical , l'arsénite de cui- 
vre, etc. (1859, in-8°); Note sur les cosméti- 
ques (1860, in-so) ; Mémoire sur les allumettes 
chimiques préparées avec te phosphore ordi- 
naire (1861 , in-8°); Essai sur la possibilité 
tie recueillir les matières fécales, les eaux 
vannes, tes urines de Paris, etc. (1S60, in-8°); 
Du café, son historique (1862, in -8°); Traité 
des désinfectants, sousle rapport de l'hygiène 
publique (1862, in-8°); Etude sur le sang con- 
sidéré au point de vue des applications que 
Von peut en faire en hygiène et dans l'indus- 
trie (1871, in-8 ); Hygiène alimentaire (1871, 
in-8°); Quelques remarques sur le mouvement 
de la population de Paris à un et deux siècles 
d'intervalle (1873, in-8°), etc. — Son fils, Al- 
phonse Chevallier, né k Paris en 1S2S, mort 
en 1875, s'est fait connaître comme chimiste. 
On lui doit, entre autres ouvrages : les Secrets 
de l'industrie et de l'économie domestique 
(1S57, in-8<>), avec E. Grimaud; Manuel du 
commerçant en épicerie (1863, in-S°) , avec 
J. Hardy, réédité en 1874 sous le titre de : 
Dictionnaire des substances alimentaires ; An- 
nuaire des conseils et commissions d'hygiène 
en France (1867, in-12), 

* CHEVALLON (Alexandre), homme poli- 
tique français. — Il est mort k Balatuc-les- 
Bains au mois de juillet 1374. 

C11EVAND1ER (Antoine - Daniel) , homme 
politique français, né k Serres (Hautes-Al- 
pes) en 1822. Il vint se fixer k Die vers 1818 
et y exerça la médecine. Médecin très-dis- 
tingué, il ne tarda point k attirer sur lui 
l'attention par de nombreux travaux sur son 
art et Se fit remarquer également par son 
dévouement à la cause républicaine et par le 
zèle qu'il mita créer des bibliothèques popu- 
laires. 

Au lendemain du 4 septembre 1870, il fut 
nommé sous-préfet de Die et conserva ce 
poste jusqu'au 17 novembre , époque k la- 
quelle il donna sa démission pour se présen- 
ter aux élections législatives. Au 8 février 
1871, il fut élu représentant par le départe- 
ment de la Drome avec 35,500 voix, et vint 
siéger à gauche. 

11 a voté pour les préliminaires de paix, 
pour le maintien des traités de commerce, 
pour le retour de l'Assemblées Paris, contre 
la pétition des évêques, contre la dissolution 
de la garde nationale, le pouvoir constituant, 
contre les propositions Rivet et Ravine). Il 
S'est abstenu dans la question de l'abrogation 
des lois d'exil et de la validation des princes 
d'Orléans, etc. M. Chevandier a voté la con- 
stitution et a motivé son vote dans une lettre 
adressée k ses électeurs; dans ce document, 
il a déclaré qu'étant donnée la situation où se 
trouvait alors la France, menacée d'une res- 
tauration monarchique, il a cru indispensable 
de voter une constitution qui mettait la formu 
républicaine k l'abri d'un coup de main. Sa 
conduite fut approuvée par ses électeurs, qui 
l'ont réélu k une grande majorité en 1876. 

'CHEVANDIER DE VALDRÔME ( Jean- 
Pierre-Napoléon-Eugène), homme politique 
français. — Pendant les sessions de 1863- 
1869, M, Chevandier deValdrôme se rappro- 
cha, malgré ses attaches gouvernementales, 
du groupe qui constitua au Corps législatif le 
tiers parti, inclina vers la politique préconisée' 
par M. Kmile OUivier et signa l'amendement 
des 45. Réélu député de la 3 e circonscription 
de la Meurthe en 1869, par 27,683 voix, 
M. Chevandier de Valdrôme s'associa à la 
demande d'interpellation des 116, prit fré- 
quemment la parole, devint un des membres 
les plus actifs du tiers parti, dit libéral, et fut 
élu en décembre un des vice-présidents du 
Corps législatif. Lorsque M. Emile OUivier fut 
chargé de former un ministère, il confia le 
portefeuille de l'intérieur à M. Chevandier de 
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Valdrôme, qui remplaça M. de Foroade de La 
Roquette. Un de ses premiers actes fut d'in- 
stituer une haute commission de décentrali- 
sation, dont M. Odilon Barrot reçut la prési- 
dence. "Lors do la manifestation qui eut tieu 
à l'occasion de l'enterrement de Victor Noir, 
M. Chevandier de Valdrôme monta à cheval 
et prit des mesures énergiques pour empê- 
cherun soulèvement populaire.Queique temps 
après, il fit arrêter Henri Rochefort et com- 
primer les commencements d'émeute qui se 
produisirent à cette occasion. Lors du plé- 
biscite, il adressa aux préfets une circulaire 
dans laquelle il leur ordonna de combattre 
avec une activité dévorante les abstention- 
nistes et de pousser les électeurs au scrutin, 
et il fit distribuer, sans crédit régulier, des 
masses énormes de circulaires', de bulletins 
et d'afflches. Comme son confrère M. Oli- 
vier, il se prononça pour la guerre contre la 
Prusse. Lorsque, a la suite de nos premières 
défaites, le Corps législatif réuni eut déclaré 
qu'il n'avait pas confiance dans le ministère 
du 2 janvier, M. Chevandier de Valdrôme 
donna sa démission avec ses collègues ( 10 août) 
et fut remplacé par M. Henri Chevreau. 
Après la révolution du 4 septembre, il quitta 
Paris et rentra dans la vie privée. Depuis 
lors, il n'a plus fait parler de lui. 

'CHEVANDIER DE VALDRÔME (Paul), 
paysagiste français. — Depuis 1S67, il a ex- 
posé les tableaux suivants : le Pont de Qui- 
berville ; Un soir dans la vallée d'Hyères 
(1868); le Passage du gué, le Lac de Némi 
(1869); la Vallée de Narni (1870) ; Un matin 
à Saint-Raphaël, le Bac de Fréjus (1872); 
Un matin dans la vallée des Lauriers- Roses, 
Soleil couché (1874); le Gué de Mauny 
(1876), etc. Cet habile paysagiste, qui traduit 
la nature avec une grande sincérité, a obtenu 
une médaille de 30 classe en 1845, une de 
2<î classe en 1851, et il a été nommé chevalier 
de la Légion d'honneur en 1869. 

CHEVANTON s. m. (che-van-ton). Se di- 
sait autrefois pour tison. 

CHEVASSUS (Adolphe), littérateur et jour- 
naliste français, né à Vernantois (Jura) en 
1825. Il lit ses études au collège de Nozeroy, 
puis il entra comme clerc chez un notaire de 
Lons-le-Saunier. En 1852 , M. Chevassus 
acheta dans le Maçonnais un office d'huis- 
sier, dont il se défit au bout d'un certain 
nombre d'années. Rédacteur du Jura en. 1 809, 
M. Chevassus est devenu rédacteur en chef 
du Républicain du Jura, à Lons-le-Saunier, en 
1870, puis il a rédigé VUnion libérale, à Tours 
(1871), et diverses autres feuilles républicaines 
de l'est et du nord de la France. On doit à 
M. Chevassus: les Jurassiennes, poésies(l8G3, 
in-12); la Franche-Comté (1868, in-8"); Rou- 
get de Lisle (1869, in-18); Etude poétique sur 
Greuze (1869, in-8°); l'Almanach jurassien 
(1870, in-12); Un amour en Touraine , comé- 
die en un acte (1872, in 8»); Pour une robe 
rose, comédie en un acte (1873, in-12) ; A qui 
l'héritage? opérette en un acte (1873, in-12). 
Citons encore de M. Chevassus : les Tribu- 
lations de M. Du Roseau, Entre cousins, 
comédies; l'Oncle des Ratignoltes, Une héri- 
tière, Une commune modèle, En villégiature, 
la Famille du Grandvallier, nouvelles, etc. 

Chevauchée (la), bas-relief en bronze, de 
M. Henri Cros (Salon de 1875). Nous em- 
pruntons le compte rendu de cette œuvre 
remarquable à M. Mario Proth [Voyage au 
pays des peintres, 1875) : « Un seigneur et 
une dame du xve siècle, portant l'un le cha- 
peron et la grande robe de Jacques Cœur de 
Préault, l'autre le haut bonnet et la vaste 
coiffure d'isabeau de Bavière, chevauchent 
côte à côte dans la campagne sur de robustes 
coursiers richement caparaçonnés. La route 
qu'ils suivent, à en juger par quelques indi- 
cations légères, traverse un bois. Est-ce la 
forêt du Mans, qui se rendit célèbre en ce 
temps-là? D'où viennent ils , où vont-ils? 
Hauts et puissants personnages, nous n'en 
doutons pas. Mais sont-ce des tètes royales 
ou de simples héros de ballade? Que dit cet 
homme au mâle visage, le bras droit étendu 
pour désigner je ne sais quoi dans le lointain 
sombre à son étrange compagne? Quelle 
aventure occupe leur mystérieux dialogue? 
Est-ce intrigue d'amour ou affaire de politi- 
que, conspiration avec l'Anglais ou roman 
de cape et d'épée? L'imagination ici a libre 
carrière. Cette œuvre supérieure est un poëme 
où drame et histoire, légende et ballade, éru- 
dition et fantaisie trouvent leur compte. 
C'est une sculpture à grands traits, pleine de 
vie, pleine d'accent, d'un modelé net et hardi. 
La perspective, cette essentielle condition 
de tout morceau décoratif, est amplement 
réalisée. A mesure qu'on éloigne ou qu'on 
élève le bas-relief, cavaliers et chevaux se 
détachent, l'horizon s'agrandit, le caractère 
fantastique de l'œuvre s'accentue. » 

* CHEVAU-LÉGËR s. m. — Nom donné 
par plaisanterie aux partisans de la légiti- 
mité et de l'ancien régime : La réunion des 
chevau-légers ( extrême droite ) s'abstient 
seule d'apprécier sévèrement l'œuvre du pré- 
tendant. (Le Temps.) 

* C11EVÉ ( Charles-François ) , publieixte 
français. — Né à Paris en 1813, il est mort 
dans cette ville en 1875. Chevé finit par 
abandonner les idées démocratiques pour se 
renfermer entièrement dans les formules ca- 
tholiques, et il devint rédacteur en chef du 
Journal des villes et des campagnes. Outre 
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les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : le Dernier mot du socialisme, par un ca- 
tholique (1848, in-12); Dictionnaire des con- 
versions ou Essai d'encyclopédie historique 
(1852, in-8°) ; Dictionnaire des apologistes in- 
volontaires (1854, 2 vol. in-8°); Dictionnaire 
des bienfaits et beautés du chri$tianisme(\iD6, 
in-8°); Dictionnaire des papes ou l'Histoire 
complète de tous les souverains pontifes de- 
puis saint Pierre jusqu'à Pie IX(l&57, in-8°); 
la Pologne, sa constitution, son histoire {\S6ï, 
in-18); Idéal, raison et catholicisme (1862, 
in-12); Histoire complète de la Pologne 
(1863-1864, 2 vol. in-12); Visions de l'avenir 
(1868, in-18). 

CHEVELAGE s. m. (che-ve-la-je). Opé- 
ration qui consiste à ouvrir et entretenir à 
l'étiage des passes dans les hauts-fonds. 

* CHEVET s. m. — Ane. cout. Droit de 
chevet. Cette vieille coutume existait aussi 
bien pour le corps des avocats que pour celui 
des officiers, quoique nous n'ayons parlé que 
de ces derniers dans notre article du tome VI. 

* CHEVILLE s. f. — Apophyse osseuse du 
frontal , qui supporte la corne , chez les 
animaux. 

* CHEVILLEUR S. m. —.Celui qui apprête 
les soies écrues. 

* CHEV1LLY, village de France (Seine), 
cant. de Villejuif, arrond. et à 5 kilom. de 
Sceaux, à 12 kilom. do Paris; 280 hab. Un 
combat fut livré par les troupes.de la garni- 
son de Paris aux armées allemandes le 3 sep- 
tembre 1870. "V.Paris (sièges de), au tome XII 
du Grand Dictionnaire, page 266. 

* CHÈVRE s. f. — Encycl. Mythol. Les 
Grecs avaient consacré la chèvre à Jupiter, 
en mémoire de la nymphe Amaltbée. A 
Sparte, on !a sacrifiait à Junon. On offrait 
des chèvres blanches à Apollon. Les Romains 
figuraient sur des médailles Junon Sospita 
avec une peau de chèvre. A Mendès, en 
Egypte, ville où Pan était en grand honneur, 
la chèvre était sacrée, et il était défendu de 
la tuer, parce qu'on croyait que ce dieu s'é- 
tait caché sous la figure de cet animal ; aussi 
Pan était-il représenté avec une face de 
chèvre. Pendant que les habitants de Mendès 
révéraient la chèvre et sacrifiaient des bre- 
bis, ceux de la Thébaïde, au contraire, véné- 
raient les brebis et immolaient les chèvres. 

* CHEVREAU (Henri), administrateur fran- 
çais. — En 1861, il devint grand officier de 
la Légion d'honneur. Sous l'Empire, il fut à 
diverses reprises question de son entrée au 
ministère de l'intérieur, notamment en 1867. 
Mais , dans un rapport à Napoléon III , 
M. Rouher donna, d'une façon très-piquanie 
du reste, les raisons qui devaient empêcher 
qu'on ne confiât le portefeuille de l'intérieur 
au préfet de Lyon. Après l'avènement du 
ministère Ollivier, cet administrateur mon- 
dain et grand ami des plaisirs fut appelé à 
remplacer M. Haussinami comme préfet de 
la Seine (5 janvier 1870). Son prédécesseur 
lui laissait une gestion financière des plus 
embrouillées et qui avait donné lieu aux plus 
justes attaques. Au mois de mars, M. Che- 
vreau fit paraître un rapport sur le budget 
extraordinaire de la ville de Paris et de- 
manda que, pour sortir d'embarras, la ville 
contractât un emprunt de 250 millions. Le 
conseil d'Etat, à qui fut soumis ce projet, se 
prononça pour qu'on liquidât l'arriéré, que l'on 
continuât des travaux restés en suspens, et 
proposa d'élever l'emprunt à 650 millions. Le 
10 août 1870, le cabinet Ollivier ayant donné 
sa démission à la suite d'un vote de défiance 
du Corps législatif, M.Henri Chevreau reçut 
le portefeuille de l'intérieur dans le cabinet 
Palikao. 11 ne joua qu'un rôle insignifiant 
dans les circonstances si critiques où se trou- 
vait la France envahie. Le 14 août, il com- 
prima la tentative de soulèvement organisée 
par Blanqui, puis il ordonna la formation de 
nouveaux bataillons de garde nationale à 
Paris et envoya en province 10 Conseillers 
d'Etat chargés de s'occuper d'activer l'équi- 
pement et l'approvisionnement des gardes 
mobiles. Le 4 septembre, il signa la singu- 
lière proclamation adressée par le gouverne- 
ment à la nation au sujet du désastre de 
Sedan, proclamation qui dénaturait complé- , 
tement les faits, puis il disparut. Peu après, 
on apprit qu'il était passé en Belgique. De là, 
il se rendit en Angleterre, où il rendit visite 
k l'impératrice, et il revint en France en 
1871. Depuis cette époque, il a fait peu parler 
de lui. Le 8 décembre 1874, il obtint, comme 
ancien ministre, du baron de Chabaud-Latour, 
alors ministre de l'intérieur, une pension 
de 6,000 francs, avec le droit de réclamer 
18,000 francs pour trois années d'arrérages. 
Aux élections de février 1876 pour la Cham- 
bre des députes, il s'est porté candidat bona- 
partiste, mais il a échoué. 

•CHEVREAU (Léon), administrateur fran- 
| çais, frère du "précédent. — En 1860, il quitta 
' la préfecture de la Savthe pour devenir préfet 
de l'Oise, et il conserva ces fonctions jusqu'au 
mois d'août 1870. Son frère, devenu ministre 
de l'intérieur, le nomma alors directeur gé- 
néral du personnel et conseiller d'Etat hors 
section. Rendu à la vie privée par la révo- 
lution du 4 septembre 1870, M. Léon Chevreau 
disparut de la scène politique ; mais dès la 
fin de 1871 il devenait un des agents les plus 
actifs du paiti bonapartiste. Au mois d'octo- 
bre 1872, il posa sa candidature à la députa- 
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tion dans le département de l'Oise ; mais, 
voyantqu'il n'avait aucune chance, il se retira 
de la lutte avant le scrutin. Le 16 mars 1874, 
il fit partie de la manifestation bonapartiste 
de Chiselhurst. Au mois d'octobre de la même 
année, il adressa une circulaire aux maires 
de l'Oise pour leur recommander d'appuyer 
la candidature du duc de Mouchy à la dépu- 
tation. Redoublant d'audace dans sa propa- 
gande bonapartiste, il alla jusqu'à menacer 
un commandant de gendarmerie de « provo- 
quer contre lui des mesures de rigueur » s'il 
inquiétait ou gênait les menées des partisans 
d'une restauration bonapartiste. Non-seule- 
ment le gouvernement de l'ordre moral 
laissa M. Léon Chevreau se livrer à ses in- 
qualifiables agissements, mais encore le mi- 
nistère lui accorda une pension de 5,754 francs, 
pour de prétendues infirmités contractées 
dans l'exercice de ses fonctions. Aux élec- ' 
tions du 20 février 1876, il posa sa candida- 
ture dans la 2e circonscription de Beanvais. 
Il fut élu par 7,910 voix contre M. Laffineur, 
candidat républicain, et Albert Desjardins, 
candidat monarchique. A la Chambre, M. Léon 
Chevreau a siégé dans le groupe de l'Appel 
au peuple, avec lequel il a constamment 
voté sans prendre part aux discussions pu- 
bliques. 

CHEVREL s. m. (che-vrèl). Mamm. Che- 
vreuil. || Vieux mot. 

CHEVRELLE s. f. (che-vrè-le — rad. che- 
vreau). Mamm, Jeune chèvre. 

CHEVRETTIÈRE s. f. (che-vrè-tiè-re — 
rad. chevrette). Femme qui pile la chevrette 
ou crevette grise, pour en faire un appât. 

•CHEVREUL (Michel-Eugène), chimiste, 
membre de l'Institut. — Grand officier de la 
Légion d'honneur en 1865, il a été promu 
grand-croix en 1875. Depuis 1864, il est di- 
recteur du Muséum d'histoire naturelle. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : De la baguette divinatoire, du pendule 
dit explorateur et des tables tournantes (1854, 
in-8°) ; Lettres adressées à M. Villemain sur 
la méthode en général et sur la dé/inition du 
mot fait, relativement aux sciences, aux lettres, 
aux beaux-arts (1856, in-12); Considérations 
sur l'histoire de la partie de la médecine gui 
concerne ta prescription des remèdes (1865, 
in-40); Histoire des connaissances chimiques 
(1866, in-8<>), dont le 1er volume seul a paru j 
De la méthode à posteriori expérimentale et 
de la généralité de ses applications (1870, 
in-12); D'une erreur de raisonnement (1872, 
in-8"); Guano du Pérou (1874, in-so); Phéno- 
mènes de la vieillesse (1875, in-40), etc. 

"CHEVREUSE, bourg de France (Seine- 
et-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. 
N.-E. de Rambouillet, sur l'Yvette; pop. 
aggl., 1,597 hab. — pop. tôt., 1,892 hab. 

CHEVRIE s. f. (che-vrî). Instrument de 
musique du genre de la musette ou de la cor- 
nemuse. 

CHEVRIER (Jules), peintre et dessina- 
teur, né à Chalon-sur-Saône en 1816. M. Che- 
vrier faisait du commerce lorsque, entraîné 
par son goût pour la peinture, il se rendit à 
Paris, où il prit des leçons de Couture. 
M. Chevrier s'adonna à la peinture de genre, 
et il exposa des tableaux qui furent remar- 
qués. En 1806, il devint directeur du musée 
de Chulon, qu'il avait puissamment contribué 
à fonder. Membre de la Société d'histoire et 
d'archéologie de cette ville, il est, en outre, 
correspondant de l'instruction publique. Parmi 
ses toiles, nous citerons : Une question de 
casserole à vider entre rats et lapins (1859); 
Jeune Bressanne (1861); le Banc des sacris- 
taines en Bresse (1863); Une liseuse (1864); 
Nature Ji!or7<?(1868); Portrait (1869); les Rats, 
Flagrante delicto (1870) ; Un rat chez un gra- 
veur (1872), etc. 

CHEVRUE adj. f. (che-vrù — rad. chèvre). 
Se dit d'une laine qui a quelque rapport avec 
le poil de la chèvre. 

CHEYENNE, ville des Etats-Unis de l'Amé- 
rique du Nord, capitale du Wyoming, au 
point de jonction des chemins de fer Central- 
Pacitic et Union-Pacific, à BI6 milles O. 
d'Omaha et d'Ogden; 3,500 hab. 

* CHEYLARD (le)', ville de France (Ardè- 
che), ch.-l. de cant., arrond. et k 48 kilom. 
S.-O. de Tournon, dans une gorge étroite, 
sur la rive gauche de la Dorne, au-dessus 
de l'embouchure de cette rivière dans l'Ey- 
rieu; pop. aggl., 2,710 hab. — pop. tut., 
3,324 hab. Quelques fabriques de soie. 

Chc« l'aiocni, comédie en un acte, en vers 
libres, par M. Paul Ferrier (Théâtre-Fran- 
çais, 21 juillet 1873). L'idée de cette petite 
pièce avait déjà été mise à la scène par 
M. Claretie sous le titre du Baiser à la porte. 
Il s'agit d'un jeune mari et d'une jeune 
femme qui veulent plaider en séparation et 
qui se réconcilient k la porte d un avocat 
consultant, chez lequel ils ont eu tous deux 
l'idée d'aller. Dans 'la comédie de M. Paul 
Ferrier, c'est la politique qui a brouillé les 
deux jeunes mariés. Monsieur est centre 
droit et madame est centra gauche ; de là 
incompatibilité d'humeur , impossibilité de 
cohabitation. Ils se rencontrent k la porte de 
l'avocat et recommencent leur querelle; ma- 
dame se fâche et applique un soufflet sur la 
joue de monsieur; on s explique alors et peu 
de temps après on s'embrasse : l'avocat con- 
sultant n'est pas même consulté. Un dialogue 
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léger, quelques vers spirituels ont suffi à 
faire applaudir cette bluette. 

* CHÉZY (Guillaume dk), littérateur alle- 
mand. — Il est mort k Vienne en 1865. 

CHIAMPIN s. m. (chi-an-pain). Bot. Arbre 
indéterminé de Ceylan. 

CRIANTZOLLI s. m. (cbi-an-tzo-li). Bot. 
Plante du Mexique. 

CI11AS, une des filles d'Amphion et de 
Niobé, selon Hygin. Elle donna son nom à 
une des portes de Thèbes et, comme ses 
sœurs, périt sous les coups de Diane. 

CHIAST03 s. m. (ki-a-stoss — du gr. 
chiastos, croisé en X). Chir. Bandage dont les 
tours se croisent. 11 On dit aussi chiasth. 

CI11AVES (Désiré), homme politique ita- 
lien, né à Turin en 18?6. Il fit son droit et 
devint rapidement un des avocats les plus 
remarqués de sa ville natale. En même 
temps qu'il plaidait avec succès, il donnait 
de nombreux ^articles satiriques vivement 
tournés aux journaux humoristiques de Tu- 
rin. En 1856, il fut élu membre du Parlement 
j sarde et s'y fit remarquer par son éloquence, 

■ son libéralisme et son ardent désir de réa- 
I User cette unité italienne qui était alors le 
I rêve des patriotes. Il fut constamment réélu 
] jusqu'en 1865, époque à laquelle il entra, 
j comme ministre de l'intérieur, dans un ca- 

binet présidé par M. La Murmora. 11 ne resta 
que quelques mois au pouvoir et reprit son 

■ siège de député en 1866. Il entra plus tard 
au Sénat, où il continua de siéger dans le 
parti libéral. 

* CHICA s. m. — Chim. Matière colo- 
rante rouge qui s'extrait d'une plante de la 
famille des bignoniacées, le bignonia chica. 

— Encycl. Ce produit est employé par 
les naturels de l'Amérique du Sud pour leut 
tatouage. Ils le préparent en faisant bouil- 
lir dans l'eau, pendant un temps assez long, 
les feuilles du bignonia. Ils filtrent ensuite 
la liqueur qui tient en suspens la fécule 
rouge, qui ne tarde point à se déposer. Ils la 
lavent, puis la font sécher et en forment des 
gâteaux assez durs. 

Ce produit a été étudié par M. Boussin- 
gault, qui a constaté que le chica, insoluble 
dans l'eau, est solubie à chaud dans l'alcool 
à 36", qu'il colore en rouge rubis, et dans 
Véther. La solution alcoolique est précipitée 
par l'eau bouillante. Les alcalis se dissolvent 
en donnant une teinte lie de vin ; cette solu- 
tion est précipitée par les acides. , 

On n'est point fixé sur la composition de 
ce produit, auquel Erdmann attribue la for- 
mule C 8 H 8 O a , ce qui en ferait un isomère do 
l'acide anisique. 

Sec, le chica se présente sous forme d'une 
masse rouge de cinabre , sans odeur ni 
saveur. Au contact, il tache les doigts en 
rouge et prend, si on le frotte, un poli mé- 
tallique. 

Sous l'action de l'acide sulfurique étendu 
et chaud, le chica donne une liqueur jaunis 
orange qui laisse déposer par refroidisse- 
ment une masse grenue rouge orangé, qui, 
traitée par l'ammoniaque, donne un préci- 
pité pourpre foncé. L'acide nitrique atta- 
que le chica et donne avec lui un mélango 
d'acides picrique, anisique, oxalique et cymi- 
hydrique. 

On a tenté d'utiliser cette matière pour 
teindre les tissus, mais on n'a pu y réussir, 
en Europe du moins. 

* CHICAGO, ville des Etats-Unis d'Améri- 
que (Illinois), sur le lac Mtehigan; environ 
400,000 hab. C'est la métropole commerciale 
et maritime du N.-O. des Etals-Unis; elle 
fait un commerce considérable de grains et 
de farines, de viandes salées et fumées, de 
peaux et de fourrures brutes, de whiskey, etc. 
Cette ville a été presque entièrement dé- 
truite par un immense incendie, dans la nuit 
du 8 au 9 octobre 1871; 17,500 maisons ou 
édifices , évalués k une somme totale de 
1 milliard 400 millions de francs, furent la 
proie des flammes. Eii une s^ule année, le 
désastre fut réparé, et, à la lin de 1872, une 
nouvelle ville s'élevait sur les ruines de l'an- 
cienne. Un ingénieux statisticien a calculé 
que, du 15 avril au 15 décembre 1872, laps de 
temps qui seul a été employé à la construc- 
tion, les déblayements et lu mauvaise saison 
ayant empêché de s'y mettre plus tôt, le 
nombre de maisons rebâties étant d'environ 
18,000, et les journées, défalcation faite des 
dimanches, ne s'élevant qu'au chiffre de 200, 
si l'on compte, en moyenne, huit heures do 
travail par jour, il était élevé, par chaque 
heure de travail, une maison dé 25 pieds do 
façade et haute de cinq ou six étages. 

Cette complète mise à neuf d'une ville qui 
déjà n'était pas si ancienne a permis de don- 
ner aux rues et aux places cette régularité 
dont les Yankees sont surtout soucieux. La 
nouvelle Chicago représente un gigantesque 
damier dont toutes les lignes sont dirigées 
vers le lac Michigan, sur les bords duquel la 
ville s'élève; les avenues ont le double de 
largeur de nos plus spacieux boulevards et 
portent, par ordre chronologique, les noms 
de tous les présidents des Etats-Unis, sauf 
quelques lacunes; elles sont reliées par des 
rues également très-larges. Les hôtels sont 
nombreux ; on en compte 85, tous supérieu- 
rement aménagés ; chaque appartement a 
pour annexe une salle de bains. On eompto, 
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de plus, 41 banques et 201 églises, dont 5 s\?e- 
denborgiennes. 

L'activité commerciale est très-grande à 
Chicago-, elb a pour objets spéciaux les bes- 
tiaux et les grains, surtout les bestiaux, et 
des dispositions particulières ont dû être pri- 
ses pour la favoriser. D'immenses parcs à 
bétail {stock yards) s'élèvent tout autour de 
la viile, surtout près du lac Michigan; une 
demi-douzaine de chemins de fer, superposés 
les uns aux autres sur la pente qui mène au 
lac, les relient entre eux ; de plus, tous les che- 
mins de fer qui convergent à Chicago ont 
des embranchements jusque dans les stock- 
yards, ce qui évite tous les transbordements. 
Le bétail arrivé des autres provinces est con- 
duit directement dans les parcss'il doit y être 
abattu, ou expédié dans le même wagon sur 
une autre ligne s'il doit aller plus loin. Les 
stock-yards de Chicago ont un ensemble de 
500 à 600 pares , contenant chacun 300 à 
-(00 têtes de bétail. 

Près des stock-yards s'élèvent des con- 
structions en brique, à hautes cheminées, que 
l'on prendrait pour des usines : ce sont les 
tueries de porcs (pork packings); là s'opère le 
massacre, la préparation des 1,700,000 porcs 
que Chicago fournit annuellement aux ama- 
teurs de charcuterie des deux mondes. « La 
période d'activité de ces établissements, dit 
un voyageur humoriste {Journal des Débats, 
16 octobre 1876), dure six ou sept mois, de 
novembre en avril ou mai; quelques-uns 
égorgent et préparent jusqu'à 12,000 porcs 

Far jour. Un couloir en pente conduit de 
enclos.au premier étage, où se trouve la 
tuerie. Nous montons un escalier et nous 
nous trouvons dans un vaste atelier, dont le 
plancher et les murs sont tout imprégnés de 
matières animales et où une acre odeur de 
sang vous prend à la gorge. L'atelier est di- 
visé en deux vastes compartiments, l'un plus 
élevé que l'autre de quelques marches. Nous 
les franchissons, guidés par des grognements 
désespérés qui partent d un réduit carré con- 
struit en planches et en poutrelles de bois. 
Une douzaine de porcs viennent d'arriver par 
le couloir, non sans y être un peu poussés, 
car ils ont de la méfiance. Quelques-uns sont 
d'une taille monstrueuse. La porte s'est re- 
fermée sur eux. Un homme est debout, au 
milieu de cette troupe grouillante et gro- 
gnante; il tient à la main une courte, mais 
solide chaîne en fer, dont un bout s'élargit 
de manière à former un grand oeillet sur- 
monté d'un crochet; il enroule avec dexté- 
rité cette chaîne autour de la patta de der- 
rière d'un des arrivants, et il passe le cro- 
chet dans l'anneau d'une corde placée sur 
une poulie. La corde monte son fardeau à 
une hauteur d'environ 3 mètres, à l'entrée 
d'un couloir au-dessus duquel est fixée une 
tringle en fer. C'est là que se tient le tueur, 
le couteau à la main. Au moment où la vic- 
time se sent enlevée du sol, elle pousse un 
grognement effroyable en essayant de se dé- 
battre; mais, dès qu'elle arrive en face du 
couloir, la tête en bas, ce n'est plus qu'une 
masse inerte et sans voix. L'œillet de la 
chaîne glisse sur ta tringle, l'animal suspendu 
passe devant le tueur, qui lui enfonce d'un 
mouvement presque mécanique son couteau 
dans la gorge ; un flot de sang jaillit et s'é- 
coule sur le plancher en pente. A un autre! 
Une douzaine de corps pantelants défilent 
sous mes yeux en trois ou quatre minutes. 
Une nouvelle escouade est poussée dans le 
réduit, et ainsi de suite. Cependant les corps 
pendus à la tringle, et dont quelques-uns 
conservent encore un reste de vie qui se tra- 
hit par des mouvements convulsifs, sont les- 
tement décrochés et précipités dans une vaste 
cuve remplie d'eau bouillante, en contre-bas 
du couloir. On les y laisse deux ou trois mi- 
nutes; on les ressaisit au moyen d'une vaste 
cuiller qui les étend sur une longue table ; on 
les dépouille de leurs soies avec un racloir, 
après leur avoir préalablement coupé la tête; 
puis, une corde sur poulie les suspend préa- 
lablement à la tringle; on les fend, on les 
vide, et, ces opérations achevées, on les fait 
glisser jusqu'à une autre extrémité de l'ate- 
lier, où on les coupe en deux et d'où on les 
l'ait descendre dans une glacière. Au bout de 
quarante-huit heures, on les retire de la gla- 
cière, on les sale et on les met en barils. Les 
dépouilles sont jetées dans de vastes chau- 
dières» suif; rien ne se perd ; mais, en somme," 
c'est une vilaine besogne, assez vilainement 
faite. On paye les ouvriers de 1 dollar 1/2 à 
3 dollars 1/2 par jour, et jusqu'à 5 dollars en 
hiver, au moment du grand coup de feu. Le 
tueur, un grand garçon aux muscles solides, 
ne reçoit que 2 dollars 1/2; mais on me fait 
remarquer que sa besogne n'exige pas un 
déploiement particulier d'intelligence. En 
sortant de cette géhenne porcine, nous aper- 
cevons de jolies fillettes pieds nus qui por- 
tent toutes sortes de débris saignants dans 
leurs panisrs. Ce sont des restes dont on fait 
cadeau aux ouvriers par-dessus le marché. 
VoUà ce que c'est que le Pork Packing. » 

CHICHERON s. m. (chi-che-ron). Bout de 
la mamelle. Il Vieux mot. 

* CHICHESTER, ville d'Angleterre (Sussex), 
sur une petite éminence presque entièrement 
entourée par la rivière Levant, avec un port 
sur un estuaire de la Manche ; 9,079 hab. 
Commerce de blé, bétail, farines, bois de 
construction, malt; industrie des laines, tan- 
nerie et brasserie. C'est le Iie.gnum des Ro- 
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mains. Occupé plus tara par les Angio- 
Saxons, ce lieu devint le camp de Cissa(Cmas 
caslrmn), d'où l'on a fait Chichester. Après la 
conquête de l'Angleterre par les Normands, 
il fut donné à Roger de Beauvoir, duc d'A- 
lençon. Chichester forme actuellement une 
cité-comté. A 4 milles de la ville ont lieu cha- 
que année les célèbres courses de Goodwood, 
sur le domaine du duc de Richmond. 

CHICHIKÉ s. m. (chi-chi-ké). Racine em- 
ployée, au Guatemala, contre les fièvres in- 
termittentes. 

CHICHIRI s. m. (chi-chi-ri). Ornith, Oiseau 
de la Guyane. 

* CHICORÉE s. f. — Modes. Espèce de ru- 
che faite avec une bande dentée comme les 
bords de la chicorée. 

* CHICOTER v. n. ou intr. (chi-ko-té). 
— Crier, en parlant de la souris. 

* CHIEN s. m. — Encycl. A notre article 
chien, au Grand Dictionnaire, nous avons 
fuit ressortir longuement les qualités qui dis- 
tinguent cet animal, son intelligence surtout 
et sa tidélité, et nous avons terminé par un 
certain nombre d'anecdotes caractéristiques; 
nous y ajouterons la suivante, qui n'est pas 
la moins curieuse ni la moins touchante; le 
héros en a été Bobby, chien qui est aujour- 
d'hui légendaire dans toute l'Ecosse. 

En 1858, on enterrait à Edimbourg, dans 
le vieux cimetière de Greyfriars, au pied du 
château, la dépouille d'un pauvre. homme du 
nom de Gray. Dans le cortège funèbre, d'ail- 
leurs peu nombreux, le chien du défunt sui- 
vait, la tête basse et en proie à une visible 
tristesse. 

Le lendemain , le gardien du cimetière 
trouva le chien couché sur la fosse de son 
maître. L'accès du champ de, repos étant in- 
terdit aux visiteurs de son espèce, l'homme 
mit Bobby dehors. 

Le lendemain, même fait. 

Le troisième jour, il faisait froid et hu- 
mide, mais le chien était toujours là. Le vieux 
gardien eut pitié dé la pauvre bête et lui 
donna à manger. Bobby se dit alors, sans 
doute, qu'il avait le droit de rester, et il resta. 
Un sergent du génie pourvut à sa subsistance 
pendant plusieurs années, puis ce fut un res- 
taurateur du voisinage qui se chargea de son 
ordinaire. Au coup de canon de midi tiré des 
créneaux de la citadelle, Bobby courait à la 
soupe. Cela dura plus de dix ans. 

Vint la taxe sur les chiens. C'était deman- 
der à Bobby la bourse ou la vie. Vingt per- 
sonnes s'offrirent à la fois pour acquitter la 
redevance ; mais le lord prévôt, mis au cou- 
rant des faits, erut pouvoir exempter le pau- 
vre chien de l'impôt, et, pour lui témoigner 
toute son estime, il lui rit cadeau d'un su- 
perbe collier, où il fit inscrire ces mots : 
"Greyfriars Bobby. Ce collier lui a été offert 
par le lord prévôt d'Edimbourg, 1867. » 

Jusqu'à sa mort, le chien Adèle est resté 
couché sur la tombe de son maître. Bien traité 
par plusieurs personnes du voisinage du ci- 
metière, il ne s'est attaché à aucune, et, pen- 
dant les quatorze années qui suivirent la mort 
du pauvre Gray, Bobby n'a connu d'autre lieu 
de repos que la place qu'il s'était choisie au 
cimetière. C'est là qu'il est mort. 

Un monument a été érigé à sa mémoire par 
les soins de la baronne Burdett-Coutts; c'est 
une fontaine située à l'extrémité méridionale 
du -beau pont George IV, dans un des en- 
droits de la ville où la circulation est le plus 
active. Le monument a 7 pieds de hauteur et 
il est surmonté de la statue de Bobby en 
bronze ; sur le piédestal est gravée l'inscrip- 
tion suivante : « Ceci est un tribut offert à 
l'affectueuse fidélité de Greyfriars Bobby. 
En 1858, ce chien fidèle suivit la dépouille 
de son maître jusqu'au cimetière de Grey- 
friars et resta près de la tombe jusqu'à sa 
mort, en 1872. » , 

CHIETOTOTL s. m. (chi-é-to-totl). Ornith. 
Oiseau du Mexique. 

CHIFFLER v. n.ou intr. (chi-flé). S est dit 
quelquefois pour siffles. 

•chiffre s. m. — Admin. Chiffre-taxe, 
Petite étiquette imprimée, représentant un 
nombre de centimes à toucher par le facteur 
pour les lettres non affranchies. 

— Encycl. Aux indications données sur les 
chiffres romains, dans le tome IV du Grand 
Dictionnaire, nous ajouterons les suivantes : 
La lettre majuscule D, marquant une valeur 
de 500, est quelquefois remplacée par io; 
M, pour 1,000, est remplacé par CIO; CCIOO 
vaut 10,000; CCCIOOO vaut 100,000. X ren- 
versé M) se trouve aussi quelquefois pour 
1,000. Enfin S, placé à la fin des autres chif- 
fres, est pour senti et marque une demi: par 
exemple, XCIIS est pour 92 1/2. 

* CH1G1 (Flavio), prélat italien. — Il était 
depuis 1S61 nonce du pape en France, lors- 
qu'il reçut le chapeau de cardinal le 22 dé- 
cembre 1873. Remplacé, en 1874, comme 
nonce par M. Meglia, le cardinal Chigi re- 
tourna alors à Rome. 

CHILALGIE s. f. (ki-lal-jï). Autre forme du 

mot CHÉILALGIE. - 

CHILCAO s. m. (chil-ka-o). Bot. Arbre du 
Pérou. 

CHILDS (George-William), éditeur améri- 
cain, né à Baltimore en 1829. Jeune encore, 
il entra, en qualité de commis dans une li- 
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brairie de Philadelphie, et, à l'âge de dix- 
sept ans, il commença les affaires pour son 
propre compte. Il avait pris un petit bureau 
situé dans les bâtiments qu'occupait le jour- 
nal le Public Ledyer. Vers 18-19, il s'associa 
avec M. R.-E. Peterson et entreprit la pu- 
blication d'une série de livres d'instruction 
familière, qui parurent sous le titre général 
Peterson's familiar Science. Cette publication 
eut un très-grand succès en Angleterre et en 
Amérique et permit aux associés d'élargir 
leur entreprise. Quelques années plus tard, 
ils publièrent Voyage d'exploration aux ré- 
gions arctiques, ouvrage sérieux et très-in- 
téressant, qui, édité avec luxe, eut un suc- 
cès inouï et rapporta à ses auteurs plus de 
400,000 francs. Vinrent ensuite : le Brésil, de 
J.-C. Fleteher , le Dictionnaire de législation, 
de Bouvier; le Dictionnaire des auteurs ou 
Dictionnaire critique de littérature anglaise 
et américaine, de M. Austin Alibone, ouvrage 
d'une réelle valeur. Vers 1S60, M. Peterson, 
l'associé de M. Childs, se retira, et ce der- 
nier s'associa avec M. Lippincott, puis de- 
vint, l'année suivante, seul propriétaire de 
la librairie du Public Ledger. Il entreprit 
alors la publication de la Gazette littéraire 
américaine, de Y Almanach américain a\iAlma- 
nach national, du Livrede Brownlow, de l'His- 
toire illustrée de la guerre civile. 

Vers 1867, M. Childs, devenu le propriétaire 
du plus grand établissement de librairie de 
l'Amérique, a fait construire un somptueux 
édifice, dans lequel il a installé ses'magasins 
et son imprimerie , qui est une des mieux 
montées des deux mondes. A l'inauguration 
de son établissement, M. Childs avait invité 
les représentants les plus autorisés de la 
presse européenne, et sa somptueuse hospi- 
talité a laissé d'excellents souvenirs dans la 
mémoire de tous. 

M. Childs, esprit entreprenant et actif, tra- 
vailleur infatigable, a contribué plus que tout 
autre à créer en Amérique une littérature 
nationale. 

'CHILI, Etat de l'Amérique méridionale. 
— Parmi les pays de l'Amérique méridionale, 
le Chili est, avec le Brésil, celui qui, depuis 
vingt-cinq ans, a accompli les plus grands 
progrès. La population totale y atteint le chif- 
fre de 2,217,000 habitants, qui se décompose 
ainsi : habitants des provinces, 2,100,000; 
du détroit de Magellan, 1,000; de l'Arauca- 
nie, 70,000; des îles, 500; émigrés momenta- 
nément, surtout au Pérou, dans la Bolivie et 
la Plata, 45,000. Sous le rapport des races, 
on évalue à 300,000 le nombre des descen- 
dants d'Espagnols, et seulement à 26,528 le 
nombre des étrangers. La race qui peuple les 
campagnes possède neuf dixièmes de sang 
indien et un dixième de sang européen. La 
population des villes et des centres ruraux 
un peu importants est de 713,167 habitants 
ou 34 pour 100 de la population totale. On 
compte 212 ciudades ou villas, dénominations 
qui correspondent à nos villes et à nos gros 
bourgs. Ce qu'il y a de particulier, c'est que 
le nombre des habitations ne paraît pas cor- 
respondre à celui des habitants; d'où l'on est 
obligé de conclure que beaucoup de Chiliens 
logent en plein air ou que la moyenne des 
personnes vivant sous le même toit atteint 
un chiffre élevé. Le nombre des maisons 
{casas) est de 75,014 ; celui des cabanes (cuar- 
tos), de 27.24S ; celui des fermes, des maisons 
de paysans, de bergers, etc. {rancherias, ran- 
chos), est de 151,262. Il y a des provinces où 
la moyenne d'habitants par maison, cabane 
ou ferme n'est pas moindre de 22 personnes. 

Quoique le Chili ait un des climats les plus 
salubres et qu'on l'ait vanté comme l'un des 
pays où il y a le plus de centenaires, la du- 
rée moyenne de la vie n'y est guère que de 
vingt-cinq ans. Une mauvaise hygiène, une 
alimentation défectueuse , une médication 
laissée aux soins de sorciers ou d'empiriques, 
diverses autres causes encore contribuent à 
amener ces mauvais résultats. Le nombre 
des infirmes est très-considérable au Chili ; 
on y comptait, dans une statistique dressée 
en 1876:2,296 aveugles, 1,617 idiots, 794 alié- 
nés, 1,803 invalides, 1,831 paralytiques, 
1,003 sourds-muets. Le nombre des individus 
des deux sexes exerçant une profession quel- 
conque était, à la même date, de 800,000 : 
professions libres, 25,000 ; professions dépen- 
dantes, 225,000; commerce, 60,000; indus- 
trie, 40,000; agrieultnre, 450,000; professions 
incertaines, 10,000. 

Au Chili, aucune classe ne jouit légale- 
ment de privilèges. Les grandes fortunes du 
pays se trouvent dans les mines et dans les 
exploitations rurales. Le nombre des pro- 
priétés n'atteint pas 35,000, ce qui montre 
combien la terre est peu divisée. Cet état de 
choses rend la position de l'ouvrier agricole 
pénible et produit une forte émigration des 
campagnes vers les villes. Le salaire quoti- 
dien de l'ouvrier agricole varie entre 20 et 
60 centavos ou centièmes de piastre (de I à 
3 frarics), tandis que l'ouvrier industriel ga- 
gne de 75 centavos à l peso ou piastre (2 fr. 75 
à 5 francs par jour). Quant à l'ouvrier indi- 
gène ou peon , il est surtout employé aux 
mines, pour lesquelles il a une aptitude par- 
ticulière. Au mois de juin 1876, on a accordé 
aux femmes le droit de vote politique. 

La plupart des industries sont entre les 
mains d'Européens ; ce sont principalement 
des Français, des Anglais et des Allemands 
qui les ont implantées au Chili et qui les y 
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exercent. Celles qui n'exigeaient que peu de 
capitaux ont généralement prospéré; ainsi, on 
compte 77 brasseries, 46 distilleries, 652 mou- 
lins, 10 ateliers de construction de maisons, 
90 tanneries, 61 fabriques de parfumerie ou 
de chandelles. Celles qui demandaient do 
plus grandes mises de tonds, telles que fa- 
briques de soieries, de cotonnades, de sucre, 
de papier, etc., n'ont pu se maintenir. Il n'y 
a de chances propices que pour les indus- 
tries propres à développer les richesses mi- 
nérales et agricoles du pays. 

Rien ne peut mieux donner une idée des 
progrès industriels du Chili que le tableau 
des patentes. En 1834, cet impôt produisait 
18,734 piastres (93,670 francs); en 1844, 
38,550 piastres (182,750 francs); en 1854, 
66,731 piastres (333,655 francs); en 1864, 
84,980 piastres (424,900 francs), et en 1874, 
421,526 piastres (2,107,630 francs). 

Les recettes des douanes ont dépassé de 
4 millions de piastres, en 1875, le chiffre ,de 
1870. Le commerce, qui était évalué, en 1871, 
à 70 millions de piastres, est monté, en 1875, 
à 83 millions. 

En 1874 a été achevée la ligne télégraphi- 
que qui relie, par New- York, le Chili avec 
l'Europe. 

Une carte topographique du Chili, la pre- 
mière qui ait été entreprise sur des bases 
rigouveuses , a été terminée en 1874 par 
M. Aimé Pissis , qui en avait été chargé 
par le gouvernement chilien dès I84S. Les 
opérations géoilésiqucs furent commencées 
en 1849; mais les difficultés de toutes sortes 
qui entravent ces sortes de travaux, dans un 
pays tel que le Chili, en ont prolongé l'exé- 
cution jusqu'à la lin de 1873. Le lever, exé- 
cuté à l'échelle de 1/100, OuO et reproduit par 
la gravure à 1/250,000, est dans des condi- 
tions d'exactitude pratique qui laissent loin 
derrière elle toutes les cartes dressées jus- 
qu'ici en Amérique. 

CHILIODYNAME s. f. (ki-li-o-di-na-me). 
Bot. Nom grec du behen blanc. 

CHILLEURS-ACX-BOIS, village de France 
(Loiret), sur la lisière de la forêt d'Orléans, 
cant., arrond. et à 14 kilom. de Pithiviers; 
1,870 hab. On y remarque le château de Chn- 
merolles, comprenant quatre corps de logis 
flanqués de tours aux angles et entourés de 
fossés remplis d'eau vive. 

Le 3 décembre 1870, cette localité fut le 
théâtre d'une lutte très-vive entre les Alle- 
mands et les troupes françaises du 15e corps, 
commandé par le général Martin des Palliè- 
res. L'ennemi s'avançait en forces bien supé- 
rieures sur Chi Heurs, et le général des Pal- 
lières avait donné l'ordre à sa première di- 
vision, qui occupait Neuville, Chilleurs et 
Courcy, de se reporter le plus promptement 
possible sur Chevilly. Le colonel Massenet, 
commandant l'artillerie, disposa aussitôt ses 
batteries pour protéger ce mouvement. La 
30 e de marine, composée de pièces de 8, et 
la 18« du 13e d'artillerie (pièces de 4) devaient 
rester en position kSanteau, où elles étaient 
déjà, et ne se retirer qu'avec le bataillon 
chargé de l'arrioie-garde. Les autres batte- 
ries avaient ordre d'évacuer Chilleurs vers 
dix heures. A huit heures et demie, le colonel 
Massenet, prévenu de l'approche de l'ennemi, 
prit ses dispositions pour le recevoir et alla 
rendre compte do la situation au général des 
Pallières. Celui-ci, d'après les dispositions 
apparentes de l'ennemi, ne se crut pas à la 
veille d'une attaque inquiétante et supposa 
qu'il pourrait exécuter les ordres qu'il avait 
reçus, c'est-à-dire se retirer avant d'être at- 
taqué. En conséquence, il prescrivit de tenir 
les batteries toutes prêtes soit à partir, soit 
à se porter vers Santeau. A*peirie venait-il 
de donner cet ordre, que l'ennemi commençait 
le feu, auquel ripostèrent immédiatement les 
deux batteries établies à Santeau. Les Prus- 
siens avaient mis à profit un terrain sillonné 
de haies et de vergers pour établir leurs bat- 
teries sans être aperçus, et ce ne fut que le 
retentissement de leurs pièces qui signala 
leur présence. Aussitôt la 120 batterie du 
9e régiment fut dirigée sur Santeau; c'étaient 
des canons à balles. En même temps, la 18<* du 
20 régiment, composée de pièces de 4, allait 
prendre position entre les routes de Chilleurs 
à Montigny et à Mareau, à gauche et en ar- 
rière de la 30* de marine. Deux autres bat- 
teries de 8 de la réserve du corps d'armée 
furent disposées l'une à gauche et à hauteur 
de la 18 e , l'autre k gauche de la précédente. 
Le feu de l'ennemi ne tarda pas à prendre 
un développement considérable, s'étendant 
depuis le bois à droite de Mareau jusqu'au 
delà du village de La Brosse. Nos pièces se 
trouvaient sous un feu croisé auquel il leur 
était difficile de répondre avantageusement. 
Bientôt la 30e de marine, prise d'enfilade, fut 
obligée de retirer ses pièces. La ise du 130 
écrasée sous une pluie d'obus, dut battre en 
retraite k son tour, pour aller prendre de 
nouveau position à 500 mètres en arrière e' 
à droite. 

En voyant la position critique de la 30« do 
marine , le général des Pallières fît établir 
une batterie de 8 canons à balles, dont le tir 
meurtrier permit au capitaine de la 300 de 
sauver ses pièces. Quanta la 18° du 2<= et aux 
batteries de réserve, elles tenaient encore 
ferme, malgré leurs pertes. Mais la situation 
n'en devenait pas moins critique pour notre 
artillerie, et il ordonna aux batteries de se 
retirer successivement; cette retraite s'o- 
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péra avec calme et sans confusion. Une der- 
nière batterie, placée en avant de Chillears, 
à l'entrée rie la forêt, contint l'ennemi jusqu'à 
ce que toute notre infanterie se fût repliée en 
bon ordre. 

Comme on le voit, !e combat de Chilleurs 
fut surtout une lutte d'artillerie; néanmoins, 
l'infanterie y prit part aussi. C'est ainsi que 
la compagnie Je soutien des tirailleurs algé- 
riens, par la précision de ses feux, repoussa 
des escadrons qui avaient essayé de tourner 
nos batteries. Nos pertes furent d'ailleurs 
très-légères, mais le résultat était désastreux ; 
car, à partir de ce moment, la ligne fran- 
çaise se trouva rompue sur la droite, comme 
fJle l'était déjà sur la gauche , par suite de 
/a retraite des 16e et 17^ corps ; Orléans se 
trouvait désormais sans protection, et !e len- 
demain, 4 décembre, k onze heures et demie 
du soir, l'ennemi l'occupait, en vertu d'une 
convention passée avec le général en chef 
d'Aurelle~de Paladines. 

* CniLLY (Charles-Marie de), directeur de 
théâtre et artiste dramatique. — Il est mort 
le 14 juin 1872. Devenu directeur de l'Odéon 
en 1866, Chilly y fit représenter quelques 
draines nouveaux , entre autres YAïssé de 
Bouilhet, la Baronne de Poussier, donna 
quelques petites pièces, dont l'une, le Pas- 
sant de Coppée, eut un très-vif succès, re- 
prit la Vie de bohème de Murger, Buy Blas 
d'Hugo , etc. 11 mourut frappé d'apoplexio, 
pendant un dîner donné par Victor Hugo aux 
acteurs qui venaient de reprendre Huy Blas 
avec un éclatant succès, 

CHILOCACE s. f. (ki-lo-ka-se — du gr. 
ckeilos, lèvre; Icakos, mauvais). Pathol. Mal 
qui vient aux lèvres des enfants. 

CHILODIÉRÉSIE s. f. (ki-lo-di-é-ré-zî — 
du gr. cheilos, lèvre; diairesis, séparation). 
Syn. de bec-de-liévrb. 

* CH1LON, fameux athlète, que les Grecs 
eurent en grande vénération après sa mort. 

CHILOPODOMORPHES s. m. pi, (ki-lo- 
po-do-mor-fe — de chilopode, et du gr. mor- 
phé, forme). Entom. Syn. de cfiilopodi- 
formes, 

CH1LOPOBINES s, f. pi. (ki-!o*pn-ri-ne — 
du gr. cheilos, lèvre: poros, pore). Helminth. 
Famille de rhabdocèles, comprenant le seul 
genre dérostome. 

CHILOSTOMOPLASTIE S. f. (ki-lo-sto-mo- 
pla-stl — du gr. cheilos, lèvre; stoma, bou- 
che; plassein, former). Procédé particulier 
de chiloplastie, pour restaurer 1 ouverture 
buccale après l'ablation des épithéliomas de 
la lèvre inférieure. 

CHILOTRÈME s. f. (ki-lo-trè-me — du gr. 
cheilos, lèvre ; tréma, trou). Moll. Genre créé 
pour une espèce du genre hélice. 

Ciiiipéric, opéra bouffe en trois actes, pa- 
roles et musique de M. Hervé ; représenté 
aux Folies-Dramatiques le 24 octobre 1868. 
Cette pièce a encore pour ressorts princi- 
paux les contrastes, les antithèses et les ana- 
chronismes. Frédégonde, faisant son démé- 
nagement du palais de Chilpéric dans une 
voiture à bras poussée par le docteur Ricin, 
tous les personnages de la pièce chantant un 
finale, abrités sous des parapluies de toutes 
couleurs, tel est l'ordre d'idées dans lequel 
se déroulent les opérettes modernes. Les au- 
teurs, en somme, servent au public les mets 
qu'il mérite; puisqu'il les digère et les paye, 
on recommence le lendemain. L'imagination 
musicale ne fait pas défaut à M. Hervé , 
seulement elle est mat réglée. On a applaudi 
la chanson du Papillon bleu, des couplets 
bouffes et un joli boléro. Chanté par Milher, 
ChaudesaigueS, Bérel, Mendasti, Monroy, 
Mlle» Blanche d'Antigny, Berthall , Jullien, 
Cuinet, Massue. 

Chiipcrichole (la), opérette en un acte et 
un prologue, arrangée par M. Louis Houssot, 
uuteurde chansonnettes ; représentée au café- 
concert de l'Alcazar en janvier 1869. La mu- 
sique a été empruntée aux ouvrages de 
MM. Offenbach et Hervé, dont les scènes 
burlesques sont encore parodiées; c'est du 
grotesque à la deuxième puissance. Frédé- 
gonde et la Périchole se querellent k qui 
mieux mieux. Les,pompier3 de Nan terre dan- 
sent le quadrille Clodoehe. Les droits des 
femmes sont proclamés dans certains cou- 
plets; une charcutière bas-bleu y joue un 
rôle opportun. C'est bien là une revue de 
l'année 1869; l'image était fidèle. 

CH1LTERN-HILLS, chaîne de petites mon- 
tagnes, qui traverse les comtés d'Hereford, 
de Bucktngham et d'Oxford , en Angleterre. 

CIllM.liUEUS, fils de Prométhée et de Cé- 
léno et frère de Lycus. C'est sur le tombeau 
des deux frères, qui se trouvait à Troie, que 
Ménélas, d'après l'ordre de l'oracle, vint 
faire un sacrifice, afin de détourner les rava- 
ges que la peste exerçait dans le territoire 
de Lacédémone. 

* CIUMBORAZO, province ou département 
de la république de l'Equateur; ch.-l., Rio- 
bamba. 

CH1MENTELL1 (Valère), savant italien du 
xvne siècle. On lui doit une dissertation in- 
titulée : De honore bisellii, Grsevius a repro- 
duit cette dissertation dans le Thésaurus eut- 
tiquilatum romanarum. Le biseltium était un 
siège d'honneur accordé k certains prêtres, 
k ttoine. 
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CHIMÉRINE s. f. (chi-mé-ri-ne). Ornith. 
Syn. de cbrob.hynq.ue. 

CHIMIATRIQUEMENT adv. (chi-mi-a-tri- 
ke-man). M<'d. D'après les règles prescrites 
par la chimiatrie. 

* CHIMIE s. f. — Eneycl. Nous aurons pou 
de chose à ajouter k l'histoire de la chimie. 
A partir de l'époque où nous avons conduit 
le lecteur, les découvertes les plus impor- 
tantes sont celles que nous allons indiquer 
rapidement. L'idée des types chimiques a été 
créée par M. Dumas, qui rangeait dans le 
même type tous les corps renfermant le même 
nombre d'équivalents groupés de la même 
manière et possédant les mêmes propriétés. 
Il faisait d'ailleurs remarquer que ces pro- 
priétés peinent se modifier par le fait des 
substitutions. D'après la théorie dus types, 
que Gerhardt perfectionna, la nature se se- 
rait astreinte à fnçonner to\is les corps sur 
le modèle de trois ou quatre corps princi- 
paux, tels que l'acide chlorhydrique, l'eau, 
l'ammoniaque. Plus tard, on a reconnu que 
ces types représentent diverses formes de 
combinaison, qui sont en rapport avec une 
propriété fondamentale des atomes, l'atomi- 
cité (v. ce mot, dans ce Supplément). C'est 
cette atomicité qui fournit le principe de 
classification générale auquel s'attachent au- 
jourd'hui les chimistes les plus avancés. On 
réunit, comme formant de grandes classes, 
les corps d'atomicité égale; puis on dis- 
tingue des séries et des familles; la série 
comprend ceux qui, possédant une structure 
moléculaire semblable, présentent dans leur 
composition des variations régulières ; la 
famille comprend tous les corps qui offrent 
dans leur composition un élément commun, 
le radical. Les atomes diffèrent par la faculté 
qu'ils possèdent de choisir, pour former ce 
qu'on appelle des combinaisons, un certain 
nombre d'autres atomes appropriés à la na- 
ture spéciale de chacun d eux. Cette pro- 
priété fondamentale explique de la manière 
la plus simple les phénomènes chimiques 
de toute nature qu'on désigne sous le nom 
de réactions. 

Nous trouvons également peu de change- 
ments à faire au tableau que nous avons 
présenté des corps simples, au t. IV, p. 115, 
du Grand Dictionnaire ; il faut y joindre un 
nouveau corps, le gallium (Ga), puis en re- 
trancher le pélopium, que les ouvrages les 
plus récents ne rangent plus parmi les corps 
simples. 

Chimie agricole (ÉLÉMENTS DE), par Hum- 

phry Davy; ouvrage publié sous forme de 
leçons et traduit de l'anglais par A. Bulos 
(Paris, 1819, 2 vol. in-8°). Dans le mouve- 
ment général des sciences qui caractérise le 
xixo siècle, l'agriculture a réalisé de grands 
progrès : de savantes et nombreuses publica- 
tions, des rapports mieux établis entre les 
savants et les cultivateurs, des can naissan- 
ces plus étendues chez ces derniers, des cir- 
constances politiques même, enfin une foule 
de causes diverses ont contribué k Ses pro- 
grès. Mais c'est la chimie surtout qui peut 
en revendiquer la plus large part; c'est elle 
quia faiteoiinaîlre l'action des amendements, 
qui a appelé l'attention du cultivateur sur 
ces précieux auxiliaires, qui lui a appris à 
connaître la constitution du sol qu'il exploite, 
la nature des engrais qu'il doit y répandre 
et la manière la plus convenable de les em- 
ployer. Ces résultats toutefois, bien que for- 
mant la base de la chimie agricole, étaient 
loin d'être complets, et un grand nombre de 
problèmes très-importants restaient encore 
ii résoudre. Il fallait réunir tous ces éléments 
divers, les lier ensemble, les compléter; 
telle est la tâche difficile entreprise par 
Davy. 

Après avoir exposé l'objet de la chimie 
agricole, l'illustre savant anglais s'attache à 
prouver, par quelques-unes des applications 
les plus directes de la chimie à l'agriculture, 
combien les connaissances chimiques sont 
utiles et même indispensables au cultivateur, 
bien qu'elles ne lui suffisent point encore. Il 
doit connaître, de plus, les phénomènes de 
la végétation et les lots qui la régissent. C'est 
pourquoi Humphry Davy commence par en- 
trer dans des considérations assez étendues 
de chimie générale, nécessaires pour l'intel- 
ligence de la physiologie végétale. L'auteur 
entre ensuite dans l'examen des éléments de 
géologie que le cultivateur doit connaître, 
puis il présente une méthode analytique des 
terres. Malheureusement cette méthode , et 
c'est là l'écueil des enseignements de ce 
genre, ne peut guère être suivie avec succès 
que dans les laboratoires, bien qu'elle soit 
d'une grande simplicité relative. 

L'auteur passe ensuite aux engrais, et il 
fournit à cet égard de précieuses indications. 
11 en étudie les propriétés, indique les pré- 
cautions qu'exige l'emploi de quelques-uns 
d'entre eux et les circonstances où il con- 
vient le plus de les employer. Il prouve, par 
des expériences directes, combien les gaz 
qui se dégagent dans la putréfaction des 
matières organiques sont favorables k la vé- 
gétation, et combien est vicieuse la méthode 
de laisser les fumiers se décomposer jusqu'à 
ce qu'ils" soient réduits en une masse liuute 
et savonneuse, comme cela se pratique dans 
tant de pays. L'auteur ne pouvait parler à 
cette époque du plus puissant des engrais 
connus aujourd'hui, nous voulons dire le 
guano. V. ce mot, au Grand Dictionnaire. 
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Il est incontestable que depuis la publica- 
tion de l'ouvrage dont nous venons d'esquis- 
ser rapidement la marche, la chimie et la 
science agricole ont réalisé d'immenses pro- 
grès. Nous croyons néanmoins que les agri- 
culteurs peuvent encore aujourdlhui le con- 
sulter avantageusement. 

Comme la culture de la vigne forme une 
des branches les plus importantes de l'indus- 
trie nationale on France, le traducteur de 
l'ouvrage anglais a cru devoir le compléter 
en y joignant un Précis sur l'art de faire te 
vin et de distiller tes eaux- de-vie. 

* CHIMISTE s. m. — S'est dit pour dési- 
gner un marchand de drogues. 

CHIM-MI-va s. m. (chiinm-mi-'vu). Bot. 
Plante qui croit en Chine. 

CHIN s. m. (chinn). Nom donné par les 
Chinois k certains esprits, il Seizième lettre 
des alphabets urabe, turc et persan. 

CHINA, dieu des peuples qui habitent le 
territoire arrosé par la rivière Casamansa, 
en Sénégambie. Tous las ans, k l'époque des 
semailles du riz, on porte processionnelle- 
ment sa statue, grossière idole en bois ou en 
pâte de farine de millet, pétrie avec du sang, 
des cheveux et des plumes ; puis le cortègn 
s'arrête au lieu désigné pour le sacrifice, qui 
consiste en une certaine quantité de miel 
qu'on brûle en l'honneur du dieu. Une prière 
générale lui est ensuite adressées pour qu'il 
bénisse la récolte; après quoi, l'idole est re- 
portée à sa résidence ordinaire. 

CHINA-PAYA s. f. (chi-na-pa-ia). Bot. 
Genre de synanthérée coïymbifère du Chili. 

CHINCHILLA, ville d'Espagne, province 
d'Albacète, sur une montagne de 250 mètres 
de hauteur; s.ooo hab. 

CHINCUOASf, nom d'une idole chinoise. 

* CHINE. — Le 23 février 1873, l'empereur 
de Chine, Toung-tchi, qui avait succédé k 
son père Hien-foung le 21 août 1861, com- 
mença à exercer personnellement le pouvoir. 
11 avait alors dix-sept ans, et pendant sa 

I minorité il était resté sous la tutelle des deux 
j impératrices douairières. Le prince Kong, 
régent, par une courte circulaire notifia ce 
grand acte à tous les ministres étrangers 
résidant k Pékin ; mais il n'y eut aucune fête, 
ce qui fut remarqué. Peu de temps aupara- 
vant, le jeune empereur s'était marié; il 
avait fait choix d'une jeune fille d'une nais- 
sance peu illustre, A-eou-té, fille du corec- 
teur de l'Académie de Pékin ; le père fut à 
cette occasion élevé k la dignité de duc. En 
même temps, trois dames furent nommées 
par décrétées deux impératrices douairières 
pour faire partie du harem du prince. Les 
noces furent célébrées en grande pompe ; la 
fiancée, image de la lune, comme l'empe- 
reur est l'image du soleil, /ut portée au pa- 
lais dans un palanquin en lacets de perles; 
mais aucun représentant des puissances eu- 
ropéennes n'assista aux noces impériales, sur 
leur refus d'accomplir le kolow, cérémonie 
de prosternement k laquelle ils crurent de- 
voir se soustraire; les représentants des 
Etats tributaires d'Annain, de Loochow et 
de Corée y assistèrent seuls. 

Toung-tchi ne régna pas tout k fait deux 
ans. Le 12 janvier 1875, on apprenait sa mort 
et l'élévation au trône de son successeur, 
Tsae-tin, fils du prince Chun, un enfant de 
trois ans, qui prit alors le nom de Kuuiig-su. 
Les premières versions attribuèrent cette 
mort imprévue k la petite vérole; on croit 
aujourd'hui, non sans fondement, que Toung- 
tchi a été empoisonné. Des révoltes écla- 
tèrent dans l'année, et on les réprima dif- 
ficilement. La jeune impératrice, A-eou-té, 
qui k son avènement avait reçu le surnom de 
Chia-shun (la Bonne et obéissante), suivit de 
près dans la tombe, volontairement ou non, 
son impérial époux. Un décret porté au nom 
du nouvel empereur annonça cette mort au 
peuple chinois ; • Après avoir été choisie, il 
| y a un peu plus de deux ans, pour partager 
le trône de feu l'empereur comme épouse lé- 
gitime, dit ce décret, l'impératrice Chia-shun 
a donné un exemple digne d'imitation par 
l'excellence et le tact de sa conduite, par .sa 
bonté et sa clémence, par l'exercice de tou- 
tes les vertus domestiques. Elle a secondé 
LL. MM. l'impératrice veuve et l'impératrice 
mère avec une obéissance constante et un 
amour filial. Mais dans sa douleur de la mort 
de feu l'empereur , arrivée dans le douzième 
mois de l'amiée écoulée, elle s'abandonna k 
un chagrin excessif, en suite duquel elle lit 
une grave maladie. Ce matin, avant le lever 
du jour, elle a expiré et quitté la terre à notre 
grand chagrin, t Suivaient les dispositions 
prises pour qu'il lui fût fait des obsèques 
dignes de son rang 

Sous le règne de Toung-tchi, comme sous 
celui de son successeur, 1 histoire de la Chine 
se résume en révoltes intérieures, toujours 
difficilement comprimées, et, pour les rela- 
tions extérieures avec les puissances euro- 
péennes, eu perpétuelles uctions diplomati- 
ques intentées k ce faible gouvernement à la 
suite de massacres d'Européens mis à mort 
avec plus ou moins de_connivence des auto- 
rités chinoises. Un de ces massacres eut lieu 
k Tieu-tsin, juste au moment où allait éclater 
la guerre entre la France et l'Allern igné. Le 
secrétaire de légation, qui remplissait mo- 
mentanément les fonctions de chargé d'affai- 
res da France, notre consul et un certain 
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nombre de prêtres et de religieuses, <jul s'é- 
taient réfugiés dans le consulat, furent mis k 
mort par la populace ameutée, sans qmt les 
autorités fissent rien pour les défendre. En 
même temps, la cathédrale catholique fut li- 
vrée aux flammes, ce qui montre assez que 
le coup était surtout dirigé contre les mis- 
sionnaires et .leur active, propagande. Sans 
doute ces missionnaires sont pour le Céleste 
Empire un sujet de discordes continuelles 
entre les citoyens et de récriminations ar- 
dentes de la part des gouvernements euro- 
péens qui les protègent; il est à croire qu'au 
temps où le catholicisme avait toute sa force, 
où régnait l'inquisition, si des prédicateurs 
chinois étaient venus chez nous convertir les 
niasses, l'inquisition ne se serait pas fait faute 
de les exterminer par le fer et par le feu ; 
mais enfin la Chine a consenti par traité à 
tolérer chez elle ces hôte-s dangereux, et les 
gouvernements européens ne peuvent se dés- 
intéresser complètement de leurs nationaux. 
Deux agents diplomatiques ayant péri dans 
l'émeute, la France devait intervenir. Le 
comte de Rochechuuart fut envoyé à Tien- 
tsin , avec mission de réclamer satisfaction 
du gouvernement chinois. Il résulta de l'en- 
quête que l'émeute avait été provoquée par 
la croyance où était la population que les 
missionnaires enlevaient les enfants pour les 
tuer et en composer des philtres. L enlève- 
ment des enfants se pratique toujours en 
China sur une vaste échelle; on enlève les 
filles pour le recrutement des maisons de 
prostitution, les garçons pour les vendre aux 
troupes de comédiens ambulants. Les bons 
Pères, dans l'excès de leur zèle apostolique, 
n'en auraient-ils pas enlevé quelques-uns, 
non pour composer des philtres assurément, 
mais pour les baptiser et en faire des néo- 
phytes? Trois hommes convaincus d'enlève- 
ment d'enfants ont déclaré qu'ils étaient les 
agents des missionnaires. Peut-être men- 
taient-ils; mais quand des scandales tels que 
ceux de 1 affaire Mortura. éclatent en Europe 
même, en pleine terre pontiticale, et que l'E- 
glise déclare, en agissant de la sorte, n'user que 
de son droit légitime, il est difficile de croire 
que les missionnaires s'abstiennent en pays 
étranger d'actes k leurs yeux aussi méritoires. 
Les victimes étaient au nombre de dix-neuf : 
M. Fontanié, consul de France; MAL Simon 
et Thoinassin, attachés k la légation; la 
femme de ce dernier, 8 sœurs da charité,- 
2 missionnaires, les Pères Cherrior et de 
Chalmaison, et 3 Russes, qu'on avait pris 
pour des Français. L'hôpital des sœurs avait 
été brûlé, en même temps que l'église et la 
maison du consulat. Avec Je couito de Ro- 
chechouart, une canonnière française était 
venue s'installer dans les eaux de Ticn-tsin 
et tenir la population en respect. La guerre 
désastreuse de 1870-1871 fit qu'on détourna 
momentanément l'attention de ce qui se pas- 
sait dans i'extrêtno Orient. Los négociations 
avaient cependant suivi leur cours. Le gou- 
vernement chinois ne demandait pas mieux 
que de donner satisfaction k la France, de 
punir les meurtriers, d'indemniser les familles 
des victimes; mais il tenait k montrer que les 
missionnaires n'étaient pas exempts de tout 
reproche, et il fit parvenir au comte de Ro- 
cheehouart un mémorandum où il formulait 
ses griefs, en huit articles. Le premier était 
relatif aux enfants orphelins achetés par les 
missions. Les missionnaires y étaient accusés 
de séquestrer les enfants et de les enlever à 
l'autorité paternelle. La Chine les prie, disait 
le mémorandum, de garder toute leur solli- 
citude pour les créatures des pays où les 
missionnaires sont désirés et où on les 
appelle. Ce n'est pas lu cas chez nous, ajou- 
tait le document. L'article 2 contenait de vifs 
regrets de ne pas voir le chargé d'affaires 
français appuyer la défençe que font les Chi- 
nois à leurs femmes d'entrer dans les églises 
catholiques ou dans les corporations religieu- 
ses. L'article 3 formulait divers griefs rela- 
tifs kl'ingérence des jésuites etdes lazaristes 
dans les affaires intérieures de l'empire chi- 
nois. L'article 4 contenait une protestation 
contre l'appui accordé par les missionnaires 
aux Chinois qui se disent chrétiens lorsqu'ils 
sont appelés devant la justice du pays. L'ar- 
ticle 5 demandait qu'on exigeât dus mission- 
naires, avant de procéder au baptême d'un 
Chinois, qu'ils s'informassent si le néophyte 
n'avait pas commis de crime ni subi do con- 
damnation. Les articles suivants étaient re- 
latifs k l'abus des passe-ports donnés en nom- 
bre illimité aux missionnaires; k l'habiludo 
de ces derniers de revêtir leurs" notes et 
correspondances des sceaux des consulats 
français, pour leur donner plus d'autorité ; 
enfin, aux réclamations illégales qu'ils no 
cessaient de faire des biens possèdes autre- 
fois par les missions, et dont ils avaient été 
dépouillés k la suite de l'édit qui avait chassé 
les jésuites de la Chine et du Japon. Le comte 
de Rochechouart rédigea en réponse une 
note dont les Chinois durent se contenter, 
mais qui ne nous parait guère probante; le 
diplomate français prit le moyen très-simple 
de nier absolument qu'aucun de ces griefs 
fût fondé. C'était s'avancer beaucoup, et il 
eût été plus sage de reconnaître ceux qui sont 
avérés. Néanmoins, il crut devoir déclarer 
qu'on devait signaler les infractions aux lois 
commises par les missionnaires et qu'elles 
seraient réprimées. U'est ce que l'on appelle 
de l'eau bénite de cour. Quant k l'article re- 
latif aux femmes chinoises et k leurs rap- 
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jiorfs avec les missionnaires, lo diplomate, 
qui connaissait cependant ht jalousie prover- 
biale des Chinois, ne trouva d'autre réponse 
à faire pour les tranquilliser que celle-ci : 
« Le traité de Tien-tsin a décide cette ques- 
tion diplomatiquement en faveur des femmes 
qui, d'après les usages français, se placent 
sous la sauvegarde de la Mère de. notre Sau- 
veur elle-même. » Prend-on les Chinois pour 
des imbéciles? 

Le gouvernement de Pékin dut se conten- 
ter de ces raisons et de ces promesses, et, 
pour ce qui regardait spécialement les mas- 
sacres de Tien-tsin, il envoya à Versailles 
uu ambassadeur, Tchong-haou, chargé de 
présenter au gouvernement français des sa- 
tisfactions et des excuses. 11 fut reçu par 
M. Thiers, président de la République, en 
présence des ministres des affaires étrangè- 
res, de la guerre.de la marine et du ministre 
de France en Chine. Il déclara, ce que l'on 
savait déjà, que l'émeute avnic été réprimée 
sévèrement: vingt des principaux coupables 
* avaient été décapités, vingt-cinq autres 
condamnés à la déportation; les fonction- 
naires, coupables de faiblesse plutôt que de 
connivence réelle avec les meurtriers, s'é- 
taient vus dégradés de leur rang et internés 
en Tartarie. Le gouvernement chinois dut, 
en outre, verser une somme de 2,167,315 fr, 
comme indemnité à partager entre les fa- 
milles des victimes, et une autre somme de 
1,575,000 francs pour la reconstruction des 
édifices incendiés. Il s'exécuta ponctuelle- 
ment. 

Payer n'est rien, pour un pays riche comme 
la Chine ; livrer au supplice quelques pauvres 
diables, peut-être pris au hasard dans la foule 
pour donner satisfaction à ces Occidentaux 
qui ont de si bons fusils et de si bons canons, 
peut encore passer pour une concession ano- 
dine. Il en est autrement de ce qui touche 
à l'étiquette impériale, et jusqu'alors le gou- 
vernement chinois s'était obstinément refusé 
à ce que les représentants des puissances 
pussent présenter leurs lettres de créance k 
Sa Majesté en personne. Sous la pression 
des derniers événements, il céda à la néces- 
sité; l'étiuuette fut modifiée en cet important 
détail, et, en décembre 1873, les ministres de 
Russie, d'Angleterre, des Etats-Unis, de 
Krance et des Pays-Bas furent reçus en au- 
dience. Ni l'Allemagne ni l'Autriche ne s'é- 
taient fait représenter. Ce fut le ministre de 
Russie qui, en sa qualité de doyen du corps 
diplomatique accrédité à Pékin, prit la parole 
au nom de ses collègues; les autres se bor- 
nèrent à déposer sur une table préparée k 
cet effet leurs lettres de créance. L'empereur 
n'adressa directement la parole a personne 
et communiqua avec les membres du corps 
diplomatique par l'intermédiaire du prince 
Kong. Satisfaction était donc donnée aux 
■ barbares ; » mais le gouvernement chinois 
sentit la nécessité de faire connaître au peuple 
celte scène d'audience impériale en la tra- 
vestissant d'une façon burlesque, de peur 
que le prestige impérial ne perdît quelque 
chose de sa splendeur. Un pamphlet officiel 
fut répandu, sous forme d'annexé à la Ga- 
zelle de Pékin, et l'on y consigna le récit lo 
plus saugrenu de cette audience; les détails 
sans importance eux-mêmes n'y sont pas 
fidèlement rapportés, puisqu'on fait figurer 
au nombre des membres du corps diplomati- 
que des ministres d'Autriche et de Prusse, et 
prendre la parole au ministre d'Angleterre, 
au lieu du ministre de lu Russie. On y parle 
d'abord avec horreur de prétentions que les 
ambassadeurs n'avaient jamais eues, comme 
de vouloir entrer en pulanquin par la porte 
réservée à l'empereur, d'avoir l'épée au côté, 
de donner leurs lettres de créance de la main 
à la main, etc. « Ces exigences, dit le curieux 
morceau de diplomatie chinoise, furent com- 
battues avec vigueur par le chancelier de 
l'empire, Vèu-sian , qui brisa en morceaux, 
à cette occasion, la coupe qu'il portait à lu 
main. A la répétition qui eut lieu la veillé de 
l'audience, les représentants affectèrent un 
maintien irrévérencieux et plein de mépris. 
Enfin, le jour fixé pour la réception, la com- 
pagnie Cnin-tzi , en uniformes brillants et 
les glaives hors du fourreau, fut postée près 
de la porte Si-ouiuft,par où furent introduits 
les représentants de la France, de l'Améri- 
que, de l'Angleterre, de la Prusse, de la 
Russie et de l'Autriche, en tout douze per- 
sonnes. Lorsque l'empereur eut pris place 
sur son trône, les diplomates étrangers fu- 
rent introduits dans la salle et alignés. Le 
représentant de l'Angleterre occupait la pre- 
mière place, et après avoir commencé à bal- 
butier quelques phrases de sa lettre de 
créance, il se mit à trembler de tous ses 
membres et ne put achever sa lecture. L'em- 
pereur demanda alors des nouvelles de la 
santé de la reine, mais le diplomate ne put 
répondre. Alors Sa Majesté lui adressa les 
paroles suivantes : « Vous avez demandé une 
» audience à plusieurs reprises, qu'avez-vous 
• k me dire? » Le représentant de l'Angle- 
terre resta muet. Quant aux autres ministres, 
tenant k la main leurs lettres de créance, ils 
tombèrent la face contre terre, ne pouvant 
proférer aucune parole. Alors le prince Kong, 
flétrissant leur lâcheté, purt.t d'un giaj.d 
éclat de rire et ordonna k ses hommes de les 
aidera descendre de l'estrade. Ce fut impos- 
sible ; scellés au plancher, ils ruisselaient de 
sueur et respiraient avec peine. Tous les 
douze échangeaient entre eux des mots que 

SUTPLÉMENT. 


CHIN 

personne ne comprenait et hochaient la tête. 
L'heure du dîner arriva avant qu'ils eussent 
pu se relever ; enfin ils Se dispersèrent. Alors 
le prince Kong leur adressa ces paroles : 
« Je vous avais bien dit que voir l'empereur 
» n'était pas une plaisanterie. Qu'en dites- 
• vous, maintenant? Selon nous autres, Chi- 
» nois, vous avez eu terriblement peur, et 
» tout l'empire va rire de vous. » Obtenez 
donc des bons Chinois des avantages diplo- 
matiques ! Leurs ministres s'arrangent de 
façon qu'on en fasse des gorges chaudes. 

L'affaire du massacre de Tien-tsin était 
à peine arrangée qu'une nouvelle complica- 
tion surgit; cette fois, c'était l'Angleterre 
qui réclamait. Un Anglais, M, Margary, 
membred'uneexpédition scientifique chargée 
de reconnaître les routes de l'Inde à la Chine, 
périssait assassiné dans le Yun-nan. Une 
réparation fut aussitôt demandée ; M. Wade, 
le ministre d'Angleterre à Pékin, réclama ses 
passe-ports, et l'escadre anglaise des mers de 
Chine fut immédiatement renforcée. Le gou- 
vernement chinois, après avoir fait quelque 
temps la sourde oreille, se décida à obtem- 
pérer aux exigences, d'ailleurs très-modestes, 
de l'Angleterre. Celle-ci ne demandait que 
deux choses : d'abord la publication dans la 
Gazelle officielle de Pékin du traité de 1860, 
publication k laquelle le gouvernement s'était 
refusé obstinément, puur ne pas apprendre 
k ses sujets qu'il avait dû traiter avec les 
« barbares occidentaux. » Les Chinois sau- 
ront donc désormais que les étrangers ont 
des droits formels, garantis par un traité, et 
qu'il y a des châtiments pour ceux qui les 
enfreignent. En second lieu, elle demandait 
qu'un commissaire anglais fût adjoint aux 
commissaires chinois chargés de faire une 
enquête sur l'assassinat de M. Margary. Ces 
deux points obtenus, plus le droit des repré- 
sentants européens à obtenir une audience 
de l'empereur, point qui avait fait l'objet de 
précédentes négociations, l'Angleterre se 
déclara satisfaite. Elle redoutait, d'ailleurs, 
d'entreprendre une guerre qui, dans l'état 
de décomposition de l'empire, aurait infailli- 
blement amené la chute de la dynastie ré- 
gnante et probablement de tout gouverne- 
ment régulier. De plus, 200,000 tuëls d'in- 
demnité durent être donnés à la famille de 
M. Margary. 

Ce fut sur ces entrefaites que mourut 
l'empereur Toung-tchi, victime probable de 
la réaction causée par toutes les concessions 
qu'il avait été forcé de faire aux puissances 
européennes. A l'avènement du nouveau 
monarque, âgé de trois ans, le parti hostile 
aux Européens reprit le dessus, et le prince 
Kong, assez favorable aux idées occidenta- 
les, fut disgracié ; on lui doubla ses pensions, 
mais on lui enleva tout pouvoir. 

Au mois d'août 1876, nouveaux massacres 
de missionnaires à Niug- kuoh-fu, dans la 
vice-royauté de Nankin. Une bande d'hom- 
mes armés, conduite par un mandarin mili- 
taire du nom de Wu.tit irruption au moment 
de la messe, s'empara de l'officiant et le 
massacra. On dit même qu'il fut coupé en 
petits morceaux ; deux autres prêtres et qua- 
torze Chinois récemment convertis furent 
brûlés vifs. La question da l'indemnité des 
200,000 taels n'était pas encore réglée, et 
l'on croit que cette émeute fut soulevée, 
non comme l'autre par suite d'enlèvements 
imprudents de petits Chinois, dont nos mis- 
sionnaires sont coutumiers, mais par la 
crainte de la guerre dont l'Angleterre tenait 
toujours la menace suspendue. Les négocia- 
tions relatives aux massacres de Ning- 
kuoh-fu n'ont pas encore abouti, mais l'is- 
sue en est certaine ; le gouvernement chinois 
fera des excuses, payera 2 ou 3 millions 
d'indemnité, et ce sera à recommencer avant 
la liquidation. 

Tout en subissant la pression des nations 
civilisées, l'empire chinois, malgré sa pro- 
fonde décadence, ne s'en met pas moins en 
mesure de lutter avec elles, autant que l'aire 
se peut. Les Chinois, d'ailleurs, ne manquent 
pas de bon sens. On lisait, il y a quelques 
années, cet article humoristique dans la Ga- 
zette de Pékin : « Il se rencontre dans notre 
empire éclatant deux sortes d'étrangers qui 
prétendent nous régénérer. Ceux de la pre- 
mière catégorie, après avoir appris à nos 
braves l'art de tuer à de longues distances, 
retournent dans leur pays se mettre k l'abri, 
riches de nos gros appointements et du butin 
que quelques-uns font dans le sac de nos 
villes rebelles prises d'assaut. Ceux de la 
seconde catégorie sont des hommes qui nous 
enseignent la doctrfne dite chrétienne, qui 
vivent longtemps parmi nous et font plus de 
bien que de mal, lorsqu'ils ne nous enlèvent 
pas nos enfants. Pendant que l'un me dit 
d'aimer mon voisin comme moi-même, l'autre 
m'apprend à le tuer sans danger pour moi, 
m'assure que mon arme à mèche ne porte 
pas assez loin pour cela, et qu'il faut que je 
lui achète son fusil, plein de perfections hu- 
micides. Qui croire? » 

En attendant, le Chinois commence à met- 
tre au i atelier son fusil à mèche; il achète 
des reiningions et des chassepots. Toute l'ar- 
mée a des fusils nouveau modèle; l'artillerie 
est munie de canons rayés, parfaitement en- 
tretenus, en attendant que les canons se 
chargeant par la culasse fassent leur appari- 
tion. Déjà le gouverneur de Tien-tsin a fait 
établir 6 canons Krupp à longue portée sur 
les anciens forts de la ville. La marine s'ett 
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également transformée; il y a aujourd'hui 
une véritable Halte composée de 20 navires 
k vapeur; une frégate blindée, armée de 
canons Krupp, a été lancée à la mer en 1S72 ; 
de*! navires cuirassés sont construitskShang- 
haï , sous les yeux des Anglais qui, à force 
de démontrer leur supériorité en ce genre, 
ont fini par en convaincre les plus obstinés. 
Aujourd'hui, les mandarins ne se gênent pas 
pour dire que l'heure n'est pas éloignée où 
la Chine vengera ses anciennes défaites et 
pourra chasser de chez elle • les hommes 
noirs et les diables rouges. » Ce sont nos 
missionnaires et les soldats anglais qu'ils dé- 
signent par ces mots tout k fait irrévéren- 
cieux. En août 1875, nouveau lancement 
d'un petit steamer en fer, destiné, disaient 
les Chinois, à servir de bateau de plaisance 
au vice-roi de Clun, mais qui pourrait être 
armé en un clin d'œil et transformé en une 
excellente canonnière. On commence aussi à 
établir en Chine des chemins de fer. L'ouver- 
ture de la première section du chemin de fer 
de Shang-Haï a Kangwang a eu lieu le 3 juin 
1878. Les Chinois tirent sérieusement profit 
de leurs relations forcées avec l'Occident. 

Donnons, d'après VAlmanach de Gotha, 
quelques renseignements approximatifs, on 
ne peut guère en avoir d'autres, sur la popu- 
lation, I armée et les finances de l'empire 
chinois. 

La population des 18 provinces composantla 
Chine proprementditeestde404,946,514 hab., 
répandus sur une surface territoriale de 
4,024,590 kilom. carrés; elle serait en dé- 
croissance , puisque les statistiques euro- 
péennes de 1812 la portaient alors k plus de 
415 millions d'habitants; mais tout porte à 
croire qu'il n'en est rien et que ces précé- 
dents calculs, faits sur de mauvaises bases, 
étnient exagérés. Les pays tributaires (Mand- 
chourie, Mongolie, Thibet et Corée) sont 
censés avoir environ une population de 
28,500,000 hab., répartis sur 6,265,850 kilom. 
carrés. La densité de cette population est 
très-inégale; là, elle est aussi pressée que 
dans nos centres les plus populeux ; ailleurs, 
elle est clair-semée autant qu'en Russie. Ou 
peut à ce point de vue diviser la Chine en 
trois groupes. Le premier, composé des pro- 
vinces du Centre et du Sud, a environ 150 à 
155 habitants par kilomètre carré ; le second, 
composé des provinces du Nord, a encore 
112 k 113 habitants par kilomètre carré; le 
troisième, dans l'Ouest, n'en a plus que 33 à 34. 
Dans le premier groupe, les districts les plus 
peuplés ont jusqu'à 300 habitants par kilo- 
mètre carré ou 3 par hectare. Dès le Xine siè- 
cle, un censeur se plaignait déjà du trop 
d'habitants de ces provinces: «Les hommes 
se touchent de l'épaule, ils se pressent du 
coude, disait-il dans un rapport cité par Biot ; 
trois petits enfants ne trouvent pas de placu 
pour s'asseoir. » Cependant, il ne faut pas 
juger la Chine au même point de vue que 
l'Europe. Ce qui serait chez nous, dans les 
conditions actuelles, un intolérable excès de 
population peut, dans d'autres conditions-, 
avec d'autres mœurs, sous un autre climat, 
n'être qu'une densité normale très-comniodo 
à supporter. 

On n'a pas de données bien précises sur 
les revenus de l'Etat; ils s'élèvent en chif- 
fres ronds à 200 millions de taels (le tael vaut 
8 fr. 43), ce qui fait de 16 à 17 cents millions 
de francs. Les recettes des douanes, dans les 
ports ouverts aux étrangers, se sont mon- 
tées a 9,303,598 taelf en 1870, 11,216,145 
en 1871, 11,678,636 en 1872, 10,977,082 en 
1873. Le montant des dettes intérieures n'est 
pas connu en Europe. En 1874, le gouver- 
nement chinois a émis le premier emprunt 
extérieur; il s'élevait à 627,675 liv. st., por- 
tant intérêt à 8 pour 100, et avait été déclaré 
garanti par les recettes des douanes. 

L'armée chinoise se compose des 24 an- 
ciennes bannières, de la garde impériale et 
de l'armée provinciale. Les 24 bannières ont 
été formées successivement, depuis le temps 
où les Mandchoux commencèrent la conquête 
de la Chine. Les premières étaient les fa- 
meuses 8 bannières mandchouriennes , aux- 
quelles l'empereur Tieu-tsutig ajouta 8 ban- 
nières mongoliennes et plus tard encore 
8 bannières chinoises. Ces bannières sont le 
support principal de la dynastie actuelle et 
forment une espèce de bar. et d'arrière -ban. 
Elles sont réparties dans les grandes villes 
de l'empire et y vivent dans des quartiers 
complètement séparés de ceux des indigènes. 
Leur effectif n'est pas exactement connu; 
! mais, dans les lois constitutionnelles de la 
monarchie, l'effectif de chaque bannière est 
déterminé. Ou suppose que les 24 bannières 
comptent aujourd'hui à peu près 105,000 hom- 
mes, dont l'armement s'est beaucoup perfec- 
tionné depuis quelque temps. La garde im- 
périale n'a d'autre service que de garder les 
capitales et d'escorter les membres de la fa- 
mille impériale dans leurs voyages. L'armée 
provinciale, qui est la plus nombreuse et qui 
a fait toutes les guerres modernes de lu 
Chine , forme des corps d'armée dont le 
nombre répond au nombre des provinces de 
l'empire. Chaque corps d'année a 5 divisions 
et chaque division- 5 camps qui, de leur cote, 
sont divisés en stations de garde; de sorte 
que chaque province est couverte d'un sys- 
tème de postes et de cordons qui forment un 
réseau de lignes stratégiques. Les positions 
les plus importantes sont, eu outre, défen- 
dues par des fortifications armées de canons. 
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Le gouverneur général do la province a 
sous ses ordres le général tartare, qui com- 
mande les troupes des bannières, et le gou- 
verneur, qui se trouve à la tète du contin- . 
gent chinois de la province. Ce contingent 
est divisé en 2 camps, chacun de 2- stations 
de garde. L'amiral, qui a sous ses ordres les 
bâtiments de guerre et les soldats de la ma- 
rine, tient le rang immédiatement après le 
gouverneur. Le commandant des troupes acti- 
ves de la province est le général de l'armée 
de terre, sous les ordres duquel se trouvent 
5 camps permanents, commandes, selon leur 
importance, par des colonels ou par des ma- 
jors. A ce général sont également subordon- 
nées les autorités militaires territoriales qui 
ont une certaine importance, parce que la 
division en districts militaires territoriaux 
diffère de celle en districts administratifs et 
que les inspecteurs des districts militaires 
sont investis de vastes pouvoirs. Pour chaque 
camp et chaque station, l'effectif est déter- 
miné légalement, mais cet effectif prescrit 
n'est jamais et nulle part au complet. L'effec- 
tif de tout le contingent que les 18 provinres 
de l'empire doivent fournir il l'armée et 
maintenir au complet est de 651,677 hommes. 
En 1875, elle^ivait le nombre suivant d'offi- 
ciers : 16 généraux en chef ou amiraux, 
64 lieutenants généraux ou vice-amiraux, 
284 colonels, 373 lieutenants-colonels, 425 ma- 
jors, 825 capitaines et 1,649 lieutenants; to- 
tal, 7,157 officiers. Ce corps d'officiers con- 
tient un assez grand nombre d'hommes do 
bannière (10 pour 100), qui sont les supports 
de l'esprit dynastique dans l'armée. L'arme-, 
ment de cette armée est encore très-prîini- 
tif; seulement, les troupes stationnées dans 
les endroits situés sur le bord de la mer sont en 
partie munies d'armes modernes. Une excep- 
tion, à cet égard, se trouve dans le corps d'ar- 
mée du général Li-houng k Tien-tsin, qui fait 
tous ses efforts pour introduire en Chine l'art 
militaire européen, pour former une troupe 
exercée d'après le règlement allemand et 
pour armer les fortifications de canons Krupp. 

M Przewalsky, capitaine d'état- major 
dans l'armée ru;>se, qui a suivi les opérations 
des Chinois contre les insurgés de laDzoun- 
garie pendant ces dernières années, vient de 
publier à Saint-Pétersbourg 'la relation de 
ses observations. L'état moral de l'armée 
chinoise est, dit-il, tellement dégradé sous 
tous les rapports, qu'un Européen a de la 
peine à croire qu'on puisse amener de telles 
troupes à se battre. 

Officiers et soldats sont complètement 
abrutis par l'usage excessif de l'opium : une 
torpeur générale s'empare de leur corps et 
de leurs facultés mentales et les rend inca- 
pables de supporter les fatigues et les priva- 
tions de la guerre. Les soldats ne sont mémo 
pas aptes au service de sentinelle; quant uu 
service de reconnaissance, il n'en est pas 
question du tout, et les nouvelles concernant 
les mouvements de i'ennenii ne sont obtenues 
que par l'intermédiaire d'espions. Ce n'est 
quo sous la menace de la peine de mort, dont 
parfois l'exécution ne se fait pas attendre, 
que ces guerriers énervés peuvent être ame- 
nés ii quitter leurs tentes. 

Les fantassins n'exécutent de longues mar- 
ches qu'à cheval ou en voiture; rarement ils 
vont k pied pendant deux ou trois jours de 
suite, même durant le beau temps; leurs 
havre sacs, leurs armes même, les suivent, 
chargés sur des chariots ou des chameaux. 

Arrivés k leurs quartiers de nuit, officiers 
et soldats volent tout ce qui leur tombe sous 
la main. L'armée se recrute généralement 
de fils d'anciens soldats, et en partie d'enga- 
gés volontaires. Depuis des siècles elle a été 
divisée suivant les territoires, à l'exceptiun 
du corps stationné dans le voisinage de Pé- 
kin et de Tien-tsin. Aux frontières russes 
et mongoles, on trouve des colonies militai- 
res dont les membres sont tenus de servir 
dans l'armée en compensation de l'usufruit 
gratuit du sol. 

La solde du troupier est de 6 shillings 
(7 fr. 50) par mois pour le service de garni- 
son, de 9 shillings pour le service de campa- 
gne ; mais depuis .longtemps on ne la paya 
plus, k cause des embarras financiers chro- 
niques du gouvernement. La conséquence eu 
est que le soldat, incapable de réaliser des 
économies, passe le plus souvent toute sa 
vie au service, qui lui offre au moins l'oc- 
casion du vol et du pillage. Un autre mal 
consiste en ce que les colons militaires ne 
servent pas en personne, mais qu'il leur est 
loisible de *e faire remplacer, et comme le 
soldat ne louche pas de paye- actuellement, 
on ne peut se procurer des engagés volon- 
taires que parmi les hommes moralement et 
matériellement ruinés. 

Les troupes sont années d'ares, de longues 
lances, d'epéesetde hallebardes, et quelque- 
fois aussi de fusils de petit calibre se char- 
geant par la gueule, achetés aux Anglais ou 
aux Américains; on rencontre plus rarement 
des pistolets k deux coups, de fabrication 
anglaise ou russe. 

La tactique chinoise semble ne consister 
qu'à effrayer l'ennemi, et non pas k le battre 
en bataille régulière. Les troupes sont oppo- 
sées suivant une ligue semi-circulaire, dispo- 
sition qui permet n'attaquer l'ennemi simul- 
tanément de front et de liane. Les soldats 
avancent en courant, tirent sans ajuster et 
dansent sur place comme des enfmits. Au 
siège du bourg uu Siuiu, dans le Kuu-luw, 
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les assiégés furent mis en déroute par le feu 
d'une batterie de 4 canons européens non 
rayés. 

Quelques obus ayant éclaté dans les rues 
produisirent une grande consternation parmi 
eux. Un soldat ayant ramassé un obus en- 
core chargé pour en extraire la poudre, une 
explosion t*ut lieu, qui tua plusieurs des té- 
moins les plus rapprochés et inspira une telle 
terreur uux autres, que bientôt les Chinois 
devinrent maîtres du bourg. 

Les hauts fonctionnaires sont fiers de l'ar- 
mée stationnée près de Pékin, montant à en- 
viron 100,000 hommes, et des ouvrages de 
fortification importants, armés en partie de 
canons Krupp, qui ont été élevés en vue de 
protéger les côtes et les rivières; mais ces 
régiments manquent également de discipline. 

Un rapport de la légation anglaise de Pé- 
kin constate que, de 1864 à 1871, lo commerce 
avec la Chine s'estélevé de 31,590,026 livres 
sterling à 45,915,193 livres; notamment, 
les importations en Chine se sont élevées 
de 15,388,073 livres en 1864 à 23,457,028 li- 
vres en 1871, et les exportations de Chine 
de 16,201,053 livres en IS64 8 22,458,165 livres 
en 1871. Le revenu des douanes s'est accru 
de 2,624,752 livres en 1864 à 3,738,715 livres 
en. 1871. La Grande-Bretagne a la plus forte 
part dans ce trafic. M. Wade, le ministre 
anglais a Pékin, considère comme indiscuta- 
ble que le commerce anglais paye pour le 
moins les trois quarts des droits de douane, 
et comme ces droits sont de 5 pour 100 ad 
valorem, et qu'ils se sont élevés en 1872 à 
3,830,000 livres, il en conclut que le com- 
merce anglais avec la Chine s'est élevé, 
dans cette année, à 56,000,000 de livres ster- 
ling. Le commerce des Etais-Unis avec la 
Chine n'e-t porté qu'à 3,629,655 livres en 
1871 ; mais M. Mulet, secrétaire de légation, 
constate dans son rapport que le progrès du 
commerce des Etats-Unis avec la Chine de- 
puis 1864 a été relativement plus considéra- 
ble que celui de l'Angleterre, et qu'il est 
destiné vraisemblablement à lui faire une 
concurrence redoutable. 

La valeur des importations en Chine de 
coton fabriqué s'est élevée de 4,385,180 livres 
Sterling en 1804 à 6,692,385 livres sterling en 
1871 ; mais les importations de tissus rie laine, 
penrinnt la même période, ont diminué de 
2,217,367 livres à 1,429,765 livres, et les im- 
portations de métaux, de 1.213,380 livres en 
1870 à 731,564 livres en 1871. La valeur des 
soies exportées de Chine en 1871 a été de 
7,552,289 livres, celle du thé de 11,870,009 li- 
vres. 

Le commerce de la Chine avec la Russie, 
en 187-1, n'a été que de 506,595 livres, savoir : 
133,542 livres par voie d'Odessa et 326,300 par 
voie de Kiakhta. Le trafic par voie de Kiakhta 
date de 1861 ; les espérances qu'on avait d'a- 
bord conçues de ses rapides progrés ne se 
sont pas réalisées. En 1869, on l'évaluait à 
602,417 livres; il est tombé à 326,300 livres 
en 1871. Cette diminution est attribuée aux 
épidémies sur les bestiaux qui ont ravagé la 
Mongolie à de fréquents intervalles, a l'in- 
cursion de hordes révolutionnaires et aux 
lourds impôts levés sur les Mongoliens pour 
entretenir les troupes destinées k comprimer 
l'insurrection. 

M. W.-F. Mayers, secrétaire de la léga- 
tion britannique" à Pékin, a publié dans la 
Revue de Chine des renseignements intéres- 
sants sur l'origine et la situation des jour- 
naux en Chine. Les feuilles périodiques exis- 
tant actuellement dans la capitale sont au 
nombre de onze, en y comprenant le plus 
ancien de tous les journaux, non-seulement 
de la Chine, mais encore du monde entier, 
la Gazette de Pékin, qui fait autorité pour 
les nouvelles officielles du pays. 

Les Chinois donnent à leurs journaux les 
titres de • Annonces de la métropole » ou 
« Nouvelles de la capitale et de la cour. » 
C'est sous celte dernière dénomination que 
la Gazette de Pékin était publiée dans l'an- 
tiquité. La première mention qui en soit faite 
se trouve dans les annales du règne de 
l'empereur Kai-yuan, de 713 à 741 de l'èro 
chrétienne. 

Dans ces temps reculés", ces journaux n'é- 
taient, sans aucun doute, que des circulaires 
manuscrites; mais rien «indique au juste 
l'époque où ils ont commencé a être impri- 
més, en dehors de lu prétention hautement 
manifestée par les Chinois dans leurs anna- 
les d'avoir découvert l'imprimerie au moyen 
des caractères en bois, plus d'un siècle avant 
que les types mobiles fussent connus en Eu- 
rope. Ils ont aussi un procédé d'impression 
au moyen de plaques de cire, qui ressemble 
à la lithographie et qui remonte à une épo- 
que plus reculée. Ces deux systèmes sont 
employés pour l'impression de la vénérable 
gazette, qui parait à peu près dans le même 
tonnât qu'il y a des siècles. Les journaux 
chinois ont, en moyenne, dix ou douze feuil- 
les d'un papier mince et noirâtre mesurant 
7 pouces 1/2 sur 3 pouces 3/4 et recouvertes 
ii l'extérieur de papier jaune, de manière à 
former une espèce de brochure. Ils sont im- 
primés avec des caractères mobiles en bois, 
que l'on arrange à peu près cuiiiine dans nos 
imprimeries d'Europe. Les éditions pour 
lesquelles on emploie les plaques de cire 
sont souvent illisibles par .suite de la fai- 
blesse de l'empreinte. Ces dernières ne sont 
pas reconnues par le gouvernement, vu 
qu'elles sont dues h l'industrie privée. 
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En général, les journaux sont imprimes et 
publiés par des personnages ayant un carac- 
tère officiel et qui sont responsables vis- 
à-vis dos autorités de police de la capitale. 
Ils prennent leurs informations au bureau 
des rapports, où sont déposés les mémoires, 
rescrits, décrets, ordonnances et nomina- 
tions qui leur sont communiqués. Il est de 
règle que toutes les communications soient 
signées par les reporters, excepté dans Jo 
cas où elles sont présentées officiellement 
par des corps constitués. Le journal officiel 
ne doit, dans aucun cas, publier des nouvel- 
les concernant les pays étrangers, ni les 
relations du gouvernement avec les gouver- 
nements étrangers. C'est par la voie des 
journaux que les particuliers, en Chine, 
adressent leurs pétitions à l'empereur. Même 
les hauts fonctionnaires, pour solliciter un 
congé, emploient cette voie. 

Pour n'en citer qu'un exemple, le gouver- 
neur général de Sze-chwan, "Wu-dang, en 
demandant un congé de deux mois, déclare 
que, depuis des années, il est affligé d'érup- 
tions cutanées périodiques qui s'étendent par 
tout le corps et le forcent à se gratter jour 
et nuit. Il entra ensuite dans une foule de 
détails, citant les certificats de son médecin 
et invoquant tous les arguments capables de 
toucher le souverain, ce qui lui réussit, 
puisqu'un décret accordait le lendemain le 
congé sollicité. A côté de la publicité accor- 
dée à ces détails insignifiants, on remarque 
dans les journaux l'absence complète de 
certains renseignements importants et d'une 
utilité incontestable. Ce qui concerne les 
étrangers, même investis de fonctions offi- 
cielles près du gouvernement chinois, est 
soigneusement passé sous silence, à moins 
que, dans certaines occasions, leur attitude 
énergique ne force les autorités à se dépar- 
tir de cette règle de conduite. 

Les principaux journaux chinois sont : la 
Presse quotidienne , parue à Hong-kong il y 
a dix-huit ans; le North China Herald de 
Shang-Haï, qui parut en 1862 et qui mainte- 
nant renferme souvent des illustrations; les 
Nouvelles de Shang-Haï, tiré sur du papier 
anglais, mais qui n'a pas eu de succès au- 
près de la population chinoise ; le Shunpao; 
hebdomadaire, imprimé avec des types fa- 
briqués k l'étranger et très'répandu a cause 
des sujets qu'il traite de préférence et dont 
l'immoralité plaît aux gens du pays ; le 
Timpao, publié aussi hebdomadairement h 
Shang-Haï, en chinois et en anglais, sou» le 
haut patronage de Li-hung-ehang, l'émi- 
nent homme d'Etat chinois. Nous ne parlons 
pas des circulaires publiées à Canton et 
dans les autres capitales, n'ayant voulu que 
donner une idée du journalisme dans le 
Céleste-Empire. 

* Cil INI AN (SAINT-), ville de France 
(Hérault), ch.-I. de cant., arrond. et à 18 ki- 
lom. S.-E. de Saint-Pons, sur le Vernazo- 
bres; pop. aggl., 2,893 hab.— pop. tôt., 
3,772 hab. « Cette petite ville, dit M. H. 
Fisquet, est dans un site fort agréable, au- 
près d'une vaste vallée tapissée de riches 
prairies ; on la trouve désignée quelquefois 
sous le nom de Saim-Chinian-de-la-Corne, k 
cause de la grande quantité de tanneurs 
qu'on y trouve et qui suspendent leurs cuirs 
à des cornes de bœuf. Elle doit son nom 
souvent corrompu , Saint - Agnan , Saint- 
Anian, Saint-tJhignan , à une abbaye de 
l'ordre de Saint-benolt, fondée le 1" août 
826 et qui remplaça un autre'monastère ap- 
pelé de Saint- Laurent de Vernazobres, éta- 
bli vers 794 par Aignan, qui en fut le pre- 
mier abbé avant de devenir le premier abbé 
du monastère de Caunes. Comment le nom 
du fondateur du premier passa au second, 
c'est ce qu'il serait difficile de dire. Quoi 
qu'il en soit, les deux abbayes, situées prés 
du même cours d'eau, le Vernazobres , et 
voisines. l'une de l'autre, eurent une origine 
différente , deux fondateurs distincts, et ne 
furent réunies en une seule que par un di- 
plôme de Charles le Simple, en 899. Aussi 
a-t-on pris parfois saint Aignan , évêque 
d'Orléans et patron de l'abbaye de Saint- 
Chinian, pour Aignan, fondateur et abbé de 
celle de Saint-Laurent. Autour du nouveau 
monastère vint bientôt se grouper une po- 
pulation attirée par la douceur du climat et 
les agréments du site, et ainsi se forma avec 
le temps la ville actuelle, dont les protes- 
tants s'emparèrent en 1578. Déjà, le 29 sep- 
tembre 1567, l'abbaye avait été presque en- 
tièrement détruite par une troupe de calvi- 
nistes , à la tête desquels marchait le baron 
de Faugères. L'abbé Hippolyte d'Esté, car- 
dinal de Ferrare et archevêque de Narbonne, 
ne put en commencer la restauration qu'en 
aliénant, en 1571, le domaine de Sariége. 
Les travaux de reconstruction s'avançaient 
lorsque, en 1578, Pierre Bacon, de Pierre- 
rue, vint de nouveau détruire et piller l'ab- 
baye. Lorsque, le 8 août 1629, la réforme de 

| ta congrégation de Saint-Maur fut intro- 
; duite dans l'abbaye de Saiut-Chinian , les 
bâtiments en furent de nouveau relevés, et 
la première pierre d'une nouvelle église fut 
posée en 1647. Cette église s'acheva en 
1064. L'industrie et le commerce de Saint- 
Chinian Sont très-actifs et s'exercent surtout 
sur la fabrication des draps et les distilleries 
d'eau-de-vie. » 

* CHINON, ville de France (Indre-et- 
Loire), ch.-I. d'arrond., à 46 kilom. S.-O, de 
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Tours; po;'. nggl., 4,625 hab. — pop. tôt., 
6,533 hab. L'arrond. compte 7 cant., 87 com- 
mun., 85,880 hab. Commerce de bestiaux, 
grains, vin, eau-de-vie, miel, cire, œufs, 
beurre, pruneaux, etc. Sons la domination 
romaine , Chinon s'appelait Caïno. « Cette 
position, si favorable au point de vue stra- 
tégique, dit M. de Cougny , dut fixer de 
bonne heure l'attention des conquérants de 
la Gaule. Us y construisirent un castrum 
dont on a retrouvé les fondations dans l'en- 
ceinte du château. ^Suivant quelques au- 
teurs, Rabelais est né k Chinon. et selon 
d'autres dans les environs, sur la terre de 
la Devinière. 

CHINONS s. t. (ki-no-ne). Syn. de qui- 
none. V. ce mot, au tome XIII du Grand Dic- 
tionnaire. 

CHINOUK s. m. (chi-nouk). Nom donné 
au jargon que parlent les peuplades de la 
Colombie britannique, et qui est un mélange 
de mots français et anglais avec le langage 
que parlaient naturellement ces peuplades. 

* CH1NTRECIL (Antoine), paysagiste fran- 
çais. — Il est mort à Septeuil (Seine-et- 
Oise) le 9 août 1873. Les derniers tableaux 
de cet artiste qui ont été exposés sont : le 
Lever de l'aurore, VOndée (1868); Y Espace, 
le Bois ensoleillé (1869); la Lune, Un rayon 
de soleil sur un champ de sainfoin (1870); 
Pommiers et genêts en fleur, la Chute du 
jour (1872); Pluie et soleil, Marée basse 
(1873) ; le Bosquet aux chevreuils, le Bruly, 
la Boute blanche (1874). Chintreuil avait 
obtenu une médaille en 1867 et avait reçu 
la croix de la Légion d'honneur en 1870. C'est 
au moment même ourson talent étant désor- 
mais incontesté, il était entré enfin en pleine 
possession de la réputation que mourut ce 
peintre, un des meilleurs paysagistes du 
temps. 

CHIO, fille de l'Océan. Suivant quelques 
auteurs, c'est d'elle que l'île de Chio tire son 
nom. 

CHIOCCINE s. f. (ki-o-ksi-ne). Substance 
pulvérulente tirée du chiococca ou chioco- 
que. il On dit aussi chiococcine. 

CHIO-HAU s. m. (chi-o-o). Bot. Arbre de 
la Chine. 

CH10NÉ, fille de Borée et d'Orithyie. Elle 
eut de Neptune un fils, Eumolpe, qu'elle 
jeta à la mer pour cacher sa faute; mais il 
fut sauvé par son père. Il Fille de Dédalion, 
Aimée d'Apollon et de Mercure, elle eut du 
premier Philammon, célèbre chantre thrace, 
et du second Autolycus, le plus fourbe des 
hommes, suivant Homère. Ayant eu la pré- 
somption de préférer sa fécondité à la chas- 
teté de Diane, la déesse l'en punit en lui 
perçant la langue d'une flèche, blessure dont 
elle mourut. Son père se précipita de déses- 
poir du haut du Parnasse; mais Apollon, 
touché de compassion, le soutint dans sa 
chute et le métamorphosa en épervier. Chioné 
porte aussi le nom de Philonis. tl Fille de 
Niluset de Callirrhoé. Mercure, d'après l'or- 
dre de Jupiter, l'enleva en l'enveloppant de 
nuages. 

CHIONOSP1ZE s. f. (ki-o-no-spi-ze — du 
gr. chiôn, neige; spiza, pinson). Ornith. 
Genre d'oiseaux, de la famille des fringilli- 
dées, ayant pour type le pinson des Ardennes. 

CHIOS, fils de Neptune et d'une nymphe. 
Il fut ainsi appelé parce que, le jour de sa 
naissance, il tomba une grande quantité de 
neige (gr. %i&v, neige). Selon Pausanias , il 
donna son nom à l'Ile de Chio. 

CHIPÉOUAY, rivière des Etats-Unis de 
l'Amérique du Nord, qui se joint au Missis- 
sipi, un peu au-dessous du lac Pépin, après 
un cours de 240 kilom. 

* CHIQUE s. f. — Ancienne pièce de mon- 
naie du Dauphiné, d'une très-petite valeur. 
On disait proverbialement: Cela ne vaut pas 
une chique. 

CHIRIK s. m, (ehi-rik). Point-voyelle, en 
hébreu. 

CHIRIS (François-Antoine- Léon), homme 
politique français, né a Grasse en 1839. Il 
était fabricant de parfumerie à Grasse et 
membre du conseil général des Alpes-Mari- 
times lorsqu'il posa dans ce département sa 
candidature à 1 Assemblée nationale, le 18 oc- 
tobre 1874. Dans sa profession de foi, il dé- 
; clara qu'il était plein de respect pour les 
pouvoirs conférés au maréchal de Mac- 
Mahon, mais qu'il était convaincu que des 
institutions définitives pouvaient seules don- 
ner a la France un pouvoir stable et répa- 
rateur. Soutenu par le parti républicain, il 
fut élu député par 17,897 voix et il alla sié- 
ger au centre gauche. M. Chîris vota pour 
la constitution républicaine du 25 février 
1875, combattit la politique réactionnaire de 
M. Buffet et se prononça contre la loi sur 
l'enseignement supérieur. Après la dissolu- 
tion de l'Assemblée nationale, il posa sa 
candidature à la Chambre des députés dans 
l'arrondissement de Grasse. Dans sa circu- 
| luire aux électeurs, M. Chiris déclara que 
, son programme consistait à maintenir et à 
' défendre la constitution et à ne considérer 
: la clause de révision que comme un moyen 
d'améliorer le gouvernement de la Républi- 
| que. Aucun concurrent ne se présenta contre 
I lui, et il fut élu, le 20 février 187C, par 
i 1 1,725 voix. M. Chiris reprit alor» 4 la Cham- 
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bre sa place au centre guuche et fut nommi 
secrétaire. Il a constamment voté avec la 
majorité républicaine. 

CHIRODOTE s. f. (ki-ro-do-te — du gr 
cheir, inain j dotos, pourvu), Echin, Genre 
d'échinoderines, de la famille des holothu- 
ries. 

CHIROMANIE s. f. (ki-ro-ma-nî — du gr 
cheir, main, et de manie), fclyn. d'oNAWSMB 

•CHIRON. — Ce célèbre éducateur d'A- 
chille et de tant d'autres jeunes héros de - 
temps fabuleux avait lui-même reçu les le- 
çons d'Apollon et de Diane, qui lui ensei- 
gnèrent la divination, la médecine, lâchasse 
la gymnastique. Epoux de la nymphe Cha- 
riclo, il en eut Carystus, Ocyroé, Mêlanippe 
ou Evippé, Endéis et même Thétis, suivant 
quelques auteurs. Son petit-fils Pelée, fils 
d'Eaque et d'Endéis, était de ses élèves celui 
qu'il préférait. Il le défendit contre les Cen- 
taures qui allaient le tuer sur le mont Pélion, 
où il avait été entraîné sous prétexte do 
chasse par Acaste , dont la jalousie avait 
été excitée par sa femme Astydainie , irritée 
des dédains de Pelée qui ne voulait pas ré- 
pondre à son amour. Chiron fit aussi épouser 
à son petit-fils la Néréide Thétis, que Jupiter 
avait condamnée k épouser un mortel, et lui 
apprit les moyens dont il devait user pour 
s emparer de la déesse, quelque forme qu'elle 
prît pour lui échapper. Aux noces de Thétis 
et de Pelée, il fit cadeau k ce dernier de la 
fumeuse lance qui appartint plus tard à 
Achille. Les Argonautes vinrent trouver 
Chiron lors de leur voyage et reçurent de 
lui des conseils pour mener à. bonne fin leur 
expédition. Blessé, ainsi que nous l'uvons 
dit au tome IV du Grand Dictionnaire, par 
une des flèches d'Hercule, qui fut aussi son 
élève, et soufflant des douleurs intolérables, 
il obtint du maître des dieux que son im- 
mortalité lui fût enlevée et fut placé dans 
le zodiaque, sous la ligure du Sagittaire. 

C[iiron était représenté sur le trône d'A- 
pollon, à Ainyclée, ainsi que sur le coffre de 
Gypsèle. Une peinture antique, trouvée ù, 
Herculunum, nous le montre donnant uuo 
leçon de musique à Achille. 

CH1RTSUR, nom d'un des d.ieux subalter- 
nes des Tcbouvaches (Sibérie). 

CIllSEl.HIjrtST, petit village d'Angleterre, 
comté de Kent, district de Pexley, à 16 ltiloni. 
de Londres; 1,580 hab. Vieille église ungli- 
cane. Villas de plaisance, construites dans des 
sites très-pittoresques sur les collines a voi- 
sinantes. Camdeu y mourut en 1623. Napo- 
léon III, qui s'y était réfugié, est mort k 
Cainden-House ; il a été iunumé dans une 
chapelle élevée, à cet effet, k gauche de l'é- 
glise catholique de Sainte-Marie, petit édifice 
en pierre grise, couvert de tuiles, sans clo- 
cher, dominant une suite de vallons très-ae- 
cidentes et pouvant à peine coutenir soixante 
personnes. Cette chapelle s'y rattache au 
moyen d'une large baie séparée en deux par 
une double colonne en marbre de Devonshire. 
Le sarcophage est en granit; le cercueil re- 
pose sur un lit de terre apportée des Tuile- 
ries. Après la mort de Napoléon III, l'ex- 
impératrice Eugénie continua k habiter pres- 
que constamment Cldselhurst jusqu'en 1876. 
Ce fut Ik qu'eurent lieu, a diverses repr.ses, 
des manifestations bonapartistes qui eurent 
un assez grand retentissement. Le 15 août 
1873, un certain nombre de bonapartistes, 
ayant à leur tête M. Rouher, se réunirent à 
Chiselhurst pour y fêter ce qu'ils nomment 
la Saint-Napoléon. A cette occasion, le jeune 
Louis Bonaparte, ex-piince impérial, leur 
adressa un discours dans lequel il dit : "Quant 
à moi, dans l'exil et près de la tombe de 
l'empereur, je médite les enseignements qu'il 
m'a laissés." Le 16 mars 1874, il eut dix-huit 
ans. A cette occasion, les bonapartistes orga- 
nisèrent de longue main une manifestation 
bruyante. Ce fut encore àCamden-House que 
se réunirent les fidèles du parti, conduits par 
M. ïtouher et pur le duc de Padoue. L'ex- 
prince impérial répondit au discours de ce 
dernier par une allocution-manifeste, dont 
M. Rouher, dit-on, était l'auteur. Dans co 
discours, le jeune prétendant, après avoir 
qualifié le jour où son |>ère signa la hon- 
teuse capitulation de Sedan • une journée 
d'héroïsme et d'abnégation, » déulara que te 
plébiscite, c'était le salut et c'était le droit, 
et que si la France jetuit les yeux sur lui, la 
foi en lui-même lui douneruilce qui manquait 
k sa jeunesse. 

* CHISHOLM (Caroline Jones, mistress), 
dame philanthrope anglaise. — Elle est mortu 
en 1877. 

CIIISLEI1URST, petit village d'Angleterre. 
V. Chiselhurst ci-dessus. 

CHITINEUX, EU SE adj. (ki-ti-neu, eu ze — 
rad. chitine). Chim. Qui concerne la chitine. 
Il On dit aussi' chitoneal. 

CHITOMBE s. m. (chi-ton-be). Chef de la 
religion de certaines peuplades nègres. Il On 
écrit aussi chitome. 

CHITONÉou CHITONIE, surnom de Diane, 
tire soit de Chitone, bourg de l'Attique, où 
cette déesse était révérée., soit de la tunique 
(gr. £ir&v) 1 u ' figurait dans les représentations 
de Diane chasseresse, soit enfin de l'offrande 
qu'on lui faisait des premiers vêtements des 
enfants. Diane Chitonô uvait un temple ù 
Syracuse. 
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CHIVOT (Henri-Charles), autour dramati- 
que, né k Paris le 13 novembre 1830. A l'âge 
de dix-huit ans, il fut clerc d'avoué, puis il 
entra en 1852 au service de la compagnie 
des chemins de" fer de Paris à Lyon et à la 
Méditerranée, à laquelle il est encore actuel- 
lement attacha en qualité de. chef de bureau 
du secrétariat de la direction générale. Au 
début de sa carrière dramatique, il connut 
Mate-Michel, qui l'aida à composer Une tri- 
logie de pantalons, vaudeville en un acte, 
joué avec succès au Patuis-Royal le 18 no- 
vembre 1835. 11 donna seul, le 14 mai 1857, 
aux Folies-Dramatiques, Sous un hangar, vau- 
deville également en un acte. Dès lors, il ne 
Cessa de travailler pour le théâtre. Collabo- 
rateur assidu de M. Alfred Duru, il a été, on 
peut le dite, le Palaprat de oe nouveau 
Brueys. Les deux amis inséparables ont fait 
représenter ensemble, en suivant l'ordre des 
théâtres: à l'Odéon, le 1 er octobre 1864, les 
itères terribles, comédie en un acte; le 
25 novembre 1865, la Tante Honorine, comé- 
die en trois actes; nu Théuire-Lyrique, le 
13 octobre 1865, le lïève, opéra-comique en 
un acte, musique de Savary; aux Fantaisies- 
Parisiennes (Théâtre-Lyrique), le 27 avril 
18G7, les Défauts de Jacolte, opérette en un 
acte, musique de Robillard ; le Soldat malgré 
lui, opéra-comique en- deux actes, musique 
de Fiédé:ie Barbier (19 octobre 186S) ; aux 
Variétés, Mon nez, mes yeux, ma bouche, co- 
médie-vaudeville en trois actes (1 er décem- 
bre 1858) ; le Beau Dunais, opérette en un 
acte, musique de Lecocq (13 avril 1S70); les 
Cent vierges, opéra bouffe en trois actes, mu- 
sique de Lecocq (13 mai 1872); les Bracon- 
niers, opéra bouffe, en trois actes, musique 
d'Offenbach (29 janvier 1873) ; au Palais- 
Royal, le Songe d'une nuit d'avril, comédie- 
vaudeville en deux actes (2 juillet 18C1); le 
Pifferaro, vaudeville en un acte (18 décem- 
bre 1863) ; Un homme de bronze, vaudeville 
en un acte (4 mai 1865) ; les Médiums de Go- 
iiesse, vaudeville en un acte (il novembre 
1865) ; Un ménage à quatre, vaudeville en 
un acte ( 13janvier 1867); le Chatouilleur du 
Puy-de-Dôme, vaudeville en un acte (21 juil- 
let 18S8) ; le Carnaval d'un merle blanc, 
comédie-vaudeville en trois actes (30 dé- 
cembre 18S8) la Vie de château, com-die- 
vaudeville en trois actes (23 novembre 
1869); les Filles de Burazin, vaudeville en 
un acte (20 avril 1872); les Échos de Paris, 
revue en trois tableaux (7 avril 1873); à 
l'Athénée, Fleur de thé, opéra bouffe en trois 
actes, musique de Lecocq (il avril 1868) ; aux 
Bouffes-Parisiens, les Chevaliers de la Table 
ronde, opéra bouffe en trois actes, musique 
d'Hervé (17 novembre 1866); Un pharmacien 
aux Thermopyles , vaudeville en un acte 
(1 er août 1867); 1 Heure du diable, comédie- 
vaudeville en deux actes (10 octobre 1867) ; les 
Forfaits de Pipermans, vaudeville en un acte 
(16 octobre 1S67); A la baguette.' tableau vil- 
lageois en un acte ( 17 novembre 1867) ; le 
Luxe de ma femme, vaudeville en un acte 
(19 janvier 1868); la Veuve Beaugency, vaude- 
ville en un acte (21 mars 1868); l'Ile de Tuli- 
palan, opérette en un acte, mus que d'Offen- 
bach (20 septembre 1S68); Gandolfo, opérette 
en un acte, musique de Lecocq (17 janvier 
1869) ; le Rajah de Alysore , opérette en un 
acte, musique de Lecocq (21 septembre 1869); 
aux Folies-Dramatiques, l'Histoire d'un gilet, 
drame-vaudeville en trois actes (14 novembre 
1857); le Porc-ëpic de Charles- Quint, vaude- 
ville en un acte (9 mars 1858); Bloqué! 
vaudeville en un acte (7 décembre 1858) ; 
la Femme de Jepfité, comédie-vaudeville en 
trois actes (4 octobre 1859); les Splendeurs 
de Fil d'acier, vaudeville en quatre actes 
(26 avril 1S60); On demande des domestiques, 
vaudeville en un acte (26 avril 1862); les 
Couverts d'argent, comédie-vaudeville en trois 
actes (12 mai 1862); Procédure et cavalerie, 
vaudeville en un acte (12 novembre 1864); 
les Orphéonistes en voyage , vaudeville en 
cinq actes (2 novembre 1865) ; les Aventures 
de Chalumeau , vaudeville en trois actes 
(26 avril 1866) ; la Blanchisseuse de Berg-op- 
Zoom, opéra bouffe en trois actes, musique 
de Vasseur; le Pompon, opéra-comique en 
trois actes, musique de Lecocq (10 novembre 
1875); au Château-d Eau, les Pommes d'or, 
féerie en dix-huit tableaux, avec MM. Monréal 
et Blondeau 18 février 1873); aux Fohes-Ber- 
gère, le Docteur Purgandi, opérette en un 
acte, musique Ai. Robillard (2 mai 1869) ; au 
théâtre du-Luxambourg, Voir Paris et mou- 
rir I vaudeville en cinq actes (17 novembre 
1866). On a encore de M. Henri Chivot : à 
l'Opéra-Comique, le 28 mai 186G, Zilda, 
opéra-comique en deux actes, avec M. de 
Saint - Georges , musique de Flotow; au 
théâtre du Gymnase, à Marseille, le 24 février 
1877, le Grand Mogol, opéra bouffe en trois 
actes et quatre tableaux, musique d'Edmond 
Audran ; l'Etoile du berger, opéra bouffe en 
trois actes, muslqne du même compositeur. 

CH1ZEROT, OTEs. et ndj. (chi-ze-ro, o-te). 
Syn. de cagot, dans quelques communes de 
l'arrondissement de Bourg (Ain) : Ces chize- 
UOTS exercent ordinairement les professions 
de journalier, marchand de bœufs, etc. 

CHLOÉ, amante de Daphnis, dans le ro- 
man grec Daphnis et Chloé, attribué à Jjon- 
gus. V. Daphnis et Chloé, au tome VI du 
Grand Dictionnaire, il Surnom de Cérès, en 
l'honneur de qui on célébrait à Athènes une 
fête appelée chtoies. 
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I Cbloé, tableau de M.Jules Lefebvre, I/ar- 
i liste s'est inspiré de ces vers d'An Ira Cbé- 
: nier: 

11 visite souvent vos paisibles rivages. 

Souvent j'écoute, et l'air qui gémit dans vos bois 
A mon oreille au loin vient apporter sa voix. 

Chloé est entièrement nue au bord d'un lac, 
comme il sied à une héroïne d'idylle ; elle a 
la main droite renversée sur sa hanche et 
appuie la main gauche sur un rocher où elle 
a déposé son manteau bleu et où croît un 
laurier-rose ; elle écoute... Son visage de 
profil se découpe sur un fond embrumé. Sui- 
vant M. About, « M. Jules Lefebvre n'a rien 
fait de plus gracieux, de plus délicat, de j 
plus tendrement poétique que cette Chloé. A ! 
paît l'expression dit visage, qui est peut-être "j 
un peu rude, cette ligure est exquise de tout 
point, bien posée, finement modelée et peinte I 
dans une tonalité suave. » M. Paul de Saint- 
Victor a jugé tout autrement l'œuvre de 
M. Lefebvre: «La nudité toute moderne et 
toute parisienne de cette Chloé, a-t-il dit, n'a 
rien de la chasteté du type, ni de l'innocence 
pastorale. On cherche sur l'herbe les bas et 
le corset qu'elle vient de défaire. Figure 
mesquine, d ailleurs, et découpée d'un maigre 
pinceau; tête de beauté d'album. Et pour- 
quoi ce geste vulgaire du bras campé sur la 
hanche ? Cela lui donne l'air d'une bai- 
gneuse de la Grenouillère, hélant un Daphnis 
| en canot. L'écho répond : « Ohé t » à cette 
| Chloé-là. » Il y a de l'exagération dans ces 
critiques. Le tableau de M. Lefebvre n'a pas 
la pureté et la fraîcheur de l'idylle de Lon- 
gus ; la tête est trop moderne; mais il y a 
dans le torse et dans les jambes des parties 
modelées avec une grande finesse. 
La Chloé a été exposée au Salon de 1875. 

CHLOBACÉTAMIDE s. f. (klo-ra-sé-ta- 
mi-de — de chlore, et de acétamide). Chim. 
Acétamide obtenue par l'action de l'ammonia- 
que sur les éthevs perchloracétique et per- 
chloroformique. 

CHLORACÉTÈNE s. m. (chlo-ra-sé-tè-ne — 
de chlore et acétène ). Chim. Produit qui 
s'obtient par l'action de l'oxychlorure de car- 
bone sur L'aldéhyde ordinaire réduit en va- 
peurs légèrement surchauffées. 

— Encycl. Le chloracétène (C 2 Hî Cl) , dé- 
couvert par M. Hariîitz-Hui'iiitzky, constitue 
un liquide dont le point d'ébullition est à 
-f- 45° et qui, à 4-6°, cristallise en aiguilles al- 
longées. M. Haruitz-Harnitzky l'a préparé en 
traitant la vapeur surchauffée de l'aldéhyde 
ordinaire par l'oxychlorure de carbone. Cette 
réaction donne, en même temps que du chlo- 
racétène, de l'acide carbonique et de l'acide 
chlorhydrique. 

Traité par l'eau, le chloracétène se décom- 
pose, régénère de l'aldéhyde et de l'acide 
chlorhyurique. Quand on le mélange avec le 
benzoate de baryte et qu'on porte le tout en 
vase clos à ÎOO', il se produit de l'acide cin- 
namique. 

Le chloracétène est un isomère de l'éthy- 
lène chloré; sa formule de constitution est la 
suivante : 

I 
CF13 

CCI* 
tandis que celle de l'éthylèno chloré est 
Cil* 
I • 
CHC1 

CHLORACÉTYLE s. m. (klo-ra-sé-ti-le — 
de chlore et, de acétyle). Chim. Radical hypo- 
thétique analogue à l'acétyle, où l'hydrogène 
est remplacé par le chlore. 

CHLORACÉTYL-SULF-URÉE s. f. (klo-ra- 
sé-tii-sul-fu-ré). Chim. Composé que l'on 
peut considérer comme de la chloracétyl- 
urée dont l'oxygène est remplacé en partie 
par du soufre, ou, ce qui revient exacte- 
ment à exprimer la même chose en d'autres 
termes, comme de la sulfurée dans laquelle 
un atome d'oxygène, est remplacé par du 
chloracétyle. Ce corps a été décrit et étudié 
à côté du mot svjlïh"ïdàî5THoïne, la sulfhy- 
dantoïue étant un produit de l'action des 
bases sur lachloraeétyl-sulf-urée 

'CHLORAL s. m. — Encycl. Chirur. Depuis i 
quelques années, on a essayé de substituer 
l'emploi du chloral a celui du chloroforme, 
pour produire l'anesthésie quand on a à faire 
quelque opération chirurgicale très-doulou- 
reuse. Nous reproduisons, d'après le Journal < 
officiel, le compte rendu d'une séance de j 
l'Académie des sciences, où l'état actuel de ( 
la question se trouve suffisamment exposé : : 

«M.Bouillaud annonce à l'Académie que 
deux professeurs de l'université de Gand , j 
MM. les docteurs Deneffe et Van Welter, 
viennent de produire, avec un plein succès, ■ 
l'anesthésie par injection intra-veineuse, en 
suivant de point en point les instructions de 
M. le docteur Oré, de Bordeaux. L'opération 
a été pratiquée sur un homme de cinquante 
uns, déjà opéré deux ans auparavant pour 
un cancer du rectum. Les fistules s'étant re- 
produites, le malade supplia MM. Deneffe et 
Van Welter de le débarrasser de son mal, 
quels que fussent même les risques à courir. 
11 fut décidé qu'on essayerait de la méthode 
de M. Oré. 

» Une solution d'hydrate de chloral fut 
injectée lentement et successivement. La 
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sensibilité disparut. On opéra le malade par 
écrasement linéaire , puis on essaya de le 
réveiller à l'aide de l'électricité , comme 
l'avait fait M. Oré. L'électricité n'amena 
pas le réveil. On réfléchit qu'à tout pren- 
dre, laisser dormir le malade n'était que fa- 
vorable à son état, et on attendit le réveil. 
A cinq heures et demie, treize heures après 
l'opération, il se réveilla très-calme, étant 
étonné de n'avoir absolument rien ressenti. 
Le lendemain, il mangeait et dormait très- 
bien. 

• Voici donc en somme, en quelques mois, 
trois Cas, trois réussites complètes de la mé- 
thode d'anesthésie par injection sous-cutanée 
expérimentée par AI. le professeur Oré, 

» A ce propos, M. Bouillaud rappelle que 
la nouvelle méthode a soulevé de vives dis- 
cussions. 

» A l'Académie de médecine, M. Vulpian, 
M. Colin, etc., et à la Société de chirurgie 
presque tous les membres présents ont in- 
sisté sur les dangers que peuvent présenter 
les injections intra- veineuses du chloral. La 
pratique de M. Oré a été trouvée bien har- 
die. M. Mialhe a apporté en sa faveur des 
expériences qui n'ont pas modifié l'opinion 
des chirurgiens. On paraît vouloir rejeter, 
sans autre forme de procès, la méthode anes- 
thésique de M. Oré. 

» M. Bouillaud profite de l'occasion pour 
préciser la situation et faire connaître son 
opinion. Il s'est fait uniquement le porte- 
voix dans cette enceinte de M. le professeur 
Oré, sans louer ni critiquer la nouvelle mé- 
thode. Il y a eu des succès; il vient d'en in- 
diquer un nouveau ; il les a mentionnés. Ici 
s'arrête son rôle. 

» Il s'agira de savoir maintenant si réelle- 
ment, comme on le craint à l'Académie de 
médecine et à la Société de chirurgie, la 
méthode par injection sous-cutanée est plus 
dangereuse que la méthode ordinaire. Avec 
M. Jobert de Lamballe, M. Bouillaud a sou- 
vent suivi de près le mode d'application du 
chloroforme. Pour lui, comme pour ruminent 
chirurgien, l'anesthésie par le chloroforme 
est loin d'être à recommander. Il ne l'a ja- 
mais déconseillée, mais il ne l'a pas non plus 
conseillée. Le nombre des accidents surve- 
nus est considérable. Il faudrait bien savoir, 
avant de condamner d'une manière absolue 
le nouveau mode d'opération, si en définitive 
il présente plus de danger que la chlorofor- 
misation directe, 

» En somme, c'est à. l'expérience à pronon- 
cer. 

t M. Personne a démontré expérimentale- 
ment que 4a transformation du chloral en 
chloroforme, au sein de l'économie, est bien 
réelle. Des doutes s'étant élevés contre cette 
assertion, M. Personne a institué de nou- 
velles expériences eonfirniatives. Elles ont 
montré, comme les premières, que, outre les 
alcalis forts, tous les alcalis faibles, la ma- 
gnésie, les bicarbonates de potasse et de 
soude , tous les liquides alcalins animaux, 
comme le sang et le blanc d'œuf, transfor- 
ment le chloral en chloroforme quand le mé- 
lange est porté à la température de 40». 

» Ces résultats expliquent l'action physio- 
logique du chloral. Eu effet, si l'action du 
chloral est bien due au chloroforme qu'il 
fournit au sein de l'économie, il est certain 
que cette action diffère de celle du chloro- 
forme par une durée beaucoup plus longue. 
La combinaison du c/iiorafavee les matières 
albuminoïdeSjfait pressentir cette plus longue 
durée. 

» La premièreaction de l'hydrate de chlo- 
ral sur les matières albuminoïdes qu'il ren- 
contre dans l'économie produit du chloro- 
forme aux dépens de l'alcali de cys matières 
qui, appauvries ou privées d'alcali, contrac- 
tent une combinaison avec le chloral non 
détruit ; cette combinaison forme un réser- 
voir de chloroforme, qui ne le cède que peu 
a peu, à mesure que la circulation vient dé- 
truire la combinaison formée. 

• Une solution à un dixième d'hydrate de 
chloral conserve parfaitement les matières 
animales les plus altérables. En additionnant 
la solution du chloral avec de la glycérine, 
on obtient des produits imputrescibles con- 
servant une certaine mollesse, ce qui pourra 
être mis à profit dans nombre de prépara- 
tions anatomiques. ■ 

Le chloral pris en sirop, à la dose de l 
ou 2 grammes, est employé avec succès 
contre le mal de mer. Sous l'influence de 
cette médication, qui, dans le commencement, 
doit être répétée d'heure en heure, les pas- 
sagers malades acquièrent en deux ou trois 
jours l'habitude rie la mer et peuvent même 
venir manger à table. On croit que le chloral 
agit directement sur les éléments anatomi- 
ques de la moelle allongée, qui, dans le mal 
de mer, éprouve une irritation douloureuse, 
et on s'explique ainsi l'efficacité de ce médi- 
cament. Mais il faut l'administrer bien sec et 
n'ayant subi aucune altération ; car le chlo- 
ral devenu déliquescent, au lieu de calmer, 
provoque une excitation nerveuse, parfois 
très-violente, 

CHLORALB1NE s. m. (klo-ral-bi-ne — de 
chlore, et du iat. albus, blanc). Chim. Sub- 
stance cristalline qui se forme dans la pré- 
paration de l'acide trichlorophénique par l'ac- 
tion du chlore sur l'acide phénique brut. 

— Encycl. Ce composé, découvert et isolé 
par Laurent, se présente sous forme cristal- 
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line. Il fond à 190°. se sublime en aiguilles 
fines et allongées. Les acides sulfutiqm; et 
azotique chauds sont sans action sur lui. Il 
s'obtient en traitant par le chlore l'acide phé- 
nique brut et en traitant le résidu par l'éther 
froid, qui dissout l'acide trichlorophénique et 
laisse la chloralbine pour résiilu. M. Laurent 
lui attribue la formule C 6 H6<J12. 

CHLORALDÉHYDE s. m. (klo-ral-dé-i-de 
— de chlore, et de aldéhyde). Chim. Liquide 
incolore rougissant le tournesol et formant 
des taches blanches sur la langue. 

CHLORALIDE s. f. (klo-ra-li-dd — rad. 
chloral). Chim. Composé qui résulte de l'ac- 
tion de l'acide sulfurique fumant sur l'hy- 
drate de chloral. 

— Encycl. LacWorait'deestun corps blanc, 
doué d'une odeur faible, insoluble dans l'eau, 
peu soluble dans l'acide sulfurique ainsi que 
dans l'alcool froid, mais se dissolvant assez 
bien dans l'alcool bouillant et dans l'éther. 
A l'état cristallin, la chloralide présente un 
éclat vitreux ; ses cristaux appartiennent au 
système monoclinique, à clivages parallèles 
aux faces du prisme. 

Elle fond à 112» et bout à 200», tempéra- 
ture a laquelle elle présente une odeur qui 
rappelle celle du chloral. 

Stœdeler prépare la chloralide en chauf- 
fant avec 6 volumes d'acide sulfurique con- 
centré l volume de chloral liquide ou d'hy- 
drate de chloral. Il se forme dans la masse 
une couche huileuse qui occupe la partie in- 
férieure du vase et ne tarde point à se soli- 
difier. On décante et, après avoir recueilli le 
produit formé, on le broie, puis on le lave à 
l'eau. Pour l'obtenir pur, il suffit alors de le 
faire cristalliser plusieurs fois de suite dans 
un mélange d'alcool et d'éther. 

Sttedeler représente par l'équation suivante 
la formation de la chloralide : 

3C3HC130 = C*H2C1BOÎ + CHCR 

Kekulé préfère la préparation suivante. 11 
traite l'hydrate de chloral par l'acide sulfu- 
rique fumant et mélange ces deux composés 
par parties égales. La chloralide se dépose 
en cristaux, et il se dégage de l'oxyde de 
carbone et de l'acide chlorhydrique. On re- 
prend les cristaux et on les purifie au moyen 
de cristallisations successives dans l'alcool 
bouillant. 

Suivant son auteur, cette préparation est 
représentée par l'équation suivante : 
3CSHC130 + H20=>C5H2CIS03 + CO + 3HCI. 

En somme, la constitution de la chloralide 
est encore inconnue. Sous l'action de la po- 
tasse, elle donne du chloroforme et du for- 
miate de potasse. Sa solution alcoolique n'est 
pas précipitée par le nitrate d'argent. L'am- 
moniaque aqueuse ajoutée à la liqueur dé- 
termine la formation d'un précipité. 

CHLORALISE s. f. (klo-ra-li-ze). Chim. 
Composé chioré obtenu par l'action du chlore 
sur I aloetine. 

CHLORALLYLE s. m. (klo-ral-li-le — de 
chlore, et de allyle). Chim. Radical hypothé- 
tique formé de 1 équivalent de chlore et 
1 équivalent d'allyle. 

CHLORALOÏLE s. ni. (klo-ra-lo-i le — rad. 
chloral). Cliim. Composé cristallin qui se 
produit lorsqu'on fait agir le chlore sur le 
suc d'aloès. 

— Encycl. Ce composé a été analysé par 
M. Robiquet, d'après lequel il renferme : car- 
bone, 50,37 à 50,98; chlore, 23,47 à 23, 9S. Ce 
produit est peu connu. 

CHLORALURIQUE adj. (klo-ra-lu-ri-ke — 
de chloral, et de urique). Chim. Acide qui 
résulte de l'action de l'acide chloreux sur i'a- 
cide urique. 

— Encycl. Cet acide cristallise en lames 
nacrées et donne des sels cristallisables. Il 
renferme, d'après M. Schiel : carbone, 27,3; 
hydrogène, 3,8; azote, 28; chlore, 11,4. 

CHLORAMIDE s. f. (klo-ra-mi-de — de 
chlore, et de amide). Chim. Ainide chlorée. 

CHLORAMYLE s. m. (klo-ra-mi-le — de 
chlore, et de amyle). Chim. Corps obtenu par 
distillation de l'alcool amylique à l'aide du 
chlore. 

CHLORAMYLÈNE s. m. (klo-ra-mi-lè-ne 
— de chlore, et de amylène). Chim. Corps ob- 
tenu par décomposition de l'acétate de fer 
amylique à l'aide du chlore. 

CHLORANILAMMONs. m. (k!o-ra-ni-lamm- 
mon). Chim. Corps obtenu par l'action de la 
chaleur sur le chloranile dissous dans la so- 
lution aqueuse d'ammoniaque. 

CHLORANIUQUE af lj. ( klo-ra-ni-Ii-ke }. 
Chim. Se dit de la dichlorodioxyquiiionc, 
souvent désignée, mais improprement, par 
le nom d'aciiie chloraniltque. 

CHLORANTHRACÉNÊSE s. f. (klo-rnn- 
tra-sé-nu-sit'). Cliim. Corps extrait, à l'aide do 
l'éther, du produit obtenu par l'action du 
c hlore sur l'anthracine, 

CHLORAURIQUE udj. (klo-ro-ri-ke — do 
cWore, et du lat. aurum, or). (Jhim. Se «lit 
d'un acide qui est un perchlorure d'or. 

CHLORAZOL s. ni. (klo-ia-zol — de chlore, 
et de azote). Chim. Substance qui résulte <lu 
l'action de l'acide chlorhydrique concentré 
sur l'albumine en dissolution dans l'acide azo- 
tique fumant. 

— Encycl. Quand on traite l'albumine par 
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l'acide azotique fumant, elle s'y dissout. En 
cet état, si on ajoute k la dissolution la moi- 
tié de son volume d'acide ehlorhydrique con- 
centré et qu'on distille, il passe une assez 
grande quantité de gouttes huileuses qui con- 
stituent le chloraznl. Le résidu renferme un 
liquide huileux, acide et fixe. 

Le produit obtenu par la distillation pos- 
sède une densité de 1,55; il donne une réac- 
tion très-acide et possède une saveur trés- 
vive. C'est un poison très-violent. Chauffé à 
104", il donne des vapeurs rutilantes et se dé- 
compose en donnant, entre autres produits, 
une huile qui présente les mêmes caractères 
que lui, mais qui a pour densité 1,628. La 
composition du chlorazol n'est point encore 
nettement établie. 

CHLORAZOTBOX adj. (klo-ra-zo-teu — de 
chlore, et de azoteux). Chim. Se dit d'un acide 
gazeux regardé comme le principe actif de 
l'eau régale. 

CHLORAZOTIQUE adj. (klo-ra-zo-ti-ke — 
de chlore, et de azotique). Chim. Se dit d'ur. 
acide qui est un produit de l'eau régale. 

CHLORÉLAYLE s. m. {klo-ré-lai-le — de 
chiure, et du gr. elaion, huile). Chim. Huile 
du gaz déliant chloruré. 

CHLORÉTHÉRAL s. m. {klo-ré-té-ral — de 
chlore, et de éther). Chim. Corps obtenu par 
l'action du chlore humide sur le gaz oléfiant. 

CHLORÉTHÉROÏDE s. m. (klo-ré-té-ro-i- 
de). Corps obtenu par l'action d'une solution 
alcoolique de potasse sur le cblorélayle. 

CHLORËTHYLE s. m. (klo ré-ti-le — de 
chlore, et de éthyle). Chim. Ether ehlorhy- 
drique. 

CHLOUEUS, devin fameux et prêtre de Cy- 
bèle. 11 suivit Enée en Italie et fut tué par 
Turnus. 

CHLORHÉLIC1NE s. f. (klo-ré-li-si-ne — 
de cktore, et de hélicine). Chim. Substance 
qu'on obtient en agitant un mélange d'hélicine 
et d'eau dans un flacon rempli de, chlore. I! 
On dit aussi chlorohélicinu. 

CHLORHYDRANILE s. f. (klo-ri-dra-ni-le). 

Chim.Syil.dumotTÉTRACHLORHYDROQUINONE. 

"V. ce mot, au tome XV du Grand Diction- 
naire. 

CHLORHYDROPHLORONE S. f. (klo-ri- 
dro-no-ro-ne). Chim. Composé qui dérive de 
l'bydrophlorone par la substitution d'un atome 
de chlore à un atome d'hydrogène. Ce corps, 
en même temps que l'hydrophlorone dont il 
dérive, est décrit au mot phi.orone, au t. XU 
du Grand Dictionnaire. 

CHLORHYDROQUINONE s. f. (klo-ri-dro- 
ki-no-ne). Chim. Nom générique donné à tous 
les dérivés chlorés de l'hydroquinone. Ces 
dérivés sont tous décrits, en même temps que 
l'hydroquinone elle-même, au mot qoikone. 
V. quinone, au tome XIII du Grand Diction- 
naire. 

CHLORINDINE s. f. (klo-rain-di-ne — de 
chlore, et de indigo). Chim. Poudre violette 
insoluble ânms l'eau, J'alcool et 1 ether, solu- 
ble en jaune dans la potasse. 

CHLORINDOPTÈNE s. m. (klo-rain-do-ptè- 
ne — de chlore, et de indigo). Chim. Sub- 
stance produite par l'action du chlore sur 
l'indigo. 

•CHLORIS. — Nous rectifions ici l'article. 
Chloris donné au tome IV du Grand Diction- 
naire , et dans lequel nous avons parlé de 
deux Chloris que nous n'avons pas suffi- 
samment distinguées. Il y a d'abord Chlo- 
ris, fille d'Amphion d'Orchomène et de Per- 
séphoné. Epouse de Nélèe , elle en eut une 
fille, Péro, et douze fils,Taurus, Astérius, Py- 
laon, Déimaque, Eurybius, Epidaus, Rhadius, 
Euryménès, E vagoras, Alastor, Nestor et Pé- 
riclymèno. Homère n'en cite que trois : Nestor, 
Périclymène et Chromius. Tous, sauf Nestor, 
tombèrent sous les coups d'Hercule, dans la 
guerre que le héros fit à leur père. — Puis 
Chloris, fille d'Amphion de Thèbes et de 
. Niobé. D'après une légende qui avait cours 
à Argos, elle et son frère Amyclas furent les 
seuls qui échappèrent au massacre de leurs 
frères et sœurs tombés sous les flèches d'A- 
pollon et de Diane. Elfe se nommait primiti- 
vement Mélibôe et reçut le nom de Chloris 
(gr. chloros, pâle) }i cause de la pâleur qui 
lui resta de l'effroi qu'elle éprouva en celte 
circonstance. Amyclas et elle élevèrent à 
Argos un temple en l'honneur de Latone. Une 
tradition fait remporter à Chloris le prix de 
la course aux jeux Olympiques. Il Fille d'Arc- 
turus et mère d'Ilypacé, qu'elle eut de Borée. 
H Une des Piérides. Il Femme d'Ampycus et 
mère du devin Mopsus. 

CHLORISATIDE s. f. (klo-i i-za-ti-de — de 
chlore, et de ù<((is).Chiin. Poudre blanche in- 
soluble dans l'eau, obtenue pur l'action de 
l'ammoniaque sur la eblorisatine. 

CHLOR1SATINE s. f. (klo-ri-za-ti-ne — de 
chlore, et de isatine). Chim. Corps obtenu pur 
l'action du chlore sur j'isatine et Vinàigo. 

CHLORITSPATH s. m. (klo-ritt-spatt — de 
chlorite, et de spath). Miner. Substance feuil- 
letée, d'un vert noirâtre, qu'on trouve dans 
l'Oural, et qu'on croit être un silicate d'alu- 
mine et d'oxydule de fer. 

CHLORO-ANÉMIQDE adj. (klo-ro-a-né- 
mi-ke — rad. chtoro-anémie). Pathol. Qui se 
Jïipporte à la chtovo-auêitiie. 
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CHLOROBASE s. f. (klo-ro-ba-ze — de 
chlore, et de base). Chim. Chlorure jouant le 
rôle de base dans ses combinaisons avec 
d'autres corps. 

CHLOROBROMANILINE s. f. (klo-ro-bro- 
ma-ni-li-ne — de cAiore.de brome, et de aniline). 
Chim. Corps cristallin, obtenu par l'action du 
brome sur la chloraniline. 

CHLOROBROMOSTILBYLE S. m. (klo-ro- 
bro-mo-stil-bi-le — de ironie, et de chlorostil- 
byle). Chim. Corps obtenu par l'action du 
brome sur le chlorostilbyle simple. 

CHLOROBROMOXATYLE S. m. (klo-ro- 
bro-mo-ksa-ti-le). Chim. Corps obtenu par 
l'action du brome sur le chloroxatyle simple. 

CHLOROBUTYRIQUE adj. (klo-ro-bu-ti- 
ri-ke — de chlore, et de butyrique). Chim. Se 
dit d'un acide obtenu par l'action du chlore 
sur l'acide butyrique. 

CHLOROBUTYRONE s. f. (klo-ro-bu-ti-ro- 
ne — de chlore, et de butyrone). Chim. Corps 
obtenu par la distillation de la butyrone avec 
le chlorure de phosphore. 

CHLOROCAMPHÈNE s. m. (klo-ro-kan- 
fè-ne — de chlore, et de camphène). Chim. 
Corps obtenu par l'action du chlore sur le 
térébenthène et ses isomères. 

CHLOROCAMPB1NE s. f. (klo-ro-kan-fi-ne 

— de chlore, et de camphine). Chim. Corps ob- 
tenu par l'action du chlore gazeux sur la 
camphine. 

CHLOROCARVÈNE s. m. (klo-ro-kar-vè-ne 

— de chlore, et de carvi). Chim. Corps obtenu 
par l'action du chlore sur l'essence de carvi 
officinal. 

CHLOROCÉTYLE s. m. (klo-ro-sé-ti-Ie — 
de chlore, et de cètyle). Chim. Corps qui su 
forme en mêlant de l'élhal et du chlorure de 
phosphore. 

CHLOROCHRYSINE s. f. (klo-ro-kri-zi-ne 

— de chlore, et de chrysine). Chim. Dérivé 
chloré de la chrysine. Ce corps, imparfaite- 
ment étudié jusqu'ici, est décrit, comme la 
chrysine elle-même, en appendice, au mot 
tectochrysine, au tome XIV du Grand Dic- 
tionnaire. 

CHLOROCINNOLE s. m. (klo-ro-sinn-no-le 

— de chlore, et de cinnamique). Chim. Corps 
obtenu pur décomposition de l'acide cinna- 
mique par le chlore. 

CHLOROCUM1NOL s. m. (klo-ro-ku-mi-nol 

— de chlore, et de cumin). Chim. Corps ob- 
tenu par l'action du gaz chloré sur l'essence 
de cumin anhydre. 

CBEORODITHIOBENZOATE S* m. ( klo- 
ro-di-ti-obain-zo-a-te). Chim. Sel.de l'acide 
chlorodilhiobenzoïque. Comme l'acide chlo- 
rodithiobenzoïque et l'acide dithiobenzoïque 
lui-même, les chlorodithiobenzoates sont dé- 
crits au mot général thiobinzoïque, au t. XV 
du Grand Dictionnaire. 

CHLORODITHIOBENZOÏQUE adj. (klo-ro- 
di-ti-n-bain-zo-i-ke), Chim. Se dit d'un acide 
qui dérive de l'acide dithiobenzoïque , par la 
substitution de 1 atome de chlore h 1 atome 
d'hydrogène.' Comme l'acide dithiobenzoïque 
lui-même, ce corps est décrit au mot général 
thiobenzoïqub , au tome XV du Grand Dic- 
tionnaire. 

CHLORODYNE s. f. (klo-ro-di-ne — de 
chlore, et du gr. oduné, douleur). Composition 
employée par quelques empiriques anglais 
comme anesthésique. 

CHLOROHÉLICINE s. f. (klo-ro-é-li-si-ne 

— de chlore, et de hélicine). V., plus haut, 

CHLORHÉLIC1NE. 

CHLOROHÉMATINE s. f. (klo-ro-é-ma-ti- 
ne — de chlore, et de hématine). Chim. Corps 
obtenu par l'action des alcalis sur l'hématine. 

CHLOROÏDE s. m. (klo-ro-i-de — de chlore, 
et du gr. eidos, forme). Chim. Corps offrant 
quelque analogie avec le chlore, comme le 
fluor, le brome, l'iode. 

CHLOROMAs. m, (klo-ro-ma — du gr. chlô,- 
ros, vert). Pathol. Tissu morbide verdàtre 
qui se forme sur les os du crâne et de la face, 
ainsi nommé par King. 

CHLOROMENTHÈNE s. m. (klo-ro-man- 
tè-ne — de chlore, et de menthe). Chim. Corps 
obtenu par la distillation du camphre de men- 
the avec le chlorure de phosphore. 

CHLOROMÉSITYLE s. m. (klo-ro-mé zi-ti- 
le). Chim. Corps obtenu pur l'action de l'a- 
cide ehlorhydrique gazeux ou du chlorure de 
phosphore sur l'acétone. 

CHLOROMÉSITYLIDE s. m. (klo-ro-mé- 
zi-ti-K-de — de chlore, et de mésitylàne). 
Chim. Corps ciistallisable obtenu par l'action 
du chlore sur le raèsitylène. 

CHLOROMÉTHYLASEs. f. (klo-ro-roé-ti-la- 
ze — de chlore, et de mclhyle). Chim. Composé 
qui s'obtient par l'action de la potasse sur 
racétate de mclhyle trichloré et se présente 
sous forme d'un liquide huileux plus dense 
que l'eau et volatilisable sans décomposition. 

CHLORONITROHARMINEs. f. (klo-ro-ni- 
tro-ar-mi-ne — de chlore, de nitre, et de har- 
mine). Chim. Corps obtenu par l'addition de 
l'eau chlorée à la solution d'un sel de nitro- 
burmine. 

CHLOROPHÉNILIQUE adj. (klo-ro-fé-ni- 
li-ke). Chim. Se dit d'un iicidu obtenu par 
l'action du chlore sur le phénol. 
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CHLOROFHtORONË s. f. (klo-ro-flo-ro-ne). 
Chim. Nom générique qui s'applique à tous 
les corps qui dérivent de la pilorone par la 
substitution du chlore à l'hydrogène. Les di- 
verses ehlorophlorones ont été décrites au 
mot phloronis , au tome XII du Grand Dic- 
tionnaire. 

CHLOROPHYLLIFÈRE adj. (klo-ro-fi-I't- 
fè-re — de chlorophylle, et du lat. fera, je 
porte). Bot. Qui porte, qui contient de ia 
chlorophylle. 

CHLOROPICRAMYLE s. m. (klo-ro-pi-kra- 
mi-le — de chlore, et de picramyle). Chim. 
Corps obtenu par l'action du gaz chloré sur 
le picramyle. 

CHLOROPICRINE S, f. (klo-ro-pi-kri-ne — 
de chlore, et de picrine). Chim. Composé qui 
résulte de l'action du chlorure de chaux sur 
certains dérivés nitrés. 

— Encycl. La chloropicrine se présente 
sous la forme d'un liquide huileux, incolore 
et transparent. Elle possède un pouvoirtrès- 
réfringent, irrite les yeux, provoque l'éter- 
nument et est dangereuse à respirer. Sa den- 
sité est de 1,665. Son point d'ébullition ne 
paraît point encore exactement déterminé, 
mais il est placé entre 112<> et 120°. Il peut 
varier, d'ailleurs, avec la pureté du produit. 
Chauffée en vase clos à 150», la chloropicrine 
ne se décompose pas; sa vapeur fortement 
surchauffée détone avec violence. Elle est 
sans action sur le papier réactif, insoluble 
dans l'eau, mais soluble dans l'alcool et dans 
l'éther. 

La chloropicrine ou chlorure de nitromé- 
thyle perchloré CC13(Az0 2 ) se prépare de 
plusieurs façons : 1° en faisant réagir le chlo- 
rure de chaux sur les dérivés nitrés de la 
créosote, de la salicine, de l'indigo, du ben- 
join, du styrax et autres composés organi- 
ques; 2° par l'action du chlorate de potassa 
et de l'acide ehlorhydrique sur l'acide picri- 
que; 3<> en faisant passer un courant de 
chlore dans du fulminate de mercure délayé 
dans une quantité convenable d'eau; 4° en 
traitant le fulminate de mercure en suspen- 
sion dans l'eau par le chlorure de chaux; 
5° enfin, en distillant un mélange d'acide pi- 
crique et de chlorure de chaux et en recti- 
fiant le produit obtenu sur une quantité con- 
venable de magnésie. Dans ce dernier mode 
de préparation, il convient de refroidir Je 
vase dans lequel se fait la réaction, qui est 
très-violente même à froid et développe une 
quantité de chaleur suffisante pour vaporiser 
la chloropicrine formée, au moins on grande 
partie. Quand la première effervescence est 
calmée, on chauffe légèrement au bain-marie 
afin d'achever la réaction. 

Les acides sulfurique, azotique et ehlor- 
hydrique froids ou chauds n'ont aucune ac- 
tion sur la chloropicrine. Traitée par les so- 
lutions alcalines aqueuses, elle ne subit 
aucune modification; mais les solutions al- 
cooliques la décomposent avec formation de 
chlorure et de nitiate. Si on la chauffe avec 
un petit morceau de potassium, elle se dé- 
compose avec explosion. Traitée par le gaz 
ammoniac, elle donne du chlorure et du 
nitrate ammoniques. 

GHLOROPROTÉIQUE adj. (klo-ro-pro-té- 
i-ke — de chlore, et de protéine). Chim. Se 
dit d'un acide obtenu par l'action du chlore 
sur une solution de protême. 

CHLOROP3IS s. m. (klo-ro-psiss — du gr. 
Iclo'ros, verdàtre; opsis, aspect). Ornith. Syn. 
de phillornis et de vkrdin. 

CHLOROQUINHYDRONE S. f. (klo-ro-ki- 
ni-dro-ne). Chim. Nom générique donné aux 
dérivés chlorés de substitution de la quin- 
hydrone. Ces dérivés chlorés sont décrits, k 
là suite de la quinhyrirone elle-même, au 
mot QUiNONE, au tome XIII du Grand Dic- 
tionnaire. 

CHLOROQUINONE s. f. (klo-ro-ki-no-ne). 
Chim. Nom générique donné aux divers com- 
posés qui dérivent de la quinone par la sub- 
stitution d'un ou de plusieurs atomes de 
chlore à un ou plusieurs atomes d'hydro- 
gène. Les diverses chloroquinones sont dé- 
crites au mot quinone , au t. XIII du Grand 
Dictionnaire. 

CHLORORCÉ1NE s. f. (klo-ror-sé-i-ne — 
de chlore, et de orcéine). Chim. Corps obtenu 
en faisant arriver le gaz chloré dans une so- 
lution ammoniacale d'orcéine. 

CHLOROSAL1CINE s. f. (klo-ro-Sa-li-si-ne). 
Chim. Nom générique de tous les corps qui 
dérivent de la salicine par la substitution du 
chlore à l'hydrogène. On en connaît trois : 
le dérivé motioehloré, le dérivé dichloré et 
ie dérivé trichloré. 

CHLOROSAL1CYLE s. m. (klo-ro-sa-li- 
si-le). Chim. Produit de l'action du chlore 
sur l'acide spii'oylique. 

CHLOROSTILBASE s. m. (klo-ro-stil-ba- 
ze). Chim. Corps obtenu par l'action d'une 
solution alcoolique de potasse sur le chloro- 
picramyle. Il On dit aussi chlorostilbyle. 

CHLOROSTYROL s. m. {klo-ro-stirol —de 
chlore, et de styrol). Chim. Produit de l'ac- 
tion du gaz chloré sur la einnamène au 
soleil. 

CHLOROTÉRÉBÈNE s. m. (klo-ro-té-ré- 
bè-ne — de chlore, et de lérébène). Chim. 
Corps obtenu en faisant ngir le chlore sur lu 
téiébène. Il est isomère du chlorooauipbène. 


CHOC 

CHLOROTHYMOE s. m. ( klo-ro-ti-mol). 
Chim. Produit qui dérive du thymol par sub- 
stitution du chlore à l'hydrogène, quel que 
soit d'ailleurs le degré de cette substitution. 
On connaît actuellement deux chlorothymols : 
le trichlorothymol, qui résulte du remplace- 
ment de 3 atomes d'hydrogène du thymol 
par 3 atomes de chlore, et le pentachloro- 
thymol, qui résulte du remplacement de 
5 atomes d'hydrogène par 5 atomes de chlore. 
Ces corps sont décrits, h côté do celui qui 
jeur donne naissance, au mot thymol', au 
,ome XV du Grand Dictionnaire. 

CHLOROTOLUIDINE s. f. (klo-ro-to lu-i- 
di-ne). Chim. Composé qui dérive de la to- 
luidine par la substitution d'un ou de plu- 
sieurs atomes de chlore à un ou plusieurs 
atomes d'hydrogène. On ne connaît jusqu'à 
ce jour que la toluidine monochlorée; mais il 
existe trois isomères de ce corps correspon- 
dant aux modifications para, meta et ortho 
de la toluidine. 

CHLOROVALÉR1QUE adj. (chlo-ro-va-lé- 
ri-ke — de chlore, et de valérique). Chim. Se 
dit d'une série d'acides qui proviennent de 
l'acide valérique par la substitution du chlore 
à l'hydrogène. Il en existe trois ; l'acide mo- 
nochlorovalérique, qui renferme un seul 
atome de chlore substitué ; l'acide trichloro- 
valérique, qui en renferme 3, et l'acide tétra- 
chlorovaleriqne, qui en renferme 4. Ces aci- 
des sont décrits au mot valérique, au t. XV 
du Grand Dictionnaire. 

CHLOROXALAMIDE S. f. (klo-ro-ksa-la- 
mi-tle — de chlore, de oxalique, et de amide). 
Chim. Corps obtenu en faisant agir l'ammo- 
niaque sur le chloroxaléther. 

CHLOROXALÉTHER s. m. (klo-ro-ksa-lé- 
tèr — de chlore, de oxalique, et de éther). Chim. 
Corps obtenu par l'action du gnz chloré sur 
l'éther oxalique, à l'aide de la chaleur. 

CHLOROXÉTHOSE s. f. (klo-ro-ksé-tô-ze).. 
Chim. Composé qui résulte de l'action du 
monosulfure de potassium sur l'éther per- 
chloré C*C11°0. 

— Encycl. Ce composé se présente sous 
forme d'une huile limpide, incolore, d'une 
odeur agréable, rappelant celle de la spirée 
ulmaire ou reine des prés. Il possède une sa- 
veur légèrement sucrée. Densité à + 21<>, 
1,651; point d'ébullition, 210°. 

La chloroxéthose se prépare en chauffant 
un mélange de 50 parties de monosulfure de 
potassium avec 16 parties d'ôther perchloré 
et 200 parties d'alcool à 95° centésimaux. 
Quand la masse prend une teinte jaune d'or, 
on cesse de chauffer et on abandonne le mé- 
lange à lui-même. Le chlorure de potassium 
se dépose au bout d'une douzaine d'heures; 
on étend alors la liqueur d'une quantité d'eau 
convenable, et au bout de quelques jours il 
se dépose une huile renfermant encore de 
l'éther perchloré. On la soumet de nouveau 
h l'action du monosulfure de potassium et de 
l'alcool à 95°, mais on n'emploie dans cette 
opération que la moitié des quantités qui 
avaient formé le premier mélange. On laisse 
ia masse reposer, et au bout de quelques 
jours il se dépose une huile qu'il suffit de 
purirter. Pour obtenir ce résultat, on fait 
bouillir cette huile successivement avec de 
la potasse et avec de l'acide azotique, puis 
on la lave k l'eau et enfin on la distille. 

La réaction qui s'accomplit dans cette pré- 
paration est représentée par l'équation sui- 
vante : 

C&C110O y- 2(K«S) = 4KC1 + & i + C*C160. 
Quan'd on traite la chloroxéthose par l'acide 
azotique froid du commerce ou par les alca- 
lis, elle ne subit aucune altération. A chaud, 
l'acide azotique de 1,5 de densité -la détruit. 
Le chlore, sous l'influence des rayons solai- 
res, la décompose et régénère l'éther per- 
chloré. En présence de i'eau, le même £az 
décompose la chloroxéthose et donne de l'a- 
cide ehlorhydrique et de l'acide trichloracé- 
tique, comme l'indique l'équation suivante : 
C*C160 + Cl* -f- 3H^O 
Chloroxéthose. Chlore. Eau. 

4HC1 + 2(C2[IC1302) 

Acide Acidu 

ehlorhydrique. chloracétique. 

La chloroxéthose est insoluble dans i'eau, 
mais se dissout très-bien dans l'alcool et dans 
l'éther. Elle doit être conservée dans un fla- 
con bien bouché, car elle se détruit à la lon- 
gue au contact de l'air. 

CHLOROXYDE s. m. (klo-ro-ksi-de — de 
chlore , et de oxyde). Chim. Combinaison de 
l'oxygène avec ua chlorure. 

CHLOROXYLÈNE s. m. (klo-ro-ksi-lè-ne). 
Chim. Composé qui résulte de la substitution 
du chlore a l'hydrogène dans le xylène. On 
connaît trois composés de cette nature : le 
monochloroxylène, le diehloroxylèce et le 
trichloroxylèiie. 

CHMOUN, dieu de la médecine, chez les 
anciens Egyptiens. 

CI10BAR, ancienne rivière de la Babylonie, 
sur les rives de laquelle se trouvait le pro- 
phète Ezéchiel lorsqu'il eut la vision des 
quatre chérubins. On l'appelait aussi Cita- 
boras. C'est aujourd'hui le KhabOur, qui se 
jette dans l'iïuphrate. 

* CHOC s. m. — Encycl. Psychol. Choc des 
opinions. Ou entend dire tous les jours que 


CHOC 

du choc des opinions jaillit souvent la lu- 
mière, et cette vieille maxime exprime une 
vérité d'expérience que personne ne conteste. 
Mais si, sans la contester, on se demandait 
seulement comment il est possible que des 
opinionsse choquent et que ce choc produise 
une lumière, la recherche à laquelle on s'ap- 
pliquerait conduirait peut-être à des aperçus 
qui mettraient en évidence la nature intime 
et vraie de l'âme. 

Et d'abord, que faut-il entendre par ces 
opinions entre lesquelles il se fuit un choc? 
Sont-elles douées d'une existence propre en 
dehors des âmes? Doit-on se les représenter 
comme des images , des représentations qui 
flotteraient nu hasard dans une espèce d'at- 
mosphère et qui, étant chargées d'électrici- 
tés opposées, produiraient, en se rapprochant, 
des sortes d'éclairs? Non, évidemment ; car 
cela supposerait une ressemblance trop com- 
plète entre les choses de l'e<prit et celles de 
la matière ordinaire ; il faut absolument, nous 
le sentons tous , qu'il y ait des différences 
plus tranchées entre ces deux ordres de cho- 
ses. D'ailleurs, les opinions ne sont rien en 
dehors des âmes; c'est dans les âmes seule- 
ment qu'elles résident, et même, au point de 
vue d'un spiritualisme rigoureux , c'est en- 
core, là une façon de parler trop matérielle; 
car la notion de résidence est inapplicable à 
une âme qui n'a- pas de dimensions, pas de 
rapports avec l'espace , et cette âme ne doit 
pas être représentée comme ayant un dedans 
ni un dehors. Pour un spiritualisle qui veut 
parler un langage précis et net, les opinions 
ne peuvent être que des manières de penser, 
c'est-à-dire certaines modifications ou ma- 
nières d'être passagères des âmes, et pour 
que l'opinion d'une àme puisse entrer en 
communication avec celle d'une autre âme, 
il faut que les âmes elles-mêmes trouvent le 
moyen de communiquer entre elles, ce qu'elles 
ne peuvent faire que par des voies indirectes 
et en recourant au langage parlé ou écrit. 
Supposons une âme dans laquelle il s'est 
formé une opinion, ou plutôt, car le mot 
■ dans» a quelque chose de trop matériel, 
supposons une âme qui est arrivée d'une 
manière quelconque à une certaine manière 
de penser qu'el.le voudrait communiquer à 
une autre âme; que va-t-elle faire? Dans 
les conditions delà vie actuelle, elle ne peut 
pas se montrer directement à cette âme ; 
tout ce qu'elle peut faire, c'est de mettre en 
action certains organes corporels qui sont 
soumis à sa puissance, nul ne sait et elle ne 
sait pas elle-même comment. Elle va donc 
provoquer dans ces organes les mouvements 
nécessaires pour leur faire prononcer cer- 
taines paroles ou écrire certains assembla- 
ges de caractères, qui auront la vertu de 
mettre en mouvement chez un autre homme 
d'autres organes intérieurs, et les mouve- 
ments de ces orgunes, agissant sur l'âme de 
cet homme, la modifieront de telle sorte 
qu'elle se représentera plus ou moins fidèle- 
ment l'opinion qu'il s'agissait de commu- 
niquer. 11 est vrai qu'au moment où une 
âme arrive ainsi à se représenter l'opinion 
d'une autre âme, l'opinion différente qu'elle 
pouvait avoir auparavant semble anéantie 
puisqu'elle n'occupe plus sa pensée. Si elle 
existe encore, ce ne peut être comme opi- 
nion , mais seulement comme propriété vir- 
tuelle et latente que posséderaiH'àme d'être 
amenée par des circonstances actuellement 
inconnues à penser de nouveau ce qu'elle a 
déjà pensé autrefois. Ce n'est donc point 
entre des opinions proprement dites que peut 
se produire {métaphoriquement parlant) ce 
choc d'où jaillit la lumière ; le choc ne peut 
avoir lieu qu'entre la représentation ac- 
tuellement sentie d'une opinion qui appar- 
tient à un autre être pensant et la pro- 
priété latente que possède l'âme de se repré- 
senter, sous certaines conditions, une ou 
plusieurs autres opinions ; il pourrait se faire 
encore que le choc eût lieu entre plusieurs 
de ces propriétés virtuelles dont nous parlons, 
si l'on suppose qu'une âme ait eu l'occasion 
d'entendre soutenir plusieurs opinions diffé- 
rentes. Sans doute, il n'est pas aisé de con- 
cevoir que des propriétés purement vir- 
tuelles entrent en conflit entre elles, ou que 
l'une d'elles se rencontre avec quelque chose 
d'actuellement réel, comme la représenta- 
tion sentie d'une opinion, et l'on peut trou- 
ver qu'une telle explication manque de 
clarté ; mais c'est la seule qui puisse être 
donnée quand on veut respecter dans son 
langage ie principe de l'immatérialité, de 
la simplicité absolue de l'âme. Pour une âme 
simple, il n'y a d'actuellement réel qu'une 
seule pensée, celle du moment présent; si 
les pensées antérieures existaient encore 
comme pensées , elles constitueraient pour 
l'âme une multiplicité que repousse la rin- 
lure qu'on lui prête. La seule multiplicité 
qui puisse se concilier avec la simplicité de 
sa substance est celle des propriétés laten- 
tes , qui n'en sont que des accidents. Plu- 
sieurs opinions ne ptuvent jamais coexister 
dans une àme simple, mais elle peut posséder 
ia propriété virtuelle de se représenter tour 
à tour un grand nombre d'opinions diverses. 
Comment de simples propriétés virtuelles, 
inactives par conséquent, peuvent-elles pro- 
duire quelque chose qui puisse, par méta- 
phore, être appelé lumière? C'est un mys- 
tère, si ce n'est une absurdité; c'est le mys- 
tère même de l'immatérialité. 

Le choc des opinions, d'où jaillit la lumière, 
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s'expliquerait d'une manière beaucoup plus 
claire si l'on considérait les idées comme des 
êtres réels et distincts dont l'âme ne serait 
que la réunion. Dans tout être pensant, l'ac- 
tion combinée de ses organes et des objets 
extérieurs qui les impressionnent produit, 
pendant tout le cours de sa vie, un nombre 
incalculable d'idées de toute nature, dont 
l'ensemble constitue ce qu'on appelle une 
âme. Cette âme n'est pas simple, comme l'en- 
tendent les spiiitualistes, puisqu'elle est com- 
posée d'autant de parties qu'il y a d'idées; 
mais rien n'empêche de la dire immatérielle 
si l'on entend parla qu'elle diffère beaucoup 
de la matière ordinaire, que les parties sub- 
tiles .dont elle est formée- (les idées) suivent 
des lois toutes différentes de celles auxquel- 
les sont soumises les molécules de la matière 
proprement dite. Dans ce système, une opi- 
nion ou un jugement quelconque n est autre 
chose qu'un certain groupement qui se fait 
entre plusieurs idées, et il est aisé de con- 
cevoir dans une même àme l'existence si- 
multanée de plusieurs groupements de ce 
genre, qui sont réels même lorsqu'ils ne sont 
pas sentis ; car il faut toujours tenir compte 
de ce fait manifeste qu'à un moment donné 
nous ne pensons activement qu'une seule 
chose ou tout au plus un très-petit nombre 
de choses ; mais il peut exister simultané- 
ment beaucoup 'de groupes d'idées, qui for- 
ment des espèces de jugements latents ou 
non sentis. Supposons donc qu'il s'élève en- 
tre plusieurs hommes une discussion sur un 
point difficile de politique ou de morale ; 
chacun des disputants soutiendra une opinion 
différente, et il se formera dans chaque âme 
un groupement d'idées propre à représenter 
cette opinion; à la fin de la discussion, il se 
sera formé dans chaque âme divers groupe- 
ments de ce genre, et il arrivera quelquefois 
que les idées ainsi mises en mouvement, en 
contact les unes avec les autres, se commu- 
niqueront des forces, des propriétés nou- 
velles, ce qui pourra produire des groupe- 
ments nouveaux, sans 1 intervention des sens 
et par l'effet d'une sorte de lumière inté- 
rieure, si l'on veut appeler ainsi la puissance 
que possèdent les idées de se communiquer 
entre elles, par leur rapprochement, des forces 
capables de rendre percevable ce qui jus- 
qu'alors était resté inaperçu. 

Mais ces idées, distinctes les unes des au- 
tres, douées chacune d'une existence réelle, 
substantielle, et dont l'âme ne serait que la 
réunion, comme le corps est la réunion des 
chairs, des os, des fibres, des poils, des li- 
quides, il faudrait prouver qu'elles occupent 
réellement une place à l'intérieur de tout 
être pensant, et comme la science moderne 
n'admet pas d'autres preuves physiologiques 
que celles qui ont pour instruments le scalpel 
et le microscope, il faudrait que le micro- 
scope pût nous faire voir une idée à la pointe 
du scalpel. Jusqu'aujourd'hui, aucune preuve 
de ce genre n'a é'.é possible, et il n'est guère 
probable que la psychologie puisse jamais 
trouver dans l'anatomie un appui bien effi- 
cace ; mais est-il bien vrai que la psycholo- 
gie, en ce qui touche l'existence des idées, 
ait un besoin indispensable de preuves ana- 
tomiques? Nous ne le croyons pas; nous pen- 
sons au contraire que, si, au lieu de poser la 
question des idées d'une manière générale et 
vague, on la faisait porter sur des idées pré- 
cises, déterminées, tout le monde y répon- 
drait instantanément, sans éprouver la moin- 
dre indécision, le moindre besoin de ce qu'on 
appelle une preuve scientifique. Voici un en- 
fant qui demande à sa mère de lui donner du 
pain : n'est-i! pas certain que cet enfant pos- 
sède en lui l'idée du pain , par cela même 
qu'il sait ce qu'il demande quand il prononce 
le mot pain? Voici deux hommes qui dor- 
ment : l'un est un savant mathématicien , 
l'autre est un paysan grossier qui ne sait pas 
lire; quel est celui des deux qui possède en 
lui, bien qu'en ce moment il ne pense à rien, 
l'idée nette et précise d'un triangle rectan- 
gle ? Pour répondre à la question ainsi po- 
sée, est-ce que vous sentez le besoin de dis- 
séquer les deux hommes endormis et de faire 
passer toutes les parties de leur cerveau sous 
le champ d'un microscope, jusqu'à ce que vous 
ayez découvert une molécule portant l'image 
d un triangle rectangle? Non; vous affirmez 
sur-le-champ, et vous le faites avec un'e 
conviction entière, l'existence dé l'idée chez 
le savant et sa non-existence chez le paysan. 
Oui, sans doute, diront les spiiitualistes; 
mais qu'est-ce que cela prouve?. Que nous 
sommes tous intimement convaincus de la 
nature immatérielle des idées comme de celle 
de l'âme. On a déjà vu que cette immatéria- 
lité des idées peut signifier que les idées ne 
sont pas soumises aux lois qui régissent la 
matière ordinaire , et qu'alors personne ne 
songe à la contester; mais, quand les spiri- 
tualistes étendent le sens attribué à l'imma- 
térialité jusqu'à lui faire signifier la néga- 
tion de tout rapport avec l'étendue, avec les 
notions de parties composantes et de lieu 
déterminé, ils se mettent en opposition fla- 
grante avec le sentiment général. Demandez- 
vous à vous-même si l'idée de triangle rec- 
tagle que vous avez reconnue exister chez 
le mathématicien se trouve dans son bras, 
dans sa main, dans son genou, dans son pied 
ou dans sa tête ; vous direz tout de suite que 
c'est dans sa tête, et, si vous voulez préci- 
ser, vous nommerez le cerveau comme la 
partie de la tête où réside l'idée de triangle 
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rectangle, à côté de milliers d'autres idées 
qui, ainsi comprises, peuvent bien n'être pas 
soumises à toutes les lois de la matière ordi- 
naire , mais ont au moins avec elle un point 
commun, celui d'occuper un lieu déterminé 
et de pouvoir changer de lieu par le mouve- 
ment, se rapprocher ou s'éloigner les unes 
des autres en obéissant à des forces qui ne 
sont pas bien connues. Sous quelle forme ces 
idées existent-elles? Nous n'en savons rien 
et nous n'avons pas besoin de le savoir ; nous 
n'avons besoin de connaître que les noms 
qui leur ont été donnés par les créateurs du 
langage. Car nous ne nous servons des idées 
i pour nous mettre volontairement en rapport 
! avec nos semblables, qu'en nous exprimant 
au moyen du langage écrit ou parlé; si elles 
exercent ensuite une action intérieure à la- 
quelle notre volonté n'ait point de part, nous 
(levons nous résigner à confesser notre im- 
puissance d'expliquer comment se fait cette 
action. Mais cette impuissance ne saurait 
nous faire douter de l'existence même des 
idées dans le cerveau ; nous savons que le 
cerveau est, sans métaphore, le lieu où, pour 
chacune des idées dont le nom est connu et 
même souvent pour des idées innomées, il se 
trouve quelque chose qui subsiste même 
quand l'idée n'est pas actuellement pensée 
et qui peut, par suite de certains mouve- 
ments intérieurs, faire repenser cette idée 
sans l'intervention d'une sensation exté- 
rieure. Ce «quelque chose, » nous ne pouvons 
pas le décrire, mais nous pouvons au moins 
affirmer qu'il est d'une petitesse extrême, 
puisque le cerveau, dont la capacité est très- 
limitée, contient de ces choses par milliers. 
Dès lors, nous n'apercevons aucune néces- 
sité de concevoir une âme comme dominant 
ces idées qui seraient en dehors d'elle , et il 
parait beaucoup plus simple de considérer 
l'âme comme étant l'ensemble même de ces 
idées. Nous avons déjà eu l'occasion d'expo- 
ser cette conception de l'âme dans plusieurs 
articles de ce Supplément (abstraction, ac- 
tivité, Âme) ; on voit qu'elle se trouve con- 
firmée par l'extrême difficulté d'expliquer, 
dans tout autre système, la lumière qui jail- 
lit du choc des opinions. 

CIIOCIIE, un des noms de la ville de SÉ- 

USUCIK. 

CHÔCHÉEN, ENNE adj. ( chô-ché-ain , 
è-ne).Qui est né à Chôchê ou Seleudo; qui 
appartient à cette ville ou à ses habitants : 
Apollon ChôCHÉkn. 

* CIIODZKO (Léonard), écrivain polonais. 
— Il est mort à Poitiers en 1871. 

CHŒNE s. f. (kè-ne). Moll. Syn. de GAS- 

TROCHÉNE. 

CHOIDUC s. m. (choi-duk). Bot. Arbris- 
seau fie la Cochinchine. 

CHOISEUL -PRASLIN (Eugène -Antoine- 
Horace, comte dis), homme politique français, 
né à Pans en 1837. 11 est fils du duc de Pras- 
lin dont on connaît la fin tragique. En 1853, 
il entra dans la marine, qu'il quitta l'année 
suivante pour prendre du service dans l'ar- 
mée. Le jeune comte de Choiseul prit part à 
la guerre de Crimée, puis il fit, en 1859, la 
campagne d'Italie et il assista comme porte- 
fanion du général Espinnsse à la bataille de 
Magenta. Il était sous-lieutenant lorsqu'il 
donna sa démission en 1865. Deux ans plus 
tard , le comte de Choiseul fut nommé par 
les électeurs de Melun membre du conseil 
général de Seine-et J Marne et il devint maire 
de la commune de Maincy. Lors des élections 
de 1869 pour le Corps législatif, M. de Choi- 
seul se porta candidat de l'opposition libé- 
rale dans la ire circonscription de Seine-et- 
Marne contre M. de Beauveiger, candidat 
officiel. L'élection n'eut pas de résultat au 
premier tour de scrutin ; mais, au second, 
il fut élu par 17,629 voix, M. de Choiseul 
alla siéger au centre gauche, suivit la ligne 
politique de M. Thiers, se prononça contre 
le plébiscite du 8 mai 1870 et s'associa à la 
protestation de M. Thiers contre la guerre 
à la Prusse. Après la révolution du 4 sep- 
tembre 1870, M. de Choiseul devint chef 
d'un bataillon de la garde nationale. Elu le 
8 février 1871 députe de Seine-et-Marne à 
l'Assemblée nationale par 36,298 voix, il alla 
siéger au centre gauche et fut nommé, au 
mois de mars suivant , ministre plénipoten- 
tiaire en Italie. Il remplit ces fonctions jus- 
qu'au mois de novembre et fut alors rem- 
lacé par M. de Goulard. Partisan de la po- 
itique de M. Thiers , il se rallia à l'idée de 
foncier une République conservatrice et vota 
pour le retour du l'Assemblée à Paris. A di- 
verses reprises, il prit la parole, notamment 
sur la loi militaire, et pi oposa à l'Assemblée, 
le 17 mars 1873, de voter, des remei ciments 
à M. Thiers pour la libération du territoire. 
Le 24 mai 1873, il protesta contre le renver- 
sement de M. Thiers par les coalisés monar- 
chistes; le 12 juillet suivant, il s'éleva contre 
un discours prononcé par M. Buffet à l'oc- 
casion d'une revue passée devant le schah 
de Perse, discours dans lequel il attribuait 
au gouvernement du 24 mai tout le mérite 
de la réorganisation de l'armée. Presque 
constamment il vota contre le gouvernement 
de combat. Lors des intrigues des monar- 
chistes coalisés pour renverser la République 
et_ appeler le comte de Chambord sur le 
trône, le comte de Choiseul déclara nette- 
ment que, si la majorité de la Chambre était 
monarchique, il resterait dans la minorité. 
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Le 19 no>cmbre 1S73, il vola contre le sep- 
tennat. En 1874, il contribua à la chute du 
cabinet de Broglie et appuya les propositions 
Périer et Malevtlle. En 1875, il vota la con- 
stitution du 25 février et contre la loi sur 
l'enseignement supérieur. Le 20 février 1876, 
il s'est porté candidat à la députation dans 
l'arrondissement de Melun. o Si je suis votre 
représentant , dit-il dans sa circulaire élec- 
torale, je chercherai k fortifier la République 
contre des entreprises qu'elle devra déjouer 
un jour. Je n'oublierai pas que c'est par elle 
que nous avons pu , au milieu de nos divi- 
sions, avec deux présidents qui ont représenté 
des partis opposés, rétablir la prospérilé in- 
térieure, sacrifiée par la guerre impériale.» 
Elu député par 8,790 voix contre M. Sacré, 
candidat radical, il est allé siéger au centre 
gauche et il a voté constamment avec la ma- 
jorité républicaine. 

* CHOISY-LE-ROI, boure de France (Seine), 
cant. et à 5 kiloin. de Villejuif , arrond. et à 
S kilom.de Sceaux, sur lu Seine; pop. aggl., 
4,805 hab. — pop. tôt., 5,099 hab. Cette loca- 
lité a été, le 30 novembre 1870, lors du der- 
nier siège de Paris, le théâtre d'une lutte 
qui se rattache à la grande opération tentée 
par l'armée française à Champigny pour for- 
cer les lignes prussiennes. Dans la journée 
du 28, la troisième armée , commandée par 
le général Vinoy, était allée relever dans ses 
positions, sur la rive gauche de la Seine, les 
troupes de la deuxième armée. Dès le len- 
demain, la lutte s'engageait sur ce point ; 
nos soldats avaient déjà presque chassé l'en- 
nemi de L'Hay, où il s'était très-fortement 
établi , et l'amiral Pothuau , de son côté , 
avait enlevé la Gare-aux-Bœufs par un vi- 
goureux coup de main. Mais alors le général 
Vinoy reçut avis que la grande opération à 
laquelle il coopérait en seconde ligne était 
ajournée par suite d'une crue imprévue de 
la Marne qui rendait impossible l'établisse- 
ment des ponts, disent les relations officiel- 
les; parce que ces ponts étaient trop courts, 
suivant la croyance générale aujourd'hui. A 
cette nouvelle, le général Vinoy crut devoir 
donner l'ordre de la retraite et de l'évacua- 
tion de la Gare-aux-Bœufs, occupée par les 
17" et 116e bataillons de la garde nationule. 

Le lendemain, 30 novembre, la grande ac- 
tion s'engagea sur la rive droite de la Seine. 
Les troupes françaises partirent de Créteil 
et attaquèrent Montmesly, qu'elles occupè- 
rent après avoir enlevé les tranchées enne- 
mies avec un remarquable entrain. Mais 
bientôt les Prussiens revinrent en force, 
menaçant de tourner la position, et l'on com- 
mença à voir quelques hommes isolés quitter 
Montmesly; il devenait évident que nos 
troupes faiblissaient; des renforts ennemis 
descendaient par la route de Choisy-le-Roi, 
menaçant la droite du général Su-,bielle. Le 
général Vinoy comprit la nécessité urgente 
de porter ses troupes en avant, afin de re- 
jeter les renforts ennemis sur leurs positions. 
En conséquence, la division Pothuau reçut 
l'ordre da se porter sur la Gare-aux-Bœufs, 
de l'enlever de nouveau et de pousser jus- 
qu'aux premières maisons de Choisy-le-Roi. 
La brigade Biaise devait se déployer pour 
attaquer Thiats. 

Le mouvement de nos troupes, dans la di- 
rection que nous avons indiquée plus haut, 
accusait de plus en plus leur retraite, tandis 
qu'une forte colonne ennemie apparaissait 
entre la Seine et Mesly, dans l'intention de 
tourner la droite de la division Susbielle. Il 
était donc urgent d'agir en débordant le flanc 
gauche des Prussiens qui la menaçaient. Les 
canonnières de Port-à-1'Anglais opérèrent 
aussitôt contre les positions ennemies de 
Thiais, de la Gare-aux-Bœufs, de Choisy-le- 
Roi, du carrefour Pompadour et de Mont- 
mesly; pendant ce temps-là, les pièces des 
redoutes de Vitry concentraient leurs feux 
sur la Gare-aux-Bœufs et Choisy-le-Roi. Une 
batterie de campagne quitta même les re- 
doutes et s'avança au galop dans la direc- 
tion de Choisy. 

Dès que l'amiral Pothuau eut reçu l'ordre 
d'attaquer, il s'élança à la tête de ses trou- 
pes, à cheval et l'épée à la main. Malgré un 
feu des plus violents et des mieux conduits, 
nos intrépides marins, ayant à leur tête le 
capitaine de frégate Desprez, s'emparent do 
lu Gare et s'y retranchent immédiatement. 
Aussitôt après, le capitaine Desprez veut 
exécuier lui-même, avec 25 marins, une re- 
connaissance sur Choisy-le-Roi; mais, à 
100 mètres du village, il est atteint mortel- 
lement d'une balle dans le bas-ventre. C'était 
un de nos plus brillants officiers de marine. 
Ses troupes n'en accentuent pas moins leur 
mouvement sur Choisy, soutenues par l'ar- 
tillerie de campagne et de position , par les 
canonnières et par les wagons blindés. A cette 
vue, sur l'autre rive de la Seine, la colonne 
prussienne s'arrête, le combat est interrompu 
et la division Susbielle se trouve ainsi déga- 
gée. Les soldats de la marine n'avaient pu 
enlever Choisy-le-Roi, où l'ennemi s'était 
fortement retranché dans les maisons et jus- 
que dans le cimetière. Au reste, le général 
S'inoy, jugeant le principal résultat atteint, 
donna l'ordre de la retraite; il fit même éva- 
cuer la Gare-aiix-Bce ifs, vaste bâtiment oïl 
l'amiral Pothuau eût pu abriter 400 ou 
500 hommes. Malheureusement, il formait 
une sorte de saillant avancé, qui devait être 
tvès-exposô aux surprises. L'évacuation eut 
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lieu à huit heures du soir, et le commandant 
en chef eut bientôt lieu de s'en féliciter. 
Vers minuit, les Prussiens, croyant la Gare 
encore occupée, mirent le feu a des fougas- 
ses disposées à l'avance , et la formidable 
explosion qui s'ensuivit eût certainement 
broyé nos marins s'ils avaient encore occupé 
le bâtiment, qui disparut pour ainsi dire sous 
l'action terrible de la poudre. Le lendemain, 
au point du jour, il ne restait plus que des 
murailles calcinées et des poutres noircies. 

CHOLALTQUE adj. (ko-la-li-ke — du gr. 
cholê , bile). Chim. Se dit d'un acjde qui 
s'obtient en traitant l'acide cholique par la 
notasse bouillante. 

— Encycl. V. bile, dans ce Supplément. 

CHOLANIQUE adj. (ko-la-ni-ke). Chim. 
Se dit d'un acide produit par la décomposi- 
tion des glycocholates. 

CHOLÉCHROÏNE s. f. (ko-lé-kro-i-ne — 
du gr. cholê, bile; chroô,je teins). Chim. Ma- 
tière résineuse verte de la bile , mélange de 
corps gras et de biliverdine. 

CHOLÉCYSTECTASIE s. f. (ko-lê-St-stèk- 
ta-zî — du gr. cholê, bile; kustis , vessie; 
ektasis, dilatation). Pathol. Distension et tu- 
méfaction de la vésicule biliaire. 

CHOLÉDOCITE s. f. (ko-lé-do-si-te — rad. 
cholédoque). Pathol. Inflammation du canal 
cholédoque. 

CHOLÉINE s. f. (ko-lé-i-ne — du gr. cholê, 
bile). Chim. Produit graisseux et coloré, re- 
tiré de la bile. 

CHOLÉLITHlASE s. f. (ko-lé-li-ti-a-ze — 
rad. cholélithé). Méd. Formation de cholé- 
lithes. 

CHOLÉMÈSE s. f. (ko-lé-mè-ze — du gr. 
cholê, bile ; emein, vomir). Méd. Vomissement 
de bile. 

CHOLÉMIE s. f. (ko-lé-mî — du gr. cholê, 
bile; aima, sang). Pathol. Passage dans le 
sang des principes constituants de la bile. 

CBOLÉPOIÉTIQUE adj. (ko-lé-po-ié-ti-ke 
— rail. -œholépoièse). Physiol. Qui favorise la 
sécrétion de la bile. 

CHOLER (Adolphe), également connu sous 
le nom de Saiut-Agnan Choier, auteur dra- 
matique, né à Paris en 1824. Il a composé 
soit seul , soit en collaboration avec Saint- 
Yves, Labiche, Siraudin, Rochefort, Marc- 
Michel, Cogniard, Clairville, etc., un très- 
grand nombre de pièces, vaudevilles, revues, 
parodies, opérettes, etc., dans lesquelles il 
a fait preuve de beaucoup de verve, d'esprit 
et de gaieté. Parmi ces pièces, nous citerons : 
Candide, en trois actes, avec Clairville (1848); 
le Terrible Savoyard, en un acte (1852), avec 
Cogniard ; les Marquises de lu fourchette, en 
un acte, avec Labiche (1854); Guzman.ne 
connaît pas d'obstacle , en un acte, avec Co- 
gniard (1855); Un cœur gui parle, en un 
acte, avec Nérée Desarbres (1855) ; Six de- 
moiselles à marier, opérette bouffo en un 
acte, musique de Delibes (1857, in-4») ; VEn- 
fant de la balle, avec Vachette ; le Fils de 
la Belle au bois dormant , féerie en trois ac- 
tes, avec Siraudin et Thiboust (1858) ; les Deux 
maniaques, en un acte , avec Coliiot et La- 
pointe (1859) ; les Amoureux de la bourgeoise, 
en un acte, avec Siraudin (1859); les Mcli- 
Mêlo de la rue Meslay , en un acte, avec 
Marc-Michel (1859); Paris s'amuse, en trois 
actes (18G0); Fou- YoPo, avec Siraudin et 
Delacour(l86l) ; Comme on gâte savie, en trois 
actes, avec Saint- Yves (1860); Bébé actrice, 
avec Siraudin , parodie de Béatrix de Le- 
gouvé (1861); Deux nez sur une piste, en un 
acte, aveu Marc-Michel (1861); Gare l'eau.' 
revue en trois actes, avec Louis Abraham, 
dont le succès fut très-grand au théâtre du 
Luxembourg (1861); Coucou! ak! la voilai 
revue en trois actes (1862); le Cotillon, en 
un" acte, avec Clairville (1862); Un avocat du 
beau sexe, en un acte, avec Siraudin (1862) ; 
les Finesses de Bouchavamies , en un acte 
(1862) ; Boule ta bosse, revue en trois actes 
(1863); les Fiancés de Rose , Opéra-comique 
en un acte (1863); Cocher ! à Bobino, revue 
en trois actes (1864); la Vieillesse de Bri- 
didi, en un acte, avec Henri Rochefort (1864); 
les Pinceaux d'fJéloïse, en un acte, avec le 
même (1864); Tir'toi d'ià, revue en trois 
actes (1865); Une dame du lac , en un acte 
(1865) ; le Procès Van Korn, en un acte, avec 
Rochefort (1865); Une femme dégelée , en un 
acte (1865), avec Clairville; Vlan ! ça y est ! 
revue en trois actes (1866); Un pied dans le 
crime, en trois actes, avec Labiche (1866); 
Entrez I vous êtes chez vous! en quatre actes 
( 1866); Je me Vdemande ! revue en dix tableaux 
(1867); les Chemins de fer, en cinq actes, avec 
Labiche et Delacour (1867); Jl/Ho Paci- 
fique, en un acte, avec Saint-Yves (1868); 
l'Homme masqué et le sanglier de Bougival, 
folie athlétique et littéraire, avec T. Co- 
gniard (1868); A qui le tablier? en un acte 
(1872); la Famille Guignol, en un acte (1873); 
Faut du prestige , en un acte (1873) ; Bobi- 
nelte, en un acte (1874, in-12); Tous den- 
tistes! en un acte (1875), etc. 

* CHOLÉRA s. m. — Encycl. L'année 1873 
a vu une nouvelle invasion du choléra en 
Europe. Cette invasion commença par la 
Russie et par le nord de l'Allemagne. Les 
statistiques officielles constatent en Prusse, 
du 22 mai au 6 décembre, 44,959 cas suivis de 
83,242 décès; en Pologne, du 22 mai au 15 oc- 


CHOL 

tobre, 56,447 cas suivis de 26,234 décès. En 
Hongrie, 433,295 personnes furent atteintes, 
et il y eut 182,549 morts. L'Italie fut enva- 
hie en même temps que l'Allemagne ; Venise, 
Padoue, Turin et beaucoup d'autres villes 
souffrirent du fléau pendant plus de cinq mois. 
La France ne fut pas épargnée. Arrivé par 
l'Orient, le fléau commença à sévir au Havre, 
et bientôt il se propagea jusqu'à Paris, où il 
ne dura guère que deux mois. La choléra 
tend évidemment à se naturaliser parmi 
nous, comme la fièvre typhoïde; mais il sem- 
ble avoir perdu de sa gravité, ce qui ne nous 
donne nullement le droit d'affirmer qu'on ne 
le reverra plus se présenter avec tous les 
caractères propres à jeter la terreur dans 
tous les esprits. 

Le docteur Pettenkofer, de Munich, a for- 
mulé, sur la dissémination du choléra, une 
théorie des influences telluriques, qui a eu 
un grand retentissement dans le monde sa- 
vant et que M. le docteur Decaisne a résumée 
de la manière suivante: 

Deux choses sont surtout à considérer : la 
nature du terrain et le niveau des eaux sou- 
terraines. 

Un terrain poreux, perméable, se laissant 
facilement imprégner par les gaz et les li- 
quides, sera très- favorable à la propagation 
des maladies contagieuses. 

D'un autre côté, le niveau des eaux sou- 
terraines doit être sérieusement examiné. 
L'effet de cette cause est variable, on le com- 
prend, puisque le niveau est lui-même mo- 
bile. Lorsque les eaux sont arrivées à leur 
plus haute élévation , il ne peut y avoir dé- 
composition des matières organiques qu'elles 
recouvrent ou tiennent en suspension, et 
par conséquent point de dégagement de 
miasmes. Si , au contraire , la sécheresse se 
fait sentir, si le niveau des eaux s'abaisse, 
la putréfaction des matières azotées pourra 
s'effectuer sans obstacle, le dégagement des 
matières délétères sera de plus en plus in- 
tense, et c'est à ce moment que l'épidémie 
atteindra son plus grand développement. 

Cette théorie est spécieuse, mais elle n'a 
pas convaincu tout le monde; on l'a vive- 
ment combattue, on a cité un grand nombre 
de cas où les faits paraissaient la contre- 
dire. Pettenkofer avait réfuté victorieuse- 
ment toutes les objections qu'on lui opposait, 
en démontrant l'erreur dans laquelle étaient 
tombés ses adversaires. Ceux-ci, n'ayant 
qu'une connaissance erronée ou incomplète 
des conditions géologiques des localités, né- 
gligeaient un ou plusieurs facteurs que la 
théorie du docteur bavarois fait entrer en 
ligne de compte. 

Les études du docteur Cunningham sur le 
choléra de 1872 dans les Indes, confirmant 
la théorie des influences telluriques sur la 
dispersion des miasmes cholériques, ont en- 
gagé M. le docteur Decaisne a étudier, au 
même point de vue que le médecin anglais, 
trois villes dont la constitution géologique 
lui a paru propre à élucider, jusqu'à, un cer- 
tain point, la question. Ces trois villes sont : 
Lyon, Versailles et Paris. Les deux premiè- 
res ont presque entièrement échappé aux at- 
teintes du fléau; chacun sait, au contraire, 
combien rapide est dans Paris la propaga- 
tion de la maladie. 

M. le docteur Decaisne a fait l'histoire des 
différentes apparitions du choléra dans ces 
trois villes. Il démontre , en prenant pour 
guide les travaux de Pettenkofer, que l'im- 
munité de Lyon s'explique en partie par la 
constitution du sol, mais seulement pour cette 
partie de la ville qui repose Sur le roc et le 
granit, en partie par la disposition particulière 
des eaux souterraines. 

Pour Versailles, les chiffres officiels dé- 
montrent l'immunité dont cette ville a tou- 
jours joui, tandis que les localités environ- 
nantes étaient décimées par le fléau. Kt il 
faut en conclure que la couche des marnes 
imperméables sur laquelle sont bâties la plu- 
part des maisons de Versailles confirmait 
là encore , et aussi exactement que possible, 
la théorie de Pettenkofer. 

Pour Paris , M. le docteur Decaisne cher- 
che à prouver, par l'étude de la constitution 
géologique du bassin de la Seine et par 
l'examen des différents terrains qui le com- 
posent, que partout où le sol est imperméable 
le choléra n'a pas pu se propager ; qu'au con- 
traire , dans tous les terrains perméables, il 
a exercé ses ravages. Enfin, les terrains éo- 
cènes tertiaires (calcaire grossier, sable 
moyen, calcaire siliceux de Saint-Ouen), ter- 
rains perméables et avides sur lesquels Pa- 
ris est bâti, paraissent , d'après les faits ob- 
servés, surtout propres à la propagation de 
la maladie. 

CHOLÉRAÏDE s. f. (ko-lé-ra-i-de — rad. 
choléra). Méd. Nom donné par Hahnemann 
à de prétendus infusoires communiquant le 
choléra par leur transport dans l'air. 

CHOLESTÉRÉMIE OU CHOLESTÉRHÉ- 

MIE s. f. (ko-lè-sté-ré-mî — de choleslérine, 
et du gr. aima, sang). Méd. Accumulation de 
la cholestérine dans le sang, comme cela 
arrive dans la jaunisse. 

* CHOLET, ville de France (Maine-et- 
Loire), ch.-l. d'arrond.,à 59 kilom. d'Angers 
par le chemin de fer, en amphithéâtre sur le 
penchant d'une colline qui domine la rive 
droite de la Moine , affluent de la Sèvre- 
Nantaise; pop. aggl., 11,328 hab. — pop. 
tôt., 13,552 hab. L'uitoiuI. compte 7 cant., 
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80 comm. , 123,774 hab. Manufactures re- 
nommées de mouchoirs, siamoises, flanelle, 
calicots , toiles dites cholettes. En outre , 
< Cholet, dit le Dictionnaire du Commerce et 
de la Navigation, est la ville de la viande, la 
grande étable de Paris... Chaque année, elle 
exporte vers lesgrandscentresde population, 
et principalement à Paris, 100,000 boeufs et 
vaches engraissés, environ 200,000 moutons 
et 30,000 porcs. » Cette ville existait dès le 
xi« siècle; mais elle doit l'origine de sa pros- 
périté à M. de Colbert de Maulévrier, qui y 
appela de nombreux tisserands. 

CHOLINE s. f. (ko-li-ne — du gr. cholê, 
bile). Chim. Produit qui s'extrait de la bile 
du porc ou des cerveaux de bœuf et qui" a été 
artificiellement préparé par M. Wurtz. Il est 
identique avec la névrine. 

CHOLINIQUE adj. (ko-li-ni-ke — rad. cho- 
line). Se dit d'un acide obtenu par Berzétius 
eu traitant la bile par l'acide chlorhydrique. 

CHOLORRHÉE s. f. (ko-lor-ré— du gr. cholê, 
bile ; rheô, je coule). Méd. Déjection abon- 
dante de la bile. 

CHOLOSE s. f. (ko-lô-ze — du gr. cholê, 
bile). Pathol. Maladie bilieuse en général. 

— Cholose américaine, Fièvre jaune, 

CHOLOSTEGNOSE s. f. (ko-lo-Stè-ghnô-ze 

— du gr. cholê, bile ; stegnôbis, resserrement). 
Pathol. Epaississement de la bile. 

* CHOMÉRAC, petite ville de France (Ar- 
dèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 ki- 
lom. S.-E. de Privas; pop. aggl., 1,093 hab. 

— pop. tôt., 2,217 hab. Moulinage de la soie ; 
exploitation de carrières de inarbre. Au 
xvie siècle, c'était une place forte que les 
catholiques et les protestants se disputèrent 
vivement. 

CHONDRARTHROCACE s. f. ( kon-drar- 
tro-ka-se — du gr. chondros, cartilage, et de 
arthrocace). Pathol. Altération des cartilages 
articulaires. 

* CHONDRE s. m. — Moll. Genre fondé 
pour une espèce du genre maillot. 

CHONDRINOGÈNE adj. (kon-dri-no-jè-ne 

— de chondrine, et du gr. genos, qui engen- 
dre). Se dit des tissus qui fournissent de la 
chondrine. 

CHONDROCÈLE s. f. (kon-dro-sè-le — du 
gr. chondros, cartilage; kèlê, tumeur). Méd. 
Tumeur cartilagineuse. 

CHONDRO-COSTAL, ALEadj. (kon-dro-ko- 
stal,a-le — du gr. chondros, cartilage, et de 
costal), Anat. Qui se rapporte à l'union du 
cartilage costal aux côtes. 

CHONDROGENÈSE s. f. (kon-dro-je-nè-ze 

— du gr. chondros, cartilage, et de genèse). 
Physiol. Génération , formation des carti- 
lages. 

CHONDROMALACIE s. f. (kon-dro-ma-la-sî 

— du gr. chondros, cartilage ; malakos, mou). 
Pathol. Ramollissement des cartilages. 

CHONDROPHYTE s. m. (kon-dro-fi-te — 
du gr. chondros, cartilage; phuton, plante). 
Méd. Nom par lequel on a désigné une tu- 
meur cartilagineuse sans coque osseuse. 

CHONDROSE s. f. (kon-drô-ze — du gr. 
chondros, cartilage). Physiol. Formation du 
cartilage. 

CHONDRO-STERNAL, ALE adj. (kon-dro- 
•stèr-nal, a-le — du gr. chondros, cartilage, 
et de sternal). Anat. Qui concerne l'union du 
cartilage costal au sternum. 

CHONÊTE s. f. (ko-nè-to). Moll. Genre 
fondé sur une espèce détachée du genre té- 
rébratule. 

CHOMA, ancienne contrée de l'Italie, dans 
l'Œnotrie, au-dessous du territoire de Cro- 
tone. Elle avait pour capitale Chonis. 

* CHOQUE (Emmanuel-Louis- Joseph), 
homme politique français. — Il est mort en 
1873. Député de Douai en 1852 et réélu en 1857, 
il vota toutes les mesures d'odieuse compres- 
sion proposées par le gouvernement. Aux 
élections de 1863, il eut pour concurrent 
M. Latnbrecht, qui l'emporta sur lui et alla 
siéger dans le groupe de l'opposition libérale ; 
mais, en 1869, M. Choque tut de nouveau élu 
député par 13,289 voix contre 12,280 données 
à M. Lambreoht. Il reprit sa place dans la 
majorité réactionnaire, avec laquelle il vota 
jusqu'à la révolution du 4 septembre 1870. 
Rendu alors à la vie privée, il vécut dans la 
retraite jusqu'à sa mort, 

GHORAGUE s. m. (cho-ra-ghe), Entom. 
Genre d'insectes coléoptères. 

CHOKÉAS, épithète de Vénus, à Troie, dont 
les habitants sacrifiaient un porc en l'hon- 
neur de la déesse (gr. choiros, porc). 

CHORÉIUS s. m. (ko-ré-iuss — du gr. cho- 
reios, danseur). Entom. Genre d'insectes hy- 
ménoptères, de la famille des chalcidiens, 
dont l'espèce type est le choréius inepte. 

" CHORGES, bourg de France (Hautes- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 ki- 
lom. O. d'Embrun; pop. aggl., 756 hab. — 
pop. tôt,, 1707 hab. Ancienne capitale des 
Caturiges ( Caturigia et Catorigomagus ) , 
« élevée par Néron au rang de cité latine, 
dit M. Ad. Joanne, et détruite par les bar- 
bares, Chorges fut pillée, en 1517, par les 
lansquenets allemands , assiégée et prise 
par Lesdiguières (1585) , par les catholiques 
(1586) et par Victor-Amédée de Savoie (1692). 


CHOU 

Ravagée par le torrent des Moulettes, incen- 
diée aux deux tiers en 1850, elle n'a conservé 
de sa splendeur passée que des pans de murs, 
des débris de colonues et quelques inscrip- 
tions latines. ■ 

CHOR1AL, ALE adj. (ko-ri-al, n-le — rad. 
chorion). Anat. Qui est relatif au chorion. 

Cil OR I AS, une des bacchantes qui suivaient 
Bacchus lorsque ce dieu mit le siège devant 
Argos, dans sa querelle avec Persée. Chorias 
ayant été tuée dans le conflit, on lui éleva 
à Argos un tombeau, qui se voyait encore à 
l'époque de Pausanias. 

"CHORICUS, roi d'Arcadie, père de Plexip- 
pus, d'Enétus et de Palestca. Ses deux (ils, 
dit la Fable, inventèrent l'art de la lutta, 
dont leur sœur révéla les secrets à Mercure, 
son amant, qui, après avoir perfectionné cet 
art, l'enseigna aux humains en lui donnant 
le nom de palestre, en l'honneur de sa maî- 
tresse. Choricus, irrité de ce qu'il regardait 
comme un vol de la part de Mercure, excita 
ses fils à en tirer vengeance. Et en effet, 
ayant rencontré le dieu endormi sur le mont 
Cyllénius, ils lui coupèrent les deux mains. 
Jupiter punit Choricus en le changeant en 
outre. 

CHOR1NEUS, capitaine rutule, percé d'une 
flèche par Asylas. Il Prêtre troyen qui frappa 
Ebusus d'un coup de poignard, lors de la rup- 
ture de la trêve par Messape. 

* CHORION s. m. — Anat. Trame des mu- 
queuses, derme. 

CHORIONITIS s. f. (ko-ri-o-ni-tiss — rad. 
chorion). Pathol. Inflammation lente et chro- 
nique du chorion ou derme. 

CHORISTÉE s. f. (ko-ri-sté). Bot. Genre 
de plantes à rieurs composées. 

CHORISTOPE s. m. (ko-ri-sto-pe — du gr. 
chorizo, je divise; pous, pied). Ornith. Syn. 
d'ANATIGRALLE. 

CHORIZÈME s. f. (ko-ii-zè-me). Bot. Genre 
de plantes de la Nouvelle-Hollande. 

CHORL1TE s. m. (kor-li-te). Ornith. Syn. 
de rhynchék. il On dit aussi chorlito. 

CHORORO s. m. (cho-ro-ro). Ornith. Oiseau 
du Paraguay. 

CHORTOD1PHYTE s. m. (kor-to-di-fi-te — 
du gr. chortos, herbe). Bot. Plante qui se 
rapproche des graminées. 

* CHOTT s. m. — Encycl. Un de nos ingé- 
nieurs attachés aux travaux géodésiques de 
l'Algérie, M. Roudaire, fut chargé, en 1872, 
d'un travail qui lui fournit l'occasion de dé- 
terminer le niveau, par rapport à la Méditer- 
ranée, du choit Melgh'ir ou Melghîgh , où 
vont se perdre les eaux de toute la ligne des 
escarpements do l'Atlas, au sud des plateaux 
de nos provinces d'Alger et de Constantine. 
Il put s'assurer que le bord occidental de ce 
c/iott était de 27 mètres au-dessous du niveau 
de la mer, et que le lit avait une inclinaison 
moyenne de 001,25 par kilomètre dans la di- 
rection de l'est, d'où il résulterait que celui 
du chott Sellem ou Es-Selam doit être à plus 
de 40 mètres au-dessous du niveau de la mer. 
Il paraissait dès lors naturel de supposer que 
la dépression se continuait par les cholts Èl- 
Gh'arsa et El-Djérid jusqu'à pou de distance 
du golfe de Cabès, et qu'il suffirait de la re- 
lier à ce golfe par un canal pour la transfor- 
mer en une véritable mer intérieure. Là où 
s'étendent aujourd'hui des déserts presque 
infranchissables, des navires pourraient cir- 
culer en tous sens et porter la vie, la ri- 
chesse, la civilisation au milieu de vastes 
contrées vouées jusqu'ici à l'ignorance et à 
la barbarie. L'Académie des sciences, saisio 
de la question par M. Roudaire, en a déféré 
l'examen à une commission spéciale ; l'Assem- 
blée nationale elle-même a voté une certaine 
somme pour subvenir aux premières études. 
Il s'agit donc, on le voit, de quelque chose 
de très-important et de très-sérieux. 

Cependant, le projet de M. Roudaire a 
trouvé d'assez nombreux contradicteurs. Il 
ne sera peut-être jamais réalisé; mais il 
aura toujours eu pour résultat de provoquer 
un mouvement d'idées remarquable et de 
mettre en évidence des faits propres à rendre 
plus complète et plus exacte la connaissance 
physique d'une partie considérable du conti- 
nent africain. 

* CHOU s. m. — Se dit, chez les marchands 
de bois, des premières levées de bois qu'on 
fait sur un arbre qui vient d'être abattu. 

* CHOUAN s. m, — Ichthyol. Syn. de cue- 

VtSSNE. 

" CHOUETTE s. f. — Ornement pour la 
coiffure, au xvn« siècle : Vous avez donc eu 
peur de ces pauvres petites diabtesses de 
chouettes noires, qui font la beauté de la 
coiffure! (M™» de Sév.) 

* CHOU-FLEUR s. m. —Pathol. Variété de 
condylome, dont lu base se réunit à un pé- 
doncule commun, de manière à présenter 
l'apparence d'un chou-fleur. 

* CHOULANT (Louis), médecin allemand.— 
Il est mort à Dresde en 1859. 

* CHOUMARA (François-Marie-Théodore), 
ingénieur et écrivain français. — Il est mort 
a Paris en 1870. Ses derniers ouvrages sont : 
Astronomie simplifiée (1847, in-8o); Véritable 
cause physique de la pesanteur des corps ter- 
restres (1855-1856, in-8°); Solution des ma- 
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gnijiqnps problèmes de la navigation aérienne 
(1864, in-8°). 

* CHOUX (Jules -Victor), chansonnier. — 
Il est mort a l'hôpital de la Charité en avril 
1874. 

* CHOUZÉSUH-LOIRE, bourg de France 
(Indre-et-Loire), arrond. et à 15 kilom. N.-O. 
de Chinon, sur la Loire; pop. aggl., 655 hab. 
— pop. tôt., 3,104 hab. 

CHO'ïNE s. m. (choi-ne) Bot. Arbre d'A- 
mérique. 

CHPITSROUT.I s. m. (chpitt-srou-ti). Nom 
que les Russes donnent quelquefois au knout. 

Cbrélleune (TOMBEAU DE LA). V. TOMBEAU, 

au tome XV du Grand Dictionnaire, page 280. 

Chri.i ru tombeau (le), tableau de Henri 
Lévy. Le Christ est étendu sur la pierre du 
sépulcre, la poitrine soulevée par le dernier 
soupir, l'estomac affaissé, le bras droit pen- 
dant au-dessus d'un bassin de cuivre où sont 
les clous du crucifiement et un Singe taché 
de sang. La tête, renversée en arrière, est 
encore empreinte des angoisses de l'agonie ; 
la bouche, aux lèvres violacées, est entr'ou- 
verte. Le visage, malgré ce qu'il y a de réa- 
liste clans l'expression, n'est pas vulgaire; 
l'auréole dont le front est ceint n'ajoute rien 
d'ailleurs à son caractère. Deux anges veil- 
lent le divin crucifié. L'un, revêtu d'une dra- 
perie violette qui couvre le dos ainsi que le 
oras et la cuisse gauches, est assis au chevet 
du sépulcre; d'une main, il écarte le linceul 
noir qui recouvrait le corps du Sauveur, et 
de l'autre il tient un clairon d'or renversé, 
avec lequel, bientôt, il sonnera la fanfare 
glorieuse de la résurrection. Cet ange, aux 
yeux h'xes, aux longs cheveux blonds, aux 
grandes ailes bleues largement éployées, a 
une attitude pleine de fierté et de sérénité 
qui contraste avec la prostration douloureuse 
de son compagnon céleste. Celui-ci, age- 
nouillé à l'autre bout de la toile, étend ses 
bras sur les jambes du Christ et baise ses 
pieds avec une tendresse éplorée ; il est vêtu 
dune tunique pourpre; ses ailes grises se 
perdent à demi dans l'obscurité de ia grotte 
sépulcrale. Cette grotte se creuse dans le 
fond du tableau. Dans un compartiment cin- 
tré, qu'une bordure sépare de la partie infé- 
rieure de la composition, on entrevoit quel- 
ques soldats veillant à l'entrée du sépulcre 
et les saintes femmes errant sur les pentes 
du Calvaire. 

Ce tiibleau a obtenu un très-grand et très- 
légitime succès au Salon de 1873. M. Paul de 
Saint-Victor l'a loué avec un véritable en- 
thousiasme : « Le Christ au tombeau, a-t-il 
dit, accuse une vigueur de style, une origi- 
nalité d'invention, une profondeur de senti- 
ment et de caractère qui placent M. Lévy au 
premier rang do l'école contemporaine. C'est 
un grand talent qui se lève. Honneur et salut 
à son avènement !... Rien de grandiose et da 
pathétique comme lu prostration de l'ange 
qui embiassa les jtunbes du Christ. On dirait 
quf, du haut du ciel, il a aperçu son Dieu 
mort et que, foudroyé de douleur, il vient de 
tomber d un jet à ses pieds. Son attitude ac- 
cablée, brisée, palpitante est celle d'un oi- 
seau divin frappé dans son vol... La fui 
rayonne sur le visage fier et doux de l'autre 
ange, qui rappelle les plus beaux types de la 
Renaissance... L'exécution vaut la concep- 
tion dans le tableau de M. Lévy. Admirez la 
force nerveuse du dessin, le modelé expressif 
et profondément ressenti du corps de Jésus, 
l'harmonie en mode mineur de ce coloris 
mystérieux où de vagues lueurs d'aube se 
mêlent au deuil de la nuit, les tons froissés, 
rompus, orageux de ces grandes ailes d'un 
bleu sombre qui s'accordent, par de si belles 
nuances, aux teintes humides du fond delà 
grotte. La peinture de M. Henri Lévy rap- 
pelle sans doute celle d'Eugène Delacroix, 
■nais sans pastiche aucun et par les qualités 
les plus hautes : l'imagination dramatique, la 
poésie de la couleur, , lu vie passionnée. Comme 
Eugène Delacroix, il met de l'âme dans l'exé- 
cution. • Un critique, peu favorable en gé- 
néral à l'école passionnée et coloriste, M. Clé- 
ment, des Débuts, a cru devoir mettre une 
sourdine aux éloges qu'il a été entraîné à 
donner a l'œuvre de M. Lévy : « Ce tableau, 
dont le symbolisme un peu obscur est pour- 
tant fort admissible, est certainement très- 
• pathétique, très-émouvant, et l'effet drama- 
tique de la couleur ajoute à l'impression que 
produisent les figures. Cependant, je dois dire 
que cette préoccupation de la couleur, que 
l'on retrouve dans tous les ouvrages de 
M- Henri Lévy, ne lui permet pas toujours 
de dessiner et de modeler avec la sévérité 
que comporte un sujet de cette nature et que 
son savoir lui permettrait d'atteindre. Il y a 
aussi dans le mouvement de l'ange, près des 
pieds , une exagération manifeste ; cette 
ligure est belle, mais elle n'est pas possible. 
M. Lévy a du talent, il a un sentiment très- 
vif de la couleur, mais Delacroix l'empêche 
de dormir ; son inspiration est noble et élevée, 
mais elle n'est pas de première main. • Ter- 
minons par ce jugement court, mais extrê- 
mement élogieux, porté par M. About : t Le 
Christ an tombeau de M. H. Lévy atteste 
un tempérament vigoureux , un sens vif de 
la couleur et ce je ne sais quoi que les An- 
glais expriment par l'adjectif génial. Beau- 
coup de conscience avec cela et beaucoup de 
science. Voilà un vrai talent, à la fois jeune 
et classique, un peintre de grand avenir. ■ 
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Le Christ au lambeau a été gravé à l'eau- 
forte par M. Ch. Waltner, dans la Gazette 
des beavx-arts. Des gravures sur bois ont 
été exécutées par M. Ch. Robert, pour le 
Monde illustré, et par M. Auguste Tilly, pour 
un recueil intitulé : Alsace-Lorraine. M. Henri 
Lévy est né à Nancy. 

Cfarix en croix (le), tableau de M. Bon- 
nat; au Palais de justice, à Paris. Cette 
toile, peinte avec une extrême énergie et 
une grande habileté, mais dans un sentiment 
peu délicat et surtout très-peu religeux, a ob- 
tenu un immense succès de curiosité au Sa- 
lon de 1874. Tout Paris a voulu voir ce mor- 
ceau de peinture au sujet duquel, avant 
l'ouverture même du Salon, il avait couru 
dans les ateliers une légende fantastique. 
Les ennemis de Michel-Ange répandirent le 
1 bruit que ce terrible maître avait mis en 
croix un eselave vivant, afin d'observer sur 
nature les convulsions de l'agonie. M. Bon- 
nat, suivant le récit de ses amis, se serait 
contenté de crucifier le cadavre d'un homme 
mort à l'hôpital, se serait enfermé plusieurs 
heures avec lui, l'aurait étudié dans toutes 
les phases de sa décomposition et se serait 
merveilleusement exalté dans ce tête-à-tête 
lugubre. « Le produit de cette exaltation est 
un chef-d'œuvre, en effet, a dit M. Marius 
Chaumelin, le chef-d'œuvre du réalisme 
transcendant. Sur une croix formée de deux 
ais de sapin où se remarquent encore les 
traces de la scie qui les a équarris, un 
homme nu est cloué, les pieds posés l'un a 
côté de l'autre et butés a une saillie. Ces 
pieds, dont les orteils sont déformés, dont les 
petits doigts chevauchent, attirent immédia- 
tement l'attention, malgré tout ce qu'ils ont 
de répugnant. Jamais pédicure ne s'est trouvé 
aux prises avec un pareil assemblage d'on- 
gles sales et incarnés, de durillons et d'œils- 
de-perdrix. A ces horribles extrémités s'em- 
manchent des jambes rouges, engorgées aux 
articulations et foutes pleines de varices. 
Autour des hanches, un bandeau de plâtre 
moulé se noue en manière de draperie. Le 
ventre et l'estomac sont rentrés et tendus. 
La poitrine se soulève et se hérisse de nodo- 
sités. Les bras, violemment tirés, ressem- 
blent à ceux d'un écorché : tous les muscles 
font saillie, les biceps se roidissent, les mains 
se recroquevillent, La tête enlin, légèrement 
inclinée vers l'épaule droite, a une vulgarité 
de type et une banalité d'expression bien di- 
gnes du corps. Les yeux levés vers la voûte, 
d'où lui tombe une douche de lumière froide, 
crue, intense, implacable, le misérable sem- 
ble demander qu'on lui épargne ce dernier 
supplice et qu'on le laisse agoniser en paix. 
La douche glisse sur la tête, fait reluire les 
biceps, cascade bruyamment sur la poitrine, 
couvre le bassin d'une nappe transparente 
et va rebondir, se briser et rejaillir sur les 
rugosités des genoux. Les ténèbres impéné- 
trables qui se dressent derrière la croix font 
admirablement valoir les jeux de lumière que 
nous venons de décrire et donnent au corps 
un relief extraordinaire. On a beaucoup trop 
vanté cet eff^t excessif... Sans vouloir con- 
tester, d'ailleurs, ce qu'il y a de science et 
de véritable force dans la manière brutale de 
M. Bonnat, nous ne saurions assez déplorer 
le manque absolu de goût chez cet artiste. 
Quand on a la prétention de peindre un Dieu 
qui s'immole pac amour de l'humanité, on ne 
prend pas un goujat pour modèle, » Les di- 
vers critiques ont été à peu près unanimes 
sur ce point. « Si le but de l'art était le 
trompe-l'œil, a dit M. Georges Lafenestre, 
M. Bonnat serait le plus grand des maîtres. 
Ce cadavre sanguinolent est d'un relief pro- 
digieux, qui, à distance, joue le réel et qui, 
dans la pénombre de la cour d'assises où il 
doit être placé, donnera certes à plus d'un 
assassin un effroyable avant-goût du sup- 
plice, de l'agonie, de la pourriture. Mais ce 
cadavre n'est, hélas! qu'un cadavre. Vaine- 
ment M. Bonnat, par une inspiration très- 
juste, a d'abord ouvert le ciel au-dessus du 
crucifié pour faire tomber sur la tète et sur 
le torse une lumière surnaturelle qui le di- 
vinise; la lumière est bonne, la tète gémit 
bien, les bras souffrent bien ; mais l'amour 
du métier a fait en chemin oublier à l'artiste 
cette première inspiration. Emporté par son 
habileté, il a accentué avec une telle passion, 
avec une telle rage, dirions-nous, toutes les lai- 
deurs du cadavre d'hôpital suspendu devant 
lui, surtout dans les jambes, que ces épouvan- 
tables jambes, tirant h elles toute la vue, rem- 
plissent de dégoût l'imagination et font abso- 
lument oublier la tête du Dieu qui agonise 
pour racheter les crimes de l'humanité. Le 
peintre triomphe, l'artiste disparaît. » Sui- 
vant M. Paul de Saint-Victor, ce Christ en 
croix fait, à première vue, songer au mau- 
vais larron, tant la figure est laide et pati- 
bulaire. « C'est la trivialité, la grossièreté, 
la basse mine, le regard torve et hagard d'un 
esclave romain mis en croix... Quoi de plus 
contraire au style religieux que les études 
anatomiques auxquelles l'artiste s'est livré? 
Je reconnais ta force brutale qu'il a dé- 
ployée dans cette chirurgie, mais je la dé- 
plore. Le Christ n'est point un sujet d'am- 
phithéâtre ; il doit être vu de loin, à distance, 
à travers les dix-huit siècles d'idéalité et de 
transfiguration qui nous séparent de son exis- 
tence réelle et terrestre. L'art ne peut avoir 
de beauté trop générale, de forme trop typi- 
que et trop supérieure pour l'en revêtir. » 
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Tout en reconnaissant que le Christ de 
M. Bonnat est » à mille lieues de la tradi- 
tion » et qu'il n'y faut pas chercher un Dieu, 
M. About a insisté sur les mérites de l'exé- 
cution : « Ce Christ est de la tête aux pieds 
un morceau magnifique de force et de vé- 
rité. Le corps est dessiné avec une précision 
infaillible, la couleur est riche et puissante; 
tout ce que l'art du peintre pouvait tirer de 
cette donnée, M. Bonnat l'en a tiré, sauf 
l'impression religieuse, qui échappe souvent 
à l'homme le mieux intentionné. Le tableau, 
tel qu'il est, avec ses défauts véniels et ses 
qualités magistrales, est un des plus puis- 
sants qu'un homme ait achevés de nos jours.» 

Christ en eroU, sculpture en bois par 
Préauît; église Saint-Gervais, à Paris. Ce 
crucifix n'a pas les caractères de noblesse, 
de calme, de beauté que les artistes moder- 
nes ont généralement donnés au divin mar- 
tyr ; mais il n'est pas aussi éloigné que quel- 
ques critiques l'ont prétendu du véritable 
idéal chrétien. Les artistes antérieurs au 
siècle de Léon X exagéraient plutôt qu'ils 
n'atténuaient l'expression de la souffrance 
dans leurs représentations du Christ en croix. 
Donatello et Brunelleschi, pour ne parler que 
des sculpteurs, rivalisèrent en quelque sorte 
de réalisme dans l'exécution des crucifix que 
conservent les églises de Santa-Croce et de 
Santa-Maria-Novella, à Florence ; on sait que 
Donatello s'avoua vaincu, sousje rapport de 
l'élévation du style, par Brunelleschi et dit 
en propres termes à ce dernier : « C'est à toi 
qu'il est donné de faire des Christs et à moi 
des paysans; » mais, s'il est vrai que le cru- 
cifix de Brunelleschi ait un caractère moins 
vulgaire que celui de Donatello, ce dernier 
n'en est pas moins très-expressif, très-souf- 
frant et très-déchirant. Le Christ en croix de 
M. Préault est des plus tourmentés : la tête 
se rejette violemment en arrière; les bras 
s'étirent et se tordent; le poids du corps sem- 
ble faire plier les clous; la bouche pousse un 
dernier cri ; la poitrine râle et se dégonfle, 
par sa blessure, d'un flot étouffant de larmes, 
de sanglots et de sang. » L'exécution de ce 
crucifix-, a dit M. Th. Silvestre.est dure, iné- 
gale, heurtée; mais l'ardente expression de 
l'ensemble emporte le vice des proportions 
et les écarts du modelé. C'est déjà quelque 
chose que d'avoir su faire jaillir la vie et la 
passion d'un morceau de bois. » 

Le critique que nous venons de citer a ra- 
conté d'une façon humoristique les longues 
. pérégrinations que fit le Christ de M. Préault 
avant de prendre place dans l'église Sa:nt- 
Gervais. « Le curé de l'église Saint-Germain- 
l'Auxerrois, à laquelle ce crucifix était des- 
tiné, le repoussa en disant : « Ceci n'est pas 
» le Christ, mais le mauvais larron qui a bu 
> du vitriol. » Il voulait voir dans un cruci- 
fix l'expression calme et radieuse de l'Agneau 
divin mourant pour-le salut du monde, et non 
pas un supplicié hurlant et pantelant. C'est, 
au contraire, p;ir l'animalité de la douleur 
que Préault a rendu sensible à tous les yeux 
le sanglant sacrifice du Calvaire. Le Christ 
fut présenté à l'église Saint Paul, au Ma- 
rais, qui lui ferma aussi ses portes. Mais 
l'artiste, exaspéré, le fit admettre à Saint- 
Gervais par le curé qui se mourait, en lui 
disant avec beaucoup d'esprit et d'amertume ; 
« Monsieur, vos confrères ont chassé deux 
» fois Notre-Seigneur; recevez-le, je vous 
» prie, dans voire église, sinon je me fais 
« mahométan ! » On plaça le Christ à perte, 
de vue au fond de l'église. L'artiste conspira 
avec quelques ouvriers pour le faire des- 
cendre secrètement. Son alourdissement mo- 
ral étuit tel, que, pour se calmer et se don- 
ner une contenance, il se mit à lire, du pre- 
mier au dernier mot, nue grammaire fran- 
çaise oubliée par quelque écolier sur un 
banc du catéchisme. » Ce récit amusant, 
sinon très-véridique, a sans doute été dicté à 
M. Silvestre par Préault lui-même, à qui ses 
saillies spirituelles ont valu plus de succès 
que son talent de sculpteur. On doit à cet 
artiste un autre Christ en croix, qui a été 
exposé au Salon de 1849 et a été placé depuis 
à l'église des Ternes ; il est - exécuté en 
bronze. 

* CHRISTIAN IX, roi de Danemark, né au 
château de Linsenlund , près de Slesvig, en 
1818. — C'est le quatrième fils du duc Fré- 
déric-Guillaume-Paul-Léopold de Slesvig- 
Holstein-Sonderbourg-Gluuksbourg, et il ap- 
partient à la branche cadette de la famille 
de Holstein-Sonderbourg, dont la branche 
aînée est la famille d'Augustenbourg, En 
1842, il épousa la princesse Louise-Wilbel- 
mine-Julie, princesse de Danemark, née en 
1817, fille de Guillaume, landgrave de Hesse- 
Cassel, et de la princesse Louise-Charlotte, 
fille de Frédéric, prince héréditaire de Da- 
nemark. Frédéric VII le choisit pour héri- 
tier au détriment des princes d'Augusten- 
bourg, représentants de la branche mâle. Ce 
choix reçut l'approbation de l'Angleterre, de 
la France, de la Prusse et de la Russie; mais 
la Confédération germanique ne fut point 
consultée et ne figura point au traité signé 
le 6 mai 1852. Quelques mois plus tard, une 
loi fut votée en Danemark, qui consacrait le 
choix fait par Frédéric VII (18Ô3). A la 
suite de cette décision, le futur roi de Da- 
nemark fut nommé lieutenant général et 
commandant de la cavalerie danoise et mem- 
bre du conseil privé. Il reçut le litre d'al- 
tesse royale en 1858, maria en 1863 sa fille 
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aînée au prince de Gallos, et son second fils 
monta la même année sur le trône de 
Grécer 

En 1863, le prince Ferdinand, frère du roi 
Christian VIII et oncle du roi Frédéric VII, 
étant mort, la couronne de Danemark, qui 
lui revenait, n'eut plus pour héritier que te 
prince Christian, qui, à la mort de Frédé- 
ric VII, alors régnant, monta sur le trône 
(16 novembre 1863). Nous n'entrerons pas 
ici dans l'histoire de la guerre qui surgit 
presque aussitôt après cet événement entre 
le Danemark d'une part, l'Autriche et la 
Prusse de l'autre, car cette question sera 
traitée au mot Slesvig, dans ce Supplément, 
et nous nous occuperons exclusivement ici 
du roi Christian IX et de son action person- 
nelle dans le gouvernement de son royaume. 

Vers la fin de l'année 1864, Christian IX 
fiança sa seconde fille, Dagmar, au czaro- 
•witch Nicolas, grand-duc héritier de Russie , 
mais ce prince mourut avant la célébration 
du mariage. Un. an plus tard, la même prin- 
cesse fut mariée au frère cadet de son pre- 
mier fiancé. Alexandre Alexandroviteh. Au 
mois de juillet 1866, le roi de Danemark alla 
faire une visite au roi de Suède, qui lui ren- 
dit sa visite quelques mois plus tard. On 
considéra cette entrevue comme devant res- 
serrer les liens naturels qui unissent les 
deux royaumes, et la Prusse en conçut quel- 
que dépit. Cependant elle dissimula, occu- 
pée qu'elle était en Allemagne contre l'Au- 
triche. 

Le parlement danois, qui avait été dissous 
par le roi, venait de sortir de nouvelles élec- 
tions ; il se réunit le 28 août 1S66. Il s'agissait 
de voter sur une constitution qui avait été 
rejetée précédemment par la Chambre basse, 
comme moins libérale que celle de 1849, dont 
le parti populaire demandait le maintien pur 
et simple. Cette constitution fut amendée 
par la Chambre basse et rétablie dans son 
texte primitif par la Chambre haute. 

L'embarras était extrême, quand une coin- 
mission formée de membres des deux Cham- 
bres proposa une rédaction nouvelle, où les 
deux partis en présence se faisaient quelques 
concessions. Le ministère, qui avait présenté 
le texte primitif, refusa de se plier à une 
transaction ; il fut remplacé par un cabinet 
qui accepta le travail de la commission mixte, 
et la constitution fut votée par les deux 
Chambres et définitivement adoptée après 
trois votes dans trois sessions successives. 
Quelques années plus tard et au lendemain 
de la lutte qui venait d'éclater en Allemagne, 
le roi de Danemark présenta un projet de loi 
qui avait pour but la réorganisation de l'armée. 

En 1867, il fit donner la régence à son fils et 
il se préparait à. se rendre auprès de la prin- 
cesse de Galles, sa fille, alors malade, lors- 
que sa mère mourut. [I n'en fit pas moins ce 
voyage quelques jours plus tard, et, après 
être resté une semaine auprès de sa fille, il 
rentra en Danemark. 

Le roi Christian IX a eu de son mariage : 
Christian-Frédéric - Guillaume- Charles, 
né le 3 juin 1S43, prince héréditaire de Da- 
nemark ; Alexandra-Carolink-Marie-ChaR- 
lottb-Louise-Julie, née eu 1S44 et mariée 
en 1863 au prince de Galles, Albert-Edouard, 
héritier présomptif de la couronne d'An- 
gleterre ; Chkistian-Guillaumb-Ferdinand- 
Adolphb-Georgks, né en décembre 1845, roi 
de Grèce en 1863 sous le nom de Georges I« r ; 
Mahie-Sophie-Frédericque-Dagmar, née en 
novembre 1847, mariée en 1866 U Alexandre 
Alexandrovitch, héritier présomptif du trône 
de Russie. Cette princesse avait, comme 
nous l'avons dit au cours de cet article, été 
fiancée au frère aîné de celui qui devait être 
son époux; la princesse Thvra-Amélie-Ca- 
rollnk-Charloti'B Anne, née le 29 septem- 
bre 1853; le prince Waldemar, né le 27 oc- 
tobre 1858. 

* CHRISTIAN -AUGUSTE (Christian - Fré- 
dérie-Chartes-Auguste, riii le Prince), duc 
de Slesvig- Holstein-Sonderbourg- A ugusten- 
bourg. — Il est mort le 11 mars 1869. 

* CHRISTIAN (Christian Perrin, dit), ac- 
teur français. — Dans le rôle de Jupiter 
à'Orphée aux enfers, pièce qui compta plus 
de trois cents représentations, il su montra 
plein de verve et de majesté comique. U ne 
fut pas moins remarquable dans l'Hercule et 
une jolie femme, dans V Homme n'est pas par- 
fait, etc. fi excelle surtout dans les rôles qui 
demandent un ton brusque. Après un court 
passage à l'Odéon (1871-1872), Christian re- 
vint aux Variétés, puis il passa à la Gaîté, 
où il créa, en 1875, le rôle désopilant du roi 
Vlan dans le Voyage à la lune. Lorsque la 
Gaîté devint le'Théâtre-Lyriqua national, il 
continua à y jouer. Il aborda avec un étour- 
dissant succès les rôles comiques dans les 
opéras le Sourd, les Bendez-vous bourgeois, 
la Poupée de Nuremberg, les Prés -Suint- 
Geroais, etc. En 1876, cet excellent comique 
a été attaché à la troupe du Chàtelet. 

CHRISTIANBORG , fort et établissement 
des Danois, près d'Accra, sur la côte d'Or, 
en Afrique. 

CurisiiaiiB, pièce en quatre actes, en prose, 
de M.Edmond Gondinet(Coméd.e-Française, 
décembre 1871). M. de Noja, amant de la 
femme du banquier Maubray, pour rompre 
une liaison qui va finir par compromettre 
gravement M me Maubray, part pour le Pé- 
rou, chargé d'une mission diplomatique, et 
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reste dans cet exil une quinzaine d'années. 
Quand i) rentre en France, M"* 6 Maubray est 
morte, mais une indiscrétion lui apprend 
qu'il a sans le savoir une fille, Chrisiinne. Un 
ami lui permet de la voir, avec toutes sortes 
4p ménagements, dans une fête qu'il donne, 
et M. de Noja retrouve dans son cœur sa 
vieille pasMon transformée en amour pater- 
nel. Mais lt> banquier Maubray sait aussi que 
Christiane n'est pas sa fille, qu'elle est celle 
de M. de Noja, et la lutte entre les deux 
hommes commence. Christiane aime le fils 
d'un noble breton, M. deKêrouan; le ban- 
quier veut la forcer à épouser un niais, rîls 
d'un ministre, M. de Beaubriand, et s'arrange 
de façon que M. de Kérouan aille deman- 
der des renseignements sur son honorabi- 
lité personnelle et sur ses affaires h M, d>; 
Noja. Celui-ci, comme chargé d'affaires au 
Pérou, a entre les mains un dossier assez 
compromettant, où le nom de Manbray se 
trouve mêlé à îles tripotages faits au Pérou 
par un de ses agents du nom de Senoncour; 
si M. de Noja parle de ce dossier, il rui- 
nera et déshonorera Christiane; mais M. de 
Noja se garde bien de rien dire; pour lui, 
il est sûr de l'honorabilité de Maubray et 
l'affirme, sans comprendre pourquoi le ban- 
quier s'acharnw à vouloir qu'on accole son 
nom à celui d'un indigne agent qui l'a dupé, 
et dont i! lui serait facile de répudier les ac- 
tes. Il ne peut deviner que c'est par un raf- 
finement de vengeance et pour forcer le vé- 
ritable père de Christiane d'être ta cause de 
son malheur. Le mariage de la jeune Aile est 
toujours en suspens, et l'explication entre les 
deux pères, le vrai et le légal, préparée dés le 
second acte, éclate enfin au quatrième. M. de 
Noja vient supplier Maubray de donner sa 
fille & de Kérouan ; le banquier reste inflexi- 
ble. « Mais vous tuez Christiane, s'écrie 
M. de Noin. — Je vous défends d'appeler 
ainsi M'ie Maubray devant moi 1 » Sur ce mot, 
M. de Noja voit clair : a Ah! vous savez 
donc, s'écrie-t- il, que Christiane est ma fille li 
Et comme Maubray s'incline en silence, il 
reprend : « Croyez-vous donc que je vais 
vous laisser la torturer ainsi 1 Je suis son 
père! — Dites -le -lui donc, réplique Mau- 
bray en apercevant Christiane; la voilà. ■ l.a 
scène est très-bien menée; celle qui suit est 
aussi belle. M. de Noja, écrasé par sa pater- 
nité inavouable, ne peut rien dire sans désho- 
norer la mère de sa fille; il reste muet de- 
vant Christiane. Manbray alors se venge du 
père impuissant; il retire sa parole k Beau- 
briand stupéfait, il donne Christiane à M. de 
Kérouan 6t il presse fièrement Christiane 
but sa poitrine, dont il reçoit les effusions 
devant le père blessé au cœur. « 11 me la 
prend cette fois, dit de Noja, et maintenant 
je serai seul.» 

« Je ne saurais, dit M. Claretie. trop louer 
ce dénoûment d'une sensibilité juste, point 
maniérée, poignante et saine. Il est gros de 
moralité autant que de larmes. Doucement, 
sans en avoir l'air, M. Gondinet fait aussi sa 
leçon à l'adultère. Il ne cautérise pas, il i e 
maudit point, il murmure avec une éloquence 
contenue des vérités qui ne perdent rien 
pour être dites d'un ton attendri. Cette par- 
tie dramatique de Christiane tient tout en- 
tière, d'ailleurs, dans le premier et le dernier 
acte. Les deux autres sont remplis de ces dé- 
tails amusants que l'auteur de la Cravate 
blanche et de Gavaut, Minard et C ,a sait je- 
ter dans l'action avec beaucoup d'adresse et 
d'art. » 

CII1USTODUI.E (saint), fondateur du mo- 
nastère de Pathmos, né dans un bourg des 
environs de Nieée en 1020, mort en lioi. Il 
fut d'abord simple moine dans un couvent 
de la Palestine, et, obligé de fuir devant les 
Turcs, qui s'emparèrent du pays, il passa 
dans l'Ile de Cos, où il séjourna de 1080 à 
1088. L'empereur de Constantinople lui per- 
mit ensuite de fonder un monastère sur le 
inont Saint-Jean, dans l'Ile de Pathmos. Mais 
les Turcs vinrent menacer cette lie et Chris- 
todule dut encore s'enfuir. Il se retira en 
Eubée avec ses quatre-vingts moines et y 
mourut onze mois après. 

* CHR1STOPI1E-EN-BAZELLE (SAINT-), 
bourg de France (Indre), ch.-l. de caut., ar- 
rond. et à 37 kilom. N.-O. d'Issoudun; pop. 
aggl., 273 hab. — pop. tôt., 779 hab. 

CHRISTOPHLE ( Albert- Silas - Médéric - 
Charles), homme politique français, né à 
Do m front. (Orne) en 1830. Elève de la Fa- 
culté de droit de Caen, il se fit recevoir li- 
cencié en 1850, obtint le prix de droit fran- 
çais et passa son doctorat en 1852. M. Chris- 
tophle alla, cette même année, se faire 
inscrire parmi les avocats de sa ville na- 
tale. En 1856, il se rendit à Paris, où il 
acheta une charge d'avocat k la cour de 
cassation. Il collabora à la Presse, k la lie- 
vue prutique, etc., et commença à se faire 
connaître par la publication d'un remarqua- 
ble Traité théorique et pratique des travaux 
publics (1862, 2 vol. in-8"). M. Christophle 
était membre du conseil de son ordre depuis 
1666, lorsque l'Empire croula au milieu des 
désastres causés pur sa détestable politique. 
Le libéralisme bien connu de M. Christoph e 
lui valut d'être nommé, le 6 septembre 1S70, 
préfet de l'Orne. Il administra avec autant 
de sagesse que de dévouement ce départe- 
ment jusqu'au 28" décembre. A cette époque, 
la délégation de Bordeaux ayant remplacé 
les conseils généraux par des commissions 
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départementales, M. Christophle crut devoir 
donner sa démission de préfet. Elu le 8 fé- 
vrier 1871 député de l'Orne à l'Assemblée 
nationale par 53,618 voix, il alla siéger au 
centre gauche, dont, par son savoir, par son 
habileté de parole, par ses convictions répu- 
blicaines aussi fermes que modérées, il devint 
un des membres les plus en vue, et qui le 
choisit pour son président en janvier 1873. 
M. Christophle fit partie de nombreuses com- 
missions, notamment des commissions de dé- 
centralisation, de réorganisation de la ma- 
gisirature, de la loi sur les conseils munici- 
paux, dus lois constitutionnelles, etc. Il vota 
pour la paix, la loi municipale, s'abstint sur 
l'abrogation des lois d'exil, se prononça pour 
la loi des conseils généraux, pour la propo- 
sition Rivet, pour le retour de l'Assemblée 
k Paris, contre la pétition des évéques, con- 
tre ie maintien des traités de commerce et 
appuya à peu près constamment la politique 
de M. Thiers. Dans une lettre qu'il adressa 
à M. de Broglie, après la fameuse manifes- 
tation des bonnets à poil, il l'accusa de vou- 
loir renverser le président de lu République. 
« Le meilleur moyen de soustraire a jamais, 
lui dit-il, les conservateurs de toute nuance 
aux dangers du radicalisme, c'est de consti- 
tuer la-République. Voilà ce que le pays at- 
tend de vrais conservateurs, sinon la Répu- 
blique se fera sans eux. Veulent-ils qu'elle 
se fasse ooqtre eux? H n'y a plus d autre 
question (juin 1872}.» Au mois de novembre 
suivant, il présenta à l'Assemblée un projet 
de loi constitutionnelle demandant que les 
pouvoirs du président de la République fus- 
sent prorogés pour quatre ans. Dans un dis- 
cours qu'il prononça comme président du 
centre gauche (janvier 1873), il démontra ta 
nécessité de l'union des trois groupes répu- 
blicains de la Chambre pour maintenir la Ré- 
publique conservatrice et libérale contre les 
groupes coalisés de la majorité. Le n mars 
suivant, il demanda à la Chambre de remer- 
cier M. Thiers d'avoir conclu le traité de li- 
bération du territoire. Après la chute de cet 
homme d'Etat, pour lequel il avait voté le 
24 mai, M. Christophle, fidèle à sa ligne 
de conduite, s'opposa aux actes d'odieuse 
réaction du gouvernement de combat. Au 
moment où la coalition monarchique annon- 
çait qu'elle allait imposer à la France la mo- 
narchie de droit divin, il adressa, le 6 octo- 
bre, k M. Léon Say, un lettre fort remarqua- 
ble dans laquelle il exprima énergiquement 
l'indignation qu'excitaient dans le pays les 
machinations et les intrigues de la fusion." 
Après avoir montré que le pays ne consenti- 
rait pas k ce qu'on le mit en tutelle, qu'il arri- 
verait un moment où il faudrait qu'on le con- 
sultât, ■ ce jour-là, dit-il, soyez-en sûr, ce 
qui sortira du verdict national, c'est la Répu- 
blique. Nous la ferons modérée, conserva- 
trice, respectueuse des droits et des intérêts 
respectables. Elle ne sera ni violente ni 
agressive, mais elle sera ferme , et de sa 
consolidation définitive datera pour toujours, 
je l'espère, le développement normal de la 
démocratie dans l'ordre et dans la liberté. » 
Après l'échec de la fusion, M. Christophle 
vota contre le' septennat, combattit le projet 
de loi sur les maires, contribua & la chute du 
cabinet de Broglie, appuya les propositions 
Périer et Maleville (juillet 1874), et, au sujet 
d'un article du Figaro, il interpella le gou- 
vernement sur la manière dont il exerçait 
ses pouvoirs en présence des attaques dont 
l'Assemblée était l'objet. Au mois de novem- 
bre 1874 , il combattit l'idée émise par 
M. LouÏ3 Blanc de repousser tout vote des 
lois constitutionnelles par l'Assemblée. Il de- 
manda qu'on repoussât, si on osait les pro- 
duire, les projets réactionnaires dus à l'esprit 
inventif de MM. de Broglie et de Vontavon, 
mais qu'on prêtât l'oreille k toutes les propo- 
sitions raisonnables qui ajouteraient l'exis- 
tence légale à l'existence de fait dont jouit 
la République. En conséquence, il vota la 
constitution du 25 février, puis il combattit 
la politique du ministère Buffet, Rappor- 
teur de la loi électorale politique , il dé- 
fendit contre M. Buffet la liberté des réu- 
nions électorales et lui opposa l'opinion qu'il 
avait émise lui-même à ce sujet au Corps 
législatif en 1868. M. Buffet en conçut une 
vive irritation, et, s'adressant un jour au dé- 
puté de l'Orne, il l'apostropha en lui disant : 

• Je ne serai jamais votre allié. » M. Chris- 
tophle se consola d'autant plus facilement de 
cette injure qu'elle ne pouvait que lui taire 
honneur. Après la dissolution de 1 Assemblée, 
il posa sa candidature à la Chambre des dé- 
putés dans l'arrondissement de Domfront. 

• Profondément dévoué aux institutions ré- 
publicaines, dit-il dans sa circulaire il ses 
électeurs, je les crois seules propres, k l'é- 
poque où nous sommes, à affermir la paix 
publique , k maintenir la sécurité. Le mal 
dont nous avons souffert dans ces derniers 
temps n'a guère eu d'autre cause qu'une 
classification arbitraire et imprudente des 
partis. Ceux qui voulaient détruire l'œuvre 
du 25 février se sont intitulés conservateurs! 
on a appelé révolutionnaires ceux qui vou- 
laient en faire l'épreuve sincère et loyale. 
Cette équivoque, source funeste de confu- 
sions entretenues avec une perfidie passion- 
née, va bientôt disparaître. » Elu député, 
sans concurrent, le 20 février 1876, par 
9,827 voix, M. Christophle alla reprendre sa 
place au centre gauche. Le 9 mars suivant, 
lors de la formation du premier ministère 
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, républicain, M. Christophle reçut le porte- 
i feuille des travaux publics. Dans un voyage 
qu'il fit k Domfront, sa ville natale, au mois 
d'août 1870, avec M. de Marcère, il prononça 
un discours qui fit sensation et dans lequel 
il disait: « Fidèle à la République et l'ayant 
toujours servie, je suis résolu à Ja servir 
toujours et k r.e jamais servir qu'elle. » 
M. Christophle annonça en même temps qu'il 
se proposait d'imprimer une grande impul- 
sion aux travaux des chemins de fer, de cana- 
lisation et des ports. Le 21 octobre Suivant, 
il réorganisa sur des bases toutes nouvelles 
l'administration du ministère des travaux 
publics. Enfin, au mois de mars 1877, il a 
prononcé devant la Chambre des discours 
remarquables sur la question des chemins 
de fer d'intérêt local. 

CHROBATES , ancien peuple de race slave, 
descendu des régions du Nord vers les rives 
du Danube sous le règne d'Héraclius. Les 
Chrobates prirent le parti de cet empereur 
contre les Avares, qu'ils chassèrent de la 
Dulinatie, et s'établirent à leur place. 

CIIRODO , dieu des anciens Germains. 
Montfaucon a décrit une statue de ce dieu , 
sur laquelle se voyaient quelques-uns des 
attributs de Saturne. 

CHROMATEUR S. m. (kro-ma-teur — rad. 
ckromate). Ouvrier des fabriques dans les- 
quelles on emploie les chromâtes. 

CHROMATISER v. a. ou tr. (kro-ina-ti-zé 

— rad. chromatique). Donner une teinte 
irisée à. 

Se enromatiser v. pr. Prendre une teinte 
irisée. 

CHROMATOPHORE s, m. (kro-Hia-to-fo-rc 

— du gr. chroma, couleur ; phoros, qui porte). 
Petite vésicule pleine de matière colorante, 
chez les céphalopodes. 

CHROMATOSCOPIE s. f. (kro-ma-to-sko- 
pl — du gr. chroma, couleur; skopein, voir). 
Physiol. Vision des couleurs. 

CHROMATROFE s. m. (kro-ma-'.ro-pe — du 
gr, chôma, couleur; trepô, je tourne). Sorte 
de toton marqué de plusieurs couleurs , qui 
parait blanc en tournant rapidement. 

CHROMATURIE s. f. (kro-ma-tu-rl — du 
gr. chrdma, couleur; ourou, urine). Méd. 
Émission d'une urine colorée d'une manière 
anomale. 

CIIROMIA, fille d'Itonus et femme d'En- 
dymion, qui la rendit mère de Péon, d'Epéus 
et d'Etolus. 

CHROMIDROSE s. f. (kro-mi-drô-ze — du 
gr. chroma, couleur; idrâsis, sueur). Pathol. 
Sueur de couleur noire, qui se produit par- 
fois aux aisselles, et surtout aux paupières. 

"CHROMlSs. m. — Encycl. Ichthyol. Une es- 
pèce nouvelle de ce genre de poissons, lec/iro- 
mis paterfamilias, a été découverte en 1875 
parle docteur Lartet, dans le lac deTibériade, 
en Palestine. C'est un labroïde île om.18 de. 
longueur et.de m ,05 de hauteur. Son aspect 
extérieur n'offre rien de remarquable, mais 
ses mœurs sont des plus singulières. Le mâle 
fait subir aux oeufs une véritable incubation. 
Ce fuit n'est pas particulier à l'espèce qui 
nous occupe, mais le mode d'incubation ou 
plutôt de gestation du pater - familias est 
tout à fait remarquable. Lorsque lu femelle a 
déposé ses œufs au fond de l'eau, le mâle les 
recueille un à un, les aspire dans sa bouche 
et, par un mécanisme inexpliqué , les fait 
passer entre les lamelles de ses branchies. 
Les œufs demeurent un temps assez long 
dans cette situation , et les embryons eux- 
mêmes y restent encore emprisonnés lors- 
qu'ils sont éclos. Quand ils ont pris un déve- 
loppement assez considérable, ils reviennent 
dans la bouche, où ils demeurent pressés, 
comprimés, dans un état d'immobilité com- 
plète. Le nombre des petits poissons ninsi 
entassés s'élève quelquefois à 200, et la bou- 
che de l'animal est tellement ouverte que les 
mâchoires ne peuvent plus se rapprocher. 
Les joues sont prodigieusement distendues, et 
le poisson a alors un aspect extrêmement 
bizarre. Au bout de quelques jours , les pe- 
tits poissons prennent leur liberté. On voit 
que, dans cette singulière espèce, la bouche 
du mâle joue le rôle d'un véritable utérus. 

CHROM1S, fils de Midon. Il conduisit, avec 
le devin Eunomus.les Mysiens au secours de 
Troie. Il Fils d'Hercule. Il nourrissait ses che- 
vaux do chair humaine. Jupiter le foudroya. 
Il Partisande Phinée. Il tua Einathion aux no- 
ces de Persée. Il Centaure tué par Pirithoiis 
à ses noces, il Nom d'un Satyre. 

•CHROMItJS, noble Syrucusain.... —Un 
des fils de Nélée et de Chloris, suivant Ho- 
mère. Il l'ut tué, ainsi que ses frères, par Her- 
cule. Il Un des fils de Priant. 11 fut tué par 
Diomède. Il Un des fils de Ptérèlaùs. Il Nom 
de plusieurs capitaines grecs et troyens qui 
assistèrent au siège de Troie. 

CHROMOCYANÛGENE s. in. (kro-mo-Sl-a- 
no-jè-ne — dec Arôme, et de cyanot/ène). Chiui. 
Radical hypothétique correspondant au fer- 
l'ocyanogene, avec du chrome au lieu de fer. 

CHROMOPSIE s. f. (kro-mo-psî — du gr. 
chroma, couleur; opsis, vue). Pathol. Affec- 
tion de la vue qui fait percevoir comme co- 
lorés des objets incolores. 

CHROMOSPHÈRES, f. (kro-mo-sfè-re — du 
gr. chroma, couleur; sphuira, sphère). Nom 
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donné à l'atmosphère hydrogénée du soleil , 
qui entoure la photosphère et dont le spectre 
ne laisse voir que quelques raies colorées. 

CHRONOGYNÉE s. f. (kro-no-ji-né — du 
gr. chronos, temps; guné, femme). Syn. du 

MENSTRUATION. 

* CHRONOLOGIE s. f. — Encycl. V. ÈRiî, 
au tome VII du Grand Dictionnaire. 

* CHRONOMÈTRE s. m. — Encycl. Afnr- 
che d'un chronomètre. Quelques soins qu'on 
ait apportés dans la construction d'un chro- 
nomètre et dans la régularisation de sa mar- 
che, on ne parvient jamais k lui faire mar- 
quer exactement le temps moyen ; d'ailleurs, 
tous les chronomètres sont soumis à des cau- 
ses de variation complexes qui en altèrent 
peu à peu les indications : les huiles s'épais- 
sissent avec le temps; les surfaces frottantes 
s'usent, etc. Enfin des influences acciden- 
telles, changement de température, accrois- 
sement dans le roulis et le tangage, nais- 
sance de courants électriques, etc., viennent 
de temps en temps accélérer ou retarder la 
marche du chronomètre. 

Un chronomètre une fois embarqué sur un 
vaisseau, on ne le dérange plus, et on n'eu 
touche jamais les aiguilles pour le régler do 
nouveau; mais on étudie sa marche pour 
pouvoir déduire, des indications qu'il fournit 
effectivement, celles qu'il aurait dû donner. 

On nomme marche d'un chronomètre son 
avance ou son retard par vingt-quatre heures. 
La marche est positive ou négative, suivant 
qu'il y a avance ou retard. Si ni désigne la 
marche d'un chronomètre, que e soit l'écart 
entre l'heure qu'il marquait lors de la der- 
nière observation et l'heure vraie de cette 
observation, que t soit l'intervalle des deux 
observations, enfin que T so;t l'heure indi- 
quée par le chronomètre au moment de la 
seconde, l'heure vraie de cette seconde ob- 
servation peut être regardée comme sensi- 
blement fournie par la formule 

T, = T -f- e + mt, 

dont l'emploi suppose que l'accroissement de 
l'écart soit proportionnel au temps , ce qui 
peut toujours être regardé comme exact si 
l'intervalle de temps est assez peu considé- 
rable, e'est-k-dire si les observations sont 
assez fréquentes. 

La marche d'un chronomètre ne se déter- 
mine pas une fois pour toutes; au contraire, 
elle est sans cesse l'objet de recherches nou- 
velles , car l'expérience montre qu'elle ne 
peut jamais être considérée comme con- 
stante que pendant un temps très-court, deux 
ou trois jours. 

Avant d'embarquer un chronomètre, on 
détermine d'abord sa marche a terre. Pour 
cela, on le compare pendant un mois ou 
deux à une horloge astronomique bien ré- 
glée. On fait chaque jour une observation, 
et on en tient registre sur un journal, où l'on 
dispose habituellement neuf colonnes. Ces 
colonnes contiennent : la première la date 
du mois, la seconde l'heure de l'horloge au 
moment de l'observation, la troisième l'heure 
du chronomètre k cet instant, la quatrième la 
différence des heures observées, la cinquième 
les intervalles des observations consécutives, 
la sixième l'accroissement dans l'écart total 
d'une observation à l'autre , entre l'Iiorlogo 
et le chronomètre ; la septième la marche du 
chronomètre pendant le mi:m& intervalle , la 
huitième la marche de l'horloge par rapport 
au temps moyen, enlin la neuvième la diffé- 
rence entre les nombres inscrits dans les 
deux colonnes précédentes, et par conséquent 
la marche du chronomètre pur rapport uu 
temps moyen. 

Mais on ne doit pas compter que, le chro- 
nomètre une fois embarqué , su marche res- 
tera ce qu'elle était à terre : les mouvements 
du navire, des influences magnétiques nou- 
velles, etc., viendront la modifier. Il faudra 
donc continuer les observations k bord , il 
faudra même les multiplier beaucoup, car 
elles seront alors beaucoup moins sûres qu'à 
terre. 

Voici la série d'opérations auxquelles on 
se résout habituellement sur les navires du 
l'Etat. 

Chaque observation enregistrée n'est ja- 
mais que la moyenne de plusieurs observa- 
tions faites coup sur coup. Les observations 
sont toujours faites par la même personne,' 
afin d'éviter les changements dans l'erreur 
due k la coliiination individuelle, erreur qui, 
comme on sait, peut aller k trois secondes et 
demie; enfin les observations ont lieu tons les 
jours le matin et le soir, et on fait la moyenne 
des moyennes obtenues, parce que l'on a re- 
marque que les erreurs personnelles sont en 
sens contraire le matin et le soir. 

Non-seulement on enregistre les observa- 
tions, mais on les résume dans un tracé gra- 
phique, en construisant la courbe dont les 
abscisses seraient les valeurs du temps, et les 
ordonnées les valeurs de la marche. On joint 
habituellement à cette courbe celle des tem- 
pératures. La comparaison des courbes iela- 
tives aux différents chronomètres embarques 
permet de reconnaître les anomalies, et la 
comparaison de la courbe des marches d'un 
même chronomètre à la courbe des tempéra- 
tures permet de tenir jusqu'à un certain point 
compte des variations thermiques. 

M. Lieussoux, ingénieur hydrographe de l;t 
marine, a constaté les deux faits suivants : 
1° les points de la courbe des marches qui 
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répondent à une même température sont sen- 
siblement en ligne droite ; 2° les droites qui 
pussent par des points de la ligne des mar- 
ches correspondants à diverses températures 
rixes choisies à volonté sont sensiblement pa- 
rallèles. 

M. Lieussoux a proposé en conséquence de 
compléter lu formule de la marche par l'ad- 
dition d'un terme contenant lu variation de 
température. Voici, comme exemple, la for- 
mule à laquelle l'ont conduit les observations 
faites sur l'un des chronomètres qu'il a eus à 
essaj'er : 

m = 1»,<7 + O5,0024n — 0^,01 (17» — t), 
n désignant le temps écoulé depuis la dernière 
observation , et l la tpmpérature moyenne 
dans l'intervalle correspondant. 

Les coefficients ont été déterminés par la 
méthode des moindres carrés. 

CHROKOPHVLÉ, nymphej mère de Phlias, 
qu'elle eut de Bacchus. 

* CIIIÎONOS, forme donnée quelquefois, par 
erreur, au nom grec de Saturne, qui doit êtro 
écrit Kronos. 

CHRULEI F (Stéphan-Alexandroviteh), gé- 
néral russe, né k Moscou en 1808. Il est de 
la famille de Paulin qui, vers 1350, vint, 
sous Siméon le Superbe, de Suède en Russie, 
et dont les descendants, André Chrul et Ju- 
das Sirwor, furent les chefs' des maisons 
Souvaroff et Chruleff. Il entra à l'Ecole des 
cadets d'Orel, puis passa dans l'artillerie 
vers 1826. Il parvint rapidement au grade 
de colonel commandant d'une brigade d'ar- 
tillerie à cheval. Dans la guerre de Hongrie 
(1849), il se fit remarquer par ta bravoure et 
fut nommé major général. Il fut, en 1853, 
attaché au corps d'Orenbourg et fut nommé 
lieutenant général après la prise de la ville 
d'Akmelsehet, qu'il enleva d'assaut. En 1854, 
il fut appelé à combattre les Turcs elles 
battit près de Kalanidsch. Il commandait, 
pendant le siège de Silistrie , l'avant -garde 
du corps principal de l'armée russe, et il fut 
blessé le 7 juillet, auprès de Giurgewo. Au 
mois de février 1855, nous le retrouvons à la 
tète de 30,000 hommes on Crimée. Au mois 
de mars, il commanda une grande sortie 
pendant le siège de Sèbastopol et dirigea, 
ijuelques mois plus tard, la défense de Kaia- 
belnaïa, qu'il sut protéger contre les atta- 
ques des alliés. 11 était chargé de la défense 
île Malakoff quand ce point important fut 
enlevé, le 8 septembre, après une résistance 
héroïque. A la suite de cet échec, il rentra à 
Moscou , qui lui fit une ovation magnifique. 
En 1856, il fut chargé de commander uu corps 
d'armée campé près de Kars et qui devait 
opérer en Asie. Sur ces entrefaites, la paix, 
ayant élé signée, il fut réduit à l'inaction et 
en conçut un vif dépit. Quelques injustices 
dont il fut victime le dégoûtèrent du service 
et il donna sa démission pour s'associer aux 
entreprises industrielles d'un riche marchand 
de Moscou, nommé Kotoreff. Dans cette si- 
tuation, modeste, il s'occupa tout particuliè- 
rement de mécanique et perfectionna notam- 
ment les procédés de la chromolithographie. 
Il semblait avoir pour jamais renoncé au 
métier des armes quand, en février 1861, lo 
gouvernement russe le rappela à l'activité. La 
Pologne venait de se soulever; il fut mis à 
la tête du 2" corps et placé sous les ordres 
des généraux Sukhozanet et Luders. Il prit 
part a cette lutte sauvage qui ensanglanta 
la Pologne et ne fut pas un desmoins achar- 
nés contre ce malheureux pays. Lorsque 
l'insurrection eut été vaincue, il fut rappelé 
à Saint-Pétersbourg, où il demeura quelque 
temps, attendant que son maître voulût bien 
se souvenir des services qu'il avait rendus. 

Rien n'étuiit venu, il reprit ses travaux 
industriels et fit plusieurs voyages commer- 
ciaux en Asie. 

On lui doit un ouvrage d'une certaine va- 
leur et qui a pour titre : Projet de société 
■pour le développement du commerce dans 
l'Asie centrale (Moscou, 1863). 

CHRYSAN1LIQUE adj. (kri-sa-ni-li-ke — 
du gr. chrusos, or, et de l'espag. anil, indigo). 
Chim. Se dit d'un acide qui résulte de l'ac- 
tion de la potasse aqueuse concentrée sur 
l'indigo. 

— Encycl. Pour obtenir cet acide, il sufh't 
de traiter l'indigo par la potasse aqueuse de 
1,45 de densité et de saturer la solution al- 
caline par un acide. 11 se forme un précipité 
rouge ble âtre, peu soluble dans l'eau, mais 
se dissolvant bien dans l'alcool. Dans la po- 
tasse, l'acide chrysanilique se dissout en 
toutes proportions en colorant la masse en 
jaune d'or. Les acides minéraux transforment 
le produit qui nous occupe en acide phénil- 
earbamique. La constitution de ce produit 
n'est point encore nettement définie; Ger- 
hardt le regarde comme un mélange d'isa- 
tine, d'indigo blanc et d'un autre produit in- 
connu qui résulterait de l'action de la po- 
tasse sur l'indigo. 

CHRYSANISIQUE adj. (kri-sa-ni-zi-que — 
du gr. c/irusos, or, et de auisigue). Chim. Se 
dit d'un acide qui résulte de l'action de l'a- 
cide azotique fumant sur l'acide nitrunisique 
bien sec. 

— Encycl. Ce produit CWjAzOîpo se 
présente sous forme de petites lames cris- 
tallines d'un très-beau jaune d'or et solubles 
à chaud dans l'éther. C'est un isomère du 
phùnate de méthyle triniirc. Il se prépare en 
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traitant l'acide nitranisique bien sec par l'a- 
cide azotique, dont on emploie environ deux 
ou trois parties. On fait bouillir le mélange du- 
rant une heure environ, puis on ajoute 15 à 
20 pour 100 d'eau, ce qui amène la précipi- 
tation d'une huile jaune qui se solidifie bien- 
tôt et constitue un mélange d'acide chrysani- 
sique et d'anisol bi ou trinitré. 

Pour isoler l'acide cherché, on emploie 
l'ammoniaque, qui le dissout assez bien et 
laisse à peu près indissous les autres pro- 
duits. La concentration de la liqueur ammo- 
niacale donne, uprès refroidissement, des 
aiguilles brunes de chrysanUate d'ammo- 
nium. On dissout ce sel dans l'eau, puis on 
précipite par l'acide azotique et l'on obtient 
des cristaux jaunes d'acide chrysanisique. Un 
lavage à l'eau froide et une cristallisation 
dans l'alcool absolu donnent l'acide parfaite- 
ment pur. 

Les cristaux obtenus fondent si on les 
chauffe doucement, puis donnent des vapeurs 
jaunes. Traité par l'acide azotique, l'acide 
chrysanisique se transforme en acide phé- 
nique. Si on le distille avec du chlorure de 
chaux, il donne de la chloropicrine. 

L'acide chrysanisique donne des sels dont 
nous allons dire quelques mots. 

Le sel ammoniac C 7 li*(AzH*)(AzO s )SO s'ob- 
tient en traitant l'acide par l'ammoniaque. 
Il cristallise en aiguilles brunes très-brillan- 
tes et donne, eti solution aqueuse, des flocons 
jaunes avec les sels de plomb. 

Le sel d'argent C"WAg(Az02)30 s'ob'ient 
directement et précipite en flocons jaunes. 

Le ehrysanisate d'éthyle, ou éther chrysani- 
sique, s'obtient en faisant passer dans une solu- 
tion d'acide chrysanisique un courant de gaz 
chlorhydrique jusqu'à saturation. On ajoute 
au liquide obtenu une quantité convenable 
d'eau qui précipite l'éther en flocons jaunes 
et volumineux, on filtre, puis on fait ciistal- 
liserdans l'alcool bouillant, qui abandonne le 
produit en écailles transparentes d'un beau 
jaune d'or et fusibles vers 100°. Ce produit a 
pour formule, d'après Cuhours, 

C7IIHC 2 H5)(Az02j30. 

Les chimistes ne sont point d'accord sur 
la formule de l'acide chrysanisique, MM. Kell- 
ner et Bellstein ont découvert un acidfi qui 
est une modification du précédent, l'acide 
$- chrysanisique, qui se formerait en même 
temps que l'autre et donnerait des sels, no- 
tamment un sel ammoniacal, différent par la 
couleur de celui qui fournit l'acide chrysani- 
sique. 

L'acide ^-chrysanisique donnerait, par la 
décomposition de son sel de calcium, 1 acide 
chrysanisique ordinaire. 

Quand on traite ce dernier acide en solu- 
tion alcoolique par le sulfhydrate d'ammo- 
niaque, on obtient un nmidochrysanisute 
d'ammoniaque, dont la formule est 
C'H5(AzO*J s (AzHS) +WO, 

et qui se présente sous forme de prismes 
rhomboïdaux obliques. L'acide de ce sel con- 
stitue des cristaux microscopiques d'un beau 
rouge. Ils sont solubles dans l'eau. 

Lucide amidochrysanisique , en solution 
alcoolique, donne, sous l'action de l'acide 
azoteux, un corps jaune et cristallin, qui 
est l'acide azoamidochrysanisique, et dont 
la formule est : C'H*Az2(AzOS) s . 

CHRYSAKTHIS, nymphe qui apprit à Cérès 
l'enlèvement de Proserpine. 

CHRYSAOR, fils de Neptune et de Méduse, 
frère d ■ Pégase. Suivant Hésiode, Clirysaor 
et Pégase naquirent du sang qui jaillit de la 
tête de la Gorgone, tranchée par Persée. D'a- 
près Hygin, il épousa l'Ocêanide Callirhoé 
et en eut Géryon et Echidna. 

CHRYSAS, ancien fleuve de Sicile, qui 
était honoré comme une divinité. Il avait un 
temple sur la route d'Assur à Enna. 

C11RYSÉ, fille d'Halmus, sœur de Chryso- 
génie et mère de Phlégyas, qu'elle eut de 
Mais. 

'C11RYSÉ1S, Thespiade, mère d'Onésippus, 
qu'elle eut d'Hercule. 

CHRYSÉONE s. f. { kri-zé-o-ne ). Chim. 
Oxyde silico-hydrique , résultant de l'action 
de l'acide chlorhydrique concentré sur le si- 
liciure de calcium. Il On l'appelle aussi siu- 

CONE. 

— Encycl. V. silicium, au tome XIV du 
Grand Dictionnaire, page 725. 

* CHRYSINE s. f. — Chim. Composé de la 
nature de la quinone et des phénols com- 
plexes, que M. Piccard a extrait d s bour- 
geons de peuplier. Ce corps est étudié au 
mot TiiCTOCHEYSiKE , au tome XIV du Grand 
Dictionnaire. 

CHRYSINIQUE adj. (kri-zi-ni-ke — du gr. 
chrusinos, d'or). Chim. Se dit d'un acide qui 
s'extrait des bourgeons du peuplier et qui, 
en solution alcaline, présente une belle teinte 
jaune d'or, d'où il tire son nom, 

— Encycl. Pour obtenir l'acide chrysinique, 
on épuise par l'alcool les bourgpons du po- 
puius niffra ou du populus pyramidalis, puis 
on précipite par le sous-acétate de plomb. 
La liqueur est filtrée, puis traitée par uu 
courant d'hydrogène sulfuré, qui élimine lo 
plomb; ou évapore à sec, puis on reprend 
par l'eau, qui ojissout l'acide acétique et la 
salicine, et l'on obtient comme résidu une 
poudre blanche qui, traitée par l'alcool, se 
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dépose à l'état do pureté après plusieurs 
cristallisations successives. Elle supporte une 
température de 200° sans se décomposer ; si 
on continue de chauffer, elle se sublime. 

Ce produit C'*H8ùî cristallise en lamelles 
blanches, peu solubles dans l'alcool froid et 
complètement insolubles dans l'eau. Traité 
par l'acide sulfurique ou par les alcalis, il 
se dissout et prend une belle teinte jaune 
d'or. Il précipite les sels de fer en vert sale 
et donne avec le sous-acétate de plomb un 
précipité peu abondant et soluble dans l'acide 
acétique. L'acétate neutre de plomb ne le 
précipite pas; enfin, une solution alcoolique 
d'acide chrysinique additionnée de chlorure 
de chaux présente, à froid, une couleur jaune, 
et, à chaud, une teinte rouge. 

L'acide chrysinique donne des sels, parmi 
lesquels on peut mentionner le chrysinate de 
baryum (C 11 H70 3 ) î Ba, qui se prépare en ajou- 
tant de l'eau de baryte à l'acide en solution 
alcoolique bouillante, 

CHRYS1PPÉ, une des Danaïdes, épouse de 
l'Egyptide Chrysippe. 

CHRYSOBAPHE s. m. (kri-zo*ba-fe — du 
gr. chrusos, or; baphé, teinture). Bot. Syn. 

d'ANCECTOCHILK. 

CHRYSOCARPOS s. m. (kri-zo-kar-poss). 
But. Ancien nom d'une espèce de lierre. 

CHRYSODON s. m. (kri-zo-don — du gr. 
chrusos, or; odous, dent). Aunél. Syn. de 

PECTINAIRE. 

CHRYSOGÉNIE, fille d'Halmus, sœur de 
Chrysé et mère do Chrysës, qu'elle eut de 
Neptune. 

CHRYSOGLYPHIE s. f. (kri-zo-gl'i-fî — du 
gr. chrusos, or; gluphé, gravure). Art d'ob- 
tenir de belles gravures à l'aide du l'or et des 
agents chimiques. 

CHRYSOHARMINE s. f. (kri-zo-ar-mi-ne 

— du gr. chrusos, or, et de harmaline), Chim. 
Corps jaune produit par l'action de l'acide 
nitrique sur une solution aqueuse de sulfate 
d'harmaline. 

CHRYSOLACHANUM s. m. (kri-zo-la-ka- 
nomm). Bot. Nom scientifique de l'arroche. 

CHRYSOLAÙS, un des fils de Priant. 

CHRYSOLÉPIQUE adj. (kri-zo-lô-pi-ke — 
du gr. chrusos, or, et du lat. lepis, écaille). 
Chim. Syn. de picrique. 

CHRYSOMÉLIDE adj. (kri-zo-mé-li-de — 
rad. chrysomèle). Bot. Qui ressemble à une 
chrysomèle. 

CHRYSONOÉ, fille de Clitus, roi des Sitho- 
niens, et femme de Protée, roi d'Egypte, qui 
la rendit mère de Tmole et de Télégone. On 
la nomme aussi Torone. 

CHRYSONOTE s. m. (kri-zo-no-te — du 
gr. chrusos, or ; nôtos, dos). Syn. de tiga. 

CHRYSOPÉLÉE, hamadryade à laquelle 
Arcas, un jour qu'il chassait dans une forêt, 
sauva la vie en détournant les eaux d'un 
torrent qui minait les racines d'un chêne au- 
quel l'existence de Chrysopélée était liée, et 
en recouvrant de terre le pied de l'aibro. 
L'hamadryade, reconnaissante, le rendit 
père de deux enfants, Elatus et Aphidas. 

CHRYSOPTÉRYX s. m. (kri-zo-pté-iikss 

— du gr. chrusos, or; pterux, aile). Ornith. 
Syn. de TijrjCA. 

CHRYSOR , divinité égyptienne. Chrysor 
passait pour l'inventeur de la navigation et 
des applications du fer aux usages de la vie. 
Il était adoré sous le nom de Diamiehius ou 
plutôt de Zeus Micjiius (le grand construc- 
teur), 

CHRYSORRHOAS (qui roule de l'or), nom 
commun à plusieurs fleuves dans l'antiquité: 
l'un coulait en Syrie, près de Damas ; un second 
en Colchide; un autre en Lydie; un quatrième 
en Argolide, près de Trézène, etc. 

CHRYSORTHÉ, fille d'Orthopolis et mère 
de Coronus, qu'elle eut d'Apollon. 

* CHRYSOSTOME adj. — s. ni. Moll. Genre 
de coquilles, détaché du genre turbo. 

*CHRYSOTHÉMlS, une des Danaïdes, fian- 
cée d'Astérius. Il Epouse de Stapbylus et 
mère de Molpadie, de Rhéo et de Parthéno. 
Il Nymphe qu'Apollon rendit mère d'une fille 
qui, morte très-jeune, fut placée parmi les 
astres, où elle ligure sous le signe de la 
Vierge, d'après Hygin. 

* CHTIION1E. — Fille de Saturne et femme 
de Sipylus, dont elle eut Tmolus et Olympus. 
Il Fille d'Erechthée et femme de Butés. 

CHTHONIEN, IENNE adj. (kto-ni-ain, 
i-è-ne — gr. ehlhonios; de chthdn, terre). 
Mythol. gr. Se dit des divinités infernales, 
par opposition aux divinités célestes, et quel- 
quefois des divinités indigènes, par opposi- 
tion aux divinités étrangères. 

CIITI10M1US, un des cinquante fils d'E- 
gyptus, époux de la Danaïtle Brycé. Il Cen- 
taure tué par Nestor aux noces de Pirilhoûs. 
Il Fils de Neptune et de Symé. Il conduisit 
une colonie de Cnidieus dans une île de la 
mer Egée, île à laquelle il donna le nom de 
sa mère. Il Un des cinq Spartes qui aideront 
Cadmus à édifier la ville de Thébes, en Lléutie. 

CHUCHU s. m. (chu-ehu). Bot. Nom du 
lupin, au Pérou. 

CHUPAT (colonie de), fondée vers 1865 
par des émigrmits du pays de Galles, près 
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do la côte orlent.de de la Patagonie, à envi- 
ron 40 milles dans l'intérieur des terres, dans 
la vallée de Chupat, le long de laquelle coule 
la rivière de ce nom. Cette vallée possède un 
riche sol d'alluvion d'une profondeur de 2 à 
6 pieds. Le lait, le beurre, le fromage et le 
pain y sont en général très-abondants, mais 
la nourriture animale y est rare. 

Le thé est un des principaux articles de 
consommation de la colonie , qui en prend 
avec excès; mais, eu revanche, l'usage des 
boissons alcooliques parait être très-limité. 
Le Chupat fournit toute l'eau dont on se sert; 
malgré son apparence boueuse, elle semble 
être très-saine, mais on l'améliorerait beau- 
coup en la filtrant. Il tombe si peu de pluie, 
que, si le niveau de la rivière ne s'élevait par 
la fonte des neiges dans les Cordillères, il n'y 
aurait que peu ou point de végétation dans 
la vallée de Chupat. 

Avant 1875, la population de la colonie ne 
comprenait encore que 690 habitants; mais à 
cette date, au mois de septembre, 492 nou- 
veaux émigrants arrivèrent du pays de 
Galles. 

La colonie s'est gouvernée elle-même pen- 
dant dix ans; mais, quand on fut obligé de 
s'adresser à Buenos-Ayres pour demander 
les secoure nécessaires aux besoins des émi- 
grmts arrivés si inopinément, la république 
Argentine envoya des provisions et nomma 
un gouverneur. 

Trois tribus d'Indiens, avec lesquels on a 
des relations amicales, visitent la colonie 
pendant l'hiver pour échanger des chevaux, 
des plumes d'autruche , des couvertures i't 
des peaux de différents animaux contre des 
épiées, du tabac et des spiritueux. Dans les 
bonnes années, les pommes de terre et d'au- 
tres végétaux fournissent une alimentation 
Suffisante. De plus, les chasseurs apportent 
comme comestibles des lièvres, des canards, 
des bécasses et des perdrix. 

Ce qui caractérise surtout le climat , c'est 
sa sécheresse extraordinaire; la peau et les 
lèvres sont desséchées et se gercent; les 
meubles en bois se resserrent et se fendent. 
En règle générale, la chaleur n'est pas ex- 
cessive; pendant l'hiver, la glace et la neige 
fondent généralement au soleil de midi. Les 
broussailles qui poussent partout aux envi- 
rons donnent un excellent combustible. 

En 1875, la colonie a exporté pour 7,300 li- 
vres sterling de produits, consistant en blé, 
en couvertures indiennes, en plumes d'au- 
truche, etc. 

CHUPIRI s. m. (chu-pi-ri). Bot. Arbrisseau 
du Mexique. 

*CHURC1I (Richard), officier anglais.— Il 
est mort en 1873. Churoh était devenu séna- 
teur du royaume de Grèce. On a de lui : Ob- 
servations of an eligible Une of [rentier [or 
Greeee (Londres, 1840). 

CHUTWUN s. m. (chutt-vunn). Bot. Arbre 
du Bengale. 

CHYLAIRE adj. (chi-lè-re). Physiol. Qui 
appartient au chyle, 

CHYLODORE s. m. (ki-lo-do-re — du gr. 
chulos, suc; dâron, présent). Crust. Genre do 
crustacés, fonde sur une espèce du genre 
lyncée. 

CHYNDONAX, ancien pontife des Gaules, 
chef des druides. « Son tombeau fut décou- 
vert, dit Noël, auprès de Dijon en 1598. On 
y trouva une pierre ronde et creuse, qui con- 
tenait un vase de verre orné de peintures; 
autour de cette pierre, on lisait, en grec, 
l'inscription suivante : « Dans le bocage de 
• Mitbra, ce tombeau couvre le corps de 
» Chyndonax, chef des prêtres. Impie, éloi- 
» gne-toi ; les (dieux) libérateurs veillent au- 
» près de ma cendre. ■ 

* CHYPRE, île de la Turquie d'Asie, une 
des plus grandes et des plus feniles de la 
Méditerranée; ch.-l., Nicosie; 150,000 hab. 
Vins et eaux-de-vie, huile d'olive, froment et 
orge, soie, coton, éponges. 

Des fouilles, opérées de 18C6 à 1S71 dans 
l'île de Chypre par le général di Cesnola, ont 
amené la découverte d'un nombre considé- 
rable de statues, bas-reliefs, bijoux, objets 
de toutes sortes en bronze, en argent et en 
or. C'est sur l'emplacement de l'ancienne 
Kurinm, décrite par Pausanias et Strabon, 
que les fouilles ont été le plus fructueuses. 
Les ruines de cette ville sont situées sur la 
rôle O. de l'île, a peu de distance de celles 
de Néo-Paphos. C'était une cité royale, per- 
chée comme un nid d'aigle sur un rocher de 
100 mètres d'élévation et inaccessible de trois 
côtés. Ce rocher, qui est à peu près à trois 
heures de marche de la côte, a deux faces 
taillées presque perpendiculairement ; les 
marques du ciseau sont encore visibles sur 
le roc. A 40 pieds du sol, une terrasse a été 
ménagée, de manière à former, non pas une 
fortification seulement, mais un lieu d'inhu- 
mation. On y a rencontré des milliers de 
tombes taillées dans le roc et contenant sou- 
vent des sarcophages; dans quelques-uns 
on a trouvé des squelettes, des lampes de 
terre, des amphores, des miroirs, des an- 
neaux d'or, des bracelets d'or ou d'argent, 
des mosaïques rappelant les mosaïques assy- 
riennes. En frappant sur un de ces pavés de 
mosaïque, le général di Cesnola crut enten- 
dre un son révélant une cavité intérieure; il 
fit défoncer jusqu'à une profondeur de 5 ou 
G mètres et découvrit un passage taillé dans 
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le roc, qui communiquait évidemment autre- 
fois avec les constructions supérieures. Ce 
passage conduisit a une chambre remplie 
d'éboulemenfs, qu'on déblaya, puis à d'autres 
à peu près dans le même état, et la masse 
énorme de bijoux et d'objets d'or qu'on re- 
tira de la terre où ils étaient enfouis fit pen- 
ser qu'on avait découvert fe trésor du temple. 
Jamais, dans les fouilles, des vases d'argent 
et d'or, des bijoux, des objets d'art n'avaient 
été trouvés réunis en telle quantité, et l'é- 
tude de ces précieux débris jettera sans doute 
un grand jour sur l'histoire de l'île de Chypre 
dans l'antiquité. Tous ces objets sont pour 
une partie égyptiens, pour l'autre grecs. Chy- 
pre fut, en effet, conquise par l'Egypte au 
xve siècle av. J.-C. et ne passa que beau- 
coup plus tard sous la domination grecque. 
La partie grecque de ces objets d'art n'en est 
pas moins d'une haute antiquité. Parmi ceux 
de la première série se rencontrent: un sceau 
de TouthnioMS III (xve siècle av. J.-C.), con- 
temporain de la troisième pyramide ; c'est 
une pierre remarquablement gravée, montée 
en or; des cylindres babyloniens en météo- 
rite, en hématite, en cornaline, dont le tra- 
vail montre combien la glyptique était par- 
venue, chez les Egyptiens de cette époque, a 
une surprenante perfection ; un grand nom- 
bre de sceaux et de cachets en pierres dures, 
dont quelques-uns avec des inscriptions phé- 
niciennes; des vases d'or et d'argrmt ; des 
bracelets et des anneaux d'or d'un fini très- 
précieux et d'une grande originalité. Le plus 
grand nombre des vases d'argent appar- 
tient à l'époque grecque ; le général di Ces- 
nola en a trouvé jusqu'à 270, agglomérés 
ensemble par le fait de l'oxydation et for- 
mant comme une masse compacte : c'étaient 
des aiguières, des patères, des lécythes, des 
oenochse; quelques-uns ont pu être séparés de 
la masse, mais on constata que presque toute 
l'ornementation avait disparu. On trouva 
aussi une large patère en argent doré , de 
7 pouces 1/2 de diamètre, entièrement cou- 
verte de gravures et d'ornements guillochés. 

Les objets d'or étaient tous d'une conser- 
vation parfaite. Ce sont des calices, des cor- 
nes d'abondance, des bracelets ayant la forme 
d'un serpent, d'autres bracelets massifs sans 
ornementation, des anneaux en quantité con- 
sidérable et incrustés de pierres plus ou moins 
précieuses ou d'émaux d un beau travail, des 
agrafes, des pendants d'oreilles, des colliers. 
Parmi les pierres gravées, de provenance 
grecque, se trouvait une belle sardoine re- 
présentant Borée enlevant Zépkire ; d'autres, 
où étaient représentés Vénus, Mercure et 
Phiton enlevant Proserpine. 

Tous ces objets d'art étaient vivement con- 
voités par divers musées européens; le Bri- 
tish Muséum faillit les acquérir; mais ce sont 
les Américains qui y ont mis le plus haut prix, 
81,888 dollars, et ils en sont restés acqué- 
reurs. La collection du général di Cesnola 
est aujourd'hui au Musée artistique de New- 
York. 

Des inscriptions qui avaient été décou- 
vertes antérieurement dans l'Ile de Chypre 
étaient restées sans être déchiffrées jusque 
dans ces derniers temps. M. Bréal, dans la 
séance du i" juin 1877 de l'Académie des 
inscriptions, a rendu compte de la manière 
dont elles ont été enfin déchiffrées. Ces in- 
scriptions sont en une écriture orientale qui 
a l'air d'être une variété de l'écriture cunéi- 
forme, assyrienne ou perse. On pensait géné- 
ralement que la langue devait être parente 
du phénicien ou de l'égyptien ; la surprise ne 
fut pas médiocre quand on reconnut que c'é- 
tait du grec. M. Bréal partagea cette sur- 
prise; ce fut avec une réserve non exempte 
de défiance qu'il se mit à vérifier le travail 
accompli. Il se déclare aujourd'hui tout à fait 
convaincu, après des expériences répétées. 

Dans l'histoire du déchiffrement, il faut 
citer d'abord M. le duc de Luynes, qui, en 
1852, dans son bel ouvrage, Numismatique et 
inscriptions cypriotes, donna le texte de la 
tablette do Dali, conservée maintenant à la 
Bibliothèque nationale, portant trente et une 
lignes d'une écriture serrée. On possède à 
celte heure , grâce aux recherches et aux 
fouilles de MM. de Vogué, Lang, Cesnola et 
Piaridès, une centaine d'inscriptions. 

Le déchiffrement fut commencé par l'as- 
syriologue George Smith, sur un monument 
bilingue (phénicien et cyprien) de la collec- 
tion Lang. Continuée par MM. Samuel Birch 
et Brandis, la découverte fut achevée par 
M. Moritz Schmidt, d'une part, et MM. Deecke 
et Siegismund de l'autre, qui arrivèrent si- 
multanément et d'une manière indépendante 
aux mêmes résultats. 

Le cypriote est un dialecte éolien, se rap- 
prochant surtout de l'arcadien. Les inscrip- 
tions ne Sont pas très-anciennes : elles sont 
du vie au nie siècle avant notre ère. C'est la 
première fois qu'on trouve du grec écrit d'une 
autre manière qu'en caractères phéniciens. 
L'écriture, est syllabique et contient une 
soixantaine de caractères. Le déchiffrement 
offre certaines difficultés ; quelquefois le 
même signe exprime jusqu'à trois et. six sons 
articulés ; le même groupe, par exemple, peut 
se lire : anthrôpos, atkrdpos, adorpos. Toute- 
fois, il y a là pour les voyelles une grande 
rigueur; il y a aussi des groupes qui ne peu- 
vent se lire que d'une manière (aneu, aroura, 
oios, onasilos). Quelques lettres restent incer- 
taines; dans les lettres dont la valeur est dé- 
terminée, Vu ressemble â l'upsilon grec ma- 
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juscule; dans le signe exprimant pa , phu , 
bu, le phi grec majuscule se retrouve aisé- 
ment. La syllabe n« est exprimée par un 
caractère très-voisin du mu. 

La tablette de Dali porte un contrat entre 
la ville d'Halèum et un médecin, Onasilos, 
lequel devra soigner les habitants en proie à 
l'épidémie survenue à la suite d'un siège. 
Onasilos, ou celui de sa famille qui le sup- 
pléera, recevra en échange une somme d'ar- 
gent ou bien, à défaut de cette somme, des 
terres. Le contrat est déposé dans la temple 
d'Athéné. Hérodote rapporte une histoire 
analogue d'un médecin nommé Démocède. 

M. Bréal termine sa communication en ci- 
tant quelques preuves de la vérité du déchif- 
frement; les unes sont tirées de la rapidité 
de la découverte, de la concordance des ré- 
sultais obtenus en même temps en divers 
lieux ; les autres sont tirées de la lecture elle- 
même, parfaitement conforme aux exigences 
de la syntaxe, de la précision des détails, de 
l'enchaînement du sens et de la logique sini- 

f»le des idées; les autres, de la vérificiition à 
aquelle a donné lieu une glose d'Hésychius 
disant que les Cypriotes, au lieu de la forme 
kai (conjonction), emploient la forme kas. 
Une preuve décisive est encore fournie par 
une inscription bilingue du Louvre, portant 
la traduction grecque : Karynx eimi (Je suis 
Karynx). La ligne supérieure écrite en cy- 
priote, lue en corrigeant le premier signe 
(mal vu jusqu'ici), donne parfaitement les 
deux mots précités. 

*CIA, une des filles de Lycaon et mère de 
Dryops, qu'elle eut d'Apollon. 

* CIALDINI (Henri), général italien. — Au 
mois de novembre 1867, il fut nommé com- 
mandant supérieur des troupes de l'Italie 
centrale. Deux ans plus tard, il eut avec le 
général La Marmora, au sujet de la guerre de 
1866, une entrevue qui eut un assez grand 
retentissement. Lors de ta guerre entre la 
France et la Prusse en 1870, il se montra 
favorable à la France et se prononça pour 
que l'Italie intervînt en sa faveur. Le 22 juillet 
1S76, il a été accrédité comme ambassadeur 
à Paris, en remplacement du chevalier Nigra. 
Le général Ciaidini a reçu de Victor-Emma- 
nuel le titre de duc de GaBte. 

* C1BOT (François -Barthélémy- Michel - 
Edouard), peintre français. — Il est mort à 
Paris en février 1877. Depuis 1866, Cibot 
avait exposé : Vallée de Sceaux, Vue prise de 
Beaulieu (1866); Vue prise à Roche [or t , la 
Sablière (1867); Une sablière, Environs de 
Paris (1868); Bois de Meudon, Châtaignes 
(1809); Vision d'Ezéchiel, Environs de Sèvres 
(1874). 

'CIBRARIO (Louis), historien et homme 
politique italien. — Il est mort à Trebbiolo en 
1870. En 1861, Cibrario demanda au Sénat 
italien de voter d'urgence la loi qui conférait 
à Victor-Emmanuel le titre de roi d'Italie. 
En septembre 1863, il fut nommé président 
d'une commission chargée d'examiner la con- 
dition des ordres de chevalerie dont dispo- 
saient les gouvernements italiens déchus, et 
de proposer ce qui conviendrait de faire à 
leur égard. En mars 1867, le comte Cibrario 
se rendit à Venise, avec mission de recevoir 
les œuvres d'art et les archives de cette ville, 
qui devaient être rendues à l'Italie par le gou- 
vernement autrichien, en vertu du traité de 
Vienne (3 octobre 1866). Parmi ses derniers 
ouvrages, nous citerons : Notices généulogi- 
ques sur quelques familles nobles des anciens 
Etats de la monarchie de Savoie (Turin, 186G); 
Des templiers et de leur a6oâ'(t'ou(l868,iu-8 ); 
De l'esclavage et du servage (1868, 3 vol. 
in-8 ), etc. 

* CICÉBI (Pierre-Luc-Charles), peintre 
décorateur français. — Il est mort à Saint- 
Chéron en 1868. 

*C1CHLE ou CYCHLE s. m. Ichthyol. Genre 
de sciéuoïdes... 

— s. f. Ornith. Syn. de thrïothorb , et 
non THRtoTwORB, comme nous l'avons écrit 
par erreur dans nos premiers tirages. 

C1CHLOÏDE s. m. (si-klo-i-de — du gr. 
kichlé, grive; eidos, aspect). Ornith. Genre 
d'oiseaux, détaché du genre grive. 

CICHYRUS, fils d'un roi de Chaonio. Ayant 
tué à la chasse son amante Panthippe, qu'il 
avait prise pour une panthère, il se précipita 
de désespoir du haut d'un rocher. On éleva 
à cette place une ville qui prit son nom. 

CICINNIA, déesse de la débauche, des vo- 
luptés grossières. 

CICO (Marie), cantatrice, née à Paris vers 
1842, de parents israélites, morte à Neuilly- 
Sur-Marne en 1875. Comme ses sœurs, Marie 
dut pourvoir de bonne heure à son existence. 
Elle chanta, bien jeune encore, au café du 
Palais-Royal, dont les habitués l'appelaient 
Marie Secat, à cause de sa maigreur. Elle 
recevait, en qualité de soprano, un ca- 
chet de 3 francs par soirée. File entra en- 
suite aux Bouffes- Parisiens, où elle ne fit 
que passer. Admise en 1859 au Conserva- 
toire, elle mérita par ses rapides progrès, en 
1860 et en 1861 , le second et le premier 
prix de chant. « Elle a chanté, dit M. Char- 
les Colin, touto la scène de Muthilde du 
deuxième acte de Guillaume Tell, d'une fa- 
çon à revendiquer l'héritage de Mme Dorus- 
ôras, Son véritable théâtre nous paraît être 
l'Opéra- Comique, auquel sa grâce et sa vo- 
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calisation brillante semblent l'avoir exclusi- 
vement réservée. » Marie Cico débuta avec 
un plein succès à la salle Favart, le 30 sep- 
tembre 1861, parle rôle d'Athénaïs des Mous- 
quetaires de la reine, a Voix étendue, d'un 
timbre merveilleux, dit Marie Escudier, style 
élevé, tenue parfaite, de la distinction, de la 
grâce, Mlle r;j co réunit, en un mot, toutes 
les qualités qui constituent les artistes du 
premier ordre. » Un véritable triomphe, le 
plus grand de sa carrière dramatique, l'at- 
tendait à sa première création. Ceux qui l'ont 
vue en 1862 sous les traits de l'idéale Lalla- 
Roukh se rappellent encore sa physionomie 
expressive, son profil grec, son teint de rose 
thé, ses beaux yeux noirs un peu voilés, ses 
pieds mignons et ses mains blanches aux 
doigts effilés. > 

Entre une reprise de Lalla-Roukh, qui eut 
cent représentations consécutives, M ] le Cico 
aborda le rôle de miss Anna de la Dame blan- 
che, puis chanta, en 1863, Camille de Zampa; 
en 1864, Figarina de la Fiancée du roi de 
Garbe, d'Atiber; Henriette de V Eclair ; If ay- 
dëe; en 1865, Hermine du Saphir, de Féli- 
cien David; Isabelle du Pré-aux-C lercs ; Ma- 
rie du Voyage en Chine, de Bazin; en 1866, 
Sylvia de la Colombe, de Gounod ; en 1867, 
Philine de Mignon; Edwige de Robinson 
Crusoé, d'Offenbach; en 1868, Hélène du 
Premier jour de bonheur, d'Auber; en 1860, 
Mimi de Vert-Vert, d'Offenbach. En 1871, 
elle reprit Marguerite du Pré-aux-Clercs. 
C'est vers cette époque qu'une grave mala- 
die la força de quitter le théâtre. Revenue à 
la santé, elle la compromit par un excès de 
fatigue en jouant à la Gaité, pendant les 
mois de février, mars, avril et mai 1874, 
Eurydice à une reprise de l'Orphée aux en- 
fers, d'Offenbach. Elle ne put continuer et 
loua une petite villa située dans l'île de 
Beauté. C'est là qu'elle mourut le 12 sep- 
tembre 1875. — Sa soeur aînée, M lle Pauline 
Cico, la devança de dix ans au Conserva- 
toire, dans la classe de déclamation spéciale. 
Elle débuta au Vaudeville en 1850 et se fit 
remarquer dans Daphnis et Chloé. Elle entra 
ensuite au Palais- Royal, où elle obtint la fa- 
veur du public. Douée de précieuses qualités, 
ayant un organe plein, du mordant et de la 
finesse, un jeu fin et spirituel, M" e Cico s'es- 
saya avec succès dans plusieurs rôles de Dé- 
jazet. Elle joua en 1864 à l'Ambigu-Comique 
dans les Fils de Charles-Quint, de Victor Sé- 
jour, où elle créa, à côté de M"« Rousseil, le 
rôle de Belfedara. Il a suffi à Théophile Gau- 
tier de quelques mots pour faire complètement 
son éloge : « On trouverait difficilement une 
plus séduisante bohémienne que M lle Pauline 
Cico; elle descend en ligne directe de ces 
charmantes gitanas qui peuplent les nouvel- 
les de Cervantes. C'est Preciosa elle-même. » 

CIDAB1E, surnom de Cérès, à Phénée, en 
Arcadie, tiré d'une danse arcadienne appelée 
cidari.t. Le jour des grands mystères, le pon- 
tife fustigeait la statue de la déesse , pour 
rappeler le mauvais accueil que lui avaient 
fait les Phénéates. 

CIDRERIE s. f. (si-dre-il — rad. cidre). 
Etablissement où l'on fait du cidre. 

Ciel (journal du), publication scientifique 
hebdomadaire, fondée à Paris en 1864, sous 
la direction de M. Vinot, Le Journal du ciel 
est une œuvre excellente de vulgarisation et 
d'initiation à la science astronomique, mise à 
la portée de tous. Chaque dimanche, le jour- 
nal donne à l'avance l'indication des obser- 
vations se rapportant à la semaine suivante, 
et que chacun peut faire sans avoir appris 
l'astronomie. Le journal est rédigé avec la 
plus grande simplicité, suivant un plan mé- 
thodique très-clairement conçu. Dans chaque 
numéro, il indique, pour Paris, les heures de 
lever et de coucher des astres que l'on peut 
voir à l'œil nu; puis, sous le titre : Observa- 
tions importantes, il annonce les observations 
que chacun peut faire en regardant le ciel 
aux heures indiquées, sans instruments pres- 
que toujours. Viennent ensuite des détails sur 
la marche de la lune et des planètes, que l'on 
peut, avant d'observer directement, suivre 
sur une carte du ciel dressée spécialement 
pour les lecteurs du journal. On y trouve en- 
core les indications de l'heure que doivent 
marquer chaque jour les horloges et les mon- 
tres a midi du cadran solaire, le temps vrai et 
le temps moyen, les marées, les éclipses, etc. 
Un système planétaire, construit économi- 

3uement par M. Vinot et mis à la disposition 
es lecteurs du Journal du ciel, leur permet 
de suivre la marche des planètes, marche 
que le journal indique chaque dimanche pour 
la semaine qui suit. Enfin Séjournai contient 
des réponses aux demandes adressées, pres- 
; que toutes d'intérêt général , des articles 
! d'actualité, une partie bibliographique et des 
' articles de fond sur les principaux sujets 
d'astronomie qui viennent à l'ordre du jour. 
Les abonnés du Journal du ciel sont, p;ir 
le fait même de leur abonnement, membres 
de la Société d'astronomie. On les a ainsi 
groupés, pour leur donner plus de cohésion 
entre eux et pour les engager davantage à 
communiquer au journal, c est-à-dire à se 
communiquer les uns aux autres, les obser- 
vations et les remarques qu'ils peuvent faire. 
Le Journal du ciel est une publication utile, 
et nous voudrions le voir dans toutes les éco- 
les primaires. 

*CIERS- LA-LANDE (SAINT-), bourg de 
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France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 18 kilom. N. - E. de Blaye ; pop. aggl., 
584 hab. — pop. tôt., 2,804 hab. Remarquable 
église ogivale avec façade du xu« siècle; 
ruines d une villa romaine, désignée sous le 
nom de Ville-de-Pampelune. 

Cigale (la), tableau de M. Jules Lefebvre. 
La cigale de la fable s'est métamorphosée, 
sous le pinceau de M. Lefebvre, en une ra- 
vissante jeune fille qui s'est laissé surpren- 
dre , sans le moindre voile et en plein air, 
par la froide bise. Elle est debout, appuyée 
contre un mur, les pieds nus sur la terre 
jonchée de feuilles mortes et de plaques de 
givre. Comment ne pas s'apitoyer en voyant 
la gentillesse et la grâce de cette chanteuse 
imprévoyante? Ses cheveux, noirs comme 
l'ébène et mêlés de sequins d or, descendent 
sur les épaules et la poitrine, si heureusement 
qu'ils ne cachent rien. Le bras droit tombo 
languissamment le long du corps ; le bras 
gauche est relevé de façon à encadrer dans 
un angle un sein charmant. Le corps,jeuno, 
svelte et nerveux, est porté sur la jambo 
droite, et, de ce côté, la hanche s'accentuo 
et s'arrondit avec grâce. La jambe gaucho 
se replie légèrement, et le pied, d'une formo 
exquise, se porte en arrière. « U ne se peut 
rien voir de plus harmonieux, de plus élé- 
gamment rhythnié que l'attitude de cette 
jeune fille, a dit M. Chaumelin. L'expression 
du visage est plus séduisante encore. On se 
sent attiré vers ce joli front tristement in- 
cliné , vers ces grands yeux noirs doux et 
mélancoliques comme ceux d'une gazelle, 
vers ces lèvres roses, au coin desquelles vient 
se poser, en signe de préoccupation, un petit 
doigt qui vaut à lui seul un long poème. ■ 
Un critique qui a ses jours de sévérité vio- 
lente, M. Paul de Saint-Victor, a reproché à 
l'allégorie peinte par M: Lefebvre de man- 
quer de justesse et de convenance. ■ Prise 
en elle-même, a-t-il dit, cette figure, longue 
et lisse, d'une sécheresse ivoirée, est peu 
digne de la nudité sculpturale. Son attitude 
est entortillée ; le geste de son petit doigt, 
posé sur sa bouche, est mièvre et puéril. Elle 
fait le pied de grue; elle croque le marmot. 
On cherche l'orme sous lequel elle devrait 
attendre qu'un passant charitable vienne lui 
donner uns chemise. La lête, toute moderne, 
est celle d'une femme de keepsake. Je n'aime 
guère non plus le Ilot de cheveux noirs qui 
l'encadre ; il y a de l'assaisonnement dans 
cet arrangement. On peut montrer la nudité ; 
il ne faut pas la servir aux yeux du public 
comme sur un plat fait exprès pour exciter 
l'appétit. » Avec moins de prétention à l'es- 
prit et avec plus de sérieux dans le jugement, 
M. G. Lafenestre a fait remarquer que • ce 
serait faire à l'artiste une niaise chicane de 
lui démontrer toutes les invraisemblances do 
sa mise en scène ; » et il ajoute : « M. Lefeb- 
vre ne cherche que des prétextes à chanter 
l'hymne éternel en l'honneur de la beauté. 
La Cigale lui en a été l'occasion, comme lo 
fut précédemment la Vérité; cette Cigale est 
charmante. Moins vigoureusement peinte que 
la Femme couchée, qui fit la réputation do 
M. Lefebvre, visant moins au style que In 
Vérité, la Cigale est néanmoins supérieure à 
ces deux ligures par la distinction plus déli- 
cate des formes, par l'élégance plus aisée de 
l'arrangement. »- 

La Cigale de M. Lefebvre a été exposée au 
Salon de 1872. Elle a été gravée par Huot. 

Sous le même titre, M. Emile Villa a ex- 
posé au Salon de 1877 une gracieuse figure 
de jeune femme, vêtue d'un riche costume du 
xve siècle, et qui chante en s'aecom|>ag-nant 
Sur la mandoline. Ici, nous sommes encore 
« au temps chaud ; » la belle chanteuse, non- 
chalamment assise, ne se préoccupe évidem- 
ment pas de l'époque où soufflera la bise. Ce 
tableau, d'une couleur brillante et d'une exé- 
cution particulièrement habile dans les étof- 
fes, a obtenu un légitime succès au Salon. 
La ligure est de grandeur naturelle. 

Cignlo (LA) et la Fourmi, tableau de 

M. J.-G. Vibert. La traduction de La Fon- 
taine que no.us offre ce tableau est très-libre, 
très-spirituelle, trop spirituelle peut-être. On 
a fait remarquer avec raison que le « bon- 
homme • est assez riche personnellement et 
n'a pas besoin qu'on lui prête. La Cigale de 
M. Vibert est un pauvre dinble de musicien 
ambulant, tout de vert habillé, maigre, famé- 
lique , transi , chancelant presque vous le 
poids du violoncelle dont son dos est chargé ; 
son maillot est décoré d'autant de trous que 
de pièces; la plume de paon dont sa coiffure 
est surmontée, tremblote sous le souffle de la 
bise. Notre artiste de carrefour s'est aven- 
turé loin de la ville (on ne s'explique guèro 
pourquoi) et s'est égaré dans la campagne 
couverte de neige; tout à coup, à ses yeux 
s'offre un capucin ventru, rubicond, bien em- 
mitouflé, qui porte sur son dos une hotte 
pleine de victuailles. « La charité I s'il vous 
plaît, demande lu cigale, de sa voix la plus 
piteuse. — Allez travailler, fainéant I » ré- 
pond d'un ton rogne la fourmi monacale... A 
quelque distance, un autre moine pousse de- 
vant lui un âne et un cheval qui ploient sous 
les offrandes substantielles des dévots. 

Ce tableau, peint avec une netteté un peu 
sèche,a figuré au Salon de 1875. 11 fait partie 
de la collection de M. le comte de Cam-.mdo. 

Cigale (la). On désigna sous ce titre : la 
Cigale, une réunion fondée en 1876 par les 
artistes et les hommes de lettres du Midi, 
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Tous ces ensoleillés de lu Provence, du Lan- 
guedoc et de la Gascogne ont voulu retrou- 
ver, une heure par mois, le pays natal, et, à 
un jour donné, poètes et prosateurs, peintres 
et musiciens se réunissent pour parler de 
l'art, de la jeunesse et de l'amour. S'ils ont 
appelé Cigale la société formée par eux en 
plein Paris, c'est que presque tous les mem- 
bres qui sont admis dans ce joyeux cénacle 
connaissent, pour l'av.oir vécue, la fable de 
La Fontaine : 

La cigale, ayant chanté 
Tout l'été, 

Se trouva fort dépourTue 

Quand la bise fut venue. 

Presque tous ont chanté et presque tous 
ont traversé des heures où la bise soufflait 
fort; mais ils les ont traversées gaiement, et 
si parfois ils ont crié famine,ils n'ont jamais 
désespéré ni d'eux ni de l'avenir. Le titre de 
la Cigale convenait donc à merveille à leur 
société. Puis, ils ont voulu rendre hommage 
à l'œuvre de l'un d'eux, à la Cigale de Cam- 
bos, si admirée au salon de 1864. Le sculp- 
teur a représenté l'imprévoyante chanteuse 
sous les traits d'une pauvre petite bohé- 
mienne qui grelotte, vêtue d'une simple che- 
mise que le vent colle à ses membres délicats. 
Assise sur un tronc d'arbre, elle rapproche 
l'une contre l'autre ses jambes glacées et 
souffle dans ses doigts transis, qui ne peuvent 
plus pincer les cordes de la mandoline. Cer- 
tes, il ne tiendrait qu'à elle, gentille comme 
elle l'est, de ne pas souffrir longtemps. Il lui 
serait facile de trouver bon souper, bon frite et 
le reste. Mais elle aime mieux rester libre et 
attendre le soleil qui doit revenir. Les poëtes 
et les artistes du Midi, comme la Cigale, ai- 
ment mieux ne servir que l'urt, et si ce culte 
n'est pas toujours rétribué, ils savent eux 
aussi attendre que luise un rayon de soleil. 

La société de la Cigale ne compte qu'un an 
d'existence. Elle est cependant fort nom- 
breuse déjà. Jean Aieard, Zola, Arène, Cam- 
bos, Chaumelin, Paul-Alexis, Marius Roux, 
Cladel et bien d'autres non moins connus et 
non moins sympathiques en fout partie, et 
l'album qu'elle va publier sera riche de chan- 
sons, de sonnets et de dessins inédits. Mais 
il manquera k la Cigale un poste qu'elle eût 
été si hère d'entendre à chacune de ses réu- 
nions. 11 lui manquera Autran,' mort trop 
tôt pour les lettres, le 6 mars 1877. Quelques 
jours avant que l'apoplexie vint le frapper 
au milieu de son travail le 27 février, il 
écrivait à M. Jean Aieard, chargé de lui de- 
mander son concours : > Les membres de la 
Cigale me font bien do l'honneur en me de- 
mandant ma collaboration au recueil qu'ils 
préparent. Au lieu de fouiller dans un tas 
de paperasses où j'aurais eu peut-être de 
la peine à choisir , j'ai préféré ce matin 
improviser quelques vers écrits pour ces ai- 
mables compagnons. » Et Autran adressait 
ce jour-là même k M. Aieard une pièce char- 
mante, la dernière que le poète ait écrite. 
Klle a pour titre : la Cigale. Cette pièce, dans 
laquelle Autran indique à la cigale ce qu'elle 
aurait dû répondre aux reproches immérités 
du fabuliste, se termine ainsi : 

. . J'aurais dit peut-être à ce conteur: 
Bonhomme, d'où preDds-tu ce récit imposteur? 


Vous songiez trop, poète, aux animaux gloutons ; 
Vous parliez trop des loups courant sus aux moutons. 
Vous avez moins connu l'exquise poésie 
Des insectes ailés qui vivent d'ambroisie , 
Et quand l'âpre saison revient les tourmenter. 
Aiment mieux expirer que de ne plus chanter. 
Que vous servit d'aimer Platon et de le lire? 
O cigale! voila, ce que tu pouvais dire; 
Le discours a. mon sens eût été spécieux ; 
Tu ne répondis pas, tu fis peut-être mieux. 
C'est ainsi : nous, les fils des chanteurs d'Tonie, 
Nous laissons tout passer, même la calomnie. 
Champenois et Picards, Bourguignons et Normands 
Nous disent paresseux, nous appellent gourmands ; 
Nous acceptons l'injure et, sous le trait qui vo1l>, 
Poursuivons notre chant, qui de tout nous console, 

Autranne chante plus, mais ses joyeux 
compagnons chantent encore, et la Cigale 
aura de longs et joyeux jours. 

CIGALIER s. m. (si-ga-lié — rad. Cigale). 
Membre de la société fondée en 1876, sous le 
nom de la Cigale. 

C1LBIENS, peuple de Lydie qui habitait 
près des sources du Caystre. 

CIL1X, fils d'Agénor et de Téléphassa, 
frère de Cadmus et de Phénix. Envoyé avec 
ses frères à la recherche de leur sœur Eu- 
rope, il s'établit sur les bords du fleuve Py- 
ramus (Djihoun), en Asie Mineure, et donna 
son nom à la Cilicie. 

CILLA., ancienne ville de l'Asie Mineure, 
dans l'Eolie, sur le Caïcus, au pied d'une 
montagne de son nom. 

CILLA, fille de Laomédon, sœur de Priam, 
femme de Thymétès et mère de Munippus, 
qu'elle mit au inonde le même jour qu'Hécuba 
accoucha de Paris. Priam, ayant consulté 
l'oracle sur les destinées de son pays, en 
avait reçu l'ordre de faire périr la mère et 
l'enfant qu'elle portait dans son sein ; inter- 
prétant faussement le sens de cet oracle, qui 
désignait Hécube et Pâlis, si fatal à sa patrie, 
il fit mettre à mort Cilla et Munippus, meur- 
tre dont Thymétès, suivant Virgile, tira ven- 


CIME 

geance en favorisant l'introduction dans Troie 
du cheval de bois. 

CILLAS, conducteur du char de Pélops. Il 
bâtit en l'honneur de ce dernier la ville de 
Cilla, en Asie Mineure. Son tombeau se 
voyait près du temple d'Apollon. Suivant une 
légende trézénienne, il portait le nom de 
Sphérus. 

CIMDROHUM PORTOS, nom ancien de 
Cimbritshamn, ville de Suède. 

* CIMETIÈRE s. m. — Encycl. Cimetière 
de Méry -sur-Oise. Nous avons dit, au Grand 
Dictionnaire, que dans les dernières années 
de l'Empire avait été résolue la création, à 
Méry-sur-Oise, d'une vaste nécropole desti- 
née à remplacer tous les cimetières de Paris. 
Jusqu'en 1873, ce projet ne fut soumis à au- 
cune discussion , et cependant sa réalisation 
est urgente, car les cimetières actuels suffi- 
sent difficilement aux inhumations, et quoi- 
que des cimetières supplémentaires aient été 
ouverts à Ivry et à Saint-Ouen en 1871, on 
prévoit que dans un court espace de temps 
ils n'offriront plus aucun emplacement dispo- 
nible. De vastes terrains ayant été acquis 
parla ville entre Saint-Leu-Taverny et Pon- 
toise, il devient de plus en plus urgent de 
les affecter à cette destination. 

D'après les études et le relevé qui ont été 
faits jusqu'à ce jour, ces terrains présentent 
une surface totale d'environ 850 hectares. Si 
l'on en déduit la superficie des voies, ave- 
nues, bâtiments, murs, etc., le nouveau ci- 
metière de Méry possédera encore une sur- 
face d'au moins 550 hectares à consacrer aux 
inhumations. En prenant les moyennes ob- 
tenues par les relevés des inhumations de 
ces dernières années, on trouve que le cime- 
tière pourrait suffire à tous les besoins pen- 
dant deux cent vingt ans, en adoptant une 
durée de dix ans pour les inhumations gra- 
tuites et de vingt ans pour les concessions 
temporaires. Pour avoir d'ailleurs une idée 
de cette vaste surface, il suffit de rappeler 
qu'elle est vingt fois plus considérable que 
la surface du Père-Lachaise. 

L'entrée principale du nouveau cimetière 
serait à proximité du chemin de fer à con- 
struire entre Ermont et Valinondois. Les trains 
mortuaires partis de Paris ne circuleraient sur 
les voies actuelles du chemin de fer du Nord 
que de Saint-Denis jusqu'à un point à déter- 
miner au delà d'Herblay, Ils entreraient par 
un embranchement spécial dans le cimetière; 
cet embranchement traverserait tout le ci- 
metière, et des voies de service y seront 
greffées, aussitôt que l'étendue des emplace- 
ments occupés l'exigera. 

Il y aurait cinq, trains directs , partant de 
Paris tous les jours, indépendamment des 
trains spéciaux qui pourraient être deman- 
dés. Le trajet se ferait en une heure environ. 
Ces trains de deuil n'auraient pas d'ailleurs 
une physionomie particulière de nature à les 
signaler à l'attention. Les wagons destinés 
aux personnes accompagnant les convois se- 
ront de tous points semblables aux wagons 
ordinaires* pour le transport des cercueils, 
on emploiera des fourgons à deux étages, du 
même type que ceux qui sont affectés au 
même service en Angleterre. 

Une chapelle serait édifiée au cimetière 
Montmartre ; c'est là que s'arrêteraient vrai- 
semblablement ceux qui accompagnent au- 
jourd'hui les corps jusqu'à la fosse. ; c'est là 
aussi que seraient prononcées les paroles 
d'adieu. 

Les avenues du cimetière de Méry auraient 
20 mètres, 12 mètres et 8 mètres de largeur, 
avec doubles ou simples rangées d'arbres. 
De vastes ronds-points seraient établis k la 
rencontre des voies principales et seraient 
environnés d'arbres et de squares. Enfin, les 
plantations et les gazonnements y seraient 
multipliés, autant dans l'intérêt de la décora- 
tion du cimetière que pour en assurer l'assai- 
nissement. 

Le projet primitivement dressé compor- 
tait, en outre, l'établissement d'une église, 
d'un panthéon et d'autres contructions, dont 
la situation des finances de la ville fera forcé- 
ment ajourner longtemps encore l'exécution. 

Dans les premiers jours d'avril 1874, le 
projet de création du cimetière de Méry-sur- 
Oise fut discuté au sein du conseil municipal, 
et M. Hérold lut un remarquable rapport 
Concluant à la réalisation du projet, contre 
lequel l'archevêque de Paris éleva aussitôt 
une vive protestation. Personne n'ignore, ce- 
pendant, et les hommes les plus compétents 
ont démontré d'une manière irréfutable, que 
les cimetières actuels sont devenus complé- 
tements insuffisants, De plus, sans parler 
des servitudes dont ils grèvent le voisi- 
nage, on sait que leur existence aux abords 
d'une grande cité n'est pas de nature à amé- 
liorer la salubrité publique. A l'époque ou ils 
ont été ouverts, leurs environs étaient en- 
core à peu près déserts, tandis qu'aujourd'hui 
l'agglomération parisienne, dans son accrois- 
sement rapide, menace de les déborder. Les 
adversaires du projet actuellement soumis au 
conseil municipal ne contestent pas, au sur- 
) plus, la nécessité de pourvoir à leur insuffi- 
1 sauce ; ils accordent qu'il y a lieu de créer 
de nouveaux cimetières ; seulement, ils les 
voudraient situés le plus près possible de 
Paris, et c'est surtout par des con.-idéraiions 
morales qu'ils condamnent l'établissement 
d'une nécropole à Méry-sur-Oise, L'urchevù- 
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que de Paris invoque à ce sujet les senti- 
ments les plus respectables; tout en consta- 
tant avec douleur l'affaiblissement du senti- 
ment religieux , il demande « qu'on nous 
laisse du moins la religion des morts, qui 
reste encore dans tous les cœurs, même chez 
ceux qui n'en connaissent point d'autre. » 

Si l'établissement de la nouvelle nécropole 
devait avoir pour résultat de porter atteinte 
à la religion des morts, nous croyons, comme 
l'archevêque de Paris, qu'il y faudrait renon- 
cer; mais il nous semble, au contraire, que 
c'est avant tout à ce point de vue que le 
projet se recommande. L'urchevêque de Paris 
s'émeut à la pensée « de ces pauvres, de ces 
ouvriers » qui vont visiter les tombes des pa- 
rents et des amis, et qui y déposent pieuse- 
ment des couronnes. Seulement, il ne paraît 
pas songer que dans nos cimetières étroits et 
encombrés il n'y a et il ne peut y avoir des 
fosses que pour un bien petit nombre de pri- 
vilégias de la fortune. L'immense majo- 
rité de la population parisienne est enfouie, 
hélas I dans la fosse commune, et cette fosse, 
sans cesse béante, on la vide sans cesse, on la 
vide avant même que l'œuvre de la destruc- 
tion puisse être achevée, pour faire place à 
de nouveaux hôtes. Comment reconnaître, 
dans ce lamentable communisme de la tombe, 
la place où reposent les parents et les amis? 
Eût- elle été marquée par quelque signe 
pieux, cette place cesse bientôt d'être dis- 
tincte, et, d'ailleurs, l'administration est tou- 
jours maîtresse d'en disposer selon les néces- 
sités du jour. Est-ce là un régime qui favo- 
rise le culte des tombeaux, la religion des 
morts? Dans la nécropole de Méry-sur-Oise, 
il n'y aurait plus de fosse commune ; les ou- 
vriers, les pauvres auraient gratis, pendant 
cinq ans, leur place marquée, concédée, où 
leurs parents et leurs amis pourraient venir 
déposer de pieux souvenirs, sans craindre de 
trouver le sol bouleversé ou surhaussé par 
une nouvelle couche de cadavres. Les con- 
cessions à titre onéreux seraient étendues à 
vingt ans, et on pourrait évidemment aussi en 
abaisser le prix, qui est aujourd'hui excessif. 
Ce sont làdes avantages que les pauvres, les 
ouvriers, voués, dans les conditions actuelles, 
à la fosse commune, ne manqueront pas d'ap- 
précier, et que le prix élevé des terrains 
ne permettrait point de leur accorder dans 
le voisinage immédiat de l'agglomération pa- 
risienne. 

Ces avantages, 1 archevêque de Paris ne 
parait point en tenir compte; en revanche, 
ne s'enraye-t-il pas avec quelque exagéra- 
tion des inconvénients du transport des con- 
vois mortuaires en chemin de fer ? Kst-il 
nécessaire de remarquer que ce transport 
n'est point une innovation? que tous les jours 
on transporte en chemin de fer les restes de 
personnages illustres ou notables sans que la 
religion des morts en soit offensée ? L'arche- 
vêque de Paris affirme, à la vérité, que le 
désordre et la confusion seraient inévita- 
bles ; mais nous avouons ne pas trop compren- 
dre pourquoi la police des morts serait plus 
difficile a faire que celle des vivants. Au 
surplus, l'expérience a été faite. Depuis prés 
de vingt ans, il existe en Angleterrre une 
vaste nécropole où les morts de Londres 
sont transportés en chemin de fer et où le 
' bon marché des terrains a attiré précisément 
ces classes laborieuses et pauvres au nom 
desquelles l'archevêque de Paris élève ses 
réclamations. 

Dans sa séance du 8 août 1874, le conseil 
municipal s'occupa de nouveau de la question 
du cimetière de Méry-sur-0;se. Quelques mem- 
bres repoussaient le projet, tout en reconnais- 
sant la nécessité d'établir de nouveaux champs 
de repos. En conséquence, ils proposaient 
la création de cimetières périphériques, dis- 
séminés sur le périmètre extérieur de la ca- 
pitale. Ils allaient jusqu'à prétendre que les 
émanations putrides n'avaient aucune in- 
fluence. Ils faisaient ressortir en même temps 
les dépenses considérables qu'entraînerait 
l'établissement d'une vaste néeropote à Méry- 
sur-Oise, dépenses qu'ils n'évaluaient pas à 
inoins de 50 millions, y compris la construc- 
tion de chemins de fer spéciaux. Enfin, un 
membre proposa le système de la crémation, 
qui, dans l'état de nos mœurs, n'est pas en- 
core susceptible d'être appliqué. Le préfet 
de la Seine prit lui-même la défense du pro- 
jet et démontra que l'établissement du cime- 
tière de Méry coûterait beaucoup moins que 
celui des cimetières périphériques, eu égard 
à la différence du prix des terrains. Quant 
à l'innocuité prétendue des exhalaisons pu- 
trides, un membre du conseil fit ressortir au 
contraire les conséquences redoutables pro- 
duites par ces émanations, d'accord en cela 
avec tous les maîtres de la science. Voici 
ce que répondait à ce sujet le docteur Ch. 
Robin, membre de l'Institut, à un membre 
du conseil qui lui avait demandé son avis 
sur cette matière : 

« L'opinion de tous les hommes éclairés 
avec qui j'ai parlé souvent de la nécessiio 
de placer les cimetières loin de Paris est 
que le culte des morts ne sera pas plus at- 
teint par leur réunion en un seul champ do 
repos, aune heure de Paris, qu'il ne l'a été par 
la substitution, des ciiuuuères du Père-La- 
chaise, etc., à ceux qui entouraient autrefois 
les églises. Je pourrais vous citer des villes 
de France dans lesquelles , en toute sai- 
son , il est plus difficile de parcourir les 
2 kilomètres qui les séparent du cimetière 
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qu'il ne le sera de se rendre à Méry; et 
pourtant j'ai vu, en y visitant les tombes de 
mes proches et de mes amis ou en y accom- 
pagnant leurs restes, que le culte des morts 
ne souffrait nullement de cet éloîgnement 
nécessaire. Ceux-là seuls qui n'ont pas con- 
staté en France et à l'étranger les faits du 
genre de ceux que je cite peuvent dire que 
ce culte sera détruit par le déplacement de 
nos cimetières. 

* Pour ce qui précède, l'excellent rapport 
de M. Hérold (dont ie voterais telles quelles 
les conclusions si i étais appelé à le faire) 
n'a à craindre que l'opposition de ceux que 
rend si nombreux le genre d'éducation que 
nous recevons, de ceux qui redoutent de 
faire quoi que ce soit qui n'ait été fait avant 
eux. Quant à la question de salubrité, elle 
rend urgent le transport des cimetières à 
Méry. L'opinion contraire est à craindre, 
parce qu'ici, comme en toute question d'or- 
dre social, c'est-à-dire d'humanité, le dan- 
ger vient de ceux qui ne savent pas. Il se 
peut que parmi ces derniers se trouvent des 
hommes ayant diplôme, car, hélas! l'état si 
honteusement misérable des écoles de méde- 
cine en France fait que la connaissance de 
la physiologie, mère de l'hygiène, est encore 
si incomplètement répandue que plus d'un 
est reçu docteur sans avoir approfondi au- 
tant qu'elle le mérite cette dernière branche 
de l'art médical. Le danger dont je parle ne 
se produira certainement pas dans le conseil 
municipal, d'autant plus que je n'ai pas en- 
core rencontré un seul praticien qui n'ait 
insisté près de moi, avec exemples à i'uppui, 
sur ta nécessité qu'il y a de faire cesser uu 
plus tôt l'état de choses actuel, source in- 
cessante d'affections générales dites typhoï- 
des, etc. L'évidence est telle à ce point de 
vue et sous d'autres rapports, pour quicon- 
que connaît les conditions d'existence et do 
fonctionnement des organismes individuels 
et collectifs, que je crois inutile d'insister. » 

Dans la séance du 11 août suivant, un 
membre du conseil, reprenant la démonstra- 
tion du préfet, établit que la dépense totale 
de Méry, tous frais compris, n'excéderait 
pas la somme totale de 18,500,000 francs 
pour 750 hectares, c'est-à-dire une somme 
égale à celle qu'exigerait l'établissement des 
cimetières périphériques , ne comprenant 
qu'une superficie de 250 hectares. 

Au moment où nous écrivons (1877), la 
question de Méry-sur-Oise n'a pas encore 
été résolue définitivement; mais elle le sera 
très-probablement dans le sens des conclu- 
sions de M. Hérold. 

C1MICIQUE adj. (si-mi-si-ke — dit lat. 
cimex, punaise). Chim. Se dit d'un acide 
gras qui a été découvert par Carius dans 
luiu punaise des forêts, le raphigaster punc- 
tipennis. 

— Encycl. Pour obtenir cet acide, il suffit 
de mettre digérer durant quelques jours, 
dans l'alcool à 90° centés. froid, la punaise 
en question. Cette première partie de l'opé- 
ration a pour but d'enlever à l'animal une 
matière brune qui n'est pas l'acide, mais qui 
le souillerait. On traite ensuite par l'ôther 
froid; l'acide cimicique se dissout et l'éva- 
poration de l'étlier le donne aous forme d'une 
huile brune qui ne tarde point à se concré- 
ter. Pour obtenir l'acide parfaitement pur, 
on le transforme en sel de plomb, qu'on pré- 
cipite au moyen de l'hydrogène sulfuré. On 
l'obtient par ce procède sous forme de cr.s- 
taux jaunes dont l'odeur rappelle celle du 
beurre raiice. Il fond entre 43° et 44°, est 
plus léger que l'eau, dans laquelle il est com- 
plètement insoluble; il se dissout très-peu 
dans l'alcool absolu, mais se dissout en tou- 
tes proportions dans l'éther, ce qui est un 
des caractères des acides de la série grasse 
dont il fait partie. 

L'acide cimicique est soluble à chaud dans 
les alcalis étendus et dans l'ammoniaque , 
avec lesquels il donne des sels solubles dans 
l'eau. Les autres sels sont insolubles dans 
l'eau, l'alcool et l'éther, à l'exception du sel 
de plomb, qui se dissout dans le dernier de 
ces liquides. 

Quand on traite l'acide cimicique par le 
percblorure de phosphore, il donne un chlo- 
rure qui se présente sous forme d'une huile 
incolore plus dense que l'eau, décomposable 
par la potasse et par l'alcool. 

Ce chlorure, traité par l'alcool, se trans- 
forme en éther, 

* CINCINNATI, ville des Etats-Unis de 
l'Amérique du Nord (Ohio), sur la rive droite 
de l'Ohio; 216,239 hub. 

* cinglidie s. f, — Ornith. Syn. de pel- 

LORNÉB. 

C1NÉBÈNE s. m. (si-né-bè-ne). Chim. Hy- 
drocarbure qui s'obtient en distiLant avec 
l'eau les semences de semen-contra. 

— Encycl. Cet hydrocarbure Ct"H'« est 
un isomère de l'essence de térébenthine. Il ;-e 
pi épare en distillant a\ ee de l'eau les semen- 
ces de semen-contra ; sa densité égale 0,878 ; 
il bout à 172». L'acide azotique le transforme 
en acides toluique et azotoluique. 

CINÉPHÈNE s. m. (si-né-fè-ne). Chim. 
Nom donné à un des composés qui résultent 
de l'action de l'anhydride phosphorique sur 
l'essence de semen-contra ou sur l'essence 
oxygénée Cl°H 18 qu'elle renferme. 
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_ CINGULA. s. f. (sain-gu-la — mot lat. qui 
signif. sangle). Moll. Syn. de rissoairk. 

C1N1PHOS, ancien fleuve d'Afrique, qui 
traversait le pays des (jaramantes. C'est au- 
jourd'hui l'Ouadi-Quaam, qui nrrose la ré- 
gence de Tripoli et se jette dans la Médi- 
terranée, près de la pointe de Tabia, après 
un cours de 87 kilom. 

CINNAMOLÉGE s. m. (sinn-na-mo-lé-je — 
du gr. kinnamon, cannelle ; legô, je cueiilo). 
Ornith. Syn. d'ÉPiMAQuE, 

CINNYLIQUE adj. ( sinn-ni-li-ke — rad. 
cinnyle). Çhim. Se dit d'un alcool qui résulte 
de la distillation de la styracine avec une 
solution concentrée de potasse ou de soude 
caustique. Syn. styrone, styraconb, ALCoor. 

CINNAMIQUB et PERUVINE. 

— - Encycl. L'alcool cinnylique se présente 
sous forme d'aiguilles soyeuses, molles et 
présentant une saveur sucrée et une odeur 
de jacinthe. Ces aiguilles fondent à 33°; si 
on élève la température, l'alcool distille sans 
altération. Il se dissout peu dans l'eau, mais 
est très-solubla dans l'éther, l'alcool et quel- 
ques huiles fixes ou volatiles. 

Pour préparer l'alcool cinnylique, on mé- 
lange la styracine avec une solution con- 
centrée de potasse ou de soude caustique, 
puis on distille lentement. Il passe alors un 
liquide huileux auquel on ajoute du chlorure 
de sodium jusqu'à saturation. Au bout de 
quelques instants, il se sépare de la masse 
une substance pâteuse qui gagne la surface 
et se solidifie. C'est de l'alcool cinnylique 
qu'on purifie par distillation. Wolff a con- 
seillé un autre mode de préparation qui con- 
siste à dissoudre la styracine dans une solu- 
tion alcoolique concentrée de potasse et h. 
traiter par l'eau le liquide obtenu. L'alcool 
ordinaire et le cinnamate .de potasse formé 
se dissolvent dans l'eau, et il se précipite do 
l'alcool cinnylique souillé de quelques traces 
de styracine indécomposée. On distille ce 
résidu et on obtient l'alcool à l'état de pureté 
parfaite. 

L'alcool cinnylique a pour formule 

C9H10O = C9H9,OH. 

Traité par les agents oxydants, il fournit de 
l'hydrure de einnawyle et de l'acide cinna- 
mique. Sous l'action de HC1, il donne un 
liquide qui ne tarde point à se diviser en 
deux couches distinctes. En chauffant ce 
mélange à lOO» et en lavant à la soude et à 
l'eau, on obtient, après dessiccation sur du 
chlorure de calcium et distillation dans le 
vide, un chlorure de cinnyle. C'est une huile 
jaune clair, d'une odeur agréable et rappe- 
lant celle de l'essence d'anis. Ce produit 
reste liquide jusqu'à — 19» et a pour for- 
mule C9H«C1. 

En traitant l'alcool cinnylique par l'iodure 
de phosphore, on obtient un iodure de cin- 
nyle C^H^I, huileux comme le précédent. Ce 
produit, chauffé à 100° en vase clos, avec 
le cyanure de potassium, donne un cyanure 
de cinnyle. 

En chauffant à 100o un mélange d'acide 
borique anhydre et d'alcool cinnylique, on 
Obtient rut éther cinnylique dont la formula 
est (CH<l)SO et qui se présente sous forme 
d'une huile épaisse, jaune clair, plus lourde 
que l'eau, d'une odeur rappelant celle de la 
cannelle et ne pouvant se distiller sans dé- 
composition. 

Enfin, la cinnylamine s'obtient à l'état de 
chlorure en chauffant envase clos et s 100° 
une solution alcoolique de gaz ammoniac 
avec le chlorure de cinnyle. Ce composé, 
qui a pour formule C8H9,AzH*HCl, se pré- 
sente en petits cristaux brillants et incolo- 
res. Ils sont doués d'une saveur très-ainère, 
fondent h une température peu élevée et so 
décomposent vers 100°. 

Cinq-Man, opéra en quatre actes, poëmo 
de MM. P. Poirson et L. Gallet, musique de 
M. Gonnod (théâtre de l'Opéra- Comique , 
avril 1877). Le poème est en partie tiré du 
roman de Cinq-Mars d'Alfred de Vigny. Au 
premier acte, on assiste an départ de Cinq- 
Mars pour la cour ; des gentilshommes et de 
nobles dames entourent le jeune seigneur 
destiné par Richelieu au sort de favori et 

?ue sa mauvaise étoile conduira à l'écha- 
aud en lui faisant trahir son protecteur. 
Resté seul avec son ami et confident, de 
Thou, Cinq -Mars lui confie l'amour qu'il 
éprouve pour la princesse Marie de Gonza- 
gue. Les deux amis veulent interroger l'a- 
venir et ouvrent au hasard une Vie des 
saints; ils tombent sur le martyre de saint 
Gervais et saint Protais, décupités le même 
jour, et se souhaitent une fraternité pareille. 
Ainsi soit-il. leur crie la voix aigre d un père 
capucin, le Père Joseph, vulgairement l'E- 
miuence grise, qui a surpris leur conversa- 
tion. Il vient justement apporter une nou- 
velle qui concerne Marie de Gonzague : 
Richelieu vient de la promettre uu roi de 
Pologne; mais jamais femme n'eut moins 
d'envie d'être reine. Tandis que tous les 
courtisans la félicitent, c'est avec une dou- 
leur profonde qu'elle répète: «Je serai reine I» 
Avant que Cinq-Mars parte, elle lui jura 
de rester fidèle a son amour. 

Au second acte , nous sommes au Louvre. 
Cinq-Mars est grand écuyer de Louis XIII, 
c'est le favori tout-puissant; il s'imagine 
qu'il peut lutter avec Richelieu et le miner 
dans l'esprit du roi. Outre qu'il a sur le cœur 
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le mariage toujours projeté de Marie de 
Gonzague avec le roi de Pologne , voici que 
le cardinal veut de plus exiler Ninon de Len- 
clos et Marion Delorme, pour quelques esca- 
pades. Tous les gentilshommes so groupent 
autour du favori et maudissent le cardinal; 

Quand donc, mon Dieu, le verra-t-on 

Tout pantois en place de Grève? 

Gardons Marion et Ninon 

Et que le cardinal en crève, 
chante l'un d'eux, Fontrailles, déjà, vendu a 
l'Espagne. Marie de Gonzague et Cinq-Mars 
sont violemment séparés parle Père Joseph, 
qui leur signifie l'ordre de Richelieu; Cinq- 
Mars chasse l'Eminence grise : 

Je brave ta défense, et vous, serpent, sortez! 
s'écrie-t-il ; puis il déclare à Fontrailles qu'il 
est tout prêt à entrer dans ses vuus. Mais 
ici le héros cesse complètement d'être sym- 
pathique. Tous les courtisans ont beau chan- 
ter en chœur avec lui : 

Sauvons la noblesse de France, 

Délivrons !e trône et l'autel! 

il s'agit, non de délivrer , mais de livrer le 
trône, d'ouvrir la frontière, de donner aux 
Espagnols de bonnes places fortes françai- 
ses, et de Thou est seul dans son bon sens 
lorsqu'il proteste contre la conjuration en 
disant : 

Obi n'appelez paB l'ennemi 

Sur le sol 6acré des ancêtres ! 
On ne l'écoute pas; Fontrailles va porter à 
Madrid le projet de traité signé par Cinq- 
Mars; mais le cardinal en a déjà une copie 
dans sa poche. Pendant que Cinq-Mars, qui 
a obtenu enfin la main de Marie de Gonza- 
gue, prépare son mariage et qu'il célèbre 
pompeusement ses fiançailles à Fontaine- 
bleau, Richelieu force la main du roi et fait 
arrêter le conspirateur avec tous ses com- 
plices. Au dernier acte , Cinq-Mars et de 
Thou, amenés dans la prison de Lyon et 
i condamnés à mort, vont subir leur supplice. 
Marie de Gonzague essaye vainement de 
faire évader son fiancé, ce qui a fourni au 
compositeur une belle scène ; le funèbre 
cortège s'avance et Marie de Gonzague tombe 
évanouie. 

Les morceaux, capitaux de cet opéra sont, 
'au premier acte, la cantilène de Marie de 
Gonzague : O nuit silencieuse ; au deuxième, 
les couplets chantés par Fontrailles : On ne 
verra plus dans Paris Ni de plumes ni de 
moustaches ; puis le chœur des courtisans: Ah! 
monsieur le grand écuyer; le ballet du se- 
cond acte est un chef-d'œuvre musical. No- 
tons encore le chœur des conspirateurs , une 
fanfare de chasse, le chœur de l'hallali et 
enfin la mélodie chantée dans la prison par 
Cinq-Mars à Marie de Gonzague : 

A ta voix le ciel s'est ouvert. 

Loin de toi combien j'ai souffert! 

Tu reviens, c'est bien toi, je t'aime. 
Il y a dans cette partition des pages dignes 
des plus belles inspirations de M. Gounod. 

CINQ-SIX s. m. Alcool à 56 degrés cen- 
tésimaux. 

CINQUANTAIN, AINE adj. (sain-knn-ttiin, 
è-ne — rad. cinquante). Qui vient en cin- 
quante jours : Maïs cinquantain. 

CINQUÉCENTISTE s. in. ( s;iin-kué-san- 
ti-Ste — rad. cinq et cent). Ecrivain italien 
du xvie siècle, c'est-à-dire du siècle pendant 
tout le cours duquel le chiffre des centaines 
était 5. . 

* CINTEGABELLE, bourg de France (Haute- 
Garonne), ch.-l. de eant., arrond. et à 27 ki- 
lom. S.-É. de Muret, sur Ja rive droite de 
l'Ariége; pop. aggl., 818 hab. — pop. tôt., 
2,715 hab. 

CliVXlA, nom sous lequel, a Rome, Junon 
présidait aux mariages. 

CINZILLA s. f. (sain-zil-la). Nom par le- 
quel Paraeelse désignait une dartre ron- 
geante. 

ClOS, un des Argonautes et compagnon 
d'Hercule. A son retour de Colchis, il con- 
duisit en Asie Mineure une colonie de Milé- 
siens et fonda en Bithynie, sur la Propon- 
tide, la ville de Cios, Cius ou Cionte, qui fut 
détruite par Philippe III, roi de Macédoine, 
et rebâtie plus tard par Prusias, roi de Bi- 
thynie, d'où elle prit le nom de Pruse. 

* ClOTAT (la)j ville maritime de France 
(Bouehes-du-Rhone), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 37 kilom. S.-E. de Marseille par le che- 
min de fer, au bord d'un grand golfe de la 
Méditerranée; pop. aggl., 8,232 hab. — pop. 
tôt., 8,867 hab. Cabotage très-étendu. Con- 
struction de navires de commerce et de ba- 
teaux à vapeur, La Ciotat est située uu pied 
du Bee-d'Aigle, ■ ce rocher bizarre, d une 
coupe si aiguë, qu'il ressemble effectivement, 
dit George Sand,,à un bec gigantesque béant 
sur la mer et guettant l'approche des navi- 
res pour les dévorer. < 

CIPADESSE s. f. (si-pa-dè-se). Bot. Genre 
de méliacées, dont l'espèce type croît à Java. 

CIPPICO (Coriolan), historien vénitien, né 
à Trau (Ualinatie) en 1425. Il prit part à la 
défense de Scutari contre les Turcs, et il ra- 
conta l'histoire de cette guerre dans son lj- 
vre De bello asiatico (Venise, 1594). Il 'a 
aussi écrit une Vie du doge Pierre Mocenigo 

CIRCÉOÏDE adj. (sir-sé-o-i-de — rad. cii— 
cet'). Bot. Qui ressemble a une circée. 
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•CIUCIGNANO (Nicolas), peintre italien. 
V. Pomarancio, au tome XII du Grand Dic- 
tionnaire. 

CIRCONSCISSILE adj.(sir-kon-siss-si-le — 
de circum, autour, et de scissile). Qui s'ou- 
vre par une scissure transversale circulaire. 
V. ciRCONCiSsiLE, au tome IV du Grand Dic- 
tionnaire. 

C1RCONVOLANT, ANTE adj. (sir-kon-vo- 
lant, an-te — du lat. circum, autour, et do 
volant). Qui vole autour. 

— C1RCODHT (Anne-Marie-Joseph-Albert, 
comte db), -littérateur français. — M. de Cir- 
court, bien connu pour ses opinions légiti- 
mistes, a été élu par l'Assemblée nationale 
membre du conseil d'Etat le 25 juillet 1872 
par 277 vois. Outre l'ouvrage que nous avons 
cité , on lui doit : la Bataille de Hastings 
(1858, in-8°); Décentralisation et monarchie 
représentative (1862, in-s»), et la traduction 
du Victorial, chronique de don Pedro Nino, 
comte de Buelna (1867, in-S°). 

* CIRCULATION s. f. — Encycl. Circula- 
tion inlra-cellulaire. Tout le inonde connaît 
les phénomènes singuliers que présentent les 
organes de la génération des charagnes-, phé- 
nomènes qui, en rapprochant d'une manière 
inattendue les deux règnes organiques, sont 
destinés peut-être a révolutionner les sciences 
naturelles. Il paraît désormais acquis que la 
charagne , plante peu élevée dans la série 
végétale, se reproduit cependant par de vé- 
ritables spermatozoaires en tout semblables 
à ceux qui vivent dans la semence des ani- 
maux supérieurs. La limite de la botanique 
et de la zoologie, déjà si obscure, semble 
donc complètement effacée par ce mode de 
reproduction. 

Mais ce n'est pas la le seul problème que 
ce genre intéressant devait offrir aux médi- 
tations des naturalistes. La paroi intérieure de 
chaque articulation de la tige des charagnes 
se compose de petits tubes juxtaposés, for- 
mant une surface cannelée, tapissée inté- 
rieurement de granules vert pile. Ces granules 
sont disposés, dans la hauteur, sur des lignes 
parallèles entre elles, légèrement contournées 
en spirale. Les rangées de granules sont 
partout pressées, de façon à garnir toute la 
surface, sauf deux bandes parallèles et oppo- 
sées qui restent nues. L'intérieur de la tige 
est formé d'un tube central, transparent, 
comme les tubes extérieurs, et plein d'un li- 
quide dans lequel s'opèrent les phénomènes 
de circulation que nous allons décrire. Disons 
d'abord comment ils ont pu être constatés. 
Le liquide qui remplit le tube centrai contient 
un grand nombre de granules semblables à 
ceux qui tapissent les tubes extérieurs, mais 
absolument libres. Or, il est facile de consta- 
ter que l'ensemble de ces granufes est animé 
de deux mouvements en sens contraire : 
l'un de bas en haut, le long d'une des moitiés 
du cylindre, l'autre de haut en bas, le long 
de l'autre moitié, de façon que les granules 
do chaque courant passent successivement 
dans l'autre, en accomplissant le circuit le 
long du nœud supérieur et du nœud inférieur. 
Mais un fait trè—remarquable, c'est que les 
deux courants n'atteignent jamais les parties 
du tube correspondant aux lacunes laissées 
dans l'enveloppe extérieure par les granules. 
Si, dans le mouvement du liquide, quelque 
granule libre, détourné de sa route, s'engage 
dans cet espace en repos, il y reste à peu 
près stationnaire jusqu'à ce que, ramené par 
un mouvement insensible vers un des deux 
courants, il s'y précipite et soit emporté de 
nouveau dans la circulation générale. Si l'on 
ajoute à ces observations cette remarque que 
les deux courants ne sont point verticaux, 
mais inclinés par rapporta la tige, absolument 
comme les granules fixes, il en résultera la 
certitude presque absolue que le mouvement 
circulatoire a lieu sous 1 influence de ces 
derniers. 

Cet intéressant phénomène, étudié_d'abord 
dans le seul genre charagne , a été constaté 
ensuite dans un genre voisin, le genre nitelle, 
puis dans les naïades, les hydrocharides, dans 
les poils des tradescantias et des campa- 
nules, dans les racines des cucurbites, etc. 
Quant aux explications qu'on a essayé d'en 
donner, elles sont plus que hasardées. D'a- 
bord attribuée à l'électricité, la circulation 
intra-cellulaire a paru ensuite lui être étran- 
gère, d'après les ingénieuses et délicates ex- 
périences de Dutrochet. On a pensé encore 
que le mouvement du liquide et celui des gra- 
nules qu'il contient pouvaient être déterminés 
par un mouvement propre des granules fixes, 
mouvement analogue soit à celui des cils vi- 
bratiles, soit aux mouvements péristaltiques 
de certaines membranes animales; mais au- 
cune observation directe n'a pu encore con- 
firmer ces h3'pothèses. L'étude de la circula- 
tion intra-cellulaire reste donc un champ 
ouvert aux spéculations de la philosophie 
botanique , mais il importe avant tout de 
multiplier les observations et da ne pus rai- 
sonner avec trop de confiance sur des faits 
encore incertains ou incomplètement connus. 

— Circulation du latex. V. latex . «u 
tome X du Grand Dictionnaire. 

— Circulation de la séoe. V. siïvk , au 
tome XIV du Grand Dictionnaire. 

CIRCUMJACENT, ENTE adj. (sir-komm- 
ja-san, uu-te). Syn. de ciRCONJACiiST. 

CIRCUMTERRESTRE adj. (sir-komm-lèr- 
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rè-stre — du lat. circum, autour, et de terre). 
Qui entoure la terre : Marlinez de Pnsquatis 
croyait que l'espace circumterh.i'.stre , ou 
la région astrale, était peuplé d'êtres supé- 
rieurs à l'homme. 

CIREUX, EUSE adj. (si-reu, eu-ze — rad. 
ctre). Qui est de la nature de la cire : ïîate 

CIREUSB. 

* C1REY-LES-FORGES ou CIREY-SUR-VE- 
ZOUZB, bourg de France (Meurthe-et-Mo- 
selle), ch.-l. de c, arrond. et à 39 kilom. do 
Lunéville; pop. aggl., 2,254 hab. — pop. tut., 
2,347 hab. Scieries hydrauliques. 

CIRITA-MARt s. f. (si-ri-ta-ma-ri). Bot. Ar- 
brisseau des Indes. 

CIROYER s. m. (si-roi-ié). Bot. V. CYROYER, 
au tome V du Grand Dictionnaire. 

" CIRQUE s. m. — Encycl. Cirque Fer- 
nando. Tout en haut de la rue des Martyrs, 
sur des terrains vagues bornés au nord par 
le boulevard Roehechouart, au sommet de ce 
calvaire d'amour connu sous 1« nom de quar- 
tier Bréda, s'élevait jadis une baraque en 
rotonde, qui n'émit autre chose que le cirque 
Fernando. C'est en 1872 que la troupe Fer- 
nando fut formée. Les débuts surent lieu à 
Vierzon. Il n'y avait que six chevaux et cinq 
artistes, mais ces cinq artistes appartenaient h 
cette école qui sait forcer le succès et s'impo- 
ser au public. Ils étaient tour à tour clowns, 
éeuyers, gymnastes. Le chef de la troupe, qui 
devait donner son nom au cirque actuel, était 
Fernando Beert. Il est né à Courtray (Belgique), 
où son père exerçait la profession de boucher. 
A dix-sept ans, il s'engagea dans un cirque, 
parcourut la Hollande, l'Allemagne, l'Angle- 
terre et vint eu France, où il entra au cirque 
des Champs-Elysées. On comptait sur lui 
pour remplacer Léotard, qui venait de partir 
pour aller étonner les populations de l'é- 
tranger par ses exercices hardis et si bien 
réglés. 

Au commencement de 1873, le cirque Fer- 
nando vint s'établir à Vaugirard, en plein 
faubourg parisien. C'est là que le clown Bo- 
naventure arrachait chaque soir au public 
des bravos frénétiques avec son périlleux 
exercice des tabourets. De Vaugirard, on se 
rendit aux Bidignolles, rue Legcndre pro- 
longée. Là, pendant trois mois, le succès fut 
constant. Enfin, on vint s'établir auprès du bou- 
levard Roehechouart en août 1873. La troupe 
s'était considérablement accrue. Elle était 
composée dune quarantaine d'individus qui 
vinrent camper sur ces terrains vagues, cou- 
chant et mangeant les uns sous des tentes, 
les autres dans des voitures. Les jours de 
beau temps, la cuisiue se faisait en plein air. 
Les enfants criaient ou jouaient, et le soleil 
dardait d'aplomb ses rayons jaunes sur ces 
groupes bruyants et bizarres. Le cirque, 
moitié en planches, moitié en toil»*s, était une 
construction ehétive, connue seulement des 
habitants du quartier des Martyrs. Pondant 
plus de six mois, aucun journal n'en parla. Un 
jour, un journaliste s'y aventura et publia 
ses impressions. Le cirque Fernando était 
lancé, tellement lancé, que, l'année suivante, 
à la baraque en planches avait succédé une 
construction en pierre , construction élé- 
gante , située en plein boulevard Roehe- 
chouart. 

Aujourd'hui, le cirque Fernando a conquis 
sa place au soleil, et il peut rivaliser avec 
tous les établissements de eu genre. 

— Cirque Américain Myer's. Il est situé à 
côté de la caserne du Chateau-d'Eau, dans 
les vastes bâtiments qu'occupaient autrefois 
les Magasins-Réunis, dont le fonctionnement 
ne dura que quelques mois. La troupe du 
cirque Américain est la troupe artistique la 
plus nombreuse qu'il y ait en Europe. Elle se 
compose de plus de 300 personnes et ne 
compte pas moins de 200 chevaux. 

Le cirque Américain a pendant de longues 
années, sous la direction de M. Myer's, été 
un cirque nomade, dressant sa tente dans 
toutes les foires et fêtes publiques de la 
France et de l'étranger. 

Les anciens Magasins-Réunis, formant un 
vaste rectangle, ne permettaient pas de don- 
ner au cirque Américain la forme circulaire 
qu'ont ordinairement ces établissements. Sur 
trois côtés de la piste s'élèvent à une hauteur 
considérable de nombreux gradins, compre- 
nant des places de trois catégories et pouvant 
contenir 6,000 personnes. Sur le quatrième 
côté, sis en face de l'entrée du cirque, s'élève 
une galerie où est installé l'otchestre. A droite 
et à gauche de la porte du public sont situées 
les vastes écuries. 

Le cirque Américain a été construit par un 
habile architecte de Paris, M. Gridaine, qui, 
bien qu'il ait tiré tout le parti possible de 
l'emplacement des anciens Magasins-Réunis, 
n'est parvenu à établir qu'une salle obloiigiic 
et disgracieuse. Au cirque Myer's est an- 
nexé un vaste café, ayant son entrée sur la 
place du Chàteau-d'Eau et aménagé comme 
les bars américains. 

La façado du cirque est éclairée par des 
verres multicolores du plus gracieux effet. 

Dè.s le début, le cirque Myer's, qui avait 
pour les Parisiens 1 attrait de la nouveauté, 
avuit peine à contenir la foule. Et cependant 
le spectacle qu'il donnait ressemblait à ceux 
que Paris avait vus mille et mille fois : c'é- 
taient les mêmes clowns avec leurs disloca- 
tions classiques et leurs éternels lazzi ; les 
mêmes écuyères traversant des cerceaux de 
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papier; les mêmes chevaux dressés en liberté 
et obéissant servilement aux clic-clac de la 
chambrière. Au.sst cet engouement, dont Je 
cirque d'Hiver, situé à quelques pas, s'émut 
un instant, ne dura-t-il que quelques jours. Le 
public s'était laissé séduire par le programme 
qui promettait monts et merveilles et dont 
1 exécution, somme toute, n'offrait aucune 
nouveauté. La great attraction consistait uni- 
quement dans les costumes des artistes et 
dans les humais des chevaux, d'une richesse 
incomparable, il faut l'avouer. L'imprésario 
eut beau battre la grosse caisse, les Pari- 
siens revinrent avec l'empressement d'antre- 
fois au cirque Franconi.Le cirque Américain 
eut cependant un certain regain de succès 
avec un dompteur célèbre, Cooper, qui péné- 
trait bravement dans une cage renfermant 
six lions des plus féroces. Plus tard, ce même 
Cooper parut dans l'arène avec six énormes 
éléphants admirablement dressés. 

Le cirque Américain ferme ordinairement 
ses portes pendant la saison d'été (juin à 
octobre). Le personnel est entièrement com- 
posé d'étrangers, Américains, Allemands ou 
Anglais. 

CIHK1IA, nymphe qui donna son nom à la 
ville de Cirrha, en Phocide. 

CIRRHONOSE s, f. {sir-ro-nô-ze — du gr. 
kirrkos, jaune roux; nosos, maladie). Pathol. 
Coloration jaune roussâtre de la plèvre, du 
péritoine, etc. 

CIRBHOTIQUB adj. et s. (sir-ro-ti-ke — 
rad. cirrhose). Pathol. Qui se rappone à la 
cirrhose; qui est attaqué de cette maladie. 

CIRRITE s. m. fsi-ri-te). Icththyol. Genre 
de poissons dos Indes. 

CIRRO-CUMULUS s. m. (sir-ro-ku-mu-luss 
— de cirrus, et de cumulus). Météorol. Nuage 
pommelé, 

CIRRO-STRATUS s. m. (sir-ro-stia-tuss — 
de cirrus, et du lat. stratus, stratifié). Météo- 
rol. Nuage stratifié. 

CIRSÈLE s. m. (sir-sè-le). Bot. Genre do 
plantés à Heurs composées. 

CISGANGÉTIQUE adj. (si-sgan-jê-ti-ke — 
du lat. eis, en deçà, et de Gange). Qui est en 
deçà du Gange» 

C1SIDE adj. (si-zi-de — rad. cis). Entom. 
Qui ressemble à un cis. 

CISLE1THAN, ANE adj. (si-slé-i-tan, a-ne). 
Qui est en deçà de la Leitha, rivière qui sé- 
pare l'Autriche proprement dite de la Hon- 
grie. 

C1SLE1THAN1E, nom par lequel on désigne 
la partie de l'empire austro-hongrois située 
en deçà de la Leitha et comprenant : In basse 
et la haute Autriche, Salzbourg, laStyrie, la 
Carinthie, la Carniole, le Territoire mari- 
time, le Tyrol, la Bohème, la Moravie, la Si- 
lésie, la Galicie, la Bnko-wine et la Daimatie. 

CISPI.ATINE (république), nom par lequel 
on a quelquefois désigné la république de 
l'Uruguay. V. ce mot, au tome XV du Grand 
Dictionnaire. 

CISSA, une des Piérides. 

CISSjWA, nom sous lequel Minerve avait 
un temple à Epidaure. 

CIS5ÉIS, une des nymphes qui élevèrent 
Bacchus. ÉMe fut placée par ce dieu parmi 
les astres. Il Nom patronymique d'IIécube et 
de Théano. 

C1SSKUS, roi de Thrace, père d'Hécube et, 
d'après Homère, de Théano, femme d'Anté- 
nor. Il Un des Egyptides, époux d'Anthélie. Il 
Fils de Mélampe et partisan de Turnus. Il fut 
tué par Enée. 

Cl SSEY (Ernest-Louis-Octave Couktot de), 
général, né à Paris en décembre 1810. Il ap- 
partient à une ancienne famille de Bourgo- 
gne. Admis à l'Ecole de Saint-Cyr en 1830, 
il devint sons-lieutenant en 1832, passa en- 
suite à l'Ecole d'état- major et fut promu 
lieutenant en 1835. M. de Cissey fut alors 
envoyé en Algérie, où il prit part à diverses 
campagnes et assista aux affaires du col de 
Mousaïa, de Milianah, de Mascara, d'Isly, etc. 
Capitaine d'état-major en 1839 et chef d'es- 
cadron en 1845, lieutenant-colonel en 1850, 
colonel en 1852, il fut envoyé en Crimée en 
1854, se signala à diverses reprises et obtint, 
pour sa bravoure à la bataille d'Inkermann, 
le grade de général de brigade (mais 1855). 
De retour en France, il alla commander en 
Algérie la subdivision de Milianah (1856- 
1853). En 1859, M. de Cissey fut nommé di- 
recteur des. affaires militaires et maritimes 
au ministère de l'Algérie et des colonies, et il 
conserva ces fonctions jusqu'en 1860. Promu 
général de division le 13 août 1863 et grand 
officier de la Légion d'honneur en 1867, il fut 
mis à la tête de la 16e division militaire à 
Rennes. Lorsque éclata la guerre avec la 
Prusse (juillet 1870), M. de Cissey reçut le 
commandement delà ire division du 4 e corps, 
sous les ordres du général Ladmirault. Il se 
conduisit bravement aux batailles de Borny, 
Rezonville et SaintPrivat. Appelé par Bazaine 
à assister au conseil de guerre du 22 octobre, 
il fit partie du petit nombre de généraux qui 
se prononcèrent pour que l'armée tentât un 
suprême effort. Après la capitulation de Metz 
et de l'année (28 octobre), il suivit en Alle- 
magne nos troupes prisonnières, lut interné 
à Hambourg et revint en France après la si- 
gnature des préliminaires de paix. M. Thiers, 
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qui constituait en ce moment à Versailles 
une armée pour réduire l'insurrection com- 
munaliste de Paris, le nomma commandant 
du 2iî corps et, le 20 avril, grand-croix de la 
Légion d'honneur, M. de Cissey opéra sur la 
rive gauche de laSeine, pénétrale22 mai dans 
Paris par les portes du sud et parvint, grâce 
à un mouvement tournant habilement exé- 
cuté, à se rendre maître de la partie sud de 
la ville. Le 5 juin, il fut nommé ministre de 
la guerre en remplacement du général Le Flô, 
appelé à l'ambassade de Saint-Pétersbourg, 
Elu, le 2 juillet suivant, député dans la Seine 
et dans l'Ille-et-Vilaine, il opta pour ce der- 
nier département. Membre du cabinet, M. de 
Cissey dut forcément appuyer lu politique de 
M. Thiers. Toutefois, il accusa ses tendances 
cléricales en votant pour la pétition des évo- 
ques. Comme ministre de la guerre, il ne fut 
point à la hauteur do la tâche, d'ailleurs écra- 
sante, qui s'imposait à lui. Il fit preuve de 
bonne volonté pour les petites réformes , 
mats il manqua, pour les grandes, d'un esprit 
supérieur d'organisation, et d'initiative, d'un 
ensemble de vues et d'idées pour opérer la 
transformation de notre année. Le général de 
Cissey mit en pratique le système des grands 
camps, auquel tenait beaucoup M. Thiers , 
mais qui dut être bientôt abandonné; il pré- 
conisa l'étude de l'allemand dans l'armée , 
réorganisa l'escrime et la gymnastique, amé- 
liora l'hygiène du soldat, ordonna qu'on ap- 
prit dans les troupes de ligne la manœuvre 
élémentaire du canon.prit sous son patronage 
la création de feuilles militaires, telles que la 
Revue d'artillerie, le Bulletin de la réunion 
des officiers, voulut que l'on fit, dans chaque 
régiment, un historique du régiment, etc. Au 
mois de mai 1872, il publia l'exposé des mo- 
tifs sur la constitution du conseil de guerre 
chargé de juger le maréchal Bazaine, et l'o- 
pinion publique fut vivement surprise en 
voyant que, pour mettre en jugement l'homme 
qui avait livré notre armée, il ne visait que 
la lettre par laquelle Bazaine lui-même avait 
demandé à être jugé. L'Assemblée elle-même 
manifesta son mécontentement de ce que le 
général de Cissey n'eût fait aucune mention 
de l'avis du conseil d'enquête, et pendant 

3uelque temps le bruit courut qu'il allait 
onner sa démission. 11 conserva néanmoins 
son portefeuille , prit part à la discussion 
de la loi sur le recrutement de l'armée, vo- 
tée le 27 juillet 1872, frappa de peines disci- 
plinaires cinq officiers qui, à G renoble, avaient 
assisté à un banquet où Uambetta avait pro- 
noncé un discours; mais il laissa toute la- 
titude à des officiers non républicains do 
prendre part à des manifestations cléricales 
et antirépublicaines, et son aide de camp, 
le colonel Fabre, put impunément pronon- 
cer, dans un banquet à La Fère, un dis- 
cours qui fut très-commenté par la presse. 
Le 14 novembre 1872, il signa un décret au- 
torisant la vente d'armes hors modèle ou 
réformées, ne pouvant être utilisées pour l'ar- 
mement des troupes, et cela, soit par la voie 
de l'adjudication publique, soit de gré à gré. 
La commission était autorisée, en outre, à ne 
pas observer toutes les formalités prescrites. 
Cette mesure donna lieu à des abus criants 
qui furent sigalés notamment par le lieute- 
nant-colonel Liénard. Au mois de janvier 
1873, à l'occasion de la mort de Napoléon III, 
il écrivit une lettre relative aux demandes 
faites par un certain nombre d'officiers de se 
rendre en Angleterre pour assister aux ob- 
sèques de l'ex-empereur. Il déclara que l'au- 
torisation ne pouvait être accordée aux offi- 
ciers exerçant un commandement ou em- 
ployés avec dos troupes, mais qu'il ne blâ- 
merait certainement pas les officiers qui 
1 croiraient devoir adresser à l'impératrice, 
individuellement et par lettres, des témoi- 
gnages de respectueuse sympathie , cette 
démarche ne pouvant qu'honorer leurs au- 
teurs. » Au mois d'avril suivant, le général de 
Cissey ordonna la création de bibliothèques 
de caserne. En outre, il prononça à l'Assem- 
blée des discours sur le volontariat d'un an, 
sur le conseil supérieur de l'enseignement, sur 
la pétition du général Carrey de Bellemare, 
sur des crédits ouverts au ministère de la 
guerre, etc. 

Lors de la chute de M. Thiers, le 24 mai 
1873, M. de Cissey dut donner sa démission 
avec ses collègues et fut remplacé, le 27 mai, 
au ministère de la guerre, par le général Du 
Baraii. Toutefois, comme il était monarchiste 
et clérical, il donna son actif concours au 
gouvernement de combat, qui se proposait 
n'étouffer la liberté et la République et de ré- 
tablir la monarchie. Le 14 juin 1873, le gé- 
néral de Cissey reçut le commandement du 
70 corps d'année à Tours. Après l'échec de 
la coalition qui voulait imposer le comte do 
Chambord à la France, il vota pour le sep- 
tennat (19 novembre), pour le maintien de 
l'état de siège, pour la loi contre les maires, 
appuya le cabinet de Broglie, le 10 mai 1874, 
et fut appelé, lors de la formation du cabinet 
du 22 mai suivant, à prendre la vice- prési- 
dence du conseil et à remplacer, comme mi- 
nistre de la guerre, le général Du Baraii. M. de 
Cissey continua la politique réactionnaire du 
duc de Broglie, et, quand la Chambre discuta 
la proposition de M.Casimir Périer, relative à 
la prompte organisation des pouvoirs publics, 
il se prononça pour qu'on repoussât cette 
proposition. « Le gouvernement, dit- il , ne 
pense pas que la proclamation théorique et 
doctrinale de la République puisse être le re- 
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mède aux maux du pays ; elle ne serait qu'une 
satisfaction donnée à un parti. • Toutefois, 
le 24 et le 25 février 1875, il vota avec le 
cabinet les lois constitutionnelles et fut accusé 
alors par les légitimistes d'avoir compromis 
« la cause de Dieu et celle de la France. » 
Lors de la formation du ministère du 10 mars 
1875, M. de Cissey conserva le portefeuille 
de la guerre, mais il céda à M. Buffet la vice- 
présidence du conseil et ne s'occupa plus que 
d'affaires militaires, Pendant la discussion de 
■ la loi électorale politique , il se prononça 
contre l'inéligibilité des militaires en activité 
de service, et il affirma que, dans l'armée, on 
ne connaissait qu'une chose, l'obéissance à la 
constitution que l'Assemblée nationale avait 
donnée à la France ( novembre 1875 ). Le 
' 17 décembre, il fut élu sénateur à vie par 
l'Assemblée. Après la démission du minis- 
tère Butfet, dont le pays avait si énergi- 
quement condamné la politique, M. de Cis- 
sey fut maintenu à la guerre dans le pre- 
mier ministère républicain (9 mars 1876). Il 
se prononça contre la proposition Laisant, 
qui demandait la réduction à trois ans de la 
durée du service, fut l'objet de critiques assez 
vives pour avoir rendu un décret sur la solde 
des officiers sans avoir consulté la Chambre 
et se montra d'une extrême faiblesse dans la 
discussion du budget de 1877. En même temps, 
les cléricaux l'attaquèrent pour avoir voté 
contre les jurys mixtes et n'avoir point dé- 
fendu le traitement des aumôniers militaires. 
Les attaques très-diverses dont il était l'objet 
décidèrent le maréchal de Mac-Mahon à le 
remplacer au ministère de la guerre par le 
général Berthaut, le 15 août 1876. Depuis 
lors, le général de Cissey n'a plus fait parler 
de lui. Au Sénat, il a voté avec la droite, 
dont il partage les idées et les préjugés. Après 
le message du maréchal de Mac-Mahon, inau- 
gurant de nouveau la poiitique de combat 
contre les républicains, il vota, le 22 juin 
1877, la dissolution de la Chambre des dé- 
putés. 

CISSIENS, peuple qui habitait la Susiane. 

CISSUS, compagnon de Bacchus. Ayant été 
tué par accident en jouant avec des satyres, 
il fut métamorphosé en lierre, et, depuis, cette 
plante lui fut consacrée. 

C1STERC10M, nom latin de Cîteaux, ha- 
meau de France. 

CISTEUN.*; (les Citernes), ancienne ville 
d'Afrique, qui faisait partie de laTripolitaine, 
Sur son emplacement s'élève aujourd'hui 
Orir ou Arar (régence de Tripoli) ; ou y voit 
des ruines d'anciennes constructions ro- 
maines. 

CISTOÏDES s. f. pi. (sirsto-i-de). Bot. Syn. 
de CISTÉES. 

* CISTULE s. f. — Moll. Syn. de cyclo- 

STOMB. 

C1TADE-DOS-HEYS ( Cité des Bois), ville 
du Brésil. V. Natal, au tome XI du Grand 
Dictionnaire. 

C1THARÉDIQUE adj. (si - ta-ré- di-ke — 
rad. citharède). Antiq, Qui a rapport aux ci- 
tharèdes : Débit citharkdique. 

CITOMUS MONS, petite colline de l'an- 
cienne Rome, qui était située dans la neu- 
vième région, entre le champ de Mars et le 
Panthéon. 

C1TRAMALIQOE adj. (si-tra-ma-li-ke — 
de citrique, et de malique). Chim. Se dit d'un 
acide homologue de l'acide maliquo. 

— Encycl. Ce produit a été préparé par 
Carius, au moyen île l'acide chlorocitrama- 
lique, obtenu par l'action de l'acide hypochto- 
reux sur l'acide citracouique. Quand on fait 
réagir l'acide chlorocitramalique 

C3H4Cl(OH)(CO,OH)S 
s ur le zinc, par exemple, cet acide échange 
2H contre 2 atomes de métal, et il se produit 
un dégagement d'hydrogène. Le chlore est 
alors remplacé par H, et il se forme un citra- 
nmlate, 

La formule de composition de l'acide ci- 
tramatique est la suivante : 

° Hl H6 i ° 3 = [C3H5]«'(OH)(CO,OH)2. 

CITRATARTRIQUE adj. (si-tra-tar-tri-ke 
— de citrique, et de tartrique). Chim. Se dit 
d'un acide qui s'obtient à l'état de sel acide 
de potasse, par l'ébullition avec l'eau du 
chlorocitramalate neutre de potasse. 

— Encycl. Cet acide a été particulière- 
ment étudié par Carius; il n'a pas encore été 
isolé. Sa formule de constitution est la sui- 
vante : 

C3H h! I ° 4 = [C2H4] IV (OH)2(CO,OH)2. 

CITEE, nom du nain ou dveergar qui fabri- 
qua, selon la mythologie Scandinave, l'an- 
neau magique d'Odin et le marteau du dieu 
Thor. Dans d'autres poëmes que VEdda , ce 
nain porte aussi le nom de Sintri. 

CIUDAD-BOL1VAR, ville des Etats-Unis de 
Venezuela, ch.-l. de l'Etat de Guayana, sur 
l'Oréiioque, à 250 kilom. de son embouchure ; 
10,000 hab. Commerce de bestiaux avec les 
Antilles. Exportation d'or en barre des mines 
de Nueva-Providencia, de cuirs, peaux de 
cerf, tabac, cacao, café, caoutchouc, coton, 
baume de Copahu, fèves de Toukin, indigo, 
salsepareille, etc. 
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Civilisation (la) dim ion développement 
jusqu'à nos jours, par Frédéric de Hellwald 
(Augsbourg, 1875). Cette histoire universelle 
de la civilisation, par son étendue et par la 
hardiesse des idées, est un livre d'une grande 
importance. L'auteur entre en matière par 
une magnifique description de l'origine des 
choses. Infinie dans te temps et dans l'espace, 
incréée, indestructible, la matière est éter- 
nelle comme la force dont elle est douée. Les 
lois de la nature sont immuables, et aucune 
vue d'ordre moral ou providentiel ne les di- 
rige. La nature procède, non par catastro- 
phes, mais par changements insensibles, par 
des développements continus. L'homme vé- 
ritable, distinct de ce qu'on pourrait appeler 
l'homme simien, plus ou moins semblable au 
singe, n'est apparu que vers le commence- 
ment de l'époque quaternaire. Sorti du sein 
de la nature comme tous les autres êtres, il 
n'a point de place à part sur la terre ; faire 
de lui le centre du monde est aussi ridicule 
que de faire tourner le soleil et les étoiles 
autour de la terre. Les idées religieuses se 
forment dans l'esprit humain par une néces- 
sité naturelle ; c'est par une loi inexorable de 
son être que l'homme idéalise les réalités qui 
l'entourent et qu'il s'élève jusqu'à la vision 
de l'absolu, qui est le plus haut idéal. Une 
humanité sans religion , c'est-à-dire sans 
idéal, est impossible ; ce ne serait pas l'hu- 
manité. 

Nous ne suivrons pas M.- de Hellwald dans 
tous les développements de son vaste sys- 
tème, mais nous donnerons un résumé du 
dernier chapitre de son livre. Ce résumé, que 
nous empruntons à un compte rendu du jour- 
nal le Temps ,' fera parfaitement ressortir 
le profond désillusionnement où parait être 
tombé le savant allemand. 

* Au cours du développement de la civili- 
sation humaine, on a observé ta croissance 
de l'intelligence; nous assistons à sa florai- 
son. Bien que le progrès ait consisté pour 
l'homme à s'éloigner toujours davantage de 
ce qu'on nomme l'état de nature, la civilisa- 
tion elle-même n'est pourtant qu'un résultat 
de la nature, soumis aux lois éternelles et 
fatales de l'univers. Dans l'avenir, l'huma- 
nité n'y échappera pas plus que dans le passé. 
Cette conviction doit nous donner la forco 
de supponer les défauts et les imperfections 
nécessaires de l'état actuel du monde : il y 
faut voir les effets inévitables du développe- 
ment des sociétés.' A quoi bon gémir sur le 
militarisme, l'absolutisme, etc., quand on est 
pénétré de leur nécessité historique? Ce qui 
est aujourd'hui sera autre dans l'avenir, en- 
traîné dans le torrent des choses. Que seront 
les phases du développement ultérieur? La 
vue de notre e-prit est trop courte pour l'a- 
percevoir. Ce qu'on sait, c'est que l'homme 
ne pourra jamais dominer les lois de la na- 
ture , et que le désaccord entre celles-ci 
et l'humanité sera sans fin. Dans le combat 
sans trêve ni merci pour l'existence, c'est 
toujours au plus fort que sera la victoire. 
Qui sera le plus fort? nous l'ignorons, mais il 
y en aura toujours un. Point d'utopie plus 
vaine que celle de la paix perpétuelle. La 
force, c'est-à-dire la guerre, reste Vultima 
ratio rerum. Les congrès de la paix eux- 
mêmes ne se terminent-ils pas régulièrement . 
par une mêlée générale où les bâtons ensan- 
glantent les crânes des apôtres de l'huma- 
nité? 

1 Vaincre et passer sur le corps des vain- 
cus, telle est la loi de la nature. Qui recule 
meurt. Point de conciliation. La lutte est 
éternelle, dans la vie des nations comme 
dans celle des individus. On ne pose les armes 
que pour reprendre haleine. La paix serait 
l'énervement, la mort. Une nation finie a la 
paix.' 

» Ce n'est pas être pessimiste de recon- 
naître que toutes les visées idéales qui ont 
ému et émeuvent encore l'humanité sont éga- 
lement vides de réalité. Les races qui nous 
ont précédés ont eu leur idéal comme nous 
avons le nôtre, par exemple la liberté ; ce ne 
sont plus que des formes éteintes de sociétés 
disparues. Un temps viendra où l'on se mo- 
quera de la nationalité et de la liberté, comme 
nous rions aujourd'hui de la foi religieuse. 
Quant à notre besoin naturel d'idéaliser, 
quant à cette faculté qu'a l'homme de donner 
à l'erreur une vie supérieure et divine, on 
n'en verra le terme qu'avec la fin de notre 
espèce. La conception théologique du monde, 
la théorie du progrès, néant : l'homme rentre 
dans la série des organismes naturels, et la 
fin de l'humanité apparaît dans un avenir 
dont la science déchire le voile. Comme !es 
espèces fossiles des diverses périodes géo- 
logiques, l'homme n'aura fait que passer sur 
la terre. Eloignée ou prochaine, une épo- 
que viendra sûrement où, par la consomma- 
tion de l'acide carbonique et de l'eau, tous 
les organismes retourneront avec l'homme 
à la matière inorganique. La lutte pour 
l'existence sera terminée. L'éternel repos 
de la mort régnera sur la terre solitaire ; 
privé d'atmosphère et de vie comme la lune, 
son globe désert continuera de tourner au- 
tour d'un pâle soleil; mais l'humanité et sa 
civilisation, ses efforts, ses luttes, ses créa- 
tions, son idéal, tout cela aura été, Poui - 
<pii? » 

Civilisation (la) et ses loi», par M. Funek 
Brentano (1 vol. in-8», 1877). M. Funck Bren- 
tauo est un Luxembourgeois devenu Fran- 
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çais par suite de son dévouement à notre 
pays. Comme beaucoup d'esprits de notre 
temps, il a été frappé de ce qu'il y a de vide 
dans ce qu'on appelle les principes absolus ; 
il n'admet point qu'il y ait des droits abs- 
traits imprescriptibles, supérieurs k toutes 
les lois écrites. C'est dans les moeurs, et non 
dans de creuses théories, qu'il cherche le ga- 
rant des bonnes lois. Les plus belles théories 
n'ont jamais fait un peuple libre, comme elles 
sont impuissantes à faire un homme ver- 
tueux. L'expérience montre que l'idée pure 
du devoir a peu d'efficacité pratique; ce qui 
dirige la conduite des hommes, ce sont les 
habitudes acquises, les sentiments, l'éduca- 
tion, les influences sociales. 

L'idée fondamentale du livre, c'est encore 
que tous les éléments de la civilisation sont 
inséparables , que tous doivent progresser 
ensemble pour produire un résultat durable. 
Si la science et la philosophie marchent seules 
en avant, pendant que les lettres, les arts, la 
richesse et même la religion restent station- 
nâmes, aucune amélioration solide dans l'é- 
tat général de la société ne sera possible. 
Ceux qui sont chargés de diriger la société 
ont donc besoin de tact plutôt que de logique ; 
ils doivent se laisser guider par le sentiment 
autant au moins que par la raison. 

Les chapitres de M. Funck Brentano sur 
les mœurs et les lois, sur les croyances reli- 
gieuses et les sciences, sur les arts et les 
.lettres, sur le travail et les richesses sont 
fort intéressants ; on y trouve beaucoup d'i- 
dées originales, dont la plupart sont vraies. 
Quelques-unes pourtant sont do nature k 
blesser les tendances modernes, comme lors- 
qu'il reproche à la science de se Compliquer, 
de se raffiner, de devenir alexandrine et by- 
zantine. Puisqu'il estime à si haut prix l'ex- 
périence en histoire, en morale, en politique, 
il semble qu'il aurait dû rendre plus de jus- 
tice au caractère tout expérimental que les 
sciences physiques et naturelles ont pris de 
notre temps. 

Le style de M. Funck Brentano se fait re- 
marquer par sa force et par sa concision, 
quelquefois un pou rudes. On peut ne pas 
partager toutes ses idées, mais on doit re- 
connaître que son étude historique est pleine 
d'aperçus ingénieux, de vues profondes et 
pénétrantes. 

* C1VHAY, ville de France (Vienne), ch.-l. 
d 'arrond., h 50 kilom. S. de Poitiers, sur la ri va 
droite delà Charente; pàp. aggl., 2,155 hab. 
— pop. tôt., 2,288. L'arrond. compte s cant., 
51 comm., 60,273 hab. Civray i s'appelait pri- 
mitivement Seoeriacum, dit M. Ad. .Joa'nne, et 
l'on devrait, par conséquent, écrire Sivrai, 
orthogiaphe qui fut adoptée par tous les géo- 
graphes jusqu'au xvme siècle et qua les sa- 
vants du Poitou s'efforcent de faire préva- 
loir. ■> 

CLAAMETIS, une des Thespiades et mère 
d'Astybias, qu'elle eut d'Hercule. 

CLADÉE, dieu -fleuve de l'Elide. Il avait 
une statue dans le temple de Jupiter, à Elis. 

CLADEL (Léon), littérateur français, né à 
Montauban en 1835 , d'une famille i ouvriers. 
Après avoir fait ses premières études de droit 
dans sa ville natale, il vint il Pari?, în 1357, 
occuper une place de clerc d'avoué. Comme 
il allait souvent au Pabiis, il se lia avec de 
jeunes avocats qui partageaient ses idées ré- 
publicaines; mais le barreau ne l'attirait pas 
autant que la littérature. Bientôt il quitta 
l'étude où il travaillait et collabora active- 
ment à la Revue fantaisiste, pour laquelle il 
composa plusieurs nouvelles que, plus tard, 
il traitait cavalièrement «d'échevelées. » Son 
véritable début fut le livre des Martyrs ridi- 
cules, qui parut en 1862, avec une préface de 
Charles Baudelaire. Jules Janin en parla avec 
éloge dans les Débats, et l'ouvrage le méri- 
tait. Il publia ensuite, sous une forme très- 
pittoresque, dus nouvelles dans le Boulevard 
et dans le Nain jaune, puis il mit la dernière 
main à un roman politique, Pierre Patient, 
que les journaux de Paris n'osèrent pas insé- 
rer et que l'Europe de Francfort fit paraître 
en feuilletons. La feuille internationale, qui 
circulait encore librement en France malgré 
les articles virulents de MM. Gambetta, Katic, 
Floquet, Spuller et Casla^nary, fut arrêtée 
k la frontière par le seul fait d'un romancier. 
C'est que Pierre Patient, vivante antithèse 
de son nom, témoignait un ardent désir de se 
débarrasser des tyrans. En 1872, Léon Cladel 
donna au Constitutionnel la Fête votive de 
snint Barthalomée porte-glaive , qui fournit à 
l'Univers le prétexte d'un premier-Paris, dans 
lequel Louis Veuillot faisait l'éloge de l'au- 
teur. L'œuvre parut bientôt en librairie, con- 
tenant, en guise de préface, l'article du rédac- 
teur en chef de la feuille cléricale et la ré- 
ponse du romancier. M. Cladel publia ensuite 
trois nouvelles fort intéressantes : les Fian- 
cés de Chumpigny, dans la République fran- 
çaise; une Lutte, dans le Rappel; Nazi, dans 
['Evénement. Son livre des Va-nu-pieds pro- 
voqua en 1873, de la part des journaux réac- 
tionnaires, les plus violentes récriminations. 
L'écrivain fut dénoncé au parquet. La justice 
n'intervint pas, mais le gouvernement s'op- 
posa ii la vente dû l'ouvrage par le colportage. 
M. L' É on Cladel déploya les mêmes qualités 
de s t y L i - te dans l'Homme de ta Croix-aux- 
Bœufs (1876). Une nouvelledontlapublication 
eut lieu la même année dans l'Evénement, sous 
la titre de Une maudite , lit traduire l'auteur 
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devant un tribunal correctionnel, et il fut con- 
damné à un mois de prison, qu'il subit à Sainte- 
Pélagie. On a encore de M. Léon Cladel : la 
Crète iiousse et le Tombeaudes lutteurs (1877). 
Il a collaboré, en outre, à la Revue nouvelle, 
au Pirate, à la Revue française, au Club, au 
Figaro, à la Situation, à l'Avenir national, à 
VOpimon nationale , au Radical, au Bien pu- 
blic et, en dernier lieu, à la Lanterne. 

CLADIone s. f. (kla-di-o-ne), Eutom. 
Syn. d'uLocKRE. 

'CLADOCÈRE s. m, — Entom. Syn. do po- 

LYCLADE. 

CLADOLE s. m. (kla-do-le — du gr. kla- 
dos, branche). Bot. Organe de certains vé- 
gétaux qui a l'apparence d'une branche. 

CLMK, nymphe qui avait un sanctuaire sur 
le mont Calathion, en Laconie. 

Clair-de-Lune, opéra bouffe en trois actes, 
livret de MM. E. Dubreuil et H. Bocage, mu- 
sique de M. A. Cœdès; représenté aux Folies- 
Dramatiques le 11 mars 1875. Clair-de-Lune 
est le fils de Clodomir XXIV, roi de Hongrie, 
que le sénéchal Alfarin a vendu dans son 
bas âge à Misère, chef d'une bande de bohé- 
miens. Il lui a substitué sa fille Clorinde, que 
les Hongrois croient être un garçon. On de- 
vine qu'un jour Clorinde renconire Clair-de- 
Lune, en est éprise, et qu'elle fait remonter 
celui-ci sur le trône de ses ancêtres. La mu- 
sique en est fort légère et écrite avec facilité. 
Chanté par Milher , Hamburger, Luco , 
Mme Toudouze, M'ies Raphaël et Rose-Marie. 

"CLAIR (SAINT-), bourg de France (Man- 
che), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. 
N.-E. de Saint-Lô; pop. aggl., 132 hab. — 
pop. tôt., 606 hab. 

"CLAIRAC, ville de France (Lot-et-Ga- 
ronne), canton de Tonneins, arrond. et à 
22 kilom. S.-E. de Marmande; pop, aggl., 
2,423 hab, — pop. tôt., 4,191 hab. Commerce 
de vins. Berceau du calvinisme dans la con- 
trée, cette ville soutint plusieurs sièges con- 
tre les catholiques, notamment en 157-1 et 
1621. 

Glaire (Suinte-), opéra en trois actes, pa- 
roles de Gustave Oppelt, musique de S. A. R. 
le duc Ernest de Saxe-Cobourg-Gotha; re- 
présenté pour la première fois à Cobourg le 
15 octobre 1854, et à Paris, sur le théâtre de 
l'Opéra, le 27 septembre 1855. Le livret a été 
primitivement écrit par M mo Birch-Pfeiffer. 
Une légende russe en a fourni le sujet. L'ac- 
tion se passe tour à tour en Russie et en Ita- 
lie. Le czarewitch Alexis s'étant imaginé que 
la princesse Charlotte, sa femme, conspirait 
contre lui, lui a versé un breuvage empoi- 
sonné; mais la dose ayant été trop faible 
pour procurer la mort, la princesse se ranime 
sur son lit de parade. Un archimandrite l'en- 
veloppe d'un voile, l'entraîne loin du palais. 
La pauvre femme se réfugie en Italie, dans 
un monastère où, sous le nom de Claire, 
elle se fait, par ses vertu*, une réputation de 
sainteté. Divers épisodes viennent atténuer 
un peu la couleur lugubre du sujet. Le se- 
cond acte est le plus remarquable. Il ren- 
ferme un beau choeur sans accompagnement. 
La scène de l'enterrement est bien conçue. 
Les airs de danse, au troisième acte, sont 
aussi très-bien traités. L'ouvrage a été in- 
terprété par Roger, Merly, Belval, Coulon, 
Mmcs Lafont et Dussy. 

"CLAIRETTE s. f. — Econ. rur. Syn. de 

LTJISKTTB. 

CLAIRIÈRE, ÉË adj. (klé-rié-ré, ée — rad. 
clairière). Disposé en clairière; qui présente 
des clairières. 

Clairon (Mémoires de Mlle) [1799]. Les mé- 
moires des artistes célèbres, comme ceux des 
grands poëtes et des philosophes illustres, 
sont également intéressants pour le commun 
de3 lecteurs et pour ceux qui veulent suivre 
leurs traces. Laissons la biographie à l'é- 
cart; c'est aux artistes mêmes qu'il appar- 
tient de chercher par quels signes une voca- 
tion irrésistible s'est manifestée, par quelles 
études et quels moyens Mlle Clairon a atteint 
ce degré de perfection qui lui mérita les suf- 
frages de son siècle. Arrêtons-nous de préfé- 
rence à la partie littéraire et critique de ses 
mémoires, à ses réflexions pleines de tact sur 
l'art théâtral et a l'analyse des principaux 
rôles qu'elle a joués. La critique qu'elle fait 
du théâtre, k l'issue de la Révolution, semble 
avoir été dictée par cette prévention parti- 
culière aux vieillards qui sacrifie volontiers 
le présent au passé ; mais ce jugement, con- 
tient aussi des vérités qu'il est bon de rappe- 
ler pour l'intérêt de l'art. « Qu'ai-je vu à ces 
représentations? La bassesse des halles ou la 
démence des Petites-Maisons. Nul principe 
sur l'art, nulle idée de la dignité des person- 
nages ; chacun joue son rôle k sa guise, sans 
se rendre compte de ce qu'on doit mutuelle- 
ment se prêter dans chaque scène, de ce qu'on 
doit d'effort oti de sacrifice k l'ensemble de 
la pièce; point d'unité dans le ton, point de 
noblesse dans le maintien. J'ai vu des héros 
se jeter à plat ventre et marcher sur les ge- 
noux; j'ai vu pousser l'oubli de la décence 
au point de paraître sous la simple enveloppe 
d'un taffetas couleur de chair dessinant exac- 
tement le nu depuis les pieds jusqu'à la 
tête... J'étais assourdie de piaiUeries, île beu- 
glements, et, pour m'achever, le parterre 
criait : « Bravo I » Rien de plus utile sans 
douto aux progrès de l'art que d'imiter les 
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grands modèles, aais aussi il faut laisser au I 
talent, au génie, la faculté de partir du point ! 
où ils se sont arrêtés pour s'élancer encore ; 
plus loin dans la carrière. MH« Clairon a i 
donné elle-même l'exemple d'une intelligente 
initiative. Elle raconte qu'elle se créa un 
genre particulier; qu'après l'avoir essayé à 
Uordeaux.- avec succès, elle revint à Paris 
bien déterminée à quitter le théâtre ou à 
faire réussir ses innovations, et qu'elle y par- 
vint. Elle osa jouer Rodogune autrement que 
Mlle Gaussin ; cette actrice charmante, tant 
célébrée par Voltaire, donnait k ce rôle une 
grâce et une naïveté qui faisaient contre-sens 
avec le caractère altier du personnage. A 
Paris, après la représentation da la même 
pièce, elle entendit Duclos dire, avec son ton 
de voix élevé et positif, qu'elle ne devait pas 
penser à jouer les « rôles tendres, » après 
MUe Gaussin. » Etonnée, dit-elle, d'un juge- 
ment si peu réfléchi, craignant l'impression 
qu'il pouvait faire sur tous ceux qui l'écou- 
taient, et maîtrisée par un mouvement de co- 
lère, je fus k lui, et lui dis : « Rodogune, un 
» rôle tendre, monsieur! Une Parthe, une fu- 
» rie, qui demande à ses amants la tête de leur 
a mère et de leur reine, un rôle tendre! Voilà, 
«certes, un beau jugement!... » Effrayée 
moi-même de ma démarche, les larmes ine 
gagnèrent, et je m'enfuis au milieu des ap- 
plaudissements. » M'ie Clairon obtint ses 
plus beaux triomphes dans les rôles de Phè- 
dre, de Zénobie, d'Electre, d'Ariane. Au sujet 
de ce dernier, Y Encyclopédie cite une anec- 
dote qui montre jusqu'à quelle limite elle avait 
étendu la perfection de l'art. Voltaire, dans des 
vers enthousiastes, la place au-dessus des 
actrices qui avaient tenu ou qui tenaient en- 
core le premier rang. Dorât décrit son jeu 
dans ces vers : 

Ses pas sont mesurés, ses yeux remplis d'audace 
Et tous ses mouvements déployés avec £rûce. 
Accents, gestes, silence, elle a tout combiné. 

Quel auguste maintien! quelle noble fierté! 
Tout, jusqu'à l'art, chez elle a de la vérité. 

Il ne faut donc pas s'étonner si Mlle Clai- 
ron se peint dans ses mémoires d'une façon 
fort avantageuse et si elle apporte une sévé- 
rité dédaigneuse dans ses jugements sur les 
principaux acteurs de son temps, sur ses ri- 
vales surtout. On doit faire plus de cas de 
ses réflexions sur l'art dramatique et sur la 
déclamation théâtrale. L'art du comédien n'a 
pas été l'objet d'un traité didactique. On n'a 
que des traditions, et ces traditions s'altèrent 
en traversant les générations. Tel rôle qui, 
du temps de Molière, était un caractère de 
la société, n'est plus aujourd'hui qu'une bur- 
lesque caricature. Il faut donc consulter et 
méditer les observations offertes par ceux 
qui se sont illustrés sur la scène. Il est né- 
cessaire de fixer l'art du comédien par des 
traditions écrites et par des préceptes inva- 
riables, sous peine de se condamner a re- 
commencer des essais inutiles ou de faire re- 
monter l'art à son origine. Les réflexions de 
M"e Clairon peuvent abréger aux débutants 
les routes épineuses, qui conduisent k la cé- 
lébrité. Les mémoires de cette actrice sont 
remplis d'anecdotes piquantes, où l'on voit 
figurer plusieurs personnages fameux sous le 
règne de Louis XV, et particulièrement le 
maréchal de Richelieu, qui n'y joue pas un 
très-beau rôle. Ils ne sont pas sans agrément 
du côté du style. 

* CLAI11VAUX, bourg de France (Jura), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-E. de 
Lons-le-Saunier, sur un plateau près de la rive 
gauche de la Drouenne; pop. aggl., 945 hab. 
— pop. tôt., 1,036 hab. Forges et clouterie à 
Vertamboz. Fondé par les Gaulois, Clairvaux 
fut appelé Clara vallis par les Romains, d'où 
son nom actuel. 

* CLAIRVILLE (Louis-François Nicolaie, 
dit), auteur dramatique français. — Parmi 
les dernières pièces données par ce fécond 
vaudevilliste , nous citerons : Crockbête, en 
deux actes (1863); Eh! Lambert!, en un acte 
(1864); En Dation, en trois actes (1864); la 
Revue au cinquième étage, en un acte (1864); 
Une femme dégelée, en un acte (18C5); le Dé- 
luge universel, en cinq actes (1865) ; la Lan- 
terne magique, en quatre actes (1865); Ceu- 
dritlon, foerie en cinq actes; Mesdames 
Montanbrèche, comédie en cinq actes (1866), 
avec V.Bernard; le Wagon des.dames, en un 
acte (1866), avec Gastiueau; Ric-din, Ric- 
rfon,féerie en quatre actes (1866) ; Quinze heu- 
res de fiacre, en deux actes (1867), avec 
Nuitter et Desarbres; les Parisiens à Lon- 
dres, en cinq actes (1867); Feu la contrainte 
par corps, en un acte (1867), avec Y. Ber- 
nard; le Diable boiteux, revue en quatre 
actes (1867), avec Blum et Flan; Daplinis et 
Chloé, opéra bouffe en deux actes, musique 
d'Offenbach (1867), avec Cordier; les Confé- 
rences chez Beaubichon, en un acte (1867), 
avec Blum ; les Amendes de Timolhée, en 
un acte (1868) ; les Voyages de Gulliver, pièee 
fantastique en quatre actes ( 1868); Ernest, 
en un acte (1869); le Grand-duc de Matapa, 
opérette en trois actes, musique de J. de Biï- 
lemont (1869), avec O. Gastineau; les Men- 
songes innocents, en un acte (1869), avec le 
même; le Mot delà fin, en un acte (1869), 
avec îSiraudin ; Deuculion et Pyrrha, pasto- 
rale, musique de Diache (1870), avec Guy- 
née; Ferblande, parodie en un acte (1870), 
avec Gastineau et Busnach; Paris-revue, en 
quatre actes (1870), avec Siraudin et Bus- 
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nnch ; le Puits qui chaule, féerh en t.oia 
actes (1871), avec Grange; la Queue du chat, 
féerie en vingt-quatre tableaux (1871), avec 
Marot; les Cent vierges, opéra bouffe en trois 
actes, musique de Lecocq (1872); les Griffes 
du diable, pièce fantastique en trois actes 
(1872), avec Gabet; Héloïse et Abaitard, 
opéra-comique en trois actes, musique de 
Litolff (1872), avec Busnach; la Reine Ca- 
rotte, pièce fantastique en trois actes (1S72), 
avec Bernard et Koning; la Revue en ville, 
fantaisie en trois tableuux (1872), avec Si- 
raudin et Koning; Aristophane à Paris, re- 
vue en trois actes (1873), avec Marot; la 
Cocotte aux œufs d'or, féerie en trois actes 
(1873), avec Grange et Koning; la Fille de 
À/me Angot, opéra-comique en trois actes, 
musique de Lecocq (1873), avec Siraudin et 
Koning, pièce qui eut, grâce à la musique 
du compositeur, un succès éclatant et pro- 
longé ; la Mariée de In rue Saint-Denis, vau- 
deville en trois actes (1873), avec Grange et 
Koning; Mon mari me tu permis, en un acte 
(1873), avec Siraudin et Koning; la Patte à 
Coco, féerie en cinq actes (1873), avec Ma- 
rot; la Revue n'est pas au coin du quai, revue 
en quatre tableaux (1873), avec Siraudin et 
Koning; Forte en gueule, revue en trois ac- 
tes (1874), avec Busnach; Canaille et compa- 
gnie, draine en cinq actes (1874), avec Si- 
raudin et Koning; Charbonnier est maître 
chez lui, opérette en un acte , musique de 
Clairville fils (1875), avec Busnach; lu. Malle 
des Indes, revue en trois actes (1875), avec le 
même; la Revue des Deux-Mondes, revue en 
trois actes (1875), avec Dreyfus; Montréal et 
Btondeau, féerie (1876) ; De bric et de broc, 
revue (1876), avec Liorat; les Cloches de 
Corneville, opéra-comique en trois actes, en 
collaboration avec Gabet, musique de Plan- 
quette (1877), etc. 

* CLA1X, bourg de France (Isère), cant.de 
Vif, arrond. et à 13 kilom. S. de Grenoble, 
près du Drac; pop. aggl., 1,738 hab. — pop. 
lot., 2,096 hab. 

CLAMAGERAN (Jean-Jules), publiciste et 
économiste français, né à ia Nouvelle-Or- 
léans le 29 mars 1827, d'un père français établi 
comme négociant dans la Louisiane. M. Cla- 
mageran opta k sa majorité, survenue quel- 
ques semaines après la révolution de Février 
1848, pour la nationalité française. Il avait 
fait A excellentes études classiques au col- 
lège Henri IV (1837-1846) et remporté plu- 
sieurs prix au concours général. Ses études 
de droit ne furent pas moins brillantes. Reçu 
docteur en 1851, il se présenta l'année sui- 
vante au concours de doctorat de la Faculté 
de Paris et obtint la première médaille d'or. 
L'ouvrage qui lui avait valu cette distinction 
fut publié sous ce titre : le Louage d'indus- 
trie, le mandat et ta commission (1852). In- 
scrit au tableau des avocats de la cour de 
Paris, M. Claniageran lit marcher de front 
les devoirs de sa profession et le culte as- 
sidu de la science juridique. La Revue prati- 
que dt droit français, fondée en 1856 par 
MM. Mourlon, Ballot, Démangeât et Emile 
Ollivier, publia des études approfondies dues 
à sa plume siuTexpropriution pour cause d'uti- 
lité publique, les servitudes militaires autour 
de Paris et les communautés religieuses non 
autorisées ; cette dernière dissertation parut 
à l'époque du procès de la marquise do 
Guerry contre la communauté de Picpus. En 
même temps, M. Claniageran s'occupait ac- 
tivement des questions d économie politique; 
il prenait une part considérable au congrès 
international de l'impôt, tenu à Lausanne en 

1860, sur l'initiative de M. Pascal Duprat. 
Queique temps après, il était reçu membre de 
la Société des économistes de Paris. Protes- 
tant libéral, élève du pasteur Coquerel père, 
M. Clumageran a pris une part active aux 
travaux de la fraction progressiste de l'E- 
glise réformée française; on l'a vu succes- 
sivement entrer au comité de direction de 
l'Alliance chrétienne universelle, fondée à 
Paris en 1853; donner k la Revue de Pa- 
ris , en 18&7 , sur l'Etat actuel du protes- 
tantisme, une étude qui a été publiée à 
part, en brochure (1857, iti-8°) ; fonder, en 

1861, avec quelques-uns de ses coreligion- 
naires, V Union protestante libérale, société 
destinée à résister aux envahissement-: do 
l'orthodoxie dirigée par les Guizot, les Met- 
tetal et autres adeptes protestants de « l'or- 
dre moral ; » collaborer aux feuilles protes- 
tantes avancées, le Lien, le Disciple de Jésus- 
Christ, lu Protestant libéral, etc. Enfin, 
Al. Clamagerau a fait partie de ce premier 
noyau d'hommes politiques de la génération 
nouvelle qui organisèrent l'opposition legalo 
aux heures les plus mauvaises de l'histoire 
du second Empire. Dès 1857, il prenait part 
aux réunions électorales préparatoires du 
parti républicain. Un peu avant les élections 
générales au Corps législatif de 1863, dont il 
s'occupa activement, ayant demandé à la 
mairie de Passy la communication des listes 
électorales, et la municipalité la lui ayant re- 
fusée, il eut le courage, assez rare dans ce 
temps d'affaissement politique, d'aller cher- 
cher dans l'intérieur de Paris un huissier 
pour faire un acte de sommation; devant 
cette énergique attitude, l'autorité céda et 
accorda la communication demandée. A cetto 
épogue, M. Claniageran faisait partie d'un 
groupe de jurisconsultes, parmi lesquels se 
trouvaient M. Hérold, son beau-frère, MM. Ju- 
les Ferry, Dréo, Durier, HérUson, etc., et 
qui élabora un Manuel électoral, dont le suc- 
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ces se révéla par plusieurs éditions rapide- 
ment épuisées. 11 n'en fallait pas tant pour 
attirer sur lui l'attention des parquets impé- 
riaux , ennemis-nés de toute manifestation 
d'indépendance civique. Une perquisition fut 
faite à son domicile en 1864, ses papiers fu- 
rent fouillés en son absence et les serrures 
de son cabinet forcées. A la suite de cette 
instruction brutale, M. Clamageran fut im- 
pliqué dans le célèbre procès des Treize et 
condamné à l'amende pour prétendue viola- 
tion des lois sur les associations. N'ayant pu 
obtenir du président de la chambre des ap- 
pels correctionnels de la cour de Paris l'au- 
torisation d'être défendu par M. Jules Si- 
mon, qui ne faisait pas partie du barreau, il 
exposa lui-même sa cause dans un discours 
d'une rure vigueur juridique, qui lui valut les 
félicitations du Daily News. Au lendemain de 
la révolution de 1870 , il. Clamageran fut 
appelé à remplir les fonctions d'adjoint à la 
mairie centrale de Paris. Chargé particuliè- 
rement du service des subsistances et de la 
surveillance des approvisionnements alimen- 
taires, il remplit sa difficile mission avec au- 
tant d'intelligence que de dévouement. Dans 
!a difficile journée du 31 octobre, M. Clama- 
geran fit son devoir en couvrant de son 
corps un membre du gouvernement de la Dé- 
fense nationale, au moment de l'invasion de 
la salle où ce gouvernement délibérait. C'est 
lui qui fut chargé d'annoncer à la foule as- 
semblée sur la place de l'Hôtel-de-Ville le 
résultat du plébiscite de novembre, et il fit 
acclamer, selon la tradition de l'ancienne 
Révolution, la République une et indivisible. 
Le 15 février 1871, M. Clamageran donna sa 
démission et se retira momentanément des 
airaires publiques. L'année suivante, il rit 
partie du synode des Kglises réformées, 
parla et vota avec la minorité libérale de 
cette assemblée, et quand le ministère de 
l'ordre moral eut sanctionné, en 1874, quel- 
ques-unes des décisions de ce corps, il fut 
nommé par les électeurs protestants libé- 
raux de Paris membre du comité chargé de 
la direction des prédications religieuses de 
la salle Saint-André. Le 28 mai 1876, M. Cla- 
mageran est rentré dans la vie publique ac- 
tive, grâce à sa nomination comme membre 
du conseil municipal de Paris pour le quar- 
tier des Bassins (XVle arrondissement). 

Outre les travaux dont nous avons déjà 
parlé, M. Clamageran a publié : le Matéria- 
lisme contemporain (18G9); l' Histoire de l'im- 
pôt en France (1867-1868-1870, 3 vol. in-s°), 
œuvre d'une profonde érudition, qui jette un 
jour curieux sur certains côtés de notre his- 
toire nationale; Souvenirs du siège de Paris 
ou Cinq mois d Hôtel de ville (1872, in-8»), 
publié d'abord par le Journal des Economis- 
tes; la France républicaine (1873, in-12), es- 
sai hardi de réforme politique et législative ; 
l'Algérie, impressions de voyages (1874), re- 
cueil d'articles insérés dans la Revue politi- 
que et littéraire. 

*CLAMART, bourg de France (Seine), cant., 
arrond. et k 4 kilom. N.-O. de Sceaux, à 
10 kilom. S.-O. de Paris ; pop. aggl., 2,890 hab. 
— pop. tôt., 3,163 hab. 

* CLAMECY, ville de France (Nièvre), ch.-l. 
d'arrond., k 73 kilom. N.-E. de Nevers, au 
confluent de l'Yonne et du Beuvron ; pop. 
aggl., 4,646 hab. — pop. tôt., 5,381 hab. 
L arrond. compte6cant,,93Cùmm.,72,006hab. 

CLAM-GALLAS (Edouard, comte de), offi- 
cier autrichien, né vers 1825. Il commanda 
un corps d'armée à la bataille de Magenta 
(1859) et eut à lutter contre les troupes com- 
mandées par M. de Mac-Mahon. Il se retira 
après des prodiges de valeur. L'armée au- 
trichienne ayant été divisée en deux grands 
corps, il fut placé sous les ordres du comte 
Schlik, et, à la bataille de Solferino, il fut 
encore opposé au même général français. 
Après la paix de Villafranoa, il fut nommé 
général do cavalerie et conserva son poste 
de commandant supérieur en Bohême, poste 
qu'il occupait avant l'ouverture de la cam- 
pagne. Eu 1865, il fut nommé grand maître 
de la maison de l'empereur François-Joseph. 
Au début de la guerre entre la Prusse et 
l'Autriche (1S6G), le général Clam-Gallas 
commandait le 1er corps de l'armée autri- 
chienne du Nord. Il occupait alors le nord 
de la Bohème, où il était appuyé par l'armée 
saxonne et la brigade Kalik, en tout environ 
60,000 hommes (10 juin). Le corps d'année 
prussien qui s'avançait vers lui était beau- 
coup plus nombreux et avait pour comman- 
dant en chef le prince Frédéric-Charles; il 
était de plus soutenu par les troupes du gé- 
néral Herwarth. Pour soutenir un choc qu'il 
prévoyait terrible, le général Clam-Gallas 
concentra ses troupes entre Jung-Bunzlau et 
Mùnehengrsetz. A peine avait-il pris posi- 
tion que 1 attaque commença entre Liebenau 
et Turnau. La cavalerie autrichienne, qui 
occupait ces positions, dut reculer, et qua- 
rante-huit heures plus tard, le 28 juin, l'ar- 
mée prussienne attaquait Milnchengiretz pen- 
dant que les troupes du général autrichien 
se concentraient sur l'armée de leur général 
en chef, Benedek. L'arrière-garde des trou- 
pes de Clum-Gallas fut fort maltraitée dans la 
journée du 28 juin, et le lendemain son corps 
d'armée fut battu à Gitschin, où il perdit 
5,000 tués ou blessés et plus de 2,000 prison- 
niers. Ciara-Gallas abandonna ses positions 
et se retira sur Kœniggrœtz, où il tut battu 
one fois encore. Ces trois défaites successi- 
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ves avaient mis son corps d'armée eu tel 
état, que le général en chef Benedek dut 
cesser de prendre l'offensive pour éviter un 
désastre. Le général Clam-Gallas fut relevé 
de son commandement, et une enquête fut 
ouverte sur sa conduite. Elle ne releva au- 
cune faute grave à sa charge; non content 
cependant de ce verdict, il demanda k être 
traduit devant un conseil de guerre. L'em- 
pereur lui accorda cette satisfaction, et il fut 
naturellement acquitté. François-Joseph l'en 
félicita par une lettre. Quelques discussions 
s'élevèrent au lendemain de la paix entre le 
générai Benedek et M. Clam-Gallas, et ces 
deux officiers, qui avaient été également 
malheureux contre la Prusse, dans la cam- 
pagne qui se termina à Sadowa, eurent le 
grand tort de s'accuser d'incapacité à la face 
de l'Europe. 

CLAM-MARTHNICZ (comte Henri -Jnros- 
law de), homme politique hongrois, né à 
Suint-Georges (Hongrie) en 1826. C'est le 
fils aîné du comte Charles-Joseph-Népomu- 
cène-Gabriel. 11 fit d'abord ses études de 
droit, puis entra dans la carrière politique 
sous les auspices du eomte Stadion (1848). 
Eu 1853, il fut nommé conseiller de la lieu- 
tenance à Bude et, trois ans plus tard, pré- 
sident de laGalicie orientale. 

Au lendemain de la guerre d'Italie, Fran- 
çois-Joseph II crut devoir modifier sa politi- 
que intérieure. Clam-Martinicz donna sa dé- 
mission ; toutefois, il fut appelé en 1860 à 
faire partie du conseil de l'empire et exerça 
dans cette assemblée une grande influence. 
Il demanda la réorganisation de la monar- 
chie autrichienne sur des bases plus libéra- 
les. Le gouvernement ayant bientôt renoncé 
à donner satisfaction aux vœux de la por- 
tion de ses sujets non allemands, le comte 
Clam-Martiniez s'unit à l'opposition et devint 
un des chefs des fédéralistes. A dater de 
cette époque, il disparaît de la grande scène 
politique et n'est plus que membre de la 
diète de Bohême. — Il avait un frère, le 
comte Richard de Clam- Martinicz, né en 
1832, et qui devint colonel lieutenant de 
l'armée autrichienne et aide de cainp de 
l'empereur d'Autriche. 

* CLAMP s. m. — Chir. Instrument eh 
formede compas d'épaisseur, dont on se sert, 
dans l'ovariotomie, pour comprimer et rete- 
nir hors de l'incision abdominale le pédicule 
du kyste qu'on veut opérer. 

CLANIS, un des Centaures. Il fut tué par 
Pelée, aux noces de Pirithoùs. il Partisan do 
Phinée. Il fut tué par Persée. 

* CLAMUCARDE (Ulric-John de Buec-ii, 
marquis de), homme politique anglais. — 11 
est mort en 1874. 

^ CLAPARÈDE (Jean-Louis-René-Antoine- 
Edouard), naturaliste suisse, né à Genève 
en 1832, mort k Sienne (Italie) en 1871. Il 
suivit les cours de Pictet et de La Rive, puis 
se rendit en 1853 à Berlin, où il devint l'é- 
lève de Jean Muller. Après avoir fait avec 
ce dernier savant un voyage en Norvège 
(1855), il prit le grade de docteur (1857) et, 
deux ans plus tard, il visita l'Angleterre. 
Claparède devint professeur d'anatomie com- 
parée k l'Académie de Genève, membre de 
l'institut genevois, des Sociétés de médecine 
et de physique de cette ville. A plusieurs re- 
prises, de 1866 à 1870, il fit des voyages en 
Italie. Outre de nombreux mémoires et des 
articles publiés dans les Archives de ta Bi- 
bliothèque universelle de Genève, on lui doit 
plusieurs ouvrages estimés, dont l'un fut 
couronné par l'Académie des sciences de 
Paris en 1858, et un autre par l'Académie des 
sciences d'Utrecht en 1862. Nous citerons de 
ce savant, si prématurément enlevé à la 
science et à ses amis : Etudes sur les infu- 
soires et les rhizopodes (Genève, 1858-1800, 
2 vol. in-4o) ; De la formation et de la fécon- 
dation des œufs chez les vers némalodes (1S58, 
in-40) ; Recherches anatomiques sur les anné- 
lides, turbeltariés, opalines, etc., observés- 
dans les Hébrides (1S61, in-4»); Recherches 
sur l'évolution des araignées (1862, iu-i»); 
llecherches anatomiques sur tes oligochètes 
(1862, in-4<>); Etudes sur la circulation du 
sang chez les aranées du genre lycose (1863, 
in-4°); Observations sur l'anntomie (1802, 
in-4»), en allemand; Gtanures zoolomiques 
parmi les annélides de Port-Vendres (1864, 
in-4°) ; les Annélides cliétopodes du golfe de 
Naples (1868, in-4°) ; Recherches sur ta struc- 
ture des annélides sédentaires (1873, in-40), e t C . 

CLAPÉE s. f. (kla-pé). Action du maçon 
qui applique le mortier par jets. 

CLAPIER (Alexandre), avocat et homme 
politique français, né k Marseille en 1798. 
Lorsqu'il eut terminé ses études classiques k 
Juilly, il fit son droit à Aix, où il eut pour 
condisciple M. Thiers, et il devint avocat à 
Paris en 1818. En 1825, M. Clapier acheta à 
Marseille une étude d'avoué, qu'il vendit au 
bout de dix ans. Il reprit alors l'exercice du 
barreau. Membre du conseil municipal de 
Marseille (1833), de l'Académie de cette ville 
(1843), dans les Mémoires de laquelle il a 
fait paraître plusieurs études sur des ques- 
tions économiques, membre du conseil géné- 
ral des Bouches-du-Rhône, il fut élu député 
en 1846, et il siégea à, la Chambre dans les 
rangs des monarchistes libéraux jusqu'à la 
révolution de 1848, qui le rendit à la vie pri- j 
vée. Il se remit à plaider dans sa ville natale, ' 
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où il fut à diverses reprises bâtonnier de son 
ordre, notamment en 1866 et en 1869. Lors 
du plébiscite de mai 1870, M. Clapier, qui 
passait alors pour trèv-libêral, se pronunça 
contre le gouvernement dans une lettre 
adressée aux électeurs des Bouches-du- 
Rhône. Aux élections complémentaires du 
2 juillet 1871 pour l'Assemblée nationale, il 
parvint à se faire élire député dans son dé- 
partement. M. Clapier alla siéger au centre 
gauche et, pendant près de deux ans, il 
donna son concours à la politique de M. Thiers, 
Son ancien ami, excepté lorsqu'il s'agit de 
questions commerciales et d'impôt. Il vota 
contre la pétition des évêques, pour le pou- 
voir constituant, la proposition Rivet, la dis- 
solution des gardes nationales, la proposition 
Feray, le maintien des traités de commerce, 
s'abstint sur le retour de l'Assemblée à Pa- 
ris, se prononça contre la dissolution, contre 
la loi sur la municipalité lyonnaise et resta 
fidèle à M. Thiers le 24 mai 1873. A cette 
époque, il avait acquis la réputation du plus 
prolixe et du plus verbeux des orateurs de la 
Chambre. Il était peu de questions sur les- 
quelles l'intarissable avocat, qui, malgré son 
âge, avait conservé un organe retentissant, 
n'éprouvât le besoin d'exposer ses idées dans 
d'interminables et fastidieux discours. Après 
la chute de M. Thiers, M. Clapjer passa avec 
armes et bagages dans les rangs des partisans 
du gouvernement de combat. Il vota pour la 
circulaire Pascal, contre la liberté des enter- 
rement^, pour la loi Ernoul, pour l'église du 
Sacré-Cœur, etc. Le 19 novembre 1873, il vota 
pour le septennat; il appuya le cabinet de Bro- 
glie lors de sa chute, puis vota contre les pro- 
positions Périer et Maleville. Lorsque tout 
espoir rie restauration fut évanoui , lorsqu'il 
devint évident que la Chambre allait être 
forcée de disparaître, M. Clapier fit des ré- 
flexions qui eurent pour résultat de le rame- 
ner k son point de départ. On le vit alors se 
prononcer pour la République conservatrice 
et voter la constitution du 55 février 1875. 
Au mois de mai, il fut rapporteur de la com- 
mission qui se prononça pour la suppression 
des élections partielles, et jusqu'au bout il 
appuya la pitoyable politique de M. Buffet, 
Après la dissolution de l'Assemblée, M. Cla- 
pier se porta vainement candidat à la Cham- 
bre des députés dans les Bouches-du-Rhône. 
Ses anciens électeurs, complètement édifiés 
sur sa valeur politique et sur son libéralisme, 
s'empressèrent de le rendre aux douceurs de 
la vie privée. Outre des articles publiés 
dans la Revue britannique, dans les Mémoi- 
res de l'Académie de Marseille et dans di- 
vers journaux, M. Clapier a fait paraître: 
le Barreau français (1821, 16 vol. in-8°), 
avec Clair; le Barreau anglais (1824, 3 vol. 
in-8°), avec le même; Annales de l'éloquence 
judiciaire (1825-1S26, 2 vol. in-8°), avec 
Aylies; Marseille, son passé, son présent, son 
avenir (1863, in-8<>); Bu droit de propriété 
(1867, in-8<>). Enfin il a traduit de l'anglais 
un Précis historique sur la Pologne. 

CLAPOIRE s. f. (kla-poi-re). Pathol. Sorte 
de maladie contagieuse. 

* CLAQUE s. f. — Encycl. Théâtre. Voici 
une anecdote, relative k la claque, que nous 
croyons devoir ajouter ici à celles que nous 
avons déjà rapportées, parce que nos lec- 
teurs y verront un spécimen des termes en 
usage dans l'art de la claque. 

Mlle Rachel venait de jouer le principal 
rôle dans une des pièces de Mme Emile de 
Girardin, et elle trouva qu'on ne l'applaudis- 
sait pas avec l'entrain ordinaire. Elle s'en 
plaignit, et on lui dit que le chef d.: claque, 
étant malade, avait dû se faire remplacer par 
un confrère du boulevard. Celui-ci, appre- 
nant les plaintes formulées par M'Is Rachel, 
lui écrivit la letire suivante : « Mademoiselle, 
je ne puis rester sous le coup des reproches 
qui sont tombés sur moi d'une bouche comme 
la vôtre. A la première représentation, j'ai 
donné 33 fois, et toujours de nia personne. 
Nous avons eu 3 acclamations, 4 hilarités, 
2 tressaillements, i redoublements et 2 ex- 
plosions indéfinies. Et même des stalles se 
sont fâchées et ont crié : « A la porte! » Mes 
hommes étaient sur les dents; ils m'ont si- 
gnifié qu'ils ne pourraient recommencer un 
pareil service. Ce que voyant, j'ai demandé 
le manuscrit; je l'ai profondément étudié, 
et j'ai dû me résigner à faire des coupures 
pour la seconde représentation. Je les ai fait 
porter sur MM...; si l'intérim du service se 
prolonge pour moi, je leur revaudrai cela 
plus tard. » Ainsi, la claque, comme la mu- 
sique, a sa phraséologie spéciale, et, pour la 
pratiquer en artiste, il faut faire une étude 
approfondie de la pièce et déterminer d'a- 
vance les passages qui doivent être applau- 
dis, la nature même des applaudissements 
que chacun d'eux exige. Un claqueur n'est 
plus un simple manœuvre, c'est un véritable 
artiste I Telle est au moins l'idée qu'il se fait 
de lui-même. 

* CLAQUÉ part, passé du v. Claquer. — 
Manège. Cheval claqué, Cheval dont les ten- 
dons des canons sont en mauvais état. 

* CLAR (SAINT-), bourg de France (Gers), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-lo! 
de Lectoure , sur la rive gauche de l'Arax ; 
pop. aggl., 1,183 hab.— pop. tôt., l,05Shab! 
Eglise du xuie siècle. 

* CLARENDON (George -William -Frédéric 
Villiers, baron de Hydk de Hindon eomtr» 
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de), homme d'Etat anglais. — Il est mort en 
juin 1S70. 

*CLARET, bourg de France (Hérault), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N. de 
Montpellier, dans un vallon ceint de rochers 
arides; pop. aggl., 391 hab. — pop. tôt., 
669 hab. L existence de Claret est constatée 
par des actes de 1122, et il remplaça un bourg 
plus ancien dont le nom ne nous est pas par- 
venu, mais qui dut être assez considérable, 
si l'on en juge par les vestiges qui en res- 
tent dans les environs. 

* CLARETIE (Jules-Arnaud), écrivain et 
journaliste français. — Après la déclaration 
de guerre à la Prusse, il suivit l'armée du 
Rhin comme correspondant de V Opinion na- 
tionale et de l'Illustration, et il y publia une 
série de lettres qui furent remarquées. Da 
retour k Paris après le 4 septembre, M. Cla- 
retie fut, mais pendant peu de temps, secré- 
taire delà commission des Papiers des Tuile- 
ries, puis il devint membre de la commission 
pour l'enseignement communal et chef du 
bureau des bibliothèques communales. A ce 
titre, il ouvrit et organisa dans plusieurs ar- 
rondissements de Paris des bibliothèques, 
destinées k fournir des livres aux ambu- 
lances et qui devinrent, en outre, des salles 
de. lecture pour les ouvriers. Le 8 février 
1871, il se porta sans succès candidat à l'As- 
semblée nationale k Paris, et, au mois d'a- 
vril suivant, il refusa une candidature qui 
lui avait été offerte par un comité de conci- 
liation, lors des élections de la Commune 
Républicain modéré , M. Claretie répudia 
toute relation avec un mouvement révolu- 
tionnaire qu'il condamnait absolument. De- 
puis lors, il a continué k collaborer a l'Opi- 
nion nationale , au Soir , où il rédige le 
feuilleton dramatique hebdomadaire ; k l'Il- 
lustration, où il fait une revue des livres. Le 
3 février J872, il entreprit de ressusciter le 
Corsaire, dont il fit un journal républicain; 
mais cette feuille n'eut qu'une existence 
éphémère. Ecrivain infatigable, M. Clare- 
tie a publié depuis 1867 de nombreux ou- 
vrages. Nous citerons de lui : Madeleine 
Berlin (18G8, in-18), roman; la Libre parole 
(1868, in-12) ; la Poudre au vent (1869, in-12), 
roman; la Vie moderne au théâtre (1869-1875, 
2 vol. in-12); Journées de voyage. Espagne et 
France (1870, in-12) ; Armand Barbés (1870, 
in-80) ; la Débâcle (1S71, in-12); le Champ de 
bataille de Sedan (1871, in-12) ; l'Empire, les 
Bonaparte et la cour , documents nouveaux 
(1871, in-12); la France envahie, de juillet à 
septembre 1870 (1871, in-12); la Guerre na- 
tionale (1871, in-12); Paris assiégé (1871, 
in-12); Histoire de la révolution de 1870- 
1871 (1871-1872, 1 vol. in-4°, avec illustra- 
tions); le Roman des soldats (1872, in-12); 
les Prussiens chez eux (1872, in-12); Noël 
l Rambert (1872, in-12), roman; Molière , sa 
vie et ses œuvres (1873, in-12) ; Peintres et 
sculpteurs contemporains (1873, in-12); Ruines 
et Fantômes (1S73, in-12); les Muscadins, ro- 
man (1874, 2 vol. in-12); les Belles folies 
(1875, in-12) ; Carpeaux (1875, in-32) ; Camille 
Desmoulins, Lucite Desmoulins, Etude sur les 
dantonisles (1875, in-8°) ; Cinq ans après. 
L'Alsaceet la Lorraine depuis l'annexion(\siG, 
in-12); le Renégat, roman (1876, in-12); l'Art 
et les artistes français contemporains (1876, 
in-12), etc. Enfin, M. Claretie a écrit pour le 
théâtre un certain nombre de pièces, dont 
aucune jusqu'ici n'a obtenu un succès com- 
plet. Nous citerons : la Famille des gueux, 
drame en cinq actes, avec Petrucelli deila 
Gattina(1869,iii7l2); Raymond Lindey, drame 
en cinq actes (1870, in-12); les Muscadins, 
drame en cinq actes (1874, in-12) ; les Ingrats, 
comédie en quatre actes (1S75, in-12). 

Clarî, opéra italien semi-seria en trois ac- 
tes, musique de Halévy; représenté à Paris 
le 9 décembre 1828, avec le concours de 
Mmo Malibran. Le sujet est tiré du ballet de 
Clari, qui avait réussi à l'Opéra français, et 
dans lequel MUo Bigottini s'était fort distin- 
guée. Déjk apprécié comme compositeur dans 
son opéra-comique l'Artisan, Halévy déploya 
dans Clari, pour la première fois, son grand 
talent scénique. Le second acte est fort remar- 
quable. Nous signalerons l'excellent trio : 
Deh! silenzio, non parlate. Malgré la réserve 
apportée par les habitués du Théâtre-Italien 
aux débuts d'un compositeur français, Ha- 
lévy est sorti triomphant de cette épreuve. 

* CLARINET s. m. — Sorte de hautbois qui 
avait un son analogue à celui de la musette 
ou du chalumeau, et qui faisait partie de la 
musique militaire. Il Musicien qui jouait de cet 
instrument. 

CLARLN VAL (Jean-Baptiste-Emile), officier 
et écrivain français, né à Metz en 1826. Ad- 
mis à l'Ecole polytechnique en 1844, il pas-a 
dans l'artillerie en 1846 , suivit les cours 
de l'Ecole d'application de Melz et, par la 
suite, devint professeur de mécanique à cette 
école. Promu capitaine en 1851, il a été nommé 
depuis chef d'escadron et, en 1876, lieute- 
nant-colonel d'artillerie. M. Clariuvat est 
membre do plusieurs Sociétés savantes. On 
lui doit tes ouvrages suivants : Expériences 
sur les machines à percer les métaux (1S59, 
in-8°) ; Note sur lu dépense des déversoirs ver- 
ticaux avec arête saillante, alimentés par un 
canal de même largeur (1839, in-8°) ; Etude 
des moteurs hydrauliques, comprenant les con- 
ditions théoriques et pratiques de leur construc- 
tion, et de l'établissement des usines hydrau- 
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ligues (1859 ,in-8o); Expériences sur le marteau- 
pilon de M. Schmerber (1860, in-8°); Leçons 
sur la résistance des matériaux, considérée au 
point de vue pratique (1861, in-8°), etc. 

CLARIOS (arbitre dit sort), nom sous lequel 
Jupiter était adoré à Tégée, en Areadie, où, 
suivant la tradition, les enfants de Lyeaon 
tirèrent au sort les Etats de leur père. Il Sur- 
nom d'Apollon, tiré de la ville de Claros, en 
■ lonie, où ce dieu avait un temple, 

* CLARK (Jacques), médecin anglais. — Il 
est mort a Bagshot-Park (Surrey) en 1870. 

* CLAHUS, chef lycien, partisan d'Enée en 
Italie. 

* CLAKT, bourg de Fiance (Nord), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 17 kilom. S.-E. de Cam- 
brai ; pop. aggl., 2,717 hab. — pop. tôt., 
2,783 hab. 

CLATHRA, déesse des verrous et des gril- 
les, à Rome. Elle avait, en commun avec 
Apollon, un temple sur le mont Qnirinal. 

CLATHRIDÉES s. f. pi. (kla-tri-dé — de 
clathre, et du gr. eidos, forme). Bot. Syn. de 

CLATHROÏDKES. 

*CLAUD (SAINT-), bourg de France (Cha- 
rente), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
S.-O. de Confolens; pop. aggl., 526 hab. — 
pop. tôt., 1,770 hab. Eglise du xve sièele, 
avec crypte. 

" CLAUDE (SAINT-), ville de France (Jura), 
ch.-l. d'arrond., à 40 kilom. S.-E. de Lons- 
Îe-Saunier, au confluent de la Bienne et du 
Tacon; pop. aggl., 6,085 hab. — pop. tôt., 
7,883 hab. L'arrond. compte 5cant., 82eomm., 
50,040 hab. « Cette ville est extraordinaire , 
dit Charles Nodier; elle est célèbre par sa 
fondation, par sa position, par son indus- 
trie, cette industrie charmante qui soumet 
la racine du buis, avec toutes ses images 
capricieuses, à des formes si variées; par 
ses souvenirs, par ses phénomènes, et sur- 
tout par ses infortunes. Sur l'emplacement 
qu'elle occupe aujourd'hui s'est fondée jadis 

I illustre abbaye du même nom, qui devint un 
des monastères les plus célèbres de l'Europe, 
et qui, selon quelques vieux chroniqueurs, 
doit même être considérée comme le type et 
le modèle de tous les ordres monastiques dont 
la civilisation de notre vieux pays ne tarda 
pas à ressentir l'heureuse influence. Sous 
Pierre Morel, quatre-vingt-sixième abbé, 
un roi visita la riche et puissante abbaye. 
Louis XI , plus fidèle à ses vœux qu'à ses 
serments, vint s'y acquitter d'un engagement 
dont l'histoire n'a pas pénétré les moifs; 
puis il donna à la ville des remparts et des 
fortifications qui portent encore son nom. Dix 
fois attaquée par les hérétiques, dix fois dé- 
vorée par les flammes (le plus terrible in- 
cendie fut celui du 19 juin 1799, qui lit périr 
soixante-cinq personnes et consuma trois 
cents maisons; la perte fut évaluée à 10 mil- 
lions) , toujours menacée par les ouragans , 
Saint-Claude reposait à peine, au moyen âge, 
sous la protection des châteaux de Dortan et 
de Moirans et sons la garantie des barons 
de Gex et de Château-Blanc, lorsque de nou- 
veaux combats vinrent troubler cette vallée 
de Mijoux, si taciturne et si tranquille jus- 
qu'à la conquête de la provinoeparLouisXIV, 
qui la rendit à l'Espagne en vertu du traité 
d'Aix-la-Chapelle , la reprit en 1674 et la 
soumit enfin a la couronne de France 

» On sait que, touché de l'état de servitude 
où étaient les paysans dépendant de l'abbaye 
de Saint-Claude, Voltaire rédigea, l'an 1772, 
en leur faveur, un mémoire qu'ils présentè- 
rent au conseil du roi, avec "une dissertation 
de l'auteur du mémoire sur l'établissement 
de cette abbaye, ses chroniques, ses légende?, 
ses chartes, etc. Le conseil rendit un arrêt 
qui renvoya l'affaire au parlement de Be- 
sançon, chargé de la juger en dernier ressort. 
Les habitants obtinrent d'être affranchis de 
la servitude ; mais l'abbaye conserva ses au- 
tres droits féodaux, qui ne furent supprimés 
qu'en vertu du décret du 4 août 1789. » 

CLAUDE (Nicolas) , homme politique fran- 
çais, né a Celle*s-sur-Pl:iine (Vosges) en 1823. 

II se livra à l'industrie cotonnière et com- 
mença par être contre-maître dans la manu- 
facture dont il devint ensuite directeur. 
M. Claude , devenu un grand industriel , tit 
partie du grand comité industriel qui siégeait 
à Mulhouse, du conseil général des Vosges 
et fut un des fondateurs du journal libéral le 
Temps. Lors de l'invasion allemande en 1870, 
il était maire de Saulxures-sur-Moselotle. 
Son patriotisme et le dévouement dont il tit 
preuve dans ces graves circonstances lui va- 
lurent d'être élu député des Vosges à l'As- 
semblée nationale le 8 février 1871 , pur 
30,505 ,Vjix. M. Claude alla siéger dans le 
groupe du centre gauche républicain. Il vota 
l'outre la paix , pour l'abrogation des lois 
d'exil, contre la pétition des évoques, le pou- 
voir constituant de la Chambre, pour la pro- 
position Rivet, le retour de l'Assemblée à 
l'aris, la dissolution, contre le maintien de 
l'état de siège, pour M. Thiers le 24 mai 1873 
et tit une opposition constante au gouver- 
nement de combat. Pendant les intrigues 
des monarchistes pour rétablir la royauté, 
M. Claude dos Vosges se prononça énergi- 
queinent pour le maintien de la République. 
Le 19 novembre 1873, il vota contre le sep- 
tennat, puis, en 1874, contre la loi des mai- 
res, contribua à la chute du cabinet de Bro- 
glie, qui l'avait révoqué de ses fonctions de 
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moire , appuya les propositions Périer et 
Maleville, vota pour la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, contre la loi sur l'enseignement 
supérieur, et combattit constamment la po- 
litique de M. Buffet. Après la dissolution d« 
la Chambre, il fut porté par les républicains 
candidat au Sénat dans les Vosges , avec 
MM. Georges et Claudot, et, de concert avec 
eux, il adressa aux électeurs une circulaire 
dans laquelle il disait : » La République, avec 
M. le maréchal de Mac-Mahon comme pré- 
sident, tel est aujourd'hui en France le fait 
légal que tout bon citoyen doit respecter et 
que l'on ne peut contester sans être factieux. 
C'est ce régime que nous sommes, quant à 
nous, résolus à défendre aussi bien contre les 
attaques des utopistes et des violents de tous 
les partis que contre l'hostilité de ceux qui, 
avec le regret des gouvernements du passé, 
auraient conservé le désir secret de les ré- 
tablir et l'espoir de profiter un jour de la 
clause de révision pour détruire l'ordre de 
choses établi. » L'élection sénatoriale des 
Vosges occupa vivement l'opinion publique, 
parce qu'en tête de la liste réactionnaire 
se trouvait le nom de M. Buffet, l'homme de 
France qui s'était rendu le plus justement 
antipathique à la nation. Les électeurs des 
Vosges répondirent à l'attente du pays en 
nommant sénateurs M. Claude et ses deux 
amis politiques, le 30 janvier 1876. M. Claude 
est allé siéger au Sénat dans le groupe du 
centre gauche, avec lequel il a constamment 
voté , d'accord avec la majorité républicaine 
de la Chambre des députés. 

CLAUDE (Paul-Camille), homme politique 
français, né à Toul en 1826, mort en 1876. Il 
fut pendant plusieurs années avoué dans sa 
ville natale, où il acquit une grande considé- 
ration, se fit remarquer sous 1 Empire par son 
esprit libéral et devint conseiller général de 
la Meurthe. Le 8 février 1871, M. Claude fut 
élu député de ce département par 48,083 voix. 
Il alla siéger dans les rangs de la gauche 
républicaine, vota contre la paix, protesta 
contre le démembrement de son département, 
qui forma alors, avec ce qui nous restait de 
la Moselle, le département de Meurthe-et- 
Moselle, et il continua à siéger à l'Assem- 
blée, où il prit assez fréquemment la parole. 
M. Claude vota contre les prières publiques, 
la pétition des évêques, le pouvoir consti- 
tuant, pour la proposition Rivet, le retour de 
l'Assemblée à Paris, la dissolution, la levée 
de l'état de siège, etc. Il proposa de faire 
payer par le pays tout entier les contribu- 
tions de guerre qui avaient frappé certaines 
fiarties du territoire et de fuire inscrire sur les 
istes électorales, sans condition, les Alsa- 
ciens-Lorrainsquiavaientopté pourla France. 
Après avoir voté pour M. Thiers le 24 mai 
1873, M. Claude de Meurthe-et-Moselle lit 
une opposition constante à toutes les mesures 
de compression du gouvernement de combat. 
Il vota contre le septennat le 19 novembre 
1873, contribua à renverser le ministère de 
Broglie, se prononça contre la loi des maires, 
pour les propositions Périer et Maleville , 
pour la constitution du 25 février 1875, contra 
la loi sur l'enseignement supérieur, contre 
la suppression des élections partielles, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée nationale, 
M. Claude posa sa candidature à la députa- 
tion dans l'arrondissement de Toul le 20 fé- 
vrier 1870. «Je désire, dit-il dans sa circu- 
laire, que les populations des villes et surtout 
celles des campagnes, par reconnaissance 
et par raison , s'attachent à la République 
comme au seul gouvernement qui, en leur 
conservant le suffrage universel, leur don- 
nera l'ordre et la paix. » Aucun concurrent 
ne se présenta contre lui, et il fut élu par 
12,468 voix. M. Claude alla siéger et voter 
avec la majorité républicaine. Pendant les 
vacances parlementaires, il fut surpris par 
un orage, au milieu d'un voyage à la cam- 
pagne, et il périt frappé de la foudre au mo- 
ment où il était descendu pour retenir ses 
chevaux effrayés. 

CLAUDE FROLLO, un des principaux per- 
sonnages de Notre-Dame de Paris, de Victor 
Hugo, Le poëte a incarné dans ce type, un 
des plus complets de son œuvre, toute la 
science et tout l'ascétisme du moyen âge, 
en même temps que les superstitions gros- 
sières et la brutalité sensuelle de cette épo- 
que. Claude Frollo, c'est à la fois l'inquisi- 
teur féroce, poursuivant la magie jusqu'au 
bûcher ou lapotence inclusivement, et l'alchi- 
miste qui cherche en même temps la pierre 
philosophais et les formules évocatoires ; c'est 
aussi le prêtre, enfermé dans le célibat et en 
proie aux révoltes de la chair, dont toutes 
ses macérations ne peuvent venir à. bout. 

CLAUDET (Max), sculpteur français, né à 
Salins (Jura) en 1840. Son grand- père était 
député sous le premier Empire. Tout jeune, il 
s'adonna à la sculpture. Elève de l'école de 
Dijon, il se rendit à Paris, où il prit des leçons 
de Jouffroy, puis de Perraud. M. Max Claudet 
débuta au Salon de 1864 par un buste en 
terre cuite du poëte Bonvalot. Depuis lors, il 
a exposé successivement : le buste de Max 
Buchon (1805) ; Un pêcheur d'écreoisses du 
Jura, statue plâtre (1860); Caïn, statue plâ- 
tre, et le buste de Rallier (1808); Jeune fille 
tricotant, statue plâtre ; Petit Italien, buste 
marbre (1869); Jeune homme jouant avec un 
serpent, statue plâtre; Portrait d'Italien, 
buste marbre (1870); Robespierre à la Con- 
vention le 10 thermidor, statue plâtre, qui a 
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été achetée par l'administration des beaux- 
arts, et Y Enfant à la fontaine, statue plâtre 
(1872) ; Enfant jouant avec un oiseau, statue 
marbre; Faune et Satyre, groupe (1873) ; 
Vigneron du Jura faisant des échalas, sta- 
tuette marbre; Retour du marché, statue 
plâtre; une statuette en bronze de Robes- 
pierre (1874); le Petit gourmand, statue mar- 
bre; VEpée de la France , statue plâtre (1875); 
Un jour de la fête de saint Jean-Baptiste, 
groupe bronze; buste en marbre de A/">e *** 
(1876); Hoche enfant, statue plâtre, et le buste 
de Perraud (1877). On doit, en outre, à M. Max 
Claudet, qui est un statuaire habile et plein 
d'imagination : le Monument funéraire dupoéte 
Max Buchon (18G0) ; le Monument commémo- 
ratif des combats livrés à Satins (1871); Un 
vigneron, statue en bronze qui ligure -sur une 
fontaine de Salins. Enfin il a publié : Du 
modelage et du moulage par soi-même (1809, 
avec pi.) -Salins et ses forts (l87l), souvenirs 
de la guerre de 1870-1871, à laquelle M. Clau- 
det a pris part. Il a reçu en mai 1871 la mé- 
daille militaire pourla bravoure qu'il a mon- 
trée aux combats livrés devant Salins. 

CLAUDIN (Gustave), littérateur français, 
né à La Ferté-sous-Jouarre (Seine-et-Marne) 
en 1823. Son père, qui était un lettré, ne 
l'envoya point au collège; il le fit élever 
scus ses yeux. Le jeune Claudin eut pen- 
dant plusieurs années pour professeur le 
poëte Hégésippe Moreau. Il eut, en outre, la 
chance heureuse de vivre dans un milieu 
très-libéral, fréquenté par des hommes tels 
que Manuel et Bérenger. Lorsqu'il eut achevé 
ses études, il suivit les cours de l'École de 
droit de Paris et se tit recevoir licencié. A 
vingt-deux ans, M. Claudin débuta dans le 
journalisme. Après avoir été attaché iv ht 
Presse de M. Emile de Girardin, il passa, en 
1848, à YAssctnbtée nationale, journal dirigé 
par M. de Lavalette. De 1850 à 1855, M. Clau- 
din fut rédacteur en chef du Nouvelliste de 
Rouen. Il eut, à cette époque, d'ardentes po- 
lémiques avec des membres de l'Académie 
de cette ville, notamment avec l'abbé Cochet. 
De retour à Paris, il entra au Pays, qu'il 
quitta en 1858, pour faire partie de la ré- 
daction du Moniteur universel, auquel il est 
resté depuis lors attaché. Dans ce journal, 
M. Claudin a publié un nombre considérable 
d'articles de variétés. Pendant des voyages 
que Théophile Gautier fit en Russie, en Al- 
gérie et en Angleterre (1801-1862), il écrivit 
à sa place dans le Moniteur le feuilleton des 
théâtres. Ce fécond écrivain a collaboré, en 
outre, au Moniteur du soir et au Courrier 
français, où il a donné des romans ; au Cour- 
rier de Paris et au Messager de Paris, où il 
a fait la critique théâtrale ; au Figaro, où 
il a signé des articles sous le nom d'Un mon- 
sieur en habit noir. Depuis 1867, M. Claudin 
rédige le feuilleton dramatique du Petit Mo- 
niteur, et, depuis plusieurs années, il donne 
une chronique hebdomadaire à la Petite 
Presse. Il a signé un assez grand nombre 
d'articles du pseudonyme £uraio«, En 1862, 
il a reçu la crojx de la Légion d'honneur. 
M. Claudin est un écrivain élégant, spiri- 
tuel, aux vives allures, un esprit très-dégagé 
et très-ouvert. Lettré avant tout, il est en 
politique fort modéré , libéral par goût, as- 
sez indifférent au fond sur les formes gouver- 
nementales. Chose singulière, l'auteur de 
Palsambleu! de Point et virgule et de tant 
d'écrits où dominent l'imagination et la vie 
s'est pris d'une ardente passion pour l'art 
héraldique. C'est un des plus forts blason- 
neurs de France et de Navarre, et nul peut- 
être ne professe une admiration plus sincère 
pour cet art hiéroglyphique, archaïque et dé- 
modé. Outre ses innombrables .articles et 
plusieurs brochures, on lui doit : Entrevue de 
M. Arouet de Voltaire et de M. Victor Con- 
sidérant dans la salle des conférences du pur- 
gatoire (1849, in-10); Palsambleu t roman de 
mœurs (1850, in-32); Point et virgule (1859, 
in-12) ; Pari* (1862, in-12) ; Paris et l'Expo- 
sition universelle (1867, in-12); Méry, sa vie 
intime (1868, in-32); Entre minuit et une 
heure (1868, in-12), étude sur la vie dorée; 
Almanach de la défense »niioHa/e(l87l,in-ls); 
Trois roses dans la rue Wut'emie(l877, in-12) , 
roman dans lequel l'esprit et le sentiment se 
mêlent à doses égales, et où l'on trouve une 
peinture de la vie mondaine faite par un 
homme qui connaît Paris ii fond. 

•CLAUSEN (Henri-Nicolas), théologien et 
homme politique danois. — 11 est mort gn 
avril 1877. 

CLAUSUS, roi sabin, partisan de Turnus 
contre Enée. Suivant Virgile, il fut la tiye 
de la famille romaine des Claudius. 

CLAVATULE s. f. (kla-va-tu-le — du lut. 
claoa, massue). Moll, Genre formé de quel- 
ques espèces de pleurotuines, puis abandonné, 

* CLAVEAU s. m. — Encycl. Art vélér. 
V. claveléu, au tome IV du Grand Diction- 
nuire.- 

CLAVEAU (Antoine-Gilbert), avocat fran- 
çais, né à Châteauroux eu 1788. Il fit son 
droit et obtint le grade de docteur. Les res- 
sources de sa famille étant très-minimes, il 
dut, pour poursuivre ses études, donner des 
leçons dont le produit assura son indépen- 
dance. Il se fit inscrire au tableau des avo- 
cats a. Paris et commença par plaider quel- 
ques affaires civiles, puis s'adonna bientôt 
presque exclusivement aux affaires crimi- 
nelles. 
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Il défendit notamment le nommé Eberlé, 
gardien de la Conciergerie, qui était ac- 
cusé d'avoir favorisé l'évasion de La Va- 
lette, sauvé par sa femme dans les condi- 
tions que l'on sait (1815). 11 sauva la tête do 
son client, qui fut condamné à deux ans de 
prison. Il défendit encore deux fourriers de 
la garde royale, accusés de complot contre 
la vie du comte d'Artois, mais il ne put les 
sauver. Il les assista jusqu'à l'heure de l'exé- 
cution et communiqua aux journaux le récit 
de cette pénible scène. Il fut, pour sa con- 
duite en cette circonstance, réprimandé pu- 
bliquement par le procureur général Bellart. 
Il défendit encore Bouton et Gravier, accusés 
d'avoir essayé de faire avorter la duchesse 
de Berry, en tirant des pétards sous une des 
arcades du Carrousel pendant les derniers 
mois de sa grossesse. Ses clients furent con- 
damnés, mais il parvint à les arracher au 
bourreau. En 1827, il obtint encore l'acquit- 
tement des élèves de l'Ecole des arts et mé- 
tiers de Ûhâlons, accusés de complot contre 
la sûreté de l'Etat. 

Après 1830, il resta au barreau, bien qu'on 
lui offrit une situation dans la magistrature. 
Il publia en 1831 un ouvrage important sur 
la police de Paris c* .édigea en faveur du 
berger Pourril, accusé d'avoir tué un pré- 
tendu sorcier, un mémoire- dans lequel il ex- 
cipait de la bonne foi de son client, qui avait 
cru faire une action louable et tuer le diahle 
en personne. 

Vers 1835, il tit un riche mariage et voulut 
entreprendre avec la dot de sa femme une 
exploitation agricole. Il perdit rapidement 
une partie de cette fortune et en mourut de 
chagrin. 

CLAVEAU (Auatole-Ferdinand), littérateur 
français, né à Biévre ISeinc-el-Mui-nr) en 
1835. A dix-neuf ans, il se fit admettre à 
l'Ecole normale supérieure ; puis, renonçant 
n suivre la carrière de l'enseignement, il so 
tourna vers les lettres. M. Claveau collabora 
à divers journaux littéraires et politiques, au 
Courrier franco-italien (1857), à la Revue de 
l'instruction publique, à la Revue contempo- 
raine, où il fit, de 1859 à 1868, une chroniquo 
littéraire , au Journal des Débats, a. l'Epoque, 
où il publia un roman intitulé Une partie 
carrée; au Petit journal, au Figaro, aux Cinq 
centimes illustrés, au Peuple, au Journal de 
Paris, au Soleil, etc. De 1865 jusqu'à la fin 
de l'Empire, il fut attaché comme secrétaire 
rédacteur au Corps législatif, et il reçut la 
croix de la Légion d'honneur en 1869. M. Cla- 
veau a en outre publié le Roman de la Comète 
(1857, in-18) et les Nouvelles contemporaines 
(1860, in-18). 

CLAVELISATEUR s. m. (kla-ve-li-za-teur 
— rad. clavelée ). Celui qui croit utile d'ino- 
culer la clavelée. 

CLAVIGER, surnom de Janus, qu'on re- 
présentait portant des clefs (lai. claois, clef). 
Il Surnom de l'Amour, gardien de la chambre 
à coucher de Vénus, ainsi que le dit Euri- 
pide, il Surnom d'Hercule, porteur d'une mas- 
sue (Int. ciava, massue). 

"CLAVOLAIRE adj. m. Se disait d'un cer- 
tain chariot... 

— s. m. Zooph. Genre de la famille des al- 
cyoniens. 

*CLAYE-SODlLLY, bourgde France (Seine- 
et-Marne), ch.-l. de cant., arrond et à 15 ki- 
lom. O. de Meaux, entre la Beuvronue et le 
canal de l'Ourcn ; pop. aggl., 1,381 hab. — 
pop. tôt., 1,684 hab. 

* CLAYETTE (la), bourg de France (Saône- 
et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 ki- 
lom. S. de Charolles, au pied d'une montagne, 
sur le bord d'un lac alimenté par la Gdiiette; 
pop. aggl., 1,528 hab.— pop. tôt., 1,748 hab. 
Les paysages qui entourent ce bourg rap- 
pellent ceitaines régions delà Suisse. 

CLAYITE s. f. (klè-i-te — de l'angl. clay, 
argile). Miner. Nom donné à un minerai 
trouvé dans les mines de quartz , au Pérou. 

— Encycl. Laclayite fie présente sous forme 
de croûtes cristallines dont la composition 
n'est point nettement définie. Elle fond au 
chalumeau avec une grande facilité et donne 
avec la soude un globule métallique. Elle 
parait composée d'un mélange de sulfursé- 
nite et de sult'antiinonite de soude. Sa du- 
reté est de 2,5. Elle se présente en dodé- 
caèdres rhoinboïdaux , avec faces du té- 
traèdre. 

* CLAYS (Paul -Jean), peintre belge. — 
Parmi les tableaux qu'il a exposés à Paris 
depuis l'Exposition universelle de 1807, oit il 
obtint une médaille de 2e classe, nous cite- 
rons : Entrée de la rivière de Southampton, 
Calme dans l'Escaut (1868); Un calme plat 
en Hollande , Un coup de vent sur l'Escaut 
(1874); la Tamise aux environs de Londres, 
Calme par un temps orageux, Sur l'Eicaut 
(1875); Bruges, la Mer du Nord (1876); le 
Zuyderzée par un temps calme, Un canal en 
Zétaude (1877). M. Clays a été décoré de la 
Légion d'honneur en 1875. 

CLÉCY, bourg de France (Calvados), cant. 
et h 10 kilom. de Thury-Harcourt, arrond. et 
à 25 kilom. de Falaise, sur la rive gauche de 
l'Orne; pop. agt;]., 265 hab. — pop. tôt., 
2,029 hab. Fabriques de dentelles et filatures 
de coton ; fabriques de chaux, 

* CLEUEN-CAP-S1ZUN, bourg de Franco 
(Finistère), caut. et à 16 kilom. de Pont- 
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Croix, arrond, et à 48 kilom. 0. de Qniinper, 
au bord du l'Océan; pop. aggl. , 184 liab. — 
pop. tôt., 2,380 hab. 

k CLÉDER, bourg de France (Finistère), 
cant. et à 9 kilom. de Plouzévédé, arrond. et 
à 27 kilom. N.-O. de Morlaix, au bord de la 
Manche; pop. aggl., 433 hab. — pop. tôt., 
4,772 hab. Aux environs, château de Ker- 
mi-n.ïuy et ruines du château de Kergour- 
nadech. 

Clef (la), comédie en quatre actes, en 
prose , de MM. Labiche et Duru (théâtre du 
Palais-Royal, décembre 1876). C'est une de 
ces bouffonneries dont l'auteur du Chapeau 
de paille d'Italie est coutumier. Mme Rjn- 
çonnet, une bonne bourgeoise, s'aperçoit que 
son mari fait des fredaines , et comme c'est 
sa dot qui constitue le plus clnir des reve- 
nus du ménage , elle met AI. Rinçonnet au 
fain sec, elle lui retire la clef de lu caisse et 
avertit qu'il n'aura pas plus que 100 francs 
par mois pour ses menus pliiisirs. «Tien*, dit 
la bonne, ils ne sont pas mariés, et madame 
donne des appointements à monsieur. » Toute 
la pièce roule sur les situations embarras- 
santes où plonge Rinçonnet la fameuse clef 
qui lui innnque. Il se t'ait voler par des grecs 
et ne peut payer ;' il passe pour un voleur 
parce qu'il a ramassé un porte-cigares, qui, 
du reste, lui est volé, et l'on croit générale- 
ment qu'il se fait entretenir par des femme*!. 
A la lin, il rentre en possession de la clef. 
11 y a un jeune homme auquel Rl'ie Rinçon- 
net a écrit d'une façon assez tendre; Rin- 
çonnet parvient à conquérir la lettre et il la 
rend à sa femme en échange de la clef : don- 
nant, donnant. C'est là le canevas de la 
pièce, mais les auteurs ne l'ont suivi que de 
loin en loin , et ils ont rempli les intervalles 
par une foule de scènes sans aucun rapport 
a\ec leur sujet, mais d'une grande gaieté, 
suivant leur habitude. 

Clef d'or (la), comédie lyrique en trois ac- 
tes, de MM. Octave Feuillet et Louis Gatlet, 
musique de M. Eugène Gautier; représentée 

Îiour la première fois sur le Théâtre-Lyrique 
e 14 septembre 1877. Tout le monde a lu la 
charmante nouvelle d'Octave Feuillet, inti- 
tulée la Clef d'or. C'est ce bijou que M. Louis 
Gallet a transporté sur ia scène, et le livret 
vaut la nouvelle. En deux mots, voici le su- 
jet: Une jeune tille, Mlle Suzanne du Cherny, 
épouse M. Raoul d'Athol. Au retour de la 
mairie et de l'église, elle entend une conver- 
sation entre son mari et M. Georges Verrion 
et apprend brutalement qu'elle a été choisie 
sans amour, acceptée pour sa dot et par con- 
venance mondaine, par bon ton, comme cela 
se pratiquait au xvme siècle. Des lors, elle 
reprend à son mari la clef de son cœur, 
la Clef d'or, et elle déclare qu'elle ne la lui 
rendra que lorsqu'il aura fuit amende hono- 
rable. C'est une Cundiiinnation... à. temps, et 
le mari en abrège la durée, car il se met 
bientôt à aimer sa femme. La Clef d'or n'est 
que l'analyse minutieuse d'un coeur de scep- 
tique et d une âme de vierge ; c'est peut-être, 
de toutes les œuvres d'Octave Feuillet d'es- 
sence légère, la plus vohuilisable, et s'il y a, 
dans ce sujet, matière à éluue psychologique, 
il semblait difficile d'y trouver une .source 
abondante de mélodie; cependant M. Eugène 
Gautier en a tiré une très-intéressante par- 
tition, alerte, narquoise et passionnée. L'in- 
troduction est d'un excellent effet. Le pre- 
mier duo : Mlle a vingt ans, est d une fac- 
ture très-franche. La fable du Renard et des 
raisins est notée avec malice, et cette qualité 
se retrouve encore dans le duo du deuxième 
acte, entre Suzanne et d'Athol, duo très-co- 
loré et très-vif. L'air du Itossiynolet est très- 
original et restera comme un exercieo de 
gymnastique vocale. Au troisième acte, il 
faut signaler l'air de Georges : Je veux enfin 
qu'elle connaisse, et le finale, trop simple à 
notre gré. 

L'orchestration a été traitée de main de 
maître, ce qui n'a surpris personne. M. Eu- 
gène Gautier adéj'i donné sa mesure dans le 
Mariage extravagant et le Docteur Mirobo- 
tan. Ajoutons que l'orchestre du Théâtre- 
Lj rique est irréprochable. Quant aux inter- 
prètes, c'étaient M"" Mariuion, MM. Bouhy 
et Acliard, trois artistes d'élite, qui assure- 
raient k eux seuls le succès. 

* CLEFMONT, bourg de France (Haute- 
Marne), ch.-l. de cant., arrond, et k 39 ki- 
lom. E. de Chaumont, sur une colline qui 
domine la Meuse; pop. aggl., 425 hab. — 

fiop. tôt., 429 hab. Fabrique de limes, coutel- 
erie, fonderie de cloches. 

* CLÉOtîÉllEC, bourg de France (Morbi- 
han), ch.-l. de cant-, arrond. et à 9 kilom. 
N.-O. de Pontivy ; pop. aggl., 456 hab. — 
pop - , tôt., 3,335 hab. 

CLEIA, une des Hyades. 

CLÉIDARTHROCACE s. f. V. CLIDARTHRO- 
CACK, au tome IV du Grand Dictionnaire. 

CLEINIS ou CL1N1S, Babylonien, époux 
d'Harpe, dont il eut trois iils, Lycius, Harpa- 
sus, Ortygius, et une fiiie, Artéiniché. Il pos- 
sédait de nombreux troupeaux et était aimé 
d'Apollon et de Diane. Ayant voulu imiter 
les îlyperboréens, qui sacrifiaient des ânes à 
Apollon, ce dieu lui ordonna de n'eu rien 
faire et de continuer à lui offrir connue par 
le passé des bœufs et des moutuiis. Lycius et 
Harpasus ne tinrent pas compte de cet or- 
dre ; alors Apollon inspira aux ânes une telle 
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rage, qu'ils se jetèrent sur Cleinis et ses en- 
fants et les déchirèrent cruellement. Les 
dieux prirent ces derniers en pitié et les 
changèrent en oiseaux, Cleinis en aigle, 
Harpe et Harpasus en faucons, Lycius en 
corbeau, Ortygius en wésunge et Artémiché 
en un oiseau nommé piphinx par les Grecs. 

CI.ÉiS, une des nymphes de l'Ile de Naxos, 
auxquelles Jupiter confia l'éducation du. 
jeune Bacchus. 

* CLELLES, bourg de France (Isère), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 15 kilom. S. de Gre- 
noble, dans un vallon cultivé et boisé en 
forme de fer à cheval ; pop. aggl., 454 hab. 
— pop. tôt,, 730 hab. 

CLÉMANDOT (Louis), chimiste et industriel, 
né à Paris en isis. Elève de l'Ecole des arts 
et métiers, il en sortit avec le diplôme d'in- 
génieur civil (1836) et fut chargé pendant 
un certain temps de diriger une fabrique de 
sucre dans l'Ain. Par la suite , il fut mis à 
la tète de la cristallerie de Clichy , prés de 
Paris, et depuis lors il s'est constamment oc- 
I cupé de la fabrication du verre. Grâce a ses 
connaissances en chimie et à son remarqua- 
ble esprit d'initiative, M. Clémandot a fuit 
faire de grands progrès à l'industrie de la 
verrerie. II a créé des fours perfectionnés 
pour la fusion du verre, amélioré le cristal 
blanc, qui peut rivaliser avec le cristal an- 
glais, obtenu des colorations plus pures, et, 
grâce à l'emploi de l'acide borique, il a créé 
des verres dits boro-silicates de chaux, de 
baryte, de magnésie , de zinc , d'une pureté 
et d'une blancheur admirables. Enfin, de con- 
cert avec M. Peligot, il a trouvé d'ingénieux 
procédés pour l'irisation et la coloration du 
verre (1876). Les produits obtenus par M. Clé- 
mandot lui ont valu de nombreuses médailles 
aux expositions et la croix de lu Légion 
d'honneur en 1855. 

CLEMENCEAU (Georges-Benjamin), méde- 
cin et homme politique français, né à Mouil- 
leron-en-Pareds (Vendée) en 1841. Il vint à 
Paris pour y faire ses études médicales et 
se lia avec la jeunesse républicaine des éco- 
les. Il collabora même a quelques journaux 
éphémères publiés dans le quartier Latin; 
poursuivi par la police impériale, il fut même, 
durant quelque temps, privé de ses inscrip- 
tions. Il partit alors pour l'Amérique, où il sé- 
journa quelque temps, puis il vint reprendre 
le cours de ses études. 11 fut reçu docteur 
par la Faculté de Paris avec une thèse où il 
exposait les idées philosophiques les plus 
avancées. 

Vers 1870, M. Clemenceau s'établit comme 
médecin à Montmartre, où il devint très-ra- 
pidement populaire. Au lendemain de la ré- 
volution du 4 septembre, il fut nommé maire 
du XVIIIe arrondissement par le gouverne- 
ment de la Défense nationale, puis, un mois 
plus tard, membre de ia commission de l'en- 
seignement communal. En qualité de maire, 
il prescrivit, par une circulaire en date du 
28 octobre , l'enseignement laïque dans son 
arrondissement. Après l'affaire du 31 octo- 
bre, il donna sa démission; mais, aux élec- 
tions municipales du 5 novembre , il fut 
nommé maire par 9,400 voix. Au 8 février 
1871, il obtint 95,000 voix et fut élu repré- 
sentant du département de la Seine. Il sié- 
gea à l'extrême gauche. Le 18 mars 1871, 
J Si. Clemenceau se trouvait à ia mairie du 
| XVIIIe arrondissement quand on vint lui ap- 
prendre que les généraux Clément Thomas 
et Lecomte avaient été fusillés; il se rendit 
en toute hâte rue des Rosiers et ne put que 
constater la mort de ces victimes de la guerre 
civile. Quand parurent devant le conseil de 
guerre (novembre 1871) les individus accusés 
d'avoir fusillé les deux généraux , M. Cle- 
menceau fut cité comme témoin; mais , par 
une tactique qui se reproduisit plusieurs fois 
depuis, lacté d'accusation était rédigé de 
façon à laisser entendre que l'élu du XVlïlo ar- 
rondissement était responsable de la mort 
des deux généraux. M. Clemenceau demanda 
qu'on le mît au banc des accusés, afin que la 
lumière se fit complète sur sa conduite en 
cette circonstance, et il ne put l'obtenir. 

Il résulta d'ailleurs des débats que, le 
18 mars, M. Clemenceau, naguère si popu- 
laire, avait perdu toute influence sur ses ad- 
ministrés, que la tentative faite le matin 
même contre l'artillerie de Montmartre avait 
surexcités au dernier point. 

M. Clemenceau prit une. part très-active 
aux démarches faites pour éviter la collision 
entre les gardes nationaux parisiens et les 
troupes de Versailles. Le 20 mars, il signait, 
avec la plupart des députés et des maires, 
une déclaration aux Parisiens, déclaration 
dans laquelle il était dit que, ■ pour sauver 
Paris et la République en écartant toute cause 
de collision,» les députés allaient demander 
à l'Assemblée de voter deux mesures qui de- 
vaient donner satisfaction aux vœux légi- 
times de la population parisienne. Ces me- 
sures consistaient en l'élection d'un conseil 
municipal parisien par le suffrage universel 
et en la nomination par les gardes de tous 
les chefs de la garde nationale. Le jour où' 
paraissait cette déclaration , M. Clemenceau 
déposait sur le bureau de l'Assemblée un 
projet de loi portant qu'il sei ait procédé dans 
le plus bref délai à l'élection des membres 
du conseil municipal de Paris , composé de 
80 membres, lequel choisirait dans son sein 
un membre qui exercerait les fonctions de 


maire. Cette proposition fut accueillie par 
des murmures; le lendemain, M. Clemenceau 
revenait sur son projet et déclarait que, si 
on pouvait annoncer l'élection immédiate du 
conseil municipal de Paris au nom du gou- 
vernement légal, tout rentrerait immédiate- 
ment dans l'ordre. Il ajoutait <i que sa con- 
viction profonde était que le rejet de sa pro- 
position conduirait la France aux abîmes. » 
M. Clemenceau voyait juste ; les événements 
ne l'ont que trop bien démontré ; mais ia 
Chambre ne voulut rien entendre et vota 
l'ordre du jour pur et simple. C'était donner 
à la poignée d'inconnus qui détenait le pou- 
voir à Paris une arme dont elle allait se ser- 
vir pour soulever la capitale contre le gou- 
vernement légal. 

Le 23 mars, M. Clemenceau fut expulsé de 
sa mairie par les ordres du Comité centra). 
Il protesta contre cet abus de pouvoir et dé- 
clara que , s'il n'avait point' fait appel à la 
force pour se maintenir à son poste, c'était 
simplement pour éviter l'effusion du sang. 

Le 25 mars, les députés présents k.Paris 
et plusieurs maires signèrent une affiche 
dans laquelle ils invitaient leurs concitoyens 
k prendre part aux élections faites sur con- 
I vocation du Comité central. Cette démarche, 
, bien qu'elle impliquât indirectement la re- 
connaissance d'un pouvoir insurrectionnel, 
était peut-être la seule chance de salut qui 
restât; car, en prenant part à l'élection, la 
fraction républicaine qui échappait à l'in- 
fluence du Comité pouvait paralyser les ef- 
forts faits par lui pour accaparer le pou- 
voir. 

Malheureusement, les conseils donnés par 
les inaires et députés de Pari3 ne furent pas 
suivis, et les candidats du Comité furent 
élus à peu près partout. M. Clemenceau, qui, 
au 5 novembre 1871, obtenait 9,400 voix 
dans le XVIIIe, en recueillit k peine 700 , 
tant étaient grandes et l'indifférence des uns 
et la désaffection des autres pour tout ce 
qui, de près ou de loin , touchait à un gou- 
vernement qu'on act-usait de tendre à une 
restauration monarchique. 

Le 27 mars, M. Clemenceau donna sa dé- 
mission de député. Dans la lettre qu'il adres- 
sait à ce propos à M. Grévy, il disait : « Dans 
la conviction profonde où je suis de ne pou- 
voir plus même essayer d'être utile au pays 
en continuant à siéger au sein de l'Assemblée 
nationale, je vous adresse nia démission. » 

Au mois de juillet 1871 , M. Clemenceau 
fut nommé membre du conseil municipal 
pour le quartier Clignancourt (XVIII e ar- 
rondissement) avec 1,652 voix. Aux élections 
municipales de novembre 1874, les électeurs 
furent bien plus nombreux, et M. Clemenceau 
obtint 5,980 voix. 11 fut nommé secrétaire du 
conseil, puis vice-président au mois de mai 
1875, et enfin président le 29 novembre. En 
prenant possession du fauteuil, M. Clemen- 
ceau prononça une allocution qui fut très- 
remarquée et dans laquelle il. fit un grand 
éloge de la capitale, ■ ce laboratoire immense 
où viennent aboutir et séjourner toutes les 
idées françaises pour se répandre de là sur 
tout le territoire, par ceux-là mêmes qui 
étaient venus les apporter à Paris et les y 
mettre eu harmonie avec le génie de la 
France... » 

Au conseil municipal , M. Clemenceau sié- 
geait à l'extrême gauche; il a signé l'adresse 
en faveur de la candidature Barodet et la 
protestation contre les tentatives de restau- 
ration monarchique. 

Aux élections du 20 février 1876 , l'ancien 
président du conseil municipal de Paris fut 
élu député, à une grande majorité, dans le 
XVIIIe arrondissement. M. Clemenceau se 
présentait comme candidat radical et accep- 
tait le programme dont les termes avaient 
été arrêtés par les grandes réunions républi- 
caines de Paris. Ce programme comprenait : 
l'amnistie, l'abolition de .la peine de mort, la 
suppression de l'état de siège , l'intégrité du 
suffrage universel, la rentrée des pouvoirs 
publics k Paris, la liberté de réunion et d'as- 
sociation , l'instruction primaire gratuite, 
obligatoire et laïque, la révision de l'assiette 
des impôts , le service militaire obligatoire 
pour tous, l'élection des inaires par les con- 
seils municipaux, la séparation de l'Eglise 
et de l'Etat, etc. 

* CLEMENT (Ambroise), économiste. — Il 
a succédé, en 1872, à M. de Lafarelle comme 
membre correspondant de l'Académie des 
sciences inorales et politiques. Le dernier 
ouvrage qu'il a publié est un Essai sur la 
science sociale: économie politique, morale, 
expérimentale et théorique (1867, 2 vol. in-8°). 

* CLEMENT' (Jean-Pierre), économiste. — 
II est mort à Paris en 1870. Nous citerons, 
parmi les dernières publications de cet 
homme distingué : la Police sous Louis XIV 
(1866, in-8<>); Une abbesse de Fontevrault 
au xvii e siècle. Gubrielle de Rochechouarl 
de M orientai- 1 (1869, in-S°) et histoire de 
Colbert et de son administration , avec une 
préface par A. Geflroy (1874, 2 vol. in-8 u ), 
ouvrage posthume. 

* CLEMENT (Kélix), compositeur de mu- 
sique et littérateur. — Les derniers ouvra- 
ges qu'il a publiés sont : les Musiciens célè- 
bres depuis le xvie siècle jusqu'à nos jours, 
avec 44 portraits k l'eau-forte et 3 repro- 
ductions héliographiques d'anciennes gra- 
vures (1868, in-80) , dont la 2« editiun a 
paru en 1874; Dictionnaire lyrique ou His- 


toire des opéras, contenant l'analyse et la no- 
menclature de tous les opéras et opéras-co- 
miques représentés en France et à l'étranger 
depuis l'origine de ce genre d'ouvrages jus- 
qu'à nos jours (1869 , in-8°), avec Pierre 
Larousse. Cet ouvrage, intéressant et fort 
bien fait, a été complété par deux supplé- 
ments, et un troisième est en cours de publi- 
cation (1877), Citons enfin: Méthode d'orgue, 
d'harmonie et d' accompagnement , comprenant 
tontes les connaissances nécessaires pour de- 
venir un habile organiste (1874, in-4°). 

CLÉMENT (Victor) , membre de la Com- 
mune, né vers 1820. 11 était ouvrier teintu- 
rier à Paris quand, vers 1863, il s'affilia à 
l'Internationale des travailleurs. Il fit assez 
peu parler de lui sous l'Empire et ne com- 
mença à prendre ia parole d'une façon sui- 
vie dans les clubs que pendant le premier 
Siège (1870-1871). Le 26 mars 1871, il fut 
élu membre de la Commune dans le XVe ar- 
rondissement par 5,000 voix. Il fut d'abord 
délégué ii la commission des finances, puis 
k l'inspection des prisons. Le 25 avril , il fut 
nommé membre de la commission de révision 
des arrêts de la cour martiale. Il lit une op- 
position constante, et qui n'était pas sans 
danger, aux mesures violentes prises par la 
majorité de ses collègues. Il vota notamment 
contre la validation des élections k la majo- 
rité absolue des suffrages et contre la créa- 
tion d'un comité de Salut public. Il lut ar- 
rêté k Paris et condamné le 3 septembre 1871 
k trois mois de prison pour avoir fait partie 
d'il n gouvernement insurrectionnel. Le 3c con- 
seil de guerre lui tint compte de la modéra- 
tion et du courage avec lequel il avait com- 
battu les motions violentes proposées par ses 
collègues. 

CLÉMENT (Pierre-Léon), homme politique 
français , né k Orsennes (Indre) en 1829. Il 
étudia le droit k Paris , où il se fit recevoir 
licencié, et il acheta une charge d'avocat au 
conseil d'Etat et k la cour de cassation. Il 
était depuis 18G9 membre du conseil général 
de l'Indre lorsque, le 8 février 1871. il fut 
élu député k I Assemblée nationale dans ce 
département par 37,904 voix. M. Clément 
alla siéger au centre droit et vota avec les 
monarchistes cléricaux. Il se prononça pour 
ta paix, pour les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, le pouvoir constituant, la 
proposition Rivet, la pétition des évêques, 
contre le retour de la Chambre k Paris, et 
donna une pleine adhésion , en 1872 , k un 
manifeste ultra-clérical publié dans l'Indre. 
Le 24 mai 1873, M. Clément contribua au 
renversement de M. Tiiiers. Toutes les me- 
sures propres k étouffer la liberté et la Ré- 
publique que proposa le gouvernement de 
combat trouvèrent en lui un approbateur 
chaleureux. Il se prononça pour le maintien 
de l'état de siège, en faveur de la circulaire 
Pascal, contre la liberté des enterrements, 
pour l'érection de l'église du Sacré-Cœur, et, 
après l'avortement des intrigues monarchi- 
ques pour restaurer la monarchie de droit 
divin , il vota le septennat (19 nov. 1873). 
En 1874, M. Clément' continua à soutenir la 
politique de M. de Brog ie et repoussa les 
propositions Périer et Alaleville. En 1875, il 
vota contre l'amendement Wallon , se rallia 
néanmoins à la constitution du 25 février, 
donna son concours au cabinet Buffet et vota 
la loi sur l'enseignement supérieur. Après la 
dissolution de l'Assemblée nationale, M. Clé- 
ment fut porté candidat au Sénat dans l'In- 
dre par l'Union conservatrice et fut élu le 
30 janvier 1876. Il est allé siéger dans les 
rangs de la droite, avec laquelle il a voté 
dans un sens constamment hostile k l'affer- 
missement du gouvernement de la Répu- 
blique. 

CLÉMENT (Jean -Baptiste), membre de lu 
Commune de Paris, né à Bouiogne-sur-Seine 
en mai 1837. 11 était fils d'un meunier aise; 
cependant il dut entrer eu apprentissage à 
l'âge de douze ans et resta durant sept ans 
environ chez un garnisseur en cuivre. De- 
venu ouvrier habile, il se remit à l'étude et 
tenta de combler les lacunes de son éduca- 
tion. Il fit alors quelques chansons qui eurent 
un succès assez vif, grâce aux idées assez 
larges qu'elles contenaient et aussi k ce 
qu'elles furent interprétées par Darcier. 
Parmi ces productions, on peut citer: Quatre- 
vingt-neuf, l'Eau va toujours à la riuiêre, 
Fournaise, Ah! le joli temps, etc. M. Clément, 
qui jusqu'en 1869 était resté étranger k la 
politique, entra dans le journalisme militant 
au moment des élections. Il écrivit quelques 
articles pour les Tablettes politiques, le Pavé, 
puis fonda le Casse-tête, feuille éphémère qui 
avait la prétention d'imiter la Lanterne de 
Rochefort. Au mois de janvier !87q^il entra 
k la Réforme et donna dans ce jouirai, sous 
le titre de Carmagnoles, une série de Chro- 
niques parisiennes, qui lui valurent un an de 
prison pour injures au chef de l'Etat et exci- 
tation des citoyens k la haine des uns contre 
les autres. La révolution du 4 septembre mit 
M. Clément en liberté -, il en profita pour ren- 
trer dans le journalisme militant et publia dans 
le Courrier français et dans le Ci i du peuple 
des articles où il se prononçait avec force 
pour ia guerre k outrance et blâmait énergi- 
(jueinem l'inaction du gouvernement de Paris. 
Il servit durant le siège dansles bataillons de 
marche de la gurd». nationale et fréquenta as- 
sidûment les clubs, où il eut un certain succès. 
Apiea le 18 mars 1871, il fut nommé membre 
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de la Commune parleXVIIIc arrondissement. 
Il fit d'abord partie de. la commission d<: l'en- 
seignement et de relie des services publics, 
puis, à. dater du 30 avril, il entra dans la 
commission de surveillance. Il appuya con- 
stamment les membres les plus ardents de 
la Commune et vota pour !a validation des 
élection.'; a la majorité absolue des suffrages, 
quel que fût le nombre des votants, pour la 
création d'un comité de Salut public et pour 
la mise à exécution du décret du 5 avril sur 
les otages. Il fut arrêté après les journées 
de mai et condamné à la déportation dans 
une enceinte fortifiée. 

CLÉMENT (Emile-Léopold). membre de la 
Commune de Paris, né vers 1838. Il était ou- 
vrier cordonnier, possédait une certaine in- 
fluence dans les réunions populaires et avait 
même été enfermé à Mazas pour cause po- 
litique. Après le 4 septembre, il fut nommé 
membre de la commission municipale du 
XVI" arrondissement et fréquenta, durant le 
siège, les réunions publiques, où il se fit une 
certaine réputation. Au 26 mars 1871, il fut 
nommé membre de la Commune dans le 
X\e arrondissement et obtint 7,000 voix sur 
11,000 votants. Il fut tout d'abord délégué à 
la commission des subsistances, puis au mi- 
nistère du commerce et entin à la commission 
de sûreté générale. Le 14 mai, on apprit que 
ce farouche radical avait sollicité de 1 Empire 
une place d'agent de police, qu'il n'avait d'ail- 
leurs pas obtenue. Ferré, autre membre de 
la Commune, qui avait entre les mains les 
.dossiers de la préfecture de police, fit arrêter 
Clément et le mit à Mazas. 

Son arrestation fut maintenue sur le rap- 
port de deux de ses collègues de la Commune, 
qui l'accusèrent d'avoir faire disparaître le 
dossier qu'il avait à la préfecture. Cet agent 
de police repentant avait, d'ailleurs, con- 
stamment voté avec la portion lu plus vio- 
lente du gouvernement de l'Hôtel de ville. 

M. Clément était encore incarcéré au mo- 
ment de l'entrée à Paris des troupes de Ver- 
sailles. On suppose qu'il a dû périr dans l'in- 
cendie de la préfecture de police, où il était 
alors détenu. 

CLÉMENT DE RIS (Athanase-Louis Tor- 
tërat, comte), littérateur français, né en 
1820. M. Torterat fit ses études au collège de 
Tours et fut adcfpté par le comte Clément de 
Ris, qui lui donna son nom. Etant venu à 
Paris, il s'adonna à la littérature et à l'étude 
des beaux-arts, devint collaborateur de YAr- 
tiste, de la Revue française , du Moniteur 
universel et se lit connaître, en outre, pin- 
divers ouvrages. Les travaux qu'il publia 
sur les musées de province et les études ar- 
tistiques qu'il avait faites à Madrid pendant 
un voyage en Espagne lui valurent d'être 
adjoint à la conservation des musées natio- 
naux. En 1870, il a remplacé M. Soulié comme 
conservateur du musée de Versailles. M. Clé- 
ment de Ris est un érudit,un critique estimé 
et un écrivain au style élégant. Nous cite- 
rons de lui : Portraits à la plume (1853, 
in-18), études sur Alfred de Musset, Murger, 
Karr, Feuillet, etc.; le Bouquet de violettes 
(1856, in-16), recueil de poésies; les Musées de 
province [1859, 2 vol. iii-S°); le Musée royal 
de Madrid (1850, in-18) ; Critiques d'art et de 
littérature (1862, in-18); la Curiosité, collec- 
tions françaises et étrangères , biographies 
-(1863, in-18); Musée du Louvre, Conservation 
des objets d'art du moyen âge et de la Benais- 
sunce et de la sculpture moderne (1872-1874, 
2 vol. in-12); les Amateurs d'autrefois (1876, 
in-8o). 

CLEO, Danaïde, épouse d'Astérius. 

CLEOBEE, mère d'Enrythémis, épouse de 
Thespius. Il Femme de Bosphorus et mère de 
Philonis, qui eut de Mercure un fils nommé 
Philammon. 

CLÉOBULÉ, fille d'Eole et mère de Myr- 
tile, qu'elle eut de Mercure. Il Femme de l'Ar- 
cadien Aleus, qui la rendit mère de Céphée _ 
etd'Amphidamas. On la nomme aussi Neere. 
Il Femme d'Alector et mère de Leitus, qui 
conduisit les Béotiens au siège de Troie, il 
Nymphe, mère d'Euripide, quelle eut d'A- 
pollon. Il Femme d'Amyntor et mère de 
Phénix. 

CLÉOCHABÉE, mère d'Eurotas, qu'elle eut 
de Lélex. 

CHLÉOCHUS, père d'Aréa, qu'Apollon ren- 
dit mère de Miletus. 

CLEOD1CÉ, mère d'Asopus, qu'elle eut 
d'Himêrus. Il Pille de Priam et d'Ilécube. 

CLÉODOSA, Danaïde, fiancée de Lixr.s. Il 
Mère de Parnassus, qu'elle eut de Neptune 
ou de Cléopompe. 

CLÉO0OXA, une des Niobides, 

CLÉOLA, tille de Dias, femme d'Atréo et 
mère de Plisthène. 

CLÉOLAÙS, fils d'Hercule et de la Thes- 
piada Argelé. 

CLÉONE s. m. (klé-o-ne). Entom. Syn. de 

CLÉOX1CH. 

CLEONE, une de3 douze filles d'Asopus et 
de .Vethoue. Elle donna son nom à la ville 
de Ciéones, dans le Peloponèse. 

CLÉONÈS, un des fils de Pélops. 

CLÉOPÀTRE, fille d'idas et de Marpessaet 
femme de Mélcagre.Elle mourut du chagrin 
que lui causa la mort do son mari. Dans la 
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maison de son père, elle portait le nom d'Al- 
cyone. Il Une des Danaïdes, fiancée d'Agénor 
ou de Métalcès. Il Fille de Tros et de Calli- 
rhoé. Il Fille de Borée et d'Oiithyie. Elle 
épousa Phinée et en eut Plexippe et Pandion. 

CloopUlrc devant Céiar, statue polychrome 

de M. Clesinger (Salon de 1869}. Elle a été 
ainsi appréciée et décrite par M. Marius 
Chauinelin : a Ayant pout tout vêtement une 
jupe d'étoffe légère , d'un vert pâle, qu'elle 
relève de la main droite, Cléopâtre, debout, 
présente de la main gauche au vainqueur 
d'Antoine une fleur de lotus. Cette dernière 
main, le torse et les bras nus sont d'une dé- 
licatesse et d'une pureté de forme véritable- 
ment idéales. La tête a une expression 
étrange: les yeux noirs, d'un émail brillant, 
ressemblent a ceux des personnages peints 
sur les coffres des momies ; le masque garde 
l'impassible sérénité des ligures de sphinx. 
La chevelure, d'un blond pile, se divise en 
cinq nattes, dont deux' descendent sur la 
gorge et trois sur la nuque. Un diadème, un 
collier, des bracelets, des boucles d'oreilles 
et une large ceinture de métal émaillé re- 
haussent les charmes de cette fantastique 
beauté. Ces bijoux ont été exécutés avec une 
habileté irréprochable par M. Froment-Meu- 
rice fils, d'après les dessins de Clesinger. 
J'ignore si cette Cléopâtre s'éloigne plus ou 
moins du type fourni par les médailles gréco- 
romaines; mais je la crois infiniment plus 
vraie que les Cléupdtres du Guerchin et du 
Guide, tant de fois reproduites par la gra- 
vure... Pour ce qui est de l'exécution de 
cette statue, j'avoue me sentir peu de goût 
pour le bariolage de couleurs qui résulte de 
la combinaison des marbres, des bijoux, des 
émaux, des pierreries. Je préfère la limpide 
et sereine blancheur du marbre, la chaude 
coloration du bronze; mais quel que soit, 
sous le rapport esthétique, le mérite de la 
polychromie, il faut reconnaître que M. Cle- 
singer a atteint à la perfection du genre. » 
M. Paul Mantz ne voulut voir dans cette 
statue qu'une œuvre de pure curiosité : • Un 
archaïsme assez piquant, dit-il, donne quel- 
que intérêt à la Cléopâtre de M. Clesinger. 
Curieux de toutes les formes de l'art , le 
sculpteur qui, à ses débuts, faisait frémir 
sous la caresse d'un baiser invisible le corps 
voluptueux de la l'emme piquée par un ser- 
pent s'est épris, à l'Exposition universelle, 
de la statue de la princesse Ainéniritis. Elle 
oit, en effet, bien digne d'être aimée dans sa 
grâce sévère et mystérieuse, et nous ne som- 
mes point surpris que la reine égyptienne ait 
touché le cœur de M.-Clésinger. La Cléopâtre 
est née de cette passion rétrospective. C'est 
un curieux essai de restitution, mais c'est de 
la curiosité pure. Malgré tout son zèle, M, Cle- 
singer n'est point parvenu à se faire une 
âme du temps des Pharaons. L'art égyptien 
emprunte beaucoup de sa gravité à la symé- 
trie parfaite des attitudes, au parallélisme 
absolu des formes. Du moment que la nou- 
velle Cléopâtre se déhanche, si peu que ce 
soit, et qu'elle lève un bras pour offrir une 
fleur à César, alors que l'autre bras retombe 
le long du corps, elle ne sort plus d'un itmi- 
' que hypogée, et, placée à côté do la rigide 
I statue d'Améniritis, elle se manière, elle fré- 
j tille comme une nymphe de Ooysevox. M. Clé- 
j singer n'est donc qu'un Egyptien fort mai 
converti; il ne vient ni de Meinphis ni de 
Thèbes ; il sort de chez M. Baibedienne. Sa 
Cléopâtre, statuette plutôt que statue, reste 
un travail curieux et amusant, et d autant 
mieux qu'elle porte des bijoux superbes : 
collier, ceinture, pendants d'oreilles et dia- 
dème en émail cloisonné, qui sont des chefs- 
d'œuvre et qui fout le plus grand honneur à 
la savante main de Froinent-Meuiice. Ajou- 
tons que ces émaux se marient richement à 
l'éclat du marbre et que celte polychromie, 
obtenue par l'emploi de matières différen- 
tes, n'a rien dont les puristes puissent s'ef- 
frayer. » Plus juste ou plus indulgent que 
M. Mantz, M. Th. Gautier a terminé ainsi 
une appréciation élogieuse de la Cléopâtre ; 
« Pour bien juger de l'effet de cette statue, 
il faudrait qu'elle fût tirée hors de cette nie 
de fantômes blancs rangés sur la même ligne 
qu'elle, et placée seule dans une chambre, 
sous un jour tombant de haut, avec un fond 
de draperies aux tons liches et sourds. C'est 
ainsi qu'elle pourra séduire César par sa 
beauté et sa parure dans tout leur éclat. « 

Clcopairo, opéra en quatre actes, paroles 
de M. Bogros, musique de Mme ]a baronne 
de Maistre, Cet ouvrage, dont plusieurs frag- 
ments ont été entendus par un auditoire d'é- 
lite et ont produit la plus favorable impres- 
sion, a été remarqué et signalé par le jury 
chargé de l'examen des partitions envoyées 
au concours du Théâtre-Lyrique. C'est k ce 
double titre que nous mentionnons cet opéra. 
Les compositions musicales de M me la ba- 
ronne de Maistre se distinguent par la force 
et la vérité de l'expression dramatique, par 
l'originalité des idées et-1'emploi intelligent 
des ressources de l'harmonie. L'opéra de 
Cléopâtre renferme des beautés trop sail- 
lantes et d'un ordre trop élevé pour que le 
public ne Soit pas admis à i'enleudre et à. le 
juger sur une de nos premières scènes lyri- 
ques. Le livret offre des situations favora- 
bles à une belle mise on scène. Au premier 
acte, l'atrium du palais d'Antoine; les rois, 
reines et peuples de l'Asie vaincue défilent 
devant lui, ce qui rappelle les beaux spectacles 
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des opéras de vuinault etdeLulli ; l'arrivée de 
Cléopâtre dans sa galère; la salle du festin; 
l'arrivée inattendue d'OctaVie. Au deuxième 
acte, les jardins Je l'île de Méosie,des scènes 
de passion et de désespoir. Au troisième, le 
golfe d'Ambracie au lendemain delà bataille 
d'Actium. Au quatrième , l'intérieur du tom- 
beau de Ptolémée; dans un deuxième tableau, 
les jardins d'Alexandrie; la mort d'Antoine, 
celle de Cléopâtre et l'arrivée de César triom- 
phant. La partition renferme des morceaux 
remarquables ; parmi les plus saillants, nous 
signalerons, dans le premier acte, le chœur 
d'introduction, l'air du grand prêtre : Déesse 
au front paré a" étoiles; le chœur des esclaves, 
la romance du ténor : Un soir d'été calme et 
tranquille. Dans le deuxième acte, l'air de 
Cléopâtre : le Soleil décline; un duo entre 
Antoine et la reine. Dans le troisième, le 
chœur des soldats : Le vent gémit, la mer 
profonde; la grande scène du désespoir de 
Cléopâtre. Dans le dernier acte, l'air de la 
reine : Accueille-moi , dernier asile; le trio 
syllabique : la Nuit sombre, de son ombre ; le 
duo entre Octavie et Cléopâtre : Trop grande 
est ton audace; enfin la scène de lu mort de 
Cléopâtre. 

CLÉOPHILÉ, femme de l'Arcadien Lycur- 
gue etonère d'Aneée, d'Epochus, d'Amphi- 
damas et d'Iasus. La femme de Lycurgue 
porte aussi le nom d'Eurynomé. 

CLÉOPOMPE, époux de la nymphe Cléo- 
dora et père de Parnassus. 

* CLÉOSTR ATE, jeune Thespien, que le sort 
avait désigné pour être offert en sacrifice à 
un dragon qui dévastait la contrée. Menes- 
trate, son aini, le sauva, ainsi que son pays, en 
tuant le monstre. 

CLÉOTHÈKE, une des filles de Pandare ou 
Pandarée. 

CLERC (Edouard), magistrat et écrivain 
fiançais, né à Besançon en ISOl.'Après avoir 
exercé la profession d'avocat, il entra dans 
la magistrature , remplit diverses fonctions 
dans la magistrature debout, puis il devint 
conseiller et enfin président de chambre à la 
cour d'appel de Besançon, où il fut remplacé 
en 1874 par M. Willemot. M. Clerc devint 
alors président honoraire. On lui doit plu- 
sieurs ouvrages estimés : Essai sur f histoire 
de la Franche-Comté (1840-1840, 2 vol. in-8") ; 
la Franche-Comté à l'époque romaine (1847, 
in-8°); Jean Boyvin, président au parlement 
de Dole (1856, in-8°) ; Elude complète sur 
A taise (1860, in-8°) ; Gérard de Roussillon, ré- 
cit du îxe iiècle (1869, in-8 ); Mémoire sur 
l'abbaye de Monlbnnoit et sur tes Carondelet 
(1869, iu-80), etc. 

CLERC (Edouard), jurisconsulte français, 
né à Baume-les-Dames ( Doubs ) en 1803, 
mort à Besançon en 1867. Il exerça pendant 
plusieurs années les fonctions de notaire à 
Besançon, où il devint président de lacham- 
bre des notaires. M. Clerc s'est fait connaître 
par des ouvrages spéciaux, qui ont eu beau- 
coup de succès. Nous citerons de lui : Ma- 
nuel théorique et pratique et formulaire gé- 
néral et complet du notariat, suivi du code 
du notaire expliqué par A. Dalloz (1837, 
2 vol. in-8°), dont la 6 e éditition a paru eu 
1872); Théorie du notariat, pour servir aux 
examens de capacité, contenant, par demandes 
et par réponses, les matières sur lesquelles les 
candidats doivent être interrogés, dont la 
5« édition a été publiée en 1875 (in-8°) ; Traité 
général du notarial et de l'enregistrement 
(1861-1863, 8 vol. in-8°). 

CLERE (Georges-Prosper),-sculpteur fran- 
çais, né à Nancy en 1820. Tout en étudiant 
la médecine à Dijon, il suivit les cours de 
l'Ecole. des beaux-arts de cette ville, y rem- 
porta une médaille d'honneur en 1848 et ré- 
solut alors de s'adonner exclusivement à la 
sculpture. M. Clère, s'étant rendu à Paris, se 
Ut admettre dans l'atelier de Rude, où il se 
perfectionna sous la direction de ce maître 
eminent. 11 débuta au Salon de 1853 par une 
statue en plâtre de Malvina au tombeau 
d'Oscar. M. Clère a successivement exposé 
depuis lors : Vénus agreste, statue en marbre ; 
Faune gymnaste, statue en bronze (1859); 
{'histrion, statue en bronze, qui se trouve au 
palais de Fontainebleau ; V Amour de soi, sta- 
tue en marbre (1861) ; Hercule étouffant le 
lion de Némée, groupe en bronze; Garçon 
boucher, statue en bronze (1864); Jeanne 
Dure entendant des voix , statue eu plâtre 
(1868); le médaillon en bronze de Larrey 
(1866); Beltuaire, statue en bronze, qui a 
ligure à l'Exposition universelle de 1867; un 
buate de femme (1868); Petite princesse de 
Babglone (1869); Bérénice, buste en marbre; 
Eriyone , buste en plâtre (1870) ; Hercule 
étouffant le lion de JVei«es,gronpe en marbre 
(1872); Jeanne Darc, vierge et martyre, statue 
en plâtre (1875). Outre ces œuvres, dont l'a- 
vant-derniere lui a valu une médaille de 
2e classe, M. Clère a exécuté un grand ntim- 
bre de travaux de sculpture. Il a luit, pour le 
nouveau Louvre., un fronton représentant la 
Vendange et des génies représentant la Force 
et la Marine; pour le païuis des Facultés, à 
Nancy , les statues" eu pierre du Cardinal de 
Cuise, du duc Charles 111, du roi Stanislas et 
de Napoléon 111 ; pour l'Exposition perma- 
nente dAuteuil , trois groupes; pour le pa- 
villon de Fiore, aux Tuileries , dix Cariatides 
colossales, quatre Groupes de génies et d'en- 
fants et deux grands Frontons ; pour le Loti- 
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~*kosbé; pour 
l'hôtel de la préfecture de Ver&nille*, deux 
frontons, la Seine et l'Oise, le Triomphe de 
Flore et les bustes de Cérès, Mercure, Dac- 
chusel Pomone; pour les nouvelles Tuileries, 
un groupe représentant la Fortune, la Pro- 
digalité et, V Avarice. Enfin, M. Clère a exé- 
cuté pour la maison Marnyhac , depuis i869 
un grand nombre d'oeuvres, parmi lesquelles 
nous citerons : les bustes du docleur Sèe, do 
M. Pesnon, des Enfants de M. Plunkett, de 
il/iic de Beauchamp,d9 M^*- Chervin, etc. 

CLERE (Jules), publiciste, né à Paris en 
1850. Peu de temps après avoir terminé ses 
études, il est entré dans le journalisme et a 
collaboré à divers journaux, notamment au 
National. M. Clère s'est fait connaître par 
quelques ouvrages qui contiennent des ren- 
seignements utiles à consulter sur les hom- 
mes politiques du temps. On lui doit : les 
Hommes de la Commune, biographie complète 
de tous ses membres (1871, in-18) ; Histoire du 
suffrage universel (1873, in- 12); Biographie 
des députés, avec leurs principaux 'votes de- 
puis le & février 1871 jusqu'au 15 juin 1875 
(1875, iii-3C2); Biographie complète des séna- 
teurs (1870, in-32) ; Biographie complète des 
députés (1877, in-32). 

* CLEItES, bourg de France (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et il 22 kilom. 
N. de Rouen, à la source du ruisseau de son 
nom ; pop. aggl., 366 hab. — pop. tôt., 765 hab. 
Territoire fertile. 

CLER JUS (le), village de France (Vosges), 
cant. et a 13 kilom. de Xertiguy, arrond. 
et à 30 kilom. d'Epinal; pop. «ggb, 309 hab. 

— pop. tôt., 2,512 hab. 

* CLERK (sir George), homme politique 
anglais. — Il est, mort en 1867. 

* CLERMONT- EN -ARGONNE, bourg de 
France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 
25 kilom. O. de Verdun, sur une hauteur qui 
domine l'Aire, près delà forêt de l'Argonne; 
pop. aggl., 1,157 hab. — pop. tôt., 1,303 hab. 
« Cette ville, qui paraît avoir formé de bonne 
heure une seigneurie distincte, dit M. Ad. 
Joanne, était entourée d'une enceinte défen- 
sive et avait un château fort qui furent dé- 
truits vers 1654. Le duc de Lorraine Char- 
les IV cédaClermontà la France par le traité 
de Liverdun (1632); plus tard, Louis XIV 
donna la seigneurie de Clermont h la maison 
de Condé, qui la conserva jusqu'à la Révo- 
lution. » 

* CLERMONT-EN-BEAUVAISIS ou CLER- 
MONT-DE-L'OISK, ville de France (Oise), 
ch.-l. d'arrond. et à 27 kilom. de Beauvais, 
au sommet d'un coteau ; pop. aggl., 3,649 hab. 

— pop. tôt. , 5,774 hab. L'arrond. compte 
8 cant., 169 coium., 88,270 hab. 

* CLERMONÏ-EN-DAUPHINÉ, petit bourg 
de France (Isère) et non (Oise), comme nous 
l'avons écrit dans nos premiers tirages. 

" CLERMONT-FERRAND, ville de France 
(Puy-de-Dôme), ch.-l. du dép., à 382 kilom. 
S. de Paris, à 420 kilom. par le chemin de fer ; 
pop. aggl., 29,070 hab. — pop. tôt., 37,357 hab. 
L'arrond, compte 14 cant. , 115 comm., 
169,110 hab. » Clermont-Ferrand est situé sur 
un monticule, dit M. Ad. Joanne, au bord 
d'un vaste bassin semi-circulaire, formé par 
les puys de l'Auvergne et ouvert seulement 
vers 1 E. et le N.-E., du côté des plaines de 
■la Limagne. » 

Le 24 août 1876, on a inauguré l'observa- 
toire élevé au sommet du Puy-de-Dôme. Cet 
observatoire est relié lélégraphiqueineiit à 
une station météorologique installée dans la 
ville même de Clermont. 

* CLERMONT- L'HÉRAULT ouCLERMONT- 
LODEVE, ville de France (Hérault), ch.-l. do 
caut., arrond. et à 15 kiloin.S.-E.de Lodève, 
sur le Rhonel, affluent de la Lergue ; pop. 
aggl., 5,458 hab. — pop. tôt., 5,870 hab. 
« Clermont-l'Hérault, dit M. Fisquet, est une 
ville fort ancienne, dont les Guths se ren- 
dirent maîtres et que Thierry, roid'Anstrusie, 
prit ensuite. Les Wisigoths s'y établirent en 
510 et la gardèrent jusqu'en 672. A cette épo- 
que, elle devint la proie des Sarrasins, qui lu 
possédèrent jusqu'en 759. Réniie à la cou- 
ronne, elle forma en 844 une baronnie et, 
jusqu'au xivc siècle , son histoire n'est rem- 
plie que par les révoltes des vassaux contre 
leur seigneur à l'occasion des franchises. 
Les protestants y commandèrent plusieurs 
.muées; mais un 1562 Je duc de Joyeuse s'en 
empara sur eux et y rétablit la religion ca- 
tholique. Jusqu'au règne de Louis XIII, ello 
tlotta entre les deux partis et appartint tan- 
tôt aux catholiques, tantôt aux calvinistes. 
Le sang coula dans ses murs eu 1795. » 

CLEltMONT-GANNEAC (Charles), orienta- 
liste français. V. Gannisau au tome VIII du 
Grand Dictionnaire , et dans ce Supplément. 

' CLERVAL , bourg de France (Doubs) , 
ch.-l. de caut., arrond. et à 14 kilom. N.-É. 
de Baume-les-Dames , sur le Doubs et le 
canal du Rhône au Rhin; pop. aggl., 
1,119 hab. — pop. tôt., 1,165 hab. 

* CLÉRY, petite ville de France (Loiret), 
ch.-l. de caut., arrond. et à 15 k'ilom. S.-O. 
d'Orléans, sur la Loire ; pop. aggl., 1,148 hab. 

— pop. tôt., 2,828 hab. 

CLESINGER (Georges-Philippe), sculpteur 
français, ne à Besançon en 1788, mort dans 
la mémo ville. Il avait étudié lu sculpture 
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sous la direction de Flatters et du toron Bo- 
sio. Ses principaux ouvrages appai tiennent 
à sa ville natale ; de re nombre sont les bus- 
tes fin cardinal de Grunvelle , de l'historien 
Chiffli't et de l'archevêque de Pressigny, qui 
ornent la Vibliothf'quo publique; un Christ 
de bronze, qui a été exposé au Salon de 1824 
et qui fut placé, en 1825, sur la croix do mis- 
sion érigée à Besançon; six groupes plus 
grands que nature, représentant des scènes 
de la Passion, exécutés en 1827 pour l'église 
dn la Madeleine; les figures allégoriques 
plus grandes que nature, modelées en plâtre, 
pour la décoration du portique de la grande 
sallii du palais de justice ; la statue du car- 
dinal de Rohan, dans la cathédrale, etc. 
Georges- Philippe Clésinger avait ouvert 
dans son atelier, à Besançon, une école gra- 
tuite de sculpture. 

CLÉSINGER ( Jean - Baptiste - Auguste - 
Stello), sculpteur et peintre français, fils du 
précédent, né à Besançon en 1821. 11 étudia (l'a- 
bord dans l'atelier de son père et alla aehever 
en Italie son éducation artistique. Avant son 
départ (1842). il exécuta un groupe de la 
Vierge et l'Enfant Jésus, qui appartient à 
l'église Saint-Pierre de Besançon, et un buste 
du vioomte Jules do Valdahon, qui figura au 
Salon de 1843. Le catalogue de cette dernière 
exposition nous apprei.d qu'Auguste-Stello 
Clésinger habitait alors Florence. Nous sou- 
lignons à dessein le prénom romantique de 
Stella, que donne encore à l'artiste le livret 
du Salon dp 1844, mais qui no reparaît pas 
dans les catalogues suivants et dont aucun 
biographe n'a fait mention. 

Après avoir étudié avec ardeur les chefs- 
d'œuvre des Michel-Ange, des Donatetlo.des 
Ghiberti, des Ben venuto Cellini, M. Clésinger 
revint dans sa ville natale, d'où il envoya au 
Salon de 1844 le buste de la vicomtesse de 
Valdahon et celui d'Eugène Scribe. L'année 
suivante, il exposa un buste de femme, celui 
de M, Ch. WeisS, bibliothécaire de la ville 
de Besançon, et celui du duc de Nemours, 
qui appartient au musée de cette ville. En- 
couragé par les éloges que lui méritèrent ces 
divers portraits, le jeune artiste entreprit 
des œuvres plus importantes : il exécuta 
pour le Salon de 1845, outre le buste de 
M. Grosbost, deux statues de marbre , la 
Mélancolie et un Faune enfant. Ces figures 
furent peu remarquées. 

La réputation de M. Clésinger date vérita- 
blement du Salon de 1847; quatre ouvrages 
de lui parurent à cette exposition et lui va- 
lurent une médaille de 2« classe ; le buste de 
M. de Beaufort, celui d'une dame et deux 
statues de marbre, une Jeune Néréide portant 
des présents et la Femme piquée par un ser- 
pent. Le succès de cette dernière figure fut 
considérable. Elle passionna le public et fut 
acclamée comme un chef-d'œuvre par la plu- 
part d"S critiques. « Cette femme nue, dit 
Thoré, est une des pins charmantes statues 
de l'école moderne, et je ne crois pas que, 
depuis les Coustou, on ait mieux fait palpiter 
le marbre... Elle est tout à fait moderne par 
le sentiment et la tournure. Clésinger est un 
sculpteur de franche race, spontané, ardent 
comme toutes les organisations un peu sau- 
vages, résolu comme tous les tempéraments 
passionnés. Il fait une statue comme on va 
dans une bataille, avec un emportement qui 
ne connaît pas d'obstacle, avec une bra- 
voure qui profite de l'imprévu. C'est le Mu- 
rât de la statuaire. Avec ce talent prime-sau- 
tier, Clésinger est très- propre à sculpter les 
images frémissantes, les agitations extérieu- 
res, les exubérances de la vie sensuelle, les 
splendeurs de la beauté physique. L'adresse 
de Clésinger, comme praticien, est très- 
remarquable. Outre le charme de sa statue 
si heureusement tournée , il faut louer la 
science de l'anatomie en action, l'ampleur de 
la touche qui glisse sur les détails inutiles et 
s'arrête sur les beaux plans caractérisant la 
forme, la finesse de modelés délicieux et cette 
vibration inexplicable do toutes les parties. 
On croirait que le sang do la jeunesse cir- 
cule sous la peau trépidante et colore le 
marbre. Si vous osiez mettre la main sur 
cette blanche sirène, vous sentiriez la cha- 
leur de ta vie. »■ 

Thoré avait senti du premier coup et ex- 
primé à merveille ce qu'il y a, d'original , de 
Cougueux, de passionné et de vivant dans 
la manière de M. Clésinger. Il avait deviné, 
sous le ciseau un peu brutal du jeune sculp- 
teur franc-comtois, une aptitude surprenante 
k faire palpiter les chairs. Loué par Thoré 
avec un enthousiasme un peu excessif , 
M. Clésinger fut, par contre, attaqué et cri- 
tiqué avec une extrême passion par Gustave 
Planche, qui lui dénia presque tout talent. 
Quoi qu'il en soit, le jeune artiste devint 
célèbre, sinon populaire, du jour au lende- 
main. Son mariage avec la fille de George 
Sand acheva de le mettre en lumière. Thoré 
nous apprend qu'il travaillait, en 1847, à un 
buste de l'illustre auteur de la Petite Fa- 
dette. Vers la même époque, il exécuta la 
statue de marbre de Louise de Savoie, qui 
est au jardin du Luxembourg. 

La République de 1848 trouva M.' Clésingci' 
tout prêt à faire, lui aussi, une révolution 
dans les arts. Le jeune artiste offrit au gou- 
vernement provisoire un buste colossal de 
la Liberté et exécuta pour la décoration du 
Champ-de-Mars, à l'occasion de la fête du 
14 mai, une statue de la Fraternité. 11 exposa 
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au Salon de 1S43 trois bustes de tommes 
(entre autres celui de Mme Solange Clésinger) 
et une Bacchante couchée , statue de murbiM 
exécutée dans le sentiment et dans le style 
de la Femme piquée par un serpent, et qui 
obtint un succès non moins éclatant. Cette 
statue, achetée par le prince Demidofl" pour 
sa galerie de San-Donato, a reparu en 1870 
a la vente de cette collection célèbre et a. 
été payée 13,500 fr. Couchée au milieu dis 
pampres et de raisins, la Bacchante ivre si; 
roule sur les grappes avec une sorte de dé- 
lire orgiaque ; ses reins se cambrent volup- 
tueusement ; ses pieds se crispent ; tout son 
corps tressaille et frémit. La main gauche 
est relevée; le bras droit, allongé derrière le 
dos, offre une ligne pure, élégante, qui con- 
traste avec les lignes tourmentées du torse. 
La vie anime cette figure ; le inarbre palpite. 

L'admiration qu'excita cette nouvelle sta- 
tue ne fut pas partagée partous les critiques. 
Certains journaux crièrent au scandale, à 
l'impudeur. 

M.CIésinger obtint une médaille de l re classe 
pour son exposition de 1848 et fut nommé 
chevalier de la Légion d'honneur en 1849. 
Il n'exposa rien au Salon de cette dernière 
année. A celui de 1850, il envoya une Pietà, 
groupe en pierre de Conflans; les bustes de 
Th. Gautier, d'Arsène Houssaye, de Pierre 
Dupont, etdeux portraits, égalementen buste, 
de Rachel, l'un représentant la célèbre ac- 
trice dans le rôle de Phèdre, l'autre dans le 
rôle du Moineau de Lesbie. 

La statue de la Tragédie, figure allégorique 
sculptée par M. Clésinger pour le Théâtre- 
Français, parut au Salon de 1852; lu tête, 
qui est celle de Rachel, forme un contraste 
singulier avec le corps , qui est celui d'une 
femme fortement constituée et lourdement 
drapée. 

Les deu.x bustes de femmes que M. Clésin- 
ger exposa au Salon de 1853 n'annonçaient pas 
un réveil de son talent. Un critique distin- 
gué, M. Paul Mantz, écrivit à propos de ces 
portraits : « Depuis quelques années. M. Clé- 
singer se montre ennemi de toute simplicité : 
le calme, même dans les bustes, lui est im- 
possible. Sa grâce est devenue véhémente et 
presque furibonde, et, dans les dernières 
ligures qu'on a vues de lui, le mouvement 
est une contorsion malsaine, et le sourire une 
grimace. » Soit qu'il fût froissé du mauvais 
accueil fait à ses récents ouvrages parle pu- 
blic aussi bien que par la critique, soit qu'il 
sentît la nécessité de se recueillir, M. Clé- 
singer ne prit pas part à l'Exposition uni- 
verselle de 1855. Il voulut faire sa rentrée en 
frappant un grand coup; il exposa en 1856, 
dans la cour du Louvre, le modèle en plâtre 
d'une statue équestre de Fra7tçois 1er, qui eût 
été affectée à la décoration définitive de cette 
cour (v. François 1er [statue équestre de], 
t. VIII). Il se fit beaucoup de bruit autour de 
cet ouvrage : les éloges furent rares ; les cri- 
tiques, disons mieuxlesquolibets.les railleries 
furent prodigués; les Caricaturistes exagérè- 
rent naturellement les côtés malencontreux 
de l'œuvre. Le François /", après être resté 
pendant prés d'un an exposé aux plaisante- 
ries des passants, fut brisé en mille morceaux 
par l'auteur; il en avait été fait auparavant 
une réduction en bronze tirée à de nombreux 
exemplaires pour le commerce. Loin d'abat- 
tre M. Clésinger, cet échec ne fit que stimu- 
ler son ardeur. Il se roidic contre l'insuccès 
qui avait mis à néant ses espérances et ras- 
sembla toutes ses facultés pour tenter un 
suprême effort. Exilé volontairement à Rome, 
loin du dénigrement systématique et des 
louanges intéressées, il se remit au travail 
avec une prodigieuse énergie. En présence 
des grands modèles de la statuaire antique, 
il fut le premier à reconnaître qu'en prenant 
l'élément pittoresque pour base de son art il 
avait fait complètement fausse route. Il dé- 
pouilla le vieil homme; il s'attacha avec 
ardeur à la recherche de la beauté plasti- 
que; il confirma, élargit, fortifia par de nou- 
velles études, par des efforts de plus en plus 
sérieux, un talent qui n'était encore qu'il 
l'état de germe, alors qu'on le croyait à sa 
dernière limite. 

M. Clésinger envoya de Rome, en 1859, 
près de vingt morceaux de peinture et de 
sculpture qui furent d'abord exposés chez 
M. Burbedienne, où ils excitèrent l'admiration 
des amateurs et des artistes. Les plus remar- 
quables figurèrent ensuite au Salon; c'était, 
en sculpture, la Jeunesse de Sapho, Sapho ter- 
minant son dernier chant, une troisième Sa- 
pho polychrome, une, Zinyara dansant, une 
Tète de Christ, un Taureau romain, le buste 
de Charlotte Corday et deux autres bustes, 
celui d'une Transtécérine et celui d'une Na- 
politaine des montagnes; en peinture, Eve 
tentée pendant son sommeil et deux vues de la 
campagne de Rome, Ylsola Farnese et Castel- 
Fnsano. M. Ch. Perrier disait a. propos de ces 
ouvrages : « La pensée de M. Clésinger a 
mûri dans l'isolement et dans les méditations 
austères d'une étude persévérante et suivie. 
Il avait le secret de faire parler le marbre ; 
il n'avait pas encore celui de lui faire expri- 
mer de nobles, de suaves ou de généreux 
sentiments... En outre, son talent de prati- 
cien s'est élargi et fortifié; son habileté ma- 
nuelle n'a rien | erdu au contact des idées 
élevées. Il a poursuivi avec plus de bonheur 
que jamais la glorification plastique de la 
forme humaine et a acquis, en même temps, 
un sens exquis des convenances et de l'har- 
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monie linéaire. » M. Chesneau apprécia en 
ces termes le talent de l'artiste : » M. Clésin- 
ger est un sculpteur matérialiste et sensua- 
liste; il ne' prétend soutenir dans ses œuvres 
d'autre thèse que la beauté; je ne lui en fe- 
rai pas un crime. Le marbre n'a rien à dé- 
mêler avec la philosophie, et si, dans la 
peinture, on m'a vu parfois chercher l'idée 
sous la toile, ici je ne demande à l'artiste 
d'autre mérite que celui de la réalisation d'un 
poëme à la grâce caressante ou s-évère , 
païenne ou catholique. M. Clésinger est un 
artiste païen de la décadence; il cherche la 
séduction par tous les moyens; il ne néglige 
aucune des ressources du procédé matériel 
pour compléter l'effet qu'il veut atteindre. » 
Citons encore ce jugement de M. Paul de 
Saint-Victor : « Un goût douteux, une apti- 
tude étonnante, une adresse qui dégénère en 
rouerie, des instincts de style falsifiés par 
des mollesses équivoques et des puérilités do 
main-d'œuvre, voilà le talent de M. Clésin- 
ger. Il y entre, comme dans le métal de Co- 
rinthe, de l'or, du plomb et du fer. L'ensem- 
ble forme un alliage remarquable et pré- 
cieux encore. » 

Les œuvres exposées par M. Clésinger au 
Salon de 1859 témoignaient assurément d'un 
labeur persévérant, d'efforts énergiques et 
d'une grande fécondité d'imagination. De 
Rome, dont le séjour était si favorable au dé- 
veloppementde son talent, il envoya au Salon 
de 1861 deux groupes en marbre très- impor- 
tants, Cornélie et ses deux enfants, Diane au 
repos; une statue do Ctéopdtre se fnisanlpi- 
quer par l'aspic, un buste à'Uélène, celui 
d'une Transtéucrine etim essai de restauration 
des Parques du Parthénon (groupe en plâtre). 
Ces quatre derniers morceaux, arrivés après 
l'ouverture du Salon, ne furent exposés que 
peu de temps et n'ont pas été inscrits dans le 
Catalogue. La critique se divisa encore dans 
l'appréciation de ces différents ouvrages. 
Th. Gautier en fit, à son ordinaire, une des- 
cription charmante, mais uniformément élo- 
gieuse. W. Burger (Thoré) mêla k ses éloges 
une pointe acérée : ■ Les œuvres de Clésin- 
ger, dit-il, offrent souvent un mélange des 
plus hautes qualités avec une certaine ineptie. 
C'est lui qui a la flamme, un vif instinct de 
la tournure et de la beauté, une main agile 
et forte! Diderot cependant dirait de Clésin- 
ger, comme il disait de Lemoyne, le sculpteur: 
< On a beau lui frapper le Iront, il n'yaper- 
• sonne. » Burger ajoute, il est vrai, en ma- 
nière de correctif: «Ce terrible sculpteur est 
aussi un vrai peintre; il a même gravé, d'une 
pointe fiévreuse, das eaux-fortes très-origi- 
nales. » 

Au Salon de 1863, M. Clésinger n'exposa que 
deux statuettes, un Faune assis et une Bac- 
chante, pendants décoratifs, qui furent jugés 
lourds et vulgaires. Mais il prit sa revanche 
en 18S4 : il envoya au Salon une statue de 
César, en plâtre bronzé, et un Combat de tau- 
reaux romains, groupe de marbre plein de 
fougue, de vérité; il exposa, en outre, devant 
la porte du palais de l'Industrie, deux statues 
équestres colossales, l'une représentant Fran- 
çois 1er et l'autre Napoléon /er. H y avait un 
véritable courage à recommencer sur de nou- 
veaux frais cette statue de François 1er, pla- 
cée en 1S56 dans la cour du Louvre et qui 
avait été l'objet de si violentes critiques. On 
s'accorda généralement à reconnaître que la 
nouvelle figure était bien supérieure k la pre- 
mière, qu'elle avait un caractère de virilité, 
de puissance, un aspect grandiose et vrai- 
ment monumental. M. Clésinger fut nommé 
officier de la Légion d'honneur en 1S64 ; la 
statue équestre de Napoléon /cr ne fut pas 
étrangère a, cette faveur officielle. 

A ce même Salon de" 1864, M. Clésinger 
avait exposé deux vues des Bords du Tibre, 
paysages médiocres, appartenant tous deux à 
M" 10 Isaae Pereire. De 1804 il 1869, il ne prit 
part à aucune exposition officielle, pas même 
au concours universel de 1867; mais, à cette 
dernière date, il organisa, à l'exemple de 
M. Courbet, uneexposition particulière de ses 
œuvres, qui, à la vérité, eut un caractère plus 
industriel qu'artistique. L'année suivante, il 
mit en vente tout son atelier, soit environ 
une quarantaine de groupes, statues, bustes, 
petits bronzes et terres cuites. Parmi ces ou- 
vrages , il nous suffira de citer les suivants, 
qui n'avaient pas encore été exposés : une 
Ariane montée sur un tigre, une Lucrèce mou- 
rante, statue d'un caractère bien aniique ; 
une statue de George Sand représentée assise 
et méditant, la plume à la main; trois tètes 
de Christ très-expressives, le Christ mort, le 
Dernier regard, le Dernier soupir; un groupe 
spirituel et original, la Chouette et la Tortue ; 
divers bustes intitulés : la Femme à la rose, 
l'Automne, une Femme d'ischia , le Som- 
meil, etc. Le morceau capital de cette expo- 
sition était V Ariane, à laquelle nous consa- 
crons un article spécial. V. Ariane, dans ce 
Supplément. 

Au Salon de 1869, M. Clésinger exposa 
une statue polychrome , Cléopàlre devant 
César, œuvre très-curieuse et qui fut di- 
versement jugée (v. Cléopâtre , dans ce 
Supplément). Pendant la guerre de 1870, il 
organisa à, Besançon une compagn.e de 
francs-tireurs avec laquelle il combattit con- 
tre les envahisseurs. Depuis 1809, le célèbre 
artiste n'a envoyé à nos expositions qu'un 
buste de 71/mc ltattazzi (1875), la. France, 
buste en bronze, et lo buste du Général de 
Cisscg (187G); la Danseuse aux castagnettes 
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(1877). — Sa femme, Solange Dudevant, net! 
a Nohant en 1828, est la fille de George 
Sand. M mo Clésii ger, au bout de peu d'an- 
nées de mariage, s'est séparée judiciaire- 
ment de son mari. Elle a publié dans la Li- 
berté et dans quelques autres journaux des 
causeries, des études littéraires et artisti- 
ques, des nouvelles, et elle a fait paraître 
en volume un roman intitulé Jacques Bru- 
neau (1870, in-12). 

CLESO, fille de Ciêson et sœur de Tmi im- 
polis. Suivant une tradition mégarienne , 
Cléso et Tauropolis trouvèrent le corps d'Jno 
étendu sur le rivage, et lui rendirent les hon- 
neurs funèbres. 

CLÉSON, roi de Mêgare et fils de Lelex. Il 
est le père de Pylas, de Cléso et de Tauro- 
polis, 

CLÉTA, une des Grâces. 

CLETOR, un des fils de Lycaon, qui furent 
foudroyés par Jupiter. 

*CLEVELAND, ville des Etats-Unis de 
l'Amérique du Nord (Indiana) ; 93,000 hab, 

CLÈVES (Ernest-Joseph-Paul Colli.v, dit 
Paul), artiste dramatique français, né à Pa- 
ris en 1840. Il débuta comme j urnuliste 
dans divers journaux de Bruxelles, entre 
autres le Courrier de Bruxelles et le Béo- 
tien. Il envoya également un grand nombre 
de correspondances parisiennes à la Publi- 
cité de Marseille. Les déboires de la vie lit- 
téraire ne tardèrent pas à le décourager, li 
se lança dans la carrière dramatique et dé- 
buta en 1S60, à l'ouverture du Theâtre- 
Déjazet, dans les Premières armes de Figaro, 
qui furent la première pièce de Victorien 
Sardou. De là, il passa à l'Ambigu, où il 
joua dans YAnge de minuit, dans les Beaux 
Messieurs de Bois-Doré, dans V Article 47 et 
dans le Portier n° 15. Paul Clèves entra en- 
suite au Vaudeville, où il débuta dans les 
Ivresses ou la Chanson de l'Amour. Engagé 
au théâtre de lu Gaîté, il créa le personnage 
de Louis XIII dans la Maison du baigneur. 
Il quitta la Gaîté pour jouer le drame pen- 
dant quelque temps à Marseille et a. Bor- 
deaux. De retour à Paris, il obtint un enga- 
gement h. l'Odéon, où il se révéla réellement 
artiste dans le Maître de la maison. Son 
succès s'affirma davantage encore dans la 
Conjuration d'Amboise, de Louis Bouilhet, 
où il mit tout à fait en relief le rôle difficile 
de François II. Il parut encore dans les Deux 
Jeunesses. Le grand drame de Sardou, Pa- 
trie! qui fut joué d'abord à la Porle-Saint- 
Martin, procura à Paul Clèves la bonne for- 
tune de se faire applaudir dans le rôle de La 
Trémouille. Il alla ensuite jouer à Londres 
et rentra à Paris lors de l'inauguration du 
théâtre de la Renaissance, aveu la Femme 
de feu, d'Adolphe Belot. Il y joua le rôle de 
Lucien d'Aubier à côté de Mlle Périga, qui 
interprétait le rôle de l'héroïne de ce drame. 
Paul Clèves quitta ensuite le théâtre de la 
Renaissance pour jouer au théâtre Cluny, 
dont il prit la direction le 15 mai 1876. 

CLÉVOIS, OISE adj. et s. (klé voi, oi-ze). 
Habitant du duché de Clèves ; qui se rapporte 
à ce duché ou à ses habitants. 

* CLICHY-LA-GARENNE, ville de France 
(Seine), cant. et à 2 kilom. de Neuilly, arrond. 
età 7 kilom, S. -O.de Saint-Denis, sur la. riva 
droite de la Seine; pop. aggl., 14,366 hab.— 
pop. tôt., 14,599 hab. Fabriques d'amidon, 
blanchisseries, bougies, briqueteries, eorde- 
ries, huiles, éponges, teintureries, etc. 

CL1MAX, ancienne montagne d'Asie Mi- 
neure, dans la Pisidie, près de S ilga. Entre 
elle et la mer, il y avait un passage étroit, 
souvent couvert par les flots. Alexandre le 
traversa, avec son armée. 

CLINCHANT (Justin), général français, né 
vers 1S20. Il sortit de l'Ecole Saint-Cyr vers 
1841 et fit les campagiiesde Crimée etd'lta- 
lio. En 1S66, il fut nommé général de bri- 
gade et fit partie, au début de la guerre d'î 
1870, du corps d'armée placé sous les ordres 
de Bazjtine. Il commandait alors la Z a bri- 
gade de la ir« division du 3 B corps d'armée. 
Il prit part en cette qualité aux combats li- 
vrés sous Metz. Au moment de lu capitula- 
tion de cette place, il fut un des rares of- 
ficiers supérieurs qui protestèrent contre 
l'inaction du général en chef et soutinrent 
qu'il était possible de percer les masses en- 
nemies. Il eut même, à cette date, une alter- 
cation avec 1 : général Changarnier, qui était 
attaché à l 'état-major de Bazaine. Pendant 
que le héros de l'expédition mexicaine livrait 
à la Prusse ce qui restait de troupes régu- 
lières en France, M. Clinchant parvint à 
sortir de la ville assiégée et, après mille dan- 
gers, il vint se mettre au service du gouver- 
nement delà Défense nationale, au moment 
où s'organisait l'armée de l'Est sous le com- 
mandement du général Bourbaki. Il fut nommé 
général de division par le ministre de la 
guerre, M. Gambetta,et charge du comman- 
dement du 20 e corps. A ta tête de ces trou- 
pes formées it la hâte, il enleva la position 
de Willersexel (10 janvier ls7l) et lutta, non 
sans succès, contre l'année du général de 
Werder. Après la perte de la bataille d'IIé- 
ricourt et la tentative de suicide du général 
en chef Bourbaki, il prit le commandement 
de l'armée de l'Est (25 janvier) et organisa 
la retraite sur Pou tuilier. 
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Il rallia les troupes du général Cremor et 
il continuait son mouvement, lorsque l'armis- 
tice signé par le gouvernement de Paris vint 
le surprendre. Il crut naturellement que cette 
suspension d'armes avait un effet plein et en- 
tier sur tout le territoire. II se trompait; car, 
par une négligence dont les conséquences 
lurent désastreuses pour notre pays, M. Jules 
Favre, qui avait traité avec M. de Bismarck, 
avait accepté que l'armée de l'Est fût mise 
en dehors de l'armistice et avait oublié do 
faire connaître cette situation au gouver- 
nement de Bordeaux. M. Gambetta croyant, 
sur la nouvelle que lui avait adressée le gou- 
vernement de Paris, que l'armistice s'éten- 
dait h. toutes nos armées, rit suspendre les 
hostilités dans l'Est. L'erreur fut reconnue 
uarante-huit heures plus tard ; mais l'armée 
e l'Est, vivement poussée par les généraux 
Manteuffel et de Werder qui n'avaient cessé 
de faire avancer leurs troupes pendant que 
les nôtres restaient immobiles, dut entrer en 
Suisse, où. elle était perdue pour la défense 
du pays. L'entrée des troupes françaises sur 
le territoire de la Confédération eut lieu le 
1er février, en vertu d'un traité conclu avec 
le gouvernement suisse, et nos Soldats durent 
déposer leurs armes. Cette armée comprenait 
85,000 hommes, 11,000 chevaux et 202 pièces 
de canon. M. Clinchant, qui était entré en 
Suisse à la tète de son armée, en sortit après 
la signature des préliminaires de paix. Au 
lendemain de l'insurrection du 18 mars, il 
vint offrir ses services à M. Thiers et reçut 
le commandement du 50 corps. (24 avril); il 
prit part à l'attaque de Paris et pénétra le 
23 niai dans la capitale par les Batignolles 
et la gare Saint-Lazare. 

M. Clinchant, qui a conservé son grade 
de général de division, commande en 1877 
le l»r corps d'armée, dont le quartier général 
est à Lille. 

CL1NGSTET (Charles-Gustave), peintre. 
V. Klingstedt, au tome IX du Grand Diction- 
naire. 

CLIN1S. V. Cleinis, dans ce Supplément. 

CLINORHOMBIQUE adj. (kli-no-ron-bi-ke 
— du gr. klinô, j'incline, et de rhombique). 
Miner. Se dit d'un prisme oblique à l>ase 
r hombique. 

* CLIO s. f. — Planète télescopique, décou- 
verte en 1885 par M. Luther. 

* CLIO, nymphe, compagne de Cyrène , la 
mère d'Aristée. 

* CLION (le), bourg de France (Loire- 
Inférieure), arrond, et à 21 kilom. S. de 
Paimbœuf, sur la petite rivière de son nom ; 
pop. aggl., 114 hab. — pop. tôt., 2,154 hab. 
Dolmen. 

* CLIQUET s. m. — Petit ressort qui sert 
à fermer un bracelet sur le bras. 

* CL1SSON, ville de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l.de cant., arrond. età24 kilom. 
S.-E. de Nantes par le chemin de fer, sur la 
Sèvre-Nantaise et la Grande-Moine; pop. 
nggl., 2.232 hab. — pop. tôt., 2,812 fiab. Tan- 
neries, filatures de laine et de coton ; fabri- 
ques de droguets, de futaine, de toiles et de 
mouchoirs ; papeterie. « Clisson a un aspect 
moderne, étranger, presque italien, que l'on 
ne peut comprendre si l'on ne connaît pus 
son histoire, dit M. Ad. Joanne...En 1794, le 
bourg fut brûlé tout entier et la population 
chassée.... La ville de Clisson, restée long- 
temps déserte, a été ressuscitée, en quelque 
sorte, par Cacaultet Lemot, qui doivent en 
être considérés, dans foute l'étendue de l'ex- 
pressinn , comme les seconds fondateurs. 
Pierre CacnuU, qui s'y était fixé en 1798, y 
avait déjà ramené quelques habitants, lors- 
qu'il y fut rejoint par son frère François, 
homme de goût qui avait été ambassadeur à 
Rome et qui s'était inspiré de l'Italie. La 
vallée de la Moine et surtout celle de la Se- 
vré sont délicieusement pittoresques. Fran- 
çois Cacault s'éprit de ce sol jonché de dé- 
bris et vint s'y installer avec une riche col- 
lection de tableaux, qui depuis a formé ie 
noyau du musée de Nantes. Lemot, le sta- 
tuaire, membre de l'Institut, ami de M. Ca- 
cault, vint à Clisson comme lui. L4 vieux 
château appartenait à l'administration des 
biens nationaux ; M. Lemot l'acheta avec 
quelques dépendances. 11 se tailla au bord 
de la Sèvre un parc accidenté de rochers et 
dominé par une belle habitation moderne. 
MM. Cacault et Lemot eurent bientôt des imi- 
tateurs. Les anciens habitants revinrent, avec 
des habitants nouveaux et plus nombreux. 
On reconstruisit les maisons brûlées; M. Le 1 
mot fut VurchUecto du celte restauration et 
voulut que la ville fût refaite comme il l'a- 
vait poétiquement rêvée. ■ 

CLISSONNAIS, AISE adj. et s. (klî-so-nè, 
o-ze). Habitant de Clisson; qui se rapporte à 
cette ville ou à ses habitants. 

CLITÉ, fille du devin Mérops et épouse do 
Cyzicus. Elle so tua de désespoir à la mort 
île son mari, tué par les Argonautes, et fut 
pleures par les nymphes, dont les larmes f ur- 
inèrent une fontaine qui prit son nom. Il Une 
des Dunaldes, fiancée de Clitus. 

CLITOR, un des fils de Lycaon. Il Kils 
d'Azan, roi d'Arcadie. Il donna son nom à 
une ville du Pélopotièse. 

CLITORISMIE s. f. (kli-to-ri-smî — nid. 
clitoris). Pathol. Développement exagéré du 
clitoris, y Ou dit aussi clitorismb. 
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*CL1TCS, un des Egyptidcs, fiancé de Clité. 

Il Troyen, fils de Pisénor et compagnon de 
Polydamas. Il fut tué par Teueer. !i Fils de 
Mantius et petir-fils de l'augure. Mélampe. 
L'Aurore l'enleva à cause de sa beauté. Il 
Père de Chysonoé ou Toroné , épouse de 
Protée. u Amant de Pallène, fille de Sithon, 

roi de Thraee, et rival de Dryas. Dans la 
lutte qu'il eut à soutenir contre ce dernier 
pour obtenir la main de Pallène, promise par 
son père au vainqueur, il vainquit son anta- 
goniste, dit la Fable, grâce au stratagème 
employé par Pallène qui avait gagné le con- 
ducteur du char de Dryas pour qu'il ôtàt les 
clous des roues du char de son maître, qui 
fut renversé et tué par Clitus, Sithon, ayant 
découvert la ruse, voulut l'aire périr sa fille 
sur lo bûcher de Dryas; mais Vénus fit tom- 
ber une pluie qui éteignit le feu, et devant 
cette éclatante intervention de la déesse, 
Sithon pardonna et unit les deux amants. 

CLOAC1NA, déesse qui présidait aux égouts, 
à Rome. Titus Tatius, ayant trouvé une sta- 
tue dans un égout, l'érigea en divinité. (Tite- 
Live.) Suivant d'autres auteurs, cette déesse 
était la même que Vénus Cluacina. V. ce 
dernier mot, dans ce Supplément. 

CLOAISTHE, un des compagnons d'Enée 
en Italie. Virgile fait descendre de lui la fa- 
mille des Cluentius. 

Cloches de Corne*llle (LUS), opéra-COmi- 

que en trois actes, de MM. Clairville et Ga- 
bet, musique de M. Planquette (théâtre des 
Folies-Dramatiques, avril 1877). Cet opéra- 
comique est taillé sur le patron des anciens 
mélodrames de l'Ambigu : il s'agit d'une hé- 
roïne innocente et persécutée, d'un traître 
longtemps impuni et démasqué à la fin, d'un 
château que hantent les esprits et où les clo- 
ches du donjon sonnent toutes seules; Anne 
Radcliffe se pâmerait d'aise. L'héritier légi- 
time du château de Corneville est au loin; 
c'est un officier de marine, occupé en ce 
moment à donner la chasse aux pirates de 
la Malaisie; en son absence, le fermier Gas- 
pard, mandataire d'un certain comte de Lu- 
cenez, s'est emparé des domaines, qu'il en- 
tend bien ne pas rendre, ainsi que de Ger- 
maine, la fille du comte ; il a aussi en ré- 
serve une forte somme d'argent comptant, 
confiée à sa probité et qu'il "s'est adjugée 
sans façon. Pour la mettre en sûreté, il ne 
trouve rien de mieux que d'entretenir les 
superstitions populaires en faisant de temps à 
autre grand vacarme dans le château aban- 
donné ; il s'y promène la nuit, vêtu d'un drap 
blanc et frappe sur les vieilles armures de 
la grand'salle, de façon à faire croire à tout 
un sabbat de revenants. Ce dont il se domie 
bien de garde, c'est de mettre en branle la 
cloche du donjon, car, d'après la tradition, 
quand la cloche sonnera, le dernier des Cor- 
neville reviendra, et le fermier Gaspard ne 
tient pas du tout à ce retour. Il so contente 
de cacher son trésor dans le donjon, certain 
que personne n'osera s'aventurer en ce lieu 
sinistre, hanté de fantômes. Mais son bon- 
heur ne peut pas durer longtemps : le der- 
nier des Corneville revient des îles malaises, 
dans l'espoir de retrouver, sinon sa fortune, 
du moins une jeune fille dont il s'était épris 
avant son départ, Germaine. La première 
chose qu'il apprend,. c'est que le château est 
la demeure habituelle d'horribles revenants 
qui le dévoreront s'il s'avise d'y mettre les 
pieds. Le jeune homme ne tient aucun compte 
de l'avertissement et se cache dans le don- 
jon, avec quelques-uns de ses matelots, pour 
voir de quoi il retourne. Par un beau clair 
de lune.il aperçoit maître Gaspard se livrer 
à ses divertissements favoris, faire sa ronde, 
affublé d'un suaire , frapper les cuirasses 
des vieux preux de Corneville et recompter 
son or, dans sa cachette ; le marquis de Cor- 
neville, au lieu de se montrer, va vers la 
cloche du donjon et tire la corde à tour de 
bras. Gaspard) en entendant sonner la cloche 
fatale, est saisi d'une terreur telle qu'il en 
devient fou. Au dénoûiiient., tout s'arrange 
d'une façon satisfaisante. Gaspard, revenu 
à la raison et à des sentiments honnêtes, res- 
titue nu légitime héritier sa fortune et lui ré- 
vèle le secretde la naissance de Germaine, à 
laquelle un Corneville peut offrir sa main 
sans se mésallier. 

La partition écrite sur ce scénario par 
M. Planquette est élégante , mais sans 
grande originalité. On n'a remarqué, comme 
morceau tout à fait saillant, qu'un finale, la 
scène du marché de Corneville, où se mêlent 
agréablement les chants des domestiques, 
garçons de ferme et servantes qui viennent 
s'offrir à la louée; mais il y a une scène à 
peu près semblable dans Martha. 

Clodla (loi), a Rome. Cette loi, portée par 
le tribun Clodius, défendait de faire attention 
aux phénomènes du ciel lorsqu'on traitait 
une affaire dans les assemblées du peuple. 

CLOD1A FOSSA, ancien nom de Chioggia, 

ville d'Italie. 

CLODONES, nomdonnéaux bacchantes ma- 
cédoniennes, les mêmes que les Mimallones. 

CL0ELIA, famille patricienne de l'ancienne 
Romfi, qui descendait de Ciœlius , 1111 des 
compagnons d'Enée. (Denys d'iliiliciunas »e.) 

CLOFYE s. m. (klo-fï). Ornilh. Oiseau 
d'Afrique. 

— Encycl. Le clofye est noir et de la 
grosseur d'un étourneau. Suivant Noël, le 
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chant de cet oiseau passe chez les nègres 
pour annoncer le malheur.» Quand les nègres 
menacent quelqu'un d'une mort funeste, ils 
lui disent que le clofye a chanté sur lui. » 

* CLOHAHS-CARIS'OËT, bourg de France 
(Finistère), cant., arrond. et à 10 kilom. S.-O. 
de Quimperlé, près de l'Océan ; pop. aggl., 
98 hab. — pop. tôt., 3,389 hab. 

* CLOISONNEMENT s. m. ~ Anat. Etat 
d'un organe creux qui est partagé en deux 
parties par une cloison. 

CLOMA, nymphe, mère de Nyctéus, de 
Lycus et d'Orion, qu'elle eut d'Hyriéus. 

CLONIOS, un des fils de Priam. 11 Un des, 
compagnons d'Enée. Il fut tué par Turnus. 11 
Autre compagnon d'Enée. 11 tomba sous les 
coups de Messapus. Il Un des chefs des Béo- 
tiens au siège de Troie. Il fut tué par Agénor. 

CLOS (Dominique), savant français, né à 
Sorèze en 1821. Il étudia la médecine à Pa- 
ris, où il prit le grade de docteur (1845). En 
1846, M. Clos devint aide-nntnraliste au jar- 
din des plantes de Rouen. Deux ans plus tard, 
il se fit recevoir docteur es sciences natu- 
relles et, en 1850, il fut nommé répétiteur de 
botanique à l'Institut agronomique de Ver- 
sailles. Cet établissement ayant été supprimé 
peu après, le docteur Clos concourut en 1851 
pour une chaire de botanique et d'histoire 
naturelle médicale à Montpellier, mais il 
échoua. Nommé professeur à la Faculté des 
sciences et au jardin des plantes de Tou- 
louse, il reçut en 1853 la direction de ce der- 
nier établissement. Depuis cette époque, il a 
résidé à Toulouse et il est devenu président 
de la Société d'horticulture de la Haute-Ga- 
ronne, membre correspondant de l'Académie 
des sciences (1859), etc. M. Clos est auteur 
d'intéressants travaux sur la botanique, et 
on lui doit d'utiles observations, notamment 
sur la préfoliation des végétaux. Nous ci- 
terons de lui': Ebauche de la rhyzotaxie 
(1848) ; Monographie des flacourtianées (1854, 
in-S°); Eloge de Moquin-Tandon (1864, in-S°); 
De In posl floraison (1855, in-8°); De la post- 
foliation (1867, in-8") ; Monographie de ia 
pré foliation (1870, in-go) ; Coup d'ail sur les 
principes qui servent de base aux classifica- 
tions botaniques modernes (1870, in-8 )-, Re- 
cherches sur le charbon dtemaîs ( 1 87 1 ,iii-8 ) ; les 
Plantes de Virgile (1872, in-8°) ; Essai de té- 
ratologie taxinumique (1872, in-8°) ; Des ca- 
ractères du péricarpe et de sadéhiscencepour 
la classification naturelle (1875, in-8°) ; la 
Feuille tt la ramification dans la famille des 
ombelliféres(l&7b, in-8°) ; Quelques documents 
pour l'histoire de ta pomme de terre (1875, 
in-go) ; Des éléments morphologiques de la 
feuille chez les monocnlijlëdones [1876, in-8°) ; 
Variations et anomalies des familles compo- 
sées (1876, in-8°); la Botanique dans l'œuvre 
de François Bacon (187S, in-8°), etc. 

CLOSTER, fils d'Arachné. La Fable lui at- 
tribue l'invention des fuseaux. 

* CLOTHO s. f. — Astron. Planète télesco- 
pique, découverte en 1868 par M. Teinpel. 

Clolilda (Saime-), église de Paris, dans lo 
faubourg Saint-Germain, place Bellechasse. 
Comme édifice, c'est un spécimen assez bien 
réussi du style néo-gothique ; le plan en est dû 
à M. G»u, qui, étant mort avant la fin des tra- 
vaux, eut pour successeur M.Théodore Ballu. 
L'église de Sainte-Clotilde fut commencée en 
1840, sur l'emplacement du couvent des car- 
mélites, fondé en 1664, rue du Bouloi, puis 
transféré, en 1687, rue de Grenelle-Saint- 
Germain et supprimé en 1790. Les bâtiments 
servirent de caserne à la garde des consuls, 
puis de dépôt de fourrage et furent démolis 
en 1828 ; sur" les terrains dépendant du cou- 
vent s'ouvrirent les rues Martignac, Casi- 
mir-Périer, Champagny et la place Belle- 
chasse. Lorsqu'il fut question d'élever sur 
cette place une église, en 1829, pour remplit- 
ver l'église Sainte-Valère de la rue de Bour- 
gogne, qui venait d'être supprimée, on con- 
vint de la consacrer sous le nom de Saint- 
Charles. Après .la révolution de Juillet, on 
lui donna le nom de Sainte- Amélie, en l'hon - 
neur de la reine Marie-Amélie ; mais l'inau- 
guration n'ayant eu.lieu que sous l'Empire, 
sainte Clotilde fut préférée à sainte Amélie. 
L'église fut livrée au culte en 1857. 

On y remarque à l'intérieur, comme sculp- 
tures, un Chemin de croix, de Duiet et Pra- 
dier ; des bas-reliefs placés dans le chœur 
et dus à M. Guillaume ; comme peintures, des 
fresques de Lehman. De beaux vitraux dé- 
corent l'abside ; ils ont été exécutés sur les 
dessins de MM. Maréchal, Amaury-Duval, 
Lusson, liesse, Galunard et Joutdy. 

'CLÔTURE s. f. — Encycl. Droit crini. 
La violation de clôture était punie par les lé- 
gislations les plus anciennes, et « ce fut, di- 
sent MM. Chauveau et Hélie dans la Théorie 
du code pénal, la première sanction du par- 
tage dus terres, le premier délit peut-être, et 
longtemps le plus commun, des peuples pri- 
mitifs. ■ 

La loi romaine punissait ce fait de la rélé- 
gnlion, d'une peine arbitraire ou pécuniaire; 
suivant que l'intention de l'auteur avait été 
do faire disparaître ainsi un élément de dé- 
cision dans un procès, ou simplement de nuire 
il autrui, ou enfin de voler les matériaux com- 
posant la clôture. 

Sous l'ancien droit français, la répression 
était aibitraire et consistait ordinairement 
dans la peine du fouet ou le bannissement; 
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la jurisprudence appliquait même les galères 
à temps quand le déplacement avait eu lieu 
pour en tirer profit. 

La coutume de Bretagne prononçait pour 
la violation de clôture la même peine que 
pour le vol : «Ceux qui, porte l'article 635, 
ôtent ou arrachent des bornes sciemment et 
ceux qui mettent de lausses bornes doivent 
être punis comme larrons. » 

Aux termes de la loi du 28 septembre 1791 : 
« Il est défendu a toutes personnes de reroni- 
bler les fossés, de dégrader les clôtures, de 
couper des branches de haies vives, d'enlever 
des bois sur des haies, sous peine d'une 
amende de trois journées de travail. Le dé- 
dommagement sera paj-é an propriétaire, et, 
Suivant la gravité des circonstances, la dé- 
tention pourra avoir lieu, mais au plus pour 

un mois Quiconque aura déplacé ou 

supprimé des bornes ou pieds corniers, ou 
autres arbres plantés ou reconnus pour éta- 
blir les limites entre différents héritages 
pourra, en outre du payement des dommages 
et des frais de replacement des bornes, être 
condamné à une amende de la valeur de douze 
journées de travail, ec sera puni par une dé- 
tention dont la durée, proportionnée à la gra- 
vité des circonstances, n excédera pas une 
année; la détention pourra, cependant, être 
de deux années s'il y a eu transposition do 
bornes afin d'usurpation, » 

L'article 456 du code pénal embrasse la 
matière d'une manière générale et s'applique 
indistinctement à tous les actes de violation 
de clôture, quel que soit le but de l'agent du 
fait : « Quiconque, dit-il, aura, en tout ou en 
partie, comblé des fossés, détruit des clôtu- 
res, de quelques matériaux qu'elles soient 
faites, coupé ou arraché des haies vives ou 
sèches; quiconque aura déplacé ou supprimé 
des bornes ou pieds corniers, ou autres ar- 
bres plantés ou reconnus pour établir les li- 
mites entre différents héritages, sera puni 
d'un emprisonnement qui ne pourra être au- 
dessous d'un mois ni excéder une année, et 
d'une amende qui, dans aucun cas, ne pourra 
être au-dessous de 50 francs. » 

L'article 456 ne prévoit point la suppres- 
sion partielle ou les dégradation!) des bornes. 
Pour expliquer le silence de la loi à cet égard, 
MM. Chauveau et Hélie font remarquer qu'un 
fait de cette nature ne cause que peu de pré- 
judice, puisque la partie existante suffit pour 
constater le droit, et qu'en outre ce fuit est 
peu à craindre, puisque l'agent n'aurait au- 
cun intérêt k le commettre. 

Une simple dégradation de clôture ne sau- 
rait constituer non plus un fait tombant sous 
l'application de l'article 456, qui n'atteint que 
« la destruction totale ou partielle ; » et le 
fait d'avoir dégradé une clôture se prescrit 
par un mois, conformément k l'article 8 de la 
loi du 28 septembre 1791, qui n'a été abrogé 
explicitement par aucune disposition posté- 
rieure, et qui ne l'a point été implicitement 
pur l'article 456. • Malgré la corrélation qui 
existe entre ces deux articles, dit M. Ledru- 
Rollin, on ne peut se dissimuler qu'il exista 
une bien grande différence entre la dégrada- 
tion d'une clôture et sa destruction partielle. 
Rn effet, pratiquer des trous dans la paroi 
d'un mur pour en faciliter l'escalade, déta- 
cher le plâtre qui lui sert d'enduit, ébranler 
ou faire tomber quelques pierres en le fran- 
chissant, ce n'est certes pas détruire partiel- 
lement le mur; c'est seulement l'endomma- 
ger, le dégrader. De même, briser des brins 
de bois dans une haie vivo, en renverser 
d'autres, casser un pieu dans une haie sèche, 
couper le lien qui l'attaeiriit aux autres, etc., 
ce n'est pas non plus la détruire partielle- 
ment j une destruction partielle suppose né- 
cessairement que la clôture n'existe plus dans 
la partie détruite; c'est ce qui a lieu quand 
on sape la haie, quand on renverse le mur 
pour y pratiquer une brèche. Ainsi, la dé- 
gradation de clôture n'empêche pas l'héri- 
tage de rester clos, tandis qu'il cesse de l'ê- 
tre par une destruction, même partielle, de 
sa clôture. Dès qu'il existe entre les deux do- 
lits une différence aussi notable, il n'y a au- 
cune incompatibilité entre les deux textes de 
loi qui les définissent et qui les répriment 
distinctement. On no saurait donc trouver 
dans la loi nouvelle une abrogation implicite 
de la loi ancienne. Il suffit, au contraire, 
pour les concilier, de comparer leurs dispo- 
sitions pénales : l'échelle des peines qu'elles 
prononcent est dans une juste proportion 
avec la gravité de chaque délit et démontre 
de plus en plus la nêee.->sité de leur exbtence 
simultanée. 1 

D'après la jurisprudence do la conr de cas- 
sation, on doit comprendre sous la dénomi- 
nation do clôture tout ce qui est établi pour 
empêcher l'introduction dans tout ou patlio 
des maisons habitées ou de leursdépendunccs. 

L'article 453 du code pénal, relatif à la 
destruction des animaux d'autrui, prononce 
toujours le maximum de la peine, c'est-à-diro 
six mois, lorsqu'à ce fait se trouve joint celui 
de violation de clôture. Il est évident que 
cette disposition n'est applicable que lorsque 
l'animal u été tué sur le terrain d'autrui ; car, 
de la part du propriétaire, il ne peut jamais y 
avoir violation de clôture. 

On doit entendre ici par ces mots : a viola- 
tion de clôture, > non-seulement l'escalade, 
l'irruption violente, la destruction de tout ou 
partie d'une clôture, mais même le seul fait 
d'ouvrir, de pousser simplement la porte d'un 
enclos pour aller tuer les animaux que le 
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propriétaire y retient. Dans nos campagnes, 
d'ailleurs, les clôtures sont ordinairement éta- 
blies de telle sorte qu'il n'est besoin ni d'es- 
calade ni d'effraction, et il serait absurde de 
soutenir que la loi n'a voulu protéger que les 
propriétés dont on ne pourrait violer les clô- 
tures sans un, moyen violent. Le juge doit ce- 
pendant en cette matière tenir toujours 
compte des circonstances. ■ Par exemple, 
dii Dalloz, qu'un voyageur s'introdu^e sans 
effraction dans un enclos, puis que, se croyant 
menacé par un animal qui s'y trouve, un che- 
val, une vache, une chèvre, il donne la mort 
si cet animal qu'avec plus de prudence, peut- 
être, il aurait pu éviter, dira-t-on qu'il est 
passible de toute la rigueur de la loi? On a 
peine à le comprendre. Supposons encore que 
des individus soient à la poursuite d'un ani- 
mal qui a commis des dégâts et qui s'est ré- 
fugié dans un enclos, dans celui même du 
propriétaire' de cet animal, appliquera-l-on 
l'aggravation aux poursuivants qui n'auront 
pas connu cette particularité? On ne le pense 
pas non plus, à moins toutefois que leur in- 
troduction n'ait eu lieu malgré les représen- 
tations qui leur auraient été faites, » 

Les clôtures établies par l'administration 
doivent être respectées comme celles qui l'au- 
raient été par autorité de justice ou du con- 
sentement des parties. 

■ *CLOUD (SAINT-), ville de France (Seine- 
et-Oise), cant. et à 3 kilom, N. de Sèvres, 
arrond, et à 10 kilom. N.-E. de Versailles, à 
21 kilom. de Paris; pop. aggl., 2,738 hab. — 
pop. tôt., 8,956 hab. 

— Fête de Saint-Cloud. Cette fête, chère 
entre toutes aux Parisiens , commence le 
1er septembre et se prolonge pendant tout le 
mois. Qu'il vente, qu'il pleuve, qu'il grêle, les 
visiteurs affluent. Il est tout naturel, néan- 
moins, qu'un beau soleil en amène davantage. 
Mais alors, le dimanche surtout, la grande 
avenue du parc ressemble à une fourmilière 
humaine, tant on se presse, tant on se foule, 
tant on se porte les uns les autres, au milieu 
du vacarme produit par les trombones et les 
grosses caisses des spectacles forains. C'est 
là que de tous côtés retentissent, à travers 
un porte-voix fantastique, les mots sacramen- 
tels : « Entrez, entrez, messieurs, mesdames; 
ça va commencer. Ça ne coûte que cinq 
sous! » C'est là que, de tous les points de la 
France, se sont donné rendez-vous les phé- 
nomènes plus ou moins authentiques dus aux 
caprices de la nature : veau à deux têtes, 
vache a cinq pattes, moutons cyclopes, femme 
à barbe, femme géante, enfants monstrueux, 
sauvages qui mangent crus des pigeons qu'ils 
font cuire le soir pour leur souper. Ce qui se 
consomme de macarons et de pain d'épice 
ferait pâlir d'effroi Gargantua; ce qui se dé- 
bite de mirlitons est incalculable. Quelque- 
fois, à l'époque de la fête de Saint-Cloud, tout 
un quartier de Paris est réveillé par une 
bande rie jeunes fous qui exécutent une inar- 
che sur cet innocent instrument : ce sont des 
mirlitons retour de Saint-Cloud. 

Plusieurs fêtes des environs de Paris, celle 
de Besons, par exemple, ont eu leur moment 
de vogue et de célébrité, qui a duré plus 
ou moins longtemps ; mais elles sont oubliées 
aujourd'hui. Seule, la fête de Saint-Cloud a 
bravé les injures du temps et voit encore, 
chaque dimanche de septembre , cent mille 
visiteurs inonder les avenues du parc. 

— incendie de Saint-Cloud. Pendant le der- 
nier siège de Paris (1870 1871), la journée du 
14 octobre fut tristement marquée par l'in- 
cendie du château de Saint-Cloud. Par qui 
fut-il allumé? La question n'est pas encore 
résolue. Suivant les uns, le château servait 
d'observatoire à l'état-major ennemi, et ce 
seraient les obus du Mont-Valérien qui au- 
raient mis le feu. Les Prussiens prétendirent, 
en effet, que le sinistre ne pouvait être attri- 
bué qu'à notre artillerie. De son côté, le gé- 
néral Vinoy (le Siège de Paris) affirme que 
nous n'avions aucun motif pour pointer nos 
pièces dans cette direction. Quoi qu'il en soit, 
six heures suffirent à la de-.truetion de cette 
splendide demeure à laquelle se rattachaient 
tant de souvenirs historiques. Là avaient suc- 
cessivement passé Bonaparte après Brumaire, 
Blùrher après Leipzig, la reine Victoria après 
la bataille de l'Aima. C'est là encore que fut 
résolue cette guerre maudite de 1870-lS71,et 
c'est de là, enlin, que partit l'impératrice, au 
lendemain de Forbach. 

Après le château, ce fut le tour de la ville, 
dont plusieurs quartiers furent complètement 
démolis- et livrés aux flammes. Il fallut plu- 
sieurs mois pour retrouver à travers les rui- 
nes le tracé des rues et la délimitation des 
maisons. 

CLOUE (Georges-Charles), marin français, 
né en 1817. Admis à l'Ecole navale en 1832, 
il devint enseigne en 183!), lieutenant de vais- 
seau en 18-10, capitaine de frégate en 1855, 
capitaine de vaisseau en 1862 et contre-amiral 
en 18C7. M. Cloué, qui s'était fait remarquer 
dans plusieurs campagnes et avait acquis la 
réputation d'un officier aussi instruit qu'éner- 
gique, fut nommé gouverneur des Antilles en 
1S71. En 1874, il fut promu vice-;iiniral. 11 a 
éténominé depuis lors préfet maritime àCher- 
bourg. Le vice-amiral Cloué est grand offi- 
cier de la Légion d'honneur et membre cor- 
respondant du bureau des longitudes. On lui 
doit deux ouvrage* estimés : Iteuseigneiitcitts 
hydrographiques sur ia mer d'Azof (ISSG, 
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.n-80) et le Pilote de Terre-Neuve (1870, 
2 vol. in-8°). 

CLOUURE s. f. (klou-u-re — rad. clou). 
Emploi des clous. Il Endroit où un clou est 
enfoncé. 

"CLOYES, bourg de France (Eure-et-Loir), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. S.-O. 
de Châteaudun, au confluent du Loir et de 
l'Yron ; pop. aggl., 1,761 hab. — pop. tôt., 
2,366 hab. 

CLUACINÀ, surnom sous lequel on éleva un 
temple à Vénus, à Rome, sur la voie Sacrée, 
à l'endroit même où la paix fut conclue entre 
les Romains et les Sabins par l'intervention 
des Sabines. (Pline.) 

* CLUB s. m. — Encycl. Club alpin fran- 
çais. On désigne sous le nom de Club alpin 
français une société de savants et de touris- 
tes qui s'est formée à Paris on 1874, et qui 
se propose de découvrir la France, pour la 
plus grande instruction des Français. Ceci 
n'est pas un paradoxe. Nous connaissons les 
Alpes de la Suisse beaucoup mieux que celles 
du Dauphiné et de la Savoie. Le Français est 
casanier par tempérament, il voyage peu; 
mais lorsque, pour obéir à la mode plus qu'à 
Ses goûts, il se décide à partir, il va en Italie, 
en Espagne, en Angleterre. L'idée lui vient 
rarement de visiter son pays natal. Le Club 
alpin français a été fondé pour réagir contre 
Cette tendance, et son but est de développer 
le goût des voyages en France. Notre pays, 
en effet, ne le cède à aucun autre tous le 
rapport des sites et des curiosités du sol. La 
nature y est aussi riche, aussi belle, aussi 
accidentée que partout ailleurs. 

Le Club alpin français en est à peine à su 
troisième année d'existence, et déjà il compte 
un grand nombre d'adhérents. I! consigne 
ses travaux dans un annuaire, dont la troi- 
sième année a paru en juin 1877. Le pré- 
sident du Club alpin français, AI. Adolphe 
Joanne, dont les Guides sont populaires, nous 
apprend , dans V Annuaire de 1877, que le 
Club alpin a découvert, non-senlement à Pa- 
ris, mais au fond des provinces les plus re- 
culées, des savants, des écrivains et des ar- 
tistes qui s'ignoraient eux-mêmes. Ces mem- 
bres correspondants organisent dans leur 
région des voyages de découverte et en en- 
voient le compte rendu à la société, en y joi- 
gnant des cartes et des dessins. Le troisième 
volume de cette intéressante collection con- 
tient des récits d'excursions, non-seulement 
à l'entrée des Alpes, mais en Auvergne et 
dans les Pyrénées. Ceux qui connaissent ces 
contrées pittoresques aiment à les relrouver 
dans des descriptions dont la vérité les 
frappe, et cette lecture inspire le goût des 
voyages à tous ceux qui n'ont pas encore 
goûté ce plaisir, de tous le plus grand et le 
plus instructif. 

Le Club alpin français a eu l'heureuse idée 
d'organiser des caravanes scolaires, qui per- 
mettentaux élèves non-seulement de passer 
des vacances fort agréables, mais encore et 
surtout d'acquérir des connaissances géogra- 
phiques que les livres sont insuffisants à 
procurer. Dans ce but, il a adressé à tous 
les proviseurs des lycées et aux chefs des in- 
stitutions lesplus importantes un appel qui 
ne semble pas avoir été assez entendu. 
V Annuaire de 1877 constate, en effet, que 
les réponses reçues sont jusqu'ici assez peu 
encourageantes. En 1875 , neuf caravanes 
scolaires ont pu être organisées, et ce chiffre 
ne s'est élevé qu'à dix en 1876. Les parents, 
consultés par les proviseurs ou par les chefs 
d'institution , répondent que ces voyages 
sont fatigants et coûteux. Quant aux élèves, 
ils tiennent à ne rien perdre de leurs va- 
cances, et ils considèrent comme du temps 
perdu de belles excursions, de magnifiques 
spectacles. Le Club alpin français ne déses- 
père pas d'être plus heureux à l'avenir. Il a 
pour devise :n En avant, quand même! «Il ira 
de l'avant. Les trois volumes qu'il a publiés 
jusqu'à ce jour, la variété des excursions, la 
vivacité pittoresque des récits prouvent qu'il 
ne perd pas son temps et qu'il saura j-ustilier 
sa devise. 

CLDGNAT, bourg de France (Creuse), cant. 
et à 10 kilom. de Châtelus-Malvaleix , ar- 
rond. et à 11 kilom. de Boussac; pop. aggl., 
245 hab. — pop. tôt., 2,157 hab. 

* CLUIS, bourg de France (Indre), cant. et 
à 9 kilom. de Neuvy, arrond. et à 20 kilom. 
S.-O. de La Châtre, sur la Bouzanne ; pop. 
aggl., 1,062 hab. — pop. tôt., 2,159 hal>. 
Ruines du château de Gaucourt, classé parmi 
les monuments historiques. 

'CLUNY, ville de France (Sftône-et-Loire), 
oh.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-O. 
de Mâcon, sur la Grosne, dans un large val- 
lon limité par deux chaînes de montagnes 
couvertes de bois au sommet, de vignes et de 
prairies à la base-, pop. aggl., 3,554 hab. — 
pop. tôt., 4.989 hab. Commerce important de 
bétail, chevaux, grains et fourrages. 

Ciuuy (théâtre db), l'un des premiers 
théâtres fondés à Paris à la suite du décret 
du 4 janvier 1865. Ce fut d'abord une salle de 
concert fort élégante, construite sur le bou- 
levard Saint-Germain, k deux pas de l'hôtel 
de Cluny, ouverte en janvier 18G4 sous le 
nom d'Athénée musical. Malheureusement, 
le boulevard Saint-Germain était mal choisi 
pour une entreprise de ce genre; dès les pre- 
miers jours , les embarras commencèrent, et , 
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l'établissement fermait au bout de quelques 
semaines. L'entrepreneur qui avait été chargé 
de sa construction, M. Gérault, songea alors 
à le prendre à son compte en le transfor- 
mant en un théâtre dans lequel on jouerait le 
vaudeville, l'opéra-comique et l'opérette. La 
transform-ition fut faite en quelques mois, 
et, le 24 novembre 1864, le théâtre Saint- 
Germain (tel était le titre adopté) faisait son 
inauguration par un spectacle composé d'un 
prologue <le circonstance et de. deux opéras- 
comiques, la Bouquetière de Trianon (deux 
actes), musique de M. Frédéric Barbier, et 
le Lion de Saint-Marc, musique de M. O. Le- 
gouix. 

Ce second essai ne fut pas plus heureux 
que le premier; l'administrateur dut se re- 
tirer, et les artistes essayèrent de se con- 
stituer en société pour continuer provisoire- 
ment l'exploitation, puis le théâtre fut fermé. 
Un nouveau directeur se présenta alors, 
M. Eugène Moniot, qui reprit l'affaire, mais 
qui, au bout de peu de mois, fut remplacé 
par M. Bartholy, ancien directeur du théâtre 
Beaumarchais, lequel céda lui-même la place 
à M. Godard. Aucun succès théâtral ne mar- 
qua cette triple exploitation. Enfin, l'immeu- 
ble, ayant été mis en vente, fut acquis au prix 
de 250,000 francs parM. Larochelle, directeur 
des théâtres de banlieue de la rive gauche. 
Expert dans la pratique du théâtre, M. Laro- 
chelle pouvait seul relever celui-ci de l'état 
de discrédit dans lequel il était promptement 
tombé. Le 27 octobre 1866, le théâtre Saint- 
Germain, débaptisé et devenu les Folies- 
Saint-Germain , titre qu'il devait délaisser 
.au bout de peu de mois pour prendre défini- 
tivement celui de théâtre de Cluny, effectuait 
sa réouverture avec une grande pièce de 
circonstance: Entres , vous êtes chez vous, 
de M. Saint-Agnan-Choler. Ce premier début 
fut heureux, niais il n'en fut pas moins dif- 
ficile de ramener le public dans cet établis- 
sement maudit. A force d'audace et d'intel- 
ligence, le nouveau directeur y parvint ce- 
pendant. Il attira autour de lui les auteurs 
de talent dont de grands théâtres refusaient 
maladroitement les pièces et ne craignit pas 
de se mettre en frais pour faire interpré- 
ter celles-ci par de grands artistes. C'est 
ainsi qu'un jour il mit la main sur un immense 
succès, les Sceptigues, drame de M. Félicien 
Malletille, dont les deux principaux rôles 
étaient joués par M. Laferrière et M' 1 ** Du- 
verger. et qu'une autre fois il présenta au 
public une charmante comédie , les Inutiles, 
de M. Edouard Cadol, dont le succès ne fut 
pas moindre. Le premier de ces deux ou- 
vrages avait été refusé à la Comédie-Fran- 
çaise, le second au Gymnase , ce qui prouve 
bien que nos directeurs ne sont pas infailli- 
bles et qu'un homme intelligent peut profiter 
deleurs fautes. La Juifpolonais de MM . Erek- 
mann et Chatrian (1869) réussit également; 
Tallien 3' créa supérieurement le rôle de Ma- 
this. Grâce aux efforts de son administration, 
le théâtre de Cluny, où l'on a applaudi 
MM. Larochelle,Tallien, Richard, M'i» Cécile 
Germa, Fayolle et quelques autres artistes de 
talent, prouva qu'un établissement drama- 
tique, dirigé avec savoir et intelligence, pou- 
vait prospérer sur la rive gauche de la Seine, 
quoique jusqu'alors on eût toujours prétendu 
que ce fait était impossible; mais, depuis la 
guerre, ses affaires ont sensiblement décliné. 
Pendant le siège, M. Larochelle abandonna 
gratuitement la salle aux bataillons qui vou- 
laient donner des représentations dont le 
produit était affecté à l'achat de canons. Eu 
1873, après n'avoir réussi qu'à une reprise 
de Claudie et des Sceptiques (1871), M. La- 
rochelle quitta la direction. M. Roger, son 
successeur, inaugura son administration par 
une reprise de Sérapliine, de V. Sardou ; cette 
combinaison ne dura pas, et M. Roger passa 
la main à M. Paul Clères. Sous cette der- 
nière direction ont été représentés : In AIen- ë 
diante, Paris qui pleure et Paris qui rit, les 
Crochets du Père Martin (reprise) , les In- 
grats , les Tragédies de Paris , pièce de 
AI. X. de Montépin , qui échoua complète- 
ment ; V Avocat du mariage, de G. Richard, 
et Marie-Jeanne, de Dennery (reprise). 

CLUPÉE s. f. (klu-pé — du latin clupea, 
alose). Ichthyol. Genre de poissons, compre- 
nant la sardine et le hareng. 

CLUPÉOÏDE adj. (klu-pé-o-i-de — de clupe, 
et du gr. eidos, aspect). Ichthyol. Qui res- 
semble à un clupe, à un hareng ; qui a le 
corps aplati comme celui d'un hareng : Cy- 
prin CLUPÉOlDE. 

* CLUSERET (Gustave-Paul), officier fran- 
çais et membre de la Commune de Paris, né 
à Suresnes (Seine) en 1823. Nous allons re- 
venir ici sur les premiers événements de sa 
vie, que nous avions racontés d'après des 
documents incomplets. — Son père, qui était 
colonel d'infanterie, le lit élever comme en- 
fant de troupe dans son régiment. Eu r841, 
il entra à Saint-C'yr et en sortit, deux ans 
plus tard, comme sous-lieutenant. I! fut 
nommé lieutenant en 1848, et, lors de la for- 
mation de la garde mobile , il entra dans 
ce corps comme commandant, abandonnant 
ainsi momentanément l'armée régulière. 11 
prit part en cette qualité à la répression de 
l'insurrection de Juin et se rit remarquer 
par sa bravoure et son audace à l'atlaqir-t (les 
barricades des rues Saint-Jacques et des Ma- 
thurins (22 juin). Il commandait alors le 
î3o balaifion de la garde mobile, et il se fit 
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un titre de gloire de sa conduite contre les 
socialistes et les républicains radicaux. Dans 
une lettre qu'il adressait, au lendemain de la 
lutte, au journal le Constitutionnel, il reven- 
diquait hautement la responsabilité de sa 
conduite et rappelait avec fierté que, engagé 
pendant six heures, il avait enlevé onze bar- 
ricades et trois drapeaux. Quelques semaines 
plus tard, il était décoré. En 1S30, la garde 
mobile ayant été licenciée, Clnspret refusa 
de 4 rentrer dans l'armée régulière avec ls 
grade de lieutenant et afficha la prétention 
de conserver son épée de commandant; il fut 
mis à la retraite. Mais trois ans plus tard, 
sur les vives instances de sa famille, il se dé- 
cida à reprendre du service et fut nommé 
lieutenant de chasseurs. En 1855 , il fut 
promu capitaine et fit la campagne de Cri- 
mée, durant laquelle il se lit remarquer par 
Sa bravoure et reçut deux blessures. Avant 
la fin de la campagne, il fut envoyé en 
Afrique et attaché à l'administration des bu- 
reaux arabes, qu'il quitta bientôt, à la suite 
d'une affaire qui n'a jamais été bien connue. 
Les ennemis de M. Cluseret ont affirmé, 
longtemps avant les affaires de 1871, que la 
démission qui mit fin à la carrière militaire 
de l'ancien commandant de la garde mobile 
lui avait été imposée. Ils ont même ajouté 
que cette retraite forcée l'aurait seule sauvé 
du conseil de guerre, devant lequel il aurait 
dû être renvoyé pour acte d'indélicatesse. 
Nous leur laissons toute la responsabilité de 
cette assertion. 

Au sortir de l'armée, M. Cluseret entra 
comme régisseur dans une des fermes de 
M. de Carayon-I.atonr ; mais son esprit re- 
muant et son ambition le décidèrent bien vitQ 
à quitter une pareille situation. Il partit donc 
pour New York, où il se lança dans les 
affaires financières et tenta de fonder un 
journal. N'ayant point réussi dans ces di- 
verses entreprises, il recruta une légion de 
volontaires américains et vint aider Garibaldi, 
qui tentait alors la conquête du royaume des 
Deux-Siciles. Il prit part aux expéditions du 
héros italien, fut nommé colonel et retourna 
en Amérique, où venait d'éclater la guerre 
entre W esclavagistes et les Etats du Nord. 
Il servit dans les rangs de l'armée du Nord, 
sous les ordres du général Frémont, puis 
passa sous ceux de Mnc-Clellan, dont il de- 
vint l'aide de camp. Avant lu fin de la cam- 
pagne, il était nommé général en récompense 
des services rendus par lui à la cause des 
Etats du Nord. La lutte terminée, il reprit 
la plume et fonda à New-York un journal, 
dans lequel il soutenait la candidature du 
général Frémont à la présidence des Etats- 
Unis. 

Le général_ Grant ayant été élu, il quitta 
l'Amérique, où il s'était fait naturaliser ci- 
toyen américain, et débarqua en Irlande, où 
il se mêla au mouvement fénian et prit part, 
dit-on, à l'attaque du château de Chester. Il 
fut arrêté par la police anglaise et maintenu 
quelques mois en prison. Il put enfin recou- 
vrer la liberté et passa en France, où il en- 
tra dans la presse militante. Il débuta au 
Courrier français, organe républicain radical, 
dans lequel il publia quelques articles remar- 
qués sur la situation des Etats-Unis. A la 
même époque, il proposait, dit-on, à Napo- 
léon III un plan de réorganisation de l'Algé- 
rie. Ce plan eût peut-être été accepté sans 
les exigences de son auteur, qui réclamait 
pouî lui-même une situation qu'on trouva 
hors de proportion avec les services qu'il 
prétendait rendre. Les rapports que M. Clu- 
seret eut à cette époque avec le chef du 
gouvernement, rapports qui restèrent secrets 
pour le public jusqu'en 1871, établissent que 
cet officier n'avait point de convictions po- 
litiques arrêtées. Il est bon de constater le 
fait au moment où M. Cluseret va se donner 
comme un républicain de la veille et faire 
contre l'Empire une vive campagne. 

En 1868, il fonda le journal 1 Art, feuille 
littéraire dans laquelle il traita les questions 
militaires avec une grande compétence, et ne 
se gêna point pour dire au gouvernement de 
dures vérités. Il fut poursuivi et condamné. 
Enfermé à Sainte-Pélagie, il y rencontra 
Varlin et les principaux chefs de l'Interna- 
tionale, avec lesquels il se lia. Ces relations 
eurent sans doute une certaine influence sur 
lui, car il sortit de prison tout dévoué à la 
démocratie socialiste et affilié à la fameuse 
société. 

Il rentra dans la presse républicaine à sa 
sortie de prison et publia dans plusieurs 
journaux, le Rappel, la Tribune, la Démocra- 
tie, divers articles sur la réorganisation ini- 
litairequ'entreprenait alors le gouvernement. 
Ses critiques, très justes et en même temps 
très-vives, lui valurent de nouvelles pour- 
suites de la part d'un pouvoir qui ne pouvait 
supporter la discussion ; quand vinrent les 
émeutes de juin, il fut porté Sur la liste des 
suspects, et des agents se rendirent à son 
domicile pour l'arrêter. Il les leçut le revol- 
ver à la main, leur montra son acte de natu- 
ralisation de citoyen américain et menaça de 
repousser la force par la force. Les agents 
partirent sans l'arrêter. Le représentant îles 
Etats-Unis en France, M. Wa^hburn. répon- 
dit de lui, mais l'obligea à quitter la France. 
Quand vint, au commencement de 1870, le 
procès de l'Internationale,.!! fut étab.i que 
M. Cluseret était un des plus actifs parmi k-s 
affiliés. Au lendemain de la révolution du 
4 septembre, il revint k Paris, entra au jour- 
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nal la Marseillaise et y publia presque aus- 
sitôtnu violentarlicle contre le gouvernement 
de la Défense nationale. Cet article, intitulé 
la Réaction, souleva de toutes parts de vio- 
lentes clameurs et fut considéré comme ab- 
solument antipatriotique, Cluseret, désavoué 
par Roehefort dans une lettre rendue publi- 

?ue, comprit qu'il n'avait aucune chance de 
aire oublier cette escapade; il quitta donc 
Paris avant l'investissement et se rendit à 
Lyon, où il rallia quelques mécontents et tenta 
de soulever la population contre M. Challe- 
mel-Lacour, préfet nommé par M. Gambetta. 
Mais l'énergie de ce fonctionnaire républicain 
fit avorter le mouvement (30 septembre). 
M. Cluse ret fut arrête ; néanmoins, le préfet se 
contenta d'expulser l'agitateur, qui reconnut 
cet acte de bienveillance en se rendant à 
Marseille, où il tenta de s'emparer du pou- 
voir que se disputaient alors MM. Gent et 
Esquiros. Il se proclama chef militaire des 
forces du sud de la France, mais dut bientôt 
abandonner ce titre prét"ntieux et ne rit en 
réalité rien d'utils à la défense du pays. 

11 fut présenté comme candidat à la dépn- 
tation, le 8 février 1871, à Paris, mais il 
n'obtint qu'un nombre de voix insignifiant. 
Aux élections communales du 26 mars, bien 
que porté par ses amis, il ne fut pas élu; 
mais, le 3 avril, il était nommé délégué à la 
guerre par les membres de la Commune. Aux 
élections complémentaires du 16 avril, il fut 
élu dans le U* arrondissement et dans le 
XVIIIo. Il fut confirmé dans son poste de 
délégué à la guerre et fut un des rares offi- 
ciers capables que compta la Commune. Il ne 
siégea jamais à l'Hôtel de ville et affecta, 
durant son passage au pouvoir, le plus grand 
mépris pour ses collègues. Il eut durant 
quelques semaines une grande influence sur 
ses troupes; mais bientôt ses adversaires po- 
litiques firent courir le bruit qu'il trahissait 
et on l'accusa ouvertement d'avoir offert de 
livrer Paris pour 8 millions. L'abandon mo- 
mentanédu fortd'Issy augmenta les soupçons 
des fédérés, et ce fait permit aux nombreux 
ennemis qu'il comptait parmi les membres de 
la Commune de le faire arrêter. 11 fut révo- 
qué de ses fonctions et incarcéré le 1" mai 
a Mazas. Il y resta jusqu'au 24 mai, jour de 
l'entrée des troupes de Versailles à Paris, 
parvint à échapper aux recherches de l'ar- 
mée régulière, gagna l'Angleterre et de là 
partit pour l'Amérique. Le 3 e conseil de 
guerre, séant à Versailles, l'a condamné, le 
30 août 1871, par contumace, à la peine 
de mort. 

M. Cluseret a publié l'Armée et la démo- 
cratie, ouvrage remarquable et qui accuse, 
au dire des gens spéciaux, de grandes con- 
naissances militaires. 

•CLCSES, bourg de France (Haute-Sa- 
voie), cb.-l. de cant., arrond. et a 14 kilom. 
E. de Bonneville, au pied de la montagne de 
Châtillon et au débouché du défilé de l'Arve; 
pop. aggl., 1,129 hab. — pop. tôt., 1,751 hab. 
Ce bourg possède une école nationale d'hor- 
logerie. 

CLUSIUS, surnom de Janus, à Rome, lors- 
que son temple était fermé, c'est-à-dire en 
temps de paix. 

*CLYMÈNE s. f. — Astron. Planète téles- 
copique, découverte en 1868 par M. "Watson. 

CLYMÈNE, nymphe de l'Ile de Sériphe, 
qui, avec Dictys, recueillit Persée et Danaè 
poussés par les flots sur les rivages de leur 
île. Elle avait un autel en commun avec 
Dictys à Athènes. Il Fille de Crétée, roi de 
Crète. Nauplius, chargé de la conduire avec 
sa sœur Erope en pays étranger l'épousa et 
la rendit mère de Palamède et d CEax. il Une 
des trois Minyades changées en oiseaux, sui- 
vant Ovide. D'après Apollodore, Ciymène 
épousa Iasus et en eut Atalante ; d'après 
d autres auteurs, elle épousa Philacus, dont 
elle eut Iphiclus et Alcimédé; enfin Hésiode 
la fait mère de Pasiphaé. Il Océanide, épouse 
de Japet et mère d'Atlas, de Méiiêthius, de 
Prométhée et d'Epiméthée. Il Nymphe, mère 
de Thésimène, qu'elle eut de Parthénopée. Il 
Une des filles do Nérée et de Doris. Il Célèbre 
Amazone. Il Confidente d'Hélène, qu'elle sui- 
vit à Troie. Après la prise de cette ville, 
elle devint la captive d'Acamas. Elle figurait 
dans laLesché de Delphes. Il Mère d'Homère. 

CLYMÉNOS, roi d'Arcadie. V. Climène, au 
tome V du Grand Dictionnaire. Il Roi d'Or- 
chomène, fils de Presbon et époux de Buzigé, 
dont il eut Erginus, Stmtius, Arrhon, Pyléus 
et Azéus. Il fut tué d'un coup de pierre par 
un Thébain, pendant une fête en l'honneur de 
Neptune Oncheste. Sa mort fut vengée par 
son fils Erginus. Il Fils de Phoronée. Il érigea 
avec sa sœur Chthonia un temple à Vénus 
Chthonienne et reçut les honneurs divins. Il 
Fils de Cardis et descendant de l'Hercule 
Idéen. Cinquante ans après le déluge de Deii- 
calion, il vint de Crète à Elis et y rétablit 
les jeux publics. Il Fils du Soleil et père do 
Phaéton, qu'il eut de l'Océanide Mérope. Il 
Compagnon de Phinée. Aux noces de Persée, 
il tua Odités, serviteur de Céphée. Il Fils 
d'OEnée, roi de Calydon, et d'Akhée. Il Sur- 
nom de Pluton. 

CLYNDUS, fils de Phryxus et de Chalciope. 
Il porte aussi le nom de Cytissonis. 

CLYSONYMUS, fils d'Amphidamas. Il fut 
tué en jouant par Patrocle, qui se réfugia 
chez Pelée. 
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CLYTAIRES s. m. pi. (kli-tè-re — rad. 
clyte). Entom. Tribu de coléoptères longicor- 
nes, ayant pour type le genre clyte. 

CLYTIADES, ancienne famille de l'Elidc, 
branche des Iatnides, dont les membres rem- 
plissaient spécialement les fonctions des sa- 
crifices. Les Clytiades prétendaient descen- 
dre de Clytius, fils d'Alcméon et de la fille 
de Phégée, 

"CLYTIE s. f. — Astron. Planète télesco- 
pique, découverte en 18G2 par M. Tuttle. 

* CLYTIE. — Suivant quelques mythogra- 
phes, Clytie était fille d'Orchume, roi de Ba- 
bylone, et d'Eurynomé. Elle avait pour sœur 
Leucothoé, qui fut également aimée d'Apollon ; 
mais Clytie, par jalousie, révéla l'intrigue 
de sa sœur à son père, qui fit enterrer Leu- 
cothoé toute vive. Cette trahison amena 
l'abandon de Clytie par Apollon et causa sa 
mort, [| Fille de Pandare et sœur de Camiro 
et d'Aédon. Elle figurait dans la Lesché de 
Delphes. Il Concubine d'Amyntor, père de 
Phénix. Elle calomnia ce dernier auprès 
d'Amyntor, qui fit crever les yeux à son fils. 

Il Fille d'Amphidamas, épouse de Tantale et 
mère de Pélops. 

Ctylio niélamorpbosce on tournesol, Sta- 
tue de marbre, par M. Henri Chapu. La nym- 
phe, victime, après tant d'autres, de son 
amour pour le fil.s de Latone, est étendue, 
la poitrine inclinée vers la terre, les yeux 
tournés vers le ciel , où rayonne le beau 
Phébus; au moment d'expirer, elle jette un 
dernier regard de tendresse à son volage 
amant et presse contre son sein la fleur de 
tournesol, emblème de sa constance. 

Cette statue est une des premières pro- 
ductions de M. Chapu ; le modèle en plâtre 
a paru au Salon de 1866; le marbre a figuré 
au Salon de 1872. «Il est charmant, ce mar- 
bre, d'une élégance et d'une pureté anti- 
ques, dit M. Claretie. M. Chapu n'a point 
fait comme Pradier, son premier maître , 
qui , partant pour l'Attique , s'arrêtait au 
quartier Bréda. Il a poussé plus loin, et, en 
vérité, sa nymphe Clytie a la grâce mémo 
des Métamorphoses d'Ovide qui ! ont inspiré. 
Ce corps, ainsi étendu, est d'une chasteté 
ravissante; ce visage mourant, ces cheveux 
dénoués n'ont rien de trop dramatique et ne 
nuisent pas à cette sorte de majesté que doit 
garder le marbre. » 

Celte statue appartient à l'Etat. 

CLYTlPPE,.Thespiade, mère d'Eurycnpys, 
qu'elle eut d'Hercule. 

CLYTIUS, fils d'Alcméon et d'Arsinoé ou 
Alphésibée, fille de Phégée. Après la mort 
de son père, tué par les frères de sa mère, il 
se retira en Elide. Il Fils d'Eurytus , roi 
d'CEehalie, et d'Antiope. 11 prit part à l'ex- 
pédition des Argonautes, avec son frère, 
Iphitus, et fut tué par Eétès. il Un des géants. 
Il fut tué par Hécate ou par Vulcain, armé 
d'une masse de fer ardent. Il Troyen, fils de 
Laomédon. Il était frère de Proclée et père 
de Calétor, qui fut tué par Ajax. Il Compa- 
gnon de Phinée. 11 fut tué par Persée. Il Père 
de Piréus, le fidèle compagnon deTétémaque, 
suivant Homère. Il Nom de trois compagnons 
d'Enée en Italie. Il Jeune guerrier rutule, 
ami de Cydon , un des fils de Phorcus. 
(Enéide.) Il Grec tué par Hector. 

CLYTOMÉDÈS, fils d'Enops. Il fut vaincu 
par Nestor au combat du ceste , dans les 
jeux funèbres célébrés en l'honneur d'Ama- 
ryncée. 

CLYTON, un des fils du héros Pallas. 

CLYTONEUS, fils d'Alcinous, roi des Phéa- 
ciens. Il remporta le prix de la course dans 
les jeux célébrés par Ulysse. 

CLYTORlS,-fille d'un Myrmidon. Elle était 
si belle que Jupiter en devint amoureux et 
se changea en fourmi pour la posséder. 

CLYTDS, un des fils de l'Héraclide Témé- 
nus. il Compagnon de Phinée. Il fut tué par 
Persée. If Un des ambassadeurs que les Athé- 
niens envoyèrent à Eaque pour demander du 
secours contre Minos. Il Un des Egyptitles, 
fiancé de la Danaïde Antodicé. 

CNAGEUS, compagnon de Castor et de Pol- 
lux, qu'il suivit au siège d'Aphidna. Il y fut 
fait prisonnier, vendu Comme esclave et 
transporté en Crète, où il servit dans le 
temple 'de Diane. De là, il s'enfuit avec la 
prêtresse, enleva la statue de la déesse et la 
porta à Sparte, où Diane fut honorée sous 
le nom de Cnagia. 

CNÉCION s. m. (kné-si-on). Bot. Nom 
scientifique de la marjolaine. 

CNÉCUS s. m. (kné-kuss). Bot. Ancien nom 
du carthame. 

* CNÉMIDOPHORE s. m. — • Erpét. Genre 
de reptiles sauriens. 

CNÏDION s. m. (kni-di-en). Bot. Genre de 
plantes ombellifères. 

* CNIDOSE s. f. — Bot. Un des noms de 

l'urticaire. 

COADNATION s. f. (ko-a-dna-si-on — rad. 
coadité). Bol. Etat des feuilles coadnées. 

— 'Physiol. Adhérence de certaines par- 
ties, de certains organes : La coadnation 
des paupières. 

COALTARISATION s. f. ( ko-al-ta-ri-za- 
si-on, ou kol-ta-ri-za-si-on — rad. coaltar). 
Action de coaltartser. 
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COALTARISER v. a. ou tr. (ko-al-ta-ri-zé, 
ou kol-ta-ri-zé — rad. coaltar). Enduire de 
coaltar. 

COAXIHUITL s. in. (ko-a-ksi-uitl). Bot. 
Plante du Mexique. 

cobaltamine s. ni. (ko-bal-ta-mi-ne — 
de cobalt, et de aminé). Chim. Nom général 
donné aux sels cobaltiques renfermant plu- 
sieurs molécules d'ammoniaque. 

COBAX s. m. (ko-bakss). Entom. Syn. 

d'OTIOCKRE. 

COBBE, ville du Darfour. V. kobdiï, au 
tome IX du Grand Dictionnaire* 

* COBLENTZ ou COBLENCE, ville de Prusse 
(province du Rhin); 33,000 hab. 

Cocagne, drame en cinq actes et neuf ta- 
bleaux, par Anicet-Bourgeois et Ferdinand 
Dugué (Ambigu-Comique, 2 décembre 1874). 
Cocagne est le surnom d'un chevalier, proche 
parent de d'Artagnan. Son nom véritaole est 
Chavigny, et il est frère naturel du duc de 
Beaufort, le fameux roi des halles; les deux 
frères s'adorent , mais l'un est riche, l'autre 
n'a pas le sou. Cocagne se trouve retenu 
dans une auberge, faute do pouvoir payer 
son écot; il attend que son frère vienne le 
délivrer ; mais quinze jours se passent et, 
au lieu de Beaufort, c'est Mazarin qui arrive. 
Le cardinal vient proposer un marché à l'a- 
venturier; outre qu'il payera ses dettes , il 
lui donne en mariage une jolie femme, Diane 
de Vernon; sans compter qu'il sauvera l'hon- 
neur d'Aune d'Autriche. Voici comment : 
Louis XIII, pris d'un accès de jalousie, a 
voulu surprendre la reine. Elle était en con- 
versation avec Beaufort; le galant a pu s'é- 
chapper, la reine aussi; niai? le roi a vu 
Beaufort sortir, sans le reconnaître, et, pour 
détourner les soupçons, une des filles d'hon- 
neur, Diane de Vernon, a été obligée de dire 
que l'homme aperçu était son fiancé; on lui 
demande son nom, elle dit : Chavigny; le roi 
a ordonné qu'on les mariât sur l'heure. Co- 
cagne ne connaît pas sa femme, qui ne le 
connaît pas davantage; ce sera un mariage 
postiche. Les deux époux ne se verront qu'à 
l'autel ; après , bonsoir. Cocagne accepte ; 
cette espèce de mariage n'est pas gênante ; 
d'ailleurs, on le fera casser en cour de Rome, 
dès que le roi sera mort, et une belle et 
bonne rente sera servie ponctuellement à 
Cocagne. Mais- l'union effectuée, sinon con- 
sommée, Cocagne s'éprend de sa femme, 
qu'il n'a vue qu'à travers le voile le plus 
épais ; M me de Chavigny rêve aussi de cet 
homme dont elle porte le nom, sans qu'il lui 
soit rien. Rien n'empêcherait leur rappro- 
chement si trois cousins, que le cardinal pro- 
tège, n'avaient intérêt à ce que le mariage 
restât ce qu'il est. Mazarin, pour contrecar- 
rer les projets de Cocagne , le fait enfermer 
au Mont-Saint-Michel; Diane l'y retrouve 
incognito, mais Cocagne la reconnaît à un 
petit bout d'oreille, qui dépassait le voile, le 
soir de la bénédiction nuptiale, et que sans 
doute il avait étudié avec attention. Six mois 
s'écoulent; Louis XIII est mort; on vient 
' dire à Cocagne que son mariage peut main- 
tenant être cassé, s'il veut; mais le gredin 
ne veut pas; Diane ne veut pas davantage, 
et elle lui fournit le moyen de s'évader, à 
savoir une échelle de corde. Cocagne se 
sauverait très-bien , mais un des cousins est 
là, qui coupe la corde; l'aventurier tombe 
sur des sables mouvants , mais parvient à 
s'échapper, et c'est le cousin qui est enseveli 
à sa place. Beaufort croit son frère mort; il 
vient au Louvre faire à Mazarin et à la reine 
uns scène épouvantable ; on l'arrête, Paris 
se soulève : c'est la Fronde qui commence. 
"Mazarin et Anne d'Autriche sont forcés de 
s'enfuir à Saint-Gormain. Pendant ce temps, 
Cocagne n'est pas resté inactif; il a trouvé 
moyen de se débarrasser des deux cousins 
survivants, et rien ne l'empêche plus main- 
tenant d'épouser sérieusement Diane de Ver- 
non. Considéré au point de vue de l'his- 
toire, ce drame échappe à l'analyse; mais il 
est amusant, et les principales scènes sont 
menées avec verve. 

COCATANNIQUE adj. (ko-ka-tann-ni-ke 

— rad. coca). (Jhim. Se dit d'un acide décou- 
vert par Niemann dans la décoction des 
feuilles de coca, après l'extraction de la co- 
caïne par le carbonate de sodium. 

COCCAIRE s. m. (kok-kè-re). Bot. Nom 
qui a été proposé pour désigner toute espèce 
de fruit composé de plusieurs coques. 

* COCCIA (Charles), compositeur italien. 

— Il est mort à Novare en 1873. 

COCCIDES s. f. pi. (ko-ksi-de). Entom. 
Sous-tribu de cocciniens, comprenant les 
genres chez lesquels les tarses n'ont qu'un 
seul article distinct. 

COCCYGIE, montagne du Pélopohèse, où 
Jupiter se métamorphosa en coucou. 

* COCHABAMBA, ville de l'Amérique du 
Sud, dans la Bolivie ; 48,786 hab. 

CO-CIIEOU-KJNG, astronome chinois du 
xmo siècle. 11 fut le premier en Chine qui fit 
us;ige de la trigonométrie sphèrique , et il 
construisit de bons instruments d'astrono- 
mie, qui existent encore à Pékin. 

* COCIIERIS (Hippolyte-François-Jules- 
Marie), littérateur et paléographe. — Il était 
conservateur adjoint à la bibliothèque Ma- 
zarinc lorsqu'il a été nommé, en 1877, in- 
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specteur général pour l'enseignement pri- 
maire. Outre les ouvrages que nous avons < 
cit^s, M. Cocheris a publié une édition do 
l'Histoire de Paris de Lebœuf (1863- 1 St>7, 

3 vol. in-8°) ; Entretiens sur la langue fran- 
çaise (1872-1874, 3 vol. in-16); Patrons de 
broderie et de lingerie du xvi» siècle (1872, 
in-8°); Exercices pratiques de philologie 
comparée (1874, in-8°). 

COCHEBY (Louis-Adolphe), homme poli- 
tique, né à Paris en 1820. Il étudia le droit 
dans sa ville natale, où il se fit inscrire au 
barreau et fut secrétaire de Liou ville. Comme, 
dès cette époque, il appartenait au parti ré- 
publicain, M. Coehery fut nommé par M. Cré- 
mieux, ministre de la justice, chef de son 
cabinet. Au bout do peu do temps, il donna 
sa démission et reprit l'exercice de sa pro- 
fession d'avocat. M. Coehery plaida dans mi 
grand nombre de causes politiques et. dé- 
fendit notamment le National, la République, 
la Réforme , la Voix du peuple, qui étaient 
poursuivis. Sous l'Empire, il lit constamment 
partie de l'opposition, et, lorsqu'il vit s'ac- 
centuer le réveifde l'opinion publique contro 
le plus détestable des régimes, il fonda, en 
1868, l'Indépendant de Montargis, petito 
feuille destinée à battre en brèche le pou- 
voir et à préparer son élection. Il se porta , 
en effet, candidat de l'opposition dans la 
30 circonscription du Loiret lors des élec- 
tions de 1869 au Corps législatif, fut vive- 
ment combattu par l'administration, qui por- 
tait le vicomte de Grouchy, et fut élu député 
au second tour de scrutin par 13,911 voix. 
Il alla siéger au centre gauche, signa l'in- 
terpellation des 116, prit une part active aux 
discussions, notamment sur la presse, sur la 
loi des maires, interpella le gouvernement 
au sujet de la candidature Hohenzollern au 
trône d'Espagne et vota contre la guerre. Le 

4 septembre 1870, il se rendit avec M. Grévy 
à l'Hôtel de ville pour proposer au gouver- 
nement de la Défense de faire ratifier ses 
pouvoirs par le Corps législatif. Nommé com- 
missaire général de la défense dans le Loi- 
ret, il se trouvait à Orléans lors de la prise 
de cette ville par les Bavarois. A la fin d'oc- 
tobre , il accompagna à Paris et à Versail- 
les M. Thiers chargé de négocier un armis- 
tice. Grâce à un sauf-conduit , il put, à plu- 
sieurs reprises, pénétrer dans Paris, mais fut 
néanmoins retenu quelque temps prisonnier 
par les Allemands. De retour à Tours, il lit, 
avec M. Grévy, partie des anciens députés 
qui réclamèrent a plusieurs reprises la con- 
vocation d'une Assemblée nationale. Elu, 
le 8 février 1871, député du Loiret par 
51,341 voix, il alla siéger au centre gauche, 
où il appuya constamment la politique do 
M. Thiers, se prononça pour l'affermisse- 
ment de la République et prit fréquemment 
part aux discussions , notamment sur les 
questions financières, qu'il traitait avec uno 
remarquable compétence. M. Coehery vota 
pour la paix , l'abrogation des lois d'exil , la 
loi municipale, contre le pouvoir constituant, 
pour la proposition Rivet, le retour de l'As- 
semblée à Paris, l'abrogation des traités de 
commerce, pour la levée de l'état de siège, 
pour M. Thiers le 24 mai 1873. Il fit une con- 
stante opposition au gouvernement de com- 
bat, se prononça contre le septennat, contri- 
bua à la chute du cubinet de Broglie (mai 
1874), vota les propositions Périer et Maie- 
ville, la constitution de 1875, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée , il ne voulut pas 
poser sa candidature au Sénat dans le Loi- 
ret, préférant s'adresser directement au suf- 
frage universel. En conséquence, il se porta 
candidat à la Chambre des députés dans l'ar- 
rondissement de Montargis le 20 février 
1876. Il rappela dans sa profession de foi 
qu'il avait dès le premier moment, en 1871, 
soutenu la nécessité de constituer définitive- 
ment la République et que les événements 
avaient justifié cette conviction. « Les ré- 
sultats obtenus par le gouvernement répu- 
blicain, au milieu de difficultés inouïes, dit- 
il, permettent de mesurer ce qu'il pourra 
faire soutenu par les patriotiques efforts de 
tous les bons citoyens. » Elu député, sans 
concurrrent, par 13,862 voix , M. Coehery 
est allé reprendre sa place au centre gau- 
che. Il a voté constamment avec la majorité 
républicaine de la Chambre, a fait partie do 
la commission du budget, et il a été rappor- 
teur du budget des recettes de 1877. M. Co- 
ehery est vice-président du conseil général 
du Loiret. 

"COCHET (Jean-Benolt-Désirè) , archéolo- 
gue français. — Il est mort à Rouen en 1875. 
L'abbé Cochet était depuis 1864 membre cor- 
respondant de l'Institut. Outre un nombre 
considérable d'articles , de notices sur des 
matières archéologiques et les ouvrages de 
lui que nous avons cités, on iui doit : His- 
toire de l'imprimerie à Dieppe (1848, in -8») ; 
le Tombeau de Childeric loi, ro i des Francs 
(1859, in-8<>); Découverte, reconnaissance et 
déposition du cœur du roi Chartes V dans la 
cathédrale de Rouen (1862, in-8°); Archéolo- 
gie céramique et sépulcrale (1863, in-4») ; la 
Seine- Inférieure historique et archëotoi/iqna 
(1864, in-8o) ; Guide du baigneur dans liirppe 
et ses environs (1865, in-16) ; Archéologie chré- 
tienne (l%ùl , in-8°); Catalogue du musée de 
Rouen (1869, in-8°) ; Mémoire sur tes cercueils 
de plomb (1870, in-S°) ; Répertoire archéolo- 
gique du département de ta Seine-Inférieure 
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(1872, in-40) ; Notice sur 'es sépultures chré- 
tiennes trouvées à Saint -Oucn de Rouen (1873, 
in-4<>) , Me. Un remarquable buste de l'abbé 
Cochet, <iù à M. Jseliii, ;i été inauguré au 
musée oV Rouen en 1877. 

COCHICAT s. m. (ko-ehi-ka). Ornith. Oi- 
seau <Iu Mexique. ' , 

* C0CH1N (Pierre-Snzanne-Atigustin), pu- 
bliciste et administrateur. — Il est mort k 
Versailles le 15 mars 1872. Ami de MM.de Mon- 
talembert, de Falloux et Dupanloup,M. Co- 
chin fit partie, dans les dernières années de 
l'Empire, du groupe des catholiques dits li- 
béraux qui revendiquaient en politique cer- 
taines libertés parlementaires. Esprit droit, 
l>tein d'illusions, mais sincère, il avait la naï- 
veté de croire que le catholicisme était con- 
ciliable avec une certaine somme de liberté 
véritable. S'étant de nouveau porté candidat 
au Corps législatif en 1869 dans la 6 e cir- 
conscription de Paris , il écrivait dans sa 
profession de foi : ■ Je fuis le serment de 
travailler, si je suis élu, au triomphe des li- 
bertés publiques, à la satisfaction des inté- 
rêts populaires, à la défense des droits de 
Paris. » Il échoua au second tonv de scrutin, 
avec 13,944 voix, contre 15,729 données à 
M. Jules Ferry, A la fin de cette année, dans 
les vives controverses de l'épiseopat au sujet 
du concile du Vatican et de l'infaillibilité du 
pape, il se rangea du côté de Montalembert 
et de M. Dupanloup,qui considéraient comme 
un malheur pour l'Eglise la proclamation du 
nouveau dogme, exigée par «l'idole du Vati- 
can. » Au mois de janvier 187û,.une vacance 
ayant eu lieu dans la f circonscription de 
la Vendée, M. Cochin se porta candidat au 
Corps législatif, mais il échoua encore une 
fois. Le 7 février suivant, il devint membre 
de la commission d'enquête sur l'organisa- 
tion administrative de Paris et du départe- 
ment de la Seine. Lors de la déclaration de 
guerre à la Prusse, il quitta la Bourgogne et 
vint s'enfermer à Paris, où, pendant le siège, 
il s'occupa d 'œuvres de bienfaisance. Aux 
élections du 8 février 1871 , il se porta can- 
didat républicain dans le département de la 
Seine; mais il n'obtint que 40,243 voix et il 
ne fut point élu. Au mois de mars, le bruit 
courut que M. Thiers allait le nommer am- 
bassadeur k Rome. M. Veuillot, qui ne pou- 
vait lui pardonner d'être libéral, écrivit alors 
contre lui dans V Univers un article qui était 
la plus grossière des injures. Le 14 juin 1871, 
M. Thiers, avec qui il était tt'ès-lié, lui donna 
la préfecture de Seine-et-Oise. Il adressa 
alors à ses administrés une proclamation 
toute républicaine. Il occupait encore ces 
fonctions lorsqu'il mourut. Outres les ouvra- 
ges de M. Coi'hin que nous avons cités , on 
lui doit: Lettre sur l'état du paupérisme eu 
Angleterre (1854, in-8°) ; les Ouvriers euro- 
péens (1856, in-S°); De la conversion en rente 
des biens hospitaliers (185S, in-8°); la Ques- 
tion italienne et l'opinion catholique en France 
(1800, in-8°); De la condition des ouvriers 
français d'après les derniers travaux (l 862 , 
in-8°); le Progrès des sciences et de l'indus- 
trie au point de vue chrétien (1863, in-8»), 
discours prononcé au congrès de Malines ; 
le Monde invisible (1864, in-8°); les Petites 
assurances sur la vie par l'Etat dans les bu- 
reaux de poste en Angleterre (1865, in-8°) ; la 
Réforme sociale eu France, résumé critique 
de l'ouvrage de M. Le Play (1865, in-8°); 
Abraham Lincoln (18S9 , in-12) ; la Ville de 
Paris et le Corps législatif (lS69,in-8°) ; Con- 
férence sur les sociétés coopératives (1869, 
in-8°) ; le Comte de Montalembert {i&-!0,\n-8°)\ 
Conférences et lectures (1871 , in-12) ; le Ser- 
vice de santé des armées avant et pendant le 
siège (1871, in-12), etc. 

* COCHINCHINE ou EMPIRE D'ANNAM , 

Etat de l'Asie. — Cochinchine française. Nous 
reprenons ici la suite des événements dont 
la Cochinchine française a été le théâtre, au 
point où nous les avons laissés dans le IVe vo- 
lume du Grand Dictionnaire. Les ratifications 
du traité de 1862 , auquel l'empereur Tu-duc 
avait paru vouloir se soumettre , n'étaient 
pas encore échangées, que des révoltes par- 
tielles éclataient ; des bandes annamites s'a- 
venturaient jusqu'auprès des cantonnements 
français. Le vice - amiral Bonard prépara 
aussitôt une expédition, et les opérations 
commencèrent en février 1S63; un corps 
d'armée franco-espagnol, sous les ordres du 
général Chaumont, fit rentrer dans l'obéis- 
sance la province de Saigon ; un autre, com- 
mandé par le colonel Loubère , opéra aussi 
heureusement dans la province de Bien-hoa. 
Les fortifications élevées par les indigènes 
autour de Ving-loï, de Go-cong , de Tvaica 
et d'un certain nombre d'autres localités 
furent rasées; partout les Annamites durent 
rétablir les télégraphes qu'ils avaient ren- 
versés, reconstruire les ponts rompus, ren- 
dre la viabilité aux routes qu'ils avaient cou- 
pées de tranchées. Le 1er avril, des renforts 
ayant été amenés au corps d'occupation par 
l'escadre de l'amiral Jaurès, la France fit 
rapatrier le corps espagnol de Manille qui 
était venu lui prêter assistance ; son com- 
mandant, le colonel Palancai' Guiderez, fut 
à cette occasion élevé par la reine au grade 
de brigadier. 

Le 5 juin, Tu-duo, convaincu enfin de l'im- 
possibilité de résister et désavouant les re- 
belles, consentit à ratifier le traité de 1862 
et à. recevoir les plénipotentiaires. L'amiral 
Bonard et le brigadier Palunca y Guttierez 
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s'embarquèrent pour Tourane et de là se 
rendirent par voie de terre à -Hué (5 juin 
1863) ; une réception solennelle leur avait été 
préparée; tout ie long du chemin des relais 
de porteurs , accompagnés de mandarins du 
plus haut grade, se trouvaient échelonnés; 
des habitations leur étaient offertes pour s'ar- 
rêter ou passer les nuits. Le 10, ils arrivè- 
rent à Hué, et le 14 la ratification eut lieu ; 
le traité avait été solennellement placé sur 
un autel, dans une pagode; 20,000 hommes 
de troupes, de la cavalerie équipée avec un 
luxe oriental, des éléphants richement capa- 
raçonnés, faisaient la haie. Le lendemain, 
l'empereur reçut en audience de congé, avec 
ce même cérémonial, les plénipotentiaires 
français et espagnols; il se tenait assis sous 
un pavillon décoré de soieries, derrière une 
table en or massif, entouré des princes de sa 
famille, au nombre de deux cents environ. 
En les congédiant, Tu-duc dit à l'amiral Bo- 
nard qu'il lui enverrait le lendemain une 
lettre en vers, autographe, à l'adresse de 
Napoléon III, et le lendemain, en effet, l'ami- 
ral reçut la lettre, avec tout le cérémonial 
que comportait une missive de cette nature. 
Quelques jours après, l'ambassade regagnait 
Saigon , emportant 1 million en espèces , 
payé par l'empereur comme indemnité de 
guerre. 

Cet acte important fut le dernier de l'ad- 
ministration du vice - amiral Bonard ; le 
1er mai 1863, il repartit pour la France, lais- 
sant le commandement au contre-amiral de 
La Grandiére. En même temps, une ambas- 
sade annamite, accompagnée d'une soixan- 
taine de jeunes Cochinchinois désireux de 
s'initier à nos mœurs, était envoyée à Paris. 
Elle y arriva en septembre et séjourna chez 
nous environ deux mois; elle visita ensuite 
l'Espagne et regagna Saigon par Alexandrie 
et Suez. Les voyageurs paraissaient enchan- 
tés de l'accueil qui leur avait été fait en Eu- 
rope, et les impressions qu'ils en avaient 
rapportées ne pouvaient qu'accroître le pres- 
tige de la France dans ces régions lointai- 
nes ; mais il faut bien du temps pour que le 
moindre progrès s'accomplisse, et les rela- 
tions continuèrent à être assez tendues, mal- 
gré le traité de 1862 , entre le gouverneur 
uVs trois provinces françaises et le gouver- 
nement de Hué. L'amiral de La Grandiére 
commença par s'assurer l'amitié du roi de 
Camboge , voisin immédiat de nos posses- 
sions, et conclut avec lui, en août 1803, une 
convention qui plaçait le Camboge sous la 
protection de la France ; en même temps, il 
obtenait certains avantages commerciaux et 
le droit de fonder des comptoirs k Nam-van , 
sur les rives du May-kong. Houdon, la capi- 
tale du Camboge , reçut la visite d'une dé- 
putation d'officiers français, à l'occasion du 
couronnement du roi, le 3 juin 1864. Cepen- 
dant, des tentatives partielles d'insurrection 
éclataient sans cesse, k l'improviste, sur dif- 
férents points des possessions françaises. Des 
émissaires, désavoués par Tu-duc, mais pro- 
bablement encouragés en sous main par lui, 
parcouraient le pays, semant partout la ré- 
volte. Deux ou trois d'entre eux, revêtus du 
titre clandestin de préfet des provinces fran- 
çaises, furent pris en flagrant délit ; ils es- 
sayaient de former des corps de rebelles, 
nommés un peu pompeusement armée de 
l'indépendance. Les embarras et les dépen- 
ses que causaient a la France ces établisse- 
ments lointains amenèrent le gouvernement 
à se demander s'il y avait utilité à conserver 
ces possessions si chèrement acquises , et 
comme Napoléon III et son entourage , dont 
toute l'ambition était de vivre au jour le 
jour, ne se piquaient pas de suite dans' les 
idées, on résolut tout d'un coup d'abandon- 
ner la Cochinchine. Alors à quoi bon la con- 
quérir et faire périr inutilement des milliers 
de pauvres diables , victimes d'un climat 
meurtrier, plus que des balles des indigènes? 
Il fut décidé qu'à l'occupation des trois 
provinces devenues françaises serait substi- 
tué un droit de protection sur six provinces, 
avec possession de trois ports : Saigon, le 
Cap-Saint- Jacques, My-tho , et leurs ban- 
lieues, dans un rayon de 9 kilom. ; une in- 
demnité de 100 millions de francs serait 
payée, pour cette rétrocession , par le gou- 
vernement de Hué, qui, en outre, garantirait 
la liberté du commerce, le libre exercice du 
culte et des prédications aux missionnai- 
res, etc. Le capitaine Aubaret fut envoyé k 
Hué en juin 1864 pour proposer ces nou- 
veaux arrangements , qui furent acceptés 
avec le plus grand plaisir. Il rapporta le 
traité, tout signé, le 15 juillet suivant. Mais 
alors le gouvernement français se ravisa ; 
six mois après, il fit dire à l'empereur Tu- 
duc que ce nouveau traité était inaccepta- 
ble. > C'est vous-mêmes qui me l'avez pro- 
posé, répondit l'autre. — N'importe, fit ré- 
pondre Napoléon III; ce que je voulais il y a 
six mois, je ne le veux plus maintenant, et 
je suis le plus fort. J'entends m'en tenir au 
traité de 1802. — Et moi je soutiens qu'il est 
aboli par le traité de 1864 , signé par moi , 
sur la demande même des négociateurs fran- 
çais, et que j'ai accepté, sans faire le moin- 
dre changement. » Ce dialogue peut résumer 
le contenu des notes diplomatiques échan- 
gées pendant plus d'un an entre le cabinet 
des Tuileries et celui de Hué ; elles ont dû 
donner aux Cochinchinois une bien haute 
idée de la sagesse du gouvernement français 1 
L'amiral de La Grandiére reçut l'ordre d'or- 
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ganiser avec vigueur les provinces françai- 
ses et de châtier sévèrement toute tentative 
de rébellion. Des milices indigènes furent 
armées et disciplinées pour être prêtes k 
marcher, et bientôt divers chefs de bandes, 
dont le plus célèbre était Quan-dinh, tombé-, 
rent entre leurs mains; ils furent livrés au 
supplice; le corps de Quan-dinh fut exposé 
à Go-cong un jour de marché. Diverses au- 
tres expéditions étaient en même temps di- 
rigées par les troupes françaises sur les 
points les plus menacés. Le commandant De- 
latouche enleva des retranchements et un 
fort établi par les rebelles à Gia-phu et k 
Gia-lo , dans l'est de la province de Bien- 
hoa. Au mois d'avril 1866 , trois colonnes 
composées d'infanterie de marine, de marins 
et de troupes indigènes furent embarquées 
sur des canonnières et dirigées dans la plaine 
des Joncs , région voisine du Camboge et 
réputée inaccessible. Il leur fallut s'emparer 
de redoutes construites dans des marécages 
pestilentiels et que défendaient environ 
000 rebelles commandés par un chef du nom 
de Tien-bo. Les positions fortifiées de Gobae- 
chung, de Chim-ham, de Don-ta et le village 
de Top-muoy, défendu par des palissades 
sur une longueur de 40 kilomètres, tombèrent 
successivement entre leurs mains. Les débris 
de ces bandes s'étant reformés , sous la con- 
duite d'un chef cambogien, dans les environs 
du village de Om-boe,une autre colonne, sous 
les ordres du capitaine de Larclauze, fut en- 
voyée contre eux ; mais elle se laissa enve- 
lopper; le capitaine de Larclauze fut tué, et 
elle eut beaucoup de peine à rentrer dans ses 
cantonnements. Le lieutenant-Colonel Mar- 
chaisse partit aussitôt de Saigon, avec 
160 hommes et 2 pièces de canon , s'empara 
de quelques villages abandonnés, qu'il brûla, 
aborda les rebelles Tay-ning, leur fit éprou- 
ver de grandes pertes ; mais il périt lui-même 
dans une embuscade. Il fallait en finir avec 
ces insurrections sans cesse renouvelées et 
qui menaçaient de tuer en détail tout le corps 
d'occupation. Le point d'appui des rebelles 
était dans les trois provinces de Vinh-long, de 
Chau-doc et de Ha-tien, laissées à l'empereur 
Tu-duc; on résolut du les annexer de force 
aux possessions françaises. Le 18 juin 18G7, 
l'amiral de La Grandiére partit de Saigon sur 
une flottille de deux avisos à vapeur et de 
quatorze canonnières et portant environ 
2,000 hommes, dont plus de moitié de troupes 
françaises. Toutes les dispositions furent 
prises pour s'emparer de Vinh-long et de 
Chau-doc, menacés en même temps par les 
canons de la flottille et par les troupes de 
débarquement. Le gouvernement de Vinh- 
long capitula à la première sommation et 
évacua la citadelle, qui fut aussitôt occupée 
par nos troupes; celui de Chati-doc, surpris 
pendant la nuit, rendit également sa ville 
sans coup férir. Tous les forts situés le long 
du canal de Vinh-lo tombèrent de 1» même 
façon entre nos mains. Ha-tien, la plus im- 
portante de ces positions, pouvait offrir 
quelque résistance , et le capitaine Galey 
y avait été envoyé avec une canonnière, une 
chaloupe à vapeur et deux pièces d'artille- 
rie ; les fonctionnaires se hâtèrent de venir 
k sa rencontre pour lui offrir amicalement 
la forteresse et les magasins, qui renfer- 
maient des approvisionnements considéra- 
bles en aimes, poudre, munitions et vivres. 
L'expédition avait duré cinq jours (18-23 juin 
18G7) et donnait à la France trois nouvelles 
provinces ; toute la basse Cochinchine se 
trouvait ainsi placée sous notre domination. 
« La situation du pays explique , dit à cette 
époque le Moniteur, la nécessité de ces nou- 
velles annexions. Les trois provinces fran- 
çaises se trouvaient enclavées, à l'E. et à 
l'O., par les provinces de l'empire d'Annam, 
et c'était pour notre colonie un intérêt vital 
de posséder les deux bras du fleuve May- 
kong, par où tout le transit de l'intérieur se 
dirige vers la mer. Le gouvernement anna- 
mite, non content de protéger les fauteurs 
de désordre, imposait des obstacles à ia na- 
vigation de ce cours d'eau , malgré les clau- 
ses des traités.» La population des six provin- 
ces, recensée en 1873, était de 1,526,867 hab. 

Depuis l'expédition de 1867, la tranquillité 
de la colonie s'est affermie de plus en plus, 
quoiqu'il ait encore fallu de temps en temps 
réprimer quelques tentatives partielles ife 
révolte. En 1868, une petite expédition fut 
dirigée contre un chef du nom de Pou-kdom- 
bo et en vint facilement à bout; la même 
année, un autre centre d'agitation se révéla 
à Badong, dans l'arrondissement de Tra- 
vinh, vers l'embouchure du Cokiên. Un dé- 
tachement de marins, de soldats et de mili- 
ciens fut envoyé le disperser. Enfin, en juin 
de la même année , le poste français de 
llaeh-dia, surpris une nuit par une bande de 
rebelles, fut massacré; il se composait de 
25 soldats et d'un officier ; un seul soldat 
parvint à s'échapper. Le capitaine de frégate 
Ansart, commandant de la province de Ving- 
long, reconduit aussitôt le poste de Raeh-uia, 
k la tête d une petite colonne expédition- 
naire et s'empara du chef des rebelles, qui 
fut exécuté. La plupart de ses complices, 
réfugiés près de Ha-tien , furent vivement 
attaqués, pris et passés par les armes. 

Malgré ces agitations sans cesse renais- 
santes, la prospérité de la colonie s'est no- 
toirement accrue. Les revenus de la Cochin- 
chine n'étaient, en 1867, que de 5 millions 
296,000 francs; ils ont été de 8 millions 
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670,000 francs en 1868; 1 million a pu être 
prélevé pour les dépenses de la marine et 
1 million et demi a figuré au budget des re- 
cettes de 1889. Des routes ont été construi- 
tes; il y en avait 600 kilom. en 1867; on a 
porté ce chiffre k 2,000 kiiom. en 18GD, et 
1rs arroyos ou canaux, qui constituent ie 
principal moyen de communication du pays, 
ont fait l'objet de travaux d'entretien consi- 
dérables. Le service du cadastre a été orga- 
nisé; des dégrèvements d'impôts accoidés 
aux cultures sucrières, séricicoles et coton- 
nières permettent d'espérer le prompt déve- 
loppement des industries qui en dérivent. 

Après la guerre de 1870-1871, des négocia- 
tions furent reprises pour obtenir une modi- 
fication au traité de 1862, et le gouverne- 
ment annamite annonça qu'il était disposé 
à envoyer des ambassadeurs en France; 
ces ambassadeurs arrivèrent effectivement 
à Saigon. 

L'amiral Dupré, gouverneur général de ia 
Cochinchine, s efforça alors d'obtenir que les 
clauses du traité à intervenir fussent débat- 
tues et arrêtées k Saigon , afin d'éviter une 
perte de temps considérable. 

Il ne laissait pas ignorer, en rnème temps, 
aux envoyés du roi Tu-duc, que le souve- 
rain de l'Annam devait renoncer k toute idée 
de nous voir abandonner les provinces do 
l'ouest de la basse Cochinchine, dont la pos- 
session était indispensable à la tranquillité 
et k la sécurité de notre colonie ; mais il 
ajoutait que nous étions disposés , par une 
juste compensation , à faire le sacrifice des 
sommes considérablesqui nous étaient encore 
dues en exécution du traité de 1862. 

Une circonstance fâcheuse, et qui aurait 
pu avoir les effets les plus déplorables, vint, 
sur ces entrefaites, .rendre le séjour des am- 
bassadeurs k Saïgon obligatoire. 

Un négociant français avait conclu avec 
le gouverneur de la province du Yun-nan un 
marché par lequel il s'engageait k lui livrer 
des armes et des munitions, en échange des- 
. quelles il devait recevoir des minerais de 
cuivre et d'étain. Ce négociant, après avoir 
vainement sollicité du gouvernement anna- 
mite l'autorisation de remonter le fleuve 
Song-koï, se décida à agir de vive force, et, 
avec quelques bateaux et une troupe assez 
peu nombreuse k sa solde, il força le passage 
et parvint en etfet à "Yun-nan. 

Nous n'entrerons pas ici dans le détail de 
toutes les complications qui survinrent : ré- 
clamation du gouvernement annamite au 
gouverneur général de la Cochinchine fran- 
çaise et demande de notre aide contre les agis- 
sements du négociant français ; envoi auTon- 
king de quelques hommes et d'un officier, dont 
le nom honore la marine et dont la mort est 
à jamais regrettable, le lieutenant de vais- 
seau Garnier; préparatifs d'attaque contre 
notre envoyé par un chef militaire portant 
le titre de grand maréchal et appelé Nguyen- 
tri-phuong; initiative prise par le lieutenant 
de vaisseau Garnier, qui enlève, avec 
150 hommes, la citadelle de Hanoi, défendue 
par 5,000 hommes, et fait prisonnier le grand 
maréchal blessé; émoi de la cour de Hué, 
qui demande des explications à l'amiral Du- 
pré, lequel répond que nous n'avons fait que 
déjouer des préparatifs d'attaque contre 
nous, qui venions au Tonkin'g en concilia 
teurs et sur la demande du gouvernement 
annamite; mort de II. Garnier dans une sot- 
tie; envoi du lieutenant de vaisseau Phi- 
lastre pour mettre fin k une situation lâ- 
cheuse de tous points. 

Quoi (ju'il en soit, après des négociations 
activement et heureusement poursuivies, un 
traité a été conclu le 15 mars 1874, et. il nous 
est permis d'espérer qu'à une ère de trouble 
et de défiance va succéder une ère d'apaise- 
ment, de confiance et d'estime réciproque. 

Voici le texte de Ce traité : 

Art. I". Il y a paix et alliance perpé- 
tuelle, etc. 

Art. 2. S. Exe. le président de la République 
française, reconnaissant la souveraineté du 
roi de l'Annam et son entière indépendance 
vis-à-vis de toute puissance étrangère quelle 
qu'elle soit, lui promet aide et assistance et 
s'engage à lui donner sur sa demande, et 
gratuitement, l'appui nécessaire pour main- 
tenir dans ses Etats l'ordre et la tranquillité, 
pour le défendre contre toute attaque et 
pour détruire la piraterie qui désole une par- 
tie des côtes du royaume. 

Art. 3. En reconnaissance de cette protec- 
tion, S. M. le roi de l'Annam s'engage k 
conformer sa politique extérieure â" celte de 
la France et k ne rien changer k ses rela- 
tions diplomatiques actuelles. 

Cet engagement politique ne s'étend pas 
aux traités de commerce, mais, dans auaun 
cas, S. M. le roi de l'Annam ne pourra faire 
avec une nation, quelle qu'elle soit, de traité 
de commerce en désaccord avec celui conclu 
entre la France et le royaume de l'Anuani, 
et sans en avoir préalablement informe le 
gouvernement français. 

S. Exe. le présideut de ta République fran- 
çaise s'engage k faire à S. M. ie roi de l'An- 
nain don gratuit : 

1" De 5 bâtiments k vapeur d'une force 
réunie de 500 chevaux, en parfait état, ainsi 
que les chaudières et machines, armés et 
équipés conformément aux prescriptions du 
règlement d'armement; 

2° De 100 canons de 0m,07 k0 m ,!7 de dia- 
mètre, approvisionnés à 200 coups par pièce ; 
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3° De 1,000 fusils a tabatière et <3e 500,000 car- 
touches. 

Ces bâtiments et armes seront rendus en 
Cochinchine et livrés dans le délai maximum 
d'un an, il partir de la date de l'échange des 
ratifications. 

Art. 4. S. Exe. le président de la République 
française promet en outre de mettre ala dis- 
position du roi des instructeurs militaires et 
marins, en nombre suffisant pour reconstituer 
son urinée et sa flotte ; 2° des ingénieurs et 
chefs d'atelier capables de diriger les tra- 
vaux qu'il plaira à Sa Majesté de faire entre- 
prendre; des hommes experts en matière de 
finances pour organiser le service des impôts 
et des douanes dans le royaume ; des profes- 
seurs pour fonder un collège a Hué. Il pro- 
met, en outre, de fournir au roi les bâtiments 
de guerre, les armes et les munitions que Sa 
Majesté jugera nécessaires à son service. 

La rémunération équitable des services 
ainsi rendus sera fixée d'un commun accord 
entre les hautes parties contractantes. 

Art. 5. S. M. le roi de l'Anmim redonnait 
la pleine et entière souveraineté de la France 
sur tout le territoire actuellement occupé P' l f 
elle ci corn [iris entre les frontières suii -unies : 

A l'est, la mer de Chine et le royaume d'An- 
nam (province de Binh-thûan) ; 

A l'ouest, le golfe dp Siam ; 

Au sud, la mer de Chine; 

Au nord, le royaume du Camboge et le 
royaume d'Anmiii) { province de Binh-thûnn ), 

lies onze tombeaux de la famille Pham, si- 
tués sur le territoire des villages de Tannien- 
dong et de Tanquan-dong (province de Sai- 
gon), et les trois tombes de la famille Hô, 
-situées sur les territoires des villages île 
Linh-chun-tay et de Tan-may (province de 
B!eti-hoa), ne pourront être ouverts, creusés, 
violés ni détruit-*. 

Il sera assigné un lot de terrain de 100 maos 
d'étendue aux tombes de la famille Pham, et 
un lot d'égale étendue à celles de la famille 
Hô. Les revenus de ces terres seront consa- 
crés à l'entretien des tombes et à la subsis- 
tance des familles chargées de leur conser- 
vation. Les terres seront exemptes d'impôt; 
les hommes de ces familles seront également 
exempts des impôts personnels, du service 
militaire et des corvées. 

Art. 6. II est fait remise au roi par la 
France de tout ce qui lui reste dû de l'an - 
cienne indemnité de guerre. "" 

Art. 7. Sa Majesté s'engage formellement 
a rembourser, par l'entremise du gouverne- 
ment français, le restant de l'indemnité duc 
à l'Kspagne, s'élevant à I million de dollars 
(à 0,62 de taiil, le dollar), et à affecter à ce 
remboursement la moitié da revenu net des 
douanes des poris ouverts au commerce eu- 
ropéen et américain, quel qu'en soit d'abord 
le produit. 

Le montant en sera versé chaque année «u 
Trésor pubiic de Saigon, chargé d'en faire la 
remise au gouvernement espagnol, d'en tirer 
reçu et de transmettre ce reçu au gouverne- 
ment annamite. 

Art. 8. S. Exe. le président de la République 
française et S. M. le roi accordent une am- 
nistie générale, pleine et entière, avec levée 
de tous séquestres mis sur les biens, à ceux 
de leurs sujets. respectifs qui, jusqu'à la con- 
clusion du traité et auparavant, se sont com- 
promis pour la service de Vautre partie con- 
trai-tante. 

Art. 9. S. M. le roi de l'Annam, reconnaissant 
que la religion catholique enseigne aux hom- 
mes à faire le bien, révoque et annule toutes 
les prohibitions portées contre cette religion 
et accorde à tous ses sujets la permission de 
l'embrasser et de la pratiquer librement. 

Kn conséquence, les chrétiens du royaume 
d'Anuam pourront se réunir dans les églises 
en nombre illimité pour les exercices de leur 
culte. Ils ne seront plus obligés, sous aucun 
prétexte, à îles actes contraires à leur reli- 
gion, ni soumis à des recensements particu- 
liers. Ils seront admis à tous les concours et 
aux emplois publics sans être tenus pour cela 
à aucun acte prohibé par la religion. 

Sa Majesté s'engage à faire détruire les 
registres de dénombrement des chrétiens faits 
depuis quinze ans et à les traiter, quant aux 
recensements et impôts, exactement comme 
tous ses autres sujets. Elle s'engage en outre 
à renouveler la défense, si Sagement portée 
par elle, d'employer dans le langage ou dans 
les écrits des termes injurieux pour la reli- 
gion et à faire corriger les articles du Thâp- 
l)ieu danp lesquels de semblables termes sont 
employés. 

Le3 évèques et missionnaires pourront li- 
brement entrer dans le royaume et'circuler 
dans leurs diocèses , avec un passe-port du 
gouverneur de la Cochinchine, v.sé par le 
ministre des rites ou par le gouverneur de la 
province. Ils pourront prêcher en tous lieux 
la doctrine catholique. Ils ne seront soumis 
à aucune surveillance particulière , et les 
villages ne seront plus tenus de déclarer aux 
mandarins ni leur arrivés, ni leur présence, 
ni leur départ. 

Les prêtres annamites exerceront libre- 
ment, comme les missionnaires, leur minis- 
tère. Si leur conduite est réprehensible, et 
si, aux termes de la loi, la faute par eux 
commise est passible de la peine du bâton ou 
du rotin, cette peine sera commuée en une 
punition équivalente. 

Les cvêques, les missionnaires et les prê- 
tres annamites auront le droit d'acheter et de 
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louer des terres et des maisons, de bâtir des 
églises, hôpitaux, écoles, orphelinats et tous 
autres éditices destinés au service de leur 
culte. 

Les biens enlevés aux chrétiens pour fait 
, de religion, qui se trouvent encore sous sé- 
questre, leur seront restitués. 

Toutes les dispositions précédentes, sans 
exception, s'appliquent aux missionnaires es- 
pagnols aussi bien qu'aux français. 

Un édit royal, publié aussitôt après l'é- 
change des ratifications , proclamera dans 
toutes les communes la liberté accordée par 
Sa Majesté aux chrétiens de son royaume. 

Art. 10. Le gouvernement annamite aura 
la faculté d'ouvrir à Saïgon un collège placé 
sous la surveillance du directeur de l'iiité- 
. rieur, et dans lequel rien de contraire à la 
morale et à l'exercice de l'autorité française 
ne pourra être enseigné. Le culte y sera en- 
tièrement libre. 

Kn cas de contravention, le professeur qui 
aura enfreint ces prescriptions sera renvoyé 
dans son pays, et même, si la gravité du cas 
l'exige, le collège pourra être fermé. 

Art. 11. Le gouvernement annamite s'en- 
gage à ouvrir au commerce les ports de Thin- 
imï dans la province de Binh - dinh , de 
Ninh-haï dans la province de Haï-dzuong, 
la ville de Hanoï et le passage par le fleuve 
du Nhi-hâ, depuis la mer jusqu'au "Yun-nan. 

Une convention additionnelle au traité, 
ayant même force que lui, fixera les condi- 
tions auxquelles ce commerce pourra êtro 
exercé. 

Le port de Ninh-haï, celui de Hanoï et le 
transit par le fleuve seront ouverts aussitôt 
après l'échange des ratifications, et mémo 
plus tôt, si faire se peut; celui de ïhin-naï, 
un an après. 

D'autres ports ou rivières pourront être 
ultérieurement ouverts au commerce, si le 
nombre et l'importance des relations établies 
montrent l'utilité de cette mesure. 

Art. 12. Les sujets fiançais ou annamites 
de la France et les étrangers, en général, 
pourront, en respectant les lois du pays, s'é- 
tablir, posséder et se livrer librement à toutes 
opérations commerciales et industrielles dans 
les villes ci-dessus désignées. Le gouverne- 
ment de Sa Majesté mettra à leur disposition 
les terrains nécessaires h leur établissement. 

Ils pourront de même naviguer et commer- 
cer entre la mer et lu province du Yun-nan, 
par la voie du Nhi-hâ, moyennant l'acquit- 
tement des droits fixés et à la condition de 
s'interdire tout trafic sur les rives du fleuve 
entre la mer et Hanoï, et entre Hanoï et la 
frontière de Chine. 

Ils pourront librement choisir et engager 
à leur service des compradors, interprètes, 
écrivains, ouvriers, bateliers et domestiques. 

Art. 13. La France nommera, dans chacun 
des ports ouverts au commerce, un consul ou 
agent assisté d'une force suffisante, dont le 
chiffre ne devra pas dépasser le nombre de 
100 hommes, pour assurer sa sécurité et faire 
respecter son autorité, pour faire la police 
des étrangers jusqu'à ce que toute crainte à 
ce sujet soit dissipée par l'établissement des 
bons rapports que ne peut manquer de faire 
naître la loyale exécution du traité. 

Art. 14. Les sujets du roi pourront, de leur 
côté, librement voyager, résider, posséder et 
commercer en France et dans les colonies 
françaises, en se conformant aux lois. Pour 
assurer leur protection, Sa Majesté aura la 
faculté de faire résider des agents dans les 
ports ou villes dont elle fera choix. 

Art. 15. Lorsque des sujets français, euro- 
péens ou coohinohiuois, ou d'antres étran- 
gers, désireront s'établir dans Un des lieux 
ci-dessus spécifiés, ils devront se faire in - 
scrire chez le résident français, qui en avi- 
sera l'autorité locale. 

Les sujets annamites voulant s'établir en 
territoire français seront soumis aux mêmes 
dispositions. 

Les Français ou étrangers qui voudront 
voyager dans l'intérieur du pays ne pour- 
ront l 1 faire que s'ils sont munis d'un passe- 
port délivré par un agent français et avec le 
consentement et le visa des auiorités anna- 
mites. Tout commerce leur sera interdit sous 
peine de confiscation de leurs marchandises. 

Cette faculté de voyager pouvant présen- 
ter des dangers dans l'état actuel du pays, 
les étrangers n'en jouiront qu'après que le 
gouvernement annamite, d'accord avec le 
représentant de la France à Hué, jugera le 
pays suffisamment câliné. 

Si des voyageurs français doivent parcou- 
rir le pays en qualité de savants, déclaration 
en sera également faite ;' ils jouiront, à ce 
titre, de la protection du gouvernement, qui 
leur délivrera les passe-ports nécessaires, les 
aidera dans l'accomplissement de leur mis- 
sion et facilitera leurs études. 

Art. 16. Toutes contestations entre Fran- 
çais ou entre Français et étrangers seront 
jugées par le résident français. 

Lorsque des sujets français ou étrangers 
auront quelque contestation avec des Anna- 
mites, ou quelque plainte ou réclamation à 
formuler, ils devront d'abord exposer l'affaire 
au résident, qui s'efforcera de l'arranger à 
l'amiable. 

Si l'arrangement est impossible, le résident 
requerra l'assistance d'un juge annamite, 
couunissioiiné à cet effet, et tous deux, après 
avoir examiné l'affaire conjointement, sta- 
tueront d'après les règles de l'équité. 
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Il en sera de même en cas de contestation i 
d'un Annamite avec un Français ou un étran- | 
ger : le premier s'adressera au magistrat, 
qui, s'il ne peut concilier les parties, requerra 
1 assistance du résident français et jugera 
avec lui. 

Mais toutes les contestations entre Fran- j 
çais ou entre Français et étrangers seront 
jugées par le résident français seul. r 

Art. 17. Les crimes et délits commis par 
des Français ou des étrangers sur le territoire ; 
de l'Annam seront connus et jugés à Saigon 
par les tribunaux compétents. Sur la réqui- 
sition du résident français, tes autorités lo- 
cales feront tous leurs efforts pour arrêter , 
le ou les coupables et les lui livrer. 

Si un crime ou délit est commis sur le ter- , 
ritoire français par un sujet de Sa Majesté, 
le consul ou agent de Sa Majesté devra êtro 
officiellement informé des poursuites dirigées 
contre l'accusé et mis en demeure de s'assu- 
rer que toutes les formes légales sont bien 
observées. 

Art. 18. Si quelque malfaiteur, coupable de 
désordres ou brigandages sur le territoire 
français, se réfugie sur le territoire anna- 
mite, l'autorité locale s'efforcera, dès qu'il lui 
en aura été donné avis, de s'emparer du fu- 
gitif et de le rendre aux autorités françaises. 

Il en sera de même si des voleurs, pirates 
ou criminels quelconques, sujets du roi, se 
réfugient sur le territoire français; ils de- 
vront être poursuivis aussitôt qu'avis en sera 
donné et, si faire se peut, arrêtés et livrés 
aux autorités de leur pays. 

Art. 19. En cas de décès d'un sujet fran- 
çais ou étranger sur le territoire annamite, 
ou d'un sujet annamite sur le territoire fran- 
çais, les biens du décédé seront remis à ses 
héritiers; en leur absence ou à leur défaut, 
au résident, qui sera chargé de les faire par- 
venir aux ayants droit. 

Art. 20. Pour assurer et faciliter l'exécution 
des clauses et stipulations du présent traité, 
un an après sa signature, S. Exe. le prési- 
dent de la République française nommera un 
résident ayant le rang de ministre auprès de 
S. M. le roi de l'Annam. 

Le résident sera chargé de maintenir les 
relations amicales entre les hautes parties 
contractantes et de veiller à la conscien- 
cieuse exécution des articles du traité. 

Le rang de cet envoyé, les honneurs et 
prérogatives auxquels il aura droit seront 
ultérieurement réglés d'un commun accord, 
et sur le pied d'une parfaite réciprocité entre 
les hautes parties contractantes. 

S. M. le roi de l'Annam aura la faculté de 
nommer des résidents à Paris et à Saïgon. 

Les dépenses de toute espèce occasionnées 
par le séjour tle ces résidents auprès du gou- 
vernement allié seront supportées par le 
gouvernement de chacun d'eux. 

Art. 21. Ce traité remplace le traité de 1862, 
et le gouvernement fiançais se charge d'ob- 
tenir l'assentiment du gouvernement espa- 
gnol. Dans le cas où l'Espagne n'accepterait 
pas ces modifications au traité de 1862, le 
présent traité n'aurait d'effet qu'entre la 
France et l'Annam, et les anciennes stipula- 
tions concernant l'Espagne continueraient à 
être exécutoires. La France, dans ce cas, se 
chargerait du remboursement de l'indemnité 
espagnole et se substituerait à l'Espagne, 
comme créancière de l'Annam, pour être 
remboursée conformément aux dispositions 
de l'article 7 du présent traité. 

Art. 22. Le présent traité est fait à perpé- 
tuité. Il sera ratifié et' les ratifications en se- 
ront échangées à Hué dans le délai d'un an, 
et jnoins, si faire se peut. Il sera publié et 
mis en vigueur aussitôt que cet échange aura 
eu lieu. 

En foi de quoi, les plénipotentiaires respec- 
tifs ont signé le présent traité et y ont apposé 
leurs cachets. 

Fait à Saïgon, au palais du gouvernement 
de la Cochinchine française, en quatre expé- 
ditions, le dimanche, quinzième jour du mois 
de mars de l'an de grâce 1874, correspondant 
au vingt-septième jour du premier mois de la 
vingt-septième année de Tu-duc. 

COCHITOTOTL s. m. (ko-chi-to-totl). Or- 
nith. Oiseau du Mexique. 

COCHITZAFOTL s. m. (ko-chi-tza-potl). 
Bot. Arbre du Mexique. 

COCHLÉ&RINE s. f. (ko-klé-a-ri-ne — rad. 
cocldêaria). Chim. Substance cristalline qui 
se dépose quelquefois de l'esprit de cochléa- 
rta. Elle se dépose en lamelles nacrées, sous° 
forme d'aiguilles fines incolores, et répond à 
la formule CBH'MD*; sa densité égale 1,548. 

COCHLÉEN, ENNE adj. (ko-klé-ain, è-ne 

— du lat. cochlear, cuiller). Syn. de co- 

CHLEAIRB. 

COCHLÉOCTONE s. m. (ko-klé-o-kto-ne). 
Entom. Syn. de drilb. 
COCHLÉOSPERME s. in. (ko-klé-o-spèr me 

— du lat. cochlear, cuiller, et du gr. sperma, 
graine). Bot. Plante du Brésil. 

* COCHCT (André), publiciste français. — 
Après la révolution de 1848, il avait été 
nommé directeur du mont-de-piété de Paris, 
mais il fut remplacé dans ces fonctions au 
bout de quelque temps. Sous l'Empire , ri 
s'occupa de questions financières et d'affaires 
industrielles, adressa des correspondances a 
des journaux étrangers et devint, en 1804, 
secrétaire général d'une grande société de 
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crédit. Une Etude sur les operntions et /es 
tendances financières du second Empire, qn'il 
publia dans la Revue des Deux-Mondes en 
1868, fut beaucoup remarquée. Après la révolu- 
tion du 4 septembre 1870, M. André Cochut fut 
appelé de nouveau à la direction du mont- 
de-piété de Paris. 

* COCK (César de), peintre belge. — Ce 
remarquable paysagiste, qui est en pleine 
possession d'une réputation méritée, a obtenu, 
en 1809, une nouvelle médaille. Les dernières 
toiles qu'il a exposées sont : Fin de la jour- 
née dans le bois, le Malin dans le bois (1869); 
Effet d'orage en Normandie, Un sentier à 
Sèvres (1870); le Printemps dans le bois, Ri- 
vière sous bois (1872); Vans le bois, Rivière 
sous un bois (1873); le Chemin du lavoir. Cour 
de ferme d Gasny, Ruisseau dans te boi3 (1874); 
Au printemps, Un vieux moulin, les Bords de 
l'Ebre (1875), etc. 

COCK DU UN (Henri -Thomas, lord), magis- 
trat et écrivain écossais, né à Edimbourg en 
1779, mort en 1854. Son père remplissait de 
hautes fonctions en Ecosse et était un chaud 
partisan des privilèges de l'aristocratie. Après 
de bonnes études, Cockburn fut admis au 
barreau écossais en 1800; il était lié alors 
avec Broughain, Jeffrey et Horner et affi- 
chait des opinions libérales, qui contrastaient 
singulièrement avec celles que professait sa 
famille. En 1807, il fut nommé, grâce à son 
parent, lord Merville, à un poste officiel-, il 
eut plusieurs (ois à se repentir d'avoir ac- 
cepté une fonction que ses opinions connues 
lui permettaient difficilement d'exercer. Il 
donna sa démission au bout de quatre ans, 
après avoir vainement tenté de concilier les 
devoirs de sa charge et ses tendances libé- 
rales. Il reprit sa place au barreau écossais 
et se fit une certaine réputation par son ta- 
lent oratoire et la lucidité aveu laquelle il 
traitait les questions. 

Sous le ministère Grey, il fut nommé so- 
liciior général pour l'Ecosse et fut chargé 
avec Jeffrey, qui était, comme lui, un des 
chefs du parti libéral en ce pays, de préparer 
le bill de réforme qu'attendait impatiemment 
sa patrie. En 1834, il devint juge à la cour 
suprême civile et criminelle d'Ecosse et prit 
alors, suivant la coutume, le titre de lord. 

On lui doit, outre quelques articles remar- 
quables publiés dans la Reoue d'Edimbourg, la 
Vie et la Correspondance de Jeffrey, dont il fut 
l'ami et l'exécuteur testamentaire. Deux ans 
après sa mort, on a publié Memorials of the 
times, ouvrage très-curieux, rédigé sur les 
notes de Cockburn et qui donne des détails 
très-intéressants sur la haute société d'Edim- 
bourg. 

* COCKBURN (sir Alexandre-James-Ed- 
mond, baron). — Il est mort vers 1870. Il fut, 
pendant de longues années, représentant de 
la ville de Southampton à la Chambre des 
communes. 

" COCO s. m. — Iehthyol. Nom vulgaire du 
pimélode , à Cayenne. V. ce mot au t. XII 
du Grand Dictionnaire. 

— Beurre de coco , Sorte de beurre obtenu 
par i'ébullition dans l'eau des amandes écra- 
sées des noix de coco. Il est incolore, onc- 
tueux, fusible à 20°. Il rancit facilement et 
il est formé d'un glycéride qu'on a appelé 
cociuine ou cocinate de glycérine. 

' COCOS (lies des) ou ÎLES DE KEEL1NC, 

archipel de l'océan Pacifique, a 40 milles' 
S.-O. du détroit de Sunda, par 12° à 12» 13' 
de latit. S. et 91° 30' à 91» 38 r de lotigit. E. 
C'est le groupe prineipal d'un cercle d'îles 
de corail qui s'étend sur une longueur de 

2 milles 1/4 du N. au S. et une largeur de 
1 mille 1/2 de l'E. à J'O. La hauteur moyenno 
de ces lies au-dessus de la mer est d'environ 

3 mètres; une seule s'élève de 15 mètres. 
Toutes produisent en abondance des noix do 
0000 , d'où vient leur nom; les cocotiers y 
sont très-nombreux , mêlés à d'autres arbres 
qui fournissent d'excellents bois de construc- 
tion. Ces lies furent découvertes en 1608 par 
William Keeling, qui leur donna son nom ; 
elles étaient tout a fait désertes. En 1833, 
un aventurier hollandais s'y fixa et y trans- 
porta des colons et des esclaves malais; ses 
sujets, car il s'était fait là une sorte de pe- 
tite royauté, finirent par le chasser, et en 
1827 un Anglais, Ross, y ayant abordé avec 
Sa famille, prit bientôt sur ces colons un vé- 
ritable ascendant. 11 avait apporté des livres ; 
il instruisit les colons, rit construire un 
Rchooner qui mit les îles en rapport avec 
Batavia, exploita intelligemment les abon- 
dantes récoltes des cocotiers, créa un port, le 
port du Refuge ou Port-Albion, sur le point 
le plus favorable, et administra paisiblement 
la colonie, comme un domaine privé. La po- 
pulation, qui n'était que de 62 hab. en 1844, at- 
teignait, vingt ans aurèt, le chiffre de 2oû hab. 
Les Anglais y ont établi un magasin de char- 
bon pour les lignes de baleaux à vapeur des 
mers indiennes et australiennes. 

Les lies des Cocos passent pour receler des 
trésors qu'y aurait cachés un corsaire, et il 
.s'est même formé en Australie, en 1854, uno 
compagnie qui se proposaitde les faire recher- 
cher. 11 semble, en effet, assez certain qu'au 
commencement du siècle une galiote mexi- 
caine , chargée , dit-on , de 15 millions de 
piastres (75,000,000 de francs), fut capturée 
par des corsaires dans la traversée d'Aca- 
puloo à Manille. Les registres de l'amirauté 
anglaise font mention du fait. Le bâtiment 
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corsaire fut lui-même capturé par une fré- 
gate anglaise; mais la galiote, sur laquelle 
on avait laissé les piastres, lingots et dia- 
mants et qu'on avait munie d'un équipage, 
l'autre avant été massacré, parvint à échap- 
per ; elle fit voile pour l'Ile des Cocos, alors 
encore déserte, et les trésors y furent en- 
terrés. Dans une autre rencontre, ce bâ- 
timent fut capturé à son tour par les An- 
glais; mais il était vide, et l'équipage fut 
massacré, moins deux, mousses, emmenés à 
la Jamaïque et emprisonnés étroitement. 
L'un d'eux mourut; le survivant, du nom de 
îlogne, restait donc seul à connaître l'endroit 
où les 75 millions de francs étaient cachés ; il 
avait été relâché depuis longtemps et ne 
pouvant seul profiter du secret, il finit par en 
parler. Des armateurs d'Halifax, où il rési- 
dait, lui confièrent un navire, et il partit de 
Panama pour les lies des Cocos; malheureu- 
sement Bogne mourut en route, et le navire, 
mal commandé, échoua dans le golfe de Dulce. 
Le fils de Bogne, à qui son père avait confié 
le secret, ne fut pas plus heureux dans une 
seconde expédition; son bâtiment fut obligé 
de rebrousser chemin avant d'arriver à des- 
tination, faute d'avoir embarqué des provi- 
sions suffisantes. C'est à la suite de ces deux 
tentatives qu'il se forma, en Australie, une 
compagnie dont le but était de continuer les 
recherches; mais celles-ci ne paraissent pas 
avoir abouti ; on n'a plus reparlé des trésors 
des îles des Cocos. 

COCONNIER , ÈRE adj. (ko-ko-nié, è-re 
— rad. cocon). Qui a rapport aux cocons de 
soie : Les claies coconnières. 

"COCOTTES, f. — Méd. vétér. Nom vulgaire 
de la stomatite aphtheuse ou fièvre aphtlieuse. 
V. apbthm , au tome I er du Grand Diction- 
naire. 

COCOYO s. m. (ko-ku-io). Entom, Insecte 
phosphorescent qui vit dans l'île de Cuba, à. 
La Havane et au Mexique, et que les dames 
portent comme ornement dans leur coiffure. 

COCYTE, médecin célèbre des siècles hé- 
roïques, disciple de Chiron. Il guérit Adonis 
de la blessure que lui avait faite un sanglier 
sur le mont Liban. 

CODAGEN s. m. (ko-da-jènn). Bot. Peïiie 
plante du Malabar. 

COD AMINE s. f. (ko-da-mi-ne). Chim. Al- 
caloïde rare de l'opium, dont la description a 
été donnée au mot pkotopinb. V, ce mot, au 
tome XIII du Grand Dictionnaire, page 313. 

CODAPAIL s. m. (ko-da-pall ; Il œil.). Bot. 
Plante des Antilles. 

CODET (Louis-Paul-Emile), homme politi- 
que français, ué à Saint-Junien vers 1820. 
Riche manufacturier, il devint président du 
comice agricole fie sa ville natale , se fit 
connaître sous l'Empire par ses idées libé- 
rales et fut nommé , par le gouvernement 
de la Défense nationale, maire de Saint-Ju- 
nien. Porté candidat à l'Assemblée nationale, 
dans la Haute-Vienne, par les républicains, 
il échoua, le 8 février 1871, avec 16,800 voix. 
Son républicanisme bien connu lui valut 
d'être révoqué de ses fonctions de maire par 
le ministre de Broglie. Lors des élections 
de février 1876 , il se porta candidat à la 
Chambre des députés dans l'arrondissement 
de Rochechouart (Haute-Vienne) et fit une 
profession de foi républicaine très-énergi- 
quement accentuée. Les bonapartistes lui 
opposèrent M. Albert Lezaud, fils du premier 
président de la cour d'appel de Limoges. Au 
scrutin de ballottage (5 ntars) , M, Codet fut 
élu député par 5,083 voix. 11 est allé siéger 
dans le groupe de l'Union républicaine, avec 
laquelle il a constamment voté. 

CODFISH s. m. (kod-fich). Nom anglais de 
la morue. 

CODI-AVANACU s. m. (ko-di-n-va-na-ku). 
Bot. Arbrisseau du Malabar. 

CODONATEUR S. m. (ko-do-na-teur — du 
préfixe co, et de donateur). Jurispr. Celui qui 
fait une donation conjointement avec un ou 
plusieurs autres. 

* CODRE s. f. Tige de châtaignier... 

— s. m. Entom. Genre d'insectes hyméno- 
ptères. 

CQEDÈS (Auguste), compositeur français, 
né en 1840. Il était souffleur depuis quelques 
années a l'Opéra quand il donna aux Folies- 
Dramatiques, en mars 1875, Clair -de- lune, 
opéra bouffe en trois actes, paroles d'Ernest 
Dubreuil et Henri Bocage. Il a fait représen- 
ter successivement aux Folies-Dramatiques: 
le 24 février 187D, Fleur de baiser, opéra- 
comique en trois actes et quatre tableaux, 
avec M. Alexandre jeune; le 19 avril, .les 
Mirlitons, vaudeville-revue en trois actes et 
i sept tableaux, avec MM. Alfred Duru et Clia- 
bnllat ; au Cercle artistique et littéraire, l'E- 
ducation d'Achille, opérette en un acte, avec 
M. Camille Biers; au théâtre de Dieppe, en sep- 
tembre 1877, le Chevalier de Lartiynac, opéra- 
coinique en un acte, fort bien accueilli par 
le public et peut-être le meilleur ouvrage de 
l'auteur. M. Cœdès a fait partie du person- 
nel du Théâtre-Lyrique jusqu'en 1870. 11 est 
devenu , 1 année suivante, sous-chef (les 
ctHjenrs à l'Opéra. On a encore de lui les 
Mystères du harem, opérette en trois actes 
et quatre tableaux, dont les paroliers sont 
MM. Chabrillat et Henri Dorvet. 

COÉDUCATION s. f. (ko-é-du-ka-si-un — 

SUPPLÉMENT. 
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du prôf. co, et de éducation). Education don- 
née en commun : La coéducation des garçons 
et des filles. 

CCELIADELPHE adj. et s. (sé-li-a-rièl-fe — 
du gr. koilia. ventre; adelphos, frère). Tératol. 
Se dit des monstres soudés par le ventre. 

CŒLOPHLÉBITE S. f. (sé-lo-flé-bi-te — du 
gr. koilos, creux; phleps, veine). Pathol. In- 
flammation de la veine cave inférieure. 

CŒNOPODE s. m. (sé-no-po-de — du gr. 
koinos, commun ; pous, pied). Bot, Embryon 
des monocotylédones. 

CŒRANUS , descendant de TArgien Mé- 
lampe et pere de l'augure Polyidus. Voyant 
un jour pécher, il acheta quelques dauphins et 
les rendit à leur élément. Quelque temps après, 
il fit naufrage et se sauva seul de l'équipage 
par l'aide d'un dauphin qui le prit sur son dos 
et le porta dans une caverne de l'île de 
Zacynlhe, qu'on appela depuis Cœranion. A 
sa mort, son corps ayant été brûlé près de la 
mer, des dauphins se présentèrent le long du 
rivage, comme pour honorer ses funérailles. 
Il Lycien, fils d'Iphitus. Il fut tué par Ulysse 
au siège de Troie. Il Cretois, conducteur 
du char de Mérion. Il périt sous les coups 
d'Hector. 

COÉTENDU, UE adj. (ko-é-tan-du, ù — du 
préf. co, et de étendu). Qui a une étendue 
commune et égale : On a dit que l'âme est 
localement présente dans certains organes et 
qu'elle y est coétendue à la matière qu'elle 
anime. 

* CŒUR s. m. — Sport. Cœur cassé. Se dit 
d'un cheval qui , ayant déjà couru plusieurs 
fois, se laisse aller au découragement et re- 
fuse de courir de nouveau. 

Cœur (TRAITÉ CLINIQUE DES MALADIES DU ) , 

par Bouillaud. V. maladie, au tome X du 
Grand Dictionnaire , page 995. 

CCEUS , un des Titans , fils d'Uranus et do 
la Terre, père de Latone et d'Astérie, qu'il 
eut de sa sœur l'hébé. 

* COFFIN1ÈRES (Antoine-Simon-Gabriel), 
littérateur et jurisconsulte. — Il est mort 
vers 1865. 

COFFINIÈRES DE NORDECK (Grêgoire- 
Gaspard-Félix), général français, né en 1811. 
Il quitta de l'Ecole polytechnique pour entrer à 
l'Ecole d'application, d'où il sortit pour entier 
dans le génie. 11 fut nommé général de divi- 
sion en 1865 et chargé du commandement du 
génie de la place de Metz , puis de la place 
elle-même (août 1870). 

C'est à cette époque qu'il commence à jouer 
un rôle réellement important et qui mérite 
. d'être relaté avec quelques détails. 
| Lorsque Bazaine fut nommé (12 août 1870) 
commandant en chef de l'armée du Rhin et 
l reçut l'ordre de franchir la Moselle sans re- 
I tard, M, Coffinières, qui commandait le génie 
i ii Metz, fut invité à construire les ponts né- 
! cessaires au passage; pour des motifs tirés 
I de l'insuffisance du matériel et des pluies tor- 
! rentielles tombées quelques jours avant celui 
! où devait avoir lieu le passage, il ne put être 
' prêt que le 14 août et assez tard dans la jour- 
née. Lorsque, le 26 août, Bazaine consulta 
ses officiers généraux sur la question de sa- 
voir s'il convenait de tenter un effort pour 
franchir les lignes prussiennes qui retenaient 
l'armée française sous Metz, ou s'il était pré- 
férable d'immobiliser les troupes ennemies 
sous cette place, M. Coffinières fut d'avis que 
l'urinée française devait restersous Metz, car 
la place privée de l'armée qui la protégeait 
ne pouvait résister plus de quinze jours, les 
forts se trouvant dans un état des moins sa- 
tisfaisants. 

Le commandant supérieur fit mettre les 
forts en état, et le 15 septembre, c'est-à-dire 
vingt jours environ après le jour où on se 
décidait à rester sous Metz, la place était 
aussi bien défendue qu'elle pouvait l'être , 
étant.données les ressources dont on dispo- 
sait. 

Le 8 octobre, le général Coffinières, invité 
par Bazaine à, faire connaître son opinion 
sur l'ensemble de la situation, répondait ce 
qui suit à cette question également posée à 
tous les officiers généraux qui se trouvaient 
sous les ordres du commandant en chef: 

«Votre Excellence me fait l'honneur de 
me demander, par sa dépêche confidentielle 
du 7 octobre, de lui faire connaître par écrit 
mon opinion personnelle et mon appréciation 
motivée sur 1 ensemble de la situation. Mes 
réflexions sur cette grave question peuvent 
se résumer comme il suit : 

» Je commence par rappeler en quelques 
mots les événements antérieurs. 

» A la lin de juillet, l'armée du Rhin com- 
plétait son organisation et s'établissait sur la 
frontière de l'Est, depuis Sierck jusqu'à Lau- 
terbourg, sur une longueur de 30 lieues. Les 
combats de Wissembourg et tle Spickeren 
firent voir que notre ligne était trop étendue; 
un mouven.ent de concentration sur Metz 
fut décidé. Notre armée commençait même 
à passer sur la rive gauche de la Moselle, 
lorsque s'engagea la bataille de Borny, le 
14 août. En ce moment, le projet était de re- 
joindre les forces qui se réunissaient à Chà- 
10ns. Cependant, après les batailles, glorieuses 
pour nos armes, des 16 et 18 août, l'armée 
rentra dans le camp retranché de Metz. La 
place fut immédiatement bloquée. 
» Il fut décidé dans un conseil de guerre, 
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tenu le 6 août, dans le château de Gritnont, 
que jusqu'à nouvel ordre on resterait dans 
1 expectative, en manœuvrant le plus éner- 
giquement possible autour de la place. Ce- 
pendant, la certitude de trouver une armée 
dans les Ardennes décida le général en chef 
à se mettre en mouvement pour rejoindre 
cette année. Le 31 août, les plateaux de la 
rive droite furent occupés dans le but de 
repousser l'ennemi et de marcher vers Ste- 
nay. La bataille de Sainte-Barbe n'eut pas 
de résultat décisif, et, par une fatalité sans 
exemnle dans l'histoire, l'armée du maréchal 
Mac-Mahon était détruite le même jour à 
Sedan. 

» Cet événement eut des conséquences très- 
graves. L'ennemi resserra le blocus de Metz 
et marcha sur Paris, où se produisaient de 
grandes complications politiques. ■ 

» Huit ou dix jours de pluie rendiren^toute 
opération impossible pendant la première 
quinzaine de septembre; mais bientôt le gé- 
néral en chef entreprit des sorties vigoureu- 
ses et journalières, notamment vers Peltre, 
Ladonchamps, etc. L'armée fournissait, en 
outre, de nombreux travailleurs pour termi- 
ner les défenses de la place et pour construire 
des lignes aujourd'hui inexpugnables. 

» La place, de son côté, a exécuté des tra- 
vaux considérables : le corps de place a été 
mis en état de défense, les zones de servi- 
tude ont été dégagées, des ponts ont été con- 
struits, de nombreuses ambulances ont été 
créées, l'armement de la place et des forts a 
été mis sur les remparts, on a fabriqué des 
quantités considérables de poudre et tle car- 
touches. L'ordre a été maintenu dans la ville, 
et un recensement a prouvé que la popula- 
tion civile et la garnison normale de Metz 
avaient des vivres pour cinq mois. 

» La situation du service des vivres à la 
date du 8 octobre au soir fait ressortir les 
chiffres suivants, en admettant la ration à 
:)00 grammes : 

Hâtions. 

En blé 290,000 

En farine 410, ooo 

En pain 84,000 

En biscuit 68,000 

Total. . . 852,000 

o Le nombre des ratioi.naires étant de 
160,000 environ, on voit que nous avons en- 
core du pain pour cinq jours, savoir : les 
9, 10, 1 1, 12 et 13 octobre. Nous devons ajouter 
que la viande de cheval est en grande abon- 
dance, que nous avons plus de 3,000,000 de 
rations de vin et eau-de-vie, et que l'armée 
proprement dite a dans le sac des vivres 
pour quatre jours ; mais cette réserve ne 
peut compter que pour deux jours, à causa 
des avaries. Si nous comptons, d'autre part, 
que la garnison et les ambulances arrivent a 
rattraper deux jours de vivres, nous pour- 
rions atteindre le 15 ou le 16 octobre. 

n La ville possède en ce moment 5,000 quin- 
taux de blé ; en prélevant 3,000 quintaux , 
nous gagnerions encore cinq jours, soit les 
16, 17, 18, 19 et 20 octobre. 

» Telle est la limite extrême à laquelle nous 
pourrions atteindre, en épuisant toutes les 
ressources possibles. Mais comme on ne sau- 
rait attendre jusqu'au dernier moment, à 
cause de l'impossibilité de nourrir instanta- 
nément 230,000 âmes, nous concluons que 
l'on doit poser en fait qu'il y a nécessité ab- 
solue de prendre un parti avant le dimanche 
19 octobre. 

» La première inspiration de la bravoure et 
du patriotisme est de forcer les ligues enne- 
mies, de couper leurs communications, de 
braver tous les dangers, pour aller se joindre» 
la nation année, et de laisser la place de Metz 
se défendre elle-même. La froide raison fait 
voir que ce généreux et héroïque projet ne 
peut amener que des catastrophes. Une armée 
de 80,000 à 100,000 hommes, lancée au mi- 
lieu des forces ennemies qui l'environnent de 
toutes parts à grande distance, sans vivres, 
sans artillerie, sans cavalerie, sans objectif 
déterminé et surtout sans lignes d'opération, 
serait une armée perdue. 

» D'un autre côté, les magasins de la place 
sont vides et la ville ne possède plus que 
5,000 sacs de blé. La population civile, la po- 
pulation militaire et les 20,000 malades ou 
blessés vivraient très-péniblement avec les 
5,000 sacs de blé pendant huit ou dix jours, 
et la place serait obligée de se rendre. 

» Nous concluons donc que le départ de 
l'armée serait funeste, etqu il doit être écarté 
comme ayant pour conséquence la perte cer- 
taine de la place et la perte très-probable de 
l'armée. 

» Quelques personnes pensent qu'il serait 
possible de se procurer des vivres en exécu- 
tant quelques opérations importantes. 

» 11 nous semble évident que ce but ne sau- 
rait être atteint, parce que les environs de 
la place sont épuisés et parce qu'une sortie 
trop lointaine équivaudrait à un départ de 
l'armée, ce que nous avons reconnu inad- 
missible. 

» Il se produit une autre opinion plus sé- 
rieuse et qui prend sa source dans des senti- 
ments militaires fort respectables. Il semble 
impossible h. quelques hommes de cœur d'en- 
trer en arrangement avant d'avoir tenté un 
suprême effort, d'avoir livré un grand com- 
bat. Une bataille peut être livrée, et, quelle 
qu'en soit l'issue, on succomberait avec hon- 
neur. 
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• Le maréehnl commandant en chef de l'ar- 
mée peut seul apprécier si cet avis mérite 
d'être pris en considération. Ce que je me 
borne à constater en ma qualité de comman- 
dant supérieur de la place de Metz, c'est 
qu'avec ou sans combat, si quelque événe- 
ment imprévu ne vient se produire, l'armée 
et la place de Metz ne peuvent résister au 
■>elà du dimanche 19 octobre , parce que les 
vivres seront alors complètement épuisés, ■ 

Ainsi donc, dans cette pièce que nous avons 
tenu à citer in extenso, le général Coffinières 
concluait au maintien de l'armée de Bazuine 
sous Metz, tout en affirmant qu'elle devait né- 
cessairement capituler prochainement fauta 
île vivres. Quelques semaines plus tôt, il avait 
déclaré que, sans l'Hrmée de Bazaine, Metz 
ne pouvait tenir, en raison du mauvais état 
des travaux de défense, et le jour où ces tra- 
vaux étaient terminés, ils ne pouvaient être 
d'aucune utilité, puisque la place, elle aussi, 
allait manquer de vivres. Dans le conseil de 
guerre tenu le 10 octobre 1870 sous la prési- 
dence da Bazaine, le général Coffinières fit 
le bilan detoutesles ressources alimentaires 
dont on disposait et affirma qu'avec toutes 
les économies et réductions possibles on ne 
pouvait déliasser le 20 octobre. Il parla éga- 
lement de l'état sanitaire et de l'invasion du 
typhus, de la variole et de la dyssenterie 
dans les établissements civils où étaient re- 
cueillis les blessés et les malades militaires. 
Il conclut à la nécessité de traiter avec l'en- 
nemi et approuva les résolutions prises à ca 
sujet par le conseil. 

Dans le conseil de guerre tenu à Metz le 
18 octobre, jour où les conditions faites par 
l'ennemi étaient connues, M. Coffinières dé- 
clara qu'il fallait tenter d'obtenir de meil- 
leures conditions et conseilla de prendre les 
armes si les négociations échouaient. Il avait 
refusé antérieurement de livrer la place sans 
nu ordre formel du général en chef et vou- 
lait, à défaut de cet ordre, que le sort de la 
place ne fût pas lié à celui de l'armée de se- 
cours. 

Lorsque Bazaine demanda que des négo- 
ciations fussent entreprises avec l'ennemi, à 
l'effet de permettre à l'année de Metz de se 
retirer et de concourir exclusivement a l'éta- 
blissement d'un gouvernement avec lequel 
l'Allemagne pourrait traiter, M. Coffinières, 
seul avec M. Lebceuf , se prononça contra 
cette proposition. Il sentit certainement com- 
bien était étrange cette prétention qu'avait 
Ii:izaine de vouloir utiliser contre la France 
et la République qu'elle avait acclamée une 
armée dont il n'avait pas su tirer parti con- 
tre les Prussiens. 

Lorsque Bazaine fut traduit devant le 
1er conseil de guerre qui, après l'avoir con- 
damné à mort, se pressa si fort de demander 
sa grâce, M. Coffinières fut cité comme té- 
moin-. Dans l'audience du 31 octobre, il fit la 
déposition suivante : 

« M. le président. Veuillez , monsieur le 
général, exposer au conseil tout ce que vous 
trouverez dans vos souvenirs relativement 
aux communications qui ont existé durant 
la première période de l'investissement aussi 
bien entre vous et le gouvernement d'alors 
qu'entre l'armée du Rhin et l'armée de Châ- 
lons. 

» Le GÉNÉRAL Coffinières. Je désirerais au- 
paravant fournir au conseil quelques expli- 
cations sur l'armistice qui a été conclu le 
15 août pour l'enterrement des morts et qui 
a donné lieu à des observations qu'il m'im- 
porte de relever. 

»M. le président. Vous avez la parole. » 

M, le général Coffinières expose que l'ar- 
mistice n'avait été conclu que pour deux 
heures, de trois à cinq ; mais que ce délai était 
insuffisant et qu'en outre les troupes occu- 
pant le fort Saint-Quentin avaient été pré- 
venues trop tard. On lui demande pourquoi 
• et armistice a été porté de deux heures à 
vingt-quatre heures; il répond d'une manière 
va^ue et se contente de nier que cette pro- 
longation ait été favorable aux mouvements 
ne l'ennemi. Le président lui objecte que des 
forts on apercevait les niasses ennemies tra- 
versant la Moselle et prenant position ; il 
ne le conteste pas, mais il réplique qu'on les 
voyait de loin. M. le commissaire du gouver- 
n 'ment intervient alors et lui fait observer 
q fil aurait dû, au moins, si loin que lui pa- 
î issent les masses ennemies, informer le ma- 
réchal Bazaine et de leur présence et de l'ar- 
mistice qu'il allait conclure. A cela, le général 
Coffinières répond avec vivacité que M. le gé- 
néral Pourcet ne se doute pas de la situation 
il ms laquelle on se trouvait ; que le maréchal 
ci ait dans la vallée et qu'il savait aussi bien 
q ic lui où était l'ennemi; qu'une armée de 
5 .0,000 hommes ne se cache pas dans un ra- 
vin et qu'en outre il est inutile d'arracher 
<i i général en chef k de graves prèoeeupa- 
lions, pour lui parler d'un armistice sans hn- 
p n'tance. 

« M. leprésident. Le conseil a entendu vos 
explications sur cet incident. M. le docteur 
!.-t'ort sera rappelé si cela est jugé conve- 
nable. Veuillez faire votre déposition sur les 
iNimmuuieations de la place de Metz avec le 
gouvernement et l'armée de Châlons. 

»R. Après avoir pris possession du gouver- 
n •ment de la place, j'ai travaillé à son arine- 
nuntet à son approvisionnement. Les vivres 
et les munitions avaient sensiblement di- 
minué. Le 18 août, eutrevoj'aut la possibilité 
-'un siège prolongé avec des charges plus 
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grandes, j'ai expédié uns dépêcha au ministre 
de la guerre pour lui demander des vivres et 
des munitions. C'est la seule communication 
que j'aie eue avec l'extérieur. Durant le blo- 
cus, vers le 20, j'ai reçu un émissaire qui m'a 
dit que l'empereur voulait absolument des 
nouvelles. Je répondis à l'empereur. En octo- 
bre, j'ai envoyé par ballon plusieurs lettres ; 
le ballon a été pris par les Prussiens. J'ai eu, 
en outre, des rapports avec de nombreux 
émissaires. Flahaut est venu le 20 août, puis 
des paysans, puis huit autres dont je n'ai pas 
retenu les noms. 

>D. N'avez-vous pasexpédié un télégramme 
à l'empereur en date du 17 août7 

»R. Je ne me souviens pas. » 

Lecture est donnée par le greffier de cette 
dépêche, dans laquelle il est dit : <■ Nous vous 
demandons du biscuit et de la poudre, nous 
sommes k peu près bloqués. » 

• D.Vous considériez donc Metz comme blo- 
qué le 17 août? 

*R. Non, et je ne crois pas que la dépêche 
soit de moi.» 

La dépèche est soumise au maréchal Ba- 
zaine qui , lui aussi , ne s'en reconnaît pas 
l'auteur. 

«D. Avez-vous eu connaissance, le 20 août, 
d'une dépêche du commandant Magnan ? 

»R. Je ne m'en souviens pas. 

• D. Vous avez reçu Flahaut le 20, et il vous 
a. remis une dépêche du colonel Turnier , 
vous donnant des nouvelles du commandant 
Magnan ? 

• R. Oui, j'ai reçu des dépêches pour M. le 
maréchal et j'ai du les transmettre. 

■ D. L'arrivée de ces nombreuses dépêches 
a dû vous frapper? 

»R. J'ai vu le nommé Flahaut, mais j'ai 
transmis ses dépêches sans m'en préoccuper 
autrement. 

»D. Vous avez attaché plus d'attention k la 
demande de renseignements qui vous a été 
faite au nom de l'empereur; mais avez-vous 
rendu compte de votre réponse au maréchal 
Bazaine? 

»R. J'ai dû lui en rendre compte. 

»D. Le 20 août, k la conférence tenue par 
les chefs de corps, a-t-il été question de nou- 
velles récentes de l'armée du maréchal Muc- 
Mahon et de sa marche sur le Nord ? 

«R. Il n'a pas été question de la marche de 
l'armée du maréchal de Mac-Mahon , mais 
d'un mouvement pour prendre nos positions. 
Ce jour-là, le 3e corps est passé sur la rive 
droite. 

»D. Vous avez été averti que les fils télé- 
graphiques reliant Metz, Thionville et Paris 
étaient rétablis le 19 août? 

»R. Oui. 

»D. En avez-vous informé le maréchal? 

»R. Le maréchal était au Ban Saint-Martin. 

»D. Eh bien! vous pouviez l'en informer et 
rapidement? 

»R. Oui , j'ai dû l'informer, c'est probable. 

>D. Le directeur des télégraphes a déclaré 

3u'il vous avait proposé de jeter un câble 
ans la Moselle pour assurer les communica- 
tions avec Thionville. Pourquoi ne l'avez-vous 
pas voulu? 

»R. Parce que je n'avais pas 30 kilomètres 
de câble, et si je les avais eus, je ne m'en 
serais pas dessaisi, vu que j'avais également 
besoin de me tenir en communication avec la 
frontière. 

■ D. Cependant il était aussi important au 
moins de conserver des relationsavec le reste 
de la France. M. le directeur des télégraphes 
a dit qu'il avait offert de mettre à votre dis- 
position le câble nécessaire, et que vous l'a- 
viez éconduit sans lui donner aucune expli- 
cation de votre refus. 

iE. Je ne crois pas que le directeur des 
télégraphes m'ait fait cette proposition. D'ail- 
leurs, beaucoup de gens venaient me trouver 
k cette époque pour me soumettre des pro- 
positions plus ou moins raisonnables, et vous 
comprenez que je ne me donnais pas la peine 
de leur fournir l'explication de mes détermi- 
nations. 

» M. LE GÉNÉRAL POURCET. PoUVeZ-VOUS nous 

dire k quelle époque M. de Fénelon est sorti 
de Metz et par quel moyen il est sorti? 

»R. Beaucoup de gens demandaient à sortir 
et offraient toutes sortes de moyens ; M. de 
Fénelon a été du nombre; maintenant est-il 
sorti? Je n'en ai plus entendu parler, mais 
je n'en sais rien. 

»D. Vous avez eu une conversation avec 
M. Renoux k son entrée à Metz? 

»R. M. Renoux? Je ne sais pas. Si je devais 
me souvenir de toutes les conversations que 
j'ai eues à ce moment-là!... M. Renoux était- 
il civil, était-il militaire? n 

Comme on le voit, M. Coffinières semble 
avoir perdu le souvenir de tous les faits qui 
se sont passés sous ses yeux. Il ne sait plus 
rien ou a peu près des événements auxquels 
il a été mêlé. 

A propos de la capitulation, voici ce qu'il 
disait devant le même conseil dans la séance 
du 29 novembre 1873 : 

• C'est le 24 octobre qu'une lettre du maré- 
chal Bazaine m'apprit la capitulation pro- 
chaine et me fit comprendre que la place de 
Metz subirait le sort de l'armée. Je réunis le 
conseil de défense et le conseil municipal et 
leur lis part des résolutions du commandant 
en chef. Mon devoir était d'obéir, j'ai obéi. 

• Plus lard, je reçus une nouvelle lettre du 
maréchal relative au matériel de la place de 
Metz. J'étais invité à désigner six commis- 


saires chargés d'inventorier le matériel et de 
le livrer à l'autorité allemande. 

» Cet inventaire a fait croire que le matériel 
ferait retour à la France après la paix, as- 
sertion que nous retrouvons dans une des 
proclamations. 

»D. Le généra! Coffinières a-t-il été étonné 
de recevoir la lettre du maréchal en date du 
24 octobre? 

»R. Le général répond qu'il était préparé à 
la triste nouvelle et reconnaîtque depuis deux 
jours il savait que cette lettre lui serait adres- 
sée. Cela résultait d'une longue conversation 
qu'il avait eue avec le maréchal. » 

Le duc d'Auinale fait au général Coffinières 
une observation assez importante : 

• Je trouve, dit-il, dans le procès- verbal de 
la séance .du 28 octobre une note ainsi con- 
çue : • Le général Coffinières insiste vive- 
ment*our que le sort de la place soit séparé 
de celui de l'armée; il croit pouvoir tenir 
jusqu'au 5 novembre et se déclare décidé à 
ne rendre la place qu'à la dernière extrémité, 
en vertu du serment qu'il a prêté. Si l'en- 
nemi exige la reddition de Metz, le général 
Coffinières ne livrera la ville que sur un or- 
dre du maréchal. » 

Le général Coffinières, qui paraît avoir eu 
un bon mouvement, s'en défend aujourd'hui; 
il proteste contre ce procès-verbal, qui lui 
est favorable, et invoque sa subordination 
absolue. Il n'a jamais opposé de résistance à 
son chef, il n'a même pas fait d'observations. 

«D. Quelles mesures avez-vous prises pour 
assurer la destruction du matériel et de l'ar- 
mement? 

» R. Je n'avais aucune mesure de ce genre à 
prendre spontanément; j'étais sous la dépen- 
dance du maréchal Bazaine, c'était à lui de 
prendre les dispositions qu'il jugeait conve- 
nables. 

»D. Mais enfin, vous auriez dû détruire !e 
matériel de la place? 

»R. Aucun des chefs de corps d'armée n'a 
détruit son matériel.» 

Le président fait remarquer au général 
Coffinières qu'il ne se trouvait pas dans les 
mêmes conditions que les autres généraux : 
ceux-ci n'étaient absolument que des subal- 
ternes, tandis que le général Coffinières avait 
un commandement indépendant de l'armée 
du Rhin. Les ordres de destruction du maté- 
riel, indispensables pour les chefs des diffé- 
rents corps d'armée , n'étaient pas néces- 
saires pour le gouverneur de Metz. 

M. Coffinières n'a pas pensé à tout cela, il 
le déclare nettement. Il n'a pas cru pouvoir 
prendre sur lui une mesure d'une si haute 
importance. 

Arrivons à la question des drapeaux. C'est 
le général Coffinières qui, le premier, a reçu 
l'ordre relatif à la destruction des drapeaux, 
ordre qu'il a transmis au gouverneur de l'ar- 
senal. 

Interrogé sur ce qu'il pense de cet ordre, 
le général déclare qu'il l'a cru définitif et 
qu'il a considéré les drapeaux comme devant 
être brûlés. 

Rien ne lui était plus facile que d'ordonner 
au directeur de l'arsenal, qui était sous ses 
ordres, de les brûler effectivement; mais il a 
fait pour les drapeaux comme pour le ma- 
tériel de la place, e'est-a-dire qu'il n'a rien 
fait. 

En somme, le rôle du commandant supé- 
rieur de Metz fut aussi peu brillant que pos- 
sible. 

Depuis lors, cet officier supérieur a fait 
peu parler de lui; il a été nommé en 1873 
membre d'une commission mixte des travaux 
publics au ministère de la guerre. 

COFICHE s. f. (ko-fi-che). Nom que don- 
nent les Granvilluis à l'haliotide ou oreiUo 
de mer. il On dit aussi codfiche. 

COGG1A s. f. {kog-ji-a — nom d'homme). 
Nom donné aune comète découverte à Mar- 
seille par M. Coggia, employé de l'observa- 
toire, dans la nuit du 17 au 18 avril 1874. 

* COGNAC, ville de France (Charente) , 
ch.-l. d'arrond., à 51 kilom. d'Angoulènie 
par le chemin de fer; pop. aggl., 12,761 hub. 
— pop. tôt., 13,677 hab. L'arrond. comprend 
4 cant., 62 comm., 67,261 hab. D'après quel- 
ques historiens, Cognac serait le Condate ou 
le Cunaco de la Table Théodosienne. On 
trouve dans les environs de nombreux débris 
de l'époque romaine. « Cognac, dit le Dic- 
tionnaire du commerce et de la navigation, est 
aujourd'hui le centre et l'entrepôt des eaux- 
de-vie si renommées qui se fabriquent dans 
les deux départements de la Charente et de la 
Charente-Inférieure, et principalement dans 
les communes environnantes de la Champa- 
gne (cantons de Cognac, de Segonzac et 
d'Arehiae). Elles se distinguent des eaux-de- 
vie de toute provenance par un double nié- 
rite : la délicatesse et la puissance de leur 
arôme. La production de l'eau-de-vie donne 
lieu k Cognac à un mouvement d'affaires de 
près de 90 millions de francs, année com- 
mune. Presque toutes les eaux-de-vie de 
Cognac sont enlevées, au sortir de l'alambic, 
par l'Angleterre, la Russie et l'Amérique. 
Plusieurs des négociants de Cognac ont des 
succursales à Bordeaux, k Londres et à 
New-York. 

■> L'industrie de Cognac consiste principa- 
lement dans la fabrication des appareils pour 
la distillation et dans la tonnellerie. » 

En 1864, la ville de Cognac a fait élever 
uns> statue équestre en bronze a François I» r , 


né à Cognac. Cette oeuvre d'art a pour au- 
teur M. Ktex. Le sculpteur a représenté le 
héros de Marignan bardé de fer et lançant 
son cheval au galop dans la mêlée ; il a l'épée 
à la main et vient de renverser une ligne de 
piquiers suisses; un Espagnol s'élance pour 
l'arrêter. Le piédestal, en marbre blanc, est 
orné de huit bas-reliefs retraçant divers épi- 
sodes de la vie de François 1er. 

En 1867, deux embranchements des che- 
mins de fer des Charentesont été inaugurés; 
l'un relie Cognac à Angoulême, l'autre Co- 
gnac k Rochefort. 

COGNAT (Joseph), journaliste français, né 
k Montréal (Ain) en 1821. Il entra dans les 
ordres, puis il collabora k l'Ami de la reli- 
gion, dont il fut rédacteur en chef de 1852 à 
1855. L'abbé Cognât a publié depuis lors : 
Y Univers jugé par lui-même ou Etudes et do- 
cuments sur le journal TU ni vers (1S56, in-8°) ; 
Clément d'Alexandrie, sa dnetrine et sa poli- 
tique (1859, in-8°); Polémique religieuse. 
Quelques pièces pour servir à l'histoire des 
controverses de ce temps (I86l,iu-12) ; la Suède 
libérale devant l'Europe (1862, in-S«) ; Vie de 
Mgr Alexandre-Raymond Dénie (1865, 2 vol. 
in-8°); Lettre à M. Gambetta , orateur de 
Saint-Quentin (1872, in-12). L'abbé Co.'jmt a 
publié une édition des Mémoires de M m e de 
Motteville, adaptée à l'usage de la jeunesse. 

* COGNIARD (Charles-Théodore) , auteur 
dramatique. — Il est mort à Paris en 1872. 
Les dernières pièces qu'il a composées en 
collaboration avec son frère sont : la Heine 
Crinoline ou le Royaume des femmes, pièce 
fantastique en cinq actes (1863); les Voyages 
de la Vérité, pièce fantastique en cinq actes 
(1864), avec Grange; Grégoire, vaudeville en 
un acte (1865), avec Bernard Lopez -, Y Homme 
masqué et te sanglier de Bougival, folie en un 
acte (1868). — Son neveu, Léon Cogniard, 
né en 1836, mort en 1870, s'associa iiM. Mo- 
reau-Sainti dans la direction du théâtre des 
Folies-Dramatiques et écrivit, avec H. Bo- 
cage, un vaudeville intitulé : C'est au-dessus 
(1868). 

COGNOSC1BLE adj. (kog-noss-si-ble — du 
lat. cognoscere, connaître). Philos. Qui peut 
être connu, qui est accessible à l'intelligence 
humaine. 

COGNOSCO s. m. (kog-no-sko). Mastic dont 
on se sert pour remplir les gelivures du bois. 

COGRUS s. m. (ko-gruss). Ichthyol. Genre 
douteux de poissons, qu'on croit appartenir au 
genre ouhisure, 

* COHEN (Joseph), publiciste français. — 
En 1853, il devint rédacteur en chef du Pays, 
journal de l'Empire, dans lequel il se fit 1 a- 
pologiste ardent du despotisme impérial. En 
1860, M. Cohen quitta ce journal pour fonder, 
avec M. de La Guéronnière, la France, nou- 
vel organe impérialiste dont il fut également 
le rédacteur en chef. Au commencement de 
1869, il quitta cette feuille et s'occupa d'af- 
faires financières. En juillet 1871, il entra k 
la Presse, dont il conserva pendant un cer- 
tain temps la direction. En 1872, M. Cohen 
se chargea, moyennant le prélèvement d'une 
commission , de procurer des bailleurs de 
fonds k M. Alphonse Millaud , qui avait en- 
trepris de liquider la désastreuse situation 
financière que Moïse Millaud avait laissée 
en mourant. Il lui donna l'idée du syndicat 
pour l'emprunt de 1872, fut traduit, avec Al- 
phonse Millaud, en police correctionnelle, 
sous l'inculpation d'escroquerie, le 12 juin 
1873, et se vit condamné à trois ans de pri- 
son et 3,000 francs d'amende. M. Cohen avait 
été nommé en 1867 officier de la Légion 
d'honneur, pour services rendus k l'Empire. 

COHSNDY (Michel), archéologue français, 
né a Clermont-Ferrand en 1811. Elève de 
l'Ecole des chartes, il est devenu archiviste 
du département du Puy-de-Dôme, membre de 
l'Académie de Clermont et de plusieurs autres 
sociétés savantes. Outre des mémoires pu- 
bliés dans le recueil de l'Académie des scien- 
ces et belles-lettres de Clermont-Ferrand, on 
lui doit : Inventaire de toutes les chartes anté- 
rieures au xme siècle qui se trouvent dans les 
archives de la préfecture du Puy-de-Dôme 
(lSû5, in-8°) ; Monographie historique de la 
juridiction consulaire en Auvergne (1856, 
in-8 u ) ; Mémoire historique sur les modes suc- 
cessifs de l'administration dans la province 
d'Auvergne et le Puy-de-Dôme (1856, in-8°); 
Chroniques d'Auvergne (1858, in-8°) ; Note sur 
la papeterie d'Auvergne (1803, in-8°); Notice 
sur tes entreprises de dessèchement des lacs et 
marais dans la généralité de l'Auvergne (1870, 
in-8»); Céramique arverne et faïence de Cler- 
mont (1874, in-8<>), etc. 

COHINE s. f. (ko-i-ne). Bot. V. crescuntie. 

COHOBATEURadj.m. (ko-o-ba-teur — rad. 
cohobalion). Qui sert k opérer la cohobation : 
Appareil cohobateur. 

* COIFFER v. a. ou tr. — Prendre ou porter 
pour coiffure : Coiffer la tiare. 

* COIGNARD (Louis), peintre paysagiste 
français. — De 1864 à 1869, M. Coignanl 
n'envoya rien aux Salons de peinture. Il re- 

j parut k celui de 1870 avec le Lac, paysage 
' peuplé d'animaux. Depuis lors, il a exposé : 
' Troupeau sur la lisière d'une forêt, Vac/iesau 
I marais (1873)-, Troupeau, de vaches au pâtu- 
rage (1874) ; Un troupeau de moutons, Une 
\ matinée dans les herbages (1875) ; Boeufs au 


repos, ALreuuvir dans une prairie de lu vallée 
d'Auge (1870), etc. 

* COIN-DELISLE (Jean-Baptiste-César), ju- 
risconsulte. — Il est mort en 1865. 

COÏTAL, ALE adj. (ko-i-tal, a-le — rad. 
coït), Physiol, Qui a rapport au coït. 

COJEDËS, un des Etats ou provinces de la 
république de Venezuela; ch.-l., San-Carlos. 

* COLA s. f. — Ichthyol. Nom donné à 
l'alose dans les provinces du Midi. 

COLASPISOME s. m. (ko-la-spi-so-me — 
de colaspis, et du gr. sâma. corps). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des chiy- 
somélines, qu'on appelle aussi agis, 

COLATOIRE adj. (ko-îa-toi-re — du Int. 
colare, couler). Anat. Se disait autrefois des 
organes appelés aujourd'hui dépurateurs, tels 
que le rein, le foie. 

COLAHA, épouse û'Inachus et mère de Pho- 
ronée. Elle est plus souvent appelée Mélie. 

COLAXAS, fils de Jupiter et de la nymphe 
Hora. Il était roi des Bisaltes, qui, en souve- 
nir de son origine, prirent la foudre pour 
armoiries. 

Collier! et un temps, par M. Alf. Neymarck 
(Paris, 1877,2 vol.). Les documents abondent 
sur Colbert : la Bibliothèque nationale, les 
Archives, les ministères en offrent en grand 
nombre, et tous sont précieux au plus haut 
point. Nous n'avons même pas à déplorer abso- 
lument la perte de ceux que renfermait le mi- 
nistère des finances et que l'incendie de 1871 
a détruits. Quelque regrettable que soit cette 
perte, ce fonds d'une richesse extrême n'a 
pas complètement disparu. M. Pierre Clément 
avait pu le compulser avant 1870 pour son 
.grand recueil de la correspondance de Col- 
bert. M. Neymarck a donc eu k sa disposition 
tout un monde de recherches, et, si nous con- 
statons ce fait, c'est moins pour diminuer 
son mérite, qui ne saurait être contesté, que 
pour établir la sûreté de ses renseignements. 
M- Alf. Neymarck a puisé k toutes ces sour- 
ces connues, à d'autres encore, et il trace de 
la carrière du grand ministre un exposé dé- 
taillé, mais un peu sec parfois, comme une 
nomenclature. En revanche, notamment dans 
le deuxième volume, il nous donne sur la vie 
domestique de Colbert, sur ses goûts, sur ses 
délassements aux rares heures de loisir, des 
renseigneraens curieux, instructifs, piquants 
même, car ils éclairent d'un jour nouveau, 
plus sociable, plus doux, la ligure un peu 
sombre, un peu dure de cet « homme de 
marbre, » comme l'appelait Gui Patin. 

Colbert descendait-il réellement des Kol- 
berg d'Ecosse? et doit-on prendre au sérieux 
la magnifique origine que lui trouvèrent un 
jour des généalogistes complaisants ? M. Ney- 
marck n'éoluireit pas la question , et pa- 
raît y attacher assez peu d'importance. Ce 
qui est certain, c'est que Colbert était un 
bourgeois, qu'il l'a toujours été et que nul no 
le fut plus que lui. Il en avait toutes les allu- 
res, toutes les qualités et aussi tous les défauts : 
économe, rigide, âpre et infatigable; d'un 
esprit qui n'avait ni l'éclat ni la grâce, mais 
solide, robuste, dont tous les ressorts étaient, 
ainsi que l'a dit M. Béraxd, admirablement 
montés etbandés pourl'action soutenue ; d'une 
précision qui se révélait dans les moindres dé- 
tails . Son père était un drapier de Reims, k 
l'enseigne du Long-vêtu. Il avait pour oncle 
un autre négociant, un des plus riches bon- 
netiers de Troyes. Ce fut chez celui-ci que 
Colbert débuta. Il y resta quelques mois; de 
là, il passa k Lyon commis d'un banquier, puis 
k Paris, où il entra dans les bureaux des fi- 
nances. Détail singulier, il dut J^ faveur d'y 
être admis aux démarches et k Tappui de Le 
Tellier, le père de son futur rival, Colbert ne 
tarda pas k se faire distinguer, et son nom 
arriva aux oreilles de Mazarin, qui le choisit 
comme intendant; ce fut le point de départ 
de sa fortune. Confident du cardinal, Colbert 
était déjà un personnage lorsque Mazarin 
mourant le légua, dans une parole restée cé- 
lèbre, k Louis XIV et k la France. 

Après la chute deFouquet, Colbert devint 
contrôleur général des finances, et son acti- 
vité merveilleuse s'étendit bientôt sur les 
branches de l'administration les plus oppo- 
sées. On est saisi, dit avec raison M. Bérard, 
quand on considère le fardeau, l'écrasant 
fardeau qu'il a supporté durant plus de vingt 
années, sans faiblesse, jusqu'au dernier jour 
de sa vie, embrassant tout, pénétrant tout 
pour tout renouveler. Louvois, lui, n'eut ja- 
mais, au demeurant, qu'un seul ministère k 
conduire: la guerre; niais Colbert! Songez 
que dans ses mains il tenait quatre ou cinq 
départements ministériels, et quels départe- 
ments ! les finances, le commerce et l'indus- 
trie, la marine, l'intérieur, jusqu'aux beaux- 
arts et aux lettres, les lettres du siècle de 
Louis XIV! 

M. Neymarck suit tour à tour Colbert dans 
ces administrations si diverses, où tout était 
k créer ou k refaire ; dans les finances qui, 
depuis Sully, étaient redevenues ce qu elles 
étaient sous les Valois, ce qu'elles redevien- 
dront après Colbert, ce qu'elles seront k la 
veille de la Révolution, qu'elles amèneront, 
un abîme de dilapidations effrontées, d'expé- 
dients vexutoires et absurdes, de confusion, 
d'anarchie ; dans l'industrie, qu'il a fait fleu- 
rir superbement, après l'avoir transplantée 
sur notre sol; dans la marine, que ce fils de 
drapier, cet ancien commis, qui n'avait peut- 
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être jamais mis Je pied sur un navire de 
guerre, organise et place an premier rang 
des marines de l'Europe ; enfin, dans les cho- 
ses de l'art et de la littérature, que cet 
homme d'affaires et de chiffres comprend et 
protège avec une libéralité si grande et si 
entendue , qu'elle laisse bien loin derrière 
elle tout ce qu'avaient fait et François I er , 
le père des lettres, et Richelieu. 

M. Neymarek, dont la compétence en ma- 
tière de finance est si bien établie, consacre 
une partie considérable de son remarquable 
ouvrage à l'étude des mesures financières. 
Là est, d'ailleurs, un des grands titres, le 
plus grand peut-être, de Colbert. Son avène- 
ment opéra dans notre système fiscal une 
véritable révolution. Mais que pouvaient 
les réformes les plus salutaires sous une mo- 
narchie absolue? Elles duraient ce qu'il plai- 
sait au roi. En vain Colbert luttait contre le 
faste et le goût des grandes guerres ; il lutta 
jusqu'à la fin, mais il fut vaincu. Versailles 
et les armées, des travaux gigantesques et 
des guerres continuelles replongeaient nos 
finances dans le désordre d'où il les avait si 
laborieusement tirées. « Colbert, dit M. Bé- 
rard, était vaincu par Louvois, le ministre 
de la paix par le ministre de la guerre, le 
conseiller de raison par le flatteur des pas- 
sions royales, le bon génie de Louis XIV par 
son génie funeste; car ces deux hommes re- 
présentent les deux phases caractéristiques 
et comme les deux faces opposées du régne. « 

M. Neymarck distingue dans la carrière de 
Colbert deux périodes : la première com- 
mence en 1661 et s'étend jusqu'à la guerre 
de Hollande en 1673; c'est la période de la 
faveur, des grandes réformes, de la toute- 
puissance; la seconde va de 1673 à lu dis- 
grâce de Colbert. Dans cette seconde pé- 
riode, l'activité du ministre semble décroître 
avec son crédit; sa main est moins ferme; 
on sent comme une lassitude, comme un en- 
gourdissement. Mais est-ee bien Colbert qu'il 
faut accuser, et ne convient-il pas plutôt de 
rendre responsables de ce changement Lou- 
vois, qui paralysait et rendait stériles les 
efforts du financier, Louis XIV, qui préférait 
aux conseils d'un grand ministre la servilité 
d'un flatteur? «Réponse éloquente, dit M. Bé- 
rard, aux partisans du gouvernement per- 
sonnel. Ceux-là disent : soua le gouverne- 
ment parlementaire, rien ne se fait de grand. 
Que peut un ministre entravé par le contrôle 
jaloux et par les chicanes incessantes de deux 
Chambres? M;iis sous un maître, un homme 
supérieur a en main ces deux choses : le pou- 
voir et le temps. Rien ne gêne sa libre ac- 
tion; a-t-il conçu un plan grandiose, il peut 
l'exécuter. Oui, répondrons-nous aux parti- 
sans de la monarchie absolue; mais ce qu'un 
grand ministre a édifié la veille, un caprice 
du maître !• renverse le lendemain. » 

Ainsi que nous l'avons dit en commençant, 
les documents abondent sur Colbert, et si 
l'histoire de ce grand ministre est un beau et 
vaste sujet, il présente des difficultés d'au- 
tant plus grandes que celui qui l'aborde ne 
peut atteindre à l'originalité qu'au prix d'une 
étude singulièrement profonde et délicace. 
Ce sujet si généralement connu, M. Ney- 
inarck a su le rajeunir, et son savant ouvrage 
a tout l'attrait d'un livre personnel et nou- 
veau. 

* COLCHESTER, ville d'Angleterre (Essex); 
26,343 hab. 

* COLCHESTER (Charles Abbot, baron de), 
marin et homme politique anglais. — Il est 
mort en 1867. — Son fils, Réginald-Charles- 
Edouard Abbot, né en 1842, lui a succédé 
dans son titre et dans son siège à la Cham- 
bre des lords. 

COLCHICIQUE adj. (kol-chi-si-ke — rad. 
colchique). (Jhim. Se dit d'un vinaigre obtenu 
en faisant macérer des bulbes desséchées de 
colchique dans du vinaigre. 

* C01.ÉAH ou KOLÉA , ville d'Algérie , 
province et à 39 kilom. d'Alger, entre la 
Méditerranée et la Mitidja , au milieu de 
vergers, arrosée par des eaux abondantes et 
pures; 3,953 hab., dont 1,804 Arabes, 
1,416 Français, 688 étrangers et 45 juifs. 
Bâtie en 1550 (957 de l'hégire), Coléah eut 
pour premiers habitants des Andalous ou 
Maures venus d'Espagne. Avant la conquête 
française, c'était pour les musulmans de l'Al- 
gérie une ville sacrée, une sorte de La Mec- 
que, où se rendaient en pèlerinage les Ara- 
bes des environs, pour visiter la mosquée et 
la koubba de Si-Evnbarek, Cette ville, occu- 
pée pour la première fois par l'armée fran- 
çaise en 1831, devint centre de population 
civile en 1840 et fut érigée en commune en 
1857. La vieille ville arabe a été transfor- 
mée : les anciennes masures en pisé ont fait 
place à des maisons bâties à l'européenne; 
aux rues tortueuses plantées de vignes ont 
succédé des rues lirées au cordeau. Le jar- 
din des Zouaves, au bas de la ville, est tout 
à la fois une orangerie et un jardin anglais. 

COLENSO (John-William), évêque angli- 
can de Natal, né à Saint-Austell , comté de 
Cornouailles, en 1814. Ce personnage s'est 
acquis une certaine célébrité en Angleterre 
par la lutte qu'il soutint, de 1860 à 1866, con- 
tre le haut clergé anglican orthodoxe. 

Il commença ses éludes à l'école de Deven- 
port et les termina au collège de Cambridge. 
Après avoir professé les mathématiques à 
l'école d'Harrow de 1837 à 1846, il devint rec- 
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teurdans le Norfolk. En 1849, il publia des Elé- 
ments d'algèbre et, quatre ans plus tard , des 
Eléments d arithmétique. En 1853, il publia 
Ses Sermons de village, se fit recevoir docteur 
et fut sacré évêque de Natal, diocèse créé 
pour lui et qui jusque-là avait fait partie de 
l'évéché de Capetown (Afrique méridionale). 
A peine nommé, il partit pour visiter son 
diocèse et publia le résultat de son explora- 
tion et de ses recherches scientifiques dans 
un livre ayant pour titre : Dix semaines à 
Natal (Londres, 1855). A son retour en An- 
gleterre, il essaya d'obtenir pour la colonie 
des dégrèvements d'impôts et repartit pour 
la Cafrerie, suivi de quelques missionnaires. 
Il se mit alors à étudier la langue des natu- 
rels et fut bientôt en mesure de rédiger une 
grammaire et un dictionnaire. Il entreprit 
une traduction de la Bible dans la langue des 
naturels de son diocèse et dressa quelques 
jeunes Cafres qui l'aidèrent dans ce travail. 
Les missionnaires qui l'avaient précédé sur 
ce territoire ayant dès longtemps pris l'ha- 
bitude de refuser le baptême aux Cafres po- 
lygames qui ne voulaient point se séparer de 
leurs épouses, l'évêque Colenso crut devoir 
les autoriser à garder celles qu'ils avaient, 
sous la réserve qu'ils n'en prendraient plus 
d'autres et reviendraient a la monogamie 
par extinction naturelle de leurs femmes. Il 
motiva sa conduite en cette circonstance 
dans une lettre qui fit grand bruit et qui, 
sous le titre de Lettre ouverte à l'archevêque 
de Cantorbéry, parut à Londres en 1860. Cet 
écrit fut bientôt suivi de deux autres qui eu- 
rent également un grand retentissement. 
L'un, Saint Paul's epistle te Romans,' newly 
translated (Londres, 1861), soutenait que les 
païens ne pouvaient être condamnés à des 
peines éternelles; l'autre, The Pentateuch 
and Book of Joshua examined (Londres, 1862, 

I 2 vol.), mettait en doute l'authenticité des 

| livres de l'Ancien Testament. 

Colenso dut revenir en Angleterre pour se 

f défendre contre les attaques dont il était l'ob- 

j jet, et, tandis qu'il se rendait en Europe, 

I il fut déposé de son siège par l'évêque de 
Capetown, son métropolitain. 

) Il appela de cette sentence à la commis- 
sion judiciaire, et, vers 1865, elle déclarait 

j que 1 évêque de Capetown avait outre-passé 
ses droits en déposant Colenso. Le haut 

, clergé ne se tint pas pour battu, et un con- 
cile, auquel furent convoqués tous les évê- 

! ques anglicans de la métropole et de ses co- 

i limies, confirma la sentence prononcée par 
l'évêque de Capetown. Cette affaire qui avait 
fait tant de bruit s'apaisa, et Colenso rentra 
dans l'obscurité. 

COLÉORHEXIE OU COLÉORRHEXIE s. f. 

(ko-lé-o-rè-ksî — du gr. koteos, étui; rhêxis, 
rupture). Méd. Rupture du vagin, dans cer- 
tains accouchements laborieux. 

COLÉBHINE s. m. (ko-lé-ri-ne — du gr. 
koleos, fourreau; rhin, nez). Entom. Syn. 
| présumé de chéiroplatys. 

I * COI.ET (Louise Révoil, dame), femme 

I de lettres. — Elle est morte à Paris le 7 mars 

' 1876. Les derniers ouvrages qu'elle a publiés 

I sont : la Satire du siècle. Paris matière (1808, 

. in-8o); la Satire du siècle. La voix du Tibre 

I (1868, in-80); les Derniers abbés, mœurs reli- 

j gieuses d'Jtalie (1868, in-12) ; les Petits mes- 

i sieurs (1869, in-18); les Dénotes du grand 

j monde (1873, in-12); Edgar Quinet. L'esprit 
nouveau (1875, in-12). 

! COLFAVRP{Jean-Claude),avocat et homme 
1 politique français, né à Lyon en 1820. Issu 
I d'une famille d'artisans, il prit part comme - 
tambour, à dix ans, à un mouvement popti- ** 
laire qui eut lieu à Lyon lois do la révolu- 
tion de 1830 et fut admis peu après comme 
boursier au collège. Lorsqu'il eut terminé 
ses classes, M. Colfavru alla étudier le droit 
à Besançon, où il fut reçu licencié en 18-15. 
S'ètant rendu alors à Paris, il se fit inscrire 
sur le tableau de l'ordre des avocats et se 
lança avec ardeur dans la politique. Après 
la révolution de 1848, il devint un orateur des 
clubs, et il fut transporté sans jugement en 
septembre 1848. Ayant recouvré la liberté, 
' M. Colfavru fut élu, dans une élection par- 
i tielle, au mois d'avril 1850, représentant, de 
J Saône-et-Loire à l'Assemblée législative. Il 
] y siégea à l'extrême gauche, fit une ardente 
| opposition à la politique réactionnaire de 
i Louis Bonaparte et fut emprisonné à Mazas 
I après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. 
I Proscrit peu après, il alla habiter Londres, 
| puis Jersey. En 1853, il fut condamné par 
contumace à quelques années de prison sous 
l'inculpation d'avoir pris part à une société 
secrète. Après l'amnistie de 1859, M. Colfa- 
vru revint en France. Il reprit en 1861 sa 
place au barreau, et, tout en restant fidèle à 
ses convictions républicaines, il ne joua qu'un 
rôle assez effacé dans le remarquable mouve 
ment d'opposition qui se produisit dans les 
dernières années de l'Empire. Après la ré- 
volution du 4 septembre 1870, M. Colfavru 
.devint chef du 85e bataillon de la garde na- 
tionale, avec lequel il assista aux batailles de 
Champigny et de Buzetival, et il fut décoré 
le 12 février 1871. Il avait été nommé en outre, 
en septembre 1870, juge de paix du XVIlo ar- 
rondissement de Pans ; mais il se démit bien- 
tôt de ces fonctions pour reprendre sa place 
au barreau. On doit à M. Colfavru deux ou- 
vrages estimés : le Droit commercial comparé 
de la France et de l'Angleterre (1861, irf-8o) ; 
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Du mnnrr/jp et du cnntrtit dp m/iri?irfp en An- 
gleterre et aux Etats-Unis. Législation com- 
parée de l'Angleterre, des Etats-Unis et de la 
France (1868, in-8°). 

COLFAX, homme d'Etat américain, né en 
1823. Il apprit l'état de compositeur dans une 
imprimerie de New- York. Vers 1844, il se fit 
journaliste et fonda une feuille politique, 
dans laquelle il défendit les idées de l'ancien 
parti whig. Environ dix ans plus tard, M. Col- 
fax s'attacha au parti républicain et fut 
nommé en 1854, dans l'Etat d'Indiana, député 
au congrès de Washington. Il prit une part 
active aux discussions de la Chambre, y fit 
preuve d'une remarquable facilité oratoire 
et devint en 1863 président du congrès. 
M. Colfax était devenu un des chefs du parti 
républicain, lorsqu'aux élections de 1868 il 
fut porté candidat à ia vice-présidence de la 
république, en même temps que le général 
Grant était désigné pour la présidence. Ayant 
été élu, il présida, à ce titre, le Sénat des 
Etats-Unis. Lors de la seconde présidence de 
Grant^en 1872, il fut remplacé pur M. Wilson. 
M. Colfax jouissait aux Etat-Unis d'une 
i grande réputation d'intégrité, lorsqu'en jan- 
[ vier 1873 il fut compromis dans des actes de 
> corruption révélés à la suite d'une enquête 
faite par la Chambre des représentants. Ac- 
cusé d'avoir reçu des actions du Crédit mo- 
bilier, grande société financière fondée dans 
un but de spéculation par les administrateurs 
du chemin de fer du Pacifique, afin d'aider 
cette compagnie à se soustraire à ses obli- 
gations vis-à-vis de l'Etat, M. Colfax affirma 
sous la foi du serment qu'il n'avait reçu au- 
cune action de cette société ; mais il fut 
bientôt démontré qu'il était entré en marché 
avec un nommé Ames, qu'il avait reçu des 
actions et même touché une prime de 1,200 dol- 
lars. Il se trouva compromis avec MM. Bo- 
naparte Patterson, Brooks, Bingham, Kelly, 
Wilson, etc., et l'affaire eut un retentisse- 
ment considérable. A la suite de l'enquête, 
la Chambre des représentants, usant d'une 
coupable indulgence, se borna à déclarer 
qu'elle condamnait absolument la «induite 
de MM. Ames et Brooks. Un député, M. Wood, 
proposa de décréter d'accusation l'ex-vice- 
président des Eiats-Unis ; mais cette propo- 
sition fut rejetée à une majorité de i voix. 
Sur les conclusions de M. Butler, la Cham- 
bre déclara qu'il n'y avait pas lieu à pour- 
suite, parce que les faits reprochés à M. Col- 
fax étaient antérieurs à son élection comme 
vice-président de la république. Le pays ne 
sanctionna point cette décision. M. Colfax 
vit briser alors sa carrière politique , qui 
avait été des plus brillantes, et la grande 
situation qu'il occupait dans l'Etat. 

COLGRA.VE s. m. (kol-gra-ve). Oniith. 
Un des noms du corbeau. 

COLIAS, surnom de Vénus, qui avait un 
temple élevé sur le cap Colias, en Attique, 
cap qui s'avançait sur le golfe Saronique, au 
S.-E. du port de Phalère. Les images dos 
Génetyllicles étaient placées à côté de la sta- 
tue de la déesse. 

* COLIGNY, bourg de France (Ain), ch.-[. de 
eant., arrond.età 22 kilom. N.-E. de Bourg; 
pop. aggl., 716 hab. — pop. tôt., 1,650 hab. 
Château sur une petite éminenee. 

COLIGNY (Charles), littérateur, né à Paris 
vers 1823, mort dans la même ville en 1874. 
En 1848, il devint capitaine dans la garde 
mobile et il fut décoré après les journées de 
Juin; mais il ne porta pas sa croix parce 
qu'elle lui rappelait un souvenir de la guerre 
civile. Charles Coligny avait publié des poé- 
sies et des articles littéraires dans diverses 
feuilles, lorsqu'il entra à l'Artiste, où il de- 
vint secrétaire de la rédaction et dont il fut 
un des principaux collaborateurs. « C'était, 
a dit de lui M. Arsène Houssaye, un esprit 
ingouvernable, qui ne pouvait vivre qu'en 
toute liberté, je lui laissai faire ce qu'il vou- 
lut dans VArtiste, trop heureux de le voir 
parmi mes meilleurs amis. On aime ces beaux 
insouciants qui ne croient pas au lendemain 
et qui ne demandent qu'à cueillir l'heure. Il 
aimait le travail, mais il ne pouvait s'accli- 
mater dans l'étude; le rêve tuait en lui la 
méditation. «Au contact de M. Arsène Hous- 
saye, cet indisciplinable bohème était devenu 
un raffiné littéraire ; poSte et prosateur, il 
aimait l'éclat du style, la phrase brillante, la 
couleur ; les réalités lui inspiraient une hor- 
reur profonde. Il éparpilla son esprit en ar- 
ticles de journaux sans laisser aucun livre. 
Vers la fin de sa vie, il se fit recevoir main- | 
bre du Caveau, et il eut l'idée d'écrire l'his- i 
toire de la chanson française. Pour la pre- i 
mière fois, on le vit se livrer à un travail ' 
régulier ; mais il ne devait point terminer son i 
œuvre. Atteint d'une maladie grave, il dut j 
être transporté à l'hôpital La Riboisière, où il 
mourut à la suite d'une douloureuse opéra- i 
tion. | 

* COLIN (Alexandre-Marie), peintre d'his- j 
toire. — Il est mort à Paris en novembre 
1875. Colin n'avait cessé d'exposer jusqu'à ] 
l'année qui précéda sa mort. Nous citerons, 
parmi ses derniers tableaux : le Christ aux 
Oliviers, Halte de bohémiens (1866); le /foi 
Candaule, Satyre et Bacchante (1865); Adam 
et Eve, Bruyères (1867); la Joie du foyer, 
Qui donne aux pauvres prête à Dieu (1868); 
le Cid, la Petite sœur (1869); Coup de vent 
(1870); Un drame en mer (1873); Avant le 
mariage, Enfant (1874). Colin avait obtenu 
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<}ps médailles de Se classe en J824 et 1831, 
une ira médaille en 1840 et la croix de la 
Légion d'honneur en 1873. 

COLIN (Gabriel-Constant), vétérinaire fran- 
çais, né à Mollans (Haute-Saône) en 1825. 
Elève de l'Ecole vétérinaire d'Alfort, il est 
devenu professeur à cette école et membre 
de l'Académie de médecine (1865), M. Colin a 
publié un grand nombre d'articles dans les An- 
nales des sciences naturelles, le Jlecueil de 
médecine vétérinaire , les Comptes rendus de 
l'Académie des sciences, etc. On lui doit, en 
outre : Traité de physiologie comparée des 
animaux domestiques (1854-1856, 2 vol. in-8°, 
avec figures; réédité en 1871-1872); Bêcher' 
ches sur une maladie vermineuse du mouton 
due à la présence d'une lingualule dans tes 
ganglions mésentériques, 

COLIN (Léon-Jean), médecin français, né 
à Saint-Quirin (Meurthe) en 1830. Il entra 
à dix-huit ans dans le service de santé de 
l'armée et fut reçu docteur en 1850. Aide- 
major en 1853, major de 2e classe en 1859, de 
1" en 1863, médecin principal de 2e classe 
en 1SG3, il a été élevé, en 1872, à la ire classe. 
Le docteur Colin est professeur de maladies 
et épidémies des armées à l'Ecole de méde- 
cine du Val-de-Gràee. Il a été promu officier 
de la Légion d'honneur en 1871. On doii à ce 
savant distingué, outre des articles publiés 
dans les Archives générales de médecine, 
dans les Annales d'hygiène publique, etc., 
plusieurs ouvrages estimés : De la tubercu- 
lisalion aiguë (1861, in-S°) ; De la valeur de 
la respiration saccadée comme signe de début 
de la tuberculisation pulmonaire (1861, in-8°); 
Observations de tumeurs phlegmaneuses de ta 
fosse iliaque droite (1862, in-8°); Etudes cli- 
niques de médecine militaire (1864, in-8°) ; De 
la mélancolie (1866, in-8°); Traité des fièvres 
intermittentes (1870, in ; 8<>) ; la Variole au 
point de vue épidémiologique et prophylacti- 
que {1873, in-so) ; Nouvelles recherches expé- 
rimentales sur l'action des matières putrides 
(1873, in-8°); Epidémies et milieux épidémi- 
ques (1874, in-8"); Phthisie galopante et tuber- 
culisation aiguë (1874, in-8°); Du ténia dans 
l'armée (1876, in-8°) ; Rapports des oreillons 
avec les fièvres éruptives (1876, in-8°) ; Dia- 
pédèse des leucocytes chez l'homme (1876, 
in-8°), etc. 

COLIOLE s.f . (ko-li-o-le). Rot. Plante de 
la Cochinchine, 

COLIPH1ME s. m, (ko-li-fi-me). Ornith. 
Syn. de chizœrhis. 

* COLISA s. m. — Encycl. Ichthyol. Gr'ice 
à la persévérance d'un pisciculteur intelli- 
gent, M. Carbonnier,une espèce de ce genre, 
la plus belle et la plus intéressante de toutes, 
a pu se multiplier dans les aquariums, où ics 
mœurs, très-curieuses, ont été soigneusement 
étudiées: c'est le cotisa' rainbow fish (pois- 
son arc-en-ciel), qui habito les étants et les 
fossés alimentés par les eaux du Gange. Il 
est long de 0m,04. Tout son corps a des 
reflets changeants d'un éclat merveilleux et 
qui justifie le nom que lui ont donné les An- 
glais. Les joues, la gorge, le ventre sont d'un 
magnifique vert irisé. Douze ou treize bandes 
d'une autre teinte verte ondulent le corps 
transversalement. Mais les habitudes de ce 
poisson sont encore plus intéressantes que 
la vivacité de ses couleurs. Le mâle, comme " 
celui de quelques autres espèces, construit 
un nid où il soumettra les œufs pondus pur 
la femelle aune véritable incubation. La ni- 
dification des poissons n'est plus aujourd'hui 
un fait isolé ; mais les procédés du cotisa 
arc-en-ciel lui sont tout à fait spéciaux et 
méritent d'être décrits. 

Quand le moment de la ponte est proche, 
le mâle comble la femelle d'attentions bizar- 
res, qui rappellent celles de quelques oiseaux, 
mais qui ne paraissent avoir ici aucune in- 
terprétation possible , puisque l'union des 
sexes, qui explique toutes ies coquetteries 
des oiseaux, est interdite à ces poissons. 
Néanmoins, le mâle tourne longtemps en fré- 
tillant autour de la femelle, qui reste entière- 
ment immobile et insensible, en apparence, à 
ces agaceries. Le mâle cueille ensuite quel- 
ques brins de conferves, qu'il amène à la 
surface de l'eau, et comme leur poids spéci- 
fique les ramènerait au fond, il amoncelle 
en dessous des bulles d'air qui les maintien- 
nent au niveau du liquide. Il réussit ainsi, 
dans une journée de travail, k construire une 
île circulaire d'environ m ,08 de diamètre. 
Quand son ouvrage en est là, il continue à 
accumuler de l'air vers le centre de son île 
flottante, de façon que le milieu de celle-ci finit 
par s'élever graduellement et par former une 
sorte de dôme de verdure. Il ajoute ensuite 
à son ouvrage un bord plat de m ,02 do 
largeur, imitant le rebord d'un chapeau hé- 
misphérique. Quand ce travail est terminé, 
il ramène et rattache les brins qui flottent 
épars, aplatit, k l'intérieur, les feuilles qui 
dépassent la surface de la construction, tabse 
et polit tout son ouvrage en le frottant avec 
son corps, jusqu'à ce qu'il en ait fait une 
sorte de feutre. 

Cependant la femelle, restée inactive jus- 
que-là, pénètre sous le dôme et y dépose de 
cinq à dix œufs. Cette ponte se renouvelle 
ensuite plusieurs fois, jusqu'à ce que la 
masse des œufs atteigne le nombre de 130 à 
160. La femelle s'éloigne alors pour toujours, 
et le mâle reprend son œuvre, 11 range soi- 
gneusement les ceufs dans l'intérieur du dôme. 
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rapproche ensuite par-dessous le bord ho- 
rizontal disposé autour du nid, rétrécit l'ou- 
verture inférieure, de façon k ne plus avoir 
que la place nécessaire pour pénétrer dans 
le nid, et se place en travers de l'ouverture 
pour commencer l'incubation. Au bout de 
trois jours, quand la plupart des œufs sont 
éclos, il monte au fond du dôme, le perce, et, 
l'air se dégageant librement, le nid s'enfonce 
dans l'eau et entraîne la couvée. Mais comme 
les embryons sont encore hors d'état de vi- 
vre en liberté, le père prévoyant dispose siu- 
tour de la porte du nid une sorte de filet de 
brindilles. Si quelque larve, déjà assez déve- 
loppée , s'avise de s'échapper pendant ce 
travail, il la poursuit et la ramène dans sa 
prison. Les jeunes poissons y passent encore 
dix jours, après quoi ils sont abandonnés a 
eux-mêmes. 

Un couple de coii\sasarc-en-ciel, maintenu 
par M.Carbonnierdansuneeau kenviron23°, 
lui a donné, dans une seule année, trois pon- 
tes composées en moyenne de 150 œufs. 

* COLLA s. m. — Suc résineux dont on se 
sert en Orient pour coller tes bois de mar- 
queterie. 

Collaboration (une), tableau de Gérome. 
Sous ce titre un peu vague, mais qui indique 
nettement qu'il n'a pas eu la prétention de 
faire un tableau d'histoire, M. Gérome a mis 
en scène deux de nos plus grands écrivains ; 
il a représenté Corneille lisant à Molière le 
deuxième ou le troisième acte de Psyché. La 
conférence a lieu dans une chambre basse à 
haute cheminée. Les deux poètes sont sé- 
parés par une longue table dont Corneille 
occupe le haut bout, comme pour marquer 
la préséance de la renommée et de l'âge. Il 
est asVis sur le bord d'un vaste fauteuil, le 
manuscrit à la main. Molière, accoudé à 
l'autre extrémité de la table, écoute attenti- 
vement le vieux maître et l'enveloppe d'un 
regard perçant qui le scrute et le pénètre; il 
a l'air de chercher ce qu'il peut y avoir en- 
core de génie dans cette tête grise, et quel 
parti il conviendra d'en tirer. Son costume 
de gentilhomme contraste avec le négligé 
de l'auteur du Cid. 

Ce tableau, de petite dimension, est traité 
avec la netteté spirituelle qui distingue la 
plupart des œuvres de M. Gérome. « Mo- 
lière est un lin portrait, dit M. Paul de Saint- 
Victor. Le fier prolil de Corneille, ciselé de 
traits incisifs, exprime une dignité magis- 
trale, l'eut-étre le vieux po8le lit-il la décla- 
ration de l'Amour, etla scène s'animerait alors 
d'une pointe secrète de rivalité. Corneille ai- 
mait M'I" Molière, qui joua le rôle de Psyché, 
et il mit dans ces vers brûlants toute la 
flamme que couvait son cœur... N'est-ce pas 
une chose touchante que le grand Corneille 
cachant sa tête blanchie, pour avouer son 
amour, sous le masque rayonnant d'Eros? » 
M. de Saint-Victor ajoute: « L'exécution est 
en accord parfait avec le sujet, discrète, si- 
lencieuse, un peu trop sourde et trop étouf- 
fée peut-être. Cela donne l'idée d'un Terbntg 
assombri et poussé au noir. ■ Un critique a 
loué M. Gérome d'avoir conservé au vieux 
Corneille le lier prolil d'hidalgo qu'il avait 
dans sa jeunesse, au lieu de l'avoir peint tel 
qu'on le voit dans un tableau du musée de 
Rouen, avec les traits déformés et la tour- 
- nure affaissée par la vieillesse, sans mous- 
taches, le front ridé et étouffe sous l'immense 
perruque du temps de Louis XIV. D'autres 
critiques ont, au contraire, reproché à M. Gé- 
rome de n'avoir su donner ni à Corneille ni 
k Molière une dignité suffisante et de ne les 
avoir pas même faits ressemblants. Suivant 
M. Burty (République française), le Molière 
de M. Gérome serait i bossu et obèse «/tan- 
dis que le Corneille serait « sec comme un 
vieux revendeur allemand. » M. Louis 
Gonse, non moins sévère, a vu dans ce ta- 
bleau ■ deux marchands de bœufs concluant 
une affaire. • La Collaboration a figuré, 
avec deux autres tableaux (Rex tibicen et 
YEminence grise) du même auteur, au Salon 
de 1874. M. Gérome ayant obtenu pour eus 
ouvrages la grande médaille d'honneur, beau- 
coup de journaux ont protesté avec vivacité 
contre la décision du jury; ils ont fait re- 
marquer, non sans raison, qu'une récom- 
pense aussi haute devait être réservée pour 
des œuvres il'un caractère plus profond et 
d'une exécution plus ample, |j1us forte, plus 
sévère. On a du reste remarqué que M. Gé- 
rome, qui voyageait en Hollande au moment 
où fut prise la décision du jury, s'empressa, 
dès qu'il en fut informé, de télégraphier qu'il 
refusait la grande médaille ; il pouvait d au- 
tant mieux renoncer il cette récompense, 
qu'il l'avait déjà obtenue en 1867, pour un en- 
semble d'oeuvres vraiment remarquables. Le 
jury du Salou de 1874 maintint sa sentence. 
C'est pour M. Stewart, riche amateur 
américain, que M. Gérome a peint Une col- 
laboration. 

COLLJEA s. f. (kol-lé-a). Bot. Syn. de 

CU.RÏSAZNTELLU. 

* COLLARDEAU DU HEAULME (Charles- 
Félix), mécanicien français. — 11 est mort 
eu 1869. 

COLLAS (Louis-Charles), littérateur fran- 
çais, né à Béoherel (Ille-et-Vilaine) en 1825". 
11 est fils d'un ancien payeur des armées. 
Lorsqu'il eut terminé ses études au lycée do 
Reunes, il se fit recevoir licencié es lettres 
et entru dans l'enseignement. Successive- 


ment professeur d'histoire an collège de Van- 
nes (1848), de Boulogne-sur-Mer, d'Alençon, 
de Saint-Quentin, il fut ensuite attaché au 
lycée Cliarlemagne, a, Paris; puis M. Louis 
Collas donna sa démission pour se consacrer 
à l'enseignement libre et aux lettres. Il a été 
à deux reprises membre du comité de la 
Société des gens de lettres. M. Louis Collas 
est un littérateur très-érudit, au style vigou- 
reux, élégant et sobre. Outre de nombreux 
articles de littérature et d'histoire, des nou- 
velles, des romans, publiés dans divers 
journaux et revues, notamment dans la Re- 
vue des Deux-Mondes, il a publié en volumes : 
la Mort d'Abd-ul-Medjid (1861, in-8°); His- 
toire de l'empire ottoman et coup d'oeil sur la 
Turquie actuelle (1862, in-16) ; Vite de Mada- 
gascar et le roi Radama II (1862, in-8°); le 
Récif dès Triagos (1868, in-12), recueil de 
nouvelles, comprenant Une vieille fille, Ma- 
demoiselle de Montvert, Une méprise, le Cap 
des Tempêtes; Un exilé (1872, in-12); le Ser- 
ment, souvenirs d'un médecin militaire (1873, 
in-12) ; le Bouquet de jasmin, nouvelle-(1874, 
in-12); Jean Bresson, histoire d'un paysan 
j (1877, in-12), etc. Citons encore de lui un 
| Tubleau de la France, publié chez Fouraut. 

COLLATE s. m. (kol-la-te). Chim. Sel ré- 
sultant de la combinaison de l'acide collique 
avec une base. 

* COLLATION s. f. — Nom par lequel, au 
XIII® siècle, on désignait les sermons pronon- 
■ ces soit aux vêpres, soit aux autres offices 
du soir. 

I "COLLECTEUR, TRICE adj.— Substantiv. 
I Egont collecteur, ou égout qui reçoit les 
! eaux de plusieurs égouts : La canalisation 
1 souterraine de Paris se poursuit sur différents 
points, et chaque semaine voit achever quel- 
ques tronçons des principaux tributaires du 
collecteur général qui débouche en Seine, 
près du pont d'Asnières. (Journ.) 

COLLECTIVISME s. m. (kol-lè-kti-vi-sme). 
I Théorie sociale qui consiste à supprimer la 
' propriété individuelle pour la remettre inté- 
gralement entre les mains de l'Etat, de la 
1 société. 

j — Encycl. C'est au congrès de la Paix et 
j de la Liberté, tenu k Berne en 1868, que fut 
| pour la première fois prononcé le mot de 
I collectivisme; voici dans quelles circonstan- 
ces. On discutait une résolution présentée 
par Bakounine, E. Reclus, Jaelard, Wirou- 
i bof et quelques autres, dans laquelle il était 
i question ■ d'égalisation des classes et des 
individus. » La lutte promettait d'être vive, 
I car le parti communiste avait de nombreux 
I adversaires dans le congrès, lorsque le Russe 
Bakounine prononça les paroles suivantes : 
« Je suis collectiviste et non pas commu- 
niste, et si je demande l'abolition de l'héré- 
dité, c'est pour arriver rapidement à l'égali- 
sation sociale. • Les partisans de Bakounine, 
qui, dans la même séance du congrès, lui 
succèdent â la tribune et viennent commen- 
ter et développer la pensée de leur chef de 
file, sont moins prudents que lui et, tout en 
évitant de prononcer le nom de communisme, 
ils exposent des théories qui amènent le rejet 
par le congrès des propositions formulées. 
A dater de ce moment, les collectivistes 
existent. Ils se séparent des socialistes libé- 
raux et, pour mieux affirmer leur existence 
propre, fondent k côté de l'Association inter- 
nationale des travailleurs, mais en acceptant 
toutefois les statuts généraux de cette so- 
ciété, une association ayant pour litre : \'Al- 
liunr.e internationale de la démocratie socia- 
liste, et dont nous allons citer le programme : 
lo L'Alliance se déclare alliée; elle veut 
l'abolition des cultes, la substitution de lu 
science à la foi et de la justice humaine à la 
justice divine. 

2° Elle veut avant tout l'égalisation poli- 
tique, économique et sociale des classes et 
des individus des deux sexes, en commen- 
çant par l'abolition du droit de l'héritage, 
afin qu'à l'avenir la jouissance soit égale à 
lu production de chacun et que, conformé- 
ment k la décision prise par le dernier con- 
grès des ouvriers à Bruxelles (1868), la terre, 
les instruments de travail, comme tout autre 
capital, devenant la propriété collective delà 
société tout entière, ne puissent être utili- 
sés que par les travailleurs, c'est-à-dire par 
les associations agricoles et industrielles. 

3° Elle veut pour tous les enfants des deux 
sexes, dès leur naissance, l'égalité des 
moyens de développement, c'est-à-dire d'en- 
tretien, d'éducation et d'instruction à tous 
les degrés de la science, de l'industrie et des 
arts, convaincue que cette égalité, d'abord 
économique et sociale, aura pour résultat 
d'amener de plus eu plus une plus grande 
égalité naturelle des individus, faisant dis- 
paraître toutes les inégalités factices, pro- 
duits historiques d'une organisation aussi 
fausse qu'inique. 

4" Ennemie de tout despotisme, ne recon- 
naissant d'autre forme politique que la forme 
républicaine et rejetant absolument toute al- 
liance réactionnaire, elle repousse aussi 
toute action politique qui n'aurait point pour 
but immédiat et direct le triomphe de la 
cause des travailleurs contre le capital. 

50 Elle reconnaît que tous les Etats poli- 
tiques et autoritaires actuellement existants', 
se réduisant de plus eu plus aux simples fonc- 
tions administratives des services publics 
dans leurs pays respectifs, devront disparaître 


dans l'union universelle des associations, tant 
agricoles qu'industrielles. 

6» La question sociale ne pouvant trouver 
sa solution définitive et réelle que sur la base 
de la.solidarité internationale ou universelle 
des travailleurs de tous les pays, l'Alliance 
repousse toute politique fondée sur le soi- 
disant patriotisme et sur la rivalité des na- 
tions. 

7° Elle veut l'association universelle de 
toutes les associations locales par la liberté. 

Au congrès de Bâle tenu en 1869, on en- 
tendit de nouveau Bakounine, qui, parlant 
au nom des collectivistes, proposa la formule 
de votation suivante : 

« Je vote pour la collectivité du sol, en par- 
ticulier et en général, de toute richesse so- 
ciale, dans le sens de la liquidation sociale. 

» J'entends par liquidation sociale l'expro- 
priation, en droit, de tous les propriétaires 
actuels, par l'abolition de l'état politique et 
juridique, qui est la sanction et la Siule ga- 
rantie delà propriété actuelle et de tout ce qui 
s'appelle le droit juridique; et l'expropriation 
de fait, partout et autant qu'elle sera possi- 
ble et aussi vite qu'elle sera possible, par la 
force même des événements et des choses. 

» Quant à l'organisation postérieure, con- 
sidérant que tout travail productif est un 
travail nécessairement collectif, et que le 
travail que l'on appelle improprement indi- 
viduel est encore un travail produit par la 
collectivité des générations passées et pré- 
sentes, je conclus, ajoute Bakounine, a la 
solidarisation des communes, proposée par 
la majorité de la commission, d'autant plus 
que cette solidarisation implique l'organisa- 
tion delà société de bas en haut, tandis que le 
projet de la minorité nous parle de l'Etat. 

» Je suis, ajoule-t-il, un antagoniste résolu 
de l'Etat et de toute politique bourgeoise de 
l'Etat. 

» Je demande la destruction de tous les 
Etats, nationaux et territoriaux, et, sur 
leurs ruines, la fondation de l'Etat interna- 
tional des travailleurs. • 

Cette proposition, déposée par le chef des 
collectivistes se disant non communistes, est 
combattue par les socialistes libéraux, et no- 
tamment par MM. Langlois, Tolain, Che- 
malé. Elle est adoptée k une très-forte 
majorité, et 54 voix sur 58 votants adoptent 
les théories de M. Bakounine et de ses amis. 
Cette victoire fut la seule que remportèrent 
les collectivistes. Le congrès terminé, ils dis- 
parurent. 

Il résulte du récit que nous venons ds 
faire qu'il est fort difficile de distinguer le 
collectivisme du cominunisme.Si le mot est 
nouveau, les Idées sont les mêmes au fond, 
et pour en juger la valeur, il n'y a qu'à se 
reporter à l'article communisme, au tome IV 
du Grand Dictionnaire. 

COLLECTIVISTE s. m. (kol-lè-kti-vi-ste). 
Partisan de la possession collective de la 
propriété. 

* COLLET-MEYGRET (Pierre-Hector), ad- 
ministrateur français. — Il est mort en jan- 
vier 1876. En 1869, M. Collet- Meygret prit 
part,* en qualité d'administrateur, à la ion- j 
dation de la Société financière des halles, 
marchés et abattoirs de la ville de Naples, I 
dont il devint successivement directeur par j 
intérim (septembre 1870) et directeur définitif ! 
(mars 1871-avril 1873). En outre, il fut, en 
1872, l'un des fondateurs administrateurs de 
la Société anonyme des ports, débarcadère 
maritime et terrains de Cadix. Grâce à de 
nombreuses réclames, M. Collet-Meygret 
parvint à trouver de nombreux actionnaires 
qui ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'ils 
avaient été victimes de manœuvres fraudu- 
leuses. Dénoncé k la justice, l'ex-préfet bo- 
napartiste fut arrêté, ainsi que M. Louault, 
administrateur de la Société des ports de Ca- 
dix. I.e 19 juillet 1873, il fut condamné par 
le tribunal correctionnel de Paris à deux ans 
de prison et 3,000 francs d'amende comme 
s'étant rendu coupable d'abus de confiance 
et d'escroquerie dans la gestion de la Société 
des ports de Cadix. Le M juillet 1874, il 
passa de nouveau eu police correctionnelle 
pour les manœuvres frauduleuses auxquel- 
les il avait eu recours lorsqu'il avait lancé 
la Société des halles et marchés de Naples, 
et fut condamné à deux ans de prison et 
500 francs d'amende. Peu après, il fut rayé 
des cadres de la Légion d'honneur. Toute- 
fois, grâce à l'intervention de ses amis bo- 
napartistes, il fut gracie au mois d'octobre 
1874. 

COLLÉTIINE s. f. {col-lé-ti-i-ne — rad. 
collétie). Chim. Principe particulier existant 
dans la collétie. 

COLLETTE s. f. (ko-lè-te — rad. colle). Pe- 
tit seau de brasserie, contenant ce qui sert 
à coller la bière. 

COLLIDINE s. f. (kol-li-di-ne). Chim. Alca- 
loïde, isomère de la xylidine, qu'on extrait de 
l'huile de Dippel et qui se trouve aussi, en 
petite quantité, dans la quinoleine brute,' 
dans le goudron de houille, etc. La collidine 
est incolore ; elle a une odeur aromatique 
assez agréable; sa densité est 0,921. 

COLLIER s. m. — Mamm. Syn. de géo- 
ryquk. 

COLLIGNON, nom d'une famille d'impri- 
meurs de Metz, qui, sans avoir la notoriété 
des Estienno ou dos Didot, compte parmi 


celles qui ont le plus contribué aux progrès 
de la typographie française. Son dernier re- 
présentant, Augustin Collignon, est mort à 
Metz en 1863. Elle était établie dans cette 
ville depuis deux siècles. En 1646, Pierre 
Collignon, son chef, avait acheté l'imprime- 
rie de la famille Fabert, surtout illustrée 
par le premier roturier qui devint maréchal 
de France. Un livre intitulé : Essai sur la 
typographie, publié en 1828 par M. Teissier, 
sous-préfet de Thionville, donne la généalo- 
gie de ces Collignon à qui l'industrie a fuit 
une noblesse. En 1628. il s'établit à Metz un 
imprimeur nommé Félix (Claude). Il venait 
de Vie, siège de la juridiction et chef-lieu du 
domaine temporel de l'èvèque de Metz, et 
reçut des lettres patentes d'imprimeur du 
roi. C'est chez Claude Félix que Jmin An- 
tboine apprit l'état d'imprimeur, et Félix lui 
donna pour épouse sa nièce, Marguerite 
Berlhier, fille do feu Jean Berthier, impri- 
meur à Troyes. Plus tard, Félix maria sa 
propre fille à Pierre Collignon et, spIoii 
toute apparence, fut le maître, l'instituteur 
de ce gendre ; ainsi c'est à Félix que remon - 
teut les familles Anthoine et Collignon, qui, 
pendant d«ux siècles, n'ont cessé d'exerorr 
à Metz l'art de l'imprimerie. — Collignon 
(Pierre), succédant à son beau-père, devint 
imprimeur de l'hôtel de ville de Metz le 
14 mai 1646. Il exerça jusqu'en 1705. — Coi.- 
lignon (Jean), fils du précédent, est nommé, 
en 1692, imprimeur-juré de l'hôtel de ville, 
pour jouir du privilège conjointement avec 
son père. On a des livres de son imprimerie 
datés de 1725. Il avait pris pour enseigne : 
A la Science. Son établissement était sur la 
place Saint-Jacques. — Collignon (Pierre), 
son fils, eut sa survivance en 1719 et mou- 
rut jeune. Sa mère et sa veuve prirent alors 
la direction de l'imprimerie, sous le titre do 
Veuve Pierre Collignon. Un ouvrage sorti do 
leurs presses porte le millésime de 1744. La mai- 
son était toujours située sur la place Saint- 
Jacques; elle avait pour enseigne : A la Bible 
d'or. — Collignon (Joseph) succéda en 1742 à 
sa mère et ii son aïeule. Il conserva son inipri- 
merio,sous l'enseigne de la Bible d'or, jusqu'en 
1772. A cette époque, il donna sa démission en 
faveur de son cousin, Jean-Baptiste Colli- 
gnon, né à Metz en 1734. Celui-ci dirigea l'im- 
primerie de 1772 à 1794 et périt cette même 
année, victime ne la tourmente révolution- 
naire. — Collignon aîné (Christophe-Ga- 
briel), un de ses fils, continua la maison de 
1794 à 1820. Enfin, en 1820, l'imprimerie 
passa dans les mains de Al. Collignon (Au- 
gustin), fils de Co.lignon aîné. Il s'en défit en 
1846, et elle sortit de la famille. Il y avait 
deux siècles que la maison avait été fondée 
par le premier des Collignon, dont celui-ci 
était le cinquième descendant. 

* COLLIGNON (Charles-Etienne), ingénieur 
français. — Il a été nommé par l'Assemblée 
nationale, le 22 juillet 1872, membre du con- 
seil d'Etat par 561 voix. M. Collignon est 
commandeur de la Légion d'honneur depuis 
1867. 

COLLIGNON (Edouard), ingénieur fran- 
çais, né Laval en 1831. Elevé de l'Ecole po- 
lytechnique, puis de l'Ecole des ponc-s et 
chaussées, M. Collignon reçut le diplôme d'in- 
génieur. Quelque temps après, il se rendit 
en Russie, où il fut employé k la construction 
des chemins de fer de ce pays. De retour en 
France, M. Edouard Collignon a été nommé 
professeur de mécanique appliquée à l'Ecole 
des ponts et chaussées. Il est l'auteur do 
plusieurs ouvrages estimés. Nous citerons de 
lui : Ponts métalliques à poutres droites con- 
tiitues (Saint-Pétersbourg, 1860, in-8 u ); Essai 
sur les théories des parallèles (18G1, in-S u ); 
les Chemins de fer russes de 1857 à 1802. litu- 
des sur lu Russie (1804, ii>-S°J, ouvrage réé- 
dité in-4 en 1868, avec allas; Théorie élémen- 
taire des poutres droites, Ponts métalliques, 
ponts américains, combles (1865, in-8°) ; Cours 
élémentaire de mécanique (1868, in-12) ; Ex- 
posé de la situation de la mécanique appli- 
quée (1807, in-8°), avec M. Charles Combes; 
Cours de mécanique appliquée aux construc- 
tions (\8CQ-i&~0, 2 parties, in-8 u ); Traité de 
mécanique (1873-1874, 3 parties, >n-8 u ); les 
Machines (1873, iu-12, avec vignettes); Mé- 
thode géométrique d'évolution de certaines in- 
tégrales doubles (1876, iu-8 J ). 

" COLL1N DE FLANCV (Jacques-Albin-Si- 
mon Collin, dit), littérateur français. — 
Parmi les dernières publications de ce fécond, 
mais inconsistant écrivain, nous citerons • 
Léyeudes des saintes images (1802, in-8°); Lé- 
gendes des vertus théologales et des vertus 
cardinales (1862, in-8 u ) ; Légendes infernales 
(1862, iu-8°); Légendes du moyeu âge (1803, 
in-8°j; Légendes des croisades (1803, in-so) ; 
Légendes du calendrier (1863, in-8°); Légen- 
des des commandements de l'Eglise (18t;4, 
in -8°); Légendes de ta province d'Anvers 
(1864, in-s°j ; l'Art de vivre cent ans et au 
delà (1867, in-12), sous le pseudonyme de 
docteur EiiBcunda ; la Vie et les légendes in- 
times des deux empereurs Napoléon 7cr et 
Napoléon 11 (1867, in-8°) ; Dictionnaire his- 
torique et critique des athées, des libres pen- 
seurs, des hérétiques et quelques autres déser- 
teurs de la foi (1870, iri-goj ; la Fin des temps 
confirmée par des prophéties authentiques 
(1871, iu-18); Vies des suintes et des bien- 
heureuses (1870, 2 vol. in-12); Grande vie des 
saints, comprenant la vie et les fêtes de No- 
tre-Seigneur et de la très-sainte Vierge, des 


COLL 

saints de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, etc. (1873-1875, 25 voi. in-S°), avec 
l'abbé Daras, etc. 

COLL1NEAU (Alfred -Charles), médecin 
français, né k Ancenis (Loire-Inférieure) en 
1832. It lit ses études médicales k Paris, où 
il devint interne des hôpitaux, et passa pou 
doctorat en 1859. M. Collineau s'est fixé à Pa- 
ris. Médecin du bureau de bienfaisance, puis 
médecin inspecteur des écoles communales (lu 
1 1 le arrondissement, médecin du dispensaire 
de la Société philanthropique, il est, en outre, 
membre de la Société d'anthropologie, de 
lu Société de médecine, de la Société mé- 
dico-pratique, etc. Outre des articles publiés 
dans le Journal de médecine mentale, on lui 
doit : De l'ostéomalaci? en général (1859) ; Sur 
un cas de coxalgie osseuse avec autopsie { 18G3); 
De la coxalgie, de sa nature, de son traite- 
ment (18C4 , in-8°), avec M. Ferd. Martin, 
ouvrage couronné par l'Académie des scien- 
ces ; les Maternités (1870, in-8°); Examen de 
la toi du 30 juin 1838 sur les aliénés (1870, 
in-8 J ); République ou monarchie (187 2, in-S"); 
Notice bibliographique sur le docteur Simo- 
not (1872, ïii-8 ) ; Lettre à mes concitoyens 
(1872, in - 8°) ; les Commotions, politiques 
dans leurs rapports avec l'aliénation (1873, | 
in-8°) ; .De la contraction hystérique (1874, 
in-8°); Du placement des aliénés dans les asi- ■ 
les publics du département de la Seine (1S74, 
in-8°) ; Sur l'éducation rationnelle de la femme | 
(1874, in-8<>); Contribution à l'étude du délire 
religieux (1875, in-8°). j 

* COLL1NÉE, bourg de France (Côtes-du- : 
Nord), ch.-]. de cant., arrond. et à 30 ki- 
lom. N.-E. de Loudéac, à la source de l'Ar- 
guenon et de la Rance, au pied des monta- 
gnes du Mené; pop. aggl., 570 hab. — pop. 
tôt,, 732 hal). « Ce village, dit M. Ad. Jeanne, 

a donné naissance à Simon, dit de C'ollinée, 
célèbre imprimeur, qui épousa la veuve du 
dernier des Estienne, fut l'inventeur des ca- 
ractères italiques et mourut à Paris en 
1537. » 

* COLLINS (William-Wilkie), romancier 
anglais. — Bien que les romansde M. "Wilkie 
Cojlins soient de beaucoup inférieurs à ceux, 
de Dickens, dont ils rappellent quelque peu 
la manière et les procédés, ils ont eu un 
grand succès, et beaucoup d'entre eux ont 
été traduits en français. Outre ceux que nous 
avons cités, nous mentionnerons : Armadale, 
trad. par AHouard (1867, 2 vol. in-12); i'A- 
bime, en collaboration avec Dickens, trad. 
par Mme Judith (1868, in-12); la Pierre de 
lune, trad. par Mme de Olermont-Tonnerre 
(1872, 2 vol. in-12) ; Mari et femme, trad. par 
Beriinrd-Derosue (1872, 2 vol. in-12); Made- 
moiselle ou madame? Un drame dans la vie 
privée, trad. par un anonyme (1872, in-12) ; 
la Morte vivante, trad. par Bernard-Derosne 
(1874, in-12) ; la Piste du crime, trad. par de 
Cendrey (1875, in-12). M. Collins est, en ou- 
tre, l'auteur de quelques pièces de théâtre, 
notamment d'un drame intitulé Noir et blanc 
(1869). 

* COLLIOURE, ville de France (Pyrénées- 
Orientales), cant. et à 7 kilom. d'Argelès- 
sur-Mer, arrond. et à 33 kiloin. E. de Céret, 
sur la Méditerranée; pop. aggl., 3,154 hab. 
— pop. tôt., 3,632 hab. Pèche de la sardine; 
salaison de poisson de mer. Jadis important, 
le port de Collioure ne peut recevoir aujour- 
d'hui que de petits caboteurs. C'est de là 
qu'on expédie le liège recueilli dans les Al- 
bères. » Les environs, dit M. Ad. Joanne, 
produisent un des vins les plus renommés du 
kouisillon : il est liquoreux et apprécié sur- 
tout sur les marchés de l'Amérique du 
Sud. » 

COLLIQUE adj. (kol-li-ke). Chim. Se dit 
d'un acide qui se trouve dans les produits de 
l'oxydation des substances album iuoïdes et 
de la gélatine par le bichromate de potasse 
et l'acide sulfurique. 

* COLLOBltlÈRES, bourg de France (Var), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 46 kilom. N.-E. 
de Toulon ; pop. aggl., 2,007 hab. — pop. 
lot., 2,307 hab. Fabrication de bouclions. 

COLLOD1É, ée adj. (kol-lo-di-é — rad. 
collodion). Syn. de collodioNnb. 

COLLOMB (Edouard), géologue français, ' 
né en 1796, mort à Paris en 1875. Il consa- j 
cra sa vie k l'étude de la géologie, accompli- ' 
gna Agassiz, dont il était un des correspon- I 
dants en Europe, dans les voyages qui servi- ■ 
rent à l'illustre naturaliste à établir sa théo- I 
rie des glaciers, puis, pendant de longues 
années, il fit des voyages scientifiques en 
Espagne. C'est à lui qu'on doit la première 
carte géologique qui ait été publiée sur ce 
pays. M. Collomb était membre de la Société 
géologique de France. « Sa bonté et sa com- 
plaisance étaient sans bornes, dit M. Figuier. 
Toutes les fois qu'un savant s'adressait à lui 
pour des renseignements et des recherches, 
Collomb était heureux de mettre à sa dispo- 
sition les nombreux matériaux qu'une lun- 
gue carrière lui avait permis de rassembler. » 
Outre des mémoires, on lui doit : Preuves de 
l'existence d'anciens glaciers dans les vallées 
des Vosges (1847, in-8<>, avec pi.); Coup d'œil 
sur la constitution géologique de plusieurs 
provinces de l'Espagne (1857, in-4"), avec 
M. Verneuil; Explication sommaire de la 
carte géologique de l'Espagne, avec le même ; 
Essai sur l'ancien glacier de ta vallée a" Ange- 
les, avec M. Ch. Martins. 
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* COLLONGES, 1 o-.rg do Franco (Ain), ch.-l. 
de cant,, arrond. et à 25 kilom. S.-O. de Gex, 
au pied du Credo, près de la frontière suisse ; 
pop. aggl., 1,011 hab. — pop. tôt., 1,115 hab. 

COLLOT (Germain), chirurgien français, 
dont la vie est peu connue. On sait seulement 
que, en 1470, il tenta la première opération 
de la pierre, dans le cimetière de Saint-Sé- 
verin, sur un archer condamné à mort pour 
vol, et que l'opération réussit. Le condamné 
eut sa grâce et reçut encore de Louis XI une 
somme d'argent. 

COLLURAMPÉLIS s. f. (kol-iu-ran-pé-liss). 
Ornith. Syn. da ptilochi.ore. 

COLLURJE s. f. (kol-lu-ri). Ornith. Syn. 

de PIE-GRIÈCHK. 

* COLMAR, ancienne ville de France, qui 
fut le ch.-l. du département du Haut-Rhn. 
— Elle a été cédée à l'Allemagne par le tratié 
de Francfort du 10 mai 1871, et elle est au- 
jourd'hui le ch.-l. d'un arrond. de l'Alsace- 
Lorraine; 21,805 hab. 

* COLMARS , bourg de France ( Basses- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et a 48 kilom. 
N.-E. de Castellane, au confluent de la Sensé 
et du Verdon , au pied des montagnes du 


Meunier et de la Draye; pop. aggl., 724 hab. 
hab. " " ' 

Thorame. 


— pop. tôt., 1,004 


Fromages dits de 


COLOBACHNE s. f. (ko-lo-bak-ne). Bot. 
Genre de plantes graminées. 
"COLOBE s. m. — Erpét, Syn. de chalcide. 

COLOCIR.IUIH s. m.(ko-lo-si-ri-omm). Sorte 
de peinture employée pour peindre les murs 
k l'intérieur. 

COLOCYNTHIDE s. f. (ko-lo-sain-ti-de — 
du gr. kolokunthis , coloquinte). Bot. Nom 
scientifique du genre citrouille. 

COLQENA, surnom de Diane, qui avait un 
temple sur les -bords du lac Cotoé , en Asie 
Mineure. 

COLCEX1S, surnom de Diane, en Attique, 
tiré da Colœmis, fils de Mercure, qui éleva 
un temple à cette déesse k Myrrhinunte. Sui- 
vant Pausanias, Coloanus régna dans l'Atti- 
que avant Cécrops. 

COLCEUS s. m. (ko-lé-uss — du gr. koloios, 
geai). Ornith. Genre d'oiseaux, de la famille 
des corvidées. 

* COLOGNE, ville de la Prusse rhénane, 
Sur la rive gauche du Khin ; 120,000 hab. 

* COLOGNE, bourg de France (Gers), ch.-l. 
de cant'., arrond. et à 37 kilom. N. de Lom- 
bez, sur un petit affluent de la Gimone; pop. 
aggl., 579 hab. — pop. tôt., 754 hab. Cologne 
a été fondé en 1286 par Odon de Terri.ie et 
Philippe le Bel. 

COLOMA s. in. (ko-lo-ma). Arboric. Va- 
riété de pomme. 

COLOMB ( Louis- Joseph-François- Isidore 
de), général français, né à Figeac (Lot) en 
1823. Admis au 1S42 à l'Ecole de Saint-Cyr, 
il en sortit avec le grade de sous-lieute- 
nant, puis il passa en Afrique. Lieutenant 
en 1849, capitaine en 1854, il fut promu 
chef de bataillon en 1857 et battit, en 1859, 
les Beni-Guil. Nommé lieutenant-colonel en 
18C0, colonel du 17» de ligne en 1864, M. de 
Colomb fut mis, en 1865, k !a tête de la co- 
lonne mobile Géryville, qui marcha à diverses 
reprises contre des tribus insoumises. Il com- 
manda ensuite le cercle de Tiaret, les subdi- 
visions d'Aumale et de Mascara, et devint 
général de brigade la 30 mars 1870. Il conti- 
nua k rester en Algérie après la déclaration 
de guerre à la Prusse et remplaça dans le 
commandement de la subdivision deTlemcen 
le général Chanzy, appelé k l'armée de lit 
Loire. Le 20 décembre, il quitta l'Algérie 
pour aller prendre, sous les ordres de Chanzy, 
le commandement de la l re division du 
150 corps. Peu après son arrivée k la 2c ar- 
mée de la Loire , il fut mis à la tète du 
17° corps, reçut l'ordre de porter sa 2« di- 
vision sur la route de Saint-Calais, pendant 
que le général Jaurès , commandant le 
2ie corps, devait veiller à ce que le plateau 
d'Avours fût solidement occupé. Bientôt le 
général de Colomb fut chargé lui-même de dé- 
fendre ce plateau, et il se battit avec achar- 
nement pendant six heures. Après la retraite 
de l'armée derrière la Mayenne, il prit le 
commandement de l'armée de Bretagne, qui 
fut licenciée après la signature des prélimi- 
naires de paix. Promu général de division au 
mois de décembre 1870, il fut maintenu dans 
son grade par la commission de révision des 
grades, pour prendre rang à partir du 16 sep- 
tembre 1870. Le général de Colomb, qui est 
commandeur de la Légion d'honneur depuis 
1866. commande la 9 e division d'infanterie du 
5e Corps d'armée. 

COLOMBA ou COLCMBKILL (saint), mis- 
sionnaire irlandais, qui i.e doit pas être con- 
fondu avec saint Colomban. Il prêcha le chris- 
tianisme dans l'Ecosse du Nord et dans les 
îles avoisinantes. En 563, il fonda le mona- 
stère d'Iona. 

COLOMBAGE, ÉE adj. (ko-lon-ba-sé — 
rad. colombe). Ornith. Qui tient de la co- 
lombe. Il On dit aussi colombaire. 

COLOMBAT s, m. (ko-lon-ba). Nom par 
lequel, au xvms siècle, on désignait un al- 
manach qui se vendait chez le libraire Co- 
lombat, 
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COLOMBAT DE L'ISÈRE (Marc), médecin 
français, fondateur de l'Institut orthophoni- 
que, né à Vienne (Isère) en 1797, mort en 
1851. Lorsqu'il eut terminé ses études dans 
sa ville natale, il alla suivre les cours de 
l'Ecole de droit de Grenoble (1819). Compro- 
mis, le 20 mars 1821, dans un mouvement 
populaire, il fut arrêté. Etant sorti de pri- 
son, il passa en Suisse, où il perdit sa for- 
tune, placée dans une maison de banque de 
Genève. Pendant son séjour dans cette ville, 
il se livra avec ardeur à l'étude des sciences 
physiques et mathématiques. Quelqne temps 
après, sous un nom d'emprunt, il revint en 
France et se rendit à Montpellier, où il étu- 
dia la médecine. A la suite de l'amnistie poli- 
tique qui suivit le sacre de Charles X(182S), 
M. Colombat alla terminer ses études médi- 
cales à Paris et s'y fit recevoir docteur. EUnt 
encore étudiant, il avait inventé divers in- 
struments de chirurgie, qui lui fournirent les 
sujets de mémoires publiés dans des journaux 
scientifiques. Dès cette époque, il commença 
k s'occuper d'une façon toute spéciale de la 
physiologie des organes de la voix , sujet resté 
jusque-là à peu près inexploré. Grâce à ses 
profondes recherches sur la nature, les cau- 
ses, les variétés et le traitement des anoma- 
lies de l'articulation phonétique, M. Colombat 
devint le créateur de l'orthophonie appliquée 
au traitement des vices de la parole, et en 
particulier du bégayement. Une idée bien 
simple le guida dans cette dernière étude. 
Aj'ant remarqué que, dans certaines circon- 
stances, les bègues articulent avec netteté, 
par exemple lorsqu'ils chantent, il en con- 
clut qu'il était illusoire d'aller chercher les 
causes de leur infirmité dans une conforma- 
tion vicieuse des organes vocaux. En consé- 
quence, la méthode orthophonique qu'il in- 
venta eut pour objet de rétablir l'harmonie 
qui manque, chez les bègues, entre l'agent 
nerveux instigateur de la parole et les orga- 
nes chargés de lui obéir. Afin de répandre sa 
découverte et d'en faire profiter les déshéri- 
tés de la fortune, le docteur Colombat fonda 
à Paris, en 1829, l'Institut orthophonique, le 
premier établissement de ce genre qui ait été 
créé, et il y traita gratuitement les personnes 
pauvres et les militaires affectés de bégaye- 
ment ou de tout autre vice de la parole. En 
1830, l'Académie de médecine nomma une 
commission chargée d'examiner la méthode 
du docteur Colombat. Cette commission, par 
l'organe de son rapporteur, M. Itard (14 dé- 
cembre 1830), donna une éclatante approba- 
tion aux travaux du savant docteur. « La 
combinaison des moyens curatifs de M. Co- 
lombat est tellement avantageuse, disait le 
rapport, qu'elle amène les résultats les plus 
prompts et les plus nets qu'on ait obtenus 
jusqu'à présent. » L'Académie des sciences 
adopta complètement ces conclusions et dé- 
cerna, en 1833, le prix Montyon de 5,000 fr. 
au créateur de la méthode orthophonique. 
D'un extrême désintéressement, ayant hor- 
reur de tout charlatanisme, le docteur Co- 
lombat ne voulut point spéculer sur sa dé- 
couverte. Il s'empressa de jeter dans le do- 
! inaine public le résultat de ses recherches 
j théoriques et pratiques. Non - seulement il 
écrivit à ce sujet de savants ouvrages, mais 
j encore il réduisit ses moyens curatifs en ta- 
bleaux synoptiques et développa jusque dans 
les détails les plus minutieux les moyens de 
I traitement dont il était l'inventeur. M. Co- 
| lombat donna des leçons particulières d'or- 
j thophonie, de physiologie, de pathologie et 
i de thérapeutique spéciales. Il devint membre 
de la Société philotechnique de Paris, dont il 
fut le président, membre de la Société anato- 
I inique, de la Société des sciences physiques, 
des Académies des sciences de Strasbourg, 
Montpellier, Lyon, etc., et membre corres- 
pondant de plusieurs Académies étrangères. 
| Il était chevalier de la Légion d'honneur. 
, Outre de nombreux mémoires et articles pu- 
I bliés dans la Revue médicale, la Gazette des 
hôpitaux, le Dictionnaire de médecine, le Dic- 
tionnaire de la conversation, etc., on doit à 
M. Colombat plusieurs ouvrages, dont les 
principaux sont : l' Hystérotomie ou V Ampu- 
tation du col de la matrice dans les affections 
cancéreuses (1828, in-8°); De la compression 
et de la ligature des vaisseaux (1828, in-so); 
Nouvelle méthode de pratiquer la taille sous- 
pubienne (\S20 , in-8°); l'Orthophonie ou le Dé- 
gagement et tous les vices de la parole (1829. 
in-8°), ouvrage couronné par l'Académie des 
sciences et dont la 30 édition a paru en 1840 ; 
Tableau du mécanisme naturel de l'articula- 
tion de toutes les lettres, suivi d'un Méca- 
nisme artificiel au moyen duquel les bègues 
parviennent à articuler tes voyelles et les con- 
sonnes gui leur présentent des difficultés (1830, 
in-8°); Nouvelle méthode de pratiquer l'exci- 
sion du frein de la langue (1831, in-8°); le 
Baume de capahu sans odeur ni saveur admi- 
nistré sous ta forme de dragées dans la blen- 
norrhayie, etc. (1832, in-8«); Tableau synopti- 
que et statistique du bégayement (1833, in-4°; 
réédité en 1836); Traité médico-chirurgical 
des maladies et des organes vocaux ou Recher- 
ches théoriques et pratiques sur la physiologie, 
la pathologie, la thérapeutique et l'hygiène de 
l'appareil vocal (1834, in-8°); Dictionnaire his- 
torique et iconographique de toutes les opéra- 
tions et des instruments, bandages et appareils 
de la chirurgie ancienne et moderne, avec 
1,500 figures (1836, in-8°), ouvrage d'une re- 
marquable érudition ; Traité complet des ma- 
ladies des femmes et de l'hygiène, spéciale de 
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leur sexe (1838, 3 vol. in-8°), réédité en 1843 
et traduit en allemand ; le Mécanisme des cris 
et leur intonation dans chaque espèce de dou- 
leur (1838, iti-go), ouvrage extrêmement cu- 
rieux ; Mémoire sur l'origine psychologique 
et physiologique de la parole et des sons arti- 
culés (1840, in-8°). — Le docteur Colombat 
avait épousé une nièce de M. de Pongerville, 
de l'Académie française, également parents 
du poëte Millevoye. M m « Laure Colombat 
s'est fait avantageusement connaître dans les 
arts et dans les lettres. Musicienne, elle a 
composé plusieurs morceaux qui ont été gra- 
vés; peintre, elle a exposé aux Salons plu- 
sieurs paysages, notamment une Vite de la 
gorge de Sonnant et de la montagne de Chan- 
rousse (1846), Vue des ruines du château de 
Bourbon- 1' Archambault (1848); poète, elle est 
l'auteur de divers morceaux poétiques, dont 
l'un, intitulé Sigismond le, a été publié dans 
le grand ouvrage sur la vieille Pologne; en- 
fin, comme littérateur, elle a publié un assez 
grand nombre d'articles dans des journaux 
littéraires et politiques de Paris. 

COLOMBAT DE L'ISERE (Emile), profes- 
seur d'orthophonie, fils des précédents, né k 
Paris en 1839. Il fut élevé au collège Henri IV, 
puis il s'adonna aux études spéciales qui 
avaient fait la réputation de son père. Atta- 
ché au ministère de l'Algérie et des colonies 
(1858), M. Emile Colombat s'occupa de chi- 
mie pendant ses loisirs et fît, vers la fin de 
1859, une curieuse découverte sur les appli- 
cations de la photographie à la gravure et à 
l'héliographie. Après la suppression du mi- 
nistère de' l'Algérie (1860), il se livra à des 
études médicales, et d'une façon toute parti- 
culière au redressement du bégayement et 
des vices de la parole. Comme son père, dont 
il appliquait la méthode, il devint un spécia- 
liste des plus distingués, et, en 1867, il fut 
chargé par le ministre de l'intérieur «le pro- 
fesser un cours public et gratuit d'orthopho- 
nie pour le redressement du bégayement et 
des vices de la parole. Ce cours, créé en fa- 
veur des classes pauvres, fut annexé k l'in- 
stitution nationale des Sourds-Muets de Pa- 
ris. Les remarquables résultats obtenus par 
l'habile professeur. décidèrent le Corps légis- 
latif k voter un crédit destiné k fonder d'une 
façon définitive un enseignement d'une in- 
contestable utilité (12 juillet 1870). Tout en 
continuant ses coursa l'institution des Sourds- 
Muets, M. Emile Colombat fut appelé, en 1871, 
à occuper au Conservatoire de musique et de 
déclamation une chaire de création nouvelle, 
celle d'orthophonie au point de vue phonique 
et esthétique. En 1874, k propos de recher- 
ches sur la question du bégayement et des 
vices de la parole, l'Académie de médecine 
Soumit pour la seconde fois à l'étude d'une 
commission la méthode d'orthophonie due au 
docteur Colombat et enseignée par son lils 
Emile. Cette commission reconnut les points 
suivants : lo le docteur Colombat est le pre- 
mier qui se soit occupé k la fois de recher- 
cher la nature du bégayement, de redresser 
ce vice de la parole et de formuler une mé- 
thode rationnelle pour y remédier; 2<> de lu 
méthode Colombat, couronnée par l'Acadé - 
mie des sciences en 1833, découlent les divers 
modes d'application que l'on a cherché depuis 
k mettre en usage, tant en France qu'à l'é- 
tranger ; 3» le redressement du bégayement 
est sorti du domaine de la médecine pour en- 
trer dans celui de l'enseignement. Ainsi que 
l'a mis en lumière M. Emile Colombat, dans 
un mémoire intitulé De l'orthophonie au point 
de vue pédagogique, on ne traite plus le bè- 
gue, On fait son éducation ; le bègue n'a pas 
besoin d'un médecin, mais d'un professeur, 
et c'est k son intelligence que le professeur 
s'adresse. Etendant le cercle de ses tra- 
vaux, M. E. Colombat s'est occupé des amé- 
liorations k apporter dans l'enseignement de 
l'articulation aux sourds-muets. Il a produit 
sur cet intéressant sujet divers écrits qui ont 
fait sensation dans le monde spécial auquel 
ils s'adressent : Du cours d'articulation dtms 
l'enseignement des sourds-muets (1873, iu-S°); 
De la sociabilité des sourds-muets (\&~3,in-$o], 
où l'auteur démontre la possibilité de l'ensei- 
gnement de l'articulation pour certaines ca- 
tégories de sourds-muets, nu moyen d'une 
méthode rationnelle tout k fait en dehors 
de certains procédés de charlatanisme; Mé- 
thode rationnelle d'articulation à l'usage des 
institutions de sourds - muets , Ecole fran- 
çaise (1875, in-8°), ouvrage très-intéres- 
sant qui valut k l'auteur les suffrages d'hom- 
mes considérables en France et k l'étranger, 
et que le docteur Bouvier a signalé k l'Aca- 
démie de médecine dans les termes les plus 
élogieux. «M. Colombat, dit-il, ne se pose 
pas en réformateur de l'enseignement des 
sourds-muets. Il se déclare, au contraire, 
partisan du mode d'enseignement des insti- 
tutions de la France au moyen de la mimique 
et de l'écriture. La parole n'est pour lui 
qu'une faculté de plus à ajouter aux autres, 
toutes les fois que cela est possible. En con- 
séquence de ce principe, sa méthode d'arti- 
culation suit le sourd-muet parallèlement k 
ses études pendant las années de son séjour 
dans l'institution. Cette méthode n'a pour but 
que de l'amener, par des exercices habilement 
gradués, àpouvoir, k la fin de ses classes, con- 
verser avec les entendants-parlanis. i Outre 
les ouvrages que nous avons cités, nous men 
tionnerons encore : Eléments d'orthophonie ou 
Traitement du bégayement et des vices de la pu- 
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rôle (1868, iti-8°); De la musique dans ses rap- 
ports avec la santé publique (1873, in-8°); l'En- 
seignement orthophonique au Conservatoire na- 
tional de musique et de déclamation de Paris 
(1873, in-8°); VOrthophonie au point de vue" 
pédagogique (1874, in-8»); le Cours d'ortho- 
phonie annexé à l'institution nationale des 
Sourds-Muets (1876, in-8"), etc. 

* COLOMBES, bourpr de France (Seine), 
cant. et à 3 kilom. de Courbevoie, arrond. et 
a i kilom. S.-O. de Saint-Denis, sur la rive 
gauche de la Seine; pop. aggl., 2,302 hab. — 
pop. tôt., 5,133 hab. 

COLOMBET (Anatole de), homme politique 
français, né à Langogne en 1833. Riche pro- 
priétaire de la Lozère, il fut nommé sous 
l'Empire maire de Langogne, devint membre 
du conseil général de son département et fut 
élu, le 8 février 1871, député de la Lozère à 
l'Assemblée nationale par 14,218 voix, M. Co- 
lombet alla siéger à l'extrême droite, dans !e 
groupe des légitimistes cléricaux. Il vota 
pour la paix, les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, fut un des signataires de 
l'adresse envoyée an pape par M. de Belcastel 
et par un certain nombre de députés qui te- 
naient a faire acte de complète adhésion au 
Syllabus, et assista aux grandes manifesta- 
tions cléricales de son parti, notamment au 
pèlerinage de Paray-le-Monial. Après s'être 
prononcé pour le pouvoir constituant, contre 
le retour de l'Assemblée à Paris, il contribua 
au renversement de M. Thiers, donna son 
adhésion complète à toutes les mesures de 
réaction présentées par le gouvernement de 
combat, vota contre la liberté des enterre- 
ments, pour l'église du Sacré-Coeur, pour le 
maintien de l'état de siège, pour lo septennat 
(19 novembre 1873), pour la loi contre les 
maires, etc. Convaincu que le duc de Broglie 
n'était pas étranger à l'échec éprouvé par les 
partisans de la royauté de droit divin, M. de 
Colombet contribua à le renverser (mai 1874). 
Le 15 juin, il signa une proposition deman- 
dant le rétablissement de la monarchie. Le 
8 juillet suivant, il se joignit aux légitimis- 
tes qui repoussèrent l'amendement septen- 
naliste de M. Paris ; puis il vota contre les 
propositions Périer et Maleville , l'amende- 
ment Wallon et la constitution du 25 février 
1875. Il avait proposé, le 24 février, d'ajouter 
à la loi constitutionnelle un amendement di- 
rigé contre les princes d'Orléans, et par le- 
quel aucun membre des familles qui ont ré- 
gné sur la France ne pouvait être nommé 
président de la République. M. de Colombet 
vota naturellement pour la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur et appuya la politique cléri- 
cale et compressive de M. Buffet. Après la 
dissolution de l'Assemblée, il se porta can- 
didat au Sénat dans la Lozère. Dans sa cir- 
culaire aux électeurs, il déclara que ses votes j 
antérieurs le dispensaient de faire une pro- 
fession de foi. Elu sénateur le 30 janvier 1870, 
il est allé siéger à l'extrême droite de cette 
Chambre, dont il est devenu un des secré- 
taires, et il a constamment voté avec les 
ennemis implacables du gouvernement répu- 
blicain. 

* COLOMBEY, bourg de France (Meurthe- 
et-Moselh'), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
lom. S. de Toul; pop. aggl., 915 hab. — pop. 
tôt., 919 hab. 

Colomlicy-NouLlIy (BATAILLE DE), nom que 

les Allemands donnent à la bataille de Borny. 
V. Borny, dans ce Supplément. 

COLOMBEY (Emile), pseudonyme du litté- 
rateur Emile Laurent. 

* COLOMBIE (Etats-Unis de), nom que 
portent depuis le 20 septembre 1861 les Etats 
confédérés qui formaient auparavant la ré- 
publique de la Nouvelle-Grenade. On les dé- 
signe aussi quelquefois sous le nom de Con- 
fédération grenadine. Ce pays est situé au 
N. de l'Amérique méridionale; il touche aux 
deux mers et il comprend la partie la plus 
étroite de l'Amérique centrale. Il a pour li- 
mites : au N. la mer des Antilles, à l'E. le 
Venezuela, au S.-E. le Brésil, au S. la ré- 
publique de l'Equateur, a l'O. le grand 
Océan , au N.-O. la république de Costa- 
Rica. 

Les Etats-Unis da Colombie sont traversés 
p:ir la longue chaîne des Andes, qui, à partir 
du nœud de Pasto, y forme trois branches : 
la Suma Paz, a l'E. : le Quindin, au centre, 
et le Choco, à l'O. Les principaux cours 
d'eau sont le rio Chagres, le îïo Atrato, la 
Magdalena avec ses affluents, plusieurs af- 
fluents de l'Orénuque (le Guaviare, la Vi- 
chada, la Meta, l'Apure), puis divers affluents 
du fleuve des Amazones (l'Ucayuri, le rio 
Caqueta ou Japura), Les steppes connus 
sous le nom de llanos occupent une partie 
du territoire et se prolongent dans le Vene- 
zuela. 

On y trouve des mines d'argent, de fer, de 
cuivre, de zinc, de platine, de mercure; 
mais elles sont mal exploitées ou. ne le sont 
pas du tout. On recueille de l'or dans les 
sables de quelques rivières. Le paya produit 
aussi de belles émeraudes, qu'on appelle 
émeraudes du Pérou. 

Les forêts sont peuplées de palmiers, de 
bananieis, de cèdres et d'autres essences 
précieuses. On cultive le cacao, le café, la 
canne à sucre, le tabac, la vanille, l'indigo, 
le coton, la vigne, etc.; mais l'agriculture 
reste stationnaire, parce que la population 
n'est pas assez nombreuse : les voies de corn- 
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munication manquent presque partout et le 
pays est depuis longtemps livré à l'anarchie. 
Il y a neuf Etats, dont le tableau suivant 
fait connaître la superficie et la population, 
et auxquels il faut joindre ce qu on appelle 
les territoires, habités par des peuplades à 
demi barbares : 


ÉTATS. 

SUPERFICIE 

en 
kilom. carrés. 

POPULATION. 

Antioipiia. . . . 

Bolivar 

Boyuca 

Cundinaïu.irca. 
Magdalena. . . 
Panama .... 
Saulauder . . . 

Territoires. . . 

57,800 
55,000 
44,000 
417,500 
22,000 
63,300 
81,700 
42,500 
46,800 

305,974 
247,100 
482,874 
435,078 
409,602 

85,255 
220,542 
425,427 
230,891 

20,000 


830,000 


2,922,743 


Les plus importantes des peuplades indi- 
gènes sont celles des Muyseas, qui peuvent 
être comparés aux Aztèques du Mexique, et 
des Goajiros, dans une presqu'île formée par 
le golfe de Venezuela. 

Le budget des recettes pour l'année finis- 
sant le 31 août 1875 s'est élevé à 3,884,897 dol- 
lars; celui des dépenses à 2,654,301 dollars. 

L'armée fédérale compte 2,585 hommes 
sur le pied de paix; en temps de guerre, les 
Etats doivent fournir un contingent d'un 
dixième de la population. 

Le pouvoir exécutif est exercé par un 
président, assisté de quatre secrétaires ou 
ministres. Le président est élu pour deux ans 
par le peuple des différents Etats, à une 
majorité absolue des Etats. Le pouvoir lé- 
gislatif est partagé entre une Chambre do 
représentants et un Sénat de plénipoten- 
tiaires, dont trois pour chaque Etat. Le Sé- 
nat compte ainsi 27 membres ; la Chambre 
des représentants en compte 61. 

— "Histoire. Après que le général Mns- 
quera se fut emparé de la ville de Bogota 
en 1861, les plénipotentiaires des Etats de la 
confédération rédigèrent une espèce de con- 
stitution, et Mosquera fut investi de la pré- 
sidence sans durée déterminée. Bientôt les 
violences de Mosquera amenèrent des ré- 
voltes, et le 21 février Leonardo Canal, après 
avoir battu Mosquera près de Tunja, mar- 
cha sur la capitale et y entra le 25 avec 
3,000 hommes; mais deux jours après Mos- 
quera en reprit possession. Un décret du 
7 avril convoqua une convention à Cartha- 
gène pour le 7 août. Cependant Arboleda, 
maître de l'Etat d'Autioquia, remporta plu- 
sieurs victoires sur les généraux de Mos- 
quera, et il aurait pu prolonger longtemps la 
résistance s'il n'avait pas été tué par des 
assassins dans les défilés de Pasto. Vers la 
lin de 1862, toute résistance paraissant vain- 
cue, rien ne s'opposait plus à la convocation 
de l'Assemblée, qui pourtant ne se réunit à 
Rio-Negro, dans l'Etat d'Antioquia, que le 
9 février 1803. Une constitution nouvelle fut 
votée le 25 avril et proclamée le 8 mai. En 
attendant l'élection d un nouveau président, 
Mosquera fut chargé du pouvoir exécutif. Il 
forma alors le projet de réunir la république 
de l'Equateur à celle de Colombie. Garcia 
Moreno, président de l'Equateur, se hâta de 
réunir une armée de 5,000 ou 6,000 hommes 
placée sous ies ordres de Juan-jose Flores. 
Mais Mosquera le vainquit, et la paix fut si- 
gnée entre les deux pays le 1<"" janvier 18G4. 
Bientôt l'élection présidentielle eut lieu, et 
Mosquera céda ses pouvoirs au nouveau pré- 
sident, Manuel MurilloToro. Pendant les deux 
années que celui-ci resta à la tête du gou- 
vernement, il y eut des troubles graves dans 
plusieurs des Etats de la Colombie, et Mu- 
rillo fut obligé de déclarer la république en- 
tière en état de guerre. Cependant Mosquera 
avait été envoyé à Paris et à Londres pour 
y traiter une négociation qui ne put aboutir. 
Quand les deux années de la présidence de 
Murillo furent expirées, Mosquera fut élu 
pour lui succéder par sept Etats sur neuf. 
Le Sénat nomma Rojas Garrido vice-prési- 
dent et l'investit du pouvoir suprême en at- 
tendant le retour de Mosquera, qui revint 
le 19 mai et prit immédiatement possession 
du pouvoir. Les nombreuses résistances qu'il 
rencontra dans l'exécution des mesures qu'il 
jugeait les plus utiles l'engagèrent à adres- 
ser sa démission à la cour suprême le 6 dé- 
cembre 1866 ; mais cette démission ne fut pas 
acceptée. De nouveaux troubles éclatèrent 
bientôt, et le 15 mars Mosquera publia un 
décret par lequel il s'appliquait le bénéfice 
d'un article de la constitution qui, en cas 
d'urgence, accorde au président te pouvoir 
discrétionnaire, et en même temps il fit 
arrêter l'ex-président Murillo. Une véritable 
guerre civile ayant éclaté dans l'Etat de 
Magdalena, Mosquera se vit obligé d'y en- 
voyer des troupes. Quelque temps après, 
Mosquera fit acheter trois bâtiments cuiras- 
sés aux Etats-Unis de l'Amérique du Nord, 
et le congrès, jugeant que le président ne 
devait pas disposer ainsi sans son autorisa- 
tion des deniers publics, se disposait à le 
mettre en accusation. Mosquera répondit par 
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un nouveau coup d'Etat; le 29 avril, il pro- 
nonça la dissolution du congrès et déclara la 
confédération en état de guerre. Alors les 
présidents des Etats de Magdalena et de 
Santander déclarèrent le président fédéral 
déchu du pouvoir ; plusieurs autres prési- 
dents se joignirent à eux, et bientôt Mos- 
quera ne se vit reconnu que par les Etats de 
Cauca et de Bolivar. Il se hâta d'ordonner 
une levée de 10,000 hommes, qu'il divisa en 
trois corps d'armée. Mais le général Santos 
Acosta, qui était deuxième vice-président de 
la confédération et qui, d'après la constitu- 
tion, pouvait être appelé éventuellement à 
remplacer le président, se décida à agir 
contre Mosquera; il se mit à la tête d'une 
petite troupe déterminée, se rendit au palais 
qu'habitait Mosquera, pénétra dans sa cham- 
bre à coucher, où il dormait profondément, 
s'empara de sa personne et le fit transférer 
à l'Observatoire sans rencontrer la moindre 
résistance. Deux jours après, Santos Acosta 
publia un décret portant que, comme il n'était 
que second vice-président, il invitait le géné- 
ral Santos Guttierez, alors en Europe, à ve- 
nir prendre possession du pouvoir exécutif. 
Santos Guttierez ne tarda pas à revenir, et 
Acosta lui remit le pouvoir, qu'il devait gar- 
der jusqu'au îer avril 1868. Mosquera avait 
été condamné à quatre années d'exil. 

Depuis cette époque, plusieurs présidents 
se sont succédé, et aucun changement im- 
portant ne s'est opéré dans la république 
des Etats-Unis de Colombie. Le président 
actuel est don Aquileo Parra; il a été pro- 
clamé le l«r avril 1876. 

COLOMBIÈS, village de France (Aveyron), 
cant. et à 13 kilom. de Sauveterre, arrond. 
et à 31 kilom. de Rodez; pop. aggl., 180 hab. 

— pop. tôt., 2,185 hab. 

* COLOMBIN (SAINT-), bourg de France 
(Loire-Inferieure), arrond. et à 25 kilom. S. 
de Nantes, près du confluentde la Logne et 
de la Boulogne ; pop. aggl,, 811 hab. — pop. 
tôt., 2,327 hab. 

* COLOMBIUM s. m. — Chim. Syn. de 
NlOBïUM. C'est par erreur que dans nos pre- 
miers tirages nous l'avions dit synonyme de 
tantale. 

COLOMBOPHILE adj. et s. (ko-lon-bo-fl-le 

— du latin columbus, pigeon , et du gr. phiteô, 
j'aime). Qui aime les pigeons, et surtout les pi- 
geons voyageurs; qui se plaît à en élever, à 
étudier leurs habitudes : i'Epervier, journal 
de Bruxelles, est le Moniteur des sociétés co- 
lombophiles. 

COLOMBOPHILIE 3. f. (ko-lon-bo-fl-li — 
rad. colombophile). Goût prononcé pour l'éle- 
vage des pigeons. 

CÔLONALGIE S. f. (ko-lo-nal-jî — de côlon, 
et du gr. algos, douleur). Pathol. Douleur 
ayant son siège dans le côlou. 

COLONGE s. f. (ko-lon-je). Féod. Exploi- 
tation agricole d'un fonds réparti entre plu- 
sieurs personnes qui payaient chacune une 
redevance annuelle. 

* COLONGER, ÈRE adj. (ko-lon-jé, è-re — 
rad. colonge). Qui est relatif à une colonge. 

" COLONIAL, ALE adj. — Encycl. Pacte 
colonial. Convention passée entre une colo- 
nie et sa métropole pour régler les relations 
qui doivent s'établir entre elles. On trouvera 
de plus amples détails' au mot pacte, t. XII 
du Grand Dictionnaire, page 12. 

* COLONIE s. f. — Encycl. Colonies fran- 
çaises. Voici la liste exacte de ces colo- 
nies: l'Algérie, au nord de l'Afrique, divisée 
en trois grandes provinces, ou plutôt en trois 
départements : ceux d'Alger, de Constan- 
tine et d'Oran. Ils nomment chacun uu séna- 
teur et un député. Le Sénégal, l'île de Go- 
rée, les établissements de la côte d'Or et du 
Gabon, sur la côte occidentale d'Afrique; 
Mayotte et dépendances. L'île de la Réu- 
nion, dans la mer des Indes, dépendance de 
l'Afrique; elle nomme un sénateur et un dé- 
puté. L'Inde française, en Asie, dont le chef- 
lieu est Pondichéry. Les possessions fran- 
çaises de la Cochinchine, dont le chef-lieu est 
Saigon. L'Ile de la Martinique (Amérique); 
elle nomme un sénateur et un député. Enfin 
l'île de la Guadeloupe (Amérique); elle 
nomme également un sénateur et un député. 
La Guyane française (Amérique méridio- 
nale) ; chef-lieu, Cayenne. Les îles Saint- 
Pierre et Miquelon (Amérique du Nord). En- 
fin, dans l'Océanie, le îles de la Société et 
dépendances, la Nouvelle-Calédonie, avec 
quelques îles qui en dépendent. Pour plus 
amples détails, voir les noms de ces colonies 
dans le Grand Dictionnaire ou dans ce Sup- 
plément. 

* COLONNA DI CASTIGLIONE (Adèle d'Af- 
fry, princesse), dite Mnrcollo, sculpteur 
italien. — Depuis sa Gorgone, qui fut si re- 
marquée, ce sculpteur au talent plein da dis- 
tinction a exposé : la Bacchante fatiguée, 
buste en marbre (1809); la Pythie , statue en 
bronze d'un grand caractère; Chef abyssin, 
buste en marbre et bronze (1870) ; liedemptor 
mundi, buste en marbre; Phcebé, buste en 
marbre; la Belle Romaine, buste en marbre 
(1875) ; la Baronne de K... t buste en inarbre 
(1876). 

COLONNÀ-CESARI (don Joseph), sculpteur 
français, né à Porto-Vecchio (Corse) en 
1825. 11 appartient à la famille des comtes 
Colonnajdella Rocca, qui compte parmi ses 
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membres des papes, des cardinaux, des vice- 
rois et des maréchaux de France, Destiné à 
la prêtrise , il entra au grand séminaire 
d'Ajaccio. Tout jeune encore, M. Joseph Co- 
lon na montra de grandes dispositions pour la 
sculpture. A quinze ans, il exécuta un Christ 
en bois colorié qui fut placé dans l'église de 
Porto-Vecchio. Le conseil général de la 
Corse lui vota alors une peiwion pour qu'il 
allât faire ses études artistiques à l'Académie 
de Saint-Luc, à Rome. En 1846, M. Colonna- 
Cesari exécuta un buste du maréchal Sébas- 
tiani, A la même époque, il apprit à peindre et 
à graver, et il exécuta notamment un buste 
du président Colonna d'Istria, un portrait en 
pied de Napoléon III, tableau qui fut placé 
duns la salle des séances du conseil général, 
à Ajaccio, etc. Ce fut en 1868 que M. Colonna- 
Cesari exposa au Salon de Paris ; il envoya 
un buste en marbre du préfet de police 
Piétri et quatre camées représentant des 
portraits. Il a exposé depuis lors : le buste 
en terre cuite du sultan Abdul-Aziz, les 
portraits camées du Prince impérial, de 
M. Decori, de ilfnio Decori, des Enfants De- 
cori (1869); le buste en marbre de M. Bozé- 
rian et le buste en plâtre de M. Hébert, pro- 
fesseur à la Faculté des sciences (1870); les 
bustes du D* A. Guérin et du Z)r Vincenti- 
Vincent (1872); buste en plâtre métallique de 
M. Caussinus (1873) ; le buste du Colonel T... 
(1874); les bustes du Baron de Santos, de 
M. Boulay, de l'Institut; de il/Ue F... 
(1875), etc. On doit, en outre, à M. Colonna- 
Cesari les bustes de ['Empereur Alexandre II, 
de l'Empereur François-Joseph, commandés 
en 1870 pour le palais de l'Elysée; les bustes 
de MM. Jamin, Laborie, Blanche, du Baron 
Thenard. 

* COLONNE s. t. — Moll. Genre de co- 
quilles, qui paraît devoir être réuni au genre 
ugathiiie. 

— Encycl. Archit. La plupart des colonnes 
historiques ont été l'objet d'articles spéciaux 
dans le Grand Dictionnaire ; nous croyons ce- 
pendant devoir en établir ici l'énumération, 
en renvoyant pour de plus grands détails à 
celles dont nous avons déjà parlé. 

— I. Colonnes romaines. Colonne Auto- 
mne. On la confond souvent à tort avec la 
colonne de Marc-Aurèle, parce qu'elle a été 
érigée par cet empereur. La colonne de Marc- 
Aurèle s'élève au-dessus du Forum d'Anto- 
nio ; la colonne Antonine était située dans le 
Champ de Mars. Il n'en reste plus que des 
ruines. Elle était d'ordre dorique, eu granit 
rose, d'un seul bloc ; sa hauteur était de 
14m, 62 et son diamètre de l™,84. Elle posait 
sur un piédestal quadrangulaire orné sur trois 
côtés de bas-reliefs en marbre blanc ; l'un do 
ces bas-reliefs représentait l'apothéose d'An- 
tonin et de Faustine; les deux autres uno 
décursion, c'est-à-dire la manœuvre qu'ac- 
complissaient les troupes aus funérailles des 
généraux morts dans l'exercice de leur com- 
mandement; sur la quatrième face, une table 
portait gravée la dédicace du monument ù 
Antonin par Marc-Aurèle et Vérus, ses (ils. 

— Colonne Bellique. Petite colonne située- 
hors des inurs de l'ancienne Rome, près de 
la porte Carmentale et au devant du temple 
de Bellone. Les féciaux venaient près d'elle 
déclarer l'ouverture de la reprise des hosti- 
lités. 

— Colonne de Constantin, à Constantlnople. 
Il n'en existe plus que des débris, mais on 
pouvait la voir encore presque entière au 
xvîiib siècle. Elle était composée de bloca 
de porphyre et paraissait d'un seul morceau, 
grâce a un artifice ingénieux : une couronne 
de laurier, sculptée dans la masse, entourait 
le fût à chaque joint des tronçons. Ella 
était terminée par un chapiteau corinthien 
en bronze et portait une statue d'Apollon ; 
le peuple s'imaginait que c'était la statue de 
Constantin. Le travail de ce monument était 
fort remarquable. 

— i Colonne Horatia. Elle avait été érigée 
par Tullius Hostilius pour rappeler le triom- 
phe d'Horace sur les Curiaces et se compo- 
sait d'un petit pilier quadrangulaire, destiné 
à recevoir un trophée d'armes. Elle exista 
longtemps à l'une des extrémités du Forum, 
vers le mont Capitolin. 

— Colonne Lactaire. V. lactaire, au t. X 
du Grand Dictionnaire. 

— Colonne Mania. Petit monument du Fo- 
rum, près de la basilique Porcia. Les trium- 
virs capitaux s;ég, aient au devant, quand 
ils avaient a juger certains délits. 

— Colonne de Marc-Aurèle. V. Marc-Au- 
rèle, au tome X du Grand Dictionnaire. 

— Colonne de Phocas. Cette colonne, rela- 
tivement moderne, a été érigée en 608 de 
l'ère actuelle, par Smaragdus, exarque d'Ita- 
lie, en l'honneur de Phocas, Elle est située 
en avant de l'arc de Septime-Sévère. C'est 
un grand monolithe (13 mètres de hauteur, 
sur un piédestal de 3 mètres) en marbre 
blanc, cannelé, d'ordre corinthien. La statue 
de Phocas qui la surmontait a été brisée. 

— Colonne de Pompée. V. Pompée, au t. XII 
du Grand Dictionnaire. 

— Colonnes rostrales. V. ROSTRAL, au t. XIII 
du Grand Dictionnaire. 

— Colonne Théodosienne, à Constantinople, 
On la nomme aussi colonne d'Arcadius. Elle 
n. été érigée en l'honneur d'Arcadius par 
Théodose II; il n'en existe plus que le pie- 
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destal et les premières assises du fût; ces 
débris sont couverts de remarquables sculp- 
tures représentant des scènes de guerre; le 
piédestal est également couvert de sculptures 
sur ses quatre faces. La colonne Théotlo- 
sienne paraît avoir été une imitation de la 
colonne Trajane. En marbre blanc comme 
elle, elle était également creuse k l'intérieur 
et l'on y montait par un escalier à vis. Ses 
proportions devaient être sensiblement moins 
fortes; le piédestal a 3mq.85 et le diamètre 
des premiers fûts est de 2 m ,60. 

— Colonne Trajane. V. Trajane, au t. XV 
du Graiifl Dictionnaire. 

— II. Colonnes modernes. Colonne 
d'Alexandre, k Saint-Pétersbourg. Elle a éié 
érigée en 1832 sur une des plus belles places 
de la ville, celle qui s'étend du Palais d'hiver 
à l'hôtel de l'état-major général, en l'hon- 
neur de l'empereur Alexandre 1er, et sous la 
direction d'un architecte français, de Mont- 
ferrand. C'est le plus grand monolithe connu. 
Le fût, taillé dans un bloc de granit rouge 
de Finlande, mesure 27™,28 de hauteur ; son 
diamètre, à la base, est de 4 m ,35. Il repose 
sur un piédestal de bronze" fait avec des ca- 
nons pris aux Turcs en 1829 ; le piédestal 
est assis lui-même sur un soubassement de 
granit, ce qui porte la hauteur totale du mo- 
nument à plus de 50 mètres. La colonne est 
couronnée par un amortissement en bronze, 
de forme hémisphérique, qui surmonte un 
chapiteau de bronze ; un ange du même mé- 
tal, dû au sculpteur russe Orlowsky, est de- 
bout sur le globe, tenant d'une main une 
grande croix et de l'autre montrant le ciel. 

— Colonne de Blenheim, à Blenheim-Park, 
comté d'Oxford. EJle a été érigée devant le 
château du duc de Marlborough, en l'honneur 
des victoires du célèbre général. Sa hauteur 
est de 40 mètres, y compris le piédestal 
chargé d'inscriptions commémoratives. Au 
sommet est placée la statue du duc, portée 
par un groupe de captifs et environnée de 
trophées. 

— Colonne de Boulogne-sur-Mer. Cette co- 
lonne, dont l'érection fut décidée en 1804, ne 
fut achevée qu'en 1841. Elle devait perpé- 
tuer le souvenir du camp de Boulogne et de 
l'expédition projetée contre l'Angleterre; en 
1814, elle était à peine élevée à la moitié de 
sa hauteur, et la Restauration, en l'achevant, 
décida qu'elle rappellerait le retour des 
Bourbons en France. Elle est située k l ki- 
lom. et demi à l'E. de la ville, sur la place 
d'où l'on découvre les côtes d'Angleterre, et 
se compose d'un fût d'ordre dorique, tout 
uni, de pierre grise dite marbre de Bou- 
logne. Cette colonne, avec son soubassement, 
a une hauteur de 4S m ,72 au-dessus du sol ; 
mais le point où elle est située est lui-même 
à 100 mètres environ au-dessus du niveau 
moyen de la mer, ce qui lui donne une élé- 
vation prodigieuse. Le fût, creux a l'inté- 
rieur, est garni d'un escalier qui permet 
d'atteindre la plute-forme, où un gros pié- 
destal circulaire supporte la statue en'bronzo 
de Napoléon 1", par Bosio. Sous la Restau- 
ration, le piédestal supportait un globe fleur- 
delisé surmonté d'une couronne royale. La- 
barre a été l'architecte de ce monument. 

— Colonne de Catherine de Mëdicis, k Pa- 
ris. Elle est adossée k la Halle au blé. Ca- 
therine de Médicis l'avait fait construire pour 
lui servir d'observatoire dans une des cours 
de son hôtel particulier, dit hôtel de la reine, 
et sur l'emplacement duquel s'élève aujour- 
d'hui la Halle au blé. Cette gracieuse colonne, 
due à l'architecte Bulland, a pu être con- 
servée. Elle est d'ordre dorique, cannelée, 
en pierre de taille, avec un escalier à vis 
conduisant sur son chapiteau. Sa hauteur est 
de 30 m ,86, y compris le piédestal, et son dia- 
mètre moyen de 3 mètres. 

— Colonne dite le Monument, h Londres. 
Elle s'élève sur une petite place, dans Fish- 
Street- Hill, et a été érigée en 1671 pour 
rappeler le souvenir de 1 incendie de 1666, 
qui dévora une partie de la ville. Ses pro- 
portions sont colossales. Elle a Cl m ,70 de 
hauteur, y compris un piédestal quadrangu- 
laire de l2 m ,34 de hauteur et de 5m,20 de 
diamètre; une des faces de ce piédestal est 
ornée d'un bas-relief de. marbre représentant 
d'un côté l'incendie et de l'autre la réériilica- 
tion de la ville; aux quatre angles sont 
sculptées des salamandres. La colonne elle- 
même, d'ordre dorique, cannelée, est en 
pierre do taille ; elle est creuse, et un esca- 
lier intérieur de 345 marches de marbre noir 
conduit à son chapiteau, dont le tailloir sup- 
porte un grand vase d'où s'échappent des 
flammes, le tout en bronze doré. L'architec- 
ture de ce monument est due à Christophe 
Wren. 

— Colonne de Juillet. V. juillet. 

— Colonne ou Fontaine du Palmier, ou du 
Châlelet, à Paris. V. Chàtiilet, au tome III 
du Grand Dictionnaire. 

— Colonne Vendôme. V, Vendôme , au 
tome XV du Grand Dictionnaire. 

— Colonne Victoria ou de la Victoire, inau- 
gurée à Berlin le 2 septembre 1873. V. Vic- 
toria, dans ce Supplément. 

— Météor. Colonne solaire. Nous emprun- 
tons au Journal des Débats la description 
suivante de ce curieux phénomène : 

• Le 12 juillet 1876, vers sept heures et 
demie du soir, on a vu à Paris le soleil sur- 
monté d'une haute et large colonne lumi- 
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neuse. La colonne avait bien 15« de hauteur, 
et elle était nettement terminée par deux 
verticales tangentes aux deux bords du so- 
leil. Un peu plus tard, quand le soleil eut 
disparu sops l'horizon, la colonne devint 
rouge et plus brillante ; elle eut tout son éclat 
de huit hetsres quinze minutes à huit heures 
trente minutes ; elle disparut à huit heures 
quarante-cinq minutes, c'est-à-dire trois 
quarts d'heure après le coucher du soleil.» 

Cette apparition, bien que rare, n'en a pas 
moins été déjà observée. Sa cause est très- 
simple. Cassini le premier, en 1672, signala le 
I phénomène rie la colonne solaire. Bravais en a 
I donné une explication satisfaisante. [Journal 
| de l'Ecole polytechnique, 1847.) Il est dû à la 
I réfraction de la lumière solaire à travers les 
cirrus des hautes régions atmosphériques, 
affectant la forme de prismes verticaux ter- 
minés par des bases planes et horizontales. 
I La lumière du solei! éclaire ces petits gla- 
1 çons qui nous renvoient l'illumination. 

Le phénomène subsistant près de trois 
quarts d'heure après que le soleil est sous 
1 horizon, il faut bien, pour que la lumière 
parvienne aux cirrus, qu'ils se trouvent k 
une très-grande hauteur au-dessus de l'ho- 
rizon, au moins à 10,000 mètres. 

COLONOS, père d'Ochné, qui, éprise d'Eu- 
nostos et dédaignée par lui , le calomnia au- 
près de ses frères et fut cause de sa mort. 

COLONTAS, Argien , qui reçut Cérès lors- 
que cette déesse, errant sur terre à la re- 

, cherche de sa fille, arriva en Argolide. Mais 
Chthonie, la tille de Colontas, mécontente 
des honneursque son père rendait k ladéesse, 
lui en fit de vifs reproches et attira ainsi sur 
sa famille le courroux de Cérès. Colontas 
et sa maison furent consumés par le feu ; 
quant k Chthonie, Cérès l'emmena k Her- 

.mione, où, pour expier son crime, elle fonda 
un temple et des jeux eD l'honneur de la 
déesse. 

COLOPHOLIQUE adj. (ko-lo-fo-li-ke — 
rad. colophane). Chim. Se dit d'un acide qui 
se trouve dans la colophane et qui se pro- 
duit par l'action de la chaleur sur l'acide pi- 
nique. 

COLOPHONONE s. f. (ko-lo-fo-no-ne — 
rad. colophane). Chim. Portion du produit de 
la distillation sèche de la colophane, que 
l'on obtient quand celle-ci bout à 970. 

COLOPHON1A, fille d'Erechthée, roi d'A- 
thènes. Désignée par le sort, elle fut sacri- 
fiée par son père pour le salut de l'Etat. 

COLORADO, ancien territoire des Etats- 
Unis. 11 forme aujourd'hui un Etat, dont la 
capitale est Denver-City ; 12,000 hab. Ce 
pays a fait de rapides progrès dans ces der- 
nières années. Il possède de nombreuses 
routes, des chemins de fer, des écoles, des 
églises, des journaux. Des explorations fai- 
tes dernièrement sur ce. territoire ont fait 
découvrir des ruines de maisons, de fermes, 
de fortifications, des poteries , des dessins, 
des esquisses et, sur les murs, des caractè- 
res qui paraissent être de l'écriture. Ces dé- 
bris appartiennent à des âges préhistori- 
ques, en considérant comme préhistorique 
tout ce qui est antérieur k l'arrivée des mis- 
sions espagnoles au xvie siècle. 

Beaucoup de ces ruines et de ces débris 
sont formés de matières comparativement 
périssables, telles que le bois, les peintures, 
des peaux, etc. Tout ce qu'on sait de l'âge 
auquel ils appartiennent provient de la tra- 
dition des Indiens Navajo, d'après lesquels 
ces ruines existaient déjà à l'époque où 
leurs ancêtres vinrent s'établir dans cette 
vallée, ce qui a eu lieu antérieurement k 
« cinq générations de vieillards, » par consé- 
quent il y a de quatre à cinq cents ans. 
liais la tradition indienne n'est pas une base 
bien solide pour établir avec quelque certi- 
tude cette chronologie. Cependant , comme 
ces ruines présentent un caractère très-dif- 
férent de tout ce qui s'est fait dans le pays 
depuis la découverte de Christophe Colomb, 
on en peut conclure qu'elles appartiennent à 
l'époque préhistorique. 

Elles sont nombreuses ; les plus belles et 
les mieux conservées se trouvent à l'ouest 
de la rivière Animas, dans une grande vallée 
de 15 milles de longueur sur 7 de largeur, 
située à 35 milles au sud de la ville d Ani- 
mas. On s'est servi de toutes sortes de pier- 
res pour leur construction. La vallée a été 
dans un temps presque entièrement couverte 
d'édifices, dont deux de dimensions considé- 
rables et les autres de proportions très- va- 
riées et plus petites. Les matériaux con- 
sistent en petits blocs de grès reliés par un 
mortier d'argile. Les murs extérieurs ont 
4 pieds d'épaisseur; les murs intérieurs va- 
rient de 3 pieds à 1 pied et demi, mesure 
anglaise. A l'étage inférieur se trouvent 
des ouvertures d'environ 1 pied carré. Ce 
qui reste des murs indique l'existence de 
quatre étages; quelques chambres sont res- 
tées entières. 

Vers le second étage, il semble qu'il y avait 
un balcon du côté de l'ouest. Dans le mur 
extérieur, ou ne trouve aucune apparence 
de porte ; mais il y en a, au contraire, beau- 
coup d'une chambre à l'autre dans les appar- 
tements intérieurs. Beaucoup de chambres 
sont petites, n'ayant que 8 pieds sur 10 et 
12 sur 14. Les portes ont 2 pieds de largeur 
sur 4 de hauteur. La charpente de ces portes 
et des ouvertures est en bois de cèdre ; il eu 
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est de même des poutres qui supportent les 
planchers : ces poutres, qui ont environ 
8 pouces d'épaisseur, mesurent de 20 ;i 
50 pieds de longueur et sont espacées d'en- 
viron 1 mètre. 

Quelques-uns des murs à l'intérieur des 
chambres sont peints ou blanchis à la chaux ; 
d'autres sont couverts d'ornements , de des- 
sins ou de caractères qui ressemblent à une 
écriture. Les dessins représentent des hom- 
mes, des animaux, des insectes. On a trouvé 
dans ces antiques demeures des ossements 
humains et des os' de mouton, ainsi qu'une 
grande variété de poteries. L'état des bâti- 
ments indique clairement qu'ils ont été dé- 
truits par le feu. Les pierres qui composent 
ces ruines n'ont pas été extraites dans les en- 
virons, mais elles paraissent avoir été appor- 
tées d'une distance considérable , peut-être 
20 milles. 

L'une de ces maisons du Colorado du Sud, 
la plus remarquable qui ait été décrite et 
dessinée, se trouve dans les gorges d'un es- 
carpement du torrent de Mancos ; elle est 
située k la hauteur verticale de 800 pieds au- 
dessus du petit cours d'eau qui coule dans le 
bas. L'ancien peuple qui habita ces lieux, 
quel qu'il fût, aztèque ou moqui, paraît avoir 
eu une grande prédilection pour ces demeu- 
res élevées et inaccessibles. 

Dans la même vallée, on a trouvé des res- 
tes de différents autres édifices : une tour 
circulaire de 12 pieds de diamètre et de 
20 pieds de hauteur est encore debout; les 
murs ont environ 16 pouces d'épaisseur et 
sont construits comme les maisons de pierre 
dont nous venons de parler. Ces ruines ap- 
partiennent toutes à un système de vie ab- 
solument différent de celui des Indiens Na- 
vajo ou Moqui, qui habitent maintenant la 
contrée. 

Le fait le plus important qui se rattache 
à ces ruines, celui qui donne le plus d'espé- 
rances de révélations scientifiques, c'est la dé- 
couverte qu'on y a faite de documents écrits. 
Les caractères observés sur les murs peu- 
vent être alphabétiques ou hiéroglyphiques. 
Dans le comté de Stoddard (Missouri) on a, 
dit-on, découvert une tablette de terre cuite, 
de 10 pouces et demi sur 13, couverte de ca- 
ractères nettement gravés , qui ne sont pas 
sans ressemblance avec le sanscrit. 

Cette écriture, si c'est une écriture, est en 
apparence identique avec différentes in- 
scriptions trouvées , il y a quelques années, 
dans un temple du sud du Mexique, qui pa- 
rait avoir appartenu k un peuple adorant le 
soleil. Près de Tuscaloosa, dans l'Alabama, 
on rapporta qu'une pierre a été trouvée, il 
y a plusieurs années-, couverte des mêmes 
caractères semblables à de l'écriture. On 
n'est malheureusement pas encore parvenu 
à les déchiffer. 

COLORIEUR adj. m. (ko-lo-ri-eur — rail. 
colorier). Se dit , dans la fabrication des 
étoffes, d'un rouleau qui applique les cou- 
leurs. 

COLOSSÉE s. m. (ko-loss-sé). Amphithéâ- 
tre de Vespasien, à Rome. V. CoLiséia , au 
t. IV du Grand Dictionnaire. 

COLOSTIS s. m. (ko-lo-stiss). Bot. Nom 
donné par les anciens au pyrèthre. 

CÔLÛTOMIE s. f. (kô-lo-to-mî — de côlon, 
et du gr. tome, section). Chir. Ouverture du 
côlon pratiquée pour former un anus artifi- 
ciel. 

CÔLOTYPHUS s. m, (kô-lo-ti-fuss — de 
côlon, et de typhus). Pathol. Typhus dont les 
phénomènes ont pour siège le gros intestin. 

COLPEURYNTER s. m. (kol-peu-raîn- ter 
— du gr. kolpos , vagin; euruntêr, qui élar- 
git). Dilatateur du vagin, de Braun. 

COLPITE s. f. (kol-pi-te —du gr. kolpos, 
vagin). Pathol. Inflammation du vagin, 

COLPOON s. m. (kol-po-on). Bot. Syn. de 

FUSAN. 

COLPOTOMIE s. f. (kol-po-to-ml — du 
gr. kolpos, vagin; tome, incision). Chir. 
Incision du vagin , pour l'opération de la 
taille. 

COLUCCI-BEY (Antoine), médecin égyp- 
tien, né k Alexandrie en 1810. Son père, un 
Napolitain qui s'était établi en Egypte, l'en- 
voya étudier la médecine en Italie. Lorsqu'il 
eut passé son doctorat k Bologne, M. Co- 
lucci retourna dans sa ville natale et fut 
nommé médecin du vice-roi Méhémet-Ali. 
Depuis lors, il est devenu vice-président du 
conseil de santé du Caire, inspecteur du ser- 

' vice médical de la marine, président de l'in- 
tendance générale sanitaire d'Egypte, prési- 
dent de l'édilité d'Alexandrie, membre, puis 
président de l'Institut égyptien. Ce savant 
distingué a fait une étude toute particulière 
des maladies épidémiques, notamment de la 
peste et du choléra, qui sévissent si fréquem- 
ment en Egvpte. Croyant peu k l'efficacité 
des quarantaines , le docteur Colucci s'est 
prononcé, en ce qui concerne le choléra, 
pour l'emploi des mesures d'hygiène les plus 
propres selon lui k empêcher le fléau de se 
développer. Comme président du conseil gé- 

t néral de l'intendance sanitaire, composé de 
délégués de la Sublime Porte et de délégués 
des consulats des principales nations euro- 
péennes, il a rendu de grands services inter- 
nationaux. Il a été nommé en 1869 officier 
de la Légion d'honneur. On lui doit, outre 
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des Rapports, des Règlements, des Mémoi- 
res, etc., divers écrits, dont quelques-uns ont 
été publiés en français : Réponse à douze 
questions sur le choléra de 1865 en Egypte 
(1865, in-go); le Choléra en Egypte (1SG3, 
in-8»), etc. 

„ COLUMBIUM OU COLOMBIUM S. m. (ko- 

lon-bi-omm). Chim. Syn. de niobium. 

* COLDMBUS, ville des Etats-Unis de l'A- 
mérique du Nord, capitale de l'Etat de 
l'Ohio; 31.274 hab. 

COLUTÉOÏBE adj. (ko-lu-té-o-i-de — rad. 
colutea). Bot. Qui ressemble au coiutea ou 
baguenaudier. 

COLYMBAS, une des Piérides. 

COLYMBIKÉES s. f. pi. (kolain-bi-né) 
Ornith. Syn. de colymbides. 

COLYTTOS, père de Diomos, favori d'Her- 
cule. 

* COMAIRAS (Philippe), peintre- français. 
— Il est mort en 1874. 

COMANDANT s. m. (ko-man-dan — du 
préf. co , et de mandant). Celui qui donne un 
mandat conjointement avec un ou plusieurs 
autres. 

COMANDATAIRE s. (ko-man-da-tè-re — 
du préf, co,et de mandataire). Celui ou celle 
qui est chargé d'un mandat conjointement 
avec une ou plusieurs autres personnes. 

* COMBALOT (Théodore), prédicateur fran- 
çais. — Il est mort en 1873. Outre les ouvra- 
ges de lui que nous avons cités, nous men- 
tionnerons : Conférences sur les grandeurs 
de ta sainte Vierge (1845, in-8 ); le Culte de 
la Vierge Marie (1864, 2 vol. in-8" et in-12). 

COMBASON s. m. (kon-ba-zon). Ornith. 
Oiseau du Sénégal. 

* COMBAT s, m. — Polit. Gouvernement de 
combat, Nom sous lequel on a désigné le sys- 
tème de gouvernement issu de la coalition 
du 24 mai. 1873, et qui avait pour but d'en- 
rayer le mouvement qui poussait le pays vers 
l'établissement d'une République définitive 
(v. mai 1873 [révolution parlementaire et 
gouvernement du 24]), au tome X du Grand 
Dictionnaire , page 940. Le même nom a été 
donné au gouvernement qui s'empara du 
pouvoir le 17 mai 1877, après le renvoi du 
ministère Jules Simon et la prorogation de la 
Chambre des députes, prorogation suivie, un 
mois après, de la dissolution, sur l'avis con- 
forme Ju Sénat. 

Combat (le), journal fondé par Félix Pyat 
en septembre 1870 (v. Pyat, au tome III du 
Grand Dictionnaire). Un journal impérialiste 
a paru sotis le même titre en mai 1877. Son 
premier titre était l'Empire. 

Combat iar uni ti>ïo terrée , tableau de 

M. A, de Neuville. Trois cadavres de soldats 
prussiens, l'un gisant sur les rails au centre 
de la composition, et les doux autres éten- 
dus sur le revers du remblai , au premier 
plan, indiquent que l'ennemi vient d'être dé- 
logé de la voie ferrée; il s'est replié de l'au- 
tre côté, dans un bois d'où s'élèvent des 
flocons de fumée et jaillissent des lueurs si- 
nistres; suivant leur tactique habituelle, les 
vaillants guerriers formés par M. de Mnltke 
se sont embusqués dans un fourré et, invi- 
sibles , canounent et fusillent nos troupes, 
qui bravent la mort à découvert. Des chas- 
seurs k pied poursuivent les loups de la Po- 
méranie jusque dans leur tanière; un clai- 
ron sonne l'hallali; mais, hélas 1 la bèto 
est forte et ceux qui l'attaquent sont si peu 
nombreux , si mal équipés , si mal armés ! 
Un capitaine de chasseurs, blessé au front 
et tombé au milieu de la voie ferrée, se sou- 
lève k demi pour signaler les positions de 
l'ennemi k un commandant de mobiles qui se 
penche anxieusement vers lui. Ce comman- 
dant est suivi de ses soldats novices qui, 
massés sur la gauche du tableau, escaladent 
le remblai du chemin de fer avec toute l'ar- 
deur de vieilles troupes; un caporal, qui 
marche k leur tète, est foudroyé en arrivant 
au sommet du talus ; nu de ses camarades 
tend les bras pour Je soutenir; un officier se 
retient k un poteau télégraphique. A droite, 
un mobile frappé moi tellement roule sur la 
déclivité du terrain et cherche en vain , de 
sa main crispée , à saisir une touffe d'herbe. 
Deux de ses compagnons, couchés à plut 
ventre, le fusil k la main, semblent s'être ainsi 
tapis pour épier l'ennemi ; au-dessous d'eux , 
un chasseur grièvement blessé est assis , la 
tête nue, près d'un autre chasseur qui ne se 
relèvera plus. 

Ce tableau a obtenu un grand et légitime 
succès au Salon de 1874. « Il place M. de 
Neuville au premier rang dans notre jeune 
école, a dit M. Louis Gonse (Gazette des 
beaux-arts). Si la Dernière cartouche, du Sa- 
lon de 1872, était d'un effet plus concentré, 
plus dramatique et plus propre à saisir la 
i'oule, le Combat sur une voie ferrée est plus 
peint, dans le sens technique du mot. Il nous 
semble supérieur par la solidité de l'exécution 
et la vigueur du style. L'idée, moins concrèto 
et moins seénique iieut-ètre , est au même 
degré poignante; elle est animée de cette 
vérité exacte et chaleureuse , aussi éloignée 
de l'emphase et du mélodrame que du réa- 
lisme hideux et brutal. On sent l'impatience 
et l'anxiété dans toutes ces figures de soldats, 
dont les visages pâlis et fatigués expriment 
avec une singulière force de vérité cet état 
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de somnambulisme fiévreux qui s'empare, 
dans le combat , des natures les plus ro- 
bustes. Aucune d'elles ne pose ; elles agis- 
sent toutes pour elles-mêmes, comme dans 
la réalité, et les moindres détails sont traités 
avec la sûreté rigoureuse de l'homme qui a 
vu et observé. C'est la guerre toute nue et 
sans fard. Il n'est pas jusqu'à la sobriété de 
la couleur qui ne concoure à cette surpre- 
nante impression de vérité. L'œuvre de 
M. de Neuville prend dans la mémoire une 
forme et un corps, comme le souvenir d'une 
action à laquelle on aurait été mêlé. » Après 
avoir loué, dans le Combat sur une voie ferrée, 
« la vérité des types, l'énergie et le ressort 
des allures, l'émotion mêlée à l'observation,! 
M. Paul de Saint-Victor termine ainsi son 
appréciation : a Ce tableau est très-hardi et 
très-saisissant, d'une vérité franche et vi- 
vante, peint avec autant de résolution que 
de verve ; la touche porte à. tout coup comme 
un fusil bien manié. » Les défenseurs des 
traditions, académiques ont reproché à, la 
composition de M. de Neuville d'avoir trop 
d'étendue pour le sujet, d'être un peu épar- 
pillée, décousue et, pour tout dire en un 
mot, de manquer d'unité. La vérité est que 
M. de Neuville ne conçoit pas les tableaux 
de bataille comme les ont conçus Le Brun, 
Gros et Horace "Vernet; il ne fait pas de la 
peinture officielle, il fait de la peinture sin- 
cère; il ne compose pas des spectacles mili- 
taires, il représente ce qu'il a observé, ce 
qu'il a senti. Cette manière de peindre la 
guerre, la plupart des artistes de notre école 
l'ont adoptée depuis la chute de l'Empire ; 
n'élant plus payés pour flatter les princes et 
les grands chefs militaires , ils se contentent 
(le retracer la vérité, qui est tout a l'avan- 
tnge des simples soldats. « La République, a 
dit M. Marius Chaumelin ( Bien public du 
21 mai 1875) est bien plus criminelle que ne 
le prétendent ses ennemis : à ses méfaits qui 
sautent aux yeux, elle joint des méfaits sour- 
nois, indirects et en apparence anodins, 
d'autant plus dignes de la colère des hon- 
nêtes gens. C'est a elle, par exemple, que nous 
devons d'ôtre privés de ces grandes pages 
militaires qui faisaient jadis le succès du 
Salon, de ces batailles épiques et officielles 
où le courage français était glorifié soit dans 
la personne du souverain, » calme sur un 
cheval fougueux , » soit dans les officiers 
généraux toujours brillants, toujours braves, 
toujours placés au premier rang. Au lieu de 
ces apothéoses de l'autorité, si nobles, si im- 
posantes, si bien faites pour entretenir le 
culte monarchique, que nous offre-t-on au- 
jourd'hui en fait de peintures militaires? 
des tableautins où de simples « pioupious, » 
conduits par des officiers subalternes , se 
battent comme des héros et occupent tout 
l'intérêt I... Du fond rempli de fumée où les 
peintres officiels avaient le bon goût de la 
reléguer, la multitude des combattants ano- 
nymes, la tourbe des comparses est venue 
sur le devant de la scène prendre la place 
réservée aux grands premiers rôles... N'est- 
ce pas le comble de 1 abomination démocra- 
tique ?» 

Le Combat sur une voie ferrée a été gravé 
ii l'eau- forte par M. Lerat. Le Monde itlus- 
trë en a publié une grande et belle gravure 
sur bois exécutée par M. Ch.-J. Robert, sur 
un dessin de M. J. Lavée. 

COMDÉ, fille d'Ophius et mère des Curetés. 
Pour la dérober à la méchanceté de ses lils, 
qui étaient au nombre de cent, les dieux la 
métamorphosèrent en oiseau. Elle porte aussi 
le nom de Chalcis. 

* COMBEAUFONTA1NE, bourg de France 
(Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 
25 kilom. N.-O. de Vesoul; 708 hab. 

* COMBES (Charles-Pierre-Matthieu), in- 
génieur français. — Il est mort à Paris en 
1872. Les derniers ouvrages publiés par ce 
savant sont : Note sur l'injecteur automoteur 
des chaudières à vapeur imaginé par M. Gif- 
fard (1862, in-8°); Exposé des principes de 
la théorie mécanique de la chaleur et de ses 
applications principales (1867, in-8°); Ex- 
posé de la mécanique appliquée (1867, in-8<>) ; 
Etudes sur la machine à vapeur (1869, in-goj; 
Premier et deuxième mémoire sur l'applica- 
tion de la théorie mécanique de la chaleur aux 
machines locomotives dans la marche à contre- 
vapeur (1869, in-8"). 

* COMBES (Louis), publiciste et érudit. — 
Depuis que la notice qui le concerne a été 
publiée dans le Grand l)ictionnaire } M. Louis 
Combes a collaboré au Réveil, avec Deles- 
cluze, à la Revue politique, avec Challemel- 
Lacour, Gambetta, Spuller, AlIainTargé, etc. 
Après le 4 septembre, il a été nommé préfet 
de l'Allier, poste qu'il occupa pendant la 
guerre. Démissionnaire après la capitula- 
tion de Paris, il commença une Histoire des 
révolutions françaises, dont 50 livraisons ont, 
été publiées et qui s'arrête à la fin de la Lé- 
gislative. En outre, il collabora au Radical 
de 1871-1872, publia diverses brochures et 
réunit en l volume, sous le titre à'Episndes 
et curiosités révolutionnaires , les disserta- 
tions historiques et critiques dont il est ques- 
tion dans sa notice biogmphique, en y ajou- 
tant plusieurs morceaux nouveaux. Cet ou- 
vrage a eu une nouvelle édition, revue et 
augmentée, en 1876. M. Louis Combes a été 
élu membre du conseil municipal de Paris 
en novembre 1874. Il est un des rédacteurs 
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de la République française depuis Sa fonda- 
tion en novembre 1871. 

COMBES (Anacharsis), littérateur et érudit 
français , né à Castres (Tarn) en 1797. Il a 
exercé avec succès la profession d'avocat 
dans sa ville natale, et il a employé ses loi- 
sirs à des travaux historiques et littéraires. 
Parmi ses productions, nous citerons : Pro- 
verbes agricoles du sud-ouest de la Franre 
(1844, in-8o); Histoire de l'école de Sorèze 
< 1847, in-8o); Connaissances locales à l'usage 
des écoles du pays Castrais (1850, in-18) ; les 
Paysans français considérés sous le rapport 
historique, économique , agricole, médical et 
administratif (1853, in-8°); la Peste et les 
fortifications, chronique castraise(1859, in-16); 
Etudes historiques sur le pays Castrais (1860, 
in-12); Chants populaires du pays Castrais 
(1832, in-12); Mes souvenirs sur Lamartine 
(1870, in-so); Histoire anecdotique de Jean- 
de-Dieu Soult, duc de Dalmatie (1870, in-8°); 
Histoire de ta ville de Castres et de ses envi- 
rons pendant la Révolution française (1S75, 
in-8») ; \s. Patte d'oie, étude historique locale 
(1876, in-8°); le Théron- Périer , étude d'his- 
toire locale (1870, in-8o) ; Un homme riche il 
y a cent ans (1876, in-8°) ; l'Hôtel Baudecourt 
(1876, in-8»), etc. 

COMBES (François), historien et littéra- 
teur français, né à Albi (Tarn) en 1816. Il fit 
ses études dans sa ville natale, puis il s'a- 
donna à l'enseignement. Professeur d'his- 
toire à Pamiers (1844), puis au collège Sta- 
nislas à Paris (1848), il passa son agrégation 
en 1850 et alla occuper une chaire au lycée 
Bonaparte en 1853. Reçu docteur es lettres 
en 1856, M. Combes fut nommé, cette même 
année , inspecteur d'académie à Lons-le- 
Saunier. En 1860 , il a été chargé de la 
chaire d'histoire à la Faculté des lettres de 
Bordeaux, où il professe encore. M. Combes 
a été chargé de missions scientifiques en 
Belgique, en Hollande (1857), on Italie (1864) 
et en Suisse (1865). Il est chevalier de la Lé- 
gion d'honneur et membre de plusieurs so- 
ciétés savantes. Outre des mémoires, on lui 
doit les ouvrages suivants : l'Abbé Suger, his- 
toire de son ministère et de sa régence (1853, 
in-8°) ; la Russie en face de Constantinople et 
de l'Europe (1854, in-8») ; Histoire générale 
de la diplomatie européenne. Histoire de la 
formation de l'équilibre européen par les trai- 
tés de Westphalie et des Pyrénées (1854, 
in-S°); Histoire de la diplomatie slave et 
Scandinave (1856, in-8°) ; la Princesse des Ur- 
sins, essai sur sa vie, son caractère (1858, 
in-4°) ; le Maréchal de Montmorency, tragé- 
die en quatre actes et en vers (1866, in-16), 
qui a été représentée avec succès à Bor- 
deaux, où Ligier remplissait le principal tôle; 
Histoire des invasions germaniques en France 
depuis la monarchie jusqu'à nos jours (1873, 
in-8°); les Libérateurs des nations (1874, 
in-so); Catherine de Médicis, tragédie en 
trois actes et en vers (1874, in-12), etc. 
M. Combes a publié, dans la Collection des 
documents inédits sur l'histoire de France, la 
Correspondance française inédite du grand 
pensionnaire Jean de Witt, documents pleins 
d'intérêt, qui ont été puisés dans les archives 
de La Haye. 

COMBIER (Charles-Louis), homme politi- 
que français, né à Aubenas (Ardèche) en 
1819. Elève de l'Ecole polytechnique, puis 
de l'Ecole des ponts et chaussées, il devint 
ingénieur ordinaire dans sa ville natale, puis 
il quitta le service de l'Etut en 1857, pour se 
faire attacher à la Compagnie des chemins 
de fer des Ardennes. Porte sur la liste du 
comité national républicain, M. Combier fut 
élu député des Ardennes à l'Assemblée na- 
tionale le 8 février 1871. Il alla siéger dans 
lo groupe des légitimistes ultra-cléricaux, 
dont il fut un membre des plus exaltés. Dé- 
pourvu de tout talent oratoire, M. Combier 
ne prit point part aux discussions de la Cham- 
bre. Il vota pour la paix, les prières publi- 
ques, l'abrogation des lois d'exil, la pétition 
des évêques, lo pouvoir constituant, contre 
le retour de l'Assemblée à Paris, la levée de 
l'état de siège, pour la loi contre la munici- 
palité de Lyon, etc. Au mois de septembre 
1871, M. Combier signa, avec M. de Belcas- 
tel et quelques autres députés, une adresse 
au pai e, dans laquelle il fit une chaleureuse 
adhésion au Syllabus et aux doctrines qui 
condamnent les principes de justice sur les- 
quels repose la société moderne. Adversaire 
de M. Thiers, il contribua à sa chute le 
24 mai 1873 et vota d'enthousiasme toutes les 
mesures de réaction présentées par le gou- 
vernement de combat. Il se prononça, notam- 
ment, en faveur de la circulaire Pascal, 
contre la liberté des enterrements, pour 1 é- 
rection de l'église du Sacré-Cœur, h Mont- 
martre. A la même époque, il prit une part 
active aux intrigues monarchiques qui eurent 
pour objet d'imposer à la France la royauté 
de droit divin, lit partie du comité des Neuf, 
chargé de préparer les voies à la restaura- 
tion, fit un voyage auprès du comte de Cham- 
bord et écrivit, au mois d'octobre 1873, au 
directeur de l'Association de Notre-Dame-de- 
Salut, une lettre dans laquelle il lui demanda 
d'organiser la prière perpétuelle pour le sa- 
lut de la France, c'est-à-dire pour le retour 
du roi, et lui proposa d'établir simultanément, ^ 
dans le même but, l'adoration perpétuelle du ™ 
saint sacrement et la récitation perpétuelle 
du rosaire. Le ciel se montra cruel pour le 
pieux M. Combier, qui eut la douleur de voir | 
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ses ardents eliorts aboutir à un fiasco irré- 
médiable. Il vota alors pour le septennat, es- 
pérant que le maréchal de Mac-Mnhon s'em- 
presserait de jouer* le rôle de Monk; mais 
cette douce illusion fut de courte durée. Le 
16 mai 1874, il aida à renverser le cabinet 
de Broglie.maisil vota contre l'amendement 
septennaliste Paris, contre les propositions 
Périer et Maleville, contre l'amendement 
Wallon, signa une proposition demandant le 
rétablissement de ta monarchie et se pro- 
nonça naturellement contre la constitution 
du 25 février 1875. M. Combier donna ensuite 
son appui à la politique cléricale de M. Buf- 
fet , vota la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. Après la dissolution de l'Assem- 
blée nationale, M. Combier ne trouva pas 
chez les électeurs des Ardennes d'enthou- 
siastes admirateurs de la façon dont il avait 
rempli son mandat législatif, et il rentra dans 
la vie privée. 

* COMBINATEUR s. m. — Combinateur 
télégraphique, Nom donné à un organe em- 
ployé, en télégraphie, pour traduire à l'arri- 
vée en un effet simple des effets qui étaient 
multiples au départ. 

— Encycl. Lors des premiers essais de té- 
légraphie électrique, l'emploi de plusieurs 
fils de ligne était la règle. Ou employa d'a- 
bord vingt-cinq fils. On essaya ensuite de 
correspondre en observant les mouvements 
combinés de cinq aiguilles ; six fils suffisaient 
à ce genre de transmission, attendu qu'un 
seul était affecté à ramener le courant pour 
le fermer au poste de départ. 

Steinheil découvrit qu'en faisant commu- 
niquer avec la terre, au départ, l'un des pô- 
les de la pile et à l'arrivée l'autre pôle, les 
appareils d'expédition et de réception étant 
insérés dans le circuit, on pouvait se passer 
du fil de retour. 

Dès lors, des appareils pratiques à un seul . 
fil purent être construits. L'emploi de plu- 
sieurs fils n'avait plus de raison d'être, à 
moins que ce ne fut pour obtenir une plus 
grande vitesse de transmission. 

En 1848, lorsque MM. Highton frères, de 
Londres, tirent breveter l'appareil très-ingé- 
nieux dont nous allons parler, les lignes de 
télégraphie électrique étaient encore très- 
rares ; la plupart étaient aussi très-courtes 
et composées de plusieurs fils conducteurs. 

Un appareil à trois fils de ligne pouvait 
donc avoir alors des chances de succès, et 
MM. Highton frères proposèrent un appareil 
dont les organes essentiels étaient six élec- 
tro-aimants reliés deux à deux aux trois fils 
de ligne. Chaque paire d'électro-aimants 
formait avec ses leviers permutateurs un 
ensemble appelé pérœnode. 

Un courant locul était conduit dans trois 
directions par le premier pérœnode, dont les 
deux électro-aimants étaient k l'état de re- 
pos ou avaient fonctionné sous l'influence du 
courant négatif ou sous celle du courant po- 
sitif. • 

Le deuxième pérœnode donnait arbitraire- 
ment trois nouvelles directions à chacune des 
trois directions obtenues pur le premier pé- 
rœnode. 

Le troisième pérœnode ouvrait à son tour 
trois voies à chacune des neuf ouvertes par 
les deux premiers systèmes permutateurs. 

Le courant pouvait donc être conduit ar- 
bitrairement dans vingt-sept directions diffé- 
rentes en transmettant sur trois fils de ligne 
des courants positifs ou négatifs. 

MM. Highton supprimant la direction don- 
née par la position de repos de tous les pérœ- 
nodes, il leur restait 

3 X 3 = 9X3 = 27 — 1 = 26 
combinaisons susceptibles d'être utilisées. 

Avec quatre pérœnodes au lieu de trois, les 
combinaisons auraient été portées à 
3X3 = 9X3 = 27 X 3 = 81— 1 = 80 

combinaisons. 

Tels sont lesrésultatsessentielsobtimuspar 
l'ensemble des pérœnodes de MM. Highton. 

Cet ensemble de pérœnodes n'est autre 
chose qu'un combinateur qui a pour base la 
numération ternaire. 

En effet, les pérœnodes représentent des 
puissances successives de 3, absolument 
comme les chiffres dans une numération dont 
la base serait 3. 

Quelque ingénieux que soit ce système, il 
n'est pas étonnant qu'on lui ait préféré les 
appareils à un seul fit, et que le système 
Morse se soit imposé par 1 avantage qu'il 
avait de laisser une trace écrite, tout en res- 
tant d'une construction très-simple. 

Ce qui est plus étonnant, c'est que des au- 
teurs tels que MM. l'abbé Moigno, du Mon- 
cel, Blavier n'aient même pas écrit !e nom 
d'Highton dans des ouvrages plus ou moins 
complets, mais tous très-importants, où ih 
ont cependant décrit des inventions qui sont 
loin d'avoir ce mérite. 

Il n'a fallu rien moins qu'une invention 
toute différente dans son but, mais ayant 
quelque analogie dans Ses moyens, pour tirer 
MM. Highton de l'oubli injuste où ils étaient 
tombés. 

M. Mimault inventa en 1869 et fit breveter 
en janvier 1874 un organe qu'il appela d'a- 
bord rameau-conducteur, à cause de la forme 
qu'il lui donna primitivement, puis combina- 
teur, parce que ce mot désigne mieux les 
autres formes que peut affecter cet organe. 

Les systèmes de pérœnodes de MM. liigh- 
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ton étaient basés sur la progression géométri- 
aue ternaire 1, 3, 9, 27, etc.; le combinateur 
de M. Mimault a pour principe les combinai- 
sons de la progression géométrique 1, 2, 4, 
8, 10, etc. Ces deux systèmes ont pour effet 
immédiat la traduction d'eff ts multiples ex- 
pédiés au départ en effets simples reçus a 
l'arrivée. Mais tandis que Mil. Highton 
1 avaient pour but l'utilisation d'une ligue de 
trois conducteurs pour une seule transmis- 
sion, M. Mimault se propose de faire plu- 
sieurs transmissions par un seul fil. On no 
pourra porter un jugement définitif sur la 
| valeur de ce système que lorsqu'il aura subi 
, l'épreuve d'une application sérieuse. 

* COMBLES, bourg de France (Somme), 
I ch.-l. de cant., arrond. et a 12 kilom. N.-O. 

de Péronne ; pop. aggl., 1,568 hub. — pop. 
j tôt., 1,602 hab. 

* COMBOURG, ville de Francs (Ille-et-Vi- 
laine), ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. 
S.-E. de Saint-Malo par le chemin de fer, 
sur le bord de l'étang de même nom ; pop, 
aggl., 1,343 hab. — pop, toc, 5,250 lltto. 
Château classé parmi les monuments histori- 
ques, dans lequel Chateaubriand passa les 
plus belles années de son enfance, et dont 

i les Mémoires d'outre-tombe retracent le sou- 
i venir. 

J * COMBRONDE, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. 
N. de Riom, sur la Saignes; pop. aggl., 
1,703 hab. — pop. tôt., 2,074 hab. Fabriques 
de chaux hydraulique, toiles et poteries. 

COMBROCSE (Guillaume), numismate, né 
| à Paris en 1808, mort en 1873. Il s'adonna 
I avec passion a des études archéologiques, 
] particulièrement à l'étude des monnaies et 
j des médailles. On lui doit des ouvrages qui 
attestent de patientes recherches et qui sont 
estimés des spécialistes : Description des 
! monnaies de la seconde race (1837, in-4o), 
avec Fougères; Catalogue raisonné des mon- 
naies nationales de France, Essai (1839-1841, 
i 2 vol. in-4o, avec 2 atlas); 920 monétaires 
mérovingiens (1843, in-4°) ; Dêcuméron numis- 
mntique (1844, in-4°); Monuments de la mai- 
son de France, collection de médailles, es- 
tampeset portraits (1826,in-fol v avec atlas de 
, 60 planches). 

CÔME, ville d'Italie, ch.-l. de la province 

■ de même nom; 24,088 hab. Manufactures de 

soie et de draps. Il La province a 217,837 hab. 

Comédien* nmbulnnt* (tliS) [/ Virtuosi am- 
bulnnti], opéra buffa en deux actes, livret 
imité de la pièce française de Picard, par 
Balocchi, musique de Fioravanti; représenté 
iour la première fois u Paris sur le théâtre de 
'Impératrice, le 27 septembre 1807. La pièce 
n'offre qu'un intérêt médiocre. Un voyageur 
a été détroussé par des voleurs, qu'un dra- 
gon a mis en fuite. Une valise est restée sur 
la route : c'est celle du voyageur. Le dragon 
l'emporte pour la déposer chez le juge de 
paix. Il rencontre un sien cousin nommé Bel- 
larosa, qui s'est fait comédien, et il s'engage 
dans sa troupe. Ce Bellurosa a une valise 
exactement semblable à celle qu'a perdue le 
voyageur; mais, au lieu de contenir de l'ar- 
gent, elle ne renferme que le répertoire 
i de la troupe. Les acteurs arrivent à Beau- 
' gency pour y donner une représentation. On 
les prend pour des brigands; on avertit le 
greffier du juge de paix, qui, en présence do 
la valise accusatrice, veut faire pendre les 
pauvres comédiens ou tout au moins les met- 
tre en prison. Le voyageur volé arrive et le 
dragon aussi. L'innocence des virtuosi est 
I proclamée et le greffier les invite a venir 
dîner chez lui. Il y a dans la pièce l'éter- 
nelle scène de rivalité et de querelle entre 
les deux chanteuses. Il y a loin de l'habileté 
de Fioravanti à la verve de Ciinarosa. Ce- 
I pendant, la partition des Virtuosi ambulanti 
est intéressante. L'ouverture offre un joli 
i allegretto en si bémol. La scène de déclama- 
j tion de B«l)arosa est traitée avec esprit. La 
I canzone d'Uberto, le dragon, a eu du succès. 
Nous signalerons particulièrement le finale 
du premier acte et, dans le second, l'air de 
basse de Bocchindoro : Adorata excelsa; le 
terzetto : Stiamo attente, chanté par Rosa- 
linda, Lauretta et Bellarosa, et l'air scénique 
de Rosalinda : Ah barbari fermate. L'instru- 
mentation et la disposition des ensembles té- 
moignent de l'habileté consommée du fécond 
compositeur. 

COMÉNAMATE s. m. (ko-mé-na-ma-te). 
Chim. Sel produit pur la combinaison du l'a- 
cide coménamique avec une base. 

COMÉnamÉthane s. f. (ko-mé-na-mê- 
ta-ne). Cliim. Coineimmate d'étliyle. 

COMÉNAMIQUE adj. (ko-mé-na-mi-kc). 
Chim. Se dit d un ne ici e qui se présente en 
tables incolores, efflorescentes dans l'air sec, 
et dont la formule est 

! OH 
CWAzO* = (0*11)'" 1 CO.OH . 
{ CO,AzM2 

COMÉNATE s. m. (ko-mé-na-te). Chim. Sel 
produit par lu combinaison de l'acide corné- 
nique avec une base. 

Comèic»(i.iis), par Amédée Guillcinin (1874), 
volume illustré par MM. Rapine, Benoist et 
E. Guilleinin, contenant 78 figures dans lo 
textes et il planches tirées à, part. La pre- 
mière partie est consacrée aux croyances et 
aux superstitions relatives à ces astres étran- 
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ges, puis à l'histoire détaillée et à l'étude des 
comètes qui ont le plus attiré l'attention pu- 
blique. Enfin elle contient l'exposé des dé- 
couvertes modernes ou des hypothèses qu'on 
a faites sur la composition physique des co- 
mètes. Dans la deuxième partie, l'auteur dis- 
cute en homme compétent une foule de ques- 
tions qui n'ont jamais cessé de préoccuper le 
public et dont que'ques-unes attirent encore 
l'attention des savants eux-mêmes : quelles 
sont les influences physiques possibles des 
comètes; peut-on craindre une collision du 
quelque grande comète avec la terre, et la. 
fin du monde terrestre peut-elle venir d'une 
collision de ce genre? Toutes ces questions 
sont l'objet de chapitres très-intéressants, 
où l'auteur fait connaître avec impartialité 
les raisons qui peuvent être alléguées pour 
et contre. La conclusion, du reste, est assez 
rassurante et réduit à bien peu de chose les 
craintes raisonnables que peut inspirer l'ap- 
parition d'une comète. 

COMÈTES, un des Lapithes. Il fut tué par 
Charaxès aux noces de Pirithoûs. Il Père de 
l'Argonaute Astérion. [I Ministre de Diomédn 
et amant de sa femme Egialé. t| Fils de 
Thestius et l'un des chasseurs du sanglier de 
Culydnn. 

COMÉTIIO, fille de Ptérélaùs, roi des Té- 
léboêns, Devenue amoureuse d'Amphitryon, 
qui était venu assiéger Taphos, capitule des 
États de son père, elle trahit ce dernier en 
lui coupant le cheveu d'or dont dépendait sa 
destinée et livra le ville & l'ennemi; mais 
Amphitryon, indigné de cette perfidie, loin 
de répondre à son amour, la fit mettre à mort. 
Il Prêtresse de Diane Trielarie. Elle fut frap- 
pée de mort subite au pied de l'autel de la 
déesse, ainsi que Midanippe, jeune homme 
de Patras, qui lui avait fait violence dans le 
temple même. Une effroyable épidémie s'en- 
suivit, qui ne cessa que lorsque, sur l'ordre 
de l'oracle, les habitants des trois villes d'A- 
roé, d'Anthée et de Messatis eurent institué 
les triclaries, fête dans laquelle on immolait 
à Diane un jeune homme et une jeune fille de 
Patras. Cet usage barbare fut aboli par Eu- 
rypyle. 

COMÉTOCORE s. f. (ko-mé-to-ko-re — de 
comète, et du gr. koré , pupille). Pupille qui 
présente l'apparence d'une comète, par suite 
de la division de l'iris. 

*COMETTANT (Jean-Pierre-Oscar), com- 
positeur et littérateur français. — Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on doit a ce 
Spirituel écrivain : Physiologie du mal de 
mer, avec Ad vielle; Voyage pittoresque et 
unecdotique dans te nord et le sud des Etals- 
Unis d'Amérique (1SG5, in-8o); Gustave Lam- 
bert au pôle Nord (18C8, in-8°); De haut en 
bas, impressions pyrénéennes (1868, in- 12); 
De Paris à quelque part {1869, in-18); En 
Amérique, en F'-ance et ailleurs (lS73,in-4°) ; 
Francis Planté, portrait à la plume( 1874, in-8°); 
Comédies en quatre lignes (1875, in 32), etc. 

COMITATIVE s. f. (ko-mi-ta-ti-ve — du 
lat. cornes, comitis, comte). Hist. Dignité ou 
charge de comte, dans le Bas-Empire. 

Comité central. — Ce fameux comité, qui 
exerça une influence si directe sur les évé- 
nements dont Paris fut le théâtre en mars 
et avril 1871 , parait avoir pris naissance 
le 7 décembre 1870, mais il a recueilli la 
succession d'un autre comité, dit de Vigi- 
lance, qui se forma quelque temps après le 
4 septembre. Sous le coup de l'émotion cau- 
sée par la bataille de Champigny, une grande 
réunion fut convoquée, à laquelle chaque 
compagnie de la garde nationale envoya un 
délégué. Quelques individus proposèrent alors 
la formation d un comité qui aurait pour mis- 
sion de pousser le gouvernement à une dé- 
fense énergique et désespérée, A la fin de 
décembre, le Comité central commença à 
donner signe de vie en apposant une affiche 
rouge demandant la mise en accusation dus 
membres du gouvernement de la Défense 
nationale. Ce placard, qui indiquait suffisam- 
ment à quel degré de hardiesse étaient déjà 
arrivés les membres du Comité, portait les 
signatures suivantes: Bouit, Barroud, Chou- 
teau, Favre, Gaudier, Gouhier, Grelier, La- 
valette, Moreau, Pougeret, Prudhomme et 
Rousseau. 

Le Comité prit le nom de Comité central 
de la garde nationale ou Fédération républi- 
caine de la garde nationale. 

Le 28 janvier, son organisation est com- 
plète. Alors, on le voit fonctionner au grand 
jour, donner des ordres, faire des nomina- 
tions et les notifier aux bataillons, le plus 
souvent par l'intermédiaire d'un délégué de 
l'Internationale; timbrer ses ordres du jour 
au moyen de timbres officiels, indiquer un 
point de ralliement dans chaque arrondisse- 
ment et même s'emparer des mairies pour y 
substituer son action à celle des municipalités. 

Le 3 mars 1871, le Comité arrêtait ses sta- 
tuts, conçus dans les termes suivants : 

« FÉDÉRATION RÉPUBLICAINE DU LA G.VKDB 
NATIONALE. 

i Déclaration préalable. 

» La République est le seul gouvernement 
possible. Elle ne peut être mise en discussion. 

» La garde nationale a le droit absolu de 
nommer tous ses chefs et de les révoquer dès 
qu'ils ont perdu la confiance de ceux qui les 
ont élus; toutefois, après enquête préalable, 
destinée à sauvegarder les droitsde la justice. 

SUPPLKUENT. 
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» Article 1«*. La Fédération républicaine 
de la garde nationale est organisée ainsi qu'il 
suit : 

» 1° L'assemblée générale des délégués; 

s 20 Le cercle de bataillon; 

« 3° Le conseil de guerre ; 

» 4<i Le Comité central. 

" Art. 2. L'assemblée générale est formée: 

> 10 D'un délégué élu - à cet effet dans cha- 
que compagnie, sans distinction de grade ; 

» 20 D'un officier par bataillon, élu par lo 
corps des officiers ; 

» 30 Du chef de chaque bataillon. 

» Ces délégués, quels qu'ils soient, sont 
toujours révocables par ceux qui les ont 
nommés. 

» Art. 3. Le cercle de bataillon est formé : 

» lo De trois délégués par compagnie, élus 
sans distinction de grade; 

» 20 De l'officier délégué à l'assemblée gé- 
nérale ; 

» 3° Du chef de bataillon. 

» Art. 4. Le conseil de légion est formé : 

» îo De deux délégués par cercle de ba- 
taillon, élus sans distinction de grade ; 

» 20 Des chefs de bataillon de l'arrondisse- 
ment. 

i Art. 5. Le Comité central est formé : 

» lo De deux délégués par arrondissement, 
élus sans distinction.de grade par le conseil 
de légion; 

» 20 D'un chef de bataillon par légion , élu 
par ses collègues. 

» Art. 6. Les délégués aux cercles de ba- 
taillon , conseil de légion et Comité central 
sont les défenseurs naturels de tous les inté- 
rêts de la garde nationale. Ils devront veiller 
au maintien de l'armement de tous les corps 
spéciaux etatitres de ladite gardt;, et préve- 
nir toute tentative qui aurait pour but le 
renversement dé la République. 

■ Ils ont également pour mission d'élaborer 
un projet de réorganisation complète des 
forces nationales. 

» Art. 7. Les réunions d© l'assemblée gé- 
nérale auront lieu les premiers dimanches du 
mois, sauf l'urgence. 

» Les diverses fractions constituées de la 
Fédération fixeront par un règlement inté- 
rieur les modes, lieux et heures de leurs dé- 
libérations. 

» Art. 8. Pour subvenir aux frais généraux 
d'administration , de publicité et autres du 
Comité central, il sera établi dans chaque 
compagnie une cotisation qui devra produire 
au minimum un versement mensuel de 5 fr., 
lequel sera effectué, du 1er au 5 du mois, en- 
tre les mains du trésorier, par lès soins des 
délégués. 

» Art. 9. Il sera délivré à chaque délégué, 
membre de l'assemblée générale , une carte 
personnelle, qui lui servira d'entrée à ses 
réunions. 

' Art. 10. Tous les gardes nationaux sont 
solidaires, et les délégués de la Fédération 
sont placés sous la sauvegarde immédiate et 
directe de la garde nationale tout entière. » 

Le I6 p mars, lu Comité central avait déjà 
nffuméses tendances dans la proclamation 
suivante : 

«RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 

» LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. 

• Comité central de la garde nationale. 

» Le Comité central dp la garde nationale, 
nommé dans une assemblée générale de dé- 
légués représentant plus de deux cents ba- 
taillons, a pour mission de constituer la fé- 
dération républicaine de la garde nationale, 
afin qu'elle soit organisée de manière h pro- 
téger le pays mieux que n'ont pu le faire 
jusqu'alors les armées permanentes, et à dé- 
fendre, par tous les moyens possibles, la Ré- 
publique menacée. 

» Le Comité central n'est pas un comité 
anonyme; il est la réunion de mandataires 
d'hommes libres qui connaissent leurs de- 
voirs, affirment leurs droits et veulent fon- 
der la solidarité entre tous les membres de 
la garde nationale, 

■ Il protesté donc contre toutes les impu- 
tations qui tendraient à dénaturer l'expres- 
sion de son programme pour en entraver 
l'exécution. Ses actes ont toujours été si- 
gnés ; ils n'ont eu qu'un mobilej la défense 
de Paris. Il repousse avec mépris les calom- 
nies tendant à l'accuser d'excitation au pil- 
lage d'armes et de munitions et à la guerre 
civile. 

• L'expiration de l'armistice, sur la pro- 
longation duquel le Journal officiel du 26 fé- 
vrier était resté muet, avait excité l'émotion 
légitime de Paris tout entier. La reprise des 
hostilités, c'était en effet l'invasion, l'occu- 
pation et toutes les calamités que subissent 
les villes ennemies. 

» Aussi !a fièvre patriotique qui, en une 
nuit, souleva et mit en armes toute la garde 
nationale ne fut pas l'influence d'une com- 
mission provisoire nommée pour l'élabora- 
tion des statuts; c'était l'expression réelle de 
l'émotion ressentie par la population. 

» Quand la convention relative à l'occupa- 
tion fut officiellement connue, le Comité 
central, par une déclaration affichée dans 
Paris, engagea les citoyens à assurer, par 
leur concours énergique, la stricte exécu- 
tion de cette convention. 

» A la garde nationale revenaient le droit 
et le devoir da protéger, de défendre ses 
foyers menaces. Levée tout entière spouta- 
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nément, elle seule, par son attitude, a su 
faire de l'occupation prussienne une humi- 
liation ; our le vainqueur. 
i Vive la République I 

• Arnold, Bergeret (Jules), Bouit, 
Castioni, Chauvière , Cliouteau, 
Courty, Dutil, Fleury, Frontier, 
Gasteau, Fortuné (Henri), Lae- 
cord , l.agarde, Lavalette, Mal- 
journal, Matté, Mnttin, Ostyn, 
Piconel, Pindy, Prudhomme, Var- 
lin, Verlet (Henri), Viard. » 

Comme on le voit, c'était un véritable pou- 
voir qui s'installait audacieuseinent à côté 
du gouvernement, trop discrédité alors pour 
oser prendre des mesures énergiques contre 
tous ces meneurs qui disposaient plus ou 
moins de la garde nationale. 

Au reste, la composition du Comité cen- 
tral variera plus d'une fois et dans le nom 
et dans le nombre de ses membres, soit par 
suite de démissions, soit pour tout autre mo- 
tif. Ainsi, d'après le général Vinoy (VArmis- 
lice et la Commune), ils étaient quarante- 
cinq à la date du 5 mars : 

Alavoine (André). Haroud. 
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Laccord. 

Lagarde. 

Larocque (Jean). 

La Valette. 

MaljouhnaL. 

Masson. 

Matté. 

Mutin. 

Nary. 

Ostïn. • 

Piconel. 

Pindy. 

Pouchain. 

i'oulizac. 

Prudhomme. 

H au kl. 

TESSIER. 

Varlin. 

Verlet (Henri) 
Viard. 

WÉBERT. 


Arnold. 

Audoyneau. 

Badois. 

Benoît (de). 

Bkrgkrbt (Jules). 

Boisson. 

Boucharat. 

Bouit. 

Boursier. 

Cadaze. 

Castioni. 

Chauvikre. 

Chouteau. 

Courty. 

Dardiîlles. 

David. 

Dutil. 

Fleury. 

Fortuné (Henri). 

Froxtihr. 

Gasteaud. 

Gritz. 

Cependant le Comité central sentait sa 
faiblesse et son insuffisance en présence de 
l'armée, et te lu mars il essayait d'ébranler 
sa fidélité au drapeau par la proclamation 
suivante, qu'il faisait répandre à profusion 
dans toutes les maisons où étaient logés des 
militaires. 

. A L'ARMÉE. 

• Les délégués de la garde nationale de Paris, 
» Soldats, enfants du peuple 1 

■ On fait courir, en province, des bruits 
odieux. 

> 11 y a dans Paris 300,000 gardes natio- 
naux, et, cependant, chaque jour on y fait 
entier des troupes que l'on cherche à trom- 
per sur l'esprit de la population parisienne. 
Les hommes qui ont organisé la défaite, dé- 
membré la France, livré tout notre or, veu- 
lent échapper à la responsabilité qu'ils ont 
assumée, en suscitant la guerre civile. Ils 
comptent que vous serez les dociles instru- 
ments du crime qu'ils méditent. Soldats ci- 
toyens, obéirez-vous à l'ordre impie de ver- 
ser le même sang qui coule dans vos vti'mes? 
Dëchirerez-vous vos propres entrailles ? Non, 
vous ne consentirez pas à devenir parricides 
et fratricides. 

î Que veut le peuple de Paris î 

• Il veut conserver ses armes, choisir lui- 
même ses chefs et les révoquer quand il 
n'aura plus confiance en eux, 

» Il veut que l'armée active soit renvoyée 
dans ses foyers, pour rendre au plus vite 
les cœurs à la famille et les bras au travail. 

» Soldats, enfants du peuple! unissons- 
nous pour sauver la République. Les rois et 
les empereurs ont fait assez de mal. Ne 
souillez pas votre vie. La consigne n'empê- 
che pas la responsabilité de la conscience. 
Embrassons-nous k la face de ceux qui, 
pour conquérir un grade, obtenir une place, 
ramener un roi, veulent nous faire en- 
tr'égorger. 

» Vive à jamais la République I • 

Ce factum était daté du Vauxhall, où le 
Comité se reunissaitalors.il tint ensuite suc- 
cessivement ses séances avenue Trudaine, 
place de la Corderie, et enfin à l'Hôtel de ville, 
après la révolution du 18 mars. Cette révo- 
lution, on peut le dire, fut son œuvre; il 
l'avait patiemment préparée de longue main. 
On trouvera à cet égard tous les détails né- 
cessaires à notre article Commune, dans ce 
Supplément. 

Un des premiers actes du Comité, que 
l'abandon de Paris par le gouvernement ren- 
dait omnipotent., fut de mettre la main sur 
le Journal officiel. La rédaction en fut con- 
fiée à un de ses délégués, chargé de publier 
les actes du Comité central. Celui-ci, dès 1« 
19, notifia au peuple de Paris et à la garde 
nationale sa prise de possession du pouvoir. 
Dans la proclamation adressée au peuple, il 
disait qu il ne prétendait pas prendre la place 
de ceux que le souffle populaire venait de 
renverser, et il fixait les élections du conseil 
communal au mercredi 22 mars. Les maires 
et les députés présents à Paris s'abouchè- 
rent avec le Comité, dans l'espoir d'impri- 
mer au mouvement un caractère de modéra- 
tion qui ouvrît les voies d'un accom tiède- 


ment avec le gouvernement régulier, réfugié 
à Versailles. L'entrevue fut orageuse; néan- 
moins on finit par tomber d'accord: une affi- 
che devait annoncer à la population pari- 
sienne qu'un projet de loi concernant les 
élections municipales serait déposé par les 
députés de Paris sur le bureau de l'Assem- 
bl e nationale, et qu'alors l'Hôtel de ville 
serait rendu aux délégués des municipalités 
légales. L'affiche fut aussitôt rédigée par 
M. Louis Blanc et signée par les députés, 
les maires et les adjoints présents; mais lors- 
que les délégués se présentèrent Je lende- 
main à l'Hôtel de ville pour réclamer l'exé- 
cution de la parole donnée, le citoyen Viard 
répondit que les comités de vigilance des 
vingt arrondissements venaient de décider 
que l'Hôtel de ville resterait au pouvoir du 
Comité central, et que les élections auraient 
lieu le jour indiqué, sans le concours des 
maires. 

En même temps, par la voie du Journal offi- 
ciel, le Comité faisait connaître au public les 
sentiments qui devaient (résider à sa règle 
de gouvernement. Ainsi, il prononçait l'abo- 
lition des conseils de guerre de l'armée per- 
manente, mais pour en rétablir bientôt ; il 
abolissait de même la conscription , mais 
pour prescrire avant peu une sorte de levée 
en masse. En même temps, le Comité sen- 
tait le besoin de se dégager d'une double et 
terrible responsabilité. Après avoir si éner- 
giquement flétri ceux qui avaient traité avec 
l'ennemi, il s'empressait de déclarer qu'il 
était fermement décidé à respecter les con- 
ditions de la paix. « Spectacle attristant, dit 
M. Jules Claretie. Omaurait compris, certes, 
que cette poignée d'inconnus, s'emparant du 
pouvoir dans une heure de suprême effare- 
ment, poussés par l'âpre besoin de combattre 
l'étranger, usassentfollement,mais héroïque- 
ment, des armes qu'ils avaient dans les 
mains. On eût compris que, saisi d'une ivresse 
de patriotisme farouche, le Comité se préci- 
pitât dans une lutte insensée à coup sur, 
mais du moins grandiose. Certes, le momie 
stupéfait, mais ému, eût applaudi à cette 
folie d'une ville n'acceptant point la défaite 
d'un peuple. Mais, à dire vrai, le Comité 
central abaissait ce rêve tragique jusqu'à 
une réalité attristante. Loin de se reb.'lb-r 
contre la paix, il l'acceptait à son tour, et 
dans quelles conditions I il s'avilissait devant 
l'ennemi, devant le bourreau de Paris. » 

Nous verrons tout à l'heure de quelle ma- 
nière . 

L'autre responsabilité dont le Comité cen- 
tral tint à se dégager, tant bien que mal, 
fut celle de l'assassinat des généraux Le- 
comte et Clément Thomas. 11 se contenta de 
déclarer que ces actes étaient regrettables. 
Voilà toute la flétrissure que le Comité impri- 
mait h ces odieuses exécutions. Le délégué 
à YOfficiel répudiait bien toute solidarité 
avec les assassins de Montmartre, mais en 
même temps il accusait te général Lecomte 
d'avoir fait charger quatre fois une fouJe 
inoffensive, et le général Clément Thomas 
d'avoir levé le plan des barricades de Mont- 
martre. Dès lors, ils avaient subi la loi de 
la guerre, qui n'admet ni l'assassinat des 
femmes ni l'espionnage. Ce double meurtre 
était ainsi transformé en un fait de justice 
populaire. 

Singulière façon d'apprécier des événe- 
ments qui avaient soulevé des sentiments 
d'horreur dans tout Paris. 

Cependant le Comité était très-préoccupé 
de l'attitude des troupes prussiennes sous 
Paris, et il aurait bien voulu entrer en re- 
lation avec l'ennemi afin de connaître ses 
intentions. Mais il craignait qu'une démarche 
en ce sens ne le compromît aux yeux de 
ceux qui avaient pris acte de ses promesses 
de revendication et de guerre à outrance. 
Le commandant en chef du 3^ corps d'arnica 
allemande, M. de Fabrice, établi k Cmn- 
j)ièe;ne, tira le Comité d'etnbarra-t en pre- 
nant lui-même l'initiative par la lettre sui- 
vante : 

■ commandant en chef du 38 CORPS 
d'armék. 

» Au commandant actuel de Paris. 

> Quai tier général de Coropiègne, 
le 21 mars 1871. 

i Le soussigné, commandant en chef, 
prend la liberté de vous informer que lej 
troupes nlJenian .es qui occupent les torts du 
nord et de l'est de Paris, ainsi que les envi- 
rons de la rive droite de la Seine, ont reçu 
l'ordre de garder une attitude amicale et 
passive, tant que les événements dont l'in- 
térieur de Paris est le théâtre ne prendront 
point, à l'égard des armées allemandes, un 
caractère hostile et de nature à les mettre 
en danger, mais se maintiendront daus les 
formes arrêtées par les préliminaires de la 
paix. 

• Dans le cas où les événements auraient 
un caractère d'hostilité, la ville de Paris 
serait traitée en ennemie. 

> Pour le commandant en chef du 3e corps 
des armées impériales, 

» Le chef du quartier impérial, 

» Von Schlotheim, 
» Major général. » 

Cette lettre était une sorte de consécra- 
tion du mouvement insurrectionnel, et le 
Comité triomphant se hâta do la reproduire 
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dans l'Officiel en caractères énormes, mais 
en lui faisant subir une grave altération. La 
lettre portait « attitude neutre ; » le Comité 
mit « attitude amicale, a ce qui n'est pas tout 
à fait la mémo chose. Quoi qu'il en soit, 
Pnschal Grousset, délégué aux affaires ex- 
térieures, prenant son rôle au sérieux, sa 
hâta de répondre parla lettre suivante : 
« Au' commandant en chef du 30 corps des 
armées impériales prussiennes. 

» Paris, le 22 mars 1871. 

» Le soussigné, délégué du Comité central 
nux affaires extérieures , en réponse à votre 
dépêche en date de Compiègne, 21 mars 
eourant, vous informe que la révolution ac- 
romplie à Paris par le Comité central, ayant 
un caractère essentiellement municipal, n'est 
en aucune façon agressive contre les aimées 
allemandes. 

• Nous n'avons pas qualité pour discuter 
les préliminaires de la paix, votés par l'As- 
seinblée de Bordeaux. 

» Le Comité central et son délégué aux 
affaires extérieures. » 

Nous avons dit plus haut que le Comité 
central avait d'abord fixé les élections muni- 
cipales au 22 mars; mais l'Assemblée natio- 
nale, grâce aux efforts des députés de Paris, 
ayant promis de « reconstituer, dans le plus 
bref délai possible, les administrations mu- 
nicipales des départements et de Paris sur la 
base des conseils élus, » le Comité, voyant que 
cette déclaration produisait" un certain effet 
sur la population, consentit à remettre les 
élections au 23, pour se donner les appa- 
rences de l'esprit de conciliation. Ce jour-là, 
une autre proclamation du Comité fixa déti- 
nitivement les élections au dimanche 2S mars. 
Voici ce qui s'était passé. Du consentement 
de M. Thiers, qui cherchait surtout à gagner 
du temps pour la reconstitution do l'armée, 
une sorte d'accord était survenu entre le Co- 
mité central et les maires et les députés pré- 
sents à Paris. Une convention était signée, 
annonçant les élections pour le 26. Elle por- 
tait les signatures de cinq représentants de 
la Seine, de la plus grande partie des maires 
ou adjoints de Paris, et était contre-signée 
par deux membres du Comité. Celui-ci se 
hâta de la faire afficher, mais en la falsi- 
fiant. Les élections eurent lieu en effet le di- 
manche 26 ; mais elles furent une véritable 
déroute pour le Comité central, dont les mem- 
bres espéraient passer en masse. 

Le soir même, une proclamation du Co- 
mité annonçait à la population parisienne 
que, sa mission étant terminée, il allait céder 
la place dans l'Hôtel de ville aux nouveaux 
élus, seuls mandataires réguliers de la capi- 
tale. Cette promesse devait être bientôt dé- 
mentie. L'Internationale, en effet, qui voulait 
garder la haute main dans la révolution, re- 
constitua le Comité central par de nouvelles 
élections et le renforça même par l'ad- 
jonction de quatre nouveaux membres. Au 
26 mars, ces membres étaient au nombre de 
trente-cinq ; au mois de mai, les élections 
les portèrent à trente-neuf. Des trente-cinq 
premiers, quatorze seulement avaient été 
élus membres de la Commune. 

Le Comité central semblait avoir abdiqué 
entre les mains des membres de la Com- 
mune ; mais, si son action devint occulte, il 
n'en continua pas moins à exercer une in- 
fluence capitale sur les événements, inspi- 
rant a son gré la Commune et le comité de 
Salut public. Alors qu'on touchait déjà au 
dénoûment de ce drame sinistre, nous le re- 
trouvons plus puissant que jamais, affirmant 
sa domination par la proclamation suivante, 
affichée par ses ordres pour détruire le mau- 
vais effet produit sur les esprits par les dis- 
sentiments survenus au sein de la Commune: 

« COMITÉ CENTRAL. 

• Au peuple de Paris, 

■ A la garde nationale. 

• Des bruits de dissidence entre la majorité 
de la Commune et le Comité central ont été 
répandus par nos ennemis communs avec une 
persistance qu'il faut, une fois pour toutes, 
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réduire à néant par une sorte de pacte pu- 
blic. 

» Le Comité central, préposé par le co- 
mité de Salut public à l'administration de la 
guerre, entre en fonction à partir de ce jour. 

* Lui, qui a porté te drapeau de la révolu- 
tion communale, n'a ni changé ni dégénéré. 
Il est, a cette heure, ce qu'il était hier : le 
défenseur-né de la Commune, l'ennemi armé 
de la guerre civile, la sentinelle mise par le 
peuple auprès des droits qu'il s'est conquis. 

* Au nom donc de la Commune et du Co- 
mité central, qui signe ce pacte de la bonne 
foi, que les soupçons et les calomnies incon- 
scientes disparaissent, que les cœurs bat- 
tent, que les bras s'arment et que la grande 
cause sociale pour laquelle nous combattons 
tous triomphe dans l'union et la fraternité. 

» Vive la République I 

» Vive la Commune I 

» Vive la Fédération communale ! 

» La commission de la Commune : 
» Bergeret, Champy, Geresmk, 
Ledroit, Longlas, Urbain. 
» Le Comité central : 

■ Moreau, Piat, B. Lacorre, Geoffroy, 
Gouhier, Prudhomme, Gaudier. 
Fabre.Tiersonnier, Bonnefoy, Lac- 
cord, Tournois, Baroud, Rousseau, 
Larocque, Maréchal, Bisson, O11- 
zelot, Brin, Marceau, Lévéque, 
Chouteau, Alavoine fils, Navarre, 
Husson, Lagarde, Audoyneau, 
Hanser, Soudry, Lavalette, Châ- 
teau, Valats, Patris, Pougeret, 
Millet, Boullenger, Bouit, Du- 
camp, Grelier, Drevet. » 

Enfin, le 24 mai, alors que l'année fran- 
çaise était déjà depuis deux jours dans Paris 
et que le sang coulait à flots, le Comité osait 
lancer une dernière proclamation dans la- 
quelle il dictait ses conditions au gouverne- 
ment régulier. Il s'abîmait dans le grotesque. 

Ainsi prit fin cette sinistre parodie de 
gouvernement, qui, après avoir constamment 
trompé une foule de malheureux égarés, les 
vouait ensuite à ta fusillade et à la transpor- 
tation. 

* COMMANA, bourg de France (Finistère), 
cant. et à 9 kilom. de Sizun, arrond. et à 
20 kilom. S. - O. de Mortaix ; pop. aggl., 
267 hab. — pop. tôt., 2,645 bab. A 2 kilom. 
du bourg, autel druidique très-bien conservé. 

* COMMAND s. m. — On disait autrefois : 
A Dieu command, pour Je vous recommande 
à Dieu. 

COMMANDATURË s. f. (ko-man-da-tu-re 
— rad. commandant). Hôtel où sont les bu- 
reaux du commandant allemand délégué à 
l'administration d'une ville (ce mot a com- 
mencé à être employé dans les départements 
envahis durant la guerre de 1870-1871): Cela 
ne me regarde pas, dit-il en entrant dans la 
commandature, oii la table des officiers était 
mise. (Erckmann-Chatriun.) 

COMMENSALISME s. m. (koinm-man-sa-li- 
sme — rad. commensal). Zool. Etat des êtres 
vivants qui se nourrissent ensemble et du 
même aliment. 

* COMMENTRY, ville de France (Allier), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-É. 
de Montluçon, dans une région montagneuse, 
au confluent de l'Œil et de la Banne; pop. 
aggl., 9,058 hab. — pop. tôt., 11,698 haï). 
1 Elle doit sou importance actuelle, dit 
M. Ad. Joanne, à son bassin houiller, le plus 
considérable de l'Allier. Les mines compren- 
nent trois couches, dont l'ensemble a 25 mè- 
tres d'épaisseur; le charbon qu'elles produi- 
sent est excellent et très-propre a la fabri- 
cation du coke. Elles occupent environ 
2,500 ouvriers. » Il y a à Commentry un 
grand établissement métallurgique (2,000 ou- 
vriers), composé de dix hauts fourneaux, de 
fours, de laminoirs, etc. 

* COMMERCE s. m. — Encycl. Nous em- 
pruntons au journal le Temps quelques ta- 
bleaux qui feront connaître l'état actuel du 
commerce dans notre pays : 


IMPORTATIONS. 


Objets d'alimentation 
Matières premières. . , 
Produits fabriqués . . . 
Marchandises diverses 

Totaux 


1875. 


fr. 

747,451,000 

2,153,804,000 

466,763,000 

168,576,000 


3,536,054,000 


1876. 


fr. 

959,307,000 

2,310,012,000 

496,275,000 

184,580,000 


3,950,174,000 


EXPORTATIONS. 

1875. 

1876. 

Produits fabriqués 

fr. 
1,527,771,000 
2,138,907,000 
205,594,000 

fr. 

1,448,705,000 

1,931,979,000 

159,207,000 



3,872,272,000 

3,569,891,000 


Ainsi, en comparant 1875 et 1876, les im- 
portations des produits fabriqués étrangers 
ont augmenté de 30 millions, tandis que l'ex- 
portation do nos fabriques a diminué de 


207 millions. C'est le fait le plus important 
qui ressorte de notre tableau. Il est vrai que 
I importation des matières premières s'est 
accrue de 157 millions, de sorte que notre 
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consommation intérieure doit avoir augmenté. 
D'autre part, l'importation des objets d'ali- 
mentation a augmenté de 212 millions. Si 
donc nos importations de 1876 dépassent de 
414 millions celles de 1875, cette différence 
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est due, pour 157 millions aux matières pre- 
mières, pour 212 aux objets d'alimentation, 
pour le reste aux objets fabriqués et autres 
marchandises. Donnons le détail de nos im- 
portations : 


IMPORTATIONS. 


1875. 


Grains et farines 

Fruits de table 

Fruits oléagineux 

Eaux-de-vie .• 

Vins 

Sucres 

Cafés 

Bestiaux 

Viandes fraîches et salées. 

Fromage et beurre 

Chevaux 

Peaux brutes et pelleterie . 

Laines 

Soies et bourres de soie . . 

Lin 

Coton 

Graines oléagineuses .... 

Bois à construire 

Merrains 

Houille 

Minerais de toute sorte. . . 

Fonte 

Fer 

Acier 

Cuivre 

Plomb 

Verres et cristaux 

Fils de lin et de chanvre. . 

Fils de coton 

Fils de laine 

Tissus de lin et de chanvre 
Tissus de soie et de bourre. 

Tissus de laine 

Tissus de coton 

Livres. 

Peaux préparées 

Machines et mécaniques . . 
Outils 


fr. 

138,595,000 

27,786,000 

38,836,000 

7,055,000 

13,795,000 

111,071,000 

105,146,000 

111,566,000 

17,919,000 

28,768,000 

18,539,000 

203,272,000 

337,757,000 

330,120,000 

90,520,000 

221,304,000 

90,498,000 

97,452,000 

59,290,000 

183,198,000 

36,514,000 

6,650,000 

9,930,000 

4,676,000 

34,125,000 

21,746,000 

5,920,000 

11,154,000 

42,562,000 

18,255,000 

13,362,000 

37,232,000 

78,073,000 

84,405,000 

4,425,000 

42,123,000 

32,279,000 

4,896,000 


1876. 


fr. 

227,745,000 

34,803 000 

39,213,000 

7,520,000 

28,050,000 

96,036,000 

117,103,000 

143,077,000 

27,354,000 

34,639,000 

18,390,000 

107,047,000 

323,617,000 

388,376,000 

47,912,000 

254,191,000 

87,220,000 

127,040,000 

62,521,000 

190,121,000 

45,823,000 

8,736,000 

11,522,000 

4,270,000 

50,420,000 

24,9*0.000 

4,772,000 

9,925,000 

63,792,000 

20,359,000 

14,020.000 

39,021,000 

79,102,000 

81,796,000 

4,527,000 

36,936,006 

36,452,000 

5,017,000 


Il faut remarquer l'énorme accroissement 
de l'entrée des bestiaux. L'augmentation d'en- 
trée des matières premières provient princi- 
palement des soies, du coton, du cuivre, du 


bois à construire. L'augmentation d'entrée 
des produits fabriqués provient principale- 
ment des (ils de coton. Passons au détail 
de nos exportations : 


EXPORTATIONS. 


Tissus de soie et de bourre 

Tissus de laine 

Tissus de coton 

Tissus de lin et de chanvre 

Fils de laine 

Fils de coton 

Fils de lin et de chanvre 

Peaux préparées 

Ouvrages en peaux et cuirs 

Orfèvrerie et bijouterie 

Machines et mécaniques 

Outils et autres ouvrages en métaux 

Tabletterie 

Modes et fleurs artificielles 

Meubles et autres ouvrages en bois 

Confections 

Articles de Paris 

Livres et gravures 

Verres et cristaux 

Sucre raffiné 

Graines et farines 

Fruits de table ■ . . 

Graines et fruits oléagineux 

Vins» 

Eaux-de-vie 

Sucre brut indigène 

Bestiaux 

Viandes 

Œufs 

Fromage 

Beurre 

Minerais de toute sorte 

Cuivre 

Houille 

Bois à construire 

Peaux brutes et pelleterie 

Laines 

Soies et bourres de soie 

Lin .......... 

Coton en laine 

Chevaux 


187S. 

fr. 

376,605,000 

346,392,000 
81,526,000 
35,477,000 
39,722,000 
4,095,000 
12,711,000 
89,484,000 

173,314,000 
60,521,000 
25,013,000 
80,614,000 

159,852,000 
42,189,000 
28,649,000 
86,055,000 
8,559,000 
24,656,000 
34,582,000 

152,1 IS',000 

202,735,000 
39,427,000 
14,093,000 

247,481,000 

79,491,000 

53,017,000 

48,184,000 

12,073,000 

46,463.000 

6,354,000 

89,740,000 

4,503,000 

7,293,000 

10,745,000 

30,074,000 

41,107,000 

84,116,000 

133,010,000 
18,173,000 
52,013,000 
21,847,000 


1876. 


fr. 

296,818,000 

317,G21,O00 
75,454,000 
31,728,000 
30,626,000 
4,509,000 
7,412,000 
83,469,000 

162,644,000 
51,079,000 
22,823,000 
73,245,000 

155,133,000 
35,850,000 
28,841,000 
93,931,000 
9,990,000 
23,051,000 
33,305,000 

131,937,000 

141,401,000 
29,902,000 
11,270,000 

228,411.000 

96,401,000 

23,593,000 

43,456,000 

10,517,000 

43,456,000 

5,624,000 

97,517,000 

3,949,000 

5,122,000 

14,367,000 

29,193,000 

44,172,000 

82,753,000 

135,255,000 
12,740,000 
82,440,000 
19,737,000 


Remarquons la diminution des exportations 
de nos tissus de soie et de laine; puis l'é- 
norme diminution de la sortie de nos sucres 
raffinés et bruts. La diminution de toutes 
nos exportations d'objets d'alimentation cor- 
respond naturellement à l'accroissement 
d'importation des menus objets, de même 
que l'augmentation de 30 millions à l'impor- 
tation des fabriques étrangères correspond 
ii la diminution de 207 millions dans l'ex- 
portation de nos fabriques. Nos exporta- 
tions sont inférieures de 303 millions à cel- 
les de 1875. 

— Ministrre du commerce. Le ministère du 


commerce fut créé en 1812, et Napoléon le 
confia à M. Collin de Sussy. Pendant 1«3 
Cent-Jours, Chaptal fut ministre du com- 
merce. Ce ministère, supprimé au retour des 
Bourbons, fut rétabli le 20 janvier 1828 et 
confié à M. Saint-Cricq. L'année suivante, il 
fut réuni au ministère de l'intérieur. Au 
13 mars 1831, le gouvernement de Louis- 
Philippe nomma M. d'Argout ministre du 
commerce et des travaux publics. Le minis- 
1ère du commerce fut réuni à celui de l'inté- 
rieur le 11 octobre 1832, et il en fut séparé le 
31 décembre suivant. En 1836, on y joignit 
les travaux publics, puis l'agriculture peu 


COMM 

de temps après. Voici, d'ailleurs, lu liste des 
ministres du commerce , à partir de 1832 : 

31 décembre 1832. Thiers. 
4 avril 1534. Duchâtel. 

10 novembre 1834. Teste. 

22 février 1836. Passy. 

6 septembre 1836. Duchâtel. 

19 septembre 1830. Martin du Nord. 
31 mars 1839. Gasparin. 

12 mai 1839. Cunin-Gridaine. 
îor mars 1840. Gouin. 
29 octobre 1840. Cunin-Gridaine. 
Février 1848. Belhinont. 

11 mai 1848. Flocon. 

28 juin 1848. Thotiret. 

20 décembre 1848. Bixio. 

29 décembre 1848.. Buffet. 

2 juin 1849. Lanjuinais. 
31 octobre 1849. Dumas 

9 janvier 1851. Bonjean. 

24 janvier 1851. Schneider. 

10 avril 1S51. Buffet. 

20 octobre IS51. Casablanca. 

23 novembre 1851. Lefebvre-Duruflé. 

21 juin 1853. Magne. 

3 février 1855. Rouher. 
23 juin 1863. Bénie. 

20 janvier 1867. Forcade de La Roquette. 

17 décembre 1868, Gressier. 

2 janvier 1870. De Talhouet. 

15 mars 1870. Plichon. 

10 août 1870. Clément Duvernois. 

4 septembre 1870. Mngnin. 
19 février 1871. Lambrecht. 

5 juin 1871. Victor Lefrano. 

6 février 1872. De Goulard. 

23 avril 1872. Teisserenc de Bort. 

25 mai 1873. De La Bouillerie. 
27 novembre 1873. Deseilligny. 

22 mai 1874. Grivart. 

10 mais 1875. De Meaux. 

9 mars 1876. Teisserenc de Bort. 

17 mai 1877. De Meaux. 

COMMERCIALISER v. a. ou tr. (ko-mèr- 
si-a-li-zé — rad. commercial). Rendre com- 
mercial. 

* COMMERCY, ville de France (Meuse), 
ch.-l. d'arrond., à 40 kilom. E. de Bar-le- 
Duc, sur un bras de ta Meuse et le chemin 
de fer de Paris à Strasbourg; pop. aggl., 
3,962 hab. — pop. tôt., 4,191 hab. L'arronu". 
compte 7 cant., 179 coma, 75,306 hab. Fa- 
brication de pâtisserie dite madeleine, cou- 
verts en fer, quincaillerie, bonneterie ; com- 
merce de bestiaux. Les forêts qui entourent 
Commercy offrent de belles promenades. 

COMMERSONIÉ, ÉE adj. (ko-mèr-so-ni-é). 
Bot. Qui ressemble à une commersonie. 

* COMM INES ou COM1NES, ville de France 
(Nord), cant. de Quesnoy-sur-Deule, arrond. 
et k 18 kilom. N. de Lille, sur la Lys; pop. 
aggl., 4,020 hab. — pop. tôt., 6,353 hab. Fa- 
briques de cordons en fil de lin et d'étoupes, 
en coton et en laine; distilleries, tanneries. 

Coiuuiincs (MÉMOIRES DE PHILIPPE Bli). 

Ces mémoires (1524) nous font connaître les 
règnes de LouisXI et de Charles VIII, depuis 
1464 jusqu'en 1498. Quoiqu'ils ne soient pas 
une histoire proprement dite, ils sont géné- 
ralement regardés comme un des monuments 
les plus précieux et les plus intéressants de 
l'histoire de France. De Cornalines s'j' montre 
historien impartial, quoi qu'en dise Voltaire. 
Au tableau sincère qu'il fait des vices, des 
fautes et des remords de Louis XI, il ne man- 
que qu'une chose, au dire de MM. de Barante 
et Villemain, c'est ce ton d'une indignation 
vertueuse qui donne un caractère si profon- 
dément moral aux Annales de Tacite. Il est 
même impossible d'approuver ce sang-froid 
avec lequel il parle des actes les plus ini- 
ques et les plus révoltants, qu'il semble ne 
considérer que comme des moyens de succès 
et ne juger que dans leurs résultats. Sous le 
rapport du style, il est comparable à Mon- 
taigne et offre une transition heureuse à 
étudier entre la langue du moyen âge et la 
langue française du xvie siècle. 

■ Comme écrivain de Vies, remarque Cha- 
teaubriand (Génie du christianisme), Phi- 
lippe de Commines ressemble singulièrement 
a Plutarque; sa simplicité est même plus 
franche que celle du biographe antique. Plu- 
tarque n'a souvent que le bon esprit d'être 
simple; il court volontiers uprJs la pensée; 
ce n'est qu'un agréable imposteur en tours 
naïfs, A la vérité, il est plus instruit que 
Commines, et néanmoins le vieux seigneur 
gaulois, avec l'Evangile et sa foi dans les 
ermites, a laissé, tout ignorant qu'il était, des 
mémoires pleins d'enseignement. » La lecture 
de Commines est d'un haut intérêt. C'est un 
historien , car on voit agir ses personnages ; 
c'est un politique.etl'undes plus délibérés pen- 
seurs qu'ait eus la France avant Montaigne. 
Ces mémoires ont été publiés en 1524 ; la 
meilleure édition est certainement celle de 
MUo Dupont (1840-1847, 3 vol. in-S°). 

* COMM IN GES (pays de) . — L'historique des 
comtes de Comminges doit être rectifié comme 
il suit. En 1453, la ligne des comtes souve- 
rains du pays de Comminges s'éteignit dans 
la personne de Pierre-Raymond de Commin- 
ges, qui ne laissa pas d'héritiers mâles. Le 
comté revint alors à la couronne de France. 
A la mort de Pierre-Raymond, il existait 
deux branches de la même maison, celle des 
vicomtes de Montfaucon, seigneurs de Pé- 
guilhem, et celle des vicomtes deCouserans. 
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La branche des vicomtes de Péguilhem, puis 
barons de Saint-Lary, s'est perpétuée jus- 
qu'à nos jours. 

* COMMIS, ISE part, passé du -v. Com- 
mettre. — Qui a subi l'opération du comraet- 
tage : Un cordage commis. 

Commit voyageurs «I le 10 Mal (f-.Es), par 

M. Jeannin (Paris, 1877). Ceci n'est qu'une 
brochure, et> malgré l'incontestable succès 
qu'elle a obtenu lors de sa publication, nous 
ne la mentionnerions pas ici, si l'auteur, tout 
en vengeant ses collègues d'attaques aussi 
ineptes qu'injustes, n'avait soulevé en même 
temps une question électorale très-digne d'in- 
téresser. Le 16 Mai ne s'est pas contenté de 
prendre des mesures iniques etvexatoires; il a 
fait aussi des choses ridicules et grotesques. 
Une de ces dernières a consisté à faire insulter 
par son organe officiel , le Figaro , toute une 
classe de citoyens laborieux , dont les senti- 
ments patriotiques portent ombrage aux hom- 
mes de réaction. Jusqu'uu 15 mai 1877 inclusi- 
vement, les feuilles dites honnêtes s'étaient 
bornées à répéter des mots plus ou moins spiri- 
tuels sur le commis voyageur, sur ses mœurs 
et ses habitudes; elles le montraient assour- 
dissant les tables d'hôte et les cafés du chif- 
fre de ses commandes et du récit de ses ex- 
ploits commerciaux et autres. Cela ne faisait 
de tort k personne, et les commis voyageurs 
étaient les premiers à en rire. Vient le 1 6 Mai , 
tout change. Du soir au matin, le commis 
voyageur, jusqu'ici être vantard, mais peu 
dangereux, au dire des journaux bien stylés, 
se transforme en propagandiste farouche, en 
agent du radicalisme. Et il ne fait pas du 
radicalisme latent, pour nous servir de l'ex- 
pression si habilement inventée par le duc de 
Broglie; non, le commis voyageur colporte 
gratuitement et bruyamment l'intransigeance 
aux quatre coins de l'univers traficunt. Il 
révolutionne îa France, l'Europe, le monde.- 

M. Jeannin, qui s'honore d être commis 
voyageur, a voulu faire justice de ces atta- 
ques idiotes, et, prenant en main la défense 
de ses 80,000 collègues, il réfute sans peine 
ces niaiseries. Il lui suffit, pour cela, de 
montrer le commis voyageur tel qu'il est, 
c'est-à-dire instruit, laborieux, modeste, 
mais patriote et sincërerrfent attaché à ses 
droits et à ses devoirs civiques et politiques. 
M. Jeannin prouve, pièces en main, que le 
commis voyageur jette dans les caisses de 
l'Etat une somme de 130 millions par un. !1 
montre ses rapports forcés avec le travail- 
leur, son contact quotidien avec le com- 
merce, et il établit, avec preuves à l'appui, 
quel puissant concours il apporte k la pros- 
périté nationale. 

En échange de tous les services qu'il rend, 
le commis voyageur ne réclame qu'une chose, 
le droit au vote. 80,000 citoyens, dit M. Jean- 
nin, se trouvent, le jour des élections, éloi- 
gnés de leur domicile, et la faculté de voter 
leur est refusée. Ce droit, qu'il a comme 
tous les citoyens, il ne peut l'exercer par 
cela même qu'il travaille. Il serait cependant 
bien facile de le mettre à même de l'exercer 
par procuration ou par lettre close adressée 
au président du bureau électoral. C'est ce 
droit que M. Jeannin réclame et qu'il appuie 
par d'excellentes raisons, mais sans beaucoup 
espérer qu'elles soient accueillies. 

* COMMISSION s. f. — Polit. Commission 
de permanence, Commission nommée, pour 
siéger en l'absence d'une Assemblée législa- 
tive qui prend des vacances, et pour la re- 
présenter dans certains cas urgents qui 
peuvent se produire. 

— Administr. Commission départementale, 
Commission nommée par le conseil général 
pour le remplacer, dans quelques-unes de ses 
attributions, clans l'intervalle des sessions. 

— Encycl. Commission départementale. 
L'institution de cette commission est nouvelle 
et date de la loi du 10 août 1871, qui en a 
réglé l'organisation et les attributions. 

Aux termes de l'article 69, le conseil géné- 
ral, après avoir déterminé le nombre des 
membres de la commission, nombre qui peut 
varier entre quatre et sept, nomme chaque 
année, à la fin de la session d août, au scrutin 
secret et à la majorité absolue , les membres 
de la commission. L'article 70 déclare éligibles 
à la commission départementale tous les mem- 
bres du conseil général, à l'exception des dé- 
putés et du maire du chef-lieu. La commis- 
sion ainsi nommée reste en fonction jusqu'à 
la prochaine session d'août. Toutefois, lors- 
qu'un des membres de la commission meurt 
ou se démet de son mandat, le conseil géné- 
ral peut pourvoir, soit dans la seconde ses- 
sion annuelle, soit dans une session extraor- 
dinaire, au remplacement du commissaire 
démissionnaire ou décédé. La commission 
départementale, alors même qu'elle serait 
composée de membres appartenant à la série 
sortante, exerce ses pouvoirs jusqu'à l'in- 
stallation de la commission qui doit lui suc- 
céder. 

L'article 71 défère la présidence de la com- 
mission départementale au doyen d'âge. Elle 
n'a donc k élire que son secrétaire. Elle doit 
se réunir k la préfecture. Le préfet met à sa 
disposition un local, tant pour la tenue des 
séances que pour l'installation de ses em- 
ployés spéciaux. Le conseil général peut, en 
effet, nommer un ou plusieurs employés, 
rétribués sur les fonds départementaux, ou 
s'entendre avec le préfet pour que tout ou 
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partie du travail soît confié aux bureaux de 
la préfecture. Les délibérations de la com- 
mission ne sont valables que si la majorité 
des membres la composant assiste k la 
séance. Les propositions soumises k la com- 
mission départementale sont adoptées ou re- 
jetées k la majorité des membres présents. En 
cas de partage, la voix du président est pré- 
pondérante. La commission départementale, 
ne tenant ses pouvoirs que du conseil géné- 
ral, n'a de compte à rendre qu'à cette assem- 
blée. Aussi n'a-t-elle pas de procès-verbaux 
k publier ou k communiquer aux. électeurs 
et contribuables du département. 

Aux termes de l'article 73, la commission 
départementale doit s'assembler au moins 
une fois par mois ; mais il lui appartient de 
fixer elle-même l'époque et la durée des 
réunions. Toutefois, en dehors des réunions 
ordinaires, la commission peut toujours être 
convoquée soit par son président, soit par le 
préfet. Les fonctions de membre de la com- 
mission départementale sont gratuites. Le 
préfet peut toujours assister aux séances de 
la commission; mais, si c'est pour lui un droit, 
ce n'est pas une obligation. 

Les attributions de ta commission départe- 
mentale sont de deux sortes : les unes lui 
sont déléguées par le conseil général; les 
autres lui sont directement confiées par la 
loi. 

Le conseil général ne peut se dessaisir, en 
faveur de la commission, de toutes ses attri- 
butions. Il ne peut, par exemple, déléguer 
celles qui ont trait au budget, à l'établisse- 
ment du tableau de proposition pour la ré- 
partition des subventions de l'Etat ou du 
tableau des sections électorales. Les déléga- 
tions doivent être limitées et s'appliquer 
seulement à des affaires déterminées. La 
délégation de toute mie catégorie d'affaires 
excède les pouvoirs du conseil générai, et la 
délibération prise par une commission dépar- 
tementale en vertu d'une délégation géné- 
rale serait nulle. D'autre part, le conseil gé- 
néral ne peut charger sa commission d'étu- 
dier une affaire pour lui soumettre ses pro- 
positions, l'instruction de toutes les affaires 
départementales concernant le préfet. Une 
fois les affaires instruites, elles doivent être 
portées devant le conseil général et non de- 
vant une fraction de l'assemblée. Si le con- 
seil ne se trouve pas suffisamment éclairé, 
il peut ou renvoyer le dossier k l'administra- 
tion pourcomplémentd'instruction, ouencore 
renvoyer l'affaire par un vote spécial à la, 
commission départementale, soit pourstatuer,' 
soit pour étudier l'affaire plus k fond. 

Quant aux attributions conférées directe- 
ment par la loi aux commissions départemen- 
tales, nous allons les faire connaître en 
suivant l'ordre adopté par la loi du 10 août 
1871. 

Aux termes de l'article 77 de cette loi, la 
commission départementale délibère sur toutes 
les questions qui lui sont déférées par le lé- 
gislateur, et elle donne son avis au préfet 
sur toutes les questions qu'il lui soumet ou 
sur lesquelles elle croit devoir appeler son 
attention dans l'intérêt du département. 

L'article 81 donne k la commission dépar- 
tementale le droit de répartir, après avoir 
entendu l'avis ou les propositions du préfet, 
les subventions diverses portées au budget 
départemental et dont le conseil général ne 
se réserve pas la distribution. Les subven- 
tions dont parle l'article 81 ne sont que les 
allocations accordées k des êtres collectifs. 
Le droit de la commission ne s'étend pas aux 
secours individuels, dont la distribution reste 
confiée au préfet. Un arrêt du conseil d'Etat 
du 15 janvier 1875 a jugé qu'une commission 
départementale n'a pas qualité pour répartir 
les crédits votés pour secours aux indigents. 
D'autres arrêts du conseil d'Etat, en date du 

8 novembre 1873, du 23 juin 1874 et du 9 jan- 
vier 1875, ont décidé que la commission ne 
peut, k plus forte raison, distribuer des cré- 
dits, des gratifications k des agents ou fonc- 
tionnaires, employés de préfecture, agents 
voyers, instituteurs ou anciens instituteurs. 
Le préfet seul peut apprécier les titres des 
ayants droit. Enfin, aux termes d'un arrêt du 
conseil d'Etat, en date du 25 juin 1874, la 
commission départementale ne peut conférer 
ni des gratifications pour bellesactions, ni des 
récompenses honorifiques pour actes de dé- 
vouement. 

La commission départementale ne peut ré- 
partir des subventions que sur l'avis ou les 
propositions du préfet, et toute décision prise 
par la commission sans cet avis serait illé- 
gale. Sur l'avis du préfet, la commission ré- 
partit entre les communes la part leur reve- 
nant sur le fonds des amendes de police 
correctionnelle; mais elle est tenue d'obser- 
ver les règles tracées par les lois spéciales 
et ne peut affecter les sommes allouées à des 
dépenses autres que celles qui présentent le 
caractère d'utilité communale. C'est ainsi 
qu'un arrêt du conseil d'Etat, en date du 

9 juin 1874, a décidé que la commission dépar- 
tementale ne peut employer ces fonds à 
payer la rétribution scolaire d'enfants omis 
sur la liste de gratuité. 

La commission départementale contrôle 
l'emploi des fonds provenant du rachat des 
prestations en nature et veille à ce qu'ils 
soient affectés aux lignes que ces presta- 
tions concernent. Mais ce droit n'implique 
pas celui de décider sur quel point de la li- 
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gne à construire ou k quel travail les fonds 
doivont être dépensés. 

Lorsque le conseil général ne s'en est pas 
réservé le soin, la commission départemen- 
tale peut, sur l'avis ou les propositions du 
préfet, déterminer l'ordre de priorité des 
travaux k la charge du département. Elle 
fixe également l'époque où ces entreprises 
doivent être mises en adjudication. Ces dis- 
positions ne concernent pas les travaux à 
exécuter sur les chemins vicinaux, qui sont 
des travaux communaux. 

La commission départementale fixe l'épo- 
que et le mode d'adjudication ou de réalisa- 
tion des emprunts départementaux, lorsqu'ils 
n'ont pas été fixés par le conseil général. 

La commission assigne à chaque membre 
du conseil général et aux membres des con- 
seils d'arrondissement le canton dans lequel 
ils doivent siéger dans le conseil de révision. 
Cette désignation s'applique tant aux conseil- 
lers appelés k siéger aux séances du conseil 
de révision consacrées à la formation des con- 
tingents cantonaux, qu'à ceux qui prennent 
part aux séances tenues par le conseil pour 
statuer sur les ajournements, les remplace- 
ments, etc. D'après une circulaire du minis- 
tre de la guerre, en date du 26 octobre 1874, 
il n'y a pas k distinguer, qu'il s'agisse de 
l'armée active ou de l'armée territoriale. 

L'article 83 de la loi du 10 août 1871 charge 
la commission départementale de vérifier l'é- 
tat des archives et du mobilier appartenant 
au département. 

Aux termes de l'article 86 de la même loi, 
la commission départementale prononce, sur 
l'avis des conseils municipaux, la déclaration 
de vicinatité, le classement, l'ouverture et le 
redressement des chemins vicinaux ordinai- 
res, la fixation de la largeur et la limite des- 
dits chemins. Elle exerce k cet égard les pou- 
voirs conférés au préfet par les articles 15 et 16 
de la loi du 21 mai 1863; mais, d'après divers 
arrêts du conseil d'Etat du 27 juin, 14 no- 
vembre et 5 décembre 1873, elle ne peut sta- 
tuer à cet égard qu'avec l'assentiment du 
conseil municipal de la commune à laquelle 
appartient le chemin, k moins qu'une autre 
commune intéressée ne consente à supporter 
les frais. 

Le paragraphe 3 du même article 86 
charge la commission départementale d'ap- 
prouver les abonnements relatifs aux sub- 
ventions spéciales pour la dégradation des 
chemins vicinaux. Elle approuve également 
le tarif des évaluations cadastrales, et, elle 
exerce k cet é^ard les pouvoirs attribués au 
préfet, eu conseil de préfecture, par la toi du 
15 septembre 1807 et le règlement du 15 mars 
1827. 
| Pour se conformer k l'article 87 de la loi 
du 10 août 1371, la commission départemen- 
i taie nomme les membres des commissions syn- 
dicales dans le cas où il s'agit d'entreprises 
subventionnées par le département, telles 
que les a prévues l'article 23 de la loi du 
21 juin 1865. 
j Indépendamment de ces attributions, la 
, commission départementale en a reçu d'au- 
j très, tant de la loi du 10 août 1871 que de di- 
i verses lois spéciales. 

I Ainsi, elle est appelée k statuer dans les 
cas d'urgence sur les actions à intenter ou à 
| soutenir au nom du département. Si un li- 
• tige s'engage avec l'Etat, un membre de la 
' commission est délégué pour représenter le 
I département, 

I Aux termes de l'article 94 de la loi du 
I 10 août 1871, le préfet ne peut passer les 
! contrats au nom du département que sur l'a- 
vis conforme de la co?nmission départemen- 
tale. Il ne s'agit, bien entendu, que de la 
rédaction du contrat. Quant aux conditions, 
' elles ont dû être déterminées antérieurement 
: par le conseil général. 

! Enfin, aux termes de l'article 7 de la loi du 
21 novembre 1872, le préfet ne peut faire la 
répartition des jurés criminels pour la liste 
annuelle que sur l'avis conforme de la com- 
mission. 

La commission départementale tient ses 
pouvoirs du cunseil général. Elle doit lui 
rendre compte de la manière dont elle a rempli 
son mandat, et l'article 79 de la loi du 10 août 
1871 a fisé les époques auxquelles cette red- 
dition de compte a lieu, A l'ouverture de 
chaque session ordinaire du conseil général, 
dit l'article 79, la commission départementale 
lui fait un rapport sur l'ensemble de ses tra- 
vaux et lui soumet toutes les propositions 
qu'elle croit utiles. A l'ouverture de la session 
d'août, elle lui présente, dans un rapport 
sommaire, ses observations sur le budget 
présenté par le préfet. Cliaque année, à la 
session d'août, \a. commission départementale 
présente au conseil général le relevé de tous 
les emprunts communaux et de toutes les con- 
tributions communales qui ont été votés de- 
puis la précédente session d'août, avec indi- 
cation des centimes extraordinaires et des 
dettes dont chaque commune est grevée. 

Le rapport de la commission doit être l'œu- 
vre collective de ses membres et doit être 
délibéré dans une réunion légalement convo- 
quée. Ce rapport serait sans valeur s'il était 
signé seuleuieiudu président et du secrétaire, 
Un arrêt du conseil d'Etat, en date du 
juillet 1874, a jugé que la commission dépar- 
tementale n'a pas le droit de traiter des 
questions politiques et qu'elle commet une 
illégalité en insérant dans son rapport des 
appréciations politiques. 
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L'article 85 de la loi du 10 août 1871 pré- 
voit le cas où la commission commettrait des 
abus, et il détermine la marche à suivre pour 
les réprimer. En ras de désaccord entre la 
commission départementale et le préfet, l'af- 
faire peut être renvoyée à la plus prochaine 
session du conseil général, qui statue défini- 
tivement. En cas de conflit entre la commis- 
sion et le préfet, comme dans le casoù laeom- 
mission aurait outre-passé ses attributions, lo 
conseil général est immédiateinentconvoqué 
et statue sur les faits qui lui sont soumis. Le 
conseil général peut, s il le juge convenable, 
procéder dès lors k la nomination d'une nou- 
velle commission départementale. Le refus do 
statuer opposé par un conseil général saisi 
d'un désaccord ou d'un conflit équivaudrait it 
une approbation tacite, et le gouvernement 
serait fondé à annuler a la fois la délibéra- 
tion contenant refus et la décision illégale 
de la commission départementale. 

L'article 88 de la loi du 10 août 1871 a or- 
ganisé un recours spécial contre les déci- 
sions prises par la commission départemen- 
tale. Elles peuvent être fntpj ées d'appel 
devant le conseil général pour cause d'inop- 
portunité ou de fausse appréciation des faits 
soit par le préfet, soit par les conseils muni- 
cipaux ou par toute autre partie intéressée. 
L'appel doit être notifié au président «ie la 
commission, dans le délai d'un mois à partir de 
!a communication de la décision. Lu conseil 
général statue définitivement à sa plus pro- 
chaine session. 

Les décisions prises par la commission dé- 
partementale peuvent être aussi déférées au 
conseil d'Etat, statuant au contentieux, pour 
cause d'excès de pouvoir ou de violation de 
la loi ou d'un règlement d'administration pu- 
blique. Le recours au conseil d'Etatdoit avoir 
lieu dans le délai de deux mois à partir de la 
communication de la décision attaquée. Il 
peut être formé sans frais, et il est suspensif 
dans tous les cas. Ces recours ne sont point 
soumis aux droits de timbre et d'enregistre- 
ment, et ils ne peuvent donner lieu à aucune 
condamnation aux dépens. Ainsi l'a décidé le 
conseil d'Etat par un arrêt du 13 juin 1873. 

* Commliiioui utiles. — Un fait universel- 
lement accepté par les historiens politiques, 
c'est que les proscriptions en masse ne profi- 
tent jamais aux gouvernements qui les or- 
donnent. Un ressort, soumis pendant un 
temps suffisant à un effort qui dépasse les li- 
mites de sa force d'élasticité, cesse de réagir 
et devient absolument inerte; mais le ressort 
de l'opinion publique, dit-on, fait exception 
à cette loi de mécanique; indéfiniment com- 
pressible, il repousse l'effort qui le comprime 
avec une énergie proportionnelle à la force 
de compression. Les politiques aventureux 
qui avaient fait le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre n'ignoraient pas cette loi de la méca- 
nique sociale et connaissaient parfaitement 
l'insuccès des expériences tentées par les 
proscripteurs leurs devanciers; mais ils se 
dirent que cet insuccès était dû avant tout à 
la timidité maladroite des prescripteurs. Es- 
pérer fausser ie ressort de l'opinion est une 
idée insensée ; mieux vaut se résoudre immé- 
diatement à le briser. C'est ce qu'essayèrent 
avec une effrayante audace les expérimenta- 
teurs de 1853. 

Ceux-là savaient très-bien que les mitrail- 
lades du 4 décembre ne constituaient, à la 
situation créée par le 2 décembre, qu'un re- 
mède enfantin, un palliatif anodin, propre 
seulement à retarder la crise de quelques 
jours, de quelques mois au plus, et à la ren- 
dre plus terrible. Nul, probablement, ne 
saura jamais le chiffre exact des insurgés et 
des simples suspects qui encombrèrent alors 
toutes les prisons de Paris et des départe- 
ments. Une note de M. de Maupas, note que 
son origine suffit à rendre suspecte, parle 
de trente mille arrestations ; mais elle est 
relative aux départements seulement, et tout 
porto à supposer que ce chiffre, probable- 
ment trop faible, quoique déjà monstrueux, 
fut de beaucoup dépassé dans la ville de 
Paris, où les prisonniers, entassés un peu par- 
tout, étaient réduits, faute de place, à dor- 
mir debout en s'étayanl les uns sur les au- 
tres. Persigny put croire alors qu'il tenait 
sous les verrous tous les républicains de 
France, et que le moment était venu de ten- 
ter la grande expérience destinée à en étein- 
dre la race. 

Le 3 février I83S parut au Moniteur uni- 
versel une circulaire adressée aux préfets de 
la République et signée de trois noms qu'il 
n'est plus permis d'oublier : Abbatucei, mi- 
nistre de la justice; Saint-Arnaud, ministre de 
la guerre; Persigny, ministre de l'intérieur. 
Reconnaissant la nécessité de liquider sans 
délai la situation des détenus politiques, les 
signataires de la circulaire prescrivaient un 
moyen sûr et prompt pour atteindre ce ré- 
sultat. 11 est nécessaire de citer leur texte, 
pour ne pas s'exposera être accusé d'exagé- 
ration. 

« .,. Le gouvernement a pensé que, pour 
concilier à la fois les intérêts de la justice, 
de la sécurité générale et de l'humanité, il ne 
pouvait mieux fuite que de confier dans cha- 
que département le jugement des inculpés à 
une sorte de tribunal mixte, composé de 
fonctionnaires de divers ordres... 

■ Toutes les pièces de procédure, actes 
d'information , procès-verbaux et autres do- 
cuments recueillis dans chaque département 
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par les diverses autorités, seront immédiate- 
ment envoyés à la préfecture pour y être 
centralisés et mis à la disposition de la com- 
mission... 

» La commission sera eomposée, au chef- 
lieu d'une division militaire, du commandant 
de la division, du préfet et du procureur gé- 
néral ou procureur de la République ; au 
chef-lieu de cour d'appel, qui ne sera pas 
chef-lieu d'une division militaire, du préfet, 
du commandant militaire du département et 
du procureur général ; dans tous les autres 
départements, du préfet, du commandant mi- 
litaire et du procureur de la République du 
chef-lieu... 

» La commission ainsi composée se réu- 
nira à l'hôtel de la préfecture. Là, elle com- 
pulsera tous les documents qui auront été 
mis à sa disposition soit par les parquets, 
soit par les commissions militaires, soit par 
les administrations civiles, et, après un mûr 
examen, elle prendra à l'égard de chaque in- 
culpé une décision qui sera transcrite sur un 
registre avec les motifs à l'appui et signée 
des trois membres. 

« Si, pour quelques inculpés, elle ne se 
trouvait pas suffisamment éclairée par les 
documents déjà recueillis, elle ordonnerait 
un supplément d'information, qui pourrait 
être fait indistinctement par tout agent ju- 
diciaire, administratif ou militaire. 

» Les mesures qui pourront être appli- 
quées suivant le degré de culpabilité, les an- 
técédents politiques et privés, la position des 
familles des inculpés, sont les suivantes : 

» Le renvoi devant les conseils de guerre; 

• La trunspOrtation à Cayenne; 

» La transportation en Algérie (deux clas- 
ses exprimées par les mots : plus, moins); 
» L'expulsion de Fiance; 
» I.'éloignement momentané du territoire ; 

• L'internement, c'est-à-dire l'obligation 
de réaider dans une localité déterminée ; 

» Le renvoi en police correctionnelle ; 

» La mise sous la surveillance du minis- 
tère dé la police générale; 

» La ini3e en liberté. 

» Toutefois, la commission ne renverra 
devant les conseils de guerre que les indivi- 
dus convaincus de meurtre ou de tentative 
de meurtre, et ne prononcera la transporta- 
tion à Cayenne que contre ceux des détenus 
qui seront repris de justice. 

b Dans les déparlements qui n'ont pus été 
déclarés en état de siège, la transportation 
à Cayenne sera prononcée contre les indivi- 
dus de la première catégorie, même non re- 
"pris de justice. 

» Le gouvernement compte assez sur la 
haute intelligence et le dévouement des 
membres qui composent ces commissions 
pour être convaincu qu'ils marcheront en- 
semble dans une parfaite entente et avec 
toute l'activité dont ils sont capables vers le 
but qu'il s'agit d'atteindre dans le plus court 
délai. Le gouvernement désire que tout le 
travail soit terminé et le sort des inculpés fixé 
au plus tard à la fin de février.! 

Nous ne chercherons pas à expliquer com- 
ment le gouvernement prétendait concilier 
le mûr examen qu'il recommande dans un pa- 
ragraphe de la circulaire avec l'activité sur 
laquelle il compte dans un autre, ni surtout 
avec ie terme qu'il prescrit aux opérations 
des commissions, qui, créées lo 3 février, 
devaient, dans l'espace de vingt-cinq jours 
au plus, se réunir, centraliser les dossiers, 
les examiner mûrement, les discuter, ordon- 
ner au besoin des suppléments d'enquête, 
examiner les nouveaux dossiers, les discuter 
à leur tour et fixer enfin le sort de plus de 
trente mille inculpés. Malgré l'apparente dis- 
proportion de la besogne et du temps ac- 
cordé pour l'exécuter, les intentions du gou- 
vernement furent remplies avec tout lo zèle 
qu'il avait recommandé, et, au commence- 
ment de mars, le sort de tous les inculpés 
était « fixé. » On verra bientôt pourquoi nous 
insistons sur ce mot. Mais nous devons tout 
d'abord signaler quelques-unes des consé- 
quences de la circulaire. 

On aura sans doute remarqué que le gou- 
vernement dictatorial, après avoir établi une 
échelle de peines pour les condamnés des 
commissions mixtes, croit devoir apporter 
une restriction à l'application des plus gra- 
ves d'entre elles : ■ Toutefois, la commis-ion 
ne renverra devant les conseils de guerre 
que les individus convaincus de m-surtre ou 
de tentative de meurtre, et ne prononcera la 
transportation que contre ceux des détenus 
qui seront repris de justice. • 

Il convient do bien définir l'atténuation 
plus apparente que réelle que ce paragraphe 
apporte aux rigueurs des mes ires prises par 
le gouvernement. D'une part, si ce paragra- 
phe interdit de renvoyer devant les conseils 
de guerre certaines catégories de prévenus, 
il prescrit en revanche, d'une façon détour- 
née, de renvoyer devant cette juridiction 
une autre catégorie, celle des prévenus con- 
vaincus de mour;re ou de tentative de meur- 
tre, sans doute pour leur assurer un châti- 
ment plus sévère que ceux que pouvaient in- 
fliger les commissions mixtes. • Convaincus I » 
Comment un ministre de la justice a-t-il pu 
appliquer une pareille désignation à de sim- 
ples prévenus non jugés ni même entendus? 
Car il est à remarquer que la circulaire, en 
prescrivant l'examen des dossiers, n'ordonne 
nulle part l'interrogatoire des accuses, ni 
même leur comparution devant les commis- 
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sions, et, dans la pratique, ces formalités 
furent presque partout et toujours négligées, 
do sorte que les condamnés se virent, dans 
la plupart des cas, expulsés ou transportés 
avant d'avoir appris qu'ils étaient mis en ju- 
gement, les commissions procédant, à l'égard 
de ces hommes qu'ils tenaient sous les ver- 
rous, absolument comme s'ils avaient eu af- 
faire à des contumaces. Quant à la réserve 
d'après laquelle la peine de la transporta- 
tion ne pouvait être prononcée que contre 
des repris de justice, on ne peut disconvenir 
qu'elle constitue un véritable adoucissement: 
mais, pour en bien saisir toute la portée, il 
faut savoir que, dans la pensée du gouver- 
nement et dans la pratique des commissions, 
étaient compris parmi les repris de justice 
tous ceux qui avaient subi une condamna- 
tion quelconque, par exemple pour délit de 
presse. D'autre part, pour ne pas créer aux 
départements qui ne possèdent pas de con- 
seil de guerre une situation trop privilégiée, 
il est réglé que la peine de la transportation 
sera prononcée contre tout individu con- 
vaincu (lisez : accusé, prévenu, soupçonné) de 
meurtre ou de tentative de meurtre. Mais en 
dehors de la transportation, qui ne pouvait 
être appliquée qu'à une catégorie d'indivi- 
dus, la série des autres peines reste applica- 
ble d'une façon absolument arbitraire : de 
façon que, par une violation monstrueuse 
des principes du droit, l'auteur de la circu- 
laire crée des catégories de peines, mais non 
des catégories correspondantes de délits, et 
que les commissions pourront envoyer de- 
vant la police correctionnelle ou les conseils 
de guerre, placer sous la surveillance de la 
haute police, interner, expulser momentané- 
ment ou à perpétuité... qui? N'importe qui ; 
c'est-à-dire qu'on pourra soumettre à une 
peine plus cruelle souvent que la mort elle- 
même, à l'exil, des individus, non pas con- 
vaincus, mais accusés, non pas accusés, mais 
suspects... de quoi? De rien. Pour cela, il 
suffira d'avoir compulsé le dossier fourni 
par l'autorité judiciaire ou militaire, par le 
garde champêtre, par un voisin malveillant 
ou jaloux, par un débiteur de mauvaise foi, 
qui aura qualifié de républicain incorrigible 
ou d'homme dangereux celui qu'il avait ré- 
solu de perdre. 

Telle fut la fameuse circulaire du 3 fé- 
vrier. Après l'avoir lue, il est difficile de 
croire que le gouvernement n'ait pas eu, en 
instituant les commissions mixtes, l'intention 
de leur donner le droit et le pouvoir de régler 
définitivement le sort des accusés. Les preu- 
ves de cette intention y fourmillent : o La 
commission prendra une décision... La com- 
mission appliquera des peines... La commis- 
sion prononcera la transportation... » Le gou- 
vernement demandait donc bien aux com- 
missions des jugements, autant qu'on peut 
appeler de ce nom les décisions prises après 
une instruction aussi sommaire ou même 
sans instruction. Toutefois, le gouvernement 
parait avoir été pris, après coup, d'un scru- 
pule juridique et avoir douté, après quelques 
jours de n flexion, de la correction, au point 
de vue légal, des jugements ainsi rendus. 
Donc, à la date du 5 mars, un décret prési- 
dentiel parut au Moniteur, pour homologuer 
les sentences portées par les commissions 
mixtes, qu'on affectait de transformer ainsi 
en simples commissions consultatives. Ce 
système ayant prévalu depuis devant la 
cour de cassation, nous n'avons qu'à nous 
incliner devant cet arrêt définitif; mais rien 
ne saurait nous empêcher, tout en nous sou- 
mettant à la loi, de la trouver extrêmement 
dure. Ce système, en effet, tend à montrer 
que la qualité de juges a manqué aux coin- 
missions mixtes et qu'elle appartient au gou- 
vernement seul; or, comme l'instruction, si 
instruction il y a eu, a été faite entièrement 
par les commissions, il faut admettre que le 
gouvernement étranger à l'affaire, n'ayant 
entendu ni vu les accusés, ni les témoins, ni 
les pièces du procès, a condamné sur rap- 
port, en bloc, en aveugle, comme il fusillait, 
du reste, sur les boulevards. 

Nous avons dit que le décret du 5 mars 
paraît avoir été inspiré par un scrupule lé- 
gal; celui du 20 mars semble révéler l'appa- 
rition tardive d'un scrupule humanitaire. Ce 
décret institue une commission extraordinaire 
de trois membres, chargée de reviser les dé- 
cisions des commissions mixtes, avec pouvoir 
de commuer et même de remettre les peines 
prononcées par elles. Il nous serait impossi- 
ble de faire connaître le résultat du travail 
de cette commission, résultat qui ne fut cer- 
tainement pas de nature à compromettre le 
plan général que les commissions mixtes 
avaient été chargées de mettre à exécution. 
Même pour le nombre des condamnations 
prononcées par les commissions, nous n'avons 
que des renseignements à la fois suspects et 
incomplets, que nous empruntons encore à 
M. de Maupas ; 

Condamnation à Cayenne. ...... 839 

— à l'Algérie 9,530 

Eloignement ou expulsion de France. 1 ,545 

Internement 2,804 


Total. . 


14,118 


On remarquera que cette note omet, comme 
trop peu importante sans doute, la mise sous 
la surve .lianes de la police. De plus, comme 
elle .se borne aux condamnations, elle ne nous 
fait pas connaître les renvois devant la po- 
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tice correctionnelle et devant les conseils do 
guêtre. Enfin, il eût été extrêmement inté- 
ressant de connaître le chiffre des mises en 
liberté pure et simple, qu'elle ne donne pas. 

Tout cela fut légal, il faut bien le recon- 
naître, puisque lacourde cassatiou l'a décidé. 
Le décret du 5 mars légalisa les commissions 
mixtes en ratifiant leurs décisions; celui du 
26 mars les légalisa en soumettant leurs ar- 
rêts à la révision d'une autre commission ; 
celui du 27 mars les légalisa en les suppri- 
mant et en ordonnant le retour aux lois de 
droit commun ; enfin , la constitution du 
11 janvier les avait légalisées en donnant 
forée de loi à tous les décrets du président de 
la République. Ce mode de légitimation pos- 
thume des jugements qu'on pourrait croire 
portés contre la loi étonne sans doute la con- 
science, et l'on est tenté de dire que, si telle 
est la légalité, elle est absolument antipa- 
thique à la justice naturelle. 

Au point de vue du résultat politique, l'in- 
stitution des commissions mixtesdépassa sans 
doute les espérances de ses auteurs; car il 
n'est pas à croire que les Persigny et les 
Saint-Arnaud aient espéré pour le régime 
qu'ils fondaient une durée de dix-huit ans. 
Durant cette longue période, aucune protes- 
tation ne put s'élever en France contre les 
commissions mixtes, et les partisans du ré- 
gime qu'elles avaient fondé ont osé arguer 
de ce long silence en faveur de la légitimité 
de l'institution. Après le 4 septembre 1870, 
l'esprit public était trop occupé d'autres pen- 
sées plus absorbantes, pour se reporter sur 
les honteux événements de 1852. Néanmoins, 
un décret du gouvernement de la Défense 
nationale, signé à Bordeaux par M. Crémieux, 
ministre de la justice, le 28 janvier 1871, des- 
titua quinze magistrats qui avaient consenti 
à siéger parmi les commissions mixtes. L'un 
d'eux, le président du tribunal de La Ro- 
chelle, osa résister au ministre et tint au- 
dience malgré le décret qui le destituait. 
M. Ricard, alors préfet, dut faire fermer les 
portes du tribunal. Du reste, le décret de la 
Défense, soumis à l'Assemblée nationale, qui 
comptait pourtant, un si grand nombre d'ad- 
versaires résolus du régime impérial, fut 
rapporté, et les magistrats destitués furent 
rétablis sur leur siège. Depuis, la question 
des arrêts des commissions mixtes a plus 
d'une fois préoccupé l'opinion publique et a 
même été portée devant les tribunaux. En 
1875, un M. Amy, victime de ces commis- 
sions, forma contre l'ancien préfet et l'ancien 
procureur de la République de son départe- 
ment, deux des commissaires qui l'avaient 
condamné, une demande en 250,000 francs de 
dommages-intérêts. Débouté par la cour de 
Poitiers, il vit cet arrêt confirmé par la cour 
de cassation, pour les motifs que nous avons 
déjà exposés. 

En 1875, la question de la légalité des com- 
missions mixtes se présenta d'une façon plus 
directe encore devant la cour de cassation. 
M. Wiltemot, président à la cour de Besan- 
çon, s'étant trouvé diffamé par un article do 
Y Avenir de la Haute-Saône, dirigé contre les 
magistrats qui avaient fait partie des com- 
missions mixtes, intenta une action contre ce 
journal. Le tribunal de la Haute Saône ne 
se contenta pas de condamner la feuille in- 
criminée ; il accompagna sou arrêt de Consi- 
dérants très-détaillés, qui peuvent passer pour 
une réhabilitation ex professo des commissions 
mixtes. Ce jugement émut gravement l'opi- 
nion. L'affaire, portée on cassation, donna 
lieu à un arrêt conrîrmatif de la première 
sentence, arrêt rédigé en termes plus dis- 
crets dans la forme, mais non moins précis 
pour le fond. Les considérants de la haute 
cour sont assez importants pour qu'il y ait 
lieu d'en rapporter quelques-uns : 

« Attendu que la constitution du H jan- 
vier 1852, dans son article 58, a donné furce 
de loi aux décrets rendus par le président do 
la République, du 2 décembre 1851 au 28 mars 
1852, jour où les grands corps de l'Etat 
qu'elle organisait ont été constitués ; 

» Attendu que la légalité des commissions 
mixtes résulte de ce texte, rapproché des 
décrets des 5, 26 et 27 mars 1852 ; 

» Attendu que ces décrets avaient force 
de lot au moment où ils ont été rendus, en 
vertu de la constitution promulguée au mois 
de janvier précédent • 

Contre cet arrêt de la cour de cassation, 
dont il ne nous est pas permis de révoquer 
en doute la légalité, mais contre lequel la 
conscience ne peut s'eni) êcher de se révolter, 
y a-t-il un recours? Non, devant les tribu- 
naux qui condamnent, mais oui devant le 
tribunal qui seul juge en dernier ressort, 
devant cette conscience publique que le gou- 
vernement de décembre s'était promis d'é- 
touffer, mais qui, après dix-huit ans de 
compression, s'est réveillée plus sévère, plus 
implacable que jamais. 

Commission d'armement. Cette commis- 
sion fut formée au lendemain du 4 septembre 
1870. pour centraliser l'achat des armes. Dès 
que l'investissement de Paris devint certain, 
la commission d'armement se divisa en deux 
sections. 

L'une de ces sections se rendit à Tours, 
auprès de la délégation du gouvernement, 
alin de poursuivre les opérations d'achat. 
Nous parlerons plus loin de ses travaux. 

L'autre s'occupa, à Paris, de la transfor- 
mation, de la réparation et de la fabrica- 
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tion des armes. M. Dorian se mit à la têts de 
celte section, et la patrie n'oubliera jamais 
le dévouement que ce citoyen, trop tôt en- 
leva k la République, apporta à sa mission. 

Sous la direction de M. Dorian, quinze ate- 
liers de réparation gratuite furent ouverts 
soit par les compagnies de chemins de fer, 
soit par divers industriels. Au 15 octobre, 
c'est-à-dire en moins de vingt jours, l'ate- 
lier central du Louvre avait réparé plus de 
20,000 fusils de différents .modèles. Dans le 
même temps et avec la même rapidité, la 
transformation des fusils à percussion en fu- 
sils à tabatière se poursuivait dans les ate- 
liers de MM. Mignon et Rouart et dans ceux 
de M. Godwing. 

La commission d'armement de Paris par- 
vint bientôt à fournir 800 fusils par jour de 
travail. E.le arriva même à fabriquer le fusil 
chassepot, problème qui paraissait insoluble 
a tous ceux qui ne connaissaient pas la force 
de volonté et l'indomptable énergie de Do- 
rian. Les difficultés furent grandes d'abord; 
mais il les surmonta. Les petits armuriers de 
Paris furent admis à fabriquer les pièces 
dont l'arme se compose; au fur et k mesure, 
la commission faisait procéder au montage 
dans un atelier spécial. 

Pendant que l'on réparait, transformait et 
fabriquait des fusils, la commission faisait 
fondre des canons et des obus. Chaque jour, 
elle se livrait à un nombre considérable d'ex- 
périences et étudiait cent systèmes que lui 
proposaient autant d'inventeurs. Enfin, elle 
fabriquait la dynamite. I 

Pour l'aider dans ces travaux et surtout . 
pour répartir entre les bataillons les armes j 
fabriquées, la commission s'adjoignit, dans 
chaque arrondissement, un comité dont les 
membres furent désignés par les maires. Ces 
comités prirent le nom de comités d'arme- 
ment et rendirent de réels services. 

Pendant que la section de Paris se livrait 
k son labeur infatigable, la commission d'ar- 
mement de Tours ne restait pas inactive. 

Après Sedan, il ne restait plus à la France, 
indépendamment des armées bloquées à Pa- 
ris et à Metz, que 20,000 à 25,000 nommes qui 
Venaient d'être battus sur la Loire, le corps 
«le Cambriels, d'une force k peu près égale, 
en retraite sur Besançon, et 30,000 gardes 
mobiles échelonnés de Chartres à Evreux, 
<;n tout 80,000 hommes environ, dont la moi- 
tié au moins mal armés et mal équipés. 
Quant à l'artillerie, elle possédait à peine 
100 canons, dont beaucoup en mauvais état. 

On sait que les patriotiques efforts de 
M. Gambetta réussirent à former une nou- 
velle armée de 500,000 hommes. Cette force 
nouvelle, il fallait l'armer sans délai. Or, on 
n'avait pas de fusils, et les fabriques de 
l'Etat (Mutzig n'était déjà plus en notre posses- 
sion) n'en produisaient que 15,000 à 18,000 par 
mois. On se procura, avec 200 millions, don tune 
commission contrôlait l'emploi, 1,800,000 re- 
mingtons, sniders, springfields, enlîelds et fu- 
sils transformés, de sorte qu'avec 300,000 chas- 
sepots on disposa bientôt de 1 million et demi 
de fusils avec les cartouches appropriées. 
En même temps, l'artillerie fut pourvue de 
1,400 canons et d'une quantité suffisante de 
projectiles. Certes, tout n'était pas parfait 
dans cette organisation, mais en si peu de 
temps et dans de telles circonstances, était-il 
possible de mieux faire ? 

Commission des barricades. Organisée par 

décret du 23 septembre 1870, c'est-à-dire 
quatre jours après l'investissement de Paris, 
la commission des barricades, dont la prési- 
dence avait été donnée à M. Henri Roche- ; 
fort, tint sa première séance le 24 septembre. 
Aussitôt après, elle se mit en rapport avec ! 
le service des ponts et chaussées. D'accord ] 
avec lui, elle décidn, en eus de nécessité, la 
construction d'une troisième enceinte, dans 
le but de rendre inexpugnable l'intérieur de ' 
Paris, et elle arrêta les accidents de terrain j 
et les constructions sur lesquels s'appuie- I 
raient les barricades. Cela fait, elle invita ■ 
chaque propriétaire ou locataire a se pour- ' 
voir immédiatement de deux sacs de terre 
qui, avec les pavés, serviraient à construire 
immédiatement les barricades. Chaque sac, 
pour être facilement transportable, devait 
avoir ©m, 70 de longueur et 0">,35 de largeur. 
Il n'y eut pas lieu de recourir â ce moyen de 
défense. 

La Commune eut aussi sa commission des 
barricades, que présida Gaillard père. Par 
les soins de cette commission, de nombreuses 
barricades s'élevèrent, dès la lin de mars, 
sur divers points de Paris. Le périmètre de 
Montmartre et des Batignolles en fut, pour , 
ainsi dire, hérissé. La place Clichy fut mise 
en état de défense, et sa barricade armée de J 
8 canons de fore calibre. On construisit une ; 
barricade rue de Clichy, une autre rue des ! 
Martyrs, une troisième chaussée Clignan- i 
court. La butte Montmartre devint une véri- ' 
table forteresse. Chacune des rues qui y ' 
aboutissent avait sa barricade. Des barricades j 
s'élevèrent en même temps plice du Pan- ' 
théon, à l'entrée de la rue Soufflot, h la bar- j 
Hère d'Enfer et k la chaussée du Maine. Plus 
turd, on en construisit de plus formidables I 
encore sur la place de la Concorde, à l'entrée I 
de la rue Royale et de la rue de Rivoli, et ,' 
sur beaucoup d'autres points. i 

On sait quel rôle ces barricades ont joué 
lors de l'entrée à Paris des troupes de Ver- 
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satlles. V. Paris (sièges de), au tome XII du 
Grand Dictionnaire, page 206. 

Dans les derniers jours de la Commune, la 
commission des barricades, qui jusqu'alors 
s'était préoccupée surtout des moyens de 
défense, chargea, dit-on, Gaillard père et le 
docteur Parisel d'étudier les moyens de des- 
truction. Nous devons mentionner ici une 
sombre légende qui, née au milieu de la com- 
mission d enquête sur les événements du 
18 mars, s'est répandue. Nous ajouterons 
qu'elle a trouvé bieu des incrédules et que, 
pour notre part, nous n'y attachons pas la 
moindre foi. Si nous la rapportons, c'est afin 
de placer sous les yeux de nos lecteurs le plus 
de détails possible. 

Voici donc la légende de Gaillard père, 
barricadier et torpilleur. Elle a été racontée 
à la commission d'enquête par le vicomte 
Barrai de Montaut, lequel, pour servir la 
cause de Versailles, s'était enrôlé sous les 
ordres de la Commune et avait obtenu, avec 
le grade de chef d'état-major, le commande- 
ment du Vile arrondissement. Gaillard père, 
assure M. Barrai de Montaut, avait dis- 
posé dans les égouts, dans les catacombes, 
dans les caves, sous les places, sous les 
rues, dans les cryptes souterraines des égli- 
ses et dans les sous-sols de tous les monu- 
ments publics tant de mines, tant de barils 
de poudre, tant de tonneaux de pétrole et de 
machines à explosion, tous reliés par des 
fils électriques aboutissant à un point central, 
qu'il n'avait qu'à étendre la main pour faire 
sauter en l'air les trois quarts de Paris. C'est 
le docteur Parisel, membre de la Commune 
et délégué au Vile arrondissement, qui aurait 
inventé et confectionné ces machines à ex- 
plosion. Le vicomte Barrai de Montaut avait 
saisi le secret de Gaillard père et de Parisel. 
Les différents quartiers de la ville devaient 
sauter au moyen de barils de poudre, de 
caisses de cartouches, de feu grégeois com- 
muniquant à des fils télégraphiques reliés 
eux-mêmes à deux claviers établis l'un au 
télégraphe central, l'autre à l'Hôtel de ville. 
Le clavier central, dit le vicomie Barrai de 
Montaut, était tout petit. Il avait des touches 
dont chacune portait la désignation d'un em- 
branchement. • On m'a expliqué (c'est M. de 
Montaut qui parle) que, pour faire sauter telle 
partie plutôt que telle autre, on avait disposé 
des électro-aimants qui devaient faire avan- 
cer ou reculer deux, trois, quatre, cinq fois 
une espèce d'étoile qui établissait le contact 
d'une certaine façon ou qui l'interrompait. 
L'étincelle électrique devait suffire quand le 
courant était établi. » L'explication n'est 
peut-être pas bien cfaire; mais, telle qu'elle 
esi, la commission d'enquête l'a jugée satis- 
faisante puisqu'elle l'a consignée tout au long 
dans son travail. 

Et si vous nous demandez pourquoi, tous 
ces préparatifs étant faits, Paris n'a pas 
sauté, nous vous répondrons, avec M. le vi- 
comte Barrai de Montaut : « C'est que M. le 
vicomte Barrai de Montaut fit couper les fils 
au moment où l'armée entrait dans Paris, i 

COMMISSURANT, ANTB adj. (ko-mi-su- 
ran, an-te — rad. commissure). Anat. Qui pro- 
produit l'union par des commissures : Les 
fibres commissurantes du cerveau. 

COMMODÈVES. divinités champêtres des 
Romains, dont le nom nous a été transmis 
par une inscription. 

COMMONES, peuples delà Narbonnaise Ile. 
Le pays des Comuiones avait pour villes 
principales Toulon et Olbia. 

COMMOT1ES, nymphes qui habitaient les 
îles mouvantes du lac de Cutilies, dans le 
pays des Sabins. 

* COMMUNALISTE s. m. Prêtre habitué... 

— Adjecliv. Qui se rapporte au système 
d'une commune douée d'un pouvoir presque 
souverain : Le mouvement communaliste de 
1871. 

COMMUNARD, ARDE adj. et s. (ko-mu- 
nai , ar-de — rad. commune). Qui est partisan 
de la Commune, des opinions que voulyit 
faire triompher la Commune de Paris de 
1871 : II est difficile d'accuser ces représen- 
tants de la riche bourgeoisie parisienne d'avoir 
les tendances anarchiques et communardes. 
(L. Asseline.) Il On dit aussi communeux. 

* COMMUNAUTAIRE adj. (co-mu-nô-tè-re — 
rad. communisme). Qui est relaiif au commu- 
nisme : Il se fit plus tard un mouvement de 
réaction contre la tendance communautaire. 
(Journ. offic.) 

Commune de Parts de 1871. Ce Sujet dou- 
loureux et tragique sera traité ici avec la 
réserve qui convient a l'histoire contempo- 
raine, car le sang dé la guerre civile est à 
peine séché sur nos pavés, mais avec l'in- 
dépendance d'esprit que nos lecteurs sont 
uccoutumés à rencontrer chez nous. On com- 
prendra que nous nous bornions à résumer 
brièvement les faits. Ce n'est pas au lende- 
main de pareilles luttes qu'on peut les appré- 
cier avec une impartialité absolue. On doit 
se borner à les raconter avec sincérité, heu- 
reux si l'on peut éviter l'erreur et s'affranchir 
de toute prévention. 

On ne subit pas sans en ressentir de pro- 
fondes impressions toutes les souffrances, 
physiques et morales, que les Parisiens éprou- 
vèrent pendant les longs mois de ce siège 
dont nos lecteurs trouveront ailleurs le fu- 
nèbre récit (v. Paris [sièges de], au tome XII | 


COMM 

du Grand Dictionnaire). Ces douleurs furent 
encore accrues, exaspérées par la convention 
du 28 janvier et la reddition de Paris. On 
n'a pas oublié l'explosion de colère qui se 
produisit à la première nouvelle de Cette ca- 
pitulation, qu'on n'osait pas même appeler de 
son véritable nom. Sans doute, on savait 
bien que même l'horrible pain des quinze 
derniers jours allait manquer; mais il n'était 
entré dans l'imagination de personne que les 
chefs du gouvernement et les généraux de 
la défense rendraient la ville par une sorte 
rie coup de surprise et sang avoir tenté le 
combiit suprême que la population réclamait 
avec tant d'insistance et qu'on lui refusa tou- 
jours. Ce peuple, qui avait été admirable de 
constance et d'énergie, s'abandonna alors à 
une irritation qui était comme la réaction 
obligée de ses déceptions et de ses misères. 

Les élections à l'Assemblée nationale mon- 
trèrent bien que! était l'état réel des esprits. 
D'abord, à l'exception de M. Jules Favre, qui 
passa l'un des derniers parmi les 43 élus, 
aucun des membres du gouvernement restés 
à Paris pendant le siège ne fut nommé; on 
ne voulait plus entendre parler de ceux qu'on 
nommait « capitulards. » Ensuite, la plupart 
des élus appartenaient k la nuance radicule 
la plus tranchée; un certain nombre, sans 
couleur politique, durent leur élection à leur 
conduite énergique pendant le siège, comme 
l'amiral Pothuau et autres. 

Les élections départementales causèrent 
une stupéfaction profonde k Paris, qui avait 
voulu » la guerre k outrance » et qui était 
profondément dévoué k la République, taudis 
que les provinces, par le choix de leurs re- 
présentants, semblaient incliner vers la mo- 
narchie, et dans tous les cas vouloir la paix 
k tout prix. 

Les premiers actes de l'Assemblée, réunie 
k Bordeaux, l'accueil indignement injurieux 
fait à Garibaldi, élu de Paris, les invectives 
haineuses lancées contre la grande cité, 
qu'on parlait de décapitaliser, le maintien du 
général Vinoy comme gouverneur de la ca- 
pitale, la nomination de d'Aurelle de Pala- 
dines au commandement de la garde nationale, 
enfin les bruits fondés d'un prochain dé- 
sarmement accroissaient de jour en jour 
l'irritation. 

Ce grand Corps de la garde nationale pari- 
sienne attachait une importance capitale k 
son organisation et à son armement; c'était 
pour elle la meilleure garantie du maintien 
de la République. Après les souffrances du 
siège, elle n'était pas disposée k se laisser 
désarmer par ces nouveaux venus, ces élus 
de 1« peur, ces ruraux, comme on les baptisa, 
qui lui apparaissaient comme les éclaireurs 
de la monarchie. Aussi soiigea-t-elle aussitôt k 
relier ses bataillons, k se donner une organi- 
sation qui la rendit à peu près indépendante du 
commandement en chef. De lk, la fédération 
de la garde nationale et l'élection de ce Co- 
mité central (v. Comité central, dans ce 
Supplément) qui bientôt allait annuler d'Au- 
relle de Palailines, exercer le commandement 
réel et prendre au 18 mars la direction des 
affaires parisiennes. 

De nombreuses délibérations des délégués 
de la garde nationale eurent lieu, et il fut dé- 
cidé , notamment , qu'on résisterait par la 
force k toute tentative de désarmement. La 
portion la plus exaltée parvint même k faire 
voter que les bataillons s'opposuraient k l'en- 
trée des Prussiens dans Paris. Mais des con- 
seils plus sages prévalurent et tout se borna, 
pour la garde nationale , à former un cordon 
défensif, afin que les limites fixées par la con- 
vention ne. fussent pas dépassées. 

Dès le commencement de mars, la Fédéra- 
tion républicaine de la garde nationale et 
son Comité central étaient solidement consti- 
tués, avec l'adhésion et l'appui de 215 ba- 
taillons environ. 

La veille de l'entrée des Prussiens, la nou- 
velle se répandit que des canons appartenant 
k la garde nationale avaient été oubliés k 
Neuilly et avenue de Wagram, emplacements 
qui devaient être occupés par l'ennemi. Les 
bataillons réunis k la hâte vont chercher les 
canons et les transportent kja place des 
Vosges, k Belleville, aux buttes Chaumont, 
k Charonne, k la Villette, enfin k Montmar- 
tre. Placés sur les buttes et braqués du côté 
de Pari3, ces canons inquiétaient vivement 
et l'autorité et la partie bourgeoise de la po- 
pulation, car on sentait bien que cet état 
de crise allait aboutir k quelque catastrophe. 

Sur ces entrefaites, survint la loi sur les 
échéances, dont l'application devait ruiner 
un si grand nombre de commerçants. La loi 
sur les loyers, si impatiemment attendue, 
n'avait pas même encore été proposée k 
l'Assemblée. Enfin, comme si l'on eût pris k 
tâche d'irriter de plus en plus la population, 
le général Vinoy ordonna la suppression de 
plusieurs journaux républicains. 

L'opinion générale, partagée par les maires 
élus de Paris, était que le gouvernement ren- 
trerait promptement en possession des canons 
de Montmartre s'il voulait employer les 
moyens modérés. 

Cette période confuse et agitée, depuis la 
capitulation, avait été remplie de manifesta- 
tions caractéristiques. La garde nationale 
continuait k toucher sa solde, et l'on com- 
prend qu'en l'absence de tout travail il n'eut 
pas été possible de licencier cette grande 
armée, de jeter tout k coup des centaines de 
mille hommes sur le pavé. A l'occasion du 
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24 février, des démonstrations passionnées 
avaient eu lieu autour de la colonne de 
Juillet, décorée de couronnes d'immortelles, 
! pavoisée de drapeaux rouges, et le soir illu- 
i minée de verres de couleur. Des soldats, des 
j marins se mêlaient k ces manifestations, qui 
[ se prolongèrent plusieurs jours, et venaient 
avec les bataillons parisiens jurer: "LaRépu- 
| blique ou la mort I »On eût dit plutôt des fêtes 
; funèbres ou une veille des armes et comme 
la forme démonstrative de la douleur et de 
l'irritation de la grande cité. Les âmes 
étaient en proie k une sombre exaltation. 
Un agent de police, un Corse de l'ancienne 
administration, surpris prenant des notes, fut 
saisi et jeté k l'eau. Telle était alors l'exalta- 
tion des esprits. 
; Cependant, un calme relatif était revenu, 
et il est probable qu'on eût pu conjurer cette 
effroyable guerre civile si l'on eût suivi le 
conseil des maires, en procédant avec pru- 
dence et ménagement et en affirmant nette- 
ment la République. Mais le gouvernement 
préféra les moyens de force, et, après avoir 
lancé une proclamation annonçant des me- 
sures énergiques, il entreprit, dans la nuit 
du 17 au 18 mars, l'attaque des buttes Mont- 
martre. 

Les dispositions furent prises dans la nuit; 
on lança comme éclaireurs d'anciens sergents 
de ville déguisés en gardes nationaux ; les 
buttes furent cernées militairement, et vers 
six heures du matin le général Lecomte, avec 
le 88 e de ligne, un bataillon de chasseurs de 
Vincennes et environ 200 gendarmes, gravit 
les hauteurs, surprend le poste peu nombreux' 
qui gardait les canons et enlève une dizaine 
de pièces. Mais la détonation des feux de pe- 
loton avait jeté l'alarme dans le quartier; 
les gardes nationaux accourent successive- 
ment; le général Lecomte ordonne k sa troupe 
de faire feu sur les premiers détachements. 
Mais les fraternités du siège, le souvenir de 
tant de maux soufferts ensemble agissaient 
sur les soldats, qui refusèrent de tirer et 
bientôt fraternisèrent avec la garde natio- 
nale. Le malheureux Lecomte, pris d'abord 
pour Vinoy, fut fait prisonnier. Sur tous les 
autres points autour de la butte les mêmes 
faits se répétèrent ; les gendarmes seuls 
continuaient de tirailler, Vinoy, en position 
sur le boulevard Clichy, se liàta de se re- 
plier, lui qui, k l'avance, avait répondu du 
succès. 

L'affaire de Montmartre fut le seul enga- 
gement de cette journée fameuse. A Belle- 
ville, k Ménilmoiitaiit et ailleurs, lu troupe 
fraternisa de bonne heure avec la population, 
et vers midi la garde nationale était maîtresse 
de Paris. 

Le gouvernement essaya pourtant de lutter 
encore et fit afficher, pour entraîner les ba- 
taillons conservateurs, des proclamations où 
il prodiguait maladroitement les accusations 
de communisme et de pillage et qui ne firent 
qu'irriter plus profondément la population. 
Mais ces appels désespérés ne trouvèrent 
aucun écho, et k la fin de cette journée 
M. Thiers, chef du pouvoir exécutif, le gé- 
néral Vinoy et les ministres présents k Paris 
se retirèrent k Versailles, où se réunissait en 
ce moment l'Assemblée nationale, en emme- 
nant le plus de troupes possible. 

En même temps, M. Thiers prescrivait l'a- 
bandon des forts de la rive gauche, qui al- 
laient ainsi tomber au pouvoir de l'insurrec- 
tion, k laquelle on laissait également livrée 
la population parisienne. On voit bien là 
l'intention du président d'avoir sous la main 
toutes les troupes disponibles et de les sous- 
traire à tout prix à l'influence révolutionnaire ;" 
il redoutait la terrible manifestation de « la 
crosse en l'air, ■ dont beaucoup de soldats 
avaient donné l'exemple dans cette journée 
du 18 mars. Mais touten arrachant les troupes 
k cette éventualité qui pouvait en effet se 
réaliser, le gouvernement n'aurait-il pu con- 
server au moins une des portes du Paris et 
la faire occuper fortement par des hommes 
dont l'esprit île discipline n'aurait inspiré 
aucune inquiétude? Assurément, c'est lk une 
simple question qu'il serait bien téméraire de 
vouloir résoudre aujourd'hui. Quant k l'a- 
bandon des forts, on peut reconnaître qu'il 
n'offrait paa de grands inconvénients, car ils 
avaient été tellement battus par l'artillerie 
allemande qu'ils ne pouvaient offrir une base 
bien solide k l'un ou k l'autre parti. Mais il 
n'en était pas de même du Mont-Valérien, 
qu'on s'était trop pressé d'évacuer et dont 
l'occupation avait une grande importance 
pour les uns ou pour les autres. Si le Comité 
central de la garde nationale, qui était alors 
le maître de Paris, avait eu la pensée d'éta- 
blir quelques bataillons dans cette forteresse, 
l'armée régulière eût trouvé lk un obstacle 
formidable qui eût singulièrement gêué ses 
opérations. Heureusement, Je Comité ne son- 
gea alors qu'à occuper les mairies et les 
principales administrations. Le général Vi- 
noy, comprenant la nécessité de s'assurer 
d'une telle position,décidaM. Thiers k revenir 
sur l'ordre d'évacuation en ce qui concernait 
le Mont-Valérien, et le colonel Cholleton reçut 
l'ordre d'aller occuper immédiatement le fort 
avec son régiment, le 119e de ligne. Pendant 
j toute la journée du 19 mars et la nuit du 
j 19 au 20, le Mont-Valérien avait été pont 
ainsi dire sans garnison. Dans la soirée du 20, 
les fédérés se présentèrent en grand nombre 
devant la forteresse et la sommèrent de se 
rendre. 11 fut répondu aux parlementaires 
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que, s'ils ne se retiraient pas nussilôt, ils se- 
raient fusillés sans pitié. 

Dans la soirée du 18, un bruit sinistre se ré- 
pandue t ce bruit n'était malheureusement que 
trop exact. Le général Lecomte et Clément 
Thomas, général delagardenationale pendant 
le siégp, arrêté sous l'accusation certainement 
fausse d'être venu inspecter les travaux de 
défense de Montmartre, avaient été fusillés 
dans un jardin de la rue des Rosiers. Ces 
meurtres odieux, auxquels prirent part quel- 
ques-uns des soldats du malheureux Lecomte, 
causèrent une légitime horreur k tous les hon- 
nêtes gens. Mais, d'ailleurs, il n'est nullement 
prouvé que le Comité central de la garde 
nationale y ait participé. 

Cependant, les maires de Paris et leurs 
municipalités, ainsi qu'un certain nombre de 
représentants de la Seine, essayèrent encore 
de s'interposer pour amener une conciliation. 
Le soir du 18, avant le départ du gouverne- 
ment, ils vinrent proposer les nominations du 
colonel Langlois comme commandant de la 
garde nationale, de Dorian comme maire de 
Paris, d'Edmond Adam à la préfecture de 
police, du général Billot au commandement 
en chef de l'armée de Paris; enfin des élec- 
tions municipales et l'assurance du maintien 
de la garde nationale. 

Le gouvernement, après bien des hésita- 
tions, souscrivit à quelques-unes de ces de- 
mandes, mais trop tard, quand il était devenu 
presque impossible d'enrayer le mouvement. 

L'état-major, la place, les ministères, l'im-, 
primerie nationale, l'Hôtel de ville, plusieurs 
mairies, etc., furent successivement occupés 
par les forces insurrectionnelles. Le brave gé- 
néral Chanzy, descendant de chemin de fer, fut 
arrêté, on ne sait pourquoi, en même temps 
que ai. Turquet, député de l'Aisne. Tous 
deux furent conduits à la prison de la Santé, 
protégés contre les inexplicables colèrfs de 
la foule par Léo Meiltet, adjoint au XIVû ar- 
rondissement. 

Le gouvernement ayant par son départ 
laissé le champ libre k l'insurrection, le Co- 
mité central de la garde nationale fut amené 
par la force des choses à se substituer au 
pouvoir évanoui, à se constituer en gouver- 
nement, prétention qu'il ne pouvait certes 
pas avoir à l'origine. Cet abandon de la ca- 
pitale couronnait la série de fautes commises 
par l'autorité légale et provoquait de plus en 
plus l'indifférence et l'inertie parmi les ba- 
taillons conservateurs. 

Ici, la situation devient tout à fait tragi- 
que : d'un côté, les Prussiens, maîtres d'une 
partie des forts de Paris, n'ayant pour ainsi 
dire qu'à regarder par-dessus nos murailles 
pourvoir les Français s'entr'égorger, comme 
des gladiateurs dans le cirque, et pouvant 
intervenir d'un moment k l'autre; de l'autre, 
une malheureuse ville égarée, engagée dans 
une lutte sans issue, malgré son formidable 
armement; d'autre part enfin, le gouverne- 
ment légal, disposant des ressources de la 
France entière et amassant d'heure en heure 
des forces pour se préparer à soumettre les 
insurgés parisiens. Il avait fait un appel aux 
volontaires de province ; mais, contrairement 
à ce qu'on avait vu en juin 1848, les dépar- 
tements ne répondirent pas à cet appel ; au 
reste, l'armée de Versailles se formait rapi- 
dement d'un élément plus sûr, des soldats 
français prisonniers en Allemagne et qui 
arrivaient de jour en jour en vertu du traité 
de paix. 

Nous avons dit plus haut que M. Tliiers 
.avait donné l'ordre d'évacuer les forts ; celui 
de Vincennes avait néanmoins été excepté ; 
mais il restait isolé, n'ayant qu'une faible 
garnison comprenant un détachement du 
20o d'artillerie, la compagnie permanente 
d'ouvriers et un bataillon de chasseurs à 
pied. Cependant, ses canons, ses munitions, 
ses murailles, ses bastions et ponts-lavis four- 
nissaient 'bai fort les éléments d'une défense 
pour ainsi dire indéfinie. Mais son isolement, 
l'atmosphère révolutionnaire qui l'entourait, 
l'absence de prestige dans le commandement, 
produite par les récents événements militaires, 
tout pouvait faire présager des actes d'en- 
traînement ou d'indiscipline de la part de la 
garnison. Toutes les localités avoisinant le 
tort appartenaient k l'émeute ; Belleville , 
Charonne , Ménilmontant , la barrière du 
Trône, Bagnolet, Montreuil , Saint-Mandé, 
Charenton fournissaient des contingents fé- 
dérés. On ne pouvait compter sur la popula- 
tion de Vincennes, d'où les autorités muni- 
cipales avaient dû se retirer. Le fort ne tarda 
pas à. •être entouré, et les soldats de la com- 
pagnie d'ouvriers, sourds à la voix de leurs 
chefs, ne tardèrent pas k fraterniser avec la 
foule, acceptant le vin qu'on leur pass.iit à 
travers les grilles. Les ponts -levis furent 
baissés, les murs escaladés, et le général Ri- 
bourt, qui commandait le fort, se vit en butte 
aux mauvais traitements de ses propres sol- 
dats, qu'il essaya vainement de ramener au 
sentiment de lu discipline et du devoir. Les 
officiers déployèrent de leur côté la plus 
grande énergie, mais tous les efforts demeu- 
rèrent inutiles; le fort de Vincennes resta 
au pouvoir des fédérés, pour lesquels cet 
événement avait une grande importance, car 
il mettait a leur disposition de nouvelles mu- 
nitions, des armes et des pièces d'artillerie. 
De plus, beaucoup des artilleurs qui faisaient 
partie de la garnison passèrent au service de 
l'insurrection, k laquelle ils apportaient un 
précieux appoint, car ils allaient rendre plus 
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effectif l'emploi de 400 pièces que renfermait 
le fort. La reddition eut lieu le 23 mars. 

l)ans la journée du 19, les représentants de 
la Seine, les maires et les adjoints da-Paris 
firent afficher une proclamation annonçant 
qu'ils allaient proposer à l'Assemblée deux 
mesures qui, k leur avis, devaient rétablir le 
calme dans les esprits : l'élection de tous les 
chefs de la garde nationale et celle d'un con- 
seil municipal. En même temps, le Comité 
central annonçait l'élection de ce conseil 
pour le mercredi 22 mars. Dans cette même 
journée du 19, les bataillons du Comité occu- 
pèrent les forts du sud , c'est-à-dire ceux 
d'Jssy, de Vanves, de Montrouge et de Bi- 
cêtre; quant à ceux du nord et de l'est, on 
sait qu'ils étaient aux mains des Prussiens. 

Le 21 mars, un grand nombre de journaux 
de Paris publièrent la déclaration suivante, 
adressée aux électeurs : 

« Attendu que la convocation des électeurs 
est un acte de la souveraineté nationale ; 

» Que l'exercice de cette souveraineté 
n'appartient qu'aux pouvoirs émanés du suf- 
frage universel j 

» Que, par suite, le Comité qui s'est installé 
à l'Hôtel de ville n'a ni droit ni qualité pour 
faire cette convocation ; 

• Les représentants des journaux soussi- 
gnés considèrent laconvocation affichée pour 
le 22 mars comme nulle et non avenue, et en- 
gagent les électeurs à n'en pas tenir compte. 

» Ont adhéré : 

»Le Journal des Débats, le Constitutionnel, 
l'Electeur libre., le Petit Moniteur, la Vérité, 
le Figaro, le Gaulois, la Petite Presse, le Pe- 
tit Journal, Paris-Journal, le Petit National, 
la Presse, la France, la Liberté, le Pays, le 
National, VUnivers, la Cloche, la Patrie, le 
Français, la Gazette de France, l'Union, le 
Bien public, VOpinion nationale, Y Avenir li- 
béral, le Journal des Villes et des Campagnes, 
le Journal de Paris, le Moniteur universel, la 
France nouvelle, le Monde, le Temps, le Soir, 
l'Ami de la France, le Messager de Paris. » 

On remarquera que la plupart de ces jour- 
naux étaient réactionnaires ou, tout au moins, 
d'un républicanisme bien pâle. Dans un tel 
moment d'effervescence révolutionnaire, ils 
ne pouvaient exercer qu'une influence fort 
restreinte sur la masse de la population pa- 
risienne. 

La veille, 20 mars, un décret avait confié 
le commandement en chef de la garde natio- 
nale au vice-amiral Saisset, dont le fils avait 
été tué au fortde Montrouge pendant le siège, 
et qui avait pris lui-même une part brillante 
à la défense. Ce n.ême jour, le Journal offi- 
ciel de Versailles contenait la déclaration 
suivante, dans laqu:lle le gouvernement ex- 
pliquait sa conduite et faisait appel à l'éner- 
gie des bons citoyens : 

' « Le gouvernement n'a pas voulu engager 
une action sanglante alors qu'il y était pro- 
voqué par la résistance inattendue du Comité 
central de la garde nationale. Cette résis- 
tance, habilement organisée, dirigée par des 
conspirateurs audacieux autant que perfides, 
s'est traduite par l'invasion d'un flot de gardes 
nationaux sans armes et de population se je- 
tant sur les soldats, rompant leurs rangs et 
leur arrachant leurs armes. Entraînés par 
ces coupables excitations, beaucoup de mili- 
taires ont oublié leur devoir. Vainement la 
garde nationale avait -elle été convoquée; 
pendant toute la journée elle n'a paru sur le 
terrain qu'en nombre insignifiant. 

i C'est dans ces conjonctures que, ne vou- 
lant pas livrer une bataille sanglante dans 
les rues de Paris, alors surtout qu'il semblait 
n'être pas assez fortement soutenu par la 
garde nationale, le gouvernement a pris le 
parti de se retirer à Versailles, près de l'As- 
semblée nationale , la seule représentation 
légale du pays. 

a En quittant Paris, M. le ministre de l'in- 
térieur a, sur la demande des maires, délégué 
à la commission qui serait nommée par eux 
le pouvoir d'administrer provisoirement la 
ville. Les maires se sont réunis plusieurs 
fois sans pouvoir arriver à une entente com- 
u.une. 

• Pendant ce temps, le Comité insurrec- 
tionnel s'installait k l'Hôtel de ville et faisait 
paraître deux proclamations, l'une pour an- 
noncer sa prise de possession du pouvoir, 
l'autre pour convoquer les électeurs de Paris 
dans le but de nommer une assemblée com- 
munale. 

» Pendant que ces faits s accomplissaient, 
le comité de la rue des Rosiers, à Mont- 
martre, était le théâtre du criminel attentat 
commis sur la personne du général Lecomte 
et du général Clément Thûtnns, lâchement 
assassinés par une bande de sicaires. Le gé- 
néral de Chanzy, qui arrivait de Bordeaux, 
était arrêté à la gare d'Orléans, ainsi que 
M. Turquet, représentant de l'Aisne. 

■ Les ministères étaient successivement 
occupés, les gares des chemins de fer en- 
vahies par des hommes armés se livrant sur 
les voyageurs k des perquisitions arbitraires, 
mettant en état d'arrestation ceux qui leur 
paraissaient suspects, désarmant les soldats 
isolés ou en corps qui voulaient entrer k Pa- 
ris. En même temps, plusieurs quartiers se 
couvraient de barricades armées de pièces 
de canon, et partout les citoyens étaient ex- 
posés k toutes les exigences d'une inquisition 
militaire dont il est impossible de deviner le 
but. 
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> Ce honteux état d'anarchie commence ce- 
pendant k émouvoir les bons citoyens, qui 
s'aperçoivent trop tard de la faute qu'ils ont 
commise en ne prêtant pas tout de suite leur 
concours actif au gouvernement nommé par 
l'Assemblée. Qui peut, en effet, sans frémir, 
accepter lés conséquences de cette déplorable 
sédition s'abattant sur la ville comme une 
tempête soudaine, irrésistible, inexplicable I 
Les Prussiens sont k nos portes, nous avons 
traité avec eux ; mais si le gouvernement qui 
a signé les conventions de préliminaires est 
renversé, tout est rompu. L'état de guerre 
recommence, et Paris est fatalement voué à 
l'occupation. 

» Ainsi sont frappés de stérilité les longs 
et douloureux efforts k la suite desquels le 
gouvernement est parvenu k éviter ce mal- 
Heur irréparable ; mais ce n'est pas tout : 
avec cette lamentable émeute, il- n'y a plus 
ni crédit ni travail. La France, ne pouvant 
satisfaire à ses engagements, est livrée à 
l'ennemi, qui lui imposera sa dure servitude. 
Voilà les fruits amers de la folie criminelle 
de quelques-uns, de l'abandon déplorable des 
autres. 

» Il est temps encore de revenir k la raison 
et de reprendre courage. Le gouvernement 
et l'Assemblée ne désespèrent pas. Ils font 
appel au pays, ils s'appuient sur lui, décidés 
à le suivre résolument et à lutter sans fai- 
blesse contre la sédition. 

• Des mesures énergiques vont être prises; 
que les départements les secondent en se 
groupant autour de l'autorité qui émane de 
leurs libres suffrages. Ils ont pour eux le 
droit, le patriotisme, la décision ; ils sauve- 
ront la France des malheurs qui l'accablent. 

» Déjà, comme nous l'avons dit, la garde 
nationale de Paris se reconstitue pour avoir 
raison de la surprise qui lui a été faite. L'a- 
miral Saisset, acclamé sur les boulevards, a 
été nommé pour la commander. Le gouver- 
nement est prêt k la seconder. Grâce à leur 
accord, les factieux qui ont porté k la Répu- 
blique une si grave atteinte seront forcés de 
rentrer dans l'ombre; mais ce ne sera pas 
sans laisser derrière eux , avec les ruines 
qu'ils ont faites, avec le sang généreux versé 
par leurs assassins , la preuve certaine de 
leur affiliation avec les plus détestables 
agents de l'Empire et les intrigues ennemies. 
Le jour île la justice est prochain. 11 dépend 
de la fermeté de tous les bons citoyens qu'il 
soit exemplaire. » 

Le souvenir des Prussiens campés aux 
portes de Paris, évoqué par cette déclaration, 
était certes de nature k faire impression sur 
des esprits non aveuglés par la passion po- 
litique; mais la phrase comminatoire qui la 
termine était malheureuse ; elle laissait en- 
trevoir des représailles terribles et ne pou- 
vait qu'exalter encore les sentiments révolu- 
tionnaires qui dominaient dans la capitale. 
Le gouvernement, d'ailleurs, semblait ne pas 
se rendre compte d'une chose, c'est que l'As- 
semblée n'inspirait que des défiances et des 
antipathies, et que l'effet de ses promesses se 
brisait contre une incrédulité trop fondée. 

En même temps que cette déclaration pa- 
raissait dans le Journal officiel de Versailles, 
le Journal officiel de Paris publiait lu sui- 
vante : 

« Pans, depuis le 18 mars, n'a d'autre gou- 
vernement que celui du peuple; c'est le 
meilleur. 

» Jamais révolution ne s'est accomplie dans 
des conditions pareilles à celles où nous 
sommes. 

» Paris est devenu ville libre. 

» Sa puissante centralisation n'existe plus. 

• La monarchie est morte de cette consta- 
tation d'impuissance. 

» Dans cette ville libre, chacun a le droit 
de parler sans prétendre influer en quoi que 
ce soit sur les deslinées de la France. 

» Or Paris demande : 

» 1° L'élection de la mairie de Paris; 

» 2" L'élection des maires, adjoints et con- 
seillers municipaux des vingt arrondisse- 
ments de la ville de Paris; 

» 3° L'élection de tous les chefs de la garde 
nationale, depuis le premier jusqu'au dernier. 

« 4° Paris n'a nullement l'intention de se 
séparer de la France, loin de là : il a souffert 
pour elle l'Empire, le gouvernement du la 
Défense nationale, toutes ses trahisons et 
toutes Ses lâchetés. Ce n'est pas, k coup sûr, 
pour l'abandonner aujourd'hui, mais seule- 
ment pour lui dire, en qualité de sœur aînée : 
« Soutiens-toi toi-même comme je me suis 
» soutenu, oppose-toi k l'oppression comme 
• je m'y suis opposé I • 

« Le commandant délégué de l 'ex-préfec- 
ture de police: 

• E. Du VAL. 

Les délégués adjoints : 

t E. Tkulièke, Edouard Roullimi. 
L.Duvivjbr, Chardon, Vjsrgnaud, 
Mouton. » 

En réponse k la déclaration des journaux, 
que nous avons reproduite plus haut, le Jour- 
nal officiel de Paris du 22 mars contenait 
cette note comminatoire : 

Avertissement. 

« Après les excitations k la guerre civile, 
les injures grossières et les calomnies odieu- 
ses, devait nécessairement venir la provo- 
cation ouverte k la désobéissance aux dé- 
crets du gouvernement siégeant à l'Hôtel de 
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ville, régulièrement élu par l'immense m:ijo- 
rilô des b itaillons ds la garde nuuonule, de 
Paris (215 sur 266 environ). 

» Plusieurs journaux publient, en effet, 
aujourd'hui, une provocation k la désobéis- 
sance k l'arrêté du Comité central de la garde 
nationale, convoquant les électeurs pour le 
22 courant, pour la nomination de la com- 
mission communale de la ville de Paris. 

» Voici cette pièce, véritable attentat contre 
la souveraineté du peuple de Paris, commis 
par les rédacteurs de la presse réactionnaire 
(suit la déclaration des journaux). 

> Comme il l'a déjà déclaré, le Comité cen- 
tral de la garde nationale, siégeant à l'Hôtel 
de ville, respecte la liberté de la presse, 
c'est-à-dire le droit qu'ont les citoyens de 
contrôler, de discuter et de critiquer ses 
actes à l'aide de tous les moyens de publicité ; 
mais il entend faire respecter les décisions 
des représentants de la souveraineté du peu- 
ple de Paris, et il ne permettra pas impuné- 
ment qu'on y porte atteinte plus longtemps 
en continuant k exciter k la désobéissance k 
ses décisions et k ses ordres. 

• Une répression sévère sera la consé- 
quence de tels attentats, s'ils continuent à se 
produire. > 

Cette liberté de contrôler, de discuter et 
de critiquer était bonne k professer en théo- 
rie; mais nous verrons plus loin comment le 
Comité l'entendait dans la pratique. 

Bien que nous ayons déjà consacré dans ce 
Supplément un anicle spécial au Comité cen- 
tral, le lecteur comprendra qu'il nous est 
impossible de l'éliminer d'un historique de la 
Commune, car il en a été l'âme jusqu'à la fin. 

Les élections, annoncées d'abord pour le 
22, furent remises au 23 par une proclama- 
tion disant que, le Comité n'ayant pu établir 
une entente parfaite avec les maires, il se 
voyait forcé de procéder k ces élections sans 
leur concours. Le vote devait avoir lieu au 
scrutin de liste et par arrondissement Ce 
document fixait le nombre des conseillers 
à 90, soit l pour 20,000 habitants et par frac- 
tion de plus de 10,000. Us étuient répartis de 
la manière suivante, d'après le chiffre de la 
population de chaque arrondissement : 

1er urrond., 81,CB3 hab., 4 conseillers. 


ne 

— 

79,909 

— 

4 

Illo 

— 

92,680 

— 

5 

IVo 

— 

98,618 

— 

5 

VB 

— 

104,083 

— 

5 

Vie 

— 

99,115 

— 

5 

VIIc 

— 

75,438 

_ 

4 

Ville 

— 

70,259 

— 

4 

IXo 

— 

106,221 

— 

5 

Xe 

— 

116,438 

— 

6 

XI» 

— 

149,641 

— 

7 

Xllc 

— 

78,635 

— 

4 

Xlllo 

— 

70,192 

— 

4 

XlVe 

— 

65,506 

— 

3 

XVe 

— 

G9.340 

— 

3 

XVIc 

— 

42,187 

— 

2 

XVIIc 

— 

93,173 

— 

5 

XVllIo 

— 

130,456 

— 

7 

XIXe 

— 

88,930 

— 

4 

XX* 

— 

87,414 

— 

4 


Total. . . 90 conseiller.-;. 

Le Journal officiel contenait on mémo 
temps cette nouvelle : 

« Le général Cremer a accepté le comman- 
dement supérieur des forts de l'enceinte; il 
a été acclamé k sa sortie de l'Hôtel de ville. « 

Le général Cremer eût été une excellente 
recrue pour l'insurrection; il était d'ailleurs 
assez populaire. Mais la nouvelle était fausse. 

Cependant l'inquiétude, la perturbation 
étaient profondes dans Paris, flottant indécis 
entre un gouvernement absent et un pouvoir 
nouveau qui n'était accepté ou subi que ta- 
citement. Tous les hommes sensés se deman- 
daient avec angoisse quelle allait être la 
ligne de conduite de ces inconnus, surgissant 
brusquement d'une insurrection, comme on 
voit des corps indéfinissables monter des pro- 
fondeurs de la mer k la surface des eaux vio- 
lemment agitées par la tempête. Si les inaires 
et les députés de Paris avaient pris la direc- 
tion du mouvement, et ils le pouvaient, nul 
no peut dire quelles eussent été les consé- 
quences de cette initiative. Mais ils ne purent 
ou n'osèrent pas, sans doute dans la crainte 
patriotique de déchaîner une effroyable 
guerre civile sur toute la France, en face 
d'un ennemi victorieux applaudissant k nos 
déchirements. Le 22 mars, des citoyens eu- 
rent la pensée de faire une démonstration 
publique et pacifique, dans l'espoir de préve- 
nir des événements terribles dont on sentait 
déjà instinctivement l'approche. Dans l'état 
de surexcitation des esprits, cette manifesta- 
tion revêtait un caractère très-dangereux, 
comme l'événement, d'ailleurs, ne l'a que 
trop prouvé. Ce jour-là, une colonne compo- 
sée de 1,000 à 1,200 personnes au moins, la 
plupart sans armes et sans uniforme, par- 
courut les boulevards Montmartre et des Ita- 
liens, puis, arrivée k la hauteur de la rue de 
la Paix, se dirigea vers la place Vendôme. Là 
campaient, depuis ie 18, des détachements 
appartenant aux bataillons du Comité. Les 
manifestants et les gardes nationaux se trou- 
vèrent ainsi en présence, et il était bien diffi- 
cile qu'il n'en résultât pas quelque malheur. 
En effet, la fusillade éclata brusquement, 
tuant ou blessant un grand nombre de person- 
nes. Parmi les blessés se trouvait M. Henri de 
Pêne, rédacteur en chef de Paris-Journal, 
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feuille qui, après avoir montré une basse com- 
plaisance pour l'Empire, n'avait pas cessé, 
depuis le 4 septembre, d'attaquer la Républi- 
que. Le Journal officiel ne rendit compte de 
ce malheureux incident que le 25 et en tejeta 
la responsabilité sur lu. foule, qui aurait mal- 
traité les sentinelles avancées et tenté de 
désarmer les premiers rangs des gardes na- 
tionaux. Ceux-ci, après avoir essuyé plusieurs 
coups de revolver, auraient fait, seulement 
alors, usage de leurs armes, mais après som- 
mations légales et plusieurs roulements de 
tambours. Ces allégations furent contredites 
par plusieurs journaux. Mais qui démêlera la 
vérité? Peut-être, comme cela est. déjà arrivé 
tant de fois au milieu de ces circonstances 
où il est si difficile de garder son sang-froid, 
n'y eut- il au fond qu'un déplorable malen- 
tendu. 

Ce même jour, 22 mars, les représentants 
de la Seine les plus populaires, les maires et 
les adjoints de Paris publiaient des procla- 
mations invitant les électeurs à s'abstenir de 
prendre part au vote annoncé pour le len- 
demain, en prévision des élections que l'As- 
semblée se proposait de provoquer à bref 
délai. Le Comité comprit que ces proclama- 
tions, jointes aux conseils d'abstention don- 
nés par un grand nombre de journaux, me- 
naçaient de faire le vide autour des urnes, et 
il ajourna encore une fois les élections, qu'il 
fixait au dimanche 25 mars. 

A la même époque, le gouvernement nomma 
le représentant M. Langlois chef d'état-ma- 
jor général de l'amiral Saisset, et un autre 
représentant, M. Schœlcher, commandant 
de l'artillerie de la garde nationale. Nous 
n'avons pas besoin de dire que les 266 ba- 
taillons de cette garde ne professaient pas 
tous !e même dévouement à l'égard du Co- 
mité central, et un conflit sanglant pouvait 
éclater d'un jour k l'autre entre les bataillons 
dissidents. Dans cette prévision , l'amiral 
Saisset concentra à la mairie du II e arron- 
dissement, ainsi qu'à la Banque, des prépa- 
ratifs de défense et mit la gare de Saint- 
Lazare en état de résistance, afin d'assurer 
ses communications avec Versailles. On n'a- 
vait pas encore, néanmoins, abandonné tout 
espoir de conciliation, et les représentants, 
les maires, les adjoints, des groupes de ci- 
toyens même cherchaient des moyens de 
transaction. Ils se heurtaient , de part et 
d'autre, à des obstacles infranchissables : le 
gouvernement de Versailles croyait au-des- 
sous de sa dignité de traiter avec un pouvoir 
né de l'insurrection , et le Comité central 
n'était pas d'humeur à subir les conditions 
d'hommes qui ne lui inspiraient aucune con- 
fiance. Pour répondre aux préparatifs de 
l'amiral, il transforma l'Hôtel de ville en une 
véritable forteresse , que protégeaient de 
nombreuses barricades garnies d'artillerie ; 
la place Vendôme fut convertie en redoute ; 
le commandement supérieur de Paris était 
confié à trois généraux improvisés, Brunel, 
Eudes et Duval. On semblait donc marcher 
rapidement vers une crise sanglante, lorsque, 
le 25, veille des élections, une transaction 
intervint tout à coup et fut annoncée à la 
population parisienne par la proclamation 
suivante : 

« Les députés de Paris, les maires et les 
adjoints élus, réintégrés dans tes mairies de 
leurs arrondissements, et les membres du Co- 
mité central de la garde nationale, convain- 
cus que, pour éviter la guerre civile, l'effu- 
sion du sang à Paris et pour affermir la 
République, il faut procéder à des élections 
immédiates, convoquent les électeurs, demain 
dimanche, dans leurs collèges électoraux. 

• Le scrutin sera ouvert à huit heures du 
matin et fermé à minuit, 

» Les habitants de Paris doivent compren- 
dre que, dans les circonstance actuelles, ils 
doivent tous prendre part au vote, afin que 
ce vote ait le caractère sérieux qui, seul, peut 
assurer la paix dans la cité. 

■ Pour les députés de la Seine, les re- 
présentants de lu Seine présents à Paris, 

• Lockroy, Floquët, Clemenceau, 
Tolain, Greppo. 

• Tous les maires et adjoints ont signé, 
sauf, pour cause d'absence, Arnaud (de l'A- 
riége), Henri Martin. M. Tirard adhère. » 

Le Comité central s'empressa, de son côté, 
de faire afficher cette proclamation, mais en 
l'altérant d'une manière assez sensible : 

« Le Comité central de la garde nationale, 
auquel se sont ralliés les députés de Paris, 
les maires et adjoints, convaincus que le seul 
moyen d'éviter la guerre civile, l'etfusion du 
sang à Paris, et, en même temps, d'affermir 
la République, est deprocéder à des élections 
immédiates , convoquent pour demain di- 
manche tous les citoyens dans les collèges 
électoraux. 

» Les habitants de Paris comprendront 
que, dans les circonstances actuelles, le pa- 
triotisme les oblige à venir tous au vote, afin 
que les élections aient le caractère sérieux 
qui, seul, peut assurer la paix dans la cité. > 

C'étaient donc, de par ce texte altéré, les 
représentants, les maires et les adjoints qui 
faisaient acte de soumission aux volontés du 
Comité, et, au fond, c'était vrai; on évitait 
ainsi une résolution extrême, mais au profit 
du Comité central, qui conservait et organi- 
sait militairement ses bataillons, tandis que 
l'amiral Saisset licenciait ceux qui étaient 
résolus à lutter contre l'autorité insurree- 
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tionnelle. Les élections eurent donc lieu le 
26. Voici les noms qui obtinrent le plus grand 
nombre de suffragi-s; les abstentions, d'ail- 
leurs, avaient été fort nombreuses. 

1er arrond. Adam, Méline, Rochart, Barré. 

II e arrond. Brelay, Tirard, Chéron , Loi- 
seau-Pinson. 

III* arrond. Demay, Arnaud, Pindy, Clé- 
ray, Dupont. 

ÏVe arrond. Lefrançais, Arthur Arnould, 
Clémence, Amouroux, Gérardin, 

Ve arrond. Jourde, Régère, Tridon, Blan- 
chet, Ledroit. 

VI« arrond. Leray, Goupil, Robinet, Bes- 
lay, Varlin. 

VII» arrond. Parisel , Lefèvre, Urbain, 
Brienet. 

Ville arrond. Raoul Rjgault, Vaillant, Ar- 
thur Arnould, Allix. 

IX e arrpnd. Ranc, Ulysse Parent, Des- 
marest, Emile Ferry, Nast. 

Xe arrond. Félix Pyat, Henri Fortuné, 
Gambon, Champy, Babick. 

XI e arrond. As'si , Aviial , Delescluze , 
Mortier, Eudes, Protot, Verdure. 

XII» arrond. Varlin, Fresneau, Geresme, 
Theisz. 

XIIIe arrond. Léo Meillet, Durand, Char- 
don, Franckel. 

XIVo. arrond. Billioray, Martelet, Deeamp. 

XV« arrond. Victor Clément, Jules Vallès, 
LanL'evin. 

XVIe arrond. Marmottan (docteur), Bou- 
teiller. 

XVIIo arrond. Varlin, Emile Clément, Gé- 
rardin, Chalin, Malon. 

XVIIle arrond. Blanqui, Theisz, Dereure, 
J.-B. Clément, Ferré, Vermorel, Paschal 
Grousset. 

XIXe arrond. Oude, Puget, Cournet, De- 
| lesçluze, Ostyn, Miot. 

I XXe arrond. Rouvier, Bergeret, Flourens, 
: Blanqui. 

Le 27 au matin, avant même la fin du dé- 
pouillement du scrutin, le Comité central an- 
nonça qu'il cédait la place aux nouveaux 
élus; mais, comme nous l'avons déjà dit et 
comme on pourra le remarquer jusqu'au dé- 
noûment, il ne cessa pas d'exister et de com- 
mander. Le Journal officiel, avec cette dé- 
claration, publiait les deux pièces suivantes, 
qui jettent un grand jour sur les véritables 
origines et le but de la Commune : 

« A l'heure où nous écrivons, le Comité 
central aura de droit, sinon de fait, cédé la 
place à la Commune. Ayant rempli le mandat 
extraordinaire dont la nécessité l'avait in- 
vesti, il se réduira de lui-même à la fonction 
spéciale qui fut sa raison d'être et qui, con- 
testée violemment par le pouvoir, l'obligeait 
à lutter, à vaincre ou à mourir avec la cité, 
dont il était la représentation armée. 

» Expression de la liberté municipale légi- 
timement , juridiquement insurgée contre 
l'arbitraire gouvernemental, le Comité n'a- 
vait d'autre mission que d'empêcher à tout 
j .prix qu'on n'arrachât à Paris le droit primor- 
' dial qu'il avait triomphalement conquis. Au 
1 lendemain du vote, on peut dire que le Co- 
1 mité a fait son devoir. 

» Quant à la Commune élue, son rôle sera 
tout autre et les moyens pourront être diffé- 
rents. Avant tout, il lui faudra définir son 
mandat, délimiter ses attributions. Ce pou- 
voir constituant qu'on accorde si large, si 
indéfini, si confus pour la France à une As- 
semblée nationale, elle devra l'exercer pour 
elle-même, c'est-à-dire pour la ciié, dont elle 
n'est que l'expression, 
i » Aussi, l'œuvre première de nos élus de- 
vra être la discussion et la rédaction de leur 
charte, de cet acte que nos aïeux du moyeu 
âge appelaient leur commune. Ceci fait, il lui 
faudra aviser aux moyens de faire recon- 
naître et garantir par le pouvoir central , 
quel qu'il puisse être, ce statut de l'autonomie 
municipale. 

» Cette partie de leur tâche ne sera pas la 
moins ardue si le mouvement, localisé à Pa- 
ris et dans une ou deux grandes villes, per- 
met à l'Assemblée nationale actuelle d'éter- 
niser un mandat que le bon sens et la force 
des choses limitaient à la conclusion de la 
paix et qui, déjà, se trouve depuis quelque 
temps accompli. 

» A une usurpation de pouvoir la Com- 
mune de Paris n'aura pas à répondre en 
usurpant elle-même. Fédérée avec les com- 
munes de France déjà affranchies, elle devra, 
en son nom et au nom de Lyon, de Marseille 
et bientôt peut-être de dix grandes villes, 
étudier les clauses du contrat qui devra les 
relier à la nation, poser l'ultimatum du traité 
qu'elles entendent signer. 

• Quel sera cet ultimatum? D'abord il est 
bien entendu qu'il devra contenir la garantie 
de l'autonomie, de la souveraineté municipale 
reconquises. 

» En second lieu, il devra assurer le libre 
jeu des rapports de la Commune avec les 
représentants de l'unité nationale. 

» Enfin, il devra imposer à l'Assemblée, si 
elle accepte de traiter, la promulgation d'une 
loi électorale telle que la représentation des 
villes ne soit plus, à l'avenir, absorbée et 
comme noyée dans la représentation des 
campagnes. Tant qu'une loi électorale conçue 
dans cet esprit n'aura pas été appliquée, l'u- 
nité nationale brisée, l'équilibre social rompu 
ne pourraient pas se rétablir. 

■ A ces conditions, et à ces conditions seu- 
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lement, la ville insurgée redeviendra la ville 
capitale. Circulant plus libre à travers la 
France, son esprit sera bientôt l'esprit même 
de la nation, esprit d'ordre, de progrès, de 
justice, c'est-à-dire de révolution. » 
La seconde pièce était ainsi conçue : 

Association internationale des travailleurs. 
Conseil fédéral des sections parisiennes. 
Chambre fédérale des sociétés ouvrières, 

< Travailleurs, 

« Une longue suite de revers, une cata- 
strophe qui semble devoir entraîner la ruine 
complète de notre pays, tel est le bilan de la 
situation créée à la France par les gouverne- 
ments qui l'ont dominée. 

» Avons-nous perdu les qualités nécessaires 
pour nous relever de cet abaissement? Som- 
mes-nous dégénérés au point de subir avec 
résignation le despotisme hypocrite de ceux 
qui nous ont livrés à l'étranger, et de ne 
retrouver d'énergie que pour rendre notre 
ruine irrémédiable par la guerre civile? 

» Les derniers événements ont démontré 
la force du peuple de Paris ; nous sommes 
convaincus qu'une entente fraternelle dé- 
montrera bientôt sa sagesse. 

« Le principe d'autorité est désormais im- 
puissant pour rétablir l'ordre dans la rue, 
pour faire renaître le travail dans l'atelier, 
et cette impuissance est sa négation. 

» L'insolidarité des intérêts a créé la ruine 
générale, engendré la guerre civile; c'est à 
la liberté, à l'égalité, à la solidarité qu'il faut 
demander d'assurer l'ordre sur de nouvelles 
bases, de réorganiser le travail, qui est sa 
condition première. 

• Travailleurs, 

» La révolution communale affirme ces 
principes, elle écarte toute cause de conflit 
dans l'avenir I Héskerez-vous à lui donner 
votre sanction définitive? 

» L'indépendance de la Commune est le 
gage d'un contrat dont les clauses, librement 
débattues, feront cesspr l'antagonisme des 
classes et assureront l'égalité sociale. 
. » Nous avons revendiqué l'émancipation 
des travailleurs, et la délégation communale 
en est la garantie, car elle doit fournir à 
chaque citoyen les moyens de défendre ses 
droits, de contrôler d'une manière efficace 
les actes de ses mandataires chargés de la 
gestion de ses intérêts, et de déterminer l'ap- 
plication progressive des réformes sociales. 

» L'autonomie de chaque commune enlève 
tout caractère oppressif à ses revendications 
et affirme la République dans sa plus haute 
expression. 

» Travailleurs, 

» Nous avons combattu, nous avons appris 
à souffrir pour notre principe égalitaire ; nous 
ne saurions reculer alors que nous pouvons 
aider à mettre la première pierre de l'édifice 
social. 

» Qu'avons-nous demandé? 

» L'organisation du crédit, de l'échange, 
de l'association, afin d'assurer au travailleur 
la valeur intégrale de son travail; 

» L'instruction gratuite , laïque et inté- 
grale; 

» Le droit de réunion et d'association, la 
liberté absolue de la presse, celle du citoyen; 

» L'organisation au point de vue municipal 
des services de police, de force armée, d'hy- 
giène, de statistique, etc. 

» Nous avons été dupes de nos gouver- 
nants, nous nous sommes laissé prendre à leur 
jeu, alors qu'ils caressaient et réprimaient 
tour à tour les factions dont l'antagonisme 
assurait leur existence. 

» Aujourd'hui le peuple de Paris est clair- 
voyant, il se refuse à ce rôle d'enfant dirigé 
par le précepteur, et dans les élections mu- 
nicipales, produit d'un mouvement dont il est 
lui-même 1 auteur, il se rappellera que le prin- 
cipe qui préside à l'organisation d'un groupe, 
d'une association est le même qui doit gou- 
verner la société entière, et comme il rejet- 
terait tout administrateur président imposé 
par un pouvoir en dehors de son sein , il re- 
poussera tout maire, tout préfet imposé par 
un gouvernement étranger à ses aspirations. 

» Il affirmera son droit, supérieur au vote 
d'une assemblée , de rester maître dans sa 
ville et de constituer comme il lui convient 
sa représentation municipale, sans prétendre 
l'imposer aux autres. 

» Dimanche 26 mars, nous en sommes con- 
vaincus, le peuple de Paris tiendra à hon- 
neur de voter pour la Commune. 

» Les délégués présents à la séance de nuit 
du 23 mars 1871 : 

> Conseil fédéral des sections parisiennes 
de l'Association internationale, 

» Aubry (fédération rouennaise), Boudet, 
Chaudesaigues, Coifé, V. Demay, A. Du- 
chêne, Dupuis, Léo Franckel, H. Coullé-, 
Laureau, Limousin , Martin Léon,Nostag, 
Ch. Rochat. 

» Chambre fédérale des Sociétés ouvrières, 

» Camélinat, Descamps, Evette, Galand, 

Haan, Hamet, Jance, J. Lalleiniind, Lazare 

Lévy, Pindy, Eug. Potlier, Rouveyroles, 

Spceder, A. Theisz, Very. » 

Ces deux pièces étaient datées du 26 mars 
même et émanaient de sociétés ouvrières. 
La pensée secrète qui en ressort, c'est celle 
de s'emparer exclusivement du mouvement 
progressiste, d e \ n \ imprimer sa direction et 
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d'asseoir la suprématie des classes ouvrières 
sur l'effacement complet des autres. Que les 
ouvriers demandent à prendre part à la ges- 
tion des affaires publiques, auxquelles ils 
sont intéressés comme le reste des citoyens, 
ils restent dans la plénitude de leurs droits. 
Qu'ils envoient au parlement beaucoup d'ou- 
vriers comme M. Tolain, assez compétents 
pour traiter les questions industrielles et com- 
merciales qui ont conquis tant d'importance 
dans la société moderne, nous serons les pre- 
miers à y applaudir. Mais il faut que les ou- 
vriers se pénètrent bien de cette pensée qu'il 
ne suffit pas d'être maçon, charpentier ou pein- 
tre en bâtiments pourfaire un exeellentdéputé, 
un habile administrateur municipal. Des con- 
naissances spéciales, des études approfon- 
dies sont indispensables , et c'est alors qu'il 
faut combler les lacunes de l'éducation et de 
l'instruction premières par un travail opi- 
niâtre qui permette enfin d'aborder des dis- 
cussions au cours desquelles on peut ren- 
contrerdes adversaires retors, qui triomphent 
aisément d'idées de justice et de progrès mal 
exposées et mal défendues. 

La Commune était donc constituée. En 
s'installant à l'Hôtel de ville, son premier acte 
fut de déclarer que la garde nationale et le 
Comité central avaient bien mérité de la pa- 
trie. Le 29 mars, le Journal officiel publiait 
la note suivante : . 

« Les citoyens membres de la Commune de 
Paris sont convoqués pour aujourd'hui mer- 
credi, 8 germinal, à l heure très-précise, à 
l'Hôtel de Ville, salle du conseil. » 

Le retour au calendrier révolutionnaire ne 
fut qu'un essai, qu'on ne devait pas tarder a 
abandonner. Au reste, ce n'est pas la seule 
parodie de cette grande époque que la Com- 
mune devait tenter; elle aussi allait avoir 
son comité de Salut publie. Cependant elle 
avait renié le drapeau tricolore de la Révo- 
lution pour le drapeau rouge, sous le pré- 
texte assez singulier que le rouge avait été 
autrefois la couleur de l'oriflamme. Aucun 
décret, d'ailleurs, n'avait prescrit cette substi- 
tution. 

Le 31 mars , on lisait en tête du Journat 
officiel : 

RAPPORT 

de la commission des élections. 

« La commission qui a été chargée de l'exa- 
men des élections a dû examiner les ques- 
tions suivantes : 

» Existe-t-il une incompatibilité entre le 
mandat de député à l'Assemblée de Versailles 
et celui de membre de la Commune'/ 

» Considérant que l'Assemblée de Versailles, 
en refusant de reconnaître lu Commune élue 
par le peuple de Paris, mérite par cela même 
de ne pas être reconnue par cette Commune ; 

« Que le cumul doit être interdit ; 

» Qu'il y a, du reste, impossibilité maté- 
rielle à suivre les travaux des deux Assem- 
blées; 

« La commission pense que les fonctions 
sont incompatibles. 

» Les étrangers peuvent-ils être admis à la 
Commune? 

i Considérant que ie drapeau de la Com- 
mune est celui de la République universelle ; 

> Considérant que toute cité a le dro.t de 
donner le titre de citoyen aux étrangers qui 
la servent; 

» Que cet usage existe depuis longtemps 
chez les nations voisines ; 

» Considérant que le titre de membre de la 
Commune, étant une marque de confiance plus 
grande encore que le titre de citoyen, com- 
porte implicitement cette dernière qualité, 

• La commission est d'avis que les étran- 
gers peuvent être admis et vous propose 
l'admission du citoyen Franckel. 

» Les élections doivent -elles être validées 
d'après ta loi de 1840, exigeant pour tes élus 
le huitième des électeurs inscrits? 

» Considérant qu'il a été établi que les élec- 
tions seraient faites d'après la loi de 1849, 
la commission est d'avis que le huitième des 
voix est nécessaire en principe. 

» Mais, considérant que l'examen des listes 
électorales de 1871 a fait reconnaître des ir- 
régularités qui sont d'u*e importance telle 
qu'elles ne présentent plus aucune certitude 
sur le véritable chiffre des électeurs inscrits : 
les causes qui ont influé sur l'inexactitude 
des listes sont de différente nature : c'est lo 
plébiscite impérial, pour lequel une augmen- 
tation insolite s'est produite; le plébiscite du 
3 novembre, les décès pendant le siège, le 
chiffre élevé des habitants qui ont aban- 
donné Paris après la capitulation, et, d'un 
autre côté, le chiffre considérable pendant le 
siège des réfugiés étrangers à Paris, etc. 

•-Considérant qu'il a été matériellement 
impossible de -rectifier à temps toutes les er- 
reurs et qu'on ne peut s'en rapporter à une 
base légale aussi évidemment faussée ; 

» En conséquence, la commission propose 
de déclarer validées, aussi bien que toutes 
les élections qui ont obtenu le huitième des 
voix, les six élections qui resteraient en sus- 
pens, en s'en rapportant à la majorité relative 
des citoyens qui ont rempli leur étroit de- 
voir en allant au scrutin. • 

Ces conclusions furent adoptées par la 
Commune, en sorte qu'on put être élu avec 
un chiffre de voix absolument dérisoire. 
Quant à l'admission des étrangers dans lo 
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sein de la Commune, sous le prétexte de Ré- 
publique universelle invoqué par le rapport, 
c'était tout à la fois, en l'étut (les choses, une 
ineptie et une duperie. On put reconnaître dans 
ce fuit l'influence supérieure fie l'Internatio- 
nale, dominant le Comité central, qui lui- 
même dominait la Commune. Celle-ci notifia 
son avènement et sa constitution par la pro- 
clamation suivante . 
« Citoyens , 

» Votre Commune est constituée. 

» Le vote du 26 mars a sanctionné la Ré- 
volution victorieuse. 

» Un pouvoir lâchement agresseur vous 
avait pris à la gorge ; vous avez, dans votre 
légitime défense, repoussé de vos murs ce 
gouvernement qui voulait vous déshonorer 
en vous imposant un roi. 

» Aujourd'hui , les criminels que vous n'a- 
vez même pas voulu poursuivre abusent de 
votre magnanimité pour organiser aux portes 
mêmes de la cité un foyer de conspiration 
monarchique. Ils invoquent la guerre civile; 
ils mettent en œuvre toutes les corruptions; 
ils acceptent toutes les complicités; ils ont 
osé mendier jusqu'à l'appui de l'étranger. 

» Nous en appelons, de ces menées exé- 
crables, au jugement de la France et du 
monde. 

» Citoyens, 

• Vous venez de vous donner des institu- 
tions qui défient toutes les tentatives. 

d Vous êtes maîtres de vos destinées. Forte 
de votre appui, la représentation que vous 
venez d'établir va réparer les désastres cau- 
sés par le pouvoir déchu ; l'industrie com- 
promise, le travail suspendu, les transactions 
commerciales paralysées vont recevoir une 
impulsion vigoureuse. 

• Dès aujourd'hui, la décision attendue sur 
les loyers; 

« Demain, celle des échéances; 

• Tous les services publics rétablis et sim- 
plifiés; 

» La garde nationale, désormais seule force 
armée de la cité, réorganisée sans délai. 

• Tels seront nos premiers actes. 

» Les élus du peuple ne lui demandent , 
pour assurer le triomphe de lu République, 
que de les soutenir de leur confiance. 

» Quant à eux, ils feront leur devoir. » 

Le même jour, 29 mars, la Commune pu- 
blait ces décrets: 

« 1" La conscription est abolie; 

> 20 Aucune force militaire autre que la 
garde nationale ne pourra être créée ou in- 
troduite dans Paris; 

» 30 Tous les citoyens valides font partie de 
lu garde nationale. » 

1 La Commune de Paris : 

» Considérant que le travail, l'industrie et 
le commerce ont supporté toutes les charges 
de la guerre, qu'il est juste que la propriété 
fasse au pays sa part de sacrifices, 

» Décrète ; 

• Art. 1 er . Remise générale est faite aux 
locataires des termes d'octobre 1870, janvier 
et avril 1871. 

1 Art. 2. Toutes les sommes payées par les 
locataires pendant les neuf mois seront impu- 
tables sur les termes à venir. 

1 Art. 3. Il est fait généralement remise 
des sommes dues pour les locations en garni. 

• Art. 4. Tous les baux sont résiliables, à 
la volonté des locataires, pendant une durée 
de six mois à partir du présent décret. 

> Art. 5. Tous congés donnés seront, sur 
la demande des locataires , prorogés de trois 
mois. » 

Ici, la Commune dépassait évidemment la 
mesure et dévoilait trop clairement sou désir 
de conquérir à tout prix les sympathies, nous 
ne dirons pas de la classe ouvrière, tuais 
celles de certaines catégories de gens appar- 
tenant à toutes les classes possibles, car 
nous nous rappelons fort nettement avoir en- 
tendu de braves et honnêtes ouvriers s'écrier 
qu'ils ne bénéficieraient jamais d'un tel dé- 
cret. 

«La Commune de Paris décrète : 

» Article unique. 
» La vente des objets déposés au Mont-de- 
Piété est suspendue. » 

• La Commune, étant actuellement le seul 
pouvoir, 

1 Décrète : 

» Art. l«r. Les employés des divers services 
publics tiendront désormais pour nuls et non 
avenus les ordres ou communications éma- 
nant du gouvernement de Versailles ou de 
les adhérents. 

• Tout fonctionnaire ou employé qui ne se 
conformerait pas à ce décret sera immédia- 
tement révoqué. » 

Toutes ces mesures radicales creusaient 
un abîme de plus en plus profond entre le 
gouvernement régulier et le pouvoir insur- 
rectionnel qui siégeait dans la capitale. 

Dès sa première séance, la Commune avait 
institué de nombreuses commissions, sous les 
titres de commissions Executive, des Finan- 
ces, Militaire, de la Justice , de Sûreté gé- 
nérale, des Subsistances, du Travail, indus- 
trie et échange, des Relations extérieures, 
des Services publics, de l'Enseignement, en- 
tre lesquelles ses divers membres turent ré- 
partis. Au reste, le personnel de ces commis 
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sions subit plus d'une variation pendant 1 exis- 
tence de la Commune. 

Nous avons dit plus haut que le nombre 
des élus de Paris, au 2S mars 1871, avait été 
de 90; 13 seulement appartenaient au Comité 
central; c'étaient : Bergeret, Ranvier, Billio- 
ray, Henri Fortuné, Babick, Geresme, Eudes, 
Joiirde, Blanchet, Brunel, Clovis Dupont, 
Mortier et Antoine Arnaud; 20 faisaient 
partie du groupe blanquisie, de la presse ar- 
dente : Blanqui, Tridon, Ranc, Protot , Ri- 
gault, Ferré, Chardon, Arthur Arnould, Jules 
Vallès, Verdure, Cournet, J.-B. Clément, 
l'aschal Grousset, Jules Miot, (Jambon, Félix 
Pyat , Delescluze, Vermorel et Floureus. 
Blanqui ne siégea jamais a la Commune, car 
il avait été arrêté et détenu depuis le 18 mars ; 
17 membres seulement faisaient partie de 
l'Internationale : Varlin , Theisz , Avrial , 
B. Malon, Langevin, Victor Clément, Duval, 
Franckel, Assi, Vaillant, Beslay, Pindy, 
Chalin , Clémence, Gérardin , Lefrançais et 
Dereure. Parmi les autres, qui formaient In 
partie modérée, on pourrait dire bourgeoise 
de la Commune, on comptait : MM. Desma- 
rest, E. Ferry, Nasi, A. Adam, Mêline, Ro- 
chart, Barré, Brelay, Loiseau-Pinson, Tiraid, 
Chéion, Alb. Leroy, Cli, Murât, docteur Mai- 
mottan , docteur Robinet, Bouteiller, Le- 
fèvre, etc. Dans les premiers jours d'avril, 
MM. Robinet, Ranc et Lefèvre donnèrent leur 
démission ; 15 autres suivirent cet exemple 
dès les premières réunions de la Commune : 
MM. Adam, Méline, Rochart, Barré, Brelay, 
Loiseau-Pinson, Tirard, Chéron, Leroy, Des- 
marest, Ferry, Nast, Fresneau, Marmottun, 
Bouteiller. De plus, il y avait eu un certain 
nombre d'éleetions doubles, celles de MM. Ar- 
thur Arnould, Delescluze, Varlin, Theisz et 
Blanqui, qui avaient dû opter entre deux ar- 
rondissements. Un décret non daté, mais qui 
parut dans le Journal officiel du 2 avril , 
convoqua en conséquence les électeurs des 
I", lie, Vie, Ville, IXe, XII», XVI<s, XVII?, 
XVIIie et XIXe arrondissements pour le 
5 avril, afin de nommer 22 nouveaux mem- 
bres de la Commune. Mais en raison des évé- 
nements militaires qui survinrent, un second 
décret, publié le 4, ajourna ces élections jus- 
qu'au 10 avril. Un autre décret, du 1er avril, 
supprima les fonctions de général en chef. 
Brunel, qui en était investi, fut mis en dis- 
ponibilité ; Eudes fut nommé a la guerre, Ber- 
geret à l'état-major de la garde nationale, et 
Duval au commandement militaire de l'ex- 
préfecture de police. 

Il fallait que Paris fût bien troublé pour 
qu'il remit ainsi ses destinées aux mains d'in- 
connus que rien ne pouvait recommander à 
sa confiance; et combien les rares personna- 
lités, telles que Delescluze et Vermorel, qui 
jetaient quelque éclat dans ce chaos gouver-' 
neinental, durent regretter d'avoir accepté 
une pareille promiscuité! Comme il dut mé- 
priser tous ceux qu'il rencontra dans cette 
mêlée, ce vieux et sévère Delescluze, dont 
saluaient l'honnêteté austère ceux-là mêmes 
qui combattaient son jacobinisme étroit et 
dur I De quelle amertume profonde dut - il 
être saisi en se voyant confondu avec ces 
romanciers de pacotille, ces conspirateurs de 
boudoir et ces politiques d'estaminet! Sans 
doute, désespérant de sauver sa mémoire du 
gouffre ou il venait de la jeter, le vieux 
proscrit de la Guyane résolut au moins d'y 
laisser sa vie. Il voulut mourir, dit-on. 11 
avait raison de le vouloir. Dans cette tour- 
mente effroyable, il laissait à la fois son 
existence et son honneur. Il eût été de tous 
le plus coupable s'il eût survécu, car il avait 
pour ses collègues, devenus ses complices, le 
sentiment qu'il avait toujours eu pour ceux 
qui tremblent, le mépris. Quelle triste, fin 
pour une vie qui avait été respectée I Au 
inoins a-t-il offert sa poitrine aux balles , 
comme Millière, ce maigre rêveur, tranchant 
et net comme une lame de couteau! Mais, 
comme Millière, il est mort trop tard. Sa 
main était tachée de sang. > (Claretie.) 

D'autres aussi entrèrent, au premier mo- 
ment, dans la Commune, qui se repentirent 
bientôt de l'avoir fait. Le nom de M. Beslay, 
vieux républicain dont l'honnêteté était bien 
connue, entraîna beaucoup de gens hésitants, 
troublés, dans le mouvement nouveau. Un 
seul trait fera connaître l'estime que profes- 
saient pour M. Beslay les plus sévères du 
parti démocratique. On avait accusé, un mo- 
ment et en toute fausseté, P.-J. Proudhon 
d'avoir, à la su. te de la condamnation de son 
livre : la Justice dans la Révolution et dans 
l'Eglise, écrit à l'empereur pour lui demander 
grâce. Proudhon reçut de M. Beslay cette 
simple lettre : «Est-ce vrai?» 11 répondit 
aussitôt : «Je vous regarde comme ma con- 
science , et je ne voudrais rien faire que je 
ne pusse avouer devant vous. « 

Il est évident que l'initiative d'un homme 
jouissant d'une estime aussi profonde, aussi 
générale devait entraîner un grand nombre 
d'esprits encore chancelants. 

Il ne peut entrer dans le plan de cet article 
de fournir des détails biographiques au sujet 
des divers membres de la Commune ; on les 
trouvera au nom de chacun, soit dans le 
Grand Dictionnaire, soit dans ce Supplé- 
ment. 

A la période d'organisation, de part et d'an- 
tre , allait succéder la période d'action ; la 
guerre civile allait déchaîner ses horreurs, 
plus épouvantables encore que celles de la 
guerre étrangère. Du 19 mars au 2 avril, les 
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deux partis consacrèrent leurs soins a l'or- 
ganisation de leurs forces respectives, dans 
la prévision d'une lutte imminente. Le gou- 
vernement avait compris la nécessité ab- 
solue d'augmenter l'effectif de l'armée, qu'un 
article de 1 armistice avait fixé à 40,000 hom- 
mes. Il fallut négocier pour obtenir de l'é- 
tat-major allemand l'autorisation de l'éle- 
ver à 80,000 hommes; ces négociations abou- 
tirent au résultat désiré, et ce chitfre fut 
même augmenté de 20,000 hommes quelque 
temps après, en sorte que l'armée de Versailles 
allait pouvoir se présenter devant la capitale 
avec un effectif de 100,000 combattants au 
moins, composés en majeure partie des ori- 
sonniers de Metz et de Sedan, revenant d'Al- 
lemagne. Deux grands camps furent créés 
pour recevoir ces troupes à leur rentrée en 
France : un près de Cherbourg, où devaient 
se rallier tous les soldats arrivant par la voie 
maritime; l'autre aux environs de Cambrai, 
où devaient s'installer les troupes rentrant 
par le chemin de fer ou par toute autre voie 
de terre. Le premier camp était commandé 
par le général Dùcrot, le second par le gé- 
néral Clinchant. La reconstitution des 100 ré- 
giments de ligne eût exigé trop de temps; 
on se contenta donc de former des régiments 
provisoires où furent distribuées les troupes 
au fur et à mesure de leur arrivée. Kn même 
temps, tous les corps de l'armée de la Loire 
et du Nord qui pouvaient être utilisés rece- 
vaient l'ordre de se porter sur Versailles, 
tandis que le chemin de fer amenait de nom- 
breuses batteries d'artillerie et qu'un parc 
immense s'établissait sur la place d'Armes. 
Enfin deux autres camps furent installés aux 
environs de Versailles, l'un à Porchefon- 
taine, l'autre à Garches, près de la grande 
ligne de défense des Prussiens. 

Lorsque l'armée abandonna Paris , le 
19 mars, pour se concentrer à Versailles, elle 
ne comprenait que les divisions Faron, Mau- 
d'huy et Susbielle, la brigade Bocher, 2 ré- 
giments de gendarmerie et le 9° chasseurs. 
Le 2 avril, ce premier contingent se trouvait 
augmenté des cinq divisions Bruat, Vergé, 
P.-Ilé, Grenier et Montaudon. Il est vrai que 
ces cinq divisions étaient encore en état de 
formation, et que les deux dernières surtout 
ne comptaient qu'un minime effectif. Or, 
comme chaque jour augmentait les ressour- 
ces et accroissait le chiffre des troupes du 
gouvernement, il retardait le plus possible 
l'ouverture des opérations militaires. D'ail- 
leurs, il fallait rétablir la discipline, dont les 
liens s'étaient singulièrement relâchés au 
contact de l'insurrection. En huit jours le 
changement fut complet et tint presque du 
prodige : le soldat redevint soumis, respec- 
tueux envers ses chefs, dont il s'était désaf- 
fectionné. Cette transformation rapide donna 
raison au chef du pouvoir exécutif et prouva 
qu'il n'avait pas eu tort de quitter Paris si 
précipitamment et d'arracher 1 armée aux ten- 
tations de révolte qui auraient pu s'éveiller 
dans le cœur du soldat. Tous les autres ser- 
vices, artillerie, vivres, remonte, se recon- 
stituaient également avec rapidité. 

Partout, en France, on attendait avec 
anxiété l'ouverture et l'issue de la lutte. Eu 
général, les sympathies se prononçaient en 
faveur du gouvernement régulier ; cependant 
quelques démonstrations pour la Commune 
eurent lieu dans quelques grandes villes , 
telles que Lyon, Marseille, Toulouse; mais 
les municipalités s'étant rendues à Versailles 
et ayant obtenu de M. Thiers l'assurance 
ferme et positive qu'il maintiendrait de tout 
son pouvoir la forme actuelle du gouver- 
nement, cette affirmation plusieurs fois ré- 
pétée fit tout rentrer dans l'ordre. La Com- 
mune se trouva donc isolée et livrée à ses 
propres ressources. Elle berça constamment 
ses bataillons de l'espoir que la province en- 
tière allait se soulever et marcher en masse 
au secours de Paris; mais ses affirmations 
méritaient autant de créance que ses bulle- 
tins de victoire. 

La lutte éclata le 2 avril, et ce fut la Com- 
mune qui prit l'offensive. L'attaque se pro- 
nonça par la route de Neuilly ; une colonne de 
fédérés , comprenant un effectif d'environ 
2,000 hommes, sans artillerie, sortit de Paris 
et suivit la grande avenue qui conduit direc- 
tement au rond-point de Courbevoie. Les fé- 
dérés se dirigeaient évidemment sur Ver- 
sailles, et il fallait les empêcher d'y arriver 
et de rentrer dans Paris. En conséquence, 
la division Bruat et la brigade Daudel quit- 
tèrent leurs campements pour aller rejoinlro 
la brigade de cavalerie Galliffet, déjà établie 
i dans la plaine de Bezons. A 11 heures du 
! matin, toutes ces troupes se trouvaient réu- 
J nies au rond-point des Bergères, où elles 
1 firent une halte de quelques instants. Une 
| dej premières victimes, sinon la première, 
1 fut le docteur Pasquier, remplissant les fonc- 
' tions de médecin en chef de l'armée de Ver- 
! sailles. Croyant que l'éiat-inajor du comman- 
dant en chef se trouvait dans la direction de 
Courbevoie , il voulut le rejoindre par la 
grande route de Saint-Germain. Arrivé à 
moitié chemin, entre le rond-point des Ber- 
gères et celui de Courbevoie, il se trouva 
tout k coup à portée d'un avant-poste de fé- 
dérés, qui firent feu sur lui. Une balle le 
frappa près de l'œil et le renversa de cheval 
comme foudroyé. 

Les troupes furent aussitôt disposées pour 
l'attaque, et bientôt le canon du général Gal- 
liffet retentit sur la gauche, tandis qu'une 
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demi-batterie Installée sur ia route de Saint- 
Germain tirait sur la barricade construite au 
rond-point de Courbevoie et sur la caserne 
située en arrière. Les fédérés ripostent vi- 
goureusement et occasionnent une sorte de 
panique parmi nos jeunes soldats. Mais l'ar- 
rivée du commandant en chef et du général 
Bruat rétablit aussitôt le conib it. Les barri- 
cades et la caserne de Courbevoie furent en- 
levées, et un certain nombre de fédérés tom- 
bèrent au pouvoir de l'armée de Versailles. 

Sur la droite, le combat n'avait pas été 
plus heureux pour les troupes de la Com- 
mune , qui durent battre en retraite après 
un court engagement. L'avenue de Neuilly 
se couvrit d'une nuée de fuyards, au milieu 
desquels les obus d'une batterie établie au 
rond-point de Courbevoie achevèrent de jetei 
le désordre. Les marins et l'infanterie de 
marine se lancèrent alors a leur poursuite, 
s'engagèrent jusque sur le pont de Neuilly, 
qu'ils franchirent au pas de course, enlevè- 
rent la barricade qui défendait le passage et 
s'emparèrent même des maisons les [dus rap- 
prochées. Là, ils durent s'arrêter, car ils ne 
pouvaient songer a emporter de prime saut 
une ligne de fortifications telle que celle de 
Paris. 

Les pertes n'avaient été considérables ni 
de part ni d'autre : quelques tués parmi les 
gardes nationaux et une trentaine de prison- 
niers; dans l'armée de Versailles, 8 hommes 
tués et une trentainede blessés. Mais des deux 
côtés le résultat moral fut considérable , on 
pourrait même dire décisif; il rendit au sol- 
dat toute sa confiance, toute son énergie, et 
commença la démoralisation des bataillons de 
la Commune. 

Dans l'après-midi du 2 avril, la Commune 
fit afticher la dépêche suivante : 

« Place à la Commission executive , 

» Bergeret lui-même esta Neuilly. D'après 
rapport, le feu de l'ennemi a cessé. Esprit 
des troupes excellent. Soldats de ligne arri- 
vent tous et déclarent que, sauf les officiera 
supérieurs, personne ne veut se battre. Co- 
lonel de gendarmerie qui attaquait, tué. 

1 Le Colonel chef d'état-major, 

» Hknri. • 

Cette dépêche ridicule amusa beaucoup 
alors les gens sensés. « Bergeret lui-même 
est à Neuilly !» On pouvait être tranquille 
sur le résultat, du moment que l'invincible 
Bergeret daignait prendre personnellement 
en main le commandement. Ceci n'est que 
grotesque, mais voici qui est odieux : 

«Une pension déjeunes filles, qui sortait 
de l'église de Neuilly, a été littéralement 
hachée parla mitraille des soldats deMM. Fa- 
vre et Thiers. > 

Cette assertion était complètement fausse ; 
mais il fallait bien surexciter la population 
parisienne. Le fait de la désertion des soldats 
n'était pas vrai davantage. La Commune 
adressait en même temps cette proclamation 
à la garde nationale. 

« Les conspirateurs royalistes ont attaqué. 

» Malgré la modération de notre attitude , 
ils ont attaqué. 

» Ne pouvant plus compter sur l'armée 
française , ils ont attaqué avec les zouaves 
pontificaux et la police impériale. 

» Non contents de couper les correspon- 
dances avec la province et de faire de vains 
efforts pour nous réduire par la famine, ces 
furieux ont voulu imiter jusqu'au bout les 
Prussiens et bombarder la capitale. 

■ Ce matin, les chouans de Charette, les 
Vendéens de Cathelineau , les Bretons de 
Trochu, flanqués des gendarmes de Valentin, 
ont couvert de mitraille et d'obus le village 
inoffensif de Neuilly et engagé la guerre ci- 
vile avec nos gardes nationaux. 

» Il y a eu des morts et des blessés. 

» Elus par la population de Paris, notre 
devoir est de défendre la grande cité contre 
ces coupables agresseurs. Avec votre aide 
nous la défendrons. 

■ La Commission executive, 
» Bergkrkt , Kudes, Duval, 
Lefrançais, Félix Pyat, 
G. Tkidon, E. Vaîllant. » 

En même temps que cette proclamation, le 
décret suivant était publié : 

• La Commune de Paris, 

» Considérant que les hommes du gouver- 
nement de Versailles ont ordonné et com- 
mencé la guerre civile, attaqué Paris, tué et 
blessé des gardes nationaux, des soldats de 
la ligne, des femmes et des enfants; 

» Considérant que ce crime u été commis 
avec préméditation etg'uet-apens, contre tout 
droit et sans provocation , 

» Décrète : 

» Art. 1er. MM. Thiers, Favre, Picard, va 
faure, Simon et Pothuau sont mis en accu- 
sation. 

» Art. 2. Leurs biens seront saisis etmls sons 
séquestre, jusqu'à ce qu'ils aient comparu 
devant la justice du peuple. 

• Les délégués de la justice et de la sûreté 
générale sont chargés de l'exécution du pré- 
sent décret. » 

Ce n'était encore qu'une menace, mais qui 
devait se réaliser en partie parla démolition 
de la maisun de M. Thiers. 

Un second décret adoptait les familles des 
citoyens qui avaient succombé ou succombe- 
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raient dans la lnt;<* contre le gouvernement 
de Versailles. Enfin un troisième décret était 
ainsi conçu : 

« La Commune de Paris, 

i Considérant que le premier des principes 
de la République française est la liberté ; 

« Considérant que la liberté de conscience 
est la première des libertés; 

d Considérant que le budget des cultes est 
contraire au principe, puisqu'il impose les 
citoyens contre leur propre foi; 

» Considérant, en fait, que le clergé a été 
complice de la monarchie contre la liberté, 

• Décrète : 

» Art. 1". L'Eglise est séparée de l'Etat. 

• Art. 2. Le budget des cultes est supprimé. 

» Art. 3. Les biens dits de mainmorte, ap- 
partenant aux congrégations religieuses, meu- 
bles et immeubles, sont déclarés propriétés 
nationales. 

» Art. 4. Une enquête sera faite immédia- 
tement sur ces biens, pour en constater la na- 
ture et les mettre à la disposition de 1» na- 
tion. » 

Le même numéro du Journal officiel où 
avaient paru les décrets précédents renfer- 
mait le décret suivant, que nous citons en 
entier, car c'est le programme même de la 
Commune, curieux et significatif, bien qu'on 
ne pût en comprendre alors toute la portée. 
Au milieu d'exagérations amenées par un 
système préconçu, il exprime d'ailleurs dos 
idéusqui devaient faire unegrande impression 
sur l'esprit parisien , car elles répondaient à 
des appréhensions trop réelles. Voici cette 
pièce, qui parut dans la partie non officielle 
et sans signature : 

« L'heure n'est plus aux déclarations de 
principes. Depuis hier, la lutte est engagée. 

• Cette fois encore, la guerre civile a été 
déchaînée par ceux qui , pendant deux se- 
maines, ont donné un accent sinistre, une 
portée sanglante k ces grands mots : l'ordre, 
la loi. 

» F.h bien ! même à cette heure terrible, la 
révolution du 18 mars , sûre de son idée et j 
de sa force , n'abandonnera pas son pro- 
gramme. Si loin que puissent l'entraîner les 
nécessités de la guerre, si nouvelle que soit 
la situation où elle se trouve placée, la Com- 
mune n'oubliera pas qu'elle n'a pas été élue 
pour gouverner la France, mais bien pour 
l'affranchir, eu faisant appel k son initiative, 
en lui donnant son exemple. 

» Mais, si la Commune de Paris entend 
respecter le droit de la France, elle n'entend 
pas ménager plus longtemps ceux qui, ne re- 
présentant même plus le despotisme des ma- 
jorités, ayant épuisé leur mandat, viennent 
aujourd'hui attenter à son existence. 

s Des esprits impartiaux et neutres l'ont 
reconnu, Paris était hier, il est aujourd'hui 
surtout à l'état de belligérant. Tant que la 
guerre n'aura pas cessé par la défaite ou la 
Soumission d'une des deux parties en pré- 
sence, il n'y aura pas à délimiter les droits 
respectifs. Tout ce que Paris fera contre 
l'oppresseur sera légitimé par ce fait qui 
constitue un droit, à savoir : défendre son 
existence. 

» Et qui donc a provoqué? Qui donc, de- 
puis deux semaines, a le plus souvent pro- 
noncé des paroles de violence et de haine? 
N'est-ce pas ce pouvoir tout gonflé d'orgueil 
et de raison d'Etat qui, voulant d'abord nous 
désarmer pour nous asservir et s'insurgeant 
contre nos droits primordiaux , même après 
sa défaite , nous traitait encore d'insurgés? 
D'où Sont venues, au contraire, les pensées 
de pacification , d'attributions définies, de 
contrat débattu, sinon de Paris vainqueur? 

' Aujourd'hui , l'ennemi de la cité, de ses 
volontés manifestées par 200,000 suffrages, 
de ses droits reconnus même des dissidents, 
lui envoie, non des propositions de paix, pas 
même un ultimatum, mais l'argument de ses 
canons ; même dans le combat, il nous traite 
encore en insurgés pour lesquels il n'y a pas 
de droit des g*'ns; ses gendarmes lèvent, la 
crosse en l'air en signe d'alliance, et, lorsque 
nous avançons pour fraterniser, ils nous fu- 
sillent à bout portant; ses obus éclatent au 
milieu de nous et tuent nos jeunes filles! 

» Voilà donc enfin cette répression annon- 
cée, promise à la réaction royaliste, préparée 
dans l'ombre comme un forfait par ceux-là 
mêmes qui , pendant de si longs mois, ber- 
neront notre patriotisme sans user notre cou- 
rage ! 

» A cette provocation , à cette sauvagerie, 
la Commune a répondu par un acte de froide 
justice. Ne pouvant encore atteindre les 
vrais coupables dans leurs personnes, elfe 
les frappe dans leurs biens. Cette mesure de 
stricte justice sera ratifiée par la conscience 
de la cité, cette fois unanime. 

» Mais si les plus coupables , les plus res- 
ponsables sont ceux qui dirigent, il y a des 
coupables aussi , des responsables parmi 
ceux qui exécutent. Il y a surtout ce parti 
du passé qui , pendant la guerre , mettait sa 
valeur au service de ses privilèges et do ses 
traditions, bien plus qu'au service do la 
France; qui, en combattant, ne pouvait dé- 
fendre notre patrie, puisque, depuis 89, notre 
patrie, ce n'est pas seulement la vieille terre 
natale, mais aussi les conquêtes politiques, 
civiles et morales de la Révolution. 

■ Ces hommes, loyaux peut-être, mais fa- 
natiques k coup sûr, se sont réunis sans honte 

SUTPLKMENT. 


COMM 

aux bandes policières, lis sont atteints dans 
leur parti d'après cetto loi fatale de solida- 
rité k laquelle nul n'échappe. La mesure qui 
les frappe n'est d'ailleurs que le retour aux 
principes mêmes de la Révolution française, 
en dehors de laquelle ils se sont toujours 
placés. C'est une rupture que devait amener 
tôt ou tard la logique de l'idée. 

» Leur alliance avec le pouvoir bâtard qui 
nous combat n'est, en effet, au point de vue 
de leur croyance et de leurs intérêts, que le 
devoir et la nécessité même. Rebelles à une 
conception de la justice qui dépasse leur foi, 
c'est k la Révolution , a ses principes, à ses 
conséquences qu'ils font la guerre. Ils veu- 
lent écraser Paris , parce qu'ils pensent du 
même coup écraser la pensée, la science 
libres; parce qu'ils espèrent substituer au 
travail joyeux et consenti la dure corvée 
subie par l'ouvrier résigné , par l'industriel 
docile, pour entretenir dans sa fainéantise 
et dans sa gloire leur petit monde de supé- 
rieurs. 

» Ces ennemis de la Commune veulent 
nous arracher non- seulement ta République, 
mais aussi nos droits d'hommes et de ci- 
toyens. Si leur cause antihumaine venait k 
triompher, ce ne serait pas seulement la dé- 
faite du 18 mars, mais aussi du 24 février, 
du 29 juillet, du 10 août. 

» Donc, il faut que Paris triomphe; jamais 
il n'a mieux représenté qu'aujourd'hui les 
idées, les intérêts , les droits pour lesquels 
ses pères ont lutté et qu'ils avaient con- 
quis. 

» C'est ce sentiment de l'importance de son 
droit, de la grandeur de son devoir qui ren- 
dra Paris plus que jamais unanime. Qui donc 
oserait, devant ses concitoyens tués ou bles- 
sés, k deux pas de ces jeunes filles mitrail- 
lées, qui donc oserait, dans la cité libre, par- 
ler le langage d'un esclave? Dans la cité 
guerrière, qui donc oserait agir en espion? 

» Non, toute dissidence aujourd'hui s'ef- 
facera, parce que tous se sentent solidaires, 
parce que jamais il n'y a eu moins de haine, 
moins d'antagonisme social, parce que, enfin, 
de notre union dépend notre victoire. » 

Il faut bien le reconnaître, l'Assemblée qui 
siégea à Versailles montrait déjà et a montré 
depuis des tendances qui devaient justifier 
plus d'un passage de ce programme. 

Nous ne dirons rien ici des journaux créés 
alors pour la défense de la Commune, le 
Vengeur, le Cri du peuple , le Père Du- 
chêne, etc., chacun d'eux étant l'objet d'une 
notice particulière soit au Grand Diction- 
naire, soit dans ce Supplément. 

A plusieurs reprises, la Commune fit appel 
aux citoyens pour les inviter k acquitter le 
montant de leurs impôts, et aux fonction- 
naires pour qu'ils reprissent leurs postes. 
Mais bien peu, soit parmi les contribuables, 
soit parmi les fonctionnaires, se rendirent k 
cette invitation. Ceux qui consentirent à 
rester en fonction étaient, pour la plupart, 
chargés de la conservation des grands dé- 
pôts littéraires, scientifiques et artistiques, 
dont ils préservèrent les richesses, quelque- 
fois au péril de leur vie. Du reste , ils n'a- 
vaient point fait acte d'adhésion à la Com- 
mune. 

La lutte militaire allait suivre son cours 
avec une lenteur méthodique du côté de 
Versailles , qui n'avançait qu'à coup sûr, 
de manière à ne rien perdre du terrain con- 
quis et k refouler peu k peu dans l'enceinte 
les troupes de la Commune. Après l'insuccès 
qu'avaient subi ces dernières le 2 avril , on 
pouvait croire qu'elles ne renouvelleraient 
pas de sitôt leur tentative. Dès le lendemain, 
cependant, 3 avril, les reconnaissances opé- 
rées par des détachements de l'armée signa- 
laient, dès le point du jour, la mise en mar- 
che de nombreuses colonnes de fédérés , et 
les dépêches télégraphiques du Mont-Valé- 
rien corroborèrent bientôt ces renseigne- 
ments. Des forces considérables s'avançaient, 
en effet, sous les ordres de Gustave Flou- 
rens, comprenant environ 30,000 hommes. 
Cette armée, dont l'attitude paraissait assez 
résolue, passa k petite portée des canons du 
Mont-Valérien, dont elle ne sembla pas se 
préoccuper, croyant sans doute, avec une 
incroyable imprudence, à la complicité ou 
tout au moins à la neutralité de la garnison. 
Un peu plus tard, une autre colonne, com- 
mandée par le général Duval, se portait 
également sur Versailles par Meudon et 
Petit-Bicêtre. Nous empruntons au Journal 
officiel de Versailles le récit des événements 
de cette journée : 

j. Ce matin , dès la première heure , une 
forte colonne d'insurgés s'était portée par 
Courbevoie et Nanterre sur Rueil et s'y était 
établie avec quelques pièces d'artillerie. 
Après avoir occupé la caserne, leur premier 
soia fut de construire des barricades. Un 
certain nombre s'avancèrent jusqu'à Bougi- 
val, se répandirent jusqu'à la Seine et jus- 
qu-k Cliatou. 

» Mais le feu du Mont-Valérien les chassa 
de la plaine; l'annonce des mouvements des 
troupes, qui so tenaient prêtes depuis le ma- 
tin dans leurs positions au-dessus de Rueil 
et du Bougival, acheva de jeter l'incertitude 
et le trouble dans leurs rangs, et chefs et 
soldats commencèrent k se retirer isolément 
ou par groupes. 

» Los troupes, k leur approche, ont été ce- 
pendant accueillies par la fusillade; mais 
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leur élan a jeté le désordre parmi les insur- 
gés, qui se sont dispersés en grande hâte. 

» A cinq heures, Rueil, Nanterre et Cour- 
! bevoie étaient délivrés, les barricades étaient 
détruites, et des insurgés, saisis sous diffe- 
j rents costumes, étaient ramenés prison- 
niers. 

» Les troupes, artillerie et gendarmerie, 
cuirassiers, bataillons de ligne et infanterie 
de marine, regagnaient leurs positions et leurs 
quartiers, accueillies partout, sur leur route, 
par des marques de chaleureuse sympathie. 
Leur attitude énergique et calme montrait 
assez le sentiment qu'elles ont du devoir 
pénible , mais impérieux , qu'elles remplis- 
sent. 

» Un des chefs de l'insurrection, M. Flou- 
rens, a été tué, et son corps ramené dans la 
soirée. 

i Dès le matin aussi, de nombreux batail- 
lons d'insurgés avaient occupé les hauteurs 
deMeudon, la grande avenue qui, duchâ'eau, 
descend à Bellevue, et un certain nombre de 
maisons du village. 

» L'action s'est engagée vers six heures 
du matin. 

» Le régiment de gendarmerie k pied can- 
tonné k Sèvres et quelques gardiens de la 
paix ont combattu pendant quatre heures 
avec une intrépidité admirable. Un millier 
d'hommes a tenu tête k des masses infiniment 
supérieures. Le colonel Grénelin s'est élancé 
à la tète du régiment, et les insurgés ont été 
délogés du village par une charge k la 
baïonnette. 

» Un instant après, trois pièces d'artillerie 
placées sur la plate-forme du château de 
Meudon achevaient de jeter le désordre 
parmi les troupes de la rébellion, qui fuyaient 
en pleine déroute. 

» Dans la soirée, M. le chef du pouvoir 
exécutif pouvait annoncer k l'Assemblée na- 
tionale que, grâce k l'élan et k la fermeté 
de nos soldats, les insurgés, repoussés sur 
les autres points, ne tenaient plus que la po- 
sition de Châtillon, dont quelques coups de 
canon suffiront sans doute à les déloger de- 
main, t 

Nous ne répéterons pas ici le récit de la 
mort de Flourens , qui se trouve déjà au 
Grand Dictionnaire. V. Flourens. 

Dans un conseil tenu entre les chefs de 
l'armée régulière, le soir même du 3 avril, 
il fut résolu que, le lendemain, l'armée s'em- 
parerait du plateau de Châtillon et occupe- 
rait fortement la presqu'île de Gennevilliers. 
L'opération dirigée sur Châtillon commença 
au point du jour et réussit complètement. 
Les fédérés, qui n'avaient point pris la vul- 
gaire précaution de se garder sur leurs 
lianes, se virent toutk coup cernés sans pou- 
voir opposer de résistance. 1,500 gardes na- 
tionaux se rendirent sans condition, avec 
leurs fusils et leurs canons, ceux-ci au nom- 
bre de neuf. Là fut également tué un autre 
chef des fédérés, le général Duval. 

La sécurité de Versailles se trouvait dès 
lors assurée contre toute attaque en rase 
campagne pouvant se produire de ce côté. 
Mais les chefs de l'armée, dont les troupes 
avaient été assez maltraitées par les forts 
de Vanves et d'Issy pendant l'action, purent 
se convaincre que la Commune disposait 
d'une redoutable artillerie, et qu'ils n'entre- 
raient pas dans Paris aussi facilement qu'ils 
se l'étaient peut-être imaginé d'abord. 

Le 4 avril, Cluseret fut nommé délégué à 
la guerre par la Commune, qui faisait en 
même temps africher une nouvelle Proclama- 
lion au peuple de Paris, dans laquelle on li- 
sait : « Les Vendéens de Charette, les agents 
de Pietri fusillent les prisonniers, égorgent 
les dlessés, tirent sur les ambulances. » On a 
cité aussi une proclamation du général de 
Gulliffut annonçant l'exécution sommaire de 
paysans qui avaient tiré sur des soldats. 
Nous sommes pleinement convaincus que, 
dans la chaleur de cette épouvantable lutte, 
des actes regrettables ont été commis par 
les soldats de l'année régulière; c'est dans 
la fatalité de ces terribles événements; mais 
dans quelle mesure la vérité historique doit- 
elle réduire les exagérations évidentes de la 
Commune? C'est ce qu'il est impossible de 
préciser, avant, du moins, que tous les do- 
cuments particuliers qui existent sur cette 
trop mémorable époque aient été livrés k la 
publicité et soumis au contrôle le plus im- 
partial et le plus sévère. Quant aux Ven- 
déens de Charette,-aux zouaves pontificaux, 
aux chouans, aux Bretons rappelés à chaque 
instant dans les proclamations de la Commune, 
ils n'ont jamais fait partie de l'armée de Ver- 
sailles. Il est vrai qu'avant le rapatriement 
de nos prisonniers d'Allemagne, Cathelhieau, 
à Compiègne, et Charette, k Nantes, avaient 
reçu l'ordre do reconstituer leurs légions; 
mais la rapide réorganisation'de l'armée fran- 
çaise rendit leur présence inutile devant 
Paris. 

Un des derniers actes du général Cluseret 
fut de réorganiser les compagnies de marche. 
La pièce que YOfficiel du 4 avril publia à 
cette occasion se terminait par cette dispo- 
sition : « Font partie des bataillons de guerre 
tous les citoyens de dix-sept à trente-cinq 
ans non mariés, les gardes mobiles licencier, 
les volontaires de l'armée ou civils. » Deux 
jours après, le délégué Cluseret aggravait 
encore cette mesure exorbitante par l'arrêté 
suivant : 

"Considérant les patriotiques réclamations 


COMM 


569 


i d'un grand nombre de gardes nationaux quj 

tiennent, quoique mariés, k l'honneur de dé- 

I fendre leur indépendance municipale, même 

, nu prix de leur vie, le décret du 5 avril est 

ainsi modifié : 

» De dix-sept à dix-neuf ans, le service dans 
les compagnies de guerre sera volontaire, et 
de dix-neuf à quarante obligatoire pour les 
gardes nationaux, mariés ou non. 

» J'engage les bons patriotes à faire eux- 
mêmes la police de leur arrondissement et à 
forcer les réfractaires à servir. » 

Le 6 avril , nouvelle proclamation de la 
Commune, répétant les mêmes accusations, 
destinées k justifier une mesure terrible que 
le même Officiel annonçait en ces termes : 

« La Commune de Paris, 

» Considérant que le gouvernement de Ver- 
sailles foule ouvertement aux pieds les droits 
de l'humanité comme ceux de la guerre; 
qu'il s'est rendu coupable d'horreurs dont ne 
se sont même pas souillés les envahisseurs 
du sol français ; 

» Considérant que les représentants de !;• 
Commune de Paris ont le devoir impérieux 
de défendre l'honneur et la vie des 2 mil- 
lions d'habitants qui ont remis entre leurs 
mains le soin de leurs destinées ; qu'il importe 
de prendre sur l'heure toutes les mesures 
nécessitées par la situation ; 

» Considérant que des hommes politiques 
et des magistrats de la cité doivent concilier 
le salut commun avec le respect des libertés 
publiques , 

■ Décrète : 

» Art. 1er. Toute personne prévenue do 
complicité avec le gouvernement de Ver- 
sailles sera immédiatement décrétée d'accu- 
sation et incarcérée. 

» Art. 2. Un jury d'accusation sera insti- 
tué dans les vingt-quatre heures pour con- 
naître des crimes qui lui seront déférés. 

» Art. 3. Le jury statuera dans les qua- 
rante-huit heures. 

o Art. 4. Tous accusés retenus par le ver- 
dict du jury d'accusation seront les otages 
du peuple de Paris. 

« Art. 5. Toute exécution d'un prisonnier de 
guerre ou d'un partisan du gouvernement 
régulier de la Commune de Puris sera sur- 
le-champ suivie de l'exécution d'un nombre 
triple des otages retenus en vertu de l'ar- 
ticle 4, et qui seront désignés par le sort. 

» Art. 6. Tout prisonnier de guerre sera 
traduit devant le jury d'accusation, qui déci- 
dera s'il sera immédiatement remis en liberté 
ou retenu comme otage." 

Tel fut ce fameux décret sur les otages, 
qui devait malheureusement recevoir son 
exécution. 

A la même date, YOfficiel annonçait encore 
que la Commune allait se mettre en relation 
avec les gouvernements étrangers; mais sa 
circulaire, adressée par Pasehal Grousset 
aux représentants des puissances présents à 
Paris, demeura sans réponse. Le lendemain 
7 avril, elle adressa aux départements une dé- 
claration dans laquelle elle expliquait le mou- 
vement insurrectionnel, récriminait contre 
le gouvernement de Versailles, affirmait sou 
intention de se renfermer exclusivement dans 
son autonomie et, finalement, faisait appel à 
toute la France. Elle entrait en même temps 
de plus en plus dans ia voie des mesures ar- 
bitraires , après avoir tant de fois annoncé 
le règne de la liberté. C'est ainsi que , lo 
S avril, elle interdisait une réunion publique 
qui devait se tenir ce même jour k la Bourse ; 
c'est ainsi qu'elle venait de supprimer trois 
journaux: les Débuts, le Constitutionnel et 
Paris-Journal. Déjà les églises avaient été 
envahies, fermées au culte; plusieurs servi- 
rent à des réunions tumultueuses, où des ora- 
teurs de club mettaient en avant des motions 
qui n'eussent été que bouffonnes dans un 
temps de calme, mais qui constituaient alors 
un symptôme terrible de l'état des esprits 
dans les masses populaires. C'est dans une 
de ces réunions qu'un orateur s'écria, dans 
un beau mouvement d'éloquence : « Je vou- 
drais poignarder Dieu I » et comme te gamin 
de Paris ne perd jamais ses droits ni son ca- 
ractère , une voix de Gavroche lui cria du 
fond de l'église : « Faudrait un ballon ! » 
Nous voulons croire que, parmi les membres 
de la Commune, les plus intelligents gémis- 
saient au fond du cœur de ces tristes insa- 
nités; mais c'eût été une imprudence de leur 
part de chercher k s'y opposer, ce qui n'est 
peut-être pas une excuse suffisante. 

Nous venons de voir que la Commune avait 
supprimé la liberté de réunion, la liberté do 
la presse, la liberté de conscience; elle avait 
déjà supprimé une autre liberté, et celle-là 
la. plus précieuse de toutes, la liberté d'opi- 
nion, la liberté politique. Le 6 avril, elle ren- 
dait le décret suivant : 

« Art. 1". Tout garde nalioual réfractairo 
sera désarmé. 

» Art. 2. Tout garde désarmé pour refus 
de service sera privé de sa solde. 

» Art. 3. En cas de refus de service pour 
le combat, le garde réfructaire sera privé 
de ses droits civiques, par décision du con- 
seil de discipline. » 

Qu'on désarme et qu'on prive de leur solao 
des gardes nationaux qui refusent le service, 
c'est tout naturel; mais qu'on retire leurs 
droits civiques à des hommes qui refusent de 
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se battre au nom do pr'tncipps qu'ils ne pnr- 
tagent pas, c'est tout à fait inadmissible. 
Vainement invoquerait-on en faveur de la 
Commune des raisons de salut public, ce se- 
rait revenir à la fameuse raison d'Etat, qui 
a toujours servi à masquer des actes d'ar- 
bitraire et de despotisme. Mais la Commune 
ne se borna même pas à ce retrait des droits 
civiques, elle organisa la chasse aux réfrae- 
taires. Des gardes nationaux arrêtaient des 
jeunes gens en pleine rue, empêchaient les 
voitures de circuler, fouillaient les omnibus 
et enrôlaient de force dans cette épouvantable 
guerre civile des gens qui ne voulaient point 
combattre. Alors, parmi les hommes qu'attei- 
gnait cette réquisition, ce fut a qui essayerait 
d'y échapper, quand on n'étnit pas, du moins, 
un partisan bien dévoué des procédés de la 
Commune. Tous les moyens étaient bons, 
pourvu qu'ils réussissent , car les portes 
étaient soigneusement gardées. Les uns pro- 
fitaient d'une nuit obscure pour se faire des- 
cendre au pied du mur d'enceinte au moyen 
d'une corde; d'autres employaient des ruses 
plus ou moins bien combinées. En voici une 
dont nous pouvons garantir l'authenticité. 
A cette époque , comme aujourd'hui encore, 
un grand nombre d'inhumations avaient lieu 
nu cimetière d'Ivry, vulgairement appelé 
Champ de navets, et situé à une assez grande 
distance des fortifications. Le poste établi à 
chaque porte laissait naturellement passer 
le convoi. Un réfractaire voulait-il quitter 
Paris, il endossait des vêtements de circon- 
stance, suivait le premier corbillard venu 
qui prenait la direction du Champ de navets 
et, en approchant de la porte, mettait son 
mouchoir sur ses yeux , affectait de sanglo- 
ter, laissait voir, en un mot , tous les signes 
extérieurs de la douleur la plus inconsolable. 
Une fois hors de vue et de portée, il « lâchait » 
ce mort ou cette morte, dont il n'avait jamais 
entendu parler, et s'esquivait prestement à 
travers champs. Toutefois, ce procédé ingé- 
nieux ne tarda pa3 à être éventé, et alors il 
n'eût plus été prudent de le mettre en pra- 
tique. Du reste , beaucoup de personnes" du- 
rent rester à Paris malgré elles, soit pour 
une raison, soit pour une autre, quand même 
elles auraient trouvé le moyen de s'évader. 

Un autre décret du 6 avril supprimait le 
grade do général et nommait le Polonais 
Dombrcwski, chef de la 12 e légion, au com- 
mandement de la place de Paris en rempla- 
cement de Borgeret. Au reste, une moitié de 
ce décret allait rester lettre morte , car, peu 
de jours après, le délégué à In guerre Clu- 
seret faisait publier dans VOfficiel un arrêté 
qui fixait la solde des généraux de division 
et des généraux de brigade. Pour stimuler 
ses bataillons , la Commune décida que tout 
homme atteint, en la défendant, d'une bles- 
sure entraînant une incapacité de travail 
partielle ou absolue recevrait une pension 
annuelle de 300 à 1,200 francs. Les morts de- 
vaient être enterrés aux frais de la Com- 
mune. Un décret du 10 avril attribuait une 
pension de 600 francs aux veuves des gardes 
nationaux tués « pour la défense des droits 
du peuple. » L'article 2 portait : « Chacun des 
enfants, reconnus ou non, recevra , jusqu'à 
l'âge de dix-huit ans, une pension annuelle 
de 3S5 francs, payable par douzième. » 

En dépit de leur échec à Châtiilon, les fé- 
dérés ne cessaient de faire tonner leur artil- 
lerie sur les positions occupées par l'nrmée. 
Les forts du Sud faisaient rage, et l'on ne 
saurait se figurer le gaspillage de munitions 
qui eut lieu en ce moment. A la moindre 
alerte, c'était un feu roulant d'artillerie et 
de mousqueterie épouvantable. Les hauteurs 
et le village de Châtiilon, les villages do 
Clamart, de Meudon, de Sèvres et de Belle- 
vue étaient criblés de projectiles. Cette ca- 
nonnade , qui atteignit toute son intensité 
dans la période du 6 au 10 avril , tenait con- 
stamment les soldats en éveil , car les cliefs 
de l'armée redoutaient à chaque instant une 
attaque, une surprise inopinée de la part de 
ces combattants sans discipline , mais non 
dépourvus de courage et d'audace. Mais les 
fédérés n'en perdaient pas moins journelle- 
ment du terrain; le 8 avril, les avant-postes 
de l'armée furent portés à Sceaux et à 
Bourg-la-Reine; ils ne purent, toutefois, s'a- 
vancer plus loin alors, car les fédérés avaient 
pu armer les redoutes des Hautes-Bruyères 
et de Moulin-Saquet, qui tinrent, de ce côté, 
l'armée à distance. 

Tous ceux qui ont habité Paris à cette 
triste époque se rappellent quelle fureur de 
distinctions puériles sévit parmi tous ceux 
que l'élection ou la Commune avait investis 
d'une dignité quelconque. Le délégué à ta 
guerre, Cluseret, qui affectait volontiers des 
allures de Spartiate, crut devoir, dans l'aver- 
tissement suivant, adressé à la garde natio- 
nale , rappeler celle-ci au sentiment de la 
simplicité que comporte le régime républi- 
cain, et qu'imposaient plus encore les cir- 
constances : 

» Citoyens, 

■ Je remarque avec peine qu'oubliant notre 
origine modeste, la manie ridicule du galon, 
des broderies, des aiguillettes commence à 
se faire jour parmi nous. 

» Travailleurs, vous avez pour la première 
fois accompli la révolution du travail par et 
pour le travail. 

» Ne renions pas notre origine, et surtout 
n'en rougissons pas. Travailleurs nous étions, 
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travailleurs nous sommes, travailleurs nous 
resterons. 

» C'est au nom delà vertu contre le vice, du 
devoir contre l'abus, de l'austérité contre la 
corruption que nous avons triomphé, ne l'ou- 
blions pas. 

» Restons vertueux et hommes du devoir 
avant tout, nous fonderons alors laRépubli- 
Que austère, la seule qui puisse et ait le droit 
d'exister. 

» Avant de sévir, je rappelle mes conci- 
toyens à eux-mêmes : plus d'aiguillettes, plus 
de clinquant, plus de ces galons qui coûtent 
si cher à notre responsabilité. 

> A l'avenir, tout officier qui ne justifiera 
pas du droit de porter les insignes de son 
grade, ou qui ajoutera à. l'uniforme réglemen- 
taire de la garde nationale des aiguillettes 
ou autres distinctions vaniteuses , sera pas- 
sible de peines disciplinaires. 

■ Je profite de cette circonstance pour 
rappeler chacun au sentiment de l'obéissance 
hiérarchique dans lo service; en obéissant 
à vos élus, vous obéissez à vous-mêmes. 

« Paris, le 1 avril 1871. « 

Les «distinctions vaniteuses» ne devaient 
pas cesser pour cela. 

Signalons en passant un fait assez carac- 
téristique. Le jeudi 6 avril, le 137 e bataillon, 
appartenant au XIc arrondissement , s'était 
rendii rue Folie-Mérieourt , où était remisée 
la guillotine, avait brisé la hideuse machine 
aux applaudissements de la foule et en avait 
livré les débris aux flammes. 

Le 7 avril, un arrêté de la commission 
municipale prescrivait la substitution du dra- 
peau rouge au drapeau tricolore sur les mo- 
numents publics. 

Vers cette époque eurent lieu plusieurs 
tentatives de conciliation, de rapprochement 
entre Paris et Versailles, fuites par des hom- 
mes animés, sans doute, d'intentions louables 
et honnêtes, mais qui eurent le tort de pré- 
senter au gouvernement des programmes, 
des constitutions politiques plutôt que la liste 
des concessions qui eussent pu être faites do 
part et d'autre. Evidemment, le gouverne- 
ment ne pouvait traiter sur de telles préten- 
tions. M. Thiers reçut plusieurs fois les dé- 
légués des différents groupes de conciliateurs, 
et il affirma constamment son intention de 
maintenir la République. Il déclara que la 
Commune devait commencer par se dissoudre 
et que les gardes nationaux devaient déposer 
leurs armes, sous la promesse positive qu'ils 
auraient la vie et la liberté sauves, à l'excep- 
tion des généraux de la Commune , et qu'ils 
continueraient k recevoir la solde de 1 franc 
50 centimes par jour jusqu'à la reprise du 
travail. Malheureusement , la valeur de ces 
affirmations*- très-loyales au fond, était sin- 
gulièrement diminuée par une déclaration 
insérée dnns le Journal officiel de Versailles 
du 9 avril , retraçant l'historique des faits 
antérieurs au 28 mars et se terminant ainsi : 

• D'abord dirigée par le Comité central, 
sorte de conseil militaire et dictatorial , l'in- 
surrection a cherché à se légitimer par des 
élections qui ont abouti à l'établissement de 
la Commune. Ces élections, faites sans droit, 
sans listes, sans surveillance et sans garan- 
ties aucunes, n'ont amené au scrutin qu'une 
portion infime de la population électorale. 
Une partie des élus n'a pas même obtenu le 
huitième du nombre des électeurs. Quelques- 
uns sont des étrangers non naturalisés, et 
dix-huit membres sur quatre-vingt-douze 
ont déjà donné leur démission. 

» A peine constituée, la Commune, en face 
de laquelle subsistait toujours le Comité cen- 
tral, qui n'a pas voulu se dissoudre, a remis 
Ses pouvoirs à une commission executive de 
cinq membres, pour lesquels toute la politi- 
que se résume dans la reproduction gratuite 
et dans l'imitation atroce, quels que soient 
d'ailleurs le but, les circonstances et l'état 
social, des procédés de 1793. Ces antiquaires 
forcenés veulent que la terreur ait, elle aussi, 
sa restauration, aggravée encore par les pro- 
cédés du brigandage. 

» Cette fureur d'anachronisme, qui cherche 
a copier les mauvaises journées de la Révo- 
lution, s'est appesantie sur Paris comme sur 
une proie. Les menaces de mort, la suspi- 
cion permanente ont causé une nouvelle émi- 
gration. Plus de 200,000 personnes ont quitté 
Paris, et si l'on ajoute à ce nombre toutes 
celles qui , lasses d'être enfermées dans la 
ville par le siège, s'en sont échappées comme 
d'une prison au lendemain du 28 janvier, on 
verra que l'absence d'une fraction notable 
de la population de Paris a secondé singu- 
lièrement les chances des néo-terroristes. 

» Mal a l'aise dans ses limites et sentant 
qu'au lieu d'être une révolution, elle n'était 
que l'insurrection d'une ville, l'émeute a osé 
se porter sur Versailles , oubliant que , lors- 
que les Parisiens de la première révolution 
allaient y chercher l'Assemblée et le roi, ils 
ne passaient pas du moins sous les regards 
des Prussiens, échelonnés en curieux sur les 
hauteurs. 

» Soutenus par une armée fidèle et patrio- 
tique, qui comprend qu'il y va de l'existence 
du pays, l'Assemblée et le gouvernement ont 
victorieusement repoussé cette attaque. L'in- 
surrection a dû se replier sur la capitale, où 
elle périt de consomption. 

• Si, à travers toutes ces violences, on 
cherche à démêler quel a été le motif mis 


COMM 

en avant par cette rébellion , on en trouve 
plusieurs. 

» Elle n'a que trop su payer de mots la cré- 
dulité populaire. 

• Elle a inscrit sur son drapeau rouge : 

" 1° La demande de la révision de la loi 
sur les échéances; 

» 2° La demande d'une loi sur les loyers ; 

» 30 La demande de franchises municipales 
pour Paris; 

» 4o La crainte d'une restauration monar- 
chique. 

• Si tel avait été le but réel de l'insurrec- 
tion, la guerre civile était bien inutile pour 
y atteindre. L'Assemblée nationale avait ac- 
cordé le premier point, promis le second, 
discuté d'urgence une loi sur les municipa- 
lités, et enfin l'honorable président du con- 
seil s'est exprimé sur le respect de la forme 
républicaine en termes qui ne laissent au- 
cun doute. 

» En admettant même que les solutions 
agréées par l'Assemblée eussent paru insuf- 
fisantes à quelques-uns, nous vivons sous un 
régime de liberté qui donne à chacun tous 
les moyens possibles de convertir pacifique- 
ment ses concitoyens à sa propre opinion. 

» Mais, pour voir sous leur vrai jour les 
hommes de la Commune, pour savoir exac- 
tement ce qu'ils veulent , il faut regarder 
moins à ce qu'ils disent qu'à ce qu'ils font. 

» Suppression absolue de In liberté d'aller 
et de venir et de toutes les libertés indivi- 
duelles, espionnage et délation en perma- 
nence, confiscation et vol avec effraction 
des caisses publiques, arrestation et con- 
damnation des honnêtes gens, élargissement 
des condamnés, appel aux armes des repris 
de justice, visites domiciliaires, réquisitions 
forcées, pillage des entrepôts et des maisons 
de banque, spoliation à main armée, enrôle- 
ment forcé des citoyens pour la guerre ci- 
vile, prise d'otages, réhabilitation de l'assas- 
sinat, exercice systématique du brigandage 
sous toutes ses formes, voilà les bienfaits 
qu'assure à la ville de Paris une insurrec- 
tion qui ne trouve pas assez libérales les lois 
votées par l'Assemblée ! 

■ C'en est assez pour démontrer qu'il n'y a 
entre ses revendications et ses intentions, 
entre son langage et ses actes, aucun rap- 
port; entre elle et ce qu'on appelle, h pro- 
prement parler, un parti politique, aucune 
similitude. 

» Le mouvement qui a éclaté dans Paris ne 
porte dans son sein aucune idée. Il est né 
d'une haine stérile contre l'ordre social. C'est 
la fureur de détruire pour détruire; c'est un 
certain fonds d'esprit sauvage, un certain 
besoin de vivre sans frein et sans loi qui re- 
paraît en pleine civilisation. 

» Le mot de Commune ne signifie pas autre 
chose. Il n'est que l'expression des instincts 
déréglés, des passions réfractaires qui s'at- 
taquent à l'unité séculaire de la France 
comme à un obstacle. 

» Certains hommes trouvent que la France 
est trop forte, trop policée pour eux. Cette 
grande organisation nationale les gêne ; elle 
les soumet à une existence trop régulière. Il 
leur faudrait les guerres privées du moyen 
âge, avec la vie aventureuse, les aubaines, 
les coups de main et le droit du plus fort. 

» Voilà pourquoi, au lendemain de l'inva- 
sion allemande, ils proposent à la France de 
se défaire de ses propres mains, 

» Ils se révoltent de vivre en société civi- 
lisée, et ce qu'ils veulent, sous le nom de 
Commune, c'est, pour l'appeler de son vrai 
nom, le démembrement volontaire. » 

Nous ne nous sentons aucune tendresse, 
nous dirons même aucune sympathie pour 
les membres de la Commune en général; 
mais nous trouvons que ce langage pas- 
sionné, ces exagérations évidentes qui prou- 
vent qu'à Versailles on était dans l'igno- 
rance la plus complète du véritable état des 
esprits dans Paris, n'étaient guère de nature 
ii opérer un rapprochement et favorisaient 
bien plutôt les projets des exaltés de la Com- 
mune. Les hommes de bon sens et de sang- 
froid que n'aveuglait point la passion politi- 
que, et il y en avait un grand nombre, même 
dans les rangs de la garde nationale, gémis- 
saient de ce langage qui creusait un abîme 
de plus en plus profond entre les deux par- 
tis. Quant aux affirmations concernant 1 As- 
semblée, le gouvernement eut tort de ne pas 
comprendre qu'elle n'inspirait à tous les ré- 
publicains qu une défiance invincible et trop 
justifiée; on l'a bien vu depuis. La représen- 
ter comme animée de bonnes intentions à 
l'égard de la population parisienne était un 
trop grossier démenti donné à l'évidence. Le 
résultat fut la mise à exécution du décret 
sur les otages, et, du 3 au 16 avril, de nom- 
breuses arrestations eurent lieu dans Paris. 
Parmi les personnes arrêtées et qui appar- 
tenaient pour la plupart au clergé, nous ci- 
terons : MM. Darboy, archevêque de Paris; 
Crozes , aumônier de la prison de la Ro- 
quette ; Deguerry, curé de la Madeleine ; -le 
Père Olivaint, supérieur de la maison des 
jésuites de la rue de Sèvres; Icard, supé- 
rieur du séminaire Saint-Sulpice ; Simon , 
curé de Saint-Eustache ; Bertaux , curé de 
Saint-Pierre de Montmartre; le Père Bous- 
quet, supérieur de la congrégation de Pic- 
pus; Bayle, vicaire général; Lartigue, curé 
de Saint-Leu; Millaut, curé de Saint-Roch ; 
de Geslain, curé de Saint-Médard; les supé- 
rieur, directeurs et professeurs du sémi- 
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naire d'Issy; enfin, un assez grand nombro 
d'autres prêtres ou de religieux ; en mémo 
temps, environ vingt-six églises étaient fer- 
mées et beaucoup de congrégations religieu- 
ses supprimées. La Commune, voulant tirer 
parti de ses otages ecclésiastiques, fit pro- 
poser alors à Versailles un échange entre 
M. Darboy et Blanqui, retenu prisonnier par 
le gouvernement. lie gouvernement refusa 
obstinément, et, par ce refus, on peut diro 
qu'il assuma une part de responsabilité dans 
le meurtre de l'archevêque de Paris. Il n'i- 
gnorait pas que la Commune était ferme- 
ment résolue à ne reculer devant aucune 
extrémité. 

Le 11 avril, le Journal officiel de Paris 
publiait un décret de la Commune instituant 
dans chaque légion un conseil de guerre, 
composé de sept membres : un officier supé- 
rieur, président; deux officiers, deux sous- 
officierset deux gardes. Un décret du 12avril 
réglait ainsi la solde de la garde nationale : 

Général en chef, 16 fr. 05 par jour, 500 fr. 
par mois ; 

Général en second, 15 fr. par jour, 450 fr. 
par mois; 

Colonel , 12 fr. par jour, 360 fr. par mois ; 

Commandant, 10 fr. par jour, 300 fr. par 
mois; 

Capitaine, chirurgien -mnjor , adjudant- 
major, 7 fr. 50 par jour, 223 fr. par mois; 

Lieutenant, aide-major, 5 fr. 50 par jour, 
165 fr. par mois ; 

Sous-lieutenant, 5 fr. par jour, 150 fr. par 
mois. 

Telle était la solde des officiers de la garde 
nationale appelés à un service actif en de- 
hors de l'enceinte fortifiée. Dans l'intérieur 
de Paris, tant que durerait la situai ion ac- 
tuelle, cette solde devait être de 2 fr. 50 par 
jour pour les sous-lieutenants, lieutenants et 
capitaines ; de 5 fr. pour les commandants et 
adjudants-majors. 

Un autre décret du 13 avril réglait l'orga- 
nisation et la solde du corps médical attaché 
aux ambulances de la garde nationale. 

Le 12 avril, la Commune prenait la déci- 
sion suivante, à laquelle lo pauvre Courbet 
resta bien étranger : 

• Considérant que la colonne impériale de 
la place Vendôme est un monument de bar- 
barie , un symbole de force brutale et de 
fausse gloire , une affirmation du milita- 
risme, une négation du droit international, 
une insulte permanente des vainqueurs aux 
vaincus, un attentat perpétuel à l'un des 
trois grands principes de la République fran- 
çaise, la fraternité, 

» Décrète : 

■ Article unique. La colonne de la place 
Vendôme sera démolie. » 

Nous ne nous sentons pas le moins du 
monde, aujourd'hui surtout, fiers d'être Fran- 
çais en contemplant la colonne; mais com- 
mettre un acte de vandalisme au nom du 
droit international et de la fraternité, en pré- 
sence des Prussiens qui nous tenaient leur 
lourd talon ferré sur la gorge, c'était tout 
simplement un acte de sentimentalité socia- 
liste inepte et grotesque, 

A partir du 15 avril, le Journal officiel pu- 
blia le procès-verbal rie chaque séance de la 
Commune, mesure vivement réclaméo par la 
presse. Quoique ces comptes rendus soient 
sommaires et fort incomplets, ils n'en sont 
pas moins curieux h consulter pour l'histori- 
que de cette ardente période révolution- 
naire. On y voit avec quelle légèreté et 
quelle incompétence les questions les plus 
graves étaient trop souvent discutées et 
tranchées. Les plus intelligents, tels que De- 
lescluze et Verraorel , parvenaient à peine à 
se faire écouter. 

Le 14 avril, le Journal officiel de Versail- 
les publiait la circulaire suivante, adressée 
aux préfets par le chef du pouvoir exécutif. 

« Ne vous laissez pas inquiéter par de faux 
bruits : l'ordre le plus parfait règne en 
France, Paris seul excepté. Le gouverne- 
ment suit son plan et il n agira que lorsqu'il 
jugera le moment venu. Jusque-là, les évé- 
nements de nos avant-postes sont insigni- 
fiants. Les récits de la Commune sont uussi 
faux que ses principes. Les écrivains de l'in- 
surrection prétendent qu'ils ont remporté 
une victoire du côté de Châtiilon; opposez 
un démenti formel à ces mensonges ridicu- 
les. Ordre est donné aux avant-postes de ne 
dépenser inutilement ni la poudre ni le sang 
de nos soldats. 

» Cette nuit, vers Clamart, les insurgés 
ont canonné, fusillé dans le vide, sans que 
nos soldats, devant lesquels ils fuient à tou- 
tes jambes, aient daigné riposter. 

» Notre armée, tranquille et confiante, at- 
tend le moment décisif avec une parfaite 
assurance, et, si le gouvernement la fait 
attendre, c'est pour rendre la victoire moins 
sanglante et plus certaine. 

» L'insurrection donne plusieurs signes de 
fatigue et d'épuisement. 

» Bien des intermédiaires sont venus à 
Versailles pour porter des paroles,, non pas 
au nom de la Commune (sachant qu'à ce ti- 
tre ils n'auraient pas été reçus), mais au 
nom des républicains sincères, qui deman- 
dent le maintien de la République et qui 
voudraient voir appliquer des traitements 
modérés aux insurgés vaincus. La réponse a 
été invariable : « Personne ne menace la 
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< République, si ce n'est l'insurrection elle- 
» même. » 

> Le chef du pouvoir exécutif persévérera 
loyalement dans les déclarations qu'il a faites 
k plusieurs reprises. 

» Quant aux insurgés, les assassins excep- 
tés, ceux qui déposeront les armes auront la 
vie sauve. 

> Les ouvriers malheureux conserveront, 
pendant quelques semaines, le subside qui 
les faisait vivre. 

• Paris jouira, comme Lyon, comme Mar- 
seille, d'une représentation municipale élue 
et, comme les autres villes de France, fera 
les affaires de la cité. 

• Mais, pour les villes comme pour les ci- 
toyens, il n'y aura qu'une loi, une seule, et 
il n'y aura de privilège pour personne. Toute 
tentative de sécession essayée par une partie 
quelconque du territoire sera énergiqueenent 
réprimée en France, ainsi qu'elle l'a été en 
Amérique. 

ii Telle a été la réponse sans cesse répétée, 
non pas aux représentants de la Commune, 
que le gouvernement ne saurait admettre au- 
près de lui, mais k tous les hommes de bonne 
foi qui sont venus à Versailles pour s'infor- 
mer de-s intentions du gouvernement: » 

Le Journal officiel de Paris du 1S avril 
publia le décret suivant, qui produisit alors 
une grande sensation : 

« La Commune de Paris, 

> Considérant qu'une quantité d'ateliers 
ont été abandonnés par ceux qui les diri- 
geaient, afin d'échapper aux obligations ci- 
viques, et sans tenir compte des intérêts des 
travailleurs; 

i Considérant aue, par suite de ce lâche 
abandon, de nombreux travaux essentiels à 
la vie communale se trouvent interrompus, 
l'existence des travailleurs compromise, 

» Décrète : 

» Les chambres syndicales ouvrières sont 
convoquées à l'effet d'instituer une commis- 
sion d'enquête ayant pour but : 

» 10 De dresser une statistique des ateliers 
abandonnés, ainsi qu'un inventaire exact de 
l'état dans lequel se trouvent les instru- 
ments de travail qu'ils renferment; 

o 20 De présenter un rapport établissant 
les conditions pratiques de la prompte mise 
en exploitation de ces ateliers , non plus par 
les déserteurs qui les ont abandonnés, mais 
par l'association coopérative des travailleurs 
qui y étaient employés; 

■ 30 D'élaborer un projet de constitution 
de ces sociétés coopératives ouvrières; 

» 40 De constituer un jury arbitral qui de- 
vra statuer, au retour des patrons, sur les 
conditions de la cession définitive des ate- 
liers aux sociétés ouvrières et sur la quotité 
de l'indemnité qu'auront a payer les sociétés 
aux patrons. 

» Cette commission d'enquête devra adres- 
ser sou rapport à la commission communale 
du travail et de l'échange, qui sera tenue de 
présenter à la Commune, dans le plus bref 
délai, le projet de décret donnant satisfac- 
tion aux intérêts de la Commune et des tra- 
vailleurs. « 

Mettons à part, si l'on veut, le caractère 
de révoltante injustice que renfermait cette 
brutale expropriation: n'envisageons que le 
côté pratique. Est-ce par de telles mesures 
que les hommes de la Commune entendaient 
révéler leurs connaissances et leurs princi- 
pes en fait d'économie sociale, commerciale, 
industrielle? Est-ce que l'on décrète les ca- 
pitaux? Est-ce que l'on décrète le travail? 
Kst-ce que l'on décrète la confiance? De 
quelle manière alimenter ces ateliers? La 
Commune espérait-elle que les cinq parties 
du monde allaient inonder ses ateliers de 
commandes pour articles d'exportation? A 
Paris même, prétendait-elle que les habi- 
tants allaient briser toutes les voitures pour 
procurer de l'ouvrage aux charrons et aux 
carrossiers, briser les bouteilles et les vitres 
pour en donner aux verriers et aux vitriers, 
renverser maisons et édifices pour en donner 
aux maçons, aux charpentiers, aux serru- 
riers, aux peintres, etc. ? Ce décret n'était 
qu'un grossier trompe-l'œil bon à illusionner 
quelques naïfs. De plus, où étaient-ils, ces 
travailleurs? Est-ce que les remparts, les 
abords de l'enceinte et les forts du Sud ne 
les réclamaient pas? Le fait est que la Com- 
mune se trouvait acculée à une impasse dont 
ses emprunts forcés k la Banque ne pou- 
vaient l'arracher. 

Ce même jour, dimanche 16 avril, eurent 
lieu les élections complémentaires destinées 
à combler les lacunes faites au sein de la 
Commune par les élections doubles du 
26 mars ou par les démissions que nous 
avons signalées. Voici quel eu fut le résultat : 

1er arrond. 4 conseillers à élire : Vésinier, 
Cluseret, Pillot, Andrieu. 

Ile arrond. 4 conseillers à élire : Pothier, 
Serrailler, Durand, Johannard. 

III e arrond. Pas d'élus. 

Vie arrond. 3 conseillers à élire : Courbet, 
Rogeard. 

"Vile arrond. 1 conseiller à élire : Sicard, 

Ville arrond. Pas d'élus. 

IXe arrond. 5 conseillers à élire : Briosne. 

XII<* arrond. 2 conseillers ù élire : Philippe, 
Lonclas. 

Xllio arrond. Pas d'élus. 
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XVI° arrond. 2 conseillers à élire : Lon- 
guet. 

- XVIIe arrond. 2 conseillers à élire : Du- 
pont. 

XVIII» arrond. 2 conseillers à élire : Clu- 
seret, Arnold. 

XIX e arrond. 1 conseiller a élire : Menotti 
Garibaldi. 

XX e arrond. 2 conseillers à élire : Viard, 
Trinquet. 

Les arrondissements qui n'eurent pas d'é- 
lus ou dont la représentation ne fut pas com- 
plétée n'eurent que des candidats qui n'ob- 
tinrent même pas la majorité absolue sur le 
nombre des votants, chiffre que la Commune, 
prévoyant le résultat, avait proclamé suffi- 
sant. 

En dispensant tous les locataires de payer 
les trois termes échus, la Commune avait en 
même temps promis un décret sur les échéan- 
ces; il parut le 18 avril sous le titre de loi. 
Il est également bon k citer. 

« Article 1er. Le remboursement des det- 
tes de toute nature souscrites jusqu'à ce 
jour et portant échéance, billets k ordre, 
mandats, lettres de change, factures réglées, 
dettes concordataires, etc., sera effectué dans 
un délai de trois années à partir du 15 juillet 
prochain, et sans que ces dettes portent in- 
térêt. 

» Art. 2. Le total des sommes dues sera 
divisé en douze coupures égales, payables 
par trimestre, à partir de la même date. 

» Art. 3. Les porteurs des créances ci-des- 
sus énoncées pourront, en conservant les 
titres primitifs , poursuivre le rembourse- 
ment desdites créances par voie de mandats, 
traites ou lettres de change mentionnant la 
nature de la dette et de la garantie, confor- 
mément à l'article 2. 

» Art. 4. Les poursuites, en cas de non-ac- 
ceptation ou de nou-payemént, s'exerceront 
seulement sur la coupure qui y donnera lieu. 

» Art. 5. Tout débiteur qui, profitant des 
délais accordés par le présent décret, aura, 
pendant ces délais , détourné , aliéné ou 
anéanti son actif en fraude des droits de son 
créancier sera considéré, s'il est commer- 
çant, comme coupable de banqueroute frau- 
duleuse , et , s'il n'est pas commerçant , 
Comme coupable d'escroquerie. Il pourra 
être poursuivi comme tel soit par sou créan- 
cier, soit par le ministère public, a 

Inutile d'apprécier le caractère et la va- 
leur morale de ce décret; nous nous conten- 
terons de faire remarquer qu'ici encore la 
Commune sortait de ses attributions munici- 
pales, dont elle avait promis de ne pas fran- 
chir les limites. 

Le même numéro du 18 renfermait un ar- 
rêt de la cour martiale, présidée par Russe], 
réglant la procédure et les peines. Celles-ci 
étaient énumérées k l'article 23 : la mort, les 
travaux forcés, la détention, la réclusion, la 
dégradation civique, la dégradation militaire, 
la destitution, l'emprisonnement, l'amende. 
Les condamnés à mort devaient être fusillés, 
en vertu de l'article 24. L'article 25 disait r 
« La cour se conforme , pour les peines, au 
code pénal et au code de justice militaire. 
Elle applique, en outre, la jurisprudence 
martiale k tous faits intéressant le salut pu- 
blic. • 

Cette dernière disposition pouvait se prê- 
ter k une singulière élasticité. La veille, cet 
arrêté avait déjà reçu un commencement 
d'exécution; un chef de bataillon, coupable 
du refus d'obéissance, avait été condamné k 
mort. Toutefois, la peine fut commuée. Le 
19, l'Officiel enregistrait une mesure d'un 
autre genre, annoncée en ces termes : 

■ La Commune, considérant qu'il est im- 
possible de tolérer dans Paris, assiégé des 
journaux qui prêchent ouvertement la guerre 
civile, donnent des renseignements militai- 
res à l'ennemi et propagent la calomnie con- 
tre les défenseurs de la République, a arrêté 
la suppression des journaux le Soir, la Clo- 
che, l'Opinion nationale et le Sien public. » 

C'est ainsi que la Commune entendait la 
liberté de la presse. Mais quel rôle s'imagi- 
nait-elle donc jouer, elle qui reprochait à 
certains journaux de prêcher la guerre ci- 
vile? Le Mot d'ordre et le Rappel, au risque 
de s'attirer un sort analogue, protestèrent 
contre ces mesures arbitraires. 

Revenons maintenant aux événements mi- 
litaires. 

Un décret du 6 avril, inséré le lendemain 
au Journal officiel de Versailles, réglait la 
nouvelle organisation de l'armée, compre- 
nant en réalité deux armées, dont la pre- 
mière était chargée des opérations actives, 
tandis que l'autre formait l'armée de ré- 
serve. 

PREMIERE ARMÉE. 

Commandant en chef : le maréchal de 
Mac-Mahon. 

i<r corps d'armée, commandant en chef : 
général de Ludmirault. 

ire division : général Grenier. 

2» division : général de Maud'huy. 

3e division : général de Montaudon. 

2e corps d'armée, commandant en clitf : 
général de Cissey. 

ire division : général Le Vassor-Sorval. 

2e division : généra! Susbielle. 

3 e division : général Lacretelle. 

3b corps d'armée, commandant en chef : 
général Du Barail. Ce corps d'armée se com- 
posait presque exclusivement de cavalerie. ' 
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Ces trois corps se virent bientôt renforcés 
de deux autres : le 4e, formé k Cherbourg 
par le général Ducrot et commandé par le 
général Douay, et le 5«, réuni et organisé à 
Cambrai par le général Clinchant, qui en 
conserva le commandement. 

DEUXIÈME ARMÉE. 

Cette deuxième armée, dite armée de ré- 
serve, se composait ainsi qu'il suit : 

Commandant en chef: général Vinoy. 

ire division : général Faron. 

2« division ; général Bruat. 

3e division : général Vergé. 

Cette armée fut chargée d'occuper le cen- 
tre de la position contre Paris. Le maréchal 
de Mac-Mahon exerça le commandement en 
chef de toutes ces forces à partir du 12 avril. 

Après avoir réussi à repousser une attaque 
de l'armée contre le château de Bécon, les 
fédérés ne tardèrent pas k en être chassés, 
et le 10 avril les troupes du général de Lad- 
mirault s'emparèrent d'Asnières, ce qui en- 
levait à la Commune le dernier point par 
lequel elle eût pu menacer Versailles. La 
Commune se garda bien d'annoncer ce grave 
échec à la population parisienne; le Journal 
officiel publiait au contraire cette dépêche 
de Dombro'wski, datée du même jour : 

« Les troupes se sont installées définitive- 
ment dans leurs positions à Asnières. Wagons 
blindés commencent leurs opérations et, par 
leur mouvement sur la ligne de Versailles, 
Saint-Germain, couvrent la ligne entre Co-. 
lombes, Garenne et Courbevoie. 

» Nos postes k Villiers et k Vallois se sont 
avancés, et nous sommes en possession de 
toute la partie nord-est de Neuiily. 

» J'ai fait avec tout mon état-major une 
reconnaissance par Le vallois,Villiers, Neuiily, 
jusqu'au rond-point du boulevard du Roule, 
et nous sommes rentrés pur la porte des 
Ternes. La situation à la porte Maillot est 
beaucoup améliorée par suite du relâchement 
du bombardement pendant la nuit. Nous 
avons pu réparer les dégâts causés par le 
feu ennemi et commencer la construction de 
nouvelles batteries en avant de la porte. 

» Un ordre parfait a régné pendant toute 
la nuit dans tous les postes, et les bruits sur 
l'abandon de diverses positions sont des in- 
ventions de la réaction dans le but de démo- 
raliser la population. » 

La Commune sentait que les échecs allaient 
affaiblir son prestige éphémère, et une fois 
encore elle essaya d'appeler sur elle les 
sympathies de la France en lui expliquant 
son programme : le Journal officiel du 20 avril 
contenait la déclaration suivante : 

« DÉCLARATION AO PEUPLE FRANÇAIS. 

» Dans le conflit douloureux et terrible 
qui impose une fois encore k Paris les hor- 
reurs du siège et du bombardement, qui l'ait 
couler le sang français, qui fait périr nos 
frères, nos femmes, nos enfants écrasés sous 
les obus et la mitraille, il est nécessaire que 
l'opinion publique ne soit pas divisée, que la 
conscience nationale ne soit point troublée. 

a II faut que Paris et le pays tout eniier 
sachent quelle est la nature, la raison, le but 
de la révolution qui s'accomplit. Il faut enfin 
que la responsabilité des deuils, des souffran- 
ces et des malheurs dont nous sommes vic- 
times retombe sur ceux qui, après avoir trahi 
la France et livré Paris à l'étranger, pour- 
suivent avec une aveugle et cruelle obstina- 
tion la ruine de la capitale, afin d'enterrer, 
dans le désastre de la République et de la 
liberté, le double témoignage do leur trahi- 
son et de leur crime. 

■ » La Commune a le devoir d'affirmer et 
de déterminer les aspirations et les vœux 
de la population de Paris; de préciser le ca- 
ractère du mouvement du 18 mars, incom- 
pris, inconnu et calomnié par les hommes 
politiques qui siègent k Versailles. 

» Cette fois encore, Paris travaille et souf- 
fre pour la France entière, dont il prépare, 
par ses combats et ses sacrifices, la régéné- 
ration intellectuelle, morale, administrative 
et économique, la gloire et la prospérité. 

» Que demande-t-il ? 

» La reconnaissance et la consolidation de 
la République, seule forme de gouvernement 
compatible avec les droits du peuple et le 
développement régulier et libre de la so- 
ciété. 

» L'autonomie absolue de la commune, 
étendue à toutes les localités de la France et 
assurant k chacune l'intégralité de ses droits, 
et k tout Fiançais le plein exercice de ses 1 
facultés et de ses aptitudes, comme homme, 
citoyen et travailleur. 

» L'autonomie de la commune n'aura pour 
limites que le droit d'autonomie égal pour 
toutes >s autres communes adhérentes au 
contrat, dont l'association doit assurer l'unité 
française. 

■ Les droits inhérents k la commune sont : 

» Le vote du budget communal, recettes 
et dépenses; la fixation et la répartition de 
fimpot; la direction des services locaux; 
l'organisation de la magistrature, de la police 
intérieure et de l'enseignement ; l'administra- 
tion des biens appartenant k la commune. 

» Le choix par l'élection ou le concours, 
avec la responsabilité et le droit permanent 
de contrôle et de révocation, des magistrats 
ou fonctionnaires communaux de tous or- 
dres. 

» Lit garantie absolue do la liberté indivi- 
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duelle, de la liberté de conscience et de la 
liberté du travail. 

» L'intervention permanente des citoyens 
dans les affaires communales par la libre 
manifestation de leurs idées, la libre défense 
de leurs intérêts ; garanties données à ces ma- 
nifestations par la commune, seule chargée 
de surveiller et d'assurer le libre et juste 
exercice du droit de réunion et de publicité, 

» L'organisation de la défense urbaine et 
de la garde nationale, qui élit ses chefs et 
veille seule au maintien de l'ordre dans la 
cité. 

» Paris ne veut rien de plus à titre de ga- 
ranties locales, à condition, bien entendu, de 
retrouver dans la grande administration cen- 
trale, délégation des communes fédérées, la 
réalisation et la pratique des mêmes prin- 
cipes. 

» Mais, k la faveur de son autonomie et 
profitant de sa liberté d'action, Paris se ré- 
serve d'opérer comme il l'entendra, chez lui, 
les réformes administratives et économiques 
que réclame sa population; de créer des in- 
stitutions propres k développer et à propager 
l'instruction, la production, l'échange et le 
crédit ; à universaliser le pouvoir et la pro- 
priété suivant les nécessités du moment, le 
vœu des intéressés et les données fournies 
par l'expérience. 

» Nos ennemis se trompent ou trompent ie 
jiays quand ils accusent Paris de vouloir im- 
poser sa volonté ou sa suprématie au reste 
de la nation, et de prétendre k une dictature 
qui serait un véritable attentat contre l'in- 
dépendance et la souveraineté des autres 
communes. 

» Ils se trompent ou trompent le pays quand 
ils accusent Paris de poursuivre la destruc- 
tion de l'unité française, constituée par la 
Révolution aux acclamations de nos pères, 
accourus k la fête de la Fédération de tous 
les coins de la vieille France. 

» L'unité, telle qu'elle nous a été exposée 
jusqu'à ce jour par l'Empire, la monarchie et 
le parlementarisme, n'est que la centralisa- 
tion despotique, inintelligente, arbitraire ou 
onéreuse. 

» L'unité politique, telle que la veut Paris, 
c'est l'association volontaire de toutes les 
initiatives locales, le concours spontané et 
libre de toutes les énergies individuelles, en 
vue d'un but commun, le bien-être, la liberté 
et la sécurité de tous. 

> La Révolution communale, commencée 
par l'initiative populaire du 18 mars, inau- 
gure une ère nouvelle de politique expéri- 
mentale, positive, scientifique. 

» C'est la fin du vieux monde gouverne- 
mental et clérical, du militarisme, du fonc- 
tionnarisme, de l'exploitation, de l'agiotage, 
des monopoles, des privilèges, auxquels le 
prolétariat doit son servuge, la patrie ses 
malheurs ut ses désastres. 

» Que cette chère et grande patrie, trom- 
pée par les mensonges et les calomnies, se 
rassure donc. 

» La lutte engagée entre Paris et Ver- 
sailles est de celles qui ne peuvent se termi- 
ner par des compromis illusoires : l'issuo 
n'en saurait être douteuse. La victoire, pour- 
suivie avec une indomptable énergie pur la 
garde nationale, restera k l'idée et au droit. 

» Nous en appelons k la France 1 

• Avertie que Paris en armes possède au- 
tant de calme que de bravoure; qu'il sou- 
tient l'ordre avec autant d'énergie que d'en- 
thousiasme; qu'il se sacrifie avec autant de 
raison que d héroïsme; qu'il ne s'est armé 
que par dévouement à la liberté et à la 
gloire de tous, que la France fasse cesser ce 
sanglant conflit I 

' C'est k la France k désarmer Versailles 
par la manifestation solennelle de son irré- 
sistible volonté. 

» Appelée k bénéficier de nos conquêtes, 
qu'elle se déclare solidaire de nos efforts ; 
qu'elle soit notre alliée dans ce combat qui 
ne peut finir que par le triomphe de l'idéo 
communale ou par la ruine de Paris I 

» Quant k nous, citoyens de Paris, nous 
avons la mission d'accomplir la révolution 
moderne la plus large et la plus féconde do 
toutes celles qui ont illuminé l'histoire. 

» Nous avons le devoir de lutter et du 
vaincre 1 • 

Vain appel; la France fit la sourde oreille. 
Mais il faut bien reconnaître qu'un pareil 
programme était plus fait pour 1 épouvanter 
que pour l'enthousiasmer. N'y relevons qu'un 
seul détail : la fixation de la répartition de 
l'impôt par la Commune, mesure administra- 
tive et financière qui eût rendu impossible 
l'équilibre du budget en le soumettant au 
bon plaisir de 33,000 conseils municipaux. 

En même temps que la Commune cherchait 
à allécher la France par l'appât des libertés 
qu'elle lui offrait, elle continuait à leurrer 
la population parisienne au moyen de dépê- 
ches par trop fantaisistes, telles que la sui- 
vante ; 

■ 19 avril 1871, 5 h. 27 du soir. 
» Guerre à executive. 

• Bonnes nouvelles d'Asnières et de Mont- 
rouge. Ennemi repoussé. » 

' 19 avril 1871, 5 h. 15 du soir. 
» Dombrowski à Executive et à Guerre. 
» Après un sanglant combat, nous avons 
repris nos positions. Nos troupes, portéus eu 
avant sur notre aile gauche, se sont emp;. 
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rées d'un magasin d'approvisionnement de 
l'ennemi, dans lequel nous avons trouvé 
69 tonneaux contenant du jambon, du fro- 
mage et du lard. 

» Le combat continue avec acharnement. 
L'artillerie ennemie, placée sur la hauteur 
de Courbevoie, nous couvre de projectiles et 
de mitraille; mais, malgré la vivacité de ses 
feux, notre aile droite exécute en ce moment 
un mouvement dans le but d'envelopper les 
troupes de ligne qui se sont engagées trop 
en avant. Il me faut 5 bataillons de troupes 
fraîches, 2,000 hommes au moins, parce que 
les forces ennemies sont considérables. » 

Le Journal officiel du 20 avril contenait 
cet arrêté, qui portait une grave atteinte à la 
liberté du commerce et de l'industrie, en 
affichant des sentiments d'intérêt pour une 
classe d'ouvriers : 

« Sur les justes demandes de toute la cor- 
poration des ouvriers boulangers, 

» La commission executive 

» ARRÊTE : 

» Art. ]". Le travail de nuit est supprimé. 

• Art. 2. Les placeurs institués par l'ex- 
police impériale sont supprimés. Cette fonc- 
tion est remplacée par un registre placé dans 
chaque mairie pour l'inscription des ouvriers 
boulangers. Un registre central sera établi 
au ministère du commerce. 

» La commission executive : 

Cournet, A. Vermorel, G. Tridon," 
Delescluze, Félix Pyat, Avrial, 
E. Vaillant. > 

La vérité est que patrons et ouvriers ré- 
clamèrent contre cette mesure; mais la Com- 
mune maintint son décret. 

Pour donner au lecteur une idée de ce 
qu'étaient les séances de la Commune, nous 
empruntons au Journal officiel de Paris le 
compte rendu de celle du 19 avril 1871, rela- 
tive à la validation des dernières élections. 

« PRÉSIDENCE DU CITOYEN LEFRANÇAIS. 

» Le citoyen Demay, nommé assesseur, 
prend place au bureau. 

» Le procès-verbal est lu et adopté. 

» L'Assemblée décide que, les discussions 
ou les incidents qui pourraient Se produire au 
cours de la séance devant rester secrets, ces 
discussions ou incidents ne seront pas repro- 
duits dans le compte rendu officiel. 

• Le citoyen président a reçu un document 
concernant les élections nouvelles. Il de- 
mande au citoyen Parisel s'il est chargé de 
statuer sur ces élections. Il n'y a pas eu de 
commission de nommée ; maintient-on la 
dernière? 

> Le citoyen Parisel. — Je demande à n'en 
plus faire partie. 

» Le citoyen président. — Les citoyens P. 
Henri, Ranvier et Martelet sont nommés 
membres de la commission chargée de sta- 
tuer sur les dernières élections. Ces citoyens 
sont priés de nous faire un rapport. 

» A cinq heures, le citoyen Martelet lit le 
rapport de la commission des élections (con- 
cluant à la validation des élections ayant 
obtenu la majorité absolue sur le nombre des 
votants). 

» Le président. — Le rapport conclut à ne 
pas tenir compte du huitième et a se con- 
tenter d'admettre comme valable la majorité 
absolue des suffrages exprimés. 

» Le citoyen Beslay veut que la loi soit 
observée ; il cède la parole au citoyen A. Ar- 
nould. 

» Le citoyen Arnould. — Je mo prononce 

fiour l'observation stricte de la loi, qui impose 
e huitième. En validant les élections faites 
en dehors de la loi, nous invalidons forcé- 
ment les autres. 

» Il n'est pas admissible qu'un membre de 
la Commune se prétende élu avec 500 élec- 
teurs seulement. 

» Quel est notre pouvoir? qu'est-ce qui 
fait sa force? C'est que nous sommes des élus. 
Nous porterions la plus grave des atteintes 
au suffrage universel si nous procédions au- 
trement. Dans ce cas, il aurait mieux valu 
laisser l'autorité au Comité central. 

» Si vous admettiez les conclusions du rap- 
port, il n'y a pas de raison pour qu'un can- 
didat ne soit pas élu par 50 électeurs. 

• Il faut un terme, c'est le huitième ; ob- 
servons-le. Il y a onze élections fuites dans 
les conditions de la loi, VBlidons-les; mais 
n'acceptons pas les autres, ce serait dimi- 
nuer la valeur de notre propre mandat, car 
on pourrait alors nous objecter que tel ci- 
toyen ayant obtenu 2 voix, la sienne et celle 
de son fils, aurait le droit de se prétendre 
représentant. 

■ Il fuut se maintenir dans les termes de la 
loi. Dans les circonstances graves où nous 
nous trouvons, on ne doit pas valider les 
élections en dehors du huitième. Ce serait le 
plus grand croc-en-jambe que jamais gou- 
vernement ait donné au suffrage universel; 
d'ailleurs, nous ne serions pas les élus de la 
population de Paris. 

» Le citoyen P. Grousset. — Je ne demande 
pas l'effjt que produira sur Je gouvernement 
de Versailles le résultat des élections de Pa- 
ris, mais je me demande seulement quel effet 
produira l'élection des membres qui n'ont pas 
eu le huitième. Il n'y a pas, en réalité, de 
loi électorale ; par le fait de l'admission de 
membres n'ayant pas eu le huitième , nous 
avons déclaré ne pas accepter les buses for- 


mulées par le Comité central, en sorte que 
nous n'avons pas de loi électorale. 

» La commission ne propose pas d'accepter 
les citoyens qui ont eu la majorité relative; 
elle vous propose d'admettre simplement les 
citoyens qui ont eu la majorité absolue des 
votants. 

» Vous n'avez pas la base d'évaluation de 
la population. Vous n'avez pas de loi élec- 
torale. La seule chose sérieuse serait de 
s'en rapporter à la sagesse populaire, qui a 
voté comme elle a voulu, et d'admettre tout 
membre qui a eu la majorité absolue des suf- 
frages exprimés. 

» Le citoyen Varlin. — Je repousse les obser- 
vations présentées par le citoyen Arnould. 
Il est impossible que nous admettions cette 
loi, que nous ne pouvons reconnaître. Quant 
à moi, je suis pour les conclusions du rap- 
port. 

» Dans toute société qui obéit a des règles 
fixes, on s'en rapporte toujours à la majorité 
absolue. Aux dernières élections nous avons 
admis des candidats qui n'avaient pas réuni 
le huitième; ne nous déjugeons pas. 

» Le citoyen Billioray. — En supposant que 
tout un arrondissement s'abstienne et qu'il 
n'y ait que cinq votants, ces votants sont les 
seuls partisans de la Commune, les autres ne 
veulent pas voter pour une commune quel- 
conque... 

(•" » Le citoyen Urbain. — Pour moi, l'absten- 
tion ne peut jamais être une raison. Il y a un 
moyen de manifester son opinion , c'est le 
bulletin blanc. Le nombre de bulletins blancs 
eût pu invalider l'élection ; or, puisque ceux 
qui ne veulent pas de nous ne lont pas fuit, 
nous devons passer outre. 

« Le citoyen Arnould craint que nous ne 
tombions dans le ridicule et l'odieux. Or, je 
dis que ce sont ceux qui n'ont pas voté qui 
sont tombés les premiers dans l'odieux et le 
ridicule. Ceux qui n'ont pas voulu défendre 
leur liberté par le vote ne sont à mes yeux 
ni Français, ni Allemands, ni Chinois. 

s Le citoyen Langevin. — Je me trouve dans 
une situation assez difficile, car je suis pré- 
cisément de ceux qui ont été admis an pre- 
mier tour de scrutin. Malgré cette situation, 
je me prononce contre la validation des élec- 
tions. 

• Pour ma part, je regrette la décision 
prise par l'assemblée ; j'aurais protesté .si je 
n'avais envisagé la situation qui nous était 
faite, et je pense qu'en adoptant les conclu- 
sions du rapport nous porterions une grave 
atteinte à l'autorité morale de la Commune. 

» 11 faut être logique. Or, il y a un arrêté 
qui va à l'encontre des arguments qu'on 
vient d'exposer ; dans le XVIle arrondisse- 
ment, vous avez ajouté une élection en rai- 
son du nombre des votants; eh bien, vous 
admettez sans doute que vous avez une base 
quand il s'agit de faire voter, vous devez donc 
en avoir une pour la validation. 

» Le citoyen Ranvier. — Je n'ajouterai que 
quelques mots. Dans le XV lie arrondisse- 
ment, le citoyen Gombault n'est pas élu; 
dans le XX e , ils sont tous élus à une faible 
majorité ; nous ne connaissons pas de loi 
électorale. 

• Le citoyen Régère. — Mais nous n'en avons 
pas fait ! Nous appelons tout le monde au 
vote, tant pis pour ceux qui ne se présen- 
tent pas. Je trouve lo huitième ridicule. 

» Le citoyen Clémence. — Je veux respecter 
le huitième. Dans les professions de foi, 
même dans celles des membres qui se pro- 
noncent aujourd'hui contre le huitième, nous 
avons tous accepté la loi de 1849. 

» Les candidats qui n'auraient pas obtenu 
ce minimum subiront un second tour de scru- 
tin à la majorité relative. Pour moi, je dé- 
clare que je neveux pas être l'élu d'une réu- 
nion publique, mais bien l'élu du peuple. 

» La clôture est demandée. Le citoyen 
Allix parle contre la clôture. 

• Le citoyen président met la clôture aux 
voix; le résultat donne 18 pour et 17 contre. 

» La clôture est prononcée. 

» Le président met aux voix les conclu- 
sions du rapport. 

» L'appel nominal est demandé par les ci- 
toyens Arnaud, Vallès, Vermorel, Avrial et 
Clémence. 

» Le citoyen Blanchet. — Je vote pour le 
rapport, la majorité absolue des votants, 
puisque aux premières élections on n'a pas 
tenu compte du huitième pour nous admettre, 
nous. 

» Un membre. — Et moi aussi, je vote poul- 
ies conclusions du rapport. Les électeurs qui 
n'ont pas rempli leur devoir ont d'eux-mêmes 
renoncé au droit d'être représentés, et je 
ne me reconnais pas le droit d'avoir plus 
qu'eux souci de leurs intérêts. 

• Le citoyen P. Grousset. — J'adopte les con- 
clusions du rapport , tout en regrettant 
qu'elles ne soient pas plus larges et n'ad- 
mettent pas immédiatement les candidats qui 
ont obtenu une majorité quelconque. 

> L'abstention est une désertion quand le 
scrutin est libre. 

» Le citoyen Régère. — En raison de l'état 
de guerre, je vote l'adoption du rapport. 

» Le citoyen Adolphe Clémence. — Afin de 
maintenir haut et ferme l'autorité de la Com- 
mune, je vote contre les conclusions du rap- 
port. 

» Le citoj'en J. Miot. — Je vote contre la va- 
lidation des candidats qui n'ont pas obteuu 
le huitième des électeurs inscrits, parce que 


- les élections ont eu lieu sous cette condition, 

» Vu les circonstances exceptionnelles 
dans lesquelles les réélections doivent avoir 
lieu, j'aurais désiré que l'assemblée, par mo- 
dification à la condition du huitième, décidât 
que ces élections se feraient a la majorité 
relative des suffrages exprimés. 

» Le citoyen Rastoul. — Je vote contre le 
rapport, parce que, la Commune ayant dé- 
chiré s'en rapporter à la loi qui demandait 
le huitième plus un des électeurs inscrits, le 
rapport passe outre, ne tenant aucun compte 
des décisions prises par convention et affi- 
ches sur le premier décret de la Commune. 
Le rapport porte ainsi atteinte au suffrage 
universel, détruit la force morale de l'as- 
semblée et frappe d'avance ses décisions 
d'impuissance relative. 

» Les conclusions du rapport sont adoptées 
à la majorité de 26 contre 13. 

■ La séance est levée à sept heures et 
renvoyée à demain deux heures. » 

Ainsi, comme !e faisait très-justement ob- 
server Arnould, « tel citoyen ayant obtenu 
deux voix, là sienne et celle de son fils, au- 
rait le droit de se prétendre représentant. » 

Dans sa séance du 20 avril, la Commune 
prit la mesure suivante : 

« 1° Le pouvoir exécutif est et demeure 
confié, à titre provisoire, aux délégués réu- 
nis de neuf commissions, entre lesquelles la 
Commune a réparti les travaux et les attri- 
butions administratives; 

» 20 Les délégués seront nommés par la 
Commune, à la majorité des voix. 

» 3° Les délégués se réuniront chaque jour 
et prendront, à la majorité des voix, les déci- 
sions relatives à chacun de leurs départe- 
ments; 

» 40 Chaque jour ils rendront compte à la 
Commune, en comité secret, des mesures ar- 
rêtées ou exécutées par eux, et la Commune 
statuera. • 

Les divers services furent divisés en neuf 
sections, auxquelles le scrutin assigna pour 
délégués: Cluseret à la guerre, Jourde aux 
finances, Viard aux subsis:ances, Paschal 
Grousset aux relations extérieures, Franokel 
au travail et échange, Protot à la justice, 
Andrieu aux services publics , Vaillant à 
l'enseignement, Raoul Rigault k la sûreté 
générale. 

Dans la séance du lendemain 21 avril, les 
membres de la Commune se répartissaient 
ainsi entre les diverses commissions : 

Guerre: Delescluze, Tridon, Avrial, Ran- 
vier, Arnold. 

Finances: Beslay, Billioray, Victor Clé- 
ment, Lefrançais, Félix Pyat. 

Sûreté générale : Cournet, Vermorel, Ferré, 
Trinquet, Dupont. 

Enseignement : Courbet, Verdure, Jules 
Miot, Vallès, J.-B. Clément. 

Subsistances : Varlin, Parisel, E. Clément, 
Arthur Arnould, Chainpy. 

Justice : Gambon, Dereure, Clémence, Lan- 

- gevin, Durand, 

Travail et échange: Theisz, Malon, Ser- 
railler, Ch. Longuet, Chalin. 

Relations extérieures : Meillet, Gérardin, 
Amouroux, Johannard, Vullès. 

Services publics : Ostyn, Vésinier, Rastoul, 
Arnaud, Pothier. 

Le 22 avril, Rogeard et Briosne, élus en 
dehors des conditions prescrites par la loi, 
informèrent la Commune qu'ils n'acceptaient 
pas le bénéfice de la validation à la majorité 
absolue des suffrages exprimés. Félix Pyat 
donna également sa démission en invoquant 
le même motif. Cette séance fut orageuse ; 
au sujet de la suppression de plusieurs jour- 
naux qui avait été prononcée quelques jours 
auparavant, Vermorel accusa hautement Fé- 
lix Pyat de duplicité, parce que, ayant ap- 
puyé cette mesure au sein de la Commune, 
il la critiquait âprement dans son journal le 
Vengeur. Félix Pyat se défendit ou plutôt se 
vengea en appelant Vermorel un bombyx à 
lunettes ; mais le bombyx était de taille à lui 
tenir tête. Un autre membre, J.-B. Clément, 
demanda formellement l'arrestation de Félix 
Pyat, qui ne fut pas décrétée. Au reste, 
Pyat ne tarda pas k retirer sa démission, sur 
les instances, soi-disant, des femmes de son 
quartier. Comment, en effet, un homme 
comme lui aurait-il résisté aux instances de 
tout le beau sexe de son quartier? 

Cependant la Commune ne vivait que 
d'expédients; malgré ses emprunts forcés à 
la Banque, elle était constamment à court 
d'argent. Déjà, sous le coup de l'indignation 
publique, elle avait dû restituer à la Compa- 
gnie parisienne du gaz une somme do 
200,000 francs qu'un agent trop zélé avait 
cru devoir saisir sous prétexte de recherche 
d'armes. Un autre de ses agents, le sieur 
Pilntell, chargé d'arrêter deux journalistes, 
MM. Chaudey et Polo, avait trouvé l'occa- 
sion belle pour les dépouiller de leur argent, 
mais à son profit personnel. 

Nous ne nous attarderons pas à repro- 
duire ici les dépêches journalières et de 
plus en plus mensongères des généraux de 
la Commune ; mais, comme nous tenons à 
donner une photographie aussi complète 
que possible de la Commune, envisagée sous 
ses divers aspects, nous allons reproduire ici 
les détails d une affaire jugée par la cour 
martiale dans son audience du 22 avril. On 
verra dans quel désarroi se trouvaient déjà 


les bataillons fédérés ; on se demandera com- 
ment, avec de pareilles troupes, la Commune 
espérait lutter avantageusement contre une 
armée régulière et fortement disciplinée. 

« PRÉSIDENCE DU COLONEL ROSSEL. 

Vol commis par des artilleurs. — Affaire du 
105« bataillon. — Refus de marcher à l'en- 
nemi. — Douze accusés, dont dix officiers. 

» De nombreux vols ont été commis a, 
l'Ecole militaire. Les greniers, qui conte- 
naient un nombre considérable d'effets d'ha- 
billement, ont été littéralement mis au pil- 
lage. Deux canonniers comparaissent aujour- 
d'hui devant la cour, accusés d'avoir parti- 
cipé à ces vols. Ce sont les nommés F..., îlgé 
de trente-sept ans, ancien militaire, et G..., 
trente-neuf ans, cultivateur, tous deux dans 
la 19c batterie ( nous n'employons que des 
initiales ; les noms, qui figurent au Journal 
officiel de la Commune, n'offrant ici aucun 
intérêt). 

» F.,, avoue avoir à plusieurs reprises jeté 
aux hommes qui attendaient sous les fenêtres 
des effets de toutes sortes appartenant aux 
militaires des corps qui avaient précédem- 
ment occupé l'Ecole. Quant a G..., il recon- 
naît avoir participé aux vols, mais prétend 
que les officiers de la batterie avaient l'air 
de les autoriser. 

« En présence de cette déclaration , le 
citoyen président donne l'ordre d'arrêter 
et d'amener sur le banc des accusés le ci- 
toyen L..., capitaine commandant la batte- 
rie. Ce nouvel accusé se défend énergique- 
ment ; il affirme avoir fait son possible pour 
empêcher ses hommes de voler. Eu voyant 
les greniers envahis, il a fait, à plusieurs re- 
prises, fermer les portes ; mais on les a 
forcées. 

» Le témoin L..., lieutenant, constate que 
tout était mis ouvertement au pillage ; cha- 
cun venait prendre ce qui était à sa conve- 
nance, et, à part le capitaine L..., personne 
ne cherchait à arrêter les voleurs; les offi- 
ciers ne secondaient en aucune façon les ef- 
forts du capitaine; bien plus, le lieutenant 
H..., toujours en état d'ivresse, était une dos 
causes des plus grands désordres; cot offi- 
cier paraissait même encourager les hommes 
au vol. 

> Le président ordonna qu'il soit traduit 
devant la cour et jugé par contumace s'il y 
a lieu. 

» Le capitaine L... semble intéresser vive- 
ment l'auditoire et la cour par quelques pa- 
roles dans lesquelles il proteste de ses senti- 
ments honorables: 

■ Le plus grand malheur que nous ayons, 
» dit-il,, c'est que les canonniers soient trop 
» bien payés ; ils ont 3 francs par jour, et cela 
» leur permet de boire plus que de raison. Il y 
» a cependant des hommes de cœur dans la 
» batterie, et je demande que la cour me per- 
» mette de laver la tache imprimée à notre 
corps en marchant dès demain au feu. » 
'» La cour, après quelques instants de dé- 
libération, déclare le capitaine L... acquitté. 
Les nommés F.., et G..., reconnus coupables, 
sont condamnés à cinq ans de prison. 

» L'affaire suivante présente la plus ex- 
trême gravité : douze accusés, dont dix offi- 
ciers, ont à répondre à la grave accusation 
de refus de marcher à l'ennemi, de violences 
et complicité de violences envers lu per- 
sonne des chefs. » 

Nous nous contenterons de reproduire le? 
interrogatoires. 

« Interrogatoire de W... (chef 
de la 7 e légion). 
» D. L'affaire sou mise à la couru été provo- 
quée par vous, qui avez accusé les officiers 
du 105°. Il ressort des rapports que vous 
vous mettez souvent en état d'ivresse. 

» R. J'ai été nommé capitaine il y a sept 
mois ; j'ai fait fonction de chef de batail- 
lon, jamais personne ne m'a accusé do ce 
fait. J'ai pris avec mon bataillon possession 
du télégraphe à la mairie du VII e arrondisse- 
ment. Tels sont mes états de service. Si on 
avait eu affaire à un ivrogne, on ne m'aurait 
pas à plusieurs reprises donné les suffrages 
comme capitaine d'abord, puis comme chef 
de bataillon. Le 13 avril, j'avais dîné chez 
moi avec ma femme et n'avais nullement 
bu ; quand j'arrivai à la place Vendôme, la 
mutinerie avait déjà commencé. J'appelai à 
moi le capitaine G..., qui m'expliqua les ré- 
clamations des hommes. Ils demandaient des 
cartouches et des vivres. 

» J'exhortai les officiers, que je réunis au- 
tour de moi, à suivre les ordres donnés au 
bataillon, et moi-même je me mis à la tête, 
que je n'ai pas quittée jusqu'à la porte Bi- 
ueau. La, le chef du 232<= fit faire halte. 
Quand on voulut repartir, nouvelles hésita- 
tions, et de nouveau je pris la tête. J'en ap- 
pelle au commandant du 2320 pour consta- 
ter que je n'étais en aucune façon en état 
d'ivresse. De plus, on peut voir si mon rap- 
port a pu être rédigé par un homme ivre. 

d Je souffre d'une atrophie musculaire à la 
jambe gauche, ce qui souvent me fait trébu- 
cher; c'est probablement ce qui a pu faire 
croire que j'étais ivre. 

» D. Par quels bataillons avez-vous été 
nommé chef de légion ? 

» R. Par les 105<i, 187c et 10Gc bataillons. 

» D. Et c'est seulement te 13 avril que 
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ec manifesta une certaine animosilé contre 
vous ? 

« R. Oui, citoyen. 

» D. Comment votre ancien bataillon s'est- 
il conduit pendant le si'ge ? 

■ R. D'une manière admirable. 

• D. A quoi attribuez-vous l'acte du 
13 avril ? 

» R. A l'incorporation de nouveaux élé- 
ments, surtout de très-jeunes gens? 

• D. Je sais que dès le principe vous re- 
çûtes l'ordre de vous saisir des coupables, 
ce que vous ne fîtes pas, déclarant que vous 
aimiez mieux les voir laver leur tache de- 
vant l'ennemi. 

• R. C'est vrai, et j'ajouterai, puisqu'on a 
prétendu que j'étais la cause qui empêchait 
de marcher le 13, que le lendemain, sur 
150 hommes partis du Champ - de- îuars, 
82 seulement étaient avec leur compagnie à 
la porte Bineau. 

• D. Il est certain que vous avez toujours 
voulu marcher. Ceci est à votre honneur. 

« Interrogatoire du capitaine G... 

■ D. Depuis quand êtes-vous capitaine? 

• R. Depuis peu de jours; j'ai été nommé 
après le 18 mars. 

» D. Comment était composé votre batail- 
lon ? 

■ R. De nouvelles recrues, surtout dans les 
5 e et 6<J compagnies. 

» D. Comment ont vécu vos hommes le 
13 avril? 

» R. Je les ai envoyés chez eux manger. 
Les vivres sont arrivés à cinq heures et 
demie. Comme il était tard, je ne fis distri- 
buer que le pain, 

» D. Il résulte de ce que nous voyons que 
certains hommes ne veulent, plus marcher 
qu'ayant non-seulement mangé, mais encore 
des provisions pour l'avenir. C'est fâcheux, 
et il est triste de voir la Fédération entre- 
prendre de si grandes choses avec de pareils 
hommes dans ses rangs. Le chef de légion 
était-il ivre? 

• R. Oui, légèrement. Il était animé ; ce 
qui le prouve bien, c'est qu'il a fait sortir le 
drapeau des rangs. 

» D. Je ne vous comprends pas 1 II est vrai- 
ment honteux d'entendre des choses sem- 
blables dites par un officier indigne. Vous 
saurez que W... n'a fait que son devoir en 
prenant le drapeau, que n'éiaientplus dignes 
de posséder des soldats tels que vous. Avoz- 
vous vu W... plusieurs fois ivre? 

» R. Oui, à Vitry, à Buzenval et à Châtil- 
lon, où la colonne dut so débander pour ce 
fait. 

» D. Vous savez qu'il souffrait d'une ma- 
ladie à la jambe gauche? 

» R. Oui, mais quand il était gris, et il bal- 
butiait beaucoup. 

• D. En somme, vous êtes parti de la 
place Vendôme avec le bataillon ? 

t R. Oui, et c'est quand on a vu que c'était 
W... qui commandait qu'on n'a pas voulu 
marcher. 

■ D. Quel est l'effectif du bataillon ? 

• R. 11 y a 6 compagnies présentes, mais 
non au complet. Il y a fort peu d'anciens 
gardes. 

• D. A W... Jusqu'où avez-vous accompa- 
gné la colonne? 

• R. Jusqu'à vingt mètres de la porte Bi- 
neau. 

» D. A G... Vous vous êtes battu les 
jours suivants? 
» R. Oui, et j'ai été blessé au bras.' 

» Interrogatoire du capitaine S... 

■ D. Vous êtes ancien soldat? 

t R. J'ai été sous-officier au 28 e de ligne. 

» D. Arrivé aux remparts, vous avez re- 
fusé de marcher et ramené à la mairie le 
chef de légion prisonnier. Le lendemain vous 
êtes rentré dans Paris? 

» R. Avant de partir de la place Vendôme, 
on fit appel au patriotisme des gardes ; mal- 
gré tout, rue du Eaubourg-Saint-Honoré, la 
débandade commença quand ou vit que W... 
commandait. 

» D. Mais pourquoi l'avait-on nommé deux 
fois commandant? 

» R. Parce que son concurrent, le nommé 
G..., était un réactionnaire, et que W... seul 
se présentait. 

> D. Pourquoi êtes-vous rentré dans Paris? 

• R. Parce que toute ma compagnie m'a- 
vait quitté. J ai vu à la porte Bineau le 
commandant W... dans une grande surexci- 
tation. On l'empêchait de s'emparer du dra- 
peau. 

» D. Je dois constater que vous avez ac- 
cepté un grade très-imprudemment et que 
vous n'avez pas l'air de comprendre vos de- 
voirs. Le lendemain, avez-vous reçu les vi- 
vres? 

» R. Oui, ceux de la veille ; puis je suis 
allé à la mairie, où je n'avais que quelques 
hommes avec moi. 

i Interrogatoire du capitaine L... 

• D. Depuis quand êtes-vous capitaine? 

• R. Depuis le 7 avril. 

• D. Avant, avez - vous assisté à quelques 
affaires? 

» R. Oui, à Châtillon et au plateau d'Avron, 
comme garde mobile. 

i D. Quel rôle avez-vous joué le 13 avril? 

• R. J'étais à l'arrière-garde. Je m'appro- 
chai du commandant W..., quand je le vis en- 
touré par les hommes. J'ai cherché à lo pro- 
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téger en l'accompagnant à la mairie, où le 
conduisaient une centaine d'hommes. 

» D. Le lendemain, vous êtes allé aux 
avant-postes? 

» R. Oui. 

« D. Ne vous semble-t-il pas que vous n'a- 
vez pas fait votre devoir ? 

» R. Non; car nous ne pouvions marcher 
sans avoir des hommes. J'ai usé de toute mon 
influence, mais tout a été en vain. 

« Interrogatoire du capitaine T..K, 

t D. Vous êtes ancien militaire ? 

» R. Oui ; j'ai quatorze ans de service. 
J*ai été médaillé à Buzenval, où j'ai entraîne 
mes hommes au feu. J'ai été nommé capi- 
taine il y a un mois. 

« D. Vos hommes vous obéissent-ils facile- 
ment, d'ordinaire ? 

» R. Très-difficilement. Je n'ai pu en au- 
cune façon les faire marcher le 13 au soir. 
A la porte Bineau, il me restait deux ser- 
gents et un garde. Je suis rentré dans Paris 
pour pouvoir le lendemain rallier le batail- 
lon. 

» D. Vous êtes volontaire? 

» R. Oui. 

» D. Savez-vous quelque chose des habi- 
tudes de W... ? 

» R. Il buvait un peu, le fait était notoire. 

> Interrogatoire du capitaine D... 

> D. Vous commandez la 6° compagnie, et 
vos hommes n'ont pas voulu inarcher ? 

> R. En effet, ils opt déclaré que, n'ayant 
pas de cartouches, ils ne marcheraient pas. 
Je n'avais que cinq hommes avec moi à la 
porte Bineau. 

» D. Le lendemain, quand on battit le rap- 
pel, les hommes se présentèrent-ils? 

» R. Il en vint trois, et encore étaient-ils 
sans armes. 

» D. Avez-vous assisté aux violences com- 
mises sur le commandant W...? 

» R. Non. Seulement, je lui ai pris le bras, 
voyant qu'il chancelait. C'est en le quittant 
que mes hommes ont déclaré qu'ils voulaient 
se retirer. 

» D. En effet, votre compagnie a signe 
une protestation qui peut donner une idée de 
son moral. On s'y plaint de la façon la plus 
amèredu commandant "W..., qu'on accuse de 
toutes sortes de choses : d'incapacité, d'avoir 
mal administré le bataillon, enfin de faits 
qu'on trouve étranges venant de la part de 
citoyens qui ne devraient jamais discuter les 
ordres qu'ils reçoivent. 

» Interrogatoire du lieutenant B... 

> D. Vous avez laissé vos hommes revenir 
dans Paris ? .,,.,. 

• R. Ils sont revenus malgré moi. J ai tait 
tout mon possible pour les retenir. 

• D. Vous les avez quittés un instant a la 
porte Bineau? 

t R. Oui, et c'est pendant ce temps-la 
qu'on a entouré le commandant W... Je l'ai 
accompagné à la mairie avec la troupe. 

» D. Je ne crois pas qu'un spectacle aussi 
triste ait jamais été donné. Quand on vous 
réclame à Neuilly, vous allez lâchement à la 
mairie reconduire votre commandant. Il est 
vrai que le lendemain vous avez fait votre 
devoir. Cela doit être pris en considération. 
> Interrogatoire du sous-lieutenant J... 

■ D. Vous étiez porte-drapeau. Vous avez 
refusé de marcher à l'ennemi? 

> R. Non. Les hommes d'escorte m'ont em- 
pêché de sortir, en disant qu'ils ne voulaient 
pas que le drapeau allât à Versailles. 

» D. Et qu'en avez-vous fait? 

. R. Je l'ai porté à la mairie, où jo suis 
revenu le lendemain demander au comman- 
dant W... l'autorisation de réunir le bataillon 
pour qu'il se réhabilitât de la faute de la 
veille. Pour moi, j'ai été blessé. 

» Interrogatoire du sous-lieutenant D... 

» D. Vous êtes des plus compromis. Qu'a- 
vez-vous fait, arrivé aux remparts? 

t R. Je n'ai pris aucune part au désordre. 

i D. Vous avez dit qu'il ne fallait pas 
marcher? 

i R. Non; j'ai demandé des cartouches. 

< D. Vous avez signé la protestation du la 
oo compagnie contre le citoyen W... ? 

i R. Oui. 

i D. Vous n'avez pas marché le lendemain, 
vous qui êtes un ancien soldat? 

p R. J'ai suivi mes chefs. 

a Le citoyen W... D... m'a adressé très- 
violemmeut la parole en me réclamant des 
cartouches. 

» D.Au capitaine D... Pendant la pause 
de vingt minutes faite à la porte Bineau, 
avez-vous vu le citoyen D... parler au ci- 
toyen W...? 

■ R. Oui, mais sans le menacer. 

» Interrogatoire de B... père. 

» D. Vous avez arrêté le chef de légion et 
procédé à son arrestation ? 

» R. Je n'étais pas là au moment du tu- 
multe, j'ai vu seulement le chef de légion en- 
touré. Lin peu après, il est tombé âmes pieds. 
Il était ivre. Je ne l'ai pas vu après cela. 

> Le citoyen W... ne reconnaît pas B... 
parmi ceux qui l'ont frappé. Il était seule- 
ment près de lui. 

> Interrogatoire de B... fils. 

> D. Vous n'avez pas voulu marcher contre 
l'ennemi? 
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» R. Le colonel W... nous avait trompés a 
Châtillon, et nous ne voulions pas le suivre. 
Je n'ai rien dit pour empêcher le bataillon 
de sortir. On a pu voir que, le lendemain, je 
suis allé regagner mon poste. 

t D. Avez-vous vu frapper le citoyen "W...? 

» R. Je l'ai vu tomber, mais non frapper. 

» W... (Après quelque hésitation). Je re- 
connais B... fils pour être un de ceux qui 
m'ont saisi. Il m'a pris par le bras. 

» D. Quelles étaient vos relations avec 
les B... ? 

• R. Celles de bons voisins. 

» Interrogatoire de T... 

» D. Quelle part avez-vous prise aux évé- 
nements du 13 avril? 

» R. Aucune, étant exempt de service à la 
suite d'une entorse prise à Châtillon, J'étais 
absent le 13. Je n'ai vu le commandant W... 
que le lendemain, où je l'ai accompagné à la 
mairie. 

» Le citoyen président ordonne ensuite 
qu'on introduise le premier témoin. 

» Le capitaine R..., cité à la requête de 
G..., constate qu'on vint chercher le 105e ba- 
taillon par ordre du général Dombrowski. Il 
commandait une compagnie. Il a vu le capi- 
taine G... se battre tout le jour à Neuilly 
avec la plus grande bravoure. 

» M..,, quarante-sept ans, ciseleur, com- 
mandant, se présenta le 13 avril à la place 
Vendôme pour réunir les compagnies de 
marche de la lie légion. Il venait de Neuilly 
pour demander des renforts. La 11» légion 
avait refusé de inarcher, et à la place on lui 
donna trois bataillons, parmi lesquels se trou- 
vait le 105 e ; pas un homme ne voulut sortir 
de Paris. Les officiers avaient bien essayé, 
place Vendôme, de faire marcher les gardes, 
mais tout avait été inutile. Il ne se rappelle 
pas bien quelle fut l'attitude du comman- 
dant W... Les hommes, dit-il, voulaient si 
peu avancer que, je regrette de le dire, mais 
j'ai dû à un moment mettre le pistolet au 
poing pour les y forcer. 

» O..., capitaine au 64 e bataillon, cité à la 
requête de W..., dépose : .J'étais de garde à 
la mairie du Vile arrondissement quand on 
amena le commandant W..., q_u'on disait ivre. 
Cela n'était pas vrai ; il a pu être ivre avant ; 
mais, pour sûr, il ne l'était pas quand on l'a 
amené. 

» U. R..., chef d'institution, membre de la 
Commune, maire provisoire du VII» arron- 
dissement, vit amener à la mairie le com- 
mandant W... par quatre gardes et quelques 
officiers; il était une heure du matin. On 
accusait W... de s'être trouvé gris à la tête 
de ses troupes. On lui reprochait de s'être 
laissé tomber par terre. Je n'ai rien vu qui 
montrât qu'il lût dans un état d'ébriété. Je 
fis d'abord des reproches aux gardes qui in- 
sultaient le commandant W..., et je les en- 
gageai à se rendre au ministère de la guerre, 
ce que ne voulurent pas faire les officiers. 

i II a vu souvent le commandant W... en 
état d'ivresse, mais il est étonné de voir des 
hommes comme les accusés avoir à répondre 
à un fait de lâcheté. Le commandant lui- 
même fit le lendemain un acte des plus ho- 
norables : pensant que tout pouvait s'arran- 
ger, et pour faire cesser l'animosité contre 
lui, il prit le fusil d'un garde et marcha au 
milieu des gardes, renonçant à son grade. 

» Le capitaine B... a vu le citoyen W... en 
état d'ivresse à la place Vendôme. Ses dis- 
cours étaient incohérents ; il gesticulait beau- 
coup. 

i Le citoyen W... — Ces accusations sont 
une chose convenue. Je répète que, si j'avais 
eu des habitudes d'ivrognerie, on ne m'au- 
rait pas nommé chef de bataillon. 

i Le caporal M... a accompagné le batail- 
lon jusqu'aux remparts, où les hommes ont 
refusé d'aller plus loin. Le citoyen W.. était 
ivre. 

• P.. .(François), docteur en médecine, mem- 
bre do la Commune, ancien chirurgien-ma- 
jor du 1050 bataillon, cité à la requête du 
commandant \V... , donne sur lui de bons ren- 
seignements. 

i Après avoir fait retirer l'accusé, le pré- 
sident demande au témoin si la maladie de 
la jambe gauche de W... a pu être produite 
par des habitudes d'intempérance. Le té- 
moin croit que le cas de l'accusé provient 
plutôt d'anciennes fatigues. 

» Après l'audition de plusieurs autres té- 
moins, dont la déposition ne fait que rela- 
ter des faits déjà connus, l'audience est sus- 
pendue à trois heures un quart du matin. 

• A trois heures trois quarts, la cour ren- 
tre en séance. Le président annonce que, vu 
les faits résultant des débats, le 105» batail- 
lon tout entier est incriminé et qu'il 'sera 
Statué sur sa conduite. 

» Après avoir entendu la défense des ac- 
cusés, la cour se retire à quatre heures et 
demie dans la salle des délibérations. 

» Elle en ressort au bout d'une heure un 
quart, et le citoyen président prononce l'ar- 
rêt suivant : 

» Attendu que le nommé S..., capitaine de 
la 5° compagnie, a pris le commandement de 
la colonne du 105 e , qui a rétrogradé vers la 
ville de Paris le 13 avril au soir; 

• Que l'accusé D..., capitaine de la 6 e com- 
pagnie, rentré isolément chez lui, après avoir 
quitté le rempart, a provoqué de sa compa- 
gnie une réclamation collective où il impu- 
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tait à crime a ses chefs do l'avoir conduit à 
l'ennemi; 

«Attendu que le citoyen D... (un autre ac- 
cusé) a provoqué son bataillon à refuser l'o- 
béissance pour marcher à l'eunemi; 

■ Attendu que le citoyen B... fils a outragé, 
par paroles et à plusieurs reprises, son su- 
périeur le colonel W..., chef de légion; 

«Attendu que les citoyens L.,., J... et B..., 
après avoir ramené les troupes en ville, le 
13 avril, les ont conduites au feu le H et y 
ont fait leur devoir; 

• Attendu qu'il n'y a pas de charges suffi- 
santes contre les citoyens W..., G..., B... père 
et T...; 

» Attendu que la faiblesse générale des 
chefs élus et la lâcheté collective des soldats 
du 105 e bataillon peuvent être imputées à 
tout le bataillon, 

Déclare les accusés D.., S... et D... coupa- 
blés do refus d'obéissance pour marcher à 
l'ennemi , leur accorde le bénéfice des cir- 
constances atténuantes; 

» Condamne les citoyens S... et D... (capi- 
taine) aux travaux forcés à perpétuité, D... 
(sous-lieutenant) à cinq ans de prison; 

» Déclare le citoyen B... fils coupable d'ou- 
trages par paroles envers son supérieur, à 
l'occasion du service, et le condamne à trois 
ans de réclusion ; 

«Acquitte les citoyens \V..., G..., L..., B..., 
J..., T..., B... père et T... 

» Les contrôles du 105" bataillon seront 
remis au grerfe de la cour martiale, et tout 
garde inscrit sur ces contrôles, s'il est ulté- 
rieurement reconnu coupable d'indiscipline 
ou de refus d'obéissance, sera considéré- 
comme en état de récidive. 

» Le 105 e bataillon sera dissous et son nu- 
méro rayé des contrôles de la garde natio- 
nale. Les officiers, sous-officiers et gardes 
de ce bataillon seront versés comme simples 
gardes dans les autres bataillons, incapables 
de se présenter à aucune élection civile ou 
militaire, à peine de nullité d'élection. 

» L'audience est levée à six heures du 
matin. ■ 

Nous avons tenu à reproduire ce compte 
rendu in extenso, pour bien faire comprendre 
à quel point de démoralisation en étaient 
venues les troupes de la Commune. 

Le 25 avril, une suspension d'armes, arrê- 
tée 'd'un commun accord entre les deux par- 
tis, permit enfin a la malheureuse population 
de Neuilly, bombardée depuis vingt -deux 
jours, de venir chercher un refuge dans Pa- 
ris. Beaucoup s'empressèrent de mettre à 
profit cette suspension, mais d'autres s'obs- 
tinèrent à rester, et nous connaissons, entre 
autres, une famille qui séjourna pendant cin- 
quante-deux jours et autant de nuits dans 
une cave. 

Un décret daté du 22 avril , mais publié 
seulement le 25 dans le Journal officiel de la 
Commune, réglait une nouvelle organisation 
du jury. Le même numéro renfermait l'arrêté 
suivant, daté du 24 : 

« Le membre de la Commune délégué à la 
justice, 

» Arrête : 

» Article 1 er . Les juges de paix, greffiers 
de justice de paix, les juges, greffiers et com- 
mis-greffiers du tribunal de commerce, les 
notaires, huissiers, commissaires-priseurs, 
les juges et greffiers des tribunaux civils 
qui n'auront pas fait, dans les vingt-quatre 
heures de la publication du présent arrêté, 
la déclaration qu'ils continuent leurs fonc- 
tions et appliquent les dispositions légales 
introduites dans la législation par la révolu- 
tion du 18 mars seront considérés comme dé- 
missionnaires, et il sera pourvu à leur rem- 
placement dans le plus bref délai. 

« Art. 2. Les déclarations mentionnées en 
l'art. I e ' du présent arrêté devront être fai- 
tes à la délégation de la justice, place Ven- 
dôme, 13. 

• Le membre de la Commune délégué 
à la justice, 

» Protot. • 

De temps à autre, VOfficiet continuait de 
publier des nouvelles à sensation dans lo 
genre de la suivante : 

« Ce matin, à la Belle-Epine, dans une re- 
connaissance faite par le 185 e bataillon en 
avant de la barricade de Villejuif, 40 hom- 
mes du bataillon ont été menacés d'être en- 
veloppés par deux compagnies de cavaliers 
versaillais. La plus grande partie des fédérés 
a pu se replier; quatre gardes seulement, 
plus avancés que les autres, n'ont pu suivre 
le mouvement. Se voyant cernés, ils ont, sur 
l'injonctiqn de l'officier commandant une 
compagnie, mis bas les armes, et aussitôt, 
sur un signe de l'officier, ils ont été fusillés. 
Un d'eux a pu, mourant, regagner les lignes ; 
il est peut-être mort à présent à l'hospice do 
Bicëtre, où on l'a transporté. Dans un mou- 
vement offensif pris pur le bataillon, le corps 
du citoyen C...,l'un d'eux, a pu être emporté 
par ses camarades. 

» Une commission d'enquête sur cet assas- 
sinat a été immédiatement formée. Elle est 
composée des citoyens Gambon, Langevin 
et Vésinier. » 

Le fait est-il vrai? Cela nous répugnerait 
à croire de la part de soldats français; mais 
l'acharnement était tel de part et d'autre, 
qu'il peut y avoir une part de vérité. 

Cependant le besoin d'argent se faisait 
sentir de plus en plus vivement pour la Com- 
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murte; il fallait subvenir à une foule de dé- 
penses plus ou moins avouables. Ce même 
jour, 27 avril, le délégué aux finances, Jonrde, 
prenait une mesure conçue en ces termes : 

« Le délégué au ministère des finances, 

» Vu les lois et règlements réglant les rap- 
ports entre l'Etat et les compagnies des che- 
mins de fer; 

» Considérant qli'il importe de déterminer 
dans quelle proportion les impôts de toute 
nature dus par lesdites compagnies peuvent"' 
être perçus par la Commune de Paris; 

» Qu'il est nécessaire de fixer provisoire- 
ment le quantum de la somme à réclamer sur 
l'arriéré des impôts dus pour la période an- 
térieure au 18 mars; mais que, par suite de 
la guerre avec l'Allemagne, certaines com- 
pagnies ont subi des pertes considérables 
dont il est juste de leur tenir compte ; 

» Considérant qu'il y a lieu d'établir les 
bases sur lesquelles sera perçu l'impôt du 
dixième, et qu'il est équitable de fixer au 
vingtième de la redevance totale des autres 
impôts spéciaux aux chemins de fer la part 
applicable à la Commune de Paris depuis lo 
18 mars 1S71 ; 

» Arrête : 
» Article 1". Les compagnies du Nord et 
de l'Est, de l'Ouest, d'Orléans et de Lyon 
verseront au Trésor, dans un délai de qua- 
rante-huit heures après la publication du 
présent arrêté, la somme de 2 millions, im- 
putable à l'arriéré de leurs impôts. 

b Cette somme sera répartie de la manière 
suivante entre les compagnies sus-nommées : 
» La compagnie du Nord. . . 303,000 fr. 
n La compagnie de l'Ouest. 275,000 — 
» La compagnie de l'Est . . . 354,000 — 
« La compagnie de Lyon. . . 692,000 — 

• La compagnie d'Orléans. . 376,000 — 

> Total 2,000,000 fr.« 

La compagnie du Nord refusa seule d'ac- 
cepter cet ordre de recouvrement. 

C'est encore dans cette même séance du 
27 avril que fut arrêtée l'exécution du fa- 
meux décret relatif à la colonne Vendôme. 
Laissons ici la parole au Journal officiel : 

Le citoyen Courbet demande que l'on exé- 
cute le décret de la Commune sur la démoli- 
tion de la colonne Vendôme. On pourrait peut- 
être laisser subsister le soubassement de ce 
monument, dont les bas-reliefs ont trait à 
l'histoire de la République; on remplacerait 
la colonne impériale par un génie représen- 
tant la révolution du 18 mars. 

» Le citoyen J.-B. Clément insiste pour que 
la colonne soit entièrement brisée et détruite. 

» Le citoyen Andrieu dit que la commission 
executive s'occupe de l'exécution du décret, 

» La colonne Vendôme sera démolie dans 
quelques jours. 

» Le citoyen Gambon demande que l'on ad- 
joigne le citoyen Courbet aux citoyens char- 
gés de ces travaux. 

» Le citoyen Grousset répond que la com- 
mission executive a confié ces travaux à deux 
ingénieurs du plus grand mérite et qu'ils en 
prennent toute la responsabilité. » 

Pauvre Courbet! grand artiste et • grand 
enfant, » comme l'a appelé son défenseur de- 
vant le conseil de guerre, c'est lui qui devait 
payer les frais de cet arrêté dont il n'avait 
pas pris l'initiative, comme on l'a trop sou- 
vent répété, mais dont il a eu le tort de ré- 
clamer l'exécution. Nous nous rappelons avoir 
vu cette fameuse colonne couchée tout de son 
long sur un lit de fumier, et le quatrain ven- 
geur qu'on trouva un jour collé sur le piédes- 
tal nous revint à la mémoire : 

Tyran juché sur cette echasse, 
Si le sang que tu fis verger 
Pouvait tenir dans cette place, 
Tu le boirais sans te laisser. 

A la date du 28 avril, le délégué à la guerre, 
Cluseret, donnait de nouveau carrière à sa 
manie de réglementation. Le Journal officiel 
de ce jour contenait, en effet, cette pièce : 

« Les forces destinées à la défense de la 
Commune de Paris seront ainsi réparties : 

» La défense extérieure sera confiée aux 
bataillons de guerre. 

• Le service intérieur sera fait parla garde 
nationale sédentaire. 

» Les forces chargées de la défense exté- 
rieure seront divisées en deux grands com- 
mandements. 

» Le 1er, s'étendantde Saint-Ouen au Point- 
du-Jour, sera confié au général Dombrowski. 

» Le 2e, allant du Point-du-Jour à Bercy, 
sera confié au général Wroblewski. 

• Chacun de ces commandements sera sub- 
divisé en trois. 

• La !" subdivision du 1er commandement 
comprendra Saint-Ouen et Clichy, jusqu'à la 
route d'Asnières; 

• La 2e subdivision, Levnllois- Perret et | 
Neuilly, jusqu'à la porte Dauphine; 

» La 3 e subdivision comprendra la Muette 
o* s'étendra jusqu'au Point-du-Jour. 

» La l r o subdivision du 20 commandement 
comprendra les forts d'Issy et de Vanves ; 

« La 2e subdivision comprendra les forts 
de Montrouge et de Bicétre; 

» La 3e subdivision comprendra le fort d'I- 
vry et l'espace compris entre Villejuif et la 
Seine. 

» Le quartier général du 1 er commande- 
ment sera au château de la Muette, et celui 
du 20 à Gentilly. 
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» Toutes les communications relatives au 
service seront adressées au délégué à la 
guerre par l'entremise des généraux com- 
mandant en chef. Les communications faites 
directement ne seront pas prises en considé- 
ration. 

» Les commandants en chef établiront im- 
médiatement à leurs quartiers généraux un 
conseil de guerre en permanence et un ser- 
vice de prévôté, » 

Vaine parade, destinée à faire perdre de 
vue les progrès continus de l'armée régu- 
lière. Déjà les bataillons fédérés étaient ac- 
culés aux remparts; les forts de Vanves et 
d'Issy, où pleuvaient constamment les obus, 
allaient devenir intenables. Chaque jour, les 
troupes de la Commnne perdaient un peu de 
terrain, qu'elles ne reprenaient jamais. Mais 
l'état des choses n'en était pas moins soi- 
gneusement dissimulé k la population pari- 
sienne, car déjà les membres de la Commune 
semaient s'évanouir leur prestige , même 
parmi leurs plus chauds partisans. 

Les auteurs de tentatives de conciliation ne 
s'étaient pas encore découragés. Le 29 avril 
eut lieu la manifestation des francs-maçons, 
dont le Journal officiel rend compte en ces 
termes : 

« Ce matin, à neuf heures, les francs-ma- 
çons se sont réunis dans la cour grillée des 
Tuileries. 

» Tous les maçons présents à Paris s'é- 
taient rendus à l'appel de leurs loges. Les 
dignitaires, portant le cordon rouge ou bleu 
en sautoir et les reins ceints du tablier sym- 
bolique, affluaient de tous les points, banniè- 
res et musique en tête, au milieu d'une foule 
compacte, que l'attente de ce spectacle avait 
attirée là des la première heure. 

> La convocation avait été faite pour la 
cour du Louvre; mais l'obstacle apporté à 
cette réunion solennelle par une foule en- 
thousiaste, qui emplissait la rue de Rivoli, la 
place du Louvre, celle du Palais-Royal et, 
d'un autre côté, les quais, força les délégués 
des loges de se rendre à la cour des Tuileries 
par la place du Carrousel. 

» Plusieurs bataillons de la garde nationale 
forment la haie et contiennent les curieux, 
qui se poussent aux cris de : « Vivent les 
« francs-maçons 1 vive la Commune! i aux- 
quels répondent d'autres cris de : ■ A bas 
a Versailles 1 » 

» Les maçons se forment par rangs de qua- 
tre; la musique militaire joue la Marseillaise; 
le défilé commence. 

» Cinquante -cinq loges sont représen- 
tées, bannières déployées, formant environ 
10,000 citoyens de tout âge, de tout rang, 
tous, suivant leur grade, porteurs de larges 
rubans de diverses couleurs. Une loge de 
femmes est particulièrement saluée de cette 
foule émue par ce spectacle, unique dans 
l'histoire de la franc-maçonnerie. 

» Le cortège, accompagné de six membres 
de la Commune délégués à cette réception, 
se met en marche au son d'une musique 
au rhythme étrange , sévère , impression- 
nant. 

» En tête, la musique, les généraux et offi- 
ciers supérieurs des gardes nationaux , et 
enfin les grands maîtres. 

» Derrière eux marchent les six membres 
délégués par la Commune. 

«Après le défilé des loges, les cris de «Vive 
la République I vive la Commune I u retentis- 
sent sur tout le parcours. 

» La tête du cortège arriva sur la place de 
l'Hôtel-de-Ville, où, sous un dais élevé de- 
vant le buste de la République et le trophée 
de drapeaux rouges, se trouvent les mem- 
bres de la Commune. 

• Des discours sont prononcés par les ci- 
toyens Monière et Tirifocq, vénérables des 
loges. 

j Tous les membres de la Commune pré- 
sents se sont joints aux francs-maçons, te- 
nant à les accompagner dans leur mission 
périlleuse. Le défilé commence, prend rue de 
Rivoli, partant de l'Hôtel de ville, et suit les 
grands boulevards depuis la Bastille jusqu'à 
1 Arc de triomphe. 

» Toujours même foule sympathique sur 
tout le parcours. Acclamations générales, La 
députation arrive aux avant-postes. 

o Ordre est donné d'arrêter le feu. Qua- 
torze mille francs-maçons sont à l'Arc de 
triomphe. Ils demandent à aller en corps 
planter leurs bannières sur les remparts. 

» Pluie incessante d'obus, reçue aux cris 
de « Vive la Commune I vive la République 
» universelle ! » 

■ Une délégation , composée de tous les 
vénérables, accompagnés de leurs bannières 
respectives , s'avance par l'avenue de la 
Grande-Armée. Les bannières sont plantées 
sur les remparts, aux postes les plus dan- 
gereux. 

» Enfin , vers cinq heures trente minutes 
du soir, le feu cesse du côté des Versaiflais. 
On parlemente, et trois délégués de la franc- 
maçonnerie se rendent à Versailles. 

» Il est convenu de part et d'autre que le 
feu ne pourra reprendre qu'après le retour 
des délégués. • 

Cette mise en scène théâtrale, presque gro- 
tesque, ne fut suivie d'aucun résultat. Comme 
il était facile de le prévoir, les délégués re- 
vinrent de Versailles sans avoir rien conclu. 

Le mois de mai s'ouvrit sous des auspices 
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menaçants pour la Commune; chaque jour, 
l'armée régulière faisait quelques pas en 
avant. 

Le 1er mai, le Journal officiel publiait l'ar- 
rêté suivant, daté du 30 avril : 

« La commission executive 
■ Arrête : 

» Le citoyen Rossel est chargé, à titre pro- 
visoire, des fonctions de délégué à la guerre. 
• Jules Andrieu, Paschal Grous- 
set, Ed. Vaillant, F. Cournet, 
Jourdb. » 

En même temps, la Commune décidait l'ar- 
restation de l'ex-délégué Cluseret, dont l'in- 
capacité et la négligence avaient, d'après 
elle, compromis la possession du fort d'Issy. 

Le malheureux Rossel se rendait bien 
compte de la redoutable situation dans la- 
quelle il allait se trouver; sa réponse laisse 
percer ses inquiétudes : 
• Citoyens, 

■> J'ai l'honneur de vous accuser réception 
de l'ordre par lequel vous me chargez, à ti- 
tre provisoire, des fonctions de délégué à la 
guerre. 

« 'J'accepte ces difficiles fonctions, mais 
j'ai besoin de votre concours le plus entier, 
le plus absolu, pour ne pas succomber sous 
le poids des circonstances. 

» Salut et fraternité. 

» Le colonel du génie, 
» Rossel. » 
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Le 1" mai, la Commune accomplissait une 
autre révolution, mais cette fois dans son 
sein. Ou lisait en tête de l'Officiel du len 
demain : 

• La Commune 
» Décrète : 

• Article 1er. Un comité de Salut public 
sera immédiatement organisé. 

» Art. 2. Il sera composé de cinq membres, 
nommés par la Commune, au scrutin indivi- 
duel. 

« Art. 3. Les pouvoirs les plus étendus sur 
toutes les délégations et commissions sont 
donnés à ce comité, qui ne sera responsable 
qu'à la Commune. » 

Un second décret portail que les membres 
de la Commune ne pourraient être traduits 
devant aucune autre juridiction que la sienne 
(celle de la Commune). 

Les membres du comité de Salut public 
nommés furent ■ Antoine Arnaud, Léo Meil- 
let, Ranvier, Félix Pyat et Ch. Gérardin. 
C'était ce comité qui, dès lors, allait réelle- 
ment exercer l'autorité dans Paris. 

Nous n'avons rien dit jusqu'à présent de la 
situation financière de la Commune, au dou- 
ble point de vue des recettes et des dépen- 
ses ; le tableau ci - dessous , emprunté au 
Journal officiel du 4 mai, en donnera une 
idée suffisante. Nous ne prétendons pas 
que ce tableau soit digne d'une confiance 
absolue, mais c'est une pièce curieuse et qui, 
à ce titre, méritait d'être signalée. 


DELEGATION DES FINANCES. — CAISSES CENTRALES DU TRÉSOlt PUBLIC, 

Résumé des mouvements de fonds du 20 mars au 30 avril inclus. 
Recettes : 
Le „l av . ril, . il . a ,. été reconnu dan s 'es armoires nos l et g, comptoir 


principal et diverses caisses. 
Le 7 avril, dans la resserre, reconnu en billets, "or et 'argent! ! ! ! . 
Le 7 avril, une caisse renfermant des thalers pour une somme de. . . 

Du 19, dans la resserre, une cassette or. . . 

Plus, un rouleau d'or trouvé dans la resserre. .... . >. . . . . . ! ' 

Billon éparsdans la cave, en dehors de 285,000 fr.'trouvés ie4 avril! 

Diverses sommes trouvées au fur et à mesure des recherches 

Reliquat des souscriptions en faveur des victimes du bombardement, 

Total porté au débit de la caisse centrale par le crédit 
de l'ex-caisse centrale des finances 

Recettes de diverses administrations et établissements communaux. 

Banque de France. Ses diverses remises de fonds 

Direction des télégraphes, y compris 500 fr. (vente de vieux pai'ii<>rs)' 

Octroi communal. Versements ' 

Contributions directes. Versement du caissier principal ! ! 

Douanes, Versements par Révillon. . , ....!!! 

Halles et marchés. Versements des délégués aux' halles.' "519 500 19 

— Du délégué pour le Dépotoir 2077 » 

Manufacture des tabacs. Versement des entrepositai'rés! ...'.... 

Service des travaux publics. Versement par Duvivier 

Enregistrement et timbre. Versement du directeur. .!!!!!!!!' 
Association des cordonniers. Versement par Durand délégué 
Caisse municipale de l'Hôtel de ville. Versement par divers . ! ! 
Remboursements effectués par la garde nationale , suivant détail aux 

diverses caisses 

Mairie du Vie arrondissement. Versement du secrétaire! ! ! 

Caisse de retraite des employés de l'Hôtel de ville. Retenues sur uii 

état d appointements 

Compte de cautionnements. Ma Andrieu. . . . , . . . '. , ' 1,000 ' . 

— Manteuil i' } 000 » 

— Finbruke ......... 50 » 

Produit de diverses saisies ou réquisitions. Archevêché 

(numéraire) 1 308 20 

Communauté de Villiers .... "....!!' '250 » 

Numéraire trouvé chez les frères Dosmont et Demore (sui- 
vant procès-verbal) ; 7 370 , 

Chemins de fer. Versement en exécution du décret du! 27 avril'. 
Produit de passe de sacs 


Total général. 


Payements. 
Il a été payé du 20 mars au 30 avril 1871 inclusivement : 
Aux diverses municipalités : 
arrondissement , 3 000 


1er 

lie 

llfo — . . . 

IVo _ 

Vo — 

Vie — 

Vile _ ... 

VlRo — 

IXo -_ 

Xû _ 

XK — 

Xlle — ... 

XIII° - . . . . 

XIVc _ 

XVe — ... 

XVie _ . . . . 

XVIIe _ 

XVIIlo — 

XIXo — . . . . 

XX« — 

A la délégation de la guerre . 

A l'intendance 

A la délégation de l'intérieur. 

— de la marine 


5,000 

42,000 

122,939 

23,000 

45,531 

25,000 

4,000 

10,000 

27,000 

102,500 

44,000 

20,000 

137,500 

100,250 

32,261 

85,095 

48,390 

200,173 

228,000 
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fr. c. 

721,342 » 

3,870,585 » 

37,833 73 

12,000 » 

1,000 » 

500 « 

1,336 4G 

4,515 » 

4,G5S,112 21 


7,750,000 » 

50,500 • 

8,400,988 10 

110,192 20 

33,010 » 

521,070 19 

1,759,710 55 

5,980 ■ 

5G0,0U0 * 

775 50 

1,284,477 85 

480,840 30 
17,303 93 

28 35 

2,050 ' 


8,928 20 


303,000 » 
341 30 


20,013,910 70 


1,445,045 64 


de la justice 

du commerce 

de renseignement . . . 
des relations extérieur^ 


Comité central 

Commission de travail et d'échanjj 

Hôtel de ville et mairie de Paris . 


A reporter. 


20,056,573 15 

1,813,318 25 

103,730 ■ 

29,259 34 

5,500 s 

50,000 » 

1,000 » 

112,129 90 

15,051 20 

0,800 50 

01,753 48 


2i,G15,231 52 
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Commission executive, . . . 

— de sûreté 

— des monnaies et médai 

Domanes de la Seine 

Service télégraphique 

— des ambulances 

En registre m eut et timbre 

Ponts et chaussées 

Hôpitaux militaires 

Gouverneur des Tuileries ..... 

— de l'Hôtel de ville . . 

Assistance extérieure 

Association métallurgique. .... 
Légion des sapeurs-pompiers . . . 

Bibliothèque nationale 

Journal officiel 

Manufacture des tabacs 

Contrôle des chemins de fer. . . . 

Commission des barricades 

Imprimerie nationale 

Direction des postes 

Contributions directes 

Association des tailleurs. 

— des cordonniers. . . , 

Frais généraux 

Divers 


Report. 


24,015,234 52 

90,675 1G 

235,039 40 

8,000 » 

20,934 91 

50,100 • 

10,000 » 

7,777 46 

27,516 71 

182,510 91 

6,000 » 

5,000 » 

105,175 n 

5,000 » 

99.943 45 

30,000 » 

3,122 » 

91,922 78 

2,000 


Balance. 


Total dc3 recettes du 20 mars au 30 avril 1371 inclus. . . 
Total des dépenses du 20 mars au 30 avril inclus. . . . 

Il reste donc un excédant de recettes de. 


44,500 

H 

100,000 

» 

5,000 

h 

2,300 

» 

20,000 

u 

4,662 

n 

197,436 

99 

51,910 

83 

25,138,0S9 

12 

875,827 

58 

20,013,916 

70 

26,013,916 

70 

25,138 089 

12 

875.857 

58 


Par une décision en date du l" mai et sur 
la proposition du citoyen Raoul Rigault, pro- 
cureur de la Commune, le comité de Salut 
public lui associait, comme substituts, Théo- 
phile Ferré, Gaston Dacosta, Martainville et 
Huguenot. 

Un épisode qui causa alors une grande 
sensation dans Paris eut lieu dans la nuit du 
3 au 4 mai. Voici comment le Journal officiel 
en rendit compte : 

■ Dans la nuit du 3 au 4 mai, la redoute du 
Moulin-Saqiiet était gardée par des détache- 
ments du 55" et du 120O bataillon, lorsqu'un 
détachement des troupes versaillaises se pré- 
senta k la porte comme patrouille, fut admis 
dans le fort, après avoir régulièrement donné 
le mot d'ordre, chargea alors !a garnison 
surprise, la chassa de la redoute et emmena 
immédiatement 6 pièces de canon avec des 
attelages préparés d'avance. 

• Il résulte des commencements d'enquête 
qui ont eu lieu a ce sujet que le commandant 
G..., du 55 e bataillon, est généralement accusé 
d'avoir donné ou vendu le mot d'ordre k 
l'ennemi , ou tout au moins de l'avoir pu- 
bliquement (divulgué dans un café de Vitry. 

» La redoute a été réoccupée presque aus- 
sitôt par le commandant Q... ( à la tête du 
133° bataillon, qui a procédé aujourd'hui ou 
réarmement de la redoute. ■ 

Cette fois, la Commune n'osa pas dissimuler 
son échec; son silence eût été imprudent, 
car 6 canons avaient été emmenés, un assez 
grand nombre de fédérés tués, et la nouvelle 
s'était rapidement répandue dans Paris. 

Le 6 mai, on voit reparaître dans l'Officiel 
les désignations de dates empruntées au ca- 
lendrier républicain. Ce même numéro con- 
tenait l'arrêté suivant : 

«Le comité de Salut publie, 

• Considérant que l'immeuble connu sous 
le nom de Chapelle expiatoire de Louis XVI 
est une insulte permanente à la première 
Révolution et une protestation perpétuelle de 
|a réaction contre la justice du peuple, 

• Arrête : 

» Article l«. La chapelle dite expiatoire 
de Louis XVI sera détruite. 

» Art. 2. Les matériaux en seront vendus 
aux enchères publiques, au profit de l'admi- 
nistration des domaines. 

» Art. 3. Le directeur des domaines fera 
procéder, dans les huit jours, k l'exécution 
du présent arrêté. 

» Le comité de Salut public, 

« Ant. Arnaud, Ch. Gérardin, 
Léo Meillet, Félix Pyat, 
Ranvikr. 

• Paris, le 16 floréal an 79. n 

Cet arrêté resta, d'ailleurs, lettre morte, 
et la Commune ne devait pas vivre assez 
longtemps pour en assurer l'exécution. Il 
n'en fut pas de même d'un autre arrêté, daté 
du même jour, par lequel F. Cournet, mem- 
bre de la Commune, délégué k la Sûreté gé- 
nérale, supprimait rie sa seule autorité le 
Petit Moniteur, le Petit National, le Bon 
Sens, la Petite Presse, le Petit Journal , la 
France et le Temps. Ces journaux, d'après le 
délégué, excitaient k la guerre civile dans tous 
leurs numéros et étaient les auxiliaires les 
plus actifs des ennemis de Paris et de la Ré- 
publique. Les gouvernants ne manquent ja- 
mais de prétexte pour essayer la justifica- 
tion de leurs actes les plus arbitraires. 

Toujours dans le numéro de YOfficiel du 
6 mai, nous trouvons le récit d'un curieux 
incident de ménage qui s'était produit la 
veille au sein même de la Commune. Le ci- 
toyen Raoul Rigault prend la parole et dit : 

« Vous vous rappelez qu'il a été convenu 
que, quand il aurait été procédé à l'arresta- 
tion d'un collègue, on ferait un rapport k la 


Commune, non pas dans les vingt-quatre 
heures, mais dans les deux heures. 

» Aujourd'hui, nous avons appelé devant 
vous le citoyen Blanchet. 

» Depuis longtemps nous étions prévenus 
que ce nom n'était pas le sien, que, sous un 
autre nom, il avait exercé des fonctions et 
subi une condamnation qui ne lui permet- 
taient pas de rester parmi nous. 

» Quoiqu'il ait toujours voté avec la majo- 
rité et le comité de Sûreté générale, à cause 
de cela surtout, je n'ai pas gardé de ména- 
gements. (Approbation.) C'est le citoyen 
Ferré qui a fait l'enquête. Le citoyen Blan- 
chet s'est présenté devant nous; je crois ne 
pouvoir faire mieux que de vous faire lire le 
procès-verbal que nous avons dressé de cette 
entrevue. 

« L'an mil huit cent soixante et onze, le 
» cinq mai, 

« Devant nous, délégué k la Sûreté géné- 
n raie et membre dudit Comité, est comparu 
» le membre de la Commune connu sous le 
» nom de Blanchet, 

• Lequel, interpellé par le citoyen Ferré, 
» a déclaré qu'il ne s'appelait pas Blanchet, 
» mais bien Panille (Stanislas). 

• Sur seconde interpellation, Panille dé- 
» clare qu'il a bien élé secrétaire de com- 
» mis^aire de police k Lyon, qu'il est entré, 
» à Brest, dans un couvent de capucins, en 
n qualité de novice, vers 1860, qu'il y est 
» resté huit ou neuf mois. 

«Je partis, ajoute-t-il, en Savoie, où je 
» rentrai dans un second couvent de capu- 
» cins, à Laroche. Ceci se passait en 1862. 

i Revenu k Lyon, je donnai des leçons en 
» ville. On me proposa d'être traducteur- 
» interprète au palais de justice; j'acceptai. 
» On me dit après qu'une place de secrétaire 
» dans un commissariut était vacante; j'ac- 
» ceptai également; je suis entré dans ce 
» commissariat vers 1865, et j'y suis resté en- 
» viron deux ans. 

■ Au bout de ce temps, quand je demandai 
» de l'avancement, quand je demandai à être 
» commissaire spécial aux chemins de fer, 
» ma demande étant restée sans réponse , 
«j'offris ma démission, qui fut acceptée. 
» C'est après ces événements que je vins à 
» Paris. 

» J'ai été condamné à six jours de prison 
» pour banqueroute k Lyon. J'ai changé de 
» nom parce qu'il y avait une loi disant qu'on 
» ne pouvait signer son nom dans un journal 
» lorsqu'on a été mis en faillite. » 

» Nous, délégués k la Sûreté générale et 
a membres dudit comité, envoyons à Muzas le 
» sieur Panille. 

«Laurent, Th. Ferré, 
A. Vermorel , Raoul 
Rigault, a. Dupo.nt, 
Trinquet. > 

» Voila les faits, continue le citoyen Ri- 
gault. Je n'insisterai pas beaucoup sur les 
détails, k moins que 1 assemblée ne le de- 
mande. (Oui 1 ouil) Alors, puisque vous le 
voulez, j'insiste. Il y a quelque temps, deux 
citoyens, qui étaient près de la porte d'en- 
trée , voyant sortir Blanchet me dirent : 
« Connaissez-vous bien ce citoyen? Nous 
• sommes de Lyon, et nous croyons qu'il a 
» été secrétaire du commissaire de police de 
i Lyon. » Nous nous livrâmes à une investi- 
gation, et nous avons reconnu qu'il y avait 
concordance parfaite comme âge, comme si- 
gnalement, etc., entre le nommé Blanchet et 
le nommé Panille. 

» L'identité établie par le témoignage de 
ces deux citoyens, que je ne connaissais pas, 
mais dont nous avons les noms, nous avons 
continué l'enquête. D'autres rapports sont 
venus nous démontrer que ce Blanchet avait 
été chez les capucins, qu'il avait embrassé la 
vie monastique avec tout ce qu'elle comporte. 
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■ Hier, nous nous sommes fait délivrer un 
extrait du casier judiciaire, qui relatait que 
le nommé Blanchet avait été condamné k six 
jours de prison pour banqueroute fraudu- 
leuse en 1868 par le tribunal de Lyon. Nous 
l'avons appelé devant nous; nous étions tous 
présents, et nous avons étô d'accord qu'il 
fallait d'abord lui demander sa démission, 
que je dépose sur le bureau du président. 
Puis, persuadé que, sous ce nom de Blan- 
chet, il pouvait avoir commis un faux, j'ai 
cru qu'il fallait l'envoyer à Mazas; c est 
donc sous cette inculpation que je l'ai fait 
arrêter. 

» Il a reconnu tons ces faits ; je ne lui ai 
pas demandé de signer, mais nous étions 
présents tous les six, et c'est devant nous 
qu'il a avoué ce que je viens de vous lire. Par 
conséquent, je vous demanderai de vouloir 
bien confirmer son arrestation et d'accepter 
sa démission. 

• Le président lit la démission du citoyen 
Blanchet : 

« Je soussigné, député k la Commune sous 

• le nom de Blanchet, déclare donner ma 

• démission de membre de la Commune. 

■ Panille, dit Blanchet. » 

Ainsi, les électeurs avaient cru nommer 
Blanchet, et ils avaient nommé Panille, un 
banqueroutier. Quelle singulière idée cela 
donne des élections faites sur l'ordre du Co- 
mité centra! I 

La Commune, comme si elle avait eu la 
certitude de sa lin prochaine, multipliait ses 
[ résolutions, pour entretenir le plus longtemps 
possible les illusions de ses partisans. Le 
6 mai encore , nous lisons ce décret dans le 
Journal officiel : 

« La Commune 
» Décrète : 
» Article îer. Toute reconnaissance du 
Mont-de-piété antérieure au 25 avril 1871, 
portant engagement d'effets d'habillement, 
de meubles, de linge, de livres, d'objets de 
literie et d'instruments de travail, ne men- 
tionnant pas un prêt supérieur k la somme 
de 20 francs, pourra être dégagé gratuite- 
ment, à partir du 12 mai courant. 

» Art. 2. Les objets ci-dessus désignés ne 
pourront être délivrés qu'au porteur qui 
justifiera, en établissant son identité, qu'il 
est l'emprunteur primitif. 

» Art. 3. Le délégué aux finances sera 
chargé de s'entendre avec l'administration 
du Mont-de-piété, tant pour ce qui concerne 
le règlement de l'indemnité k allouer que 
pour l'exécution du présent décret. » 

Le nombre des personnes qui purent béné- 
ficier de ce décret fut assez restreint, car 
l'exécution ne put suivre son cours qu'une 
dizaine de jours, et en prenant pour base un 
retrait quotidien de quatre mille objets, l'o- 
pération devait durer de huit à neuf mois. 

Le numéro du Journal officiel du 8 mai 
contenait la proclamation suivante, adressée 
aux Parisiens et précédée de ces quelques 
lignes : 

a Les royalistes de Versailles ont fait in- 
sérer dans leur Officiel le tissu de mensonges 
et de calomnies qu'on va lire et qui, adressé 
aux Parisiens, est en réalité destiné k la pro- 
vince, qui leur échappe et qu'ils voudraient 
encore tromper. » 

*£e gouvernement de la République française 
aux Parisiens. 
» La France, librement consultée par le 
suffrage universel, a élu tin gouvernement 
qui est le seul légal, le seul qui puisse com- 
mander l'obéissance, si le suffrage universel 
n'est pas un vain mot. 

• Ce gouvernement vous a donné les mê- 
mes droits que ceux dont jouissent Lyon, 
Marseille, Toulouse, Bordeaux, et, à moins 
de mentir au principe de l'égalité, vous ne 
pouvez demander plus de droits que n'en ont 
toutes les autres villes du territoire. 

• En présence de ce gouvernement, la 
Commune, c'est-à-dire la minorité qui vous 
opprime et qui ose se couvrir de l'infâme 
drapeau rouge, a la prétention d'imposer k 
la France ses volontés. Par ses œuvres, vous 
pouvez juger du régime qu'elle vous destine. 
Elle viole les propriétés, emprisonne les ci- 
toyens pour en faire des otages, transforme 
en déserts vos rues et vos places publiques, 
où s'étalait le commerce du inonde; suspend 
le travail dans Paris, le paralyse dans toute 
la Fiance, arrête la prospérité qui était prête 
à renaître, retarde l'évacuation du territoire 
par les Allemands et vous expose k une nou- 
velle attaque de leur part, qu'ils se déclarent 
prêts k exécuter sans merci, si nous ne ve- 
nons pas nous-mêmes comprimer l'insurrec- 
tion. 

» Nous avons écouté toutes les délégatioris 
qui nous ont été envoyées, et pas une ne 
nous a offert une condition qui ne fût l'abais- 
sement de la souveraineté nationale devant 
la révolte, le sacrifice de toutes les libertés 
et de tous les intérêts. Nous avons répété k 
ces délégations que nous laisserions la vie 
sauve k ceux qui déposeraient les armes , que 
nous continuerions le subside aux ouvriers 
nécessiteux. Nous l'avons promis, nous le 
promettons encore ; mais il faut que cette in- 
surrection cesse, car elle ne peut se prolon- 
ger sans que la France y périsse. 

• Le gouvernement qui vous parle aurait 
désiré que vous pussiez vous affranchir vous- 


COMM 


575 


mornes des quelques tyrans qui se jouant de 
votre liberté et de votre vie. Puisque vous 
ne le pouvez pas, il faut bien qu'il s'en chargo, 
et c'est pour cela qu'il a réuni son armée 
sous vos murs, armée qui vient, au prix de 
son sang, non pas vous conquérir, mais voua 
délivrer. 

» Jusqu'ici, il s'est borné à l'attaque des 
ouvrages extérieurs. Le moment est venu 
où, pour abréger votre supplice, il doit atta- 
quer l'enceinte elle-même. Il ne bombardera 
pas Paris, comme les gens de la Commune 
et du comité de Salut public ne manqueront 
pas de vous le dire. Un bombardement me- 
nace toute la ville, la rend inhabitable et a 
pour but d'intimider les citoyens et de les 
contraindre k une capitulation. Le gouver- 
nement ne tirera le canon que pour forcer 
une de vos portes et s'efforcera de limiter 
au point attaqué les ravages de cette guerre 
dont il n'est point l'auteur. 

» Il sait, il aurait compris de lui-même, si 
vous ne le lui aviez fait dire de toutes parts, 
qu'aussitôt que les soldats auront franchi 
1 enceinte, vous vous rallierezau drapeau pour 
contribuer, avec notre vaillante armée, k 
détruire une sanguinaire et cruelle tyrannie. 

> Il dépend de vous de prévenir les désas- 
tres qui sont inséparables d'un assaut. Vous 
êtes cent fois plus nombreux que les sectai- 
res de la Commune. Réunissez-vous, ouvrez- 


de se faire entendre; le calme, l'ordre, l'a- 
bondance, la paix rentreront dans vos murs; 
les Allemands évacueront notre territoire, ec 
les traces de nos maux disparaîtront rapide- 
ment. 

» Mais si vous n'agissez pas, le gouverne- 
ment sera obligé de prendre, pour vous dé- 
livrer^ les moyens les plus prompts et les 
plus sûrs. Il vous le doit k vous, mais il le 
doit surtout à la France, parce que les maux 
qui pèsent sur vous pèsent aussi sur elle; 
parce que le chômage qui vous ruine s'est 
étendu k elle et la ruine également; parce 
qu'elle a le droit de se sauver, si vous ne 
savez vous sauver vous-mêmes. 

» Parisiens, pensez-y mûrement : dans très- 
peu de jours nous serons dans Paris. La 
France veut en finir avec la guerre civile. 
Elle le veut, elle le doit, elle le peut. Elle 
marche pour vous délivrer; vous pouvez 
contribuer k vous sauver vous-mêmes en ren- 
dant l'assaut inutile et en reprenant votre 
place dès aujourd'hui au milieu de vos con- 
citoyens et do vos frères, o 

A mesure que l'armée régulière faisait des 
progrès, le gâchis s'accentuait au sein de la 
Commune, dont les délégués étaient aux 
ubois et n'osaient, pour ainsi dire, plus four- 
nir de nouvelles : ni vraies, parce qu'elles 
étaient désespérantes, ni fausses, parce que 
la défiance commençait à devenir générale. 
Qu'on en juge par cet extrait du compte 
rendu de la séance du 8 mai : 
> i Lu citoyen président (le citoyen Eudes). 
J'ai une nouvelle à donner k l'assemblée: le 
colonel Wetzel vient d'être tué par l'ennemi 
à Issy. 

» La parole est au citoyen Langevin. 

• Le citoyen Miot. Je demande la parole 
pour un seul mot. Pourquoi n'avons-nous 
pas de rapports de la guerre depuis trois 
jours? 

• Le citoyen Dereure. Depuis huit jours 
nous n'en avons pas eu. 

» Le citoyen président. Voulez- vous en- 
voyer deux membres au comité de Salut 
publie ? 

» Le citoyen Régère. Le Comité est comme 
nous, il n'eu a pas reçu. » 

Autre exemple instructif, emprunté au 
même compte rendu; il s'agit d'un conflit 
entre le Comité central et le comité de Salut 
public. 

« Le citoyen Jourde. ... Il y a une insti- 
tution qui est plus forte que le Comité cen- 
tral , c'est la Commune, et la Commune doit 
se faire respecter. C'est pour cela qu'elle 
avait nommé un comité de Salut public. Je 
dis que vous avez dépassé votre mandat; si 
le Comité central avait bien voulu se sou- 
mettre k l'autorité de la Commune, il n'auruit 
pas écrit la communication dont je vous ai 
donné lecture. 

• Eh bien , je ne permettrai jamais k per- 
sonne de discuter mon droit de représentant 
de la Commune. Je reçois un ordre portant 
en tête : « Fédération républicaine de la 
r garde nationale I » et je dois me rendre k 
cet ordre 1 II faut que j'oublie que je suis 
membre de cette Assemblée I 

» Aucun délégué ne doit recevoir de pareils 
avis. Je veux bien recevoir les ordres du 
comité de Salut public, mais non ceux d'un 
pouvoir que je ne connais pas. 

» Le citoyen Avrial. Le citoyen Jourde et 
le citoyen Antoine Arnaud ont dit k peu près 
ce que je voulais dire. J'ajouterai cependant 
que tous ces chaugemen ts k la guerre son t très 
dangereux-, vous en avez déjà vu les effets. 

» J'avais été nommé k la direction de l'ar- 
tillerie par le délégué k la guerre ; je devais 
donc obéir k Rossel. 

» En y arrivant, je me suis trouvé en pré- 
sence d'un comité d'artillerie que je ne con- 
naissais pas. J'ai eu toutes les peines du 
inonde k le mettre à la porta, et aujourd'hui 
il va revenir. 

» Le Comité central, qui a fait la révolu- 
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tion du 18 mars, était nommé régulièrement; 
aujourd'hui, je nie qu'il y ait eu vote ré- 
gulier. 

» Lu citoykn JoiiANNAno. J'ai trè;-|ieu de 
chose à dire. Vous avez mis le Comité cen- 
tral a la tête de l'administration de la guerre ; 
vous avez cru bien faire, mais je pense que 
vous avez eu tort. Je demande aujourd'hui 
qui a autorisé le Comité central a se faire 
délivrer un costume spécial, des cachets spé- 
ciaux portant : Fédération de ta garde na- 
tionale. — Comité central. — Etat-major. 

» Mais ses membres vont plus loin : ils 
portent comme nous une écharpe et mettent 
comme nous une rosette à leur boutonnière! 
Il est vrai due les franges sont en argent; 
mais, pour le public, il n'y a aucune diffé- 
rence entre eux et nous; ils montent à che- 
val, revêtus de leurs insignes, se présentent 
ii la tête des bataillons; on crie : « Vive la 

• Commune! > 

n Une voix. Tant mieux ! 

» Lu citoyen Johannard. Non, citoyens, ce 
n'est pas tant mieux ! On espérait trouver en 
eux des membres agissants, on s'est trompé; 
ils délibèrent je ne sais où et sur je ne sais 
quoi. Aujourd hui même, les quelques em- 
ployés que j'avais sous ma direction m'ont 
quitté, pour un instant, disaient-ils; ils ne 
sont pas revenus, et j'ai su où ils étaient par 
un d'entre eux : ils délibèrent au Comité 
central... 

« Le citoyen Vari.in. Ce n'est pas sans 
beaucoup d'étonnement que j'ai lu samedi 
matin, dans l'Officiel, l'arrêté du comité de 
Salut public qui nous apprenait que le Co- 
mité central était chargé de toute l'adminis- 
tration de la guerre. 

» Quelques heures après, quatre délégués 
du Comité central sont arrivés a l'intendance 
pour m'annoncer qu'ils venaient se partager 
mes attributions, et que je n'avais plus qu'à 
leur remettre mes pouvoirs et à m'en aller. 
Je leur ai fait comprendre que j'avais été 
délégué à, l'intendance et que mes pouvoirs 
étaient plus réguliers que les leurs. Je leur 
ai déclaré qu'il n'y avait pas lieu de céder 
la place k de nouveaux délégués. Comme 
beaucoup de critiques ont été portées contre 
l'intendance, je leur ai expliqué que les mar- 
chés ont été passés d'une façon régulière, 
mais que la distribution n'a pu être contrôlée. 

» J'ai engagé les délégués du Comité cen- 
tral à établir un contrôle très-sérieux pour 
la distribution des effets. 

» lis sont sortis en déclarant qu'ils en ré- 
féreraient au Comité central. 

» Ils sont revenus aujourd'hui ; j'ai déclaré 
que je resterais à mon poste. Mais, en pré- 
sence de la communication du citoyen Jourde, 
je ne puis rester. Je m'étais mis à leur dis- 
position; à partir de ce moment, j'abandonne 
le poste et n'ai plus qu'à prévenir les four- 
nisseurs avec lesquels j'ai passé des mar- 
chés qu'ils aient désormais à s'entendre avec 
le comité de Salut public. 

» Lecture est faite de la proposition Ar- 
nold, qui se formula dans le décret suivant : 
» La Commune de Paris, 

» Considérant que le concours du Comité 
central du la garde nationale dans l'adminis- 
tration de la guerre, établi par le comité de 
Salut public, est une mesure nécessaire, utile 
à la cause commune; 

• Considérant, en outre, qu'il importe que 
les attributions en soient nettement définies, 
et que, dans ce but, il convient que la com- 
mission de la guerre soit appelée à définir 
ces attributions, de concert avec le délégué 
à la guerre, 

• Décrète: 

■ Article unique. La commission de la 
guerre, de concert avec le délégué à la 
guerre, réglementera les rapports du Comité 
central de la garde nationale avec l'adminis- 
tration de la guerre. 

» La commission de la guerre, 

> Attendu que le décret qui confère au Co- 
mité central l'administration de la guerre 
contient cette restriction : 

«Sous le contrôle direct do l'administra- 

• tion de la guerre, « 

• Arrête : 

o Le Comité central ne peut nommer à au- 
cun emploi; il propose les emplois à la com- 
mission de la guerre, qui décide. 

• Des comptes quotidions de la gestion de 
chaque seivioe seront rendus à la commis- 
sion de la guerre. 

i Les membres de la commission 
de la guerre, 
■ Arnold, Avrjal, Diîlkscluzu, 
Tridon, Vaulin, » 

On ne peut que se sentir profondément at- 
tristé en présence d'un pareil spectacle; on 
est écœuré devant cet acharnement à se dis- 
puter un pouvoir éphémère dans d'aussi re- 
doutables circonstances. Commune, Comité 
central, comité de Salut public, qui donc com- 
mande? On ne saurait le dire. Vanité et inep- 
tie, voilà tout ce que l'on trouve chez la plupart 
de ces gouvernants do quelques semaines. Le 
canon bat les remparts, la brèche va être ou- 
verte ; bagatelle ICe qui doit primer toutes les 
préoccupations delà Commune,d'apnJs le sieur 
Johannard, c'est l'empiétement d'attributions 
d'un pouvoir rival, dont les membres ont l'au- 
dace de se ceindre les flancs d'une écharpe 
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et d'arborer une rosette triomphale à leur 
boutonnière. Mais n'insistons pas sur des 
sottises que des hommes de mauvaise foi 
pourraient mettre sur le compte de l'idée ré- 
publicaine, qui n'en peut mais. 

Cependant les événements se précipitaient, 
et le dénoûment s'approchait. Rossel, accusé 
de trahison par Vallès et F. Pyat , envoyait 
sa dâmission à la Commune dans les termes 
suivants : 

« Citoyens membres de la Commune, 

» Chargé par vous, à titre provisoire, de la 
délégation de la guerre, je me sens incapable 
de porter plus longtemps la responsabilité 
d'un commandement où tout le monde déli- 
bère et personne n'obéit. 

» Lorsqu'il a fallu organiser l'artillerie, le 
Comité central d'artillerie a délibéré et n'a 
rien prescrit. Après deux mois de révolution, 
tout le service de vos canons repose sur l'é- 
nergie de quelques volontaires, dont la nom- 
bre est insuffisant. 

» A mon arrivée au ministère, lorsque j'ai 
voulu favoriser la concentration des armes, 
la réquisition des chevaux, la poursuite des 
réfractaires, j'ai demandé a la Commune de 
développer les municipalités d'arrondisse- 
ment. 

» La Commune a délibéré et n'a rien résolu. 

" Plus tard, le Comité central de la fédé- 
ration est venu offrir presque impérieuse- 
ment son concours à l'administration de la 
fuerre. Consulté par le comité de Salut pu- 
lic, j'ai accepté ce concours de la manière 
la plus nette, et je me suis dessaisi, en fa- 
veur des membres de ce Comité, de tous les 
renseignements que j'avais sur l'organisa- 
tion. 

» Depuis ce temps-là, le Comité central dé- 
libère et n'a pas encore su agir. Pendant ce 
délai, l'ennemi enveloppait le fort d'issy 
d'attaques aventureuses et imprudentes dont' 
jo le punirais si j'avais la moindre force mi- 
litaire disponible. 

» La garniso.n , mal commandée, prenait 
peur, et les officiers délibéraient, chassaient 
du fort le capitaine Dumont, homme énergi- 
que qui arrivait pour les commander, et, tout 
en délibérant, évacuaient leur fort, après 
avoir sottement parlé de le faire sauter, chose 
plus impossible pour eux que de le défendre. 

» Ce n'est pas assez. Hier, pendant que tout 
le monde était au travail ou au feu, les chefs 
de légion délibéraient pour substituer un 
nouveau système d'organisation à celui que 
j'avais adopté, afin de suppléer à l'impré- 
voyance de leur autorité toujours mobile et 
mal obéie. Il résulta de leur conciliabule un 
projet au moment où il fallait des hommes, 
et une déclaration de principes au moment 
où il fallait des actes. 

• Mon indignation les ramena à d'autres 
pensées, et ils ne me promirent pour aujour- 
d'hui, comme le dernier terme de leurs ef- 
forts, qu'une force organisée de 12,000 hom- 
mes, avec lesquels je m'engage a marcher k 
l'ennemi. Ces hommes devaient être réunis à 
onze heures et demie; il est une heure, et ils 
ne sont pas prêts; au lieu d'être 12,000, ils 
sont environ 7,000. Ce n'est pas du tout la 
même chose. 

» Ainsi , la nullité du comité d'artillerie 
empêchait l'organisation de l'artillerie ; les 
incertitudes du Comité central de la fédéra- 
tion arrêtent l'administration ; les préoccupa- 
tions mesquines des chefs de légion paraly- 
sent la mobilisation des troupes. 

» Je ne suis pas homme à reculer devant 
la répression, et hier, pendant que les chefs 
de légion discutaient, le peloton d'exécution 
les attendait dans la cour. Mais je ne veux 
pas prendre seul l'initiative d'une mesure 
énergique, endosser seul l'odieux des exécu- 
tions qu'il faudrait faire pour tirer de ce 
chaos l'organisation, l'obéissance et la vic- 
toire. Encore, si j'étais protégé par la publi- 
cité de mes actes et de mon impuissance, je 
pourrais conserver mon mandat. Mais la 
Commune n'a pas eu le courage d'affronter 
la publicité. Deux fois déjà je vous ai donné 
des éclaircissements nécessaires , et deux 
fois, malgré moi, vous avez voulu avoir le 
comité secret. 

o Mon prédécesseur a eu le tort de se dé- 
battre au milieu de cette situation abiurde. 

» Eclairé par son exemple, sachant que la 
force révolutionnaire ne consiste que dans 
la netteté de la situation, j'ai deux lignes à 
choisir : briser l'obstacle qui entrave mon 
action ou me retirer. 

» Je ne briserai pas l'obstacle, car l'obsta- 
cle, c'est vous et votre faiblesse. Je ne veux 
pas attenter à la souveraineté publique. 

» Je me retire, et j'ai l'honneur de vous 
demander une cellule à Mazas. 

■ Paris, lo 9 mai 1871. 

■ Signé . Rossel. • 

Cette lettre était significative, écrasante 
pour la Commune, dont elle mettait si bien 
en relief la faiblesse et l'impuissance. Aussi 
ne fut-elle lue qu'en comité secret et ne pa- 
rut-elle point a l'Officiel. Dans la séance de 
ce même jour 9 mai, Delescluze appuya vi- 
vement les justes récriminations de Rossel : 

«Vous discutez, dit-il, quand on vient 
d'afficher que le drapeau tricolore tlotte sur 
le fort d'Lsy. Citoyens, il faut aviser sans 
retard. J'ai vu ce matin Rossel; il a donné 
sa démission : il est bien décidé à ne pas la 
reprendre. 
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» Tous ses actes sont entravés par le Co- 
mité central ; il est à. bout de forces. 

> Je fais un appel à vous tous. 

» J'espérais, citoyens, que la France serait 
sauvée par Paris, et l'Europe par la France. 

» Je suis allé aujourd'hui à la guerre; j'ai 
vu le désespoir de Rossel. 

» ... Il faut que nous sauvions le pays. Le 
comité de Salut public n'a pas répondu à 
ce que l'on attendait de lui. Il a été un ob- 
stacle au lieu d'être un stimulant. Je dis qu'il 
doit disparaître. Il faut prendre des mesures 
immédiates, décisives. 

» La France nous tend les bras, nous avons 
des subsistances , faisons encore huid jours 
d'efforts pour chasser les bandits de Ver- 
sailles. La France s'agite ; elle nous apporte 
un concours moral qui se traduira par un 
concours effectif. Il faut que nous trouvions 
dans les braves du 18 mars et dans le Comité 
central, qui a rendu de si grands services, 
des forces pour nous sauver. Il faut consti- 
tuer l'unité du commandement. J'avais pro- 
posé de maintenir l'unité de direction politi- 
que. Cela ne servira à rien. On en est arrivé 
au comité de Salut public. Que fait-il? Des 
nominations particulières au lieu d'actes d'en- 
semble. 

» Il vient de nommer le citoyen Moreau 
comme délégué civil à la guerre. Alors, 
qu'est-ce que font les membres de la com- 
mission de la guerre? Nous ne sommes donc 
rien? Je ne peux l'admettre. Nous avons été 
nommés sérieusement par la Commune, et 
nous ferons sérieusement notre devoir. 

i L'administration pure et simple de la 
guerre a été confiée au Comité central. Qu'en 
a-t-il fait? Je n'en sais rien. Mais, enfin, si le 
Comité central, acceptant la situation qu'on 
lui a faite, veut aider le travail qui doit se 
faire maintenant pour réunir les éléments 
épars de la défense de Paris, que le Comité 
central soit le bienvenu. Votre comité de Sa- 
lut public est annihilé, écrasé sous le poids 
des souvenirs dont on le charge, ot il ne fait 
même pas ce que pourrait faire une simple 
commission executive. » 

Puis l'assemblée se forme en comité se- 
cret. La Commune décide ensuite : 

10 De .réclamer la démission des membres 
actuels du comité de Salut public et de pour- 
voir immédiatement à leur remplacement ; 

20 De nom. ner un délégué civil à la guerre, 
qui sera assisté de la commission militaire 
actuelle, laquelle sa mettra immédiatement 
en permanence; 

30 De nommer une commission de trois 
membres, chargée de rédiger immédiatement 
une proclamation ; 

4° De ne plus se réunir que trois fois par 
semaine en assemblée délibérante, sauf les 
réunions qui auront lieu dans les cas d'ur- 
gence, sur la proposition de cinq membres ou 
sur celle du comité de Salut public ; 

S" De se mettre en permanence dans les 
mairies de ses arrondissements respectifs, 
pour pourvoir souverainement aux besoins 
de la situation ; 

6° De créer une cour martiale dont les 
membres seront nommés immédiatement par 
la commission militaire; 

70 De mettre le comité de Salut public en 
permanence à l'Hôtel de ville. 

Le lendemain 10 mai, la Commune prenait 
la double résolution suivante : 
« 10 Le renvoi devant la cour martiale du 
citoyen Rossel, ex-délégué à la guerre; 

> 2» La nomination du citoyen Ueiescluze 
aux fonctions de délégué à la guerre, u 

C'est à cette même date que fut pris lo 
fameux arrêté concernant M. Thiers : 

« Le comité de Salut public, 

» Vu l'affiche du sieur Thiers, se disant 
chef du pouvoir exécutif de la République 
française; 

b Considérant que cette affiche , imprimée 
à Versailles, a été apposée sur les murs de 
Paris par les ordres audit sieur Thiers; 

a Que, dans ce document, il déclare que 
son armée ne bombarde pas Paris, tandis que 
chaque jour des femmes et des enfants sont 
victimes des projectiles fratricides de Ver- 
sailles; 

» Qu'il y est fait un appel à la trahison pour 
pénétrer dans la place, sentant l'impossibilité 
absolue de vaincre par les armes l'héroïque 
population de Paris, 

» Arrête : 

» Article i«r. Les biens meubles des pro- 
priétés de Thiers seront saisis par les soinï 
de l'administration des domaines. 

» Art. 2. La maison de Thiers, située place 
Georges, sera rasée. 

■ Art. 3. Les citoyens Fontaine, délégué 
aux domaines, ot J. Andrieu, délégué aux 
services publics, sont chargés, chacun en ce 
qui le concerne, do l'exécution immédiate du 
présent arrêté. 

» Les membres du comité de Salut public, 
■ Ant. Arnaud, Eudes, F. 
Gambon, G. Kanvier. 
» Paris, 21 floréal an 79. » 
Cette mesure odieuse fut hautement blâ- 
mée, même k Paris, par tous les républi- 
cains qui n'étaient pas aveuglés par la pas- 
sion, et nous pouvons affirmer que c'était le 
plus grand nombre. On traitait de fous, et de 
pis encore, les membres de ce comité de Salut 
public, dont le titre seul semblait une anti- 
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phrase sinistre. Chacun prévoyait ce qui est 
arrivé en effet, c'est que la démolition de 
cette maison amènerait son rétablissement 
aux frais du Trésor, c'est-à-dire des contri- 
buables. La réflexion du poète sera donc éter- 
nellement vraie ; Quos vult perdure...! 

Ce qu'on no comprend pas davantage, c'est 
que , dans celte situation désespérée , un 
homme aussi intelligent que Delescluze ait 
accepté les fonctionsde déléguéà laguerre. Il 
ne devait cependant pas lui rester beaucoup 
d'illusions. En entrant au ministère, il adressa 
cette proclamation a la garde nationale : 

« Citoyens, 

■ La Commune m'a délégué au ministèro 
de la guerre; elle a pensé que son représen- 
tant dans l'administration militaire devait 
appartenir à l'élément civil. Si je ne consul- 
tais que mes forces, j'aurais décliné cette 
fonction périlleuse; mais j'ai compté sur 
votre patriotisme pour m'en rendre 1 accom- 
plissement plus facile. 

• La situation est grave, vous le savez; 
l'horrible guerre que vous font les féodaux 
conjurés avec les débris des régimes monar- 
chiques vous a déjà coûté bien du sang gé- 
néreux, et cependant, tout en déplorant ces 
pertes douloureuses, quand j'envisage le su- 
blime avenir qui s'ouvrira pour nos enfants, 
et lors même qu'il ne nous serait pas donne 
de récolter ce que nous avons semé, je sa- 
luerai encore avec enthousiasme la révolu- 
tion du 18 mars, qui a ouvert à la France et 
à l'Europe des perspectives que nul d'entre 
nous n'osait espérer il y a trois mois. Donc, 
à vos rangs, citoyens, et tenez ferme devant 
l'ennemi, 

n Nos remparts sont solides comme vos 
bras, comme vos ccours ; vous n'ignorez pas, 
d'ailleurs, que vous combattez pour votre 
liberté et pour l'égalité sociale, cette pro- 
messe qui vous a si longtemps échappé; quo 
si vos poitrines sont exposées aux balles et 
aux obus de Versailles, le prix qui vous est 
assuré, c'est l'affranchissement de la France 
et du monde, la sécurité du votre foyer et la 
vie de vos femmes et de vos enfants. 

» Vous vaincrez donc; le monde, qui vous 
contemple et applaudit à vos magnanimes 
efforts, s'apprêt'3 à célébrer votre triomphe, 
qui sera le salut pour tous les peuples. 

» Vive la République universelle 1 

• Vive la Commune! » 

Cet enthousiasme à froid ne pouvait pas 
changer le cours des événements. Comme 
Delescluze lui-même l'avait dit, lu drapeau 
tricolore flottait sur le fort d'issy, abandonné 
par sa garnison depuis le 8 mai au soir. La 
Commune eut beau faire démentir cette affi- 
che, placardée par l'ordre de Rossel; elle ne 
trompa que ceux qui voulurent bien s'obstiner 
à, être dupes, se reposant sur cette affirma- 
tion de Delescluze, datée du 11 mai ; 

« Aux citoyens membres de la Commune, 

• Citoyens, 

« Dès notre arrivée au ministère, nous 
nous sommes rendu compte des diverses po- 
sitions de défense et d'attaque ; nous nous 
sommes assuré que la garde des remparts 
était suffisamment établie et qu'une bonne 
réserve pouvait, en cas de besoin, délier 
toute surprise. 

• La position d'issy n'a guère varié. Celle 
du fort de Vanvesa été un peu compromise ; 
à un certain moment mémo il était évacué. 

» A quatre heures du matin, le général 
Wrobtewski, accompagné du chef et de quel- 
ques ofticiers de son état-major, s'est mis u 
la tête des 187 e ot 105 e bataillons, conduits 
par le brave chef de la lie légion. 

■ Ils sont entrés dans le fort à la baïonnette 
et en ont délogé les Versaillais, qui s'en 
croj'aient déjà maîtres. Des renforts ont été 
ninjé.i sur ce point, et, sans nul doute, nous 
pouvons répondre du succès. 

■ Du côté de Neuilly, il n'y a rien eu, et le 
côté d'Asnières a été relativement tran- 
quille. » 

Ainsi, la position du fort d'issy n'avait 
■ guère varié; » en même temps, cependant, 
la prise du fort était annoncée en ces termes 
à Versailles : 

• 9 mai, 

» Los troupes du général Douai ont occupé 
Boulogne sans résistance. 

• Le 38 e da ligne e*t entré dans lo fort 
d'issy à neuf heures du malin. 

» Tous les insurgés prisonniers. 

» Le drapeau tricolore flotte sur le fort. 

■ 350 prisonniers, canons et munitions en- 
tre nos mains. ■ 

Pour distraire l'attention publique de cet 
échec et s'en venger, la Commune liâiait la 
démolition de l'hôtel de M. Thiers. Dans sa 
séance du 12 mai, le président donnait à 
l 'assemblée connaissance de cette lettre : 
1 Aux citoyens membres de la Commune. 

> Le citoyen Fontaine, directeur des do- 
maines, prévient la Commune que, confor- 
mément au décret du comité de Salut pu- 
blic, il fait procéder aujourd'hui à la démo- 
lition de la maison du sieur Thiers, située 
place Georges. 

« Il demande à la Commune d'envoyer une 
d. 'légation pour assister à cette opération, 
qui aura lieu à quatre heures de l'après-midi. 

» Salut et solidarité. 

• Le questeur de la Commune, 
• Léo Weillet. » 
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Une discussion s'engagea ensuite au sujet 
des objets artistiques saisis chez M. Thiers. 

• Le citoyen Courbet. — Le sieur Thiers a 
une collection de bronzes antiques ; je de- 
mande ce que je dois en faire. 

■ Le citoyen président. — Que" le citoyen" 
Courbet nous ias.se l'exposé de 6on senti- 
ment sur cette question. 

> Le citoyen Courbet. — Les objets de la 
collection de Thiers sont dignes d'un musée. 
Voulez-vous qu'on les transporte au Louvre 
ou à l'Hôtel de ville, ou voulez-vous les faire 
vendre publiquement? 

• Le citoyen Protot, délégué à la justice. — 
J'ai chargé le commissaire de police du quar- 
tier de faire conduire les objets d'urt au 
Garde-Meuble et d'envoyer les papiers à la 
Sûreté générale. 

» J'ai l'ait commencer desuiteladémolition. 

« Les papiers sont entre nos mains. Quant 
aux petits bronzes, je pense qu'ils arrive- 
ront en bon état. 

• Le citoyen Courbet. — Je vous ferai remar- 
quer que ces petits bronzes représentent une 
valeur de peut-être 1,500,000 francs. 

» Le citoyen Demay, — Relativement à la 
collection des objets d'art de Thiers, la com- 
mission executive, dont faisait partie le ci- 
toyen Félix Pyat, avait désigné deux hommes 
spéciaux : c'étaient le citoyen Courbet et 
moi. Je demande que vous complétiez cette 
délégation. 

• N'oubliez pas que ces petits bronzes d'art 
sont l'histoire de l'humanité, et nous, nous 
voulons conserver le passé de l'intelligence 
pour l'édification de l'avenir. Nou3 ne som- 
mes pas des barbares. 

» Le citoyen Protot. — Je suis atni de l'art 
aussi; mats je suis d'avis d'envoyer à la Mon- 
naie toutes les pièces qui représentent 
l'image des d'Orléans; quant aux autres ob- 
jets d'art, il est évident qu'on ne les détruira 
pas... ■ 

Voilà de quoi s'occupait la Commune au 
moment où la canon battait les remparts; 
elle s'imaginait sans doute, en pressant la 
démolition de la maison de M. Thiers et en 
s'empacant de sa collection d'objets d'art, 
imiter les Romains vendant le champ où 
campait Annibal. Mais il faut faire la part 
de chacun ; on semblait faire assaut à Paris 
d'extravagance , à Versailles d'égoïsme et 
de machinations perfides; le délire semblait 
être partout. Au sujet même de l'incident qui 
vient de nous occuper, voici celui qui se pro- 
duisit à l'Assemblée nationale dans sa séance 
du 11 mai; il est tout à fait caractéristique. 
« M. Mortimer-Ternaux, — Après m'avoir 
blâmé d'avoir apporté à la tribune un docu- 
ment signé par un syndicat parisien, on a 
reconnu que j'avais bien fait. Eh bien, mes- 
sieurs, si j'ai bien fait, j'en apporte un autre 
plus important encore, puisqu'il porte la si- 
gnature de M. Fourcand, maire de Bordeaux, 
et de deux membres du conseil municipal dé- 
légués pour venir à Paris et à Versailles 
faire, il parait, de la conciliation. Ils rendent 
compte île leur entretien avec le chef du 
pouvoir exécutif. 

» Un membre de la gauche. — Voilà qui est 
inopportun. 

• M. Mortimer-Ternaux. — On va juger si 
je suis dans la question. 

» Voici les paroles qu'on prête à M. Thiers : 

« ... Si les insurgés veulent cesser les hos- 

■ tilités, on laisserait les portes ouvertes 

• pendant une semaine à tout le monde, 

• excepté aux assassins des généraux Clé- 
> ment Thomas et Lecomte... » 

■ Donc, on ne pourrait, si ces paroles 
étaient exactes, poursuivre l'exécution des 
lois, comme le demandait M. de Belcastel et 
le promettait M. le garde des sceaux. {Long 
mouvement, récriminations.) 

■ M. le président. — La parole est à M. le 
chef du pouvoir exécutif. (Mouvement d'at- 
tention.) 

» M. Thiers, chef du pouvoir exécutif. — Je 
demande pardon à l'Assemblée de l'émotion 
que j'éprouve ; j'espère qu'elle la compren- 
dra quand elle saura que, consacrant, jour et 
nuit, ma vie au service du pays avec un 
désintéressement que je crois évident... 

» Sur un grand nombre de bancs. — Oui t 
oui 1 et tout le monde vous en sait gré 1 

«M. le chef du pouvoir exécutif. — ... Exposé 
à tous les dangers, je rencontre ici, par- 
donnez-moi le mot, une tracasserie... (Mur- 
mures et réclamations sur un certain nombre 
de bancs à droite. — Applaudissements à 
gauihe et au centre.) 

» M. Mortimer-Ternaux. — Je proteste contre 
l'expression dont M. Thiers vient de se servir. 

» M. le chef du pouvoir exécutif. — J'ai rai- 
son, je l'affirme, j'ai raison. (Nouveaux, ap- 
plaudissements sur les mêmes bancs.) 

» M. le comte de Maillé, — Les applaudis- 
sements venant de ce côté (l'orateur désigne 
la gauche) prouvent que ce n'est pas une 
tracasserie I (Applaudissements sur quelques 
bancs à droite. — Rumeurs à gauche.) 

» M. Henri Brisson et plusieurs autres 
membres à gauche. — C'est une injure ! Nous 
demandons le rappel à l'ordre, monsieur le 
orésident ! (Agitation.) 

» M. le chef du pouvoir exécutif. — Je main- 
tiens le mot!... (Murmures à droite. — Nou- 
veaux applaudissements à gauche et sur di- 
vers bancs dans les autres parties de l'As- 
semblée.) 

» Oui, messieurs, lorsque prévoyant les in- 
gratitudes... (Exclamations à droite.) 

SUPPLÉMENT. 
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» M. Langlois et plusieurs autres membres 
à gauche. — Très-bien 1 très-bien. 

» M. le vicomte de Lorgeril. — Eh quoi 1 vous 
dites que nous ne sommes pas reconnais- 
sants? (Nouvelle agitation.) 

• M. le président. — Messieurs, je vous in- 
vite au silence ; je rappellerai nominative- 
ment à l'ordre quiconque interrompra. 

iM. le chef du pouvoir exécutif. — Oui, mes- 
sieurs, lorsque, prévoyant des ingratitudes, 
n'en ayant aucun doute, je dévoue ma vie 
au service du public, il ne faut pas au moins 
que vous m'affaiblissiez. 

» Eh bien 1 messieurs, que tous ceux qui 
sont de cet avis se lèvent et qu'ils pronon- 
cent.; que l'Assemblée décide : je ne puis pas 
gouverner dans de telles conditions. 

» Sur plusieurs bancs. — Très-bien I très- 
bien ! C'est vrai I 

» M. Jules Simon, ministre de l'instruction 
publique. — Et on le sait bien I 

■ M. le chef du pouvoir exécutif. — Je de- 
manda à l'Assemblée un ordre du jour mo- 
tivé. 

• Sur des bancs à gauche.— Très-bien I très- 
bien I 

» M. le chef du pouvoir exécutif. — Ma dé- 
mission est toute prête. (Mouvement.) 

«Une voix à droite. — Remettez-la ! (Excla- 
mations et murmures.) 

»A gauche. — A l'ordre 1 à l'ordre l 

• M.le chef du pouvoir exécutif. — J'entends 
une voix: «Remettez-la! » Oui! mais ce 
n'est pas à vous, qui m'avez interrompu, 
c'est au pays que je la remettrai. C'est de 
lui, c'est de cette Assemblée souveraine qui 
représente la France, que je dois recevoir 
l'autorisation d'aller chercher dans le repos 
l'oubli de tous les traitements que j'essuie 
de ia part de certains membres de cette- 
Assemblée. (Rumeurs et protestations à 
droite.) 

» Nous sommes dans une situation où il 
faut une absolue franchise. Eh bien ! je vous 
le déclare, il m'est impossible de me dévouer 
au service public, lorsque je ne recueille que 
des traitements comme ceux dont je suis 
l'objet en ce moment. (Nouvelles protesta- 
tions à droite.) 

• Si je vous déplais... (Non I non!) dites-le- 
moi. Il faut nous compter ici, et nous comp- 
ter résolument ; il ne faut pas nous cacher 
derrière une équivoque. Je dis qu'il y a 
parmi vous des imprudents qui sont trop 
pressés. Il leur faut huit jours encore; au 
bout de ces huit jours, il n'y aura plus de 
danger, et la tâche sera proportionnée à leur 
courage et à leur capacité. (Applaudisse- 
ments sur un grand nombre de bancs de la 
gauche et du centre. — Exclamations et 
murmures sur plusieurs bancs du côté droit.) 

■ M. le marquis de La Roohejaquelein. — Je 
constate l'injure faite à l'Assemblée. 

» M. Thiers vient de dire: « Dans huit 
« jours nous serons à Paris, et alors la tâche 
• sera à la hauteur de votre courage. » 

» Je proteste contre une pareille insulte... 
(Agitation.) 

» M. Richier. — Il n'y a pas d'insulte pour 
nous dans les paroles de M. Thiers; nous ne 
nous trouvons pas insultés. 

» M. le marquis de La Rochejaquelein. — Moi, 
je me trouve insulté. 

»M. Richier. — Eh bien, vous avez tort. 

»M. Mortimer-Ternaux. — Jefais juges l'As- 
semblée et la France entière... 

■ M. le chef du pouvoir exécutif. — Oui, la 
France, qui comptera vos services et les 
miens. 

» M. Mortimer-Ternaux.. — ... de la question 
de savoir si j'ai, dans une seule de mes pa- 
roles, attaqué M. le président du conseil. 
(Exclamations diverses.) 

»M. le chef du pouvoir exécutif. — Oui, mon- 
sieur, je me tiens pour attaqué et pour of- 
fensé. 

» M. Dufaure, garde des sceaux (à M. Mor- 
timer-Ternaux). — Que veniez- vous faire en 
cette circonstance? 

» M. le chef du pouvoir exécutif. — Je n'ad- 
mets pas d'équivoque. Si vous vous tenez 
pour attaqué, adressez-vous à moi. 

■ Un membre à droite. — Il n'y a rien de 
personne) dans ce qu'on vous a dit. 

» M. le chef du pouvoir exécutif. — Je veux 
une explication et une compensation à vos 
indignités à, mon égard. (Exclamations à 
droite.) 

»M. le président. — Veuillez entendre l'ora- 
teur, messieurs, vous serez ensuite appelés à 
voter. 

» M. Mortimer-Ternaux. — M. le président 
du conseil vient de me dire qu'il veut une 
compensation à l'indignité que j'ai commise 
à son égard. (Interruptions.) 

» M. le chef du pouvoir exécutif.^ Mo tra- 
duire à la tribune tous les jours, quand je 
suis proscrit, oui, j'appelle cela une indi- 
gnité. (Très-bien 1 très-bien !) 

» M. Jules Simon, ministre de l'instruction 
publique. — MonsieurTernaux, vous avez bien 
mal choisi votre jour. 

i M. le garde des sceaux. — Est-ce après 
avoir lu le Journal officiel de la Commune 
que vous êtes venu parler? 

> M. le chef du pouvoir exécutif. — Si vous 
êtes offensé, adressez-vous à moi, je suis fa- 
tigué de cela, entendez-vous? 

» M. Mortimer-Ternaux. — Il n'y a pas eu la 
moindre équivoque dans mes paroles. Le 
Journal officiel pourra le constater. Je n'ai 
en aucune façon... (Bruit.) Je n'ai en aucune 
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façon attaqué M. le président du conseil; en 
aucune façon, je le répète. J'ai demandé une 
explication, comme je l'avais demandée 
hier... 

» M. le chef du pouvoir exécutif. — Je la 
refuse ! 

»M. Mortimer-Ternaux. — Cette explication 
consistait purement et simplement a sollici- 
ter un démenti à un document officiel. 
(Exclamations sur plusieurs bancs. — Assez 1 
assez I) 

■ Plusieurs voix. — Le ministre de l'intérieur 
a donné ce démenti hier. 

» M. Ducuing. — Vous avez sommé le prési- 
dent, du conseil d'avoir à répondre sans l'a- 
voir prévenu. 

» M. Mortimer-Ternaux. — Je ne veux pas 
continuer le débat; je maintiens seulement 
ce que j'avais commencé par dire : c'est 
qu'un document de l'importance de celui 
que j'avais apporté à là tribune doit être dé- 
menti hautement. (Bruit et interruptions.) Je 
dis que Ce document, qui n'est que la suite 
de celui que j'ai apporté hier, devait, comme 
celui d'hier, être démenti à la tribune. Je 
n'ai point attaqué, ni par des équivoques, ni 
par des paroles, M. le président du conseil. 
(Assez! assez 1) Je regrette d'être oublié, 
sans motif, d'une amitié qui datait de trente 
ans. 

» M. le chef du pouvoir exécutif. — Oui, et 
à laquelle vous avez manqué. (La clôture 1 
la clôture I) > 

Un député, M. Berthauid, lit alors le dé- 
cret relatif à la démolition de la maison de 
M. Thiers, que nous avons cité plus haut, et 
la séance se termine par un vote de con- 
fiance accordé au chef du pouvoir exécutif. 

Cette séance est restée célèbre; c'est 
pourquoi nous avons tenu à en reproduire la 
partie la plus caractéristique. M- Thiers était 
exaspéré, hors de lui, et jamais main plus 
implacable n'avait cinglé la figure d'une ma- 
jorité d'un coup de fouet plus sanglant. Mais 
il faut reconnaître qu'il était largement mé- 
rité. 

Quelques jours après la délibération rela- 
tive à la maison de M. Thiers, le Journal 
officiel de la Commune publiait cet arrêté: 

« Sur la délibération approuvée du comité 
de Salut public, le citoyen Jules Fontaine, 
directeur général des domaines, 

» En réponse aux larmes et aux menaces 
de Thiers, le bombardeur, et aux lois édic- 
tées par l'Assemblée nationale, sa complice, 

■ Arrête: 

» Article i=r. Tout le linge provenant de la 
maison Thiers sera mis à la disposition des 
ambulances. 

Art. 2. Les objets d'art et livres précieux 
seront envoyés aux bibliothèques et musées 
nationaux. 

» Art. 3. Le mobilier sera vendu aux en- 
chères, après exposition publique au Garde- 
Meuble. 

» Art. 4. Le produit de cette vente restera 
uniquement affecté aux pensions et indemni- 
tés qui devront être fournies aux veuves et 
orphelins des victimes de la guerre infâme 
que nous fait l'ex-propriétaire de l'hôtel 
Georges. 

> Art. 6. Même destination sera donnée à 
l'argent que rapporteront les matériaux de 
démolition. 

■ Art. 6. Sur le terrain de l'hôtel du parri- 
cide sera établi un square public. 

» Paris, le 25 floréal an LXXIX. » 

Voilà à quel point de démence en était 
venue la Commune. Se sentant perdue, 
voyant que les événements militaires pre- 
naient pour elle une tournure de plus en plus 
désastreuse, elle agitait tous les spectres, 
elle faisait appel à tous les moyens capables 
de détourner et d'absorber l'attention pu- 
blique. Ainsi, c'est vers cette époque qu'eut 
lieu, au couvent de Picpus, la découverte de 
religieuses soi-disant séquestrées et enfer- 
mées dans des cages; des instruments de 
torture furent trouvés dans une chambre. 
Qu'y avait-il de vrai dans ces allégations 
mélodramatiques? Les personnes bien pen- 
santes répondaient que ces religieuses étaient 
tout simplement des aliénées, et les instru- 
ments de torture des appareils orthopédi- 
ques. Mais qui jamais révélera les mystères 
de ces retraites fermées à tout regard indis- 
cret? Quoi qu'il en soit, la sensation fut 
profonde dans Paris et s'accrut encore à la 
suite d'une seconde découverte faite dans 
les caveaux, de l'église Saint-Laurent. Voici 
le récit que nous trouvons dans le Journal 
officiel du 16 mai, récit emprunté à un jour- 
nal de l'époque. 

• Nous avons pu pénétrer hier dans le cu- 
rieux ossuaire qui vient d'être découvert dans 
les substructions de l'église Saint-Laurent. 

» Cette trouvaille, rapprochée des bruits 
sinistres qui coururent il y a quelques an- 
nées, et surtout les circonstances singulières 
dans lesquelles elle s'est produite ont donné 
lieu à une enquête qui éclaircira sans doute 
ce mystérieux événement. 

» La crypte où se trouvent les squelettes 
est située derrière le chœur, au-dessous de la 
chapelle de la Vierge, qui occupe le petit 
bâtiment circulaire faisant le coin de la rue 
Saint- Martin et de la rue Sibour. 

« On enjambe des décombres, puis on des- 
cend un petit escalier de pierre rapide et 
sombre ; on pose le pied sur une terre molle 
ou grasse : c est l'entrée du caveau 
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» Tout d'abord une odeur étrange me saisit 
à la gorge, odeur sut generis, et que j'appel- 
lerai sépulcrale. 

» Je venais de quitter le boulevard tout en- 
soleillé, et mes yeux ne s'habituaient pas en- 
core à la lumière vacillante d'une bougie 
fichée dans la terre. 

» Cette lueur frappait obliquement sur le 
crâne dénudé d'un squelette, dont elle accu- 
sait avec exagération les saillies et les dé' 
pressions. 

» Les mâchoires étaient démesurément ou- 
vertes, comme si le mort eût voulu, dans un 
suprême effort, lancer un appel désespéré. 

• Autour de lui tout était sombre. 

» Bientôt, cependant, on apporta d'autres 
bougies, et je pus me rendre compte de la 
conformation du caveau et de son funèbre 
contenu. 

■ C'est un hémicycle voûté, percé de deux 
soupiraux fort étroits, qui ont été bouchés à 
une époque relativement récente. 

» On y pénètre par trois entrées fermées 
au moyen de deux piliers en arceaux. 

» Le côté droit seulement a êlé déblayé ; à 
gauche, la terre recouvre encore les sque- 
lettes, peu profondément enfouis, car le 
pied se heurte à chaque instant à quelque 
affreux débris. 

» Quatorze squelettes ont été mis ainsi à dé- 
couvert; mais ils recouvrent une seconde 
couche de cadavres , et peut-être une troi- 
sième. 

» Ils ont été ensevelis sans bière, dans de 
l'humus ou terre de jardin, et recouverts de 
chaux. 

» Us sont symétriquement pressés, et avec 
un ensemble de dispositions qui impliquerait 
que l'opération a été faite en une seule fois 
et avec la préoccupation de faire tenir le 
plus grand nombre de cadavres dans-un es- 
pace donné. 

» La plupart sont des squelettes d'hommes, 
reconnaissables surtout par la forme du 
crâne et la formation de l'os iliaque ; leur 
taille varie de l^.SO à ) m ,70. 

» Quatre sont disposés pieds contre pieds, 
en forme d'éventail; un cinquième squelette, 
dont on aperçoit seulement la tête et les ver- 
tèbres supérieures de l'épine dorsale, leur sert 
de traversin. 

• Neuf autres sont ensevelis sur deux ran- 
gées, de façon que la tête de l'un touche 
presque les pieds de son voisin. 

» Les mâchoires distendues de ces restes 
humains donnent, à la lumière, des effets 
d'un fantastique surprenant; par moments, 
il semble que ces os décharnés vont s'agiter 
pour raconter quelque lugubre tragédie. 

> Presque toutes les têtes ont conservé 
leurs ilents, et les sutures imparfaites de la 
boite osseuse dénotent la jeunesse des su- 
jets. Ces têtes sont généralement penchées à 
droite, ce qui indiquerait que l'ensevelisse- 
ment a eu lieu avant la rigidité cadavérique. 

• En outre, l'inhumation, paraissant de 
beaucoup postérieure au décret de la pre- 
mière Révolution qui interdit l'ensevelisse- 
ment dans les églises, doit avoir été, sinon 
criminelle, au moins illégale. 

> Un témoin, parmi les infiniment petits, 
vient corroborer cette opinion : c'est un in- 
secte que vient de trouver un entomologiste 
qui nous accompagne, et qui se nourrit exclu- 
sivement de ligaments; il est peu probable 
que cette bestiole se soit imposé un jeûne de 
quatre-vingts ans. 

« En outre, près de la tête d'un squelette 
de femme, déterré non loin d'un des piliers 
de la triple entrée, on a trouvé un peigne 
d'écaillé, dont la fabrication ne peut remon- 
ter fort loin, et qui a pu être orné de ma- 
• tières précieuses. 

j » En inspectant les murs du souterrain, on 
1 voit qu'il a dû servir de prison à une époque 
fort antérieure à l'enfouissement de ces ca- 
' davres. 

i » Nous avons, à l'aide d'une allumette- 
; bougie, déchiffré quelques grossières inscrip- 
tions : 

BARDOM 1713 

JBA.N StiRGK 17 U 

VALENT 

■ Ces noms sont placés en face de l'ouver- 
ture du soupirail qui donnait sur la rua Si- 
bour, ancienne rue de ta Fidélité. 

> Les murs du caveau portent des traces 
de crépi qui dénoncent une restauration qui 
ne doit pas remonter à plus de quelques an- 
nées. 

• I! serait intéressant de questionner l'ar- 
chitecte et le conducteur des travaux de la 
dernière restauration de l'église Saint-Lau- 
rent. 

» Après avoir assisté à la reproduction 
photographique des squelettes, très-habile- 
ment faite par Etienne Carjat, à l'aide de la 
lumière électrique, je me suis empressé de 
quitter ce lieu funèbre, dont la pesante at- 
mosphère commençait à m'écœurer. 

• J'ai remonté le petit escalier de pierre,, 
en haut duquel on m'a fait remarquer une 
excavation pratiquée sous la maçonnerie en 
brique du calorifère et dont la récente con- 
struction est de toute évidence. 

» Là ont été retrouvés sept cadavres ; leur 
enfouissement ne peut absolument remonter 
à plus de quelques années, et la situation 
anomale de leur sépulture prouve surabon- 
damment qu'il y a crime. 

» Quel est l'assassin? Quelles sont les vie- 
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Urnes? Il y a, renfermé Jans une armoire, le 
squelette d'une jeune femme encore orné 
de magnifiques cheveux blonds; les com- 
mères qui assiègent les alentours de l'église 
parlent de la fille d'un marchand de vin du 
quartier. On ne sait que! fondement accorder 
a ce bruit, qu'éclaircira l'instruction. 

» Toujours est-il qu'il y a là un fait mysté- 
rieux, illégal, dont la justice est saisie, et 
c'est d'elle que les citoyens doivent attendre 
les éclaircissements qui leur sont dus. 

• Le curé de Saint-Laurent est en fuite, 
ainsi que ses vicaires. » 

Par une coïncidence étrange, on faisait en 
même temps une découverte de ce genre à 
Notre-Dame-des-Victoires. 

On comprend quel effet devaient produire 
des révélations de cette nature sur une po- 
pulation surexcitée par tant d'événements 
tragiques. Elle supposait une série de crimes 
dont elle faisait retomber l'odieux sur le 
clergé. 

Autre moyen d'agir sur l'esprit' public : le 
Tournai officiel du 12 mai contenait cet entre- 
filet 

« Nous recevons du citoyen N..., comman- 
dant du 22° bataillon, la communication sui- 
vante : 

» Un acte d'abominable férocité vient en- 
core de s'ajouter au bilan de3 bandes ver- 
saillaises et démasquer ces défenseurs de 
l'ordre. 

» Aujourd'hui jeudi, 11 mai, à quatre heu- 
res du matin, le 22« bataillon, égaré par un 
garde plus brave qu'expérimenté, est tombé 
en plein dans les postes versaillais. Accueilli 
par des feux de peloton très-nourris, et pris 
entre deux murs et une barricade , il dut 
laiser huit blessés sur le terrain. Ces blessés 
ont été tous fusillés par les soldats du 64» de 
ligne, sauf un seul qui a eu le sang-froid né- 
cessaire pour ne pas donner signe de vie. 

• Mais ce qui ajoute à l'horreur de cette 
boucherie, c'est qu'une jeune femme, infir- 
mière au bataillon, a été assassinée par ces 
misérables tandis qu'elle donnait des soins à 
un blessé. Sa jeunesse, son dévouement, non 
plus que la croix de Genève qu'elle portait 
sur la poitrine, n'ont pu trouver grâce de- 
vant ces bandits. 

■ Ces faits sont attestés par tous les offi- 
ciers du 22B bataillon. » 

II est bien difficile d'ajouter foi à de telles 
atrocités ; d'un autre côté, qui ne sait quelles 
étranges fureurs engendrent les guerres ci- 
viles? 

Ce même jour, 12 mai, ie délégué à la Sû- 
reté générale prenait un arrêté supprimant 
le Moniteur universel, Y Observateur, Y Uni- 
vers, le Spectateur, Y Etoile et V Anonyme. En 
même temps, la Commune faisait enlever de 
la maison de M. Thiers le mobilier, la biblio- 
thèque et les collections d'objets d'art qui s'y 
trouvaient. Le lendemain, la démolition eut 
lieu sous la présidence de Gaston Dacosta, 
substitut du procureur de la Commune. 

Le 13 mai, YOfficiel publiait une décision 
indiquant qu'on sentait le moment venu de 
substituer aux hommes qu'on trouvait trop 
modérés des hommes d'action violente : 

■ Le comité de Salut public, 

> Arrête : 

• Le citoyen Ferré est délégué à la Sûreté 
générale, en remplacement du citoyen Cour- 
net. 

» Les citoyens Martin et Emile Clément 
sont nommés membres du comité de Sûreté 
générale, en remplacement des citoyens Th. 
Ferré et Vermorel. i 

Le 14, une mesure des plus vexatoires 
était prise. 

o Le comité de Salut public, 

» Considérant que, ne pouvant vaincre par 
la force la population de Paris, assiégée de- 
puis plus de quarante jours pour avoir re- 
vendiqué ses franchises communales, le gou- 
vernement de Versailles cherche à introduire 
parmi elle des agents secrets dont la mission 
est de faire appel à la trahison, 

» Arrête: 

» Article 1er, Tout citoyen devra être muni 
d'une carte d'identité contenant ses nom, 
prénoms, profession, âge et domicile, ses 
numéros de légion, de bataillon et de com- 
pagnie, ainsi que son signalement. 

» Art. 2. Tout citoyen trouvé non porteur 
de sa carte sera arrêté, et son arrestation 
maintenue jusqu'à ce qu'il ait établi réguliè- 
rement son identité. 

» Art. 3. Cette carte sera délivrée par les 
soins du commissaire de police sur pièces 
justilicatives, en présence de deux témoins 
qui attesteront, par leur signature, bien con- 
naître le demandeur. Elle sera ensuite visée 
par la municipalité compétente. 

> Art, 4. Toute fraude reconnue sera ri- 
goureusement réprimée. 

• Art. 5. L'exhibition de la carte d'identité 
pourra être requise par tout garde national. 

» Art. 6. Le délégué à la Sûreté générule 
ainsi que les municipalités sont chargés de 
l'exécutioD du présent arrêté dans le plus 
bref délai. 

« Le comité de Salut public, 
■ Ant. Arnaud, Billioray, E. Eudes, 

F. GAMBON, G. RANVIER. • 

Cette mesure était odieuse , exécrable, 
l'article 5 surtout. Ainsi, la liberté des ci- 
toyens était à la merci du premier imbécile 
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ou du premier ivrogne venu, auquel il eût 
plu de trouver que votre nez n'était pas tcut 
a fait identique à l'appendice décrit dans le 
signalement. 

Plus la Commune perdait pied, se noyait, 
plus elle voulait que l'on eût confiance dans 
ses aptitudes et son activité, croyant arriver 
à ce résultat par de ridicules réminiscences 
du passé, comme un médecin qui applique- 
rait le même remède dans toutes les mala- 
dies. 

Le 16 mai, le comité de Salut 'public pre- 
nait l'arrêté suivant, publié dans le Journal 
officiel du lendemain : . 

• Le comité de Salut public, 

■ Considérant que, pour sauvegarder les 
intérêts de la Révolution, il est indispensable 
d'associer l'élément civil à l'élément mili- 
taire ; 

» Que nos pères avaient parfaitement com- 
pris que cette mesure pouvait seule préser- 
ver le pays de la dictature militaire, laquelle, 
tôt ou tard, aboutit invariablement à l'éta- 
blissement d'une dynastie ; 

» Vu son arrêté instituant un délégué civil 
au département de la guerre, 

» Arrête : 

• Article 1«. Des commissaires civils, re- 
présentants de la Commune, sont délégués 
auprès des généraux des trois armées île la 
Commune. 

• Art. 2. Sont nommés commissaires civils : 

■ îo Auprès du général Dombrowski, le 
citoyen Dereure; 

• 2° Auprès du général La Cécilia, le ci- 
toyen Johannard ; 

» 3" Auprès du général Wroblewski, le ci- 
toyen Léo Meillet. 
» Hôtel de ville, le 26 floréal an LXXIX. 
» Le comité de Salut public. 

» Ant. Arnaud, Billioray, E. Eudes, 
F. Gambon, G. Ranvier. » 

Ceci était encore un pastiche de la grande 
Révolution ; les membres de la Commune 
qui acceptèrent ces grotesques fonctions 
crurent sans doute que l'histoire allait les 
mettre de pair avec les Saint-Just et les 
Jean-Bon Saint-André. Au reste, cette paro- 
die touchait à sa fin. 

Le 16 mai, cinq journaux furent encore 
supprimés : le Siècle, la Discussion, le Natio- 
nal, le Journal de Paris et le Corsaire, jour- 
naux coupables de ne pas voir dans le géné- 
ral Eudes un émule de Turenne, et dans 
Johannard le rival de Déinosthène et de Mi- 
rabeau. 

Ce même jour eut lieu le renversement de 
la colonne Vendôme, dont nous avons rendu 
compte ailleurs. V. notre article Vendôme 
(colonne) au tome XV du Grand Dictionnaire. 

La Commune proprement dite s'efface de 
plus en (dus; l'action passe au comité de 
Salut publie et au Comité central. Le Jour- 
nal officiel du 17 mai contenait l'arrêté sui- 
vant : 

« Le comité de Salut public, 
» Arrête : 

» Article l«. Tous les trains, soit de voya- 
geurs, soit de marchandises, de jour et de 
nuit, se dirigeant sur Paris, par une ligne 
.quelconque, devront s'arrêter hors de l'en- 
ceinte, au point où est établi le dernier poste 
avancé de la garde nationale. 

» A cet effet, un signal spécial sera placé 
au point d'arrêt par les soins des administra- 
tions compétentes. 

» Art. 2. Aucun train ne pourra dépasser 
la limite précitée sans avoir été préalable- 
ment visité par l'un des commissaires de po- 
lice délégués à cet effet. 

» Art. 3. Les travaux nécessaires seront 
immédiatement exécutés à la hauteur de 
l'enceinte, pour être en mesure de détruire 
instantanément tout train qui essayerait de 
forcer la consigne. 

« Art. 4. Un délégué civil faisant fonction 
de commissaire de police spécial aura le 
commandement du poste chargé de visiter les 
trains au point d'arrêt. 

i Art. 5. Le membre de la Commune dér 
légué aux relations extérieures , d'accord 
avec le délégué civil à la guerre, est chargé 
de l'exécution du présent arrêté. 

• Le délégué de la Commune près les che- 
mins de fer prendra ses ordres k cet égard. » 

Unautre arrêté, encore plus terriblement 
significatif', était pris le même jour et publié 
dans le même numéro de YOfficiel : 

t Le membre de la Commune délégué aux 
services publics, 

» Arrête : 

» Tous les dépositaires de pétrole ou autres 
huiles minérales devront, dans les quarante- 
huit heures, en faire la déclaration dans les 
bureaux de l'éclairage, situés place de l'Hôtel- 
de-Ville, 9. 

• Vu et présenté par l'ingénieur chef 
des services publics, 

• Ed. Caron. 

i Vu et dressé par l'ingénieur chef du 
r service de l'éclairage et des conces- 
sions, 

» B. Pbyrouton. 
• Le membre de la commission délégué 
aux services publics, 

t Jules Andrieu. » 
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Le commentaire menaçant de cet arrêté 
était ainsi formulé par Jules Vallès dans le 
Cri du peuple : 

n On nous avait donné, depuis quelques 
jours, des renseignements de la plus haute 
gravité, dont nous sommes aujourd'hui par- 
faitement sûrs. 

■ On a pris toutes les mesures pour qu'il 
n'entre dans Paris aucun soldat ennemi. 

» Les forts peuvent être pris l'un après 
l'autre. Les remparts peuvent tomber . Au- 
cun soldat n'entrera dans Paris. 

» Si M. Thiers est chimiste, il nous com- 
prendra. 

» Que l'armée de Versailles sache bien que 
Paris est décidé à tout plutôt que de se 
rendre. > 

Le 17 mai, une épouvantable explosion 
faisait sauter la cartoucherie de l'avenue 
Rapp ; il était environ six heures du soir. 
Les effets furent terribles; sur les trottoirs 
de toutes les rues avoisinantes et même à des 
distances assez éloignées, les pavés étaient 
jonchés, de débris de vitres brisées par la 
commotion. L'Officiel annonce ainsi la ca- 
tastrophe: 

« Le gouvernement de Versailles vient de 
se souiller d'un nouveau crime, le plus épou- 
vantable ut le plus lâche de tous. 

• Ses agents ont mis le feu k la cartou- 
cherie de l'avenue Rapp et provoqué une 
explosion effroyable. 

» On évalue à plus de cent le nombre des 
victimes. Des femmes, un enfant à la ma- 
melle ont été mis on lambeaux. 

» Quatre des coupables sont entre les 
mains de la Sûreté générale. 

• Paris, le 27 floréal -an LXXIX. 

» Le comité de Salut public, 

b Ant. Arnaud, Billioray, E. Eudes, 
P. Gambon, G. Ranvier. » 

Quel était l'auteur de la catastrophe? On 
ne l'a jamais su. C'était probablement le ré- 
sultat d'une imprudence, comme cela arrive 
trop fréquemment, malgré toutes les précau- 
tions prises, dans les établissements où sont 
accumulées des matières explosibles. 

Les plus modérés de la Commune commen- 
çaient à s'épouvanter des excès auxquels 
elle se laissait entraîner ; ils cherchèrent à 
se dégager des actes du comité de Salut pu- 
blic. Cette minorité se composait de MM.Bes- 
lny, Jourde, Theisz, Lefrançais, Eug. Gé- 
rardin, Vermorel, Clémence, Andrieu, Ser- 
railler, Longuet, Arthur Arnould, V. Clément, 
Avrial, Ostyn, Franckel , Pindy, Arnold, 
Jules Vallès, Tridon, Varlin et Courbet. 
L'extrait suivant de la séance du 17 mai ex- 
pliquera les circonstances dans lesquelles se 
produisit la scission. 

i Le citoyen Paschal Grousset fait la mo- 
tion d'ordre suivante : 

» Citoyens, en prenant séance, nous avons 
constaté avec plaisir, mais non sans étonne- 
ment, que plusieurs membres de cette assem- 
blée , dont les noms se trouvent au bas d'un 
manifeste publié hier par certains journaux, 
sont à leur banc. Leur manifeste annonçait 
qu'ils n'assisteraient plus aux séances. Je 
désirerais savoir d'abord si leur présence 
parmi nous est un retour sur l'acte fâcheux 
dont ils se Sont rendus coupables; car je 
n'admets pas que certains membres de la 
Commune puissent remplir les journaux d'un 
manifeste dans lequel ils annoncent une scis- 
sion, dans lequel ils déclarent, nouveaux 
girondins, qu'ils se retirent, non pas dans 
les départements, ils ne le peuvent pas, mais 
dans les arrondissements... et qu'ils vien- 
nent ensuite, sans explication, sans justifica- 
tion, s'asseoir k leur place ordinaire... 

» ... Après avoir demandé» la minorité la 
raison de cette conduite, et nous en avons le 
droit, je demande à présenter quelques ob- 
servations au sujet de son manifeste. 

» La minorité accuse la Commune d'avoir 
abdiqué son pouvoir entre les mains du co- 
mité de Salut public; elle nous accuse de 
nous soustraire aux responsabilités qui pè- 
sent sur nous. 

» Elle sait fort bien pourtant qu'en con- 
centrant le pouvoir entre les mains de cinq 
hommes qui ont sa confiance, pour aviser aux 
nécessités terribles de la situation, la Com- 
mune n'a nullement entendu abdiquer; pour 
nous, du moins, nous déclarons que nous vou- 
lons la responsabilité tout entière, que 
nous sommes solidaires du comité que nous 
avons nommé, comptables de ses actes, prêts 
à le soutenir jusqu au bout tant qu'il mar- 
chera dans la voie révolutionnaire, prêts à le 
frapper et à le briser s'il eu déviait. 

• 11 est donc faux que nous ayons abdiqué. 
» 11 est plus faux encore que le manifeste 

de la minorité ait été provoqué par cette 
prétendue abdication. La preuve, c'est que 
cette même minorité a pris part au vote sur 
la nomination du second comité de Salut pu- 
blic; c'est que l'article 3, conférant pleins 
pouvoirs au comité de Salut public, existait 
déjà au moment de ce vote ; c'est que la 
définition même de ces pleins pouvoirs avait 
& ce moment été adoptée sur la proposition 
de l'un des membres de la minorité. 

■ Nous avons donc le droit de dire que 
l'article 3 n'est pas la véritable raison du 
manifeste; nous avons donc le droit de dire 
que le vrai motif est l'échec subi par la mi- 
norité dans le choix des membres du comité 
et la révocation de la commission militaire 
sortie de ses rangs. Si les motifs qu'elle al- 
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lègue étaient sincères, c'est avant le renou- 
vellement du comité de Salut publie que la 
minorité devait formuler sa protestation, et 
non pas après avoir pris part au vote, ce 
qui était reconnaître le principe. 

• Enfin, la minorité déclare qu'elle veut 
passer du rôle parlementaire à l'action, en se 
consacrant tout entière à l'administration 
des arrondissements. Certes, on ne nous re- 
prochera pas ici de ne pas être partisans de 
ce système. 

» Qui donc s'est opposé aux tendances par- 
lementaires qui se faisaient jour dans cette 
assemblée ? Qui donc a toujours réclamé des 
séances courtes, rares, non publiques, sans 
discours, des séances d'action? Et qui donc, 
sinon cette minorité qui annonce bruyam- 
ment sa retraite, sous prétexte qu'elle ne 
peut agir, qui nous a constamment, autant 
qu'elle a pu, empêchés d'agir? 

• Citoyens, je conclus. Si les membres de 
la Commune qui ont annoncé leur retraite 
ont l'intention de se consacrer tout entiers 
aux arrondissements qui les ont nommés, je 
dirai : tant mieux I 

• Cela vaudra mieux que de venir ici pour 
empêcher les hommes de courage et de ré- 
solution de [irendre les mesures que la .situa- 
tion exige, et dont ils acceptent, eux, touto 
la responsabilité. 

» Que si ces membres, au lieu de tenir 
loyalement leur promesse , essayaient des 
manœuvres de nature k compromettre le sa- 
lut de cette Commune qu'ils désertent, nous 
saurions les atteindre et lejs frapper. 

• Quant à nous, nous ferons notre devoir; 
nous resterons jusqu'à la victoire ou jusqu'à 
la mort au poste de combat que le peuple 
nous a confié. 

» Le citoyen J. Vallès. — Hier, nous nous 
étions présentés ici pour déclarer à l'assem- 
blée que nous étions prêts à entrer en dis- 
cussion sur le différend politique qui a sem- 
blé nous diviser ; car nous sommes d'un sen- 
ment contraire à celui que le citoyen Grous- 
set paraît suppose' - chez nous ; je déclare, 
et pour mes amis aussi, que ce que nous 
voulons dans la Commune, c'est la plus par- 
faite harmonie. 

» Le citoyen P. Grousset, en nous rappe- 
lant que nous avions voté l'institution du co- 
mité de Salut public, nous oblige à dire que 
nous avions fait le sacrifice de nos senti- 
ments en face de Paris bombardé. 

» Dans l'article 3 du décret sur le comité, 
nous avions vu un danger. Nous demandons 
à rechercher ensemble aujourd'hui si, au 
lieu de créer une arme, vous n'avez pas créé 
un péril ; nous demandons à discuter avec 
calme ; nous voulons, en un mot, que toutes 
les forces se réunissent pour assurer le salut. 

> Quant à moi, j'ai déclaré qn'il fallait 
s'entendre avec le Comité central et avec la 
majorité; mais il faut aussi respecter la mi- 
norité, qui est aussi une force; nous vous 
déclarons en toute sincérité que nous vou- 
lons l'harmonie dans la Commune et que 
notre retraite dans les arrondissements n'est 
pas une menace. 

• Nous vous demandons de mettre à l'ordre 
du jour de demain la discussion dans la- 
quelle nous pourrons entrer dans l'examen 
des faits et assurer la réunion de toutes nos 
forces pour marcher contre l'ennemi. » 

L'harmonie, la réunion de toutes les forces, 
oui, tout cela eût été indispensable au mo- 
ment suprême, à l'heure du dénoûment, qui 
allait sonner ; malheureusement pour la Com- 
mune, l'anarchie régnait dans ses conseils et 
la désorganisation dans ses forces militaires, 
alors que l'armée régulière, obéissant à une 
seule impulsion, était aux portes de la capi- 
tale. L'agonie de ce gouvernement éphé- 
mère allait commencer, mais elle devait être 
terrible. 

Cependant il restait encore des journaux 
hostiles à la Commune et qu'elle avait hé- 
sité à frapper jusqu'alors ; le 19 mai, YOf- 
ficiel publiait cet arrêté : 

i Le comité de Salut public , 
» Arrête : 

» Article 1er. Les journaux la Commune, 
YEcho de Paris, Y Indépendance française, 
Y Avenir national, la Patrie, le Pirate, le 
Républicain, la Revue des Deux -Mondes, 
YEcho de Ultramar et la Justice sont et de- 
meurent supprimés. 

> Art. 2. Aucun nouveau journal ou écrit 

fiériodiquo politique ne pourra paraître avant 
a fin de la guerre. 

« Art. 3. Tous les articles devront être si- 
gnés par leurs auteurs. 

■ Art. 4. Les attaques contre la Républi- 
que et la Commune seront déférées à la cour 
martiale. 

> Art. 5. Les imprimeurs contrevenants se- 
ront poursuivis comme complices, et leurs 
presses mises sous scellés. 

■ Art. 6. Le présent arrêté sera immédia- 
tement signifié aux journaux supprimés par 
les soins du citoyen Le Moussu, commissaire 
civil délégué à cet effet. 

> Art. 7. La Sûreté générale est chargée 
de veiller à l'exécution du présent arrêté. 

» Le comité de Salut public, 

■ Ant. Arnaud, Eudes, Billioray, 
F. Gambon, G. Ranvier. » 

Bien que l'armée fût sur le point d'entrer 
k Paris, les bulletins triomphants et men- 
teurs de la Commune continuaient k abuser 
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la population. Dans le même numéro du 19, 
nous trouvons ces dépêches : 

« Notre artillerie a démonté la batterie 
versaillaise du pare de Gennevilliers. 

> L'action est à la porte Maillot. > 

• Neuilly. 

■ Minuit à six heures du matin, un grand 
combat d'artillerie. 

« Francs-tireurs de la Commune ont donné 
dans le bois de Boulogne ; conduite superbe 
devant l'ennemi. Versaillais ont attaqué à 
trois heures et ont été repoussés avec de 
grandes pertes; de notre côté, trois blessés.» 

• Asnières. 

» Matinée, les Versaillais ouvrent un feu 
très-vif sur nos batteries, mais il est vive- 
ment éteint. • 

• Montmartre. 

» Il est avéré que le tir de cette batterie 
est très-juste , et que les obus qu'elle lance 
arrivent en plein sur le château de Bécon et 
sur les autres positions versaillaises de cette 
région. 

» Le bruit répandu que nos projectiles 
tombaient sur nos avancées est heureuse- 
ment faux. » 

« Véritable bombardement, toute la soirée, 
d'Auteuil, Passy et Point-du-Jour par des 
batteries de Montretout; nous ripostons vi- 
goureusement. 

» Définitivement, succès remporté par nos 
braves fédérés dans le bois de Boulogne. » 

Ces assertions pouvaient être vraies dans 
une certaine limite, car ce n'était pas le 
courage qui manquait aux fédérés ; les artil- 
leurs surtout se signalèrent par leur adresse 
et leur sang-froid ; ils firent certainement 
subir des pertes cruelles à l'armée régulière ; 
mais le dénoûment ne s'en avançait pas 
moins avec une implacable régularité. 

Le moment décisif est arrivé ; le Comité 
central reprend ouvertement la direction ; 
l'Officiel du 20 mai publie le texte suivant, 
qui dénotait une mesure de la dernière heure : 

■ FÉDÉRATION RÉPUBLICAINE DE LA GARDE 

NATIONALE. 

. COMITÉ CENTRAL. 

» Au peuple de Paris, 
» A la garde nationale, 

» Des bruits de dissidence entre la majo- 
rité de la Commune et le Comité central ont 
été répandus par nos ennemis communs avec 
une persistance qu'il faut, une fois pour 
toutes, réduire à néant par une sorte de pacte 
public. 

» Le Comité central, préposé par le comité 
de Salut public k l'administration de la 
guerre, entre en fonction k partir do ce 
jour. 

» Lui, qui a porté le drapeau de la ré- 
volution communale, n'a ni changé ni dé- 
généré. Il est à cette heure ce qu'il était 
hier : le défenseur-né de la Commune, la 
force qui se met en ses mains, l'ennemi armé 
de la guerre civile, la sentinelle mise par le 
peuple auprès des droits qu'il s'est conquis. 

■ Au nom donc de la Commune et du Co- 
mité central , qui signent ce pacte de la 
bonne foi, que les soupçons et les calomnies 
inconscientes disparaissent, que les cœurs 
battent, que les bras s'arment et que la 
grande cause sociale pour laquelle nous com- 
battons tous triomphe dans l'union et la fra- 
ternité ! 

■ Vive la République 1 
» Vive la Commune! 

» Vive la Fédération communale 1 

» La commission de la Commune : 

» Bergerbt, Cbampy, Gerksme, 
Ledroit, Lonclas , URBAIN. 
■ Le Comité central : 

» Moreau, Piat, B. Lacorre, Geoffroy, 
Gouhier, Prudhomme, Gaudier, 
Fabre, Tiersonnier, Bonnefoy, La- 
cord, Tournois, Baroud, Rousseau, 
Laroque, Maréchal, Bisson, Ou- 
zelot, Brin, Marceau, Lévèque, 
Chouteau, Alavoine fils, Navarre, 
Husson , Lagarde , Audoynaud, 
Anser, Soudry, Lavallette, Châ- 
teau , Valats, Patris , Fougeret, 
Millet, Boullenger, Bouit, Ducainp, 
Grelier, Drevet. 
» Paris, le 19 mai 1871.» 

Mais Commune, comité de Salut public et 
Comité central avaient beau s'agiter et se 
battre les flancs, ils étaient devenus complè- 
tement impuissants à conjurer leur fin pro- 
chaine. Le fort de Vanves avait été occupé 
par l'armée, en sorte que l'attaque avait pour 
base d'opération toute la ligne qui s'étend 
d'Auteuil à Montrouge. Les remparts n'é- 
taient plus tenables pour les fédérés, ce qui 
ne ralentissait nullement les dépêches triom- 
phales telles que celle du 20 mai : 

• Montrouge. 

» Nos positions ont été attaquées plusieurs 
fois ; toutes les attaques ont été repoussées 
victorieusement. 

» Le général La Cécilia a fait fusiller un 
espion pris en flagrant délit. 

a Attaque très-violente de l'ennemi contre 
les Hautes-Bruyères, barricades de Villejuif 
et Moulin-Saquet. 

» D'après renseignements sûrs, l'ennemi y 
a laissé une centaine de cadavres ; de notre 
côté, pertes insignifiantes. 
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» Bicêtre et Hautes-Bruyères ont appuyé 
de leurs feux la poursuite de l'ennemi. » 
• Neuilly, Auteuil. 
a Succès importants. 
» Fusillade intermittente. 
» Nos artilleurs sont pleins d'entrain, et 
l'esprit des troupes en général est excel- 
lent. » 

«Neuilly. 

• Tout va bien. Les batteries de nos barri- 
cades font éprouver des pertes sérieuses aux 
Versaillais. 

» Minuit. Reprise des hostilités jusqu'à six 
heures du matin ; avantage aux fédérés. 

» Après-midi. Nos bastions tirent de temps 
k autre et font cesser le feu ennemi. • 
• Asnières. 

» Forte canonnade; nous éteignons le feu 
de plusieurs pièces des batteries de Bécon. 

» Montmartre continue son tir avec de bons 
résultats. 

» Le bombardement d'Auteuil, de Passy et 
du Point-du-Jour continue ; de nombreux 
obus sont dirigés sur le Troeadéro. 

o Des femmes et des enfants sont tués et 
blessés ; que leur sang retombe sur nos mi- 
sérables ennemis I » 

• Asnières, soirée du 19. 

» Versaillais ont tenté une attaque ; au 
bout d'une heure, leur feu a été complètement 
éteint. 

» Nuit. Convoi d'artilierie, se dirigeant sur 
Gennevilliers, dispersé par les batteries de 
Clichy. 

» Matinée, 9 heures. Feu très-violent du 
côté de l'ennemi, éteint par nos batteries. » 

Par une ironie du sort, ces dépêches étaient 
publiées dans \' Officiel et africhées sur les 
murs le dimanche 21 mai, le jour même où 
l'armée régulière allait entrer dans Paris. 

Une des dernières nouvelles k sensation, 
que nous ne devons pas oublier, car elle pro- 
duisit une grande émotion dans la séance de 
la Commune du 17 mai : Billioray avait donné ' 
lecture d'un rapport militaire ainsi conçu : 

« Le chef d'état-major de la 7e légion porte 
à la connaissance de la commission militaire 
les faits suivants : 

» Le lieutenant Butin a été aujourd'hui 
par nous envoyé comme parlementaire au 
fort de Vanves et aux alentours, accompa- 
gné du docteur Leblond et de l'infirmier La- 
brune, pour chercher à ramener les morts et 
les blessés que notre légion a laissés en éva- 
cuant le fort. 

» Arrivés à la limite de nos grand'gardes, 
ils ont rencontré un commandant k la tète 
de ses hommes, qui leur a serré la main et 
leur a dit adieu, leur affirmant qu'il ne 
croyait pas dire vrai en disant au revoir. 

• Et à l'appui de ce dire, le commandant a 
ajouté : « Ce matin, dans la plaine, j'ai vu, 
» k l'aide de ma longue-vue, un blessé aban- 
» donné; immédiatement j'ai envoyé une 
» femme attachée à l'ambulance, qui, portant 
» un brassard et munie de papiers en règle, 
» a courageusement été soigner ce blessé. A 
» peine arrivée sur l'emplacement où se 
» trouvait ce garde, elle a. été saisie par les 
• Versaillais, sans que nous pussions lui por- 
» ter secours; ils 1 ont outragée et, séance 
» tenante, l'ont fusillée sur place, i 

> Malgré ces dires, le lieutenant Butin, ac- 
compagné du major et de l'infirmier sus- 
nommés, a poussé en avant, précédé d'un 
trompette et d'un drapeau blanc, ainsi que 
du drapeau de la Société de Genève. 

» A vingt mètres de la barricade, une fu- 
sillade bien nourrie les a accueillis. Le lieu- 
tenant, croyant à une méprise, a continué k 
marcher en avant; un second feu de peloton 
leur a prouvé la triste réalité de cette viola-' 
tion des usages parlementaires et du droit 
des gens chez les peuples civilisés. Une troi- 
sième fusillade a seule pu le faire rétrogra- 
der. 

» Il a dû revenir, ramenant ceux dont il 
était suivi, en laissant au pouvoir des Ver- 
saillais 19 morts et 70 blessés. 

» Dès son arrivée, il est venu nous faire 
son rapport» et j'ai eu hâte de le conummi- 

?uer à la commission militaire pour qu'elle 
asse appeler le lieutenant Butin et qu'elle 
entende ses explications. 

p Le ckef d'état-major de la 7e légion. > 
Quel degré de confiance accorder à des 
rapports de ce genre? Nous en laissons juges 
nos lecteurs. 

Dès le 21, une brèche praticable était ou- 
verte; mais on voulait l'agrandir encore afin 
de faire pénétrer k la fois dans Paris une 
masse de forces plus importante , et l'assaut 
avait été, suivant les apparences, décidé 
pour le 23; une circonstance tout à fait im- 
prévue précipita l'entrée des troupes et per- 
mit d'éviter l'assaut, qui eût amené des mal- 
heurs incalculables, si les troupes fussent 
entrées de vive force par la brèche ouverte 
aux portes d'Auteuil et de Saint-Cloud. Com- 
ment cet incident heureux, que nous allons 
expliquer, put-il se produire? On l'ignore en- 
core. « 11 n'est pas encore facile, dit le gé- 
néral Vinoy iy Armistice et la Commune), de 
très-bien expliquer la cause véritable des 
défaillances qui se produisirent parmi-les in- 
surgés au moment où ils laissèrent entrer nos 
troupes par un des points de l'enceinte. La 
puissance des moyens accumulés pour la ré- 
sistance leur inspirait-elle tant de confiance 
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qu'ils se refusaient à croire notre entrée 
possible par le côté où elle a eu lieu? Ces 
défaillances doivent-elles être plutôt attri- 
buées à la lâcheté des troupes de l'enceinte 
ou à leur lassitude, ou bien encore à leurs 
habitudes d'ivrognerie , qui trouvaient de 
préférence à se satisfaire dans cette journée 
du dimanche, généralement consnerée par 
elles k l'oisiveté et aux libations? Quoi qu'il 
en soit, il est certain qu'une panique se ma- 
nifesta dans les rangs des armées insurrec- 
tionnelles au milieu de la journée du diman- 
che 21 mai. ■ 

Voici maintenant l'histoire de l'incident 
auquel nous venons de faire allusion ; nous 
l'empruntons au rapport adressé à. ce sujet 
au chef du pouvoir exécutif par M. de Larcy, 
alors ministre des travaux publics; rapport 
daté du 1er juillet 1871. 

« Monsieur le président, 
» Le 21 mai dernier, à trois heures de l'a- 
près-midi, au moment où le feu de nos bat- 
teries était dirigé, avec la plus grande éner- 
gie sur la partie de l'enceinte de Paris voi- 
sine de la porte de Saint-Cloud, tout k coup 
un homme est apparu près de cette porte, au 
bastion 64, agitant un mouchoir blanc en 
guise de drapeau parlementaire. 

» Ce signal est aperçu de nos avant-postes, 
heureusement très-rapprochés ; on se de- 
mande toutefois si l'on n'a pas encore à re- 
douter une de ces trahisons dont on avait 
déjà eu plusieurs fois à souffrir. Mais bientôt 
le commandant des troupes établies sur ce 
point, le capitaine de frégate Trêve, après 
avoir défendu à ses soldats de le suivre, sa 
précipite seul en avant et reconnaît immé- 
diatement qu'il est en présence d'un homme 
qui s'est dévoué pour le pays. Cet homme 
était M. Jules Ducatel, simple piqueur au ser- 
vice municipal de la ville de Paris, demeu- 
rant près du Point-du-Jour, qui avait déjà 
fait, dans le même but, plusieurs reconnais- 
sances périlleuses, et qui, après avoir con- 
staté que les insurgés avaient été délogés 
par le feu de notre artillerie de cette partie 
du rempart, venait, au péril de ses jours, en 
avertir nos troupes et les mettre à même de 
pénétrer dans la ville, sans avoir à faire 
brèche et à donner l'assaut. 

» A l'aide de ces précieuses indications, 
l'armée entrait dans Paris et prenait posses- 
sion, sans résistance, de la porte de Saint- 
Cloud et des deux bastions voisins. 

» Averti par le télégraphe , le général 
Douai put accourir, s'emparer de l'espace 
compris entre les fortifications et le viaduc 
et faire ouvrir la porte d'Auteuil après un 
combat assez vif. 

■ Ducatel fit ensuite part au général Douai 
de la possibilité qu'il y aurait d'aller jusqu'au 
Troeadéro; il servit de guide au colonel Pi- 
queinal , chef d'état-major de la division 
Vergé. On arriva ainsi devant la barricade 
qui barrait le quai de Grenelle. Ducatel se 
montra seul en avant, malgré les coups de 
fusil qui étaient échangés, entraîna, en par- 
lementant, la fuite des insurgés et donna 
ainsi à lu colonne le moyen de franchir la 
barricade et d'enlever le Troeadéro. 

> C'est alors que Ducatel faillit être vic- 
time de son dévouement. Saisi par les insur- 
gés , il fut amené jusqu'à l'Ecole militaire 
et allait être fusillé, lorsque l'apparition de 
nos troupes dissipa les membres du prétendu 
conseil de guerre qui s'apprêtait à le juger. 

■ M. Ducatel a ainsi rendu le plus signalé 
des services, et vous jugerez, sans doute, 
monsieur le président, qu'une récompense 
exceptionnelle lui est due. Je ne puis mieux 
faire d'ailleurs que de laisser parler ici Al. le 
commandant Trêve , témoin de l'incident 
sauveur qui a déterminé la fin de l'insurrec- 
tion parisienne. 

« Lorsque Ducatel est subitement apparu 
» au bastion 64, agitant un mouchoir blanc, 
» nos batteries dirigeaient leur feu sur cette 
» partie des remparts. 

» Nous l'avons cru perdu pendant quelques 
» minutes ; déjà trompés par des appels de ca 
» genre, nos soldats s'apprêtaient à punir ce 
» brave serviteur. 

"» La Providence, en l'arrachant k des pé- 
» rils si multipliés, a sans doute voulu ré- 
» compenser un trait d'héroïsme bien rare. 

■ En effet, passer k travers les lignes des 
» insurgés, gagner peu k peu le Point-du- 
» Jour et venir enfin nous crier, sous une 
» pluie de projectiles, que cette partie de 
» Paris était k nous si nous le voulions, c'est 
t lk un acte qu'un grand cœur peut seul ac- 
» complir. » 

» A ces nobles paroles, qui méritent de de- 
venir historiques, je n'ai rien à ajouter, mon- 
sieur le président, et je vous prie de vouloir 
bien signer le projet d'arrêté ci-joint, confé- 
rant à M. Jules Ducatel la croix de cheva- 
lier de la Légion d'honneur, que demandent 
pour lui les meilleurs juges des traits de cou- 
rage et de dévouement, M. le ministre de la 
guerre et M. le maréchal Mac-Mahon. » 

A cette distinction se joignit le produit 
d'une souscription due k l'initiative du jour- 
nal la Liberté; M. Ducatel fut ainsi gratifié 
d'une somme de 100,000 francs. Enfin , le 
gouvernement le nomma à une perception 
importante, fonction qu'il adû résigner plus 
tard, k la suite de circonstances que nous 
n'avons pas k apprécier ici. • 

Le Journal officiel de la Commune du 22 mai 
se garda bien de faire connaître h la popula- 


COMM 


579 


tion l'entrée des troupes dans Paris, comme 
si le secret d'un tel événement pouvait res- 
ter longtemps limité aux quartiers occupés; 
toutefois, la proclamation suivante était si- 
gnificative : 

« AU PEUPLE DE PARIS, À LA GARDIÎ 
NATIONALE. 

» Citoyens, 

b Assez de militarisme, plus d'états-majors 
galonnés et dorés sur toutes les coutures ! 

= Place au peuple, aux combattants, aux 
bras nusl L'heure de la guerre révolution- 
naire à sonné. 

■ Le peuple ne connaît rien aux manœu- 
vres savantes, mais quand il a un fusil à la 
main, du pavé sous les pieds, Une craint pas 
tous les stratégistes de l'école monarchiste. 

» Aux armes! citoyens, aux armes! il s'a- 
git, vous le savez, de vaincre ou de tomber 
dans les mains impitoyables des réaction- 
naires et des cléricaux de Versailles, de ces 
misérables qui ont , de parti pris, livré la 
France aux Prussiens et qui nous font payer 
la rançon de leurs trahisons! 

» Si vous voulez que le sang généreuxqui 
a coulé comme l'eau depuis six semaines ne 
soit pas infécond, si vous voulez vivre libres 
dans la France libre et égalitaire, si vous 
voulez épargner k vos enfants et vos dou- 
leurs et vos misères , vous vous lèverez 
comme un seul homme, et devant votre for- 
midable résistance, l'ennemi, qui se flatte de 
vous remettre au joug, en sera pour la honte 
des crimes inutiles dont il s'est souillé de- 
puis deux mois. 

• Citoyens, vos mandataires combattront 
et mourront avec vous s'il le faut. Mais au 
nom de cette glorieuse France, mère de toutes 
les révolutions populaires, foyer permanent 
des idées de justice et de solidarité qui doi- 
vent être et seront les lois du monde, mar- 
chez k l'ennemi, et que votre énergie révo- 
lutionnaire lui montre qu'on peut vendre 
Paris, mais qu'on ne peut ni le livrer ni le 
vaincre! 

" La Commune compte sur vous, comptez 
sur la Commune ! 

• Le délégué à la guerre, 
» Ch. Delescluzë. 
• Le comité de Salut public, 

» Ant. Arnaud, Billioray, 
E. Eudks, F. Gambon, 
G. Ranvier. > 
Le ton général de cette pièce indique suf- 
fisamment un appel aux résolutions désespé- 
rées; mais il était trop tard : dès ce moment 
la Commune ne fera plus qu'agoniser dans 
les plus terribles convulsions. L'Officiel du 
24 se décide enfin k parler, quand il n'y avait 
plus moyen de cacher une nouvelle que toute 
la population connaissait. En tête de ce nu- 
méro figurent diverses proclamations, dont 
nous reproduisons les plus caractéristiques. 

a LE PEUPLE DE PARIS , AUX SOLDATS 
DE VERSAILLES. 

» Frères, 

• L'heure du grand combat des peuples 
contre leurs oppresseurs est arrivée! 

» N'abandonnez pas la cause des travail- 
leurs ! 

» Faites comme vos frères du 18 mars ! 

» Unissez-vous au peuple, dont vous faites 
partie 1 

» Laissez les aristocrates , les privilégiés, 
les bourreaux de l'humanité se défendre eux- 
mêmes, et le règne de In justice sera facile 
à établir. 

» Quittez vos rangs ! 

» Entrez dans nos demeures. 

ji Venez à nous, au milieu de nos familles. 

» Vous serez accueillis fraternellement et 
aveu joie. 

> Le peuple de Paris a confiance dans vo- 
tre patriotisme. 

» Vive la République! 
» Vive la Commune 1 

• 3 prairial an LXXIX. 

» La Commune ue r'ans. « 
■ Que tous les bons citoyens se lèvent! 

• Aux barricades 1 l'ennemi est dans nos 
mursl 

» Pas d'hésitation 1 

> En avant pour la République , pour la 
Commune et pour la Liberté 1 

> Aux armes ! 
» Paris, le 3 prairial an LXXIX. 

• Le comité de Salut public, 
Ant. Arnaud, Billioray, 
E. Eudes, F. Oambon, 
G. Ranvier. » 
« Le comité de Salut public autorise les 
chefs de barricades k requérir l'ouverture 
des portes des maisons, lk où ils le jugeront 
nécessaire; 

» A réquisitionner pour leurs hommes tous 
les vivres et objets utiles à la défense, dont 
ils feront récépissé et dont la Commune fera 
état k qui de droit. 

» Le membre du comité de Salut public, 
• G. Ranvier. 

• Paris, le 3 prairial an LXXIX. » 

« Soldats de l'armée de Versailles, 

• Le peuple de Paris ne croira jainuis que 
vous puissiez diriger contre lui vos urines 
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quand sa poitrine touchera les vôtres; vos 
mains reculeraient devant un acte qui serait 
un véritable, fratricide. 

■ Comme nous, vous êtes prolétaires; comme 
nous, vous avez intérêt à ne plus laisser aux 
monarchistes conjurés le droit de boire votre 
sang comme ils boivent vos sueurs. 

» Ce que vous avez fait au 1S mars, vous le 
ferez encore, et le peuple n'aura pas la dou- 
leur de combattre des hommes qu'il regarde 
comme des frères et qu'il voudrait voir s'as- 
seoir avec lui au banquet civique de la liberté 
et de l'égalité. 

» Venez à nous, frères, venez à nous ; nos 
bras vous sont ouverts I 

i Le comité de Salut public, 
i Ant. Arnaud, Billioray, 
E. Eudes, F. Gambon, 
0. Ranvier. » 

• 3 prairial an LXX1X. » 

« Soldats de l'armée de Versailles, 

» Nous sommes des pères de famille. 

« Nous combattons pour empêcher nos en- 
fants d'être un jour courbés, comme vous, 
sous le despotisme militaire. 

» Vous serez un jour pères de famille. 

• Si vous tirez sur le peuple aujourd'hui, 
vos fils vous maudiront , comme nous mau- 
dissons les soldats qui ont déchiré les en- 
trailles du peuple en juin 1848 et en décem- 
bre 1851. 

» Il v a deux mois, au 18 mars, vos frères 
de l'armée de Paris, le cœur ulcéré contra 
les lâches qui ont vendu la France, ont fra- 
ternisé avec le peuple; imitez-les. 

» Soldats, nos enfants et nos frères , écou- 
tez bien ceci, et que votre conscience décide : 

■ Lorsque la consigne est infâme, la déso- 

■ béissanee est un devoir. • 

• 4 prairial an LXXIX. 

» Le Comité central.' 
« Citoyens, 

» La porte de Sainl-Cloud , assiégée de 
quatre côtés à la fois par les feux du Mont- 
Valérien, de la butte Mortemart, des Mouli- 
neaux et du fort d'Issy, que la trahison a 
livré, la porte de Saint-Cloud a été forcée 
par les Versaillais, qui se sont répandus sur 
une partie du territoire parisien. 

i Ce revers, loin de vous abattre, doit être 
un stimulant énergique. Le peuple qui dé- 
trône les rois, qui détruit les bastilles; le 
peuple de 1789 et de 1793, le peuple de la 
Révolution ne peut perdre en un jour le fruit 
de l'émancipation du 18 mars. 

• Parisiens, la lutte engagée ne saurait 
être désertée pur personne ; car c'est la lutte 
de l'avenir contre le passé, de la liberté con- 
tre le despotisme, de l'égalité contre le mo- 
nopole, de la fraternité contre la servitude, 
de la solidarité des peuples contre l'égoïsme 
des oppresseurs. 

• Aux armes I 

• Donc, < Aux armes 1 » que Paris se hérisse 
de barricades, et que, derrière ces remparts 
improvisés, il jette encore à ses ennemis son 
cri de guerre, cri d'orgueil, cri de défi , mais 
aussi cri de victoire ; car Paris, avec ses bar- 
ricades, est inexpugnable. 

> Que les rues soient toutes dépavées ; d'a- 
bord, parce que les projectiles ennemis, tom- 
bant sur la terre, sont inoins dangereux; 
ensuite, parce que les pavés, nouveaux 
moyens de défense, devront être accumulés, 
de distance en distance , sur les balcons des 
étages supérieurs des maisons. 

» Que le Paris révolutionnaire, le Paris des 
grands jours fasse son devoir; la Commune 
et le comité de Salut public feront le leur. 
• Le comité de Salut public, 

» Ant. Arnaud, Billioray, 
E. Eudes, F. Gambon, 
G. Ranvier. • 

Nous devons mentionner également le sin- 
gulier compromis' proposé par le Comité cen- 
tral , alors que l'armée était déjà maîtresse 
de la moitié de la capitale : 

i FÉDÉRATION RÉPUBLICAINE DE LA GARDE 
NATIONALE. 

» Comité central. 

» Au moment où les deux camps se recueil- 
lent, s'observent et prennent leurs positions 
stratégiques j 

» A cet instant suprême où toute une po- 
pulation, arrivée au paroxysme de l'exaspé- 
ration, est- décidée à vaincre ou a mourir 
pour le maintien de ses droits; 

■ Le Comité central veut faire entendre sa 
voix. 

> Nous n'avons lutté que contre un ennemi: 

■ la guerre civile. • Conséquents avec nous- 
mêmes, soit lorsque nous étions une admi- 
nistration provisoire, soit depuis que nous 
sommes entièrement éloignés des affaires, 
nous avons pensé, parlé, agi en ce sens. 

• Aujourd'hui et pour une dernière fois, 
en présence des malheurs qui pourraient fon- 
dre sur tous , 

■ Nous proposons a l'héroïque peuple armé 
qui nous a nommés , nous proposons aux hom- 
mes égarés qui nous attaquent la seule so- 
lution capable d'arrêter l'effusion du sang, 
tout en sauvegardant les droits légitimes que 
Paris a conquis : 

■ l" L'Assemblée nationale, dont le rôle est 
terminé, doit se dissoudre ; 
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» 2° La Commune se dissoudra également; 

» 3" L'armée dite régulière quittera Paris 
et devra s'en éloigner d'au moins 25 kilo- 
mètres; 

» 4° 11 sera nommé un pouvoir intérimaire, 
composé des délégués des villes de 50,000 ha- 
bitants. Ce pouvoir choisira parmi ses mem- 
bres un gouvernement provisoire, qui aura 
la mission de faire procéder aux élections 
d'une Constituante et de la Commune de 
Paris ; 

> 5» Il ne sera exercé de représailles ni 
contre les membres de l'Assemblée ni contre 
les membres de la Commune, pour tous les 
faits postérieurs au 26 mars. 

» Voilà les seules conditions acceptables. 

> Que tout le sang versé dans une lutte fra- 
tricide retombe sur la tête de ceux qui les 
repousseraient. 

» Quant à. nous, comme par le passé, nous 
remplirons notre devoir jusqu'au bout. 

• Le Comité central. 
■ 4 prairial an LXXIX. > 

Voilà une pièce qui donne une singulière 
idée de l'intelligence des membres du Comité 
central ; proposer un pareil ultimatum à un 
ennemi déjà aux trois quarts vainqueur, c'est 
vraiment pousser trop loin l'ineptie. 

Malgré la situation désespérée dans la- 
quelle se trouvait la Commune, ses journaux 
n'avaient pas encore renoncé à tromper la 
population par de ridicules forfanteries. A ce 
moment même, voici l'appel que formulait 
Paris libre : 

« Citoyens, 

» Les Versaillais doivent comprendre , à 
l'heure qu'il est, que Paris est aussi fort au- 
jourd'hui qu'hier. 

» Malgré les obus qu'ils font pleuvoir jus- 
qu'à la porte Saint-Denis sur une population 
inolFensive, Paris est debout, couvert de bar- 
ricades et de combattants! 

> Loin de répandre la terreur, leurs obus ne 
font qu'exciter davantage la colère et le cou- 
rage des Parisiens 1 

• Paris se bat avec l'énergie des grands 
jours! 

• » Malgré tous les effets désespérés de l'en- 
nemi , depuis hier il n'a pu gagner un pouce 
de terrain. 

» Partout il est tenu en échec; partout où 
il ose se montrer, nos canons et nos mitrail- 
leuses sèment la mort dans ses rangs. 

» Le peuple, surpris un instant par la tra- 
hison, s'est retrouvé • les défenseurs du droit 
se sont comptés, et c est en jurant de vaincre 
ou de mourir pour la République qu'ils sont 
descendus en masse aux barricades! 

■ Versailles a juré d'égorger la République; 
Paris a juré de la sauver. 

■ Non, un nouveau 2 décembre n'est plus 
possible; car, fort de l'expérience du passé, 
le peuple préfère la mort à la servitude. 

• Que les hommes de septembre sachent bien 
ceci : le peuple se souvient. Il a assez des 
traîtres et des lâches qui, par leurs défec- 
tions honteuses, ont livré la France à l'é- 
tranger. 

» Déjà les soldats, nos frères, reculent de- 
vant le crime qu'on veut leur faire com- 
mettre. 

• Un grand nombre d'entre eux sont passés 
dans nos rangs. 

• Leurs camarades vont suivre en foule 
leur exemple. 

» L'armée de Thiers se trouvera réduite à 
ses gendarmes. Nous savons ce que veulent 
ces hommes et pourquoi ils combattent! 

> Entre eux et nous il y a un abîme. 

• Aux armes! 

» Du courage, citoyens, un suprême effort, 
et la victoire et à nous. 

• Tout pour la République ( 

• Tout pour la Commune ! » 

C'est avec ces affirmations mensongères et 
odieuses qu'on poussait aux dernières extré- 
mités de malheureux égarés. 

Nous avons tenu à ne pas interrompre la 
série des documents que nous empruntions 
au Journal Officiel de la Commune, dont le 
dernier numéro parut le mercredi 24 mai. 
C'est surtout l'histoire intérieure de Parisque 
nous nous sommes attaché à retracer. Nous 
allons aborder maintenant le récit des évé- 
nements militaires, et, pour ne pas entrer 
dans de trop longs développements, nous re- 
produisons in extenso, au risque de quelques 
rares répétitions, le rapport du maréchal de 
Mac-Manon, suffisamment explicite dans la 
brièveté et la concision que comportent les 
pièces de ce genre. 

« Rapport sur les opérations de l'armée de 
Versailles, depuis le II avril, époque de 
sa formation, jusqu'au moment de la pa- 
cification de Paris, le 23 mai. 

» 5 avril. L'armée destinée à faire le siège 
de Paris a été créée par décret du chef du 
pouvoir exécutif du 6 avril. 

» Lors de sa formation , elle comprenait 
l'armée de Versailles proprement dite, com- 
posée de trois corps d'armée, sous les ordres 
du maréchal de Mac-Manon, et l'armée de 
réserve, sous les ordres du général Vinoy. 

» Les l« r et 20 corps, ainsi que l'armée de 
réserve, comptaient chacun trois divisions 
d'infanterie et une brigade de cavalerie lé- 
gère ; deux batteries d artillerie et une com- 
pagnie du génie étaient attachées à chaque 
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division ; deux batteries k balles et deux bat- 
teries de 12 formaient la réserve d'artillerie 
de chacun de ces corps. 

» Le 3e corps, entièrement composé de ca- 
valerie, comprenait trois divisions, à cha- 
cune desquelles était attachée une batterie à 
cheval. 

' La réserve générale de l'armée compre- 
nait dix batteries et deux compagnies du 
génie. 

» L'armée, ainsi constituée, est placée, pour 
les opérations de siège, sous le commande- 
ment en chef du maréchal; elle commence 
ses opérations le 11 avril. 

• A ce moment, Paris et les forts du Sud 
étaient au pouvoir de l'insurrection ; seul, le 
Mont-Valérien restait entre nos mains. Les 
troupes réunies à Versailles, sous les ordres 
du général Vinoy, avaient occupé, dans les 
premiers jours d avril, les positions de Chà- 
tillon, Clamart, Meudon, Sèvres et Saint- 
Cloud, ainsi que celles de Courbevoie et de 
la tête du pont de Neuilly, sur la rive droite. 

» 11 avril. Telles étaient les positions res- 
pectives, lorsque, le il avril, le maréchal de 
Mac-Manon, commandant en chef, indique à 
chacun des corps les emplacements à occuper 
et les dispositions à prendre. 

• Le 26 corps, sous les ordres du général 
de Cissey, est chargé des attaques de droite; 
il s'établit à Chàtillon, Plessis-Piquet, Villa- 
Coublay et dans les villages en arrière sur 
la Bièvre. 

» Le 1er corps, sous le commandement du 
général Ladmirault, est chargé des attaques 
de gauche. La division de Maud'huy occupe 
Courbevoie et la tête du pont de Neuilly; la 
division Montaudon, Rueil et Nanterre ; la 
division Grenier campe à Villeneuve-l'Etang. 

• La division occupant Courbevoie et la 
tête du pont de Neuilly devait être relevée 
tous les quatre jours par l'une des deux au- 
tres divisions du corps. 

> L'armée de réserve, commandée par le 
général Vinoy, fournit deux divisions en pre- 
mière ligne : l'une d'elles occupe Clamart, 
Meudon et Bellevue ; l'autre, Sèvres et Saint- 
Cloud; une troisième reste en réserve à Ver- 
sailles. 

• Le 3« corps, sous les ordres du général Du 
Barail , est chargé de couvrir l'année sur la 
droite. Il doit occuper Juvisy, Lon^jumeau, 
Palaiseau et Verrières , poussant ses avant- 
postes en avant de la route de Versailles à 
Choisy-le-Roi. 

■ Le plan d'attaque consistait à s'emparer 
du Point-du-Jour. L'enceinte bastionnée au 
sud de Paris, depuis la porte Maillot jusqu'à 
la porte de Gentilly, se développe sur deux 
'longues lignes droites et n'offre, en réalité, 
qu'un saillant abordable, le Point-du-Jour; 
mais, couvert en avant par le fort d'Issy, il 
était nécessaire de s'emparer de ce fort avant 
de, commencer les travaux d'approche vers 
l'ënceirite. 

» Par suite, le 2 e corps (général de Cissey) 
doit s'avancer en cheminant vers le fort 
d'Issy, pendant que le l« r corps (général 
Ladmirault) s'établira fortement & gauche et 
s'emparera de toute la rive droite de la Seine 
jusqu'à Asnières. 

» 12 avril. Dès le 12 avril, le corps de Cissey 
commence les travaux de trancliée et réta- 
blissement de nouvelles batteries sur le pla- 
teau de Chàtillon; le général Charlemagne, 
commandant la brigade de cavalerie du 
2e enrps, fait couper à hauteur de Juvisy le 
chemin de- fer d'Orléans et la ligne télégra- 
phique, et intercepte ainsi toute communica- 
tion entre Paris et le Sud. 

• Le corps Ladmirault gagne, dès le pre- 
mier jour, du terrain en avant de Neuilly et 
s'empare du village de Colombes. Le 14 avril, 
les maisons occupées parles insurgés au nord 
de Courbevoie sont attaquées, la redoute de 
Gennevilliers est enlevée et une reconnais- 
sance est poussée jusque devant le château 
de Bécon, dont la possession est importante, 
afin de permettre l'établissement de batteries 
destinées à combattre celles de Clichy et 
d' Asnières. 

o 17 avril. Le 17, le château de Bécon est 
brillamment enlevé par le 36" de marche (bri- 
gade Lefèbvre); le parc est rais en état de dé- 
fense et les batteries sont immédiatement 
construites. Le lendemain, le 36" continuant 
son mouvement en avant déloge les in- 
surgés de toutes les maisons qui bordent la 
route d'Asnières et s'empare de la gare, où il 
s'établit solidement. 

» Le village de Bois-Colombes est en même 
temps enlevé par le l" régiment de gendar- 
merie (colonel Grémelin), secondé par un ba- 
taillon du 72 e de marche (brigade Pradier). 

« Par suite de ces coups de main, l'insur- 
rection se trouve définitivement confinée sur 
la rive droite dans cette partie de nos atta- 
ques, et le corps Ladmirault reste, dès lors, 
sur la défensive, sans chercher à g.igner du 
terrain en avant, si ce n'est pour s'emparer, 
dans Neuilly, de quelques îlots de maisons 
nécessaires à la protection de notre ligne de 
défense. 

» A la droite, le corps de Cissey s'avance 
vers le fort d'Issy, en établissant des paral- 
lèles entre Clamart et Chàtillon. Les insurgés 
prononcent journellement contre nos tran- 
chées des mouvements offensifs qui sont vi- 
goureusement repousses. 

• Les travaux de tranchée et la construc- 
tion d'une série de batteries sur les crêtes à 
Chàtillon, Meudon et Bellevue absorbent la 
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période du il au 25 avril, signalée seulement 
par l'occupation de Bagneux, enlevé aux in- 
surgés le 20 et mis en état de défense. 

» Pendant ce temps, les 4« et 5« corps 
d'armée sont créés par décision du 23 avril 
et comprennent chacun deux divisions for- 
mées principalement d'éléments rentrant des 
prisons de l'ennemi. Ils sont placés sous le 
commandement des généraux Douay et Clin- 
chant et doivent prochainement prendre 
part aux travaux de siège. 

» 25 avril. Le 25, les batteries des attaques 
de droite ouvrent leur feu; les batteries de 
Breteuil, de Brimborion, de Meudon, de Chà- 
tillon et du Moulin-de-Pierre couvrent le 
fort d'Issy de leurs obus, et la batterie entre 
Bagneux et Chàtillon tire sur le fort de Van- 
ves. Ces deux forts, puissamment armés, ré- 
pondent vigoureusement, ainsi que l'enceinte 
et le Point-du-Jour. Une carrière, près du ci- 
metière d'Issy, est enlevée aux insurgés, et 
une tranchée est creusée le long de la route 
de Clamart aux Moulineaux, pour dominer 
ca dernier village. 

• 26 avril. A ce moment, le projet est arrêté 
de poursuivre les travaux d'approche, à droite 
et à gauche du fort d'Issy, afin de le débor- 
der sur deux côtés et de l'isoler autant que 
possible. Dans ce but, il est nécessaire do 
s'emparer du village des Moulineaux , poste 
avancé des insurgés, qui inquiète nos appro- 
ches. Cette opération est exécutée dans la 
soirée du 26 par des troupes du 35<> et du 
lioe de ligne (division Faron), du corps Vi- 
noy. Le village des Moulineaux, attaqué avec 
vigueur, est vaillamment enlevé. Les jour- 
nées des 27 et 28 sont consacrées à s'y forti- 
fier, en même temps qu'une seconde parallèle 
est établie entre les Moulineaux et le chemin 
dit la Voie-Verte, à 300 mètres environ des 
glacis du fort. Des cheminements sont pous- 
sés en même temps en avant, dans la direc- 
tion de la gare de Clamart. 

• L'occupation des Moulineaux nous per- 
met de déboucher sur les positions que les 
insurgés possèdent encore à l'ouest du fort, 
tant sur le plateau, au cimetière, que sur les 
pentes, dans le parc, en avant du village 
d'Issy. 

> Ces positions sont fortement retranchées 
par l'ennemi, qui s'abrite derrière des épau- 
lemenis, des maisons et des murs crénelés, 
dirigeant sur nos troupes une fusillade in- 
cessante. 

■ 29 avril. Le 29, dans la soirée, le cime- 
tière, les tranchées et le parc d'Issy sont en- 
levés par le concours de trois colonnes com- 
posées de bataillons des brigades Derroja, 
Berthe et Paturel. 

• L'action préparée par une violente ca- 
nonnade est menée avec vigueur; le cime- 
tière est enlevé à la baïonnette sans tirer un 
coup de fusil; les tranchées qui relient le ci- 
metière au parc, abordées avec élan, tombent 
en notre pouvoir, pendant que les troupes de 
la brigade Paturel s'emparent vaillamment 
de formidables barricades armée3 de mitrail- 
leuses et pénètrent dans le parc d'Issy, où 
elles refoulent les insurgés. 

■ Nos pertes sont minimes; l'ennemi a un 
grand nombre de tués et laisse entre nos 
mains un certain nombre de prisonniers et 
8 pièces d'artillerie. 

• A la même heure, une reconnaissance, 
vigoureusement exécutée par deux compa- 
gnies du 70 e de marche, s'empare de la ferme 
Bonamy , située à 500 mètres du fort de 
Vanves, tue 30 insurgés et fait 75 prison- 
niers. 

» Afin de profiter de la panique éprouvée 
par les insurgés dans la nuit il il 29 avril, à la 
suite de la prise du cimetière et du parc 
d'Issy, un parlementaire est envoyé au fort 
d'Issy, dans la soirée du 30, pour sommer la 
garnison de se rendre. La promesse aux in- 
surgés d'avoir la vie sauve semble les rendre 
accessibles aux propositions; mais, ia nuit 
arrivant, le parlementaire est obligé de ren- 
trer dans nos lignes. 

» l«r m ai. Dans la matinée du 1er mai, la 
sommation de rendre le fort est renouvelée; 
mais, pendant la nuit, les insurgés avaient 
reçu du renfort avec le prétendu général 
Eudes, qui avait pris le commandement du 
fort et qui refuse toute proposition de se 
rendre. 

» Les travaux du siège et le tir des batte- 
ries, un moment suspendus, sont immédiate- 
ment repris. 

» Afin d'aborder le fort par la droite et par 
la gauche, les troupes de la l'« division de 
l'armée de réserve (général Faron) exécu- 
tent deux attaques vigoureuses, l'une sur la 
tare de Clamart et l'autre sur le château 
'Issy. Ces deux mouvements, opérés avec 
beaucoup de sang-froid et d'entrain par le 
22« bataillon de chasseurs, le 35° et le 42° de 
ligne réussissent complètement sans grandes 
pertes, relativement à celles des insurgés. 

> Les positions conquises donnent la possi- 
bilité d'inquiéter l'entrée du fort; le château 
est immédiatement relié avec les travaux en 
arrière ; toutefois, le feu convergent des forts 
d'Issy et de Vanves et des maisons en avant 
empêche l'occupation définitive de la gare. 

• 3 mai. Dans la même nuit, un coup de main 
hardi était exécuté par 1,200 hommes de la 
3 e division (général Lacretelle), qui se por- 
taient sur les ouvrages en avant de Villejuif, 
tuaient 250 insurgés dans la redoute du Mou- 
lin-Saquet et ramenaient 300 prisonniers et 
8 pièces de canon. 
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• Cependant ces attaques de jour et de nui 1 
et les travaux de tranchée fatiguent les trou' 
pes commandées par le général de Cissey j 
afin de les soulager, le 5« corps (général Clin - 
chant), qui s'organisait au camp de Satory, 
reçoit l'ordre de prendre part aux travaux 
de siège ; il s'établit à la droite et en arrière 
du 20 corps. 

» 5 mai. Le 5, une opération de nuit, menée 
avec vigueur par deux compagnies du 17 e ba- 
taillon de chasseurs, 250 marins et le 2« ré- 
giment provisoire , permetd'occuper la gare 
de Clamart, le passage voûté du chemin de 
fer, ainsi qu'un redan qui forme le point cen- 
tral des communications entre les forts d'Issy 
et de Vanves. 

» Les jours suivants sont employés à con- 
solider les positions conquises, a approfondir 
les tranchées et à cheminer vers l'église 
d'Issy, à travers les rues du village. 

• A ce moment, les batteries destinées à 
protéger les attaques de droite étaient celles 
deBellevue, de Meudon, duChalet-de-Fleury, 
dos Moulineaux, du phare du château d'I->sy, 
du Moulin-de-Pierre, du plateau de Châtillon 
et de Bagneux. Ces batteries, armées de 
70 pièces de canon , écrasent de leurs pro- 
jectiles les forts d'Issy et de Vanves et com- 
muniquent le feu à leurs bâtiments. 

■ 8 mai. Pendant la nuit du 8 mai, l'église 
d'Issy ainsi que l'extrémité du parc des alié- 
nés sont occupés de manière à fermer les 
abords du fort. Une reconnaissance est en 
même temps poussée dans les fossés du fort 
de Vanves et la tète de ses communications 
souterraines est occupée. 

» 9 mai. Dans la matinée du 9, l'investisse- 
ment du fort d'Issy est complet; le fort est 
muet. Une reconnaissance faite par une com- 
pagnie du 38° de inarche s'avance jusque sur 
le glacis et, ne rencontrant aucun défenseur, 
pénètre dans l'intérieur. Le fort se trouvait 
évacué; il est immédiatement occupé. 

• Pendant qu'à la droite une suite de coups 
de main avaient amené l'investissement et la 
reddition du fort d'Issy, au centre, une grande 
batterie de 70 pièces de marine, destinée à 
contre-battre l'artillerie de la place au Point- 
du Jour, a. rendre intenables les portes de 
Saint-Cloud et de Passy et à enfiler les pre- 
miers bastions de la rive gauche, avait été 
construite sur les hauteurs de Montretout et 
avait ouvert son feu sur le Point-du-Jour, 
dès le S mai. 

■ Le 4« corps (général Douay) avait pris 
son bivouac, le 5 mai, à Villeneuve-l'Etang 
et se préparait a pousser ses attaques sur le 
Point-du-Jour; la division Vergé de l'armée 
de réserve (général Vinoy), placée sous les 
ordres du général Douay, pour concourir aux 
travaux du siège , occupait Sèvres et Saint- 
Cloud. 

» Dans la nuit du 8 au 9, huit bataillons des 
divisions Berthaut (corps Douay) et Vergé 
(corps Vinoy) franchissent la Seine et en- 
tament une parallèle de 1,500 mètres de lon- 
gueur, depuis la Seine au pont de Billancourt 
jusqu'au quariier des Princes, eu avant du 
village de Boulogne. 

» Les attaques de droite et de gauche mar- 
chent alors parallèlement. L'attaque de droite 
est dirigée contre le fort de Vanves, vers le- 
quel on chemine, pour investir le fort par la 
forge. L'attaque de gauche s'avance dans le 
ois de Boulogne et embrasse bientôt toute 
la partie d'enceinte comprise entre la Seine 
et la porte de la Muette. 

» Sur la droite, une habile opération est 
exécutée dans la nuit du 9 au 10 mai contre 
les barricades situées en avant de Bourg-la- 
Reine, par cinq compagnies du 114 e de ligne, 
sous la direction du général Osmont. 

■ Les deux colonnes chargées do faire ce 
coup de main, parties de Bourg-la-Reine et 
de Bagneux, s'avancent vers Caohan de ma- 
nière à prendre les barricades à revers; aus- 
sitôt qu'elles ont fait leur jonction , elles es- 
caladent les tranchées et se précipitent sur 
les barricades, qui sont successivement en- 
levées avec un élan remarquable; nos pertes 
sont minimes; celles des insurgés sont d'une 
cinquantaine de morts et de 41 prisonniers. 

» En même temps, le 35c de ligne (division 
Faron) occupait le village de Vanves, et les 
gardes de tranchée s'emparaient de l'embran- 
chement du chemin de Vanves au fort avec 
la route stratégique; une place d'armes est 
établie aussitôt en ce point. Dans la même 
nuit, un pont est jeté sur la Seine, à l'île 
Saint-Germain (Billancourt), pour permettre 
la construction d'une batterie destinée à con- 
tre-battre les canonnières des insurgés em- 
bossées sur le pont-viaduc du Point-du-Jour. 

• 12 mai. Dans la journée du 12, les avant- 
postes du 2e corps continuent à gagner du 
terrain en avant. 

• A midi, les troupes du général Osmont 
occupent les maisons situées au point où la 
route stratégique rencontre la route de Chd- 
tillon à Montrouge et empêchent ainsi toute 
communication entre les forts de Vanves et 
de Montrouge. 

» Quelques heures plus tard, un bataillon 
du 46 e de marche (brigade Bocher) enlève à 
la baïonnette une forte barricade dans le vil- 
lage. d'Issy, ainsi que le couvent des Oiseaux 
et le séminaire. 

» Cette attaque, brillammentexécutée, avait 
jeté un tel effroi parmi les insurgés, qu'ils 
abandonnent successivement dans lu soirée 
toutes les parties du village qu'ils occupaient 
encore, et, dans la nuit, nos troupes s'étu- 
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Missent dans l'hospice des Petits-Ménages et 
le lycée Louis-le-Grand. 

» Les travailleurs de tranchée ouvrent aus- 
sitôt une parallèle entre l'hospice et la Seine, 
ainsi qu'une tranchée pour envelopper la 
gorge du fort de Vanves. 

• La batterie établie dans l'île Saint-Ger- 
main est démasquée et force, en deux heures, 
les canonnières à remonter la Seine. 

» Les reconnaissances faites le 12 et le 
13 mai sur le fort de Vanves avaient permis 
de constater qu'il était encore occupé. 

■ 13 mai. Dans la nuit du 13, le général 
Noël, renseigné par quelques insurgés, donne 
l'ordre de tenter l'entrée du fort. 

» Tandis que le génie fait ses préparatifs, 
le capitaine commandant la compagnie auxi- 
liaire du 7ie de marche, devançant les or- 
dres, entre dans le fort, qu'il trouve inoccupé. 
On en prend immédiatement possession, et 
toutes les précautions sont prises aussitôt 
pour empêcher les explosions préparées. 

" Tandis qu'à la suite de combats journa- 
liers les troupes de l'attaque de droite por- 
taient leurs cheminements k quelques cen- 
taines de mètres de la place et se rendaient 
maîtresses du fort de Vanves, celbs du corps 
Douay, à la gauche, prolongeaient leurs tran- 
chées jusque derrière la butte Montmartre. 

• Le 5 e corps (général Clinchant) franchis- 
sait la Seine le 13 mai, s'établissait k Long- 
champs et ouvrait -une parallèle en arrière 
des lacs du bois de Boulogne jusqu'à hau- 
teur de la porte de la Muette. 

» Dans la nuit du 13, des places d'armes 
étaient construites à 200 mètres de la con- 
trescarpe des bastions, des batteries établies 
aux extrémités des lacs et des embuscades 
dans leurs lies. 

» Pendant tout ce temps, le l" corps reste 
sur la défensive à Neuilly et Asnières, ou la 
canonnade et la fusillade sont journalières et 
continues. 

» A l'extrême droite, la cavalerie, qui oc- 
cupe toujours par ses avant-postes Fresnes, 
Rungis et la Belle-Epine, fouille les villages, 
tiraille avec les insurgés et fait une série de 
démonstrations qui facilitent les opérations 
et les coups de main des troupes qui atta- 
quent les forts d'Issy et de Vanves. 

i Après la prise du fort de Vanves, les tra- 
vaux de siège sont poursuivis avec la plus 
grande activité. 

» Les attaques de droite, s'appuyant aux 
deux forts conquis, cheminent entre le Petit- 
Vanves et la Seine, menaçant les portes de 
Sèvres et d'Issy. 

« 18 mai. Le principal fait d'armes est exé- 
cuté le 18 par deux colonnes composées de 
troupes du 82® de marche et du il 4e de 
ligne, précédées de quelques éclaireurs du 
113 e de ligne. 

n Ces deux colonnes enlèvent brillamment, 
sous la conduite du général Osmont, deux 
barricades en avant de Bourg-la-Reine, ainsi 
que le moulin de Cachan, tuant une centaine 
d'insurgés et ramenant 48 prisonniers. 

» Les attaques de gauche, des corps Douay 
et Clinchant, s'avancent sous la protection 
des batteries de Montretout et du Mont-Va- 
lérien pour couronner le chemin couvert et 
construire les batteries en brèche. 

• A l'extrême gauche, des batteries desti- 
nées à contre-battre celles des insurgés étaient 
construites au château de Bécon, sur la voie 
ferrée, dans la redoute de Gennevilliers et 
dans l'île de la Grande-Jatte. 

s A l'extrême droite, la cavalerie fait des 
reconnaissances journalières et continue ses 
démonstrations. 

« Les insurgés, pressentant que tout se 
prépare pour l'assaut de l'enceinte, redou- 
blent leur feu par intervalles. Dans la nuit 
du 18 au 19, il est très-actif sur les travaux de 
la rive gauche; et sur la rive droite, leur tir, 
guidé par la lumière électrique, rend impossi- 
ble toute poursuite des couronnements d u che- 
min couvert aux portes d'Auteuil et de Passy. 

» 20 mai. Cependant les batteries de brèche 
Sont établies et armées, et le 20, à une heure, 
elles ouvrent leur feu, tandis que toutes les 
batteries en arrière et les canons du Mont- 
Valérien écrasent l'enceinte de leurs projec- 
tiles. Les travaux sont en même temps pous- 
sés activement vers les glacis. Le feu de la 
place ne répond que faiblement sur le lycée 
de Vanves. 

• 21 mai. Le feu des batteries de brèche, 
qui avait cessé le 20, à huit heures du soir, re- 
prend dans le matin , avec la même énergie. 
Les canons du Mont- Valérien , les batteries 
de Montretout et toutes les batteries de Bou- 
logne , Issy et Vanves dirigent sur la place 
un feu tellement violent que l'enceinte ne 
répond que faiblement. 

» Les travaux sont poussés avec la plus 
grande activité; on élargit les cheminements 
pour les colonnes d'attaque. Le commandant 
en chef a déjà prescrit les dispositions gé- 
nérales pour ce grand acte, lorsque le maré- 
chal est informé par le général Douay, com- 
mandant les' attaques de droite de la rive 
droite (4e corps, divisions Berthaut et L'Hé- 
rillier et division Vergé de l'armée de ré- 
serve), que les gardes de tranchée entraient 
dans Paris par la porte de Saint-Cloud. 

• En effet, M. Ducatel, piqueur des ponts 
et chaussées, avait reconnu que les insurgés, 
exposés au feu de nos batteries, avaient 
abandonné le Point-du-Jour et que la porto 
de Saint-Cloud était libre; il en avait donné 
avis aux gardes do tranchée. 
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» Deux compagnies du 37» de ligne (divi- 
sion Vergé) , quelques sapeurs et quelques 
artilleurs, portant des mortiers de 0™, 15, pé- 
nétrèrent aussitôt, un par un, dans la place. 
La fusillade s'engage; une pièce de 12 est 
retournée contre les insurgés, pendant qu'on 
établit une passerelle sur les débris du pont- 
levis. Les gardes de tranchée et les travail- 
leurs sont amenés en grande hâte pour sou- 
tenir le combat. 

» Le maréchal commandant en chef, qui se 
trouvait en ce moment au Mont-Valérien, 
donne immédiatement connaissance à tous 
les commandants de corps d'armée de la sur- 
prise de la porte de Saint-Cloud et prescrit 
au général Clinchant, commandant 1 attaque 
de gauche de la rive gauche (5 a corps), au 
général Ladmirault, commandant le 1er corps, 
et au général Vinoy, commandant l'armée de 
réserve, de faire les dispositions nécessaires 
pour entrer dans la place à la suite du corps 
du généra! Douay; il porte son quartier gé- 
néral à Boulogne, 

» Le général Berthaut, commandant la 
ire division du 4« corps, suit les compagnies 
du 37e, entrées les premières dans la place. 
La brigade Gandil, de cette division, y pénètre 
à six heures et demie , suivie de près par la 
brigade Carteret. Le général Berthaut avait 
pour mission de s'emparer du quadrilatère 
formé par les bastions 61 à 67, la Seine et le 
viaduc du chemin de fer de Ceinture, posi- 
tion importante qui constitue, dans Tinté;- 
rieur des murs, une excellente place d'armes. 

» Cette opération s'exécute en longeant les 
fortifications par le boulevard Murât, de ma- 
nière k tourner, les défenses du pont-viaduc 
qui font face au Point-du-Jour et à s'em- 
parer de la porte d'Auteuil , pour donner 
accès à d'autres colonnes. 

» La division Vergé entre dans Paris k 
sept heures et demie, et se dirige par la route 
de Versailles, vers le pont de Grenelle. 

» Les divisions Berthaut et l'Hérillier 
(4e corps), après s'être emparées de la porte 
d'Auteuil et du viaduc du chemin de fer, se 
portent en avant pour attaquer la seconde 
ligne de défense des insurgés entre la Muette 
et la rue Guillon: Elles s emparent de l'asile 
Sainte-Périne, de l'église et de la place d'Au- 
teuil. 

• La division Vergé, sur leur droite, enlève 
une formidable barricade qui se trouvait Sur 
le quai, à hauteur de la rue Guillon, puis se 
porte sur la forte position du Trocadéro , 
qu'elle enlève , et y prend position, en y fai- 
sant 1,500 prisonniers. 

» De son côté, le général Clinchant entre 
dans la place vers neuf heures du soir, par la 
porte de Saint-Cloud, avec la brigade Blot, 
suivie de la brigade Brauer, tourne à gau- 
che et, suivant les boulevads Murât et Su- 
chet, arrive k la hauteur de la porte d'Au- 
teuil • il dégage cette porte et permet ainsi à 
la brigade Cottretd'y pénétrer. 

» Le général Clinchant continue alors son 
mouvement le long des remparts parla route 
militaire et s'empare de la porte de Passy. 
La brigade de Courcy entre dans la place par 
cette porte. 

» La position importante du château de la 
Muette, dont les défenses s'appuient aux rem- 
parts et se prolongent vers la Seine, devient 
l'objectif du général Clinchant. 

» Défendue par des fossés, des murs, des 
grilles, des batteries, elle était presque inat- 
taquable du côté des remparts. Le général se 
porte vers l'est, la tourne et l'enlève. 

« Pendant ce temps, les divisions Grenier 
et Laveaucoupet, du 1er corps, se dirigent 
sur le bois de Boulogne et pénètrent dans la 
place dès trois heures du matin, par les portes 
d'Auteuil et de Passy, la 3° division (général 
Montaudon) gardant ses positions de Neuilly 
et d'Asnières. 

i Les divisions Bruat et Faron, de l'armée 
du général Vinoy, étaient entrées dans Paris 
à deux heures du matin, La division Faron s'é- 
tablit en réserve à Passy; la division Bruat 
a pour mission de franchir la Seine et d'en- 
lever la porte de Sèvres pour faciliter l'en- 
trée du 26 corps ; la brigade Bernard de Sei- 
gneurens , de cette division , traverse à cet 
effet le pont- viaduc. Elle éprouve des diffi- 
cultés à l'attaque du quartier de Grenelle, 
mais elle s'en empare au moment où leg trou- 
pes du général de Cissey, qui ont forcé la 
porte de Sèvres, viennent la rejoindre. 

« La brigade Bocher, de la division Susbielle, 
formant la tête de colunna d'attaque du co- 
lonel de Cissey, s'était massée, vers minuit, à 
200 mètres de l'enceinte. Les sapeurs du génie 
s'approchent eh silence de la porte de Sèvres 
et établissent avec des madriers disposés en 
rampe un étroit passage, par lequel pénètre, 
homme par homme, une compagnie du 18 e ba- 
taillon de chasseurs. Ce petit détachement 
s'élance sur le chemin de fer de Ceinture et 
s'empare de cette deuxième enceinte avant que 
l'éveil soit donné. 

» Il était deux heures et demie; la double en- 
ceinte sur la rive gauche se trouvait forcée, 
et les troupes de la brigade Bocher pouvaient 
ouvrir la porte de Versailles. 

o 22 mai. Les positions du Trocadéro et de 
la Muette, sur la rive droite, étant enlevées, 
la division Bruat et la tête du corps du gé- 
néral de Cissey occupant déjà une partie du 
quartier de Grenelle sur la rive gauche, Je 
maréchal , dont le quartier général venait 
d'être transporté au Trocadéro , avait à ré- 
gler la suite k donner aux opérations. 
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• Les insurgés, qui avaient établi de nom- 
breuses barricades, dont plusieurs étaient 
armées d'artillerie , à tous les carrefours 
principaux et près des portes, se défen- 
daient encore avec énergie. Leurs princi- 
paux points de résistance paraissaient être 
Montmartre, la place de la Concorde , les 
Tuileries, la place Vendôme et l'Hôtel de ville. 

» N'ayant pas l'espoir de pouvoir enlever 
ces positions dans la journée, le maréchal 
donne les instructions nécessaires pour oc- 
cuper, s'il est possible, avant la nuit, des 
fioints qui lui permettent 4e les tourner dans 
a journée du lendemain. 

» Le corps du général Douay, à droite, 
doit occuper, le soir, le palais de l'Industrie, le 
palais de l'Elysée et le ministère de l'intérieur. 

» Le général Clinchant, sur sa gauche, 
cherchera k se rendre maître de la gare de 
l'Ouest, de la caserne de la Pépinière et du 
collège Chaptal. 

» Le général Ladmirault, suivant le che- 
min de fer de Ceinture, s'avancera jusqu'à 
la porte d'Asnières. 

» Sur la rive gauche, le général de Cissey 
doit chercher k s'emparer de l'Ecole mili- 
taire et des Invalides, en les tournant par 
l'Est, et, s'il est possible, de la gare de 
Montparnasse. 

» Le général Vinoy laissera la division 
Bruat sur la rive gauche pour appuyer le 
mouvement du général de Cissey, qui a été 
obligé de laisser six bataillons à la garde des 
forts et des batteries du sud. 

» A la fin de la journée, cette division oc- 
cupera les écuries de l'empereur et la ma- 
nufacture des tabacs. 

» La division Faron, du général Vinoy, res- 
tera en réserve près du Trocadéro. 

» Telles étaient les principales dispositions 
adoptées pour la journée du 22. 

» Sur les six heures environ, après un in- 
stant de repos, les troupes, sur la rive droite, 
reprennent leur marche en avant. Les in- 
surgés, revenus de leur première surprise, 
s'étaient portés aux batteries des buttes 
Montmartre, de la place de la Concorde et des 
Tuileries ; ils balayent bientôt de leurs projec- 
tiles la place du Trocadéro et le quai de Billy. 

» Le général Douay commence le mouve- 
ment en avant; à droite, la division Vergé 
se dirige sur le palais de l'Industrie et sur 
celui de l'Elysée,' dont elle s'empare. Les di- 
visions Berthaut et L'Hérillier tournent le 
rond-point de l'Etoile, dont les défenses tom- 
bent entre leurs mains. 

» Le général Clinchant, formant un échelon 
un peu en arrière de la gauche du général 
Douay, enlève la formidable barricade de la 
place d'Eylau et s'empare de la porte Dau- 
phine. 

» Les généraux Douay et Clinchant conti- 
nuent ensuite leur mouvement. 

» Les divisions Berthaut et L'Hérillier 
(corps Douay) s'engagent dans les rues 
Morny et Abbatucci et se portent sur la ca- 
serne de la Pépinière et l'église Saint-Au- 
gustin, dont elles s'emparent après une vive 
résistance. Elles enlèvent ensuite une forte 
barricade construite au débouché des rues 
d'Anjou et de Suresnes, dont elles ne peu- 
vent approcher qu'en cheminant à travers 
les maisons et les jardins. 

» Le corps du général Clinchant enlève, 
par sa droite, la place Fontaine et le parc 
Monceaux, puis le collège Chaptal, la place 
d'Europe et la gare Saint-Lazare ; sa gau- 
che s'empare des places Saint- Ferdinand, de 
Courcelles, de "Wagram, fortement défen- 
dues, et enfin son extrême gauche de la 
porte des Ternes, de la porte Bineau et de 
celle d'Asnières. 

t Le général Ladmirault appuie le mou- 
vement de ces deux corps et, avant la nuit, 
vient s'établir en arrière du chemin de fer 
de l'Ouest, sa gauche k la porte d'Asnières. 

> Le général Montaudon, qui était resté à 
la garde des positions de Neuilly et d'As- 
nières, apercevant le mouvement du 5 e corps, 
se porte en avant avec la brigade Lefebvre, 
s'empare du rond-point d'Inkermann, du vil- 
lage Levallois-Perret et de différentes bat- 
teries extérieures qu'il trouve années de 
105 pièces de canon ; un de ses détachements 
occupe la porte Maillot. 

» Sur la rive gauche, la deuxième brigada 
de la division Bruat, après avoir enlevé plu- 
sieurs barricades dans le quartier de Gre- 
nelle, doit appuyer le mouvement du général 
Verge sur le palais de l'Industrie. Elle s'a- 
vance en longeant les quais et s'empare du 
ministère des affaires étrangères et du pa- 
lais législatif. 

» Les trois divisions du se Corps, après 
avoir pénétré dans l'enceinte par les portes 
de Sèvres et de Versailles, exécutent les 
mouvements prescrits. 

» La division Susbielle", formant trois co- 
lonnes, se porte, sans rencontrer de résis- 
tance, sur le Champ-de-Mars,oùelle déboucha 
k sept heures du matin, après avoir enlevé la 
caserne Dupleix. L'Ecole militaire ainsi tour- 
née est bientôt occupée, presque sans coup 
férir. Un parc de 200 pièces de canon, d'é- 
normes dépôts de poudre et des magasins 
considérables d'effets, de vivres et de muni- 
tions tombent entre nos mains. 

• Au centre, la division Lacretelle, après 
avoir enlevé brillamment les vastes bâti- 
ments crénelés du collège des jésuites, flan- 
qués de fortes barricades, ainsi que les barri- 
cades qui protègent la mairie du XVe arron- 
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dissement, s'avance par les rues Leeourbe 
et Croix-Nivert jusqu h la place Breteuil, où 
elle s'établit. 

» A la droite, la division Levassor-Sorval 
s'avança en trois colonnes vers le chemin de 
fer de l'Ouest. 

» Le général Osmont, longeant les fortifi- 
cations, enlève la porte cle Vanves et une 
forte barricnde armée d'artillerie à. l'inter- 
section du chemin de fer de Ceinture et de la 
voie ferrée de l'Ouest. Le colonel Boulanger, 
à !a tête du 114« de ligne, se dirige par les 
rues Dombasle etVoilléet s établit sur la voie 
ferrée, au sud de la gare des marchandises. 

» La brigade Lion, prenant la rue de Vau- 
girard, s'avance sans obstacle jusqu'au bou- 
levard Vuugirard et, de là, se porte rapi- 
dement en deux colonnes sur la jjare Mont- 
oarnasse, s'en empare et s'y fortifie. 

» Ainsi, a la fin de la journée , sur la rive 
gauche, la ligne des postes avancés s'appuie 
a la Seine, au Corps législatif, passe par les 
Invalides, la place de Breteuil, forme saillant 
à la gare de l'Ouest et vient, en suivant la 
voie ferrée, s'appuyer aux fortifications à la 
porte de Vanves. 

» 23 mai. L'enlèvement des buttes Mont- 
martre constitue la grande opération de la 
journée. 

» Les hauteurs de Montmartre ayant la 
plus grande partie de leurs barricades et de 
leurs batteries dirigées au sud vers l'inté- 
rieur de Paris , le plan d'attaque consiste à 
tourner les défenses et à les enlever en cher- 
chant à s'élever sur ces hauteurs par les 
côtés opposés. Le général Ladmirault doit 
attaquer par le nord et l'est, le général 
Clinchant par l'ouest. 

• Les troupes d'attaque se mettent en mou- 
vement à quatre heures du matin. La division 
Grenier, longeant les fortifications, débusque 
l'ennemi des bastions et enlève, avec le pins 
grand entrain, tous les obstacles. Arrivée à 
Hauteur de la rue Mercadet, la brigade Ab- 
batucci poursuit sa marche sur les boule- 
vards Bessières et Ney, enlève les barri- 
cades de la porte Clignancourt, le pont du 
chemin de fer du Nord et atteint la gare 
des marchandises, OÙ elle tourne a droite 
pour s'élever sur les buttes par les rues des 
Poissonniers et de Lebat; elle atteint la rue 
Mercadet et se trouve arrêtée dans un quar- 
tier hérissé de barricades entre le chemin 
de fer et le boulevard Ornano. La brigade 
Pradier, qui a suivi la rue Mercadet, avance 
lentement sous le feu plongeant des buttes 
et du cimetière Montmartre, où elle ne pé- 
nètre qu'après les plus grands efforts. 

» La division Laveaucoupet se prolonge le 
long des fortifications et atteint les rues des 
Saules et du Mont-Cenis, par lesquelles elle 
doit aborder les hauteurs de Montmartre. 

■ De son côté, le 5° corps (Clinchant), sui- 
vant le boulevard des Batignolles et les rues 
parallèles, s'empare de la mairie du XVII" ar- 
rondissement, de la grande barricade de la 
place Clichy et, longeant le pied sud des 
buttes, franchit tous les obstacles et pénètre 
dans le cimetière par le sud, en même temps 
que les têtes de colonne du 1er corps y en- 
trent par le nord. 

• A- ce moment, les hauteurs de Montmar- 
tre se trouvent entourées au nord et à l'ouest 
par les troupes du 1" e t du 5« corps. Une 
attaque générale n lieu par toutes les rues 
qui, de ces deux côtés, gravissent les pentes. 

» Le corps Clinchant, s'élevant par la rue 
Lepic, s'empare de la mairie du XVItlo ar- 
rondissement. 

» La brigade Pradier, du 1er corps, à la 
tête de laquelle marchent les volontaires de 
la Seine, arrive la première à la batterie du 
Moulin-de-la-Ga!ette ; bientôt après, une corn- 
pagniedu 1 B bataillon de chasseurs, soutenue 
par les attaques vigoureuses du général Wolff, 
plante le drapeau tricolore sur la tour de 
Solferino. Il était une heure. 

» Nous étions maîtres de la grande forte- 
resse de la Commune , du réduit de l'insur- 
rection , position formidable d'où les insur- 
gés pouvaient couvrir tout Paris de leurs 
feux. Plus de 100 pièces de canon et des ap- 
provisionnements considérables en armes et 
munitions tombent entre nos mains. 

■ La division Montaudon, du 1er corps, qui 
n'a point concouru à l'enlèvement des buttes, 
se dirige vers l'embarcadère du Nord et con- 
quiert les barricades armées d'artillerie du 
boulevard Ornano et de la rue Myrrha. 

» Le corps Clinchant, de son côté, descen- 
dant les pentes de Montmartre, enlève la 
place Saint-Georges, Notre-Dame-de-Lorette 
et le collège Rollin. 

» Pendant ce temps, le corps Douay, pi- 
votant sur sa droite, se porte par sa gauche 
sur Notre-Dame-de-Lorette, enlève le carre- 
four de la rue Lufayette et de la rue du 
Faubourg-Montmartre et, se rabattant par 
la rue Drouot sur le boulevard, prend la 
uiairie du 1X<* arrondissement et le grand 
Opéra. Par sa droite, cheminant à travers 
les maisons et les jardins, il enlève avec de 
grandes difficultés la rue Royale et la place 
de la Madeleine. 

» Sur la rive gauche, le ïe corps exécute un 
grand mouvement de conversion sur sa gau- 
che, de manière à tourner et envelopper toutes 
les défenses du quartier de l'Observatoire. 

» Le général Levassor-Sorval, après s'être 
emparé de la forte barricade du boulevard 
du Maine, a la jonction de la rue de Vanves, 
ainsi que du cimetière Montparnasse, porta 
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ses efforts sur la place Saint-Pierre, où les 
insurgés s'abritent derrière une forte barri- 
cade armée d'artillerie. Tandis qu'un ba- 
taillon du 114 e s'avance par la rue d'Atésia, 
un bataillon du 113e, longeant les remparts, 
s'empare du bâtiment d'octroi du bastion 79, 
tournant ainsi les barricades de la rue de 
Châtillon. Les insurgés, se voyant près d'être 
cernés, abandonnent leur formidable position 
et les 8 pièces de canon qui la défendent. 

• La place d'Enfer et le marché aux che- 
vaux sont en même temps vigoureusement 
enlevés. 

» Pendant ce temps, les divisions Susbielle 
et Lacretelle ont gagné du terrain en avant. 

■ Les troupes du général Lacretelle s'em- 
parent de la caserne de Babylone, de l'Ab- 
baye-aux-Bois et attaquent le carrefour de 
la Croix-Rouge, où l'ennemi se défend avec 
des forces considérables. On ne peut s'en 
rendre maître que bien avant dans la nuit. 

» De son côté, le général Bocher (division 
Susbielle) enlève vigoureusement 4es barri- 
cades des rues Martignac et Bellechiisse, se 
rend maître de la rue de Grenelle et de la 
caserne Bellechasse , où les insurgés éprou- 
vent de grandes pertes. 

» Les fusiliers marins de la division Bruat 
et le 46e de ligne (brigade Bocher) se por- 
tent en avant en même temps par les rues 
de l'Université et de Grenelle, s'emparent 
du ministère de la guerre, de la direction du 
télégraphe et de toutes les barricades jus- 
qu'à la rue du Bac, et portent leurs tètes de 
colonne à Saint-Thomas-d'Aquin. 

» Dans la soirée, deux barricades de la rue 
de Rennes, qui tenaient la gare Montpar- 
nasse en échec, sont tournées et prises par la 
division Levassor-Sorval, qui s'empare de la 
Maternité, de la rue Vavin et pousse ses tètes 
d'attaque jusqu'aux abords du Luxembourg. 

» La ligne de bataille de l'armée, le 23 au 
soir, débordant, par ses ailes, le centre de 
Paris, formait un immense angle rentrant, 
avec son sommet à la place de la Concorde 
et les côtés appuyés, à gauche, à la gara des 
marchandises du Nord, et, a droite, au bas- 
tion 81, près de la porte d'Arcueil. 

» 24 mai. La journée du 24 mai comptera 
parmi les plus sinistres dans l'histoire de 
Paris. C'est la journée des incendies et des 
explosions. Le ciel reste obscurci pendant 
tout le jour par la fumée et par les cendres. 

■ Déjà, la veille, un immense incendie dévo- 
rait le palais de la Légion d'honneur, la Cour 
des comptes et le conseil d'Etat; les Tuile- 
ries avaient brûlé toute la nuit et, dès l'aube, 
l'incendie atteignait le Louvre et menaçait 
les galeries de tableaux. 

»Dans la matinée, de nouveaux incendies 
se déclarent au ministère des finances, au 
Palais-Royal, dans la rue de Rivoli, dans la 
rue du Bac, au carrefour de la Croix-Ronge. 

• Le Palais de justice, le Théâtre-Lyrique, 
l'Hôtel de ville sont livrés aux flammes quel- 
ques heures plus tard. 

»Tout le cours de la Seine, en amont du pa- 
lais législatif, paraît en feu. 

• A l'horreur qu'inspirent ces immenses 
foyers viennent s'ajouter des explosions con- 
sidérables dans les quartiers de la Sorbonne 
et du Panthéon. 

»Le maréchal donne des ordres pour qu'un 
grand effort soit fait sur le centre, afin de 
conjurer l'incendie des monuments enflam- 
més et de préserver du feu et des explosions 
'ceux qui ne sont pas encore atteints, et sur- 
tout le Louvre. 

«Dans ce but, le corps de Cissey a pour 
mission de s'emparer du Luxembourg et de 
la forte position du Panthéon, clef de tout le 
quartier des Kcoles. 

■ Dès le point du jour, la division Bruat se 
porte en avant, balaye tout ce qui est devant 
elle entre la Seine et la rue Taranne et s'em- 
pare successivement de l'Ecole des beaux- 
arts, de l'Institut, de la Monnaie, des barri- 
cades de la rue Taranne et lance Ses fusi- 
liers marins vers le Luxembourg. 

■ Pendant ce temps, les brigades Bocher et 
Paturel, du corps de Cissey, se dirigent, par 
les rues d'Assas et Notre-Dame-des-Chumps, 
de manière à tourner l'édifice par l'ouest et 
le sud. 

• Au signal de la charge, ces troupes, for- 
mant trois colonnes, se précipitent sous une 
grêle de balles et s'emparent du Luxem- 
bourg sous le feu des canons et des barri- 
cades de la rue Soufflot. 

■ Pour assurer la possession du palais, le 
17« bataillon de chasseurs à pied traverse en 
courant le boulevard, enlève vaillamment la 
première barricade de la rue Soufflot et dé- 
busque les insurgés des rues Cujas et Male- 
branche. 

• A lu. droite, la division Levassor-Sorval 
s'empare du parc de Montsouris, de l'asile 
des aliénés, opère un changement de front en 
avant sur la gauche et se dirige de manière 
à tourner le Panthéon par l'est. Elle enlève 
le Val-de-Gra.ee, atteint la rue Mouffetard et 
tourne à gauche pour marcher droit sur le 
Panthéon. 

» A l'aile gauche, la division Lacretelle, qui 
a pour mission de s'emparer du boulevard 
Saint-Germain et de déborder le Panthéon 
par le nord, enlève une barricade rue de 
Rennes et poursuit sa marche à travers la 
place et la rue Saint-Sulpice, les rues Racine 
et de l'Ecole-de Médecine. Les colonnes at- 
teignent le boulevard sans le dépasser. Vers 
quatre heures, notre artillerie ayant éteint 


COMM 

le feu des batteries des insurgés établies au 
pont Saint-Michel, la division Lacretelle 
franchit le boulevard et s'empare de la place 
Maubert et du lycée Louis-le-Grand. 

• Les trois divisions du corps de Cissey mar- 
chent alors vigoureusement en avant sur le 
Panthéon; les insurgés, menacés de tous les 
côtés, prennent la fuite, laissant sur le ter- 
rain un grand nombre des leurs. 

«Sur la rive droite, la division Berthaut 
(corps Douay) se porte, vers deux heures du 
matin, sur fa place Vendôme, s'en empare 
presque sans coup férir, enlève le Palais- 
Royal et dirige ses efforts sur les Tuileries, 
afin d'arrêter les progrès de l'incendie, et 
sur le Louvre, pour préserver des flammes 
les richesses artistiques qu'il renferme. 

■ La division L'Hérillier s'avançait de son 
côté rapidement sur la Banque, s'y établis- 
sait solidement et poussait ses têtes de co- 
lonne à la Bourse, à la direction des postes 
et à l'église Saint-Eustache. 

» La division Vergé (corpsVinoy),après avoir 
porté ses efforts sur l'incendie du Louvre, 
dépassait l'église Saint-Germain l'Auxerrois, 
et, vers neuf heures dirsoir, la brigade Da- 
guerre atteignait la place de l'Hôtel-de- Villa 
et s'emparait de la caserne Lobau, 

■ Le corps Clinchant a l'ordre d'occuper par 
sa droite la place de la Bourse et de se relier 
par sa gaucho avec le 1er corps vers le Châ- 
teau-d'Eau. 

■ La division Garnier, franchissant tous les 
obstacles, enlève le Conservatoire de musi- 
que, l'église Saint-Eugène, le Comptoir d'es- 
compte, traverse le boulevard Montmartre, 
touche à la Bourse, tourne à gauche, vient 
s'emparer du formidable ouvrage de la porte 
Saint-Denis et porte ses avant-postes jus- 
qu'au boulevard de Strasbourg. 

• La division Duplessis, marchant droit de- 
vant elle, enlève le square Montholon , l'é- 
glise Saint-Vincent-de-Paul, la caserne de la 
Nouvelle-France et la barricade du carrefour 
du boulevard Magenta et de la rue de Chabrol. 

«Le corps Ladmirault o pour objectif l'oc- 
cupation des gares du Nord et de l'Est. 

• La division Montaudon, chargée de cette 
opération , quitte son bivouac de la porte 
Clignancourt à six heures et demie et se met 
en marche sur deux colonnes ; le 31" de ligne, 
qui tient la tête de colonne, achève la con- 
quête du pâté de maisons qui domine la gare 
des marchandises, et, après avoir tourné, par 
l'église Saint-Bernard, les barricades de la 
rue Stephenson, il se trouve maître de la 
gare du Nord vers midi et demi. Le 36« de 
marche, qui doit occuper la gare du Nord, 
ne peut en approcher qu'en cheminant à 
travers les maisons et les jardins. Il arrive 
avec de grandes difficultés à la hauteur de la 
rue de Dunkerque , se jette sur la barricade 
qui protège l'aecès de la gare, s'en empare, 
ainsi que des mitrailleuses qui la défendent, 
et pénètre de vive force dans la gare. 

■ Les troupes de la division Grenier, qui 
doivent appuyer celles de la division Mon- 
taudon et les relier au corps Clinchant, vien- 
nent occuper, à l'intersection des boulevards 
Ornano et Rochechouart, un fort ouvrage 
sur lequel les insurgés font un retour offen- 
sif, qui est vigoureusement repoussé. La 
brigade Abbatucci gagne alors la gare du 
Nord, tandis que la brigade de Pradier en- 
lève une forte barricade dans la rue La- 
fayette, près de Saint-Vincent-de-Paul, où 
elle s'établit. 

a La division Laveaucoupet occupe les hau- 
teurs de Montmartre et travaille aux batte- 
ries destinées à combattre celles des insur- 
gés sur les buttes Chaumont. 

• Dans la soirée du 24, nous sommes maî- 
tres de plus de la moitié de Paris et des gran- 
des forteresses de la Commune, telles que 
Montmartre, la place de la Concorde, l'Hôtel 
de ville et le Panthéon. Le front de bataille 
forme une ligne à peu près droite , s'éten- 
dairt depuis les gares des chemins de fer du 
Nord et de l'Est jusqu'au parc de Montsouris. 

• Le maréchal avait porté, dès le matin, 
son quartier général au ministère des affai- 
res étrangères. 

» 25 mai. Le but principal des opérations 
dans cette journée est de faire un mouve- 
ment en avant par l'aile droite, de s'emparer 
de la butte aux Cailles, sur la rive gauche, 
et, sur la rive droite, de la place de la Bas- 
tille et du Château-d'Eau, de manière à re- 
fouler l'insurrection dans les quartiers de 
Ménilmoutant et Belleville. 

n A l'extérieur de Paris, le lieutenant-colonel 
Leperche, avec quelques détachements du 
2e corps, a continué 1 investissement du fort 
de Montrouge; il s'en empare, ainsi que du 
fort de Bicêtre, dans la matinée. 

• En même temps, une reconnaissance du 
corps Du Barail occupe la redoute des Hau- 
tes-Bruyères et de Villejuif. 

■ Vers deux heures, à la suite du désordre 
produit dans le fort d'Ivry par l'explosion de 
la poudrière, un détachement du 4" dragons, 
vigoureusement appuyé par deux escadrons 
du 7« régiment de chasseurs, se lance rapi- 
dement à l'assaut du fort et s'en rend maître. 

• L'insurrection sur la rive gauche, dans 
l'intérieur de Paris, se trouve concentrée 
sur Sa place d'Italie et la butte aux Cailles, 
où elle semble décidée à opposer la plus vive 
résistance. 

■ Le général de Cissey donne des ordres pour 
prendre à revers ces positions, en les tournant 
à droite et à gauche, pur les fortifications. 
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■ Pour favoriser cette attaque, des batteries 
destinées à battre ces positions avaient été 
établies dans la nuit au bastion SI, a l'Ob- 
servatoire et sur la place d'Enfer. 

• Les colonnes se mettent en mouvement 
vers midi. 

nA la droite, la brigade Lion quitte le parc 
de Montsouris et, se frayant un passage en- 
tre le chemin de far de Ceinture et les forti- 
fications , enlève successivement toutes les 
portes qu'elle fait occuper, atteint le pont 
Napoléon qu'elle masque, tourne à gauche 
en suivant le remblai du chemin de fer d'Or- 
léans et s'empare de la gare aux marchandi- 
ses. La brigade Osmont se déploie à l'abri de 
l'asile Sainte-Anne, franchit la Bièvre, se 
lance à l'assaut de la butte aux Cailles, à 
travers les enclos et les jardins, occupe l'a- 
venue d'Italie et la route de Choisy. 

• Au centre, la brigade Bocher,. formée en 
trois colonnes, débouche par la rue Corvi- 
sart, les boulevards Arago et de Port-Royal, 
enlève les Gobelins, que les insurgés incen- 
dient en les abandonnant, prend la barricade 
du boulevard Saint -Marcel et arrive a la 
mairie du XIII° arrondissement en même 
temps que le général Osmont. 

• Les insurges, attaqués de front et de flanc, 
s'enfuient en désordre, laissant en nos mains 
20 canons , des mitrailleuses et des cen- 
taines de prisonniers. Le général Bocher 
continue sa marche par les boulevards de 
l'Hôpital et de la Gare et atteint les insur- 
gés dans leur dernier refuge, derrière une 
forte barricade sur la place Jeanne-Darc. Ils se 
rendent tous à discrétion , nu nombre de 700. 

• A la gauche, le général Lacretelle se porte 
en avant, par le sud de la Halle-aux-Vins, 
franchit le Jardin des Plantes et arrive à la 
gare d'Orléans, déjà occupée par la division 
Bruat. L'armée de réserve (général Vinoy) 
se met en mouvement à huit heures du ma- 
tin, en trois masses principales. A droite, la 
division Bruat quitte la rue Saint-André- 
des-Arts et, longeant les quais, traverse la 
Halle-aux-Vins, pénètre dans le Jardin des 
Plantes et enlève avec beaucoup d'entrain 
la gare d'Orléans. Au centre, la brigade La 
Mariouse suit les quais de la rive droite, at- 
teint par le quai Morland le grenier d'a- 
bondance, que les insurgés incendient en l'a- 
bandonnant. Elle ne peut franchir le canal 
de l'Arsenal, dont la chaussée est balayée à 
la fois par une batterie du boulevard Bour- 
don et par les ouvrages du pont d'Austerlitz. 

• Alors le génie construit, sous la protection 
de la flottille, une passerelle sur le canal 
prés du fleuve; le 35e de ligne, franchissant 
le canal sur cette passerelle , passe sous le 
pont d'Austerlitz, monte sur le quai de la 
Râpée et s'empare des défenses du pont 
d'Austerlitz. Le pont de Bercy est en même 
temps enlevé, et, à la nuit, la gare du che- 
min de fer de Lyon et la prison de Mnzas 
sont occupées. 

• A la gauche, la division Vergé, qui est 
rentrée sous le commandement du général 
Vinoy, doit tourner la place de la Bastille 
par le nord ; elle enlève brillamment les bar- 
ricades des rues Castex, de la Cerisaie et de 
Saint-Antoine, s'empare de la place Royale, 
mais, vu l'heure avancée, ne peut continuer 
son mouvement tournant et s emparer de la 
Bastille. 

• Dans cette journée, la flottille prête un 
appui des plus efficaces aux colonnes de l'ar- 
mée de réserve qui combattent sur les deux 
rives de la Seine. 

«Dans la soirée du 21, les canonnières 
avaient tiré quelques coups de canon sur les 
barricades des quais. 

• Le 25, elles remontent la Seine jusqu'à la 
hauteur des tètes d'attaque, battent le quai 
des Célestius et ceux de la Cité; peu après, 
devançant les colonnes, elles marchent à 
toute vitesse en tirant à mitraille et vien- 
nent s'établir & 100 mètres du musoir du 
canal Saint-Martin, prenant d'écharpe toute 
la ligne d'insurgés qui se pressent sur les 
quais è"t contre-battant les défenses du canal. 

• Aussitôt le pont d'Austerlitz enlevé, les 
canonnières, précédant les colonnes, remon- 
tent jusqu'au delà du pont de Bercy, dont 
elles facilitent l'occupation. 

• Le corps Douay appuie le mouvement du 
corps Clinchant sur le Château-d'Eau j à cet 
effet, il s'empare de l'Imprimerie nationale, 
enlève les barricades des rues'Charlot et de 
Saintonge et s'avance jusque sur le boule- 
vard du Temple, près duquel il bivouaque, 
entretenant toute la nuit un feu des plus vifs 
avec les insurgés. 

> Le corps Clinchant est chargé de l'attaque 
de la place du Château-d'Eau. Les vastes bâ- 
timents de la caserne du Prince-Eugène et 
des Mugasins-Réunis étaient reliés par une 
grande et solide barricade. Cette fortifica- 
tion couvrait, avec la Bastille, le quartier de 
Belleville et les buttes Chaumont, dernier re- 
fuge de l'insurrection. Toutes les forces du 
corps Clinchant concourent à son enlèvement* 

• La brigade de Courcy quitte la rue du 
Faubourg-Poissonnière à quatre heures du 
matin, s avance entre le boulevard et la rue 
Paradis, établit des batteries près de l'église 
Saint-Laurent et dans la rue du Château- 
d'Eau pour combattre celles des insurgés et 
conquiert successivement la mairie du Xe ar- 
rondissement, le théâtre des Folies-Drama- 
tiques, les barricades du boulevard, celles de 
la rue du Château-d'Eau, franchit le boule- 
vard Magenta et s'établit dans les maisons 
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de la rue Magnan ; de là, elle se précipite sur 
la porte de la caserne du Prince-Eugène, 
dans la rue de la Douane; la porte esc en- 
foncée par le génie, et la tête de la colonne 
(2c provisoire) s'élance dans l'intérieur et s'en 
rend maître. 

»La brigade Blot.appuyant l'attaque de la 
brigade de Courcy, se porte d'abord droit 
devant elle, enlève brillamment la double 
barricade du carrefour des boulevards Ma- 
genta et de Strasbourg, s'empare de l'église 
Saint-Laurent, de l'hôpital Saint-Martin, de 
la barricade de la rue des Récollets, tourne 
alors à droite et, après avoir délogé les in- 
surgés des barricades du quai Valmy et de la 
rue Dieu, s'empare de l'entrepôt de la douane. 

• Pendant ce temps, la division Garnier, qui 
a bivouaqué à la Bourse et dans la rue dos 
Jeûneurs, s'avance par les rues parallèles 
au boulevard et se porte sur l'église Saint- 
Nicolas-des-Champs, poste avancé du Châ- 
teau-d'Eau. 

• Les troupes prennent d'assaut ou en les 
tournant toutes les barricades, dans les rues 
Montorgueil , des Deux-Fortes-Saint-Sau- 
veur, des Gravilliers, au carrefour des rues 
Turbigo etRéaumur, enlèvent les barricades 
des rues Meslay, de Nazareth et duVertbois, 
entourent l'église de Saint- Nicolas- des - 
Champs , qui tombe entre nos mains , en 
même temps que le Conservatoire des arts 
et métiers, entraînant dans sa chute le mar- 
ché Saint-Martin et son parc d'artillerie, 
l'école Turgot, le marché et le square du 
Temple et de nombreuses barricades dans 
les rues voisines. 

• La tête de colonne de la brigade de Brauer 
pousse jusqu'au boulevard du Temple, et le 
Uc provisoire s'empare du passage Vendôme 
et du Théâtre-Déjazet. Dans la nuit , lu 
2 B provisoire (brigade de Courcy) pénètre 
dans les Magasins-Réunis. 

■ Le corps de Ladmirault, qui doit concou- 
rir à l'attaque des buttes Chaumont, pré- 
pare son mouvement en cherchant k occuper 
les principaux points de passage du canal 
Saint -Martin et en se prolongeant par sa 
gauche le long des fortifications; il s'empare 
dans ce but, à droite, de l'usine à gaz, de 
l'école professionnelle et des abords de in 
rotonde de la Villette, et à gauche des bas- 
tions 36, 35,' 34 et 33. 

«Dans la soirée du 25 mai, toute la rive 
gauche était en notre pouvoir, ainsi que les 
ponts de la Seine; la prison de Mazas et le 
Château-d'Eau étaient enlevés, la Bastille et 
la rotonde de la Villette menacées. 

» 26 mai. Les opérations de la journée doi- 
vent être dirigées de manière k repousser 
les insurgés entre les fortifications, le canal 
de l'Ourcq, le canal Saint-Martin, le boule- 
vard Richard-Lenoir, la place de la Bastille, 
la rue du Faubourg-Saint-Antoine, la place 
du Trône et le cours de Vincennes, de fa- 
çon que , dans la journée du 27, les corps 
des ailes, c'est-à-dire ceux des généraux Lad- 
mirault et Vinoy, puissent, en longeant la 
ligne des fortifications, venir s'emparer des 
hauteurs qui, près des portes des Prés-Saint- 
Gervais, de Romainville et de Ménilmontant, 
dominent toutes les positions occupées par 
les insurgés, c'est-à-dire les buttes Chau- 
mont, le cimetière du Père-Laahaise et les 
barricades des boulevards extérieurs de Bel- 
leville, Ménilmontant et Charonne. 

«De ces hauteurs, les troupes de ces vieux 
corps doivent descendre sur les positions des 
insurgés et s'en emparer successivement, en 
les repoussant sur la ligne occupée par les 
corps du centre (Douay et Clinchant). 

• L'armée du général Vinoy doit s'emparer 
de la Bastille et de la place du Trône en exé- 
cutant un changement de front sur son aile 
gauche, pendant que les corps Douay et Clin- 
chant s'établiront sur la ligne du canal Saint- 
Martin et que le corps Ladmirault s'éten- 
dra par sa gauche le long des fortifications. 

«La place de la Bastille, étant inabordable 
par les boulevards et les rues de l'ouest, doit 
être tournée par l'est. Le général Derroja est 
chargé de cette opération, qu'il doit exécuter 
en profitant du remblai du chemin de fer de 
Vincennes. 

■ A cet effet, la brigade Derroja se porte à 
deux heures du madi., par le quartier de 
Bercy, jusqu'à l'embarcadère de Bel-Air, en- 
lève le poste-caserne du bastion n° 8, tourne 
à gauche et, suivant la voie ferrée, où elle 
est assaillie par un feu violent sur son flanc 
droit, gagne la gare de Vincennes, dont elle 
s'empare. 

• De son côté, la brigade La Mariouse, se- 
condée par la brigade Langourian, enlève les 
barricades de l'avenue Lacuée et du boule- 
vard Mazas, à l'ouest du chemin de fer, et 
atteint la rue du Faubourg-Saint-Antoine, 
par les rues barricadées entre les hospices 
Eugénie et des Quinze-Vingts. 

• Pendant ce temps, la division Vergé, fran- 
chisant le boulevard Beaumarchais, enlève 
brillamment les barricades des rues de la Ro- 
quette , de Charonne et du Faubourg-Saint- 
Antoine. 

■ Toutes les défenses de la place de la Bas- 
tille se trouvent ainsi tournées, et les insur- 
gés qui ne sont pa^ tués ou pris se réfugient 
vers la place du Trône. 

• Maître de la Bastille, le général Vinoy di- 
rige vers deux heures ses colonnes d'attaque 
sur la place du Trône. 

• La brigade La Mariouse, suivant la rue 
Erard et le boulevard Mazas, se trouve ar- 
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rêtée par l'ennemi, solidement établi dans la 
caserne Reuilly et derrière une formidable 
barricade construite à l'intersection des rues 
de Reuilly et du Faubourg-Saint-Antoine. 
Le 35e de ligne enlève avec vigueur la ca- 
serne, mais ne peut s'emparer de la barri- 
cade qu'après l'avoir contre-battue avec de 
l'artillerie. 

• La brigade Derroja, quittant la voie ferrée, 
se porte sur la place du Trône par le boule- 
vard Mazas et la rue Picpus. La brigade 
Bernard de Seigneurens, suivant les quais 
de la Râpée, se dirige par les boulevards de 
Bercy, de Reuilly et de Picpus. Enfin, la bri- 
gade Crémion occupe les postes des fortifica- 
tions depuis la Seine jusqu'à la porte de Vin- 
cennes. Vers huit heures du soir, les insur- 
gés , résolument abordés par les brigades 
Derroja et Bernard de Seigneurens , sont 
délogés de la place du Trône; mais nos sol- 
dats, exposés au feu des batteries placées 
près de la mairie du XI<* arrondissement, ne 
peuvent s'y maintenir et bivouaquent dans 
les rues voisines. 

■ Le corps Douay, dont les troupes bordent 
les boulevards du Temple, des Filles-du-Cal- 
vaire et Beaumarchais, franchit vaillamment 
cette ligne sous une pluie de balles et se rend 
maître, après une lutte acharnée , du grand 
triangle formé par la ligne des boulevards et 
par le boulevard Richard-Lenoir. 

■ C'est en dirigeant sa tète d'attaque que lo 
général Leroy de Dais est frappé mortelle- 
ment dans la rue Saint-Sébastien. 

• Le corps Clinchant s'empare au point du 
jour du théâtre du Prince-Impérial et du 
cirque Napoléon, et, cheminant à travers les 
maisons, il s'établit le long du canal, - Ses 
troupes supportent bravement, toute la jour- 
née, un feu violent d'artillerie venant des 
buttes Chaumont et du Père-Lachaise. 

• Le corps Ladmirault, à la gauche, achève 
de préparer son mouvement sur les buttes 
Chaumont; dans ce but, il s'empare des bar- 
ricades des rues Riquet, de Flandre et de Ra- 
bylie, qui assurent la possession de la place 
de la Rotonde, dont les insurgés sont débus- 
qués, après avoir toutefois incendié la rafti- 
nerie de sucre et les magasins de la douane. 
La brigade Dumont, se prolongeant vers la 
gauche, conquiert la ligne du canal de Saint- 
Denis, enlève les bastions 29, 28, 27 et 26 et 
atteint l'abattoir général. 

» La ligne de bataille de l'armée forme, dans 
la soirée, une denii-circonférenoe s'étendaut 
de la porte de Vincennes à la porte du canal 
de l'Ourcq, en suivant la rue du Faubourg- 
Saint-Antoine, le boulevard Richard-Lenoir, 
le canal Saint-Martin et le bassin de la Vil- 
lette. 

» 27 mai. Les insurgés, chassés de leurs 
positions de la place du Trône, de la Bastille, 
du Château-d'Eau et delà rotonde de la Vil- 
lette, se sont réfugiés sur les buttes Chau- 
mont et les hauteurs du Père-Lachaise. 

• Leurs batteries dirigent un feu violent sur 
notre ligne de bataille; mais depuis trois 
jours la batterie de Montmartre répond à 
leur feu, balaye les buttes de ses projectiles 
et prépare ainsi l'attaque des dernières posi- 
tions de l'insurrection. 

«Pendant que les corps Douay et Clinchant 
se tiendront sur la défensive sur le boule- 
vard Richard-Lenoir et sur le canal, le corps 
Ladmirault et l'armée de réserve attaqueront 
les positions des insurgés en les enveloppant 
par l'est. 

«Les buttes Chaumont et les hauteurs du 
Père-Lachaise forment deux contre-forts qui 
ont leur origine à l'est, près des remparts, 
entre les portes de Romainville et de Ménil- 
montant. C'est vers ce point, qui domine les 
buttes et le sommet du Père-Lachaise de 25 à 
30 mètres, que l'aile gauche du corps Lad- 
mirault et l'aile droite de l'armée de réserve 
(général Vinoy) devront se réunir pour se 
porter ensemble à l'ouest sur les positions des 
insurgés. 

»A cet effet, le 1« corps (général Ladmi- 
rault) se dirigera vers les buttes Chaumont, 
en formant des échelons, l'aile gauche en 
avant. La colonne formant l'échelon de gau- 
che suivra la rue militaire, le long des forti- 
fications; les autres colonnes ne devront se 
mettre en mouvement que successivement, 
lorsque l'échelon qui les précède aura enlevé 
les hauteurs qui sont à leur gauche. 

«L'armée de réserve (général Vinoy) exé- 
cutera une opération semblable, l'aile droite 
en avant; l'échelon de droite suivra les bou- 
levards Davout et Mortier, le long des rem- 
parts, pour venir se joindre à l'échelon tête 
de colonne du corps Ladmirault, sur les 
hauteurs indiquées, entre les rues de Belle- 
ville et de Ménilmontant. 

» Les colonnes des ailes marchantes du corps 
Ladmirault et de l'armée de réserve (général 
Vinoy) étant réunies, tous les échelons exé- 
cuteront un mouvement de conversion vers 
l'ouest, de manière à envelopper les insurgés 
et à les rejeter vers le canal Saint-Martin 
et le boulevard Richard-Lenoir. 

• La division G renier, qui forme l'aile gauche 
du corps Ladmirault, se met en mouvement 
à si* heures et demie; l'échelon de gauche 
franchit le canal de l'Ourcq, s'empare du poste- 
caserne du bastion 26, enlève la porte de Pan- 
tin et se rend maître des bastions 24, 23 et 22. 

• Les échelons en arrière de cette division 
s'emparent des barricades de la rue de Flan- 
dre; la compagnie d'éclaireurs, lieutenant 
Muller , enlève brillamment la mairie du 
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XIXe arrondissement et l'église Saint-Jac- 
ques. 

• Les troupes entretiennent alors une vive 
fusillade contre l'ennemi embusqué dans les 
jardins et les maisons de Belleville, pendant 
que des batteries établies dans les bastions 25 
et 24, sur la voie ferrée, et en avant du 
marché aux bestiaux, canonnent les hauteurs 
de Belleville. 

• La division Montaudon, qui forme les éche- 
lons de droite, se met en mouvement k onze 
heures. 

«La brigade Dumont tourne le bassin de la 
Villette en franchissant la place de la Rotonde, 
enlève les barricades de la rue d'Allemagne 
et s'établit au marché de la rue de Meaux. 

• La brigade Lefebvre, à l'aile droite, se con- 
centre dans les rues de la Butte-Chnumont 
et du Terrage, franchit à son tour le canal 
sous une grêle de balles, enlève la grande 
barricade du rond -point et celle de la rue des 
Ecluses-Saint-Martin et atteint le boulevard 
de la Villette par les rues Grange-aux-Bel- 
les, Vicq-d'Azyr et de la Chopinette. 

«Il était six heures; à ce moment, les bri- 
gades Lefebvre , Dumont et Abbatucci sont 
rangées en demi-cercle au pied des buttes 
Chaumont; le brigade Pradier s'est élevée 
jusqu'au bastion 21, où l'artillerie a monté 
une mitrailleuse et une pièce de 12, prenant 
les buttes k revers. La charge est sonnée, 
nos troupes s'élancent à l'assaut et couron- 
nent bientôt les hauteurs, s'emparant des 
carrières d'Amérique, des hauteurs de Belle- 
ville et du sommet de la butte Chaumont, où 
la tête de colonne du régiment étranger 
plante le drapeau tricolore. 

«La prise des buttes Chaumont fait tomber 
en nos mains une artillerie nombreuse et une 
gronde quantité de munitions. 

• De son côté, l'armée de réserve se met en 
mouvement, mais n'avance qu'avec difficulté. 

«La brigade La Mariouse se porte en avant, 
le long des fortifications. La brigade Der- 
roja reste en réserve sur le cours de Vincen- 
nes. La brigade Bernard de Seigneurens, 
formant des échelons en arrière, s'avance par 
la rue Puebla et enlève toutes les barricades. 

«Un bataillon du 1er régiment d'infanterie 
de marine s'avance contre une barricade qui 
l'inquiète et se laisse entraîner jusqu'au 
Père-Lachaise, où il rencontre une défense 
énergique ; mais il est soutenu par deux ba- 
taillons de sa brigade et par un régiment de 
la division Faron et parvient à se maintenir 
dans le cimetière et à s'en rendre maître. 

«La brigade Langourian remonte jusqu'à la 
place du Trône, où elle assure les derrières 
en procédant au désarmement des quartiers 
environnants. 

• L'armée de réserve rencontre de grandes 
difficultés. La place Voltaire est fortifiée 
d'une manière formidable, et l'artillerie des 
insurgés tire à mitraille sur la place du 
Trône. Le général Faron fait contre-battre 
ce réduit de l'insurrection par le feu do 6 piè- 
ces établies sur la place du Trône. 

• Le général La Mariouse, continuant ses 
mouvements par la route militaire, se rend 
maître de la porte Bagnolet et de la mairie 
du XX e arrondissement. 

«Les corps Douay et Clinchant se consoli- 
dent pendant ce temps dans leurs positions 
le long du boulevard Richard-Lenoir et du 
canal Saint-Martin et établissent des batte- 
ries pour enfiler les principaux débouchés 
par lesquels les insurgés pourraient franchir 
la ligne de bataille. 

«Le corps Douay dirige, de la place de 1» 
Bastille, un feu d'artillerie très-actif sur la 
mairie du XI<= arrondissement et sur l'église 
Saint-Ambroise. 

■ Ainsi, dans la soirée du 27, l'armée est 
maîtresse des buttes Chaumont et du cime- 
tière du Père-Lachaise. La ligne de bataille 
forme les trois quarts d'un cercle, l'aile gau- 
che appuyée au bastion 21 et l'aile droite à 
la porte Bagnolet. 

• Le général de Cissey procède au désarme- 
ment de la population sur la rive gauche. 

• 28 mai. L'armée de réserve et le corps 
Ladmirault continuent leur marche envelop- 
pante. Les colonnes qui longent les fortifica- 
tions doivent se rejoindre et se rabattre vers 
l'ouest pour enlever de concert les positions 
que l'insurrection occupe encore. 
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«Les corps Douay et Clinchant, se tenant 
sur une vigoureuse défensive, ont pour mis- 
sion de repousser les insurgés qui, refoulés 
des hauteurs, se porteraient vers l'intérieur 
de Paris. 

«Les troupes du général Vinoy se mettent 
en marche à quatre heures du matin. La bri- 
gade La Mariouse suit le boulevard Mortier, 
le long des remparts, atteint la porte de Ro. 
mainville, enlève une forte barricade dans 
la rue Haxo et prend 2,000 insurgés, ainsi 
qu'un matériel d artillerie considérable. La 
brigade Derroja se dirige par le boulevard 
de Charonne vers le cimetière du Père-La- 
chaise, occupé par la brigade de Seigneu- 
rens, enlève vigoureusement les barricades 
des rues des Amandiers, de Tlemcen et des 
Cendriers, de Ménilmontant, et occupe par 
sa droite la place de Puebla. 

«La brigade Langourian, traversant la 
place du Trône , suit l'avenue Philippe-Au- 
guste, enveloppe la prison de la Roquette à 
cinq heures du matin et délivre les otages, 
au nombre de 189. 

» Les insurgés en avaient malheureusement 
fusillé 64 l'avant-veille. 

«Labrigade Langourian descendalors delà 
rue de lu Roquette, s'empare delà mairie du 
Xle arrondissement, pousse ses têtes de co- 
lonne sur l'avenue du Prince-Eugène, pour 
se relier avec le corps Douay sur le boule- 
vard Richard-Lenoir, et sauve de la destruc- 
tion l'église Saint- Ainbroise en coupant des 
fils qui doivent communiquer le feu aux pou- 
dres qu'elle renferme. 

«De son côté, le corps Ladmirault poursuit 
sa marche en avant. Le général Grenier se 
dispose à attaquer le bastion 19, lorsqu'il 
aperçoit à son sommet le drapeau tricolore 
que la division Faron vient d'y arborer. 

«Les deux divisions font alors leur jonction 
et se rabattent vers l'ouest. 

«Dès lors, les insurgés, acculés dans leurs 
derniers retranchements, entourés et atta- 
qués de tous les côtés, sont forcés de se ren- 
dre ou de se faire tuer. 

■ Les insurgés sont débusqués de3 rues des 
Bois et des l'rés-Saint-Gervais. A dix heu- 
res, l'église de Belleville est enlevée, ainsi 
que la partie haute de la rue de Paris, et 
successivement toutes les fortes barricades 
de cette rue. 

• Un grand nombre de prisonniers et un 
matériel considérable d'artillerie tombent en 
nos mains. L'hôpital Saint-Louis est pris et, 
peu après, la grande barricade du faubourg 
du Temple. 

» Il était 3 heures de l'après-midi ; toute résis- 
tance avait cessé ; l'insurrection était vaincue. 

«Le fort de Vincennes restait seul au pou- 
voir des insurgés, qui, sommés de se rendre 
dans la matinée du 29, se constituent pri- 
sonniers à dix heures du matin. 

• En résumé, l'année réunie à Versailles 
avait, en un mois et demi, vaincu la plus 
formidable insurrection que la France ait ja- 
mais vue. Nous avions accompli des travaux 
considérables, creusé près de 40 kilomètres 
de tranchée, élevé 80 batteries armées de 
350 pièces de canon. Nous nous étions em- 
parés de cinq forts armés d'une manière 
formidable et défendus avec opiniâtreté , 
ainsi que de nombreux ouvrages de campagne. 

• L'enceinte de la place avait été forcée et 
l'armée avait constamment avancé dans Pa- 
ris, enlevant tous les obstacles, et, après huit 
jours de combats incessants, les grandes for- 
teresses de la Commune, tous ses réduits, 
toutes ses barricades étaient tombés en no- 
tre pouvoir. 

• L'incendie des monuments avait été con- 
juré ou éteint, et d'épouvantables explosions 
avaient été prévenues. 

• L'insurrection avait subi des pertes énor- 
mes : nous avions fait 25,000 prisonniers, pris 
1,600 pièces de canon et plus de 400,000 fusils. 

« Les guerres de rues sont généralement dé- 
sastreuses et excessivement meurtrières pour 
l'assaillant; mais nous avions tourné toutes 
les positions, pris les barricades à revers, et 
nos pertes, quoique sensibles, ont été relati- 
vement minimes, grâce à la-sagesse et à la 
prudence de nos généraux, à l'élan, k l'intré- 
pidité des soldats et de leurs officiers. 

• Les pertes, pour toute la durée des opéra- 
tions, s'élèvent k : 
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«Dans ces diverses opérations, les troupes 
de toutes armes ont rivalisé de bravoure et 
de dévouement. 


«Le génie, dans l'attaque des forts, a fait ce 
qui ne s'était pas vu jusqu'ici. Afin de blo- 
quer les assiégeants, il a dirigé ses tranchées 
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de manière a envelopper complètement les 
ouvrages. 

• L'artillerie, bien que le feu de la place ne 
fût point éteint, est venue établir ses batte- 
ries à quelques centaines de mètres des rem- 
parts. 

» L'infanterie a partout attaqué les positions 
avec intelligence et sans hésitation. 

«Les marins de la flotte ont montré une vi- 
gueur et un entrain remarquables. 

»La cavalerie, par sa vigilance, a rejeté 
constamment les insurgés dans la place; en 
plusieurs circonstances, elle a mis pied à 
terre pour enlever des positions. 

• L'intendance est parvenue a ravitailler lar- 
gement les divisions, même dans Paris; les 
troupes à sa disposition se sont fait remar- 
quer dans le transport des blessés et par les 
soins donnés dans les ambulances. 

» La télégraphie civile a été à la hauteur de 
ses fonctions et a constamment relié le grand 
quartier général avec les quartiers généraux 
des corps d'armée et des divisions. 

»J'ai eu également à me louer du service 
du trésor et des postes, qui s'est fait régu- 
lièrement. 

«Paris, le 30 juin 1871. 

• Le maréchal commandant en chef 

l'armée de Versailles, 

• De Mac-Mahon, doc de Magenta.» 

Dans la soirée même du 28 mai , le maré- 
chal de Mac-Mahon faisait afficher cette 
courte proclamation : 

a République française. 

» Habitants de Paris, 

» L'armée de la France est venue vous sau- 
ver. Paris est délivré. Nos soldats ont enlevé 
à quatre heures les dernières positions oc- 
cupées par les insurgés. 

» Aujourd'hui, la lutte est terminée; l'or- 
dre, le travail et la sécurité vont renaître. 

> Au quartier général, le 28 mai isti. 

• Le maréchal de France , commandant 
en chef, 

» de Mac-Mahon , duc db Magenta. » 

Nous n'avons pas voulu interrompre le dé- 
veloppement du remarquable rapport du ma- 
réchal de Mac-Mahon , dont on aura certai- 
nement remarqué la modération, qui, du reste, 
s'impose à un document historique de cette 
importance; nous y joindrons quelques sou- 
venirs personnels, et nous le compléterons 
par quelques détails relatifs aux incidents, 
aux épisodes les plus dramatiques de cette 
terrible lutte. 

Comme on l'a vu plus haut, l'armée de Ver- 
sailles avait commencé à pénétrer dans Pa- 
ris le dimanche 21 mai ; toutefois , les quar- 
tiers les plus rapprochés, tels que ceux de 
Grenelle et de Vaugirard, l'ignoraient en- 
core le lundi au lever du jour. Vers huit heu- 
res du matin, dans la rue Lecourbe , qui fait 
suite à la rue de Sèvres, on vit les boutiques 
se fermer précipitamment et chacun rentrer 
chez soi à la hâte. Quelques personnes sur- 
prises interrogent: « Qu y a-t-il donc? — II3 
sont là, sur la place Beuret. — Qui donc? 
— Les Versaillais. » En un clin d'oeil, la rue 
devient complètement déserte. Bientôt, en se 
penchant de côté au coin des fenêtres qui 
ont accès sur la rue, on aperçoit une colonne 
d'infanterie qui s'avance, précédée de ses 
éclaireurs, tenant le chassepot à la main. Le 
moment est solennel ; on n'entend que le bruit 
cadencé des pas de la troupe, puis la voix des 
officiers qui crient: «Fermez vos fenêtres. » 
Presque à l'entrée de la rue Lecourbe s'é- 
lève une méchante barricade, construite la 
veille par deux ivrognes et quelques gamins 
du quartier. A peine a-t-elle 1 mètre de hau- 
teur, et on ne s'attend à aucune défense; on 
raille presque la circonspection des soldats, 
« Qu'ont-ils donc à marcher ainsi à pas de 
loup? Ne voient-ils pas qu'il n'y a absolu- 
ment rien à craindre?» Mais voilà que, brus- 
quement, trois coups de fusil éclatent der- 
rière la barricade; c'est le signal de la fusil- 
lade ; les balles sifflent aussitôt, ainsi que 
dans la rue de Vaugirard, parallèle à la rue 
Lecourbe. Ce ne fut d'ailleurs qu'une affaire 
de dix minutes, au bout desquelles les rues 
étaient complètement occupées. Avant de se 
lancer plus loin, la troupe (c'était le 7ie de 
ligne) fit halte pendant quelques instants; 
puis les fenêtres s'ouvrirent et les habitants 
commencèrent à descendre dans la rue et à 
se mêler aux soldats, qui paraissaient cal- 
mes, mais résolus. Un capitaine adressa la 
parole au rédacteur de cet article. « Le quar- 
tier est-il tranquille? Pensez-vous qu'il y ait 
quelque chose à craindre? — Oh ! absolument 
rien, répondis-je; cependant, je ne réponds 
pas d'un acte isolé, d'un coup de tête d'un 
exalté ou d'un fou. — Parfaitement. «Puis le 
régiment se remit en marche; mais ce jour-là 
eties suivants, de nouvelles troupes ne ces- 
sèrent de défiler; infanterie, cavalerie et ar-. 
tillerie passèrent alternativement à des inter- 
valles plus ou moins rapprochés. Tous ces 
soldats étaient silencieux et semblaient re- 
garder les habitants avec une certaine dé- 
fiance. A mesure qu'un quartier était occupé, 
un factionnaire, le fusil chargé, éiait posté 
a chaque coin de rue, et, dès qu'on s'en ap- 
prochait, sans aucune mauvaise intention 
assurément, on était certain d'entendre re- 
tentir le cri : 1 Au large! » Le soir surtout, 
il fallait se tenir sur ses gardes; une simple 
distraction eût pu coûter cher. Cependant, 
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nous n'avons pas entendu dire qu'il y ait eu 
un seul malheur à déplorer sous ce rapport; 
assez d'autres épisodes sanglants allaient 
terrifier la population ; la lutte ne faisait que 
commencer. La première affaire vraiment 
sérieuse fut ce qu'on pourrait, appeler le 
siège de la gare du boulevard Montparnasse 
'(chemin de fer de Versailles, rive gauche). 
Une batterie établie au bas de la rue de Ren- 
nes, cribla de boulets la façade ; à chaque 
instant, dès le mardi 23 , une bande de mal- 
heureux prisonniers, ouvriers en blouse, in- 
dividus à paletot plus ou moins élégant, fem- 
mes jeunes ou vieilles, descendait le boule- 
vard de Vaugirard , escortée par des soldats, 
et était dirigée sur l'Ecole militaire. Là, qu'en 
faisait-on? Que de bruits sinistres se répan- 
daient discrètement à cet égard I Mais aussi 
quel degré de confiance leur accorder? On 
connaît Te rôle de l'exagération dans d'aussi 
terribles circonstances. La gare ne fut occu- 
pée par les troupes que le mercredi 24 ; ce 
même jour, au Luxembourg , une poudrière 
sauta avec un fracas épouvantable. Sous la 
violence de la commotion produite par cette 
catastrophe, les plafonds des magasins du 
Grand Dictionnaire, situés tout auprès , s'ef- 
fondrèrent entièrement; M me Larousse fut 
même blessée par la chute d'un volet. Quel- 
les angoisses, d'un autre côté, pour M. La- 
rousse! A quelques mètres de l'imprimerie, 
des magasins, du manuscrit du Grand Dic- 
tionnaire, se dressait une barricade; à gauche, 
à quelques mètres encore, au coin de la rue 
Vavin et de la rue Bréa, trois maisons étaient 
en flammes; l'imprimerie faillit aussi être in- 
cendiée par les fédérés; heureusement un de 
leurs chefs était typographe, et cette coïnci- 
dence Sauva le Grand Dictionnaire d'un ir- 
réparable désastre. Ce fut la journée la plus 
terrible : le soir, d'immenses lueurs rougeâ- 
tres et sinistres illuminaient tout Paris ; l'Hô- 
tel de ville, les Tuileries, le Palais de jus- 
tice, la préfecture de police, le ministère des 
finances, la cour des comptes, la Légion 
d'honneur étaient en. flammes; c'était un 
spectacle d'une horreur grandiose. Le vent 
emportait au loin des débris enflammés ou 
calcinés; jusque dans la rue Lecourbe, et 
plus loin encore , on pouvait saisir au pas- 
sage ou recevoir dans ses mains des feuilles 
de papier carbonisées, mais dont l'écriture 
était encore parfaitement lisible, et qui pro- 
venaient de la cour des comptes, peut-être 
même du ministère des finances. 

H nous faut aborder maintenant le récit du 
massacre des otages. Ce fut Gustave Chau- 
dey, honnête et ferme républicain, qui tomba le 
premier sous les balles des assassins (v. Chau- 
de?, dans ce Supplément). Vient ensuite l'exé- 
cution des dominicains d'Arcueil. Un d'eux, 
échappé au triste sort de ses compagnons, 
l'abbé Grancolas , raconte ainsi ce sanglant 
épisode: 

« Le vendredi 19 mai , un membre de la 
Commune, suivi du gouverneur de Bicêtreet 
du sieur Serizier, à la tête du 101° bataillon 
fédéré , s'est présenté à l'école Albert-le- 
Grand vers quatre heures et demie du soir 
■et nous a tous emmenés, les religieuses à la 
préfecture de police et plus tard à Saint-La- 
zare, les Pères dominicains, les professeurs 
du collège au fort de Bicêtre, où l'on nous a 
jetés dans une casemate , après nous avoir 
dépouillés de tout, et même de nos bré- 
viaires. 

» Jeudi dernier, 25 mai, vers huit heures 
du matin, au moment où la garnison quittait 
le fort en toute hâte, un officier est venu nous 
dire : « Vous êtes libres ; seulement, nous ne 
» pouvons vous laisser entre les mains des 
» Versaillais; il faut nous suivre aux Gobe- 
» lins; ensuite, vous irez dans Paris, où bon 
» vous semblera. » 

» Le trajet fut long et pénible ; des mena- 
ces de mort étaient à tout instant proférées 
contre nous par la populace. Arrivés à la 
mairie des Gobelins, on ne veut plus nous 
laisser libres. « Les rues ne sont pas sûres, 
» nous dit-on ; vous seriez massacrés par le 
» peuple.» D'abord, on nous fait asseoir dans 
la cour intérieure de la mairie, où pleuvaient 
les obus ;puis un nouvel officier arrive et nous 
mène a, la prison disciplinaire du secteur, 1 
avenue d'Italie, no 38. Dans l'avenue , nous 
apercevons le 101& avec son chef, le sieur 
Serizier; nous étions ses prisonniers. 

• Vers deux heures et demie, un homme en 
chemise rouge ouvre brusquement la porte 
de la salle ou nous étions enfermés et nous 
dit : » Soutanes, levez-vous 1 on va vous con- 
' » duire aux barricades. Nous sortons. A la 
1 barricade , les balles pleuvaient avec une 
telle intensité que les insurgés l'abandon- 
nèrent. 

» OA nous ramène à la prison disciplinaire, 
sur l'ordre du colonel Serizier. Nous nous con- 
fessons une dernière fois, et le Père prieur 
nous exhorte tous à bien mourir. 

» A quatre heures et demie environ , nou- 
vel ordre du sieur Serizier. Cette fois nous 
partons tous, Pères, professeurs et domesti- 
ques, entourés par des gardes du 101 e , qui 
chargent devant nous leurs armes. A la porte 
extérieure de la prison, le chef du détache- 
ment nous crie : « Sortez un à un dans la 
» rue!» Puis le massacre commence. J'en- 
tends le Père prieur dire ; » Allons, mes amis, 
» pour le bon Dieu! » et c'est tout. 

» J'ai survécu, avec quelques professeurs 
et domestiques, à cette épouvantable fusil- 
lade. Une balle avait traversé mon par- 
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dessus sans m'atteindre. Je pus me jeter 
dans une maison ouverte sans être vu. Là, 
une femme me fit prendre à la hâte les vê- 
tements de son mari, et je restai chez elle 
jusqu'au moment où arrivèrent les soldats 
du 113e de ligne, qui me reçurent dans leurs 
rangs avec le plus grand empressement. Un 
chef de bataillon, dont je regrette de ne pas 
savoir le nom , me donna même un sergent 
et quelques hommes pour aller reconnaître 
nos chères victimes. 

» Vous savez le reste. Nous n'avions pas 
retrouvé le corps du Père Captier, prieur de 
l'école Albert-le-Grand , et je conservais 
l'espoir qu'il aurait pu, comme moi, se sau- 
ver. 

> Hélas 1 lui aussi, une des plus belles et 
des plus nobles intelligences de son temps, 
il était massacré ! 

» Je n'en pouvais plus. Hier, un des survi- 
vants, M. Résilliot, accompagné d'un jeune 
homme, M. Barrally.qui nous avait offert ses 
services avec le plus noble empressement, 
se rendit aux Gobelins pour réclamer les 
corps recueillis la veille par les bons Frères 
des écoles : là, ils trouvèrent M. le maire et 
M. le curé d'Arcueil , déjà prévenus, ainsi 
que M. l'abbé Delare , aumônier de l'hospice 
Cochin.. 

» Les corps (douze en tout) furent trans- 
portés , dans la soirée , à l'école Albert-le- 
Grand, par permission expresse du maréchal 
Mac-Mahon. ■ 

C'était là une exécution odieuse, révol- 
tante, et que ne pouvait pas excuser, lors 
même qu'on le croirait fondé, le soupçon 
d'espionnage qui courait parmi le peuple 
contre le3 dominicains d'Arcueil. On sait, 
d'ailleurs, avec quelle facilité, dans les grands 

' périls, le peuple se laisse aller à voir partout 

! des espions et des traîtres. 

I Au massacre des dominicains en succédè- 

■ rent d'autres. 

I L'exécution qui produisit le plus d'émotion 
fut celle de l'archevêque de Paris et de ses 

! compagnons. Voici en quels ternies elle fut 

', racontée par l'abbé Escalle, aumônier du 
1er corps de l'armée française, dans son rap- 
port adressé au général Ludmirault. L'aumô- 

\ nier vient de rappeler la découverte, à la Ro- 
quette même, des corps de M. Surat, pre- 
mier vicaire général, de M. Bécourt, curé 
de Bonne-Nouvelle, et de deux laïques. 

« Je fis déposer ces corps dans une salle 
de la maison des jeunes détenus , et je pris 
les dispositions nécessaires pour que les fa- 
milles intéressées fussent promptement aver- 
ties. 

■ Malheureusement, ce n'étaient pas là les 
seules victimes de ces misérables qu'avaient 
à combattre nos soldats. Au dire des habi- 
tants du voisinage , les victimes que nous 
venions d'exhumer avaient été assassinées 
dans un certain tumulte. Six»malheureux 
otages, délivrés par la pitié des gardiens et 
voulant fuir une mort qu'ils croyaient cer- 
taine , avaient franchi les portes de leur 
prison; mais, mal déguisés, connaissant peu 
les lieux, deux seulement étaient parvenus à 
sauver leur vie; les quatre autres, leconnus 
après avoir fait quelques pas, étaient immé- 
diatement tombés sous les balles à la place 
même où nous venions de retrouver leurs 
corps. Les meurtres du 21 et du 26 avaient 
été commis plus froidement et dans des cir- 
constances tellement révoltantes, que les té- 
moignages les plus irréfragables ont pu seuls 
m'amener à y ajouter foi. 

» Parmi les prisonniers que nos soldats 
amenaient en grand nombre à la Roquette, 
il en était un que les gardiens se désignaient 
avec horreur; c'était un homme en blouse, 
de taille moyenne , maigre , nerveux , d'une 
physionomie dure et froide et qui paraissait 
âgé d'environ trente-cinq ans. D'après ce 
qu'on disait autour de lui, cet homme aurait 
commandé le peloton d'exécution des victi- 
mes du 24 et achevé de sa main l'archevêque 
de Paris. Interrogé minutieusement en ma 
présence, il fut en effet convaincu de ce 
crime et sommairement passé par les armes. 
Il s'appelait Virigg, commandait une compa- 
gnie dans le lOSe bataillon de la garde na- 
tionale et se disait né à Spickeren (Moselle). 
» Voici ce qui s'était passé : 
» Le mercredi 24, un détachement conduit 
par ce misérable s'était présenté au dépôt 
(tes condamnés, demandant six détenus, qui 
lui furent livrés; je n'ai pu savoir ni sur 
quel ordre, ni par qui ces six détenus furent 
appelés l'un après l'autre dans l'ordre des 
cellules qu'ils occupaient. C'étaient : 

»;Cellule n° 1. M. le premier président Bon- 
jean ; ne 4 , M. l'abbé Deguerry ; no 6, le 
Père Clerc, de la compagnie de Jésus, an- 
cien lieutenant de vaisseau ;n° 7,leR. Père 
Ducondiay, aussi de la compagnie de Jésus, 
supérieur de la maison Sainte-Geneviève; 
n» 12, l'abbé Allard, un prêtre dévoué du 
clergé de Paris, dont tout le monde avait 
admiré le courage et le zèle au service des 
ambulances; no 23, Mgr l'archevêque de 
Paris. 

• Les victimes, quittant leurs cellules, des- 
cendirent une à une et se concentrèrent au 
bas de l'escalier; elles s'embrassèrent et s'en- 
tretinrent un instant , parmi les injures les 
plus grossières et les plus révoltantes. Deux 
témoins oculaires me disent qu'au moment 
où ils ont vu passer le cortège, M. Allard 
marchait en avant, les mains jointes, daus 
une attitude de prière ; uis Mgr Darboy, 
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donnant le bras à M. Bonjean, et, derrière, 
le vieillard vénéré que nous connaissions tous, 
M. Deguerry, soutenu par le Père Ducou- 
dray et le Père Clerc. 

» Les fédérés, l'arme chargée, accompa- 
gnaient en désordre. Parmi eux se trouvaient 
deux Vengeurs de la République ; çk et là des 
gardiens tenant des falots, car la soirée était 
fort avancée; on marchait entre de hautes 
murailles, et le ciel, couvert de nuages, était 
assombri encore par la fumée des incendies 
qui brûlaient dans Paris. Le cortège arriva 
ainsi dans le second chemin extérieur de 
ronde, sur le lieu choisi pour l'exécution. 

• On rapporte ici diversement les paroles 
qu'aurait prononcées Mgr Darboy. Cependant 
les témoignages sont unanimes à le représen- 
ter disant à ces misérables qu'ils allaient com- 
mettre un odieux assassinat; qu'il avait tou- 
jours voulu la paix et la conciliation; qu'il 
avait écrit à Versailles, mais qu'on ne lui 
avait pas répondu; qu'il n'avait jamais été 
contraire à la vraie liberté; que, du reste, il 
était résigné à mourir, s'en remettant à la vo- 
lonté de Dieu et pardonnant à ses meur- 
triers. 

• Ces paroles étaient'à peine dites, que le 
peloton fit indistinctement feu sur les victi- 
mes placées le long du mur d'enceinte. Ce 
fut un feu tiès-irrégulier, qui n'abattit pas 
tous les otages. Ceux qui n'étaient pas tom- 
bés essuyèrent une seconde décharge, après 
laquelle Mgr de Paris fut eoeore aperçu de- 
bout, les mains élevées. C'est alors que le 
misérable qui présidait à ces assassinats 
s'approcha et tira à bout portant sur l'arche- 
vêque. La vénérable victime s'affaissa sur 
elle-même. Il était huit heures vingt minutes 
du soir. 

» Les corps des six otages arrivèrent vers 
trois heures du matin au cimetière du Père- 
Lachaise et furent enfouis pêle-mêle, sans 
suaires et sans cercueilSj à l'extrémité d'une 
tranchée ouverte tout à lait à l'angle sud-est 
du cimetière, 

1 C'est là que je me rendis dimanche, vers 
huit heures du matin. Nos soldats venaient 
d'occuper le cimetière ; nous entendions non 
loin de nous la fusillade des troupes du 
1" corps s'emparant des hauteurs de Belle- 
ville. Je ne pensais pas qu'il fallût surseoir 
un seul instant à l'exhumation des restes 
mortels qui étaient là depuis près de quatre 
jours. Le général Bruat fut de mon avis. 

» Aidé d un petit nombre de personnes de 
bonne volonté, je pratiquai les fouilles né- 
cessaires; nous retrouvantes les corps sous 
IHI, 50 de terre détrempée parles pluies des 
jours précédents, et je les mis dans les cer- 
cueils que j'avais pu me procurer. 

• Le corps de Monseigneur était revêtu 
d'une soutane violette toute lacérée ; il était 
dépouillé de ses insignes ordinaires, ni croix 
pectorale, ni anneau épiscopal ; son chapeau 
avait été jeté à côté de lui dans la terre; le 
gland d'or avait disparu. La tête avait été 
épargnée par les balles; plusieurs phalanges 
des doigts étaient brisées. 

» Les corps de M. Bonjean, du Père Du- 
coudray et des autres victimes portaient des 
traces de traitements odieux ; le premier 
avait les jambes brisées en plusieurs endroits ; 
le second avait la partie droite du crâne ab- 
solument broyée, 

» Je fis transporter rue de Sèvres, 35, les 
corps du Père Ducoudray et du Père Clerc; 
on déposa dans la chapelle du cimetière ceux 
de M. Bonjean et de l'abbé Allard; enfin, 
j'accompagnai moi-même à l'archevêché, 
sous l'escorte d'une compagnie d'infanterie 
de marine, ceux de l'abbé Deguerry et de 
Mgr Darboy. 

» Ce n'est que le lendemain lundi, 29 mai, 
que je pus me mettre à la recherche des vic- 
times du 26. 

» Des renseignements recueillis la veille à 
la Roquette m'avaient appris que, dans la 
soirée du 25 mai, quatorze ecclésiastiques et 
trente-six gardes de Paris avaient été ex- 
traits de cette prison et conduits à Belle- 
ville, où des bandes de fédérés les avaient 
fusillés en masse le lendemain. On savait va- 
guement que l'assassinat avait eu lieu quel- 
que part sur le plateau Saint-Fargeau. 

» Quand j'arrivai le lundi matin" à Belle- 
ville, nos troupes procédaient au désarme- 
ment de ce quartier encore très-agité. Nos 
propres soldats ne pouvaient me donner au- 
cune information, et ce n'est qu'à grand'peine 
que les habitants, encore pleins de défiance 
et de colère, consentaient à parler. Je ne 
tardai pas cependant à acquérir la convic- 
tion que le massacre avait eu lieu rue Ilaxo, 
dans un emplacement appelé la cité Vin- 
cennes. 

» Je demandai au colonel de Valette, com- 
mandant les volontaires de la Seine , quel- 
ques officiers de bonne volonté, et nous nous 
rendîmes sur le théâtre de ce nouvel at- 
tentat. 

» MM. Lorras , chef au contentieux de la 
compagnie d'Orléans, et le docteur Colom- 
bel, tous deux comptant de leurs parents au 
nombre des victimes, s'étaient joints à nous. 

» L'entrée de la cité Vincennes est au 
n» 83 de la rue Haxo ; on y pénètre en tra- 
versant un petit jardin potager; vient ensuite 
une grande cour précédant un corps de lo^is 
de peu d'apparence, dans lequel les insurgés 
avaient établi leur quartier général. 

• Au delà et à gauche se trouve un second 
enclos, qu'on aménageait pour recevoir une 


COMM 

salle de bal champêtre quand la guerre éclata. 
A quelques mètres en avant des murs de 
clôture règne en effet, jusqu'à hauteur d'ap- 
pui, un" soubassement destiné à recevoir les 
treillis qui devaient former la salle de bal. 
L'espace compris entre ce soubassement et 
e mur de clôture forme comme une large 
Iranchée de 10 à 15 mètres de longueur. Un 
Soupirail carré, donnant sur une cave, s'ou- 
vre au milieu. 

» C'est le local que ces misérables avaient 
choisi pour l'assassinat; c'est là que je re- 
trouvai les corps des victimes et que je re- 
cueillis, en contrôlant les uns par les autres 
plusieurs témoignages, les renseignements 
suivants sur le crime du 26. 

• Je ne pus savoir exactement dans quel 
Heu les prisonniers , en les supposant sortis 
le 25 de la Roquette, auraient passé la nuit 
suivante et une partie de la journée du 26. 
Quoi qu'il en soit, ce jour-là , entre cinq et 
six heures du soir, les habitants de la rue de 
Paris les voyaient défiler au nombre de cin- 
-quante (un rapport officiel, lu à l'Assemblée, 
dit quarante-huit). Ils étaient précédés de 
tambours et de clairons marquant bruyam- 
ment une marche et entourés de gardes na- 
tionaux. 

» Ces fédérés appartenaient k divers ba- 
taillons ; les plus nombreux faisaient partie 
d'un bataillon du XI« arrondissement et d'un 
bataillon du Ve. On remarquait surtout un 
grand nombre de bandits appartenant à co 
qu'on nommait les enfants perdus de Berge- 
ret, troupe sinistre parmi ces hommes sinis- 
tres. C'est elle qui , selon tous les témoigna- 
ges, a pris la part la plus active k tout ce 
qui va se passer. 

» Ainsi accompagnés, les otages montaient 
la rue de Paris parmi les huées et les inju- 
res de la foule. Quelques malheureuses fem- 
mes semblaient en proie k une exaltation ex- 
traordinaire et se faisaient remarquer par 
des insultes plus furieuses et plus acharnées. 
Un groupe de gardes de Paris marchait 
en tète des otages, puis venaient les prêtres, 
puis un second groupe de gardes. Arrivé au 
sommet de la rue de Paris, ce triste cortège 
sembla hésiter un instant, puis tourna à 
droite et pénétra dans la rue Haxo. 

» Cette rue, surtout les terrains vagues qui 
sont aux abords de la cité Vincennes, était 
remplie d'une grande foule manifestant les 
plus violentes et les plus haineuses passions. 
Les otages la traversaient avec calme ; quel- 
ques-uns des prêtres, le visage meurtri et 
sanglant. Victimes et assassins pénétrèrent 
dans l'enclos. 

» Un cavalier qui suivait fit caracoler un 
instant son cheval aux applaudissements de 
la foule et entra a son tour en «'écriant : 
«Voilà une bonne capture, fusillez-les! » 

• Avec lui, et lui serrant la main , entra 
an homme jeune encore, pâle, blond, élégam- 
ment velu. 

> Ce misérable , qui paraissait être d'une 
éducation supérieure k ce qui l'entourait, 
exerçait une certaine autorité sur la foule. 
Comme le cavalier, il suivait les otages, et, 
comme lui, il excitait la foule en s'écriant : 
i Oui, mes amis, courage, fusillez-les 1 » 

» L'enclos était déjà occupé par les états- 
majors des diverses légions. Les cinquante 
otages et tes bandits qui leur faisaient cor- 
tège achevèrent de le remplir. Très-peu de 
personnes faisant partie de la multitude mas- 
sée aux alentours purent pénétrer à l'inté- 
rieur. En tout cas, aucun témoin ne veut 
m'avouer avoir vu ce qui s'est passé dans 
l'enclos. 

• Pendant sept ou huit minutes, on enten- 
dit du dehors des détonations sourdes, mê- 
lées d'imprécations et de cris tumultueux. Il 
paraît certain que les victimes, une fois par- 
quées dans la tranchée dont j'ai parlé plus 
haut, furent assassinées en masse à coups de 
revolver par tous les misérables qui se trou- 
vaient sur les lieux. On n'entendit que très- 
peu de coups de chassepot dans l'enclos. 

» Il y eut à la lin quelques détonations iso- 
lées, puis quelques instants de silence. 

> Un homme en blouse et en chapeau gris, 
portant un fusil en bandoulière , sortit alors 
du jardin. A sa vue , la foule applaudit avec 
transport. De jeunes femmes vinrent lui ser- 
rer la main et lui frapper amicalement sur 
l'épaule ; 

« Bravo I bien travaillé, mon ami! ■ 

» Les corps des cinquante victimes furent 
jetés dans la cave, les prêtres d'abord, puis 
les gardes de Paris. 

» C'est là qu'avec beaucoup de peine et en 
prenant toutes les précautions qu exigeait la 
salubrité publique , nous avons retiré tous 
les cadavres. Malgré l'état de putréfaction 
avancée dans lequel nous les avons trouvés, 
il nous a été possible de reconnaître la plu- 
part des prêtres. Quelques pauvres femmes 
^e gardes de Paris, arrivées dans la soirée, 
reconnurent leurs maris. 

» Nous ramenâmes le même soir à Paris 
les corps du Père Olivuint, du Père de Bengy , 
du Père Caubert, tous trois jésuites de la 
rue de Sèvres; de l'abbé Planchât, directeur 
d'une maison d'orphelins à Charonne; de 
M. Seiguerai, jeune séminariste de Saint- 
Sulpice. 

• Les autres corps ont été mis dans des 
cercueils et inhumés chrétiennement soit par 
des membres- de leurs familles , soit par les 
soins du clergé de Belleville. » 

On nu saurait, certes, flétrir trop énergi- 
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quement ces actes de sauvagerie j mais, pour 
les apprécier sainement, on doit se reporter 
aux terribles circonstances au milieu des- 
quelles ils se sont produits. D'abord , quels 
étaient les assassins 1 Tout porte à croire 
qu'il y avait parmi eux des criminels de la 
pire espèce, pensionnaires de la Roquette 
que ces bouleversements avaient rendus à 
la liberté. Ces malheureux gardes de Pa- 
ris tombèrent victimes des haines qu'a- 
vaient soulevées les assommeurs de l'Em- 
pire ; M. Bonjean, esprit droit et libéral, fut 
le boue émissaire qui paya pour un Sénat 
méprisé et détesté; quant aux membres du 
clergé, ils furent sacrifiés au ressentiment 
provoqué par l'esprit de domination qui a 
toujours régné dans l'Eglise. Certes, cela 
n'innocente pas les scélérats qui se sont faits 
les instruments de ces épouvantables exécu- 
tions; mais cela explique jusqu'à un certain 
point les colères aveugles et soudaines qui 
font explosion au sein des bouleversements 
politiques. 

Encore un mot des massacres, et nous nous 
hâterons de sortir de ces sanglantes satur- 
nales. Le 26, à la Roquette , le protonotaire 
apostolique Surat et d'autres prisonniers en- 
core tombaient également sous les balles. 
Parmi eux se trouvait le trop fameux ban- 
quier Jecker, de triste mémoire. 

Bien d'autres épisodes émouvants se pro- 
duisirent dans Paris au eours de cette hor- 
rible lutte de sept jours. De déplorables mé- 
prises eurent lieu de la part des troupes, 
qui agirent souvent avec une précipitation 
qu'on ne saurait mettre tout à fait à la charge 
du moment. Nous trouvons dans le Siècle les 
deux récits qui suivent : 

« Un négociant appelé Vaillant, qui, de sa 
vie, ne s'était mêlé de politique, fut signalé 

far un de ces lâches dénonciateurs qui pul- 
ulent dans ces jours de crise, comme étant le 
membre de la Commune portant ce nom. Il 
eut beau protester, offrir de prouver son iden- 
tité, il n'en fut pas inoins arraché à sa fa- 
mille, et peu s'en fallut qu'on ne le fusillât 
sur place. Finalement, il a été conduit en- 
chaîné au plateau de Satory avec une cen- 
taine d'insurgés pris derrière des barricades 
de Belleville. 

i En route, plusieurs des fédérés tentèrent 
de s'évader; les soldats firent usage de leurs 
armes, et le malheureux Vaillant faillit être 
tué. 

» A Satory, il resta vingt et une heures 
exposé à une pluie diluvienne, car les han- 
gars et les caves étaient tellement remplis 
de prisonniers qu'une partie étaitcampèe dans 
la cour. Par un heureux hasard, M. Dumas 
(ils a fait dimanche matin une visite au camp, 
en compagnie d'un officier supérieur. Le 
pseudo-Vaillant, qui connaissait le célèbre 
écrivain, se lit reconnaître par lui, et c'est 
grâce k ce témoignage qu'il a enfin recouvré 
sa liberté. » 

Ce pseudo-Vaillant , comme dit le Siècle, 
en fut quitte pour une belle peur ; un mal- 
heureux que la foule stupide désigna comme 
étant un membre delà Commune ne s'en tira 
pas à si bon compte. 

« Le 26 mai, vers deux heures de l'après- 
midi, un individu assez bien mis, qui passait 
sur l'avenue de L» Bourdonnaye, fut en- 
touré par la foule, qui se mit à crier : « C'est 
» Billioray, membre de la Commune. > 

» Une patrouille du 6 e de ligue, qui passait 
dans ce quartier, arrêta le prétendu Billio- 
ray et le mena à l'Ecole militaire. 

i La foule suivit, hurlant toujours : > C'est 
» Billioray. » 

» Le malheureux avait beau protester, les 
clameurs étouffaient sa voix, 

> L'officier devant lequel il fut conduit, 
convaincu de son identité par tant de témoi- 
gnages différents, ordonna son exécution im- 
médiate. 

■ — Mais je vous jure que je ne suis pas 
» Billioray, > protestait l'infortuné; « je suis 

• Constant. J'habite tout près d'ici, au Gros- 
» Caillou; allez plutôt le demander aux voi- 

• sins. 

— Il ment, te lâche, vociféraient les assis- 
» tants ; c'est bien Billioray ; nous en sora- 
» mes sûrs. » 

i Et une foule d'individus, qui jamais de 
leur vie n'avaient vu le membre de la Com- 
mune, hurlaient plus fort que tes autres: 
« C'est Billioray 1 i 

» L'officier donne l'ordre de procéder à 
l'exécution. On garrotte la victime, qui se 
débattait énergiquement, et on la fusille k 
bout portant. 

> Le soir, on envoya son cadavre , avec 
une foule d'autres, k Issy, pour y être en- 
terré. 

• Le caporal qui commandait l'escorte du 
convoi disait k un de ses amis, en lui mon- 
trant le cadavre du faux Billioray : 

« Le misérable ! il est mort lâchement, il 
a se traînait à genoux 1 ■ 

• Aujourd'hui que le vrai Billioray est ar- 
rêté, il a bien fallu convenir qu'on s'était 
trompé, et les papiers trouvés sur l'infor- 
tuné dont nous venons de raconter l'exécu- 
tion ont prouvé qu'il s'appelait réellement 
Constant et que c'était un citoyen honnête, 
un brave père de famille, établi mercier au 
Gros-Caillou, et qui est toujours resté étran- 
ger aux luttes politiques. » 

Un autre malheureux, que l'on prit pour 
Jules Vallès, fut également fusillé près de 
Saint-Gernniin-l'Auxerrois. Ces hommes n'é- 
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taient pas armés. Cependant, le maréchal 
de Mao-Mahon a dit lui-même, devant la 
commission d'enquête sur les événements du 
18 mars : 

« Quand les hommes rendent teurs aimes, 
on ne doit pas les fusiller. Cela était admis. 
Malheureusement , sur certains points, on a 
oublié les instructions que j'avais données. 
Je dois dire, toutefois, qu on a beaucoup 
exagéré le nombre des exécutions de ce 
genre, et, sans pouvoir le préciser, je puis 
affirmer qu'il a été très-restreint. » 

S'il est de règle qu'on ne doit pas fusiller 
les hommes qui rendent leurs armes , à plus 
forte raison , il nous semble, ceux qui n'en 
avaient pas du tout. Le maréchal de Mac- 
Mahon écrit p;ue le nombre des fusillés de 
cette catégorie a été très-restreint; nous 
avons de bonnes raisons de croire qu'il a été 
induit en erreur ou que ses propres souve- 
nirs le trompent. Le lundi 22 mai , à huit 
heures du matin , sous nos fenêtres, rue Le- 
courbe, deux pauvres diables ont été fusillés 
devant la porte d'un bureau de tabac. C'é- 
taient deux garçons de l'abattoir de Gre- 
nelle. Ils n'avaient pas d'armes; leur seul 
crime était d'avoir sous leur cotte un panta- 
lon de garde national. Jusque vers trois heu- 
res, leurs cadavres restèrent étendus dans 
une mare de sang, la figure recouverte au 
moyen de leurs mouchoirs. Et les soldats 
n'étaient pas encore exaspérés par la ré- 
sistance, ils entraient seulement dans Paris. 
Combien de cas de ce genre ne pourrait-on 
pas citer? Tous ceux qui habitaient Paris k 
cette époque se rappellent les bruits qui cou- 
rurent alors, les nouvelles sinistres qui se 
colportaient, annonçant que tel malheureux 
avait été fusillé, convaincu du seul crime de 
porter des « godillots. » On entendait par là 
des souliers provenant de la fabrique Godil- 
lot , que portaient la plupart des gardes na- 
tionaux au service de la Commune. 

Au reste, nous ne voulons pas laisser le 
lecteur sous le coup de ces impressions dou- 
loureuses, et nous avons bâte de dire que 
beaucoup d'officiers de cette même armée se 
montrèrent humains et généreux. 

■ Un des insurgés fusillés k la place du 
Trône avait avec lui ses deux petits enfants, 
âgés l'un de dix ans, l'autre de huit ans. 

» Après la mort de leur père, les deux jeu- 
nes orphelins restèrent au milieu des soldats, 
qui en prirent le plus grand soin. 

» Le colonel du régiment, apercevant, quel- 
ques jours après, ces deux pauvres petites 
créatures en train de manger à la gamelle au 
milieu d'une escouade de soldats, demanda 
leur nom-et comment ils se trouvaient là. 

» Un caporal répondit que c'étaient les fils 
d'un insurgé condamné k mort par la cour 
martiale; il ajouta que les deux orphelins 
n'avaient ni famille ni amis pour se charger 
de leur sort. 

» Emu par ce récit, le colonel proposa aux 
officiers et aux soldats d'adopter ces orphe- 
lins et de les admettre parmi les enfants de 
troupe. 

» Les paroles du colonel furent accueillies 
avec enthousiasme. Les orphelins ont endossé 
l'habit militaire et seront désormais les (ils 
du 29 e de ligne. > (La Cloche.) 

« Une cantinière de la garde nationale est 
arrêtée. Cette malheureuse fuyait, accompa- 
gnée d'un jeune enfant, le sien. On l'arrête 
donc. On trouve sur elle une fiole de pétrole. 
Comment cette mère pouvait-elle emporter 
cette preuve de crime? C'est une inconsé- 
quence que je ne me charge pas d'expliquer. 
Le capitaine de la ligne donne aussitôt l'ordre 
de la fusiller. 
» Cependant il avise l'enfant, 
n Lui reste-t-il un père? demande-t-il. 
» — Il a été tué, répond la femme. 
« — Ainsi, pas de parents? 
■ — Aucun. 

> — Je vous donne ma parole d'honneur, 
reprend l'officier, que cet enfant sera élevé 
convenablement. > 

» Il enveloppe l'enfant dans sa capote, le 
fait emporter à quelque distance et com- 
mande le fou. 

• Ce capitaine a, dit-on, l'intention d'adop-' 
ter l'enfant. » (Le Siècle.) 

Nous pourrions raconter beaucoup d'autres 
épisodes de ce genre; mais ce serait nous 
écarter des faits généraux qui doivent être 
l'objet principal de cet article. 

Dès le jeudi 25 mai, Paris se sentait déjà 
débarrassé de l'étreinte qui l'étouffait; on 
pouvait circuler librement, excepté au nord 
et au nord-est, où la lutte devait se prolonger 
jusqu'au dimanche suivant. Le canon tonnait 
toujours sur ces hauteurs, et les obus écla- 
taient jusque dans la rue Montorgueil. Néan- 
moins, les boulevards étaient encombrés de 
promeneurs, et les conversations étaient des 
plus animées. On était avide de se rendre 
compte par soi-même des épouvantables résul- 
tats des incendies, dont nous avons déjà dit 
un mot , mais qu'on ne connaissait que de 
loin. Au ministère des finances, le feu couvait 
encore entre les hautes murailles noircies; 
des pompiers de Paris, des pompiers de la 
province, accourus bravement au secours de 
la capitale, inondaient de jets d'eau les débris 
fumants, sans s'occuper de ces murs presque 
chancelants qui pouvaient à chaque minute 
s'écrouler sur eux. Tout visiteur était requis 
de donner un coup de main aux pompes pen- 
dant quelques instants, puis il repassait la 
corvée k d'autres. Et comme on admirait ces 
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modestes et infatigables pompiers qui, nuit 
et jour, sans relâche, faisaient manœuvrer 
leurs pompes 1 A la préfecture do police, 
même réquisition; cet exercice de bascula 
durait environ de cinq k dix minutes. 

L'aspect de tous ces monuments et de bien 
d'autres était navrant. Les deux annexes de 
l'Hôtel de ville, avenue Victoria, avaient été 
également brûlées ; l'une contenant les divers 
services de l'Assistance publique, l'autre 
divers services municipaux, entre autres 
ceux de l'état civil et des archives de la 
ville. 

Tous les registres des actes de mariage, 
naissance, décès furent complètement anéan- 
tis ; or, les mairies ne contenant que les re- 
gistres dés dix dernières années , presque 
toutes les familles furent intéressées ace que 
l'on appela plus tard la reconstitution des 
actes de Tètat civil , travail énorme qui ne 
sera peut-être jamais terminé. 
Tout près de l'Hôtel de ville, le Théâtre- 
, Lyrique fut aussi la proie des flammes ; le 
théâtre du Châtelet, également atteint, put 
cependant être préservé en grande partie, 
grâce au dévouement d'un de ses employés. 
Au Palais-Royal, tout l'intérieur fut brûlé; 
en face, la riche bibliothèque du Louvre fut 
anéantie; heureusement, sur ce point et k 
l'aile du bord de l'eau, on put maîtriser l'in- 
cendie avant qu'il eût atteint les galeries 
d'art. Le Conseil d'Etat disparut avec la Cour 
des comptes. Sur le boulevard Bourdon, les 
greniers de réserve devinrent entièrement la 
proie des flammes. Les Gobelins, un instant 
gravement menacés, purent être préservés. 
Notre-Dame, l'Hôtel-Dieu-et quelques autres 
édifices furent l'objet de diverses tentatives 
d'incendie, qui demeurèrent heureusement 
sans résultat. Mais k l'autre extrémité de 
Paris, à la Villette, un immense désastre 
éclatait : les flammes dévoraient les docks, 
où étaient entreposées des marchandises 
d'une valeur évaluée k 8Î) millions de francs. 
Le théâtre de la Porte-Saint-Martin fut aussi 
complètement détruit. Saint- Eustache, la 
Madeleine, Saint-Gervais, la Trinité, le tem- 
ple de la Visitation, le Palais des affaires 
étrangères, les portes Saint-Denis et Saint- 
Martin, le palais du Luxembourg, la mairie 
du IVe arrondissement, la caserne de la rue 
Lobau, la colonne de Juillet, etc., reçurent 
des atteintes plus ou moins profondes. 

Les maisons particulières ne furent pas à 
l'abri du fléau; seize devinrent la proie des 
fl.immes dans la rue de Lille; d'autres brû- 
lèrent rue Royale, à la Croix-Rouge, rue du 
B.ic, places du Chàteau-d'Eau, de la Bas- 
tille, etc. Le spectacle de tous ces murs noir- 
cis et encore debout, de leur intérieur béant, 
était vraiment navrant. 

Ce qui frappait également les esprits, mais 
dans un sens bien différent, chez tous les 
promeneurs empressés à se rendre compte 
de l'état physique de Paris après ces jour- 
nées terribles, c'était l'aspect des barricades 
élevées par les fédérés, et derrière lesquelles 
ils espéraient opposer une résistance invin- 
cible aux efforts de l'armée de Versailles. 
Nous signalerons surtout celle qui fermait la 
rue de Rivoli à l'endroit où elle débouche 
sur la place de la Concorde; c'était un ou- 
vrage formidable, et, avant de l'emporter, 
les troupes de ligne eussent laissé bien des 
morts sur le carreau, hâtons-nous d'ajouter : 
en l'abordant de front. Il faut avouer que les 
hommes de la Commune donnèrent en cela 
une singulière preuve de leur ignorance des 
choses Tes plus élémentaires de la guerre. Il 
y avait cent moyens de prendre cette barri- 
cade k revers, en y arrivant par les rues 
adjacentes au faubourg Saint-Honoré, et les 
fédérés s'imaginaient sottement que l'armée 
allait venir à la légère se casser le nez contre 
cet infranchissable entassement de pavés et 
de vieilles futailles pleines de terre 1 Et de 
même partout ailleurs. Partout, les barri- 
cades ont été tournées et sont successive- 
ment tombées au pouvoir de l'armée. Muis 
quelle science militaire pouvait-on bien at- 
tendre des généraux de la Commune ? 

Nous ne parlerons qu'en passant des bruits 
qui couraient partout k propos du pétrole 
qu'on lançait en guise d'eau au moyen des 
pompes k incendie, de tous ces pétroleurs et 
pétroleuses enrégimentés, de ces billets in- 
cendiaires qu'on a, soi-disant, trouvés sur 
Deleseluze et d'autres chefs fédérés, et dont 
personne n'a jamais pu constater l'authen- 
ticité. 

Aujourd'hui, k la distance où nous sommes 
déjà de ces sombres événements, on peut 
étudier avec sang- froid les causes qui en 
furent l'origine et rendirent possible la Com- 
mune. Comment une poignée d'hommes pour 
la plupart inconnus, sans prestige, sans ta- 
lent, purent-ils s'arroger le gouvernement 
d'une ville telle que Paris? Comment leur 
domination put-elle s'établir au sein d'une 
population dont une grande partie lui était 
hostile? Il faut d'abord se reporter k l'état 
de trouble moral dans lequel se trouvait alors 
Paris, se rappeler l'irritation qu'il nourrissait 
contre ceux qui n'avaient pas su ou voulu 
utiliser son dévouement et son énergie. Dans 
ces heures de découragement, d'affaissement, 
le pouvoir est aux hommes d'audace, d'iui- 
tiative, quels qu'ils soient, parce que leurs 
promesses répondent aux sentiments de ceux 
qui les entourent. Ils sont obscurs, de nulle 
valeur; qu'importe? il y a toujours, prête à 
les suivre, une foule inconsciente dont ils 
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savent exploiter les passions et les ressenti- 
ment^. L'Internationale, on ne salirait le nier, 
fi joué un grand rôle, un rôle prépondérant 
dans tous ces événements. Déjà, au temps du 
premier siégp, vers la fin surtout, elle avait 
un délégué dans chaque compagnie des ba- 
taillons de la garde nationale, et lorsque, 
après le 18 mars, on élut de nouveaux chefs, 
ce furent ces délégués qui présidèrent aux 
élections. 

L'abstention des députés de Paris, leur re- 
fus de prendre en main la direction du mou- 
vement populaire furent également un mal- 
heur; mais chacun sait à quelles préoccupa- 
tions patriotiques ils crurent devoir obéir. . 

Nous devons mentionner aussi, parmi les 
causes qui amenèrent la Commune, le refus 
constant, sous forme d'ajournements succes- 
sifs, opposé par le gouvernement aux justes 
réclamations de ceux qui voulaient procéder 
aux élections municipales; ce mauvais vou- 
loir évident jeta des germes de profonde irri- 
tation dans des esprits déjà mal disposés, 
qu'il eût fallu calmer, au contraire, par des 
mesures conciliatrices. L'attitude du gou- 
vernement fut en quelque sorte provocante, 
à ce point, que beaucoup d'hommes sérieux, 
se sont demandé s'il n'a point prévu et pres- 
que désiré cette insurrection, comme lui four- 
nissant un prétexte de faire procéder au 
désarmement de la garde nationale. Il est 
hors de doute qu'il ne croyait pas à un si 
terrible déchaînement des passions popu- 
laires; mais en cela, peut-être, il a fait preuve 
d'imprévoyance et d'imprudence. Pourquoi 
donna-t-il l'ordre d'enlever les canons de 
Montmartre en plein jour, alors qu'il eût été 
si facile de procéder S cette mesure nuitam- 
ment et sans esclandre? Nous nous rappelons 
fort nettement ce qu'était alors la situation : 
on ne pouvait déjà plus raccoler d'hommes 
pour monter la garde la nuit autour des ca- 
nons; les plus surexcités donnaient des mar- 
qués évidentes de lassitude. L'expédition 
bruyante et malencontreuse du général Vi- 
noy ranima toutes les défiances et détermina 
en partie l'explosion. 

Enfin, puisque le droit de départir à cha- 
cun sa part de responsabilité nous appartient 
dans les limites de l'impartialité et de la jus- 
tice, disons que l'Assemblée « élue dans un 
jour de malheur » fut pour beaucoup dans l'é- 
vénement. Ses intrigues, ses revendications 
insensées, les aspirations égoï.stes auxquelles 
obéissait la majorité, ses projets hautement 
proclamés de restauration monarchique, tout 
en elle devait éveiller la défiance et pousser 
aux résolutions extrêmes. On reproche, et 
très-justement, à la Commune d'avoir dé- 
chaîné une pareille guerre civile en présence 
des Prussiens; mais l'Assemblée se gênait- 
elle , au même moment , pour préparer le 
bouleversement de nos institutions politiques 
et mettre peut-être en feu la France tout en- 
tière? Si elle n'avait pas été aveuglée à ce 
point par la passion politique, elle se fût 
montrée sans doute moins impitoyable envers 
les vaincus , dont la masse se composait 
d'hommes égarés. 

Quant aux incendies, la question est au 
moins fort obscure. Qu'on ait trouvé des mi- 
sérables et quelques malheureuses en train 
de préparer ou d activer ces horribles foyers, 
cela ne peut être nié; mais partir de là pour 
rejeter sur toute la Commune, sur tous les 
bataillons fédérés, l'odieux de ces actes épou- 
vantables serait souverainement injuste. Il 
y a eu des scélérats ; mais obéissaient-ils 
uniquement à d'aveugles et stupides instincts 
de destruction? N'y avait-il personne derrière 
eux? N'étaient-ils pas des instruments payés 
pour réaliser d'infâmes calculs? Un homme 
qu'on n'accusera pas de radicalisme, l'amiral 
Saisset, appelé à déposer devant la commis- 
sion d'enquête, attribuait nettement aux bo- 
napartistes l'incendie de l'Hôtel de ville, des 
Tuileries, du ministère des finances et de la 
Cour des comptes. Or, c'est une chose digne 
de remarque que ces monuments , renfer- 
mant tous une foule de pièces de comptabi- 
lité, furent à peu près seuls complètement 
détruits. Quels étaient les hommes les plus 
intéressés à faire disparaître ces pièces de 
conviction? Nous n'avons pas besoin de ré- 
pondre. Quant aux maisons particulières, un 
procès récent (Prieur de La Comble) jette 
un singulier jour sur l'origine de ces incen- 
dies. Peut-être l'avenir nous apprcndra-t-il 
sur qui nous devons faire réellement pe- 
ser toutes ces responsabilités ; mais on ne 
peut guère compter que sur le hasard ou sur 
des découvertes imprévues; ordinairement, 
ou ne se vante pas de ces choses-là. 

Quoi qu'il en soit, la Commune est bien 
définitivement vaincue; la répression va 
commencer, terrible, impitoyable, telle que 
l'histoire n'en offre pas d'exemple pour l'é- 
tendue et la durée , car aujourd'hui en- 
core, après plus de six ans écoulés, on ar- 
rête et on condamne à mort des hommes, 
uniquement coupables d'avoir exercé un 
commandement dans les bataillons fédérés. 
Nous ne dirons rien des exécutions sommaires 

?ui eurent lieu dans Paris pendant cette af- 
reuse bataille de sept jours. Le maréchal de 
Mac-Manon a estimé le nombre des fusillés 
sur place à environ 15,000, le général Ap- 
pert à un chiffre encore supérieur. Ces aveux 
officiels semblent, jusqu'à un certain point, 
justifier des évaluations beaucoup plus éle- 
vées qui se sont fait jour dans Paris, mais 
qu'on ne peut contrôler. 
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Ces effroyables hécatombes ne suffirent 
pas; on eut ensuite recours à la juridiction 
implacable des conseils de guerre. Le gou- 
vernement lui-même prit l'initiative, et le 
ministre des affaires étrangères , M. Jules 
Favre, expédiait, dès le 26 mai, par la voie 
du télégraphe, l'instruction suivante aux re- 
présentants de la France à l'étranger : 

■ Monsieur, l'œuvre abominable des scélé- 
rats qui succombent sous l'héroïque effort de 
notre armée ne peut être confondue avec un 
acte politique. Elle constitue une série de 
forfaits prévus et punis par les lois de tous 
les peuples civilisés. L'assassinat , le vol , 
l'incendie systématiquement ordonnés, pré- 
parés avec une infernale habileté, ne doivent 
permettre à leurs auteurs ou à leurs com- 
plices d'autre refuge que celui de l'expiation 
légale. Aucune nation ne peut les couvrir 
d'immunité, et sur le sol de toutes leur pré- 
sence serait une honte et un péril. Si donc 
vous apprenez qu'un individu compromis dans 
l'attentat de Paris a franchi la frontière de 
la nation près de laquelle vous êtes accré- 
dité, je vous invite à solliciter des autorités 
locales son arrestation immédiate et à m'en 
donner de suite avis pour que je régularise 
cette situation par une demande d'extra- 
dition. » 

Les gouvernements étrangers accueillirent 
diversement la note officielle; cependant, 
l'Espagne, la Suisse, l'Italie et l'Amérique 
parurent y adhérer successivement. L'An- 
gleterre, fidèle à ses anciennes traditions, 
refusa d'en tenir compte. Une discussion as- 
sez orageuse eut lieu à ce sujet dans le Par- 
lement belge et se termina par cette décla- 
ration du ministre des affaires étrangères, 
M. d'Anethan : 

« Ce sont des hommes que le crime a souil- 
lés et que le châtiment doit atteindre. (Mar- 
ques d'approbation.) 

» Des mesures sont prises. La législation 
nous paraît suffisante, et je prie la Chambre 
de s'en rapporter, dans ces circonstances, à 
la sollicitude et au zèle du gouvernement 
pour assurer le repos et la tranquillité du 
pays. (Très-bien t très-bien 1) ■ 

C'est à la suite de cette séance que se pro- 
duisit l'incident Victor Hugo, que nous avons 
rapporté dans la biographie du grand poste. 

Nous avons laissé à entendre, plus haut, 
que l'action cachée des bonapartistes s'était 
révélée dans tes incendies ; on peut dire avec 
autant de raison qu'elle se fit sentir au sein 
même de la Commune; M. Jules Claretie 
nous fournit, à cet égard des renseignements 
édifiants. D'après lui, dès les premiers jours 
de la guerre civile, une correspondance de 
Berlin, adressée à la Gazette de Cologne, ne 
cachait point que la main du bonapartisme 
pouvait être là. 

Les journaux bonapartistes qui se pu- 
bliaient alors à Londres prirent nettement 
parti pour la Commune et contre M. Thiers. 
L'a Situation, la Discussion, V International, 
feuille de M. de Lavalette, ne dissimulaient 
nullement leurs sympathies ou leurs colères, 
vraies ou affectées. « Non ! non 1 non 1 s'é- 
criait Hugelmann, les malhonnêtes gens ne 
sont pas dans les rangs de ces héroïques af- 
folés, ils sont dans les antichambres des mi- 
nistres et dans les ci<fés de Versailles, où 
pullule la lie de tout ce que Paris comptait 
d'individualités interlopes. Ces individualités 
osent tout haut souhaiter la victoire de 
M. Thiers, ne se cachant pas, du reste, pour 
prédire qu'elle sera de près suivie du retour 
du gouvernement qui leur permit à tort de 
grouiller dans ses bas-fonds. 

» L'unique regret que nous éprouvions, c'est 
de ne pouvoir tremper notre doigt dans ce 
sang généreux, pour tracer au front de 
MM. Thiers, Jules Favre, Picard et Jules 
Simon le signe que Dieu mit au front de Caïn 
quand il l'écarta de sa face. 

■ Pauvre Paris! pauvre Paris 1 que tes 
femmes et tes enfants s'agenouillent dans les 
flammes; les bourreaux ont condamné leurs 
maris et leurs pères. Que tes vierges se re- 
vêtent en deuil, car Cayenne prépare son 
four mortel à leurs amants. Pauvre Paris I 
pauvre Paris 1 

» Et il y aura au monde des hommes qui 
oseront dire qu'après ce massacre injuste et 
criminel, Thiers, Jules Favre, Picard et Jules 
Simon représentent les honnêtes gens I 

» Non, cela n'est pas vrai. Non, non, non, 
non. » 

Dans son numéro du 3 mai, le journal la 
Situation n'hésitait pas à publier ces lignes 
impudentes : 

« Un jour viendra où l'Empire sera fier 
d'établir que, grâce à nous, aucune solidarité 
ne peut désormais être établie entre sa cause 
et celle des hommes de Versailles. » 

Nous pourrions multiplier ces citations , 
mais nous en avons dit assez pour jeter la 
lumière sur les agissements du parti bona- 
partiste. 

Les conseils de guerre existants alors n'au- 
raient pu suffire à l'énorme tâche de juger 
•tous les prisonniers; il fallut en créer de 
nouveaux. C'est dans ce but qu'a été votée 
par l'Assemblée nationale la loi du 7 août 
1871, dont l'article 3 a décidé, d'abord, 
que le nombre des conseils de guerre de la 
l r ° division militaire serait porté à quinze, 
au fur et à mesure du règlement des proie- 
dures, et, ensuite, qu'il pourrait être, si be- 
soin était, élevé à un chiffre supérieur par 
un simple décret du chef du pouvoir exécutif. 
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Vingt-deux conseils, siégeant au Mont-Va- 
lérien, k Versailles, Saint-Germain, Sèvres, 
Rambouillet, Rueil, Saint-Cloitd, Chartres, 
Vincennes , et un 28 conseil de révision 
siégeant à Versailles ont été ainsi succes- 
sivement créés depuis le 19 août 1871 jus- 
qu'au 15 février 1872 , et le nombre totul 
s'est trouvé porté à vingt-six pour les con- 
seils de guerre et à deux pour les conseils de 
révision. 

Les conseils de guerre des autres divisions 
militaires de France et d'Algérie ont eu à 
s'occuper presque tous, dans des proportions 
infiniment moindres, il est vrai, du même 
genre d'affaires criminelles ; ils ont siégé à 
Rouen, Lille, Chàlons-sur-Marne, Besançon, 
Lyon, Marseille, Montpellier, Narbonne , 
Toulouse, Bayonne, Bordeaux, Nantes, Brest, 
Bastia, Bourges, Clermont-Ferrand, Limoges, 
Alger, Constantine et Oran. 

Les cours d'assises qui ont eu à statuer sur 
les individus poursuivis à l'occasion de l'in- 
surrection de 1871 sont au nombre de qua- 
torze; elles se sont tenues dans les départe- 
ments de l'Oise, du Cher, de la Nièvre, do 
Saône-et-Loire, de la Drôme, de l'Isère, de 
l'Aveyron, du Gard, du Loiret, de la Seine, 
de la Marne, de Seine-et-Marne, des Basses- 
Pyrénées, du Puy-de-Dôme. 

Elles ont eu à juger 41 affaires comptant 
236 accusés. 

116 accusés ont été condamnés et 120 ont 
été acquittés. 

Sur les 116 condamnés, 2 ont été condam- 
nés aux travaux forcés k perpétuité, 3 à la 
déportation simple, 6 à la déportation dans 
une enceinte fortifiée, 7 aux travaux forcés, 
20 k la détention, 8 à la réclusion et 70 à 
l'emprisonnement. 

Ce fut devant le 3« conseil, présidé par le 
colonel Merlin, que comparurent les membres 
de la Commune et du Comité central sur les- 
quels l'autorité avait réussi à mettre la main. 
Les débats s'ouvrirent le 6 août, à Versailles. 

« La salle du conseil de guerre était vaste j 
c'était cette salle profonde du Manège, qui 
ne s'attendait guère à être transformée en 
tribunal et qui g>irdait encore trace de sa 
destination primitive, ne fût-ce que le sable 
jaune et fin dans lequel enfonçaient les ta- 
lons du public. Le jour, un jour cru, péné- 
trait par les larges verrières des côtés , 
comme dans la salle du Jeu de paume, et 
éclairait en pleine lumière ce vaste tribunal. 
Les uniformes des membres du conseil de 
guerre se détachaient sur les tentures vertes 
du fond de la salle, tentures sur lesquelles 
on avait appendu une figure de Jésus cru- 
cifié. Des gardes rie planton formaient, de- 
vant le tribunal, une sorte de double haie 
immobile, au milieu de laquelle passaient les 
témoins. De loin, les plastrons rouges des tu- 
niques, les collets d'habit, les turbans, les 
képis et les rouges aiguillettes des gondnrmes 
produisaient absolument, sur le fond vert du 
tribunal , l'éclat de fleurs rouges dans un 
champ d'herbe ou de blé vert. 

» Les accusés, assis entre des gendarmes, 
sur des gradins placés à la gauche du tribu- 
nal , faisaient face aux journalistes, qui, à 
droite, prenaient des notes, écoutaient, étu- 
diaient, et dont les regards navrés ou satis- 
faits rencontraient parfois ceux d'un ancien 
confrère. Les défenseurs , en robe noire , 
immédiatement placés au-dessous des bancs 
de leurs clients, suivaient les débats, écri- 
vant , interrompant et lorgnant l'auditoire. 
Nulle figure connue dans le groupe, sauf le 
visage pâle et les gros yeux ronds de M. La- 
chaud, le défenseur de Courbet. Les autres, 
des jeunes gens pour la plupart, se grou- 
paient autour d'un homme jeune, bouillant, 
M. Léon Bigot, un ancien ami de Jules Fa- 
vre, et d'un vieillard en lunettes, les cheveux 
blancs et le menton rasé, qui était M. Dupont 
de Bussnc. 

» Les juges étaient des soldats. Le colonel 
Merlin , déjà vieux , le crâne chauve , ayant 
à ses côtés un lieutenant-colonel aux larges 
épaules, interrogeait, d'un ton lent , d'une 
voix apaisée, les accusés et les témoins. A la 
droite du tribunal, le commissaire de la Ré- 
publique, le commandant Gaveau, prenait des 
notes. C'était un homme énergique , assez 
violent, l'air mâle et résolu. 

» Lorsque, arrivant par un escalier qui les 
dérobait d'abord à la vue des assistants, les 
accusés apparaissaient au haut des gradins 
et allaient s'asseoir k leurs places respec- 
tives, leurs noms couraient sur toutes les 
lèvres; mais, il faut bien le dire, la première 
impression était l'étoiinement. Quoi 1 voilà 
les hommes qui avaient tenu, durant deux 
mois, Paris sous le joug 1 Cette ville immense, 
ce foyer d'électricité intellectuelle avait été 
livré à ces médiocrités tapageuses 1 C'étaient 
là les maîtres, et Paris obéissait, tremblant I 
Les plus terribles faisaient maintenant pi- 
teuse mine. Tombés du haut de leur rêve, 
beaucoup avaient encore la stupéfaction de 
leur chute. D'autres, au contraire, gardaient 
on ne sait quelle confiance dans l'impossible 
qui, leur ayant déjà livré la puissance, leur 
donnerait peut-être le salut. Ils le croyaient, 
ils l'espéraient. Les tétas étaient livides , 
mais les lèvres souriaient. Le rictus de l'iro- 
nie s'alliait, chez la plupart, à la pâleur de 
la fatigue. » (J. Claretie.) 

Les débats furent longs, orageux, remplis 
d'incidents dans le récit desquels nous ne 
saurions entrer. Le commandant Gaveau se 
montra d'une susceptibilité et d'une violence 
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extrêmes, et il est permis de croire que ces 
scènes tumultueuses et dramatiques ne furent 
pas étrangères k la maladie terrible qui l'em- 
porta quelque temps après. Les accusés 
étaient au nombre de dix-sept, qui comparu- 
rent dans l'ordre suivan^: Ferré, Assi, Urbain, 
Billioray, Jourde, Trinquet, Chainpy, Régère, 
Lullier, Rastoul, Paschal Grousset, Verdure, 
Ferrât, Descamps, V. Clément, Courbet, 
Ulysse Parent. 

L'arrêt du conseil fut rendu le 2 septembre 
seulement ; les débats s'étaient donc prolon- 
gés pendant près d'un mois, après une in- 
struction préliminaire de neuf semaines. Le 
conseil eut à se prononcer sur les questions 
suivantes : 

L'accusé est-il coupable': 

1° D'attentat contre le gouvernement; 

2° Excitation à la guerre civile; 

3° Levée de troupes, mais sans ordre ni 
autorisation de l'autorité légitime ; 

40 Usurpation de titres et fonctions; 

50 Complicité d'assassinats; 

60 Complicité d'incendies d'édifices publics 
et lieux habités; 

70 Complicité dans la destruction des pro- 
priétés particulières; 

8<> Complicité dans la destruction des mo- 
numents publics; 

90 Arrestations arbitraires et séquestration 
de personnes; 

10° Fabrication d'armes prohibées par 
la loi ; 

lio Embauchage; 

12° Soustraction de deniers publics; 

13» Avoir pris sans droit ni motif légitime 
commandement d'une troupe armée; 

140 Soustraction d'actes et de titres dont 
il était dépositaire ; 

150 Vol de papiers à l'aide de violences et 
en alléguant un faux ordre de l'autorité ; 

16o Bris de scellés ei vol de papiers pu- 
blics. 

La délibération du conseil se prolongea 
pendant treize heures; puis le président pro- 
nonça les condamnations suivantes : 

Ferré et Lullier, à la peine de mort (la 
peine de ce dernier fut commuée); 

Assi, Billioray, Chainpy, Régère, Paschal 
Grousset, Ferrât et Verdure, à la déporta- 
tion dans une enceinte fortifiée; 

Jourde et Rastoul, à la déportation simple; 

Urbain et Trinquet, aux travaux forcés a 
perpétuité; 

Courbet, à six mois de prison et 1,500 fr. 
d'amende ; 

Victor Clément, à trois mois de prison; 

Ulysse Parent et Descamps étaient ac- 
quittés. 

Les circonstances atténuantes avaient été 
admises pour Urbain, Jourde, Trinquet, Ras- 
toul, Clément et Courbet. 

Les accusés devaient être jugés au nombre 
de dix-huit; mais Lisbonne, gravement in- 
disposé, ne put être amené à l'audience, et le 
commissaire du gouvernement demanda le 
renvoi de son affaire à une époque ultérieure. 
Quant aux membres de la Commune qui 
avaient pu réussir à s'échapper, ils furent 
jugés et condamnés par contumace. Ou trou- 
vera au nom de chacun des renseignements 
à cet égard. 

Nous ne pouvons entrer dans le détail de 
tous les procès qui suivirent; nous nous bor- 
nerons a en faire connaître sommairement 
les résultats. Au 1« février 1873, le nombre 
de ceux qui avaient été fusillés par suite de 
condamnations était de vingt-quatre; voici 
leurs noms : 

îo Aubry (Charles-Alphonse), fusillé le 
25 juillet 1872; assassinat de la rue Haxo et 
désertion à l'ennemi. 

2» Boudin (Etienne), fusillé le 25 mai 1872, 
pour incendie des Tuileries. 

3° Bouin (Isidore-Louis), dit Bobèche, fu- 
sillé le 25 mai 1872; assassinat des domini- 
cains d'Arcueil. 

40 Bénot (Victor- Antoine), fusillé le 22 jan- 
vier 1873 ; assassinat de la rue Haxo et in- 
cendie des Tuileries. 

50 Beaudoin (François-Adolphe), fusillé le 
6 juillet 1872; complicité d'assassinat. 

60 Bourgeois (Pierre), sergent au 450 do 
ligne, fusillé le 28 novembre 1871 ; a porté les 
armes contre la France. 

70 Dalivous (Louis-François), fusillé le 
27 juillet 1872, pour assassinat de la rue Haxo 
et désertion à l'ennemi. 

80 De Saint-Omer (Emile), fusillé le 
25 juillet 1872 ; assassinat de la rue Haxo. 

90 Deschamps (Henry-Raoul), fusillé le 
13 septembre 1872; complicité d'assassinat. 

100 Dénivelle (Alfred - Léon) , fusillé le 
18 septembre 1872; complicité d'assassinat. 

lloDecamp(Louis-Benoni), fusillé le 22 jan- 
vier 1873; complicité d'incendie. 

12» Crémieux (Guston), fusillé à Marseille 
le 30 novembre 1871 ; complicité d'assas- 
sinat. 

130 Ferré (Théophile), fusillé le 28 no- 
vembre 1871; complicité d'assassinat et in- 
cendie. 

140 François (Jean-Baptiste) , fusillé la 
25 juillet 1872; assassinat de la rue Haxo. 

150 Fenouillas (Jean-Louis), dit Philippe, 
fusillé le 22 janvier 1873; incendie de la 
mairie et de l'église de Bercy. 

16° Genton (Gustave), fusillé le 30 avril 
1872 ; assassinat des otages de la prison de la 
Roquette. 

170 Herpin-Lacroix (Armand), fusillé le 
23 février 1872; assassinat des généraux 
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Clément Thomas et Leoorate, rue des Rosiers, 
à Montmartre. 

18» Lagrange (Charles-Marie), fusillé le 
îî février 1872, pour assassinat des géné- 
raux Clément Thomas et Lecomte. 

t9" I.olive (Joseph), fusillé le 18 septembre 
1872, pour assassinat des otages de la Ro- 
miette. 

20° Préau de Vedel (Gustave), fusillé le 
19 mars 1872, pour assassinat de Chaudey 
a Sainte-Pélagie. 

21° Rossel (Louis-Nathaniel) , fusillé le 
28 novembre 1871. 

22" Rouillac (Jean-Pierre), fusillé le 6 juil- 
let 1872 ; assassinat de la route d'Italie et de 
la Butte-atix-Cailles. 

23° Serizter (Jean-Baptiste), fusillé le 25 mai 
1872; assassinat des dominicains d'Arcueil. 

24° Verdaguer (Goderic-Joseph), fusillé le 
28 février 1872; assassinat des généraux 
Clément Thomas et Lecomte. 

Dans le rapport du général Appert sur les 
Opérations de la justice militaire après la 
prise de Paris figurent des tableaux statisti- 
ques dont voici le résumé : 

Les décisions judiciaires s'appliquant aux 
39 membres du Comité central se divisent 
ainsi : 

Condamnations contradictoires : 

A mort, 3 (commuées en travaux forcés à 
perpétuité). 

Travaux forcés à perpétuité, 2. 

Déporlation dans une enceinte fortifiée, 8. 

Déportation simple, 3. 

Condamnations par contumace : 

A mort, 12. 

Travaux forcés à perpétuité, 1. 

Déportation dans une enceinte fortifiée, 8. 

Travaux forcés à temps, l. 

Les décisions judiciaires relatives à l'exé- 
cution des otages : 

A mort, 16, dont 9 exécutés et 7 commués 
en travaux forcés à perpétuité. 

Travaux forcés k perpétuité, 8. 

Déportation dans une enceinte fortifiée, 8. 

Déportation simple. 15. 

Diverses peines, 25. 

Arrestations opérées à la suite de l'insur- 
rection : 

38,000 individus environ, dont 5,000 mili- 
taires. 

850 femmes. 

650 i-nfants de seize ans et au-dessous. 

Insurgés envoyés dans les dépôts des côtes 
de l'Océan, 28,000 environ. ■ 

Classement définitif des insurgés dont les 
dossiers ont été examinés par la justice mi- 
litaire : 

18,930 détenus rais en liberté par ordon- 
nance de non-lieu. 

11,070 définitivement déférés aux conseils 
de guerre. 

Nombre de repris de justice, 7,400. 

L'Assemblée nationale finit cependant par 
comprendre qu'une mesure de clémence ap- 
parente devait atténuer l'impression produite 
en France par de si nombreuses condamna- 
tions. Le 16 juin 1871, sur la proposition de 
M. Haentjens et de plusieurs de ses collè- 
gues, elle avait décidé qu'une commission 
de 30 membres serait nommée à l'effet de 
rechercher les causes de l'insurrection de 
Paris. Dans une des séances qui suivirent, 
■M. Dufaure, garde des sceaux, proposa ce 
projet de loi, relatif à l'exercice du droit de 
grâce : 

« Article 1er. En matière politique et de 
presse et pour les condamnations de toute I 
nature, et en matière de crimes ou délits or- 
dinaires pour les condamnations supérieures 
à un an d'emprisonnement, le droit de grâce J 
confié au chef du pouvoir exécutif ne sera \ 
exercé par lui qu'après avoir pris l'avis d'une I 
commission spéciale, nommée par l'Assem- 
blée nationale. I 
_ • Art. 2. Sont exceptées les grâces collec- 
tives proposées par le garde des sceaux , 
ministre de la justice, sur la proposition des 
ministres de la guerre, de la marine, des 
finances ou des travaux publics, dans le cas 
où ne s'applique pas le droit de transaction 
conféré par les lois de 1815, du 18 juin 1856 
et du 7 septembre 1870. 

» Art. 3. Les amnisties ne peuvent être 
conférées que par une loi. » 

Comme on le voit, 51. Thiers se retranchait 
prudemment derrière une commission; il ne 
voulait ni endosser l'odieux d'une telle pros- 
cription, ni avoir à lutter contre une Assem- 
blée dont il connaissait les fureurs politiques. 
M. Batbie, chargé du rapport, modifia le texte 
du projet de manière à préciser nettement les 
intentions de la majorité : 

* ........ 

» Art. s. L'Assemblée nationale délègue le 
pouvoir de faire grâce au président du con- 
seil des ministres, chef du pouvoir exécutif. 
» Art. 3. Néanmoins, la grâce ne peut être 
accordée que par une loi aux ministres et 
autres fonctionnaires ou dignitaires dont la 
mise en accusation a été ordonnée par l'As- 
semblée nationale. 

» Art. 4. La grâce ne pourra être accordée 
aux personnes condamnées pour infractions 
qualifiées crimes par la loi, à raison des faits 
se rattachant à la dernière insurrection de 
Paris, et dans les départements depuis le 
15 mars 1871, que s'il y a accord entre le 
chef du pouvoir exécutif et l'Assemblée na- 
tionale, représentée par la commission dont 
il sera parlé ci-après. En conséquence, tous 
les recours formés par les condamnés, après 
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avoir été instruits par le ministre de la jus- 
tice, seront transmis au président de l'As- 
semblée nationale. Ces recours seront exa- 
minés par une commission de 15 membres 
nommés par l'Assemblée nationale en réu- 
nion publique. La grâce ne pourra être ac- 
cordée par le chef du pouvoir exécutif que 
conformément à l'avis de cette commission. 
En cas de dissentiment entre la commission 
et le chef du pouvoir exécutif, la condamna- 
tion sera exécutée. » 

Ce fut ce dernier projet qui l'emporta ; l'As- 
semblée, elle, ne craignait pas d'encourir la 
responsabilité devant laquelle avait reculé 
M. Thiers. La commission dite des grâces, et 
qui se montra si peu disposée à faire usage 
de son pouvoir que M. Ordinaire, en ter- 
mes peu parlementaires, la qualifia un jour 
de « commission d'assassins, » fut élue en 
séance publique les 21 et 22 juin 1871. Elle 
fut composée de MM. : Martel, président; 
Piou, vice-président; comte de Bastard, Fé- 
lix Voisin, secrétaires; Batbie, comte de 
Maillé , comte Duchâtel , Peltereau-Ville- 
neuve, Sacase, Tailhand, marquis de Quin- 
sonas, Bigot, Merveilleux du Vignaux, Paris, 
Corne. Elle se réunit pour la première fois 
le 30 juin; sa dernière réunion, avant la pro- 
rogation de l'Assemblée nationale, eut lieu 
le 20 décembre 1875; elle avait tenu alors 
246 séances. A cette même date du 20 décem- 
bre, MM. Martel et Félix Voisin présentè- 
rent à l'Assemblée un rapport détaillant les 
travaux de la commission; nous en détachons 
les passages suivants : 

« Le nombre total des affaires soumises à 
notre examen mérite, messieurs, d'appeler 
maintenant votre attention. Il importe de 
classer immédiatement ces affaires d après la 
nature des condamnations prononcées; nous 
voyons ainsi qu'elles se décomposent da la 
manière suivante : 

Condamnations à mort. ... 110 

Condamnations à la déporta- 
tion dans une enceinte for- 
tifiée 739 

Condamnations à la déporta- 
tion simple 2,137 

Condamnations à la détention. 1,221 

Condamnations au bannisse- 
ment 65 

Condamnations aux travaux 
forcés à perpétuité 82 

Condamnations aux travaux 
forcés à temps 134 

Condamnations à la réclusion 56 

Condamnations à l'emprison- 
nement. . 1,891 

Condamnations à l'emprison- 
nement dans une maison 
de correction 5 

Condamnations à la surveil- 
lance de la haute police. . il 

Total 6,501 

affaires soumises à l'examen de la commis- 
sion des grâces. 

» Ce nombre considérable, intéressant à 
connaître pour lui-même, doit être rapproché 
du nombre total des condamnations contra- 
dictoires de même nature prononcées, soit 
par les conseils de guerre, soit par les cours 
d'assises, à Paris et dans les départements. 
C'est, en effet, le rapprochement de ces deux 
nombres qui vous permettra de voir combien 
il y a eu , en matière criminelle, de condam- 
nations contradictoires prononcées, et com- 
bien il y a eu de condamnés de l'insurrection 
de 1871 ayant formé des recours en grâce. 

• Les conseils de guerre et les cours d'as- 
sises , statuant en matière criminelle, ont 
prononcé, du 15 mars 1871 au 30 novembre 
1875, un nombre total de 9,596 condamna- 
tions contradictoires; nous décomposerons 
encore ce nombre d'après la nature de la 
peine prononcée, comme nous l'avons fait 
tout à l'heure pour les affaires soumises à 
l'examen même de la commission ; nous trou- 
vons ainsi qu'il y a eu : 

Condamnations à mort 110 

Condamnations à la déporta- 
tion dans une enceinte for- 
tifiée 1,197 

Condamnations à la déporta- 
tion simple, 3,446 

Condamnations à la détention. 1,321 
Condamnations au bannisse- 
ment 333 

Condamnations aux travaux 

forcés k perpétuité 94 

Condamnations aux travaux 

forcés à temps 179 

Condamnations à. la réclusion. 70 
Condamnations à l'emprison- 
nement 2,070 

Condamnations il l'emprison- 
nement dans une maison de 

correction 59 

Condamnations à la surveil- 
lance de la haute police, . . 117 

Total 9,596 

condamnations contradictoires prononcées 
en matière criminelle. 

» Ainsi, messieurs, nous savons, d'une part, 
que 9,596 condamnations contradictoires ont 
été prononcées contre Ses individus compro- 
mis dans l'insurrection, a raison d'infractions 
qualifiées crimes, et, d'autre part, que 6,501 de 
ces individus ont formé des recours en grâce ; 
c'est donc, dans cette catégorie de condam- 
nés, une proportion de 66 pour 100 qui a fait 
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appel a la clémence de la commission et du 
président de la République... 

» RENSEIGNEMENTS STATISTIQUES SUR 

LES CONDAMNÉS AYANT FORMÉ DES RECOURS 

EN GRÂCE. 

> Le nombre des individus compromis dans 
les 6,501 affaires soumises à l'examen de la 
commission se décompose : 

» D'après le sexe, en : 

Hommes , 6,403 

Femmes 98 

Total 6,501 

« D'après le lieu d'origine, en : 
Originaires du département 

de la Seine. 1,709 

Originaires des départements. 4,598 

Originaires des pays étrangers 194 

Total 6,501 

» D'après la situation de famille, en : 

Célibataires 3,278 

Mariés sans enfants 827 

Veufs sans enfants 124 

Mariés avec enfants 2,057 

Veufs avec enfants 215 

Total 6,50 1 

» D'après la profession, en : 

Occupés aux travaux des 

champs 615 

Occupés à des travaux in- 
dustriels 4,011 

Concierges ou domestiques. . 411 

Négociants, marchands, lo- 
geurs, employés divers. . . 906 

Exerçant une profession li- 
bérale 125 

Militaires ou marins 329 

Sans profession 104 

Total 6,501 

i Votre commission a constaté que, sur la 
totalité de ces individus, il y en avait !,514 qui 
avaient antérieurement subi des condamna- 
tions judiciaires; mais il convient de remar- 
quer que ce nombre est sans doute au-dessous 
de la réalité, car le casier judiciaire du tri- 
bunal de la Seine ayant été détruit dans les 
incendies du Palais da justice et de l'Hôtel 
de ville, les recherches sur les antécédents 
judiciaires sont souvent devenues -trèa-difri- 
ciles. 

> 595 condamnés ont été signalés , dans le 
rapport de M. le garde des sceaux, comme 
vivant en concubinage; un grand nombre 
d'entre eux ont été également signalés comme 
des souteneurs de filles. » 

Dans la suite, de nouveaux dossiers furent 
soumis à l'examen de la commission; le ta- 
bleau suivant, extrait d'une annexe présen- 
tée par les mêmes rapporteurs, donne les 
résultats définitifs des travaux de cette com- 
mission : 

» Les dossiers de 210 condamnés ont été 
examinés pour la troisième fois. 

» 127 condamnés ont été l'objet de déci- 
sions favorables; 34 n'avaient encore obtenu 
aucune commutation ou remise de peine. 

» En quatrième examen, 4 condamnés sur 7 
ont été l'objet de décisions favorables; un 
seul n'avait encore obtenu aucune commuta- 
tion ou remise de peine. 

• Etat définitif comprenant l'ensemble des 

travaux de la commission. 
» lo Nombre total des condamnés qui ont 
fait appel à la clémence de la commission et 
du président de la République, 0,536. 

» 2<> Nombre total des condaunés qui ont 
obtenu des commutations, remises partielles 
ou totales de leur peine, 2,649. 

i 3° Nombre total des avis émis par la com- 
mission : 

En premier examen 6,536 

En deuxième examen 1,426 

En troisième examen ..... 210 
En quatrième examen. .... 7 

Nombre total. . . . 8,179 

» 40 Nombre total des avis de la commission 
concluant au rejet des recours en 

grâce 5,039 

» 50 Nombre total des avis de 
la commission concluant à des com- 
mutations, remises partielles ou 

totales de peine 3,140 

Total général. . . . 8,179 
avis émis par la commission des grâces du 
28 août 1 871 au 8 mars 1876, époque de la 
cessation définitive de ses travaux. » 

Nous ne traiterons pas ici la question d»i 
l'amnistie, qui devait inévitablement échouer 
dans les termes où elle s'est produite au Sé- 
nat; elle renaîtra, d'ailleurs, et ce sera le 
vrai moment d'en faire l'historique, quand 
elle aura reçu une solution définitive. 

Quelques lecteurs nous auront peut-être 
trouvé sévère pour les hommes de la Com- 
mune ; nous répondrons par le jugement écra- 
sant porté contre par deux hommes' dont on 
ne niera pas la compétence et les senti- 
ments républicains, Mazzini et le malheu- 
reux Rossel. 

■ Cette insurrection, a écrit Mazzini, quia 
soudainement éclaté, sans plan préconçu, 
mêlée à un élément socialiste purement né- 
gatif, abandonnée même par tous les répu- 
blicains français de quelque renommée et dé- 
fendue avec passion et sans un esprit frater- 
nel de concession par des hommes qui au- 
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raient dû, mais qui n'ont pas osé se battre 
contre l'étranger, devait inévitablement abou- 
tir à une explosion de matériali--me et finir 
par accepter un principe d'action qui, s'il 
avait jamais force de loi, rejetterait la Fiance 
dans les ténèbres du moyen âge et lui enlè- 
verait pour des siècles à venir tout espoir 
de résurrection. Ce principe est la souverai- 
neté de l'individu, qui ne peut amener qu'une 
indulgence personnelle illimitée, que la des- 
truction de toute autorité et que la négation 
absolue de l'existence nationale, » 

Voici le jugement porté par Rossel : « Au- 
cun des serviteurs de la Commune n'avait étu- 
dié son rôle pour la grande scène. Pas d'é- 
tude, pas d'acquis, pas de caractère, pas 
d'audace durable. Cette plèbe ouvrièie as- 
pire à posséder le monde, et elle ne sait rien 
du inonde. Lorsqu'un malfaiteur veut forcer 
une maison, il en fait d'abord le tour; il étu- 
die les portes, la serrure; il sait où sont les 
meubles et comment les forcer. La Commune 
a été le malfaiteur novice, qui est réduit à 
tuer pour voler, et qui se trouve ensuite em- 
barrassé de crimes inutiles, ne sachant où 
sont les caches et les secrets. La compa- 
raison me plaît, et je m'y tiens. Paris a été, 
entre les mains de ces sauvages, comme un 
coffre-fort à secret. La maison était forcée, 
le peuple faisait la courte-échelle sous les 
fenêtres, et la Commune, se grattant le front 
devant le coffre-fort plantureux qui contenait 
la richesse sociale, était obligée de se con- 
tenter du billon. Seulement, elle a mis, en 
partant, le feu à la maison, par acquit de 
conscience. (Papiers posthumes.) • 

Ces jugements, comme on le voit, dépas- 
sent en sévérité celui que nous avons porté 
nous-même. D'ailleurs, il ne faut pas oublier 
que tous ceux qui prirent part aux tristes 
événements de cette époque néfaste ne fu- 
rent pas également coupables ; plusieurs 
d'entre eux croyaient sincèrement travailler 
dans l'intérêt du peuple, et ils furent entraî- 
nés par les circonstances. 

Nous n'ajouterons qu'un mot en terminant 
ce douloureux récit. On pouvait s'attendre à 
des élections réactionnaires après ces som- 
bres événements; on pouvait craindre que la 
Commune n'eût tué la République ; il n'en fut 
rien. C'est que le robuste bon sens français 
n'avait jamais confondu l'idée communaliste 
avec l'idée républicaine. 

Commune (la), journal fondé parles prin- 
cipaux rédacteurs du Combat et du Vengeur. 
Il dura du 20 mars au 19 mai 1871 et n'eut 
que 60 numéros, Deliinal en était le rédac- 
teur en chef; les autres rédacteurs éta ent : 
Georges Duchêne , Henri Brissac , Emile 
Clerc, J. Capdevielle, Camille Clodong, Henri 
Muret, A. Rogeard, liadrian, Segoiliet, Ch. 
Lullier, G. "Daubes et Mtllière. Il s'imprimait 
rue Coq-Héron et avait ses bureaux rue Ti- 
quetoune. 

Il se montra d'abord défenseur ardent des 
principes de la Commune, et, dans son pre- 
mier numéro, il avait dit : ■ La Commune, 
c'est l'ordre, c'est l'économie dans les dépen- 
ses, c'est la réduction des impôts, c'est la 
porte ouverte à toutes les réformes sociales 
qui s'imposent d'elles-mêmes et-queles insti- 
tutions monarchiques sont impuissantes à 
réaliser; c'est, en un mot, l'ère des révolu- 
tions violentes fermée et la guerre civile ren- 
due impossible. » Mais bientôt il trouva que 
la Communii ne montrait pas assez d'énergie : 
o Si, dit-il dans son n« 44, elle voulait pren- 
dre à tâche de se rendre impopulaire, elle 
n'agirait pas autrement. • Le n" 60, qui fut 
le dernier, contenait une attaque beaucoup 
plus violente, dont nous citerons seulement 
quelques lignes : « Il n'y a ici d'autres trahi- 
sons que l'ineptie, l'imbécillité des polissons et 
des drôles qui ont mis la main sur les servi- 
ces publics, dont ils ne connaissaient pas la 
premier mot. Entre leurs mains, sûreté gé- 
nérale est devenue guet-apens, et salut pu- 
blic doit s'appeler abandon ou négligence des 
plus élémentaires garanties. » Des le lende- 
main, le journal fut supprimé par décret, et 
les rédacteurs apprirent ainsi, à leurs dé- 
pens , que les polissons et les drôles de la 
Commune ne reculaient pas devant une at- 
teinte portée à la liberté de la presse, quand 
il s'agissait de leur défense personnelle. 

Commune* (bulletin des), placard officiel 
hebdomadaire, publié à Paris par les soins 
du ministère de l'intérieur et envoyé à cha- 
cune des communes de France pour être af- 
fiché à la porte de. la mairie. Le Bulletin des 
communes, résumé du Journal officiel, con- 
tient, indépendamment des décrets et des ar- 
rêtés ministériels, desarticlesconçusetécrits 
selon l'esprit du gouvernement. Le Bulletin 
des communes, qui a remplacé le Moniteur des 
communes, a été d'abord imprimé a l'Impri- 
merie nationale. Depuis, il a été donné à 
l'imprimerie Dalloz, dans des circonstances 
qui méritent d'autant plus d'être rapportées 
qu'elles font connaître et apprécier les moyens 
auxquels a recours le gouvernement dit de 
l'ordre moral. 

L'imprimerie nationale, dont, faute d'une 
meilleure combinaison, on a fait une annexe 
du ministère de la justice, est un établisse- 
inenf de l'Etat, une propriété nationale qui, 
bon an mal an, produit pour 6 millions d'im- 
primés divers. Si l'Imprimerie nationale fait 
des bénéfices, le Trésor public les encaisse; 
si elle fait des pertes, le Trésor y fait face. 
Qui touche aux intérêts de cet établissement 
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touche donc a ceux de l'Etat. Or, du femps 
de l'ordre moral, il s'est passé un fait dont la 
moralité a paru douteuse à la Chambre des 
députés et qu'elle a condamné par un vote 
le 20 novembre 1876. 

Sous l'Empire, l'Imprimerie nationale en- 
voyait aux 36,000 communes de France un 
placard hebdomadaire, dit Moniteur des com- 
munes, qui fut un auxiliaire aussi modeste 
que puissant pour la politique impériale. L'a- 
bonnement était obligatoire et produisait de 
50,000 à 60,000 francs par an. Les fortes têtes 
du 24 mai, MM. de Broglie, Baragnon et de 
Fourtou, virent la un instrument puissant 
d'obscurantisme. Ils entreprirent donc des 
Modifications à la façon bonapartiste, et, dans 
une correspondance lue à la tribune, M. Ba- 
ragnon a qualifié l'entreprise d'adorable. En 
voici l'économie : on enlevait à l'Imprimerie 
nationale, c'est-à-dire k l'Etat, le Moniteur 
des communes, nommé désormais Bulletin des 
communes, et on en passait la gestion et les 
bénéfices annuels a M. Dalloz, du Moniteur 
universel. De son autorité privée, M. de Four- 
tou, ministre de l'intérieur, empiétant sur le 
pouvoir législatif, faisait à l'entreprise nou- 
velle des remises d'impôt : impôt sur le pa- 
pier, droits de poste. On prévoyait même le 
rétablissement du timbre, auquel cas remise 
en serait faite. L'abonnement des 36,000 com- 
munes , à raison de 4 francs par an, était 
rendu obligatoire, perçu par l'Etat et versé 
par lui au fortuné M. Dalloz. Cela devait 
durer pendant vingt ans. C'était un cadeau 
de plus de I million fait ainsi aux dépens du 
Trésor public. Il n'y a que les bonapartistes 
ou les gens de l'ordre moral, autre catégorie 
de sauveurs, pour avoir de ces petites auda- 
ces ; mais MM. de Broglie, Baragnon et de 
Fourtou avaient compté sans la commission 
du budget. 

La commission a appelé l'attention de la 
Chambre sur ce scandale, et le traité Dalloz 
a été discuté à la tribune, dans la séance du 
20 novembre' 1876. ' 

D'accord avec M. Dufaure, président du 
conseil, M. de Marcère, alors ministre de 
l'intérieur, a décliné toute responsabilité et 
laissé aux prises la commission du budget et 
les débris du 21 mai. La question de validité 
du contrat ayant d'abord dominé, l'affaire, 
an début, ressemblait k un procès devant le 
tribunal de commerce, et, k défaut d'huissier, 
le président aurait pu ainsi appeler la cause: 
la commission du budget contre l'ordre moral. 
Mais la discussion a vite pris une allure par- 
ticulière, et l'on s'est aperçu bientôt qu'il n'y 
avait là ni affaire civile ni affaire commerciale, 
mais quelque chose comme une accusation. 

Voici le système de défense des hommes 
du 24 mai : le 2 décembre 1871, nn anniver- 
saire que quelques-uns d'entre eux aiment et 
que d'autres ont le tort d'oublier, M. Casimir 
Périer, alors ministre de l'intérieur, a mis 
M. Dalloz aux lieu et place de M. Vittersheim, 
pour ^exploitation du Journal officiel de la 
république française. Par une contre-lettre, 
le concessionnaire déclarait qu'en cas de 
non-ratification par l'Assemblée, le traité se- 
rait nul, i sans qu'il y eût aucune réclama- 
tion exercée respectivement. » L'Assemblée 
ne ratifia pas. Le 24 mai, arrivant au pouvoir, 
flaira là une affaire. Considérant, paraît-il, 
que M. Dalloz pouvait inquiéter le gouverne- 
ment, dont il avait la signature, il décida de 
lui faire une concession nouvelle, grosse 
d'avenir pour la politique qui venait de triom- 
pher, et, de plus, créant, pendant vingt ans, 
un bénéfice de 50,000 k 60,000 francs par an. 
Ce système de défense , développé par 
M. de Fourtou, ses arguties sur îa limite des 
droits respectifs du pouvoir exécutif et du 
pouvoir législatif n'ont pu convaincre la 
Chambre de l'innocence et de la candeur du 
ministre de l'ordre inoral, signataire du traité 
relatif au Bulletin des communes. Vainement, 
à bout de raisons, il a prétendu que plusieurs 
votes successifs du budget de l'Imprimerie 
nationale parle ponvoirlégislatif entraînaient 
ratification, le rapporteur de la commission 
du budget, M. Lepère, le président, M. Gam- 
betta, et M. Raoul Du val, membre de la com- 
mission, ont pris M. de Fourtou à partie et 
ne l'ont lâché que meurtri et hors de com- 
bat. 

Suivant M. Lepère, la contre-lettre subor- 
donnait à l'approbation de l'Assemblée le 
traité relatif à VOffieiel, avec d'autant plus 
de raison qu'il dépouillait l'Imprimerie natio- 
nale, c'est-à-dire le Trésor. La prétendue 
indemnité, à propos de prétendus droits liti- 
gieux , n'avait donc aucune raison d'être. 
L'octroi k M. Dalloz du Bulletin des commu- 
nes était d'autant plus un pur don , que 
M. Tailhand, alors garde des sceaux, dans 
une lettre k son collègue de l'intérieur, aban- 
donnant les intérêts de l'Imprimerie dont il 
était le gardien, signalait à M. de Fourtou le 
préjudice que l'établissement allait suppor- 
ter. M. de Fourtou passa outre. La Chambre 
passa outre, elle aussi, et, par 341 voix con- 
tre 90, elle condamna la légèreté de l'ancien 
ministre de l'ordre moral. 

Le Bulletin des communes doit faire retour, 
à partir du 1er janvier 1878, à l'Imprimerie 
nationale. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, le 
Bultetin des communes, sorte de journal offi- 
ciel abrégé, est l'organe des hommes au 
pouvoir. Le gouvernement du 16 mai s'en est 
servi d'une façon tout originale, mais fort 
peu momie. M. de Fourtou l'a fait rédiger 
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en vue des élections par des forbans de let- 
tres aussi dépourvus de talent que de con- 
viction. Comme cette rédaction spéciale 
laissait k désirer, le ministre de l'intérieur a 
fait faire de larges emprunts aux journaux 
dits des « honnêtes gens. > Tous les articles 
hostiles kla République y ont été consignés 
avec un soin religieux; toutes les énormités 
à l'adressii des hommes illustres qui se dé- 
vouent k la cause du pays y ont trouvé place. 
Le Bultetin des communes, durant cette pé- 
riode, était devenu la doublure du Figaro, du 
Français, de la Défense et du Pays. Hâtons- 
nous de dire que les efforts de M. de Fourtou 
ont été vains. Les articles du Bulletin des 
communes, émanant du ministère de combat 
ou provenant des feuilles entretenues par lui, 
n'ont exercé aucune influence sur les popu- 
lations des campagnes, qui aiment, avant 
tout, la franchise, la clarté, l'honnêteté. 
Quand elles ont vu le Bulletin des communes 
transformé en journal officiel du mensonge 
et de la diffamation, elles se sont indignées, 
et les maires, en très-grand nombre, ont re- 
fusé d'afficher cet odieux libelle à la porte de 
leurs mairies. Le Bulletin des communes sou- 
leva de toutes parts d'énergiques protesta- 
tions, et quelques-unes des personnes dif- 
famées portèrent le débat devant la jus- 
tice. 

Certains tribunaux se déclarèrent incom- 
pétents. D'autres condamnèrent, non pas le 
Bulletin descommunes, mais lesjournaux cou- 
pables d'avoir reproduit ses mensonges et ses 
diffamations. Parmi les jugements qui inter- 
vinrent, celui que rendit le tribunal civil de 
Nevers fut particulièrement remarqué. Trois 
anciens députés républicains de ia Chambre 
dissoute le 25 juin 1877 s'étaient émus des 
attaques odieuses dirigées par l'organe de 
M. de Fourtou contre les 363, qu'il n'avait 
pas craint de confondre avec les assassins et 
les incendiaires payés par les bonapartistes 
pour détourner la Commune de son but. 
MM. Girerd, Turigny et Gudin ne s'en pri- 
rent pas au Bultetin des communes lui-même. 
Ils savaient trop bien qu'aux yeux de la jus- 
tice le Bulletin des communes était un plac;ird 
officiel, revêtu d'un caractère administratif; 
que chacun des articles de cette feuille mi- 
nistérielle était un article politique et que ses 
mensonges, comme ses calomnies, pouvaient 
s'établir sous le bénéfice de l'anonymat et de 
l'irresponsabilité. Mais les trois honorables 
députés pensèrent avec raison que tout jour- 
nal reproduisant les articles du Bulletin des 
communes prenait la responsabilité de ces ar- 
ticles. Le Nivernais avait reproduit les atta- 
ques dirigées contre les républicains par le 
Bulletin de M. de Fourtou, et il les avait 
même agrémentées de quelques réflexions 
personnelles, qui n'avaient d'autre objet que 
de faire ressortir la beauté du texte et qui 
n'eurent d'autre résultat que de faire Ressor- 
tir la gravité et la honte du délit. Le Niver- 
nais fut condamné, et le dispositif du juge- 
ment se chargea de venger les députés ou- 
trageusement diffamés par te Bulletin des 
Communes. 

« Attendu, dit le jugement du tribunal de 
Nevers, qu'il n'est pas douteux que les atta- 
ques dont se plaignent MM. Girerd, Turigny 
et Gudin ont été dirigées contre eux et leurs 
anciens collègues k raison . de leur qualité 
d'hommes publics; que si l'auteur de la pu- 
blication incriminée a pu avoir en vue de di- 
minuer la considération de ceux qu'il regar- 
dait comme futurs candidats, il ne les a pas 
moins désignés collectivement, puisqu'ils sont 
des «363 anciens députés radicaux., que vise 
l'article. » 
Et plus loin : 

■ Attendu que les demandeurs relèvent 
dans la publication dont il s'agit deux passa- 
ges, dont l'un constituerait un outrage par 
le rapprochement établi entre les partisans 
de la Commune, les complices des incendiaires 
et des scélérats de 1871 et les 363 anciens 
députés; le second passage, une diffamation, 
en ce qu'il imputerait aux mêmes 363 députés 
d'avoir pour programme la désorganisation et 
la destruction de l'armée,' etc. « 

Le jugement conclut en condamnant le Ni- 
vernais à payer aux trois députés demandeurs 
la somme de 500 francs, k litre de dommages- 
intérêts. Moralement, ce fut le Bulletin des 
communes qui fut flétri et condamné. 
C'était juste. 

Alors qu'il n'y a pas un seul intérêt maté- 
riel, même le plus minime, qui ne soit ga- 
ranti par nos lois et qui puisse être léié sans 
que l'intéressé trouve des juges de cette at- 
teinte , le Bulletin des communes, par les or- 
dres des hommes du 16 mai, s'emparait de 
l'honneur des citoyens, et, couvert par l'im- 
punité heureusement momentanée des minis- 
tres, il se plaisait à le salir. Il attaquait sans 
se découvrir; il frappait sans s'exposer. Entre 
les inains de M. de Fourtou, le Bulletin des 
communes était devenu une arme, arme d'au- 
tant plus précieuse pour ceux qui l'em- 
ployaient, qu'ils étaient incapables d'en ma- 
nier da plus loyales. 

Le Bulletin des communes, sous le gouver- 
nement du 16 mai, était l'organe ofliciel du 
mensonge, de la diffamation et de l'injure. La 
collection de ce placard sera un document 
instructif pour tous ceux qui seront tentés 
d'écrire l'histoire de ces tristes moments et 
de ces personnages plus tristes encore. 

COMMUNEUX, EUSE s. (ko-mu-neu, eu-za 
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— rnd. commune). Partisan de la Commune 
de Paris en 1871. Il Ou dit aussi commu- 
nard. 

COMOPHORE adj. (ko-mo-fo-re — du gr. 
home, chevelure; phoros, qui porte). Qui 
porte des cheveux, qui a une chevelure. 

'COMPASSER v. a. ou tr. — Armur. Corn- 
passer le canon d'une arme à feu, En vérifier 
l'épaisseur au moyen d'une espèce de compas. 

COMPÉNÉTRATION s. f. (kon-pé-né-tra- 
si-on — du préf. cùm, et de pénétration), Pé 
nêtration mutuelle ; La compénétration de 
l'âme et du corps. 

COMPENSATIF , 1VE adj. (kon-pan-sa-lif, 
i-ve — rad. compensation). Qui produit la 
compensation. 

CÇMPENSATIONN1STE s. m. (kon-pan- 
sa-si o-ni-ste — rad. compensation). Partisan 
des compensations, en matière de droits de 
douane. 

COMPENSATIVEMENT adv. (kon-pan-sa- 
ti-ve-man — rad. eompenjafion). D'une ma- 
nière qui établit compensation. 

• COMPIÈGNE, ville de France (Oise), cb.-l. 
d'arrond., sur l'Oise, k 60 kilom. N.-E. de 
Beauvais ; pop. aggl., 10,353 hab. — pop. 
tôt., 12,281 hab. L'arrûnd. compte 8 cant., 
157 comm., 94,550 hab. La direction des 
beaux-arts a organisé en 1874, sous le nom 
de « Musée khmer, » dans la salle des Gardes 
du palais de Compiègne, une exposition per- 
manente des antiquités rapportées du Cum- 
boge par la mission que dirigeait le lieute- 
nant de vaisseau Delaporte. Ce musée khmer 
contient des pièces d'art remarquables et 
des documents nombreux, que nos savants 
pourront utiliser pour l'étude de la civilisa- 
tion des anciens Cambogiens. 

COMPIÈGNE (Louis -Eugène -Henri DO 
Pont, marquis de), voyageur et écrivain 
français, né k Fuligny (Aube) en 1846, mort 
au Caire en 1877. Il fit ses études de droit et 
fut nommé auditeur au conseil d'Etat. Au mo- 
ment où éclata la gnerre de 1870, M. de Com- 
piègne, qui voyageait aux Etats-Unis, se hâta 
de revenir en France, Il s'engagea dans le 
47e régiment de ligne et se conduisit brave- 
ment. Entraîné par son goût pour les voyages, 
il résolut ensuite d'explorer une partie de l'Afri- 
que. Vers la fin de 1872, il partit avec M. Mar- 
che, dans le but de poursuivre dans l'Afrique 
équatoriale les études topographiques et zoo- 
logiques si brillamment inaugurées par M. du 
Chaillu. Les deux voyageurs arrivèrent au 
Gabon le 15 février 1873. Peu après, ils se 
mirent k explorer le cours de l'Ogoway ou 
Ogôoué, présentant un grand intérêt en rai- 
son des lacs auxquels il peut conduire, et 
grâce auquel on peut pénétrer, par le côté : 
occidental de l'Afrique, dans le plateau cen- 
tral, resté jusqu'à ce jour à peu près entière- ' 
ment inconnu. Arrivés au delà de la pointe 
Fétiche , le terme extrême des anciennes 
explorations, ils durent s'arrêter; mais, au 
commencement de janvier 1874 , grâce aux 
crues qui permettaient de remonter plus fa- 
cilement les rapides, ils s'engagèrent ilans le 
cours supérieur de l'Ogoway, appelé alors 
Okanda, avec quatre pirogues montées par 
des Gallois et des Inenga. Lorsqu'ils arrivè- 
rent sur le territoire des Okata, il durent né- 
gocier avec le roi du pays pour poux'oir fran- 
chir les rapides. Fatigués des exigences du 
chef indigène, ils continuèrent leur voyage 
de vive force, rencontrèrent une foule de 
rapides sur un parcours de plus de 200 kilo- 
mètres, puis ils arrivèrent dans le pays des 
Apingi. A travers mille dangers, au milieu 
de fatigues incessantes, de révoltes de leur 
escorte, etc., les voyageurs pénétrèrent en- 
suite dans le pays des Osyéba, occupé par 
une peuplade avide et féroce qui les attaqua 
avec fureur. L'escorte refusa d'aller plus 
avant, et MM. de Compiègne et Marche, qui 
n'étaient plus, au dire des indigènes, qu'à 
quatre journées de la région des grands lacs, 
durent redescendre le cours du 'fleuve. Après 
une succession d'épreuves de tout genre, les 
deux voyageurs, malades et désespérés, se 
virent rejeiés sur le territoire des Okanda, 
puis à la pointe Fétiche, enfin au Gabon, où 
ils furent recueillis dans un hôpital français. 
Quelque temps après son retour en France, 
M. de Compiègne se rendit en Egypte, où il 
devint secrétaire de la Commission de géo- 
graphie du Caire, puis président de cette so- 
ciété. Au mois de février 1877, un Allemand, 
nommé Mayer, l'ayant accusé d'avoir sup- 
planté M. Schweinfurt, qui venait de donner 
sa démission de président de la Commission 
de géographie, M. de Compiègno protesta 
énergiqueinent, et, à la suite d une violente 
altercation, une rencontre fut décidée. Les 
deux adversaires se battirent au pistolet. 
M. de Compiègne reçut une balle entie la 
clavicule et l'omoplate et mourut de sa bles- 
sure huit jours plus tard. On a de lui trois 
ouvrages, intéressants par la science des ob- 
servations et par le charme clu style : V Afri- 
que cquaioriale. Gabonais, Pakouins, Gallois 
(1875, in- 12, avec carie); \' Afrique équato- 
riale. Okanda, Bungouens, Osyéba{lS15, in-12, 
avec carte); Voyages, chusses et (iuerres(\i~S, 

£U-12). 

COMPITAL , ALE adj. (kon-pi-tal, a-le — 
lut. compitalis; Ce compitum, carrefour). An- 
liq. l'uni. Qui a rapport aux coiupitulcs : Jeux 

COMP1ÏAUX. 
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COMPLUTE, ville au centre de la Tarraco- 
naise, aujourd'hui Alcala-de-Hbnaukk. 

Complute (BIBLB de), bible polyglotte, quo 
le cardinal Xiinénès lit publier à Alcala. 

'COMPOSITION s. f. — Eneycl. Zool. Unité 
de composition. V. unité, au tome XV du 
Grand Dictionnaire, page 655. 

COMPREIGNAC, bourg de France (Hnute- 
Vienne), cant. et à 10 kiloin. de Nantiat, ar- 
rond. et à 26 kilom. de Bellac, près d'un af- 
fluent de la Garlempe; pop. aggl., 274 hab. 
— pop. tôt,, 2,256 hab. 

COMPRESS1MÈTRE s. m. (kon-prè-si- 
mè-tre). Chir. Ruban de fil ou cordon qu'on 
applique immédiatement sur le corps au-des- 
sous d'un bandage, pour s'assurer du degré 
de compression exercée par l'appareil. 

*COMPS, bourg da France (Var), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 26 kilom. N. de Dragui- 
gnan, sur le penchant d'un rucher au pied 
duquel coule 1 Artubi ; pop. aggl., 323 hab. — 
pop. tôt., 801 hab. 

COMPSA s. f. (kon-psa). Eiitom. Syn. d'i- 

BIDION. 

COMPTE-CALIX (François-Clan dius), pein- 
tre français, né à Lyon en 1813. Il suivit les 
Cour3 de l'Ecole des beaux-arts de sa ville 
natale et reçut des leçons de Bonnefond. 
M. Compte-Calix débuta à Paris, au Salon de 
1840, par deux tableaux de genre, la Sœur 
cadette et la Ressemblance. Depuis lors, il a 
exécuté un nombre considérable de tableaux 
de genre, des toiles historiques, des paysa- 
ges, des portraits, etc. Cet artiste possède un 
talent agréable et fin, élégant et spirituel. 
Nous citerons, parmi les œuvres qu'il a ex- 
posées : le Retour des émigrés, l'Heureuse 
rencontre (1841); la Chute des feuilles (1842); 
Sainte Elisabeth de Hongrie (1844); la Mère 
et la marâtre, Chemin faisant, les Caquets 
(1845); l'Amour au château, l'Amour à ta chau- 
mière, Salut à la meunière (1846); Seule au 
monde, le portrait de M. Pavy, évèque d'Al- 
ger (1848); Sentinelle perdue, le portruit do 
l'archevêque Sibour (1849); Dieu le lui ren- 
dra (1850); Rira bien qui rira le dernier 
(1852); Comme on fait son lit on se couche 
(1853); Soutien et pardon (à l'Exposition uni- 
verselle de 1855); Pauvre mère(I8î7); le Chant 
du rossignol, les Biches effarées (1859); Com- 
ment on apprend à pêcher, Il n'y a pas de feu 
sans fumée (1861); le Départ des hirondelles, 
le Jour des Morts (1863); les Amies de pen- 
sion, le Nid d'hirondelles (1864); le JVid de 
vipères, Et rose elle a vécu... (1865); Eu forêt, 
le Soir (1806); le Fadeur rural, la Leclrke 
(1867): le Vieil ami (à l'Exposition univer- 
selle de 1867); Sous la charmille (1868); l'Or- 
pheline , la Prairie (1869); Pauvre amour 
(1870); la Leçon de géographie (1872); Pauvre 
grand'mèrel Simple histoire (1873); Ne le ré- 
veillez pas, Adam et Eve (1874); Un petit 
chemin qui mène loin, Où diable vont -ils? 
(1875); Venise, Pas le plus petit frère (1876); 
Une noce bressane, Il m'a dit... (1877), etc. 
M. Compte-Culix a obtenu des médailles aux 
Salons de 1344, de 1S57, 1859 et 1863. 

? COMTE (Achille-Joseph), naturaliste fran- 
çais. — Il est mort à Nantes en 1866. 

* COMTE (Pierre-Charles), peintre fran- 
çais. — Les derniers tableaux exposés par ce 
brillant artiste sont : Eléonore d'Esté, veuve 
du duc de Guise, fait jurer à son fils, Henri de 
Guise, surnommé plus tard le Balafré, de ven- 
ger son père, assassiné devant Orléans (1864), 
tableau savamment composé et d'un excel- 
lent coloris; Charles-Quint après son abdica- 
tion, Jeune dame hollandaise brodant (1866); 
Henri III pendant l'assassinat du duc de Guise, 
toile qui fut beuucoup remarquée; Corps de 
garde au xvne siècle (1867); Bohémiens faisant 
danser de petits cochons devant Louis XI, le Afi- 
roi'r (1869); Marie Touchet (1870); les Carpes 
de Fontainebleau au xvi« siècle (1874); l'Hi- 
ver (1876); les Cartes, la Nièce de don Qui- 
chotte (1877), etc. 

COMTE (Charles), directeur du théâtre des 
Bouffas-, né à Paris vers 1820. 11 appartient 
à la famille des Comte qui fondèrent le théâ- 
tre de ce nom au passage C'hoiseul, théâtre 
qui se nomme aujourd'hui les Bouffes. Charles 
Comte a fait ses études au collège Henri IV, 
où il a remporté plusieurs prix d'honneur. Il 
est docteur en droit, et les nombreux procès 
qu'a eus sa famille, et qu'il plaida, prouvè- 
rent qu'il possédait un talent remarquable 
comme orateur et comme jurisconsulte. 

M. Comte dirige seul aujourd'hui le théâ- 
tre des Bouffes, qu'il exploita pendant sept 
années en société avec Oflenbach. Celui-ci a 
épousé la fille de M. Charles Comte. 

Dans ces dernières années , M. Comte a 
plaidé très-chaleureusement la cause des di- 
recteurs de théâtre, en demandant une ré- 
partition plus équitable du droit des pauvres, 
droit qui déjà a causé la ruine de plusieurs 
imprésarios. En 1872, MM. Comte, Plunkett, 
Ad. Choler et Bertrand, après s'être inutile- 
ment adressés à l'administration des beaux- 
arts ainsi qu'à l'Assemblée nationale, saisi- 
rent le conseil municipal d'un long rapport 
démontrant que le droit des pauvres eiait 
exorbitant et injustement réparti. 

Plus tard, le 20 décembre 1873, M. Charles 
Comte, délégué des directeurs do théâtre de 
Paris, terminait dans le Moniteur universel 
une intéressante étude, intitulée : le Droit 
des pauvres, et il posait la conclusion sui- 
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rnnte : • C'est au conseil municipa., organe 
indépendant et libre de la capitale, de pren- 
dre une mesure qui soit conforme à l'équité, 
à la justice, tout en donnant satisfaction aux 
intérêts comme aux besoins de ses adminis- 
trés. » M. Comte proposait de réduire à 5 pour 
100 ie droit de la recette brute provenant des 
b.ilets en location ou pris au bureau, déduc- 
tion faite d'une somme fixe allouée à chaque 
théâtre pour ses frais quotidiens. 

Ce fut malheureusement la lutte du pot de 
terre conlre le pot de fer, la lutte du progrès 
contre la routine administrative. Les direc- 
teurs des scènes parisiennes perdirent leur 
firocès, et l'Assistance publique, peu émue de 
eurs récriminations, continua à prélever son 
fameux dixième sur les recettes brutes, sans 
se préoccuper des frais énormes qui incom- 
bent à la plupart des théâtres. 

Contint de Lérins (la), drame en cinq 
actes, eu prose, de MM. Dennery et Louis 
Davyl (Théâtre-Historique, octobre 1876). La 
scène se passe sous la Régence. Un roué, le 
duc de Marcillac, fait attaquer par ses gens 
une chaise de poste où se trouvent celle qu'il 
aime, la comtesse de Lérins, et son mari, l'a- 
miral de Lérins. Il survient alors, l'épée haute, 
ehiisse les brigands postiches et se présente 
comme un sauveur. Il est admis dans la mai- 
son de l'amiral sur le pied de ia plus grande 
intimité et sous le nom qu'il se donne, de che- 
valier de Chantenay. Peu de temps après, il 
obtient de son ami le Régent une commission 
dans l'Inde pour son ami de Lérins, comp- 
tant bien mettre, à profit le temps du voyage ; 
mais la comtesse est vertueuse. Alors il use 
d'un autre stratagème; il lui écrit qu'il va se 
tuer et l'attire ainsi dans sa petite maison, où 
il s'était retiré pour accomplir son prétendu 
suicide. Là, tout est machiné pour les séduc- 
tions difficiles, portes secrètes, fenêtres à 
ressort, planchers mobiles, trappes, etc., sans 
compter la chambre aux parfums, dont l'atmo- 
sphère seule fait délirer. Mme de Lérins suc- 
combe malgré elle, et, peu de temps avant le 
retour de son mari, elle accouche secrète- 
ment d'un enfant, qu'elle place en nourrice 
chez des paysans. L'amiral, revenu de l'Inde, 
soupçonne quelque chose et se met à sur- 
veiller sa femme. Marcillac reçoit d'abord un 
bon coup d'épée de Gaston de Monsabran, 
fiancé dune sœur de M™e de Lérins; mais 
ce n'est que le commencement. L'amiral, à 
force d'épii;r, finit par découvrir l'endroit où 
est l'enfant; pendant que sa femme, qu'il a 
suivie, entre par la porte de la maison, il 
pénètre par la fenêtre, enlève l'enfant et 
force la comtesse a s'expliquer. Celle-ci, 
alors (c'est la scène capitale de l'ouvrage), 
est saisie d'une sorte d'hallucination et re- 
produit dans cet accès de délire toutes les 
phases de l'attentat dont elle a été victime : 
elle se heurte contre les portes fermées, ap- 
pelle au secours, pousse des cris d'angoisse 
et finit par tomber inanimée. Il ne reste plus 
à l'amiral qu'à savoir le nom du séducteur; 
il finit par l'arracher à la comtesse et se 
rend tout droit à la petite maison- où il sait 
que se tient Marcillac;. sans autre explica- 
tion, il lui brûle la cervelle, et la lettre où le 
roué écrivait à la comtesse ses projets arrê- 
tés de suicide suffit pour qu'il n'ait aucune 
espèce de compte à rendre. 

Con>te*seKotuniii (là), pièce en trois actes, 
eu prose, de RI. Gu-tave de Jalin (théâtre du 
Gymnase, novembre 187G). Une petite chan- 
teuse des rues, la Cecilia, est poussée au 
théâtre par ses protecteurs et devient rapi- 
dement une grande actrice ; elle devient aussi 
comtesse, grâce à l'amour du comte Romani, 
qui lui offre sa main à condition qu'elle quit- 
tera le théâtre; mais elle ne tarde pas à uvoir 
la nostalgie de la rampe, des coulisses, des 
bravos, des succès remportés sur les rivales. 
Pour se désennuyer, elle prend d'abord des 
amants à la file, puis croque entièrement la 
fortune de son inari. Quand il n'y a plus rien 
dans la bourse, elle olfre naturellement le 
meilleur moyen de la remplir: c'est de rentrer 
au théâtre et de gagner 50,000 ou 60,000 fr. 
par an. Romani est bien forcé d'y consentir. 
Elle s'essaye d'abord chez elle, pour voir si 
elle n'a rien perdu de ses moyens, dans une 
représentation donnée ajj profit des pauvres 
et aux pré| aratifs de laquelle on assiste. En- 
fin elle va débuter sur le théâtre de ses an- 
ciens succès. « Comme elle est émue! comme 
elle est heureuse I dit M. A. Daudet. Ses pieds 
fiétillent d'impatience et, sous les doigts de 
l'habilleuse attachant à ses épaules le man- 
teau de la Fornarina, tout son être frissonne 
d'une délicieuse angoisse. O douceur 1 ô joie ! 
elle a retrouvé son pot de rouge, la patte de 
lièvre, les pinceaux, et, de temps en temps, 
quand la porte s'ouvre (la scène se passe dans 
t,a loge), elle respire cette bonne odeur fade, 
mélange do gaz, d'humidité souterraine, de 
peinture fraîche, qui monte des coulisses avec 
la voix du régisseur. En scène pour le pre- 
mier acte I Tout à coup, pendant qu'elle se 
prépare k sa rentrée triomphale, un de ses 
camarades se précipite dans sa loge, un jour- 
nal k la main : • As-tu lu cela? » lui dit-il. 
Cela, c'est un article paru le matin même, 
un article infâme, flèche empoisonnée que lui 
décoche la main gantée d'une rivale. Il y est 
question d'une grande actrice, comtesse de 
rencontre, qui vend ses faveurs très-cher et 
a l'impudence d'envoyer son mari toucher la 
facture, sous la forme d'un simple emprunt 
mondain. C'est ainsi que le baron de , le 
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lendemain du jour où il a su plaire à la com- 
tesse, a dû prêter 50,000 francs au mari. 
«Qu'y a-t-il de vrai dans cette infamie? 
demande le bon Taffolo. — Tout, répond la 
comtesse tout en continuant de se maquiller 
parce que le temps presse, tout, sinon que 
le comte est !e ulus honnête du monde et 
qu'il ne s'est jamais douté de mes relations 
avec l'autre, i Romani arrive à son tour. 
La comtesse n'essaye même pas de se justi- 
fier ; elle est toute à son entrée en scène, qui 
approche, et Romani a beau se poignarder 
devant elle, elle tend l'oreille à l'appel du 
régisseur. Cependant on sauve le comte, qui 
l'aime toujours, et, par un retour que justi- 
fient assez toutes les péripéties des scènes 
précédentes, elle se met, elle aussi, a l'aimer 
a la folie. Romani a pardonné à sa femme, 
mais il ne peut ni ne veut plus vivre avec 
elle. Alors elle se décide à mourir et fait tous 
les préparatifs funèbres; elle va jusqu'à, ré- 
gler les détails de son enterrement. Heureu- 
sement le bon Taffolo est là; il lui remontre 
quelle perte sa mort serait pour le théâtre, et 
la comtesse, chez qui l'actrice prend le des- 
sus, finit par s'écrier : ■ Va dire que je joue- 
rai ce soir. ■ Il y a dans cette pièce , qui 
n'est ni un drame ni une comédie et qui tient 
de l'un et de l'autre, beaucoup d'étude et 
d'entente du théâtre. 

COMUN1DADES s, m. pi, (ko-rnu-ni-da- 
dèss — mot espagnol). Nom donné à certains 
corps municipaux d'Espagne, dont les mem- 
bres étaient élus pour trois ans. 

CONARITE s. f. (ko-na-ri-te). Miner. Nom 
donné à un silico-phosphate hydraté de nic- 
kel, trouvé à ROUis, et dont la densité est 
2,46. 

* CONCABNEAU, ville de France (Finis- 
tère), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
S.-E. de Quimper, avec un petit port, en 
partie sur un îlot, au fond d'une anse com- 
muniquant avec la baie de Fouesnant; pop. 
aggl., 4,357 hab. — pop. tôt., 4,463 hab. 
Concarneau est divisé en deux parties : la 
Ville-Close, défendue par un épais rempart 
flanqué de tours à créneaux et à mâchicou- 
lis que la mer entoure à toutes les marées, et 
le faubourg Sainte-Croix, relié à la Ville- 
Close par un pont-levis. Cetie ville, occupée 
par les Anglais en 1373, fut prise par Du 
Guesclin après deux assauts contrariés par 
le flux. En 1448, le comte de Rohan s'en em- 
para au nom de Charles VIII, Pendant les 
guerres de religion, elle appartint aux li- 
gueurs et aux catholiques; oîle fut remise à 
Henri IV après la reddition de Quimper. 

CONCEPTIONNEL , ELLE adj. (kon-sè- 
psi-o-nèl, è-le — rad. conception). Qui a rap- 
port aux conceptions, qui a le caractère d'un 
concept, 

CONCEVABILITÉ s. f. (kon-se-va-bi-li-té 
— rad. concevable). Qualité de ce qui est con- 
cevable. 

* CONCHA (don Manuel de La), marquis 
dul Duero, général et homme politique es- 
pagnol. — Il a été tué à la bataille de Muro, 
près d'Estella, le 29 juin 1874. Après la ré- 
volution de 1868, qui renversa du trône la 
reine Isabelle, il vécut dans ses terres sans 
faire parler de lui. Au commencement d'a- 
vril 1874, le maréchal Serrano, qui s'était 
emparé du pouvoir et n'avait pu vaincre 
l'insurrection carliste, fît appel aux capacités 
militaires du vieux maréchal. Manuel de La 
Concha accepta le commandement du 30 corps 
d'armée contre les carlistes, fut rejoint de- 
vant Somorostro par Serrano, et pendant 
que, à la fin d'avril, ce dernier attaquait de 
front les formidables positions des insurgés, 
le maréchal de La Concha opérait avec au- 
tant de promptitude que d'habileté un mou- 
vement tournant qui contraignait les carlistes 
à abandonner à la hâte les hauteurs de San- 
Pedro-d'Abanto. Le 2 niai 1874, il entrait 
dans Bilbao, délivré. Il reçut alors le com- 
mandement en chef de l'armée du Nord, et, 
pendant que Serrano retournait a Madrid, il 
continua les opérations en prenant pour ob- 
jectif Estella, la place forte et le quartier 
généra^ des carlistes. Après avoir combiné 
une attaque avec le général Echague, sorti de 
Pampelune, il entra au mois de juin dans la 
Navarre.ArrivéàLodosale25juin,iladressaà 
ses troupes une allocution des plus énergiques, 
puis il gagna Sesma et Lérins par un temps 
horrible. Dans la soirée du 28, par un mou- 
vement rapide, il s'empara d'Arbazuza et de 
Zabal, positions qui sont la clef du défilé des 
Amazenas. Le lendemain, il rouvrit le feu 
sur les carlistes à Muro, village situé a 3 ki- 
lomètres d'Estelia. La bataille s'engagea 
avec un incroyable acharnement. Au plus 
fort de l'attaque, le maréchal de La Concha 
se jeta en avant et tomba blessé à mort par 
une balle qui lui traversa la poitrine. La 
mort du commandant en chef fut le signal 
de la retraite de l'armée, qui perdit en quel- 
ques jours toutes les positions conquises. Le 
corps du maréchal fut rapporté à Madrid, où 
on lui fit de pompeuses funérailles. 

* CONCHES, bourg de France(Eure), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. d'E- 
vreux, sur une éminence, près du Rouloir ; 
pop. aggl., 1,543 hub. —pop. tôt., 2,035 hab. 

CONCH1NIEN, ENNE adj. (kon-ki-ni-ain, 
è-ne — rad. conque). Anat. Qui se rapporte 
à la conque de l'oreille, au cartilage de la 
conque. 
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CONCHIOLINE s. f. (kon-ki-o-li-ne — du 
lat. concha, coquille). Chim. Substance reti- 
rée par Fremy de la coquille de certains 
mollusques, et qui ressemble à la kératine ou 
à l'épidermose. 

CONCHULES s. f. pi. (kon-ku-le — dimin. 
du lat. concha, coquille). Foram. Syit. d'AGA- 

THISTÈGUES. 

CONCHYLIEs. f. (kon-ki-lî — du gr. kog- 
kulion, petite coquille). Moll. Genre qu'avait 
proposé Cuvier, et qui aurait été formé des 
génies mélanie, phasianelle, ampullaire et 
janthine. 

* CONCILE s. m. — Encycl. A la liste des 
conciles que nous avons donnée au tome IV, 
il faut ajouter celui du Vatican, auquel nous 
avons consacré un article spécial, au t. XV 
du Grand Dictionnaire , p. 805. 

Concile* (HISTOIRE DES) d'après les docu- 
ments originaux, par le docteur Ch.-J. He- 
fele , évêque de Rothenbourg ; traduction 
française de l'abbé Delarc (Paris, 1869-1876, 
11 vol. in-8°). H existait déjà d'assez nom- 
breuses histoires des conciles, celles de 
Labbe, d'Hardouin et de Mauri, mais ces 
collections forment des montagnes d'énormes 
in-folio. Le docteur Hefeie a entrepris une 
publication qui fût plus qu'un résumé de ces 
volumineuses histoires, sans être d'un ma- 
niement aussi incommode et qui offrît un 
ensemble suffisamment complet. La traduc- 
tion française de cet important ouvrage fut 
entreprise par l'abbé Goschler, au moment où 
l'on annonçait le dernier concile du Vatican ; 
la mort l'empêcha d'aller plus loin que le se- 
cond volume, et l'abbé Delarc se mit résolu- 
ment à continuer son œuvre. Elle est au- 
jourd'hui complète, moins une table métho- 
dique des matières, qui permettra de se re- 
connaître dans cette masse de documents. 

Dans le plan de l'auteur allemand, les pre- 
miers conciles, ceux de Jérusalem, d'Antio- 
che et toutes les assemblées qui ont précédé 
l'édit de Milan (313) n'occupent, avec raison, 
que peu de place. Ce n'est que par un abus 
de mots que l'Eglise veut voir des conciles 
avunt que le catholicisme existât légale- 
ment; il y avait alors des Eglises plutôt 
qu'une Eglise. Mais l'èvêque de Rothenbourg 
a certainement eu tort de s'arrêter avant le 
concile de Trente, sur lequel les documents 
abondent et qui est maintenant suffisamment 
loin de nous pour qu'on puisse le juger. Les 
scrupules qui l'ont empêché de suivre sa tâ- 
che jusqu'au bout sont certainement exa- 
gérés. 

Cet important ouvrage est apprécié de la 
manière suivante par un critique du Journal 
officiel : « Ce qui permet de considérer l'His- 
toire des conciles de Mgr Hefeie comme une 
véritable histoire de l'Eglise, c'est que l'au- 
teur, au lieu de traiter les conciles comme 
des pièces détachées, les a étudiés dans leur 
suite et leurs rapports comme les divers cha- 
pitres de l'histoire organique de l'Eglise. C'est 
là, avec l'abondance, la sûreté et la scrupu- 
leuse exactitude des renseignements, le mé- 
rite supérieur et original de cet ouvrage. Les 
conciles, en effet, ont été dans l'Eglise le 
grand instrument de l'unité. Avant Constan- 
tin , l'activité spéculative s'était déployée 
largement. En même temps que l'Eglise for- 
mait ses cadres et organisait sa hiérarchie, 
elle commença à édifier et à formuler sa doc- 
trine par la plume d'hommes ds cœur et de 
science qu'elle avait gagnés. Ces volontaires 
de la foi nouvelle, Grecs -Orientaux et 
Alexandrins, sortis pour la plupart des éco- 
les de la philosophie profane, en défendant 
au ne siècle la religion proscrite, l'exposaient 
et l'expliquaient librement et entreprenaient 
de fixer dans leurs écrits la tradition orale 
qui avait suffi jusqu'alors. La bonne volonté, 
le dévouement, l'inspiration individuelle leur 
tenaient lieu d'investiture et de mandat. Qui 
sentait en soi le zèle, le courage et les paro- 
les de vérité, se donnait carrière, parlait et 
écrivait à ses risques et périls. La plupart 
des apologistes et des polémistes de la se- 
conde moitié du ne siècle, qui furent les pre- 
miers ouvriers du dogme, n'appartiennent 
pas a, la hiérarchie ecclésiastique ; Aristide, 
Quadratus, Getulius, Justin, Tatien, Athéna- 
gore, Castor, Rhodon et bien d'autres, sans 
doute, ne paraissent avoir été ni évêques, ni 
prêtres, ni diacres, ni délégués de personne. 
Ils ne relevaient que de leur conscience et 
de la conscience des fidèles. De ce travail 
indépendant d'esprits isolés et sans autre rè- 
gle ni lien qu'une tradition écrite ou orale un 
peu vague, en dehors des grandes lignes du 
système chrétien et surtout des témérités 
spéculatives de ceux qui prétendaient ou se 
passer de 1- tradition ou l'interpréter avec 
une liberté sans limites et y mêler des élé- 
ments étrangers, sortirent nombre d'opinions 
particulières, c'est-à-dire d'hérésies. Le bon 
sens de la « grande Eglise » et de ses sages 
guides sut défendre la pureté et l'intégrité 
de la foi. Mais c'était peu de condamner les 
déviatiuns et da s'attacher à la tradition 
comme à l'ancre du salut; il fallut encore 
l'expliquer avec autorité. li fallut, sur tel ou 
tel point, à mesure que les difficultés nais- 
saient, lui donner une explication précise, 
l'enfermer dans une formule qui coupât 
court aux nouveautés, terminât les recher- 
ches et rixât les âmes dans 1 immuable. Cette 
œuvre de définition résolue, et de promulga- 
tion souveraine, l'Eglise réunie dans ses co- 
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mices et délibérant librement l'a accomplie. 
C'est proprement l'œuvre des conciles et par- 
ticulièrement des premiers grands conciles 
tenus en Orient. 

» V Histoire des conciles de Mgr Hefeie est 
un monument considérable. C'est la plus 
complète, la plus impartiale et la plus exacte 
réduction des annales conciliaires que noua 
possédions. C'est, on peut le dire, une très- 
véritable et très-scientifique histoire de l'E- 
glise, depuis Constantin jusqu'à la fin du 
concile de Bâle et la restauration de l'u- 
nité ecclésiastique; histoire heureusement 
exempte, en général, de vues systématiques, 
de synthèses hasardées et aventureuses, de 
vaines déclamations, où l'on ne trouve de 
discussions théologiques que ce qu'il en faut 
pour comprendre les questions traitées dans 
les conciles ; libre aussi de préoccupations 
dogmatiques et morales, et où l'auteur, fort 
sagement, n'a eu d'autre souci que d'exposer 
les idées et de raconter les faits. > 

* CONCINI (Concino), plus connu sous le 
nom de maréchal d'Ancre. — Le Journal des 
Débats a donné sur les faits qui suivirent 
le meurtre de Concini des détails précis qui 
font bien ressortir la haine universelle dont 
il était l'objet; 

Le 24 avril 1617, à neuf heures du soir, 
deux hommes portant un fardeau entraient 
furtivement dans Saint-Gerimùn-l'Auxerrois. 
Arrivés près des orgues, ils s'arrêtèrent de- 
vant un vaste trou qui venait d'être creusé 
en cet endroit. C'était une fosse. 

Ils détachèrent une corde qui tenait en- 
roulée une large pièce de toile blanche au- 
tour d'un corps très-volumineux. Cette toile 
était tachée de sang. Un cadavre tomba sur 
les dalles, et ces hommes le poussèrent dans 
le trou, qu'ils remplirent de terre et qu'ils 
scellèrent de la pierre qui avait été en- 
levée. 

Ce cadavre était celui de Concini, maré- 
chal d'Ancre! Le célèbre débauché florentin 
que Marie de Médicis avait fait son favori, 
et dont il épousa la femme de chambre, avait 
été assassiné le matin par ordre de Louis XIII. 

Le lendemain 25 avril, un domestique de 
la cour pénétra dans l'église, fureta da 
droite et de gauche et s'arrêta devant ia 
fosse en disant à des ouvriers qui le sui- 
vaient :■ Ce chien d'Italien est enterré là; 
laisserons-nous son cadavre en terre sainte? 
— Non 1 hurlèrent-ils; à la voirie le beau 
maréchal ! > 

On gratta la terre ; les pieds du cadavre 
perçaient à la surface. On atlacha les jam- 
bes avec la corde de la cloihe et l'on tira le 
corps hors de la fosse; puis les deux bat- 
tants de la porte du centre de la façade prin- 
cipale s'ouvrirent, et le cadavre fut traîné 
sur le pavé, au milieu d'une multitude fu- 
rieuse, jusqu'au pont Neuf. 

On pendit le corps du maréchal d'Ancre à 
une potence que lui-même avait fait dresser 
pour y étrangler ceux qui n'étaient point de 
son parti. 

Quelques moments après, le peuple se rua 
sur le cadavre de Concini. On lui coupa le 
nez, les oreilles, les bras, qu'on traîna dans 
les diver» quartiers de Paris et iju'on biûla 
à la fin du jour en place de Grève avec le 
bois de la potence. 

L'histoire rapporte que le fils de Concini 
se trouvait au Louvre quand eurent lieu ces 
horribles représailles. Il s'informa de ce qui 
se passait. Alors un des archers le fit appro- 
cher d'une fenêtre et, lui désignant du doigt 
le pont Neuf, il dit au jeune homme, qui- lui- 
même faisait remarquer à ses voisins le ca- 
davre qui vacillait a la potence ; 

« Ce cadavre que tu montres au doigt est 
celui de ton père, le maréchal d'Ancre, qui 
vécut d'infamies I... Apprends à mieux vivre 
que lui... a 

C'est quelque temps après cette scène 
émouvante que le cadavre de Concini fut 
traîné dans la boue et souillé de mille fa- 
çons dans la rue de l'Arbre-Sec. 

Là eut lieu un acte hideux et révoltant : 
un homme arracha ie cœur du maréchal, 
alla le faire rôtir et vint manger en pleine 
rue, sur un plat garni de vinaigre, ce mor- 
ceau humain, aux cris effrénés de ce peuple 
enivré de sang. 

* CONCLUSION s. f. — Liturg. Nom donné 
par saint Grégoire à l'oraison qu'où appelle 
aujourd'hui post-communion. 

CONCOBDIA s. f. (kon-kor-di-a). Planète 
télescopique, découverte par M. Luther en 
1860. 

CONCOBDIA, ville de la république Argen- 
tine, province d'Entre-Rios, sur le fluuve 
Uruguay; 17,262 hab. 

CONCRAIRE v. a. ou tr. (kon-krè-ro — 
rad. concret). Former un tout concret de. Il 

Il est Opposé à ABSTRAIRE. , 

* CONCRET s. m. — Nom donné à une es- 
pèce de béton. 

*CONCRÉTER v. a. ou tr. — Réunir en un 
tout concret, donner un caractère concret à. 

CONCOLCATEUR, TRICE s. (kon-kut-ka- 
teur, tri-ie — rad. conculquer). Personne qui 
foule aux pieds, qui opprime : Un conculca- 
tbdr de peuples. Il Peu usité. 

CONCURRENCÉ (kon - ku - ran -se ) part, 
passé du v. Concurrencer. Qui supporte une 
concurrence. 
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CONCURRENCER v. a. ou tr. (kon-ku- 
ran-sé — rad. concurrence). Faire concur- 
rence à : Alors noire marine pourra concur- 
rencer les marines étrangères. Il Néo]. 

CONCURRENTIEL, ELLEadj. (kon-ku-ran- 
si-ël, è-le — rad, concurrence). Qui fait con- 
currence : Il existe des compagnies concur- 
rentielles pour les lignes à concéder. (Journ. 
offic.) Il Néol. 

CONDAGA s. m. (kon-da-ga). Un des noms 
du coquillage appelé cauri ou cauris. 

CONDAMNATEUR s. m. (kon-da-na-teur 

— rad. condamner). Celui qui condamne ou 
qui a condamné : Les condamnatkurs de Ca- 
las. (Volt.) 

* CONDAT ou CONDAT-EK-FEISIERS, 
bourg de France (Cantal), cant. et à 9 kilom. 
de Marcenat, arrond. efc à 42 kilom. N.-O. do 
Murât, près du confluent de la Rue et de la 
Santoire; pop. aggl., 670 hab. — pop. tôt., 
2,247 hab. Un grand nombre des habitants 
de ce bourg font en hiver le métier de col- 
porteur. 

*CONDÉ-EN-BRIE, bourg de Fnmee(Aisne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-E, 
de Château -Thierry, au confluent de la 
Dhuys et du Surmelin ; pop. aggl., 639 hab. 

— pop. tôt., 651 hab. 

* CONDÊ - SOIl -ESCAUT, ville de France 
(Nord), ch-1. de cant., arrond. et à 12 kilom. 
N.-E. de Valenciennes, au confluent de la 
Hayne et de l'Escaut, à 6 kilom. de la fron- 
tière belge; pop. aggl., 2,818 hab. — pop. 
tôt., 4,964 hab. « Cette ville est entourée de 
fortifications citées parmi les plus remar- 
quables de la France, dit M. Ad. Joanne, et 
peut facilement être mise à l'abri d'un coup 
de main au moyen d'une inondation du terri- 
toire environnant. » 

* CONDÉ-SUR-NOIREAU, ville de France 
(Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 
25 kilom. E. de "Vire, au confluent du Noi- 
reau et de laDrouanee; pop. aggl., 6,422 hab. 

— pop. tôt., 6,871 hab. On compte à Condé 
et dans les environs (1872) 70 filatures hy- 
drauliques (25,000 broches et 5,000 ouvriers), 

Condé (HISTOIRE DES PRINCES DE LA MAI- 
SON de), par M. le duc d'Aumu.le{lS69,2 vol. 
in-8°). Cette étude historique, interdite en 
France au moment où elle allait paraître, en 
1863, vit, six années plus tard, lever son in- 
terdiction et put enfin être appréciée du 
public. 

On connaît assez, pour que nous n'entrions 
dans aucun détail, l'histoire des princes de 
la maison de Condé, qui compte parmi ses il- 
lustrations : Louis Ior, prince de Condé, on- 
cle de Henri IV, chef des calvinistes, tué en 
1569, après ia bataille de Jarnac. Henri Ier t 
prince de Condé, qui combattit dans les rangs 
des calvinistes, et n'échappa à lu Saint-Bar- 
thélémy qu'en abjurant (1552-1588); Louisll, 
prince de Condé, dit le Grand Couds, qui s'il- 
lustra par les victoires de Rocroy, Fribourg, 
Nordlingen et Lens (î 621-1686); Louis-Joseph 
de Bourbon, prince de Coudé, qui éinigra en 
1792 et forma sur les bords du Rhin l'armée 
dite de Condé (1736-1818) ; Louis-Henri-Jo- 
seph, prince de Condé, trouvé pendu en 1830 
dans son château de Chantilly ; enfin ce 
malheureux duc u'Enghien, nls du prince de 
Condé, que Napoléon, au mépris de toute loi 
et de toute justice, fit fusiller dans les fossés 
de Vincennes (1772-1804). 

C'est évidemment l'histoire de ce dernier 
qui épouvantait les ministres de l'Empire au- 
toritaire. Les détails de la catastrophe des 
fossés de Vincunnes sont assez connus pour 
qu'il n'y ait plus rien de nouveau à y ajouter. 
En interdire la lecture, c'était faire croire 
que le pouvoir craignait quelque révélation 
terrible à ce sujet. Or il n'en était rien. Le 
duc d'Aumale s'est borné simplement à prou- 
ver encore une fois les torts de Napoléon 
dans cet assassinat militaire. 

Comme histoire, le livre est bien conçu, 
bien étudié, écrit dans un style simple et 
froid, sans vues ni faits nouveaux. Aussi la 
curiosité du public très-surex citée fut- elle 
déçue lorsque l'ouvrage fut connu. 

COND1TOR, dieu champêtre des Romains, 
qui veillait à la conservation des grains 
après la moisson. 

COSDOCHATES, fleuve de l'Inde Septen- 
trionale, affluent du Gange. 

• CONDOM, ville de France (Gers), ch.-l. 
d'arrond. et de cant., a. 43 kilom. N.-O. 
d'Auch, à 671 kilom. S.-O. de Paris, sur une 
colline au pied de laquelle coulent la Bayse 
et la Gèle; pop. aggl., 5,033 hab. — pop. 
tôt., 8,282 hao. L'arrond. compte 6 cant., 
87 comm., 87,620 hab. Cette ville, dont le nom 
latin signifie assemblée des seigneurs, fut fon- 
dée par des seigneurs gascons. Elle fut in- 
cendiée par les Normands vers 840. En 1340, 
elle repoussa les Anglais et les chassa en 
1369 ; ils la reprirent en 1374. En 1569, elle 
tomba au pouvoir des protestants commandés 
par Montgomery. 

* CONDRI EU, ville de France (Rhône), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 38 kilom. S. de Lyon, 
sur un coteau de la rive droite du Rhône, 
réunie au quartier du port par un pont sus- 
pendu; pop. aggl., 1,376 hab.— pop. tôt., 
■J,002 hab. Fabrication d'étoffes communes 
et de broderies; construction de bateaux. 
Son territoire produit d'excellent vin blanc. 
C'était au moyen âge une place forte, qui fut 
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prise par les Viennois en 1328, et par les rou- 
tiers en 1338. Patrie du maréchal de Villars. 

CONDUPLIQUÉ, ÉB adj. (kon-du-pli-ké). 
Syn. de conduplicatif. 

CONDURANGO s. m. (kon-du-ran-go). Bot. 
Plante de la famille des asclépiadées , qui 
croît dans l'Amérique méridionale. 

* CONFÉRENCE s. f. — Encyol. Hist. Con- 
férences de Londres. V. Londres (conférences 
de), dans ce Supplément. 

— Enseig. Conférences littéraires, scientifi- 
ques et politiques. Les conférences, qui consti- 
tuent sans contredit une des meilleures métho- 
des d'instruction publique, sont en France une 
fondation de date récente. Quelques jours 
après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, un 
jeune professeur de l'Université,_M. Deseha- 
nel, était jeté enprison, puis exilé'en Belgique 
en vertu d'une mesure administrative et sans 
autre forme de procès. Il eut l'idée d'ouvrir à 
Bruxelles des conférences littéraires, où il con- 
via les femmes aussi bien que les hommes, 
chose qui ne s'était pas encore faite en ce 
pays. Le succès de ces conférences, faites par 
un homme jeune, ardent et enthousiaste de 
la liberté, émut la réaction cléricale. Cette 
guerre du clergé ne Ht qu'accroître la vo- 
gue du conférencier. La curiosité du public 
bruxellois était d'ailleurs excitée par la pré- 
sence assidue à ces conférences de tous les 
hommes éminents proscrits par le coup 
d'Etat. On y voyait Victor Hugo , Edgar 
Quinet, le général Lamoricière, le général 
Bedeau, le colonel Charras, Etienne Arago, 
David d'Angers, Madier de Montjau, Bancel, 
Pascal Duprat, Marc-Dufraisse, Fleury, 
Laussedat, Charles Place, Gambon, Hetzei, 
Labrousse, Victor Borie, Baune, Caylus, Léo- 
pold Duras, NoBl Parfait, Testelin, Victor 
Considérant, Lachambeaudie, Sc-ngeon, Bou- 
zat, Brives , Joigneaux, Oscar Gervais, 
Louis Ménard, Victor Versigny, le capitaine 
Cholat, Deluc, Alphonse Esquiros , Belin, 
Dupont de Bussac, Lamarque, Latrade, 
Rousseau, Saint- Ferréol, presque tous an- 
ciens représentants du peuple. Le chef re- 
connu de ce parterre des rois de l'intelli- 
gence était Victor Hugo. On s'étouffait pour 
le voir, et bientôt la longue salle du cercle 
artistique et littéraire située dans la galerie 
de la Reine Se trouva trop étroite. On la 
changea contre une plus grande, dans la 
maison du Roi, en face de l'hôtel de ville. 

De Bruxelles, les conférences s'étendirent 
aux autres villes de Belgique, Gand , Bru- 
ges, Anvers, Liège, Verviers, Charleroi, et 
jusqu'en Hollande, à Amsterdam, à Maas- 
tricht, etc. 

L'année suivante (1853), Madier de Montjau 
fit aussi des conférences, d'abord à Bruxelles, 
puis dans d'autres villes. En 1854, son exem- 
ple fut suivi par Bancel. D'autres exilés en- 
core, Laussedat, Versigny, Charles Place, 
Challemel-Lacour, Morel, Arsène Meunier, 
Agricol Perdiguier, firent à leur tour des con- 
févences ; c'est ainsi que la France républi- 
caine s'honora dans l'exil. Un publiciste 
belge, M. Emile Leclercq, dit à ce sujet : 
■ C'est le coup d'Etat français du 2 décembre 
qui a éveillé l'intérêt politique et philosophi- 
que de la nation belge ; c'est aux exilés fran- 
çais que nous devons l'agitation fortifiante et 
féconde qui s'est faite dans nos esprits... Ces 
conférences nous ont attirés d'abord comme 
un spectacle... Peu à peu l'intérêt s'éveilla, 
les libres généreuses vibrèrent, l'enthou- 
siasme gagna les âmes : ou trouva que l'élo- 
quence au service de la société était une 
chose belle et enviable. Une noble émulation 
poussa les professeurs de nos universités a 
suivre la ligne tracée par leurs heureux de- 
vanciers. Des ce moment, la parole libre na- 
quit en Belgique. » 

Pendant ses huit années d'exil, Deschanel 
continua ses conférences dans les principales 
villes de la Belgique et de la Hollande. Ren- 
tré en France en 1860, il y transplanta ses 
conférences, à Paris d'abord, ensuite dans les 
départements. 

Vers la tin de 1860, Albert Le Roy eut à 
son tour l'idée d'ouvrir avec M. Juette, pro- 
fesseur de sciences, puis avec Lissagaray, 
les conférences de la rue delà Paix. Ces con- 
férences reçurent du public un accueil réelle- 
ment enthousiaste. Elles comptèrent parmi 
leurs collaborateurs : MM. Babinet, de l'In- 
stitut; Ernest Legouvé, de l'Académie fran- 
çaise ; Ferdinand de Lasteyrie, Louis Jour- 
dan, Eugène t'elletan, Laurent Pichat, Al- 
bert Le Roy, Barrai, Lissagaray, Victor Bo- 
rie, Henri Brisson, Hébrard, Sarason, de la 
Comédie-Française et du Conservatoire; plus 
tard, on y vit prendre part : MM- Ferdinand 
de Lesseps, Cortambert père et fils, Hervé, 
Félix Héraent, Chavée, Simonin, Désiré Char- 
nay, "Wilfrid de Fonvielle, Flammarion, le 
docteur Piorry ; pour la musique, Charles 
Bataille, professeur au Conservatoire. 

Le succès des conférences de la rue de la 
Paix ne tarda pas a éveiller la concurrence 
et l'imitation. L exemple était donné par des 
hommes éminents. Cet exemple se propagea 
comme une traînée de poudre. Les conférences 
devinrent une vogue, une fureur. Au mois 
de janvier 1869, M. Jules Favre faisait une 
conférence dans la salle Valentino. Quelques 
mois après, le théâtre du Prince-Impérial (au- 
jourd'hui théâtre du Château-jl'Eau) était 
transformé en une salle de conférences heb- 
domadaires, où se firent entendre MM. Saint- 
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Marc Girardin, Jules Simon, Legouvé, Au- 
guste Cochin, Ernest Renan, etc. 

Mais déjà, depuis 1866, les «mfeVences de 
la rue de la Paix avaient dû chercher ailleurs 
l'hospitalité. Elles s'étaient réfugiées dans 
une salle souterraine, auprès du Nouvel- 
Opéra, la salle de l'Athénée, aujourd'hui 
théâtre de l'Athâfièe-Comique. Le banquier 
Bisehoffsheim, qui en était- le propriétaire, 
avait conçu le projet d'y établir des confé- 
rences et d'y donner en même temps des con- 
certs. 

M. Bisehoffsheim avait fondé de grandes 
espérances sur l'alliance des conférences et 
de la musique. Malheureusement, les frais de 
concert furent si considérables (c'était Pas- 
deloup avec son orchestre et ses choeurs) 
que l'entreprise sombra au bout d'une année. 
Quant aux conférences, elles avaient couvert 
leurs frais, sans rien devoir à. personne. 

Au mois d'octobre 1867, les conférences delà 
rue de la Paix s'établirent dans la nouvelle 
salle du boulevard des Capucines. Une so- 
ciété se constitua au capital de 20,000 francs, 
divisé en 200 actions de 100 francs. 

Les conférences du boulevard des Capuci- 
nes ont aujourd'hui (1877) dix ans d'existence 
et sont en pleine prospérité. 

M. Emile Deschanel, qui a publié une étude 
sur les Conférences en France et en Belgique, 
étude où nous avons puisé les renseigne- 
ments qui précèdent, dit à ce sujet: « Si la 
mission de la France est de répandre les 
idées, la conférence est un des instruments 
de diffusion les plus utiles, un des plus sou- 
ples et un des plus puissants organes. La 
conférence se fait toute a tous, se propor- 
tionne à chaque auditoire et s'adapte à 
chaque milieu. L'esprit est essentiellement 
chose de mesure, de rapport et de flair. C'est 
dans la conversation que ces qualités trou- 
vent leur emploi, et la conférence est surtout 
une conversation publique, sous forme de 
monologue varié, où l'on cède souvent la pa- 
role aux plus grands écrivains de tous les 
temps. On en exprime la substance et la 
moelle. On la concentre, on la réduit. On 
vous livre en une heure le fruit de cent lec- 
tures et de toute une vie d'étude, de ré- 
flexions, de recherches , d'expérience indi- 
viduelle, mêlée aux idées condensées extrai- 
tes des plus beaux génies. La conférence met 
tout cela en circulation , en usage. Elle 
frappe en monnaie courante les vérités uti- 
les, neuves ou délaissées. Elle divise les 
idées comme les aliments, afin qu'on s'en 
nourrisse. Elle mêle les connaissances à l'air 
que l'on respire. Elle volatilise l'esprit. Elle 
stimule la vie intellectuelle et morale. Elle 
la multiplie. Elle la communique et la reçoit 
tour à tour. » 

De son côté, Francisque Sarcey, parlant 
incidemment de ce que doit être une confé- 
rence^ s'exprime ainsi dans un feuilleton du 
Temps (31 mai 1869) : > Il n'en faut point 
faire évidemment une leçon de Sorbonne. Ce 
n'est pas non plus une simple causerie : on 
ne cause pas devant douze cents personnes. 
C'est encore moins un discours, une haran- 
gue, avec de grands mouvements oratoires. 
G'est un mélange de tout cal» ; mais dans 
quelle mesure ?... Je n'arrive jamais devant 
cette table du conférencier sans une émotion 
secrète ; c'est un genre tout nouveau, un 
terrain mal connu, où l'on ne marche qu'à 
tâtons, risquant tout à coup de tomber dans 
une invisible chausse-trape... • 

« Les conférences, dit à son tour M. Emile 
Deschanel, s'adressent au public tout en- 
tier : institution essentiellement démocrati- 
que, elles parlent, selon l'heure et le lieu, 
soit à un auditoire lettré, soit à la foule péle- 
mêîe. Elles parcourent tous les sujets. Litté- 
rature, science, philosophie, histoire, arts, 
voyages, tout leur est bon , et tout est bon 
au peuple, avide de s'instruire et d'échan- 
ger des effluves magnétiques, i 

Et, plus loin, l'habile conférencier ajoute : 
« Qu'est-ce, en effet, que les conférences? Ce 
n'est pas seulement l'enseignement libre ; 
c'est, je l'ai dit il y a quelques années, et un 
fougueux prélat s'en est scandalisé (Me r Du- 
panloup) dans une célèbre brochure, c'est la 
prédication laïque. Prédication familière , 
sérieuse au fond, légère dans la forme, sa- 
chant bien ce qu'elle veut, et le suivant a. 
travers tout, avec une ténacité douce et une 
modération invincible, sous les formes les 
plus diverses. Prédication laïque, le mot a 
fait fortune, et on l'a imité aussi, sans doute 
parce qu'il était juste. Peut-être encore que 
cet éveque lui a porté bonheur par son indi- 
gnation, comme aux Ecoles professionnelles 
de jeunes filles par le baptême de ses in- 
jures. • 

Dans une conférence du 23 février 1869, au 
théâtre du Prince-Impérial, M. Saint-Marc 
Girardin, après avoir reconnu qu'il n'y a pas 
de vrai public sans les femmes, disait très- 
justement : » C'est une grande erreur de 
croire que ce commerce, cette communica- 
tion, ce dialogue qui s'appelle l'éloquence, 
appartienne seulement à celui qui parle; 
l'éloquence appartient aussi à ceux qui écou- 
tent. Il vient de l'auditoire je ne sais quel 
souffle, je ne sais quelle inspiration ; on se 
sent vivre ensemble, on se sent parler, pen- 
ser de la même manière; et la véritable élo- 
quence, messieurs, est celle qui se dégage à 
la fois de l'âme d'un individu profondément 
convaincu et des âmes de ceux qui l'écouteut 
avec les mêmes sentiments et les mêmes es- 
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pérances... Agrandir le cercle du public fran- 
çais, l'étendre sans le fausser, créer ou 
plutôt indiquer comment on peut créer un 
grand Athénée populaire; rapprocher par la 
communaulé des goûts et des idées la di- 
versité et l'inégalité des situations sociales, 
aplanir, effacer ces misérables séparations 
de classes qu'entretient la routine ou le 
machiavélisme ; aider, aider par tous nos ef- 
forts h je ne sais combien d'éducations intel- 
lectuelles et morales qui se font dans le peu- 
ple: voila, messieurs, quelle est notre œuvre, 
l'oeuvre à laquelle nous travaillerons en com- 
mun, auditeurs et orateurs, avec une ardente 
sympathie les uns pour les autres, avec une 
généreuse ambition pour l'avenir libéral de 
notre chère patrie. > 

Ce furent ces conférences qui donnèrent au 
seul ministre un peu libéral qu'ait eu l'Em- 
pire, M. Duruy, l'idée de placer entre l'en- 
seignement officiel et l'enseignement libre 
une troisième sorte d'enseignement mixte. 
Cette troisième espèce d'enseignement n'est 
rétribuée ni par le public ni par l'Etat; mais 
elle est puissamment secondée par celui-ci, 
qui met gratuitement à sa disposition de vas- 
tes salles, inunies, pour les conférences scien- 
tifiques, de tous les instruments nécessaires 
pour les démonstrations et de produits chi- 
miques en général fort coûteux. Ces conféren- 
ces sont naturellement très-attrayantes pour 
le public. La Sorbonne, où elles ont lieu, y 
dépense beaucoup d'argent. Cet argent est 
une semence qui a porté et qui portera d'ex- 
cellents fruits, L'histoire tiendra compte à 
M. Duruy de cette innovation, de ce souffle 
de renaissance, de cet esprit nouveau qu'il a 
fait passer sous les voûtes de l'antique Sor- 
bonne, De même qu'aux conférences de la rue 
de la Paix, de l'Athénée et de la salle des 
Capucines, le sexe faible y est admis. Toute- 
fois, comme la marche du progrès est tou- 
jours lente dans notre beau pays de France, 
comme on pratique à merveille le fameux 
proverbe italien che va piano va sano, les 
femmes ne sont admises qu'aux conférences 
du soir. 

Il existe en France un grand nombre d'an- 
glomanes, dont la douce folie consiste à at- 
tribuer toutes les innovations à nos voisins 
d'outre-Manche. Ces gens entichés de l'An- 
gleterre ont prétendu que les conférences 
françaises n'étaient autre chose que l'imita- 
tion d'une institution essentiellement bri- 
tannique. 

Il est d'abord à remarquer qu'elles ne por- 
tent point ce nom de l'autre côté de la Man- 
che, où l'on fait des lectures, où il existe 
des lecturers. 

Ainsi que le titre l'indique , les lectures 
anglaises sont le plus souvent des lectures 
proprement dites, tandis que les conférences 
françaises sont presque toujours des conver- 
sations, ou plutôt des monologues, que, dans 
une de ses conférences, M. Francisque Sar- 
cey a très-bien définis : a Des idées géné- 
rales sous une forme individuelle, en dehors 
de toute visée intéressée, utilitaire. » Tandis 
que les conférences françaises ne se piquent 
que d'une utilité générale et morale, les lec- 
turers anglais se proposent un but d'utilité 
immédiate, positive, pécuniaire. Certains ra- 
content des anecdotes oudes voyages; d'au- 
tres, tels que Thackeray, mort aujourd'hui, y 
lisaient leurs œuvres. Charles Dickens, qui li- 
sait fort bien, dit-on, s'exhibait ainsi lui-même 
et gagnait beaucoup d'argent dans ces lec- 
tures, où les spectateurs ne payent pas moins 
d'une livre sterling (25 francs) par tète. 
Alexandre Dumas a voulu tenter en France 
quelque chose d'analogue ; mais ses essais 
n'ont pas réussi, car, chose étrange ! l'au- 
teur de Monte Crispe) , si brillant causeur 
dans un salon, était un orateur des plus 
pâles, alors que personne n'était là pour lui 
donner la réplique. 

Ce serait donc une grave erreur de consi- 
dérer nos conférences comme une importa- 
tion anglaise. Laissons à nos voisins la gloire 
d'avoir inoculé à notre patrie la manie des 
courses de chevaux, mais revendiquons l'ho»- 
neur d'avoir créé des conférences. 

Cette thèse a été brillamment soutenue 
par M. Albert Le Roy, à la salle de la rue de 
la Paix, et par M. Simonin, au boulevard des 
Capucines, L'un et l'autre ont bien mis dans 
leur jour véritable, dans la physionomie qui 
luur est propre, les lectures anglaises et amé- 
ricaines. Et tous deux ont supérieurement dé- 
montré que lu conférence était essentiellement 
française, libérale et désintéressée, car on 
ne saurait considérer comme le salaire du 
conférencier la modeste rétribution qu'on ré- 
clame aux auditeurs Le produit de cette ré- 
tribution est spécialement affecté aux frais 
de location et d'éclairage de la salle. 

Si l'on voulait, d'ailleurs, assigner aux con- 
férences une autre origine que celle que nous 
lui avons donnée, ce serait encore eu France 
qu'il faudrait l'aller chercher. Car on pour- 
rait peut-être donner le nom de conférences 
aux cours publics et gratuits de l'Association 
polytechnique, qui a son siège à l'Ecole cen- 
trale des arts et manufactures, et qui a été 
fondée en 1830. Une autre association ana- 
logue , l'Association philotechnique, date de 
1848. 

Puiir opposer une digue aux idées libérales 
et progressistes développées dans les confé- 
rences, le parti clérical a fondé, rue Bona- 
parte, 112, des conférences littéraires et scien- 
tifiques qui ont lieu les lundi et vendredi 
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de chaque semaine. Elles ont, entre au».res 
orateurs: MM. Antonin Rondelet, professeur 
à la Faculté catholique de Paris; Fernand 
Nicolay, avocat à la cour d'appel; l'abbé 
Soulié et M. le sénateur Chesneiong. 

Nous ne saurions terminer cette étude 
sans parler des principales conférences litté- 
raires ou politiques qui feront époque dans 
les annales de l'instruction populaire. 

Nous avons déjà parlé de la remarquable 
conférence que M. Saint-Marc Girardin fit, 
en 1869, au théâtre du Prince-Impérial. 

La même année, M. Crémieux faisait à la 
salle de la Redoute un plaidoyer pour Ra- 
cine, sous prétexte de conférence. C'était un 
plaidoyer comme l'illustre avocat sait seul 
en faire, un plaidoyer pro domo sua, émou- 
vant et spirituel, rempli de faits et d'anec- 
dotes. 

M. Legouvé a fait toute une série de con- 
férences (réunies en deux volumes, chez l'é- 
diteur Hetze! ) , sur l'éducation domesti- 
que, sur le i Ole du père et des enfants au 
Xixe siècle. Il a poursuivi de ses épigrammes 
la société tout entière, en disant « que la fa- 
mille était en décadence, que nos fils ne 
nous obéissaient plus et ne nous respectaient 
plus. > 

M. Sarcey, lui aussi, a fait beaucoup de 
conférences très-remarquées, dont la plupart 
ont paru dans la Revue des cours littéraires. 
Il montre dans ses conférences un sens très- 
droit, un style simple et franc, robuste et 
populaire, une imagination non moins juste 
que gaie, quelquetois un admirable entrain, 
une originalité des plus vives. 

M. Louis Ratisbonne fit, en 18S9, une con- 
férence sur Alfred de Vigny. On sait qu'il a 
été l'exécuteur testamentaire de l'auteur de 
CAaHerton et à'Eloa. 

Parmi les conférences de morale et d'éco- 
nomie politique, nous citerons : 

Les trois conférences faites par M. Jules 
Favre à la salle Valentino, sur : l'influence 
des mœurs sur la littérature ; l'avenir de 
l'enseignement populaire ; l'amour de sa pro- 
fession. 

La conférence de Jules Simon, au théâtre 
du Prince-Impérial, conférence dans laquelle 
il a développé la grande thèse du Devoir. 
Dans la même salle, l'éminent orateur a ex- 
posé ses idées sur la famille, idées qui ne 
diffèrent pas essentiellement de celles de 
M. Legouvé. 

Les deux conférences faites par Eugène 
Pelletan, au théâtre du Prince-Impérial, sur 
le travail au xixe siècle et la femme au 
xix« siècle. 

Les conférences de M. Laboulaye, notam- 
ment celle' qu'il lit sur le progrès et celle 
qu'il a tenue à la Société Franklin, où il 
prononça l'éloge d'Horace Mann, le restau- 
rateur de l'éducation primaire en Amérique. 

Abraham Lincoln, le grand citoyen mar- 
tyr, a été loué df-ux fois en France par les 
conférenciers: MM. Laboulaye et Augustin 
Cocliin. Ces deux harangues patriotiqu&s 
ont été publiées dans la Bibliothèque libérale 
de Degorce-Cadot. 

A la salle Herz, MM. Frédéric Passy et 
Athanase Coquerel fils ont exposé très-élo- 
quemment les maux delà guerre et les bien- 
faits de la paix. 

Parlons également des conférences scien- 
tifiques de M. Félix Hément. Parmi les 
conférenciers scientifiques, M. Hément se 
distingue par la clarté, la précision et l'élé- 
gance. Il se montre toujours disert, net ef 
limpide. Nul mieux que lui ne suit rendre la 
science attrayante, en la débarrassant de sa 
coque verte et amère. 

Enfin il est de notre devoir de mentionner 
la remarquable conférence que fit, au com- 
mencement de l'année 1877, Victor Hugo à 
la salle du Châtenu-d'Eau, au profit des ou- 
vriers lyonnais. L'éminent poète y fut l'objet 
d'une véritable ovation. 

Appellerons-nous conférences les discours 
que le Père Hyacinthe a prononcés au Cirque 
d'hiver en 1877? Non, pas plus que nous ne 
donnerons ce titre, dont les avait cependant 
qualifiés l'orateur, aux serinons qu'il laissa 
tomber jadis avec une si graDde éloquence du 
haut de la chaire de Notre-Dame. Le Père 
Hyacinthe, quoi qu'il en dise, n'a jamais été 
un conférencier. Le style familier de la con- 
férence lui est complètement inconnu. Et, 
au Cirque d'hiver, aussi bien que jadis à 
l'église Notre-Dame, il a été un prédicateur, 
et pas autre chose. On peut évidemment 
ranger parmi les conférences les feuilletons 
parlés de M. Henri de Lapommeraye. Ces 
feuilletons parlés, qui furent inaugurés à la 
salle des conférences du boulevard des Capu- 
cines, étaient une innovation des plus origi- 
nales. Elle consistait à faire connaître de 
vive voix aux gens du monde que la lec- 
ture ennuie la chronique des pièces qui 
avaient été jouées ou reprises durant la se- 
maine. Certaines de ces conférences, faites 
avec beaucoup de verve, ont eu un réel suc- 
cès. On s'est même demandé si l'idée de 
M. de Lapommeraye ne méritait pas d'être 
appliquée a toutes les matières qui consti- 
tuent un journal, depuis le bulletin politique 
jusqu'à celui de la Bourse, depuis le roman 
iuémt jusqu'au fait divers. Tout est pratique 
ilaiis notre siècle d'innovations, sauf cepen- 
dant la science de diriger les ballons, et ce, 
eu dépit des conférences qu'a faites à ce sujet 
M. Dupuy de Lôine. dans la salle des Capu- 
cines, 
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Enfin, nous ferons remarquer 1 analogie 
frappante qui existe entre les conférences et 
les matinées de M ll e Maria Deraisme, dont le 
but spécial était de faire connaître et appré- 
cier en France les chefs-d'œuvre dramati- 
ques modernes de l'étranger. Ces matinées 
ont été inaugurées pendant la saison d'hiver 
1876-1877, et elles ont eu un véritable succès. 

Si MH e Maria Deraisme peut revendiquer 
le titre de conférencière, d'autres femmes, 
avant elle , avaient affiché hautement la 
même prétention. « Emancipons les femmes ! » 
s'est écriée la farouche M»" Paute Winck 
dans les conférences qui avaient lieu, il y a 
quelques années, dans la salle du Vauxhall. 
Mme Olympe Audouard a répondu par le 
même cri en montant à la tribune de la salle 
des Capucines. Et ces deux illustres confé- 
rencières ont longtemps et chaleureusement 
plaidé, avec des arguments ad hominem, la 
cause de leur sexe. 

CONFÈRENT s. m. (kon-fé-ran). Dignitaire 
chargé de conférer avec des ambassadeurs, 
dans la république de Venise. 

* CONFESSION s. f. — Archit. Petite con- 
struction destinée à supporter des châsses, 
dans une église. 

CONFESSIONNALISME s. m. (kon-fè-si-o- 
na-li-sme — rad. confession). Attachement 
étroit à une confession religieuse. 

CONFISCATEUR s. m. (kon-fi-.ska-teur — 
rad. confiscation). Celui qui confisque. 

Confiture, (lks), tableau de M. Philippe 
Rousseau. Une bassine de cuivre rouge rem- 
plie de prunes de monsieur ; une soupière de 
latence à fleurs pleine de prunes reine- 
claude, qui font trébucher son couvercle ; 
d'autres prunes dont le noyau est enlevé, se 
tassant dans une terrine ; des balances de 
cuivre; des pots de verre empilés; des 
œillets rouges dans un verre; un couteau 
posé sur la Cuisinière bourgeoise aux feuillets 
fripés; enfin, deux pains de sucre, envelop- 
pés de leur robe de papier bleuâtre, le tout 
posé sur une table de cuisine dont le tiroir 
tiré laisse pendre un bas à moitié tricoté : 
tel est le sujet de ce tableau, qui est une 
merveille d'exécution et qui peut être re- 
gardé comme le chef-d'œuvre de M. Philippe 
Rousseau, i Quelle touche à l'emporte-pièce ! 
dit M. Paul de Saint-Victor ; quel relief 
souple et puissant 1 Avec quelle magie l'ar- 
tiste a fait tourner sa soupière, reluire son 
chaudron, fourmiller sans monotonie ses pru- 
nes, séparées par le jeu des teintes I Le pres- 
tige de l'exécution ne saurait aller au delà 1 
« O Rousseau I » s'écrierait Diderot du même 
ton dont il apostrophait Chardin à propos de 
son Bocal d'olives, « ce n'est pas du blanc, 
» du rouge ou du noir que tu broies sur ta 
» palette; c'est la substance même des ob- 
» jets 1 c'est l'art et la lumière que tu prends 
g à la pointe de ton pinceau et que tu poses 
» sur la toile! » M. Jules Claretie a formulé 
son admiration avec non moins de vivacité : 
« Ces Confitures seules feraient la réputa- 
tion d'un homme. C'est excellent, savoureux, 
d'un pinceau savant, d'une succulence appé- 
tissante; c'est la nature même avec ses sé- 
ductions, sa couleur, son odeur. Et qu'est-co 
que ce tableau? La formule de la confiture 
mise en action... Elles sont prodigieuses, ces 
prunes, et point en marbre ou en cire, mais 
en chair et en noyaux, juteuses, lumineuses, 
appétissantes, sucrées, avec des gouttes de 
gomme sembiables à des gouttes de rosée. 
L'une d'elles, placée entre le corps de la sou- 
pière et le couvercle, va positivement être 
écrasée. Elle s'écrase à vue d'œil. Ou a en- 
vie de la saisir et de la sauver. On se rap- 
pelle l'histoire des grives athéniennes et des 
raisins d'Apelle. » 

Les Confitures ont été exposées au Salon 
de 1877. 

' CONFITURIER s. m. — Bot. Espèce de 
cucurbitacée, dont les graines enivrent les 
animaux qui s'en nourrissent. 

* CON FLANS, bourg de France (Meurthe- 
et-Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 
12 kilom. de Briey, au continent de l'Orne et 
de l'Yron; pop. aggl., 513 hab. — pop. tôt., 
525 hab. 

* CONFOLENS, ville de France (Charente), 
ch.-l. d'arrond. et de cant., au confluent de 
la Vienne et du Goire, d'où lui vient son 
nom , à 63 kilom. N. - E. d'Angoulême ; pop. 
aggl., 2,187 hab. — pop. tôt., 2,760 hab. L'ar- 
rond. comprend 6 cant., 66 comm., 63,392 hab. 
Filature de laine, fabrique d'étoffes ; impor- 
tante minoterie. 

CONFORTABILITÉ s. f. ( kon-for-ta-bi- 
li-té — rad. confortable ). Qualité de ce qui 
est confortable. 

CONFUCIANISME s. m. (kon-fu-si-a-ni-sme 
— rad. Confucius). Doctrine de Coufucius, 
philosophe chinois. 

CONGÉNIALITÉ s. f. (kon-jé-ni-a-li-té — 
r ad. congénial). Caractère de ce qui est con- 
cernai. 

CONGEST3BLE adj. (kon-jè-sti-ble — rad. 
congestion). Qui est susceptible de Conges- 
tion. 

CONGESTIONNE!., ELLE adj. (kon-jè-sti- 
o-nèl, è-le — rad. congestiun). Qui a rapport 
à la congestion, qui la produit. 

CONGRÉGATIONAL1SME s. m. (kon-gré- 
ga-si-o-ua-li-sme — rad. congrégation). Secte 
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des congrégationalîstes, leur système reli- 
gieux. 

CONGRÉGATIONNISTE S. m. (kon-gré- 
ga-si-o-nt-ste — rad. congrégation). Partisan 
des congrégations religieuses. 

* CONGRÈS s. m. — Encycl. Les congrès 
sont certainement un des signes les plus 
frappants de l'esprit de notre époque, une 
des preuves les plus évidentes de cet abais- 
sement des barrières nationales que les gou- 
vernements, gardiens des traditions, défen- 
dent avec acharnement, mais que la civili- 
sation bat en brèche avec une énergie et un 
succès toujours croissants. A une époque qui 
n'est pas encore loin de nous, chaque con- 
trée avait, outre des taxes prohibitives, des- 
tinées à interdire l'éparpillement des pro- 
duits natiorfaux, de véritables douanes po- . 
litiques intellectuelles, arrêtant à la fron- 
tière les idées politiques, économiques, 
philosophiques, scientifiques de l'étranger. 
Aujourd'hui, un immense besoin d'expansion 
s'est emparé de tous les esprits ; le chauvi- 
nisme patriotique, qui avait pour principe 
l'interdiction et le mépris absolu des pro- 
duits du soj et des esprits exotiques, a fait 
place à un ■sèritable cosmopolitisme. Définiti- 
vement convaincus qu'il peut exister, qu'il 
existe, en dehors de nous et de nos amis, de 
l'esprit, du bon sens, des idées grandes, 
saines et justes ; que les problèmes de toute 
nature qui s'imposent à l'esprit humain ne 
peuvent souvent être résolus que par l'ac- 
cord préalable des volontés de tous les pays, 
et qu en tout cas leur solution gagne à être 
éclairée par la lumière spéciale que possède 
chaque nation, tous les hommes éclairés s'em- 
pressent de reconnaître qu'il n'y a pas ou ne 
doit pas y avoir une science française, une 
science allemande, mais que la vérité,une pour 
tous, doit être recherchée d'un commun ef- 
fort. De là, la nécessité universellement ad- 
mise de se voir, de discuter et de décider 
ensemble, et de sortir de cette déplorable 
ornière qu'on appelle la tradition locale. 

L'immense intérêt qui s'attache déjà aux 
congrès, surtout aux congrès internationaux, 
le rôle plus grand encore que leur réserve 
l'avenir nous engagent à donner à ce sujet 
quelque développement. Pour mettre un peu 
d'ordre dans un sujet déjà si vaste, nous divi- 
serons les congrès en quatre catégories, qui 
nous paraissent contenir tous ceux qui se 
sont déjà et ceux mêmes qui pourront être 
tenus dans l'avenir : congrès politiques, con- 
grès économiques, congrès scientifiques ou 
littéraires, congrès religieux. 

— I. Congres politiques. Les congrès po- 
litiques tenus par des personnes étrangères 
aux hautes fonctions publiques, ne possé- 
dant aucun moyen d'exécution matérielle, 
mues seulement par leur conscience et leur 
conviction, inspirent généralement une sorte 
de dédain narquois, et les discussions aux- 
quelles on s'y livre, les résolutions qu'on y 
prend sont presque universellement considé- 
rées comme des amusements de grands en- 
fants venus de loin pour jouer au congrès. 
Si, comme il est souvent inévitable, à cette 
cause de défaveur se joint quelque vice d'or- 
ganisation dans la tenue des séances, quel- 
ques écarts plus ou moins graves dans les 
délibérations, quelques obscurités ou quel- 
ques excentricités dans les conclusions adop- 
tées, le congrès est définitivement jugé : c'est 
une pétaudière. * 

Nous croyons que cette façon d'envisager 
les choses est absolument injuste. Les in- 
cohérences, les tâtonnements, les illogismes 
sont moins dangereux, moins fréquents et ne 
sont pas plus monstrueux dans les congrès poli- 
tiques que dans les assemblées délibérantes. 
La vérité, dans un cas comme dans l'autre, 
a mille chances pour une de se dégager du 
chaos des opinions contradictoires. Quant à 
l'inefficacité des résolutions en apparence 
purement platoniques que votent les congrès, 
il est étonnant qu on s avise d'y croire dans 
un temps où personne ne peut plus contester 
le pouvoir de l'opinion. En définitive, et 
malgré quelques abus inévitables dans de 
semblables réunions et même dans toute 
réunion , chaque membre d'un congrès re- 
présente l'opinion moyenne du milieu qu'il y 
vient représenter, et le congrès lui-même est 
très-près de représenter l'opinion générale 
de l'Europe, s'il est européen. Nous pensons 
donc qu'il est imprudent peut-être, injuste et 
maladroit en tout cas , de mépriser de sem- 
blables manifestations. Il est bien certain 
que les gouvernements n'accepteront pas 
immédiatement les résolutions des congrès 
politiques ; mais il l'est beaucoup moins qu'ils 
ne soient pas finalement réduits à les subir. 
Tout au moins serait-il sage pour eux de les 
étudier sérieusement. 

— Congrès de la Ligué de la paix et de la 
liberté. Nous avons déjà exposé, dans le 
Grand Dictionnaire, les travaux des divers 
congrès des Amis de la paix et de la liberté, 
notamment de celui qui fut tenu à Genève 
en 1866. Le tumulte qui accompagna un 
grand nombre de séances de ces diverses 
réunions , les profondes divisions qui s'y 
manifestèrent, l'absence de résolutions k lu 
fois précises et pratiques ne découragèrent 
pus le comité. Sentant, iivec une grande force 
de bon sens, que la clarté fies idées et l'union 
des volontés étaient une oeuvre que le temps 
seul pouvait réaliser; que, d'autre part, le 
travail silencieux, individuel, ne pourrait 
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qu'accroître les dissidences, accuser de plus 
en plus les distances qui séparent les indivi- 
dus, les membres du comité pensèrent qu'ils 
devaient provoquer de nouvelles réunions et 
poursuivre l'accord au moyen des discus- 
sions contradictoires. Une nouvelle réunion 
du congrès eut donc lieu à Lausanne en 1869. 
Elle n'eut pas un bien grand succès. Un dis- 
cours de Quinet, discouvs éloquent, mais res- 
tant dans des généralités un peu vagues, fut 
le seul fait saillant qui signala cette réunion. 
La résolution la plus importante prise par le 
congrès fut la reconnaissance du principe 
des nationalités, reconnaissance qui devait 
soulever contre le congrès des protestations, 
nous pourrions même dire des colères, car 
beaucoup d'amis de la paix interprétaient 
autrement les Etats-Unis d'Europe et de- 
mandaient mieux qu'une fédération. 

Le congrès tenu en 1871, dans 3a même 
ville, eut une tout autre importance parla pré- 
sence d'hommes remarquables, l'étendue de 
la discussion, le programme finalement voté. 
Convoqué par Gœgg, il fut présidé par Ey tel, 
et Lemonnier y lut un très-important rap- 
port au nom de la commission. La discussion, 
sauf quelques écarts , y fut généralement 
grave, calme et approfondie. Malheureuse- 
ment, la présence de plusieurs membres de 
la Commune de Paris et d'un grand nombre 
d'adversaires, les uns et les autres exaspé- 
rés par des événements récents, fut une 
cause de troubles assez graves. C'est là que ' 
Gaillard père fut réduit au silence par de 
violentes interruptions, que M m e André Léo 
se vit interdire la parole, que Mme Delhomme 
fut expulsée de la salle. Ces violences re- 
grettables furent en partie réparées par la 
sagesse du congrès, qui, mis en demeure do 
blâmer les exécutions qui avaient suivi la 
rentrée des troupes à Paris, vota un blâme con- 
tre tous les massacres en général. Deux dépu- 
tés allemands, MM. Simon de Trêves et Son- 
neman, obtinrent un véritable succès, le pre- 
mier par les résolutions à la fois libérales 
et pratiques qu'il proposa, le second par sa 
sortie indignée contre les annexions et par la 
véhémente improvisation où, mettant sur la 
même ligne les Bonaparte et les Bismarck, il 
s'écriait que les Français et les Allemands, - 
ces peuples si misérablement désunis, sau- 
raient se donner la main malgré les tyrans 
des deux pays. La commission, vivement 
Sollicitée de trancher l'éternelle question de 
\ la prééminence de la question sociale ou de 
' la question politique, s y refusa sagement et 
i s'arrêta aux résolutions suivantes, qui furent 
| votées : Fédération républicaine de tous les 
peuples d'Europe ; liberté de penser, de par- 
ler, d'écrire, de se réunir; liberté cominu- 
! nale; liberté des contrats; liberté de coali- 
tion et d'association ; liberté de circulation 
et d'éehniige; liberté de conscience; sépara- 
tion de l'Eglise et de l'Etat; droit de paix et 
de guerre exercé directement par le peuple ; 
établissement d'une assistance publique par 
la commune , la province , la nation, les 
Etats-Unis d'Europe ; établissement, par la 
même voie, de l'instruction laïque, gratuite 
à tous les degrés, obligatoire pour le pre- 
mier; impôt sur le revenu. A oe programme 
on ajouta, par voie d'amendement, les arti- 
cles suivants : Exploitation par l'Etat des 
chemins de fer et des banques de circula» 
tion ; garantie à l'ouvrier du produit de son 
travail; exécution par voie pacifique de 
toutes les réformes précédentes. 

Le congrès tenu par la ligue à Lugano en 
1872 eut un caractère presque purement 
doctrinal, et par conséquent assez froid. 
Ceux qui avaient tracé le programme des 
questions à résoudre s'étaient évidemment 
trop préoccupés d'éviter les discussions vio- 
lentes et tumultueuses de Lausanne. Aussi 
l'affluence fut-elle médiocre et la discussion 
languissante. On discourut, sans trop d'inté- 
rêt : ]" sur le respect de l'autonomie de la 
personne humaine comme base de la répu- 
blique fédérative; 2° sur l'histoire de l'arbi- 
trage international et les moyens de fonder 
la paix, ce qui amena des dissertations inter- 
minables sur cette question par trop byzan- 
tine : Faut-il fonder la liberté Sur la paix ou 
la paix sur la liberté? Pourquoi ne pas ad- 
mettre tout de suite que la paix et la liberté 
sont, non pas filles l'une de l'autre, mais 
bien sœurs jumelles inséparablement unies? 
3° sur les réformes du droit pénal nécessi- 
tées par la reconnaissance de l'autonomie de 
la personne humaine. Adoptant les conclu- 
sions d'un mémoire de M. Thùrman, le con- 
grès reconnut à la société le droit de punir 
le mal, en réduisant la peine à la réparation 
du dommage, et d'empêcher la continuation 
du mal, mais sans que l'expiation de la faute, 
l'amélioration du coupable, la terreur de 
l'exemple puissent être admis comme lu rai- 
son ou l'objet de la répression. 

Le congrès de Genève (1872), débuta par la 
lecture d'une lettre de V. Hugo, dans laquelle le 
poëte, profondément aifecté des conséquences 
de la guerre Je 1870-1871, déclarait n'avoir 
plus de confiance dans la solution pacifique 
des questions créées par le3 annexions alle- 
mandes et prévoyait, comme inévitable, né- 
cessaire, une dernière et épouvantable lutte. 
Sur un mémoire profondément étudié et vi- 
vement discuté, le congrès vota la résolution 
suivante ; » La paix ne peut être assurée 
que par l'équilibre des nationalités et par 
rétablissement des Etats - Unis d'Europe. 
L'existence d'Etats unis suppose préalable- 
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ment lfi souveraineté et l'indépendance on au- 
tonomie de chaque Etat, et l'autonomie natio- 
nale repose elle-même sur l'autonomie de la 
personne humaine, qui est l'objet et le fonde- 
ment, de tout droit. Toute nation , grande 
ou petite, est admise à faire partie des Etats- 
Unis d'Europe, pourvu qu'elle ait à sa tête 
un gouvernement national, indépendant de 
toute puissance étrangère , et qu'elle pos- 
sède 1 intégralité de son territoire. Les 
Etats-Unis d'Europe pourront être considé- 
rés comme constitués par la fédération do 
trois Etats au moins, offrant une force de 
résistance suffisante, et l'Union restera tou- 
jours ouverte à l'adhésion des autres Etats 
qui auront déclaré en accepter les principes. 
Le but immédiat de l'Union européenne est le 
maintien du la paix et de la bonne harmonie 
entre les nattons confédérées, par ta pratique 
de l'arbitrage et la proclamation d'un code 
international de droit des gens. Les nations 
de l'Europe, s'unissant pour former une so- 
ciété véritablement humaine et civilisée, dé- 
clarent, parle fait même de leur entrée dans 
l'Union; renoncer au principe du droit de 
conquête , les droits des populations con- 
quises ou annexées par la violence étant im- 
prescriptibles. » 

De son côté, M. Ch. Lemonnier, dans un 
mémoire très-substantiel, essaya de jeter les 
bases du code international que le congrès 
avait déclaré nécessaire. La discussion qui 
suivit la lecture de ce mémoire aboutie à 
l'adoption des articles suivants, dont l'en- 
semble forme comme la base de la future 
constitution des Etats-Unis d'Europe : 
« I. Les peuples sont égaux entre eux, snns 
égard a la superficie des territoires, non plus 
qu'à la densité des populations. II. Le> peu- 
ples s'appartiennent à eux-mêmes. Ils sont 
responsables les uns envers les autres, tant 
de leurs propres actes que des actes des su- 
jets ou citoyens qui les composent, ainsi que 
des actes de leurs gouvernements. III. Le 
droit des peuples à s'appartenir et à se 
gouverner eux-mêmes est inaliénable et im- 
prescriptible. IV. Nul individu, nul gouver- 
nement, nul peuple ne peut légitimement ai 
sous aucun prétexte disposer d'un autre 
peuple par annexion, par conquête, ni de 
quelque autre façon que ce soit. V. Quatro 
conditions sont requises pour la validité 
de toute convention et de tout traité entie 
peuples : la capacité de contracter cliez 
l'une et l'autre partie; le libre consentement 
de l'une et de 1 autre ; un objet certain, qui 
forme la matière de rengagement; une cause 
licite, c'est-à-dire qui ne blesse ni l'ordre 
public ni les bonnes mœurs. VI. Est nul, 
comme contraire à l'ordre public et aux 
bonnes mœurs, toute clause, toute conven- 
tion , tout traité ayant pour objet : toute 
atteinte à l'autonomie d'un ou de plusieurs 
peuples ou individus; toute autre guerre 
qu'une guerre défensive; la conquête de tout 
ou partie d'un territoire occupé ; toute inva- 
sion, occupation, annexion, démembrement, 
cession ou acquisition, à quelque titre et do 
quelque façon que ce soit, de tout ou partie 
d'un territoire occupé par un peuple, ou par 
une fraction de peuple, ou par une population 
quelconque, qui n'ont pas été au préalable 
consentis par les habitants. VII. Tout peuple 
envahi a le droit, pour repousser l'invasion, 
d'user de toutes les ressources et de toutes 
les force3 collectives et individuelles de ses 
habitants; ce droit n'est subordonné, dans 
son exercice, à aucune condition soit de 
signe extérieur, soit d'organis:ition militaire. 
VIII. La guerre devient coupable du moment 
qu'elle passe de la défensive à l'offensive, 
pour entrer dans la voie illicite de l'invasion 
et de la conquête. ■ 

— Congrès de Bruxelles pour une conven- 
tion internationale concernant les lois et les 
coutumes de la guerre. Les congrès dont nous 
avons parlé jusqu'ici furent tous provoqués 
par une même pensée, la suppression de la 
guerre et de ses horreurs. Celui dont nous 
avons maintenant à entretenir nos lecteurs 
ne dérive pas précisément de la même idée; 
il suffira, pour s'en convaincre, de savoir 
qu'il fut sollicité par l'autocrate de toutes les 
Russies, qu'on ne saurait compter au nombre 
des amis de la paix et de la liberté. 

Toutefois , sans songer à supprimer la 
guerre , qui fait partie essentielle des prévi- 
sions de sa politique, sinon de ses aspirations 
personnelles, l'empereur de Russie a donné 
des preuves multipliées de ses préoccupa- 
tions humanitaires relativement à la guerre. 
Aussi, quand la Société pour l'amélioration 
du sort des prisonniers de guerre s'adressa à 
lui pour lui demander son appui dans la réa- 
lisation de ses plans, il s'empressa de faire 
répondre à son président, M. d'Houdetot, 
qu'il était depuis longtemps préoccupé de la 
même pensée, mais que l'amélioration du sort 
des prisonniers n'était pour lui qu'un chapi- 
tre particulier dans un vaste projetd'enseinble 
par lequel il voulait faire régler, au point de 
vue humanitaire, tntites les questions du droit 
de la guerre (6 avril 1874). La déclaration du 
prince Gortsehakoff, sur ce point, était par- 
faitement exacte. Le plan préparé par ordre 
du czar devait, à cette époque, être déjà 
très-avancé, puisqu'une circulaire du même 
ministre le faisait connaître, onze jours plus 
tard, à tous les gouvernements. 

Dans cette circulaire, le ministre proposait 
la réunion, à Bruxelles, d'un congrès de plé- 
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nipotentiaires de tous les Etats , chargé de 
rédiger une sorte de code militaire interna- 
tional. Sauf le gouvernement allemand, qui 
paraissait avoir étudié d'avance le projet et 
y avoir même collaboré plus ou moins direc- 
tement, les divers gouvernements accueilli- 
rent assez froidement les ouvertures du czar. 
Les Etats-Unis se déclarèrent peu disposés 
à prendre part à ce congrès, qui ne parais- 
sait guère destiné qu'à régler des questions 
européennes. La France consentit à envoyer 
des délégués, mais sous la condition qu'ils ne 
pourraient prendre de décision par eux-mê- 
mes et sans l'avis de leur gouvernement. 
L'Angleterse multiplia les délais et les ob- 
jections, et, quand elle crut pouvoir pro- 
mettre sa participation à la conférence, elle 
y mit pour condition expresse': qu'on n'é- 
tablirait pas de principes généraux; qu'on 
écarterait toute question maritime ; que les 
décisions du congrès ne lieraient aucune de» 
puissances représentées ; que la confé- 
rence, en un mot, serait purement consulta- 
tive. Cette condition , qui annulait d'avance 
tous les résultats qu'on s'était promis, fut 
néanmoins acceptée par la Russie , qui s'a- 
charnait après l'idée du congrès , et par les 
autres puissances , dont la plupart n accor- 
daient leur adhésion que par condescendance 
pour la personne du czar, dont tous les gou- 
vernements se disputaient alors l'amitié. Dans 
ces termes, le congrès fut ce qu'il devait être 
nécessairement, une sorte de jeu d'enfants, 
où l'on discutait gravement des questions 
quelquefois difficiles, plus souvent banales. On 
décidait, sans rire, que les belligérants sont 
ceux qui prennent part à une lutte année; 
que leur devoir est d'éviter les cruautés inu- 
tiles, les destructions, les incendies, les ré- 
quisitions non nécessaires. En dehors de ces 
lapalissades, qui foisonnent dans le projet de 
résolution finalement voté, les questions 
vraiment intéressantes virent le délégué al- 
lemand, M. de Woigts-Rhetz, et le délégué 
russe, M. de Jomitu , président du congrès, 
presque toujours d'accord pour recommander 
l'application de ce système :. interdiction ab- 
solue du concours patriotique et volontaire 
des citoyens dans les guerres nationales, 
écrasement coiyplet des populations, encou- 
ragements à la trahison des fonctionnaires 
et des habitants dans les pays occupés. Ce 
point de vue humanitaire, cette façon d'ar- 
rêter l'effusion du sang en assurant la domi- 
nation du vainqueur sur le pays vaincu, fut 
vivement attaqué par les délégués de l'An- 
gleterre et de la plupart des Etats secondai- 
res, mais reçut l'appui assez imprévu du ba- 
ron Baude et du général Arnaudeau, délé- 
gués français. Les délégués de l'Angleterre 
et ceux de la plupart des puissances secon- 
daires opposèrent la plus vive résistance à 
ce système qui, sous prétexte d'humanité, in- 
terdisant la lutte aux peuples dépourvus de 
grandes armées permanentes, faisait une loi 
de la soumission aux petits Etats envahis par 
de puissants voisins. 

La première séance du congrès avait eu 
lieu le 27 juillet, la dernière fut tenue le 
31 août 1874. Le projet russe, largement mo- 
difié, mais empreint encore de la pensée qui 
l'avait inspiré, donna lieu à une résolution 
purement platonique, mais que nous croyons 
devoir analyser, parce que la Russie semble 
s'obstiner à vouloir en faire la base de dis- 
cussions futures. En voici donc le texte abrégé, 
mais exact quant au sens. 

DÉCLARATION INTERNATIONALE CONCERNANT 
LUS LOIS KT COUTUMES DE LA GUERRK. 

De l'autorité militaire sur le territoire de 
l'Etat ennemi. L'occupant ne modifie les lois 
en vigueur dans le pays occupé que s'il y a 
nécessité. Il protège les fonctionnaires qui 
consentent à continuer leurs fonctions. Il ne 
prélève que les impôts déjà établis et les- 
emploie à pourvoir aux frais de l'administra- 
tion du pays. Il peut saisir les revenus exi- 
gibles de l'Etat, ses dépôts d'armes, ses 
moyens de transport, ses approvisionnements 
de nature à servir aux opérations de la 
guerre, les télégraphes, le matériel des che- 
mins de fer, les navires, les munitions de 
guerre, même appartenant à des particuliers. 
I) est usufruitier des immeubles de l'Etat. 
Les biens communaux, les églises, les éta- 
blissements d'instruction sont traités par lui 
comme des biens particuliers. 

Qui doit être reconnu comme partie belli- 
gérante? Des combattants et des non-com- 
battants. Les lois et droits de la guerre s'ap- 
pliquent : aux milices et corps de volontaires 
ayant à leur tête une personne responsable 
de ses subordonnés, une signe distinotif fixe 
et reeonnaissable à distance, portant les ar- 
mes ouvertement, se conformant aux lois et 
coutumes de la guerre ; aux habitants qui se 
lèvent spontanément aux approches de l'en- 
nemi , sans avoir eu le temps de s'organiser, 
s'ils observent les lois et coutumes de la 
guerre. Les non-combattants faisant partie 
d'une force armée jouissent des droits des 
prisonniers de guerre. 

Des moyens de nuire à l'ennemi. Sont in- 
terdits : l'emploi du poison ou d'armes em- 
poisonnées ; le meurtre par trahison ; le meur- 
tre d'un ennemi qui s'est rendu à discrétion; 
la déclaration qu il ne sera pas fait de quar- 
tier; l'emploi d'armes, projectiles ou matiè- 
res propres à causer des maux superflus ; 
l'abus du pavillon parlementaire, du pavillon 
national, des insignes et uniformes de l'en- 
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nemi, des signes distinctifa de la convention , 
de Genève; la destruc 1 ion ou la saisie inu- 
tile des propriétés ennemies. I 
Des sièges et des bombardements. Les villes , 
et villages ouverts qui ne sont pas défendus 
ne peuvent être ni attaqués ni bombardé-. 
Dans un bombardement , on doit épargner, 
autant que possible, les églises, les hôpitaux, 
les édifices consacrés aux arts, aux sciences, 
à la bienfaisance. Une ville prise d'assaut 
ne peut être livrée au pillage. 

Des espions. L'espion pris sur le fait sera 
jugé et traité selon les lois en vigueur dans 
l'armée qui l'a saisi. Les militaires non dé- 
guisés et toute personne accomplissant ou- 
vertement une mission de l'ennemi ne sont 
pas considérés comme espions. 

Des prisonniers de guerre. Les prisonniers 
de guerre ne peuvent être employés à des 
travaux publics ayant un rapport direct avec 
les opérations mi itaires ou humiliants pour 
leur grade militaire ou leur position sociale. 
Ils sont traités, pour la nourriture et l'ha- 
billf ment, sur le même pied que les troupes 
du gouvernement qui les a capturés. Ils sont 
soumis aux lois et règlements en vigueur 
dans l'armée du gouvernement. Ils peuvent 
être mis en liberté sur parole, s'ils le deman- 
dent et si les lois de leur pays les y autori- 
sent; en ce cas, ils sont tenus de garder la 
parole promise, et leur gouvernement ne 
peut demander ni accepter d'eux un service 
contraire à cette parole. 

Des malades et des blessés. Cette matière 
est régie par la convention de Genève. 

Du pouvoir militaire à l'égard des per- 
sonnes privées. La population d'un territoire 
occupé ne peut être forcée de prendre part 
aux opérations militaires contre son pays ni 
à prêter serment à la puissance ennemie. 
La propriété privée ne peut être confisquée. 
Le pillage est interdit. 

Des contributions et des réquisitions. Les 
contributions ne peuvent être imposées que 
par le général en chef ou l'autorité civile su- 
périeure établie par l'occupant ; les réquisi- 
tions ne peuvent être faites qu'avec l'au- 
torisation du commandant de la localité. Un 
reçu doit être délivré pour toute contribution 
ou réquisition. 

Des parlementaires. Le chef auquel un par- 
lementaire est expédié n'est pas obligé do 
le recevoir. Le parlementaire perd ses droits 
d'inviolabilité s'il est prouvé qu'il a profité 
de sa position privilégiée pour provoquer ou 
commettre un acte de trahison. 

Des capitulations. Les capitulations ne doi- 
vent pas être contraires a l'honneur mili- 
taire. 

De l'armistice. Si la durée de l'armistice 
n'est pas convenue, les belligérants peuvent 
reprendre en tout temps Tes opérations , 
pourvu que l'ennemi soit averti en temps 
convenable. La violation de l'armistice par 
l'une des parties donne à l'autre le droit de 
le dénoncer; la violation par des particuliers 
donne droit à réclamer la punition des cou- 
pables. 

Des belligérants internés et des blessés soi- 
gnés par les neutres. L'Etat neutre qui rece- 
vra sur son territoire des troupes belligé- 
rantes les internera et décidera si les offi- 
ciers peuvent être libres sur parole. Il fournira 
aux internés les vivres, habillements et se- 
cours nécessaires, sauf remboursement ulté- 
rieur. Il pourra autoriser le passage sur son 
territoire des blessés et malades des parties 
belligérantes. 

Ce singulier monument, où, en dictant des 
lois aux vainqueurs, on semble s'être donné 
le soin inutile de leur ménager les moyens 
de les violer, ne recevra vraisemblablement 
jamais d'application. Néanmoins, l'empereur 
de Russie, qui ne se console pas de l'échec 
de son œuvre, essaya une nouvelle tentative 
au mois de septembre 1874 et engagea les 
diverses puissances à tenir un nouveau cori- 
grès à Saint-Pétersbourg , en prenant pour 
base de leurs délibérations les résolutions du 
congrès de Bruxelles, Cette fois , lord Derby 
répondit à cette invitation par un refus caté- 
gorique et fortement motivé. 

— II. Congrès économiques. Les grandes 
questions économiques, monnaies, impôts, 
douanes, salaires, sont aussi anciennes que la 
société humaine; mais il était réservé à notre 
siècle, sinon de résoudre ces questions si dif- 
ficiles, au moins de les aborder avec des vues 
d'ensemble et d'en chercher une solution gé- 
nérale et rationnelle. Les étndes,à cet égard, 
ont marché si vite que, grâce aux transfor- 
mations politiques v dont nous avons été té- 
moins et qui ont fait pénétrer dans les mas- 
ses populaires les notions intellectuelles et 
les habitudes de réflexion, la solution du pro- 
blème social est poursuivie, non plus seule- 
ment par les hommes politiques et les philo- 
sophes, mais parle peuple lui-même, qu'il 
intéresse directement. Certes, il serait témé- 
raire d'attendre de ce mouvement une solu- 
tion prochaine des grandes questions qui en 
sont l'objet ; mais on ne peut que .se féliciter 
de voir se généraliser le sentiment de la né- 
cessité d'une solution; car on peut prédire 
sans témérité que, le jour où l'opinion publi- 
que réclamera nettement cette solution , les 
gouvernements seront contraints de la trou- 
ver et la trouveront, si les intéressés n'ont 
pas su devancer l'action des gouvernements, 
dont ils paraissent , en effet, disposés à se 
passer. En attendant, il est éminemment in- 
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téressant d'étudier, dans les congrès, la mar- 
che des études économiques, et surtout les 
efforts souvent stériles, parfois extrêmement 
remarquables que la classe ouvrière tente 
avec une louable persévérance pour arr'.ver 
à la réalisation de ce qu'elle considère comme 
son droit. 

— Congrès de Lubeck en 1871. Ce congrès 
fut tenu, non par des ouvriers, mais par des 
économistes. Les diverses questions écono- 
miques y furent savamment débattues, gé- 
néralement appréciées dans un sens très- 
large et très-libéral ; mais le congrès, ne 
voulant pas se contenter de résolutions pu- 
rement théoriques et visant à la pratique 
immédiate, admit aux solutions radicales vers 
lesquelles il était enclin des tempéraments 
qui lui parurent nécessaires pour faire ac- 
cepter les réformesj ugées nécessaires ou dé- 
sirables. Voici les résolutions que ce congrès 
crut devoir prendre : Suppression progres- 
sive des droits de douane. Conclusion de trai- 
tés de commerce entre les divers Etats. Con- 
stitution de comités arbitraux pour empêcher 
les grèves. Unification des monnaies alle- 
mandes et adoption de l'or comme unique 
étalon. Vote d'une loi déclarant temporaires 
toutes les fondations de bienfaisance. 

— Congrès de Vienne pour les brevets. A 
l'occasion de l'Exposition universelle do 
Vienne en 1873, on convoqua dans cette ca- 
pitale un conyr^ d'économistes pour discuter 
les diverses questions relatives aux brevets 
d'invention; mais, par un oubli singulier, 
aucune invitation ne fut adressée à l'Espa- 
gne ni à la France, malgré la large part que 
cette dernière puissance avait prise à l'Ex- 
position. Cette exclusion bizarre frappait d'a- 
vance de stérilité les résolutions qu'allait 
prendre le congrès, car il n'est guère possible 
d'admettre qu'un code international puisse 
être discuté et voté efficacement sans que 
deux des grandes puissances européennes 
aient pris part à sa rédaction. Sans discuter 
d'ailleurs les résolutions prises par le con- 
grès, nous pouvoi.s dire que quelques-unes 
d'entre elles n'étaient ni heureuses ni prati- 
ques, et nos lecteurs en jugeront certainement 
comme nous, sans qu'il soit nécessaire do 
leur signaler les articles qui nous inspirent 
cette critique. Voici le résumé des résolutions 
du congrès de Vienne : Le privilège du bre- 
vet ne doit s'étendre qu'à l'inventeur et à ses 
héritiers légaux. Aucun gouvernement ne doit 
exclure les étrangers du bénéfice des bre- 
vets. Les brevets ne doivent être délivrés 
qu'après examen préalable de l'invention 
pour laquelle ils sont sollicités. La durée du 
privilège ne doit jamais être inférieure k 
quinze ans. Une description détaillée de l'in- 
vention brevetée doit accompagner le bre- 
vet.l.e coût du brevet doit être modéré, mais 
progressif, de façon à annuler les brevets 
qui n'auraient pas reçu d'application utile. 
La non-application de l'invention ne doit 
pas annuler le brevet obtenu. On cherchera 
un moyen facile de communiquer aux inté- 
ressés tous les brevets délivres. On pourra 
contraindre le breveté, moyennant indem- 
nité, à concéder à autrui le droit d'appliquer 
son invention. 

— Congrès socialiste de Dt'esde. On sait 
que l'erreur d'une grande partie de l'école 
socialiste, c'est de vouloir isoler la question 
sociale de la question politique, de faire fi de 

^elle-ci et de vouloir tenter, sans préoccupa- 
tion de la forme du gouvernement, une mo- 
dification profonde, radicale de l'état actuel 
de la société. Au congrès tenu à Dresde en 
1871, congrès auquel assistaient 150 délégués, 
parmi lesquels figuraient Bebel et Liebknecht, 
il n'était pas à craindre qu'on restât dans cette 
ornière. Aussi, après des discussions vives et 
intéressantes, la politique se trouva large- 
ment associée à l'économie sociale dans les 
résolutions qui furent votées par le congrès, 
comme on en jugera par cette analyse : Fon- 
dation d'un Etat populaire libre. Egalité do 
droits et de devoirs pour tous les citoyens. 
Suppression de l'oppression du capital par 
l'association ouvrière. Fondation de la vraie 
liberté politique. Etablissement du suffrage 
universel secret. Intervention direote du 
peuple dans la législature. Suppression de 
tous les privilèges. Armement du peuple et 
suppression des armées permanentes. Droit 
absolu de réunion et de coalition. Abrogation 
des lois Sur la presse. Diminution de la du- 
rée de la journée des femmes et suppression 
du travail des enfants. Impôt unique progres- 
sif sur le revenu et les héritages. Le congrès 
avait reçu une proposition de félicitation à 
la Commune de Paris ; mais le commissaire 
de police en fit interdire la discussion , ce 
qui lui valut une ovation comme les ouvrier:' 
allemands en savent faire. 

— Congrès socialistes démocratiques d'Ei- 
senach. Nous sommes ici dans un milieu ab- 
solument différent de celui où nous venons 
de nous trouver à Dresde. L'Allemagne pos- 
sède, depuis quelques années, u le variété de 
socialistes inconnue en France, celle des so- 
cialistes de la chaire (c'est le sobriquet que 
leur ont donné leurs adversaires) , c'est-à- 
dire des professeurs publics socialistes. Un 
fait bien capable de nous étonner, c'est de 
voir figurer aux congrès socialistes d'Eise- 
nach, parmi les orateurs les plus radicaux, 
le docteur Wagner, professeur de l'univer- 
sité de Berlin, conseiller intime, ami avoué 
de Bismarck, Quelle est la signification vraie 
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de cette intervention de l'illustre professeur 
(tous les professeurs allemands sont illus- 
tres) dans les revendications les plus accen- 
tuées de la classe ouvrière? Les Allemands 
se déclarent assez embarrassés pour le dire. 
S'ils daignaient se souvenir (jus le prince 
Louis-Napoléon Bonaparte était, lui aussi, 
un socialiste très-avancé , et qu'il se vantait 
même d'avoir conservé sur le trône ses an- 
ciennes idées économiques, ils trouveraient 
peut-être une réponse à la difficile question 
que soulève le socialisme échevelé de il. Wa- 
gner. Ajoutonsenfin que la réunion des I50do- 
Fégués d'Eisenach en 1872 était bien brillante 
pour être si démocratique et si sociale : pro- 
fesseurs, publicistes, gros industriels, dépu- 
tés, fonctionnaires..., vraie collection d'habits 
.noirs, les uns brodés, les autres non, qui au- 
rait fait, au point de vue de la couleur, un bi- 
zarre contraste avec les réunions de blouses 
blanches de l'Empire. Autre fait bon à noter : 
tous les voeux, toutes les propositions les plus 
incendiaires du professeur Wagner sont tou- 
jours accompagnés de formules dubitatives 
ou restrictives. C'est ainsi qu'il déclare qu'il 
serait « peut-être » bon d'exproprier tous les 
propriétaires de Berlin et des autres grandes 
villes de l'empire , pour offrir aux ouvriers 
des logements k bon marché. Quand on a dit 
« peut-être,! on peut prétendre qu'on n'a 
rien affirmé, et même affirmer qu'on n'a rien 
dit, et cette ressource est bonne quand on 
est conseiller intime et ami de Bismarck. Le 
rusé grand chancelier aurait-il voulu avoir 
ses congrès socialistes d'Eisenach, son Inter- 
nationale de professeurs et de fonctionnaires 
pour faire échec aux congrès de Dresde et à 
l'Internationale de Karl Marx? Qui sait? Ce- 
pendant, une raison de douter, c'est que le 
grand ministre prussien semble trop rusé 
pour se livrer à un jeu à la fois si enfantin 
et si dangereux. 

Après ce préambule, nous ne devons noter 
que pour mémoire les résolutions du congrès 
socialiste et démocratique d'Eisenach. Elles 
Sont d'ailleurs assez anodines, sans doute par 
la raison qu'on ne saurait semer des « peut- 
être u dans les formules de résolutions : Créa- 
tion d'agents spéciaux pour assurer, dans les 
fabriques, l'exécution des lois relatives au 
travail des enfants. Extension des mêmes 
lois k toute espèce de travail industriel et 
application au travail des femmes mariées. 
Liberté de coalition. Institution de tribunaux 
d'arbitrage pour les différends entre ouvriers 
et patrons. 

En 1874, un nouveau congrès fut tenu à 
Eisenach, dans des conditions presque iden- 
tiques. On y vota les déclarations suivantes : 
La rupture du contrat de travail est immo- 
rale et punissable. La responsabilité civile 
est inefficace. Les contrats entre patrons et 
ouvriers doivent être rédigés par écrit. Il 
convient d'établir, en faveur des ouvriers, 
des caisses de retraite surveillées par les 
chambres syndicales. Fédération des cham- 
bres syndicales. Etablissement de chambres 
Syndicales agricoles. Etablissement de con- 
seils de prud'hommes agricoles. 

— Congrès ouvrier de Paris en 1876. L'an- 
nonce d'un congrès ouvrier à Paris avait sou- 
levé quelques espérances dans les partis 
réactionnaires, qui comptaient k la fois sur 
des scandales funestes k la république et sur 
une insuffisance ridicule qui ne pourrait 
que compromettre la 'démocratie ouvrière. 
Avouons que les républicains sincères n'é- 
taient pas sans éprouver quelques appré- 
hensions, fondées sur l'inexpérience des ou- 
vriers que l'absence de liberté avait jusque- 
là tenus loin des réunions et des assemblées. 
Entendre desouvriers ardents, illettrés ou peu 
lettrés discourir pendant des heures entières 
sur les questions les plus ardues de la science 
sociale, c'était un spectacle où leurs enne- 
mis se promettaient de trouver beaucoup de 
choses à critiquer et que leurs amis mêmes 
n'envisageaient qu'eu tremblant. La tenue 
du congrès rassura pleinement les uns et 
déconcerta les autres. Inspirés par un es- 
prit de sagesse et de mesure tout à fait inat- 
tendu, les délégués ouvriers mirent un soin 
scrupuleux à n'aborder que les questions 
qu'ils connaissaient, et ce qu'ils connaissaient 
fut vraiment curieux k constater par ceux 
qui les avaient d'avance accusés de fatuité 
et d'ignorance. Quelques-uns d'entre eux 
abordèrent les questions économiques avec 
une telle ampleur de vues, une connaissance 
si complète de la matière, une idée si nette 
des difficultés dont sont hérissées les solu- 
tions, que leurs auditeurs les plus malinten- 
tionnés, après avoir essayé de rire , furent 
contraints de s'avouer subjugués. Parmi les 
orateurs qui captivèrent le plus l'attention 
de l'auditoire, nous devons signaler Chabert, 
qui discuta la question des candidatures ou- 
vrières aux assemblées législatives ; Cas- 
taing, qui traita des modifications k apporter 
aux conseils de prud'hommes; Vannois, qui 
traita des chambres syndicales ; "Mme André, 
qui réclama contre la concurrence faite par les 
couvents au travail des femmes ; M™ e Raoult, 
qui parla de l'insuffisance du salaire des 
femmes et de l'abus qui consiste k faire exé- 
cuter par des hommes les travaux qui, par 
leur nature, devraient être réservés aux 
femmes. 

Mais la discussion le plus intéressante, 
nous pourrions dire la plus -émouvante , fut 
celle qui s'établit entre Finance, un ouvrier 
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de l'école positiviste, et Nicaise, qui n'est at- 
taché k aucune école philosophique, niais qui 
était un simple délégué de la Société coopé- 
rative des serruriers de Puteaux. Finance, 
dans un discours écrit et bien écrit, s'éleva, 
au nom des principes positivistes, contre la 
transformation théorique, systématique, «mé- 
taphysique » (c'est l'expression positiviste) 
des conditions économiques actuelles de la 
société. Pour le fatalisme historique de l'é- 
cole , toute situation sociale est une évolu- 
tion nécessaire, une expérimentation logique 
dont on tenterait vainement d'interrompre 
le cours , un pas inévitable qu'il faut faire 
pour aller à. la perfection. Loin donc de rien 
substituer aux conditions économiques ac- 
tuelles, il faut les expérimenter patiemment, 
les améliorer avec persévérance et renoncer 
à ces tentatives téméraires de coopération, 
qui ne peuvent produire que des déceptions. 
Nicaise, avec une bonhomie admirable , se 
déclara incapable de s'élever à cette hau- 
teur ; mais il signala des faits ignorés de son 
adversaire, en rectifia d'autres que Finance 
avait mal compris et montra d'une manière 
irrésistible le bien accompli par la coopéra- 
tion, le bien mille fois plus grand qu'il est 
permis d'en espérer. Ce qui , dans cette dis- 
cussion si remarquable , étonna plus encore 
que l'éloquence et les connaissances des deux 
orateurs, ce fut l'attitude de cet auditoire d'ou- 
vriers, qu'on vit montrer autant de réserve 
dans les marques d'approbation accordées à 
Nicaise, qui défendait les idées du congrès, 
que dans les réclamations soulevées par le 
discours de Finance , qui attaquait de front 
l'opinion de l'immense majorité des délégués. 
La pensée générale emportée par tous ceux 
qui avaient assisté à cette joute particulière 
était qu'un peuple capable d'entendre avec 
un pareil calme l'exposition d'idées si propres 
à choquer ses convictions, Classer sa patience, 
était un peuple mûr pour toutes les libertés. 

Dès le début du congrès, il avait été décidé 
que toutes les propositions qui lui seraient 
taites seraient renvoyées a des commissions 
spéciales chargées d'élaborer des rapports 
et de formuler des résolutions, qui seraient 
soumises k l'approbation du congrès. Malgré 
l'énormité du travail imposé aux commis- 
sions , les rapports se trouvèrent prêts au 
jour qui leur avait été fixé, et des séries de 
résolutions furent successivement soumises à 
l'assemblée. Voici le résumé des résolutions 
qui furent votées par elle : 

Création immédiate de chambres syndica- 
les de femmes. Réduction à huit heures de 
la journée des femmes. Suppression du tra- 
vail de nuit dans les manufactures. Modifi- 
cation de la loi sur le travail des enfants. 
Création d'ouvroirs laïques. Création d'une 
société protectrice de l'enfance. Droit absolu 
de réunion et d'association. Projet de loi sur 
les prud'hommes. Surveillance des appren- 
tis confiée aux prud'hommes. Introduction 
des prud'hommes dans la rédaction des rè- 
glements d'usines. Election des prud'hom- 
mes en prenant l'électorat politique pour 
base. Gratuité absolue de la justice ren- 
due par les prud'hommes. Rétribution ac- 
cordée aux fonctions de prud'homme. Ad- 
jonction d'experts jurés aux conseils de 
prud'hommes. Publicité des séances des con- 
seils de prud'hommes. Abrogation de la loi 
Falloux. Instruction laïque, gratuite et obli- 
gatoire. Etablissement d'ateliers dans les 
écoles. Etablissement d'un enseignement 
professionnel. Suppression des lettres d'obé- 
dience. Augmentation du traitement des in- 
stituteurs. Suppression du domicile comme 
condition de l'électorat. Elections législati- 
ves par scrutin de liste. Fondation d'un jour- 
nal socialiste. Création d'une commission 
électorale pour les candidatures ouvrières. 
Fondation de sociétés coopératives k capital 
impersonnel, indivisible, inaliénable. Sur- 
pression de la répartition des bénéfices et 
emploi de ces bénéfices k la création de 
caisses de secours. Impôt unique et propor- 
tionnel. 

— III. Congrès scientifiques. Congrès 
archéologique de Kiev, en 1874. Les anti- 
quités slaves, trop longtemps négligées par 
les savants, ont une importance capitale au 
point de vue de l'histoire des origines eu- 
ropéennes et offrent aux archéologues cet 
avantage que leurs monuments, encore mal 
étudiés, leur promettent chaque jour de nou- 
velles découvertes et de nouvelles surprises. 
Aussi l'annonce du congrès tenu à Kiev, loca- 
lité admirablement choisie pour les études sur 
flace, faisait concevoir des espérances que 
événement a encore dépassées. On savait, du 
reste, que les savants russes se livraient avec 
une ardeur intelligente à l'étude de leur ar- 
chéologie nationale, et on attendait les tra- 
vaux inédits qu'ils ne manqueraient pas de 
communiquer. En effet, près de cent mémoires, 
presque tous intéressants, furent lus au con- 
grès et donnèrent lieu k des discussions sou- 
vent très-ardentes. On remarqua particu- 
lièrement un mémoire de M. Kaminski sur 
des découvertes qui prouvent, selon lui, la 
contemporanéité de l'homme et du mam- 
mouth dans les régions arctiques. M. Iva- 
novski, qui a ouvert huit cents kourgans 
ou tumulus slaves, communiqua au congrès 
de curieuses observations que ces recherches 
lui ont donné occasion de faire, 11 a remar- 
qué d'abord que les fouilles opérées dans les 
gouvernements du Nord prouvent jusqu'à 
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l'évidence qu'à l'époque U laquelle remontent 
les tumulus (ixe et X<= siècles), la crémation, 
précédemment en usage chez les Slaves , 
avait été complètement abandonnée. De plus, 
les kourgans contiennent fréquemment deux 
squelettes, dont l'un porte généralement , 
surtout sur le crâne, des traces de violences, 
ce qui porte à croire que l'individu auquel il 
appartient avait été égorgé"sur le tombeau 
d'un chef dont ta dépouille repose à côté de 
la sienne. L'ouverture d'un tumulus, en pré- 
sence du congrès, dans les environs de Kiev, 
donna lieu à la découverte d'un squelette 
central, entouré d'un grand nombre d'autres 
squelettes, qu'on présuma appartenir k des 
femmes et k des serviteurs égorgés pour être 
ensevelis auprès de leur maître. On trouva 
de plus, près du squelette principal, un vase 
d'argile et plusieurs armes de pierre. M. Sa- 
mokvasof, qui a ouvert trois cents kour- 
gans dans les gouvernements de Tchernigov 
et de Koursk, signala', au contraire, des 
traces très-certaines de crémation, et il a sou- 
vent trouvé dans ces tumulus d'immenses 
amoncellements de cendres. 

— Congrès de la Société géographique. La 
Société géographique belge résolut, en 1871, 
d'inaugurer une sorte de congrès perpétuel, 
qui réaliserait une sorte de fusion de toutes 
les sociétés géographiques et qui siégerait 
successivement dans les diverses villes du- 
glob'e. La première session du congrès géo- 
graphique eut lieu k Anvers la même année. 
La seconde, beaucoup plus importante, se 
tint à Paris et fut accompagnée d'une expo- 
sition géographique qui offrit au public pa- 
risien un intérêt qu il n'aurait pas trouvé 
dans les discussions des savants. Dès le dé- 
but, le congrès, présidé par l'amiral de La Ron- 
cière Le Noury , se divisa d'abord en sept 
groupes chargés d'étudier chacun une série 
de questions se rapportant à la géographie : 
mathématiques, hydrographie, géographie 
physique, géographie historique, géographie 
économique, géographie pédagogique, voya- 
ges. Plus tard, on décida la création d'une 
huitième section, la section de l'ethnogra- 
phie. Dans les huit commissions se discutè- 
rent une foule de questions très-intéressan- 
tes, dont la plupart, du reste, n'étaient pas 
susceptibles de donner lieu aune résolution. 
Le congrès avait moins pour mission de ré- 
soudre des problèmes géographiques que de 
constater et de condenser les connaissances 
actuellement acquises dans les sciences géo- 
graphiques. Nous devons cependant signaler 
trois questions du plus haut intérêt sur les- 
quelles le congrès eut à se prononcer : 1° la 
division centésimale du cercle. La grande 
majorité se prononça pour l'affirmative, mais 
en laissant en suspens la question de savoir 
si la division centésimale s'appliquerait au 
cercle ou à l'angle droit, en d'autres termes, 
si le cercle aurait 100» ou 4000. Peut-être 
serait-il préférable d'adopter la division mil- 
lénaire du cercle, qui, en réduisant le degré au 
tiers environ de sa valeur actuelle, donnerait 
à la minute une valeur approchée de celle de 
la seconde et rendrait inutile, dans la plupart 
des cas, l'emploi de la seconde. Cette propo- 
sition, croyons-nous, n'a jamais été faite. 
20 Désignation d'un premier méridien. On ne 
pouvait mettre en doute l'utilité d'une pa- 
reille détermination ; mais le congrès recula 
devant les susceptibilités nationales qu'elle 
n'aurait pas manqué de soulever, et, refusant 
une charge si délicate , il crut devoir la 
confier à une future commission internatio- 
nale, qui ne paraît pas devoir se réunir à 
bref délai, et qui, en tout cas, est presque 
sûre d'avance de mécontenter tout le monde. 
3° Méthode d'enseignement pédagogique de 
la géographie. Les uns recommandaient !a 
méthode topographique, les autres la mé- 
thode cosmologiqué; le congrès recommanda 
la première méthode, mais en acceptant la 
deuxième dans certains détails. 

Nous avons dit déjà que le principal in- 
térêt du congrès n'avait pas été dans la 
discussion des théories. Ce qui fit son princi- 
pal attrait, ce furent les mémoires et les ré- 
cits qui remplirent, en très-grande partie, 
ses séances publiques. Le récit que fit 
M, Nachtigall de son intrépide voyage dans 
l'intérieur de l'Afrique fut particulièrement 
intéressant. 

Une distribution de médailles clôtura les 
séances du congrès. Une médaille d'or, bien 
méritée, fut accordée à MM. Payen et.Wey- 
precht, pour le voyage qu'ils avaient accom- 
pli, sur le Tegetthof, dans les mers polaires. 

— Congrès de l'Association française pour 
l'avancement des sciences. V. association, dans 
ce Supplément. 

— Congrès de statistique de Buda- Pesth 
(1876). Ce congrès étaitleneuvième d'une sé- 
rie de grandes réunions internationales, dont 
la première avait eu lieu en 1853. Seize 
questions furent posées aux membres du 
congrès, et l'examen préalable en fut confié 
à six sections, sous les chapitres suivants : 
théorie et population, justice, hygiène, agri- 
culture, industrie, commerce. On compren- 
dra sans peine que nous ne suivions pas le 
congrès dans l'examen approfondi auquel il 
soumit ces diverses questions. Nous nous 
permettrons seulement une critique, c'est 
l'étendue exagérée du programme que le 
congrès de Buda-Pesth s'était tracé, pro- 
gramme qui l'amena à discuter, savamment 
du reste, de omni re scibili. Il est difficile 
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que des discussions si mal limitées puissent 
aboutir k des résultats pratiques. 

— Congrès météorologique devienne (1873). 
Ce congres, réuni dans le but très-désirable 
d'établir des bases communes aux observa- 
tions météorologiques, pour faciliter l'é- 
change des communications entre les divers ■ 
observatoires, comprenait 30 délégués : 7 Al- 
lemands, 7 Autrichiuns, 2 Belges, 2 Anglais, 

1 Chinois, 1 Danois, 1 Américain, 2 Italiens, 
1 Hollandais, 1 Portugais, l Russe, 2 Sué- 
dois, 1 Suisse et l Turc. L'absence de délé- 
gués français est d'autant plus singulière 
que c'est en France que la météorologie a 
certainement atteint son plus haut degré 
d'organisation, et que c'est dans ce pays que 
s'est d'abord produite cette idée de fédéra- 
tion météorologique que le congrès devienne 
s'était donné pour mission de réaliser. Si l'on 
songe que le congrès dut aborder des ques- 
tions où l'amour-propre national, ou les usa- 
ges locaux pouvaient être mis en cause, on 
conçoit que l'absence d'un pays comme la 
France est une sorte de vice essentiel qui 
priverait, à lui tout seul, les résolutions du 
congrès de toute efficacité. Nous n'en indi- 
querons pas moins les plus importantes de 
ces résolutions, mais sans nous arrêter à 
discuter celles qui pourraient fournir ma- 
tière à contestation : Emploi général des mê- 
mes unités de mesure, et préférablement des 
mesures métriques, ou, tout au moins, des 
mesures métriques concurremment avec les 
mesures anglaises. Echelle centigrade ou de 
Celsius et échelle de Fahrenheit pour le 
thermomètre. Conservation du jour moyen 
solaire d'un minuit à l'antre et de l'année ac- 
tuelle. Calcul et publication par les diverses 
stations des moyennes de la température, de 
cinq en cinq jours. Inspection, tous les deux 
ans, des instruments des stations secondai- 
res. Observations journalières simultanées 
dans toutes les parties du globe. 

— Congrès médical de Florence. Les Ita- 
liens sont naturellement éloquents; ils pos- 
sèdent une fluidité de paroles, une richesse de 
gestes et d'intonations qui étonnent les gens 
du Nord, et sont, k nos yeux, quelque peu 
enclins à abuser de leur faconde. Il fallait 
donc, dans un congrès tenu à Florence, sur- 
tout dans un congrès de docteurs, s'attendre 
k un flux de paroles quelque peu inutiles, 
comme k des mouvements oratoires quelque 
peu déplacés dans des discussions scientifi- 
ques. Cette attente ne fut pas trompée , 
d'ailleurs. Néanmoins, ceux qui assistèrent 
au congrès de Florence purent y entendre un 
grand nombre de mémoires très-intéressants 
et quelques-uns d'une importance du premier 
ordre. 11 faut citer surtout un mémoire de 
M. Selmi sur le miasme paludéen et ses pro- 
priétés chimiques, et un mémoire du docteur 
Palasciano sur le traitement des tumeurs, et 
particulièrement des tumeurs cancéreuses, 
par les sucs gastrique et pancréatique. 

— Congrès des sociétés savantes des dépar- 
tements, tenu k la Sorbonne les 19, 20 et 
21 avril 1876. C'était la onzième session an- 
nuelle des sociétés savantes des départe- 
ments, et le ministre de l'instruction publi- 
que a présidé la séance générale d'ouverture. 
Dans la séance du 19 avril, on s'est occupé 
de géologie, de chimie, de physique, de bo- 
tanique et de météorologie. Dans celle du 20, 
après plusieurs questions de botanique et 
d'anthropologie, M. Pousset, professeur au 
lycée de Poitiers, a présenté unjnémoire sur 
les solutions singulières des équations diffé- 
rentielles du premier ordre ; M. Elliot, pro- 
fesseur au lycée de Nancy, a traité une 
question de calcul différentiel; et M. Trémeau, 
président de la Société philomathique de 
Verdun, a donné une interprétation géomé- 
trique des solutions imaginaires des équa- 
tions. Enfin, la séance du 21 avril a été con- 
sacrée k des questions d'histoire naturelle, 
de chimie, de mécanique et de navigation. 

Le 22 avril, tous les membres du congrès 
se sont réunis en assemblée générale, et des 
récompenses ont été décernées aux membres 
des sociétés savantes ou à ces sociétés elles- 
mêmes, sous la présidence du ministre da 
l'instruction publique. 

— IV. Congres religieux. Congrès catho- 
lique de Breslau (1872). Tous les congrès dont 
nous avons eu occasion jusqu'ici de signaler 
les travaux et les aspirations s'attaquent h 
riJée religieuse, ou directement et de l'aveu 
même des orateurs, ou indirectement et par 
voie da conséquence. Que l'on discute les 
conditions actuelles de la politique et les 
moyens de l'améliorer dans le sens de la li- 
berté ; que l'on s'occupe de la suppression 
des classes sociales et des procédés k em- 
ployer pour réaliser une répartition plus 
équitable de la richesse; que l'on étudie et que 
l'on cherche k pénétrer les phénomènes de 
la nature pour en dévoiler la cause et la si- 
gnification : le dogme, la morale religieuse et 
l'influence des clergés se sentent et se dé- 
clarent atteints. Il était donc naturel que les 
hommes religieux, en voyant ce déborde- 
ment de congrès dirigés contre eux, sentissent 
de leur côté le besoin de se réunir pour la 
défense de leur foi et de leurs intérêts. Et 
comme les conciles, dont le but est surtout 
dogmatique , n'atteignent que très-peu les 
masses et ne constituent, da reste, qu'un 
moyen de défense précaire et indirect, il 
fallait résolument sortir de la réserve que les 
Eglises s'étaient longtemps imposée en thé&; 
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rie, aborder ouvertement et directement la 
question sociale et la question politique et 
prendre sur ces deux objets vitaux des réso- 
lutions, sinon chrétiennes, au moins utiles 
aux intérêts des chrétiens et de leurs minis- 
tres. 

Le congrès de Ereslau eut, en effet, cela 
de remarquable que, laissant de côté les 
questions dogmatiques et les questions de mo- 
rale ecclésiastique, il attaqua directement les 
questions politiques et sociales. Ce congrès, 
du reste, était particulièrement dirigé contre 
les persécutions du clergé catholique par le 
gouvernement allemand , c'est-à-dire contre 
les moyens de défense que ce gouverne- 
ment avait cru devoir prendre pour arrê- 
ter les empiétements du clergé. Nous n'a- 
vons pas, du reste, à examiner si les préju- 
gés piétistes étaient pour quelque chose dans 
les mesures prises par le gouvernement de 
l'empereur Guillaume contre ses adversaires 
religieux; nous n'entrerons pas dans l'exa- 
men, peu intéressant, des questions débat- 
tues dans le congrès. On sait que le défaut 
général de toutes les réunions de ce genre, 
c'est l'absence de toute discussion. Des ora- 
teurs ecclésiastiques ou laïques qui prêchent, 
des auditeurs qui admirent et qui applaudis- 
sent, c'est un spectacle assez fastidieux pour 
des gens qui n'ont pas pour éveiller leur at- 
tention l'aiguillon de la foi. Le prince- 
archevêque de Breslau prêcha le premier 
contre le gouvernement et les lois de son 
pays, tout en protestant de sa soumission 
absolue au gouvernement et à la loi. Trou- 
vant « l'Eglise haïe et combattue, couverte 
de blessures, chargée de liens, » il déclara 
avec beaucoup de vigueur que • le temps des 
demi-mesures et des concessions était passé, 
qu'il fallait répondre par oui ou par non. » 
On procéda ensuite à la nomination de trois 
commissions dont le titre suffira à nos Je- 
teurs : commission des formalités et des rela- 
tions; commission des questions sociales; 
commission de la charité. 

— Congrès antiinfaillibiliste de Munich 
(1871). A d'autres époques que la nôtre, la 
déclaration doctrinale de l'infaillibilité de 
l'évêque de Rome aurait inévitablement pro- 
voque un schisme -, au temps où nous vivons, 
grâce à la profonde indifférence religieuse 
qui caractérise notre époque , la procla- 
mation de ce dogme étrange n'a provoqué 
que quelques protestations ridicules par leur 
isolement, et les adversaires de l'infaillibilité 
se sont soumis avec un empressement qui, 
peut-être, prouve plus de discipline que de 
conviction. Certes, il y avait des hommes 
distingués au congrès antiinfaillibiliste de 
Munich : Dœltinger, Loyson, Schulte, Mi- 
chelis, etc. On y prononça de très-beaux et 
très-éloquents discours; le Père Hyacinthe 
y fit applaudir l'ardeur de sa foi religieuse, 
Huber y recommanda avec une forte convic- 
tion l'union de la religion et de la liberté, 
Michelis pérora habilement contre les jésui- 
tes. Mais après? Toute cette dépense d'élo- 
quence laissa froides les six mille personnes 
en faveur de qui elle fut faite, parce que, de 
nos jours, si 1 on apprécie les accents de la 
raison révoltée contre le dogme, on ne 
comprend plus, comme au temps rie Luther, 
que cette révolte s'arrête à mi-chemin, et 
que l'esprit humain, délivréd'un lien, s'amuse 
complaisamment à serrer les autres. Cette 
obstination de chrétiens à rester catholiques 
malgré le pape et les conciles n'est pas nou- 
velle assurément, mais n'est plus de saison 
dans notre siècle de peu de foi. Nous ne com- 
prenons plus une émancipation incomplète.' 

Et pourtant, les déléguésde Munich avaient 
bonne envie de recommencer la comédie de 
la petite Eglise. Dœllinger, inspiré par la 
prudence et craignant un schisme, demandait 
du temps; Schulte et le congrès ne voulurent 
pas en prendre. On décida l'action immé- 
diate. On allait créer des paroisses antiin- 
faillibilistes, on réclamerait l'autorisation du 
pouvoir, qui ne demandait qu'à l'accorder ; 
on s'organiserait enfin sur le modèle de l'E- 
glise nationale bavaroise, qui vit depuis long- 
temps séparée. Tout est donc prêt pour la 
fondation de la grande Eglise antiinfuillibi- 
liste ; on n'y attend plus que des fidèles ; mais 
il est à craindre qu'ils ne se fassent attendre 
longtemps. 

Tel est le bilan des congrès religieux; car 
il est a peine utile de parler du contres de 
Darmstadt (1871), où les protestants, eux 
aussi, se donnèrent la peine inutile de protes- 
ter contre le dogme de l'infaillibilité du pape. 

En somme, catholiques, antiinfaillibilistes, 
protestants, réunis en congrès, ont donné un 
assez piètre spectacle; pourquoi? Parce que 
ce qui fait l'intérêt de toute assemblée in- 
ternationale, c'est la liberté de penser et de 
parler, et que toutes les sectes chrétiennes 
sont, à des degrés différents, courbées sous le 
niveau du dogme, cause efficace d'union gé- 
nérale et d'ennui universel. On accourt 
volontiers de 200 lieues pour discuter, mais 
on ne va guère aussi loin pour entendre 
prêcher. 

CONGRESSIONNEL, ELLE adj. (kongrè- 
si-o- nèl, è-le — rad. congrès). Qui se rapporte 
a un congrès, et particulièrement au Con- 
grès des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, 

* COPîl, ville d'Italie; 28,000 hab. 

CON1DIOPHORE adj. (ko-ni-di-o-fo-re — 
l'uù. conidie). Bot. Qui porte des conidios. 
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CONINCK (Frédéric du), armateur et écri- 
vain français, né à Copenhague en 1805, 
mort au Havre en 1874. Issu d'une famille de 
réfugiés protestants, il vint jeune en France, 
où il créa une importante maison de com- 
merce au Havre et fit construire des navires. 
M. de Coninck créa dans cette ville une mai- 
son de santé, un hôtel pour les mousses, un 
lavoir public, etc., et il montra toujours une 
inépuisable générosité lorsqu'il s'agit d'œu- 
vres de charité. Très-versé dans les ques- 
tions économiques, il était un chaud partisan 
du libre échange. Zélé protestant, il s'oc- 
cupa avec ardeur des questions qui furent 
agitées pendant ces dernières années au sein 
de l'Eglise réformée, et il contribua au ré- 
tablissement du synode général qui se tint 
en 1872. On lui doit un assez grand nombre 
d'écrits, notamment : Lettres sur le percement 
de l'isthme de Suez (1858, in-8°); Le Havre, 
son passé, son présent et son avenir (1859, 
in-8°) ; Du percement de l'isthme de Sues 
(1859, in-8<>); les Synodes {1860, in-8<>); Let- 
tres de Julien à sa mère (1860, in-8°); Deux 
lettres sur le maintien de la liturgie dans 
l'Eglise réformée française (1860, in -8°); 
Y Union protestante libérale (1861, in- 8°); 
l'Eglise réformée de France et la théologie 
nouvelle (1862, in-8°); le Mousse Yvonne t 
(1862, in-8») ; l'Eglise réformée de France et 
l'Eglise du Havre (1863, in-8") ; le Canal de 
Suez et le gouvernement ottoman (l863,in-8°) ; 
la Profession de foi de M. Athanase Coguerel 
fils et l'Eglise réformée de France (1864, 
iii-8<>); Lettres à M. le pasteur Martin Pas- 
choud (1865, in-80) ; le Libéralisme et le ra- 
dicalisme dans l'Eglise réformée de France 
(1867, in-8°); Actions et obligations du canal 
maritime de Sues (18G9, in-8°); le Canal de 
Sues après l'inauguraiion(\S69, in-8°),etc. 

CONIOPSIDE adj. (ko-ni-o-psi-de). Se dit 
de certaines lentilles très-épaisses, un peu 
déprimées vers le milieu, pour faire dispa- 
raître l'aberration de sphéricité. 

* CONIQUE adj. — Chim. Se dit d'un acide 
qui existe dans la grande ciguë. 

CONISALCS, divinité athénienne, à laquelle 
on rendait le même culte qu'à Priape. 

* CONJONCTION s. f. — Polit. Conjonction 
des centres, Accord qu'on espérait établir en- 
tre le centre gauche et le centre droit, sous 
la présidence de M. Thiers, en 1873, et qui 
devait rendre plus facile la fondation d'une 
république dite conservatrice. Y. centre, 
dans ce Supplément. 

Coajurntion aux premiers temps de Rome 

(onk), tableau de M. Léon Glaize. C'est le 
passage suivant de Plutarque qui a fourni à 
l'artiste les éléments de son tableau : « Après 
la chute des Tarquins, quelques jeunes gens 
des meilleures familles de Rome entrèrent 
dans une conspiration pour ramener les rois 
proscrits. Pour se lier par un serment fort et 
terrible, les conjurés burent le sang d'un 
homme qu'ils avaient immolé, et ils posèrent 
la main sur ses entrailles. Ils étaient réunis 
pour cela dans la maison des Aquilius, mai- 
son solitaire, obscure. Mais ils ne s'aperçu- 
rent point qu'un esclave nommé Vindex y 
était caché... » M. Léun Glaize a traité ce 
sujet ultra-dramatique avec une remarqua- 
ble fermeté. Les conjurés, au nombre de huit, 
entourent le cadavre du misérable qu'ils ont 
égorgé afin de se procurer le breuvage san- 
glant dans lequel ils espèrent puiser la réso- 
lution nécessaire à l'exécution de leur com- 
plot. Celui qui tient la coupe pleine de sang 
et qui est vu de dos est peint avec une vi- 
gueur de relief extraordinaire. Les deux qui 
se présentent presque de face, à gauche, l'un 
avec les poings serrés, l'autre avec le bras 
levé vers le ciel, sont d'une réalité non 
inoins puissante. Les cinq autres, groupés à 
droite, étendent la main sur le cadavre et 
prononcent le serment qui doit enchaîner 
irrévocablement leur volonté. Du même côté, 
dans l'ombre d'un rideau, l'esclave Vindex 
se penche pour espionner les conjurés. 

Cette scène n'ayant absolument rien que 
d'horrible, il est regrettable que M. Léon 
Glaize ait dépensé son talent à la traduire. 
Les figures, presque de grandeur naturelle, 
sont peintes dans une gamme forte et som- 
bre, qui rappelle à la fois la manière de Cou- 
ture et le ton de Bonnat. Les têtes sont 
très-expressives. Les musculatures sont accu- 
sées avec vigueur et avec science. L'homme 
égorgé offre une belle étude de nu. Ce ta- 
bleau a été exposé au Salon de 1875. 

* CONLIE, bourg de France (Sarthe), ch.-l. 
de cane, arrond. et à 24 kilom. du Mans par 
le chemin de fer, près de la source du ruis- 
seau de Gironde; pop. aggl. , 1,180 hab. 
— pop. tôt., 1,677 hab. Le bourg est dominé 
par le signal de la Jaunelière, d'où l'on jouit 
d'une belle vue. En 1838, on y a trouvé un 
cimetière mérovingien, dont les tombeaux 
renfermaient des, armes et des bijoux. 

— Camp de Conlie (1870). Au lendemain de 
la Révolution du 4 septembre 1870, M. de Ké- 
ratry fut nommé préfet de police par le gou- 
vernement de la Défense nationale. Un mois 
plus tard, il proposait la suppression de 
cette fonction administrative, donnait sa dé- 
mission et quittait Paris par ballon. Quel- 
ques joui\s plus tard, il se rendait à Tours, 
où se trouvait la délégation du gouverne- 
ment de la Défense nationale. Là il trou- 
vait M. Gambetta, qui lui confia , le 16 oc- 
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tobre, une mission en Espagne. Dans cette 
première entrevue, M. de Kératry dévelop- 
pait sommairement un plan de campagne 
dont l'objectif était le ravitaillement de Paris, 
auquel devait concourir une aimée formée 
par lui des contingents mobilisés de la Bre- 
tagne et du Maine et des gardes mobiles des 
départements compris dans ces deux pro- 
vinces. De retour de sa mission en Espagne, 
le 21 octobre, M. de Kératry insista auprès 
du chef réel de la délégation pour qu'on mît 
à exécution ses projets. Il les formula avec 
une grande précision et demanda que les 
troupes qu'il comptait tirer de la Bretagne et 
du Maine, et qu'il évaluait à 40,000 hommes, 
fussent soutenues par quelques milliers d'hom- 
mes de troupes régulières, éclairées par quel- 
ques escadrons de cavalerie et enfin pour- 
vues de pièces de canon à raison de trois 
par millier de soldats. 

M. Gambetta, qui réunissait alors les pou- 
voirs des ministres de la guerre et de l'inté- 
rieur, accepta ce plan et rendit le 22 octobre 
le décret suivant : 

« Le gouvernement de la Défense natio- 
nale décrète : 

» Article 1er. m. de Kératry est chargé du 
commandement en chef des gardes mobiles 
actuelles, des gardes nationaux mobilisés et 
des corps francs des départements de l'Ouest: 
Finistère, Morbihan, Côies-du-Nord, Ille-ct-Vi- 
laine, Loire-Inférieure, avec facilité d'opérer 
et de se fixer au chef-lieu d'un département 
situé en dehors de la région ci-dessus dési- 
gnée, Laval ou Le Mans. 

» Art. 2. M. de Kératry, investi de tout 
pouvoir pour organiser, équiper, nourrir et 
diriger ces forces, qui prendront le nom de 
forces de Bretagne, ne relèvera que du mi- 
nistre de la guerre. 

Art. 3. M. de Kératry prendra immédiate- 
ment son commandement en qualité de géné- 
ral de division, brevet de l'armée auxiliaire 
et pendant la durée de la guerre. 

• Art. 4. M. Garré-Kérisouôt, ancien dé- 
puté, est nommé commissaire général des 
forces de Bretagne, avec rang de générai de 
brigade. 

» Art 5. Un crédit de 8 millions, spéciale- 
ment affecté à l'armée de Bretagne, est ou- 
vert au commandant en chef. 

» L'armée de l'Ouest jouira, en outre, de la 
solde et des vivres de campagne réglemen- 
taires, à partir du jour où chaque corps ou 
fraction de corps aura été mis en mouve- 
ment. 

■ Signé : L. Gambktta. » 

Tel fut la point de départ de l'organisa- 
tion de l'année de Bretagne et du camp de 
Conlie. 

Investi de pouvoirs aussi étendus, mais 
plus étroits cependant que ceux qu'il avait 
demandés, M. de Kératry régla avec le mi- 
nistre de la guerre les points relatifs à l'ar- 
mement, et, si l'on s'en rapporte à ses décla- 
rations, il obtint du gouvernement la pro- 
messe de fusils à tir rapide. Il s'occupa en- 
Suite du choix de l'emplacement où s'otabli- 
rait le camp destiné à recevoir les troupes 
qu'il allait rassembler. 

Il songea d'abord à le fixer en avant du 
Mans ; niais sur l'avis que l'on ne comptait 
point, au ministère de la guerre, défendre 
cette ville, dont la position n'offrait aucune 
ressource au point de vue militaire, il aban- 
donna cette première idée et choisit le ma- 
melon de la Jaunelière, à 6 lieues et demie 
et à l'ouest du Mans, sur la grande route de 
cette ville à Mayenne et sur le chemin de 
fer de Paris à Brest, à 1,500 mètres environ 
du bourg et de la gare de Conlie, d'où le 
camp tira son nom. 

Son emplacement choisi, M. de Kératry ap- 
pela à lui un ingénieur, M. Rousseau, qui 
commença immédiatement les travaux d'in- 
stallation et d'assainissement. Le tracé des 
fortifications fut rapidement fait et leur exé- 
cution commencée avec une grande vigueur. 
Cet ensemble devait se composer essentielle- 
ment d'une redoute puissante, située au cen- 
tre du camp, et d'une série d'ouvrages déta- 
chés commandant les diverses routes par 
lesquelles on devait aborder le camp. Des 
événements ultérieurs, et notamment ia dé- 
mission de M. de Kératry, dont nous aurons 
à nous occuper plus tard, empêchèrent la 
réalisation de ce plan, et la redoute fut seule 
construite et armée. Tandis qu'on exécutait 
sur le terrain du camp les travaux néces- 
saires à son assainissement, que notamment 
on y établissait des routes empierrées, M. de 
Kératry faisait une tournée en Bretagne, 
afin d'y réveiller le patriotisme et de se for- 
mer une idée exacte des ressources que celte 
province pouvait lui fournir. 

Dans les diverses réunions qu'il tint dans 
les grandes villes qu'il traversa, le géné- 
ral en chef du camp de Conlie affecta de 
déclarer qu'il ne faisait point de politique et 
ne songeait qu'à contribuer à la défense de 
la France et de la Bretagne. Son appel fut 
entendu de la masse des populations breton- 
nes ; mais le soin avec lequel il se défendait 
de vouloir sauver à la fois la France et la 
République, alors que tel était le programme 
d'un homme, M. Gambetta, dont le patrio- 
tisme était aussi bien établi que le sien, in- 
disposa contre lui une partie des grandes 
villes du territoire où devait se recruter son 
armée. 

La délégation de Tours, qui ne séparait 
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point, en ces circonstances douloureuses, la 
France de la République, son gouvernement 
naturel, put être choquée de l'attitude prise 
par M. de Kératry, dont elle connaissait lo 
courage, mais qu'elle regardait comme un 
esprit inquiet et impatient de toute subordi- 
nation. 

Nous n'entrerons pas ici dans le récit des 
interminables discussions qui ont eu lieu de- 
puis 1871 sur l'opportunité de l'installation 
d'un camp à Conlie; cette question, comme 
celle de savoir si ce camp devait être un 
poste de défense ou simplement un camp 
d'instruction, n'a aujourd'hui que bien peu 
d'intérêt. D'ailleurs, pour nous guider dans 
l'examen de ces faits, nous n.'avons guère 
que quelques détails fournis en passant par 
les livres de MM. de Freycinet et Chanzy 
et un volumineux rapport do M. de La Bor- 
derie, faisant partie de l'enquête sur les ac- 
tes du gouvernement rlo la Défense natio- 
nale. Or, ce dernier document, comme tous 
ceux qui émanèrent de la commission prési- 
dée par M. Dnru, ancien ministre de l'Em- 
pire, ne nous inspire aucune confiance. Ré- 
digé par un légitimiste dont l'objectif semble 
être, non de relater les laits, mais d'attaquer 
systématiquement le chef de la délégation 
de Tours, M. Gambetta, ce rapport n'a au- 
cune valeur historique, et, en y puisant, on 
s'exposerait a trahir la vérité et à présenter 
sous un jour absolument faux les événe- 
ments qui se sont passés à Conlie. 

Sans aborder le fond du débat, nous dirons 
donc que les retards apportés à l'armement 
des 40,000 hommes réunis à Conlie tinrent 
surtout à la satisfaction de besoins plus ur- 
gents et au nombre limité d'armes dont dis- 
posait la Délégation ; que, d'ailleurs, ce camp 
étant exclusivement composé de recrues in- 
capables de tenir la campagne, il était na- 
turel que les fusils à tir rapide fussent ré- 
servés, à un moment (fin novembre 1870) où 
l'on en manquait, aux troupes directement en- 
gagées.. D'ailleurs, le camp de Conlie ne 
comptait au 20 novembre que 20,000 hommes 
environ et possédait 15,000 fusils de plusieurs 
modèles, ce qui prouve qu'on avait au moins 
tenté quelque chose pour l'armement des mo- 
bilisés bretons. 

Nous ne pensons pas que le gouvernement 
de Tours ait refusé de faire mieux parce 
qu'il redoutait l'esprit dont était animée la 
milice bretonne, qui comptait d'ailleurs un 
bon nombre de républicains venus de Nan- 
tes et des grandes villes de Bretagne ; mais 
nous sommes disposé à admettre que l'entou- 
rage militaire de la Délégation n'avait qu'une 
confiance très-limitée duns les troupes qu'im- 
provisait M. de Kératry. On était au milieu 
de tous ces tiraillements, et les dépêches sa 
succédaient nombreuses entre le général en 
chef et le ministre de la guerre , au sujet de 
l'armement des mobilisés de Bretagne, lors- 
que le corps d'année du grand-ilucde Meck- 
lembourg, après avoir refoulé les quelques 
troupes mises sous les ordres du général 
Fiereck, occupa, le 22 novembre, Nogent-le- 
Rotrou et parut vouloir descendre sur Vi- 
braye et Saint-Calais. Avisé de ce mouve- 
ment, le gouvernement de Tours ordonna à 
M. de Kératry de mettre à la disposition 
du général Jaurès le plus de troupes qu'il 
pourrait et de se concerter avec lui pour 
couvrir Alençon. M. de Kératry détacha du 
camp 12,000 hommes avec lesquels il se pré- 
para à exécuter le mouvement prescrit. Le 24, 
il était au Mans k la tête de 15,000 hommes 
qui, au fur et à mesure.de leur descente du 
chemin de fer, étaient conduits à pied a 
Ivré-1'Evêque, à 6 kilom. du Mans. C'était 
le premier détachement sorti du camp do 
Conlie. 

Mais nous n'avons pointa nous occuper ici 
des opérations militaires entreprises par les 
troupes envoyées sous le commandement du 
général Gougeard à Ivré-1'Evêque; reve- 
nons à l'histoire proprement dite du camp de 
Conlie. On a vu que depuis plusieurs jours 
les rapports étaient assez tendus entre le 
gouvernement de Tours et M. de Kératry ; 
une entrevue eut lieu le 24 novembre entre 
le ministre et le général en présence de 
M. Jaurès, capitaine de vaisseau, élevé au 
grade de général et chargé du commande- 
ment du 218 corps. C'était k la préfecture du 
Mans. M. Jaurès ayant été invité par M. Gam- 
betta k exposer son plan de campagne, qui 
mettait en mouvement une partie des forces 
placées* par le décret du 22 octobre ^ous les 
ordres de M. de Kératry, ce dernier fit ob- 
server que l'intervention de l'armée de Bre- 
tagne ne lui semblait pas nécessaire depuis 
que des renforts étaient arrivés aux troupes 
du général Jaurès; que d'ailleurs ses troupes 
étaient mal armées et qu'il convenait do 
leur accorder encore quelque temps pour sa 
former. Les 15,000 hommes installés & Ivré- 
l'Evêque pouvaient y être maintenus, sui- 
vant M. de Kératry; mais il voyait un énorme 
inconvénient à engager dans une série d'o- 
pérations d'une durée indéfinie la nouvelle 
armée, qu'il semblait réserver, pour le mo- 
ment du moins, a la défense de la Bretagne. 

Après quelques explications assez vives, 
échangées entre le ministre et M. de Kératry, 
ce dernier demanda des ordres écrits, qui lui- 
furept promis. 

M. Gambetta, qui savait combien l'ancien 
préfet de polieeétait entier et cassant, com- 
prit qu'il fallait' faire taire cette singulière 
prétention affichée par lui de rester, pour 
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ninsi dire , maître absolu dans son camp ; 
aussi, le 25 novembre, un décret assimilait le 
camp de Conlie aux onze c.-imps d'instruc- 
tion créés par un décret de même date. Co 
décret, qui bri-ait l'autonomie de l'armée de 
Bretagne , comme le dit M. de La Borderie, 
fut suivi de la mise de M. de Kératry sous les 
ordres du général Jaurès. 

Le général en chef du camp de Conlie 
donna sa démission au reçu de la dépêche 
qui lui annonçait sa disgrâce. Il fut remplacé 
parle général de Marivault, qui reçut pour in- 
structions de continuer à former les mobilisés 
établis au camp. Mais la saison était deve- 
nue absolument mauvaise, et le camp n'était 
plus tenable. Des pluies torrentielles avaient 
détrempé un terrain piétiné chaque jour par 
plus de 30,000 hommes; l'équipement était 
dans un état déplorable. M. de Marivault de- 
manda l'évacuation du camp; le gouverne- 
ment, qui avait surtout besoin de soldats, de- 
manda que l'on continuât l'organisation et lit 
de la présence de l'ennemi aux environs du 
camp la condition indispensable de son éva- 
cuation. Cependant, le 15 décembre, le gé- 
néral de Marivault insistait et de sa propre 
autorité faisait suspendre l'envoi des recrues 
au camp. Il en faisait part au ministre et de- 
mandait instamment l'ordre d'évacuation. 
M. Gambetta refusa, puis, sur les instances 
de M. de Freycinet, il autorisa l'évacuation 
s'il n'y avait pas moyen de faire autrement. 
Enfin, le 17 décembre, il ordonna de choisir 
Un nouvel emplacement e.t d'armer avec la 
plus grande célérité les 40,000 hommes qui 
restaient a Conlie. 

Lorsque, le 16 décembre, l'armée de la 
Loire dut se retirer sur Le Mans, le général 
de Marivault, craignant l'arrivée des Prus- 
siens, commença l'évacuation. Du 13 au 15 dé- 
cembre, il lit sortir 7,000 hommes, puis, du 
18au20, 21,000 hommes. Ilne,restait plus dans 
le camp que 19,000 hommes environ. A la fin 
de décembre et dans les premiers jours de 
janvier, 9,000 hommes furent encore évacués. 

Le 5 janvier 1871, le camp na contenait 
plus que 7,000 hommes environ. 

Le désarmement de la redoute de Tennie, 
construite au centre du camp, commença le 
26 décembre et fut terminé le 5 janvier 1871 . 

Telle fut la fin de ce camp, à propos du- 

3uel on a si fort récriminé contre le ministre 
e la guerre. 

Le plus grand g r i e f articulé à ce sujet 
contre M. Gumbotta par des adversaires po- 
litiques peut se formuler ainsi : le ministre 
n'aimait pas l'esprit des troupes organisées 
par M. de Kératry, et c'est pour cela qu'il 
a fait traîner l'armement en longueur. Pour 
nous, il nous paraît manifeste que la pénurie 
d'armes où se trouva le gouvernement de 
Tours l'obligea de réserver pour les troupes 
qu'il mettait en ligne les fusils à tir rapide. 
Que si, sollicité de toutes parts de fournir 
ii l'armement du pays et contraint k faire 
face à des besoins aussi multiples qu'urgents, 
il n'a pu doter d'armes de choix tous ceux 
qui les lui demandaient et a dû faire ou auto- 
riser qu'on fit un choix , nul ne saurait l'en 
blâmer. 

*CONLlKGE, bourg de France (Jura), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 4 kilom.S.-Ë. 
de Lons-le-Saunier ; pop. aggl., 997 hab. — 
pop. tôt., 1,025 hab. 

CONNELLINË s. f. (ko-nèl-li-ne). Miner. 
Corps qui se présenté en petites aiguilles 
hexagonales d'un.beau bleu, et qui passe pour 
un chlorosulfate de cuivre, 

CONNRRRÉ, bourg de France (Sarthe), 
cant. et à 15 kilom. de Montfort, arrond. 
et à 25 kilom. du Mans, sur la rive gau- 
che de l'Huisne; pop. aggl., 1,605 hab. — 
pop. tôt., 2,207 hab. 

Le 9 janvier 1871, les troupes allemandes, 
qui s'avançaient sur Connerré, furent arrê- 
tées par la résistance du 26e régiment de li- 
gne renforcé par le 90« mobiles, sous les or- 
dres du colonel Feujeas. Vers le soir, l'en- 
nemi fit un mouvement sur notre flanc droit; 
mais le lieutenant-colonel Roux, le com- 
mandant Lombard et le chef d'escadron Du- 
buquoy, donnant l'exemple aux troupes, les 
entraînèrent à une offensive vigoureuse, et 
l'ennemi fut refouléjusque dans Tes bois d'où 
il était sorti. A la nuit tombante, les fusiliers 
marins et le 19« de ligne tentèrent une atta- 
que contre Thorigné, mais ils furent repous- 
sés. La fatigue des troupes était extrême, le 
temps était très-mauvais, et comme l'ennemi 
se concentrait de plus en plus, le général 
Rousseau, jugeant toute résistance impos- 
sible, prit le parti de se retirer sur Montfort 
et Ponc-de-Gennes. 

* CONNÉTABLE s. m. — Oflicier paroissial 
électif, dans les lies Normandes. 

COMN1DAS , précepteur do Thésée. La 
veille de la fête de ce dernier, les Athéniens 
immolaient un bélier à Connidas. 

* CONQUES, bourg de France (Aveyron), 
:h.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom. N.-O. 
de Rodez, sur le Dourdon; pop. aggl., 
485 hab. — pop. tôt., 1,220 hab. Au moyen 
âge, ce bourg dut une grande prospérité aux 
reliques de sainte Foi, visitées par de nom- 
breux pèlerins, et à son abbaye. 

' CONQUES, bourg de France (Aude), ch.-l. 
'Je cant., arrond. et à S kilom. N.-E. de Car- 
cassonne, sur l'Orbiel ; pop. aggl., 1,210 hab. 
— ;^op. tôt., 1,577 hab. 
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* CONRADl (Joan-Guillaume-Honri), mé- 
decin allemand. — 11 est mort a Gcettingue 
en 1861. 

CONSANGUINEUS LETHI SOPOR {le Som- 
meil, frère de la Mort), Poétique expression 
de Virgile, souvent imitée ou reproduite. 
C'est au livre VI de l'Enéide, au commence- 
ment du récit de la descente d'Enée aux en- 
fers, que Virgile a placé ce Sommeil, frère 
de ta Mort, parmi les autres allégories qui 
peuplent le vestibule du palais souterrain : 

Veslt&uium nnle ipsxim primisque in faucibus Orci 
Luctus et ultrices posuere cubilia Curie : 
PaUeiUesque habitant Morbi, tristisque Scnechts, 
Et Melus, et malesuada Famés, et turpis Egestas, 
Terribiles visu formœ; Letkumque Laborqite, 
Tum coiisanguiiH'us Lethi Sopor, ci mala mentis 
Gaudia 

* CONSCIENCE s. f. — Encyel. Psychol. 
Nous avons fait connaître, au tome IV, les 
principales difficultés que Platon et d'autres 
philosophes anciens trouvaient à se repré- 
senter la conscience comme une faculté per- 
mettant à l'âme de se connaître, de se sentir 
elle-même. Nous croyons devoir y revenir 
ici, afin de les préciser davantage. Non- 
seulement il paraît difficile d'admettre que 
l'âme puisse se sentir, se voir, se connaître; 
mais on peut généraliser cette remarque et 
dire qu'aucun être, de quelque nature qu'il 
soit, ne paraît pouvoir agir sur lui-même, à 
moins qu'il ne se divise en deux parties au 
moins, l'une active, l'autre passive. Or, les 
spiritualistes ne peuvent admettre cela pour 
l'urne, puisque, d'après eux, l'âme est abso- 
lument simple et indivisible. Je puis me 
coiffer d'un chapeau ou d'un bonnet, parce 
que ce sont mes mains qui placent le cha- 
peau sur ma tête, et c'est ma tête qui le reçoit. 
Je puis me voir nu ou habillé, parce que ce 
sont mes yeux qui voient, et c'est mon corps 
(sans y comprendre les yeux) qui est ou n'est 
pas vêtu. Je puis m'asseoir si je suis debout, 
ou me lever si je suis assis, parce que ce 
sont mes muscles intérieurs qui provoquent 
le mouvement, et ce sont les parties externes 
qui l'exécutent. Je pourrais même, dans un 
accès de folie, manger un de mes doigts, 
parce que c'est ma bouche qui mange, et ce 
sont mes doigts qui sont mangés. Mais il me 
serait impossible de me manger tout entier, 
parce que, dans ce cas, la bouche, la même 
bouche, se trouverait à la fois mangeante et 
mangée. 

11 est pourtant vrai que, lorsque notre âme 
faitquelque chose, elle a souvent conscience de 
cet acte, et il semble alors qu'elle se sent elle- 
même : par exemple, elle se-sent faisant le 
bien ou le mal, selon la nature morale de 
l'acte. Mais cela prouve précisément que 
l'âme n'est pas absolument simple, comme le 
disentlesspirituulistes ; qu'au contraire elle se 
compose d autant de parties distinctes qu'il y 
a en elle d'idées, de sentiments et d'affections, 
pouvant se manifester tantôt les unes, tantôt 
les autres, selon les temps et selon les circon- 
stances. Supposons qu'une âme conçoive le 
projet d'une vengeance injuste : il y a en 
elle un certain nombre d'idées et de senti- 
ments qui se groupent d'une certaine ma- 
nière, et c'est ce groupement même qui 
constitue le projet de vengeance. Si tout se 
borne là, on peut dire que le projet est 
formé, voilà tout; il n'est pas encore senti. 
Mais il peut se faire et il arrive souvent 
qu'un autre groupement d'idées ou de senti- 
ments se forme tout exprès pour voir et pour 
juger le premier groupement : c'est alors 
seulement qu'on peut dire que l'âme se sent 
concevant un projet de vengeance. Ce qui 
nous empêche de faire habituellement des 
distinctions de ce genre, c'est que, d'après 
nos habitudes de langage, nous attribuons 
toujours à l'ensemble ce qui ne convient 
qu'aux parties. L'âine n'est en réalité que 
l'ensemble de nos idées, de nos sentiments, 
de nos habitudes de pensée, et quand il s'agit 
d'exprimer un acte intérieur quelconque, 
nous disons toujours que c'est l'âme qui agit, 
bien qu'il n'y ait en action qu'un petit nombre 
d'idées ou de sentiments, souvent une seule 
de nos habitudes. On dira peut-être qu'une 
telle manière d'expliquer les actes de l'âme 
n'est autre chose qu'un grossier matérialisme ; 
mais nous pourrions aisément repousser cette 
accusation de matérialisme, carnous ne disons 
pas que les idées, les sentiments, les habitu- 
des soient nécessairement des choses maté- 
rielles. Qu'est-ce, après tout, que la matière? 
En quoi diffère-t-elle de l'esprit? Personne 
jusqu'ici n'a pu le dire nettement, à moins 
qu'on ne veuille regarder comme une réponse 
précise celle de certains spiritualistes qui, 
poussant tout à l'extrême, définissent l'âme : 
une substance sans lieu, sans rapports avec 
l'étendue, avec l'espace, et par oonséquent 
une substance qui n'est nulle part. On con- 
viendra que l'immatérialité ainsi comprise ne 
diffère de la non-existence que par le nom 
même qu'on lui donne. Nous sentons tous que 
notre âme est en nous, au même lieu où se 
trouvent nos idées, nos sentiments, nos affec- 
tions, nos habitudes de pensée. Sous quelle 
fornie tout cela existe-t-il en nous? Nul ne 
peut répondre à cette question que par des 
hypothèses, et si l'on veut appeler immaté- 
riel tout ce dont la forme échappe et échap- 
pera toujours, probablement, à nos recher- 
ches, il est évident que l'âme, ensemble de 
toutes ces choses de forme inconnaissable, 
devra être appelée immatérielle. Mais ce 
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n'est pas une raison pour qu'elle puisse se 
sentir elle-même, sans qu'on y distingue une 
partie sentante et une partie sentie. Qu'on 
appelle cela conscience, nous n'y voyons nul 
inconvénient; il semble même que les deux 
parties dont le mot conscience est composé 
expriment formellement l'idée de ces deux 
parties dont l'une sait (science) et dont 
l'autre existe à côté de celle qui sait, avec 
elle (cum, avec). 

Nous venons d'expliquer comment l'âme 
peut avoir conscience de ce qui se passe en 
elle, pourvu qu'elle se divise en partie sen- 
tante et partie sentie. Mais on peut se de- 
mander ai cette division a lieu pour tous les 
actes de l'âme; en d'autres termes, si l'âme 
a conscience de tous ses actes. La plupart des 
spiritualistes paraissent croire qu'il en est 
ainsi, parce qu'ils ne trouvent jamais assez 
élevée l'idée qu'on peut se faire de l'âme, et 
il leur semble qu'elle serait rabaissée si elle 
pouvait ne pas être informée de quelque chose 
qui se passe en elle. Mais il est facile de 
montrer qu'ils se trompent et que l'âme ne 
connaît qu'une faible partie des actes qu'on 
est forcé de lui attribuer quand on la regarde 
Comme seule capable de produire et de faire 
tout ce qui se rattache a la pensée. 

Supposons que, pour une raison quelcon- 
que, vous éprouviez le besoin de parler sans 
retard à un de vos amis. Vous allez sur-le- 
champ vous diriger vers la demeure de cet 
ami, et, sans vous y tromper, vous prendrez 
le chemin le plus court. Pourquoi prendrez- 
vous ce chemin plutôt qu'un autre? C'est 
évidemment parce que vous jugez qu'il est 
le plus court. Mais cet acte, ce jugement qui 
se fait en vous, vous ne le sentez pas; car 
votre pensée ne se porte nullement sur les 
idées de chemin et de court: vous ne songez 
qu'au besoin de voir votre ami et de lui parler. 

Un enfant voit pour la première fois ferrer 
un cheval, et il entend dire, aussi pour la 
première fois, que l'artisan qui fait cette opé- 
ration est un maréchal. Aussitôt il adresse à 
son père cette question : « Comment les ma- 
réchaux font-ils pour percer des trous dai.s 
le fer? > Dans ce cas, il est absolument né- 
cessaire que l'enfant ait fait en lui-même un 
raisonnement plus ou moins analogue à ce- 
lui-ci : Maréchal est un mot en al, comme 
cheval, animal et beaucoup d'autres mots que 
je connais; or, ceux-ci font au pluriel che- 
vaux, animaux; donc maréchal doit faire ma- 
réchaux, et non maréchals. Il n'a pas fait co 
raisonnement d'une manière consciente, cela 
est certain; mais tous les jugements que le 
raisonnement suppose ont dû se faire en lui 
d'une manière sourde ou latente, et ils ont 
produit exactement le même résultat que si 
l'enfant en avait eu conscience. 

Tel général se voyait menacé d'une dé- 
route presque inévitable, lorsqu'une manœu- 
vre habile commandée par lui est venue tout 
à coup changer la face des affaires, et c'est 
lui qui a battu son ennemi' à plate couture. 
Si vous lui demandiez d'exposer les raisons 
qui l'ont porté à commander cette manœuvre, 
il pourrait en signaler quelques-unes peut- 
être, mais le plus grand nombre échapperait 
certainement à sa mémoire parce qu'il no 
les a pas senties d'une manière nette et dis- 
tincte. Il s'est fait en lui une rapide succes- 
sion de jugements qu'on pourrait appeler 
instinctifs; ce qui veut dire qu'ils étaient 
réels, mais latents et sourds, et que n'ayant 
pas été sentis distinctement ils ne peuvent 
pas être rappelés par la mémoire. 

Enfin, considérons un homme qui se met à 
écrire une lettre d'affaires. Chacune des 
phrases qu'il écrit suppose un jugement in- 
térieur qui a dû être senti, puisqu'il a été 
formellement exprimé. Mais toutes ces phra- 
ses se composent d'une foule de mots qui 
auraient pu être différents, puisqu'il y a tou- 
jours plusieurs manières d'exprimer une pen- 
sée quelconque. Pourquoi l'homme qui a écrit 
a-t-il préféré certains mots k d'autres? Cela 
ne s'est pas fait sans cause, et cela ne peut 
avoir eu pour cause que des choses qui 
existent ou qui se sont passées dans le champ 
intérieur de la pensée , dans l'âme. Mais 
ces choses, l'âme ne les a point senties ; tout 
s'est fait de soi-même, c'est-à-dire sans que 
l'être pensant chez qui cela se faisait en eût 
conscience. 

Il seruit facile de multiplier indéfiniment 
ces exemples. Mais à quoi bon? Ce que nous 
voulons prouver, c'est que beaucoup de 
choses se passent dans ce qu'on pourrait ap- 
peler le champ de la pensée, sans qu'il y ait 
une pensée complètement formée ; en d'au- 
tres termes, nous voulons prouver qu'il se 
forme très-souvent dans toutes les âmes des 
ébauches de pensées dont quelques-unes sont 
presque des pensées, d'autres en sont plus 
ou moins loin, et quelques-unes sont telle- 
ment imparfaites , tellement fugitives qu'il 
est impossible d'en reconnaître nulle part les 
traces les plus légères. Ainsi posée, la ques- 
tion ne peut présenter aucune difficulté, et 
nul n'osera nier que son âme fait chaque 
jour et à tout instant une foule d'actes, in- 
complets si l'on veut, plutôt ébauchés qu'ac- 
complis, mais réels pourtant, dont elle n'a 
pus conscience. 

' CONSCIENCE (Henri), écrivain flamand. 
— l'armi les ouvrages de ce fécond roman- 
cier qui ont été traduits en français et que 
nous n'avons pas mentionnés, nous citerons : 
Quentin Melzys (1S52, in-12); Baux Gauson- 
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donck (1853, in-12); les Drames flamands 
(18G6, in-12); le Marchand d'Anvers (isù6, 
in-12) ; les Bourgeois de Bnrlinaen ( ISGù, in-12); 
Histoire de deux enfants d'ouvriers (1853, 
in-12); l'Oncle Keimond. L'Halluciné (1863, 
in-12); la Fiancée du maître d'école (1869, 
in-12); le Pays de l'or (1869, in-12); le Sang 
humain (1869, in-12); Maître Valent in (1869, 
in-12); la Voleuse d'enfants (1870, in-12); le 
Martyre d'une mère (1870, in-12); le Chemin 
de la fortune (1870, in-12); le Bourgmestre de 
liège (1872, in-12); le Gant perdu (1872, 
in-12); la Jeune femme pâle (1872, in-12) ; Un 
sacrifice (1872, in-12); Y Oncle et la nièce 
(1873, in-12); la Maison bleue (1874, in-12); 
le Guet-apens (1874, in-12); le Jiemplacnnt 
(1875, in-12); la Sorcière flamande (1876, 
in-12) ; le Cantonnier (1876, in-12), etc. 

"CONSCRIT s. m. — Nom donné, dans le 
Dijonnais, aux petites grappes sorties des 
bourgeons adventices après la gelée. 

* conseils. m. — Encyel. Conseil d'Et.vt. 
Nous avons fait connaître, dans le Grand 
Dictionnaire, le mode de recrutement du 
conseil d'Etat et la nature de ses attributions 
sous le régime impérial. Nos lecteurs ne se- 
ront donc pas étonnés que la première pensée 
du gouvernement du 4 septembre ait été de 
supprimer une institution si profondément 
empreinte de l'esprit politique de l'Empire. 
Néanmoins, " les signataires du décret qui 
supprimait le conseil d'Etat sentirent bien 
que les attributions de ce corps, fondées sur 
des combinaisons et des habitudes adminis- 
tratives qu'il sera bon peut-être de modifier un 
jour, ne pouvaient guère être attaquées au 
.moment où la défense nationale absorbait 
tous les efforts du gouvernement et du pays ; 
ils durent donc se hâter de substituer au 
conseil d'Etat une commission de s mem- 
bres, auxquels étaient adjoints 10 maîtres 
des requêtes et 12 auditeurs élus par les ■ 
S commissaires. Cette commission, dont la 
présidence fit confiée k M. P. de Jouvenel, 
fut chargée des affaires urgentes dévolues 
au conseil d'Etat sous le régime précédent. 
Le conseil d'Etat de l'Empire comprenait un 
personnel de 240 conseillers , maîtres des 
requêtes ou auditeurs , coûtant ensemble 
2 millions par an. Les 30 personnes qu'on 
leur substitua exécutèrent la même besogne 
jusqu'en 1872, c'est-à-dire pendant deux ans, 
sans que leur décision eût provoqué la moin- 
dre protestation. C'était une preuve expéri- 
mentale des réductions énormes qu'on pouvait 
faire subir au conseil d'Etat sans nuire au 
service, et peut-être le parti le plus sage 
eût-il été de conserver à ce corps une 
organisation analogue à celle que le décret 
du 15 septembre 1870 avait donnée à la com- 
mission provisoire. Mais cette solution avait 
le double défaut d'être trop simple et d'être 
l'approbation expresse d'un des actes du 
gouvernement du 4 septembre; l'Assemblée 
nationale ne pouvait doue s'y arrêter. Dès 
1871, M. Duf.itire présenta, sur la réorgani- 
sation du conseil d'Etat, un projet de loi qui 
fut, l'année suivante, discuté et voté par 
l'Assemblée, avec d'assez nombreux amen- 
dements. C'est donc la loi du 24 juillet 1872 
qui régit actuellement la matière, sauf les 
modifications qu'y ont iniroduites diverses 
lois touchant indirectement aux attributions 
du conseil d'Etat, et surtout la loi du 25 fé- 
vrier 1875, organisant les pouvoirs publics. 
C'est le régime qui résulte de toutes ces lois 
que nous allons faire connaître. * 

— Personnel du conseil d'Etal, Le con- 
seil d'Etat comprend : les ministres, 22 con- 
seillers en 'service ordinaire, 15 conseillers 
en service extraordinaire, 24 maîtres des 
requêtes, 30 auditeurs. Le conseil a pour pré- 
sident le ministre de la justice, qui préside, 
avec voix délibérative, les assembiées gêné 
raies et peut présider, avec le même droit, 
une section quelconque, sauf le cas où le 
conseti délibère en matière contentieuse. Un 
conseiller d'Etat en service ordinaire a le 
titre de vice-président du conseil d'Etat et 
supplée le ministre de la justice absent. Les 
autres ministres siègent dans les assemblées 
générales, sauf au contentieux, mais n'ont 
voix délibérative que pour les affaires dé- 
pendant de leur ministère. Un maître des 
requêtes est placé à la tète des bureaux, avec 
le litre do secrétaire général. 

Les conseillers d'Etat sont maintenant à la 
nomination du président de la République, sans 
autre condition que d'être âgés de trente ans 
au moins. Toutefois, la loi lie 1S72 ayant dé- 
volu la nomination des conseillers en service 
ordinaire à l'Aïsemblée nationale, la loi de 
1875, qui a étendu en cette matière les droits 
du président de la République, a conservé 
aux conseillers nommés par l'Assemblée la 
situation que leur avait faite la loi en vertu 
de laquelle ils ont été élus. C'est ainsi qu'ils 
continuent, suivant les dispositions de la loi 
de 1872. à être renouvelables par tiers tous 
les trois ans, qu'ils ne sont révocables quo 
par l'Assemblée qui les a nommés ou, après sa 
séparation, par le Sénat et ne peuvent être 
suspendus que pour deux mois par le gouver- 
nement. La loi de 1873 a, en outre, autorisé 
la création de conseillers d'Etat en service 
ordinaire hors section, ayant voix consulta- 
tive dans tous les cas et voix délibérative 
seuleme/it dans les affaires concernant le 
ministère dont ils dépendent. Ils perdent leur 
titre de conseillers d'Etat dès qu'ils cessent 
d'appartenir à l'administration active. 
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Les maîtres des requêtes doivent être figés 
de vingt-sept ans au moins. Ils sont nommés 
par décret, sur la présentation du vice-pré- 
sident du conseil et des présidents de sec- 
tion, et révoqués, également par décret in- 
dividuel, les présidents entendu?. Ils n'ont 
voix délibérative que pour les affaires qu'ils 
ont été charges de rapporter, et voix consul- 
tative pour les autres. 

Les auditeurs de deuxième classe, au nom- 
bre de 20, sont nommés au concours. Les 
candidats doivent être âgés de vingt et un ans 
au moins et de vingt-cinq au plus, être 
Français et possesseurs d'un diplôme de li- 
cencié en droit, es lettres ou es sciences, ou 
de certificats considérés comme équivalents 
à ces diplômes. Les matières du concours 
sont : les principes du droit politique et du 
droit constitutionnel français; les principes 
généraux du droit des gens; les principes 
généraux du droit civil français; l'organisa- 
tion judiciaire en France ; l'organisation ad- 
ministrative et les matières administratives 
détaillées dans un programme spécial; les 
éléments de l'économie politique. 

Les auditeurs de deuxième classe restent 
en fonction pendant 'quatre ans. et ne tou- 
chent aucun traitement. 

Les auditeurs de première classe, égale- 
ment choisis au concours, sont pris exclu- 
sivement parmi les auditeurs de deuxième 
classe et fournissent un tiers au moins des 
maîtres des requêtes. 

Les auditeurs des deux classes ont voix 
délibérative dans leur section et voix con- 
sultative pour les affaires dont ils sont rap- 
porteurs en assemblée générale. 

Le secrétaire général a pour fonction : la 
direction des travaux des bureaux, la signa- 
ture ou légalisation de toutes les expéditions 
d'actes et avis du conseil, sauf en matière 
oontentieuse ; la rédaction des procès-ver- 
baux des assemblées générales. Il est nommé 
par le président de la République, sur la pré- 
sentation des présidents de section, et ré- 
vocable dans la même forme. 

— Sections du conseil d'Etat. Le conseil 
d'Etat est divisé eu quatre sections : 1° inté- 
rieur, justice, instruction publique, cultes et 
beaux-arts ; 2o finances, guerre et marine ; 
30 travaux publics, agriculture, commerce et 
affaires étrangères ; 4° contentieux. 

La répartition des conseillers par section 
est faite par décret du président de la Répu- 
blique, celle des maîtres des requêtes et des 
auditeurs par arrêté du ministre de la jus- 
tice. Un roulement entre les sections a lieu 
tous les trois ans pour les conseillers et les 
maîtres des requêtes. Dans l'intervalle, les 
conseillers ne peuvent être déplacés que sur 
leur demande et sur l'avis uu vice- prési- 
dent du conseil. Les maîtres des requêtes 
peuvent être déplacés à volonté. La répar- 
tition des auditeurs a lieu tous les ans, par 
arrêté du ministre de la justice. 

— Attributions du conseil d'Etat. Les at- 
tributions législatives du conseil d'Etat, si 
étendues sous lu régime du décret de 1852, 
sont aujourd'hui à peu près nulles. Le con- 
seil d'Étal donna son avis : sur les projets 
de loi provenant de l'initiative parlemen- 
taire, lorsque l'Assemblée a décidé qu'ils lui 
seront renvoyés ; sur les projets de loi pré- 
parés par le gouvernement, lorsqu'un décret 
en décide le renvoi devant lui ; sur les règle- 
ments d'administration publique et sur les 
décrets en forme de règlements d'adminis- 
tration publique. On voit que dans les deux 
premiers cas, qui seuls sont purement lé- 
gislatifs, l'avis du conseil d'Etat peut être 
réclamé, mais n'est pas indispensable. Dan3 
une foule de cas d'administration générale, 
où l'avis du conseil n'est ni obligatoire ni 
même prévu comme facultatif, les ministères 
ont pris cependant l'habitude, pour se dé- 
charger d'une partie de leur responsabilité, 
de demander cet avis. La loi de 1872 n'a, 
du reste, ni modifié, ni restreint, ni étendu 
les attributions administratives du conseil 
d'Etat, qui restant telles que nous les avons 
exposées dans le Grand actionnaire. 

Les attributions du conseil en matière con- 
tentieuse ont été simplement ramenées par 
la loi de 1872, sauf quelques légères modifi- 
cations, à la loi de 1849; nous n'avons donc 
pas à nous y arrêter longtemps. Quelques 
points sont cependant à noter. La loi du 
7 juin 1873 a conféré au conseil d'Etat le 
droit de déclarer démissionnaire tout mem- 
bre d'un conseil général, d'un conseil d'ar- 
rondissement ou d'un conseil municipal qui 
se refuse à remplir les fonctions qui lui sont 
dévolues par la loi. Ajoutons encore qu'en 
vertu de la loi du 31 juillet 1875 le conseil 
d'Etat est appelé à statuer sur les réclama- 
tions relatives aux élections des conseils 
généraux. Enfin , il statue sur les recours 
formés pour incompétence et excès de pou- 
voir contre les décisions du conseil de ré- 
vision pour le recrutement de l'armie. Le 
ministre de la guerre peut également sauir 
le conseil d'Etat d'un recours, pour viola- 
tion de la loi, contre les décisions îles conseils 
do révision. 

— Mode de procéder du conseil d'Etal. La 
loi du 24 mai 1872 attribuait uu conseil d'Etat 
la mission do dresser son propre règlement 
intérieur, règlement qui fut immédiatement 
rédigé et fut définitivement voté le 21 août 
.-lUivunt. Ce règlement udmet trois modes 
différents pour les délibérations du conseil 
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d'Etat : délibération en sections isolées, dé- 
libération en sections réunies, délibération 
en assemblée générale. Les assemblées gé- 
nérales n'ont lieu que sur la demande du gou- 
vernement, ou en vertu d'une décision du 
ministre de la justice, ou de plein droit, pour 
certaines catégories d'affaires qui ne peuvent 
être résolues que par ce mode solennel, à 
cause de leur importance exceptionnelle. 

Les sections ne peuvent délibérer que 
lorsque 3 conseillers ordinaires assistent à 
la séance. L'assemblée générale ne peut avoir 
lien que si 13 conseillers ayant voix délibé- 
rative s'y trouvent présents. 

La section du contentieux se compose ex- 
ceptionnellement de 5 conseillers en service 
ordinaire et de 1 président, auxquels s'ad- 
joignent, dans les audiences publiques, 5 con- 
seillers pris dans les autres sections. Ces 
audiences sont présidées par le vice-pYési- 
dent du conseil d'Etat, ou, à son défaut, par 
le président de la section du contentieux. Le 
rôle du ministère public est rempli par 
3 maîtres des requêtes désignés par le prési- 
dent de la République, et celui du greffier 
par fe secrétaire de la section du conten- 
tieux, qui est nommé par décret. Dans les 
cas où la loi impose aux parties le ministère 
d'un défenseur, ce ministère ne peut être 
rempli que par les avocats spécialement at- 
tachés au conseil d'Etat. 

Nous n'avons pas à répéter ici ce que nous 
avons dit ailleurs du mode d'introduction des 
instances ; mais nous devons signaler ce 
fait, que la loi du 10 août 1872 a ajouté à la 
nomenclature des causes qui peuvent être 
introduites sans l'intermédiaire des avocats 
les recours contre les actes des autorités ad- 
ministratives ou des commissions départe- 
mentales fondés sur un excès de pouvoir. 

Avant chaque jugement que le conseil 
d'Etat est appelé à rendre, le commissaire 
du gouvernement doit poser ses conclusions, 
non pas au point de vue de l'Etat intéressé, 
mais au point de vue du droit et de la lé- 
galité. Les décisions juridiques du conseil 
d'Etat sont aujourd'hui exécutoires par elles- 
mêmes, et non point promulguées, comme 
autrefois, sous forme de décret du chef 
de l'Etat. 

— Conseil général. Au tome IV du Grand 
Dictionnaire, nous avons fait l'historique des 
assemblées départementales et analysé suc- 
cinctement les diverses lois qui les ont régies 
jusqu'en 18G6. Nous avons textuellement re- 
produit les dispositions de la loi du 14 juillet 
1866, la dernière qui ait été votée au moment 
où nous écrivions, et nous avons, à la suite 
de cette citation, -énuméré les réformes qu'il 
nous semblait, dès cette époque, urgent de 
réaliser. Notre sentiment était partagé par 
tous ceux que préoccupait la cause de la li- 
berté, par tous les esprits désireux de donner 
aux conseils des départements une véritable 
autonomie. Aussi, l'un des premiers soins de 
l'Assemblée nationale fut de mettre cette im- 
portante question à l'étude, et, le 10 août 1871, 
sur le rapport de M. Waddingtoii, elle vota 
une loi nouvelle dans laquelle se retrouvent 
les améliorations que nous réclamions cinq 
ans auparavant. C est cette loi du 10 août 
1871, loi organique dont le libéralisme devait, 
aux jours de l'ordre moral, effrayer l'Assem- 
blée même qui l'avait votée, que nous allons 
étudier avec tous les développements qu'elle 
comporte. 

— Formation des conseils généraux. Aux 
termes de l'article 4 de la loi du 10 août 1871, 
chaque canton du département élit un mem- 
bre du conseil général. Il y a dans chaque 
département un nombre de conseillers géné- 
raux variable et égal à celui des cantons 
qu'il renferme. Lorsqu'une nouvelle juridic- 
tion de justice de paix est créée, il y a lieu 
d'appeler les électeurs de ce canton et de 
ceux auxquels il emprunte son territoire à 
nommer de nouveaux représentants au con- 
seil général. Quand un canton est supprimé, 
on convoque les électeurs des cantons dont 
la circonscription est modifiée, pour pourvoir 
au remplacement des conseillers dont les 
pouvoirs expirent par le fait mémo de cette 
modification. 

L'article 5 porte que l'élection des con- 
seillers généraux se fait au suffrage univer- 
sel, dans chaque commune. 

L'article 6 règle les conditions d'éligibilité. 
Pour être éligible au conseil général, il faut : 
îo jouir de ses droits civils et politiques ; 
20 être inscrit sur une liste d'électeurs ou 
justifier qu'on devait y être inscrit avant le 
jour de l'élection; 3° être âgé de vingt-cinq 
ans accomplis; 4° être domicilié ou inscrit au 
rôle d'une des contributions directes dans le 
département, ou encore justifier soit que l'on 
aurait dû être inscrit au rôle au ter janvier 
de l'année, soit que l'on a hérité depuis la 
même époque d'une propriété foncière dans le 
département. La loi ne parle que d'héritage 
et non d'acquisition soit à titre onéreux, soit 
à titre de donation, cette donation fût- elle 
même faite par avancement d'hoirie. Le nom- 
bre des conseiller généraux non domiciliés 
ne doit, en aucun cas, dépasser lo quart du 
nombre total composant le conseil. 

L'article 7, par une innovation fort heu- 
reuse, déclare inéligible tout individu pourvu 
d'un conseil judiciaire. Il est regrettable que 
la loi électorale ait omis de reproduire cette 
disposition ; nous ne verrions pas un député, 
déclaré incapable de régler ses propres ai'- 


CONS 

faires, représenter les intérêts d'un arrondis- 
sement. 

L'article 8 traite des incompatibilités. Ne 
peuvent être élus membres du conseil géné- 
ral : 1" les préfets, sous-préfets, secrétaires 
généraux et conseillers de préfecture dans 
le département où ils exercent leurs fonc- 
tions. 2° Les procureurs généraux, avocats 
généraux et substituts du procureur général 
près les cours d'appel, dans l'étendue du res- 
sort de la cour. (L'incompatibilité ne s'étend 
ni aux conseillers ni aux présidents de cour 
d'appel.) 30 Les présidents, vice-présidents, 
juges titulaires, juges d'instruction et mem- 
bres du parquet des tribunaux de première 
instance, dans l'arrondissement du tribunal. 
4° Les juges de paix dans leur canton. (Les 
suppléants sont éligibles.) 5» Les généraux 
commandant les divisions ou les subdivisions 
territoriales, dans l'étendue de leurs com- 
mandements. (Les anciennes divisions et sub- 
divisions militaires étant abolies depuis la 
formation des grands corps d'armée, cette 
règle paraît devoir être appliquée aux géné- 
raux commandant les corps d'armée et les 
régions territoriales, et a ceux qui sont in- 
vestis, conformément à l'article 18 de la loi« 
du 13 mars 1875, du commandement des sub- 
divisions de région.) 6° Les préfets mari- 
times, majors généraux de la marine et com- 
missaires de l'inscription maritime, dans les 
départements où ils résident. 7° Les commis- 
saires et agents de police, dans les cantons de 
leur ressort. 8° Les ingénieurs en chef de 
département et les ingénieurs ordinaires d'ar- 
rondissement , dans le département où ils 
exercent leurs fonctions, eo Les ingénieurs 
du service ordinaire des mines, dans les can- 
tons de leur ressort. 10° Les recteurs d'Aca- 
démie, dans le ressort de l'Académie, no Les 
inspecteurs d'Académie et les inspecteurs 
des écoles primaires, dans le département où 
ils exercent leurs fonctions. 12° Les minis- 
tres des différents cultes, dans les cantons de 
leur ressort. 130 Les agents et comptables de 
tout ordre, employés à l'assiette, à la per- 
ception et au recouvrement des contributions 
directes ou indirectes et au payement des dé- 
penses publiques, de toute nature, dans le 
département où ils exercent leurs fonctions. 
(Il résulte d'un vote de l'Assemblée que cette 
incompatibilité ne s'étend pas aux conserva- 
teurs des hypothèques.) 14° Les directeurs et 
inspecteurs des postes, des télégraphes et 
des manufactures de tabacs, dans le dépar- 
tement où ils exercent leurs fonctions. 15° Les 
conservateurs, inspecteurs et autres agents 
des eaux et forêts, dans les cantons de leur 
ressort. 16<> Enfin les vérificateurs des poids 
et mesures, dans les cantons de leur ressort. 

Nous avons dit plus haut que les préfets, 
sous-préfets, secrétaires généraux, conseil- 
lers de préfecture, commissaires et agents de 
police ne pouvaient être candidats au conseil 
général dans les départements ouïes cantons 
dans lesquels ils exercent leurs fonctions. 
L'article 9 déclare ces fonctions incompa- 
tibles avec le mandat de conseiller général 
dans toute la France. 

En vertu de l'article 10, le mandat de con- 
seiller général est incompatible, dans le dé- 
partement , avec les fonctions d'architecte 
départemental, d'agent voyer, d'employé des 
bureaux de la préfecture ou d'une sous-pré- 
fecture, et généralement de tous les agents 
salariés ou subventionnés sur les fonds dépar- 
tementaux. Les entrepreneurs des services 
départementaux sont également inéligibles. 

Aux termes de l'article 11, nul ne peut être 
à la fois membre de plusieurs conseils géné- 
raux, ni d'un conseil général et d'un conseil 
d'arrondissement. Du jour de l'élection- data 
le mandat. Il en résulte que dès le moment 
où il est élu conseiller général, même quand 
son élection serait attaquée, le membre d'un 
conseil d'arrondissement ne peut plus prendre 
part aux travaux de cette assemblée. Un 
conseiller général ne peut, nous l'avons dit, 
représenter simultanément plusieurs cantons. 
On ne doit pas en conclure qu'un conseiller 
déjà en fonction est tenu de donner sa dé- 
mission avant de solliciter les suffrages d'un 
canton autre que celui qui l'avait d'abord 
nommé, car les cas d'inéligibilité ne peuvent 
être étendus par voie d'interprétation. 

L'article 12 règle les conditions dans les- 
quelles sont convoqués et procèdent les col- 
lèges électoraux en matière d'élection des 
conseils généraux. La convocation est faite 
par le pouvoir exécutif, et la promulgation 
du décret de convocation doit précéder d'au 
moins quinze jours francs le jour de l'élec- 
tion, qui est toujours un dimanche. Le scru- 
tin est ouvert à sept heures du matin et clos 
le même jour à six heures. 

L'article 3 de la loi du 7 juillet 1852 soumet 
les formes de l'assemblée électorale, pour la 
désignation des membres des conseils géné- 
raux, aux règles établies par les articles 10 
à 33 du décret réglementaire du 2 février 
1832. A l'ouverture de la séance, le président 
appelle d'abord à siéger comme assesseurs 
les conseillers municipaux sachant lire et 
écrire, suivant l'ordre uu tableau. A leur dé- 
faut, les assesseurs sont les deux plus âgés 
et les deux plus jeunes électeurs présents, 
sachant lire et écrire. 

La circulaire du S juillet 1852 a tracé les 
règles a observer dans le cas où les élections 
des conseillers généraux et des conseillers 
d arrondissement ont lieu simultanément. 
» Deux boîtes pour la réception des votes 
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seront, dit la circulaire, disposées danslnsnlle 
d'élection; elles porteront, en gros carac- 
tères, ces mots : conseil général, conseil 
d'arrondissement. La première sera placée 
devant le président, l'autre devant le plus 
âgé des assesseurs. A l'appel de son nom, 
chaque électeur se présentera devant le pré- 
sident et lui remettra son bulletin pour le 
conseil général; l'autre bulletin sera reçu par 
l'assesseur , qui le déposera dans la boîte 
destinée k l'élection du conseiller ou des con- 
seillers d'arrondissement. Les membres du 
bureau devront donner de fréquents avertis- 
sements pour empêcher qu'il ne s'établisse 
quelque confusion entre les bulletins de l'une 
ou l'autre élection. La double opération qu'ils 
Sont appelés à diriger demande de leur part 
de l'ordre, des précautions attentives et une 
sage lenteur. » Mais revenons aux élections 
des conseils généraux. A six heures, immé- 
diatement après la clôture du scrutin, il est 
procédé au dépouillement de la manière sui- 
vante : la boîte du scrutin est publiquement 
ouverte et le nombre des bulletins vérifié. 
Si ce nombre est plus grand ou moindre que 
celui des votants, il en est fait mention au 
procès-verbal. Le bureau désigne, parmi les 
électeurs présents , un certain nombre de 
scrutateurs sachant lire et écrire, lesquels se 
divisent par tables. Le président répartit 
entre les diverses tables les bulletins à véri- 
fier. A chaque table, l'un des scrutateurs lit 
chaque bulletin à haute voix et le passe à un 
autre scrutateur; les noms portés sur ces 
bulletins sont relevés sur des listes préparées 
à cet effet. Immédiatement après le dépouil- 
lement du scrutin dans la commune, les pro- 
cès-verbaux, arrêtés et signés, sont portés 
au chef-lieu de canton par deux membres du 
bureau. Le recensement général des votes 
est fait par le bureau du chef-lieu, et le ré- 
sultat est proclamé par son président, qui 
adresse tous les procès-verbaux et les pièces 
au préfet. 

Aux termes de l'article 14, nul n'est élu 
conseiller général au premier tour de scru- 
tin, s'il n'a réuni : 1° la majorité absolue des 
suffrages exprimés ; 2» un nombre de suf- 
frages égal au quart de celui des électeurs 
inscrits. Si cette double condition n'est pas 
remplie, il est procédé à un nouveau tour do 
scrutin le dimanche suivant. A cette seconde 
opération, l'élection se fait à la majorité re- 
lative, quel que soit le nombre des votants. 
Si plusieurs candidats obtiennent le même 
nombre do suffrages, l'élection est acquise 
au plus âgé. 

Nous avons dit, au début de cet article, 
que le libéralisme de la loi du 10 août 1871 
devait plus tard effrayer l'Assemblée mémo 
qui avait voté cette loi. Voici la preuve de ce 
que nous avancions : 

L'article 15 donnait à tout électeur du can- 
ton le droit de protester contre les opérations 
électorales, et les protestations, d'après l'ar- 
ticle 16, étaient jugées par le conseil général, 
qui, seul, avait le droit de vérifier les pou- 
voirs de ses membres, sans que sa décision 
pût donner lieu à aucun recours. 

La loi du 31 juillet 1875 a enlevé aux con- 
seils généraux cette précieuse prérogative et 
confié au conseil d'Etat, statuant au conten- 
tieux, le soin déjuger les protestations. Les 
articles 15 et 1G de la loi du 10 août 1871 ont 
été modifiés comme il suit : 

« Art. 15. Les élections pourront être ar- 
guées de nullité par tout électeur du canton, 
par les cundidats et par les membres du con- 
seil général. Si la réclamation n'a pas été 
consignée dans le procès-verbal, elle doit 
être déposée, dans les dix jours qui suivent 
l'élection, soit au secrétariat de la section du 
contentieux au conseil d'Etat, soit au secré- 
tariat général de la préfecture du départe- 
ment où l'élection a eu lieu. Le préfet trans- 
mettra au conseil d'Etat, dans les dix jours 
qui suivront leur réception, les réclamations 
consignées au procès-verbal ou déposées au 
secrétariat général de la préfecture. Le pré- 
fet aura, pour réclamer contre les élections, 
un délai de vingt jours à partir du jour où il 
aura reçu les procès-verbaux des opérations 
électorales; il enverra sa réclamation au 
conseil d'Etat; elle ne pourra être fondée que 
sur l'inobservation des conditions et forma- 
lités prescrites pur les lois. 

» Art. 1G. Les réclamations seront exami- 
nées au conseil d'Etat suivant les formes 
adoptées pour le jugement des affaires con- 
tentieuses. Elles seront jugées sans frais, dis- 
pensées du timbre et du ministère des avo- 
cats au conseil d'Etat; elles seront jugées 
dans le délai de trois mois à partir de l'arri- 
vée des pièces au secrétariat du conseil 
d'Etat. Lorsqu'il y aura lieu à renvoi devant 
les tribunaux, le délai de trois mois ne courra 
que du jour où la décision judiciaire sera de- 
venue définitive. Le débat ne pourra porter 
que sur les griefs relevés dans les réclama- 
tions, à l'exception des moyens d'ordre pu- 
blic, qui pourront être produits en tout état 
de cause. Lorsque la réclamation est fondée 
sur les capacités légales de l'élu, le conseil 
d'Etat surscoit k statuer jusqu'à ce que la 
question préjudicielle ail été jugée par les 
tribunaux compétents, et il fixe un bref délai 
dans lequel la partie qui aura élevé la ques- 
tion préjudicielle doit justifier de ses dili- 
gences. S'il y a appel, l'acte d'appel doit, 
sous peine de nullité, être notifié à la partie 
dans les dix jours du jugement, quelle que 
soit la distanee des lieux. Les questions pré- 
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indicielles seront jugées sommairement par 
las tribunaux et conformément au para- 
graphe 4 de l'article 33 de la loi du 10 avril 
1831. ■ 

La rédaction nouvelle des articles 15 et 16 
a eu pour conséquence de modifier l'article. 17, 
qui concerne les conseillers élus dans plu- 
sieurs cantons. D'après l'article primitif, ces 
conseillers devaient faire connaître le canton 
pour lequel ils optaient dans les trois jours 
qui suivaient leur dernière élection vérifiée. 
Ils doivent maintenant déclarer leur option 
au président du conseil général dans les trois 
jours qui suivent l'ouverture de la session, 
et, en cas de contestation, à partir de la no- 
tification de la décision du conseil d'Etat. A 
défaut d'option dans ce délai, le conseil gé- 
néral détermine en séance publique et par la 
voie du sort à quel canton !e conseiller ap- 
partiendra. En cas d'élection dans deux dé- 
partements, et si le conseiller n'a pas fait 
connaître son option en temps utile, il est 
aussi procédé par voie de tirage au sort. 
On a encore recours au tirage au sort lors- 
que , le nombre des conseillers domiciliés 
hors du département dépassant le quart de 
l'effectif total, il y a lieu d'éliminer un ou 
plusieurs d'entre eux. Mais on n'emploie ce 
moyen que lorsqu'il s'agit d'élections simul- 
tanées. Lorsque les élections ont eu lieu à 
des dates différentes, les derniers élus doi- 
vent seuls erre exclus. 

L'article 18 attribue an conseil général, qui 
prononce soit d'office, soit sur la réclamation 
de tout électeur ou du préfet, le droit de dé- 
clarer démissionnaire un conseiller qui, pos- 
térieurement à son élection, -se trouve dans 
un des cas d'incapacité ou d'incompatibilité 
prévus par la loi. Mais un conseil général n'a 
pas le droit de déclarer un conseiller démis- 
sionnaire à raison d'une incapacité ou d'une 
incompatibilité antérieure à l'élection. L'ir- 
régularité qui a pu entacher l'élection à l'o- 
rigine se trouve couverte par l'expiration des 
délais imposés pour se pourvoir contre l'é- 
lection. 

Aux ternies de l'article 19, un conseiller 
général qui aura inarqué à une seule session 
ordinaire sans excuse légitime admise par le. 
conseil sera déclaré démissionnaire par le 
conseil général clans la dernière séance de la 
session. Cette disposition excessive n'est ja- 
mais appliquée. Un conseil général ne pro- 
nonce la démission d'un de ses membres ab- 
sents qu'après l'avoir mis en demeure de faire 
connaître les motifs de son absence. La dé- 
cision de l'assemblée départementale est tou- 
jours remise à une session ultérieure. 

La loi du 7 juin 1873 donne au conseil d'Etat, 
statuant au contentieux, le droit de déclarer 
d'office démissionnaire le conseiller général 
qui refuse de remplir une des fonctions indi- 
viduelles ordinairement attachées à son man- 
dat. Le conseil d'Etat est saisi par le ministre 
de l'intérieur dans le délai de trois mois, sous 
peine de déchéance. La contestation est in- 
struite et jugée sans fiais dans le délai de 
trois moi». La déclaration de démis-ion d'of- 
fice rend inéligible pendant un an celui qui 
en est frappé. 

D'après l'article 20 de la loi du 10 août 1871, 
les démissions volontaires sont remises soit 
au président du conseil général, soit au pré- 
sident de la commission départementale, qui 
en avise immédiatement le préfet. Le conseil 
général se borne à enregistrer les démissions. 
Il n'a pas à se prononcer sur leur accep- 
tation. 

Les conseillers généraux sont nommés pour 
six ans; ils sont renouvelés par moitié tous 
les trois ans et indéfiniment rééligibl s. A la 
première session qui suit le renouvellement 
intégral, le conseil général divise en deux 
séries les cantons du département, et il doit 
s'efforcer de faire entrer dans une proportion 
égale, dans chacune des deux séries, les can- 
tons de chaque arrondissement. Le sort règle 
l'ordre du renouvellement do chaque série. 
En cas de vacance par décès, option ou 
démission, les électeurs, aux termes de l'ar- 
ticle 22, devront être réunis dans le délai de 
trois mois. Ce délai court, en cas de décès, 
du jour do la mort; en cas d'invalidation, du 
jour de l'arrêt du conseil d'Etat ; en cas d'op- 
tion on de démission d'office, du jour de la 
décision du conseil général; enfin, en cas de 
démission volontaire, du jour de la notifica- 
tion au préfet. « Toutefois, dit le deuxième 
paragraphe de l'article 22, si le renouvelle- 
ment légal de la série à laquelle appartient 
le siège vacant doit avoir lieu avant la pro- 
chaine session ordinaire du conseil général, 
l'élection partielle se fera à la même époque. » 
Lorsque, par suite de la mort ou de la dé- 
mission d'un conseiller, il y a lieu de pour- 
voir à une vacance dans l'intervalle du re- 
nouvellement triennal, le membre élu en 
remplacement ne peut exercer ses fonctions 
que jusqu'à l'époque où celui à qui il succède 
aurait dû se retirer. 

— Sessions des conseils généraux. Les con- 
seils généraux ont chaque année deux ses- 
sions ordinaires. La plus importante, celle où 
se forme le bureau et dans laquelle sont dé- 
libérés le budget et les comptes, commence 
de plein droit lé premier lundi qui suit le 
15 août (art. 23 de la loi du 10 août 1871 ). 
L'article i de la loi du 31 juillet 1875 a établi 
que, par exception, le conseil général du dé- 
partement de la Corse se réunirait le deuxième 
lundi de septembre. L'époque de la seconde '■ 
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session ordinaire, qui serait mieux appelée 
session complémentaire, est fixée par le con- 
seil général lui-même ou par la Commission 
départementale (v. commission départemen- 
tale, dans ce Supplément), lorsque le conseil 
général s'est séparé sans prendre de décision 
à cet égard. 11 est de règle à peu près géné- 
rale que cette seconde session commence le 
lundi de Quasimodo ; aussi la nomme-t-on 
« session d'avril. » La session d'avril ne peut 
durer plus de quinze jours. La session d'août 
ne peut excéder un mois. 

En exécution de l'article 24, les conseils 
généraux peuvent encore se réunir extraor- 
dinairement, suivant les besoins du service, 
soit en vertu d'un décret, soit sur la demande 
écrite adressée au président du conseil par 
les deux tiers au moins des conseillers. La 
durée des sessions extraordinaires ne peut 
jamais excéder huit jours. 

A l'ouverture de la session d'août, la réu- 
nion du conseil, conformément à l'article 25, 
est présidée par le plus âgé des membres 
présents, le plus jeune faisant provisoirement 
fonction de secrétaire. Les membres du bu- 
reau sont désignés à l'élection. Cette élection 
a lieu au scrutin secret par votes successifs. 
Le président et le vice-président (s'il n'y a 
qu'un vice-président) sont élus au scrutin 
individuel. Les secrétaires et les vice-prési- 
dents (s'il y a plus d'un vice-président) sont 
élus au scrutin de liste. L'élection a lieu au 
premier tour, à la majorité absolue. Quand 
le premier tour ne donne pas de résultat, il 
est procédé à un second tour de scrutin et, 
s'il le faut, à. un scrutin de ballottage entre 
les deux candidats qui ont obtenu le plus de 
voix. En cas d'égalité de suffrages, l'élection 
appartient au plus âgé. Cette dernière règle 
s'applique k tous les tours de scrutin et aux 
secrétaires comme aux autres membres du 
bureau. 

Le bureau ainsi constitué reste en fonc- 
tion pour toutes les sessions qui peuvent 
avoir lieu dans l'année. Il n'est intégralement 
renouvelé qu'à la session ordinaire du mois 
d'août suivant. Une circulaire du ministre de 
l'intérieur, en date du 30 août 1874, dit même 
que, si un ou plusieurs des membres du bu- 
reau appartiennent à la série sortante, leurs 
pouvoirs ne cessent pas par la convocation 
des collèges électoraux. Ils les exercent jus- 
qu'à l'ouverture de la session ordinaire 
d'août. 

L'article 26 donne au conseil général le 
droit de déterminer lui-même l'ordre de ses 
discussions et de faire son règlement inté- 
rieur. 

Aux termes de l'article 27, le préfet a le 
droit d'assister aux délibérations et d'être 
entendu lorsqu'il le demande. Il doit seule- 
ment s'abstenir lorsqu'il s'agit de l'apurement 
de ses comptes; mais l'article 27 n'impose pas 
une obligation au préfet, et le conseil général 
ne peut exiger sa présence. Dans ce cas, 
comme dans bien d'autres, le préfet peut se 
faire représenter par son secrétaire général 
ou par un conseiller de préfecture. 

L'article 28 consacre la publicité des séan- 
ces, mais le conseil général eo-verve la fa- 
culté de se former en comité secret, sur la. 
demande soit du président, soit du préfet, 
soit de cinq membres présents. Le conseil 
décide en quels termes la délibération prise 
en comité secret doit être inscrite au procès- 
verbal ; il est même libre d'en interdire la 
publication. 

L'article 29 de la loi du 10 août 1871 donne 
au président du conseil général la police de 
l'assemblée. Il peut faire expulser de l'audi- 
toire tout individu qui troublerait l'ordre ; 
mais le préfet a seul le droit de requérir la 
force publique. 

L'article 30 a trait aux divers modes de 
votation. En cas de partage, la voix du pré- 
sident est prépondérante. 

Les conseils généraux sont tenus, en exé- 
cution de l'article 31, d'établir, jour par jour, 
un compte rendu sommaire et officiel des 
séances. Cette analyse doit être mise à la 
disposition de tous les journaux du départe- 
ment dans les quarante-huit heures qui sui- 
vent la séance, et, de leur coté, les journaux 
ne peuvent apprécier une discussion du con- 
seil général sans reproduire en même temps 
la portion du compte rendu afférente k cette 
discussion. Tout journal contrevenant à cette 
disposition de l'article 31 est passible d'une 
amende de 50 francs à 500 francs. 

Aux termes de l'article 32, les secrétaires 
des conseils généraux doivent, indépendam- 
ment du compte rendu analytique, rédiger 
au jour le jour, et sous le contrôle du prési- 
dent, le procès-verbal qui est arrêté au com- 
mencement de chaque séance et qui contient, 
avec les rapports, les noms des membres qui 
ont pris part aux débats et l'analyse de leurs 
opinions. Ces procès-verbaux sont signés par 
le président et le secrétaire, après avoir reçu 
l'approbation de l'assemblée. Ce même ar- 
ticle 32 reconnaît à tout électeur le droit de 
prendre copie, sans déplacement, de tous les 
procès-verbaux des séances publiques et de 
les reproduire par la voie de la presse. Afin 
de faciliter l'exercice de ce droit, la minute 
des procès-verbaux doit, aussitôt après l'a- , 
doption, être déposée au secrétariat de la ! 
préfecture et y rester à la disposition soit du ! 
public, soit du secrétaire général, qui en a 
la garde et qui, seul, a qualité pour délivrer 
des copies authentiques. 
Les articles 33, 34, 35 et 36 de la loi du 
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10 août visent les illégalités que peuvent 
commettre les conseils généraux. 

Tout acte et toute délibération d'un conseil 
général relatifs à des objets qui ne sont pas 
légalement compris dans ses attributions 
sont, dit l'article 33, nuls et de nul effet. La 
nullité est prononcée par un décret rendu 
dans la forme des règlements d'administra- 
tion publique. 

Aux termes de l'article 34, toute délibéra- 
tion prise par une assemblée départementale 
réunie illégalement est nulle et de nul effet. 
Le préfet, par un arrêté motivé, déclare la 
réunion illégale, prononce la nullité des dé- 
cisions, ordonne à l'assemblée de se séparer 
immédiatement et transmet son arrêté au 
procureur général du ressort, qui applique, 
s'il y a lieu, l'article 258 du code pénal. En 
cas de condamnation, les conseillers pour- 
suivis seront déclarés, par le jugement même, 
exclus du conseil et inéligibles pendant les 
trois années qui suivront la condamnation. 

L'article 35 prévoit le cas où, un conseil 
général devenant un danger pour l'ordre 
public ou un obstacle à la marche des affaires 
départementales, le gouvernement peut le 
dissoudre. Mais le législateur a entouré de 
sérieuses garanties l'exercice de ce droit. Si 
la dissolution d'un conseil général a lieu pen- 
dant les sessions de l'Assemblée nationale, 
ceîle-ci doit en être avisée dans le plus bref 
délai possible, et une loi fixe la date de la 
nouvelle élection. La même loi décide si la 
commission départementifle doit conserver 
son mandat jusqu'à la réunion du nouveau 
conseil général, ou autorise le pouvoir exé- 
cutif à nommer provisoirement une autre 
commission. Si la dissolution d'un conseil 
général devient nécessaire dans l'intervalle 
des sessions de l'Assemblée nationale, le dé- 
cret de dissolution doit être motivé. Le gou- 
vernement est tenu, d'après l'article 36, de 
convoquer en même temps les électeurs pour 
le quatrième dimanche qui suit la date du 
décret. Le nouveau conseil général se réunit 
de plein droit le quatrième dimanche qui suit 
l'élection et nomme sa commission départe- 
mentale. 

— Attributions des conseils généraux. Dans 
le Grand Dictionnaire, tome IV, page 977, 
nous avons énuméré les nombreuses attribu- 
tions conférées aux conseils généraux par les 
diverses lois qui se sont occupées des assem- 
blées départementales, notamment par les 
lois du 24 juin 1833 et du 14 juillet 1866. La 
loi du 10 août 1871 a, sur ce point encore, 
apporté à la législation jusqu'alors en vigueur 
des modifications si profondes, qu'une énu- 
mération nouvelle et complète nous sembla 
nécessaire. Nous ne saurions mieux faire que 
de reproduire sur ce sujet la partie d'un re- 
marquable travail publié par M. Léon Mor- 
gand dans le Dictionnaire de l'administra- 
tion française. 

Les attributions des conseils généraux peu- 
vent se ranger en quatre catégories répon- 
dant aux matières suivantes : 

1" Matières sur lesquelles les conseils gé- 
néraux statuent définitivement; 

2" Matières sur lesquelles ils prennent des 
délibérations qui ne deviennent définitives 
qu'autant qu'elles sont approuvées implicite- 
ment ou expressément par le pouvoir exécu- 
tif ou par une loi; 

3» Matières sur lesquelles ils donnent leur 
avis; 

4° Matières au sujet desquelles ils peuvent 
émettre des vœux. 

— Matières sur lesquelles les conseils géné- 
raux statuent définitivement. Les articles 37 
et 38 de la loi du 10 août 1871 confèrent aux 
conseils généraux, en ce qui concerne la ré- 
partition de l'impôt, les pouvoirs que leur 
attribuaient déjà les articles l et 2 de la loi 
du 10 mai 1838. Le conseil général répartit 
chaque année, à sa session d'août, les con- 
tributions directes, conformément aux règles 
établies par la loi. Avant d'effectuer cette, 
répartition, il statue sur les demandes déli- 
bérées par les conseils d'arrondissement en 
réduction de contingent. Le conseil général 
prononce définitivement sur les demandes en 
réduction du contingent formées parles com- 
munes et préalablement soumises au conseil 
d'arrondissement. 

Aux ternies de l'article 39, si le conseil géné- 
ral ne se réunissait pas ou s'il se séparait sans 
avoir arrêté la répartition des contributions 
directes , les mandements des contingents 
seraient délivrés par le préfet, d'après les 
bases de la répartition précédente, sauf les 
modifications à porter dans le contingent en 
exécution des lois. 

Le conseil général vote les centimes addi- 
tionnels dont la perception est autorisée par 
les lois. Il peut voter des centimes extraor- 
dinaires dans la limite du maximum fixé an- 
nuellement par la loi des finances. Il peut 
voter également les emprunts départemen- 
taux, remboursables dans un délai qui ne 
pourra excéder quinze ans, sur les ressources 
ordinaires et extraordinaires. 

Le conseil général arrête chaque année, à 
sa session d'août, dans les limitas fixées an- 
nuellement par la loi des finances, le maxi- 
mum du nombre des centimes extraordinaires 
que les conseils municipaux sont autorisés 
à voter, pour en affecter le produit à des 
dépenses extraordinaires d'utilité commu- 
nale. Si le conseil général se sépare sans l'a- 
voir arrête, le maximum fixé pour l'année 
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précédante est maintenu jusqu'à la session 
d'août de l'année suivante. 

L'article 43 a donné aux conseils généraux 
un droit nouveau qui, jusque-là, avait appar- 
tenu au préfet statuant en conseil de préfec- 
ture, celui de diviser les communes en sec- 
tions électorales municipales. Aux termes de 
cet article, chaque année, dans sa session 
d'août, le conseil général, par un travail d'en- 
semble comprenant toutes les communes du 
département, procède à la révision des listes 
électorales et en dresse le tableau. Le ta- 
bleau des sections ne peut être modifié que 
dans la session d'août. Il est permanent pour 
les élections à faire dans l'année. L'article 43 
ne concerne que les sections avec attribution 
de conseillers. Le droit d'établir des bureaux 
de vote continue d'appartenir au préfet. 

L'article 44 substitue le conseil général au 
préfet en ce qui concerne la reconnaissance, 
la fixation de la largeur, l'ouverture et le 
redressement des chemins de grande coni- 
munication et d'intérêt commun. Les conseils 
généraux ne sauraient induire de ce droit la 
prétention que l'administration soumette à 
leur approbation les projets, plans et devis 
des travaux à exécuter sur les chemins do 
grande et de moyenne vicinalité. 

Aux termes du paragraphe 1" de l'article 45, 
le conseil général, sur l'avis motivé du direc- 
teur et de la commission de surveillance 
pour les écoles normales, du proviseur ou du 
principal et du bureau d'administration pour 
les lycées ou collèges, du chef d'institution 
pour les établissements d'enseignement libre, 
nomme et révoque les titulaires des bourses 
entretenues sur les fonds départementaux. 
D'après le paragraphe 2 du même article, l'au- 
torité universitaire ou le chef d'institution 
libre peut prononcer la révocation dans les 
cas d'urgence; il en donne avis immédiate- 
ment au président de la commission dépar- 
tementale et en fait connaître les motifs. Le 
troisième paragraphe de l'article 45 charge 
le conseil général de déterminer les conditions 
auxquelles seront tenus de satisfaire les can- 
didats aux fonctions rétribuées exclusive- 
ment sur les fonds départementaux et les 
règles' des concours d'après lesquels les no- 
minations devront être faites. Il ne s'agit ici 
que des agents rétribués exclusivement sur les 
fonds départementaux. Le droit de nomina- 
tion reste d'ailleurs tout entier au préfet, et 
l'assemblée départementale ne saurait lui 
imposer l'obligation de donner l'investiture 
au candidat qui, dans le concours, obtien- 
drait le premier rang. 

L'article 46 énumère les nombreuses ma- 
tières au sujet desquelles les conseils géné- 
raux prennent des délibérations définitives. 
Ce sont : l'acquisition, l'aliénation et l'é- 
change des propriétés départementales, mo- 
bilières ou immobilières, quand ces propriétés 
ne sont pas affectées aux hôtels de préfec- 
ture et de sous-préfecture, aux cours d'as- 
sises, aux tribunaux, aux écoles normales, 
au casernement de la gendarmerie et aux 
prisons; le changement de destination des 
mêmes propriétés et édifices départemen- 
taux; le mode de gestion des propriétés dé- 
partementales; les baux de biens donnés ou 
pris à ferme ou à loyer, quelle qu'eu soit la 
durée; l'acceptation ou le refus de dons et 
legs faits au département, quand ils ne don- 
nent pas lieu h réclamation ; le classement 
et la direction des routes départementales; 
l'approbation des projets, plans et devis des 
travaux à exécuter pour la construction, la 
rectification et l'entretien desdites routes; la 
désignation des services qui seront chargés 
de leur construction ou de leur entretien, en 
d'autres termes le choix entre le service des 
ponts et chaussées et celui des agents voyers; 
le classement et la direction des chemins vi- 
cinaux de giande communication et d'intérêt 
commun ; la désignation des communes qui 
doivent contribuer à la construction et à 
l'entretien desdits chemins et la fixation du 
contingent annuel de chaque commune, le 
tout sur l'avis des conseils compétents ; la 
répartition des subventions accordées, sur 
les fonds de l'Etat ou du département , 
aux chemins vicinaux de toute catégorie ; la 
désignation des services auxquels sera con- 
fiée l'exécution des travaux sur les chemins 
vicinaux de grande communication et d'inté- 
rêt commun et le mode d'exécution des tra- 
vaux à la charge du département; le taux de 
la concession en argent des journées de pres- 
tation; le déclassement des routes départe- 
mentales, des chemins vicinaux de grande 
communication et d'intérêt commun; l'appro- 
bation des projets, plans et devis de tous les 
travaux à exécuter sur les fonds départe- 
mentaux et la désignation des services aux- 
quels ces travaux seront confiés; l'accepta- 
tion des offres faites par les communes, les 
associations ou les particuliers pour concou- 
rir à des dépenses quelconques d'intérêt dé- 
partemental; les concessions à des associa- 
tions, à des compagnies, à des particuliers 
de travaux d'intérêt départemental ; la direc- 
tion des chemins de fer d'intérêt local, les 
modes et conditions de leur construction, les 
traités et dispositions nécessaires pour en 
assurer l'exploitation. Le conseil général pro^ 
nonce encore définitivement, en vertu de 
l'article 46, sur les questions ni-après : éta- 
blissement et entretien des bacs et passages 
d'eau sur les routes et chemins à la chaire 
du département; fixation des tarifs de péage ■ 
assurance des bâtiments départementaux - 
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actions à intenter ou à soutfnir au nom du 
département , sauf les cas d'urgence dans 
lesquels la commission départementale peut 
statuer; transactions concernant les droit* 
du département; recettes de toute nature et 
dépenses des établissements d'aliénés appar- 
tenant au département; approbation des trai- 
tés passés avec des établissements privés ou 
publics pour le traitement des aliénés du dé- 
partement; service des enfants assistés; part 
de la dépense des aliénés et des enfants as- 
sistés qui sera mise à la charge des com- 
munes" et bases de la répartition à faire 
entre elles; création d'institutions départe- 
mentales d'assistance publique et service de 
l'assistance publique dans les établissements 
départementaux-, établissement et organisa- 
tion des caisses de retraite ou de tout autre 
mode de rémunération en faveur des em- 
ployés des préfectures et des sous-préfec- 
tures et des agents salariés sur les fonds 
départementaux ; part contributive du dé- 
partement aux dépenses des travaux qui 
intéressent à la fuis le département et les 
communes ; difficultés élevées relativement 
à la répartition de la dépense des travaux 
qui intéressent plusieurs communes du dé- 
partement; délibérations des conseils muni- 
cipaux ayant pour but l'établissement, la 
suppression ou les changements des foires et 
marchés ; délibérations des conseils munici- 
paux ayant pour but la prorogation des taxes 
additionnelles d'octroi actuellement exis- 
tantes ou l'augmentation des taxes princi- 
f pales au delà d'un décime, le tout dans la 
imite du maximum des droits et de la no- 
menclature des objets fixés parlo tarif géné- 
ral, établi conformément à la loi du 24 juillet 
1867; enfin, changements à la circonscription 
des communes d'un même canton et à la dé- 
signation de leurs chefs-lieux, lorsqu'il y a 
accord entre les conseils municipaux ; mais le 
conseil général ne peut pas prononcer la 
création d'une commune nouvelle. 

Aux termes de l'article 29 de la loi du 
3 mai 1841, le conseil général est chargé de 
dresser, pour chaque arrondissement, la liste 
générale des membres du jury d'expropria- 
tion. Une autre loi, celle du 19 mai 1374, 
donnp au conseil général le droit de détermi- 
ner, dans chaque département, le nombre et 
la circonscription des commissions locales 
instituées pour assurer l'exécution de la loi 
sur le travail des enfants dans l'industrie. 
Dans le même but, le conseil général est au- 
torisé à créer une place d'inspecteur spécial 
rétribué par le département. 

Les matières sur lesquelles les conseils gé- 
néraux prennent des délibérations qui ne de- 
viennent définitives qu'autant qu'elles sont 
approuvées implicitement ou expressément 
par le pouvoir exécutif ou par une loi for- 
ment trois catégories : délibérations sou- 
mises à une approbation implicite ; délibéra- 
tions soumises à l'approbation expresse du 
pouvoir exécutif; délibérations soumises à 
l'approbation du législateur. 

— Délibérations soumises à une approbation 
implicite. Aux termes de l'article 48, le con- 
seil général délibère : 1° sur l'acquisition, 
l'aliénation et l'échange des propriétés dé- 
partementales affectées aux. hôtels de pré- 
fecture et de sous-préfecture , aux écoles 
normales, aux cours d'assises et tribunaux, 
au casernement de la gendarmerie et aux 
prisons ; 2° sur le changement de destination 
des propriétés départementales affectées à 
l'un des services ci-dessus énumérés; 3» sur 
la part contributive à imposer au départe- 
ment dans les travaux exécutés par l'Etat 
qui intéressent le département; 4° sur les 
demandes des conseils municipaux pour l'éta- 
blissement et le renouvellement d'une taxe 
d'octroi sur les matières non comprises dans 
le tarif général, pour l'établissement ou le 
renouvellement d'une taxe excédant le ma- 
ximum fixé par ledit tarif, pour l'assujettis- 
sement à la taxe d'objets non encore imposés 
dans le tarif local, pour les modifications 
aux règlements ou aux périmètres existants ; 
5û le conseil général délibère encore, sauf 
approbation implicite , sur tous les objets 
d intérêt départemental dont il est saisi soit 
par une proposition du préfet, soit sur l'ini- 
tiative d'un de ses membres. 

L'article 49 subordonne l'exécution de ces 
délibérations à l'assentiment tacite du gou- 
vernement; mais les délibérations prises par 
le conseil général sur les matières ci-dessus 
indiquées deviennent définitives si, dans un 
délai de trois mois à dater de la clôture de 
la session, un décret motivé n'en a pas sus- 
pendu l'exécution. 

— Délibérations soumises à l'approbation 
expresse du pouvoir exécutif. Le conseil géné- 
ral arrête chaque année, à sa session d'août, 
le budget du département. Il entend et débat 
les comptes d'administration qui lui sont pré- 
sentés par le préfet, concernant les recettes 
et les dépenses du budget départemental. 
Les observations du conseil général sur les 
comptes présentés à son examtm sont adres- 
sées directement, par son président, au mi- 
nistre de l'intérieur. Ces comptes, provisoi- 
rement arrêtés par le conseil général, ne sont 
définitivement réglés que par décret. 

— Délibérations soumises à l'approbation 
du législateur. Aux termes de 1 article 41, 
lorsqu'un conseil général vote une contribu- 
tion extraordinaire dépassant la limite du 
maximum fixé annuellement par la loi des 
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finances, ou un emprunt remboursable dans 
un délai dépassant quinze années, cette con- 
tribution ou cet emprunt ne peuvent être au- 
torisés que par une loi. 

L'article 50 de la loi du lu août 1871 est 
ainsi conçu : 

f Le conseil général donne son avis : 

» 1° Sur les changements proposés k la 
circonscription des territoires du départe- 
ment, des arrondissements, des cantons et 
des communes et la désignation des chefs- 
lieux, sauf les cas où il statue définitivement, 
conformément à l'article 46; 2° sur l'appli- 
cation des dispositions de l'article 90 du code 
forestier, relatives à la soumission au régime 
forestier des bois, taillis ou futaies apparte- 
nant aux communes et & la conversion en 
bois de terrains en pâturage ; 3° sur les dé- 
libérations des conseils municipaux relatives 
à l'aménagement, au mode d'exploitation, à 
l'aliénation et au défrichement des bois com- 
munaux. » 

L'avis du conseil général en cette dernière 
matière est obligatoire dans tous les cas, 
même lorsqu'il y a accord entre les agents 
forestiers et les administrations municipales. 
La disposition contenue dans le § 3 de l'arti- 
cle 50 doit être étendue aux bois des établis- 
sements hospitaliers. 

Indépendamment des matières énumérées 
ci-dessus, le conseil général donne son avis 
sur tous les objets sur lesquels il est appelé à 
se prononcer en vertu des lois et règlements 
ou sur lesquels il est consulté par les mi- 
nistres. 

— Matières au sujet desquelles les conseils 
généraux peuvent émettre des vœux. Le con- 
seil général peut adresser directement au mi- 
nistre compétent, par l'intermédiaire de son 
président, les réclamations qu'il aurait à pré- 
senter dans l'intérêt spécial du département, 
ainsi que son opinion sur l'état et les besoins 
des différents services publics en ce qui tou- 
che le département. C'est la seule forme sous 
laquelle le conseil général puisse relever les 
vices qu'il croit remarquer dans les services 
publics. Il excéderait ses pouvoirs en émet- 
tant un blâme contre un fonctionnaire et, à 
plus forte raison, en décidant que ce blâme 
sera rendu public. Le conseil général ne peut 
point davantage ordonner une enquête pour 
rechercher si la conduite d'un fonctionnaire 
peut donner lieu à quelque plainte. 

Le § 3 de l'article 51 reconnaît aux conseils 
généraux le droit d'émettre des vœux non- 
seulement sur des questions intéressant di- 
rectement leur département, mais encore sur 
toutes les questions économiques et d'admi- 
nistration générale. La loi ne leur interdit quo 
les vœux politiques. Sont considérés comme 
politiques les vœux qui concernent la forme 
du gouvernement, le fonctionnement du suf- 
frage universel, même en matière d'élections 
municipales," les vœux qui demandent l'am- 
nistie des condamnés politiques, la levée de 
l'état de siège, etc. De ce que les conseils gé- 
néraux ne doivent point s'occuper de politi- 
que, le conseil d'Etat a tiré les conclusions 
suivantes : 1° un conseil général ne peut vo- 
ter des fonds pour encourager la publication 
d'écrits politiques; 2° sont illégales les adres- 
ses politiques signées par les membres d'un 
conseil général, même hors session. 

A la session d'août, le préfet rend compte 
au conseil général, par un rapport spécial et 
détaillé, de la situation du département et de 
l'état des différents services publics. A la 
même session d'août, le préfet soumet au con- 
seil général le compte annuel de l'emploi dos 
ressources municipales affectées aux chemins 
vicinaux de grande communication et d'inté- 
rêt commun. A l'autre session ordinaire, il 
présente au conseil général un rapport sur 
les affaires qui doivent lui être soumises pen- 
dant cette session. Ces rapports sont impri- 
més et distribués à tous les membres du con- 
seil général huit jours au moins avant l'ou- 
verture de la session. 

L'article 62 de la loi du 10 août 1871 déclare 
que les chefs de service des administrations 
publiques dans le département doivent four- 
nir, verbalement ou par écrit, tous les ren- 
seignements tjui leur sont demandés par le 
conseil général sur les questions qui intéres- 
sent le département. 

— Recours contre les délibérations illégales 
des conseils généraux. Toute délibération illé- 
gale d'un conseil général tombe, suivant la 
nature de l'illégalité qu'elle contient, sous le 
coup soit de l'article 33, soit de l'article 47. 

L'assemblée départementale a-t-elle pris 
une délibération sur un objet qui n'est point 
légalement compris dans ses attributions, le 
gouvernement peut, en vertu de l'article 33, 
en déclarer la nullité par un décret motive. 

Lorsqu'une délibération, tout en portant 
sur une question rentrant dans les attribu- 
tions des conseils généraux, est entachée d'ex- 
cès de pouvoir ou viole une disposition de la 
loi ou d'un règlement d'administration publi- 
que, le préfet doit se pourvoir dans les vingt 
jours qui suivent la clôture de la session, no- 
tifier son recours dans le même délai aux pré- 
sidents du conseil général et de la commission 
départementale, et un décret, rendu sur l'avis 
du conseil d'Etat, annule la délibération. Les 
parties intéressées peuvent, elles aussi, atta- 
quer devant le conseil d'Etat, statuant au 
contentieux, les délibérations contenant un 
excès de pouvoir et qui les lèsent dans leurs 
droits. 
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— Conférences interdépartementales. Les 
conseils généraux de plusieurs départements 
ont le droit de se concerter et de débattre, 
dans des conférences où ils sont représentés 
par des commissions, les intérêts qui leur sont 
communs. 

Aux termes de l'article 89 de la loi du 
10 août 1871, deux ou plusieurs conseils gé- 
néraux peuvent provoquer entre eux, par 
l'entremise de leurs présidents et après en 
avoir averti les préfets, une entente sur les 
objets d'utilité départementale compris dans 
leurs attributions et qui intéressent à la fois 
leurs départements respectifs. Ils peuvent 
faire des conventions à l'effet d'entreprendre 
ou de conserver a frais communs des ouvra- 
ges OU des institutions d'utilité commune. 

D'après l'article 90, les questions d'intérêt 
commun doivent être débattues dans des con- 
férences où chaque conseil général est repré- 
senté soit par sa commission départementale, 
soit par une commission spéciale nommée à 
cet effet. Les préfets des départements inté- 
ressés peuvent toujours assister à ces confé- 
rences. Les décisions ne sont exécutoires 
qu'après avoir été ratifiées par tous les coii- 
seils généraux intéressés et sous les réserves 
énoncées aux articles 47 et 49 de la présente 
loi. 

Avant de clore la session du mois d'août, 
le conseil général délègue une commission 
départementale, chargée de contrôler et de 
guider le préfet dans les intervalles des ses- 
sions. C'est la une des innovations les plus im- 
portantes de la loi du 10 août 1871, et nous 
lui consacrons un article spécial. 

En terminant, signalons une prérogative 
essentielle donnée aux conseils généraux par 
la loi du 15 février 1872. Dans le cas où l'As- 
semblée nationale serait dissoute illégale- 
ment, les conseils généraux nommeraient des 
délégués qui, réunis aux membres du gou- 
vernement légal et aux députés restés libres, 
formeraient une assemblée chargée de pren- 
dre, pour toute la France, les mesures ur- 
gentes nécessaires. 

Enfin, la constitution du 25 février 1875 a 
investi de l'électorat sénatorial les membres 
des conseils généraux. 

— Conseils d'arrondissement. L'utilité 
des conseils d'arrondissement a été fréquem- 
ment révoquée en doute, aussi bien que celle 
des sous-préfets, et c'est pourquoi l'on a plus 
souvent proposé leur suppression qu'on n'a 
songé à modifier leur mode de recrutement, 
leur composition et leurs attributions. Nous 
n'avons donc que peu d'innovations a signa- 
ler aux dispositions qui réglaient le fonction- 
nement du conseil d'arrondissement au mo- 
ment où a été publié notre article du Grand 
Dictionnaire. 

Quelques modifications, cependant, ont été 
apportées au mode d'élection des conseillers 
d arrondissement. La loi du 3 août 1874 dé- 
cide que ces conseillers seront élus, dans 
chaque canton, par les citoyens inscrits sur 
les listes des électeurs municipaux, listes qui 
diffèrent, comme on sait, de celles des élec- 
teurs politiques. D'après la même loi, le col- 
lège électoral est convoqué par décret du 
président de la République. Il doit y avoir un 
intervalle de quinze jours francs au moins 
entre la date du décret de convocation et le 
jour de l'élection, qui doit être un dimanche. 
Le scrutin ne reste ouvert que de sept heu- 
res du matin à six heures du soir. En cas de 
ballottage, la second tour a lieu le dimanche 
qui suit la premier tour. 

En vertu de la loi du 7 juin 1873, est con- 
sidéré comme démissionnaire tout conseiller 
d'arrondissement qui , sans excuse valable, 
refuse de remplir une des fonctions qui lui 
sont dévolues par la loi. Le refus résulte d'une 
déclaration expresse adressée à qui de droit 
ou rendue publique par son auteur, ou de 
l'abstention persistante du conseiller, après 
avertissement de l'autorité chargée de la con- 
vocation. Le jugement des affaires de cette 
nature est dévolu au conseil d'Etat, sur le 
rapport du ministre de l'intérieur, à qui un 
délai de trois mois est imparti, sous peine de 
déchéance, pour saisir le conseil d'Etat. La 
contestation elle-même doit être instruite et 
jugée, sans frais, dans le délai de trois mois. 
Le conseiller déclaré démissionnaire ne peut 
être réélu que dans le délai d'un an. 

Les séances du conseil d' arrondissement, 
aux termes de la loi du 23 juillet 1870, ne sont 
pas publiques; mais tout habitant ou proprié- 
taire du département a le droit de demander 
communication des délibérations du conseil 
et d'en prendre copie sans déplacement. 

Aucun changement important n'a été ap- 
porté aux attributions du conseil d'arrondis- 
sement. La loi du 27 juillet 1872 décide seule- 
ment qu'un des conseillers, nommé par la com- 
mission départementale, fait partie du conseil 
de révision pour le recrutement de l'armée. 
En outre, dans chaque canton, le conseiller 
d'arrondissement fait de droit partie de la 
commission chargée de l'établissement de la 
liste annuelle du jury, en cas d'empêchement 
du conseiller général. 

— Conseils municipaux. Une réaction contre 
l'organisation municipale de l'Empire était 
inévitable après la révolution du 4 septem- 
bre. Si le gouvernement de la Défense na- 
tionale ne put rien entreprendre de sérieux à 
cet égard, l'Assemblée nationale qui lui suc- 
céda se montra très-énergiquement décidée 
à poursuivre dans ce sens ces beaux projets 
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do décentralisation qui devaient s'évanouir 
si misérablement après la chute de M. Thiers. 
Mais une réforme municipale aussi lar_;e, 
aussi corn pi "te que l'avait conçue l'Assem- 
blée nationale est une œuvre longue, com- 
pliquée, délicate, surtout lorsqu'on a résolu 
d'y associer les principes de la liberté com- 
munale, dont l'Assemblée était provisoire- 
ment éprise, avec les intérêts conservateurs 
que l'Assemblée se montra toujours résolue 
à défendre avec ardeur. Du reste, les décen- 
tralisateurs fougueux de l'Assemblée paru- 
rent bientôt désirer moins vivement cetto 
réforme municipale qu'ils avaient promise 
avec tant de fracas. Quand il fut bien dé- 
montré que l'Assemblée ne Serait pas de long- 
temps en mesure de voter une grande loi 
d'ensemble, il fallut enfin se décider à déta- 
cher du projet une loi sur les maires, qui fut 
votée sous M. Thiers, défaite et remplacée 
dans un sens absolument réactionnaire sous 
le gouvernement de l'ordre moral, et enfin 
améliorée en 1876. Il n'entre pas dans notro 
sujet de donner ici le dispositif de ces diver- 
ses lois, qui ne touchent qu'indirectement aux 
conseils municipaux. Quant à la réorganisa- 
tion générale des municipalités, dont la loi 
des inaires n'était qu'un fragment, elle fut 
élaborée lentement par diverses commissions, 
y compris une commi-sion extraparlemen- 
taire qui n'a présenté qu'en 1876 un rapport 
résumant la première partie de son travail. 
La loi municipale se trouve donc encore, au 
moment où nous écrivons (1877), dans la pre- 
mière période de la gestation, et il serait ab- 
solument prématuré de rien préjuger sur le 
sort que 1 avenir lui réserve. 

Mais avec là loi dos maires, une autre loi, 
celle de l'électorat municipal, avait été déta- 
chée du projet d'ensemble. Il ne nous est pas 
bien démontré qu'une loi électorale munici- 
pale fût nécessaire; il ne nous paraît pas, 
surtout, qu'il fût utile de dresser une listo 
électorale distincte pour les électeurs muni- 
cipaux dans un pays de suffrage universel. 
L'Assemblée nationale, qui avait perdu une 
grande partie de sa confiance dans les popula- 
tions rurales qui l'avaient élue, en jugea autre- 
ment et mit à l'électorat municipal des entra- 
ves, des restrictions spéciales qu'on avait 
épargnées à l'électorat politique. Après de 
longues discussions où le suffrage vraiment 
universel fut éloquemment défendu, il finit 
par succomber, et l'Assemblée nationale vota, 
le 30 juillet 1874, la loi bizarre qui nous régit 
encore et qui mérite d'être citée en entier : 

i Article 1". A partir de la promulgation 
de la présente loi, une liste électorale rela- 
tive aux élections municipales sera dressée 
dans chaque commune par une commission 
composée du maire, d'un délégué de l'admi- 
nistration désigné par le préfet et d'un délé- 
gué choisi par le conseil municipal. 

» Diins les communes qui auront été divi- 
sées en sections électorales , la liste sera 
dressée, dans chaque section, par une com- 
mission composée : 1° du maire ou d'un ad- 
joint, ou d'un conseiller municipal dans l'or- 
dre du tableau ; 2" d'un délégué de l'adminis- 
tration désigné par le préfet; 3° d'un délégué 
choisi par le conseil municipal. 

• Lorsque la commune est divisée sn plu- 
sieurs cantons, le sectionnement devra tenir 
compte des circonscriptions cantonales, do 
telle sorte qu'une section électorale ne puisso 
comprendre des portions de territoire appar- 
tenant à plusieurs cantons. 

» A Paris et à Lyon, la liste sera dressée, 
dans chaque quartier ou section , par une 
commission composée du maire de l'arron- 
dissement ou d'un adjoint délégué, du con- 
seiller municipal élu dans le quartier ou la 
section et d'un électeur désigné par le préfut 
du département. 

» Il sera dressé en outre, d'après les listes 
spéciales à chaque section ou quartier, une 
liste générale des électeurs de la commune, 
par ordre alphabétique. 

» A Paris et à Lyon, cette liste généialo 
sera dressée par arrondissement. 

t Art. 2. Les listes seront déposées au se- 
crétariat de la mairie, communiquées et pu- 
bliées conformément à l'article 2 du décret 
réglementaire du 2 février 1852. 

» Les demandes en inscription ou en radia- 
tion devront être formées dans le délai do 
vingt jours à partir de la publication des lis- 
tes; elles seront soumises aux commissions 
indiquées dans l'article 1er, auxquelles se- 
ront adjoints deux autres délégués du conseil 
municipal. 

o A Paris et a Lyon, deux électeurs, domi- 
ciliés dans le quartier ou la section et nom- 
més, avant tout travail de révision, par la 
commission instituée en l'article 1 er , seront 
adjoints à cette commission. 

» Art. 3. L'appel des décisions de ces com- 
missions sera porté devant le juge de paix, 
âui statuera conformément aux dispositions 
u décret organique de 1852. 

» Art. 4. L'électeur qui aura été l'objet 
d'une radiation d'office de la part des com- 
missions désignées à l'article l", ou dont 
l'inscription aura été contestée devant lés- 
dites commissions, sera averti sans frais par 
le maire et pourra présenter des observations. 

» Notification de la décision de la commis- 
sion sera, dans les trois jours, faite aux par- 
ties intéressées, par écrit et à domicile, par 
les soins de l'administration municipale ; elles 
pourront interjeter appel dans les cinq jours 
de la notification. 
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» Les listes électorales seront réunies en 
un registre et conservées dans les archives 
de la commune. 

• Tout électeur pourra prendre communi- 
cation et copie de la liste électorale. 

j Art. 5. Sont inscrits sur la liste des élec- 
teurs municipaux tous les citoyens âgés de 
vingt et un ans, jouissant de leurs droits ci- 
vils et politiques et n'étant dans aucun des 
cas d'incapacité prévus par la loi : 

» îo Qui sont nés dans la commune ou y ont 
satisfait à la loi de recrutement et, s'ils n'ont 
pas conservé leur résidence dans la commune, 
sont venus s'y établir de nouveau depuis six 
mois au moins. Sont réputés nés dans la com- 
mune ceux dont le père ou la mère est dési- 
gné, dans l'acte de naissance, comme ayant 
sa résidence dans la commune; 

» 20 Qui, même n'étant pas nés dans la com- 
mune, y auront été inscrits depuis un an au 
rôle d'une des quatre contributions directes 
ou au rôle des prestations en nature et, s'ils 
ne résident pas dans la commune, auront dé- 
claré vonloir y exercer leurs droits électo- 
raux. Seront également inscrits, aux termes 
du présent paragraphe, les fils et gendres des 
mêmes électeurs, dispensés de ,1a prestation 
en nature, et les habitants qui, en raison de 
leur âge ou de leur santé, auront cessé d'être 
soumis a cet impôt; 

i 30 Qui se sont mariés dans la commune 
et justifieront qu'ils y résident depuis un an 
au moins; 

» 4° Qui, ne se trouvant pas dans un des 
cas ci-dessus, demanderont, par eux-mêmes 
ou par mandataires, à être inscrits sur la liste 
électorale et justifieront d'une résidence de 
deux années consécutives dans la commune. 
Les électeurs appartenant a cette catégorie 
ne devront être inscrits ni d'office ni sur la 
demande d'un tiers; ils devront déclarer le 
lieu et la date de leur naissance; 

» 5° Qui, en vertu de l'article 2 du traité de 
paix du 10 août 1871, ont opté pour la natio- 
nalité française et déclaré fixer leur résidence 
dans la commune, conformément à la loi du 
19 janvier 1871 ; 

> 6° Qui sont assujettis à une résidence obli- 
gatoire dans la commune en qualité soit de 
ministres djss cultes reconnus par l'Etat, soit 
de fonctionnaires publics. 

» Seront également inscrits les citoyens qui, 
ne remplissant pas les conditions d'Age et de 
résidence ci-dessus indiquées lors de la for- 
mation des listes, les rempliront avant la clô- 
ture définitive. 

» L'absence de la commune résultant du 
service militaire ne portera aucune atteinte 
aux règles ci-dessus édictées pour l'inscrip- 
tion sur les listes électorales. 

» Art. 6. Ceux qui, à l'aide de déclarations 
frauduleuses ou de faux certificats, se seront 
fait inscrire ou auront tenté de se faire in- 
scrire indûment sur une liste électorale ; ceux 
qui, à l'aide des mêmes moyens, auront fait 
inscrire ou rayer, tenté de faire inscrire ou 
rayer indûment un citoyen, et les complices 
de ces délits, seront passibles d'un emprison- 
nement de six jours a un an et d'une amende 
de 50 à 500 francs. 

» Les coupables pourront, en outre, être 
privés pendant deux ans de l'exercice de 
leurs droits civiques. 

a L'article 463 du code pénal est, dans tous 
les cas, applicable. 

» Art. 7. Les dispositions des lois anté- 
rieures ne sont abrogées qu'en ce qu'elles 
ont de contraire a lu présente loi. 

» Art. 8. Pour. l'année 1874, les listes se- 
ront dressées immédiatement après la pro- ! 
mulgation de la présente loi, et les délais 
déterminés par le décret du 2 février 1852 
seront observés. » . | 

— Conseils de préfecture. L'organisa- I 
tion, les attributions et la procédure des con- j 
seils de préfecture ont été assez notablement 
modifiées, depuis 1863, par des lois et dé- J 
crets qui n'ont pas cependant altéré la na- I 
ture de cette institution. En 1870, le gouver- ' 
nement impérial avait préparé, pour régler I 
la procédure de ces tribunaux administratifs, 
une loi très-développée, que les événements 
empochèrent de voter; mais, en attendant le j 
vote de la loi, un décret de la même an- 
née régla provisoirement la matière. Tou- 
tefois, ce règlement, qui est encore en vi- 
gueur, n'atteint que des questions de forme, 
qui sont généralement dépourvues d'impor- 
tance. La loi du 21 juin 1865 avait apporté à 
l'organisation des conseils de préfecture des 
changements plus sérieux. Cette loi fixe à 
8 le nombre des conseillers de la Seine, à 4 
celui de 29 départements les plus peuplés et 
à 3 celui des autres, non compris le prési- 
dent, qui, chaque année, est nommé par dé- 
cret. Ce président, du reste, ne préside 
qu'en l'absence du préfet. Le conseil est di- 
visé en deux sections qui, en l'absence du 
préfet, sout présidées par deux conseillers 
désignés par lui. 

Les conseillers sont nommés par le chef de 
l'Etat. Ils doivent être âgés de vingt-cinq 
ans au moins, être licenciés en droit et avoir 
rempli, pendant dix ans, les fonctions de 
maire ou de conseiller général, ou des fonc- 
tions administratives ou juridiques rétri- 
buées. Leurs fonctions sont incompatibles 
avec toute profession ou toute fonction pu- 
blique. Les conseillers de. préfecture de 
3e classe reçoivent un traitement de2,000 fr., 
ceux de 2<" classe 3,000 fr., ceux de ire classe 


CONS 

4,000 fr,, ceux de la Seine 8,000 fr. Le pré- 
sident du conseil de préfecture de la Seine 
reçoit 15,000 fr. 

Les affaires contentieuses, autrefois réser- 
vées au préfet en conseil de préfecture, sont 
dévolues, par la loi de 1805, au conseil de 
préfecture. Les séances relatives à des af- 
faires contentieuses ne sont pas publiques. 
Le secrétaire général de la préfecture y 
remplit les fonctions de commissaire du gou- 
vernement et prend des conclusions. Un 
secrétaire-greffier, choisi par le préfet parmi 
les employés de la préfecture, est adjoint 
au conseil. 

La loi de 1865 n'a pas beaucoup modifié, 
en ce qui concerne les attubutions du conseil 
de préfecture , celle de I8ts3. Nous avons 
néanmoins à signaler, sur ce point, quelques 
innovations, Ainsi, le conseil de préfecture 
est reconnu compétent pour apurer les comp- 
tes des associations syndicales, pour taxer 
d'office les travaux exécutés par les mêmes 
associations, pour régler après expertise 
les indemnités dues au* propriétaires privés 
du droit de pêche et celles qui sont dues 
pour établissement d'échelles dans les bar- 
rages. Un conseiller fait partie, de droit, 
des conseils de révision pour le recrutement 
de l'armée, et un autre conseiller peut être 
délégué par le préfet pour présider les mê- 
mes conseils (16 août 1872). 

— Conseils de guerre. Ce n'est pas ici 
le lieu de faire l'histoire du rôle des conseils 
de guerre, après les événements lamentables 
qui suivirent l'insurrection du 18 mars 1871 
(v. Commune, dans ce Supplément). Nous 
voulons signaler seulement deux modifica- 
tions apportées, en 1871 et en 1872, à la con- 
stitution des conseils de guerre, modifications 
qui furent inspirées par les circonstances. 

En 1871, le parti, iinpolitique selon nous, 
qu'on avait cru devoir prendre de soumettre 
au jugement des conseils de guerre tous ceux 
qui, ayant porté les armes dans les rang.4 
des fédérés, avaient échappé à la mort pen- 
dant la lutte et avaient été épargnés dans 
les exécutions sans jugement qui les suivi- 
rent, ce parti, disons-nous, amena entre les 
mains du pou voir un nombre prodigieux de pri- 
sonniers, qu'on ne pouvait songer ai uger tous, 
même par les procédés expéditifs des con- 
seils de guerre, si l'on s'astreignait aux rè- 
gles ordinaires de compétence et de procé- 
dure. Pour parer à cet inconvénient, l'As- 
semblée nationale vota, le 7 août 1871, une 
loi qui autorisait le ministre à- porter à 15 et 
au delà, si besoin était, le nombre des con- 
seils de guerre, et à 100 au plus celui des 
rapporteurs. Le ministre pouvait, en outre, 
choisir les présidents et les juges des Con- 
seils de guerre et des conseils de révision en 
dehors du tableau établi dans chaque divi- 
sion militaire, et les rapporteurs nommés 
pouvaient instruire sur toutes les parties du 
territoire. 

En 1872,1a poursuite du maréchal Bazaine 
•devant un conseil de guerre ayant été réso- 
lue, on s'aperçut qu'il serait impossible, en 
s'en tenant à la loi existante, de constituer 
un tribunal militaire compétent pour juger 
cette affaire. La loi de 1867, qui régissait 
alors la matière, exigeait en effet la pré- 
sence, au nombre des juges, de deux maré- 
chaux, et aucun des maréchaux alors exis- 
tants, Mac-Mahon, Lebœuf, Canrobert, Ba- 
raguay-d'Hilliers, ne remplissait les condi- 
tions nécessaires pour siéger, les uns à cause 
de leur position officielle, les autres pour 
avoir servi sous l'accusé. L'Assemblée na- 
tionale vota donc, le 16 mai 1872, une nou- 
velle loi, qui modifiait la constitution des 
conseils de guerre et, des conseils de révision 
chargés de juger un maréchal de F'rance ou 
un général de division. D'après cette loi, les 
maréchaux et les généraux de division ap- 
pelés à siéger dans un conseil de guerre sont 
pris par rang d'ancienneté. En cas d'insuffi- 
sance dans le nombre des maréchaux, on 
prend, par rang d'ancienneté : 1" des ami- 
raux, 2° des officiers généraux ayant com- 
mandé en chef devant l'ennemi. 

— Conseils de révision. On trouvera l'é- 
tat actuel de la législation sur les conseils de 
révision dans la loi sur l'armée. V, armée, 
dans ce Supplément, page 206. 

— Conseil supérieur du commerce , de 
l' agriculture et de l'industrie. Ce conseil, 
qui a remplacé le conseil supérieur du com- 
merce (v. commerce, au Grand Dictionnaire), 
a été institué par un décret impérial du 2 fé- 
vrier 1853 et placé par ce décret dans le 
ressort du ministère de l'agriculture et du 
commerce. Les décrets des 5 et 13 juin 1873 
en ont modifié le personnel, mais non les 
attributions. Ce conseil est appelé h. donner 
s,on avis sur toutes les questions que le gou- 
vernement juge à propos de lui renvoyer, 
notamment sur les projets de loi et de décret 
concernant les tarifs de douane , sur les 
projets de traités de commerce et de naviga- 
tion, sur la législation commerciale des co- 
lonies et de l'Algérie, sur le système des 
encouragements pour les grandes pêches 
maritimes, sur les questions de colonisation 
et d'émigration. Il peut, avec l'autorisation 
du ministre, ouvrir des enquêtes destinées à 
l'éclairer sur les questions qui lui sont sou- 
mises. 

— Conseil supérieur des beaux-arts. 
V. beaux-arts (conseil supérieur des), dans 
ce Supplément. 
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Conseil d'Elnl (LE) avant el depuis 1)«0, 
Ses transformations, ses travaux et son per- 
sonnel, par M. Léon Aucoc, président de 
section au conseil d'Etat (Paris, 1877, in-s°). 
Un fait frappant, et qui éclate aux yeux 
même de ceux qui ne connaissent l'ouvrage 
de M. Aucoc que par les dimensions qu'il lui 
a données, c'est que le tableau est beaucoup 
trop grand pour le cadra. Exposer les origi- 
nes du conseil d'Etat en les faisant remon- 
ter jusqu'aux Romains; faire l'histoire de 
ses transformations, analyser les lois, dé- 
crets et règlements qui l'ont régi; raconter 
le rôle qu'il a joué aux diverses époques de 
notre histoire; donner la biographie de ses 
membres les plus éminents : certes , on eût 
trouvé là autrefois une ample matière pour 
devix gros volumes in-folio. Et, dans notre 
siècle même, où l'on a moins de goût pour 
les gros livres, les limites que M. Aucoc 
s'est imposées paraissent singulièrement 
étroites, surtout à ceux qui se rappellent 
qu'il a voulu atténuer la perte des archives 
du corps dont il fait partie dans l'incendie 
de 1871 et remplacer par de nouvelles dé- 
couvertes les vieux manuscrits à jamais dé- 
truits. Malgré tout, cependant, le livre de 
M. Aucoc a une importance historique in- 
contestable. Ce n'est que dans ce livre con- 
sciencieux qu'on peut trouver l'histoire suc- 
cincte, sèche, mais complète du conseil 
d'Etat. 

CONSEIL-DUMESNIL ( Gustave-Antoine- 
Marie), général français, né à Cologne, alors 
département de la Roër, en 1813, mort en 
février 1877. Admis à l'école de Saint-Cyr 
en 1830, il devint sous-lieutenant en 1832, 
lieutenant en 1838 et fut attaché en 1840, 
comme répétiteur, à l'Ecole de Saint-Cyr, où 
il devint professeur d'administration et d'art 
militaires en 1845. Deux ans avant, il avait 
été promu capitaine. Nommé chef de batail- 
lon en 1849, il passa peu après en Algérie, 
où il prit en 1850 le commandement du cer- 
cle de Philippeville, fut envoyé en Crimée 
en 1854, devint lieutenant - colonel cette 
même année, colonel en 1855 pour la bra- 
voure qu'il montra au siège de Sébastopol, 
puis il revint en France. Pendant la guerre 
d'Italie, il reçut deux blessures à l'affaire de 
Montebello (1859), Promu général de bri- 
gade en 1860, M. Conseil-Dumesnil com- 
manda la subdivision du Finistère et du 
Calvados et reçut en 1869 le grade de géné- 
ral de division. Il commandait la division 
militaire de Grenoble, lorsque, après la décla- 
ration de guerre à la Prusse, il fut mis a la 
tête de la 1« division du 7e corps d'araiée. 
Il assista à la bataille de Frœschwillei , puis 
à celle de Sedan, où il fut fait prisonnier à 
la suite de la honteuse capitulation Je Na- 
poléon III (1er septembre 1870). D retour 
en France après la signature des prélimi- 
naires de paix, le général Conseil-Dumesnil 
fut mis successivement à la tête de la 10» di- 
vision militaire et de la 3 e division d'infan- 
terie du 18e corps. 11 venait d'être mis dans 
le cadre de réserve, lorsqu'il mourut de la 
rupture d'un anévrisme. 

* CONSENTEMENT s. m. — Encycl. Lé- 
gisl. Consentement au mariage. Pour qu'un 
mariage soit valide aux yeux de la loi, il 
faut non - seulement le consentement libre 
des époux, mais encore celui du père et de 
la mère ou des ascendants, parents ou tu- 
teurs de chacun des époux. Cela résulte des 
articles du code civil que nous allons rap- 
porter : 

73. L'acte authentique du consentement des 
père et mère ou aïeuls et aïeules, ou, à leur 
défaut, celui de la famille, contiendra les 
prénoms, noms, professions et domiciles du 
futur époux et de tous ceux qui auront con- 
couru à l'acte, ainsi que leur degré de pa- 
renté. 

146. Il n'y a pas de mariage lorsqu'il n'y a 
point de consentement. 

148. Le fils qui n'a pas atteint l'âge de 
vingt-cinq ans accomplis, la fille qui n a pas 
atteint l'âge de vingt et un ans accomplis 
ne peuvent contracter mariage sans le con- 
sentement de leurs père et mère ; en cas de 
dissentiment, le consentement du père suffit, 

149. Si l'un des deux est mort ou s'il est 
dans l'impossibilité de manifester sa volonté, 
le consentement de l'autre suffit. 

150. Si le père et la mère sont morts, ou 
s'ils sont dans l'impossibilité de manifester 
leur volonté, les aïeuls et aïeules les rem- 
placent; s'il y a dissentiment entre l'aïeul et 
l'aïeule de la même ligne, il suffit du Consen- 
tement de l'aïeul. S'il y a dissentiment entre 
les deux lignes, ce partage emportera con- 
sentement. 

151. Les enfants de famille ayant atteint 
la majorité fixée par l'article 148 sont tenus, 
avant de contracter mariage, de demander, 
par un acte respectueux et formel, le con- 
seil de leur père et de leur mère ou celui de 
leurs aïeuls ou aïeules, lorsque leur père et 
leur mère sont décédés ou dans l'impossibilité ■ 
de manifester leur volonté. 

152. Depuis la majorité fixée par l'arti- 
cle 148 jusqu'à l'âge de trente ans accomplis 
pour les fils, et jusqu'à l'âge de vingt-cinq ans 
accomplis pour les filles, l'acte respectueux 
prescrit par l'article précédent, et sur lequel 
il n'y aurait pas de consentement au mariage, 
sera renouvelé deux autres fois , de mois eu 
mois, et, un mois après le troisième acte, il 
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pourra être passé outre à la célébration du 
mariage. 

153. Après l'âge de trente ans pour les 
fils , de vingt-cinq ans pour les filles , il 
pourra être, à défaut de consentement sur un 
acte respectueux, passé outre, un mois après, 
à la célébration du mariage. 

155. En cas d'absence de l'ascendant au- 
quel eût dû être fait l'acte respectueux , il 
sera passé outre k la célébration du mariage, 
en représentant le jugement qui aurait été 
rendu pour décla#er 1 absence, ou, à défaut 
de ce jugement, celui qui aurait ordonné 
l'enquête, ou, s'il n'y a point encore eu de 
jugement, un acte de notoriété délivré par le 
juge de paix du lieu où l'ascendant a eu son 
domicile connu. Cet acte contiendra la dé- 
claration de quatre témoins appelés d'office 
par ce juge de paix. 

158. Les dispositions qui précèdent sont 
applicables aux enfants naturels légalement 
reconnus. 

159. L'enfant naturel qui n'a point été re- 
connu et celui qui, après l'avoir été, a perdu 
ses père et mère, ou dont les père et mère 
ne peuvent manifester leur volonté, ne 
pourra, avant l'âge de vingt et un ans révo- 
lus, se marier qu'après avoir obtenu le con- 
sentement d'un tuteur ad hoc qui lui sera 
nommé. 

160. S'il n'y a ni père ni mère, ni aïeuls ni 
aïeules, ou s'ils se trouvent tous dans l'im- 
possibilité de manifester leur volonté, les 
fils ou filles mineurs de vingt et un ans ne 
peuvent contracter mariage sans le consen- 
tement du conseil de famille. 

180. Le mariage qui a été contracté sans 
le consentement libre des deux époux ou do 
l'un d eux ne peut être attaqué que par les 
époux ou par celui des deux dont le consen- 
tement n'a pas été libre. 

181. La demande en nullité n'est plus re- 
cevable toutes les fois qu'il y a eu cohabita- 
tion continuée pendant six mois depuis que 
l'époux a acquis sa pleine liberté. 

182. Le mariage contracté sans le consen- 
tement des père et mère, des ascendants ou 
du conseil de famille, dans les cas où ce 
consentement était nécessaire, ne peut être 
attaqué que par ceux dont le consentement • 
était requis ou par celui des deux époux qui 
avait besoin de ce consentement. 

En ce qui touche le consentement des père 
et mère, aïeuls et aïeules, parents ou tuteurs, 
il peut être donné verbalement si ceux qui 
doivent le donner assistent au mariage; dans 
le cas contraire, il faut qu'il ait un carac- 
tère authentique et qu'il soit fait par acte 
passé devant notaire. 

Dans le cas où l'un des époux, attaque le 
mariage comme n'ayant pas pu manifester 
un consentement libre, le mariage est nul do 
droit s'il y a eu violence physique ; mais, 
pour la violence morale, les tribunaux seuls 
peuvent l'apprécier, et ils ne l'admettent que 
clans des cas très-rares. 

* CONSERVATEUR , TRICE s. et adj. — 
Encycl. Polit. République conservatrice. La 
République de 1793 avait été qualifiée de 
« une et indivisible ; » en 1848, on parla beau- 
coup de la république <■ démocratique et so- 
ciale; » c'est en 1872 que fut créée la déno- 
mination de « république conservatrice, » et 
il est permis de douter que ceux qui pronon- 
çaient ces deux mots se soient jamais accor- 
dés sur le sens qu'il fallait y attacher. Quand 
M. Thiers, convaincu de l'impossibilité de res- 
taurer une monarchie quelconque après les 
désastres qu'avait attirés sur notre malheu- 
reux pays l'inepte politique du second lùn- 
pire, voulut user de son influence pour éta- 
blir un gouvernement républicain, il n'eut 
pas un seul instant la pensée de s'appuyer 
sur les républicains de la veille ; mais il crut 
pouvoir compter sur tous les anciens monar- 
chistes, amis d'une sage liberté, qui, comme 
lui, reconnaîtraient l'impossibilité de faire un 
choix entre les trois riynastias qui avaient 
successivement régné sur la France : les 
Bourbons de la branche aînée, ceux -de la 
branche cadette et les Napoléons. Mais comme 
tous les partis monarchistes se laissent faci- 
lement effrayer par les souvenirs attachés 
au nom de la République, qu'ils regardent 
comme synonyme de révolution et de boule- 
versement social, il crut habile de ne pro- 
noncer ce nom qu'en y joignant, comme cor- 
rectif, l'épithète de « conservatrice, » qui lui 
parut la plus propre à écarter les idées de 
révolution et de bouleversement, épouvantait 
qu'il fallait à tout prix faire disparaître. Dans 
sa pensée, on le voit, " conservatrice t n'avait 
qu'un sens négatif; il signifiait non révolu- 
tionnaire. Comment, dans un pays où la plu- 
part des institutions étaient monarchiques par 
leur esprit et par leurs racines, pouvait-on 
fonder une république sans rien révolution- 
ner? On ne se le demandait guère, et d'ail- 
leurs, parmi les partisans de cette république 
conservatrice, il y en avait beaucoup qui ne 
tenaient guère à ce qu'elle fût fondée d'une 
manière durable et qui se promettaient en 
secret de la voir bientôt disparaître, dès que 
les partis monarchiques seraient parvenus à 
s'entendre entre eux. A prendre les mots 
dans leur signification rigoureuse, un gouver- 
nement con.s<v<;«fe«r neserait rien autre chose 
que l'immobilisme et l'inertie constitués en 
système politique. Si ce que l'on nous rap- 
porte des institutions chinoises est vrai, c'est 
là qu'on trouve le modèle d'un gouvernement 
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conservateur par excellence; mais de telles 
instiiutions, bonnes peut-être pour l'extrême 
Orient, n'ont aucune chance de prendre ra- 
cine en France. Gouverner, c'est faire et exé- 
cuter des lois ; or, toute loi nouvelles néces- 
sairement pour objet, non de conserver ce 
qui existe, mais de le modifier dans le sens 
du progrès. Une république absolument con- 
servatrice serait donc celle où l'on ne ferait 
point de lois, où l'on ne chercherait point il 
réformer les abus, où il serait complètement 
inutile de nommer des dépités, puisque les 
députés n'auraient rien à' faire. Mais en pré- 
sence d'une Assemblée nationale aussi divi- 
sée que l'était celle de Versailles, il était 
habile de parler d'une république conserva- 
trice, -parce que chacun restait libre d'enten- 
dre ce dernier mot à sa manière. Pour les 
cléricaux , il s'agissait de conserver la reli- 
gion, la prépondérance du clergé; pour les 
ambitieux! il fallait conserver les places en- 
tre les mains de ceux qui les tenaient des 
gouvernements antérieurs, et surtout con- 
server l'habitude de n'appeler à exercer des 
fonctions publiques que des hommes choisis 
dans certaines classes privilégiées; pour les 
riches et pour les enrichis, il fallait conser- 
ver tous les privilèges de la richesse; pour 
les esprits sincèrement dévoués à la liberté 
et au progrès, il fallait seulement conserver 
tout ce qu'on ne pouvait détruire sans ris- 
quer de compromettre l'existence même de 
la République et du suffrage universel; mais 
ce n'était la qu'une conservation temporaire, 
et l'on pouvait dès aujourd'hui prévoir, au 
moins tacitement, le moment où il serait pos- 
sible de procéder sans danger à, des ré- 
formes. 

La République conservatrice, ainsi enten- 
due, ne semblait plus devoir effrayer per- 
sonne, puisque chacun restait libre de s'en 
former une image conforme à ses plus se- 
crètes aspirations. Et pourtant, elle n'a été 
votée dans l'Assemblée nationale qu'à une 
très -faible majorité, parce que beaucoup de 
ceux qui désiraient une monarchie n'ont pas 
voulu admettre qu'un gouvernement pût être 
à la fois républicain et modéré; ils se sont 
obstinés à croire que le nom seul de répu- 
blique devait amener, comme une consé- 
quence fatale, des désordres et des boule- 
versements très-prochains. Mais quelque fai- 
ble qu'ait été cette majorité, la République a 
pu vivre assez lontemps pour montrer com- 
bien sont vaines les frayeurs qu'elle inspire 
à ceux qui prétendent la juger d'après son 
passé et qui ne veulent pas se demander ce 
qu'elle peut, ce qu'elle doit être dans l'ave- 
nir, quand elle n'aura plus à lutter contre 
des ennemis puissants et acharnés à la dé- 
truire; quand elle sera acceptée de tous; 
quand, pleine de confiance en elle-même, 
elle pourra empioyer toute sa force à fonder 
des institutions capables d'assurer le bien- 
être général sans porter atteinte à la liberté 
des individus. 

CONSERVATISME s. m. (kon-sèr-va-ti-sme 
— rad. conserve?-). Opinion des personnes 
qui appartiennent au parti conservateur. 

* CONSIGNE s. f. — Pop. Tisonnier d'un 
corps <le garde 

CONSILIO MANUQCE (Du conseil et de la 
main), Devise donnée par Beaumarchais à 
Eiguro, dans le Barbier de Séville. Elle va 
comme un gant au barbier entremetteur, dont 
la langue est aussi bien pendue que sa main 
est agile. 

CONSONNANTISME s. m. (kon-so-nan- 
ti-sme — rad. consonne). Gramin. Système 
des consonnes d'une langue, y Néol. 

* CONSTANCE, ville du grand-duché de 
Bade; 9,000 hab. Commerce étendu. 

CONSTANS (Jean-Antoine-Brnest), homme 
politique français, né à Béziors (Hérault) en 
1833. Il est fils d'un ancien conservateur des 
hypothèques. M. Constans étudia le droit à 
Toulouse, où il se fit recevoir licencié, puis 
docteur et inscrire au barreau comme avo- 
cat. Après avoir fait pendant un certain 
temps du commerce en Espagne, il entra 
dans l'enseignement et devint successive- 
ment professeur de droit à Douai, à Dijon et 
à Toulouse, Elu dans cette ville conseiller 
municipal, il devint, sous le gouvernement 
de M. Thiers, adjoint au maire et s'occupa 
activement d'organiser des écoles communa- 
les laïques. Républicain convaincu , mais 
plein de modération, il fut désigné par ses 
opinions aux coups du gouvernement de 
combat. Le ministre de l'instruction publique, 
M. de Cumont. ne pouvant le révoquer, vou- 
lut l'éloigner de Toulouse en l'envoyant dans 
une autre Faculté de province. M. Constans 
refusa de quitter Toulouse et fut remplacé. 
Il reprit alors l'exercice du barreau. Après 
le vote de la constitution du 25 février 1875, 
le nouveau ministre de la République, M. Wal- 
lon, réintégra M. Constans dans sa chaire. 
Lois des élections du 20 février 1876 pour la 
Chambre des députés, M. Constans posa sa 
candidature dans la l f o circonscription de 
Toulouse. « Après quatre-vingts ans d'oscil- 
lations et d'épreuves, dit-il dans sa profes- 
sion de foi, la France a fixé ses destinées; 
elle a fondé la république, le seul gouverne- 
ment digne d'une démocratie... Mais il ne 
suffit pas que la république vive , il faut 
qu'elle s'organise. Elle ne serait qu'une éti- 
quette, si elle suivait les errements de la 
monarchie. Elle doit êtr'J mie réalité. Le rôle 
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du parti républicain comme parti d'opposi- 
tion est fini. Il est désormais un parti de 
gouvernement, dont le devoir est de dévelop- 
per les germes d'avenir déposés dans la con- 
stitution... Il faut comprendre que le principe 
du gouvernement e.st la justice, si l'on veut 
que la république, gouvernement de tous, 
réunisse tous les esprits et que la France 
compte moins de factieux et plus de ci- 
toyens. » M. Constans fut élu député au scru- 
tin de ballottage du 5 mars 1876 par 6,489 voix 
contre M. de Lacroix, candidat monarchique 
et clérical. Il est allé siéger à gauche, et il a 
constamment voté avec la majorité républi- 
caine. Après la dissolution, il signa la protes- 
tation des 363, et il a été réélu au 14 octobre 
1877. 

CONSTANT (Constant Wairy, dit), valet de 
chambre de Napoléon 1er, né à Peruwels 
(Belgique) en 1778, mort à Breteuil (Eure) en 
1845. Son père tenait un hôtel à Saint-Amant. 
Constant était tout jeune lorsqu'il suivit en 
France le comte de Eure. Celui-ci ayant 
émigré en 1792, le jeune Belge fut expulsé de 
Tours, où habitait son maître. De retour dans 
sa ville natale, il entra comme commis chez 
un négociant. En 1799, il fut attaché au ser- 
vice du prince Eugène de Beauharnais, qu'il 
quitta l'année suivante pour devenir valet du 
chambre de Bonaparte, alors premier consul. 
A partir de ce moment jusqu'en 1814, il ne 
quitta plus son nouveau maître, qu'il suivit 
dans toutes ses guerres. Lors de son mariage 
avec Marie-Louise, Napoléon lui donna une 
rente de 1,800 francs , puis il éleva son trai- 
tement de 6,000 à 12,000 francs; en outre, il 
nomma son beau-père, Chervet, concierge du 
palais de Saint-Cloud. «La veille de son ab- 
dication, le 10 avril 1814, dit un biographe, 
Napoléon donna à Constant 100,000 francs. Au 
jour fixé pour le départ, le grand maréchal 
du palais voulut savoir combien il y avait d'ar- 
gent dans la caisse confiée ù Constant. Celui-ci 
répondit ; « 300,000 francs environ. » Napo- 
léon fut fort étonné ; il coinptaitsur 400,000 fr., 
ne se souvenant plus d'en avoir donné 100,000 a 
son serviteur. Constant les rendit, mais il 
refusa de suivre son maître oublieux à l'Ile 
d'Elbe. En vain on lui offrit une somme con- 
sidérable, en vain on lui exprima le désir 
qu'avait l'empereur de l'avoir de nouveau a 
son service, rien n'y lit; ^Constant fut alors 
remplacé par Marchand. » L'ancien valet de 
chambre alla habiter Breteuil et perdit dans 
de mauvaises affaires ce qu'il possédait, à 
l'exception d'une rente de 2,400 francs. A la 
fin de la Restauration, l'éditeur Ladvocat eut 
l'idée de publier les mémoires de Constant. 
Il alla le trouver et finit parle décider, moyen- 
nant une somme de 2,500 francs par volume, 
à raconter ses souvenirs à Villemarest, qui 
nota soigneusement ce que lui racontait Con- 
stant, puis rédigea les Mémoires qui ont paru 
sous le nom de ce dernier. 

* CONSTANT-DUFECX (Simon-Claude), ar- 
chitecte fiançais. — Il est mort en 1870. M. Con- 
stant-Dufeux avait été décoré de la Légion 
d'honneur en 1852. Parmi ses envois aux Sa- 
lons, nous citerons : l'Eglise de Germigny- 
des-Prés, la Cheminée de Quineville (1848); 
Hôtel des invalides Civils, projet, etc. 

* CONSTANTINE, ville d'Algérie, ch.-l. de 
la province et du département de même nom ; 
33,251 hab. (13,249 Français ou Israélites na- 
turalisés, 2,243 Européens non Français et 
17,759 musulmans). Elle est devenue le siège 
d'un évèehé suffragant d'Alger. 

'CONSTANTINOPLE, capitale de l'empire 
ottoman; 1,100,000 hab. environ. 

Constitution de «835. Notre article surl'As- 
semblée nationale de 1871, dans ce Sup- 
plément, contient le récit des luttes arden- 
tes et prolongées qui retardèrent si long- 
temps et qui menacèrent de rendre impos- 
sible le vote, par cette Assemblée, d'une 
constitution républicaine. Nous y renvoyons 
le lecteur, et nous nous bornerons ici à pré- 
senter le texte des deux principales lois con- 
stitutionnelles qui, avec trois autres lois re- 
latives à l'organisation du Sénat, aux élec- 
tions sénatoriales et à celles des députés, 
donnent à la France un gouvernement défini- 
tif et forment notre nouvelle constitution. On 
trouvera ces trois dernières lois au mot sé- 
nat, t. XIV, p. 532 et 533, et au mot DÉPUTÉ, 
dans ce Supplément. 

LOI RELATIVE À L'ORGANISATION DES POUVOIRS 
PUBLICS 

(25-28 février 1875). 

Article îor. Le pouvoir législatif s'exerce 
par deux Assemblées : la Chambre des dépu- 
tés et le Sénat. 

La Chambre des députés est nommée par 
le suffrage universel, dans les conditions dé- 
terminées par la loi électorale. - 

La composition, le mode de nomination et 
les attributions du Sénat Seront réglés par 
une loi spéciale. 

Art. 2. Le président de la République est 
élu à la majorité absolue des suffrages par 
le Sénat et par la Chambre des députés réu- 
nis en Assemblée nationale. 

Il est nommé pour sept ans. Il est rééligible. 

Art. 3. Le président de la République a l'i- 
nitiative des lois, concurremment avec les 
membres ties deux Chambres. 11 promulgue 
les lois lorsqu'elles ont été votées par les 
deux Chambres; il en surveille et en assure 
l'exécution. 
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Il n. le droit de faire grâce; les amnisties 
ne peuvent être accordées que par une loi. 

11 dispose de la force armée. 

Il nomme à tous les emplois civils et mili- 
taires. 

Il préside aux solennités nationales; les 
envoyés et les ambassadeurs des puissances 
étrangères sont accrédités auprès de lui. 

Chacun des actes du président de la Ré- 
publique doit être contre-signe par un mi- 
nistre. 

Art. 4. Au fur et à. mesure des vacances 
qui se produiront à partir de la promulga- 
tion de la présenta loi, le président de la 
République nomma, en conseil des ministres, 
les conseillers d'Etat en service ordinaire. 

Les conseillers d'Etat ainsi nommés ne 
pourront être révoqués que par décret rendu 
en conseil des ministres. 

Les conseillers d'Etat nommés en vertu de 
la loi du 24 mai 1872 ne pourront, jusqu'à 
l'expiration de leurs pouvoirs, être révoqués 
que dans la forme déterminée par cette loi. 
Après la séparation de l'Assemblée natio- 
nale, la révocation ne pourra être prononcée 
que par une résolution du Sénat. 

Art. 5. Le président de la République peut, 
sur l'avis conforme du Sénat, dissoudre la 
Chambre des députés avant l'expiration lé- 
gale de son mandat. 

En ce cas, les collèges électoraux sont 
convoqués pour do nouvelles élections dans 
le délai de trois mois. 

Art. 6. Les ministres sont solidairement 
responsables devant les Chambres de la poli- 
tique générale du gouvernement, et indivi- 
duellement de leurs actes personnels. 

Le président de la République n'est respon- 
sable que dans le cas de haute trahison. 

Art. 7. En cas de vacance par décès ou 
pour toute autre cause, les deux Chambres 
réunies procèdent immédiatement à l'élection 
d'un nouveau président. 

Dans l'intervalle, le conseil des ministres 
est investi du pouvoir exécutif. 

Art. 8. Les Chambres auront le droit, par 
délibérations séparées, prises dans chacune 
à la majorité absolue des voix, soit sponta- 
nément, soit sur la demande du président de 
la République, de déclarer qu'il y a lieu de 
reviser les lois constitutionnelles. 

Après que chacune des deux Chambres 
aura pris cette résolution, elles se réuniront 
en Assemblée nationale pour procéder k la 
révision. 

Les délibérations portant révision des lois 
constitutionnelles, en tout ou en partie, de- 
vront être prises à la majorité absolue des 
membres composant l'Assemblée nationale. 

Toutefois, pendant la durée des pouvoirs 
conférés par la loi du 20 novembre 1873 à 
M. le maréchal de Mac-Mahon , cette révi- 
sion ne peut avoir lieu que sur la proposition 
du président de la République. 

Art. 9. Le siège du pouvoir exécutif et des 
deux Chambres est à Versailles. 

LOI CONSTITUTIONNELLE SUR LES RAPPORTS 
DES POUVOIRS PUBLICS 

(16-18 juillet 1875). 

Article l» T . Le Sénat et la Chambre des 
députés se réunissen t chaque année le second 
mardi de janvier, à moins d'une convocation 
antérieure faite par le président de la Répu- 
blique. 

Les deux Chambres doivent être réunies en 
session cinq mois au moins chaque année. La 
session de l'une commence et finit en même 
temps que celle de l'autre. 

Le dimanche qui suivra la rentrée, des 
prières publiques seront adressées à Dieu 
dans les églises et dans les temples, pour 
appeler son secours sur les travaux des As- 
semblées. 

Art. 2. Le président de la République pro- 
nonce la clôture de la session, U a le droit de 
convoquer extraordinairement les Chambres. 
Il devra les convoquer si la demande en est 
faite, dans l'intervalle des sessions, par la 
majorité absolue des membres composant 
chaque Chambre. 

Le président peut ajourner les Chambres. 
Toutefois, l'ajournement ne peut excéder le 
terme d'un mois ni avoir lieu plus de deux 
fois dans la même session. 

Art. 3. Un mois au moins avant le terme 
légal des pouvoirs du président de la Répu- 
blique, les Chambrés devront être réunies en 
Assemblée nationale pour procéder à l'élec- 
tion du nouveau président. 

A défaut de convocation, cette réunion au- 
rait lieu de plein droit le quinzième jour avant 
l'expiration de ces pouvoirs. 

Eu cas de décès ou de démission du pré- 
sident de la République, les deux Chambres 
se réunissent immédiatement et de plein 
droit. 

Dans le cas où, par application de l'arti- 
cle 5 de la loi du 25 février 1875, la Chambre 
des députés se trouverait dissoute au moment 
où la présidence de la République deviendrait 
vacante, les collèges électoraux seraient aus- 
sitôt convoqués, et le Sénat se réunirait de 
plein droit. 

Art. 4. Toute assemblée de l'une des deux 
Chambres qui serait tenue hors du temps de 
la session commune est illicite et nulle de 
plein droit, sauf le cas prévu par l'article 
précédent et celui où le Sénat est réuni 
comme cour de justice , et, dans ce dernier 
cas, il ne peut exercer que des fonctions >u- 
diciaires. 
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Art. 5. Les séances du Sénat et celles de la 
Chambre des députés sont publiques. 

Néanmoins, chaque Chambre peut se for- 
mer en comité secret, sur la demande d'un 
certain nombre de ses membres, fixé par le 
règlement. 

Elle décide ensuite, à la majorité absolue, 
si la séance doit être reprise en public suc le 
même sujet. 

Art. 8. Le président delà République com- 
munique avec les Chambres par des messa- 
ges qui sont lus à la tribune par un mi- 
nistre. 

Les ministres ont leur entrée dans les deux 
Chambres et doivent être entendus quand ils 
le demandent. Ils peuvent se faire assister 
par des commissaires désignas, pour la dis- 
cussion d'un projet de loi déterminé, par dé- 
cret du président de la République. 

Art. 7. Le président de la République pro- 
mulgue les lois dans le mois qui suit la trans- 
mission au gouvernement de la loi définitive- 
ment adoptée. Il doit promulguer dans les 
trois jours les lois dont la promulgation, pat- 
un vote exprès de l'une et l'autre Chambre, 
aura été déclarée urgente. 

Dans le délai fixé pour la promulgation, le 
président de la République peut, par un mes- 
sage motivé, demander aux deux Chambres 
une nouvelle délibération qui ne peut étro 
refusée. 

Art. s. Le président de la République négo- 
cie et ratifie les traités. Il en donne connais- 
sance aux Chambres aussitôt que l'intérêt et 
la sûreté de l'Etat le permettent. 

Les traités de paix, de commerce, les traités 
qui engagent les finances de l'Etat, ceux qui 
sont relatifs à l'état des personnes et au droit 
de propriété des Français à l'étranger, no sont 
définitifs qu'après avoir été votés par les 
deux Chambres. Nulle cession, nul échange, 
nulle adjonction de territoire ne peut avoir 
lieu qu'en vertu d'une loi. 

Art. 9. Le président de la République ne 
peut déclarer la guerre sans l'assentiment 
préalable des deux Chambres. 

Art. 10. Chacune des Chambres est juge de 
l'éligibilité de ses membres et de la régularité 
de leur élection ; elle peut seule recevoir leur 
démission. 

Art. il. Le bureau de chacune des deux 
Chambres est élu chaque année pour la du- 
rée de la session et pour toute session ex- 
traordinaire qui aurait lieu avant la session 
ordinaire de l'année suivante. 

Lorsque les deux Chambres se réunissent 
en Assemblée nationale, leur bureau se com- 
pose des président, vice-présidents et secré- 
taires du Sénat, 

Art. 12. Le président de la République no 
peut être mis en accusation que par la Cham- 
bre des députés et ne peut être jugé que par 
le Sénat. 

Les ministres peuvent être mis en accusa- 
tion par la Chambre des députés pour crimes 
commis dans l'exercice de leurs fonctions. 
En ce cas, ils sont jugés par le Sénat. 

Le Sénat peut être constitué en cour de 
justice par un décret du président de la Ré- 
publique, rendu en conseil des ministres, pour 
juger toute personne prévenue d'attentat 
commis contre la sûreté de l'Eiat. 

Si l'instruction est commencée par la jus- 
tice ordinaire^ le décret de convocation du 
Sénat peut être rendu jusqu'à l'arrêt de 
renvoi. 

Une loi déterminera le mode de procéder 
pour l'accusation , l'instruction et le ju- 
gement. 

Art. 13. Aucun membre de l'une ou de 
l'autre Chambre ne peut être poursuivi ou 
recherché à l'occasion des opinions ou votes 
émis par lui dans l'exercice de ses fonctions. 

Art. 14. Aucun membre de l'une ou de l'au- 
tre Chambre ne peut, pendant la durée de la 
session, être poursuivi ou arrêté, en matière 
criminelle ou correctionnelle, qu'avec l'auto- 
risation de la Chambre dont il fait partie, 
sauf.le cas de flagrant délit. 

La détention ou la poursuite d'un membre 
de l'une ou de l'autre Chambre est suspendue 
pendant ia session, et pour toute sa durée si 
la Chambre le requiert. 

Cougtitultan du «5 février 18J& (ESPRIT DE 
la), par M. Léonce Riberi (Paris, 1876, 1 vol.). 
Peu de t"inps après que l'Assemblée nationale 
eut adopté les institutions qui nous régissent. 
un publiciste libéral et érutlit, M. Léonce Ri- 
bert, fit paraître une étude intéressante et ap- 
profondie sur l'Esprit de ta constitution au 
25 février 1875. Les événements survenus lo 
16 mai ont donné à cet ouvrage une valeur 
toute particulière. Tous les problèmes qu'on 
peut poser sur la conduite du chef de 1 Etat 
sont résolus par M. Léonce Ribert avec une 
justesse d'esprit et une modération de lan- 
gage incontestables. Aussi son livre a-t-iJ 
acquis soudain une actualité qui en fait le 
manuel de quiconque veut discuter la ques- 
tion constitutionnelle avec sang-froid et lu- 
mière. Il est à remarquer, en effet, que 
M. Léonce Ribert, quoiqu'il écrivît à une 
époque où l'on pouvait espérer que le prési- 
dent de la République ne romprait jamais en 
visière à une Chambre des députés, a prévu 
les prétentions qui pouvaient se produire et 
les conflits qui devaient éclater un jour, Voici 
quelques extraits d'un chapitre où M. Léonce 
Ribert a examiné « l'hypothèse anticonstitu- 
tionnelle d'un jjrésideut autoritaire , » sans 
se douter, hélas 1 que le danger « hypothéti- 
que » dont il raisonnait théoriquement devien- 
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drait, à si courte échéance, une périlleuse 
réalité. « Tout se tient dans une constitution, 
dit M. Léonce Ribert; toutes les parties se 
répondent, et l'action du ressort principal 
Commande l'action de tous les autre^ Or, le 
ressort principal est la Chambre des députés, 
et son action doit consister surtout à faire 
prévaloir la volonté nationale dans la con- 
duite générale des affaires par le cabinet. Il 
en résulte pour les autres ressorts du méca- 
nisme, notamment pour le pouvoir exécutif 
et pour le Sénat, une façon spéciale de par- 
ticiper au mouvement d'ensemble qui doit 
étru déterminée avec soin, car elle ne serait 
pas méconnue sans péril. 

■ La plus fau.sse de toutes les idées con- 
siste en cette théorie étrange, que la loi du 
20 novembre a investi le maréchal de Muc- 
fiîahon d'une sorte de dictature, et que la 
constitution du 25 février n'a pu faire autre 
chose qu'en régulariser le fonctionnement. 
Que de fois n'a-t-on pas dit qu'il fallait or- 
ganiser les pouvoirs du maréchal? Il sem- 
blait que le maréchal eût, en principe, tous 
les pouvoirs, et qu'il lui manquât seulement 
une organisation appropriée à leur exercice. 
Telle était sans doute la pensée d'un certain 
nombre de ceux qui l'avaient porté à la pré- 
sidence. Mais la loi du 20 novembre ne disait 
rien de semblable, et les lois ne s'interprè- 
tent pas par les intentions inavouées de leurs 
auteurs; elles n'établissent que ce qu'elles 
énoncent; elles ne fondent que les droits 
qu'elles articulent. Il importe donc assez 
peu que ceux qui venaient de renverser 
Thiers le 24 mai 1873, sous prétexte que son 
gouvernement était trop personnel et pas 
assez parlementnire, aient, au bout de quel- 
ques mois, renié le parlementarisme, dans 
le secret de leur cœur, en investissant le ma- 
réchal de Mac-Mahon d'une autorité qu'ils 
entendaient être plus ou moins dictatoriale. 
S'ils l'ont entendu ainsi, en effet, ils n'ont 
pas osé le dire, et la loi qu'ils ont formulée 
ne porte aucune trace d'une pareille préoc- 
cupation. • 

Après avoir convaincu d'erreur ceux qui 
prétendent placer le dépositaire du pouvoir 
exécutif dans une situation dominante vis- 
à-vis des Assemblées, M. Léonce Ribert 
combat les sophismes des partisans de la su- 
prématie constitutionnelle du président de la 
République. « Ces derniers , dit l'auteur de 
Y Esprit de la constitution, veulent nous per- 
suader qu'en vertu de la nouvelle constitu- 
tion le pouvoir exécutif non-seulement oc- 
cupe le premier rang honorilique, mais en- 
core est en possession de la principale 
autorité. En effet, disent-ils, le président 
actuel a été nommé par une certaine majorité 
pour faire prévaloir une certaine politique; 
donc cette politique doit être maintenue 
jusqu'au terme de son mandat. Comment 
veut-on que l'élu d'un parti préside lui-même 
à l'abandon des principes de ce parti et à 
l'application des principes du parti contraire ? 
Ainsi, le septennat présidentiel implique que 
le cours général des affaires a été réglé pour 
sept années. Les Chambres ne sont pas pour 
cela réduites au rôle d'inutilités : elles con- 
trôlent la politique du président, elles peu- 
vent la tempérer ou l'accentuer, la modiiier 
môme jusqu'à un certain point, mais elles ne 
sauraient la changer. Le chef de l'Etat doit 
leur faire des concessions, sans aucun doute ; 
mais elles, surtout, doivent en faire au chef 
de l'Etat, car il faut bien qu'elles finissent 
par vivre en bonne intelligence avec un pou- 
voir qu'elles n'ont pas le droit de supprimer 
et qui ne se laisserait pas violenter morale- 
ment. Ainsi, selon ces rigoureux logiciens, 
l'élection du président par un parti politique 
impliquerait le règne de ce parti pendant 
toute la durée assurée aux pouvoirs du pré- 
sident. Conséquence en vérité bien excessive 
et déjà démentie par la plus courte expé- 
rience. Que prétendait, en effet, la majorité 
qui a porté le maréchal de Mac-Mahon à la 
présidence, surtout celle qui lui en a assuré 
la possession pour sept années? Elle préten- 
dait, et elle ne s'en cachait pas, opposer une 
barrière à la République définitive. A-t-elle 
réussi? Nullement; cette majorité s'est fon- 
due... L'élu de mai et de novembre 1873 n'est 
donc pas resté fidèle au premier programme 
que lui traçaient les circonstances mêmes de 
son élection. De nouvelles circonstances ont 
amené un nouveau programme qu'il a dû ac- 
cepter. Que devient, dès lors, cette prétendue 
inflexibilité de principes attachée a. son ca- 
ractère de représentant d'une politique dé- 
terminée? • 

M. Léonce Rtbert, après avoir établi les 
droits constitutionnels des deux Chambres 
et du président, examine avec beaucoup de 
pénétration les différents cas de dissolution 
qui peuvent se présenter, et il prévoit le cas 
que nous avons vu se produire le 22 juin 
1877. « La dissolution, dit M. Ribert, peut 
encore étra prononrée contro une Chambre 
dont l'accord avec l'opinion n'est pas contes- 
table, soit parce qu'elle sort d'une élection 
récente, soit parce qu'elle est entourée des 
marques non équivoques de la faveur publi- 
que. i> M. Kibert rappelle l'histoire de Char- 
les X et des 221, et il ajoute : « Ce n'est plus 
là un recours devant le tribunal de la nation ; 
c'est une leçon qu'on prétend lui donner. » 
Le pays se trouve justement froissé qu'on 
entre en conflit avec lui; mais le conflit est 
porté devant lui-même; la dissolution le con- 
stitue juge de l'offense qu'elle lui fait. Aussi 
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son verdict n'est pas douteux; après quel- 
ques mois d'éclipsé, le pouvoir populaire re- 
paraît plus fort, plus résolu , plus souverain 
qu'auparavant. 

Une dissolution redoublée est-elle possible? 
M. Léonce Ribert montre ce qu'une telle me- 
sure aurait d'irrégulier et d'anticonstitution- 
nel, et il conclut ainsi : « La dissolution , 
telle que notre constitution la comporte, loin 
de placer la Chambre dans un état d'infério- 
rité vis-à-vis des autres pouvoirs, lui assure, 
au contraire, une action prépondérante , car 
elle atteste qu'un ministère ne saurait ee 
passer'd'une majorité dans son sein, et elle 
ne l'a fait disparaître momentanément que 
pour la faire réapparaître bientôt comme 
l'organe le plus immédiat, le plus sûr, le plus 
authentique de la volonté nationale, comme 
le pouvoir devant lequel les pouvoirs rivaux 
doivent s'incliner. ■ 

Nous sommes do l'avis de M. Ribert. Le 
dernier mot reste toujours au pays, et nul 
n'oserait se mettre avec le pays en état de 
guerre déclarée. Subjuguer les peuples dans 
la personne de leurs mandants, dit M. Ribert, 
n'est pas chose possible, t L'ambition de ce 
rôle est au-dessus d'un président. Que, dans 
des conditions exceptionnelles, dans un mo- 
ment des plus graves, un homme indiqué par 
la supériorité du talent et du caractère, ap- 
pelé d'ailleurs par le cri public, dirige souve- 
rainement les affaires d une nation pendant 
la période aiguë de la crise et fasse plier sous 
sa volonté personnelle la volonté des Assem- 
blées, ou même, ce qui est plus difficile, d'une 
Assemblée unique, d'une Assemblée souve- 
raine, c'est ce qui peut fort bien arriver, c'est 
ce qui est arrivé pour M. Thiers au lendemain 
de la consommation de nos désastres. Nous 
avons vu cependant, et trop tôt à notre gré, 
la fin de cette résignation collective d'un 
côté et de cette suprématie individuelle de 
l'autre. En temps ordinaire, nous n'en ver- 
rions pas même le commencement; une en- 
treprise si hardie de la part d'un magis- 
trat républicain n'aurait aucune chance de 
succès. » 

Constitution anglaise et son développement 
depuis les tempv les plus recules jusqu'à nos 

jours (la), par M. Freeman, traduit en fran- 
çais par Ai. Deshaye, de la Société des éco- 
nomistes (Paris, 1877, 1 vol.). M. Freeman 
est l'un des écrivains les plus justement po- 
pulaires de la Grande-Bretagne, où ses tra- 
vaux historiques et littéraires lui ont conquis 
une légitime renommée. Son dernier livre 
sur la Constitution anglaise , traduit par 
M. Deshaye, a rencontré en France une fa- 
veur d'autant plus grande que, fort intéres- 
sant par lui-même, il emprunte aux circon- 
stances actuelles un attrait particulier. Ad- 
mirateur passionné des institutions de son 
pays, institutions que, d'ailleurs, nous consi- 
dérons comme des modèles, M. Freeman a 
consacré ses laborieuses veilles h en recher- 
cher "les origines, à en suivre les progrès à 
travers les âges, et il a cru avec raison faire 
un acte utile et méritoire en vulgarisant, 
sous une forme saisissante et substantielle, 
les notions générales qui se dégagent de ses 
fortes et persévérantes études. M. Freeman 
a réuni en un volume les trois conférences 
qu'il a faites à Leeds et à Bradford, et en 
tête de ce volume M. Deshaye a placé une 
introduction qui est une ingénieuse initiation 
à la pensée de l'auteur et une éloquente pro- 
testation en l'honneur des principes. On y 
sent le souffle d'une philosophie élevée et 
d'un patriotisme sincère. 

Remontant aussi haut que le lui permettent 
les obscurités des siècles primitifs, M, Free- 
man trouve le type des institutions modernes 
de l'Angleterre dans celles des Germains, qui 
furent les premiers conquérants du sol sacré, 
devant lequel échouèrent les armées romai- 
nes. Chez eux, la souveraineté civile et po- 
litique résidait dans l'Assemblée des hommes 
libres. Cette Assemblée décidait des affaires 
publiques, élisait ses chefs, jugeait les diffé- 
rends. Elle réunissait et exerçait les pouvoirs 
législatif, exécutif et judiciaire, et si quel- 
quefois elle les déléguait, ce n'était qu'à titre 
précaire et passager. Ainsi se gouvernaient 
ces rudes et mâles tribus, n'acceptant d'autre 
autorité que la leur et lui donnant pour ba- 
ses la délibération et le consentement de 
tous les citoyens. Ainsi se gouvernent en- 
core les Anglais, qui ont su maintenir leurs 
libertés, garanties comme autrefois par les 
discussions publiques et les votes des repré- 
sentants de la nation. Ils ont d'autant jdus le 
droit de s'enorgueillir de la vitalité de ces 
coutumes, qui datent de plus de deux mille 
ans, que nulle part elles ne se sont perpé- 
tuées avec une constance égale et que, chez 
eux, elles ont toujours régné sans le secours 
d'aucune constitution écrite. 

Ce dernier f';iit excite surtout l'admiration 
de M. Freeman et lui parait la cause la plus 
efficace de la solidité des institutions de l'An- 
gleterre. Aussi en fait-il le principal sujet de 
son examen. Il en poursuit la démonstration 
et l'analyse ;'i travers les événements si va- 
riés et souvent si tragiques de l'histoire de 
l'Angleterre, et il établit qu'aucune des san- 
ghnile.s secousses qui ont si souvent ébranlé 
le sol saxon n'a pu en déraciner le germe des 
vieilles mœurs conservatrices, jalouses des 
antiques franchises, mais instinctivement op- 
posées aux nouveautés théoriques. Kilos 
échappaient par là aux attentats du dospo- 
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tisme et se prêtaient aux améliorations pra- 
tiques. Le progrès s'y accomplissait sans os- 
tentation et sans effort, par lentes et succes- 
sives transformations, jamais par ces brus- 
ques et redoutables sauts en avant qu'on 
appelle des révolutions. 

n Quand on veut, écrit M. Jules Favre à 
propos du livre de M. Freeman, se rendre 
compte de cette destinée privilégiée de l'An- 
gleterre, ce n'est pas seulement dans son ca- 
ractère national et dans sa sagesse tradition- 
nelle qu'il en faut chercher la cause. Sa si- 
tuation insulaire l'y a merveilleusement ai- 
dée en la mettant à l'abri des grandes guerres 
qui n'ont cessé de déchirer l'Europe et en 
1 obligeant à placer sur la mer le siège de 
son étonnante puissance, devenue bientôt 
aussi favorable a l'indépendance de ses ha- 
bitants qu'au rapide accroissement de ses ri- 
chesses. Aucun autre peuple n'a joui des 
mêmes avantages. Les Hollandais, les Véni- 
tiens, quelques républiques italiennes en ont 
eu d'analogues et en ont tiré un très-utile 
parti ; mais ils n'ont pu se soustraire aux in- 
trigues, auxagressions et même aux malheurs 
de leurs voisins, et les brusques variations 
de la fortune de ceux-ci ont eu nécessaire- 
ment la plus funeste influence sur leurs in- 
stitutions. Pour ne parler que de la France, 
qui ne sent combien il serait injuste de lui 
imputer la différence et, si l'on veut, l'infé- 
riorité d'un régime politique qu'expliquent 
malheureusement trop bien les vicissitudes 
auxquelles elle a été condamnée et que le 
sort a épargnées à l'Angleterre? Il est fort 
à croire, bien qu'on ne puisse rien préciser à 
cet égard, que les institutions des Gaulois, 
nos ancêtres, ressemblaient fort à celles des 
Germains : le gouvernement, l'élection, le 
jugement y appartenaient aux Assemblées 
des hommes libres; mais cet état de choses 
ne résista pas à la conquête , tandis que la 
Grande-Bretagne, déjà protégée par l'Océan, 
était rejetée, pour son bonheur, hors du 
monde civilisé. • 

Nous sommes entièrement de l'avis de 
M. Jules Favre. Pendant que la Grande- 
Bretagne vivait libre, à l'abri de tous les 
coups qui nous frappaient, notre nation, écra- 
sée, saccagée, ne pouvait que se donner aux 
chefs qui successivement se présentaient 
pour la défendre. Elle ne pouvait chercher 
son salut dans des institutions dont elle n'a- 
vait pas connaissance. Elle n'y songea pas 
davantage aux époques qui suivirent et dans 
lesquelles la monarchie militaire était seule 
possible. Celle de Charlemagne put paraître 
comme une résurrection de la grandeur ro- 
maine. 

L'illusion fut de courte durée. Bientôt vint 
l'anarchie féodale, dont le iyrannique régime 
amena le réveil de l'esprit communal, provo- 
quant ainsi une lutte héroïque qui ne dura 
pas moins de quatre siècles. Au moment où 
chez nous commençait cette lutte, l'Angle- 
terre était déjà en pleine possession du gou- 
vernement parlementaire. Les preuves qu'en 
fournit M. Freeman sont décisives. Restés 
toujours subordonnés, les monarques anglais 
ne refusèrent pas d'être entourés du conseil 
national des lords qui les soutenaient, les 
contenaient et, au oesoin , les déposaient. 
En 1265, Simon de Montfort, Français de 
naissance, devenu beau-frère du roi et comte 
de Leicester, chercha un appui personne! 
dans une assemblée des députés de com- 
tés et de bourgs, qui fut la Chambre des 
communes et conquit rapidement la première 
place dans le gouvernement. Le système re- 
présentatif était donc fondé en Angleterre, 
alors que nos pères combattaient encore pour 
leurs franchises locales, tantôt encouragés, 
tantôt entravés par le pouvoir royal, unique- 
ment préoccupé de sa propre extension. Aussi, 
malgré la réunion accidentelle des états gé- 
néraux, la nation demeurait soumise au bon 
plaisir de ses maîtres, sans autre protection 
que celle des parlements et des magistrats 
municipaux, l'une capricieuse, l'autre insuf- 
fisante, toutes deux incapables d'une résis- 
tance légale efficace. A partir du xvuo siècle, 
l'autorité du roi n'eut plus de limites ; elle 
brilla sous Louis XIV d'un incomparable 
éclat; elle recula nos frontières, elle travailla 
à l'œuvre de notre unité. Il est toutefois per- 
mis de croire que ces grands résultats eus- 
sent été plus complets et plus durables si la 
nation y avait concouru. Il est moins contes- 
table encore que son intervention aurait pré- 
venu les excès et les folies qui rendirent une 
révolution inévitable. La royauté le comprit 
trop fard; quand elle appela le peuple à son 
aide, elle avait elle-même prononcé sa sen- 
tence. Faut-il, avec M. Freeman, accuser 
l'Assemblée constituante et celles qui l'ont 
suivie de s'être bornées à promulguer do 
pompeuses constitutions, en s'inspirant do 
spéculations philosophiques plutôt que des 
nécessités de la politique et de l'administra- 
tion? a J'ai souvent, dit>M. Jules Favre, en- 
tendu répéter ce reproche comme prouvant 
notre goût pour les vaines déclamations et 
notre incurable versatilité. Je ue saurais m'y 
associer. Sans doute notre Révolution porte 
au plus haut degré l'empreinte du mouve- 
ment philosophique d'où elle sortait, Là eit 
sa grandeur, là est la raison de son influence 
universelle. La Déclaration îles droits de 
l'homme elles discussions qui en amenèrent le 
vote resteront dans l'histoire du monde corn me 
des monuments d'une impérissable majesté. 
L'émotion profonde qu'elles suscitèrent dans 
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toutes les âmes ne fut pas due seulement à l'as- 
celidantdes vérités éternelles qu'elles expri- 
maient ; elles furent accueillies comme le sou- 
lagement de la conscience publique, comme 
une protestation depuis longtemps attenduo 
contre un régime d'abominable oppression, 
et surtout comme la proclamation souveraine 
des droits de l'humanité, supérieurs à toute 
forme de gouvernement et s'imposant a cha- 
cune d'elles au nom de la justice essentielle 
et primordiale. > En s'élevant ainsi jusqu'il 
ces régions idéales, l'Assemblée constituante 
savait qu'elle posait les fondements d'un édi- 
fice nouveau. Elle cédait à l'entraînement 
irrésistible des esprits, impatients de mar- 
quer solennellement la fin d'un, passé juste- 
ment détesté et l'aurore d'une ère nouvelle 
où brillaient déjà les plus généreuses espé- 
rances. Nul ne pouvait cependant supposer 
que la régénération s'accomplit sans obsta- 
cles et sans luttes, et les grands hommes qui 
en traçaient le programme d'une main vigou- 
reuse et convaincue ne se dissimulaient pas 
certainement les épreuves réservées à leurs 
successeurs. Ces épreuves eussent été moins 
terribles si, comme l'Angleterre, la France 
eût été défendue par la nature contre les en- 
treprises du dehors. En ouvrant à l'étranger 
le soi de la patrie, les partisans de l'ancien 
régime provoquèrent l'une des plus effroya- 
bles collisions que l'histoire ait enregistrées. 
Qu'à la suite de ces conflits sanglants les 
factions se soient disputé le pouvoir et que 
nous ayons eu à subir de brusques change- 
ments, au milieu desquels la notion du droit 
s'est altérée et le privilège de la force est 
trop souvent devenu prépondérant, c'est là 
ce qui peut affliger, non étonner les citoyens 
dévoués à la cause de la liberté ; et c'est bien 
plus aux tristes fatalités de notre passé qu'à 
de prétendues défaillances de notre carac- 
tère qu'il ie faut attribuer. N'est-ce pas, en 
effet, de l'influence exercée sur les moeurs 
publiques par la pratique séculaire de la 
toute-puissance monarchique qu'est née cette 
opinion fausse et subversive que le premier 
magistrat do l'Etat a un droit supérieur à la 
nation, et qu'il doit la sauver d'elle-même en 
la défendant de ses propres erreurs? Ainsi 
raisonnèrent successivement Charles X, 
Louis-Philippe, Napoléon III; tous sonttom- 
bés, et ceux que leur exemple tenterait tom- 
beront comme eux. Les criminelles excita- 
tions des partis ligués contre le pays tourne- 
ront toujours à leur confusion. Chaque jour 
qui s'écoute démontre avec une évidence 
croissante que la raison a mûri, que le senti- 
ment civique s'est fortifié et qu'à défaut des 
traditions qui, en Angleterre, ne permet- 
traient pas à ces coupables entreprises de so 
former, nous pouvons leur opposer l'intelli- 
gence de notre droit et de notre intérêt, qui 
les fera misérablement avorter. La constitu- 
tion de 1875 est loin d'être parfaite; son 
maintien scrupuleux n'en est pas moins une 
condition de salut. Ne pas souffrir qu'il y soit 
touché, n'y pas toucher soi-même sont deux 
règles de conduite corrélatives puisées au 
même principe : la nécessité d'institutions 
stables et le besoin de les protéger par leur 
propre force contre toute atteinte. Lorsque 
ce grand et salutaire exemple aura été donné, 
nous aurons fait un pas de plus dans la voie 
où se tiennent debout les gouvernements li- 
bres. L'Angleterre nous y a depuis longtemps 
précédés; elle y a trouvé le repos, la prospé- 
rité, l'honneur. Sachons imiter sa sagesse, sa 
constance, son courage, et nous finirons pur 
rendre impossibles des tentatives qui met- 
tent en question notre existence politique et 
notre ordre social tout entier. 

Telle est la conclusion à tirer du livre de 
M. Freeman. Le spectacle des inépuisables 
bienfaitsqu'atnène la pratiquede la liberté est 
un puissant encouragement à maintenir les 
institutions qui en sont la meilleure garantie. 
Et c'est avec une grande justesse que AI. Des- 
haye, l'habile traducteur de M. Freeman, dit 
dans son introduction : • La république est, 
de toute évidence, le type idéal et parfait 
sur lequel tend à se modeler, si elle ne s'y 
est arrêtée dès le principe, toute organisation 
politique vraiment libérale et populaire. 

CONSTRICTOR s. m. (kon-stri-ktor). Er- 
pét. Nom scientifique du boa devin. [I Ce mot 
est quelquefois remplacé par constricteur, 
qui en est la forma francisée, mais moins 
usitée chez les naturalistes. 

* CONSULAIREMENT adv. — Avec la qua- 
lité de consul : Telasinus aima mieux être 
exilé comme philosophe que de viure CONsu- 
cairkmiînt sous Domitien. (La Mothe Le 
Vayer.) 

CONTAUT (Charlep-Gaspard), homme po- 
litique français, né a. Epinai (Vosg,;s) en 
1802. A vingt-neuf ans, il devint percepteur 
des contributions. S'étant démis de ses fonc- 
tions, M. Contant se fixa à Ntsufcliàteau, où 
il tit avee succès le commerce du bois et des 
fers, et devint conseiller municipal. Ses opi- 
nions républicaines lui valurentdetre nomma 
maire de cette ville après la révolution de 
1 Si S et d'être porté candidat à l'Assemblée 
constituante; niais il échoua. Il devint alors 
membre du conseil général. Après le coup 
d'Etat du 2 décembre 1831, la commission 
mixte des Vosges décida, de l'expulser du 
territoire; toutefois, sur la réclamation do 
ses concitoyens, on se borna à lui faire subir 
un rigoureux internement. Jusqu'à la fin do 
l'Empire, M. Cotitaut resta, dans la vie pri- 
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vée. Après le renversement de cet odieux 
régime (4 septembre 1870), il fut mis k. la 
tète de la municipalité fie Neufchàteau, et, 
le 8 février 1871, plus de 82,000 électeurs des 
Vosges l'envoyèrent siéger k l'Assemblée 
nationale. Il prit assez rarement la parole, 
mais il vota constamment avec la gauche ré- 
publicaine. Il se prononça contre !a paix, les 
prières publiques, le pouvoir constituant, 
pour la proposition Rivet, le retour de l'As- 
semblée à Paris, la dissolution, la levée de 
l'état de siège, pour M. Thiers le 24 mai 
1873, fit une opposition constante au gouver- 
nement de combat et vota contre le septen- 
nat. Après avoir contribué à la chute du ca- 
binet de Broglie, M. Contant appuya les 
propositions Périer ot Maleville, vota pour 
la constitution du 25 février, contre la poli- 
tique du ministère Buffet, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Aux élections 
du 20 février 1876 pour la Chambre des dé- 
putés, le vieux républicain posa sa candida- 
ture dans l'arrondissement de Neufchàteati ; 
n'ayant pas obtenu la majorité au premier 
tour de scrutin, il se retira devant M. de 
Pontlevoy, également républicain, qui fut 
élu. Il est rentré depuis lors dans la vie 
privée. 

Contes (trois), par Gustave Flaubert (Pa- 
ris, 1877, l vol.). Au moment même où s'ou- 
vrait le Salon de 1877, M. Gustave Flaubert, 
narguant le jury et sans craindre la concur- 
rence, exposait lui aussi trois tableaux de 
genre différent. Le premier était une grisaille, 
pâle et un peu terne dans sa perfection, comme 
la triste et morne existence qu'elle retrace. 
Un cœur simple, c'est l'histoire d'une pauvre 
servante de province, relatée jour par jour, 
heure par heure, avec les bien petites joies, 
les lourds chagrins, les misères naïvement et 
héroïquement supportées par un être dévoué, 
silencieux et doux , qui passe sur terre 
comme le cheval de labour passe dans le 
sillon, toujours prêt au labeur incessant et à 
l'obéissance passive. Puis vient une toile 
éclatante, où se déroule la fantastique lé- 
gende de Saint Julien l'hospitalier : on di- 
rait une page de la vie des saints commentée 
par Shakspeare et colorée par Delacroix. 
Enfin, une étude aux horizons immenses, 
pleine de richesses archéologiques, peinture 
vivante, aux prismes chatoyants, aux lignes 
fermes et accentuées, aux groupes agencés 
avec un réalisme magistral, d'où se déta- 
chent', puissamment et chaudement mis en 
relief, parmi les somptuosités et les pompes 
orientales de la cour d'Antipas, les étranges 
et beaux visages des cruelles Hérodiades. 
Le festin offert par Hérode à Vitellius, la 
danse de Salomé et saint Jean- Baptiste lan- 
çant l'anathème et prophétisant du fond de 
l'antre où il attend la mort, sont de vérita- 
bles toiles auxquelles il ne manque ni la ri- 
chesse de la couleur ni le fini de l'exécu- 
tion. L'auteur de Afnio Bovary et de Salammbô 
a montré dans ses Trois contes toute la ma- 
jrie d'une plume passée maîtresse en l'art 
d'écrire. 

COJiTE-GBÀNDCHAMPS (Pierre), ingénieur 
français, né a. Angoulême en 1816. Elève de 
l'Ecole polytechnique (1835-1836), puis de 
l'Ecole des ponts et chaussées, il devint in- 
génieur ordinaire en 1842, fut employé k ce 
titre dans divers départements et fut nommé 
en 1S61 ingénieur en chef. En 1864, il a été 
promu officier de la Légion d'honneur, et, 
depuis 1867, il dirige dans les Basses-Pyré- 
nées le service des ponts et chaussées. On 
lui doit : Alimentation des fontaines publiques 
de la ville de Saint- Etienne (1848, in-4") ; la 
Corse, sa colonisation et son râle dans la Mé- 
diterranée (1859, in-8°) ; Rapport sur le per- 
cement du. grand tunnel des Alpes (1863, 
in-go). 

CONTEJEAN (Charles-Louis), naturaliste 
français, né à Montbéliard en 1824. A dix- 
huit ans, il partit pour la Russie, où, pendant 
quatre ans, il fut précepteur et s occupa 
pendant ses loisirs de l'étude de lu botani- 
que. De retour en France en 1846, il alla 
continuer ses études scientifiques a Paris. 
M. Contejean retourna ensuite dans sa ville 
natale, ou il créa le musée d'histoire natu- 
relle. Reçu licencié es sciences naturelles en 
1856, docteur en 1859, il fut nommé en 18G0 
préparateur du cours de géologie au muséum 
d'histoire naturelle. Après avoir été profes- 
seur k Angers et k Toulouse, M. Contejean 
est devenu successivement professeur sup- 
pléant d'histoire naturelle k la Faculté des 
sciences de Clerinont (1864), k celle de 
Poitiers (1865) et professeur en titre k cette 
même Faculté à la fin de 1865. Ce savant a 
fait plusieurs voyages scientifiques en Fiance, 
en Suisse, en Italie, en Allemagne. En 18C6, 
il a obtenu une médaille d'argent au con- 
cours des sociétés savantes, M. Contejean a 
publié divers travaux sur la botanique, la 
géologie, etc. Nous citerons de lui : Emané- 
ration des plantes vnsculaires des environs de 
Montbéliard (1836. iti-8°); Monographie de 
l'étage kimméridiun du Jura, de la France et 
de l'Angleterre (1859, in-8°); la Lune rousse 
au, pays de Montbéliard (1868, in-8°) ; Elé- 
ments de géologie et de paléontologie (1874, 
in-S»). 

CONTEMPLAT1SME s. m. (kon-tan-pla- 
ti-sme — rad. contemplation). Etat des per- 
sonnes qui ont l'habitude de la contemplation : 
Une sorte de langueur règne dans toute la 
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personne de la sainte; sa figure conserve l'ac- 
cent d'un contëmpi-atisme rêveur, il Peu 
usité. 

CONTES, bourg de France (Alpes-Mariti- 
mes), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. 
de Nice, sur la rivière Contes; pop. aggl., 
728 hab. — pop. tôt., 1,560 hab. Commerce 
en huile, foin, vin et châtaignes. 

Contcaaino ^la), opéra semi-seria en trois 
actes, paroles italiennes de M. de Lauzières, 
d'après un livret de MM. de Saint-Georges 
et Jules Adenis, musique de M. le prince 
J. Poniatowski ; représenté aux Italiens le 
28 avril 1868. Le livret repose an fond sur la 
donnée la plus vulgaire, puisqu'un héritage 
intervient au dénoûment pour faire épouser 
au jeune comte d'Alteriva, qui est sans for- 
tune, la jeune fille qu'il aime et qui est de- 
venue millionnaire. Seulement les auteurs 
ont introduit un épisode piquant, une véri- 
table invention. La scène se passe au bord 
de la mer. Un vaisseau échoue. Une jeune 
fille est sauvée des flots par le jeune comte ; 
mais la frayeur l'a rendue muette, de telle 
sorte que, pendant la plus grande partie de 
la pièce, 1 héroïne mime son rôle. Elle re- 
couvre la parole k l'heure du dénoûment. La 
musique est bien écrite pour les voix, instru- 
mentée avec goût et d'un style italien agréa- 
ble. Nous avons remarqué le chœur des ser- 
viteurs, un joli quatuor, un duo, un menuet 
bien truite et la chanson du matelot. Il con- 
vient de signaler, en outre, les airs de ballet, 
que le prince compositeur traite toujours 
avec verve et talent. Quoique inférieurs à 
ceux de Pierre de Médicis, du même auteur, 
on les entend avec un vif plaisir. L'ouvrage 
a été interprété par M. et MmeTiberini, Ver- 
ger, Scalese et M m e Grossi. Le rôle de Stella 
a été mimé avec beaucoup de grâce par 
MUe Urban. 

* CONTI (Charles-Etienne), ancien magis- 
trat, ancien représentant du peuple. — Il est 
mort à Paris au mois de février 1872. Grand 
officier de la Légion d'honneur en 1867, il 
fut nommé sénateur en 1868. Après la révo- 
lution du 4 septembre 1870, M. Conti se ren- 
dit en Angleterre auprès de l'ex-impératrice. 
Lors des élections du 8 février 1871, M. Conti 
se porta candidat k l'Assemblée nationale 
dans la Corse. Dans sa profession de foi, il 
déclara qu'en votant pour un des serviteurs 
les plus dévoués de l'Empire, la Corse allait 
prouver que le malheur courageusement 
supporté la touchait encore plus que le pres- 
tige du pouvoir et l'éclat du trône. M. Conti 
futéludéputé. Lorsque, le 1er mars 1871, l'As- 
semblée nationale discuta les préliminaires 
de paix, M. Conti voulut prendre la défense 
de cet Empire qui avait été si désastreux 
pour la France. Mais un cri général d'indi- 
gnation vint presque aussitôt étouffer son 
plaidoyer, et la Chambre, moins six voix, 
adopta la motion Target conçue en ces ter- 
mes : ■ Dans les circonstances douloureuses 
que traverse la patrie, et en face de protes- 
tations et de réserves inattendues, l'Assem- 
blée confirme la déchéance de Napoléon Ht 
et de sa dynastie, déjà prononcée par le suf- 
frage universel,, et le déclare responsable de 
la ruine, de l'invasion et du démembrement 
de la France. «M. Conti vota pour la paix, les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, 
le retour de l'Assemblée à Paris, contre la 
proposition Rivet, l'abrogation des traités de 
commerce, etc. Il fut élu conseiller général 
de la Corse le 8 octobre 1871. 

CONTOURNAGE s. m. (kon-tour-na-je — 
rad. contourner). Action de contourner, de 
donner des contours forcés. 

* CONTRAINTE s. f. — EnoyCl. Econ. po- 
lit. Contrainte morale. On a quelquefois em- 
ployé ces deux mots pour exprimer dans no- 
tre langue ce que Malthus appelait moral 
reslraint, et ce qu'on désigne plus exacte- 
ment par le mot anglais reslraint francisé. 
V. malthusianisme, au tome X du Grand Dic- 
tionnaire. 

. CONTRA VENTIONNEL, ELLE adj. (kon- 
tra-van-si-o-nel , è-le — rad. contravention). 
Qui a le caractère d'une contravention. 

Contre «n (le), traité de La BoStie. V. ser- 
vitude volontaire (Discours de la), au 
tome XIV du Grand Dictionnaire. 

CONTRE-ARCHET (À) loc. adv. Mus. En 
poussant l'archet quand il faudrait le tirer, 
en le tirant quand il faudrait le pousser. 

CONTRE-BOURGEON s. m. (kon-tre-bour- 
jon). Vitic. Bourgeon supplémentaire qui se 
développe quand un premier bourgeon a été 
détruit par la gelée ou par une autre cause. 

CONTRE-LIGNAGE s. m. Action de tra- 
cer, sur une pièce de bois qui doit être tra- 
vaillée, des lignes dans un sens opposé k 
celui dans lequel on a tracé le lignage. 

CONTRE-POUSSER (SE) v, pr. Se pousser 
mutuellement en sens inverse : Toutes les 
pierres d'une voûte se soutiennent en se con- 

TRE-POUSSANT. 

CONTRE-PROGRAMME s. m. Programme 
opposé à un autre programme. 

CONTRERAS (Juan), général espagnol, né 
vers 1810. Il entra dans la cavalerie, servit 
contre les carlistes, prit part k la guerre du 
Maroc et eut un avancement rapide. Attaché 
aux idées libérales, Contreras, devenu géné- 
ral, se jeta dans l'opposition, prit une part 
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active à la révolution de 1868 qui renversa 
Isabelle du trône et fut nommé lieutenant 
général. Lorsque, en janvier 1871, le prince 
Amédée devint roi d'Espagne, Contreras re- 
fusa de lui prêter serment et se déclara par- 
tisan de la république. Il vécut dans la re- 
traite jusqu'k l'abdication d'Amédée. La 
république ayant été alors proclamée (1873), 
il fut nommé capitaine général de Barcelone 
et général en chef de 1 armée de Catalogne. 
Le 5 mars, il adressa aux troupes placées 
Sous son commandement une proclamation 
dans laquelle il leur annonça qu'il allait com- 
battre avec elles les hordes carlistes levées 
par l'absolutisme. Le 30 mars, il publia un 
arrêté supprimant tous les journaux carlistes 
publiés dans la province de Catalogne. Peu 
après, il devint un des chefs du parti fédéral 
avancé qui voulait obliger le gouvernement 
k proclamer la république fédérale. Au mois 
de juillet suivant, il se mit à la tête de l'in- 
surrection des intransigeants de Barcelone, 
fut cassé, le 19, de tous ses grades et emplois 
dans l'armée et se rendit alors dan3 la pro- 
vince de Murcie, qui venait de se soulever 
et de se constituer en Etat fédéral. Le géné- 
ral Contreras devint le chef militaire de 
cette contrée, qu'il appela le canton mur- 
cien, et adressa un mémorandum aux puis- 
sances. Murcie étant tombée peu après au 
pouvoir des troupes envoyées par le gouver- 
nement de la république espagnole, Contre- 
ras et les intransigeants se réunirent k Car- 
thagène, la place la plus forte de la province. 
Le général s'empara de plusieurs frégates 
et d'un important matériel de guerre et fit 
avec ses navires des incursions dans les 
villes du littoral. Le gouvernement envoya 
contre lui une armée qui investit la ville par 
terre, pendant que des vaisseaux de guerre 
essajaient d'empêcher les assiégés de se ra- 
vitailler par mer (v. Carthagbne, dans ce 
Suppléaient). Enfin, après un long siège, suivi 
d'un bombardement, Contreras et les chefs du 

fiarti intransigeant parvinrent k s'échapper sur 
a frégate la Numancia (13 janvier 1874). Ce 
navire vint aborder k Oran. Par ordre du 
gouvernement français, le général fut in- 
terné k Guelma, où il resta jusqu'au mois de 
mars 1876. A cette époque, une amnistie lui 
permit de revenir en Espagne, mais il ne 
voulut pas en profiter et s'établit k Alger. 

* CONTBES, bourg de France (Loir-et- 
Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. 
S. de Blois, sur la rive droite de la Bièvre, 
affluent du Beuvron; pop. aggl., 1,679 hab. 
— pop. tôt., 2,553 hab. Eglise du xve siècle. 

CONTRE-TIMBRAGE s. m. Action de con- 
tre-timbrer. 

CONTRE-TIMBRE s. m. Empreinte appo- 
sée sur les papiers timbrés pour indiquerune 
modification dans la valeur du premier timbre. 

CONTRE-TIMBRER v. a ou tr. Marquer 
d'un contre-timbre. 

CONTRE-TITRÉ, ÉE adj. Se dit des ouvra- 
ges d'or ou d'argent dont le titre a été faus- 
sement indiqué. 

CONTRE-VAPEUR s. f. Techn. Dans les 
machines k vapeur, Vapeur employée k con- 
tre-sens, pour arrêter un train lancé k grande 
vitesse. 

CONTUMELIA , mère de Pan , qu'elle eut 
de Jupiter. 

CONTUMÉLIEUSEMENTadv.(kon-tu-mé- 
li-eu-ze-man — rad. contumélie). Injurieuse- 
ment. 

CONTDMÉLIEUX, EUSE adj. (kon-tu-mé- 
li-eu, eu-ze — rad. contumélie). Injurieux. 

* CONTY, bourg de France (Somme), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 21 kilom. S.-O. d'A- 
miens, au confluent des rivières de Poix et 
de la Selle; pop. aggl., 902 hab. — pop. tôt., 
980 hab. 

CONUL1NE s. f. (ko-nu-li-ne — dimin. de 
conule). Zooph. Syn. de conipore. 

CONVECTOR, dieu champêtre des Romains, 
qui présidait au transport des grains et des 
gerbes. 

CONVENANCIER s. m. (kon-ve-nan-sié). 
Féod. Celui k qui le seigneur avait alloué 
une portion d'héritage. 

Convention de Genève. NOUS avons dit au 

mot ambulance (t. I«r, p. 255) quelle est l'or- 
ganisation du service de santé militaire et k 
qui cette organisation est due. Au même 
mot ambulance, nous avons, dans ce Sup- 
plément, fait ressortir les services que, dans 
ces derniers temps, l'initiative privée a ren- 
dus aux blessés militaires. Nous allons, dans 
cet article , faire connaître les circonstances 
qui ont vu se produite ces efforts de philan- 
thropie et les moyens employés pour en ob- 
tenir les meilleurs résultats possibles. 

L'art de la guerre semble consister au- 
jourd'hui k mettre en présence des masses 
énormes dans lesquelles les armes à longue 
portée font de si grands ravages que l'admi- 
nistration de la guerre est insuffisante k soi- 
gner un si grand nombre de blessés. Les 
lits, les instruments, les appareils, les ban- 
dages, les médicaments ne sont pas propor- 
tionnés k la multitude effrayante de ceux 
qui sont frappés; le personnel des officiers 
de santé et des infirmiers militaires est trop 
restreint pour pouvoir secourir en même temps 
tous ces malheureux. La plupart d'entre eux 
succombent faute de soins immédiats; d'au- 
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très n'étant pas secourus immédiatement 
voient leurs blessures empirer. 

Dès la campagne de Crimée, l'insuffisance 
des secours aux blessés avait frappé les es- 
prits et douloureusement éveillé l'attention 
publique. De toutes parts, on vit s'organiser 
des associations philanthropiques. Pendant 
que trois cpnts dames, appartenantaux pre- 
mières familles de Ru ssie.s'installaient comme 
infirmières k l'hôpital de Sébastopol, un très- 
grand nombre de dames anglaises arrivaient 
k Scutari pour y remplir la même mission 
secourable, et elles luttaient de dévouement 
avec les sœurs de charité françaises. On n'a 
pas oublié avec quelle émulation toutes les 
villes envoyèrent de la charpie , du linge et 
des provisions de toutes sortes. Le même as- 
saut de bienfaisance eut lieu en 1859, lors de 
la campagne d'Italie. Mais, faute de direc- 
tion , ces généreux efforts n'atteignirent 
qu'imparfaitement le but proposé, et l'on se 
préoccupa ;ilors d'ériger en service public 
international les ressources incalculables de 
la charité privée. 

En 1S63, sous ce titre : Un souvenir de 
Solferino, parut un mémoire dans lequel 
l'auteur, M. Dunant, décrivait le navrant 
spectacle ofTert par le champ de bataille 
le lendemain du combat et les jours sui- 
vants. Dans ce mémoire, qu'il répandit à 
profusion, l'écrivain philanthrope demandait 
la création, dans toute l'Europe, de sociétés 
permanentes dirigées par des comités cen- 
traux qui auraient pour but de faire parve- 
nir aux blessés tous les secours nécessaires; 
il réclamait en outre l'adjonction aux armées 
d'un corps d'infirmiers volontaires ; il pro- 
posait enfin de convoquer un congrès inter- 
national pour arrêter les règles communes 
que ces sociétés devraient adopter pour pou- 
voir opérer avec plus d'accord, de précision, 
de sûreté et de rapidité dans l'accomplisse- 
ment de leur œuvre de solidarité philanthro- 
pique. Le projet de M. Dunant fut accueilli 
avec la plus grande faveur. Dans sa séance 
du 9 février 1863, la Société genevoise d'uti- 
lité publique prit en considération la propo- 
sition de M. Dunant ; elle rédigea sur cette 
proposition un mémoire fortement motivé; 
elle chargea l'un de ses membres, le géné- 
ral Dufour, de présenter et de soutenir co 
travail au congrès de sociétés de bienfai- 
sance convoqué à Berlin au mois de septem- 
bre de la même année , et elle émit le vœu 
de voirie congrès demander l'avis et l'appui 
des gouvernements. La Société neuchâte- 
loise pour l'avancement des sciences socia- 
les exprima un avis tout aussi favorable. 
Enfin, une conférence internationale, réunie 
k Genève dans cette même année 1863, éla- 
bora un projet de convention qui détermina 
le mode d'action des sociétés de secours pour 
les blessés. Tous les gouvernements furent 
invités »• donner leur adhésion. L'Europe 
n'avait d'ailleurs qu'à suivre , en le dévelop- 

Pant et en l'appliquant à tous les peuples, 
exemple que, dans la guerre de Sécession, 
venaient de donner les États-Unis. 

Aussitôt que la guerre civile éclata on 
Amérique, des associations se formeront de 
tous cotés pour procurer aux blessés les se- 
cours nécessaires; mais, comme le dit le 
docteur Evans dans son étude sur l'organi- 
sation sanitaire des armées américaines, on 
De tarda pas k comprendre que, pour rendre 
utiles et féconds ces efforts isolés, il fallait 
créer un organe central » chargé de recueil- 
lir les offrandes, de les distribuer avec in- 
telligence au moment et k l'endroit où elles 
seraient le plus nécessaires , do signaler 
k l'attention pnbliq-ue les défectuosités du 
service sanitaire et de donner en mémo 
temps au service médical le concours de la 
charité nationale. » 

La Commission sanitaire aux Etais- Unis 
du docteur Evans nous apprend que , le 
25 avril 1861, c'est-à-dire au début même do 
la guerre, un« centaine de dames apparte- 
nant aux plus grandes familles se réunirent 
k New-York. Elles adressèrent un manifeste 
k leurs concitoyennes, un appel k tous leurs 
compatriotes' et s'adjoignirent un grand nom- 
bre d'hommes distingués. L'œuvre se forma. 
Il fut stipulé dans les statuts que le corps 
hospitalier serait considéré comme neutre 
et que les blessés des deux camps seraient 
également soignés. A partir de ce moment, 
cette institution sans précédent dans l'his- 
toire d'aucun peuple ne cessa de répandre 
ses bienfaits; partout où souffrait un soldat, 
partout où coulait le sang d'un combattant, 
le comité fit sentir son activité philanthro- 
pique. Le docteur Evans évalue à 125 mil- 
lions de francs la somme distribuée en se- 
cours de toutes sortes et k 100,000 hommes le 
nombre des défenseurs ainsi conservés k la 
patrie. 

Les résultats obtenus par l'institution sa- 
nitaire américaine produisirent une vive im- 
pression dans les deux continents, et ils ne 
furent pas sans influence sur les institutions 
du même genre inaugurées par la conférence 
de Genève. 

o Cette conférence de Genève, dit M. Alexan- 
dre Bonneau dans son remarquable article 
consacré aux blessés militaires , avait pour 
but de faire un règlement applicable k toutes 
les sociétés de secours pour les blessés qui 
se formeraient dans différents pays, de créer 
entre elles un lien solide, de déterminer les 
bases d'une action commune en temps de 
guerre et d'élaborer le projet d'une conven- 
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tion internationale k laquelle tons les gou- 
vernements seraient invités à adhérer. Les 
membres dont elle était composée n'étaient 
pas tous animés d'une foi bien vive dans le 
succès final. Plusieurs d'entre eux avouèrent 
qu'une organisation basée sur l'initiative in- 
dividuelle et sur les efforts spontanés des 
peuples ne leur inspirait qu'une faible con- 
fiance. On leur objecta l'exemple des Etats- 
Unis, et, finalement, la conférence termina 
heureusement ses travaux. Il fut résolu que 
toutes les sociéiés auraient pour organe le 
comité international de Genève , qui se met- 
trait en rapport avec les gouvernements par 
l'intermédiaire du conseil fédéral helvétique. 
Il restait encore à obtenir le concours effi- 
cace des différents gouvernements. De gran- 
des difficultés se présentaient, car si les 
gouvernements étaient sympathiques h cette 
grande œuvre philanthropique, ils craignaient 
en même temps de s'engager dans des em- 
barras nombreux et ne voulaient pas que 
les soins a donner aux blessés vinssent ap- 
porter des restrictions aux droits de la 
guerre, paralyser les opérations militaires 
et peut-être, dans certains cas, servir de 
prétexte à l'un des belligérants pour tromper 
l'autre, abuser de sa bonne foi et s'assurer, 
sous le voile de la philanthropie, de coupa- 
bles ressources. On comprit cependant que 
les droits de la guerre et les droits de l'hu- 
manité pouvaient se concilier jusque sur les 
champs de bataille, et une conférence où sié- 
gèrent les délégués de quelques gouverne- 
ments s'ouvrit à Genève le 8 août 1864 
sous la présidence du général Dufour. » 

Les gouvernements représentés à la con- 
férence tombèrent d'accord sur ce point que 
le soldat, une fois blessé et mis hors de com- 
bat, échappe aux lois de la guerre, qui n'a 
plus d'action à exercer contre lui. L'ennemi 
disparait; il ne reste que l'homme. Autre 
point accepté par tous les gouvernements 
représentés à la conférence de Genève : il 
fut résolu qu'à l'avenir les médecins, chirur- 
giens, pharmaciens, infirmiers à la suite des 
armées seraient couverts par la neutralité et 
qu'il en serait de même des ambulances hos- 
pitalières, de leur personnel et de leur ma- 
tériel. 

Ces diverses décisions , détaillées article 
par article, furent signées le 22 août 1864 par 
les délégués des gouvernements qui s'étaient 
les premiers ralliés k l'idée de la conférence. 
Le protocole resta ouvert pour recevoir les 
adhésions des puissances qui s'étaient tenues 
à l'écart. L'Autriche donna la sienne en 18S6, 
la Russie en 1867,1a Sublime Porte et le 
gouvernement pontifical en 1868. 

Le protocole rédigé à la suite de la confé- 
rence de Genève renfermait plusieurs lacu- 
nes. Ainsi, on ne s'était préoccupé que des 
secours à donner aux blessés des armées de 
terre sans songer aux flottes. La bataille na- 
vale de Lissa fit douloureusement regretter 
cet oubli, et, dès le mois d'août 18S7, le gou- 
vernement italien fit savoir au gouverne- 
ment fédéral suisse qu'il regardait comme 
particulièrement nécessaire l'application du 
principe de la convention aux guerres mari- 
times. Pendant le même temps, d'autres Etats 
demandaient qu'on précisât ou qu'on complé- 
tât plusieurs des articles de la convention. 

Les délégués profitèrent de l'Exposition 
universelle de 1867 pour échanger leurs vues 
sur les modifications et additions dont la 
convention leur semblait susceptible, et ils 
convinrent de se réunir de nouveau à Ge- 
nève en 1868. La réunion eut lieu, en effet, 
le 5 octobre. 

La conférence délibéra sur les secours a 
fournir aux blessés des armées de terre et 
des armées de mer, sur l'action des sociétés 
en temps de paix, sur le comité internatio- 
nal de Genève et sur les rapports interna- 
tionaux des sociétés de secours en général. 
Nous allons résumer les principales résolu- 
tions prises dans cette conférence. 

Avant toute chose, les sociétés de secours 
doivent éviter tout ce qui pourrait engager 
leurs membres dans la lutte; sauf dans des 
cas exceptionnels, elles doivent s'abstenir de 
créer des ambulances de combat; en géné- 
ral , elles s'efforceront de n'établir d'hôpi- 
taux que dans l'intérieur des pays où cha- 
cune d'elles a son siège. 

En temps de guerre, les sociétés de se- 
cours aideront, même en pays étrangeu-, le 
service sanitaire des aimées en leur four- 
nissant du personnel et du matériel sur le 
champ de bataille, après le combat, pour le 
transport des blessés et des malades, et dans 
les hôpitaux. Elles établiront, dans l'inté- 
rieur du pays et à l'étranger, des dépôts cen- 
traux et locaux de matériel sanitaire, en 
ayant surtout égard aux forteresses de l'in- 
térieur qui seraient menacées. 

Le matériel que les sociétés acquerront 
pour le service sanitaire sera, autant que 
possible, conforme aux modèles adoptés par 
l'Etat. Les sociétés agiront, sous tous les 
rapports, conformément aux règlements de 
l'armée et suivront, à cet effet, un plan 
préalablement fixé : l'assistance aux mili- 
taires blessés et malades, dans chaque pays, 
.sera soumise, à moins d'impossibilité, à une 
direction centrale, et, dans chaque union 
de pays, les sociétés détermineront, par des 
règlements aussi uniformes que possible, les 
rapports qu'elles doivent avoir, pendant les 
guerres, avec les autorités militaires. Lors- 
que des sociétés de secours étendront leurs 
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opérations sur le théâtre de la guerre en 
pays étranger, elles s'efforceront d'établir 
de bons rapports et une action commune 
avec les sociétés existant dans le pays. 

Les insignes sont : le drapeau blanc écar- 
telé de la croix rouge de Genève. Chaque 
membre de la société portera à la coiffure 
la croix de Genève, qui est également re- 
produite sur un brassard blanc. Des me- 
sures préventives seront prises contre tout 
abus du signe international de neutralité; 
une police rigoureuse sera exercée sur les 
champs de bataille pour protéger, après le 
combat, les morts et les blessés contre le 
pillage et les mauvais traitements , pour as- 
surer l'exécution des prescriptions hygié- 
niques relatives à, l'enlèvement des morts 
et des blessés. Les compagnies de chemin 
de fer seront invitées à transporter gratui- 
tement, ou à prix très-réduit, le personnel 
et le matériel envoyés par les sociétés au 
secours des blessés; des pensions seront as- 
surées aux personnes qui, par suite de soins 
qu'elles auront prodigués aux blessés, de- 
viendraient incapables de travailler, et aux 
familles de celles qui auraient succombé dans 
l'exercice de leur mission hospitalière. 

Dans la conférence du 5 octobre 1868, il a 
été décrété, en outre, que, en cas de guerre, 
« les puissances non belligérantes seraient 
invitées à mettre à la disposition des parties 
engagées, pour soigner les blessés dans les 
hôpitaux, les médecins de leurs armées dont 
elles peuvent se passer sans que le service 
en souffre. Ces médecins seront placés sous 
les ordres des médecins en chef de l'armée 
belligérante à laquelle ils seront attachés.» 

Enfin , la conférence a exprimé le vœu 
«que les hauts gouvernements qui ont adhéré 
à la convention veuillent bien, en temps 
de guerre, accorder aux blessés et malades 
qui se trouveraient dans des établissements 
d'eaux thermales les privilèges que possèdent ■ 
les militaires blessés et tombés malades en 
campagne, et k ces établissements les pri- 
vilèges dont jouissent les hôpitaux d'une ar- 
mée en campagne. » 

Telles sont les dispositions prises en fa- , 
veur des blessés des armées de terre. "Voici 
celles qui concernent les blessés des flottes 
en guerre : 

Les sociétés de secours s'entendront avec 
les sociétés pour le sauvetage des naufragés, 
afin d'obtenir d'elles , moyennant une prime 
ou une rémunération convenue, leurs bateaux 
avec leurs équipages et des canots supplé- 
mentaires. Les bâtiments destinés à secou- 
rir les blessés et les naufragés fonctionne- 
ront pendant et après le combat. Ils se pla- 
ceront sous les ordres des amiraux comman- 
dants et suivront les flottes belligérantes. Ils 
devront, pendant la durée du combat et 
aussitôt que le signal de détresse sera hissé, 
se rendre au secours de tous les vaisseaux, 
de quelque nationalité qu'ils soient. On s'en - 
tendra sur le choix de ce signal de détresse 
comme sur le choix du signal par lequel les 
bâtiments de secours devront, immédiate- 
ment après le combat, indiquer qu'ils peu- 
vent recueillir des blessés et des malades. 
On choisira, pour bâtiments de secours , des 
bâtiments k vapeur d'une certaine vitesse, 
commandés par d'anciens marins de la flotte, 
avec un personnel formé de préférence par 
les sociétés de secours établies dans les villes 
maritimes. Toute l'organisation devra être 
préparée en temps de paix. 

Nous ne pouvons mieux terminer cet ar- 
ticle qu'en rendant hommage au dévouement 
que les sociétés de secours ont montré du- 
rant la guerre de 1870. V. ambulance, dans 
ce Supplément. 

* CONVERS s. m. — Commerce amoureux. 
Il Vieux en ce sens. 

CONVOLUTION s. f. (kon-vo-lu-si-on — 
du lat. convolvere, rouler autour). Action de 
se rouler autour : Allez voir les figures du 
Laucoon liées par les convolutions d'un ser- 
pent. (Diderot.) 

CONVOLVUUNE s. f. (kon-vol-vu-li-ne — 
rad. convolvulus). Chiiti. Substance résineuse 
qu'on retire du jalap officinal, ou du rhizome 
du convolvulus schiedanus. On croit que lu con- 
volvuline et la jalapine coexistent dans plu- 
sieurs espèces de jalap, mais que la pre- 
mière est plus abondante dans les variétés 
en forme de tubercules, et la seconde dans 
les variétés fusiformes. 

CONVOLVOLINOLIQUE adj. (kon-vol-vu- 
li-no-li-ke — rad. convolvulus}. Chim. Se dit 
d'un acide qui prend naissance quand ou fait 
agir l'émulsine ou les acides étendus sur 
l'acide convolvulique. 

CONVOLVULIQUE adj. (kon-vol-vu-li-ke 
— rad. convolvutine). Chim. Se dit d'un acide 
qui prend naissance quand on soumet la 
convolvuline à l'action des bases, C 62 H1°6035, 

CONVULSIONNARISME s. m. (kon-vul-sio- 
na-ri-srne — rad. convulsionnaire). Etat de 
surexcitation semblable k celui des çpnvul- 
sionnaires. 

CONVULSIVANT, ANTE (kon-vul-si-'van, 
an-te — rad. convulsion). Méd. Qui cause 
des convulsions : L'aelion convulsivante de 
l'opium. (Littré.) 

* COOMANS (Pierre-Olivier-Joseph), pein- 
tre belge. — Parmi les toiles exposées à Pa- 
ris par cet artiste depuis 1859, nous citerons : 
la Fable et la Vérité, la Prédiction (1859); 
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Derniers jours de bonheur, le Vallon (18G3); 
les Premiers pas (186-)); Un ami de l'ordre 
(1865); Phryné (1866); Lucrèce (1867); la 
Dernière heure de Pompéi (1869); l'Epouoan- 
tail (1870) ; V Escarpolette (1872) ; le Billet 
doux vivant (1873) ; le Baiser intéressé (1876); 
Un passage périlleux, Un pas échevelé(\&Ti), 
COON, fils d'Anténor et frère d'Amphida- 
mas. Il périt de la main d'Agamemnon, sur 
lequel il avait voulu venger la mort de son 
frère, tué par ce guerrier. Il était représenté 
sur le coffre de Cypsèle. 

COOPÉRATIVEMENT adv. (ko-o-pé-ra-ti- 
ve-man — rad. coopération). D'une manière 
coopérative, d'après les règles admises par 
les sociétés coopératives. 

COPAHÈNE s. m. (ko-pa-è-ne — rad. co- 
palnt). Chim. Base du camphre artificiel d'es- 
sence de copahu. 

COPAHURIQUE adj. (ko-pa-u-ri-ke — de 
copahu, et de urique). Chim. Se dit d'un acide 
qu'on obtient en faisant dissoudre dans l'am- 
moniaque aqueuse la résine de copahu. 

COPARTICIPANT s. m. (ko-par-ti-si-pan — 
du préf. co, el de participant). Membre d'une 
société en participation. 

* COPEAU s. m. — Moll. Genre fondé sur 
une espèce du genre bulle. Il Syn. de sca- 
phandre. 

"COPENHAGUE, capitale du Danemark; 
180,866 hab. 

COPH1NOS s. m. (ko-fi-noss). Mesure de 
capacité, dans l'Egypte ancienne. 

* COPIAPO, ville du Chili, ch.-l. de la 
province d'Atacamaj 15,000 hab. 

COPIUS s. m. (ko-pi-uss). Entom. Syn. 

d'ALYDE. 

* COPPÉE ( François-Edouard-Joachim ), 
poste français. — En 1870, il fut nommé 
sous-bibliothécaire au palais du Luxem- 
bourg; mais, deux ans plus tard, il donna sa 
démission pour s'adonner entièrement à ses 
travaux littéraires. Depuis le Passant, qui 
fit sa«réputation, M. François Coppée a fait 
représenter au théâtre quelques pièces qui 
n'ont point eu le même succès. Poëte élé- 
giaque plein de grâce et de sentiment, il n'a 
point le don de l'action, qui est lu qualité 
maîtresse de l'auteur dramatique. En no- 
vembre 1869, l'acteur Beauvallet interpréta 
à l'Odéon un poème de M. Coppée, la Grève 
des forgerons, sorte de récit qui n'avait rien 
de scénique (1869, in-12). Les Deux douleurs, 
drame en un acte et en vers (1870, in-16), 
qui fut joué au Théâtre-Français au mois 
d'avril 1870, n'eurent qu'un succès médiocre. 
Après cette élégie monotone, dans laquelle 
se trouvent quelques jolis vers, M. Coppée 
donna à l'Odéon, sous le titre de Fais ce que 
dois (1871, in-16), une petite pièce en un acte 
et en vers, sans ombre d'action, terminée 
par une tirade qui, selon l'expression de 
M. Sarcey,. est un amas de lieux communs, 
de grands mots pompeux et de périodes ron- 
flantes. La même absence de qualités dra- 
matiques se trouvait dans l'Abandonnée 
(1871, in-12), drame en deux actes et en 
vers, joué au Gymnase. Quant aux Bijoux 
de la délivrance (1872, in-12), c'est une sim- 
ple scène en vers que le poëte écrivit pour 
propager l'œuvre de la libération du terri- 
toire. Le Rendez-vous (1872, in-12), comédie 
en un acte et en vers, jouée à l'Udéon, est 
une conversation entre un peintre et une 
femme du monde. En 1873, M. Coppée écrivit 
avec M. Danois le Petit marquis, drame en 
quatre actes et en prose, qui fut représenté k 
l'Odéon ; mais cette pièce n'eut aucun succès. 
Il n'en fut pas de même du Luthier de Crémone 
(1876, in-8"), pièce en un acte et en vers, 
jouée en mai au Théâtre-Français. Cette 
petite œuvre, fort bien écrite, à la fois gra- 
cieuse et touchante, fut vivement applaudie. 
S'ilestk peu près démontré aujourd'hui que 
M. Coppée n'est point un écrivain dramati- 
que, il n'en reste pas moins un de nos poètes 
les plus distingués, bien qu'il tombe fré- 
quemment dans la recherche et l'affectation. 
Depuis 1870, il a publié : Lettre d'un mobile 
breton, en vers (1871, in-12); Plus de sang 
(1871, in-12); les Humbles (1872, in-12), re- 
cueil de poésies qui lui a valu un prix de 
l'Académie française , et dans lequel on 
trouve de fort jolies pièces, notamment la 
Nourrice; le Cahier rouge (1874, in-12), re- 
cueil de vers; Olivier, poème (1875, in-12); une 
idylle pendant le siège (1875, in-12), roman; 
Prologue d'ouverture pour les matinées lit- 
téraires et musicales de la Gaité (1875, in-12); 
les Mois (1876, in-fol.); etc. Sous le titre de 
Poésies (1870-1874, 2 vol. in-16), M. Coppée 
a réuni la plupart des pièces diverses et des 
poèmes qu il avait publiés séparément. En 
outre, sous le titre de Théâtre (1872, in-16), 
il a réuni ses premières œuvres dramatiques. 
I! a été décoré de la Légion d'honneur en 1876. 

COPUÉE, fils de Pélops et père de Péri- 
phétès. Ayant été obligé de quitter sa pa- 
trie, à cause d'un meurtre qu il avait com- 
mis,- il se réfugia à Mycènes, auprès d'Eu- 
rysthée, qui se servit de lui pour transmettre 
ses ordres à Hercule. 

COPTISANT s. m. (ko-pti-zan — rad. copte). 
Erudit qui s'occupe de la langue et de l'his- 
toire des Coptes. 

* COQ s. m. — Ornith. Coq indien. Non» 
vulgaire du hocco. 
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* COQ (Paul), économiste français. — Il 
est membre de la Société d'économie politique 
et professeur d'économie et de législation 
usuelle à l'école Turgot. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on lui doit : la Bourse 
de Paris. Le marché libre et le marché res- 
treint (1859, in-8°); les Circulations en ban- 
que ( 1865 , in-8» ), ouvrage couronné par 
l'Académie de Bordeaux ; Devant l'enquête 
(1869, in-8°); Sur les admissions temporaires, 
résumé de l'enquête parlementaire sur le ré- 
gime économique de la France en 1870 (1872, 
in-8°), avec T. Bénard ;.\' Impôt et la législa- 
tion des patentes en 1873 (1873, in-8"); Des 
pertes résultant du retour des inondations 
(l876,in-8°); Education et instruction (1876, 
in-8<>); Cours d'économie politique (1875, in-8»), 
ouvrage destiné à vulgariser la science éco- 
nomique. Ce petit traité se compose d'une 
suite- de leçons faites k Saint-Quentin en 
1875 par M. Paul Coq, devant un auditoire en 
partie composé d'ouvriers. 

Coq Hardy, drame en sept actes, en prose, 
de M. Louis Davyl ( théâtre de la Porte- 
Saint-Martin, octobre 1876). Ce drame de 
cape et d'épée se passe au temps de la 
Fronde, mais il n'y faut rien chercher d'his- 
torique, pas même les mœurs et les carac- 
tères du temps. Le héros. Coq-Hardy, un 
vaillant capitaine d'aventure, taillé sur le 
patron de d'Artagnan, est un comte breton, 
qui prétend descendre de Brennus, parce 
qu'il s'appelle de Brenne. Coq-Hardy est le 
nom de guerre qu'il a pris k la suite d'une 
escapade de sa femme, la comtesse, en fuite 
avec un aventurier italien, Haldroni. La 
comtesse, sous le nom de Mm de Livernay, 
devient dame d'honneur d'Anne d'Autriche, 
sans qu'on s'inquiète de savoir qui elle est, 
ce qui est bien étrange dans les mœurs de 
notre ancienne monarchie; quant k Coq- 
Hardy, il traite de pair k compagnon les 
Condé, les Contî, les Turenne et parle k la 
reine et au jeune roi aussi facilement que le 
premier venu à son concierge. C'est naturel- 
lement lui qui sauve. la royauté ; les drama- 
turges et les romanciers n'en font jamais 
d'autres. Sa fille est k la cour, avec sa mère, 
sous le nom d'Eve de Livernay. Sa mère 
veut la marier au prince de Cont'i; ce sera le 
gage de l'alliance des frondeurs avec la mo- 
narchie, et le prince, bon enfant, ne demande 
pas mieux ; mais Eve aime le comte de Mon- 
glars. Haldroni, que cet amour gêne, enlève 
la jeune fille juste au moment où Coq-Hardy 
découvre qu'il en est le père. Coq-Hardy se 
précipite sur les traces du ravisseur, mais il 
lui faut ici faire céder l'amour paternel de- 
vant ia fidélité monarchique et sauver 
Louis XIV des mains des frondeurs, pour le 
transporter k Saint-Germain. Or, c'est à 
Saint- Germain que Haldroni est précisément 
allé cacher Eve ; il est pris dans son piège 
et reçoit le châtiment de ses crimes. Eve 
épouse le comte de Monglars, et le comte de 
Brenne se réconcilie avec sa femme, devenue 
plus sage. Il y a çk et là quelques scènes 
amusantes dans ce drame, où ce qui pèche 
surtout, c'est le défaut de couleur historique. 

COQUÀND (Henri), géologue et minéralo- 
giste français, né à Aix en 1813. Il s'est 
adonné a l'enseignement des sciences, a pris 
le grade de docteur, et il a été pendant plu- 
sieurs années professeur de géologie et de 
minéralogie k la Faculté des, sciences do 
Marseille. M. Coquand est l'auteur de plu- 
sieurs ouvrages estimés : Traité des roches 
(1857, iii-S°); Description physique, géologi- 
que, etc., de la Charente (1839-1862, 2 vol. 
in-8°) ; Synopsis des animaux et des végétaux 
fossiles observés dans les formations secon- 
daires de la Charente, de la Charente-Infé- 
rieure et de la Dordogne (18G0, in-8°); Géo- - 
logie et paléontologie de la région sud de la 
province de Constanline (1862, in-8°) ; Des- 
cription géologique du massif de la Sainte- 
Baume (1864, in-8"); Monographie de l'étage 
apiien de l'Espagne (1865, m-S°) ; Monogra- 
phie du genre ostrea (1869, in-8°) ; la Craie, 
sa composition géologique et son origine (1870, 
in-S«), etc. 

COQUANTOPOTL s. m, (ko-kan-to-potl). 
Ornith. Oiseau du Mexique. 

* COQOEL1N (Benoît-Constant), acteur 
français, dit Coqueliu aîné. — Cet excellent 
comédien compte aujourd'hui parmi les pre- 
miers du Théâtre-Français. ■ Il n'est pas un 
rôle de son emploi dans notre vietlx théâtre 
classique où il n'ait été excellent, dit M. Sar- 
cey; dans quelques-uns il s'est montré 
exquis ; on peut dire qu'il en a renouvelé le 
charme pour nous, qu'il nous les a pour ainsi 
dire révélés. Il n'y a guère de rôles de va- 
let et de comique où Coquelin ne se soit 
essayé et n'ait laissé sa marque. En ce genre, 
il est le premier et digne d'être mis k côté 
des comédiens les plus illustres dont l'his- 
toire du thi'âtre ait gardé le souvenir. » 
Dans le théâtre moderne, il a joué avec 
beaucoup d'art et avec une verve exubé- 
rante des rôles créés par son maître Ré- 
gnier, notamment ceux de Destournelles, 
dans Mademoiselle de La Seiglière; de Co- 
lombet, dans le Mari à la campagne ; de Ba- 
landart, dans Une chaîne; de Julien, dans 
Gabrielle; d'Oscar, dans Un mari qui trompe 
sa femme, etc. Parmi les rôles qu'il a créés 
dans ces dernières années, nous citerons : 
Gringoire, dans la pièce de ce nom, de Ban- 
ville (1866), où il se montra plein d'origina- 
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lité ; Tabarin (1874), dans lequel il fut tout 
ensemble comique et larmoyant; Adolphe de 
Beaubourg, dans Paul Forestier (1868), où il 
Sut garder une mesure exquise, tout en lais- 
sant percer le ridicule de l'imbécile qu'il 
représentait ; lé duc de Septmonts , dans 
YElrangère, de Dumas (1876). Enfin, il a 
créé avec un éclatant succès, en avril 1877, 
le rôle de Jean Dacier, dans la pièce do 
M. Lomon. M. Coquelin aJné s'est fait en 
outre une réputation par la façon brillante 
dont il récite des pièces de vers dans les sa- 
lons ou dans les concerts. Pur là, il a révélé 
le talent ou accru la renommée de plusieurs 
jeunes postes. 

COQUELIN (Ernest), dit Coquelin codai, 

acteur français, frère du précédent, né à 
Boulogne-sur-Mer en 1848. Son père, après 
avoir essayé inutilement de lui faire suivro 
sa profession de boulanger, l'envoya en An- 
gleterre, puis le rappela a Boulogne et lui 
rit donner un petit emploi dans le chemin de 
fer. Mais, k 1 exemple de son frère aîné, le 
jeune Coquelin se passionna pour le théâtre. 
En 1864, il obtint l'autorisation de se rendre 
k Paris, se fit admettre au Conservatoire 
dans la classe de Régnier, et il remporta, en 
1887, le premier prix de comédie. Engagé 
alors à l'Odéon, il joua dans le répertoire 
classique les rôles comiques. Son frère, so- 
ciétaire du Théâtre-Français, et dont à cette 
époque la réputation était faite, le fit ad- 
mettre auprès de lui, en juin 1868, dans la 
maison de Molière. Gai, de belle humeur, 
plein de verve, Coquelin cadet marcha sur 
les traces de son frère, mais avec un talent 
moindre , et il interpréta comme lui les 
rôles comiques dans l'ancien répertoire. Pen- 
dant le siège de Paris, il prit part k la ba- 
taille de Buzenval, se conduisit vaillamment 
et reçut la médaille militaire. A deux re- 
prises, Coquelin cadet demanda k être admis 
au sociétariat; mais il échoua. Dans son dé- 
pit, il quitta le Théâtre-Français en mai 
1875. Peu après, il s'engagea au Gymnase. 
Il put s'essayer alors dans le répertoire mo- 
derne, et il joua notamment avec succès 
dans la Guigne, de Labiche. Toutefois, il 
ne trouva aucune création importante qui 
lé mît complètement en évidence, et il re- 
vint au Théâtre-Français, où le rappelaient 
ses excellentes études faites au Conserva- 
toire. 11 a repris k ce théâtre les rôles qui 
conviennent U son genre de talent. Il a in- 
terprété notamment d'une façon remarquable 
le rôle de Basile, dans la reprise du Barbier 
de Séville, en juillet 1877. 

* COQUEREL (Athanase), pasteur protes- 
tant, né en 1820. — Il est mort à Fismes 
(Marne) en 1875. M. Athanase Coquerel fils 
était un des chefs les plus distingués de 
l'Eglise protesiante libérale et son orateur 
le plus éloquent. • Son instruction était 
extrêmement étendue, son goût littéraire 
fort exercé, dit M. Renan ; l'histoire de l'art 
en particulier lui était familière. Mais ce qu'il 
était éminemment, c'était pasteur. Il sem- 
blait né pour le soin des aines. Il était bon, 
désintéressé, modéré. Son christianisme était 
le vrai, c'était celui du sermon sur la mon- 
tagne. Sa largeur th'éologique n'allait pas 
aussi loin que celle de beaucoup de ses con- 
frères; il ne repoussa jamais tout à fait le 
surnaturels Comme la plupart des protes- 
tants de la famille de Calvin, il avait en po- 
litique une tendance républicaine avouée. > 
Outre les écrits et les sermons que nous 
avons cités, on lui doit : la Solidarité chré- 
tienne (1863, in-12), sermon; Elan vers Dieu 
(1863, in-8»), sermon; l'Egoïsme devant la 
croix (1864, in-8°), sermon ; Profession de foi 
chrétienne (1864, in-8°); la Science et la reli- 
gion (1864, in-8°), sermon: Sermon d'adieu 
■prêché dans l'église de l'Oratoire (1864, 
in-8"); Deux méthodes (1865, in-S°) ; la Cha- 
rité sans peur (1866, in-8°) ; Pourquoi la 
France n'est -elle pas protestante? (1866, 
in-8°) ; Des premières transformations histo- 
riques du christianisme (1866, in-12); Evan- 
gile et liberté (1868, in-8"); Histoire du Credo 
(1868, in-12); Réponse au livre du docteur 
Strauss, JaViedeJésus(l867, in-12); \aSuisse 
et la France (1869, in-8»); Rembrandt et V in- 
dividualisme dans l'art (1869, in-12); la 
Guerre (1869, in-12); Au Dieu unique (1869, 
in-12), sermon; Hardiesse (1872. in-18), dis- 
cours; Quelle était la religion de Jésus? (1872, 
in-8°) ; Sois un homme! (1872, in 18); Trente 
années de pastoral (1873, in-18) ; Lettre pas- 
torale aux membres libéraux de l' Eglise ré- 
formée de Paris (1874, in-8 u ) ; les Églises et 
F Esprit (1875, in-18), son dernier sermon. 
— Son frère, Ji;/iN Charles, né k Amsterdam 
en 1822, mort k Salazie (tle de la Réunion) 
en 1867, se fit recevoir docteur en médecine 
k Paris. Enlré dans le service médical de la 
flotte, il devint médecin de l"» classe et di- 
recteur de l'hôpital de Saint-Denis a la Réu- 
nion. On lui doit quelques ouvrages : Des 
animaux perdus qui habitaient tes iles Mas- 
careignes (1863, m-4°); Note sur l'examen 
microscopique des lésions que l'on observe 
dans l'affection connue sous le nom de perkal 
ou pied de Madura (1875, in-80) ; Lettres d'un 
marin à sa famille (1869, iu-12), etc. 

COQU1LHAT (Casimir -Erasme), officier 
belge, né k Gand en 1841. Il entra dans l'ar- 
tillerie et ne tarda pas a se faire remarquer 
comme un des officiers les plus savants de 
sou arme. M. Coquilhat est devenu colonel 
et directeur dti l'arsenal de construction 
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d'Anvers. On lui doit des ouvrages estimés 
par les spécialistes : Expériences sur la résis- 
tance utile produite dans le forage des bou- 
ches à feu (Liège, 1843, in-8 u ) ; De la quantité 
de travail absorbé par les frottements dans 
le forage des bouches à feu (1847, in-8°); 
Expériences faites à Ypres, en 1850, sur la 
pénétration dans les terres de sondes en fer 
(1850, in-8°) ; Expériences sur la résistance 
utile produite dans le forage du fer forgé 
(1850, in-8°); Projet de deux canons à bom- 
bes pour l'artillerie de côte (1854, in-8 ) ; 
Notes sur les projectiles creux (1854, in-8°) ; 
Cours élémentaire sur la fabrication des bou- 
ches à feu en fonte et en bronze (1856-V858, 
3 vol. in-8°); Percitssions initiales produites 
sur tes affûts dans le tir des bouches à feu 
(1864-1867, 2 vol. in-8»), etc. 

CORAH s. m. (ko-ra). Tissu do pure soie, 
qui est une espèce de foulard de l'Inde. 

CORAIL (mer de), nom donné k une bande 
étroite de mer qui borde la péninsule d'York, 
en Australie, et qui est la plus vaste forma- 
tion de corail que l'on connaisse. En temps 
Calme, la transparence des eaux permet 
d'apercevoir de très-loin les bancs de coraux 
qui forment des écueils très-dangereux. 

CORALLE s. m. (ko-ra-le). Erpét. Genre 
de reptiles ophidiens, fondé pour une espèce 
du genre boa. 

CORALRAO s. m. (ko-ral-ragh — motangl. 
formé de coral, corail, et de rag, fragment). 
Géol. Calcaire siliceux contenant de nom- 
breux débris de polypiers. 

CORAN, un des chiens d'Actéon. 

CORANCEZ (Olivier de), publiciste fran- 
çais, mort en 1810. En 1777, il fonda la pre- 
mière feuille littéraire quotidienne, sous le 
titre de Journal de Paris. Il a aussi publié 
une brochure intitulée: De Jean - Jacques 
Rousseau (Paris, 1778). 

CORANCEZ (Louis-Alexandre-Olivier de), 
écrivain et savant français, né à Paris en 
1770, mort en 1832. Il rît partie de la com- 
mission scientifique d'Egypte en 1799, et il 
fut ensuite nommé consul à Alep. Oji lui 
doit une Histoire des Wahabis depuis leur 
origine jusqu'en 1809. II fut nommé membre 
de l'Institut en 1811. 

CORANIQUE adj. (ko-ra-ni-ke — rad. Co- 
ran). Qui a rapport au Coran ; qui est fait 
dans l'esprit et selon les principes du Coran. 

CORAULE s. f. (ko-rô-le). Sorte de dansa 
ou de ronde, dans la Suisse romande. 

* CORAX, fils de Coronus et père de Lao- 
médon. Il succéda k son père sur le trône de 
Sicyone et, étant mort sans enfants, eut pour 
Successeur Epopée. 

CORAY, bourg de France (Finistère), cant. 
et k 17 kilom. de Châteauneuf-du-Faou, ar- 
rond. et k 30 kilom. de Châteaulin; pop. 
aggl., 690 hab. — pop. tôt., 2,076 hab. Sur 
son territoire, près de l'Isole, se trouvent des 
staurotides ou pierres de croix. ■ Ces pierres, 
sortes de silicates alumineux doubles, dit 
M. Ad. Joanne, se rencontrent également 
sur quelques points du Morbihan; mais les 
paysans de Scuer leur attribuent une ori- 
gine surnaturelle. Suivant la tradition, un 
chef païen ayant, dans son délire impie, 
renversé la croix de la chapelle de Contdry, 
Dieu mit son signe aux pierres de Coatdry, 
que l'on fait aujourd'hui porter aux enfants, 
comme talismans contre certaines maladies, 
dans un petit sachet attaché au cou. » 

* CORBEAU s. m. — Ornilh. Corbeau bleu, 
Rollier. 

— Vitic. Cépage cultivé dans la Savoie. 

* CORBE1L, ville de France (Seine-et-Oise), 
ch.-l. d'arrond., k 40 kilom. S.-E. de Ver- 
sailles et k 31 kilom. S. de Paris, sur la Seine, 
au confluent de l'Essonne ; pop. aggl., 
5,672 hab. — pop. tôt., 6,016 hab. L'urrond. 
compte 4 cant., 93 comm., 71,217 hab. 

CORBEL1N, bourg de France (Isère), cant. 
et ù 14 kilom. du Pont-de-Beauvoisin, ar- 
rond. etk 12 kilom. de La Tour-du-Pin ; pop. 
aggl., 532 hab. — pop. tôt., 2,132 hab. 

"CORB1E, ville de France (Somme), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 17 kilom. E. d'Amiens, 
sur la rive droite de la Somme, entre cette 
rivière et l'Ancre et près de leur confluent; 
pop. aggl., 2,403 hab. — pop. tôt., 3,643 hab. 
Filatures de laine, peignages mécaniques, 
filatures de coton ; fabriques de tricots et de 
bonneterie , de tissus en laine ; moulins k 
eau, etc. 

COHB1ÈNE, ville ancienne de Médie, sur 
le Choaspes. 

CORBIÈRE s. f. (kor-biè-re). Nom donné k 
certaines parties du littoral des lies Nor- 
mandes de la Manche et de la baie du Mont- 
Saint-Michel. 

" CORBIÈRE (Jean-Antoine-René-Edouard), 
littérateur ot romancier français. — 11 est 
mort en 1875. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, mentionnons de cet écrivain : 
Tribord et bâbord (1840, 3 vol. in-8°); Pelaio 
(1843, 2 vol. in-8»); Cric-Crac (1840, l vol. 
in-8°), romans maritimes. 

CORBIÈRE (Prosper-Honoré), théologien 
français, né k La Fenasse (Tarn) en 1803, 
mort k Paris (Auteuil) en 1805. Il entra dans 
les ordres, devint directeur du grand sémi- 
naire d'Antun, chanoine de cette ville, puis 
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fut attaché au diocèse de Paris, où il devint 
cnréderéglisedeSaint-Vincent-de-Paul(1852- 
1856). On doit à l'abbé Corbière les ouvrages 
suivants : le Droit privé, administratif et pu- 
blic dans ses rapports avec la conscience et 
le culte catholique (1841-1842, 2 vol. in-8°); 
l'Année de la fervente pensionnaire (1843, 
in-8°); le Guide de la conscience (1846, in- 12); 
l' Economie sociale au, point de vue chrétien 
(1863, 2 vol. in-8°), etc. * 

CORBIÈRE (Philippe), théologien protes- 
tant français, né a La Galinié(Tarn) en 1807. 
Il suivit la carrière évangélique et fut 
nommé pasteur k Montpellier, où il est de- 
venu président du consistoire. Outre des tra- 
ductions de l'Histoire de la colonie française 
enPrusse, parReyer, et des Histoires moder- 
nes de la vie de Jésus, par Luthardt, on lui 
doit plusieurs ouvrages, notamment : Essai 
d'un guide de l'instruction chrétienne (1843, 
in-8°); Poésies religieuses et chrétiennes 
(in-8°); De la réorganisation de la société 
par le rétablissement des idées morales (1850, 
in-12) ; les Commencements de l'Eglise réfor- 
mée de Montpellier (1859, in-8°); Histoire de 
l'Eglise réformée de Montpellier depuis Son 
origine jusqu'à nos jours (1861, in-8°) ; la 
Réforme de l'Eglise (1809, in-8°); Daniel 
Encontre (1871, in-4°); les Eloliistes et les 
Jéhovistes (1873, în-4°); Du synode et du râle 
qui lui appartient dans l'Eglise réformée 
(1874, iri-so); Dans quelle langue ont été 
prononcés les discours de Jésus- Christ ( 1875, 
in-4"), etc. 

*CORBlGNY, petite ville de France (Niè- 
vre), ch.-l. de cant., arrond. et k 32 kilom. 
S.-É.de Clamecy, sur l'Anguison; pop. aggl., 
1,682 hab. — pop. tôt., 1,996 hab. Cette ville 
est très-ancienne. 

CORBLET s. m. (kor-blè). Bot. Un des 
noms vulgaires du pavot cornu. 

* CORBLET (l'abbé Jules), archéologue. — 
Il est né k Roye (Somme) en 1819. Il a été 
décoré en 1867, et il a fondé, en 1871, le 
Dimanche , semaine religieuse du diocèse 
d'Amiens. Outre les ouvrages que nous avons 
mentionnés, nous citerons : Manuel élémen- 
taire d'archéologie nationale (1852, in-S°); 
Essai historique et liturgique sur. les ciboires 
et la réserve de l'eucharistie (1858, in-so); 
Notice sur les chandeliers d'église au moyen 
âge (1859, in-8°) ; De l'influence du protestan- 
tisme sur la philosophie, les lettres et les arts 
(1860, in-8»); Etude iconographique sur t'ar- 
bre de Jessé (1860, in-8°); Elude historique 
sur les loteries (1861, in-8°); le Lion et le 
bœuf sculptés aux portails des églises (1862, 
in-8°); Hagiographie du diocèse d'Amiens 
(I869-1874,5vol. in-8°); les Tombes en bronze 
des deux évêques fondateurs de ta cathédrale 
d'Amiens (1873, in-8°) ; Démocharès (1873, 
in-8° ) ; Aperçu historique sur le culte de 
Marie (1875, in-8°), etc. 

" CORDON (Claude-Anthime), homme poli- 
tique et publiciste français. — Après la 
chute de l'Empire, il fut nommé par le gou- 
vernement de la Défense nationale maire du 
XVo arrondissement de Paris, et, lors des 
élections du 5 novembre 1870, il fut confirma 
dans ces fonctions par 6,386 voix contre 
4,029 voix données k Victor Hugo. Vers la 
fin du siège, il blâma vivement la conduite 
du général Trochu, qui restait dans une com- 
plète inaction, et il finit par donner sa dé- 
mission de maire. Porté candidat aux élec- 
tions du 8 février 1871 pour l'Assemblée na- 
tionale, M. Corbon n'obtint que 65,344 voix 
et ne fut point élu. Après l'insurrection du 
18 mars, M. Corbon fit partie du comité do 
conciliation qui se constitua dans le but de 
mettre un ternie à la guerre civile. Porté 
sur la liste républicaine lors des élections 
complémentaires du 2 juillet 1871, il fut enfin 
élu député de la Seine par 117,828 suffrages. 
M. Corbon alla siéger dans les rangs de la 
gauche républicaine. Il ne prit qu'assez ra- 
rement la parole. Il parla contre la loi sur 
l'Internationale, contre l'érection de l'église 
du Sacré-Cœur, pour le vote d'un crédit des- 
tiné k envoyer des ouvriers k l'Exposition do 
Vienne et fit devant la commission d'en- 
quête chargée de rechercher les causes de 
la révolution du 18 mars une déposition re- 
marquable. Après avoir voté contre la péti- 
tion des évêques, le pouvoir constituant, la 
proposition Rivet, pour le retour de la Cham- 
bre k Paris, la dissolution de l'Assemblée, la 
levée de l'état de siège, le maintien des traités 
de commerce, pour M. Thiers le 24 mai, il fit 
une opposition incessante au gouvernement 
de combat, se prononça contre le septennat, 
contre la loi des maires, contribua k renverser 
le cabinet de Broglie, vota les propositions 
Périer et Maleville, l'amendement Wallon et 
la constitution du 25 février 1875. M. Corbon 
continua son opposition sous le cabinet réac- 
tionnaire de M. Buffet et se prononça contre 
la loi sur l'enseignement supérieur. Lors des 
élections des sénateurs k vie par l'Assem- 
blée nationale, il fut élu au 6 a tour de scru- 
tin. Dans cette nouvelle Chambre, M. Corbon 
a constamment voté avec le groupe républi- 
cain. Dans ces dernières années, M. Corbon a 
publié : le Secret du peuple de Paris (1863, 
in-8°) et Lettres politiques d'un sénateur ré- 
publicain (1876, in-8»). 

* CORCELLE ( Claude-François-Philibert 
Tibcuy de), et non TIRECUY DE CORCELLES, 

comme le portent nos premiers tirages du 
tome V, homme politique français. — Sous 
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l'Empire, il publia quelques articles dans le 
Correspondant, quelques brochures, et il s'en- 
tremit auprès de Lamoricière pour lui fairo 
prendre le commandement de l'armée du 
pape. M. de Corcelle, qui sous la Restaura- 
tion avait pris part kla fondation de la ehar- 
bonnerie, était devenu un ardent clérical. 
Depuis près de vingt ans il vivait à l'écart 
de la politique active lorsqu'il fut élu, le 8 fé- 
vrier 1871, député du Nord à l'Assemblée na- 
tionale par 205,439 voix. Il alla siéger au 
centre droit, dans le groupe des monarchis- 
tes, avec lesquels il vota sans faire d'oppo- 
sition visible à M. Thiers, et il ne s'y fit 
point remarquer. 11 se prononça pour les pré- 
liminaires de paix, les prières publiques, l'a- 
brogation des lois d'exil, la proposition Ri- 
vet, la pétition des évêques, le retour de 
l'Assemblée a Paris, le maintien des traités 
de commerce, la dissolution, la levée de l'état 
de siège, etc. Lorsque M. de Bourgoing, à la 
suite d'un conflit avec M. Fournier, donna sa 
démission d'ambassadeur près de Pie IX, ce 
fut M. de Corcelle que M. Thiers choisit pour 
le remplacer. Il conserva ces fonctions après 
la chute de M. Thiers. La politique exté- 
rieure ne s'étant point modifiée sous le gou- 
vernement de combat, qui se bornait a faire 
en France de la réaction k outrance, M. de 
Corcelle fit peu parler de lui, se bornant à 
donner des témoignages d'une ardente piété. 
Bien que résidant ù Rome, il se porta candi- 
dat au Sénat dans l'Orne pour l'élection du 
30 janvier 1876, mais il échoua. Au mois de 
septembre suivant, il revint k Paris et fui 
remplacé au mois d'octobre par M. Bande 
comme ambassadeur auprès du saiut-siéga 
M. de Corcelle est alors rentré définitivement 
dans la retruite. 

CORCIER s. m. (kor-sié). Nom vulgaire 
d'un chêne qui fournit du liège comme la 
chêne-liége proprement dit. 

* CORC1EUX, bourg de France (Vosges), 
ch.-l. de cant., arrond. ot k 23 kilom. S. de 
Saint-Dié, sur le Neuné, qui v met en mouve- 
ment des scieries et des moulins; pop. aggl., 
631 hab. —pop. tôt., 1,616 hab. 

CORCORADA s. m. ( kor - ko - ra - da). 
Ichthyol. Poisson des Indes. 

CORCYRE, fille d'Asopus et mère de Phéax, 
qu'elle eut de Neptune. Elle donna son nom 
k une tle de la mer Ionienne, qui fut appelée 
plus tard lie de Corfou. 

* CORDEMA1S, bourg de France (I.oire-In- 
férieure),cant.et k 8 kilom. de Saint-Etienne- 
de-Montluc, arrond. et à 10 kilom. S.-E, do 
Saint-Nazaire, sur la rive droite de la Loire ; 
pop. aggl., 566 hab. — pop. tôt., 2,559 hab. 

'CORDES, bourg de France (Tarn), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 56 kilom. N. de Gaillac, 
près de la rive gauche du Sérou ; pop. aggl., 
8,140 hab.— pop. tôt., 2,536 hab. < Cette ville, 
dit M. Ad. Joanne, est une de celles de toute 
la France qui ont le mieux conservé leur 
physionomie du moyen âge. • 

* CORDIER s. m. — Mus. Morceau de bois 
auquel les cordes sont attachées, vers le bas 
d'un instrument k cordes. Il On l'appelle aussi 

QUEUE. 

* CORDIER (Henri-Joseph-Charles), sculp- 
teur français. — Parmi les dernières œuvres 
exposées par cet artiste d'un talent si vi- 
goureux et si original, nous citerons : les bus- 
tes de M**><> Constant Say et de jl/>ae Millaud 
(1865); Femme arabe, statue en bronze et en 
onyx; Femme transléuerine, buste en marbre 
( 1866) ; le buste du baron Taylor (1807); 
Cheik arabe d'Egypte ( 1869 ) , Fraternité, 
groupe en marbre ; Fellah, statue en marbre, 
bronze et onyx (1870); la statue équestre 
en bronze d' Ibrahim-Pacha, l'Harmonie et la 
Poésie, cariatides en bronze galvanoplastie 
pour le nouvel Opéra (1872) ; Triton et Né- 
réide, groupe en plâtre (1873); Prêtresse d'Jsis 
jouant de ta harpe, statue en bronze émaillé; 
Emmanuel Escandon, statue en marbra poul- 
ie Mexique (1874); la Danse de l'abeille, sta- 
tue en marbre, et deux bustes polychromes, 
la Poésie Grecque moderne (1875); Christo- 
phe Colomb, réduction d'un monument élevé 
à Mexico; buste en marbre de M. Violet 
(1876) ; Nymphe et Triton, groupe bronze; 
Psyché, statuette marbre (1877). 

CORDIER (Stanislas- Auguste), manufac- 
turier et homme politique français, né k 
Ecouché (Orne) en 1820. Lorsqu'il eut fait 
ses études au collège de Lisieux, il se rendit 
k Paris, où il entra chez un marchand de 
tissus. A vingt-cinq ans, M. Cordier devint 
directeur de la fabrique de toiles peintes 
de Déville-lez-Rouen, qui prospéra rapi- 
dement sous son habile direction , et en 
1S67 il remporta deux médailles d'argent k 
l'Exposition universelle. Membre de la So- 
ciété libre du commerce et de l'industrie 
de Rouen, de la chambre de commerce de 
la Seine-Inférieure (1857), du conseil munici- 
pal de Rouen (1869), M. Cordier avait ac- 
quis dans ce département une grande posi- 
tion industrielle lorsqu'il fut élu, le 8 fé- 
vrier 1871, député k l'Assemblée nationale 
dans la Seine-Inférieure, par 75,876 voix. 11 
alla siéger au centre gauche, fit partie de la 
réunion Feray et se prononça dès cette épo- 
que pour le maintien et l'affermissement de 
la république conservatrice. M. Thiers le 
chargea de plusieurs missions importantes 
auprès du quartier général de l'armée d'oc- 
cupation allemande. A diverses reprises, il 
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prit la parole sur des questions d'impôt et de 
commerce et se montra favorable aux idées 
protectionnistes préconisées par le président 
de la République. Il parla notamment sur l'im- 
pôt, sur la question des tarifs, sur le travail 
des enfants dans les manufactures, sur les 
budgets de l'agriculture et du commerce, etc. 
Pendant quelque temps.il fut président de la 
réunion Foray, puis vice-président du centre 
gauche, et il fut nommé à. Rouen membre 
du conseil général en octobre 1871. M. Cor- 
dicr a voté pour la paix, l'abrogation des lois 
d'exil, la validation -de l'élection des princes 
d'Orléans, la proposition Rivet, contre la pé- 
tition des évêques, pour le retour de la Cham- 
bre à Paris, contre le maintien des traités de 
commerce, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Il 
se rangea parmi les adversaires du gouverne- 
ment de combat, vota contre la circulaire Pas- 
cal, contre l'érection de l'église du Sacré-Cœur, 
contre le septennat, contre la loi des maires, 
contribua à la chute du cabinet de Broglie, 
appuya les propositions Périer et MaleviUe, 
l'amendement Wallon, vota pour la constitu- 
tion du 25 février 1875, contre Ja loi sur l'en- 
seignement supérieur et fut également l'ad- 
versaire de la détestable politique de M. Buf- 
fet. Lorsque l'Assemblée nationale nomma 
75 sénateurs à vie, M. Cordier fut élu au 
2 e tour de scrutin. Au Sénat, il a continué 
à suivre la même -ligne politique. Il a voté 
les mesures adoptées par Ja majorité répu- 
blicaine de la Chambre des députés et pré- 
sentées au Sénat. On lui doit un assez grand 
nombre d'écrits et de brochures sur des 
questions industrielles. Nous citerons de lui : 
Exposition universelle de 1855 (1855, in-is), 
avec MM. J. Girardin et Burel; Etudes sur 
les i/iduslries du colon, du lin, de la soie et 
de leurs dérivés dans la région du Nord ( 1 860, 
in-8°); la Crise cotonniers dans la Seine-In- 
férieure, ses causes et ses effets (1864, in-S°); 
Etude et enquête sur les industries de la 
Seine-Inférieure (1869, in-8°), etc. 

* CORDIMANE s. m. — Crust. Nom Spéci- 
fique d'un crustucé du genre ocypode. 

* CORDON s. m. — Comm. Petit cordon, 
Ichthyoeolle en lyre, la plus estimée. 

— Gros cordon, Ichthyoeolle en cœur. 

'CORDONNET s. m. — Nom donné à un 
certain genre de broderie. 

* CORDONNIER s. m. — Zool. Nom vul- 
gaire du goëland brun, d'un poisson et du 
notonecte. 

* COBDODE, ville d'Espagne, capitale de 
la province de son nom, sur la rive droite 
du Guadalquivir ; 38,000 hab. 

" CORDOVA, ville de l'Amérique au Sud 
{république Argentine), ch.-l. de la province 
de son nom ; 34,000 hab. 

CORDUBA, nom latin de Cordoub. 

* CORE s. m. — Terrain flottant sur les 
eaux, île flottante. 

COKE, nom sous lequel les Athéniens 
adoraient Perséphone. 

CORÉCLISE s. f. (ko-ré-kli-ze — du gr. korê, 
pupille ; kleiô, je ferme). Pathot. Occlusion 
de lu pupille. 

CORECTASIE s. f. (ko-rè-kta-zî — du 
gr. korê, pupille ; ektasis, dilatation). Pathol. 
Dilatation de la pupille. Il On dit aussi CORÉ- 

DIASTOLB. 

CORECTEUR s. m. (ko-rè-kteur — du 
préf. co, et de recteur). Celui qui est recteur 
avec un ou plusieurs autres. Il se die sur- 
tout des directeurs de gymnases ou collè- 
ges, en Allemagne. 

CORÉMÉgines. m. (ko-ré-mé-ji-ne).Chitn. 
Nom donné quelquefois à l'atropine. 

CORÉMORPHOSE s. f. (ko-ré-mor-fô-zo 

— du gr. korê, pupille ; morphâsis, forma- 
tion). Fabrication d'une pupille artificielle. 

CORÉPARELCYSE s. f. (ko-ré-pa-rèl-si-ze 

— du gr. korê, pupille; parelkein, allonger). 
Chir. Munière de pratiquer une pupille arti- 
ficielle par allongement. 

CORÉPHTHISIE s. f. (ko-ré-fti-zî — du 
gr. korê, pupille, et de phthisie). Resserre- 
ment de la pupille. 

CORÉSUS, grand prêtre de Bacehus. Il 
apparaît dans le mythe de Callirhoé. V. co 
dernier mot, au tome III du Grand Diction- 
naire, page 102. 

CORETAS, le premier qui, dit-on, rendit des 
oracles à Delphes. 

CORÉTHON, un des fils de Lycaon. 

CORÉTOMIE s. f. (ko-rê-to-m! —du 
gr. korê, pupille; lomé, incision). Chir. Inci- 
sion de la pupille. 

* CORFOC , la plus considérable des Jles 
Ioniennes ; 74,000 hab. 

CORI s. m. (ko-ri). Mamm. Petit quadru- 
pède d'Amérique. 

COR1A, surnom de Minerve, chez les Ar- 
cadieos, qui la regardaient comme l'inven- 
trice des quadriges. Minerve Coria était lille 
de Jupiter et de l'océanide Coryphé ; elle 
avait un temple sur une montagne près de 
Clitorium, en Arcudie. 

COR1AIRE s. f. (ko-ri-è-re). Bot. Arbris- 
seau du midi de la France , appelé uussi 
CORURIA. 

" CORIANDRE s. f. — Encycl. Essence de 
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coriandre. On l'extrait en distillant les grai- 
nes de coriandre concassées avec de l'eau. 
C'est une huile d'un jaune pâle, d'une saveur 
aromatique, d'une odeur qui a quelque ana- 
logie avec celle des fleurs d'oranger. L'es- 
sence brute commence a bouillir à 150°; il 
passe alors une huile qu'on peut représenter 
par C lu H 18 0. A une température plus éle- 
vée, l'huile qui distille change de nature et 
parait correspondre à la formule 
(C10H16)WO = C-'>OII660. 

CORICARPE s. m. (ko-ri-kar-pe). Bot. 
Plante du Brésil. 

CORIDON s. m. (ko-ri-don). Entom. Es- 
pèce de papillon, n On écrit mieux cortdon. 

* CORINTHIAQUE adj. — Il s'emploie sub- 
stantivement pour désigner un officier de la 
cour du Bas-Empire, qui était chargé de Con- 
server et d'améliorer l'ameublement des pa- 
lais impériaux. 

* CORLAY, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et a 35 kilom. 
N.-O. de Loudéac; pop. aggl., 904 hab. — 
pop. tôt., 1,541 hab. « Les courses de Corlay, 
dit l'auteur de la Bretagne contemporaine, 
sont les plus intéressantes de celles qui, en 
Bretagne, ont pour objet principal la produc- 
tion et l'essai des chevaux du pays. Ceux-ci, 
désignés sous le nom de doubles bidets, sont 
très-recherchés dans les foires; d'heureux 
croisements opérés dans cette race, au moyen 
d'étalons anglais pur sang, ont augmenté la 
taille et allégé l'allure des produits, tout en 
leur conservant leurs qualités natives. Ils 
rivalisent maintenant d'agilité avec les meil- 
leurs coursiers et, ainsi améliorés, présen- 
tent de très-grands avantages aux cultiva- 
teurs, en offrant à la cavalerie légère et aux 
amateurs d'excellentes montures, d'un prix 
généralement peu élevé. » 

* CORMEILLES, bourg de France (Eure), 
ch.-l. de cant., arrond et à 17 kilom. S.-O. 
de Pont-Audemer ; pop. aggl., 1,120 hab. — 
pop. tôt., 1,320 hab. Filature de laine, tan- 
neries, mégisseries ; fabriques de toiles, de 
bonneterie et de souliers; moulins à blé, a 
tan,- à ciment. Riches herbages sur son ter- 
ritoire. 

* CORMON ( Pierre-Etienne Piestrk, dit 
Eugène), auteur dramatique français. — Les 
dernières pièces que M. Cormon a fait re- 
présenter sont presque toutes des livrets d'o- 
péra- comique. Nous citerons : José Maria, 
opéra-comique en trois actes (1866, in- 12), 
avec Metlhiic, musique de Cohen ; lïobinson 
Crusoë, opéra-comique en trois actes (1868, 
in-12), avec H. Crémieux, musique d'Offen- 
bach; les Bluets, opéra-comique en trois 
actes (1868, in-12), avec Trianon, musique de 
Cohen ; le Premier jour de bonheur, opéra- 
comique en trois actes (1868, in-12), avec 
Dennery, musique d'Auber; Rêve d'amour, 
opéra-comique en trois actes (1870, in-12), 
avec les mêmes; J/me Turlupin, opéra-co- 
mique en deux actes (1872, in-12), avec 
Grand vallet, musique de Guiraud; la Filleule 
du roi, opéra-comique en trois actes (1875, 
in-12), avec Deslandes, musique de A.Vogel ; 
les Deux orphelines, drame en cinq actes et 
huit tableaux (1875, in-12), avec Dennery. 

' Ce dernier ouvrage eut un succès retentis- 

1 sant. En 1874, M, Cormon aremplacéM.Car- 

valho comme administrateur du Vaudeville. 

I CORMON (Fernand), peintre français, né à 
1 Paris le 23 décembre 1845. Elève de Cabane!, 
Fromentin etPortaels.il obtint une médaille, à 
j l'exposition de peinture de 1870, pour son ta- 
bleau : les Noces de Nibelungen, portant cette 
épigraphe : « Brunhilt bat son mari Gunfher, 
l'attache au pied du lit et, le matin venu, 
lui demande s'il ne serait pas fâché qu'elle le 
montre à ses gens, ainsi lié par les mains 
d'une femme. » En 1873, Fernand Cormon 
obtint encore une médaille pour une étude 
orientale plein d'originalité, Silâ. En 1875, 
il remporta le prix du Salon, pour son ta- 
bleau : !a Mort de Havaita, roi de Lanka, 
dont le cadavre fut trouvé sur îe champ de 
bataille par la favorite et les autres épouses 
du monarque. Cette oeuvre d'un peintre 
presque à ses débuts est fort remarquable ; 
toutefois, on prétendit, non sans quelque 
raison, que M. Cormon s'était inspiré du 
Massacre de Scio de Delacroix. Tout en 
ayant un talent qui lui est personnel, on voit, 
en effet, que M. Cormon essaye d'imiter ce 
coloris puissant, cette hardiesse de concep- 
tion si remarquables chez Delacroix. 

Au Salon de 1877, M. Fernand Cormon a 
exposé un sujet religieux : Jésus-Christ res- 
suscite la fille de Jaïre,' et un portrait très- 
remarque, celui du sculpteur Carrier-Belleuse. 

CORMOPHYTES s. m. pi. (kor-mo-li-te — 
du gr. kormos , tige; phulon, plante). Bot. 
Grande division du règne végétal, compre- 
nant les mousses, les hépatiques, les fougè- 
res et les lycopodiacées. 

* CORNAGE s. m. — Disposition et dimen- 
sion des cornes d'un animal ; Ces grands 
bœufs au cornaoe immense. 

CORNARIEN, ENNE adj. et s, (kor-na-ri- 
ain, è-ne — rad. Cornaro). Qui observe le ré- 
gime recommandé par le noble vénitien Cor- 
naro, dans le but de s'assurer une longue vie. 

* CORNE (Hyacinthe-Marie-Augustin), ma- 
gistrat et homme politique. — Sous l'Empire, 
M. Corne vécut dans la retraite jusqu'en 
1809, époque où il se poita sans succès can- 
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didat de l'opposition au Corps législatif. Aux 
élections du 8 février 1871, il fut élu député 
du Nord à l'Assemblée nationale, le premier 
sur vingt-huit, par 252,239 voix. Resté fidèle 
à ses idées libérales, M. Corne alla siéger au 
centre gauche, dans le groupe des républi- 
cains conservateurs qui, par raison, com- 
prenaient la nécessité de fonder le seul gou- 
vernement désormais possible. Il devint 
membre de la commission des grâces, prési- 
dent de la commission de réorganisation de 
la magistrature et de la commission de la 
presse. A diverses reprises, il prit la parole, 
notamment sur la réforme de la magistra- 
ture, sur la réunion du service des forêts au 
ministère de l'agriculture, sur les questions 
de budget, fit un rapport sur la réorganisa- 
tion de la trésorerie et proposa, lors de la 
discussion sur la loi électorale politique, le 
vote sous enveloppe pour assurer la liberté 
du scrutin. Cette disposition, après avoir été 
adoptée, fut repoussée en troisième lecture. 
M. Corne vota pour la paix, l'abrogation des 
lois d'exil, le pouvoir constituant, la propo- 
sition Rivet, le traité douanier, contre le re- 
tour de la Chambre à Paris et soutint la po- 
litique de M. Thiers. Après le renversement 
de cet homme d'Etat, il se prononça contre 
le gouvernement, de combat. Lorsque les 
coalisés monarchistes mirent tout en œuvre 
pour rétablir la royauté, le député du Nord 
écrivit une lettre dans laquelle il se déclara 
partisan de la République, qui depuis trois ans 
était le gouvernement de fait et dedroit de la 
France , et absolument opposé à des tentati- 
ves de réaction qui rejetteraient notre pays 
dans de nouvelles aventures (17 octobre 
1873). Il vota contre la circulaire Pascal, 
contre l'érection de l'église du Sacré-Cœur, 
contre le septennat, contre la loi des maires, 
contre le cabinet de Broglie (le 16 mai 1874), 
pour les propositions Périer et MaleviUe. 
Nommé au mois de décembre président du 
centre gauche, il prononça un discours dans 
lequel il traça les devoirs qui s'imposaient à 
tous ceux, dit-il, qui pensaient comme lui que 
la République, gouvernement de raison, était 
le seul possible dans notre France moderne. 
M. Corne vota l'amendement Wallon, la 
constitution du 25 février 1875, continua à 
faire de l'opposition sous le cabinet réaction- 
naire de M. Buffet et repoussa la loi sur l'en- 
seignement supérieur. Lors de l'élection des 
sénateurs à vie par l'Assemblée nationale, il 
fut élu au second tour de scrutin. Ce politi- 
que modéré et conciliant a toujours voté au 
Sénat avec le groupe républicain. Outre les 
ouvrages de lui que nous avons cités, on lui 
doit: Marcel. (IS5&, 2 vol. in-12); Souvenirs 
d'un proscrit polonais (1861, in-12); Educa- 
tion intellectuelle (1873, in-18). 

CORNÉ (Emile), avocat et publiciste, fils 
du précédent, né à Douai en 1838, mort en 
janvier 1872.11 fit ses études littéraires et ju- 
ridiques a Paris, où il fut reçu licencié en 
droit. Inscrit au barreau de cette ville, il de- 
vint, en 1864, secrétaire de la conférence 
des avocats stagiaires et s'occupa d J une fa- 
çon toute particulière des questions péniten- 
tiaires. Dans ce but, il visita les prisons de 
la France, de la Corse, de la Belgique et de 
l'Italie, et publia sur ce sujet des mémoires 
qui furent remarqués. S'éUnt fixé comme 
avocat dans sa ville natale, M. Corne prit 
part à la fondation de bibliothèques populai- 
res, de sociétés coopératives et fit des con- 
férences sur les associations ouvrières, sui- 
des questions économiques, etc. Après la ré- 
volution du 4 septembre, il fut nommé sous- 
préfet de Saint-Omer. M. Corne venait d'être 
appelé à la sous-préfecture de Compiègue 
lorsqu'il mourut. Outre des mémoires Sur 
quelques réformes à introduire dans la légis- 
lation pénale, Sur la criminalité, ses causes 
et les moyens d'y remédier, on lui doit : la 
Petite-Roquette, étude sur l'éducation correc- 
tionnelle des jeunes détenus du département 
de la Seine (I8ff4, in-8°), ouvrage qui contri- 
bua à faire supprimer cette prison; Prisons 
et détenus (1869, in-8°). 

CORNÉ, bourg de France (Maine-et-Loire), 
cant. et à 12 kilom. de Beaufort, arrond. et 
h 20 kilom. de Baugé, sur la rive droite de 
l'Authion; pop. aggl., 460 hab. — pop. tôt., 
2,009 hab. 

Corneille (STATUE DE PtBREE), par M. Fal- 

guière ; au théâtre de la Comédie-Française. 
Le grand poète est assis dans un fauteuil, la 
jambe droite en avant, la gauche repliée 
sous le siège, les mains sur les genoux avec 
un manuscrit qu'il est en train d'écrire; il 
songe, il compose, il est dans le feu de l'in- 
spiration. L'expression de son visage traduit 
bien le travail qui se fait dans son esprit : 
elle est moitié sérieuse, moitié souriante; ce 
n'est pas la tirade héroïque du Cid ou le : 
t Qu'il mourût! » des Horaces qui va jaillir 
de son cerveau puissant; on dirait bien plu- 
tôt qu'il s'apprête à écrire les touchantes et 
gracieuses paroles que fera entendre Chi- 
mène ou Pauline. Quoiqu'il en soit, sa phy- 
sionomie respire bien l'enthousiasme simple 
et mâle qui lui dicta ses vers immortels. 

Cette statue, dont le modèle en plâtre a 
paru au Salon de 1872, a été jugée très-favo- 
rablement par les principaux critiques. « Il 
y a beaucoup d'allure, de mouvement, d'ani- 
mation sculpturale et intellectuelle dans 
cette grande figure, a dit M. Paul de Saint- 
Victor. Le modelé est souple et vivant; la 
tête idéalise, en le rajeunissant, le type connu 
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du grand poste. Le corps se pose avec ai- 
sance sous l'ajustement abondant et remué 
du costume. C'est monumental et familier a 
la fois. ^ Th. Gautier a consacré une de ses 
dernières page-; à l'œuvre de M. Falguière ; 
nous en extrayons les passages suivants : 
i La statue de Pierre Corneille par M. Fal- 
guière est une œuvre qui, dans l'art, pren- 
dra place à côté de la célèbre statue de Vol- 
taire^ par Houdon... Du plus loin qu'on 
aperçoit dans son fauteuil, une jambe négli- 
gemment repliée sous l'autre, ses tablettes à 
la main, ce cavalier, d'attitude simple et 
tière, qui semble attendre l'inspiration, on 
devine l'auteur du Cid, et on le reconnaît 
avant d'avoir vérifié la ressemblance de ses 
traits... M. Falguière a consulté les portraits 
contemporains, mais il n'en a suivi aucun 
servilement. Il n'a pas représenté ce que les 
gens de la cour et de la ville, sous LouisXW, 
appelaient assez dédaigneusement « le bon- 
» homme Corneille. » Mais il a fait voir le 
poète dans toute la force de l'âge et du gé- 
nie, vers trente-cinq ou quarante ans, élé- 
gunl et jeune encore, capable de tirer l'épée 
comme un Cid et ayant un peu cet air hé- 
roïquement matamore du Rotrou de Caffieri. 
Cet air n'était peut-être pas dans sa per-_ 
sonne, mais il était dans son esprit, à coup 
sûr, et dans l'allure de l'époque... Que l'exé- 
cution de la tête et des mains soit parfaite, 
cela ne surprendra personne de la part de 
M. Falguière ; mais on peut être étonné do 
la souplesse, de l'aisance et de la propriété 
parfaites avec lesquelles sont traitées les 
diverses parties du costume : pourpoint, 
chausses, bas, souliers, bouffettes, rabat, 
manteau. On les dirait familièrement cordés 
sur des contemporains en action, ces vête- 
ments si libres, si bien rompus aux plis des ar- 
ticulations et sous lesquels on sent si bien 
vivre et se mouvoir le corps. Que d'études 
d'étoffe, que de combinaisons de plis refaits 
vingt fois il a fallu pour 'arriver à cette fa- 
cilité souveraine, qui semble faire improvisar 
l'ajustement d'une statue comme un croquis 
de costume d'après nature à la sanguine ou 
à la pierre de Bologne! Cette figure si natu- 
rellement posée, si à l'aise dans ses vête- 
ments, monumentale sans emphase, fait le 
plus grand honneur à M. Falguière et sera 
pour la Comédie-Française un de ses plus 
beaux ornements. Il est impossible de mieux 
saisir le caractère héroïque et galant, su- 
blime et familier à la fois, un peu romanesque 
même,du grand Corneille. «S'il nous est per- 
mis de mêler à ce concert d'éloges une note 
un peu sévère, nous dirons que l'œuvre de 
M. Falguière pèche par un oxcès de détails 
dans le costume et une exagération dans le 
mouvement; sans doute, ces détails sont 
exacts, ca mouvement est vrai; mais la sta- 
tuaire réclame plus de simplicité, plus de 
gravité. 

CORNÊME s. f. (kor-né-lï). Bot. Plante 
de la Chine. 

CORNÊUE, tragédienne française, née en 
1830, morte en avril 1876. Elle fut une des 
plus grandes actrices de notre époque. Elle 
dut d'abord sa renommée à Ricourt, qui 
parla d'elle aux journalistes et aux critiques. 
M. Francisque Sarcey est le premier qui ait 
entrepris, dans l'Opinion nationale, une cam- 
pagne en faveur de cette admirable artiste. 
« Elle avait le feu sacré, dit-il; elle portait 
tout naturellement dans la tragédie les ar- 
deurs de la passion moderne, ne se souciant 
point de la tradition, qu'elle ignorait; elle 
sentait et disait avec une sorte de fougue 
mal réglée, mais puissante. Elle frappa 
beaucoup de bons juges, et ce temps d'hum- 
bles débuts, dans un pauvre boui-boui, fut 
son ère de gloire. • Par malheur, cette ac- 
trice à la vive intelligence, à l'âme ardente 
était laide. Elle avait des traits écrasés, une 
bouche large, un front très-avancé. Sa mé- 
moire devait la trahir un-jour, et jamais elle 
ne parvint ni à ennoblir ni k gouverner com- 
plètement sa voix et son geste. Cependant, 
entraînée par une vocation irrésistible, cette 
malheureuse femme suivit la route qu'elle 
s'était tracée avec une conviction, un zèle, 
une ténacité dont aucun récit ne saurait 
donner l'idée. Elle a joué la tragédie dans 
les salles les plus infimes, avec des parte- 
naires de raccroc, devant des publics de ha- 
sard ; elle l'eût jouée dans une grange, de- 
vant des charretiers et des filles de cuisine. 
Elle a eu deux ou trois fois la main sur le 
succès, et le succès a fui; mais elle n'a ja- 
mais désespéré d'elle-même ni de son avenir. 
Elle a passé un moment a l'Odéon ; elle com- 
mençait â y être goûtée, quand se leva un 
nouvel astre, tout éclatant de jeunesse et de 
beauté, qui accapara la maigre place réser- 
vée à Comélie. Il fallut se retirer; elle re- 
prit sa vie d'aventures, jusqu'au jour où 
M. Thierry fut appelé à la direction du Théâ- 
tre-Français. Il se souvint d'elle et .l'engagea. 
■ C'est alors, dit Sarcey, que je la connus et 
que je me laissai charmer k ces vives lueurs 
de sensibilité ardente qui s'échappaient, par 
intervalles, d'un jeu incorrect et irrégulier. 
Je u'oublierai jamais la façon dont elle disait, 
dans le rôle d Œnone : 

O désespoir! 6 crime! ô déplorable race! 
Voyage infortuné! rivage malheureux! 
Fallait-il approcher de tes bords dangereux ! 

Phèdre vient d'avouer à sa nourrice son 
amour incestueux pour Hippolyte, et l'effroi 
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d'Œnone, son horreur mêlée de pitié étaient 
exprimés par l'nctrice avec une énergie in- 
corn parable. Elle laissait tomber les mots d'une 
voix basse, tremblante, affaissée, tandis que 
ses regards erraient avec honte et désespoir, 
n'osant s'arrêter sur cette infortunée vic- 
time d'une fatalité implacable. C'est Œnone 
qui devenait le premier rôle en ces mo- 
ments-là. Ils étaient par malheur assez rares. 

Cornélie n'avait pas cette dignité con- 
tinue qui est absolument nécessaire à la 
Comédie -Française. Son visage, qui était 
ingrat, malgré des yeux d'une douceur péné- 
trante, ne plaisait pas plus ou public que sa 
personne. Elle fut mise de côté, et il lui 
fallut partir encore une fois à la recherche 
d'un nouveau théâtre, abattue, mais non 
domptée. » 

Deux ans après, pour une pièce de Paul 
Foucher, on eut besoin, au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin, d'une actrice qui jouât 
un rôle assez long et assez difficile de 
mère. On -songea à le confier à Cornélie, qui 
fut superbe durant les répétitions de l'ou- 
vrage. Malheureusement, son mauvais gé- 
nie, « tout entier à sa proie attaché, » devait 
faire tomber la pièce et l'actrice avec elle. 
Ce fut un coup terrible pour la pauvre jeune 
femme, mais sa nature ardente, opiniâtre rit 
qu'elle ne se découragea pas. Elle alla, sons 
se rebuter, frapper à toutes les portes, qui 
lui demeurèrent fermées, et cela pendant de 
longues années. Enfin, elle obtint un enga- 
gement dans un café-concert, à l'Eldorado. 
Ce fut dans cette tabagie, devant des tables 
hérissées de chopes, devant un public habi- 
tué à entendre les ineptes chansons moder- 
nes, que Cornélie obtint son plus grand 
succès. Elle y débuta par le Songe d'Athalie, 
et elle le dit avec tant de largeur, un tel 
sentiment des nuances, et surtout une con- 
viction si profonde, que toute la salle se sou- 
leva en une acclamation unanime. 

Cornélie, à l'époque où elle jouait à l'El- 
dorado (1867), était mère de famille. Elle 
avait épousé, quelques années auparavant, 
un auteur dramatique d'une valeur réelle, 
M. Couturier. C'est M. Couturier qui est un 
des auteurs du Coup de Jarnac, fait en col- 
laboration avec M. Mestepès et joué à la 
Gajté avec un certain succès. Il est égale- 
ment l'auteur du Comte d'Essex, drame en 
trois actes. — Une fille de M™° Cornélie, 
Mlle Luce Couturier, était presque une en- 
fant quand elle débuta, le 3 novembre 1875, 
aux Bouffes-Parisiens, par le rôle d'Antoi- 
nette de la Créole, d'Offenbach. On se plut à 
reconnaître en elle une véritable intelligence 
de la scène. Fort jolie du reste, elle avait 
une voix fraîche et sympathique. Elle joua 
ensuite dans M me l'Archiduc et créa, en 
187G, Jeanne du Moulin du Vert-Galant, de 
Serpette; Athénaïs de Y Ours et l'amateur des 
jardins, de Legoiiix; en janvier 1877, Margot 
des Trois Âfargots, de Charles Grisart. Elle 
alla chanter la même année à Contrexeville, 
où elle obtint au Casino beaucoup de succès, 
dans une romance composée pour elle, Mi- 
gnonne, de Lependry, et dont elle justifiait 
bien le titre. 

CORNEMUSE (Louis-Antoine-Ange), géné- 
ral français, né a Sftint-Malo{Ille-et-Vilaine) 
le 21 mars 1737, mort h Paris le 7 mars 1853. 
Il était fils d'un capitaine et d'une demoiselle 
de Kergie, qui appartenait à une ancienne 
famille bretonne. Louis Cornemuse termi- 
nait ses études au collège de Dinan, lorsqu'il 
s'engagea, en septembre 1812, dans le MQe de 
ligne, où il était sergent-major lors de la 
chute de l'Empire. Après les Cent-Jours, 
l'armée ayant été réorganisée, il fut nommé 
lieutenant dans la légion des Côtes-du-Nord, 
qui devint plus tard le l&e de ligne. 11 venait 
d'obtenir le grade de capitaine adjudant- 
major, lorsqu'il fut appelé à faire la campa- 
gne d'Espagne (1823). Quelques années après 
son retour en France, en 1827, il épousa 
M'ic de Coliny, tille de son chef de bataillon. 
De 1831 à 1832, Cornemuse prit part à la 
campagne de Belgique en qualité d'adjudant- 
înajor. En 1835, il fut promu major du 530 de 
ligue, et il étudia d'une façon toute particu- 
lière la comptabilité et l'administration. Cet 
officier studieux, instruit, modeste, esclave 
de son devoir militaire et très-estimé de ses 
chefs, devint lieutenant-colonel en 1840 et 
colonel en 1845. Trois ans plus tard, se trou- 
vant a Paris avec son régiment, le 14e lé- 
ger, il aida à comprimer l'insurrection de 
Juin, puis il présida le conseil de guerre éta- 
bli à la prison du Cherche-Midi et se lit re- 
marquer, dit-on, par son impartialité. Promu 
général de brigade au mois de mai 1849, il 
fut nommé, en 1850, chef d'état-major géné- 
ral de l'armée de Paris. Bien qu'il eut de 
beaucoup préféré un service actif, le général 
Cornemuse accepta ce poste, qu'il occupait 
encore lorsqu'eut lieu 1 odieux coup d'Etat 
du 2 décembre 1851. Il ignorait complète- 
ment les projets de Louis Bonaparte, etSaint- 
Arnaud, ministre de la guerre, ne lui en 
avait pas dit un mot, lorsque le 2 décembre, 
à deux heures du matin, il fut réveillé préci- 
pitamment. On lui apprit alors ce dont il s'a- 
gissait, et Saint-Arnaud lui enjoignit de faire 
immédiatement exécuter ses ordres. Esclave 
de l'obéissance passive, le général s'inclina 
et obéit. Peu après, il fut promu général de 
division. 

Nous allons maintenant raconter la fin de 
la vie du général Corj*"uuse d'après des 
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renseignements que nous avons reçus d'un j 
membre de sa famille. Les fatigues qu'il ' 
avait essuyées, l'anxiété et les préoccupa- ' 
tions de tout genre qui l'avaient assailli du- 
rant ces événements tragiques avaient pro- 
fondément altéré sa santé. Le 19 février 
1853, à dix heures du soir, il fut atteint d'une 
congestion au poumon : on le crut mort. Les 
docteurs Chaume!, Cruveilhier et Coqueret, 
nppelés aussitôt auprès de lui, déclarèrent 
qu'il était mortellement atteint. 11 survécut 
néanmoins quelques jours encore; mais il 
mourut le 7 mars 1853 de la rupture du col 
rie l'aorte. La mort du général fit grand 
bruit, car on ne crut point, dans le public, 
qu'elle fût le résultat d'une maladie devant 
laquelle la médecine était restée impuissante. 
On raconta tout bas et l'on imprima à l'é- 
tranger que le général avait été mortelle- 
ment blessé par le maréchal Saint-Arnaud 
dans les circonstances . suivantes : Napo- 
léon III avait déposé sur la cheminée de son 
cabinet une liasse de billets de banque. Il 
reçut successivement ia visite du maréchal 
Saint-Arnaud et du général Cornemuse, 
quitta son cabinet, puis il y revint peu après 
pour prendre ses billets. La liasse avait dis- 
paru. Comme ses visiteurs se trouvaient en- 
core au palais, il leur demanda si par hasard 
ils n'avaient point aperçu sur la cheminée 
ce qu'il cherchait. A cette question, qui sem- 
blait laisser percer un soupçon offensant, 
une altercation se serait élevée entre les 
deux visiteurs, qui, quelques instants après, 
dans un corridor des Tuileries, auraient tiré 
l'épée et vidé leur querelle sans témoin. 
Mortellement blessé, le général aurait été 
transporté dans sa maison, où il expira quel- 
ques jours après. Tel est le récit qui se ré- 
pandit alors et qu'on répète encore aujour- 
d'hui. Nous ne le donnons ici crue pour met- 
tre le lecteur à même de contrôler l'une par 
l'autre deux versions si diverses. 

CORNET (Alphonse), peintre français, né 
à Riom (Puy-de Dôme) en 1839. Il vint étu- 
dier la peinture à Paris, eut pour maîtres 
Denuelle et Lamy et s'adonna à la peinture 
de genre et d'histoire. M. Cornet a exposé 
un assez grand nombre de tableaux soit en 
province, soit à Paris. Parmi ces derniers, 
nous citerons : Intérieur de cuisine (1864) ; 
Souvenirs (1865) ; Misère et regrets (1865), 
qui figure au musée de Riom ; Un épisode de 
l invasion des Francs dans tes Gaules (186") ; 
la Heine de Navarre chez Ruggieri, Une 
jeune femme jouant avec un chien (1868) ; Ma- 
deleine repentante, Montreur de bêtes au 
Champ-de-Mars avant la fête du 15 août 
(1870); Ensevelissement des morts après la 
bataille de Champiijny{\S12); la Fête de Vau- 
girard (1875); la Visite à la petite sœur, la 
Leçon de musique (1876), etc. Depuis plu- 
sieurs années, M. Cornet est fixé dans sa 
ville natale. 

CORNIINB s. f. (kor-ni-i-ne — rad. cor- 
nus). Chim. Principe cristallin dont la solu- 
tion rougit le tournesol, extrait du cornus 
florida. il On dit aussi cornink. 

* CORNIL (André -Victor), médecin et 
homme politique français. — Après le 4 sep- 
tembre 1870, M. Ganibetta,dontil partageait 
les opinions politiques, le nomma préfet de 
l'Allier; mais il se démit de ses fonctions 
le 23 du même mois. Aux élections d'octobre 
1871, il fut réélu membre du conseil général de ' 
son département, et il devint, en 1872, pré- 
sident de ce conseil. Il n'en continua pas 
moins à habiter ordinairement Paris, où il 
continua ses travaux scientifiques et son en- 
seignement. Comme président du conseil gé- 
néral de l'Allier, le docteur Cornil prononça 
des discours qui furent beaucoup remarqués 
et dans lesquels il affirma ses convictions ré- 
publicaines. A ce titre, au mois de septembre 
1875, il adressa au maréchal de Mac-Mahon, 
nui s'était rendu à Moulins, une allocution 
dans laquelle il le félicita d'avoir obtenu que 
la France fût régie par un gouvernement 
stable, par une constitution régulière. Aux 
élections du 20 février 1876 pour la Chambre 
des députés, il posa sa candidature dans 
l'arrondissement de Lapalisse. i Le moment 
est venu pour les républicains qui entreront 
à la Chambre des députés, dit-il dans sa pro- 
fession de foi, de constituer un parti de gou- 
vernement. Toute politique de revendication, 
d'aventures ou de sentiment devra être aban- 
donnée pour faire place à une politique de 
raison et de sagesse. La France a besoin, 
avant tout, de stabilité et de paix. Notre con- 
stitution lui assure l'une etl'autresous le dra- 
peau d'une république sagement progressive, 
dont je serai le défenseur si vous me choi- 
sissez comme votre mandataire. » Elu député 
par 9,114 voix, le docteur Cornil est allé 
siéger dans les rangs de la gauche républi- 
caine, avec laquelle il a constamment voté, 
notamment pour l'abrogation des dispositions 
relatives aux jurys mixtes, pour l'augmenta- 
tion du budget de l'instruction primaire, pour 
l'ordre du jour du 4 mai 1877 contre les me- 
nées cléricales. Lorsque le maréchal de Mac- 
Mahon renversa le cabinet Jules Simon pour 
appeler au pouvoir un ministère composé 
d'ennemis acharnés de la République, M. Cor- 
nil fit partie des 303 députés des gauches qui 
protestèrent contre le message présidentiel 
( 18 mai 1877) et qui votèrent, le 19juin suivant, 
un ordre du jour de défiance contre le mi- 
nistère de Broglie-Fourtou. Après la disso- 
lution de la Chambre, il s'est porté de nou- 
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veau candidat à la députation, à Lapalisse, et, 
malgré une pression électorale véritablement 
inouïe, il a été réélu député le 14 octobre 1877. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, 
M. Cornil a publié : Leçons élémentaires d'Inj- 
giène à l'usage des établissements d'enseigne- 
ment secondaire (1872, in-12) ; Notes sur les 
lymphangites pulmonaires (1874, in-8°) ; Epi- 
tkéliome tubulê de la vulve (1875, in-8°), etc. 

* CORNIMONT, bourg de France (Vosges), 
cont. et à 6 kilom. de Saulxures, arrond. et 
à 30 kilom. E. de Remireinont, sur la Mose- 
lotte; pop. aggl,, 855 hab. — pop. tôt., 
4,044 hab. 

CORNOUELLE s. f. (kor-nou-è-le). Nom de 
la châtaigne d'eau dans le Nivernais. Il On dit 
aussi CORNUBLLE, 

* CORNU (Hortense Lacroix, dame), femme 
de lettres. — Elle est morte à Longpont, 
près de Montlhéry, en mai 1875. 

* CORNC (Casimir). — Une faute s'est 
glissée dans l'équation de la courbe dont 
nous parlons à la fin de cette biographie. 
Nos premiers tirages donnent 


et il fallait ; 
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Nous avons fait connaître, au mot spirale, 
tome XIV du Grand Dictionnaire, le procédé 
au moyen duquel M. Cornu trace des spirales 
d'un mouvement continu. 

* CORNU (Sébastien - Melchior) , peintre 
français. — Il est mort à Longpont (Seine-et- 
Oise) au mois de septembre 1870. De 1857 a 
1869, il n'avait fait aucun envoi aux Salons. 
En 1869, il exposa une Sainte Blandine, es- 
clave gauloise, exposée aux bêtes dans l'am- 
phithéâtre de Lyon, et le portrait du duc do 
Luynes. Enfin, on exposa de lui au Salon de 
1872 une grande toile destinée au conseil 
d'Etat et représentant Auguste présentant aux 
députés des trois provinces de la Gaule celti- 
que la constitution par laquelle ces provinces 
devaient être régies. Cornu avait pu achever, 
avant de mourir, cette toile assez médiocre. 
Chargé de terminer la décoration de l'église de 
Saint-Germain-des-Prés, Cornu avait achevé 
le transsept de gauche et commencé celui de 
droite lorsqu'il tomba malade. La guerre et 
l'invasion lui portèrent un coup dont il ne' se 
releva pas. Il vit sa propriété de Longpont, 
où il résidait, envahie par les Bavarois, et il 
en mourut de chagrin. 

* CORNU-LASSALLE (Charles-Robert), et 
non CORNU DE LA SALLE, comme le por- 
tent les premiers tirages de la feuille con- 
tenant ce nom. — De nouvelles recherches 
nous ont fait connaître que ce vaillant loup 
de mer est mort le 19 février 1860, à l'âge de 
quatre-vingt-neuf ans. Ainsi, sa naissance 
devait remonter a 1771. 

* CORNUDET DES CHOMETTES (le comte 
Etienne-Emile), ancien pair de France. — Il 
est mort le 2 décembre 1870. 

' COHNUDET (Léon -Alexandre -Marie), 
administrateur français. — Il est mort en mars 
1876. Il était président de la section d'agri- 
culture, travaux publics, commerce et beaux- 
arts au conseil d'Etat, lorsque la révolution 
du 4 septembre 1870 le rendit à la vie privée. 
A partir de cette époque , il vécut dans la 
retraite. 

CORNULIER-LUCINIÈRE (Albert-Hippo- 
lyte-Henri , comte de) , homme politique 
français, né à Joué-sur-Erdre (Loire-Infé- 
rieure) en 1809. Admis à l'Ecole de marine 
d'Angoulême, il servit pendant un certain 
temps dans la marine de l'Etat; mais souf- 
frant du mal de mer d'une façon presque 
continue, il donna sa démission. Après avoir 
rétabli sa santé, il entra dans l'armée. M. de 
Cornulier - Lucinière faisait depuis peu de 
temps partie des gardes du corps, lorsque 
Charles X fut renversé. Partisan enthou- 
siaste de la royauté de droit divin, il ne 
voulut point servir sous Louis-Philippe et 11 
quitta la France. Lorsque dom Miguel s'em- 
para du trône de Portugal au détriment de 
do3a Maria et introduisit l'absolutisme dans 
ce pays, l'ancien garde du corps alla lui of- 
frir ses services contre dom Pedro, qui avait 
pris les armes pour rendre le trône à dofia 
Maria. Il reçut le grade de lieutenant dans 
l'armée portugaise, qu'il quitta après l'ex- 
pulsion de dom Miguel. De retour en France, 
M. de Coruulier-Lucinière mena l'existence 
d'un gentilhomme campagnard. Après la ré- 
volution de 1848, il fut élu membre du con- 
seil général de la Loire-Inférieure , où il 
siégea jusqu'en 1852. Sous l'Empire, il con- 
tinua à vivre à l'écart de la politique, se 
bornant à siéger au conseil municipal de 
Nantes (1S65-1870). Elu, le 8 février 1871, 
député de la Loire-Inférieure à l'Assemblée 
nationale par 63,930 voix, il alla siéger à 
l'extrême droite, dans le groupe des légiti- 
mistes ultra-cléricaux, ne prit aucune part 
aux discussions de l'Assemblée, vota pour 
la paix, les prières publiques, l'abrogation 
des lois d'exil, le pouvoir constituant, la pé- 
tition des évoques, contre la proposition 
Rivet, le maintien des traités de commerce, 
le retour de l'Assemblée à Paris, etc., et fut 
un des signataires de la fameuse adresse en- 
voyée au pape par quelques députés qui fai- 
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saient acte d'adhésion complète au Syllabus. 
Adversaire constant de M. Thiers, il vota 
contre lui le 20 janvier 1873 et le 24 mai 
1873. Toutes les mesures de réaction a ou- 
trance prises par le gouvernement de com- 
bat trouvèrent en lui un ardent approba- 
teur. En même temps qu'il s'aftirmait comme 
un implacable ennr-mi des idées libérales , il 
saisissait l'occasion de manifester sa foi re- 
ligieuse en assistant aux pèlerinages qui eu- 
rent alors tant de retentissement. L'échec 
de la restauration de la monarchie de droit 
divin plongea M. de Cornulier-Lucinière 
dans la désolation. Il refusa de voter pour 
le septennat, qui ajournait le retour de son 
roi, et contribua à la chute du cabinet de 
Broglie, qu'il soupçonnait de n'avoir point 
été étranger à l'avortement de la restaura- 
tion. Le 15 juin 1874, il signa une proposition 
demandant le rétablissement de la monar- 
chie, puis il vota contre l'amendement sep- 
tennaliste de AI. Paris, contre les proposi- 
tions Périer et Maleville, contre l'amende- 
ment Wallon, la constitution du 25 février 
1875, pour la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. Lors des élections des sénateurs 
a. vie par l'Assemblée, il se joignit au groupe 
des légitimistes qui, pour empêcher l'élec- 
tion des orléanistes, s'unirent aux groupes 
républicains de l'Assemblée, et il fut élu sé- 
nateur au 3 e tour de scrutin en décembre 
1375. En 1874, il avait échoué au conseil 
général, à Nantes, devant un candidat libé- 
ral. Au Sénat, M. de Cornulier-Lucinière 
est allé siéger avec ses amis politiques, et il 
a voté contre le gouvernement chaque fois 
que celui-ci a appuyé une loi libérale adoptée 
par la majorité républicaine de la Chambro 
des députés. 

CORNULIER-LUCINIÈRE (Alphonse-Jean- 
Claude-René-Théodore, comte de), marin 
français, frère du précédent, né à Lucinière 
(Loire-Inférieure) en 1811. À seize ans, il 
entra dans la marine, fut nommé aspirant à 
la fin de l'année 1827, prit part à 1 expédi- 
tion du Tage en 1831 et fit partie, l'année 
suivante, des marins qui s'emparèrent de la 
casbah de B&ne. Nommé enseigne en 1833, 
M. de Cornulier-Lucinière assista à lu prise 
de Bougie. Se trouvant dans l'Inde en 1839, 
il se rendit maître, avec une troupe de ma- 
rins, de dix-neuf canons dans l'Ile de Suma- 
tra et fut promu lieutenant l'année suivante. 
11 devint capitaine de frégate en 1852, se 
distingua pendant la guerre d'Orient, notam- 
ment à l'attaque de Kinburn (1855), et obtint 
à la fin de cette même année le grade do 
capitaine de vaisseau. Par la suite, il prit 
part, sous les ordres de l'amiral Bouet-Wil- 
lauraez, à l'attaque d'Acapulco, fit partie du 
conseil d'amirauté , devint contre - amiral 
(1888), inspecteur général des équipages de 
la flotte, major général et préfet maritime 
provisoire à Cherbourg. En 1869, M. de Cor- 
nulier-Lucinière reçut le commandement do 
nos forces navales en Cbine et au Japon, 
L'année suivante, il fut nommé gouverneur 
intérimaire de la Cochinchine, où il resta 
pendant la terrible guerre qui éclata entre la 
France et l'Allemagne. Le mauvais état do 
sa santé le contraignit à revenir en France 
en mai 1871, et il fut alors promu grand of- 
ficier de la Légion d'honneur. Il fait partie du 
conseil supérieur de l'instruction publique. 

* CORNUS, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. S.-E. 
de Saint-Affrique, h peu de distance de la 
Sorgue; pop. aggl., 678 hab. — pop. tôt., 
1,423 hab. Fabrique de fromages imitant 
ceux de Roquefort; filatures de laine et pa- 
peteries. 

CORNY (i.b), petit pays de France , dans 
la province du Poitou, dont le lieu principal 
était Vaux-en-Corny. 

* COROCARO s. m. — Nom d'une espèce de 
cuivre qu'on trouve en Australie, aux Etats- 
Unis et au Pérou. 

CORŒBE, fils de Mygdon, roi de Phrygie, 
et d'Anaxiinène. Il périt à la prise de Troie, 
en voulant sauver Cassandre, qui lui avait 
été promise par Priain. L'audace téméraire 
qu'il avait montrée en se précipitant au se- 
cours de Sa fiancée était devenue prover- 
biale chez les anciens. Il figurait dans le ta- 
bleau de Polygnote, à Delphes. Il Héros 
argien qui tua le monstre envoyé par Apol- 
lon pour punir Argos. (Psamathé, fille do 
Crotopos, roi d'Argos, avait eu d'Apollon un 
enfant, qui avait été exposé à sa naissance 
et déchiré par des chiens.) Le dieu, irrité du 
meurtre du monstre, frappa la contrée d'une 
peste, et Corcebe, pour apaiser le courroux 
d'Apollon, alla consulter l'oracle de Delphes, 
qui lui ordonna de ne plus retourner à Ar- 
gos, d'enlever un trépied et d'ériger à Apol- 
lon un temple à l'endroit où ce trépied lui 
échapperait des mains. Ce fut sur le mon! 
Géranien, près de Mégare, qu'il le laissa 
tomber, et ce fut la qu'il éleva le temple. 
Corœbe avait à Mégare son tombeau, sur le- 
quel était représenté son combat avec le 
monstre. 

COROLLISTE s. m. (ko-ro-li-ste — rad. 
corolle). Botaniste qui classe les plantes d'a- 
près la corolle. 

* CORON s. m. — Maison pour les ouvriers 
des compagnies houillères, dans le départe- 
ment du Nord, 

* CORONAL, AXE — Astron. Se dit de l'at- 
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mosphère extrême du soleil, placée au delà 
de hv chromosphère. 

CORONÉE, roi de la Phocide, père de Co- 
ronis, aux temps fabuleux. 

* CORONELLE s. f. — Techn. Petite pièce 
de bois en guise de chapeau , qui surmonte 
la bobine, dans les moulins à dévider la soie. 

CORONEOS (Pavos), célèbre patriote et 
révolutionnaire grec , né a Constantinople 
en 1811. Il commença par servir en qualité 
d'officier d'artillerie dans l'armée grecque, 
puis fit la campagne de Crimée dans l'armée 
russe et se signala par son courage. En 
1S60, on le retrouve sous les ordres du com- 
mandant français de l'expédition de Syrie. 
]>e retour en Grèce un an plus tard, il fut 
accusé de conspirer contre le roi Othon ; on 
l'arrêta et il fut enfermé à Nauplie, d'où il 
s'échappa pour se mettre à la tête de l'in- 
surrection qui éclatait quelques mois après 
sa sortie de prison. Dans une rencontre avec 
les troupes du roi Othon, il fut blessé, pris 
et enfermé dans la citadelle de Chalcis. Il 
recouvra la liberté en 1862, au moment où 
le roi de Grèce fut chassé de ses Etats. Co- 
roneos fut nommé ministre de la guerre par 
le nouveau gouvernement, puis commandant 
de la garde nationale, fonctions qu'il cou- 
erva jusqu'en 1866. 

A cette date, il partit pour se mettre à la 
tète de l'insurrection Cretoise, dont il fut un 
des chefs les plus habiles. Lorsque la Crète 
fut retombée sous le joug des Turcs, il ren- 
tra dans sa patrie. 

* CORONIS, fille de Coronée, roi de la 
Phocide. — Changée en corneille, comme 
nous l'avons dit au tome V du Grand Dic- 
tionnaire, elle devint la compagne de Mi- 
nerve. Plus tard, ayant dénoncé à la déesse 
l'action d'Agraule et de ses sœurs, qu'elle 
avait aperçues regardant dans la corbeille 
qui renfermait Erictithonius et dont la déesse 
leur avait confié la garde, avec défense de 
l'ouvrir, elle encourut la disgrâce de Mi- 
nerve, qui la chassa et prit la chouette pour 
son oiseau favori. Il One des Hyailes. Il Jeune 
tille de Tbrace, qui, ayant été enlevée par 
Butés pendant qu'elle célébrait avec ses 
compagnes les fêtes de Bacchus, fut vengée 
par ce dieu. Il Une des nymphes auxquelles 
Jupiter confia l'éducation de Baçchus, dans 
l'Ile de Naxos. 

* CORONOPIFOLIÉ, ÉE adj. (ko-ro-no-pi- 
fo-li-é — rad. coronope). Bot. Dont les feuil- 
les ressemblent à celles du coronope. 

CORONULIDES s. f. pi. (ko-ro-nu-li-de — 
de coronule, et du gr. eidos, aspect). Moll. 
Famille de cirripèdes, voisine des balauides, 
et ayant pour type le genre coronule. 

CORONUS, fils de Thersandre et petit-fils 
de Sisyphe. Il hérita d'Athamas, dont il était 
petit-neveu, et fonda Coronee. Il Fils d'Apol- 
lon et de Chrysorté, père de Corax et de 
Laomédon et roi de Sicyone. Il Roi des Lapi- 
thes, fils de Csenée et père de Léontée. Il 
fut tué par Hercule, auxiliaire des Dorions, 
que Coronus avait attaqués. 

COROPLASTE s. m. (ko-ro-pla-ste — du 
gr, korê, jeune fille; plassein, former). Ar- 
tiste qui fabriquait des figurines en terre 
cuite, chez les Grecs. 

* COROT (Jean-Baptiste-Camille), célèbre 
peintre contemporain. — Il est mort à Paris 
le 22 février 1875. Pendant longtemps, le 
talentdece peintre fut beaucoup discutéetses 
toiles poétiques et charmantes n'eurent qu'un 
succès médiocre. « Les peintures de Corot, 
dit M. Ch. Blanc, -semblaient pâles, grises, 
et, dans leur délicatesse, elles ne pouvaient 
attirer que les délicats. Ceux-ci du moins 
étaient touchés de ses tableaux, parce qu'on 
y sentait une âme, une âme de poëte. Là où 
ses jeunes confrères nous charmaient par ta 
saveur pénétrante du détail, il triomphait, 
lui, par l'ensemble. Là où ils ne peignaient 
aux arrière-plans qu'une gardeuse de mou- 
tons, un pêcheur à la ligne ou un bracon- 
nier, il évoquait les souvenirs de la Bible, 
les personnages de la Fable ou de la légende. 
Par là, Corot se distinguait des chefs de la 
nouvelle école, Cabat, Rousseau et Jules 
Dupré, qui, rompant avec le paysage aca- 
démique, disaient dans leur cœur : « Soyons 
vrais; la nature se chargera d'être belle, 
sans avoir besoin de naï.ides et de héros. » 
Et, comme le courant du monde et de l'opi- 
nion allait maintenant de leur côté, les ou- 
vrages de Corot ne se vendaient point ou se 
vendaient peu. A vrai dire, quoiqu'il eût 
dos prétentions à bien dessiner les figures, 
il y apportait une certaine gaucherie, des 
traits sans finesse , Un modelé gros. Lui qui 
s'entendait si bien à idéalUer la campagne, 
il ne savait pas se défendre de la vulgarité 
que présentent les modèles nus ou à demi 
nus, qui posent à l'atelier, du moins quand 
il leur donnait des proportions inusitées sur 
le devant de la toile. Il avait beau s'en tenir 
aux grands plans, n'exprimer aucun de ces 
détails qui sont le pins souvent des pauvre- 
tés, on sentait toujours dans ses figures d'a- 
pôtres le modèle à barbe. Les nymphe? qui 
dansaient en chœur et les Grâces décentes 
qui se joignaient à elles, junctieoue vymphis 
Gratiœ décentes, trahissaient quelque chose 
de la jeune paysanne qui ne serait admise à 
Urchoméne que le dimanche. Tout cela heu- 
reusement se trouvait racheté par une bar- 
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monie à la fois optique et morale, par un 
admirable accord entre le paysage et les 
figures qui l'habitent... Un jour vint toute- 
fois où Corot prit le dessus. Le succès se 
déclara, les marchands l'adoptèrent. Il vit 
se quintupler le prix de ses œuvres; mais ce 
fut à l'âge d'environ soixante ans, justement 
lorsque, étant devenu riche par héritage, il 
aurait pu se passer de vendre sa peinture. 
Le nombre des paysages , toujours pleins de 
charme, quelquefois adorables, qu'il envoyait 
au Salon depuis quarante ans, avait rendu 
son nom populaire. Du reste, on ne sait point 
assez de combien de choses se composait la 
popularité de Corot. Sa droiture, sa bonne hu- 
meur y étaient pour beaucoup, ainsi que son 
air rustique, sa physionomie franche, au re- 
gard fin et tendre, et la jovialité de ses pro- 
pos. Il fut aimé jusqu'à la fin, surtout pour sa 
libéralité inépuisable, connue de tous les ar- 
tistes. Prompt et ingénieux à faire le bien, 
il avait pour cela des stratagèmes qu'in- 
vente seule l'industrie du cœur. Il feignait 
parfois de trouver sublime le tableau d'un 
camarade malheureux et de l'acheter par 
entraînement, afin de cacher une assistance 
généreuse sous la forme d'une admiration 
qui relevait le moral. Il faisait des pensions 
qu'il croyait secrètes. Il alla jusqu'à payer 
une maison de campagne à un dessinateur 
de génie. Corot eut d'ailleurs, comme In- 
gres, les avantages que procure une longue 
vie. Il lui arriva ce qui arrive à ces femmes 
prudentes qui conservent dans leur garde- 
robe les costumes démodés, et qui, un beau 
jour, par suite des variations du goût et de 
ses retours prévus ou imprévus, se retrou- 
vent à la mode. Voué durant un deini-siècle 
au paysage historique, il traversa une épo- 
que où l'on n'en voulait plus; mais, chose 
étrange, il fut aimé, il fut prôné par l'école 
réaliste, lui qui en était si peu, lui dont les 
peintures exquises n'étaient guère que l'au- 
rore d'un tableau ou le crépuscule d'un au- 
tre. Grand et fort, Corot était taillé comme 
un hercule. A le voir vêtu d'une blouse, 
coiffé d'un bonnet de coton, sa pipe de terre 
à la bouche, on l'eût pris pour un roulier 
bon enfant qui aurait fait de son fouet un 
appui-main. Plus vieux de vingt ans que 
tous les paysagistes en renom, il avait parmi 
la jeunesse ce double privilège de lui parler 
sa langue familière et de garder avec cela 
l'autorité de l'âge. Il était aimé comme un 
camarade et respecté comme un maître. 
Ajoutez qu'il chantait agréablement les airs 
du Calife de Bagdad et des Rendez-vous 
bourgeois, et qu'il y avait plaisir à entendre, 
au dessert, cet Elleviou athlétique roucouler 
avec sentiment et entraîner les applaudisse- 
ments des convives par des appoggiatures 
de son invention à faire pâmer de rire. » 

Corot avait exécuté un nombre considéra- 
ble de tableaux. La seule vente des œuvres 
de lui qui se trouvaient dans son atelier à 
l'époque de sa mort produisit une somme de 
308,013 francs. Nous avons cité les principa- 
les toiles de ce maître. Nous allons mention- 
ner celles qu'il a exposées dans les dernières 
années de sa vie, alors qu'il jouissait d'une 
réputation incontestée : Effet de matin, Sou- 
venir de Marcoussy, Souvenir d'Italie, Prin- 
temps, Soir (1855); l'Incendie de Sodome, 
Nymphe jouant avec l'Amour, Soleil cou- 
chant, Souvenir de Ville-d'Avray, Une mati- 
née (1857); Dante et Virgile, Macbeth, 
Idylle, Souvenir du Limousin, etc. (1859) ; 
Danse de nymphes, Soleil levant, le Lac, 
Souvenir d'Italie (1861) ; Soleil levant, Etude 
à Ville-d'Avray, Etude à Méry (1863); Sou- 
venir de Morte-Fontaine (1864); le Marais, 
Souvenir des environs du lac Nemi (1805) ; 
le Soir, la Solitude (1866); Vue de Maris- 
selle, Coup de vent (1867), et à l'Exposition 
universelle de cette même année : Shint 
Sébastien, Ruines du château de Pierrefonds, 
Un matin, Un soir, etc.; CTtie matinée à 
Ville-d'Avray, le Soir (1868); Souvenir de 
Ville-d'Avray (1869) ; Ville-d'Avray, Paysage 
avec figures (1870); Souvenir de Ville-d'A- 
vray, Près Arras (1872); Pastorale, le Pas- 
seur (1873); Souvenir d'Arleux du Nord, 
Clair de lune, le Soir (1874); les Bûcherons, 
Biblis et les Plaisirs du soir, danse antique, 
une de ses plus belles toiles (1875). Ce fut 
sa dernière exposition. Corot avait obtenu 
une médaille de 2e classe en 1833, une de 
ire classe en 1848, une de l" classe en 1855 
et une de 2' classe à l'Exposition universelle 
de 1867. Décoré de la Légion d'honneur en 
1846, il avait été promu officier en 1867. 

CORPORALISER v. a. ou tr. (kor-po-ta- 
li-zé — rad. corps). Rendre corporel, maté- 
rialiser. 

CORPORATIVEMENT adv. (kor-po-ra-ti- 
ve-man — rad. corporation). En formant une 
corporation. 

* CORPS-, bourg de France (Isère), ch.-l. 
de cane, arrond. et à 58 kilom. S.-E. de Gre- 
noble, sur une hauteur dominant le confluent 
du Drac et de la Souloise; pop. aggl. , 
1,176 hab. — pop. tôt., 1,306 hab. Ce bourg, 
qui n'est guère aujourd'hui qu'une longue 
rue de maisons pauvres et mal bâties , eut 
beaucoup à souffrir pendant les guerres de 
religion. 

CORPUSCULEUX, EUSE adj. (kor-pu-sku- 
leu , eu-ze — rad. corpuscule). Se dit d'un 
ver à soie qui contient des corpuscules vi- 
brants. 
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* CORRAL s. m. — Ensemble des opéra- 
tions nécessaires pour chasser les éléphants 
sauvages. 

CORRECTIONNAIRE S. ^ko-rè-ksi-o-nè-rc 
— rad. correction). Celui ou celle qui subit, 
une peine correctionnelle. 

CORRÉSO s. m. (kor-:é-zo) . Ornith. Oi- 
seau d'Amérique. 

Correspondance littéraire secrète, par Mé- 
tra, J. Imbert et autres (Neuwied, 177-4-1793, 
19 vol. in-8°), bulletin dans le genre des Mé- 
moires secrets, et qui, pour ne point en avoir 
la valeur, mérite cependant plus d'estime 
qu'on ne paraît lui en accorder généralement. 
Les renseignements sur son principal auteur 
sont assez rares. Grimra nous apprend i qu'il 
passait une grande partie de la journée aux 
Tuileries, sur la terrasse des Feuillants, à 
écouter des nouvelles ou à en dire, et que ses 
liaisons avec le comte d'Aranda, ambassa- 
deur d'Espagne, qui, durant la guerre, avait 
daigné le choisir pour être le pasquin ou le 
héraut des gazettes de Madrid, lui avaient 
donné une sorte de considération.» Suivant 
Barbier, Métra avait été banquier et corres- 
pondant du roi de Prusse, et c'est à la suite 
de mauvaises affaires qu'il se serait réfugié à 
Neuwied , où il rédigea ou continua à rédi- 
ger cette correspondance, dont les matériaux 
lui étaient envoyés de Paris par Imbert, et 
à laquelle Grimod de La Reynière aurait 
coopéré pendant plusieurs années. Elle était 
d'abord manuscrite , et la distribution en 
était entourée de grandes précautions en 
raison de son caractère, autant politique que 
littéraire, « On conçoit bien que ce recueil, 
par son espèce , n'est pas fait pour toute 
sorte de lecteurs, et que, d'ailleurs, le genre 
et le ton des choses qu'il renfermera princi- 
palement défendent sa publicité. Aussi le ré- 
dacteur ne se permettra d'en confier les 
parties hebdomadaires qu'à certaines per- 
sonnes distinguées, capables de les goûter 
et trop sages pour vouloir en abuser. Elle 
ne sera confiée à un nouvel amateur que 
sur la recommandation d'une personne à qui 
elle serait déjà connue. Comme cependant il 
aurait été pénible d'en multiplier à un cer- 
tain point les copies manuscrites et de les 
ex pédier assez exactement et promptement 
aux participants, le rédacteur s'est procuré 
une petite imprimerie portative de cabinet, 
au moyen de laquelle cette feuille est trans- 
crite et expédiée sous ses yeux, non inoins 
secrètement et avec autant de célérité que 
de facilité. • On peut juger, d'après ce cu- 
rieux avis, du genre d'intérêt qu'offre la cor- 
respondance de Métra. Elle a été plusieurs 
fois réimprimée, et on en a publié, sous le 
titre à! Anecdotes secrètes, un abrégé en 2 vo- 
lumes in-8». 

Correspondance secrète entre Marie-Thé- 
rèse et le comte de Mcrcy-Argcnteau (Paris, 
1871, 3 vol.), par Geffroy. Cette correspon- 
dance, que M. Geffroy a recueillie aveu un 
soin tout particulier, présente deux côtés 
bien distincts. Elle nous initie d'une part aux 
secrets de la politique, aux conseils de Ma- 
rie-Thérèse à sa fille , à ses appréhensions 
sur les dangers qui attendent la jeune prin- 
cesse au milieu de cette cour si légère, si 
insouciante et si corrompue, alors que, de 
toutes parts , se produisent des signes pré- 
curseurs qui annoncent aux moins ciair- 
voy.mts les approches de la plus profonde 
révolution qui ait remué une nation jusque 
dans ses bases. Et, tandis que la voix grave 
de Marie-Thérèse se fait entendre au-dessus 
de ces bruits inquiétants et encore vagues, 
on peut saisir, d'autre part, toutes les pué- 
rilités, toutes les faiblesses, toutes les dé- 
faillances de cette société que le tourbillon 
populaire emportera bientôt. On écoute avec 
recueillement les conseils d'une femme ex- 
périmentée, et, prenant en commisération 
celle qui en tient si peu de compte, on re- 
grette qu'ils n'aient pas été suivis. Pou- 
vaient-ils l'être par cette jeune personne 
adulée par son entourage? On sourit en 
voyant les courtisans s'e.stasier sur la sensi- 
bilité de Marie-Antoinette, parce qu'elle se 
préoccupe des soins à donner à un cocher 
•ou à un valet d'écurie, blessé à son service. 
Ils lui feraient presque un mérite de ne pas 
croire qu'elle ait été pétrie d'une autre pâte 
que le reste des humains. 

Dans cette correspondance secrète entre 
Marie-Thérèse et le comte de Mercy-Argen- 
teau, dans ces confidences intimes, on voit 
apparaître clairement les vices organiques de 
ceux qui prétendaient à la domination de leurs 
semblables. On peut dire qu'ils étaient mar- 
qués à l'avance pour le sort qui les attendait. 
Pendant des siècles, les misères et les souf- 
frances ont été pour les uns, toutes les jouis- 
sances ont été pour les autres. Que l'on se 
souvienne : on aura alors un peu plus de 
sympathie pour les victimes, un peu moins 
de pitié pour les oppresseurs. 

La Correspondance secrète entre Marie- 
Thérèse et le comte de Mercy-Aryenteau 
prouve une fois de plus combien la Révolu- 
tion était nécessaire. Quelques-uns regret- 
tent peut-être qu'elle ait été forcée de re- 
courir à de suprêmes rigueurs., Mais, comme 
l'aditCbamfort,» on ne nettoie pas les écuries 
d'Augias avec un plumeau. » Lorsque, après 
des siècles de souffrances, un peuple réclame 
justice, il faut laisser passer la justice du 
peuple. 
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* CORREZE (département de la). — D'a- 
près le recensement de 1871, la popula- 
tion du département de la Corrèze est de 
302,746 hab. Aux termes de la loi constitu- 
tionnelle, ce département nomme 2 sénateurs 
et 5 députés. Dans la nouvelle organisation 
militaire, il fait partie de la 12e région, 
12e corps d'armée, dont le quartier général 
est à Limoges. Tulle et Brive sont des sub- 
divisions de cette région ; Tulle est la rési- 
dence du général commandant, la 46 e brigade 
dépendant de la 23e division d'infanterie , 
dont le quartier général est à Limoges ; 
Brive dépend de la 24e division d'infanterie, 
dont le quattier général est à Pèrigneux. Il 
y a à Tulle une manufacture d'armes de 
l'Etat. 

Le département de la Corrèze fait partie 
de la 18° inspection des ponts et chaussées, 
.de la 28 e conservation des forêts, de la 
66 région télégraphique et de l'arrondisse- 
ment minéralogiqiiede Périgueux. 

* CORRÈZE, bourg de France (Corrèze), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N, de 
Tulle, sur la Corrèze; pop. aggl., 519 hab. 
— pop. tôt., 1,659 hab. 

Corricolo (le), opéra-comique en trois ac- 
tes, paroles de MM. Labiche et Delacour, 
musique de M. Ferdinand Poise ; représenté 
à l'Opéra-Comique le 28 novembre 1868. C'est 
un vaudeville excentrique, invraisemblable, 
mais assez amusant. La partition renferme 
de fort jolis motifs, notamment la romance : 
Faut-il que sitôt on oublie? et. l'arrangement 
de l'air : Il pleut, il pleut, beryère. Chanté 
par Sainte-Foy, Barré, Laurent, Prilleux, 
Mme Cabel, Mlle Heilbron. 

* CORR1ENTES, ville de la république Ar- 
gentine, ch.-l. de la province du même nom; 
12,000 hab. 

* CORRIENTËS, Etat de la république Ar- 
gentine; 129,023 hab. 

CORROBORIE s. f. (kor-ro-bo-rî). Nom 
dontié, en Australie, à des lieux de réunion 
où l'on chante et l'on danse. 

* CORRODANT.ANTE adj.— Entom. Il s'em- 
ploie au masculin pluriel pour désigner une 
famille de nêvroptères, comprenant tes ein- 
bides , les psociens et les termiens. 

* CORROMPABLE adj. — Encycl. Dons cor- 
rompables. L'ancienne législation française 
donnait la qualification de dons corrompables 
aux présents faits à un magistrat dans le but 
d'acheter sa conscience , et elle les inter- 
disait rigoureusement, suivant en cela la loi 
romaine, qui avait été jusqu'à édicter, dans 
certains cas, la peine de mort contre les 
juges qui acceptaient de tels présents. Le 
principe était reconnu , mais l'application 
était difficile. Sous l'ancienne monarchie, les 
baillis et tous les autres juges prêtaient, à 
leur entrée en charge , le serment de ne re- 
cevoir aucun présent de leurs justiciables, et, 
par une étrange contradiction, l'ordonnance 
qui prescrivait ce serinent leur permettait, par- 
exception, d'accepter les « choses bonnes à 
manger ou boire, » à condition qu'ils en use- 
raient modérément et que l'objet en question 
put être mangé ou bu en vingt-quatre heu- 
res; une disposition spéciale étendait encore 
l'exception au vin, que les juges pouvaient 
recevoir en cadeau , soit en baril , soit en 
bouteilles, par quantités indéterminées, à la 
seule condition pour eux de ne pas le vendre. 
Naturellement, des abus sans nombre déri- 
vèrent de cette tolérance , et une seconde 
ordonnance sur les dons corrompables révo- 
qua la première : les « choses bonnes à boire 
ou à manger» furent rangées dans cette ca- 
tégorie, et la singulière exception appliquée 
aux vins en bouteilles fut abrogée; mais on 
ne voulut pas être trop sévère, et on déclara 
qu'il était permis aux plaideurs de donner à 
leurs juges de la venaison, du gibier ou du 
poisson. Les mêmes abus subsistèrent, et 
enfin les ordonnances de Blois et de Moulins 
firent défense à tous officiers, ayant commis- 
sion du roi, de recevoir de leurs justiciables 
aucun don ni présent soit en argent, soit en 
nature ; toute espèce de cadeau fut rangée 
dans la catégorie des dons corrompables , et 
comme tels donnant ouverture à une accu- 
sation de concussion. Le code pénal a consa- 
cré ce principe (art. 177). 

Corsaire noir (le), opéra bouffe en trois 
actes, livret et musique de J. OiFeiibach; 
représenté à Vienne, au théâtre An-der-Wien, 
le 21 septembre 1872. Le sujet est banal. • 
Une sorte de fantoche, le Corsaire noir, fait 
trembler de peur un bon bourgeois nommé 
Lambrequin ; les amants des deux nièces du 
bonhomme exploitent à leur profit ses ter- 
reurs. C'est une série de travestissements et 
de trucs qui forme la pièce. La musique ne 
vaut ni plus ni moins que les autres ouvra- 
ges du compositeur. Les Viennois lui ont fait 
un bon accueil; ils ont applaudi les couplets 
de Suzanne au premier acte et son air au 
second, ainsi que la valse de Marinette et 
la barcarolle du troisième acte. Chanté par 
Swoboda, M me Geistinger et M llc Mila Eœ- 
der, 

* CORSE (ÎLE et DEPARTEMENT DE LA).— D'a- 

près le recensement de 1871, la population 
d u départemen t de la Corse ait de 258,507 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle , il 
nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la 
nouvelle organisation militaire, la Corse ap- 
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partient h. la 150 région, 150 corps d'armée< 
dont le quartier général est à Marseille, Bas- 
tia est la résidence du général commandant 
la 58° brigade d'infanterie, appartenant à la 
290 division, dont le quartier général est à 
Nice. Bastia est, en outre, le chef-lieu d'une 
direction d'artillerie. 

La Corse fait partie de la 70 inspection des 
ponts et chaussées. 

* CORSET s. m. — Nom donné, pendant la 
Révolution, à certains assignats qui sortaient 
des presses de l'imprimeur Corsée. 

* CORSEUL, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Plancoët, arrond. et à 11 ki- 
lom. N.-O. de Dinanjpop. aggl., 227 hab. 
— pop. tôt., 3,225 hab. 

" CORTA (Charles-Eusfache), homme poli- 
tique français. — Il est mort à Angoumé 
(Landes) le 15 juin 1870. 

CORTAIL s. m. (kor-tall ; II mil.). Chalet 
pour les pasteurs des Pyrénées. 

* CORTAMBERT (Pierre-François-Eugène), 
géographe français. — Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on doit à ce savant 
géographe : Atlas complet de géographie 
ancienne, du moyen âtje et moderne (in-4°); 
Nouvel atlas de géographie moderne (in-40) ; 
Tableau de l'univers (1848, in-12); Curiosités 
des trois règnes de ta nature (1846, in-12); 
Questions de géographie pour te baccalau- 
réat es lettres (1850, in-12); Tableau général 
de l'Amérique (1860, in-8°) ; Nouveau cours 
complet de géographie (1860-1874, 12 vol. 
in-12); Petite géographie illustrée (1871, 
in-32) ; les Trois règnes de la nature, simples 
lectures (1871, in-12, avec flg.); le Globe il- 
lustré (1872. in-4°) ; Cours de géographie à 
l'usage de l enseignement spécial (1875, 4 vol. 
in-12), en collaboration avec son fils Richard; 
Nouvelle géographie (1876, in-12), etc. 

* CORTAMBERT (Richard), géographe, fils 
du précédent, né à Paris eh 1836. — IL est 
devenu secrétaire de la Société de géogra- 
phie. Outre les ouvrages que nous avons^ci- 
tés, on lui doit : Géographie de l'Italie (l&h§, 
in-8°); Antoine-Léon Moret-Fallo (l&"tz,'ui-&u); 
Guillaume Lejan et ses voyages (1873, in-8°); 
Cours de géographie à l'usage de l'enseigne- 
ment Spécial (1875,4 vol. in-12), avec son 
père; Géographie élémentaire du globe ter- 
restre et de la France (187C, in-12) ;Voyaye 
pittoresque à travers le monde (187G, in-s«), 
ouvrage intéressant, composé de morceaux 
extraits de divers auteurs. 

* CORTE, ville de France (Corse) , ch.-l. 
d'arrond., à 57 kilom. N.-E. d'Ajaccio, au 
centre de l'Ile, près du confluent de l'Orta 
et du Tavignano; pop. aggl., 5,220 hab. — 
pop. tôt., 5,426 hab. L'arrond. compte 16 cant., 
110 comin., 59,671 hab. Paoli en avait fait 
la capitale de son gouvernement. 

CÛRTEL1N s. m. (kor-te-lain). Concierge 
du palais des empereurs de Constantinople. 

CORTÉP1NITANNIQUE adj. (kor-lé-pi-ni- 
tann-ni-ke — du lat. cortex , écorce ; pinus, 
pin, et de tannique). Chim. Se dit d'un acide 
qu'on retire de l'écorce du pin. 

CORTON s. m. (kor-ton). Valet de ferme, 
dans la Flandre française. 

CORTON, colline qui se trouve dans le voi- 
sinage d'Aloxe, village du département de la 
Côte-d'Or, et qui produit des vins qu'on met 
en première ligne parmi ceux de la côte de 
Beaune. 

CORVINÉS s. m, pi. (kor-vi-né — du lat. 
corvus, corbeau). Ornith. Syn. de corvidés., 

CORVISART(R.-F.-E. -Lucien, baron), mé- 
decin français, né à Thonne-la- Long (Meuse) 
en 1824. Il est arricre-neveu du célèbre mé- 
decin de ce nom. M. Corvisart étudia la mé- 
decine a Paris, combattit dans les rangs de 
la garde nationale lors de l'insurrection de 
juin 1848 et fut décoré de lu Légion d'hon- 
neur. Reçu docteur en 1852, il fut attaché, 
l'année suivante, à la maison de Napoléon III 
en qualité de médecin par quartier et devint 
successivement médecin ordinaire (18C0) et 
adjoint au premier médecin (1866). L'umiée 
suivante, il reçut le titre de baron. Dès 1858, 
M. Corvisart avait été nommé officier de la 
Légion d'honneur. Après la révolution du 
4 septembre 1870, il a suivi l'ex-famille im- 
périale en Angleterre, 11 s'est fait connaître 
comme médecin en proposant, en 1854, l'em- 
ploi de la pepsine comme ferment pour la 
digestion et en faisant connaHre,'eii 1S58, 
l'action exercée par le pancréas sur les ali- 
ments azotés. On lui doit les ouvrages sui- 
vants : la Contraction des extrémités ou Téta- 
nie (1852, iu-8°), thèse de doctorat ; Dys- 
pepsie et consomption, Ressources que la pou- 
dre nulrimenlive (pepsine acidifiée) offre 
dans ce cas à la médecine pratique (1854, 
in-8°); Etudes sur les uliments et les nutri- 
ments et sur la méthode nulrimenlive dans 
les cas de vice de sécrétion de l'estomac (1854, 
in-8°) ; Sur une fonction peuconnue du pan- 
créas, la digestion des aliments azotés (lS58 : 
iu-8 u ); Contribution nouvelle à l'étude des 
lois qui régissent la digestion intestinale et 
gastrique (1859, in-8°) ; Des sécrétions en gé- 
néral (1861, iii-S°); Collection de mémoires 
sur une fonction méconnue du pancréas, la di- 
gestion des aliments azotés (1864, in-8°), etc. 

CORYBAS, fils de Jasion et de Cybèle, 
époux de Thébé, fille de Cilix. Il porta en 
l'hrygio le Culte du su mère et donna sou 
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nom aux prêtres qui en célébraient les mys- 
tères. 

* CORYDALIDE s. f. — Bot. Syn. de cys- 
TICAPN03. 

CORYDON, un des géants, fils de la Terre 
et du Tartare. il Nom d'un berger, dans une 
églogue de Virgile. 

CORYNODE s. m. (ko-ri-no-de — du gr. 
korunôdês, en forme de massue). Entom. Syn. 

de PLATYCORYNE. 

* CORYPHA s. m. — Ornith. Syn. de bra- 

CHONYX. 

CORYPHE s. m. (ko-ri-fe — du gr. koru- 
phé, sommet). Entom. Syn. d'nÉTÉRORHlNE. 

CORYPHÉE, fille de l'Océan et mère de 
Minerve Coria, qu'elle eut de Jupiter. 

CORYPT1US s. m. (ko-ri-pti-uss). Entom. 
Syn. de cépîux. 

CORYTHALLIA, surnom de Diane, à Sparte. 
C'est dans le temple de Diane Corythallia 
que se célébrait la fête des titliénidies. V. ce 
dernier mot, ou tome XV du Grand Diction- 
naire. 

CORYTHOP1S s. m. (ko-ri-to-piss — du 
gr. korus , casque; ops, face). Ornith. Syn. 

de FOURMILIER. 

CORYTHDS, fils de Paris et d'Œnone. Il 
était d'une grande beauté. Sa mère l'envoya 
près d'Hélène pour exciter la jalousie de 
Paris, et celui-ci, l'ayant trouvé un jour as- 
sis auprès d'Hélène, le tua sur place. Quel- 
ques auteurs font Corythus fils de Paris et 
d'Hélène, il Ibérien , favori d'Hercule. On lui 
attribue l'invention des casques. Il Ancien roi 
de Toscane, époux d'Electre, fille d'Atlas, et 
père de Jasius et de Dardanus. Il fonda la 
ville de Corythus ou Cortone , en Italie. Il 
Chef des bergers qui trouvèrent et élevèrent 
Télèphe, fils d'Hercule, il Lapithe, qui fut tué 
par le centaure Rhœtus aux noces de Piri- 
thous. il Fils de Marraarus. Il tua Pélatès 
aux noces de Pirithoùs. 

CORYZORAFHIS s. m. (ko-ri-zo-ra-fiss). 
Entom. Genre d'insectes hémiptères, de la 
famille des scutellériens, comprenant une 
seule espèce, qui habite le Brésil. 

GOSAL1TE s. f. (ko-za-li-te — de Cosala, 
nom de lieu). Miner. Sulfure de bismuth et 
de plomb argentifère, qu'on trouve en peti- 
tes masses, d'un éclat métallique , dissémi- 
nées dans un quartz blanc, à Cosala (Mexi- 
que). 

COSALYA, une des femmes de Dasaratha 
et mère de Rama-Tchandra, dans la théogo- 
nie indoue. 

* COSENZA, ville d'Italie, ch.-l. de la Ca- 
labie Citérieure; 17,902 hab. 

COSIGNATAIRE s. (co-si-gna-tè-re; gn 
mil. — de préf. co, et de signataire). Celui ou 
celle qui a signé avec d'autres. 

COS1MO ( Piero di ) , peintre florentin. 
V. Orisficb, au tome XI du Grand Diction- 
naire. 

COS1NELLE s. f. (ko-si-nè-le — rad. cosi- 
nus). Mathém. Expression imaginaire. 

COSIQUE adj. (ko-zi-ke). Autre forme du 
mot COSSIQUE. 

COSMOGNOSE s. f. (ko-smo-gnô-ze — du 
gr. kosmos, monde; gnôsis, connaissance). 
Connaissance du monde, des lieux et des cli- 
mats que renferme le inonde : Tous les ani- 
maux qui émigrent semblent doués d'une sorte 
de cosmognose. 

COSMOGONISTE s. m. (ko-smo-go-ni-ste — 
rad. cosmogonie). Celui qui étudie la cosmo- 
gonie, qui écrit sur sur la cosmogonie. 

COSMYDOR s. m. (ko-smi-dor — du gr. 
kosmed, je pare; udàr, eau). Eau de toilette 
qui se vend chez les parfumeurs. 

COSNAC (Gabriel-Jules, comte de), agro- 
nome et publiciste français, né à Clermont 
(Puy-de-Dôme) en 1819. Lorsqu'il eut terminé 
ses études, il fit un voyage en Italie, puis il 
alla suivre les cours de droit de la Faculté 
de Paris, où il fut reçu licencié en 1840, 
M. de Cosnac s'occupa ensuite de questions 
économiques et politiques, publia divers écrits, 
puis il introduisit d'importantes améliorations 
dans sa propriété du Pin et s'occupa d'éle- 
vage. Il a «rotenu une médaille d'or au con- 
cours agricole de Paris en 1860 pour ses 
chevaux pur sang, une mention honorablo à 
l'Exposition do Londres (1862) et une mé- 
daille à l'Exposition universelle de 1867 pour 
ses produits agricoles, une médaille d'or au 
concours de la Corrèza pour les heureuses 
améliorations introduites dans sa propriété 
(1864), une médaille de ire classe de la So- 
ciété nationale d'agriculture, etc., et il est 
devenu président du comice agricole d'Uzer- 
che. Kn 1857 et en 1809, il se porta candidat 
indépendant au Corps législatif dans la cir- 
conscription de Brivo, mais il échoua; toute- 
fois, en 1867, il devint membre du conseil 
général de la Corrèze, et, en 1870, sous le 
ministère Ollivier, il fit partie de la commis- 
sion extraparlementaire de décentralisation, 
présidée par Odilori Barrot. M. de Cnsiuu; a 
également, échoué aux élections du 8 février 
1871 pour l'Assemblée nationale. On lui doit 
les écrits suivants : De la décentralisation 
administrative (1844, in-8"); Questions du jour, 
Jtépublique, socialisme et puuvoir (1849, in-8 ); 
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Question romaine, Croisade (1800, in 8°); Dis- 
coursàla commission de décentralisation (1870, 
in-8°); Midas, le roi Midas a des oreilles 
d'âne (1873, in-12); Souvenirs du règne de 
Louis XI V (1874, 4 vol. in-8°). On lui doit 
aussi la publication des Mémoires de Daniel 
de Cosnac (1852, 2 vol. in-8°). 

* COSNE, ville de France (Nièvre), ch.-l. 
d'arrond., sur la rive droite de la Loire, au 
confluent du Nohain, à 53 kiloin. N.-O. de 
Nevers; pop. aggl., 5,024 hab. — pop. tôt., 
fi,210 hab. L'arrond. compte 6 cant, 65 comm., 
75,833 hab. 

* COSSÉ -LE -VIVIEN, ville de France 
(Mayenne), ch.-l. de cant., arrond. et & 22 ki- 
lom. N.-O. de Château-Gontier, sur un af- 
fluent de l'Oudon; pop. aggl., 1,601 hab. — 
pop. tôt., 3,031 hab. Cossé-le-Vivien, dit 
M. Ad. Joanne, tire son nom de Vivien, frère 
de Guyon, seigneur de Laval au ixe siècle. 
Pendant la Révolution, Cossé et les com- 
munes limitrophes d'Astillé et de Cosmes fu- 
rent témoins d'une infinité de combats entre 
les républicains et les chouans, jusqu'à la 
mort d'un célèbre chef de ces derniers, Jean 
Tréton, dit Jambe-d'Argent, ancien mendiant 
d'Astillé, frappé, le 26 octobre 1795. entre 
Cossé et Cosmes , de deux balles dans la 
poitrine. • 

* COSSON (Ernest Saint-Charles), bota- 
niste français. — Membre et président de la 
Société botanique de France, il a été nommé, 
en 1873, membre de l'Académie des sciences. 
Outre les ouvrages que nous avons cités et 
de nombreux mémoires insérés dans les An- 
nales des sciences naturelles, dans le Bulletin 
de la Société botanique de France, dans le 
Bulletin de la Société d'acclimatation, etc., 
il a publié : Observations sur quelques plantes 
des environs de Paris (1840, in-8 a ); Atlas de 
la flore des environs de Paris (1845, in-12); 
Flore de l'Algérie, Phanérogames (1854-1867, 
in-40), faisant partie de l'ouvrage intitulé : 
Exploration scientifique de l'Algérie; Consi- 
dérations générales sur le Sahara algérien et 
ses cultures (1859, in-8°); Instruction sur les 
observations et tes collections botaniques à 
faire dans les Vosges (1872, in-8°), etc. 

COSSONIDES s. f. pi. ( ko-so-ni-de — do 
cossone , et du gr. eidos, aspect). Entom. 
Tribu de coléoptères, de la famille des cur- 
culionides, ayant pour type le genre cossone. 

COSTA-ALVARENGA (Pedro-Francisco da), 
médecin portugais. V. Alvarenga, dans ce 
Supplément. 

* COSTA-RICA (république de), Etat de 
l'Amérique centrale, au N. de l'isthme de 
Panama, capitale San-Jose; 300,000 hab. en- 
viron, non compris la population indienne 
non civilisée; 55,669 bilom. carrés. La répu- 
blique de Costa-Rica a pour président le li- 
cencié Aniceto Esquivel, qui a été élu pour 
quatre ans, du 8 mai 1876 au 8 mai 1880. Le 
premier vice-président est le général Thomas 
Guardia; le deuxième est le docteur Vicente 
Herrera. D'après la constitution de 1871, le 
congrès national se compose d'une seule 
Chambre, dont les membres sont élus pour 
quatre ans. 

* COSTE (Jean- Jacques -Marie -Cyprien- 
Victor), naturaliste français. — Il est mort à 
Rézenlieu, près de Gacé (Orne), le 19 septem- 
bre 1873. ■ Dans les dernières années de sa 
vie, dit M. Figuier, Coste prit part à des dis- 
cussions scientifiques fort intéressantes au 
sein de l'Académie des sciences. A propos de 
l'observation et de l'expérience des généra- 
tions dites spontanées, il prit plusieurs fois 
la parole et montra toujours un esprit animé 
de la plus saine philosophie. Les vues éco- 
nomiques de ce grand naturaliste étaient di- 
gneB de son savoir et de ses sentiments gé- 
néreux. Les réformes qu'il aurait voulu voir 
réaliser dans l'enseignement, dans les encou- 
ragements à donner aux savants, dans la ré- 
partition des fonds destinés à l'avancement 
de la science sont bien connues. Seulement, 
sa modestie le rendait timide ou du moins le 
persuadait que sa voix, pour ainsi dire isolée, 
ne pouvait avoir aucun poids sur les décisions 
prises par l'administration. Le talent d'expo- 
sition que possédait Coste se manifesta non- 
seulement dans ses leçons, mais encore dans 
une occasion bien faite pour le faire appré- 
cier. Flourens étant tombé malade, Coste fut 
appelé à le suppléer dans les fonctions de 
secrétaire de l'Académie des sciences. La 
manière dont il s'acquitta de ces fonctions 
lui valut 26 voix pour remplacer définitive- 
ment Flourens, à la mort de celui-ci. M. Du- 
mas ne l'emporta que de 4 voix. Le nombre 
des académiciens qui prirent part au vote 
était de 56. » Coste était depuis 1866 mem- 
bre du conseil de perfectionnement de l'en- 
seignement secondaire spécial, et il avait été 
nommé officier de la Légion d'honneur. Ses 
yeux, que le microscope avait abîmés, étaient 
en voie de guérison, lorsque la maladie vint 
l'enlever tout à coup au monde savant. On a 
publié de lui, après sa mort : Acclimatation 
des poissons (1874, in-8 )'; De l'aliénation des 
riuages comme moyen de créer des richesses 
nouvelles (1874, in-4°); De l'observation et de 
l'expérience en physiologie. Du laboratoire 
(1874, in-S°). 

COSTE (Maurice), comédien et auteur dra- 
matique fiançais, tié vers 1822, mort à. La 
Garonne-Colombes en 1876. Il venait de pro- 
vince, où il s'était fait remarquer par sa te- 
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nuo et sa diction correcte, quand il débutai 
en 1853, à l'Ambign-Coinique. On lui trouvai 
sous les traits de Frédéric du Voile de den- 
telle, où il jouait à côté de M"o Tliuillier, 
quelques accents naturels et sentis. Il obtint 
le même succès, l'année suivante, dans le 
Juif de Venise, de Ferdinand Dugué; dans 
V Enfuit du régiment, de Théodore Anne; 
dans Frère et sœur, de Méry et Bernard Lo- 
pez. Il créa ensuite Fnbio de César Dorgia 
(1855), Caïn du Paradis perdu (1856), le ca- 
pitaine Laripalière de la Comtesse de No- 
vailles. Il remplit divers rôles dans les Pau- 
vres de Paris, Jane Grey, le Secret des cava- 
liers, la Doute de Brest, lesVt'ufiurs de Paris, 
la Nuit du 20 septembre (1858), etc. Edmond 
Triquarie et Gobert étant morts ou retirés 
du théâtre et Taillade n'étant pas disponible, 
la direction de l'ancien Cirque - Olympique 
cherchait un peu partout un premier consul. 
Elle crut le trouver dans Maurice Coste, qui 
rendit, en efTet, avec vérité, en 1860, Bona- 
parte de YBistoire d'un drapeau, de Den- 
nery. Il se montra ensuite dans un person- 
nage tout opposé, le plus grand citoyen de la 
libre Amérique, Washington du Cheval fan- 
tôme, d'Anicet Bourgeois et Dugué. En 1863, 
il entra au Châtelet, où il resta jusqu'en 
1866. En quittant le Châtelet, qui ne jouait 
plus que lu féerio, il écrivit, en société avec 
M. Jules Dornay, VHonneur d'un ouvrier, 
draine en trois actes, et Un merlan au bleu, 
vaudeville en un acte, qni furent représentés 
le 31 octobre 1867 au théâtre La Fayette. 
Le même jour, Maurice Coste prenait pos- 
session de la direction des Délassements- 
Comiques, où il fit jouer deux pièces de lui 
et de son collaborateur : les Grappes de rai- 
sin, vaudeville en trois actes, et Pan! dans 
l'œil, dtner de fin d'année, revue en cinq ac- 
tes et huit tableaux. Il ne fut pas heureux 
dans cette exploitation ; le théâtre ferma le 
18 juin 1868. L année suivante.il donna avec 
M. Dornay, le 20 février, au Chàteau-d'Eau, 
les Forçats du mariage, drame en six actes; 
le 10 juillet, à l'Ambigu, Jiichelieu à Fontai- 
nebleau, drame historique en cinq actes et 
sept tableaux ; le 30 décembre, sur la même 
scène, l'Héritage fatal, drame en cinq actes. 
Après la guerre , il parcourut la province, 
revint à l'Ambigu, puis Se mit, en 1874, à la 
tête d'une troupe qui alla jouer à Bordeaux 
la Jeunesse du roi Henri. Eu 1875, il com- 
posa, pour faire suite au Courrier de Lyon, 
une pièce qu'il intitula le Fils de Chopart et 
dont il interpréta le principal rôle à l'Ambigu. 
Cette pièce f reprise à Cluny en 1870, fut 
bientôt suivie à ce théâtre do Jean lïaisin, 
drame également en six actes, qui n'eut pas 
un bien grand succès. Il avait signé, le 4 août, 
un engagement avec te Théâtre-Historique 
et s'était entendu avec son ami M. Dornay, 
alors directeur du Chàteau-d'Eau, .pour la 
reprise de plusieurs de leurs drames, quand 
il se tira, le surlendemain, deux coups de 
pistolet dans la tête. On attribua ce suicide à 
des pertes d'argent. Il avait épousé une chan- 
teuse de province; mais il vivait séparé d'elle 
depuis longtemps. On a encore de Maurice 
Coste un drame posthume en cinq actes et 
sept tableaux, le Crime deVillefranche, qui 
a été représenté le 29 septembre 1876. 

COSTÉ (Jules-Edme), compositeur fran- 
çais, né à Colmar (Haut-Rhin) le 13 février 
1828. Son père, président il la cour royale de 
Nancy et député des Vosges, appartenait à 
une famille parlementaire de Normandie qui 
était venue se fixer en Lorraine sous le duc 
Léopold. Destiné au barreau dès son enfance, 
il fil son droit, fut reçu avocat, puis entra au 
ministère des finances. Il se lia avec le comte 
d'Osuiond et composa avec lui la musique de 
Jacqueline, opéra-comique en un acte, dont 
les paroles étaient de Léon Battu. La pièce, 
fort applaudie d'abord aux Italiens, au béné- 
fice des pauvres, obtint le même succès, le 

8 juin 1855, à la salle Favart. Une pleine eau, 
opérette en un acte, que donnèrent presque 
immédiatement les deux auteurs aux Bouffes- 
Parisiens, reçut un accueil non moins favo- 
rable. Cependant M. Jules Costé mit un in- 
tervalle assez long avant de se produire de 
nouveau. La victoire, quoique tardive, n'en 
fut que plus décisive avec les Horreurs de la 
guerre, opérette en deux acles tirée d'un ro- 
man d'Alphonse Karr, qui eut il l'Athénée, le 

9 décembre 1868, ui> succès très-vif. Depuis 
lors, le jeune compositeur a fait représenter: 
aux Menus- Plaisirs, au mois d'avril 1874, 
Cent mille francs et ma fille, opérette bmifFo 
en quatre actes, avec MM. Juime fils et Phi- 
lippe Gille; aux Variétés, le 10 avril 1870, le 
Dada, vaudeville en trois actes, avec M. G011- 
dinet; le 4 avril 1877, les Charbonniers, opé- 
rette en un acte, avec M. Ph. Gille. Il a aussi 
composé la ronde des Poupées parisiennes, 
pièce fantastique en quatre actes, jouée le 
7 avril 1877 au théâtre Taitbout. 

* COSTER (Jacques), médecin français. — 
Il est mort à Paris eu 1868. 

COSTIFORME adj. (ko-sti-fnr-me — du bit. 
Costa, côte, et de forme). Qui est en forme de 
côte. 

COSTOTÛME s. m. (ko-sto-to-mo — du lat. 
rosta, côte, et du gr. tome, section). Cliir. 
Ciseaux propres à couper les côtes et d'au- 
tre . os, 

CoHlumeM liisloriqneH do tuFrnucc, d n|>rùn 
les ftociiDicntt» authentiquée, par M. l'aul La- 
croix (1852, 10 vol. in-8 ). Une liLtuiro exacte 
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du costume, appuyée sur des documents cer- 
tains , est très - précieuse pour l'étude des 
mœurs d'un pays, pour l'intelligence des vieux 
auteurs, et il nous manquait un ouvrage de 
ce genre. L'Histoire des modes françaises de 
Mole est insignifiante ; il n'y est question que 
des modes du xvme siècle, et les perruques 
y occupent une place énorme. Les Costumes 
des peuples de B»rdon (1784, 4 vol. in-4°), 
le Costume ancien et moderne de Ferrario 
(1827, 17 vol. in-fol.) sont d'excellents ouvra- 
ges, mais trop généraux ; le beau travail de 
Gustave Bonnard, Costumes des xm", xive et 
xve siècles (1830-1835, 2 vol. in-4»), est, au 
contraire, trop particulier, puisqu'il n'em- 
brasse qu'une période de trois cents ans, la 
plus intéressante, il est vrai. M. Paul La- 
croix, en réduisant ses investigations à la 
France seule, les commence aux origines 
mêmes de notre pays, aussitôt qu'il a une 
histoire et des monuments propres à éclairer 
sur les détails des mœurs et du vêtement. 
Dans cette longue suite de recherches, il ne 
s'est appuyé que sur les monuments authen- 
tiques, statues, bas-reliefs, tombeaux, sceaux, 
monnaies, peintures à fresque, tableaux, vi- 
traux, miniatures, dessins, estampes, et il en 
a tiré un excellent parti. Tous ces monuments 
sont reproduits dans 640 gravures d'une belle 
exécution, accompagnées d'un texte explica- 
tif et précédées, sons forme d'introduction, 
d'une Histoire de la vie privée des Français, 
depuis les origines de la monarchie jusqu'à nos 
jours. Un recueil de pièces originales et ra- 
res, en prose ou en vers, relatives au cos- 
tume et aux révolutions de la mode en France, 
complète ce recueil, dont l'ensemble est de 
tous points satisfaisant. 

Costume en France (HISTOIRE Du), depuis 
le» temps le* plus reculée jusqu'à la Ou du 
xïiii c siècle, par M. Jules Quicherat, direc- 
teur de l'Ecole des chartes (Hachette, 1874, 
in-8°). Cet ouvrage, moins considérable que 
le précédent et plus facile à consulter, a son 
principal mérite dans le texte ; celui de M. Paul 
Lacroix ne servait, sauf l'introduction, qu'à 
expliquer les gravures. Il remonte aussi 
beaucoup plus haut, jusqu'à l'antiquité gallo- 
romaine. « Nous ne sommes plus, dit M. Qui- 
cherat, au temps. où J'on faisait commencer 
l'histoire nationale à Pharamond. La France 
a continué de s'appeler la Gaule jusqu'au 
x° siècle. Sous la domination des Francs, elle 
conserva longtemps ses institutions antérieu- 
res, et plus longtemps l'habillement de sa po- 
pulation resta assujetti aux principes du cos- 
tume antique. C'est pourquoi j'ai pris les cho- 
ses k leur origine. En traitant l;i partie de 
l'antiquité avec un certain développement, 
je me suis proposé surtout d'être utile aux 
artistes. Témoin de l'embarras où se trouvent 
la plupart d'entre eux lorsqu'ils ont à repré- 
senter un sujet de notre histoire ancienne, je 
me suis appliqué k leur procurer le manuel 
qui leurmanquait. Ils trouveront dans le texte 
la notion générale du costume de chaque épo- 
que, et dans la légende des ligures, lorsque 
les figures elles-mêmes ne suffiront pas, 1 in- 
dication d'ouvrages auxquels ils pourront re- 
courir. N'ayant à toucher à l'histoire que par 
l'un de ses plus petits côtés, j'ai parlé des évé- 
nements seulement lorsque cela était indis- 
pensable et dans la stricte mesure prescrite 
par mon sujet. Je me suis borné tantôt à une 
mention succincte, tantôt même à une simple 
allusion. Si quelquefois il m'est arrivé de re- 
tracer le tableau d'une époque, c'est parce 
qu'il s'agissait de oes temps éloignés sur les- 
quels l'instruction reçue par le plus grand 
nombre ne laisse que des notions confuses, et 
j'ai fait en sorte que l'attention du lecteur ne 
fut pas détournée (iar ces écarts. Quant à mes 
excursions dans le domaine des faits relatifs 
aux mœurs, à l'industrie, au commerce, je 
n'ai pas à les justifier; tout le monde recon- 
naîtra qu'elles tiennent essentiellement à 
l'histoire dit costume.» 

Le plan de l'ouvrage est suffisamment ex- 
posé dans ces lignes pour que nous n'ayons 
pas besoin d'y revenir. Ce que l'ouvrage a 
surtout de remarquable, c'est l'enchaînement 
logique des diverses époques au point de vue 
du costume. On assiste dans ce livre, non à 
une succession de modes diverses, telles qu'on 
peut les établir d'après les monuments, sans 
se soucier de combler les lacunes, mais à des 
transformations successives du vêtement, ce 
qui n'est pas la même chose et ce qui appro- 
che bien plus de la vérité prise sur le fait; 
on voit la filiation et la transformation des 
différentes parties du vêtement, qui parfois 
reste le même sous des noms différents, par- 
fois, au contraire, garde le même nom tout 
en ayant changé de coupe et de forme, diffi- 
cultés sans cesse renaissantes et qui ne peu- 
vent se résoudre qu'à force de recherches et 
d'érudition. On voit aussi réapparaître les 
modes anciennes après un long temps d'ou- 
bli, les emprunts réciproques que se font les 
nations, les changements apportés par l'em- 
ploi des étoffes nouvelles, par les progrès des 
indus' ries. Tous ces tableaux touchent à l'his- 
toire dans ce qu'elle a de plus intime; on suit 
chez eux les périodes de prospérité ou de 
misère de la France avec plus de certitude 
encore que chez les historiens proprement 
dits. 

COSYNDIC s. m. (ko-sain-dik — du préf. 
co, et de syndic). Celui qui est syndic avec 
un autre. 

COT s. m. (ko). Vitic. Nom de deux cé- 

SUPPLÉMSNT. 
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pages : le cot à queue rouge et le cot k queue 
verte, 

COT (Pierre-Auguste), peintre français, né 
à Bédarieux (Hérault) en 1837. Il vint étudier 
la peinture à Paris, ou il prit successivement 
des leçons de MM. Léon Cogniet, Cabanel et 
Bouguereau, et il débuta au Salon de 1S63 
par un portrait. Poursuivant ses études, qu'il 
jugeait incomplètes, M. Cot cessa d'exposer 
pendant quatre ans, puis il fit des voyages en 
Italie en 1868 et 1872. Ce peintre s'est fait 
rapidement connaître par des compositions 
pleines de grâce et de charme. Il a obtenu 
une médaille en 1870, une médaille de 2e classe 
en 1872 et il n. été décoré de la Légion d'hon- 
neur en 1874. Depuis 1867, il a exposé les ta- 
bleaux suivants : Baigneuse (1867); la Nym- 
phe Salmacis et Hermaphrodite, l'Indigence 
(18i>8); Portrait de Mme Cot (1869); Promé- 
thée. Méditation (1870); le Jour des Morts au 
Campo-Santo de Pise, Dionisa (1872); le Prin- 
temps, la plus gracieuse de ses œuvres; Por- 
trait de Mlle p M (1873); trois portraits (1874); 
Madeleine et deux portraits (1875); trois por- 
traits (1876), etc. 

COTARNIQCB adj. (ko-tar-ni-ke — rad. 
cotarnine). Chim. Se dit d'un acide produit 
par l'action de l'acide azotique étendu sur la 
cotarnine. 

' COTE s. f. — Sport. Rapport entre les 
chances de perdre et les chances de gagner 
que présente un cheval dans les paris de 

course. La cote d'un cheval est à — quand 

il offre dix chances de perdre contre une seule 
de gagner. 

* CÔTE -D'OR (département de la).— 
D'après le recensement de 1876, la popula- 
tion du département de la Côte-d'Or est de 
377,663 hab. Aux termes de la loi constitu- 
tionnelle, ce département nomme 2 sénateurs 
et 6 députés. Dans la nouvelle organisai ion 
militaire, il fait partie de la 8 e région, 8e corps 
d'armée, dont le quartier général est à Bour- 
ges ; il forme la 19e région territoriale, com- 
prenant deux divisions d'infanterie, la 15 e et 
la 16e, une brigade de cavalerie et une d'ar- 
tillerie. 

Le département de la Côte-d'Or dépend de 
la 14e inspection des ponts et chaussées. 

* COTË-SAINT-ANDRÉ (LA), petite ville de 
France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 
39 kilom. S.-E. de Vienne, au pied d'une mon- 
tagne, sur la Frette; pop. aggl., 3,100 hab, 
— pop. tôt., 4,346 hab. Fabriques de cierges, 
de bougies et de liqueurs renommées. 

* CÔTES-DU-NORD (DÉPARTEMENT DES). — 

D'après le recensement de 1876, la popula- 
tion du département des Côtes-du-Nord est 
de 630,957 hab. Aux ternies de la loi consti- 
tutionnelle, ce département nomme 4 séna- 
teurs et 9 députés. Dans la nouvelle organi- 
sation militaire, il fait partie de la 10 e région, 
10 e corps d'armée, dont le quartier général 
esta Rennes. Saint-Brieuc et Guingamp sont 
des subdivisions de ce.tte région -, Saint-Brieuc 
est le quartier général de la 19» division d'in- 
fanterie et la résidence du général comman- 
dant la 37 e brigade. A Dinan réside le géné- 
ral commandant la 10 e brigade de cavalerie. 
Un dépôt de remonte est établi a Guingamp. 
Le département des Côtes-du-Nord dépend 
du 20 arrondissement maritime, dont Brest 
est le chef-lieu ; on y compte trois quartiers, 
ceux de Saint-Brieuc, de Paimpol et de Di- 
nan, et trois sous-quartiers, ceux de Binnic, 
de Lannion et de Tréguier. 

COTEPALIS s. m. (ko-te-pa-liss). Etoffe 
légère, tissue de soie et de po.l de chèvre. 

CÔTEUX, EUSE adj. (kô-teu, eu-ze — rad. 
côte). Qui est relevé en forme de côtes sail- 
lantes. 

COTEVET s. m. (ko-te-vè]T Ornith. Nom 
vulgaire de la corbine. 

COTHONÉE, femme d'Eleusis et mère de 
Triptoleme. 

COTIDAL, ALE adj. (ko-ti-dal, a-le). Se 
dit d'une courbe passant par tous les points 
où la marée a lieu à la même heure. 

* COTIGNAC, petite ville de France (Var), 
ch.-l. de caiït., arrond. et à 20 kilom. N.-E. de 
Brumoles; pop. aggl., 2,370 hab. — pop. tôt., 
2,954 hab. Moulins à huile et fabriques de 

soie. 

* COTILLON s. m. — Petit sabot d'enfant, 
dans la Haute-Marne. 

COTISABLE adj. (ko-ti-za-ble — rad. coti- 
sation). Qui peut être soumis à une cotisation. 

* COTON s. m. — Encycl. Coton de verre. 
On fabrique en Allemagne, en Buhême sur- 
tout, une espèce de bourre de verre qui sert 
à filtrer les liquides. Cette fabrication se fait 
en étirant en fil du verre en fusion. Exami- 
nés au microscope, les fils de glaswolle sont 

' aussi ténus que des fils de soie ou de coton, 
et ils sout remarquables par leur excessive 
souplesse. Par son inaltérabilité, cette sub- 
stance présente de grands avantages pour 
filtrer les solutions acides ou alcalines. Elle 
n'a pas l'inconvénient, comme les filtres en 
papier ou en étoffe, de céder à la liqueur des 
matières organiques qui la dénaturent, ni ce- 
lui d'absorber les principes aromatiques des 
eaux distillées ou des alcoolats. Le colon de 
verre est d'un prix asseij élevé (0 ir. 40 le 
gramme), mais il sert, pour ainsi dire, indé- 
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Uniment si l'on a soin, après chaque opéra- 
tion, de le laver à grande eau. 

COTONNAGE s. m. (ko-to-na-je — rad. 
cotonner). Etat d'une étoffe ou d'une soie qui 
cotonne. 

• COTON -POUDRE s. m. — Encycl. Le 
Journal des Débats a donné dernièrement la 
description d'un nouveau coton-poudre fabri- 
qué par M. Mackie, directeur de la compa- 
gnie anglaise du Coton-poudre. Nous lui em- 
pruntons cette description : 

« La nouvelle poudre est plus puissante 
que le fulmi-coton ordinaire et elle ne pré- 
sente pas les mêmes inconvénients. C'est un 
mélange de fulmi-coton et d'azotate de ba- 
ryte. Indiquons d'abord rapidement son mode 
de préparation. 

• Le coton-poudre employé s'obtient par les 
moyens ordinaires. On prend des déchets de 
coton, qu'on nettoie et qu'on sèche à l'étuve. 
On pèse des lots de 1 livré, que l'on plonge 
séparément dans une auge renfermant un 
mélange de 3 parties d'acide sulfurique et 
1 d'acide azotique. Le trempage est terminé 
au bout d'une minute; chaque livre de coton 
absorbe 18 livres d'acide. On enlève l'excès 
d'acide par compression à la presse hydrau- 
lique, et on laisse déposer douze heures. 

• Le coton renferme toujours-des huiles, des 
résines, de l'amidon, substances qui, sous l'ac- 
tion de l'acide azotique, forment des produits 
nitrés dangereux, à cause de leur instabilité. 
Le coton en fibre serait difficile à purifier ; 
on le réduit en poudre. Pour cela, on le passe 
dans des laminoirs, d'où il sort en farine ag- 
glomérée, que l'on met sous une paire de 
meules pour désagréger les morceaux, après 
quoi on procède à l'épuration en disposant le 
coton-poudre dans des caisses avec de l'eau et 
du carbonate d'ammoniaque; l'eau est chauf- 
fée par un jet de vapeur. La lessive débar- 
rasse la poudre de toutes les matières impu- 
res et notamment de l'acide hypoazotique, 
que l'on ne parvient pas à enlever par un 
simple lavage à l'eau froide. Après de nom- 
breux transvasements, on obtient un coton- 
poudre d'une pureté parfaite. 

• Le fulmi-coton ,ne renferme pas assez 
d'oxygène pour que sa combustion soit com- 
plète; on n'en tire pas ainsi tout l'effet utile 
possible; il était donc naturel de chercher à 
l'associer à un corps qui pût lui en fournir 
pendant l'explosion. M. Mackie a choisi l'a- 
zotate de baryte pour plusieurs raisons : l'a- 
zotate de baryte est insoluble; aussi, pendant 
le séchage des cartouches, la cristallisation 
ne peut les déformer; ensuite, l'azotate de 
baryte contient sous le même volume plu3 
d'oxygène que les autres nitrates. M. Berthe- 
lot a démontré que les forces de détonation 
des substances explosives sont à peu près 
proportionnelles à leurs chaleurs de combi- 
naison ; or, la chaleur dégagée par 1 kilo- 
gramme de fulmi-coton pur étant 1, celle de 
1 kilogramme d'une poudre composée de poids 
égaux de fulmi-coton et d'azotate de baryte 
est 1,6. 

• On chargea des obus avec du fulmi-co- 
ton ordinaire et du fulmi-coton Mackie; on 
les plaça dans l'entonnoir produit dans une 
casemate par des projectiles tirés antérieu- 
rement. Les obus au coton-poudre ordinaire 
n'agrandirent que fort peu l'entonnoir, mais 
les obus à la poudre Mackie traversèrent 
complètement la casemate en creusant un 
trou de 2 mètres de diamètre et démolissant 
plusieurs tonnes de matériaux; voilà pour 
l'effet balistique. Maintenant, la nouvelle 
poudre est beaucoup moins dangereuse k ma- 
nier que le fulmi-coton ; en effet, on laissa 
tomber d'une hauteur de 5 mètres un poids 
en fer de 500 kilogrammes sur une caisse 
renfermant 12 livres de poudre; il ne se pro- 
duisit pas d'inflammation. On plaça un baril 
contenant 40 livres de poudre en cartouches 
sur des fagots trempés dans du goudron, qu'on 
alluma. Au bout de quatre minutes, les car- 
touches prirent feu et brûlèrent lentement, 
sans explosion, en quarante secondes. On tira 
à vingt minutes de distance une balle dans 
une caisse renfermant 12 livres de poudre ; le 
frottement alluma la poudre, qui brûla lente- 
ment. De fortes étincelles électriques furent 
sans effet sur la poudre. On martela énergi- 
quement une cartouche sur une enclume en 
fer; il fut très-difficile d'enflammer la pou- 
dre, et, quand on y réussit, les portions ad- 
jacentes furent simplement lancées à droite 
et à gauche, sans explosion. La poudre à l'a- 
zotate de baryte est donc très-stable et .ne 
saurait produire d'accidents. II faut, pour 
faire éclater les cartouches de cette poudre, 
des amorces beaucoup plus fortes que pour la 
poudre-coton Abel, ce qui tient évidemment 
à la grande inertie de 1 azotate de baryte. » 

Nous ne savons si des expériences ulté- 
rieures confirmeront tous les avantages que 
paraît offrir le coton-poudre de M. Maokie; 
mais il nous a paru utile d'attirer sur cette 
découverte l'attention de nos lecteurs. 

COTTA (Jean-Georges, baron de), fameux 
libraire et homme politique allemand, né à 
Stuttgard en 1796, mort dans la même ville 
en 1863. Il était fils de Jean-Frédéric de 
Cotta et il s'occupa de bonne heure d'affaires 
commerciales. Après avoir été durant quel- 
ques mois écuyer à la cour de Wurtembeig, 
il prit la direction du Morgenblatt, qu'il céda 
bientôt à MM. Hauff et G. Schwab. A la 
mort de son père, en 1S32, il prit la direction 
de la librairie paternelle, qui était alois une 
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des plus importantes d'Allemagne, et s'oc- 
cupa particulièrement de la réédition des 
classiques et de la Gazette universelle d'Augs- 
bourg. Il siégea pendant quelque temps à la 
seconde Chambre du Wurtemberg, comme 
député de l'ordre équestre, puis il renonça à 
son mandat, pour s'occuper exclusivement de 
Sa maison et des domaines qu'il possédait en 
Wurtemberg. Il s'était marié en 1820 à la ba- 
ronne Sophie-Jeanne-Marie d'Adlerflycht et 
il en eut quatre filles et deux fils. L'aîné de- 
vint chambellan du roi de Wurtemberg. 

COTTAH s. va. (ko-tâ). Mesure agraire de 
l'Inde. 

COTTE (Paul), homme politique français, 
né àSalernes(Var) en 1825. Reçu licencié en 
droit, il exerça la profession d'avocat, se fit 
remarquer après la révolution de 1848 par 
l'ardeur de son républicanisme et fut proscrit 
après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. 
Rentré en France après l'amnistie, il reprit 
sa place au barreau. Après la chute de l'Em- 
pire, M. Cotte fut nommé préfet du Var par 
le gouvernement de la Défense nationale, et 
il se démit de ses fonctions au commence- 
ment de février 1871. Aux élections partielles 
qui eurent lieu dans le Var le 7 janvier 1872, 
il fit une profession de foi radicale et fut 
élu membre de l'Assemblée nationale par 
30,176 voix. M. Cotte alla siéger à l'extrême 
gauche. Il vota pour la dissolution, contre la 
loi sur la municipalité de Lyon, pour M. Thiers 
le 24 mai 1873, fit une opposition constante 
au gouvernement de combat, se prononça 
contre le septennat, contribua à la chute du 
cabinet de Broglie, vota les propositions Pé- 
rier et Maleville et la constitution du 25 fé- 
vrier. Bien que cette constitution tût loin de 
satisfaire ses instincts démocratiques, il se 
décida, par des motifs de sagesse, à lui don- 
ner son acquiescement; car, ainsi qu'il l'ex- 
posa à ses électeurs, repousser toute trans- 
action , c'étiiit rejeter la France dans les 
aventures. M. Cotte combattit ensuite la dé- 
testable politique de M. Buffet et vota contre 
la loi sur l'enseignement supérieur. Après la 
dissolution de l'Assemblée, il posa sa candi- 
dature dans l'arrondissement de Draguignan. 
« Je serai avec ceux qui veulent inarcher 
résolument vers l'idéal, le bonheur social, 
dit-il dans sa profession de foi, niais en s'ap- 
puyant sur la méthode expérimentale; avec 
ceux en un mot qui, comme vous, électeurs 
du Var, se tiennent aussi éloignés des théo- 
ries utopiques que de la politique qui consiste 
à accepter l'arbre sans vouloir le fruit. » Il 
eut pour concurrent l'ex-républicain devenu 
bonapartiste, M. Emile Ollivier, et il fut élu 
avec une énorme majorité par 12,305 voix. 
A la Chambre des députés, M. Cotte a siégé 
avec l'extrême gauche et a voté l'amnistie 
entière. Il s'est prononcé pour la suppression 
des jurys mixtes, la diminution du budget 
des cultes, l'augmentation du budget de l'in- 
struction publique, pour l'ordre du jour du 
4 mai 1877 contre les menées cléricales, etc. 
Le 18 mai suivant, il s'est associé a la pro- 
testation des gauches contre le manifeste du 
maréchal de Mac-Mahon et il a fait partie, 
le 19 juin, des 363 députés qui ont voté l'or- 
dre du jour de défiance contre le cabinet 
réactionnaire Broglie-Fourtou. Aux élections 
du 14 octobre 1877, M. Cotte a été réélu dé- 
puté de Draguignan par 8,700 voix contre te 
bonapartiste Lemercier, qui, malgré tous les 
efforts faits en sa faveur par l'administration, 
n'en a obtenu que 4,400. 

COTTEAU (Gustave), naturaliste français, 
né à Auxerre en 18)8. Il fit ses études de 
droit à Paris, où il fut reçu licencié. Après 
avoir exercé pendant quelque temps la pro- 
fession d'avocat, M. Cotteau entra dans la 
magistrature et devint juge au tribunal de 
sa ville natale. Pendant ses loisirs, il s'oc- 
cupa avec ardeur de l'étude des sciences na- 
turelles, et particulièrement de paléontolo- 
gie. Vice-président de la Société des sciences 
historiques et naturelles de 1 Yonne, il est 
devenu, en outre, membre de la Société géo- 
logique de France et secrétaire général de 
l'Institut des provinces. Indépendamment 
d'articles et d'études insérés dans la Rettue 
de géologie, eh'., on lui doit : Echimdes du 
département de la Sarthe (1858-1869, in-8«); 
Echinides nouveaux ou 'peu connus (1858-1875, 
in-8°) ; Etudes sur les echinides fossiles du 
département de l'Yonne (1859-1865, in-S"); 
Echinides fossiles des Pyrénées (1863, in-Ko); 
Catalogue raiso7tné des echinides du départe- 
ment del'Aube (1865, iti-S°) ; ftapportssur les 
progrès de la géologie et de la paléontologie 
en France (1859-1871, tabrochures \n.-& a ); Mo- 
nographie paléontologique et géologie du dé- 
partement de l'Yonne (1863, in-S°), avec Lo- 
riol ; Congrès international d'anthropologie et 
d'archéologie préhistoriques (1872, in-8°); 
Congrès international d'anthropologie et d'ar- 
chéologie préhistoriques, session de Stockholm 
(1875, in-8°), etc. M. Cotteau est devenu juge 
honoraire. 

COTT1N (Paul), homme politique français, 
né en 1837. Il s'adonna à l'industrie dans le 
département de l'Ain, où il fonda un journal 
orléaniste, l'Indépendant de l'Ain. Lors de la 
guerre de 1870, M.Cottin organisa une com- 
pagnie de francs-tireurs avec laquelle il se 
battit dans l'Est. Aux élections du 8 fé- 
vrier 1871, il fut élu député à l'As>einbléo 
mttionale dans l'Ain par 50,220 voix. Il alla 
siéger au centre gauche, vota pour la ptiix, 
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les prières publiques, l'abrogation des lois 
d'exil, la proposition Rivet, Ja pétition des 
évêques, contre le retour de l'Assemblée ^ 
Paris, et abandonna le centre gauche pour 
passer au groupe Feray, plus rapproché du 
centre droit. Clérical et orléaniste, M. Cottin, 
tout en se disant républicain conservateur, 
vit avec peine M. Thiers tenter de fonder la 
République. Bien qu'il se fût dit jusqu'alors 
partisan des idées libérales, il trouva que 
M. Thiers n'était pas assez réactionnaire. En 
conséquence, le 24 mai 1873, il se joignit au 
petit groupe de députés qui signèrent l'étour- 
dissante déclaration Target et renversèrent 
M. Thiers, tout en se déclarant républicains. 
Après avoir livré le gouvernement de la Ré- 
publique à ses implacables ennemis, M. Cot- 
tin vota toutes les mesures de réaction pro- 
posées par le gouvernement de combat; il 
se prononça pour la circulaire Pascal, contre 
la liberté des enterrements, pour l'érection 
de l'église du Sacré-Cœur et vota le septen- 
nat. En 1874, il se prononça pour la loi con- 
tre les maires, contre les propositions Périer 
et Maleville. Rn 1875, il vota l'amendement 
"Wallon, la constitution du 25 février, pro- 
nonça, le 24 février, un discours contre la 
souveraineté nationale et se montra un des 
chauds partisans de la loi cléricale de ren- 
seignement supérieur. Après la dissolution 
delà Chambre, M. Cottin posa sa candida- 
ture à la Chambre des députés le 20 fé- 
vrier 1876 dans l'arrondissement de Belley. 
Dans .sa profession de.foi, il se déclara « ré- 
publicain conservateur et conservateur li- 
béral ; » mais ses anciens électeurs, complè- 
tement édifiés sur son républicanisme et sur 
son cléricalisme, choisirent pour député un 
véritable républicain, M. Chaley, et rendi- 
rent M. Cottin aux douceurs de la vie privée. 

COTTUS, un des géants centimanes, frère 
de Briarée et de Gygès. 

COTYLEUS, nom sous lequel Esculape était 
adoré en Laconie. Hercule, blessé à la han- 
che par les fils d'Hippocoon, avait élevé, en 
reconnaissance de sa guérison, un temple à 
Esculape Cotyleus (gr. xotiiIti, cuisse). 

COTYLIFÈRE adj. (ko-ti-li-fè-re — du 
gr. kotulê, objet creux, et du lat. fera, je 
porte). Bot. Qui porte de petites excavations. 

COTYLIFORME adj. (ko-ti-li-for-me — du 
gr. kotulê, écuelle, et de forme). Bot. Qui a 
la forme d'une écuelle. 

COUAILHAC (Jean-Josepb-Louis), littéra- 
teur français, né à Lille en 1810. Il fit ses 
études à Paris, puis il s'adonna à l'ensei- 
gnement et professa à Lyon jusqu'en 1833. 
M. Couailhac se rendit alors à Paris et suivit 
la carrière des lettres. 11 publia i.es nouvelles, 
des romans, des ouvrages divers, fit un grand 
nombre de pièces de théâtre, pour la plupart 
en collaboration avec Antier, Btïsebarre, 
Chapelle, Clairville, Cogniard, Marc Michel, 
Varin, etc., et collabora à de nombreux jour- 
naux, notarwnentà la Patrie (1837), au Mes- 
sager, au Temps, au Courrier Français, au 
Corsaire, à la Caricature, au Chariwri, au 
Droit, etc. Après le coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1851, M. Couailhac, qui jusqu'alors avait 
écrit dans les feuilles libérales, devint un dé- 
fenseur de la politique de compression et de 
despotisme. 11 soutint le régime odieux .qui 
écrasait alors la France dans la Normandie, 
journal de Rouen (1852), puis dans le Nord 
de Lille, devint en 1855 un des correspon- 
dants de l'Indépendance belge et de l'Echo 
du Pacifique et fit dans la Presse, jusqu'en 
1856, une correspondance sur les affaires 
d'Espagn4. M. Couailhac obtint ensuite une 
place de secrétaire rédacteur au Sénat et la 

farda jusqu'à la révolution du 4 septem- 
re 1870. Parmi les œuvres de M. Couailhac, 
nous citerons : Sept contes en l'air (1832, 
in-8°) ; Avant l'orgie (1836, 2 vol. iu-so); Pi- 
tié pour elle (1837, 2 vol. in-8°) ; Une fleur au 
soleil (1838, 2 vol. in-8°); le Jardin des plan- 
tes, description complète, historique et pitto- 
resque du Muséum (1840-1841, 2 vol. in-8°), 
avec Bernard, Gervais et Lmns.out; Physiolo- 
gie du célibataire et de la vieille fille (1841, 
in-32) ; Physiologie du Jardin des piaules 
(1841, in-32), avec Bernard; Physiologie du 
jour de l'an (1842, in-32) ; Physiologie du 
théâtre, à Paris et en vrovince (1842, in-32); 
Labruyère charivarique de la jeunesse (1842, 
in-12); le Livre amusant illustré (1842, in-12); 
Scènes de la vie de théâtre. Les mères d'ac- 
trices, roman de mœurs (1843, 3 vol. in-8<>). 
M. Couailhac a collaboré, en outre, aux 
Français peints par eux-mêmes, aux Etran- 
gers à Paris. Parmi ses nombreuses pièces 
de théâtre, nous citerons : la Reine Margot, 
vaudeville enun acte (1840, in-8o); Brutus, 
vaudeville (1843); le Roi des goguettes, vau- 
deville en trois actes (1844), avec son frère, 
Victor Couailhac ; les Jolies filles du Maroc, 
en trois actes (1844, in-8°), avec Leris et 
Guenée; la Cuisinière mariée, en un acte 
(1845, in-8<>), avec Marc Michel ; Y Affaire 
Chaumontel, en un acte (1848, in-12), avec 
Digard ; Y Ange du rez-de-chaussée, en un acte 
(1850, in-12), avec Bourdais ; Maurice et Ma- 
deleine, en trois actes (1850, in-S"), avec 
Bourdais ; la Fosse aux ours, en trois ta- 
bleaux (1855, in-8<>),. avec le même; Arrê- 
tons les frais, en un acte (1861, in-12), avec 
Victor Couailhac; les Bonne*, en trois actes 
(1864, in- 12), avec le même, etc. 

COUBLE-SOIFFIÈRE s. m. (kou-ble-soi- 
fl-è-re). Filet au moyen duquel on barre ou 
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on enveloppe une portion de rivière, et qu'on 
tire à terre en le traînant. 

*COUBON, bourg de France (Haute-Loire), 
cant., arrond. et à 7 kilom. E. du l J uy ; 
pop. aggl., 205 hab. — pop. tôt., 2,477 hab. 

* COUCHE s. f. — Encycl. Polit. Couches so- 
ciales. L'expression couches sociales employée 
par M. Gambetta dans un discours prononcé 
à Grenoble en 1872, pour désigner les di- 
verses classes ou plutôt les diverses portions 
de la population dont l'une succède naturel- 
lement à l'autre sur la scène politique, a 
eu le don d'exaspérer les réactionnaires. 
M. Gambetta, en annonçant l'avènement de 
nouvelles couches sociales restées jusqu'ici 
dans l'ombre, ne faisait pourtant que con- 
stater un fait évident pour tout le monde. 
Chaque évolution politique ou sociale amène 
sur la scène de nouveaux acteurs ; l'avéne- 
ment du tiers état en 1789, après le long 
règne du clergé et de la noblesse, avait été 
celui d'une fraction de la société française 
maintenue jusque-là prudemment à l'écart, 
et par conséquent l'avènement d'une certaine 
couche sociale, autre que celles qui avaient 
jusque-là détenu le pouvoir. Le suffrage uni- 
versel, puis le renversement de l'Empire qui 
amena le fonctionnement libre de ce suffrage, 
délivré des supercheries de la candidature 
officielle, ne pouvaient manquer d'avoir pour 
effet l'entrée aux affaires d'hommes nou- 
veaux, représentant une nouvelle couche so- 
ciale, tirée plus profondément encore des 
entrailles du. peuple que ce qu'on appelait en 
1789 le tiers état, c'est-à-dire la bourgeoisie. 
C'est ce que M. Gambetta se bornait à con- 
stater comme un avertissement aux classes 
dirigeantes, «En France, disait-il, on ne peut 
pas s'habituer, dans certaines classes de la 
société, à prendre son part; non-seulement 
de la Révolution française, mais de ses con- 
séquences, de ses résultats. C'est dans ce dé- 
faut de résolution, décourage, chez une no- 
table partie de la bourgeoisie française, que 
je retrouve l'origine, l'explication de tous 
nosmalheurs.de toutes nos défaillances et de 
tout ce qu'il y a d'incertain, d'indécis et de 
malsain dans la politique du jour. On se de- 
mande en vérité d'où peut provenir une 
pareille obstination : on se demande si ces 
hommes ont bien réfléchi sur ce qui se passe ; 
on se demande comment ils ne s aperçoivent 
pas des fautes qu'ils commettent et comment 
ils peuvent conserver plus longtemps de 
bonne foi les idées sur lesquelles ils préten- 
dent s'appuyer; comment ils peuvent fermer 
les yeux à un spectacle qui devrait les frap- 
j per. N'ont-ils pas vu apparaître, depuis la 
chute de l'Empire, une génération neuve, ar- 
dente, quoique contenue, intelligente, pro- 
pre aux affaires, amoureuse de la justice, 
soucieuse des droits généraux? Ne l'ont-ils 
pas vue faire son entrée dans les conseils 
municipaux, s'élever par degrés dans les au- 
tres conseils électifs du pays et se faire sa 
place de plus en plus grande dans les luttes 
électorales? N'a-t-on pas vu apparultre sur 
toute la surface du pays, et je tiens infini- 
ment à mettre en relief cette génération nou- 
velle de la démocratie, un nouveau person- 
nel politique électoral, un nouveau personnel 
de suffrage universel? N'a-t-on pas vu les 
travailleurs des villes et des campagnes , ce 
monde du travail à qui appartient l'avenir, 
faire son entrée dans les affaires politiques ? 
N'est-ce pas l'avertissement caractéristique 
que le pays, après avoir essayé bien des for- 
mes de gouvernement, veut enfin s'adresser 
à une autre couche sociale pour expérimenter 
la forme républicaine? Oui, je pressens, je 
sens, j'annonce la venue et la présence dans 
la politique d'une couche sociale nouvelle, qui 
est aux affaires depuis tantôt dix-huit mois, 
et qui est loin à coup sûr d'être inférieure 
à ses devancières. > 

Il n'y avait rien de bien extraordinaire 
dans ces paroles ; la réaction s'en fit une 
arme contre M. Thiers. Le discours de Gre- 
noble avait été prononcé pendant une pro- 
rogation de la Chambre ; dès la rentrée, le 
général Changarnier, porte-voix des droites, 
somma M. Thiers de désavouer M. Gambetta. 
. « L'ardeur de mon patriotisme, s'écria le dé- 
fenseur de Bazaine et l'insulteur du colonel 
Denfert, me commande de prier, de supplier 
M. le président de la République, que j'ai 
tant aimé, que j'aime encore, de s'unir à la 
majorité de cette Assemblée pour combattre 
l'audace croissante du radicalisme. Dan» le 
long discours qu'il a prononcé à Grenoble, 
l'honorable M. Gambetta a grossièrement in- 
sulté l'Assemblée souveraine; il a outragé la 
religion de la majorité des Français en an- 
nonçant l'avènement d'une nouvelle couche 
sociale; il a inquiété les ouvriers honnêtes, 
les négociants et les propriétaires sur leurs 
droits de jouir de la position acquise par leur 
travail ou par le travail accumulé de leurs 
ancêtres!... • En vérité, il y avait tout cela 
dans les paroles de M. Gambetta? Annoncer 
ce qui est clair comme le jour, que, l'éduca- 
tion politique pénétrant de plus eu plus dans 
les masses, celles-ci choisissent pour les re- 
présenter des hommes nouveaux, imbus des 
mêmes idées qu'elles, c'est outrager la religion, 
c'est inquiéter les ouvriers et les négociants? 
On ne s'en douterait pas. Ce vieux militaire 
galantin, plus connu par sa parfumerie que 
par sa perspicacité, voulait amener M. Thiers 
à déclarer qu'il n'y avait pas de couches so- 
ciales, qu'on ne verrait jamais des hommes 
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nouveaux se présenter aux suffrages popu- 
laires ! Il ne lui fut pas possible de forcer le 
président de la République à dire une pareille 
bêtise ; mais ce qui ressortit du débat, c'est 
l'aveuglement des classes dites dirigeantes, 
se refusant à voir que peu h peu, grâce a 
leur incapacité, le pouvoir leur échappe, et 
lançant l'anathème sur quiconque s'efforce de 
leur ouvrir les yeux. 

COUCHE (Charles-Henri- François), ingé- 
nieur, né à Paris en 1815. Admis à l'Ecole 
polytechnique en 1833, il en sortit en 1835 
dans les mines, suivit les cours de l'Ecole 
des mines et devint ingénieur. Depuis lors, 
M. Couche a été nommé ingénieur en chef, 
inspecteur général et professeur de chemin 
de fer et de construction industrielle à l'Ecole 
des mines. En 1867, il a reçu la croix d'offi- 
cier de la Légion d'honneur. Ce remarqua- 
ble ingénieur est l'auteur de plusieurs ou- 
vrages estimés. Nous citerons de lui: Des me- 
sures propres à prévenir les collisions sur les 
chemins de fer (1853, in-8°) ; Travaux d'art, 
voie, matériel des chemins de fer d'Allema- 
gne (1854,3 vol. in-8°); Rapport au ministre 
de l'agriculture sur l'exploitation de la sec- 
tion de Ponte- Decimo à Busalla (1859, in-8°); 
Emploi de la houille dans les locomotives 
(1862, in-8° ); Chaudières à vapeur, rapport 
sur les conditions spéciales d'épaisseur pour 
les tôles, d'acier fondu employées dans ta con- 
struction des chaudières à vapeur (l862,in-8°); 
Voie, matériel roulant et exploitation techni- 
que des chemins de fer (1867-1875, 3 vol. 
in-8°). 

* COUCHES-LES-MINES, bourg de France 
(Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et 
a 25 kilom. S. -E. d'Autun, près d'un alfluent 
de la Dheune ; pop. aggl., 523 hab. — pop. lot., 
2,861 hab. Au xvie siècle, les calvinistes fi- 
rent de Couches un de leurs centres de ral- 
liement. 

* COUCHURE s. f. — Vitic. Provin de vigne, 
dans le département de la Vienne. 

* COUCOCRON, bourg de France (Ardè- 
che), ch.-l. de cunt., arrond. et à 52 kilom. 
N.-O. de Largentière; pop. aggl., 421 hab. — 
pop. tôt., 1,236 hab. 

* COUCY-LE-CHÂTEAU, ville de France 
(Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. 
de Laon ; 745 hab. Cette ville doit sa célébrité 
à ses anciens seigneurs et à leur forteresse. 
V. au tome V du Grand Dictionnaire. 

COUDER (Louis-Charles-Augnste), peintre 
français, né à Paris en 1789, mort dans cette 
ville en 1873. Il était fils d'un colon de la 
Guadeloupe, qui vint se mariera Marseille. 
Auguste Couder fut élevé dans cette der- 
nière ville, puis envoyé à Paris, où.il entra 
à l'Ecole centrale ; mais entraîné par son 
goût pour les arts, il abandonna bientôt l'é- 
cole, malgré le désir de son père, pour étu- 
dier la peinture dans l'atelier de Regnault. 
Il fit de rapides progrès sous la direction de 
ce maître, qu'il quitta pour entrer dans l'ate- 
lier de Louis David. Pendant quatre ans, 
Couder reçut les conseils de cet illustre pein- 
tre et travailla avec ardeur. A la suite des 
événements de 1814, Davjd ferma son ate- 
lier pour prendre l'année suivante la route de 
l'exil. A cette époque, Couder exécuta deux 
tableaux remarquables : Amour, tu perdis 
Troie et la Mort du peintre Masaccio. Le 
Lévite d' Ephraïm, qu'il exposa au Salon de 
1817, fit sensation et fut acheté par le gou- 
vernement. II fut alors chargé d'exécuter 
dis peintures décoratives à la coupole de la 
Salle d'Apollon, au Louvre. Ces peintures, 
qui représentent la Lutte d'Hercule et d'An- 
tëe, Achilte près d'être englouti par le Xante 
et le Simoïs et Vénus recevant de Vutcain 
les armes qu'il a forgées pour Enée, fuient vi- 
vement critiquées (1819). Couder exposa en- 
suite le Soldat de Marathon annonçant la 
victoire, conjposition pleine de caractère; 
puis.au Salon de 1822, Adam et Eve endormis 
que Satan menace de son sceptre et Lèonidas, 
prêt à partir pour tes Thermopyles , dit un 
éternel adieu à sa famille. Ce dernier tableau, 
acheté par l'Etat, fait partie du musée de 
Versailles. Au Salon de 1827, Couder envoya 
six toiles: Tanneguy du Châtel sauvant le 
jeune dauphin ; César prêt à partir pour re- 
cevoir la couronne et que Calpumie cherche à 
retenir; la Duchesse d'Angoulème posant la 
première pierre du monument élevé aux vic- 
times de Quiberon; Saint Ambroise refusant 
l'entrée du temple à l'empereur Théodose, pour 
l'église Snint-Gervais, à Paris ; la Mort de 
Virgile ; Apelle et Phryné. Bien que, dans 
cette exposition si variée, Couder eût dé- 
ployé toutes les ressources de Son talent, ses 
tableaux furent froidement accueillis. Dé- 
couragé, il partit pour l'Allemagne, se ren- 
dit à Munich et y travailla pendant près de 
trois ans à des peintures à fresque. De re- 
tour en France après la révolution de Juil- 
let 1830, il exécuta une Adoration des mages 
qui parut au Salon de 1831, et il reçut la 
croix d'honneur l'année suivante. Il exposa 
ensuite: Scènes tirées de Notre-Dame de 
Paris, portrait du Général Rampon (1833); 
Mater dolorosa , portrait du Maréchal de 
Saxe (1834); le portrait du Maréchal Luckner, 
pour le musée de Versailles, ainsi que les 
deux précédents, et le portrait du Comman- 
dant Bailliot (1835) ; la Bataille de Lawfeld 
(1836), œuvre fort remarquable, habilement 
composée et exécutée d'une touche vigou- 
reuse. Aux expositions suivantes, il envoya 
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des toiles qui lui avaient été commandées, 
comme la Bataille de Lawfeld, pour le mu- 
sée de Versailles, Y Armée française à la 
priie de York-Town en 1784 (1837) et la 
Prise de Lérida (1838). Ces deux grandes 
toiles n'eurent pas moins de succès que lu 
précédente, et, en 1839, M. Couder fut nommé 
membre de l'Académie des beaux-arts k la 
place de Langlois. Continuant ses travaux 
pour Versailles , il exécuta les trois der- 
nières grandes toiles qu'il exposa aux Sa- 
lons: YOuverture des états généraux à Ver- 
sailles (1840), tableau dans lequel on trouve 
toute une galerie de portruits habilement 
touchés; la Fédération des gardes natio- 
nales et de l'armée au Champ-de-Mars (1844) 
et le Serment du Jeu de paume (1848). Dans 
la Fédération , Couder a groupé en per- 
spective, avec beaucoup d'art, d'innombra- 
bles figur.'s. Son Serment du Jeu de paume 
est |ilein de mouvement et d'enthousiasme; 
mais on y trouve des tons rouges qui nui- 
sent à l'harmonie générale. Ce dernier 
tableau valut à Couder une médaille de 
ire classe. Il av»it été nommé officier de la 
Légion d'honneur en 1841. Parmi les œu- 
vres de cet artiste qui n'ont point figuré aux 
Salons, nous mentionnerons un tableau re- 
présentant un épisode de la vie de Sainte 
Madeleine, qui figure à l'église de ce nom, à 
Palis. Citons encore de lui de remarquables 
peintures exécutées dahs le chevet de l'église 
Saiiit-Germain-l'Auxerrois. A partir de 1848, 
Couder ne peignit plus pour le public, de 
sorte que, lorsqu'il mourut, il était inconnu 
des générations nouvelles. Il s'occupa parti- 
culièrement, pendant les vingt-cinq dernières 
années de sa vie, d'études sur les beaux-arts. 
Il lut à l'Académie des dissertations sur le 
Caractère des beaux-arts (1855), sur le Co- 
loris (1856), des Observations générales sur 
les beaux-arts (1858), une étude sur le Ca- 
ractère de l'art en général (1863), et il a pu- 
blié : Considérations sur le but moral des 
beaux-arts (1866*, in-12). Couder avait été 
nommé, en 1863, membre du conseil supé- 
rieur de l'Ecole des beaux-arts et président 
de la Société philotechnique. 

COUDER (Jean-Baptiste-Amédée), dessina- 
teur et écrivain français, frère du précédent 
(Auguste), ne à Paris en 1797, mort en 1865. 
Il étudia la peinture, exposa quelques ta- 
bleaux, puis il s'adonna entièrement au des- 
sin d'ornementation pour l'industrie. Ses 
dessins en ce genre lui valurent la croix de 
la Légion d'honneur à la suite de l'Exposition 
universelle de Londres en 1831.11 fut un des 
promoteurs des expositions universelles et 
des expositions d'art appliquées à l'industrie. 
On lui doit quelques écrits : Y Architecture 
et l'industrie comme moyen de perfection so- 
ciale (1842, in '40) ; Quelques idées sur l'Expo- 
sition universelle en France (1854, in-8°), etc. 

COUDER (François-Alexandre), composi- 
teur, né à Paris en 1804. Il s'est adonné à 
l'étude de la musique, a suivi les cours du 
Conservatoire et a été attaché en qualité de 
chef d'orchestre au théâtre de Bordeaux et 
à des théâtres de Paris, notamment au Gym- 
nase. On lui doit des compositions musicales, 
dont plusieurs ont eu du succès pour le charme 
et l'agrément des mélodies. Outre des qua- 
drilles, des valses, d<s polkas, etc., nous 
citerons de lui : le Fils de famille, Risette, 
Faust et Marguerite, le Piano de Berlhe, etc. 

' COUDER (Alexandre-Jean-Remi), peintre, 
frère du précédent (François-Alex nidre), né 
à Paris en 1808. Après s'être adonné à la 
sculpture et à la gravure en médailles, il se 
tourna vers la peinture, prit des leçons de 
Gros et commença à se faire connaître par 
des tableaux d'histoire ; mais au bout de 
quelques années, il s'adonna exclusivement 
a la peinture de genre. M. Couder a acquis 
une place distinguée parmi nos artistes con- 
temporains pour ses toiles représentant des 
fleurs, des fruits, des animaux et des natures 
mortes. Il a obtenu une 3 e médaille en 1836, 
et il a été décoré de la Légion d'honneur en 
1853. Parmi les nombreux tableaux exposés 
par M. Couder, nous citerons : Episode de la 
Saint-Bnrthélemy (1836) ; Saint Vincent de 
Paul veillant près du corps du cumte de 
Bussy (1837) ; Jeune fille faisant brâler un 
cierge, Noël (1838); le Livre d'images (1841) ; 
Enfants dans un atelier (1842); lu Souris 
(1844); Un premier chagrin (1845); On cabi- 
net de curiosités, Fumeur absent ( 1 846) ; Fleurs 
et fruits (1847); Je t'aime, un peu, beaucoup. 
Un chat bien élevé (1848); Fleurs et fruits, 
Objets de curiosité (1849); Bourguignon dans 
son atelier, Intérieur du cuisine, Roses lié- 
mières, etc. (1850) ; Objets divers sur un meu- 
ble, Ceps de vigne (1852); Intérieur, Poissons 
et gibier (1853); Jeune femme dessinant des 
fleurs. Intérieur de cuisine ( 1855) ; les Deux 
faooris, la Marguerite effeuillée (1857) ; Un 
trio. Un violoniste, le Papillon, Nature morte 
(1859) ; l'Atelier d'un peintre de bataille, 
Poste restante, Retour de chasse, Légumes et 
poissons, etc. (1861); Une après -dinée an 
xvme siècle, la Perruche (1863); Intérieur de 
cuisine (1864); Fleurs et fruits (!8G5); le 
Goûter (1866); Intérieur (1867); Buuquet de 
fleurs des champs (1869). Depuis 1870 jus- 
qu'en 1877, M. Alexandre Couder a exposé à 
chaque Salon des Bouquets de fleurs et quel- 
ques Intérieurs. 

* COUDEUC (Joseph-Antoine-Charles), ar- 
tiste lyrique français. — Il est mort à t'aris, 
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dans la maison Dubois, des suites d'une con- 
gestion cérébrale, en avril 1875. Depuis quel- 
ques années, il avait été nommé professeur 
au Conservatoire de musique, et il avait 
renoncé au théâtre. Cet excellent comédien, 
ce chanteur agréable avait reçu, en 1872, 
du ministre Jules Simon, une pension pour 
qu'il pût prendre le repos dont il avait 
besoin. 

COU DEY s. m. (kou-dé-i). Ornilh. Oiseau 
des Iutles. 

COUDRA s. m. (sou-dra). Membre d'une 
caste indoue. V. soudra, au tome XIV du 
Grand Dictionnaire, 

* COUDRAY-SAINT-GEHMER (le), bourg 
de France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 30 kilom. G. de Beauvais par le chemin de 
fer, dans la vallée de l'Ente; pop. aggl., 
305 hab. — pop. tôt., 437 hab. 

•COUËRON, boug de Fiance (Loire-Infé- 
rieure), cant. et à 9 kilom. de Saint-Etienne- 
i)e Montluc, arrond. et à 49 kilom, de Saint- 
Nazaire , près de la Loire ; pop. aggl, , 
1,118 hab. — pop. tôt., 4,450 hab. C'était 
autrefois l'avant-port de Nantes. 

* COOZT s. m. — Vitic. Rameau de vigne 
courbé en arc et attaché au cep par un lien 
d'osier. 

COUFFÉ, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. et à 8 kilom. de Ligné, arrond. et 
à 10 kilom. d'Ancenis, près d'un petit affluent 
de la Loire; pop. aggl., 215 hab. — pop. tôt., 
2,008 "hab. Petit port qui sert de débouché 
aux mines de Mouzeil. 

COUFLE s. f. (kou-fle). Balle de séné du 
Levant. 

COUGNADE s. f, (kou-gna-de; gn mil.). 
Confiture en marmelade, qu'on fait avec les 
merises débarrassées de leurs noyaux. 

" COUHÉ, bourg de France (Vienne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. N. de Civray, 
sur la Divedu Midi; pop. aggl., 1,546 hab. — 
pop. tôt., 1,749 hab. 

* COUILLARD s. m. — Pièce d'un moulin. 

COUILLE s. f. (knu-lle; H mil.). Cassette du 
roi au xve et au xvte siècle. 

COU1Y s. m. (koui-i). Mamm. Nom vul- 
gaire d'une espèce de coëndou. 

*COCIZA, bourg de France (Aude), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 15 kilom. S. de Li- 
moux, au cotiflent de la Sais et de l'Aude ; 
pop. aggl., 994 hab. — pop. tôt., 1,034 hab. 
Filatures de laine, fours à plâtre. 

"COULANGE-LA-VINEUSE, bourg de France 
(Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
S. d'Auxerre; 1,342 hab. Vignoble renommé. 
Ce bourg a vu naître, vers 1610, F. Rousseau, 
inventeur de la cire à cacheter. 

*COULANGE-SUR-YONNE, bourg de France 
(Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. 
S. d'Auxerre; pop. aggl., 926 hab. — pop. 
tôt., 972 hab. Eglise du xvie siècle. 

COULARD, ARDE adj. (kou-lar, ar-de — 
rad. couler). Vitic. Qui est sujet à la coulure : 
Des ceps de vigne couxards. 

* COULEUVRE, bourg de France (Allier), 
cant. de Luery-Lévy, arrond. et à 44 kilom. 
N.-O. de Moulins, sur une colline ; pop. aggl., 
590 hab. — pop. tôt., 2,284 hab. 

•COULEUVRIN s. m. (kou-leu-vrain — 
rad. couleuvre). Erpét. Nom vulgaire du 
genre éryx. 

* COULISSE s. f. — Constr. Etui carré en 
bois qui, partant d'un point élevé, va porter 
les déblais jusqu'en bas. 

"COULLONS, bourg de France (Loiret), 
cant., arrond. et à 16 kilom. S.-O. de Gien, 
Sur la Théone; pop. aggl., 770 hab. — pop. 
tôt., 2,562 hab. 

COULMIERS, village de France (Loiret), 
cant. et à 12 kilom. de Meung-sur-Loire, 
arrond. et à 21 kilom. d'Orléans; 363 hab. 
Une bataille y fut livrée par notre armée de la 
Loire contre les troupes bavaroises, le 9 no- 
vembre 1870. 

Le général en chef, d'Aurelle de Pala- 
dines, avait reçu du gouvernement de la Dé- 
fende nationale l'ordre de chasser l'ennemi 
d'Orléans. Le 8 novembre, après un conseil 
tenu pour arrêter les- dispositions de l'atta- 
que, il fit paraître l'ordre général suivant : 

«Demain, 9 novembre, réveil a cinq heures 
du matin. Pas de sonneries. On mangera la 
soupe à sept heures et demie, et on partira 
à huit heures. 

» La 2» brigade de la se division, avec 
deux batteries, ira s'établir entre les Monts 
et le Bardon, à droite, et Je château de la 
Touanne, a. gauche. 

» La 3» division, soutenue au besoin par la 
réserve d'artillerie du 15« corps et la ire bri- 
gade de la 2e division formant la réserve, en- 
lèvera Bacconet le château de la Renardière. 
Dans le cas où ces deux points ne seraient 
pas détendus, ainsi que le château du Grand- 
Lus, elle s'établira entre ce dernier château 
et celui de la Renardière, ayant. derrière elle 
la brigade de réserve et la réserve d'artillerie 
du 15^ corps, 

» Si Baocon était fortement occupé et sé- 
rieusement défendu, le général commandant 
la 30 division attendrait, pour l'attaquer, la 
réserve d'artillerie du 158 corps. 

> Enfin, si les châteaux de la Renardière 
et du Grand-Lus opposaient une grande ré- 
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sistance, on attendrait que le 16« corps atta- 
quât en même temps Coulmiers, pour agir 
simultanément. 

» La ire brigade de la 2e division, destinée 
à former la reserve du 15e corps, se portera 
vers Thorigny, pour se placer en arrière de 
la 3 e division, dont elle suivra le mouvement 
en avant. 

> La réserve d'artillerie suivra le mouve- 
ment de cette brigade en passant par Cra- 
vant. Le parc d'artillerie se portera à Saint- 
Laurent des-Bois, en passant par Lorges et 
Poisly. 

» La brigade Boërio suivra le mouvement 
de la 3e division et ira s'établir vers Baccou. 

» Le général commandant en chef le 16 e corps 
a reçu des instructions pour faire un mouve- 
ment tournant vers la gauche, soutenu par 
10 régiments de cavalerie et 6 batteries qui, 
avec quelques corps francs, doivent chercher 
à déborder la droite de l'ennemi. 

> La droite du 16e corps sera à Coulmiers. 
» Le général commandant le 16e corps 

donnera au général Reyau, commandant la 
cavalerie, les instructions nécessaires pour 
son mouvement de demain. 

» Les troupes du 15 e corps ne s'installeront 
en bivouac, sur les endroits ci-dessus indi- 
qués, que lorsqu'elles en recevront l'ordre. 

» Le général en chef recommande instam- 
ment aux généraux de division et de brigade 
d'être en relation constante avec les divisions 
voisines de droite et de gauche, afin de se 
prêter un mutuel appui. Il recommande éga- 
lement de marcher sur plusieurs colonnes, 
afin de pouvoir se déployer plus facilement 
au besoin. 

» En raison de la proximité de l'ennemi, 
il importe de redoubler de soins pour l'éta- 
blissement des grand'gardes et des postes 
avancés. 

• Lorsque les bivouacs seront installés, les 
généraux de division et de brigade devront 
établir des postes de correspondance, pour 
communiquer avec leurs voisins et le quar- 
tier général * 

De son côté, le général Chanzy adressait 
les instructions suivantes au 16 e corps, placé 
sous ses ordres directs ; 

«Demain, 9 novembre, le 16 B corps, pour 
exécuter l'opération prescrite par l'ordre de 
mouvement du général en chef, prendra les 
dispositions suivantes : 

» Les hommes devront avoir mangé la 
soupe à sept heures et demie, de façon que 
sur toute la ligne on s'ébranle à huit heures 
précises. 

• Le résultat à atteindre est de débusquer 
l'ennemi de Charsonville, Epieds, Coulmiers, 
Saint-Sigismond, et de prononcer sur la gau- 
che un mouvement tournant, de façon à ve- 
nir occuper solidement, à la fin de la journée, 
la route de Châteaudun à Orléans, eu s'avan- 
çant ie plus possible dans la direction des 
Barres, tout en terrant toutes les positions qui 
doivent nous rendre maîtres des bois en avant 
de Rozières. 

» Le général Reyau, avec ses deux divi- 
sions de cavalerie, doit, pendant cette opé- 
ration, couvrir l'aile gauche de l'armée en 
su portant dans la direction de Patay et ob- 
server avec soin la direction de Paris, sans 
perdre de vue celle de Châteaudun, pour 
éviter toute surprise de ce côté. 

» Les francs-tireurs du lieutenant-colonel 
Lipowski et du commandant de Foudras ont 
reçu l'ordre de reconnaître, dès la pointe du 
jour, Tournoisis et Saint-Péravy ; ils con- 
courront au rôle de la cavalerie et seront 
pendant tout le mouvement aux ordres du 
général Reyau. 

» La ire brigade de la division Barry mar- 
chera par Champdry et Villorceau sur Coul- 
miers, qu'elle devra enlever en tournant le 
Grand-Lus, qui doit être attaqué par des 
troupes du 15® corps; elle aura avec elle 
2 des batteries divisionnaires et la section 
de mitrailleuses. La 2e brigade suivra le 
mouvement à une distance de 2 kilomètres 
avec la 3 B batterie de la division et 1 batte- 
rie de 12 tirée de la réserve. 

» La 2a brigade de la ire division (général 
Deplanque), éclairée à sa gauche par les 
francs-tireurs du commandant Liénard, avec 
2 batteries d'artillerie et 1 section de mitrail- 
leuses, marchera sur Charsonville, Epieds, 
Gémigny, qu'elle devra enlever successive- 
ment. La ire brigade (général Bourdillon), 
avec la 3e batterie et 1 section de mitrail- 
leuses, ne quittera OuZouer-le-Marchê que 
quand l'autre brigade aura dépassé Charson- 
ville ; elle suivra à cette même distance les 
mouvements de cette dernière. Le rôle de la 
brigade Bourdillon est de servir de réserve 
à 1 aile gauche de l'armée ; le général Reyau 
devra toujours se relier avec elle. Le général 
commandant le 16e corps marchera, par 
Charsonville et Epieds, entre les 2 brigades. 

> La réserve d'artillerie quittera Chantôme 
à huit heures, passera par Lorraes, Ouzouer, 
suivra la route de Charsonville en se main- 
tenant à la hauteur de la brigade Bourdillon, 
qui, au lieu de suivre cette route, se prolon- 
gera parallèlement en se tenant constamment 
à 1 kilomètre sur la gauche, » 

Toutes les mesures semblaient donc bien 
arrêtées, lorsque le général d'Aurelle de Pa- 
ladines éprouva tout à coup des hésitations, 
et, dans la nuit du 8 au 9, il envoya k Tours 
une dépêche dans laquelle il signalait, à son 
point de vue, les dangers d'une opération of- 
fensive. Le temps était redevenu mauvais, 
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les chemins n'étaient pas praticables; enfin, 
un renfort de 20,000 ennemis était signalé 
dans la direction de Pithiviers à Orléans. 
Cette dernière crainte était chimérique, pour 
le moment du moins, et le gouvernement de 
la Défense nationale ne crut pas devoir, pour 
des considérations de ce genre, abandonner 
une entreprise aussi importante, déjà en voie 
d'exécution. En conséquence , la dépêche 
suivante fut expédiée au général en chef: 

« Tours, le 9 novembre, trois heures 
> du matin. 

» Je n'ai reçu touchant l'arrivée d'un ren- 
fort de 20,000 à 25,000 Prussiens venant de 
Paris aucun autre renseignement que celui 
que je vous ai déjà transmis. Je vous télé- 
graphierai si j'en reçois. Je donne les ordres 
nécessaires pour l'approvisionnement de Ven- 
dôme. Une personne que j'ai vue hier au 
soir, et qui avait traversé Orléans le matin, y 
avait trouvé 15,000 hommes environ. Dans 
ces conditions, je ne puis vous donner aucun 
ordre et je dois vou3 laisser juge : mais je dé- 
sire vivement que notre plan primitif puisse 
s'accomplir, car son succès aurait pour nous 
une immense importance , surtout par ses 
conséquences ultérieures. Il faut teuircompte, 
en outre, de l'appui que vous devez attendre 
de l'autre côté par le corps (celui du général 
des Pallières) qui opère pour vous rejoindre. 
Il ne faut donc pas renoncer légèrement à 
votre marche en avant. ■ 

En conséquence, les mouvements prescrits 
continuèrent à s'exécuter. Le matin du 9 no- 
vembre, l'armée française était rangée sur 
deux lignes, dans un ordre parfait et remplie 
d'entrain. L'armée allemande était retran- 
chée dans des villages, des châteaux et des 
fermes qu'elle avait crénelés, barricadés à 
l'intérieur et protégés à l'extérieur' par des 
ouvrages de fortification passagère. Elle at- 
tendait de pied ferme notre attaque. 

Au Heu de donner nous-mêmes le récit de 
la lutte, nous allons reproduire le rapport 
du général de Paladines, qui rend une justice 
méritée à nos généraux et à leurs jeunes 
soldats : 

« ... Dans la matinée du 8, l'armée vint oc- 
cuper les positions suivantes : les généraux 
Martineau et Peytavin s'établirent entre 
Messas et le château du Coudray ; le général 
Chanzy entre le Coudray et Ouzouer-le-Mar 
ohé ; le général Reyau -avec la cavalerie à 
Piénouvellon et Sérouville ; mon quartier 
général à Poisly. 

» L'ordre de marche pour la journée du 
lendemain portait qu'une partie des troupes 
du général Martineau irait prendre position 
entre le Bardon, à droite, et le château de la 
Touanne, à gauche ; que le général Peytavin 
s'emparerait successivement de Bac.con, de 
la Renardière et du Grand-Lus, pour donner 
ensuite la main àla droite du général Chanzy, 
en vue d'attaquer le village de Coulmiers, 
où, d'après nos renseignements, l'ennemi s'é- 
tait fortement retranché. 

11 Ma réserve d'artillerie et le général Da- 
riès avec ses bataillons de réserve devaient 
soutenir ce mouvement. 

■> L<> général Chanzy devait exécuter par 
Charsonville, Epieds et Gémigny un mouve- 
ment tournant appuyé sur la gauche par la 
cavalerie aux ordres du général Reyau, le- 
quel avait pour instructions de chercher a, 
déborder autant que possible l'ennemi par sa 
droite. Les francs-tireurs de Paris, sous les 
ordres du lieutenant-colonel Lipowski, avaient 
l'ordre d'appuyer, sur la gauche, le mouve- 
ment de la cavalerie. 

» Le 9, dès huit heures du matin, toutes 
les troupes se mirent en mouvement, après 
avoir mangé la soupe. 

. » La portion des troupes du général Mar- 
tineau désignée pour agir sur la droite ef- 
fectua son mouvement sans rencontrer l'en- 
nemi. 

» Une moitié des forces commandées par 
le général Peytavin, soutenue elle-même par 
la réserve d'artillerie, enleva d'abord le vil- 
lage de Baceon et se dirigea ensuite sur le 
village de La Rivière et le château de la Re- 
nardière, où l'ennemi était fortement établi 
dans toutes les maisons du village et dans le 
parc. Cette position, vivement attaquée par 
3 bataillons, le 6e bataillon de chasseurs de 
marche, 1 bataillon du 16e de ligne et 1 du 
33e de marche, fut enlevée malgré tous les 
efforts de l'ennemi pour s'y maintenir. Dans 
cette attaque, dirigée par le général Peyta- 
vin en personne, qui ne pouvait être soutenu 
que très-difficilement par l'artillerie, parce 
que nos tirailleurs occupaient une partie du 
village, les troupes déployèrent une vigueur 
remarquable. La seconde moitié des troupes 
du général Peytavin se portait en avant, 
tandis que la position de la Renardière était 
enlevée, occupait le château du Grand-Lus 
sans trouver de résistance et faisait appuyer 
sa gauche vers le village de Coulmiers. 

j Sur la gauche, les troupes du général 
Barry marchaient par Champdry et Villor- 
ceau, qui était le centre de la ligne ennemie 
et qui était très-fortement oceupé. Arrêtées 
dans leur marche par l'artillerie prussienne, 
elles ne purent arriver que vers deux heures 
et demie à Coulmiers, devant lequel se trou- 
vaient déjà les tirailleurs du général Pey- 
tavin. 

» Ces tirailleurs , auxquels se joignirent 
ceux du général Barry, se jetèrent au pas de 
course et aux cris de: « En avant! Vive la 
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France! ■ dans les jardins et le bois qui sont 
au sud de Coulmiers, y pénétrèrent malgré 
la résistance furieuse de l'ennemi, mais ne 
purent se rendre maîtresdu village. L'ennemi, 
qui s'y était retranché et qui avait accumule 
sur ce point une grande partie de ses forces 
et de son artillerie, faisait les plus grands 
efforts pour s'y maintenir, afin de protéger 
la retraite des troupes sur sa gauche, qui si- 
trouvaient d'autant plus compromises que 
notre mouvement en avant s'accentuait da- 
vantage. 

» Pour faire cesser cette résistance, le gé- 
néral en chef appela le général Dariès et la 
réserve d'artillerie. Cette dernière s'établit 
en batterie, à hauteur du Grand-Lus et, 
après un feu des plus violents pendant plus 
d'une demi-heure, finit par réduire au silence 
les batteries de l'ennemi. 

» En ce moment, les tirailleurs, soutenus 
par quelques bataillons du général Barry, 
conduits par le général en personne, repri- 
rent leur marche en avant et pénétrèrent 
dans le village, d'où ils chassèrent l'ennemi 
vers quatre heures du soir. 

» Dans cette attaque, les troupes du géné- 
ral Barry, 7« bataillon de chasseurs de mar- 
che, 31e régiment d'infanterie de marche et 
le 2e de mobiles (Dordogne), montrèrent beau- 
coup de vigueur et d'entrain. 

» A gauche du général Barry, une partie 
des troupes du contre-amiral Jauréguiberry, 
éclairées sur leur gauche par les francs- 
tireurs du commandant Liénard, traversèrent 
Charsonville, Epieds et arrivèrent devant 
Cheminiers, où elles furent assaillies par une 
grêle d'obus. Elles déployèrent leurs tirail- 
leurs, mirent leurs batteries en position et 
continuèrent leur marche en ouvrant un feu 
de mousqueterie. La lutte que soutinrent ces 
troupes fut d'autant plus sérieuse qu'elles 
furent longtemps exposées, non-seulement 
aux feux parlant de Saint-Sigismond et de 
Gémigny, qui étaient devant elles, mais en- 
core à ceux de Coulmiers et de Rozières qui 
n'attiraient pas encore l'attention du général 
Barry. 

» Il était à peu près deux heures et demie. 
A ce moment, le général Reyau fit prévenir 
le général Chanzy que sa cavalerie avait 
éprouvé une résistance sérieuse; que son 
artillerie avait fait des pertes en hommes et 
en chevaux, qu'elle n'avait plus de munitions 
et qu'il était dans l'obligation de se retirer, 

» Pour éviter un mouvement tournant que 
l'ennemi aurait pu tenter par suite de cette 
retraite, le général Chanzy, qui dans cette 
journée a montré du coup d'oeil et de la ré- 
solution, porta sa réserve en avant, dans la 
direction de Saint-Sigismond, en la faisant 
soutenir par le reste de son artillerio de 
réserve. 

» Le contre-amiral Jauréguiberry était par- 
venu à faire occuper le village de Champs 
par un bataillon du 37 e ; mais, à peine arrivé, 
attaqué par de l'artillerie et des colonnes 
d'infanterie qui entraient en ligne, ce ba- 
taillon dut abandonner le village. 

» L'énergique volonté de l'amiral parvint 
cepeudant à nous maintenir dans nos posi- 
tions jusqu'à quatre heures et demie, et l'ar- 
rivée d'une batterie de 12 réussit à maîtriser 
l'artillerie ennemie. 

» Pendant ce laps de temps, le 370 de mar- 
che et le 33 e de 1110b les ont été fortement 
éprouvés. A cinq heures, toutes les troupes 
de l'amiral Jauréguiberry se portèrent à la 
fois en avant et s'emparèrent au pas de 
charge et à la baïonnette des villages de 
Champs et d'Ormeteau. 

» Après la prise de ces villages, dont le 
dernier avait été soigneusement crénelé et 
admirablement disposé pour la défense, l'en- 
nemi, en pleine retraite, fut poursuivi, tant 
qu'il lit clair, par le feu de notre artillerie. 

» En résumé, dans la journée du 9. nous 
avons enlevé toutes les positions de l'en- 
nemi, qui, d'après l'aveu d'officiers bava- 
rois faits prisonniers, doit avoir subi des 
pertes considérables. Nons avons eu à lutter 
contre le 1er corps d'armée bavaroise, assisté 
de cavalerie et d'artillerie prussiennes. 

» Cette journée eut pour résultat d'ubiigor 
l'ennemi à évacuer toutes les positions re- 
tranchées qu'il occupait derrière la rivière 
des Mauves et dans les environs d'Orléans, 
et de lui faire abandonner en toute hâte cette 
ville, pour battre en retraite sur Artenay 
par Saint-Péravy et Patay, en laissant entre 
nos mains plus de 2,000 prisonniers, sans 
compter tous les blessés. 

> La pluie et la neige, qui étaient tombées 
toute la nuit et dans la journée du lende- 
main, et qui avaient détrempé les terres, 
rendirent impossible une poursuite qui eût 
pu nous donner de plus grands résultats. 
Malgré ces difficultés, une reconnaissance 
poussée jusqu'à Saint - Péravy s'empara de 
2 pièces d'artillerie, d'un convoi de munitions 
et d'une centaine de prisonniers, dont 5 offi- 
ciers. 

1 Le général des Pallières, dont la marche 
sur Orléans avait été calculés sur une plus 
longue résistance de l'ennemi, marcha peu- " 
dant quatorze heures dans la journée du 9, 
dans la direction du canon, et, malgré ses 
efforts, ses têtes de colonne ne purent arri- 
ver à la nuit que jusqu'i Chevilly. 

» Nos troupes d'in/anterie de ligne et nos 
mobiles, qui voyaient le feu pour la première 
fois, ont été admirables d'entrain, d'aplomb 
et de solidité. 
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» L'artillerie mérite de grands éloges, par, 
malgré des pertes sensibles, elle a dirigé snn 
feu et manœuvré sous une grêle de projecti- 
les avec une précision et une intrépidité 
remarquables. 

» Nos pertes dans cette journée ont été 
d'environ ],500 hommes tués ou blessés... i 

Ailleurs, flans un autre récit de la bataille, 
le général de Paladinesmet en lumière les con- 
séquences de la conduite du général Royan, 
qui neutralisa,pour ainsi dire, les résultats de la 
bataille de Coulmiers.ear nous aurions pu faire 
prisonnier le 1er corps bavarois tout entier. Ce 
général s'écarta complètement des instruc- 
tions qu'il avait reçues et lança comme à plai- 
sir ses brillants escadrons sur des obstacles 
infranchissables pour de la cavalerie. Entre 
autres erreurs regrettables, pour ne rien dire 
de plus, il commit celle de prendre les 
francs-tireurs de Lipowski pour des Prus- 
siens. Dans une journée qui devait être dé- 
cisive, ses dix régiments de cavalerie furent 
complètement inutiles. Après avoir éprouvé 
des pertes considérables, il crut devoir alier 
reprendre la position qu'il occupait a Pré- 
Iiouvellon, laissant ouvertes a l'ennemi les 
routes de Chartres et de Paris. 

Le premier résultat de la bataille de Conl- 
miers fut la reprise immédiate d'Orléans, 
que les Allemands venaient d'évacuer en 
toute hâte. Elle produisit en France et à l'é- 
tranger une impression profonde, car elle 
semblait annoncer en notre faveur un retour 
de la fortune, retour qui ne devait être qu'é- 
phémère. 

Un monument funèbre, élevé en l'honneur 
des victimes de la bataille de Couliniers, a 
été inauguré le 30 juillet 1876. Une croix 
latine en pierre surmonte le tertre où sont 
réunis les ossements; dix marches mènent à 
la base de la croix. A côté des palmes gra- 
vées, on lit : 

IX wovkmbre 

MDCCCLXX 

PREMIERS ARMÉE 

DE LA LOIRE 

COMMANDANT EN CHEF 

GENERAL d'aURKLLE DE PALADINES. 

Puis viennent les noms des généraux et la 
désignation des différents corps. Des dis- 
cours patriotiques ont été prononcés par 
M. Dupanloup, évêque d'Orléans ; M. Frot, 
président de la commission chargée de l'é- 
rection du monument; le général d'Aurelle 
de Paladines et le général Bataille, comman- 
dant du 5e corps. 

* COULOMB (SAINT-), bourg de France 
(Ille-et- Vilaine), cant. de Cancale, arrond. 
et à 10 kilom. N.-E. de Saint-Malo; pop. 
aggl., 499 hab. — pop. tôt., 2,080 hab. Près 
du bours-, ruines du château de Plessis-Ber- 
trand, bâti au xme siècle par la famille de 
Du Guesclin. 

* COCLOMMIERS, ville de France (Seine- 
et-Marne), ch.-l. d'arrond., sur le Grand- 
Morin, à 47 kilom. N.-E. de Melnn ; pop. 
aggl., 3,317 hab. — pop. tôt., 4,334 hab. 
L'arrond. compte 4 cantons, 77 communes, 
51,658 hab. 

COULON (Amédée), médecin français, né 
à Saint-Just-en-Chaussée (Seine-et-Oise) en 
18'<4. Il étudia la médecine à Paris, où il de- 
vint interne des hôpitaux et prit le diplôme 
de docteur en 1S81 . Deux ans plus tard, 
M. Coulon fut nommé professeur de théra- 
peutique à l'Ecole préparatoire de médecine 
et de pharmacie à Amiens. Le dévouement 
dont il fit preuve pendant l'épidémie cholé- 
rique de 1866 lui valut une médaille d'or et 
la croix de la Légion d'honneur (18G7). Ou- 
tre des mémoires sur les maladies des en- 
fants, on lui doit : Quelques considérations 
sur la scrofule (1861, in-8°); Traité clinique 
et pratique des fractures chez les enfants 
(1861, in-go); De l'angine couenneuse et du 
croup considérés sous le 'double rapport du 
diagnostic et du traitement (1865, in-8°), réé- 
dité en 1867. 

* COULONGES-SCB-L'AUTIZE, bourg de 
France (Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 22 kilom. N.-O. de Niort, sur un 
plateau, à 4 kilom. de l'Autize ; pop. nggl,, 
1,273 hab. — pop. tôt., 2,221 hab. Entrepôt 
de bois de charpente et de merrain, de vins 
et de laines. 

CODM, ville de Perse. V. KouM, au t. IX 
du Grand Dictionnaire. 

COUMARYLE s. m. (kou-ma-ri-!e — rad. 
coumarine). Radical h3'pothétique de la cou- 
marine et de l'acide coumarique. 

COUMOI7HGI, grand vizir d'Achmet III. 
V. Ali, surnommé Conmourgl, dans ce Sup- 
plément. 

COUNOUTH s. m. (kou-uoutt). Cantique 
pieux, chez les mahométans. 

Coup d« tciI dans Ici plaiucfl d'alfas (Sa- 
ii«ra), tableau d'Eugène Fromentin. La tem- 
pête s'est déchiilnéu ; elle roule dans le ciel 
d'énormes nuées noires et grises ; elle fait 
tourbillonner les sables du désert; elle agite 
les alfas (roseaux), qui se courbent, se re- 
dressent et se tordent comme des serpents 
furieux. Des cavaliers arabes ont été enve- 
loppés et surpris- dans cette affreuse tour- 
mente ; leurs chevaux se tassent les uns con- 
tre les autres; leurs lourds burnous volent 
au-dessus de leur tête. L'effarement des 
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hommes et des bêtes, leurs attitudes et tous 
les autres détails de la scène sont rendus 
avec l'exactitude familière à l'hiibile artiste, 
à l'écrivain distingué auquel on doit ce beau 
livre : Un été dans le Sahara. Mais l'exécu- 
tion véhémente de cette peinture, sa cou- 
leur un peu sourde et le choix même du su- 
jet ont quelque peu dérouté la critique. « Je 
veux croire, a dit M. About, que les sables 
du Sahara et les alfas couchés au souffle de 
la tempête ont un tel air de rudesse et de 
grossièreté. Et pourtant, malgré moi, j'ima- 
gine que ces brutalités voulues sont l'effort 
un peu malhabile d'un délicat et d'un tendre 
qui cherche à violenter son tempérament. Je 
retrouve mon Fromentin dans l'Arabe de 
profil et dans le cheval gris qui le porte. Je 
le reconnais encore dans cette jolie tête de 
oheval bai qui s'appuie avec un frémisse- 
ment presque humain sur la croupe grise. » 
Un autre critique, M. Maxime Du Camp, a 
fait les réflexions suivantes: « En choisis- 
sant de parti pris une harmonie en gris mi- 
neur, M. Fromentin n'a-t-il pas abdiqué vo- 
lontairement une partie de ses qualités?... 
Je sais que son tableau gagne en solidité ce 
qu'il semble avoir perdu en coloris ; néan- 
moins, en le regardant, et malgré moi, je 
regrette ces effets de lumière, ces paysages 
animés, ces costumes éclatants, cette limpi- 
dité d'atmosphère, cette légèreté de teintes 
se côtoyant sans jamais se heurter, ces fêtes 
de soleil et d'azur où il excelle... A tort ou à 
raison, l'Orient, particulièrement le Sahara, 
passe pour le pays du soleil par excellence. 
C'est la patrie de l'aridité, de la chaleur, du 
miroitement de l'azur implacable et infini. 
S'il y a des tempêtes, ce .sont des tempêtes de 
sable; s'il y a des tourbillons, ils poussent 
devant eux l'haleine brûlante du khamsin, et 
non point des torrents d'eau. Un oraj:e hu- 
mide dans le désert, ce n'est plus le désert. 
Or, quelle différence existe-t-il entre ca 
coup de vent dans des plaines herbues et un 
coup de vent dans les pâturages de la Nor- 
mandie? Aucune sous le rapport général. 
Que faudrait-il changer pour que l'un devînt 
l'autre? Les costumes, c'est-à-dire l'acces- 
soire. » Malgré ce qu'il peut y avoir de juste 
dans ces observations, le Coup de vent dans 
les plaines d'alfas n'en est pas moins un mor- 
ceau de ma! tre. Il a été exposé au Salon de 1864. 

Coup de canon (le), tableau de M. Berne- 
Bellecour. Ce tableau nous transporte sur 
les remparts de Paris assiégé par les Prus- 
siens. Des sacs à terre, des tonneaux, des 
fascines sont entassés et entrelacés sur les 
flancs du bastion, du haut duquel un énorme 
canon vient de lancer un obus. Le servant, 
debout derrière la pièce, en bouche lu lu- 
mière avec la main. Il garde un flegme im- 
pertmbable, comme s'il était à l'exercice. 
Un officier, accoudé sur le talus, sa longue- 
vue à l'œil, et cinq à six soldiits, enveloppés 
dans leurs grands manteaux, coiffes de bon- 
nets de police, de képis, de mouchoirs, re- 
gardent au loin pour voir si le coup a porté. 
Tous ces hommes, saisis évidemment sur 

■ nature, ont des physionomies très-variées, 
très-expressives ; ils sont graves et sérieux ; 
on comprend qu'ils s'intéressent à leur tâche de 

■ défenseurs de la capitale de la France et qu'ils 
, ont la conscience de leur devoir. Leurs atti- 
tudes différentes sont d'ailleurs très-signifi- 

' catives. « Peindre un Coup de canon, a dit 
M, G. Lafenestre, évoquer l'idée d'un son 
par des figures peintes, n'est-ce pas une en- 

l treprise bien subtile? Cependant, M. Berne- 
Bellecour y a réussi ; il ne faut pas une mé- 
diocre habileté pour faire un pareil tour de 
force. Le monstre de bronze allonge son 
cou sur le parapet du rempart ; la fumée 
l'enveloppe. Les artilleurs se dressent en 
même temps pour suivre le sifflement de l'o-' 
bus. On entend vraiment le son filer, parce 
que tous l'entendent, et tous expriment leur 
attention par des attitudes tout à fait justes, 
Saisies sur le vif, habilement groupées et 
combinées. Le dessin est peut-être un peu 
sec, la touche un peu froide, mais la compo- 
sition est si bien agencée dans son petit ca- 
dre, qu'on ne s'avise qu'en dernier lieu de 
cette tendance aux duretés pointilleuses, si 
commune aujourd'hui chez les peintres de 
genre. » Ajoutons que les détails, si photo- 
graphiques, pour ainsi dire, et si minutieux 
qu'ils soient, ne détournent pas l'intérêt du 
Mijet principal. La couleur est franche, so- 
lide, très-juste et très-harmonieuse. Le ciel, 
d'un gris plombé, s'éclaire à droite, au-des- j 
sus d'un bastion armé de pièces de marine. 
Au bas du talus, deux marins, l'un assis sur 
un bidon et l'autre debout, causent en at- 
tendant de reprendre leur service. « Ces 
quelques hommes éparpillés sur le rempart, 
a dit M. C.aretie, ces uniformes sordide-;, le 
terrain, l'ornière où s'aperçoit un peu d'eau 
gelée, les barriques encastrées dans la terre, 
ce ciel blafard des jours de siège, M. Berne- 
Bellecour a saisi tout cela avec beaucoup de 
soin et l'a rendu avec une habileté spiri- 
tuelle. Mais ce qui manque chez lui comme 
chez les peintres de sa manière, c'est l'in- 
vention vraiment virile, la recherche de la 
puissance dans la vérité. Le Coup de canon, 
c'est la guerre et ses fureurs mises à la por- 
tée des gens du inonde. La boue des vête- 
ments des soldats était autrement épaisse, 
lourde et affreuse que celle qui s'attache là 
aux pantalons des cunonniers. M. Berne-Bel- 
lecour aurait craint peut-être de paraître 
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trop vrai en les peignant tels qu'il les a vus, 
et de bien près, puisqu'il fut des premiers au 

feu à l'affaire de la Malmaison, » 

• Le Coup de canon a obtenu un très-grand 
succès au Salon de 1872 et a valu h sou au- 
teur une médaille de ire classe. Il a été 
gravé sur bois par M. Amédée Daudenarde, 
d'après un dessin de M. Lavée, et a été vul- 
garisé par la photographie. 

* COUPE s. f. — Sport. Prix donné au 
vainqueur de certaines courses en Angle- 
terre, et qui primitivement consistait en une 
coupe d'argent, mais qui aujourd'hui consiste 
en un objet d'art quelconque. 

Coupe du roi do Tbulé (la), opéra en 
trois actes et quatre tableaux, livret de 
MM. Louis Gallec et Edouard Blau, musique 
de M. Eugène Diaz ; représenté au théâtre 
national de l'Opéra le 10 janvier 1873. 

Cet ouvrage a été couronné au concours 
ouvert par le ministre des beaux-arts en 
I8G7. Le titre, pris à la chanson que Margue- 
rite fredonne dans le Faust de Gœthe, et 
dont Mai. Barbier et Gounod ont fait une 
ballade intéressante dans leur opéra de 
Faust, a servi de prétexte pour imaginer un 
poème d'un caractère moitié germain, moitié 
.Scandinave, qui n'est ni franchement mytho- 
logique, ni soumis aux conditions de l'exis- 
tence humaine, où l'humanité se trouve en 
communauté d'action avec des divinités ma- 
rines. Ce livret n'est ni chair ni poisson. Le 
spectateur est transporté de l'intérieur d'un 
palais dans le sein des flots. C'est un opéra 
amphibie. Comme on va le voir dans une 
iourte analyse, les auteurs eussent pu éviter 
les inconvénients de cette impression vague 
et double en prenant le parti d'idéaliser da- 
vantage l'action humaine et de ne pas intro- 
duire dans- des tableaux poétiques qui ne 
manquent pas de charme des scènes réalis- 
tes, des idées trop modernes et des allusions 
fréquentes aux émotions flottantes du forum 
populaire. 

Cette coupe du roi de Thulé, d'accessoire 
purement symbolique qu'elle était, est deve- 
nue une coupe enchantée à la possession de 
laquelle le pouvoir est attaché. Le vieux roi 
de L'Ile de Thulé meurt et lègue cette coupe 
à Paddock, son bouffon, de préférence à An- 
gus, son ministre, avec l'injonction de la 
donner au ■ plus digne, ■ absolument comme 
Alexandre le Grand avait fait remettre son 
anneau royal. Paddock, qui, tout bouffon 
qu'il est, est chargé d'être clans la pièce l'or- 
gane de la morale, comme Triboulet dans le 
lioi s'amuse, et beaucoup d'autres qui valaient 
moins encore que lui dans une foule d'ouvra- 
ges dramatiques, Paddock donne uue leçon 
aux courtisans et jette la coupe à la mer. Lu 
belle Myrrha, la complice d'Angus, et qui es- 
pérait régner, partage plus que tous la fureur 
généralo et promet aon amour à qui lui rap- 
portera cette coupe précieuse. Myrrha exerce 
sur tous un charme de séduction irrésistible. 
Le vieux roi est mort de douleur de n'avoir 
pu triompher de son indifférence. Un jeune 
pêcheur, Yorick, qui en est amoureux en se- 
cret, saisit l'occasion qui lui est offerte de 
prouver sa passion à Myrrha. 

MVRIUIA. 

Sans la coupe, présent de la reine des ondes, 
La légende le dit, nul ne triomphera! 
Ce talisman perdu sous les vagurs profondes, 
Ah! mon amour à qui me le rapportera! 

YORICK. 

Myrrha, la brise est forte 
Et le ilôt écu niant; 
Si la mer me rapporte, 
Garde-moi ton serment. 

Et il se précipite dans la mer. La reine des 
ondes, Claribel, a déjà conçu un tendre senti- 
ment pour le jeune pêcheur; elle a fait mettre 
dans ses filets des perles précieuses qu'il s'est 
empressé d'offrir à Myrrha. Elle veut donc 
faire oublier à Yorick ses amours terrestres; 
elle lui fait voir dans une barque Angus et 
Myrrha chantant leur amour.Le pêcheur, hors 
de lui, demande à retourner sur la terre. Cla 
ri bel lui remet la coupe en lui disant que, s'il 
n'est pas aimé de Myrrha, il n'aura qu'à l'in- 
voquer trois fois en buvant dans cette coupe, 
et qu'elle le vengera. Il promet de revenir 
auprès de Claribel après cette épreuve. Yoriek 
trouva l'île de Thulé en proie aux factions. 
Chacun veut s'emparer du pouvoir. Il y a 
même là une scène assez comique qui pour- 
rait avoir quelque raison ailleurs que dans 
un opéra. 

HÀROLD. 

La coupe étant perdue, 
Nous demandons, et le peuple avec nous. 
Que toute voix soit entendue 
Pour choisir celui-là qui doit remuer sur nous. 

4N0US. 

Eh! croyez- vous que l'on hésite? 
Quel autre nom vaudrait le mien? 

PADDOCK, 

Sans contester votre mérite, 
Chacun n'a-t-il donc pas le sien? 

LE CHŒUR.. 

Il pense bien, il parle bien. 

Pendant que chacun brigue les faveurs du 
suffrage universel, Yorick rapporte la coupe, 
qu'il offre à Myrrha. Celle-ci se contente de 
remercier noire pêcheur, lui promet une ré- 
compense honnête, remet la coupe à Angus 
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et le peuple les acclame dans ces vers qui 
ne brillent pas par la logique : 
Notre voix a fixé la fortune indécise; 
Salut a la beauté près de la force assise ; 
Angus et Myrrha, devant vous, 
Peuple et seigneurs sont à genoux. 

C'est alors que Yorick se souvient de la 
promesse faite à Claribel. Lorsque son tour 
est venu de boire dans la coupe, il chante les 
invocations à la déesse des ondes : le palais 
s'écroule, Myrrha est foudroyée, et le pêcheur 
se range sous les lois de Claribel. 

La partition de M. Diaz offre, à côté de dé- 
fauts résultant d'études incomplètes et de 
l'inexpérience dans l'art d'écrire, des mélo- 
dies bien appropriées au sujet. C'est une mu- 
sique faite avec intelligence et qui n'est pas 
dépourvue d'inspiration. La nature des idées, 
le goût apporté dans l'expression des paroles 
nous portent à penser que le talent de M.Diuz 
pourrait se déployer avec plus de succès dans 
l'opéra -comique et dans les ouvrages de 
demi-caractère que sur la scène de l'Opéra. 
Son harmonie n'est pas assez forte , ses 
chœurs manquent de puissance, de chaleur, 
d'effet. 

Il y a aussi quelque monotonie dans l'en- 
semble, à cause de la fréquence de la tonalité 
de si majeur que le compositeur semble affec- 
tionner; quelques incorrections çà et là et 
des appogiatures dont M. Offenbach a trop 
abusé pour qu'on aime à les rencontrer dans 
un ouvrage distingué, d'une portée sérieuse 
et d'un sentiment poétique comme l'opéra de 
M. Diaz.Nous signalerons, parmi les morceaux 
les plus intéressants : dans le premier acte, 
la romança d'Yorick : la Nature entière nie 
semble un doux reflet de sa beauté; la phrase; 
Myrrha, la brise est forte et le flot écumant, 
dans le finale, ainsi que l'ensemble dans le- 
quel Paddock brave les courtisans : dans le 
deuxième acte, le chœur à bouches fermées; 
l'air de Claribel : Pour le laisser venir vers 
nous, souffles des mers, apaisez-vous! le chœur 
dansé : Nouons et dénouons la chaîne; l'an- 
dante en la majeur du ballet. La mesure à 
sept temps employée parle compositeur dans 
le duo de Claribel et d'Yorick ne nous paraît 
pas heureuse. Il faut que ces incartades 
soient couronnées par le succès pour être 
amnistiées, comme on l'a vu dans l'air de 
George au deuxième acte de la.Dam%blanche. 
Le duo de la vision et le chosur des sirènes : 
O Zéphyr! dieu léger, terminent avec beau- 
coup de charme le deuxième acte. Dans le 
troisième, on a remarqué l'air de Myrrha et 
le finale du premier tableau : Heureux pé~ 
cheur, double aubaine, en style d'imi'ation. 
Distribution : Paddock, Fnure; Yoriek, Léon 
Aciiard; Angus, Bataille; Hrtrold, Gaspard ; 
l'intendant, Alignez; Myrrha. M™" Guey- 
inard ; Claribel, Mme Rosine Bloch; une si- 
rène, Mlle Arnaud. 

Coupe de bol», à SrnlUae (UNE), ta- 
bleau de M. Pelouse. Ce tableau nous 
transporte dans la forêt de Senlisse , en 
Seine-et-Oise. Au premier plan, des bûche- 
rons abattent un jeune arbre ; quelques bran- 
ches coupées jonchent le sol. D'autres ar- 
bres, que l'automne o presque entièrement 
dépouillés de leur feuillage, se dressent dans 
le fond du tableau et laissent passer k tra- 
vers leurs ramures déliées les flots d'or et 
de pourpre que verse le soleil couchant. 
L'effet, des plus brillants et des plus vrais, 
est rendu uvec une grande habileté et uno 
grande force. 

Ce paysage, l'un des plus beaux qui aient été 
exposés au Salon de 1876, a valu à son aiN 
teur une médaille de ire classe. Le Magasin 
pittoresque en a publié une gravure sur bois 
exécutée par M. Achille Pouget, d'après un 
dessin de M. Lavée. 

COUPE-BALLOT s. m. (kou-pe-ba-lo). Sorte 
de couteau anglais. 

* COUPELLE s. f. — Tête d'un arbre : La 
coopellk et tes racines sont souvent aban- 
données aux ouvriers chargés de débiter le bois 
de l'arbre. 

* COUPER v. a. ou tr. — Sport. Se dit d'un 
jockey qui, après avoir dépassé son concur- 
rent, le croise en passant devant lui pour 
prendre la corde : Tout cheval dont le jockey 
est convaincu d' avoir coopb son concurrent 
doit être disqualifié , et avec lui tous les au- 
tres chevaux de la même écurie s'il en est dans 
la course. 

" COUPLÉ part, passé du v. Coupler. — 
Sport. Chevaux couplés contre le champ. Ceux 
que le pilrieur oppose ensemble au champ, 
pour égaliser les chances. 

* coupole s. f. — Petite tasse pour la 
dégustation des vins. 

* COUPON s. m. — Sylvie. Partie d'une 
coupe de bois. 

* CODPTB AIN, bourg de France (Mayenne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. N.-E. de 
Mayenne, sur la rive gauche de la Mayenne ; 
368 hab. Moulins k blé, à huile et à tan. 

•COUPURE s. f. — Au pluriel, Rognures 
3uns la fabrication des tabacs. 

COUQUE s. f. (kou-ke). Sorte de gâteau 
qu'on sert au déjeuner, ou le soir pour pren- 
dre le thé. Au moment de servir, on fuit tié- 
dir du beurre frais, on coupe les conques en 
doux parties, entre lesquelles on met une 
cuillerée de beurre, et on dresse sur des as- 
siettes. 
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*COUR s. t.— Théâtre. Nom qu'on donne au 
côté lie la scène qui est à la gauche de l'ac- 
teur; le côté droit se nomme jardin. 

'COURABLE adj. — Sport. Se dit d'un 
terrain qui se trouve en bon état pour que les 
chevaux puissent y courir. 

Courue» militaire (le) , statue décorant le 
tombeau de Lamoricière, à Nantes; par M. Paul 
Dubois. L'artiste a personnifié le Courage mi- 
litaire par un jeune guerrier jtétu et armé 
à l'antique, assis, la main droite fermée et 
posée sur la cuisse, la gauche serrant la 
poignée d'une longue épée, le front ombragé 
par un casque surmonté d'une Chimère, le re- 
gard tranquille, la physionomie empreinte à 
lu fois d'une résolution invincible et dune 
douceur tout humaine. ■ Il est impossible en 
voyant cette statue, a dit M. Marius Chau- 
nielin, de ne pas se rappeler immédiatement 
le Penseur du tombeau des Médicis. M. Du- 
bois s'est certainement inspiré de cet im- 
mortel chef-d'œuvre; mais il s'en est inspiré 
librement, il en a plus imité la tournure poé- 
tique et grandiose que le sentiment et la com- 
position. Son guerrier est plus jeune que celui 
de Michel-Ancre et, si j'ose dire, plus viril ; il 
est moins désabusé , moins blasé , bien qu'il 
soit prêta faire le saftrifice de sa vie; il n'in- 
cline pus son front sous le poids de la tiis- 
tesse ; il regarde la mort en face, sans for- 
fiinterie comme sans terreur. Il garde cette 
impassibilité dédaigneuse et superbe que le 
soldat vaillant partage avec le philosophe 
stoîque au milieu des périls. Impavidum fe- 
rient ruina. > 

Le modèle en plâtre de la statue du Cou- 
rage militaire a paru au Salon de 1876 avec 
une autre figure, plus belle encore, destinée 
au même mausolée et représentant la Charité. 
• L'auteur a obtenu la grande médaille d'hon- 
neur. Les connaisseurs ont été unanimes à 
applaudir à cette distinction. 

COURANT ( Maurice- Francis- Auguste), 
peintre français, né au Havre en 1847, Il vint 
étudier son art à Paris, où il eut pour maître 
Meissonier; toutefois, il n'adopta pas te 
genre de son maître. Né sur le bord de la 
mer, il s'est attaché, dans le plus grand 
nombre de ses tableaux, à reproduire des 
vues maritimes. Pendant la guerre de 1870, 
M. Gourant servit comme maréchal des logis 
dans l'artillerie. Fait prisonnier à La Fère, il 
fut conduit en Allemagne, d'où il revint après 
la signature des préliminaires de paix. Parmi 
les toiles exposées parce peintre, d'un talent 
très-distingué, nous citerons : la Fontaine du 
Pin, près d'Antibes, les Bords du golfe Jouan 
(1868); le Port d'Antibes, Barques de pèche 
sur ie golfe Jouan (1869) ; les Landes d' Aigre- 
mont (1870); Coin d'étang en hiver (1872); 
Marine, Marée basse (1873); Gros temps, 
Marine (1874); Marine, Matinée d'été (1875); 
Avant ie grain (1877), etc. M. Courant a ob- 
tenu une médaille au Salon de 1870. 

* COURBE s. f. — Ustensile dont le por- 
teur d'esiu se sert pour porter ses seaux. 

'COCnBET (Gustave), peintre français. — 
Il était depuis longtemps connu par des œu- 
vres très-remarquables et n'avait point en- 
core obtenu, en France, la haute dislinction 
que briguent les artistes, la décoration, lors- 
que M. Maurice Richard fut nommé (1870) 
ministre des beaux-arts dans le cabinet Olli- 
vier. Un des premiers actes du nouveau mi- 
nistre fut de décorer Courbet et de faire 
insérer le décret au Journal officiel sans 
prévenir l'artiste, qui refusa la décoration 
avec éclut. Le futur membre de la Commune, 
bien qu'il n'eût, à cette date, aucune préten- 
tion à jouer un rôle politique, n'en apparte- 
nait pas moins au parti républicain. Son refus 
fit grand bruit, et la presse dévouée au gou- 
vernement impérial ht savoir au public que 
M. Courbet, qui refusait une décoration fran- 
çaise, avait accepté, en 1869, du roi de Ba- 
vière, la croix de l'ordre de Saint-Michel. 
Les amis du peintre firent clairement com- 
prendre an pouvoir que la décoration n'avait 
été refusée que parce qu'elle était donnée par 
l'auteur du coup d'Etat de décembre. 

Au lendemain du 4 septembre, M. Courbet 
fut choisi par une réunion d'artistes pour 
faire partie d'une commission chargée d'in- 
ventorier les richesses du Louvre et de faire 
rentrer dans nos musées les toiles et objets 
d'art que l'ancien surintendant, M. de Nieu- 
werkerke, un familier de la princesse Ma- 
thilde, avait pu prêter pour orner les salons 
des amis et connaissances. M. Courbet as- 
sista à toutes les séances de cette commis- 
sion et rendit de réels services par ses con- 
naissances spéciales et le soin qu'il mit à 
rechercher les objets qu'avait pu égarer le 
surintendant des beaux-arts. En février 1871, 
il fut porté sur la liste républicaine comme 
candidat aux élections législatives ; mais il 
n'obtint que 50,000 voix et ne fut pas élu. 

Après l'insurrection du 18 mars, il fut porté 
comme candidat à l'Assemblée communale , 
mais échoua au premier tour. Le 16 avril, il fut 
élu dans le VIb arrondissement par 2,400 voix 
et fit partie de la commission des artistes. Il 
fut chargé de rouvrir les musées et de pré- 
parer l'Imposition annuelle des artistes vi- 
vants. Le 26 avril, il fut délégué à la mairie 
du Vie arrondissement. Un des grands griefs 
articulés contre M. Courbet est relatif au 
renversement de la colonne Vendôme qu'on 
l'accuse d'avoir demandé et d'avoir fait exé- 
cuter. Voici ce que M. Courbet répondit à ce 
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sujet, le 12 août 1871, devant le conseil de 
guerre qui l'interrogeait sur ce point : 

D. Il paraît que la colonne Vendôme vous 
était particulièrement désagréable; car déjà, 
le 14 septembre vous aviez proposé sa démo- 
lition. Expliquez-nous tout ce qui se rapporte 
ù la démolition de ce monument. 

R. Ce n'est pas moi qui ai eu l'initiative de 
cette idée. Il y avait déjà eu quatre proposi- 
tions avant la mienne. Je n'ai fait que suivre 
un entraînement. Le gouvernement, du reste, 
était lancé dans cette voie. On se souvient, 
d'ailleurs, que la colonne était menacée de- 
puis 18U. 

J'ai pensé, moi, que la colonne serait 
mieux placée au Champ-de-Murs, dans ces 
lieux exclusivement consacrés à la gloire 
militaire. 

M. Courbet développe sa pensée artistique 
sur la colonne Vendôme. Il n'y a là, pour 
lui, qu'une faible reproduction de la colonne 
Tiajane , et partout les règles de proportion 
sont méconnues. 

D. C'est alors un zèle artistique qui vous a 
poussé à vouloir ia démolition ou le transfert 
de la colonne? 

R. Oui ; au milieu de Paris artistique, cette 
colonne n'était pas à sa place. Elle aurait été 
mieux au Chatnp-de-Mars. 

M. Gaveau, commissaire du gouvernement. 
Reconnaissez-vous avoir, dans la séance du 
27 avril, demandé l'exécution du décret du 
12 avril sur la colonne? 

R. Non. J'ai même demandé la conserva- 
tion du soubassement. Je ne pouvais pas me 
contredire. 

AI. Gaveau. Cependant cela résulte du 
compte rendu officiel de la séance. Du reste, 
M. Courbet n'a pas demandé la destruction 
de la colonne Vendôme, seulement au point 
de vue artistique. Je vois ses sentiments dans 
un rapport fait le 14 septembre et où il dit 
que la colonne est une insulte à la démocratie 
européenne. 

Me Lachaud. Lisez la fin du rapport; il est 
dit que la colonne serait déboulonnée seule- 
ment, que les matériaux seraient portés au 
musée d'artillerie. Si Courbet avait voulu 
déshonorer la colonne, il n'en aurait pas con- 
fié les matériaux aux honorables militaires du 
musée d'artillerie. 

Nous montrerons, du reste, lors de la dis- 
cussion, que l'idée du transfert de la colonne 
avait été émise pendant le siège par les maires 
de Paris et par des hommes qui en ce mo- 
ment sont encore au pouvoir. 

Courbet. M. Jules Simon « voulait descen- 
dre» le Napoléon qui était .sur la colonne. 
Je l'en empêchai. Si je l'avais laissé faire , 
il serait à ma place aujourd'hui. Je ne tenais 
donc pas beaucoup à la destruction de ce 
monument. 

De ce qui est rapporté ci-dessus, il résulte 
que M. Courbet n'a pas été l'instigateur du 
décret de l'Hôtel de ville qui ordonna le 
renversement de la colonne de la place Ven- 
dôme ; il n'en avait jamais demandé que le 
déboulonnement et le transport nu Champ- 
de-Mars. 

M. Courbet, lors de la démolition de l'hôtel 
Thiers, aujourd'hui reconstruit aux frais de 
l'Etat, s'opposa au pillage des objets d'art 
que renfermait cette riche demeure. 

Voici ce qu'il répondit sur ce point à une 
question qui lui fut adressée par le président 
du conseil de guerre, le colonel Merlin. 

D. Quel rôle avez-vous joué dans la démo- 
lition de l'hôtel de M. Thiers? 

R. Je n'ai joué qu'un rôle de sauveur. Je 
suis arrivé pour sauver les objets d'art. Je 
croyais que M, Thiers pouvait y tenir, comme 
à des souvenirs. 

D. Mais on a pillé? 

R. Oh I ce n'est pas moi; M. Thiers lui- 
même a dit, en apprenant cette accusation 
de pillage que l'on faisait peser sur moi : 
• Mais ce n'est pas possible ! Courbet con- 
naissait tous mes objets d'art, et s'il avait 
voulu en distraire quelques-uns, il n'aurait 
pas pris ceux qui ont disparu ; il aurait fait 
un choix. ■ 

Le 24 mai 1871, au moment où les troupes 
de l'Assemblée entraient dans Paris, M. Cour- 
bet s'était caché chez un de ses amis, où il fut 
arrêté trois semaines plus tard. Traduit de- 
vant le 3 e conseil de guerre, il fut condamné 
pour usurpation de fonction et destruction 
de monument public à six mois de prison. 

Cette condamnation parut très-sévère aux 
Uns et trop douce à d'autres. Les partis réac- 
tionnaires , sur la tête desquels retombe en 
si grande partie la responsabilité des évé- 
nements de 1871, poussèrent de furieuses 
clameurs en voyant un conseil de guerre 
acquitter, pour ainsi dire, un homme qui n'a- 
vait fait dans son passage à l'Hôtel de ville 
qu'œuvre d'artiste et auquel ou ne pouvait 
reprocher qu'une simple usurpation de fonc- 
tion. 

M. Courbet avait choisi pour avocat Mo La- 
chaud, l'avocat bonapartiste, le même qui 
devait défendre Bazaine. Ce choix n'était 
peut-être point irréprochable, si l'on se sou- 
vient que M. Courbet s'était déclaré plusieurs 
fois ardent républicain; mais il était très-h i bile 
et devait avoir une grande influence sur des 
juges dont les secrètes sympathies pour le 
régime tombé n'étaient un mystère pour per- 
sonne. 

La défense de M. Courbet fut simple et 
tendit à démontrer que l'artiste n'était pas 
un homme politique. Le fait fut nettement 
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établi par le témoignage sympathique de plu- 
sieurs personnalités importantes, et le con- 
seil , ordinairement très-sévere , se laissa 
toucher sans doute autant par les déclara- 
tions de MM. Dorian et Jules Simon que par 
l'éloquence de M e Lachaud. 

M. Courbet ne devait pas d'ailleurs s'en tirer 
à si bon compte, car à peine avait-il été con- 
damné que le séquestre était mis sur ses 
biens, consistant en tableaux saisis à son do- 
micile ou chez les marchands dont ils gar- 
nissaient les vitrines. 

Après avoir longtemps sollicité mainlevée 
des oppositions et séquestres, M. Courbet, à 
la requête du préfet de la Seine, fut con- 
damné à rembourser à l'Etat une somme de 
323,091 francs 68, montant des travaux exé- 
cutés pour la réédification de la colonne Ven- 
dôme. Par décision judiciaire, M. Courbet a 
obtenu de restituer cette somme en annuités 
de 10,000 francs, payables en deux termes; le 
premier payement a été fixé au 1" juillet 
1877. C'est donc un délai de 32 ans qui a et.: 
accordé à l'artiste, lequel se voit à peu près 
condamné à travailler pour le compte de l'Etat 
jusqu'à ia fin de ses jours. 

En 1871 , M. Courbet n'a rien exposé. Au 
mois de mai 1872, il se décidait à expédier 
quelques toiles au Salon , mais M. Meisso- 
nier eut le mauvais goût de proposer qu'on 
refusât les œuvres de son confrère. Cette 
proposition, bien digne d'un ancien favori de 
l'Empire , fut accueillie, et les toiles présen- 
tées par Courbet ne furent point exposées. 
Le public s'indigna contre une mesure injus- 
tifiable et qui semblait dictée autant par je 
ne sais quelle pruderie politique que par la 
jalousie. M. Courbet ne renouvela point sa 
première tentative et se garda bien d'expé- 
dier de Suisse des tableaux qu'on s'empres- 
sait de saisir à la frontière. 

Le peintre d'Ornans a exposé en 1869 : 
l'Hallali du cerf, épisode de chasse à courre 
par un temps de neige ; la Sieste pendant la 
saison des foins; Montagnes du Doubs; en 
1870 : la Mer orageuse et la Falaise d'Etretat 
après l'orage. 

COURBET -FOULARD (Alexandre-Auguste), 
homme politique français, né à Abbeville 
(Somme) en 1815. Son père était un des 
grands négociants de cette ville; il tenait 
une maison importante, que le fils reprit 
plus tard. M. Courbet-Poulard fut plusieurs 
fois président du tribunal de commerce de 
sa ville natale; il fut nommé conseiller mu- 
nicipal en 1847, puis conseiller général de la 
Somme en 1858. En J863, il sollicita le man- 
dat de député dans son département et se 
présenta comme candidat constitutionnel in- 
dépendant. Il échoua. Six ans plus tard , le 
gouvernement impérial le nommait commis- 
saire spécial près du conseil supérieur du 
commerce, chargé de faire l'enquête qui de- 
vait, précéder la révision des traités de com- 
merce conclus avec l'Angleterre et d'autres 
puissances européennes. 

Au 8 février 1871, il fut élu représen- 
tant de la Somme, le sixième sur onze, avec 
90,000 voix. 

M. Courbet-Poulard siégea au centre droit 
et vota toutes les mesures réactionnaires pro- 
posées parle groupe longtemps placé sous la 
direction de M. Saint-Marc Girardin. Le 8 oc- 
tobre 1871, il fut réélu membre du conseil 
général de la Somme; mais aux élections de 
1876, il échoua et se vit préférer M. LabiUe, 
candidat républicain, qui obtint une majorité 
de plus de 2,000 voix. 

Al. Courbet-Foulard, qui, comme homme 
politique, s'est montre profondément insigni- 
fiant, connaissait bien les questions commer- 
ciales. Il a donné au Dictionnaire du com- 
merce plusieurs articles qui ont été très-re- 
in arqués. 

* COURBEVOIE, ville de France (Seine), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. S.-O. 
de Saint-Denis, à 9 kilom. N.-O. de Paris, 
sur la rive gauche de la Seine, station du 
chemin de fer de Paris à Versailles (rive 
droite); pop. aggl., 9,237 hab. — pop. tôt., 
13,288 hab, 

COURCAILLER v. II. ou int, (kour-ka-llé ; 
Il mil.). Sa dit de la caille quand elle crie. 

CODRCELLE - SENEU1L (Jean -Gustave) , 
économiste français, né à Seneuil (Dordogne) 
en 1813. Après s'être livré au commerce pen- 
dant plusieurs années, il s'adonna à l'étude 
de l'économie politique et traita les questions 
économiques et financières dans un grand 
nombre de journaux de l'opposition. Après 
la révolution de 1848, M. Courcelle-Seneuil 
devint directeur.des domaines au ministère 
des finances, puis il se rendit en Angleterre 
poury remplirune mission commerciale. Quel- 
que temps après l'établissement de l'Empire, 
il quitta la France, se rendit au Chili et, 
pendant dix ans, il professa l'économie poli- 
tique à l'Institut national de Santiago. De 
retour en France (1863), M. Courcelle-Se- 
neuil continua à collaborer à divers jour- 
naux et fit paraître de nombreux ouvrages. 
Après la révolution du 4 septembre 1870, le 
gouvernement de la Défense nationale le 
nomma membre de la commission chargée de 
remplacer le conseil d'Etat; mais, comme en 
ce moment il ne se trouvait point à Paris, il ne 
put prendre possession de son poste. M. Cour- 
celle-Seneuil est un économiste aux idées très- 
libérales, et ses ouvrages jouissent d'une ré- 
putation méritée. Outre des articles publiés 
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dans le Bon sens, la Revue républicaine, la 
IU 1 furme, le National, la Semaine, la Répu- 
blique, le Temps, le Dictionnaire politique, le 
Dictionnaire d'économie politique, etc., on 
lui doit : Lettres à Edouard sur les révolu- 
tions (1833, in-8°); le Crédit et la banque 
(1S40, in-8°) ; Traité théorique et pratique des 
opérations de banque (1853, in-8°), excellent 
ouvrage dont la 70 édition a été publiée en 
1876; Traité théorique et pratique des entre- 
prises industrielles , commerciales, etc. (1855, 
in-8°); Traité théorique et pratique d'écono- 
mie politique (1858-1859, 2 vol. in-8°), trad. 
en espagnol par Bello; Etudes sur la science 
sociale (1862, in-8«); Leçons élémentaires d'é- 
conomie politique (1864, in-12); Traité som- 
maire d'économie politique (1865, in - 12) ; 
Agression de l'Espagne contre te Chiti (1866, 
in-8°); la Banque libre, exposé des fonctions 
du commerce de banque (1867, in-8°) ; Cours 
de comptabilité (1867 , 4 vol. in-12); Liberté 
et socialisme (1868, in-8°); Traité élémentaire, 
de comptabilité (1869, in-12); Y Héritage de la 
/(évolution. Questions constitutionnelles (1871, 
in-8°); Précis de morale rationnelle (1875, 
in-32), etc. On lui doit, en outre, des traduc- 
tions des Principes de l'économie politique do 
Stnart Mill, avec Dussart; de l'Ancien droit 
considéré dans ses rapports avec l'histoire, de 
Sumner Maine, et une édition du Crédit des 
banques de Coquelin. 

* COURCHEVERNY, bourg de France (Loir- 
et-Cher), cant. de Contres, arrond. et à 13 ki- 
lom. S.-E. do Blois; pop. aggl., 1,020 hab. — 
pop. tôt., 2,321 hab. 

COURCINadj. et S. m. (kour-saiti). Se dit 
du bois à brûler au-dessous de 101,137 de lon- 
gueur, ce qui le rend trop court pour être 
admi3 dans le commerce. 

COURC1TË, bourg de France (Mayenne), 
cant. et à 5 kilom. de Villaines-la-Juhel, ar- 
rond. et à 33 kilom. de Mayenne; pop. 
aggl., 497 hab. — pop. tôt., 2,031 hab. 

*COURÇON, bourg de France (Charente- 
Inférieure), eh. -1. de cant., arrond. et à 29 ki- 
lom. N-.E. de La Rochelle ; pop. aggl., 682 hab. 
— pop. tôt., 1,217 hab. Eglise du xvo siècle. 

COERCY (Pol Potier de) , archéologue 
français, né à Landerneau (Finistère) en 
1815. Il a employé ses loisirs à des travaux 
archéologiques et historiques, et il a été 
nommé correspondant du ministère de l'in- 
struction publique. On lui doit les ouvrages 
suivants : Notice historique sur la ville de 
Landerneau (1842, in-12) ; Nobiliaire et ar- 
moriai de Bretatjne (1846, 3 vol. in-4°), réé- 
dité en 1862; Dictionnaire héraldique de Bre- 
tagne (1855, in-8°); le Combat des trente Bre- 
tons contre trente Anglais (1857, in-4°) ; De la 
noblesse et de l'application de la toi contre les 
usurpations nobiliaires (1858, in-8 u ); Notice 
sur Notre-Dame de Folgoèt (1860, in-12); 
Armoriai et nobiliaire de l'évéché de Breta- 
gne (1863, in-16). M. de Courcy a publié dans 
la collection des Guides Jeanne : De Nantes 
à Lorient, à Saint-Nazaire, etc. (1863, in-12); 
De Bennes à Brest et à Saint-Malo (1864, 
in-12); De Nantes à Brest, à Saint-Nazaire, 
% Bennes et à Napoléonville (1835, in-12), etc. 

COURCY (Albert-François PoriER de), lit- 
térateur et économiste français, né à Brest 
en 1816. A dix-neuf ans, il vint se fixer à 
Paris, où il s'occupa de littérature, d'affaires 
et de questions économiques. M. de Courcy 
a pris part à la gestion de plusieurs sociétés 
financières, et il est devenu administrateur 
de la Compagnie d'assurances générales. Ou- 
tre quelques productions littéraires, telles 
que : Esquisses (1854, in-12), l'Honneur (1858, 
in-12), Un nom (1860, in-12), on lui doit 
un assez grand nombre d'ouvrages sur les 
questions de crédit, les institutions de pré- 
voyance, etc. Nous citerons de lui : Théorie 
des annuités viagères (1836, in-8°) ; Des assu- 
rances agricoles (1857, in-8°); les Assurances 
sur la vie en Angleterre et en France (1861, 
in-80) ; Question de droit maritime, l'abandon 
et le délaissement (1861, in-8°); Essai sur les 
lois du hasard {1862, in-12); D'une réforme 
internationale du droit maritime {1&63, in-12) ; 
les Sociétés anonymes (1869, in-12) ; Précis de 
l'assurance sur la uie (1870, in-12) ; la Querelle 
du capital et du travail (1872, in-18); les 
Caisses de prévoyance des employés et des ou- 
vriers et les pensions d'Etat (1872, in 12); la 
Protection de ta vie des navigateurs (1874, 
in-12); ['Impôt et les assurances sur la vie 
(1875, in-18); l'Assurance sur la vie et les 
droits de mutation (1875, in-18), etc. 

COURCY (Charles dk), auteur dramatiqus 
français, fils du fécond vaudevilliste de ce 
nom, né à Passy le 22 août 1836. Après avoir 
terminé ses études, il débuta, n'ayant pas 
encore vingt ans, par une comédie en trois 
actes, en prose, le Chemin le plus long, qui 
réussit au Vaudeville le 15 mai 1856. ■ Si le 
temps ne fait rien à l'affaire, dit Théophile 
Gautier, l'âge y' fait et l'on doit en tenir 
compte; il faut, en pareil cas, être iud <1- 
gent pour l'inexpérience et saluer avec joie 
les promesses de talent. > Il donna ensuite à 
l'Odéon, le 13 avril 1860, Daniel Lambert, 
draine en cinq actes. Cette pièce, jou e par 
Laferrière, Tisserant, Thiron et Aimes Tnuil- 
lier et Ramelli, eut un double succès d'au- 
teur et d'interprètes. Diane de Valneuil , 
drame en cinq actes, fut également b.en ac- 
cueilli. Depuis lors, il a lait représenter uu 
Gymnase : la Marieuse, comédie en deux ae- 
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tes , avec Lambert Thiboust ; les Vieilles 
filles, comédie en cinq actes, dont on attri- 
bua une part de paternité k M. Sardou; An- 
drette, comédie en un acte; A/"e Didier, 
pièce en quatre actes, avec Eugène Nus. 
Toutes ces pièces ne manquent ni d'origi- 
nalité ni de style; elles se recommandent 
surtout par uri esprit satirique du meilleur 
aloi. On a de M. de Courcy plusieurs nou- 
velles irès-remarquables, notamment la Voi- 
sine, dans l'Illustration, et les Dix-sept cha- 
pitres, dans V Univers illustré. Il a publié les 
Histoires du Café de Paris (1 vol. in-18). Il 
a signé le premier les Coulisses au Figaro et 
a été, avec Jules Noriac et Aurélien Scholl, 
un des trois rédacteurs en chef de la Sil- 
houette, — Son frère aîné, Frédéric de Courcy, 
peintre distingué, né k Paris en 1834, est at- 
taché depuis longtemps à la manufacture de 
Sèvres. 11 a obtenu pour ses émaux plusieurs 
médailles. 

COUKDA VEAUX (Victor), littérateur fran- 
çais, n ■ ii Paris en 183 1 ■ Il a suivi la car- 
rière de l'enseignement. Après avoir professé 
la rhétorique dans divers collèges, il a passé 
son 'doctorat es lettres, et il est devenu pro- 
fesseur de littérature ancienne à la Faculté 
de Douai. Outre une traduction des Entre- 
tiens d'Epictète, on lui doit : la Philosophie 
grecque mise à lu portée de tous et éclaircie 
parle christianisme (1855, in-12); Du beau 
dans la natwe et dans l'art (1880, in-8°); 
Eludes sur Simart (18G0, in-8») ; Caractères 
et talents, études sur la littérature ancienne 
et moderne (1867, in-8°); Eschyle, Xénapkon 
et Virgile (1872, in-8"); Etudes sur le comi- 
que. Le rire dans la vie et dans l'art (L875, 
in-12), 

* COBRDOUAN (Vincent-Joseph-François), 
peintre de marine français. — Les dernières 
toiles exposées par cet excellent artiste sont: 
Damanhour, Alfeh, Bords du Nil (1867); Dé- 
sert eu Egypte (1868); Côtes de Provence 
(1869); Côtes de Piovence (1870) ; Daman/tour, 
Plage du Brusc (I873J ; Côtes de la Méditer- 
ranée, Environs d' Hyères (1874); Soleil cou- 
chant (1875); Gorges de Malvoisin (1876); le 
Golfe de ta Ciotat (1877). 

COURIMARI s. m. — Encycl. V. OULIiMAKY, 
au t. XI du Grand Dictionnaire. 

* COURLAY, bourg de France (Deux-Sè- 
vres), cari t. et à 12 kilom. de Cerizay, arrond. 
et à il kilom. S.-O.de Bressuire; pop. aggl., 
335 hab. — pop. tôt., 2,269 hab. Son terri- 
toire est arrosé par six ruisseaux. Château 
de Pont-Courlay. 

COURNET(Prédéric),homme politique fran- 
çais et membre de la Commune de Paris, né k 
Lorie,nt(Morbihan) vers 1838. Son père.ot'lieier 
de marine, prit unepart activekla révolut.on 
de 1848; il fut arrêté en 1851 à la suite du 
coup d'État, mais parvint k s'échapper et se 
réfugia à Londres, uù il l'ut tué dans un due] 
avec Barthélémy. Frédéric Cournet flt se3 
études à Lorient, puis il entra dans le com- 
merce ; n'ayant point obtenu ce qu'il atten- 
dait de ce genre de travail, il so.hoita et ob- 
tint un emploi dans l'administration des cl o» 
mins de fer du Midi. De là, il passa direcUu: 
du Casino d'Arcachon, puis vint à Paris, ou 
il se mêla vers 1863 au mouvement révo.u- 
tionnaire qui commençait à se produire dans 
la capitale. Il écrivit dans les petits journaux 
du quartier Latin et ne tarda point k être 
traqué par 1 Empire. Il quitta la France en 
1866, obtint un emploi dans une compagnie 
de navigation transatlantique et navigua 
dans le golfe du Mexique. De retour en France 
vers la fin de 1868, il prit part à la manifes- 
tation faite sur la tombe de Baudin au niuis 
de décembre de la même année et fut arrêta 
par ordre de M. Pinard, alors ministre de 
l'intérieur. Relâché quelques jours plus tard, 
il entra au heveil, que dirigeait ûeleseluze, 
et s'y flt remarquer par des article * très- 
énergiques , dirigés contre l'Empire, Le 
13 juin 1868, il fut arrêté et détenu k Mazas, 
au secret, pemiant plus de deux mois, sans 
qu'on lui ait jamais fait connaître ce qui 
avait motivé cette mesure. Sorti de prison, il 
reprit sa campagne au liéoeil et se montra 
particulièrement énergique à l'é| oque de 
l'assassinat de Victor Noir. L'Empire le Ht 
arrêter de nouveau au mois de février 1870, 
sous la prévention de complicité dans le fa- 
meux complot de Blois. (Jouinet rit encore 
cinq mois de prison préventive et finit par 
être acquitté faute de preuves. Pendant le 
siège, il fut nommé commandant d'un des 
bataillons de marche du XVlIle arrondisse- 
ment et se lit remarquer par son courage aux 
combats d'avant-postequieurentlieu àBondy 
etkDrancy. Aux élections du 8 février 1871, 
il fut élu par la capitale et obtint 31,600 voix, 
il alla siéger k Bordeaux, vota contre les 
préliminaires de paix et siégea parmi la gau- 
che radicale. Au 18 mais, il se prononça poul- 
ie Comité central, fut élu membre de la Com- 
mune le 26 par 5,500 voix dans le XIX e ar- 
rondissement et donna sa démission de dé- 
pute le 30 du même mois, il fit successive- 
ment partie de la commission de sûreté 
publique, de la commission executive, et rem- 
plaça Raoul Rigault à la préfecture de police 
le 34 avril. Il occupa ce poste jusqu'au 4 mai 
suivant et suivit Deiesciuze k la délégation 
de la guerre lorsque ce dernier y fut porté. 
11 resta quelques jours à Paris après l'entrée 
des troupes de Versailles, puis parvint à ga- 
gner l'Angleterre. 
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Vers la fin de 1871, il fut nommé par ce qui 
restait de membres de l'Internationale délé- 
gué au conseil général de cette association 
et parut en cette qualité au congrès tenu en 
septembre 1872 à La Haye. 

COURRIER (Jean-Marie-Jules), littérateur 
et auteur dramatique, né k Bordeaux en 1819. 
11 débuta à vingt-quatre ans par un recueil 
de vers intitulé : le Nyctolnpe (1843, in-12), 
puis il publia quelques autres compositions 
poétiques, des romans historiques, des dialo- 
gues satiriques, et fit représenter quelques 
pièces de théâtre. En 1849, il fonda etdirigea 
l'Idéal, revue mensuelle qui eut une courte 
existence, puis il prit en 1850 la direction du 
théâtre de la Porte-Saint-Martin, qu'il aban- 
donna l'année suivante. En 1855, M. Cour- 
mer devint rédacteur en chef de la Chroni- 
que artistique el littéraire, Lorsque M. La- 
rochelle devint directeur du théâtre de Cluny 
(186G), il fut chargé de l'administration de 
cette scène, et il a rempli ces fonctions pen- 
dant plusieurs années. On doit à M. Cour- 
nier : les Deux Irlandais, dialogue dramati- 
que suivi d'essais poétiques (1844, in-12); 
1 Archevêque de Canlorbéry (1845, 2 vol. in-8") , 
roman réédité sous le titre de : Henri 11 et 
Thomas Bec/cet (1848) et de Thomas Becket 
(1857, in-12); le Nouveau Lucien , dialogues 
satiriques (1830, in-12); Dialogues satiriques 
(1857, in-12); l'Homme gui sait, étude trian- 
gologique par une mère (1872, in-12) ; J.-M. 
Cour/iier contre Montiguy et Sardou. De- 
mande en revendication de collaboration dans 
la pièce d'Andréa (1873, in-8°); Lettres de 
l'inconnu (1874, in-8<>); Une famille en 1870- 
1871 , histoire contemporaine (1874 , in-12). 
Parmi ses pièces de théâtre, nous citerons : 

• Egile le Démon (1847) , drame fantastique 
joué k Beaumarchais ; la Croyance el le doute 

, (1848), drame en un acte et en vers, repré- 
senté k l'Odéon ; la Mëtrophobie, comédie en 
Vers donnée à l'Odéon ; la fiancée du Ben- 
gale (1851), pièce en trois actes, jouée k la 
Porte-Saint-Martin; O Jean-Jacques! ou le 
Nouvel Emile (1868), pièce en deux actes, 
jouée k Cluny; Une famille en 1870-1871, 
comédie en cinq actes el en prose (1874), ec. 
Enfin, M. Cournier a publié , sous le titre de 
Théâtre (1858, in-12), trois pièces : l'Oncle 
vengé, le Capitaine Iiock et le Doute et la 
croyance, dont la dernière seule a été repré- 
sentée. 

* COORNON , bourg de France (Puy-de- 
Dôme), cant. el à 9 kilom. de Pont-du-Châ- 
teau, arrond. et à u kilom. S.-E. de Cler- 

! mont, sur la rive gauche de l'Allier; pop. aggl., 
I 2,335 hab, — pop. tôt., 2,413 hab. 

j COURNONTERRAL, bourg de France (Hé- 
: rault), cant., arrond. et à 8 kilom. de Mont- 
pellier, sur le Ûoulazou; 2,052 hab. 

I * COURNOT (Antoine-Augustin), mathéma- 
) ticien français. — 11 est mort à la lin de mars 
I 1877. Cet homme éminent a publié dans les 
I dernières années de sa vie trois ouvrages 
très- remarquables : Considérations sur la 
marche des idées et des événements dans les 
temps modernes (1872, 2 vol. in-8°) ; Matéria- 
lisme , vitatisme , rationalisme , éludes sur 
l'emploi des données de ta science en philoso- 
phie (1875, in- 12); Revue sommaire des doc- 
trines économiques (1877, in-12). 

* COURONNE s. f. — Mar. Anneau formé 
avec un cordage dont les brins sont passés 
alternativement en dedans et en dehors d'une 
boucle. 

— Bot. Couronne d'Ariane, Plante de la 
famille des apocynées, remarquable par la 
beauté de sa fleur. 

* COURONNE (la), bourg de France (Cha- 
rente), cant., arrond. et k 7 kilom. S.-O. 
d'Angoulême, sur la Boërne et la Charrau ; 
pop. aggl., 720 hab. — pop. tôt., 2,617 hab. 
Usines; magnifique papeterie. Territoire fer- 
tile, belles prairies et riches tourbières. 

* COURONNE (GRAND-), bourg de France 
(Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et 
a 12 kilom. S.-E. de Rouen ; pop. aggl 
935 hab. — pop tôt., 1,359 hab. En face de 
ce bourg, la Seine forme une large baie de 
1,000 mètres d'étendue. Derrière Petit-Cou- 
ronne et Grand-Couronne s'étend la forêt de 
Rouvray,qui a 3,359 hectares. C'est dans 
cette forêt que « Rollon, dit Charles Nodier, 
suspendait des bracelets d'or aux branches 
des arbres, sans craindre les voleurs, tant il 
avait su réprimer le crime dans ses Etats. > 

COURQU-AGA s. m. (kou-rou-a-ga). Celui 
qui tient k ferme les forêts du domaine du 
sultan. 

COUROU-MOELLl s. m. (kou-i'ou-mo-è-li). 
Bot. Arbrisseau du Malabar. 

•COORPIÈRE, ville de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond, et à 15 kilom. 
S. de Thiers, sur la rive gauche de la Dore; 
pop. aggl., 1,339 hab. — pop. tôt., 3,602 hab. 
Fabriques de passementerie et de Cruchons 
de grès ; commerce de bois débité par les 
scieries du Forez. Restes d'anciennes fortifi- 
cations. 

Courrier de 1 armée d Italie OU le Patriote 
Crantai*, it Milan, par une société de répu- 
blicains (Milan, 1er thermidor an V-12 fri- 
maire an VII ; 248 numéros in-4°). Ce journal, 
fondé et écrit sous l'inspiration de Bonaparte, 
et dans lequel se trouvent en germe tous les 
plans gigantesques qu'il a développés plus 
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tard, offre un intérêt facile à comprendre. 
L'épée , généralement, n'aime pas la plume, 
et il n'est pas étonnant que les journaux, 
dont la critique est l'essence, fussent tout 
particulièrement antipathiques au grand ca- 
pitaine. En attendant qu'il pût les museler, 
il s'était efforcé de combattre ses détracteurs 
avec les mêmes armes, de juger ceux qui le 
jugeaient, d'opposer à l'opinion de Paris sur 
les armées l'opinion de l'armée sur Paris et 
ses intrigues. En Italie, en Egypte, à Paris, 
il voudra avoir un journal k lui, sous sa main. 
Nous avons cité, k leur place, le Courrier de 
l'Egypte et la Décade; en Italie, après le 
Courrier, il avait encore fondé, également à 
Milan, une autre feuille, dont le titre avait 
déjà une signification assez nette : la France 
vue de l'armée d'Italie, et qui avait, en effat, 
pour but « de faire connaître la vérité sur ce 
qui se passait en Italie, sur la manière dont 
on y envisageait la situation de la France, 
enfin de défendre la liberté et ses amis con- 
tre les partisans de la tyrannie ou de la ter- 
reur. » Nous n'avons pas besoin d'insister sur 
l'importance de ces deux feuilles ; malheu- 
reusement, la dernière, qui était placée sous 
la direction de Regnault Saint-Jean-d'An- 
gely, est extrêmement rare ; on n'en retrouve 
que quelques numéros détachés. 

* COURR1ÈRES, bourg de France (Pas-de- 
Calais), cant. et k 5 kilom. de Carvin, ar- 
rond, et k 30 kilom. S.-E. de Bélhune ; pop. 
aggl., 2,813 hab. — pop. tôt., 2,981 hab. 

* COURS s. m. — Encycl. Hydraul. Cours 
d'eau, On trouvera de nouveaux détails au 
mot rivières, tome XIII du Grand Diction- 
naire. 

' COURS, bourg de France (Rhône), cant. 
et k 10 kilom. de Thizy, arrond. et k 38 ki- 
lom. N.-O. de Villefranche, sur ta Tram- 
bouze; pop. agglom., 3,449 hab. — pop tôt., 
5,431 hab. 

* COURSAN, bourg de France (Aude), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 8 kilom. N.-E. de Nar- 
bonne, sur la rive droite de l'Aude; pop. 
aggl., 2,285 hab. — pop. tôt., 2,538 hab. 

* CODRSEGOULES, bourg de France (Al- 
pes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et à 
27 kilom. N.-E, de Grasse, sur la rive gau- 
che et près de la source de la Cagne; pop. 
aggl., 424 hab. — pop. tôt., 487 hab. Ses 
pâturages nourrissent de nombreux trou- 
peaux. 

' COURSON , bourg de France (Yonne) , 
ch.-l. de cant,, arrond. et k 22 kilom. S. 
d'Auxerre, sur l'Yonne; pop. aggl., 1,119 hab. 
— pop. tôt., 1,418 hab. Carrières de pierre 
de taille. 

* COURT, COURTE adj. — Anat. Muscles 
courts, Dénomination générale sous laquelle 
on comprend : le court abducteur du gros or- 
teil, le court extenseur et le court abducteur 
du pouce, le court extenseur commun des 
orteils, le court fléchisseur du pouce et celui 
des doigts, le court fléchisseur des orteils, le 
court péronier latéral, le court supinateur || 
Os courts, Ceux dont les dimensions sont peu 
considérables. 

" COCRTA1S (Amable-Gaspard-Henri, vi- 
comte du), homme politique français. — Il 
était maire de Doyet et membre du conseil 
général de l'Allier lorsqu'il mourut au mois 
de juin 1877. 

COURTAT (Félix), littérateur français, né 
à Maastricht (Hollande) en 1805. Il entra 
comme employé au ministère des affaires 
étrangères, où il est devenu chef de bureau. 
M. Courtat s'est fait connaître par diverses 
productions littéraires et poétiques. Nous ci- 
terons de lui: Un honnête homme, comédie en 
cinq actes et en vers (1860, in-8") ; la Iteh- 
gion (1861, in-18), drame en cinq actes et en 
vers ; Etudes sur les Misérables de V. Hugo 
(1862, in-8°) ; la Peine de mort (1864 , in-80), 
poème; les Poètes, dialogues en vers (1866, 
in-8">) ; Un bon garçon (1869, in-80), drame en 
cinq actes et envers; Défense de Voltaire 
contre ses amis et contre ses ennemis (1872, 
in-8°); les Vraies lettres de Voltaire à l'abbé 
Moussinat (1875, in-8°). 

* COUHTENAY, bourg de France (Loiret), 
ch.-l. de cant., arrond, et k 26 kilom. N.-E. 
de Montargis, sur le Bied, petit affluent du 
Loing; pop. aggl., 1,933 hab. — pop. tôt., 
2,778 hab. » Situé dans la fertile vallée de la 
Clairy, dit M. Ad. Joanne, Courtenay a donné 
son nom k une célèbre famille qui fournit 
trois empereurs au trône de Constantinople... 
Son territoire était traversé par une voie 
romaine, encore bien conservée, allant da 
Sens à Orléans. » Briqueteries ; marchés 
importants. 

* COURTET (Xavier-Marie-Benoît-Auguste), 
sculpteur français. — Depuis 1859, il a ex- 
posé : trois Bustes (1861); la Naissance de 

Vénus, statuette en marbre; les bustes de 
M. Slierwood et de la Comtesse de Italtaszi 
(1863); Un fils de Niobé, statue en plâtre 
(1805); Danseuse grecque, statue en marbre, 
et le buste en marbre du Maréchal de Castel- 
lane (1866); Faune sautant à la corde, statue 
en plaire (1807) ; la Poésie de la danse, .statue 
en plâtre (1868) ; Nymphe, statue en marbre ; 
Egyptien, buste en bronze (1869); les bustes 
de Turgot et de M. Troplong (1870; buste du 
Général Uhrich (1872); buste en marbre de 
M. Luce de Casablanca (1873); la Fortune, 
statuette en plâtre ; buste de Afnie c... (1874) ; 
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buste de M. Mareuse et la Fortune, en bronsa 
(1875); Baigneuse, statue en plâtre; buste de 
M. A. D. (1876), etc. Citons encore de lui 
deux statues en pierre pour l'éurlise S.tint- 
L -lurent : Saint Simon et Saint Tkaddée. 

•COURTHEZON. bourg da France (Vau- 
cluse), cant. et à 5 kilom. de Bédarrides, ar- 
rond, et k 20 kilom. N.-E. d'Avignon, sur 
l'Azeille; pop. aggl., 2,663 hab. — pop. lot., 
3,598 hab. 4je bourg a conservé ses vieux 
remparts flanqués de tours et ses portes sar- 
rasines. 

'COURTINE (la), bourg de France (Creuse) 
ch.-l. de cant., arrond. et k 35 kilom. S^ 
d'Aiibusson ; pop. aggl., 479 hab. — pop. tôt., 
1,029 hab. 

* COCRTOMER, bourg de France (Orne), 
eh.-l. de cant., arrond. et k 35 kilom. N.-E. 
d'Alençon; pop, aggl., 379 hab. — pop. tôt., 
1,111 hab. 

* COURTRA1, villa de Belgique (Flandre 
occidentale); 25,104 hab. Fabriques de den- 
telle, toile, linge de table, fil à dentelle, fla- 
nelle, étoffes de laine et de coton, velours. 
Centre du commerce des lins fins et des 
huiles. t 

COURTY(Amédée-Hippolyte-Piprre), méde- 
cin français, né a Montpellier en 1819. Comme 
son père, il étudia la médecine dans sa ville na- 
tale. S'étant rendu ensuite k Paris, M.Courty 
se flt recevoir licencié es sciences et prit 
le grade de docteur en 1845. Da retour à 
Montpellier, il obtint au concours une place 
d'agrégé k la Faculté (1849), puis il devint 
successivement chef des travaux unatomi- 
ques, chirurgien en chef de l'hôpital général 
(1852), professeur de chirurgie opératoire, 
professseur de clinique chirurgicale et chirur- , 
gien en chef de l'hôpital Saint-Eloi, k Mont- 
pellier. Le docteur Courty a été décoré de la 
Légion d'honneur en 1868. Outre de nombreux 
mémoires, Sur la structure et les fonctions 
des appendices vitellins de la vésicule ombili- 
cale du poulet (1845), Sur les substitutions 
organiques (1848), Sur la pellagre (1850) , Sur 
l'absence de développement des organes géni- 
taux internes de la femme (1853), etc., on lui 
doit : De l'œuf et de son développement dans 
l'espèce humaine (1845, iii-8°); De l'emploi des 
moyens anesthésiquesen chirurgie (1849,iii-8°); 
Compte rendu de la clinique chirurgicale de 
Montpellier (1851-1872, 2 vol. iii-8»); Eloge 
du professeur Estor ((1856, in-s») ; Eloge du 
professeur Lallemand (1862, in-80); Becher- 
ches sur les conditions météorologiques de dé- 
veloppement du croup et de la dipkihèrie 
(1862, in-8°); Excursion chirurgicale en An- 
gleterre (1863, in-80) ; Opération d'ovarioto- 
mie (1865, iu-S°); Traité pratique des mala- 
dies de l'utérus, des ovaires et des trompes 
(1866, in-8°), réédité en 1872, son ouvrage 
capital, qui lui a valu en 1867 un prix do 
2,500 francs de l'Académie des sciences. 

COURTY (Jean-Henri), général français, 
frère du précédent, né k Montpellier en 1822. 
Admis en 1841 à l'Ecole de Saint-Cyr, il en 
sortit avec le grade de sous-lieutenant, de- 
vint lieutenant en 1847 et prit part en 1848 
k l'expédition de Rome. Promu capitaine en 
1849, il passa en Afrique, qu'il quitta en 1854 
pour faire la guerre d'Orient, Sa conduite 
devant Sébastopol, où il reçut deux blessu- 
res, lui valut le grade de chef de bataillon 
(1855). Quatre ans plus tard, M. Courty flt 
la campagne d'Italie. Lieutenant-colonel en 
1861, colonel en 1867, il flt partie, au début 
de la guerre de 1870, du 5« corps de l'armée 
du Rhin. Le 25 août suivant, il fut promu 
général de brigade et attaché k l'armée de 
Paris. Le B décembre suivant, il prit le com- 
mandement d'une division, fut promu com- 
mandeur de la Légion d'honneur le 8 décem- 
bre et prit part k diverses affaires sous les 
murs de Paris, Au mois de mars 1871, le gé- 
néral Courty fut chargé d'aller former des 
régimentskBesançon. Après avoir commandé 
la subdivision du Gard, il a été nommé com- 
mandant de la 69 e brigade du 15 e corps. 

COURVAL (Gessner - Albéric Lehoult-L, 
écrivain français, né k Sap (Orne) en 1819. 
Placé k quinze ans, comme clerc, chez un 
notaire, il employa ses loisirs à compléter 
l'instruction qui lui manquait, écrivit un pe- 
tit livre intitulé : l'Evangile des doux et hum- 
bles de cœur (1841, in-80), et il entra cette 
même année au séminaire de Séez. En 1846, 
l'abbé C'ourval reçut la prêtrise. Attaché 
alors comme professeur au petit séminaire de 
Séez, il en est devenu le supérieur en 1867. 
Il est chanoine honoraire de cette ville. On 
lui doit un certain nombre d'ouvrages k l'u- 
sage de la jeunesse, écrits naturellement dans 
un esprit clérical et d'une mince valeur. Nous 
citerons: Histoire de France (1859, 2 vol. in-18), 
qui n'est autre que l'Histoire d.i P. Loriquet, 
refondue et augmentée ; Histoire ancienne 
(1860, in- 18), réédition augmentée de l'ouvrage 
du P. Loriquet ; Histoire romaine ( 1861, in-18) ; 
Histoire du moyen âge (1862, iu-18J ; Histoire 
moderne (1863 1864, 2 vol. in-18); Petite his- 
toire de France (1868, in-18) ; De viris reformé 
(1867, in-18); Histoire sainte (1868, in-18); 
Histoire contemporaine (1870, in-18). La plu- 
pan de ces petits livres, fort répandus dans 
les institutions cléricales, ont eu de nom- 
breuses éditions. On doit en outre k l'abbé 
Courval : Mois de Marie de Notre-Dame de 
Sers (1870, in-18); Manuel de l'étudiant 
chrétien en vacances (1873, in-18). 
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* COURVILLE, bourg de France (Eure-et- 
Loir), ch.-l. de cant-, arrond. et à 19 kilom. 
O. de Chartres , sur le versant d'un coteau 
au pied duquel coule l'Eure, station du che- 
min de fer de Paris au Mans; pop. aggl., 
1,524 hab. — pop, tôt., 1,707 hab. Clouterie, 
tanneries, mégisseries. « La seigneurie de 
Cotirville, dit M. Ad. Joanne, fut érigée en 
marquisat l'an 1656 en faveur de François de 
Béthune, duc d'Orval, comte de Nogent-le- 
Rotrou et de Villebon, fils puîné de Sully et 
de Rachel de Cochefllet, la seconde femme 
du célèbre ministre. » 

COURY s. m. (kou-ri). Cachou en boule 
fourni par l'areca catechu. 

COUSCHAK s. m. (kouss-chak). Ceinture 
qui entoure le Kéabé. 

Cousin Florestmi (le) comédie en un acte, 
en vers, de M. Pierre elzéar ; représentée 
pour la première fois su • le théâtre du Gym- 
nase ie 14 juillet 1877. VI. P. Elzéar, l'au- 
teur du Grand frère, qui a obtenu à l'Odéon 
un légitime succès, a été, pour son Cousin 
Flnrestan, tirer de l'ombre dans laquelle il 
était plongé depuis longtemps un de ces 
maris du bon ton pour lesquels Chamfort a 
écrit :« Le mariage est une indécence conve- 
nue. » Ce mari, c'est Hector. A la veille de 
son mariage, il a appris, de la façon la moins 
équivoque, que sa femme adorait le cousin 
Florestan. Il a surpris le secret d'un rendez- 
vous, il a entendu de ses propres oreilles les 
mots tendres, la proposition d'enlèvement, 
et il a épousé tout de même. De ce ma- 
riage dépendait sa fortune. Pourquoi hésiter 
quand on est gentilhomme et qu'on n'a pas 
les préjugés du bourgeois assez bête pour 
vouloir être aimé? Hector a fait plus, il a 
conduit lui-même sa femme à la chaise de 
poste du cousin, avant qu'elle eût traversé 
la chambre nuptiale. N'est-ce pas du der- 
nier bon ton? Comme l'ont écrit tes frères 
de Goncourc dans leur livre la Femme an 
Xïint siècle : « A cette époque, ce n'est plus 
l'épouse qui va à l'adultère, c'est l'adultère 
qui vient a elle. » Mais l'adultère ne fait pas 
toujours le bonheur. Laurinnc, c'est le nom 
de M me Hector, s'aperçoit bien vite que son 
cousin Florestan est ennuyeux; ses illusions 
s'égrènent jour par jour sur la route, et, ar- 
rivée au lac de Côme, elle n'a plus qu'un 
désir: être débarrassée de Florestan. A ce 
moment, psychologique, Hector se trouve fort 
à point en face de Lauiïane; il lui fait la 
cour comme un amant, conquiert celle qui le 
détestait et l'enlève à son tour avant que le 
cousin Florestan ait obtenu la moindre fa- 
veur. Voilà un mnri qui l'a échappé belle. 

Sur ce thème léger, M. Pierre Elzéar a 
brodé d'aimables scènes. Il y a même dans 
cette oeuvre, le Grand frère excepté, plus de 
mouvement et de verve comique que dans 
les précédentes pièces du jeune auteur. Le 
Cousin Florestan a été un succès. Toutefois, 
on peut attendre mieux de M. Elzéar. Il doit 
produire une oeuvre sérieuse et de longue 
haleine. Comme le dit avec raison M. de 
La Pommeraye : « Les directeurs de théâtre, 
en faisant aux jeunes gens l'aumône de petits 
actes, ne leur rendent pas service. Ilsgâ'ent 
la main, ils rétrécissent l'esprit de ceux qui 
pouri aient concevoir et exécuter plus large, 
plus grand. » Etre joué est excellent à coup 
sûr; mais ne vaut-il pas mieux attendre et 
produire une œuvre de talent et de soufile, 
une œuvre qui soit digne de rester et qui 
reste ? 

COUSIN (Louis), archéologue français, né 
à Boulogne en 1802, mort à Wormhout en 
1872. Il exerçala profession d'avocat, employa 
ses loisirs à étudier les antiquités de "la 
Flandre et du Boulonnais et devint président 
de la Société dunkerquoise. M. Cousin a pu- 
blié un grand nombre d'études archéolo- 
giques dans diverses revues. Nous citerons de 
lui : Trois voies romaines du Boulonnais ; 
Fouilles archéologiques de Cassel et de Wis- 
sant; Notices sur les antiquités celtiques ou 
gallo-romaines du nord de la France; Obser- 
vations sur le projet de carte itinéraire de la 
Gaule an commencement du ve siècle; Eclair- 
cissements sur l'emplacement de Queutovic; 
Un itinéraire du x? siècle. Etude sur les che- 
mins suivis en 044 dans un voyage de Bou- 
logné-sur-Mer à Gand (1872, in-8°), etc. 

* COUSIN -MONTAUBAN (Charles - Guil - 
laume-Marie-Apollinaire-Antoine), comte de 
Pai.ikao. — Cet officier général commandait 
depuis 1855 le 4« corps d'armée, dont l'état- 
major était à Lyon, lorsque la funeste guerre 
de 1870 éclata. Il demanda à être pourvu 
d'un commandement en face de l'ennemi; 
mais la femme du héros de Décembre, qui, 
paraît- il, et d^ l'aveu même du comte de 
Palikao (v. Un ministre de la guerre de vingt- 
quatre jours, par M. Cousin-Montauban, Pa- 
ris, 1874, 1 vol.), n'aimait pas l'ancien con- 
quérant du Céleste-Empire , s'opposa à la 
nomination du général, qui fut prié de rester 
à Lyon, sous prétexte que sa présence y 
serait probablement nécessaire. 

Cependant, les défaites de Wissembourg et 
de Reischshoffen ayant amené la chute du 
ministère OUivier, M. de Palikio fut appelé 
à Paris, le 9 août 1870, pour former un ca- 
binet chargé exclusivement de prendre des 
mesures pour la défense du territoire envahi. 
A celte date, le maréchal de Mac-Mahon 
avait subi de graves défaites et son aimée 
était désorganisée. Le nouveau ministre de 
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la guerre se mit en devoir de constituer une 
nouvelle armée, et, dans un délai de vingt 
jours, il put, en épuisant les dépôts et en 
mobilisant tout ce qui était mobilisable, réu- 
nir 140,000 hommes qui se concentrèrent à 
Châlons. Il prenait du même coup des me- 
sures pour armer la capitale, distribuait des 
fusils aux gardes nationaux bien pensants et 
signait la nomination de M. Trochu au poste 
de gouverneur de Paris. 

Le rôle réellement important de M. Cou- 
sin-Montauban commence au moment où il 
élabore un plan de campagne et le soumet 
au conseil des ministres. M. de Palikao ex- 
pose lui-même, dans son livre cité ci-dessus, 
le plan en question. Nous allons lui emprun- 
ter, à titre de document historique, l'exposé 
de cette combinaison, en supprimant dans 
cette reproduction les considérations étran- 
gères au sujet. 

« Mon plan, dit-il, était établi en vue de la 
jonction des armées de Châlons et de Metz, 
afin d'abord de dégager celle-ci de l'étreinte 
des armées prussiennes, et ensuite de réu- 
nir sur un même point une force considérable 
qui permit de reprendre, dans les opérations 
de guerre, une offensive en rapport avec le 
caractère du soldat français! découragé par 
des retraites successives. L'armée de Châ- 
lons pouvait être divisée en trois colonnes... 
Le plus grand écart entre les deux colonnes 
de droite et celle du centre était de 24 ki- 
lom. pendant la marche ; mais il faut remar- 
quer que la colonne de droite est arrivée à 
Verdun le 24 août et qu'en cas d'urgence 
elle aurait pu attendre la colonne du centre 
à Sivry-la-Perche (10 kilom. de Clermont). 
Ces deux colonnes réunies présentaient un 
effectif rie 115,000 hommes, au débouché du 
dénié des Ilettes sur la vallée de la Meuse, 
par Clermont , et pouvaient attendre le 
5e corps qui formait l'aile gauche. 

• Ce dernier corps, en s'élevant vers le 
Nord, confirmait le prince royal de Prusse 
dans la pensée que 1 armée se retirait sur 
Paris. En effet, une dépêche télégraphique, 
tombée à dessein dans les mains de ce prince, 
disait au maréchal Mac-Mahon de se retirer 
sur Paris par Reims et Soissons. Le 5e corps 
était le moins nombreux, avait perdu une 
partie de ses bagages et se trouvait le plus 
léger; il pouvait donc se rendre facilement 
en trois marches à Grandpré, nœud des dé- 
filés qui protègent du côté nord la marche 
par Clermont sur Verdun. Aucun ennemi ne 
s'étant présenté de ce côté, le 5 e corps pour- 
suivait sa marche pour venir, par Varennes, 
déboucher dans la vallée de la Meuse, vis-à- 
vis de Charny, 6 kilom. nord de Verdun. 

» Ces marches, ajoute M. de Palikao, ne 
présentaient aucun danger, car au moment 
du débouché dans la plaine, le 24 août, l'ar- 
mée du prince royal de Saxe était encore au 
délit de la Meuse, et le 25 elle se retirait avec 
perte, après avoir attaqué, avec 10,000 hom- 
mes, Verdun, qui s'était défendu avec sa 
garde nationale sédentaire. 

» Le prince royal de Prusse était à Vitry- 
le-François le 26 au matin, c'est-à-dire à 
25 lieues de Verdun. Quelque diligence qu'il 
pût faire, il lui était impossible de se trouver 
le 27, et même le 28, de l'autre côté de la 
Meuse, a hauteur de Verdun. 

• La bataille, qui était inévitable le 26 au 
plus tard, ne pouvait donc avoir lieu qu'entre 
l'armée du maréchal Mac-Mahon et l'armée 
du prince de Saxe, dont le chiffre maximum 
étuit de 70,000 hommes. 

i Ici, deux hypothèses se présentent : 

» Si l'armée prussienne devant Metz tentait 
de venir appuyer celle du prince de Saxe, 
elle attirait derrière elle l'armée de Bazaine, 
qui, dans les journées des 14, 16 et 18 août, 
avait soutenu seule les efforts des armées 
réunies des Prussiens et des Saxons et avait 
maintenu ses positions. La position de ces 
deux armées allemandes entre deux armées 
françaises devenait alors très-critique, et un 
échec subi par les premières, sans ligne de 
retraite assurée, changeait totalement la face 
des choses. 

» Si, au contraire, l'armée du prince Fré- 
déric-Charles continuait à observer Metz, 
l'armée saxonne essuyait très-probablement 
une défaite qui la rejetait sur celle de Metz, 
et celle-ci était obligée de se retirer ; la jonc- 
tion était faite. » 

Comme on le voit, le plan de M. de Palikao 
était simple, et, de l'avis d'officiers supérieurs 
qui de près ont suivi la campagne, il était 
exécutable, à la condition que les mouve- 
ments fussent rapidement accomplis. 

M. Mac-Mahon, tout en acceptant, à regret 
la marche sur Metz, entreprit de l'exécuter ; 
mais, au lieu de se conformer au plan tracé 
par le ministre de la guerre, il en reçut un 
tout fait de Napoléon III, qui n'avait point 
renoncé à la prétention de vouloir tout di- 
riger. 

Voici ce que disent sur ce point deux ou- 
vrages cités par M. de Palikao. On lit dans 
celui qui avait pour titre : la Campagne de 
1870 jusqu'au 1 er septembre, par un officier 
de l'armée du liliin ; «Après avoir, dans 
l'intérêt de la vérité, constaté que le plan 
d'une jonction de l'armée de Châlons avec 
celle de Bazaine avait été imposé presque 
ma'gré lui au maréchal Mac-Mahon, je vais 
examiner quels moyens ce dernier employa 
pour y parvenir, et, dans cette seconde phase, 
il devient évidemment seul responsable de 
ses actes et des opérations qu'il fit exécuter 
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à son armée. Une entreprise aussi téméraire 
n'avait pour elle qu'un élément de succès : 
une rapidité foudroyante dans là marche. Il 
fallait profiter du désarroi dans lequel ail .it 
se trouver le prince royal, auquel la retraite 
de notre armée du camp de Châlons sur Reims 
ferait supposer un mouvement de concentra- 
tion sur Paris, et qui, pendant quelques jours 
fieut-être, au milieu de ces vastes plaines de 
a Champagne, pourrait perdre la trace de 
nos opérations. Pas une minute n'était à 
perdre : le plan de la marche , mûrement 
étudié et arrêté d'une façon immuable, de- 
vait avoir pour base l'effort maximum que 
l'armée pouvait produire chaque jour, et rien 
ne devait, sous quelque prétexte que ce fût, 
en modifier le programme. Si l'ennemi se 
présentait, il fallait l'attaquer immédiate- 
ment, car marcher côte à cote avec lui, c'é- 
tait lui permettre une concentration progres- 
sive et diminuer de plus en plus nos chances 
de succès. » 

La citation faite par M. de Palikao s'arrête 
là; mais il est évident que, dans sa pensée, 
elle doit amener à conclure que les hésita- 
tions de M. Mac-Mahon ont seules compro- 
mis ce plan. D'ailleurs, pour que nul ne 
puisse méconnaître sa pensée, l'ex-ministre 
de la guerre fait suivre cette première cita- 
tion d'une autre qu'il emprunte à un ouvrage 
bien supérieur, selon lui, à tout ce qui a paru 
sur la campagne de Sedan. Ce livre a pour 
titre : Campagne de 1870, histoire de l'armée 
de Châlons, par un volontaire de l'armée du 
Hhin. On y lit, k propos de l'exécution du 
plan en question : 

■ Notre seule chance de succès était dans 
la netteté de conception du plan de cam- 
pagne, dans la rapidité de l'exécution et dans 
la décision de l'attaque. Mais le maréchal 
Mac-Mahon n'avait pas la foi, et tout s'en 
ressentit. La résolution une fois prise de 
marcher sur Metz, il fallait, sans perdre une 
minute, la poursuivre sans tourner la tète en 
arrière et sans écouter des regrets tardifs et 
désormais inutiles. Il fallait aller droit sur le 
prince de Saxe, sans chercher à éviter un 
combat nécessaire, par ces oscillations sans 
nombre qui ont ralenti notre marche et 
donné le temps au prince royal de nous at- 
teindre. Si d'avance on n'était pas résolu à 
livrer bataille au prince de Saxe et à l'écra- 
ser sur notre passage à tout prix, cotte mar- 
che par le Nord, où nous avancions dans une 
langue de terre étroite, bordée d'un côté par 
la frontière belge et de l'autre par les co- 
lonnes ennemies, entraînait d'avance la perte 
certaine de l'année, réduite à la fuite en pays 
neutre ou à une lutte inégale, dès que l'ar- 
mée de la Meuse et l'année du prince royal 
viendraient à faire leur jonction. Si, au con- 
traire, on admettait nettement la nécessité 
d'un combat, notre plan de campagne était 
tout tracé, et maintenant encore, où nous 
avons pu juger de près toutes les difficultés 
de cette entreprise, on peut affirmer qu'elle 
était loin d'être irréalisable pour un homme 
vraiment résolu. » 

Quoi qu'il en soit, le plan qu'avait tracé 
M. de Palikao ne fut point suivi, et la mol- 
lesse, l'indécision des chefs de l'armée noua 
firent perdre cette dernière chance de salut. 
A la nouvelle du désastre de Sedan, les can- 
didats officiels, qui composaient l'immense 
majorité du Corps législatif, offrirent la dic- 
tature au général Cousin-Montauban, qui la 
refusa. On a dit qu'il ne voulut point se ren- 
dre complice de la déchéance de l'Empire, 
qu'entraînait nécessairement l'offre qu'on lui 
taisait; mais il est évident que les muets du 
second Empire n'entendaient remettre tous 
les pouvoirs aux mains de M. de Palikao que 
pour écraser la révolution qu'ils prévoyaient. 
La compression d'un mouvement populaire 
certain, tel était le seul but qu'ils poursui- 
vaient, et ils comptaient que, ce mouvement 
comprimé, l'Empire pourrait traiter avec la 
Prusse , en lui abandonnant pour rançon 
quelques provinces, si cela était nécessaire. 
M. de Palikao, se sentant débordé, n'osa 
pas assumer une pareille responsabilité et se 
contenta de se rallier à un projet de loi qui 
demandait ta création d'un comité de défense 
nommé par le Corps législatif. Mais le 4 sep- 
tembre, au moment où le projet allait être 
présenté au Corps législatif, le palais Bour- 
bon fut envahi par le peuple, et la majorité 
bonapartiste , si bruyante naguère , s'éva- 
nouit. Au sortir du palais Bourbon, le ministre 
de la guerre se rendit aux Tuileries pour 3' 
prendre les ordres de l'impératrice. Mais 
celle-ci s'était enfuie et filait sur la Belgique. 
M. de Palikao, soucieux de savoir ce qu'était 
devenu son fils unique après le désastre de 
Sedan, prit le même chemin et s'arrêta à Na- 
mur, ou il apprit que son fils était encore 
vivant. Le 20 septembre, M. de Palikao offrit 
ses services au gouvernement de Tours, et, 
le 8 octobre 1870, il se mettait de nouveau à 
la disposition de M. Gambetta, alors ministre 
de la guerre, qui ne crut pas devoir utiliser 
ses services. 

'COUSSIN s. m, — Métier à dentelle, qu'on 
appelle aussi carreau. 

— Sel de coussin. Sel employé comme en- 
grais dans la Seine-Inférieure, et qui a servi 
de coussin aux lits de morues. 

COUSOLRE, bourg de France (Nord), cant. 
et à 8 kilom, de Solre-le-Chàteau, arrond. 
et à 20 kilom. d'Avesties, sur la Frasy ; pop. 
nggi., 2,183 hab. — pop. tôt., 2,500 hab. Ex- 
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ploitation de carrières de marbre, dit do 
Sainte-Anne de France. Fonderie. 

* COUSSAC-BONNEVAL, bourg de France 
(Haute-Vienne), cant., arrond. età 1 1 kilom. E 
de Saint- Yrieix , près d'un ruisseau; pop. 
aggl., 78S hab. — pop. tôt., 3,246 hab. 

* COBSSEMAKER (Charles-Edmotid-Henri 
de), compositeur et musicographe français. 
Il est mort à Lille en 1876. — Les derniers 
ouvrages publiés par cet éminent spécia- 
liste sont : l'Harmonie au moyen âi/e (1857, 

-in -4«); Drames liturgiques du moyen âge 
(1861, in-4<>); les Harmonistes des xne el 
xme siècles (1864, in-8<>); Traités inédits sur 
la musique au moyen âge (1865, in-4°) ; Scrip- 
torum de musica medii svi novam seriem a 
Gerbertina alteram collegit, etc. (1865-1875, 
4 vol. in-8°). Coussemaker a en outre publié 
les Œuvres complètes du trouvère Adam de La 
Halte. 

* COUSSEY, bourg de France (Vosges), 
ch.-l. de cant.. arrond. et à 6 kilom. N. de 
Neufohàieau, sur les bords de la Meuse; pop. 
aggl., 700 hab. — pop. tôt., 703. « C'était 
autrefois, dit M. Ad. Joanne, une baronnie 
qui fut longtemps un apanage des cadets de 
la maison de Lorraine. » 

COUSSINE s. f. (kou-si-ne — rad. cousso). 
Résine tirée du cousso. 

COUSSOU s. m. (kou-sou). Grand pâturage 
inculte, en Provence. 

— Bot. Un des noms du maïs noir, appelé 

aussi DEKKELÉ. 

* COtJTANCES, ville de France (Manche), 
ch.-l. d'arrond., à 28 kilom. S.-O. de Saint- 
Lô, à 10 kilom. de la mer; pop. aggl., 
7,278 hab. — pop, tôt., 8,027 hab. L'arrond. 
compte 10 cant., 138 comm., 113.742 hab. 
D'après une statistique, l'arrondissement de 
Coutances exporte annuellement plus de 
300.000 hectolitres de blé et pour plus de 
2 millions de beurre. L'exportation des œufs 
dépasse 2 millions de douzaines. 

* Coutances (CANAL de). Le canal de Cou- 
tances met la ville de ce nom en communi- 
cation avec la Sienne ; il a une longueur de 
5ki!om,60; son mouillage est de 1 m ,30, la 
pente rachetée de 9 m ,60; les écluses, au 
nombre de quatre, ont 4™, 20 de largeur sur 
20 m ,50 de longueur. Ce canal a été concédé, 
en vertu de l'ordonnance du 10 juillet 1836, 
pour un délai de quarante-neuf ans, qui ex- 
pire le 10 avril 1888. 

Le canal de Coutances débouche dans la 
Sienne, en un point où cette rivière est elle- 
même fortement ensablée. 11 n'est accessible 
que par la marée, ce qui amoindrit singuliè- 
rement les services qu il peut rendre. 

Son trafic s'élève actuellement à 5,400 ton- 
nes en moyenne. La tangue fournit le prin- 
cipal et presque l'unique éléinentde transport. 

COUTARD s. m. (kou-tar). Colimaçon co- 
mestible, en Provence. 

COUTELÉ, ÉE adj. (kou-te-lé — rad. cou- 
teau). Se dit, chez les mégissiers, d'une peau 
qui a été endommagée par le couteau. 

* COUTELET s. m. — Petit couteau. 

"COUT1CHES, bourg de France (Nord), 
cant. et à 4 kilom. d'Orchies, arrond. et a 
14 kilom. N.-O. de Douai; pop. aggl., 309 hab. 
— pop. tôt., 2,091 hab. 

* COUTRAS, ville de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilmn. N.-lv. 
de Libourne, sur la rive gauche de la Drontic, 
qu'on y traverse sur un pont suspendu, près, 
de son confluent avec l'Isle ; pop. aggl., 
1,959 hab. — pop. tôt., 3,685 hab. Commerce 
considérable de céréales, de farines, de vins 
et d'eaux-de-vie. 

COUTR1LLON s. m. (kou-tri-llon ; M mil.). 
Sorte de bateau, sur te canal du Midi. 

* COUTURE (la) , bourg de France (Pas- 
de-Calais), cant., arrond. et à 9 kilom. N.-E. 
de Béthune ; pop. aggl., 279 hab. — pop. tôt., 
2,154 hab. 

* COUTURE (Thomas), peintre français. — 
Les dernières œuvres que cet artiste a li- 
vrées au public sont ses peintures de la cha- 
pelle de la Vierge, à Saint-Eustache, qui ont 
été assez vivement critiquées, et le Damoclès, 
tableau exposé en 1872 et qui n'a rien ajouté 
à sa réputation. M. Couture a publié deux 
livres sur les arts -.Méthode et entretiens d'a- 
telier (1867, in-12) et Paysage. Entretiens 
d'atelier (1869, in-12). 

COUVADE s. f. (kou-va-de — rad. couver). 
Action du père qui s; couche auprès de l'en- 
fant nouveau-né, comme pour le couver, et 
reçoit des soins comme s'il venait d'accou- 
cher. 

— Encycl. Cette coutume singulière a été 
observée chez les Guaranis, chez les Ca- 
raïbes et chez certaines tribus du Mexique 
et du Brésil. On a même prétendu qu'elle se 
retrouve, à l'état de superstition altérée, 
chez les Basques, qui la tiennent, dit-on, des 
Ibères, leurs ancêtres. 

M. de Quatrefages, dans ses Souvenirs d'un 
naturaliste, a écrit ce qui suit : « Les B isques 
montagnards présentent un trait de mœ rs 
plus caractéristiqueencore. Quand une femme 
accouche, le mari se met au lit, prend le 
nouveau-né avec lui et reçoit ainsi les com- 
pliments des voisins, tandis que la femme se 
lève et vaque aux soins du ménage. M.Chaho 
explique cette singulière coutume par la lé- 
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gende d'AItor. Pendant son exil sur .a mon» 
tagne, ce père des Eusk&ldunois eut un fils, 
et la mère, craignant pour les jours de cet 
enfant, si elle restait seule auprès de lui, le 
laissa sous la garde de son mûri pendant 
qu'elle allait elle-même chercher la nourri- 
ture nécessaire à toute la famille. Depuis 
lors, les Basques ont conservé cette espèce 
de cérémonie en souvenir de la rude exis- 
tence de leurs premiers parents. On comprend 
que nous ne saurions admettre cette explica- 
tion d'un usage si contraire à nos mœurs, et- 
nous aimons mieux y voir un reste de cette 
barbarie qu'on trouve chez tant de peuples 
sauvages, où l'homme, le guerrier, est tout, 
et la femme rien. » 

Mais si la couvade a pu exister très-an- 
ciennement chez les Basques, nous croyons 
qu'elle est depuis longtemps tombée dans 
1 oubli et que M. Chaho s'est laissé tromper 
par de faux récits. 

COUVREAU s. m. (kou-vro). Poisson qu'on 
trouve dans la Loire et qu'on appelle aussi 

CONVRBAU. 

* COUZA (Alexandre-Jean), prince de Mol- 
davie et de Vulai'hie. — Renversé du pou- 
voir en février 1866, il vécut à l'étranger 
sans faire parler de lui, d'abord à Paris, puis 
k Vienne, fut élu député en Roumanie en 
1870, mais refusa de siéger et mourut en 
mai 1873, à Wiesbaden , ou il s'était rendu 
pour mettre en pension les fils qu'il avait 
eus de son mariage avec Hélène Rosetti. 

C0U7.ON, village de France (Rhône), cant. 
et à 4 kilom. de Neuville-sur-Saône, urrond. 
et à 9 kilom. de Lyon; 1,386 hab. Carrières 
de pierre à bâtir. Station dû chemin de fer 
de Lyon à Roanne. Asile de Saint- Léonard, 
maison de refuge des condamnés libérés, 
fondée en 1864 par l'abbé Villion. 

* COVEISTRY, ville d'Angleterre (comté de 
Wnrwick) ; 37,670 hab. Ti.ssage de soie; fa- 
brique de rubans; horlogerie. 

•COVINGTON, ville des Etats-Unis de 
l'Amérique du Nord (Eiat de Kentucky); 
24,505 hab. Commerce de céréales. 

* COWLEY (Henry-Richard-Charies Wel- 
lesi.ey, comte), diplomate anglais. — Kn juil- 
let 1807, il fut remplacé, comme ambassa- 
deur à.Paris, par lord Lyons, 

COYSEVOX (Antoine), célèbre sculpteur 
français, né à Lyon le 29 septembre 1040, 
mort le 10 octobre 1720. Son père, Pierre 
Coysevox , menuisier, était natif de Madrid 
(Espagne); sa inère, Isabeau Morel , était 
Lyonnaise. 

On ne sait pas sous quel maître Coysevox 
apprit les premiers éléments de l'art. La plu- 
part des biographes ont dit qu'il vint à Paris 
a l'âge de dix-sept ans, après avoir exécuté 
à Lyon, pour la niche extérieure d'une mai- 
son, une statue de la Vierge tenant l' Enfant 
Jésus, qui se voit aujourd hui dans l'église 
Saint-Nizier. 

En arrivant à Paris, Antoine Coysevox se 
plaça sous la direction de Louis Lerambert, 
qui était à la fois sculpteur, peintre, musi- 
cien, poète. Le jeune artiste lyonnais fit des 
progrès rapides et aida sans doiv.a son maître 
dans les travaux que celui-ci fut chargé 
d'exéi'uter pour le parc de Versailles. Les 
premiers ouvrages qu'il produisit sous son 
propre nom furent ceux jont il enrichit le pa- 
lais du cardinal de Furstemberg, àSavertie. 
On dit qu'il avait vingt-sept ans lorsqu'il fut 
'emmené par ce prélat; mais, suivant une te- 
marqiie de M. Passe) on (Notice sur Antoine 
Coysevox, par J. p., 1821 , in-S°), le cardinal 
n'aurait entrepris la construction de son pa- 
lais qu'eu 1674, alors que Covsevox, âgé 
d'environ trente-quatre ans, étaii parvenu à 
toute la maturité du talent. Parmi les ouvra- 
ges qu'il exécuta à Saverne, on cite, dans 
le grand salon du palais, les figures â' Apol- 
lon et des Muses soutenant le plafond , des 
Termes et les ornements de la corniche , le 
tout de stuc; dans l'escalier, quatre grands 
trophées ; dans les jardins , huit statues et 
vingt-quatre Termes de gréa. 

Fermelhuis, qui paraît avoir vécu dans 
l'intimité de Coysevox, dit qu'il passa quatre 
ans en Alsace, et qu'à son retout en France 
• il s'ouvritune brillante carrière à la faveur 
te la réputation qu'il s'était acquise à Sa- 
verne. » Passeron , qui a fixé le départ de 
l'artiste en 1674, place naturellement son re- 
tour en 1678 ; mais il y a là une erreur, car 
nous savons positivement que Coysevox fut 
reçu professeur a l'Académie royale de pein- 
ture et de sculpture le 11 avril 1676. Il avait 
été dispensé de passer par les degrés qui 
précédaient celte fonction , ce qui prouve 
combien grande était l'estime dont il jouissait 
dés cetie époque. 

La faveur royale ne fit pas défaut à l'ha- 
bi'e artiste. 11 fut chargé d'exécuter k Ver- 
snil.es des travaux considérables. 11 nous 
tu: lira de citer les plus importants : 

]o Dans la grande cour du château, I'^IJoji- 
ilunce venant réparer les inaux causés par la 
Famine, grimpe de pierre qui décorait primi- 
tivement, en pendant avec un groupe de la 
Paix, parTuby, l'entrée d'une seconde grille 
supprimée depuis; l'allégorie est représentée 
par une femme tenant lieux cornes d'abon- 
dance et posant le pied sur une gerbe d'épis; 
devant elle, un Génie presse unu grappe de 
raisin ; par derrière, ud autre Génie terrasse 
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Une femme tirant la langue, personnification 
de la stérilité. 

2" L'i Justice, tenant l'épée et la balance, 
et la Force, vêtue d'une peau de lion, soute- 
nant d'une main la base d'une colonne et 
ayant dans l'autre main un rameau de chêne, 
siatues en pierre, placées sur la balustrade 
de la cour de marbre. 

3° Dans le grand escalier de marbre et dans 
la grande galerie du palais , des trophées 
d'armes de bronze doré, des figures d'enfants 
posées sur la corniche, etc. 

4<> Sur la cheminée du Salon de la guerre, 
un bas-relief ovale de stuc, de 4 mètres de 
hauteur, représentant Louis XIV à cheval, 
couronné par deux Renommées. 

5° Dans le jardin, un vase de 7 pieds de 
hauteur et de 5 pieds et demi de diamètre, 
sur lequel sont sculptées en bas-relief la Vic- 
toire de Montecuccolli (1664) et la Soumission 
de l'Espagne à la France (en réparation de 
l'insulte faite à Londres au comte d'Estrades, 
notre ambassadeur). 

6° Dans la colonnade , aux archivoltes , 
sept bas-reliefs de marbre représentant des 
Génies qui tiennent les attributs de l'Amour, 
des Jeux et des Plaisirs, et aux claveaux, des 
arcs, des tètes de Naïades et de Sylvains. 

70 A la fontaine de l'Arc de triomphe, un 
groupe exécuté en collaboration avec Tuby 
et représentant la France assise sur un char, 
entre l'Espagne assise sur un lion et VEm- 
pire d Allemagne assis sur un aigle; les roues 
du char écrasent un dragon à trois têtes, 
symbole de la désunion de la triple alliance. 

8" La Dordogne, la Garonne, la Gloire, un 
Esclave attaché à des trophées, groupes allé- 
goriques (les trois premiers de bronze) déco- 
rant ries fontaines et des pièces d'eau. 

9» Castor et Pollux faisant un sacrifice à la 
Terre, la Vénus pudique ou Vénus accroupie 
et la Nymphe à la coquille, copies d'après 
l'antique. 

La copie de la Vénus de Médias fut exé- 
cutée par Coysevox pour la résidence de 
Marly, où furent placés en outre les ouvra- 
ges suivants de ce maître : la Seine et la 
Marne, groupes allégoriques; Neptune irrité 
monté sur un cheval marin et suivi d'un tri- 
ton sonnant de la conque; Amptiitrite, ac- 
compagnée de trois enfants dont deux se 
disputent un poisson; le Faune jouant de la 
flûte, VHamaaryade, la Flore au repos et les 
deux Chevaux ailés qui portent l'un Mercure, 
l'autre la Renommée. Ces cinq derniers grou- 
pes ont été transportés de Marly au jardin 
des Tuileries. 

Les Chenaux ailés, sculptés par Coysevox 
en 1701, sont considérés par quelques con- 
naisseurs comme des œuvres assez médiocres, 
surtout si on les compare aux célèbres che- 
vaux de Coustou, par qui ils furent rempla- 
cés à Marly et qui se dressent aujourd'hui à 
l'entrée de l'avenue des Champs-Elysées 
(v. chevaux db Marly) ; mais ils obtinrent 
un grand succès lorsqu'ils parurent, 

Coysevox fit pour la grande cascade de 
Sceaux, en 1678, la statue de pierre d'un 
Fleuve, qui était placée dans une niche for- 
mée de rocailles; cet ouvrage a été détruit. 

A Paris, il sculpta pourl église des Inva- 
lides plusieurs morceaux importants, entre 
autres : une statue de Saint Charlemagne, de 
11 pieds de hauteur, placée devant la façade, 
en pendant à un Saint Louis modelé par Gi- 
rardon et sculpté par Coustou l'alné; quatre 
figures de Vertus (la Justice, la Tempérance, 
la Prudence et la Force), pour le fronton; le 
groupe de Saint Athanase et saint Grégoire 
de Nnzianze , placé sur la balustrade; un 
Ange tenant un casque au bout d'une pique, 
au-dessus de là chapelle de Saint-Augustin. 

Un des plus grands ouvrages de Coysevox 
fut la statue équestre de Louis XIV, qui a 
malheureusement été détruite pendant la Ré- 
volution. Cette statue, commandée à l'artiste,- 
en 1685 , par les états de Bretagne, ne fut 
érigée à Rennes qu'en 1726 , onze ans après 
la mort du roi. Elle avait 15 pieds de hau- 
teur. ■ On ne peut la voir sans admiration, 
a dit Fermelhuis, parce que la vie y paraît 
animer le bronze d'une manière qu'on pour- 
rait croire qu'elle va produire quelque mou- 
vement. • Le piédestal était orné de deux 
bas-reliefs d'un très-grand intérêt, en ce 
qu'on y voyait représentés fort exactement 
un grand nombre de personnages de la cour, 
parmi lesquels l'artiste s'était lui-même 
placé. 

Coysevox fit plusieurs autres portraits de 
Louis XIV, notamment : un buste de marbre 
qui orne encore aujourd'hui le vestibule de 
1 escalier de marbre à Versailles ; un bas- 
relief de marbre blanc qui se voyait autrefois 
dans la cathédrale de Paris, et qui représen- 
tait le monarque à genoux et priant pour 
accomplir le vœu fait pour sa naissance; une 
statue pédestre en bronze, placée au fond de 
la cour de l'Hôtel de ville de Paris. Piganiol 
de La Force nous apprend que cette dernière 
statue fut exécutée en 1689. Louis XIV, ha- 
billé en triomphateur romain et coiffé d'une 
énorme perruque, s'appuie d'une main sur un 
faisceau d'armes, et de l'autre main donne 
des ordres. Le piédestal est orné de deux 
bas-reliefs : la Jlaligion triomphant de l Hé- 
résie qu'elle foudroie et la Charité secourant 
les pauvres pendant la famine de 1662. 

Fermelhuis dit que Coysevox lit quatre 
bustes de Louis XV : un pour la chambre du 
conseil, un autre pour le duc d'Orléans, le 
troisième pour la duchesse de Yuniu-iour, l« 
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quatrième pour M. Du Puy, maître des re- 
quêtes , avocat général du grand conseil. 
L'un de ces bustes (à moins que ce ne soit un 
cinquième) appartient au musée historique 
de Versailles; il nous montre Louis XV en- 
fant, vêtu à la romaine. Le même musée 
possède un buste en marbre du grand Dau- 
phin et celui de la duchesse de Bourgogne 
(Marie-Adélaïde de Savoie , femme du Dau- 
phin). Coysevox avait fait une statue de 
cette dernière princesse représentée en Diane 
chasseresse accompagnée d'un chien; c'était 
une œuvre remarquable, que le duc d'Antin 
avait commandée pour orner son château de 
Petit-Bourg. 

Coysevox exécuta aussi un portrait en 
marbre de la reine Marie-Thérèse (au Lou- 
vre), une statue du grand Condé pour le 
château de Chantilly et une foule de bustes 
de personnages célèbres ou inconnus, parmi 
lesquels nous citerons ceux de Colbert et de 
Vauban, qui appartiennent au musée de Ver- 
sailles; ceux de Ch. Le Brun, de Michel Le- 
teliier, de Mansart, du duc de Richelieu, du 
cardinal de Richelieu, de Bossuet, de Féne- 
lon, de Mazarin et deTurenne, qui sont au 
Louvre ; ceux de Letelfier, archevêque de 
Paris, et de Robert de Cotte, architecte, à la 
bibliothèque Sainte-Geneviève; ceux d'Ar- 
naud d'Andilly, de Boileau,des cardinaux de 
Noailles, de Polignac et de Bouillon, des 
ducs d'Antin et de Chaulnes, des maréchaux 
de Créqui et de Villars.de François Girardon, 
de Gérard Edelinck, de Louvois, du prési- 
dent de Harlay, du chancelier Boucherat, 
de M. de Montausier, du ministre anglais 
Prior, de Lenôtre (pour le tombeau de cet 
architecte , à l'église Saint-Roch), etc. Coy- 
sevox a fait son propre buste, qui est aujour- 
d'hui au Louvre et dont une copie par Bosio 
neveu appartient au musée de Versailles. 

C'est dans ces portraits qu'éclata la véri- 
table supériorité de Coysevox. • Personne 
ne l'a surpassé en ce genre d'ouvrages, a dit 
Fermelhuis. Je ne sais même si les anciens 
auraient osé entreprendre les portraits des 
hommes de notre siècle avec des perruques 
qu'il est très-difficile de rendre légères ; ob- 
stacle que Coysevox a surmonté par un art 
admirable... Qui est-ce qui a jamais poussé 
plus loin que lui l'exacte ressemblance dans 
les portraits? Sans le secours de la couleur, 
mais par le seul jeu de la lumière, il a su y 
représenter sensiblement les traits de l'âme 
et du corps. » 

Au nombre des plus belles œuvres de Coy- 
sevox, il faut ranger les mausolées de Col- 
bert, de Mazarin, de Charles Le Brun, du 
comte d'Harcourt, du maréchal de Créqui. 

Le tombeau de Colbert, érigé dans une 
chapelle de l'église Saint-Eustache,à Paris, 
fut exécuté sur les dessins de Le Brun par 
Coysevox et Tuby. Il se compose d'un sarco- 
phage de marbre noir, surmonté de la siatue 
en marbre blanc de Colbert revêtu des insi- 
gnes de l'ordre du Saint-Esprit, agenouillé et 
joignant les mains, dans l'attitude d'une fer- 
vente prière. Cette statue, dont on voit une 
reproduction en plâtre au musée de Ver- 
sailles, est de la main de Coysevox, ainsi 
qu'une figure de V Abondance <\n'\ accompagne 
le mausolée. Ce monument fut transporte, à 
l'époque de la Révolution , au musée de la 
rue des Petits-Augustins ; il a été rendu à 
Siint-Eustache en 1801. Les connaisseurs 
s'accordent à reconnaître que la tête de Col- 
bert a une belle expression , que les mains 
sont admirables et les draperies traitées avec 
une habileté singulière. 

Le tombeau de Mazarin, qui décorait au- 
trefois l'éj-'lise du collège desQuatre-Nations, 
se voit aujourd'hui dans la salle du musée du 
Louvre quia reçu le nom même de Coysevox, 
Le cardinal est représenté, en marbre blanc, 
à genoux sur un sarcophage en marbre noir; 
derrière lui, un Ange tient un paquet de fais- 
ceaux qui forme les armes du collège des 
Quatre-Nations. Le sarcophage s'élevait sur 
deux degrés de marbre blanc où étaient as- 
sises trois figures allégoriques, en bronze, de 
2 mètres de hauteur, la Prudence, l'Abon- 
dance et la Fidélité. Dans le revêtement du 
mur étaient placées les armes de Mazarin, 
accompagnées des figures en bas-relief de la 
Religion et de la Charité. 

Le tombeau de Charles Le Brun est dans 
l'église Saint-Nico!as-du-Chardonnet,à Paris. 
Le buste du peintre est placé au pied d'une 
pyramide , efltre deux cassolettes fumantes 
et deux Génies funèbres tenant des flam- 
beaux renversés; un grand socle de marbre 
sarancolin sert de base à cet ouvrage; il est 
accompagné de deux figures assises, dont 
l'une, ayant les attributs de la Peinture et de 
la Science, parait plongée dans une profonde 
douleur, tandis que l'autre, personnifiant la 
Piété, tient à la main un petit temple et re- 
garde avec tranquillité le buste de Le Brun. 
Ces figures en marbre et de ronde bosse sont 
très-expressives. • Coysevox n'a peut-être 
rien produit de plus pathétique, de plus par- 
fait, » a dit M. Jurie. 

Coysevox a sculpté la statue agenouillée 
du maréchal de Créqui pour le monument 
élevé à cet homme de guerre, dans l'églist; 
Saint-Roch , sur le dessin de Le B un. 11 lit 
ensuite , pour le tombeau de Henri de Lor- 
raine, comte d'Harcourt, dans l'abbaye de 
ltoyuuinont, un groupe des plus pittoresques 
représentant le comte expirant entre les bras 
de la Victoire, ce groupe, en marbre blanc, 
était accompagne d'un bus-rul ef de bronze 
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représentant la Bataille de Quieras, en Pié> 
mont. ' La vivacité du dessin et des expres- 
sions dans ce bas-relief témoigna bien , dit 
Fermelhuis, que le feu de l'artiste n'avait 
point été affaibli par la violente attaque d'a- 
poplexie dont il avait été frappé quelque temps 
avant de le faire, t Coysevox exécuta en- 
core : le tombeau en marbre de M. de Vau- 
brun, pour le château de Seran, dans l'An- 
jou, avec je bas-relief d'une Bataille et des 
trophées d'armes en bronze ; le tombeau en 
stuc doré du prince Ferdinand de Furstem- 
berg, pour l'église Saint-Germain-des-Prés,à 
Paris; un bas-relief en marbre (aujourd'hui 
au musée de Versailles) représentant la Jus- 
lice tenant le médaillon de François d'Ar- 
gouges, premier président du parlement de 
Bretagne, pour le tombeau de ce magistrat, 
dans l'église Saint-Paul, à Paris; le tombeau 
de Mme d'Aligre, feu me du chancelier, pour 
l'église Sainte-Pélagi-s ; celui de Mansart, etc. 

Comme on le voit, 'œuvre de Coysevox est 
considérable. L'abbé de Fontenay a dit avec 
raison : « Coysevox i été l'un des plus har- 
dis travailleurs de m -rbre qui aient existé : il 
joignait à la fécondi<é du génie l'habileté de 
l'exécution. Ses figures ont le caractère qui 
leur convient. La naïveté , la noblesse , la 
force et la grâce sont toujours également 
bien exprimées. » Laissons maintenant par- 
ler Fermelhuis, le panégyriste de Coysevox : 
« Coysevox possédait toutes les parties de 
son art, tant celles que doit fournir la beauté 
du génie que la dextérité dans l'exécution. 
Outre l'exactitude de son dessin, ses compo- 
sitions rassemblent l'art de la peinture et de 
la sculpture. La naïveté régnait toujours 
dans ses expressions, répandant des grâces 
proportionnées aux sujets qu'il avait à trai- 
ter et no faisant jamais passer à l'un ce qui 
appariennit à l'autre ; en sorte que les beau- 
tés qu'il répandait dans ses ouvrages ne de- 
venaient point des choses vagues, mais de 
véritables caractères; ainsi il paraissait tou- 
jours nouveau dans chaque ouvrage, parce 
qu'il s'assujettissait sans cesse à imiter la 
riche variété de la nature. > 

u Coysevox n'avait pas étudié les lettres, 
ajoute Fermelhuis, mais il ne laissa pas, avec 
un bon sens naturel, de cultiver beaucoup 
son esprit et d'acquérir des manières de s'é- 
noncer naïves, polies et spirituelles, exemptes 
de toute sorte d'affectation... Sa société était 
aimable et gaie : la seule ombre du vice lui 
faisait horreur de quelque manière qu'il pût 
Se masquer. Il accompagnait les plaisirs qu'il 
voulait faire à ses amis de manières agréa- 
bles, qui surpassaient encore sa générosité. » 

Outre les reproductions d'après l'antique 
dont il a été parlé plus haut , Coysevox exé- 
cuta pour divers souverains, principalement 
pour le roi de Suède, des copies de bustes 
d'empereurs romains, de grands capitaines, 
de philosophes, d'orateurs; il fit preuve, en 
ce genre d'ouvrages, d'une habileté et d'une 
facilité extraordinaires. 

Ces travaux considérables, qu'il poursuivit 
jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans avec une 
ardeur qui ne se démentit jamais, ne l'empê- 
chèrent point de donner ses soins à former 
d'excellents élèves, parmi lesquels il suffira 
de nommer les deux Coustou, ses neveux, 
Jean Thierry et Jean Coudray. 

Il dut à son seul mérite de recevoir de 
Louis XIV une pension de 4,000 livres. A 
l'Académie, il fut nommé successivement rec- 
teur, directeur et enfin chancelier perpétuel. 
Sa bienveillance à l'égard dé ses confrères 
a été signalée par la plupart de ses biogra- 
phes. Coysevox supporta avec résignation 
pendant près d'un an les plus cruelles souf- 
frances; il finit par y succomber malgré les 
soins empressés de sa femme et de ses filles. 

* COZES, bourg de France (Charente-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. 
S.-O. de Saintes; pop. aggl. , 741 hab. — 
pop. tôt., 1,828 hab. Ruines d'une église du 
xvie siècle. 

CRABRAN s. m. (kra-bran). Ornith. Nom 
par lequel on a désigné la bernaehe. 

Crac (testament de M. de) , opéra bouffe 
en un acte, paroles de M. Jules Moineaux, 
musique de M. Ch. Lecocq ; représenté au 
théâtre des Bouffes-Parisiens en octobre 187 L 
M. de Crac est mort et plusieurs héritiers so 
présentent, se querellent, se battent, se pré- 
cipitent dans un puits d'où on les fuit remon- 
ter dans des seaux; maître Chicorin , pen- 
sant que la cuisinière Thibaude est la véri- 
table héritière, l'épouse; on ouvre le testa- 
ment, M. de Crac ne possédait pas uu sol. 
Autrefois, on se contentait de quelques cou- 
plets sur des airs connus pour ce genre de 
pièces, et cela était bien suffisant; mainte- 
nant des compositeurs de talent comme M. Le- 
cocq se donnent la peine d'écrire une vraie- 
partition pour ces oluettes; on a entendu, 
autant qu'on a pu y faire attention au milieu 
de ces drôleries, la légende des sires de Crac ; 
un duo : Nous voilà seuls; le trio de l'épi— 
liant, le duo du puits. Cette musique est gaie 
et dansante. Joué par Berthelier, Montrouge, 
Désiré, Mlles Debreux et Peyron. Le Testa- 
ment de M. de Crac a été joué aussi aver 
succès au théâtre des Galeries-Saint-Hubert, 
à llruxelles, par Bonnet, Fraisant, Michel et 
Mite paola Marié. 

CRACAU, nom par lequel on a quelquefois 
désigné la ville de Cracuvie. Il On disait aussi 
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CRACE-CALVERT, chimiste et industriel 
anglais, né k Londres en 1819, mort en 1S73. 
Tout jeune, il fut conduit en France, où il fit 
ses études. Après avoir étudié la chimie à 
Rouen sous la direction de M. Girardin , il 
se rendit à Paris, où il devint préparateur 
de M. C'hevreul , d'abord aux Gobelins, puis 
au Muséum d'histoire naturelle, et il resta 
attaché à cet établissement jusqu'en 1846. 
Etant retourné alors en Angleterre, il fut 
nommé professeur de chimie à l'Institut 
royal de Manchester, Dans ce grand centre 
manufacturier, il s'attacha à étudier les ap- 
plications de la chimie à l'industrie, et ses 
leçons, qu'il publia, iui acquirent en Angle- 
terre une réputation méritée. Quelque temps 
après, il occupa une chaire de chimie a l'É- 
cole de médecine de la même ville. Crace- 
Calvert lit d'intéressantes études sur la vé- 
gétation , sur le développement des niicro- 
zoaires, etc. ; mais ce fut surtout par ses tra- 
vaux ayant pour objet la recherche de nou- 
veaux, procédés industriels, qu'il rendit do 
grands services. Il découvrit un moyen éco- 
nomique pour préparer l'acide phénique, un 
procédé pour préparer avec la chaux le chlo- 
rate de potasse, un autre procédé pour dé- 
sulfurer le coke au moyen du chlorure de 
sodium ; il fut le premier qui employa l'acide 
sulfureux libre dans le traitement des jus 
sucrés; il obtint un moyen nouveau pour 
produire les couleurs d'aniline; il perfec- 
tionna l'apprétagc du calicot, etc. Crare- 
Calvert mourut à la suite d'un voyage qu'il 
venait de faire à Vienne en qualité de mem- 
bre du jury de l'Exposition. On lui doit de 
nombreux mémoires sur ses analyses chimi- 
ques et ses procédés industriels. « Un Essai 
sur les huiles, dit M. Figuier, des recherches 
sur la préparation du sulfate de baryte, sur 
les acides tannique et gallique , sur l'action 
des agents chimiques en général par rapport 
aux libres textiles, sur les alliages, sur le pud- 
dlage, etc., lui assurent une place distinguée 
parmi les bons chimistes. • 

*CRACRAs. m. — Bot, Nom vulgaire du 
fruit de l'arbousier. 

CRAGALEUS , fils de Dryops. Ayant été 
choisi pour juge de la contestation survenue 
entre Apollon, Minerve et Hercule, au sujet 
de la possession d'Ambraeie, il décida en fa- . 
veur d'Hercule. Apollon, irrité, le changea 
en rocher. 

CRAGUS, montagne de Lycie, entre Pa- 
tara et Telmissus. Le Cragus avait huit som- 
mets dont l'un, nommé Chimère, était un vol- 
can qui ne s'éteignait jamais. V. Chimère, 
au tome IV du Grand Dictionnaire. 

CRAGUS, fils de Tréinilos et de la nymphe 
Praxidice. Il donna Son nom au mont Cragus, 
en Lycie. 

*CUAIK (George -Lillie), littérateur an- 
glais. — Il est mort à Belfast en 186G. 

* CRAMAYEL ( René-Eleuthère-Fontaine , 
marquis de), général français. — 11 est mort 
en 1862. 

CRAMB1S, un des deux fils de Phinée, roi 
de Salmydessus, en Thrace,et de Cléopâtre. 

CRAM1GNON s. m. (kra-mi-gnon, gn mil.). 
Chanson populaire, en Belgique. 

* CRAN s. m. (kran). — Bot. Cran de Breta- 
gne, Nom vulgaire d'une espèce de cochléaria. 
— Pèche. Lot de 120 harengs. 

CRANAE, ancienne île de la Grèce, dans le 
golfe de Laconie, en face de Gythiuin. C'est 
dans cette lie que Paris, d'après la tradition, 
reçut les premières faveurs d'Hélène. 

CRANEA, nom sous lequel Minerve était 
adorée en Phocide. Le temple de la déesse, 
qui était représentée allant an combat, était 
situé sur une colline, k 30 stades d'Elatée, et 
était desservi par un enfant n'ayant pas en- 
core atteint l'âge de puberté, et dont le mi- 
nistère ne durait pas plus de cinq ans. 

CRANÉON, nom d'un faubourg de Corinthe 
et d'un gymnase. Ce fut dans le Cranéon 
qu'eut lieu la rencontre de Diogène avec 
Alexandre. 

CRANIO-CÉPHALIQUE adj. (kra-ni-o-sé- 
fa-li-ke — de crâne, etdugr. kephalê, tête), 
Anat. Qui se rapporte au crâne et à la têto| 

CBANIOCLASTE s. m. (kra-ni-o-kla-ste — 
du gr. kranion, crâne; klastaô, je casse, je 
brise). Chir. Syn. de CÉphalotribh. 

CRANISTE s. m. (kra-ni-ste — rad. crâne). 
Animal qui est pourvu d'un crâne. Il Néol. 

"CRANSAC, bourg de France (Aveyron), 
cant. et à 3 kiloin. d Aubin, arrond. et à 29 ki- 
lom, N.-E. de Villefranche ; pop, aggl., 
587 hab. — pop. tôt., 3,655 hub. Nombreuses 
usines. Eaux minérales. V. notre article au 
tome V du Grand Dictionnaire. « Au N. de 
Cransac, dit M. Ad. Joanne, s'élèvent les col- 
lines de Montet et de Fontaines, qui renfer- 
ment d'anciennes houillères embrasées depuis 
des siècles et d'où s'échappe incessamment 
une acre fumée. Dans la colline de Fontaines 
ont été creusées des excavations qui consti- 
tuent des étuves d'un genre exceptionnel. 
Ces grottes ont 16 à 16 mètres dans tous les 
sens; l'air qu'on y respire est chargé. de va- 
peurs sulfureuses et s'élève à une tempéra- 
ture de-45o à 50» centigrades j les malades qui 
y demeurent vingt ù trente minutes sont bai- 
gnés d'une abondante sueur. Lr-s rhumatis- 
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mes, les sciatiques rebelles ont soivont été 
guéris comme par enchantement par cinq ou 
six bains d'étuve. » 
CRANTO, une des Néréides. 

*CRANTOR, Lupithe.fi'lsd'Amyntor. Il fut 
tué par le centaure Dimoléon, aux noces de 
Pirithoûs. 

CRANUS , fils de Janns et rie Crané ou 
Carné. Il éleva un temple à sa mère sur les 
bords du Tibre et institua une fête annuelle 
en son honneur. 

* CRAON, ville de France (Mayenne), oh.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kilom, 0. de Chà- 
teau-Gontier, sur la rive gauche de l'Oudon; 
pop. aggl., 3,404 hab. — pop. tôt., 4,254 hab. 
Moulins à blé, usines, tanneries et tuileries. 

*CRAONNE, bourg de France (Aisne), ch.-l. 
de cant., arrond. et h 20 kilom, S.-E. de 
Laon, au sommet d'une colline; pop. aggl., 
674 hab. — pop. tôt., 755 hab. 

* CRAPAUD s, m. — Erpét. Crapaud accou- 
cheur, Nom vulgaire d'un alyte. Il Crapaud 
brun, Nom vulgaire d'un pélobale. (I Crapaud 
éperonné. Nom vulgaire d'un pélobate. il Cra- 
paud ponctué, Nom vulgaire d'un pélodyte. Il 
Crapaud sonnant, Nom vulgaire du bomhina- 
teur. 

— Encycl. Pour compléter notre article 
sur les crapauds, nous n'avons à donner 
qu'un renseignement assez curieux sur le 
marché aux crapauds qui se tient une fois 
par semaine dans le quartier du Jardin-des- 
Plantes, sur un terrain vague situé a proxi- 
mité de la rue Geoffroy-Saint-Hilaire. 

Les batraciens sont entassés, par classe de 
grosseur, dans des tonneaux défoncés, où 
les marchands plongent à chaque instant 
leurs bras nus , remuant la marchandise 
comme s'il s'agissait d'éerevisses ou de pois- 
sons , sans plus se soucier du fameux venin 
si redouté et si contesté. 

A Paris, le prix de cent crapauds varie 
entre 60 et 75 francs; à Londres, il est de 
80 à 90 francs. 

Les acheteurs habituels des crapauds sont 
des commissionnaires, qui opèrent pour le 
compte des maraîchers anglais, chez qui ces 
batraciens font une terrible consommation de 
mouches, pucerons, limaces et autres insec- 
tes ou animaux nuisibles, qui empêcheraient 
les légumes de pousser. 

Dans la capitale de l'Angleterre, plus d'une 
jeune miss, fort bien élevée, ne craint pas 
de jouer avec des crapauds énormes, comme 
d'autres avec de tout petits chiens. 

*CRAPONNE, ville de Franco (Haufe- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. 
N. du Puy, près de la rive gauche de l'Arzon ; 
pop. aggl., 2,182 hab. — pop. tôt., 3,731 hab. 
Fabrique de dentelles et de blondes. C'était 
une des principales villes du Velny. Pendant 
les guerres de religion, les différents partis 
s'en emparèrent successivement; toutefois, 
elle ne tarda pas à se soumettre à Henri IV. 

CRAQUENELLE s. f. (kra-ke-nè-le). Moll. 
Petit crabe que l'on mange dans les Côtes- 
du-Nord. 

CRAQUEROLLE s. f. (kra-ke-ro-le). Fleur 
de digitale qu'un enfant gonile d'air pour la 
fuire craquer. 

CRASSAT s. m. (kra-sa). Mamelon couvert 
de végétations sous-marines et se découvrant 
à marée basse. On y élève des huîtres. 

CRASSIER s. m. (kra-sié — rad. crasse). 
Lieu où l'on dépose les déchets du minerai, 
dans une usine métallurgique. 

CRATEIS, fameuse magicienne, mère de 
Scylla. 

CRATÉRITÈS s. m. (kra-té-ri-tèss). Pierre 
précieuse dont parle Pline. 

CRATOOPHYTE s. m. (kra-to-o-fi-te). Bot. 
Plante qui passait pour fortifiante chez les 
anciens. 

CRATOS, fils du Titan Pallas et de Styx, 
tille de l'Océan. Avec son frère, Zélus, et ses 
deux sœurs, Nice et Bia, il porta secours à 
Jupiter contre les Titans. Dans le Prométhée 
d'Eschyle, Cratos aide Vulcain k enchaîner 
Prométhée. 

s. f. (kra-te). Corbeille servant 
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do cueilloir 

* CRAU (la), bourg de France (Var), ennt. 
d'Hyères, arrond. et à 15 kilom. E.-de Tou- 
lon ; pop. aggl., 1,418 hab. — pop. tôt., 
2,730 hab. 

CRAUK (Gustave-Adolphe-Désiré), sculp- 
teur français, né à Valenciennea en 18i7. 
Elève de Pradier et de l'Ecolo des beaux- 
arts, il remporta le grand prix de sculpture 
en 1851 et partit pour Rome. Pendant son 
long séjour en Italie, M. Crauk fortifia par 
l'étude son talent plein de vigueur, et il exé- 
cuta, entre autres morceaux, une tête de 
Bacchante, VElégie et un groupe, Bacchante 
et Satyre, qui figura en bronze au Sa'on de 
1857 et qui lui valut une médaille de 3e clause. 
Outre ce même groupe en marbre, M. Crauk 
envoya au Salon de 1S59 Omphule, groupe en 
marbre pour la cour du Louvre, une statuette 
du maréchal Pélissier et plusieurs (justes; 
puis il (;X|iosa successivement: Faune, trôs- 
remarquable statue en bronze; les bustes des 
maréchaux Niel et Mac-Mahon, de la du- 
chesse de Malakoff et de la maréchale Niel 
(ISGI) ; Saint Jean- Baptiste, statue en marbre, 
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les bustes de V Impératrice K du maréchal 
Baraguey d'Hilliers (1863); la Victoire cou- 
ronnant le drapeau français (18G4). Cette sta- 
tue en bronze, saVamment exécutée et d'un 
grand caractère, fut acquise par le préfet de 
la Seine pour être placée sur une colonne au 
centre du, square des Arts-et-Métiers. Elle 
compte parmi les œuvres les plus remarqua- 
bles de M. Crauk, qui, à partir de cette épo- 
que , prit rang parmi nos meilleurs sculp- 
teurs. Il exposa ensuite la statue en plâtre 
du duc de Malakoff' et un gracieux médaillon 
de il/Ile Faoart (18G5); le modèle du fronton 
de la manufacture de Sèvres (18G6), les bus- 
tes de Casimir Périer et de Balturd (1867); 
plusieurs de ses œuvres déjà exposées, à 
l'Exposition universelle de 1807 ; la statue en 
marbre du due de Malakoff U86S) ; une fort 
belle statue en bronze de Dupuytren et le 
buste du comte de Montaliuet (1869); le Cré- 
puscule, groupe en marbre, d'une belle exé- 
cution, qui figure dans l'avenue de l'Obser- 
vatoire (1870); la statue en bronze du comte 
de Montalivet. pour la ville de Valence (1872); 
l'intendant d'Eligny, statue en plâtre pour 
Bagnères-de-Luchon (1S73); la statue en plâ- 
tre du maréchal Niel, les bustes en bronze 
de Nasser-Eddin et du maréchal de Mac- 
Mahon (1874); les bustes du général Chan- 
gamier et de l'architecte Gilbert (1875); la 
statue en bronze du maréchal Niel pour Mu- 
ret, la statue en marbre de Bourgelat pour 
l'Ecole d'Alfort (1870); le maréchal de Mac- 
Mahon, statue en marbre, le buste en bronze 
de Samson (1877), etc. On doit encore à cet 
éminent artiste les statues en pierre de Saint 
Jacques, de Saint Matthieu et de Saint Bar- 
thélémy, k l'église Saint-Eustache ; le Génie 
de la loi, à la mairie du 1er arrondissement 
de Paris; deux cariatides en marbre, à la 
salle du nouvel Opéra; la Prudence, groupe 
en pierre, à la façade de 1 église de la Tri- 
nité. M. Crauk a obtenu une médaille de 
2« classe en 1859, des médailles de l>e classe 
en 1861, 1863 et ù l'Exposition universelle de 
1867, et il a été décoré de la Légion d'hon- 
neur en 1864. 

* CRAVACHE s. f. — Sport. Etre à la cra- 
vache, Se dit d'un cheval qui, dans une course, 
en suit un autre k la distance d'une cra- 
vache. 

CRAVANT, bourg de France (Loiret), cant. 
et à 7 kilom. de Beaugency, arrond. et à 
28 kilom. d'Orléans; 1,389 hab. Pendant la 
guerre de 1870-1871, un combat fut livré aux 
troupes allemandes près de Gravant le 7 dé- 
cembre 1870. Assaillie par des masses consi- 
dérables, la première ligne de la division Ro- 
quebrune soutint énergiquement le choc. Un 
moment, la 19» batterie du 7e régiment d'ar- 
tillerie fut entourée par les Allemands; mais 
elle fut sauvée par l'énergie du capitaino 
Rouvillois, qui la dégagea et put même l'aire 
une vingtaine de prisonniers. L'ennemi dut 
enfin plier devant l'élan de nos troupes et il 
dut abandonner Cravant pour se mettre en 
retraite sur Baceon, poursuivi par nos co- 
lonnes jusqu'au Grand-Châtre. 

CRAVEN (Pauline de La Ferronnays, dame 
Augustin), femme auteur française, née k 
Paris en 1820. Fille de M. de La Ferronnays, 
qui fut, sous Charles X, ambassadeur et mi- 
nistre, elle reçut une éducation brillante. Ce 
fut assez tard que M m " Craven se décida a, 
livrer au public des productions littéraires 
qui lui ont valu d'occuper un rang distingué 
parmi les femmes de lettres de noire époque. 
Elle commença par traduire de l'italien la 
Mère de Dieu, de Capecdlatro. Son premier 
ouvrage original est le Bécit d'une sœur. 
Souvenirs de famille (l&SG, 2 vol.in-80 et in-12), 
qui révélait un écrivain élégant et un con- 
teur agréable. Depuis lors, M™a Craven a 
publié plusieurs romans : Aune Séverin (1868, 
in-8o) ; Adélaïde CapeceMinulûlo (18C9, in-12); 
Pleurage (1871, 2 vol. in-12), roman fort re- 
marquable qui a été couronné par l'Acadé- 
mie française; le Mot de l'énigme (1874, 2 vol. 
in-12); la Sœur Nalalie Narischkin (1876, 
in - 8 U ). Collaborateur du Correspondant , 
Mme Craven a publié plusieurs études em- 
preintes, comme toutes ses oeuvres du reste, 
d'un esprit clérical très-accentué. Quelques- 
unes de ces études ont été publiées à part. 
Telles sont : Pèlerinage de Paray-le-Mo- 
nial (1873, in-12); le Comte de Monlalembert, 
étude u'après l'ouvrage do M m o Oliphant, 
(1873, in-12). 

* CRÉANCES, bourg de France (Manche), 
cant. de Les.suy, arrond, et à 22 kilom. N.-O. 
de Coutances, près de l'embouchure de l'Ay ; 
pop. aggl., 2,034 hab. — pop. tôt., 2,105 hab. 

CRÉASOTE s. f. (kre-a-zo-to). Autre 
forme du mot créosote. 

* CRÉCY, bourg de France (Somme), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 20 kilom, N. d'Abbe- 
ville; pop. aggl., 1,359 hab. — pop. tôt., 
1,682 hab. C'est près de ce bourg que fut li- 
vrée, en 1346, la célèbre bataille de Crécy, 
qui fut si funeste k la France. 

' CRÉCY, bourg de France (Seine-et- 
Marne), ch.-l. de cant., arrond. et k 15 ki- 
lom. S. de Meaux , mr la rive droite du 
Grand-Morin; 976 bab, « Crécy, dit M. Ad. 
Joanne, est une vile très-ancienne, qui 
était autrefois fortifiée de doubles remparts 
flanqués de 56 tours, dont deux, la tour Fallut 
et lu Grosse-Tour, sont encore conservées.» 

* CUKCY-SUR-SEItliE, bourg de France 
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(Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 ki- 
lom, N. de Laon ; pop. aggl., 1,038 hab. — 
pop. tôt., 1,965 hab. Commerce de fer et de 
fromages. 

CRÉDIRENTIER s. m. (kré-di-ran-tié — 
de crédit et de rentier). Celui qui a des rentes 
à son crédit, k qui des rentes sont dues, 

* CREDNER (Charles-Auguste), théologien 
allemand. — Il est mort en 1857. 

CREEK s. m. (krik — mot anglais). Petit 
courant d'eau, dans l'Amérique du Nord, 
crique, anse. 

* CREIL, ville de France (Oise), ch.-l. do 
cant., arrond. et k 11 kilom. N.-O. de Sen- 
tis, sur la rive gauche de l'Oise ; pop. aggl., 
4,834 hab. — pop. tôt., 4,998 hab. Commerce 
de grains, de farines et de bestiaux; manu- 
facture de faïence. 

* CRELLE (Auguste-Léopold), mathémati- 
cien et ingénieur allemand. — Il est mort 
en 1857. 

CRÉMAGB s. m. (kré-mn-je). Opération 
servant au blanchiment des fils et des tissus. 

* CRÉMATION s. f. — Encycl. La créma- 
tion ou incinération des cadavres, qui n'é- 
tait, il y a quelques années, que de l'histoire 
ancienne, et dont un très-petit nombre du 
novateurs plus ou moins fantaisistes récla- 
maient seuls l'application, est entrée depuis 
peu de temps dans une phase nouvelle. Des 
essais ont été tentés en Allemagne et en Ita- 
lie ; un congrès spécial réuni k Dresde les a 
approuvés, sous certaines conditions; enfin, 
le conseil municipal de Paris a émis le vœu 
qu'un concours fût institué pour qu'il fût 
possible de juger du meilleur mode de cré- 
mation applicable à une grande ville. Ces 
considérations nous engagent k revenir avec 
quelques détails sur une question qui semblait 
cependant décidée depuis longtemps. 

Les partisans de la crémation ont k leur 
service toutes sortes de bons arguments, et, 
théoriquement, on peut dire que l'avantage 
leur reste. Résumons brièvement tout ce 
qu'ils disent en faveur de leur thèse. 

L'encombrement des cimetières dans les 
grandes villes, l'odeur infecte, nauséabonde 
et malsaine qu'ils exhalent lorsque le temps 
est lourd et pluvieux, montrent les' inconvé- 
nients et les dangers de l'inhumation; il 
faut évidemment rechercher et trouver les 
moyens les plus pratiques et les plus avan- 
tageux de remédiera l'état de choses actuel. 
L'expérience a prononcé; au nom de l'hy- 
giène et de la santé publique, elle condamne 
hautement le mode de sépulture adopté dans 
nos sociétés modernes. Ce n'est pas seule- 
ment à Paris que les hygiénistes- les plus 
éminents proclament les inconvénients de 
l'inhumation des corps. Dans tous les pays, 
en Angleterre, en Allemagne, en Italie, en 
Suisse, tous sont unanimes, tous reconnais- 
sent que l'ensevelissement des cadavres, tel 
qu'il est universellement pratiqué, doit ëtro 
modifié et mis à la hauteur des progrès ac- 
complis par la science ; tous rejettent comme 
malsaine et grandement nuisible pour les 
vivants la coutume d'accumuler en un même 
endroit une énorme quantité de matières or- 
ganiques en décomposition. Les anciens, 
bien longtemps avant nous, avaient reconnu 
les inconvénients de l'inhumation. Ils consi- 
déraient le feu comme le purificateur su- 
prême et ils incinéraient leurs morts. Ainsi 
procédaient les Grecs, les Latins. Les Ger- 
mains aussi avaient cette coutume, et, au 
dire de Tacite, ils réservaient certaines es- 
sences pour le bûcher de leurs grands hom- 
mes. De même encore agissaient les Gaulois, 
nos ancêtres, dont on retrouve les ossements 
calcinés non-seulement dans les tumulus des 
âges préhistoriques , mais même dans les 
cimetières gallo-romains. La crémation, 
chez les peuples aryens, a été d'un usage 
universel. Chez les Sémites, elle était consi- 
dérée comme un témoignage honorifique; 
les Hébreux brûlaient le corps de leurs rois. 
En revenant à la crémation, nous ne ferions 
donc que reprendre une tradition interrom- 
pue. Si la coutume de brûler les corps a dis- 
paru parmi nous, cela tient au grossier pré- 
jugé que le christianisme a fait prévaloir: la 
plupart des croyants se persuadent qu'un 
corps réduit en cendres par le feu ne pourrait 
se retrouver au jour prescrit pour la résur- 
rection des morts. Comme si l'inhumation ne 
produisait pas, k la longue, aussi sûrement 
et aussi complètement la destruction d'un 
cadavre 1 Nous n'avons plus aujourd'hui ces 
idées arriérées. De ce que le corps de Jésus- 
Christ, qui devait ressusciter le troisième 
jour, a été placé dans un tombeau, s'ensuit-il 
nécessairement que le corps de chaque chré- 
tien, même dans l'hypothèse d'une résurrec- 
tion non moins problématique, doive être en- 
seveli de la même manière? Nous savons 
parfaitement aujourd'hui que toutes les gé- 
nérations disparues ne pourraient pas se 
rassembler dans la vallée de Josaphat, par 
la raison que le contenant ne doit pas être 
plusieurs millions de fois plus petit que le 
Contenu; et d'ailleurs, si, par un miracle im- 
possible, cette difficulté était aplanie, un 
second miracle réunirait tout aussi aisé- 
ment nos cendres, eussent elles été disper- 
sées aux quatre vents du ciel durant des 
centaines «le milliers d'années. Que les corps 
trent été brûlés ou mangés des vers, la rîif- 
tii.-uttti est ia même, et il n'y a pas- lieu do 
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s'y arrêter. La crémation, pas plus que l'in- 
humation, n'est donc contraire nu dogme 
catholique, et l'on ne voit pas pourquoi il lui 
est opposé par les prêtres une si vive ré- 
sistance. 

La crémation, dira-t-on, heurte des préju- 
gés séculaires. Cependant, en certaines ex- 
trémités récentes, on a été obligé d'y avoir 
recours et l'on s'en est trouvé bien. La 
peste , qui accompagnait d'ordinaire les 
grandes guerres, n'a pas fait son apparition 
après les immenses hécatombes d'êtres hu- 
mains frappés dans les batailles de Wcerth, 
de Gravelotte, de Sedan, et au cours des 
deux sièges de Paris. A quoi cela tient-il ? 
A ce que, partout où il y avait de trop gran- 
des agglomérations de cadavres, on a prati- 
qué l'incinération. Des commissions belges, 
françaises et allemandes , nommées pour 
assainir les champs de bataille où tant de 
braves étaient morts obscurément, n'ont pas 
trouvé de système plus simple, plus rapide 
et plus économique. On a ouvert les tombes, 
presque partout a fleur de terre, on y a versé 
du pétrole, et l'opération s'est faite en quel- 
ques heures. Les populations voisines ont 
été ainsi préservées de fléaux presque inévi- 
tables. En mai 1871, au moment de l'entrée 
des troupes dans Paris, un nombre considé- 
rable de fédérés succombèrent sur les rem- 
parts; or, comme il fallait pousser les opé- 
rations avec vigueur, il ne fut pas possible 
de leur donner la sépulture. On se contenta 
d'en remplir les casemates , qui furent en- 
suite fermées avec des pierres sèches. Après 
plusieurs jours d'attente, lorsque ces cada- 
vres étaient déjà en décomposition, fallait-il 
les mettre dans des cercueils et les conduire 
au cimetière? Cette translation aurait été 
dangereuse pour la santé publique; d'ail- 
leurs, les cimetières avaient reçu, durant le 
premier siège, quatre fois plus de corps que 
n'en comportait leur étendue; ils fussent 
inévitablement devenus des foyers d'infec- 
tion. On répandit du pétrole sur les cada- 
vres amoncelés dans les casemates, et on en 
opéra la combustion. Ainsi, la crémation est 
un procédé qui a fait ses preuves. S'il était 
possible de la pratiquer de manière à con- 
server les cendres des défunts, comme le 
faisaient les anciens, mais avec les amélio- 
rations résultant du progrès des sciences, 
on pourrait même soutenir qu'elle est bien 
plus digne de l'homme que la sépulture. «Je 
préfère mille fois être brûlé, dit un de ses 
adeptes fervents, que d'aller pourrir comme 
une charogne au fond d'une fosse. J'ajoute 
que la crémation est plus conforme aux liens 
de famille, qui tendent à se relâcher et qu'il 
faut rétablir par tous les moyens possibles. 
Après l'enterrement des proches," qu'en reste- 
t-il aujourd'hui î Un souvenirqui va sans cesse 
en s'eifiiçant et qui finit un jour par dispa- 
raître. Avec la crémation, nous pourrons re- 
cueillir les cendres de chacun des nôtres et 
les conserver pieusement. Nous transmet- 
trons, avec notre fortune légitimement ac- 
quise, ce précieux dépôt à nos enfants, les- 
quels à leur tour, fiers de leurs parents et 
heureux de les imiter, seront d'honnêtes 
citoyens, des patriotes éprouvés. Voilà ce 
que peut produire la crémation. Est-ce que 
ces résultats éventuels ne sont pas très- 
propres à ébranler les catholiques les plus 
fervents et à leur faire abandonner sans re- 
gret nos procédés barbares de sépulture?» 

Ces idées, qui paraissent justes, rirent si 
bien leur chemin, que, dans presque toutes 
les parties de l'Europe, en Suisse, en Belgi- 
que, en Allemagne, en Italie, en Hollande, 
en Angleterre, il se forma des sociétés à 
l'effet d'étudier, théoriquement et pratique- 
ment , les résultats de l'incinération des 
corps. En Allemagne, ces sociétés fonction- 
nent a Berlin, à Leipzig, à Hambourg, à 
Gotha, à Brème, à Breslau, à Cologne et à 
Augsbourg, et elles ont des adhérents dans 
la plupart des grandes villes. Mais elles en 
sont réduites aux études théoriques ; le gou- 
vernement et le clergé opposent la plus 
énergique résistance à la propagande et in- 
terdisent absolument la crémation. Ils s'ap- 
puient sur la législation, qui ne reconnaît 
que l'inhumation et ne souffle mot , pour 
cause, de la crémation. Un riche professeur 
de Dresde ayant, par son testament, ex- 
primé le vœu que son corps fût brûlé, en 
même temps qu'il léguait lu plus grande 
partie de sa fortune à la ville, son testament 
fut déclaré bon quant à la donation , mais 
mauvais et immoral dans sa clause de cré- 
mation; les amis du défunt, pour obéir à ses 
dernières volontés, furent obligés de trans- 
porter le corps à Milan, où le gouvernement 
est plus tolérant et où il existe déjà un four 
ii crémation. 

La première crémation solennelle, autori- 
sée par le gouvernement italien , eut lieu 
diins le cimetière de Milan le 22 janvier 
1876. Il existe dans cette ville une société, 
formée à l'instar de celles de Londres et de 
Zurich, dans le but « de vulgariser l'appli- 
cation pratique du système de l'incinération 
des corps et de rechercher, en dehors même 
de la combustion, les -moyens aptes à les 
transformer en leurs principes élémentaires, 
tout en respectant les justes exigences dii 
sentiment et de la civilisation. » Des délégués 
de cette société assistaient à la cérémonie, 
ainsi qu'un grand nombre de notabilités ad- 
ministratives, scientiliques et médicales. 

« L'iijiparcil à brûler les corps, dit SI. L, 
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Figuier, est celui que M. Siemens a inventé 
et dans lequel le gaz d'éclairage est l'agent 
de la combustion. A l'extérieur, il a la forme 
d'un sarcophage antique. Toutes les parties 
en sont parfaitement disposées pour empê- 
cher la déperdition du calorique et conser- 
ver la température de 1,100°, point de fu- 
sion du cuivre et de l'argent. La chambre 
de combustion contient la grille de fer sur 
laquelle se place le corps, la plaque qui re- 
çoit les résidus ainsi que les cendres et l'ap- 
pareil à feu. Cet appareil se compose de 
217 flammes à gaz et à air qui se mélangent 
au moment de leur arrivée. 180 flammes, 
disposées sur un plan horizontal, au-dessous 
du cadavre, en rangs de 18 chacun, forment 
un vrai lit de feu; 37 autres flammes sont 
situées le long des parois de la voûte à bri- 
ques réfractaires, de manière à agir sur la 
tête et les parties thoraciques et abdomi- 
nales. 

» Le corps qui fut brûlé était celui de 
M. Keller, mort deux ans auparavant. On 
avait ouvert le cercueil la veille, et le corps 
s'était trouvé en parfait état de conserva- 
tion , grâce aux substances camphrées et 
phéniques qui l'entouraient. Le 22 janvier, à 
deux heures et demie, le corps fut introduit 
dans l'appareil et l'on fit brûler le gaz. Une 
heure et demie après, la combustion était 
opérée, la crémation avait réussi. Les par- 
ties osseuses les plus compactes, crâne, ver- 
tèbres, os du bassin , reposaient, bien calci- 
nées, sur la grille; les cendres et les rési- 
dus recouvraient la plaque. Le tout pesait 
2,050 grammes. En renversant le cylindre, 
le squelette , qui avait conservé sa forme 
anatomique, se réduisit, non pas absolument 
en poussière, comme on pourrait le suppo- 
ser, mais en petits fragments ressemblant 
assez à des scories de volcan , ou mieux en- 
core à de la pierre ponce. Les parties sur 
lesquelles le feu avait eu le moins d'action 
étaient les jointures des os du tibia et de la 
cuisse. Les dents étaient intactes pour la 
plupart, ainsi que quelques débris de la mâ- 
choire. Le crâne était réduit en poussière. 
Il est curieux de noter que les cendres qui 
remplissent les urnes funéraires trouvées -à 
Pompéi sont dans le même état, ce qui 
prouve que les Romains, sans avoir le gaz, 
dont la flamme agit comme celle duchalu- 
meau dont on se sert dans les ateliers de bi- 
jouterie et d'orfèvrerie, arrivaient à brûler 
leurs cadavres avec autant de pc: '\;ction 
que nous. » 

Des expériences analogues ont eu lieu en 
Amérique et avec des résultats aussi satis- 
faisants; l'appareil qui, jusqu'à présent, ré- 
pond le mieux aux conditions proposées est 
celui que nous venons de décrire. Il a fonc- 
tionné à Dresde en juin 1877, lors d'un con- 
grès tenu par les partisans de la crémation. 
L'autorité n'ayant pas permis que l'on brû- 
lât un cadavre humain, on opéra sur celui 
d'un chien de grande taille, et les délégués 
présents de toutes les sociétés de crémation 
furent d'avis, à l'unanimité, que cet appareil 
fournissait la démonstration pratique de l'in- 
cinération prompte, complète,» en respectant 
tous les sentiments sacrés de la famille, en 
se conformant à toutes les exigences des 
cérémonies civiles et religieuses. » 

Cependant, il nous semble que la démon- 
stration n'est pas complète. 11 ne s'agit pas, 
en effet, de brûler de temps en temps un 
cadavre; il s'agit d'en biûler tous les jours, 
au même endroit, et des quantités considé- 
rables pour les grandes villes. Dans l'expé- 
rience précédente, dans d'autres encore qui 
ont été faites en Italie avec un autre appa- 
reil, celui de M. Polli-Clericetti, et qui ne 
diffère pas sensiblement de l'appareil Sie- 
mens, l'opération a toujours très-bien mar- 
ché; en inoins de deux heures, la destruc- 
tion du cadavre a été obtenue, les gaz déga- 
gés n'ont causé aucune sensation désagréable 
aux assistants; mais il ne s'est jamais agi 
que d'un cadavre à la fois. En serait-il de 
même si l'on opérait journellement sur des 
masses de cadavres? Empruntons à ce sujet 
quelques réflexions à un rapport de M. de 
Freycinet : « Si nous examinons la question 
pour la ville de Paris, nous remarquerons 
que le nombre journalier des morts est d'en- 
viron 150 et que ce nombre, en temps d'épi- 
démie, peut être décuplé et au delà. Dès 
lors, il faudrait être préparé à incinérer en 
temps ordinaire 150 et en temps d'épidémie 
1,500 à 2,000 cadavres par jour. Il est vrai- 
semblable que chaque famille tiendrait à 
recueillir les cendres de ses morts (on a vu 
plus haut que c'était là un des avantages 
préconisés par les adeptes de la crémation); 
les cadavres devraient donc être brûlés sé- 
parément, renfermés chacun dans une sorte 
de cornue en fer où l'on placerait le cer- 
cueil, L'opéralion, pour être complète, exi- 
gerait plusieurs heures, et il ne serait guère 
possible que l'on fît plus de deux opérations 
par jour dans le même appareil. L'établisse- 
ment consacré à cet usage devrait donc 
contenir au moins 1,000 cellules recevant 
chacune un vase crématoire. On constitue- 
rait ainsi, s'il est permis d'employer ce mot 
profane , une immense usine insalubre au 
premier chef. On aurait à se prémunir con- 
tre des dégagements dont l'odeur, par suite 
de leur origine même, exciterait la répu- 
gnance au plus haut degré. 

» Il nous a été donné d'étudier en France 
et à l'étranger les diverses industries qui 
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s'exercent sur la matière organique, et nous 
avons constaté que la seule action du feu 
est impuissante à débarrasser les gaz des 
émanations odorantes qu'ils entraînent. On 
a beau les faire passer à travers des foyers 
successifs , introduire de l'air en excès , 
maintenir la température à un degré élevé, 
en un mot user de toutes les ressources 
qu'offre la combustion, ces gaz conservent 
toujours des odeurs sensibles à des distances 
considérables. Pour obtenir la désinfection, 
et encore, hâtons-nous de le dire, une désin- 
fection qui n'est jamais complète, il faut re- 
courir à des moyens d'absorption et de con- 
densation, c'est-à-dire retenir les molécules 
odorantes dans l'eau ou les combiner avec 
des ingrédients chimiques, comme on fait, 
par exemple, pour l'épuration du gaz d'é- 
clairage. Mais, ou noua nous trompons fort 
sur le sentiment général, ou l'emploi de ces 
moyens répugnerait souverainement. Que 
ferait-on des liqueurs obtenues de ces rési- 
dus contenant une partie des éléments cada- 
vériques? Oserait-on les jeter à la voirie? 
Non , il parait difficile d'admettre que les 
restes humains seraient traités comme rebuts 
industriels. A notre sens, le seul moyen de 
purification qu'accepterait l'opinion publique 
serait l'emploi même du feu, c'est-à-dire, 
nous venons de le voirj un moyen tout à fait 
insuffisant pour son objet. Dès lors, on n'a- 
percevrait pas d'autre manière de pratiquer 
décemment la crémation que d'établir les 
bâtiments à une très-grande distance des 
lieux habités, de les entourer de bois Jouf- 
fus et de dégager les fumées dans des chemi- 
nées élevées, de façon que les convois arri- 
vant près de l'édifice ne pussent pas être at- 
teints par des émanations de nature à exciter 
des impressions si pénibles, 

«Dans les petites localités, l'application du 
système rencontrerait des obstacles encore 
plus grands, mais par des raisons inverses. 
Ici, en effet, ce ne serait plus la trop grande 
quantité de cadavres, mais au contraire leur 
petit nombre qui ferait la difficulté. Par 
cela seul que l'opération serait très-rare , 
chaque fois qu'il faudrait y procéder, les 
dispositions se trouveraient mal prises, et 
les agents se ressentiraient de leur man- 
que d'expérience; en sorte que la créma- 
tion s'accomplirait inévitablement dans des 
conditions qui choqueraient beaucoup la dé- 
licatesse des assistants,,. Le problème de la 
crémation est donc beaucoup moins simpl<s 3 
au point de vue pratique, qu'on ne se le Jl- 
gure communément. Nous ignorons si un . 
tel système est destiné à être jamais adopté, 
mais à coup sûr le jour n'est pas encore 
venu. Il y a trop de questions préliminaires 
à résoudre, trop d'obstacles matériels à 
aplanir pour qu'on puisse songer dès main- 
tenant à faire entrer une telle pratique dans 
nos moeurs. » 

Une autre objection a été opposée à la 
crémation ; la difficulté qu'elle apporterait 
aux expertises judiciaires, dans le cas où un 
crime par empoisonnement serait soupçonné 
après l'incinération du cadavre. Pourrait-on 
retrouver les substances employées crimi- 
nellement pour amener la mort? Les parti- 
sans de ta crémation répondent que les poi- 
sons organiques sont tout aussi bien détruits 
par l'inhumation que par la crémation, et 
que, quant aux poisons métalliques, la cré- 
mation les conserve plus sûrement que le 
mode d'ensevelissement usité. Ils restent 
lans les cendres et peuvent être décelés 
après dix ans, après vingt ans, après un 
nombre indéfini d'années, aussi bien et avec 
la même sûreté que le premier jour. Par 
l'inhumation, ils disparaissent assez rapide- 
ment, et l'expertise est douteuse si elle n'est 
pas faite à une époque suffisamment rappro- 
chée. Cela est vrai ; mais autant il est diffi- 
cile, avec la police actuelle des cimetières, 
de faire disparaître un cadavre ou de se 
tromper sur son identité, autant cela serait 
facile avec la crémation. Si les cendres sont 
rendues aux familles, la justice ne les re- 
trouvera jamais quand elle en aura besoin, 
les intéressés sauront bien prendre leurs 
dispositions à cet effet; si elles sont dépo- 
sées, comme celles des anciens, dans des 
columbaria , et quand même on les placerait 
sous la surveillance de l'autorité publique, 
qui ne voit à quelles méprises conduirait la 
négligence ou la mauvaise foi d'un gardien ? 
Un simple déplacement d'étiquette suffirait 
pour embrouiller tout, innocenter les coupa- 
bles et faire peser des soupçons sur les plus 
innocents. Comment se reconnaître dans des 
milliers de pots funéraires, dont la plupart 
auraient sans doute les mêmes dimensions, 
les mêmes formes et qui contiendraient des 
résidus absolument semblables. 

Quoi qu'il en soit de ces objections, les 
partisans de la crémation ne se découragent 
pas et leur doctrine a fait des progrès nota- 
bles. En Autriche, le conseil municipal de 
Gratz s'est prononcé en faveur de l'inciné- 
ration des corps, et un concours a été ouvert 
pour la construction des appareils. Le gou- 
vernement du duché de Gotha a autorisé la 
crémation; celui du canton de Zurich égale- 
ment, en la rendant facultative, ce qui va 
de soi" et en la soumettant à diverses for- 
malités. A Londres, la société formée depuis 
1874 pour l'incinération des corps a acheté 
les terrains nécessaires à la construction 
définitive des appareils de crémation et à 
l'érection d'une chapelle funéraire. Aux 
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Efnfs-Unis, la société de crémation de New- 
York se propose de faire construira une salle 
spéciale, avec muraille en fer de 60 pieds de 
longueur sur 44 de largeur, contenant une 
rotonde supportée par huit colonnes. Au 
centre sera érigé un autel consacré aux cé- 
rémonies religieuses; la cérémonie terminée, 
le cercueil sera descendu dans une fournaise 
où il sera exposé à un courant d'air chauffé 
à 1,000° Farenheit. On a calculé que , 
par ce procédé, la crémation serait accom- 
plie en une heure et demie. Enfin, le conseil 
municipal de Paris a été saisi (juin 1877) 
d'une proposition de M. Cadet, membre du 
conseil, dont le premier article est ainsi 
conçu : 

« 11 y a lieu d'ouvrir un concours pour la 
recherche du meilleur procédé d'incinéra- 
tion des corps ou de tout autre atteignant le 
même résultat. Le procédé devra satisfaire 
aux conditions suivantes : il assurera la 
transformation des matières organiques sans 
production d'odeur, de fumée, ni de gaz dé- 
létères. Il devra garantir l'identité et la 
conservation totale et sans mélange des ma- 
tières fixes. Il sera expéditif et économique. 
Il ne devra apporter aucun obstacle à la célé- 
bration des cérémonies religieuses, de quel- 
que culte que ce soit.'» Les articles suivants 
exposent les conditions du concours et le 
chiffre des primes : 25,000 fr., 15,000 fr. et 
10,000 fr. accordés aux auteurs des projels 
classés les trois premiers. Enfin , le pouvoir 
législatif serait sollicité d'autoriser, par une 
loi, l'usage facultatif de la crémation. 

Le conseil a adopté cette proposition, et 
une commission a. été chargée par le préfet 
de la Seine d'arrêter définitivement les con- 
ditions et le programme du concours. 

• CRÈME s. f. — Encycl. Il résulte de 
nouvelles études faites par M. Eugène Tis- 
serand qu'il y aurait avantage à traiter le 
lait à basse température pour obtenir d'excel- 
lente crème avec toute la rapidité désirable ; 
qu'en se rapprochant le plus possible de 0°, 
la caséation est plus prompte et plus complète 
et ,jue ia crème obtenue est aussi d'une qua- 
lité très-supérieure. 

Cette méthode est employée par les Da- 
nois, dont les beurres sont de plus en plus 
recherchés sur les marchés étrangers et 
dont l'exportation s'étend jusqu'à l'extrême 
Orient ; c'est dans une ferme des environs de 
Copenhague que M. Tisserand l'avait obser- 
vée avant de se livrer à des études chimi- 
ques sur les effets du refroidissement, les- 
quels lui ont permis de démontrer scientifi- 
quement l'excellence de cette pratique. 
Immédiatement après la traite, le lait est 
versé dans des vases de métal étamé de m ,50 
de hauteur sur 0™,40 de largeur. Ces vases 
sont placés dans un réservoir rempli d'eau 
de source, sans cesse renouvelée par un cou- 
rant venant de la source elle-même, et dont 
la température est à 6°. Au bout de 12 heu- 
res, on procède au premier crémage. Après 
24 heures, on fait le deuxième et dernier. 
La crème recueillie est placée dans des pots 
do grès, exposée à une température de 14° à 
15° qui, après 24 à 30 heures, provoque la 
réaction acide, puis battue après avoir été 
refroidie à 10°. Avec ce traitement, on ob- 
tient 1 kilogramme de beurre pour 26 kilogr. 4 
de lait; avec le procédé actuel, il faut 30 ki- 
logr. de lait pour en tirer le même poids do 
beurre; et le premier, plus agréable au goût, 
Sera encore d'une conservation ptus cer- 
taine. Une amélioration, même légère, dans 
une industrie dont la production annuelle est 
de 1 milliard et demi de francs, dont l'expor- 
tation, pour le beurre seulement , dépasse 
100 millions de francs, présente trop d'avan- 
tages pour que notre agriculture la néglige. 

* CRÉAIENT s. m. — Physiol. Partie des 
aliments qui s'absorb 1 ;, par opposition à lu 
partie qui se trouve rejetée à l'état d'excré- 
ment. 

CItEMER (Camille), officier français, né à 
Sarreguemines (ancien département de la 
Moselle, aujourd'hui Alsace-Lorraine) en 
1840, mort en 1876. Il entra à l'Ecole Saint- 
Cyr en 1857, puis passa à l'Ecole d'applica- 
tion d'état-major, d'où il sortit en 1861 avec 
le numéro 2. Il fut nommé lieutenant au 
26 zouaves et fit la campagne du Mexique. 
En 1866, il fut nommé capitaine d'état-major 
et attaché en 1870, lors de la guerre avec la 
Prusse, au général Clinchant, dont les trou- 
pes faisaient partie de l'armée de Bazaine. 
Il resta sous Metz jusqu'à lu capitulation, fut 
fait prisonnier et s engagea, dit-on, à ne point 
servir pendant la guerre avec l'Allemagne. 
Cette promesse lui ayant valu la liberté, il se 
rendit à Tours et Se mit à la disposition de la 
délégation de Tours. 

A la fin du mois de novembre 1870, il fut 
nommé général de division à titre auxiliaire 
et chargé du commandement d'une troupe 
de 9,000 hommes, composée pour la pins 
grande partie de gardes mobiles et de gardes 
nationaux mobilisés. Il prit position à lu 
droite de Garibaldi, entre Beaune et Dôle, et 
le 15 décembre il s'avança par Nuits jusqu'à 
Vouge et attaqua, le 18, une division de 1 ar- 
mée du général de Werder. La lutte fut 
très-vive et dura toute la journée. La gare 
de Nuits, vivement attaquée par les Alle- 
mands, mais non moins vivement défendue, 
vit tomber une grande quantité de Badpis. 
Des tranchées avaient été exécutées en 
avant de la gare, et c'est là que s'Qngu;. r ?a 
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une des luttes les plus meurtrières de la 
campagne. Le prince Guillaume de Bade fut 
gravement blessé et les pertes des Biulois 
furent au moins doubles de celles des Fran- 
çais. Le général Cremer, pliant sous le nom- 
bre, se retira vers la nuit sur Beaune. 

Quelques jours plus tard, et après des len- 
teurs interminables résultant surtout de l'en- 
combrement des voies ferrées, le comman- 
dant en chef de l'armée de l'Est, Bourbaki, 
commença son mouvement sur Belfort. Le 
général Cremer, appuyé sur Garibaldi, s'a- 
vança vers le Nord ; il devait débloquer la 
place que commandait le colonel Denfert, 
remonter par Dijon, à l'ouest des Vosges, et 
tenter de couper les communications de l'en- 
vahisseur en détruisant la ligne ferrée de 
Paris à Strasbourg. L'indécision du général 
Bourbaki, qui, de l'avis de plusieurs officiers 
compétents, mit trop peu de monde en ligne 
le 15 et le 16, amena la perte de la bataille 
d'Hérieourt, en dépit des succès partiels ob- 
tenus sur plusieurs points, et notamment de 
la victoire de Chenebier, remportée par la 
division Cremer. 

La retraite du général Clinchant, succédant 
comme commandant en chef au général 
Bourbaki, qui avait tenté de se suicider, 
obligea le général Cremer à so retirer sur 
Gex par les monts Faucilles. 11 dut aban- 
donner ses canons, qu'il fit enclouer, et s'é- 
chappa avec sa cavalerie, tandis que son in- 
fanterie se réfugiait en Suisse, dans le can- 
ton de Vaud. 

Après la signature de l'armistice, M. Cre- 
mer se rendit à Bordeaux et soutint, dans 
des réunions publiques, la possibilité de con- 
tinuer la guerre. Au 18 mars, il se rendit à 
Paris et vint à l'Hôtel de ville, où on lui of- 
frit le commandement des troupes pari- 
siennes; il refusa, mais ne quitta Paris 
qu'après avoir contribué à faire élargir le 
général Chanzy, arrêté par des gardes na- 
tionaux. 

La commission de la révision des grades, 
nommée par l'Assemblée réactionnaire de 

1871, devait naturellement frapper un offi- 
cier qui avait osé croire à la possibilité de la 
guerre après la capitulation de Paris. Elle 
ramena au grade de chef d'escadron un offi- 
cier qui avait commandé en chef devant l'en- 
nemi et s'était fait remarquer par son cou- 
rage. M. Cremer n'accepta pas cette déci- 
sion et donna sa démission dans des termes 
très-vifs qui amenèrent sa mise à la réforme. 
Il posa sa candidature à Paris le 7 janvier 

1872, mais il se retira devant "Victor Hugo. 
Au lendemain du jour où il avait posé sa 
candidature à Paris, M. Cremer, qui s'était 
présenté comme candidat républicain, fut 
traduit devant le 1 er conseil de guerre de 
Lyon, comme coupable d'avoir fait fusiller, 
sans jugement, un épicier de Dijon, considéré 
comme espion prussien. Le conseil de guerre, 
en raison de ta situation qu'avait occupée 
M. Cremer durant la lutte, fut composé de 
trois maréchaux et de trois généraux de di- 
vision. 11 l'ut établi par les débats que 
M. Cremer et M. de Serres, délégué près do 
l'armée de l'Est parle ministre de la guerre, 
M. Gambetta, avaient, sur des pièces con- 
cluantes et d'après l'attitude suspecte de cet 
épicier, acquis la certitude qu'il jouait pour 
le compte de la Prusse le rôle d'espion. 
Quoi qu'il en soit, le conseil de guerre con- 
damna MM. Cremer et de Serres à un mois 
de prison pour homicide par imprudence ; 
mais l'opinion publique protesta contre cette 
condamnation. 

Lorsque M. Saisset fut appelé à donner sa 
déposition sur l'insurrection du 18 mars, il 
prétendit que M. Cremer avait demandé 
300,000 francs et la confirmation de son grade 
de général de division pour prix de la mise 
en liberté de M. Chanzy. Cette odieuse ca- 
lomnie fut relevée comme elle devait l'être 
par M. Cremer, et M. Saisset dut, en pré- 
sence de M. Chanzy et après échange d'ex- 
plications, reconnaître qu'il s'était fait l'écho 
d'un bruit mal fondé. (24 mais 1872.) 

Sur la fin de sa vie, M. Cremer s'occupait 
d'affaires commerciales. 

On lui doit un ouvrage très-intéressant sur 
la campagne du Mexique et ayant pour titre : 
Quelques hommes et quelques institutions mi- 
litaires (Paris, 1872, in-18). 

* CRÉM1EU, ville de France (Isère), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 33 kilom. N.-O. de La 
Tour-du-PJD, au pied du Mont-d'Annoisin; 
pop. aggl., 1,751 hab. — pop. tôt., 2,055 hab. 
• La fondation de Crémieu, dit M. Ad. 
Joanne, remonte à une haute antiquité. En 
855, Louis le Débonnaire y partagea son em- 
pire entre trois de ses tils. Plus tard, les 
dauphins de Viennois, puis les barons de La 
Tour-du-Pin en firent leur résidence habi- 
tuelle. Aussi a-t-elle conservé la physiono- 
mie d'une ville du moyen -âge. On remarque 
surtout les débris de ses vieilles murailles 
d'enceinte, des pans de murs énormes, der- 
niers restes du château baronnial de Saint- 
Laurent; une grosse tour carrée et une haute 
tour ronde, qui faisaient autrefois partie du 
prieuré de Saint-Hippolyte, assis, comme 
Saint-Laurent, sur des rochers à pic. Les 
environs offrent d'agréables promenades et 
de charmants paysages. » 

* CRÉMIEUX (Isaac-Moïse, dit Adolphe), 

avocat et homme politique français. — 
M. Crémieux était resté depuis 1851 à l'écart 
de la politique militante, tout en donnant ce- 


pendant dus preuves évidentes de son dé- 
vouement à la cause démocratique, lorsque 
le réveil de l'opinion publique s'accentua. On 
était en 1869, et depuis quelques années déjà 
les grandes villes de France supportaient 
impatiemment le joug du despotisme impé- 
rial. Au moment où les libéraux , coalisés 
contre l'Empire autoritaire, rentraient dans 
la lutte , M. C rémieux ne pouvait refuser 
à son parti l'appui qu'il devait tirer de son 
nom et de ses talents. Déjà , en 1868 , et 
depuis la nouvelle loi sur les réunions pu- 
bliques, l'éminent avocat avait fait de nom- 
breuses conférences dans lesquelles il s'était 
efforcé de rappeler à ses auditeurs leurs 
droits escamotés par l'auteur du coup d'Etat 
de décembre. Sa parole vive et mordante 
avait déjà réchauffé le zèle de plusieurs, 
lorsque vinrent les grandes élections de 1869. 
Les républicains de la 20 circonscription de la 
Drôme lut ayant offert le mandat législatif, il 
accepta la candidature et se mit en campagne. 
Au premier tour, il obtint un nombre de voix 
supérieur à celui de chacun de ses adversaires, 
mais au second tour il fut battu par la coa- 
lition cléricale et bonapartiste. Il obtint néan- 
moins 12,950 voix contre M. Monnier de La 
Sizeranne, candidat officiel qui, avec l'appui 
avoué de toutes les forces et influences ad- 
ministratives, arrivait au chiffre de 13,189. 
Quand vinrent les élections complémentaires 
du mois de novembre 1869, un comité démo- 
cratique se forma dans la 3° circonscription 
de Paris pour soutenir sa candidature. Il se 
trouva en présence de plusieurs candidats 
qui affirmaient leur radicalisme, et parmi 
lesquels figuraient MM. Pascal Duprat et 
Emile Durier, deux républicains modérés, 
mais aux convictions très-fermes. L'adver- 
saire semi-officiel de M. Crémieux était 
M. Potiyer-Quertier, qui s'intitulait candidat 
du commerce. Le premier scrutin ne produi- 
sit aucun résultat; mais M. Crémieux, sou- 
mis à l'épreuve du second tour, fut élu à une 
forte majorité. 

Le premier acte du célèbre avocat fut de 
signer, de concert avec les membres de la 
gauche, le manifeste rédigé chez M. Jules 
Favre dans la journée du 15 novembre 1869, 
Cette pièce annonçait plusieurs interpella- 
tions relatives l'une au fameux complot de 
Blois, monté par la police impériale pour in- 
timider les campagnes, l'autre aux répres- 
sions sanglantes de la Ricamarie et d'Aubin, 
une troisième, enfin, relative au retard ap- 
porté à la convocation des Chambres. 

M. Crémieux siégea à l'extrême gauche et 
vota constamment avec M. Gambetta durant 
la dernière législature impériale. 

Lorsque la révolution du 4 septembre eut 
renversé l'Empire, M. Crémieux, comme tous 
les députés de Paris, prit place dans le gou- 
vernement de la Défense nationale, issu de 
l'acclamation populaire. Il reçut le porte- 
feuille de la justice et Cut autorisé par un dé- 
cret du 9 septembre à transférer a Bourges 
la chambre criminelle de la cour de cassa- 
tion ; mais il persuada aux membres de cette 
chambre qu'ils devaient i ester à Paris, que 
menaçait un siège inévitable. La cour ap- 
prouva ses conclusions et resta dans la ca- 
pitale. Le serment politique fut aboli. 
M, Crémieux décida, avec l'approbation de 
ses collègues du gouvernement, que le ser- 
ment professionnel serait prêté par les ma- 
gistrats dans la première séance des tribu- 
naux ou cours dont ils faisaient partie. 

Le 12 septembre, quelques jours avant l'in- 
vestissement de la capitale, il fut décidé que 
le gouvernement serait 'Sciiidé en deux parts 
et qu'une délégation serait expédiée ii Tours, 
pour y préparer la défense et réorganiser 
l'administration. 

M. Crémieux fut désigné avec MM. Glais- 
Bizoin et Fourichon pour constituer cette de- 
légation. 

M. Crémieux, qui avait pris le ministère do 
la guerre ot de l'intérieur par intérim, fit de 
son .mieux, dès son arrivée, pour concentrer 
derrière la Loire une armée à opposer aux 
Prussiens ; il fit venir d'Afrique tout ce qui 
était disponible et constitua, dans un délai 
relativement assez court, une armée de 
30,000 hommes qui, sous le commandement 
du général La Motterouge, vint occuper 
Orléans. Dans les Vosges, on réunit quelques 
milliers d'hommes sous les ordres du général 
Cainbriels, que l'on chargea de garder les 
défilés do ces montagnes. Dans 1 Ouest, on 
groupa tout ce qu'on put pour former des 
bataillons de gardes mobiles sous le com- 
mandement du général Fiereck. Ces résultats, 
fort respectables si l'on songe à l'état dans 
lequel se trouvait la province et aux résis- 
tances plus ou moins avouées qu'opposaient 
les réactionnaires aux efforts, de la déléga- 
tion, témoignent de la bonne volonté de 
M. Crémieux. Mais si on les mesure à la 
grandeur du but à atteindre, on est forcé de 
reconnaître qu'ils étaient à peu près insigni- 
fiants. Le gouvernement de la Défense, sous 
la pression de l'opinion publique, comprit 
qu'il fallait à la tête de la délégation de 
Tours un homme jeune, actif, d'une énergie 
indomptable et prêt à briser toutes les résis- 
tances sourdes ou avouées. M. Gambetta fut 
choisi et muni de pleins pouvoirs. 

M. Crémieux comprit combien ii était im- 
portant qu'un homme énergique prît la di- 
rection de la défense, et loin d'entraver l'ac- 
tion du nouveau ministre de l'intérieur et de 
la guerre, il s'associa à toutes les mesures 


| par lui proposées et ne conserva que le porle- 
I feuille (le la justice. C'est en cette qualité 
qu'il rendit, avec l'approbation de ses collè- 
gues, le fameux décret qui chassait de leurs 
sièges, comme indignes, les magistral s qui 
avaient trempé dans les commissions mixtes. 
Cet acte de vigueur fut approuvé par toute 
la partie éclairée de la population, et quand 
plus tard M. Dufaure, sous prétexte que 
l'inamovibilité de la magistrature est une 

farantie contre l'invasion de la politique 
ans la justice, fit abroger ce décret, il dé- 
clara lui-même que les magistrats qui s'é- 
taient faits les complices du coup d'Etat mé- 
ritaient la réprobation universelle. - 

A la veille des élections du 8 février 1S71, 
M. Crémieux signa le décret qui déclarait 
inéligibles les anciens sénateurs, les candi- 
dats officiels, les anciens préfets et tous les 
hauts fonctionnaires de l'Empire. On sait 
que le gouvernement de Paris, par un excès 
de respect pour la liberté électorale, et aussi 
parce que M. de Bismarck déclarait ne pas 
reconnaître la valeur de ce décret, annula 
la décision prise par la délégation de Tours. 

Au 8 février, M. Crémieux ne fut point 
élu député. Il remit entre les mains du pré- 
sident de l'Assemblée sa démission de mi- 
nistre de la justice et resta quelque temps à 
l'écart. Il fit cependant, par Ja voie de la 
presse, une proposition relative à la libéra- 
tion du territoire et démanda qu'une sous- 
cription publique fût ouverte sur toute la 
France a l'effet de payer immédiatement les 
5 milliards réclamés par la Prusse victo- 
rieuse. Il déclarait s'inscrire pour 100,000 fr. 
Cette proposition accusait un cœur géné- 
reux, mais établissait du même coup que 
M. Crémieux, avocat éminent, était un as- 
sez mauvais financier. 

Le 20 octobre, M. Crémieux rentra dans 
la politique active comme député d'Alger. Il 
fut nommé contre M. Bertholon, candidat 
radical, et vint siéger à l'extrême gauche. 
L'Algérie devait bien cet honneur à un 
homme qui avait fait beaucoup pour elle du- 
rant son passage au pouvoir, et qui, notam- 
ment, avait accordé le droit de vote aux 
israélites, si nombreux dans notre colonie. 

Dans sa profession de foi aux électeurs al- 
gériens, M. Crémieux s'était prononcé pour 
l'affirmation et la proclamation solennelle de 
la République, pour la séparation de l'Eglise 
et de l'Etat, pour l'enseignement primaire 
gratuit, laïque et obligatoire, pour la disso- 
lution de l'Assemblée de Versailles et l'am- 
nistie. 

M. Crémieux a. pris la parole à la Chambre 
dans les débats relatifs à l'Algérie, et no- 
tamment lorsque, durant la discussion delà 
loi électorale, il fut question de réduire le 
chiffre des députés de notre colonie. Il a voté 
pour le message de M. Thiers, pour la pro- 
position Casimir Périer, pour ia dissolution 
en 1874, pour l'amendement Wallon, les lois 
constitutionnelles, etc. ; contre le renverse- 
ment de M. Thiers, contre l'état de siège 
(1873), contre la loi des maires, contre le 
ministère de Binglie, l'église du Sacré-Cœur, 
la loi sur renseignement supérieur, etc. 

Dans le mois de décembre 1875, M. Cré- 
mieux fut porté sur la liste des gauches 
comme candidat au Sénat et fut élu. Il siège, 
dans cette Assemblé':, a l'extrême gauche. 
Le 16 mai 1S77,M. Mac-Mahon ayant ern de- 
voir congédier le cabinet Jules Simon, parce 
qu'il avait accepté, au nom du gouverne- 
ment, l'ordre du jour du 4 mai, dirigé contre 
les menées ultramontainos, la gauche séna- 
toriale rédigea un manifeste en réponse à ce 
coup d'Etat parlementaire. M. Crémieux si- 
gna ce manifeste et protesla, avec 110 de ses 
collègues, contre la prorogation des Cham- 
bres. 

CRÉMIEUX (Hector-Jonathan), auteur dra- 
matique , né à Paris le 10 novembre 1S2S, 
de la même famille que le précédent. Ses 
études terminées au lycée Bourbon, il sui- 
vit les cours de l'Ecole do droit , fut a 
'a révolution de Février lieutenant dans la 
garde mobile, puis entra en 1852 au ministère 
d'Etat. C'est vers cette époque qu'il débuta 
dans la littérature avec son frère Emile en 
faisant imprimer à leurs frais une tragédie 
de Fiesque, en cinq actes et huit tableaux, 
d'après Schiller. Il donna ensuite aux Bouf- 
fes-Parisiens Elodie ou le Forfait nocturne, 
mélodrame en un acte, avec l.éon Battu. 
Dès lors, il ne cessa de travailler pour le 
théâtre. Il a fait représenter successivement : 
à l'Odéon, Qui perd gagna, comédie-proverbe 
en un acte (1856) ; aux Bouffes-Parisiens, le 
Savetier et le Financier, un acte, musique 
d'Offenbach ; la Demoiselle en loterie, un 
acte, musique d'Offenbach, avec Jaime fils 
(1857); Orphée aux enfers, opérette-bouffe 
en quatre tableaux, musique d'Offenbach 
(1858); à la Gaîté, Germaine, drame en cinq 
actes, tiré du roman d'Edmond About, avec 
Dennery ; le Savetier de la rue Quincampoix, 
drame en cinq actes, avec Dennery, un des 
grands succès de Paulin Ménier (1859) ; à la 
Porte-Saint-Martin , la Voie sacrée ou les 
Etapes de la gloire, drame en cinq actes et 
quatorze tableaux, avec "Wœstyn et Bour- 
get; le Pied de mouton , féerie en cinq actes 
et vingt tableaux, imitée de Martaiuville, 
avec Cogniard frères (1860); au Théâtre-. 
Lyrique, Ma tante dort, opéra-comique en 
un acte, musique de Caspers; aux Bouffes- 
l';n i>ii'ii«, le Itnmiin comique, opéra-bouffe 


en un acte, musique d'Offi'iibach , avec Lu- 
dovic Hiilcvy (1861); tes Eaux d'Ems, opé- 
rette en un acte, musique de Léo Dflibes, 
avec Ludovic Halévy; la Chanson de Fortu- 
nio, opérette en un acte, musique d'Offen- 
bach, avec L. Halévy; le Pont des Soupirs, 
opéra-bouffe en quatre actes, musique d'Of- 
fenbach, avec L. Halévy ; cette pièce a été 
reprise avec succès aux Variétés le 8 mai 
1868; Une fin de bail, opérette en un acte, 
musique de A. Varney , avec L. Halévy 
(1862); la Baronne de Saint-Francisco, opé- 
rette en deux actes, musique de Caspers, 
avec L. Halévy, au Châtelet, Aladin ou la 
Lumpe merveilleuse , féerie en vingt ta- 
bleaux , avec Dennery (1863) ; aux Bouffes- 
Parisiens, les Bergers, opéra-comique en 
trois actes, musique d'Offenbach, avec Phi- 
lippe Gille (1865); la Bonne aux camellias, 
vaudeville en un acte, avec Jaime (1867); 
à l'Opéra-Comique, Jtobinson Crusoë , opéra- 
comique en trois actes et cinq tableaux, mu- 
sique d'Offenbach, avec Cormon (23 novem- 
bre); aux Menus-Plaisirs, Geneviève de Bra- 
bant, opéra-bouffe en cinq actes et neuf 
tableaux, avec Tréfeu, musique d'Offenbach 
(26 décembre) ; au Palais-Royal, A qui le 
singe? vaudeville en un acte, avec Jaime 
( 1868) ; aux Folies- Dramatiques, le Petit 
Faust, opéra-bouffe en trois actes et quatre 
tableaux , musique d'Hervé , avec Jaime 
(23 avril 1869) ; les Turcs, opéra-bouffe en 
trois actes, musique d'Hervé, avec Jaime; 
aux Variétés, le Trône d'Ecosse, opérette- 
bouffe en trois actes, musique d'Hervé, avec 
Jaime (1871); la Tour du Cadran, vaude- 
ville en cinq actes et .six tableaux , avec 
Henri Bocage (1872); la Veuve du Malabar, 
opérette en trois actes, musique d'Hervé, 
avec Delacour (1873); à la Renaissance, la 
Jolie Parfumeuse, opéra-comique en trois 
actes, musique d'Offenbach, avec Ernest 
Blum ; le Salon cerise, vaudeville en un acte, 
avec Blum ; la Famille Trouillat , opéra- 
bouffe en trois actes, musique de Vasseur, 
avec Blum (1S74); Bagatelle, opéra-comique 
en un acte , musique d'Offenbach , avec 
Blum ; à la Gaîté, Orphée aux enfers, opéra- 
féerie en quatre actes et douze tableaux ; 
aux Folies-Dramatiques , la Belle Poule , 
opéra-bouffe en trois actes, musique d'Hervé, 
avec Saint-Albin, dont le rôle principal fut 
créé par M 11 " Schneider (1875) ; la Foire 
Saint- Laurent , opéra-bouffe en trois actes, 
musique d'Offenbach, avec Blum et Saint- 
Albin (1877). M. H. Crémieux a été nommé 
en 1864 chevalier de la Légion d'honneur. 

CRÉMIEUX (Gaston), avocat français, né 
à Nîmes en IS36, fusillé à Marseille le 30 no- 
vembre 1871. Il étudia le droit et se fit in- 
scrire au barreau de Marseille, où il ne tarda 
pas à se faire remarquer par son élocution- 
facile et entraînante. En 1869, il prit fré- 
quemment la parole dans les réunions pu- 
bliques, où il attaqua avec ardeur le despo- 
tisme impérial, et acquit une assez grande 
popularité. A cette époque, il collabora à 
l'Egalité, journal républicain, et fit paraître 
dans le Peuple des satires politiques d'une 
remarquable vigueur. En 1870, à la nouvelle 
des premiers revers de nos armées, Cré- 
mieux, exaspéré contre le gouvernement, so 
joignit à quelques républicains avancés qui 
s'emparèrent do l'hôtel de ville et y procla- 
mèrent la Republique. Arrêté presque aussi- 
tôt, il fut traduit devant un conseil de guerre 
et il se trouvait en prison lorsque la révolu- 
tion du 4 septembre vint lui rendre la liberté. 
Il fut alors nommé procureur de la Répu- 
blique; mais il conserva peu de temps ces 
fonctions et continua à collaborer mi Peuple, 
qui avait pour rédacteur en chef M. Gustave 
Naquet'. Crémieux, dont l'imagination était 
très-inflammable, fut vivement surexcité par 
la continuité de nos revers, dont la respon- 
sabilité incombait à l'empire, et l'attitude 
réactionnaire de l'Assemblée nationale, élue 
le 8 février 1871, vint ajouter encore à sou 
exultation. Après l'insurrection du 18 mars 
1871 k Paris, Landeck, envoyé par le Comité 
central, arriva à Marseille et fomenta un 
mouvement qui éclata le 23 mars. Des gardes 
nationaux, aux cris de • Vive Paris I à bas 
Versailles I » s'emparèrent sans coup férir de 
la préfecture, où ils firent prisonnier le pré- 
fet, l'amiral Cosnier. Le soir même, Gaston 
Crémieux proclama d'une fenêtre de la pré- 
fecture la commune républicaine, et les noms 
des membres de la commission départemen- 
tale chargée d'administrer provisoirement 
les Bouches-du-Rhône. En tête de cette com- 
mission figurait, comme président, Gaston 
Crémieux. Plein de droiture et de généro- 
sité, il désirait avant tout l'apaisement, la 
conciliation ; il voulait qu'on délivrât les pri- 
sonniers; mais il s'aperçut aussitôt qu'il était 
complètement impuissant. Au-dessus de lui 
régnait un pouvoir occulte qui paralysait 
tous ses efforts, celui du délégué du Comité 
central. • C'est moi, écrivait Landeck au 
Times le 2 décembre 1871, qui seul ai été 
dictateur pendant douze jours a, Marseille 
et ai pris les mesures que je croyais néces- 
saires à la défense de la commune de Mar- 
seille, et cela contre les représentations de 
Crémieux qui, placé dans un milieu dont il 
subissait l'influence, ne cessait de me de- 
mander l'élargissement des prisonniers, Cos- 
nier et autres, demandes qui ne prirent lin 
que lorsque je l'eus menacé de le faire fu- 
sillor lui-même. Crémieux était certes un 
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homme courageux, mais ce n'était pas un 
révolutionnaire implacable, car, à neuf heu- 
res, lorsque les soldats de la ligne commen- 
cèrent à mettre la crosse en l'air, il me sauta 
au cou et. me dit en m'embrassant (et ici 
tonte la sensibilité de l'homme se révèle) : 
« Tu vois, Landeck, la commune triomphe 
■ sans une goutte de sang. » Complètement 
impuissant, Crémieux ne tarda pas à trouver 
tien lourd le fardeau que les circonstances 
lui avaient imposé. Son beau-frère, M. Mo- 
lina, et deux de ses amis essayèrent de l'y 
soustraire eh l'emmenant hors de Marseille 
dans la nuit du 28 au 29 mars; mais, le len- 
demain, Crémieux revint à Marseille. Le 
4 avril, le général Espivent faisait bombar- 
der la préfecture, qui tomba en son pouvoir. 
Crémieux parvint à s'échapper, mais il fut 
arrêté, traduit devant un conseil de guerre 
et condamné à mort le 28 juin 1871. Vaine- 
ment sa jeune femme, dont il avait trois en- 
fants, et plusieurs personnes qui savaient 
combien il était inoffensif firent d'activés 
démarches auprès de la commission des 
grâces pour obtenir une commutation de 
peine. Le 30 novembre suivant, à deux heu- 
res du matin, on le transféra de la' prison 
Saint-Pierre au fort Saint-Nicolas, et on lui 
apprit que l'heure fatale était arrivée. Il ré- 
pondit simplement: « Je montrerai comment 
on meurt. » Conduit au Pharo, lieu de l'exé- 
cution, il mit pied à terre et, suivi de deux 
gendarmes, il se dirigea d'un pas ferme vers 
le poleau. Après un court entretien avec le 
rabbin qui l'accompagnait (il appartenait à la 
religion juive), il alla se placer devant le po- 
teau, repoussa le bandeau dont on voulait 
lui couvrir les yeux et déclara qu'il voulait 
regarder la mort en face. Après avoir enlevé 
son pardessus, son paletot et son gilet, s'a- 
dressant aux hommes du peloton d'exécu- 
tion , il les pria de viser au cœur et d'épar- 
gner la tête : il ne voulait pas que sa famille 
ne recueillit qu'un cadavre défiguré. Alors, 
debo> t, les yeux fixés sur le peloton , il 
s'écria : « Allons , feu [ vive la République ! » 
et il tomba foudroyé. 

* CRÉMONE, ville d'Italie, sur le Pô, ch.-l. 
de la province de son nom; 31,000 hab, il La 
province a 339,595 hab. 

CRÉNAU s. m. (cré-no). Cage k poulets 
ronde et bombée, dans le Dauphiné. 

CRENEE, Lapithe tué par Dryas, aux no- 
ces de Pirithoûs. 

CRENEL s. m. (kre-nèl). Ornith. Nom 
vulgaire d'un oiseau aquatique, qu'on voit 
sur le lac de Genève, 

CRENNEY1LLE (François Folliot, comte 
de), officier autrichien, né à Oldenbourg en 
1815. Fils d'un général de cavalerie, qui mou- 
rut vers 18<0, il entra vers l'âge de quinze ans 
à. l'Académie militaire de Vienne et passade là 
à l'Ecole maritime de Venise. Un an plus tard, il 
était nommé lieutenant dans un régiment 
d'infanterie, et il atteignait le grade de ca- 
pitaine en 1837. Il fut ensuite nommé cham- 
oellan du roi Ferdinand et conserva ce poste 
jusqu'en 1848. A cette date, il fut nommé 
major, puis successivement lieutenant-colo- 
nel et colonel. Il prit part, en 1849, à la cam- 
pagne d'Italie et fut chargé du commande- 
ment de Livourne, place déclarée en état de 
siège. En 1853, il commandait les troupes 
d'occupation de la Toscane. Il était alors gé- 
néral-major. En 1855, il fut chargé d'une 
mission diplomatique à Paris ; mais il ne sé- 
journa pas longtemps en France , et il prit, 
en rentrant sur le territoire autrichien, le 
commandement des troupes du duché de 
Parme. Deux ans plus tard, il fut nommé 
fdd-marécbal lieutenant et commanda en 
cette qualité un corps d'arméo pendant la 
guerre de 1859, dans laquelle l'Autriche eut 
à lutter contre la France et l'IUilie coalisées. 

Après la paix, il fut nommé commandant 
supérieur de l'armée et aide de camp de 
l'empereur François-Joseph. 

Kn 1803, M. de Crcnneville fut nommé 
commissaire du gouvernement auprès de la 
diète de Transylvanie. Il assista, comme aide 
de camp de l'empereur, à l'entrevue qui eut 
lieu en 1863 entre François-Joseph et le roi 
de Prusse, Guillaume. 

Pendant la guerre de 1860, guerre qui fut 
si fatale à l'Autriche, le comte de Crcnne- 
ville ne joua qu'un rôle effacé. Au lendemain 
de la lutte, l'emploi d'aide de camp de l'em- 
pereur, commandant supérieur de l'armée, 
fut supprimé et remplacé par un bureau de 
chancellerie militaire. M. de Crenneville re- 
çut comme compensation le poste de grand 
chambellan de la cour. 

Créole (la), opéra-comique en trois actes, 
livret de M. Albert Millaud, musique de 
M. J. OfTenbach; représenté aux Boufi'es-Pa- 
risiens le 3 novembre 1875. L'action se passe 
au temps de Louis XIV. Le commandant 
Adhémar de Feuilles-Mortes veut marier 
Antoinette, sa pupille, à son neveu René, le 
mousquetaire. Antoinette est aimée de Fron- 
tignac, l'ami de René. Pendant que le com- 
mandant est en pleine mer, René presse la 
mariage de son ami avec Antoinette, Car il a 
laissé à la Guadeloupe l'objet do ses amours, 
la belle créole Dora. Adhetnar revient brus- 
quement et ramène à son bord la maîtresse 
de son neveu. Comment lui annoncer que ses 
ordres d'hyménée ont été méconnus? Dora 
se charge d'obtenir son consentement en 
s'emparant d'une lettre de Duguay-Trouin, 
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qui contient un avis important, et en ne la 
remettant à Adhémar qu'à la condition qu'il 
approuvera le double mariage. Sur ce livret 
peu intéressant, M. Offenbuch a brodé une 
musiquette dénuée de toute originalité; ce 
sont toujours les mêmes phrases écourtées et 
jetées dans le même moule rhythmique. Le 
deuxième acte a été le mieux accueilli ; la 
villanelle : Je croyais que tu m'aimais, chantée 
au clavecin par Antoinette, a quelque peu le 
caractère archaïque, mais l'accompagnement 
en est bien pauvre. La romance de Dora : II 
vous souvient de moi, j'espère, est monotone, 
et ses couplets : Si vous croyez que c'a m'a- 
muse, sont d'aussi mauvais goût que le duo 
d'amour qui les suit. La chanson créole no 
vautguère mieux.M.Offenbach persiste dans 
des enfantillages qui ont fini par fatiguer le 
public, tels que des répétitions de mots et de 
syllabes. Ici, c'est un chœur sur les paroles : 
René, limé, René, René; là, c'est : Je t'aim', 
t'aim', faim', t'aim'; ailleurs, c'est : Qui? qui? 
plus loin, c'est : Coco. Dans le dernier acte, la 
chanson des Dames de Bordeaux a été bis- 
sée. Distribution : Dora, Mme Judic; René, 
Mine Van-Ghell; Antoinette, Mme Luce; le 
commandant, Daubray ; Frontignac, Cooper ; 
Saint-Chamas, Fugère. 

* CREON, bourg de France (Gironde), ch,-l. 
de cunt, arrond. et à 23 kilom. S.-E. de Bor- 
deaux par le chemin de fer; pop. aggl., 
874 hab. — pop. tôt., 1,085 hab. 

*CRÉ01V, roi de Corinthe, fils de Thoas ou 
de Sisyphe, ou encore du Thébain Ménécée. 
Il donna sa fille Creuse en mariage à Jason, 
an préjudice de Médée, et périt dans l'incen- 
die de son palais, allumé par la terrible ma- 
gicienne, n Autre roi de Corinthe, à qui Alc- 
méon confia l'éducation des enfants qu'il 
avait eus de Manto. || Roi de Thèbes et père 
de Mégare, qu'il donna en mariage à Her- 
cule. Il fut tué par Lycus, qui s'empara de 
ses Etats en l'absence d'Hercule; mais le hé- 
ros revint et vengea sa mort. Il Fils d'Her- 
cule et de la Thespiade Eumidé. 

CRÉPELAGE s. m. (kré-pe-la-je). Action 
du moissonneur qui coupe les tiges de blé 
avec la faucille dite volant. 

CRÉPELEUR s. m. (kré-pe-leiir). Moisson- 
neur qui fait le crépelage. 

CRÊPELINE s. f. (krê-pe-li-ne — rad. 
crêpe). Etoffe légère dont on garnit les cha- 
peaux de dame, 

CRÊPEUR s. m. (krê-peur — rad. crêper). 
Celui qui crêpe les éioires. 

CRÉPUS (François), botaniste belge con- 
temporain. Après avoir professé pendant 
plusieurs années la botanique à l'Ecole d'hor- 
ticulture de Gendbrugge, près de Gand, il a 
été nommé directeur du jardin botanique de 
Bruxelles et membre de l'Académie royale 
de cette ville. Outre des mémoires, on lui 
doit un certain nombre d'ouvrages, notam- 
ment : Manuel de la flore de Belgique (1860, 
in-12); Notes sur quelques plantes rares oit 
critiques de la Belgique (18S3-18GC, in-8°) ; 
YArdeune sous le rapport de sa végétation 
(1863, in-8°); Petites annotations à la Flore 
de Belgique (1864, in-8«); Primitis monogra- 
phie rosarum (1869-1875, in-go). 

Crépiu (affaihe), procès criminel qui fit 
beaucoup de bruit en 1862, à Lyon, et dont 
les débats mirent en évidence un curieux 
type d'avare qui avait été empoisonné par 
ceux à qui il avait légué toute sa fortune. 
Jean Crépin, la victime, avait entrepris à 
Lyon un commerce de borfheterie dans le- 
quel il avait su gagner quelque argent. A 
mesure qu'il voyait grossir ses économies, 
l'amour de l'argent se développait en lui, et, 
pour en amasser davantage, il réduisait le 
plus possible ses dépenses, mangeunt peu, 
nu renouvelant presque jamais ses effets 
d'habillement, menant enfin presque la vie 
d'un mendiant, même lorsqu'il était parvenu 
à posséder vingt-deux maisons d;ms la ville 
de Lyon, sans compter des rentes sur l'Etat 
qu'il avait achetées en 1848, au moment où 
les cours étaient le plus bas, et qui faisaient 
monter sa fortune à plus de 1,500,000 francs. 
Il fabriquait lui-même ses chaussures; son 
logement était placé sur le derrière d'une 
maison obscure, où il couchait dans une alcôve 
infecte, tandis qu'une vieille servante qu'il 
avait avec lui, et à qui il imposait une vie 
aussi mesquine que la sienne, couchait dans 
une soupente au-dessus de son alcôve. Cette 
servante étanttombèe malade en 1847, Pierre- 
Bjnoît Fuvre, Suisse de la paroisse de Saint- 
Georges, et sa femme conçurent le dessein 
de gagner les bonnes grâces de Crépin, dans 
l'espoir de se faire donner une part de son 
bien. La femme Favra commença par lui of- 
frir ses services gratuitement, et même elle 
lui apportait de temps en temps des mets 
que Crépin acceptait sans jamais proposer 
de les payer. Bientôt elle eut avec lui des 
relations intimes, et quand elle se crut bien 
assurée du pouvoir qu'elle avait pris sur son 
esprit, elle l'amena adroitement à faire un 
testament dans lequel il lui Iégiuiit400,000 fr. 
Un peu plus tard, les époux Favre décidè- 
rent Crépin à venir demeurer avec eus, et, 
pour y parvenir, la feu me Favre s'entendit 
avec son beau-frère Cborel pour simuler une 
attaque nocturne contre Crépin, à qui elle fit 
croire que des neveux, avides de son héri- 
tage, avaient voulu attenter à sa vie. Le 
vieil avare, se laissant de plus eu plus cir- 
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convenir par les époux Favre, en vint bien- 
tôt à faire un nouveau testament par lequel 
il leur laissait toute sa fortune. Alors ils 
n'eurent plus qu'un seul désir, celui de le 
voir mourir le plus tôt possible ; mais comme 
il continuait toujours de se bien porter, 
quoiqu'il eût près de quatre-vingt-dix ans, 
la femme Favre promit 100,000 francs à son 
beau- frère Chorel pour qu'il l'aidât à empoi- 
sonner Crépin au moyen de substances nar- 
cotiques, telles que des infusions de têtes de 
pavot. Après la mort du vieillard, ses héri- 
tiers naturels voulurent faire prononcer la 
nullité du testament, comme ayant été ob- 
tenu par captation ; mais ils furent déboutés 
de leur demande. Alors Chorel voulut se 
faire donner les 100,000 francs qu'on lui 
avait promis. I! eut bien de la peine à obte- 
nir le payetnetitd'ui) premier billet de 5,000 fr., 
et, quand il fut convaincu qu'on se jouait de 
lui, il se laissa aller à dire une partie de la 
vérité sur la mort du vieux Crépin. Ses pa- 
roles furent répétées et bientôt la justice en 
eut connaissance. Le 16 avril 1863, on ar- 
rêtâmes époux Favre, ainsi que leur coiut 
plice Chorel. Après des débuts qui excitèrent 
vivement l'intérêt général, la femme Favre 
et Chorel furent condamnés à douze ans do 
travaux forces; Favre en fut quitte pour 
cinq ans de réclusion. Les condamnés se 
pourvurent en cassation et Chorel publia un 
mémoire où il essaya de rétracter tout ce 
qu'il avait dit contre les époux Favre; mais 
la cour de cassation ne tint aucun compte du 
mémoire et rejeta le pourvoi. Dès lors, il fut 
facile aux héritiers de Crépin de fiiire annu- 
ler, pour cause d'ingratitude, le testament qui 
les dépouillait, et ils furent envoyés en pos- 
session du riche héritage qui avait été si près 
de leur échapper. 

CRÉPINE, ÉE adj. (kré-pi-né — rad. cré- 
pine). Garni de crépines. 

CRÉP1NET (Alphonse-Nicolas), architecte, 
né à Paris en 1827. Elève de l'Ecole des 
beaux-arts et de Visconti, il travailla sous 
la direction de ce dernier aux projets de 
réunion du Louvre aux Tuileries, puis il fut 
nommé inspecteur des travaux du Louvre 
f 1852), architecte du tombeau de Napoléon 1er 
(1859), architecte de l'hôtel des Invalides 
(1862), et il reçut en 1869 la croix de la Lé- 
gion d'honneur. Cet habile architecte a con- 
struit, entre autres monuments, l'hôtel de la 
Société générale de crédit espagnol, à Ma- 
drid ; l'hôtel des Roches-Noires, à Trou ville; 
le tombeau du roi Jérôme, aux In valides, etc. 
M. Crépinet a pris part avec succès à plu- 
sieurs concours. Il a remporté notamment le 
premier prix à Londres pour un projet do 
palais devant réunir tous les ministères, et 
le second prix dans le concours pour la con- 
struction du nouvel Opéra de Paris. M. Cré- 
pinet a exposé aux Salons : un Projet de 
transformation de l'hôtel des Invalides et de 
ses abords (1870) et un Projet de réunion 
des deux Chambres, avec leurs dépendances, 
dans un seul édifice érigé au Trocadéro (1872). 
CRÉPITEMENT s. m. (kré-pi-te-man — 
rad. crépiter). Action de crépiter, de produire 
des crépitations. 

CREPITUS s. m. (kré-pi-tuss — mot latin). 
Méd. Crépitation brusque et très-prononcée. 

CREPITUS, divinité des anciens Egyptiens. 
V. notre article iconographique sur ce dieu, 
au tome V du Grand Dictionnaire, page 493. 

* CRÉPY ou CRESPY-EN-VALOIS, ville do 
France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 
22 kilom. O. de Senfis; pop. nggl., 2,460 hab. 

— pop. tôt., 2,867 hab. Important commerce 
de grains. 

CRES (Auguste), pasteur protestant fran- 
çais, né à. Nîmes en 1331. Il étudia la théo- 
logie réformée à Genève, à Strasbourg, se 
rendit ensuite à Giessen, où il se fit recevoir 
docteur en philosophie (1855), et il suivit 
pendant quelque temps les cours des univer- 
sités d'Hoidelberg et do Darmstadt. En 1856, 
M. Crès fut nommé pasteur à Vallon, dans 
l'Ardèche. Dés l'annéo suivante, il devint 
président du consistoire, fonctions qu'il n'a 
cessé de remplir depuis lors. Elu représen- 
tant du consistoire particulier qui se réunit 
à La Voulte en mars 1872, en synode parti- 
culier, il fut délégué par ce synode au sy- 
node général qui se réunit à Paris en juin- 
juillet 1872. Le pasteur Crès a pris une 
grande part a la fondation de l'orphelinat 
agricole protestant de Vallon. Il a publié : 
Notice sur la célébration du troisième jubilé 
séculaire de la Réformation française dans 
l'église consistoriale réformée de Vallon (1859); 
Feux follets (18G4), recueil de poésies. 

* CRESPEL-DELL1SSE ( Louis - François- 
Xavier-Joseph), industriel français. — Il est 
mort à Neuilly le 23 novembre 18C5. 

CHESPHONTE, Iiéraclide, fils d'Aristoma- 
que et frère de Téménus et d'Aristodème, 
avec lesquels il envahit le Péloponèse ; il 
devint roi de Méssénie, épousa Mérope, fille 
de Cypsélus, et en eut Fpytus. Il périt dans 
une révolte des Messéniens. 

CRESPINETTE s. f. (kré-spi-nè-te). An- 
cienne sorte de coiffure. 

CRESSICULTehr s. m. (kré-si-kul-teur 

— rad. cresson). Celui qui cutive le cresson, 
qui entretient des cressonnières. 

' CRESSON s. m. — Bot. Cresson des prés, 
Caidiuiiiiiu des prés. 
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* CRESSONNIÈRE s. f. — Marchande de 
cresson. 

* CREST, ville de France (Drôme), ch.-l. da 
cant., arrond, et à 39 kilom. O. de Die, sut 
la rive droite de la Drôme; pop. aggl., 
3,951 hab. — pop. tôt., 5,568 hab. C'est la 
ville la plus importante de toute la vallée de 
la Drôme par son industrie et sa richesse. 

CRESUS, un des premiers habitants de 
l'Ionie. Il bâtit avec Ephesus le premier 
temple de Diane, dans la villo qui s'appela 
depuis Ephèse. 

CRESWICK (Thomas), peintre anglais, né 
àSheffield en 1811, mort a Londres en 1S69. 
Il suivit les cours de l'Académie des beaux - 
arts de cette ville, et, tout jeune encore, il 
exposa ses premiers tableaux. Cet artiste 
s'adonna au paysage. Ses productions, exé- 
cutées avec habileté et dans lesquelles on 
trouve un vif sentiment de la nature, lui va- 
lurent d'être nommé membre associé -(1842), 
puis membre titulaire de l'Académie d>: Lon- 
dres. Parmi ses tableaux, nous citerons ses 
Vues d'Ecosse, du comté de Derby, du pays de 
Galles; le Passage du gué et trois toiles qu'il 
envoya à l'Exposition universelle de 1855 ; 
Une gorge dans les montagnes du pays de Gal- 
les ; Torrent dans les montagnes d'Ecosse, et 
A verse. 

CRÉSYLOL s. m. (kré zi-!ol). Chim. Nom 
qu'on donne quelquefois à l'hydrate de cré- 
syle. 

| — Encycl. Ce corps est décrit sous le nom 
d'hydrate de crésyle, au mot crésylique, 
tome V du Grand Dictionnaire. 

CRÉTAIRE s. m, (kré-tè-re — rad. crête). 
Moll. Genre de coquille, établi sur une es- 
pèce du genre mulette. 

*CRÊTE s. f. — Entom. Crête de coq, Sorte 
de papillon, qu'on a aussi appelé ckaml;a.o. 

CUÉTÉE ou CRATEE, fils de Minos et de 
Pa.siphaé ou de Crété. Il régna dans l'Ile de 
Crète, avec son frère Deucalion, et eut trois 
filles, Erope, Clymène, Apémosyne, et un 
fils, Althémène. Il périt de la main de ce 
dernier. V. Althémènk, dans ce Supplément. 
Il Guerrier du parti d'Enée, qui fut tué par 
Turnus. 

* CRÉTEIL, bourg de France (Seine), cant. 
et à 4 kilom. de Charenton-le-Pont, arrond. 
et à 19 kilom. de Sceaux, sur la rive gauche do 
la Marne; pop. aggl., 2,3S0 hab.— pop. tôt., 
2,823 hab. Un combat eut lieu à Créteil en- 
tre les troupes de Paris et les Allemands le 
17 septembre 1870. Nos soldats avaient pour 
commandant en chef le général d'Exéa. La 
durée de la lutte fut très-courte, et le nombre 
des troupes engagées de part et d'autre no 
dépassa pas l'effectif d'une brigade. Nous eû- 
mes 8 tués et 37 blessés. Les pertes de l'en- 
nemi durent être plus considérables. 

CRÉTHÉCJS, fils d'EoIe et d'Ennrète, époux 
de Tyro et père d'Eson, de Phérès et d'A- 
înythaon. Pindare met Hippolyte an nombre 
de ses fils, et Pausanias y ajoute Talaùs. 
Enfin une autre tradition lui donne pour 
femme Démodicé. 

CRÉTHON, fils de Dioclès et frère jumeau 
d'Orsiioque. Les deux frères furent tués par 
Enée au siège de Troie. 

CRÉTIDE adj. (krè-fi-de). Mythol. Se dit 
des nymphes de Crête. 

CRÉTIFICATION s. f. (kré-ti-fi-ka-si-on 
— du lat. crela, craie ; fieri, devenir). Passngo 
d'un corps à l'état crayeux. 

— Méd. Formation de concrétions crayeu- 
ses dans l'épaisseur d'un tissu. 

CRÉT1NEAU-JOLY (Jacques), écrivain 
français, né à Fontenay (Vendée) en 1803, 
mort à Paris le 2 janvier 1875. Il fut pendant 
un certain temps élève du séminaire de Saint- 
Sulnice. Ayant renoncé k suivre la carrière 
ecclésiastique, il essaya de l'enseignement, 
professa la philosophie à dix-neuf ans, puis 
il fit des voyages en Italie et en Allemagne. 
De retour en France, il publia quelques re- 
cueils de vers qui n'attirèrent point sur lui 
l'attention. Après la révolution de Juillet 
1830, M. Crétineau - Joly fonda le Vendéen, 
feuille dans laquelle il se fit le fervent apôtre 
des prétendus droits de la monarchie dite 
légitime, et attaqua avec une ardeur que 
l'âge ne devait point lasser la famille d'Or- 
léans et ses partisans. En 1S34, il alla pren- 
dre à Nantes la rédaction en chef de l'Her- 
mine, où il écrivit pendant quatre ans. Il 
devint ensuite directeur de la Gazette du 
Dauphiné, do VEurope monarchique, etc., 
puis il collabora il diverses revues catholi- 
ques. Crétineau-Joly s'est fait connaître par 
un certain nombre d'ouvrage3 historiques, 
inspirés par l'esprit de parti le plus passionné 
ctdépourvus de ftmte critique sérieuse. Pour 
défendre les idées cléricales, il eut recours à 
tous les procédés du pamphlétaire qui n'a 
nul souci de la vérité. Aussi ses ouvra- 
ges, dont le style a de la verve at de la 
vigueur, ne sauraient être consultés avec 
fruit. On doit à ce partisan de l'absolutisme 
religieux et politique les ouvrages suivants 
Chants romains (1826, in- 18); les Trappistes 
(182S, iii-J8); Inspirations poétiques (1829, 
in-12) ; Episodes des yuerres de Vendée (1834, 
in-8o) ; Histoire des généraux et des chefs 
vendéens (1838, in-8°) ; Un fils de pair de 
France (1839, in -8°); Voyage à la vapeur 
(1810, in -S"); Histoire de la Vendée mi- 
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Maire (1840-1841, 4 vol. in-8°), qui a eu 
plusieurs éditions; Histoire des traités de 
1815 et de leur exécution, publiée sur des do- 
cuments officiels et inédits (1842, in- 8°); 27m- 
taire religieuse, politique et littéraire de la 
compagnie de Jésus, composée sur des docu- 
ments inédits et authentiqties ( 1844-1846, 
6 vol. in-80), avec portraits et autographes; 
Clément XIV et les jésuites (1847, in-8°), li- 
vre dans lequel il se prononce naturellement 
en faveur des jésuites ; Défense de Clé- 
ment XIV et réponse à l'abbé Gioherti (1847, 
in-S°); Histoire du Sonderbund (1850, 2 vol. 
in-S°); le Pape Clément XIV, deux lettres au 
Père T/teiner (1853, 2 vol. in-8°) ; Scènes d'I- 
talie et de Vendée (1853, in-12); l'Eglise ro- 
maine en fnce de la Révolution (1859, 2 vol. 
in-8°); Simples récits de notre temps (1860, 
iti-8°) ; Rome et le vicaire savoyard (1861, 
in-8°); Uistoire de Louis-Philippe d'Orléans 
et de l'orléanisme (1863, 2 vol. in-8») ; Mé- 
moires du cardinal Consalvi (1864, 2 vol. 
in-8 ), avec introduction et notes; Histoire 
des trois derniers princes de la maison de 
Condé (1806, 2 vol. in-8°) ; Bonaparte, le con- 
cordat et le cardinal Consalvi (18G9, in-8°) 
CRÉT1NEUX, EUSE adj. (kré-ti-neu, eu-ze 
— nid. crétin). Qui tient du crétin. 

'CREULLY, bourg de France (Calvados), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kiiom. N.-O. 
deC;ien,sur une colline dont lu Seule baigne 
le pied; pop. aggl,, 863 hab. — pop. tôt., 
S03 hab. 

CltEOS ou CREUZ {cap de), situé à l'ex- 
trémité N.-E. de l'Espagne. C'est le ] oint le 
plus oriental de la Péninsule et le plus occi- 
dental du golfe du Lion. Les anciens l'a- 
vaient nommé Aphrodisium promontorium. 

* CRECSE (département de La). — D'après 
le recensement de 1876, la population de la 
Creuse est de 278,423 h;ib. Aux tenues de la 
loi constitutionnelle, ce département nomme 
2 sénateurs et 5 député-'. Dans la nouvelle 
organisation militaire, il fait partie de la 
120 région, 12» corps d'armée, dont le quar- 
tier général est à Limoges. Guéret est une 
subdivision de région dépendant de la S3c di- 
vision d'infanterie (quartier général k Limo- 
ges) et de la 46c brigade. Il y a k Guéret un 
dépôt de remonte. 

Le département de la Creuse appartient à 
la 16° inspection générale des ponts et 
chaussées. 

* CUÉUSE, Naïade, fille de l'Océan et de 1a 
Terre. Epouse de Pénée, dont elle eut Hyp- 
séus, roi des Lapithes, et Stilbé, amante 
d'Apollon. 

CREUSEMENT s. m. Action de creuser. 
— adv. D'une façon creuse, chimérique. 

* CREUSET s. m. — Moll. Genre de mol- 
lusques, comprenant les espèces munies d'une 
lame en forme d'entonnoir. 

CREUSOT s. m. (kreu-zo). Bot. Nom vul- 
gaire d'une espèce de pezize disposée en en- 
tonnoir. 

* CKEUSOT ou CHEUZOT (le), ville de 
France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 30 ki oin. d'Autun ; pop. aggl., 
21,000 hab. — pop. tôt., 22,890 hab. Houillè- 
res, hauts fourneaux, forges, aciéries et ate- 
liers de construction. L'usine forme comme 
une ville k part. « Je connais peu de coups 
d'oeil plus émouvants que celui de cette im- 
mense usine, dit l'auteur d'une Notice sur le 
Creuzot, avec ses bruits retentissants, ses 
feux qui éblouissent, son va-et-vient conti- 
nuel d'ouvriers. Puis, si vous pénétrez dans 
l'intérieur, vous n'osez faire un pas, de peur 
de vous heurter à des masses de fonte en fu- 
sion, d'être enlacé dans les milles courroies 
qui serpentent sur votre tète, d'être broyé par 
les machines qui se meuvent par centaines k 
vos côtés. » V., pour les détails, l'article que 
nous avons consacré k ce centre industriel, 
uu tomo V du Grand Dictionnaire, p. 506. 

' CREVASSE s. f. — Artill. Dégradation 
des bouches à feu en arrière de l'emplace- 
ment du projectile. 

* CHÈVECCKUH, bourg de France (Nord), 
cant. et à 8 kilom. de Marcoing, arrond. et 
à 7 kilom. S. de Cambrai, sur la rive droite 
de l'Escaut; pop. aggl., 2,054 hab. — pop, 
tôt., 2,378 hab. Débris de constructions ro- 
maines. 

* CUÈVECOEUR, bourg de France (Oise), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. N.-O. 
de Clermont; pop. aggl., 1,972 hab. — pop. 
tôt., 2,189 hab. 

CREVÉE s. f. (kre-vé). Troupe nombreuse 
d'oiseaux, de bêtes qu'on chasse, etc. Il Terme 
qui s'emploie surtout dans les environs de 
Genève. 

CREVÉTT1ÈRE s. f. (kre-vè-tiè-re — rad. 
crevette). Filet qui sert à prendre les crevet- 
tes, espèce de haveneau. 

CHEWE, petite ville d'Angleterre, dans le 
comté de Chester; 20,000 hab. Elle tire toute 
Son importance des vastes usines qu'elle con- 
tient. L'établissement qui, pourrait-on dire, 
compose la ville tout entière a été fondé par 
George et Robert Stephenson et est connu 
sous le nom de The Crewe Works. Ce sont 
les ateliers de construction du London and 
North Western Railway. Six mille ouvriers y 
sont employés à construire ou à i épurer les 
deux mille locomotives qui sont toujours en 
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service sur le plus long des chemins anglais. 
11 y a toujours, en moyenne, deux cent vingt 
locomotives en réparation aux ateliers. 

On emploie aux ateliers de Crewe une va- 
riété extraordinaire d'outih spéciaux, parmi 
lesquels il faut mentionner plusieurs machi- 
nes destinées à essayer la résistance des ma- 
tériaux employés. Pour l'essai du fer destiné 
aux essieux, une petite machine soumet ce 
métal k une rapide série d'efforts de torsion, 
jusqu'à ce qu'il y ait rupture. Le nombre de 
ces torsions, enregistré par un compteur, sert 
d'indication sur la valeur du fer. Comme 
exemple de l'attention que l'on prête dans 
cet établissement aux plus petits détails 
de dépense, on peut citer une machine qui 
fonctionne dans les ateliers où l'on tra- 
vaille le cuivre, dans le but de séparer le fer 
qui peut se trouver dans la tournure et. la li- 
maille de cuivre. Cette machine consiste 
principalement en une courroie munie de 
petits aimants, qui passe au milieu de la li- 
maille de cuivre et enlève naturellement tout 
le fer qui s'y trouve. On voit également aux 
Crewe Works un grand nombre de machi- 
nes-outils, pour faire les têtes de rivets, ra- 
boter, mortaiser le fer, etc. Nulle part la 
main-d'œuvre n'a été aussi soigneusement 
remplacée par le travail mécanique, toutes 
les fois que la chose a été possible. 

Cri du peuple (le), journal politique quo- 
tidien, qui parut du 22 février au il mars 
1871, puis du 21 mars au 23 mai 1871. Il avait 
pour rédacteur en chef Jules Vallès, et pour 
rédacteurs ordinaires: Pierre Denis, Casimir 
Bouis, Henri Verlet, Vermersch, A. Breuillé, 
Henri Bellenger, J.-B. Clément, A. Goullé. 11 
eut en tout 83 numéros. 

Le premier numéro contenait un article de 
Vallès intitulé : Paris vendu, et dans lequel, 
après avoir maudit ceux qui avaient livré 
Paris aux Allemands, il s'écrie : « EiUendez- 
vous? La sociale arrive 1 Elle arrive à pas de 
géant, apportant non la mort, mais le salut. 
Elle enjambe par-dessus les ruines, et elle 
dit : Malheur aux traîtres I malheur aux 
vainqueurs! Vous espérez l'assassiner! Es- 
sayez 1 » 

Plus tard, Vallès sembla vouloir défendre 
le système de la modération et de la liberté 
de la presse absolue et illimitée; il trouva 
qu'on avait eu tort d'empêcher le Gaulois et 
le Figaro de reparaître. Mais le journal re- 
vint bientôt k ses premières violences, et, 
quelques jours avant l'entrée dans Paris des 
troupes de Versailles, il disait : « L'année de 
Versailles peut tenter l'assaut et démolir les 
remparts. Mais qu'elle sache bien que Paris 
est décidé à tout et que les précautions sont 
prises. Paris vaincra, ou, s'il succombe, il en- 
gloutira les vainqueurs dans une catastro- 
phe épouvantable. Dernier avis aux bom- 
bardeurs ! » 

CRIASUS, fils d'Argus et d'Evadné. Il suc- 
céda k son pèro sur le trône d'Argos. 

CRIBELLE s. f. (kri-bè-le). Echin. Syn.de 

LINCKIE. 

*CRIBLEUR, EUSE adj. — S. f. AgIÏC. 
Machine qui sert k cribler le grain. 

* CRIBRIFORME adj. — Anat. Os cribri- 
forme, Se dit de l'os ethmoïde. 

CRI-CRI s. m. (kri-kri). Petit instrument 
avec lequel les enfants produisaient un bruit 
de même nature que celui des castagnettes. 

— Encycl. Cet instrument était composé 
d'une lamelle d'acier tordue et enchâssée 
dans une monture en cuivre. Quand on presse 
cette lamelle entre le pouce et l'index, l'acier 
ploie, et puis, reprenant sa tension primitive, 
il fait entendre un son semblable k celui des 
castagnettes, mais beaucoup plus aigu. 

Ce petit instrument fit son apparition à 
Paris, sous un soleil caniculaire, en août 18715, 
en même temps que cette insipide chanson 
qui s'appelait Y Amant d'Amanda. 

Pendant plus d'un mois, le cri-cri déchira 
les oreilles des Parisiens, nuit et jour, sans 
trêve ni relâche. Un instant on craignit que 
cette épidémie ne s'acclimatât chez le peuple 
le plus spirituel du monde. Dans Ylllustra- 
iion, Philibert Audebrand nous menaçait 
d'une éternelle cri-cri-manie : « Le cri-cri 
tourne k la scie, à la persécution, au sup- 
plice. Faites un pas dans la rue ; courez k 
vos affaires ou à vos plaisirs; restez chez 
vous, parlez, écoutez, lisez, écrivez, dormez : 
le cri-cri, devenu endémique, surgit tout d'un 
coup d'un coin imprévu et vous torture le 
tympan. On vient d'en découvrir l'inventeur; 
c'est un Anglais. Le découvrir, cela ne sau- 
rait être suffisant. En bonne justice, cet 
homme devrait être pendu haut et court à 
Tyburn en expiation de son crime. Le Times 
nous disait hier que, dans l'ivresse de son 
succès, ce beau génie projetait de venir faire 
un tour triomphal k Paris. 

» A cette nouvelle, D... s'est écrié : 

o II vient nous voir! soit. Préparez des 
t couronnes et de la poudre insecticide. » 

Naturellement, le cri-cri fut chausouné, et 
au supplice du cri-cri s'ajouta lu refrain d'une 
chanson idiote. 

Il y eut également une revue de fin d'année, 
jouée aux Folies-Marigny et qui s'appela : les 
Cris~cris de Paris. 

CR1LI.ON (Marie-Girard-Louis-Félix-Ro- 
drigues Berïon dus Balbes, duc de), géné- 
ral français, né k Paris lo 15 décembre 1782, 
mort vers 1860.11 était membre de la famille 
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illustrée par le compagnon de Henri IV. Il 
quitta très-jeune encore la France et n'y 
revint qu'avec Louis XVIII, c'est-à-dire a la 
suite des Prussiens et des Russes (1814). Il 
entra k cette époque dans les mousquetaires 
gris, sortit de France pendant les Cent-Jours, 
puis devint en 1820 colonel du 2e régiment 
d'infanterie légère, Pendant la guerre d'Es- 
pagne (1823) . il commanda l'avant-garde et 
s'empara de San-Lucar et d'Algésiras. Il fut, 
k la suite de cette campagne, nommé maré- 
chal de camp. M. de Crillon hérita en 1S20 
du titre de duc et de la dignité de pair de 
France. Il siégea à la Chambre des pairs et 
s'y montra plus modéré que bon nombre de 
ses collègues, qui rêvaient la restauration 
cpinplète de l'ancien régime. Lorsque Char- 
les X fut tombé sous le poids de ses fautes, 
il accepta le gouvernement nouveau, conti- 
nua de siéger k la Chambre des pairs et ne 
rentra dans la vie privée qu'au moment de 
la proclamation de la République (1848). Il 
avait épousé en 1806 M' le de Mortemurt, et 
il n'eut d'elle que des filles. 

Crime (HISTOIRE d'ON), par Victor Hugo. 
V. Histoire d'un crime, dans ce Supplément. 

Crimes de la guerre (les), groupede mar- 
bre, par M. Emile Çhatrousse. C'est au len- 
demain de nos désastres que l'artiste a mo- 
delé ce groupe pathétique; il a retracé d'une 
main fiévreuse les horreurs de l'invasion al- 
lemande; il a dénoncé avec une patriotique 
émotion les crimes commis par les vain- 
queurs... La force a triomphé; le droit suc- 
combe! Un vieillard enchaîné et expirant, 
une femme violée, un enfant tué, victimes 
innocentes de l'invasion, sont groupés sur un 
monceau de ruines, où l'on distingue les tables 
de la loi brisées, des tombes profanées par 
les obus, des corniches de palais que lèche la 
flamme de l'incendie, des arbres coupés avec 
leurs branches chargées de fruits... Le vieil- 
lard est assis au milieu, les mains derrière 
le dos, le torse et les pieds nus, le cou meur- 
tri par une corde, la tête renversée en arrière, 
la chevelure et la barbe en désordre, les 
yeux deini-clos et n'ayant plus de regard, la 
bouche entr'ouverte et exhalant vers le ciel 
un dernier cri : « Justice! » Impuissant k 
protéger les deux faibles créatures qui sont 
près de lui, le malheureux succombe sons le 
poids des douleurs qu'il ne peut venger, bien 
plus c^ue sous celui de sa propre infortune. 
En lm a été frappée la sereine m n je-, té du 
père de famille; sa couronne de cheveux 
blancs n'a pas imposé aux barbares! Près 
de ce martyr de la p itrie, plus auguste en- 
core dans son accablement qu'un conquérant 
dans son triomphe, une jeune femme s'est 
réfugiée : sa chemise déchirée, ses chastes 
épaules mises k nu et, mieux encore, sa 
prostration et le mouvement de sainte pudeur 
par lequel elle cache son visage, nous révè- 
lent qu'elle a subi le dernier affront. Ses 
beaux bras, dont elle aimait k faire une 
chaîne si douce au vaillant époux qu'elle- 
même a d'ailleurs exhorté k défendre le pays, 
sont retombés, épuisés et frissonnants, sur 
les genoux de son vieux père. Tout en elle 
proteste, frémit et sanglote. La Chasteté 
outragée n'a jamais eu de plus touchanto 
image. L'enfant, atteint par une balle en 
pleine poitrine, est étendu sur une tombe 
entr'ouverte : la Vie, tranchée dans sa ileur, 
a rejoint la Mort, troublée dans son silence. 
« Ce groupe si palhétique est modelé avec une 
remarquable ampleur, a dit M. Marius Chau- 
melin. L'ensemble a un caractère robuste et 
énergique. Certains détails ont de l'élégance 
et de la grâce : le corps de la femme , par 
exemple, a des lignes d'une souplesse ex- 
trême; celui de l'enfant est d'une forme très- 
vraie et très-ressentie dans sa délicatesse... 
Au reste, s'il est des sculpteurs qui, pour l'ha- 
bileté, pour le métier , soient supérieurs à 
M . Çhatrousse, nous n'en connaissons pas qui 
aient un sentiment plus poétique. » M. Fran- 
cis Aubert, dans le journal la ^V«Hce,n'a pas 
apprécié moins élogieusement cette belle 
sculpture : « Ce groupe , qui a l'importance 
de composition- du Laocoon, est admirable- 
ment pondéré; la tigure principale le domino 
"de toute la hauteur de son toise, ce qui donne 
k l'œuvre tous les avantages d'une grande 
simplicité, avantage dont la clarté, si chère 
à l'esprit français , n'est pas le moindre ; co j 
buste attire d'abord le regard, et ce n'est 
qu'après l'avoir contemplé que l'on aperçoit 
la charmante figure qui s'y appuie. Cette 
partie de l'œuvre est exquise de pathétique, 
de vérité, d'élégance et do grâce. Le mouve- 
ment impétueux avec lequel la victime des 
soldats s est précipitée aux genoux du vieil- 
lard se sent encore; elle n'a guère bougé de 
place; elle est restée la tête abimée sur son 
bras étendu, et nous ne voyons rien de son 
visage; mais certainement il est inondé de 
larmes; elle sanglote, et ses belles épaules 
doivent de temps k autre être soulevées par 
un spasme Ce désespoir violent contraste in- 
génieusement avec celui de l'autre person- 
nage, qui, comme il est naturel, tient plus do 
l'affaissement... Le torse du vieillard est d'un 
superbe modelé et porte, sans laideur, des 
traces de déformation sénile. La tête est ex- 
trêmement belle, ainsi que les cheveux et la 
barbe emportés par le vent d'orage ; l'ex- 
pression des sourcils et de la bouche est re- 
marquable. La draperie est largementtraitée ; 
celle de la femme oil're des accidents pleins 
d'intérêt. ■ 
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Ce groupe éminemment tragique, dont lo 
modèle en plaire a paru au Salon de 1S74, a 
reparu, exécuté en marbre.au Salon de 1376 ; 
il a été acheté par l'Etat. 

Crimée (HISTOIRE DE JA GUERRE Dli), par 

M. Camille Rousset (Paris, 1877, 2 vol.). 
L'histoire de cette guerre n'avait pas été 
écrite jusqu'ici. On ne peut, en effet, don- 
ner le nom d'histoire aux ouvrages spéciaux 
des généraux Totleben et- Niel, qui se sont 
placés l'un et l'autre au point de vue pure- 
ment militaire, k \' Expédition de Crimée, du 
baron de Bazancourt, et quelque intéressant 
que soit le récit du capitaine Fay, aide de 
camp du maréchal Bosquet, ce n'est là qu'un 
récit. L'histoire complète, méthodique des 
opérations du siège restait k écrire. M. Ca- 
mille Rousset, de l'Académie française, au- 
teur d'une étude sur Louvois, a pensé qu'il 
y avait là une lacune k combler, et il a 
écrit sur ce sujet, d'autant plus intéres- 
sant que la guerre vient d'éclater une 
fois de plus entre la Russie et la Tur- 
quie, deux volumes que chacun voudra lire. 
Peut-être y avait-il un danger k choisir 
pour faire paraître cet ouvrage, dédié au 
général Trochu, le moment où la question 
d'Orient menace l'Europe d'une complication 
générale ; niais M. Camille Rousset a su évi- 
ter ce d;mger, et il n'a eu pour cela qu'à rap- 
peler les sympathies que, jusqu'au dernier 
jour, se sont témoignées les Français et les 
Russes. Il a prouvé que, si des raisons poli- 
tiques que nous n'avons pas k discuter avaient 
amené la guene de 1835, les deux peuples 
n'étaient pas ennemis. 

l'Histoire de laguerrede Crimée, de M. Ca- 
mille Roussel, sera utilement consultée par 
ceux qui croient que le manque de préparation 
en 1870 n'a été qu'un accident unique dans 
l'histoire de l'armée sous le second Empire. 

Comme en juillet 1870, rien n'était prêt, 
tout manquait au début de la guerre do Cri- 
mée. « Je n'ai pour chauffer mes navires , 
écrivait le maréchal Saint-Arnaud, que le 
patriotisme de mes marins • Il fallut aussi 
que le patriotisme des soldats remplaçât les 
vivres, les munitions. 

En 1855 en Crimée, comme en 1859 en Ita- 
lie, la France montra combien son état mili- 
taire était défectueUN , incomplet. Il y avait 
là une double leçon qui pouvait nous éclairer, 
empêcher bien des revers. La leçon fut per- 
due, et plus tard, après nos désastres, des 
amis imprudents s'efforcèrent de rejeter la 
responsabilité des fautes commises sur le 
Corps législatif. Mais, en 1854 et en 1859, lo 
Corps législatif n'avait refusé aucun crédit ; 
cette Assemblée servile, toujours docile aux 
volontés du maître, avait aveuglément ac- 
cordé tout ce qu'on lui demandait. Cepen- 
dant, k ce moment, la guerre n'était pas mieux 
préparée qu'en 1870. Les nombreuses let- 
tres du maréchal Saint-Arnaud, citées par 
M. Camille Rou-set au cours de son ouvrage, 
le prouvent d'une façon évidente. Nous pou- 
vons donner une raison plus sérieuse encore : 
en Allemagne, le grand état-major prussien, 
dans un ouvrage officiel, constata notre fai- 
blesse. Mais tous ces avertissements furent 
perdus. Il n'est pire sourd que celui qui ne 
veut pas entendre, et la surdité de l'inten- 
dance française est depuis longtemps recon- 
nue une maladie incurable. 

Il serait superflu de parler longuement du 
talent de l'historien et du mérite de l'écri- 
vain. M. Camille Rousset a depuis longtemps 
fait ses preuves sous ce double rapport, et 
ses livres, pour lesquels tons les documents 
officiels des archives ont été mis k contribu- 
tion, sont classiques dans l'urinée. La réunion 
des officiers notamment, cette création ré- 
cente et heureuse, que M. Thiers a si puissam- 
ment encouragée, consacre dans son Bulletin 
de nombreux articles k leur analyse. 

Dans l'Histoire de la guerre de Crimée de 
M. Camille Rousset, nous signalerons en ter- 
minant une innovation intelligente et qui 
ajoute au mérite de cette publication. D'or- 
dinaire, dans les ouvrages militaires, l'auteur 
se croit obligé de joindre k la fin du volume 
des ca.vtes explicatives qu'il faut déplier, non 
sans peine, pour suivre le récit. Dans son 
Histoire de ta guerre de Crimée, M. Camille 
Housset nous donne un atlas du format même 
de l'ouvrage, ce qui permet de chercher ai- 
sément sur les cartes les localités signalées 
dans le livre. 

CR1MISUS ou CRINISIIS, prince troyen, 
contemporain de Laomédon. L'époque étant 
venue de livrer une jeune fille au monstre 
Suscité par Neptune en punition du minque 
de foi de Laomédon, qui lui avait refusé le 
salaire promis pour avoir élevé les murs de 
Troie, et la fille de Crimisus étant en âge de 
tirer au sort avec ses compagnes, son père la 
fit disparaître en la livrant dans une barque 
au hasard des Ilots, puis, le temps du pas- 
sage du monstre étant expiré, il se mit k la 
recherche de sa fille, qu'il ne put retrouver, 
et aborda en Sicile. Là, les dieux, touchés 
de son infortune et des pleurs qu'il répan- 
dait, la changèrent en lleuve et lui donnè- 
rent en outre le pouvoir de se transformer k 
son gré. Il eu usa pour surprendre des nym- 
phes, entre autres Ségeste, qu'il épousa et 
dont il eut Aceste. 

* CRIN s. m. — Encycl. Crin végétal. Aux 
diverses sortes de crin végétal que nous 
avons mentionnées au tome Y du Grand Die 
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tionnatre, il faut en ajouter une nouvelle, qui 
ce fabrique en Algérie avec les* feuilles du 
palmier nain. Ce palmier, appelé dunms en 
arabe, croît abondamment dans le Tell, et 
particulièrement dans les provinces d'Alger 
et d'Oran. 11 existe en Algérie plusieurs usi- 
nes où la fabrication da ce produit marche 
sur une grande échelle. On l'emploie dans 
l'ameublement pour remplacer le crin de 
cheval; on s'en sert aussi pour la confection 
des cordes, des paniers , et même pour en 
faire du papier. 

CIUNACUS, fils de Jupiter et père de Ma- 
carée. Il occupa le premier 111e de Lesbos. 

CRINANTHÊMON s. m. (kri-nan-té-mon). 
Bot. Plante grasse ou bulbeuse. 

CRINEUX, EUSE adj. (kri-neu, eu-ze — 
rad. crin). Qui a beaucoup de cheveux. 

* CRINIÈRE s. f. — Aigrie. Portion laissée 
en friche et située au delà de la raie à la- 
quelle aboutissent les sillons. 

CRINIS, prêtre d'Apollon, aux temps my- 
thologiques. Ayant négligé ses fonctions sa- 
cerdotales, il en fut puni par le dieu, qui en- 
voya une multitude de rats ravager ses 
champs. Alors Crinis redoubla de zèle, et 
Apollon, lui pardonnant sa faute, détruisit 
lui-même les rats à coups de flèches, ce qui 
lui valut le surnom de Sminthée. 

CR1NO, femme de Danaùs, qui eut d'elle 
quatre tilles, Callidice, Céléno, Hypérippe et 
Œmé. Il Fille d'Anténor. Elle figurait au mi- 
lieu des captives troyennes, dans le tableau 
de Polygnote, à Delphes. 

CRINOCÈRE s. m. (kri-no-sè-re — du 
gr. krinon, lis; Itéras, corne). Entoni. Genre 
u'insecteâ hétéroptères, de la famille des co- 
réens, démembré du genre mictis. 

•CRIOBOLE s. m. — Encycl. L'immolation 
d'un bélier en l'honneur d'Atys, et aussi en 
l'honneur de la mère des dieux, Cybèle, était 
surtout un sacrifice expiatoire. Voici la des- 
cription que nous en fait Prudence : On creu- 
sait une fosse dans la terre et on la recou- 
vrait de planches percées de trous. Le grand 
prêtre revêtu de ses attributs sacerdotaux, 
et plus souvent la personne elle-même pour 

3ui s'accomplissait le sacrifice expiatoire, 
escendait dans la fosse et recevait sur son 
visage et sur ses habits le sang de la victime 
qu'on immolait sur cette espèce de pont 
percé à jour. Dans cet état, et après l'enlè- 
vement du corps de la victime, la personne 
sortait de la fosse et se montrait, toute cou- 
verte de sang, au peuple qui s'inclinait pro- 
fondément ; elle était dès lors réputée sanc- 
tifiée pour vingt ans. 

Griller parle d'un orateur qui, sous le rè- 
gne de Valens, fut régénéré pour le restant 
de ses jours par cette sorte d'expiation. 

CRIONT10S, père de Lycomède, roi de 
Scyros. 

CRIOPHORE adj. (kri-o-fo-re — du gr. ferios, 
bélier; phoros, qui porte). Mythol. Surnom de 
Mercure, à Tanagre, en Bèotie. Suivant la 
tradition, Mercure avait délivré Tanagre de 
la peste en portant un bélier sur ses épaules 
autour des murs de la ville. Le jour de la fête 
de Mercure, le mieux fait des jeunes gens de 
la ville accomplissait le même trajet, un bélier 
sur ses épaules. 

* CRIQCETOT - L'ESNEVAL , bourg de 
France (Seine-Inférieure), oh.-l. de cant., 
arrond. et à 22 kilom. N.-E. du Havre; pop. 
aggl., 871 -hab. — pop. tôt., 1,457 hab. 

CRIQÛRE s. f. (kri-ku-re). Métal!. Crique 
ou tissure dans le fer ou dans l'acier. 

CRISAFULLI ( Henri - François - Xavier - 
Pierre), auteur dramatique et romancier 
français, né à Naples vers 1831. 11 débuta 
dans la littérature par un drame en cinq 
actes, César Borgia, qu'il composa avec De- 
vicque et qui, porté à l'Ambigu en 1855, fut 
reçu, appris et monté en huit jours. La pièce 
eut du succès et se joue encore en province. 
Les deux auteurs donnèrent l'année sui- 
vante, à l'ancien Cirque-Olympique, Marie 
Stuart en Ecosse, drame historique en cinq 
actes et douze tableaux. Ils firent représen- 
ter à ca même théâtre, en 1857, les Deux 
Faubouriens, drame populaire en cinq actes 
et huit tableaux, et le Roi Lear, drame en 
cinq actes et douze tableaux, tiré de Shak- 
speare. Girofle Giroflo, drame en cinq actes, 
joué à la Guîté en 1S58, obtint un demi-suc- 
cès, malgré le talent que déploya Mme Do- 
che dans le rôle d'une mère. Estlter liamel, 
comédie en trois actes, que MUe Fargueil 
interpréta au Vaudeville en 1861 , tomba 
presque à la première représentation. La 
mort de Devicque vint interrompre une col- 
laboration qui fut plus heureuse à son au- 
rore qu'à son couchant, M. Henri Crisafulli 
composa alors, en société avec M. Théodore 
Barrière, le Démon du jeu, comédie en cinq 
actes, qui réussit complètement au Gymnase 
en 1863, et qui mériterait d'être reprise à la 
Comédie-Française. Depuis, il a fait repré- 
senter sur les théâtres de genre et sur ceux 
des boulevards : en 1864, au Vaudeville, 
M. et M m <s Fernel, pièce en quatre actes, 
avec Louis Ulbach; en 1865, au Gymnase, 
le Passé de M. Jouanne^ comédie en quatre 
actes, avec Belot; en 186G, au Vaudeville, le 
Fou d'en face, comédie en un acte, avec 
Prével et Victor Koning; on 1867, à l'Am- 
bigu, la CUouanne, drame en cinq actes et 


dix tableaux, avec Paul Féval; en 1868, au 
Vaudeville, les Loups et les Agneaux, comé- 
die en cinq actes, avec Stapleaux; Autour 
du lac, comédie en un acte, avec Prével ; en 
1873, à l'Ambigu, le Postillon de Fougerolles, 
drame en cinq actes; la Falaise de Pen- 
marck, drame en cinq actes; en 1874, au 
Théâtre-des-Arts, Y Idole, pièce en quatre 
actes , avec Stapleaux ; en 1875, à l'Ambigu, 
Y Affaire Coverley, drame en cinq actes et 
sept tableaux, avec Adrien Barbusse; en 
1876, à Cluny, Lord Harrington, comédie en 
cina actes; le 13 mai, au Gymnase, YHôlel 
Godelot, comédie en trois actes. M. Henri 
Crisafulli a écrit beaucoup de romans et dû 
nouvelles dans les journaux illustrés; il a 
publié en librairie : les Invisibles de Paris 
(5 vol.) ; la Belle Rivière (2 vol.) ; le Roi 
Marthe (1 vol.) et une traduction du hollan- 
dais : Max hâve Laar (2 vol.). 

CBISENOY (Jules-Etienne de), écrivain et 
administrateur français, né à Crisenoy (Seine- 
Inférieure) en 1831. A quinze ans, il entra à 
l'Ecole navale, devint aspirant, puis ensei- 
gne (1852) et se démit de ce grade en 1859. 
S'étant fixé à Paris, il collabora au Journal 
d'agriculture pratique, au Journal des écono- 
mistes, à la Revue contemporaine, et publia 
en volumes divers écrits ayant particulière- 
ment trait à des questions maritimes et colo- 
niales. Lors de la guerre de 1870, M. de 
Crisenoy devint d'abord capitaine, puis chef 
de bataillon de la garde nationale de Pa- 
ris, et il contribua a délivrer le gouverne- 
ment de la Défense nationale le 31 octo- 
bre 1870. Peu après, il fut attaché commo 
lieutenant-colonel à un régiment de marche 
et il combattit à Buzenval. Au mois de no- 
vembre 1871, M. Thiers le nomma préfet do 
l'Indre. Après la chute de cet homme d'Etat, 
M. de Crisenoy fut maintenu dans l'adminis- 
tration par le gouvernement de combat et 
envoyé comme préfet dans l'Aisne. Agent 
d'une réaction sans frein contre les idées li- 
bérales et la République, M. de Crisenoy se 
montra d'une modération relative. Après le 
vote de la constitution du 25 février 1875, il 
affirma son attachement aux lois constitu- 
tionnelles. Le premier ministère républicain 
qui arriva au pouvoir après les élections de 
1876 conserva M. de Crisenoy, qui fut nommé 
préfet dans le département de Seine-et-Oise. 
Nous citerons, parmi ses écrits : la Société 
de Saint-Vincent de Paul dévoilée (1861, 
in-8°) ; Etude sur l'organisation du crédit 
agricole en France (1861 , in- 8°); les Ordon- 
nantes de Colhevt et l'inscription maritime 
(1862, in-8») ; YEcolenavale et les officiers de 
vaisseau depuis Richelieu (1864, in -8°); la Ma- 
rine française au Corps législatif en 1864 
(1864, in-8"); le Personnel de la marine mili- 
taire et les classes maritimes sous Colbert tt 
Seiguelay (1864, in-8°); la Campagne mari- 
time de 1692 (1865, in-8°) ; la Liberté de l'in- 
dustrie maritime et la puissance navale de la 
France (1866, in-8<>) ; Exposition de 1867 Ma- 
rine (1868 in-8<>); Mémoire sur l'inscription 
maritime (1870, in-8°), etc. 

CRISPI (François), homme politique ita- 
lien, né à. Ribera (Sicile) en 1819. Il étudia le 
droit à Païenne, puis il alla exercer la pro- 
fession d'avocat à Naples. Doué de la plus 
remarquable intelligence, il ne put voir sans 
la plus vive indignation l'abominable despo- 
tisme du roi Ferdinand H et se jeta avec ar- 
deur dans le mouvement qui amena en 1847 
l'insurrection de Sicile. M. Crispi, de re- 
tour à Païenne, prit une part active au 
triomphe de l'insurrection, que n'avaient pu 
terrifier, les bombardements de Messine et 
de Palerme par les généraux de Ferdinand. 
Il fut élu député au Parlement sicilien et 
fit partie, comme secrétaire général de la 
guerre, du ministère formé par le gouver- 
nement provisoire, ayant à sa tête Ruggiero 
Settimo. Le Parlement sicilien déclara Fer- 
dinand déchu de toute autorité dans l'île ; 
mais celui-ci, après avoir fait massacrer par 
ses Suisses et par les lazzaroni les libéraux 
de Naples, porta tous ses efforts contre la 
Sicile, qui retomba sous son Joug en 1849. 
Crispi dut quitter l'île pour échapper aux 
fureurs sanguinaires du tyran. Il se rendit, 
en B'racce, où il vécut obscurément pendant 
dix années. Toutefois, pendant ce temps , il 
n'avait pas cessé d'être en relation constante 
avec les patriotes italiens, notamment avec 
Garibaldi. Lorsque éclata la guerre d'Italie 
(1859), il jugea le moment venu de travaillera 
délivrer son pays. M. Crispi devint en quel- 
que sorte l'àme de l'insurrection qui éclata 
en 1860 en Sicile, et le principal organisateur 
de l'admirable campagne des Mille qui, sous 
les ordres de Garibaldi, débarquèrent à Mar- 
sata le il mai 1860. M. Crispi suivit l'expé- 
dition en qualité de commissaire civil. Après 
avoir combattu commo un simple soldat, 
avec l'héroïque petite troupe , il arriva à 
Palerme, où il organisa le gouvernement 
pendant que Garibaldi achevait la conquête 
do l'île en battant les soldats du roi de Na- 
ples. Bien qu'ayant toujours professé les opi- 
nions républicaines, M. Crispi se montra fa- 
vorable à l'annexion de la Sicile au royaume 
d'Italie sous Victor-Emmanuel. Doué d'une 
grande sagacité politique, il comprenait la 
nécessité de faire d'abord l'unité de l'Italie, 
et ne voyait que le roi de Piémont qui fût en 
situation de constituer cette unité, "Ce qui 
levait ses scrupules, c'est que, chose rare, 
Victor-Emmanuel était à la fois un roi pa- 


triote et libéral, tout prêt à marcher de l'a- 
vant, d'accord avec la nation qui désirait ar- 
demment se régénérer par la liberté. Elu à 
Palerme député au premier Parlement ita- 
lien (1861), M. Crispi alla siéger à gauche 
dans les rangs de l'opposition qui, tout en 
reconnaissant la constitution, demandait des 
réformes administratives et financières et la 
liberté illimitée. Par son esprit politique et 
par son talent oratoire, il devint à la Cham- 
bre le chef do ce parti et il acquit une grande 
influence. En 1867, il se joignit à l'ancien 
tiers parti pour soutenir le cabinet Rattazzi. 
Il continua son opposition sous les cabinets 
Menabrea, Lanza-Sella, Minghetti. Avec le 
cabinet Depretis-Nicotera (1876), le parti li- 
béral de gauche arriva enfin aux affaires, et 
M. Crispi fut élu président de la Chambre 
des députés (novembre 1876). Comme, à di- 
verses reprises, il avait déclaré qu'il n'avait 
nullement l'intention d'attaquer la monar- 
chie, Victor-Emmanuel lui envoya le grand 
cordon de la couronne d'Italie. 

CRISTALLIN1TÉ S. f. (kri-sta-li-ni-té — 
rad. cristallin). Qualité de ce qui est cri- 
stallin. 

* CRISTALLISOIR s. m. — Se dit aussi des 
bassins des salines dans lesquels les eaux lais- 
sent déposer le sel. 

CRISTIANI (Lise),- violoncelliste française, 
née vers 1828, morte à Novo-Tcherkask en 
1853. Douée au plus haut degré du sentiment 
de l'expression et de l'harmonie, cette artiste 
s'acquitde bonne heure une belle réputation 
musicale. Avant vingt ans, elle avait con- 
quis, à Copenhague, le titre et le brevet de 
première violoncelliste de la cour de Dane- 
mark, et mérité de l'enthousiasme des Sué- 
dois le SUmom de la aoinlo Cécile lie Franco. 
Après une courte excursion à Saint-Péters- 
bourg en 1847, elle s'éiait lancée résolument 
en pleine Sibérie, avec son instrument, dont 
elle tirait des sons semblables à ceux de la 
voix humaine, une femme de chambre russe 
et un vieux pianiste allemand, qui remplissait 
auprès d'elle la double fonction d'accompa- 
gnateur et de protecteur. La confiante audace 
de la jeune virtuose fut payée des plus vives 
sympathies dans toutes les villes sibérien- 
nes. Elle y fut accueillie de la société offi- 
cielle et des groupes d'exilés comme un oi- 
seau chanteur, écho des terres aimées du so- 
leil. A la fin de 1848, elle se trouvait chez 
les Bouriates, peuple nomade de la Sibérie 
orientale ; en mai 1840, elle quittait Irkoutsk 
et, poussée par sa nature aventureuse, se joi- 
gnait à l'expédition qui allait à deux mille 
lieues de là prendre possession des bouches 
de l'Amour au nom du gouvernement russe. 
Embarquée avec la famille du général en 
chef sur la Lena, un des plus grands fleuves 
de l'Asie septentrionale , au commencement 
de juillet, elle gagnait Okhotsk, où Vlrtish, 
bâtiment de la couronne, la transportait à 
Petiopaulowski, limite extrême de l'Asie et 
chef-lieu pour ainsi dire du Kamtchatka. 
Vers le 10 octobre, elle était en vue d'Ayane, 
près des bouches de l'Amour. Les fatigues en- 
durées pendant ce long et pénible voyage mi- 
nèrent sa santé. Elle revit l'Europe orientale 
et îles climats plus doux quo ceux qu'elle 
avait affrontés, mais sans retrouver ses forces 
et son insouciante ardeur. En 1853, étant à 
Vlady-Kaafat, petite ville fortifiée du Cau- 
case, elle écrivait à des amies : « Partie à 
la fin de décembre 1848 et revenue à Kasan 
nu commencement do janvier 1849, mon 
voyage a duré un an et vingt-cinq jours envi- 
ron. J'ai parcouru plus de dix-huit mille vers- 
tes de roule, un peu plus de cinq mille lieues 
de France; j'ai visité quinze villes de la Si- 
bérie, dont les principales sont: Ekaterinen- 
bourg, Tobolsk, Omsk, Tomsk, Irkoutsk, 
Kiachta, sur la frontière chinoise, Yakoutsk, 
Okhotsk, Petropaulowski et Ayane, aux 
bouches de l'Amour. J'ai traversé plus de 
quatre cents cours d'eau petits, moyens et 
grands, dont les plus considérables sont: l'Ou- 
ral, l'Irtish, le Iénisséi, la Lena, l'Aldan, 
l'Amour, à son embouchure. J'ai fait tout ce 
chemin en brishku,en traîneau, en charrette, 
en litière, tantôt traînée par des chevaux, 
tantôt traînée par des rennes, tantôt par des 
chiens; quelquefois à pied, et plus souvent à 
cheval. J'ai aussi navigué pendant plusieurs 
centaines de lieues sur des fleuves qui avaient 
six ou sept cents lieues de cours, et, pen- 
dant plus de cinquante jours, sur l'océan Pa- 
cifique. J'ai reçu l'hospitalité parmi les Kal- 
mouks, les Kirghiz, les Cosaques, les Os- 
tiaks, les Chinois, les Toungouses, les Ya- 
koutes, les Bouriates, les Kaintchadales, les 
sauvages du Shagnlien, etc., etc. Je nie 
suis fait entendre en des lieux où jamais ar- 
tiste n'était encore parvenu. J'ai donné en 
tout environ quarante concerts publics, sans 
compter les soirées particulières et les occa- 
sions que j'ai pu trouver de faire de la mu- 
sique pour mon propre plaisir. Tel est le bi- 
lan de ma téméraire entreprise. « Pierre qui 
» roule n'amasse pas de mousse, «dit un vieux 
proverbe; j'ai vérifié moi-même l'exactitude 
de ce dicton. J'ai la mort dans l'Ame... je 
suis heureuse comme un galet en pleine tem- 
pête... mes douleurs croissent, mes forces 
diminuent; quedevenir donc?» L'éternel lin- 
ceul de neige qui l'environnait fiait par lui 
donner a te frisson au cœur.» Elle arriva vers 
la fin de septembre 1853 à. Novo-Tcherkask, 
chef-lieu de la province des Cosaques du 
Don, où sév'";ait alors le choléra. - elle y suc- 


comba en quelques heures le 24 octobre. Los 
habitants de Novo-Tcherkask lui ont élevé 
par souscription un tombeau en fonte de fer. 
Le Tour du Monde de 1863 (1 er semestre) on 
a donné le dessin et a reproduit le portrait 
de la jeune virtuose d'après une peinture dû 
M. Couture. Il a publié en même temps sous 
ce titre : Voyage dans la Sibérie orientale, 
une série de notes extraites de la corres- 
pondance de Lise Cristiani (1849-1853). 

CRISTOFORI (Pietro-Paolo), mosaïste ita- 
lien, mort en 1740. On ne possède aucun dé- 
tail sur la vie de cet artiste, qui acquit une 
grande célébrité. Cristofori exécuta notam- 
ment à Saint-Pierre de Rome des mosaïques 
admirables, représentant la Sainte Pétronitle 
du Guerchin, son chef-d'œuvre ; le Baptême 
de Jésus-Christ de Carlo Maratta et la Com- 
munion de saint Jérôme du Doininiquin. 

CRlSTOFOIU(Bartholomé), facteur de cla- 
vecins italien, né à Padoue en 1G83, mort 
en 1775. 11 s'établit à Florence en 1710, y 
-fonda une manufacture de clavecins et d'é- 
piuettes et devint facteur du grand-duc do 
Toscane. En 1711 ou, selon quelques auteurs, 
eu 1718, Cristofori inventa le clavecin à mar- 
teaux, qui a été considéré, dit Fétis, commo 
l'origine du piano. Toutefois, son invention 
était oubliée quand on commença à fabriquer 
les pianos, dont l'usage s'est généralisé, Les 
Italiens ont célébré avec pompo son cente- 
naire en 1875. 

CHISUS ou CR1SS0S, fils de Phocus et 
père de Strophius. Il fonda la ville de Crissa, 
en Locride. 

* CRITÉRIUM s. m. — Sport. Course poul- 
ies poulains ou les pouliches de deux ans, 
ayant pour but da fournir quelques indices 
sur leur valeur future. La course où l'on ad- 
met à la fois les poulains et les pouliches 
prend le nom de Grand critérium. 

CR1T11ÉIS, fille du chantre Mélanope ot 
épouse de Phcmius de Smyrne, dont elle eut 
Homère, d'après une Vie d'Homère attri- 
buée à Hérodote, 

Critique d'art (ESSAI SUR. LA), par M. A. 

Bougot (Paris, Hachette, 1877, in-8»). Cet 
ouvrage est une thèse de doctorat. L'auteur, 
avec une lucidité remarquable, y traite des 
principes de la critique d'art, do sa méthode 
et termine en en retraçant l'histoire en 
France. C'est un sujet intéressant. La pre- 
mière partie du livre nous montre les rap- 
ports de la critique d'art avec l'esthétique 
et la technique. « L'art', dit M. Bougot, peut 
ignorer l'esthétique; l'artiste, par son senti- 
ment propre, peut traduire, inventer, créer 
sans se connaître. Il n'en est point ainsi do 
la critique ; la faculté qui la sert, ce n'est 
pas l'imagination, que tout examen refroidit 
et paralyse, c'est la raison, dont la clair- 
voyance augmente avec l'attention. Son pro- 
cédé n'est pas la synthèse, mais l'analyse; 
son rôle n'est pas de toucher, mais d'expli- 
quer. L'art cherche à garder son secret et 
se cache lui-même, s'il est possible, pour lais- 
ser agir sur nous l'idée dont il se fait l'inter- 
prète ; la critique, au contraire, se propose 
de pénétrer le mystère. Quand un dessina- 
teur a étudié sur le cadavre la position des 
os et l'intersection des muscles, son œil aper- 
çoit mieux les accidents de la surface sur le 
modèle vivant; de même, le philosophe qui 
connaît les lois de l'imagination et les con- 
ditions de l'art se rend un compte plus exact 
et de la pensée qui a présidé au choix du 
sujet comme des détails et de la forme quo 
cette pensée a revêtue. » 

Les chapitres suivants traitent des rap- 
ports de la critique avec l'histoire de l'art, 
puis l'autour aborde la technique et s'atta- 
che à prémunir le critique de ces deux dé- 
fauts : négliger le fond pour s'attacher à la 
forme, ou la forme pour ne s'attacher qu'au 
fond. L'influence de la critique à cet égard 
sur l'art lui-même n'est pas niable, puisque 
les artistes sont sujets, suivant les époques, 
à ces mêmes travers, et que c'est à la cri- 
tique de les en détourner. Celle-ci, par exem- 
ple, ayant de nos jours, par une sorte do 
tendance littéraire,. donné toute la prépon- 
dérance à la forme, l'art aussi a versé de ce 
côté; le goût do l'effet, de la mise en scène, 
l'art décoratif, en un mot, a fait sacrifier le 
sens juste, la logique, la portée morale. 

L'histoire de la critique d'art en France, 
qui termine ce volume, est pleine d'intérêt; 
1 auteur remarque, avec justevse, mais non 
sans surprise, combien il lui a fallu de temps 
pour naître et se développer; ce n'est qu'au 
xviia siècle qu'elle apparaît. Les chefs-d'œu- 
vre de la Renaissance, vus à Rome par Ra- 
belais, Montaigne, Du Bellay, n'avaient pas 
ému ces grandes intelligences; ni les uns ni 
les autres n'en ont soufflé mot. Cependant, on 
appréciait en France les travaux des grands 
artistes italiens ; François I er en faisait venir 
quelques-uns k grands frais; il achetait des 
Kaphaél, des Léonard de Vinci ; mais la cri- 
tique n'était pas née, et nul ne songeait k ana- 
lyser les sensations que fait éprouver un 
chef-d'œuvre. Au xviie siècle, ce sont les 
artistes eux-mêmes qui font de la critique ; 
la correspondance de Poussin le montre rai- 
sonnant et analysant son art avec une préci- 
sion remarquable. Puis les amateurs se dis- 
putent les meilleurs morceaux, les collections 
se forment, et alors apparaissent Félibien, 
Crozat, Mariette, dont les notices sont comme 
les premiers bégayeinents de la critique. Le 


CRÎU 

xvme siècle a un grand critique d'art, Di- 
derot; M. Bougot lui reproche avec raison 
d'avoir jugé plutôt avec son sentiment qu'au 
nom d'une méthode quelconque, et de s'être 
laissé le plus souvent emporter par son en- 
thousiasme. Il n'en est pas moins le fonda- 
teur de la critique d'art en France, et ses 
Salons constituent encore aujourd'hui une 
lecture attrayante. « Ce dont il faut le louer, 
c'est d'avoir donné dans ses Salons, non un 
système, non une théorie complète de la 
peinture, mais l'exemple d'une critique, sinon 
toujours méthodique, du moins attentive aux 
procédés des artistes, curieuse des effets et 
pleine d'admiration pour la puissance et les 
ressources de l'art. » 

Critique philosophique (LA) , publication 

hebdomadaire philosophique, politique, scien- 
tifique et littéraire. La Critique philosophique, 
fondée en 1872 par MM. Renouvier et François 
Pillon, est la suite, sous forme hebdomadaire, 
de l'Année philosophique parue en 186Set 18G9, 
et dont la publication avait été interrompue 
par les événements de 1870-1871. La Critique 
philosophique s'adresse à tous les esprits cu- 
rieux des idées générales, des nouveaux hori- 
zons intellectuels, des controverses suscitées 
par les grands problèmes, des tendances et 
des directions de l'esprit moderne en tout or- 
dre de spéculation. Le titre qu'elle a adopté 
marque le but en vue duquel elle a été fon- 
dée. Ce but, c'est d'embrasser avec le temps, 
dans des études critiques, tout ce qui dans 
les sciences relève véritablement de la phi- 
losophie, leur logique et leurs méthodes, leurs 
rapports entre elles, leurs principes et leurs 
théories les plus générales. 

La Critique philosophique est sans lien 
d'aucune espèce avec l'enseignement officiel, 
avec les Facultés et les Académies. Elle n'a 
ni ambition ni crainte, et elle ne cherche en 
tout que la vérité. 

La Critique philosophique s'applique à si- 
gnaler touc ouvrage français de portée phi- 
losophique et à en faire un compte rendu qui 
est lui-même une véritable étude plus ou 
moins développée. 

La doctrine philosophique, née de l'esprit 
du xvme siècle et de la Révolution fran- 
çaise , et dont les principes ont été posés 
par Kant , n'a pas d'organe plus autorisé 
que la Critique. Grâce aux hommes qui ré- 
digent cette publication avec autant de con- 
viction que de talent, la grande doctrine phi- 
losophique inaugurée par Kant se présente 
aujourd'hui dégagée des contradictions et des 
erreurs qui l'obscurcissaient à l'origine et qui 
avaient nui à ses progrès. Elle est comme 
renouvelée par une nouvelle analyse des lois 
de la pensée et des moyens de la connais- 
sance, qui lui a donné ce qu'elle n'avait pas 
reçu de Kant, un caractère vraiment positif 
et une complète et harmonieuse unité systé- 
matique. . 

CRITIQUEMENT adv. ( kri-ti-ke-man — 
rad. critique). Selon les lois de la critique. 

CRITOBULE, amante de Macs, dont elle 
eut Pangée. 

* CRITOLAtjS, fils d'Hicétaon et mari d'A- 
ristomaque, fille de Priam. 

CR1TTEIVDEN (John-Jay), homme d'Etat 
américain, né en 1786, mort à Francfort en 
1863. Son père, qui était fermier, lui fit étu- 
dier le droit. Après avoir exercé la profes- 
sion d'avocat à Hopkinsviile, il s'établit à 
Francfort, où il plaida avec beaucoup de 
succès. Elu député du Kentucky, il alla sié- 
ger à Washington, dans la Chambre des re- 
présentants, et vota avec les whigs. En 1819, 
i! reprit sa place au barreau. Sous la prési- 
dence d'Adams, il fut nommé membre de la 
haute cour de justice ; mais le Sénat refusa 
de ratifier sa nomination. Elu quelque temps 
après sénateur par le Kentucky; il tut appelé 
en 1841 au poste d'avocat général; mais il 
donna sa démission lorsque Tyler arriva à la 
présidence des Etats-Unis et siégea de nou- 
veau au Sénat. Il se prononça contre l'an- 
nexion du Texas, contre la guerre avec le 
Mexique. En 1848, il proposa d'envoyer des 
félicitations à la France qui venait de pro- 
clamer la république. A la même époque, il 
fut élu gouverneur du Kentucky et, peu 
après, nommé par Fillmore avocat général, 
poste qu'il conserva jusqu'en 1853. Au Sénat, 
où il siégea ensuite, il s'efforça, bien que 
contraire à l'esclavage, d'empêcher un con- 
llit sur cette question entre les Etats du Sud 
et ceux du Nord, et il proposa, comme moyen 
. de conciliation, en 1860, de remettre en vi- 
gueur le compromis du Missouri, en vertu ! 
duquel il était interdit de s'immiscer dans les ' 
affaires particulières d'un Etat. En 1861, il ' 
renonça à la vie politique et retourna à ' 
Francfort, où il eut la douleur, avant de mou- I 
rir, de voir commencer la grande lutte fra- \ 
tricide qui ensanglanta les Etats-Unis pen- ! 
dant plusieurs années. ! 

CRIC MÉTAPON, ancien cap de la Cher- 
Sonèse Taurique. Quelques géographes pen- I 
sent que c'est un des caps de la presqu'île au 
N. de laquelle s'élève Sébastopol. Il Cap de ' 
l'Ile de Crète (Candie), aujourd'hui cap trio. 

CRICS, gouverneur de Phryxus, d'après 
Diodore de Sicile. Il accompagna son élève 
en Colchide, y fut sacrifié aux dieux, et sa 
peau fut suspendue aux murs du temple. Tel 
est, suivant quelques auteurs, le fondement 
du mythe du bélier sur lequel Phryxus tra- 
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versa l'HelIespont. il Un des Titans, époux 
d'Eurybie et père d'Astréus, de Pallas et de 
Persée. 

* CROATIE, pays de l'Autriche-Hongrie; 
capitale, Agram. — En 1860, un parti se forma 
pour demander que la Croatie, l'Esclavonie 
et la Dalmatie constituassent un Etat parti- 
culier sous la souveraineté de l'empereur 
d'Autriche. Ce parti, dit « unioniste, n rem- 
porta à une faible majorité dans la diète réu- 
nie k Agram le 13 juillet 1861. Il avait à lut- 
ter contre le parti national autonome dont 
M. Strossmayer, évêque de Deakovar, était 
le chef. La diète refusa d'abord d'envoyer 
des députés au Reichsrath de Vienne, mais 
elle finit par y consentir à certaines condi- 
tions. En 1865 , une députation formée de 
douze délégués fut envoyée à Pesth, avec 
mission de rechercher sur quelles bases une 
union étroite pourrait être contractée entre 
la Hongrie et la Croatie. Mais l'entente ne 
put se faire, et les délégués se retirèrent sans 
avoir obtenu aucun résultat. Cet échec eut 
une influence décisive sur l'attitude du parti 
unioniste; dans sa séance du. 18 décembre 
1866, la diète d'Agram adopta les trois pro- 
positions suivantes : l<> l'autonomie du 
royaume tri -unitaire doit être maintenue 
atout prix; 2° le royaume tri-unitaire n'a 
ni droit, ni devoir, ni voie légale quel- 
conque d'entrer dans la- diète hongroise ; 
3° le royaume tri-unitaire est, en vertu de 
son droit public, engagé à se mettre en rap- 
port direct avec la couronne relativement 
k son autonomie. Mais ce vote resta sans 
résultat , parce que le gouvernement de 
Vienne donnait alors toute son attention aux 
affaires de la Hongrie. A l'approche du cou- 
ronnement de l'empereur François-Joseph k 
Pesth, le président du ministère autrichien, 
M. de Beitst, reeommandaau ban de Croatie 
de s'entendre avec les Hongrois et de former 
avec eux un compromis politique. La diète 
d'Agram fut Convoquée et ouverte le 1" mai 
1867; mais après de longs débats elle rejeta 
le projet d'union. Elle fut dissoute et le ba- 
ron de Rauch fut nommé gouverneur de la 
Croatie. Des élections eurent lieu et une nou- 
velle diète s'assembla ie 9 janvier 1868. Elle 
montra, dès ses premières séances, un esprit 
de conciliation qui faisait présager qu'elle 
finirait par consentir à ce que le gouverne- 
ment attendait d'elle ; en effet, vers la fin de 
la même année 1868, l'union politique avec 
la Hongrie fut acceptée, et des députés croa- 
tes furent nommés pour aller siéger au Par- 
lement hongrois. Aujourd'hui, sur les 444 dé- 
putés qui composent la Chambre hongroise, 
34 représentent la Croatie et l'Esclavonie, et 
il existe un ministère spécial chargé de veil- 
ler aux intérêts de ces deux pays, qui comp- 
tent ensemble 1,846,150 habitants. 

*CROBYLB s. in. — Aigrette sur le cimier 
d'un casque. 

CROCALÉ, fille du dieu-fleuve Ismênus et 
nymphe de la suite de Diane. 

CROCÉ-SPINELLI (Joseph-Eustache), aé- 
ronaute français, né à Montbazillac, près de 
Bergerac , en 1843 , mort dans le ballon le 
Zénith, le 15 avril 1875. Il lit ses études au 
lycée Bonaparte, fut reçu bachelières lettres 
et es sciences et suivit les cours de l'Ecole 
centrale de 1864 à 1867. Pendant la guerre 
de 1870-1871, il servit comme garde mobile 
dans le 22ie bataillon. M. Crocé-Spinelli avait 
inventé le vélocipède nautique et tes plans 
roulants électriques, lorsqu'il s'éprit de la na- 
vigation aérienne, qui devait lui être si fatale. 
Il fit quatre ascensions en ballon. Voulant 
faire tourner au profit de la science les as- 
censions aérostatiques et étudier la consti- 
tution chimique et physique de l'atmosphère, 
il lit avec M. Penaud, le 26 avril 1873, dans 
l'Etoile polaire, qui partit de l'usine à gaz de 
laVillette, un intéressant voyage aérien, pen- 
dant lequel ils s'élevèrent à une hauteur de 
4,600 mètres et essayèrent des méthodes d'ob- 
servation et des instruments. Le 22 mars 1S74, 
il fit avec Sivel une nouvelle ascension pen- 
dant laquelle les voyageurs atteignirent une 
hauteur de 7,300 mètres. Pour remédier à la 
raréfaction de l'air, ils respirèrent de l'oxy- 
gène pur ou mélangé de gaz azote. A cette 
grande élévation, leur pouls marquait cent 
quarante pulsations; leurs faces étaient de- 
venues très-rouges et leurs muqueuses pres- 
que noires; la température s'était abaissée 
jusqu'à 24o au-dessous de zéro, bien que la 
sensation de froid ne fût pas très-vive. Pen- 
dant ce voyage, Crocé-Spinelli et Sivel firent 
plusieurs observations intéressantes au point 
de vue météorologique. Ce fut pour complé- 
ter ces observations que Crocé-Spinelli lit 
avec MM. Sivel et Tissundicr, dans le ballon 
le Zénith, deux nouvelles ascensions, la pre- 
mière les 23 et 24 mars 1875 , la seconde 
le 15 avril 1875. Dans ce dernier voyage, 
les trois aéronautes atteignirent une hau- 
teur de 8,000 mètres. Crocé-Spinelli tomba 
asphyxié, ainsi que Sivel; M. Tissandier s'é- 
vanouit. Quant il revint à lui, à 6,000 mètres, 
il trouva ses compagnons privés de senti- 
ment. Quelque temps après, à quatre heures 
(tu soir, il jetait l'ancre au Nérault, commune 
de Ciron, près du Blanc (Indre), et constatait j 
que ses compagnons étaient morts. Les ob- 
sèques de Crocé-Spinelli et de Sivel eurent 
lieu au milieu d'une affluence considérable. : 
Une souscription publique, ouverte en faveur 
des familles de Crocé et de Sivel, produisit I 
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une somme de 91,943 francs 75 centimes, sur 
laquelle on préleva une somme pour consti- 
tuer au père de Crocé-Spinelli une rente via- 
gère de 2,500 francs. 

CROCÉTINB s. f. (kro-sé-ti-ne — rad. cro- 
cine). Chim. Produit obtenu par le dédouble- 
ment de la crocine. 

* CROCHE s. f. — Perche ou grappin de 
bois qui sert k maintenir les- claies d'un parc 
à bestiaux, en Normandie. 

* CROCHER (SE) v, pr. — Devenir crochu. 

* CROCINE s. f. — Encycl. La crocine prend 
naissance lorsqu'on saponifie au moyen des 
acides étendus la polychroïte ou matière co- 
lorante du safran. La crocine, ainsi que la 
polychroïte dont elle dérive, est étudiée et dé- 
crite au mot safran, au tome XIV du Grand 
Dictionnaire. 

On appelle aussi crocine la matière colo- 
rante des baies jaunes de la gardénie ou gar- 
dénia grandiflora. Pour l'obtenir, on écrase 
les baies et on les fait bouillir avec de l'al- 
cool. On exprime, on filtre et on distille; 
puis le résidu est étendu d'eau, additionné 
d'hydrate d'alumine et abandonné pendant 
plusieurs jours. On filtre, on précipite par le 
sous -acétate do plomb. On lave le précipité 
et on le décompose par le gaz sulfhydrique. 
Après une suite d'opérations du même genre, 
on obtient, comme produit sec, une poudre 
d'un beau rouge, soluble dans l'eau et dans 
l'alcool. La solution aqueuse, étendue et 
bouillie avec les acides sulfurique etchlorhy- 
diique faibles, donne un- sucra incristallisa - 
ble et de la crocétine, qui se dépose si les li- 
queurs ne sont pas trop diluées : 

ïC a H«OlS + 5H*G 
Crocine. 

= C3W60U -f gC^HSK)!*. 

' Crocétine. Sucre. 

CROCKETT (James), célèbre dompteur an ■ 
glais, né en 1820, mort à Cincinnati en 1865. 
Il apprit la musique, devint un habile cor- 
niste et fut attaché à un orchestre de Lon- 
dres. Ayant appris que la contre-basse pro- 
duisait un grand effet sur les lions, il entre- 
prit d'expérimenter si le cor aurait sur eux 
la même influence et fit des essais, qui restè- 
rent infructueux, sur les lions du Jardin zoo- 
logique. Crockett continua pendant quelque 
temps son état de musicien, puis il eut l'idée 
de se faire dompteur. Pendant un certain 
temps, on n'entendit plus parler de lui. Un 
beau jour, il se montra en public avec des 
lions qu'il était parvenu à apprivoiser. En 
1863, il se rendit à Paris avec six lions et 
lionnes et donna au cirque Napoléon, puis 
au cirque de l'Impératrice des séances qui 
attirèrent la foule. Très-grand, portant toute 
sa barbe, il entrait dans la cage où étaient 
enfermés ses animaux, s'étendait sur eux, les 
faisait passer dans des cerceaux, leur tirait 
des coups de pistolet, mettait sa tête entre 
leurs mâchoires, etc. Il ne se tira pas tou- 
jours sain et sauf de ces exercices dange- 
reux', bien qu'il parût inspirer à ses lions un 
grand effroi. En 1864, il quitta Paris pour 
retourner en Angleterre. L 'année suivante, 
Crockett se rendit aux Etats-Unis. Il allait 
donner à Cincinnati une représentation lors- 
qu'il mourut subitement le 6 juillet 1805. On 
a publié sous son nom : Mémoires de Crockett, 
suivis de la recette pour dompter les lions (Pa- 
ris, 1863, in-16). 

CROCON, époux de Sésara et père de Mé- 
ganire, femme d'Arcas, aux temps héroïques. 

* CROCQ, bourg de France (Creuse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-E. d'Au- 
busson ; pop. aggl., 699 hab. — pop. lot., 
1,020 hab. C'est là que commença, en 1592, 
l'insurrection des Croquants. Aux environs, 
dolmen appelé la Pierre-Levée. . 

CROCDS, amant de Smilax. Il fut meta-" 
morphosé en pied do safran par les dieux, 
certains auteurs disent par Mercure, qui l'a- 
vait tué par inégarde eu jouant au disque. 

CRODO, idole des anciens Saxons, citée 
souvent avec Irminsul. 

Croisade des du mon (la), opéra-comiquo 
en un acte, paroles françaises de M. Victor 
Wilder, musique de Franz Schubert; repré- 
senté pour la première fuis k Paris, sur le 
théâtre des Fantaisies-Parisiennes, le 3 fé- 
vrier 1868. Ce ne sera pas un des moindres 
titres de M. Martinet au souvenir des amis 
des arts que d'avoir fait représenter pour la 
première fois en France ce petit chef-d'œu- 
vre de l'auteur du Roi des Aunes. La Croi- 
sade des dames a porté originairement le 
titre de la Guerre domestique ou les Con- 
jurés. Le sujet a pu être suggéré par la 
pièce d'Aristophane, intitulée: Lysistratu; 
mais on n'y remarque aucune trace des 
obscénités qui rendent illisible la comédie 
de l'auteur grec. De braves chevaliers re- 
viennent de la croisade. Les châtelaines, 
irritées par la longue absence de leurs ma- 
ris, complotent de se venger en les dé- 
concertant par la froideur de leur accueil; 
mais plusieurs des conjurées trahissent en se- 
cret leur serinent, et la réconciliation de- 
vient bientôt générale. L'ouverture, quoique 
peu développée, est une page magistrale. 
Schubert esc, à notre avis, supérieur à la plu- 
p:iri. des compositeurs allemands dans l'art 
d'écrire pour les voix. Les chœurs, dans ce 
petit opéra, ont une sonorité magnifique. 
Belle harmonie au service d'idées originales, 
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des formes variées d'aceompagnemen't, un 
sentiment poétique et toujours conforme aux 
règles du goût le plus pur, telles sont les 
qualités maîtresses de François Schubert. On 
les retrouve toutes dans ce petit opéra. Nous 
recommandons aux amateurs, dans l'édition 
française publiée par M. Gérard, la lecture 
du délicieux lieder : Jlêlas! verrai-je encore, 
du morceau d'ensemble : Seigneur, dans vos 
domaines, l'ariette du baron Thrasybule : 
Pour toi, j'ai souffert^ et le finale. Cet ou- 
vrage a été chante par MM. Geraizer, Lau- 
rent, Masson, Guyard, Mmes Decroix, Ar- 
naud, Vois et Deneux. 

*CROISIC (le), ville maritime de France 
(Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 27 kiiom. de Saint-Nazaire, à l'extrémité 
occidentale de la presqu'île de Batz ; pop. 
aggl., 2,129 hab. — pop. tôt., 3,344 hab. L'heu- 
reuse situation de cette ville attire chaque 
année un grand nombre de baigneurs et d 
touristes. 

CROISIER s. m. ( kroi-zié ). Chanoine de 
Sainte-Croix. 

CROISILLE (la), bourg de Franco (Haulo- 
Vieune), cant. et à il kilom. de Cliàteau- 
neuf, arrond. et à 44 kilom. de L ; moges ; pop. 
aggl., 203 hab. — pop. tôt., 2,030 hab. 

* CROISILLES, bourg de France (Pas-de- 
Calais), ch.-l. de cant., arrond. et il 13 ki- 
lom. S.-E. d'Arias; pop. aggl., 1,561 hab. — 
pop. tôt., 1,580 hab. Fabrique de sucre. 

* CROISILLON s. m, — Garde d'épée an- 
cienne. 

CROIX, bourg de France (.Nord), cant. et 
à 3 kilom. de Roubaix, arrond. et à 8 kilom. 
de Lille: pop. aggl., 1,619 hab. — pop. tôt., 
4,204 hab. 

* CROIX (SAINTE-), bourg de Franco 
( Ariêge), ch.-l. de cant., arrond. et k 11 ki- 
lom. N. de Saint-Girons, sur la rive droite du 
Volp; pop. aggl., 425 hab. — pop. tôt., 
1,698 hab. Importantes carrières de pierres 
calcaires. 

* CROIX-AUX-MINES (SAINTE-), ancienne 
ville de France (Haut-Rhin). Cédée k l'Alle- 
magne par le traité de Francfort du 10 niai 
1871, elle fait aujourd'hui partie de l'Alsace- 
Lorraine (cercle de Ribeauvillé); 8,810 hab. 

Croix (filles de la), congrégation reli- 
1 gieuse fondée en 1806 par Elisabeth Bichier. 
I des Ages, qui consacra une brillante fortuno 
à l'établissement et k la prospérité de ce nou- 
vel ordre, dont le besoin ne se faisait nulle- 
ment sentir au sein de cette génération qui 
avait fait triompher les impérissables prin- 
cipes de la Révolution. La femme dévouée 
qui échangea ses titres nobiliaires contre 
l'humble nom de sœur Elisabeth, fille de la 
Croix, mit son œuvre sous la protection et 
la direction d'un vicaire général de Poitiers, 
André-Hubert Fournet, qui plaça lui-même 
le nouvel institut sous l'invocation de saint 
André; c'est pourquoi les filles de la Croix 
i sont communément appelées sœurs de Saint- 
[ André. Cette congrégation fut autorisée par 
j une ordonnance royale du 28 mai 1826 et 
! approuvée par un bref du pape en date du 
' 29 juillet 1867. Elle jouit donc de la double 
investiture légale et canonique. 

L'ordre des Filles de la Croix fit de rapides 
progrès, et dès 1836 il se divisait en plusieurs 
provinces, dont les chefs-lieux, qui relèvent 
tous de la maison mère de La Puye, sont fixés 
à Paris (rue de Sèvres, 90), à Igon et à Us- 
taritz, dans les Basses-Pyrénées, enfin à Co- 
j lomiers, dans la Haute-Garonne. La princi- 
I pale maison est celle de La Puye, misérable 
| village enfoui au fond d'un trou du Poitou; 
ou y arrive par Châtellerault ou par Poitiers. 
Malheur à 1 imprudent qui s'aventurerait par 
la première route 1 il aurait à traverser un 
véritable désert de 28 kilom. de longueur ou 
de largeur, comme on voudra le prendre, 
aride, inculte, semé et hérissé de bruyères, 
et où les maisons hospitalières sont rares, 
attendu qu'il n'y en a d aucune sorte, si nous 
en exceptons- un petit village que l'on croi- 
rait accroché par un gros clou au flanc d'une 
eoliine qui semble vouloir barrer la route, à 
12 kilom. de Châtellerault. Le principal no- 
viciat est k La Puye (que le Dictionnaire des 
communes écrit Lappiue); deux autres sont 
établis dans les maisons provinciales d'Igon 
et d'Ustaritz. L'institut compte aujourd'hui 
environ 3,000 religieuses, réparties dans 
370 établissements, dont 360 en France, 5 en 
Espagne et 5 en Italie. Les tilles de la Croix 
se consacrent à l'enseignement, soit dans 
des écoles gratuites, soit dans des pensionnats 
payants; elles assistent aussi les malades 
pauvres à domicile. Elles font cinq sortes de 
vœux : obéissance, humilité, chasteté, etc.; 
vœux qui se renouvellent annuellement pen- 
dant cinq ans, à l'expiration desquels elles 
prononcent des vœux perpétuels. La supé- 
rieure générale réside à Lit Puye, quand elle 
n'est pas ailleurs, car les intérêts de sa con- 
grégation l'obligent à d'inees--unts voyages 
qui effrayeraient le Juif errant. Il est vrai 
que celui-ci n'a pas eu, pendant plus de dix- 
huit cents ans, la ressource des chemins de 
fer et ne pouvait pas annoncer son arrivée 
par le télégraphe aux bons bourgeois de 
Bruxelles, en Brabant. 

La règle à laquelle obéissent aveuglément 
les filles de la Croix est des plus sévères et 
bien faite pour décourager toute jeune tillo 
(nous allions dire toute hallucinée ) qui ne 
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subirait pas irrésistiblement l'influence fatale 
de ce qu'on appelle la vocation religieuse. 
Une fois qu'une jeune fille est dominée p.ar 
cet implacable sentiment que des parents 
trop imprudents ont laissé se développer, et 
qui n'est au fond qu'un étroit égoisme, elle 
abandonne, avec la plus cruelle indifférence, 
une mère mourante, un père au désespoir, 
des sœurs et des frères désolés. Et telle est 
la rigueur de cette règle révoltante, que ces 
religieuses, qui se consacrent en apparence 
nu soulagement et à l'assistance des malades, 
ne pourraient obtenir l'autorisation de venir 
adoucir l'agonie d'un père ou d'une mère à 
leur lit de mort et remplir le pieux et Su- 
prême devoir de leur fermer les yeux. Les 
sentiments les plus sacrés de la famille sont 
étouffés dans une atmosphère d'ascétisme 
stupide. 

Et cependant, que sont au fond les mar- 
tyres généreuses qui s'offrent ainsi en holo- 
causte au terrible préjugé de cette prétendue 
vocation religieuse? Une circonstance for- 
tuite nous a permis de visiter la maison de 
La Puye, nous a mis en rapport avec la plu- 
part des bonnes sœurs supérieures ; nous ne 
faisons aucune difficulté de reconnaître qu'il 
est impossible de trouver, même chez les 
femmes du meilleur monde, des manières plus 
affables et plus distinguées dans leur simpli- 
cité, un accueil plus affectueux et plus doux 
dans sa réserve de bon ton, une conversation 
plus attrayante, des procédés empreints de 
plus de charme délicat, en un mot un esprit 
plus véritablement chrétien, dans la honte et 
primitive acception du mot. Pourquoi faut-il 
que tant de .nobles et précieuses qualités 
s'usent non - seulement sans profit pour la 
société, mais à son détriment, par la funeste 
propagation d'idées, de dogmes ineptes, de- 
puis longtemps répudiés par le simple bon 
sens? Pauvres bonnes et saintes filles qui 
eussent pu faire l'honneur et la joie d'une 
famille et qui remplacent tout par des vœux 
contre nature; pauvres bonnes et saintes 
dupes dont la figure pâle et les traits amai- 
gris accusent les austérités, tandis que, mor- 
bleu 1 ceux qui leur prêchent et leur imposent 
la pénitence ont la face luisante et la panse 
rebondie, semblables a ces gargotiers qui se 
gardent bien de toucher au brouet qu'ils tri- 
potent pour leurs infortunés clients et qui se 
font soigneusement une cuisine h part. 

CROIZETTE (Sophie CrOiskttb, dite), ac- 
trice française, née a Saint-Pétersbourg en 
1848. Elle est fille d'une danseuse française, 
Louise Croisette , et son père appartient, 
dit-on , à la plus haute noblesse de Russie. 
Sa inère revint en France avec elle et s'éta- 
blit à Versailles. Ce fut là qu'elle fut élevée 
et qu'elle passa avec succès ses examens 
d'institutrice. Ne pouvant se procurer des 
leçons, elle so décida à suivre la carrière du 
théâtre. Admise au Conservatoire en 1SG7, 
elle reçut des leçons de Bressant, remporta, 
deux ans plus tard, le premier prix de co- 
médie et fut aussitôt engagée au Théâtre- 
FrançnW. MHo Croizette y débuta le 7 jan- 
vier 1S70, dans le rôle de la reine Anne du 
Verre d'eau, et, le mois suivant, dans le rôle 
de Célimène. La jeune comédienne était en- 
core trop inexpérimentée pour que ses débuts 
fissent grand bruit. Toutefois, le public fut 
frappé de sa physionomie fine et piquante, 
de son regard plein d'effluves magnétiques 
et du charme de séduction exotique qu'elle 
porte en elle. Pendant deux ans, elle joua 
sans trouver de rôle qui allât au tour de sa 
physionomie et au genre do son tulent. On 
la vit tour à tour interpréter Fans éclat 
Marthe de Dalila, Marianne des Caprices, 
Mine de Prie dans i»/"e de Bel/e-Isle, Elianthe 
du Misanthrope, Nany dans la pièce doTce 
nom, Hildegarde dans la Part du roi, etc. 
Toutefois, elle eut un succès assez vif dans 
Suzanne du Mariage de Figaro, où elle se 
montra gaie, légère, pleine de jeunesse et 
d'esprit. Depuis son entrée au théâtre, grâce 
aux leçons de Régnier, sa voix, un peu dure, 
s'était assouplie et elle avait fait de grands 
progrès. En 1873, elle joua d'une façon irès- 
remarquable dans VAcmbate, de Feuillet, et 
elle eut un succès éclatant dans Y Eté de ta 
Saint-Martin. Dans cette petite pièce, elle 
jouait le rôle d'une jeune femme chargée de 
séduire un oncle qui avait mis son neveu à 
la porte. ■ Elle avait des airs de tète, dit 
Sarcey, des regards, des inflexions à ensor- 
celer un crocodile et à faire damner un saint; 
le public fut charmé plus encore que le vieil- 
lard à qui elle prodiguait ses chatteries. 
Elle fut, depuis ce jour, la jeune première en 
chef de la Comédie-Française, et on lui donna 
tous les rôles qui relèvent de cet emploi. • 
Cette même année, M 1 '* Croizette fut nom- 
mée sociétaire. Elle joua à cette époque les 
rôles d'Antoinette dans le Gendre de M. Poi- 
rier et d'Hélène dans le Marquis de La Sei- 
glière, puis ceux de Baïonnette dans Jean 
de Tliomeray et de Blanche dans le Sphinx 
(mars 1874), qui mirent le sceau a sa réputa- 
tion. La façon dont elle interpréta ce dernier 
rôle fit courir tout Paris au Théâtre-Fran- 
çais. Après avoir avalé une fiole de poison, 
elle tombait mourante dans un fauteuil et, à 
l'aide de certains artifices, elle se faisait brus- 
'quement un visage verdâtre, décomposé, aux 
contrarions effroyables. Cette représenta- 
tion singulièrement réaliste et brutale de la 
mort fut sévèrement jugée par la plupart des 
critiques; muis tout te monde parla aussitôt 


CEOM 

de Mlîe Croizette, dont la réputation fut faite. 
Depuis cetle époque, elle a particulièrement 
réussi dans le rôle de Suzanne d'Ange du 
Demi-Monde et dans celui de la duchesse do 
Septmonis de \ Etrangère. « Mlle Croizette, 
dit M. Sarcey, a des dons merveilleux, mais 
des talents d'une étendue bornée. Elle est 
incomparable si elle s'y renferme. Ce qu'il y 
a de séduisant en elle, c'est qu'elle ne doit 
pas beaucoup à l'art, quoiqu'elle ait beau- 
coup travaillé. Elle a, comme disent, les An- 
glais, quelque chose de genuine ; elle est et 
restera partout et toujours Croizette, rien 
queCrorzette... Chez elle, l'artiste laisse beau- 
coup à désirer ; la femme est un irrésistible 
composé de séductions, dont il est très-diffi- 
cile de ne pas subir le charme. On assure 
que, dans la vie privée, ce parfum voltige 
autour d'elle et qu un air de tête, un sourire 
a toujours eu raison des mauvuises humeurs 
les plus hérissées. » Mlle Croizette est la 
belle-sœur du célèbre peintre Carolus Duran. 
Croiieiie (PORTRAIT de Mlle), par Carolus 
Dur.in. Ce n'est rien moins qu'un portrait 
équestre qui a été érigé par le peintre à la 
gracieuse eomédii-nne du Théâtre-Français; 
une illustre héroïne, une puissante impéra- 
trice n'eût pu souhaiter une représentation 
plus monumentale ; il y a doue ici un manque 
de mesure et de proportion qui choque à pre- 
mière vue. Mais M. Carolus Duran a épousé 
la sœur de M'Ie Croizette : il s'est livré avec 
effusion à une apothéose de famille... L'hon- 
nêteté do ses sentiments peut fuire excuser 
l'erreur de goût qu'il a commise. Cela dit, 
nous n'avons qu'à applaudir au tableau ; il 
nous transporte a Trouville, Au bord de là 
mer (titre sous lequel il a été exposé au Sa- 
lon de 1873), et nous montre M u <s Croizette, 
en costume d'amazone, assise sur un cheval 
bai clair qu'elle a arrêté sur la plage sablon- 
neuse. La jeune actrice retourne sa jolie 
tête vers le spectateur et lui sourit avec une 
grâce toute parisienne. Son attitude, pleine 
tie souplesse élégante et de gentille coquet- 
terie, est rendue avec une extrême vérité. 
La robe qui emprisonne ta taille flexible et 
descend jusqu'au-dessous de l'étrier dessine 
bien le mouvement du corps; sa couleur 
noire est d'un ton franc et juste qui s'éclaire 
bien et ne détruit pas l'harmonie du tableau. 
Une fleur ronge attachée au corsage jette 
une note vive et joyeuse. Les cheveux châ- 
tains s'échappent en boucles légères de des- 
sous le petit chapeau rond, s'emmêlent avec 
le voile et so jouent autour du visnge, auquel 
ce désordre donne un air do gaminerie ado- 
rable. Le cheval est aussi un excellent por- 
trait. « La couleur de la robe, a dit M. Chau- 
melin, est nuancée avec un art et une vérité 
extraordinaires. La tète, supérieurement 
éclairée, est vivante; l'œil étincelle, les na- 
rines respirent, la bouche ronge le frein... 
Ce portrait équestre se détache sur un fond 
dont l'harmonie, formée des tonsgris du ciel 
et du vert pâle des flots, a une légèreté, une 
profondeur et une richesse qui rappellent 
Velazquez. Jamais M. Carolus Duran ne s'est 
montré aussi sobre, aussi simple, aussi lin, 
aussi transparent, et jamais il n'a atteint à 
un effet aussi puissant. » le jugement suivant, 
porté par M. Paul Mantz, n'est pas moins 
élogieux : « Le tableau de M. Carolus Dumn 
est un poëme de distinction et d'élégiinee. 
La jeune femme a fait sur le rivage une 
course matinale, et elle se repose. Une main 
dégantée tient la bride, l'autre une petite 
cravache. Au mouvement du torse assoupli, 
il reste un peu da ce balancement gracieux 
qui, dans la marche, rhythme les pas du che- 
val... Le peintre a fait parler les yeux et le 
sourire de son charmant modèle. Ce jeune 
visage, que caresse un doux rayon de lu- 
mière, est comme une fleur rosée et vi- 
vante, s 

Ci'oiietio (portrait db Mlle) , buste par 
Carrier-Belleuse. Vêtue d'une robe décolle- 
tée, avec une rose au corsage et une drape- 
rie sur l'épaule gauche, la charmante comé- 
dienne retourne vers l'épaule gauche ta tête 
mutine et provocante. Sa chevelure, disposée j 
de la façon ta plus pittoresque, tombe sur le 
cou en longs frisons. « Ce buste étincelle de 
coquetterie spirituelle, a dit M. Paul de Saint- 
Victor. La tête de l'actrice jaillit, en quelque 
sorte, d'un tour de cou vif et soudain, avec 
une gracieuse brusquerie, de ses draperies 
théâtrales. C'est la pompe galante du xvue siè- 
cle, tempérée par le naturel. On n'imagine- 
rait pus autrement un "portrait de Largillière 
taillé dans le marbre. » 

Ce buste, si largement et si spirituellement 
traité, a figuré au Salon de 1873. 

Parmi les autres portraits de Mlle Croi- 
zette, nous signalerons une eau -forte de 
M. Léon Gain-herel , qui a paru au Salon 
de 1876. 

CROAfAGNON, localité située près du vil- 
lage des Eyzies, dépendant de la commune 
de Tayrac (Dordogue). Cette localité a ac- 
quis une sorte de célébrité depuis qu'on y a 
découvert, en 1868, une grotte où l'on a 
trouvé beaucoup d'ossements humains appar- 
tenant à une race fossile que les savants ont 
nommée race de Cromagnon. 

CROMOS, fils de Neptune. Il dnnnason nom 
au bourg de Cromyon, dans le territoire de 
Coriuthe. V. Cromyon, au tome V du Grand 
Dictionnaire. Il Un des fils de Lycaon. 

CROMWELUSME s. m. (krotmn-ouà-li-sme 
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— rad. Cromwell). Système politique suivi 
par Cromwell ou imité de lui. 

* CRON s. m. — Victor Hugo a employé 
ce mot dans le sens de individu bossu ou dif- 
forme : Marie Siuari avait eu des bontés 
pour un cron, Rizzio. 

CRONION s. m. (kro-ni-on — mot grec). 
Bot. Nom scientifique du pied-d'al mette. 

CRONIUS, un des prétendants dV'opoda- 
mie. Il fut tué par Œnomaùs. Il Fils de <. ''piter 
et de la nymphe Himalie. Il Un des Cen- 
taures. 

CRONOS, nom grec de Saturne. V. Sa- 
turne, au tome XIV du Grand Dictionnaire. 

* CRONSTADT , ville forle de la Russie 
d'Europe; 48,413 hab. Il Ville de l'empire 
d'Autriche; 30,000 hab. 

Croqueuses de pommes (t-F.s), opérette en 
cinq actes, paroles de MM. Eugène Grange 
et Emile Abraham, musique de M. Louis 
Défies; représentée au théâtre des Menus- 
Plaisirs le 28 septembre 1868. Le sujet est 
fort léger. C'est encore un tableau peu sé- 
duisant de certaines mœurs parisiennes : de 
petites paysnnnes qui ont préféré le trottoir 
des boulevards â la grande rue du village. Il 
ne comportait pas cinq actes. La partition a 
été accueillie favorablement. On y a trouvé 
cette facture élégante et ces motifs caracté- 
risés qui distinguent la manière du compo- 
siteur. Nous signalerons la chanson rustique 
en si bémol,Tair bouffe : Je suis le coiffeur de 
ces dames, et la chanson des croqueuses de 
pommes. Chanté par Gourdon, Daniel Boc, 
Paul Ginet, Branciard, Detroges, M tlcs Mar- 
chand et Marcus. 

* CROSSE s. f. — Se dit quelquefois pour 
marcotte que l'on plante. 

CROT s. m. (kro). Récipient pour recueillir 
la résine, dans le département des Landes. 

CROTALDS, un des amants d'Hippodainie, 
vaincu par Œnomaùs. 

CROTON , héros des temps fabuleux , 
qu'Hercule tua par mégardo, et qu'il honora 
par des funérailles magnifiques. Son nom fut 
donné a la ville de Crotone. 

CROTONYLÈNE s. in. (kro-to-ni-lé-ne — 
de croton, et de éthylène). Hydrocarbure qui 
se forme en traitant le butylène brome par 
l'alcool sodé, et qui appartient à la série 
CnH s 'i — s , homologue supérieur de l'acéty- 
lène et de l'allylène. 

CROTOPOS, fils d'Agénor, roi d'Argos et 
père de Psamathé, amante d'Apollon. Après 
que Corœbe eut tué le dragon envoyé par 
Apollon, la peste ravagea les Etats de Cro- 
topos et ne cessa que lorsqu'il les eut quittés. 
Il se réfugia à Mégare. 

CROTUS, fils de Pan et d'Euphémé, la 
nourrice des Muses, avec lesquelles il fut 
élevé. En récompense des services qu'il ren- 
dit à ces dernières, Jupiter le plaça parmi 
les astres. C'est la constellation du Sagit- 
taire, selon Eratosthène. 

CROUPIEN adj. m. (krou-piain — nul. 
croupe). Anat. Se dit des trois muscles fes- 
siers qui forment la croupe. 

CROUSLÉ (François-Léon), littérateur et 
professeur, né h Paris en 1830. Il fit de bril- 
lantes éludes au lycée Charlemagne. fut reçu 
licencié es lettres en 1851 et entra, cette 
même année, à l'Ecole normale supérieure, 
d'où il sortit le premier dans la section de3 
lettres ; il passa son agrégation en 1857. 
Après avoir professé la rhétorique dans di- 
vers lycées de province, M. Crouslé revint il 
Paris, où il devint professeur de troisième au 
lycée Louis-le-Grund, puis de seconde au ly- 
cée Charlemagne. En 1864, il passa son doc- 
torat es lettres. Peu après, il fut appelé a 
enseigner la rhétorique au lycée Bonaparte. 
M. Crouslé a fait des conférences h. la Sor- 
bonne de 1866 à 18G8, et il fait partie, comme 
professeur, de l'Association pour l'enseigne- 
ment secondaire des filles. Il a été décoré 
en 1872. On lui doit : Lessing et le goût fran- 
çais en Allemagne (1864, in-8°), ouvrage qui 
à été couronné par l'Académie française; 
De L. Annmi Senecx naturulibus quxstioni- 
bus (1864, ili-8°), sa thèse latine. On lui- doit, 
en outre : des Extraits de Lucrèce et de Piaule 
(1866); une traduction, avec texte, du poème 
De ta Nature des choses, de Lucrèce (1871), 
de la Marmite, comédie de Plante; une nou- 
velle édition de la traduction de i'Jliade et 
de VOdyssée, de M m e Dacier, etc. 

* CROÛTE s. f. — Techn. Assiette ébau- 
chée par l'ouvrier qui a travaillé sur le tour 
une niasse de pâte. 

* CROÏiY-CHANEL ou CROY (François- 
Claude-Auguste, prince nu), chef de la mai- 
son princière de ce nom. — Il est mort en 
1873. En 1866, cet aventurier se trouva gra- 
vement compromis dans l'affaire des détour- 
nements opérés par le caissier Delamothe- 
Berthonie, au préjudice du sous-comptoir des 
chemins de fer. Traduit en cour d'assises, 
avec Berthouie et Dupray de La Mahèrie, il 
ne se présenta pas et fut condamne par con- j 
tuniacc comme ayant profité des détourne- . 
ments pour une somme ne 177,000 francs. 
En 18C7, il vint purger sa contumace; mais il ■ 
ne parvint point à se justifier, et il lut frappé 
d'une condamnation à trois années de pri- 
son. A partir de ce moment, il vécut dans 
l'obscurité jusqu'à sa mort. 
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•CROCY-CIIANEL ou CROY (comte Amlrê- 
Rodolphe-Claude-FrançoU-Siméon, dit Raoul 
de), artiste et littérateur. — Outra les ou- 
vrages que nous avons cités, on lui doit les 
suivants, publiés sous le nom de Raoul de 
Croy : les ftives de la Vienne, légende du 
Poitou (1857, in-12); Prisonniers à la cam- 
pagne (185S, in-8°); Fauvette, esquisse de 
mœurs sous Louis XV (18C1, 2 vol. in-32); 
fleures de loisir d'un paysan des rives de la 
Vienne (1SG2, in-8 n ); Tracé et paysage des 
jardins (1861, in-18); Conversations familières 
sur tes arts, les sciences et les métiers (1SG4, 
in-12); Marie, étude du foyer domestique 
(18G8, ir.-i2); Excursion d'un artiste paysa- 
giste en Italie (1874, in-4°), etc. M. Raoul do 
Croy s'est beaucoup occupé de sylviculture. 
Il a converti en bois une grande étendue de 
landes incultes qu'il possédait dans l'Indre-et- 
Loire et dans la Vienne. 

CROUZET (Henri), historien et professeur 
français, né à Montpellier en 1820. A vingt 
ans, il entra dans la carrière de l'enseigne- 
ment, fut attaché comme professeur à divers 
collèges, notamment à ceux de l.unel, de 
Saint-Arfrique , de Cette , puis il enseigna 
l'histoire aux lycées de Montpellier, de C;ir- 
cassonne, de Nevers et d'Albi. M. Crouzet a 
collaboré au Dictionnaire des communes de 
France de M. Joanne et a publié les ouvrages 
suivants : Géographie historique et politique 
de l'Europe (1857, in-18); Droits et privilèges 
de la commune de Neoers (1838, in-8°); Géo- 
graphie de la Nièvre, physique, agricole, in- 
dustrielle, etc. (1859, in-32) ; Jtésnmé métho- 
dique d'histoire universelle et de géographie 
historique (1861, in-12); Essai géographique 
et historique sur la bataille Catulauuique 
(1861, in-S»), etc. 

* CROWN s. m. — So dit, par abréviation, 
pour crown-glass, 

* CROZON, ville de Franco (Finistère), 
ch.-l. de c;mt., arrond. et à 38 kiloin. N.-O. 
de Châteaulin , au centre d'une péninsule 
comprise entre les baies de Brest et de Douar- 
nenez; pop. aggl., 821 hab. — pop. tôt., 
8.929 hab. La commune de Crozon « est, dit 
M. Ad. Joanne, une des plus grandes du Fi- 
nistère (10,725 hect.). Le tiers seulement est 
cultivé. Ses côtes escarpées, découpées et 
profondément échancrées dominent presquo 
partout le rivage de 60 à 80 mètres. Conti- 
nuellement sapées par les efforts d'une mer 
orageuse, elles présentent les aspects les 
plus accidentés, les plus extraordinaires et 
les plus imposants, principalement du côté 
de la baie de Douurnenez, an S. » 

' CRU s. m. — Bouilleur de cru, Celui qui 
fabrique de l'alcool en distillant exclusive- 
ment les produits de ses récoltes. 

Grnclie ca»ée (la), opéra-comique en un 
acte et en vers, paroles de MM. llippolyto 
LucasetEmile Abraham, musique deM. lCinilo 
Pessard ; représenté à l'Opéra-Comique en 
février 1870. Tous les genres sont bons, sauf 
le genre ennuyeux. Une dame sentimentale 
ne consent a. donner sa main à un vieux sou- 
pirant qu'il la condition qu'il lui fera voir un 
exemple d'amour vrai et désintéressé. Un 
villageois est amoureux d'une charmante 
fille que courtise un riche rival; un vieil 
oncle avare s'oppose au bonheur des jeunes 
gens; une scène d'amour a lieu près de la 
fontaine où la jeune paysanne vient emplir 
sa cruche. M™ Dorothée assiste à l'entre- 
vue et peut se convaincre que l'amour sin- 
cère existe encore. L'épisode de la cruche 
cassée sert de prétexte au titre de la pièce. 
M nie Dorothée dote les paysans, elun doubla 
mariage a lieu. Il n'y a pas d'autre rapport 
avec la toile célèbre du peintre Gretizc qu'un 
titre pris au hasard. Tels sont les livrets 
qu'on réserve aux anciens pensionnaires de 
Rome. M. Pessard a écrit sur cette baliverne 
une musique agréable; l'ouverture a un ca- 
ractère archaïque ; on a remarqué un duo et 
une romance. Chanté par Leroy, Bernard, 
Lignel, Mlle Moisset et M™e Révilly. 

CRUENTÉ, ÉE adj. (kiu-an-té — du Int. 
cruentus , ensanglanté). Qui est imprégné 
de sang : Certaines vaches donnent du lait 
cruentb, ce qui résulte d'une perversion de 
la sécrétion lactée. 

CRUENTINE s. f, (kru-an-ti-ne — du Int. 
cruemus, sanglant). Chim. Produit résultant 
de l'action de l'acide sulfurique sur l'hémo- 
globine. 

CRUPÉZOPHORE adj. (kru-pé-zo-fo-re — 
du gr. krupezion, sorte de chaussure ; phoros, 
qui porte). .Surnom donné aux Béotiens, à, 
cause de leur chaussure. 

*CRUSE1I.LES, bourg de France (Haute- 
Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et U 15 kiloni. 
S. de Saint-Julien, a 20 kilom. N. d'Annecy, 
sur le versant méridional du mont Salève; 
pop. aggl., 823 hab. — pop. tôt., 1,819 hab. 
Le bourg est dominé par les ruines d'un an- 
cien château. 

* CRUVEILHIER (Jean), médecin et ana- 
tomiste fiançais. — Il est mort dans la Haute - 
Vienne en mars 1874. I! avait pris, en 18GS, 
sa retraite comme professeur et avait été 
promu commandeur de la Légion d'honneur 
en 1863. A la suite d'un profond affaib isse- 
ment de ses facultés, il s'était démis, en 18"2, 
de la présidence de la Société anatomique. 
Personne dans notre siècle, tant à l'étranger 
qu'en France, n'a fait réaliser II l'anafoinie 
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pathologique plus 
veilhier. 


de progrès que Cru- 

CRCZ-DE-LA-SIERHA (SANTA-), ville de 
la Bolivie, ch.-l. du dép. de ce nom, sur un 
affluent du Mamoré ; 10,000 hab. Grands 
échanges des produits du sol avec Cocha- 
bamba. Siège d un évëché. 

"CRUZY-LE-CHÀTEL, bourg de France 
(Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 ki- 
lom. E. de Tonnerre; pop. aggl., 767 hab. — 
pop. tôt., 927 hab. Château de Maulnes, au 
milieu d'une vaste forêt. . 

CRYFHYON a. m. (kri-fi-on). Bot. Genre de 
mousses. 

CRYPSIBJNB s. f. (kri-psi-ri-ne). Ornith. 
Syn. de TÉMiE. 

CRYPTERPE s. m. (kri-ptèr-pe). Bot. Genre 
de plantes d'Afrique. 

CRYPTHELMINTHE s. m. (kri-ptcl-nuiin- 
te — du gr. kruptos, caché, et de helminthe). 
Zool. Entozoaire infusoire. 

* CRYPTOCÉPHALES s. m. pi. — Tératol. 
Classe de monstres voisins des acéphales, 
mais offrant, sous la peau, quelques vestiges 
de crâne. 

* CRYPTODON s. m. — Moll. Syn, de 

LUCJNIÎ. 

CRYPTOLINE s. f. (kri-pto-li-ne — du gr. 
kruptos, caché). Miner, Liquide contenu dans 
les cavités de certaines topazes, avec un au- 
tre liquide nommé brewsioline. 

* CRYPTOLITHE s. in. — Ctust. Syn. de 

TRINL'CULE, 

CRYPTOMÉTALLIN , INE adj. (kri-pto- 
mé-tal-lain, i-ue — du gr. kruptos, caché, et 
de métallin). Qui renferma du métal, sans 
que cela soit annoncé par aucun signe ex- 
térieur. 

CRYPTOPHTHALME s. m. (kri-pto-ftal- 
ine — du gr. kruptos, caché; ophlhatmos , 
œil). Crustacé des mers de Sicile. 

CRYPTOPINE s. f. (kri-pto-pi-ne). Cliim. 
Alcaloïde rare de l'opium, dont la description 
a été donnée au mot protopine. V. ce mot, 
au tome XIII du Grand Dictionnaire. 

CRYPTOPSIDE s. m. (kri-pto-psi-de — du 
gr. kruptos, caché ; ôps, figure). Enfoui. Fa- 
mille d'insectes coléoptères. 

CRYPTURIN, INE adj. (kri-ptu-rain , i-ne 
— rad. cripture). Ornith. Qui ressemble à un 
crypture ou tinamou. 

CRYT1DAS, chef sicilien qui fut tué par 
Hercule, lorsque le dieu traversa la Sicile 
avec les bœufs de Géryon. Ses compatriotes 
lui rendirent les honneurs divins. 

* CSASZAR (François) , pnbliciste et poëte 
hongrois. — Il est mort le 17 ;ioût 1858. 

*CS0R1CH DE MONTE-CRETO (Antoine, 
baron de). — Il est mort en août 1864. Après 
avoir été ministre de la guerre jusqu'en 1853, 
il fut appelé au commandement du 3° corps 
d'armée, comme lieutenant de l'archiduc Al- 
bert, gouverneur général de la Hongrie. 

CTÉATCS, un des Molionides, époux de 
Théronice et père d'Amphimaque , un des 
quatre chefs épeens au siège de Troie. 

CTÉISE s. f. (kté-i-ze — du gr. kteis, pei- 

fne). Entom. Genre d'insectes coléoptères, 
e la famille des sténélytres. comprenant une 
seule espèce, qui habite Bahia. ' 

CTÉN1ZE s. f. (kté-ni-ze). Arachn. Sous- 
genre de mygales. 

CTÉNOCONQUE S. f. (kté-no-kon-ke — du 
gr. kteis, peigne, et de conque). Moll. Genre 
fondé sur une espèce de solénelle. 

* CTÉNOPHORES s. m. pi. — Acal. Divi- 
sion de la classe des acalèphes. 

CTÉNOSTOMITES s. m. pi. (kté-no-sto- 
mi-te — rad. elénostome). Entoin. Tribu do 
cicindélètes, comprenant les cténostomides 
et les collyrides. 

CTÉSIPPE, fils de l'Ithacien Polytherse et 
l'un des poursuivants de Pénélope. Il fut 
tué par le pasteur Philétius. il Fils d'Hercule 
et de Déjanire ou d'Astydamie. 

CTÉS1US, fils d'Orménus et père du pas- 
teur Eumée. Il Surnom de Jupiter et de Mer- 
cure, comme protégeant l'industrie. 

CTÉSYLLA, fllte d'Alcidamas, de la ville 
d'Iulis, dans l'Ile de C'éos, et amante d'Her- 
mooharès. Antonius Liberalis rapporte sur 
les amours de Ctésylla et d'Hermocharès co 
que raconte Ovide sur Cydippe et Aconce. 
V. Cydippe, jeune tille de Délos, au tome V 
du Grand Dictionnaire. 

CTIMÈNE , fille de LaSrte et sœur d'Ulysse. 

•CUBA, île de l'Amérique centrale, la plus 
grande des Antilles; capitale, La Havane; 
1,500,000 hab. , dont 050,000 de couleur 
<3BS,000 esclaves); 118,833 kilom. carrés. 

Avant d'aborder l'histoire de l'insurrection 
cubaine, qui , commencée au mois d'octobre 
1808, n'est point encore étouffée au milieu de 
l'année 1877, il nous paraît utile de faire 
connaître les griefs des Cubains contre le 
gouvernement espagnol. 

L'histoire de la conquête du Mexique, celle 
de la conquête du Pérou prouvent que l'Es- 
pagne, au temps de sa toute-puissance en Eu- 
rope, ne songea point un seul instant à colo- 
niser les pays découverts et n'eut qu'un but, 
les rançonner par tous les moyens. Le fer et 

SUPPLÉMENT. 
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le feu furent ses auxiliaires. Trois cents ans 
plus tard, elle devait, après être tombée en 
Europe au rang de puissance du troisième 
ordre, voir ses colonies se séparer d'elle après 
une lutte sanglante. Cette rupture enlevait à 
l'Espagne des territoires qui, sagement ex- 
ploités, eussent assuré pour des siècles son 
importance commerciale et politique. 

De tant de colonies importantes par la ri- 
chesse de leur sol et la nature de leurs pro- 
ductions, bien plus que par les mines d'or 
qu'elles renfermaient, l'Espagne a conservé 
quelques débris. 

Mais, loin que l'exemple du passé lui serve 
de leçon , elle s'obstine à continuer son sys- 
tème d'exploitation à outrance et à tarir dans 
leur source même les revenus qu'elle pour- 
rait tirer de ses dernières colonies. Elle ran- 
çonne les colons, ne l'ait rien pour eux, leur 
refuse le droit de surveiller l'administration 
espagnole qu'elle inflige et répond à leurs 
réclamations par la proclamation de l'état de 
siège et par des coups de canon. 

Toi est le procédé suivi à Cuba par le 
gouvernement espagnol, et, en dépit des bul- 
letins de victoire publiés de temps en temps 
par les journaux de la métropole, il est dès 
aujourd hui évident que l'île où la lutte dure 
depuis de si longues années finira par s'af- 
franchir du joug qui pèse sur elle depuis 
plusieurs siècles. 

A la veille de l'insurrection de 1868 et 
alors qu'il était possible par de sages réfor- 
mes d'écarter pour longtemps tout danger de 
rupture , les Cubains adressèrent à la reine 
Isabelle, qui régnait alors en Espagne, une 
supplique dans laquelle ils demandaient qu'on 
voulût bien les entendre et permettre l'orga- 
nisation à La Havane d'un cercle réformiste. 
Cette supplique, dans laquelle les Cubains 
protestaient de leur dévouement à la cou- 
ronne d'Espagne, fut mal accueillie à la cour 
de Madrid, où dominait l'influence des pénin- 
sulaires, tous plus ou moins négriers. Ces 
opposants, intéressés k la conservation d'un 
élut de choses qui leur permettait de faire 
fortune en trois ou quatre ans à la tête de 
l'administration de Cuba, firent rédiger par 
leurs amis un contre-projet dans lequel l'île 
était complètement sacrifiée. Ils tirent venir 
de Cuba trois de leurs partisans qui, habile- 
ment soutenus, n'eurent point de peine à faire 
rejeter les demandes des Cubains, et notam- 
ment celle qui -tendait à obtenir pour l'Ile 
■ une députation spéciale. M. Canovas del Cas- 
tillo, alors ministre d'outre-mer, fit rendre un 
décret royal qui créait à Madrid une com- 
mission d'enquête chargée d'examiner les ré- 
clamations des Cubains. Aux termes du même 
décret, les municipalités de Cuba et de Porto- 
Rico devaient élire 22 commissaires chargés 
de répondre aux questions que leur adresse- 
rait le gouvernement. Celui-ci devait, de son 
côté, nommer 22 commissaires auxquels il se 
réservait le droit d'adjoindre quelques per- 
sonnalités éminentes ayant exercé des em- 
plois dans les colonies. 

Le gouvernement nomma ses commissaires, 
qui tous furent choisis parmi les adversaires 
de toute réforme ; 20 commissaires sur 22 
nommés par les Cubains étaient, k des degrés 
divers, partisans d'un remaniement du sys- 
tème colonial espagnol. 

Les Cubains étaient donc en minorité. Ils 
acceptèrent cependant le débat, et la commis- 
sion se réunit à Madrid. Ses séances eurent 
lieu à huis clos et sans qu'il pût être fait de 
compte rendu. 

Les commissaires coloniaux demandèrent 
qu'on s'occupât d'abord de la traite africaine 
et de l'esclavage; mais le gouvernement 
écarta cette question et promit aux commis- 
saires qui voulaient se retirer de la reprendre 
à la fin de la session. Sur cette promesse for- 
melle, les délégués des colonies reprirent 
séance et firent connaître à la commission : 
îo Le système adopté avec les nègres 
émancipés et les Chinois importés dans l'Ile, 
système qui aboutissait k obliger les uns et 
les autres à se rembarquer à leurs frais, sous 
peine d'être obligés de se mettre à la merci 
des planteurs ; 

2o Les motifs de la dépopulation de l'île, qui, 
avec un territoire capable de nourrir plus de 
16,000,000 d'habitants, en contenait à peine 
1 million et demi, tant étaient nombreuses 
depuis longtemps les émigrations aux Etats- 
Unis. 

Les délégués attribuaient cette dépopula- 
tion à l'administration tyranniquede l'île, dont 
les gouverneurs n'étaient favorables qu'aux 
péninsulaires venus pour s'enrichir et repar- 
tir en Espagne, leur fortune faite. Ils fai- 
saient remarquer que la conséquence de ce 
manque de bras était l'abandon k l'état de 
terres incultes des neuf dixièmes d'un terri- 
toire capable de donner les plus belles et les 
plus riches productions du monde. 

Ils se plaignirent, en outre, de l'absence 
de voies de communication, faisant observer 
que les quelques routes construites l'avaient 
été aux frais des Cubains et que souvent le 
pouvoir s'était opposé, dans l'intérêt de telle 
ou telle personnalité, k leur percement, bien 
que les frais dussent être faits exclusivement 
par les municipalités. 

Ils signalèrent encore l'absence de traités 
de commerce avantageux pour leur île, d'un 
régime douanier régulier, d'un système d'im- 
pôts bien, combiné; ils ajoutèrent qu'on n'a- 
vait jamais rien fait pour développer l'in- 
struction publique dans l'île, que les munici- 
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palités étaient sans pouvoir, que la vénalité 
et la malversation des hauts fonctionnaires 
étaient connues de tous, même du gouverne- 
ment, qui tolérait les plus monstrueux abus et 
mettait toute la population cubaine à la merci 
de gouverneurs qui étaient de vrais pirates. 
La question des charges qui pesaient sur 
les habitants de l'île fut l'occasion d'une lon- 
gue et intéressante discussion, dans laquelle 
il fut établi : 1° que chaque Cubain payait 
annuellement 618 réaux de contribution , 
tandis que chaque péninsulaire n'en payait 
que 140; 2" que la somme énorme que produi- 
sait l'impôt était absorbée par la métropole, 
soit pour le payement de fonctionnaires dont 
le traitement était scandaleux, soit pour des 
expéditions inutiles au Mexique ou ailleurs, 
soit pour solder des dépenses qui devaient 
rester à la charge exclusive de 1 Espagne. 

Ces détails, fournis par des hommes com- 
pétents et dont la situation commerciale était 
à Porto-Rico comme k Cuba très-importante, 
produisirent une certaine impression sur la 
majorité de la commission. 

Lorsque la question de la réforme de l'im- 
pôt vint en discussion, les commissaires colo- 
niaux consentirent au profit de l'Espagne un 
impôt de 6 pour 100 et déclarèrent qu'il leur 
était impossible de faire plus. 

Sur la question de l'esclavage, les commis- 
saires cubains et ceux de Porto-Rico se di- 
visèrent. 

Les premiers proposèrent un plan d'aboli- 
tion graduelle qui^levait donner satisfaction k 
tous les intérêts; ce plan était jugé nécessaire, 
. la population noire étant de 400,000 hommes 
dans une île qui ne comptait que 1 ,500,000 ha- 
bitants. Les représentants de Porto-Rico ré- 
clamaient l'émancipation immédiate, ce qui ne 
pouvait amener chez eux aucune perturbation, 
puisque les noirs ne représentaient dans leur 
île que le quinzième de la population totale 
(40,000 noirs pour 600,000 blancs). 

Les députés coloniaux , divisés sur cette 
question de mesure, demandèrent à l'unani- 
mité que la traite des noirs lut considérée 
comme piraterie. Les négriers , nombreux 
dans la commission, s'indignèrent et protestè- 
rent de toutes leurs forces. Néanmoins, les 
commissaires arrêtèrent un plan général de 
réforme qui donnait une certaine satisfaction 
aux justes réclamations des colonies. 

Restait à obtenir du gouvernement de Ma- 
drid la ratification des décisions prises. Les 
commissaires coloniaux avaient quitté l'Es- 
pagne et attendaient depuis longtemps déjà 
une réforme, lorsque, le 12 février 186G, le 
gouvernement modifia le système des contri- 
butions et, tout en laissant subsister des im- 
pôts dont la suppression avait été demandée, 
fixa à 10 pour 100 l'impôt direct, alors que 
les délégués coloniaux avaient annoncé qu'ils 
ne pouvaient accepter plus de 6 pour 100, et 
sous la condition expresse que certains im- 
pôts indirects seraient supprimés. 

C'était dérisoire ; mais pour bien établir, 
sans doute, combien le gouvernement métro- 
politain s"e souciait peu de mécon tenter ses 
colonies, le cabinet espagnol poussa le cy- 
nisme jusqu'à prétendre que les députés 
coloniaux avaient accepté ce chiffre de 
10 pour 100. 

A la nouvelle de cette décision, la com- 
mission coloniale se réunit et protesta éner- 
giquement; mais elle fut dissoute, et le re- 
couvrement de l'impôt des 10 pour 100 fut 
immédiatement ordonné. Sur ces entrefaites 
éclatait en Espagne le pronunciamieiHo qui 
renversait la reine Isabelle (septembre 1808). 
Les plus ardents parmi les patriotes cubains 
avaient déjà pris leurs dispositions en cas 
d'un soulèvement, et quand, ils apprirent la 
chute de la veine Isabelle, ils crurent le mo- 
ment venu de combattre pour leur indépen- 
dance. Mais les plus timides- tirent observer 
que la chute du pouvoir despotique qui com- 
mandait en Espagne devait amener une en- 
tente entre la colonie et la métropole, où la 
révolution de septembre s'était accomplie au 
nom de la liberté. 

Ces hésitations diminuèrent les forces de 
l'insurrection, mais n'affaiblirent point le 
courage des conjurés, et, le 10 octobre 1808, 
l'avocat Carlos-Manuel Cespedes et Jean 
Aguilera, riche propriétaire, levèrent à Yura 
le drapeau de l'insurrection. Quinze jours 
plus tard, le marquis de Santa-Lucia , à 
Puerto-Principe, faisait acte d'adhésion au 
mouvement, et le district de Las Villas se 
soulevait. 

La troupe à la tète de laquelle Cespedes 
commença la lutte se composait h peine de 
200 hommes , recrutés en partie dans le vil- 
lage de Yara, près de Bayamo , ville du lit- 
toral de l'Est. Elle grossit d'ailleurs assez 
rapidement et, dans les premiers jours de sa 
formation , lutta non sans quelque vigueur 
contre les troupes régulières envoyées con- 
tre elle de Santiago, capitale du gouverne- 
ment oriental. 

Cette troupe, armée de machetes , espèce 
de grands coutelas servant k couper les can- 
nes à sucre, et pourvue de quelques fusils de 
chasse, évitait avec soin toute lutte décisive. 
Lu connaissance parfaite du terrain, un cou- 
rage et une audace in dompta blés constituaient 
sa force. Toujours prêts pour un coup de 
main, les compagnons de Cespedes savaient 
éviter le gros des forces envoyées contre 
eux et tombaient à l'improviste sur les pe- 
tits détachements et particulièrement sur les 
convois 
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Pour donner une idée exacte de leur ma- 
nière d'opérer et des résultats qu'ils en obte- 
naient, il suffira de dire qu'au début de l'insur- 
rection et alors que les insurgés ne comptaient 
point 500 hommes, ils vinrent camper sur les 
hauteurs qui dominent la ville de Santiago, 
capitale du district oriental, et bloquèrent 
cette ville pendant plus de trois mois, bien 
qu'elle contînt 40,000 habitants et fût défen- 
due par une force régulière de 3,000 hom- 
mes. Les convois expédiés vers cette villa 
étaient régulièrement attaqués par les insur- 
gés, et bien peu arrivaient à destination. Le 
gouverneur de la ville ne tenta d'ailleurs au- 
cune attaque sérieuse et resta dans la place, 
où il attendit des renforts. Pendant ce temps, 
de nouvelles recrues arrivaient à l'insurrec- 
tion. Les petits cultivateurs, ruinés par les 
exactions du fisc, se joignaient aux insurgés. 
Les nègres, déclarés libres à la condition 
qu'ils lutteraient pour l'indépendance de l'île, 
se joignaient à la troupe de Cespedes. Ils 
étaient traités sur le même pied que les 
blancs, recevaient même solde et étaient 
soumis aux mêmes travaux. 

Ceux qui étaient impropres au service ac- 
tif devaient , d'après les instructions du con- 
grès cubain, rester attachés à leurs travaux 
ordinaires pendant la durée de la guerre. 
Cette prescription ne concernait point seu- 
lement les noirs, et tous les Cubains valides 
étaient invités k se rendre sous les drapeaux 
de l'armée nationale. On leur promettait, en 
échange de l'abolition de l'esclavage , une 
indemnité proportionnelle au nombre des 
noirs qu'ils possédaient. Enfin on déclarait, 
dès le début, que l'insurrection ne dépose- 
rait les armes que lorsque la plus complète 
satisfaction aurait été donnée aux Cubains 
par la constitution d'un gouvernement colo- 
nial exclusivement choisi par les colons et 
investi de pleins pouvoirs pour l'administra- 
tion de l'île. 

Les chefs ne se dissimulaient pas , d'ail- 
leurs, qu'ils ne pouvaient espérer aucune 
transaction honorable, et, bien qu'ils n'aflir- 
massent pas nettement au début l'intention 
de se séparer définitivement de l'Espagne, 
tous étaient d'avis que cette solution s'impo- 
sait. 

Le gouvernement espagnol ne voulait, de 
son côté, rien entendre. De lu une lutte sans 
merci et que signalèrent les plus effrayantes 
atrocités. 

Bientôt les Cubains s'emparèrent do 
Bayamo, grâce a. l'appui des habitants de 
cette ville. Ils trouvèrent là des armes, des 
munitions et firent de nombreux prisonniers. 
Tout le personnel gouvernemental tomba en 
leur pouvoir. Le résultat moral de cet heu- 
reux coup de main fut immense, mais la place 
n'était pas tenable, et on dut l'évacuer. Tou- 
tefois , cette victoire avait donné de nom- 
breux soldats à l'insurrection et le mouve- 
ment s'était rapidement étendu jusqu'à Puerto- 
Principe, capitale du depurtemeut du centre. 
A La Havane même , où le gouvernement 
espagnol était trop bien armé pour craindra 
un coup de main, un comité secret s'était 
constitué et se tenait en rapport avec les 
chefs du mouvement, qui, par lui, étaient 
avisés de tous les projets du gouverneur gé- 
néral. 

A la nouvelle de l'occupation de la ville 
de Bayamo par les insurgés, les généraux 
Balsameda et Lono furent expédiés pour re- 
prendre la place. Les Cubains se retirèrent 
après quelques p.-tits combats, en brûlant 
tout derrière eux afin de faire le vide devant 
l'armée régulière. Cette tactique eut lu ré- 
sultat qu'en attendaient les indépendants. 
Les troupes durent renoncer à poursuivie 
l'armée de Cespedes, et l'insurrection conti- 
nua de gagner du terrain. L'île couvrit bien- 
tôt tout le territoire connu Sous le nom tlo 
contrée des Cinco-Villas, où se trouvent les 
cinq villes les plus riches de Cuba après 
La Havane. Les guérillas indépendants con- 
tinuaient k faire le vide autour des troupes 
espagnoles, qui souvent furent arrêtées par 
le manque de vivres. 

Pour donner une idée de la férocité de la 
lutte même au début, férocité qui fut bien 
dépassée depuis , il suffira de rappeler un 
ordre du jour du général espagnol Balsa- 
meda, dans lequel cet officier disait : o Tout 
individu âgé de plus de quinze ans, qui sera 
rencontré hors de son habitation, sera passé 
par les armes ; tout village inhabité sera 
brûlé ainsi que toute maison abandonnée, » 
Le général Dulce , qui devait être embarqué 
plus lard pour l'Espagne comme trop mou, 
remplaça, au commencement de janvier 1869, 
le général Lersundi, gouverneur de l'île. 
Son premier acte fut un décret qui confis- 
quait les biens de tous les Cubains qui 
avaient pris une part directe ou indirecte ù 
l'insurrection. L'Espagne, qui était sans ar- 
gent, crut pouvoir, à l'aide de cette mesure 
draconienne, remplir ses caisses; mais, si 
elle put priver les révoltés de leurs biens, 
elle ne put battre monnaie avec le produit 
des confiscations', et la situation financière, 
à Cuba comme ailleurs , resta absolument 
déplorable. En dépit des sacrifices énormes 
imposés à la malheureuse colonie, l'adminis- 
tration était constamment aux abois , tant 
était monstrueux le gaspillage auquel se li- 
vraient les fonctionnaires espagnols. Le tiers 
des sommes perçues arrivait k peine jus- 
qu'aux caisses de l'Etat. Les commis aux 
douanes s'entendaient avec les cou tribuables 
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et les fonctio.. .îaires supérieurs vendaient 
ouvertement les postes lucratifs. Même au 
milieu de la crise, ces messieurs avaient con- 
servé les habitudes depuis longtemps prises, et 
chacun ne voyait dans ses fonctions qu'un 
moyen de s'enrichir au détriment du public 
Ou du trésor en un temps donne. Le fait était 
tellement connu que, lorsqu'on proposait :iu 
cabinet espagnol de réformer les abus criants 
dont se rendaient coupables ses fonction- 
naires à Cuba, il avouait que la nomination 
à un poste important dans cette lie entraî- 
nait l'autorisation de s'y enrichir le plus vite 
possible. 

Le gaspillage était, d'ailleurs, si effronté- 
ment pratiqué, qu'on citait hautement les 
noms de ceux auxquels il procurait des béné- 
fices insensés. Un exemple fera comprendre 
l'étendue de ce .gâchis : les fournisseurs de 
l'armée régulière se chargeaient de faire par- 
venir tel ou tel convoi de vivres ou de muni- 
tions sur un point donné. Avant de diriger 
le tout sur ce point, ils avisaient les Cu- 
bains, qui se portaient en masse sur le con- 
voi, s'en emparaient moyennant une faible 
redevance dont le taux était débattu à l'a- 
vance, et le convoi était intégralement payé 
par les autorités espagnoles. Outre que les 
fournisseurs recevaient des deux côtés, le 
gouvernement de Vile, manquant de tout 
moyen de contrôle sur la nature et la quan- 
tité des marchandises fournies, était exposé 
à payer dix a quinze fois la valeur du con- 
voi. Il arrivait aussi que l'entente avait 
lieu entre un officier espagnol et le fournis- 
seur. L'ofticier laissait tomber l'envoi entre 
les mains des Cubains, qui l'attaquaient avec 
des forces très-supérieures; le gouverne- 
ment payait, et le fournisseur, dont le mé- 
moire avait été impunément grossi, parta- 
geait avec son complice. Si étranges que 
puissent paraître des faits de cette nature, 
ils furent nettement établis, et chacun savait 
a Cuba, en Espagne et ailleurs, vers 1870, 
que, parmi les fournisseurs établis à La Ha- 
vane et qui entretenaient l'armée espagnole, 
on en comptait qui faisaient passer vivres et 
munitions, moyennant espèces, aux troupes 
de Cespedes et de ses amis. 

Avec une administration centrale qui tolé- 
rait de pareils abus, les sommes les plus fan- 
tastiques ne tardaient point à être englou- 
ties. On avait donc, au mois de janvier 1869, 
épuisé toutes les caisses, lorsque le gouver- 
neur général, ayant réuni les principaux con- 
tribuables de La Havane, leur proposa une 
combinaison financière ayant pour but de 
procurer de l'argent au gouvernement. Il 
leur parla de faire le sacrifice du dixième de 
leur fortune afin de sauver le reste, et, quel- 
ques jours après cet entretien, la Banque 
s'engageait a fournir 8 millions de piastres, 
en numéraire ou en billets et suivunt les be- 
soins du trésor. Un arrêté, établissant le 
cours forcé des billets, accordait à la Banque 
le droit d'en limiter le remboursement en or. 
Pour amortir cet emprunt et ceux qu'on pour- 
rait faire ultérieurement, de nouveaux im- 
pôts étaient créés sous le nom de subsides 
de guerre. Ils portaient sur tous les produits 
de l'Ile à leur sortie, sur tous les produits 
étrangers à leur entrée, et enfin sur les re- 
venus nets des propriétés, des établissements 
industriels et enfin des professions dites li- 
bérales. Cette contribution extraordinaire 
amena un véritable désastre en l'espace de 
quelques semaines. Les faillites succédèrent 
aux faillites, et les transactions se ralenti- 
rent à ce point que les marchandises ne tar- 
dèrent point à encombrer les magasins de la 
douane. Les produits à exporter furent lais- 
sés pour compte aux négociants de l'inté- 
rieur, qui ne voulaient point les livrer, après 
acquittement des droits nouveaux, aux prix 
antérieurement convenus. Les produits ve- 
nus du dehors restèrent en souffrance il la 
douane, les commerçants de l'intérieur n'o- 
sant plus les retirer au risque de les garder 
indéfiniment chez eux après avoir acquitté 
les droit-: d'entrée. La production et la con- 
sommation baissèrent dans des proportions 
considérables et les nouveaux impôts rendi- 
rent peu. Quant aux billets émis par la Ban- 
que, ils perdirent 7 pour 100 en quelques 
jours. Ces mesures vexatoires indisposèrent 
La Havane, où depuis longtemps d'ailleurs 
germait l'esprit de révolte. 

Le grand nombre de troupes, 40,000 hom- 
mes volontaires ou soldats de l'armée régu- 
lière, contenait seul la population, dont l'hos- 
tilité perçait de plus en plus. Les volontai- 
res, presque exclusivement recrutés parmi 
la noblesse espagnole , constituaient une 
troupe féroce, impatiente de toute disci- 
pline et plus ardente au massacre qu'au 
combat. Cette bande ne supportait qu'avec 
peine d'être commandée par les chefs de 
l'armée régulière et méconnaissait leurs 
ordres, sûre qu'elle était de l'impunité. 
Elle joua, vers la fin de janvier 1869, un rôle 
hideux à La Havane. Voici les faits : le 
22 janvier, pendant une représentation don- 
née au théâtre de Villa-Nueva, des dames 
parurent dans les loges portant des rubans 
aux couleurs de l'indépendance, bleu, rouge 
et blanc. Une partie de la salle applaudissait, 
lorsque, tout à coup, 300 volontaires armés 
de fusils se précipitent dans la salle et font 
feu de tous côtés en criant: «Vive l'Espa- 
gne 1 ■ Ils se précipitant ensuite dans les lo- 
ges où étaient apparues les femmes cubaines, 
et alors commence une scène indescriptible, 
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Les femmes sont à moitié massacrées, tan- 
dis que la fusillade continue dans le théâtre 
et aux abords sur tout individu qui se trouve 
ou passa à portée. Le lendemain de cette 
scène honteuse , les mêmes volontaires, à 
moitié ivres, parcourent la ville, obligent 
tous les individus qu'ils rencontrent à crier: 
« Vive l'Espagne 1 d fusillent ceux qui refu- 
sent de pousser ce cri et jettent la terreur 
dans la cité. Tous les comptoirs se ferment 
et les transactions sont suspendues. La Ha- 
vane semble une ville prise d'assaut. Les 
volontaires entrent dans un café où se réu- 
nissent d'ordinaire les partisans de l'indé- 
pendance, et la fusillade recommence. Des 
consommateurs paisibles sont massacrés, et 
l'intervention de la troupe régulière peut 
seule mettre fin à cette scène de canniba- 
lisme. La terreur règne dans la ville, qu'a- 
bandonnent dans la journée même plus de 
cinq cents familles. 

Que fait pendant ce temps le gouverne- 
ment central? Il assiste à peu près impassi- 
ble à ces scènes de sauvagerie. Soit qu'il 
entre dans ses plans de réduire par la ter- 
reur les agents de l'insurrection à La Ha- 
vane, soit qu'il tremble devant ces volontai- 
res féroces, il ne prend pour protéger la po- 
pulation que des mesures ridicules, et les 
troupes dont il dispose n'arrivent jamais que 
trop tard pour empêcher les massacrés. Il ne 
prend aucune mesure disciplinaire contre la 
banda de sauvages qui continue à piller et 
à massacrer les créoles. Bien plus, il fait ar- 
rêter plusieurs Cubains qu'il accuse d'avoir 
provoqué la manifestation du théâtre et les 
fait condamner à mort par les cours martia- 
les. Leur exécution est le signal de nouveaux 
désordres, et les volontaires, rassemblés au- 
tour de l'échafaud, répondent' aux cris de : 
« Vive Cespedes ! » que poussent des milliers 
de voix, par une fusillade et une charge à la 
baïonnette. Le pillage et les massacres re- 
commencent pour durer plusieurs jours, sans 
que le général Dulce intervienne pour faire 
cesser de pareilles atrocités. Les arresta- 
tions se multiplient, au point qu'on ne sait 
plus où mettre les prisonniers. Les volontai- 
res, qui en ont massacré autant qu'ils ont pu 
en les conduisant en prison et sous prétexte 
qu'ils tentaient de s'échapper, réclament à 
grands cris le jugement des coupables. Le 
général Dulce hésite et, pour tenter de les 
sauver, en fait embarquer plusieurs centai- 
nes pour Fernando-Fo, sur la côte d'Afrique. 
Cet acte irrite les volontaires, au point que 
le général est obligé de se réfugier à bord 
d'un navire pour sauver sa vie; finalement 
il abandonne son poste. Au même instant, 
une autre bande de volontaires se révolte 
contre son général et tente de le tuer ; il 
échappe heureusement. L'anarchie est com- 
plète, et La Havane est littéralement livrée 
au pillage. 

Le général Caballero de Rodas, qui succède 
comme capitaine général de l'Ile au général 
Dulce, veut rétablir l'ordre ; mais il échoue 
complètement dans cette tâche et ses ordres 
du jour sont absolument méprisés. Les vo- 
lontaires continuent à fusiller qui bon leur 
semble, sans qu'un exemple sévère vienne 
mettre fin à ces scènes sanglantes. Au mois 
d'août 1869, neuf chefs de famille, arrêtés 
comme suspects à Santiago et dirigés sur 
La Havane avec les amis et domestiques qui 
les accompagnaient, sont fusillés en route, 
malgré les ordres formels du capitaine gé- 
néral, qui avait interdit toute exécution som- 
maire. 

Toutes ces infamies grossissaient les rangs 
de l'insurrection. Des hommes qui étaient de 
cœur avec les indépendants, mais qui n'eus- 
sent jamais abandonné leurs travaux ou leurs 
plantations , les désertaient dans la crainte 
d'être fusillés comme suspects et préféraient 
tenter l'aventure les armes à lu main. Ils 
étaient d'ailleurs relativement en sûreté 
dans le camp des révoltés; en effet, le gou- 
vernement central, tiraillé en tous sens et 
toujours à court d'argent, sans influence sur 
une partie de ses soldats et contraint de se 
protéger contre les bandes de pillards orga- 
nisées sous le nom de volontaires, ne faisait 
rien ou presque rien contre les patriotes in- 
surgés. 

Ceux-ci, nombreux et assez bien équipés, 
mais dépourvus de canons, tenaient tout le 
district des Cinco-Villas complètement blo- 
qué. Ils occupaient la campagne , et le gou- 
vernement «spagnol ne tenait plus que dans 
les villes. Encore plusieurs avaient-elles été 
attaquées non sans succès. La ville de Hol- 
guin, entre autres, avait été presque ruinée 
par une bande que commandait le général 
Thomas Jordan. Puerto-Principe, capitale du 
département du Centre, avait été plusieurs 
fois assaillie et seruit tombée aux mains des 
Cubains s'ils avaient eu des canons pour 
battre ceux des Espagnols. Quelques jours 
après un de ces assauts qui conduisaient les 
indépendants jusqu'au centre de la ville, ces 
derniers parvinrent à envelopper une troupe 
de 400 volontaires sortis de la ville pour al- 
ler chercher des vivres et se vengèrent sur 
elle des crimes commis à,La Havane par les 
pillards de la même bande. Tous furent mas- 
sacrés. Vers le milieu du mois d'août 1869, 
1,000 Cubuins environ, formant Hwant-gaide 
du général Quesada, se ruèrent sur la ville 
de LnsTunas, place qui renferme 15,000 ha- 
bitants et que défendaient 800 hommes pour- 
vus de 20 pièces de cauou environ, La bitte 
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fut sanglante et dura près de neuf heures. 
Les Cubains s'emparèrent des deux tiers de 
la place, mais ne purent se maintenir sur les 
points occupés faute de canons. La garnison 
avait fait des pertes terribles , et plus de 
300 hommes sur £00 étaient hors de combat. 
Au début de l'année 1870, l'insurrection comp- 
tait au moins 10,000 hommes plus ou moins 
bien armés. Elle possédait quelques canons 
et comptait dans ses rangs des officiers dis- 
tingués. Ses soldats étaient d'une bravoure 
it toute épreuve , et plusieurs faits d'armes 
prouvèrent que les Espagnols n'étaient point 
de taille à lutter contre ces soldats improvi-. 
ses, armés pour la conquête de leur liberté.' 
Un exemple donnera la mesure de l'exacti- 
tude de ce que nous avançons. Le 1 er jan- 
vie 1870, un combat fui livré près d'une plan- 
tation nommée Las Minas et située entre 
Guiamaro et Palo-Quemado. Là, 550 Cu- 
bains tinrent tête à 2,400 soldats espagnols, 
commandés par le général Puello, Les Espa- 
gnols avaient 4 canons et les Cubains n en 
possédaient qu'un; cependant Puello fut 
obligé de reculer de plusieurs lieues et d'al- 
ler prendre position sur un monticule, où il 
se fortifia. La lutte avait été terrible et les 
Espagnols avaient perdu plus de 400 hom- 
mes, tandis que les indépendants, disséminés 
en tirailleurs, n'avaient e.u que 12 hommes 
hors de combat. Quelques jours plus tard, le 
général espagnol Goyeneche , s étant porté 
au-devant de cette troupe cubaine, avait été 
obligé de se retirer en laissant 150 morts sur 
le terrain. 

Les indépendants avaient, d'ailleurs, un 
puissant auxiliaire dans le climat. La fièvre 
jaune, qui sévit à Cuba pendant six mois de 
l'année, faisait de terribles ravages parmi les 
soldats espagnols, qui, récemment débarqués 
et lancés dans l'intérieur, où les attendaient 
tant de privations, tombaient par centaines et 
embarrassaient la marche des colonnes ré- 
gulières, rapidement réduites d'un cinquième 
et même d un quart. L'administration cen- 
trale, totalement absorbée par les difficultés 
que lui causait l'état de sa caisse, laissait 
tout aller à la dérive, et souvent ses colonnes 
d'expédition manquaient des objets les plus 
nécessaires. 

Les soldats de l'indépendance n'étaient pas 
beaucoup mieux pourvus, mais, habitués dès 
longtemps à supporter le climat meurtrier de 
Cuba, ils n'étaient que fort peu atteints par 
la fièvre jaune ; de plus, ils se battaient pour , 
la liberté, avaient confiance en leurs chefs 
et préféraient une lutte ouverte à la misère 
et a la fusillade réservées à ceux qui, patiem- 
ment , attendaient dans leurs maisons ou 
qu'on les rançonnât ou qu'on les dénonçât 
comme suspects. 

Nous ne pouvons ici faire l'historique des 
nombreux combats livrés entre les troupes 
espagnoles et les patriotes cubains; nous 
nous contenterons donc de donner quelques 
renseignements sur les principaux faits d'ar- 
mes; mais, avant d'entrer dans ce récit, on 
nous saura gré d'emprunter à une corres- 
pondance publiée par le New-York Herald 
quelques renseignements relatifs à la nature 
de la guerre qui se faisait à Cuba et à l'état des 
troupes en présence. 

Cette correspondance date des premiers 
jours de 1873, époque à laquelle M. Cespedes 
était président de la république cubaine et 
commandant supérieur des troupes indépen- 
dantes. M. Henderson , correspondant du 
journal en question , ayant obtenu du capi- 
taine général de Cuba l'autorisation de fran- 
chir les lignes espagnoles, se rendit aux en- 
virons de Puerto-Principe et dans la région 
montagneuse de Cainagney, où avaient lieu 
alors d'importantes opérations militaires. 

Voici, d après une traduction k peu près 
littérale, ce qu'il dit des belligérants : 

i Comme il arrive dans les guerres civiles 
où les passions violentes se donnont libre 
carrière, la lutte a pris un caractère de fé- 
rocité sauvage qui ne paraît soulever aucune 
protestation des deux parts. C'est ainsi que, 
d'un commun accord, les belligérants ont re- 
noncé à faire des prisonniers. Ayant eu l'oc- 
casion de visiter, deux jours après l'action , 
le champ de bataille de Viamones, où les 
Espagnols étaient restés maîtres du terrain, 
j'ai constaté que les morts, qu'on ne prend 
pas la peine d'enterrer, avaient subi de hi- 
deuses mutilations. « Nous ne sommes pas 
«toujours maîtres de nos soldats après la ba- 
• taille, disait un officier espagnol en manière 
«d'excuse, et le plus souvent, si nous es- 
sayions deles retenir, ils tourneraient leurs 
■ armes contre nous. > 

Parlant des troupes espagnoles, M. Hen- 
derson dit : «A part la garnison des villes 
et des forts détachés, le soldat espagnol, tel 
qu'il se montre à Cuba, est bien l'être le [dus 
sale et le plus malingre qu'il m'ait été donné 
de voir. Je ne dis rien de son costume, où il 
serait difficile de trouver la trace d'un uni- 
forme. • 

En parlant des troupes cubaines, il dit : 
i En arrivant dans le camp insurgé, nous 
aperçûmes deux rangées de fusils soigneu- 
sement mis en faisceaux. Il n'y avait pas de 
tentes. Le camp contenait 500 soldats, dont 
200 cavaliers. Les trois quarts étaient des 
nègres. Leur costume n'avait rien d'extra- 
vagant. La plupart des nègres avaient seu- 
lement un pantalon et des souliers Quelques- 
uns avaient des chemises. Un grand nombre 
n'avaient pour tout vêtement qu'un morceau 
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du toile roulé autour des reins. Les soldats 
blancs avaient tous un pantalon et des sou- 
liers, mais dans le nombre on n'en eût pas 
trouvé uuo demi-douzaine qui possédassent 
à la fois une veste et une chemise. 

t Je dois ajouter que, par suite de la grande 
chaleur, l'insuffisance de vêtements n'offrait 
pas d'inconvénient. La plupart avaient des 
chnpeaux de paille. Les cavaliers portaient 
tous des guêtres , bien que quelques-uns 
d'entre eux n'eussent pas de pantalon. Au 
premier abord , ce spectacle ne laissait pas 
que de surprendre; mais, en y réfléchissant 
un peu, on arrivait à convenir que l'habille- 
ment des insurgés laissait moins à désirer 
qu'il ne paraissait. Cavaliers et fantassins 
étaient armés de bonnes carabines ; ils por- 
taient tous un macheie ou couteau à laino 
droite et courte. 

• Le présidentde la république cubaine, dit 
le même correspondant, est un homme d'une 
cinquantaine d années , de taille moyenne, 
fortement constitué. Ses cheveux commen- 
cent à grisonner, mais le feu de la jeunesse 
brille encure dans ses yeux et il porte gail- 
lardement son âge. Comme tous ses officiers. 
Cespedes était vêtu de toile brune. Des bot- 
tes à éperons d'argent lui montaient jusqu'aux 
genoux ; il était armé d'un sabre et d'un re- 
volver. « 

Le journaliste américain eut avec Cespe- 
des un entretien qu'il résume en ces mots : 
o Je n'exagère rien, dit le président, quand 
j'affirme que nous disposons de 12,000 hom- 
mes d'infanterie et de cavalerie. Si nous 
avions des armes en quantité suffisante, nous 
pourrions armer 50,000 hommes. Depuis qua- 
tre ans, nous combattons pour conquérir no- 
tre indépendance. Ceux qui ont servi pen- 
dant cette période resteront toujours sous les 
drapeaux. Quant à ceux qui ont fait leur 
soumission dans la croyance que notre causo 
était perdue, je n'hésite pas à dire qu'ils ren- 
treraient dans nos rangs si nbns pouvions 
les armer. Le climat permet à nos soldats do 
se contenter des vêtements les plus légers. 
Le département du Centre abonde en bétail 
sauvage. Les ignames ne manquent pas. Je 
n'ai jamais entendu un soldat se plaindre du 
l'insuffisance de la nourriture. Il y a un an, 
nous manquions de cartouches ; aujourd'hui 
nous fabriquons notre poudre, et les Espa- 
gnols eux-mêmes nous en vendent. 

» Notre manière d'opérer contre l'ennemi 
n'est pas brillante, mais elle remplit notre 
but. C'est la guerre d'embuscades. Vous avez 
pu remarquer combien les bois sont épais; 
nous en connaissons tous les sentiers, ce qui 
nous permet de harceler sans cesse l'en- 
nemi. 

• D'uilleurs, les troupes espagnoles ont lo 
climat contre elles. Il meurt plus de soldats 
dans les hôpitaux que sur les champs de ba- 
taille. Dans ces conditions, nous pouvons 
continuer cette guerre indéfiniment jusqu'au 
jour où l'Espagne épuisée, manquant d'hom- 
mes et d'argent, voudra consentir a recon- 
naître notre indépendance. » 

On a vu que, dans ce récit, le correspon- 
dant du journal américain affirme que les 
patriotes cubains ne font point de prison- 
niers. Ce fait ne paraît pas exact, car il est 
de notoriété publique qu'au commencement 
de 1870 le président Cespedes suspendit du 
son commandement en chef le général Que- 
sada, parce qu'il avait fait fusiller, à titre de 
représailles, deux prisonniers espagnols. Cet 
officier n'en continua pas moins, d'ailleurs, 
à servir la cause cubaine et fut au lendemain 
de sa disgrâce envoyé aux Etats-Unis pour y 
acheter des armes et négocier auprès du ca- 
binet américain la reconnaissance des insur- 
gés comme belbgérants. 

Il échoua, comme on sait, dans la seconde 
partie de cette tâche, mais put se procurer 
des armes et des munitions. Le général Jor- 
dan, qui succéda à Cespedes dans le com- 
mandement en chef, était à la tête de prés 
de 20,000 hommes à la fin de 1870 et menait 
rondement la lutte. Les Espagnols étaient 
attaqués sur plusieurs points à la fois et 
contraints de se réfugier dans les villes, où 
souvent il leur arriva d'être poursuivis avec 
le dernier acharnement. Vers la lin de 1872, 
plusieurs villes, celles d'Holguin etdeMayari, 
tombaient au pouvoir des Cubains, qui les 
évacuaient après avoir rançonné les habi- 
tants. A tous ces fiiits d'armes, le gouverne- 
ment central répondait par des exécutions 
sommaires, et plus que jamais ses troupes se 
maintenaient dans les places fortifiées et dé- 
fendues par un nombre respectable de ca- 
nons. L'insurrection s'étendait donc de plus 
en plus, quand M. Cespedes donna sa démis- 
sion de président de la république cubaine 
et fut remplacé à ce poste qu'il occupait de- 
puis quatre ans par le marquis de Santa-Lu- 
cia, don Salvador Cesnerqs, riche planteur 
cubain, qui, au début de l'insurrection, avait 
été un des promoteurs du mouvement. Ce 
patriote, comme tous les chefs cubains, avait, 
dès le premier jour, affranchi ses esclaves et 
disposé de toute la partie disponible de sa 
fortune en faveur des insurgés. Il jouissait 
donc d'une grande influence. Son arrivée nu 
pouvoir fut présentée par les Espagnols 
comme une preuve d'affaiblissement chez 
leurs adversaires, qui, selon eux, étaient di- 
visés. La suite ne tarda pas à prouver le con- 
traire, car la lutte prit une nouvelle vigueur, 
et, en dépit des bulletins de victoire publiés 
par les journaux de la métropole, le marquis 
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de Santa-Lueia tint tête, auprès deNaranjo 
(février 1874), au général Vascones, qui l'at- 
taqua avec plus de 3,000 hommes. Fidèle à 
la ligne de conduite tracée par le congrès 
cubain qu'il présidait, Santa-I.ucia évitait 
les batailles rangées et continuait la guerre 
de partisans. 

Au commencement de 1874, le capitaine gé- 
néral Concha, désespérant d'obtenir des se- 
cours en hommes, toutes les troupes dispo- 
nibles étant, alors dirigées contre les carlis- 
tes, se décida à faire des levées dans l'île. Il 
décréln que nul, noir ou blanc, ne pourrait, 
s'il était par son âge appelé à faire partie de 
la milice, quitter son habitation sans avoir 
d'abord versé 500 dollars en or au trésor. 
Tout individu, noir ou blanc, pouvait se ra- 
cheter en versant 500 dollars en or ou 1,000 
en papier. Remarquons en passant que les 
billets de banque perdaient 50 pour 100 de 
l'aveu même du capitaine général. 

Pour compléter cette mesure dont il atten- 
dait sans doute au moins autant d'argent que 
de soldats, le gouverneur de l'Ile décida que 
tous les citoyens valides, depuis l'âge de 
vingt ans jusqu'à celui de trente-cinq, se- 
raient tenus de tirer au soit. Ceux qu'un 
bon numéro enlevait à la milice devaient 
payer une contribution de guerre variant de 
2 à s dollars en or par mois. Tout citoyen 
âgé de plus de trente-cinq ans devait le 
même impôt, a moins qu'il ne pût établir 
qu'il était trop pauvre pour le payer. 

Ce décret fut exécuté avec la dernière 
rigueur, mais il ne donna que peu de troupes, 
car bon nombre de ceux qui ne pouvaient 
s'exonérer à prix d'or partaient clandestine- 
ment pour les Etats-Unis ou rejoignaient les 
bandes insurgées. La rigueur excessive dont 
faisait preuve ie général Concha et surtout 
les résultats complètement négatifs obtenus 
par lui indisposaient le pouvoir central. Ce- 
pendant, vers la première quinzaine de fé- 
vrier 1875, le capitaine général sembla vou- 
loir précipiter l'attaque. Les Cubains ayant 
assiégé le fort Ojo de Agura, dans le district 
des Cinco-Villas, furent repousses énergique- 
nient; mais, quelques jours plus tard, ils re- 
prenaient l'offensive sur un autre point; le 
chef cubain Gonzales battait les Espagnols 
près de Manacas et les contraignait à cher- 
cher un refuge dans les villes. La général 
Concha dirigeait lui-même les opérations, ce 
qui n'empêchait pas ses lieutenants d'être 
obligés de reculer après chaque combat. 

Pendant que durait cette bute sauvage, les 
Etats-Unis, en qui les Cubains avaient mis 
leur espoir, semblaient décidés à ne pas in- 
tervenir d une façon sérieuse. Les instruc- 
tions données nu représentant de la grande 
république, à Madrid, étaient pleines de ré- 
serve et il était évident que, si les sympa- 
thies de l'Amérique et de son gouvernement 
étaient acquises à l'insurrection cubaine, on 
ne voulait point, à Washington, risquer un 
conflit avec l'Espagne pour une lie qui comp- 
tait tant de propriétaires esclavagistes. Quant 
à l'annexion de Cuba aux Etats-Unis, on peut 
certifier que le cabinet américain, composé 
exclusivement, sous la présidence de Grant, 
d'untiesciavagisies, ne l'eût jamais acceptée. 

La grande République semblait donc, de- 
puis plusieurs années, se désintéresser d'une 
lutte qui avait lieu à ses portes, lorsque, au 
mois de novembre 1875, l'ambassadeur amé- 
ricain à Madrid reçut l'ordre de faire savoir 
au cabinet espagnol que la situation créée 
par l'insurrection cubaine et l'impuissance 
manifeste du gouvernement central ne pou- 
vait se prolonger. La note du président des 
Etats-Unis déclarait que la grande Républi- 
que ne songeait en aucune façon à l'an- 
nexion de l'île de Cuba, mais ne voyait plus 
qu'une solution aux difficultés pendantes, la 
proclamation de l'indépendance de l'île con- 
stituée en république. Entîn, cette note se 
terminait en promenant que les Etats-Unis 
n'interviendraient point jusqu'au moment où 
cela paraîtrait nécessaire. 

L'émotion fut grande en Espagne au mo- 
ment où cette communication parvint au ca- 
binet de Madrid. Ce dernier -fit transmettre 
aux chancelleries européennes une note qui 
avait pour but de répondre à celle des Etats- 
Unis; elle disait en substance que l'insur- 
rection était aux trois quarts vaincue, qu'elle 
ne possédait plus comme soldats que des 
aventuriers, etc. On connaît celte ritour- 
nelle si fréquemment chantée par le gou- 
vernement espagnol, qui, depuis quatre ans, 
'n'avait pas d'autre réponse à faire aux cabi- 
nets européens inquiets de voir cette lutte se 
prolonger si longtemps. 

Le cabinet de Madrid semblait oublier, 
a ailleurs, qu'en déclarant qu'il n'avait de- 
vant lui que quelques bandes, il faisait le 
plus triste aveu de sa faiblesse et de son 
impuissance. 

Il mentait, au reste, car les Cubains étaient 
au moins au nombre de 20,000 plus oh moins 
bien armés, c'est vrai, mais résolus. De plus, 
les Cubains avaient dus complices jusque 
dans les centres les plus importants, ils con- 
naissaient à l'avance tous les mouvements 
des troupes espagnoles et pouvaient, à coup 
sûr, soit se mettre à l'abri, soit attaquer dans 
les meilleures conditions. 

En 1875, le général Balsameda, qui avait 
remplacé le général Concha, sans plus faire 
que lui pour la pacification de l'Ile, donna sa 
démission à la suite d'un conflit avec le chef 
des finances Cubaines, M. Rnbi. Le général 
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Jovcllar, minisire de la guerre, accepta de 
le remplacer, mais à la condition qu'on lui 
enverrait 10,000 hommes de renfort. Il parut 
an moment où les rapports étaient très-ten- 
dus avec les Etats-Unis. Arrivé à La Havane 
dans les premiers jours de mars 1876, il com- 
mença par abolir l'impôt de 10 pour 100 sur 
le revenu, puis l'impôt supplémentaire de 
5 pour 100 sur les capitaux engagés dans le 
commerce. Pour remplirses caisses, il comp- 
tait sur les 36 millions de dollars que ren- 
dait l'impôt direct et sur les 46 millions 
que fournissaient les douanes. Il comptait 
opérer le remboursement de la dette flot- 
tante au moyen d'une émission d'obligations 
produisant 8 pour 100 et montant à 18 mil- 
lions de dollars. 

Ces mesures financières no devaient point 
sauver la situaiion, et les embarras d'argent, 
après comme avant la promulgation du dé- 
! cret de M. Jovellar, restaient toujours inex- 
tricables et paralysaient l'action militaire. 

Disons cependant que l'intendant Rubi, 
chargé de la gestion financière de l'île, osa 
porter les peines les plus sévères contre les 
malversations dont se rendaient coupables 
les fonctionnaires espagnols et parvint à di- 
minuer ainsi le déficit. Ces mesures étaient, 
d'ailleurs, prises beaucoup trop tard; car, au 
moment ou on les appliquait, ta dette cu- 
baine, à la suite d'opérations de trésorerie 
destinées à liquider le passé, s'élevait, pour 
une population de 1,500,000 habitants, à 
900 millions de francs. 

Tandis que les divers généraux qui se suc- 
cédaient à la capitainerie générale de Cuba 
s'évertuaient à faire rendre des sommes 
énormes à cette malheureuse île, la métro- 
pole pressait les envois de troupes vers La 
Havane. De 1869 à 1875, plus de 120,000 hom- 
mes avaient été expédiés sur le théâtre de 
l'insurrection; un tiers de cette armée était 
mort de la fièvre jaune, un dixième au plus 
était tombé sous les balles ennemies. 

Au début de 1876, la lutte reprit avec un 
nouvel acharnement; mais le chef des insur- 
gés dans le district des Cinco-Villas, Maxiino 
Gomez, tint bon. Rejeté d'abord derrière la 
ligne de fortification construite pour isoler 
les villes du territoire abandonné aux indé- 
pendants, il perça cette enceinte mal fermée 
et' abandonnée en partie par M. Jovellar, et 
entra sur le territoire cubain du district. 

L'année 1876 fut, d'ailleurs, désastreuse 
pour le gouvernement espagnol. Après quel- 
ques succès , lorsqu'il croyait tenir les prin- 
cipales bandes et que plusieurs d'entre 
elles semblaient anéanties, tout à coup Gar- 
cia vient bloquer Puerto-Principe, qu'il af- 
fame; Raeves s'empare de Villa-Clara, que 
défendent 5,000 Espagnols, et la rançonne, 
puis se retire. Un autre chef cubain s'empare 
d'un convoi où se trouvait une caisse renfer- 
mant 60,000 dollars en or. Enfin Maximo Go- 
mez enlève d'assaut Maron, que-Ies Espa- 
gnols venaient de fortifier. Ces attaques, 
aussi imprévues que vivement menées, jet- 
tent la terreur dans le district et la démora- 
lisation dans l'armée régulière, qui recule 
sur tous les points et se concentre dans les 
villes. 

Les Cubains ont d'ailleurs disparu, et, fi- 
dèles à la tactique qui doit assurer leur 
triomphe, ils évitent u n e vraie bataille que 
l'infériorité de leur artillerie rend pour eux 
dangereuse. 

Ces coups de main heureux sont fréquents 
dans l'histoire de Cuba; ils constituent le ca- 
ractère de cette lutte qui, en 1877, se pour- 
suit encore avec le même acharnement et 
sans qu'il soit possible aux amis de l'Espa- 
gne d affirmer qu'elle finira par le triomphe 
de la métropole, 

CUBA, divinité romaine qui protégeait le 
sommeil des enfants. 

CUBICULUM s. m. (ku-bi-ku-lomm — mot 
latin). Archéol. Chambre sépulcrale dans les 
catacombes. 

CUBILOSE s. f. (ku-bi-lô-ze — du lat. ctt- 
bite, lit, nid). Chim. Substance albuminoïde 
constituant les nids d'oiseaux comestibles des 
Indes. 

CUBITO - CUTANÉ, ÉE 4 adj. Anat. Qui 
appartient ou se rapporte à la peau du coude. 
Il Se dit du nerf cutané interne. 

CUBITO-SUS PALMAIRE adj. Anat. Qui 
appartient au cubitus et k la face sus-pal- 
maire ou au dos de la main. 

* CUBLIZE, bourg de France (Rhône), cant. 
de Tliizy, arrond. et à 31 kilom. O. de Ville- 
franche, dans la vallée du Rhins, qui y fait 
mouvoir plusieurs usines ; pop. aggl-, 497 hab. 
— pop tôt., 2,125 hab. 

CUCCIIIAIU (Dominique), général italien, 
né à Carrare en 1806. Il se destinait d'abord 
à. la jurisprudence, rit ses études h l'univer- 
sité de Pise et obtint, en 1S2G, le grade do 
docteur. La part qu'il prit, à Modène, au 
mouvement révolutionnaire de 1831 le tourna 
vers les idées militaires ; il s'engagea dans 
la garde mobile, sous les ordres du général 
Zucchi, et le suivit jusqu'à Ancône. Il passa 
alors en France, puis entra au service du 
Portugal, dans le 2e régiment d'infanterie de 
la reine. Nommé sous-lieutenant au siège 
d'Oporto, il passa peu de temps après en Es- 
pagne, où il obtint successivement les gra- 
des de capitaine, de chef de bataillon et de 
lieutenant-colonel (1840). Lors du licencie - 
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ment de son régiment en 1841, il revint en 
Italie et reçut, en 1848, le commandement du 
régiment de ligne organisé à Modène parles 
chefs du mouvement révolutionnaire ; passé 
au service du Piémont, il combattit à No- 
vare comme colonel du 4« régiment d'in- 
fanterie et fut nommé général de brigade en 
1854 et major général en 1855. A la bataille 
de San-Martino, que les troupes piémontai- 
ses livraient en même temps que nous li- 
vrions celle de Solferino, la division du 
général Cucchiari fut la plus fortement en- 
gagée et son chef s'y couvrit de gloire. Il 
fut promu lieutenant général par Victor-Em- 
manuel sur le champ de bataille. " 

Depuis, le général Cucchiari a été envoyé 
k la Chambre des députés par sa ville natale, 
et il a fait partie du premier et du deuxième 
parlement italien. I! est grand officier de la 
Légion d'honneur et de l'ordre des Saints- 
Maurice-el-Lazare. 

CUCERON s. m. (ku-se-ron). Entom. In- 
secte qui dévore les légumes. 

" CUCHEVAL-CLARIGNY (Philippe- Atha- 
nase), journaliste français. — Dans ces der- 
nières années, il s'est occupé d'affaires in- 
dustrielles et de haute banque. En outre, il 
a publié : Histoire de la constitution de 1852, 
son développement et sa transformation (1869, 
in- 12); l'Equilibre européen après la guerre 
de 1870 (1871, in-8<>); Des institutions repré- 
sentatives et des garanties de la liberté (1874, 
in-8<>). 

CUOHIVANO s. m. (ku-i'hi-va-no). Caverne 
d'où il sort des jets de flamme, au Venezuela. 

CCCDFÂ, nom burlesque d'un génie. 

CUCUFAT (saint). Le personnage légen- 
daire dont l'auréole est agrémentée d'un nom 
si harmonieux est né en Afrique et vivait 
au temps de la prétendue persécution de Dio- 
clétien. Il professait le christianisme, ainsi. 

j que son frère Félix, tous deux de noble ex- 
traction, et ils avaient fait ensemble de bril- 
lantes études à Césarée. Ayant appris qu'on 

! persécutait les chrétiens en Espagne, ils vi- 

j rent là une occasion superbe de conquérir 
les palmes du martyre, après lesquelles ils 
soupiraient vainement sous le ciel ingrat de 
l'Afrique, et ce martyre tant désiré ne venant 
pas à eux, ils résolurent d'aller au martyre. 
Ils s'embarquèrent donc pour l'Espagne, 
après avoir pris soin de déguiser leur no- 
blesse sous les habits de vulgaires marchands, 
et ils abordèrent à Barcelone, où demeura 
Cucufat, tandis que son frère se dirigeait sur 
Girone. Cucufat ne tarda pas à se signaler à 
l'attention publique par plusieurs miracles; 
Dacien, gouverneur de la province, au lieu 
de s'en émerveiller et de faire célébrer des 
messes d'action de grâces , comme c'était 
son devoir, fit saisir Cucufat et le livra a, 
trois juges chargés de le torturer en con- 
science. Le premier, appelé Valère, appela à- 
son aide douze soldats, qui devaient se re- 
layer mutuellement dans l'accomplissement 
de leur tâche.» Ils le fouettèrent et lui égra- 
tignèrentla peau si cruellement que les en- 
trailles lui sortaient du corps, • dit le Père 

. Ribadeneira (trad. de l'abbé Duras); à Valère 
succéda Maximien, qui fit rôtir le saint mar- 
tyr sur le gril, en l'arrosant de temps en 
temps avec de la moutarde délayée dans du 
vinaigre. Cucufat ne parut pas se trouver plus 

: mal de cette variété de tourments. On le pré- 
cipita alors dans un grand brasier, qui devint" 
tout aussitôt froid comme glace. On le ra- 
mena en prison, où naturellement il conver- 
tit ses gardiens, suivant les bonnes traditions. 
Le lendemain, Maximien voyant le peu d'effet 
produit par ceUe moutarde, qui n était pro- 

| bablement pas de Dijon, fit fouetter Cucufat 
avec des nerfs de bœuf et des peignes de 
fer ; mal lui en prit : comme il allait sacrifier ' 
à l'idole de Jupiter, il fut frappé de mort su- i 
bite. De plus, l'idole, qui n'y était cepen- 
dant pour rien, tomba par terre et se brisa 
en mille pièces. Enfin, u Valère et à MaxL 
mien succéda le troisième juge, Rufin. Ce- 
lui-ci, mieux avisé que les deux autres, com- 
mença par faire trancher la tête à Cucufat, 
opération qui ne rencontra pas la moindre 
difficulté (25 juin). Chose digne de remarque, 
ces martyrs qui bravent impunément toutes 
les tortures, qui se moquent de tous les raf- 
finements de la cruauté et qui semblent 
même y puiser une recrudescence de vi- 
gueur, ces martyrs, disons-nous, ne résis- 
tent jamais à un bon coup de Coutelas appli- 
qué sur la nuque. 

Le corps de saint Cucufat fut depuis ap- 
porté en France, au monastère de Saint-De- 
nis, on ne sait ni par qui ni comment. Plus 
tard, une partie retourna en Espagne, par 
les soins de Jacques de Gelniirez, premier 
archevêque de Saint-Jacques, en Galice, où 
elle repose dans une riche chasse de l'église 
Saint-Jacques. 

Une pieuse légende prétend que ceux qui 
ont la bonne inspiration du prendre saint 
Cucufat pour patron ne périront jamais par 
le tonnerre ; ils ne périront point non plus 
par le feu, on mémoire de co que le saint 
a si bien résisté ii l'action du gril et de la 
moutarde ; enfin leur visage et leurs pro- 
priétés ne seront jamais grêlés. 

* CUCUMELLE s. f. — But. Espèce de 
champignon non comestible. 

cuDrang s. m. (ku-drant-hl. Bot. Arbre 
des Moluques. 


CUIS 


62T 


CUEILLARIE s. f. (keu-llu-rî ; Il mil.). Bot. 
Genre de plantes du Pérou. 

CUEILLE-FRUITS s. m. Instrument de jar- 
dinage qui sert à cueillir les fruits sans les 
endommager. Il PI. des cukiLLK fruits. 

* CUENÇA, ville d'Espagne (Nouvelle-Cas- 
tille) ; 9,000 hab. 

Le 13 juillet 1874, au matin, S, 000 carlistes 
conduits par don Alphonse attaquèrent le 
faubourg de Carreteria. Les trois premiers 
assauts furent repoussés. 

Le commandant des républicains, Iglesias, 
se voyant entouré, abandonna le faubourg 
et se retira sur la grande place de Cuença, 
en renforçant la porte de Valence. Sur l'in- 
timation qui lui fut faite de se rendre, 
Iglesias répondit qu'il ne se rendrait jamais. 
Le feu redoubla et dura toute la nuit. Quatre 
nouveaux assauts furent repoussés dans la 
matinée du 14 par les républicains. 

Quoique les assiégés fussent privés d'eau et 
de nourriture, ce ne fut qu'après un feu do 
cinquante-six heures que les carlistes s'em- 
parèrent de la place. Iglesias ordonna la re- 
traite dans la forteresse, où il espérait lutter 
jusqu'à la mort. Arrivé rue San -Pedro, il 
vit un nouveau corps de 4,000 carlistes des- 
cendant de la forteresse, où ils avaient pé- 
nétré on ignora comment. Iglesias et tous 
ses officiers et soldats furent faits prison- 
niers. Les carlistes donnèrent alors le signal 
du pillage et du carnage. Divers édifices 
furent brûlés et beaucoup de maisons furent 
saccagées. 

Les pertes des républicains furent de 
150 morts et 700 blessés. 

* CUENÇA (SANTA-ANNA-DE-), ville de la 
république de l'Equateur; 40,000 hab. 

* CUERS, ville de France (Var), ch.-l. de 
cant., arrond/ et h 23 kilom. N.-E. de Tou- 
lon , au pied d'une colline; pop. nggl., 
3,455 hab. — pop. tôt., 4,004 hab. Grand 
commerce d'huile. Ruines d'anciennes mu- 
railles et d'un château féodal, 

CDGNOT (Louis-Léon), sculpteur français, 
né à Paris en 1835. Elève de Diebolt et de 
Duret, il suivit les cours de l'Ecole des beaux- 
arts, et il oblint le grand prix de sculpture 
en 1859. M. Cugnot partit alors pour Rome, 
où, pendant cinq ans, il compléta son in- 
struction artistique. Son premier en"voi au 
Salon fut un Corybame étouffant les cris de 
Jupiter enfant (1863), statue en plâtre qui 
lui valut une troisième médaille. M. Cugnot 
a exposé depuis lors un assez grand nombre 
d'oeuvres qui se recommandent par de bonnes 
qualités d'exécution et par un style élevé. 
Nous citerons de lui : Cérès rendant la vie à 
Triptoième , groupe en marbre ; le buste de 
M. Paul Cottin (1865); un buste en marbre 
de Jeune fille (1866) ; Pileuse de Procida, sta- 
tue en bronze (1867); Monument de Crespel- 
Delisse à Arras, donc nous avons - parlé ail- 
leurs (v. Crespkl-Deussh, au tome V du 
Grand Dictionnaire), et le buste de VlCvêque 
d'AiTrts(lSG9); la République du Pérou défen- 
dant son indépendance, statue en bronze pour 
la ville de Lima; Retour d'une fête à Rac- 
c/ius, groupe en bronze (1870); Mer Parisis, 
statue; le Monument commémoratif de ta vic- 
toire de Callao au Pérou (1872); Fileuse , 
statue en bronze (1873) ; la Victoire, modèle 
de statue pour le monument de Cailao (1874); 
Corybante, groupe en marbre (1875); buste 
du D. Maurice Dunand (1876), etc. Parmi les 
travaux de cet artiste qui n'ont point figuré 
à nos expositions, nous citerons: Saint Luc, 
pour l'église de la Trinité; Apollon, terme 
pour le palais de Saint-Cloud ; des frontons 
pour la cour de cassation au Palais de jus- . 
tice; le Gaz et le Pavage, .frontons pour le 
nouvel Opéra ; la Science, statue pour la 
Soibonne, etc. M. Cugnot a obtenu des mé- 
dailles en 1865 et 1S67, une troisième mé- 
daille à l'Exposition universelle de 1867, et il 
a été décoré de la Légion d'honneur en 1S74. 

CUIDEREAU s. m. (kui-de-ro). Freluquet, 
présomptueux. II Vieux mot. 

CUIGNE s. m. (kui-gne; gn mil,). Sorte de 
gâteau breton. 

4 CUILLER s. f. - Cuiller liturgique, Pe- 
tite cuiller d'or ou d'argent dont on se sert 
chez les Grecs pour donner la communion. 

* CUIRASSE s. f. — Modes. Espèce de cor- 
sage collant qui descend sur les hanches. 

* CUIRASSÉ, ÉE. — Encycl. Navires cui- 
rassés. V. navire, au tome XI du Grand 
Dictionnaire, p. 882, et dans ce Supplément. 

CUIRASSEMENT s. m. (kui-ra-se-man — 
rad. cuirasse). Action de revêtir d'une cui- 
rasse certains navires de guerre. 

CUIBASSINE s. f. (kui-ra-si-ne — diinin. 
de cuirasse). Petite cuirasse qu'où portait sous 
les vêtements. 

* CUISEAUX, bourg de France (Saônc-ct- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a. 20 kilom, 
S.-E. de Lotinans, au pied des monts Jura ; 
pop. aggl., 963 hab. — pop. tôt., 1,544 hab. 
« Cette ville, dit M. Ad. Joanne, qui fit tou- 
jours partie de la Bourgogne, fut réduite en 
cendres par le sire de Craon, lorsque 
Louis XI envahit cette province, après la 
mort de Charles le Téméraire. Pendant les 
guerres du xvie siècle, les royalistes et les 
ligueurs s'en disputèrent la possession. Lo 
partisan Lacuson s'en empara au xvu° siècle 
et y commit toutes sortes de cruautés. 11 119 
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reste aujourd'hui que quatre tours des trente - 
six qui défendaient le mur d'enceinte. • 

* COISERY, bourg de France (S;iône-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et h 20 kilom. 
S.-O. de Louhans, sur la pente d'un coteau, 
près de la Seille j pop. aggl., DS4 hab. — pop. 
tôt., 1,501 hab. 

Cuisine (ÉCOLE NATIONALE DR). V. ÉCOLE, 

dans ce Supplément, 

* CUISSON s. f. — Liquide d;ms lequel on 
afait cuire un mets : Faire réduire la cuisson. 

* CUITE s. f. — Eaux de cuite, Eaux qui 
sont ussez chargées de salpêtre pour être 
évaporées. 

CUIVRATES, m. (kui-vra-te — rad. cuivre). 
Chim. Bel obtenu par la combinaison de 
l'acide cuivrique avec une base. 

* CUIVRE s. m. — Eau de cuivre, Eau pré- 
parée pour servir k nettoyer les objets de 
cuivre. 

CUIVRËRIEs. f. (kui-vre-rt— vai. cuivre). 
Fabrique ou magasin d'ustensiles de cuivre. 

* CUL-DE-JATTE s. m. — Se dit aussi de 
l'espèce de jatte dont se sert la personne 
appelée cnl-de-jatte. 

CULICOÏDE s. m. (ku-li-ko-i-de — du gr. 
culex, cousin ; eidos, aspect). Entoin. Genre 
de diptères, comprenant une seule, espèce, 
que plusieurs rattachent au genre cératopo- 
gon. 

CULINA-MARIANA s. f. (ku-li-na-ma-ri-a- 
na). Bot. Plante d'Amérique. 

* CDLLEN (Paul), prélat catholique irlan- 
dais. — Il est né k Dublin en 1803, et il a 
reçu le chapeau de cardinal en 1EGG. Ce pré- 
lat compte parmi les plus fougueux parti- 
sans de l'ultramontanisme et des doctrines 
les plus réactionnaires. 

* COLLER1ER (Augusle), médecin français. 
— Il est mort à. Vaugouard (Loiret) en 1874. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : Des affections blennorrhagiques ( 1861, 
in-8<>) et Précis iconographique des maladies 
vénériennes (1861-1886, in-12), avec planches 
coloriées. 

* CULTE s. m. — Encycl. Ministère rf«s 
cultes. L'administration générale des cultes 
est, de'tous les services publics, celui qui a 
subi le plus grand nombre de changements 
dans son régime e^de modifications dans son 
organisation intérieure. Constitué par l'arrêté 
consulaire du 14 vendémiaire an X, il s'est 
appelé ministère des cultes du 21 messidor 
an XII au 1« avril 1814. De 1808 à cette 
dernière date, Bigot de Préameneu eut le 
portefeuille des euKes. La Restauration sup- 
prima le ministère des cultes, et l'adminis- 
tration générale des affaires ecclésiastiques, 
qui lui succéda, fut placée sous les ordres du 
ministre de l'intérieur; toutefois, la présen- 
tation aux titres ecclésiastiques «t la nomi- 
nation aux bourses dans les séminaires 
furent confiées au grand aumônier (ordon- 
nances des 13 août et 24 septembre 1814). 
Pendant les Cent -Jours, le ministère des 
cultes fut rétabli, et Bigot en devint de nou- 
veau le titulaire. Le 13 avril 1816, une or- 
donnance de Louis XVI !l réunit l'adminis- 
tration générale des affaires ecclésiastiques 
« pour tout ce qui concernait la religion ca- 
tholique, apostolique et romaine » aux attri- 
butions déjà remises par l'ordonnance du 
24 septembre 1814 au grand aumônier, qui 
travaillait directement avec le roi, sous la 
réserve du contre-seing ministériel. Les dé- 
penses continuaient à. tonner un budget dis- 
.tinct, rédigé et présenté par l'administration 

générale des affaires ecclésiastiques. Les 
ordonnances sur le trésor royal étaient 
expédiées et signées par le ministre de l'in- 
térieur, qui était encore chargé des affaires 
des cultes non catholiques et avait sous ses 
ordres trois bureaux pour ces différents ser- 
vices. 

Le ministère des affaires ecclésiastiques et 
do l'instruction publique, créé le 26 août 
1S24, réunit toutes les affaires du culte catho- 
lique. Il fut dirigé par M. de Frayssinous. Le 
3 mars 1828, les affaires ecclésiastiques furent 
séparées de l'instruction publique et formè- 
rent une seconde fois un ministère distinct, 
qui fut confié à M6 r Feutrier, évêque de 
Beauvais. Le 8 aoûl 1829, ces deux services 
étaient do nouveau réunis. Après la révolu- 
lion de 1830, ils s'appelèrent ministère de 
l'instruction publique et des cultes; le 7 sep- 
tembre, les affaires des cultes non catholi- 
ques y furent réunies et formèrent une nou- 
velle division. Du 30 avril au 11 octobre 
1832, les cultes formèrent de nouveau un 
ministère spécial, dont le chef fut M. Girod 
de l'Ain. Le il octobre 1832, le garde des 
sceaux, ministre de la justice, « fut chargé 
de l'administration des cultes, > qui prit le 
«om de direction des cultes. Le 31 décembre 
1835, cette administration fut replacée sous 
les ordres du ministre de l'intérieur, puis re- 
vint, le 4 avril 1834, au ministère de la jus- 
tice, dont elle fit partie jusqu'à la révolution 
de 1848. 

M. Vivien, ministre de la justice et des 
cultes, modifia dans quelques parties l'orga- 
nisation du service des cultes par ses arrêtés 
des 12 juin 1839, 5 et 16 juin et 22 octobre 
1840. Cette organisation reçut encore quel- 
ques améliorations par l'ordonnance royale 
du 24 décembre 1844, rendue en exécution 
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de la loi du 24 juillet 1843, dont l'article 7 a 
prescrit que l'organisation centrale de «cha- 
que ministère devait être réglée par une or- 
donnance insérée au Bulletin des lois, et 
qu'aucune modification ne pourrait y être 
apportée que dans la même forme et avec 
la même publicité. » Cette ordonnance est en 
vigueur pour tous les points sur lesquels il 
n'a point été dérogé dans les formes pres- 
crites par la loi. 

Le 24 novembre 1847, le titre de directeur 
de l'administration des cultes fut remplacé 
par celui de directeur général. 

Au mois d'avril 1848, la direction générale 
de l'administration des cultes fut rattachée 
au ministère de l'instruction publique, puis 
forma encore une fois un ministère des 
cultes (du 11 au 20 mai 1848) et revint bien-: 
tôt au ministère de l'instruction publique. 
Un arrêté de la commission du pouvoir exé- 
cutif du 18 juin suivant réunit au ministère 
des cites l'administration des cultes chré- 
tiens et israélites en Algérie. Un arrêté du 
président du conseil du 10 décembre suivant 
plaça également l'administration du person- 
nel des cultes, pour les colonies françaises, 
dans les attributions du ministère des cultes. 

Un décret du 23 juin 1863 sépara pour la 
quatrième fois le ministère des cultes du mi- 
nistère de l'instruction publique, à la tête du- 
quel venait d'être placé M. Duruy, et ie ra- 
mena au ministère de la justice. 

Une décision du gouvernement de la Dé- 
fense nationale , du 5 septembre 1870 , lo 
comprit de nouveau dans les attributions du 
ministère de l'instruction publique et le confia 
à M. Jules Simon jusqu au 19 mai 1873. A 
cette date, l'administration des cultes fut sé- 
parée du ministère de l'instruction publique 
et des beaux-arts et devint un ministère en- 
tièrement distinct , qui fut conlié k M. de 
Fourtou. 

. Mais sept jours après, le 25 mai 1873, au 
lendemain de la chute de M. ïhiers, le maré- 
chal de Mae-Mahon réunit de nouveau le 
ministère des cultes au ministère de l'instruc- 
tion publique, pour le confier successivement 
à MM, Batbie, de Cumont et Wallon. 

Cette organisation subsista jusqu'au 9 mars 
1876. M. Waddington, qui appartient k la 
religion protestante, ayant reçu alors le 
portefeuille de l'instruction publique, un dé- 
cret réunit l'administration des cultes au mi- 
nistère de la justice qu'occupèrent MM. Du- 
faure et Martel jusqu au 17 mai 1877. Par le 
décret du même jour, qui constitua le cabinet 
de Broglie-Fourtou, les cultes furent diti- 
chés du ministère de la justice et réunis au 
ministère de l'instruction publique et des 
beaux-arts,qui venait d'être donné à M. Brune t. 

CULTUEL, ELLE adj. (kul-tu-èl, è-le — 
rad. culte). Qui se rapporte, au culte : Les 
formes cultuelles de ces peuples sauvages 
sont féroces. 

* CUMAMA, ville de la république de Vene- 
zuela, ch.-l. de la province de son nom; 
8,000 hab. Magnifique baie; commerce de t;i- 
bac, poisson salé, huile de coco, maïs, rhum, 
sel, coton, bois de couleur, cuirs tannés; pè- 
che de perles. 

CUMÉEM, ENME adj. et S. (ku-mé-ain, 
è-ne — rad. Cumes). Habitant de dîmes; 
qui se rapporte à cette ville : La sibylle cu- 

M BENNE. 

CUMMING (Roualeyn-Gordon), voyageur 
anglais, né en Ecosse en 1822. Il manitesta 
de bonne heure un goût très-vif pour l'his- 
toire naturelle et passa les premières années 
de sajeunesse à parcourir le comté de Murray, 
tant comme naturaliste que comme chasseur. 
Au sortir du collège d'Eton, en 1839, il partit 
pour les Indes, s'engagea dans la cavalerie 
légère de Madras et s'occupa plus de chasser 
les bêtes féroces et de recueillir des collec- 
tions d'histoire naturelle que de l'art mili- 
taire proprement dit. Après avoir été nommé 
officier dans le Royal-Vétéran, puis dans le 
corps des riflemen du Cap de Bonne-Espé- 
rance, il donna sa démission pour se livrer 
tout entier à ses goûts, et, en 1842, il entre- 
prit une expédition dans le sud de l'Afrique. 
Parti avec quatre domestiques, engagés par 
lui pour le Suivre dans une longue chasse a 
l'é!é|ihant, il parcourut pendant plusieurs 
années des contrées inexplorées, parvint, en 
juillet 1844, à la ville de Basilka et fit preuve 
pendant toute l'expédition d'un sang-froid et 
d'une adresse remarquables. Il reyinten An- 
gleterre en 1857, avec une intéressante col- 
lection qu'il avait recueillie de la flore et de 
la faune africaines. 

CUMOL-THYMOL s. m. (ku-mnl-ti-mol). 
Chim. Syn. de cymylène-cumol. Ce corps est 
étudié et décrit, sous ce dernier nom, parmi 
les dérivés du thymol , au mot thymol , 
tome XV du Grand Dictionnaire. 

CUMONT (Arlhur-Timothée-Antoine-Vie- 
tor de), journaliste et homme politique fran- 
çais, né à Angers en 1818. Il fonda à Angers 
V Union de l'Ouest, feuille catholique et légi- 
timiste, qui acquit une Certaine importance 
dans cette région de la France. A l'occasion 
des controverses qui éclatèrent à l'appwhe 
de la réunion du concile de 1869 sur la ques- 
tion de i'infaillibilité papale, M. de Cuuiont 
se rangea, dans son journal, du côté des ca- 
tholiques dits libéraux et défendit MM. Du- 
panloup et Maret contre l'Univers de M. Veuil- 
iot. Après la révolution du 4 septembre, 
M. de Cumont fit une guerre acharnée à la 
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politique et aux actes du gouvernement de 
la Défense en province et attaqua avec une 
passion sans pareille M. Gambetta. M. En- 
gelhard, préfet de Maine-et-Loire, crut de- 
voir suspendre l'Union de l'Ouest pour deux 
mois. M. de Cumont était membre du conseil 
municipal d'Angers , lorsque , le 8 février 
1871, il fut élu, le dernier de la liste, député 
de Maine-et-Loire à l'Assemblée nationale. Il 
alla siéger à dioite,.dans les rangs des légi- 
timistes, et fit partie de la réunion des Ré- 
servoirs. Dépourvu de tout talent oratoire et 
n'ayant qu'une instruction des plus faibles, 
M. de Cumont ne joua pendant longtemps à 
la Chambre qu'un rôle insignifiant. Il vota" 
pour les préliminaires de paix, les prières 
publiques, l'abrogation des lois d'exil, la va- 
lidation de l'élection des princes d'Orléans, 
le pouvoir constituant, pour la pétition des 
éveques, contre le retour de l'Assemblée à 
Paris, contre la dissolution de la Cham- 
bre, etc. Au mois de mai 1872, il poursuivit 
M. Engelhard pour l'arrêt qui avait suspendu 
l'Union de l'Ouest, sous le prétexte qu'il avait 
été diffamé par les considérants de l'arrêté 
préfectoral, et, au mois de juin 1872, la cour 
d'appel d'Orléans condamna l'ancien préfet 
à 500 francs d'amende et k 300 francs de 
dommages-intérêts. M. de Cumont commença 
à attirer sur lui l'attention en faisantpartie, le 
20 juin, de la manifestation dite des « bonnets 
à poil. ■ Il fut alors l'un des délégués des 
droites qui se rendirent auprès de M. Thiers 
dans le but de lui imposer une politique con- 
forme aux projets des royalistes. Le président 
de la République ayant refusé d'obéir aux 
ordres des royalistes, M. de Cumont devint 
Un des agents les plus actifs de M. de Bro- 
glie dans sa campagne contre M. Thiers. Il 
contribua à la chute de ce dernier le 24 mai 
1873, puis il vota imperturbablement tou- 
tes les mesures réactionnaires présentées 
par le gouvernement de combat. Après l'é- 
chec des tentatives de restauration, M. de 
Cumont vota le septennat et fit partie de la 
seconde commission des Trente. Lors de la 
chute du cabinet de Broglie, il fut appelé, le 
22 mai 1874 , à remplacer M. de Fourtou 
comme ministre de l'instruction publique, des 
cultes et des beaux-arts. Ce ne fut pas sans 
surprise qu'on vit appeler à ce poste un 
homme d une telle insuftisnnee. Duos lès 
quelques discours qu'il fut alors contraint do 
prononcer, il commit des bévues tout ù fait 
divertissantes, auxquelles il dut une renom- 
mée inattendue. Ce grand maître de l'Uni- 
versité, dont les études avaient été tellement 
négligées qu'il n'avait pas même, dit-on, le 
diplôme de bachelier, s'attacha k battre en 
brèche l'Université devant la commission de 
la loi sur l'enseignement supérieur. Il se pro- 
nonça pour qu'on donnât immédiatement aux 
universités libres, c'est-à-dire catholiques, 
le droit de conférer des grades. En même 
temps, il combattait le projet de loi qui auto- 
risait tout Français majeur et maître de ses 
droits k faire des cours publics après décla- 
ration préalable, et à la seule condition de 
respecter les lois. Les actes les plus impor- 
tants de son ministère consistèrent k inter- 
dire, au nom de L'ordre moral, des pièces de 
théâtre telles que le Lion amoureux, de Pon- 
sard, et Fais ce que dois, dé Coppée, à ré- 
tablir pour les professeurs l'obligation de por- 
ter lu robe .et à décorer M. Chauffard fils. 
Ce «rand œuvre accompli, le grand inaitré 
de l'Université crut avoir assez fait pour le 
bonheur de l'enseignement et de son pays. 
Malgré son ardent cléricalisme, il parut à 
ses coreligionnaires eux-mêmes qu'il n'avait 
pas précisément l'étoffe d'un grand homme. 
« Il est certain, lisait-on au mois de novem- 
bre 1874 dans l'Univers religieux, qu à la ren- 
trée de l'Assemblée, si les autres ministres 
tombent pour cause politique, M. de Cumont 
tombera pour cause d'incapacité. Il aura 
marqué son court passage aux affaires par 
deux traits qui resteront : l'Académie de mé- 
decine prise pour l'Ecole de médecine et sa 
sollicitude pour les dortoirs du Collège de 
France. « M. de Cumont se maintint au mi- 
nistère jusqu'au 10 mars 1875. Il fut alors 
remplacé pur M. "Wallon. A partir de ce mo- 
ment, il se borna à voter silencieusement 
pour le ministère Buffet. Au mois de janvier 
1876, il posa sa candidature nu Sénat dans 
le département de Maine et-Loire; mais il 
fut écarté par les monarchistes eux-mêmes 
et il rentra dans la vie privée. 

♦CUNDINAMARCA, un des neuf Etats 
unis de la Colombie ; capitale , Jipaquira ; 
409,602 hab. 

CUNÉEN, ENNE adj. (ku-né-ain , è-n;:). 
Anat. Qui se rapporte aux os cunéiformes. 

* CUNETTE s. f. — Petit canal par où s'é-. 
coule l'eau des marais salants. 

CUNIN-GRIDAINE (Charles), homme poli- 
tique français, né à Sedan en 1819. Il est 
fils de l'ancien ministre de la monarchie de 
Juillet. M. Cunin-Gridaine fut élu représen- 
tant du peuple à l'Assemblée législative en 
1849, dans le département des Artlennes. Ap- 
partenant au parti orléaniste, il siégea dans 
les rangs de la majorité réactionnaire, avec 
laquelle il vota, et rentra dans la vie privée 
après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. Pos- 
sesseur de grandes fabriques de draps, un des 
plus grands industriels des Ardennes, M. Cu- 
nin-Gridaine fut k diverses reprises président 
de la chambre de commerce de Sedan. Il de- 
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vint, en outre, membre du conseil municipal 
de cette ville et membre du conseil général 
de son département. Complet ment converti 
aux idées libérales en voyant les récitais 
du despotisme de l'Empire, convaincu, après 
la révolution du 4 septembre, que, dans 1 état 
des partis, il n'y avait plus de possible que la 
République, il se rallia complètement aux 
idées de M.Thiers, de Casimir Périer et de tant 
d'hommes considérables qui résolurent de 
contribuer a la fondation de la République 
conservatrice. Sous le gouvernement de com- 
bat, on lui offrit do le nommer maire de Se- 
dan, mais il refusa. Lors des élections sé- 
natoriales du 30 janvier 1876, il fut choisi, 
avec M. Toupet des Vignes, comme candidat 
par les comités républicains. « La France est 
fatiguée de révolutions, dit-il dans sa pro- 
fession de foi. Le long provisoire qui l'éner- 
vait a pris fin. La constitution, mettant le 
droit k la place du fait, a établi un gouver- 
nement légal et défini : c'est la République. 
Elle a pour principe le suffrage universel, 
pour organe un président et deux Chambres... 
Je tiens pour ennemis delà paix publique ceux 
qui veulent entretenir l'agitation dans le pays 
et empêcher la stabilité et la sécurité de se 
fonder sur le respect de la loi constitution- 
nelle. La révision, si elle est reconnue né- 
cessaire, doit avoir pour but de consolider, 
de maintenir la constitution. > Elu sénateur 
par 403 voix sur 580 électeurs, M. Cunin- 
Gridaine est allé siéger au centre gauche et 
il a voté constamment pour les mesures po- 
litiques destinées à affermir le nouveau gou- 
vernement de la France. 

'CUNLHAT, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de caut., arrond. et à 28 ki- 
lom. N.-E. d'Ambert; pop. aggl., 916 hab. — 
pop. tôt., 2,934 hab. Fabrication de camelots 

CUPABIUS s. m. (ku-pa-ri-uss — du lat. 
cupa, coupe). Entom. Syn. de cratopark. 

CUPP1LAY s. m. (ku-pi-lè). Machine in- 
dienne servant k élever 1 eau. Elle eoiisislo 
en une grande outre de cuir qu'on attache il 
des cordes tirées par des bœufs et passant 
sur des poulies. En une heure, deux boeufs 
peuvent élever à 6 mètres de hauteur 00 ou- 
tres d'une capacité de 117 litres. 

*CUQ-TOULZA, bourg de France (Tarn), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. S.-E. 
de Lavaur; pop. aggl., 142 hab. — pop. toi., 
1,140 hab. 

CURA, déesse allégorique de l'inquiétude, 
des soucis, dans l'ancienne Rome. 

* CURAÇAO , lie des Antilles hollandaises ; 
32,162 hab. 

CURAIN s. in. (ku-rain). Incrustation qui 
se forme au fond des poêles. On l'appelle 
aussi SCHLOT. 

CURANIE s. f. (ku-ra-nî). Bot. Syn. de 

CURANQA. 

CURARISÉ, ÉE part, passé du v. Curariser. 
A qui on a fait prendre du curare : Un chien 

CURARISÉ. 

CURARISER v. a. ou tr. (ku-ra-ri-zé — 
rad. curare). Soumettre k l'influence du cu- 
rare pour en étu lier les effets. 

CURATIER s. m. (ku-ra-tié). Tunneur ou 
corroyeur. il On disait aussi cuiratier, 

CURCHUS, ancienne divinité des Prus- 
siens. V. (Jurko, dans ce Supplément. 

* CURÉ (Gustave), homme politique fran- 
çais. — Il est mort à Bordeaux au mois do 
mars 1876. 

CUREMA s. m. (ku-ré-ma). Ichthyol. Pois- 
son du Brésil. 

CURINIL s. m. (ku-ri-nil). Bot. Arbrisseau 
du Malabar. 

CUR1NUS, dieu des Sabins, dont Tatius 
introduisit le culte a Rome. 

* CURIOSITÉ s. f. — La haute curiosité, 
Objets d'art et d'antiquité rares et recher- 
chés par les amateurs. 

*CURIUM, ville ancienne de l'Ile de Chy- 
pre. Eu 1873, le général Palma di Cesnola. 
entreprit clans l'Ile de Chypre des fouilles qui 
amenèrent d'importantes découvertes. Aune 
petite distance de Curium, dont les ruines 
couvrent encore un espace considérable, lo 
général vit un monticule près duquel on 
trouva enterrées huit colonnes de granit. En 
déplaçant une des colonnes pour la mesurer, 
on mit à nu un pavage en mosaïque. On dé- 
blaya aussitôt le terrain et l'on s'aperçut que 
la mosaïque avait été autrefois défoncée et 
détruite en partie. Mais la sonorité du sol lit 
présumer au général Cesnola qu'un souter- 
rain existait en ce lieu; il lit donc creuser 
plus profondément et découvrit bientôt un 
passage étroit taillé dans le roc, qui, partant 
d'un des points de l'édifice aujourd'hui dé- 
truit, s'enfonce sous terre et aboutit à une 
porte fermée par une pierre. On déplaça la 
pierre, et une chambre oblongue , creusée 
dans la roche, apparut. Cette chambre était 
emplie jusqu'au plafond d'une fine terre, pour 
ainsi dire tamisée, et qui s'était inliltrée len- 
tement pendant de longs siècles. En remuant 
cette terre pour dégager la chambre, on dé- 
couvrit une autre porte donnant accès à une 
seconde chambre emplie aussi par la terre. 

Le général Cesnola, eu fouillant cette terre 
du bout de sa canne, trouva dans un coin un 
bracelet d'or , puis, eu l'espace de quelques 
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minutes, différents bijoux du même métal. Le 
travail de déblayage fut continué avec ar- 
deur, et les portes d'une troisième, puis d'une 
quatrième chambre se montrèrent successi- 
vement. Les découvertes continuèrent. La 
terre, soigneusement examinée, livra tour ù, 
tour aux chercheurs des bagues, des colliers, 
des bracelets d'or massif d'un poids énorme, 
des boucles d'oreilles, des perles de criscal et 
d'or reliées encore par un fil d'or. 

A la grande surprise de l'explorateur, au- 
cun ossement humain ne paraissait, parmi 
tous les objels trouvés, et cette circonstance, 
jointe à la nature même des objets, fit aban- 
donner la pensée que ces excavations étaient 
des chambres funéraires. On reconnut plus 
tard que ce ne pouvaient être que des salles 
souterraines appartenanta un temple et dans 
lesquelles les prêtres ou les prêtresses en- 
fermaient les objets précieux dans les temps 
de guerre ou d'invasion. 

CURKO, une des divinités des Prussiens 
au moyen âge, celle qui procurait aux hom- 
mes les choses nécessaires à la vie. L'image 
de Gurko consistait en une peau de chèvre 
élevée sur une perche haute de 8 pieds et 
couronnée de gerbes de blé. On l'appelait 
aussi Curchus. 

* CORMER (rLmri-Léon), libraire-éditeur. 
~ Il est mort à Passy le 29 janvier 1870. 

* CURMER (Léonce), industriel et homme 
politique français. — Il est né à Nîmes en 
1813. 11 a été successivement receveur géné- 
ral du Lot, de la Drôme, du Gard, de l'Eure, 
et il a été appelé en dernier lieu à occuper 
ces fonctions dans le Pas-de-Calais. M. Cur- 
nier est membre de l'Académie du Gard. Ou- 
tre l'ouvrage que nous avons cité, on lui doit: 
Rivaral, sa vie et ses œuvres. 

CURRENT, île de la Malaisie, découverte 
par le capitaine Carteret en 1767. 

CURUIRI s. in. (ku-ru-i-ri). Bot. Arbre du 
Brésil. 

CURUPICAÏBA s. m. (ku-ru-pi-ka-i-ba). 
Bot. Arbre du Brésil. 

CHRURUCA s. m. (ku-ru-ru-ka). Ichthyol. 
Poisson du Brésil. 

CURUTZETI s. m. (ku-ru-tzé-ti). Bot. 
Plante d'Amérique. 

'CBRVALLE, bourg de France (Tarn), 
cant. et à 12 kilom. d'Alban, arrond. et à 
14 kilom. S.-E. d'Albi ; pop. aggl. , 150 liab. 
— pop. tôt., 2,402 hab. 

CURVATION s. f. (kur-va-si-on — du lat. 
curvatio, même sens). Action de courber. 

CURVIMÈTRE s. m. (kni-vi-mè-tre — du 
lat. curvus, courbe, et dugr. metion, mesure). 
Petit instrument dont on se sert pour mesu- 
rer la longueur d'une route entre deux points 
sur une carte. 

*CIJRZON (Paul-Alfred de), peintre fran- 
çais. — Pendant le second siège de Paris, en 
mai 1871, son atelier fut brûlé et détruit. De- 
puis la Vendange à Procida, qui eut un vif 
succès au Salon de 1864, M. de Ctirzon a ex- 
posé : Ange consolateur. Au bord d'un tor- 
rent (1865); Vu rêoù à Pompéi (1866); Domi- 
nicain^ Solitude (1867); liauineresse, Vue à 
Ostie (1868); Côte de Sorrente , Bords du 
Cluin (1869) ; Naissance d'Homère, Au bord 
de l'Océan (1870); Bade de Toulon, Ruisseau 
des lUolinières. (1872) ; Au bord d'un ruisseau, 
Vue de Toulon (1873) ;. le Premier portrait, 
Sérénade des Abruszes , Souvenir des cotes 
de Provence (1874), triptyque représentant le 
Matin, la Moisson et le Soir (1875); Ruines du 
temple de Jupiter, Ruines du portique orien- 
tal des Propylées (1S76), etc. M. de Curzon 
a obtenu une médaille de 3« classe à l'Expo- 
sition universelle de 1867 et la croix de la 
Légion d'honneur en 1865. 

' * CUSHING (Calcb), homme d'Etat, légiste 
et auteur américain. — 11 fut délégué pur le 
président Grant aux conférences qui eurent 
lieu k Genève et il u été nommé, en 1S75, minis- 
tre plénipotentiaire des Etats-Unis à Madrid. 

* CUSSET, ville de France (Allier), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 22 kilom. S.-O. de La- 
palisse; pop. aggl., 4,859 hab. —pop. tôt., 
6,279 hab. Commerce de blé, bois, vins, bes- 
tiaux, etc. 

4 CUSSY-EN-MORVAN, bourg de France 
(Saône-et-Loire), cant. de Lucenay-l'Evè- 
que , arrond. et à 22 kilom. N. d'Autun ; 
pop. aggl., 309 hab. — pop. tôt., 2,257 hab. 

CUSSY (le b»ron Ferdinand de), diplomate 
et écrivain français, né à Saint-Etienue-de- 
Montlue en 1793, mort en 18S6. Il entra dans 
la diplomatie, devint secrétaire d'ambassade, 
puis fut nommé sous-directeur au ministère 
des affaires étrangères. M. de Cussy était 
en dernier lieu consul général de France à 
Livourne. On lui doit les ouvrages suivants : 
Dictionnaire ou manuel- lexique du diplomate 
et du consul (Leipzig, 1846, in-8°) ; Règle- 
ments consulaires des principaux Etats mari- 
times de l'Europe et de l'Amérique, fondions 
et attributions des consuls, etc. (1S52, in-s°); 
Phases et causes célèbres du droit maritime 
des nations (1856, 2 vol. in-S°); Récit histo- 
rique des événements politiques les plus re- 
marquables qui se sont passés depuis 1814 
jusqu'à 1859 (1859, in-gi), M. de Cussy a 
travaillé au Recueil des traités de commerce 
et de navigation de la France de Hauterive. 

CUSTODERIE s . f. (ku-slo-dç,-i'l). Maison 
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où logeaient les custodes ou curés de Sauitc- 
Croix, à Lyon. 

CUSTODIAL, ALË adj. (ku-sto-ni-al,n-le — 
rad. custodie). Qui a rapport à une custodie. 

* CUTICULE s. f. — Cuticule ligneuse, Nom 
donné par MM. Frémy et Terreil à la partie du 
bois qui est insoluble dans l'acide sulfurique. 

, CUTIGÉRAL, ALE adj. (ku-ti-jé-ral, a-le — 
du lat. cutis, peau ; gero, je porte). Art vétér. 
Se dit d'une dépression de la muraille du 
pied du cheval, appelée biseau, bourrelet et 

CCTIDURE. 

CCT1L1ES. ancienne ville d'Italie, dans le 
pays des Sabins, à i'E.de Reate (auj. Rieti). 
Fondée par les jEnotriens, cette ville avait 
une grande importance et était renommée 
pour ses soufrières. Dans son voisinage était 
un lac renfermant des lies flottantes. 

CUT1NE s. f. (ku-ti-ne — du lat. cutis, 
peau). Bot. Cuticule des feuilles. 

CUTISATION s. f. (ku-ti-za-si-on — du lat. 
cutis, peau). Transformation d'une muqueuse 
qui devient sèche et dure comme une peau. 

CDVALIER, trouvère du xivo siècle, qui a 
laissé une longue chronique en vers sur 
Du Guesclin. Cette chronique a été publiée 
en 1839 par M. Charrièredans les Documents 
inédits sur l'histoire de France, et elle a pour 
titre : Rommant de Bertrand de Gleaquin. 

* CUVELLE s. f. — Petite cuve, dans les 
savonneries. 

* CUVIER s. m. — Lieu où sont les cuves et 
les pressoirs, dans le département du Rhône. 

* CUVETTE s. f. — Petite pièce à l'entrée 
d'up fourreau de sabre, servant à maintenir 
la lame dans le fourreau. 

* CUVIER (Charles -Frédéric), conseiller 
d'Etat français. — Le 30 avril 1860, il fut 
nommé pardécret sous-gouverneur à la Ban- 
que de France et conseiller d'Etat en service 
extraordinaire. 

CUVIER (Charles), écrivain français, né à 
Seloncourt (Doubs) en 1798. Il étudia la théo- 
logie protestante et devint pasteur. Ayant 
passé son doctorat es lettres, M. Cuvier fut 
nommé professeur d'histoire à la Faculté des 
lettres de Strasbourg, dont il devint doyen. 
Il prit sa retraite avec le titre de doyen ho- 
noraire. Nous citerons, parmi ses écrits: Con- 
solations et conseils de l'expérience tirés du 
Journal d'un affligé (1864, in-12), ouvrage qui 
compte un grand nombre d'éditions ; Esquisse 
sur les écrivains sacrés des Hébreux (1843, 
in-18); le Petit catéchisme de Luther (1845, 
in-18); \' Ame affligée et consolée (l856,in-i8); 
Cours d'études historiques au point de vue 
philosophique et chrétien (1&56-1874, 4 vol. 
in-12); Israël et son histoire (1863, in-12); Pe- 
tit catéchisme pour tous (1869, in-12), etc. 

* CUV1LLIER-FLEURY (Alfred-Auguste), 
littérateur français. — En qualité de direc- 
teur de l'Académie, il a prononcé des dis- 
cours spirituels et élégamment écrits, en ré- 
ponse aux discours de réception de MM. Au- 
tran, Marinier, Duvergier de Hauranne, 
d'Aumale et John Lemoinne. Très-attaché à 
la famille d'Oiléans, il vit avec le plus vif 
déplaisir la démarche faite par le comte de 
Paris auprès du comte de Chambord, au mois 
d'août 1873. Resté partisan des idées libé- 
rales, il se montra très-hostile aux projets de 
fusion desbranches delà famille de Bourbon, 

3 ui eurent pour résultat le suicide poli tique des 
'Oiléans. Lorsque ces princes, au lieu de 
représenter la monarchie constitutionnelle 
telle qu'elle existait sous le gouvernement 
de Juillet, ne représentèrent plus que le pro- 
longement de la monarchie de droit divin, 
aussi odieuse qu'impossible, M. Cuvillier- 
Fleury déclara nettement qu'il se ralliait 
aux idées de M. Tbiers sur la République con- 
servatrice. Collaborateur assidu des Débats, 
il y a fait paraître dans ces dernières années 
des articles fort intéressants, notamment sur 
M. Guizot. Les derniers ouvrages qu'il a pu- 
bliés sont: Etudes et portraits (1865 1868, 
2 vol. ii>i2) , recueil d'articles ; la Duchesse 
d'Aumale (1870, in-8°); Réforme universi- 
taire (1872, in-18). 

* CUY s. m. — Tronc d'arbre percé dans sa 
longueur- et faisant communiquer deux bas- 
sins séparés par une digue. 

"CUZCO on CliSCO, ville du Pérou, ch.-l. 
de la province de même nom; 52,000 hab. 

CYAMÉLIDE s. f. (si-a-mé-li-de). Chim. 
Corps amorphe dans lequel se transforme 
l'acide cyanurique libre, soit quand on le dis- 
tille, soit quand on l'abandonne à lui-même 
pendant un certain temps. 

CYAMÉLURATE s. m. (si-a-mé-lu-ra-te). 
Chim. Sel qui se forme par la combinaison 
de l'acide cyamélurique avec une base. 

CYAMÉLURIQUE adj. (si-a-mé-lu-ri-ke). 
Chim. Se dit d'un acide qui se produit à l'état 
de sel quand on fait bouillir longtemps l'hy- 
droméléon ou les mellonures avec une solu- 
tion de potasse caustique. 

CYAMÉTHINE s. f. (si-a-mê-ti-ne). Chim. 
Substance qu'on obtient par l'action du chlo- 
rure d'acétyle sur le cyanate de potassium. Sa 
formule, C 6 H 9 Az*, a été donnée par Cloéz. 

CYAM1TÈS, héros des temps fabuleux, qui 
avait un temple dans l'Attïque, sur lu voie 
qui allait d'Athènes à Eleusis, et auquel on 
devait la culture des fèves. 
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" CYANE, nymphe métamorphosée en fon- 
taine. — Elle mêlait ses eaux àl'Anape, 
nVuve de Sicile, en qui Pluton avait. trans- 
formé son amant. D'après Diodore, ce dieu 
fit jaillir cette fontaine à l'endroit où il des- 
cendit en terre avec Proserpine. Les Syra- 
cusains y célébraient une fête annuelle, in- 
stituée par Hercule. Il Fille de Liparus et 
épouse d'Eole. n Fille de Cyanippe. 

CYANÉTHINE s. f. (si-a-né-ti-ïie). Chim. 
Substance qui se produit, en même temps que 
de l'hydrure d'éthyle et du cyanure de po- 
tassium, lorsqu'on fait agir du potassium sur 
de l'éther éthyl-cyanhydiique humide. La 
cyanéthine peut être exprimée par la formule 

(C3H5)"' 1 
(C3H.S)"' }Az3 
(CHV" ! 
CYANILATE s. m. (si-a-ni-la-te) . Chim. Sel 
obtenu par la combinaison de l'acide eyanili- 
que avec une base. 

CYAN1LIQUE adj. (si-a-ni-li-ke). Chim. Se 
dit d'un acide isomère de l'acide cyanurique, 
qui a été obtenu par I.iebigen faisant bouillir 
l'hydroméléon avec l'acide nitrique. 

* CYANINE s. f. — Matière colorante bleue, 
que l'on obtient en faisant agir l'iodure d'a- 
myle sur les bases formées par la distillation 
de la cinchonine, de la quinine, de la strych- 
nine, etc. 

CYANIPPE, prêtre de Syracuse, qui, ayant 
méprisé les fêtes de Bacchus, fut frappé d'une 
telle ivresse qu'il fitviolence àsa fille, Cyané. 
Aussi une peste désola la ville. L'oracle, con- 
sulté, déclara que le fléau ne cesserait que 
par le sacrifice du coupable. Cyané traîna 
alors son père à l'autel et se tua elle-même 
après l'avoir immolé. Il Fils d'Egialée et pe- 
tit-fils d'Adraste, roi d'Argos. 

CYANOL s. m. (si-a-nol). Chim. Syn. d'A- 

NILINE. 

CYANOLITHE s. m. (si-a-no-li-te — de 
cyanogène., et du gr. lithos, pierre). Miner. 
Silicate hydraté de chaux, qu'on trouve en- 
masses arrondies, amorphes, enveloppé d'une 
substance radiée, à éclat nacré. 

CYANOROSTRE adj. (si-a-no-ro-stre — du 
gr. kuanos , bleu, et du lat. rostrum, bec). 
Ornith. Qui a le bec bleu. 

CYANOURE adj. (si-a-nou-re — du gr. 
kuanos, bleu; aura, queue). Ornith. Qui a îu 
queue bleue. 

CYAPHÈNINE s. f. (si-a-fé-ni-ne). Chim. 
Composé isomère du benzonitrile, qui s'ob- 
tient en chauffant 20 grammes de cyanate de 
po.tasse fondu et pulvérisé avec 30 grammes 
de chlorure de benzoyle dans un matras scellé, 
lavant ensuite à l'eau pour enlever le chlo- 
rure de potassium, séchant et distillant. 

CYATHOPHYLLE s. m. (si-a-to-fî-le — du 
gr. huathos, cyathe; phullon, feuille). Zooph. 
Sous-genre d'astrées fossiles. 

CYBÉLIEN s. m. (si-bé-li-ain — rad. Cy- 
bèle). Adorateur de Cybcle. 

* CYB1ST1QUE S. f. — Art du plongeur. 
CYBIUM s. m. (si-bi-omm). Ichthyol. Syn. 

de TASSARD. 

CYCHLARIDE s. m. (si-kla-ri-de). Ornith. 
Genre d'oiseaux. 

CVCHRÉE ou CENCHRÉE, fils de Neptune 
et de Salamis, père de Glaucé. Il devint roi 
de Salamine, après avoir tué un dragon qui 
dévastait l'île. D'après une autre tradition, 
il était appelé lui-même dragon, à cause de la 
férocité de ses mœurs. Chassé de Salamine 
par Euryloque, il fut'accueilli par Cérèa, à 
Eleusis, et devint prêtre de son temple. Pen- 
dant la célèbre bataille navale de Salamine, 
un dragon ayant été aperçu, l'oracle déclara 
que c'était le héros Cychrée. Les honneurs 
divins lui étaient rendus en Attique et dans 
l'île de Salamine. 

CYC1NMS, satyre de la suite de Bacohns. 
Il donna son nom à une danse dont il était 
l'inventeur, 

CYCLITE s. f. (sikli-te — du gr. kuklos, 
cercle). Méd. Inflammation des procès ciliai- 
res du cercle ou corps ciliaire de la choroïde. 

— Zooph. Syn. de cïclolitb. 

* CYCLOCÉPHALE s. m. — Encycl. Le ca- 
ractère apparent qui distingue à première vue 
les cyclocéphales est le rapprochement des 
orbites oculaires , rapprochement d'ailleurs 
fort variable , suivant les cas. Quelquefois 
une petite distance subsiste entre les deux 
yeux; plus souvent, les deux orbites sont en 
contact et se confondent plus ou moins inti- 
mement. Dans les cas mêmes où les deux or- 
bites n'en forment plus qu'un seul, il existe 
souvent deux globes oculaires plus ou moins 
déformés, mais distincts; mais plus ordinai- 
rement on ne trouve qu'un seul globe, tantôt 
d'une organisation très-complexe, tantôt à 
peu près semblable a un œil normal. 

Mais si la conformation des yeux est le ca- 
ractère le plus apparent de ces monstres, il 
n'est pas le plus essentiel. Il faut signaler 
avant tout la conformation du cerveau, dont 
les lobes et les ventricules latéraux se con- 
fondent en un seul lobe et un seul ventricule 
médians. Le cerveau, du reste, est très-petit 
et complètement dépourvu de circonvolu- 
tions; sa conformation vicieuse amène né- 
cessairement une altération correspondante 
do la forme du crâne, dans lequel les deux 
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os frontaux se trouvent confondus en une 
seule pièce médiane plus ou moins étroite 
Enfin le nez, souvent rudim 'ntaire, se trans- 
forme parfois en un simple appendice tégu- 
mentaire plus ou moins développé et affec- 
tant généralement la forme d'une trompe. Le 
reste du corps ne présente souvent aucune 
anomalie ou tout au moins n'offre que des ano- 
malies peu caractérisées. Le fait le plus re- 
marquable, en dehors de ceux que nous avons 
signalés, est l'atrophie assez fréquente des 
parties sexuelles, atrophie qui rend parfois 
douteux le sexe du sujet que l'on étudie, 

La cyclocéphalie n'est pas spéciale à 
l'homme et se présente même beaucoup plus 
fréquemment chez d'autres espèces animales 
que chez l'espèce humaine. Elle est particu- 
lièrement fréquente chez le cochon, le che- 
val, le chien, le chat, le lapin, la chèvre, le 
mouton et le bœuf. On l'a auf-si constatée 
chez quelques insectes, notamment chez l'a- 
beille ; mais ici la différence radicale^Lu sys- 
tème nerveux ne permet pas d'admettre l'i- 
dentité des cas; car, ainsi que nous l'avons 
dit, la réunion des deux yeux en un seul 
n'est qu'un caractère secondaire de la cyclo- 
céphalie, la confusion des lobes du cerveau 
jouant dans l'organisme un rôle bien autre- 
ment important. Ce fait explique comment 
la vie des vrais cyclocéphales est nécessaire- 
ment de très-courte durée, au lieu qu'on a pu 
conserver longtemps vivantes des abeilles 
dont les deux yeux étaient confondus en un 
seul. Quant au fait du poulain cyclocéphale 
que Regnault aurait observé a l'âge de qua- 
tre mois, Isidore Geoffroy Saint- Hilaire le- 
révoque en doute, avec raison, selon nous. 
La vie des cyclocéphales ne paraît pas pou- 
voir se prolonger au delà de quelques heures. 

On a remarqué que le plus grand nombre 
des cas de cyclocéphalie se rapportent au 
sexe féminin. 

CYCLOÉ s, m. (si-klo-é). Crust. Nom spé- 
cifique d'un crustacé du Japon, qu'on a classé 
dans le genre cryptosome. 

* CYCLONE s. m. — Depuis quelques an- 
nées le mot cyclone, qui d'abord était fémi- 
nin, est employé au masculin par tous les 
savants qui s'occupent de météorologie. Le 
Grand Dictionnaire a donné de longs déve- 
loppements sur ce terr.ble météore au mot 
tourbillon, tome XV. 

CYCLONIQUE adj. (si-klo-ni-ke — rad. cy- 
clone). Qui produit le cyclone; qui est de la 
nuture du cyclone. 

CYCLONOMIE s. f. (si-klo-no-mt — de cy- 
clone, et du gr. nomos, loi). Théorie des cy- 
clones; loi d'après laquelle ils se forment. 

CYCLONOMIQUE adj. (si-klo-no-mi-ke — 
rad. cyclononiie). Qui se rapporte aux cy- 
clones ou à leur théorie. 

CYCLONOMISTE s. m. (si-klo-no-mi-ste — 
rad. cyclonomie). Celui qui s'occupe de cy- 
clononiie. 

* CYCLOPE S. ni. — Entom. Syn, de SY- 
ZYGOPS. 

— Encycl. Mythol. Les Cyclopes de la Fable 
se présentent à nous sous différents aspects, 
qui en font comme des espèces distinctes-, 
nous allons en résumer brièvement les princi- 
paux traits. 

— Cyclopes d'Homère. La tradition homé- 
rique l'ait des Cyclopes un peuple de pasteurs 
anthropophages, aux formes gigantesques, 
aux mœurs féroces et ayant un œil unique 
au milieu du front; ils habitaient la côi.e oc- 
cidentale de la Trinai:rie (Sicile), dont ils 
s'emparèrent après en avoir chassé une co- 
lonie de Phéaciens qui s'y étaient établis. Ce 
sont des mythes postérieurs à Homère oui 
donnèrent pour demeure aux Cyclopes la cote 
orientale de cette lie, près de l'Etna. Poly- 
phème est le représentant principal de ces 
Cyclopes, qui connaissaient l'a»tde la naviga- 
tion, bien qu'ils ne l'exerçassent pas,maisqui 
ignoraient l'agriculture; leur sol produisait 
le froment, l'orge et le raisin sans être cul- 
tivé. N'ayant pas de loi commune, chacun 
d'eux vivait isolé dans quelque caverne, gou- 
vernant sa famille avec une autorité indé- 
pendante de tout frein, «et ne craignant pas 
les dieux,* dit Homère. 

— Cyclopes Titans. Ils sont trois : Argès 
[l'éclair), Stéropès (la foudre), Bromes (le 
tonnerre). Nés d'Uranus (le Ciel) et de Gê (la 
Terre), ils furent précipités par leur père 
dans le Tartare. Mais la Terre, irritée contre 
Uranus, excita à la révolte contre lui les au- 
tres Titans, qui le renversèrent, délivrèrent 
leurs frères et donnèrent le trône à Saturne. 
Mais celui-ci enferma de nouveau les Cy- 
clopes dans le Tartare et les fit garder par Je 
monstre Campé. Quand, plus tard, Jupiter 
fut entré en lutte contre Saturne et contre 
les autres Titans, ils descendit aux enfers, 
sur l'avis de la Terre, qui lui avait prédit la 
victoire s'il avait le secours des Cyclopes, et 
brisa leurs fers, après avoir tué leur gardien. 
Les Cyclopes, reconnaissants, forgèrent pour 
lui l'éclair, la fondre et le tonnerre,, d'où leur 
surnom de « serviteurs de Jupiter ; • ils fabri- 
quèrent, en outre, pour Pluton le casque qui 
le rend invisible, et pour Neptune le trident 
avec lequel il soulève et calme les mers. Par 
la suite, ils succombèrent sous les flèches 
d'Apollon, qui vengea ainsi la mort d'Escu- 
lape , frappé par la foudre qu'ils avaient 
forgée. 

— Cyclopes forgerons, ouvriers de Vulcain, 


030 


CYMO 


De la confusion des Cyclopes homériqnos , 
habitant la Sicile, avec les Cyclopes Ti- 
tans, forgerons de Jupiter, se forma la fable 
des Cyclopes travaillant l'airain dans les for- 
ges deVu!cain,au fond du mont Etna, et dans 
les îles Liparn, résidence de ce dieu. On sait 
mie les volcans, et en particulier celui de 
1 Etna , étaient regardés par les anciens 
comme étant les afeliêrs de Vulcain. Ces Cy- 
clopes forgeaient des armes pour les dieux et 
fiour les héros; leurscoups formidables ébran- 
aient la Sicile et les lies voisines. Plus nom- 
breux que les Cyclopes Titans, ils portaient les 
mêmes noms et, en outre ceux de Pyraemon 
(gr. itOp , feu; <£«^uv , enclume), Acamas (in- 
fatigable), etc. Plusieurs poëtes ont donné le 
nom de Cyclopia Saxa (rochers des Cyclopes) 
à la côte de Sicile. 

— Cyclopes constructeurs . C'était un peuple 
qui habitait la Thrace, suivant Aristote; ils 
étaient^habiles dans L'art de construire et ti- 
raient leur nom de leur roi Cyclops. Chassés 
de leur pays, ils se répandirent en Crète, en 
Lycie, suivirent Prœtus à son retour de l'Ar- 
golide et entourèrent de murailles la citadelle 
de Tirynthe, dont il s'était emparé. La tradition 
attribue à. ce peuple de Cyclopes la construc- 
tion de ces murs dits ucyclopéens, » aux as- 
sises formées de masses de pierres énormes, 
de blocs ayant de 8 à 10 mètres d'épaisseur, 
ouvrages qui ont bravé les siècles et qu'on 
retrouve encore dans les contrées de la 
Grèce qui furent autrefois l'Arcadie et l'Ar- 
golide, ainsi que dans les régions élevées de 
l'ancien Latium; mais cette tradition ne re- 
pose sur aucune buse géographique ou histo- 
rique. Il est plus supposable qu'en présence 
de ces constructions prodigieuses des anciens, 
et en comparant leurs masses de pierres avec 
celles que Polyphème, suivant la Fable, avait 
accumulées à ! entrée de sa caverne, on leur 
donna le nom de cyclopéennes comme syno- 
nyme de gigantesques. 

* CYCLOPHORE s. m. — Entom. Syn. d'É- 

PHYRE. 

CYDON, fondateur et premier roi de Cydo- 
nie, en Crète. Les Tégéates le faisaient des- 
cendre de Tégéates, leur premier roi, et d'A- 
cacallis ; les Cretois le disaient fils de Mercure 
ou d'Apollon, il Rutule, l'un des sept (ils de 
Phorcus et ami de Clytius. 

CVGÉB, un des Siciliens qui voulurent s'op- 
poser au passage d'Hercule dans leur lie. Il 
fut tué par le dieu et reçut de ses compatrio- 
tes les honneurs divins. 

" CYGNE s. m. — Faire un cygne d'un oison, 
Louer une personne qui ne le mérite pas. 

CYLINDRELLE s. f. (si-lain-drè-le — di- 
min. de cylindre). Moll. Genre formé pour 
les espèces du genre bulle dont la coquille 
est cylindrique. 

CYLINDREUR s. (si-lain-dreur — rail. 
cylindre). Ouvrier qui fait passer les étoffes 
au cylindre. 

CYLINDRICODON s. m. (si-lain-dri-ko- 
don — du gr. kulindrikos, cylindrique ■ odous, 
dent). Erpét. Genre de crocodiliens fossiles. 

'CYLINDRIQUE adj. — Qui est relatif ou 
qui appartient au cylindre : Surface cylin- 
drique, 

CYLLABARUS, Argien pour lequel Vénus, 
voulant se venger de Diomède qui l'avait 
blessée au siège de Troie, inspira à Egialé, 
femme de ce dernier, une passion qui fut 
partagée. A son retour de Troie, Diomède 
dut céder devant les embûches que lui ten- 
dirent Cyllabarus et ta femme, et il s'enfuit 
en Italie. Cyllabarus est plus souvent appelé 
Comètes. 

CYLLARCS, centaure remarquable par sa 
beauté. Il fut tué aux noces de Pirithoûs, et 
son épouse, Hylonomé, se donna la mort de 
désespoir. Il Nom du cheval des deux fils de 
Léda. 

CYLLEN, fils d'Elatus, roi d'Arcadie, et de 
Laodicé. If donna son nom au mont Cyllène. 

CYMADUSE, une des Océanides. 

* CYMATION s. f. — Bot. Fructification 
des lichens. 

CYMATITE s. f. (si-ma-ti-te).'Zooph. Genre 
d'astraires fossiles. 

CYMBALER v. n. ou intr. (sain-ba-lé — 
rad. cymbale). Faire un bruit semblable a 
celui des cymbales. 

CYJHÉ, Amazone qui donna son nom à la 
ville de Cumes, en Eolide. 

CYMINDOÏDE s. f. (si-main-do-i de — de 
cymindis , et du gr. eidos, aspect). Entom. 
Genre fondé sur une espèce du genre cy- 
mindis. 

* CYMODOCÉE, héroïne des Martyrs de 
Chateaubriand... il Dans la mythologie, une 
des Néréides, il Une des nymphes dont les 
vaisseaux d'Enée prirent- la forme, par lu 
pouvoir de Cybèlé, lorsque les Rutules vou- 
lurent les incendier. 

CYMOPHORE s. m. (si-mo-fo-re — du gr. 
kuma, Ilot; plioros, qui porte). Entom. Syn. 

de PTYCHOFHORB. 


CYMOSPIRE adj. (si-mo-spi-re — du gr. 
kuma, ondulation, et de spire). Annél. Se dit 
des serpules qui ont des branchies pectini- 
formes en spirale. 

CYMYLÈNE-THYMOL s. m. (si-mi-lè-ne- 
ti-mol). Chitn. Composé qui résulte dn rem- 
placement des deux atomes d'hydrogène ty- 
pique de deux molécules de thymol par le 
radical dîatomique cymylène, qui soude les 
deux molécules de thymol en une molécule 
unique. Ce corps est étudié et décrit, en même 
temps que les autres dérivés thyinyliques, au 
mot thymol, tome XV du Grand Diction- 
naire, p. 175. On le désigne quelquefois aussi 
sous le nom de cumol-thymol, 

CYNjETHUS, un des fils de Lycaon. Il donna 
son nom à la ville de Cynœthe, en Areadie, 
Sur le Crathis, où Bacchus avait un tem- 
ple, dans lequel on offrait à ce dieu des ani- 
maux sans les immoler. 

CYNANTHE s. m. (si-nan-te). Ornith. 
Groupe d'oiseaux-mouches à qi^jue fourchue. 

CYNÈNE s. m. (si-nè-ne). Chim. Hydro- 
carbure provenant de la distillation de l'huile 
oxygénée du seinen-contra avec de l'anhy- 
dride phosphorique. C'est une huile qui bout à 
173-175», et dont la densité à 16° est de 0,825. 

CYNOFÉLIS s. m. {si-no-fé-liss — du gr. 
/cudti, chien; felis, chat). Mamm. Syn, de 

GUÉPARD. 

■ CYNTHUS, ancienne montagne de l'Ile de 
Délos, sur laquelle Apollon et Diane avaient 
un temple. 

CYNtJRE, fils de Persée. On lui attribuait 
la fondation de la ville de son nom, dans l'Ar- 
golide, et dont les Argiens et les Lacédémo- 
niens se disputèrent souvent la possession. 

* CYPARISSE, jeune homme de Céos... Il 
Fils de Minyas et frère d'Orehoméne. Il donna 
son nom a une ville de la Grèce, dans l'Ar- 
cadie. 

* CYPHELLE s. f. — Petite fossette orbi- 
culaiie et bordée, qu'on remarque à la sur- 
face inférieure du thalle de certains lichens. 

CYPHIRRHIN s. m. (si-fir-rain — du gr. 
kupàos, courbé; rhin, nez). Entom. Sous- 
i genre de baridies, comprenant une seule es- 
pèce, aujourd'hui réunie au genre principal. 

CYPHOBALEINE s. f. (si-fo-bit-lè-ne — du 
gr. kuphos, convexe, etde baleine). Nom donné 
par M. Eschricht à une espèce de rorqual 
dont la nageoire dorsale est basse et dont les 
pectorales sont très-longues. 

CYPHOÏTE s. f. (si-fo-i-te), Miner. Corps 
qui se trouve en Sehwarzenberg (Saxe), en 
lames cristallines d'un blanc jaunâtre, et q'ui 
parait être une variété de pholérite. 

CYPHONIE s. f. (si-fo-nl). Entom. Syn. de 

COMBOPHORE. 

CYPRÉADIE s. f. (si-pré-a-dt — rad. cy- 
prée). Moll. Genre formé avec les espèces Uu 
genre porcelaine dont la coquille est sillon- 
née transversalement. 

CYPRÉCASSIDE s. f. (si-pré-kass-si-de — 
de cyprée, et du lat. cassis, casque). Moll; 
Genre formé pour les espèces du genre cas- 
que dont la spire est courte et l'ouverture 
étroite. 

CYPRÉINÉES s. f. pi. (si-pré-i-né — rad. 
cyprée). Moll. Tribu de la famille des cypréi- 
dées, ayant pour type le genre cyprée. 

*cyprelle s. f.— Moll. Syn. de calpurne. 

* CYPR1EN (SAINT-) , bourg de France 
{Dordogiie),ch.-l. de cant.,arrond.et à 19 ki- 
loin. 0. de Sarlat, sur le versant des collines 
qui dominent la rive droite de la Dordogne; 
pop. aggl., 1,555 hab. — pop. 2,364 hab. 

CYPR1NOPSIS s. m. (si-pri-no-psiss — de 
cyprin, et du gr. ûpsis, aspect). Ichihyol. Syn. 
de Carpe. 

CYPRINOSALME s. m. (si-pri-no-snl-me). 
Ichthyol. Genre de poissons. 

CYPSNAGRA s. m. (sip-sna-gra). Ornith. 
Division du genre tangara, ayunt pour type 
le tangara hirondelle. 

* CYR (SAINT-), bourg de France (Seine- 
et-Oise), cant. Ouest, arrond. et a 5 kilom. 
de Versailles; pop. aggl., 1,695 hab. — pop. 
tôt., 2,677 hab. M^e de Maintenon y établit 
en 1686 une maison d'éducation pour les jeu- 
nes tilles pauvres. En I800,cet établissement 
fut converti en école militaire, destination 
qu'il a conservée jusqu'à ce jour. V. l'article 
que nous lui avons consacré au tome V du 
Grand Dictionnaire, page 728. 

Cyr el <1o gniule Jcilitlo (LE MARTYRE DE 

saint), tableau de M. Heim, dans l'église de 
Suint-Gervuis, à Paris. La sainte, posée sur 
un chevalet, entre les bourreaux qui la tour- 
mentent, et dont l'un lui enfonce dans les 
cheveux ses doigts comme un peigne de fer 
pour la forcer h s'étendre, tandis que l'autre, 
agenouillé à demi, ramasse à terre une pot- 
■■■née de vertres et qu'un troisième la frappe 
a coups du corde, levé vers le ciel une miiin 
d'une beauté parfaite; ses pieds nus;- vus en 
raccourci, sa tête et la tunique blanche qui 
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la recouvre sont dessinés avec une science 
rare et d'un ton fin, clair, argenté, que font 
valoir encore les couleurs sombres de l'ar- 
chitecture. Le préteur, qui, sur son tribunal, 
essaye de faire renoncer au christianisme le 
jeune enfant de la sainte , d'abord par des 
caresses, ensuite par des menaces, a, devant 
la naïve obstination du bambin, un geste de 
fureur très-bien rendu. Le pauvre petit, qui 
se nommait Cyr, confessera le Christ avec le 
même courage que sa mère et sa tête sera 
brisée sur les dalles. Un vieillard se penche 
vers la sainte et l'exhorte, car les souffran- 
ces de son fils sont la plus dure épreuve pour 
cette mère. Dans la partie supérieure du ta- 
bleau rayonne une Gloire entourée de nuages 
bleuâtres, visible seulement pour les mar- 
tyrs, d'où descend, portant une couronne et 
une palme, un petit ange enfant que le Do- 
mioiqiiin ne désavouerait pas. Cette ligure 
est lumineuse, légère et se soutient bien en 
l'air. « Les bourreaux manquent peut-être 
un peu de rudesse, dit T. Gautier; on se 
figure les tortionnaires avec des faces bes- 
tiales, des physionomies farouches, des mus- 
culatures exagérées , et ceux qu'a peints 
M. Heim sont beaux, jolis même, témoin ce- 
lui qui se baisse et montre un profil d'Apol- 
lon. Sans doute, un bourreau est un homme 
comme un autre; il peut, à la rigueur, 
avoir le nez droit, la lèvre bien-coupée, les 
pommettes unies; mais la cruauté morne et. 
la férocité physique du métier qu'il exerce 
doivent laisser sur sa face quelque empreinte 
hideuse. » Ce tableau, daté de 1819, obtint 
d'unanimes éloges à l'Exposition de 1855. 

Cyr (théâtre de Snint-), d'après des docu- 
ments inédits, par M. Taphanel (Paris, 1876, 
1 vol.). M. le duc de Nouilles, dans son His- 
toire de M me de Maintenon, M. Lavallée, 
dans son livre sur la Maison de Saint-Louis, 
ont dit quelques mots sur les représentations 
de Saint-Cyr; mais l'histoire complète de ce 
théâtre, où la Champmeslé et Baron étaient 
remplacés par les « jeunes et tendres fleurs » 
qu'a célébrées Racine, n'avait jamais été 
écrite. Ce sujet gracieux, ou peuvent trou- 
ver place d'agréables tableaux, comme la vie 
du théâtre au couvent, les rivalités des pe- 
tites pensionnaires devenues actrieps, et aussi 
de curieux détails sur les efforts de M'"o do 
Maintenon pourdistraire le vieux roi qui s'en- 
nuie, ce sujet a tenté M. Taphanel. Grâce à 
lui, nous avons l'histoire complète du Théâ- 
tre de Saint-Cyr, puisée aux sources authen- 
tiques. L'auteur a feuilleté les papiers et les 
registres de la maison royale d^Saint-Louis, 
compulsé les dossiers des Demoiselles, relevé 
les livres de dépense, transcrit les inventai- 
res, reconstitué le matériel et le personnel. 
Par lui, nous savons ce qu'ont coûté les ac- 
cessoires, et il nous donne le nombre exact 
des biscuits de fer-blanc qui composaient fe 
superbe festin auquel Esther conviait Assué- 
rus et Aman. M. Taphanel a vécu dans l'in- 
timité des dames de charge, de l'intendant, 
du maître de danse, du jardinier et du suisse ; 
rien de ce qui fait partie de la maison, tom- 
mes et choses, ne lui échappe. 

L'histoire du Théâtre de Saint-Cyr pour- 
rait être plus sobre et plus piquante; telle 
qu'elle est, elle intéresse. M. Taphanel a eu, 
d'ailleurs, ses raisons pour choisir le plan 
qu'il a suivi. Supposez un écrivain plus pré- 
occupé de la question d'art, ressuscitant Saint- 
Cyr, nous introduisant dans les coulisses du 
théâtre ou nous faisant prendre place parmi 
les plus illustres spectateurs; les tableaux 
auront plus de relief, les portraits plus de 
vie, les épisodes plus d'agrément; nous ver- 
rons en des traits plus saisissants cette agi- 
tation et cette fermentation des amours-pro- 
pres excités : jalousies, umbitions, rivalités 
et, qui sait? rêves de beaux mariages, en lin 
tout ce qui fait battre ces jeunes cœurs se 
traduira par des conversations que l'on sup- 
posera avoir entendues ou quelque lettre 
confidentielle qu'on feindra d'avoir arrêtée 
au passage. Oui, sans doute; mais noiis se- 
rons alors dans la fiction. Or, M. Taphanel 
est un historien, non un romancier. Son éru- 
dition dédaigne les/petits artifices de mise en 
scène ; elle se ferait un scrupule de rien ima- 
giner; elle n'avance rien qui ne repose sur 
des documents. 

M. Taphanel a raison sans doute. « Ce- 
pendant, dirons-nous avec M. Gaucher, que 
de chapitres très-intéressants dans son livre 
qui eussent gagné à être moins savamment 
traités I Voyez, par exemple, sur l'origine des 
représentations à Saint-Cyr. M<"« de Caylus, 
dans ses Mémoires, raconte cela en trois 
pages exquises. On y voit M" 10 de Maintenon 
arriver inopinément, alors que la supérieure, 
M m « de Brisson, fait représenter, sans en 
rien dire à Versailles, une tragédie de sa 
composition. Le mahiisede la supérieure, les 
froncements de sourcils (Je M me de Main tenon, 
l'embarras des actrices, tout est rendu en 
quelques traits expressifs. La scène est loin 
d'avoir ce relief dans le récit de M. Tapha- 
nel. » Cependant l'idée de faire jouer des 
tragédies par les jeunes pensionnaires avait 
souri à M me de Maintenon. On se mit à l'ooti- 
vre; on commença par Cinna, qui fut joué 
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assez médiocrement; puis ce fut le tour d'An- 
dromaque, « qui ne fut que trop bien jouée, • 
dit Mme d e Caylus. On comprend la nature 
des inquiétudes de M™« de Maintenon. Cette 
raison, que M. Taphanel va chercher par- 
tout, excepté la où elle existe réellement, 
c'est nu'Andromaque n'était, pas exclusive- 
ment la peinture de l'amour maternel. Il 
n'existe pas, en effer, au théâtre d'ouvrage 
où il y ait plus d'ainours entre-croisés. Oreste 
aime Hermione, laquelle ne l'aime pas, mais 
aime Pyrrhus, lequel ne l'aime, pas, mais 
aime Andromaque. 

Ce que nous trouvons un peu long dans le 
livre de M. Taphanel, c'est le chapitre con- 
sacré aux dangers qu'offre le théâtre trans- 
porté au couvent, et ce que nous regrettons, 
c'est que les appréciations morales ne soient 

F as aussi justes qu'est rigoureuse et précise 
exposition des faits et des détails matériels. 
M m <* de Maintenon, par exemple, est jugée 
avec un parti pris de bienveillance excessive. 
Malgré ces réserves , cette consciencieuse 
étude a des qualités sérieuses, et elle contient 
des documents qui offrent le plus réel intérêt. 

CYRRIIEST1QUE, ancienno contrée de la 
Syrie, le long de l'Euphrati*. Elle renfermait 
20 villes, d'après Ptolémée. 

CYRTIE s. f. (sir-tî). Moll. Syn. do sriui- 
fère et de térébratule, 

*CYSOING, bourg de France (Nord), ch.-l, 
de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-E. de 
Lille, sur la M»rcq ; pop. ag^l., 2,304 hab. — 
pop. tôt., 2,937 hab. 

CYSTINEUX, ECSE adj. (si-sii-neu, eu-za 

— rad. cysline). Qui contient de la cystine. 

CYSTINDRIE s. f. (si-sti-nu-rl — de cystine, 
et du gr. mtrvn, urine). Palhol. Emission 
d'urine cystineuse. 

CYSTIOLE s. m. (si-sti-o-le — dimin. du 
gr. kustis, vessie). Helrainth. Genre de cysti- 
cerques. 

CYSTOCOPE s. m. (si-sto-ko-pe — du gr. 
kusté, vessie; kopos, coup). Méd. Cathéter 
pourvu d'une plaque destinée à faciliter l'au- 
dition du bruit que produisent les calculs au 
contact de la soude. 

CYSTOLIPOME S. m. (si-sto-li-po-me — 
du gr, knslê, kyste, et de lipome). Pa.th.ol. 
Lipome enkysté. 

CYSTOLITHE s. m. (si-sto-li-te — du gr. 
kustis, vessie ; lithos, pierre). Pathol. Calcul 

vésical. 

CYSTORRHAGIE s. f. (si-stor-ra-jl — du 
gr. kustis, vessie ; rhagein, faire éruption). 
Pathol. Hémorragie vésicule. 

CYSTOSPASME s. m. (si-sto-spa-sme — 
du gr. kustis, vessie, et de spasme). Pathol. 
Contraction spasinodique de la vessie. 

CYSTOSTÉATOME s. m. (si-sto-sté-a-to- 
me — du gr. kustis, kyste, et de stéatome). 
Pathol. Stéutome enkysté. 

CYTHjEUM, ancienne ville de la Cherso- 
nèse Taurique , sur la mer Noire. C'est la 
moderne Soudak, renommée pour ses vins! 

CYTODE s. m. (si-to-de — du gr. kutâdês, 
creux). Physiol. Syn. de MONÈRB. V. ce mot, 
dans ce Supplément. 

CYTŒ1S s. f. (si-té-iss). Acal. Genre de 
méduses. 

CYTOPLASME s. m. (si-to-pla-sine).Phys'ol. 
Liquide contenu dans la cavité des cellules, 
et nommé aussi prOtoplaSma. 

CYTORUS, fils de Phryxus et de Chalciope. 
Il donna son nom k la ville de Citorus, en 
Asie Mineure, dans la Papblagonie, sur la 
mer Noire. Elle était célèbre pur les bois do 
ses environs. C'est aujourd'hui Kudros. 

CYZIQUE s. m. (si-zi-ke). Crust. Syn. 

d'iiSTUÉKIE. 

CZARÉWITCH s. m. (kza-ré-vitoh). Forme 
donnée quelquefois au mot czarowitz. 

CZAREWNA s. f. (kza-rè-vna). Femme du 
czaréwitch ou czarowitz. 

CZÈCMES, nom qu'on donne quelquefois aux 
Tchèques, anciens habitants de la Bohême. 

* CZERMAK (Jean-Népomucène), physiolo- 
giste bohème. — Il est mort à Leipzig en 
1874. « Czermak, dit M. Figuier, était une 
des sommités scientifiques de l'Allemagne. 
Avide de connaissances, doué d'un esprit lu- 
cide et d'un grand talent d'exposition, il ai- 
mait beaucoup l'enseignement. Il avait l'am- 
bition, et il y réussissait, d'introduire dans tous 
les établissements pour l'enseignement secon- 
daire de la jeunesse l'étude de la physiologie. 
Czermak, dont la fortune était très-grande, 
avait fait construire à ses frais un des plus 
beaux laboratoires d'anatomie et d'histiologie 
qui existent. ■ Outre le laryngoscope, il avait 
inventé un appareil électrique qui traduit les 
indications du pouls. 

* CZUCZOR (Gergely), écrivain hongrois. 

— Il est mort à Pesth en IS66, d'une attaque 
de choléra. Pendant les dernières années de 
sa vie, il avait travaillé au Grand Dictionnaire 
hongrois, Aorit deux volumes parurent en 1864. 



DAAURITH s. m. (da-ô-ritt). Art vétér. 
Nom donné quelquefois au mal de coït. V, 
coït, au tome IV du Grand Dictionnaire. 

DABBAT, la bète de Y Apocalypse, chez les 
musulmans. 

DABERT (Nicolas-Joseph), prélat fi ançais, 
né à Henrichemont (Cher) en 1811. 11 fit ses 
études au collège de Bourges , passa son 
baccalauréat, puis il entra au grand sémi- 
naire et fut ordonné prêtre en 1835. L'abbé 
Dabert professa ensuite la philosophie et la 
théologie au grand séminaire de Viviers, 
devint grand vicaire de M. Guibert, évèque 
de cette ville, et fut nommé, le 1S mars 1853, 
évèque de Périgueux. M. Dabert a fondé 
dans sa ville épiseopale une école ecclé- 
siastique pouvant recevoir 200 élèves et un 
établissement pour loger les missionnaires 
diocésains. Outre de nombreux mandements 
el lettres pastorales, on lui doit les ouvrages 
suivants : Histoire de saint Thomas de Vil- 
leneuve (1853, 111-8») ; la Bonne Mère Saint- 
Jean ou Vie de A/™ Julie Mulleval (1855, 
in-12) ; le Mois de saint Joseph (1862, in-18) ; 
Vie de la Mère Marie-Arsène (1863, in-12) : 
le Mois du saint Enfunl Jésus (1834 , in-18) ; 
le j!/o("s de saint Joseph (1872, in-18), etc. 

DABOU, établissement français, sur la côte 
occidentale de l'Afrique et dépendant du 
comptoir du Grand-Bassani. C'est le com- 
mandant Baudin qui fit élever en 1853 ce 
fort, qui permet de tenir en échec les popu- 
lations environnantes. 

DABBY DE TMERSANT (Claude-Phili- 
bert) , écrivain français , no à BelleviJIe 


(Rhône) en 1826. Il entra à l'Ecole de Saint- 
Cyr et devint capitaine d'infanterie. M. Da- 
bry donna sa démission, apprit le chinois et 
entra dans les consulats. 11 est devenu con- 
sul de France à Canton. La Société asiati- 
que le compte au nombre de ses membres. 
On lui doit plusieurs ouvrages estimés : 
Guide des armées alliées en Chine (1859, 
in-12) ; Organisation militaire des Chinois au 
la Chine et ses armées (1859, in-8°) ; Doctrine 
de la sainte religi-n à l'usage des mission- 
naires en Chine, trad. du chinois (1859, in-8°) ; 
la M édecine chez les Chinois (1863, in-8 u ); 
la Pisciculture et la pêche en Cliine (1872, 
in- 4»); le Massacre de Tien-tsin (1872, 
in-8«), etc. 

DABSCHEL1M , roi do Guzarate, plusieurs 
siècles avant notre ère (vers l'an 2000 av. 
J.-C, selon quelques-uns). On croit que PU-, 
pay fut son vizir et qu'il composa ses fables 
sous son règne. 

DACI1A, tils de Brahma et de Sarassouadi, 
dans la théogonie indoue. 

DACHSBOURG (comté de), situé au pied 
ilfi.s Vosges et qui dépendait de l'empire 
d'Allemagne. Il devint plus tard la propriété 
des comtes de Linanges, et il avait pour ca- 
pitale une ville du même nom, qui fut dé- 
truite au xviie siècle. 

* DACHSTEIN, ancien bourg de France 
(Bas Rhin). Cédé à l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871 , il fait partie de 
l'Alsace-Lorraine (cercle de Molsheim). 

DACOSTA (Gaston-Pierre), substitut de la 
Commune de Paris en 1871, né à Paris en 


1850. Il est fils d'un savant professeur de 
mathématiques, auteur de plusieurs ouvra- 

fes, et qui donne depuis plusieurs années 
es leçons dans l'établissement des jésuites 
de la rue des Postes. Le jeune Gaston Da- 
costa, ses études terminées, se fit profes- 
seur libre. Au quartier Latin, il connut Raoul 
Rigault, avec qui il se lia intimement et 
dont il partagea la vie orageuse. En no- 
vembre 1867, il fut condamné à quinze jours 
de prison pour cris séditieux. Après la ré- 
volution du 4 septembre 1870, Rigault, de- 
venu commissaire de police, le prit pour 
secrétaire particulier. Lor-que , après l'in- 
surrection du 18 mars 1871, Rigault devint 
préfet de police, -Dacosta s'installa à la pré- 
fecture, ou il fut chargé d'abord de poursui- 
vre des recherche&cominencées au sujet delà 
police impériale, puisd'expédierdes mandats 
d'amener et des ordres d'incarcération. Le 
1er mai, il fut nommé substitut de Rigault, 
devenu procureur de la Commune. A cette 
époque, il prit en outre les titres de commis- 
saire de police, de juge d'instruction, etc. 
Il lança des mandats d'arrestation, interro- 
gea des prisonniers, en élargit quelques- 
uns, ordonna des perquisitions, alla visiter 
les otages dans les prisons et, d'après un 
témoin, il se conduisit vis-à-vis d'eux • comme 
un gamin mal élevé. » Enfin, il réquisitionna 
les voitures de la compagnie de Lyon pour 
!e transterement des otages de Mazas à la 
Roquette. Dacosta parvint à s'échapper lors 
de l'entrée de l'armée de Versailles à Paris, 
niais il fut arrêté à Melun au mois de juin 
suivant. Traduit devant le 3e conseil de 
guerre je 26 'uin 1872, il fut condamné le 


lendemain à la peine de mort ; mais, en jan- 
vier 1873, sa peine fut commuée en celle des 
travaux forcés à perpétuité. 

DAGUES (sir Sidney Colpoys), amiral an- 
glais, né en 1805. Il entra dans la marine à 
l'âge de douze ans. En 1829, il était nommé 
lieutenant k bord de la Blonde et prenait 
part, en cette qualité, à l'expédition de Mo- 
rée. Il fut promu au grade de commandant 
en 1834 et fut chargé de croiser sur les côtes 
d'Espagne pendant plusieurs années. Au 
moment où éclata la guerre de Crimée, il 
était capitaine de pavillon de l'amiral Na- 
pier et il reçut le commandement du Sans- 
Pareil, qui faisait partie de l'escadre placée 
sous les ordres de sir Deans Dumlas. Il se lit 
remarquer par son audace à la prise de Re- 
dout-Kaleh, et plus encore, à la grande atta- 
que de Sébastopol. Son navire fut, durant 
le combat, criblé de boulets au point qu'il 
faillit couler. Son courage en cette circon- 
stance lui valut le grade de contre-amiral el 
de nombreuses décorations d'ordres divers. 

DACRYADÉNALGIE S. f. ( da-kri-B-dé- 
nal-jî — du gr. dakru, larme; adén, glande; 
algos, douleur). Pathol. Douleura névralgi- 
ques dans la glande lacrymale. 

DACRYAGOGUE adj. (da-kri-a-go ghe — 
du gr. dakru, larme; agein, conduire). Anat. 
Qui conduit les larmes, qui leur sert de voie. 

DACRYELCOSE s. f. (da-kri-èl-kô-ze — du 
gr. dakru, larme : elkàsis, ulcération). Pa- 
thol. Ulcération des voies lacrymales. 

DACRYOCYSTOBLENNORRHÉE s. f. (da- 
Hri-o-si-sto-blè-no-rê — du gr. dakru, larme , 
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kustis, petit sac, et de blennorrhée). Pathol. 
Ecoulement muqueux par le sac lacrymal. 

DACRYOCYSTOPTOSE S. f. (da-kri-o-si- 
sto-ptô-ze — du gr. dakru, larme; kustis, 
petit suc; ptôns, chute). Pathol. Relâche- 
ment ou hernie du sac lacrymal, 

DACRYOHÉMORRAG1E S. f. (da-kri-o-é- 
mor-ra-jî — du gr. dakru, larme, et de hé- 
morragie). Pathol. Ecoulement de sang par 
les voies lacrymales. 

DACRYOPTOSE s. f. (da kri-o-ptô-ze — du 
gr. dakru, larme ; ptôsis, chute). Pathol. 
Chute des larmes, larmoiement. Il On dit 
quelquefois dacryostaGme. 

DACRYOPYOSE S. f. (da-kri-o-pi-ô-ze — 
du gr. dakru, larme ; puon, pus). Pathol. 
Suppuration des voies lacrymales. 

DADAN, le dieu suprême desTuatha-Dadan, 
ancienne peuplade da l'Irlande. 

DADÈS s. f. pi. (da-dèss). Antiq. gr. Fête 
qui se célébrait à Athènes en l'honneur de 
Latone, d'Apollon, de Glycon et de Polida- 
rius : Les OADÈS duraient trois jours, pen- 
dant lesquels des torches brûlaient sans in- 
terruption. (Complém. de l'Acaâ.) 

DADON (saint), né à Sens, mort en 677. Il 
fut nommé archevêque de Rouen en 616, et 
on lui doit une vie de saint Eloi, trésorier du 
roi Dagobert. 

DÀGMAR, princesse danoise, née en 1186, 
morie en 1813. Elle était fille du roi de 
Bohême Ottnkar, et elle épousa Valdemar 
le Victorieux, roi de Danemark. Elle se fit ai- 
mer par sa douceur et par sa charité, et elle 
fut inhumée à Rigsted, à côté du roi. 

DAGNAN (Isidore), paysagiste français. 
— Il est mort en 1873. Les derniers tableaux 
qu'il a exposés sont: Les vieux arbres de la 
Gorge-aux- Loups, Chemin neuf de la vattée 
de la Sole (1809); Carrefour de Batirjny, à 
Pierrefonds, Bords de la Sorgue (1870). 

DAGOUET (Henri), médecin français, né à 
Châlons-sur-Mariie en 1823. Il se fit rece- 
voir docteur, [mis professeur agrégé à la 
Faculté de médecine de Strasbourg, M. Da- 
gouet s'est adonné d'une façon toute parti- 
culière à l'étude des maladies mentales. 
Après avoir été médecin en chef de l'asile 
de Stephansfetd, il a été appelé au même 
titre a l'asile Sainte -Anne, à Paris. On 
doit à ce savant praticien des ouvrages très- 
estimés : Trailé élémentaire et pratique des 
maladies mentales, suivi de Considérations 
pratiques sur l'administration des asiles d'a- 
liénés de l'empire français (1862, in-go), réé- 
dité en 1876; Des impulsions dans la folie et 
de la folie impulsive (1870, in-8°); De la stu- 
peur dans les maladies mentales et de l'affec- 
tion désignée sous le nom de stupidité (1872, 
in-8°); De l'alcoolisme au point de vue de 
l'aliénation mentale (1873, in-8°); Asiles d'a- 
liénés par le docteur Cyon, de Saint-Péters- 
bourg (1874, in-8°), etc. Le docteur Dagouet 
est un di's rédacteurs des Annales médico- 
psychologiques. 

DAGOUN, dieu de Pégu. Son temple, dans 
lequel les prêtres seuls ont le droit d'entier, 
est situé sur une colline, et on le découvre à 
huit lieues à la ronde. Dans l'opinion des Pé- 
gouans, Dagoun recomposera un nouvel uni- 
vers quand celui qui existe aura été détruit 
par Kiukiak. 

DAGOUSSA s. m. (da-gou-sa). Bot. Genro 
de gramiuée, de la tribu des chioridées, qui 
produit des grains dont on fait des espèces 
de galettes en Abyssinie. 

DAGOUTAN s. m. (da-gou-tan). Génie se- 
condaire de la mythologie cingalaise. 

DAGUENET (Jacques-Adolphe), homme po- 
litique français, né en 1801. Il étudia le 
droit, puis il entra dans la magistrature et 
devint premier président à la cour d'Or- 
léans. Elu député sous le régne de Louis- 
Philippe, il siégea dans les rangs de la ma- 
jorité. Après la révolution de 1848, M. Da- 
guenet se démit de ses fonctions judiciaires 
et rentra dans la vie privée. Sous l'Em- 
pire, il fit partie du conseil général des 
Basses-Pyrénées. Lors des élections du 8 fé- 
vrier 1871, M. Daguenet fut élu dans ce dé- 
partement député à l'Assemblée nationale 
par 39,656 voix. Il alla siéger au centre 
droit, dans les rangs des orléanistes, et ne 
prit que rarement la parole. M. Daguenet 
vota pour les préliminaires de paix, les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, 
la validation de l'élection des princes d'Or- 
léans, le pouvoir constituant, la proposition 
Rivet, la pétition des évêques, contre le re- 
tour de la Chambre à Paris, etc. Il suivit les 
monarchistes dans leur campagne contre 
M. Thiers, à la chute duquel il contribua 
(24 mai 1873), et vota les mesures réaction- 
naires présentées par le gouvernement de 
combat. Il se prononça notamment pour la 
circulaire Pascal, pour l'érection de l'église 
du Sacri;-Cœur, contre la liberté des enter- 
rements. Après l'échec des tentatives de res- 
tauration monarchique , M. Daguenet vota 
le septennat, la loi des maires, continua à 
soutenir la politique réactionnaire du duc de 
Brogl e. Nommé rapporteur de la proposi- 
tion présentée par \a duc de La Rochefou- 
cauld le 15 juin 1874, et tendant au réta- 
blissement de la monarchie, M. Daguenet 
conclut au rejet de cette proposition comme 
méconnaissant le caractère obligatoire du 
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statut du 20 novembre 1873, Il fit ensuite 
partie des orléanistes qui votèrent la consti- 
tution du 25 février 1875; mais il n'en con- 
tinua pas moins à se prononcer pour la poli- 
tique de compression et vota la loi sur l'en- 
seignement supérieur. Lors des élections du 
30 janvier 1876 pour le Sénat, M. Daguenet 
posa sa candidature dans les Basses-Pyré- 
nées et fut à la fois porté sur la liste de 
l'Union conservatrice et sur la liste de con- 
ciliation faite par les républicains. Il fit une 
profession de foi très-vague, affirma son dé- 
vouement à une politique conservatrice à la 
fois ferme et modérée et fut élu sénateur 
par 495 voix; M. Daguenet est allé siéger 
dans le centre constitutionnel, mais il a à 
peu près constamment voté avec la droite. 

* DAGUER v. a. ou tr. — Techn. Battre la 
filasse suspendue à des pinces mobiles. 

" DAGUET s. m. — Vitic. Sarment à sept 
ou huit veux, il Mot usité parmi les vigne- 
rons de la Loire-Inférieure. 

DAGUIN (Pierre-Adolphe), physicien fran- 
çais, né à Poitiers en 1814. Il fit ses études 
dans sa ville natale, puis entra à l'Ecole 
normale supérieure, dans la section des 
sciences (1835). Trois ans plus tard, il fut 
nommé professeur de physique et d'histoire 
naturelle à Moulins. Agrégé es sciences phy- 
siques en 1841, il fut envoyé à Tours où, tout 
en professant au collège, il fit avec un grand 
succès un cours public de physique et de 
chimie appliquée à l'industrie. En 1846, 
M. Dtigiiin passa son doctorat es sciences. 
L'aimée suivante, il fut nommé professeur 
de physique à la Faculté des sciences de Tou- 
louse. Il devint en outre, en 1866, directeur 
de l'observatoire de cette ville et fut chargé 
d'y professer le cours d'astronomie popu- 
laire. En 1872, il s'est démis de ces dernières 
fonctions. M. Daguin est membre de l'Aca- 
démie de Toulouse et chevalier de la Légion 
d'honneur. Outre de nombreux mémoires in- 
sérés pour la plupart dans le recueil de l'A- 
cadémie de Toulouse, on lui doit des ouvra- 
ges estimés et qui ont eu plusieurs éditions : 
Traité de physique avec les applications à la 
météorologie et aux arts industriels (Tou- 
louse, 1856-1859, 4 vol. in-8°) ; Cours de phy- 
sique élémentaire, à l'usage des lycées (1863, 
in-S"). Citons encore : Ilésumé des observa- 
lions météorologiques faites à Toulouse (1870, 
in-8»). 

DAHAE, célèbre héros ahrimanien, dans la 
mythologie parse. 11 fut vaincu par son neveu 
Feridoun. Il porte aussi le nom de Zohak. 

* DAHCOTA, DACOTAH ou DAKOTAH, ter- 
ritoire des Etats-Unis de l'Amérique du Nord; 
cap., Yankton; 14,181 hab. et 390,898 kilom. 
carrés. 

Nous empruntons au Courrier des Etats- 
Unis de curieux renseignements sur l'expé- 
dition du général Custer, ayant pour objet 
l'exploration des montagnes dites Black 
Hills, situées dans la portion sud-occidentale 
du Dahcota et s'étendunt à l'ouest jusque 
dans le territoire de Wyoming. Cette chaîne 
de montagnes, de forme circulaire, couvre 
une superficie évaluée à une centaine de 
milles de diamètre et donne naissance à deux 
rivières qui, réunies, forment la rivière de 
Cheyenne. Cette contrée n'a jamais été vi- 
sitée par les blancs, et elle n'est connue que 
par de vagues rapports d'Indiens, suivant 
lesquels ses vallées sont d'une fertilité extra- 
ordinaire et abondent en métaux précieux. 
Le général Custer a reçu mission d'explorer 
cette région. II s'est mis en route le 2 juillet, 
à la tête d'une expédition parfaitement orga- 
nisée, et il a déjà adressé deux rapports, 
dont le second, daté de 8 milles et demi au 
sud-est de Harney's Peak, contient les pas- 
sages qui suivent : 

« Nous avons atteint la Belle-Fourche le 
soir du 18 juillet, et y trouvant en abondance 
l'herbe, l'eau et le bois, nous y avons campé. 
Le 20, nous avons traversé la Belle-Fourche 
et nous avons commencé à esearmoucher, 
pour ainsi dire, avec les Black Hills, cher- 
chant un point faible par où il fût possible 
de nous frayer un chemin dans l'intérieur. 
Depuis le moment où nous avons remonté la 
vallée de la Belle-Fourche, nous aVons mar- 
ché à travers un pays riche, couvert des 
meilleurs pâturages et de bois de diverses 
essences, principalement pins, peupliers et 
chênes de plusieurs espèces. Le soir du 22, 
nous avons campé à 4 milles à l'est de la 
base de Inyau Kara... Le lendemain, nous 
avons repris notre marche dans la vallée. 
Elle présentait l'aspect le plus beau et le plus 
prodigieux. Je ne lui ai jamais vu d'égale, 
et c'est aussi l'aveu de tous ceux qui l'ont 
parcourue. Dans aucun pare, public ou par- 
ticulier, je n'ai jamais vu une telle profusion 
de fleurs. Chacun de nos pas se faisait au 
milieu de fleurs des couleurs et des parfums 
les plus exquis. Elles s'élevaient à une telle 
hauteur que les hommes les-cueillaient sans 
descendre de cheval. Quelques-unes étaient 
d'espèces nouvelles et non classées. Pensant 
que c'était le nom qui lui convenait le mieux, 
je l'ai appelée la vallée des Fleurs. Le pro- 
fesseur Donaklson, botaniste de l'expédition, 
estime à cinquante ie nombre des variétés 
de fleurs qui étaient épanouies dans ce val- 
lon, et à un nombre égal les variétés dont la 
floraison était passée ou à venir. Le nombre 
des arbres, arbustes et herbes étant de vingt- 
cinq, la flore de la vallée embrasse un total 
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de cent vingt-cinq espèces. A travers cette 
magnifique contrée serpente un ruisseau 
d'eau cristalline assez fraîche pour ne pas 
laisser désirer de glace, même à midi. Nous 
avons pris la température de deux des nom- 
breuses sources qui alimentent ce ruisseau, 
et nous avons trouvé pour l'une 44<>, et pour 
l'autre 440 1/2. 

* Le lendemain matin, quoique quittant avec 
regret ce vallon enchanteur, nous avons 
continué notre marche ascendante, et, après 
avoir franchi un terrain en pente douce 
presque imperceptible, nous nous sommes 
trouvés sur la crête de la chaîne occidentale 
des BUick Hills; mais au lieu d'être, comme 
on pourrait le supposer, parmi des rochers 
et des pics désolés, nous étions comme dans 
un petit parc dont la beauté naturelle peut 
soutenir avantageusement la comparaison 
avec les sites les plus ravissants du Central 
Park. 

« Le cours d'eau qui nous a guidés dans 
l'intérieur des Black Hills a des bords élevés 
à pic, sur les crêtes desquels sont des mu- 
railles de rochers massifs offrant par inter- 
valles l'aspect de châteaux construits en 
maçonnerie. Après une marche de plus de 
10 milles, nous avons campé de grand matin 
à 5 milles environ de la base occidentale du 
pic Harney, endroit abondant en eaux vives, 
herbes et bois. Le lendemain, j'ai gravi avec 
quelques compagnons le pic Harney, et au 
prix de grandes difficultés nous en avons 
atteint le sommet. C'est le point le plus élevé 
des Black Hills. De là la vue s'étend au 
nord jusqu'à Bear Butte, et à l'est sur les 
plaines jusqu'à 5 milles plus loin que la ri- 
vière Cheyenne. 

Dans aucune portion des Etats-Unis, sans 
même en excepter le fameux district des 
« herbes bleues » du Kentucky, je n'ai vu 
de pâturages supérieurs à ceux de cette ré- 
gion inexplorée. Je ne connais aucune por- 
tion de notre pays où la nature ait tant fuit 
pour les cultivateurs et leur ait laissé si peu 
a faire. Les espaces alternativement ouverts 
et boisés sont ménagés de telle manière que 
l'on trouve ici des fermes toutes prêtes, de 
toutes dimensions, depuis une acre et au-des- 
sus. Le sol est comme le terreau d'un riche 
jardin. En beaucoup d'endroits il est couvert 
de framboises rouges et noires. Hier et au- 
jourd'hui je m'en suis nourri, et nulle part 
je n'en ai goûté qui eussent une saveur aussi 
exquise. 

« J'ai sur ma table quarante ou cinquante 
parcelles d'or pur, en moyenne do la dimen- 
sion d'une tête d'épingle, retirées aujour- 
d'hui d'une poignée de terre. Comme nous 
n'iwons jamais campé plus d'un jour de 
suite, on comprend que nous n'avons pas pu 
faire d'examen satisfaisant touchant les dé- 
pôts de minéraux précieux. Nous avons 
trouvé des veines de plomb et des indica- 
tions de l'existence de gisements d'argent. » 

* DAHIREL (François-Hyacinthe-Marie), 
homme politique français. — Il est mort à Nice 
au commencement de février 1875. Tant que 
dura l'Empire , il vécut dans la retraite. Élu 
député dans le Morbihan le 8 février 1871, il 
alla siéger à l'Assemblée nationale, dans le 
groupe des députés légitimistes et cléricaux, 
et il ne tarda pas à se faire remarquer comme 
un des membres les plus actifs et les plus 
fougueux de son parti. Après avoir voté les 
préliminaires de paix et les prières publi- 
ques, il proposa d'abroger les décrets de 
proscription qui frappaient les membres de la 
famille des Bourbons, se prononça pour la loi 
départementale, pour le pouvoir constituant, 
contre la proposition Rivet et prit à di- 
verses reprises la parole dans les discus- 
sions, notamment au sujet de l'état de siège 
à Paris, sur la convention entre la France 
et l'Allemagne, sur l'aliénation des diamants 
de l'Etat, etc. M Dahirel repoussa la propo- 
sition demandant l'installation de l'Assem- 
blée à Paris , vota la proposition Ravi- 
nel, etc. En 1872, M. Dahirel se signala d'une 
façon toute particulière par son animosilé 
contre le président de la République. Il vota 
contre l'ordre du jour de confiance proposé 
par M. Batbie (20 janvier 1872) et fut le seul 
qui repoussa le projet d'emprunt national 
pour la prompte libération du territoire 
(15 juillet). En 1873, il prit une part active 
au renversement de M. Thiers et applaudit 
aux mesures de réaction odieuse adoptées 
par le gouvernement de combat dans le but 
d'étouffer la liberté et la République. Il vota 
en faveur de la circulaire Pascal, pour l'érec- 
tion de l'église du Sacré -Ccetir, contre la 
liberté des enterrements civils, et se mêla 
activement aux menées monarchistes ayant 
pour objet d'imposer à la France la royauté 
dite de droit divin. Après l'échec de la res- 
tauration, M. Dahirel ne voulut point voter 
le septennat, qui faisait attendre son roi à la 
porte du trône. Profondément irrité contre 
les chefs du parti orléaniste, qu'il accusait 
d'avoir fait obstacle au retour du comte de 
Chambord, il prit part au renversement du 
cabinet de Broglie (mai 1874). Cette même 
année, il déposa une proposition demandant 
que l'Assemblée fût appelée à se prononcer 
sur la forme du gouvernement, proposition 
qui fut repoussée. Il vota ensuite contre l'a- 
mendement septennaliste Paris, contre les 
propositions Périer et Maleville. Etant tombé 
malade, il partit pour Nice, où il mourut. 

* DAHL (Vladimir- Ivanovitch), littérateur 
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russe, — Il est mort à Moscou 'pn*l872, a 
l'âge de soixante et onze ans. Nous citerons, 
parmi ses romans : VIvresse, le rêve et la 
veillée; Récit de misère, le Fils de Sidqr 
Tschaîkin , le Valet d'officier, le Portier, etc. 
Mentionnons encore ses Proverbes russes 
(1862, in-8o); Quelques mots sur la langue 
russe, et un Dictionnaire russe (1863- 18C6, 
in-40). 

DAHLAK, archipel de la mer Rouge, non 
loin des côtes de l'Abyssinie. Il se compose 
d'une centaine d'Ilots, contenant ensemble 
1,500 a 1,600 habitants, et il est sous l'auto- 
[ité du pacha de Massaoua. 

'DAHLGREN (Charles-Jean), poète sué- 
dois. — Il est mort a Stockholm en 1844. 

DAHMAN, un des Izeds, dans la mytholo- 
gie parse. C'est Lui qui conduit au ciel les 
ûmes des justes. 

DAHOMAN, ANE adj. et s. (da-o-man, u- 
ne — rad. Dahomey). Habitant du Dahomey; 
qui se rapporte à ce pays ou uses habitants : 
La race des Dahomans parait être en pleine 
décadence, 

'DAIIRA, région montagneuse du littoral 
algérien. — Nous empruntons au journal la 
Gironde les informations suivantes, qui lui 
ont été adressées par un de ses correspon- 
dants algériens : 

1 Une des transformations les plus rapides 
et les plus radicales opérées en Algérie par 
ta colonisation est sans contredit celle du 
Dahra, contrée réputée jusqu'ici presque in- 
accessible et connue surtout par la terrible 
exécution dont ses grottes ont été le théâtre 
et que la presse a si souvent reprochée au 
général Pélissier. 

» Il y a deux ans à peine que la colonisa- 
tion de cette contrée a été entreprise par le 
général Osmont , commandant la division 
d'Ornn, et voici le tableau vrai qu'en fait un 
de ses habitants : 

> Sur les massifs montagneux, naguère im- 
pénétrables, s'élèvent de gracieux villages 
européens, pendant que les vallées dessé- 
chées se couvrent de verdoyantes cultures. 
Là où les conquérants n'avaient trouvé que 
des troupeaux d'hommes et de femmes à 
peine vêtus, le touriste charmé rencontre à 
chaque pas des colons français, alsaciens- 
lorrains, avec leurs compagnes et leurs en- 
fants au visage satisfait. 

» Chaque centre, doté d'une église, d'une 
mairie, d'un presbytère, d'une maison d'é- 
cole, en un mot de toutes les installations 
nécessaires à une société constituée, rappelle, 
par l'ordre, la propreté, le travail et l'affabi- 
lité de ses habitants, les villages les plus fa- 
vorisés de la mère patrie. 

» En raison du fait pacifique de la con- 
quête du Dahra par la colonisation, le peu- 
plement colonial est en train de s'étendre 
du Chélif aux riches vallées de Mazouna. » 

DAÏCO s. in. (da-iko). Bot. Sorte de plante, 
appelée aussi navet du Japon. 

* dail s. m. — Ancien nom d'une pierre à 
aiguiser. 

DAILLY (Joseph-François), acteur fran- 
çais, né en 1839. II commença très-jeune à 
jouer en province et débuta ensuite à Paris, 
au petit théâtre de la Tour-d' Auvergne. 11 
fut pendant longtemps le meilleur artiste du 
théâtre du Château-d'Eau, et c'est principa- 
lement à son interprétation que les revues et 
féeries données sur celte scène durent leur 
succès. Dailly a également joué plusieurs 
mois à la Renaissance, notamment dans la 
Petite mariée. Il fait actuellement partie do 
la troupe des Variétés, où il lient très-bien 
son rang à côté de ce fumeux quatuor qui 
s'appelle Baron,Dupuis,BerLhelieret Léonce. 
Les qualités qui le distinguent sont la ron- 
deur et la bonhomie, qui font de lui un excel- 
lent comique. 

Dailly s est fait connaître durant l'insurrec- 
tion do 1871 par ses opinions trôs-avaneées. 
Arrêté comme fédéré, il fut jugé et acquitté 
par le conseil de guerre, à raison de ses ex- 
cellents antécédents. 

DAÏMIAT s. m. (da-i-mi-a). Subdivision 
territoriale, au Japon. 

DA1N, un des quatre cerfs qui prennent 
leurs ébats autour du frêne primoidial Ygdri- 
sil, dans la mythologie Scandinave. Les trois 
autres portent les noms de Dwalin , Dynaei.'. 
et Dyratror. 

DA1NIZNORAI, idole japonaise qui repré- 
sente le soleil. Elle est figurée assise sur une 
vache et est renfermée au fond de la cavern 
Avanomatta (côte du ciel). 

DAÏPHRON, nom de deux Egyptides, époux 
l'un de la Dunuïde Scea, l'autre de la DainiïJo 
Adiante. 

DA1TYA. V. Détva, au tome VI du Grand 
Dictionnaire. 

DALACENGA, rajah de la race lunaire, dans 
la mythologie indoue. Il eut Cent fils, dont 
l'aloé était appelé Vidikotra. 

DALARNITE s. f. (da-lar-ni-te). Miner. On 
a quelquefois donné ce nom au inispickel. 

DALDORFF (Valentin), général d'oiigiue ul- 
raaiHle,néenHolstein,mortt'n 1715. Eu 1702, il 
entra comme colonel au service de la Suède, 
suivit Charles XII dans toutes ies campa- 
gnes et fut tué à la bataille de Stressow, tlaus 
file de Rugen. 
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' DALE (Thomas), poète et théologien an- 
glais. -» 11 est mort a Londres en 1870. 

DÀLÉCARLIEN, ENNE adj. et s. (da-lé- 
kar-li-ain, è-ne). Qui habile la Dnlécarlic ; 
qui se rapporle à ce pays ou à ses habitant.'-. 

DALEM1NZITE s. f. ( da-le-main-zi-te). 
Muter. Sulfure d'argent isomorphe avec la 
chalcosine, et qui présente les caractères 
physiques de l'argyrose. 

DALESME (Jean-Baptiste, baron), général 
français . né à Limoges en 1763, mort en 
1832. 11 fit la r-mpagne de l'an IV en Alle- 
magne et celle d'Italie sous les ordres de 
Schérer. Il fut élu membre du Corps légisbi- 
tif en l'an IX et fut nommé gouverneur de 
l'île d'Elbe en 1815. Rappelé en activité en 
1830, il fut nommé commandant de l'hôtel 
des Invalides. 

DALESME (Jean-Baptiste-Casimir), général 
français, né a Poitiers en 1793, mort à Paris 
en 1877. Admis k l'Ecole polytechnique k 
dix-huit ans, il on sortit sous-iieutenant du 
génie. Après 1830, il servit assez longtemps 
en Algérie et fut nommé général de brigade 
en 1850. En 1854, Dalesme prit part a la 
guerre de Crimée. Pendant le siège de Sé- 
b»stopol,il rendit d'éminents services qui lui 
valurent d'être promu général de division. 
Quelque temps après son retour en France, 
il fut appelé au commandement en chef du 
génie en Algérie, et il fut à ce titre maintenu 
indéfiniment dans le cadre d'activité. Le gé- 
néral Dalesme était grand officier de la Lé- 
gion d'honneur. C'était un excellent officier, 
absorbé tout entier par ses devoirs militaires 
et é ranger k la politique. Sa vie fut tout 
entière consacrée à son pays, qu'il servit sans 
se livrer à aucune intrigue et sans ambi- 
tion. C'est sans doute pour cela que, le jour 
même où l'on célébrait pompeusement aux 
Invalides les funérailles de Changarnier, un 
modeste convoi conduisait Dalesme au cime- 
tière Montparnasse. 

*DAL1I0USIE (Fox-Mnule Ramsay, comte 
de), homme d'Etat anglais. — Il est mort en 
1874. Pendant quelques années, il fut grand 
maître des francs-maçons écossais, fonction 
dont il se démit en décembre 1870. Le comte 
de Dalhousie descendait du fameux Allan 
Ramsay, célèbre dans les chroniques du 
moyen âge sous le nom de Fleur de la che- 
valerie. 

Dalila , tableau de M. Ferdinand Ilum- 
beit; Salon de 1873. L'Hercule juif, Samson, 
après une de ces orgies voluptueuses dont 
Musset a dépeint dans la Coupe et les lèvres 
la lassitude stupéfiante, est tombé de sommeil 
sur le sein de la courtisane. Il demeure vau- 
tré sur elle, la tète sur sa poitrine, un bras 
sous sa taille et la main sur une de ses jambes. 
Il est maigr.', efflanqué, épuisé et comme 
émasculé par lij débauche. Il faut vraiment 
que sa grande vigueur soit entièrement re- 
celée dans sa longue chevelure rousse, car 
son corps ne dénote guère le terrible exter- 
minateur des Philistins. Dalila, assise sur le 
bord du lit et adossée à un coussin violet, les 
jambes écartées, l'une pendant jusqu'à terre 
et l'autre allongée sur les genoux de son 
amant, fixe sur nous des regards où se pei- 
gnent l'inquiétude et la vigilance ; elle -semble 
craindre de faire le moindre mouvement qui 
puisse éveiller Samson; mais, tandis que son 
torse et ses jambes restent immobiles, sa 
main s'étend lentement, sournoisement, pour 
prendre les ciseaux que lui présente une 
vieille duègne, en jupe rouge, debout dans 
l'ombre. La scène se passe en plein air, sur 
une terrasse éclairée par un candélabre de 
bronze dont la lumière tombe sur la gorge et 
le ventre de la blonde courtisane. 

Ce tableau a paru au S don de 1873. Son 
réalisme brutal a été apprécié avec une sé- 
vérité excessive par les critiques accoutumés 
k ne jurer que par l'Académie; mais ceux qui 
préfèrent un art vivant et expressif k l'art 
guindé, solennel, conventionnel et morne de 
l'école classique n'ont pas manqué de louer 
l'originalité et la vigueur de la peinture de 
M, Ilumbert, tout en faisant la part de ses 
trivialités et des crudités de la mise en scène. 
« La composition du sujet est hardie jusqu'à 
l'indécence, a dit M. About. Le drame est 
clair, limpide et riant comme une gorgée du 
poison des Borgia dans un verre de Venise. 
Les deux ligures principales sont belles dans 
leur vulgarité par le charme de la couleur et 
la richesse de la peinture. Jamais êtres plus 
chétifs, plus vidés, plus malsains, plus fau- 
bouriens, nourris de pommes plus vertes et 
de charcuterie plus faisandée, n'ont déposé 
leurs haillons sur une table à modèle. Samson 
n'est qu'un pâle voyou, allaité par la misère 
de nos villes à quelque tuyau dévier; Dalila, 
avec ses bras maigres et ses jambes en fu- 
seaux , est une chatte de gouttière. Celui 
qui emporta sur ses épaules les portes de 
(jaza serait capable, tout au plus, d'en voler 
les clefs dans la poche d'un portier-consigne ; 
la tignasse qu'on va lui couper doit lui pa- 
raître lourde; deux accroche-cœur sur les 
tempes le coifferont bien mieux à l'air de son 
visuge. N'importe: ce tableau tissu d'ana- 
chronisme?, d'invraisemblances et de diffor- 
mités physiques est l'œuvre la plus saillante 
que nos peintres aient exposée cette anm'e. 
Assurément l'artiste a grand tort de travestir 
ainsi un sujet historique et biblique, et tous 
les maîtres italiens ou flamands qu'il peut ci- 
ter à sa décharge ne l'absoudront point; mais 

supplément 


l'aspect général du tableau, l'arrangement de 
la scène, l'expression de la femme et surtout 
l'admirable couleur de ce vilain corps maigre 
et mou révèlent M. Humbert comme un dis- 
ciple du Corrége. Ce jeune peintre se défera 
de ses travers, d'autant plus aisément qu'ils 
sont voulus et cherchés; il gardera ses dons 
naturels et ses qualités acquise*, que je n'hé- 
site point à proclamer admirables. » Il est 
certain que M. Humbert a une façon de tra- 
duire la Bible qui ne saurait plaire aux ar- 
chéologues et aux dévots; il ne se soucie en 
aucune façon de la vérité historique et de la 
couleur locale : ce qu'il veut, c'est montrer 
que les types de vertu ou de vice, de grandeur 
ou de faiblesse, consacrés par les légendes 
hébraïques, sont des types qui se retrouvent 
dans tous les temps, chez tous les peuples; 
partant de là, il prend un sujet dans la Bible 
et le traite avec des figures modernes, dans 
un style moderne, le plus parisien qui soit. 
Si, dans le tableau que nous venons de dé- ! 
crire, il eût montré la courtisane tendant à ' 
la vieille la bourse de l'homme endormi et | 
s'il eût exposé ce tableau ainsi modifié très- \ 
légèrement sous ce titre vague: Après l'or- j 
gie, les critiques les plus scrupuleux n'au- j 
raient pu moins faire que d'applaudir à ht | 
véhémence d'expression et d'exécution de la i 
peinture. I 

DALLEOR s. m. (da-leur — rad. dalle). Ce- ' 
lui qui pose les dalles. I 

DALLY (Eugène), médecin et physiologiste | 
français, né à Bruxelles, de parents français, 
en 1833. Il étudia la médecine à Paris, où il 
prit le grade de docteur. M Daily s'est par- 
ticulièrement occupé d'études anthropologi- 
ques. Membre de la Société d'anthropologie, 
il est devenu, en 1876, professeur do l'Ecole 
d'anthropologie. Outre des articles publiés 
dans la Presse scientifique des deux mondes 
et dans le Bulletin de la Société d'anthropo- 
logie, on lui doit des ouvrages très-remar- 
quables et très - estimés. Nous citerons : 
De l'état présent des doctrines médicales dans 
leurs rapports avec la philosophie et les scien- 
ces (1860, in-8°); Sur les races indigènes et 
sur l'archéologie du Mexique (18G1, in-8°) ; 
Remarques sur les aliénés et les criminels au 
point de vue de ta responsabilité morale et 
légale (1863, in-8°); Recherches sur les ma- 
riages consanguins et les races pures (1864, 
in-8°); VOrdre des primates et te transfor- 
misme (1869, in-8°); Des ressources nouvelles 
de l'orthopédie physiologique (1872, in-8°); 
Observations sur l'étiologie et le traitement des 
luxations atrophiques du fémur (1873, in-8<>); 
Contribution à la pathologie musculaire : les 
contractures et les contractions pathologiques 
(1874, in-8°); Du traitement méthodique des 
hypertrophies et des atrophies (1874,in-8°) ; De 
la chevelure comme caractéristique des races 
humaines ( 1876 , in-8°); Du torticolis occi- 
pito-atloïdien (1876, in-8°). 

* DALMAS (Pierre- Albert , comte de), 
homme politique français. — Il vota la guerre 
de 1870 contre l'Allemagne et rentra après 
la révolution du 4 septembre dans la vie 
privée. Au mois d'octobre 1871, M. deDalmas 
fut élu conseiller général dans l'Ule-et-Vi- 
laine. Après le renversement de M. Thiers et 
l'échec des monarchistes dans leur tentative 
de restauration, M. de Dahnas suivit l'exem- 
ple des bonapartistes qui firent une active 
propagande en faveur du détestable régime 
tombé en 1870.11 distribua dans son départe- 
ment des photographies de l'ex-prince im- 
périal, et il écrivit à ce sujet, en juillet 1874, 
au Nouvelliste de Saint-Servan, une lettre 
dans laquelle il déclara que, fidèle à la mé- 
moire de l'empereur qu'il avait servi, il était 
dévoué à son lils. Au mois de novembre 1875, 
M. de Dalmas publia, k l'occasion des futures 
élections au Sénat, une lettre dans laquelle 
on lisait :« Lorsque, comme la constitution 
le prévoit, il y aura lieu de décider de l'éta- 
blissement d'un gouvernement définitif, ma 
pensée est que la volonté nationale devra 
imposer sa loi, et, quelle qu'elle soit, le de- 
voir de tous sera de s'y soumettre. Ce ne fut 
pas sans surprise que trois mois plus tard 
on lut la protession de foi de M. de Dalmas 
pour les élections k la Chambre des députés. 
Le fervent bonapartiste s'y montrait sous un 
jour tout nouveau. « Si je suis élu, disait-il, 
je défendrai le suffrage universel et la con- 
stitution républicaine du 25 février. Au cas 
de révision, je voterai pour son affermisse- 
ment et son amélioration dans un sens libé- 
ral. • Interrogé dans une réunion privée sur 
la ligne politique qu'il comptait suivre, M. de 
Delmas déclara nettement qu'il était rallié à 
la République, qu'il voterait pour elle et pour I 
son affermissement et qu'il irait siéger au ! 
centre gauche. En présence de ces déclara- | 
lions, les républicains reportèrent, au second i 
tour de scrutin, leurs voix sur M. de Dalmas, 
qui fut élu député de Fougères (Ille-et-Vi- 
laine) le 5 mars 1876 par 9,660 voix contre le ' 
candidat légitimiste, M. de La Villegontier. A | 
la Chambredes députes, M. de Dulmas a voté, 
comme il l'avait annoncé, avec le centre j 
gauche. i 

DALMAS (Jean-Baptiste), géologue fran- 
çais, né à Montpezat (Ardèche) en 1811. Il 
commença par être instituteur et géomètre. 
Pendant ses loisirs il s'adonna à l'étude des 
sciences naturelles. Les connaissances dont 
il donna les preuves lui valurent d'être 
chiirgé de faire l'étude géologique et miné- 


ralogique du département de l'Ardècho et do 
créer à Privas un musée de minéralogie. 
Après avoir géré pendaut deux ans la recette 
particulière de Largentiere, M. Dalmas, qui 
avait en outre étudié le notariat, acheta, en 
1844, une charge de notaire et la conserva 
jusqu'en 1851, L'année suivante, il devint 
inspecteur des enfants assistés, fonction qu'il 
remplit encore, et il fut chargé vers cette 
époque de faire la carte géologique de l'Ar- 
dèche, M, Dalmas est l'inventeur d'une in- 
génieuse bascule hydraulique, qui lui a valu 
des prix du comice agricole et du concours 
régional de l'Ardèche. Le Société géologique 
de France le compte au nombre de ses mem- 
bres. Outre des articles publiés dans les Bul- 
letins de l'Académie des sciences, dans la 
Science, etc., M. Dalmas a publié : la Cosmo- 
gonie et la géologie basées sur des faits phy- 
siques, astronomiques et géologiques qui ont 
été constntéi ou admis par les savants du 
xixe siècle, et leur comparaison avec la forma- 
tion des deux et de la terre selon la Genèse 
(Lyon, 1852, in-8°, avec pi.); Mémoire sur 
la nature et l'âge des volcans du Vivarais 
(1832, in-8°); Carte géologique routière et 
orographique de l'Ardèche ( 1 859) ; Vie élec.lri- \ 
que des animaux et des végétaux (1865, in-8<>); | 
les Sorcières du Vivarais devant les inquisi- 
teurs de la foi (Privas, 1865, in-8°); Descrip- \ 
tion et explication d'un bas -relief dédié au 
dieu Mithra, à Bourg- Saint- Andéol (1865); 
Itinéraire du géologue et du naturaliste dans 
l'Ardèche et une partie de la Haute- Loire 
(1873, in-8°) ; Origine et théorie des corps 
inorganiques et organiques (1875, in-s°). 

*DALOÏDE adj. — Houille daloïde, Variété 
de houille qui ressemble à du charbon en 
partie brûlé. 

* DALY (César), architecte français. — Il 
est né en 1811, et non en 1809. M. Daly a 
voyagé en Amérique et en Orient. Il a visité 
l'Egypte, la Nubie, la Syrie, la Palestine, la 
Turquie, la Grèce. Archéologue des plus dis- 
tingués, il a publié plusieurs ouvrages fort 
remarquables et un assez grand nombre de 
brochures. Nous citerons de lui: V Architec- 
ture privée au xixe siècle sous Napoléon 111 
(1860-1864, 3 vol. in-fot.), magnifique ou- 
vrage suivi de deux nouvelles séries sous le 
même titre et comprenant l'une les détails 
techniques et esthétiques (1868-1870, 3 vol. 
in-fol.), l'autre les décorations intéri-ures 
peintes ( 1874-1875, in-fol.) ; Des concours 
pour les monuments publics dans le passé, le 
présent et l'avenir (1861, in-8°) ; Première 
causerie d'histoire et d'esthétique (1864, in-8°); 
Motifs historiques d'architecture et de sculp- 
ture d'ornement, pour la composition et la dé- 
coration extérieure des édifices (1861-1869, 
in-fol.); Motifs historiques d'architecture et 
de sculpture. Décorations intérieures (1874- 
1875, in-fol.); Droits et devoirs de l'archi- 
tecte (1870, in-8 a ) ; Funérailles de Duban 
(1871, in-8°); Architecture funéraire (1873, 
in-fol.); les Théâtres de la place du Châlelet 
(1874, in-fol.), avec Davioud ; Conférence à la 
session de 1873 a*u congrès des architectes 
(1875, in-So), etc. 

DAMALIQUE iidj. (da-ma-li-ke — du gr. da- 
malé, génisse). Chim. Se dit d'un acide 
qu'on retire des urines de vache et même de 
celles de l'homme. Il forme une des couches 
huileuses qu'on obtient en extrayant l'acide 
damalurique. 

DAMALMENE ou DÉMARMENE, pêcheur 
de la ville d'Erétrie, aux temps héroïques. 
Quelques années après la prise de Troie, il 
retira de ses filets, qu'il avait jetés à la mer, 
l'omoplate de Pélops, qui avait été perdue 
dans le naufrage du vaisseau que montait Phi- 
loctète, chargé par les Grecs d'aller k Pise, 
en Elide, chercher un dos os de Pélops, sans 
lequel, au dire des devins, Troie ne pouvait 
être prise. Dainalmène,d'apris l'ordre de l'o- 
racle, apporta cet os à Elée et fit ainsi cesser 
une peste qui désolait la contrée; il reçoit 
une riche récompense. 

DAMAR s. m. (da-mur). Bot. Arbre rési- 
neux de l'archipel Indien, qui fournit une 
gomme du même nom. 

DAMAR1NE s. f. (da-ina-ri-ne — rad. da- 
mur). Résine fournie par le damar. 

* DAMAS s, m. — Nom donné à de petits 
cigares de La Havane, qui sont très-doux et 
que fument les daines. 

* DAMAS, ville de la Turquie d'Asie (Syrie); 
150,000 hab. 

Le 9 juillet 18G0, k midi précis, au moment 
ou les muezzins appelaient le peuple k la 
prière, le quartier habité par les chrétiens 
fut envahi par cinq à six cents'fanatiques, es- 
cortés de femmes qui les excitaient au meurtre 
et à l'incendie. Tous les consulats, à l'excep- 
tion de ceux de l'Angleterre et delà Prusse, 
furent saccagés ; le consul de Hollande fut 
tué et celui des Etats-Unis grièvement 
blessé. Pendant cinq jours, les chrétiens eu- 
rent à souffrir les violences les plus odieuses; 
3,800 maisons furent brûlées et 8,500 chré- 
tiens furent massacrés. Abd-el-llader, qui 
habitait alors Damas, fit de généreux efforts 
pour s'opposer k ces fureurs; mais il ne put 
que recueillir dans sa maison quelques-uns 
de ces malheureux que poursuivait la haine 
aveugle des musulmans. Quand l'ordre fut 
enfin rétabli, le gouverneur Achmed- Pacha, 
qui n'avait pris aucune mesure pour arrêter 
ces horreurs, qui peut-être les avait lui- 


1 même préparées en secret, fut passé par les 
armes a Damas. Une commission européenne 

I fut ensuite nommée pour régler, de concert 

j avec la Porte Ottomane, le montant des in- 
demnités qui devaient être payées à la popu- 

: lation chrétienne.. 

i DAMASICHTHON, un des fils de NiobJ, 
. qui périrent sous les flèches d'Apollon. 

DAMASIEN, ENNE (da-ina-zi-ain, è-ne — 
de Damase, nom d'un pape). Qui se rapporte 
au pape Damase. 

— Lettres damasiennes, Se dit de certaines 
lettres que ce p;ipe fit inventer par un calli- 
graphe au ivo siècle, pour écrire les inscrip- 
tions qui devaient être mises sur les tomb'S 
des martyrs. 

DAMASIPPE, fils d'Iearius et de Péribée et 
frère de Pénélope. 

DAMASISTRATE, roi do Platée, aux temps 
héroïques. Il romlit les derniers devoirs k 
Laïus, tué par Œdipe. 

DAMASUS, Troyen qui fut tué par Poly- 
pète, au siège de Troie. 

* DAMAZAN, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 ki- 
lom. N. de Nérac, au confluent du Lot et de 
la Bayre, sur le canal latéral de la Garonne ; 
pop. aggl., 979 hab. — pop. tôt., 1,871 hab. 
Propre et bien construite, entourée de pro- 
menades, cette ville a été bâtie par les An- 
glais. Elle soutint plusieurs sièges. 

* DAMBACH, ancien bourg de France (Bas- 
Rhin). Cédé à l'Allemagne par le traité de 
Francfort du 10 mai 1871, il est aujourd'hui 
compris dans l'Alsace-Lorraine, cercle et à 

1 16 kilom. de Schlestadt; 3,322 hab. 

j DAMBONITE s. f. (dan-bo-ni-te). Chim. 

' Matière cristalline qui a été extraite d'uno 

espèce de caoutchouc originaire du Gabon. 

— Enoycl. La dambonite (C*H803) a été 
extraite par M. A. Girard d'un caoutchouc 
particulier, provenant, non des végétaux qui 
fournissent ordinairement cette substance, 
mais de grandes lianes d'une espèce encoro 
non classée. Une incision pratiquée sur ces 
végétaux laisse coulerun liquide pâteux, qu'il 
suflit de faire évaporer à siccité et de re- 

' prendre par l'alcool pour obtenir la dambo- 
nite à l'état cristallin. Le caoutchouc de ces 
1 lianes renferme environ 5 pour 1,000 de dam- 
! bonite. On a cru tout d'abord que ce produit 
! résultait de la décomposition du caoutchouc, 
j puis on a reconnu qu'il existait tout formé 
| dans le suc qui coule de l'imision des lianes. 
■ M. A. Girard, qni a particulièrement étudié ce 
: composé, a pu l'extraire du suc non épaissi 
que renfermaient des pains de caoutchouc 
récemment expédias du Gabon. 
I La dambonite se présente sous forme d'une 
, matière solide, blanche, très-soluble dans l'eau, 
i mais insoluble dans l'alcool absolu. Elle pré- 
, sente une saveur sucrée. A 190°,elle fond, et 
elle se volatilise sans décomposition entre 200° 
et 210" si l'on prend soin d élever lentement 
la température. Elle se sublime en longues ai- 
guilles blanches et brillantes. Pour l'obtenir 
k l'état de cristaux, il convient de la dissou- 
dre dans l'alcool k 90° centésimaux et d'a- 
bandonner la liqueur k l'évaporation sponta- 
née. La dambonite cristallise en prismes hexa- 
gonaux. 

Quand on place sous le récipient d'une 
machine pneumatique une solution aqueuse 
de dambonite et qu'on fait le vide, on peut 
obtenir ce produit cristallisé en prismes obli- 
ques; mais il renferme une très-forte propor- 
tion d'eau (20 pour 100), qu'on élimine en 
chauffant les cristaux k 100°. 

Sous l'action de l'acide sulfurique, la dam- 
bonite ne se décompose pas; elle charbomie 
quand on la traite par le même acide bouillant. 
L'acide azotique froid dissout la dambonite 
sans la décomposer; à chaud, il la détruit et 
donne des acides oxalique, formique et sac- 
charique. 

Les alcalis concentrés et portés a lOOo no 
l'attaquent point, mais diminuent sa solubilité 
dans l'eau d'une façon très-sensible. 

Bien que ce produit présente quelque ana- 
logie avec les sucres, il ne subit ni la fer- 
mentation alcoolique ni la fermentation lac- 
tique. Il ne précipite ni par l'eau de chaux 
ni par l'eau de baryte. Traité par l'iodure do 
potassium, il donne un composé cristallin: 
dont la formule est (CWOV KL 

L'acide iodhydriqueen solution concentrée 
donne, avec la dambonite, une réaction très- 
intéressante, qu'on opère à froid ou à chaud. 
Dans le premier cas, la réaction est plus 
lente. Voici en quoi elle consiste : si l'or» 
prend quelques cristaux de dambonite et 
qu'on les chauffe à 100<> en vase clos avec 
une solution concentrée d'acide iodhydrique, 
il se forme de l'éther méthyliodhydxique, et 
il reste en solution dans la liqueur un com- 
posé nouveau, le dambose. M. A. Girard, qui 
a découvert ce dernier produit, croit qu'il- se- 
forme comme l'indique l'équation suivante t 
C*H»03 -f- Hf = CaflW -t- CH3I. 

On peut obtenir le damboso en chauffant dan» 
lus mêmes conditions la dambonite avec det 
l'acide chlorhydrique; toutefois, le mélange) 
doit être porté à 110° environ. 

Le damboso a pour formule C' S H80*; c'est? 
une substance blanche, cristalline, douée 
d'une saveur sucrée qui rappelle celle de la 
dambonite, mais qui est moins intense. Elle est 
soluble dans l'eau, insoluble daus l'alcool ab- 

sa 


G34 


DAMI 


soin et neutre aux réactifs colorés. Elle cris- 
tallise en prismes à six pans. 

Le dambose est très-stable. Il fond à 230° 
.sans se décomposer, mais se colore légère- 
ment. Si l'on continue de chauffer, il se dé- 
compose; mais, si on laisse refroidir lente- 
ment, il cristallise. 

L'acide sulfuriquo monohydraté froid dis- 
sout le dambose sans le colorer, et le résul- 
tat de cette réaction est la formation d'un 
acide dambososulfurique, qui donne, avec les 
carbonates de baryte ou de plomb, des sels 
amorphes solnbles dans l'eau, mais complè- 
tement insolubles dans l'alcool. 

L'acide azotique froid dissout le dambose 
sans le décomposer; chaud, il le transforme 
en acides saccharique et oxalique. 

Le brome est sans action, à froid, sur le 
dambose; mais si le mélange est porté ii 180°, 
il se produit un dégagement d'acide bromhy- 
drique, et il reste un composé brome encore 
peu étudié. 

Avec le perchlorure de phosphore, le dam- 
bose donne, quand on chauffe le mélange à 
150°, de l'acide chlorhydrique et un composé 
mal étudié, dont l'odeur rappelle celle du 
camphre. 

Le dambose, comme la dambonite, ne subit 
ni la fermentation alcoolique ni la fermenta- 
tion lactique. 

M. Aimé Girard, qui a tout particulière- 
ment étudié les deux corps dont nous venons 
de nous occuper, pense que la dambonite doit 
être regardée comme l'éther méthylique du 
dambose, que ses propriétés rangeraient dans 
la famille des glucoses, et qui pourrait, 
comme eux, jouer le rôle d'un alcool poly- 
atomique. 

Dans cette hypothèse, sur la valeur de la- 
quelle ne se prononce point M. Wurtz, le 
dambose pourrait être comme une glycérine 
dérivant d'un carbure d'hydrogène C 3 I1 6 , 
comme la glycérine ordinaire dérive de 
C3H8. 

Les formules de constitution de la dambo- 
nite et du dnmbose seraient, en ce cas, les 
suivantes : 

1 OH l OH 

{C»H3)'" OH (C3HS)"' OH 

I OH ' OCH3 

Dambose. Dambonite. 

DAMBOSE s. m. (d;m-bô-ze). Chim. Pro- 
duit qui résulte de l'action de l'acide iodhy- 
drique sur la dambonite. 

— Encycl. V. ci-dessus dambonite. 

Dames capitninei (les), opéra-comique en 
trois actes, paroles de Mélesville, musique 
de M. Rebert ; représenté à l'Opéra -Comique 
le 3 juin 1857. L'action se passe au temps de 
la Fronde; la duchesse de Châtillon en est 
l'héroïne. C'est un tissu d'invraisemblances 
sans intérêt. C'est une véritable infortune 
pour un compositeur que d'avoir eu à traiter 
un tel livret. M. Rebert a déployé beaucoup 
de savoir, de goût, d'habileté dans la parti- 
tion sans pouvoir triompher des situations 
ingrates du poème, si poème il y a. On a re- 
marqué l'ouverture militaire, le refrain de 
Bischoff : Vive le vin du Rhin! le finale bien 
rhythmé du premier acte; dans le second, le 
joli duo de Guitaut et de la duchesse, les 
couplets de Gaston avec accompagnement 
de harpe, et, dans le troisième acte, un petit 
trio. Les rôles ont été chantés par Barbot, 
Couderc, Sainte-Foy, Mme Vandenheuvel- 
Duprez et MU« Lemercicr. 

* DAMERET s. m. — Vitic. Cépnge du Li- 
mousin. 

DAMETH (Claude-Marie-Henri) , écono- 
miste français, né à Paray-le-Monial (Saône- 
et-Loire) en 1812.11 devint d'abord un adepte 
du fouriérisme et fut, de 1850 à 1855, rédac- 
teur en chef de Y Avenir do Nice. M. Damelh 
s'occupa ensuite de vulgariser l'économie po- 
litique. Il fit en 1864-1865, à Lyon, un cours 
public sur cette science et fut nommé prési- 
dent honoraire de la Société d'économie po- 
litique de cette ville. Vers cette époque, il 
fut appelé & professer l'économie politique à 
l'Académie de Genève. 11 a été nommé mem- 
bre correspondant de l'Académie des sciences 
morales et politiques de Paris en 1875. Nous ci- 
terons de lui : Défense du fouriérisme (1842, 
in-18); Mémoire sur la fondation des cités in- 
dustrielles, dites cités de V Union (1849, in-8°) ; 
le Juste et l'Utile ou Rapports de l'économie 
politique avec la morale (1859, in-8°) ; l' Eco- 
nomie politique et le spiritualisme (18G2, iii-8») ; 
Introduction à l'étude de l'économie politique 
(Lyon, 1865, in-8°); Mémoire sur la question 
du litre et du contrôle dans le canton de Neu~ 
châlel (1865, in-8°); Banques publiques d'émis- 
sion (1866, in-8°) ; le Mouvement socialiste et 
l'économie politique (1869, in-]2) ; la Question 
sociale (1871, in-12°); Bases naturelles de l'é- 
conomie sociale (1872, in-12), etc. 

DAMIANE s. f. (da-mi-a-ne). Religieuse de 
Sainte-Claire. Il On dit aussi damiéxiste. 

DAM1AO DE GOES, historien portugais, 
mort vers 1560. Les rois Emmanuel et Jean III 
le chargèrent de missions importantes «n 
Pologne, en Suède, en Danemark et en 
France. Son principal ouvrage estime Chro- 
nique du roi Emmanuel. 

DAMIÉNISTE s. f. Syu. de DAMIANE. 

DAMITHALÈS, Grec qui donna l'hospitalité 
a Cérèa, lorsqu'elle était b, la recherche de 
su tille. 
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'DAMMARTIN-EN-GOËLE, bourg de France 

(Seine-et-Marne), ch.-l. de cant., arrond, et 
à 20 kilom. N.-O. de Meaux.sur une éini- 
nence; pop. aggl., 1,728 hab. — pop. tôt., 
1,783 hab. ■ Cétait dès le Xie siècle, dit 
M. Ad. Joanne,le siège d'un duché que Mar- 
guerite de Nanteuil apporta en marii'ge 
(xve siècle) à Antoine de Chabannes, le chef 
d'une de ces bandes d'aventuriers qui ser- 
vaient sous la bannière de Charles VII con- 
tre les Anglais, « 

* DAMNATION s. f. Châtiment éternel des 
damnés.... 

— s. f. pi. Amendes, défenses ou proscrip- 
tions prononcées dans les. ateliers et inter- 
dites par l'article 415 du code pénal. 

Damnation de Faust (LA) , par Berlioz. V. 
Faust, dans ce Supplément. 

DAMNO, fille de Bélus et épouse d'Agénor, 
qui la rendit mère de Phénix, d'Isée et de 
Mélie. 

DAMOlSEAO(Louis-Hyacinthe-Céleste), mé- 
decin français, néaChainfremont (Mayenne) 
en 1815. Il vint étudier la médecine à Paris, où 
il se fit recevoir docteur en 1845. M. Damoi- 
seau, qui exerce son art à Alençon, s'est fait 
connaître par l'invention d'une sorte de ven- 
touse, appelée térabdelle, et par celle d'un 
lit chirurgical, qui a été expérimenté en 185G 
à l'hôpital Saint-Louis. On lui doit : Diagnos- 
tic et traitement de la pleurésie (1845, in-8°) ; 
la Térabdelle ou Machine pneumatique opé- 
rant à volonté la saignée et la révulsion aux 
principales régions du corps humain (1863, 
in-8°); Science et foi (1S73, in-8»); le Vrai 
Prométhée ou l'Ecole étemelle (1875, in-8°). 

DAMOLIQUE adj, (da-mo-li-ke). Chim. Se 
dit d'un acide qui se produit, avec l'acide 
damalurique, dans la préparation de l'acide 
taurilique. 

* DAMP1ERRE, bourg de France (Jura), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. 
N.-E. de Dôle, sur la rive gauche du Doubs ; 
pop. aggl., 479 hab. — pop. tôt., 945 hab. 

* DAMPIERRE-SBR - SALON , bourg de 
France (Haute-Saône), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et a 15 kilom. N.-E. de Gray, sur la 
rive gauche du Salon; pop. aggl-, 1,047 hiib. 

— pop. tôt., 1,146 hab. Forge avec haut 
fourneau ; tisseranderies, tanneries, teinture- 
ries ; carrière de pierres de taille estimées ; 
exploitation de minerai de fer. 

.* DAMPIERRE (Elie de), homme politique. 

— Sous l'Empire, il se tint h. l'écart des af- 
faires politiques. Le 8 février 1S71, M. de 
Dampierre fut nommé député des Landes à 
l'Assemblée nationale par 54,902 voix. Il alla 
siéger à droite dans les rangs des légitimis- 
tes modérés et prit h diverses reprises la pa- 
role, notamment sur l'organisation de l'ar- 
mée, le budget de l'agriculture, les haras, etc. 
Il vota pour les préliminaires de paix, les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, 
la loi des censeils généraux, le pouvoir con- 
stituant, la pétition des évoques, contre la 
proposition Rivet, le retour de l'Assemblée à 
Paris, etc. Après l'avortement de la mani- 
festation des bonnets à poil, M. de Dam- 
pierre publia une lettre dans laquelle il s'at- 
tacha à démontrer qu'il était nécessaire, en 
vue des prochaines élections législatives, 
d'enlever.à M. Thiers l'administration du 
pays. Il contribua à renverser cet homme 
d'Etat le 24 mai 1873, puis il vota pour tou- 
tes les mesures de réaction imaginées par le 
gouvernement de combat, et, après l'échec 
des tentatives faites pour imposer à la 
France la monarchie de droit divin, il se pro- 
nonça en faveur du septennat (19 novembre 
1873). 11 continua alors à appuyer la politi- 
que du duc de Broglie, ne se joignit pas aux 
légitimistes qui repoussèrent l'amendement 
septennaliste de M. Paris, vota contre les 
propositions Périer et Maleville, contre la 
constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée, il se porta sans 
succès dans les Landes candidat au Sé- 
nat, puis a la Chambre des députés (20 fé- 
vrier 1876), et rentra alors dans" la vie pri- 
vée. On lui doit quelques écrits : Races bovi- 
nes de France, d Angleterre, de Suisse et de 
Hollande (1855, in-12); les Eaux- de-vie de 
Cognac (185S, in-8»); le Révérend Père de 
Ravignan (1858, in-18); De la culture de la 
vigne et de la convenance de l'épamprage 
dans le département de la Charente- Infé- 
rieure (1863, in-18), etc. 

* DAM VILLE, bourg de France (Eure), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S. d'E- 
vreux, sur l'Iton; pop. aggl., 859 hab. — pop. 
tôt., 968 hab. Ce bourg était défendu jadis 
par un château fort, qui fut pris et brûlé par 
Henri II d'Angleterre en 1173 et 1188, et re- 
bâti par Richard Cœur de Lion en 1198. 

* DAMV1LLERS, bourg de France (Meuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S. de 
Montmédy, sur la Tinte; popi aggl., 801 hab. 
— ■ pop. tôt., 834 hab. 

DANAÉ s. f. (da-na-é — nom mythol.). As- 
tion. Planète télescopique, découverte pur 
M. Goldschmidt en 1860. 

DANAÉITE s. f. (da-na-é-i-te — rad. da- 
naée). Bot. Genre de fougères fossiles, ayant 
de l'analogie avec les danaées. 

* DANAÎDES, filles de Danaûs. — Voici les 
noms des Dumiïdes, mU en regard de ceux 
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de leurs époux, lesEgyptides; ces noms, qui 
offrent quelques variantes, sont les plus gé- 
néralement adoptés par les auteurs. 
Danaîdes, Egyptidcs. 

Actée. Périphas. 

Adiante. Daïphron. 

Adyté Ménélas. 

Agave. Lycus. 

Ainymoné. Encelade. 

Anaxibie. Archélaiis 

Astérie. Chète. 

Autolée. Cissée. 

Automate. Busiris. 

Autonoé. Eur3'loque. 

Brycé. Chthonius. 

Callice. Lyncée. 

Callidie. Pandion. 

Céléno. Hyperbius. 

Cercestis Dorion, 

Chrysippc. Chrysippe. 

Cléodore. Lixus. 

Cléopâtrc. Agé n or. 

Clité. Clitus. 

Dioxippe. Egyptus. 

Electre. Péristhène. 

Eraté. Bromius. 

Eurydice. Dryas. 

Evippé. Argius. 

Evippé, Imbros. 

Glaucé. Alcius. 

Glaucippe. Potamon. 

Gorgé. Hippothoùs. 

Gorgophone. Protée. 

Hippotlamie. Ister. 

Hippodamie. Diagorite. 

Hippodice. Idas. 

Hippoméduse. Alcménon. 

Hypérie. Hippocorysto 

Hypermnestre. Lyncée. 

Iphiméduse. Euchénor. 

Mnestra. Agius. 

Néso. Mélaque. 

Oeypète Lampus. 

Œmé. Arbèle. 

Pharté. Eurydamas. 

Pilargé. Idmôn. 

Pircé. Agaptolème. 

Podarcô. CEnée. 

Rhodé. Hippolyte. 

Rhodie. Chalcédon. 

Scée. Archandrc. 

Sthénélé. Sthénélus. 

Stygné. Polyctor. 

Théano. Phantès. 

Danaîdes (lks), tableau d'Hector Le Roux. 
Sur ie cadre de ce tableau sont inscrits ces 
vers tirés d'un sonnet de Sully-Prudhoinme : 
L'amphore au grès rugueux écorche la main blanche, 
Et le bras faible est las du fardeau soulevé: 
t Monstre, que nous avons sans relâche abreuvé, 
O gouffre! que nous veut ta soif que rien n'étanche?» 

Tout en s'inspirant de ces vers, M. Hector 
Le Roux n'a pas négligé de puiser aux sour- 
ces de la poésie et de l'art antiques, sources 
dont nul, parmi les peintres actuels, ne con- 
naît mieux que lui le chemin. 

Dans un paysage grisâtre, aride, sauvage, 
farouche, tel qu en doit offrir l'empire de 
Pluton, nigri fera regia ditis, les cinquante 
Danaîdes, toutes vêtues de blanc, forment 
deux longues files parallèles : la file de droite 
s'éloigne dans la direction d'un lac que bor- 
dent de hautes montagnes escarpées et au- 
dessus duquel flottent des vapeurs blanchâ- 
tres; la seconde file, composée des infortu- 
nées qui reviennent de puiser de l'eau, se 
dirige vers le puits sans fond placé au pre- 
mier plan. Ce puits, dont le flanc est orné de 
sculptures et porte une inscription grecque, 
a sa margelle arrondie comme le rebord d'un 
de ces grands vases de terre cuite qui ser- 
vaient de tonneaux dans l'antiquité ; il est 
planté dans un talus, entre des blocs de 
pierre verdis par la mousse. Une des Danaî- 
des, penchée sur la margelle, verse le con- 
tenu de son urne dans la gueule du monstre 
dont la soif ne peut être étanchée; jeune, 
blonde et vêtue d'une tunique blanche qu'é- 
carte et qu'entr'ouvre la jambe droite rele- 
vée en arrière, elle est pleine de grâce et sa 
tournure a l'élégante simplicité des figures 
antiques. Une autre, à la chevelure rousse, 
tenant à la main l'amphore qu'elle vient de 
vider, incline tristement la tête et fixe sur 
le spectateur des yeux rougis par les larmes. 
Plus à droite, une des condamnées a laissé 
rouler son urne à terre ets'est elle-même af- 
faissée, épuisée et désespérée. Deux autres 
des cinquante sœurs s'enlacent étroitement 
et semblent vouloir s'appuyer l'une sur l'au- 
tre; elles rejoignent en chancelant la file 
qui se dirige vers le lac. 
Elles tombent: 1b vide épouvante leurs cœurs; 
Mais la plus jeune alors, moins triste que ses sceurs, 
Chante et leur rend la force et la persévérance. 
Tels sont l'œuvre et le sort de nos illusions : 
Elles tombent toujours, et la jeune Espérance [cions!- 
Leur dit toujours : «Mes sœurs, si nous recommen- 

Ainsi se termine le sonnet de M. Sully- 
Prudhomme. M. Le Rou> n'a pas cherché à 
traduire exactement cette partie de la poésie ; 
aucune de ces Danaîdes ne chante; mais il 
en est une, plus jeune et plus résignée, ce 
semble, que les autres, qui se penche cu- 
rieusement, les deux mains appuyées sur la 
margelle du puits et les yeux plongeant dans 
l'abîme ; cette figure, naïve et gracieuse, 
placée au milieu de la composition, de l'autre 
côté du puits, a toutes les candeurs de l'es- 
péranco... Du côté gauche, derrière la Da- 
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naide qui est occupée à vider son amphore, 
une de ses sœurs, aux cheveux bruns, au 
profil noble et pur, s'avance avec une sorte 
de majesté, chastement drapée et portant 
son urne sur la tête. Celle qui la suit s'ap- 
puie sur un long bâton et semble près de 
succomber à la lassitude et au désespoir. Sa 
voisine ferme les yeux, tandis qu'une autre, 
plus petite, lève les siens vers le ciel impla- 
cable. Il y a ainsi dix figures principales sut 
le devant du tableau. « Ces figures, dit 
M. Lafenestre, n'ont pas été pour M. Heetof 
Le Roux un prétexte à étaler de belles nudi- 
tés. Grandes ou petites, vieilles ou jeunes, 
les infortunées sont chastement vêtues de la 
tunique blanche et du blanc péplum, et elles 
accomplissent leur tâche éternelle avec une 
gravité naïve et profonde... La peinture de 
M. Le Roux n'est pas toujours bien solide, 
ni son dessin bien sévère; mais ses œuvres 
ont une grâce naturelle et délicate qui fait de 
lui un artiste très-supérieur a tel ou tel pra- 
ticien robuste et tapageur dont les tours de 
force éclatants étonnent un instant les yeux 
sans arrêter la pensée. » 

Danaîdes (les), tableau de Tony Robert- 
Fleury. Assise sur le bord du puits sans fond, 
au premier plan du tableau, une des filles de 
Danaûs vient de laisser échapper son vase 
de ses mains lassées et se renverse en ar- 
rière, tordant ses bras et demandant grâce. 
Deux Furies, aux seins flasques, aux ongles 
crochus, a. la chevelure emmêlée de serpents, 
la rappellent à sa tâche; l'une lui plante ses 
griffes dans la cuisse , l'autre la menace de la 
voix et du geste. Plus accablée et plus lasse 
encore, une autre Danaïde s'est laissée choir 
au bord de l'abîme ; une Furie, non moins 
hideuse que les premières, la tient aux che- 
veux et la fustige, sans parvenir à la faire 
relever. Près de cette mégère, une jeune 
fille se penche pour voir si le puits se rem- 
plit; une de ses sœurs, vue de profil, verse 
dans le gouffre le contenu de son urne; doux 
autres filles de Danafts complètent la compo- 
sition, l'une appuyant les mains sur son vase 
qu'elle a déposé sur la margelle, et l'autre 
portant le sien sur l'épaule. 

■ C'est la conception qu'il faut louer sur- 
tout dans le tableau de M. Robert-Fleury, a 
dit M. Paul de Saint-Victor. Il a compris la 
poésie navrante du sujet... L'exécution no 
répond pas, malheureusement, tout à fait a 
la beauté de l'idée. 11 y aurait fallu un style 
héroïque, des formes superbes, toutes les re- 
cherches du type et tous les raffinements du 
dessin ; M. Tony Robert-Fleury n'y a mis 
qu'une correction de surface et des expres- 
sions un peu faibles. Il a effleuré, en l'impro- 
visant, un sujet qui devait être fortement 
creusé. Mais il lui reste l'inspiration de son 
œuvre ; c'en est assez pour lui faire hon- 
neur. » M. About n'est pas de l'avis de M. de 
Saint-Victor au sujet de la valeur de cette 
composition. « Les Danaîdes de M. Tony Ro- 
bert-Fleury, dit-il, ont le tort de répondre assez 
mal a nos imaginations préconçues. On ne 
sent pas assez que la scène se passe aux en- 
fers ; on ne devine pas que les quatre ou cinq 
filles réunies par le peintre sous le fouet des 
Furies représentent un escadron de cin- 
quante damnées ; on voit qu'elles vident leurs 
cruches dans un silo, sans comprendre que 
cette sorte de puits n'a pas de fond. Enfin, 
la première de toutes et la mieux peinte, 
celle qui tord ses bras dans un ennui déses- 
péré sur la margelle, se repose devant 1103 
yeux, et, malgré tous les serpents qui la me- 
nacent, elle se reposera aussi longtemps que 
le tableau pourra durer; or, le supplice des 
Danaîdes consiste justement dans la conti- 
nuité d'un labeur inutile et dans l'impossibi- 
lité absolue du repos. La conception du su- 
jet n'est donc pas très-heureuse, et quand 
on cherche à 1 arranger autrement, onest 
tenté de croire que le mythe des Danaîdes 
n'est pas du domaine de la peinture. M.Tony 
Robert-Fleury s'en est tiré comme il a pu, 
mieux que mal, mais sans grande conviction, 
ce me semble, et avec une mollesse qui se 
trahit jusque dans l'exécution. "Que M.Tony 
Robert-Fleury n'ait pas traité la fable des 
Danaîdes avec un sens bien profond de l'an- 
tiquité, nous l'accorderons à M. About; mais 
nous croyons que sa composition n'en est 
pas moins poétique et exprime bien la lassi- 
tude et la désolation des condamnées. 

heg-Danaïdes de M. Tony Robert-Fleury 
ont paru au Salon de 1873. 

-DANAÏS, nymphe, mère de Chrysippe, 
qu'elle eut de Pélops. 

BANALITE (da-na-H-te). Miner. Silicate 
de fer, de zinc, de glucinium, de manganèse, 
avec du sulfure de zinc. C'est une substance 
rose ou grise, qui a été trouvée dans le gra- 
nit de Rockport (Massachusetts). 

* DANBV (Francis), peintre anglais. — Il 
est mort à Londres le 25 février 18G1. 

DANCEI, (François), médecin français, né 
à Saint-Germain-de-Tournebut (Manche) en 
1804. Il vint étudier la médecine à l J atïs, où 
il se fit recevoir docteur, et se fixa dans 
cette ville. Tout on exerçant la pratique do 
son art, M. Dancel a publié plusieurs ou- 
vrages. Nous citerons de lui : Du traitement 
de fausses ankyloses (1843, in-8"); De l'in- 
fluence des voyages sur l'homme et sur set 
maladie» (1840, in-8°); Nouveau traitement 
de ta goutte et des douleurs goutteuses (1848, 
in-8°); Préceptes fondés sur la chimie orga- 
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nique pour diminuer l'embonpoint sans altérer 
la santé (1850, in- 12), plusieurs fois réédité ; 
Traité théorique et pratique de l'obésité (1863, 
in-s<>) ; Physiologie appliquée. Les formes du 
corps humain corrigées (1865, ii>-8°); De l'in- 
fluence, des saisons et de l'alimentation aqueuse 
dans la production du lait (1806, in-8°). 

DANDA, rajah de la race solaire, dans la 
mythologie indoue. Il était fils de Vaiva- 
çouda. Il Nom du sceptre avec lequel les In- 
dous représentent la Mort, 

DaNDARIQUE, ancienne contrée d'Asie, 
située au S.-E. du Pont-Euxin, au S.-O. des 
Palus-Méotides, et traversée par l'Hypanis 
(aujourd'hui le Kouban). Habitée par les Dan- 
darii, dit Tacite, elle formait un Etat qui 
avait pour capitale Dandarium. 

DANELLE - BERNARDIN ( Jean - Baptiste - 
Fernand), homme politique français, né à 
Montreuil-sur-Blaise en 1826. Riche maître 
de forges dans la Haute-Marne, il devint 
président de la chambre consultative des arts 
et manufactures de Joinville, président du 
conseil d'administration du chemin de fer de 
Saint-Dizier et membre du conseil général 
de son département. En 1863, M. Danelle- 
Bernardin se porta candidat de l'opposition 
libérale au Corps législatif dans la Haute- 
Marne, mais il échoua. De nouveau candidat 
aux élections du 8 février 1871, il obtint, 
sans être élu, 16,478 voix. Lors d'une élec- 
tion partielle qui eut lieu dans le même dé- 
partement le 29 mars 1874, M. Danelle-Ber- 
nardin fut choisi par les comités républicains, 
et il déclara dans sa profession de foi qu'il 
voulait voir proclamer , comme gouverne- 
ment définitif, la République, qui ramènerait 
la confiance et le travail. Elu député par 
35,000 voix, il alla siéger au centre gauche, 
contribua à la chute du cabinet de Broglie, 
vota les propositions Péiier et Maleville , la 
constitution du 25 février 1875 et fit une 
constante opposition à la politique réaction- 
naire du ministère Buffet. Après la dissolu- 
tion de l'Assemblée nationale, M. Danelle- 
Bernardin posa sa candidature à la Chambre 
des députés dans l'arrondissement de Vassy. 
«Je suis sincèrement conservateur; c'est 
pour cela que je suis républicain, dit-il dans 
sa profession de foi. Notre République doit 
être irréprochable, elle le sera ; sévère pour 
les factieux, protectrice des bons citoyens, 
elle sauvegardera tous les grands principes 
qui honorent un peuple, le rendent fort et 
respecté. » Elu député, sans concurrent, le 
20 février 1876, par 14,304 voix, M. Danelle- 
Bernardin est allé siéger au centre gauche 
et a constamment voté avec la majorité ré- 
publicaine. Il a été de nouveau élu au 14 oc- 
tobre 1877, par 13,000 voix contre 6,000. 

* DANEMARK, un des Etats Scandinaves. 
— Le Danemark, réduit à cinq provinces de- 
puis la guerre de 1863 (l° Seeland,Moen et 
Samsoe; 2° Bornholin; 3° Fionie avec Lan- 
geland, Arroe etTaasinge; 4° Laaland et 
Falster; 5° Jutland), possède actuellement la 
population suivante (recensement de 1876) : 

hab. 
Ville de Copenhague. . . . 233,000 

lies 824,000 

Jutland 846,000 

Total pour le royaume. . 1,903,000 
Colonies. hab. 

Iles FéroB .' . 10,600 

Islande 71,300 

Groenland 9,800 

Sainte-Croix j 

Saint-Thomas | Antilles. . . 37,600 

Saint-Jean 1 ^ 

Total 129,300 

Le budget de l'exercice 1876-1877 se dé- 
composait de la manière suivante, en cou- 
ronnes de 1 franc 40 : 

Recettes. 

Domaine 937,450 

Forêts 796,872 

Actif de l'Etat 4,834,494 

Impôts directs 8,385,050 

Impôts indirects 29,297,000 

Postes - 379,941 

Télégraphes. . 20,980 

Loterie 850,000 

Recettes des lies Féroë 39,513 

Recettes des Indes danoises. . . . 25,000. 

Recettes diverses. . 1,187,772 

Remboursements, etc 1,131,880 

Au total 47,885,952 

Dépenses. 

Liste civile et apanages 1,142,544 

Rigsdag 200,000 

Conseil d'Etat 94,616 

Dette publique 12,596,732 

Pensions civiles 2,738,239 

Pensions militaires 694,850 

Affaires étrangères 383,512 

Cultes et instruction 932,698 

Justice 2,260,414 

Intérieur 1,508,226 

Guerre 8,593.247 

Marine 4,774,802 

Finances 2,960,708 

Administration de l'Islande. . . . 109,200 
Dépenses extraordinaires des di- 
vers ministères 2,906,007 

Travaux publies 3,718,550 

Avances et subventions 780,726 

Total 40,695,071 
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Les finances du Danemark sont en assez 
bon état pour que, chaque année, le budget se 
solde avec un excédant; celui de l'exercice 
de 1876-1877 est le plus faible; pour l'exer- 
cice de 1873-1874, il était de 1,699,162 cou- 
ronnes et, pour l'exercice 1874-1875, de 
1,380,508 couronnes. 

L'armée danoise se compose, sur le pied 
de guerre, de 48,957 hommes, qui se répar- 
tisssent ainsi : pour le premier ban, composé 
d'hommes appelés par le tirage au sort, da 
vingt-deux a trente ans, infanterie ( 1 ba- 
taillon de gardes du corps, 20 bataillons de 
ligne, 10 bataillons de réserve), 774 officiers, 
2G,992 sous -officiers et soldats; cavalerie 
(5 régiments, 16 escadrons), 128 officiers, 
2,180 sous - officiers et soldats; artillerie 
(2 régiments, 12 batteries), 145 officiers, 
4,755 sous-offioiers et soldats; génie (2 ba- 
taillons), 59 officiers, 624 sous-officiers et 
soldats; pour le second ban ou réserve, 
hommes de trente à trente-huit ans, 13 ba- 
taillons d'infanterie, comprenant 245 officiers 
et 10,925 sous-oflieiers et soldats; 5 bataillons 
d'artillerie, comprenant 41 officiers, 2,068 sous- 
officiers et soldats. 

La flotte se compose de : navires à vapeur 
cuirassés, 2 frégiites, 3 batteries flottantes, 
2 navires casemates, 3 corvettes, 6 schoo- 
ners, 12 chaloupes canonnières, 3 vapeurs à 
aubes; au total, 34 vaisseaux portant 243 ca- 
nons; bâtiments à voiles, 1 frégate, 1 cutter, 
8 yoles canonnières et 20 chaloupes de trans- 
port en fer, armés ensemble de, 260 canons. 

Les chemins de fer avaient, en 1875, un 
développement de 1,260 kilomètres, exploités 
pour 819 kilomètres par l'Etat, et pour le 
reste par diverses compagnies. Le réseau 
des lignes télégraphiques était de 2,545 ki- 
lomètres, desservis par 174 bureaux. 

Antérieurement à 1854, il n existait dans 
tout le royaume de Danemark qu'une seule 
banque privée, la Caisse d'escompte de Fio- 
nie, fondée à l'aide d'un capital-actions de 
500,000 rixdales , et 45 caisses # d'épargne , 
plus 3 sociétés de crédit. En 1873, le Dane- 
mark possédait 34 banques, représentant un 
capital-actions de 39,293,600 rixdales, et 
284 caisses d'épargne, dont l'encaisse était 
de 70,000,000 de rixdales. 

— Instruction publique. Nous avons déjà 
dit, au Grand Dictionnaire, que le Danemark 
est le pays où l'instruction est le plus répan- 
due; nous allons compléter nos renseigne- 
ments par quelques détails relatifs aux écoles 
supérieures des paysans, dont l'institution est 
encore récente, et qui ont déjà produit des 
résultats étonnants. 

Le but de ces écoles est de développer 
l'intelligence et d'agrandir le cercle des con- 
naissances de l'agriculteur, de manière à en 
faire un citoyen utile et un père de famille 
éclairé. L'enseignement que l'on y reçoit 
tend tout d'abord à éveiller la réflexion des 
élèves, à faire naître ou à développer en -eux 
l'amour de la patrie et k leur donner une juste 
idée de l'organisation sociale, ainsi que de la 
place qu'ils y doivent occuper, des droits 
qu'ils peuvent y réclamer et des devoirs qui 
leur incombent. On fait partie de ces écoles 
depuis l'âge de dix-sept ou dix-huit ans jusqu'à 
trente ans. Les conditions d'entrée sont cel- 
les-ci : savoir lire et écrire facilement et 
connaître les quatre règles fondamentales de 
l'arithmétique. 

Tous les cours sont divisés en exposition 
orale et libre du maître et en interrogations 
ou, mieux, en conversations entre celui-ci et 
les jeunes gens sur les matières qui ont été 
exposées. L'exposition du maître doit être 
libre, c'est-à-dire qu'il lui est interdit de se 
servir d'un manuel et de s'eu faire l'esclave. 
Il doit, suivant les besoins spéciaux du mo- 
ment, pouvoir varier sa manière d'enseigner. 
Si, par exemple, il a remarqué dans sa classe 
un jeune homme dont l'esprit soit créateur, 
il le provoquera à la discussion, l'amènera à 
le suppléer auprès de ses condisciples, favo- 
risera, en un mot, de toute manière l'émanci- 
pation des intelligences obtuses ou routi- 
nières. 

L'enseignement devant être essentielle- 
ment rationnel, parler à l'intelligence et ne 
point surcharger la mémoire, on met en rap- 
ports d'intime parenté diverses branches gé- 
néralement séparées d'une manière absolue 
et tranchée. La géographie et l'histoire sont 
unies à la géologie, à la physique et aux 
sciences agricoles qui en dépendent. L'his- 
toire générale ou universelle ne consistera 
pas en un amas de déîails; on en étudiera 
les grands contours et la charpente, mais on 
n'en fera pas la dissection. On présentera un 
tableau vivant de chaque époque en y fai- 
sant saillir les grands hommes qui l'ont il- 
lustrée, les découvertes et inventions qui la 
distinguent. 

Quelques dates importantes, entre toutes 
celles dont on charge généralement la mé- 
moire des élèves, seront les seuls points de 
repère exigés dans l'étude de l'antiquité et 
du moyen âge. 

Par contre , on étudiera avec un grand 
soin l'époque contemporaine, rayonnant du 
centre a la circonférence, en prenant les 
événements marquants de la patrie dans leur 
rapport avec les circonstances politiques et 
sociales de l'extérieur. 

Les jeunes gens , sans être précisément 
initiés aux rivalités de3 partis, seront tenus 
au courant de toutes les questions politiques 
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à l'ordre du jour. S'il y a lieu, ces questions 
seront étudiées avec détail, et le bien com- 
mun, ou l'intérêt général de la société, sera 
toujours présenté comme le vrai, l'unique 
mobile des réformes et la règle de toutes les 
appréciations qui pourront en être faites. 

Pour assurer l'exécution de cette partie 
spéciale du programme, les écoles de pay- 
sans n'acceptent pas le patronage de l'Etat. 
Produit libre et spontané du bon sens popu- 
laire dirigé par quelques hommes de bien, 
philanthropes religieux pour la plupart, cette 
institution n'a pas eu besoin jusqu'ici des 
subsides de l'Etat, Elle s'est développée ra- 
pidement en Danemark, surtout à partir 
de 1864. 

La première de ces écoles fut fondée en 
1841 à Rœdding, en Slesvig; elle contri- 
bua grandement à développer l'esprit patrio- 
tique des paysans. En 1854, on en comptait 
dix; dix ans plus tard, ce nombre avait dou- 
blé. Aujourd'hui, le Danemark, sur une po- 
pulation fie. 1,900,000 habitants, en a plus de 
soixante, comptant en moyenne quarante & 
cinquante élèves chacune. 

*DANGÉ, bourg de France (Vienne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 14 kilom. N. de Châ- 
tellerault par le chemin de fer, sur la rive 
gauche de la Vienne; pop. aggl., 296 hab. 
— pop. tôt., 816 hab. 

DnnicbeCt (les), comédie en quatre actes, 
en prose, de M. P. Newsky (théâtre de l'O- 
déon, janvier 1876). P. Newsky est le pseu- 
donyme d'un Russe qui a conçu l'idée de la 
pièce, mais dont le nom véritable est resté 
inconnu. M. Al. Dumas fils l'a retouchée avec 
habileté, semée de mots étincelants, suivant 
son habitude, et rendue possible sur la scène 
française. Il a su lui conserver toutefois, et 
ce n'est pas là sa moindre adresse, l'étrange 
parfum exotique qui en est, en fait, le plus 
grand charme. 
Une vieille famille russe, les Danicheff, 
I n'est plus représentée que par un descendant 
! mâle, Wladimir, et par sa mère, la comtesse, 
i une dame hautaine, qui entend bien marier 
son fils à une fille de sang noble et perpé- 
tuer ainsi la pureté de race des aïeux. Or, 
Wladimir aime passionnément une jeune 
serve, recueillie par la comtesse ; il vient 
faire à sa mère l'aveu de son amour et la 
supplier de lui laisser épouser Anna. La 
grande dame fronce le sourcil, puis elle a 
l'air de se raviser et promet à Wladimir d'ac- 
céder à sa proposition s'il veut bien d'abord 
aller passer une année à Moscou ; au bout 
d'un an de distractions, d'amours passagères 
et de plaisirs de toutes sortes, s'il pense en- 
core" à son Anna, la jeune serve deviendra 
sa femme. Wladimir consent et part. Il n'a 
pas tourné le dos que la comtesse fait venir 
un de ses serfs, Osip, qui aime aussi Anna; 
elle le sait et la lui donne en mariage. Wla- 
dimir n'apprend la chose que plusieurs mois 
après, par hasard, et alors qu'il semble ab- 
sorbé par un tendre penchant pour la prin- 
cesse Lydia Labanolf. Sa mère accourt et 
veut le marier avec Lydia ; mais il se révolte 
et reprend aussitôt le chemin du château pa- 
trimonial; il n'a qu'une idée, tuer Osip et la 
] serve infidèle. L'explication devenue néces- 
saire entre le serf et son maître ouvre le 
troisième acte; Wladimir éclate d'abord en 
reproches, puis il s'apaise; Osip, en esclave 
| respectueux, ne s'est marié que pour obéir à 
' la comtesse et conserver Anna à celui qu'elle 
aime ; il l'aimait aussi, mais il a fait le sacri- 
fice de son amour, et il est prêt à obtenir le 
divorce, pour rendre libre celle qui n'est sa 
femme que de nom. Les choses semblent 
' donc devoir s'arranger facilement, mais' on a 
compté sans la mère de Wladimir et sans la 
comtesse Lydia. L'arrêt de divorce, sollicité 
par Osip, est refusé. 11 ne reste plus au serf 
que le suicide, et il s'y résoudrait, tant est 
grand son attachement respectueux à la mai- 
son des Danicheff; c'était sans doute le dé- 
noùment de la pièce primitive, et l'auteur y 
préparait par degrés, en ne laissant pas en- 
trevoir d'autre solution possible; mais A. Du- 
mas fils n'aura pas voulu de ce dénoûment 
qui changeait une comédie en drame, outre 
que le mariage de Wladimir et d'Anna, avec 
un cadavre dans la corbeille de noce , eût 
semblé par trop exotique aux Parisiens de 
1876. Un autre moyen de séparation existe en 
.Russie; on se libère encore du mariage en se 
faisant, prêtre ou moine, et, dans ce cas, la 
femme redevient libre, comme après divorce. 
Osip se fait donc prêtre, et c'est lui qui bénit 
les deux époux ; l'année est expirée, et la 
comtesse, liée par sa promesse, est forcée de 
consentir au mariage. ■ C'est, a dit M. Fran- 
cisque Sarcey, un modèle de construction 
dramatique, que cette pièce des Danicheff, 
Chaque acte a sa scène, et chaque scène pré- 
pare et fait attendre celle qui la suivra au 
lever du rideau. • 

DANIEL I", prince de Monténégro. V. 
Danilo 1er, au tome VI du Grand Diction- 
naire. 

DANIEL DE FOLLEVILLE (Louis-André), 
jurisconsulte , né à Folleville (Seine-Infé- 
rieure) en 1842. Il étudia le droit a Caen, où 
il fut reçu licencié en 1863 et docteur en 
1864. Reçu agrégé dans un concours ouvert 
à Paris en 1865, M. Daniel fut nommé, cette 
même année, professeur suppléant de code 
civil à Caen, puis professeur en titre à la Fa- 
culté de Douai. Outre de nombreux articles 
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publiés dans divers recueils de jurisprudence, 
la Revue de législation française et étrangère, 
la Bévue pratique de droit français, etc., on 
lui doit : Eludes sur les associations commer- 
ciales en participation (1865, in-s°); Considé- 
rations générales sur l'acquisition ou la libé- 
ration par l'effet du temps (1869,in-8°); Traité 
de la possession des meubles et des titres au 
porteur (1869, in-8<>); Des caractères distinc- 
tifs du payement avec subrogation ( 1871 , 
in-8°); De l'interdiction considérée comme 
cause de séparation de biens judiciaire (1870, 
in-8°); De la jonction des possessions (1871, 
in-8°) ; De la revendication des titres au por- 
teur en matière de faillite (1871. in-8°); Pro- 
gramme sommaire du cours de droit civil 
(1871, in-8o) ; De la publicité des contrats pé- 
cuniaires de mariage (1872, in-8°); Sommaire 
des prolégomènes du cours de droit civil (1873, 
in-8°); Simple note à propos de la légitima- 
tion des enfants incestueux (1873, in-8°) ; No- 
tion du droit et de l'obligation (1873, in-8o); 
Essai sur la vente de la chose d'autrui (1874, 
in -8°); De la délégation des fondions de l'in- 
struction aux juges suppléants (1873, in-S«); 
Des clauses de remploi et de la société d'ac- 
quêts sous le régime dotal (1875, in-8"); Du 
payement du prix par l'acheteur en matière 
de vente (1875, in-8°); De la possession pré- 
caire (1875, in-8<>) ; De la promulgation et de 
l'application des lois et des décrets (1876 , 
in-S°) ; Introduction historique à l'étude du 
code civil (1876, in-S°); Un mol sur le procès 
de -Vme i a princesse de Deauffremont (1876, 
in-so), etc. 

Daniel de Kcrfnns, par M. Ernest Daudet 
(Paris, 1877, 2 vol.). Ce roman, que l'auteur 
appelle la confession d'un homme du monde, 
présente un tableau fidèle des mœurs mon- 
daines, renfermé dans le cadre d'une action 
toujours intéressante, souvent pathétique. Un 
grand accent de vérité rend la lecture de ces 
deux volumes particulièrement attrayante, 
car on y rencontre des portraits fort trans- 
parents de plus d'un contemporain à la mode. 
C'est un coin du voile soulevé pour ceux qui 
ne fréquentent pas la société parisienne ; 
pour les autres, c'est une amusante galerie 
de types, où ils retrouvent des figures de 
connaissance, agissant dans un milieu bien 
moderne et bien vivant. Le succès de Daniel 
de Kerfons a été très-grand ; niais ce n'est 
pas un livre destiné aux demoiselles, et il y 
a là des scènes un peu lestes. M. Daudet, qui 
a écrit la Vénus de Gordes, n'a pas pour lec- 
trices habituelles les pensionnaires des cou- 
vents. Et cependant, dit-il lui-même, quicon- 
que laisse lire le Figaro chez soi peut don- 
ner à sa fille Daniel de Kerfons à lire. Elle 
n'y trouvera que, mis en pratique, ce qu'on 
demande chaque jour dans la Petite corres- 
pondance de l'honnête journal des honnêtes 
gens. 

Daniel Stern (SOUVENIRS DE). V. MES SOU- 
VENIRS, par Daniel Stern (la comtesse d'A- 
goult), dans ce Supplément. 

DANIELO (Jean-Paul), théologien et homme 
politique français, né à Port-Louis (Murbihan) 
en 1808, mort à Guer, près de Ploënnel, en 
1857. Il entra dans les ordres, reçut la prêtrise 
et devint professeur au séminaire du Sainte- 
Anne d'Auray. L'abbé Danielo était curé à 
Guer, près de PloBrmel, lorsque éclata la révo- 
lution de février 1848. Il posa sa candidature" 
à l'Assemblée constituante, en faisant une 
profession de foi républicaine, et fut élu re- 
présentant du peuple dans le Morbihan, le 
troisième sur douze, par 71,000 voix. M. Da- 
nielo vota d'abord avec les républicains mo- 
dérés et appuya la politique du général Ca- 
vaignac; mais, après l'élection de Louis Bo- 
naparte à la présidence de la République, il 
se jeta en pleine réaction à la suite de ce 
dernier. Non réélu à la Législative, il re- 
tourna dans la cure de Guer, où il mourut. On 
lui doit : Histoire et tableau de l'univers 
(1837-1841,4 vol. in-8°); Du panthéisme, du 
mosaïsme et du christianisme dans leurs rap- 
ports avec tes sociétés humaines et les gouver- 
nements (1848, in-I8); Eléments de géologie 
sacrée (1851, in-12); Visites pastorales de 
j)/gr Sibour (1852, in-12), etc. 

DANISCHMEND s. m. (da-nich-maind — 
mot persan). Nom donné, dans certains pays 
musulmans, aux directeurs et aux professeurs 
des collèges, aux ministres de la religion, uux 
juges et aux étudiants. 

* D ANJOU (Louis-Félix), musicien et écri- 
vain. — Il est mort à Montpellier en 1866. 

DANNAG], ancienne ville d'Afrique, dans 
le pays des Garamantes, et dont s'empara 
Cornélius Balbus, général romain d'origine 
espagnole. La moderne Traghan, régence de 
Tripoli, parait occuper son emplacement. 

* DANNEMARIE, ancien bourg de Francs 
(Haut-Rhin). Cédé à l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, il dépend au- 
jourd'hui de l'Alsace-Lorraine, cercle d'Alt- 
kirch; 1,146 hab. 

DANNEMOIS, village de France (Seine-et- • 
Oise), cant, et à 6 kilom. de Milly, arrond. et 
à 28 kilom. d'Etampes, sur l'Ecole; 400 hab. 
Au mois d'avril 1873, on a inauguré un mo- 
nument élevé à la mémoire des francs-tireurs 
de Paris, 1er l\ataillon, 8» compagnie, et des 
gardes nationaux volontaires morts poqr la 
défense de la patrie aux combats de Danne- 
mois et de Milly les 18, 20 et 28 septembre 
1870. Une foule considérable s'était portée à 
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cette cérémonie des différents points du dé- 
partement et même des départements voisins. 
Les villes de Melun et de Fontainebleau 
avaient envoyé des ûéputations républicai- 
nes, au milieu desquelles on remarquait 
MM. Vellaud, conseiller général de Seine-et- 
Marne, Deschamps, conseiller d'arrondisse- 
ment de Melun , Rouillard et Rousin, con- 
seillers municipaux de Fontainebleau. 

Au pied du monument, pyramide quadran- 
gulnire, plusieurs discours ont été prononcés. 
L'improvisation patriotique de M. Vellaud a 
surtout été accueillie par de chaleureux ap- 
plaudissements. 

* DANNER (Louise-Christine RasmuSSEn, 
comtesse du), épouse morganatique du roi de 
Danemark Frédéric VII. — Elle est morte au 
mois d'octobre 1867. 

DANOU, femme de Casyapa et mère des 
Davanas, dans la théogonie indoue. 

Dans In forât, opéra-comique en un acte, 
livret de M. Ruelle, musique de M. Constan- 
tin; représenté, au théâtre de l'Ath-'iiée en 
décembre 1872. C'est un lever de rideau sans 
grande importance. Pour éviter un mariage 
qu'on lui propose, un jeune gentilhomme se 
dérobe à toute société et cherche la solitude 
dans les bois. Il rencontre dans ses courses 
une hamadryade qui fait impression Sur son 
coeur; il en devient amoureux, et cette nym- 
phe n'est autre que la jeune personne qu'on 
voulait lui faire épouser. La musique a paru 
peu en harmonie avec la simplicité du livret. 
Elle a trop de solennité et de sonorité; on a 
remarqué le quatuor et une romance de so- 
prano. Chanté par Lefebvre.Troy et Mlle Ma- 
rietti. 

Danseur du roi (le), opéra- bailet en deux 
actes et trois tableaux, par MM. Alboize et 
Saint-Léon; représenté au Théâtre-Lyrique 
le 22 octobre 1853. Le sujet de la pièce est 
la disgrâce de Cramoisi, maître des ballets 
de la cour sous Louis XIII, et qui doit à son 
talent de violoniste la rentrée en possession 
de son titre de danseur du roi. Saint-Léon, 
chorégraphe, virtuose sur le violon et com- 
positeur, a obtenu un succès personnel d;ms 
ce petit ouvrage. On n'y a guère remarqué 
que des airs de danse bien tournés et un bon 
trio. Cette pièce a été plus tard réduite à deux 
actes. 

Dnr>»ciiÊc cgypOeuac, statue de marbre, par 
M. Falguicre. La tête légèrement retournée 
vers l'épaule droite, le bras droit ramené de- 
vant la poitrine, cette danseuse tourne sur 
elle-même en s'aecompagnant d'une espèce 
de cithare dont sa main frôle les eoi'des. Son 
visage, au nez droit, aux pommeites arron- 
dies, aux yeux allongés, aux lèvres sensuel- 
les, au front bas et coiffé d'une mitre en 
forme d'oiseau , a bien ce type étrange qui 
s'est perpétué sur les bords du Nil depuis la 
plus haute antiquité, et dont le sphinx est un 
modèle idéalisé. La gorge, nue, ornée d'un 
riche collier, a des contours purs et fermes. 
Sous les seins s'enroule une ceinture légère. 
La jupe, que le mouvement circulaire fait 
voltiger, s'ouvre sur le côté, et par cette ou- 
verture on entrevoit des jambes souples et 
nerveuses. Cette statue a paru auSalon-de 
1873 et a été beaucoup admirée. M. Paul de 
Saint-Victor est un des rares « salonniers «qui 
aient cru devoir mêler des reproches à 1 é- 
loge qu'ils en ont fait. A l'en croire, la Dan- 
seuse égyptienne aurait le tort de n être que 
de la sculpture de genre, de la sculpture 
de salon : » Ce n'est point là du grand art, 
et l'habileté y joue un plus grand rôle que 
l'inspiration; le talent de l'artiste est fait 
pour viser plus haut qu'à ces succès de ni- 
veau m&yun,.. Cette réserve posée, il faut 
reconnaître les brillantes qualités de goût, 
d'élégance, de coquetterie archaïque et d'exé- 
cution pittoresque qui distinguent le marbre 
de M. Falguière. L'égyptologue le plus scru- 
puleux ne trouverait pas dans sa danseuse 
une faute de costume ou'd'ajustement... C'est 
bien le type de l'Egyptienne, tel que le mon- 
trent les fresques des nécropoles de Thèbes... 
Un sourire altier effleure ses lèvres épais- 
ses, que la volupté semble gonfler; ses pau- 
pières baissées filtrent le regard qui tombe, 
comme un charme magique, sur le pharaon 
invisible dont elle est l'esclave et la reine... 
Ce qui manque à cette flère et charmante 
figure, c'est une démarche harmonieuse et 
nette, qui la fasse entrer spontanément dans 
les yeux. L'altitude découpe des mouvements 
divers; ses lignes se brisent en se contour- 
nant; il y a quelque chose de difficile et de 
forcé dans sa grâce. Svelte comme un oiseau 
par en haut, elle s'alourdit en bas ; le soulè- 
vement de sa robe décrit des plis figés et 
tordus, d'une complication malheureuse. En 
somme, ce marbre ingénieux, fini comme un 
joyau, travaillé avec une adresse exquise, 
produit une impression de virtuosité plus que 
de beauté. > Nous ne saurions souscrire 
pleinement à ces dernières remarques; elles 
semblent au moins' étranges sous la plume 
d'un critique qui devrait être indulgent pour 
la virtuosité, lui qui n'est guère qu'un vir- 
tuose dans l'art d'écrire et qui prend si sou- 
vent le clinquant des mots pour la beauté 
littéraire. 

La Dœiseuse égyptienne appartient à un 
collectionneur parisien bien connu, M. Lau- 
rent Richard. 

Danle et Virgile visitant In senlicnic en- 

ceinic, tableau de Gustave Dore; Salon de 
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1875. Dante raconte, dans le vingt-quatrième 
chant de la Divine comédie, qu'arrivé, avec 
son illustra guide, dans la septième enceinte, 
il y vit un terrible amas do serpents achar- 
nés après les damnés : 

£ vidivi entra terribile stipa 
Di serpenti : e di si diversa mena 
Che la memoria il sangue'ancor mi scipa. 
Tel est le sujet que Doré a retracé dans une 
toile Je vaste dimension. Debout, au centre 
et au troisième plan du tableau, sur une hau- 
teur d'où ils dominent la septième enceinte, 
les deux poètes se silhouettent vaguement 
sur un fond teinté, dans ses -ombres profon- 
des, de lueurs de feu. L'intérêt ne s'attache 
point à eux, car on les distingue à peine; il 
Se répand sur la foule des damnés qui s'agite 
et se tord, de toutes parts, livrée aux mor- 
sures des serpents ; foule horrible, immense, 
innomée, dans laquelle les rangs sociaux, 
les âges, les sexes sont confondus; qui n'é- 
prouve plus d'autre sensation que la souf- 
france et d'autre sentiment que le remords 
de ses crimes; amas effroyable de corps con- 
vulsés que les reptiles enlacent de leurs an- 
neaux visqueux et rongent éternellement. 
Une clarté sanglante troue la nuit qui pèse 
sur ces maudits, et permet d'entrevoir, dans 
des lointains sinistres, les rangs pressés et 
ininterrompus des coupables qui se soulèvent 
et bondissent, comme les flots livides de la 
mer en proie à la tempête. 

Cette composition, plus dramatique et plus 
littéraire que pittoresque, a été traitée par 
M. Doré avec une puissance d'imagination 
et une verve de pinceau tout à fait extraor- 
dinaires. « Je ne crois pas, a dit M. Marius 
Chaumelin , qu'on ait jamais rendu d'une 
manière aussi saisissante le tumulte d'une 
multitude atfolée, les contorsions des suprê- 
mes tortures, l'inéluctable étreinte du déses- 
poir, l'horreur ténébreuse du monde infernal. 
C'est bien là le lieu des éternelles expia- 
tions, au seuil duquel l'Alighieri lut ces mots 
terribles : Lasciate ogni speranza voi ch'en- 
trate. J'ai vu les Enfers peints par l'Orcagna 
sur les murs du Campo-Santo de Pise et de 
l'église del Carminé, à Florence; l'imagina- 
tion n'a rien enfanté sans doute de plus 
giotesquement terrible. Mais .si ces Enfers- 
la, moitié païens, moitié catholiques, ont pu 
effrayer le populaire au temps des croyances 
naïves, nos enfants en tiraient aujourd'hui. 
M. Gustave Doré a oublié de nous montrer 
le diable dans son tableau. C'est sans doute 
pour cela que les esthéticiens l'accusent de 
n'avoir pas de style. » Les esthéticiens dont 
il est ici question, les critiques accoutumés 
à ne juger que par l'Académie, n'ont vu dans 
la vaste toile de M. Doré qu'une œuvre con- 
fuse, mal digérée, rudis indigestaque moles, 
un décor fantastique dont ils n'ont pas con- 
testé l'effet saisissant, mais qu'ils ont déclaré 
dépourvu des caractères graves et nobles qui 
constituent le grand art. M. About s'est ex- 
primé en ces termes dédaigneux : « On a 
beau réunir et fouler dans un cadre autant 
de figures humaines que la place de la Con- 
corde en peut loger les jours de fête, les 
spectateurs ne veulent s'extasier qu'à bon 
escient; ils sondent l'obscurité involontaire 
ou calculée du milieu infernal où grouillent 
ces milliers d'ombres ; ils y cherchent la 
forme et ne la trouvent point, ils se fatiguent 
à saisir un morceau qui ait figure humaine 
et rencontrent, pour tout régal, des serpents 
peinturlurés de couleurs plus invraisembla- 
bles que les poissons d'avril des confiseurs... » 
Ce que M. About, lui, n'a pas aperçu, c'est 
le caractère dramatique, profondément si- 
nistre et grandiose de l'effet général du ta- 
bleau ; il s est amusé aux détails, aux baga- 
telles de la porte volontairement négligées 
par le peintre, et n'a pas cherché à saisir la 
poésie fantastique de l'ensemble. De ce que 
Shakspeare n'a pas écrit avec autant de pu- 
reté et d'élégance que Racine, s'ensuit-il que 
Shakspeare ne soit pas un écrivain du pre- 
mier ordre? 

DANTES (Charles-Victoire- Alfred Langui;), 
littérateur et publiciste français, né à Passe- 
nans (Jura) en 1830. Il commença à Bor- 
deaux ses études, qu'il acheva a Paris. 
M. Dantès se préparait à suivre la carrière 
des arts lorsque son père mourut. La néces- 
sité de remettre en état la fortune qu'il lui 
laissait l'obligea à résider pendant plusieurs, 
années dans le Jura, où il fit de l'agriculture 
et devint secrétaire du comice agricole de 
Lons-le-Saunier. Après avoir rempli à plu- 
sieurs reprises les fonctions gratuites de 
membre du jury dans divers concours et ex- 
positions agricoles et industrielles, et avoir 
parcouru une grande partie de l'Europe, 
M. Dantès revint à Paris, où il s'adonna aux 
lettres et aux arts. Lors du projet de muti- 
lation du jardin du Luxembourg par M. Ilauss- 
inann, en 18GG, il produisit un plan qui avait 
pour but de conserver au jardin le plus d'é- 
tendue possible, tout en améliorant le quar- 
tier qui l'avoisinait. Ce plan fut, avec quel- 
ques restrictions, adopté parle Corps législa- 
tif au mois de mai 1869. Intimement lié avec 
l'illustre sculpteur Perraud, né dans le même 
département que lui, M. Dantès assista à ses 
derniers moments et devint en quelque sorte 
son exécuteur testamentaire. Il prépare en 
ce moment (1877) un important travail bio- 
graphique sur ce gRind artiste, que nul n'a 
mieux connu que lui. On doit à M. Dantès : 
Mémoire sur les chemins du Jura (1855, in-8°); 
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Des vins dans lesconcours et expositions (1860, 
in-8°); Tables biographiques et bibliographi- 
ques des sciences, des lettres et des arts {i&GZ- 
1866, in- 8°); Enquête sur le jardin du 
Luxembourg (1866, in-8°); A propos du 
Luxembourg (1866; 2e édit., 1867, in-8") ; 
Grandeur et décadence des travaux de Paris 
(1868; 20 édit., 1869, in-8»); Introduction aux 
connaissances humaines (1871 ; 2° édit., 1372, 
in-8°); Préface du Dictionnaire des lettres, 
des sciences et des arts (1872, in-80); Ta- 
bleau des connaissances /iumatnej(l873,in-8°); 
Abréviations françaises (187 4, in-8°); Tableau 
chronologique et alphabétique des principaux 
événements de l'histoire du monde (î 875, in-8° ; 
2.B édit., 1876, in-32); Dictionnaire biographi- 
que et bibliographique, alphabétique et mé- 
thodique des hommes les plus remarquables 
dans les lettres, les sciences et les arts, chez 
tous les peuples, à toutes les époques (1875- 
1876, in-8°). Cel remarquable ouvrage, qui a 
| coûté vingt ans de travail et que l'auteur, 
; par reconnaissance, a dédié à la Bibliothèque 
I nationale, a été publié en vingt-cinq livrai- 
sons. Nous lui avons consacré un article spé- 
cial (v. dictionnaires, dans ce Supplément). 

* DANTIER (Henri-Alphonse, et non Henri- 
Joseph), littérateur français. — Dans ces 
dernières années, il a publié Elisabeth Se- 
ton (1870, in-8o) et deux ouvrages fort re- 
marquables, qui ont été couronnés par l'A- 
cadémie. Le premier a pour titre : les Mo- 
nastères bénédictins d'Italie. Souvenirs d'un 
voyage littéraire au delà des Alpes (1866, 
2 vol. in-8°), livre plein d'érudition qui a 
obtenu le prix Bordin, et le second est inti- 
tulé : Italie, étude historique (1874, 2 vol. 
in-8<>). 

"DANTON (Joseph -Arsène), littérateur 
français. — Il est mort en décembre 1839. En 
1866, il fut nommé membre du conseil de 
perfectionnement de l'enseignement spécial, 
en 1867 commandeur de la Légion d'honneur 
et en 18G8 inspecteur général de l'enseigne- 
ment supérieur. Depuis deux mois, il s'était 
démis de ses fonctions de directeur du per- 
sonnel au ministère de l'instruction publique 
lorsqu'il mourut. 

DANUBIEN, IENNE adj. (da-nu-biain. , 
iè-ne — rad. Danube). Qui se rapporte au 
Danube, qui est situé non loin de ses bords : 
Les Principautés danubiennes. 

DANVIN (Bruno), médecin français, né à 
Saint-Pol en 1808, mort en 1868. Il et idia la 
médecine à Paris, où il passa son doctorat en 
1831, puis il revint exercer son art dans sa ville 
natale. Cette même année, son père étant 
mort, il lui succéda comme médecin de l'hos- 
pice et du bureau de bienfaisance de Saint- 
Pol. Le docteur Danvin devint ensuite mé- 
decin des épidémies (1835) et membre du 
conseil départemental de salubrité du Pas- 
de-Calais (1845). Il créa dans sa ville natale 
un musée et une bibliothèque dont il garda 
la direction jusqu'à sa mort. Outre plusieurs 
médailles qui lui furent décernées pour des 
services exceptionnels, il reçut la croix de 
la Légion d'honneur en 1861. Pendant les 
journées de Juin, M. Danvin avait suivi à Pa- 
ris, comme chirurgien -major, la garde na- 
tionale de Saint-Pol, et il avait reçu une 
blessure sur la place de la Concorde. L'an- 
née suivante, il avait rempli provisoirement 
les fonctions de maire. Outre de nombreux 
articles dans le Puits artésien (1836-1842), 
journal qu'il avait fondé, dans les Archives du 
nord de la France, dans le Journal de méde- 
cine et de chirurgie pratiques, dans le Jour-, 
nal de l'union médicale, etc., il a publié un 
grand nombre de mémoires et d'écrits sur des 
questions médicales, scientifiques, historiques, 
économiques, etc. Nous citerons, entre au- 
tres : Programme ou Avant-projet d'une orga- 
nisation de la médecine en France, compor- 
tant la création d'un ministère de la santé 
publique (1845, in-8") ; Coup d'oeil sur le mo- 
nopole et la culture du tabac en France[l8i&, 
in-8°); Vicissitudes, heur et malheur du Vieil- 
Ilesdin (186G, in-8"). 

* DÀNYAU (Antoine-Constant), chirurgien. 
— 11 est mort en février 1871. 

*DAOUD -PACHA, gouverneur du Liban. — 
Il est mort à Biarritz au mois de novembre 
1873. Kn mai 1868, il fut relevé de ses fonc- 
tions de gouverneur du Liban, et il devint 
ensuite ministre du commerce, puis des tra- 
vaux publics. Sa santé s'étant profondément 
altérée, il voulut changer de climat et se 
rendit à Biarritz, où il mourut. 

* DAOULAS, bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cunt., arrond. et à 20 kiloin. E. de 
Brest, à 37 kiloin. de la même ville par le 
chemin de fer, à l'embouehuro d'une petite 
rivière; pop. aggl., 605 liab. — pop. tôt., 
743 hab. Ancienne châtellenie successive- 
ment possédée par les maisons de Léon et de 
Rohan. 

DAPHNÉ s. f. (da-fné — nom. mythol.). 
Planète télescopique, découverte en 1856 par 
M. Goldsehinidt et retrouvée en 1862 pur 
M. Luther. Sa distance moyenne au soie.l 
est 2,77, en prenant celle de la terre pour 
unité; la durée de sa révolution sidérale est 
de 1,681 jours; l'inclinaison de son orbite 
sut' le plan de l'écliptique est de 16° 5' 31". 

" DAI'IINÛ, nymphe aimée d'Apollon... n 
Nymphe qui rendait les oracles de la Terre 
à Delphes, avant qu'Apollon eût pris posses- 
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sion de ce lieu. Il Fille du devin Tirésias. Elle 
porte aussi le nom de Manto. 

DAPHNÊTINE s. f. (da-fné-ti-ne — rad. 
daplmine). Chiin. Produit du dédoublement de 
la daphnine, qu'on obtient par la distillation 
sèche de la daphnine ou en faisant bouillir 
une solution de daphnine avec de l'acide sul- 
furique ou de l'acide chlorhydrique faible. 

DAPPES (vallée des), nom donné à une des 
plus pauvres vallées du Jura, qui Compte 
à peine 160 habitants, mais qui a été depuis 
le commencement de ce siècle l'objet de lon- 
gues discussions entro la France et la 
Suisse. Elle appartenait réellement à la 
Suisse et faisait partie du canton de Vaud ; 
mais, en 1802,1e premier consul en demanda 
la cession pour y faire passer une route'ooa- 
duisanc à Gex, et il liten retour des promes- 
ses qui n'ont jamais été tenues. En 1815, le 
congrès de Vienne déclara que la vallée ap- 
partenait a. la Suisse; mais la France n'en 
lit jamais la remise officielle, et il 'au résulta 
que, de deii\ routes qui traversaient la val- 
lée, l'une dépendait de la police française, 
l'aulredeeelloducantondeVaud. Eu 1861, des 
difficultés sérieuses s'élevèrentenlre les deux 
pays; des gendarmes suisses voulurent ar- 
rêter deux Français sur le territoire contesté, 
et le gouvernement français menaça d'avoir 
recours à la force. Enfin la question fut défi- 
nitivement vidée par une convention con- 
clue en 1SG2, et d'après laquelle la Suisse 
cédait à la France une portion délimitée de 
la vallée, tandis que la France, de son côté, 
cédait à la Suisse un territoire équivalent. 
La portion cédée à la France comprenait le 
mont des Tuflfes et ses versants, jusques et 
y compris la route des Rousses à la Faucille ; 
celle que la Suisse recevait en retour sui- 
vait les pentes du Noirmont jusqu'à la li- 
mite de la vallée de Joux, 

* DARBLAY (F.-N.-A), dit JWMny «tné, 

homme politique et agronome français. — Il 
est mort en 1873. 

DARBO s. m. (dar-bo). Techn. Vase où les 
cloittiers jettent les clous qui sont terminés. 

DARBON s. m. (tlar-bon). Nom de la taupe, 
dans la Franche -Comté. Il On dit aussi 

DERBON. 

* DARBOY (Georges), archevêque de Paris 
— Il fut un des derniers prélats gallicans, et 
i! le montra lors du concile œcuménique de 
18G9. Au mois de novembre, un peu avant 
l'ouverture du concile, il publia une lettre 
pastorale traitant des rapports de l'Egliseet 
de l'Etat et concluant au maintien du con- 
cordat. Au Vatican, il s'efforça d'allier lu 
modération à la fermeté, et, pour obtenir 
qu'il changeât d'idées, on lui proposa le cha- 
peau de cardinal; il le refusa, combattit vi- 
vement les articles qui tendaient à diminuer 
l'autorité desévéquesau profitdusaint-siége, 
défendit la société civile contre les empiéte- 
ments des nlttamontains et, proposa de faire 
circuler une pétition contre les journalistes 
laïques placés à la tête des feuilles religieu- 
ses : c'était un coup droit porté au sieur 
Veuillot ; les amis et les Souteneurs de l'ef- 
fronté publiciste le parèrent pour lui et pa- 
ralysèrent les efforts de M. Darboy. Lorsque 
vint la fameuse question pour laquelle le 
concile avait été convoqué, l'infaillibilité du 
pape, M. Darboy prit, avec M. Dupanloup, 
l'initiative du contre-pastulatum ayant pour 
objet de faire écarter cette proposition, si- 
non comme déraisonnable, du moins comme 
inopportune; il protesta contre les disposi- 
tions matérielles de la salle du concile, qui 
rendait les délibérations illusoires, et vota 
publiquement contre le dogme nouveau. Le 
vote acquis et proclamé, it déclara néan- 
moins se soumettre sans protestation et re- 
vint à Paris, 

Durant le siège, M. Darboy coopéra à l'œu- 
vre de secours aux blessés: il avait refusé 
de quitter sa résidence, et il ne voulut pas 
davantage s'en éloigner après le 18 mars, 
malgré les pressantes sollicitations de son 
entourage. Il croyait que sa renommée de li- 
béralisme et l'opposition qu'il avait faîteaux 
ultra'hiontains lui permettaient de n'avoir 
rien à craindre; il se trompait. Arrêté dès le 
i avril comme otage, il fut écroué à Mazas, 
où le sénateur Bonjean et le curé de la Ma- 
deleine, M. Deguerry, le rejoignirent quelques 
jouis plus tard. Le danger qui menaçait les 
otages, c'est qu'on se proposait de les fusiller 
en représailles des exécutions de prisonniers 
faites par les troupes et que des récits men- 
songers d'exécutions sommai res circulaient 
journellement dans la foule. M. Darboy, sous 
les yeux duquel ses geôliers ne plaçaient na- 
turellement que les journaux de la Commune, 
pleins de ces atroces inventions, écrivit à 
M. Thiers la lettre suivante : 

■ Prison de Mazas, 8 trvril 1871. 
• Monsieur le président, 

* Hier vendredi, après un interrogatoire 
que j'ai subi à Mazas, où je suis détenu en ce 
moment, les personnes qui venaient m'inter- 
roger m'ont assuré que des actes barbares 
avaient été commis sur des gardes nationaux 
par divers corps de l'armée dans les derniers 
combats : on aurait fusillé les prisonniers et 
achevé les blessés sur le champ de bataille. 
Ces personnes, voyant combien j'hésitais à 
croire que de tels actes pussent être exercés 
par des Français, m'ont dit ne parler qu« 
d'après des renseignements certains. 


DARB 

» Je pars de là, monsieur le président, pour 
appeler votre attention sur un fait aussi grave, 
qui peut-être ne vous est pas connu, et pour 
vous prier instamment de voir ce qu'il y au- 
rait à faire dans des conjonctures si doulou- 
reuses. Si une enquête forçait à dire qu'en 
effet d'atroces excès ont ajouté à l'horreur 
de nos discordes fratricides, ils ne seraient 
certîiinement que le résultat d'emportements 
particuliers et tout individuels. Néanmoins, il 
est possible peut-être d'en prévenir le r .-- 
tour, et j'ai pensé que vous pouvez plus que 
personne prendre à ce sujet des mesures ef- 
ficaces. Personne ne trouvera mauvais qu'au 
milieu de la lutte actuelle, étant donné le 
caractère qu'elle a revêtu dans ces derniers 
jours, j'intervienne auprès de tous ceux qui 
peuvent la modérer ou la faire finir. L'hu- 
manité, la religion me le conseillent et me 
l'ordonnent. Je ne puis intervenir que par des 
supplications , je vous les adresse avec con- 
fiance. Elles partent d'un cœur d'homme qui 
compatit depuis plusieurs mois à bien des mi- 
sères; elles partent d'un cœur français que 
les déchirements de la patrie font douloureu- 
sement saigner; elles partent d'un cœur re- 
ligieux et épiscopal qui est pièt à tous les sa- 
crifices et à celui de sa vie en faveur de ceux 
que Dieu lui a donnés pour compatriotes et 
pour diocésains. 

» Je vous en conjure donc, monsieur le 
président, usez de tout votre ascendant pour 
amener promptement la fin de notre guerre 
civile et, en tous cas, pour en adoucir le ca- 
ractère autant que cela peut dépendre de 
vous. » 

Cette lettre était accompagnée d'un post- 
scriplum ainsi conçu : « La teneur de ma 
lettre prouve assez que je l'ai écrite d'après 
la communication qui m'a été faite; je n'ai 
pas be.soin d'ajouter que je l'ai écrite, non- 
seulement en dehors de toute pression, mais 
spontanément et de grand cœur. » M. De- 
guerry faisait en même temps parvenir à 
M. Thiers une lettre, où il lui demandait éga- 
lement avec instance d'empêcher ■ toutes les 
exécutions soit de blessés, soit de prison- 
niers, » et il paraît évident que l'archevêque, 
comme le curé de la Madeleine, croyait à 
ces atroces exécutions. Il est assez difficile 
de savoir k quel mobile obéissaient ceux qui 
firent écrire ces lettres et qui savaient par- 
faitement ou tout au moins devaient savoir 
ce qu'il en était. Espéraient-ils que M. Thiers 
no répondrait pas et que les allégations dic- 
tées par eux k l'archevêque auraient ainsi 
plus de crédit? La lettre de M. Darboy fut 
portée k Versailles par M. Berthaukl, curé de 
Montmartre, que le chef du pouvoir exécutif 
chargea de rapporter sa réponse. Ella était 
conçue en ces termes : 

■ Versailles, H avril 1871. 
» Monseigneur, 
» J'ai reçu la lettre que M. le curé de 
Montmartre m'a remise de votre part et je 
me hâte de vous répondre avec la sincérité 
de laquelle je ne m'écarterai jamais. 

» Les faits sur lesquels vous appelez mon 
attention sont absolument faux, et je suis vé- 
ritablement surpris qu'un prélat aussi éclairé 
que vous, monseigneur, ait admis un instant 
qu'ils puissent avoir quelque degré de vérité. 
Jamais l'armée n'a commis ni ne commettra 
les crimes odieux que lui imputent des hom- 
mes ou volontairement calomniateurs ou 
égarés par le mensonge au sein duquel on 
les fait vivre. 

• Jamais nos soldats n'ont fusillé les pri- 
sonniers ni cherché à achever, les blessés. 
Que, dans la chaleur du combat, ils aient usé 
de -leurs aimes contre des hommes qui as- 
sassinent leurs généraux et ne craignent pas 
de faire succéder les horreurs de la guerre 
civile aux horreurs de la guerre étrangère, 
c'est possible; mais, le combat terminé, ils 
rentrent dans la générosité du caractère na- 
tional, et nous en avons ici la preuve maté- 
rielle exposée k tous les regards. Les hôpi- 
taux de Versailles contiennent quantité de 
blessés appartenant à l'insurrection et qui 
sont soignés comme les défenseurs de l'ordre 
eux-mêines. Ce n'est pas tout; nous avons eu 
dans nos mains 1,800 prisonniers, qui ont été 
transportés k Belle-Isle et dans quelques pos- 
tes marit mes, où ils sont traités comme de* 
prisonniers ordinaires, et même beaucoup 
mieux que ne le seraient les nôtres, si nous 
avions eu le malheur d'en laisser dans les 
inains de l'insurrection. 

» Je repousse donc, monseigneur, les ca- 
lomnies qu'on vous a fait entendre ; j'affirme 
que jamais nos soldats n'ont fusillé les pri- 
sonniers; que toutes les victimes de cette 
affreuse guerre civile ont succombé dans la 
chaleur du combat ; que nos soldats n'ont pas 
cessé de s'inspirer des principes d'humanité 
qui nous animent tous et qui seuls convien- 
nent aux convictions et aux sentiments du 
gouvernement librement élu que j'ai l'hon- 
neur de représenter. 

• J'ai déclaré et je déclare encore que tous 
les hommes égarés qui, revenus de leurs er- 
reurs , déposeraient les armes auraient la 
vie sauve, à moins qu'ils ne fussent judiciai- 
rement convaincus de participation aux abo- 
minables assassinats que tous les honnêtes 
gens déplorent; que les ouvriers nécessiteux 
recevraient pour quelque temps encore le 
subside qui les a fait vivre pendant le siège, et 
que tout serait oublié une fois l'ordre ré- 
tabli. 
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» Voilà les déclarations que j'ai fuites, que 
je renouvelle et auxquelles je resterai Adèle, 
quoi qu'il arrive, et je nie absolument les 
faits qui seraient contraires à ces décla- 
rations. 

» Recevez, monseigneur, l'expression de 
mon respect et de la douleur que j'éprouve 
en vous voyant victime de cet affreux sys- 
tème des otages emprunté au régime de la 
Terreur, et qui semblait ne devoir jamais re- 
paraître chez nous. 

» Le président du conseil, 

» A. Thikks. » 

Le Journal officiel de la Commune ne re- 
produisit ni la lettre de M. Darboy ni la ré- 
ponse de M. Thiers. Peu de temps après, 
l'archevêque, sous la dictée de ses geôliers, 
écrivait au chef du pouvoir exécutif une se- 
conde lettre relative à son échange avec 
Blanqui. Nous donnons également ce docu- 
ment 111 extenso, en empruntant au Journal 
officiel de la Commune le détail des négocia- 
tions qui eurent lieu alors. Ce récit laisse 
voir, malgré un artifice facile à démasquer, 
que l'arrestation des otages n'avait eu lieu 
qu'en vue de proposer l'échange. L'artifice 
consiste en ce que l'arrestation de l'archevê- 
que de Paris et des autres otages précède, 
dans le récit, celle de Blanqui par le gou- 
vernement et semble alors ne pas pouvoir 
s'y rattacher; en réalité, les otages avaient 
été arrêtés plus de quinze jours après Blan- 
qui. « Quelques jours après le 1S mars, dit le 
rédacteur communaliste (laissant négligem- 
ment la date de côté, 4 avril), la Commune, 
ayant besoin de toutes ses forces et voulant 
annuler les efforts de ceux que le gouverne- 
ment déchu avait laissés derrière lui et qui 
pouvaient conspirer contre elle, mettait en 
arrestation et écrouait à Mazas, où ils sont 
encore , plusieurs hauts personnages sus- 
pects à bon droit de relations avec l'ennemi : 
Darboy, archevêque de Paris; Lagarde, Son 
grand vicaire; Deguerry, curé de la Made- 
leine; Bonjean, président de la chambre 
des requêtes k la cour de cassation , etc. 
Presque en même temps, le 19 mars, en ré- 
ponse, pour ainsi dire, et comme une repré- 
saille envers l'insurrection du 18, les agents 
du gouvernement de M. Thiers arrêtaient 
dans une petite ville du Midi, malade, épuisé, 
le citoyen Blanqui, motivant l'arrestation 
par sa condammuion k mort comme contu- 
max, pour l'affaire du 31 octobre. Blanqui 
fut conduit dans un état désespéré à la prison 
de Figeac... Quand Blanqui fut envoyé à 
l'Hôtel de villo par le vote du 26 mars, la 
Commune sentit bien que la présence dans 
son sein de l'homme dont chacun de Ses 
membres avait pu, dès le 4 septembre, ap- 
précier la clairvoyance politique, lui était né- 
cessaire, et qu'en ne réclamant pas Blanqui 
elle perdait ainsi, de son bon gré, la voix la 
plus influente peut-être du conseil. Ce fut 
alors que des amis particuliers de Blanqui, 
d'accord avec certains membres de la Com- 
mune, entreprirent des démarches en vue 
d'obtenir du gouvernement de Versailles son 
élargissement en échange d'autres détenus. » 
Il résulte -de ce récit que la Commune, à 
peine constituée, conçut aussitôt le projet 
d'échanger Blanqui, arrêté le 19 mars; mais 
pour opérer un échange il fallait avoir des 
otages; de lk l'arrestation opérée le 4 avril et 
que le rédacteur de l'Officiel fait semblant de 
croire opérée avant le 26 mars. La Commune 
ne voulait pas proposer l'échange elle-même; 
pour lui donner plus de chance, elle le fit 
proposer par l'archevêque. A cet effet, le ci- 
toyen Flotte, qualifié dans le récit de l'Offi- 
ciel d'ancien compagnon de cachot de Blan- 
qui, reçut de Raoul Rigault un laisser-passer 
au moyen duquel il put communiquer libre- 
ment avec M. Darboy. A l'instigation de 
Flotte, l'archevêque écrivit k JM. Thiers la 
jettre suivante : 

■ Prison de Mazas, 12 avril 1871, 
• Monsieur le président, 

t J'ai l'honneur de vous soumettre une 
communication que j'ai reçue hier soir, et je 
vous prie d'y donner la suite que votre sa- 
gesse et votre humanité jugeront la plus 
convenable. Un homme influent, très- lié 
avec M. Blanqui par certaines idées politi- 
ques et surtout par les sentiments d'une 
vieille et solide amitié, s'occupe activement 
de faire qu'il soit mis en liberté. Dans cette 
vue, il a proposé de lui-même aux commis- 
saires que cela concerne cet arrangement : 
si M. Blanqui est mis en liberté, l'archevê- 
que de Paris sera rendu k la liberté avec sa 
sœur, M. le président Bonjean, M. Deguerry, 
curé de la Madeleine, et M. Lagarde, vi- 
caire général de Paris, celui-là même qui 
vous remettra la présente lettre. La propo- 
sition a été agréée, et c'est en cet état qu'on 
me demande de l'appuyer près de vous. 
Quoique je sois en jeu dans cette affaire, 
j'ose la recommandera votre haute bienveil- 
lance; mes motifs vous paraîtront plausibles, 
je l'espère. 

» 11 n'y a déjà que trop de causes de dis- 
sentiment et d'aigreur parmi nous; puisque 
une occasion se présente de faire une trans- 
action, qui, du reste, ne regarde que les 
personnes, et non les principes, ne serait-il 
pas sage d'y donner les inains et de contri- 
buer ainsi à l'apaisement des esprits? 

i Dans les crises aiguës comme celles que 
nous traversons, des représailles, des exécu 
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tions par l'émeute, quand elles ne touche- 
raient que deux ou trois personnes, ajoutent 
k la terreur 'des uns, à la colère des autros 
et aggravent ainsi la situation. Permettez- 
moi de vous dire, sans autres détails, que 
cette question d'humanité mérite de fixer 
toute votre attention dans l'état présent des 
choses k Paris. 

» Oserai-je, monsieur le président, vous 
avouer ma dernière raison? Touché du zèle 
que la personne dont je parle déployait avec 
une amitié si vraie en faveur de M. Blanqui, 
mon cœur d'homme et de prêtre n'a pas su 
résister a ses sollicitations émues et j'ai pris 
l'engagement de vous demander l'élargisse- 
ment de M. Blanqui le plus promptement 
possible. C'est ce que je viens de faire. 

» Je serais heureux, monsieur le président, 
que ce que je sollicite ne vous parût point 
impossible ; j'aurais rendu service à plusieurs 
personnes et même à mon pays tout entier. 
I » G. Darboy , 

» Archevêque de Paris. » 

La Commune aurait bien voulu faire porter 
Cette lettre par un de ses émissaires à elle; 
mais quelle confiance le chef de l'Etat lui 
eût-il donnée? Force fut d'en charger un 
homme qui pût en certifier la véracité. 
M. Darboy avait demandé que ce fût M. De- 
guerry ; la Commune s'arrêta au choix du 
grand vicaire, M. Lagarde. C'était une proie 
qui allait peut-être lui échapper; aussi lit- 
elle jurer à l'émissaire de revenir se consti- 
tuer prisonnier si la négociation échouait. 
L'abbé Lagarde jura tout ce qu'on voulut; 
la négociation échoua, et il ne jugea pas à 
propos de revenir, malgré une lettre pres- 
sante arrachée à l'archevêque et lui ordon- 
nant de hâter son retour. L'abbé Lagarde 
n'était pas un Régulus. 

Les négociations ne pouvaient aboutir; 
M. Thiers s'était résolument décidé k n'ac- 
cepter aucune proposition d'échmge de la 
Commune, par une raison très-simple : outre 
qu'il ne lui convenait pas de négocier sur le 
pied de l'égalité avec le gouvernement de 
l'Hôtel de ville, qui répondait que là s'arrê- 
teraient ses exigences? Blanqui échangé con- 
tre M. Darboy et quatre autres personnes, qui 
empêchait la Commune de faire autant d'o- 
tages qu'elle voudrait et de peser, par de 
continuelles menaces d'exécutions sommai- 
res, sur les décisions du gouvernement? 
Quel prétexte aurait alors eu M. Thiers pour 

1 dire : «J'ai bien voulu sauver l'archevêque, 
mais je ne veux plus sauver personne? » 

' C'était impossible; le premier pas fait dans 
la voie des concessions forçait fatalement à 
en faire d'autres. D'ailleurs Blanqui, légale- 
ment condamné, appartenait h la justice et 
personne n'avait le droit de l'y soustraire; la 
question ne pouvait pas même être posée. 
Cependant l'archevêque s'impatientait. Il fit 
transmettre la lettre suivante k son grand 
vicaire parles soins de M. Washburne, minis- 
tre des Etats-Unis à Paris : 

« Au reçu de cette lettre et en quelque état 
que se trouve la négociation dont il a été 
chargé, M. Lagarde voudra bien reprendre 
immédiatement le chemin de Paris et rentrer 
k Mazas; On ne comprend guère que dix jours 
ne suffisent pas k un gouvernement pour sa- 
voir s'il veut accepter ou non l'échange pro- 
posé. Ce relurd nous compromet gravement 
et peut avoir les plus fâcheux résultats. 
■ De Maïas, le 23 avril 1871, 
» G., archevêque, a 

Le gouvernement savait très-bien ce qu'il 
avait à faire et l'avait dit k M. Lagarde; 
mais celui-ci, qui ne se souciait pas du mar- 
tyre, avait jusqu'alors répondu que les négo- 
ciations traînaient en longueur, qu'il fallait 
attendre. Après cette lettre, il garda le si- 
lence. Sa trahison, comme on l'appela dans les 
journaux de la Commune, ne pouvait d'ailleurs 
aggraver le sort de l'archevêque, destiné à pé- 
rir, et elle épargnait un meurtre de plus aux 
massacreurs de la Roquette. 

C'est le mercredi 24 mai que l'archevêque 
de Paris, transféré le matin de Mazas à la 
Roquette avec le président Bonjean, l'abbé 
Deguerry, deux jésuites, les Pères Clerc et 
Ducoudrny, et l'abbé Allard, fut mis à mort 
par une bande de fédérés, commandés, dit-on, 
par un nommé Virigg, capitaine au 188^ ba- 
taillon de la garde nationale. Ce misérable 
s'était présenté k la Roquette muni d'un or- 
dre d'exécution portant sur six détenus, et se 
les était fait livrer immédiatement. «Les 
victimes, quittant leurs cellules, 'dit la rela- 
tion de 1 abbé Escalle, descendirent une à 
une et se rencontrèrent au bas de l'escalier; 
elles s'embrassèrent et s'entretinrent un in- 
stant, parmi les injures les plus grossières et 
les plus révoltantes. Deux témoins oculaires 
me disent qu'au moment où ils ont vu passer 
le cortège, M. Allard marchait eji avant, les 
mains jointes, dans une attitude de prière ; 
puis M. Darboy, donnant le bras k M. Bon- 
jean, et derrière M. Deguerry, soutenu par 
le Père Ducoudray et le Père Clerc. Les fé- 
dérés, l'arme chargée, accompagnaient en 
désordre. Parmi eux se trouvaient deux Ven- 
geurs de la République; çà et là, des gar- ] 
diens tenant des falots, car la soirée était J 
fort avancée; on marchait entre de hautes 
murailles, et le ciel, couvert de nuages, était 
assombri encore par la fumée des incendies 
qui brûlaient dans Paris. Le cortège arriva 
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ainsi dans le second chemin extérieur de 
ronde, sur le lieu choisi pour l'exécution. 

' On rapporte ici diversement les paroles 
qu'aurait prononcées M. Darboy. Cependant 
les témoignages sont unanimes k le représenter 
disant à ces misérables qu'ils allaient commet- 
tre un odieux assassinat; qu'il avait toujours 
voulu: la paix et la conciliation ; qu'il avait écrit 
k Versailles, mais qu'on ne lui avait pas ré- 
pondu; qu'il n'avait jamais été contraire à la 
vraie liberté ; que, du reste, il était résigné à 
mourir, s'en remettant à la volonté de Dieu- 
ut pardonnant k ses meurtriers. 

» Ces paroles étaient k peine dites que le 
peloton fit indistinctement feu sur les vic- 
times pincées le long du mur d'enceinte. Ce 
fut un feu très-irrégulier qui n'abattit pas 
tous les otages. Ceux qui n'étaient pas tombés 
essuyèrent une seconde décharge, après la- 
quelle ME r (le Paris fut encore aperçu debout, 
les mains élevées. C'est alors que le miséra- 
ble qui présidait k ces assassinats s'approcha 
et tira k bout portant sur l'archevêque. Il 
était huit heures vingt minutes du soir. 

» Les corps des six otages arrivèrent vers 
trois heures du matin au cimetière du Père- 
Lachaise et furent enfouis pêle-mêle, sans 
suaires et sans cercueils, k l'extrémité d'une 
tranchée ouverte tout k fait k l'angle sud-est 
du cimetière. C'est là que je me rendis le di- 
manche vers huit heures du matin. Nos sol- 
dats venaient d'occuper le cimetière; nous 
entendions non loin de nous la fusillade des 
troupes du 1 er corps s'emparant des hauteurs 
de Belleville. Je ne pensai pas qu'il fallût 
surseoir un seul instant à l'exhumation des 
restes mortels qui étaient là depuis près de 
quatre jours. Le général Bruat fut de mon 
avis, 

■ Aidé d'un petit nombre de personnes de 
bonne volonté, je pratiquai les fouilles néces- 
saires; nous retrouvâmes les corps sous in», 50 
de terre détrempée par les pluies des jours 
précédents, et je les mis dans des cercueils 
que j'avais pu me procurer. 

• Le corps de Monseigneur était revêtu d'une 
soutane violette toute lacérée; il était dépouillé 
de ses insignes ordinaires, il n'avait ni croix 
pastorale, ni anneau épiscopal; son chapeau 
avait été jeté a côté de lui dans la terre; le 
gland d'or avait disparu. La tête avait été 
épargnée par les balles, plusieurs phalan- 
ges des doigts étaient brisées. • Le corps de 
M. Darboy fut transporté a l'archevêché et 

?uelques jours après le gouvernement lui fit 
aire des obsèques solennelles. Le capitaine 
Virigg, désigné comme ayant commandé le 
peloton d'exécution et interrogé en présence 
de l'auteur de la précédente relation , fut 
passé par les armes, près du mur de ronde 
de la Roquette. 

Darboy (buste db Mgr), par M. Guillaume ; 
au musée du Luxembourg. L'éininent arche- 
vêque est représenté revêtu de ses insignes : 
il est coiffé de la mitre et porte une chape 
dont la bordure est ornée de figures de saints. 
L'expression du visage est grave , pensive ; 
elle unit en quelque sorte l'autorité k la 
bonté, la douceur k la mélancolie. Ce portrait, 
dont le modèle en plâtre a paru au Salon do 
1873 et dont le marbre a figuré au Salon de 
1875, est des plus remarquables. «C'est là, a 
dit M, Paul de Saint-Victor, un chef-d'œuvre 
complet, absolu, qui, resté unique dans l'œu- 
vre d'un maître, suffirait k immortaliser sa 
mémoire. Une âme sculptée : on pourrait dé- 
finir ainsi cette tête imposante et calme, aux 
traits macérés, au regard perçant. La ma- 
jesté du pontife s'y inele à la mansuétude du 
pasteur; on y lit aussi le désabusement rési- 
gné des choses et des hommes. Les yeux ont 
la fixité de la foi absorbée dans la contem- 
plation d'un mystère; la bouche, énergique- 
ment accentuée, confesse le Dieu pour le- 
quel son sang va couler. La mitre prolonge 
les larges plans du front, plein de pensée et 
de volonté; elle répand sur ce visage véné- 
rable une blancheur qui ressemble à un re- 
flet d'auréole. La chape richement ornée qui 
l'encadre lui prête une sorte de recul au- 
guste et fait ressortir son puissant relief. 
«ans réminiscence aucune, sans ombre do 
recherche ni d'imitation , ce buste admirable 
rappelle les effigies sculptées au xve sièclo 
par les grands sculpteurs florentins, dans la 
cavité desquelles on insérait les ossements des 
saints qu'elles représentaient. Même beauté 
morale, même intensité d'expression, mémo 
vigueur d'empreinte. Comme elles aussi, par 
un miracle de l'art, cette tête de inarbre sem- 
ble receler les reliques, la vie et l'âme même 
du martyr dont elle sera l'immortelle image. » 

Une gravure sur bois, d'après ce buste, a 
été exécutée par M. Emile Thomas. Un b^'au 
portrait de Mgr Darboy a été gravé au burin 
par M. Gustave Bertinat, d'après M. Henri 
Lehmann, aux frais de la Société française 
de gravure ; il a été exposé au Salon de 187-1. 

Dure (hISTOIHB DB NOTRE PETITE SŒUR 

Jeanne) , dédiée aux enfanls de la Lorraine , 
par M'io Marie-Edtnée Pau (Paris, Pion , 
1873, in-8°). L'auteur, une toute jeune fille, 
était digne de comprendre Jeanne Darc. Dès 
le début de la guerre de 1870-1871, elle suivit 
sur les champs de bataille, en qualité d'am- 
bulancière , son frère qui faisait partie de 
l'armée de l'Est et qui y fut grièvement blessé; 
elle-même mourut avant la fin de la campa- 
gne, épuisée de fatigues et de privations. 
Cette jeune Lorraine, aussi habile avec le 
crayon qu'avec la plume, avait réuni sur 
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Jeanne Darc une foule de croquis, accompa- 
gnés de récits explicatifs, qui furent pieuse- 
ment recueillis après sa mort et que 51. An- 
toine de Latour a présentés au public dans 
une sympathique préface. lie volume, qui est 
une seconde édition de l'ouvrage tiréd abord 
à très-peu d'exemplaires et seulement pour 
les amis de la famille, se compose d'une qua- 
rantaine de chapitres, de quelques alinéas 
chacun, et d'autant de dessins dont le moindre 
est un petit tableau. Chaque texte résume 
• d'une manière expressive et brève un sou- 
venir de l'enfance, puis de l'adolescence de 
Jeanne Darc. Toute la poésie qui en découle 
se retrouve dans l'eau-forte voisine, avec une 
vigueur qui n'a d'égales que la grâce et la 
vuriété de l'invention. 

«Ce livre, dit M. Ant. de Latour, ne se 
trouvait jusqu'ici que dans les mains de quel- 
ques rares souscripteurs, heureux aujour- 
d'hui de posséder d un tel coeur, d'un tel ta- 
lent une si précieuse relique , dans quelques 
collections privilégiées; il va bientôt se trou- 
ver dans toutes les mains. M mo Pau ne pou- 
vait se résigner à voir l'œuvre de sa fille 
rester une rareté bibliographique, et, d'autre 
part, il s'est rencontré un éditeur, homme de 
cœur et de goût, qui a voulu donner à cette 
mère une suprême consolation : celle de voir 
l'Histoire de notre petite soeur Jeanne Darc 
prendre sa place à côté des beaux livres 
destinés à perpétuer le souvenir de la libé- 
ratrice d'Orléans, Ce qui ajoutera à cette 
réimpression un attrait singulier, c'est un 
portrait de la jeune artiste par l'artiste elle- 
même, retrouvé entre les chères reliques de 
son atelier et dont va profiter son œuvre. Un 
reflet de cette délicieuse figure brille dans 
les traits de Jeanne elle-même, telle du moins 
que la voyait et que nous la montre Marie- 
Édmée. Cette vague et involontaire ressem- 
blance et la mort touchante et prématurée de 
l'auteur répandent sur tout le récit une grâce 
et un charme mélancoliques qu'il n'eût pas 
gardés au même degré si Marie-Edmée eût 
vécu, et associent de loin sa douce mémoire 
aux douleurs présentes et, par le nom de 
Jeanne Date, à l'indestructible espoir de la 
patrie. » 

Dure (Jeanne) , drame en cinq actes et 
en vers, livret de M. Jules Barbier, mu- 
sique de M. Ch. Gounod (théâtre de la Gaité, 
novembre 1873). M. Jules Barbier, contrai- 
rement à l'exemple donné par Schiller, a 
suivi de très-près l'histoire, et, pour un public 
français, il serait dangereux de faire autre- 
ment. C'est même là recueil des sujets con- 
sacrés par l'histoire populaire ou par la lé- 
gende et auxquels il est à peu près impossible 
de rien ajouter comme de rien retrancher; Je 
poète n'a plus la moindre liberté, chaque pé- 
ripétie de son drame est connue à l'avance; 
partant l'intérêt se trouve diminué, la cu- 
riosité n'existe plus. La seule licence que 
M. Barbier se soit permise, c'est de faire 
Jeanne Darc amoureuse; Schiller aussi l'a- 
vait fait aimer, mais au courant de sa.courte 
campagne; il l'avait rendue éprise d'un jeune 
seigneur anglais, Lionel , et c'est cette dé- 
faillance de cœur qui, dans le drame alle- 
mand, lui enlevait sa puissance surnaturelle. 
Dans le drame français, elle aime un de ses 
compagnons d'enfance, un jeune paysan, 
dont le souvenir la poursuit à travers les ba- 
tailles, et elle se persuade que c'est pour la 
punir de ce sentiment trop humain que Dieu 
la prive de son appui au moment décisif. 
Toutefois, puisqu'elle aimait Thibault avant 
que Dieu lui envoyât des visions, on ne 
voit pas bien pourquoi il la punissait en- 
suite de rester fidèle à un sentiment qui n'a 
rien de coupable. I/auteur allemand était 
resté plus logique : l'amour pour un An- 
glais, au cours même de sa mission, était 
une faute et presque un crime donc l'ex- 
piation n'avait rien que de naturel. Mais 
M. Barbier n'a pas songé, comme Schiller, à 
écrire une pièce philosophique; il s'est con- 
tenté de donner la forme dramatique à un 
épisode trop connu de notre histoire natio- 
nale, et souvent d'enchâsser dans ses vers, 
de la façon la plus textuelle, les mots histo- 
riques prêtés à l'héroïne. 'Le début du pre- 
mier acte a une grande saveur romantique : 
.on assiste au départ d'une troupe de paysans 
qui fuient leur village devant les hordes 
étrangères; aux strophes qu'ils chantent, car 
ce drame a de grandes parties lyriques ou 
élégiaques , se mêlent les inspirations de 
Jeanne Darc, qui écoute ses voix et en trans- 
met les conseils à ses compatriotes. On as- 
siste ensuite au départ de Jeanne, à sa pré- 
sentation à la petite cour de Chinon, au siège 
d'Orléans, épisode que le poëte a eu le tort 
d'écourter, puisqu'il est le principal dans la 
courte carrière militaire de l'héroïne; enfin 
nu sacre de Reims, au siège de Compiègue, 
à la prison et au bûcher. Ce sont autant de 
tableaux que le théâtre de la Galté a repré- 
sentés avec un grand luxe de mise en scène. 
Le sacre, la prison et le bûcher étaient sur- 
tout remarquables. 

La partition écrite par M. Gounod pour les 
principales scènes de l'œuvre comptera parmi 
ses meilleures pages. « Le prélude du pre- 
mier acte, qu'il eût peut-être dû grandir en 
symphonie complète, dit M. Ed. Fournier, est 
d'un sentiment moitié rustique, moitié reli- 
gieux tout à fait distingué. La plus péné- 
trante mélancolie plane sur le chœur : Nous 
fuyons la patrie, et l'idéal même des plus aéra- 
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phiques visions empreint le duo des saintes 
voix qui d'en haut inspirent et conseillent 
Jeanne. Il y a là un admirable ensemble har- 
monique entre l'orchestre, l'orgue et ces deux 
voix dont le chant tombe du ciel en mélo- 
dieuse rosée. La chanson de la ribaude fuit 
plus tard un étonnant contraste par son mou- 
vement et son rhythme d'antique gaillardise. 
C 'est la chanson du chantre au cabaret, après 
le plain-chant. Le ballet des ribaudes est 
d'une étrangeté rhythmique fort curieuse ; 
c'est la science amusante appliquée à la mu- 
sique. La marche du sacre a la plus majes- 
tueuse allure. Rien de plus solennel que cet 
immense accord des cuivres avec le carillon 
de la cathédrale. Le chœur des soldats dans 
la prison, sorte de brindisi de la conquête inso- 
lente , est d'un merveilleux entrain. Enfin , la 
marche funèbre est d'un admirable sentiment 
de douleur et de deuil.» 

Doi-c (Jeanne) , opéra en quatre actes et 
six tableaux, livret et musique de M. A. Mer- 
met ; représenté au théâtre national de l'Opéra 
le mercredi 5 avril 1876. Le premier acte se 
passe a Domremy. Les paysannes chantent 
sous l'ombrage d un vieux chêne auquel s'at- 
tache une croyance superstitieuse, on ne sait 
pourquoi. Des soldats français, conduits par 
le capitaine Gaston do Metz, maudissent Isa- 
b p au. On voit au loin les flammes dévorer un 
village, les populations fuient en désordre; 
Jeanne annonce que le capitaine anglais Sa- 
lisbury vient de périr sur les bords de la 
Loire, et chante une sorte de ballade où la 
délivrance du pays est prédite. Un capitaine 
vendu au parti anglais, Richard, se trouble 
au récit de Jeanne. Celle-ci, restée seule avec 
Gaston, lui révèle sa mission et lui demande 
de la conduire vers le sire de Baudricourt. 
Gaston devient épris de Jeanne. On pouvnit 
espérer que M. Mermet éviterait cette bana- 
lité grossière. L'héroïne fait ses adieux à son 
pays natal pendant que des voix célestes l'en- 
couragent à remplir sa mission. Au second 
acte, Agnès Sorel excite le courage du dau- 
phin, qui lui répond par des paroles d'amour. 
Une fête, dont Agnès est la reine, a lieu, et 
elle est interrompue par la nouvelle d'une 
victoire remportée par Jeanne sur les An- 
glais. Le roi consent à recevoir l'héroïne. 
Elle entre, et kce moment a lieu la scène 
connue dans l'histoire de la reconnaissance 
du roi au milieu de la foule des seigneurs. On 
voit ensuite Agnès Sorel, amante de Gaston 
de Metz, conduite par Rich.ird près de la 
tente de Jeanne, où il espère la faire assister 
à un rendez-vous amoureux et exciter sa ja- 
lousie. En effet, Agnès surprend Gaston aux 
pieds de Jeanne endormie ; mais celle-ci , à 
son réveil, chasse d'un geste le téméraire. 
Agnès est satisfaite et se déclare l'amie et la 
protectrice de Jeanne. A la fin du troisième 
acte, sur les bords de la Loire, on assiste à 
une véritable orgie de soldats et de filles, où 
la danse échelevée et l'ivresse offusquent les 
regards. Jeanne parait, fait un miracle; un 
soldat qui voulait l'insulter tombe mort. Cette 
foule, consternée, s'agenouille. Jeanne les 
entraine à la délivrance d'Orléans. On en- 
tonne le Veni Creator, Gaston de Retz , qui 
a empêché Jeanne de tomber dans une em- 
buscade des Anglais, est tué par Richard. 
Jeanne pleure sa mort; mais ses voix célestes 
la rappellent à sa mission. Dans le dernier 
tableau, Charles VII est couronné dans la 
cathédrale de Reims. Jeanne a une vision 
qui lui montre le bûcher où doit se consom- 
mer son sacrifice. 

On ne peut nier que les intentions de M. Mer- 
met n'aient été excellentes et qu'il n'ait tenté 
de faire une œuvre nationale. Son poSme est 
meilleur, sous ce rapport, que les tragédies 
presque odieuses, par le sentiment qui les a 
inspirées, de Henri VI de Shakspeare, de 
Jeanne Dure de Sehiller,.de la Giovanna Darco 
de Solera. Mais il a échoué, et nous le regret- 
tons des premiers. Tant qu'on ne se conten- 
tera pas de prendre dans l'histoire vraie et 
rigoureusement exacte de la sainte héroïne 
française les épisodes d'un drame, en se con- | 
formant strictement aux données de l'histoire, ' 
traitées avec goût, c'est-à-dire- en faisant le 
choix nécessaire, nous n'aurons jamais un bon 
opéra de Jeanne Darc. Le succès de Roland à 
Roncevaux, quoiqu'un peu artificiel, pouvait 
faite présager un égal succès à la partition de 
Jeanne Darc. Le livret a rendu ce succès im- 
possible. La musique manque d'inspiration, de 
caractère, d'expression. Nous avons remarqué, 
dans le premier acte, la romance de Jeanne 
accompagnée par les flûtes imitant les oi- 
seaux, le chœur des voix célestes ; dans le 
deuxième, L'air à roulades d'Agnès Sorel, la 
romance de Gaston r Elle est pure, elle est 
chaste et belle, sans contredit le meilleur 
morceau de l'ouvrage; dans le troisième, le 
chœur du Veni, Creator; dans la scène de la 
cathédrale , la marche exécutée par l'or- 
chestre et l'orgue. Distribution.: Jeanne Darc, 
Ml'eKrauss; Agnès Sorel, Mlle Daram; le 
roi, Fuure et Munoury; Richard, Gaillard; 
Gaston de Retz, Salomon , le rôle le mieux 
tenu de l'opéra; maître Jean, Caron. Dans la 
danse : M 11 " Fonta, Colombier, Pallier, Ro- 
bert, etc. Les décors étaient fort beaux; on 
a admiré surtout le décor des bord3 de la 
Loire et l'intérieur delà cathédrale de Reims. 

Darc (Jeanne) à Domrémy, statue de mar- 
bre, par Henri Chapu; au musée du Luxem- 
bourg. Lavierge lorraine est représentée au 
moment où, gardant son troupeau dans les 
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champs de Domrémy, elle entend la voix 
mystérieuse qui lui crie d'aller au secours du 
roi de France. Elle est assise à terre, les 
bras allongés sur les genoux, les mains join- 
tes, les yeux levés vers le ciel , les lèvres 
s'entr'ouvant légèrement comme pour faire 
h l'invisible messager cette touchante ré- 
ponse : « Messire, je ne suis qu'une pauvre 
tille ; je ne saurais chevaucher... » 

Cette statue, qui a paru au Salon de 1872 
et y a obtenu la grande médaille d'honneur, 
est ]a plus touchante, la plus simple et à la 
fois la plus noble qui ait été faite jusqu'ici 
de Jeanne Darc. «Sous le ciseau de M. Chapu, 
a dit M. Marius Chaumelin, la jeune pay- 
sanne, illuminée par l'extase , a pris une no- 
blesse et une grandeur saisissantes, sans 
rien perdre de sa modestie et de sa naïveté 
rustique. 11 était impossible d'exprimer avec 
plus de simplicité, de délicatesse et d'onction 
l'émotion patriotique qui fait tressaillir ce 
corps virginal. A la différence de Rude, qui 
a donné à Jeanne Darc l'air hagard et quel- 
que peu hébété d'une hallucinée , M. Chapu 
a su faire rayonner sur le visage de sa sta- 
tue une piété douce et sereine et une sorte 
de fierté native. Au point de vue purement 
plastique , cette figure a beaucoup de force 
et de grâce, de réalité et de poésie. La tête 
est jeune, d'un type bien individuel, sans 
vulgarité comme sans fausse élégance. Sur 
la chevelure, nouée avec une rustique né- 
gligence, est posée Une légère cornette. Les 
bras nus ont la vigueur qui sied à une fille 
des champs. Le corps est souple , robuste et 
chaste. Le costume, des plus modestes, se 
compose d'un corsage lacé par devant et 
d'une jupe d'étoffe grossière qui laisse passer 
un bout de pied nu. A la ceinture pend une 
gibecière, seul accessoire qui, par son carac- 
tère archéologique, rappelle l'époque à la- 
quelle appartient l'héroïne. » Suivant M. Paul 
Mantz, quelques emprunts faits aux minia- 
tures du xv« siècle auraient permis à M. Chapu 
d'habiller son héroïne d'une façon plus rigou- 
reusement exacte. « Mais, ajoute le critique, 
M. Chapu ne cherchait ni l'anecdote ni l'ar- 
chaïsme; il voulait faire une Jeanne Darc 
sans date, telle qu'elle flotte à l'état de lé- 
gende dans les souvenirs populaires. Il y a 
réussi. Son œuvre n'est pas sans quelque pa- 
renté avec un tableau consacré au même 
sujet par Léon Benouville; mais combien sa 
figure est mieux comprise et plus expres- 
sive I La tête est simple et belle. Jeanne est 
émue, mais sans emphase et comme il con- 
vient à l'humble fille qui accomplira de très- 
grandes choses sans se soucier de la rhéto- 
rique. » M. Clnretie, tout en reconnaissant 
que la Jeanne Darc de M. Chapu « témoigne 
de hautes visées et supportera sans désavan- 
tage la comparaison avec les meilleures 
sculptures modernes, » lui a reproché d'être 
« un peu trop aimable ■ et de ne pas rap- 
peler suffisamment la rude guerrière qu'on 
aime à se figurer ardente et secouée comme 
par la folie sublime du patriotisme : « En un 
mot, la Jeanne Darc de M. Chapu semble un 
peu rêveuse, et l'on ne devinerait point en 
elle la résolution , l'appétit du combat , si 
le sculpteur n'avait admirablement roidi les 
bras robustes de la jeune fille, ces bras si 
bien faits pour tenir l'étendard d'une main 
et de l'autre le glaive. ■ En s'exprimant 
ainsi, M. Claretieaperdudevue que M. Chapu 
n'avait pas entrepris de représenter la vail- 
lante guerrière enflammée et exaltée par le 
saint amour de la patrie, mais l'humble pas- 
toure écoutant avec une ferveur encore ti- 
mide et un étonnement naïf les voix surna- 
turelles qui la poussent à quitter ses parents 
pour courir sus aux ennemis de la France. 

Cette belle statue a été gravée sur bois 
par L. Chapon dans la Gazette des beaux- 
arts. 

Darc (Jeanne), statue en bronze de M. Frê- 
miet, érigée sur la place des Pyramides à 
Paris et inaugurée le 19 février 187-4. L'hé- 
roïne est représentée sur un cheval qui 
piaffe, élevant de la main droite l'oriflamme 
de la France. Il y a dans toute sa personne 
une sorte de tension qui ferait croire qu'elle 
se dresse sur les étners, quoiqu'elle porte 
cependant sur la selle très-haute, dont le 
statuaire a trouvé le modèle dans les dessins 
du temps. Cette tension du corps doit, du 
reste, correspondre, dans la pensée de l'ar- 
tiste, à celle du regard qui semble ùxer dans 
le lointain une sorte d'apparition surnatu- 
relle. 

La tête est nue ; le visage est celui d'un 
éphè'je, et la seule chose qui indique la 
femme est la tresse de cheveux simplement 
nouée sur la nuque et pendant sur les épau- 
les. Elle semble revenir du combat ; sa phy- 
sionomie est animée par l'ardeur de la ba- 
taille. 

Une couronne d'or fixée aux cheveux en- 
toure la tête comme une auréole et accentue 
le caractère idéal que l'artiste a voulu don- 
ner à sa figure. 

Il a suivi ses habitudes de réalisme dans 
le choix et dans l'exécution des accessoires. 
Le harnachement du cheval, les pièces de 
l'armure sont traités avec la plus grande 
exactitude. Le cheval lui-même est fort étu- 
dié, et sa lourdeur relative est encore une 
preuve de la préoccupation de vérité qui 
anime M. Frémiet, Le pied qui est levé n'est 
peut-être pas complètement heureux. 

Le socle, en marbre rose avec un soubas- 
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sèment en marbre blanc, porte cette simple 
inscription : 

A JEANNE D'ARC. 

Une grille en fonte entoure le monument. 

DAP.CEL (Alfred) , archéologue français , 
né & Rouen en 1818. Il s'est adonné à des étu- 
des archéologiques, a collaboré a la Gazette 
des beaux -arts, aux Annules archéologi- 
ques, etc., et ila publié un certain nombre 
d'écrits qui lui ont valu d'être nommé mem- 
bre du comité des travaux historiques, atta- 
ché à la conservation du musée du Louvre 
et enfin administrateur de la manufacture 
des Gobelins. Nous citerons de lui : YOffice 
au xvo siècle , d'après une miniature de la 
bibliothèque de Rouen (1853, in-4°) ; le Ciboire 
d'Alpais (1S54, in-i<>); Excursion artistique 
en Angleterre (1858, în-8 ); les Arts indus- 
triels du moyen âge et de la Renaissance 
(1838, in-8°); Trésor de l'église de Conques 
(1861, in -4°); Excursion artistique en Alle- 
magne (1862, in-8°) ; les Arts industriels du 
moyen âge en Allemagne (1863, in-8°); Guide 
de l'amateur de faïences et de porcelaines 
(1804, in -8°); Notice des faïences peintes ita- 
liennes, hispano -mauresques et françaises, et 
des terres cuites émaillées du musée de lit 
Renaissance (1864 , in-ia) ; Recueil de faïen- 
ces italiennes (1869, in-fol.), avec 100 plan- 
ches, ouvrage publié avec un grand luxe ; 
Collection Basilewski , catalogue raisonné, 
précédé d'un essai sur les arts industriels du 
icr au xvie siècle (1874, 2 vol. in-4°), en col- 
laboration avec M. A. Basilewski. 

* DARDANUS, ancien roi de Troie. — Dar- 
danus, fils de Jupiter et d'Electre, fillo 
d'Atlas, et frère de Jasius, d'Aétius et d'IIar 
monie, était natif d'Arcadie suivant les uns, 
d'Italie, de Crète ou des environs de Troio 
suivant d'autres. Le mythe de Dardanus a 
une certaine importance dans la Fable, car 
les Troyens et bon nombre de Romains rap- 
portaient leur origine à ce personnage, au- 
quel se rattachaient plusieurs légendes ; nous 
allons résumer les principales. 

D'après une de ces légendes, il était Arca- 
dien et époux de Chrysé, fille de Pallas, et 
eut d'elle deux fils, Dimas et Idéus, qui ayant 
régnéquelque temps dans le royaume d'Atlas, 
en Arcadie, furent forcés de sa séparer, par 
suite d'une famine causée par une inonda- 
tion. Dimas resta en Arcadie, et Idéus et son 
père se rendirent en Samothrace, où Jasius, 
frère dp Dardanus , fut foudroyé pour avoir 
voulu embrasser Cérès. Dardanus, à qui son 
épouse Chrysé avait apporté en dot le palla- 
dium et les vases sacrés des grands dieux, 
institua leur culte en Samothrace. De la, les 
émigrants, sous la conduite de Dardanus qui 
emportait avec lui les images de ces divini- 
tés, se rendirent en Phrygie et y fondèrent 
Troie, sur l'emplacement que leur céda le roi 
Teucer, après avoir consulté l'oracle, dont 
la réponse fut que la nouvelle ville serait 
invincible tant que la dot sacrée de lu femme 
do Dardanus y serait gardée par Minerve. 
Telle e-st l'origine, d'après Diodore, du culte 
de la Mère des dieux, que Dardanus, Cybèlo 
et Coryba% fils de Jasius, apportèrent en- 
semble de Samothrace en Asie , après avoir 
décerné les honneurs de l'apothéose à Jasius. 
Dardanus épousa en secondes, noces Batia, 
fille de Teucer, ou Arisbé, de Crète, suivant 
quelques auteurs, et en eut deux fils, Lus et 
Ericnthonius, et aussi une fille, Idêa, suivant 
Apollodore. 

Une autre légende fait descendre Darda- 
nus d'un roi de Tuscie (ancien nom de l'E- 
trurie) , ou bien de Jupiter et de l'épouse 
de ce prince. D'après la tradition , ayant 
perdu son casque (gr. »<5puE) dans une bataille 
où il fut vaincu, il ramena les siens au com- 
bat, remporta la victoire et donna le nom de 
Corythus à l'endroit où il avait perdu son 
casque. Dardanus et son frère Jasius parta- 
gèrent ensuite leurs pénates et quittèrent 
l'Etnirie ; Jasius alla en Samothrace et Dar- 
danus en Phrygie. Ce dernier, suivant Vir- 
gile, fut élevé au rang des dieux. 

DARDEMENT s. m. (dar-de-man — rad. 
darder). Action de darder. 

* DAREMBERG (Charles- Victor) , médecin 
et érudit français. — Il est mort à Mesnil- 
le-Roi (Seine-et-Oise) en octobre 1872, d'une 
maladie de cœur. Les derniers ouvrages pu- 
bliés par ce remarquable érudit sont : la 
Médpcine, histoire et doctrine (1865 , in -8°) ; 
la Médecine dans Homère ou Etudes d'ar- 
chéologie (1865, in-8°); Recherches sur l'état 
de la médecine durant la période primitive 
de l'histoire des Indous (18G7, in-8°); Etat 
de la médecine entre Homère et Hippocrate 
(1869, in-80); Histoire des sciences médicales 
(1870, in-8°); Cours sur l'histoire de la mé- 
decine et de la chirurgie (1872, in-8°). Dans 
les dernières années de sa vie, M. Darem- 
berg s'était occupé de composer un diction- 
naire des antiquités. Lorsqu'il eut arrêté son 
plan, il lit appel aux hommes les plus com- 
pétents pour recueillir de nombreux maté- 
riaux et s'adjoignit pour collaborateur M. Sa- 
glio. Ce fut au moment où sa conception 
prenait un corps qu'il fut enlevé à la science 
et à ses amis. M. Edmond Saglio a continué 
l'ouvrage, dont les premiers fascicules ont 
paru en 1873, in-4°, sous le titre de ■.Diction- 
naire des antiquités grecques et romaines, 
d'après les textes et les monuments. 

* DARESTE DE LA CHÀVANNE (Antoine- 

Elisabeth-Cléophas), historien et économiste. 
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— Il était doyen de la Faculté des letlres de 
Lyon, lorsquil a été nommé, en 1871, rec- 
teur de l'académie de Nancy, d'où il est passé 
au même titre, en 1873, à l'académie de 
Lyon. M. Dareste a publié une Histoire de 
France depuis ses origines jusqu'à nos jours 
(1865-1873, 8 vol. in-8»), ouvrage estimable, 
qui atteste une solide érudition et auquel 

I Académie française a décerné a deux re- 
prises le prix Gobert. . 

* DARESTE DE LA CM AV ANNE (Rodolpbe- 
Madeleine-Cléophas), jurisconsulte. — ■An- 
cien président de l'ordre des avocats à la 
cour de cassation et au conseil d'Etat, il a 
été nommé conseiller à la cour de cassation. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
doit à ce savant juriste : Essai sur François 
Hatman (1850, in-8<>) ; la Justice administra- 
tive en France ou Traite' du contentieux de 
l'administration (1862, in-8»); Du prêt à la 
grosse chez les Athéniens (1867, in-8°) ; le 
Traité des lois de Théophrasle (1870, in -8°), 
et une traduction des Plaidoyers civils de 
Démosthène (1875, 2 vol. in- 12). 

DARGENT(Yan, en français Jean), célèbre 
dessinateur et peintre français, né à Saint- 
Servais, près de Landerneau (Finistère), en 
1829. Il fut d'abord employé en province dans 
une compagnie de chemins de fer. Etant venu 
à Paris vers 1860, il entra dans l'atelier de 
Jobbé-Duval, où il se fit tout d'abord remar- 
quer par une très-grande originalité de con- 
ception. Il avait alors une prédilection tout 
à fait marquée pour le genre fantastique. 
C'est ainsi qu'il donna au Salon de 1861 : les 
Lavandières, œuvre bizarre, inspirée par une 
légende bretonne, qu'Emile Souvestre a pu- 
bliée dans son volume, le Foyer breton. Les 
arbres qui parlent dans la légende , M. Yan 
Dargent les rendit bien plus parlants encore, 
et, dans ces troncs noueux, l'œil trouve je ne 
sais quels êtres que l'on rencontre le soir, 
dans les prairies, quand on a peur. Les la- 
vandières, blanches comme les péris , mè- 
nent un branle diabolique et enlèvent dans 
leurs bras le pauvre ivrogne de la ballade. 

II exposa ensuite la Pierre du Souoem'r , le 
Barde mort, tableau d'une réelle beauté fan- 
tastique, au fond duquel passait la Fortune, 
suivie d'un cortège allégorique de peintres, de 
poètes, etc. On le voit, 1 esprit d'Yan Dargent, 
tout imprégné des légendes du pays breton , 
s'était jeté à corps perdu dans l'étrange. Sous 
Son pinceau, les arbres, les rochers, les vents 
eux-mêmes prenaient une forme humaine. 
S'était-il aperçu qu'il avait fait fausse route? 
Nous l'ignorons, mais nous remarquons que 
plus tard ses conceptions sont plus harmo- 
nieuses et plus calmes. Tourmentées d'abord 
comme un orage d'été, elles deviennent pai- 
sibles comme les tièdes soirées d'automne. 

Mais c'est surtout comme dessinateur que 
Yan Dargent a conquis sa place au soleil. 
Outre des milliers de dessins qu'il a pu- 
bliés dans le Magasin pittoresque , dont il 
est lo collaborateur infatigable, l'artiste bre- 
ton a illustré une foule de livres qui sont 
dans toutes les mains : la Vie des fleurs, 
d'Eugène Noël; les Contes bleus, de Labou- 
laye; le Pierrot, d'Alfred Assolant; le Bo- 
bitison suisse; les Vrais Robiusons, de V. Chau- 
vin ; l'Espace céleste, de Liais; \' Histoire 
d'une bûche, de Fabre; V Arithmétique du 
grand'papa, l'Esprit des oiseaux, les Chasses 
de l'Amérique du Nord, l'Air, le Désert, de 
Magnin; la Révolution, de Thiers, et ces sa- 
vantes récréations de Henri Berthoud : le 
Monde des insectes , les Hôtes du logis , 
l'Homme depuis cinq mille ans. 

Yan Dargent, quoi qu'il fasse, montre tou- 
jours qu'il est Breton.'On voit que sa pensée 
n'a jamais quitté la terre de Bretagne et 
qu'il est atteint d'une perpétuelle nostalgie. 
Regardez ses paysans, ils arrivent tous en 
droite ligne des montagnes de Cornouailles, 
de l'évéché de Vannes ou du bourg de Loc- 
miné. L'artiste, du reste, est souvent re- 
venu au pays natal. Et c'est son patriotisme 
breton, bien plus que l'attrait de médiocres 
émoluments, qui l'a engagé U exécuter, dans 
diverses églises bretonnes, des ouvrages re- 
marquables. A la cathédrale de Quimper, il 
a peint un grand nombre de fresques et de 
décorations dans les chapelles de Saint- 
Pierre, de Saint-Corentin, de Saint- Roch, de 
Sainte-Anne, de Saint-Joseph, de Saint-Fré- 
déric. Tout récemment, il a exéculé des fres- 
ques dans l'église de Ploudalmezeau. 

M. Yan Dargent a épousé, en 1865, Mil» Ma- 
thieu, fille du peintre Mathieu, directeur 
d'une publication artistique , la France illus- 
trée. M me Dargent est une musicienne d'un 
certain talent, qui a composé un grand nom- 
bre de romances dont les illustrations ont été 
dessinées par M. Dargent. 

DABGÉRIE s. f. (dar-jé-rî). Bot. Syn. 

d'ESTÙKHAZItE. 

*DARGOMYSKY(Alexandre-Serguéieviteh), 
musicien russe. — 11 est mort le 15 janvier 
1869 de la rupture d'un anévrisme. Son opéra, 
la Àoussalka , dont le livret était de Pouch- 
kine , fut représenté à Saint-Pétersbourg 
en 1856, Mal exécuté, il n'obtint qu'un suc- 
cès d'estime; mais, en 1866, il fut repris dans 
la même ville et il obtint un grand succès. 
Au moment où il mourut, le compositeur était 
sur la point de terminer un autre opéra in- 
titulé le Convive de pierre. Il est également 
l'auteur d'un opéra-ballet, le Triomphe de 
Bacchus, qui ne fut point représenté à cause 
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du peu d'intérêt du sujet et des frais de mise 
en scène qu'il exigeait. Harmoniste fin et 
profond , excellent mélodiste , Pargomysky 
réussissait surtout dans la romance. Le Pa- 
ladin, le Caporal , etc., sont de véritables 
petits chefs-d'œuvre. 

DARI s. m. (da-ri). Bot. Espèce de sorgho 
ou grand millet. 

* DARISTE (Jean -Baptiste- Auguste), sé- 
nateur français. — Il rentra dans la vie pri- 
vée après la révolution du 4 septembre 1S70 
et mourut en 1875. — Son fils, Paul-Eugèner 
Augustin Dariste ou D'ArtrsTiî , né à Pau en 
1845, s'est fait recevoir avocat et, après la 
chute de l'Empire, il prit une part active aux 
menées bonapartistes ayant pour objet de ré- 
tablir ce détestable régime. Au mois de fé- 
vrier 1876, il s'est porté candidat à la Cham- 
bre des députés dans la 2e circonscription de 
Pau. Dans sa profession de foi, il se déclara 
nettement partisan de l'appel au peuple et du 
cléricalisme. Elu député le 20 février 1876 
contre M. de Rivarès, candidat constitution- 
nel, il est allé siéger à la Chambre avec le 
groupe bonapartiste. M. Dariste a constam- 
ment voté avec la minorité antirépublicaine 
et cléricale. Après le 18 mai 1877, il a ap- 
plaudi à la politique de réaction à outrance 
adoptée parle maréchal de Mac-Mahon, dans 
le but de substituer à la majorité républicaine 
une majorité de bonapartistes et de monar- 
chistes. Le 19 juin 1877, il a voté contre l'or- 
dre du jour de défiance adopté par les 363 
contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après 
la dissolution de la Chambre des députés, il 
s'est représenté comme candidat officiel et 
bonapartiste a Pau, et il a été réélu, le 14 oc- 
tobre 1877, grâce à l'appui de l'administra- 
tion, avec 10,540 voix. 

DARJOU (Alfred), peintre et dessinateur, 
né à Paris en 1832, mort dans cette ville en 
novembre 1874. Il eut pour maître Léon Co- 
gniet et son père, Victor Darjou, portraitiste 
d'un certain mérite. A vingt et un ans, Al- 
fred Darjou débuta au Salon par un Inté- 
rieur d'atelier (1853). Depuis cette époque, 
il exposa à presque tous les Salons des ta- 
bleaux représentant, pour la plupart, des 
scènes de genre et d'une exécution agréa- 
ble. Nous citerons de lui : Episode de la ba- 
taille de l'Aima (1855) ; Souvenir du Bourg- 
de-Batz (1857); Course bretonne (1859); 
Lutte bretonne (1861); Halte de paludiers 
(1863); Fagoiiers bretons (1864); Ronde bre- 
tonne, la Veille des noces (1865); Portrait 
(1866); l'Empereur accordant la grâce des 
Flittas (1868); le Rendez-vous, la Prière 
(1869); Peseur public au Caire, Arabes 
descendant la graûde pyramide (1870); Une 
visite au harem (1874). Les tableaux de Dar- 
jou avaient moins fait pour sa réputation 
que les nombreux dessins qu'il exécuta pour 
V Illustration et le Monde illustré. C'était un 
dessinateur habile, ingénieux, d'une imagi- 
nation heureuse. Il excellait à dessiner des 
costumes de théâtre, et ses albums comiques 
ont eu de la vogue. 

DARMA. , fils d'un roi des Indes et le 
28e successeur du Bouddha. Les Chinois ra- 
content qu'il se nourrissait d'herbes et de 
racines, qu'il avait fait vœu de no jamais 
dormir et que, n'ayant pu résister au besoin 
du sommeil, il se coupa les paupières, qui 
furent changées en arbre à thé. 

* DARNÉTAL, ville de France (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 4 kilom. 
E. de Rouen, traversée par les rivières de 
Robec et de l'Aubette; 5,636 hab. Nombreu- 
ses fabriques de draps et d'étoffes de laine, 
filatures et teintureries. Eglise de Long- 
Paon, classée parmi les monuments histori- 
ques. 

* DARNEY, bourg de France (Vosges), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 30 kilom. S. de 
Mirecourt,- près de la Saône, au milieu d'un 
pays couvert de forêts; pop. aggl., 1,740 hab, 
— pop. tôt., 1,792 hab. Féculéries, fabrica- 
tion de couverts en fer battu. Ce bourg a 
une origine très-ancienne : suivant quelques 
auteurs, il remonterait à l'époque celtique. 
Les Romains y eurent un établissement. Au 
moyen âge, il faisait partie du duché de 
Lorraine. 

DARON, homme politique français, né à 
Chalon-sur-Saône (Saône-et-Loire) en 1803. 
Il étudia le droit, se lit recevoir licencié et 
devint avocat dans sa ville natale. Membre 
du conseil municipal de Chalon-sur-Saône 
en 1848, il y proclama la République et de- 
vint maire de cette ville. Sous l'Empire, il 
fit partie de l'opposition, combattit les can- 
didatures officielles et posa sa candidature 
au Corps législatif en 1863 et 1S69, mais il 
échoua. Membre du conseil général de Saône- 
et-Loire depuis de longues années, M. Daron 
fut élu député de ce département le 8 février 
1871, par 59,197 voix. Il ne prit point part 
aux discussions de la Chambre, mais il vota 
constamment avec la gauche républicaine. 
11 se prononça pour la paix, contre les priè- 
res publiques, contre l'abrogation des lois 
d'exil, pour la proposition Rivet, le retour 
de l'Assemblée à Paris, contre le pouvoir 
constituant, pour la dissolution, la levée de 
l'état de siège, contre la loi sur la munici- 
palité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 
1873. Adversaire constant du gouvernement 
de combat, M. Daron vota contre la circu- 
laire Pascal, pour la liberté des enterre- 
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monts, contre l'érection de l'église du Sacré- 
Cœur et le septennat (19 novembre 1873). Il 
contribua à la chute du cabinet de Broglie, 
appuya les propositions Périer et Maleville, 
vota pour la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur l'enseignement . supé- 
rieur, etc. Après la dissolution de l'Assem- 
blée, il se porta candidat à la Chambre des 
députés. Dans sa profession de foi, il déclara 
qu il était un homme d'ordre avant tout et 
que, pendant sa vie, il avait assisté à l'ex- 
périmentation des divers régimes monarchi- 
ques et qu'il avait dû reconnaître que la 
dissolution de ce principe était complète. Il 
concluait par ces mots : « Je suis un répu- 
blicain qui veut la chose avec le mot. » Elu 
député de la 2e circonscription de Chalon le 
20 février 1876, par 10,929 voix, contre le 
docteur Loydreau, monarchiste, il est allé 
siéger à gauche et a voté constamment avec 
la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il 
s'est associé à la protestation des gauches 
contre le manifeste du maréchal de Mac- 
Mahon, qui venait de déclarer la guerre aux 
républicains, et, le 19 juin suivant, il a fait 
partie des 363 députés qui ont voté l'ordre du 
jour de défiance contre le ministère de Bro- 
glie - Fourtou. Après la dissolution de la 
Chambre, il s'est porté de nouveau candidat 
républicain à Chalon-sur-Saône et il a été 
réélu député, le 14 octobre 1877, avec une 
énorme majorité, par 10,462 voix, contre le 
docteur Loydreau, candidat bonapartiste of- 
ficiel. 

DARRAS (l'abbé Joseph-Epiphane), écrivain 
religieux français, né à Troyes en 1825-11 entra 
dans les ordres, puis s'occupa de travaux his- 
toriques. L'abbé Darras est devenu membre 
de 1 Institut historique de France, chanoine 
honoraire de Quimper, vicaire général hono- 
raire d'Ajaccio , de Nancy et de Nevers. On 
lui doit les ouvrages suivants : la Légende de 
Notre-Dame (1848, in-18); Histoire générale 
de l'Eglise depuis le commencement de l'ère 
chrétienne jusqu'à nos jours (1854, 4 vol. 
in-8°), dont la 8° édition a paru en 1809; 
Saint Denis l'Aréopagile (1863, in-S"); His- 
toire de N.-S. Jesus-Christ, exposition des 
saints Evangiles (1864,2 vol. in-8»); MgrJa- 
3er(i868, in-8°) ; Histoire générale de l'E- 
glise depuis la création jusqu'à nos jours 
(1861-1876, 20 vol. in-80), ouvrage considé- 
rable qui.doit comprendre une trentaine de 
volumes. Cette histoire est écrite dans un es- 
prit de parti essentiellement ultramontuin et 
dépourvue de valeur au point de vue critique. 

DARSY ( François -Irénée), archéologue 
français, né à Gamaches (Somme) en 1811. 
Il étudia le droit à Paris, où il fut reçu li- 
cencié, puis il acheta une étude de notaire, 
dont il se défit au bout de dix-huit années 
d'exercice. M. Darsy fut ensuite suppléant 
déjuge de paix, puis directeur des prisons 
de la Somme et de l'Aisne. Pendant ses lai- 
sirs, il s'est occupé d'études historiques et il 
est devenu membre de la Société des anti- 
quaires de Picardie, dans les Mémoires de 
laquelle il a publié un assez grand nombre 
d'études, de notices, etc. Nous citerons de 
lui : Notes sur la tombelle de Gamaches 
(1845-1846); Notice sur la tombelle de Cau- 
roy-les-ïours (1852); Gamaches et ses set- 
gneurs (1856, i»-8°); Description archéologi- 
que et historique du canton de Gamaches 
(1858, in-S°); Picquigny et ses seigneurs 
(1860, in-8°) ; Notice historique sur l'abbaye 
de Sery (1S61, iu-8°) ; Notes historiques sur 
la ville et l'abbaye de Corbie (1870, in-4<>); 
Bénéfices de l'Eglise d'Amiens ou Etat gèle- 
rai des biens du clergé de ce diocèse (18G9, 
2 vol. in-4o); les Grandes orgues delà cathé- 
drale d'Amiens (1874, in-8°), etc. 

DARTEUX, EUSE adj. (dar-teu, eu-ze — 
rad. dartos). Auat. Qui a de l'analogie ou du 
rapport avec le dartos. II On dit aussi dar- 

TOÏDE et DARTOÎQUB. 

DARTOIS s. m. pi. (dar-toi). Sorte de gâ- 
teaux qu'on appelle aussi gâteaux à la Ma- 
non. On leur donne ordinairement la forme 
d'un petit Carré long de deux doigts de lar- 
geur sur cinq ou six de longueur. 

DARTOIS ( Jules-François-Armand d'Ar- 
tois de Bournosville, dit), poëte et auteur 
dramatique, petit-fils du vaudevilliste de ce 
nom, né à Paris le 31 janvier 1845. Il se des- 
tinait à l'Ecole polytechnique quand dos re- 
vers de fortune 1 obligèrent d'interrompre ses 
études scientifiques pour entrer chez un ban- 
quier et, peu après, au ministore de l'instruc- 
tion publique, auquel il est encore attaché. 
Il collabora d'abord à plusieurs journaux et 
publia un assez grand nombre de poésies, 
très-appréciées, dans diverses revues litté- 
raires et dans des recueils tels que le Par- 
nasse contemporain, édité par Alphonse Le- 
merre. Il a donné au théâtre, en 1867, à 
Beaumarchais, le Capitaine Ripaille, drame 
en cinq actes et huit tableaux, avec A. Bi- 
zouard; en 1873, à l'Odéon, le Petit marquis, 
drame en quatre actes, avec Coppée; en 1877, 
au même théâtre, la Fausse belle-mère, co- 
médie en trois actes, avec Aurélien Scholl; 
au Vaudeville, Chanson de printemps, comé- 
die en un acte, en vers (seul), outre deux 
pièces non signées, jouées à la Tour-d'Au- 
vergne : Octogène, folie-cauchemar en quatre 
actes et sept tableaux, musique de L'Eveillé, 
avec Lambert Thiboust jeune (1872); C'est 
ma fille, comédie en un acte (1876). Il a ob- 
tenu au concours Miclmdis, en 1874, lo pie- 
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mier prix pour un drame historique intitulé . 
Un grand citoyen, et a fait recevoir aux Va- 
riétés une comédie sous ce titre : Ces mes- 
sieurs, avec Stapleaux. Il a publié, en société 
avec M. Coppée , la Guerre de Cent ans ( pu 
Guesclin) , drame en vers, en huit partins 
(1877, 1 vol. in-is). 

* DARD (comte Napoléon), homme politi- 
que français, fils du comte Pierre-Antoine 
Daru. — Candidat indépendant au Corps lé- 
gislatif dans une circonscription de la Rlan- 
che en 1869, il fut élu député au second tour 
de scrutin par 16,086 voix contre 15,809 don- 
nées à M. «le Tocqueville, candidat officiel. 
M. Daru alla siéger dans le groupe dit du 
tiers parti, signa l'interpellation des 116 et 
fut élu, au mois de décembre, un des vice- 
présidents de la Chambre. Lorsque, le 2 jan- 
vier 1870, M. Emile Olivier constitua un 
nouveau ministère, le comte Daru fut appelé 
à en faire partie, et il remplaça, comme mi- 
nistre des affaires étrangères , M. de La 
Tour d'Auvergne. M, Daru passait alors 
pour un orléaniste qui consentait à, se rallier 
a l'Empire, devenu, disait-on, libéral et 
constitutionnel. Bien qu'il fût loin d'être 
orateur, il fut chargé, comme étant l'homme 
du ministère qui avait le plus de poids, d'ex- 
poser la politique que voulait suivre le cabi- 
net, au sujet d'une interpellation faite 'par 
M. Jules Favre (22 février 1870). Comme 
ministre des affaires étrangères, il eut par- 
ticulièrement à s'occuper du concile convo- 
qué pour proclamer un dogme nouveau, dont 
les conséquences devaient avoir la plus 
haute gravité en changeant les rapports ilo 
l'Eglise et de l'Etat. Dans une circulaire 
qu'il adressa à l'ambassadeur de Franco ù 
Rome, en arrivant au ministère, M. Daru 
déclara que le gouvernement n'était pas in- 
quiet sur les dangers que pourrait faire cou- 
rir à notre droit civil telle ou telle décision 
du concile, que nos maximes nationales en 
matière religieuse, l'indépendance du pou- 
voir civil et la liberté de conscience no 
pouvaient être menacées. Ce qu'il avait à 
cœur, c'était de maintenir entre l'Eglise et 
l'Etat les bons rapports, la confiance mu- 
tuelle nécessaire à la satisfaction des con- 
sciences comme au repos de la société et de 
conserver intact le concordat, qui avait 
maintenu ces bonnes relations. Interpellé au 
Sénat sur ce sujet par M. Rouland, le comte 
Daru reproduisit ces déclarations, « Les 
principes de droit public sous lesquels vit la 
société française, ajouta-t-il, sont en prati- 
que depuis plus de soixante ans, et ce sont 
ces principes qui nous défendent de toute 
alarme et qui me font dire que les craintes 
de l'honorable M. Rouland sont vieilles de 
cent ans. » (11 janvier 1870.) Toutefois, 
beaucoup moins rassuré qu'il ne voulait l'a- 
vouer sur les menées ultramontaines, il rit 
faire par l'ambassadeur de Banneville des 
représentations au cardinal Antonelli, per- 
suadé, disait-il, qu'on ne pouvait pas s aveu- 
gler assez a Rome pour supposer que le 
maintien de nos troupes serait possible le 
lendemain du jour où le dogme de l'infailli- 
bilité serait prononcé. Le secrétaire d'Etat 
du pape ayant accueilli par une fin de non- 
recevoir ces représentations, M. Daru re- 
nonça a envoyer un ambassadeur extraordi- 
naire pour représenter la France au concile 
et se tint sur la plus complète réserve. Lors- 
que, sur les conseils de M. Rouher, Napo- 
léon III décida de faire un plébiscite, le mi- 
nistre des affaires étrangères, qui blâmait 
ce mode d'appel au peuple , donna sa démis- 
sion (13 avril). Il continua néanmoins k ap- 
puyer la politique du cabinet Ollivier, vota 
pour la guerre et fit partie du comité de 
défense (2 août). Après la chute de l'Em- 
pire, il quitta Paris et se rendit dans la 
Manche, où, au mois de janvier 1871, il pro- 
testa contre la dissolution des conseils gé- 
néraux. Le 8 février suivant, il fut élu, le 
premier, député de la Manche à l'Assemblée 
nationale par 75,827 voix, M. Daru alla sié- 
ger au centre droit parmi les réactionnaires, 
unis d'abord par un lien commun, la haine 
de la République et des institutions libres. 
Nommé membre, puis président de la coin- 
mission d'enquête sur la révolution et le gou- 
vernement du 4 septembre 1870, et membre do 
la commission d'enquête sur les événements 
du 18 mars 1871, le comte Daru fut chargé de 
recevoir les dépositions. Il montra une sin- 
gulière partialité en faveur du gouverne- 
ment déchu, et les procès-verbaux des séan- 
ces de ces commissions donnèrent lieu à 
de nombreuses et énergiques protestations. 
Après avoir voté pour la paix, les prières 

fmbliques, l'abrogation des lois d'exil, contra 
e retour de la Chambre à Paris, pour le 
fiouvoir constituant, la pétition des évoques, 
a proposition Ravinel, et s'être abstenu sur 
la proposition Rivet, etc., il se joignit aux 
chefs de la campagne entreprise pour ren- 
verser Mi Thiers. Chaud parthan du gou- 
vernement de combat, il applaudit à toutes 
les mesures de réaction proposées par le 
cabinet do Broglie après le 24 mai 1S73, vota 
contre la liberté des enterrements, pour l'é- 
glise du Sacré-Cœur et fit partie du comité 
des Neuf, chargé de préparer la restaura- 
tion da la monarchie. Après l'échec de cette 
folle tentative, qui avait soulevé une pro- 
testation énergique de l'opinion publique, le 
comte Daru vota pour le septennat, la loi 
des maires, fit partie do la commission des 


640 


DATI 


Trente et devint membre du groupe de 
Clercq, composé de députés flottant entre 
l'orléanisme et le bonapartisme. Il se prononça 
contre le 1 * amendements Périer et Maleville, 
l'amendement Wallon , la constitution du 
25 février et en faveur de la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur , fuite uniquement dans 
l'intérêt du cléricalisme. Lors des élections 
par l'Assemblée des sénateurs inamovibles, 
M. Daru , porté sur la liste des droites, 
éprouva un échec complet. Il posa, au mois 
de janvier 1876 , Sa candidature au Sénat 
dans la Manche. « Aujourd'hui, comme en 
1848 , dit-il dans sa profession de foi , je 
pense que, sans renier aucune de nos con- 
victions , nous devons nous soumettre aux 
lois, obéir à la constitution, fairo taire nos 
dissentiments et mettre au-dessus de tous 
les intérêts l'intérêt de la France si malheu- 
reuse et si menacée. • Elu sénateur le 30 jan- 
vier par 400 voix, il est ;illé dans la nou- 
velle Chambre siéger de nouveau parmi les 
adversaires de la constitution républicaine, 
avec lesquels il a constamment voté, notam- 
ment pour le maintien des jurys mixtes et 
contre les réformes les plus modérées adop- 
tées par la majorité de la Chambre des dé- 
putés. M. Daru a fait partie des sénateurs 
qui ont voté, le 22 juin 1877, la dissolution 
do la Chambre des députés, demandée par le 
maréchal de Muc-Mahon, dans l'espoir de 
remplacer la majorité républicaine par une 
majorité composée de bonapartistes, de mo- 
narchistes et de cléricaux. M. Daru a pu- 
blié : le Comte Beugnot (1865, in-8°) ; Paris 
au 20 mars 1871 (1871, in-8») et Rapport sur 
la politique du gouvernement de la Défense 
nationale (1 vol. in-4 ), qu'on ne saurait con- 
sulter qu'avec la plus extrême réserve. 

'DARWIN (Charles-Robert), naturaliste 
et physiologiste anglais. — Dans ces der- 
nières années, ce célèbre savant a publié 
plusieurs ouvrages remarquables qui ont été 
traduits en français. Nous citerons : De la 
variation des animaux et des plantes sous 
l'action de la domestication (1868), trad. en 
français par Moulinié (1808, 2 vol. in-s°) ; la . 
Descendance de l'homme et ta sélection sexuelle 
(1871), trad. par Moulinié (1871-1874, 2 vol. 
in-8°); VExpressiondes émotions chez l'homme 
et les animaux (1872), trad. par Pozzi et Be- 
noit; les Mouvements et tes habitudes des 
plantes grimpantes (187S, in-8°), etc. 

* DASH (Gabrielle-Anne de Cistkrnes de 
Courtiras, marquise de Poii.ccw ee Saint- 
Mars, connue sous le pseudonyme de com- 
tesse), femme de lettres. — Elle est morte à 
Paris en 1872. Parmi ses derniers ouvrages, 
nous citerons : le Roman d'une héritière 
(1860, in-12); les Vacances d'une Parisienne 
(1866, in-12); le Chien gui sème des perles 
(1866, in-12); les Lions de Paris (1866, 
in - 12) ; mademoiselle Cinquante millions 
(18C6, in-12); la Bohème du xvii» siècle 
(1807, in-12); Comment tombent les femmes 
(1807, in-12); le Mari de ma sœur, proverbe 
(1867, in-40); le Souper des fantômes (1868, 
in-12); la Boute du suicide (1868, in-12); la 
Femme aveugle (1868, in-12); les Femmes à 
Paris et en province (1868, in-12); le Drame 
de la rue du Sentier (1868, in-12) ; la Dette de 
sang (1868, in-12); Un crime mystérieux 
(1868, in-12); Comment on fait son chemin 
dans le monde (1868, in-12); les Comédies des 
gens du monde (1868, in-12); Bohème et no- 
blesse (1860, in-12); )a Chambre rouge (18G9, 
in-12); les Soupers de ta Régence (1869, 
2 vol. in-12); la Vie chaste et la vie impure 
(1870, in-12); Quand l'esprit vient aux filiei 
(1870 , in-12) ; la Nuit de noces (1870, in-12) -, 
les Héritiers d'un prince (1870, in-12); les 
Aventures d'une jeune mariée (1870, in-12); 
Un secret de famille (1871, in-12); Monsieur 
Napoléon et sa cour (1871, in-8°), sans nom 
d'auteur; YArbre de la Vierge (1872, in-12) ; 
la Ceinture de Vénus (1872, in-12); la Fée 
aux perles (1872, in-12); le Fits du faussaire 
(1872, in-12); le Fils naturel (1872, in-12), 
suite de la Ceinture de Vénus; les Mal- 
heurs d'une reine (1873, in-12), suite du Fils 
naturel. ' 

DASS (Pierre), poète danois, né en 1C47, 
d'une famille écossaise qui était venue s'éta- 
blir à Bergen. Un do ses oncles, qui était 
pasteur, le fit entrer dans la carrière ecclé- 
siastique. Pierre Dass, tout en remplissant 
les fonctions de son ministère, composa doux 
poèmes, l'un sur le Nordland, l'autre sur les 
mœurs des Finnois et des Lapons. 

D'ASTE (1-Iippolyte), auteur dramatique 
italien, né à Gènes en 1810, mort en 18G6. Il 
s'adonna à la culture des lettres et composa 
quinze tragédies, dont plusieurs eurent un 
vif succès et sont encore jouées en Italie. 
Les plus remarquables de ces pièces sont : 
Epickaris et Néron, Moïse, les Martyrs, Adé- 
laïde de Wartz et Samson, regardé comme 
son chef-d'œuvre. Le recueil des œuvres 
complètes de M. D'Asie est, en 1877, en 
cours de publication. On y trouve de l'ima- 
gination, de la verve, des situations fortes et 
- un style élégant et facile. Une des tilles de ce 
poète est devenue la femme d'un uuteur dra- 
matique fort distingué, M. Parodi. 

DASYS s. m. (da-ziss — du gr. dasus, velu). 
Bot. Genre d'arbres de la Cochincbine, que 
les uns pincent dans lu famille des branthu- 
cées, les autres dans celle des rubiaoées. 

DATISCACÉ, ÉE aclj. (da-ti-ska-sé). Bot. 
Syu. de uatisck. 
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DATISCÉTINE s. f. (da-t'.ss-sé-ti-ne — du 
lat. datisca, datisque). Chim. Produit du dé- 
doublement de la datiscine. 

— Encycl. Quand on fait bouillir durant 
quelques minutes la datiscine avec de l'acide 
sulfurique étendu, il se déposé des aiguilles 
incolores qui constituent la datiscétine. On 
obtient le même résultat en employant la po- 
tasse concentrée, ou encore en précipitant 
les eaux mères de la datiscine par le sous- 
acétate de plomb, en traitant par l'hydrogène 
sulfuré pour éliminer ce métal et en faisant 
bouillir avec l'acide sulfurique étendu la so- 
lution filtrée. 

La datiscétine C 15 Hi°0 6 ne se dissout pas 
dans l'eau, mais elle est facilement soluble 
dans l'ammoniaque aqueuse et dans les al- 
calis non concentrés. L'alcool la dissout fa- 
cilement, et l'éther plus facilement encore. 

Quand on traite ce produit par l'acide azo- 
tique renfermant 10 pour 100 d'eau environ, 
il se transforme en acide nitrosalicylique. Si 
l'acide azotique est concentré, il se produit 
une réaction violente avec dégagement de 
vapeurs rouges. L'analyse du produitde cette 
réaction a donné de l'acide picrique, mais 
point d'acide oxalique. 

Sous l'action de la potasse fondante, la da- 
tiscétine se transforme en une masse rouge 
orange qui, traitée par l'acide chlorhvdrique, 
donne une résine et de l'acide saheylique. 
Quand on la distille avec un mélange de bi- 
chromate de potasse et d'acide sulfurique 
très-étendu, elle donne, un liquide assez mo- 
bile et dont l'odeur rappelle celle de l'acide 
salicyleux. Ce produit toutefois n'a point 
encore été étudié. 

DAT VEN1AM CORVIS, VEXAT CENSURA 
COLUMBAS {La censure pardonne aux cor- 
beaux et poursuit les colombes), Vers de Ju- 
vénal (sat. II, v. 63). Le poète met cette 
réflexion dans la bouche de Lauronie, qui en 
fuit la conclusion d'un énergique plaidoyer 
en faveur de son sexe, attaqué par les stoï- 
ciens. Dans sa fable des Animaux malades de 
la peste, La Fontaine a exprimé en d'autres 
termes la même vérité : 
Selon que vous serez puissant ou misérable, 
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 

Voici quelques applications du vers do 
Juvônal : 

« Tous mes mobiliers de luxe .soi-disant 
asiatique, réunis, n'égaleraient pas à beau- 
coup près la valeur du plus modique mobilier 
d'un appartement d'habitué de Bourse de la 
rue Vivienne ou de la rue Richelieu. Où sont 
donc les monuments de mon opulence? Où 
sont donc mes usines à dix mille marteaux? 
Je n'ai jamais mis dans toute ma vie qu'une 
pierre sur une pierre, et c'était pour marquer 
la place de deux tombeaux I 
Dut veniam coroxs, vexai censura columbas. » 
Lamartini;. 

i L'auteur comique raille la bonté et la 
simplicité des mœurs ; il s'attache à de lé- 
gers ridicules, et il laisse passer sans criti- 
que les vices véritables : 
Dat t> enfant corvis, vexat censura columbas. • 

A. GaRNIËR. 

• Cet aimable esprit du jour, si vif à tour- 
ner la décence en ridicule, ne l'est pas moins 
à protéger et à caresser la licence ouverte. 
Il a cela de commun avec la critique mo- 
derne : 

Dat ventam corvis, vexat censura columbas. ■ 

PinoN. 

* DAUBAN (Charles-Aimé), littérateur fran- 
çais. — Il est mort en 1876. Les derniers ou- 
vrages qu'il a publiés sont : le Salon de 1SG1 
(1861, in-8<>); le Salon de 1863 (1863, in-8°) ; 
Etude sur 1/mc Roland et son temps (1804, 
in-8°); Histoire contemporaine (1864, in-!S) ; 
Ja Démagogie en 1703 « Paris (1807, in-8°), 
d'après des documents inédits ; Histoire du 
moyen âge (1867, in-18), avec M. Grégoire; 
Histoire du moyen âge et des temps modernes, 
particulièrement de la France (1868, in-12), 
avec le même ; Histoire des temps modernes 
(1869, in-12), avec le même; Paris en 1794 et 
1795. Histoire de la rue, du club, de la fa- 
mine, etc. (1869, in-8°) ; les Prisons de Paris 
sous la Révolution (1870, in-8°) ; Lettre au duc 
d'Aumale (1871, in-8°); Histoire du règne de 
Louis-Philippe /c et de la\secortde République 
(1872, in-i2j; le Fond de la société sous la 
Commune décrit d'après les documents ' gui 
constituent les archives de la justice militaire 
(1873, in-8°) ; Rome ancienne (1876, in-12). 
Dauban a publié les Mémoires inédits de Pé- 
tion, de Buzot et de Barbaroux (1860, in-8°) 
et les Lettres de Mm Roland. 

DAUEAN (Jules-Joseph), peintre, frère du 
précédent, né à Paris en 1822. Il étudia la 
peinture sous la direction d'Auguste Debay 
et devint en 1849 directeur du musée et rie 
l'Ecole des beaux-arts d'Angers. M. Dauban 
a exposé pour la première l'ois à Paris au 
Salon de 1861. Il a obtenu une médaille au 
S;ilon de 1864 et la croix de la Légion d'hon- 
neur en 1868. Cet artiste, d'un talent sérieux, 
s'est adonné à la peinture des sujets histori- 
ques et religieux. Parmi les toiles qu'il a ex- 
posées, nous citerons : Louis XI présente aux 
notables angevins Guillaume de Cérizay en 
qualité de maire (1801); Réception d'un et rail- 
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ger chez les trappistes, Portrait (1804) ; Trap- 
pistes se donnant un baiser de paix avant la 
communion (1865) ;la Mort du trappiste (1867); 
J/me Roland se rendant au tribunal révo- 
lutionnaire (1869) ; Fra Angelico da Fiesole 
(1873), etc. En outre, M. Dauban a exécuté 
des travaux considérables dans des monu- 
ments publics. Nous citerons : le plafond de la 
salle des fêtes à la préfectured'Angers(1857); 
les peintures de la chapelle de l'hospice géné- 
ral d'Angers; des peintures murales au château 
de la Madeleine (Maine-et-Loire) ; Marie Ala- 
coque etla Résurrection de Lazare, dans la cha- 
pelle du Sacré-Cœur de Saint-Bernard, à Paris 
(1867); les peintures décoratives de l'autel 
des Dames anglaises, à Neuilly (1868) ; l'Edu- 
cation de la Vierge à l'hospice de Marie, à 
Angers (1869); le plafond du foyer du théâtre 
d'Angers (1871) ; les peintures de la chapelle 
du Sacré-Cœur à Saint-Louis-en-1'Ile, à Paris ; 
des Chemins de croix, etc. 

'DAUBEUR, EUSE s. — Mélnll. Celui qui 
bat le fej' que lui présente le forgeur. Il On 
écrit aussi dobeor. 

DACBIÉ (Julie-Vietoirw), femme de lettres 
française, née aux Bains (Vosges) en 1824, 
morte à Fontenay-le-Château en 1874. Elle re- 
çut une excellente instruction , qu'elle com- 
pléta par des études devenues étrangères h son 
sexe dans notre pays. M'ie Daubié fut lit pre- 
mière qui obtint en France les grades de bache- 
lier et de licencié es lettres. Elle s'adonna 
ensuite à l'enseignement, puis se livra à de 
longues et laborieuses études sur la condi- 
tion des femmes. On doit à cet écrivain dis- 
tingué : Du progrès dans l'enseignement pri- 
maire (1862, in-8°); la Femme pauvre au 
xtxe siècle (1866, in-8»), ouvrage qu'elle 
refondit et publia en 1S72 (3 vol. in-12), dans 
lequel elle examine successivement la condi- 
tion économique, la condition morale et la 
condition professionnelle de la femme; enfin, 
{'Emancipation de la femme (1872, in-S°). 

•DADB1GNY (Charles-François), paysa- 
giste contemporain. — Les derniers tableaux 
qu'il a exposés sont : Printemps, Lever de 
lune (1868); Mare dans le Morvan, Un verger 
(1869); le Pré des Graves, Un sentier (1S70); 
le Tonnelier, Moulin à Dordrecht (1872); la 
Plage de Villeruille, la Neige (1873); les 
Champs au mois de juin, la Maison de la mère 
Bazot (1874); Un verger (1876); Lever de 
lune, Vue de Dieppe (1877). Ces tableaux no 
sont pour la plupart, selon le système adopté 
par M, Daubigny, que des ébauches puis- 
santes, d'un effet juste et vrai. 11 a été nommé 
officier de la Légion d'honneur en 1874. 

•DAUBIGNY (Karl-Pierre), peintre, fils du 
précédent. — Il a exposé depuis 18G9 : Ferme 
à Toutain, Barques de pécheurs (1870); Re- 
tour de la pêche à Trouville, les Creuniers à 
Ingouville (1872); Retour de la pêche à Can- 
cate (1873); Route de Paris, Ferme Saint-Si- 
méon à Monfleur (1874); la Vallée de Port- 
ville, Embarquement des huîtres, Effet de 
neige (1875); la Ferme Saint - Siméon , la 
Pêche à la seine (1876); Embarquement 
des filets pour la pêche aux harengs (1877). 
M. Karl Daubigny a obtenu des médailles en 
1868 et en 1874. Cet artiste a fait des progros 
marqués dans ces dernières années. 

DAUBRAY (Michel-René Thibaut, dit), ac- 
teur français, né a Nantes le 7 mai 1837. Ses 
parents étaient commerçants. Il quitta Nantes 
à l'âge de quatorze ans pour venir à Paris, 
où il reçut d'un professeur distingué, M. Du- 
quesnois, des leçons do prononciation et de 
déclamation. Il se présenta à l'âge de dix-neuf 
ans au Conservatoire, mais il ne fut point ad- 
mis. Découragé par ce refus, il ne voulut pas 
tenter une nouvelle épreuve. Peu après, il dé- 
butait au petit théâtre Molière. Il joua ensuite 
à la salle de La Tour-d'Auvergne , puis au 
théâtre Saint-Marcel avec l'acteur Bocage. 
JMince et fluet à cette époque, il jouait à 
merveille les amoureux; mais une obésité 
précoce lui fit abandonner cet emploi. Il se 
iança alors dans les comiques et débuta comme 
tel aux Folies-Marigny, dont M"" Lionel de 
Chabrillant av;iit alors la direction. Il passa 
ensuite, avec le père Chotel, dans la troupe 
de banlieue qui dessert à la fois Batignolles 
et Montmartre. Deux ans après, il entra au 
théâtre Déjazet, où il commença à gagner 
les faveurs du public en jouant un rôle de 
vieux général grotesque dans une joyeuse 
revue de lin d'année, intitulée : V Evénement. 
Ses succès s'accentuèrent sur la petite scène 
du théâtre Déjazet dans les Bonnes villa- 
geoises, parodie des Bons villageois de Sardou ; 
dans Cent mille francs et ma fille et dans le 
Carnaval vit encore. 

Daubray quitta le théâtre Déjazet pour 
aller à l'Athénée, où il joua dans /<7enr de 
thé de Lecoq. Il alla ensuite à Londres, puis 
à Bruxelles, où il interpréta les comiques de 
genre à l'Alhambraet au théâtre des Galeries. 
C'est la qu'Olfeubach, qui dirigo lit à la fois 
la Galté et la Renaissance, l'engagea pour 
lui faire remplir sur ces deux scènes les rôles 
que jouait aux Bouffes- Parisiens l'acteur 
Désiré. Il commença d'abord par créer un 
rôle k la Renaissance, dans Pomme d'api, nù 
il eut un grand succès, grâce à ses poses 
amusantes, ses airs bon enfant, son rire large 
et franc et surtout, disons-le, grâce à sa voix 
éminemment cocasse et affligée d'un enroue- 
ment perpétuel. Dans la Jolie parfumeuse, 
qui fut son second début à la Renaissance, il 
prononça avec une originalité tout à fait 
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imprévue un « C'est immense! • qui est resté 
dans le jargon populaire. 

Daubray est ensuite pusse aux Bouffes, où 
il tient les rôles de Désiré avec un grand 
succès. Il s'y montre, en effet, excellent co- 
médien, et il l'a prouvé aussi bien dans les 
reprises qu'il a faites de la Princesse de Tré- 
bizonde, de la Julie parfumeuse etde la Timbale 
d'argent que dans Madame l'archiduc, les 
Hannetons , la Créole et dans Opoponax. 
Partout et toujours ii se .montre gai, jovial 
et se rend à merveille compte de l'insanité 
des situations dans lesquelles les auteurs le 
placent. 

* DAUBRÉB (Gabriel- Auguste), géologuo 
français. — Il a été nommé inspecteur géné- 
ral des mines en 1867, commandeur de la 
Légion d'honneur en 1869 et directeur de 
l'Ecole des mines en 1872. Parmi les travaux 
de ce remarquable savant, nous citerons sa 
théorie sur la formation des gîtes de mine- 
rai d'étain, ses études sur la formation du 
minerai de fer dans les murais et les lacs, 
sur les météorites, dont il a formé une belle 
collection au Muséum; sur les phénomènes 
q'ui se produisent sur les métaux lorsqu'ils sont 
soumis à une température élevée, sous une 
très-forte pression; ses expériences sur la 
possibilité de l'infiltration -capillaire des eaux 
à travers les roches volcaniques, expériences 
qui ont eu pour résultat de montrer l'action 

3ue l'eau pouvait exercer sur les éruptions 
es volcans, etc. M. Daubrée a employé avec 
bonheur, pour expliquer divers phénomènes 
géologiques, la synthèse expérimentale, dont 
M, Berthelot s'est servi, de sou côté, dans 
ses expérienceschimique». Outre de nombreux 
mémoires adressés à l'Académie des sciences 
et les écrits que nous avons cités, M. Dau- 
brée a publié : la Chaleur intérieure du globe, 
son origine, ses effets (1860, in-18) ; Classifi- 
cation adoptée pour la collection des roches du 
Muséum de Paris (1807, in-8°); la Mer et les 
continents, leur parenté (1867, in-18); Rap- 
ports sur les progrès de la géologie expéri- 
mentale (1867, in-8°); Substances minérales 
(1868, in-8 ); Expériences synthétiques rela- 
tives aux météorites (1868, in-8°) ; Notice sur 
Sauvage (1874, in»8°). 

•DAUDET (Louis-Marie-Ernest), écrivain 
et journaliste français. — La révolution du 
4 septembre 1870 lui fit perdre ses fonctions 
de chef du cabinet du grand référendaire. 
M. Daudet continua ses travaux littéraires et 
publia plusieurs romans médiocres, surtout 
par le style. En même temps, il se jetait ù 
corps perdu dans la réaction. Tour à tour lé- 
gitimiste, bonapartiste, fusionniste, il gagna 
les bonnes grâces du duc de Broglie, qui le 
nomma, en février 1874, directeur et rédac- 
teur en chef du Journal officiel et du Bulletin 
des communes. Il conserva ces fonctions jus- 
qu'au mois de mars 1876, époque où il fut rem- 
placé par M. Henri Aron. Quelque temps 
après, il devint rédacteur en chef de l'Esta- 
fette, journal monarchiste et clérical. Depuis 
le Roman d'une jeune fille, il a publié: l'Ago- 
nie de ta Commune (1871, in-12); la France 
et les Bonaparte (1871, in-8°) ; Jean le Gueux 
(1871, in-12); les Dames de Ribeaupin (1872, 
in-12); Fleur de péché (1872, in-12); Un ma- 
riage tragique (1873, in-12); le Roman de 
Delphine (1873, in-12); la Vérité sur l'essai de 
restauration monarchique (1873, in-12), sans 
nom d'auteur; les Aventures de Raymond 
Rocheray (1875, 2 vol. in-12); la Petite sœur 
(1875, in-12) ; le Ministère de M. de Martignuc, 
saviepolitiqueet les dernières années delà Res- 
tauration (1875, in-8"), ouvrage écrit dans 
un esprit très-royaliste et qui a obtenu un 
prix de l'Académie française; Henriette, 
fragment du journal du marquis de Bois- 
guemy, député (1876, in-18). 

* DAUDET (Alphonse), écrivain et journa- 
liste français. — Ce charmant et brillant écri- 
vain a conquis dans les lettres un rang des plus 
distingués. Depuis 1874, il a été chargé de 
faire la critique dramatique au Journal officiel. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, il a 
publié les suivants : Lettres à un absent 
(1871, in-12), récits de guerre et de ruine, 
inspirés par une colère patriotique; Aven- 
tures prodigieuses de Tartarin de Tarascon 
(1872, in-12), livre spirituel, amusant, dans 
lequel le narrateur, un peu Tarasconais aussi, 
dit AI. France, est fanfaron dans son style 
tout autant que son héros dans ses actes, ce 
qui fait le sel de Cette bouffonnerie; les Petits 
Jlobinsons des caves on le Siège de Paris ra- 
conté par une petite fille de huit ans (1872, 
in-40); Contes du lundi (1873, in-12); Contes 
et récits (1873, in-40), avec des illustrations; 
Robert Èelmnnt, études et paysages (1874, 
in-12); les Femmes d'artistes (1874, in-12); 
Fromont jeune et Risler aine (1874, in-12), 
roman qui a obtenu un succès considérable 
et mérité et dont nous parlerons dans un ar- 
ticle spécial; Jack (1876, 2 vol. in-18), étude 
de mœurs très-fouillée, très-vivante et pleine 
d'intérêt, qui est, do tous ses livres, celui que 
l'auteur, dit-on, aime le mieux ; le Nabab (isil), 
une de ses meilleures œuvres. Outre ces 
contes et ces romans, M. Alphonse Daudet a 
donné au théâtre deux drames qui n'ont eu 
qu'un succès d'estime, Y Artésienne, en trois 
actes (1872, in-12), et Lise Tavernier, en 
cinq actes (1 872, in-12). ■ Le style de AI. Dau- 
det, dit M. Anatole I<Vance, est un style de 
conteur, leste, souple; la phrase est déliée; 
parfois elle s'arrête court; on sent qu'ollo 
finit dans un geste ou dans un sourire du 
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narrateur. Je ne suis pas certain qu'elle soit 
toujours bien construite; mais elle court, elle 
brille ; les( mots pittoresques y abondent , 
M. Daudet invente trop de mots. Je doute 
u'uu écrivain français ait jamais besoin 
'inventer un mot pour rendre une pensée, si 
neuve qu'elle puisse être. Montaigne, que 
M. Daudet lisait, paraJt-il, beaucoup dans son 
moulin, prenait au gascon les mots que le 
français ne lui donnait pas ; mais il aurait 
eu conscience d'en forger. Ce sont les races 
qui créent les termes pour l'usage de la 
race. Les mots que nous faisons tout seuls 
sont des monstres: ils ne naissent pas via- 
bles. Je blâme vivement, comme vous voyez. 
Mais, qu'importe | M. Daudet aura toujours 
raison contre moi. Il touche, il plaît, il 
charme. Il possède ce don d'attendrir qui est 
d'un si grand prix. Ce don, notre siècle l'a 
donné à ses enfants les plus délicats, les 

I)lus exquis. Ce que notre temps a de meil- 
eur : son respect, son amitié pour la vie, son 
intérêt pour la souffrance humaine, pour la 
souffrance animale , son intelligence des 
droits de la personne, le goût des vertus in- 
times, ce je ne sais quoi de facile et de bnn 
qui court aujourd'hui le monde, s'échautfe, 
s'exalte encore en certaines âmes d'élite et 
produit des œuvres douloureuses et char- 
mantes. Tels sont les romans de M. Daudet. » 
DAULIS, nymphe, fille du Céphise. Elle 
donna Bon nom à la ville de Daulis, eu 
Phocide. 

* DAOMASjJMelchior-Joseph-Eugène), gé- 
néral et écrivain français. — Il est mort ù 
Camblanes (Gironde) en 1871. Son dernier 
ouvrage est intitulé: la Vie arabe et la so- 
ciale' musulmane (1869, in-8°). 

DABMAS (Augustin- Honoré), homme po- 
litique français, né à Toulon en 1826. Il était 
ouvrier mécanicien lorsqu'il fut impliqué, en 
1851, dans le procès de Lyon et condamné à 
dix ans de détention, qu'il passa à Belle-lsle 
et au Mont-Saint-Michel. Lorsqu'il eut re- 
couvré la liberté, M. Daumas devint négo- 
ciant. Pendant la guerre de 1870, il fut nommé 
commissaire du gouvernement de la Défense 
nationale dans le Midi. Aux élections du 
2 juillet 1871, il fut élu dans le Var député à 
l'Assemblée nationale par 89,045 voix. Il alla 
siéger il l'extrême gauche, vota contre le 
pouvoir constituant, pour le retour de l'As- 
semblée à Paris, pour la dissolution, contre 
la loi sur la municipalité lyonnaise, pour la 
levée de l'état de siège, pour M. Thiers le 
24 mai 1873. M. Daumas fit ensuite une con- 
stante opposition au gouvernement de com- 
bat. 11 vota contre le septennat, contre la loi 
des maires, contribua à la chute du cabinet 
de Broglie, se prononça pour les propositions 
Périer et Muleville, contre la loi de l'ensei- 
gnement supérieur, s'abstint de voter sur la 
constitution du 25 février 1875, etc. Membre 
du parti intransigeant, il suivit la ligne po- 
litique de M. Alfred Naquet et défendit la 
politique à outrance contre la politique op- 
portuniste qui avait pour elle la grande ma- 
jorité du pays. Aux élections du 20 février 
1876 pour la Chambre des députés, il se porta 
candidat radical dans la 1" circonscription 
de Toulon, et il fut élu par 0,-198 voix contre 
MM, Pelicot et La Ponterie, candidats con- 
stitutionnels. M. Daumas a continué à siéger 
dans la nouvelle Chambre à l'extrême gauche. 
Il a voté l'amnistie pleine et entière proposée 
par M. Raspail, la suppression des aumôniers 
militaires, etc., et il a signé le 18 mai 1877 Je 
manifeste des gauches contre la politique de 
réaction inaugurée par le maréchal de Mae- 
Mahon dans son message du même jour. Le 
14 octobre 1877, il a été réélu député à Tou- 
lon, par 8,180 voix. 

*DAUMESISIL (Pierre), général français- 
— Deux statues ont été érigées en l'honneur 
de l'héroïque défenseur de Vincennes en 
1873. L'une a été élevée à- Vincennes, sur 
la place de la mairie, au mois de mai; l'autre 
sur le Cours, k Périgueux, au mois de sep- 
tembre. Ces statues en bronze sont dues au 
sculpteur Louis Rochet. 

* DAUPHIN s. m. — Sorte de fromage. 

DAUPHIN (Albert), homme politique fran- 
çais, né en 1825. Il fit ses études de droit et 
exerça la profession d'avocat à Amiens, où 
il ne tarda pas à se placer au premier rang. 
A trente-cinq ans, il devint bâtonnier de son 
ordre. M. Dauphin fut nommé membre du 
conseil municipal, puis maire d'Amiens sous 
l'Empire. Après la révolution du 4 septembre, 
il fut maintenu dans ces fonctions. Durant 
l'occupation prussienne, il rendit les plus 
grands services à la ville d'Amiens en inter- 
venant à maintes reprises auprès du général 
de Manteuifel, et il sut alléger le poids si 
douloureux de l'occupation, tout en restant 
digne et ferme. Aux élections du S février 
1871, il refusa de poser sa candidature à 
l'Assemblée nationale, pour rester à la tête 
de la municipalité, et, le 4 mars suivant, il 
signa une pétition demandant l'installation 
de l'Assemblée à Paris. M. Thiers le décora 
pour sa belle conduite pendant la guerre. 
Lors de l'élection partielle qui eut lieu dans 
la Somme le 9 janvier 1872 pour remplacer 
le général Fuid herbe démissionnaire, M. Dau- 
phin fut élu député contre M. Barui, bian 
qu'il eût décliné d'avance toute candidature. 
Il persista dans son refus et fut remplacé le- 
9 juin suivant par M. Barni. Après le ren- 
versement de M. Thiers (24 mai 1873), 
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M. Dauphin donna sa démission do mn.re 
d'Amiens. Très-modéré, mais très-libéral, il 
tint à protester par la contre un gouverne- 
ment de combat qui pouvait précipiter la 
France vers de nouveaux désastres et pro- 
voquer la guerre civile. A diverses reprises, 
le conseil général de la Somme dont il faisait 
partie le choisit pour président, A ce titre, 
au mois d'avril 1875, après le vote de la con- 
stitution du 25 février, il prononça un discours 
qui fut beaucoup remarqué. « Après quatre 
années de réflexion, dit-il, l'Assemblée na- 
tionale a donné à la France un gouvernement 
définitif, la République; l'œuvre du .législa- 
teur est accomplie, celle du pays commence : 
il lui appartient de fonder un grand parti 
gouvernemental, animé de l'esprit de trans- 
action et de concorde qui a présidé aux 
institutions nouvelles... Pour moi, qui ai tou- 
jours tenu à honneur d'être dans le camp des 
modérés, mon rôle resta le même parmi vous. 
Je ne vous ai jamais caché mon désir de voir 
continuer la République, t Lors des élections 
du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il posa sa 
candidature dans la Somme. «Je suis con- 
servateur et libéral, dit-il dans sa profession 
de foi. Je veux aussi conserver la constitu- 
tion qui nous régit. Je ne suis pas de ceux 
qui la subissent avec l'intention arrêtée de la 
renverser sous prétexte de révision ; je l'au- 
rais votée si j'avais occupé a l'Assemblée 
nationale le siège auquel les électeurs m'a- 
vaient fait l'honneur de m'appeler à une 
époque où, ù mon grand regret, il m'a été 
impossible d'accepter des fonctions législa- 
tives. La République est due à une grande et 
nécessaire transaction ; le rôle de la pro- 
chaine législature est à mon sens d'appliquer 
et d'affermir nos lois constitutionnelles. « 
M. Dauphin fut élu le premier sur trois par 
502 voix. Il est allé siéger au Sénat dans le 
groupe du centre gauche, et il a constam- 
ment voté pour la politique républicaine et 
modérée. Après le message du maréchal de 
Mac-Mahon du 18 mai 1877 et la formation 
d'un nouveau ministère de combat contre les 
républicains, M. Dauphin n'a point hésité à 
signer la protestation adressée au pays par 
la gauche du Sénat et, le 22 juin suivant, il a 
voté contre la dissolution de la Chambre des 
députés. 

DAUPH1NOT (Jean-Sîmon), homme poli- 
tique français, né à Reims en' 1821. Un des 
grands industriels de sa ville natale, il a été 
président du tribunal de commerce, maire do 
Reims, et il fait partie du conseil généra! du 
département de la Marne. Lors des élections 
du 8 février 1871, M. Dauphinot fut élu dé- 
puté de la Marne à l'Assemblée nationale 
par 33,288 voix. Il alla siéger au centre gau- 
che et devint un partisan déclaré de l'éta- 
blissement de la République conservatrice. Il 
vota pour la paix, les prières publiques, l'a- 
brogation des lois d'exil, la proposition Rivet, 
contre le pouvoir constituant, pour le retour 
de l'Assemblée à Paris et pour M, Thiers le 
24 mai 1873. Celte même année, il fut nommé 
membre du conseil supérieur du commerce. 
Sous le gouvernement de combat, M. Dau- 
phinot resta fidèle aux idées libérales et vota 
contre les mesures de réaction à outrance 
qui avaient pour objet de supprimer la liberté 
et de rétablir la monarchie. Le 19 novembre 
1873, il vota contre le septennat, puis il se 
prononça contre la loi des maires, contribua 
à la chute du ministère de Broglie, appuya 
les amendements Périer et Maleville, vota la 
constitution du 25 février 1875, repoussa la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après 
la dissolution de l'Assemblée, il fut porté 
candidat au Sénat dans la Marne par les co- 
mités républicains. Il signa alors avec M. Le- 
blond une profession de foi dans laquelle on 
lisait : > Nous qui avons élaboré les lois 
constitutionnelles, nous n'avons point en- 
tendu assigner de limite à leur durée. Nous 
avons fait une constitution perfectible qu'on 
améliorera certainement; nous avons avant 
tout fondé un gouvernement dont le principe 
doit s'affermir par les modifications que 
réclamerait l'expérience, t Elu sénateur par 
390 voix, il est allé siéger au centre gauche, 
et il a constamment voté avec le groupe ré- 
publicain de cette .Chambre. 

DACR1AC (Philippe), littérateur français, 
né h Périgueux en 1833. Il fit ses débuts dans 
les lettres en publiant dans le Figaro, à par- 
tir de 1860, sous le pseudonyme anagramuia- 
tique de Cniraud, des articles fantaisistes et 
littéraires en vers et en prose. Depuis cette 
époque, il a collaboré au Monde illustré, a 
l'Echo de la Dordogne, à la Bévue contempo- 
raine, où il a publié, notamment, une étude 
sur la Gravure en médailles au xixe siècle 
(1863), et à divers autres journaux et recueils. 
M. Dauriac a fourni quelques articles à notre 
Grand Dictionnaire universel du xixe siècle. 
11 a publié un ouvrage intitulé : Télégraphie, 
son histoire et ses applications en France et à 
l'étranger (1864, in-18). 

* DAUSSOIGNE-MÉHUL (Joseph), compo- 
siteur français. — Il est mort en 1875. 

' DAUTHEVILLE (François) , général et 
homme politique français. — Il est mort en 
1875. Le général Dautheville avait été pen- 
dant plusieurs années président du conseil 
central des Eglises réformées. Comme dé- 
puté de la 2 e circonscription de l'Ardècheau 
Corps législatif, il vota constamment avec la 
majorité qui approuva tous les actes de des- 
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potisme de l'Empire. Depuis; la révolution du 
4 septembre 1870, qui le rendit a la vie pri- 
vée, il vécut dans la retraite. 

* DAUTRESME (Lucien), compositeur de 
musique et homme politique. — Il est né à 
Elbeuf en 1826. Très-attaché aux idées libé- 
rales et républicaines, M. Dautresme, qui 
était membre du conseil général de la Seine- 
Inférieure, posa sa candidature dans ce dé- 
partement lors des élections du 8 février 
1871 pour l'Assemblée naiionale. Il obtint 
22,000 voix et ne fut point élu. Peu après, le 
20 mars 1871, en sa qualité de républicain, il 
protesta contre le mouvement communaliste 
qui venait d'éclater à Paris et déclara, dans 
une lettre adressée au Journal de Rouen, 
qu'il considérait les auteurs de l'insurrection 
comme les plus cruels ennemis de la Républi- 
que. Aux élections du 20 février 1876, il posa 
sa candidature dans la 2 B circonscription de 
Rouen. > Je suis républicain, dit-il dans sa 
profession de foi ; je l'étais quand il y avait 
péril à l'être; c'est vous dire que vous n'a- 
vez à redouter de moi ni palinodie ni dé- 
faillance. Tel j'ai toujours été, tel je demeu- 
rerai. " Elu député par 10,117 voix contre le 
candidat réactionnaire, M. Sevaistre, il est 
allé siéger au centre gauche, et il a constam- 
ment voté avec la majorité républicaine. 
M. Dautresme a signé, le 18 mai 1877, le ma- 
nifeste des gauches protestant contre le 
message du maréchal de Mac-Mahon, qui 
venait d'appeler au pouvoir un ministère de 
combat contre les républicains. Le 14 octo- 
bre 1877, il a été réélu député par 12,084 voix. 

* DAOVERNÉ (François-Georges- Auguste), 
musicien, mort en 1874. — En 1828, Dauverné 
prit part à la fondation des concerts du Conser- 
vatoire. Lorsque Cherubini fit créer un cours 
de trompette au Conservatoire (1833), Dau- 
verné, qui était sans rival pour cet instrument, 
fut nommé professeur, à la suite d'un con- 
cours, et il occupa ces fonctions jusqu'en 1869, 
époque où il prit sa retraite. Il avait sa place 
marquée au gymnase militaire qui fut créé 
en 1849 et dont Carafa devint directeur. Ce 
fut lui qui professa la trompette dans cet 
établissementjusqu'àsa suppression. En 1808, 
il reçut la croix de la Légion d'honneur. Dau- 
verné a formé plusieurs élèves distingués, 
notamment MM. Arban, Dubois et Messemcr. 

DAVAINK (Casimir-Joseph) , médecin et 
zoologiste français, né k Saint-Amand-les- 
Eaux (Nord) en 1812. Il a fait ses études mé- 
dicales à Paris, où il a pris le diplôme de 
docteur et où il s'est fixé. M. Davaine est 
membre de la Société de biologie , et il a été 
appelé en 1863 à faire partie de l'Académie 
de médecine. Quelques-uns de ses remarqua- 
bles travaux ont été couronnés par l'Institut. 
On doit à ce savant : De la paralysie générale 
et partielle des deux nerfs delà septième paire 
(1852, in-8<>) ; Recherches sur la génération des 
huîtres (1853, in-8°); Recherches sur l'anguil- 
lule du blé niellé, considérée au point de vue 
de l'histoire naturelle et de l'agriculture (1857, 
in-8°); Traité des entozoaires et des maladies 
vermineuses de l'homme et des animaux do- 
mestiques (1860, in-80) ; Mémoire sur les ano- 
malies de l'œuf (1861, in-8») ; Contagion du 
charbon chez les animaux domestiques (1870, 
in-8°); Questions relatives à la septicémie 
(1872-1873, in-8°); les Eléments du bonheur 
(1872, in-12), etc. 

* DAVELÇY (Amédée), directeur de l'Ecole 
française d'Athènes, — Il est mort dans cette 
ville en 1867. 

DAVELUY (Marie-Nicolas- Antoine), prélat 
français, né à Amiens en 1818, mis à, mort 
en Corée le 30 mars 1866. Ordonné prêtre en 
1841, il entra en 1843 au séminaire des Mis- 
sions étrangères et se rendit en 1844 aux 
ilesLieou-Khieou. M. Ferréol, vicaire aposto- 
lique de la Corée, l'y rencontra et le décida 
à venir avec lui ; son successeur, M. Berneux, 
le prit pour coadjuteur et le sacra évêque en 
1857. Une émeute s 'étant soulevée en 1866 
contre les prêtres catholiques et leurs adhé- 
rents, l'évêque fut incarcéré, mis en juge- 
ment et condamné à mort. La sentence fut 
exécutée le 30 mars. M. Daveluy est l'auteur 
de quelques ouvrages d'un certain intérêt sur • 
l'histoire et la linguistique de la Corée : Dic- 
tionnaire coréen- chinois-français et Histoire 
des martyrs coréens (7 vol. in-8°). On lui doit 
aussi un recueil de méditations, intitulé : 
Premier pas dans la vie spirituelle. 

* DAYENNE (Henri-Jean-Baptiste), admi- 
nistrateur. — Il est mort à Joinville-le-Pont 
(Seine) en juillet 1S69. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on lui doit : Traité 
pratique de voirie urbaine (1858, in-8<>) ; De 
l'organisation et du régime des secours publics 
en France (1865, 2 vol. in-12). 

DAVESIÈS DE PONTES (Lucien), né a Or- 
léans en 1806, mort k Paris en 1859. 11 entra 
dans la marine, devint officier, puis il donna 
sa démission et fut pendant quelque temps 
sous-préfet, M. Davesiès fit paraître : Impôt 
sur les rentes, réforme des impôts directs et 
comptoirs agricoles (1818, in-8°); Paris tuera 
la France, Nécessité de déplacer le siège du 
gouvernement (1850, in-8°). En mourant, il 
laissa un assez grand nombre d'éi rits qui ont 
été publiés. Nous citerons : Notes sur la 
Grèce (1863, in-12); Etudessur l'Orient (1803, 
in-12); Etudes sur l'Angleterre. Réformesso- 
ciales (1865, in-12); Etudes sur l'histoire de 
Paris ancien et moderne (1865, in-12) ; Etudes 
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sur l'histo're des Gaules et de la France 
(1860, in-12); Etudes sur ta peinture véni- 
tienne (1&67 , in-12) ; Eludes dramatiques (1S6S, 
inl2j; Etudes et mélanges littéraires et his- 
toriques (1869, in-12) ; Eludes morales et re- 
ligieuses (1869, in-12) ; Eludes artistiques pen- 
dant un voyage en Italie (1871, 2 vol. in-12), 

David et AiiUnïg, tableau d'Adrien van der 
iWerff; musée de l'Ermitage, à Saint-Péters- 
bourg. Il y a pour les miriadies des princes 
des remèdes d'une douceur toute particulière, 
témoin celui qui, d'après la sainte Bibîe, fut 
prescrit a l'amant décrépit de Ja belle Betii- 
sabée. On lit au commencement du II[e livre 
des Rois : « Le roi David étant vieux et dans 
un âge très-avancé (il avait alors soixante-dix 
ans), quoiqu'on le couvrit beaucoup, il ne pou- 
vait se réchauffer. Ses serviteurs lui dirent 
donc :« Nous chercherons une jeune fille vierge 
» pour le roi, notre seigneur, afin qu'elle se 
» tienne en présence du roi, qu'elle puisse l'a- 
» muser, et que, donnant près de lui, elle ré- 
• chauffe le roi, notre seigneur. • Ils cherchè- 
rent donc dans toutes les terres d'Israël une 
jeune fille qui fût jeune et belle; ils trouvèrent 
Abisaïg, Sunamite, et l'amenèrent au roi ; c'é- 
tait une jeune fille d'une grande beauté; elle 
dormait auprès du roi, et elle le servait ; mais le 
roi la laissa toujours vierge. » Ce sujet prêtait 
à merveille à une peinture aphrodisiaque. 
Adrien van der Werff n'y a pas vu autre 
chose. 11 a représenté la belle Sunamite nue 
jusqu'au-dessous des hanches, introduite dans 
la chambre royale par une vieille matrone, 
que quelques iconographes disent être Beth- 
sabée, et qui ressemble assez bien aux en- 
tremetteuses de Miéris, Le monarque, impo- 
tent et désormais impuissant, est assis sur 
son lit; il a le torse, les bras, les épaules 
complètement nus, ce qui est de nature à 
nous étonner chez un personnage aussi fri- 
leux. Il met une main sur les m:ign. tiques 
épaules de la jeune Vierge, fait avec l'autre 
main un geste admiratif et se tourne d'un air 
quelque peu attristé, sans doute par le regret 
de son impuissance, vers la vieille matrone 
qui sembla lui dire : t N'est-elle pas char- 
mante? » Elle est charmante, en effet, la jo- 
lie Sunamite , et elle ne manque ni de mo- 
destie ni d'ingénuité; retenant d'une main 
sa robe qui glisse sur ses genoux et rame- 
nant de 1 autre main un bout de draperie sur 
sa poitrine virginale , elle s'agenouille au 
pied de la couche royale et s'incline dévo- 
tement devant le prophète-roi. 

Ce tableau, peint avec une grande finesse 
de touche, offre un coloris brillant dans les 
draperies et un clair-obscur assez vigoureux; 
mais les chairs ont le poli et la froideur de 
l'ivoire. Après avoir appartenu au duc de 
Chandos, il passa dans la collection de Ro- 
bert Waipole, à Houghton, et fut alors gravé 
en mezzo- teinte par Richard Earlom d'une 
façon très-remarquable. Lors de la vente de 
la galerie Waipole , il fut payé plus de 
17,000 francs. 

IJuvid vainqueur, statue, par Antoniii Mer- 
cie (Salon de 1872). Le jeune pâtre vient de 
tuer Goliath; il remet au fourreau l'épée re- 
courbée avec laquelle il a tranché la tête du 
géant et pose le pied sur cette tête mon- 
strueuse, gisante sur le sol. La té te, enveloppée 
d'un morceau d'étoffe, se penche en avant. 

Cette œuvre, par laquelle M. Mercié a dé- 
buté aux Expositions officielles , a été cha- 
leureusement accueillie par la critique. • Le 
David de M. Mercié, a dit M. Paul de Saint- 
Victor, serait digne de figurer dans la Loggia 
de Florence, entre celui de Michel-Ange et 
le Persée de Benvenuto Cellini... Rien de 
plus juste et de mieux saisi que son geste, 
rien de plus fin que son œil oblique dirigeant 
l'intromission de la lame, et dont on sent le 
regard glisser sur son fil. Le visage , ceint 
d'un linge agreste, exprime une hardiesse 
insouciante; il est ingénu et farouche; c'est 
bien celui d'un fils du désert. L'attitude est 
d'une admirable élégance; elle développe en 
tous sens ce jeune corps agile, élastique, 
trempé par le soleil comme l'acier par la 
flamme. Sa sécheresse est celle .d'un cheval 
de race, tout nerfs et tout muscles, entraîné 
et comme macéré par un perpétuel exercice. 
Et quel modelé souple et vif, quelle subtilité 
d'épiderrae , quelles vibrations anatomiques 
dans ces membres, reliés l'un à l'autre par 
des passages insensibles I Les détails abon- 
dent, et tous ont des accents de vie d'une 
incroyable justesse. Dô quelque part qu'on 
la regarde, cette ravissante figure file une 
ligne heureuse et découpe un gracieux pro- 
fil... Le mot de génie est un bien grand mot; 
je n'hésite pas à le prononcer, à reconnaître 
ses signes et à saluer sou présage dans le 
David de M. Mercié. » Ce pronostic enthou- 
siaste a été confirmé, peu de temps après, 
par l'admirable groupe, Gloria viclis, exposé 
au Salon de 1874. Au reste, M. de Saint- 
Victor n'est pas le seul critique qui ail fuit 
l'éloge du David de M. Mercié. > Je ne sais 
pourquoi ce David m'a fait songer au Persée 
de Benvenuto Cellini, qu'on voit à Florence. 
Ce corps élégant et hardi est exécuté d'une 
façon telle qu'on a pu murmurer tout bas que 
M. Mercié en avait, moulé certaines parties, 
comme ce sculpteur Mignot, dont parle Dide- 
rot, et qui exposait eu 1763 un Samson moulé 
sur le modèle vivant. 11 n'en est rien pour 
M. Mercié, dont le succès est très-vif et qui, 
jeune comme il est, nous promet un sculp- 
teur. » M. Chaumelin a reproché au David do 
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n'être pas une oeuvre suffisamment person- 
nelle et expressive : ■ On fait beaucoup 
de bruit, n-t-il dit, autour du David vain- 
queur de M. Mercié, pensionnaire de l'Aca- 
démie de France à Rome; on va même jus- 
qu'à dire que cette statue pourrait bien obte- 
nir la médaille d'honneur. C'est une figure 
d'adolescent entièrement nu, exécutée dans 
la manière forte, nerveuse et un peu sèche 
de Donatello. Le pastiche est réussi. Au reste, 
nulle idée. Le vi&ge ne respire ni la satis- 
faction de la victoire, ni la haine, ni le dé- 
goût, ni le sentiment religieux. Ce petit pâ- 
tre vient de tuer « son homme • aveu une 
parfaite insensibilité. Combien autrement naïf 
et héroïque, sincère et idéal m'est apparu le 
David de Donatello lui-même, qui est au mu- 
sée des Offices, à Florence! Quand on veut 
rivaliser avec les mattres, il ne suffit pas de 
les imiter dans leur manière de modeler le 
nu et de disposer les draperies; il faut sur- 
tout s'inspirer de leur sentiment naïf et pro- 
fond ; il faut apprendre d'eux à voir, à com- 
prendre, a. interpréter la nature. » M. Paul 
Mantz a porté un jugement peu différent sur 
le David de M. Mercié : « Dans cette œuvre, 
a-t-il dit, M. Mercié a fondu trois choses : 
une imitation libre et légitime des chefs- 
d'œuvre du xve siècle, un élément moins 
respectable, qui est le pastiche, et une étude 
tellement exacte qu'en certaines parties elle 
pourrait éveiller 1 idée d'un moulage pris sur 
le vif... Donatello est pour beaucoup dans 
l'invention de M. Mercié... Mais ces éléments 
divers ont été savamment amalgamés, et bien 
que le David ne soit point une création ori- 
ginale, il fait grand honneur à M. Mercié. 
De pareils commencements obligent toute une 
vie. » La statue de David a valu à son auteur 
une médaille de ire classe et la croix de la 
Légion d'honneur. Elle a été coulée en bronze. 
Au Salon de 1876, M. Mercié a exposé une 
statuette en marbre de David avant le com- 
bat. Debout , le pied droit en avant, la main 
gauche sur la hanche et la main droite tenant 
une fronde, le jeune pâtre israélite se recueille 
et semble adresser une ardente invocation 
au dieu des combats. Son visage exprime, 
d'ailleurs, une mâle résolution ; son corps, 
plein de jeunesse et de souplesse, a des in- 
flexions élégantes et harmonieuses. Cette 
jolie figure appartient à M. A. Duparc. 

* DAVID (Jérôme, baron), homme politique 
français. — Après les élections de 1869, il fut 
confirmé par un vote du Corps législatif dans 
le poste de vice-président, qu'il tenait précé- 
demment de Napoléon III. M. David, jusqu'a- 
lors un des champions les plus roides et les 
plus cassants du depotisme, annonça au mois 
de novembre 1869 qu'il fallait que l'ancienne 
majorité formât un grand parti conservateur 
libéral et cherchât dans l'application sincère 
et loyale d'une liberté unie à l'observation 
des lois les moyens de lutter contre la li- 
cence. Comme M. R< uher, son chef de file, 
il se tint sous la réserve après la formation 
du cabinet Ollivier (2 janvier 1870). Au mois 
de mars, dans un discours sur l'Algérie, il 
parut consentir à la substitution du régime 
civil à ce régime militaire dont il avait été 
jusque-là le défenseur ardent. Il célébra 
même les bienfaits de la liberté et du droit 
commun, ce qui causa une surprise générale. 
Lorsque commença le connu diplomatique 
entre la France et la Prusse, M. Jérôme Da- 
vid poussa de toutes ses forces a la guerre. 
i,e 12 juillet, le ministère ayant paru satis- 
fait de la renonciation du prince de Hohen- 
zollern au trône d'Espagne, M. David déposa 
sur le bureau du Corps législatif une de- 
mande d'interpellation ainsi conçue : « Con- 
sidérant que les déclarations fermes, nettes, 
patriotiques du ministère à la séance du 
6 juillet ont été accueillies avec faveur par 
la Chambre et par le pays; considérant que 
ces déclarations du ministère sont en oppo- 
sition avec la lenteur dérisoire des négocia- 
tions avec la Prusse, je demande à interpel- 
ler le ministère sur les causes de sa conduite 
à l'extérieur. » L'interpellation fut fixée au 
là juillet ; mais, grâce à la pression de M. Da- 
vid et de ses amis, elle fut inutile, car la 
guerre fut déclarée à la Prusse le 15. Tous 
les efforts de M. Thiers et des députés de la 
gauche pour le maintien de la paix avaient 
été stériles. Lorsque Thiers, voulant empê- 
cher cette désastreuse folie, avait supplié la 
majorité bonapartiste de prendre au moins 
connaissance des dépèches échangées avant 
de pousser à la guerre, ce même baron Jé- 
rôme David s'écriait : « Gardez vos leçons 
pour vous; nous les récusons... Vos idées, 
monsieur Thiers, n'ont pas d'appui apprécia- 
ble à la Chambre; elles ne peuvent pas avoir 
une sanction, et vous faites bien du mal à la 
France. ■ Puis il ajoutait, en s'adressant à 
ses amis les députés bonapartistes : « Je n'ai 
pu contenir l'expression de la douleur que 
me cause un langage que je crois ai néfaste 
pour mon pays. » Tel était le langage que 
tenait alors le député de la Gironde. A ses 
yeux, M. Thiers, conseillant la paix, donnait 
un conseil néfaste et faisait bien du mal à la 
France I Après nos premiers désastres, le 
9 août, il votait l'ordre du jour de défiance 
contre le cabinet Ollivier, qu'il avait poussé 
à la guerre, et recevait le portefeuille des 
travaux publics dans le ministère Palikao 
(10 août). Le rôle qu'il joua au pouvoir fut 
îles plus insignifiants. Chargé d'annoncer au 
Sénat lo désastre de Sedan Te 3 septembre, il 
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terminait sa déclaration par un appel à la 
guerre à outrance : « Nous défendrons Paris 
dans ses forts, derrière son enceinte, dans 
ses rues. Notre glorieuse cité ne capitulera 
pas devant l'étranger, et, s'il le faut, nous 
nous ensevelirons sous ses décombres. » Le 
lendemain, l'Empire s'effondrait de lui-même 
nu milieu des désastres qu'il avait causés. 
M. David rentra dans la vie privée et dispa- 
rut. Il reparut sur la scène politique le 8 fé- 
vrier 1871 en posant sa candidature à l'As- 
semblée nationale dans la Gironde; mais il 
n'obtint que 13,000 voix. Il ne fut pas plus 
heureux aux élections partielles du 2 juillet 
suivant. Sous le gouvernement de M. Thiers 
et sous le septennat, il se livra à une active 
propagande bonapartiste dans la Gironde et 
se fit marchand de vin à Bordeaux. Aux 
élections du 20 février 1876, il posa sa can- 
didature à la Chambre des députés dans l'ar- 
rondissement de Bazas. Dans sa profession 
de foi, naturellement bonapartiste, M. Jé- 
rôme David n'hésita point à adresser aux 
paysans de son arrondissement cette phrase 
stupéfiante pour ceux qui avaient lu au Jour- 
nal officiel ce qu'il avait dit ;iu Corps légis- 
latif : « N'écoutez pas les calomnies de la 
presse empoisonnée que l'on distribue gra- 
tuitement dans toutes vos campagnes; elle 
vous trompe toujours, et elle ment impudem- 
ment lorsqu'elle m'accuse d'avoir contribué 
à faire déclarer la guerre en 1870. Je n'y 
suis absolument pour rien. » Au premier tour 
de scrutin, il obtint 6,101 voix, sans être élu, 
contre M. Danquey , candidat républicain, et 
M. Labrousse, monarchiste. Au scrutin de 
ballottage du 5 mars 1876, il fut élu contre 
M. Danquey à une majorité de 1,600 voix. Il 
est allé siéger dan3 le groupe de l'Appel au 
peuple, et il a constamment voté contre les 
mesures libérales adoptées par la majorité 
républicaine. Le 18 mai 1877, il applaudit à 
la résurrection du gouvernement de combat 
par le maréchal de Mac-Mahon. Il vota, le 
19 juin suivant, pour le cabinet de Broglie- 
Fourtou, fut choisi par le gouvernement 
comme candidat officiel à Bazas, le 14 oc- 
tobre 1877, et, grâce à une pression électo- 
rale dépassant ce qu'on avait vu sous l'Em- 
pire, il fut réélu député par 7,404 voix contre 
M. Alexandre Léon, président du conseil gé- 
néral de la Gironde. M. David a publié : Ac- 
tualités et souvenirs politiques (1874, in-8°), 
brochure étourdissante, écrite évidemment 
pour les paysans du Bazadais, car il s'attache 
à démontrer que, si nous avons eu la guerre 
avec l'Allemagne, il ne faut s'en prendre ni à 
] Napoléon III qui l'a fuite, ni à la majorité bo- 
j napartiste qui l'a votée, mais bien il Thiers 
et à l'opposition qui tirent tout pour l'em- 
pêcher. 

* DAVID (Maxime), peintre miniaturiste 
français. — Il est mort à Paris en 1870. 
Parmi les dernières œuvres qu'il a exposées, 
nous citerons le portrait du général Bosquet 
(1856), le Miroir, VJScrin et la lyre (1867). 

* DAVID (Félicien), célèbre compositeur 
français. — Il est mort a Saint-Germain, d'une 
fluxion de poitrine, le 29 août 1876. Cet illus- 
tre et charmant musicien, une des gloires de 
l'école française, cet homme doux, loyal, qui 
fuyait la réclame et le bruit, vécut et mou- 
rut en libre penseur. Dans son testament, il 
manifesta la volonté d'être enterré civile- 
ment. Félicien David comptait autant d'amis 
que d'admirateurs; une foule d'hommes émi- 
nents tinrent à honneur d'accompagner ses 
restes au cimetière du Pecq, où il avait voulu 
être inhumé. Comme il était officier de la Lé- 
gion d'honneur, un peloton de cavalerie reçut 
1 ordre de lui rendre les devoirs militaires; 
mais, lorsque l'officier qui commandait le dé- 
tachement apprit que le grand compositeur 
serait enterré civilement, il se retira immé- 
diatement avec ses hommes, conformément 
aux instructions qu'il avait reçues. Cette ma- 
nifestation cléricale, digne des plus mauvais 
jours du gouvernement de combat, produisit 
une vive sensation et donna lieu, quelques 
jours après, à une interpellation à la Cham- 
bre des députés, 

DAVID (Augustin), prélat français, né à 
Lyon (Rhône) en 1812. Elève du petit sémi- 
naire de sa ville natale, il entra ensuite au 
grand séminaire de Lyon et reçut la pré- ! 
trise en 1836. L'abbé David fut ensuite atta- . 
ché comme prédicateur à la maison des Chat- , 
trenx de Lyon. Nommé grand vicaire à Va- . 
lence en 1857, il devint en 1862 évêque de 
Saint-Brieuc. A l'époque du concile du Vati- 
can (1869), M. David se rangea parmi les évo- 
ques qui regardèrent comme inopportune la 
proclamation d'un dogme nouveau, celui de 
l'infaillibilité personnelle du pape. Pendant 
l'invasion allemande, il publia une lettre pas- 
torale, dans laquelle il fit un éloquent appel 
au patriotisme. L'évêque de Saint-Brieuc ia.it 
partie du petit nombre des prélats français 
qui se sont tenus à l'écart de nos luttes poli- 
tiques pour s'occuper uniquement de leurs 
fonctions épiscopales. 

DAVID (Armand), naturaliste et mission- 
naire français, né à Espelette (Basses-Pyré- 
nées) en 1824. Il entra au séminaire et fut 
ordonné prêtre, puis il résolut de se faire 
missionnaire et fut admis dans la congréga- 
tion des lazaristes. Après avoir professé pen- 
dant quelques années au collège de Savone, 
où il s adonna particulièrement à l'étude dei 
sciences naturelles, il partit pour la Chin-j e. . 
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18.C2. Envoyé h Pékin pour y organiser un 
collège français à l'usage des jeunes Chinois, 
il y recueillit des animaux nouveaux, des 
plantes rares, des minéraux précieux, qu'il 
envoya au Muséum de Paris, et se forma 
une collection d'histoire naturelle. Pour ac- 
croître ses richesses scientifiques, il fit plu- 
sieurs voyages dans les provinces. Il visita, 
à la fin de 1862, Siouân, dans la Mongolie; 
en 1803, il explora le massif montagneux de 
Si-chân ; en 1864, le district de Jéhol, et il 
envoya à Paris de beaux spécimens des plan- 
tes, des animaux et des minéraux qu'il avait 
trouvés. Les professeurs du Muséum ayant 
demandé au supérieur des lazaristes que le 
savant abbé fît un voyage purement scienti- 
fique en Chine, et cette autorisation ayant été 
accordée, M. David entreprit une nouvelle 
exploration. En 1866, il étudia la faune, la 
flore et la géologie des hauts plateaux de la 
Mongolie ; en 1868, il explora le Kiang-si, le 
Szé-tchouan,Moupin, le Manzé,Ie pays du S'. 
f»n, dans le Thibet oriental. Depuis près t.- 
deux ans il visitait ces régions, lorsque, en 
revenant à Pékin, il apprit les massacres de 
Tien-tsin. Comme sa santé s'élait altérée, il 
revint alors en France. En 1872, l'abbé David 
lit un troisième voyage en Chine, au moment 
où il venait d'être élu membre correspondant 
de l'Académie des sciences. Après avoir vi- 
sité la province de Tché-kiang, il se rendit à 
Pékin, où il organisa un voyage d'explora- 
tion. Le 20 octobre, il partit pour le Chen-si, 
puis il visita les monts Tsing-ling et le Kiang- 
si. Atteint d'une fluxion de poitrine, il dut 
renoncer à aller plus avant et revint peu 
après à Shang-Haï, où il s'embarqua pour 
l'Europe en avril 1874, L'abbé David a pu- 
blié ses deux premiers voyages en Mongolie 
(18G8) et dans le Thibet oriental (1868-1870) 
dans les Nouvelles archives du Muséum d'his- 
toire naturelle. Le troisième a été publié à 
part, sous le titre de Journal de mon troi- 
sième voyage d'exploration dans l'empire chi- 
nois (1875, 2 vol. in-12). Cet ouvrage abonda 
en observations curieuses et intéressantes 
sur les mœurs des Chinois. 

DAVID (Samuel), compositeur français, né 
à Paris le 12 novembre 1836. I|^ entra au 
Conservatoire en 1850 et remporta, dans 
l'espace de huit ans, les premiers prix de sol- 
fège , d'harmonie, d'accompagnement, de 
contre-point, de fugue et le grand prix de 
Rome. Il est auteur de quatre grandes sym- 
phonies. Il a donné, à la sulle Favart, 
jt/llo Sylvia, opéra-comique en un acte, dont 
le libretto est de M. Narcisse Fournier 
(17 avril 1868), et depuis, à différents théâ- 
tres, plusieurs opérettes en un :icte ; Tu l'as 
voulu (Bouffes-Parisiens) ; le Bien d'autrui 
(Nouveautés); la Peau de l'ours; tes Fran- 
çais à Mexico. On lui doit un grand nombre 
de chœurs, de mélodies, dont uns est restée 
célèbre : A Bauchita, paroles d'Alexandre 
Dumas fils. M. Samuel David occupe l'em- 
ploi de directeur général de la musique des. 
temples consistoriaux israélites de Paris; il 
est secrétaire-rapporteur de la Société des 
compositeurs de musique français, 

DAVID (Joseph), chanteur français, né à 
Marseille vers 1838. Il entra au conserva- 
toire de sa ville natale et fut guidé dans ses 
études par son compatriote G, Bénédit, Il 
débuta sur notre première scène lyrique le 
15 juin 1864 dans Robert le Diable. • M. Da- 
vid s est essayé, dit Théophile Gautier, dans 
le personnage de Bertram. Le choix n'était 
peut-être pas très-heureux, car le rôle con- 
tient plus de notes graves que M. David n'en 
peut donner et met la voix du chanteur aux 
prises avec des éclats de cuivre que domi- 
nait bien celle de Levasseur, mais qui domi- 
nent par instants celle du débutant. Son se- 
cond début dans Gessler, de Guillaume Tell, 
ne souleva plus dans la presse aucune cri- 
tique. Devenu le pensionnaire de notre Aca- 
démie nationale de musique, il créa, en 1865, 
dom Pedro, de V Africaine, et, en 1867, Polus, 
de la Fiancée de Corinthe, de Duprato. Il 
chanta successivement le Commandeur, de 
Don Juan, et le Spectre, d'Bamlet. C'était 
tenir à l'Opéra l'emploi des ombres ; aussi 
a-t-on dit que ses notes caverneuses faisaient 
merveille dans l'autre monde. Il ne sortit 
pas de ce domaine fantastique en inter- 
prétant, le 29 juin 1868, Satan, à'Hercula- 
num, de Félicien David. Personne ne l'a sur- 
passé dans Saint-Bris, des Huguenots, où il 
représentait bien le fanatique tel que l'avait 
rêvé Meyerbeer, surtout à la bénédiction des 
poignards, scène dans laquelle il déployait 
autant d'ardeur dans le chant que de véhé- 
mence dans le jeu. Un de ses bons rôles est 
encore Gaspard, du Freischutz, sans ou- 
blier toutefois Balthazar, de la Favorite. 
Après la guerre, il quitta l'Opéra et alla 
chanter à Rome, au tbéâtre Apollo, Y Afri- 
caine et Guillaume Tell. Engagé vers la fin 
de l'année 1873 ^ l'Opéra de Madrid, il ob- 
tint le plus vif succès dans le rôle de Fia 
Lorenzo, de Roméo et Juliette, de Gounod. 
A partir de cette époque, il ne revint plus 
en France que pour se faire entendre à Mar- 
seille, en 1875, dans Marcel, des Huguenots. 
De retour en Espagne, il créa, au théâtre 
Real, Aida, de Verdi, avec Tamberlick et la 
Pozzoni, puis chanta à Barcelone Bertram, 
de Robert le Diable. Il a donné, en 1877, 
dans la capitale de la Biscaye, à Bilbao, 

Quelques représentations de ce même chef- 
'œuvre. 
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DAVIOUD (Gabriel-Jean-Antoine), archi- 
tecte, né à Paris en 1824. M. Jay fut son 
premier maître d'architecture. Les succès 
qu'il obtint à l'Ecole de dessin de Paris lui 
valurent d'être attaché, tout jeune encore, 
en qualité de dessinateur, au service munici- 
pal du plan de cette ville. Adm's à vingt ans 
a l'Ecole des beaux-arts, il suivit les cours 
de Vaudoyer et obtint le second prix de Rome 
en 1849, puis, l'année suivante, le prix dé- 
partemental. A cette époque, voulant au plus 
vite se procurer des ressources par son art, 
il quitta l'Ecole des beaux-arts sans essayer 
de concourir encore une fois pour le grand 
prix, et il fut chargé de construire le théâtre 
d'Etampes. Nommé en 1851 conducteur des 
travaux do la mairie du Panthéon, il devint 
ensuite sous-inspecteur des halles, inspec- 
teur du service des écoles, architecte in- 
specteur dans le service des promenades et 
plantations (1855), architecte en chef du ser- 
vice des promenades de Paris(l856) et enfin, 
en 1871, inspecteur général des travaux d'ar- 
chitecture de cette ville. Pendant le siège de 
Paris, M. Davioud a été capitaine comman- 
dant dans le corps du génie auxiliaire, sous 
les ordres de MM. Viollet-le-Duc et Alphand, 
Il a été décoré de la Légion d'honneur en 
1862. M. Davioud a exécuté à Paris, outre 
un grand nombre de constructions particu- 
lières, des travaux très-importants, dans les- 
quels il a fait preuve d'un talent très-varié 
et d'une grande fécondité d'imagination. Le 
bois de Boulogne lui doit les pavillons des 
gardes, le kiosque de l'Ile, les embarcadères, 
les serres, les tribunes des courses, le Pré- 
Catelan, la restauration du moulin de Long- 
champ, le Jardin d'acclimatation, etc. Dans 
l'intérieur de la ville, c'est sur ses plans qu'ont 
été exécutés et embellis plusieurs squares, 
qu'on a construit les fontaines Saint-Michel, 
de la place du Châtcau-d'Ean, de la place du 
Théâtre-Français, du Luxembourg, Il a res- 
tauré la fontaine du Châtelet, construit le 
pont du parc Monceaux, le Théâtre-Lyrique 
et le théâtre du Châtelet, qui ont été l'objet 
de critiques assez vives; il a donné lo plan 
du monument colossal érigé en l'honneur de 
dom Pedro sur la Graode-l'luce de Lisbonne. 
Enfin, il a été chargé de construire le palais 
du Tiocadéro pour l'Exposition universelle 
de 1878. M. Davioud a publié : le Bois de Bou- 
logne architectural, avec Vacquer (1860, 
in-fol., avec 32 planches), et l'Art et l'indus- 
trie (1874, in-8"), mémoire couronné par 
l'Académie des beaux-arts. 

DAVIS s. ni. (da-vi). Techn. Instrument 
de tonnellerie. Il On écrit aussi DAVID. 

* DAVIS (Jefferson), président des Etats 
confédérés pendant la guerre de la séces- 
sion. — M. Jefferson Davis, qui avait été un des 
principaux instigateurs de l'horrible guerre 
civile qui déchira les Etats-Unis, ne resta 
peut-être pas complètement étranger aux 
projets de Booth , l'assassin de Lincoln. On 
avait saisi, en effet, sur Booth une lettre 
chiffrée, dont on trouva plus tard la clef 
dans les papiers de Davis, et celui-ci, en 
apprenant que le président de la républi- 
que venait d'être mortellement frappé, mais 
que M. Seward avait été seulement blessé, 
prononça ces mots : a Si la chose devait se 
faire, il aurait mieux valu qu'elle fût bien 
faite. » Enfermé au fort Mourut), après qu'on 
l'eut arrêté, au moment où il essayait de s'é- 
chapper, vêtu d'une robe de sa femme (10 mai 
1805), il eut pour compagnons de captivité 
M m « Davis, ses quatre enfants et les autres 
personnes arrêtées avec lui. On prit d'abord 
contre l'ancien chef de l'insurrection des me- 
sures sévères pour empêcher toute tentative 
d'évasion. M. Jefferson Davis se posa en 
martyr. Le docteur Craven chercha a soule- 
ver en sa faveur l'opinion dans un livre qu'il 
publia sous le titre de : la Vie de prison de 
Jefferson Davis,,et le gouvernement de John- 
sou ordonna de le traiter avec plus d'égards. 
En même temps, on relâcha sa femme et ses 
enfants, qui s'établirent dans une maison près 
du fort et purent communiquer avec lui. De- 
puis un an il était en prison, lorsque, le 10 mai 
1866, le grand jury de Virginie décida qu'il 
serait traduit en justice pour crime de haute 
trahison le 2 octobre suivant. Jefferson Davis 
fit alors demander par ses avocats sa mise en 
liberté provisoire sous caution. La Chambre 
des députés repoussa une proposition qui lui 
fut faite en ce sens au mois de juillet 1860. 
Toutefois, comme la procédure préliminaire 
traînait en longueur et comme le 2 octobre 
était passé sans que l'accusé fût traduit de- 
vant ses juges, le président André Johnson 
le fit mettre provisoirement en liberté, le 
15 mai 1867 , moyennant une caution de 
100,000 dollars et Vengiigement de se pré- 
senter devant les juges le 25 novembre sui- 
vant. Jefferson Davis s'empressa de quitter 
les Etats-Unis avec sa femme, et l'on ne 
songea plus a le poursuivre. Ce grand cou- 
pable se rendit d abord au Canada, puis à La 
Havane. Au mois d'août 1868, il partit pour 
l'Angleterre, d'où il se rendit, au commence- 
ment de 1869, à Paris. Le président Johnson 
ayant alors décrété une amnistie pour les 
faits ayant trait à la guerre civile, M. Jef- 
ferson Davis retourna aux Etats-Unis, où il 
a- vécu depuis lors sans remplir de fonctions 
publiques. Toutefois, à diverses reprises, il a 
prononcé des discours dans des meetings et 
montré que ses idées ne s'étaient point modi- 
fiées. Cet admirateur de l'abominable insti- 
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tulion de l'esclavage, dans un discours qu'il 
prononça en septembre 1873, blâma énergi- 
quement les concessions faites par les an- 
ciens sécessionnistes pour rentrer dans l'U- 
nion, c'est-k-dire l'acceptation de l'abolition 
•de l'esclavage, et il se* félicita de n'avoir 
jamais rencontré une femme du Sud qui fût 
ralliée. Ce langage donne la mesure de la 
valeur morale de cet homme, dont le carac- 
tère est loin d'être à la hauteur de son éner- 
gie et de sa capacité. 

DAVOS SUM, NON CEDIPDS (Je suis Da- 
ms, et non Œdipe), Proverbe latin. Davus est, 
dans la comédie latine, le type de l'esclave dé- 
voué, honnête, mais un peu simple; Œdipe, 
au contraire, qui devina l'énigme du Sphinx, 
doit à ce tour de force assez facile une répu- 
tation d'habileté qui permet d'en faire le 
contraste du bonhomme Davus : 

• Monsieur Patterson, dis-je, il m'est im- 
possible de deviner ce que vous voulez dire : 
Davus sum, non Œdipus. 

"Walter Scott. 

* DÀVY (Jean), géologue et physiologiste 
anglais, frère d'Humphry Davy, — Il est 
mort à Londres en février 1868, à l'âge de 
soixante-dix-huit ans. 

DATVL (Louis), auteur dramatique fran- 
çais, né à Ancenis (Loire-Inférieure) le 31 jan- 
vier 1835. Son père, notaire à Nantes, le des- 
tinait au barreau, et son aïeul avait été avocat 
à la cour royale de Rennes ; mais, après avoir 
suivi quelque temps les cours de l'Ecole de 
droit à Paris, il devint le secrétaire de Gus- 
tave Planche. Au bout de quatre ans, ;iyant 
hérité d'une fortune assez considérable, il 
acheta l'imprimerie du Sénat et du Corps lé- 
gislatif. Après dix ans de luttes et d'efforts, 
il arriva à créer une des premières imprime- 
ries de Paris; ce fut lui qui fit revivre en 
France les types elzéviriens, tombés en dé- 
suétude. La librairie est pleine des ouvrages 
remarquables sortis de ses presses. Cepen- 
dant, vers 1869, il se vit obligé de quitter son 
établissement, et il se retira à Bois-le-Roi, où 
il se lia d'une étroite amitié avec Gustave 
Mathieu, qui composa pour son Gascon ta 
chanson de Y Hirondelle, car déjà M. Davyl 
songeait au théâtre. Il y apporta ce drame 
en cinq actes, dont Lafontaine créa le rôle 
principal et qui obtint le plus vif succès à la 
Gaité, le 2 septembre 1873. Aidé par Théo- 
dore Barrière et quoique le moins ancien de 
ses collaborateurs, il s« rapprochait davan- 
tage de l'auteur des Faux bonshommes par 
son esprit vif, mordant, brutal quelquefois, 
comme lui, jusqu'à l'emporie-pièce, spirituel 
toujours, sachant animer le dialogue par l'é- 
clat de ses ripostes, aussi promptes à rebon- 
dir que la balle du joueur de paume. Toutes 
ces qualités prime-sautières , on les retrouve 
à un degré supérieur dans la Maîtresse légi- 
time, pièce en quatre actes, qui eut à l'Odéon 
pb'S de deux cents représentations (décem- 
bre 1874). Il fit représenter au Gymnase, le 
6 avril 1876, le3 Vieux amis, comédie en 
quatre actes, et, le 5 octobre de la même an- 
née, il donna à la Porte-Saint-Martin Coq- 
Hardy, drame en sept actes, qui eut beaucoup 
de succès. M. Davyl est encore auteur, en 
collaboration, avec M. Dennery, de lu Com- 
tesse de Lérins, drame en cinq actes, que 
vint créer M llc Fargueil au Théâtre-Histo- 
rique {novembre 1876). 

DAWIDOF (Denis-Vasiliévitoh), général et 
écrivain russe, né à Moscou en 1784, mort en 
1839. Il fit les campagnes de 1808 à 1814, d'a- 
bord comme aide de camp de Bagration. Plus 
tard, il prit part aux combats contre les Per- 
ses, puis à la guerre de Pologne en 1831. Ou- 
tre des poésies russes, on lui doit un Essai 
d'une théorie sur l'emploi des partisans et des 
Souvenirs de la bataille d'Eylau. Une édition 
complète de ses Œuvres a été publiée à Saint- 
Pétersbourg en 1848. 

* DAWISON (Bogumil), célèbre acteur al- 
lemand. — Il est mort en 1872. 

*DAX, ville de France (Landes), ch.-l. d'ar- 
rond. et de cant., à 52 kilom. S.-O. de Mont- 
de-Marsan, sur la rive gauche de l'Adour; | op. 
aggl., 7,850 hab. — pop. tôt., 9,366 Iiab. L'ui- 
rond. compte 8 cant., 107 comm., 107,798 hab. 

DAX (Armand- Jean-Louis-Antoine, vi- 
comte dk), littérateur fiançais, né à Mont- 
pellier en 1816, mort en 1872. Il lit ses études 
a Toulouse et a Paris et renonça, après lu 
révolution de 1830, a la carrière militaire, à 
laquelle il se destinait. Le vicomte de Dax se 
mit alors à voyager dans une partie de l'Eu- 
rope, puis il entra dans les consulats, passa 
plusieurs années en Orient et revint en France 
en 1852. Ce fut alors que, utilisant les con- 
naissances qu'il avait acquises, il se tourna 
vers les lettres. Dessinateur habile et écri- 
vain agréable, il exécuta beaucoup de des- 
sins pour des publications spéciales, notam- 
ment pour le Monde illustre, et rédigea des 
articles pour lo Sport, le Journal des chas- 
seurs, Y Illustration, Y Annuaire encyclopédi- 
que du xixo siècle, la Chasse illustrée, dont il 
devint le directeur, etc. En 1867, il avait été 
mis à la tête de l'aquarium maritime de l'Ex- 
position universelle. Outre de nombreux ar- 
ticles sur la chasse, le sport, la pêche, les 
beaux-arts, etc., le vicomte de Dax a publié : 
Souvenirs de mes chasses et pêches dans le midi 
de la France (185S, in- 18); Nouveaux souve- i 
nirs de chasse et de pêche (1860, in-12); En- \ 
cl; • 'tu moi sur le pape et le congrès (1860, 
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in-8°). — Il avait épousé en 1852 M'l° Eulalie- 
Louise-Camille Dufour, née à Paris en 1824 
et fille d'un professeur. La vicomtesse de 
Dax, à. qui son père avait donné une bonne 
éducation, s'est également occupée de tra- 
vaux littéraires. Elle a publié des articles, 
des nouvelles, des notices bibliographiques 
dans la Chasse illustrée, et ftiit paraître à. 
part : Gloria in excelsis Deol chant de Noël 
(lS60,in-24); l'Amour et ia/Vmme (1860, in-12l; 
la Mère (1S62, in- 18); Souvenirs et conseils 
aux enfants de Marie (1864, in-32), 
DAX1NE s. f. (da-ksi-ne). Chim. Syn. de 

GLAIRINE. 

DAYÉNIE s. f. (da-ié-nî). Bot. Syn. d'Avé- 

N1E. 

DAYR s. m. (da-ir). Nom donné a des rui- 
nes de couvents laissées par les Sassanides 
dans le voisinage de Damas. 

— Encycl. Un voyageur anglais, le capi- 
taine Burton, qui a été consul à Damas, a 
publié une description intéressante de la con- 
trée, rarement visitée par les voyageurs, qui 
s'étend à l'est de cette ville. Quoique une ex- 
cursion dans ce pays ne soit pus sans dan- 
ger, le capitaine Burton y était attiré par un 
attrait trop irrésistible pour ne pas l'accom- 
plir. Ce pays passe, en effet, pour être plein 
de ruines, parmi lesquelles on cite les dayrs 
ou couvents ruinés qu'y ont laissés les Sas- 
sanides, 

Suivant la théorie du capitaine Burton, ce 
fut une des grandes stations de ce peuple 
puissant, mais presque inconnu, de race hi- 
myarite, lorsqu il émigra de l'Yémen dans la 
Damascène, où l'on sait qu'il domina long- 
temps et où il fut des premiers à se conver- 
tir au christianisme. La contrée présente de 
singuliers phénomènes volcaniques, et quel- 
que part, vers son centre, se trouve la ca- 
verne mystérieuse, l'Umm-Niràn (la mère des 
feux), qui n'avait guère été visitée par les 
Européens, jusqu'au jour où M. Cyril Gra- 
hain y fit une rapide excursion. 

Les daijrs ont complètement récompensé le 
zèle archéologique qui y avait conduit M. Bur- 
ton et ses compagnons de voyage. Ils sont bâ- 
tis sur la limite des torrents de lave qui ont 
coulé du volcan de Tulul. Par le style de leur 
architecture, le capitaine Burton les fait re- 
monter.aux premiers temps du christianisme. 
Ils sont, naturellement, construits en basalte, 
car toute la contrée est basaltique ; les pier- 
res ne sont, pour la plupart, que grossière- 
ment taillées. 

Tous les dayrs ont la forme d'un parallélo- 
gramme, et l'un d'eux, celui qui est le plus au 
nord, a des tours rondes à ses angles. Si le 
capitaine ne s'est pas trompé en disant qu'on 
y reconnaît aisément les lignes et la configu- 
ration d'une église, ce serait concluant pour 
établir leur destination, sinon pour fixer leur 
date et leur origine. M. Graham avait pris à 
première vue, et suivant les probabilités, ces 
édifices pour des châteaux formant une ligne 
de forteresses destinées à protéger le pays 
contre les incursions des Arabes; mais le ca- 
pitaine oppose à cette théorie un fait qu'ir* a 
constaté, et qui parait assez concluant, c'est 
que les citernes qui leur fournissaient leur 
approvisionnement d'eau se trouvent en do- 
hors des murs, et non à l'intérieur. 

Dca, opéra-comique en deux actes, paro- 
les de MM. Cormon et Michel Carré, musi- 
que de M. Jules Cohen; représenté à l'Opéra- 
Comique le 30 avril 1870. La donnée de la 
pièce rappelle, par son invraisemblance et sa 
sentimentalité, les sujets qu'affectionnaient 
nos pères au commencement de ce siècle. Une 
pauvre Péruvienne pleure depuis plusieurs 
années sa fille, enlevée par des Indiens. Son 
fils Se rend chaque année dons les tribus in- 
diennes et tente d'y découvrir sa sœur. Il fait 
la rencontre d'un naturaliste français qui a 
été délivré de grands dangers par une jeune 
indigène. Le Péruvien croit reconnaître en 
elle sa sœur et en envoie porter la nouvelle 
à sa mère par le naturaliste; mais Fernand et 
Déa s'aperçoivent qu'ils se sont mépris, qu'au- 
cun lien de parenté n'existe entre eux, et ils 
conçoivent l'un pour l'autre l'amour le plus 
tendre. Dans la crainte, cependant, que la 
mère ne succombe à une déception cruelle, 
Déa consent à passer pour sa fille, et Fer- 
nand va s'éloigner, voyager, oublier son 
amour, laisser celle qu'il aime épouser le 
voyageur français. Mais, heureusement, la 
mère surprend leur secret et consent à leur 
bonheur; la botanique consolera le natura- 
liste. La partition de M. Jules Cohen a été 
écrite avec beaucoup de soin et de goût ; on y 
a relové plusieurs réminiscences de la musi- 
que d'Auber et de Félicien David. L'intro- 
duction et l'air de ténor, Sur les flots bleus 
de l'Amazone, ont une couleur poétique ; l'en- 
tr'aoto est finement orchestré ; on a remarqué 
dans le deuxième acte un joli trio, une valao 
et un bon duo dramatique. Cet ouvrage a 
servi aux débuts de MUe Zina Dalti; les au- 
tres rôles ont été tenus par Leroy, Barré et 
Mme TJgalde. 

* DEAK (François), homme d'Etat hon- 
grois. — Il est mort à Pesth le 28 janvier 
1876. Aux élections de 1865, il fut élu dé- 
putera Pesth. Ce fut lui qui, comme chef du 
parti modéré, fut chargé de rédiger l'adresse 
en réponse au discours du trône (14 décem- 
bre 1865). Dans cette adresse, qui fut votée 
à l'unanimité (23 janvier 1S66), il y deman- 
dait le rétablissement de la constitution de 
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1848, et il y reproduisait les idées qu'il avait dé- 
veloppées peu auparavant dans un article sur 
les Origines du droit hongrois, publié dans la 
Revue de Pesth, à savoir, que !a Hongrie de- 
vait avoir une administration propre, parce 
qu'elle n'était liée à l'Autriche que comms 
possédant le même souverain. La guerre 
ayant éclaté entre l'Autriche, d'une part, la 
Prusse et l'Italie, de l'autre, un rescrit royal 
du 26 juin ordonna à la Chambre hongroise 
de se séparer. A cette occasion , M. Deak 
prononça un discours, dans lequel il disait : 
« La Chambre regrette que son adresse soit 
restée sans résultat; elle s'en tient aux prin- 
cipes qui y sont exposés et espère que Sa 
Majesté rétablira le plus tôt possible dans 
toute son intégrité la constitution du pays. > 
Cette espérance ne devait pas tarder à se 
réaliser. Après la défaite de l'Autriche à Sa- 
dowa, le gouvernement autrichien comprit 
la nécessité de faire des concessions il la Hon- 
grie et de substituer au régime delacompres- 
i sion un régime constitutionnel et libéral. 
M. de Beust, appelé k diriger la politique de 
i l'empire, entra résolument dans cette voie et 
décida l'empereur d'Autriche à consentir à 
une entente, devenue plus que jamais néces- 
saire. Grâce à l'influence de RI. -Deak, un 
sous-comité de la diète hongroise ayant ad- 
mis la solidarité de la dette publique et de 
l'administration des impôts indirects dans 
tout l'empire, François-Joseph reconnut l'au- 
tonomie de la Hongrie. M. Deak devint alors 
membre de la commission chargée de rédiger 
une adresse et il en fut le principal rédac- 
teur. Malgré l'opposition d'un certain nom- 
bre de membres de !a gauche, l'adresse fut 
votée. Une commission de la diète s'occupa 
alors de faire un règlement relatif aux affai- 
res communes de l'Autriche et de la Hongrie. 
M. de Beust accepta pour base d'un arrange- 
ment ce règlement, auquel Deak avait pris 
une grande part. De là sortit le célèbre coin- 
promis de 1867, qui fouda la monarchie aus- 
tro-hongroise et inaugura une ère nouvelle 
de paix et de prospérité. D'après ce compro- 
mis, l'empire autrichien forma deux Etats 
distincts, ayant chacun un ministère distinct, 
avec un ministère commun pour les affaires 
coSnmunes aux deux Etats, et un seul souve- 
rain, l'empereur François-Joseph. Ce sys- 
tème compliqué, qui sauva l'Autriche de la 
dissolution, fut immédiatement mis en prati- 
que, et François-Joseph se fit couronner roi 
de Hongrie le 8 juin 1867. Sollicité d'entrer 
au pouvoir, Deak refusa absolument. Il se 
borna à continuer d'être le chef de la majo- 
rité et à exercer une action de pondération 
et de médiation entre les partis. Aux élec- 
tions générales du mois de mars 1869, le parti 
Deak, bien qu'ayant perdu une trentaine de 
voix, forma encore la majorité dans la Cham- 
bre. M. Deak, réélu à Pesth, continua son 
rôle de modérateur et donna son appui aux 
ministères qui se succédèrent au pouvoir. 
Néanmoins, il ne cessa pas un instant de se 
montrer favorable à toutes les mesures libé- 
rales. Eu 1873, notamment, il déclara que la 
majorité voulait suivre une politique plus in- 
dépendante, et que, pour réaliser son pro- 
gramme, elle voulait s entendre avec tous les 
éléments libéraux de la diète. Au mois de 
juillet de cette même année, il prononça un 
très-remarquable discours sur les rapports de 
l'Eglise et de l'Etat; il se prononça pour le 
système américain , pour le mariage civil, 
contré le prétendu droit de juridiction pénale 
de l'Eglise sur les fidèles. Réélu député en 
juillet 1875, il donna sa démission à cause du 
mauvais état de sa santé; mais il n'en fut pas 
inoins réélu le 23 septembre suivant, à l'una- 
nimité, par le collège inlra muros de Pesth, 
où il mourut. 

La mort de celui que ses compatriotes sur- 
nommèrent le Juste, lo Sage de In pairie,- pro- 
duisit une profonde émotion, aussi bien en Au- 
triche qu'en Hongrie. Il avait donné l'exem- 
ple unique d'un grand politique sans ambition 
personnelle et d'un chef de parti tout à fait 
exempt des passions de parti. Son inaltérable 
désintéressement, l'élévation de son carac- 
tère lui avaient attiré le respect universel. A 
la nouvelle de sa mort, toutes les boutiques 
de Pesth furent fermées et ne se rouvrirent 
u'après l'enterrement; toutes les maisons 
tirent pavoisées de noir et tous les lieux de 
distraction demeurèrent clos. Deak ne s'é- 
tait point marié. Il était devenu tuteur des 
enfants du poëte Vorosmarty , auteur de 
l'hymne national Szozat, et faisait partie du 
conseil d'administration ou de surveillance 
de toutes les associations d'utilité publique 
de Son pays. 

DE AMICIS (Edmond), publiciste italien, né 
à Oneglia en 1846. Sa famille était génoise. 
Après avoir fait ses études à Cuneo, il entra 
à l'Ecole militaire de Turin (1863), et, comme 
il s'adonnait à la poésie en même temps 
qu'aux armes, une de ses pièces de vers lui 
valut une lettre affectueuse de Manzoni. Au 
sortir de l'Ecole, il fut promu au grade de 
sous-lieutenant au 3® régiment d"infanterio, 
fit en cette qualité la campagne de 1866 et se 
trouva à la bataille de Custozza. Appelé à 
diriger à Florence l'Italia militare dès le 
mois de janvier 1867, il écrivit dans ce re- 
cueil spécial une foule d'articles qui lui don- 
nèrent une certaine notoriété. Ces articles 
ont été recueillis en volume par Trêves et 
Lemonnier, éditeurs à Florence, sous le titre 
de Vita militare (1869-1870, in-18) ; il en a paru 
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une traduction française dans la collection Ha- 
chette. De Amicis entra avec son régiment h 
Rome, devenue capitale de l'Italie en 18Î0, et 
recueillit ses impressions sous le titre de Jli- 
cordi, ouvrage qui parut cette même année. 
En 1871, il donna sa démission pour se livrer 
entièrement à la littérature et publia succes- 
sivement un volume de contes, Nuvelle{l.&1î, 
in-18) et des récits de voyage en Espagne, 
en Maroc, en Hollande et en Angleterre : La 
Spagna (1873, in-18); La Olanaa, trad. en 
français dans la collection Hachette ( 1S73, 
in-18); Il Marocco (t876, in-18) et Bicordi 
di Londra (1877, in-18). De Amicis a visité 
également la France et séjourné quelque 
temps à Paris, mais il n'a pas écrit de rela- 
tion de son voyage et de ses observations 
personnelles. Le Spectateur militaire a sou- 
vent cité avec éloge ses ouvrages spéciaux ; 
la Bibliothèque universelle de Genève a pu- 
blié une traduction partielle de sa Vie mili- 
taire. C'est un des prosateurs italiens con- 
temporains les plus estimés. 

DÉBALLEUR s. m. (dé-ba-leur — rad. dé- 
baller). Marchand de passage qui déballe ses 
marchandises dans les villes ou il s'arrête. 

DÉBARAQUEMENT s. m. (dé-ba-ra-ke- 
înan — du préfixe dé, et de baraque). Action 
d'ôter les planches qui entourent un objet 
pour le garantir. 

DÉBARQUAGE s. m. (dé-bar- ka-je — rad. 
débarquer). Action de débarquer, de tirer 
d'une barque. 

DÉBASTILLEMENT S. m. (dé-ba-sti-ile- 
man; U mil. — du préf. dé, et de Bastille). 
Action de sortir ou de faire sortir de la Bas- 
tille, 

DÉBASTILLER v. a. ou tr. (dé-ba-sti-llé ; 
U mil. — du préf. dé, et de Bastille). Faire 
sortir do la Bastille. 

* DÉBAT s. m. — Encycl. Comptes rendus des 
débals législatifs. Depuis qu'il y a des assem- 
blées, la question de savoir si et dans quelle me- 
sure il est permis de rendre compte de leurs 
travaux a donné lieu à des controverses, à, 
des luttes qui se sont reproduites sous tous les 
régimes. La nouvelle République a mis fin au 
débat, nous voudrions dire pour toujours ; mais 
nous osons à peine l'espérer, tant le terrain 
est brûlant. Dans tous les cas, ces luttes tien- 
nent une si grande place dans notre histoire 
parlementaire que nous croyons bon d'en ré- 
I sumer sommairement les principales phases, 
j Quelques jours avant la réunion des états 
généraux, en 1789, Mirabeau lançait le pros- 
i pectus d'un journal auquel il donnait pour 
I titre le nom même de l'Assemblée : États 
généraux. Ce prospectus, qui portait pour 
épigraphe : Novus nascitur ordo , roulait sur 
l'utilité des journaux pour les nationsdéjàcon- 
stituées, pour les peuples libres, à plus forte 
raison pour ceux qui aspirent à l'être. « Péné- 
, très de cette vérité, plusieurs bons citoyens, 
( au nombre desquels il en était qui d evaient 
avoir l'honneur de siéger parmi les repré- 
sentants de la nation, avaient résoiude faire 
paraître une feuille qui pût être a, la fois et 
le compte rendu de ceux-ci à leurs commet- 
tants et un nouveau tribut de zèle et de ci- 
visme que les premiers apportaient à la 
France. Constitution, Patrie, Liberté, Vérité, 
tels étaient leurs dieux. » Le premier numéro 
était annoncé pour le lendemain de l'ouver- 
ture de l'Assemblée, et Mirabeau tint parole, 
sautant ainsi à pieds joints par-dessus toutes 
les lois restrictives de la liberté de la presse. 
Ce premier numéro fut bientôt suivi d'un se- 
cond, où le fougueux député prenait direc- 
tement les ministres à partie. Le langage 
qu'il y tenait n'avait en lui-même rien de 
bien hostile pour le gouvernement; cepen- 
dant les ministres, qui connaissaient Mirabeau 
et savaient tout ce qu'ils pouvaient craindre 
de l'audacieuse énergie de cet homme, se dé- 
cidèrent à la résistance. Un premier arrêt du 
conseil , du 6 mai , considérant qu'on distri- 
buait dans le public plusieurs prospectus 
d'ouvrages périodiques, défendit expressé- 
ment à tous imprimeurs, libraires et autres, 
d'imprimer, publier ou distribuer aucun pros- 
pectus, journal ou autre feuille périodique, 
sous quelque dénomination que ce fût, et de 
recevoir aucune souscription pour lesdits ou- 
vrages périodiques. Le lendemain nouvel ar- 
rêt, mais qui, celui-là, vise spécialement le 
journal de Mirabeau. Le roi, « informé qu'on 
avait osé répandre dans le public, en vertu 
d'une souscription ouverte sçins aucune au- 
torisation, et sous la forme d'un ouvrage pé- 
riodique, un imprimé ayant pour titre : Etats 
généraux, croyait devoir marquer particuliè- 
rement son iniprobation sur un écrit aussi 
condamnable au fond qu'il était répréhensiblo 
dans la forme, et supprimait ledit imprimé 
comme injurieux et portant avec lui, sous 
l'apparence de la liberté, tous les caractères 
de la licence. » Cet arrêt souleva une vive 
émotion. Il était dénoncé dès le lendemain à 
l'Assemblée des électeurs du tiers état de la 
ville de Paris, qui, séance tenante, rédigeait 
une protestation contre cet acte, comme 
• portant atteinte à la liberté publique au 
moment où elle était le plus précieuse à la 
nation ; comme violant la liberté de la presse, 
réclamée par la nation entière , et précisé- 
ment à l'époque où la nation , qui avait les 
yeux ouverts sur ses représentants , avait le 
plus grand besoin de connaître toutes les dé- 
libérations de la grande Assemblée où ses 
droits se discutaient et où s'agitaient ses de3- 
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iini'es. » Et cette protestation était aussitôt 
portée à messieurs des chambres du clergé 
et de la noblesse , avec invitation de s'unir 
a. messieurs de la chambre du tiers état pour 
faire révjquer l'arrêt du conseil et pour pro- 
curer à l'Assemblée nationale la liberté de la 
presse, et notamment celle d'imprimer tous 
journaux et feuilles périodiques contenant, 
jour par jour les actes et délibérations desdits 
états généraux. Quant à Mirabeau, sans s'é- 
mouvoir autrement de ce qu'il appelait un 
scandale public, il continua hardiment son 
journal. Seulement, comme pour se couviir 
du manteau de l'inviolabilité parlementaire, 
il lui donna le titre de Lettres à mes commet- 
tants, titre qu'il changea même bientôt pour 
celui de Courrier de Provence. Le ministère, 
cette fois, recula (levant une lutte qu'il ju- 
geait dangereuse, et la presse fut ainsi af- 
franchie de fait avant de l'être de droit. 

Mais ce n'est pas seulement contre le gou- 
vernement que la presse eut à lutter sur ce 
terrain. De tout temps les Assemblées se sont 
montrées animées envers les journalistes de 
sentiments assez peu bienveillants, et, n'eût 
été la pression de l'opinion publique , elles 
leur eussent volontiers fermé leurs portes. 
Cependant , on voit dès l'origine des places 
spéciales affectées, à l'Assemblée nationale, 
aux journalistes ou, du moins, à certains 
journalistes; il paraîtrait, en effet, que cette 
faveur ne fut accordée d'abord qu'à quelques 
écrivains bien pensants, c'est-à-dire pensant 
comme la majorité de l'Assemblée. Ainsi, on 
sait que, quand Louis XVI, le 10 août, se ré- 
fugia dans le sein de l'Assemblée législative, 
il prit place, avec sa famille, dans la loge du 
Logographe. Ce que l'on sait moins, c'est que 
ce journal se vit le même jour enlever sa tri- 
bune sur la proposition d'un député qui de- 
mandait aussi la fermeture de celle du Jour- 
nal des débats et décrets , sous prétexte que 
■ ces feuilles tronquaient les faits, dénatu- 
raient les séances et distillaient avec l'art le 
plus perfide le poison de l'incivisme. Mais, 
huit jours après, sur la réclamation des no- 
tateurs de cette feuille, qui, «collaborateurs 
passifs, en avaient souvent blâmé la rédac- 
tion, et qui voulaient entreprendre un autre 
ouvrage plus fidèle et plus vrai, • la loge 
leur fut rendue. I. à-dessus, Chabot demanda 
qu'une commission fût chargée d'examiner 
s'il convenait de décerner un local particulier 
a tel ou tel journal. Dans ce cas, il en de- 
manderait un pour tous les journaux; « car, 
disait-il, le Logographe , le Moniteur et au- 
tres n'ont pas (dus de droit à un local parti- 
culier que \nGazelte de'Paris et l'Ami du roi. i 
Cène fut que plus tard que la mesure fut gé- 
néralisée, mais non pas pourtant sans quel- 
que répugnance de la part des députés, car 
on voit presque à chaque session se repro- 
duire la demande que les tribunes des jour- 
nalistes soient évacuées par eux et rendues au 
public. Et il faut entendre comme on les 
traite, ces misérables folliculaires! Ce sont 
des « insectes calomniateurs, des reptiles im- 
purs, des êtres immondes, des assassins de 
la patrie. Un aimable député va jusqu'à les 
comparer aux catins; comme elles, ils ont 
leurs trotteuses, leurs procureuses, et, comme 
elles, ils distillent le venin; qu'on en agisse 
donc avec eux comme avec les catins : le 
ministre de la police et la Salpêtrière y suf- 
fisent. • Un autre, plus chevaleresque, de- 
mande seulement contre la presse une loi qui 
permette à chacun de se servir de la même 
liberté « pour presser les omoplates de son 
calomniateur.» C'était, en effet, pour cer- 
tains députés et dans certaines circonstances, 
des témoins assez incommodes que ces jour- 
nalistes, épiant, contrôlant, stéréotypant en 
quelque sorte, pour en instruire l'univers, les 
moindres mots et les moindres gestes. Heu- 
reusement pour les journaux que plus sou- 
vent encore l'amour - propre trouvait son 
compte au retentissement de ces mille échos, 
après tout, assez complaisants. 

Les Assemblées , d'ailleurs , ont toujours 
compté dans leur sein un certain nombre de 
journalistes, qu'on ne pouvait évincer. Ce 
n'est p.'is qu'on n'y ait pensé. Le 9 mars 1783, 
un député, Lacroix, qui « voyait avec peine que 
des hommes dont la mission était de faire de 
bonnes lois, de s'occuper des intérêts du peu- 
ple, s'amusassent à faire des journaux, « 
demanda que les membres de la Convention 
qui étaient dans ce cas fussent tenus d'opter 
entre la qualité de folliculaire et celle de re- 
présentant du peuple. La motion fut appuyée 
par Thuriot, qu'on retrouve dans toutes ces 
luttes. • Les députés qui font des journaux, 
disait celui-ci, volent 1 indemnité qu'ils reçoi- 
vent de la nation.» La Convention prit une 
résolution dans ce sens; mais elle la rap- 
porta, à peine un mois après, «considérant 
combien doit être grand le respect dû à la 
pensée. » 

Il y avait bien une sorte de moyen terme, 
urt expédient, et qui lut plus d'une fois mis sur 
le tapis dans les Assemblées qui se succédè- 
rèrent : c'était d'avoir un journal à soi, un 
journal officiel , qui aurait fait qu'on eût été 
moins dans la dépendance des autres ; la ques- 
tion avait été posée devant les états géné- 
raux dès les premiers jours de leur réunion, 
nous l'impression de l'émotion que souleva la 
suppression du journal de Mirabeau. Mais les 
propositions faites dans ce sons ne purent 
jamais aboutir. Disons en passant que c'est 
seulement à partir du mois de nivôse an "VIII 
que lo Moniteur avait reçu son caractèro 
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officiel et était devenu le'journal du gouver- 
nement. 

Cependant on ne cessait de se plaindre de 
l'infidélité ou de l'inconvenance des comptes 
rendus des journaux. A cela il y avait un 
remède très-simple en apparence et très-ef- 
ficace : c'était de réglementer ces comptes 
rendus. L'idée, on le pense bien, se présenta 
plus d'une fois à l'esprit de nos législateurs. 
Un député en fit la proposition formelle dans 
la séance du 23 juin 1815. 11 demandait que, 
pour remédier a l'indécence avec laquelle 
certains journalistes, oublieux du respect dû 
à l'une des premières autorités de la nation, 
se permettaient de rendre les séances, il fût 
établi un journal logotuchygraphique , atta- 
ché à la Chambre. Il en aurait été délivré 
par les secrétaires des extraits aux diffé- 
rents journalistes, qui n'auraient pu ren- 
dre compte des séances autrement que par 
l'insertion de ces extraits , dont la rédac- 
tion et la distribution auraient été dirigées 
par deux membres de la Chambre délégués 
a cpt effet. Cette motion, combattue comme 
contraire au règlement et destructive de 
toute liberté nationale , avait néanmoins été 
renvoyée à la commission du règlement; 
mais les événements empêchèrent qu'il y fût 
donné suite. La question fut de nouveau 
agitée en 1827, dans la discussion de la loi 
de justice et d'amour. Un amendement pro- 
posé à cette loi portait: ■ Le compte que les 
journaux sont autorisés à rendre des séances 
des Chambres devra contenir l'impression 
entière de tous les discours qui y sont pro- 
noncés, tels qu'ils auront été recueillis par 
le Moniteur. Néanmoins, il leur sera permis 
de donner un bulletin des séances du jour 
qui ne pourra contenir que l'indication des 
objets mis en délibération, les noms des ora- 
teurs entendus et le texte des décisions prises 
par les Chambres. » Attaquée par les uns 
comme une mesure inconstitutionnelle, atten- 
tatoire à la liberté des discussions et à la 
dignité de la Chambre, et dangereuse dans 
ses conséquences; défendue par les autres 
comme intéressant l'honneur de la Chambre, 
en butte aux outrages des journalistes , la 
proposition fut finalement adoptée après une 
semaine des débats les plus vifs; mais elle 
fut rapportée l'année suivante. Eu 1842, enfin, 
un député proposa, sans plus de succès, la 
création d'un bulletin officiel uniquement con- 
sacré aux travaux de la Chambre, qui aurait 
été adressé gratuitement à tous les électeurs, 
et dont il aurait pu être alloué, à des condi- 
tions que le bureau aurait déterminées, des 
exemplaires aux rédacteurs de journaux qui 
l'auraient demandé. 

Cette réglementation des comptes rendus 
législatifs regardée jusque-là comme impos- 
sible , il était réservé au second Empire de 
l'imposer. Le décret du 17 février 1852 dé- 
fendit de rendre compte des débats du Corps 
législatif autrement que par l'insertion du 
procès-verbal officiel rédigé par les secré- 
taires, et des séances du Sénat autrement 
que par la reproduction des articles insérés au 
Moniteur. Ces dispositions furent modifiées 
par un sénatus-consulte du 2 février 1861 , 
aux termes duquel le compte rendu des séan- 
ces du Sénat et du Corps législatif par les 
journaux, ou tout autre moyen de publication, 
ne pouvait consister que dans la reproduction 
des débats insérés in extenso dans le Jour- 
nal officiel, ou d'un compte rendu analytique 
rédigé à leur intention sous l'autorité <i(u pré- 
sident. Les journaux pouvaient choisir entre 
ces deux comptes rendus, ils pouvaient même 
ne publier ni l'un ni l'autre; mais il leur était 
formellement interdit d'en publier un qui fût 
leur œuvre, et leur choix fait entre les deux 
versions officielles, lu reproduction devait 
être textuelle et intégrale. Cependant il leur 
était permis d'apprécier, de discuter les dé- 
bats législatifs, à la condition que cette dis- 
cussion fût loyale et que l'appréciation ne 
se transformât pas en analyse , en compte 
rendu déguisé. Mais la limite entre l'appré- 
ciation et l'analyse est bien difficile à éta- 
blir; aussi la question donna-f-ellu lieu à des 
débats, à des procès que l'on n'a point encore 
oubliés. Rappelons seulement qu'un de ces 
procès avait englobé dix-sept journaux. Enfin 
une nouvelle entrave avait encore été ap- 
portée en 1868 à une liberté déjà si restreinte. 
Jusque-là les journaux avaient pu librement 
annoncer et discuter les incidents, souvent 
si considérables, toujours intéressants pour le 
public, auxquels donne lieu la préparation 
dos lois. Un arrêt de la cour de cassation, du 
4 avril, décida que la disposition qui inter- 
disait tous comptes rendus autres que les 
comptes rendus officiels défendait virtuelle- 
ment tout compte rendu des séances dont il n'é- 
tait pas rédigé de compte rendu officiel, et que 
cette prohibition s'étendait conséquemment à 
tontes les séances tenues à huis clos, Soit 
qu'il s'agît d'une séance tenue par le Corps 
législatif tout entier constitué en comité se- 
cret, soit que le Corps législatif procédât par 
une commission de membres choisis par lui 
dans son sein et tenant, sur sa délégation, 
des séances qui de leur nature ne sont pas 
publiques. 

Telle était la situation de la presse vis-à- 
vis des Chambres lorsque l'Empire s'effon- 
dra, i.a République lui a rendu sur ce terrain 
la plus entière liberté; espérons qu'elle saura 
la conserver. 

* Délirn» (journal des). — A la mort do 
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M. Edouard Bcrtin en 1870, la direction du 
Journal des Débats passa momentanément 
entr« les mains de M. Léon Say, gendre de 
Jl. Ed. Bertin , puis en celles de M. Bapst. 
Durant la présidence de M. Thiers, M. Léon 
Say, ministre des finances et l'un des princi- 
paux propriétaires du journal ,en accentua 
l'attitude dans le sens républicain ; mais, 
après le 24 mai, son influence parut diminuer 
sensiblement, et, au moment des intrigues 
de la fusion, les Débats présentèrent un assez 
curieux spectacle : le courrier de Paris, ré-' 
digé par Ernest Dottain , était hostile aux 
monarchistes ; les articles de fond, rédigés par 
M. John Lemoinne, leur étaient au contraire 
favorables, et M. Ratisbonne, venant au se^ 
cours de M. Dottain, ne voyait de salut que 
dans la République conservatrice, telle que la 
voulaient M. Thiers et M. Léon Say, M. Cu- 
villier-Fleury, quoique monarchiste, désap- 
prouva la fusion et déclara se rallier à la Ré- 
publique plutôt que de voir revenir le comte 
de Chambord. Cette anarchie dura quelque 
temps; enfin , la restauration étant tombée 
dans l'eau, M. John Lemoinne se rallia aussi; 
bien timidement, à la République, et l'unité 
de doctrine régna enfin dans ce journal, avec 
les nuances inhérentes au tempérament de 
chaque rédacteur. 

Ce journal est un des plus modérés parmi 
les organes républicains ; il représente la 
nuance la moins accentuée du centre gauche. 
Cependant son autorité est toujours grande, 
grâce à sa vieille réputation de libéralisme 
et aux qualités littéraires de sa rédaction. Le 
Journal des Débats a perdu Prévost-Paradol, 
dont la fin a été si triste ; Jules Janin, qui y 
rédigea si longtemps le feuilleton des théâ- 
tres; Philarète Chasles, Alloury, H. Rigault, 
Saint-Marc Girardin, Delescluze, d'Ottigues, 
Jules Duval, Babinet, Daremberg sont morts 
également; M. J.-J. Weiss n'y écrit plus, 
il est passé au conseil d'Etat; MM. Edouard 
Laboulaye, Deschunel, Littré , UaudriHard 
n'y signent plus que de loin en loin quelques 
rares articles. Des anciens rédacteurs, il ne 
reste pluf guère que MM. Ad. Franck, Taine, 
Cahen et Ratisbonne. M. Ernest Dotlain fait 
généralement le courrier politique; MM. Ra- 
tisbonne, John Lemoinne, Paul Leroy-Beau- 
lieu et Francis Charmes, les articles de fond ; 
M. Ad. Franck, les articles de critique reli- 
gieuse et historique ; M. Anatole France, les 
articles de critique littéraire ; M. Clément a 
remplacé Delescluze pour la critique d'art, et 
M. C. Caraguel Jules Janin au feuilleton des 
théâtres. 

DÉBAVER v. a. ou tr. (dé-ba-vé — rad. 
bave). Se dit des cocons quand on les débar- 
rasse de leur bave. 

DÉBAVURE s. f. (dé-bo-vu-re — rad. dé- 
baver). Bave retirée des cocons. 

DEBAY (Auguste), écrivain français, frère 
des artistes du même nom, né à Clennont- 
Ferrand en 1802. Il étudia la médecine, entra 
dans le service de santé de l'armée et fut at- 
taché, de 1828 à 1833, à la mission scienti- 
fique envoyée en Grèce. Depuis plusieurs 
années, il a pris sa retraite de médecin mili- 
taire. M. Debay s'est fait connaître par un 
grand nombre d'ouvrages relatifs à l'hygiène, 
à ia physiologie, au magnétisme, etc. Nous 
citerons, parmi ses écrits : Hypnologie (1843, 
in-12); Histoire des métamorphoses humai- 
nes et des monstruosités (1845, in-12), ou- 
vrage qui a été très-souvent réédité sous le 
titre de : Histoire naturelle de l'homme et de 
la femme depuis leur apparition sur le globe 
terrestre jusqu'à nos jours , notamment en 
1805, î ii-l 2 ; Hygiène et perfectionnement de 
la beauté humaine dans ses lignes, ses formes 
et sa couleur (1846, in-12), traité qui a eu plu- 
sieurs éditions; les Mystères du sommeil et du 
magnétisme (1844, in-12) ; les Parfums et les 
fleurs (1846, in-12); les Vivants enterrés et les 
morts ressuscites (1847, in-12); Hygiène et phy- 
siologie du mariage (1848, in-12) ; Biographie 
d'Abd-el-Kader (1848, in -18) ; Philosophie 
du mariage, Etudes sur l'amour, le bonheur, la 
fidélité, etc. (18-19, in-12); Hygiène médicale du 
visage et delà peau (1849, in-12) ; Hygiène mé- 
dicale des cheveux et de la barbe (1840, in-12) ; 
Hygiène du baigneur (1850, in-12); Hygiène 
des mains et des pieds , de la poitrine et de 
la taille (1851 , in-12); Hygiène de la voix et 
gymnastique des organes vocaux (1852, in-12); 
Psychologie nouvelle ou Physiologie des phé- 
nomènes intellectuels (1854 , in-12); Laïs de 
Corinthe et Ninon de Lenctos (1855 , in-12) ; 
Nouveau manuel du parfumeur chimiste (1856, 
in-12) ; Hygiène vestimentaire (1857, in-12); 
les Nuits corinthiennes ou les Soirées de Lais 
(1638, in-12); Hygiène alimentaire (isso , 
in-l2J; Histoire des sciences occultes (1860, 
in-12); lo Corps et l'âme aux différents âges 
de la vie (1862, in-12); Hygiène des plaisirs 
selon les âges, les tempéraments et les saisons 
(1803, in-12); les Influences du chocolat, du 
thé et du café sur l'économie humaine (1864, 
in-12); Hygiène des douleurs (18(17, in-12); 
lo Hoir de la vie, les souvenirs (18G8, in-12) ; 
les Nœuds indissolubles ( 1868, in-12) ; Hygiène 
appliquée aux mois et aux saisons (1809, 
in-12); la Vénus féconde et callipédique (1872, 
in-12) ; la Corne vivante et ses mystères(\ilâ, 
in-12), etc. 

DEBAY (Vénulie-EUse), actrice française, 
née à Paris vers 1840, morte en 1877. Fille 
d'un médecin habitant le quartier Latin, elle 
cn'ra ru Conservatoire et obtint, dans la 
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classe de Moreau-Sainti, en 1855, le 2" ac- 
cessit d'opéra-comique et, l'année suivante, 
le l« accessit. Engagée au Cirque-National, 
elle débuta, le 15 novembre, par le rôle 
d'Odette de la Tour Saint-Jacques-la- Bou- 
cherie, d'Alexandre Dumas et Xavier de Mon-, 
tépin. « Quoique sa timidité dût être singu- 
lièrement alarmée, dit Théophile Gautier, par 
le bruit d'une salle tempétueuse, elle a mon- 
tré un vrai instinct dramatique et s'est fait 
applaudir à quatre reprises dans la scène où 
elle endort le roi par ses chansons. » Elle 
parut le 16 avril 1857 à l'Odéon, dans le 
Cousin du roi, de Théodore de Banville et 
Philoxène Boyer. Elle y fut charmante, et le 
même critique ajoute : « Elle tiendrait le bou- 
quet d'Ophélie, le mouchoir de Desdemone, 
le poignard de Juliette ou la cravache de 
Rosalinde encore mieux que le battoir d'An- 
gélique. Elle est jeune, belle, intelligente; sa 
voix a du timbre et sait garder leur harmonie 
aux vers; quoique l'émotion la rendît un peu 
tremblante, on n'a pas perdu une syllabe. » 
Elle créa ensuite Claudine du Marchand mal- 
gré lui, d'Ainédée Rolland et Jean Du Boys 
(1858) ; Chloé de la Vénus de Milo, de Louis 
d'Assasj Emma de X Ecole des ménages, d'Ar- 
thur de Beauplan ; Blanche des Grands vas- 
saux, de Victor Séjour (1859); Marie du Droit 
chemin, de Latour de Saint-Ybars; Laurence 
à'Un parvenu, de Rolland (1860); Sophie des 
Profits du jaloux, de Léris; Myrrhine du 
Parasite, d'Edouard Pailleron; Julie des Fre- 
lons, de Capendu (1861); Marie des Revers 
de la médaille, de Léonce et Moléri. Elle 
cessa de jouer en 1862 les ingénues pour 
aborder l'emploi des grandes coquettes. Elle 
parut avec succès dans François le Champi ; 
dans Mme de Guébriac de Veille au profit des 
pauvres, de Najac; dans M™ de Lansac de 
l'Ami du mari, de M'«e Rouy ; elle se fit re- 
marquer surtout dans le rôle de la marquise 
de Beaupré du Mariage de Vadé. Aîl'o Vé- 
nulie Debay interpréta encore, en 1863, les 
Parisiens, de Théodore Barrière; la duchesse 
des Ouvrières de qualité, de Paulin Deslandes 
et Louis d'Anthoine; la jeune veuve des In- 
différents, de Belot, et, en 1864, Marceline 
à'Une journée-à Dresde, d'Alexandre Maii- 
ceau. Elle quitta bientôt l'Odéon et ne repa- 
rut plus sur aucune scène parisienne jusqu'en 
1873, époque à laquelle elle créa, le 18 mars, 
à Cluny, Sabine des Frères d'armes, de Ca- 
tulle Mendez. -Une cruelle maladie la força 
de renoncer à un art qui était son existence 
même. Elle ne devait pas la prolonger au 
delà de quatre années. 

DEBELLEVME (Louis-Marie), magistrat. 
V.-Bm.lbymb (db), au tome II du Grand Dic- 
tionnaire. 

DE BELLOY, nom de plusieurs personna- 
ges. V. Bellov (de), au tome II du Grand 
Dictionnaire. 

DEBEMURMORTINOS NOSTKAQUE(jVons 
sommes voués à la mort, nouset tout ce quinuits 
appartient), Commencement d'un vers d'Ho- 
race (Art poétique, v. 63). Cette réflexion mé- 
lancolique vientau poBte d'une façon assez im- 
prévue ; il pense aux langues dont les termes 
se renouvellent sans cesse et les compare d'a- 
bord aux arbres dont les feuilles tombent an- 
nuellement pour faire place à d'autres; les 
feuille-i mortes le font songer aux hommes, 
qui meurent aussi, et il interrompt le cours de 
ses préceptes littéraires pour dévelopepr en 
beaux vers un de ces lieux communs qui lui 
sont familiers sur la brièveté de la vie, l'incer- 
titude de l'avenir, le côté périssable de tout 
ce qui est l'œuvre de l'homme : 

Ut sylta foliis pronos mulantur in annos. 
Prima cadimt : ila verborum velus inlerit xttes, 
Etjuvenum ritu /tarent modo nata vyjentque. 
Debcmur mortî nos nostraque. Sive receptus 
Terra Ncplunus dusses Aquilonibus arect, 
Hqqxs opus; iterilisve diu palus, aplaquc remis, 
Vicinas urbes alit, et grave sentit arnirum; 
Scu cursum mutavit iniqitum frugibus amnis, 
Dodus iter melius : mortalia facta peribunt. 

DÉBIRENTIER s. m. (dé-bi-ran-tié — de 
débit, et de rentier). Celui qui doit une l'ente. 
Il Vieux mot. 

DÉBITE s. f. (dé-bi-te — rad. débit). Vonto 
de papiers timbrés : Si quelque bureau pré- 
sentait une débite excédant celle des trimes- 
tres précédents... (Circulaire ministérielle.) 

* DÉBOIRE s. m. — Action de vider les vi- 
viers au bord de la mer. 

DÉBOÎTAGE s. m. (dé-boi-ta-ja). Action de 
retirer un livre de la reliure. 

* DEBON (llippolyte) , peintre français. — 
Il est mort à Paris en 1872. Les dernières 
toiles qu'il a exposées sont: les Ecueils de la 
vie (1805); Césur vient de traiter avec les 
druides, le Doge Mocenigo recevant l'ambas- 
sade turque (1867); Une loge de théâtre à 
Paris, Une loge de théâtre à Londres (1868) ; 
Fêle donnée à Henri Ifl, le Licencié SediÛo 
(1809); Lutetia, Philippe IV et Velazquez 
(1870). Debon avait obtenu des médailles aux 
Salons de 1342, de 1846 et de 1848. 

'DÉBORDER v. a. ou tr. —Ecarter du 
bord. Se dit en parlant des bois de flottage. 

DÉBOSQUAGE s. m. (dé-bo-sk;vje). Sylvie. 
Transport hors du bois. 

* débouchoir s. m. — Bâton en pointo 
pour dégager le soc de la charrue quand il 
est chargé de terre. 
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DÉBOUCHURE s. f. (dé-bou-chu-re). Ce 
qu'on retire en débouchant. 

* DÉBOULÉ, ÉE part, passé du v. Dé- 
bouler. 

— s. m. Sport. Course à courte distance, 
ainsi nommée parce que les chevaux sont 
forcés de courir & toute vitesse dès leur 
départ. 

DÉBOULONNAGE s. m. (dé-bou-lo-na-je 
— du préf. dé, et de boulonner). Action de 
déboulonner. 

DÉBOULONNÉ ; ÉE (dé-bou-lo-né ) part, 
passé du v. Déboulonner : La colonne Ven- 
dôme tomba, déboulonnée par l'ordre de ta 
Commune. 

DÉBOULONNEB V. R. OU tr. (dé-bou-lo- 
né — du préf. dé, et de boulonner). Démonter 
ou démolir ce qui était boulonné. 

DÉBOULONNEUR , EUSE s. (dé-bou-lo- 
neur, eu-ze — rad. déboulonner). Celui, celle 
<|ui déboulonne ou qui donne l'ordre de dé- 
boulonner. 

* DÉBOURBAGE s. m. — Opération par la- 
quelle le moût destinéà devenir vin de Cham- 
pagne laisse tomber les enveloppes du grain, 
es pépins, les rades, les parcelles ligneu- 
ses, etc., lorsque, en sortant du pressoir, il 
a été versé dans des pipes de 5 à 6 hecto- 
litres. 

DEBOURGE (Jean-Baptiste), médecin fran- 
çais, né a Rollot (Somme) en 1803. Il se lit 
recevoir officier de santé en 1822, exerça j^m 
art dans sa ville natale à partir de 1828, puis, 
complétant ses études médicales, il passa son 
doctorat en 1846. En 1853, le docteur Dé- 
bourse devint commandant d'une compagnie 
de sapeurs-pompiers de la Somme. En ISGI, 
il fonda une bibliothèque communale. Il est 
membre du conseil d'hygiène et de salu- 
brité de l'arrondissement de Montdidier, de 
la commission météorologique du départe- 
ment de la Somme et de plusieurs sociétés 
savantes. Collaborateur du Propagateur pi- 
card, dans lequel il a publié de nombreux 
articles et études, notamment sur la vaccine 
et la revaccination, sur les habitations insa- 
lubres, sur des questions médicales et autres, 
il a fait paraître en volumes : les Cent et une 
soirées d hiver; le Mémento du sapeur-pom- 
pier, le Sapeur-pompier des villes et des cam- 
fmijnes, le Livre des jeunes mères (1862, in-12); 
e Buveur (1805, in-18), écrit qui lui a valu 
une médaille de la Société médicale d'Amiens ; 
le Livre d'or des enfants , le Rachitisme et 
l'alimentation (1866, in-12) ; De la mortalité 
des enfants nouveau-nés (1869, in-12); \' Hy- 
giène de la vieillesse (1870, in-12), etc. Lors- 
qu'on mit en vigueur le système métrique, le 
docteur Debourge inventa un guide ingé- 
nieux, qu'il appela le porte-plume réducteur, 
et qui était destiné à mettre les médecins à 
l'abri de toute erreur. 

* DÉBOURRÉ, ÉE part, passé. — Se (lit 
d'un cheval qui a perdu l'embonpoint factice 
qu'on lui avait donné pour le vendre. 

* DÉBOURRER v. a. ou tr. -- Oter la 
bourre de. 

Se débourrer v. pr. — Bot. Sortir de la 
bourre, en parlant des bourgeons. 

* DEBRECZ1N, ville des Etats autrichiens 
(Hongrie) ; 56,000 hab. 

DÉBRÉE s. f. (dé-bré). Bot. Syn. d'ÉniSMA. 

* DEBREYNE (Pierre-Jean-Corneille), écri- 
vain français. — Il est mort à la grande 
Trappe, près de Mortagne, en 1867. 

DÉBRICOLER v. a. ou tr. (dé-bri-ko-lé — 
du prèf. dé, et de bricole). Oter la bricole à. 

* DÉBROCHER v. a. ou tr. — Défaire le 
brochage, en parlant d'un livre. 

DÉBROUSSAILLEMENT s. m. (dé-brou-sa- 
Ue-nian ; " mil. — rad. débroussailler). Ac- 
tion de débroussailler. 

DÉBROUSSAILLER v. a. ou tr. (dé-brou- 
sa-llé; i/mll." — rad. broussaille). Arrachage 
des broussailles, des morts-bois. ' 

DÉBROUSSAILLEUR s. m. (dé-brou-sa- 
l!eur;7/ mil.). Ouvrier qui débroussaille. 

DE BRV (Théodore et Jean-Théodore). 
V. Bry (dk), au tome II du Grand Diction- 
naire. 

DEBUCOURT (Philibert-Louis), peintre et 
graveur français, né à Paris en 1755, mort à 
Belleville en 1832. 11 était élève de Vien et 
il se lit connaître par de jolis tableaux de 
genre , aujourd'hui très-recherchés des ama- 
teurs : les Uouquets de la fête de la grand'- 
maman, Annuité et Lubin, la Cruche cassée, 
la Promenade au Palais-Royal , le Retour de 
la Chasse, etc. Il fut reçu membre de l'Aca- 
démie de peinture en 1782 et nommé peintre 
du roi peu de temps après. Vers 1785, il cessa 
de peindre pour se livrer à des essais de gra- 
vure k la manière noire, dont les Anglais 
venaient d'offrir quelques beaux spécimens. 
11 réussit complètement. Ses gravures les 
plus estimées en ce genre sont : le Menuet de 
la mariée, la Noce de village, la Fêle du 
i/7-and-pnpa et le Cheval effrayé par des lions. 
Il cultiva aussi l'nqua-tinta, qui oifre à peu 
près les mêmes ressources, el on possède au 
cabinet de la Bibliothèque nationale deux 
grands cartons pleins de ses œuvres; non s 
mentionnerons seulement Y Intérieur d'une 
sacristie, d'après David Lecamus, et une suite 
d'estampes d'après Carie Vernet. 
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* DEBUIRB (Louis) , chansonnier français 
contemporain, connu sous le pseudonyme de 
Do Bug. — Il est né à Lille en 1814. M. Du- 
bnire a publié les ouvrages suivants : les 
Lilloises, chansons (1857, iu-32); Notice histo- 
rique sur les sociétés chorales de Lille {\S5S, 
in-32) ; les Pantins de province (1861, in-8°), 
satire; Chansons lilloises (1862, in-8°) ; Chan- 
sons françaises (1862, in -8°); la Seconde 
épreuve, comédie en un acte (1865, in-12) ; 
Nouveau glossaire lillois, pour faire suite 
aux Chansons en patois de Lille (1867, in-8°). 

* DEBDRAU (Charles), mime français. — 
Il est mort en 1873 à Bordeaux, où il diri- 
geait depuis deux ans le théâtre de l'Alcazar. 

DÉCADENT, ENTE adj. (dé-ka-dan, an- 
te — rad. décadence). Qui est en décadence. 
Il Peu usité. 

•DECA1SNE (Joseph), botaniste. — Les 
derniers ouvrages qu'il a publiés sont : le 
Jardin fruitier du Muséum ou Iconographie 
de toutes les espèces ou variétés d' arbres frui- 
tiers cultivés dans cet établissement, aoec leur 
description, leur histoire, leur synonymie (1837- 
1875, in-4°); Manuel de l'amateur de jar- 
dins (1862-1872, 4 vol. in-4o) , avec Naudin; 
Traité de botanique (1SG7, in-4°) , avec La 
Maout. M, Deoaisne a rédigé la cryptogamie 
du Mexique et des recherches botaniques sur 
le Mexique et l'Amérique centrale pour la 
publication intitulée : Mission scientifique au 
Mexique et dans l'Amérique centrale. 

* DÉCAISSÉ, ÉE part, passé. — Tiré de la 
caisse où se mettent les valeurs. 

DÉCAISSEMENT s. m. (dé-kè-sc-man — 
rad. décaisser). Action de décaisser. 

* DÉCAISSER v. a. ou tr. — Tirer de la 
caisse où se mettent les valeurs. 

DÉCALVANT, ANTE adj. (dé-kal- van, an- 
te — du lut. decalvare, tondre, rendre chauve). 
Méd. Qui rend chauve : Teigne décalvantk. 

* DÉCAN s. m. — Mythol. égypt. Dieu se- 
condaire ou génie attiiché à ia direction de 
chaque tiers de signe du zodiaque. 

— Encycl. Les décans, au nombre de trente- 
six., étaient disposés dans les zodiaques par 
groupes de trois. Le tableau suivant donne 
leurs noms d'après Goetres : 
Signes 


du zodiaque. 
Bélier. 


Décans. 


Chontaré. 

Chontacré. 

Seket. 
( Choils. 
Taureau. J Ero. 

( Rembomarô. 
f Théosolfc. 
Gémeaux. ! Ouéré. 

( Phouor ou Phuor. 

Sothis. 
Cancer. \ Sith. 

Chnoumis ou Chnoum. 

Cliaclmoumen. 
Lion. \ llèpé. 

Phoupé ou Phuor. 

Thomis. 
Vierge. j Oueslucati. 

Aphoso. 

Souchoé ou Seruchuth 
Balance. Ptéchout. 

Chontaré. 

Stochnéec. 
Scorpion. I Sesmé. 

Siémé. 

Réouo. 
Sagittaire. { Sesmé. 

Chominé. 
[ Sinut ou Cnat. 
Capricorne, j Sro. 
I Isro. 

Ptiau. 
Verseau. } Aseu. 

Ptébiou. 

Abiou. 
Poissons. j Chontaré. 
| Ptébiou. 

DÉCANTËUR s. m. (dé-kan-teur — rad. 
décanter). Chim. Appareil qui sert à opérer 
la décantation. 

DÉCAPITALISATION s. f. (dé-ka-pi-ta-li- 
za-si-on — rad. décapitaliser). Action de dé- 
capitaliser une ville. 

DÉCARBURATEUR, TRICE adj. (dé-kar- 
bu-ra-teur, tri-se — rad. décarburer). Chim. 
Qui produit la décarburation : Arrêter les 
courants décarburateurs d'oxygène. 

DÉCASEMENT s. m. (dê-ka-ze -man — rad. 
décaser). Action d'ôter de sa case ou des 
cases. 

DÉCAVAILLONNËR v. a. ou tr. (dê-ka- 
va-llo-né ; Il mil.). Vitic. Déchausser, en par- 
lant de la vigne. 

DECAZES - (Louis-Charles-Elie-Amnnieu, 
duc), diplomate et homme politique, né à Pa- 
ris le 29 mai 1819. Fils aîné du duc Elie De- 
cazes, favori et ministre de Louis XVIII, et 
d'une fille de M. de Sainte-Aulaire , il porta 
d'abord le titre de marquis, entra dans la di- 
plomatie, et, après avoir été secrétaire d'am- 
bassade à Londres, il fut nommé par M. Gui- 
zot ministre plénipotentiaire et envoyé ex- 
traordinaire de France en Espagne, puis, en 
1847, en Portugal. En 1846, son père ayant 
été chargé d'une mission auprès du roi de 
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Danemark, Christian VIII, ce prince, pour lui 
témoigner sa satisfaction, nomma le jeune 
marquis Decazes son chambellan honoraire 
et lui conféra le titre de duc de Gliieksberg. 
Après la révolution de 1848, le duc de Gliïeks- 
berg quitta la diplomatie et rentra dans la 
vie privée. Sous l'Empire, il s'occupa avec 
plus ou moins de bonheur de diverses affaires 
financières, devint membre du conseil géné- 
ral de la Gironde et prit, à la mort de son 
père, en 1860, le titre de duc Decazes. Il était 
notoirement connu comme appartenant au 
parti orléaniste lorsque, en 1803, il se porta 
candidat de l'opposition libérale au Corps lé- 
gislatif dans la 4 e circonscription de la Gi- 
ronde contre le candidat officiel M. Arman. 
Mais il n'obtint que 12,937 voix, tandis que 
son compétiteur était élu par 16,418. Le duc 
Decazes renouvela la tentsitive aux élections 
de 1869. Cette fois encore il échoua, avec 
11,999 voix contre M. Chaix d'Est-Ange fils, 
qui obtint 16,238 voix. Après la chute de l'Em- 
pire, il fit publier une lettre (22 septembre 
1870) dans laquelle il déclarait qu'il fallait 
que l'épreuve de la République se fit loyale- 
ment, largement, et que, pour sa part, il dé- 
sirait qu'elle réussît. Dans une seconde lettre 
«lu commencement d'octobre suivant, le duc 
Decazes, qui se portait candidat à l'Assem- 
blée nationale, annonça que, s'il était élu, il 
proposerait la déchéance de la famille Bona- 
parte, et qu'il soutiendrait les hommes de 
cœur qui étaient à la tôle du gouvernement de 
la Défense nationale. » Elu lu 8 février 1871 dé- 
puté à l'Assemblée nationale par 100,332 élec- 
teurs de la Gironde, il alla siéger au centre 
droit dans le groupe des orléanistes, oublia 
complètement les déclarations que nous ve- 
nons de citer et ne tarda pas à prendre une 
part active aux menées clés anciens partis 
monarchiques pour renverser la République. 
11 vota pour les préliminaires de paix , les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil 
contre les Bourbons , la validation de l'élec- 
tion des princes d'Orléans, le pouvoir consti- 
tuant, la pétition des évèques , contre le re- 
tour de l'Assemblée a Paris, etc.; fut chargé, 
en 1871 et 1872, du rapport sur le budget des 
affaires étrangères et prononça quelques dis- 
cours, notamment au sujet de la loi sur les 
conseillers généraux, de l'impôt sur les ma- 
tières premières, de la dénonciation des trai- 
tés de commerce, etc. (1871-1872). Au com- 
mencement d'octobre 1872, il reçut dans son 
château, près de Coutras, le comte et la com- 
tesse de Paris, en même temps que plusieurs 
notabilités du parti orléaniste. A la fin du 
même mois , il assista à un banquet qui réu- 
nit à Bordeaux les principaux réactionnaires 
du cru. Le député Princeteau ayant pro- 
noncé un discours pour démontrer qu'il fal- 
lait renverser la République et rétablir la 
monarchie, le duo Deeazus éprouva le be- 
soin de faire également une profession de 
foi royaliste et de déclarer t qu'il était 
heureux de s'associer aux éloquentes pa- 
roles de M. Princeteau. • Au mois de dé- 
cembre , il devint membre de la première 
commission des Trente, puis il s'associa acti- 
vement à la campagne dirigée par le duc de 
Broglie contre le président de la République. 
Après la chute de M. Thiers (24 mai 1873), 
le duc Decazes vota toutes les mesures du 
réaction à outrance présentées par le gouver- 
nement de edmbut et fut appelé, le 8 sep- 
tembre 1873, à remplacer le comte d'Har- 
court comme ambassadeur à Londres. Le 
26 novembre suivant, après l'échec des ten- 
tatives de restauration et l'établissement du 
septennat, le duc de Broglie ayant pris le 
portefeuille de l'intérieur, qu'on avait (lu reti- 
rer au trop insuffisant M. ISeulé, désigna le duc 
Decazes pour le remplacer comme ministre 
des affaires étrangères. Bien qu'il fût le très- 
humble serviteur des cléricaux, le ministère 
de combat s'était vu contraint de suivre à 
l'extérieur la politique pacifique, modérée et 
conciliante adoptée par M. Thiers. Ce fut 
cette ligne politique que suivit également 
M. Decazes. Malgré l'extrême droite ultra- 
montaine, il donna Satisfaction à l'Italie en 
rappelant VOrénoque. Répondant a l'inter- 
pellation de M. du Temple, le 20 janvier 1874, il 
déclara qu'il voulait entretenir avec l'Italie 
les relations pacifiques et amicales que nous 
commandent les intérêts généraux de la 
France, qu'il voulait la paix et qu'il la dé- 
fendrait contre les "faines déclamations d'où 
qu'elles vinssent. Il s'attacha en outre à 
éviter toute complication avec l'Allemagne 
et reconnut la république espagnole. Lors 
de la chute du cabinet de Broglie, il con- 
serva son portefeuille (22 mai 1874). Il s'atta- 
cha à contre-balancer l'influence que M. de 
Fourtou, ministre de l'intérieur, voulait exer- 
cer en faveur des bonapartistes , et l'homme 
d'Etat périgourdin dut donner sa démission. 
Cette même année, M. Decazes prit la pa- 
role à l'Assemblée au sujet des impôts frap- 
pés sur les étrangers par le vice-roi d'Egypte, 
sur la réforme judiciaire dans ce pays, etc. 
Nommé, au mois d'octobre 1874, président du 
conseil général de la Gironde, il prononça, à 
l'ouverture de la session, un discours dans 
lequel il fit appel à la conciliation, « le patrio- 
tisme, disait-il, nous obligeant à faire taire 
nos préférences, à ne pas paralyser le pouvoir 
par des luttes stériles età ne pas marchandera 
notre pays le bienfait d'une stabilité relative.» 
Il vota la constitution du 25 février 1875 et 
conserva le ministère des affaires étrangères 
dans le cabiuet Buffet Dufuure (10 murs 1875). 
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Au mois de décembre suivant, il soutint le 
projet de loi relatif à la réforme judiciaire 
en Egypte. A cette même époqne, l'Assem- 
blée ayant nommé les sénateurs inamovibles, 
II. Decazes, porté sur la liste des droites, 
ne fut point élu. Lors des élections du 20 fé- 
vrier 1876, il se porta candidat à la Chambre 
des députés dans la seconde circonscription 
de Villefranche (Aveyron) , où il échoua 
contre M. Médal, républ cain, et dans lo 
Ville arrondissement de Paris, où il eut pour 
compétiteur un républicain , M. Chauffi^r, 
et un bonapartiste, M. Pnoul D'-"."ai. Dans 
sa profession de foi, il pa>— toublier ses décla- 
rations monarchiques de 1872 et de 1873, son 
attitude après le 24 mai 1873 et revenir à ses 
déclarations de 1870. ■ La constitution, je l'ai 
votée, dit-il, et je neveux pas chercher des 
armes contre elle dans le •droit de révision; 
je la respecterai et je la servirai loyalement, 
sans arrière-pensée. Ayons confiance; ni les 
institutions ni l'illustre soldat qui veille sur 
elles ne failliront à notre attente commune. 
Votre concours rendra la tâche plus facile ; 
il rassurera les timides et donnera à tous, au 
dedans comme au dehors, conscience de la 
modération, de la force et de la durée du 
gouvernement de la République française. 
Messieurs, voulez-vous me faire l'honneur de 
me confier la défense de cette noble cause? 
Mon dévouement lui est acquis. » Au scrutin 
du 20 février, il obtint la majorité relative, 
et, grâce au désistement de M. Chauffeur, il 
fut nommé député au scrutin de ballottage, le 
5 mars, contre M. Raoul Duval, par 7,232 voix. 
Dans le ministère du 9 mars suivant, le duo 
Decazes conserva le portefeuille des affaires 
étrangères. Il continua à suivre dans nos 
relations extérieures une politique de paix, 
devenue nécessaire à la France et impérieu- 
sement exigée par l'opinion. Dans la ques- 
tion d'Orient, soulevée de nouveau par suite 
des demandes impérieuses faites à la Porta 
par la Russie, le duc Decazes se tint dans 
une attitude purement expectative. Laissant 
aux autres puissances les initiatives, il se 
borna à se prononcer dans le sens de la con- 
ciliation et d'une entente, envoya un am- 
bassadeur extraordinaire, M. de Chaudordy, 
à la conférence de Constantinoplc , et , après 
l'échec de la conférence (janvier 1877), il 
s'empressa d'adhérer au protocole de Lon- 
dres, qui, contrairement aux prévisions des 
diplomates, eut pour résultat, non point d'as- 
surer la paix, mais d'amener une rupture 
complète entre la Russie et la Turquie. A la 
Chambre des députés, il défendit le maintien 
d'un ambassadeur près du pape et prit éga- 
lement la défense du général Cialtlini, am- 
bassadeur d'Italie à Paris, contre les atta- 
ques d'un député ultranioniain. M. Proust, 
ayant vivement critiqué le mode de recrute- 
ment de notre diplomatie et demandé des ré- 
formes , M. Decazes défendit le personnel 
diplomatique; toutefois, en 1877, conformé- 
ment aux avis d'une commission spéciale, il 
modifia par décret les conditions d'aptitude 
et les examens nécessaires pour entrer dans la 
diplomatie. Le 7 décembre 1876, M. Decazes 
fit partie du nouveau ministère présidé par 
M. Jules Simon. Il s'attira de vives critiques 
et une interpellation au sujet du retard qu'il 
apporta k publier la dépêche annonçant la 
chute de Midhat-Pacha (février 1877). Le 
mois suivant, à la suite d'un discours pro- 
noncé par Pie IX, qui invitait les catholiques 
à agir sur leurs gouvernements respectifs 
en sa faveur et contre le gouvernement ita- 
lien, un certain nombre de sénateurs et de 
députés ultramontains se rendirent auprès 
du duc Decazes afin d'exercer sur lui une 
pression en ce sens. Le ministre répondit 
qu'il n'avait jamais cessé de témoigner Ui 
plus vive sollicitude pour la cause de l'indé- 
pendance du saint-siege ; mais il reproduisit 
les déclarations qu'il avait faites le 20 jan- 
vier 1874, sur la nécessité d'entretenir avec 
l'Italie des relations pacifiques. Les ultra- 
montains se montrèrent peu satisfaits. Ils 
entreprirent alors d'agiter le pays en faisant 
signer des pétitions injurieuses pour le roi 
Victor-Emmanuel. Cette agitation, singuliè- 
rement dangereuse pour la paix de la France, 
donna lieu aux protestations les plus vives de 
la part des républicains. Une interpellation fut 
adressée au gouvernement, à la Chambro des 
députés, sur l'attitude qu'il comptait prendre 
contre les menées ultramontaines qui étaient 
devenues un péril public. Le duc Decnz s 
s'abstint de prendre part à la discussion qui 
eut lieu à ce sujet el s'abstint également de 
voter l'ordre du jour du 4 mai, qu'accepta le 
chef du cabinet, M. Jules Simon. Quelques 
jours après le 16 inui , le maréchal de Mac- 
Mahon, président de la République, dans une 
lettre adressée au président du conseil, pro- 
voquait la démission du ministère républi- 
cain, qui marchait d'accord avec la majorité 
et n'avait pas voulu obéir au mot d'ordre 
reçu du Vatican. Le 17 mai, un ministère 
de Broglie-Fourtou était constitué pour re- 
commencer les agissements du gouverne- 
ment de combat contre les républicains, et 
le duc Decazes, oubliant encore une fois les 
déclarations faites à ses électeurs , restait 
dans le nouveau cabinet en conservant son, 
portefeuille. Ce fut lui qui contre-signa la no- 
mination du duc de Broglie comme président 
du conseil. Ce brusque retour à une politique 
néfaste, déjà solennellement condamnée par 
la France, produisit un trouble profond dans 
notre pays , lancé dans de nouvelles aven- 
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tures. La conduite du duc Decazes dans 
cette circonstance a montré d'une façon 
définitive la confiance qu'on peut avoir dans 
ses professions de foi et ce <iue peut attendre 
de lui le grand parti libéral. Lorsque , le 
16 juin, le maréchal de Mac-Mahon publia un 
nouveau message dans lequel il demanda la 
dissolution de la Chambre des députés, M. De- 
cazes prononça devant cette Chambre un 
discours dans lequel il essaya, sans succès, 
de démontrer que nos relations diplomatiques 
à l'étranger n'avaient jamais été plus cor- 
diales que depuis le coup parlementaire du 
16 mai. La dissolution ayant été votée par le 
Sénat, il s'associa à tous les actes de com- 
pression, a toutes les mesures d'intimidation 
adoptées par le cabinet pour faire triompher 
les candidatures officielles au profit des lé- 
gitimistes , des bonapartistes et des orléa- 
nistes, dont le but unique est de renverser la 
République. Lors des élections du 14 octobre 
1877, il n'osa plus se reporter candidat à Pa- 
ris. Il posa sa candidature à Libourne; puis, 
voyant que, la même, !e terrain lui manquait, 
il sollicita, en désespoir de cause, les votes 
d'un arrondissement des Alpes-Maritimes , 
qu'il gratifia d'une pompe h vapeur. Quelques 
jours avant l'élection, il prononçai Libourne 
Un discours dans lequel il essayait de rendre 
tout le parti républicain solidaire de la Com- 
mune. Malgré cette sortie inqualifiable, il 
échoua à Libourne, contre M. Lalanne ; mais 
il parvint à se faire élire député à Puget- 
Téniers par 3,174 voix contre 2,386, données 
au candidat républicain, M. de Saint-Cyr. 
Malgré les calomnies du Bulletin des com- 
munes et une pression administrative inouïe, 
le pays réélut une énorme majorité républi- 
caine. Le duc Decazes, voyant le désastreux 
échec de l'aventure réactionnaire dans la- 
quelle il s'était jeté d'un cœur léger, donna 
sa démission de ministre des affaires étran- 
gères, mais il n'en conserva pas moins son 
portefeuille jusqu'à la formation d'un nou- 
veau cabinet. 

* DECAZEVILLE, ville de France (Avey- 
ron), cant. d'Aubin, nrrond. et à 39 kilom. 
N.-E. de Villefranehe, sur un affluent du Lot ; 
pop. aggl., 4,948 hab. — pop. tôt., 8,710 hab. 

DÉCEMBRE-ALONNIER (Joseph Décem- 
bre, dit), littérateur français, né à Metz en 
1836. Il se rendit à Paris, où il devint com- 
positeur d'imprimerie , puis correcteur et 
prote. Ayant épousé la fille de M. Edmond 
Alonnier, il ajouta le nom de son beau-père 
au sien et s'adonna a des travaux littéraires, 
dont quelques-uns sont dus k sa collabora- 
tion avec M. Alonnier. Il débuta par deux 
romans, la Bohême littéraire. Un journaliste 
de province (1862, in-18); Ce qu'il y a der- 
rière un testament (1863, in-12), puis il publia 
Typograpkes et gens de lettres (1863, in-IB.), 
livre très-intéressant au point de vue anec- 
dotique. Depuis lors, M. Décembre a fait 
des traductions d'ouvrages étrangers, a en- 
voyé des correspondances politiques a divers 
.journaux et a publié un assez grand nom- 
bre de romans sous le pseudonyme de LonU 
de Vaincre*, notamment les Scandales de 
Paris et les Nuits du Palais-Royal. On lui 
doit enfin les ouvrages suivants, presque 
tous en collaboration avec son beau-père : 
Dictionnaire populaire illustré d'histoire, de 
géographie, de biographie, de technologie, de 
mythologie, etc. (1805, 3 vol, in-4°); Diction- 
naire de la Révolution française (1866-18G8, 
in-40); Buffon populaire illustré ou Diction- 
naire d'histoire naturelle (1866, in-4<>) ; les 
Merveilles du nouveau Paris (1867, in-8°) ; 
Histoire des conseils de guerre de 1852 ou 
Précis des événements survenus après le coup 
dEtat de décembre 1851 (1869, in-12); les 
Grandes figures de la Révolution française, 
Mirabeau, C. Desmoulins, Robespierre ,' Ma- 
rat, Danton (1873, in-12), etc. 

DÉCEMBRISADE s. f. (dé-san-bri-za-de 
■— rad. décembre). Massacres qui eurent lieu 
a Paris lors du coup d'Etat de décembre 
1S51. 

DÉCEMDIURNE adj. ( dé-sèmm-di-ur-ne 
— du lat. decem, dix, et de diurne). Qui a 
heu tous les dix jours. 

DÉCÉMIUM s. m. (dé-sé-mi-omm). Bot. 

Syn. d'HYDHOPHYLLB. 

DÉCENTRAGE s. m. (dé-snn-tra-je — rail. 
décentrer). Action de décentrer. Se dit on 
parlant d'un instrument d'optique. 

DÉCÉNYLÈNEs.m.fdé-sé-ni-lô-neJ.Chim. 
Carbure tétratomique qui résulte de l'action 
de la potasse alcoolique sur le décylène 
brome. 

— Encycl. Le décénylène C'OHIS a été ob- 
tenu par MM. Reboul et Truchot. Il so pré- 
pare en chauffant pendant six heures, en 
vase clos, le décylène brome ClOIlHBr avec 
trois fois son volume de potasse alcoolique. 
Il se forme en même temps de l'éther mixte 
C10H19.C2HBO, qu'on peut recueillir. 



de 4,615 et, par rapport à l'hydrogène, de 
66,6. Il donno un dibromure et un tétrabro- 
mure. 

* DECHAMPS (Adolphe), homme d'Etat 
belge. — 11 est mort le 19 juillet 1875. M. De- 
chainps avait été nommé ministre d'Etat en 
1856. Pendant les dernières années de sa vie, 
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il s'occupa d'affaires financières et poursui- 
vit, soit dans la Revue de Bruxelles, soit 
dans des brochures, la campagne qu'il n'a- 
vait cessé de faire en faveur du parti catho- 
lique et des intolérables prétentions de l'é- 
piscopat et de l'ultramontanisme. Outre les 
écrits que nous avons cités, on lui doit : 
Jules César. L'empire jugé par l'empereur 
(Bruxelles, 1865, in-8»); la France et l'Alle- 
magne, Situation de la Belgique (18G5, in-8°) ; 
la Convention de Gaslein (1865, in-8») ; les 
Partis en Belgique et le nouveau règne (1866, 
in-8") ; l'Ecole dans ses rapports avec l'Eglise, 
l'Etat et ta liberté (1868, in-8<>); le Princede 
Bismarck et l'entrevue des trois empereurs 
(1873, 311-8°). 

_ * DECHAMPS (Victor-Auguste), rédempto- 
riste et cardinal belge. — Il fut nommé ar- 
chevêque de Malines le 20 décembre 1867. 
A l'approche du concile du Vatican, en 1869, 
M. Dechamps se montra un des partisans les 
plus ardents du futur dogme de l'infaillibilité 
personnelle du pape. Il ne se borna pas à 
écrire un ouvrage, Y Infaillibilité et le con- 
cile général (1869, in-8"), qui lui valut de 
chaleureuses félicitations de Pie IX ; il rom- 
pit avec son ancien ami M. Dupanloup, évê- 
que d'Orléans, et lui adressa une lettre, pu- 
bliée par Y Univers , dans laquelle il lui 
reprocha, avec autant de vivacité que d'a- 
mertume, sa résistance à la proclamation du 
nouveau dogme, considérée par lui comme 
inopportune. Au concile , l'archevêque de 
Malines se fit remarquer par son fougueux 
ultramontanisme. De retour en Belgique, il 
continua à se signaler par l'ardeur de son 
zèle. Dans une lettre pastorale contre les 
francs-maçons (janvier 1874), il n'hésita pas 
à parler de Pie IX comme étant captif a 
Rome, et à affirmer parla, devant des popu- 
lations crédules, ce qu'il savait, autant que 
qui que ce soit, être absolument contraire à la 
vérité. A la même époque, il adressa à l'é- 
vêque de Posen une lettre pour l'encourager 
dans sa résistance contre le gouvernement 
de son pays. Pie IX ne pouvait laisser sans 
récompense un tel champion de sa cause. Il 
lui donna le chapeau de cardinal le 15 mai 
1875. M. Dechamps a publié un assez grand 
nombre d'écrits, d'opuscules et de discours. 
Outre ceux que nous avons cités, nous men- 
tionnerons : le Plus beau souvenir de l'his- 
toire de Liège (1846, in-8») ; la Grandepensée 
de saint Vincent de Paul(lSi5, in-12), réédité 
sous le titre de Saint Vincent de Paul et les 
misérables (1865, in-18) ; Conférences préchées 
à la cathédrale de Liège (1854, m-S°) ; la 
Patole^de Pie IX (1856, in-8»); Des diffé- 
rentes méthodes de démonstration de la foi 
(1859, in-8°) ; le Libre examen de la vérité de 
la foi (1860, in-8"); Lettres théologiques sur 
la démonstration jj.e la foi (1861, in-12); la 
Question religieuse résolue par les faits (1860, 
2 vol. in-12) j Du progrès des arts et de leur 
sécularisation absolue (1864, in-18); la Fr.anc- 
maçonnerie, son caractère, son organisa- 
tion, etc. (1864, in-18); la Vie de plaisirs 
(1864, in-18); Avertissement aux familles sur 
plusieurs erreurs relatives à l'éducation (1864, 
in-18); Appel et défi(lW5, in-12); la Cause 
catholique (1865, in-12) ; la Grande erreur de 
notre temps (1868, in-S°); Y Infaillibilité et 
le concile général (1869, in-8°); De l'oppor- 
tunisme et de ta définition dogmatique de 
l'infaillibilité du saint-siége en matière de 
foi (1869, in-8o); la Question d'Honorius, 
lettre au Père Gratry (1870, in-18); Lettre à 
Mgr Dupanloup sur l'infaillibilité du pape 
(1870, in-18). 

DÉCHAPELLEMENT s. m. (dé-cha-pè-le- 
man). Action d'enlever avec une pince la 
couronne d'une dent cariée dont on veut 
conserver la racine. 

* DÉCHARGE s. f, — Sport. Avantage ac- 
cordé aux chevaux qui se trouvent dans cer- 
taines conditions, et consistant à retrancher 
quelques kilogrammes du poids qu'ils de- 
vraient porter. 

DECHARME (Constantin-Joseph), profes- 
seur et savant français , né à Brevannes 
(Haute-Marne) en 1815. Après avoir été maî- 
tre d'étude à Langres, il devint professeur 
de septième au collège de Cluny (1842), s'a- 
donna spécialement à l'étude des sciences 
et fut successivement professeur de mathé- 
matiques et de physique à Vitry-!e-François, 
à Abbeville (1845) et à Amiens (1851). En 
1861, M. Decharme se fit recevoir docteur 
es sciences physiques. Quatre ans plus tard, 
il fut appelé à professer la physique a l'E- 
cole supérieure des sciences d'Angers , et la 
physique, la chimie et l'histoire naturelle au 
lycée de cette ville. M. Decharme est mem- 
bre de la Société académique de Maine-et- 
Loire et officier de l'instruction publique. 
Outre de nombreux articles insérés dans la 
Revue du Nord, la Picardie, la Revue de 
l'instruction publique, etc., il a publié ; De 
l'opium indigène extrait du pavot œillet, de 
l'identité de la morphine avec celle de l'opium 
exotique (1801, in-8»); Sur de nouveaux baromè- 
tres à maxima et à minima, avec une revue 
critique des formes barométriques (1861, in-8°); 
Sur ta simplicité et la généralité prétendues 
des lois du monde physique (1865, in-8»); De 
l'introduction de la méthode historique dans 
l'enseignement des sciences (1866, in-8»); 
Note sur les éclairs phosphorescents (1870, 
in-8") ; Recherches sur la capillarité dynami- 
que (1874-1875, 2 mémoires in-8<>); Nouvelles 
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flammes sonores (1876, in-8<>); Marche de 
l'évaporomètre au sulfure de carbone (1870. 
in-8°); Note sur la relation entre la tempé- 
rature des métaux et leurs colorations ther- 
males (1876, in-8») ; Recherches expérimenta- 
les sur la vitesse du flux thermal dans une 
barre de fer (1876, in-8»); Qualités sonores 
comparatives des métaux, des bois et des pier- 
res (1876, in-8°), etc: 

DÉCHATONNER v. a. ou tr. (dé-cha-to-né 
— du préf. dé, et de chaton). Art vétér. Se 
dit du placenta des femelles d'animaux qui 
viennent de mettre bas, quand on introduit 
la main dans l'utérus pour détacher ce pla- 
centa des chatons ou cotylédons. 

DÉCHÉANCE s. f. — Encycl. Déchéance 
de Napoléon III et de sa dynastie. On trou- 
vera le récit de la mémorable séance dans 
laquelle l'Assemblée nationale prononça cette 
déchéance k une immense majorité, à l'arti- 
cle Assemblée nationale de 1871, dans ce 
Supplément, page 232. 

DÉCHETEOX, EDSE adj, (dé-che-teu, eu- 
ze — rad. déchet). Qui offre du déchet. 

DÉCHRISTIANISATION s. f. (dé-kri-sti-a- 
ni-za-si-on — rad. déchristianiser). Action do 
déchristianiser, de se déchristianiser. 

DÉCIMALITÉ s. f. (dé-si-ma-li-té — rad. 
décimal). Néol. Caractère de ce qui est déci- 
mal. 

DÉCIMANE adj. f. (dé-si-raa-ne — du' lat. 
decimus, dixième). Pathol. Se dit d'une fièvre 
intermittente qui revient tous les dix jours. 

* DÉCIME s. m. Dixième partie du franc. 

— Adjectiv. Liqueur décime, Solution de 
sel marin dont il faut 1 litre pour précipiter 
1 gramme d'argent. 

DECIPIMUR SPECIE RECTI [Nous som- 
mes trompés par l'apparence du bien), Ré- 
flexion d'Horace (Art poétique, v. 25). Ho- 
race n'applique cette réflexion qu'aux poëtes, 
aux écrivains qui peuvent être trompés par 
les apparences et prendre l'emphase pour 
l'éloquence, le mensonge pour la vérité; 
mais il n'est pas nécessaire d'être poète pour 
tomber dans cette erreur, qui n'est que trop 
générale. 

■ A notre époque, Cartouche et Mandrin, 
déguisés en banquiers, supputent publique- 
ment et au besoin établissent en justice le 
capital dont ils disposent. « On ne fait pas 
» pendre un homme qui dispose de cent mille 
» écus , » disait insolemment un traitant du 
siècle dernier qui avait mérité la corde. Au- 
jourd'hui, non-seulement on ne pend pas un 
ter homme, mais on lui rend, tous les hon- 
neurs : Decipimur specie recti. » 

Pierre Leroux. 
« L'homme est fait pour la vérité, et il en 
a un tel besoin, qu'il ne peut être trompé 
que par ce qui en a l'apparence, Decipimur 
specie recti, dit le poète. » 

L'abbé Bautain. 

* DEC1ZE, ville do France (Nièvre), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 42 kilom. S.-E. de 
Nevers, dans une île formée par la Loire, au 
confluent de l'Aron et à la naissance du ca- 
nal du Nivernais; pop. aggl., 3,886 hab. — 
pop. tôt., 4,538 hab. Exploitation de gypse, 
de chaux et de houille. Verreries, poterie, 
féculerie, amidonnerie, corroieiie ; tanneries. 
Commerce de bois à brûler, de pierres meu- 
lières, etc. A l'époque de la conquête ro- 
maine, Decize était une ville importante des 
Eduens, que César désigne dans ses Com- 
mentaires sous le nom de Decetia. Sa posi- 
tion la mit à l'abri pendant la guerre de 
Cent ans et les guerres religieuses. Elle fut 
pillée en 1525 et presque détruite par un 
incendie en 1554. 

DECK (Joseph-Théodore), artiste céra- 
miste et industriel français, né à Guebwiller 
(Haut-Rhin) en 1823. Après de bonnes étu- 
des faites au collège de La Chapelle, près 
de Belfort, il se mit à étudier la chimie d'une 
façon sérieuse et tenta d'appliquer dans la 
teinturerie en soie les connaissances qu'il 
avait acquises. Ses essais dans cette direc- 
tion n'ayant point répondu à son attente, il 
abandonna la teinturerie et entreprit un 
long voyage en Allemagne et en Hongrie. 
Il vint ensuite à Paris et y prit, en 1856, la 
direction d'une grande fabrique de f;iïence. 
Trois ans plus tard, il abordait la céramique 
et, vers 1862, passait déjà pour un des maî- 
tres les plus habiles en cet art. Il reprodui- 
sait avec une exactitude singulière les plus 
belles pièces que nous ont laissées les artistes 
delaRenaissunce,etcréaitlui-mêmeungenre 
nouveau qui n'est pas sans analogie avec les 
faïences chinoises et persanes. Il n'arriva pas 
au but, d'ailleurs, sans de nombreux tâtonne- 
ments, et longtemps il n'obtint que des faïences 
plus ou moins fendillées. C'est vers 1866 qu'il 
arriva a produire des pièces réellement irré- 
prochables et qui se recommandent autant 
par l'élégance des formes que par la pureté 
du coloris et la variété des reflets. M. Deck 
est depuis de longues années (1861) associé 
avec son frère. Parmi les artistes qui l'ont 
aidé de leur talent, on peut citer M. Hamon, 
qui travaillait avec lui dès le début. M. Deck 
a fréquemment obtenu des récompenses pour 
les beaux produits qu'il a exposés. 

* DECKER (Pierre-Jacques-François de), 


DECL 

homme d'Etat et publiciste belge.— Devenu 
administrateur des sociétés finuneières du 
fumeux Langrand-Dumonceau, comte ro- 
main, il se trouva compromis, tout au moine 
moralement, lors de la banqueroute formi- 
dable de ce dernier. Le ministère clérical 
d'Anethun ne nomma pas moins M. de Dec- 
ker gouverneur du Limbourg le II octolro 
1871. Lo député Bara interpella le gouver- 
nement sur cette nomination, et de violentas 
manifestations eurent lieu à Bruxelles con- 
tre le ministère, dont plusieurs membres du- 
rent donner leur démission. M. de Decker se 
démit lui-même de ses fonctions de gouver 
neur du Limbourg (25 novembre), et depuis 
lors il a vécu dans la retraite. 

DECKÈRE s. f. (dé-kê-re — de Decker, n. 
pr.). Bot. Syn. de picride. 

DÉCLAMATIF, IVE adj. (dé-kla-ma-tif , 
i-ve — rad. déclamation). Qui produit, qui 
caractérise la déclamation. Il Peu usité. 

DÉCLAMATOIREMENT adv. (dé-kla-ma- 
toi-re-man — rad. déclamatoire). D'une ma- 
nière déclamatoire. 

* DÉCLARATION s. f. — Encycl. Admin. 
Déclaration de naissance. La naissance d'un 
enfant nouveau-né doit être déclarée à la 
mairie du lieu où la mère est accouchée, et 
cette déclaration doit être faite dans les trois 
jours de l'accouchement. Après ce délai, 
l'officier de l'état civil ne pourrait plus rece- 
voir la déclaration, et l'acte de naissance ne 
pourrait être dressé qu'en vertu d'un juge- 
ment. C'est le père légitime de l'enfant qui 
est tenu de déclarer sa naissance à l'officier 
de l'état civil, mais il peut le faire par l'in- 
termédiaire d'un fondé de pouvoir. Si le père 
est absent, malade, mort ou empêché parmi 
cas de force majeure, la déclaration doit être 
faite par le médecin ou la sage-femme quia 
fait l'accouchement ou par toute personne 
ayant assisté à cet accouchement. Si la mère 
est accouchée dans un lieu isolé et sans té- 
moins, il ne peut y avoir d'autre déclaration 
que la sienne, et l'officier de l'état civil doit 
la recevoir si la mère se présente pour la 
faire. Lorsqu'un accouchement a lieu en pré- 
sence d'une personne étrangère à l'art et 
qui même n'aurait rendu aucun soin h la 
mère, s'il n'y a pas eu d'autres témoins, elle 
est tenue de faire la déclaration dans le délai 
fixé, sous peine d'un emprisonnement de six 
jours à six mois et d'une amende de 16 fr. a 
300 fr. Si un enfant est né mort, il faut dé- 
clarer sa naissance et faire attester par un 
homme de l'art que la mort avait réellement 
précédé la naissance. Les personnes qui 
trouvent un onftint nouveau-né doivent aussi 
se présenter devant l'autorité compétente 
pour en faire la déclaration. 

— Déclaration de décès. La mort est , 
comme la naissance, astreinte à la formalité 
d'une déclaration publique. Deux personnes, 
les plus proches parents ou voisins du dé- 
funt, doivent se présenter à, la mairie, dans 
les vingt-quatre heures, pour attester le jour 
et l'heure du décès, ainsi que l'identité de la 
personne déoédée, dont elles doivent don- 
ner le plus exactement possible le nom,- les 
prénoms, l'âge, la profession et le domicile. 
Lorsqu'une personne meurt hors de son do- 
micile, la déclaration doit être faite par celui 
chez qui le décès a eu lieu, assisté par un 
parent, un voisin ou tout autre individu 
ayant connaissance du décès. Si le corps 
d un inconnu est trouvé sur la voie publique, 
ceux qui trouvent ce corps doivent aussitôt 
en faire la déclaration à la mairie de la com- 
mune, et ils doivent donner toutes les indi- 
cations qui pourraient servir à reconnaître 
l'identité du défunt. 

— Déclaration de succession. Les héritiers, 
donataires ou légataires sont tenus de-faire, 
au bureau du receveur de l'enregistrement, 
la déclaration des biens meubles et immeu- 
bles qu'ils recueillent dans une succession, 
sous peine de payer un demi-droit en sus du 
droit ordinaire. Cette déclaration doit être 
faite dansles délais suivants : six mois, à 
compter du jour du décès, si le décès a eu 
lieu en France; huit mois pour toute autre 
partie de l'Europe ; un an pour l'Amérique ; 

■deux ans pour l'Afrique ot l'Asie. La décla- 
ration doit être écrite sur papier timbré et 
signée par le déclarant; elle doit contenir 
l'indication des objets à recueillir, avec l'es- 
timation sincère do leur valeur. Si' l'admi- 
nistration soupçonne qu'on a cherché à la 
tromper, elle peut demander une expertise 
dont les frais sont à la charge du décla- 
rant, dès que l'estimation des experts dé- 
passe de l huitième celle qu'il a faite lui- 
même. Dans ce cas, le déclarant est, en 
outre, passible d'un droit double sur le sup- 
plément de l'estimation. 

— Déclaration d'absence. V. absence, au 
tome 1er du Grand Dictionnaire. 

— Législation des douanes. La loi a placé 
la garantie des perceptions de douane, d'une 
part, dans la déclaration qui est faite par le 
redevable, et, d'autre part, dans la respon- 
sabilité des employés appelés à contrôler 
l'exactitude de cette déclaration. Tout con- 
ducteur de marchandises qui entrent en 
France ou qui en sortent est tenu, dès lors, 
de faire u la douane une déclaration sans la- 
quelle il ne pourrait être procédé à la visite. 
Les déclarations peuvent être faites au nom 
d'un tiers sans qu'il soit besoin de produire 
l'autorisation de celui-ci, la marchandise 
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étant réputée appartenir à celui an nom de 
qui elle est présentée. Toutefois, les compa- 
gnies concessionnaires d'un entrepôt ou d'un 
dock ne peuvent agir en douane que comme 
mandataires des propriétaires ou des entre- 
positaires des marchandises, et ont ainsi à 
justifier des pouvoirs qu'ils en ont reçus. 

Pour les importations par mer, les capitai- 
nes sont obligés, dans les vingt-quatr« heu- 
res de l'arrivée des navires, de déposer au 
bureau de ta douane le manifeste ou état gé- 
néral de la cargaison : ce manifeste est in- 
scrit sommairement sur un registre et con- 
stitue la déclaration dite de gros. Sur les 
frontières de terre, les marchandises dont la 
vérification détaillée ne doit être effectuée 

?ue dans un bureau de seconde ligne, ne 
ont l'objet, au premier bureau d'entrée, que 
d'une déclaration sommaire ; il en est de 
même pour les colis expédiés sous le régime 
du transit international. Les déclarations de 
gros ou déclarations sommaires ne dispen- 
sent pas les intéressés de remettre une dé- 
claration en détail au bureau chargé de la 
vérification complète des marehadises. Cette 
dernière déclaration doit énoncer toutes les 
particularités nécessaires pour l'application 
des droits, savoir : la nature et la qualité des 
marchandises ; leur provenance ou leur des- 
tination ; le poids, la mesure, le nombre ou 
la valeur, selon que les produits sont impo- 
sés au poids, à la mesure, au nombre ou à la 
valeur. Elle doit indiquer, en outre, pour les 
importations et les exportations par mer, le 
nom du navire et du capitaine, et, pour les 
opérations effectuées sur les frontières de 
terre, le nom, l'état ou la profession et le 
domicile du destinataire. Lorsque l'origine 
des marchandises ou toute autre circon- 
stance particulière leur donne droit à un 
traitement de faveur, mention doit en être 
faite dans la déclaration, II est de règle éga- 
lement de reproduire en marge de cette 
pièce les marques et numéros dont les colis 
sont revêtus. 

Les marchandises doivent être énoncées 
dans les déclarations sous les dénominations 
admises par le tarif officiel. Lorsque des 
produits d'espèces analogues sont réunis dans 
les classifications du tarif sous une dénomi- 
nation commune, les déclarations ont à indi- 
quer, indépendamment de la classification du 
tarif, la dénomination commerciale du pro- 
duit. Il en est de même s'il s'agit d'une 
marchandise omise au tarif. 

Les déclarations ne peuvent être faites par 
anticipation, c'est-a-dire avant que les mar- 
chandises qui en sont, l'objet soient arrivées 
au bureau où la déclaration est présentée. 
Les propriétaires ou les consignataires des 
marchandises importées de l'étranger sont 
autorisés, sur leur demande, à les examiner 
avant la déclaration, à les décharger même 
et à prélever des échantillons, afin d'en ie- 
. connaître l'espèce, la qualité ou la valeur; 
la douane reste étrangère à cet examen 
préalable et se borne à veiller 4 ce que des 
soustractions ou d'autres abus ne puissent se 
produire. Les demandes dont il s'agit sont 
habituellement désignées sous le nom àe'dé- 
clarations provisoires; elles sont faites sur 
les formules en usage pour les déclarations 
définitives et sont d'ailleurs, comme celles-ci, 
affranchies du timbre. 

Ceux qui ont fait les déclarations n'y peu- 
vent rien changer sous quelque prétexte que 
ce soit. Néanmoins, si, dans le délai de vingt- 
quatre heures après que la déclaration a été 
déposée, le déclarant reconnaît Une erreur 
quant au poids, au nombre, à la mesure ou à 
la valeur, il peut la rectifier en représentant 
identiquement les mêmes colis et les mêmes 
marchandises. Lorsqu'il s'agit de produits 
importés dans les conditions du tarif con- 
ventionnel, les intéressés ont de plus la fa- 
culté de procéder a l'examen préalable de 
la quantité : cet examen est fait à leurs frais, 
dans un local désigné ou agréé par la 
douane. 

Toute déclaration en détail doit être exacte 
et complète, soit qu'il s'agisse de marchan- 
dises importées en vue de l'acquittement des 
droits, de l'entrepôt, du transit, de l'admis- 
sion temporaire ou de la réexportation, soit 
qu'il s'agisse de produits destinés à l'expor- 
tation. Les marchandises exemptes de droits, 
soit à l'entrée, soit à la sortie, doivent être 
déclarées d'après les spécifications et unités 
énoncées au tarif, sous peine de 100 francs 
d'amende. Des pénalités plus rigoureuses at- 
teignent les fausses déclarations tendant à 
faire éluder soit le paiement d'une taxe in- 
scrite dans le tarif, soit une prohibition. 

Ceux qui ont déclaré des marchandises 
sont dispensés d'en payer les droits, lorsqu'ils 
en font l'abandon par écrit. Toute marchan- 
dise importée par mer, pour laquelle il n'a 
pas été fourni de déclaration en détail dans 
les trois jours de son arrivée, est retenue en 
dépôt dans les magasins de la douane pen- 
dant deux mois et devient, à l'expiration de 
ce délai, propriété de l'Etat. Il en est de 
même pour les marchandises importées par 
terre, qui ne sont pas déclarées dans les 
vingt-quatre heures, s'il s'agit d'une impor- 
tation ordinaire, ou dans les trois jours s'il 
s'agit d'une introduction effectuée par che- 
min de fer, sous le régime du transit inter- 
national. 

Les employés de douane ont le droit soit 
d'admettre les déclarations pour exactes et de 
les prendre pour base des perceptions, soit 
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de procéder a la vérification des marchan- 
dises. Si, d'après les résultats de cette véri- 
fication, ils contestent l'exactitude de la dé- 
claration, le déclarant peut réclamer le 
recours à l'expertise. Les conditions dans 
lesquelles s'effectue cette expertise varient 
suivant que les contestations portent sur la 
valeur ou bien sur l'espèce, la qualité ou l'o- 
rigine des marchandises et suivant que les 
produits ont été importés ou non des pays 
avec lesquels la France a conclu des con- 
ventions commerciales. 

Pour les marchandises taxées ad valorem, 
la valeur a déclarer est celle que ces mar- 
chandises ont dans le lieu et au moment où 
elles sont présentées à la douane : elle com- 
prend ainsi, outre le prix d'achat à l'étran- 
ger, les frais postérieurs à l'achat, tels que 
ies droits de sortie acquittés aux douanes 
étrangères, le transport ou le fret, l'assu- 
rance, etc., en un mot tout ce qui contribue 
à former, à l'arrivée en France, le prix mar- 
chand de l'objet {les droits d'entrée non com- 
pris). Quand la douane juge que les mar- 
chandises ont été déclarées au-dessous de 
leur valeur, elle a le droit de les préempter 
on payant au déclarant, dans les quinze jours 
qui suivent la notification du procès-verbal 
de retenue, une somme égale à la valeur dé- 
clarée et le dixième en sus. 

DÉCLASSIFIER v. a. OU tr. (dé-kla-si- 
fié — du préf. dé, et de classification). Dé- 
faire une classification, 

DÉCLAT (Gilbert), médecin français, né à 
Saint-Martin-d'Estréaux (Loire) en 1827. Il 
vint faire ses études médicales à Paris, où il a 
pris le grade de docteur et s'est fixé. Le doc- 
teur Déclat fut le médecin et l'ami du duc de 
Gramont-Caderousse, qui se rendit en Orient 
dans le vain espoir de rétablir une santé 
épuisée et légua en mourant, vers 1865, mie 
somme considérable à celui qui lui avait 
longtemps prodigué ses soins, La famille du 
duc attaqua ce testament, qui fut cassé à la 
suite d'un procès retentissant. Le docteur 
Déclat s'est surtout fait connaître en préco- 
nisant l'emploi de l'acide phénique dans le 
traitement d'un grand nombre de maladies. 
On lui doit plusieurs ouvrages, notamment : 
Hygiène des.enfants nouveau-nés (1858, in- 12) ; 
Nouvelles applications de l'acide phénique en 
médecine et en chirurgie (1865, in-8°) ; Obser- 
vations sur la euration des maladies de la lan- 
gue (1869, in-8«); Notes sur les affections 
charbonneuses de l'homme (1872, in-8°j; De la 
euration de quelques-unes des maladies les 
plus fréquentes au moyen de l'acide phénique 
(1873, in-12); De la euration des maladies de 
la peau (1873, in-12) ; De la euration du char- 
bon, de la cocotte et des principales maladies 
qui sévissent sur tes bœufs, les moutons, etc. 
(1873, in-12); Nouvelle méthode de traite- 
ment des fièvres intermittentes au moyen d'in- 
jections sous-cutanées d'acide phénique (1873, 
in-12); Traitement des plaies au moyen de l'a- 
cide phénique (1873, in- 12) ; Du choléra, nou- 
velle méthode (1874, in-12); Traité- de l'acide 
phénique appliqué à la médecine ( 1874 , 
in-12), etc. 

DÉCLÉRICALISER v. a. ou tr. (dé-kié-ri- 
ka-li-zé— du préf. dé, et de clérical). Ren- 
dre moins clérical, faire qu'on ne soit plus 
clérical. 

* DÉCLINABLE adj. — Gramm. Qui varie 
pour s'accorder avec un autre mot. 

* DÉCLINER v. a. ou tr. — Grainin. Faire 
varier dans sa forme pour marquer l'accord 
avec un autre mot. 

DÉCLIQUETAGE s. m. (dé-kli-ke-ta-je — 
rad. décliqueter), Mêcan. Action de déclique- 
ter : Une roue à rochet est le type des organes 

de DÉCLIQUETAGE. 

DÉCLIQUETIS s. m. (dé-kli-ke-ti). Syn. de 

DÉCLIC. 

* DÉCOLLETAGE s. m. — Modes. Action 
de couper un vêtement de manière que le 
cou soit découvert; état de ce qui est décol- 
leté. 

* DÉCOLLETER v. a. ou tr. — Monn. Dé- 
colleter un coin, En dégager la partie supé- 
rieure et lui donner les dimensions exactes 
qu'il doit avoir. 

DECOMBEROUSSE (Charles), ingénieur, 
né à Paris en 1826. Elève de l'Ecole cen- 
trale des arts et manufactures, il s'est fait 
recevoir ingénieur civil. M. Decomberousse 
est devenu professeur de cinématique à l'E- 
cole centrale, où il est, en outre, un des 
examinateurs pour l'admission des élèves. 
On lui doit un certain nombre d'écrits : Cours 
de mathématiques à l'usage des candidats 
(1860-1862, 3 vol. in-so) ; Traité de géométrie 
élémentaire {1861-1864, 2 vol. in-80); la Femme 
dans la famille (1867, in-32) ; les Grands in- 
génieurs (1867, in-18); la Coopération (1869, 
in-18); Appel aux femmes de France, la ran- 
çon, le salut (1872, in-12). 

DÉCOMBINAISON s. f. (dé-kon-bi-nè-zon 
—du préf. de, et de combinaison). Chim. Ac- 
tion par laquelle ce qui était combiné se sé- 
pare. 

DÉCOMBLEMENT s. m. (dé-kon-ble-man 

— rad. décombler). Action de décombler. 

DÉCOMMETTAGE s. m. (dé-ko-mè-ta-je 

— rad. décommettre). Mar. Action de dé- 
commettre un cordage. 

DÉCOMFOTER v. a. ou tr. (dô-kon-po-té). 
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Agric. Changer le mode des semences et le 
temps des engrais. 

DÉCOMPRESSION s. f. (dé-kon-prè-si-on 
— rad. décomprimer). Action de décompri- 
mer, ou diminution de la compression. 

DÉCOMPRIMER v. a. ou tr. (dé-k on -pri- 
mé — du préf. dé, et de comprimer). Faire 
cesser ou diminuer la compression qui pèse 
sur. 

* DÉCONFIT, ITE part, passé. — Comm. 
Tombé en déconfiture. 

DECOPPET (Auguste-Louis), ministre pro- 
testant, né à Paris en 1836. Il suivit les cours 
de l'école protestante des Batignolles, puis il 
fut attaché, à vingt-deux ans, au collège 
royal de Noorthey, en Hollande, où il pro- 
fessa l'histoire et la littérature française. De 
retour en Fiance, M. Decoppet alla étudier 
la théologie protestante à Montauban. Nommé 
pasteur à Alais en 1864, il s'y fit remarquer 
par son talent oratoire et fut appelé, en 1869, 
a succéder à M. Rognon, comme pasteur de 
l'Eglise réformée de Paris. Outre des Ser- 
mons, il a publié : Histoire sainte (18G0, 2 vol. 
in-12), avec M. Bonnefon ; le Bien de l'Eglise 
(1870, in-8"); la Victoire sur nous-mêmes 
(1871, in-8°); Catéchisme élémentaire (1875, 
in-12); l'Esprit de force (l876,-in-12) ; Paris 
protestant, ses églises, ses pasteurs (1876, 
in-18), etc. 

* DÉCORATION s. f. — Encycl. Chancel- 
lerie. Un décret du 22 mars 1875 a fixé les 
droits à payer pour être autorisé à porter 
toutes sortes de. décorations. Voici le texte 
de ce décret : 

Article 1er. A partir de la date du présent ' 
décret, il sera perçu par la grande chancel- 
lerie de la Légion d'honneur, à titre de droits 
de chancellerie, savoir : 

10 En ce qui concerne les brevets de la 
Légion d'honneur : 

Par brevet de chevalier, 25 francs au lieu 
de 12 francs. 

Par brevet d'officier, 50 francs au lieu de 
25 francs. 

Par brevet de commandeur, 80 francs au 
lieu de 40 francs. 

Par brevet de grand officier, 120 francs 
au lieu de 60 francs. 

Par brevet de grand-croix, 200 francs au 
lieu de 100 francs. 

2° En ce qui concerne les décorations 
étrangères : 

Pour une décoration portée : 
A la boutonnière, 100 francs au lieu de 
60 francs. 
En sautoir, 150 francs au lieu de 100 francs. 
Avec plaques, 200 francs au lieu de 
130 francs. 
En écharpe, 300 franesau lieu de 200 francs. 
Art. 2. Les soldats, sous-officiers et offi- 
ciers en activité de service , jusques et y 
compris le grade de capitaine dans l'armée 
de terre, et de lieutenant de vaisseau dans 
l'armée_ de mer, continueront, comme par le 
passé, à bénéficier de l'exemption des droits 
de chancellerie qui leur est accordée par les 
articles 5 et 11 des décrets des 16 mars et 
10 juin 1853, ci-dessus visés. 

Art. 3. Le garde des sceaux, ministre de la 
justice, et le grand chancelier de la Légion 
d'honneur sont chargés, chacun en ce qui le 
concerne, de l'exécution du présent décret. 

DÉCORATIVEMENT adv. (dé-ko-ra-ti-ve- 
man — rad. décoratif). D'une façon déco- 
rative. 

DÉCOSTUMER v. a. ou tr. (dé-ko-stu-mé 
— du préf. de, et de costumer). Oter le cos- 
tume. 

Se décostumer v. pr. Retirer le costume 
qu'on avait revêtu. 

DECOTTIGN1ES (Louis), poëte satirique, 
né à Roubaix (Nord) vers 1820, mort dans la 
même ville en 1840. Fils d'un ouvrier tisse- 
rand, il suivit gratuitement les cours du col- 
lège ; d'un caractère morose, il publia, tout 
jeune encore, quelques pièces satiriques qui 
lui aliénèrent l'aristocratie marchande, mais 
auxquelles l'accueil fait par le public déve- 
loppa en lui des idées ambitieuses. A l'âge 
de dix-huit ans, il partit pour Paris, où il 
croyait rencontrer la fortune; mais il n'y 
trouva que des déboires dont son caractère 
et sa santé se ressentirent, comme le témoi- 
gnent ces vers adressés à un ami : 

Le talent est un présent fatal : 

Hêgésippe et Gilbert sont morts à l'hôpital. 
Et ces autres : 

Tu ne sais pas, toi, que dans Cette vie 

Il faut ramper bien bas 
Ou se couvrir d'un manteau d'infamie, 

Sinon, l'on ne vit pas. 

Il mourut tristement à l'hôpital de Roubaix 
et, quelque temps après, ses amis firent im- 
primer (Lille, 1841) le recueil de ses poésies, 
avec une lettre de Lamennais à qui il avait 
dédié une ode. 

* DÉCOUPE s. f. — Sylvie, Action de cou- 
per le bois d'une certaine manière. 

* DECOUKCELLE (Charles-Adrien), auteur 
dramatique français. — Les dernières œu- 
vres de M. Decourcelle sont : les Locataires 
du troisième ou les Ennemis de M. Pommard, 
en deux actes (1867, in-18); un Jeune homme 
timide, en un acte (1868, in-12); la Pupille 
d'un vieu(c, en un acte, avec Lefranc; la 
Chasse au bonheur, en un acte (1870, in-12); 
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Marcel, drame, avec Jules Snntleau (1872, 
in-12); le No 13, en un acte (1873, in-12), 
avec Adrien Marx; Pierre Mauôert, en un 
acte (1873, in-12); le Premier tapis, avec 
Busnach (1876, in-18). Citons encore de lui : 
les Formules du docteur Grégoire (1868, in-18); 
le Dossier de 93 (1869, in-18), sous le pseu- 
donyme du docteur Grégoire; un Homme 
d'argent (1874, in-12). 

DECOURDEM ANCHE (Alphonse), juriscon- 
sulte, né à Paris en 1797, mort dans la même 
ville en 1871. Il étudia le droit, se fit rece- 
voir licencié et exerça la profession d'avocat. 
M. Decourdemanche s'occupa ensuite d'af- 
faires financières et industrielles et devint 
directeur de 1» compagnie le Crédit général. 
Outre des articles publiés dans le Globe et 
dans divers recueils, on lui doit : Lettres sur 
la législation dans ses rapports avec l'industrie 
et la propriété ^\S41 , in-8») ; Proposition re- 
lative aux rentes sur l'Etat (1S50, in-S°) ; 
Solution des crises financières et industrielles 
dans l'Etat pontifical et dans les antres Etats 
de l'Europe (1867, in-8°); les Actes du saint- 
siége dans l'ordre temporel pendant les an- 
nées 1868-1869 (1869, in-8«); A la France, à 
l'Allemagne et aux autres nations , solutions 
des questions financières, politiques ou sociales 
posées par le xix" siècle (1871, in-8°). 

•DÉCOUVRIR v. n. ou intr. — ^e dit de 
l'acier lorsque, dans la trempe, il se débar- 
rasse de la pellicule noirâtre dont il est en- 
veloppé. 

DÉCRAYONNAGE s. m. (dé-krè-io-na-je). 
Action d'ôter ce qui encrasse une grille de 
fourneau. 

DÉCRÉMAGE s. m. (dé-kré-ma-je — rad. 
décrémer). Action de décrémer le lait. 1! Opé- 
ration qu'on fait subir a la soie. 

DÉCRÉMER v. a. ou tr. (dô-kré-mé — du 
préf. dé, et de crème). Retirer la crèaie qui 
s'est formée sur le lait. Il On dit mieux écré- 
mer. 

DÉCRÉPISSAGE s. m, (dé-kré-pi-sa-je — 
rad. décrépir). Action de décrépir ou de se 
décrépir. 

DÉCROÛTAGE s. m. (dé-krou-ta-je — rad. 
décroûter). Techn. Opération pratiquée sur 
le diamant brut. 

DÉCROÛTER v. a. ou tr. (dé-krou-té — 
du préf. dé, et de croûte). Oter ce qui en- 
croûtait. 

DÉCRUEUR s. m. (dé-kru-eur — rad. dé- 
cruer). Celui qui fait subir aux fils écrus un 
premier lessivage. 

DÉCUIRASSEMENT s. m. (dé-kui-ra-se- 
man — rad. décuirasser). Action d'ôter la 
cuirasse qui garnissait un navire. 

DÉCYLÈNE s. m. (dé-si-lè-ne). Chim. Hy- 
drocarbure du groupe décylique. 

— Encycl. Ce composé C 10 H 2() a été pour 
la première fois préparé par MM. Pelouze et 
Cahours. Ils l'ont obtenu en traitant par la 
potasse alcoolique le dérivé monochlorô 

C10H21CI 

du carbure C i0 H® que renferment les pé- 
troles. Dans la préparation du décylène, on 
obtient l'éther mixte éthyl-décylique 

CiOHîiQïHSO. 
Ce dernier produit, particulièrement étudié 
par M. Truchot, bout à 200<>. Sa densité à 18° 
est de 0,796. Sou point d'ébullition est à 160». 

DÉCYLIQUE adj. (dé-si-li-ke). Chim. Se 
dit d'un groupe de composés encore assez mal 
étudiés et qui se rattachent à l'hydrocarbure 
saturé C«>H22. 

DÉDITE s. f. (dé-di-te —rad". dédire). Re- 
nonciation à un engagement; déclaration 
qu'on ne fera plus ce qu'on était convenu de 
faire. 

DÉDOREUR, EUSE s. et adj. (dé-do-reur, 
eu-ze — rad. dédorer). Celui, celle qui enlève 
la dorure. 

DÉDOUBLABLE adj. (dé-dou-bla-ble — 
rad. dédoubler). Qui peut se dédoubler ou être 
dédoublé. 

DÉDOUBLER v. a, ou tr. — Couper d'eau, 
en parlant de vins qui ont été préalablement 
vinés : On vine les vins et, quand ils sont ren- 
dus dans les grandes villes , on les dédouble. 
(Journal officiel.) 

DEDREGX (Alfred), peintre français. V. 
Dreux (Alfred de) , au tome VI du Grand 
Dictionnaire. 

* DEFACQZ (Eugène) , homme politique et 
jurisconsulte belge. — Il est mort en jan- 
vier 1872. 

DÊFÉCATEUR s. m. (dé-fé-ka-teur — rad. 
déféquer), Chim. Appareil servant à opérer 
la défécation. 

Défeuae nationale (GOUVERNEMENT DE L.\). 
Si l'histoire du siège de Paris n'avait été faito 
déjà dans le Grand Dictionnaire (v. Paris, au 
tome XII), nous aurions pu donner ici le pa- 
rallèle intéressant de l'action simultanée des 
deux sections delà Défense scindée. On aurait 
vu l'un des tronçons de ce singulier gouver- 
nement se débattant dans les murs de Paris 
bloqué, se laissant étreindre de plus en plus 
paria main impitoyable de l'ennemi et ré- 
servant pour les derniers jours le grand ef- 
fort libérateur , toujours réclamé a grands 
cris par l'héroïque population ,'toujours pro- 
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mis par l'autorité militaire, et aboutissant 
finalement à une démonstration sans por- 
tée, presque puérile , qui ne pouvait rien 
sauver. De l'autre , on aurait vu. et l'on 
verra quelques hommes résolus, énergi- 
ques, sans armes, sans troupes, organiser 
la défense du pays, arrêter l'invasion, re- 
pousser l'envahisseur et, à certains moments, 
faire concevoir des espérances , exagérées 
peut-être, mais que tout le monde alors trou- 
vait légitimes. Ceux-là ont sauvé l'honneur, 
et s'il reste, dans toute cette épouvantable 
histoire, un sujet de honte pour la France , 
elle n'est pas dans les cruelles défaites qu'elle 
a subies, mais dans l'impatience qu'un trop 
grand nombre de Français montrèrent à ter- 
miner la lutte, dans le reproche, bizarre chez 
un peuple qui passait pour belliqueux, qu'on 
a fait a la délégation de la Défense d'avoir 
montré, dans cette lutte inégale, trop de per- 
sévérance et d'énergie. La guerre à outrance, 
dont l'histoire a fait honneur k d'autres peu- 
ples, est devenue, pour ces singuliers Fran- 
çais, un crime de lèse-nation, et le plus mo- 
déré parmi les partisans de la paix k outrance, 
celui que son patriotisme quelque peu super- 
stitieux, ses études spéciales semblaient de- 
voir gagner à la lutte désespérée, n'a voulu 
voir en Gambetta qu'un fou furieux,et on lui re- 
proche, à tort peut-être, d'avoir porté jusqu'au- 
près des généraux , en face de l'ennemi , des 
paroles de découragement. Nous ne disons 
rien, et pour cause, des rapports présentés à 
l'Assemblée nationale sur les actes du gou- 
vernement de la Défense. Fidèles a l'esprit 
qui les avait fait élire, les rapporteurs, 
MM. Chaper, Perrot, Boreau- Lajanadie, 
Daru, ont produit, non pas des' mémoires 
impartiaux qui eussent pu rendre de grands 
Services à l'histoire, mais de fades pam- 
phlets où l'on n'a négligé aucune des res- 
sources du genre : ironie froide, traves- 
tissement éhonté des faits et des paroles, 
déclamations am|)Oulées,indignations de com- 
mande, etc. Jules Favre, l'un des principaux 
membres du gouvernement de la Défense, a 
écrit lui-même une histoire de ce gouverne- 
ment, et, contre l'attente générale, il n'a fait 
de ce livre qu'une longue et sentimentale 
élégie, où le grand orateur a cru, sans 
doute, faire preuve d'une large impartialité 
en exécutant l'un après l'autre tous les per- 
sonnages qu'il met en scène, depuis Trochu 
jusqu'à Bismarck, et sans excepter Gambetta. 
La triste impression que laisse ce livre lar- 
moyant et déclamatoire, c'est que la guerre 
n'a pu être conduite autrement qu'elle l'a élé, 
par des hommes à la fois si sensibles et si 
peu résolus. Ce n'est pas avec des larmes 
qu'on mène a bien un siège comme celui de 
Paris, M. J. Favre a pu faire, dans les con- 
seils du gouvernement, d'éloquents discours; 
on craint, quand on a lu ce livre, qu'il ne se 
soit moins occupé de diriger les événements 
et même de les connaître. 

Bien que le siège de Paris ait été raconté 
ailleurs, nous croyons nécessaire d'en rap- 
peler très-sommairement les principaux faits, 
pour la complète intelligence des événements 
de la province. Cet article se divisera donc 
très-naturellement en trois parties : fans, 
Tours, Bordeaux. 

— Paris. Les préoccupations exclusives de 
la défense, la nécessité de réunir en un 
faisceau toutes les volontés, tous les efforts, 
imposèrent, dès le début, au gouvernement du 
4 septembre, une grande réserve dans toutes 
les questions qui ne touchaient pas à la 
guerre. On peut croire, cependant, que la 
discrétion du gouvernement atteignit, à ce 
point de vue, des proportions exagérées. S'il 
pouvait être utile de ménager, au point de 
vue de la défense, toutes les opinions, pour 
ne pas susciter des conflits inutiles et par 
conséquent funestes, n'était-il pas plus né- 
cessaire encore de donner quelque satisfac- 
tion à cet esprit républicain qui avait fait la 
révolution? N'ctait-il pas plus utile d'en- 
fliimmer le courage des patriotes que de fa- 
ciliter le concours des anciens partis, si peu 
nombreux, du reste , dans la capitale et si 
prompts a saisir un prétexte pour s'isoler 
dans leurs rancunes? Or, quand on cherche 
ce que ce gouvernement, exclusivement com- 
posé de républicains, quelques-uns ardents, 
tous convaincus, a accompli de réformes 
républicaines, on est contraint de reconnaî- 
tre qu'il n'a rien fait ou presque rien. 

Une des premières pensées qui préoccupè- 
rent le gouvernement de la Défense fut celle 
des élections générales. A cet égard, on pou- 
vait, par d'excellents arguments, soutenir des 
thèses opposées. On pouvait alléguer qu'un 
gouvernement de droit, comme la Républi- 
que, ne saurait s'accommoder de la dictature, 
et que si la destruction du despotisme impose 
parfois l'usage de la force , les principes né- 
cessitent aussitôt après le recours au droit, 
k la souveraineté nationale. On pouvait dire, 
au contraire, que l'étut de guerre et les troubles 
qui en résultent, l'anxiété universelle, l'inves- 
tissement prochain de la capitale, la nécessité 
pressante d'éviter tout conflit, toute discussion 
en face de l'ennemi interdisaient les élections 
dans un pareil moment. Quelque parti que 
l'on prît, il paraissait donc possible de se jus- 
tifier aux yeux du public. Le gouvernement, 
cependant, giâce si cette irrésolution qui était 
son vice radical et dont il devait donner des 
preuves si multipliées, réussit à se donner 
tort sur cette question. Il promit, dès le dé- 
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but, les élections municipales à Paris et les 
élections législatives à la France entière. En 
attendant, il donna à la capitale des maires 
provisoires. Quant à l'élection des députés, il 
la fixa d'abord au 16 octobre, l'ajourna en- 
suite au 17 novembre, puis au 24, et finale- 
ment elle n'eut lieu qu'après la signature de 
l'armistice. Nous ne sommes cependant pas 
de ceux qui reproche/it au gouvernement 
d'avoir renvoyé les élections à cette époque, 
c'est-à-dire à un moment où la France, fati- 
guée de la lutte et dégoûtée de la République 
qui avait, disait-on , prolongé inutilement les 
hostilités, était résolue à n'envoyer à l'As- 
semblée que des partisans de la paix, c'est- 
à-dire des monarchistes; car il est remar- 
quable que les monarchistes, après avoir fait 
la guerre ou l'avoir approuvée, furent les 
premiers à s'en lasser et ne pardonnèrent pas 
aux républicains, partisans naturels de la 
paix, d'avoir combattu énergiquement pour 
sauver l'honneur français que les plébisci- 
taires avaient compromis. 

A Paris, cependant, l'incapacité de plus 
en plus manifeste du gouvernement, l'iner- 
tie désolante du commandement militaire , 
préparaient dans la population une opposition 
sourde d'abord, mais qui allait de plus en 
plus en s'accentuant. On commença par dé- 
sirer un changement quelconque, et l'on en 
vint bientôt à préciser. Dans ce gouver- 
nement que la force des choses avait im- 
posé, il fallait infuser un sang nouveau, 
c'est-à-dire l'autorité et l'énergie spéciales 
que donne le mandat électif, grâce à la res- 
ponsabilité qu'impose à l'élu le choix libre de 
ses concitoyens. Devenu l'adversaire résolu 
de l'élection, le gouvernement n'entendit pas 
les premières sommations, et quand elles fu- 
rent devenues assez énergiques pour qu'on 
ne pût plus feindre de n'avoir pas entendu, 
il refusa ouvertement d'écouter la voix du 
peuple. Il refusa jusqu'au jour où, gagnés 
par la fièvre générale un grand nombre de 
bataillons s'élancèrent sur l'Hôtel de ville et 
voulurent y installer un nouveau gouverne- 
ment. V. 0CTOBR13 1870 (journée du 31), au 
tome XI du Grand Dictonnaire, 

A la suite de cet événement qui faillit être 
une révolution, le gouvernement sentit enfin 
la nécessité de donner k son autorité la sanc- 
tion d'un vote populaire. Il consulta Paris, 
non point par une élection, mais par un plé- 
biscite, qui lui donna 5£7,996 voix, contre 
63,638 voix opposantes (3 novembre). Juste- 
ment inquiet, néanmoins, sur la vraie signifi- 
cation de ce vote (qui peut savoir ce que 
signifie un plébiscite ?), le gouvernement crut 
devoir, quelques jours plus tard (5 novembre), 
faire procéder aux élections des maires et 
adjoints de Paris. L'épreuve, cette fois, fut 
claire, mais non satisfaisante pour le gouver- 
nement. La démission de Trochu en fut la 
conséquence, non pas immédiate cependant; 
car, au moment tardif où cette démission fut 
donnée, elle ne laissa plus à son successeur 
que la triste nécessité de capituler. 

En dehors de ces élections in extremis, il 
ne nous reste presque rien à signaler dans 
l'administration purement civile du gouver- 
nement de ia Défense nationale. Citons ce- 
pendant, en fait de mesures accordées à l'o- 
pinion publique, la suppression du caution- 
nement des journaux. Cette mesure, que 
l'Assemblée nationale devait rapporter, arri- 
vait d'autant plus à propos au moment où elle 
fut prise que le journal était devenu, pour le 
Parisien affamé, une sorte de pain quotidien 
qu'il dévorait avidement, à défaut d'autre, 
où il puisait ces encouragements et ces illu- 
sions patriotiques qui le soutinrent jusqu'à la 
fin de ses épreuves. Il faut enfin rappeler 
l'abrogation de l'article 75, qui couvrait les 
fonctionnaires. L'Assemblée nationale, si ar- 
dente à détruire ce que le gouvernement de 
ta Défense nationale avait fait, a pourtant 
maintenu cette abrogation, et c'est k peu près 
le seul souvenir législatif qu'elle nous ait 
laissé du gouvernement du 4 septembre. 

Une occasion s'offrit pour J. Favre, mi- 
nistre des affaires étrangères , d'entrer un 
instant dans le concert européen dont les 
événements avaient chassé notre gouverne- 
ment. Invité k assister k la conférence de 
Londres, relative k la révision du traité de 
Paris, il crut devoir décliner cette offre pour 
deux raisons : d'abord , le désir sentimental 
de ne pas abandonner Paris affamé, et en- 
suite la crainte de jouer eu présence du plé- 
nipotentiaire prussien un rôle peu digne de 
la France, Ce n'était pas l'avis de M, Gam- 
betta, qui pensait que la présence d'un mi- 
nistre français à Londres serait capable 
d'encourager les sympathies dont plusieurs- 
gouvernements européens avaient donné des 
témoignages discrets, mais qu'on pouvait 
croire sincères. M. Gambetta jugeait, peut- 
être avec raison, que la conférence de Lon- 
dres pouvait fournir une précieuse occasion 
d'ouvrir des négociations plus efficaces que 
les pérégrinations de M. Thiers à travers 
l'Europe; mais rien ne put vaincre les ré- 
pugnances de M. J. Favre. 

Un gouvernement révolutionnaire qui s'in- 
stalle rencontre toujours pour principal ob- 
stacle l'ignorance de la situation. M. J. Favre 
voulut se renseigner sur nos relations étran- 
gères auprès de M. La Tour d'Auvergne, 
ex-ministre impérial. Il demanda surtout à 
connaître les alliances existantes ou qu'on 
pourrait contracter , les traités secrets qui 
nous promettaient la coopération de quelque 
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■gouvernement. La réponse de l'ancien mi- 
nistre fut simple et brève : rien, personne; 
vous êtes seuls. Seuls! Paris, alors, croyait 
pouvoir se suffire et J. Favre partageait en- 
core cette illusion, qu'il devait perdre trop 
tôt. Dans une célèbre circulaire, téméraire- 
ment emphatique, il s'engagea à ne céder ni 
un pouce de terrain ni une pierre de nos 
forteresses. On ne s'appliqua plus ensuite 
qu'à préparer la défense de Paris. Dans ce 
but, on précipita les approvisionnements, on 
mit les remparts en état; plus tard on coula 
des canons, enfin on conduisit fiévreusement 
les travaux de la défense, mais on négligea, 
par contre, de préparer des défenseurs, La 
mauvaise volonté notoire que mettait l'auto- 
rité militaire à armer et à mobiliser ta garde 
nationale, la complicité de ces lenteurs cal- 
culées qu'on reprochait au gouvernement 
civil furent les principales causes de l'exas- 
pération croissante de la population. Malgré 
tout, J. Favre s'obstinait, avec la plupart de 
ses collègues, dans son admiration pour Tro- 
chu, n'employant contre lui, quand il était 
trop poussé par l'opinion, que ces supplica- 
tions éloquentes dont Trochu, éloquent aussi, 
avait facilement raison. J. Favre, du reste, 
ne parait pas avoir eu, plus que Trochu, une 
bien grande confiance dans l'efficacité de la 
défense; nous en avons pour preuve cette 
démarche qu'il fit, au début même du siège 
(18 septembre), auprès de M. de Bismarck, à 
Ferrières, et où, k L'insu de ses collègues, il 
négocia les conditions d'un armistice. 

La mobilisation de la garde nationale, si 
énergiquement demandée, ne fut enfin dé- 
cidée que le 17 octobre et marcha depuis avec 
une lenteur désespérante, et la garde nationale 
ne put prendre part à ces ébauches de sorties 
que Trochu tentait, pourrait-on croire, pour 
calmer l'impatience des Parisiens : sortie de 
L'Hay (30 septembre), affaire du plateau d'A- 
vron (12 octobre); de Bagneux (13 octobre), 
de Bondy (15 octobre). Quand on lui demanda 
sa coopération au suprême effort (18 janvier), 
personne, dans le gouvernement ni dans l'ar- 
mée, n'espérait plus le succès, et les mili- 
taires ne semblèrent avoir appelé la garde 
civique dans cette tentative désespérée que 
pour donner une rude leçon à ces «outran- 
ciers. » Ce furent les outranciers qui donnè- 
rent une leçon à l'armée , en lui montrant, 
par leur entrain et leur attitude intrépide, ce 
qu'on aurait pu attendre d'eux , si 1 on n'a- 
vait cru devoir, par une injuste défiance, 
les écarter des champs de bataille où se dé- 
battaient avant tout leurs propres intérêts. 

— Tours. Quand le gouvernement de la 
Défense nationale se vit sur le point d'être 
bloqué dans Paris, ii dut se préoccuper de 
la situation qu'allait faire aux départements 
cette absence subite de tout pouvoir central 
qui créerait inévitablement l'anarchie et con- 
duirait à une catastrophe finale. On pres- 
sentait, du reste, que Paris, dans l'état de 
désorganisation où se trouvaient alors les 
troupes qu'il renfermait, ne pourrait suffire 
tout seul à rompre la ligne d'investissement, 
et qu'il serait nécessaire d'organiser dans 
les provinces toutes les forces disponibles. 
Ce travail d'Hercule fut confié à iMM. Cré- 
mieux, Glais-Bizoin et Fourichon 1 Nous n'a- 
vons aucune intention de médire de ces braves 
gens; nous comprenons même qu'ils aient pu 
se faire illusion sur la disproportion de leurs 
forces avec la besogne qy 'ils assumaient; mais 
comment s'expliquer que leurs collègues, dans 
cette crise suprême, aient pu leur confier le 
soin de sauver la France ? A la tête de quelques 
employés qu'on avait détachés des ministères 
et qui perpétuaient à Tours les habitudes som- 
nolentes des bureaux, les trois ministres pa- 
rurent tout disposés à s'endormir avec eux. 
Ce nombre de trois n'avait été, du reste, jugé 
nécessaire qu'après plusieurs jours de ré- 
flexion. A première vue, on avait pensé que 
Crémienx tout seul pourrait bien suffire à la 
besogne. Et défait, il était arrivé seul k Tours 
le 13 septembre et s'était installé à l'archevê- 
ché, où il fit tout de suite parfait ménage avec 
Monseigneur. Quelques jours après, sur ses de- 
mandes instantes, on se décida à lui adjoindre 
les deux auxiliaires que nous avons nommés. 

Or, quand ces personnages insuffisants ar- 
rivèrent k Tours, il ne s'agissait pas d'orga- 
niser les services, il fallait les créer. Le mi- 
nistère de la guerre, notamment, ne possédait 
qu'un quart des bureaux jugés nécessaires en 
temps normal et n'avait que trois directions au 
lieu de neuf, pas de comités, pas d'inspection, 
pas d'archives, pas de dossiers, si nécessaires 
pour régler l'avancement, pas de cartes. L'ef- 
fectif se réduisait "à quelques troupes dispo- 
nibles en Algérie et k quelques hommes dans 
les dépôts. Pas de régiments organisés, pas 
de cavalerie, et pour toute artillerie, quel- 
ques pièces de canon, manquant d'attelage ou 
d'affût. Pour achever de peindre cette situa- 
tion , il faut rappeler les dissensions , les 
scissions qui éclatèrent dans le pays et dans 
le gouvernement lui-même. Dans le Midi , 
quinze départements s'étaient ligués, s'étaient 
donné un commissaire général (Esquiros d'a- 
bord, puis Gent) et se considéraient à peu 
près comme indépendants du gouvernement 
central. La ligue républicaine de Marseille 
séduisit les départements du Sud-Ouest, qui 
organisèrent, eux aussi, une ligue dont le 
centre était à Toulouse et qui englobait 
treize départements. Les deux ligues du Midi 
étaient au moins républicaines; il se forma 
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dans l'Ouest une ligue monarchique et catho- 
lique, qui vint ajouter aux graves complica- 
tions du moment des inquiétudes politiques. 
Lyon était, de même, à peu près indépendant, 
et une très-grande partie de la France, échap- 
pant à l'action directe du gouvernement, 
mettnit un très-grave obstacle k cette unité 
d'action si nécessaire pour la création des 
armées. 

Dans le gouvernement, l'accord n'était 
guère plus grand que dans le pays. Glais- 
Bizoin disputait à l'amiral Fourichon le porte- 
feuille de la guerre, et ces compétitions mes- 
quines prenaient un caractère de publicité 
véritablement alarmant. Le pays voyait avec 
effroi se croiser les ordres et les contre-or- 
dres dès deux compétiteurs. La garde natio- 
nale mobile, créée par l'Empire, n'existait 
que sur le papier; quand il s'agit de l'orga- 
niser et de lui donner des chefs, l'un ordon- 
nait de les nommer par l'élection , l'autre 
voulait se réserver leur nomination, et l'on 
s'arrêtait. finalement à un compromis auquel 
personne n'était en état de rien comprendre, 
ni les gardes nationaux, ni les officiers, ni 
les ministres. Voilà à quoi passait son temps 
la délégatiott du gouvernement de la Défenso. 
A part la dissolution des conseils munici- 
paux, mesure absolument indispensable , et 
que les rapporteurs de l'Assemblée nationale 
ont cependant reprochée k la délégation avec 
amertume, à part cette excellente mesure da 
salutpublic,onpeutdireque la délégation, à la 
fin du mois de septembre, n'avait absolument 
rien fait. Et cependant, le dernier fil télé- 
graphique qui reliait la province à Paris 
avait été coupé (19 septembre), le câble de 
la Seine qui avait continué plus ou moins 
secrètement la correspondance était égale- 
ment supprimé (27 septembre). L'isolement 
de la capitale était complet, et l'ennemi, 
bientôt libre de ses mouvements, ne rencon- 
trant de résistance sérieuse sur aucun point, 
allait bientôt pouvoir s'étendre à son aise sur 
les départements, rançonner la France en- 
tière et balayer cette ombre de gouvernement 
institué pour lui résister, mais si incapable 
de résistance. Pour parer k ces éventualités 
menaçantes, la délégation avait : du côté 
d'Orléans, 25,000 hommes, battus k Artenay 
et en pleine retraite , sous les ordres de La 
Motterouge;dans l'Est, 24,000 hommes, éga- 
lement en retraite sur Besançon, sous les 
ordres de Cainbriels ; dans l'Ouest, 30,000 gar- 
des nationaux mobilisés, sans artillerie, sans 
cavalerie , et partout des masses de gardes 
mobiles à qui l'on ne savait pas même don- 
ner des chefs. Effrayé de cette situation k 
laquelle il n'avait pas su échapper, et lassé 
d'ailleurs des compétitions intestines, l'ami- 
ral Fourichon donna sa démission et aban- 
donna à Glais-Bizoin cette administration de 
la guerre si convoitée et si peu désirable. 
L'armée, si armée il' y avait, comptait de 
5,000 à 6,000 cavaliers et 100 pièces de canon. 
plus ou moins inoffensives contre l'admirable 
artillerie prussienne. On voit que la situation 
pouvait paraître désespérée; l'arrivée d'un 
homme résolu suffit pour la modifier complè- 
tement. 

Nous n'avons pas entrepris de faire ici le 
panégyrique de M. Gambetta, encore moins 
de couvrir ses fautes ; mais nous pensons 
qu'il est tout aussi injuste de nier systémati- 
quement ce qu'il a fait que de relever avec 
aigreur les erreurs qu'il peut avoir com- 
mises, et qui sont largement excusées pur 
les circonstances au milieu desquelles il u été 
contraint de se débattre. Nous pensons que, 
pour juger équitabkment Gambetta, il n'y a 
qu'un procédé possible : résumer ce qu'il a 
fait dans un espace de moins de quatre mois. 
Nous venons de voir à quoi se réduisait ta dé- 
fense au moment de l'arrivée de Gambetta k 
Tours ; voici le bilan des troupes qu'il réussit 
k mettre en ligne dans le court espace de 
temps que nous avons dit. La France, grâce 
k l'activité de Gambetta et des collaborateurs 
qu'il avait su se donner, vit mettre en ligne, 
en quatre mois, douze corps d'armée , qui se 
décomposaient comme il suit : 

Hommes. 
208 bataillons, comprenant. . 230,300 
31 régiments de gardes mo- 
biles 111,000 

Garde nationale mobilisée . . 180,000 
54 régiments de cavalerie. . 32,400 
Francs-tireurs 30,000 

Total. . . 584,300 

Pour atteindre ce prodigieux résultat, il 
avait fallu organiser complètement les bu- 
reaux de la guerre, créer le cabinet du mi- 
nistre, le bureau télégraphique, le comité 
d'études, la direction de la cavalerie et celle 
de l'infanterie, le bureau des études topogra- 
phiques; il avait fallu suppléer k l'absence 
• complète des cartes de l'état-inajor. Un fait 
curieux, en effet, et qui prouve bien la prodi- 
gieuse incurie du gouvernement impérial , 
c'est qu'aucun officier n'était muni d'une carte 
propre à le guider sur le terrain , tandis que 
tous les officiers allemands possédaient des 
cartes de France très-exactes et très-détail- 
lées. Le général Martin des Pallières était 
réduit à se servir de cartes achetées secrè- 
tement en Allemagne. Enfin, grâce aux pro- 
cédés ingénieux d'un photographe, on réussit 
à produire 15,000 cartes, d'après un exem- 
plaire offert par la veuve d'un ancien officier; 
mais il fallut ajouter k la main , sur chaque 
exemplaire, les chemins de fer, les routes, le* 
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changements de toute espèce survenus depuis 
la confection de cette vieille carte. Cette éton- 
nante organisation fnt surtout réalisée grâce 
aux efforts intelligents de M. de Freycinet. 
M. de Freycinet, on le sait, a partagé avec 
Gambetta le reproche d'Immixtion dans les 
questions militaires; on a voulu attribuer à l'ac- 
tion de cesdeux hommesl'échec deladéfense, 
tout en soutenant, par une contradiction sin- 
gulière, que !a défense entreprise était radi- 
calement impossible. M. de Freycinet et 
M. Gambetta ont-ils corrfmis des fautes mili- 
taires? La chose est assez probable; mais il 
est bon de remarquer que les généraux les 
plus ardents a leur reprocher ces fautes après 
coup étaient, en face de l'ennemi, très-em- 
pressés à solliciter ces ordres ministériels 
auxquels ils attribuèrent ensuite leurs échecs. 
En suivant les inspirations qui leur venaient 
de Tours et de Bordeaux, il est possible qu'ils 
aient mal fait, mais il est certain, d'autre 
part, que, sans ces inspirations, ils n'eussent 
rien fait du tout. 

Gambetta arriva h Tours le 9 octobre. Il 
était parti de Paris la veille, en ballon, et 
avait atterri, non sans danger, à Montdi- 
dier. Son arrivée à Tours, bien accueillie par 
Crémieux, laissa Glais-Bizoin assez froid, 
parce qu'il prévoyait aisément en lui un com- 
pétiteur comme ministre de la guerre. Mais 
Gambetta n'était pas homme à se laisser aussi 
facilement évincer que Fouriohon. Parti de 
Paris avec une idée très-juste de l'incapacité 
de ses collègues, muni, du reste, de pouvoirs- 
exceptionnels parle gouvernement central.il 
se fit attribuer les deux portefeuilles les plus 
importants dans les conjonctures présentes, 
Celui de l'intérieur et celui de la guerre. Ce 
point vidé sans trop de peine, il s'occupa sans 
retard de deux questions également pressan- 
tes, l'organisation des troupes et l'armement. 
Lever des troupes n'était pas chose facile; leur 
donner des cadres était plus difficile encore, 
dans la pénurie complète d'officiers où nous 
avaient laissés les premiers événements de 
la guerre. On a souvent reproché à Gambetta 
d'avoir confié à des civils d'importants com- 
mandements militaires; maison n'a jamais 
essayé, et pour cause, d'indiquer à quelle 
antre source il aurait pu puiser, ni de quel3 
officiers militaires il a refusé les -services. 
Dans l'impossibilité d'emprunter des officiers 
aux cadres de l'armée régulière, Gambetta 
eut recours à trois moyens : il doubla l'effec- 
tif des compagnies, pour diminuer le nombre 
des officiers, créa une catégorie d'officiers 
auxiliaires, qu'on pouvait prendre en dehors 
de l'armée régulière, et supprima les règles 
ordinaires de l'avancement, qui l'auraient mis 
dans l'impossibilité absolue de trouver des 
titulaires pour les emplois vacants. Il n'est 
pas douteux, dans ces conditions , que les 
choix durent être faits avec précipitation, 
que beaucoup d'officiers , de civils même, 
portés subitement à des grades élevés, se 
trouvèrent au-dessous de la tâche qui leur 
incombait; mais pouvait-il en être autre- 
ment? L'armement des nouvelles levées pré- 
sentait des difficultés beaucoup plus graves 
encore. Tout ce que la France avait possécié 
de fusils disponibles était tombé entre les 
mains de l'ennemi ou était enfermé dans 
Paris, et, avant Gambetta, on n'en avait 
pas acheté ni fabriqué un seul. En même 
temps qu'il donnait une vive impulsion à 
la fabrication française, Gambetta fit faire 
à l'étranger , en Amérique, en Angleterre, 
de nombreuses acquisitions ; de sorte qu'a- 
vant la fin de la guerre on possédait 
1,500,000 fusils, dont 300,000 chassepots fa- 
briqués en France. Ces armes, il est vrai, 
appartenaient à des types divers, ce qui de- 
vait donner lieu, en campagne, à de graves 
complications; mais, ici encore, on avait la 
main forcée par la nécessité. La fabrication 
des capsules, pour laquelle on n'était nulle- 
ment organisé, offrait des difficultés plus sé- 
rieuses encore que celle des fusils. Après de 
pénibles tâtonnements, on parvint à fabri- 

3uer à Angoulême des papiers à capsules, et 
es fulminateries furent successivement éta- 
blies à Bourges, à Toulouse, à Bayonne, à 
Bordeaux, à Toulon, à Angers. En même 
temps, on réussissait à mettre en ligne 
1,200 pièces de canon. Un décret, incomplè- 
tement exécuté, avait ordonné que, dans 
chaque département, il serait créé une bat- 
terie par 100,000 âmes. Ce décret fournit 
98 batteries, dont 57 complètes et 41 com- 
plètes pour le matériel seulement. L'organi- 
sation des moyens de défense préoccupa 
beaucoup la délégation de Tours. Jusque-là, 
.on s'était borné à faire sauter les ponts, sou- 
vent inutilement, sous les pas de l'ennemi. 
Un décret de la Défense régla qu'à l'avenir 
tout département éloigné de moins de 100 ki- 
lomètres des points occupés par l'ennemi se- 
rait déclaré en état de guerre. Un comité 
de 5 à 9 membres serait immédiatement 
chargé d'organiser" la défense du départe- 
ment, de construire les travaux nécessaires, 
de barrer ou détruire les voies de communi- 
cation, d'évacuer les approvisionnements sur 
d'autres points du territoire, etc. Les villes 
ouvertes ne devaient pas être défendues di- 
rectement, mais au moyen de travaux et de 
concentration de troupes en avant de ces 
villes. 

Plus tard (25 novembre), on décréta des 
camps régionaux, qui, dans la pensée de 
Gambetta, devaient être des institutions du- 
rables. Ces camps, qui devaient devenir l'é- I 
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cole nécessaire du soldat, étaient établis a. 
Saint-Omer, à Cherbourg, dans les Alpines 
(Bouches-du-Rhône), àNevers, a Bordeaux, 
à Clermont-Ferrand, à Toulouse, à Mont- 
pellier, à Sathonay, a Conlie. Les frais d'in- 
stallation étaient à la charge des départe- 
ments, mais l'Etat pouvait en faire les avan- 
ces. L'administration en était confiée à un 
conseil civil spécial. 

Le service des approvisionnements offrait 
de très-graves difficultés, aucun service mi- 
litaire des chemins de fer n'ayant été créé en 
France. Le gouvernement de Tours orga- 
nisa une inspection générale des transports. 
L'état de discrédit dans lequel était tombée 
l'intendance le fit hésiter sur la conservation 
de celte institution; il se décida néanmoins 
à la garder, mais en lui adjoignant le corps 
du génie civil des années, qui comprenait 
52 ingénieurs et 200 chefs de station. Pour 
obvier à la lenteur désespérante de l'appro- 
visionnement,on imagina d'installer des maga- 
sins mobiles sur rails, qu'on n'avait ensuite qu'à 
mettre en route suivant les besoins. Ces ma- 
gasins ne laissèrent pas de causer de graves 
embarras par l'obstacle qu'ils mirent plus 
d'une fois à la circulation. Si l'on veut ap- 
précier les services rendus par l'intendance 
renforcée du corps du génie civil, il suffit de 
récapituler les fournitures qu'elle réussit à 
opérer dans l'espace de quelques mois. Ce 
tableau nous est fourni par l'ouvrage de 
M. de Freycinet, la Guerre en province : 

Couvertures 779,200 ' 

Capotes 677,400 

Ceintures de flanelle. . . 1,157,300 

Pantalons 957,200 

Tuniques et vareuses . . 714,500 

Gilets de laine et tricots. 608,000 

Chemises 1,805,000 

Paires de souliers .... 1,813,700 

Caleçons 732,000 

Peaux de mouton. . . . 385,000 

Havre-sacs 697,000 

Rations de biscuit 17,000,000 

— de riz 40,000,000 

— de lard. ....'. 11,000,000 

— de sel 35,0 ;0, 000 

— de sucre et café. ?-,uOO,000 

— d'eau-de-vie. . . i2,ooo,000 

— d'avoine 6,400,000 

Pour faire face à de si énormes dépenses, 

la rentrée de l'impôt, d'ailleurs assez irrégu- 
lière dans ces temps troublés, était absolu- 
ment insuffisante. MM. Laurier et de Ger- 
miny furent chargés de négocier à Londres 
un emprunt de 250 millions, qui fut entière- 
ment souscrit (25 octobre). Les dépenses to- 
tales de la guerre en province ont été éva- 
luées à 593,265,000 francs. 

Un des premiers actes militaires de Gam- 
betta fut la révocation de La Motterouge, que 
nous avons vu déjà en retraite sur Orléans. On 
a dit que, par cet acte, Gambetta reprenait la 
tradition de la Convention, qui décrétait la 
victoire; en tout cas, on reconnaîtra qu'en 
s'appropriant les procédés révolutionnaires, 
celui qu'on a appelé le dictateur de Tours 
y apportait un notable adoucissement. Le 
décret du l^r décembre, qu'on a cité comme 
confirmation des intentions révolutionnaires 
de Gambetta, ne parait pas non plus conte- 
nir les conséquences qu'on a voulu en tirer : 
« Sera traduit devant un conseil de guerre, 
dit ce décret, tout chef de corps qui se sera 
laissé surprendre par l'ennemi, ou qui se sera 
engagé sur un point où il ne soupçonnait pas 
la présence de l'ennemi. » Se laisser surpren- 
dre était une habitude que les chefs de corps 
Paraissaient avoir contractée depuis les dé- 
uts de cette guerre néfaste, et qu'il était 
réellement urgent d'extirper au plus vite. Il 
n'est que juste qu'un chef de corps supporte 
les conséquences de sa négligence, qui peut 
avoir de si terribles résultats. 

Les troupes battues à Artenay s'étaient en- 
fin reformées à Salbris et, grâce aux ren- 
forts qu'on leur avait envoyés, s'élevaient 
maintenant à 60,000 hommes. Le lie corps 
(35,000 hommes), rapidement formé à Blois 
et commandé par le général Pourcet, s'était 
établi à Marchenoir et était couvert par les 
volontaires de Lipowski et de Cathelineau. 
Le_ général d'Aurelle de Paladines, mis à 
la tête de l'armée de la Loire, montra tout 
d'abord une vigueurqui produisit d'excellents 
effets et fit concevoir de grandes espérances. 
Quelques exemples terribles, mais saluiaires, 
suffirent pour rétablir dans son armée la dis- 
cipline, qui en avait complètement disparu. 
Avec une rapidité qu'on n'aurait pas atten- 
due de lui , et qui peut-être ne lui était pas 
absolument personnelle , il fut, en peu de 
jours, en état de prendre l'offensive, et, les 
9 et 10 novembre, il remporta à Coulmiers, 
sur les troupes du général Von der Thann, 
une victoire, à la suite de laquelle les enne- 
mis évacuèrent précipitamment Orléans, qui 
fut aussitôt après réoccupé par nos troupes. 
Avec cet empressement avide d'un malade 
qu'on a cru désespéré et qui voit luire une 
lueur d'espoir, la France se crut alors sur le 
point de repousser l'invasion. Les chefs eux- 
mêmes, tant dans la capitale qu'en province, 
crurent voir venir le jour où l'armée de Pa- 
ris donnerait la main à celle de la Loire. On 
annonçait avec pleine confiance une pro- 
chaine et victorieuse sortie du général Tro- 
chu , et l'armée de la Loire s'apprêtait à 
marcher à sa rencontre. Seul, d'Aurelle de 
Paladines, dont les victoires avaient fait nal- 
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tre ces grandes espérances, paraissait ne 
plus les partager. Il doutait de l'avenir, 
cherchait & se fortifier dans Orléans au lieu 
de poursuivre son ennemi vaincu, tantôt se 
décidait .>nfin à pousser vers Pithiviers, tan- 
tôt se cramponnait à ses positions. A quoi 
faut-il attribuer ce découragement Subit? I! 
serait difficile de le dire; mais ce qu'il y a 
de certain, c'est que sa stratégie, a partir 
de ce moment, ne fut plus qu'une suite d'hé- 
sitations, d'inconséquences et de fautes. Et 
toutefois, sans pouvoir affirmer que l'ar- 
mée de la Loire eût pu, avec un chef plus 
résolu, résister au choc du duc de Meckl^m- 
bourg, appelé de Paris, et du prince Char- 
les, arrivé de Metz, on peut dire au moins 
que des éléments assez nombreux venaient 
d'entrer en ligne, du côté des Français, pour 
qu'il fût possible d'éprouver plus de confiance. 
Orléans fortifié devait, en cas de retraite, of- 
frir un abri sûr. Dans l'Est, Cambriels, blessé, 
malade, conduisant 30,000 hommes de trou- 
pes démoralisées , avait été remplacé par 
Michel, puis par Crouzat, qu'on avait appelé 
à renforcer l'armée de la Loire. Garibaldi et 
Cremer tenaient à Autun et infligeaient même 
des défaites partielles à l'ennemi. On comp- 
tait à Orléans et dans les environs, sous 4a 
main de d'Aurelle de Paladines, une armée 
de 200,000 hommes, et l'exemple de Chanzy, 
qui tint plus tard si longtemps avec une frac- 
tion de cette armée, prouve que, si le résultat 
final ne pouvait être prévu, il était au moins 
possible de tenir tête longtemps encore k 
l'ennemi. 

La marche sur Fontainebleau avait été im- 
périeusement ordonnée par l'administration 
de la guerre. Le choc, maintenant inévitable, 
avec le prince Frédéric-Charles eut lieu a, 
Villepion (l«r, 2, 3 décembre). Dans cette fa- 
tale journée, qui mit fin virtuellement à la 
guerre, il fut commis une faute énorme, dont 
tout le monde 'a repoussé la responsabilité: 
une partie de l'armée de la Loire, que le gé- 
nérai avait cependant sous la main, ne fut 
pas appelée sur le terrain de la lutte et at- 
tendit tranquillement d'avoir été coupée. Ainsi 
s'évanouissaient tout à coup tes espérances 
fondées sur cette étonnante armée delà Loire, 
que Gambetta, contre toute prévision, avait 
réussi à jeter au-devant de l'ennemi. Les 
Conséquences de la victoire des Allemands 
furent terribles pour nous. Les tronçons de 
l'armée coupée ne purent plus se rejoindre, 
et d'Aurelle de Paladines dut battre en re- 
traite sur Orléans, tandis que Bourbaki se 
retirait sur Vierzon et Martin des Pallières 
sur Gien. 

La situation était terrible, surtout par la 
découragement qu'elle pouvait jeter dans 
l'armée et dans l'administration ; mais une 
des facultés les plus précieuses de Gambetta 
est celle de ne se laisser abattre par aucun 
événement. Il expédia l'ordre à d'Aurelle de 
Paladines de tenir dans Orléans, qu'il avait 
lui-même fortifié, et la chose paraissait fa- 
cile; mais le général, peu confiant déjà avant 
la bataille, démoralise après la défaite, solli- 
cita et finit par obtenir l'ordre d'évacuer 
Orléans. Les conditions de cette évacuation 
furent négociées avec l'ennemi, qui réoccupa 
la ville derrière nous. Un changement dans 
le commandement parut alors nécessaire. Les 
15e, 18 e et 20® corps furent mis sous les or- 
dres de Bourbaki, qui continua sa retraite 
sans être inquiété ; les 16 e , 17* et 21e sous les 
ordres de Chanzy, qui eut aiusi k supporter 
les efforts combinés du duc de Mecklem- 
bourg et du prince Frédéric-Charles. 

Chanzy fut un des rares généraux qui se 
trouvèrent à la hauteur des circonstances 
dans la guerre de 1870. Mis à la tête de trou- 
pes découragées, presque débandées, obligé 
de battre en retraite devant un ennemi qui 
avait la supériorité du nombre jointe à l'exal- 
tation de la victoire, il sut tenir tête k des 
adversaires qui avaient sur lui des avantages 
si décisifs, réorganiser ses troupes pendant lu 
marche même, rétablir la discipline et res- 
susciter la confiance. Les premiers efforts de 
Chanzy eurent pour but de disputer à l'ennemi 
le passage de la Loire. Le prince Charles, au 
lieu de tomber directement sur son adver- 
saire, se vit longtemps contraint de suivre, 
sur la rive droite du fleuve, une route paral- 
lèle à celle de Chanzy, tandis que le duc de 
Mecklembourg, de son côté, se portait dans 
la direction du Mans, dans l'espoir d'arrêter 
les Français du côté du nord, si le prince 
réussissait à les tourner par le sud. Les com- 
bats opiniâtres des 7, 8, 9 et 10 décembre 
autour de Josnes, où Chanzy avait établi son 
quartier général, montrèrent aux Allemands 
combien leurs projets seraient difficiles à 
réaliser. Néanmoins, comme une défaite de 
l'intrépide général suffisait pour découvrir 
Tours et mettre subitement fin à la résis- 
tance par la capture du gouvernement, il fut 
décidé que, pour ne pas imposer à la 2» ar- 
mée des efforts exagérés dans le but de cou- 
vrir le siège de la délégation et pour laisser 
au général en chef toute la liberté de ses 
mouvements, le gouvernement serait sans 
retard transféré à Bordeaux. Il fut en même 
temps résolu que l'armée de Chanzy battrait 
en retraite de Josnes sur Vendôme , retraite 
excessivement périlleuse, mais qui fut opérée 
avec tant d'ordre, avec une attitude si éner- 
gique que l'ennemi n'osa pas même l'inquié- 
ter. Y eut-il là une faute du prince Frédéric- 
Charles? C'est possible ; mais cette circon- 
spection, peut-être exagérée de la part des 
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vainqueurs, n'en fait pas moins un très-grand 
honneur à celui qui avait su la leur inspirer. 

— Bordeaux. L'ennemi, contenu sur la rive 
droite de la Loire tant que Chanzy avait pu 
lui disputer le passage, franchit le fleuve 
sans obstacle lorsque la retraite sur Ven- 
dôme fut commencée. Autour de cette der- 
nière ville, les troupes de Chanzy se batti- 
rent héroïquement le 15 décembre. Elles re- 
prirent ensuite leur mouvement de retraite 
sur Le Mans. Cette retraite, entreprise dans 
d'assez mauvaises conditions, et qui, au dé- 
but, ressembla à une débandade, finit cepen- 
dant par s'opérer heureusement, grâce à 
l'énergie du général et de quelques-uns de 
peux qu'il avait sous ses ordres, notamment 
de l'amiral Jauréguiberry. 

L'armée, rapidement concentrée et réor- 
ganisée au Man% fortifiée par de nouveaux 
renforts, se composait, vers la fin de décem- 
bre, de 130,000 hommes et possédait 350 piè- 
ces de canon. Le gouvernement n'ayant pas 
adopté le plan hardi de Chanzy, qui consis- 
tait à opérer une marche simultanée sur les 
lignes d'investissement de Paris, avec Bour- 
baki et Faidherbe, le général en chef dut se 
résigner à attendre l'ennemi dans les posi- 
tions, d'ailleurs très- fortes, qu'il occupait au- 
tour du Mans. Les Allemands, du reste, for- 
tement éprouvés pendant la poursuite, ne 
paraissaient pas pressés de venir nous in- 
quiéter dans ces positions. Le duc de Mec- 
klembourg s'était replié sur Chartres et !e 
prince Frédéric-Charles sur Orléans, en gar- 
dant, toutefois, les positions qu'ils avaient 
conquises entre ces deux points et Le Mans. 
Cette inaction, qui fut peut-être encore une 
faute de nos ennemis, laissa à Chanzy tout 
le temps nécessaire pour reconstituer ses an- 
ciennes troupes et incorporer les nouvelles. 
Mais, dès les derniers jours de décembre, 
il devint évident que les armées ennemies 
avaient repris leur mouvement offensif. De 
petits combats, livrés dans toutes les direc- 
tions, montrèrent son intention de nous tâter 
et, s'il était possible, de nous attirer hors de 
nos lignes. Le 11 janvier, la grande bataille 
s'engagea. On connaît les péripéties de cette 
mémorable journée. Resté maître de ses po- 
sitions durant tout le combat, qui dura jus- 
qu'à six heures du soir, Chanzy apprit pen- 
dant la nuit que, dans un moment d'inexpli- 
cable panique, les Bretons qui gardaient la 
position des Tuileries avaient, à la nuit, 
abandonné cette position essentielle, après 
un échange insignifiant de coups de canon. 
Les efforts tentés pour ramener les fuyards 
sur le plateau abandonné demeurèrent inuti- 
les. La situation était absolument perdue, et 
il fallut, pour échapper à un désastre épou- 
vantable, se résigner à battre de nouveau en 
retraite. Grâce aux sages dispositions prises 
par le général en chef, et malgré l'épouvan- 
table confusion que le mouvement de la re- 
traite avait produit dans les rues du Mans, 
on put passer la Sarihe sans de trop grande.s 
pertes, et quelques corps réussirent, par leur 
bonne contenance, àtenir en respect et même 
à repousser les ennemis, qui entraient au 
Mans sur les talons de l'armée française. 

L'ardeur et la confiance de Chanzy étaient 
inébranlables et supérieures à tous les re- 
vers. Au lendemain de cette retraite qui lui 
fait le plus grand honneur, maïs qui n'était 
pas moins une retraite, ayant établi son quar- 
tier général à Sillé-le-Guillaume, il demanda 
au ministre de la guerre l'autorisation de re- 
prendre son idée fixe , qui était de marcher 
vers la Seine. Gambetta, cette fois encore, 
plus circonspect que lui , lui ordonna de se 
retirer sur la Mayenne. Il est étrange , en 
vérité, que les rapporteurs de l'Assemblée 
nationale, si animés contre l'audace, la « fo- 
lie furieuse » de Gambetta , n'aient pas 
éprouvé les mêmes colères contre ta conduite 
de Chanzy. Il serait téméraire, sans doute, 
d'affirmer que le plan de Chanzy aurait 
réussi; mais on peut dire que'f'audace, la 
résolution, la confiance inébranlable dont il 
fit preuve dans cette mémorable campagne 
sont des conditions essentielles du succès, 
dans une guerre désespérée comme celle que 
soutenait alors la France. La folie furieuse, 
dans une semblable situation, offre certaine- 
ment plus de chances de succès que la sa- 
gesse trop circonspecte. 

La retraite sur Laval, commencée le 13 jan- 
vier, se termina heureusement le 16, mal- 
gré l'épouvantable débandade du 16& et du 
17e corps, malgré les combats incessants que 
l'ennemi nous livrait à Sillé-le-Guillaume , à 
Saint-J'ean-sur-Erve, à Alençou, à Econi- 
moy, combats qui, du reste, ne se terminaient 
pas toujours à son avantage. 

Chanzy était à Laval. Les ennemis ne 
firent pas de tentatives sérieuses pour l'y 
troubler et entraver la réorganisation qu'il 
avait entreprise avec une activité au-dessus 
de tout éloge. L'incorporation des trOJipej 
bretonnes était surtout une œuvre essen- 
tielle et difficile; il était en voie de la réa- 
liser lorsque l'annonce de l'armistice signé k 
Versailles vint le surprendre au milieu de ses 
préparatifs de guerre. Cette annonce, toute- 
ibis, bien capable de démoraliser un homme 
moins bien trempé que le général Chanzy, 
ne le détourna pas un seul instant de ses de- 
voirs de général, et, tout en négociant aveo 
les commandants prussiens sur le mode d'exé- 
cution des conditions de l'armistice, il pour- 
suivit plus ardemment que jamais son travail 
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de réorganisation et traça nn nouveau plan 
de campagne éventuel, pour le cas où la paix 
ne serait pas signée. La paix trouva Chanzy 
debout, ni abattu, ni entamé, prêt, s'il le 
fallait, à recommencer cette lutte doulou- 
reuse, mais si glorieuse pour lui. En résumé, 
constamment en face d'un ennemi plus nom- 
breux , mieux armé et qu'encourageaient ses 
victoires, Chanzy a su conserver jusqu'au 
bout une armée composée en grande partie de 
recrues et démoralisée par ses défaites ; et 
quand la pais a fait tomber les armes de ses 
mains, ses ennemis, découragés par son éner- 
gique résistance, paraissaient avoir définiti- 
vement renoncé k l'inquiéter dans les posi- 
tions où il s'était établi. . , 
ha campagne de l'Est offre nn spectacle bien 
différent et bien autrement douloureux. Au 
moment où fut résolue cette expédition , qui 
avait pour but de détruire les communica- 
tions de l'ennemi, Cremer à B aune, Gari- 
baldi à Dijon tenaient tête anx Allemands et 
leur infligeaient môme des pertes sérieuses" 
à Artiay-le-Due (3 décembre) et k Nuits 
(18 décembre). Jamais ces deux généraux, 
qui, du reste, n'avaient sous leurs ordres que 
des troupes peu nombreuses, n'avaient aban- 
donné a l'ennemi un pouce de terrain. 

L'expédition de Bourbaki allait modifier 
complètement dans l'Est notre situation. Les 
débuts de cette campagne firent mal augurer 
du résultat final. De grands désordres, un 
déplorable encombrement se produisirent sur 
les voies ferrées, et les troupes furent fré- 
quemment privées de leurs approvisionne- 
ments. 

Autant les mouvements de Chanzy avaient 
été rapides et décidés, autant les premières 
opérations de Bourbaki furent lentes et pé- 
nibles. Néanmoins, à son approche, les Alle- 
mands abandonnèrent Dijon, qui fut aussitôt 
occupé par Cremer. La concentration finit 
par s'opérer, et Bourbaki se trouva à la tête 
de HO, 000 hommes et de 400 bouches à feu. 
Après quelques hésitations sur l'objectif à 
poursuivre, il fut convenu que l'année de 
l'Est opérerait pour dégager Belfort, qui ré- 
sistait héroïquement. La victoire de Viller- 
sexel (0 janvier) fit bien augurer du résultat 
de la campagne. Mais Bourbaki Sembla se dé- 
courager après son premier succès, comme 
d'Aurelle de Paladines s'était découragé 
après Coulmiers. Ses lenteurs, ses hésitations 
donnèrent le temps à ses adversaires de se 
remettre de leur premier échec, et à Héri- 
court déjà (15, 16, 17 janvier) la victoire de- 
meura indécise. L'arrivée annoncée de Man- 
teuffel.qui accourait de Paris à marches for- 
cées, vint mettre le comble aux inquiétudes 
de Bourbaki. Il ordonna de battre en retraite 
sur Besançon (18 janvier). L'exemple de Ga- 
ribaldi, qui repoussait bravement les Prus- 
siens à Dijon, ne put relever son courage. 
L'ennemi devenait de plus en plus pressant; 
les voies par lesquelles Bourbaki aurait pu 
se soustraire à ses poursuites lui échappaient 
l'une après l'autre. Enlin, le 26 janvier, la 
mort dans l'âme, il ordonna la retraite sur 
Pontarlicr, avec la conviction intime que ses 
troupes ne sortiraient pas de cette dernière 
position. Après avoir assisté au défilé de l'ar- 
mée, il entra dans sa tente et essaya de se 
suicider. 

Clinchant, qui reçut la douloureuse mission 
de continuer la retraite, était nn homme 
énergique et très-capable de sauver une situa- 
tion qui n'aurait pas été désespérée, comme 
celle-ci paraissait l'être. Toutefois, au der- 
nier moment, une lueur d'espérance vint ra- 
nimer le courage de Clinchant'. Garibaldi, 
opérant une heureuse diversion, avait con- 
traint l'ennemi a évacuer Dôle, ôt l'on pou- 
vait espérer que, ainsi inquiété sur sa droite, 
Manteuffel serait contraint d'interrompre sa 
poursuite dans l'Est. 

Mais alors fut commise une des plus gran- 
des fautes dans lesquelles soit jamais tombé 
un homme d'Etat. J. Favre. en signant l'ar- 
mistice, s'était cru obligé d accepter une ex- 
ception pour l'armée de l'Est, contre la- 
quelle l'ennemi se réservait le droit de pour- 
suivre les hostilités. C'était excessif, mais 
peut-être inévitable. Mais, par un oubli mons- 
trueux, le négociateur français négligea de 
demander que les troupes allemandes rendues 
disponibles par l'armistice ne pussent aller 
renforcer l'armée de l'Est. Ce n est pas tout: 
en notifiant la signature de l'armistice à la 
délégation de Bordeaux, Jules Favre «oublia» 
de lui communiquer cette exception pour les 
armées de l'Est; si bien que Garibaldi et 
Cliilchant, mis en demeure par Gambetta de 
suspendre les hostilités, durent, pendant deux 
grands jours, renoncer à tout mouvement 
offensif et défensif, tandis que lés Allemands 
poursuivaient vivement leur marche et leur 
concentration. Instruit de cette étrange si- 
tuation , Gambetta demanda anxieusement 
des explications et finit par connaître, par une 
communication du prince Frédéric-Charles à 
Chanzy : le texte de l'armistice. On arracha 
a l'ennemi l'extension de l'armistice aux trou- 
pes de Garibaldi, menacé par les troupes dé- 
tachées de l'armée de Paris et dirigées sur 
l'Est, mais on ne put rien obtenir pour Clin- 
chant, qui, privé de sa dernière voie de sa- 
lut, dut jeter sur la Suisse ses troupes fati- 
guées, exténuées, mourantes. Ce fut la ca- 
tastrophe finale. Quant ii Belfort, où le brave 
colonel Dcnfcrt continuait à tenir intrépide- 
ment, il eut à soutenir alors les attaques re- 
doublées de l'ennemi qui disposait de toutes 
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nés forces; mais il résista jusqu'au bout et 
atteignit ainsi la signature de la paix, qui le 
délivra définitivement. 

Chanzy et Denfert avaient succombé; ils 
n'étaient pas les seuls, comme nous le ver- 
rons en exposant succinctement la campagne 
du Nord, que nous avons dû négliger jus- 
qu'ici. 

La première invasion des départements du 
Nord par les Allemands n'éprouva guère 
d'obstacle. Amiens fut évacué à leur ap- 
proche, Rouen se livra sans s'être défendu, 
Le Havre seul les arrêta. Bourbaki, qui Com- 
mandait alors le département du Nord 1 , n'a- 
vait rien fait encore pour la défense du pays 
lorsqu'il fut appelé à farinée de la Loire. 
Faidherbe lui succéda et fit preuve d'autant 
d'énergie que son prédécesseur avait montré 
de mollesse. Faidherbe. en peu de temps, sut 
organiser une armée de 40,000 hommes, avec 
laquelle il put, le 23 décembre, livrer la ba- 
taille de Pont-Noyelles, irùï eut un résultat 
assez incertain pour que les deux partis s'at- 
tribuassent la victoire. Un fait indiscutable, 
c'est que l'armée française coucha sur ses 
positions, au lieu que l'armée prussienne avait 
perdu plusieurs des siennes et ne les reprit 
qVaprès la retraite de l'armée française. 
Pour expliquer cette retraité, il faut ne pas 
Oublier que Faidherbe commandait desfrôu- 
pes neuves, inexpérimentées, promptes à se 
démoraliser et fortement éprouvées par la ri- 
gueur de la saison. 11 prouva Bientôt,-du 
reste, que sa retraite n'était pas définitive. 
Après avoir donné huit jours de repos à ses 
troupes devant Arras, il' revirit a l'ennemi, 
l'atteignit le 2 janvier â Bapaunie, près de 
Péronne, et, après deux jours de combat, le 
chassa de toutes ses positions, y compris Ba- 
paume, où Faidherbe, cependant, n'avait pas 
cru utile de le poursuivre. 

La reddition soudaine et inexplicable de 
Péronne, qui avait puissamment £êné jus- 
que-là les opérations de l'ennemi, fut Un coup 
funeste pour l'armée du Nord. Faidherbe n'en 
poussa pas moins sa marché eh avant, chas- 
sant devant lui les Prussiens, qu'il délogeait 
de leurs positions avancées. Il atteignit ainsi 
Saint-Quentin, où il se heurta contre le gros 
de l'armée du général Gœben. Le lendemain, 
19 janvier, commença la véritable bataille. 
Après une lutte acharnée, qui dura toute la 
journée, des troupes allemandes arrivées de 
Paris étant venues renforcer la première ar- 
mée prussienne, Faidherbe fut contraint de 
battre on retraite. Ses jeunes troupes, éprou- 
vées par le froid et par la lutte, se débandèrent 
en partie et se dispersèrent dans les fermes 
qui bordaient la route. Dans ces conditions, 
le général dut renoncer à tenir la campagne 
et cantonna ses troupes dans lés places fortes, 
où elles ne furent plus inquiétées. Le pays, 
cependant, vivement impressionné par les 
événements, redoutait d'épouvantables dé- 
sastres. Il fallut l'arrivée de Gambetta à 
Lille et ses patriotiques exhortations pour 
ranimer les courages. Si la guerre avait dû 
recommencer, nul doute que Faidherbe n'eût 
été aussitôt en état de reprendre la. campa- 
gne. Mais la lutte était-elle encore possible? 
Bien téméraire qui oserait répondre à une 
telle question. Pour nous, nous devons nous 
contenter de fournir uri des éléments de la 
solution en énumérànt les' forces qui restaient 
k la France après la conclusion de l'armis- 
tice : 

Hommes en ligne 534,*I52 

Dans les camps et dépôts . 354,000 

Total 888,452 

Bouches k feu en ligne. . . , 1,232 
Artillerie départementale. . . 228 

Total 1,460 

An voit que nous possédions, au moment 
où il nous fallut subir la dure' loi du vain- 
qirenr, prés de 1,500 bouchés k feù et de 
900,000 soldats. 

Pour ne pas interrompre le récit des évé- 
nements militaires en province, nous avons dû 
jusqu'ici passer sous silence quelques mesures 
de la délégation complètement étrangères à 
la guerre. Nous avons dû même laisser dans 
l'ombre certaines compétitions rid'ioules, mais 
qui n'eussent pas manqué de produire de 
graves embarras sans l'indomptable énergie 
de Gambetta. Nous avons déjà vu M. Glais- 
Bizoin disputant à l'amiral Fourichon la con- 
duite des uffaires militaires; l'intervention 
de Gambetta ne mit pas fin à ces prétentions 
guerrières de M. Glais-Bizoifl, qui ne se con- 
sola jamais bien d'être privé de l'honneur de 
conduire les armées. Un jour même, il fit au 
cainp de Conlie une escapade qui, télégra- 
phiée k Bordeaux, lui valut un rappel immé- 
diat suivi d'une verte semonce. 

Ces espiègleries n'avaient, grâce k la fer- 
meté de Gambetta, rien de bien alarmant. Il 
n'en était pas de même de l'espèce de scission 
qui s'était produite dans les départements du 
Midi, k Toulouse, k Lyon même. On a beau- 
coup reproché k Gambetta la mollesse qu'il 
aurait mise à réprimer ces dangereuses ten- 
tatives de schisme"; on lui a fait un crime de 
réserver ses sévérités pour les ennemis de la 
République et d'avoir témoigné à ses unlis les 
républicains une tolérance partiale. Le re- 
proche est tout k fait injuste, car Gambetta 
fut condamné par les circonstances use mon- 
trer aussi patient avec les sécessionnistes lé- 
gitimistes de l'Ouest qu'avec les sécession- 
nistes démocrates du Midi. Mais devait-il, 
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pouvait-il détacher la majeure partie des ar- ! 
niées si nécessaires sur la Loire, pour com- ! 
battre, au sud et au couchant, des tentatives ; 
d'indépendance qui, du reste, n'allèrent ja- ! 
mais jusqu'à la révolte? Fallait-il ajouter la 
guerre civile k la guerre étrangère? 

Un autre danger non moins grave, plus 
grave peut-être , se produisit au camp de 
Chanzy; mais celui-là put être rapidement 
conjuré. Le prince de Joinville , par des 
moyens dont la recherche serait fort délicate, 
avait réussi k s'introduire, sous un nom d'em- 
prunt, auprès du chef de l'armée de la Loire 
et à y obtenir, ce qui est bien plus surpre- 
nant, une commission d'officier. Instruit de 
ce fait et calculant les déplorables embarras 
que des intrigues orléanistes pouvaient pro- 
duire dans l'armée et dans lé pays, Gambetta 
donna l'ordre de faire conduire le prince k la 
frontière, ce qui fut fait. On s'est plaint amère- 
ment de cette rigueur; on a accusé Gambetta 
de s'être privé du concours d'un brave sol- 
dat, etc. Il n'y a qu'un mot à répondre k ces 
réclamations ; si ce prince n'était qu'un sol- 
dat, peu importait qu'il vint ajouter une unité 
anx 900,000 hommes que nous possédions; 
s'il était plus qu'un soldat, Gambetta avait 
raison. 

La dissolution des" conseils généraux et 
d'arrondissement nommés sous l'Empire et 
leur remplacement par des commissions dé- 
partementales furent une antre mesure de la 
délégation de Bordeaux qui a soulevé de très- 
vives réclamations. On a surtout reproché k 
Gambetta de s'être préoccupé du salut de la 
République en même temps que du salut de la 
France, d'avoir compromis la défense dans 
un intérêt politique. Nous croyons qu'il ne 
serait pas facile de prouver que les Conseils 
généraux bonapartistes, partisans déterminés 
de la paix a tout prix, étaient des collabora- 
teurs nécessaires de la défense.- 

Enfin, il faut citer, parmi les mesures les 
plus durement reprochées au gouvernement 
de Bordeaux, la destitution de treize magis- 
trats qui avaient fait partie des commissions 
mixtes. Cette destitution, réclamée par la 
conscience publique, fut prononcée par un 
décret dô Crémiénx (20 janvier 1871), qui de- 
vait être rapporté par l'Assemblée nationale. 

Les mesures que nous venons d'énumérer 
excitaient quelque colère dans le pays, mais 
ne pouvaient amener aucune dissension sé- 
rieuse dans le gouvernement; il n'en fut pas 
de même de celles dont il nous reste h parler. 
En vertu de conditions arrêtées dans l'armis- , 
tice, des élections générales, nous l'avons dit, 
devaient avoir lieu dans toute la France. Un 
décret du gouvernement, k Paris, fixa ces 
élections au 5 février pour la' capitale et au 
8 pour les départements. Le décret fut im- 
médiatement expédié k Bordeaux, avec l'or- 
dre de prendre toutes les dispositions néces- 
saires pour faire les élections au jour dit. 
Mais, en expédiant cet ordre, les ministres de 
Paris n'étaient rien moins que rassurés. Qu'al- 
lait faire Gambetta? Il y avait lieu de se le 
demander. Le dictateur de Bordeaux avait 
fort mal ticcueil.i l'annonce de l'armistice, 
qui stipulait pour les départements aussi bien 
qne pour la capitale; il avait été exasperé 
surtout de l'article qui excluait l'année de 
l'Est et B.îlfort des conditions de l'armistice, 
article qu'Où lui avait si maladroitement Ca- 
ché. De toutes parts des pétitions lui par- 
venaient, l'excitant à la résistance et a la 
continuation de la guerre. Gambetta parais- 
sait hésiter. Il publia cependant le décret re- 
latif aux élections, mais en l'accompagnant 
d'un autre décret, intempestif assurément et 
qui allait soulever de terribles tempêtes. Par 
ce décret étaient déclarés inéligibles tous les 
anciens fonctionnaires et tous les anciens can- 
didats ofliciels de l'Empire depuis 1851. La 
nouvelle de cette mesure, apportée au gou- 
vernement de Paris, y souleva une épouvan- 
I table explosion de colère. L'emportement des 
faibles est toujours bruyant,- J. Favre ré- 
clama la destitution immédiate de Gambetta. 
Herald déclara emphatiquement que ce dé- 
cret n'était pas seulement une' maladresse, 
mais un acte malhonnête.- Picard demanda 
l'arrestation de Gambetta, proposition qui fut 
uppuyée par J. Favre. Si quelqu'un eût pro- 
posé de fusiller le chef de la délégation, il 
eût trouvé un écho. Enfin, comme pour en- 
venimer les choses, Bismarck intervint dans 
l'affaire, on ne voit pas bien k quel titre, et 
écrivit en même temps au gouvernement de 
Paris et k Gambetta. C'était beaucoup de 
bruit, sinon pour rien, du moins pour peu de 
chose. Le gouvernement avait décidé l'envoi 
k Bordeaux de J. Simon avec des pouvoirs 
très-étendus, et, s'il eût joui de son câline,- il 
eût compté sur l'habileté insinuante de son 
délégué. Après tout, Gambetta n'avait pro- 
bablement pas, autant qu'on a voulu le dire, 
l'intention de résister. J. Simon, après des 
difficultés qu'on peut le soupçonner d'avoir 
quelque peu exagérées, reçut la démission du 
dictateur. Le fameux décret fut rapporté, les 
élections eurent lieu sous la pression des évé- 
nements qui venaient de s'écouler, et la 
Fiance envoya k Bordeaux une Assemblée 
entre les mains de laquelle le gouvernement 
de la Défense s'empressa de remettre ses 
pouvoirs. 

i BolV'iiac socinlc dr religieuse (l,A), journal 

politique, religieux et littéraire, fondé k Pa- 
1 ris le 16' mai 187G, soùs la haute direction 
! de M. Dupuhloup,- évêque d'Orléans. Ce 
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journal est assurément te' plus rênettori- 
naire de tous ceux qni se publient en France. 
Des son premier numéro, du reste, ses as- 
pirations se trahissent. Son premier arti- 
cle est une lettre adressée au maréchal de 
Mac-Mahon, lettre dans laquelle le journal 
de M. Dnpanl'oup rappelle au chef de l'Etat 
les engagements qu'il a pris en diverses cir- 
constances de défendre les intérêts- Conser- 
vateurs. Passant en revue les différents mes- 
sages du maréchal, du 24 mai 1873 au 16 mai 
1876, il cherché à prouver que lès promesses 
souscrites n'Ont pas été tenues etque, plus que 
jamais, la famille, la religion, la propriété, etc., 
sont mises en péril par le flot toujours crois'- 
sant du radicalisme. Pour la Défense, il y a 
deux périls, le péril social et le péril religieux, 
eteesdeux périls, le journal confit en dévotion 
les examine l'un après l'autre, indiquant pour 
chacun d'eux te remède, qui cousis e, pour 
l'un comme pour l'autre, k faire une guerre 
acharnée kla République et aux républicains. 
Honnête et saint journal I Ce qui le distingue, 
en effet, c'est sa haine delà République. A pro- 
prement parler, il n'est ni bonapartiste, ni or- 
léaniste, ni légitimiste, ni nltramontain. Les 
bonapartistes Ont leurs organes : l'Ordre, le 
Gauioin, le Pays ; 1rs orléanistes ont le Soleil; 
les légitimistes, TUnion; les ultramoutains", 
Y Univers. Il procède de tous ces journaux et a 
cela de commun aVèc eux qu'il est antirépu- 
blicain et ami des « honnêtes gens » et des 
hauts personnages. Anonyme d'abord, il pa- 
raît bientôt orné de signatures que doit con- 
naître. d'HO'zier : lé baron d'ivoire, Henri 
des Hourt, e'C. L'administrateur gérant est 
liùble : M. Durùy de Brtgnaû; lô boursier 
lui-même a la particule : M. de Serdhan, 
Malgré toute cette rédaction eniblasonnée, la 
Défense passa longtemps inaperçue. On la 
trouvait dans les Confessionnaux, dans les 
ruelles des vieilles dévotes, dans tes cabinets 
dé gens inscrits k la congrégation; mais les 
marchands de journaux, pour la plupart, igno- 
raient jusqu'au nom de la feuille... soumise 
aux prescriptions de l'Eglise, puisque, plus 
logique en Cela que l'Univers, elle ne parais- 
sait pas le dimanche, jour consacré par le 
Seigneur au repos, et par les fidèles k lu 
prière. La Défense avait beau afficher sou 
titre à la porte de toutes les églises et de 
tontes les chapelles, elle avait beau annoncer 
k grand fracas son programme, agrémenté 
d'une bénédiction du saint-père, les lecteurs 
ne venaient pas k elle. Cependant, elle né se 
décourageait pas. Ne pouvant compter sur 
l'appui des masses, elle se fit une clientèle 
restreinte, mais quelle clientèle I Au nombre 
dés dix ou douze maisons où elle était reçue 
figurait l'Elysée. C'est pour l'Elysée qu'elle tra- 
vailla spécialement. Elle dénatura les faits, an- 
nonça chnque'jour uiié révolution imminente, 
montra la Commune toujours organisée, tou- 
jours puissante, fit voir les temples violés, les 
maisons brûlées, les prêtres poursuivis, etc. 
Elle fit si bien, qu'elle s'empara du lecteur 
choisi en vue duquel elle écrivait son article, 
et lorsque, le 16 mai 1877, parut k l' Officiel la 
lettre adressée par le chef de l'Etat a' Al. Ju- 
les Simon, on ne fut pas surpris de retrouver 
dans ce document les phrases mêmes que 
deux jours auparavant avait publiées la Dé- 
fense. On 'alla jusqu'à dire, mais le fait lia 
pas été prouvé, que lé 16 mai n'a eu d'autre 
motif que dô célébrer l'anniversaire de la 
fondation du journal de M. Dupnrtloup. Quoi 
qu'il en soit, le 16 mai fut pour la Défense le 
point de départ d'Une existence nouvelle. 
Organe officieux du maréchal de Mac-Mnhoil, 
l'a Défense trouva quelques lecteurs, qui es- 
péraient, d'après le langage qu'elle tenait, 
parvenirà deviner les projets des gouvernants 
d'alors. Ceux-ci, ne sachant pas plus ce qu'ils 
voulaient faire qUe ce qu'ils avaient fait au 
l'6 mai, lé rôle de la Défense devint parfois dif- 
ficile; mais elle avait de l'imagination, et ce 
qu'elle ne pouvait connaître, elle l'inventait. 
Durant cinq Uiois, on la vit poursuivre uvéc 
acharnement les républicains, les dénoncer 
chaque jour aux coups de MM. de' Broglle, 
Fourtôu.Caillaux et BruUet.Elle fit révoquer 
des préfets, des sous-préfets, des maires, des 
inspecteurs d'académie , des professeurs, des 
conducteurs des ponts et Chaussées, des per- 
cepteurs; elle lit fermer des cercles, des ca- 
fés, des cabarets; elle fit condamner les bi- 
bliothèques utiles, les bibliothèques populai- 
res, les ligues d'enseignement; elle dressa la 
liste des suspects; elle dicta celle des candi- 
dats officiels k la députatiou; elle prépara 
les élections. Pendant cinq mois, la Défeilse 
régila en maîtresse, ert souveraine. Ses déla- 
tions étaient pour le gouvernement des or- 
dres qu'il s'empressait d'exécuter. Cependant 
la Défense ne se trouvait pas satisfaite. Le 
chef de l'Etat, à ses yeux, manquait d'éner- 
gie, les ministres matiquaient' d'audace. Ici et 
la on avait bonne értvie do proclamer l'état 
de siège, mais pas plus ici que là on n'osait 
jeter ce nouveau défi kla nation. Après avoir 
prêché iilùtitenitmt pou» 4 l'établissement de 
l'état de siège, la Défense s'avisa de Conseiller 
un coup de force, Utl coup d'Etat. On n'osa 
pas d'avantage. Ce fut une bien grande faute 
aux yeux de la feuille de M. Dupanloup. 
Quelques arrestations , quelques fusillades 
auraient si bien fait son affaire. Ce manque 
d'énergie et d'audace, on le paya cher. Les 
élections du 14 octobre condamnèrent la Dé- 
fense, sa politique et ceux qui l'inspiraient. 
Depuis, le journal dô M. le baron d'Y voire et 
autres rédacteurs' à particule est redevenu ce 
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qu'il était avant le 16 mai 1877, un organe 
snns crédit et sans lecteurs. 

Dnfeimo de» Étal* et les camps relrnnch^* 

(la), par le général A. Bniilmoitt (l vol in-S , 
1876). Dan? un premier chapitre intitulé Con- 
sidérations historiques, le général Brialmont 
expose tous les systèmes de fortification es- 
sayés depuis les temps les plus reculés, à 
commencer par de simples rangées d'arbres 
plantés très-serrés, pour finir par !a construc- 
tion de puissantes forteresses. Il discute les" 
plans proposés par Vauban sur re qivil ap- 
pelait les lignes frontières, rapporte les opi- 
nions émises par Jomini, Sainte -Susanne,Van- 
dnvelde et plusieurs autres généraux ou in- 
génieurs militaires , et résume son opinion 
personnelle par les conseils suivants : « Ayez 
peu de places fortes pour les avoir bonnes; 
dotez-les d'un matériel complet et perfec- 
tionné, mettez-y de vieilles troupes, faites 
servir les pièces par des artilleurs exercés et 
placez à la tête de la défense un gouverne- 
ment intelligent, ferme et brave. Alors on ne 
décriera plus les forteresses et les services 
qu'elles rendent seront appréciés par ceux-là 
même qui aujourd'hui les dédaignent ou les 
décrient. » 

La seconde partie de l'ouvrage est consa- 
crée à l'examen do ce qu'on appelle aujour- 
d'hui des camps retranchés. Vauban avait eu 
l'idée d'en créer, qui ne devaient pas être per- 
manents et qui avaient pour objet : 1° de me- 
nacer les flancs de l'ennemi s'il s'aventurait au 
cœur du pays en laissant les places derrière 
lui; 20 de prolonger la défense des places 

3ue l'ennemi était obligé d'assiéger; 3<> de 
onner aux petites places les propriétés des 
forteresses de premier ordre, irais depuis 
Vauban la stratégie a considérablement aug- 
menté l'importai ce des camps retranchés, qui 
aujourd'hui ont rour but principal d'accroître 
la puissance défensive et offensive des ar- 
mées en campagne. Cependant ils sont tou- 
jours construits dans le voisinage d'une place 
fortifiée et semblent avoir pour objet direct 
d'empêcher l'ennemi d'approcher de cette 
place; mais c'est là que peut trouver un re- 
fuge assuré Tarn ée qui a éprouvé des revers 
et qui se voit obligée de battre en retraite; 
c'est là qu'elle peut se reformer et préparer 
une lutte nouvelle. Pour l'établissement d'un 
camp retranché autour d'une place, le sys- 
tème des grands forts à flanquement propre 
est préférable à celui des petits fortins ou des 
redoutes à flanquement réciproque. La dis- 
tance des forts à l'enceinte est déterminée 
par la nécessité de mettre la ville à l'abri du 
bombardement. Les canons longs du système 
prussien portent a 7,500 mètres, et de récen- 
tes expériences de polygone permettent d'af- 
firmer qu'on arrivera prochainement à des 
portées plus grandes. Il est donc nécessaire 
de donner aux camps retranchés une profon- 
deur moyenne d'environ 7,000 mètres pour 
soustraire les habitants à l'action des batte- 
ries de bombardement, celles-ci ne pouvant 
être établies dans de bonnes conditions qu'à 
plus de 2,000 mètres des forts, 

Dans le but de diminuer tes frais de con- 
struction, l'armement et la garnison de sû- 
reté des camps retranchés, on a proposé de 
remplacer les grands forts permanents par de 
petiis fortins pouvant servir de réduits a de 
grands forts qui seraient construits au mo- 
ment de la guerre. Mais l'exemple des forts 
improvisés de Florisdorf, de Dresde et de 
Paris, élevés en 1866 et 1870, prouve que 
pour construire ces forts dans de bonnes con- 
ditions il faut de six semaines à deux mois; 
or, l'intervalle qui s'écoule aujourd'hui entre 
la déclaration de guerre et le commencement 
des hostilités est si limité, les guerres moder- 
nes ont un dénoûineut si prompt qu'il serait 
téméraire de compter sur un pareil laps de 
temps. Toutefois, lorsqu'une place à camp re- 
tranché se trouve dans une position telle que 
la lutte ne peut y être portée dès le commen- 
cement des hostilités, rien ne s'oppose à ce 
, qu'on fasse une importante économie en ne 
construisant d'une manière permanente que 
les réduits. 

Après avoir donné à ces principes tous les 
développements qu'ils comportent, le général 
Brialmont examine la meilleure forme à don- 
ner aux camps retranchés. Il se prononce 
pour la forme circula re ou se rapprochant 
du cercle autant que possible; puis, venant à 
parler des camps retranchés qu'on doit établir 
autour de Paris, il parle des projets du com- 
mandant Ferron et du général Tripier; Je 
premier propose d'entourer Paris d'une cein- 
ture de 37 forts, plus un certain nombre de 
batteries isolées, occupant une étendue d'en- 
viron 16 myriamètres ; l'autre veut qu'on 
élève une double l ! j,'ne de forts, ligne de dé- 
fense tactique et ligne de défense stratégique 
devant servir de base d'opération à l'armée 
défensive lorsqu'elle devra se porter au delà 
du camp retranché proprement dit. 

« Les événements de la dernière guerre, 
dit le général Brialmont, ont prouvé que le 
principal, sinon l'unique danger, auquel sont 
exposées les places à camps retranchés, est 
le blocus, opération dont les difficultés sont 
proportionnelles' à l'étendue rie la zone d'in- 
vestissement. Pour défendre avec succès une 
ligne de blocus contre les sorties d'une gar- 
nison vigoureuse, il faut, en moyenne, 4 hom- 
mes par mètre courant. Le développement 
des lignes prussiennes devant Paris était de 
83 kilomètres et la force de l'armée de blocus 
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ne dépassa point 236,000 hommes, soit 2,8hom- 
mes par mètre courant. A Metz, la ligne d'in- 
vestissement avait environ 5o kilomètres d'é- 
tendue et l'effectif de l'armée assiégeante s'é- 
leva à 200,000 hommes, soit t hommes par 
mètre courant. Sans doute, l'accroissement du 
périmètre du camp retranché a pour consé- 
quence d'augmenter le nombre des forts et, 
par conséquent , le chiffre de la dépense, 
ainsi que l'effectif des troupes immobilisées; 
mais ces inconvénients sont largement com- 
pensés par l'obligation ù se trouve l'ennemi 
d'augmenter l'effectif de l'armée assiégeante 
de 4,000 hommes par chaque kilomètre dont 
s'accroit la ligne d'investissement. » 

En terminant, l'auteur se demande si, au 
lieu d'un seul camp retranché formant un 
moyen unique de défense, il ne serait pas 
préférable d'établir trois camps retranchés 
autour de la ville qu'on veut défendre, en 
les reliant au besoin par des batteries per- 
manentes qui seraient dressées dans les in- 
tervalles menacés. Nous engageons les hom- 
mes du métier qui voudront se rendre compte 
des avantages que peut présenter ce nouveau 
système à en étudier le développement dans 
le livre lui-même, où les explications sont 
élucidées par de nombreuses figures jointes 
au texte et par deux planches hors texte. 

* DÉFENSEUR S. m. — Chir. .Pièce mobile 
dont était garni le crochet avec lequel les 
accoucheurs tiraient au dehors le fœtus mort. 

* DEFFÈS ( Pierre -Louis ) , compositeur 
français. Depuis le Café du roi, qui a été re- 
pris à l'Opéra-Comique en ises, M. Deffes a 
composé quelques opérettes agréables et aux 
mélodies faciles : les Bourguignonnes , en un 
acte, opéra joué d'abord à Ems pendant la 
saison thermale (1862) et, l'année suivante, 
à l'Opéra-Comique, à Paris ; Une boite à sur- 
prises, en un acte, représenté aux Bouffes 
(1884); Passé minuit, en un acte, donné 
cette même année, au même théâtre ; la Co- 
médie en voyage, jouée à Eibs en 1867. En 
1868, Al. Deffes fit représenter aux Menus- 
Plaisirs un opéra-comique en cinq actes, les 
Croqueuses de pommes, qui eut du succès. 
Enfin, il a donné le Petit bonhomme, en deux 
actes, aux Bouffes-Parisiens (1868), etàl'A- 
thênée, en 1870, Valse et menuet, en un acte, 
opérette qui avait d'abord été jouée à Ems; 
en 1877, au théâtre de Dieppe, la Trompette 
de Chambaran, opéra-comique en deux actes, 
de Leuven et Jules Adenis; à l'Opéra-Co- 
mique, la Nuit de noces, opéra-comique en 
trois actes, de Surdon et de Najac, pour les 
représentations de Galli-Marié et de sa sœur, 
Irma Marié. 

DEFFORGIE s. f. (dè-for-jl). Bot. Syn. de 

FOROÉSIK. 

DÉFIBRAGE s. m. (dé-fi-bra-je — rad. dé- 
fibrer). Action de défibrer. 

DÉFIBRER v. a. ou tr. (dé-fi-bré — du 
préf. dé, et de fibre). Oter les fibres ou les 
mettre h part. 

DÉFIBREDR s. m. (dé-fi-breur — rad. dé- 
fibrer). Engin propre a ôter les fibres. 

DÉFIBREUSE s. f. (dé-fi-breu-ze — ' du 
pref. dé, et de fibre). Techn. Sorte de défi- 
leuse employée, dans quelques ateliers, pour 
désagréger les diverses fibres végétales ser- 
vant à la fabrication du papier. 

DÉFIBHINATION s. f. (dé-fi-bri-na-si-on — 
rad. défibriner). Action de détibriner; état de 
ce qui est privé de fibrine. 

DÉFIGURATION s. f. (dé-fi-gu-ra-si-on — 
rad. défigurer). Action de défigurer; état de 
ce qui est défiguré. 

DÉFILOCHAGE s. m. (dé-fi-lo-cha-je — du 
préf. dé, et de fitoche). Techn. Parties qui se dé- 
tachent de la laine ou de la soie en forme de 
fïloches : Déchets de (aine et défilochaGks. 

* DÉFINITION s. f. — Opt. Action de don- 
ner une vision nette. 

— Encycl. Logiq. Toute définition, peut être 
envisagée au double point de vue de celui 
qui la donne et de Ceux à qui elle est don- 
née. Pour le définisseur , la définition est 
généralement exacte s'il est de bonne foi 
et s'il est doué d'une raison un peu clair- 
voyante; car, puisqu'il ne cherche pas à 
tromper, les mots qu'il emploie pour définir 
ont nécessairement dans son esprit la valeur 
qu'il leur assigne, et, pour lui, ils expriment 
le vrai sens du mot défini. Mais en est-il de 
même pour chacun de ceux qui entendent ou 
qui lisent la définition? Non, parce que plu- 
sieurs des mots qui la constituent peuvent 
ne pas être suffisamment compris par eux ou 
peuvent être compris dans un sens différent 
île celui qu'ils ont dans l'esprit du dèfinisseur. 
Envisagée du côté de ceux à qui celui-ci 
s'adresse, une définition ne peut être jugée 
parfaitement exacte qu'autant qu'on serait 
arrivé à la certitude que tous les mots dont 
se compose cette définition seront compris 
par tout le monde et, en outre, que tout le 
monde y attachera le même sens que le défi- 
nisseur. Si un seul des mots employés n'est 
pas compris ou est compris d'une autre ma- 
nière par ceux à qui la définition est donnée, 
il faudra une nouvelle définition pour fixer Je 
sens de ce mot, et cette nouvelle définition 
pourra de même en exiger une autre, qui en 
rendra nécessaire une troisième, et ainsi de 
suite, sans qu'il soit possible de fixer un terme 
à cette succession indéfinie de définitions. 
Cependant, quelque riche que soit la nomen- 
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clature d'une langue, le nombre de ses mots 
est nécessairement limité; il arrive même 
souvent que les "mots ayant quelque rapport 
plus ou moins éloigné avec celui qu'il s'agit 
de définir sont bientôt épuisés dans cette sé- 
rie de définitions dont nous venons de parler, 
d'où il résulte qu'on tombe nécessairement 
dans la tautologie, c'est-à-dire qu'on en vient 
bientôt k ne pouvoir expliquer les mots qu'en 
les répétant, explication qui n'en est plus une. 
Ce n'est pas seulement quand il s'agit d'abs- 
tractions ou d'êtres métaphysiques que la dé- 
finition tombe ainsi nécessairement dans la 
tautologie; il en est de même pour ce qui re- 
garde les objets matériels, et si, dans ce cas, 
on n'avait pas toujours la ressource de mon- 
trer les objets ou de rappeler ceux qui ont 
été vus ou touchés dans les temps antérieurs, 
on reconnaîtrait bientôt l'impossibilité d'en 
donner une idée exacte par le secours seul 
des définitions. A celui qui vous demandera : 
«Qu'est-ce qu'une rose?» vous répondrez : 
« C'est la fleur du rosier. • Mais il vous de- 
mandera ensuite : « Qu'est-ce qu'une fleur, 
qu'est-ce qu'un rosier?» Et, pour ne pas 
tomber très-vite dans une vaine tautologie, 
vous serez bientôt forcé de finir par où vous 
auriez dû commencer: il vous faudra mon- 
trer lerosier et sa fleur. 

Puisque les êtres métaphysiques ne tom- 
bent pas sous les sens, il est évident qu'ils ne 
peuvent être montrés, ou au moins qu'ils ne 
peuvent pas l'être de la même manière que 
les objets matériels. On ne peut les montrer 
que d une manière spirituelle, c'est-à-dire en 
essayant d'évoquer certaines idées qui exis- 
tent ou qu'on suppose exister, mais à l'état 
inactif, dans l'esprit de ceux à qui l'on s'a- 
dresse. Le premier moyen qui se présente 
pour montrer un être métaphysique, c'est de 
nommer cet être si le nom existe; il arrive 
alors de trois choses l'une, ou que ceux à qui 
l'on parle connaissent le nom et y attachent 
le même sens que nous, ou qu'ils l'ignorent, 
ou qu'ils y attachent un autre sens. Dans le 
premier cas, ils voient réellement i'être mé- 
taphysique, ils le voient dans leur esprit, et 
notre but est atteint. Dans les deux autres 
cas, nous sommes forcés de recourir aux dé- 
'finitions. Nous en essayons une, celle qui 
nous paraît la plus propre à être comprise, 
et si nous croyons reconnaître qu'elle l'est 
réellement, qu elle l'est avec le même sens 
que nous y attachons nous-mêmes, la mon- 
stration est faite, l'être métaphysique est vu 
de la seule manière qu'il puisse l'être. Nous 
ne nous dissimulons pas, toutefois, que, si 
nous avons affaire à des gens très-difiicil'S 
à contenter, il nous faudra accumuler défi- 
nitions sur définitionset que nous serons bien- 
tôt arrêtés par l'inévitable tautologie; mais 
nous espérons trouver des esprits plus ac- 
commodants qui se contenteront de l'une 
quelconque de nos définitions et qui, entrant 
ainsi dans nos idées, verront dans leur esprit 
ce que nous voyons nous-mêmes ou ce que 
nous croyons voir dans le nôtre. A ce point 
de vue, la définition métaphysique se pré- 
sente comme un simple essai de monstration 
spirituelle, auquel on se propose de donner 
pour suite d'autres essais, jusqu'à ce qu'on 
arrive ou jusqu'à ce qu'on s imagine être ar- 
rivé au but qu'on voulait atteindre. 

Tous les dictionnaires d'une langue quel- 
conque sont remplis de définitions tautolo- 
giques qu'on leur a souvent reprochées 
comme ridicules; mais il suffit de considérer 
ces définitions comme de simples essais de 
monstration spirituelle , pour voir tomber 
aussitôt toute apparence de ridicule. Ainsi, 
quand le Dictionnaire de l'Académie nous dit 
qu'économie signifie épargne et qu'épargne 
veut dire économie, il n'est pas certain qu'il 
tienne un langage sans portée et complète- 
ment vain; car il peut arriver que quelques 
personnes ignorent le sens du mot économie 
et connaissent eelui du mot épargne; que 
d'autres, au contraire, ne comprennent pas 
épargne et comprennent mieux économie. 
Quant à celles qui ne comprennent ni i'un ni 
l'autre de ces mots, il est presque permis de 
penser que leur éducation première a dû être 
manquée et que, pour les instruire, il fau- 
drait leur donner, non un dictionnaire, mais 
une nourrice qui les ferait repasser par toutes 
les phases que subit l'instruction ordinaire 
des enfants. 

On a dit souvent que, si certaines questions 
de haute philosophie paraissent aujourd'hui 
aussi peu avancées qu'elles l'étaient chez les 
anciens, cela doit tenir à des malentendus 
qu'on pourrait éviter en définissant claire- 
ment tous les mots qu'on emploie dans les 
discussions philosophiques. II est très-vrai 
que, si les philosophes parvenaient à s'en- 
tendre sur le sens des termes qu'ils emploient, 
ce serait un grand pas de fait vers la solu- 
tion des questions les plus difficiles; mais ce 
qui n'est pas vrai, c'est qu'on doive compter 
sur fa puissance de la définition pour détruire 
tous les malentendus. Qu'elle en puisse dé- 
truire quelques-uns, on peut l'admettre ; mais, 
dans ce cas-lk même, ceux qui font les défi- 
nitions ne peuvent jamais être sûrs que le 
malentendu est complètement détruit et que 
ces définitions sont acceptées avec le sens 
précis qu'ils y donnent eux-mêmes, sans au- 
cune différence. Il faudrait pour cela qu'ils 
pussent pénétrer dans l'esprit des autres, 
dans leurs pensées les plus intimes, tandis 
qu'ils ne peuvent juger de leurs pensées que 
d'après leur langage. Ce langage, lois même 
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qu'il serait complètement identique à celu 
qu'ils se sentent portes à tenir eux-mêmes, 
peut représenter chez les autres des pensée3 
semblables seulement par le fond, mais diffé- 
rentes par les nuances, et, alors, on ne peut 
pas dire que tout malentendu ait ces,é d'exis- 
ter. Il faut ajouter que, si les nuances n'ont 
qu'une importance assez faible quais -ï il 3'agit 
de choses matérielles, il en est tout autre- 
ment pour les choses dont s'occupe la philo- 
sophie; ces choses n'ont ordinairement qu'une 
réalité si fugitive, si difficilement saisissable 
qu'il suffit d'un changement de nuance pour 
en changer coropléiement le caractère. 

Ce n'est point par des définitions Qu'une 
mère parvient à faire comprendre plus ou 
moins vaguement à son enfant des mots 
comme espace, temps, Dieu et beaucoup d'au- 
tres du même genre. On ne peut pas trouver 
mauvais que des philosophes essayent de 
faire ce que des mères, la p'.uoart sans in- 
struction, ne font pas; mais on peut douter 
que leurs définitions amènent chez leurs dis- 
ciples des notions beaucoup plus claires que 
celles qui se forment dans tous les esprits par 
les procédés plus instinctifs que réfléchis de 
l'éducation maternelle. Que fait la mère pour 
donner à l'enfant la connaissance du mot 
cause, par exemple? Elle prononce, toutes 
les fois que l'occasion s'en présente , des 
phrases où le mot est employé avec le sons 
qu'elle lui connaît et qu'on lui a appris par 
le même procédé dont elie se sert elle-même. 
L'enfant ne comprend pas d'abord; mais les 
idées qu'il possède déjà s'agitent en lui jus- 
qu'à ce qu'elles aient produit quelque chose 
qui puisse donner un sens à ces phrases jus- 
que-là vides. Ce travail des idées de l'enfant 
se fait en lui d'une manière instinctive ; 
le rôle de la mère se borne à le provoquer, 
non par des définitions qu'elle serait inra- 
pable de donner, mais en plaçant l'enfant 
dans l'alternative de ne pouvoir la compren- 
dre quand elle lui parle ou de créer lui- 
même l'idée qui toi manqua pour entrer en 
communication avec toutes ses pensées. 
Comment y parvient-il, ou, plus exactement, 
comment la nouvelle idée se forme-t-elle eu 
lui? Ce n'est pas ici qu'on peut aborder cotte 
question difficile. Mais, ce qu'il y a da posi- 
tif, c'est que la chose se réalise presque tou- 
jours, et cela plus facilement que si l'enfant 
I avait une mère philosophe, résolue, à ne lui 

I enseigner sa langue que par des définitions 
! bien précises et bien rigoureuses. 

DEFLANDRE (Pierre), général français, 
| né à Soissons en 1813, mort à Tours eu jan- 
vier 1871, A dix-sept ans, il s'engagea dans 
la cavalerie, fut envoyé, quelque temps 
après, en Algérie, où il se distingua dans 
plusieurs combats, notamment à Cheich"ll, 
et devint rapidement officier. De retour en 
France, Deflandre entra dans la gemiiirmeria 
avec le grade de lieutenant. En 1367, il fut 
promu colonel et reçut le commandement de 
la 248 légion de gendarmerie, ii Dijon. Il oc- 
cupait ces fonctions lorsque, au mois de sep- 
tembre 1870, le général Sensier, commandant 
la subdivision de la Côte-d'Or, le chargei du 
service de général de brigade dans ce dépar- 
tement. Au commencement de novembre sui- 
vant, Deflandre reçut le grade de général de 
brigade et fut appelé à Vendôme, où il prit 
le commandement d'une division du 17c corps 
' d'armée. Peu après, dans un combat contre 
; les Allemands, il fut atteint d'une balle à la 
| jambe. Transporté à Tours, il y succomba 
j des suites de sa blessure. 

| * DÉFLEXION s. f. — Chir. Action de ra- 
mener dans sa direction norm île la tète du 
fœtus : Le quatrième temps de l'aconehemeiit 
a aussi été nommé temps de niïiaBXto^ ou 
temps de dégagement. 

DÉFORESTATION s. f. (dé-fo-rè-sta-si-on 
— du préf. dé, et de forêt). Action de dé- 
truire les forêts. 

DÉFORMABLE adj. (dé-for-ma-ble — rad. 
déformer). Qui peut se déformer ou être mo- 
difié dans sa forme. 

DÉFORMEMENT s. m. (dé-for-me-man — 
rad, déformer). Action de déformer; état de 
ce qui est déformé. 

DÉFORMEUR s. m. (dé-for-meur — rad. 
déformer). Ouvrier qui retire les chaussures 
de la forme et leur donne la dernière façon. 

DÉFORMITÉ s. f. (dé- fur-mi-té). Forme 
ancienne du mot difformité. 

DÉFOUL s. m. (dé- foui). Verger planté de 
pommiers, dans le pays d'Ayranches. 
DÉFOURNAGE s. m. (dé-four-na-je). Syn. 

de DÉFOURNEMKNT. 

DÉFOURRURE s. f. (dé-fou-ru-re). Nom 
donné aux gerbes qui, après avoir été bat- 
tues au fléau, ont été livrées aux moutons, 
afin qu'ils recherchent les épis dans lesquels 
il peut être resté quelques grains. 

* DEFBÉMERY (Charles), orientaliste fran- 
çais. — Nommé membre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres en ISÛ9, il est 
devenu, en 1871, professeur en titre de langue 
et de littérature arabes au Collège de France. 

II est, en outre, membre correspondant de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg. M. Defré- 
mery a terminé, avec le baron Slave, le pre- 
mier volume du recueil des Historiens orien- 
taux des croisades (1872, in-fol.), qui avait été 
commencé par Reinaud. Indépendamment de 
mémoires communiqués à l'Académie <L 
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inscriptions et des ouvrages que nous avons 
lités, on doit à ce savant orientaliste : Opi- 
nions singulières des musulmans (1872, in-S°); 
Examen de la nouvelle édition de Noé'l Du 
Fail (1875, in-8°). 

DÉFUBLER v. a. ou tr. (dé-fu-blé). Se dit 
quelquefois pour désaffubler, qui est plus 
régulier. 

* DÉGAGEMENT s. m. — Chir. Temps de 
dégagement ou de déflexion, Quatrième t'-mps 
de l'accouchement , comprenant les évolu- 
tions successives it l'aide desquelles la tète 
du fœtus, préalablement engagée dans la ca- 
vité pelvienne, franchit le détroit inférieur 
et les commissures de la vulve. 

DÉGAINEMENT s. m. (dé-gai-ne-man — 
rad. dégainer). Action de dégainer; sortie 
de la gaîne. 

DÉGARNISSAGE s. m. (dé-gar-ni-sa-je — 
rad. dégarnir). Action de défaire le jointoie- 
ment d'une muraille. 

DEGEERIE s. f. ( dé-jé-rî — de Degeer, 
n. pr. ). Entoin. Genre d'insectes, de la fa- 
mille des podurides, comprenant onze es- 
pèces. 

DÉGÉNÉRATIF, IVE adj. (dé-jé-né-ra-tif, 
i-ve — rad. dégénérer). Qui a le caractère 
de la dégénération. 

DÉGERMER v. a. ou tr. (dé-jèr-mé — du 
préf. dé, et de germe). Se die en parlant de 
l'orge dont on ôte le germe, dans les bras- 
series : En sortant de la touraille, le malt 
doit être dégbrmb. 

DEGIRMENUK, nom turc de l'île de San- 
torin. V. ce dernier mot, au tome XIV du 
Grand Dictionnaire. 

* DÉGORGEMENT s. m. — Artill. Dégor- 
gement d'une embrasure , Action d'enlever le 
masque en terre ou en galions qui proté- 
geait les travailleurs pendant la construction. 

DÉGOUDRONNAGE s. m. (di'-gou-dro-na-je 

— rad. dégoudronner). Action de dégoudron- 
ncr : Le désoudronnàge des fûts. 

DÉGOUDRONNEOR s. m. (dé-gou-dro-neur 

— rad. dégoudronner). Engin qui opère le 
dégoudronnage. 

" DEGOUVE-DENCNCQUES (Edouard-Al- 
bert-François-Joseph), administrateur fran- 
çais. — Dans les dernière3 années de l'Em- 
pire, il se fit remarquer comme un membre 
actif de l'opposition et il adressa, en 1SG9, 
au Sénat, une pétition réclamant l'abrogation 
des décrets de confiscation du 22 janvier 
1852. M. Degouve-Denuncques fut élu, pen- 
dant le siège de Paris, adjoint au maire du 
X* arrondissement (7 novembre 1870)-. Après 
l'insurrection du 18 mars, il refusa de re- 
connaître le Comité central, fit arracher da 
la mairie du X e arrondissement les affiches 
apposées par les agents du Comité et fît 
preuve d'une grande fermeté. Après la chute 
de la Commune, il fut rétabli dans ses fonc- 
tions d'adjoint, dont il se démit le 25 mai 1873, 
lors de l'avènement du gouvernement de 
combat. Aux élections municipales du 29 no- 
vembre 1874, il se porta candidat dans le 
quartier Saint-Vincent-de-Paul et fut élu k 
une très-grande majorité contre le candidat 
réactionnaire, M. ÎJehaynin. M. Degouve- 
Denuncques a siégé dans ce conseil parmi 
les républicains modérés. En 1876, il fut 
nommé par M. Dufaure membre de la com- 
mission consultative des grâces, qui futalors 
instituée pour examiner la situation des con- 
damnés de la Commune. 11 s'empressa de 
donner sa démission lorsque, le 17 mai 1877; 
le duc de Broglie fut mis par le maréchal de 
Mac-Mahon à la tête d'un ministère de réac- 
tion et de combat contre les républicains. On 
lui doit les deux brochures suivantes : Biens 
de la famille d'Orléans, Décret du 22 jan- 
vier 1852 (Paris, 1869, in-8°); Lois d'exil 
contre les deux branches de la famille de Bour- 
bon {1870, in-8°). 

* DEGRÉ s. m. — Chez les lapidaires, Fa- 
cette de forme carrée, allongée en biseau. 

DEGROOF, dit l'Homme volant, inventeur 
belge, mort k Londres le 9 juillet 1874. Pen- 
dant de longues années, il s'occupa de con- 
struire un appareil qui permit à l'homme de 
voler comme un oiseau, et qui consistait en 
ailes énormes, ayant la forme de celles de la 
chauve-souris. Les tiges en baleine se trou- 
vaient réunies par des membranes en soie, 
couvertes de caoutchouc. En 1873, M. De- 
groof voulut donner une représentation pu- 
blique de son invention, destinée, selon lui, 
à, opérer une révolution radicale dans les 
procédés de locomotion jusqu'alors usités. 
Sa première tentative eut lieu sur un6 place 
de Bruxelles. S'étant élancé dans l'espace 
d'une grande hauteur, il tomba lourdement 
sur le sol, sans être parvenu à maîtriser son 
appareil. Il en fut quitte pour quelques con- 
tusions et pour ta perte de sa machine, que 
la foule mit en pièces. Trouvant que ses 
compatriotes s'étaient montrés d'une ineptie 
révoltante, l'inventeur, toujours plein de foi, 
refit son appareil et se rendit en Angleterre. 
Le 29 juin 1874, il monta, à Ctamorn-Gar- 
den à Londres , dans un ballon conduit par 
l'aéronaute Siinmons. Arrivé au-dessus de 
Brandon, Degroof s'élança dans l'espace et 
tomba à peu près perpendiculairement sur le 
sol, n'ayant réussi, au moyen de sou appa- 
reil, qu'à ralentir la rapidité de sa chuti". 
Le 9 juillet, il recommença, devant un nom- 
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breus public et absolument dans les mêmes 
conditions , une expérience qui n'avait en 
rien réalisé ses prétentions. « A un quart de 
mille de Cremorn-Garden, dit M. Figuier, 
an -dessus de Robenstreet, le ballon se rap- 
procha de terre. M. Simmons crut le mo- 
ment venu d'abandonner l'Homme volant à, 
ses propres ailes. On était près d'une église : 
« Je vais descendre dans le cimetière, » dit 
M. Degroof, en «'abandonnant à son appa- 
reil. Il ne disait que trop vrai 1 A 80 pieds de 
terre, devant des milliers de spectateurs, au 
lieu de s'abattre doucement et ailes dé- 
ployées, l'appareil tourna sur lui-même, ses 
ailes ne prenant plus le vent, et le malheu- 
reux Icare vint se briser sur une tombe. Il 
était sans connaissance, mais respirait en- 
core. Transporté à l'hjpital, il mourut jn y 
entrant. La foule, ignorant ce qui venait de 
se passer, mit l'appareil en pièces avant que 
la police eût le temps de l'en empêcher. 1 

Dégrossi (le), roman par M. "Victor Le 
Febvre (Paris, 1877, 1 vol.). Le Dégrossi 
est un ouvrage conçu dans le meilleur es- 
prit et dont l'auteur est rempli de foi dé- 
mocratique. M. Victor Le Febvre, en écri- 
vant ce livre , a voulu faire connaître les 
travailleurs du sol, les «ruraux > proprement 
dits, c'est-à-dire les paysans. Doués de nom- 
breuses et solides qua'.tés , la patience, la 
force, le bon sens, l'esprit d'épargne, ils n'ont 
besoin que d'une chose : d'éducation, d'in- 
struction ; ils ont besoin, en un mot, d'être 
« dégrossis. » A l'appui de cette thèse, M. Le 
Febvre raconte l'histoire d'un enfant trouvé, 
ayant, par un concours fortuit de circonstan- 
ces, reçu une éducation assez complète ; il s'en- 
gage pendant la guerre de 1870 et est frappé 
grièvement par une balle, k l'armée de la 
Loire, en Touraine. Recueilli chez un paysan, 
soigné par la fille de celui-ci, il est bientôt 
de la famille et devient l'oracle du village à 
cause de la supériorité reconnue de son in- 
telligence dégrossie. Il décide son beau-père 
à vendre fort cher une vieille ferme convoi- 
tée par un voisin riche et ayant de ridicules 
prétentions à la noblesse; if lui fait acheter, 
avec le produit de cette vente, des terres re- 
gardées jusque-là comme sans valeur et qu'il, 
défriche en y appliquant les nouveaux procé- 
dés d'agriculture, faisant ainsi comprendre 
aux paysans, ses voisins, les avantages du 
progrès. En même temps, il les instruit par 
des conversations familières et leur fait voir 
clair dans les agissements des nobles et du 
clergé, qui, pour mieux dominer l'homme des 
champs, le tiennent dans l'ignorance. 

Le Dégrossi a obtenu un très-grand succès, 
et la première édition a été enlevée en quel- 
ques jours. M. Le Febvre a écrit, en tête de 
la seconde édition, ce sous-titre : Réponse à 
l'Assommoir. Est-ce bien exact? Cette pein- 
ture de mœurs villageoises, ces portraits de 
hobereaux et d'abbés de province peuvent-ils 
être mis en regard des types soi-disant pari- 
siens et ouvriers de M. Zola? Nous ne le 
pensons pas; mais le Dégrossi a sur l'Assom- 
moir la supériorité d'une œuvre saine et bien- 
faisante sur une œuvre malsaine, fausse et 
corrompue. 

Quelques critiques ont reproché à M. Le 
Febvre ce qu'ils appellent ses faiblesses de 
style; d'autres l'accusent d'exagérer ses types 
et de les trop pousser en couleur; d'autres, 
enfin, lui font un crime de lèse-goût de bap- 
tiser ses personnages de noms appartenant 
a la vieille école; d'appeler, par exemple, un 
usurier M. d'Orensac , une femme avare 
Mme Grattepoche, etc., etc. Il ne faut pas 
oublier que M. Le Febvre, qui s'intitule la- 
boureur, est un habitant de la campagne et 
qu'il écrit pour des paysans dont 1 esprit a 
besoin d'être vivement éveillé et qui ne com- 
prennent que le langage qu'ils parlent eux- 
mêmes. Le Dégrossi ne fera peut-être pas le 
bonheur d'une petite maîtresse, mais ce ro- 
man va droit au but que se propose l'auteur; 
il est rempli d'épisodes pris sur le vif, et* il a 
une allure toute particulière et d'une très- 
grande force. En somme, nous trouvons le 
livre de M. Le Febvre une œuvre excellente, 
et les paysans ne seront pas les seuls à tirer 
profit de cette lecture. 

'DÉGROSSISSEUR s. rm — Appareil formé 
de cases où l'eau que l'on filtre se débarrasse 
des saletés les plus grossières. 

•DEGUERRY (Gaspard), prêtre et écrivain 
français. — Il a été tué à Paris le 24 mai 
1871. L'abbé Deguerry, curé de la Made- 
leine, venait de prononcer un serm< n dans 
lequel il avait lancé l'anathème co itre la 
Commune, parce qu'on avait abattu l.i croix 
de l'ancien Panthéon, devenue l'église Sainte- 
Geneviève, et qu'on l'avait remplacée par le 
drapeau rouge, lorsqu'il fut arrêté, le 4 avril 
1871. Conduit à la Conciergerie, il adressa de 
cette prison, le 7 avril, une lettre aux mem- 
bres du gouvernement de Versailles : « Je 
viens vous demander avec instance, disait-il, 
d'empêcher toutes les exécutions soit de bles- 
sés, soit de prisonniers. Ces. exécutions sou- 
lèvent de grandes colères à Paris et peuvent 
produire de terribles représailles. Ainsi l'on 
est résolu, a chaque nouvelle exécution, d'en 
ordonner deux des nombreux, otages que l'on 
a entre les mains. Jugez à quel point ce que 
je vous demande comme prêtre est d'une ri- 
goureuse et absolue nécessitée • De la Con- 
ciergerie, l'abbé Deguerry fut transféré à 
Mnziis avec d'aulres otages, notamment avec 
le président Bonjean et l'archevêque de Pa- 
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ris, Darboy. Pendant sa captivité, qui dura 
cinquante-trois jours, te vieux curé de la Ma- 
deleine eut à traverser, avec ses compa- 
gnons d'infortune, de terribles heures d'an- 
goisse. Lorsque l'armée de Versailles péné- 
tra dans Paris, ces otages furent transférés 
à la prison de la Roquette. Le mercredi 21 mat 
1871 , à la suite d'une courte délibération 
d'une cour martiale, présidée par un nommé 
Genton, un détachement de fédérés pénétra 
dans la prison et réclama six détenus, le pré- 
sident Bonjean, l'archevêque Darboy, l'abbé 
Deguerry, les jésuites Ducoudray et Clerc 
et l'abbé Allard. Le peloton d'exécution en- 
toura les six victimes, qui furent conduites 
dans le second chemin extérieur de ronde. 
L'abbé Deguerry marchait soutenu par les 
Pères Ducoudray et Clerc. Les six otages fu- 
rent placés le long du mur et, quelques in- 
stants après, a huit heures vingt minutes du 
soir , ils tombaient frappés à mort. Leurs 
corps, portés au Père-Luchaise, furent en- 
fouis pêle-mêle. Ce fut là que, l'insurrection 
vaincue, on vint les reconnaître. Les funé- 
railles de l'abbé Deguerry eurent lieu aux 
fniis de l'Etat, le 7 juin. Peu de temps après 
(30 août 1871), le conseil de fubrique de la 
Madeleine décida qu'un monument serait 
élevé dans cette église à la mémoire de l'abbé 
Deguerry. Un de nos statuaires les plus dis- 
tingués, M. Oliva, à qui l'on devait un su- 
perbe buste du curé de la Madeleine , fut 
chargé d'exécuter la statue en marbre qui 
devait surmonter le monument. Celte statue 
fut exposée au Salon -de 1873. L'artiste a re- 
prusenté l'abbé Deguerry agenouillé, revêtu 
da ses ornementa sacerdotaux et dans l'atti- 
tude de la prière. La tète, d'une ressemblance 
parfaite, est pleine de mansuétude et d'onc- 
tion. L'œuvre dans son ensemble est d'un 
grand caractère et d'un beau style; les dra- 
peries se déroulent en lignes simples et ma- 
jestueuses. Quant à l'exécution, elle est de 
tous points soignée et extrêmement remar- 
quable. 

Outre les écrits que nous avons cités, on 
doit à l'abbé Deguerry : V Oraison dominicale, 
Sermons prêches à la chapelle des Tuileries 
en 1866 (1866, in-8°); Souvenirs de l'abbé De- 
guerry. Carêmes prée/tés en 1867, 1868, 1869 
(1872, in-12). 

DEGU1IV (Nicolas), professeur français, né 
à Autuu (Saône-et- Loire) en 1809, mort à Be- 
sançon en 1860. Elève de l'Ecole normale, il 
professa la physique dans divers collèges, 
prit le grade de docteur es sciences et fut 
nommé professeur de physique, puis doyen 
de la Faculté des sciences de Besançon. De- 
guin fit paraître des ouvrages qui ont été 
longtemps classiques. Nous citerons : Cours 
élémentaire de physique (1837, 2 vol. in-8°), 
très-souvent réédité; Cours élémentaire de 
chimie (1845, in-8»), dont la 4" édition a paru 
eu 1854; Abrégé du cours élémentaire de phy- 
sique (1853, in-8°) ; Précis de mécanique théo- 
rique et appliquée (1856, in-18) ; Précis de 
physique (1859, iii-12). 

•DEHAOSSV DE BOBÉCOURT (Jean-Bap- 
tiste Furcy), magisti.H et homme politique 
français. — Il est mon > Paris le 6 octobre 
1863. Il avait été nomme conseiller honoraire 
à la cour de cassation. 

DEHÀUT (Pierre-Auguste-Théophile), écri- 
vain ecclésiastique, né k Montcornet (Aisne) 
en 1800. Il entra au grand séminaire de Sois- 
sous, et reçut la prêtrise en 1825; puis il 
professa la philosophie au petit séminaire de 
Laon et la physque au grand séminaire de 
Soissons (1830). Vingt ans plus tard, l'abbé 
Dehaut fut nommé curé de Septmonts, et il 
devint en 1866 chanoine honoraire de Sois- 
sons, On a de lui : ï'Evaugile expliqué, dé- 
fendu, médité, ou Exposition exégétique, apo- 
logétique et homilétique de la vie de Jésus- 
Christ (Bar-le-Duc, 1864-1866, 4 vol. in-8°); 
le même, édition abrégée (1868, 3 vol. in-12) ; 
Divinité de Jésus-Christ (1874, in-8"). 

* DEUÈQUE (Félix-Désiré), helléniste.— Il 
est mort le 17 décembre 1870. 

DEHÉRAIN (Pierre-Paul), professeur et 
savant français, né à Paris en 1830. Il s'est 
adonné de bonne heure à l'étude des sciences, 
particulièrement de la chimie, et il a pris lé 
grade de docteur. Après avoir été professeur 
de chimie à l'Ecole centrale d'architecture, 
M. Dehérain a été nommé professeur a l'E- 
cole d'agriculture de Grignon. Ce savant est 
l'auteur d'ouvrages estimés. Nous citerons 
de lui : Chimie et physique horticoles (1854, 
in-12); Recherches sur l'emploi agricole des 
phosphates (1860, in-8°); Annuaire scienti- 
fique, qui a paru chaque année de 1861 k 1870 
(in-l2)et que M. Dehérain a rédigé avec 
MSI. Duméril, Guilleinin, etc.; Eléments de 
chimie (1867-1870, 4 vol. iD-12), avec M. Tis- 
sandier ; Cours de chimie agricole, professé a 
l'Ecole d'agriculture de Grignon (1873, in-8°). 

DÉHYDRACÉTIQUE adj. (dé-i-dra-sé-ti-ke 
— de dé, qui indique la privation, et de hy- 
dracétique). Chim. Nom donné par le chi- 
miste Geuther k un acide qui résulte de l'ac- 
tion des acides carbonique et chlorhydrique 
sur l'éihyldiacétate de sodium. 

— Encycl. Ce composé C 8 H80* s'obtient cris- 
tallisé sous forme de longues aiguilles ou de 
tables appartenant au type orthorhombique; 
il se dissout peu dans l'eau froide, plus dans 
l'eau bouillante et assez facilement dans l'al- 
cool et dans l'éther. Il est solide à la tempe- 
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rature ordinaire et ne commence h fondre 
que vers 109°. Il bout à 269°. 

Pour le préparer, on chauffe de l'éihyldia- 
cétate de sodium dans un courant d'anhydride 
carbonique, puis on reprend par l'eau le ré- 
sidu brun que donne cette réaction. On agite 
la solution avec de l'éther et ou sature aven 
de l'acide acétique ou de l'acide chlorhydri- 
que. Les cristaux obtenus sont purifiés au 
moyen de plusieurs cristallisations dans l'al- 
cool, puis dans l'eau. 

Cet acide est monobasique. Il donne : avec 
le sodium, un sel dont la formule est 

CBHWNa + 2H-0 

et qui cristallise en longues aiguilles solubles 
dans l'eau ; avec le baryum, un sel 
(C«H70*)îBa + H*0 

qui se présente sous forme de tables rhom- 
boïdales, et enfin, avec le calcium, un sel 
(C 8 H 7 0*)-Ca qui cristallise en prismes rhom- 
boïdaux. 

DÉ1COON, fils d'Hercule et de Mégare, fille 
de Créon. Il Prince troyen, ami d'Enée. Il fut 
tué par Agamemnon. 

Déidumia, comédie héroïque en trois actes 
et en vers, de M. Théodore de Banville (théâ- 
tredel'Odéon, novembre 1876). C'est le même 
sujet que ['Achille à Scyros de Luce de Lan- 
cival, mais débarrassé du poncif académique. 
Tliétis, qui sait que son fils doit mourir de- 
vant Troie, veut prévenir le sort fatal pré- 
dit par l'oracle et se résout à le cacher, sous 
des habits de fille, h la cour du roi Lyco- 
mède. Achille se révolte d'abord : 
Que, portant la cuirasse ou le casque mouvant, 
Je succombe avec Troie ou meure auparavant, 
La mort dont j'attendrai la blessure inconnue, 
Dès qu'elle paraîtra, sera la bienvenue. 
Le laboureur obscur peut fuir ses sombres yeux, 
Mais les jeunes héros de la race des dieux 
Doivent, comme au-devant d'une amante Adèle, 
Sitôt qu'elle apparaît, courir au-devant d'elle; 
Leur sang impatient, fait pour couler il flots, 
Délivré par l'épée ou les lourds javelots. 
Et qui ne connaît pas l'ennui des terreurs vaines, 
S'indigne d'être obscur et caché dans leurs veines; 
Et lui-même, cherchant partout le coup mortel, 
Il veut montrer sa pourpre à la clarté du ciel. 
Ainsi, ne cède pas a ta douleur stérile 
Et laisse-moi combattre et vivre!... 

Thétis n'en persiste pas moins dans Sa ré- 
solution; son projet échouerait pourtant con- 
tre la ténacité d'Achille si les filles de Lyco- 
mède ne sortaient tout k coup du palais. A 
la vue de Déidamia, qui marche k leur tête, 
Achille pousse un cri d'admiration et se laisse 
habiller en fille, sans avoir l'air de s'en aper- 
cevoir, absorbé déjà par son amour naissant. 
Thétis lui a dénoué sa chevelure, jeté son 
propre manteau sur les épaules, agrafé son 
collier et des bracelets avant qu'il soit revenu 
de sa stupeur, et vite elle le présente k Ly- 
comède sous le nom d'Iphis, sœur d'Achille. 
Le bonhomme, un peu Géronte, ne se doute 
de rien ; il remarque seulement l'air décidé 
de sa nouvelle pensionnaire, et Thétis lui. ré- 
pond que c'est précisément pour guérir Iphis 
de sa sauvagerie qu'un séjour un peu pro- 
longé avec des jeunes filles lui semble né- 
cessaire. Resté seul avec les princesses qui 
veulent qu'il se mêle k leurs jeux, Achille 
est d'abord très-gauche, mais il se dédom- 
mage avec Déidamia. Celle-ci, croyant avoir 
affaire à une jeune compagne qu'il faut en- 
courager, l'embrasse tendrement : 
....,., Viens ici, plus près encor 
Je veux baiser ce front de guerrier indocile, 
Iphis.... 

— Je ne suis pas Iphis, je suis Achille I • 
s'écrie aussitôt la héros, mal disposé à fein- 
dre. Mais Déidamia n'en est que" plus heu- 
reuse, et Lycomède surprend entre les deux 
amoureux un bout de dialogue qui l'éclairé 
suffisamment. Le bonhomme sauve la situa- 
tion en les mariant. 

Cependant , apparaissent Ulysse et Dio- 
mède, a la recherche d'Achille, sans qui. 
Troie ne peut être prise, et rais sur la trace 
du jeune héros par le grand prêtre Calchas. 
Déidamia et ses sœurs devinent le danger et, 
pensant bien qu'Achille va se trahir, imagi- 
nent de lutter.de ruse avec Ulysse. Elles dé* 
cident de faire tout ce qu'elles verront faire 
au jeune homme, de façon à dérouter com- 
plètement les deux guerriers. On apporte des «k 
coupes ; Achille, qui s'est échauffé k maudire 
les Priamides et la guerre fatale k tant de 
braves, en vide une d'un trait; Ulysse devine 
k cette crânerie k qui il a affaire ; mais aus- 
sitôt Déidamia et ses trois sœurs boivent le 
vin noir k perdre haleine. « Je m'y perds 1 • 
s'écrie le prudent Ulysse, qui trouve en face 
de lui cinq Achille au lieu d'un. Parmi les 
présents destinés k Lycomède se trouve une 
épée : Achille s'en empare; aussitôt les qua- 
tre jeunes filles, dédaignant les bijoux et les 
étoffes qui remplissent la corbeille, s'empa- 
rent des casques, des baudriers, des javelots. 
Et Ulysse s'y perd de plus en pius. Diomède, 
soudard brutal, veut en finir ; il conseille d'en- 
lever les cinq jeunes filles, Achille se mani- 
festera plus tard. Mais Ulysse ne veut pas 
s'avouer vaincu; il a d'autres tours dans son 
sac. Des matelots ont été apostés par lui 
près du palais ; ils se précipitent en désordre 
et annoncent que des pirates ont abordé dans 
l'Ile, qu'ils mettent tout à feu et à sang; Déi- 
damia et ses sœurs se sauvent, en proie à la 
plus vive frayeur; Achille, t'épée à la main, 
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fie précipite au-devant des envahisseurs ima- 
ginaires. Cette fois, il s'est bien trahi; Dio- 
mède et Ul.ys>-e l'embrassent et pressent son 
départ; Déidamia elle-même, après avoir un 
peu pleuré, envoie son mari combattre. 

Cette pièce est, en somtnn, une brillante 
étude d'après l'antique et digne du poëte dé- 
licat qui en a conçu l'idée. 

DÉlFORME adj. (dé-i-for-me — du lat. 
deus, dei, Dieu, et de forme). Qui a une 
forme divine. 

DÉILÉON, fils de Déimachus et frère de 
Phlogius et d'Autolycus. Il accompagna Her- 
cule dans son expédition contre les Amazo- 
nes, puis se joignit aux Argonautes. 

DÉIMACHUS, père d'Autolycus, de Déiléon 
et de Phlogius. Il quitta la Thessalie avec 
Hercule, qu'il suivit dans son expédition con- 
tre les Amazones. Il eut un fils et trois filles 
de Gluucia, fille du Scamandre, Ses filles fu- 
rent honorées sous le nom des trois vierges. 

DÉ1NOMÉ, nom d'une captive troyenne qui 
était représentée dans le temple de Delphes. 

* DKION ou DÉIONÉE, roi de Phocide... Il 
Fils d'Eurytus, roi d'Œchalie. Il épousa Pé- 
rigone, fille du brigand Sinnis, qui avilit été 
d'abord mariée a Thésée. Il Un des fils d'Her- 
cule et de Mégare, 

DÉTONÉ, amante d'Apollon, dont elle eut 
Milélus. 

DÉIOP1TÈS, un des fils de Priam. Il fut tué 
par Ulysse. 

'DÉIPHOBË, fils de Priam... Il Fils d'Hip- 
poly te d' Amy clèe. IV purifia Hercule du meur- 
tre d'Iphitus. 

DÉIPHONTÈS ou DÉLPHON, fils de l'Héra- 
clide Amimaque et époux d'Hyrnétho, fille, 
de Té menus, roi d'Argos, auquel il succéda, 
quand ce dernier eut été tué par ses fils, ja- 
loux de l'aifectior qu'il portait à son gendre. 
D'après Pausanias, ce fut l'aîné des fils de 
Téinénus, Keisoa, qui s'empara du trône, et 
Déiphontès, fuyant devant ses beaux-frères, 
parvint à Epidaure, d'où il chassa le roi; 
puis les filsdeTémpnus l'ayant suivi et ayant 
enlevé leur sœur, il les poursuivit, (ua Céry- 
nès, l'un des ravisseurs, mais n'osa lancer 
son javelot contre un autre frère qui tenait 
Hyrnétho dans ses bras; il s'ensuivit une 
lutte, dans laquelle cette dernière périt des 
mains de son frère, qui parvint à s'échapper. 
Déiphontès rapporta le corps de sa femme à 
Epidaure, où il lui éleva un heroum. 

DÉ1PYLÉ ou DÉIPHILÉ, fille d'Adraste, 
roi d'Argos, et d'Amphitée. D'après l'oracle 
de Delphes, elle devait épouser un sanglier, 
ce qui se vérifia en ce sens qu'elle épousa 
Tydée, qui portait une peau de sanglier. Ty- 
dée la rendit mère de Diomède. 

DÉIPYLUS ou DÉIPHILÉ, fils de Jason et 
d'Hjpsipyle. || Compagnon de Diomède au 
siège de Troie. Il Fils de Polymnestor, roi de 
Thrace, et d'Ilione. Il fut égorgé par son 
pore, qui croyait faire périr Polydore, le plus 
jeune des fils do Priam, dont la garde lui 
avait été confiée par son père, et pour le 
meurtre duquel les Grecs avaient offert à 
Polymnestor une somme considérable. 

DÉJPYBUS, héros grec qui fut tué devant 
Troie par Hélénus, fils de Priam. 

DÉIRDRE, fille de Feidhlim, héroïne cé- 
lèbre dans les légendes irlandaises. La plus 
belle des filles de la contrée, elle avait été, 
dès sa naissance, enfermée dans une tour so- 
litaire, sur les ordres de Konnor, roi de l'Ul- 
ster, qui voulait ainsi conjurer les désordres 
que Déirdre, suivant la prédiction d'un druide, 
devait causer dans le Connaught, et qui vou- 
lait en même temps se la réserver pour 
épouse. Mais, parvenue àl'âge nubile etayant 
entendu parler, par une des maîtresses de Kon- 
nor, la seule personne avec qui elle eût des 
relations, de Naois, fils d'Ouisnéach, Déirdre 
s'enflamma d'amour pour le jeune héros, qui 
la délivra et l'emmena en Ecosse, suivi de 
son clan. Bientôt le roi de ce pays tomba 
amoureux de Déirdre et voulut l'enlever; 
Naois et ses compagnons la défendirent avec 
courage ; mais, trop peu nombreux, ils du- 
rent se retirer dans une lie, d'où ils deman- 
dèrent du secours au roi de l'Ulster. Celui-ci 
feignit de pardonner au ravisseur de Déirdre, 
envoya des guerriers k son secours, mais en 
même temps chargea Eogan de le faire pé- 
rir. Naois étant tombé sous les coups de l as- 
sassin, Déirdre se donna la mort pour échap- 
per aux poursuites de Konnor. 

* DÉJANIRE s. f. — Astron. Planète télés- 
copique découverte en 1875 par M. Borrelly. 

"DÉJAZET (Pauline-Virginie), célèbre ac- 
trice française. — Elle est morte à Paris le 
icr décembre 1875. Bien qu'elle eût quitté lo 
théâtre depuis plusieurs années, elle y repa- 
raissait encore de temps, à autre dans des 
circonstances exceptionnelles. Le 7 septem- 
bre 1874, une représentation extraordinaire 
organisée à son bénéfice eut lieu à la salle 
Ventadour. Mlle Déjazet, en dépit de l'émo- 
tion qui l'étouffaît, réussit à émettre un agréa- 
ble petit filet de voix pas trop rebelle, qu'elle 
sut conduire avec son art consommé. A la fin 
de la représentation, les principaux artistes 
des théâtres de Paris, dans leurs costumes 
les plus populaires, défilèrent successivement 
sur la scène pour apporter leur hommage à 
Déjazet. Le vieux Frédérick-Leiuaître se 
juta dans ses bras et la sa!.le se leva tout en- 
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tière pour applaudir. Duprez, Roger, Lafer- 
rièie ne furent pas moins chaleureusem-nt 
acclamés. Déjazet, malgré ses soixante-dix- 
sept ans, avait gardé sa vivacité d'allure, 
son jeu si franc ; mais sa voix s'était com- 
plètement affaiblie. On la vit encore jouer au 
Vaudeville en décembre 1874 et en janvier 
1875, où elle remplit les rôles de la Douairière 
de Brienne et de M. Garât. Enfin, elle parut 
pour la dernière fois sur les planches aux 
Variétés, le 2 octobre 1875, dans une repré- 
sentation à bénéfice. Elle était alors à bout 
de se? forces, et deux mois après elle expirait. 

* DEJAZET (Eugène), compositeur français. 
— Il est mort le 14 octobre 1871. 

Déjeuner (le), tableau de M. Manet (Sa- 
lon de 1869). Le déjeuner est arrivé à la fin : 
on est au moment de prendre le café, qu'une 
servante en robe gris lilas apporte dans une 
cafetière d'argent. Un monsieur, coiffé d'un 
chapeau gris a haute forme, fume une ciga- 
rette en attendant le délicieux nectar; il est 
assis de l'autre côté de la table, que recouvre 
une nappe damassée et sur laquelle on dis- 
tingue des huîtres, un 'citron, un verre à moi- 
tié plein de vin blanc, une bouteille, un petit 
pot bleu et des tasses de porcelaine blanche. 
Sur le bord de cette table, au premier plan, 
est assis un jeune garçon de quinze à seize 
ans, vêtu d'un veston de velours noir et 
d'un pantalon jaunâtre et coiffé d'un chapeau 
de paille. A gauche, sur un siège garni de 
velours rouge, un chatjioir ronronne à côté 
d'un casque, d'un jatagan et d'un grand pis- 
tolet dont la crosse est incrustée d'ivoire. 
Derrière la servante, on aperçoit une plante 
dans un vase, auprès d'une fenêtre. 

Ce tableau, exposé au Salon de 1869, est 
un des plus importants et des moins excen- 
triques qui soient sortis du pinceau de M- Mu- 
net. Les figures, comme toujours, manquent 
de distinction et de style; mais l'exécution 
a de l'ampleur, de la souplesse et une cer- 
taine puissance. « Le premier aspect du ta- 
bleau, a dit M. Chaumelin, est peu agréable, 
nous devons le reconnaître; les personnages 
ne sont rien moins que beaux ; les faces ont 
quelque chose de morne, de maussade, comme 
celles de gens oui posent, et, de fait, ces 
gens-la ont l'air de se soucier de la galerie 
beaucoup plus que de ce qu'ils font eux- 
mêmes; toutefois, le monsieur qui attend son 
café rumine tranquillement sou déjeuner sans 
s'occuper de nous. Ainsi, pas d'expression, 
pas de sentiment, pas de composition. Que 
reste -t-il donc dans ce tableau qui vaille la 
peine d'être regardé? Il reste la tête du jeune 
garçon modelée en lumière avec une fran- 
chise rare, des accessoires d'une vérité ex- 
traordinaire et une harmonie de tons gris 
très-puissants. C'est beaucoup assurément ; 
mais il n'en faut pas moins blâmer M. Manet 
de s'obstiner, possédant un vrai tempérament 
de peintre, à reproduire des sujets d'une ex- 
trême vulgarité, des types sans aucun carac- 
tère, des scènes dépourvues de tout intérêt. 
11 est d'autant plus coupable qu'il passe pour 
être un homme d'esprit. Puisse la critique 
sincère le détourner des excentricités où son 
vigoureux talent finirait par s'égarer et Je 
ramener à une observation plus élevée, plus 
saine, de la réalité 1 II peint admirablement 
Ja na turé morte : tous ses efforts devraient 
tendre à exprimer la nature vivante et, dans 
la nature vivante, les formes les plus belles.» 
Conseils inutiles I M. Manet n'a fait qu'exa- 
gérer les trivialités signalées dans ses pre- 
mières œuvres, et le Déjeuner, si médiocre 
qu'il soit , restera peut-être le meilleur ou- 
vrage de ce chef de l'école des « impression- 
nistes. • 

DÉJËUNEUR, EUSE s. (dé-jeu-neur, eu- 
ze — rad. dêjeuneur). Personne qui déjeune. 

DÉJUDAÏSÉ, ÉE adj. (dé-ju-da-i-zé — du 
préf. dé, et de judaïsme). Qui a cessé d'ap- 
partenir au culte juif, 

DEKC11EN, héros de la race solaire, dans 
la mythologie indoue. Il était fils de Tchan- 
dracbina et père de Viçouvangaça. 

DEKKELÉ s. m. (dèk-ke-lé). Bot. Plante 
graminée, désignée aussi sous le nom de 
maïs noir. 

— Encycl. Le dekkelé , désigné aux Indes 
sous le nom de coussou ou de maïs noir, com- 
mence à être cultivé en Provence, où il 
donne d'assez bons résultats. Il y atteint, 
dans un bon terrain, une hauteur de 3m,S0 a 
3 m ,60 et peut être consommé soit en four- 
rage vert, soit en grains. Les épis sont vo- 
lumineux et l'on extrait du grain une fariao 
savoureuse, qui sert à faire des bouillies ou 
des gâteaux. 

Le dekkelé se sème en avril; on enterre la 
graine à 0ia,03 ou o™,04 de profondeur, en 
espaçant suffisamment pour que la plante 
puisse taller. Comme plante fourragère , io 
dekkelé se coupe de très-bonne heure ; les 
épis mûrissent à la fin de septembre ou au 
commencement d'octobre. La farine pourrait 
servir à la panification , à la condition d'y 
ajouter un quart de farine de froment ; comme 
le riz , le dekkelé est dépourvu de gluten. 
On fabrique aussi une sorte de bière avec la 
moelle de ce végétal; on la décortique et on 
en fait une décoction, sans avoir besoin d'a- 
jouter du houblon ; mais le houblon rend la 
liqueur plus agréable au goût. La moelle 
peut encore servir à fabriquer du papier. 
Enfin, la paille sert à tresser de menus ob- 
jets de vannerie, comme l'écorce du sorgho. 
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DELA, chef d'une colonie grecque qui vint 
occuper l'Irlande , dans l'histoire fabuleuse 
de ce pays. 

* DELABARRE-DUPARCQ (Nie-Edouard), 
éciivain militaire français. — Promu chef 
de bataillon en 1859, lieutenant-colonel en 
1889, il a été nommé colonel du génie en 
1871 et directeur du génie à Brest. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on doit à ce 
savant officier : le Bonheur à la guerre (1865, 
in-8°) ; Des imitations militaires (1866, in-8°) ; 
Réflexions sur les le- lents militaires de 
Louis XIV (1867 , in-8 c ); Histoire de Fran- 
çois II (1867,in-t J ) ; la Gloire des armes chez . 
Corneille (1867, ,n-S<>); Des rapports entre la 
richesse et la puissance militaire des Etals 
(18G8, in-8o) ; Richelieu ingénieur (1869, in-8o); 
les Chiens de guerre (1869, in-8°); Essai-sur 
le caractère d'Annibal (1870, in-8°); les Flat- 
teries guerrières de Bodeau (1872, in-8<>); 
François /er et ses actions de guerre (1872, 
in-8°); le Soldat français comparé aux sol- 
dats étrangers (1873 , în-8°); Histoire mili- 
taire des femmes (1873, in-8°) ; l'Afrique de- 
puis quatre siècles (1873 , in-8o) ; Histoire de 
Charles IX (1875, in-8°) ; Principes de guerre 
mis à la portée de tous (1875, in-8°) ; la Mon- 
naie de Turenne (1875, in-8°), etc. 

DEI.ABORDE (Elie MiHUM, dit), pianiste 
français, né a Paris le 8 février 1839. Après 
avoir terminé ses études au lycée Bonaparte, 
il s'adonna entièrement à la musique. Il pos- 
séda bientôt, comme instrumentiste, un talent 
hors ligne et voyagea pendant dix ans en 
Allemagne, en Angleterre et en France, don- 
nant seul des concerts qui ont obtenu partout 
le plus grand et le plus légitime succès. Il a 
fait exécuter douze ouvertures à grand or- 
chestre et a publié quelques pièces pour 
piano. La République française, dans un nu- 
méro du mois de février 1873, s'exprime ainsi: 
« Exécuter de mémoire vingt ou vingt-cinq 
morceaux de piano et en faire bisser plusieurs; 
tenir à lui seul sous le charme le plus com- 

flet, sans autres instruments que le piano et 
e piano à clavier de pédales, des auditeurs 
d'élite, et par cela même difficiles, deux heures 
durant; accomplir toujours avec réussite ce 
véritable tour de force, cela ne suffit pas à 
M. Delaborde. Il rassemble à dessein ce que 
le répertoire classique et moderne peut lui 
fournir de plus difficile et de plus ardu, et 
cet ensemble inouï, il l'exécute avec un in- 
comparable talent et sans désemparer : Con- 
certo en ut majeur de S. Bach ; Etude en.six- 
tes, véritable pendant à l'Etude en tierces, de 
Chopin, mais dont la difficulté est encore 
plus grande; les trente-deux Variations en 
ut mineur de Beethoven ; enfin , les douze 
Etudes symphoniques de Schumann, page gi- 
gantesque dont l'exécution demande au inoins 
vingt minutes ; toutes ces œuvres importan- 
tes à des titres différents défilent successi- 
vement sans un seul instant d'ennui, sans la 
moindre fatigue pour les auditeurs charmés 
et pleins d'admiration. Voilà ce que fait 
M. Delaborde à ses concerts, et voilà aussi 
ce que n'ont jamais osé tenter les Tausig et 
les Bulow dont l'Allemagne est si tière. • 
Depuis 1872, il est professeur titulaire au 
Conservatoire, où il a succédé à M me Far- 
veno. M. Elie Delaborde est aussi un peintre 
distingué. 

* DELACODR (Alfred -Charlemagne Lar- 

tiguk, dit), médecin et vaudevilliste français. 
— Outre les pièces que nous avons citées, 
nous mentionnerons de ce spirituel écrivain : 
V Homme qui manque le coche, en trois actes 
(1865); les Chemins de fer, en cinq actes 
(1867) ; le Fils du brigadier, opéra-comique 
en trois actes (1867); le Corricolo , eu trois 
actes (1867), avee Labiche; Une nuit au 
Champagne, en un acte (1868), avec Morand ; 
la Roulette, en trois actes (1869), avec Erny; 
les Reflets, comédie en trois actes (1871), avec 
Louis Leroy; la Veuve du Malabar, opéra 
bouffe en trois actes, musique d'Hervé(l872), 
avec Crémieux; Une femme qui ment, en un 
acte (1874); Une chance de coquin, en un 
acte (1874), avec Erny ; Partie pour Saumur, 
en un acte (1875), avec le même; Retour au 
Japon, en un acte (1875), aveu le même; le 
Bois du Vésinet (1876); le Procès Veaura- 
dieux , comédie (1876), avec Heunequin ; les 
Dominos roses, comédie (1876); la Sortie de 
bal, comédie (1876), avec Roger, etc. Citons 
encore de lui , en collaboration avec E. La- 
biche : le Choix d'un gendre, pochade; le 
Chemin de fer, vaudeville; l'Ennemie, comé- 
die; le Mémoire d'Hortense , vaudeville ; le 
Dossier de Rosafol, vaudeville, etc. 

DELACOUR (Denis-Albert), homme poli- 
tique, né à. Paris en 1825. Son père, qui était 
député sous Louis-Philippe, lui fit étudier le 
droit k Paris. Reçu licencié, M. Albert De- 
lacour était avocat stagiaire lorsqu'il entra, 
en 1817, comme auditeur, au conseil d'Etat. 
Il remplit ces fonctions jusqu'au coup d'Etat 
du 2 décembre 1851, s'en démit alors et s'oc- 
cupa d'agronomie et de peinture. En 1857, 
M. Delacour devint membre du conseil géné- 
ral du Calvados, puis il fut nommé maire do 
Saint-Gabriel, où il possédait des propriétés. 
Elu le 8 février 1871 membre de l'Assemblée 
nationale dans le Calvados, il alla siéger au 
centre droit, dans le groupe des orléanistes, 
et fit partie des réunions Saint-Marc Girar- 
din et Feray. I! vota pour la paix , l'abro- 
gation des lois d'exil, les prières publiques, 
la loi des conseils généraux, le pouvoir cou- 
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stittiant, la proposition Rivet, contre le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, etc. Apparte- 
nant à un parti incertain, flottant, sans ap- 
pui dans le pays , M. Delacour vota tantôt 
avec le centre gauche, tantôt avec le centre 
droit. Il n'était pas parvenu à sortir de l'ob- 
scurité lorsque, le 24 mai 1873, il signa la 
déclaration Target. Sous l'admirable prétexte 
de vouloir le maintien de la République , 
M. Delacour et ses cosignataires renversè- 
rent M. Thiersdu pouvoir et livrèrent le gou- 
vernement aux hommes qui avaient résolu d'é- 
touffer la République et la liberté. Le député 
du Calvados passa alors à droite, en pleine 
réaction, et vota toutes les mesures de coin- 
pression proposées par le gouvernement de 
combat. Après l'échec des tentatives faites 
pour imposer à la France la monarchie, il 
vota pour le septennat, pour ta loi contre les 
maires, pour le cabinet de Broglie lorsqu'il 
fut renversé (16 mai 1874), contre les propo- 
sitions Périer et Maleville, etc. M. Delacour 
finit toutefois par voter la constitution du 
25 février et par passer au groupe Wallon- 
Lavergne, ce qui ne l'empêcha pas, en 1875, 
d'appuyer la détestable politique de M. Buf- 
fet. A plusieurs reprises, il avait pris la pa- 
role, notamment sur les questions relatives 
aux remontes et aux haras, aux huiles vé- 
gétales, à l'impôt sur le gaz, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée nationale, il posa 
sa candidature à la Chambre des députés 
dans la 2" circonscription de Caen, le 20 fé- 
vrier 1876. Dans sa profession de foi, il se 
posa comme candidat constitutionnel. « Ap- 
pliquer, soutenir loyalement la constitution, 
œuvre de conciliation et de raison, dit-il; 
donner au pouvoir du maréchal de Mac- 
Mahon, président de la République , le con- 
cours le plus énergique , parce que seul il 
peut assurer à la France l'ordre, le calme et 
la paix qui lui sont nécessaires, telle doit être, 
s>lon lui , la conduite de tout bon citoyen 
plus jaloux du salut de la patrie que du 
triomphe de ses idées ou de ses affections. > 
Elu député contre M. Joret-Desclozières, 
candidat bonapartiste, par 4,951 voix, M. De- 
lacour a, comme par le passé, voté tantôt 
avec la droite, tantôt avec la gauche, s'abs- 
tenant dans les questions où il était néces- 
saire de prendre une attitude parfaitement 
nette. Il n'a pas signé le manifeste des gau- 
ches du 18 mai 1877 contre la politique de 
réaction de nouveau inaugurée par le maré- 
chal de Mac-Mahon, et il a voté, le 19 juin sui- 
vant, contre l'ordre du jour de blâme adopté 
par la majorité républicaine de la Chambre 
contre le cabinet de Broglie - Fourtou. Le 
14 octobre 1877, il posa de nouveau sa can- 
didature à Caen , comme candidat officiel, 
contre M. Mauger, républicain, et Jaret-Des- 
clozière, bonapartiste. Ayant obtenu moins 
de voix que ses deux concurrents, il a retiré 
sa candidature au scrutin de ballottage, et i! 
.est rentré dans la vie privée. 

DELACROIX (Hugues-Charles- Alphonse), 
architecte et archéologue français, né a 
Dole (Jura) en 1807. Il étudia l'architecture, 
devint architecte du Doubs (1832) et de la 
ville de Besançon (1837), prit part, en 1841, 
à la fondation de la Société d'émulation du 
Donbs et devint successivement membre do 
la Société centrale des architectes (1854), de 
l'Académie de Besançon (1858) et président 
de la Société des salines de Miserey, C'est à 
lui qu'on doit, la découverte des mines de sel 
gemme du Doubs. M. Delacroix a publié un 
assez grand nombre d'écrits. Nous citerons 
de lui : Monuments historiques de Besançon 
(1841, in-S°); Alesia (1856, in-So); Guide' de 
l'étranger à Besançon (1860, in-12), avec 
M. Castan; Alaise et Séquanie (1860, in-8°); . 
Alaise d la barre de l Institut (1861 , in-80) ; 
Noie incomplète sur Alaise (1861, in-8»); 
Alaise et le Moniteur (1862, in-8°); la Ques- 
tion' d'Alaise et d'Alise (1863, in-8°); Unité 
de toutes tes Gaules (1863, in-8°); Vercingé- 
torix et sa statue (1865, in-8»); Fouille des 
rues de Besançon (1865, in-8«); la Séquanie 
et l'histoire de César (1867, in-8°); la Ville 
antique de Dittatium{\%6&, in-8«); la Science 
des arts (1868, in-8°); Traité d'architecture 
(1869, in-so); Besançon place forte (1S72, 
in 8°), etc. 

DELACROIX (Jacques-Jules), homme poli- 
tique fiançais, né à Chartres en 1807. Il alla 
étudier la pharmacie à Paris, où il prit le 
diplôme de pharmacien de seconde classe en 
1833. De retour dans sa ville natale, il prit 
la direction d'une pharmacie et il ne taida 
pas à devenir un des principaux membres de 
l'opposition à Chartres. Après la révolution 
de 1848, il devint adjoint de cette ville, et, 
sous l'Empire , il continua à faire partie du 
conseil municipal. Appelé de nouveau à rem- 
plir les fonctions de maire après la révolu- 
tion du 4 septembre 1870, M. Delacroix donna, 
pendant l'invasion allemande, des preuves de 
fermeté et de patriotisme qui accrurent en- 
core sa popularité. Aux élections du 8 fé- 
vrier 1871 pour l'Assemblée nationale, il fut 
élu en tête de la liste dans le département 
d'Eure-et-Loir et devint, au mois d'octobre 
suivant, membre du conseil général. A l'As- 
semblée, où il ne prit qu'assez rarement la 
parole, M. Delacroix fit partie des républi- 
cains modérés, mais fermes, qui s'attachèrent 
à montrer à la France que le parti républi- 
cain était devenu un véritable parti de gou- 
vernement. Il vota pour la paix, la loi dépar- 
tementale, la pi -position Rivet, contre Je 
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pouvoir constituant et la pétition des évê- 
ques, pour le retour de l'Assemlilée k Paris, 
pour la dissolution , contre la loi sur la mu- 
nicipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 
1873. Le gouvernement de combat trouva en 
mi un adversaire constant. Après avoir voté 
contre la circulaire Pascal, la loi sur l'érec- 
tion de l'église du Sucré-Cœur, pour la li- 
berté des enterrements, M. Delacroix se pro- 
nonça contre le septennat, la loi contre les 
maires, contribua a la chute du cabinet de 
Broglie, vota pour les amendements Périer 
et Maleville, la constitution du 25 février 
1875, contre la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. Aux élections du 20 janvier 1876, 
il fut désigné par les comités républicains 
comme candidat au Sénat dans Eure-et-Loir 
et il signa, avec M. Labiche, une profession 
de foi dans laquelle on lisait: « La République 
est constituée. Nous avons désiré son avè- 
nement, nous soutiendrons avec énergie son 
existence, parce que nous avons la ferme 
conviction que, seule aujourd'hui, la Répu- 
blique peut être le gouvernement de la ré- 
paration et de la réconciliation ; que , seule, 
elle peut assurer à notre patrie l'ordre et la 
liberté, la paix et le progrès. » Il fut élu sé- 
nateur par 311 voix. M. Delacroix a constam- 
ment voté nu Sénat avec les républicains et 
il a signé le manifeste des sénateurs de la 
gauche contre la nomination du nouveau mi- 
nistère de combat présidé par M. de Broglie, 
le 17 mars 1877, et voté, le 22 juin suivant, 
contre la dissolution de la Chambre des dé- 
putés. 

* DELACROIX (Auguste), peintre français. 
— Né k Boulogne-sui -Mer en 1809 , il est 
mort dans cette ville en 1868. A partir de 
1864 , il n'envoya plus rien aux Suions de 
peinture. 

_* DELACUISINE (Elisabeth-François), ma- 
gistrat et érudït français, né k Chalon-sur- 
Saône en 1795, mort à Di on en 1874. Reçu 
avocat en 1818, il devint successivement 
procureur du roi à Chalon an mois de décem- 
bre de la même année, substitut du procu- 
reur général à Dijon (1824), conseiller à la 
cour de cette ville (1820) et président de 
chambre (1859). Il fut mis à la retraite et 
nommé président honoraire en 1865. Après 
le 2 décembre, il avuit fait partie île la com- 
mission mixte qui frappa les républicains de 
proscription dans le département de S;iône- 
et-Loire. En 1841, M. Delacuisine publia: 
De l'administration de la justice criminelle 
en France depuis laréforme de la législation 
(in-8°), ouvrage dans lequel il indiqua des 
changements qu'il désirait voir introduire 
dans la législation relative au jury, et pré- 
senta des observations sur le droit de grâce 
et les diverses fonctions publiques près les 
cours d'assises. Il se prononça pour qu'on 
enlevât au jury le droit d'admettre des cir- 
constances atténuantes et qu'on le confiât 
aux juges; pour qu'on supprimât les circon- 
stance» atténuantes dans certains crimes ; 
pour qu'on instituât un jury spécial pour les 
crimes commis contre la chose publique et 
les délits de presse, la banqueroute fraudu- 
leuse, etc. Depuis lors, il publia successive- 
ment : De l'esprit public dans l'institution du 
jury et des moyens d'en empêcher la ruine 
(Paris, 1845,in-80); De l'influence légitime 
de la magistrature sur les décisions du jury 
(1847, in-8») ; Traité du pouvoir judiciaire 
dans la direction des débats criminels (Paris, 
1843, in-S°), Comme historien, ce savant ma- 
gistrat a écrit : les Esquisses dijonnaises, 
municipales et parlementaires (Dijon, 1849, 
in-8°), qui obtinrent une mention au con- 
cours des antiquités nationales; le Parlement 
de Bourgogne, depuis son origine jusqu'à sa 
chute (Dijon, 1857, 2 vol. in-8<>). Ct:t ouvrage 
est précédé d'un Discours préliminaire sur la 
ville de Dijon et ses institutions les plus reculées, 
dans lequel l'auteur a refondu ses Esquisses 
dijonnaises. Il donna une deuxième édition 
du Parlement de Bourgogne, revue et consi- 
dérablement augmentée (Dijon, 1864,3 vol. 
in-8°). Comme complément de cet ouvrage, 
M. Delacuisine a publié un Choix de lettres 
inédites , écrites par Nicolas Bnilart à 
Louis XIV, au prince de Condé, à Mazarin, 
à Colbert, etc., et de celles qu'il reçut du roi 
et des mêmes personnages dans l'exercice de 
ses fonctions de premier président du parle- 
ment de Bourgogne, de 1637 k 1692, accom- 
pagnées de notes et précédées d'une étude 
historique (Dijon, 1859, 2 vol. in-S°). Reçu 
membre de l'Académie de Dijon en 1844, 
M. Delacuisine fut cinq fois président de 
cette assemblée de 1849 à 1863. Sous sa pré- 
sidence et sur son initiative, l'Académie 
de Dijon a fait placer sur la façade des hô- 
tels ou maisons de cette ville qui ont vu naî- 
tre ou qui ont été habités par des hommes 
célèbres des plaques de marbre commémora- 
tives , qui rappellent au voyageur les illus- 
trations de la Bourgogne. 

* DELAFOSSE (Gabriel), minéralogiste fran- 
çais. — Il est né à Saint-Quentin en 1796. 
M. Delafosse a pris sa retraite, et il est pro- 
fesseur honoraire a la Faculté des sciences 
et au Muséum de Paris. Citons, parmi les 
ouvrages que nous n'avons pas mentionnés : 
Leçons d'histoire ualurelle {1&55, in-8°) ; Nou- 
veau cours de minéralogie , comprenant la 
description de toutes tes espèces minérales 
avec leurs applications directes aux arts (1858- 
1862, 3 vol. in-8 , avec atlas) ; liapport sur 
tes progrès de la minéralogie (1867, iu-8°). 
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DELA (70 A (baie de). V. Lorknzc-MaUQUEZi 
au tome X du Grand Dictionnaire, 

DELAINE s. m. (de-lë-ne). Mousseline de 
laine. 

"DELALA1N (Auguste-Henri-Jules), impri- 
meur et libraire. — Il est mort subitement k 
Paris le 16 juillet 1877. Il à obtenu , pour des 
ouvrages édités par lui, des médailles aux 
Expositions universelles de 1855 et de 1S62, 
et il a présidé en 1867 lo congrès général des 
imprimeurs de France , qui s'est réuni à 
Paris à l'occasion d'un nouveau projet de 
loi sur la presse. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, M. Jules Delalain en a 
écrit un certain nombre d'autres, parmi les- 
quels nous citerons : Annuaire de la librai- 
rie (1860-1864 , in-12); Législation française 
et belge de la propriété artistique et litté- 
raire (1854, in-12); Nouvelle législation des 
salles d'asile (1855, in-12) ; Recueil des con- 
ventions conclues par la France pour la re- 
connaissance des droits de propriété littéraire 
et artistique (1866, in-12) ; Annuaire des ti- 
tres honorifiques de l'instruction publique 
(1867, in-12); Historique de ta propriété des 
brevets d'imprimeur (1869, in-8°) ; Législation 
des établissements libres d'instruction secon- 
daire (1871, in-12); Plan d'études des lycées 
(1872, in-12); les Pénitents blancs et les pé- 
nitents bleus de Montpellier (1875, iu-l2),etc. 

* DELAMARE ( Prosper ) et non DELA- 

MARRE, littérateur français. — Outre les re- 
cueils que nous avons cités et de nombreuses 
pièces de vers qui ont paru dans le Corsaire, 
le Musée des familles, la Gazette de Paris , 
le Tintamarre, etc., il a publié : Paradis et 
parterre, pot-pourri en sonnets (1872, in-12). 

DELAMAURE (Edouard-François-Désiré) , 
administrateur et homme politique, né à La 
Mailleraye (Seine-Inférieure) en 1797. Il est 
neveu du baron Bignon, qui fut ministre en 
1815. Notaire dans les dernières années de la 
Restauration, il vendit sa charge et il entra, 
après la révolution de 1830, dans l'adminis- 
tration. D'abord sous-préfet de Clamecy, il 
donna des preuves de dévouement pendant 
l'épidémie cholérique de 1832, devint préfet 
du Cantal en 1833, des Landes en 1840, de 
la Creuse en 1842, et il conserva ces fonc- 
tions jusqu'à la chute de Louis • Philippe. 
Rentré alors dans la vie privée, il se tint à 
l'écart jusqu'au coup d'Etat du 2 décembre 
1851. Ayant fait acte d'adhésion complète au 
régime qui venait d'imposer Us despotisme k 
la Fiance., il fut appuyé par l'administration 
comme candidat au Corps législat f dans la 
circonscription de Guéret (Creuse), et élu dé- 
puté en 1852. M. Delamarre fut successive- 
ment réélu, dans les mêmes conditions, en 
1857, 18G2et 1869. Il vota toutes les mesures (le 
Compression proposées parle gouvernement, 
applaudit aux guerres ruineuses qui furent 
laites, notamment à la guerre contre le 
Mexique et k la guerre contre l'Allemagne, 
et rentra dans la vie privée k la révolution 
du 4 septembre 1870. M. Delamarre avait été 
nommé commandeur de la Légion d'honneur 
en 1864. 

DÉLAMPOURDAGE s. m. (dé-lan-pour- 
da-je — du préf. dé, et de lampourde). Ac- 
tion d'ôter les lampourdes des laines. 

DELAPLANCHE (Eugène), sculpteur fran- 
çais , né à Paiis-Bdleville en 1830. Klève de 
Duret et de l'Ecole des beaux-arts , il ex- 
posa au Salon de 1861 un buste déjeune 
tille, à celui de 1S63 un Petit pâtre, et rem- 
porta le grand prix de Rome en 1S64. M. De- 
laplanche partit alors pour l'Italie , d'où il 
envoya un Enfant monté sur une tortue, ex- 
posé en 1866, et une statue en plâtre, un 
Pecoraro, qui lui valut une médaille au Sa- 
lon de 1868. De retour à Paris, il exécuta son 
Eve après le péché, qui parut en marbre au 
Salon de 1870 et lui fit décerner une nou- 
velle médaille. Cette statue, extrêmement re- 
marquable, mit tout à fait en évidence le 
jeune sculpteur. Elle fut achetée par l'Etat 
et elle ligure aujourd'hui au musée du Luxem- 
bourg, Au Salon de 18"2, M. Delaplanche 
exposa le Message d'amour, statue en plâtre, 
et Sainte Agnès, statue en pierre pour 1 église 
Sainl-Eustache. Il envoya au Salon de 1873 
une Sainte Agnès en marbre et un groupe en 
plâtre, V Education maternelle , œuvre pleine 
de charme qui affermit sa réputation. Sa ra- 
vissante statue, le Message d'amour, exécutée 
en marbre, reparut au Salon de 1874 et fut 
achetée par l'Etat pour le musée du Luxem- 
bourg. A la même exposition, M. Delaplanche 
envoya un groupe en marbre, Agur et Ismaël, 
et un buste en marbre de Livie. Avec l'Edu- 
cation maternelle, en marbre, on vit de lui, à 
l'Exposition de 1875, l'esquisse d'un Monu- 
ment élevé à la mémoire de l'évéque Affrein- 
gue, à Boulogne-sur-Mer, et un buste en 
marbre. Enfin, nous citerons de lui : une 
Vierge, statue en pierre pour l'église Saint- 
Joseph, œuvre d'une grande beauté; un buste 
en marbre de M m» E. Doche (1876) et VHar- 
monie, statue en plâtre (1877) , œuvre ex- 
quise, à la tête inspirée, aux formes élégan- 
tes et pures. Parmi les travaux de M. Dela- 
planche qui n'ont point été exposés, nous 
mentionnerons : la Charpente et ta Terrasse, 
fronton du nouvel Opéra; Saint Joseph et 
Y Enfant Jésus, statues en pierre pour l'église 
Saint-Joseph. M. Delaplanche a été décoré 
de la Légion d'honneur en 1876. Il a pris 
rang parmi les ariistes qui font le plus d'hon- 
neur à notre jeune école de sculpture. Ce 
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"n'est pas seulement un statuaire qui possède 
à fond son art; c'est un esprit ingénieux, 
plein de goût, cherchant à sortir des routes 
battues et a rendre le marbre expresssif, tout 
en restant dans les données de l'art élevé et 
du grand style. M. Delaplanche s'est égale- 
ment adonné à la peinture, et il a exposé 
quelques tableaux. _ 

* DELAPORTE (Michel) , vaudevilliste. — 
Atteint depuis quelques années d'une cécité 
presque complète , il venait d'être opéré de 
la cataracte, lorsqu'il mourut à Paris en 
1872. Parmi les dernières pièces qu'il a écri- 
tes soit seul, soit en collaboration, nous cite- 
rons ': le Pied de mouton (1860) ; les Trois 
fils de Cadet Roussel, en trois actes (1860) ; 
Un Hercule et une jolie femme (1861) ; la Com- 
tesse Mimi, en trois actes (1862); Monsieur 
et Madame Denis (1862) ; l'Auteur de la pièce 
(1864); Une femme qui bat sou gendre (1864) ; 

i Une femme, un melon et un horloger (1864); 

■ les Ficelles de Montempoivre (1864) ; les Filles 
mal gardées (1865) , en trois actes ; lo Snm- 

1 mo<l de l'innocence (1865); Madame Ajax 

■ (1866) , en trois actes ; la Dame aux giroflées 
(1867); ['Ange de mes rêves (1867), en trois 
actes ; le Marquis d'Argencourt (1867), en trois 
actes; Madame Pot-'au-Feu (1869). Citons 
encore : le Baudet perdu et le Dernier des 
gaillards, avec Varin ; la Banda noire, drame, 
avec Paul Foucher (1866) ; Ces scélérates de 
bonnes, vaudeville, avec Laurencin, etc. 

* DELAPORTE (Majrie), actrice française. 
I — En 1868, elle partit pour la Russie, se 

rendit à Saint-Pétersbourg et débuta au 
théâtre Michel dans le rôle de Jeannine des 
Idées de M">" Attbray. Son succès fut coin» 
plet, et l'engagement qu'elle avait signé fut 
prolongé jusqu'en 1874. De retour à Paris, 
elle fit sa rentrée au Gymnase dans le rôle 
de Gilberte de la pièce de même nom, d'E- 
mile Augier. Elle interpréta ce rôle en ha- 
bile comédienne, avec une justesse parfaite 
de diction. Dans le rôle de Frou-Frou, qu'elle 
aborda en 1875, elle ne put faire oublier 
M"e Desclée. Son succès néanmoins fut in- 
contestable. Comme par le passé, M 1 '* Dela- 
porte excelle dans les rôles d'ingénues, de 
bourgeoises chastes et sensibles. Au com- 
mencement de 1877, elle est allée donner des 
représentations k Monaco et en Italie. 

DELAPORTE (le Père A.), écrivain ecclé- 
siastique français, né k Domfront (Orne) en 
1829. Il reçut l'ordre de la prêtrise, entra 
dans la congrégation des prêtres de la Misé- 
ricorde et prit le grade de docteur en théo- 
logie. M. Delaporte est devenu professeur de 
dogme à la Faculté de théologie de Bordeaux 
et chanoine honoraire de cette ville. On lui 
doit un certain nombre d'ouvrages, parmi 
lesquels nous citerons : Bataille au coin du 
feu pendant une mission (1858, in- 18); Ba- 
taille au bord dix chemin (1860, in-18); Imi- 
tation de saint Vincent de Paul ( 1800, 
in-18); la Critique et la tactique ( 1863, in-8?); 
le Diable existe-t-il et que fait-il? (1S63, 
in-18); les Hommes noirs (1864, in-18); 
le Problème économique et la doctrine catho- 
lique (1867, in-8 u ); les Fastes de la guerre 
d'Orient pendant les croisades (1867, in-8°) ; 
les Volontaires de Pie IX (1868, in-8°); Phi- 
losophie de l'Internationale (1871, in-12); les 
Croisades et le pays latin de Jérusalem (187 3, 
in-8»), etc. 

DELAPORTE (Louis-Marie-Joseph), marin 
français, né en 1842. Admis à l'Ecole navale 
en 1858. il devint aspirant en 1860 et ensei- 
gne en i864. Envoyé dans les mers de Chine, 
AI. Delaporte prit part, de 1866 à 1838, à l'ex- 
pédition qui eut pour objet d'explorer le 
May-kong, d'abord sous les ordres de M. de 
Lagrée, puis sous ceux de M. Francis Gar- 
nier. Cette expédition eut pour résultat de 
constater que le May-kong, par suite des 
rapides et des fréquents ressauts qui en ob- 
struent le cours, était impropre à rétablisse- 
ment d'une navigation régulière ; mais en 
môme temps elle permit de constater l'exis- 
tence d'une route relativement facile entre 
notre colonie de la Cochinchine et l'intérieur 
de la Chine, la route du Tonquin. Durant ce 
voyage, M. Delaporte se distingua d'une fa- 
çon toute particulière par sa vive intelli- 
gence. Il fut promu lieutenant de vaisseau 
en 1869. En 1872, le gouvernement décida 
d'envoyer une expédition scientifique desti- 
née à la reconnaissance du Tonquin et de 
son fleuve et tout à fait distincte de celle de 
M. Francis Garnier dans le Yun-nan. M. De- 
laporte fut choisi pour la diriger; mais les 
événements tout à fait imprévus qui eurent 
lieu dans le Tonquin et durant lesquels Fran- 
cis Garnier trouva la mort firent ajourner 
l'entreprise. Quelque temps après, M. Dela- 
porte fut chargé d'explorer le C'amboge , 
dont il étudia les monuments. Il a rapporté 
de ce voyage des antiquités fort curieuses, 
qui ont été déposées au château de (Jotnpiè- 
gne , où elles forment le Musée khmer ou 
cambogien, et il a écrit sur sa mis-ion un 
remarquable rapport qui a paru dans le Jour- 
nal officiel en avril 1874. En outre, il a pu- 
blié dans le Bulletin de la Société de géogra- 
phie (février 1875), sous le titre de : le Cam- 
boge et les régions inexplorées de l'indo- 
Chine centrale, un intéressant aperçu des 
notions acquises sur les contrées qui envi- 
ronnent notre colonie de Cochinchine et sur 
les études qui restent à poursuivre dans 
la Cochinchine française et au C'amboge. 
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M. Delaporte est officier de la Légion d'hon- 
neur. 

* D ELASIAUVE (Louis-Jean-François), mé- 
decin français. — Ancien président de la So- 
ciété de médecine de la Seine et de la So- 
ciété médico-psychologique, il est membre de 
la Société d'anthropologie et d'autres socié- 
tés savantes. Outre les ouvrages de lui que 
nous avons cités, on lui doit : Nature et de- 
gré de ^enseignement qu'il convient de donner 
dans les écoles primaires (1848, in-8°); Un an 
de révolution (1849, in-12) ; De l'enseignement 
clinique dans 1rs hôpitaux (1853, in-8°); Des 
principes qui doivent présider à l'enseignement 
des idiots (1859, in-8°); Confusion politique, 
dangers, causes et remèdes (1873, in-8°); la 
Solution du problème gouvernemental (1874, 
in-8°), etc. 

* D«la**etncuca-Caialqaes, théâtre de Pa- 
ris. — En 1870, les D 'Insseinents-Conliques 
avaient pour directeur M. Roland, qui joua 
un rôle des plus patriotiques lors de la prise 
du Bourget; la bravoure dont il fit preuve 
lui valut la croix de la Légion d'honneur. Le 
théâtre fut incendié par la Commune en 1871. 
Peu de temps après, un imprésario eut l'i- 
dée de faire revivre les Délassements-Comi- 
ques en donnant ce nom k une petite salle de 
spectacle sise dans le faubourg Saint-Martin 
et qu'on appelait théâtre des Nouveautés. 
Son entreprise ne tarda pas k péricliter, 
et, quelques mois plus tard , il y renonçait. 
Son successeur, M. Chédivy, fut plus heu- 
reux au début; mais malheureusement ses 
succès ne furent pas de longue durée. Après 
lui, le théâtre des Délassements-Comiques no 
joua plus pendant longtemps que d'une fa- 
çon intermittente. Diverses directions s'y 
succédèrent avec la rapidité des étoiles ti- 
Jantes. Un jour cependant, un imprésario 
rêva Je faire de ce théâtricnle une des plus 
élégantes salles de Paris; c'est de cette qua- 
lification que les Délassements-Comiques se 
trouvaient ornés sur l'afliche. Pour réaliser 
ce projet, il enrôla parmi ses artistes fémi- 
nins le ban et l'arrière-ban des cocottes. It 
eut pendant quinze jours un succès de cu- 
riosité. Plusieurs goinmeux des boulevards 
louaient les avant-scènes pour faire la rouo 
devant ces dames, qui, n'ayant jamais mis le 
pied au Conservatoire et ne possédant pas la 
plus petite notion de l'art dramatique, chan- 
taient comme des pintades et jouaient comme 
des dindes. En revanche, elles étaient ma- 
quillées des pieds k la tête, et les Delasse- 
ments-Cnmiques étaient plutôt une exposi- 
tion de peinture qu'un sanctuaire dramatique. 
Thalie avait cédé la place k Vénus impudique, 
et h'S ouvietises complaisantes suffisaient a 
peine pour porter k ces dames les correspon- 
dances de ces messieurs des avant-scènes el 
des fauteuils. 

Heureusement pour la morale, qui reprend 
toujours ses droits tôt ou tard, ces tentatives 
d'un succès de mauvais aloi échouèrent de- 
vant l'indifférence du public. Nouvelle fer- 
meture des Délassements-Comiques. 

En 1874, les Délassements -Com ques rou- 
vrirent leurs portes sous la direction do 
M. Lemonnier, qui essaya inutilement d'at- 
tirer les spectateurs en jouant le répertoire 
du théâtre Déjazet, dont il venait d'aban- 
donner les rênes. Il dut se retirer quelques 
mois après. 

De 1874 à 1877, les Délasst»mnn(s-Comi- 
ques passèrent en dix mains différentes sans 
Tencontrer un seul succès. Aujourd'hui, ils 
sont sous la direction d'un compositeur de 
talent, M. Georges Rose, qui sera peut-être 
plus heureux que ses devanciers. 

Le répertoire des nouveaux Délassements 
forme un bien mince bagage dramatique. 
Comme pièces qui eurent une certaine vogue, 
nous citerons : les Mémoires d'un flaqeolet, 
folie-vaudeville en quatre actes, de MM. Do- 
lilia et Charles Lesenne, et une revue, V7d 
qu'ça glisse, de Félix Savard, qui atteignit 
la centième représentation. Un pareil pro- 
dige ne s'est passé qu'une fois dans la mo- 
deste salle du faubourg Saint-Martin. 

Malgr ■■ ses dimensions tout k fait exigltGs, 
le théâtre des Délassements-Comiques est 
agencé comme nos grandes salles dramati- 
ques ; mais les coulisses et les loges des ar- 
tistes, par exemple, présentent un spectacle 
des plus curieux. Les acteurs et les actrices 
sont entassés dans un long couloir large k 
peine de 2 mètres. Une des loges, où toutes 
les dames qui ne sont pas des étoiles s'habil- 
lent en commun, a reçu le nom pittoresque 
de bain k quatre sous. 

DELATTRE (Eugène), avocat et membre 
du conseil municipal de Paris, né k Rambu- 
relles (Somme) le 30 janvier 1830. M. Delat- 
tre, républicain ardent et énergique, com- 
mença à se faire connaître en 1869 par la 
campagne qu'il fit dans les réunions publi- 
ques , k Paris, pour soutenir la candida- 
ture de Henri Rochefort au Corps législatif. 
On le vit alors se multiplier et prononcer 
un grand nombre de discours qui ne bril- 
laient pas par la variété. Lié avec Gani- 
betta, il fut nommé; après le 4 septembre 
1870, par ce dernier devenu ministre de l'in- 
térieur, préfet de la Mayenne. Après l'armis- 
tice, il donna sa démission et revint k Paris, 
où il reprit l'exercice du barreau. 

Les électeurs républicains de la Villette 
ont nommé M. Delattre membre du conseil 
municipal par 2,915 voix contre 761 données 
k M. Richard, conseiller sortant, également 
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républicain, mais d'une nuanoe plus modérée. 
On lui doit quelques écrits, entre autres : 
les Etrangleurs de Bourse, Illégalités de l'es- 
compte des valeurs cotées à la Bourse de Pa- 
ris (1866, in-8°). 

*DELAUNAY{Charles-Engène), mathémati- 
cien français. — Il est mort le 6 août 1872. En 
1870, il succéda à M. Leverrier comme direc- 
teur de l'Observatoire. Pendant un voyage qu'il 
fit ii Cherbourg en 1872, il monta sur une péni- 
che, avec son beau-frère, M. Millaud, contrô- 
leur général des postes, et alla du port à la 
digue avec deux marins. Au retour de cette ex- 
cursion, le vent ayant soufflé avec une extrêlne 
violence, la péniche sombra avec tous les pas- 
sagers. Dans la soirée, le corps de M. Delà» nay 
vint s'échouer dans une des criques de l'Ile 
Pelée. La mort de ce savant, universellement 
estimé et respecté, produisit la plus vive sen- 
sation. Dans les dernières années de sa vie, 
il s'était occupé d'une façon toute spéciale 
de la théorie de la lune. Les derniers écrits 
qu'il rit paraître sont : Ralentissement de la 
rotation de la terre (1866, in-8 ); les Saisons 
(1868, in-8 ); Rapport sur les progrès de l'as- 
tronomie (l867,in-8<>). 

DELAUNAY (Jules-Elie), peintre français, 
né k Nantes en 1827. Il vint étudier la pein- 
ture à Paris sous la direction de Lamothe, 
puis sous celle de H. Flandrin, suivit les 
cours de l'Ecole des beaux^nrts et remporta 
le grand prix de Rome en 1856. M. Delaunay 
alla compléter son instruction artistique en 
Italie. Dn de ses envois, la Leçon de flûte, 
figura au Salon de 1859 et lui valut une 
3e médaille. De retour en France, il a exposé 
des oeuvres remarquables par l'élévation du 
style et la science dn dessin. Nous citerons 
de lui : le Serment de Bruhs, Mort de In nym- 
phe Hespèrie (1863); la Communion des apô- 
tres, Vénus et deux aquarelles représentant 
un Spahi et la Tempête (1865) ; deux por- 
traits (1SC6) ; la Peste à Rome, son œuvre 
capitale, et le Secret de l'amour (18G9) ; Mort 
de Nessus, le Calvaire (1870); Diane et un 
polirait (1872); deux portraits (1873); David 
triomphant, belle figure d'un modelé savant, 
et deux portraits (1874) ; trois portraits 
(1875); Ixion précipité dans les enfers (1876), 
morceau d'une grande vigueur ; deux por- 
traits (1877). Citons encore de M. Delaunay 
les peintures qu'il a exécutées dans la cha- 
pelle des Da.nes de ta Visitation S:>inte-Marie, 
à Nantes; douze figures personnifiant les mi- 
nistères, au conseil d'Etat; les quatre grands 
prophètes, à l'église Saint- François-Xa- 
vier, etc. Cet artiste savant et très-estimé 
des connaisseurs a obtenu des médailles en 
1863, 1805, 1867, et la croix de la Légion 
d'honneur cette dernière année. 

DELAUNAY (Ferdinand), littérateur fran- 
çais, né à Fontetiay (Calvados) en 1838. Il 
s'est fait connaître par des ouvrages de cri- 
tique historique et religieuse qui attestent 
une remarquable érudilion. Nous citerons de 
lui : Du panthéisme et du spiritualisme dans 
leurs rapports avec les sciences physiques et 
naturelles (1859, in-12); Tempérament physi- 
que et moral de la femme (1862, in-l6);le 
Suffrage universel et l'instruction primaire 
(lS63,in-8°) ; le Cinquième Evangile de M '. Re- 
nan (1863, in-8°); Leçon d'histoire et de cha- 
rité à un jésuite, le Père Félix (1864, in-18) ; 
les Actes des apôtres, traduction et commen- 
taire (1805, in-12); Philon d'Alexandrie 
(1807, in-8o), ouvrage très-remarquable, qui 
a été couronné par l'Académie française; 
Histoire de la campagne de France, 1870- 
1871 (1871, in-go); S tir les origines du chris- 
tianisme (î 872, in-12) ; Moines et sibylles dans 
l'antiquité judéo-grecque (1874, in-8»), ou- 
vrage plein d'érudition, également couronné 
par l'Académie française. 

* DELAVAU (François-Charles), homme 
politique français. — 11 est mort en novem- 
bre .1876. De 1870 ù 1873, il avait vécu dans 
la retraite. Sous le gouverneriiertt de com- 
bat, il fut nommé maire et, l'année suivante, 
il devint membre du conseil général de l'In- 
dre. Lors des élections sénatoriales dn 30 jan- 
vier 1876, il se porta candidat au Sénat, fit 
une profession de foi bonapartiste et ne fut 
point élu. 

DEMIES (Jean-Armand-René), vaudevil- 
liste et dramaturge français, mort le 30 no- 
vembre 1871. Il est moins connu que son col- 
laborateur Marquât, arec lequel il a donné, 
outre Paguetle et Grivet, paysannerie en un 
acte que l'on joue encore de temps en temps : 
aux Bou/Tes-Parisiens : les Lutteuses, folie- 
vaudevillt en un acte (1867); Un faux né en 
carnaval, vaudeville en deux acte^ (1868); A 
Charenton ! folie en un acte ; aux Folies-Saint- 
Germain (Cluny): VEcait 1ère africaine, bouf- 
fonnerie en un acte, musique de Georges 
Douay (1867); aux Folies-Marigny : One 
farce de fumiste, folie-vaudeville en un acte 
(l867); Un merlan frit, folie en un acte, mu- 
sique de G. Douay (1808); ie Tuyau de poète, 
vaudeville en un acte; Ce bon roi DagoOert, 
opérette bouffe en un acte, musique lie G. 
Douay (1EC9) ; à Beaumarchais : les Mystères 
de la Cité, drame en cinq actes et. neuf ta- 
bleaux (1867) ; Jeanne la Maudite, drame en 
cinq actes, précédé de la Nuit du meurtre, 
prologue ; les Entraînements du crime, drame 
en cinq actes et six tableaux (18G9). A la 
mort de Marquet, il cessa de travailler pour 
le théâtre. — Une demoiselle Dklbés débuta 
k l'Opéra, avec Laget, le 2 juillet 1845, dans 
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la Juive, sans obtenir un bien' grand: suc- 
cès. 

* DELDKVEZ ( Edouard - Marte- Ernest), 
compositeur et violoniste. — Il est devenu 
chef d'orchestre de la Société des concerts 
du Conservatoire et chef d'orchestre de l'O- 
péra après la mort d'Hainl en 1873. Outre 
des compositions musicales, il a publié un 
ouvrage qui abonde en détails intéressants 
et qui a pour titre : Curiosités musicales, no- 
tes, analyse, interprétation de certaines par- 
ticularités contenues dans les (sucres des 
grands maîtres (1873, in-8»). M. Deldevez a 
été décoré en 1874. 

* DE LE A 17 (Nicolas), médecin français. — 
Il est mort k Paris en 1862. 

* DELEBECQUE (Germain-Joseph), homme 
politique français. — Il est mort à Paris en 
décembre 1875. 

DÉLECTAB1LITÉ s. f. (<lé-iè-kta-bi-li-té 
— rad. délectable). Qualité de ce qui est dé- 
lectable. 

Délégation du gouvernement de la Dé- 
fense nationale. Le gouvernement du 4 sep- 
tembre, se voyant sur le point d'être investi 
dans Paris, décida renvoi à Tours d'une dé- 
légation chargée d'organiser la défense en 
province. M. Crêmieux, l'un des délégués, 
partit de Paris le 12 septembre 1870; 
MM. Glais-Bizom et Fourichon le suivirent 
deux jours après, et M. Gambetta partit en 
ballon, le 8 octobre, pour les rejoindre. Plus 
tard, quand la ville de Tours se trouva elle- 
même menacée par les armées allemandes, 
la délégation transporta son siège à Bor- 
deaux.V. Défense nationale (gouvernement 
de la), dans ce Supplément. 

' DÉLÉGUÉ s. in. — Nom donné, sous la 
Commune de Paris de 1871, à ceux de ses 
membres qui remplissaient les fonctions de 
ministre : il y avait un délégué à la guerre, 
aux affaires extérieures, etc. 

— Encycl. Adininistr. Délégués cantonaux. 
La loi du 15 mars 1850 a créé des délé- 
gués cantonaux et communaux pour la sur- 
veillance de l'enseignement primaire. Ils 
sont nommés pour trois ans par les conseils 
départementaux et peuvent être réélus. Leurs 
fonctions sont gratuites; mais, après deux 
ans d'exercice, ils peuvent être nommés in- 
specteurs de l'enseignement primaire. Ils 
inspectent les écoles et font des rapports, 
qu'ils remettent entre les mains de l'inspec- 
teur de l'enseignement primaire. 

D'après un décret du 21 mars 1855, des 
femmes pourvues d'un certificat d'aptitude 
furent appelées k inspecter les salles d'asile, 
sous le titre de déléguées, et on leur affecta 
un traitement annuel. 

DELEHELLE (Jean-Charles-Alfred), com- 
positeur, né à Paris en 1826. Elève du Con- 
servatoire, il prit des leçons d'Hippolyte 
Colet et d'Adolphe Adam, et il obtint le 
grand prix de composition musicale en 1851. 
M. Ueieheile a composé la Cantate du pri- 
sonnier, paroles d'Edouard Monnais, et quel- 
ques opéras-comiques qui ont été représentés 
aux Bonil'es-Parisiens et à l'Athénée. Nous 
citerons : l'Jle d'amour, opérette en un acte 
(1859), paroles de Camille Du Loele, et Po^j- 
chinelle, opéra-comique (1873), paroles de 
Léon Morand et Gustave Vattier. 

DÉLÉP11AT, nom d'une divinité des Syriens 
et des Chaldeens, la même que !a Vénus des 
Grecs, selon Hésyeliius. 

* DELEIHERRE (Octave), littérateur belge. 
— Outre les ouvrages de cet érudit que nous 
avons cités, nous mentionnerons : Examen de 
ce que renferme la bibliothèque du Musée bri- 
tannique (1846, in-18); Histoire littéraire des 
fous (1860, in-8°) ; Analyse des travaux de la 
Société des philobiblions de Londres (1862,. 
in-8°) ; Un point curieux des mœurs priaées de 
la Grèce (1861, in-8«l ; la Parodie (1871, 
in -10); Supercheries littéraires, pastiches, 
suppositions d auteur (1872, in-8°); Essai his- 
torique et bibliographique sur les rébus (1874, 
iu-8 u ); Tableau de la littérature du canton 
chez les anciens et chez (es modernes (1875, 
2 vol. in-4°), etc. 

DÉLÉHENGU1-BOUÇANTOU, le plus élevé I 
des esprits bienfaisants de l'ordre immédiate- 
ment supérieur k ceux qui vivent auprès des 
hommes, dans la religion Jamaïque. (Ja- 
cobi.) 

* DELESCLUZE (Louis-Charles), publiciste 
et homme politique français. — Il est mort 1 
en mai 187). Deleseluze rédigeait, depuis la 
suppression de l'autorisation préalable (1869), 
le journal le Réveil, organe radical, et qui 
tenait un langage vraiment énergique, lors- 
que, au début de 1870, le prince Pierre Bo- 
naparte tua Victor Noir; on sait quelle fut, 

k la nouvelle de ce meurtre, l'émotion du ! 
public parisien, et l'on crut un instant que la 
fin de l'Empire était venue. 

Au jour fixé pour l'enterrement de la mal- 
heureuse victime, la foule était nombreuse à 
Auteuil et comptait dans ses rangs des 
hommes .qui voulaient profiter de l'émotion 
populaire pour tenter contre l'Empire un 
mouvement insurrectionnel. lies partisans de ] 
la lutte voulaient que l'on conduisît le cer- 
cueil de Victor Noir jusqu'au cimetière du 
Père-Lachaise ; mais Delescluze, qui était lui 
aussi venu k Auteuil, employa tout le crédit 
dont il disposait auprès Ues plus énergiques 
pour les faire renoncer a' cette idée,afin d'é- 
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viter une collision avec la troupe. Il finit par 
triompher des résistances de Flotirens et fit 
avorter ainsi une entreprise dont les résul- 
tats ne pouvaient être à l'avance calculés 
par personne, tant l'irritation était grande 
alors contre le gouvernement du 2 dé- 
cembre. 

Quelques semaines plus tard survenait 
l'affaire Mégy. On en sait les détails: l'Em- 
pire, qui n'avait aucun respect pour la liberté 
individuelle, prétendait arrêter à domicile et 
à toute heure de nuit ou de jour qui bon lui 
semblait; la loi, que l'Empire n'avait pas 
faite, se prêtait mal à cette prétention, et un 
homme, sur le compte duquel nous n'avons 
pas à nous expliquer ici, reçut le commissaire 
de police à coups de pistolet. Grand émoi 
dans la presse républicaine, qui n'osa point 
cependant approuver la conduite de Mégy 
trop ouvertement. Le Réveil seul, par la 
plume de Delescluze, fit l'apologie de l'in- 
culpé. L'Empire le fit condamner par ses 
tribunaux à dix-huit mois de prison. Le rédac- 
teur en chef du Réveil quitta Paris et, de 
Bruxelles, continua de rédiger son journal,qui, 
quelques jours après la déclaration de guerre 
(août 1870), fut supprimé par arrêté ministé- 
riel. Après le 4 septembre, Delescluze rentra 
k Paris et reprit la publication du Réoeit. Au 
31 octobre, durant les quelques heures on te 
siège du gouvernement fut occupé par les 
amis de Flonrens et de Félix Pyat, Deles- 
cluze est à l'Hôtel de ville. Son nom figure 
sur la liste du gouvernement provisoire que 
veulent constituer les héros futurs du mou- 
vement dû 18 mars. La tentative du 31 oc- 
tobre ayant échoué, Delescluze fut arrêté et 
conduit à Mazas. 

Lorsque le gouvernement se vit obligé de 
convoquer les électeurs à l'effet d'élire leurs 
maires et adjoints, Delescluze fut nommé 
maire du XIXe arrondissement par 4,000 voix 
sur 6,500 votants (6 novembre). Il resta 
néanmoins détenu jusqu'à la fin de décembre. 
Mis en liberté alors, il prit part aux confé- 
rences des maires tenues à l'Hôtel de ville 
sous la présidence d'un membre du gouver- 
nement. 

Le 5 janvier, Delescluze, qui n'avait pas 
renoncé à l'idée de renverser les membres 
du gouvernement de la Défense, donna de- 
vant les maires élus lecture d'une adresse, 
rédigée, dit M. Jules Favre {Gouvernement de 
la Défense, événement* du mois de janvier), 
dans les termes les plus perfides et les plus 
calomnieux, concluant à la destitution du gé- 
néral Trochu et à- l'adjonction de la munici- 
palité parisienne au gouvernement de la 
Défense nationale. M. Jules Favre s'opposa 
à la mise en discussion de cette adresse, et, 
après un orage violent soulevé par les ad- 
versaires en présence, Delescluze sortit de 
la salie. Le lendemain, il envoyait sa démis- 
sion au gouvernement; ses adjoints imitaient 
son exemple, çt cette retraite amenait un com- 
mencement d'insurrection dans le XIX e arron- 
dissement. 

Après la malheureuse affaire de Montre- 
tout, dernier effort de la ville assiégée, et à 
la suite d'une nouvelle insurrection amenée 
par cette affaire, le général Vinoy fit arrêter 
Delescluze, ce qui n empêcha pas la capitale 
de donner au rédacteur en chef du Réveil 
155,000 voix. Il arrivait le huitième sur une 
liste de 43 députés. 

Elu représentant de la Seine, Delescluze, 
qui était très-malade, siégea peu. Profondé- 
ment attristé par le spectacle que donnait 
une Assemblée monarchique; croyant que la 
République "allait sombrer après la patrie, il 
s'isola et, au lendemain du 18 mars, se laissa 
porter aux élections communales sans pré- 
voir au juste où l'entraînerait un mouvement 
qu'il se flatta peut-être de diriger et qui, pour 
lui, ne tendait qu'à constituer, à I aide de 
Paris, une force capable de faire échouer 
toute tentative de restauration monarchique. 
Ceux qui ont connu Delescluze vers la fin de 
l'Empire savent qu'il n'était pas socialiste el 
qu'il avait pour les futures notoriétés de la 
Commune le plus souverain dédain. 

Delescluze donna sa démission de membre 
de l'Assemblée nationale quelques jours 
après la constitution de la Commune. 11 fut 
nommé membre dé la commission executive 
le 4 avril et délégué k la mairie du XI e ar- 
rondissement le 1S du même mois. Il vota 
pour ia validation des élections k la majorité 
absolue des suffrages et quel que fût le nom- 
bre des votants, se prononça, le 9 mai,' con- 
tre le comité de Salut public, créé pendant 
son absence, puis accepta de faire partie, le 
10 mai, du même comité réorganisé.. Sur ces 
entrefaites, Delescluze fonda le Réveil .du 
peuple, qui n'eut que quelques numéros. 

Lorsque Rossel quitta la direction des af- 
faires militaires, Delescluze fut nommé dé- 
légué à la guerre et déploya dans ces fonc- 
tions uno sauvage énergie. Il accepta cette 
situation, bien qu'il sentit la partie perdue et 
qu'il comptât de nombreux adversaires uirmi 
les membres de la Commune. Delescluze' passa 
les journées du 23 et du 24 mai à la mairie du 
XI e , où s'entassaient pêlé-niêle les quelques 
membres de la Commune qui étaient décidés 
k combattre ou qui n'avaient pu s'échapper. 
Seul, au milieu du tumulte indescriptible 
que causaient et le bruit de la bataille qui se 
rapprochait et les ordres jetés de tout côté, 
Delescluze paraissait calme. H était assis de- 
vant une table et écrivait. Quand on vint lui 
apprendre, dit M. Claretie, la mort des ota- 
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j ges, il devint livide ; un cri lui monta comme 
un sanglot : a Quelle guerre 1 « Puis brusque- 
ment il ajouta: Nous aussi, nous saurons 
mourir! « 

Le jeudi 25, il était encore k la mairie du 
XI«, où il resta une grande partie de la 
journée. Dans l'après-midi et après avoir 
écrit deux lettres, une h l'un de ses amis et 
l'autre à sa sœur, il s'achemina lentement 
vers le Chàteau-d'Eau, où se trouvait une 
puissante barricade. Il était sans armes et 
portait son écharpe rouge. Jourde, le délé- 
gué aux financés, l'accompagnait. Au coin 
du boulevard Voltaire et d'une des rues qui 
y aboutissent, il rencontra quelques officiers 
fédérés qui voulurent l'arrêter et l'empêcher 
de marcher à une mort certaine ; il refusa, 
leur serra les mains et continua de s'avancer. 
Arrivé k la barricade, il la gravit lentement 
et tomba foudroyé au moment où il en at- 
teignait le sommet. 

Ainsi périt cet homme, qu'on doit regretter 
d'avoir vu mêlé aux événements qui termi- 
nent l'insurrection du 13 mars, mais dont la 
vie fut en si grande partie consacrée à la 
défense de la liberté et de la Republique. 

DELIASSE (Achille), ingénieur français, né 
k Metz e» IS17. Elève de l'Ecole polytechni- 
que, il entra ensuite k l'Ecole des mines et 
devint ingénieur ordinaire, puis ingénieur 
en chef. M. Delesse s'est adonné à l'ensei- 
gnement. Maître de conférences k l'Ecole 
normale supérieure, il professa en outre la 
géologie k l'Ecole des mines et k l'Institut 
agronomique. Il est membre de la Société 
centrale d'agriculture de France. On lui doit 
des ouvrages estimés. Nous citerons de lui : 
Matériaux de construction de l'Exposition 
universelle de 1855 (1856, iu-8°)-, Etude sur 
le métamorphisme des roches (1858, in-S°); 
J)e l'azote et des matières organiques dans 
l'écorce ierrestre (1861, in-8») ; Procédé mé- 
canique pour déterminer la composition des 
roches (1862, in-8°); Revue de géologie (1862- 
1875, 13 vol. in-8") ; Recherchés sur l'origine 
des roches (1865, in-8<>); Etudes sur le méta- 
morphisme des roches (1868, in-S°); Litholo- 
gie des mers de France et des mers princi- 
pales du globe (1872, in 8°) ; Oscillations des 
côtes de France (1873, in-8"); Carte agricole 
de la France (1875, in-8°), etc. 

* DELESSEUT (Benjamin), fils de François- 
Marie. — Il est mort k Passy en janvier 
1868. 

* DELESTRE ( Jean -Baptisle), peintre, 
esthéticien, etc. — Il est mort à Paris en 
1871. 

DEI.EC1L (Louis-Joseph), mécanicien fran- 
çais, né k Aix (Bouches -du-Rliône) en 1795, 
mort k Paris eu 1862. Issu d'une pauvre fa- 
mille, il se rendit à Paris, où il apprit l'état 
de mécanicien. Grâce k son intelligence et à 
son esprit d'ordre, il parvint k fonder un 
établissement où il exécuta des instruments 
de précision qui ne tardèrent pas k le faire 
connaître. On cite particulièrement ses ma- 
chines pneumatiques, ses cathétoinètres, ses 
baromètres, ses balances de chimie et sur- 
tout sa grande balance du Conservato re des 
arts et métiers, laquelle trébuche k l'addi- 
tion d'un milligramme lurs même que chaque 
plateau contient un poids de 5 kilogr. Les 
instruments qu'il exposa lui valurent la 
council medal k l'Exposition universelle de 
Londres en 1851, la croix de la Légion 
d'honneur en 1851 et la grande médaille k 
l'Exposition universelle de 1862. En 1852, il 
prit pour associé son fils, qui venait d'être 
reçu ingénieur, et il présenta avec lui k l'A- 
cadémie des sciences un modèle de paraton- 
nerre k pointe de cuivre rouge. Deleuil s'oc- 
cupa en outre de photographie, de l'applica- 
tion de l'électricité à l'éclairage et fabriqua 
un grand nombre de piles au charbon de 
Bunsen, 

DÉL1ADÈS, fils de Glaucus et frère de 
Belli-rophon. Ce dernier le tua par mégardo. 

DÉLICIEUX (frère Bernard DBLicrôsi , en 
français), moine du xiv° siècle, connu par sa 
lutte contre lesdominicains et contre l'inquisi- 
tion, né à Montpellier vers 1260, mort en 1320. 
Il entra en 12S4 dans l'ordre de Samt-Fran- 
çois et commença presque aussitôt le cours 
de ses prédications en France et en Italie. 
Peut-être s'occupait-il un peu de magie, car 
il se lia k Montpellier avec Arnauld de Vil- 
leneuve, et k Milan avec Raymond Lulte, 
deux grands maîtres es sciences magiques 
et alchimiques. Une enquête faite par les 
dominicains dans le couvent des franciscains 
de Carcassohne, où il se trouvait en 1300, 
lui fit engager les hostilités avec l'or.lre ri- 
val du sien. Il se rendit en 1301 k Senlis, 
auprès de Philippe le Bel, à la tête d'une 
ambassade de juristes et de consuls de Car- 
cassonnô et d'Albi, et il obtint du roi, le 
8 décembre, une lettre qui enjoignait à l-'é- 
vêque de Toulouse de modérer le zèle des 
inquisiteurs. Ceux-ci n'en continuèrent pas 
moins k condamner à la prison des centaines 
de victimes sur un simple soupçon d'hérésie, 
et, de retour dans le Midi, Bernard Déli- 
cieux prêcha contre etrx à Alet, à Cannes, à 
Grasse, k Rabastens, k Gaillac, une vérita- 
ble croisade. Telle était l'exaspération publi- 
que contre ces féroces tortionnaires que , 
partout où ils paraissaient, le peuple les 
poursuivait de huées dans les rues; mais 
ils se savaient soutenus par le pape, et leur 
redoutable tribunal , fonctionnant sans relâ- 
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rhe, faisait peser sur tous une incessante 
terreur. A Carcassonne, à la suite d'un ser- 
•mon de Bernard Délicieux , une émeute 
éclata, La foule , entnitnée par l'éloquente 
parole du franciscain, se rua sur la prison 
des inquisiteurs, brisa les portes et rendit la 
liberté aux prisonniers entassés dans les ca- 
chots murés. Cette fois, ce furent les domi- 
nicains qui recoururent a l'arbitrage du roi, 
et Bernard Délicieux se rendit une seconde 
fois auprès de Philippe le Bel, pour plaider la 
cause de ses amis. Philippe le Bel, qui pro- 
jetait de visiter les provinces méridionales, 
remit la cause, pour la juger sur les lieux 
mêmes, et il vint, en effet, k Toulouse peu 
de temps après. Bernard était venu exciter la 
foule, qui se porta au-devant du prince en 
criant: « Justice [justice !• Les magistrats fi- 
rent entendre les plus vives récriminations, 
montrèrent les inquisiteurs acharnés après 
tout le monde, emprisonnant sous le moindre 
prétexte: pour avoir entendu prêcher un héré- 
tique, pour l'avoir salué, pour l'avoir vu seu- 
lement, pour avoir payé une dette à un 
créancier soupçonné d'hérésie, pour avoir 
fait maigre un jour gras, etc.; telles étaient, 
en effet, les pratiques des dominicains. Ceux- 
ci, sans entrer dans le fond du débat, se 
contentèrent de montrer au roi l'efferves- 
cence de la province et de lui faire craindre 
pour son autorité, que des gens si exaltés ne 
pouvaient manquer de secouer un jour ou 
l'autre. Tout le Midi était en feu, et, sans 
doute, il ne manquait pas d'esprits aventu- 
reux prêts à se soustraire k l'autorité d'un 
roi qui l'es protégeait si mal contre Rome. 
Une tentative de Fernand, fils du roi de 
Majorque, Jaime II, qui entreprit de profiter 
de ces discordes pour reconstituer, les armes 
à la main, la domination des comtes de Tou- 
louse et réveilla, dans les provinces de lan- 
gue d'oc, de vieux souvenirs d'indépendance, 
acheva d'indisposer Philippe le Bel. Bernard 
Délicieux et les consuls de Carcassonne, k 
la tête desquels était Elie Patrice, formaient 
le noyau d une vaste conspiration dans la- 
quelle on espérait entraîner Albi et Mont- 
pellier; Bernard alla lui-même porter à la 
cour de Majorque l'hommage des mécon- 
tents. Tout échoua par la résistance du roi 
Jaime aux projets de son fils; Philippe le 
Bel, mis au courant de ces négociations, fit 
arrêter les principaux conjurés et Bernard 
Délicieux lui-même, qui était venu à Paris 
voir de nouveau le monarque. Le 28 avril 
1305, seize des conjurés étaient pendus k 
Carcassonne; le 29 novembre suivant, qua- 
rante habitants de Limoux subissaient le 
même sort. Bernard Délicieux, qui relevait 
de la justice ecclésiastique, profita pour le 
moment des lenteurs de celle-ci et se laissa 
oublier en prison. Transféré de Paris à 
Lyon, puis à Bordeaux, à Limoges et à Poi- 
tiers à la suite du nouveau pape, Clément V, 
qui voulait juger l'affaire, il finit par obtenir 
sa grâce à la fin de l'année 1307. Le pontife. 
Français de nation, était hostile aux domini- 
cains; le roi et le pape prirent d'accord des 


mesures énergiques ; 


les horribles cachots 


de l'inquisition s'ouvrirent, et le Midi put 
respirer un moment. Bernard Délicieux 
croyait que l'œuvre de toute sa vie, l'anéan- 
tissement définitif de ses hideux adversai- 
res, était consommée; mais, en 1308, Clé- 
ment V, changeant tout à coup de politique, 
rendit à l'inquisition le droit de sévir sans 
contrôle, et les prisons se remplirent de nou- 
veau. Toutefois, jusqu'à la mort du pape, 
Bernard Délicieux ne fut pas inquiété; les 
dominicains attendaient patiemment. Dès 
que Clément V fut mort (1315), ils se saisi- 
rent de leur ennemi et le tinrent enfermé 
durant ta longue vacance de vin^t-sept mois 
qui précéda 1 élection de Jean XXII. Celui- 
ci, tout dévoué aux dominicains, leur permit 
de reprendre l'ancienne procédure contre 
Bernard, qui se vit accuser de trois crimes : 
révolte contre l'inquisition, complot contre 
la couronne royale et empoisonnement de 
Benoit XI', le prédécesseur de Clément V. 
Cette dernière accusation était absurde; elle 
se fondait sur ce que Benoit XI était mort 
subitement, en mangeant des figues suppo- 
sées empoisonnées, et sur ce que Bernard, 
en apprenant cette nouvelle, avait montré 
une joie extrême. Le procès traîna jusqu'en 

1318. Sur le chef de révolte contre l'inquisi- 
tion, Bernard Délicieux reconnut haute- 
ment qu'il avait fait tout son possible pour 
combattre cette exécrable institution ; sur 
celui de complot contre le roi, il ex ripa 
de la grâce qu'il avait obtenue de Philippe 
le Bel lui-même. Mais il n'en fut pas moins 
mis à la torture ; on l'y remit quelques jours 
après pour lui faire confesser l'empoisonne- 
ment de Benoit XI, sans que la douleur tirât 
de lut le moindre aveu. Enfin, le 8 décembre 

1319, il fut reconnu coupable de révolte con- 
tre l'inquisition et de magie, nouveau grief 
articulé contre lui pour remplacer les deux 
chefs d'accusation que ses juges avaient été 
forcés d'abandonner; on le convainquit d'a- 
voir lu et annoté en marge un livre • conte- 
nant, dit le jugement, plusieurs caractères, 
des noms de démons, la manière de les in- 
voquer et de leur faire des sacrifices, les 
secrets qu'ils enseignent pour détruire les 
maisons et les châteaux forts, pour submer- 
ger les vaisseaux, pour se faire aimer, 
croire, écouter des grands ou de tout autre, 
pour épouser les femmes ou les posséder, 
pour rendre aveugle, paralytique, malade et 
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faire mourir qui l'on veut, présent ou ab- 
sent, à l'aide de certaines images ou d'autres 
actes superstitieux. » Il fut condamné à la 
prison perpétuelle, h la chaîne de fer, au 
pain et à l'eau. Plongé dans un in pace , 
après avoir été publiquement dégradé sur le 
marché de Carcassonne, en présence d'évê- 
ques et de dominicains, le pauvre moine ne 
languit pas longtemps; il expira au bout de 
quelques mois. 

On doit la connaissance de cette curieuse 
personnalité, jusqu'ici presque ignorée de 
l'histoire, à un savant ouvrage de M. Hau- 
réau : Bernard Délicieux et l'inquisition albi- 
geoise (Paris, Hachette, 1877, in-8°); il a tiré 
ses renseignements d'un manuscrit de la Bi- 
bliothèque nationale intitulé : Processus insi- 
gnis contra fratrem Bernnrdum Deliciosi. 

DELICTA JUVENTCTIS MEiE (les fautes 
de ma jeunesse). Les fautes de la jeunesse 
se rachètent par les vertus de l'âge mûr, 
parce que, si la jeunesse ne les justifie pas, 
du moins elle les explique. Pardonnez moi 
les fautes de ma jeunesse, Delicta juventutis 
mes; c'est le cri que le roi David mêle sans 
cesse a ses prières et à ses gémissements. 

« L'abbé de Bernis a fait quelques ouvrages 
qui sont plus à la louange de l'écrivain que 
du chrétien. Dans sa vieillesse, quelqu'un, 
pour le flatter, lui parlait de ses premières 
productions; il détourna la conversation en 
disant : Delicta juventutis mes ne memineris. » 

a Fontanes. Voilà donc d'où vient tout le 
sucuès de cette femme (Sophie Arnould), qui 
n'a du reste rien de merveilleux : une figure 
longue et maigre en diable, une pâleur de 
moite, une vilaine bouche et des dents qui 
s'agitent comme les notes du clavecin. 

» Dorât. Ah voilà 1 cette vilaine boucha 
est une bouche savante sur tous les chapi- 
tres. Tout l'esprit de l'amour a passé par là. 
Et puis elle fait bï bien qu'on ne lui voit 
que les yeux. Deux beaux yeux n'ont qu'à 
parler : Delicta juventutis mes ne memineris, 
Domine. » 

Arsène Houssatte. 

« L'amphigouri n'est, comme on sait, qu'un 
galimatias richement rimé. J'ai fait beau- 
coup trop de couplets dans ce genre mépri- 
sable; je les regarde comme les delicta ju- 
ventutis mes. » 

Collé. 

* DÉLIER v. a. ou tr. — Faire que certai- 
nes choses ne soient plus liées, ne forment 
plus une suite. 

• DELIGNY (Edouard-Jean-Etienne), gé- 
néral français. — Eti 1869, il quitta l'Algérie 
et reçut le commandement du camp de Châ- 
lons. Lorsque éclata la guerre de 1870 avec 
la Prusse, le général Deligny fut mis k la 
tête de la ire division de la garde impériale, 
sous les ordres de Bourbaki. Il prit part aux 
combats livrés sous Metz et, après la hon- 
teuse capitulation faite par Bazaine, il suivit 
en Allemagne l'armée prisonnière. De retour 
en France, il publia sous ce titre : 1870. 
Armée de Metz (1871, in-lï), le récit de la 
désastreuse campagne à laquelle il avait 
assisté. Il a été nommé, lors de la réorgani- 
sation de l'armée, commandant du 4° corps, 
dont le quartier général est au Mans. Le 
général Deligny est grand-croix de la. Lé- 
gion d'honneur. 

DELIGNY (Eugène), auteur dramatique et 
romancier, né à Paris le 30 novembre 1816. 
Après avoir terminé ses études au collège 
Henri IV, il suivit pendant un an le3 cours 
de la Faculté de médecine; mais il ne tarda 
pas à se livrer à la littérature. Il fut le pre- 
mier et l'unique collaborateur de Bouohardy, 
avec lequel il débuta par un vaudeville et 
par un drame qui eurent du succès à l'Am- 
bigu en 1836, l'un sous le titre du Fils du 
bravo, l'autre sous celui à'Bermann l'ivrogne. 
Il donna seul, au même théâtre, Un jour de 
grandeur, comédie en trois actes (1837); à la 
Galté, Rigobert ou Fais-moi rire, comédie- 
drame en trois actes (1839); à l'Ambigu, la 
Porte secrète, drame en trois actes (1810) ; le 
Vampire, comédie en un acte (1844); aux 
Variétés, Madame Panache, vaudeville en 
deux actes, avec Anicet Bourgeois (1815) ; le 
Troisième larron, vaudeville en un acte, avec 
Villemot; la Fille terrible, vaudeville en un 
acte, qui eut un grand nombre de représen- 
tations en France et à l'étranger (1840). 
Comme romancier, il a publié : les Filles re- 
penties (1836, 2 vol. in-8°) ; les Enfants sans 
souci, roman de mœurs (18-13, 2 vol. in-8°); 
les Mémoires d'un dissipateur (1868 , 1 vol. 
in-18); \' Héritage du banquier (1869 , 1 vol. 
in-18) ; le Talisman de Robert Nels (1870, 
1 roi. in-18); le Secret de M. de Bnisson- 
nange (1872 , 1 vol. in-18) ; la Grande dame 
et la Normande (1873, 1 vol. in-18); les Ca- 
botins (MU, 1 vol. in-18); Une famille d'ur- 
lequins (1876, 1 vol. in-18). M. Duligny a été 
secrétaire général de l'Opéra sous les direc- 
tions Léon Pillet, Duponchel et Roqueplaii, 
c'est-à-dire depuis 1846 jusqu'en 1854. Il a 
fait représenter sur notre grande scène plu- 
sieurs ballets, parmi lesquels nous citerons : 
le Violon du diable et Jooita. 

DELIGNY (Ernest), ingénieur civil et con- 
seiller municipal de Paris, né le 4 mai 1820. 
M. Deligny. qui est un républicain éprouvé, 
a fondé le journal la Tribune à Bordeaux, 
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En 1872, il échoua, comme candidat au con- 
seil municipal de Paris, dans le quartier des 
Champs-Elysées, où il s'agissait de remplacer 
M. Féraurl, décédé. Aux dernières élections, 
il a été élu par 402 voix, contre 344 données 
à M. Albert Dehaynin, conseiller sortant, 
dans le quartier de la Porte-Dauphine. 
M. Deligny a été choisi par ses collègues du 
conseil municipal pour être leur syndic (ce 
qu'on appelle le questeur à l'Assemblée na- 
tionale). 

DELILIA (Alfred-Georges-Marie), journa- 
liste, né à Paris le 16 septembre 1844. Il fut 
d'abord employé dans une compagnie d'as- 
surance, dont il devint un des inspecteurs. 
Il débuta dans la carrière littéraire en don- 
nant au journal le Tintamarre des nou- 
velles k la main et des chroniques. Il pu- 
blia également dans cette feuille, dont il 
fut pendant quelque temps administrateur, 
une série de fables-express, en quatre vers, 
dont plusieurs se distinguaient par leur ori- 
ginalité et leur vivacité d'allure. Alfred 
Delilia quitta le Tintamarre pour entier 
k la rédaction de l'Evénement, où il fit pa- 
raître un grand nombre d'actualités sous le 
pseudonyme de George» Davruy. Il devint 
ensuite rédacteur de l'Opinion nationale. 
C'est en réponse à un de ses articles dans ce 
journal qu'Alexandre Dumas fils écrivit une 
lettre, dont le retentissement fut très-grand, 
au sujet de Marambat, horloger de lu rue 
Saint-Jacques, qui venait de frapper d'un 
coup de couteau le séducteur de sa fille. Al- 
fred Delilia a donné dans les théâtres de genre 
un certain nombre de pièces, parmi lesquel- 
les nous citerons : les Mémoires d'un flageo- 
let, folie-vaudeville en trois actes , en col- 
laboration avec Charles Lesenne , qui fut 
jouée aux Délassements-Comiques; le Petit 
tour du monde, revue en quatre actes, re- 
présentée aux Folies-Mari«ny ; la Bonne à 
Venture, un acte, joué au Théâtre- Déjnzet; 
la Dompteuse de Bougival, opérette en un 
acte, musique de Ben-Tayoun, aux Folies- 
Mnrigny ; Un trio d'affaires, opérette en un 
acte, musique de Georges Douay, aux Fan- 
taisies-Parisiennes. M. Delilia écrivit égale- 
ment un prologue d'ouyerture en vers pour 
le Théâtre-Scribe, qui devint plus tard l'A- 
thénée-Comique. Il est aujourd'hui collabo- 
rateur du journal le Télégraphe et secrétaire 
des Folies-Dramatiques depuis le mois d'oc- 
tobre 1876. 

DELILLE (Louis-Etienne Jarrit), homme 
politique français, né en 1825. Il est petit- 
lils d'un ancien pair de France, le baron 
Voy.sin de Gastemps. M. Delille étudia le 
droit et s'établit comme avocat k Gnéret, 
dont il devint maire en 1850. Il conserva 
ces fonctions après le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre, devint en 1852 membre du conseil 
général de la Creuse et fut décoré peu 
après. Etant entré en conflit avec le préfet 
La Rousselière en 1863, à l'occasion des 
élections pour le Corps législatif, il fut ré- 
voqué de ses fonctions de maire, ce qui lui 
donna un certain vernis de libéralisme. Tou- 
tefois, le pouvoir ne lui tint pas rigueur, car 
en 1866 il fut nommé vice-président du tri- 
bunal civil de Guéret. Aux élections du 8 fé- 
vrier 1871, les électeurs de la Creuse nom- 
mèrent M. Delille député à l'Assemblée na- 
tionale par 37,542 voix. Il alla siéger au 
centre droit et fit pendant un certain temps 
partie de la réunion Feray. Il vota pour les 
préliminaires de paix, les prières publiques, 
l'abrogation des lois d'exil, la validation de 
l'élection des princes d'Orléans, la loi sur 
les conseils généraux, le pouvoir consti- 
tuant, la proposition Rivet, contre le retour 
de la Chambre k Paris, contre la dissolu- 
tion, etc. En 1872, il se jeta dans la coalition 
des monarchistes qui résolurent de renver- 
ser M. Thiers et la République et de restau- 
rer le trône. Après le coup d'Etat parlemen- 
taire du 24 mai 1873, M. Delille vota con- 
stamment avec la réaction, oubliant, comme 
ses amis politiques, que jadis il s'était dit 
libéral. Les tentatives monarchistes ayant 
échoué misérablement, M. Delille vota pour 
le septennat, pour la loi contre les maires, 
continua à soutenir la politique de compres- 
sion et se prononça contre la proposition 
Périer et Maieville, contre la constitution 
du 25 février 1875, pour la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, etc. Après la dissolu- 
tion de l'Assemblée nationale, il ne put par- 
venir à se faire réélire député, et il rentra 
dans la vie privée. 

DÉLINÉAMENT s. m. (dé-li-né-a-man — 
du lat. linea, ligne). Trait propre k marquer 
la forme, les contours. 

* DELISLE (Léopolil-Victor), historien et 
paléographe fiançais. — Il est devenu con- 
servateur sous-directeur au département des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale et, 
en 1874, administrateur général de cet éta- 
blissement. Outre les ouvrages que nous 
avons cités et un certain nombre de mémoi- 
res, M. Léopold Delisle a publié : Cartulaire 
normand de Philippe- Auguste (1852, in-4°); 
Catalogue des actes de Philippe- Auguste, 

i avec une introduction (1856, iu-8 n ); Itecueil 
de jugements de l'échiquier de Normandie au 

: xm e siècle (1860, in-4o); Documents sur les 
fabriques de faïence de Rouen (1865, in-8 ) ; 
Rouleaux des morts du ixe au xve siècle 

, (18G6, in-8°) ; Observations sur l'origine de 

l plusieurs manuscrits de la collection de 
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M. Barrois (1866, in-8») ; Histoire du château 
et des sires de Snint-Sauveur-le-Vicomte 
(1867, in-8<>); Cabinet des manuscrits de la 
Bibliothèque nationale, étude sur la forma- 
tion de ce dépôt (1868-1874. S vol. in-4°) ; 
Actes normands de la chambre des comptes 
sous Philippe de Valois (1871, in-8°); Mo- 
nasticon yallicum, collection de 168 planches 
de vues topographiques représentant les 
monastères de l'ordre de Saint-Benoit, avec 
2 cartes et une préface de M. L. Delisle 
(1871, 2 vol. in-4°); Mandements et actes di- 
vers de Charles V (1874, in-4<>); Ancienne 
traduction française de la Consolation de 
Bnëce (1874, in-8°) ; Notice sur un manuscrit 
mérovingien, contenant des Fragments d'Eu- 
gyppius (1875, in-4°); Origine des archives 
du ministère des affaires étrangères (1875, 
in -8°); la Bibliothèque nationale en 1875 
(1876, in-8°) ; Inventaire des manuscrits fran- 
çais de la Bibliothèque nationale, théologie 
(1876, in-8°), etc. 

DÉLISSOIR s. m. (dé-li-soir — rad. délis- 
ser). Atelier où se fait le délissage des chif- 
fons. 

* DÉLITAGE s. m. — Encycl. L'opération 
du détitage est une des plus délicates parmi 
celles qu exige l'éducation des vers à soie. 
Dans les premiers âges , on emploie des cro- 
chets en fil de fer pour saisir les branches 
sur lesquelles sont groupés en grand nombro 
les précieux insectes et pour les déposer sur 
des claies garnies de feuilles nouvelles. Plus 
tard , quand les délitages deviennent plus 
fréquents, avant de distribuer de nouvelles 
feuilles de mûrier, on pose sur les vers des 
feuilles de papier percées de trous et dési- 
gnées sous le nom de papier-filet. Les feuil- 
les de mûrier sont ensuite posées sur ces 
papiers-filets, et, dès que les vers s'en aper- 
çoivent, ils passent par les trous et s'instal- 
lent sur les feuilles. On prend alors les 
papiers-filets avec leur charge et on les 
transporte à quelque distance sans froisser 
les vers, qui continuent de manger et ne 
s'aperçoivent même pas du déplacement. 

* DÉLITÉ, ÉE part, passé du v. Déliter. — 
Sorti de son lit, en parlant d'un cours d'eau. 

DÉLITEUR, EU SE s. (dé-li-teur, eu-ze — 
rad? déliter). Celui ou celle qui délite les vers 
k soie. 

DÊLITOIR s. m. (dé-li-toir — rad. déliter). 
Châssis dont on se sert pour déliter les vers 
à soie. 

' DÉLIVRANCE S. f. — Encyd. Jurispr. 
Délivrance de legs. Un légataire n'a pas lo 
droit de se mettre de lui-même en posses- 
sion de la chose léguée; il ne peut le faire 
qu'après une demande en délivrance forméo 
soit contre les héritiers naturels, soit contro 
le légataire universel, s'il y en a un. Cepen- 
dant, le légataire particulier qui s'est mis, da 
sa propre autorité, en possession de son legs 
n'est pas pour cela privé de la libéralité; 
mais il doit restituer les fruits qu'il a perçus 
en vertu de cette possession illégale. 

Pour bien faire connaître les dispositions 
légales relatives à la délivrance des legs, 
nous ne pouvons mieux faire que de rappor- 
ter ici textuellement les articles du code qui 
régissent la matière : 

Art. 1004. Lorsque, au décès du testateur, il 
y a des héritiers auxquels une quotité de ses 
biens est réservée par la loi, ces héritiers 
sont saisis de plein droit, par sa mort, de 
tous les biens de la succession, et le léga- 
taire universel est tenu de leur demander la 
délivrance des biens compris dans le testa- 
ment. 

Art. 1005. Néanmoins, dans les mêmes cas, le 
légataire universel aura la jouissance des biens 
compris dans le testament, à compter du jour 
du décès, si la demande en délivrance a été 
faite dans l'année, depuis cette époque ; sinon, 
cette jouissance ne commencera que du jour 
de la demande formée en justice, ou dH jour 
que la délivrance aurait été volontairement 
consentie. 

Art. ion. Les légataires à titre universel se- 
ront tenus de demander la délivrance aux hé- 
ritiers auxquels une quotité des biens est ré- 
servée par la loi; à leur défaut, aux légatai- 
res universels, et k défaut de ceux-ci, aux 
héritiers appelés dans l'ordre établi au titre 
Des successions. 

Ait. 1014. Tout legs pur et simple donnera 
au légataire, du jour du décès du testateur, 
un droit k la chose léguée, droit transmissi- 
ble ù ses héritiers ou ayants cause. Néan- 
moins, le légataire particulier ne pourra se 
mettre en possession de la chose léguée, ni 
en prétendre les fruits ou intérêts qu'à comp- 
ter du jour de sa demande en délivrance ou 
du jour auquel cette délivrance lui aurait été 
volontairement consentie. 

Art. 1016. Les frais de la demande en déli- 
vrance seront k la charge de la succession, 
sans néanmoins qu'il puisse en résulter du 
réduction de la réserve légale. Les droits 
d'enregistrement seront dus par le légataire. 
Le tout s'il n'en a été autrement ordonne par 
le testament. 

Délivrance. (LA) OU Angélique délivrée pnv 

Roger, tableau de M. Joseph Blanc (Salon do 
1876). L'artiste s'est inspiré de ce passngu 
du Roland furieux : t ... Cependant, la bellu 
supplie Roger de ne pas frapper en vain la 
dure écaille du monstre, a Ah l seigneur, lui 
» criu-t-elle en pleurant, accourez plutôt 
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» pour me défendre, avant que l'Orque se 
> réveille... ■ Roger fut tellement touché de 
sa plainte, qu'il courut à elle , la détncha du 
rocher et la fit monter en croupe derrière 
lui. » Le beau Roger, revêtu d'une cuirasse 
d'or et monté sur un l'heval blanc ailé, coupe 
avec son épée les chaînes d'Angélique, qui 
est assise ï-ur le rocher recouvert d'une dra- 
perie rouge et qui, un bras déjà passé autour 
du cou de son libérateur, le regarde avec la 
plus tendre reconnaissance. Au-dessous de ce 
groupe, l'Orque, monstre à tête de tigre et k. 
queue de squale, est renversé sur la mer 
bleue, la gueule ouverte et traversée par 
l'épieu du vaillant paladin. 

Ce tableau, dont le sujet est malheureuse- 
ment fort démodé, se distingue par des colo- 
rations d'une grande délicatesse et d'une 
harmonie charmante. Les parties principales 
de la composition sont bien pondérées et les 
lignes ont de l'élégance. « La figure jeune et 
délicate d'Angélique, a dit M. Oh. Clément, 
est d'un beau galbe, d'un dessin ferme , per- 
sonnel, hardi, d'une anatomie savante, d'un 
modelé vrai et très-accusé. L'attitude de Ro- 
ger est pleine de franchise et d'élégance, son 
geste parfaitement juste et en situation, sa 
tête charmance et bien coiffée. Les grandes 
ailes d'un bleu violet de l'hippogriffe font un 
très-bel effet sur le bleu pâle du ciel brouillé 
de nuées blanchâtres... Cependant cet impor- 
tant ouvrage, qui appartient à un ordre très- 
élevé et qui est conçu au point de vue déco- 
ratif, ne fait pas beaucoup d'effet. Je crois 
que les accessoires ont une trop grande im- 
portance, et l'ensemble parait un peu terne 
et morne. » Le peu d'effet que la peinture de 
M. Joseph Blanc a fait au Salon de 1876 tenait 
surtout au voisinage d'oeuvres éclatantes et 
tapageuses. M. Lafenestre a eu raison de 
dire : « Des tableaux dans la gamme adoptée 
par l'auteur de la Délivrance ne sont bien 
vus qu'au fond d'un palais à lumière discrète, 
comme les vers de l'Arioste ne sont bien lus 
qu'en souriant, à demi-voix, dans l'ombre. » 

* BELLE, bourg de France, aujourd'hui 
compris dans le territoire de Belfort, ch.-l. 
de cant., à 22 kilom. S.-E. de Belfort, sur la 
Halle; pop. aggl., 1,273 hab. — pop. tôt., 
1,326 hab. 

DELLE SEDIE (Enrico-Cesare-Augusto), 
chanteur italien , né à Livourne le 17 juin 
1826. Dès son enfance, il montra un goût 
très-vif pour la musique et \± théâtre ; mais, 
fils de négociant, il dut suivre la carrière de 
Son père jusqu'au jour où la Toscane enva- 
hie appela à elle tous ses enfants. Il partit 
comme volontaire pour Mantoue, ville près 
de laquelle se livra, le 19 juin 1848, la ba- 
taille de Curtatone, dont il fut un des com- 
battants. Fait prisonnier par les Autrichiens 
et rendu à la liberté, il ne quitta l'armée que 
quand l'étranger cessa de fouler le sol de sa 
patrie. C'est alors que l'ex-sous-lieutenant, 
qui possédait une fort belle voix de baryton, 
prit des leçons de musique d'Orazio Galeffi. 
11 suivit en même temps la classe de décla- 
mation de l'acteur Persaccoia, puis celle du 
tragédien Domeniconi. Guidé par de tels pro- 
fesseurs, il fit des progrès rapides et s'es- 
saya, en 1851, sur une petite scène, à San- 
Casciano, à quelques lieues de Florence. Il 
débuta très -heureusement au théâtre de 
Pistoie, dans le Nabucodonosor de Verdi. 
L'année suivante, il eut plus de succès en- 
core il Sienne et à Castel-San-Pietro. A Le- 
gnano, il se surpassa dans le rôle du docteur 
de #on Pasqwxle. La première romance fut 
dite par lui à demi-voix et à fleur de lèvres 
avec un charme exquis. Désormais en pos- 
session de la faveur du public, il se fit en- 
tendre a Thieti et à Reggio-de-1'Emilie en 
1853. Il chanta ensuite, avec le plus vif suc- 
cès, à Florence et à Terni , a Rome, a Milan et 
àMantoueen interprétant, en 1855 eten 1S5C, 
Liniia di Cliamouni , Luisa Miller, Ernani , 
Corrado di Altamuru de Ricci, I Lombardi, 
Maria di Rohan, la Traviata, Après avoir 
paru au théâtre Argentina, à Rome, en 1856, 
il revint à Milan, en 1857, chanter la Tra- 
viata, Turquato Tasso et Vida da Carcano 
de Tadder. Il créa, la même année, à Vérone, 
Ginevra di Monreale de Sala, puis passa à 
Udine, à Trévise et à Gènes. En 1858, il joua 
à Livourne, son pays natal, et choisit, comme 
il l'avait fait pour ses débuts au théâtre de 
San - Casciano , deux rôles bien opposés : 
Chnrles V à'Ernani et Figaro d'il Barbiere 
di Siviglia. Il fut accueilli en triomphateur. 
Engagé immédiatement à Rome.il y créa 

I Promessi de Traventi, indépendamment de 
la Vestale, de Sn//b, de Rigolelto, de Stella 
di Napoli. Au théâtre Vittorio-Emmanuele, 
il reprit ou créa Lucrezia Borgia , Giura- 
mento, etc. A Milan, au théâtre de la Soala, 
il se fit de nouveau applaudir, en 1859, dans 
Lucia di Lammermoor, dans Rigolelto, dans 

II Barbiere di Siviglia, dans la Cenerentola, 
dans Don Pasquale et dans II Trovatore. Il 
avait assez l'ait pour l'Italie. Vienne le ré- 
clama à son tour. Il plut extrêmement au 
théâtre impérial dans plusieurs rôles de son 
répertoire si varié (1860). On le vit chanter 
ensuite dans des concerts à Londres, puis à 
Hambourg et a Berlin. Il débuta bientôt à 
Londres, avec éclat, au théâtre de la Reine 
dans Un bailo in maschera. On lui proposa 
des appointements énormes pour ,Saint-Pé- 
tersbourg. « Il se récusa, dit un biographe, 
prévoyant que, sur son refus, des démarches 
seraient faites par l'intendant de la cour de 
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Russie auprès de Graziani, alors à la salle 
Ventadour,et que, si ce baryton acceptait l'en- 
gagement, ce serait lui, Délie Sedie, qui se- 
rait très-probablement appelé à le rempla- 
cer à Paris. C'est ce qui arriva. » En se mon- 
trant pour la première fois aux Italiens, le 
17 octobre 1861, dans ce même rôle de Re- 
nato ù'Un ballo in maschera, il s'empara par 
droit de conquête de la succession tout en- 
tière de Graziani, dont il joua tous les rôles. 
En 1865, Délie Sedie se retira momentané- 
ment de la scène pour se consacrer à l'en- 
seignement. Il fut nommé professeur au Con- 
servatoire en mars 1867, puis reparut un an 
après à la salle Ventadour, où il reprit, jus- 
qu'en 1870, les principaux rôles de son ré- 
pertoire. Au retour de la paix , il donna sa 
démission de professeur au Conservatoire 
pour fonder, rue Caumartin , une école de 
chant dont la réputation est universelle. Il 
est revenu aux Italiens en 1873, et il joua en 
dernier lieu Asthon de Lucia di Lammermoor 
(avril 1874). Il est auteur d'un ouvrage jus- 
tement estimé, l'Art lyrique, publié en fran- 
çais et en italien. Ce traité de chant et d'ex- 
pression a été adopté par les conservatoires 
de Saint-Pétersbourg , de Lucques, de Bolo- 
gne, de Parme et dans plusieurs autres éco- 
les. Délie Sedie est membre honoraire de 
l'Institut royal de Florence et de l'Académie 
de Sainte-Cécile, à Rome. Le roi d'Italie l'a 
décoré de l'ordre de Saint-Maurice-et-Saint- 
Lazare. 

DELLEY DE BLANCMESN1L (Alphonse- 
Léon, comte de), écrivain, né à Paris en 
1801 , mort à Versailles en 1874. Il suivit 
d'abord la carrière des armes et fit en 1853 
la campagne d'Espagne en qualité d'officier 
d'ordonnance de son oncle, le général d'Hau- 
tefeuille. Le comte de Delley était officier 
au 7e cuirassiers lorsque Charles X fut ren- 
versé du trône. Fervent royaliste, il donna 
alors sa démission pour ne pas servir sous 
Louis-Philippe, et il vécut dans la retraite. 
Pendant ses loisirs, il s'occupa de recherches 
historiques et archéologiques et publia di- 
vers écrits politiques. Dans les dernières an- 
nées de sa vie, constamment tourmenté par 
la maladie, il était devenu complètement 
aveugle et presque sourd. On a de lui : Con- 
sidérations sur divers anciens tilres, dont 
quelques-uns se rattachent aux croisades (1863, 
in-4°), ouvrage considérable, avec tableaux, 
armoiries et plans ; Notice sur quelques an- 
ciens tilres, suivie de considérations sur les 
salles des croisades au musée de Versailles 
(1866, in-8°) ; la France et l'empereur en 1869 
(1870, in-S°); M. le comte de Bismarck ou le 
Droit de la force (1871, in-8<>); la France en 
face du suffrage universel (1874, in-8°). 

DELMAS (Justin), administrateur français, 
né à Montsalvy (Cantal) en 1796, mort en 
novembre 1876. Il fît ses études de droit, prit 
le diplôme de licencié et se fit inscrire au 
barreau. Peu après la révolution de juillet 
1830, Delmas fut nommé sous-préfet de Saint- 
Flour. 11 passa au même titre à Mamers 
(1835), devint en 1838 préfet de Saône-et- 
Loire, se fit particulièrement remarquer lors 
des inondations de 1840 et reçut alors la 
croix d'officier de la Légion d'honneur. Ré- 
voqué après la révolution de 1848 , il fut 
bientôt nommé directeur du Mont-de-piété 
de Paris. M. Léon Faucher, devenu minis- 
tre de l'intérieur, le nomma, au commen- 
cement de 1849, préfet de la Haute-Ga- 
ronne, Environ un an plus tard, i! devint se- 
crétaire général du ministère de l'intérieur et 
fut promu commandeur en décembre 1850. 
Mais ses attaches et ses sympathies orléanis- 
tes lui firent bientôt enlever ces fou étions, et 
depuis cette époque jusqu'à sa mort il vécut 
dans la retraite. On a de lui : Quelques vues 
de réforme sur le régime administratif (1835, 
in -8°) et Rapport au conseil général de la 
Haute-Garonne (1839, in-8°). 

DELMAS (Albert), administrateur français, 
fils du précédent, né vers 1829. Reçu licencié 
en droit, il entra au ministère des affaires 
étrangères , fut successivement secrétaire 
d'ambassade à Rio-Janeiro , k Berne et à 
Turin, puis il quitta la diplomatie pour entrer 
dans l'administration. Nommé secrétaire gé- 
néral de la préfecture du Cantal en 1866, il 
devint ensuite sous-préfet de Montélimar et 
de Douai. Après la révolution du 4 septembre 
1870, M. Delmas rentra dans la vie privée. 
Nommé préfet du Puy-de-Dôme en 1872, il 
fut conservé après le 24 mai. En décembre 
1873, il interdit la vente sur la voie publique 
et le colportage des deux journaux républi- 
cains de son département et se signala d'une 
façon toute particulière par son zèle réac- 
tionnaire et clérical. IL fut néanmoins mis en 
disponibilité le 7 janvier 1874 ; mais, quelques 
jours après, il devint préfet "de la Haute- 
Vienne. Lors de la formation du premier mi- 
nistère républicain, M. de Marcère se borna 
à envoyer M. Delmas de la Haute-Vienne 
dans l'Hérault (avril 1S76). Là, il adressa aux 
maires une circulaire dans laquelle il signala 
les avantages de la République conservatrice. 
Peu après, il interdit la représentation de ' 
pièces telles que le Lion amoureux, de Pon- ' 


sard, Fais ce que dois, de Coppée ; mais, sur 


une injonction du ministre, il dut lever son 
interdiction. Maintenu s'ous le ministère Ju- 
les Simon, M. Delmas a été appelé par M. de 
Fourtou, lors de la résurrection du ministère 
de combat, à la préfecture d'Ille-et-Vilaiue ! 
(19 mai 1877). ' i 
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* DELME, ancien bourg de France (Meur- 
the). — Cédé à l'Allemagne par le traité de 
Francfort du 10 mai 1871, il est aujourd'hui 
compris dans l'Alsace-Lorraine, cercle de 
Château-Salins ; 690 hab. 

DÉLOCALISER v. a. ou tr. (dé-lo-ka-li-zé 
— du préf. dé, et de localité). Oter le carac- 
tère local. 

* DELOCHE (Jules-Edouard-Maximin), ad- 
ministrateur et littérateur français.— Il de vint, 
en 1869, chef de la division du personnel et du 
secrétariat général au ministère de l'agricul- 
ture et du commerce. Depuis lors, il a été 
nommé chef de la division de la comptabilité 
centrale à ce ministère, eten 1873 officier de la 
Légion d'honneur. Il est depuis 1870 membre 
de l'Académie des inscriptions et belles-let- 
tres. Outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés, on lui doit : les Lemovices de l'Armorique, 
mentionnés par César (1856) ; Etienne Baluze, 
sa vie et ses œuvres (1856, in-8») ; De la forêt 
royale de Ligurium, mentionnée dans le capi- 
tulaire de Kiersi (1859); Des divisions terri- 
toriales du Quercy aux ixe, xe et xie siècles 
(1861, in-so); le Trustis et l'antrustion royal 
sous les deux premières races (1873, ia-8°), ou- 
vrage plein d'érudition. 

DELODAÇA, rajah desTchandrapoutes, dans 
la mythologie indoue. Il était fils de Mour- 
kala et frère d'Agali. 

* DEl.OBD (Taxile), écrivain , journaliste 
et homme politique français. — 11 est mort 
à Paris le 16 mai 1877. Lors des élec- 
tions complémentaires du 2 juillet 1871 , 
M. Delord fut élu député à l'Assemblée na- 
tionale, dans le département de Vaucluse, par 
35,124 voix. Dépourvu de facultés oratoires, 
il ne prit aucune part aux discussions de la 
Chambre. Il se borna à voter constamment 
avec la gauche républicaine. Il se prononça, 
notamment, contre la pétition des évêques, 
le pouvoir constituant, pour la proposition 
Rivet, le retour de l'Assemblée a Paris, la 
dissolution, la levée de l'état de siège, contre 
la loi sur la municipalité lyonnaise, pour 
M. Thiers le 24 mai 1873. Adversaire constant 
du gouvernement de combat, il vota contre 
le septennat, la loi des maires, contribua à 
la chute du cabinet de Broglie, appuya les 
propositions Périer etMaleville, vota pour la 
constitution du 25 février 1875, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée, il posa sa candi- 
dature à la Chambre des députés dans l'ar- 
rondissement d'Apt (Vaucluse) le 20 février 
1876. N'ayant pas obtenu la majorité, il se 
désista pour le scrutin de ballottage, et M. Al- 
fred Naquet fut élu. Il rentra alors dans la 
vie privée. A cette époque, il venait de ter- 
miner sa remarquable Histoire du second Em- 
pire (1868-1875, 6 vol. in-8"), ouvrage qui 
abonde en faits intéressants , en portraits 
finement esquissés , et qui est écrit d'un 
style plein de vigueur. Depuis plusieurs an- 
nées, sa santé était gravement atteinte, et le 
travail incessant auquel il se livra acheva 
de la détruire. 

DELORME ( Achille ) , administrateur et 
homme politique français, né vers 1834. Il 
étudia le droit à Paris, se fit inscrire au bar- 
reau de cette ville et exerça la profes- 
sion d'avocat. Bien qu'appartenant au parti 
républicain, il se tint à l'écart des luttes 
politiques qui signalèrent la fin de l'Em- 
pire. Après la révolution du 4 septembre 
1870, M. Delorme fut nommé préfet du Cal- 
vados. Il se fit remarquer par son esprit de 
modération, par ses qualités d'administrateur, 
refusa de publier la proclamation de M.Gam- 
betta à l'occasion de la signature de l'armis- 
tice et donna sa démission de préfet (1er fé- 
vrier 1871), Huit jours plus tard, les électeurs 
du Calvados l'envoyèrent siéger à l'Assem- 
blée nationale. M. Delorme fit partie des deux 
groupes du centre gauche et de )a gauche 
républicaine. Il vota pour la paix, la loi dé- 
partementale, la proposition Rivet, le retour 
de l'Assemblée à Paris, contre la pétition des 
évêques, et soutint la politique de M. Thiers 
jusques et y compris le 24 mai 1873. Adver- 
saire du gouvernement de combat, il lui fit une 
opposition à peu près constante, se prononça 
ensuite contre le septennat, contre la loi des 
maires, contribua à la chute du cabinet de 
Broglie, vota pour les propositions Périer et 
Maleville, la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
M. Delorme, qui prit assez souvent la parole 
à l'Assemblée, montra constamment beaucoup 
de savoir et de modération. Nous citerons ses 
discours sur ladécentralisation administrative 
(1871), sur le conseil supérieur de l'enseigne- 
ment (1873), sur l'électorat politique (1874), 
sur l'enseignement supérieur et le mandat 
impératif (1875). Aux élections du 20 février 
1876 pour la Chambre des députés, il ne fut 
point réélu. Après la formation du premier 
ministère républicain, M. Delorme fut nommé 
par M. de Marcère préfet de la Haute-Ga- 
ronne (21 mars 1876). 11 conserva ses fonc- 
tions préfectorales le 18 mai 18"7, lorsque le 
ministère de Broglie -Fourtoû fut chargé 
d'inaugurer un nouveau gouvernement de 
combat contre les républicains, et fut nommé 
ie 12 juin préfet de Meurthe-et-Moselle. 

* DELOHT (Joseph), historien français. — 
11 est mort à Paris or 1812. 

DELOYMES (Pierte-Louis-Marie-Paul), ju- 
risconsulte français, né a Toitiers en 1841.11 
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étudia le droit dans sa ville natale, où il passa 
son doctorat en 1864. Deux ans plus tard, il 
la suite d'un concours, il fut reçu agrégé. 
Nommé en 1866 professeur agrégé à Rennes, 
puis en 1867 à Poitiers, il est passé en 1869 
à la Faculté de Douai, où il a professé le 
droit administratif et où il est devenu pro- 
fesseur en titre en mai 1871. Au mois de no- 
vembre de cette même année, M. Deloynes a 
été appelé à occuper la chaire de droit civil 
de la Faculté de Bordeaux. Indépendamment 
d'articles publiés dans diverses revues de 
droit, il a publié les on-vrages suivants : Pré- 
cis de droit administratif (1871, in-lî); les 
Octrois et lesbudgetsmunicipaux{l&7l, in-8°) ; 
' Des assurances sur la vie, considérées au point 
de vue fiscal (1872, in-8°); la Loi départemen- 
tale française du 1-0 août 1871 et la loi pro- 
vinciale belge du 30 avril 1836 (1873, in-8»). 

*DELPECII (Auguste), médecin français. 
— Il est né à Paris en 1S18. Le docteur Del- 
pech est médecin de l'hôpital Necker, mem- 
bre du conseil de salubrité et du comité con- 
sultatif d'hygiène. Les soins qu'il avait donnés 
aux cholériques lui valurent en 1865 une mé- 
daille d'or, et les services qu'il rendit à l'hô- 
pital militaire du Gros-Caillou pendant le 
siège de 1870 lui ont fait donner la croix do 
commandeur de la Légion d'honneur. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on doit à 
ce savant médecin : Du muguet chez les en- 
fants (1845, in-8°), avec Trousseau; Histoire 
d'une épidémie de varicelle et considérations 
sur la nature de cette maladie (1846, in-8°); 
Mémoire sur les accidents que développe chez 
les ouvriers en caoutchouc l'inhalation du sul- 
fure de carbone en vapeur (1856, in-8°); Mé- 
moire sur les ouvriers qui fabriquent les chro- 
mâtes (1864, in-8"); Discussion sur l'hygiène 
des crèches (1870, in-8°); le Scorbut pendant 
le siège de Paris, étude sur l'étiologie de cette 
affection (1871, in-8°) ; Rapport général sur 
les épidémies (1875, in-8°), etc. 

Delphi* e« Mopia, opéra en deux actes, 
paroles de Guy, musique de Grétry; re- 
présenté à l'Opéra le 15 février 1803. Cette 
pastorale a été le dernier effort de la muse 
de Grétry. C'était de la musique de l'autre 
siècle, et, quelles que fussent les velléités du 
compositeur pour suivre les évolutions des 
idées nouvelles, il n'était plus qu'un ci-de- 
vant. Son inspiration inventive, sa sensibilité 
vive et charmante, sa gaieté franche, mais 
toujours délicate, avaient rencontré dans la 
société du xvmo siècle un auditoire merveil- 
leusement préparé et comme assemblé tout 
exprès pour y applaudir. Le cours des idées 
avait changé, et il s'agissait bien de houlet- 
tes et de bergères 1 Deux genres seulement 
étaient possibles, et, malheureusement pour 
l'art, sans intermédiaire : le genre épique, 
solennel, héroïque avec ses défauts inhérents, 
l'emphase, la monotonie etl'ennui; et le genre 
bas comique ou bourgeois, trop souvent gros- 
sier ou trivial, aussi dépourvu de grâce que 
d'esprit. 

DELPHOS, fils d'Apollon et de Céléno, fille 
d'Hyiunos, et père de Pythis, qui régna sur 
la contrée où était situé le Parnasse. Selon 
quelques auteurs, il donna son nom à la ville 
de Delphes, il Fils de Neptune et de Mélantho. 
Il passe aussi pour avoir donné son nom à 
Delphes. 

* DELPHYNÉ, monstre auquel Typhon con- 
fia la garde de Jupiter vaincu et dépouillé de 
ses muscles. 

" DELP1T (Martial), littérateur et homme 
politique. — Le 8 février 1871, il fut élu dans 
la Dordogne député à l'Assemblée nationale, 
par 75,621 voix, M. Delpit alla siéger à droite, 
et il ne tarda pas à se fuire remarquer comme 
un des esprits les plus réactionnaires de la 
majorité. Il vota les préliminaires de paix, 
les prières publiques et s'opposa, le 23 mars 
1871, à ce qu'on envoyât à Paris une dé- 
légation de l'Assemblée, chargée d'empê- 
cher la guerre civile d'éclater. Nommé rap- 
porteur de l'enquête sur les événements du 
18 mars, il publia un travail entièrement 
inspiré par la passion politique la plus aveu- 
gle. Il vota eu 1871 pour l'abrogation des 
lois d'exil , la loi sur les conseils géné- 
raux, le pouvoir constituant, la proposition 
Rivet, contre l'installation de l'Assemblée à 
Paris et pour l'installation des ministères à 
Versailles, pour la pétition des évêques, etc. 
Lors de la présentation de la loi contre l'In- 
ternationale, il prononça un discours burles- 
que, dans lequel, au nom du droit d'associa- 
tion, qu'il voulait, dit-il, conserver intact, il 
demanda les peines les plus sévères contre 
l'association des internationalistes. Au mois 
de septembre 1872, il se rendit auprès du 
président de la République pour lui donner 
îles conseils. M. Thiers eut le mauvais goût de 
ne pas s'incliner devant l'étonnante sagacité 
du député pètigourdin, qui devint dès lors 
un de ses ennemis les plus acharnés. Après 
avoir contribué à la chute du président de la 
République, M. Delpit se montra un des fou- 
gueux champions du gouvernement de com- 
bat. Il vota toutes les mesures de compres- 
sion et. de réaction proposées par M. de 
Broglie, prit part aux intrigues qui avaient 
pour but d'imposer la monarchie à la France, 
et, après l'avortement de ces folles tentati- 
ves, il se prononça en faveur du septennat. Il 
vota ensuite la loi contre les maires, resia 
fidèle à M. de Broglie le 16 mai 1874, repoussa 
les proposs.'i'.v. Périer etMalevillej vota con- 
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ire la constitution, pourjaloi cléricale de l'en- 
seignement supérieur, etc., et approuva aveu- 
glément la détestable politique de M. Buffet. 
Après la dissolution de l'Assemblée nationale, 
il se porta candidat au Sénat dans la Dordo- 
gne (30 janvier 1876), mais il échoua. Une 
nouvelle tentative qu'il fit le 20 février sui- 
vant pour être élu député ne fut pas plus 
heureuse, et il rentra enfin dans la vie pri- 
vée. Outre les travaux que nous avons cités, 
M. Martial Delpit a publié : les Questions du 
jour (1848, in-8<>); Je Saini Suaire, avec 
M. Gourgues (1869, in-8<>), et le Dix-huit 
mors, rapport fait à l'Assemblée nationale 
(1872, in-8"). 

DELPIT (Albert), littérateur et poète fran- 
çais, né à La Nouvelie-Orléans (Etats-Unis 
d'Amérique) le 30 janvier 1849. Son père, riche 
fabricant de tabac delà Louisiane, l'envoya 
faire ses études en France. L'enfant entra au 
collège Sainte-Barbe, qu'il dut quitter pour 
de graves raisons de santé. Les médecins 
conseillèrent le Midi, et il termina ses études 
au lycée de Bordeaux, où il p;issa son bacca- 
lauréat es lettres, avec une dispense, à l'âge 
de quinze ans et demi. Son père, s'opposant 
à la vocation littéraire qu'il manifestait et, 
voulant lui donner la suite de sa maison 
de commerce , lui fit faire un voyage 
aux Etats-Unis. Mais le jeune homme, au 
lieu de suivre les ordres paternels, se mit k 
écrire dans les journaux français de La Nou- 
velle-Orléans. De retour n Paris en 1868, il 
débuta au Mousquetaire d'Alexandre Dumas; 
il collabora ensuite au D'Arlagnan, qui avait 
succédé au Mousquetaire. Son père, devant 
cette persistance indomptable , ferma au fils 
rebelle les portes de sa maison, et Albert 
Delpit commença cette dure vie littéraire, où 
les premiers pas sont si pénibles. Il collabo- 
rait au Paris-Journal, quand M. Ballande, 
organisateur des matinées littéraires de la 
Gaîté, mit an concours un Eloge de Lamar- 
tine. Albert Delpit remporta le prix. L'année 
suivante, le 10 janvier 1870, il donnait au 
théâtre de l'Odéon une comédie en un acte, 
en vers, .qui n'eut qu'une médiocre réussite. 
La guerre éclata; bien qu'il fût Américain, 
Albert Delpit s'engagea dans l'armée et fit 
toute la campagne du siège de Paris. Porté 
pour la croix par l'amiral Saisset, il fut 
nommé chevalier de la Légion d'honneur le 
3 août 1871. La guerre lui inspira un volume 
de vers, l'Invasion, qui atteignit en quelques 
mois quinze éditions. La critique accueillit 
avec de grands éloges cette œuvre du jeune 
poète : • Il a souffert avec nous , écrivait 
Francisque Sarcey, et il jette un cri de dou- 
leur j il traduit nos sentiments dans une lan- 
gue inégale, mais toujours sincère, jeune et 
vive. » Dans la Revue des Deux-Mondes, 
M. Louis-Etienne disait à son tour : « C'est 
un livre fait pour émouvoir profondément, 
parce que le poète est ému lui-n.ême jusqu'au 
fond de l'âme. » L'Académie française con- 
firma le succès endonnanten 1872 à l'Inva- 
sion un prix Montyon. L'année suivante, 
M. Delpit obtenait encore le prix de poésie k 
l'Académie, avec un poème intitulé : le Re- 
pentir ou Récit d'un curé de campagne. En 
même temps, il était entré dans Ja rédaction 
du Gaulois; mais il en sortit bientôt et se dé- 
cida à abandonner le journalisme militant. 

Sa première grande pièce, Robert Pradel, 
drame en quatre actes, en prose, tomba com- 
plètement a l'Odéon le 24 novembre 1873. La 
critique se montra très-sévère pour cette 
pièce, etavec justice. Quelque temps aupara- 
vant, M. Albert Delpit avait été, au même théâ- 
tre , le héros d'une aventure assez curieuse, 
qui rappelait les querelles littéraires de 1830. 
On jouait un draine de MM. Coppée et Ar- 
mand d'Artois, intitulé : le Petit marquis. Un 
gentleman très-connu dans le monde parisien, 
M. G. de Borda, sifilait. M. Delpit applaudis- 
sait l'œuvre des auteurs, qui étaient ses amis. 
Une violente discussion éclata. M. Albert 
Delpit se laissa emporter jusqu'à souffleter 
son adversaire. Un duel s'ensuivit, et le jeune 
écrivain reçut un coup d'épée en pleine poi- 
trine. A peine guéri, il se remit à l'œuvre et 
publia successivement trois romans dans le 
Moniteur universel, le Paris-Journal et la 
France nouvelle. De ce dernier, intitulé Jean 
Nu-pieds, il tira un drame en quatre actes et 
en vers, qui de la Comédie-Française passa 
au Vaudeville, où ii fut représenté le 9 août 
1873. Le succès de la première représentation 
fut tiès-grand, mais ne se soutint pas; tué 
par une chaleur accablante, et aussi par une 
médiocre interprétation, Jean Nu-pieds fut 
retiré de l'affiche au bout de quinze jours. 
La pièce commença son tour de France, où 
elle fut jouée partout avec succès. 

Quelques mois après , M. Albert Delpit 
donnait à la Comédie-Française une pièce en 
un acte et en vers, le Message de Scapin 
(janvier 1876), et au Théâtre- Historique un 
drame en cinq actes et huit tableaux, les 
Chevaliers de la patrie (19 février 1873), qui 
eut un nombre considérable de représenta- 
tions. 

M. Albert Delpit a publié plusieurs romans : 
la Vengeresse (1 vol.); les Compagnons du roi 
(1873, i vol.); Jean Nu-pieds (1S74, 2 vol.); 
la Famille Cavaillé (2 vol.) ; la Fille du mar- 
quis (1875, 1 vol.); le Mystère du Das-Mcu- 
don (187G, l vol.) ; Roberte de Dramapham, 
non encore paru en volume et que publia Ja 
Revue des Deux-Mondes ; les Fit s de joie (1877, 
J. vol.) ; le Dernier gentilhomme (1877, 1 vol.). 
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On ne saurait refuser à M. Delpit un véri- 
table tempérament dramatique. Comme poète, 
il a également du souffle, de la chaleur, de 
l'originalité, mais il se montre souvent peu 
soucieux de la forme, et ses poésies contien- 
nent de nombreuses incorrections. 

* DELSARTE (François-Alexandre-Nicolas- 
Chéri), artiste lyrique et musicien français. 
— Il est mort en juillet 1871. 

DELSOL (Jean-Joseph), avocat et homme 
politique français, né au Cayla {Aveyron) en 
1827. Il fit ses études a Rodez, puis à Paris, 
où il suivit les cours de l'Ecole de droit. Rcçii 
licencié en 1849, docteur en 1851, il devint 
avocat a Paris, prononça V Eloge de Lemais- 
tre k l'ouverture de la conférence des sta- 
giaires en 1854, publia un commentaire du 
Code civil et fut attaché , comme avocat, au 
ministère de l'instruction publique. En 1864, 
les électeurs du canton de Conques le nom- 
mèrent membre du conseil général de l' Avey- 
ron. Après la chute de l'Empire, lors delà 
première convocation d'une Assemblée na- 
tionale a la fin de septembre 1870, M. Delsoi 
écrivit une profession de foi dans laquelle il 
demandait la guerre k outrance et se procla- 
mait républicain : » Il est temps, disait-il, que 
la France ait un gouvernement stable et ré- 
gulier. La République sera ce gouvernement... 
Ma fidélité au programme que je viens do 
tracer sera inébranlable, i Les élections 
ayant été ajournées, il posa de nouveau sa 
candidature le 8 février 1871 et fut élu dé- 
puté de l' Aveyron par 57,380 voix. M. Delsoi 
alla siéger d'abord dans lo groupe Fcray, 
composé de républicains conservateurs, mais 
il passa peu après au centre droit et se joi- 
gnit aux monarchistes dans leur campagne 
contre la République. M. Delsoi fit partie des 
commissions relatives k l'abrogation des lois 
d'exil, à l'examen des actes du gouverne- 
ment de la Défense, etc. Il fut chargé de 
faire des rapports sur la fabrication des ar- 
mes de guerre, sur la réduction du privilège 
des bailleurs d'immeubles en cas de faillite 
du locataire, sur les actes du gouvernement 
de la Défense, sur la dénonciation des traités 
de commerce, etc., et il prit assez fréquem- 
ment la parole. Il vota pour la paix, les priè- 
res publiques, l'abrogation des lois d'exil, le 
pouvoir constituant, la proposition Rivet, la 
pétition des évëques, contre le retour de la 
Chambre à Paris, contre la dissolution, pour le 
renversement de M. Thiers (24 mai 1873). Sous 
le gouvernement de combat, il appuya toutes 
les mesures de réaction, se prononça et! fa- 
veur de la circulaire Pascal, contre la li- 
berté des enterrements, pour l'érection de 
l'église du Sacré-Cœur et, après l'avortement 
des intrigues monarchistes pour ramener un 
roi, il vota le septennat (19 novembre 1873). 
M. Delsoi appuya la loi contre les maires, 
resta fidèle à M. de Broglie le 16 mai 1874 et 
repoussa le3 propositions Périer etMaleville. 
A cette époque, M. Delsoi fit partie du groupe 
Clercq, composé de bonapartistes et d'orléa- 
nistes. Après avoir voté contre la consti- 
tution, il soutint la détestable politique de 
M. Buffet, vota la loi sur l'enseignement su- 
périeur et se prononça pour le scrutin d'ar- 
rondissement, bien qu'une année auparavant 
il l'eût combattu Comme devant servir « au 
triomphe des radicaux. » Aux élections des 
sénateurs & vie par l'Assemblée nationale, il 
fut porté sur la liste des droites , mais il 
échoua. Le 20 janvier 1876, il posa sa candi- 
dature au Sénat dans l'Aveyron , où il fut 
soutenu par le parti de la réaction. Bien qu'il 
eût voté contre la constitution, M. Delsoi dé- 
clara dans sa profession de foi que tous les 
hommes d'ordre devaient loyalement se placer 
sur le terrain des lois constitutionnelles pour 
y défendre en commun « les grands intérêts 
religieux, moraux et matériels de la société.» 
Elu sénateur par 210 voix, il est allé siéger 
au Sénat parmi les monarchistes cléricaux et 
les bonapartistes, avec lesquels il a constam- 
ment voté. M. Delsoi a publié : le Code Na- 
poléon expliqué d'après les doctrines généra- 
lement adoptées à la Faculté de droit de Pa- 
ris (1854-1855, 3 vol. in-8°), dont la 2 e édition 
a paru en 1867, et la Ligue du Sud-Ouest 
(1873, in-4°), rapport sur les actes du gouver- 
nement de la Défense. 

* DELTA s. m. — S'emploie dans certaines 
énumérutions avec le sens de quatrième ou 
quatrièmement. Dans ce cas, l'énumération a 
dû commencer par les noms des lettres grec- 
ques alpha, bêta, gamma. 

— Astron. Constellation boréale, qu'on ap- 
pelle aussi Triangle boréal. 

DELTIDIUM s. m. (dêl-ti-di-omm). Moll. 
Organe qui, dans certaines coquilles, ferme 
l'ouverture du côté de la charnière. 

DELTOOR (Nicolas-Félix), professeur et 
écrivain, né à Paris en 1822. Élève de l'Ecole 
normale supérieure, il en sortit dans la sec- 
tion des lettres, se fit recevoir agrégé, et, 
après avoir professé la rhétorique dans divers 
lycées de province, il prit le grade de doc- 
teur (1859). M. Dehour fut appelé ensuite à 
Paris, où il occupa la chaire de rhétorique au 
lycée Saint-Louis et- au lycée Bonaparte. 
Nommé en 1874 inspecteur d'académie à Pa- 
ris, il est devenu en 1875 chef du cabinet du 
ministre de l'instruction publique, M. Wallon, 
et, au mois de février 187G, inspecteur géné- 
ral de l'enseignement secondaire. Outre des 
éditions de quelques ouvrages classiques, on 
doit k M. Deltour : les Ennemis de Racine au 
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xvmfi siècle (1859, in-8»), thèse qui fut cou- 
ronnée par l'Académie française; De Sallus- 
tio Catonis imitatore (1859, in-8°), thèse la- 
tine; De la réforme universitaire (1872, in-12), 
remarquable lettre adressée h M. Cuvillier- 
Fleury; Littérature française, principes de 
composition et de style (1875, in-12), livre qui 
a obtenu un prix de l'Académie française, etc. 

* DELTCF (Paul), littérateur. — Outre les 
ouvrages déjà cités, on lui doit : Adrienne 
(1861, in-12); Aventures parisiennes (1859, 
in-12); les Femmes sensibles (1863, in-12); 
l'Ordonnance de non-lieu (1866, in-12) ; les 
Tragédies du foyer (1867, in-12); Essai sur 
les œuvres et ta doctrine de Machiavel, avec 
la traduction littérale du Prince et quelques 
fragments historiques et littéraires (1866 , 
in-s°) ; Théodoric,roi des Ostroyoths et d'Ita- 
lie, épisode de l'histoire du Bas-Empire (1869, 
in-8<>), etc. 

Déluge uaWer»l (le), série de tableaux de 
Kaulbach, à la Pinacothèque de Munich. • On 
ne peut rien rêver de plus tragique, de plus 
grandiose, de plus saisissant, dit M. Victor 
Tissot. C'est un nouveau poBme du déluge, où 
tout est neuf, imprévu, sans que l'idée de 
l'invraisemblance vous vienne à l'esprit. A 
la légende biblique l'artiste n'emprunte que 
l'arche et l'ange qui la conduit. Tout le reste 
est de sa création et porte la marque d'une 
personnalité puissante, d'une poésie coquette, 
âpre, tendre et féroce. Voici d'abord l'Ivresse 
d'amour. Les fêtes de Cythère sont des jeux 
d'enfants à côté de cette frénésie erotique 
qui s'est emparée de la nature entière. L'hu- 
manité succombe en bloc à la faute d'Adam, 
et, du haut de l'arbre de la science, le ser- 
pent dn paradis terrestre darde sa langue 
enflammée. Mais, cette fois, ce n'est pas un 
ange qui viendra punir le péché universel ; 
Dieu inondera d'eau cette terre toute brû- 
lante de désirs impurs. 

» Dans la seconde composition, la pluie a 
commencé; elle tombe fine, serrée, avec une 
égalité lugubre. Un groupe de jeunes filles est 
occupé à tordre le large lambeau de toile 
dont elles se couvrent. La vue de ces jeunes 
et frissonnantes beautés excite un impudique 
vieillard, espèce de faune embusqué sur le 
seuil d'une caverne ; mais le flot monte, me- 
naçant; l'humanité fuit vers les montagnes, 
et les animaux sauvages lui disputent le che- 
min. Kaulbach nous montre des combats suc- 
cessifs avec des lions, des dragons et des 
aigles ; ces trois compositions sont d'un pa- 
thétique sublime. 

» Et le flot monte toujours! l'humanité at- 
teint les sommets où trône la Mort. Ici, sur 
une arête de rocher, c'est le grand prêtre qui 
se hisse sur les épaules des autres prêtres et, 
le chandelier sacré en main, attend, résigné, 
que l'eau arrive jusqu'à lui. Là, sur le pla- 
teau d'une montagne élevée, c'est un chef de 
tribu barbare qui a fait élever un bûcher 
pour immoler ses femmes et ses enfants et 
pour s'immoler lui-même. Mais rien ne calme 
le courroux céleste. Les flots sont au niveau 
des plus hautes cimes. Les animaux antédi- 
luviens se livrent un horrible et dernier com- 
bat; d'énormes serpents se dressent sur leur 
queue ; un crocodile monstrueux s'attaque à 
un mammouth. L'arche , conduite par un 
ange aux ailes déployées, tenant une rame 
dans la main, passe calme et tranquille, em- 
portant les couples de la régénération liu 
monde. Des groupes épuisés, cramponnés à 
des radeaux à demi submergés, implorent 
l'envoyé du Seigneur, qui s'éloigne avec 
l'impassibilité majestueuse du justicier divin. 

» Telle est, rapidement et incomplètement 
esquissée, l'œuvre de Kaulbach, œuvre ma- 
gistrale, audacieuse, devant laquelle s'ou- 
vrent pour lui les portes de l'immortalité. 
Tout y est nouveau : les types, les sites, les 
situations. Il n'y a là rien de convenu ; il a fait 
un vrai déluge universel, en exprimant les 
idées eommtmes à toutes les religions. Des 
découvertes de la science lui ont permis de 
rendre à la faune sa physionomie primitive, 
étrange et sauvage, et d'encadrer ses scènes 
dans le panorama gigantesque des âges pré- 
historiques. » 

DÉLUTECR s. m. (dé-!u-teur). Ouvrier 
qui, dans la fabrication du gaz, retire le coke 
des cornues. 

* DELVIGNE (Henri-Gustave), inventeur 
français. — Il est mort à Toulon en octo- 
bre 1876. Delvigne a été promu, en 18G6, 
officier de la Légion d'honneur. A l'Exposi- 
tion universelle de 1867, il avait exposé un 
canon porte-amarre de son invention. On lui 
doit les écrits suivants : Notice historique 
sur l'expérimentation et l'adoption des armes 
rayées à projectiles allongés (1860, in-8°) ; 
Notice sur la construction et l'emploi des ca- 
nons et des flèches porte-amarre (1869, in-s°). 

* DELZEBS (Joseph-François-Casimir), ju- 
risconsulte français. — Il est mort à Lapa- 
nouze (Aveyron) en 1871. 

DÉMACADAMISER v. a. ou tr. (dé-ma-ka- 
da-mi-zé — du préf. dé, et de macadam). 
Oter le macadam. 

* DEMANDE s. f. — Techn. A ta demande. On 
dit qu'une pièce est percée, entaillée k la de- 
mande d'une autre quand le travail est fuit 
de telle sorte que l'autre pièce puisse s'ajus- 
ter exactement dans la première. 

* DEMANGEAT (Joseph-Charles), juriscon- 
sulte français. — 11 a été nommé on avril 
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1870 conseiller à la cour de cassation. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on doit il 
ce savant juriste : Conditions du fonds dotal 
en droit romain (18G0, in-8°). Il a publié des 
éditions annotées du Manuel du droit com- 
mercial de Bravard-Veyrières, du Truite de 
droit commercial du même, du Traité du 
droit international privé de Fœlix, des Ré- 
pétitions écrites sur le code Napoléon do 
Mourlon, du Droit de famille d'Oudot. 

*DEMA!STE (Auguste-Gabriel), juriscon- 
sulte français. — Il a été nommé en 1864 
professeur de droit civil à la Faculté de l'aiis 
et, en 1870, chevalier de la Légion d'honneur. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : Eludes sur la réhabilitation des con- 
damnés pour crimes et pour délits (1849, in-8°); 
Exposition raisonnée des principes de l'enre- 
gistrement (1857, 2 vol. in-8°, rééd. en 1862) ; 
Dissertation sur la position que la loi du 
24 mai 1825 a faite aux associations reli- 
gieuses de femmes non autorisées (1858, in-8°); 
Du calcul de la quotité disponible au cas de 
l'article 845 du code Napoléon (1862, in-8°); 
Etude sur ta théorie de l'occupation, du rôle 
de cette notion dans la controverse de ta pro- ■ 
priété foncière (1864, in-8°); Définition légale 
de la qualité de citoyen,, explication de l'ar- 
ticle 7 du code Napoléon (1869, in-8"); Expli- 
cation de la loi du 28 février 1872, supplément 
chronologique aux Principes de l'enregistre- 
ment (1873, in-8<>), etc. 

DK.M.4H.MÎINË. V. Damalmèsb , dans ce 
Supplément. 

DEMAROON , roi fabuleux de Phénicie, 
qui régna sur ce pays avec Astarté et Adad. 
Il était tils de Dagon et il fut mis au rang des 
dieux phéniciens. 

DEMARQUAY (Jean-Nicolas), chirurgien 
français, né à, Longueval (Somme) en 1815, 
mort dans le même lieu le 21 juin 1875. Il appar- 
tenait aune famille de paysans et il ne reçut 
qu'une instruction incomplète. Demarquay 
avait dix-neuf ans lorsqu'il se rendit k Paris, 
sans aucune ressource. Doué d'une volonté 
tenace et de la passion du travail, il compléta 
ses études dans une pension où il entra 
comme répétiteur, puis il suivit les cours do 
l'Ecole de médecine et parvint à passer son 
doctorat en 1847. Après avoir été prosecteur 
de la Faculté, il fut chef de clinique de Blan- 
din, se fit connaître comme un praticien ha- 
bile et devint chirurgien de la maiaon muni- 
cipale de santé de Paris. Ses travaux lui 
valurent d'être nommé membre de l'Académie 
de médecine et de la Société de chirurgie. 
En 1873, il se porta sans succès candidat k 
l'Académie des sciences. Pendant le siège 
de Paris, Demarquay organisa avec le doc- 
teur Ricord les ambulances do la presse, 
assista avec lui aux batailles livrées sous 
Paris et se signala constamment par son dé- 
vouement aux blessés. Demarquay a perfec- 
tionné plusieurs procédés opératoires. Il a 
fait d'intéressantes études sur l'hypnotisme, 
sur la pénétration des liquides dans les voies 
respiratoires et sur la régénération des or- 
ganes et des tissus. Il a étudié successive- 
ment les régénérations des os, des nerfs, des 
muscles, etc., a fait une série d'expériences 
sur les animaux inférieurs, afin de voir re- 
naître les parties qui sont susceptibles de se 
reproduire, et il a montré, k chaque régéné- 
ration detissu, les applications qui peuventen 
être faites à la pathologie. Ces derniers tra- 
vaux du sav.ant chirurgien sont extrêmement 
remarquables. « Demarquay était doux, af- 
fectueux et bienveillant, dit M. Figuier. Il 
s'attachait à ses malades et, comme Nelaton, 
se montrait auprès d'eux plein de prévenance 
et d'attention. Son caractère était gai et 
confiant. Il aimait à rappeler son humble 
origine et les difficultés de ses débuts. Il se 
souvenait avec reconnaissance de ceux qui 
l'avaient encouragé et soutenu au commen- 
cement de sa carrière. On peut dira qu'il 
avait le culte de la gratitude. Il aimait k en- 
courager les jeunes gens, les travailleurs, 
tout en gardant pour les anciens une pieuse 
déférence. Dans les dernières années de sa 
vie, Ricord était devenu le témoin obligé de 
toutes ses grandes opérations, et Ricord lui 
confiait toutes celles qu'il ne voulait pas pra- 
tiquer lui-même. Lorsque Demarquay fut ar- 
rivé à la fortune, il se hâta d'acheter une 
propriété dans le lieu même de sa naissance. 
C'est là qu'il se retira dès qu'il sentit les pre- 
mières atteintes du cancer de l'estomac qui 
devait l'emporter. C'est là qu'il est mort 
après une maladie dont la marche se montra 
excessivement rapide et dont il prévit lui- 
même bien vite l'issue fatale. Sa mort a été 
celle de Trousseau, même maladie, même ab- 
négation, même tranquillité d'âme. » En mou- 
rant, il laissa 10,000 francs k la Société de 
chirurgie et 100,000 francs pour contribuer 
k l'érection de nouveaux bâtiments pour 
l'Académie de médecine. II stipula que, dans 
le cas où l'édifice serait construit par l'Etat, 
ou emploierait cette somme en prix que dé- 
cernerait l'Académie. Outre de nombreux 
mémoires, on doit au docteur Demarquay les 
ouvrages suivants : Traité des tumeurs de 
l'orbite (18G0, in-8°); Recherches sw l'hyp- 
notisme ou sommeilnerveux([Sao, in-8°), avec 
Girard Teuloii ; Des lésions du pénis déter- 
minées par le coït (1861, in-8 u ), avec Par- 
mentier ; Mémoire sur la pénétration des 
liquides dans les voies respiratoires et sur leur 
application au traitement des maladies des . 
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yeux, du pharynx et du larynx f 18SS, in-8°); 
De la glycérine et de ses applications à la chi- 
rurgie et à la médecine (1863, in-8o); Essai 
de pneumatologie médicale, recherches phy- 
siologiques, cliniques et thérapeutiques sur les 
gas (1865, in-8") ; Recherches sur l absorption [ 
des médicaments faites sur l'homme sain (1807, I 
in-8°); De la régénération des organes et des | 
tissus, avec planches (1873, in-8°), ouvrage 
très-remarquable; Maladies chirurgicales du I 
pénis (1876, in-8f), etc. Demarquay a colla- 
boré à l'ouvrage intitulé les Ambulances de 
la presse (1873, in-8°). 

DÊMARQUEUR S. m. (dé-mar-kenr — rad. 
démarquer). Celui qui démarque. 

DEM AH US, ancien dieu phénicien. Des tra- 
ditions grecques en font, un Jupiter, fils illé- 
gitime d'Uranus. 

DÉMASCLBR v. a. ou tr, (dé-ma-sklé — 
du préf, dé, et de mâle). Oter le premier 
liège, appelé dans le pays liège mâle. 

* DÈME s. m. — Dans la Grèce moderne, 
Division administrative dont plusieurs for- 
ment une éparehie. 

DEM EL MUIA s. m. (dèmm-èl-mu-ia — 
mots arabes signifiant sang et eau). Pathol. 
Maladie qui règne en Egypte, et que les uns 
regardent comme une hévre intermittente 
pernicieuse, les autres comme une inflamma- 
tion du cerveau. 

DÉMÉNÈTE, Arcadien qui fut changé en 
loup pour avoir mangé d'une victime humaine 
immoléek Jupiter. D'après certaines traditions 
grecques, il recouvra sa première forme et fut 
vainqueur aux" jeux Olympiques. Il Surnom 
d'Esculape, tiré d'un temple qu'un certain 
Démainétos lui avait élevé sur les bords de 
l'Alphée, à 40 stades du mont Saurus. 

* DEMERARA ou DEMERARY.nomd'un des 

trois comtés de la Guyane anglaise. — Par 
l'étendue de son territoire, c'est la plus vaste 
des possessions anglaises dans cette partie 
du monde ; elle a une ligne de côtes d envi- 
ron 250 milles et s'étend, en profondeur, de 
300 à 450 milles; ce qui lui donne une su- 
perficie presque égale à celle des lies Britan- 
niques. Le sol, dans les régions cultivables, 
est principalement d'alluvion et est formé 
par les dépôts des trois grandes rivières, 
l'Essequibo, le Demerary et le Corentyn. Le 
pays, à une distance de plusieurs milles vers 
l'intérieur des terres, est absolument plat et 
présente, sous ce rapport, un frappant con- 
traste avec les hautes chaînes de montagnes 
qui forment le trait caractéristique de presque 
toutes les lies voisines. 

La proximité de la côte est annoncée, à 
plusieurs milles en nier, par l'aspect fangeux 
des eaux. Les premiers objets qui se présen- 
tent à la vue sont le sommet des cocotiers 
avec leur couronne de feuilles, et les chemi- 
nées des sucreries. 

La capitale de la colonie, George-Town, 
est située à l'embouchure du Demerary, qui 
frappe le voyageur par sa ressemblance 
avec !e Hoogîy, au-dessous de Calcutta. La 
ressemblance de ce lieu avec l'Inde est ren- 
due plus frappante encore, au moment du 
débarquement, par l'aspect de la population ; 
les rues sont pleines de coolies avec leur 
costume oriental si pittoresque ; les femmes 
portent leurs gracieux sarees; elles ont les 
bras, les jambes et souvent le nez chargés de 
bijoux d'argent. Leurs enfants se promènent 
absolument nus. 

La ville est spacieuse et bien bâtie ; elle 

Îiasse li juste titre pour la plus belle de toutes 
es villes anglaises de l'Amérique du Sud. Les 
rues sont larges, en général non pavées, se 
coupant les unes les autres à angle droit, avec 
des canaux dans les principales, à la manière 
hollandaise. Les maisons sont presque toutes 
en bojs, de deux ou trois étages, qui s'ap- 
puient quelquefois sur des piliers carrés de 
brique. Dans les quartiers élégants , elles 
sont entourées de verandahs à jalousies, qu'on 
nomme des galeries, et elles ont de petits 
jardins tout émaillés de fleurs. La végétation 
luxuriante, quoique inférieure peut-être a 
celle de la Trinité, cause une vive impres- 
sion au nouvel arrivant, par l'étrangeté et la 
richesse de ses formes. Les jeunes manguiers 
contrastent par leur feuillage d'un vert foncé 
avec le croton doré, les amarantes empour- 
prées et les caladiums gigantesques de toutes 
nuances. 

L'aspect général de George-Town , avec 
ses 36,000 habitants, est celui d'une ville ac- 
tive et prospère, avec plus de vie et d'énergie 
qu'on n en trouve généralement dans l'Amé- 
rique du Sud. Dans cette saison de l'année 
qu'on appelle mal à propos l'hiver, car il n'y 
a pas d hiver, elle est extrêmement gaie et 
animée : c'est le moment de la récolte de la 
canne à ancre, 

A la condition d'un courant d'émigration 
régulier et non interrompu venant de l'Inde, 
écrit de George-Town le correspondant du 
Standard, la prospérité de Demerary est 
assurée. Ce qui lui manque, en effet, ce sont 
les bras : la population n'y est que de trois 
personnes par mille carré, tandis qu'au Ben- 
gale, qui ne présente certainement pas de plus 
grandes ressources naturelles, la population, 
par mille carré, est de plus de 600 habitants. 

'BÉMERGERv. n. ou intr. — Subir une 
diminution dans le tirant d'eau, 

— v. a. ou tr. Remettre à sec ce qui était 
submergé ou envahi par les eaux. 
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Demeirio o Poiibio, troisième opéra com- 
posé par Rossini, âgé alors de vingt et un 
ans. Il fut représenté sur le théâtre Valle, il 
Rome, dans l'automne de 1812. Cet ouvrage 
renferme un beau quatuor, dont la musique 
a été introduite depuis dans d'autres ou- 
vrages. 

'DEMETZ (Frédéric -Auguste), magistrat 
et philanthrope. — Il est mort à Paris en no- 
vembre 1873. Demetz n'avait cessé de diriger 
depuis 1840 la colonie de Mettray, qu'il avait 
fondée, et il s'était consacré avec une infa- 
tigable ardeur à l'œuvre philanthropique dont 
il était l'auteur. Au mois de mai 1874, le buste 
de ce grand homme de bien, dû au sculpteur 
CraucË, fut inauguré solennellement à Met- 
tray, Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Résumé sur le système péni- 
tentiaire, résultat des observations recueillies 
tant en France qu'à l'étranger (1845, in-8°) ; 
Rapport sur les colonies agricoles (1856, in-S°) 
et une série de Rapports annuels sur la co- 
lonie de Mettray. 

DEMEURABLE adj. (de-meu-ra-ble — rad. 
demeurer). Où l'on peut demeurer, habitable. 
Terme usité en Normandie. 

DEMI -CORPS s. m,. Chir. Chacun des 
deux bandages qui se réunissent en arrière 
par une courroie et une boucle et en devant 

Ïiar une courroie, et qui servent à contenir à 
a fois deux hernies situées à un côté diffé- 
rent du corps. 

DEMI-DAME s. f. Femme d'une classe 
moyenne, qui n'appartient pas à la haute so- 
ciété et qui pourtant est au-dessus de la 
classe populaire, 

•DEMIDOFF (Anatole, comte), duc de 
San-Donato. — 11 est mort le 18 mai 1S70. 
Des extraits de sa correspondance ont été 
publiés après sa mort Sous le titre de : les 
Prisonniers de guerre des puissances belli- 
gérantes pendant la campagne de Crimée 
(1871, in-12). 

Dcmidoff (Folio-), petit hôtel princier de 
la rue Jean-Goujon, dans le voisinage de la 
maison romaine du prince Napoléon, de la 
maison gothique du marquis de Quintonnax 
et de la maison mauresque de M. de Lesseps. 
Il a été acheté en 1874 par le duc de Chartres. 
Une des plus excentriques fantaisies de cet 
hôtel consistait dans les écuries, dont la me- 
nuiserie était en palissandre massif : le duc 
de Chartres, pour ne pas afficher un luxe si 
insolent, a fait peindre le palissandre en 
chêne. Les principales curiosités de la Folie- 
Demidolf, accommodée à ses nouveaux hôtes, 
consistent en : un vestibule de marbre, dont 
les sculptures sont dues à M. Cain ; ce sont 
pour la plupart des attributs da chasse ; 
une salle de travail, ornée de bas-reliefs de 
M. Bruges ; une salle des émaux, une salie 
d'armes, une bibliothèque, logée dans une 
tour octogone. Les appartements proprement 
dits, salons, boudoirs, chambres à coucher 
n'ont de remarquable que les objets d'art qui 
les décorent. Ce sont : Portrait du duc d'Or- 
léans, par Ingres ; Portrait de Louis-Philippe ; 
autre Portrait du duc d'Orléans, par Horace 
Vernet; Portrait de la duchesse d'Orléans, 
pur Langellé; ceux du Duc et de la Duchesse 
de Chartres, par M. Jalabert; itfUe de Monl- 
pensier se faisant ouvrir les portes d'Orléans, 
par Johannot ; des aquarelles d'Alfred de 
Dreux et de Lamy ; des tableaux de genre de 
Ziem et de Dauzats, des tableaux d'histoire 
de Gustave Doré et de Bellangé, un plafond 
de Chaplin, un médaillon en marbre d'Ary 
Scheffer, une des rares œuvres sculpturales 
du grand peintre, etc. 

DEMINOMIKOTTO, quatrième roi de la se- 
conde race des hommes-dieux, dans !a my- 
thologie japonaise. Il régna 637,892 ans. 

DEMI-MONSTRUOSITÉ s. f. Anomalie na- 
tive de conformation qui n'entraîne pas de 
trouble fonctionnel notable. 

DEMI-QUARTE adj. f. Pathol. Se dit d'une 
fièvre intermittente dont les accès reviennent 
tous les quatre jours, mais avec un accès lé- 
ger qui se fait sentir dans l'intervalle. 

DÉMIS s. m, (dé-mi — rad. démettre). Pratiq. 
Action d'annuler, de mettre à néant : Les ûi- 
iimés ont conclu au démis de l'appel. 

DEMI-SANG s. m. Sport. Cheval provenant 
de l'accouplement d'un pur sang avec un in- 
dividu d'une autre race, n On donne aussi ce 
nom, muis abusivement, à tout cheval dont 
l'un des auteurs, mâle ou femelle, est demi- 
sang. 

DEMI-SOLDIER s. m. Celui qui touche une 
demi-solde. 

demi-soleil s. m. Éehin. Syn. de SOU- 
TELLE. 

* DÉMISSION s. t. — Relig. Démission 
d'esprit, Abnégation, humble résignation. 

DÉMISSIONNER v. n. ou intr. (dé-mi-sio- 
né — rad. démission). Donner sa démission. 

* DEMI -TERME s. m. — Modes. Ajuste- 
ment qu'ont porté les femmes, lorsqu'elles 
étaient arrivées h la moitié de la durée de 
leur grossesse. 

DEMM IN (Auguste- Frédéric), archéolo- 
gue et littérateur, né à. Berlin en 1822, Il se 
rendit à Paris en 1839 et s'y fixa. M. Dem- 
min s'est adonné avec ardeur à des recher- 
ches archéologiques et à des travaux d'éru- 
dition. Outre do nombreux articles insérés 
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dans des journaux français et étrangers, 
M. Demmin a publié les ouvrages suivants : 
Essai sur le libre échange au point de vue 
philanthropique (1848, in-8°); Guide de l'a- 
mateur de faïences et de porcelaine (1861, 
in-8° ; 40 édit., 1873, 3 vol. in-12) ; Recherches 
sur la priorité de la renaissance de l'art alle- 
mand (1862, in-12); le Peintre de marine 
réaliste Alberlus van Beest (1864, in-8°) ; les 
Pseudo-critiques de la Gazette des beaux-arts 
(1864, in-8°); Souvenirs de voyage et causeries 
d'un collectionneur (1864, in-12); Une ven- 
geance par le mariage (1866, in-12), roman; 
Catalogue de la collection céramique d'Au- 
guste Demmin (1866, in-8°) ; Histoire de la 
céramique (1868-1875, 2 vol. in-fol., avec 
250 pi.), ouvrage très-remarquable; Guide 
des amateurs d'armes anciennes (1869, in-12); 
Encyclopédie des sciences, lettres et arts (1872, 
in-12); Encyclopédie historique, archéologi- 
que, biographique, etc., des beaux-arts (1873- 
1875, 3 vol. in-80), etc. 

DÉMO, une des filles de Célêos.roi d'Eleu- 
sis, qui saluèrent Cérès assise auprès du 
puits Parthénios , à l'ombre d'un olivier 
(v. CÉRÈS, au tome III du Grand Diction- 
naire), il La même que Déiphobe, la sibylle 
de dîmes. 

DÉMOCOON, fils naturel de Priain. D'A- 
bydos, où il gardait les haras de son père, 
il vint au secours de Troie et fut tue par 
Ulysse. 

DÉMOD1CÉ, femme de Créthéus, roi d'Iol- 
cos. Ayunt conçu une passion violente pour 
Phryxus, fils d Athamas, roi d'Orchomène, 
et de Néphelé, et se voyant repoussée avec 
dédain, elle accusa Phryxus auprès du roi 
d'avoir voulu attenter à son honneur, Cré- 
théus la crut et voulut faire périr Phryxus; 
mais ce jeune prince se sauva en Colchide 
avec sa sœur Hellé. Cette fable est mie va- 
riante du mythe de Phryxus (v. ce dernier 
mot, au tome XII, et l'article Toison d'or, 
au mot toison, tome XV du Grand Diction- 
naire). Démodicé est appelée aussi Biadicé. 

'DÉMODOCCS, chantre phéacien. — Il 
vivait à la cour d'Aloinoils, roi des Phéa- 
ciens. il Compagnon d'Enée. Il fut tué par 
Halésus. 

Demofoonie, opéra italien, paroles de Mé- 
tastase, musique de Caldara ; représenté à 
Vienne en 1733. V. Démophoon, au tome VI 
du Grand Dictionnaire. 

* DEMOGEOT (Jacques-Claude), littérateur. 
— Les derniers ouvrages qu'il a publiés 
sont : la Pharsale de Lucain traduite en vers 
(1866, in-8°) ; Textes classiques de la litté- 
rature française (1866-1867, 2 vol. in-12), 
morceaux extraits de nos grands écrivains, 
avec des notices biographiques et bibliogra- 
phiques ; De l'enseignement secondaire en Al- 
lemagne et en Ecosse (1868, iu-8°), rapport 
en collaboration avec M. Montucci ; De l'en- 
seignement supérieur en Angleterre et en 
Ecosse (1870, in-8»), rapport avec le même; 
Deux souvenirs (1872, in-12). 

DÉMOGRAPHIE s. f. (dé-mo-gra-fî — du 
gr. démos, peuple; graphein, décrire). Des- 
cription du peuple ou des populations, statis- 
tique appliquée à l'étude de l'homme chez 
. les diverses nations, 

I * DEMOISELLE s. f. — Dans l'Aunis, Rai- 
sin dont les grains ont mûri sans grossir. 
Il Tas de gerbes, en Normandie. 

DÉMOLÉON, Troyen, fils d'Anténor et de 
Théano. Il fut tué par Achille, il Centaure tué 
par Thésée aux noces de Pirithoûs. il Fils de 
Phryxus et de Chalciope, Il prit part à l'ex- 
pédition des Argonautes, 

DEMOLEOS, guerrier grec, tué par Enée 
sur les bords du Simoïs. Sa cuirasse fut don- 
née comme prix par le héros troyen dans les 
jeux de Sicile. 

*DEMOLIÈRE (Hippolyte- Jules), littéra- 
teur français, connu sous le pseudonyme de 
Molérl. — Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit: De Paris à Corbeit (1854, 
in-18); De Paris à Strasbourg (1854, in-18); 
Fièvre du jour (1858, in-18); la Traite des 
blanches (1863, in-18); Or et misère (1804, 
in-18); l' Amour et la musique (1866, in-8o); 
Bibliothèque du jardinier amateur (1866, 4 vol. 
in-18) ; la Terre promise (1867, in-18). 

* DÉMOLITION s. f. — Opération qui con- 
siste k défaire les cartouches. La poudre qui 
provient de cette opération s'appelle poudre 
de démolition. 

* DEMOLOMBE (Jean-Charles-Florent), ju- 
risconsulte français. — En 1864, il fut nommé 
conseiller à la cour de cassation ; mais il re- 
fusa ces fonctions pour pouvoir continuer 

j son grand travail sur le code civil, et il garda 

sa chaire à Caen. En 1868, il a été promu 

commandeur de la Légion d'honneur. M. De- 

: molombe a publié, de 1868 à 1876, un Traité 

I des contrats ou des obligations convention- 

I nelles en général (6 vol, in-8°), faisant partie 

I de son Cours de code Napoléon, qui comptait, 

en 1R76, 29 volumes. 

DÉMONASSA, fille d'Amphiaraûs et d'Eri- 

' phyle, épouse de Thersandre et mère de Ti- 

samène. Elle figurait sur le coffre de Cypsèle. 

Il Femme d'Irus et mère de l'Argonaute Eury- 

damas. Il Femme d'Adraste et mère d'Egialée. 

DÉMONE s. f. (dé-mo-ne — rad. démon). 
Nom qu'on a quelquefois donné à une femme 
pour faire entendre qu'elle est méchante 
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comme un démon. Le plus souvent on l'ap- 
pelle un démon, au masculin. 

DÉMONIALITÉ s. f. (dé-mo-ni-a-li-té — 
rad. démon). Théol. Nature, caractère du dé- 
mon. Il Peu usité. 

DÉMONICÉ, fille d'Agénor et d'Episcaste 
et sœur de Porthaon. Amante de Murs, elle 
en eut Evénus, Molus, Pylus et Thestius. 

DÉMONOPATHIE s. f. (dé-mo-no-pa-tl — 
du gr. daimân, démon ; pathos, maladie). Syn. 

de DÉMONOMANIE. 

•DÉMONSTRATION s. f. — Encycl. Si 

l'on en croyait les rationalistes, la certitude 
produite par la démonstration serait absolue, 
tandis que la simple monstration physique ou 
externe peut toujours laisser place au doute, 
puisqu'il arrive quelquefois que nous croyons 
voir ce qui n'existe pas, lorsque nous sommes 
le jouet de certaines hallucinations que celui 
qui les éprouve ne peut pas reconnaître ; il 
y a même des philosophes idéalistes qui ont 
prétendu que le témoignage des sens est sans 
valeur et que les corps auxquels nous attri- 
buons nos sensations sont de purs fantômes 
dénués de toute réalité. Mais la forme même 
des mots prouve que, lorsqu'on démontre, on 
montre réellement quelque chose; toute la 
différence qu'on peut y trouver, c'est que, 
dans la démonstration, il s'agit d'une vue in- 
térieure et toute spirituelle. Pourquoi cette 
vue intérieure, cette monstration spirituelle 
serait- elle à l'abri de toute illusion possible? 
Voilà ce qu'il s'agit d'examiner. 

Pour éclaircir la question, un seul moyen 
se présente, c'est de rechercher comment 
se fait une démonstration chez celui qui la 
donne et chez celui qui la reçoit. Démon- 
trer , c'est faire un ou plusieurs raisonne- 
ments, c'est-à-dire énoncer une suite de ju- 
gements qui sont appelés les uns par les 
autres et qui aboutissent k une conclusion. 
Or, un jugement n'est autre chose que le 
mouvement de deux idées, qui se rapprochent 
si le jugement est affirmatif , qui se repous- 
sent s'il est négatif. Ce qui se passe dans 
l'esprit du démonstrateur se réduit donc à 
des mouvements d'idées plus ou moins nom- 
breux. Jusque-là, on ne voit pas qu'il y ait 
aucune chance d'erreur; les mouvements d'i- 
dées existent réellement s'il y a démonstra- 
tion, puisque la démonstration n'est autre 
chose qu'une série de mouvements d'idées 
s'enchalnant d'une certaine manière. Mais 
cela revient tout simplement à dire que 
ce qui existe existe , et ce n'est là qu'une 
lapalissade. La vériLable question n'est pas 
I de savoir s'il y a démonstration , il s'agit de 
déterminer la valeur de cette démonstration : 
nos idées nous apparaissent comme repré- 
sentant des choses ; les mouvements qui se 
font dans nos idées nous apparaissent commo 
représentant des faits, c'est-à-dire des rela- 
tions s'établissent réellement entre les cho- 
ses; ces apparences sont-elles vraies ou faus- 
ses? les choses et les faits qui nous semblent 
représentés existent-ils réellement? Voilà 
ce qu'il faut savoir pour déterminer la va- 
leur de la démonstration. Il y a eu une con- 
clusion tirée, puisqu'il y a eu raisonnement; 
cela n'est pas douteux. Cette conclusion n'est 
autre chose qu'un jugement qui ne dilïèro 
d'un jugement ordinaire que parce qu'il est 
déduit de plusieurs autres jugements. Or, 
nous faisons quelquefois des jugements faux, 
puisque nul homme n'est exempt d'erreur. 
Devons-nous croire qu'un jugement est ga- 
ranti de toute erreur par cela seul qu'il 
est déduit de plusieurs autres, au lieu d'ê- 
tre formé directement? Mais il semble, au 
contraire, que cette déduction ne fait que 
multiplier les chances d'erreur, puisque, 
chaque jugement isolé pouvant être faux, 
plus il y a de jugements accumulés les uns 
sur les autres, plus il y a lieu de craindre 
que l'un d'eux au moins ne manque d'exacti- 
tude. Ainsi, la démonstration ne peut jamais 
produire une certitude absolue dans l'esprit 
de celui qui démontre ; elle ne peut pas même 
produire une certitude égale à celle d'un ju- 
gement simple formé directement en vertu 
des forces attractives ou répulsives que por- 
tent en elles les idées, forces qui, quand elles 
atteignent un certain degré de fixité, consti- 
tuent ce qu'on appelle l'évidence. Il est vrai 
que la plupart des rationalistes considèrent 
l'évidence comme un critérium absolu de cer- 
titude; mais, comme les philosophes n'ont 
jamais pu s'entendre entre eux pour distin- 
guer les propositions évidentes de celles qui 
ne le sont pas, on est forcé de reconnaître 
que, même avec la condition de l'évidence, la 
certitude absolue n'existe pas pour l'homme; 
seulement, lacroyanceaux propositions qu'où 
appelle évidentes est si ferme qu'on a cru 
devoir créer pour elles le mot a certitude, « 
qui a un sens vrai pourvu qu'on s'abstienne 
de la fausser en voulant l'étendre jusqu'il 
l'absolu, qui n'est jamais à la poriée «le 
l'homme. Quoi qu'il en soit, si la démonstra- 
tion est la seule ressource de celui qui ne 
peut pas invoquer l'évidence, il résulte des ob- 
servations précédentes qu'elle ne laremplai-e 
jamais qu'imparfaitement, et qu'une proposi- 
tion démontrée laisse toujours plus de chan- 
ces à l'erreur qu'une proposition évidente, 
dans l'esprit même qui crée cette démonstra- 
tion, et qui ne la crée que pour la communi- 
quer à d'autres esprits, sans quoi elle serait 
mal nommée, puisqu'il est impossible de con- 
cevoir l'action de montrer ou de démontrer 
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s'il n'y a pas au moins deux personnes, l'une 
qui montre un objet quelconque , l'autre à 
qui cet objet est montré. 

Voyons maintenant quel effet produit la 
démonstration dans l'esprit qui la reçoit d'un 
autre esprit. L'homme qui démontre exprime 
par la parole toute la série de jugements qui 
se sont faits en lui par le mouvement de 
certaines idées ; il énonce autant de propo- 
sitions qu'il a fait de jugements, et chacune 
de ces propositions, par suite du sens atta- 
ché aux mots dont elles sont formées, ré- 
veille et met en jeu dans-l'esprit de son au- 
diteur beaucoup d'idées qui ne s'y trouvaient 
qu'à l'état d'inaction, mais qui étaient là tou- 
jours prêtes à être mises en mouvement par 
une foule de circonstances, au nombre des- 
quelles se trouve en première ligne l'audi- 
tion ou la lecture des mots que les créateurs 
du langage ont destinés a représenter ces 
idées. Celui à qui s'adresse la démonstration 
se trouve donc forcé, par la signification 
même attachée aux mots qu'il entend ou 
qu'il lit, de laisser faire en lui les mêmes ju- 
gements, c'est-a-dire les mêmes mouvements 
d'idées qui se sont faits dans l'esprit du dé- 
monstrateur, et, comme celui-ci, il arrive à un 
jugement final qui est la conclusion du raison- 
nement. Il y a toutefois une différence qu'il 
importe de signaler. Chez le démonstrateur, 
tous les jugements ou mouvements d'idées ont 
été provoqués par les forces attractives ou 
répulsives qui s'étaient développées et fixées 
dans ses idées mêmes (c'est du moins ce qui 
arrive quand il est de bonne foi, quand il ne 
cherche pas a tromper) ; on conçoit donc que 
le jugement final, la conclusion à laquelle il 
est arrivé présente chez lui une certaine 
fixité, qui peut approcher plus ou moins 
du caractère de l'évidence. Mais il peut en 
être tout autrement chez celui qui reçoit la 
démonstration : si les idées mises en mouve- 
ment par les mots ont chez lui des tendan- 
ces très-différentes de celles qu'elles ont dans 
l'esprit du démonstrateur, aucun des juge- 
ments dont la suite constitue la démonstration 
ne sera durable ; les idées qui se sont rappro- 
chées se sépareront bientôt, celles qui se sont 
écartées se rapprocheront, et la conclusion 
sera rejetée presque immédiatement après 
n'avoir été un moment admise ou plutôt 
perçue que par la force attribuée aux mots 
dans la formation même du langage employé 
par le démonstrateur. 

Quelle est donc la puissanco exacte de la 
démonstration ? Celui qui démontre , même 
lorsqu'on suppose en lui la bonne foi la plus 
complète, a-t-il le droit d'exiger que tout le 
inonde accepte la conclusion de ses raison- 
nements ? Non ; tout ce qu'il peut espérer, 
c'est que ceux dont les idées ne diffèrent pas 
trop des siennes tiendront quelque compte 
des jugements qu'il a portés de bonne foi et 
se décideront peut-être à les adopter, lors 
même que, abandonnés à eux-mêmes, ils n'au- 
raient probablement pas jugé ainsi. Quant à 
ceux chez qui l'éducation et toutes les cir- 
constances au milieu desquelles ils ont vécu 
ont développé dans les idées des tendances 
toutes différentes, le démonstrateur doit s'at- 
tendre à les voir résister à sa démonstration, 
contre laquelle ils trouveront à faire des ob- 
jections continuellement renaissantes. 

Cependant, dira-t-on peut-être, parmi ces 
tendances diverses qui peuvent se dévelop- 
per dans les idées, il y en a de bonnes et de 
mauvaises : les unes, parce qu'elles sont con- 
formes à la réalité des choses; les autres, 
parce qu'elles y sont contraires. Pourquoi la 
démonstration, quand elle est faite d'après la 
réalité ries choses , n'aurait-elle pas la puis- 
sance de détruire les mauvaises tendances 
développées dans les idées ? La réponse à 
cette question est facile ; la démonstration est 
impuissante ici parce qu'elle ne dure que 
quelques instants et parce que des tendances 
ne peuvent se former ou se détruire dans les 
idées que par une action lente et longtemps 
prolongée. Prolongez la démonstration, re- 
nouvelez-la souvent , pendant une longue 
suite d'années peut-être, et prenez soin en 
même temps d'écarter tout ce qui pourrait 
servir à développer ou à maintenir dans les 
esprits des tendances contraires : alors, vous 
pourrez compter, jusqu'à un certain point, sur 
l'efficacité de la démonstration, mais pour un 
temps très-éloigné et toujours en supposant 
que les causes qui pourraient en annuler l'ef- 
fet seront écartées. 

On objectera peut-être encore les démon- 
strations mathématiques , dont la puissance 
parait absolue, puisque personne n'en a ja- 
mais contesté l'exactitude, au moins pour les 
parties les plus accessibles de cette science. 
Mais, si l'on cherche d'où vient cette puis- 
sance supérieure des démonstrations mathé- 
matiques, on reconnaît bientôt qu'elles dif- 
fèrent de toutes les autres en ce qu'elles 
s'appuient beaucoup moins sur les tendances 
des idées que sur la vue physique des ligures 
tracées, des équations écrites visiblement sur 
le papier ou sur un tableau noir; ce ne sont 
pas proprement des démonstrations intérieu- 
res, ou au moins ces démonstrations sont tou- 
jours appuyées sur de véritables sensations 
externes. A ceux qui révoqueraient en doute 
la conclusion d'un théorème de mathémati- 
que, on peut toujours dire : voyez la ligure, 
voyez les équations. Et pourtant nous ne 
croyons pas qu'ici même la certitude soit en 
réalité absolue , parce que l'absolu n'est pas 
fait pour l'homme; mais c'est le plus haut 
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degré de certitude que l'esprit humain puisse 
atteindre. 

DÉMONTABLE adj. (dé-mon-ta-ble — rad . 
démonter). Qui peut être démonté. 

DÉMONTEUSE s. f. (dé-mon-teu-ze — rad. 
démonter). Ouvrière employée dans les tré- 
fileries. 

démontreur s. m, (dé-mon-treur — rad . 
démontrer). Celui qui démontre. 

*DÉMOPHON ou DÉMOPIIOON, lils deThé- 
sée. — Il était représenté dans la Lesché de 
Delphes, assis à côté d'Hélène et d'jEthra, 
réfléchissant sur les moyens de sauver son 
aïeule. El Compagnon d'Euée. Il fut tué par 
Hercule. 

Démopbon, tragédie lyrique en trois actes, 
paroles de Marmontel, musique de Cherubini; 
représentée à l'Opéra le 1" décembre 1788. 
Le poème a été inspiré par le Demofoonte de 
Métastase. La musique n'obtint pas le suc- 
cès qu'elle méritait. Démophon est le premier 
ouvrage français mis en musique par le cé- 
lèbre compositeur florentin. Il renonça, pour 
l'écrire, au style italien qu'il lavait adopté 
dans ses précédents opéras représentés en 
Italie et à Londres. Il s'efforça de faire con- 
courir à l'intérêt dramatique les ressources 
de sa science harmonique; mais le public de 
ce temps n'était pas encore préparé à cette 
transformation de l'art, que consommèrent 
avec plus de succès Méhul, Berton, Spontini, 
On peut constater le droit d'invention qui 
appartient à Cherubini, en analysant le beau 
chœur de Démophon : Àhtvous rendez la vie. 

Démophon, tragédie lyrique en trois ac- 
tes , paroles de Desriaux, musique de Vogel 
(Jean-Christophe); représentée le 22 septem- 
bre 1789. Comme le Démophon de Marmontel, 
cet ouvrage est une imitation du drame de 
Métastase. Vogel partagea l'admiration qu'ex- 
citaient alors les œuvres de Gluck et s'ef- 
força d'imiter son style. Son opéra de la Toi- 
son d'or avait obtenu un succès qui disposait 
le public à accueillir favorablement la parti- 
tion de Démophon. Le compositeur mourut 
avant la représentation de son opéra. Il avait 
trente-deux ans. Malgré l'intérêt qu'on por- 
tait à l'œuvre posthume, elle n'eut que vingt- 
quatre représentations. Elle fut cependant 
reprise en 1793. L'ouverture peut être consi- 
dérée comme un chef-d'œuvre. La richesse 
du tissu harmonique, la noblesse du carac- 
tère , les traits déchirants et pathétiques en 
font un superbe tableau qui prépare l'âme 
aux émotions les plu3 douloureuses. Cette 
ouverture fut placée par Gardel dans le bal- 
let de Psyché. Elle a été souvent exécutée 
dans les concerts, et notamment au Champ- 
de-Mars en 1791, dans la cérémonie funèbro 
des officiers tués à Nancy. Douze cents in- 
struments à vent furent réunis en cette cir- 
constance. La partition de Démophon , que 
nous avons sous les yeux , nous offre des 
morceaux bien dignes d'être signalés aux 
amateurs de musique dramatique. L'andante 
Ah! que sa tendresse m'est chère! la scène 
Venez , jeunes amants, sous ces berceaux de 
fleurs, 1 air en si bémol Hélas.' que ne puis-je 
vous dire quel est l'excès de mes malheurs! le 
larghetto Cher enfant, tes malheurs ne t'épou- 
vantent guère; enfin la scène de désespoir 
Quelle fatalité! allegro terrible dans lequel 
le souffle de Gluck semble avoir passé; telles 
sont les principales parties d'une œuvre fort 
remarquable, presque oubliée et qu'un direc- 
teur pourrait reprendre avec quelques chan- 
ces de succès. En effet, le style du Démophon 
est si élevé, les accompagnements sont tel- 
lement intéressants, varies, et l'inspiration 
est si naturelle et si vraie , qu'aucune partie 
n'a vieilli ; ce qu'on ne peut dire que d'un 
petit nombre d'opéras composés a cette 
époque. 

DÉMOPTOLÈME, poursuivant de Pénélope, 
tué par Ulysse, 

DEMOT1ER (Charles-Emile), écrivain fran- 
çais, né à Calais en 1825. Il est membre de 
la Société d'agriculture de sa ville natale, et 
il s'est fait connaître par quelques ouvrages. 
Nous citerons de lui : Guide du voyageur sur 
la ligne du chemin de fer de Calais à Paris 
et à Bruxelles (1849, in-18) ; Annales de Ca- 
lais depuis les temps tes plus reculés jusqu'à 
nos jours (1856, in-8°), journal historique dis- 
posé sous la forme des anciens mémoriaux; 
Guide du touriste dans Calais et les environs 
(1867, in-18), etc. 

DEMOUST1ER (Pierre-Antoine), ingénieur 
français , né a Lassigny en 1755, mort en 
1803. Il fut l'élève et le collaborateur de Per- 
ronnet. IlconstruisitàParis lepontLouisXV, 
aujourd'hui de la Concorde, le pont des Arts 
et le pont d'Austerlitz, tous deux en fer 
fondu. Il était l'oncle de l'auteur des Lettre» 
à Emilie sur la mythologie. 

DÉMUCHUS, Troyen, fils de Philétor. Il 
fut tué par Achille. 

DENAB s. m. (de-nab). Astron. Syn. de 

DENEB. 

* DENAIN , ville de France (Nord), cant. 
i de Bouchain, arrond. et à 9 kilom. O. de Va- 
lenciennes, près de la rive gauche de l'Es- 
caut; pop*, aggl., 10,430 hab, — pop. tôt., 
' 12,330 hab. * 

j DENAT (Théodore-Marie-Germain), magis- 
■ trat et homme politique français, né à Mire- 
'■ poix (Ariége) en 1803. Il étudia le droit, fut 
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reçu licencié en 1822 et se fit inscrire comme 
avocat. Après la révolution de juillet 1830, 
M. Denat entra dans la magistrature. Sub- 
stitut a. Pamiers (1830), puis à Foix (1831), 
il devint successivement procureur du roi a 
Pamiers (1833), à Koix (1835), président du 
tribunal civil de Foix (1839), conseiller à la 
cour d'appel de Toulouse (1850) et président 
de chambre à cette même cour en 185S. En 
1869, il prit sa retraite et fut nommé officier 
de la Légion d'honneur. M. Denat, qui, de- 
puis 1858, était membre du conseil général 
de l'Ariége, se porta, aux élections de 1869, 
candidat au Corps législatif, avec l'appui du 
gouvernement, dans4a ire circonscription de 
ce département. Elu député par 21,204 voix, 
contre 7,030 données il M. A rnaud de l'Ariége, 
candidat républicain , M. Denat alla siéger 
dans les rangs de la majorité sans faire par- 
ler de lui. Il vota la guerre de 1870, et, après 
la révolution de 1870, il rentra définitive- 
ment dan3 ta retraite. 

DENAYROUZE (Louis), auteur dramatique 
et ingénieur civil français, né le 17 mai 1848. 
Il entra à l'Ecole polytechnique en 1867, puis 
à l'Ecole d'application et fit partie de l'ar- 
mée française comme lieutenant d'artillerie 
f tendant la guerre franco-allemande. Après 
a guerre, il était en garnison à Toulouse, où 
les loisirs de la vie militaire lui permirent de 
se livrer aux études littéraires, pour les- 
quelles il avait un goût très-prononcé. C'est 
là qu'il écrivit une fantaisie en un acte, en 
vers, ayant pour titre la Belle Paule. Ainsi 
qu'il 1e rappelle dans la préface de ce petit 
ouvrage , Paule de Viguier fut choisie à 
l'âge de quatorze ans pour présenter les clefs 
de la ville de Toulouse au roi François 1 er , 
qui, en chevalier galant, donna a l'enfant ce 
nom de la Belle Paule, sous lequel elle fut 
désormais désignée. Plus tard, la beauté de 
Paule, parvenue à tout son épanouissement, 
était telle qu'elle ne pouvait sortir sans être 
aussitôt suivie d'un cortège d'admirateurs. 

C'est sous le soleil du Midi, sous ce soleil 
qui avait doré de ses rayons le- visage de la 
Belle Paule, que Louis Denayrouze écrivit 
cette petite œuvre poétique qui vit d'abord 
le feu de la rampe le 22 décembre 1873, aux 
matinées littéraires de M. Ballande, et fut 
jouée l'année suivante au Théâtre- Français, 
où elle obtint un succès incontesté. 

En janvier 1875, Louis Denayrouze fit repré- 
senter au Gymnase Mademoiselle Duparc, co- 
médieen un acte, qui fut également très-bien 
accueillie du public. L'année suivante (décem- 
bre 1876), il donna une pièce en quatre actes, 
Itegina Sarpi, qui tint longtemps l'affiche du 
Théâtre-Historique. 

Il écrivit, en outre, en collaboration avec 
Eugène Tassin , une étude des plus origina- 
les, la Revanche fantastique, qui fut publiée 
dans le XIXe Siècle, et qui , plus tard, parut 
en volume chez l'éditeur Dentu (1873). Ce 
petit ouvrage est une agréable critique du 
scepticisme avec lequel les gouvernements 
repoussent ordinairement les inventions nou- 
velles. C'est l'histoire d'un inventeur, Jac- 
ques Martin, qui a trouvé le moyen de créer 
une flotte aérienne pour détruire l'armée 
prussienne, qui fait une seconde fois le siège 
de Paris en 1882! Thiers, qui est redevenu 
président de la République, se laisse entin 
convaincre par le patriotique inventeur ; la 
flotte nérienne est lancée et fait un épou- 
vantable massacre des armées allemandes. 

On a souvent établi un parallèle entre 
Louis Denayrouze et Paul Déroulède. Jeunes 
tous deux, ayant tous deux vécu dans les 
camps, tous deux amants de la muse, ils ont 
marché de pair dans la voie du succès; tous 
deux font vibrer en nous la fibre patriotique 
et tous deux ont la même haine contre l'é- 
tranger envahisseur. Mais, chez le premier, 
on trouve plus de grâce , plus de douceur 
dans la forme, et le second nous semble 
avoir plus d'originalité, plus de force, des 
accents plus mâles. 

Louis Denayrouze excelle dans la grâce et 
dans l'harmonie des vers, témoin ce passage 
de la Belle Paule : 

Oui ! je crois que l'on peut, aux côtés d'une femme, 
S'enivrer seulement des extases de l'âme. 
Jevousaime.il est vrai, comme on aime à vingt ans; 
Mon Banc jeune contient les sèves du printemps, 
Et j'ai des désirs fous que je maîtrise a peine 
Quand votre main distraite ou votre douce haleine 
Effleure mes cheveux comme un zéphyr léger; 
MaÎB je sais dominer ce trouble passager. 
C'est à la fois beaucoup et peu que je désire. 
Un serrement de main, un regard, un sourire 
Me rendraient, je le secs, si pleinement heureux ! 

M. Louis Denayrouze s'est fuit connaître 
du inonde scientifique par l'invention des 
aérophores qui portent son nom. On sait que, 
lorsque le renouvellement de l'air devient 
difficile en des points déterminés d'une mine, 
des gaz dangereux ne tardent pas à s'y ac- 
cumuler, ce qui rend les travaux souterrains 
presque impraticables et occasionne parfois 
d'épouvantables accidents. De même, lors- 
qu'un incendie éclate dans les galeries, on 
doit le plus souvent renoncer à le combattre 
en faisant la part du feu. Il fallait découvrir 
un moyen efficace d'effectuer toute espèce 
de travaux dans les milieux irrespirables, ou 
détonants. Déjà, il y a une quinzaine dan- 
née, un ingénieur des mines de Firmy , 
M. Rouquayrol, avait présenté à l'examen de 
la commission de sauvetagu instituée par la 
Société minérale de Saint-Etienne un appa- 
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reil propre a pénétrer dans les gaz méphiti- 
ques. A la suite d'essais satisfaisants , la So- 
ciété décerna une récompense à l'inventeur. 
Malgré cet encouragement, cet appareil 
resta longtemps sans trouver de grandes ap- 
plications industrielles. M. Denayrouze et 
l'un de ses frères reprirent la question dix 
ans plus tard. 

Dans son ouvrage ; Des aérophores et de 
leur application au travail dans les mines, . 
M. Louis Denayrouze justifie ainsi l'utilité de 
son invention : ■ Au lieu de laisser les ou- 
vriers lutter au péril de leur vie contre les 
émanations délétères, quand la ventilation 
est insuffisante, on n'aura qu'à les munir de 
l'aérophore pour voir toute difficulté de res- 
piration et d'éclairage disparaître en même 
temps que tout danger. Kn outre , si une ex- 
plosion de grisou vient à se produire dans le 
cours des travaux ordinaires, on aura désor- 
mais un moyen efficace de venir au secours 
des malheureux que l'explosion n'aura pas 
tués sur le coup. En somme, l'invention nou- 
velle permet de lutter avec avantage contre 
la plus grande des difficultés naturelles res- 
tées invaincues dans une industrie si impor- 
tante. ■ 

Les appareils Rouquayrol-Denayrouze sont 
divisés en deux classes : 1" appareils à basse 
pression ; 2° appareils à haute pression. 

L'appareil à basse pression se compose 
d'une pompe de compiession, d'un épurateur 
arrêtant les poussières de charbon en sus- 
pension dans l'air, d'un tuyau de conduite 
d'air disposé sur une bobine d'enroulement, 
d'un régulateur léger porté sur le dos du mi- 
neur et d'une lampe spéciale*. Les deux élé- 
ments les plus nouveaux sont le régulateur 
et la lampe. Le régulateur est à deux fins : 
il distribue de l'air à la fois pour la respira- 
tion de l'homme et pour la combustion île la 
lampe. Sa légèreté et son petit volume lais- 
sent au mineur son entière liberté de mouve- 
ments. 

Les appareils à haute pression compren- 
nent : 10 une pompe appelée compresseur- 
compensateur, beaucoup plus puissante que 
pour les premiers appareils; 2<> un réservoir 
de distribution d'air ; 3° un nombre indéter- 
miné de réservoirs cylindriques en tôle de 
fer, susceptibles d'être à volonté séparés ou 
réunis et pouvant être portés sur un chariot 
léger. La communication entre deux réser- 
voirs consécutifs s'établit au moyen d'un 
court tuyau de caoutchouc se vissant sur des 
pièces coudées à-robinet, portées sur les fonds 
des réservoirs cylindriques. 

* DENDRODROME s. in. — Ornith. Genre 
d'oiseaux, de la famille des certhidées, trib;i 
des anabatinées. 

dendrométrie s. f. (dain-dro-mé-liî — 
rad. dendromètre). Emploi du dendromètro ; 
évaluation de la quantité de bois que peut 
produire un arbre. 

DENDROPHIDE s. m. (dain-dro-fi-de — du 
gr. deitdron, arbre; ophis , serpent). Ser- 
pent qui ressemble à une branche, à un tronc 
d'arbre. 

* DENECOURT (C.-F.). — Après avoir dé- 
pensé la plus grande partie de sa fortune à 
rendre accessibles aux amateurs de la nature 
et aux artistes tous les sites, toutes les splen- 
deurs de la forêt de Fontainebleau , Dene- 
court est mort en 1875, à l'âge de quatre- 
vingt-sept ans. Les gouvernements sont sou- 
vent ingrats et justifient la fameuse obser- 
vation de Cuvier : « Les hommes ont une 
étrange manière de répartir la gloire : la plus 
grande partie est pour ceux qui les tuent , la 
seconde pour ceux qui les amusent; à peine 
en reste-t-il pour ceux qui leur sont utiles. » 
Denecourt est mort sans qu'un seul des gou- 
vernements sous lesquels cet homme de bien 
a vécu ait songé a lui décerner la moindre 
récompense nationale. Mais, ce qui vaut 
peut-être mieux pour sa mémoire, c'est le 
portrait que Théophile Gautier a fait de De- 
necourt le Sylvain. Le poète des Emaux et 
camées a peint de main de maître celui qu'il 
appelle un dieu sylvestre, i Son paletot, 
dit-il, est couleur bois, son pantalon noi- 
sette ; ses mains, hâlées par l'air, font saillir 
des muscles semblables à des nervures de 
chêne; ses cheveux mêlés ressemblent à des 
broussiiilles; son teint a des nuances verdâ- 
tres, et ses joues sont veinées de fibrilles 
rouges comme les feuilles aux approches du 
l'automne ; ses pieds mordent le sol commu 
des racines, et il semble que ses doigts se di- 
visent en branches; son chapeau se découpo 
en couronne de feuillage, et le côté végétal 
apparaît bien vite à l'oeil attentif. • 

Pauvre Denecourt t il aima la forêt de Fon- 
tainebleau comme un amant adore sa mal- 
tresse. Il l'aima à. en rendre jalouse sa femme 
légale, à qui ses'longues absences causaient 
de poignantes alarmes. 

« Elle crut, dit Gautier, à des rendez-vous 
vulgaires, à des volupté» illégitimes sous la 
tente verte des feuilles. Le dieu sylvain fut 
suivi, épié, et l'épouse se rassura en ne 
voyant jamais un chapeau de paille orné 
d'une fleur l'accompagner dans ses prome- 
nades solitaires, ni une jupe adultère s'étaler 
a côté de lui sur le gazon, pendant ses haltes 
méditatives. Quelquefois le sylvain tenait 
embrassé le fût rugueux d'un chêne ; mais 
qui songerait à être jalouse d'un arbre? Elle 
ne savait pas, la bonne dame, que sous la 
rude écorce palpite, aux approches du dieu. 
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le tendre sein de la jeune et belle hama- 
dryade qui n'a rien à refuser au maître de 
la forêt et qui pour lui dépouille son épaisse 
tunique ligneuse frangée de mousse d'or. Et 
alors s'accomplissait le mystérieux hymen : 
le soleil brillait plus vif, la végétation re- 
doublait d'activité et de fraîcheur; les bour- 
geons gonflas de sève éclataient sur les 
branches mortes; l'herbe poussait haute et 
drue, la source babillait sous le manteau 
vert du cresson , les oiseaux improvisaient 
de superbes chansons, et l'antique forêt, re- 
verdie et rajeunie, tressaillait d'aise jusque 
dans ses plus intimes profondeurs. » 

Hélas! la belle hamadryade pleure aujour- 
d'hui son amant Sylvain ! Lorsque , dans la 
grande forêt, h 1 heure mystérieuse de la 
chute du jour, on entend des gémissements 
dans les grands. arbres, peut-être est-ce la 
dolente maltresse de Denecourt qui conte sa 
douleur aux échos plaintifs. 

En octobre 1376, on a inauguré, dans le 
cimetière de Fontainebleau , le monument 
consiicré à la mémoire de Denecourt. Fon- 
tainebleau lui devait bien cet hommage. Le 
monument qui a été élevé au Sylvain est le 
produit d'une souscription publique. Le con- 
seil municipal a voté la concession gratuite 
du terrain, et M. Adam Salomon, l'éminent 
statuaire qui avait constamment encouragé 
les travaux, de Denecourt, a offert à la sou- 
scription un médaillon en bronze, magistra- 
lement modelé, reproduisant d'une manière 
frappante les traits bien connus de l'infati- 
gable explorateur de la forêt. Cette œuvre 
artistique, d'un grand caractère , est placée 
au milieu d'un amas de pierres simulant uii 
rocher entouré de feuillage. L'agreste monu- 
ment est digne à tous les points de vue de 
celui auquel il a été élevé, de l'homme à qui 
nous devons do connaître tontes les splen- 
deurs que recèlent Franehard, la Solle, le 
Bas-Préau, la Gorge- aux-Loups, le Long- 
Rocher, la Mare-aux-Fées, les mystérieuses 
gorges d'Asprewont , la grotte de la Ba- 
leine, etc. 

DENFERT-ROCHEREAC(Pierre-Marie-Phi- 

lippe-Aristidi:) , offider et homme politique 
français, né à S.tint-Maixent(Deux-Sèvres) le 
11 janvier 1823. Elève de l'Ecole polytechni- 
que, puis de l'Ecole d'application de Metz, il en 
sortitlepremierdesa promotion, en 1847, avec 
le grade da lieutenant du génie. Compris en 
18-19 dans le corps expéditionnaire envoyé 
contre Rome, il se conduisit brillamment dans 
l'assaut de cette ville et eut sa tunique cri- 
blée de balles. Peu après son retour en 
France, il fut promu capitaine (7 novembre 
1849). En décembre 1854, il alla rejoindre 
l'armée devant Sébastopol, prit part à l'atta- 
que du Mamelor-Vertet,au premier assaut de 
Malakoff, reçut deux blessures (12 juin 1855). 
Il fut alors renvoyé en France. A la fin de 
cette même année, il devint professeur ad- 
joint de construction à l'Ecole d'application 
de Metz, où il resta quatre ans. En 1865, 
M. Denfert-Roohereau passa en Algérie, en 
qualité d'attaché à l'état-major du génie. Il 
s'occupa de constructions importantes, fitéta- 
blir notamment, près d'Orléansville, sur le 
Tighiiôut, un pont d'une seule arche mesurant 
S7 m ,50 d'ouverture, et fut promu chef de ba- 
taillon en août 1863. Au mois de mars 1864, 
M. Denfert alla prendre a Belfort le com- 
mandement du génie, et ce fut sous sa direc- 
tion qu'on exécuta aux forts des Barres et des 
Perches des travaux de défense qui devaient 
rendre cette place imprenable. Il était officier 
de la Légion d'honneur depuis 1868, et il occu- 
pait toujours à Belfort la même situation lors- 
que éclata la guerre de 1870. Le 7 octobre de 
cette année, M. Denfert fut nommé par le gou- 
vernement de la Défense lieutenant-colonel 
et,lel9 du même mois, colonel en même temps 
que gouverneur de la place. Nous avons ra- 
conté ailleurs (v. Belfort) de quelle façon 
héroïque M. Denfert-Rochereau remplit cette 
mission. Ce ne fut que sur un ordre formel 
du gouvernement qu'il consentit à enirer en 
pourparlers avec l'ennemi. Le 18 février 1871, 
il sortit de Belfort avec armes et bagages, 
sans condition, et conduisit à Grenoble les 
troupes qu'il avait commandées avec autant 
d'intelligence que de patriotisme et qui s'é- 
taient montrées dignes d'un tel chef par leur 
intrépidité. Le 8 février, 56,021 électeurs du 
Haut-Rhin avaient nommé le brave colonel, 
Denfert un de leurs députés à l'Assemblée de 
Bordeaux. A la suite du vote sur les préli- 
minaires de paix qui enlevait à la France ce 
département, le défenseur de Belfort donna 
sa démission de représentant; mais, aux 
élections complémentaires du 2 juillet 1871, 
trois départements, l'Isère, le Doubs et la 
Charente-Inférieure, tinrent a honneur de 
renvoyer le colonel Denfert à l'Assemblée na- 
tionale. Il opta pour la Charente-Inférieure, 
où il avait obtenu 35,426 voix, et il alla siéger 
dans le groupe de l'Union républicaine, dont 
il fut pendant un certain temps le président. 
Il déposa à la Chambre un projet de loi rela- 
tif au recrutement de l'armée, basé sur l'or- 
ganisation d'une éducation militaire préa- 
lable .pour toute la jeunesse , et prit sou- 
vent part aux discussions de l'Assemblée, 
notamment sur des questions militaires. Au 
sujetdu projet de loi relatif au recru tementde 
l'armée, le colonel Denfert prononça un dis- 
cours dont un passage souleva un orage dans 
les rangs de la droite. Ayant dit que l'obéis- 
sance passive avait fait oublier trop souvent 
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l'obéissance aux lois, ce qui était une vérité 
incontestable, démontrée par l'odieux coup 
d'Etat du 2 décembre, le général Changar- 
Dier protesta avec violence, accusa l'intré- 
pide défenseur de Belfort d'avoir habité une 
casemate pendant tout le siège de cette vllfe 
et s'attira cette écrasante réplique de M. Lau- 
rent-Pichat : ■ Nous nous appelons Belfort, 
et vous, vous vous appelez Metz! » (28 mai 
1S72). M. Denfert prononça encore des discours 
sur la loi relative aux chemins de fer de l'Est, 
sur les nouveaux forts à établir autour de 
Paris, sur l'amélioration des frontières de 
l'Est, sur la loi des cadres, etc. Il vota pour 
l'abrogation des lois d'exil, contre le pouvoir 
constituant, pour la proposition Rivet, contre 
la pétition des évêques, pour le retour de 
l'Assemblée à Paris, pour la dissolution, le 
maintien des gardes nationales, pour la levée 
de l'état de siège, contre la loi sur la muni- 
cipalité de Lyon, pour M. Thiers le 24 mai 
1873. Adversaire constant du gouvernement 
de combat, il vota contre toutes les mesures 
de réaction présentées par le cabinet de Bro- 
glie, protesta dans une lettre à ses électeurs 
contre les intrigues des monarchistes, qui 
voulaient renverser la République et jetaient 
la perturbation la plus profonde dans le 
pays; puis il vota contre le septennat, la loi 
des maires, contribua à la chute du ministère 
de Broglie (16 mai 1874), se prononça pour 
les propositions Périer et Maleville , vota 
pour la constitution du 25 février 1875, con- 
tre la loi sur l'enseignement supérieur et 
continua , jusqu'à la fin de l'Assemblée na- 
tionale, à suivre la ligne politique à la fois 
si ferme et si modérée qui rallia la grande 
majorité du pays à la République. Porté can- 
didat au Sénat dans la Charente-Inférieure 
le 30 janvier 1876, il échoua. Il demanda alors 
sa mise à la retraite, afin de poser sa candi- 
dature à la Chambre des députés. Un groupe 
important d'électeurs républicains lui offrit 
de l'appuyer dans 'le Vie arrondissement 
de Paris. Il accepta dans une profession 
de foi très-républicaine et fut élu le 20 fé- 
vrier 1876, à une très-grande majorité , 
par 8,975 voix contre M. Colin de Verdiere, 
monarchiste, se disant constitutionnel, et 
contre M. Acollas, candidat ultra-radical. Le 
colonel Denfert a continué à siéger et a voter 
dans la Chambre nouvelle, qui l'a choisi pour 
un de ses questeurs, avec les républicains 
dont M. Gambetta est devenu le chef si au- 
torisé. Il a signé, le 18 mai 1877, la protes- 
tation des gauches contre la politique de 
combat inaugurée de nouveau par le maré- 
chal de Mac-Mahon par la formation du ca- 
binet Bioglie-Fourtou; aux élections du 14 oc- 
tobre 1877, il a été réélu par le Vl'-anondis- 
sement de Piiris à une majorité considérable, 
contre M. Camille Rousset. Dès les premiers 
jours de la réunion du parlement, qui eut lieu 
le 7 novembre, la nouvelle Chambre lui a con- 
fié de uouveau les fonctions de questeur. Le 
colonel Denfert a publié dans l&Revue d'archi- 
tecture de M. Daly un remarquable mémoire 
sur lesVoûtes en berceau. On lui doit, en outre, 
une brochure, Des droits politiques des mili- 
taires (1-874, in- 8°), qui parut d'abord dans ia 
Revue politique et littéraire. Enfin, c'est sous 
sa direction que les capitaines Thiers et Sos- 
thène de La Lnurencie ont fait paraître une 
Histoire de la défense de Belfort (in-8°). 

DÉN1CHEMENT s. m. (dé-ni-che-man — 
rad. dénicher). Action de dénicher. 

DEN1CHI , une des trois divinités japo- 
naises qui président à la guerre. Les deux 
autres sont Maristinès et Néquiron. Deniehi 
est représenté avec trois têtes et quarante 
mains. 

* DENIERS (Pierre), industriel français. — 
Il est mort, à Paris le 18 août 1866. 

DBNIRA s. m. (de-ni-ra). Bot. Syn. d'ivA. 

DENIS (SAINT-), ville de France (Seine), 
nh.-l. d'arrond., a 9 kilom. N. de Paris, sur 
la Seine; pop. aggl., 28,810 hab. — pop. tôt., 
31,993 hab. L'arrond. compte 4 cantons, 
31 communes, 206,906 hab. La ville de êîaint- 
Denis eut particulièrement à souffrir du bom- 
bardement, à la tin du siège de Paris, Jus- 
qu'au 21 janvier, les batteries allemandes s'é- 
taient contentées d'engager de vifs combats 
d'artillerie avec les forts de la Bricbe, de la 
Double-Couronne, d'Aubervilliers et de l'Est 
qui la protègent. Le 21 janvier, à huit heures 
quarante-cinq minutes du matin, les premiers 
obus tombèrent dans la ville ; toute la journée 
et les jours suivants, cette pluie de fer conti- 
nua presque sans interruption. Le bombar- 
dement était prévu, et le général de Chabaud- 
Latour, commandant en chef du génie, avait 
fait procéder dans chaque fort à d importants 
travaux pour en perfectionner la défense. 
Mais les forts et Saint-Denis étaient l'objectif 
de nombreuses batteries, établies à Epinayj 
à Enghien, à Montmorency, à Villetaneuse, 
à La Butte-Pinson, à Pierrefitte, à Stains, au 
Bourget, à Dugny, à Blancmesnil, à Ormes- 
son, La Barre et La Chevrette, offrant en- 
semble 112 pièces de siège, satïs compter les 
pièces de campagne placées derrière les épau- 
lements et qui prirent au feu une part active. 
C'est à peine si les forts pouvaient rendre un 
coup pour trois. Les Allemands étaient si bien 
renseignés que leur tir se dirigeait spéciale- 
ment sur la sous-préfecture, où était alors le 
quartier général, et sur les ateliers Clapa- 
rède et Lavaissière, où se fabriquaient des 
fusils et des canons; la basilique de Saint- 


DENI 

Denis, l'église paroissiale, la maison de la 
Légion d'honneur reçurent aussi des pluies 
d'obus. La population émigra en partie; ce 
qui restait s'abrita dans les caves; de nom- 
breux incendies éclatèrent et furent combat- 
tus avec zèle par les pompiers. Le 22, le bom- 
bardement prit un cours régulier; de sept 
heures du matin à quatre heures du soir, le 
fort de l'Est reçut 216 obus, la Briche 800; 
la Double-Couronne fut couverte de projec- 
tiles et on dut évacuer un abri occupé par le 
135« de ligne; les batteries de La Butte-Pin- 
son et de Stains (46 pièctî de gros calibre) ti- 
rèrent sans relâche sur la ville; le 23, elles 
envoyèrent des obus incendiaires et la cathé- 
drale fut leur principal objectif; le fort de 
l'Est reçut 174 obus dans la nuit du 82 au 23 
et 470 dans la journée du 23; le fort de la 
Briche, un millier d'obus dans les vingt-qua- 
tre heures; la Double-Couronne en reçut 
4,000. Le 24, l'intensité du feu ennemi re- 
doubla, mais il fut surtout dirigé s'ur les forts; 
cependant, plus de 4ûo obus tombèrent encore 
sur la ville, et il en fut de même les deux 
jours suivants. 

Au moment où l'armistice suspendit les 
hostilités, la situation devenait assez grave; 
les forts de l'Est et d'Aubervilliers, ce der-, 
nier surtout, qui, grâce à son vaste périmè- 
tre, échappait aux effets désastreux de la oqn- 
eentration des batteries allemandes, restaient 
seuls en bon état ; le fort de la Briche était à 
peine tenable, quoique ses escarpes ne fus- 
sent pas sérieusement endommagées ; le pont- 
levis était démoli, les abris réduits en pous- 
sière; à la Double-Couronne , tous les abris 
étaient défoncés ou incendiés; cinq affûts et 
une pièce de canon atteints dans la journée 
du 25 empêchaient de répondre aux batteries 
allemandes. Les cheminements de l'ennemi 
n'étaient plus qu'à 800 mètres du glacis et 
tout faisait présager un assaut prochain. Lit 
garnison des forts et l'artillerie, servie par 
des marins, montrèrent jusqu'au bout une té- 
nacité héroïque. 

DENIS-D'AMOU (SAINT-), bourg de France 
(Mayenne), cant. et à 9 kilom. de Bierné, ar- 
rond. et à 21 kilom. E. de Chàteau-Gontier; 
pop. aggl., 1,011 hab. — pop. tôt., 2,468. 

*»EN1S-DE-GASTINES (SAINT-), bourg de 
France (Mayenne), cant. et à 9 kilom. d'Er- 
née, arrond. et à 21 kilom. N.-O. de Mayenne, 
près de l'Ernée ; pop. aggl., 1,038 hab. — pop. 
tôt., 3,257 hab. 

•DENIS-D'ORQBES (SAINT-), bourg de 
France (Sarthe), cant. et à 18 kilom. de Loué, 
arrond. et à 37 kilom. O. du Mans; pop. aggl., 
568 hab. — pop. tôt., 2,047 hab. A 2 kilomè- 
tres de ce bourg s'élèvent les ruines de la- 
Chartreuse du Parc, fondée en 1235 par Mar- 
guerite de Beaumont et l'évéque Geoffroy de 
Loudon. 

* DENIS -DE-P1LLE (SAINT-), bourg de 
France (Gironde), cant. et à 5 kilom. de Gni- 
tres, arrond. et a 10 kilom. N. de Libourne, 
sur la rive gauche de l'Isle; pop. agi;l., 
592 hab. — pop. tôt., 2,561- hab. Eglise ro- 
mane, classée parmi les monuments histori- 
ques et dont le clocher décapité domine le 
bourg. 

DENIS (Prosper-Sylvain) , médecin fran- 
çais, né à Commercv (Meuse) en 1799, mort 
à Toul en 1863, Il prit le grade de docteur et 
devint médecin en chef de l'hôpital civil et 
militaire de Toul. Le docteur Denis publia des 
ouvrages qui lui valurent d'être nommé as- 
socié de l'Académie de médecine et membre 
correspondant de l'Institut. Nous citerons de 
lui : Etudes chimiques, physiologiques et mé- 
dicales sur les matières albumineuses (1843, 
in-8°); Esquisse d'une topographie et d'une 
statistique agricole de l'arrondissement de 
Toul (1848, in-8°); Nouvelles études chimi- 
ques, physiologiques et médicales sur les sub- 
stances albuminoïdes (1856, in-8°); Mémoire 
sur le sang (1859, in-8°). 

] DENIS (Jacques-François), professeur fran- 
çais, né à Corbigny (Nièvre) en 1821. Il tur- 
mina ses études au collège Bourbon, à Parts, 
et fut admis à vingt ans à l'Ecole normale 
supérieure. Nommé en 1844 professeur de 

! philosophie à Avignon , il se rit recevoir 
agrégé deux ans plus tard, puis il fut chargé 
successivement de l'enseignement de la phi- 
losophie à Angoulême, Alger, Tournon, Gre- 
noble, Strasbourg et Pau. En 1853, il adressa 
à l'Académie des sciences morales un mé- 
moire sur les idées morales dans l'antiquité, 
lequel fut couronné. En 1857, il passa son 
doctorat et demanda un congé. M. Denis ac- 
cepta, en 1860, l'offre qui lui fut faite d'oc- 
cuper une chaire de littérature française à 
l'université de Turin. Pendant trois ans, il 
se livra avec beaucoup de distinction à cet 
enseignement. De retour en France en 1863, 
il fut nommé professeur de littérature an- 
cienne à la Fai-ulté de Caen, dont il fait en- 
core aujourd'hui partie. Grand travailleur, 
très-instruit, d'un esprit' largement ouvert, 
M. Denis est un des professeurs qui, par le 
savoir et l'indépendance du caractère, font le 
plus d'honneur a l'Université. On lui doit plu- 
sieurs ouvrages : le Rationalisme d'Aristote 
(1847, in-8<>) et Histoire des théories et des idées 
morales dans l'antiquité (1856, 2 vol. in-8°); 
Mémoires de Sytla (1876, in-8°). 

DENIZET (Jules-Richard), écrivain fran- 
çais, né à Reims le 15 juillet 1821. Au sortir 
du collège, il fut préparateur au cours de 
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chimie de sa ville natale, puis entra dans l'in- 
dustrie. Tour à tour peigneur, tisseur et 
fileur, monteur de métiers k la Jacquart, mé- 
canicien dans une filature, il Se rendit compta 
de tous les procédés de fabrication et créa 
même quelques nouveautés. Pendant quel- 
ques années, il fut dessinateur industriel; 
mais son penchant le portait vers les sciences 
et les lettres, et il quitta l'industrie pour se 
lancer dans la voie de ses premières études 
et de ses goûts. Le Diogêne et le Gaulois lui 
ouvrirent leurs colonnes (1857) pour la partie 
littéraire; le Charivari, de 1859 à 1871, pour 
la partie scientifique. Les articles de critique 
et les comptes rendus de l'Académie des 
sciences qu il publia dans ce dernier journal 
furent remarqués. M. Denizet est, non pas un 
savant, dans le sens officiel du mot, mais, ce 
qui est plus peut-êjre, un sachant, un ency- 
clopédiste, un vulgarisateur, au courant de 
tout ce qui a trait aux sciences et aux arts. 
De 1857 au moment où nous écrivons (1877), 
il n'a pas discontinué ses articles critiques 
dans un grand nombre de journaux, et lo 
Grand Dictionnaire l'a compté au nombre de 
ses collaborateurs. Entre temps, M. Denizet 
a produit beaucoup de nouvelles ayant ut» 
fond philosophique très-accusé et marquées 
au coin de l'humour et de la logique. Il a pu- 
blié aussi quelques romans en feuilletons et 
écrit, pour le théâtre, quelques œuvres de 
genres divers. M. Denizet est membre de la 
Société des auteurs et compositeurs, et mem- 
bre de la Société des gens de lettres. 

DENJOY (Jean-François-Polynice), homme 
politique français, né à I.ectoure (Gers) en 
1809, mort avant 1870. Il fit son droit à Paris 
et fut un des combattants de 1830, ce qui ne 
devait pas l'empêcher de se rallier plus tard 
au coup d'Etat de décembre. Reçu avocat, il 
fut nommé inspecteur de l'enseignement pri- 
maire et conserva ce poste durant deux ans. 
Peu satisfait de cette situation, il donna sa 
démission et se rendit à Auch, où il se mit à 
plaider, non sans succès. Il voulut plus tard 
entier dans l'administration et obtint de 
M. Duchâtel une place de sous-préfet à Lou- 
déac. Il occupa ce poste durant deux ans et 
fut destitué par son ministre pour n'avoir pas 
su empêcher l'élection de M. Glais-Bizuin, 
candidat de l'opposition. Il fut cependant réin- 
tégré quelques mois plus tard et fut nommé 
sous-préfet de Lesparre (Gironde). 

M. Denjoy conserva ce poste jusqu'à la ré- 
volution de 1843, époque à laquelle il donna 
sa démission et prit rang parmi les ennemis 
les plus acharnés du nouveau régime. Aux 
élections de la Législative comme k celles do 
la Constituante, il fut élu député du dépar- 
tement du Gers et siégea à droite, où il se fit 
remarquer par son ardeur a combattre toute 
mesure libérale. Il fit partie du fameux co- 
mité de la rue de Poitiers, qui travailla si 
bien, quoique sans le vouloir, à la restaura- 
tion de l'Empire. Après le succès du coup 
d'Etat, il fut récompensé de son zèle par uno 
place au conseil d'Etat, section de l'intérieur 

•DENNEBY et ensuite D'ENNER Y (Adolphe 
PaiLiPPK, dit), fécond auteur dramatique 
français. — Les dernières pièces qu'il a fait, 
représenter sont : les Amnurs.de Paris, draine 
en cinq actes et sept tableaux (1866, in-12), 
avec Lambert Thiboust; le Premier jour de 
bonheur, opéra-comique en trois actes, mu- 
sique d'Attber (1868, in-12), avec Eugèm; 
Cormon; Rêne d'amour, opéra - comique en 
trois actes, musique d'Auber (1870, in-12), 
avec le même ; le Dompteur, drame en cinq 
actes, avec Ch. Edmond (1870, in-12); Don 
César de Bazan, opéra-comique en ttvis ac- 
tes, musique de Massenet (1873, in-12), avec 
Chantepie; le Centenaire, drame en cinq ac- 
tes (1873, in-12), avec Plouvier; les Deux or- 
phelines, drame en cinq actes et huit tableaux, 
qui eut un succès énorme à la Portc-Saitu- 
Martin (1875, in-12), avec Cormon. Citons en- 
core de lui un roman : le Prince de Moria 
(1873, in-12). 

* DÉNOMINATIF, IVB adj. — Verbes déno- 
minatifs, Verbes qui sont formés d'un nom. 

— s. m. Verbe qui est formé d'un nom. 

* DENONVII.L1ERS (Charles-Pierre), chi- 
rurgien français. — Il est mort à Paris en 1872. 
Le dernier ouvrage qu'il a écrit est un Rap- 
port sur les progrès de la chirurgie ( L 867, in-8°). 

DENOBMANDIE ( Louis - Jules - Ernest) , 
homme politique français, né à Paris en 1821. 
Il étudiu le droit, se rit recevoir licencié et 
succéda, en 1865, à son père, qui était avoué 
à Paris. La considération qu'il s'était rapi- 
dement acquise lui valut d'être nommé prési- 
dent de la chambre des avoués. Pendant le 
siège de Paris, M. Denormandie devint ad- 
joint au maire du Ville arrondissement. Aux 
élections du 8 février 1871, il poaa dans la 
Seine sa candidature à l'Assemblée nationale, 
obtint près de 60,000 voix, mais ne fut point 
élu. Plus heureux lors des élections complé- 
mentaires du 2 juillet, où il avait été porté 
sur la liste de l'Union parisienne de la pressa, 
il fut nommé député par 112,589 voix. Avoue 
de la famille d'Orléans, M. D»-normandie pas- 
sait pour appartenir au parti orléiiniste. Il 
alla siéger au centre gauche, mais aux ex- 
trêmes confins de ce groupe touchant au cen- 
tre droit, et on le vit en effet osciller d'un 
groupe à l'autre, selon les circonstances. Il 
fit dabord acte d'adhésion au programme 
politique de M. Thiers, vota pour le pouvoir 
constituant, la proposition Rivet, le retour de 
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l'Assemblée a Paris et prit, non sans élo- 
quence, la défense de la capitale à l'occasion 
des indemnités dues aux habitants du dépar- 
tement de la Seine pour les dommages qu'ils 
avaient éprouvés pendant la guerre. Le 
24 mai 1873, M. Denormandie intervint dans 
la grande lutte qui venait d'éclater entre 
M. Thiers et les coalisés monarchiques. Il re- 
procha au président de la République des 
tâtonnements, des faiblesses, des hésitations, 
mais il déclara que son renversement pour- 
rait avoir de grands dangers et il proposa 
l'ordre du jour pur et simple, que repoussa l'As- 
semblée. Après la chute de M. Thiers, M. De- 
normandie n'hésita point a voter a peu près 
constamment avec le gouvernement de com- 
bat, notamment contre la liberté des enter- 
rements et pour l'église du Sacré-Cœur. Pen- 
dant les intrigues des monarchistes pour im- 
poser un roi à la France, il eut une attitude 
des plus ambiguës. Il ne voulut faire aucune 
déclaration tranchée sur la ligne politique 
qu'il comptait suivre. M. Denormandie se pro- 
nonça ensuite pour le septennat, la loi contre 
les maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), 
la proposition Périer, contre la proposition 
Maleville demandant la dissolution, puis il se 
rapprocha du centre gauche et vota les lois 
constitutionnelles. Dans la discussion de la 
loi électorale politique, il demanda que la 
ville de Paris eut vingt-cinq députés, lorsque 
le gouvernement ne voulait lut en concéder 
que dix-neuf. Ce premier chiffre ayant été 
écarté par l'Assemblée, il proposa dans un 
amendement le nombre de vingt députés, et 
cet amendement fut accepté. Lors de l'élec- 
tion des sénateurs à vie par l'Assemblée , 
M. Denormandie, fut élule soixante-cinquième, 
au septième tour de scrutin, par 318 voix (dé- 
cembre 1875). Aux élections du 20 février 1876 
pour la Chambre des députés, il se mit à la 
tête d'un comité qui soutint la candidature 
du duc Decazes dans le Ville arrondisse- 
ment de Paris. Au Sénat, M. Denormandie a 
soutenu à peu près constamment la politique 
ministérielle des cabinets Maicère et Simon. 
Il a publié : Ville de Pari.*, septembre 1870- 
février 1871 ; le VIII" arrondissement et son 
administration pendant le siège (1875, in-12) ; 
Itapport sur la proposition relative aux caisses 
d'épargne et de prévoyance (1875, in-8°). 

DENSEMENT udv. (dan-se-man — rad. 
dense). D'une manière dense : Les districts le 
plus censément habités. Il Peu usité. 

DENTELEUR s. m. (dan-te-leur — rad. 
denteler). Teehn. Celui qui fait des entailles 
en forme de dents : Duntkleur de scies. 

DENTIFICATION s. f. (dan-ti-fl-ka-si-on 

— rad. dent). Génération de la substance 
propre des dents. 

DENTINAIRE adj. (dan-ti-nè-re — rad. 
dentinè). Qui concerne la dentine. 

DENTINE s. f. (dan-ti-ne — rad. dent). 
Ivoire des dents. 

* DENTU (Mélanie), mère de l'éditeur 
Edouard Dentu. — Elle est morte a Paris en 
1874. Elle était née vers 1806. Son chant de 
guerre, la Piémontaise, eut un grand S | ]ac ès 
à l'époque de la guerre d'Italie (1859). Quel- 
ques-unes des romances composées par elle 
sont devenues populaires. 

DEMJXIPPUS, un des héros qui assistè- 
rent à la chasse du sanglier de Calydon. 

* DÉOLS, bourg de France (Indre), cant., 
arrond. et à 1 kilom. N.-E. de Châteauroux, 
dans une presqu'île formée par le confluent de 
l'Indre et de l'Angolin ; pop. aggl., 2,235 hab. 

— pop. tôt., 2,594 hab. Des anciennes forti- 
fications, il ne reste plus qu'une porte, la 
porte de l'Horloge, couronnée de mâchicou- 
lis et flanquée de tours rondes et basses. 

DÉOMÉHJÉE, fille d'Arcas. Elle avait une 
statue de bronze à Mantinée. 

DÉONTOLOGISME s. m. (dé-on-to-lo-ji- 
sme — rad. déontologie). Système de morale 
fondé sur la notion du devoir. 

DÉPAISSELAGE s. m. (dé-pè-se-la-je — 
rad. dépaisseler).\\t\c. Action de dépaisseler. 

DÉPAISSELER v. a. ou tr. (dé.-pè-sa-lé — 
du préf. dé, et de paisseler). Vitic. Dégarnir 
de puisseaux. 

DÉPAPERASSEMENT a. m. (dé-pa-pe-ra- 
se-man — du préf. dé, et de paperasses). Ac- 
tion d'emporter des papiers ou paperasses i 
Je prierai Al. Peleyra de présider à ce dépa- 
perassemijnt. (J.-J. Rouss.) Il Inusité. 

DÉPARIA s. f. (dé-pa-ri-a). Bot. Syn. de 

CIBOTtON. 

Oépurt des marié* (le), tableau de M. Vi- 
bert; Salon de 1873. La scène se passe en 
Espagne, dans la cour d'une posada. Le re- 
pas de noce vient de finir. Les deux époux, 
assis dos à dos sur une grande mule blanche, 
s'apprêtent à partir; autour d'eux se pres- 
sent les amis, les invités, qui leur «lisent 
adieu; un des garçons d'honneur offre un 
dernier verre de vin à l'époux , çpui parait 
cependant ne pas avoir besoin de ce supplé- 
ment. Quelques gastronomes ou buveurs in- 
trépides sont restés attablés; parmi eux, on 
distingue le curé, qui se penche à l'oreille de 
son voisin et lui fait snns doute une obser- 
vation égrillarde, si nous en jugeons d'après 
l'expression de sa physionomie. Dans le fond, 
a droite, des domestiques emportent des mal- 
les vers un chariot. 

Ce tableau, rempli de détails soigneusement 
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exécutés et évidemment copiés sur nature, a 
été diversement apprécié par les critiques, 
o Je n'aime pas beaucoup la composition qui 
se développe en largeur, a dit M. Charles 
Clément (Débats); mais il faut convenir que 
M. Vibert a tourné avec un rare tact pitto- 
resque les difficultés de cette disposition. Il 
y a de charmantes figures de femmes, et l'on 
remarquera le gamin qu'un vieux bonhomme 
tient debout sur la table. L'ensemble est 
brillant, animé, vivant, d'une grande vérité 
locale, et, comme toujours, la facture a beau- 
coup de vivacité et d'agrément. « Suivant 
M. Paul Mantz, « les petites figurines de ce 
tableau, prises individuellement, sont char- 
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mantes; mais, quant à l'effet d'ensemble, au. 
frappant aspect qui, dans une œuvre d'art, 
doit vous saisir au passage et se fixer dans 
le souvenir, il n'y faut point songer. Les 
personnages de l'arrière-plan sont {peints et 
ciselés comme ceux qui occupent le), devants 
du théâtre; tout est également intéressant, 
et l'étude d'un pareil tableau n'est pas sans 
provoquer une certaine fatigue. » 

* DÉPARTEMENT s. m. — Enoycl. Pour 
rectifier le tableau des départements que 
nous avons donné au tome VI du Grand Dic- 
tionnaire, nous allons en donner un nouveau 
dressé d'après le recensement de 1876. 


Ain 

Aisne 

Allier . 

Alpes (Basses-). . . . . 

Alpes (Hautes-) 

Alpes-Maritimes . . . . 

Ardèche . . . 

Ardennes 

Ariégc 

Aube 

Aude 

Aveyron , . . 

Belfort (territoire de) . 
Bouches-du-Rliône . . . 

Calvados 

Cantal 

Charente 

Charente-Inférieure . . 

Cher. . 

Con-èze 

Corse 

Côte-d'Or 

Côtes-du-Nord 

Creuse 

Uordogne 

Doubs 

Urôme 

Eure 

Eure-et-Loir 

Finistère 

Gard 

Garonne (Haute). . . . 

Gers 

Gironde 

Hérault 

Ille-et-Vilaine 

Indre 

Indre-et-Loire 

Isère 

Jura 

Landes 

Loir-et-Cher 

Loire 

Loire (Haute-) . ■ .' . , 
Loire-Inférieure . . . . 

Loiret 

Lot 

Lot-et-Garonne . . . . 
Lozère ......... 

Maine-et-Loire 

Manche ..,,..... 

Marne . . 

Marne (Haute-) 

Mayenne 

Meurthe-et-Mosolle . . 

Meuse 

Morbihan 

Nièvre , 

Nord 

Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme 

Pyrénées (Basses-) . . 
Pyrénées (Hautes-) , . 
Pyrénées-Orientales . . 

Rhône 

Saône (Haute-) 

Saône-et-Lotre 

Sarthe 

Savoie 

Savoie (Haute-) . . . . 

Seine 

Seine-Inférieure. . . . 
Seine-et-Marne . . . - 

Seine-èt-Oise 

Sèvres (Deux-) 

Sommé 

Tarn 

Tarn-et-Garonne. . , . 

Var 

Vaucluse 

Vendée 

Vienne 

Vienne (Haute-) .... 

Vosges 

Yonne 

Totaux 



HABITANTS 


en 1872. 

en 1876. 


363,290 

305,290 


552,439 

500,427 


390,812 

405,783 


139,332 

136,166 


118,898 

119,094 


199,037 

203,604 


380,277 

384,378 


320,217 

326,782 


246,298 

244,975 


255,687 

255,217 


285,927 

300, 0G5 


402,474 

413,820 


56,781 

68,G00 


554,911 

556,379 


454,012 

450,220 


231,867 

231,085 


367,520 

373,950 


4G5.653 

465,628 


335,392 

345,613 


302,746 

311,525 


258,507 

262,701 


374,510 

377,663 


622,295 

630,937 


274,663 

278,423 


480,141 

489,848 


291,251 

306,094 


320,417 

321,756 


377,874 

373,629 


282,622 

283,075 


642,963 

666,105 


420,131 

423,804 


479,362 

477,730 


284,717 

283,546 


705,149 

735,242 


459,878 

455,053 


589,532 

602,712 


277,693 

281,248 


• 317,027 

324,875 


575,784 

581,099 


287,634 

288,823 


300,528 

303,508 


268,801 

272,634 


550,611 

590,613 


308,732 

313,721 


602,706 

612,972 


353,021 

360,903 


281,404 

270.512 


319,289 

315,920 


135,190 

138,319 


518,471 

517,258 


544,776 

539,910 


386,157 

407,780 


251,196 

252,448 


350,037 

351,933 


365,137 

404,609 


284,725 

294,059 


490,352 

505,573 


339,917 

340,822 


1,447,764 

1,519,585 


396,804 

401,618 


398,250 

392,526 


761,158 

793,140 


566,463 

570,207 


426,700 

431,525 


. 235,156 

238,037 


191,859 

197,940 


670,247 

705,131 


303,088 

304,052 


598,344 

614,309 


440,603 

440,239 


267,958 

208,361 


273,027 

273,8U1 


2,220,060 

2,410.849 


790,022 

798,414 


341,490 

347,323 


580,180 

561,990 


331,243 

336,655 


557,015 

556,641 


352,718 

359,232 


221,610 

221,364 


293,757 

295,763 


263,451 

255,703 


401,446 

411,781 


320,598 

830,916 


322,447 

336,061 


392,988 

407,082 


363,608 

359,070 


36,102,921 

36,905,788 


Augmentation : 802,867. 


DÉPARTITEUR s. m. (dé-par-ti-ttiur). Ce- 
lui qui départage, qui fait cesser le partage 
lorsqu'il s agit de compter les voix, les opi- 


nions émises. 


* DEPASSE (Emile- Toussaint -Marcel), 
homme politique français. — Il vivait dans 
la retraite depuis le coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1851, lorsque, le 8 février 1871, il fut élu 
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député à l'Assemblée nationale dans les Cô- 
tes-du-Nord par 79,313 voix. Il alla siéger 
dans les rangs de la droite, où il ne joua 
qu'un rôle insignifiant, se bornant à voter 
constamment avec les ennemis acharnés de 
la République. M. Dépasse s'est prononcé 
pour la paix, les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, le pouvoir constituant, 
contre la proposition Rivet, pour la pétition 
des évèqnes, contre le retour de l'Assemblée 
à Paris, contre le maintien des traités de 
commerce , contre M. Thiers le 24 mai 1873. 
Il applaudit à toutes les mesures de réaction 
du gouvernement de combat, vota pour la 
circulaire Pascal, l'église du Sacré-Cœur, 
contre la liberté des enterrements, pour le 
septennat, pour la loi contre les maires, pour 
M. de Broglie le 16 mai 1874, contre les pro- 
positions Périer et Maleville, contre la con- 
stitution du 25 février 1875, pour la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Après la dis- 
solution de l'Assemblée nationale, il est ren- 
tré dans la vie privée. 

DÉPATRIÉ, ÉE adj. et s. (âè-pa-trié- — 
du préf. dé, et de patrie). Qui n'a plus de 
patrie, qui a changé de patrie. 

*DEPÀUL (Jean-Anne-Henri), médecin- 
accoucheur. — M. Depaul a été promu offi- 
cier de la Légion d'honneur en 1868 et com- 
mandeur en 1874. Depuis 1872, il est membre 
de l'Académie de médecine. Pendant le siège 
de Paris (1870-1871), il se signala en soignant 
les blessés sur les champs de bataille et, dans 
les ambulances, les individus atteints par les 
épidémies. Lors des élections municipales du 
23 juillet 1871, il fut élu, comme républicain 
conservateur, dans la Vile arrondissement, 
membre du conseil municipal de Paris ; mais 
il n'a pas été réélu en 1874. Outre les ouvra- 
ges que nous avons cités, on doit a ca sa- 
vant praticien : Origine du virus vaccin (1854, 
in-8o) ; la Syphilis vaccinale (1865, in-8o); Ex- 
périences fuites avec le eov/-pox ou vaccin 
animal (1867, in-40); Leçons de clinique obsté- 
tricale (1872, in-8°), etc. 

* DEPADLIS (Alexis-Joseph), graveur en 
médailles. — I! est mort à Paris en 1867. 

DÉPENSABLE adj. (dé-pan-sa-ble — rad. 
dépenser). Qui peut être dépensé. 

*DEPÉRY (Jean-Irénée), prélat et écri- 
vain français. — Il est mort en 1861. Outre 
les ouvrages que nous avons cités , on lui 
doit : les Fleurs du Laus (1856, in-8»), recueil 
de poésies en l'honneur de la Vierge. 

DEPEYRE (Octave), avocat et homme po- 
litique français, né à Cahors en 1812. Il étu- 
dia le droit à Toulouse, où il prit le grade de 
licencié, et se fît inscrire au barreau. Grâce 
à sa faconde méridionale et a ses opinions 
légitimistes et cléricales, il devint un dos 
avocats les plus en vue de Toulouse. En 1869, 
il se porta candidat de l'opposition libérale, 
lors des élections pour le Corps législatif, 
mais il échoua. A cette époque, il envoyait 
des articles à la Gazette du Languedoc' Khi 
député de la Haute-Garonne le 8 février 1871, 
il alla siéger à droite, dans le groupe des 
monarchistes cléricaux, vota pour les préli- 
minaires de paix, l'abrogation des lois d'exil, 
les prières publiques, le pouvoir constituant, 
la pétition des évêques, contre la retour do 
l'Assemblée à Paris, etc., et devint, grâce à sa 
facilité de parole.un des hommes importants de 
son parti. M. Depeyra donna pour la premièro 
fois un échantillon de sa rhétorique surchar- 
gée de lieux communs oratoires, dans un rap- 
port sur l'élection de Vaucluse. Il fut ensuite 
rapporteur de la proposition d'amnistie par- 
tielle faite par M. de Pressensé, et il conclut à 
l'ajournement. En 1872, i\ prit une part active 
a la discussion du projet de loi relatif à la ma- 
gistrature et à celle de la loi contre l'Interna- 
tionale. Dès cette époque, il se signala parmi 
les adversaires déclarés de M, Thiers. En juin, 
il prit part à la manifestation dite des 
« bonnets à poil, » qui avait pour objet de 
pousser le président de la République a réta- 
blir la monarchie. Cet acte de pression n'ayant 
point eu le résultat qu'en attendaient ses 
auteurs, M. Depeyre résolut avec ses amis 
de renverser M. Thiers. Il vota contre lui en 
novembre, mais sans succès. En 1873, le dé- 
puté de la Haute-Garonne fut chargé de faira 
un rapport sur la pétition du prince Napoléon 
Bonaparte, qui avait été expulsé du territoire, 
"et il émit un blâme indirect contre le chef du 
pouvoir. Au mois de mars, dans un discours 
sur les attributions des pouvoirs publics, il 
déclara qu'il devait rester entendu que la 
Chambre constituerait un gouvernement lors- 
que son patriotisme le commanderait. Après 
le renversement de M. Thiers (24 mai 1873), 
M. Depeyre appuya naturellement !a politi- 
que ultra-réactionnaire du gouvernement de 
combat. Il Se prononça en faveur de la cir- 
culaire Pascal, contre la liberté des enterre- 
ments, pour l'érection de l'église du Sacré- 
Cœur, fit un rapport demandant des pour- 
suites contre M. Rane, député du Rhône, et 
prit une part active aux agissements des mo- 
narchistes pour imposer une restauration a 
la France. Après l'échec de cette tentative, 
M. Depeyre accepta l'idée de proroger les 
pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon ; il fut 
même l'auteur du contre-projet qui fut adopté 
par l'Assemblée, et qui compléta le septennat, 
et il prononça à cette occasion un de ses dis- 
cours les plus emphatiques et les plus dé- 
clamatoires (19 novembre 1873). » Il y a des 
revers qui valent autant que les plus écla- 
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tants triomphes, » dit-il en parlant «lu maré- 
chal de Mac-Mahon. Ce discours lui valut 
d'être nommé miristre de la justice à la 
place de M. Ernoul, le 26 novembre suivant. 
M. Depeyre, qui avait célébré les idées libé- 
rales sous l'Empire, tuais qui, depuis lors, en 
avait rapidement fait litière, s'empressa, de- 
venu ministre, d'emprunter a l'arbitraire im- 
périal ses procédés de compression. 11 défen- 
dit, lui ministre de la justice, la légalité d'un 
décret sur l'état de siège frappant les Bou- 
ches-du-Rhône, décret qu'on avait retrouvé 
dans les Archives nationales et qui n'avait 
point été promulgué conformément à la loi; 
il présenta un projet de loi qui retirait la li- 
berté à la librairie et constituait une mon- 
-strtieuse iniquité; il voulut ériger les juges 
de paix en agents de police politique et leur 
adressa dans ce but une circulaire où il di- 
sait : « Il y a des cas dans lesquels l'admi- 
nistration supérieure doit pouvoir demander 
aux juges de paix des renseignements qu'eux 
seuls peuvent fournir d'une façon utile et 
sûre. » Contre ses amis politiques, les légiti- 
mistes, il écrivit une circulaire, dans laquelle 
il déclarait que « le gouvernement ne saurait 
laisser nier impunément le caractère incom- 
mutable du vote du 20 novembre, par lequel 
l'Assemblée a entendu placer les pouvoirs du 
maréchal et leur durée au-dessus de toute 
contestation. 1 En 1874 , il parla sur la loi 
contre la presse et sur la prorogation des 
pouvoirs des conseils municipaux. Le cabi- 
net de Broglie ayant été renversé le 16 mai 
1874 par un vote de l'Assemblée, M. Depeyre 
dut donner sa démission et quitta le minis- 
tère le 22 mai. Il retourna siéger à droite, 
vota contre la proposition Périer, combattit, 
le 29 juillet, la proposition Maleville deman- 
dant la dissolution, vota contre la constitu- 
tion du 25 février 1875, pour la loi sur l'en- 
seignement supérieur, et appuya la politique 
du ministère Buffet. M. Depeyre échoua lors 
de la nomination des sénateurs inamovibles 
par l'Assemblée. Aux élections sénatoriales 
du 30 janvier 1876, il ne posa point sa candi- 
dature dans la Haute-Garonne; il s'adressa 
au* électeurs du Lot, où il obtint le concours 
des bonapartistes. Dans sa circulaire électo- 
rale, il se borna à rappeler qu'il avait pris 
part à la constitution du septennat, qu'il avait 
été ministre, et il ajouta : « Dans les conseils 
du président de la République ou à l'Assem- 
blée nationale, ministre ou député, je n'ai 
pas cessé un seul fnstant de prêter 1 appui le 
plus résolu à la politique d'ordre, de conser- 
vation et d'apaisement que le gouvernement 
du maréchal s'efforçait de faire prévaloir. » 
Elu par 205 voix au deuxième tour de scru- 
tin, il est allé siéger au Sénat dans les rangs 
de la droite, avec laquelle il a voté en toute 
occasion pour les idées réactionnaires. 

DÉPIAUTER v. a. ou tr. (dé-pi-o-té — du 
préf. dé, et de piou pour peau). Ecorcher, en- 
lever la peau de. Il On écrit aussi dépioter. 

* DÉPITER v. a. ou tr. — S'employait au- 
trefois pour défier. 

DÉPIVOTER v. a. ou tr. (dé-pi-vo-té — du 
préf. dé, et de pivot). Se dit d'une racine 
dont on coupe le pivot. 

DÉPLIANT s. m. (dé-p!i-an — rad. déplier). 
Feuille d'iiliages qui se déplie. 

* DÉPOINTER v. a. ou tr. — Artill. Dé- 
pointer une pièce, La déplacer de sa position 
de pointage. 

DÉPOLISSEUR s. m. (dé-po-li-seur — rad. 
dépolir). Celui qui dépolit : Dépolisseur de 
verres. 

DÉPONE s. m. (dé-po-ne). Erpét. Espèce 
du genre boa. 

DÉPONTILLAGE s. m. (dé-pon-ti-lla-je ; 
II mil. — rad. dépontiller). Action de dépon- 
tiller. 

* DÉPONTILLER v. a. ou tr. — Se dit aussi 
d'un verre, d'une glace qu'on polit avec le 
pontil. 

* DÉPORTATION s. f. — Encycl. Déporta- 
tion en Nouvelle-Calédonie. Après les événe- 
ments de la Commune, les individus accusés 
d'avoir pris part à l'insurrection du 18 mars 
1871 furent traduits devant des conseils de 
guerre et condamnés, en grande partie, à la 
peine de la déportation. 

Ceux qui parurent les plus coupables fu- 
rent condamnés à la déportation dans une 
enceinte fortifiée ; les autres, moins compro- 
mis , se virent condamnés à la déportation 
simple, c'est-k-dire dans une enceinte non 
fortifiée. 

La peine de ia déportation est. inscrite au 
code pénal depuis l'année 1810; elle marche 
en troisième ligne dans l'échelle des peines 
afflictives et : nfamantes. La loi du 8 juin 
1850 est la première qui ait déterminé le lieu 
où elle devait être subie; cette loi désignait 
la vallée de Yaïtbau, aux îles Marquises, 
comme lieu de déportation dans une enceinte 
fortifiée, et l'île de Nouka-Hiva (autre île 
des Marquises) comme lieu de déportation 
simple. Ces établissements, d'une étendue 
très-restreinte, furent abandonnés, par suite 
de commutations de peine, en 1854 ; il n'en 
restait plus trace, lorsque les événements 
survenus le 18 mars 1S71 vinrent donner h la 
question de la déportation des proportions 
qu'elle n'avait jamais eues. Il fallait choisir 
de nouveaux lieux d'internement; il fajluit 
trouver un point où les déportés pussent fruc- 
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tueusement employer leur activité ; il fallait 
surtout modifier la législation. La loi de 1850, 
en effet, n'était pas assez explicite, au point 
de vue pénal m au point de vue civil, au 
sujet de la peine de la déportation. 

Une commission, formée de fonctionnaires 
appartenant aux ministères de la justice, de 
la marine, de l'intérieur et de la guerre, fut 
chargée d'étudier ces questions et de prépa- 
rer un projet, qui fut soumis k la sanction de 
l'Assemblée nationale et converti en loi le 
23 mars 1872. Nous croyons intéressant d'en 
donner ici le texte : 

Loi qui désigne de nouveaux lieux 
de déportation. 

Article 1". Les paragraphes £ et 3 de l'ar- 
ticle 1er et les articles 4 et 5 de la loi du 8 juin 
1850 sont abrogés. 

Art. 2. La presqu'île Ducos, dans la Nou- 
velle-Calédonie, est déclarée lieu de dépor- 
tation dans une enceinte fortifiée. 

Art. 3. L'Ile des Pins et, en cas d'insufrt- 
sance , l'Ile Mare, dépendances de la Nou- 
velle-Calédonie, sont déclarées lieux de 
déportation simple pour l'exécution de l'arti- 
cle 17 du code pénal. 

Art. 4. Les condamnés à la déportation 
dans une enceinte fortifiée jouiront, dans la 
presqu'île Ducos, de toute la liberté compa- 
tible avec la nécessité d'assurer la garde de 
leurs personnes et le maintien de l'ordre. Ils 
seront soumis à un régime de police et de 
surveillance déterminé par un règlement 
d'administration publique, qui sera rendu 
dans un délai de deux mois à partir de la 
promulgation de la présente loi. Ce règle- 
ment fixera les conditions sous lesquelles les 
déportés seront autorisés à circuler dans 
tout ou partie de la presqu'île, suivant leur 
nombre, à s'y occuper des travaux de culture 
ou d'industrie et à y former des établisse- 
ments provisoires par groupe ou par famille. 

Art. 5. Les condamnes à la déportation sim- 
ple jouiront, dans l'île des Pins et dans l'île 
Mare, d'une liberté qui n'aura pour limite que 
les précautions indispensables pour empêcher 
les évasions et pour assurer la sécurité et le 
bon ordre. 

Art. 6. Un projet de loi réglant le régime 
des condamnés, la compétence disciplinaire 
à Inquelle ils seront soumis, les mesures des- 
tinées à prévenir le désordre et les évasions, 
les concessions de terres soit dans les îles, 
soit dans la Grande -Terre, les conditions 
auxquelles elles pourront être fuites et révo- 
quées, enfin le droit pour les familles des dé- 
portés de se rendre dans les lieux de dépor- 
tation et les conditions auxquelles elles pour- 
ront obtenir leur transport aux frais de l'Etat, 
Sera présenté par le gouvernement dans les 
deux mois qui suivront la promulgation de la 
présente loi. 

Comme on le voit, cette loi détermina d'une 
manière générale le régime applicable à cha- 
que degré de déportation et imposa, en outre, 
au gouvernement l'obligation de déposer, 
dans un délai de deux mois, une loi nouvelle, 
destinée à compléter la série des dispositions 
législatives concernant le régime de la dé- 
portation. 

Cette seconde loi fut votée le 25 mars 1873. 
En voici le texte : 

Loi ayant pour objet de régler la condition 
des déportés à la Nouvelle-Calédonie. 

Article lor. Les condamnés seront soumis, 
dans le lieu assigné k la déportation, aux 
mesures nécessaires, tant pour prévenir leur 
évasion que pour garantir la sécurité et le 
bon ordre dans le sein de la colonie. 

Ces mesures seront l'objet d'arrêtés pris 
par le gouverneur en conseil, exécutoires pro- 
visoirement et soumis à l'approbation des 
ministres de la marine et de la justice. 

Ces arrêtés seront insérés, avec mention 
de l'approbation ou du refus de l'approbation, 
dans une notice spéciale qui sera annuelle- 
ment distribuée aux Assemblées législatives, 
et par laquelle il sera rendu compte de l'état 
et des progrès de la colonisation pénale. 

Toute infraction à ces arrêtés sera punie 
des peines disciplinaires portées par l'arti- 
cle 369 du code de justice militaire pour les 
armées de mer, modifié par l'article 8 du 
décret du 21 juin 1S58. 

Art. - 2. Tout déporté qui se sera rendu cou- 
pable d'un crime du d'un délit sera justiciable 
des conseils de guerre. 

Art. 3. Les articles 237 k 248 du code pénal 
sont applicables à l'évasion et k la tentative 
d'évasion des déportés, commises même sans 
bris de clôture et sans violence, sans préju- 
dice des dispositions de l'article 17, g 2, du 
même code, en cas de rentrée sur le territoire 
de la France. 

La peine pourra être portée ati double s'il 
y a récidive, ou bien si l'évasion ou la tenta- 
tive d'évasion a été concertée entre plusieurs 
déportés. 

Les individus prévenus de complicité dans 
l'évasion ou la tentative d'évasion des dépor- 
tés seront justiciables des conseils de guerre. 

Art. 4. Les peines auxquelles sont condam- 
nés les déportés seront subies aussitôt que la 
condamnation sera devenue définitive. 

Art. 5. Les déportés condamnés à la réclu- 
sion ou a l'emprisonnement par les conseils 
de guerre seront, pendant la durée de leur 
peine, astreints au travail dans les ateliers 
de l'administration, soit dans l'intérieur de la 
prison, soit au dehors 
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Art. 6. A défaut de payement dans la quin- 
zaine des premières poursuites, les condam- 
nations à 1 amende et aux frais sont de droit 
converties en journées de travail pour le 
compte et sur les ateliers de la colonie, d'a- 
près le taux et les conditions réglés par ar- 
rêté du gouverneur en conseil. Faute de sa- 
tisfaire a cette obligation, les délinquants 
sont contraints à acquitter leurs journées de 
travail sur les ateliers de discipline. 

Art. 7. Les femmes et les enfants dos con- 
damnés auront la faculté d'aller les rejoin- 
dre. Dans la limite du crédit spécial ouvert 
annuellement au budget de la déportation, le 
gouvernement se chargera du transport gra- 
tuit des femmes et des enfants de ceux qui 
seront en mesure, soit par l'exploitation d'une 
concession, soit par 1 exercice d'une indus- 
trie, de subvenir aux besoins de leur famille. 
Dans les mêmes limites , et outre le pas- 
sage gratuit, des subsides en vivres et en 
vêtements et un abri temporaire pourront être 
accordés, à l'arrivée dans la colonie, aux 
femmes et aux enfants de ceux qui seront 
reconnus aptes à remplir l'engagement de 
satisfaire, dans le délai de deux ans, aux be- 
soins de leur famille. 

Art. 8. Les familles seront soumises au ré- 
gime du territoire sur lequel elles seront éta- 
blies. 

Art. 9. Les condamnés à la déportation sim- 
ple, dès leur arrivée à la colonie, et les con- 
damnés à la déportation dans une enceinte 
fortifiée qui auront été admis à jouir du bé- 
néfice de l'article 15 de la présente loi pour- 
ront recevoir une concession provisoire de 
terres, sans préjudice de leur droit d'exercer 
une industrie pour leur compte et de tra- 
vailler pour le compte des particuliers. 

Art. 10. Les concessions provisoires peu- 
vent être retirées pour inconduite, indisci- 
pline, défaut de mise en culture des terres, 
évasion , tentative d'évasion et pour tout 
crime ou délit ayant entraîné des peines cri- 
minelles ou correctionnelles. 

Les décisions seront prises par le gouver- 
neur, en conseil. 

Les familles de ceux qui auront été atteints 
par le présent article pourront obtenir, si 
elles résident dans la colonie, de continuer en 
leur lieu et place l'exploitation de la conces- 
sion et en obtenir la propriété. 

Art. 11. Les concessions provisoires des 
terres qui n'auront pas été retirées, par l'ap- 
plication de l'article précédent, dans un délai 
de cinq ans deviendront définitives, et des 
titres de propriété seront délivrés aux déten- 
teurs. Les terrains concédés seront communs 
lorsque le déporté et son conjoint seront ma- 
riés en communauté ou avec société d'ac- 
quêts. En cas de prédécès du titulaire d'une 
concession provisoire avant les cinq ans, sa 
veuve et ses enfants pourront être autorisés 
k continuer la possession et devenir proprié- 
taires à l'expiration du délai qui restait à cou- 
rir, sous les conditions imposées au conces- 
sionnaire. 

Art. 12. En cas d'évasion consommée, le 
déporté sera déchu de tout droit sur la con- 
cession. Toutefois, la femme et, en cas de 
décès de la femme , les enfants , ou la 
femme concurremment avec les enfants, en 
conserveront la jouissance tant qu'ils reste- 
ront dans la colonie, aux conditions et dans 
les proportions qui seront réglées par un ar- 
rêté du gouverneur. 

Ils pourront aussi devenir propriétaires dé- 
finitifs en vertu d'une décision rendue par le 
gouverneur, en conseil. 

Art. 13. Si le concessionnaire vient à mou- 
rir après que la concession a été rendue dé- 
finitive, les biens qui en font partie seront 
attribués aux héritiers, d'après les règles du 
droit commun. Néanmoins, dans le cas où il 
n'existerait pas d'enfants légitimes ou autres 
descendants, la veuve, si elle habitait avec 
son mari, succédera à la moitié en propriété 
tant de la concession que des autres biens que 
le déporté aurait acquis dans la colonie. En 
cas d existence d'enfants légitimes ou autres 
descendants, le droit de la femme ne sera que 
d'un tiers en usufruit. 

Par dérogation à l'article 1B de la présente 
loi, les condamnés pourront, dans les limites 
autorisées par les articles 1094 et 1098 du codo 
civil, disposer de leurs biens dans quelque 
lieu qu'ils soient situés, soit par acte entre 
vifs, soit par testament, en taveur de leur 
conjoint habitant avec eux. 

Un règlement d'administration publique dé- 
terminera les conditions de l'envoi en posses- 
sion de la femme et de la liquidation des biens 
appartenant aux déportés dans la colonie. 

Art. 14. Les dispositions des articles 7, 11, 12 
et 13 sont applicables à l'époux de la femme 
déportée. 

Toutefois , la concession accordée à la 
femme ne pourra être aliénée ou hypothé- 
quée sans le consentement des deux époux. 

Art. 15. Le gouverneur a le droit d'autori- 
ser l'établissement en dehors du territoire 
affecté à la déportation de tout condamné 
qui se Sera fait remarquer par sa bonne con- 
duite. La même faveur pourra être accordée 
à tout déporté dans une enceinte fortifiée, 
lorsque sa conduite aura été irréprochable 
pendant cinq ans. 

Cette autorisation pourra toujours être ré- 
voquée par le gouverneur, en conseil. 

Art. 16. Les dispositions de la loi du 31 mai 
1854 continueront à recevoir leur exécution 
eu ce qui concerne les condamnés, à la dépor- 
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talion. Toutefois, les condamnés à la dépor- 
tation simple auront de plein droit l'exercice 
des droits civils dans le lieu de la déporta- 
tion. Il pourra leur être remis, avec l'autori- 
sation du gouvernement, tout ou partie de 
leurs biens. Sauf l'effet de cette remise, lei 
actes faits par eux dans le lieu rit? la dépor- 
tation ne pourront ni engager ni affecter les 
biens qu'ils possédaient au jour de leur con- 
damnation, ni ceux qui leur seraient échus a 
titre gratuit depuis cette époque. 

Le gouvernement pourra, en outre, sur 
l'avis du gouverneur en conseil , accorder 
aux déportés l'exercice, dans la colonie, de 
tout ou partie des droits dont ils sont privés 
par l'article 34 du code pénal. 

Art. 17. Le domicile des déportés, pour 
tous les droits civils dont ils ont l'exercice 
aux colonies, est au lieu où ils subissent leur 
peine. 

Art. 18. Les dispositions du décret du 
24 mars 1852 sur le mariage des Français 
résidant en Océanie sont applicables aux dé- 
portés. 

Art. 19. Un règlement d'administration pu- 
blique déterminera, aussitôt que les circon- 
stances le permettront, les mesures d'assis- 
tance , d'instruction et d'h3'giène publique 
propres à favoriser le développement d'une 
société naissante. 

Pendant l'année qui s'est écoulée entre la 
promulgation de ces deux lois, le gouverne- 
ment avait, en exécution de l'article 4 de la lot 
du 23 mars 1872, rendu un décret en forme de 
règlement sur le régime de police et de sur- 
veillance applicable aux déportés dans une 
enceinte fortifiée. Ce décret, du 31 mai 1872, 
détermine la nourriture et les vêtements à 
allouer aux condamnés dans une enceinte 
fortifiée, qu'il assujettit aux règlements d'or- 
dre et de police en vigueur dans lés établis- 
sements militaires. Il les soumet, en outre, h 
l'action disciplinaire, par application des dis- 
positions de l'article 3G9 du code de justice mi- 
taire, en cas d'infraction aux arrêtés du gou- 
verneur sur la police des établissements. Il 
autorisT l'administration a leur accorder des 
concessions dans le périmètre de l'enceinte. 

Par décret du 5 mars 1872, un corps spé- 
cial de surveillants militaires fut formé pour 
le service de la déportation, et le décret du 
10 mars 1873 les investit des fonctions d'a- 
gents de la police judiciaire. 

— Lieu de déportation dans une enceinte 
fortifiée. La presqu'île Ducos ferme un de-! 
côtés de la rade de Nouméa; sa longueur est 
d'environ 7 kilomètres; 'die est formée d'une 
succession de vallées adossées à une chaîne 
centrale et séparées par des contre-forts dont 
les altitudes vont jusqu'à 150 mètres; elle 
est unie à la Grande-Terre par un isthme de 
300 mètres environ de largeur et d'un accès 
difficile ; la baie d'Uaré, reste à peu près à sec, 
à marée basse; il existe, au milieu de ses fonds 
marécageux et des palétuviers dont elle est 
encombrée, un gué praticable même aux voi- 
tures; il débouche sur la route du Pont-des- 
Fratiçais, en face de Montravel. 

La presqu'île Ducos est à 15 kilomètres par 
terre de Nouméa. On n'y trouve ni sources 
ni ruisseaux ; on a dû suppléer au manque 
d'eau courante en construisant des citernes 
pour recueillir celle qui filtre au fond des ra- 
vines. Une route tracée sur l'arête médiane 
a été construite pendant l'année 1871; ello 
traverse la presqu'île dans toute sa lon- 
gueur. Une autre route forme une sorte de 
chemin de ronde autour de la vallée de 
Numbo, où se trouve le centre principal de 
la déportation. Environ ia moitié de la pres- 
qu'île est affectée au bétail, comme lieu de 
quarantaine à son arrivée d'Australie ou de 
la Nouvelle-Zélande. Dans la zone réservée 
au bétail, il existe un puits et des sources 
d'eau douce, un gros banian, des niaoulis et 
des roches calcaires; c'est la seule partie 
qui soit à peu près habitable, et l'on peut 
dire sans hésiter que, au point de vue hy- 
giénique, la presqu'île Ducos est un lieu mal 
choisi; s'il a été adopté, c'est à cause de sa 
proximité de Nouméa et afin de pouvoir exer- 
cer plus facilement une surveillance active. 

— Lieu de déportation simple. L'île des 
Pins est située a, 150 kilomètres environ au 
sud de Nouméa, et à 40 kilomètres de la baie 
de Prony, extrémité méridionale de la 
Grande-Terre. Elle a 18 kilomètres do lon- 
gueur du S. au N., sur 12 à 16 de largeur. 
Elle se compose d'un plateau de 80 mè- 
tres d'altitude, entouré d'un premier anneau 
de terre sablonneuse et argileuse, couvert de 
pâturages, et d'un deuxième anneau madré- 
porique couvert de forêts. 

L'anneau madrépoiique formant la partie 
extérieure est un peu plus relevé que les 
terres; les eaux qui descendent des lianes du 
plateau sont arrêtées un instant par ce bour- 
relet; mais le sol, perméable et caverneux, 
leur permet de s'écouler jusqu'à la mer par 
des fissures souterraines. Au sud du plateau 
s'élève le pic N'ga,qui domine toute l'île. 

La zone comprise entre la ceinture ma- 
dréporique et la plateau est généralement 
cultivable. En suivant la côte 0., du S. au 
N., on rencontre une vallée dont le terrain se 
prête facilement à la petite culture. C'est aux 
deux extrémités de cette vallée qu'ont élé 
établis les deux premiers centres de déportés. 

Une route partant de la baie de Kuto, lieu 
de débarquement des navires, se dirige vers 
ces deux centres; d'autres routes relient eu- 
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tré &ux les différents établissements de l'ad- 
ministration. 

Dans la suite de cet article, on verra 
queiles mesures ont été prises pour faciliter 
sur la Grande -Terre l'établissement des dé- 
portés disposés a travailler. 

— Convois des déportés. Embarquement et 
traversée. Les individus arrêtés pour avoir 
participé à l'insurrection du 18 mars 1871 
furent envoyés en détention préventive sur 
les pontons ou dans les dépôts des ports; 
leur nombre s'est élevé à 20.604, qui se ré- 
partissent ninsi qu'il suit : 

Morts en détention 655 

Renvoyés sur ordonnnanee 
de nôn-lieu 13,206 

Renvoyés devant les conseils 

de guerre 6,096 

Remis à la gendarmerie ... 2 

Evacués sur une maison 

d'arrêt 37 

Evacués sur un hôpital ma- 
ritime 6 

Evacués sur un asile d'alié- 
nés 2 

Total égal 20,004 

Aussitôt après leur condamnation à la dé- 
portation, les prévenus qui avaient séjourné 
sur les pontons furent dirigés sur Rocbefort 
ou sur Brest, au fort Quêlern, pour y atten- 
dre l'ordre de départ pour la Nouvelle-Calé- 


DEPO 

donie. Le fort Quélern servit de dépôt jus- 
qu'en 1876; aujourd'hui, c'est la prison de 
Saint- Brieuc qui reçoit les individus con- 
damnés à la déportation en attendant leur 
départ pour leur destination. 

Avant la formation de chaque convoi, une 
commission sanitaire est chargée d'exami- 
ner les hommes et les femmes destinés à 
en faire partie. Elle ajourne ceux qui ne 
pourraient supporter sans danger les fati- 
gues de la traversée. Le jour du départ, 
quelques instants avant l'appareillage, le 
major général, accompagné du médecin, fait 
une dernière visite à bord, pendant laquelle 
les condamnés ont, pour la dernière fois, le 
droit de présenter leurs réclamations. 

Les déportés occupent sur les bâtiments, 
au centre de la batterie, des compartiments 
ù tribord et à bâbord ; ce sont des cages gar- 
nies de barreaux en fer forgé galvanisé. 
L'organisation intérieure est la même que 
pour les transportés (condamnés aux tra- 
vaux forcés) ; des bancs sont disposés au- 
tour des cages, dans lesquelles sont fixés des 
crochets pour suspendre les hamacs la nuit ; 
chaque hamac est garni d'une couverture 
de laine. 

Avant l'embarquement, les déportés, sont 
munis d'un sac renfermant les effets et ob- 
jets ci-après : 

Une vareuse et un pantalon de drap d'une 
autre couleur que ceux affectés aux con- 
damnés transportés en exécution de la loi 
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du 30 mai 1854 ; un pantalon et une vareuse 
en toile , deux chemises de coton, une cein- 
ture de flanelle, deux paires de bas, une cra- 
vate et un bonnet de laine, une paire de sou- 
liers, une casquette, une brosse à laver et du 
Savon, un peigne, une brosse à cheveux et 
quatre mouchoirs de poche. 

Pendant la traversée, la ration de vivres 
des déportés, pour la viande, les conserves 
et les légumes, est la même que celle des 
matelots ; le pain leur est donné deux fois 
par jour, le matin avec le café, et le soir avec 
la soupe maigre. La ration de liquide con- 
siste en un seul quart de litre de vin ; ils 
n'ont pas d'eau-de-vie ; l'eau est délivrée 
deux fois par jour, et trois fois en passant 
(huis les régions chaudes. La distribution du 
tabac et celle du savon est faite comme à 
l'équipage. 

Les repas sont réglés de la manière sui- 
vante : le matin, après le branle-bas, le café 
et Je biscuit ; à midi, soupe grasse au boeuf 
frais ou au lard salé ; quand on ne fait pas de 
soupe, ce qui a lieu trois fois par semaine, 
bœuf ou mouton en conserve ; un quart de 
litre de vin et pain blanc; le soir, a quatre 
heures, soupe maigre au riz, aux haricots ou 
aux petits pois secs, avec ration de biscuit. 

Les déportés sont placés sous la garde des 
surveillants militaires, des gendarmes colo- 
niaux et des soldats d'infanterie ou d'artille- 
rie de marine. La surveillance la plus active 
est exercée sur tous les condamnés. 
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Au point de vue hygiénique, ils sont l'ob- 
jet des soins les plus attentifs; en cas do 
maladie, ils sont visités par les médecins du 
bord, qui les font admettre, s'il y a lieu, h 
l'hôpital. Les cages sont bien aérées et les 
sabords sont ouverts chaque fois que l'état de 
la mer le permet. Tous les jours de beau 
temps, les condamnés, par groupa de cin- 
quante au plus, se promènent sur le pont 
pendant une heure au moins-, durant ce temps, 
il leur est permis de fumer. 

Quand les bâtiments arrivent au mouillage, 
tous les déportés sont consignés dans les. 
cages pour éviter les évasions. 

i.a lecture est permise aux déportés, ainsi 
que toutes les distractions qui ne sont pas in- 
compatibles avec le maintien de la disci- 
pline 

En cas d'infraction à la discipline du 
bord, les déportés sont punis des fers, mis au 
cachot ou bien encore privés de leur ration 
de vin. Jamais ils ne reçoivent la correction, 
qui est infligée seulement aux transportés 
(condamnés aux travaux forcés). V. Trans- 
portation, au tome XV du Grand Diction- 
naire, page 426. 

Quand il y a des femmes déportées dans 
les convois, elles sont placées, pendant la 
durée du voyage, sous la direction des sœurs 
de Saint-Joseph de Cluny. 

Au l«r janvier 1876, quatorze convois 
étaient arrivés en Nouvelle-Calédonie; nous 
en donnons l'effectif dans le tableau ci-après. 


EFFECTIF DES CONVOIS DE DEPORTES. 


NUIUIUOS 

dfs convois. 


1 

2* 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 
10 
11 
12 
13 
14 


NOMS 

des bâtiments. 


Danaé . . 
Gut'rrièrt; 
Garonne. 
Var . . . 
Orne. . . 
Calvados. 
Virginie . 
Atteste . . 
Loiro . . 
Virginie . 
Calvados 
Garonne. 
Var . . . 
Orne. . . 


DATE 

du départ. 


3 mai 

13 juin 
9 août 
10 octobre 
15 janvier 
18 mai 
août 
avril 
juin 
En 
En 
En 
En 
En 


10 
9 

1er 


1872 
1872 
1872 
187a 
1873 
1873 
1873 
1874 
1874 
1875 
1875 
1875 
1875 
1875 


Totaux 


I>ATE 

de l'arrivée. 


29 septembre 1872 
2 novembre 1872 
5 novembre 1872 
9 février 1873 
4 mai 1873 

27 septembre 1873 

8 décembre 1873 

9 août 1874 
1G octobre 1874 

En 
En 
En 
En 
En 


1875 
1875 
1S75 
1875 
1875 


CUREE 

du voyage. 


jours. 
149 
142 
88 
122 
109 
132 
120 
122 
137 

Moyenne 

de 125 
à 130 jours. 


EFFECTIF 

au départ. 


250 
[680 
578 
580 
540 
560 
149 
198 

40 
169 

59 
9 

25 
■24 


3,861 


Décèdes. 


21 


Evadés. 


Venus de la transportation par commutation de peine 

Arrivés dans la colonie au jor janvier 1876 

Pertes depuis la même époque: morts, disparus, évadés et graciés 

Effectif des déportés au 1" avril 1877 

Femmes arrivées par la Virginie (7» convoi) 


Total. 


23 


EFFECTIF A L'ARblVËE A 

Total. 


871 
2 


873 

84 


789 


la presqu'île 

l'Ile 

.Ducos. 

des Pins. 

63 

18G 

232 

445 

74 

501 

14G 

429 

85 

452 

133 

420 

29 

120 

41 

135 

2 

33 

28 

141 

20 

39 • 

4 

5 

6 

19 

8 

16 


2,967 
3 


2,970 
" 16G 


2,804 


13 


249 
677 
575 
575 
537 
559 
149 
190 

33 
1G9 

59 
9 

25 

24 


3,838 


3,843 
250 


3,593 


19 


Il résulte de ce tableau que le premier con- 
voi, embarqué sur la Danaé le 3 mai 1872, 
n'est arrive à Nouméa que le 29 septembre 
suivant, après 149 jours de traversée. C'est 
le voyage le plus long. La traversée la plus 
courte a été celle de la Garonne; elle n'a 
duré que 88 jours. 

— Installation des déportés en Nouvelle- 
Calédonie. Dès le 20 février 1872, c'est-à-dire 
près de trois mois avant le départ de la Da- 
naé, le gouverneur était prévenu de l'arrivée 
prochaine de 1,500 déportés. Trois trans- 
ports, partant à peu d'intervalle, devaient 
les conduire à destination. Tout le matériel 
nécessaire devait être expédié soit par les 
mêmes navires, soit par la voie du com- 
merce. Très-peu de temps après, ces appro- 
visionnements étaient doublés, en vue de 
l'arrivée d'un effectif de 3,000 hommes, qu'a- 
lors on ne croyait pas dépasser. 

La loi du 23 mars 1872 venait d'être votée, 
mais celle qui devait régler Je régime de la 
déportation n'était pas encore rendue. L'o- 
bligation où se trouvait le gouvernement de 
hâter le plus possible le départ des déportés 
ne permit pas de pourvoir immédiatement à 
l'envoi d'un matériel applicable a une instal- 
lation définitive, et le ministre de la marine, 
en date du 15 avril 1872, écrivait au gouver- 
neur d'y suppléer en partie à l'aide des res- 
sources qu'offrait la colonie. 

Lorsque le gouverneur eut reçu lès in- 
structions du ministre de la marine, il prit 
rapidement ses mesures. Le génie militaire 
fut chargé des travaux : on mit à sa disposi- 
tion des ouvriers de la transportation (for- 
çats) en nombre suffisant. Les hommes, les 
outils, les matériaux, fournis par les maga- 
sins de l'Etat ou achetés sur place, furent 
débarqués soit à l'anse M'bi (presqu'île Du- 
:os), soit au port d'Uro (île des Pins), Sur le 
premier point, il n'y avait pas d'habitants; 
3n put commencer les travaux tout de suite, 
li n'en fut pas de même a l'Ile des Pins, qui 
était occupée par une tribu indigène gou- 
vernée par une reine, et dont tous les habi- 
tants étaient convertis au catholicisme. En 
outre, la population de cette lie s'était trou- 
vée tout récemment augmentée d'un millier 
de catholiques émigrés de l'île Mare, l'une 


des Loyalty (dépendances de la Nouvelle- 
Calédonie). Les principales cultures des in- 
digènes se trouvant sur les points les plus 
favorables au campement des déportés, le 
gouverneur traita avec les chefs, et, moyen- 
nant une indemnité payable en vivres pen- 
dant un temps limité, la tribu consentit à se 
cantonner dans le nord et dans l'est de l'Ile. 
Quant aux émigrés de Mare, ils furent con- 
duits à Lifou, autre lie du groupe des Loyalty, 
Le service du génie se mit à la besogne : hô- 
pitaux, casernes, abris provisoires, routes 
pour communiquer avec la plage, débarca- 
dères, tout fut commencé à la fois sur les 
deux points. Dans une société bien organi- 
sée, une entreprise de cette nature est chose 
simple ; mais les moindres travaux présentent 
une extrême difficulté dans les pays neufs, où 
les ressources ne répondent pas toujours aux 
besoins. Cependant tout fut promptement ter- 
miné, grâce à la facilité avec laquelle on 
put se procurer des bras parmi les ouvriers 
de la transportation et grâce à -l'activité que 
tous les chefs de travaux déployèrent en cette 
circonstance. L'administration, de son cô:é, 
passa des marchés sur la place de Nouméa 
ou à Sydney (Australie), pour assurer l'ap- 
provisionnement en vivres. Les envois faits 
ou annoncés par l'administration métropoli- 
taine de baraques en fer, de vêtements, de 
lits, de médicaments, d'outils, de matériel de 
toute epèce devaient satisfaire à tous les 
autres besoins. 

— Arrivée des déportés en Nouvelle-Calé- 
donie. Tous les navires qui ont opéré le 
transport des déportés, en abordant en Nou- 
velle-Calédonie, ont mouillé en rade de l'île 
Nou. Sur l'ordre du gouverneur, ils ont re- 
levé ensuite soit pour l'anse M'bi (presqu'île 
Ducos), soit pour le port d'Uro (lie des Pins), 
où les condamnés, suivant leur catégorie, 
ont été débarqués. Ensuite, ils ont été con- 
duits par les surveillants militaires aux can- 
tonnements, qu'ils ont trouvés tout prêts. 

— Effectif. Au 1er avril 1877, l'effectif des 
déportés à la presqu'île Ducos (enceinte for- 
tifiée) était de 789 hommes et 6 femmes , et 
à l'île de Pins de 2,804 hommes et 13 femmes. 

— Habillement, A leur arrivée dans la co- 
lonie, les déportés reçoivent pour compléter 


) leur habillement un pantalon et une vareuse 
en toile, un chapeau de paille et une seconde 
paire de souliers. 

I Par arrêté du gouverneur de la Nouvelle- 
Calédonie en date du 6 mars 1875, le trous- 

' seau de chaque femme déportée est composé 

! ainsi qu'il suit : trois chemises en coton, qua- 
tre mouchoirs de poche, une camisole de 
flanelle blanche, un jupon de laine molleton, 
deux jupons de calicot, deux fichus carrés en 
indienne, deux fichus pointes, deux tabliers 
de coton, un chapeau de paille, trois paires de 
bas, deux paires de souliers lacés , un peigne- 

, chignon en corne, un démêloir. 

I — Couchage. Les objets de couchage des 
! femmes et des hommes déportés consistent 
! en un hamac de matelot ou en une couchette 
en fer ou en bois, un matelas, une couver- 
ture et une paire de draps. 

— Vivres. La ration des déportés est la 
même que celle des soldats servant dans la 
colonie, a l'exception du vin, qui n'est délivré 
qu'à ceux qui travaillent. 

Les vivres sont distribués chaque matin. 
Certains déportés s'associent entre eux, et 
chacun à son tour fait la, cuisine. D'autres, 
ayant ouvert des cantines, reçoivent les ra- 
tions de leurs camarades, les apprêtent pour 
une modique redevance ou leur fournissent 
des aliments préparés avec des provisions 
venant de Nouméa ou achetées sur les lieux 
mêmes. Les travailleurs préfèrent s'adresser 
à ces sortes de restaurants et bénéficier ainsi 
' du temps qu'il leur faudrait perdre en cour- 
ses ou autrement. Les cantiniers, du reste, 
ont réussi pour la plupart. C'est, il faut le 
dire, l'industrie la plus prospère sur les lieux 
de déportation. 

La ration a dû être modifiée pour un cer- 
tain nombre de déportés arabes envoyés à la 
Nouvelle-Calédonie, à la suite de la dernière 
insurrection algérienne. 

Les Arabes ne boivent ni vin ni tafia; ces 
liquides ont été supprimés en ce qui les con- 
cerne. Leur répulsion pour le lard a conduit 
à remplacer cette denrée par du riz, pour 
l'assaisonnement duquel on leur délivre une 
certaine quantité de graisse de bœuf, de 
graisse de mouton ou d'huile d'olive. 

— Régime des déportés. A. la presqu'île Du- 


cos, les déportés sont dans une enceinte for- 
tifiée dont ils ne peuvent franchir les limites ; 
mais à l'Ile des Pins, lieu de déportation 
simple, où ils sont presque quatre fois plus 
nombreux qu'à la presqu Ile Ducos, ri a fallu 
leur appliquer un régime qui a été fixé par 
l'arrêté du gouverneur en date du 9 novem- 
bre 1872, dont suit le texte : 

Le gouverneur, considérant qu'aux termes 
des lois de la déportation le gouvernement 
doit pourvoir à l'entretien des déportés qui 
ne subviendraient pas à cette dépense par 
leurs propres ressources ; 

Considérant qu'il est indispensable d'éta- 
blir des rapports constants entre l'autorité 
et les déportés internés à ille des Pins; 

Vu les instructions ministérielles du 15 avril, 
colonies, 2e bureau ; 

Vu l'avis du conseil d'administration émis 
dans la séance du 2 novembre courant, 

Arrête : 

Article ]<". Les contingents de condamnés à 
la déportation simple, débarqués des trans- 
ports à hélice Danaé, Guerrière, Garonne, 
sont répartis en cinq divisions sous le titre 
de communes. 

Art. 2. En attendant que le territoire de 
l'île des Pins puisse être divisé en cinq com- 
munes, les condamnés seront campés sur le 
territoire d'Uro, qui forme la première com- 
mune. 

Art. 3. Le personnel de chaque commune 
sera composé, au début, par des listes nomi- 
natives de condamnés désignés suivant l'or- 
dre des numéros matricules. 

Art. 4. Chaque condamné présentera une 
liste de neuf conseillers élus aux suffrages 
des condamnés; sur cette liste, trois conseil- 
lers seront nommés par le gouverneur sous 
le titre de premier, deuxième et troisième 
conseiller communal. 

Ces nominations sont révocables. 

Art. 5. Les conseillers sont chargés de re 
présenter les intérêts des déportés : 

lo Pour les distributions des vivres. 

2« Pour les distributions de l'habillement. 

3° Pour les besoins des logements. 

Art. 6. Les conseillers pourront être appe- 
lés par le commandant territorial ; mais ils 
devront s'adresser au chef de brigade des 
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surveillants de leur commune pour exprimer 
leurs besoins relativement aux trois objets 
ci-dessus désignés et pour être mis en rap- 
port avec l'autorité. 

Art. 7. Un appel, destiné à constater la 
présence des condamnés sur le lieu de la dé- 
portation, ftura lieu chaque dimanche et à 
l'heure fixée par le commandant territorial, 
au chef-lieu de chaque commune. 

Cet appel sera fait par les soins de la bri- 
gade de surveillants de la commune. 

Art. 8. Les dispositions qui précèdent se- 
ront mises en application immédiatement à 
l'île des Pins. 

Elles seront consacrée?, avec toutes modi- 
fications utiles, par arrêté ultérieur rendu en 
conseil à Nouméa. 

— Surveillance des déportés. Pour assurer 
ta sécurité et le bon oidre sur les lieux de 
déportation, ainsi que les rapports avec l'ex- 
térieur, le gouverneur publia deux arrê- 
tés un peu avant l'arrivée des premiers dé- 
portés. Aux termes de ces arrêtés, il est in- 
terdit de communiquer avec l'Ile des Pins 
autrement que par le port d'Uro ; avec la 
presqu'île Ducos, d'une autre manière que 
par l'anse M'bi. Des postes militaires sur- 
veillent les débarquements. Tout canot étran- 
ger ou ne portant pas le pavillon français 
est exclu. L'isthme de la presqu'île Ducos 
est gardé par un poste de gendarmes, qui in- 
terdit toute communication de ce côté. La 
voie de mer, avec les réserves indiquées, est 
la seule autorisée. 

Le territoire de chaque centre est divisé 
en deux parties distinctes : la première, dite 
territoire militaire, est interdite aux con- 
damnés. On y a groupé les habitations des 
surveillants militaires, les casernes des sol- 
dats et des gendarmes, la demeure du com- 
mandant, les principaux magasins et les bu- 
reaux. La seconde est plus étendue. C'est là 
que résident les déportés. On y trouve les 
magasins de détail et en général tout ce qui 
se rapporte plus particulièrement à la per- 
sonne du condamné. Dans cette portion du 
territoire, les déportés ont la liberté de se 
mouvoir connue ils l'entendent, depuis le 
coup de canon de diane jusqu'au coup de 
canon de retraite. 

L'arrêté concernant la presqu'île Ducos 
soumet les déportés de l'enceinte fortifiée a 
un appel journalier. Les déportés simples se 
présentent tous les dimanches h un fonc- 
tionnaire chargé de constater leur présence. 
Cette formalité est mensuelle pour les dé- 
portés autorisés à séjourner à la Grande- 
Terre. 

Par suite de l'arrivée des déportés, la gar- 
nison de la Nouvelle-Calédonie a été aug- 
mentée de 424 hommes d'infanterie, de 
74 gendarmes, de 27 artilleurs, ce qui, avec 
l'eftectif antérieur, donne un ensemble d'en- 
viron 1,550 hommes. 

Ces forces sont suffisantes, mais point trop 
nombreuses assurément pour une colonie qui 
renferme encore une population sauvage as- 
sez considérable et plus de 10(000 condam- 
nés de diverses catégories. 

Le corps des surveillants militaires, con- 
stitué par le décret du 5 mars 1872, a été re- 
cruté avec soin parmi les militaires libérés 
du service qui se sont fait remarquer par 
leur bonne conduite. Ils ont été formés en 
brigades ; une discipline sévère a été établie ; 
les épurations, nécessaires dans tout corps 
de formation nouvelle, ont été rigoureuse- 
ment faites et n'ont amené cependant jusqu'à 
ce jour qu'un petit nombre d'exclusions. 
L'effectif des surveillants pour la déportation 
est de 160. 

— Conseils de guerre. La loi du 25 mars 
1873 soumet les déportés à la juridiction mi- 
litaire; mais cette loi n'ayant été connue 
dans la colonie que dans le courant du mois 
de juin suivant, tous les crimes et délits 
commis du 29 septembre 1872, date d'arrivée 
de la Danaé, jusqu'au jour de la promulgation 
de la loi à la Nouvelle-Calédonie, ont été 
soumis à la juridiction ordinaire. 

Le siège d'un des conseils de guerre de la 
colonie a été transféré à l'île des Pins, afin 
d'éviter les déplacements des prévenus et 
des témoins; quant aux déportés de la pres- 
qu'île Ducos, comme ils peuvent sans grand 
inconvénient être amenés au chef-lieu, ils 
sont justiciables du conseil de guerre sié- 
geant à Nouméa. 

Les conseils de guerre ont fonctionné de- 
puis leur installation. Les condamnations 
sont moins nombreuses qu'au début d'environ 
un dixième, mais les causes en sont beaucoup 
plus graves. D'après les derniers renseigne- 
ments qui nous sont parvenus, elles peuvent 
être réparties ainsi : 10 condamnations pour 
vol ayant entraîné la prison; 17 pour voies 
de fait, outrages, rébellion, etc. ; 6 pour ten- 
tatives d'évasion; enfin 4 condamnations à 
mort pour assassinat. 

Si le nombre des condamnations judiciaires 
a diminué, celu. des eoudaninations discipli- 
naires s'est considérablement accru, surtout 
en 1874. Elles se sont élevées de 229 à 703. 

— Discipline. Aux termes de la loi, les (lé- 
portés jouissent, dans le périmètre des lieux 
de déportation, ■ de toute liberté compatible 
avec les mesuras indispensables pour empê- 
cher les évasions. » Des concessions doivent 
leur être accordées. Ils peuvent cultiver, 
travailler pour l'extérieur, être réunis à leurs 
familles. Ces avantages rendent le tôle de la 
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ciirvcillnn 'G et de !u (ranlfi singulièrement 
difficile; ils ne peuvent être compatibles ' 
avec les mesures indispensables pour empê- 
cher les évasions qu'à une seule condition, 
c'est que la nature même des lieux rende ces 
évasions presque imposstbtes. Cette condition 
se rencontre à l'île des Pins. Cette île est en 
dehors de toute route suivie et ne peut être 
abordée que par quelques rares navires qui 
doivent y être appelés exprès. Tout bâtiment 
approchant de ses côtes sans but connu de- 
vient suspect. La surveillance est facilement I 
exercée. 

Il n'en est pas de même de la presqu'île 
Ducos, qui forme un des côtés de la grande j 
rade de Nouméa, c'est-à-dire du seul port ou- 
vert de la Nouvelle-Calédonie. C'est là que 
passent et stationnent tous les navires qui 
viennent dans l'île, La distance du mouillage 
n'est pas telle qu'au besoin un bon nageur ne 
puisse la franchir. Les communications sont 
forcément constantes. Les femmes pour leur 
travail se rendentquelquefois à Nouméa. Les 
entrepreneurs de la ville, les marchands peu- , 
Vînt être admisàM'bî.Quelleque soit la sur- 
veillance de l'administration, il peut arriver 
qu'elle soit trompée. Les faits sont venus i 
confirmer cette opinion. I 

Après le débarquement, quelques manifes- 
tations politiques ont été tentées; » la pres- 
qu'île Ducos, on a arboré des cocardes et ' 
planté des loques rouges en guise de dra- 
peaux sur les cases en paille. Un avertisse- 
ment sévère a promptement mis fin à ces dé- 
monstrations, et tout est rentré dans l'ordre 
sans qu'il ait été nécessaire de sévir. I 

Les nombreuses punitions subies en 1874 ! 
par les déportés leur ont fait enlever beau- ■ 
coup de faveurs que le gouvernement de la 
colonie avait cru devoir leur accorder. Au 
début, on avait laissé, malgré les observa- 
tions du ministère de la marine, le commerce 
des boissons trop libre; des abus très-graves 
ne tardèrent pas à se produire, et l'on dut 
substituer aux débits libres des cantines con- 
fiées à des personnes choisies par l'adminis- 
tration. Ces cantines ne sont ouvertes qu'il 
des heures indiquées; la quantité de bière ou 
de vin à délivrer à chaque déporté ne peut 
dépasser une limite déterminée; la vente n'a 
lieu qu'au comptant; aucune boisson ne peut 
être consommée sur place. 

Outre les faits délictueux et criminels dont 
il a été question plus haut, l'attitude tle la 
masse des déportés a été menaçante en LS74. 
Des désordres sérieux se sont produits sur- 
tout à l'Ile des Pins jusqu'aux événements 
qui ont amené l'enquête confiée au contre- 
amiral Ribourt {1 er juillet 1874). L'esprit 
d'indiscipline et de révolte en était arrivé à 
un tel point que la plupart des représentants 
de l'autorité étaient 1 objet d'insultes conti- 
nuelles. Il est juste de constater que cette 
regrettable attitude s'est sérieusement mo- 
difiée depuis quelque temps. 

— Réunions politiques et évasions. Les au- 
torisations de séjourner sur la Grande-Terre 
n'ont pas toujours produit de bons résultats. ' 
A part quelques déportés qui ont su parleur j 
énergie se procurer les moyens de vivre 
dans l'aisance, la plupart vivaient au jour le 
jour d'un salaire qui cependant, par son élé- ' 
vation, aurait pu leur permettre de faire des ' 
économies. Quelques-uns voulurent former . 
des centres d'intrigues politiques où trou- ' 
vaient bon accueil tous les esprits avancés de 
la colonie. Là se réunissaient non-seulement ' 
les déportés en résidence libre au chef-lieu, i 
mais, il faut le dire, des fonctionnaires, qui, 
après l'enquête dont il a été question, ont j 
tous été destitués. Les réunions les plus im- I 
portantes avaient lieu chez Rastoul, déporté I 
simple, qui avait été autorisé à s'établir à i 
Nouméa pour exercer la double profession 
de médecin et de pharmacien. D'autres pro- 
filèrent de leur liberté pour préparer et fa- 
ciliter l'évasion de- déportés de l'enceinte 
fortifiée. Ainsi les déportés simples Jourde 
et Bastien, autorisés à résider a Nouméa, 
étaient en rapports journaliers avec ceux de 
l'enceinte fortifiée par suite des emplois 
qu'ils occupaient auprès de deux des princi- 
paux commerçants de la ville et qui servaient 
de prétexte à de fréquents voyages à la 
presqu'île Ducos.. Il est certain que ces deux 
déportés, aidés de Ballière, évadé avec eux, 
ont combiné avec Rochefort, Grousset et 
Pain les principales dispositions pour assurer 
leur fuite. Quant aux arrangements avec le 
capitaine du .bâtiment anglais sur lequel les 
six évadés se sont embarqués, ils paraissent 
avoir été pris parle nommé Wallerstein, in- 
dividu d'origine allemande, parti avec eux. 
Le 19 mars 1874, profitant d'une nuit ob- 
scure, Bastien, Jourde et leurs deux com- 
pagnons allèrent prendre Rochefort, Grous- 
set et Pain à la presqu'île Ducos avec un ca- 
not appartenant à leur patron et abordèrent 
le bâtiment anglais en rade de Nouméa. Le 
prix convenu avec le capitaine fut de 10,000 fr. 
payables en Australie. Le lendemain 20, ce 
bâtiment prenait le large et arrivait le 27 ii 
Neweastle (Australie) avec les six évadés, 
qui se rendirent ensuite à Sydney, où ils 
s'embarquèrent pour l'Europe. 

Les enquêtes minutieuses faites à la suite 
de cet événement permettent d'attribuer en 
grande partie le succès de l'évasion à l'in- 
suffisance des mesures de surveillance et à 
l'inexécution de la plupart de celles que le 
gouverneur avait cependant prescrites dès le 
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déh'il. La snrveiraiicn pnr mer élait a peu 
près nulle. La faculté laissée aux déportés 
de la presqu'île de se loger en dehors Je 
l'enceinte surveillée, les trop grandes facili- 
tés données pour les communications avec la 
ville, leur laissaient toute liberté de s'enten- 
dre et de combiner les évasions. Le défaut 
d'appels quotidiens, notamment, a fait que l'é- 
vasion de Rochefort et de ses compagnons 
n'a élé connue que quarante-huit heures 
après le départ des fugitifs. 

Le contre-amiral Ribourt, nanti des pou- 
voirs extraordinaires du gouvernement, dut 
prendre certaines mesures pour assurer une 
surveillance plus réelle de la presqu'île Du- 
cos. Il donna l'ordre de faire rentrer tous les 
soirs tous les déportés dans l'enceinte gardée 
par la troupe, la gendarmerie et les surveil- 
lants militaires; les appels devinrent journa- 
liers d'hebdomadaires qu'ils étaient; des bâ- 
timents de la station locale furent placés le 
long du rivage, des sémaphores furent dispo- 
sés sur les principaux sommets de la pres- 
qu'île et un système de signaux de jour et 
de nuit fut organisé entre ces différents pos- 
tes pour assurer de prompts secours en cas 
de révolte ou d'évasion. Le 12 juillet 1874, le 
premier télégraphe électrique installé en Nou- 
velle-Calédonie reliait la presqu'île Ducos à 
Nouméa, 

Enfin, la correspondance de tous les dé- 
portés fut soumise au contrôle de l'adminis- 
tration à l'arrivée et au départ, ainsi que cela 
a lieu pour les condamnés aux travaux for- 
cés (transportés). 

La conduite de tous les déportés simples 
en résidence à Nouméa fut l'objet d'une en- 
quête sévère, et un grand nombre d'entre 
eux furent renvoyés à l'Ile des Pins. 

Les dernières mesures prises ont suffi jus- 
qu'à ce jour pour empêcher toute nouvelle 
évasion de la presqu'île Ducos. Quant à l'é- 
vasion de Rastoul et de dix-huit autres dé- 
portés simples, elle s'est produite à l'île des 
Pins, et la triste issue que paraît avoir eue 
cette évasion prouve combien, sans argent et 
sans s'être entendus avec lecommandantd'un 
navire sur rade, il est difficile aux déportés 
de tenter ces sortes d'entreprises avec quel- 
que chance de succès. 

— Travail des déportés. Lors de l'arrivée 
des déportés en Nouvelle-Calédonie, les lois 
de 1810 et de 1850 concernant la déportation 
n'étant pas très- explicites laissaient ces 
condamnés libres de travailler; maison ne 
pensait guère, quand elles furent édictées, 
au développement que prendrait un jour la 
déportation. Le gouverneur, ne pouvant im- 
médiatement leur donner des concessions 
ni leur permettre d'entreprendre des travaux 
pour le compte des particuliers de la colo- 
nie, fut obligé, pour ne pas laisser tomber 
dans une oisiveté démoralisatrice près de 
4,000 hommes, de les faire travailler au 
compte de l'administration à des prix beau- 
Coup plus élevés que ceux qu'on accorde aux 
transportés (forçats). Le budget de la colo- 
nie, par suite de cette augmentation inat- 
tendue dans le chapitre des salaires, se trouva 
ainsi obéréde 1,100,000 francs pendant l'exer- 
cice 1873. 

Il ne fut pas possible de continuer de 
cette manière, l'Etat ne pouvant supporter 
d'aussi lourdes charges. Cependant le dé- 
partement de la marine, tout en voulant mé- 
nager les deniers de l'Etat, n'eut pas l'in- 
tention de sacrifier les intérêts des dépor- 
tés de bonne volonté. Ceux qui désiraient 
réellement améliorer leur situation trouvè- 
rent à employer facilement et fructueuse- 
ment leur activité en travaillant comme tâ- 
cherons ou comme ouvriers chez les particu- 
liers qui avaient entrepris des travaux pour 
les besoins de ia colonie. Quant aux autres 
déportés qui ne pouvaient immédiatement 
utiliser leur industrie ou qui n'avaient pas 
de profession, il fut accorde de la terre, des 
outils, des semences à tous ceux qui en 
firent la demanda. A la date du 1er août 
1873, à l'Ile des Pins, 981 déportés étaient, 
soit isolément, soit par groupes, en jouis- 
sance de 432 hectares sur lesquels ils avaient 
construit eux-mêmes 120 cases ou paillottes. 

Quelques déportés à l'enceinte fortifiée 
ont demandé et obtenu des lots de terre, les 
ont exploités surtout en culture maraîchère 
et en plantation de maïs. Ils se sont appli- 
qués à l'élevage de porcs, de chèvres, de 
volailles, dont ils ont tiré bon profit. 

A l'île des Pins, comme à la presqu'île 
Ducos, des hommes experts ont été appelés 
à donner aux déportés des conseils pour les 
cultures qu'ils voudraient entreprendre. Par 
ordre du gouverneur, M. Bougie, praticien 
distingué et ancien élève de GraDd-Jouan, 
fut chargé de rechercher sur la Grande- 
Terre un point favorable pour une exploitation 
agricole d'une certaine importance, autour de 
laquelle on pût créer, s'il était possible , 
avec le concours des déportés, un centre 
sérieux de colonisation. Le choix de l'explo- 
rateur s'est fixé sur une vallée située au pied 
du village kanak de Nembromari et sur la ri- 
vière de la Eoa, dans le voisinage de la route 
que faisaient les transportés (forçats) d'Ua- 
raï à Kanala. Le 26 uctobre 1873, une pre- 
mière escouade de dix déportés a commencé 
les travaux de défrichement de la forêt. Un 
autre essai du même genre a été fait dans 
les environs du village kanak de Moindou, 
toujours dans l'intérieur de la Grande-Terre, 
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mais dans la direction de la route d'Uaraï à 
Bouraïl. Ces établissements pourront un 
jour devenir des fermes modèles consacrées 
principalement à l'élève du bétail, si facile 
en Nouvelle-Calédonie. Les déportés do 
bonne volonté pourront s'y grouper; ils y 
trouveront un terrain excellent, les se- 
cours de la ferme, de bons outils, des re- 
producteurs et du travail salarié à l'occa- 
sion. 

Des autorisations de travailler pour toutes 
les industries furent données par le gouver- 
neur, et, à la date du 1er décembre 1872, 
28 déportés avaient déjà obtenu cette fa- 
veur; ils étaient 384 au 31 décembre 1873 ; 
sur ce nombre, 209 avaient fixé leur ré- 
sidence à Nouméa, 56 travaillaient pour le 
compte de la Société de la Nouvelle-Calédo- 
nie, à Gomen ; 32 avaient trouvé des engage- 
ments dans la nord de l'île, aux- mines de 
cuivre du Diahot et de Balade. Le tra- 
vail est largement rémunéré en Nouvelle- 
Calédonie. La journée moyenne des ou- 
vriers d'art à Nouméa est actuellement de 
10 à 15 francs pour huit heures de tra- 
vail. Un déporté cordonnier s'est associé k 
un bailleur de fonds anglais ; il occupe dix 
ouvriers et fait un bénéfice net de plus de 
50 francs par jour. Un ébéniste, qui gagne 
400 francs par mois, a appelé son fils, et 
tous les deux font 750 francs de recette 
mensuelle. Un comptable a trouvé une si- 
tuation de 400 francs par mois; un ouvrier 
voilier, secondé par un capitaliste de Nou- 
méa, a ouvert un atelier et fait d'excel- 
lentes affaires. Un médecin (Rastoul) avait 
la plus belle clientèle de la colonie. 

A la presqu'île Ducos, ainsi qu'à l'île des 
Pins, beaucoup de déportés, s'appuyant sur 

. l'article 6 de la loi du 8 juin 1850, ne vou- 

1 laient pas travailler ; le gouverneur de ia 
Nouvelle-Calédonie, L. l'r.tzbuer, prit l'arrêté 

. suivant, en date du 31 mars 1875 : 

I Le gouverneur de la Nouvelle-Calédonie 

■ et dépendances, chef de la division nu valu, 

! Vu la loi du 25 mars 1873; 

Vu la dépêche ministérielle du 12 sep- 
tembre 1874; 

Vu la lettre de M. le garde des sceaux en 
date du 11 juillet 1874; 

! Vu les instructions de S. Exe. le ministre 
de la marine et des colonies au gouverneur 
de la Nouvelle-Calédonie, en date du 16 dé- 

I cembre 1874 ; 

Considérant que, s'il ressort du deuxième 
paragraphe de l'article 6 de la loi du 8 juin 
1850 que le législateur a eu l'intention d'o- 
bliger l'Etat à venir au secours des déportée 
alors que, malgré leurs efforts, ils ne sont 
point parvenus à pourvoir à leur existence, 
il n'a pu vouloir évidemment consacrer un 
droit à l'oisiveté; 

| Sur la proposition du directeur de l'admi- 

1 nistration pénitentiaire, 

Arrête : 

Article l c r. Les déportés qui ne subviennent 
pas encore à leurs besoins par eux-mêmes 
doivent se préoccuper, dès à pré.-ent, de se 
créer des ressources suffisantes pour que l'E- 
tat n'ait plus à leur venir en aide au bout 
d'un certain temps. Il faut que leur industrie 
ou le travail offert, par l'administration les 
mette à même de vivre de leurs propres de- 
niers. 

Un an après la promulgation du présent 
arrêté, la ration complète ne sera plus donnée 
qu'aux hommes que leur invalidité ou leur 
incapacité physique mettrait hors l'état de 
travailler. A cette époque, les 'ielivrances 
gratuites de viaude cesseront. Elles pourront 
continuer à titre remboursable. 

L'administration compte marcher graduel- 
lement dans la voie de réduction, de m m. ère 
à être exonérée, après un certain teni. .s nui 
sera ultérieurement fixé, des charges de 
nourriture, de vêtement, de couchage, etc., 
qu'elle a supportées jusqu'ici. 

Art. 2. En attendant, l'arrêté du 2 février 
1875 continuera à recevoir son application à 
mesure que les déportés compteront deux, 
ans de séjour dans la colonie; ceux qu vi- 
vent dans l'oisiveté seront mis eu demeure 
de commencer à se créer des ressources par 
leur travail. En cas de refus, ils ne rece- 
vront |dus que la ration réduite, telle qu'elle 
est définie par le susdit arrêté; mais aussitôt 
qu'un déporté déclarera vouloir revenir sur 
cette décision et se remettre au travail, il 
rentrera dans le droit commun. 

Art. 3. Le directeur de l'administration 
pénitentiaire est chargé de l'exécuiion du 
présent arrêté, qui sera publié au Journal et 
au Bulletin officiels de la colonie. 

Avant de publier cet arrêté, le gouverneur 
avait pris la décision suivante : 

Décision au sujet du travail des déportée 
(relations avec l'extérieur), 12 mars 1875. 
Le gouverneur, chef de la divUion navale 
Vu les instructions ministérielles eu data 
du 12 septembre 1874, q .i prescrivent de n'al- 
louer qu'une ration réduite aux déportés qui 
refuseront d'accepter le nouveau ré_'ùno de 
travail, sans justifier de leur incapacité d'une 
manière absolue ; 

Vu la dépèche du 13 novembre 1874; 
Attendu quïJ importe d'employer tous les 
moyens à la disposition de l'administration 
dans le but de procurer de l'occupation à ceux 
des déportés qui désirent sérieusement se 
livrer aux travaux de leur industrie; 
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Sur la proposition du directeur de l'admi- 
nistration pénitentiaire, 
Décide : 

Article 1er, il es t créé.àla presqu'île Ducos, 
un emploi d'agent intermédiaire entre la po- 
pulation de Nouméa et les condamnés à l'en- 
ceinte fortifiée, pour les besoins de leur travail. 

Art. 2. Cet agent sera chargé de recueillir 
les noms des déportés des différentes profes- 
sions qui demanderont des ouvrages k con- 
fectionner, et de les porter à la connaissance 
des fabricants et marchands de Nouméa. 

Art. 3. Il tiendra un carnet des commandes 
faites et inscrira, par ordre de date, toutes 
les demandes adressées aux déportés. 

Il tiendra également un carnet des travaux 
exécutés, dont il aura à effectuer la livraison 
entre les mains de qui de droit. 

Chacun, de ces carnets sera coté et piirafé 
par les soins du directeur de l'administration 
pénitentiaire et présenté à son examen cha- 

?ue fois que réquisition de sa part en sera 
aile. 

Art. -4. L'agent intermédiaire prendra les 
mesures voulues pour la sauvegarde des in- 
térêts des deux parties, et, lorsque des con- 
testations au sujet du travail livré viendront 
à s'élever, il devra en référer à l'autorité 
administrative, qui prononcera. 

Art. 5. Les objets fabriqués par les dépor- 
tés pour l'industrie de Nouméa seront psiyés 
comptant, et les sommes en provenant seront 
remises à l'agent intermédiaire, pour être par 
lui versées à la caisse de la déportation. 

Art. 6. Suivant leurs besoins et sous l'ap- 
préciation du directeur de l'administration 
pénitentiaire, il pourra être fait aux travail- 
leurs de la presqu'île Ducos remise de tout 
ou partie des sommes leur appartenant. 

Art. 7. Le surveillant de 3° classe Mil- 
liary est nommé agent intermédiaire à la 
presqu'île Ducos et sera dispensé, à partir 
île ce jour, de toutes les fonctions étrangères 
à cet emploi spécial. 

Il se rendra au bureau de la direction 
chaque fois que son service l'y appellera. 

I.o directeur de l'administration péniten- 
tiaire pourra accorder, dans les cas urgents, 


DEPO 

la permission do se rendre h la presqu'île 
Duoos à l'habitant qui aurait besoin de s'en- 
tendre verbalement avec les déportés ou- 
vriers pour un travail important. 

Dans ce cas, l'entrevue aurait lieu dans le 
camp du personnel libre et en présence du 
surveillant chef. 

Art. 8. Le directeur de l'administration 

pénitentiaire est chargé de l'exécution de la 

présente décision, qui sera enregistrée au 

Moniteur de la Nouvelle-Calédonie et au 

, Bulletin officiel. 

I Par suite de ces mesures , qui ont été 
j mises à exécution à partir du 15 mars 1875, 
les dernières correspondances du gouver- 
I neur font connaître que, tant à l'Ile des l'ins 
i qu'à la presqu'île Ducos, le travail libre pa- 
raît s'organiser d'une manière satisfaisante, 
par l'intermédiaire de délégués de l'adminis- 
tration. Les bâtiments revenant de l'île des 
Pins rapportent des produits de diverse na- 
ture, qui sont vendus à Nouméa, au profit des 
producteurs. Le commerce et l'industrie de 
I la ville font à la presqu'île Ducos des com- 
mandes qui sont exécutées par les déportés 
et s'élèvent déjà à un chiffre assez important. 
Le sort des condamnés à la déportation est, 
on le voit, en grande partie dans leur mains. 
Déportés simples, ils trouvent, s'ils le veu- 
lent , soit comme ouvriers agricoles , soit 
comme ouvriers d'art, l'emploi de leurs apti- 
tudes dans ce pays éloigné, où les bras font 
défaut. Les déportés à l'enceinte fortifiée 
peuvent, par leur bonne conduite, être pro- 
posés au chef de l'Etat pour une réduction 
dans le degré de la*peine, devenir déportés 
simples à leur tour et jouir des mêmes avan- 
tages. Les uns et les autres, en se rendant 
dignes de cette faveur, peuvent donc se 
soustraire à une communauté d'existence pé- 
nible, satisfaire à leurs besoins et même ar- 
river à l'aisance. L'administration a le plus 
grand intérêt, à tous les points de vue, à fa- 
ciliter leur entrée dans cette société nou- 
velle. Ils apportent leur concours à sa forma- 
tion et cessentd'étre entretenus par le budget. 
Nous croyons devoir compléter ces rensei- 
gnements par le tableau des déportés classés 
suivant la nature de leur profession : 


TABLEAU DES DÉPORTÉS PAR NATURE DE PROFESSION. 


DÉSIGNATION DES PROFESSIONS. 


Professions libérales. 

Commerçants et industriels . . . 

Ouvriers en métaux 

Ouvriers en bois 

Ouvriers du bâtiment autres que 

ceux en métaux et en bois . . 
Ouvriers pour vêtements .... 

Employés divers 

Ouvriers pour les travaux de la 

terre 

Professions diverses 

Au service d'antrui 

Militaires en désertion 

Sans profession 

Professions inconnues 

Totaux 


DÉPORTÉS. 


ENCEINTE FORTIFIEE. 

Presqu'île Ducos. 
Hommes. Femmes. 


15 

27 
73 
50 

87 
47 
56 


228 
33 
87 
29 
35 


789 


795 


DÉPORTATION SIMPLE. 

Ile des Pins. 
Hommes. 


22 

80 

302 

22-1 

40G 
173 
179 

106 
9G0 
178 
102 
39 
30 


2,804 


13 


2,817 


TOTAL 
GÉNÉRAL. 


38 
108 

375 
274 

493 
229 
235 

128 

t,19S 

211 

189 

68 

68 

3,612 


— Concessions. Les déportés paraissent en 
général peu aptes aux travaux de la terre; 
cependant ceux qui y mettent de la persé- 
vérance arrivent à obtenir de bons résultats 
sur leurs concessions. A l'Ile des Pins, un 
certain nombre ont réussi. H nous paraît utile 
de reproduire, a ce sujet, le rapport in ex- 
tenso sur les concessions du chef d'arrondis- 
sement de l'île des Pins : 

Presqu'île Kuto, le 10 avril 1874. 

Le système des concessions avec paillettes 
ayant produit de bons résultats, puisque au- 
jourd'hui il n'existe plus que 135 déportés 
environ habitant les bâtiments de l'Etat, est 
et sera continué, à moins d'ordres contraires 
du gouverneur, jusqu'à ce que tous les dé- 
portés soient logés chez eux. C'est, à mon 
avis, le meilleur moyen de leur donner le 
goût de la propriété et de faire naître chez 
beaucoup le sentiment de la famille. 

J'ai fait faire tout dernièrement le recense- 
ment des habitations rurales et urbaines (ces 
dernières sont celles qui se trouvent à proxi- 
mité des centres communaux). Voici quel en 
a été le résultat : 


COMMUNES. 


îrt Commune . 
2 e Commune . 
3» Commune . 
4 e Commune . 
5 e Commune . 

Totaux . 



CONCESSIONS. 

Urbaines. 


288 
153 


19 
19 


Les concessions urbaines ne se composent 
que d'une paillotte et quelquefois d'un petit 
jardin pouvant donner au propriétaire des 
légumes pour son usage personnel; elles sont 
généralement habitées par des tailleurs, des 
cordonniers, des ferblantiers, des menuisiers, 
des coiffeurs , etc., travaillant pour leur 
compte. 

Les concessions rurales, qui sont plus nom- 
breuses (puisqu'il n'existe que deux centres 
définitifs, 1" et 2« communes), sont dissémi- 
nées sur la partie de l'île comprise entre Kuto 
et Cadji. Sur certains points (ainsi que de 
l'autre côté du grand ravin, à l kilomètre 
environ), plusieurs concessionnaires se sont 
groupés, et la réunion de ces paillottes forme 
un petit village où l'on vit en bonne intelli- 
gence. Elles peuvent se diviser en cinq ca- 
tégories : 

La première comprenant les déportés qui 
ont 1,000 à 1,500 mètres carrés en culture; il 
y en a 83. 

La deuxième, ceux qui ont de 400 à 700 mè- 
tres carrés; il y en a 140. 

La troisième, ceux qui ont de 100 à 250 mè- 
tres carrés; il y en a 180. 

La quatrième, ceux qui n'ont qu'un jardin 
potager; il y en a 133. 

La cinquième, ceux qui n'ont pas essayé 
de culture ; il y en a 256 ; ces derniers se sont 
éloignés des centres communaux dans le but 
unique de s'isoler, afin de se livrer plus faci- 
lement à leurs penchants d'indolence et de 
paresse. 

Dans quelque temps d'ici, on pourra former 
des groupes de concessionnaires. C'est un 
travail qui ne manquera pas de difficultés et 
qui ne pourra guère être entrepris que quand 
les centres des communes seront fixés d'une 
manière définitive. 
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Il y aura ensuite à faire des chemins pour 
relier les différents groupes, car, jusqu'à 
présent, il n'y a que des sentiers. 

Aujourd'hui, grâce à ce système, que les dé- 
portés ont tout de suite adopté, nous n'avons 
plus, comme il a été dit plus haut, que 135 dé- 
portés logeant dans les bâtiments de l'Etat, 
et on peut dire, sans trop s'avancer, que 
ceux-là sont les moins susceptibles de contri- 
buer au progrès de la colonisation en Nou- 
velle-Calédonie. 

La différence de 809 entre le total des dé- 
portés présents et celui des déportés qui ont 
cherché à se construire une habitation s'ex- 
plique facilement par ce fait, que certains 
concessionnaires donnent quelquefois l'hos- 
pitalité à un ou deux de leurs camarades, en 
attendant que ceux-ci construisent pour leur 
propre compte et puissent s'en aller chez eux. 

Il est bon de faire remarquer que l'admi- 
nistration locale n'a rien dépensé pour en 
arriver à ce résultat; les quelques outils de 
première nécessité, tels que pioches, pelles, 
houes, serpes, faucilles, qui ont servi aux 
concessionnaires, leur appartiennent. Ils ont 
été fournis par le magasin du matériel de 
l'établissement et remboursés par ceux qui 
les avaient demandés. On ne leur a donné 
que des boites de conserves vides, des ton- 
neaux ayant contenu du vin, des barils de fa- 
rine vides et quelques caisses provenant d'en- 
vois faits par le chef-lieu à l'officier d'admi- 
nistration. Enfin, les visites périodiques faites 
dans les concessions prouvent que les dépor- 
tés se trouvent bien de cet état de choses et 
que les voisins vivent en bonne intelligence. 

Les résultats obtenus en si peu de temps, 
avec les faibles ressources mises à la dispo- 
sition de ces hommes de bonne volonté, sont 
assez satisfaisants pour qu'on puisse s'en fé- 
liciter; mais nous sommes loin encore du 
moment où ces cultivateurs subviendront à 
leurs besoins , surtout si on ne leur vient 
pas en aide, si on ne les encourage pas par 
quelques cadeaux pouvant leur être utiles : 
des graines potagères, par exemple, qui coû- 
tent très-cher ici, quelques instruments de 
jardinage ou de labour, quelques porcs, mou- 
tons , vaches. Je suis persuadé qu'ils tra- 
vailleraient avec beaucoup plus d'ardeur, 
qu'ils songeraient alors à récolter pour les 
autres, et qu'ils ne considéreraient plus avec 
épouvante, parce qu'ils ne s'en préoccupe- 
raient plus, cette épée de Damoclès suspen- 
due sur leur tête : la suppression des vivres. 

Tels sont, monsieur le gouverneur, les ren- 
seignements que j'ai à vous fournir sur la 
situation actuelle des concessions de terre à 
l'île des Pins. 

Le chef d'arrondissement, 
Bodtin. 

Quant aux essais tentés à la Foa et à Moin- 
dou, sur la Grande-Terre, où des centres 
nouveaux ont été établis, on ne pourra s'en 
rendre compte que plus tard. 11 s'agit de 
grandes cultures qui, ne pouvant s'improvi- 
ser, demandent une longue période prépara- 
toire. 36 déportés sont déjà installés à la Foa, 
dans des concessions temporaires, et le même 
nombre existe à Moindoti, où ils attendent 
patiemment l'exécution de la promesse qu'on 
leur a faite de construire des fermes modèles. 

— Familles des déportés. La loi de 1850 
n'avait pas prévu l'envoi des familles de dé- 
portés auprès de leurs chefs; malgré cela, 
cette faveur avait été concédée aux condam- 
nés de 1851. Les deux lois de 1872 et de 1873 
accordèrent explicitement à ces familles la 
faculté de se rendre sur les lieux de déporta- 
tion, réglèrent les conditions de leur trans- 
port aux frais de l'Etat, déterminèrent enfin 
leurs droits sur la propriété des concessions, 
en cas d'indignité, d'évasion ou de décès du 
déporté. 

Nous renvoyons au texte des deux lois déjà 
citées dans cet article pour ces dispositions 
spéciales, nous bornant à indiquer ici la ma- 
nière dont a été interprété l'article 8 de la 
loi du 25 mars 1873. 

Avant le départ de la Danaé, un certain 
nombre de femmes chargées de famille et ne 
pouvant subvenir à leurs besoins avaient 
déjà demandé à rejoindre leurs maris. Il faut 
reconnaître que, si quelques-unes d'entre 
elles, en exprimant ce désir, n'avaient pour 
mobile que leur affection conjugale, le plus 
grand nombre espéraient, en quittant la 
France, se soustraire à la situation misérable 
dans laquelle ces femmes se trouvaient pla- 
cées. 

Le chiffre des demandes devint bientôt tel, 
qu'il fallut renoncer à la pensée de suffire au 
transport des familles à 1 aide du nombre de 
places restreint dont on peut disposer poul- 
ies émigrants libres k bord des bâtiments de 
l'Etat. D'un autre côté, le nombre des enfants 
en bas âge était relativement considérable, 
et il était à craindre qu'ils ne pussent rece- 
voir, dans les conditions d'aménagement des 
navires de guerre, tous les soins désirables. 
Il parut donc indispensable de recourir à la 
marine du commerce pour effectuer l'envoi 
des familles de déportés. Un crédit spécial 
de 253,650 francs fut ouvert au ministre de 
la marine, sur sa demande, le 5 juillet 1873, 
pour faire face aux dépenses d'un premier 
convoi. 

Un traité fut passé avec un armateur du 
Havre, Le navire à vapeur le Fënelon fut 
affecté à ce premier voyage. Un médecin do 
la marine de l'Etat, remplissant les fonctions 
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de commissaire du gouvernement, fut chargé 
de la surveillance du bord. 11 y avait, en outre, 
un aumônier, un aide -médecin et quatre 
sœurs de Saint-Joseph de Cluny, dont deux 
chargées de l'infirmerie. 

L'alimentation avait été l'objet, de la part 
de l'administration, d'une attention particu- 
lière. Réglée parles clauses mêmes du traité, 
elle pouvait, suivant les cas, êire modifiée 
sur la demande du médecin délégué. Les dis- 
positions concernant les soins de propreté, 
les heures de promenade sur le pont, etc., 
avaient été empruntées aux règlements sur 
l'immigration. 

Parti du Havre le 27 juillet 1873, le Fëne- 
lon arrivait à Nouméa le 20 octobre suivant, 
après une traversée de quatre-vingt-huit 
jours. Sur 440 passagers, pas un udulte n'a- 
vait succombé. Parmi les enfants, au nombre 
do 142, on avait eu à constater 9 décès, dont 
6 ayant porté sur des enfants âgés de moins 
de deux ans. 

Outre ce convoi spécial, un certain nombre 
de familles ont pu être dirigées sur la Nou- 
velle-Calédonie par les bâtiments de l'Etat, 
En dehors du passage gratuit sur ces na- 
vires, ces familles ont reçu l'autorisation de 
se rendre sans frais, par les voies ferrées, au 
port dVmbarquement. Chacune des femmes 
dont l'état d'indigence a ét<: constaté a reçu, 
avant de quitter son domicile, un secours de 
50 francs. Il lui a été alloué, en outre, une 
indemnité de 25 francs pour chacun de ses 
enfants. Des trousseaux ont été délivrés 
aussi, au moment de leur embarquement, aux 
familles qui en avaient besoin. 

A leur arrivée dans la colonie, les familles 
des déportés ont été logées sous des abris 
provisoires, jusqu'au jour où elles ont pu 
être réunies à leur chef. Pour les déportés 
autorisés à résider à Nouméa, ces réunions 
ont eu lieu immédiatement. 

Un arrêté du gouverneur, du 17 octobre 
1873, a réglé les conditions dans lesquelles 
les subsides en vivres peuvent être accordés 
aux femmes et aux enfants, à leur arrivée 
dans la colonie; en voici le texte : 

Subsides à accorder aux familles des 
condamnés à ta déportation. 

Le gouverneur, chef de la division navale, 

Vu les lois du 23 mars 1872 et du 25 mars 
1873; 

Vu la prochaine arrivée dans la colonie 
d'un convoi de 217 femmes et enfants de con- 
damnés à la déportation, convoi parti le 
27 juillet de France, à bord du navire le Fë- 
nelon ; 

Sur le rapport du directeur du service do 
la déportation, 

Arrête : 

Article l 6r . Des subsides en vivres et un abri 
temporaire seront accordés, à leur débarque- 
ment en Nouvelle-Calédonie, aux femmes et 
aux enfants des condamnés, venus pour les 
rejoindre , et dont les chefs de famille ne 
pourraient subvenir immédiatement à leur 
entretien. « 

Art. 2. Le secours alimentaire consistera, 
pour les femmes et les enfants au-dessus do 
quinze ans, en la délivrance journalière de : 
550 grammes de farine, ou 550 grammes de 
biscuit, ou 750 grammes do pain ; 200 grammes 
de viande fraîche ou 160 grammes de viande 
conservée. 

Les enfants au-dessous de quinze ans no 
recevront que la moitié des quantités ci- 
dessus. 

Art. 3. Ces vivres seront délivrés sur la 
demande des chefs de famille et ne pourront 
être donnés au delà d'une durée de quatre 
mois en dehors du territoire de la déporta- 
tion. Toutefois, des dispositions spéciales ré- 
gleront les subsides à concéder aux déportés 
et à leurs familles sur les concessions agri- 
coles de la Grande-Terre. 

Art. 4. Les dispositions qui précèdent se- 
ront mises en application dès l'arrivée des 
familles attendues. Elles seront consacrées, 
avec toutes les modifications utiles, par ar- 
rêté ultérieur rendu en conseil à Nouméa. 

Art. 5. L'ordonnateur et le directeur du 
service de la déportation sont chargés, cha- 
cun en ce qui le concerne, de l'exécution du 
présent arrêté, qui sera enregistré partout 
où besoin sera et publié au Bulletin officiel 
de la colonie. 

Ainsi qu'on le voit, des sentiments d'hu- 
manité nont cessé de guider les actes de 
l'administration, qui cependant, en aucun 
cas, ne s'est départie de la ligne qui lui a été 
tracée par la loi. Le 10 juillet 1874, le sub- 
side alimentaire accordé aux familles des 
déportés internés à la presqu'île Ducos a été 
élevé à la ration entière. 

Pendant toute l'année 1873, le ministère de 
la marine a été assiégé de demandes de passage 
pour la Nouvelle-Calédonie. Ou savait qu'on 
trouverait en ce pays du travail bien rétri- 
bué, un assez bon climat et de la terre à bon 
marché. Une foule d'émigrants se disputèrent 
les quelques places vacantes à bord de nos 
bâtiments. Le nombre de ces solliciteurs alla 
jusqu'à 2,000- Pendant l'année 1873, 1,000 per- 
sonnes libres ont pu être expédiées. 

Pendant l'année 1874, le départ des fa- 
milles n'a pas suivi la progression à laquelle 
on était en droit de s'attendre en présence- 
des nombreuses demandes qui s'étaient pro- 
duites au début de la déportation ;51 famtl es 
teuiernsnt , comprenant 105 personnes, mj 
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sont expatriées et sont arrivées en Nouvelle- 
Calédonie. 

Beaucoup de femmes qui, dans les premiers 
temps de lu déportation, n'auraient pas hésité 
à s'expatrier, poussées qu'elles étaient par 
une misère momentanée, ne songent plus au- 
jourd'hui à partir. D'un autre côté, il faut 
bien le dire, la conduite tenue par un certain 
nombre de femmes nrrivées en Nouvelle- 
Calédonie en 1873 n'a pas encouragé les dé- 
portés k faire venir leur famille, et beaucoup, 
au contraire, ont dissuadé leurs femmes de 
quitter la France. 

Une autre raison aussi, la principale selon 
nous, l'espoir qu'avaient les familles de voir 
amnistier les déportés, avait suspendu les de- 
mandes de départ. Les familles se sont leur- 
rées d'une vaine espérance, l'amnistie n'a 
pas été accordée, et, par suite, le découra- 
gement s'est emparé de beaucoup de dépor- 
tés. Ceux qui avaient l'intention de faire ve- 
nir les leurs n'ont plus donné de nouvelles 
que de loin en loin, ou bien ils les ont dis- 
suadées de mettre leur projet à exécution. Les 
années 1875, 1876 sa sont écoulées, te temps 
s'est passé, puis, l'oubli, ou au moins l'indiffé- 
rence est venue. La Nouvelle-Calédonie est. k 
6,000 lieues de la France; le Français craint 
les longues traversées. Au début de la dépor- 
tation, c'était k qui demanderait k partir; 
maintenant les demandes deviennent de plus 
en plus rares ; on désire plutôt revenir. Néan- 
moins, il y a bien des exceptions, et ceux 
qui sont bien établis en Nouvelle-Calédonie 
y resteront probablement. 

Au 31 décembre 1875, il existait en Nou- 
velle-Calédonie 17 hommes, 191 femmes et 
217 enfants provenant des familles venues 
de France pour rejoindre leurs chefs. Depuis 
leurarrivôe, 33 mariages ont été célébrés dans 
la colonie. 

— Etat sanitaire. L'état sanitaire est sa- 
tisfaisant; la moyenne des maladies est res- 
tée à peu près la même depuis l'arrivée des 
déportés : elle donne 2,1 pour 100 de l'effectif 
moyen. 

La moyenne des décès est beaucoup moins 
forte: elle est de 1,5 pour 100; elle avait 
été, dès le début, de 2,8 pour 100. 

Cette diminution du nombre de décès s'ex- 
plique par ce fait que l'effectif a peu aug- 
menté depuis quelque temps et que oe sont 
les nouveaux arrivés qui apportent le plus fort 
contingent à ]a mortalité. 

— Hôpitaux. Les hôpitaux ont été con- 
struits en prévision d'un nombre de malades 
qui est loin d'avoir été atteint. Le personnel 
médical était composé, au 31 décembre 1873, 
de 7 médecins, de 2 f harmaciens et de 2 sœurs 
de Saint-Joseph de Cluny, assistées d'un cer- 
tain nombre d'infirmiers pris parmi les trans- 
portés (forçats). 

H est facile de se convaincre des avan- 
tages du climat de la colonie en consultant 
le tableau des malades admis k l'hôpital et 
celui des décès. Le nombre des malades n'at- 
teint pas 2 pour 1C0 de l'effectif moyen par 
jour; celui des décès correspond à une mor- 
talité de 2,8 pour 100 par an. 

Ces chiffres si réduits eussent été moins 
élevés encore si chaque convoi n'avait amené 
un certain nombre d'hommes fatigués par la 
traversée. Il est impossible, en effet, qu'un 
voyage de mer de cent jours, et surtout le 
passage des hautes latitudes, au sud du cap 
de Bonne-Espérance et de l'Australie, où la 
grosse mer donne de l'humidité et force de 
fermer les sabords, ne développent pas quel- 
ques germes de scorbut. Mais, grâce aux 
précautions prises, cette maladie n'a jamais 
eu un caractère bien grave. Sur 3,861 con- 
damnés, 21 seulement sont morts en mer. C'est 
une proportion de 0,54 pour 100. 

— Bibliothèques. Trois bibliothèques ont 
été installées, l'une à la presqu'île Dncos, 
l'autre à l'Ile des Fins, la troisième à Nou- 
méa. Les ouvrages qui devaient les composer 
étaient arrivés dans la colonie dès le mois 
d'octobre 1872. Un règlement a été fait pour 
déterminer les conditions dans lesquelles les 
livres peuvent être prêtés aux déportés. Ce 
sont les aumôniers qui sont bibliothécaires. 

Deux instituteurs, pour l'instruction des 
enfants, sont attachés au service de la dé- 
portation. 

— Aumôniers. Trois aumôniers catholi- 
ques", appartenant k la congrégation des 
Pères maristes, ont été attachés au service de 
la déportation, ainsi qu'un aumônier protes- 
tant envoyé de France. Les déportés arabes 
ont leur marabout. 

Ordre a été donné d'édifier les chapelles 
nécessaires k la célébration du culte catho- 
lique et do mettre à la disposition du pasteur 
un endroit où il puisse faire ses instructions 
religieuse-. Quant ai x Arabes, n'ayant pas 
do musquée, ils fou', leurs prières en plein 
air. 

— Caisse de dépôts des déportés. Une caisse 
de dépôts a été constituée. Cette création a 
deux buts : premièrement, donner à chaque 
condamné le moyen de mettre en lieu sûr 
l'argent dont il est possesseur ou qu'il peut 
avoir gagné; en seeend lieu, prévenir le dan- 
ger qu'entraînerait l'existence entre ses mains 
d'une somme trop forte. Le déporté qui veut 
retirer de la caisse uno partie de la somme 
déposée en son nom n'est autorisé k le faire 
que dans la proportion présumée de ses be- 
soins. 

Des vaguemestres choisis parmi les sur- 
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veillants militaires font le service de la poste 
à l'arrivée et au départ des lettres, qui sont 
toutes lues par l'autori té, à la réception comme 
au départ du courrier. 

Crédits alloués pour le service de la 
déportation. 

Pour l'exercice 1874, les cré- 
dits alloués ont été de 6,104,718 fr. 

Pour les exercices antérieurs 14,0G6,397 


Total des crédits alloués jus- 
qu'au 1" janvier 1875 20,171,115 fr. 

— Conclusion. Nous terminerons cet ar- 
ticle en faisant remarquer que 299 déportés 
envoyés à la Nouvelle-Calédonie ont été l'ob- 
jet de mesures de clémence depuis leur arri- 
vée dans la colonie. Le nombre des graciés 
ou commués s'élève k 71 ; la plus grande par- 
tie par suite de recours en grâce présentés 
en France, quelques-uns, cependant, sur la 
proposition du gouverneur, en raison de leur 
persévérance et de leur bonne conduite. 

Nous ajouterons que, de l'avis de tous, 
l'œuvre à accomplir était des plus ardues. 
La distance aussi bien que le manque de pré- 
cédents rendait tout difficile. Nous sommes 
certain que les efforts du département de la 
marine et la manière dont il a vaincu les obs- 
tacles seront justement appréciés. L'expé- 
rience prononcera plus tard sur la sagesse 
des mesures prises. 

En attendant, deux conséquences ressor- 
tent clairement de l'étude des faits : 

La presqu'île Ducos est un point mal choisi. 

Le droit à l'oisiveté ne peut être maintenu 
aux condamnés. Les inconvénients de ce pri- 
vilège sont manifestes ; il ne résulte pas de 
la loi de 1850, dont les auteurs n'ont jamais 
pensé à soustraire les déportés à la loi pri- 
mordiale et supérieure qui a condamné tous 
les hommes au travail. 

De plus, nous ajouterons que, lorsque l'ad- 
ministration coloniale, dans sa sagesse, saura 
justement et largement donner les conces- 
sions, les déportés recevant, en outre, des 
secours en instruments aratoires et en bétail, 
elle saura^ ainsi attacher au sol les déportés 
qui, jusqu'à ce jour, ne voient aucun avenir 
bien assuré devant eux. 

De cette manière seulement, nous pensons 
que la Nouvelle-Calédonie, par suite du tra- 
vail des déportés, d'onéreuse qu'elle est pour 
la Trésor, deviendrait une source de richesses 
pour la France, tout comme l'Australie est 
devenue, grâce au travail des convicts, une 
des plus belles colonies de l'Angleterre. 

* DÉPÔT s. m. — Encycl. Législation des 
douanes. Les marchandises délaissées en 
douane par leurs propriétaires sont consti- 
tuées en dépôt dans des magasins qui sont 
placés sous la seule clef de l'administration, 
à la différence des magasins d'entrepôt réel, 
qui ferment à deux clefs, l'une laissée au 
commerce et l'autre à la douane. La consti- 
tution en dépôt est obligatoire pour les mar- 
chandises qui, à l'importation, ti'ont pas été 
déclarées en détail dans le délai légal; pour 
les marchandises dont on a fait abandon par 
écrit, afin de n'être pas contraint à payer les 
droits; pour les marchandises prohibées ar- 
rivées dans un port non ouvert à leur impor- 
tation et qui n'ont pas été réexportées dans 
les délais prescrits; pour les marchandises 
non réclamées après la vérification. 

Les marchandises qui n'ont pas été décla- 
rées en détail dans le délai légal sont con- 
stituées en dépôt soit à la demande des ca- 
pitaines ou voituriers, soit d'office. En cas 
d'importation par mer, la douane exige l'ou- 
verture des colis, à bord du navire, pour le 
contrôle des énonciations du manifeste. S'il 
s'agit d'importation par terre, les colis ne 
sont ouverts qu'à la demande et en présence 
du voiturier, et, si celui-ci fait défaut, ils 
sont placés sous les plombs de la douane. 
Dans les deux cas, les marchandises peu- 
vent être remises aux propriétaires qui justi- 
fient de leur qualité et fournissent une dé- 
claration en détail dans le délai de deux 
mois à dater de l'inscription au registre de 
dépôt. A l'expiration de ce délai, elles de- 
viennent la propriété de l'Etat, et la douane 
est autorisée à en effectuer la vente sans 
l'intervention de la justice. 

Les marchandises dont l'abandon est fait 
par écrit deviennent par cela même la pro- 
priété de l'Etat, et leur mise en vente peut 
être immédiate. Ce n'est que par mesure 
d'ordre qu'elles sont inscrites au registre de 
dépôt. 

Si les marchandises prohibées, mises en 
dépôt dans les bureaux non ouverts à leur 
importation, n'ont pas été réexportées dans 
un délai de quatre mois, le dépositaire est 
mis en demeure d'effectuer cette réexporta- 
tion, et, si elle n'a pas lieu dans le mois sui- 
vant, elles sont vendues par la douane. Le 
produit de la vente, déduction faite du droit 
de magasinage et des frais de toute nature, 
est versé à la caisse des dépôts et consigna- 
tions pour être remis au propriétaire, s'il est 
réclamé dans le délai d'un an; à défaut de 
réclamation dans ce délai, il est définitive- 
ment acquis au Trésor. 

Les marchandises qui ont été constituées 
en dépôt dans tout autre cas que ceux prévus 
ci-dessus, et qui n'ont pas été réclamées pen- 
dant un an à compter de la constitution du 
dépôt, sont vendues aux enchères , après 
autorisation du juge de paix qui est chargé 
do procéder à l'inventaire. Il est, d'ailleurs, 
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disposé du produit de la vente conformément 
à ce qui est réglé pour les marelrindises 
prohibées. Dans le cas où les marchandées 
sont sans valeur vénale, la destruction en 
est faite eu présence des préposés de la 
douane, qui en dressent procès-verbal. 

DÉPOTAYER v. a. ou tr. (dé-po-tè-ié). Se 
dit, en Normandie, du cidre qu'on vend au 
pot. 

— s. m. Débit de cidre au pot. 

* DÉPOTEMENT s. m. — Administr. Ta- 
bles de dépotement, Tables dont on se sert, 
dans l'administration des droits réunis, pour 
évaluer la quantité de liquide tirée d'une fu- 
taille. I! On dit aussi ÉCUIÎLLE PITHOMÉTRIQUU. 

* DÉPOTER v. a. ou tr. Retirer d'un pot 
pour mettre dans un autre.... 

— v. n: ou intr. Pyrotechn. Se dit d'une 
fusée qui lance les artifices contenus dans 
le pot avant que toute la composition fusante 
soit brûlée. 

"DÉPOTOIR s. m. — Vaisseau destiné h 
mesurer des liquides. 

* DÉPOUILLE s. f. — Agrie. Action de re- 
cueillir, d'enlever les produits de la terre : 
Après la dépouille entière des fruits. 

* DÉPOUILLEMENT s. m. — Action d'un 
ver à soie qui se dégage de son enveloppe. 

* DÉPOUILLER (SE) v. pr. — Se dit d'un 
ver à soie qui se dégage de son enveloppe. 

DEPPÉE s. f. (dè-pé). Bot. Genre de plan- 
tes, de la famille des rubiacêes, tribu des 
eofféacées , fondé pour un arbrisseau du 
Mexique. 

DÉPRESSAGE s. in. (dô-prè-sa-je — rad. 
dépresser). Action de rendre des objets 
moins pressés, moins rapprochés les uns des 
autres. 

DÉPRESSARIE s. f. (dé-prè-sa-rS). Entom. 
Genre de lépidoptères nocturnes, de la tribu 
des tinéites. 

* DÉPRESSER v. a. ou tr. — Dégager do 
la pression, rendre moins pressé. 

* DÉPRET (Louis), poète et littérateur. — 
Cet ingénieux et spirituel écrivain a publié 
dans ces dernières années des ouvrages qui 
ont été remarqués et qui ont accru sa répu- 
tation. Nous citerons de lui : le Va-et-vient, 
notices littéraires (1860, in-12) ; Amours du 
Nord et du Midi, romans et aventures (1SG6, 
in-12); le Mot de l'énigme (1868, in-12); De 
Liège à Anvers en passant par la Hollande 
(1866, in-8°); En Autriche (1869, in-12); 
Lucie (1869, in-12); Eucharis (1S70, in-12); 
la Fraynoise (1871, in-12) ; Heine Planlerose 
(1872, in-12); Maurice le Grandier (1873, 
in-12) ; Album de Karl (1874, in-12) ; Contes 
de mon pays (1874, in-12) ; Mémoires de n'im- 
porte gui (1875, in-12); Silhouettes de ailles 
(1875, in-12); Chansons et sérénades (1876, 
in-go); la Poésie en Amérique, Lnngfeltow 
(1876, in-8»); le Roman de la poupée (1876, 
in-80); Nouvelles anciennes (1876, in-12); 
Comme nous sommes, notes et opinions (1876, 
in-12), ouvrage dans lequel l'auteur s'est 
montré un fin moraliste. 

•DEPRETIS (Augustin), homme politique 
italien. — Après la mort de Rattazzi, M. De- 
pretis devint le chef de l'opposition consti- 
tutionnelle. Le 18 mars 1876, le cabinet Min- 
ghetti, n'ayant pu réunir la majorité dans la 
discussion relative à l'impôt sur la mouture, 
donna sa démission et M. Depretis fut ap- 
pelé à. former un nouveau ministère, dans 
lequel entrèrent les principaux membres de 
la gauche : M. Nicotera à l'intérieur, Man- 
cini à la justice, Melegari aux affaires étran- 
gères. Quant à M. Depretis, il prit, avec la 
présidence du conseil, le ministère des fi- 
nances (22 mars). Il nomma une commission 
chargée de proposer des réformes sur l'im- I 
pôt de la mouture et il exposa devant la I 
Chambre le programme du cabinet. Au point 
de vue de la politique religieuse, il déclara ! 
que la nouvelle administration resterait 
strictement attachée a la légalité, qu'elle ne 
serait ni agressive ni hostile, mais qu'elle ; 
appliquerait dans leur teneur rigoureuse les '' 
lois spéciales qui ne pouvaient être répu- 
diées sans de nouveaux et graves motifs. 
Quant k la politique commerciale, il affirma 
qu'il fallait la subordonner aux principes du 
libre échange, ainsi qu'aux nécessités tem- 
poraires des finances de l'Etat (28 mars). 
Dans un discours qu'il prononça devant ses 
électeurs de Stradella, le 8 octobre, M. De- 
pretis déclara qu'il était k la tète d'un mi- 
nistère de progressistes. « L'Italie, ajouta- 
t-il , doit continuer la politique pacifique 
précédente et digne qui, jusque-là, lui a valu 
les sympathies des grandes puissances euro- l 
péennes, sans qu'elle ait renoncé à son dé- 
vouement aux grands principes de la civili- 
sation et de l'humanité... L'Italie a écrit un 
décret immortel : la suppression du clérica- 
lisme politique, la libération du christianisme 
civil, l'émancipation de la liberté religieuse, 
le culte libre de l'humanité. ■ Il annonçades 
réformes dans l'impôt, se prononça pour le 
principe de l'instruction gratuite et obliga- 
toire, pour l'élargissement du droit électo- 
ral. Trouvant nécessaire de faire juger par le 
pays la politique ministérielle et de lui de- 
mander une majorité plus compacte, M. De- 
pretis obtint du roi la dissolution de la 
Chambre des députés. Les élections qui eu- 
ix-i:t lieu les 5 et 12 novembre donnèrent une 
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énorme majorité au cabinet. M. Depretis se 
mit en contact direct avec la majorité, qui 
vota la loi contre les abus du clergé, laquelle 
fut repoussée par le Sénat sans que le mi 
nistère en fût ébranlé. 

Au mois de mars 1877, M. Depretis fit à la 
Chambre un exposé de la situation finan- 
cière, présentant un excédant d'environ 
12 millions. Comme chef du cabinet, il prit 
part aux négociations des puissances relati- 
ves k la question d'Orient et envoya un plé- 
nipotentiaire à Constantinople. Après le 
coup de tête parlementaire du maréchal de 
Mac-Manon, qui renversa le ministère Jules 
Simon pour lui substituer le ministère cléri- 
cal de Broglie-Fourtou (19 mai 1S77),M. De- 
pretis fut interpellé à la Chambre des dépu- 
tés sur les dangers que pouvaient faire courir 
à l'Italie les intrigues menaçantes des cléri- 
caux, réclamant l'intervention des puissan- 
ces pour rétablir le pouvoir temporel du 
pape, et sur l'attitude du gouvernement fran- 
çais. Le président du conseil s'attacha à ras- 
surer l'opinion, affirma qu'il avait reçu des 
déclarations pacifiques du ministère de Bro- 
glie et exprima la conviction que cette France 
qui avait donné au monde les principes de 
17S9 ne se mettrait pas à la remorque du 
parti de l'oppression et des ténèbres. 

* DÉPUTÉ s, m. — Dans les lies Norman- 
des, Suppléant d'un fonctionnaire. Le sup- 
pléant du gouverneur s'appelle député-gou- 
verneur; celui du prévôt s'appelle député- 
prévôt, etc. 

— Encycl. Députés de l'Alsace et de la Lor- 
raine. Les députés élus à l'Assemblée natio- 
nale par les départements que le traité de paix 
céda à l'Allemagne eurent dans cette assem- 
blée une situation exceptionnelle. Avant le 
traité de paix, ils représentaient des territoires 
français; après, un grand nombre d'entre eux 
ne voulurent plus continuer à siéger. Leurs 
scrupules étaient honorables; mais l'Assem- 
blée, par patriotisme, n'aurait peut-être pas 
dû consentir à leur retraite. Voici en quels 
termes les députés de la Moselle, du Haut-Rhin 
et du Bas-Rhin donnèrent leur démission à 
Bordeaux, dans la séance du l« r mars 1871, 
par une lettre collective : « Les représen- 
tants de l'Alsace et de la Lorraine ont dé- 
posé avant toute négociation de paix, sur le 
bureau de l'Assemblée nationale, une décla- 
ration affirmant de la manière la plus for- 
melle, au nom de ces provinces, leur volonté 
et leur droit de rester françaises. Livrés, au 
mépris de toute justice et par un odieux abus 
de la force, à la domination de l'étranger, 
nous avons un dernier devoir k remplir. Nous 
déclarons encore une fois nul et non avenu 
un pacte qui dispose de nous sans notre con- 
sentement. La revendication de nos droits 
reste à jamais ouverte a tous et à chacun 
dans la mesure que notre conscience nous 
dictera. Au moment de quitter cette enceinte, 
où notre dignité ne nous permet plus de sié- 
ger, et malgré l'amertume de notre douleur, 
la pensée suprême que nous trouvons nu 
fond de nos cœurs est une pensée de recon- 
naissance pour ceux qui, pendant six mois, 
n'ont pas cessé de nous défendre, et d'inal- 
térable attachement à la patrie dont nous 
sommes violemment arrachés. Nous vous 
suivrons de nos vœux et nous attendrons 
avec une confiance entière dans l'avenir que 
la France régénérée reprenne le cours de sa 
grande destinée. Vos frères d'Alsace et de 
Lorraine, séparés en ce moment de la fa- 
mille commune, conserveront k la Franco 
absente de leurs foyers une affection filiale 
jusqu'au jour où elle viendra y reprendre sa 
place. » 

Cette lettre était signée de tous les re- 
présentants de la Moselle, du Haut-Rhin 
et du Bas-Rhin : MM. E. Teutsch, L. Chauf- 
four, docteur André, Ostermann, Schnee- 
gans, E. Relier, Kabblé, Melsheim, Boell, 
Titot, Albrecht, Alfred Kœchlin, V. Rehm , 
A. Seheurer-Kestner , Alph. Saglio , Hum- 
bert, Kuss, Bencker, Deschange, Boersch, 
A. Tachard, T. Noblot, Dornes , E. Bam- 
berger , Bardou , Léon Gambetta , Fréd. 
Hartmann et J. Grosjean. Le président de 
l'Assemblée donna, en outre, lecture d'une 
lettre de M. George, député des Vosges, qui 
déclarait donner également sa démission. 
L'attitude de l'Assemblée fut telle, que cet 
honorable député, qui était présent, crut de- 
voir retirer cette démission à l'instant même. 
M. Henri Brisson demanda aussitôt que 
l'Assemblée, par un acte spécial, déclarât 
refuser toutes les autres; il ne fut pas donné 
suite à cette proposition, mais le président 
eut soin de faire observer que l'affirmation 
du droit de rester représentants du peuple 
pour les députés qui ont cru devoir se retirer 
ayant rencontré dans l'Assemblée une Com- 
plète adhésion, » il n'y avait pas lieu de 
voter. Quelques jours après, deux députés 
de la Meurthe, Mil. Varroy et Brice, et un 
député des Vosges, M. Claude, reprenaient 
leur siège à l'Assemblée ; M. Bamberger, 
député de la Moselle, revint également sié- 
ger. Les autres persistèrent dans leur ab- 
stention, sans renouveler toutefois leur dé- 
mission, qui pouvait être considérée comme 
non acceptée, après les déclarations de l'As 
semblée. Ils se permirent seulement, lorsque 
la République fut mise en danger par la 
réaction, de signer une déclaration collec- 
tive indiquant dans quel sens ils auraient 
voté, et cette dédaratiun eu faveur de la 
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République fit pousser les hauts cris à toute 
la presse monarchique; or, les députés des 
départements cédés à l'Allemagne avaient 
non-seulement le droit de donner leur avis, 
mais ils auraient pu siéger à l'Assemblée 
avec les quatre collègues qui étaient reve- 
nus sur leur décision. On ne peut que re- 
gretter qu'ils se soient crus obligés de rester 
à l'écart, alors que leurs votes eussent mo- 
difié la majorité ; c'est grâce à leur absten- 
tion que la République ne fut légalement 
fondée qu'à nue voix. Sans leur départ, aussi 
imprévoyant qn'impolitique, le 24 mai n'était 
même pas possible, et toutes les conséquences 
de cette fatale journée auraient pu être 
évitées. 

— Chambre des députés d'après la constitu- 
tion de 1875. La loi organique votée par l'As- 
semblée nationale dans les séances du 4 juin 
1874 et des 13 et 30 novembre 1875 et promul- 
guée en 1875 a modifié le nombre des députés, 
les circonscriptions électorales et même, en 
parti'-, les conditions requises pour prendre 
part à l'élection, en éliminant l'armée, qui 
avait pris part aux scrutins de 1871. En voici 
la teneur : 

■ Article 1er. Les députés seront nommés 
par les électeurs inscrits : 1<> sur les listes 
dressées en exécution de la loi du 7 juillet 
1874 ; 2° sur la liste complémentaire, compre- 
nant ceux qui résident dans la commune de- 
puis six mois. L'inscription sur la liste com- 
plémentaire aura lieu, conformément aux 
lois et règlements qui régissent actuellement 
les listes électorales politiques, par les com- 
missions et suivant les formes établies dans 
les articles 1, 2 et 3 de la loi du 7 juillet 
1374. Les pourvois en cassation relatifs à la 
formation et à la révision de l'une ou de 
l'autre liste seront portés directement de- 
vant la chambre civile de la cour de cassa- 
tion. Les listes électorales arrêtées au 
31 mars 1875 serviront jusqu'au 31 mars 
1876. 

» Art, 2. Les militaires et assimilés de tous 
grades et de toutes armes des armées de 
terre et de mer ne prennent part à aucun 
vote quand ils sont présents a leurs corps, 
à leur poste ou dans l'exercice de leurs fonc- 
tions. Ceux qui, au moment de l'élection , se 
trouvent en résidence libre, en non-activité 
nu en possession d'un congé régulier, peu- 
vent voter dans la commune sur les listes de 
laquelle ils sont régulièrement inscrits. Cette 
dernière disposition s'applique également 
aux officiers et assimilés qui sont en dispo- 
nibilité ou dans le cadre de réserve. 

■ Art. 3. Pendant la durée de la période 
électorale, les circulaires et professions de 
foi, signées des candidats, les placards et 
manifestes électoraux, signés d'un ou de 
plusieurs électeurs, pourront, après dépôt 
au parquet du procureur de la République, 
être affichés et distribués sans autorisation 
préalable. La distribution des bulletins de 
vote n'est point soumise à la formalité du 
dépôt au parquet. Il est interdit à tout agent 
de l'autorité publique ou municipale de dis- 
tribuer des bulletins de vote, professions de 
foi et circulaires des candidats. Les disposi- 
tions do l'article 19 de la loi organique du 
2 août 1875 sur les élections des sénateurs 
seront appliquées aux députés. 

» Art. A. Le scrutin ne durera qu'un seul 
jour. Le vote a lieu au chef-lieu de la com- 
mune; néanmoins, chaque commune peut 
être divisée, par arrêté du préfet, en ;iutant 
rie sections que l'exigent les circonstances 
locales et le nombre des électeurs. Le se- 
cond tour de scrutin continuera d'avoir lieu 
le' deuxième dimanche qui suit le jour de la 
proclamation du premier scrutin, conformé- 
ment aux dispositions de l'article 65 de la 
loi du 15 mars 1849. 

. > Art. 5. Les opérations du vote auront 
lieu conformément aux dispositions des dé- 
crets organiques et réglementaires du 2 fé- 
vrier 1852. Le vote est secret. Les listes 
d'émargement de chaque section, signées du 
président et du secrétaire, demeureront dé- 
posées pendant une huitaine au secrétariat 
de la mairie, où elles seront communiquées 
à tout électeur requérant. 

» Art. 6. Tout électeur est éligible , sans 
condition de cens, h. l'âge de vingt-cinq ans 
accomplis. 

» Art. 7. Aucun militaire ou marin faisant 
partie des armées actives de terre ou de 
mer ne pourra, quels que soient son grade 
ou ses fonctions, être élu membre de la 
Chambre des députés. Cette disposition s'ap- 
plique aux militaires et marins en disponi- 
bilité ou en non-activité, mais elle ne s'é- 
tend ni aux officiers placés dans la seconde 
section du cadre de l'etat-major général, ni 
à ceux qui, maintenus dans la première sec- 
don comme ayant commandé en chef devant 
l'ennemi, ont cessé d'être employés active- 
ment, ni uux officiers qui, ayant des droits 
acquis à la retraite, sont envoyés ou mainte- 
nus dans leurs foyers en attendant la liqui- 
dation de leur pension. La décision par la- 
quelle l'officier aura été admis à faire valoir 
ses droits ù la retraite deviendra, dans co 
cas, irrévocable. La disposition contenue 
dans le premier paragraphe du présent arti- 
cle no s'applique pas à la réserve de l'armée 
active ni à l'armée territoriale. 

» Arl. S. L'exercice des fonctions publi- 
ques rétribuées sur les fonds de l'Efat est 
jiicoiupaiible avec le mandat de député. En 
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conséquence, tout fonctionnaire élu député 
sera remplacé dans ses fonctions si, dans les 
huit jours qui suivront la vérification des 
pouvoirs, il n'a pas fait connaître qu'il n'ac- 
cepte pas le mandat de député. Sont excep- 
tées des dispositions qui précèdent : les 
fonctions de minière, de sous-secrétaite 
d'Etat, ambassadeur, ministre plénipoten- 
tiaire, préfet de la Seine, préfet de police, 
premier président de la cour de cassation, 
premier président de la cour des comptes, 
premier président de la cour d'appel de Pa- 
ris, procureur général près la cour de cas- 
sation, procureur général près la cour des 
comptes, procureur général près la cour 
d'appel de Paris, archevêque etévêque, pas- 
teur président de consistoire dans les cir- 
conscriptions consistoriales dont le chef-lieu 
compte deux pasteurs et au-dessus, grand 
rabbin du consistoire central, grand rabbin 
du consistoire de Paris. 

» Art. 9. Sontégalementexeeptés des dispo- 
sitions de l'article 8 : 1<> les titulaires de chaires 
qui sont données au concours ou sur la pré- 
sentation des corps où la vacance s'est pro- 
duite; 20 les personnes qui ont été chargées 
d'une mission temporaire. Toute mission qui 
a duré plus de six mois cesse d'être tempo- 
raire et est régie par l'article 8 ci-dessus. 

• Art. 10. Le fonctionnaire conserve les 
droits qu'il a acquis à une pension de re- 
traite et peut, après l'expiration de son man- 
dat, être remis en activité. Le fonctionnaire 
civil qui, ayant eu vingt ans de service à la 
date de l'acceptation de son mandat de dé- 
puté, justifiera de cinquante ans d'âge à la 
date de la cessation de son mandat, pourra 
faire valoir ses droits à une pension de re- 
traite exceptionnelle. Cette pension sera ré- 
glée conformément au paragraphe 3 de l'ar- 
ticle 12 de la loi du 9 juin 1853. Si le fonc- 
tionnaire est remis en activité après la 
cessation de son mandat, les dispositions 
énoncées dans les articles 3, § 2, et 28 de la 
loi du 9 juin 1853 lui seront applicables. 
Dans les fonctions où le grade est distinct de 
l'emploi, le fonctionnaire, par l'acceptation 
du mandat (je député, renonce ù l'emploi et 
ne conserve que le grade. 

» Art. U. Tout député nommé ou promu à 
une fonction publique salariée cesse d'appar- 
tenir à la Chambre par le fait même de son 
acceptation; mais il peut être réélu si la 
fonction qu il occupe est compatible avec le 
mandat de député. Les députés nommés mi- 
nistres ou sous-secrétaires d'Etat ne sont 
pas soumis à la réélection. 

• Art. 12. Ne peuvent être élus par l'ar- 
rondissement ou la colonie compris en tout 
ou partie dans leur ressort, pendant l'exer- 
cice de leurs fonctions ou pendant les six 
mois qui suivent la cessation de leurs fonc- 
tions par démission, destitution, changement 
de résidence ou de toute autre manière : 
10 les premiers présidents, présidents et les 
membres des parquets des cours d'appel ; 
20 les présidents , vice-présidents , juges ti- 
tulaires, juges d'instruction et membres du 
parquet des tribunaux de première instance ; 
3° le préfet de police, les préfets et les se- 
crétaires généraux de préfecture, les gou- 
verneurs, directeurs de l'intérieur et secré- 
taires généraux des colonies, les ingénieurs 
en chef et d'arrondissement; 4° les agents 
voyers en chef et d'arrondissement; 5» les 
reoieurs et inspecteurs d'académie; 0° les 
inspecteurs des écoles primaires; 7° les ar 
chevêques, évêques et vicaires généraux; 
8° les trésoriers payeurs généraux et les re- 
ceveurs particuliers des finances; 9° les di- 
recteurs des contributions directes ou indi- 
rectes, de l'enregistrement et des domaines 
et des postes; 10° les conservateurs et in- 
specteurs des forêts. Les sous-préfets no 
peuvent être élus dans aucun des arrondis- 
sements du département où ils exercent leurs 
fonctions. 

» Art. 13. Tout mandat impératif est nul 
et do nul effet. 

• Art. 14. Les membres de la Chambre des 
députés sont élus au scrutin individuel. Cha- 
que arrondissement administratif nommera 
un député. Les arrondissements dont la po- 
pulation dépasse 100,000 habitants nomme- 
ront un député de plus par 100,000 ou frac- 
tion de 100,000 habitants. Les arrondisse- 
ments, dans ce cas, seront divisés en 
circonscriptions dont le tableau sera établi 
par une loi et ne pourra être modifié que par 
une loi. 

• Art. 15. Les députés sont élus pour qua- 
tre ans. La Chambre se renouvelle intégra- 
lement. 

» Art. 16. En cas de vacance par décès, 
démission ou autrement, l'élection devra être 
faite dans le délai de trois mois à partir du 
jour où la vacance se sera produite. En cas 
d'option, il est pourvu à la vacance dans le 
délai d'un mois. 

» Art. 17. Les députés reçoivent une in- 
demnité. Cette indemnité est réglée par les 
articles 9G et 97 de la loi du 15 mars 1849 et 
par les dispositions de la loi du 16 février 
1872. 

» Art. 18. Nul n'est élu au premier tour de 
scrutin s'il n'a réuni : 1" la majorité absolue 
des suffrages; 2° un nombre de suffrages 
égal au quart des électeurs inscriis. Au 
deuxième tour, la majorité relative suffit; en 
cas d égalité de suffrages, le plus âgé est élu. 

» Art. 19. Chaque département de l'Algé- 
rie nomme un di'puté. 
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» Art. 20. Les électeurs résidant en Algé- 
rie dans une localité non érigée en com- 
mune seront inscrits sur la liste électorale 
de la localité la plus proche. Lorsqu'il y aura 
lieu d'établir des sections électorales, soit 
pour grouper des communes mixtes dans 
chacune desquelles le nombre des électeurs 
serait insuffisant, soit pour réunir les élec- 
teurs résidant dans des localités non érigées 
en communes, les arrêtés pour fixer le siège 
de ces sections seront pris par le gouver- 
neur général, sur le rapport du préfet ou du 
général commandant la division. 

< Art. 21. Les quatre colonies auxquelles 
il a été accordé des sénateurs par la loi du 
24 février 1875, relative à l'organisation du 
Sénat, nommeront chacune un député. 

» Art. 22, Toute infraction aux dispositions 
prohibitives de l'article 3 de la présente loi 
sera punie d'une amende de 16 fr. à 60 fr. 
Néanmoins, le tribunal de police correction- 
nelle pourra faire application de l'article 463 
du code pénal. Les dispositions de l'article 6 
de la loi du 7 juillet 1874 seront appliquées 
aux listes électorales politiques. Le décret 
du 20 janvier 1871 et les lois du 10 avril 1871 
et du 18 février 1873 sont abrogés. Demeure 
également abrogé le paragraphe 11 de l'ar- 
ticle 15 du décret organique du 2 février 
1852 en tant qu'il se réfère à la loi du 21 mai 
1836 sur les loteries, sauf aux tribunaux a 
faire aux condamnés l'application de l'arti- 
cle 42 du code pénal. Continueront d'être 
appliquées les dispositions des lois et dé- 
crets en vigueur auxquelles la présente loi 
ne déroge pas. 

> Art. 23. La disposition de l'article 12. 
par laquelle un délai de six mois doit s'é- 
couler entre le jour de la cessation des fonc- 
tions et celui de l'élection, ne s'appliquera 
pas aux fonctionnaires autres que les pré- 
fets et sous-préfets, dont les fondions au- 
ront cessé soit avant la promulgation de la 
présente loi, soit dans les vingt jours qui la 
suivront. » 

Celte loi organique avait été précédée 
d'une loi sur les circonscriptions électorales, 
votée sur un rapport présenté par MM. Ri- 
card et de Marcère. L'Assemblée nationale 
avait jugé à propos d'abolir le scrutin de 
liste, grâce auquel elle avait été élue, pour 
le remplacer par le scrutin d'arrondisse- 
ment; il devenait indispensable de remanier 
les circonscriptions électorales tracées par 
l'Empire dans le but de désagréger les suf- 
frages , de noyer le vote des villes, peu fa- 
vorables en général aux candidats officiels, 
dans les votes des campagnes. La loi nou- 
velle se préoccupa, au contraire, de réunir 
dans un même collège électoral les popula- 
tions ayant des intérêts identiques, maintint 
l'unité des villes, évita de découper les cir- 
conscriptions en plusieurs tronçons isolés les 
uns des autres et tint compte aussi, pour le 
groupement, des voies de communication re- 
liant les diverses parties d'un arrondisse- 
ment, afin de faciliter les opérations électo- 
rales. 

Les lois des 25 février et 16 juillet 1875, 
relatives à l'organisation et aux rapports dos 
pouvoirs publics, complétaient cette série de 
dispositions. Il nous suffira de les analyser 
brièvement. La Chambre des députés par- 
toge avec le Sénat le pouvoir législatif; elle 
procède avec lui il l'élection du président de 
la République ; en cas de révision des lois 
constitutionnelles (révision qui ne peut avoir 
lieu avant 1880 que sur la proposition du 
président de la Republique), les deux Cham- 
bres se réunissent en .Assemblée nationale 
pour y procéder. Le Sénat et la Chambre 
des députés se réunissent chaque année le 
second mardi de janvier, à moins d'une con- 
vocation antérieure faite par le président de 
la République. Les deux Chambres doivent 
siéger cinq mois an moins chaque année ; la 
session de l'une commence et finit en même 
temps que celle de l'autre. Le président de 
la République peut prononcer la dissolution 
de la Chambre des députés avant l'expira- 
tion légale de son mandat, mais seulement 
sur l'avis conforme du Sénat; il doit alors 
convoquer les collèges électoraux pour de 
nouvelles élections dans le délai de trois 
mois. 

DÉRAILLABLE adj. (dé-râ-lla-ble; Il mil. 

— rad. dérailler). Qu'on peut aisément faire 
dérailler. Se dit de certaines locomotives 
américaines. Il On écrit aussi DÉRATLABT,iii,qui 
est la forme anglaise, sauf l'accent. 

DÉRANGEUR, EUSE s. {dé-ran-jeur, eu-ze 

— rad. déranger). Celui, celle qui dérange. 

* DÊRATOPTÈRE adj. Qui a des élytres 
coriaces ... 

— s. m. pi. Syn. d'ORTUOKrkiîES. 
DERBIDE adj, (dèr-bi-de — de derbe, et 

du gr. eidos, aspect). Entom. Qui ressemble 
a une derbe. Il On dit aussi deiiboïdi!. 

— s. m, pi. Tribu de la famille des fulgo- 
riens, ayant pour type le genre derbe. 

* DERPY s. m. — Encycl. Les courses 
d'Epsom, désignées sous le nom de derby, soni 
pour l'Ang'etere des jours de grande fête, 
et il y a dans o-tte fête quelque chose de ca- 
ractéristique qui ne se voit nulle part ailleurs. 
« Quand le grand jour se lève, dit M. Ed- 
mond Texier, tout le monde est sur pied des 
six heures du matin. Qu'il pleuve ou qu'il 
vente, peu importe : on court au turf comme 
le soMat au rtvimp de bataille. Deux routes 
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conduisent à ces luttes olympiques, et dans 
chacune de ces routes trois files de voitures 
s'allongent sur \in espace de 15 milles; les 
bas-côtés du chemin sont bordés d'hommes, 
de femmes, d'enfants, auxquels succèdent 
sans interruption d'autres hommes, d'autres 
femmes, d'autres enfants. Dans des calèches 
conduites h la Daumont, les ladies regardent 
h travers le verre de leur lorgnon le pitto- 
resque spectacle de ces milliers d'omnibus et 
de malles-poste couronnés de grappes hu- 
maines. Les broughams, les Aies, les cabs, 
les berlines roulent da conserve sans se 
heurter, pendant que les tandems, traînés 
par deux chevaux en flèche, glissent à tra- 
vers cette forêt de voitures et disparaissent 
dans un ouragan de poussière. A moitié route, 
les voitures font une halte à l'auberge do 
l'Ancre-et-la-Couronne. On descend, on se ■ 
précipite dans la cour, où l'aie, le gin et le 
porter sont distribués, et chacun, avant de 
vider son verre, pousse un hourra à la 
gloire du derby et de la vieille Angleterre. 
On remonte k l'assaut des voitures, on part 
et l'on traverse une campagne arcadienne : 
des tapis verts émaillés de boutons d'or, des 
bouquets d'arbres plantés de distance en dis- 
tance, des collines accidentées, des vallons 
fleuris, et sur ces vastes pelouses, soignées 
et peignées comme le gazon de nos parcs, 
les grands bœufs qui paissent, Ips poulains 
qui bondissent. Voici le village d'Epsoni; des 
maisonnettes de toutes formes se dressent 
tout le long d'une ruo bordée de larges trot- 
toirs; les villageoises ont des robes de soie, 
des ombrelles de soie, des chapeaux à plumes 
et des bottines en satin blanc. 

• L'aspect du gigantesque amphithéâtre 
rempli d'une foule immense est quelque chose 
de prodigieux. Des baraques en bois, ornées 
de l'écusson de Saint-George et surmontées 
de l'étendard britannique, bordent le plateau 
dans toute sa circonférence; au centre est 
le grand stand, où se tiennent les gentlemen 
riders (les messieurs à cheval) ; un des côtés 
du plateau est réservé aux omnibus, aux 
voitures publiques de toute sorte; sur le ver- 
sant opposé sont rangés en bon ordre les 
équipages de maîtres. Chaque voiture paye 
1 livre d'entrée dans le premier comparti- 
ment, 2 livres dans le second. Quant au pié- 
ton, toujours favorisé en Angleterre, il n'a 
pas un penny à dépenser pour circuler dans 
toutes les parties de l'hippodrome. » 

Comme dans toutes les fêtes publiques, il 
y a de nombreuses baraques de saltimban- 
ques, des restaurants en pi in vent, des bou- 
tiques où l'on vend des gâteaux et des jouets. 
Mais, parmi ces jouets, les petites poupées 
en bois blanc, si 6 pence (12 sous) la dou- 
zaine sont ceux qui so vendent le plus, et 
ce n'est pas pour les donner aux enfants qu'on 
les achète, c'est pour les attacher aux cha- 
peaux des hommes. C'est un spectacle étrange 
de voir se dresser sur toutes les tètes d'hom- 
mes ces minces bouts de bois à charnières 
qui s'agitent, se penchent, se redressent par 
une continuité de mouvements les plus bi- 
z irres. 

Quand le moment de la course est arrive, 
300,000 à 400,000 personnes sont là tout avi- 
des de ne rien perdre du spectacle. Au signal 
donné, les chevaux s'élancent; on n'entend 
que le < Hop, hop » des jockeys et le bruit 
des pas précipités des chevaux. On les suit 
de l'œil, on voit enfin les plus agiles arriver 
au poteau. Alors un immense hourra s'élève 
de toutes parts. Aussitôt une presse, installée 
au milieu de l'amphithéâtre , imprime des 
milliers de bulletins portant le nom du victo- 
rieux ; on débouche les bouteilles, on emplit 
les verres et l'on boita la santé du triompha- 
teur. 

A six heures du soir, la fête est finie, et il 
faut songer au retour, qui se fait, du reste, 
avec plus de joie encore que l'arrivée. Tous 
ces gens, qui ont quitté Epsoin avec des ha- 
bits noirs, auront bientôt des habits blancs, 
et ce changement de couleur est causé par 
des nuages de farine qui crèvent de tous cô- 
tés. Les jeunes gens mettent des faux nez, 
des masques; ils se couvrent d'oripeaux; c'est 
un véritable carnaval. • Aller à Epsoin est 
admirable, a dit M. Louis Blanc; eu revenir, 
c'est bien autre chose encore. Une descente 
de la Courtille anglaise, voilà comment jo 
définirais le retour d'Epsom, si une définition 
était possible. Que ceux qui croient les An- 
glais un peuple grave, froid, fiegniatiquo 
viennent donc en ce momeut-là voir eu qui 
se passe. Quelle exubérance de viel Quels 
éclats de gaieté ! Quel débraillé prodigieux! 
On vous bouscule, on vous montre au doigt, 
on vous apostrophe, on vous jette fraternel- 
lement ii la tête brocards et navets; on est 
absurde quand on n'est pas abruti, on est 
charmant quand on n'est pas ivre mort. » 

•DERDY, ville d'Angleterre; 60,000 hab. 

DERBY (lord Edward Henry Smith Stan- 
lky, comte de), homme d'Ktat anglais, né à 
Knowsley-Park, comté de Lancastre, en 
1826. Eils aine du comte de Derby, éimuent 
homme d'Etat, mort en 1869, il porta, du vi- 
vant de sou père, le nom de lord Sianley. U 
termina brillamment à l'université de Cam- 
bridge les études qu'il avait commencées au 
collège de Rugby, puis il alla compléter son 
instruction en voyageant dans I Amérique 
du Nord et dans les Indes. Ce fut pendant 
son voyiign. que lord Stanley, alors âgé dj 
vingl-iieiix ans, fut élu inemore de la Chain- 
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lu e dos communes par le bourg de Lynn- 
Régis, qu'il représenta sans interruption jus- 
qu'en 1869. En 1850, ii débuta à la tribune en 
prononçant Un discours sur la question des 
sucres. Quelque temps après, il partit pour 
l'Orient. Il s'y trouvait encore lorsqu", au 
mois tle février 1852, son père, lord Derby, 
ayant été chargé de former un nouveau mi- 
nistère, il fut nommé sous -secrétaire d'Etat 
aux affaires étrangères. Il revint aussitôt en 
Angleterre prendre possession de son poste, 
qu'il garda lien de temps, car, dès le mois de 
décembre 1852, le cabinet Derby dut donner 
sa démission. A la Chambre des communes, 
il continua de siégeravee les tories, dont son 
père était un des chefs. Toutefois, il était 
loin de faire partie des conservateurs immo- 
biles. En 1S53, il proposa de transformer ra- 
dicalement l'administration des Indes, puis il 
se prononça pour l'admission des juifs au 
Parlement, pour le développement des écoles 
professionnelles et des bibliothèques populai- 
res, pour la .suppression de la dîme prélevée 
par l'Eglise anglicane sur les sectes indé- 
pendantes, etc. Aussi ne fut-on point sur- 
pris de voir lord Palmerston lui offrir en 
1855 le portefeuille des colonies, après la 
mort du titulaire, sir Molesworth. Il refusa 
ce poste; mais en 1858, son père étant rede- 
venu premier ministre, il fut chargé de la 
direction des affaires des Indes. Il quitta le 
pouvoir en même temps que son père en juin 
1859 et revint avec lui aux affaires lors du 
nouveau cabinet Derby-Disraeli (18 juin 1866). 
Lord Stanley fut alors nommé sous-secré- 
taire d'Etat des affaires étrangères. A ce ti- 
tre, il prit une part active aux négociations 
?ui eurent lieu en 1867 pour terminer d'une 
açon pacifique le conflit diplomatique sou- 
levé entre la France et la Prusse au sujet 
de la question du Luxembourg. Il se mon- 
tra favorable à la réforme électorale, au su- 
jet de laquelle son père présenta un bill qui 
fut voté, et ce fut seulement au point de vue 
de l'opportunité qu'il se montra contraire à 
^Suppression dej Eglise anglicane i'irhindo. 
Son père ayant résigné, pour cause de santé, 
ses fonctions de premier ministre en février 
1868, lord Stanley continua à faire partie du 
cabinet et devint ministre des affaires étran- 
gères ; mais à la tin de cette année, le minis- 
tère fut renversé et remplacé par le cabinet 
Gladstone. Au mois d'octobre 1869, son père 
étant mort, lord Stanley entra à la Chambre 
des lords et prit le nom de lord Derby. Re- 
jeté dans l'opposition, il attaqua k diverses 
reprises le ministère Gladstone. Esprit froid, 
sensé, pratique, orateur habile, ne cédant 
jamais à l'entraînement, il vit s'accroître son 
autorité dans le Parlement et dans le pays. 
Lorsque M. Gladstone fut renversé du pou- 
voir en 1874, à la suite des élections qui don- 
nèrent au parti conservateur une imposante 
majorité, le comte Derby fut chargé, avec 
M. Disraeli, de former un nouveau ministère, 
dans lequel il prit le portefeuille des affaires 
étrangères (20 février 1874). A ce titre, il rit 
annexer à l'Angleterre les lies Fidji (octobre 
1874) ; il signifia au cabinet de Saint-Péters- 
bourg que le gouvernement anglais ne pren- 
drait pas part à la conférence proposée par 
la Russie dans le bat de réglementer les usa- 
ges do guerre (janvier 1875). Peu après, il 
intervint, avec le n inistre des affaires étran- 
gères russe, près du cabinet de Berlin en 
vue du maintien de la paix entre la France 
et l'Allemagne, et il prononça à ce sujet, le 
31 mai, un remarquable discours en réponse 
à une interpellation de lord Rnssell. D'accord 
avec M. Disraeli, il proposa, en janvier 1876, 
le bill ayant pour objet de donner ii la reine 
d'Angleterre le litre d'impératrice des Indes, 
bill qui fut mal accueilli par l'opinion. A la 
même époque, il acheta au khédive d'Egypte 
toutes ses actions du canal de Suez, ce qui 
donna à l'Angleterre presque la haute main 
sur une entreprise qu'elle avait pendant si 
longtemps attaquée, et un passage libre et non 
interrompu vers l'Inde, La question d'Orient, 
de nouveau mise à l'ordre du jour par l'in- 
surrection de l'Herzégovine, la mauvaise ad- 
ministration de la Turquie, la ruine de ses 
linanees, compliquée par les massacres de Bul- 
garie, la prisa d'armes du Monténégro et de 
la Serbie contre le gouvernement ottoman, 
cette question d'un si haut intérêt pour l'An- 
gleterre devint l'objet de vives préoccupa- 
tions pour le ministère anglais. Sans mécon- 
naître la nécessité pour la Turquie de procé- 
der à des réformes intérieures devenues ab- 
solument indispensables, le ministre anglais, 
redoutant non sans raison les projets ambi- 
t.eux de la Russie, tenait avant tout a sau- 
vegarder l'intégrité de l'empire ottoman. Les 
massacres commis par les troupes turques en 
Hulgaiie provoquèrent une vive indignation 
on Angleterre, et l'opposition, ayant à sa 
tète M. Gladstone, attaqua avec une extrême 
vigueur la politique du cabinet. M. Derby 
prit une part active aux négociations eut i- 
mées par les puissances. Après avoir donné 
son adhésion à la note Andrassy (janvier 
1876) et conseillé à la Porte d'accepter les 
réformes demandées, le comte Derby se mon- 
tra hostile au mémorandum de Berlin, pré- 
senté par la Russie, puis il intervint avec les 
puissances pour amener la conclusion d'un 
armistice d'un mois entre la Turquie et la 
Serbie vaincue (octobre 1876) et fut un des 
promoteurs de la conférence de Constantino- 
ple, réunie en janvier 1877, dans le but d'a- 
mener lu Turquia à accepter lus conditions 
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jugées nécessaires pour empêcher la Russie 
de déclarer la guerre à la Porte, Après l'avor- 
tentent de la conférence, lord Derby consentit 
à discuter avec l'ambassadeur russe Schouva- 
low les termes d'un protocole qui avait pour 
objet de constater l'entente des puissances sur 
la question d'Orient et d'amener la paix. Mais 
à peine ce protocole, dont la rédaction >vait 
été des plus laborieuses, était-il signé (31 mars 
1877) et présenté à la Porte, que le gouver- 
nement russe rappelait son chargé d'affaires 
rie Constantinople et déclarait la guerre à la 
Turquie. Lord Derby,, dans une circulaire, 
apprécia d'une façon très-dure la conduite 
du cabinet de Saint-Pétersbourg. Au Parle- 
ment, il déclara que le gouvernement britan- 
nique ne ferait pas la guerre pour l'empire 
ottoman, mais qu'il interviendrait, toutefois, 
si les intérêts de l'Angleterre se trouvaient 
menacés. 

DERCEMVUS, ancien roi des aborigènes du 
Latium. [Enéide.) 

DEBCVLLIDÈS, philosophe grec du îer siè- 
cle de notre ère. Il avait composé sur la 
philosophie de Platon un ouvrage considé- 
rable, dont Théon de Smyrne et Proclus nous 
ont conservé des fragments. 

DERCYNCS, fils de Neptune et frère d'Al- 
bion. On le nomme aussi Bergion. 

*DÉRÉCÉPHALIDES S. f. pi. — Tribu de la 
famille des longicornes, comprenant les rha- 
gies et les leptures. 

* DERENBOURG (Joseph), orientaliste is- 
raélite. — Il a été attaché, comme correcteur 
de textes orientaux, à l'Imprimerie nationale, 
et il a été nommé membre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres. Le dernier ou- 
vrage qu'il a publié est : Manuel du lecteur 
d'un auteur inconnu, publié d'après un manu- 
scrit venu de l'Yémen (1871, in-8°). 

DEREU11E (Simon), membre de la Com- 
mune, né vers 1823. Il était cordonnier, mais 
depuis longtemps il avait renoncé à saint 
Crépin et à ses œuvres pour se livrer a la 
politique. Compromis en 1854, lors du procès 
de la Marianne lyonnaise, il en fut quitte 
pour quelques mois de prison et ne reparut sur 
la scène que vers la fin du second Empire. Il 
figura au congrès de Genève et parmi les mem- 
bres du comité d'élection de Henri Rochefort. 
En cette qualité, il fut délégué à Bruxelles 
près du rédacteur de la Lanterne, se lia avec 
lui et, lorsque Rochefort fonda la Marseil- 
laise, Dereure en fut le gérant, ce qui lui at- 
tira quelques condamnations. Il fut égale- 
ment impliqué dans le fameux complot dé- 
couvert par la police juste au moment du 
plébiscite et qui se dénoua devant la haute 
cour de Blois. Dereure se vit condamner à 
trois ans de prison. La révolution du 4 sep- 
tembre le mit en liberté, et il sollicita les 
fonctions de commissaire de police, qui lui 
furent confiées. Il fit ensuite partie du co- 
mité d'armement du XVIHe arrondissement 
et fut nommé chef de bataillon ; cassé après 
la journée du 31 octobre, il n'en fut pas moins 
.élu adjoint par 6,570 voix au scrutin des 5 et 
6 novembre et se porta candidat à la dépu- 
tation aux élections du 8 février 1871. El ob- 
tint, sans être nommé, 47,350 voix. Le maire 
de son arrondissement, M. Clemenceau, et le 
second adjoint, Jaelard, ayant donné leur 
démission le 18 mars, Dereure rit fonction de 
maire et prit aussitôt parti pour la Commune. 
Les électeurs l'y envoyèrent siéger le 26 mars 
par 14,661 -voix, chiffre considérable si on le 
met en regard des chiffres, la plupart du temps 
dérisoires, de ses collègues. A la Commune, . 
Dereure se fit remarquer parmi les violents ; 
il vota pour toutes les mesures extrêmes, la 
validité des élections complémentaires sans 
que le chiffre des votants égalât même le 
huitième des inscrits, le décret des otages, 
le comité de Salut public, etc. Il proposa lui- 
même deux décrets, aux termes desquels 
tout citoyen de vingt à quarante ans coupa- 
ble d'avoir quitté Paris depuis le 18 mars 
serait rayé des listes électorales et frappé 
d'une amende de 5 francs à 50 francs par 
jour. Dans la séance de la Commune du 2 mai 
1871, il communiqua le procédé inquisitorial 
mis par lui en pratique au XVIIle arrondis- 
sement pour faire la chasse aux réfractaires 
et en sollicita la généralisation dans tout Pa- 
ris. Nommé d'abord membre de la commis- 
sion des subsistances, il fut ensuite appelé à 
faire partie de la commission de la justice 
(21 avril), puis de la commission instituée 
près de la cour martiale (24 avril} et enfin 
commissaire civil auprès du général Dom- 
browaki. En cette qualité, il eut à véri- 
fier le prétendu assassinat commis sur 4 fé- 
dérés au Moulin-Saquet, et siégea au tribunal 
qui fit fusiller le garde Thiébault , soup- 
çonné de trahison à la redoute des Hautes- 
Bruyères. Le 24 mai, il fut mis à la tête 
d'une compagnie de fuséens, chargée d'in- 
cendier les éditices du lor e t du Ile arron- 
dissement. Le bruit courut qu'il avait été fait 
prisonnier par les troupes et fusillé ; la vérité 
est qu'il réussit à sortir de Paris et qu'il ga- 
gna l'Angleterre. £1 siégea en 1872 au con- 
grès tenu par l'Internationale à La Haye. 

* DÉRIVE s. f. — Mur. Sorte de quille qui 
s'adupte à une embarcation. 

— Artil. Quantité dont il faut porter la 
hausse en dehors du plan de tir en pointant 
un canon rayé, pour tenir compte de la déri- 
vation. 
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DEHIVEMENT s. m. (dé-ri-ve-man — rad. 
dériver). Action ou état d'une eau courante 
qui sort de son canal, qui sa répand hors do 
ses rives. 

* DÉRIVER v. n. ou intr. — Artill. En par- 
lant d'un projectile, S'écarter du plan de tir. 
V. dérivation, au tome VI du Grand Dic- 
tionnaire. 

DERMATODEGTE s. m. (dèr-ma-to-dè-kte 

— du gr. derma, peau; dêktês, qui mord). 
Arachn. Syn. de psoropte. 

DERMATODECTIQUE adj. (dèr-ma-to-dè- 
kti-ke — rad. derinatodecté). Se dit de la gale 
produite par les dermatodectes. 

DERMATOIYSIE s. f. (dèr-ma-to-li-zl). Au- 
tre forme du mot dermolysië. 

DERMIEN , ENNE adj. (dèr-m't-ain , è-no 

— rad. derme). Qui a rapport au derme : La 
portion dermienne de la peau. 

DERMOBRANCHES s. m. pi. (dèr-mo- 
bran-che — du gr, derma. peau; bragehia, 
branchies). Moll. Famille de gastéropodes. 

DERMOÏDE adj. (dèr-mo-i-de — du gr. 
derma, peau; eidos, aspect). Autre forme du 

mot DERMATOÎDE. 

DERMOFBAGE s. m. (dèr-mo-fa-je — du 
gr. derma, peau; phagos, qui mange). Kntom. 
Genre d'insectes coléoptères, de la famille 
des clavicornes, comprenant une seule es- 
pèce, qui habite l'Amérique septentrionale. 

Dernier amour de Mirabeau (LE), par 
Mme Summer (Paris, 1877, l vol.). On a beau- 
coup usé dans ces derniers temps du Direc- 
toire, en littérature. Dans les romans, dans 
les comédies et même dans les opérettes, 
c'est cette époque que, depuis quelques an- 
nées, on paraît tout spécialement affec- 
tionner. Merveilleuses et incroyables sem- 
blent avoir accaparé le livre et la scène. A 
cette période singulière M me Summer pré- 
fère les premières années de la Révolution. 
Nous sommes volontiers avec elle dans cette 
préférence, et, si nous l'approuvons sur 
ce point, nous ne lui en voulons pas davan- 
tage d'avoir choisi Mirabeau comme sujet et 
de l'avoir représenté amoureux. Le grand 
tribun n'est malheureusement pas de ceux 
qu'on calomnie en lui prêtant toutes les faibles- 
ses, et même un peu plus que les faiblesses de 
l'amour, comme l'a dit avec raison un critique 
du Courrier littéraire. L'intriguedu roman de 
Mme Summer est très-simple. Le dernier 
amour de Mirabeau, sa dernière passion, c'est 
Elise de Saint-Phal, restée orpheline sous la 
protection de sa tante, une baronne de Saint- 
Phal, et qui, a onze uns, est l'héroïne d'une 
fête donnée en son honneur au Temple, chez 
le prince de Conti, où l'on joue une pièce de 
sa façon. Le roman s'ouvre par cette fête, 
très-vivement représentée, et se continue 
par les amours du jeune Armand de Saint- 
Phal pour sa cousine, amours tragiques qui 
finissent sur un champ de bataille de la Ven- 
dée et auxquels se mêle la poursuite passion- 
née et jalouse de Mirabeau vieillissant et 
mourant. 

Le coté le plus remarquable de ce roman, 
qui restera, est la peinture vraie de la so- 
ciété de cette époque. L'auteur possède bien 
les mémoires contemporains, et elle s'en est 
habilement servie. 

Dernier jour de Pompé! (Le), opéra en 

quatre actes. V. Pompéi, au tome XII du 
Grand Dictionnaire, page 1374. 

Dernier jour do MUsoloiighi (i.e), drame 
en trois actes et en vers libres d'Ozaneaux,. 
musique de Hérold; représenté sur le théâtre 
de l'Odéon le 10 avril 1828. Le poiiine est 
très-émouvant et bien traité. La forme litté- 
raire est noble et digne du sujet. Mais il faut 
reconnaître que Hérold a été inférieur à lui- 
même en cette circonstance, soit que son ta- 
lent ne pût s'élever à exprimer les plus grands 
sentiments, tels que ceux du patriotisme et 
du désespoir, soit qu'il se sentît déconcerté 
par les souvenirs écrasants du Siège de Co- 
rinthe, qui, joué deux ans auparavant, avait 
offert des situations analogues à celles du 
Siéye de Missolonyhi. 

Dernier roi de Juda (le), opéra biblique 
en deux actes, poëme de M. Maurice Bour- 
ges, musique de M. Georges Kastncr; exécuté 
dans la salle du Conservatoire le l<*r décem- 
bre 1844. Cette composition lyrique est, à 
proprement parler, un oratorio ou une suite 
de scènes offrant au musicien l'occasion 
d'employer les ressources diverses de son 
art sans être gêné par les exigences de l'ac- 
tion dramatique. A une ouverture très-déve- 
loppée succède l'introduction en ré mineur, 
dans laquelle le prophète Jérémiect le chœur 
des Hébreux gémissent sur l'état de Jérusa- 
lem et sur les voluptueuses profanations de 
la ville sainte. L'orchestre , que M. Georges 
Kastner traite magistralement, exprime à lu 
fois le double efftt des accents du prophète 
et des chants de joie des filles de Syrie. On a 
remarqué ensuite un duo entre Amitala, mère 
du roi Sédécias, et Jérémie; un autre duo 
entre Sédécias et Jémina; la romance de 
Sédécias, Ma bien-aimée, où donc e<t-elle? 
délicieusement accompagnée par la harpe et 
le cor anglais, que Roger a. chantée avec 
beaucoup d'expression, et un chœur guerrier. 
Cet oratorio, dans lequel on a surtout admiré 
l'habileté dont le compositeur a fait preuve 
dans l'usage des instruments à vent, a été 
chanté par Roger, llc.inunii-Lêon, Ma' sol, 
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Mmcs Dorus-Gras, Mondutaigny et Horlcnse 
Maillard. 

Dernière* grUeUea (les), opérette en trois 
actes, livret de MM. Nuitter et Beaumont. 
musique de- M. Legouix; représentée sur le 
théâtre des Fantaisies-Parisiennes, à Bruxel- 
les, le 12 décembre 1874. La musique a été 
goûtée, et, quoique cet ouvrage n'ait pas ob- 
tenu un grand succès, néanmoins plusieurs 
morceaux ont été bissés en raison de l'extra- 
vagance du sujet, entre autres un chosur 
d'emballeurs 1 L'incohérence des idées, les 
coq-à-1'àne semblent être les éléments de 
cette littérature. Des modistes dp Parh trans- 

Fortées dans le palais d'un monarque d'Asie, 
une d'elles montant sur le trône, puis épou- 
sant un photographe, tout cela n'est pas 
très -lyrique. Chanté par Verdellet, Ginet, 
Mlles Massue, Howey et Laurent. 

Dernier jour d un condamné (LTî), tableau 

de M. Munkacsy (Salon de 1870). En Hon- 
grie , quand un homme a été condamné à 
mort, le public est admis à le visiter dans son 
cachot durant les trois jours qui précèdent 
l'exécution. C'est cette coutume que retrace 
le tableau de M. Munkacsy. Dans une salie 
basse, éetwirôe d'un jour douteux tombant 
d'un soupirail, le condamné est assis, les fers 
aux pieds, devant une petite table <|ue re- 
couvre un drap blanc bordé de noir et 
sur laquelle un crucifix se dresse entre 
deux cierges allumés. Il est là, silencieux et 
farouche, les poings crispés, le visage pfili, 
le front plissé par l'angoisse, les yeux en- 
foncés dans les orbites, le regard fixe, n'a- 
percevant rien de ce qui l'entoure, ni sa 
femme qui, debout près de lui , s'est retour- 
née vers le mur pour cacher sa honte et 
étouffer ses sanglots; ni son enfant, inno- 
cente fillette aux cheveux blonds qui ne com- 
j prend pas ce-qui se passe et regarde, avec 
i un étonnement naïf, les chaînes dont il est 
chargé; ni les curieux qui 1 examinent avec 
plus de compassion que de mépris ; ni le sol- 
I clat, indifférent et ennuyé, qui veille à la 
1 porte de ia prison. Il ne voit rien, plus rien, 
i si ce n'est sans doute le spectre vengeur de 
la Mort qui se dresse devant lui, qui s'ap- 
1 pioche, qui va le saisir et le frapper... Appa- 
I rition redoutable que l'artiste n'a pas indi- 
quée avec son pinceau , mais qui n'en plan ; 
pas moins sur toute cette scène !.. Les gens 
venus pour visiter le prisonnier ressentent 
eux-mêmes un vague effroi ; mais, à l'expres- 
sion sympathique de leur visage, il semble 
qu'ils oublient le criminel pour ne plus songer 
qu'a l'homme, au chrétien qui va bientôt 
comparaître devant le Juge suprême. A 
terre est une assiette où chacun dépose son 
offrande : l'argent ainsi recueilli servira à 
faire dire des messes pour le repos de l'àmt; 
du supplicié. 

» Celte composition tragique est simple- 
ment rendue, sans violence ni déclamation, 
a dit M, Chaumelin ; la couleur est sombre 
et forte ; la touche a une largeur et une puis- 
sance peu communes. • Le succès qu'obtint 
ce tableau au Salon de 1870 fut très-grand. 
Le public fut vivement impressionne par 
l'étrangeté et le pathétique de la scène; les 
connaisseurs admirèrent la vigueur et l'ori- 
ginalité de l'exécution; le jury décerna une 
médaille à l'auteur. Cette récompense et ces 
applaudissements allèrent trouver M. Mun- 
kacsy à Dusseldorf et lui révélèrent k lui- 
même un talent qui n'avait point encore été 
acclamé et qui, à dire vrai , cherchait en- 
core sa voie. 11 n'eut plus, dès lors, d'autre 
ambition que de venir travailler en France, 
dans ce grand Paris qui n'a jamais mar- 
chandé ses éloges au mérite. Il s'y est établi 
en 1872, et, depuis, sa réputation n'a fait que 
grandir. 

Dernières cartouche* ( LUS ) , tableau (te 
M. de Neuville (Salon de 1873). Ce tableau 
fut peut-être celui qui attira le plus les re- 
gards de la foule; on peut dire qu'il fut pour 
le peintre un véritable succès patriotique, et 
il lui valut la croix de la Légion d'honneur. 
Dans-une liaison cernée par l'ennemi, quel- 
ques soldats épuisent leur giberne et se 
voient arrivés au dernier coup de feu. Un 
obus a percé le plafond. La mitraille troue 
les matelas dressés devant les fenêtres. On 
ne ramasse plus les camarades blessés. Les 
officiers n'ont plus d'ordre à donner et ré- 
servent leur dernier coup de revolver pour 
le moment où l'on va se rencontrer corps à 
corps dans les escaliers. La scène est réelle- 
ment poignante. Elle a été sentie par un ar- 
tiste nerveux et ému. Une figure de jeune 
soldat, muet, rageur, sombre, debout, les 
mains dans les poches , le ,front plhsé, les 
lèvres en sang, qui a brisé son fusil à terre, 
touche an pathétique simple et grandiose. 

* DÉROBEMENT s. m. — Action de déro- 
ber, de voler. 

* DÉROBER v. a. ou tr. Voler.... 

Se dérober v. pr. — Sport. Se dit d'un che- 
val qui, au lieu de rentrer sur la piste et de 
courir droit, se jette de coté, quelquefois en 
dehors des cordes, cherche à sortir du tracé 
de la course. 

DÉROCALYMMA s. m. (dé-ro-ka-!imm- 
ma — du gr. derê, cou; kalumma , voile). 
Entoiii. Genre d'insectes orthoptères , do la 
famille des blattiens. 

DÉRÔLEMENT s. m. (dé-rô-le-man — du 
préf. de, et de i Ole). Action d'effacer, de re- 
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trancher du rôle. C'est a. peu près le même 
sens que celui de désenrôxemknt. 

DÉROPTYUS s. m. (dé-ro-pti-uss — du 
gr, derê , cou ; ptuon, van). Ornith. Genre 
de perroquet, ayant pour type le perroquet 
citrin. 

* DÉROQUER v. a. ou tr. — Extirper d'un 
terrain rocailleux. 

DÉROÙLÈDE (Paul), poëte et auteur dra- 
matique français, né a Paris en 1846. Il est 
le neveu d'Emile Augier, dont les conseils 
guidèrent ses débuts. Paul Déroùlède fit 
d'abord son cjroit, et il venait d'être reçu li- 
cencié lorsqu'il s'engagea dans l'armée. Il 
est actuellement lieutenant dans un régiment 
de chasseurs k pied. 

Paul Déroùlède débuta en 1872 par un pe- 
tit volume très-remarque : les Chants du 
soldai, ouvrage qui fut couronné par l'Aca- 
démie française et qui fut suivi d'un autre 
opuscule en vers : les Nouveaux chants du 
soldat. Comme auteur dramatique, il écrivit 
un drame en un acte, <-n vers : Juan Strcn- 
ner, ouvrage assez médiocre, et un drame 
en cinq actes, également en vers, VHetman, 
qui fut joué pour la première fois, le 2 fé- 
vrier 1877, à l'Odéon , où il obtint un tics- 
grand succès et eut un grand nombre de re- 
présentations. 

Paul Déroùlède possède un véritable tem- 
pérament de poSte. Son vers, parfois incor- 
rect, négligé et d'une rime insuflisante, a la 
mâle franchise et l'allure fière du soldat. On 
voit que le potite a combattu le bon combat, 
et que dans sa poitrine bat le cœur de la 
France. Ses sujets favoris lui sont inspirés 
par l'amour de son pays et par la haine de 
l'étranger envahisseur. Dans ses vers, l'image 
de la patrie se dresse de toute sa hauteur. 
Ardent patriote, il se platt à jeter l'anuthèmo 
sur ceux qui n'ont point foi dans l'avenir, sur 
■ les Français rabaissant les Français. » 

Jeté dans la mêlée ardente de la guerre 
franco-allemande, il ne nie pas que cette 
guerre fut folle ; mais la France meurtrie et 
diminuée n'en est pas moins glorieuse : 

Que la France n'ait plus, chez les peuples du monda 
Ni voix dans leurs arrêts, ni plaça à leurs grandeurs !.. 
C'est une calomnie infâme et &i profonde, 
Qu'un vaincu qui la dit étonne ses vainqueurs. 

Acteur sur cette vaste scène de carnage, il 

s'écrie : 

Ce n'était pas toujours des soldats, notre armée I 

Mais j'ai vu des blessés venir, saignant encor, 

Reprendre, dans les rangs leur place accoutumée 

Et, luttant tout meurtris, se guérir dans la mort. 

J'ai vu des régiments, aux jours de défaillance, 

Se porter en avant et se dévouer seuls. 

Pour qu'on pût dire au moins, en parlant de la France, 

Que ses drapeaux étaient encor de Gers linceuls ; 

Que nous savions encor mourir, sinon combattre. 

II ajoute, comme consolation : 

• . . Nous n'avons pas toujours été si bas : 
Frce&chwtllerest l'assautd'un homme contre quatre, 
Et, de ces assauts-la, les Prussiens n'en tont pas. 
Gravelotte et Borny ne sont pas des défaites; 

Les vivants ont vengé les morts de Champigny ; 
Les gloires de Strasbourg échappent aux conquêtes. 
Et Paris affamé n'a jamais défailli ! 
L'âme du poète, trempée comme l'acier de 
son épée, ne se laisse pas abattre par les dé- 
sastres; elle semble au contraire puiser dans 
le malheur un surcroît d'énergie. Elle inter- 
roge l'horizon, où elle voit déjà poindre l'au- 
rore de la sainte revendication : 
Oui, Français, c'est un sang vivace que le vôtre! 
Les tombes de vos fils sont pleines de héros, 
Mais sur le sol sanglant où le vainqueur se vautre. 
Tous vos flls, o Français, ne sont pas aux tombeaux ! 

Parlant des chasseurs à pied, de ces vaillants 
soldats au costume sombre et modeste, il dit : 

Les petits vitriers, c'est ainsi qu'on les nomme, 
Ont mis leur baïonnette au bout de leur fusil ; 
Ils passent lentement sou s les pommiers sans pomme. 
Ils vont, et leurs pieds noirs font chanter legrésU. 

En son âme française, il garde sa foi de ci- 
toyen et ses haines de soldat. Que le clairon 
sonne la bataille , il est prêt à venger son 
pays : 

Ah ! cette lutte-là vaut bien que l'on s'efforce, 
Eux ou nous, France nu Prusse, il n'y va pas de moins ! 

Et la chanson dit vrai, tant pis pour qui la raille : 

• Mourir pour la patrie est le sort le plus beau ! » 
Et si je dois tomber en un jour de. bataille. 

C'est au sol prussien que je veux mon tombeau ! 

Paul Déroùlède, interné en Belgique à la 
suite de la bataille de Sedan , reçut la plus 
gracieuse hospitalité de M mc la baronne A. 
P. Il conserva le plus doux souvenir de son 
séjour sur la terre belge, ce « petit coin do 
terre, si grand do bonté, » 

Où tout ce que l'on vous donne, 

Sourire ou pitié, 
N'a jamais l'air d'une aumône, 
Mais d'une amitié. 
Le 6 juin 1872, en l'honneur de l'anniver- 
saire de Corneille, M. Coquclin disait de3 
stances de Paul Déroùlède, et le soldat potite, 
invoquant l'auteur du Cid, lui disait: 
Et toi, Corneille, toi, père du grand courage, 
Redis-nous ces leçons dont tu formais lus coeurs, 
Le calme dans l'effort , la haine après l'outrage, 
Redis-nous la patrie et n-fais-nous vainqueurs! 

Le talent de Paul Déroùlède comme au- 
teur dramatique trahit bien des inexpérien- 
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ces; mais il connaît la passion sincère, l'élan 
généreux , plein d'indépendance. Il a une 
note personnelle, une chaleur communicative 
et pénétrante, des accents fermes et vigou- 
reux. Ses vers, sonores, fougueux, altiers, 
empreints du prestige de la jeunesse, peu- 
vent par intervalles se passer presque de 
rimes. 

I.e soir de la première représentation de 
VHetman, M rae Déroùlède, la mère de l'au- 
teur et la sœur d'Emile Augier. s'était fait 
porter à bras au théâtre de l'Odéon et cou- 
cher sur une chaise longue. La pauvre mère 
est paralysée. Cette paralysie est venue la 
saisir pendant la guerre, à la suite d'une trop 
violente émotion. Ses deux fils, engagés vo- 
lontaires, étaient à Sedan; l'un avait été 
blessé, l'autre fait prisonnier. On lui annonça 
la fausse nouvelle de leur mort, et la mal- 
heureuse mère, frappée comme d'un coup de 
foudre, perdit l'usage de ses membres. 

DÉROUTE (passage de la) , chenal situé 
entre l'île de Jersey et la côte O. du dépar- 
tement de la Manche. 

* DÉROUTEMENT s. m. — Navig. Chan- 
gement dans la route indiquée dans un con- 
trat d'assurances maritimes. 

DERROJA ( Joseph-Barthélemy-Xa vier ) , 
général français. Il a été promu général de 
brigade le 16 septembre" 1871. Lors de l'in- 
surrection du 18 mars , le général Derroja, 
nommé à titre provisoire, occupait l'Hôtel de 
ville et la caserne Napoléon. Le soir du 
18 mars, après que le chef du pouvoir exé- 
cutif eut pris la résolution de quitter Paris 
fiour faire couvrir Versailles par les troupes, 
e général reçut l'ordre de battre en retraite 
I sur l'Ecole militaire. Surpris d'un tel ordre, 
qui laissait l'Hôtel de ville aux mains des in- 
1 surgés, il se le fit réitérer par le général Vi- 
I noy, qui expliqua en même temps à M. Chop- 
j pin, secrétaire général de la préfecture en- 
; voyé au Champ-de-Mars, les circonstances 
1 critiques où l'on se trouvait. Les gardes na- 
I tionaux fédérés s'étaient déjà portés en 
| masse autour de la caserne Napoléon et pa- 
I raissaient vouloir s'opposer de vive force au 
i départ des troupes. Le général Derroja, cou- 
servant tout son sang-froid , rassembla ses 
hommes, veilla à ne laisser aucun retarda- 
taire derrière lui, fit ouvrir les portes de la 
caserne et donna l'ordre de sortir, tambour 
battant. Il y eut des cm, des huées; quel- 
ques assaillants, qui voulurent voir de trop 
près les troupes, furent écartés à coups de 
crosse, et la division , suivant lentement les 
quais, gagna en bon ordre l'Ecole militaire. 
Le général Derroja coopéra, peu de temps 
après, à la reprise sur les fédérés des batteries 
et des hauteurs de Châtillon (4 avril 1871). 
C'était la première affaire sérieuse où ses trou- 
pes se trouvassent engagées, et il se produisit 
quelques défaillances. Des soldats levèrent 
la crosse en l'air. Tout pouvait être compro- 
mis si ce mauvais exemple trouvait des imi- 
tateurs. Le général, s'avançant jusque sur 
les premières lignes des combattants, se con- 
tenta de frapper doucement du pommeau de 
son revolver sur la tête d'un des traîtres et 
lui dit avec calme : a Vous vous trompez , 
camarade ; ce n'est pas de ce côté qu'on 
tire. > Les troupes rentrèrent dans le devoir, 
et, peu de temps après, les hauteurs de Châ- 
tillon tombèrent en leur pouvoir. 

Le général Derroja commande aujour- 
d'hui la 6« brigade d'infanterie (3e division, 
2e corps). 

DERTROÏDE s. m. (dèr-tro-i-de — du gr. 
dertron, bec d'oiseau de proie ; eidos, aspect). 
Ornith. Syn. de tisserin. 

* DERVAL, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant.,arrond. eta25 kilom. O. 
de ChtUeaubriant ; pop. aggl., 589 hab. — 
pop. tôt., 2,96S hab. A 3 kilom. du bourg, 
ruines du château du même nom, dont la 
moitié du donjon existe encore. 

'DERV1CH-PACHA, général et diplomnto 
ottoman. — En 1806, il devint commissaire ex- 
traordinaire dans le Liban. Il remplit ensuite 
diverses fonctions, fut nommé gouverneur 
de Bosnie et fut chargé , en juillet 1875. do 
réprimer l'insurrection qui venait d'éclater 
en Herzégovine. Dervich-Pacha ne se borna 
pas à combattre les révoltés; il se conduisit 
envers la population avec une odieuse du- 
reté et lui imposa des charges écrasantes 
sans nécessité et sans profit. Après avoir été 
ministre de la guerre du mois d'avril au mois 
de mai 1876, il reçut, au mois d'août, le com- 
mandement eu chef de l'armée d'Albanie 
chargée d'opérer contre le3 Monténégrins. 
Au mois de septembre, il prit l'olfensive ; 
mais il ne fut pas plus heureux que .son pré- 
décesseur, Mahmoud -Pacha, et les Monténé- 
grins lui firent subir une série d'échecs, jus- 
qu'au moment où fut signé l'armistice avec 
lu Monténégro. 

DERYaUX {Antoine), écrivain français, né 
à Vienne (Isère) en 1804. Négociant dans sa 
ville natale, où il fut juge au tribunal de 
commerce, il a employé ses loisirs à l'étude 
des sciences, particulièrement de l'astronomie, 
et il a publié un. certain nombre d'ouvrages 
dans lesquels il émet la prétention de révo- 
lutionner la science par des découvertes 
dont il est l'auteur. Nous allons donner la 
liste de ses ouvrages, à titre de curiosité : 
Réflexions sur l'organisation végétale et ani- 
male, la transformation des matières, l'im 
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mortalité de l'âme (1846, in-go); Détermina- 
lion de la grandeur du système solaire ou 
Suite du nouveau système sur la marche des 
astres (1847, in-8°); Démonstrations appuyées 
de preuves sur la révolution de l'ensemble du 
système planétaire autour de son supérieur 
(1847, in-8<>) ; Découverte de l'origine ou de 
la caie cause du flux et du reflux de la mer 
(1848, in-8°); Découverte de la vraie cause de 
ta précession des équinoxes (1S50, in-8°) ; Ré- 
sumé de l'astronomie dévoilée (1851, in-8°); 
Découverte de la véritable astronomie (1853, 
in-8°); Découverte de la véritable astronomie 
basée sur la loi commune aux mouvements des 
corps (1855, in-8°), réédité en'1867; Révolu- 
tion scientifique (1873, in-8°); Suite à la Ré- 
volution scientifique (1873, in-8°) ; Découverte 
du principal et véritable mobile de la matière 
basée sur la force centrifuge des corps (1875, 
in-8°). 

DÉSACCLIMATEMENT S. m. (dé-za-kli- 
ma-te-man — rad. désacclimaler). Action de 
désacclimater; état de ce qui est désaceli- 
maté, 

DÉSAFFECTATION s. f. (dé-za-fè-kta-si- 
oti — rad. désaffecter). Action de désaffecter. 

DÉSAFFECTER v. a. ou tr. (dé-za-fè-kté 

— du préf. dés, et de affecter). Retirer J'af- 
fectation,la destination qu'on avait assignée. 

DÉSAFFILIER v. a. ou tr. (dé-za-fi-lié — 
du préf. dés, et de affilier). Se dit d'une per- 
sonne qui était affiliée quand on fait cesser 
cette affiliation. 

Se désaffdier v. pr. Se retirer d'une affi- 
liation. 

DÉSAGRÉGEABLE adj. (dé-za-gré-ja-ble 

— rad. désagréger). Qui peut être désagrégé, 
qui se désagrège facilement : Une roche 

DÉSAGRÉGEABLE. 

* DÉSAIGNES, bourg de France (Ardèche), 
cant. et k 7 kilom. de La Mastre, arrond. et 
à 34 kilom. N.-O. de Tournon , sur la rive 
gauche du Doux, au confluent de cette rivière 
avec un autre cours d'eau ; pop. a r r gl. , 
635 hab. — pop. tôt., 3,742 hab. Pendant les 
guerres de religion.ee bourg fut souvent 
pris et repris par les catholiques et les pro- 
testants. 

DÉSA1LÉ, ÉE (dé-zè-lé) part, passé du v. 
Désailer : Graines désailées. 

DÉSAILEMENT s. m. (dé-zè-le man — rad. 
désailer). Agric. Action de désailer : Le dés- 
ailement des graines de pin. 

DÉSAILER v. a. ou tr. (dé-zè-lé — du préf. 
dés, et de aile). Agric. Dépouiller certaines 
semences des appendices en forme d'ailes 
dont elles sont munies : Désailer des graines 
de pin. 

DÉSAIMANTATION s. f. (dé-zè-inan-ta-si- 
on — rad. désaimanter). Action de désai- 
manter. 

* DESAINS (Quentin-Paul), physicien fran- 
çais. — Il a été nommé membre de l'Aca- 
démie des sciences ù la place de M. Babinet en 
1873. M. Desains a publié un remarquable. 
Rapport sur les progrès de la théorie de la 
chaleur (1868, in-8°). 

* DES AMBR01S DE NEVACHE (le cheva- 
lier Louis), homme d'Etat italien. — Il est 
mort à Rome, d'une attaque d'apoplexie, le 
4 décembre 1874. M. Des Ambrois était alors 
président du sénat italien. 

DÉSAPPROVISIONNEMENT s. m. (dé-za- 
pro-vi-zio-ne-mun — rad. désapprovisionner). 
Action de désapprovisionner; état do ce qui 
' est désapprovisionné. 

DÉSAPPROVISIONNER v. a. ou tr. (dé- 
za-pro-vi-zio-né — du préf. dés, et de appro- 
visionner). Priver de son approvisionnement. 

* DESARBRES (Nérce), auteur dramatique 
français. — Il est mort à . Paris en 1872. 
Ses derniers ouvrages sont : Paris partout 
(1865, in- lZ);les Mémoires de Fanchel te (1S65, 
in-12), opéra-comique en un acte; Un 
homme à la mer, vaudeville en un acte (18G6, 
in-12), avec Nuitler ; les Oreilles de Midas, 
opérette en un acte, musique de Barbier(lSG6, 
in-12), avec le même ; Quinze heures de fiacre, 
vaudeville en deux actes (1867, in-12), avec 
Clairville; la Noce de Chicard , folie en un 
acte (18C8, in-12); Deux siècles à l'Opéra, 
1669-1868, chronique anecdotique (186S, iu-12). 

DÉSARGENTAGE s. m. (dé-zar-jan-ta-je 

— rad. désargenter). Action de désargenter 
ou état de ce qui est désargenté. 

DÉSARGENTATION s-, f. (dé-zar-jan-ta- 
si-on — rad. désargenter). Action de retirer 
l'argent contenu dans certaines matières. 

DÉSARGENTEUR s. m. ( dé-zar-jun-teiir 

— rad. désargenter). Celui qui relire l'argent 
contenu dans certaines matières. 

DÉSARNIR v. a. ou tr. (dé-zar-nir). Mar. 
a ne. Démarrer, dégager des uunrres. 

DÉSARTICULATEUR, TRICE adj. (ilé-zar- 
ti-ku-la-teur, trise — r.id. désarticuler). ChW. 
Qui est propre à opérer la désarticulation : 

Couteau DÉSARTICULATKUR. 

DÉSASSERVIR v. a. ou tr. (dé-za-sèr-vir 

— du préf. dé», et de asservir). Tirer d'as- 
servissement. 

DESBAROLLES (Adolphe), artiste peintre 
et écrivain français, né à Paris le 22 août 
1801. Malgré ce double titre, auquel il a cer- 
tainement des droits, M. Desbarolles, comte 
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d'IIautencourt, jouit d'une plus grande rrn 
toriété comme chiromancien, non pas qu'on 
ait grande conliance dans Sa chiromancie, 
mais parce que partout les excentricités ont 
le privilège d'attirer l'utteniion plutôt que 
les talents réels. Après avoir fait nue partie 
de ses études dans sa ville natale, il alla les 
compléter eu A'.lama^i.s , uu il lijtviti de 
1S20 k 1823, ispnee de tampj q li lui pendit 
de se familiariser avec la littérature du 
pays. De retour k Paris, il s'abandonna à son 
goût pour la littérature et pour la peinturu 
de genre, qu'il étudia tour k tour dans les 
ateliers de MM. Hersent, Picot et Gudin. 
Entre temps, il s'occupait de physiologie et 
préparait les éléments d'un système de divi- 
nation au moyen de l'inspection des lignes 
de la main, système qu'il a soutenu dans des 
journaux, des revues ou dans des conférences 
publiques et des réunions de sociétés savan- 
tes. Il n'a même pas craint de développer ses 
théories divinatrices devant une réunion do 
médecins siégeant à la mairie du Xc arron- 
dissement. 

Comme peintre, on cite de lui : Un instant 
de regret au monde, vue prise de la Douane, 
à Venise (1845) ; Y Auberge d'Alcoy, autre ta- 
bleau de genre acheté par le ministère de l'in- 
térieur (1850); Un prêche breton dans l'église 
de Sainte-Croix, à Quimperlé (1852) ; le Tem- 
ple de Vrsta, à Rome (1853) ; le Baptistère de 
Saint-Marc, à Venise, etc. 

Comme écrivain, M. Desbarolles a publié : 
Un mois de voyage en Suisse pour 200 francs 
(1840); Deux artistes en Espagne (1855; 
2e édit., 1865); Voyage d'un artiste en Suisse, 
à 3 fr. 50 c. par jour (1861 ; 3» édit., 18G4) ; 
le Caractère allemand exjiliqué par la physio- 
logie (1866) ; les Mystères de l'écriture , eu 
collaboration avec M. Jean Hippolyte (1S72). 
I Mais l'ouvrage qui a le plus fait pour la 
I célébrité de M. Desbarolles est celui qui a 
trait àlachiromancie : \es Mystères de lamaiir 
\ révélés et expliqués ; art de connaître la vie, 
; le caractère, les aptitudes et la destinée de 
chacun d'après la seule inspection des mains 
(1859; 11° édit. augmentée d'explications phy- 
siologiques, 1872). M. Desbarolles s'imagine, 
en effet, et nous n'en faisons pas pour lui un 
cas de cour d'assises, qu'il a réussi U démon- 
trer physiologiquement les rapports des for- 
mes de la main et des lignes de la paume 
avec les aptitudes, les instincts, les passiuns 
et même la santé des hommes. C'est une idée 
qui n'a rien de subversif et qui ne nous pa- 
rait pas de nature k troubler l'équilibre eu- 
ropéen, si toutefois équilibre il y a. 

Enfin, M. Desbarolles passe pour un de 
nos plus forts tireurs d'armes, et il a publié 
dans le Figaro, en juin 1856, une série d'ar- 
ticles intitulés : la Salle d'armes de Paris, 
qui émut au plus haut point les professeurs 
d'escrime de la capitale. 

Ajoutons, pour ne rien oublier, que M. Des- 
barolles a fondé, en 1865 , VAlmanach de la 
main, et, en 1869, le Journal de chiromancie. 

DESBASSYNS DE RICHEMONT (le comte 
Alexandre), homme politique, né à Paris on 
1833. Il est neveu du baron Paul Panon Des- 
bassyns de Richemont, qui est mort en 1875 
à l'âge de soixante-six ans , et qui fut suc- 
cessivement gouverneur de la compagnie de 
Madagascar, député et sénateur. M. Alexan- 
dre Desbassyns était absolument inconnu 
lorsque, en 1871, les électeurs de l'Inde fran- 
çaise le nommèrent député k l'Assemblée na- 
tionale. Il alla siéger dans le groupe des lé- 
gitimistes cléricaux, fit partie des commis- 
sions d'enquête sur les actes du gouverne- 
ment de la Défense et sur l'insurrection du 
18 mars, et ne prit que très-rarement la pa- 
role. Il vota pour les prières publiques, l'a- 
brogation des lois d'exil, le pouvoir consti- 
tuant, contre le retour de l'Assemblée k Pa- 
ris, contre la levée de l'état de siège, contre 
M. Thiers le 24 mai. Sous le gouvernement de 
combat, il appuya toutes les mesures do 
réaction proposées par le cabinet de Broglie, 
vota pour la circulaire Pascal , l'érection de 
l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des 
enterrements, etc. Après l'avortement des 
projets de restauration monarchique, M. Des- 
bassyns de Richemont vota le septennat, In 
loi contre les maires, appuya M. de Broglie 
le 16 mai 1874 , puis il vota contre l'ordre du 
jour septennaliste de M. Paris, contre les pro- 
positions Périer et Maleville, l'amendement 
Wallon et les lois constitutionnelles. Lors do 
la discussion de la loi sur l'ciiheignement su- 
périeur, il fit une violente sortie contre les 
libres penseurs. Il prit de nouveau la parole 
a l'occasion de la loi électorale politique pour 
défendre contre ses amis politiques la repré- 
sentation des colonies, qu'on voulait suppri- 
mer. Le 19 mars 1870, il fut élu sénateur do 
l'Inda française par 43 voix sur 43 votants. 
Au Sénat, il a constamment volé avec les 
adversaires déclarés du gouvernement répu- 
blicain. 11 a publié : Archéologie chrétienne 
primitive, les nouvelles études sur les Cata- 
combes de Rome (1870, in-8°). 

DESBONS (Anatole), homme politique fran- 
çais, né k Ju-Belloc (Gers) en 1831. Lors- 
qu'il eut terminé ses études de droit k Pa- 
ris, il se fit inscrire au barreau de cette ville. 
Quelques années après, en 1857, il alla so 
fixer k Maubourgnes, où il s'occupa d'une 
façon toute particulière d'agronomie et do 
l'élevage des chevaux. M. Desbons fonda 
plusieurs sociétés de courses, notamment 
celle de Maubourgnes, ot il publia des arti- 
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cles dans divers journaux sur la question 
chevaline et les hf.ras. Après avoir été maire 
de cette dernière ville de 1803 à 1869, J fut 
élu , le 8 février 1S71, député des Hautes- 
Pyrénées à l'Assemblée nationale. Il alla 
siéger an centre gauche, dans les rangs des 
républicains conservateurs, et prit quelque- 
fois la parole sur les courses et les haras. 
M. Desbons vota pour les préliminaires de 
paix, l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir 
constituant, la proposition Rivet, contre le 
retour de l'Assemblée à Paris et soutint 
constamment la politique de M. Thiers, aux 
idées duquel il s'était complètement rallié. 
Sous le gouvernement de combat, il continua 
à voter avec le centre gauche , notamment 
contre le septennat, la toi des maires, le ca- 
binet de Broglie (16 mai 1874), pour les pro- 
positions Périer et Maleville, pour la consti- 
tution et contre la loi sur renseignement su- 
périeur. Après la dissolution de l'Assemblée, 
il ne posa pas sa candidature, et il est rentré 
alors dans la vie privée. 

DESCAMPS, membre de la Commune de 
Paris en 1871 , né vers 1835. C'était un ou- 
vrier mouleur, jouissant parmi ses camara- 
des d'une grande influence , due surtout à 
son intelligence et k sa connaissance des 
questions ouvrières. Il était depuis plusieurs 
années mêlé à la politique et très-connu dans 
les syndicats ouvriers, lorsque vint le 18 mars. 
Il était alors membre de la chambre fédérale 
des sociétés ouvrières. C'est à ce titre qu'il 
fut nommé membre de la Commune dans le 
XlVe arrondissement, où il obtint 5,800 voix. 
Il ne siégea jamais à l'Hôtel de ville et s'oc- 
cupa exclusivement de l'administration de 
sa mairie. 11 fut arrêté quelques jours après 
l'entrée à Paris des troupes de Versailles et 
traduit devant le 3« conseil de guerre, qui 
l'acquitta le 3 septembre 1871. 

* DESCAT (Lonis-Théodore-Joseph), homme 
politique et industriel. — Il est mort au mois 
de septembre 1S69. Il avait fait partie du 
Corps législatif de 1852 a 1857 et voté toutes 
les mesures de compression présentées par 
le gouvernement. 

DESCAT (Constantin), industriel et homme 
politique français, né a Roubnix (Nord) en 
1812. Associé dès l'âge de dix-huit ans à la 
fabrique d'apprêts sur tissus et de teinture 
fondée par son père, il devint, en 1844, con- 
jointement avec ses frères, directeur de cette 
maison qui avait pris une grande importance, 
et ses produits lui valurent la croix de la Lé- 
gion d'honneur à l'Exposition universelle de 
1855. Successivement membre du conseil 
municipal , adjoint au maire de Ronbaix, 
membre du conseil général du Nord (1860), 
maire de sa ville natale (1867), il fut main- 
tenu dans ces fonctions après le 4 septem- 
bre, puis révoqué à la suite d'un conflit avec 
M. Paul Bert, préfet du Nord, le 7 février 
1871. Le lendemain, 210,305 électeurs de ce 
département l'envoyèrent à l'Assemblée 
nationale. M. Deseat alla siéger au centre 
droit parmi les monarchistes, et se mon- 
tra l'adversaire constant de la République. 
Il vota pour la paix , les prières publiques, 
l'abrogation des lois d'exil , le pouvoir con- 
stituant, la proposition Rivet, contre le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, pour le main- 
tien de l'état de siège, pour la loi contre la 
municipalité lyonnaise et contre M. Thiers le 
24 mai 1873. Tous ses votes furent acquis 
aux mesures de réaction prises alors par le 
gouvernement de combat. Il se prononça 
pour le septennat, la loi contre les maires, 
appuya le cabinet de Broglie le 16 mai 1874, 
vota Contre les propositions Périer et Male- 
ville, pour la constitution du 25 février 1875, 
pour la loi cléricale sur l'enseignement su- 
périeur et soutint constamment la politique 
compressive et cléricale du ministère Buffet. 
Après la dissolution de l'Assemblée natio- 
nale, il ne posa pas sa candidature et rentra 
dans la vie privée. 

DESCELIERS (Pierre), géographe français, 
né k Dieppe vers 1500, mort à une époque 
inconnue. Il entra dans les ordres et devint 
curé d'Arqués. C'était un. homme très-versé 
dans les sciences mathématiques et dans la 
géographie. L'abbé Desceliers passe pour le 
créateur de l'hydrographie française , ou du 
moins comme celui qui professa le premier 
cette science dans un port de mer français et 
dans un but tout pratique. Il enseigna gratuite- 
ment l'hydrographie k Dieppe, où il eut pour 
successeur son élevé Prescot. Lorsque Mer- 
cator venait de terminer sa sphère terrestre et 
recueillait les matériaux et les documents de 
son grand planisphère, il en publia en France 
deux d'une étendue au moins égale. Un de 
ces planisphères est un portulan de 2m, 15 de 
longueur siiri m ,35 de hauteur, qui fut exécuté 
par Desceliers en 1550 et qui se trouve k 
Padoue ; l'autre, exécuté en 1553', est un 
portulan , également manuscrit sur quatre 
glandes feuilles de vélin, admirablement 
conservées et assemblées, et qui n'a pas 
moins de 2mq ! 5o, Il est couvert de curieuses 
miniatures et il renferme de précieuses indi- 
cations pour l'histoire de la géographie et 
de la cartographe. Il a figuré, en 1875, k 
l'Exposition du congrès des sociétés géogra- 
phiques. D'après Desmarquets, l'abb ■ Desce- 
liers fut le premier qui connut l'absolue né- 
cessité de la rondeur de la terre et de l'exis- 
tence d'antipodes. Ce ne fut même que sur 
la supposition de cette vérité qu'il posa ses 
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principes d'hydrographie au moyen de la dé- 
couverte que l'on avait faite alors de la bous- 
sole. Selon le même auteur, il avait dressé, 
sur la demande du duc de Guise, un plan 
universel de toutes les forêts de France. Une 
des rues de la ville de Dieppe porte le nom 
de Descaliers , légère altération de Desce- 
liers. 

DESCELLEMENT s. m. (dé-sè-le-man — 
rad. desceller). Action de desceller. 

'DESCENDRE v. n. ou int.— Sport, Se dit 
d'un cheval de course quand la proportion 
dans laquelle on pariait contre lui diminue, 
ce qui suppose qu'il acquiert une plus-value. 

DESCENSEUR s. m, (dè-san-seur — rad. 
descendre). Appareil propre k descendre les 
matériaux ou les personnes. 

* DESCHAMPS (Emile Deschamps de Saint- 
Amand, connu sous le nom d'Emile), poète 
français. — Il est mort à Versailles le 25 avril 
1871. Ses Œuvres complètes ont été publiées 
par Lemerre (1872-1874, 6 vol. in-12). 

*DESCHAMPS (Frédéric), jurisconsulte et 
homme politique français. — Il est mort en 
1875 k Rouen, où il était né en 1809. M. Des- 
champs avait été membre et président de 
l'Académie des sciences et belles-lettres de 
Rouen et vice-président du conseil général 
de la Seine-Inférieure. Outre les œuvres dra- 
matiques que nous avons citées, on lui doit : 
M. Lombard ou J'ai bien le temps, comédie 
en un acte et en vers (1861) ; les Deux mil- 
lionnaires, comédie en quatre actes et en prose 
(1862); le Testament du mari, comédie en 
; cinq actes et en prose (1865) ; Sœur Isabelle, 
drame en cinq actes et en vers, dont le sujet 
est tiré de Shakspeare (1873) ; Bonheur et 
bien-être, poésie philosophique (1875, in-8°). 

I DESCHAMPS (Jean-Baptiste) , pharmacien 
français, né k Avatlon en 1804, mort dans Je 
même lieu en 1866. Il se fit recevoir pharma- 
cien à Paris, fut attaché en cette qualité à 
la maison de santé de Charenton et devint 
membre de diverses sociétés savante'. On 
I lui doit les ouvrages suivants : Traité des 
i saccharoiés liquides et mëliolés (1842, in-lgj; 
I Du. chauffage et de la ventilation des édifices 
| (1853, in-so); Manuel pratique d'analyse chi- 
; miqua (1859, 2 vol. in-S°); Compendium de 
' pharmacie pratique (1808, in-8 u ) , ouvrage 
posthume. 

| DESCHAMPS DE PAS (Louis), archéologue 
français, né k Saint-Omer en 1816. Elève de 

' l'Ecole polytechnique, il entra dans le corps 
des ponts et chaussées et devint ingénieur. 
M. Deschamps a employé ses loisirs k l'étude 
de questions archéologiques, et il a été nommé 
membre du comité de l'histoire de la langue 
et des arts de France. Outre des articles in- 
sérés dans les Annales archéologiques, on lui 
doit : Essai sur le paoage des églises anté- 
rieurement au xv» siècle (1852, in-4°); Orfè- 
vrerie du xtiie siècle (1855, in-4°) ; Sceaux des 
comtes d'Artois (1857, in-8°); Orfèvrerie du 
moyen âge (1853, in-4»); Notre- Dame-des-Mi- 
racles, à Saint-Omer (1859, in-4°); Essai sur 
l'histoire monétaire des comtes de Flandre de 
la maison de Bourgogne (1863, in-8°) ; His- 
toire sigillaire dé Saint-Omer , avec M. Her- 
mand, etc. 

* DESCHANEL (Emile), littérateur fran- 
çais. — Tant que dura l'Empire, il poursuivit 
dans ses contérences son œuvre de propa- 
gande libérale et anticléricale. Après la ré- 
volution du 4 septembre, il resta k Paris tant 
que dura le siège. Lors des élections complé- 
mentaires du 2 juillet 1871 pour l'Assemblée 
nationale , M. Deschanel fut porté candidat 
par les républicains; mais il échoua avec 
79,265 voix. En 1872, il entra k la rédaction 
du National, où il continua k écrire jusqu'en 
juillet 1876. En février 1876, M. Deschanel 
posa sa candidature k la Chambre des dé- 
putés dans la circonscription de Courbevoie 
(Seine), où il eut pour principaux concurrents 
MM. Lesage et Charles Quentin. Dans sa 
profession de foi, il énumera les idées qu'il 
soutiendrait s'il était nommé , notamment 
l'amnistie, la liberté de la presse, la liberté 
de réunion, la liberté d'association, la liberté 
de conscience, la séparation de l'Eglise et de 
l'Etat, la guerre à l'esprit ultramontain, l'a- 
brogation de la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. «Si nous voulons, dit-il, prévenir 
le retour des commotions formidables qui 
bouleversent tous les intérêts, accélérons les 
réformes sociales qui répartiront avec une 
équité de plus en plus grande les fruits du 
travail; mais défendons résolument les deux 
conditions premières da la vie sociale, l'or- 
dre et la liberté! Que la France renaisse par 
le travail ! Il ranimera le sens moral que l'Em- 
pire avait presque anéanti. Pour se sauver k 
jamais des sauveurs, (|ue la France se sauve 
elle-même I Vive la République!» M. Des- 
chanel n'obtint pas la majorité au premier 
tour de scrutin (20 février 1876); mais il fut 
élu au scrutin de ballottage , le 5 mars, par 
3,911 voix. Il a voté l'umnistie entière, a 
parlé avec éloquence contre la loi sur l'en- 
seignement supérieur faite dans un esprit 
purement clérical, a fait voter une somme 
par la Chambre pour qu'on envoyât des insti- 
tuteurs k l'Exposition universelle de Phila- 
delphie, etc., et il a signé la protestation des 
gauches contre le message du maréchal de 
Mac-.Mahon (19 mars 1877). La Chambre des 
députés ayant été dissoute , M. Deschanel 
posa de nouveau sa candidature dans la cir- 
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conscription de Courbevoie et fut réélu k 
une grande majorité. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on doit k M. Descha- 
nel : A pied ou en wagon (1862, in-18), re- 
cueil d'articles; Etudes sur Aristophane (1&0T, 
in-18), ouvrage fort remarquable, dont la se- 
conde édition a paru en 1877 ; A bâtons rompus 
(1868, in-18), recueil de mélanges moraux et 
littéraires ; Almanach des conférences et de la 
littérature (1869, in-12) ; la Question des fem- 
mes et la morale laïque (1876, in-18), etc. 
M. Deschanel a publié, en outre, une étude 
sur les Maximes de La Rochefoucauld , des 
éditions du Brutus de Cicéron et de la Mêdée 
d'Euripide, etc. 

DESC1EUX (Louis-Cyprien), médecin fran- 
çais, né k Thoiry (Seine-et-Oise) en 1801. Il 
étudia la médecine k Paris, où il se fit rece- 
voir docteur et, pendant de longues années, 
il a été médecin de l'hôpital de Montfort- 
l'Amaury. Le docteur Descieux est membre 
correspondant de la Société de médecine de 
Paris. On lui doit un certain nombre d'ou- 
vrages : Projet d'un système d'instruction 
agricole complet (1841, in-8°) ; Leçons d'hy- 
giène à l'usage des enfants des écoles primaires 
(1858, in-18); Entretiens sur t'hyi/iène (1S61, 
in-12); Influence de l'étal moral de la société 
sur la santé publique (1865, in-S») ; Manuel 
d'hygiène à l'usage des élèves (1867, in-12); 
Leçons élémentaires' d' hygiène faites au collège 
de Falaise (1875, in-12). 

DESCLAUZAS (Marie) , artiste dramatique 
française, née k Paris vers 1840. Elle est ce 
qu'on appelle dans l'argot théâtral une «en- 
fant de la balle. » Mlle JJesciauzas commença 
k monter sur les planches k l'âge de treize 
ans. La gentillesse de ses allures, la finesse 
de son minois, la vivacité de ses reparties la 
firent remarquer de Clarisse Miroy, qui lui 
facilita l'entrée du théâtre du Cirque, alors 
sous|la direction de M. Holstein. Elle suivit ce 
dernier au Chàtelet et joua successivement 
dans : la Poule aux œufs d'or; la Prise de Pékin; 
liothomago ; Fan fan la Tulipe, avec Melin- 
gue; Don César de Bazan, rôle de Maritana, 
pour les représentations de Frederick Le- 
maHra; la Jeunesse du roi Henri; Trois Hom- 
mes forts ;'le Déluge; le Diable boiteux; Ccn- 
drillon,où elle eut un succès fou dans le rôle 
du Prince Charmant. 

Le règne de l'opérette venait de commen- 
cer. Bien que Marie Desclauzas possédât une 
réelle éducation dramatique acquise plutôt 
par instinct de la scène que par l'étude do* 
maîtres, elle comprit les avantages que pou- 
vait lui offrir ce nouveau genre; et, comme 
elle avait un organe agréable, exempt de 
fausses intonations, il lui fut facile d'arriver 
au succès. Toutefois, ne voulant pas affron- 
ter du premier coup une scène d'opérette pa- 
risienne, elle partit pour l'Amérique, afin d'y 
jouer les rôles de Schneider avec une troupe 
destinée k desservir les principaux théâtres 
des Etats-Unis, et dont faisait partie Irma 
Marié. Le répertoire d'Offenbaeh lui valut de 
véritables triomphes chez les "Yankees, qui 
adoraient ses fantaisies et sa joviale humeur. 
Elle Se prêtait d'ailleurs k toutes .les exigen- 
ces du théâtre, et ce fut un immense éclat 
de rire qui l'accueillit lorsqu'elle joua le rôle 
du général Boum, au premier acte de la 
Grande-Duchesse. A son retour d'Amérique, 
elle revint en France, où ses premiers enga- 
gements se firent à Nantes, Marseille, Bor- 
deaux, Toulouse. De là, elle vint débuter k 
Paris dans Fleur de thé. Pendant le siège 
de Paris , elle suivit l'exemple d'un grand 
nombre de .ses camarades de théâtre en se 
faisant ambulancière. La capitale débloquée, 
elle partit pour Alexandrie, où elle ne resta 
que peu de temps. A son retour, les au- 
teurs de la Fille de madame Angot, pièce 
qui vit le feu de la rampe k Bruxelles avant 
d'être jouée à Paris, la tirent engager à l'Al- 
cazar belge. Ce fut dans cette pièce qu'elle 
obtint le plus grand sueoès de sa carrière. 
Aussi le directeur cles Folies-Dramatiques 
voulut-il que le rôle de Mlle Lange fût éga- 
lement créé k Paris par Marie Desclauzas. 
Après avoir joué ce rôle quatre-vingts fois k 
Bruxelles et cent fois k Paris, elle alla le 
jouer k Londres. Depuis, elle n'a reparu que 
par intervalles aux Folies-Dramatiques. 

DESCI.ÉE (Aimée-Olympe), actrice fran- 
çaise, née le 18 novembre 1836, morte k Paris 
le 9 mars 1874. Elle débuta au Gymnase en 
1856 ; mais elle eut peu de succès. Elle entra 
ensuite au Vaudeville, puis aux Variétés. De 
là, elle se rendit k Saint-Pétersbourg, où elle 
ne fit qu'un court séjour. Elle fut ensuite en- 
gagée dans la troupe Meynadier, qui devait 
aller jouer des pièces françaises k Turin. En 
octobre 1SC7, elle fit une brillante campagne 
k Bruxelles. Deux ans après, elle reparut au 
Gymnase, où elle obtint de vifs applaudisse- 
ments dans Diane de Lys et dans Froufrou. 
Elle se fit ensuite remarquer dans la Prin- 
cesse Georges, Une nuit de noces, la Femme de 
Claude, etc. Elle avait, dit un de ses admira- 
teurs , un regard étrange, vague, indécis et 
plein des tumultes de l'âme. Sa voix, au 
timbre si particulier, avec ses intonations sac- 
cadées, fouettait une salle tout entière sus- 
pendue kses lèvres. Engagée pour une saison 
a Londres, elle excitaie plus vif enthousiasme 
au théâtre Prinoess ; mais lorsqu'elle revint 
en France, elle était atteinte d'une grave ma- 
ladie, dont elle mourut, après huit mois de 
souffrances. Elle a été inhumée au Père- 
Lachaise. Sa tomba est surmontée d'une py- 
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ramide portant un buste en bronze de la 
grande artiste , dû au ciseau de Carrier- 
Belleuse. 

DESCLIÉE s. f. (de skli-é). Bot. Syn. de 

MARGARIS. 

DES CLOIZEAUX (Alfred-Louis-Olivier Le- 
grand), savant français, né k Beauvnis en 
1817. Il s'adonna de bonne heure k l'étude 
des sciences, particulièrement de la minéra- 
logie. M. Des Cloizeaux, qui s'est fait con- 
naître par de remarquables travaux, est de- 
venu maître de conférences k l'Ecole normale 
supérieure, membre de l'Académie des scien- 
ces (1869) et professeur au Muséum d'histoire 
naturelle. Nous citerons de lui : Mémoire sur 
la cristallisation et la structure intérieure du 
quartz (1855, in-8«); De l'emploi des pro- 
priétés optiques biréfringentes en minéralogie 
(1857, in-S») ; Leçons de cristallographie (1861, 
in-S°); Manuel de minéralogie (18G2-1S74, 
2 vol. in-8°); Nouvelles recherches sur les 
propriétés optiques des cristaux (1867, m-l u ). 

DESÇU (AU) loc. adv. (ô-de-çu). Se disait 
autrefois pour À L'tNSu : 

L'une «« desçu des siens te montre son nrdeur. 

Corneille. 
DESCDRAINIE s. f. (dè-sku-rè-nî). Bot. 
Section du genre sisymbre. 

'DESCURET (Jean-Baptiste-Félix), mé- 
decin français. — Il est mort k Chàtillon- 
Dazergues (Rhône) en 1871. 

DESDEVISES DU DE7.ERT (Théophile-Al- 
phonse), professeur français, né k Coutances 
(Manche) en 1822. Lorsqu'il eut terminé ses 
études k Rennes , il se fit recevoir licencié 
es lettres (1843), puis il entra dans l'ensei- 
gnement, et professa l'histoire dans divers 
collèges de province. Agrégé depuis 1849, il 
passa son doctorat es lettres k Paris en 1862. 
Nommé k cette époque professeur au lycée de 
Tours, il fit des cours publics k l'hôtel de 
ville, puis il participa k renseignement su- 
périeur des filles, organisé dans cette ville 
en 1867. L'année suivante, M. Desdevises 
fut envoyé comme professeur suppléant d'his- 
toire k la Faculté des lettres de Clermont, où 
il est devenu professeur en' titre en 1870. 
Depuis lots, il est passé k la Faculté de Caen. 
On lui doit quelques ouvrages : Programme 
d'histoire universelle (1857, in-8°); Géogra- 
phie ancienne de la Macédoine (1862, in-S°), 
thèse ; Erasmus Hoterodamus morum et littc- 
rarum vindex (1862, in-8"); Discours d'ouver- 
ture du cours d'histoire à la Faculté des let- 
tres de Clermont (1869, in-8°) ; les Fées 
publiques dans l'ancienne France (1876, in-8°) ; 
Nicolas Foucault , une page de l'adminis- 
tration en France sous Louis XIV (1876, 
in-S°), etc. 

DÉSÉCHOOAGE s. m. (dé-zé-chou-a-je 
— r»d. déiéchouer). Action de déséchouer, do 
remettre à flot. 

DESEILI.IGNY (Alfred Pikiîrot), indus- 
triel et homme politique, né à P;iris en 1S2S, 
mort dans la même ville en avril 1875. Fils 
de M. Pierrot, proviseur du collège Louis-le- 
Grand, il était neveu de M. Eugène. Schnei- 
der, qui lui confia, en 1853, la direction do 
l'usine du Creuzot et lui rit épouser sa fille 
en 1858. M. Alfred Pierrot, qui avait pris le 
nom de Deseillignj-, remplit ces importantes 
fonctions avec beaucoup d'intelligence et fit 
alors une sérieuse étude des questions indus- 
trielles et économiques. En 1867, l'Académie 
des sciences morales et politiques couronna 
un mémoire de Deseilligny relatif k VInfluence 
de l'éducation sur la moralité et le bien-être 
des classes laborieuses (1868, in-12). Cette 
même année 1867, il fut délégué k l'adminis- 
tration des houillères de Decazeville. Lors 
des élections pour le Corps législatif en 1859, 
il se porta, avec l'appui de l'administration, 
candidat k la députation dans la 3Q circon- 
scription de l'Aveyron et il fut élu au se- 
cond tour de scrutin. Partisan, comme son 
beau-père, d'un libéralisme mitigé, il ap- 
puya la politique de M. Ollivier, vota pour 
la guerre contre l'Allemagne et rentra dans 
la vie privée après la révolution du 4 sep- 
tembre 1870. Le S février 1871, M. Deseilligny 
fut nomme député de l'Aveyron k l'Assem- 
ble nationale par 56,212 voix. Il alla siéger 
d'abord au centre gauche, parmi les députés 
qui appuyèrent la politique de M. Thiers et 
parurent se rallier k l'idée de fonder la Ré- 
publique conservatrice, vota pour les préli- 
minaires de paix, l'abrogation des lois d'exil, 
le pouvoir constituant, la proposition Rivet, 
la pétition des évêques, contre le retour de 
l'Assemblée k Pans, pour le maintien des 
traités de commerce, et il se fit remarquer 
par la facilité de sa parole, par la clarté avec 
laquelle il traita des questions économiques 
et financières. Ses discours sur la fabrication 
des armes de guerre par l'industrie privée, 
sur l'impôt relatif aux matières premières et 
sur l'impôt sur le chiffre des affaires furent 
très-remarques. En octobre 1871, il fut élu 
membre du conseil général de l'Aveyron et, 
en décembre , membre de la commission des 
expositions internationales. En 1872, il con- 
tinua k faire partie du centre gauche; mais, 
au commencement de 1873, il passa à la coa- 
lition des monarchistes, suivit le groupe 
Target dans sa défection le 24 mai 1873, 
contribua k la chute de M. Thiers et fut ap- 
pelé k faire partie du ministère de combat, 
le 25 mai, en qualité de ministre des travaux 
publics. A ce titre, il s'associa à tous les 
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actes de réaction à outrance d'un cabinet qui 
voulait étouffer la République et la liberté ; 
toutefois, il ne traita à l'Assemblée que des 
questions d'affaires, particulièrement de che- 
min de fer. Après la constitution du septen- 
nat, il échangea le portefeuille des travaux 
publics contre celui (lu commerce et de l'a- 
griculture (26 novembre). Il intervint dans 
les discussions relatives au budget, à_ l'itn- 
cienne liste civile, aux nouveaux impôts, à 
l'achèvement de l'Opéra, etc., et donna sa 
démission lorsque le ministère de Broglie eut 
été renversé par un vote de l'Assemblée 
(16 mai 1874). Redevenu simple député, il 
continua à appuyer de ses votes la politique 
de compression de MM. Fourtou et Chabaud- 
Latour, se prononça contre les propositions 
Périer et Maleville, puis, à l'exemple de 
M. de Broglie, ,il finit par voter la constitu- 
tion du 25 février 1875. Quelques mois plus 
tard , il fut emporté pur une fièvre typhoïde. 

DÉSENCLAVER v. a. ou tr. (dé-zan-kla-vé 

— du préf. dés, et de enclaver). Retirer de la 
condition d'enclave, faire qu'un lieu ne soit 
plus une enclave. 

DÉSENFOUIR v, a, ou tr. (dé-zan-fou-ir 

— du préf. dés, et de enfouir). Retirer ce qui 
était enfoui. 

DÉSENGOUÉ (dé-zan-gou-é) part, passé du 
v. Désengoiier. Qui n'est plus engoué. 

DÉSENGOUER v. a. ou tr. (dé-zan-gou-é — 
du préf. dés, et de engouer). Rendre moins 
engoué, faire cesser l'engouement. 

Se désengouer v. pr. Perdre son engoue- 
ment. 

DÉSENGRÈNEMF.NT s. m. (dé-zangrè-iie- 
man). An vétér. Décollement de la corne du 
cheval \<ir suppuration, dans la fourbure. 

DÉSENTERRER V. a. on tr. (dé-zan-tè-ré 

— du pref. dés, et de enterrer). Exhumer, 
retirer de la terre. 

— Remettre en évidence ce qui éiait ou- 
blié : En grâce, ne wisiiNTKRREZ point des 
questions mortes, (Balzac.) 

DÉSÉQUILIBRER v. a. ou tr. (dé-zé-ki-li- 
bré — du préf. dés, et de équilibrer). Faire 
perdre l'équilibre; faire sortir de la condition 
d'équilibre. 

DÉSÈRE s. f. (dé-zè-re). Entom. Genre 
d'insectes coléoptères, de la famille des ea- 
rabiques, détaché du genre drypte. 

•DES ESSARTS (Alfred - Stanislas Lan- 
Glois), littérateur français. — Il a été décoré 
en 1868 et nommé conservateur adjoint de la 
bibliothèque Saiute-Geneviève en 1875. Ou- 
tre les ouvrages que nous avons cilés, on doit 
à cet agréable écrivain : Sou.i /es ombrages, 
simples récils (1845, in-8°); Une perle dans 
la mer (1811, 2 vol. in-8 ); V Univers illustré 
(1848, in-8«); Deux croisades au moyen âge 
(1852, in-12); la Noix rfore'e(lS53, in-18), co- 
médie; la Gerbe (1853 in-12); Récits histori- 
ques (1854, in-12); Fleurs du paradis (1854 , 
in-12); Légendes célestes (1855, in-12); Por- 
traits biographiques et critiques des hommes 
de la guerre d'Orient (1855, in-lS) ; la Petite 
Poucette (1857, in-8°); Dix peintres célèbres 
(1857, in-12); Neuf peintres célèbres (1858, 
in -lï); Li'dures d'hiver (1859, in-12); les 
Cœurs dévoués (1858, in-12); Une petite-fille 
de Robinson (l&Gl, 12); Contes Pompadour, le 
Père la Morale , veillées de village (1R63 , 
in-4°) ; Valentin ou la Femme du mousse (1863. 
in-12); Coin du feu (1863, iu-12): le Chalet 
de viaitre Hoffmann (1863, in-12); les Grands 
inventeurs anciens et modernes (1864, in-4°) ; 
Guignol, livre de la jeune.-'se (1864, in-8°) ; le 
Marquis de Roquefeuitle (1868, in-12); la Ri- 
chesse des pauvres, légende limousine (1869, 
in-12); I" Enfant volé (1870, 2 vol. in-12); la 
Force des faibles (1870, in-12); les Mas- 
ques d'or (1870, in-12); la Gerbe d'or (1875, 
in-18), etc. 

DES ESSARTS (Emmanuel-Adolphe Lan- 
glois) , littérateur, fils du précédent, né 
a Paris en 1839. A la suite de brillantes élu- 
des au lycée Napoléon, il entra à l'Ecole nor- 
male supérieure en 1858 et fut reçu agrégé 
en 1861. M. Emmanuel des Essarts professa 
successivement la rhétorique à Moulins , Or- 
léans, Nani-y, Nîmes, se fit recevoir doc- 
teur es lettres en 1871 et fut nommé, cette 
même année, professeur de littérature à la 
Faculté de Dijon, d'où il est passé depuis à la 
Faculté de Ulermont. M. Des Essarts, qui »-st 
un des professeurs les plus brillants de l'U- 
niversité, dt;buta très-jeune dans les lettres. 
Il était encore au collège lorsque l'une de ses 
poésies lui valut un prix de la Société des 
gens de lettres. Depuis lors, il a inséré soit 
des compositions poétiques, soit des articles 
dans une foule de journaux et de revues, no- 
tamment dans le Nain jaune, ['Artiste, le 
Boulevard , la Petite Némésis, la Chronique , 
Y Univers illustré, l'Illustration , le Paris- 
Magazine, la Gazette de Paris, la Presse, 
YEpoque, le Rappel, la Revue populaire, la 
Revue du XIX* siècle, la Revue de l'instruc- 
tion publique, la Revue moderne, ia Revue 
française, la Revue contemporaine, etc. 1! a 
publié, en outre : Poésies parisiennes (1862, 
in-12), recueil de pièces pleines de verve et 
de brio; les Elévations (1864 , in-12), autre 
recueil de poésies, dont une nouvelle édi- 
tion, profondément modifiée, a paru eu 1873, 
in-12; les Voyages de l'esprit (1869, in-12), 
recueil d'articles et d'études; Lu type d' Her- 
cule dans la littérature grecque (1871, in-8°), 
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thèse de doctorat; De velerum poetarvm tum 
Grzcis, tum Roms apud Miltonem imitatione 
(1871, in-Ro), thèse; Origines de la poésie ly- 
rique en France au xvic siècle (1873, in-8°) ; 
les Prédécesseurs de Milton (1875, in-8°), dis- 
cours; Du génie de Chateaubriand (187 6, in-8»), 
discours. M. Des Essarts, qui, comme poète , 
appartient au groupe des parnassiens, a col- 
laboré aux Sonnets et eaux-fortes et aux deux 
Pâmasses contemporains , publiés par Le- 
merre. 

DÉSESSENGIER v. a. ou tr. (dé-zèss-san- 
sié — du préf. dés , et de essence). Retirer 
l'essence contenue dans une substance : Dé- 
SEsskncier les pétroles. 

DÉSÉTABLIR v. a. ou tr. (dé-zé-ta-blir — 
du prêt, dés, et de établir). Troubler ou dé- 
truire l'établissement, commencer la ruine 
de : Les partis qui s'entre-choquent dans l'E- 
glise nationale d'Angleterre s habituent d la 

DÉSÉTABLIR. 

DÉSÉTABLISSEMENT s. m. (dé-zé-ta-bli- 
se-inan — rad. désétablir). Action de désé- 
tablir. 

DESFONTAINÉE s. f. (dè-fon-tè-né — de 
Desfontaines, botun. fr.). Bot. Genre d'ar- 
bri. seaux du Pérou, établi par Ruiz et Pa- 
von, mais jusqu'ici as-iez mal connu. 

— s. f. pi. Tribu de la famille des sola- 
nées, fondée pour le seul genre desfontainée. 

DESPONTAINÉSIE s. f. (dè-fon-tè-né-zî — 
de Des fontaines, botan. fr.). Bot. Syn. de fon- 

I TANÉSIB. 

j DÉSHARMONIEUSEMENT adv. (dé-zar- 
1 mo-ni-eu-ze-mah — rad. dé s harmonieux). Sans 
' harmonie. 

* DESHAYES (Gérard - Paul) , naturaliste 
français. — Il est mort à Boran (Oise) en 
1875. Il était professeur administrateur du 
Muséum d'histoire naturelle. Outre les ou- 
vrages que nous avons cités, on lui doit ; 
Conchyliologie de l'île de la Réunion (18G3, 
in-8»). M. Deshayes a publié, eu outre, les 
Mollusques décrits el figurés d'après la clas- 
sification de Georges Cuvier. 

DÉSHERBER v. a. ou tr. (dé-zèr-bé — du 
préf. dés, et de herbe). Oter les mauvaises 
herbes de, sarcler. 

DÉSHUMANISER v. ou tr. (dé-zu-ma-ni-zé 

— du prêt', dés, et de humaniser). Faire per- 
dre le caractère humain. 

, *DÉS1LLES ( Antoine- Joseph-Marc ). On 
trouvera de nouveaux détails sur cet officier 
français à l'article Nancy (affaire de) , au 
tome XI du Grand Dictionnaire, page 786. 

DÉSILLUSIONNANT, ANTE adj. (dé-zil- 
hi-z'i-o-nun, an-te — rad. désillusionner). Qui 
désillusionne, qui est propre à désillusionner. 

DÉSINCRUSTANT s. m. (dé-zain-kru-stan 

— rad. désincrusler). Substance propre à dé- 
sincruster des chaudières. 

DÉSINCRUSTATION s. f. (dé-zain-kru-sta- 
si-on — rad. désincrusler). Action de désin- 
cruster, d'ôter les incrustations. 

DÉSINCRUSTER v. a. ou tr, (dé-zain-kru- 
slé — du préf. dés, et de incrustation). Oter 
les incrustations de. 

DÉSINFECTOIRE s. m. (dé-zain-fè-ktoi-re 

— rad. désinfecter). Lieu ou l'on désinfecte. 

DÉSINOR , guerrier troyen, qui aida Hec- 
tor à enlever a Patrocle les armes d'Achille. 

DÉSINTÉGRATION s. f. {dé-zain~té-gra- 
si-on — du préf. dés, et de intégration). Ac- 
tion de désintégrer. 

DÉSINTÉGRER v. a. ou tr. (dé-zain-té-gré 

— du préf. dés, et de intégrité). Détruire l'in- 
tégrité de ce qui formait un tout, ruiner peu 
à peu. 

DESI PERE IN LOCO (Oublier la sagesse à 
propos), Fin d'un vers d'Horace (liv. IV, 
ode xi, v. 28). Le poète donne ce conseil à 
Virgile : 

Misée stuitiliam consiliis brevem; 
Dulce est desipere in loco, 

■ Mêle à la sagesse un grain de folie; il est 
bon d'oublier quelquefois la sagesse, a Dans 
le dernier des exemples suivants, on attribue 
à tort ce mot à Caton. 

« Il faut se garder de prêter à Boileau la 
rudesse de visage et l'àpreté de caractère 
qu'on attribue si volontiers à un satirique et 
à un législateur. L'ami de Molière, de La Fon- 
taine et de Racine n'avait rien de farouche. 
Le sévère Boileau ne fut pas un pédant; il se 
déridait à l'occasion, suivant la maxime d'Ho- 
race : Dulce est desipere in loco, et nous sa- 
vons qu'il fut un convive aimable. » 

GÉRUZEZ. 

« Une gravité chagrine serait déplacée 
dans un banquet : Dulce est desipere in loco ; 
ce n'est pas au moment où le Nil baigne les 
campagnes de ses eaux bienfaisantes qu'on 
doit proposer de le resserrer dans ses di- 
gues. » 

(Galerie de littérature.) 

a Figurez-vous une partie de chasse , un 
souper entre vieux soldats et jeunes gens, 
de gais propos comme nous en avons tous 
tenu, et puis , le lendemain, tout est dit, cha- 
cun rentre dans sa gravité et dans ses tra- 
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vaux habituels. Caton lui-même , ce vieux 
sage dont on ne contestera pas la moralité, 
appelait cela desipere in loco. • 
i (Revue de Paris.) 

' * DÉSIR (SAINT-), bourg de France (Cal- 
vados), cant., arrond. et kl kilom. de Li- 

; sieux; pop. aggl., 1,994 hab. — pop. tôt., 
8,962 hab. 

DÉSIRÉ (Amable Courtecuisse, dit), ac- 
teur français, né à Lille en i822,|mortà Asniè- 
res, près de Paris, en septembre 1873. Il était 
le fils d'un brasseur qui changea lui-même son 
prénom d'Amable en celui de Désiré. Il entra 
très-jeune au Conservatoire de Lille. Tout en 
y faisant ses études de chant et de déclama- 
tion , il remplissait au théâtre l'emploi de 
deuxième basson. Il joua ensuite des rôles 
I de comédie et de vaudeville dans un grand 
nombre de villes de province. En 1856, il se 
trouvait à Marseille en même temps qu'Of- 
fenbach, chez un architecte qui avait égale- 
ment réuni dans sa villa deux Hollandais, 
commis voyageurs en dentelles.- Désiré, qui 
ne manquait jamais une occasion de rire , se 
fit passer pour un riche fabricant de dentelles 
et entretint longuement les deux commis 
voyageurs, en un affreux jargon flamand. Nos 
deux hommes, flairant de gros bénéfices, se 
montrèrent on ne peut plus obséquieux. On 
déjeuna, puis, au sortir de table, le faux né- 
gociant proposa une partie de boules aux 
deux Hollandais, qui s'empressèrent d'ac- 
cepter, bien que leur énorme corpulence leur 
interdît un semblable exercice. Désiré se mit 
entre S'S deux nouveaux amis, et, tout en 
causant avec eux, il laissait à chaque instant 
choir une boule. Aussitôt nos deux hommes 
de se baisser pour la ramasser. Au bout d'une 
demi-heure de cet exercice, les Hollandais 
suaient sang et eau. Désiré eut enfin pitié 
d'eux et se retira en leur donnant rendez-vous 
pour le soir au théâtre du Gymnase. 

Quelle ne fut pas la stupéfaction des deux 
commis voyageurs quand ils reconnurent Dé- 
siré sur la scène, coiffé d'un casque et jouant 
le rôle de Caracalla dans les Folies dramati- 
ques! Offenbach, qui était dans la salle, rit 
tellement de cette mystification qu'il se rendit 
immédiatement dans les coulisses et proposa 
à Désiré un engagement pour les Bouffes. 
Quelques mois après, il débutait à ce théâ- 
tre dans Vent du soir. Jusqu'en 1873, Désiré 
a été presque continuellement pensionnaire 
des Bouffes, et ce n'est qu'à de rares in- 
tervalles qu'il quitta la scène du pass.age 
Choiseul pour aller, par exemple, créer ie 
mandarin Tien-tien dans Fleur de thé, à l'A- 
thénée. 

Désiré était, sans contredit, un excellent 
comique. Il avait surtout la spécialité d'a- 
grémenter ses rôles d'une foule de calembre- 
daines et de lazzi de son cru, à la grande 
joie du public, dont il était l'idole et qui riait 
à se tordre. Il est mort après une longue ma- 
ladie, dans une petite maison qu'il possédait 
a Asnières. 

Désiré est un des acteurs dont lVxistenee 
artistique ne fut qu'une longue suite d'aven- 
tures originales ou de traits d'esprit. Nous 
en raconterons deux. 

Nous avons dit que Désiré avait atitrefois 
été deuxième basson au théâtre de Lille. Il 
donna un jour à Bruxelles la preuve qu'il en 
jouait fort bien. C'était lors d'une représen- 
tation à son bénéfice. Désiré avait annoncé 
sur l'affiche qu'il exécuterait un solo de bas- 
son. Naturellement le public, au courant des 
cascades de Désiré, n'avait pas pris cette 
annonce au sérieux; il partit- d'un immense 
éclat de rire en voyant entrer Désiré en habit 
noir, avec un basson sous le bras. Mais le 
rire général se changea en une explosion du 
bravos lorsque Désiré se mit à souffler dans 
son instrument d'une façon remarquable. 

Un. jour que Désiré devait jouer la Cham- 
bre à deux lits et qu'il se trouvait légèrement 
lancé par suite d'un déjeuner trop prolongé, 
voici le moyen qu'il employa pour être cer- 
tain de ne pas oublier l'heure de la représen- 
tation. Il se rendit au théâtre à trois heures 
de l'après-midi, alla au magasin des acces- 
soires, y trouva les deux lits qui devaient 
servir dans la pièce, se déshabilla et se cou- 
ch.t dans le plus moelleux. Le soir arrive : 
l'heure de commencer la Chambre à deux lits 
est venue, et Désiré n'est pas encore à son 
poste... On le cherche chez lui et dans tous les 
endroits où il a l'habitude d'aller. Point de Dé- 
siré. Le public commençait à s'impatienter, 
on allait lever le rideau et le régisseur se 
disposait a faire une annonce, lorsqu'un bâil- 
lement formidable s'échappe d'un des lits 
placés en scène. Directeur, régisseur et ma- 
chiniste se précipitent sur les draps et en 
retirenL Désiré, qu'ils ont toutes les peines du 
monde à empêcher de se rendormir. 

Désiré avait pour ami un amateur passionné 
d'horticulture. Un jour, le joyeux compère 
des Bouffes enterra un rat dans une caisse 
du jardin, laissant passer la queue hors du 
terre, appuyée contre un tuteur. 11 présenta 
la caisse à l'amateur de fleurs comme spéci- 
men très-recherché de cactus, que l'ami soi- 
gna et arrosa pendant plusieurs jours comme 
une plante rare. Impatienté de ne voir aucun 
signe de végétation se produire, malgré les 
soins tout à fait religieux qu'il prodiguait au 
cactus, l'amateur dépota la chose et trouva... 
le rat. 

DÉSISTÂT s. m. (dé-zi-sta — rad. désis- 
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fer). Syn. de dksistesirnt, dans le ressort ■'le 
l'ancien parlement de Toulouse. 

* DESJARDINS (Louis-Joseph-Isnard), gra- 
veur français. — Depuis 1859, il a exposé : Fac- 
similé d'une aquarelle d'H. Bellangê (1859); 
On jour avant, d'après E. Le Poitievin; Dix 
ans après, d'après Aug. Delacroix (1RG1); 
Paysage, d'après Girard (1863); les Trois 
cruches, d'après Duval Le Camus ; ia Bonne 
pèche, d'après Le Poittevin (1865); le Départ 
du village, d'après P. Hervy; De retour au 
village, d'après Duval Le Camus (1S66); la 
Ptumeuse, d'après Hoquet (1867) ; Velazquez, 
d'après Velazquez (1873); Saint François el 
le loup d'Agubbio, d'après O. Mer-son (1874) ; 
Gladiateurs se rendant au cirque, d'après 
Saunier (1875), etc. 

* DESJARDINS (Abel), historien. — Il a pu- 
blié dans ces derniers temps deux ouvrages: 
Charles IX, deux années de règne, 1570-1572 
(1874, in-8"), comprenant cinq mémoires his- 
toriques d'après des documents inédits, et 
Une congrégation générale des cardinaux en 
1595 (1875, in-8°). Il a été promu officier de 
la Légion d'honneur en 1867. 

* DESJARDINS (Ernest), historien français, 
frire du précédent. — Il a été nommé en 
1875 membre de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on doit à ce remarquable et in- 
fatigable érudit les ouvrages suivants : Essai 
sur la topographie du Latium (1855, in-4°); 
sa thèse de doctorat; De Tabulisulimentariis 
(1854, in-4°); Velria, Rome (1858, in-8°); 
Lettre adressée à M. Renan sur l'Alesia de 
César (1858, in-12); Alesia, septième campa- 
gne de Jules César (1859, in 8») ; Mémoire sur 
les dernières découvertes archéologiques faites 
dans la campagne de Rome (1860, in-8°); No- 
tice sur le musée Napoléon III (1802, in-12) ; 
Du patriotisme dans les arts (1862, in-8°) ; les 

| Juifs de Moldavie (1867, in-8°) ; Aperçu his- 
torique sur les embouchures du Rhône, travaux 
anciens et modernes (1866, in-4<>), ouvrage 

) couronné par l'Institut; Rapport sur les deux 
ouvrages de bibliographie américaine de 
M. II. Harisse (1867, in-S°); Guide pour une 
excursion dans l'Egypte ancienne et moderne 
et au canal de Suez (1869, in-12) ; Rhône et 
Danube, nouvelles observations sur les Fosies- 
M ariennes et le canal du bas Rhône (1869, 
in-4°); la Table de Peutinger, d'après l'ori- 
ginal conservé à Vienne, précédée d'une in- 
troduction historique et critique (1869-1876, 
in-fol.); Géographie de la Gaule, d'après la 
Table de Peutinger (1870, in-8°); Ariumwxi 
nationalis Hungarici (1873, in-fol.) ; Notice sur 
lesmonuments épiqraphiquesde Bavai et durait- 
sée de Douai (1874, in-8°) ; Desiderata du Cor- 
pus inscriptiotmm latinarwn de l'Académie de 
Berlin (1874-1876, in-fol.); les Antonins, d'a- 
près les documents épigraphiques (1875, in-8°) ; 
Géographie historique et administrative de la 
Gaule romaine (1876, in-8»); les Onze régions 
d'Auguste (1876, in-8°), etc. 

DESJARDINS (Gustave-Adolphe), historien 
français, né à Sarreguemines (Moselle) en 
1834. En quittant le lycée de Metz, il se rit 
recevoir à l'Ecole des chartes, où il obtint, 
en 1856, le diplôme d'archiviste paléologue. 
M. Desjardins a été successivement, depuis 
lors, archiviste de l'Aveyron (1857), de l'Oise 
(1862) et de Seine-et-Oise (1869), où il est en- 
core. Il est correspondant du ministère du 
l'instruction publique pour les travaux his- 
toriques. On lui doit les ouvrages suivants : 
Armoiries de la ville de Rodez (tSSi, in-8") ; 
Evéques de Rodes au ix«, au x° et au xii c siè- 
cle (1863, in-8°); Histoire de la cathédrale de 
Beauvais (1865, in-4"); le Beauvaisis, le Vu- 
lois, le Noyonnais et le Ve.cin français eu 17S0 
(1869, in 8°); Essai sur le eartulatre de l'ab- 
baye de Sainte-Foi de Conques (1872, in-8°) ; 
l'ableau de la guerre des Allemands dam 
Seine-et-Oise (1873, in-8<>); Recherches sur la 
drapeaux français, sur l'oriflamme, bannière de 
France, etc. (1874, in-8°). 

DESJARDINS (Arthur), magistrat français, 
né & Beauvais en 1835. Il rit avec un brillant 
succès ses études au lycée Louis-le-Grand, 
remporta des prix au concours général et se 
fit recevoir licencié es lettres, étant encore 
dans la classe de philosophie. M. Desjardins 
étudia ensuite le droit. En 1858, il se fit re- 
cevoir à la fois docteur es lettres et doc- 
teur en droit, et il obtint le prix de doc- 
torat. Nommé, l'année suivante, substitut 
j à Toulon , il devint ensuite substitut à Mar- 
seille (1862), substitut du procureur gé- 
] néral à Aix (1864), avocat général (1864), 
] premier avocat général près la même cour 
! (1869), procureur général il Douai (1873), 
puis à Rouen (1875), et, cette même uncéa, 
avocat général près la cour de cassation. O i 
, lui doit l'js ouvrages suivants : Essai sur la 
| Contenions di ïuint Augustin ( 1858, in-soj, 
| thrtse; De teienlia citili apud Marcum Tul- 
I lium Ciceronem (1858, in-8°); Théorie des ex- 
citées en droit criminel (1858, ins°), thèse d : 
| droit ; De l'aliénation e'. de la prescription de\ 
', biens de l'Etat, des départements, des com- 
munes, etc. (1862, in-8°), ouvrage coiitoun \ 
par la Faculté de Paris ; les Devoirs, essai sur 
la Morale de Cicdron (1S65, in-8°), ouvrage 
qui oblint un prix de l'Institut; la Nouvelle 
législation de la presse (1867, in-8°); Etals 
généraux (1355-1G44) , leur influence sur le 
gouvernement et la législation du pays (187!, 
in-8<>), livre couronné par l'Institut; la Nou- 
velle organisation judiciaire (1872, in-8°) , 
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étude sur deux projets de loi soumis à l'As- 
semblée nationale, etc. 

DESJARD1NS (Albert) , homme politique 
français, frère du précédent, né à Beauvais 
en 1838. Il fit avec succès ses études au lycée 
Lonis-le-Grand, puis il suivit les cours de 
l'Ecole de droit et se fit recevoir licencié, 
puis docteur. Inscrit au tableau des avocats 
de Paris, M. Desjardins se prépara à l'ensei- 
gnement et devint professeur agrégé à la 
Faculté de droit de Paris. Lors des élections 
du 8 février 1871, il posa sa candidature à 
l'Assemblée nationale dans le département de 
l'Oise, fit une profession de foi républicaine 
et fut élu par près de 0,000 voix. A l'Assem- 
blée, dont il devint un des secrétaires, il alla 
siéger an centre droit, parmi les orléanistes, 
et fit partie du groupe Saint-Marc Girardin. 
Il vota pour les préliminaires de paix, les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil 
qui frappaient les Bourbons, le pouvoir con- 
stituant, la proposition Rivet, contre le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, etc. En 1872, il 
fit un discours sur la réorganisation de l'ar- 
mée et fut nommé rapporteur de la loi sur le 
jury, à la discussion de laquelle il prit une 
part active. En 1873, il prononça des dis- 
cours sur le travail des enfants dans les ma- 
nufactures, sur le conseil supérieur de l'en- 
seignement, sur le volontariat d'un an, etc. 
Le député de l'Oise, qui avaitdéclaré dans sa 
profession de foi qu'il fallait ■ se rallier sin- 
cèrement à cette République dont le nom rap- 
pelait de si grands souvenirs de défense et 
de victoire, » était devenu en 1873 un en- 
nemi acharné du gouvernement de M. Thiers. 
Il contribui à la chute de cet homme d'Etat, 
le 24 mai 1873, et devint un fervent adepte 
de la politique de compression à outrance, 
inaugurée par le gouvernement de combat. 
Son zèle ultra-réactionnaire lui valut, après 
l'établissement du septennat, qu'il avait na- 
turellement voté, d'être nommé sous-secré- 
taire d'Etat au ministère de l'instruction pu- 
blique (27 novembre 1873). Il prit à diverses 
reprises la parole dans des questions relati- 
ves à ce ministère, notamment sur la création 
des Facultés de médecine ", l'enseignement 
supérieur, le budget de l'enseignement, etc., 
puis il vota les lois constitutionnelles du 
24-55 février 1875. Lors rie la formation du 
ministère Dufaure-Buffet, ce dernier le fit 
nommer sous-secrétaire d'Etat de l'intérieur, 
à la place de M. de Witt (15 murs 1875). 
M. Desjardins seconda M. Buffet dans sa po- 
litique d'arbitraire et de compression, de- 
manda la suppression des députés de l'Algé- 
rie, se prononça, lors de la discussion de la 
loi sur la presse, pour le droit laissé à l'ad- 
ministration d'interdire la vente des jour- 
naux sur la voie publique et prouva qu'il 
avait perdu jusqu'à la dernière notion des 
idées libérales. Lors des élections du 20 fé- 
vrier 1876, il posa sa candidature dans la 
2® circonscription de Beauvais; mais il échoua, 
avec 2,698 voix, contre M. I.éon Chevreau, 
candidat bonapartiste, qui fut élu. Il donna 
alors sa démission de sous-secrétaire d'Etat 
et il rentra dans la vie privée. Outre des ar- 
ticles publiés dans la Bévue critique de légis- 
lation et de jurisprudence et dans le Journal 
de Paris, feuille orléaniste, il a publié : Essai 
sur les plaidoyers de Démoslhène (1862, in-8°); 
De jure apud Franciscum Baconem (1872, 
in-12), thèse de doctorat; De l'enseignement 
du droit d'après Bacon (1864, in-8«); De l his- 
toire critique des lettres (1866, in-S°); les 
Deux formules des actions Depositi et Commo- 
dati (1867, in-8°); le Pouvoir civil au concile 
de Trente (1869, in-8°); Recherches sur l'ori- 
gine de la règle : Donner et retenir ne vaut 
(1869, in-S°); les Moralistes français du 
xvte siècle (1870, in-8°). 

'DESLANDES (Raymond), auteur dramati- 
que français. — Parmi les dernières pièces 
qu'il a fait jouer, nous citerons: Un gendre, co- 
médie en quatre actes (1866, in-i2);les Sabots 
d'Aurore, en un acte (1866, in- 12), aveu Bus- 
nach ; le Tourbillon, comédie en cinq actes 
(1866, in-12), avec Carré; Une journée de Dide- 
rot, en un acte (1S68, in-12), avec le même ; le 
Porte-cigare, en un ucte (1871, in-12) ; /. Ro- 
sier, 24, rue Mogador, enun acte (I872,in-18); 
Gilberle, comédie en quatre actes (1874, in-12), 
avec Gonditiet; la Filleule du roi, opéra en 
trois actes, musique de Vogel (1875, in-12), 
avec Oorraort ; Une fille d'Eue, en un acte, 
avec Henri Bocage (1875, in-12). Citons en- 
core de lui, en collaboration avec M. Rim- 
baut, un vaudeville : les Chambres de bonnes, 
et deux comédies : le Commandant Frochard 
et Une fausse joie. 

* DESLYS (Charles), littérateur et auteur 
dramatique. — Pendant ces dernières an- 
nées, cet agréable et fécond écrivain a fait 
paraître les ouvrages suivants : les Récits de 
la grève (1866, in-8°), ouvrage couronné par 
l'Académie française; le flot d'Yvetot (1866, 
2 vol. in-12); l'Aveugle de Bagnolet (1866, 
in-12), dont la ire édition a paru en 1857 ; le 
Casseur de pierres, drame en cinq actes (1S67, 
in-4°); les Compères du roi (igc", in- 12); 
Henriette, kisloire d'une faute (1869, in-12); 
l'Ami de village (1870, in-12) ; la Maison du 
bon Dieu (1875, in-12); le Serment de Made- 
leine (1875, in-12) ; la Balle d'Iéna (1876, 
in-18); la Loi de Dieu (1876, in-12), eto. 

"DESxMAISOtfS (Pierre-Emile), lithographe. 
— Il a exposé depuis 1861 : portrait de la 
princesse Alexandra de Danemark; la Leçon 

SUPPLÉMENT. 
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de tambour et la Leçon de flageolet, d'après 
Frère (1863) ; le Coûter, d'uprèsTrive (1865); 
la Belle chocolatière, d'après Liotard (1867); 
portrait de .Va" veuve Clicquot, d'après L.Co- 
gniet (1872); N'aie pas peur! d'après Frère 
(1873) ; le Duc Albert de Lnynes, d'après Co- 
gniet; // est sauvé! d'après Frère (1874); 
Enfin, ça mjird, d'après Nicol ; Manqué! d'a- 
près le même ; le Maître d'école alsacien, d'a- 
près Linder (1875) ; la Dînette, d'après Frère 
(1876), etc. 

* DESMAREST (Ernest-Léon-Joseph), avo- 
cat. — Après la chute de l'Empire, il fut 
nommé par le gouvernement de la Défense 
nationale membre de la commission chargée 
de remplacer le conseil d'Etat et président 
du conseil des prises. Elu, le 5 novembre 1871, 
maire du IX e arrondissement de Paris par 
6,272 voix, il remplaça Chaudey, se démit de 
ses fonctions de conseiller d'Etat, fut porté 
candidat, le 8 février 1871, aux élections pour 
l'Assemblée nationale dans le département de 
la Seine, et il obtint, sans être élu, 60,871 voix. 
Son républicanisme et sa modération bien 
connus le firent porter candidat par les ré- 
publicains modérés dans le IXe arrondisse- 
ment, lors des élections pour la Commune. 
Il fut élu par 4,232 voix, mais il s'empressa 
d'envoyer sa démission. M. Desmaresi a con- 
tinué depuis lors l'exercice de sa profession 
d'avocat. 

DESMARESTEtLE s. f. (dè-ma-rè-stè-le 
— de Desmarest, natur. fr.). Bot. Syn. de 

LEIBL1NIB. 

DESMASURES (Alfred), journaliste fran- 
çais, né à Mondrepuis (Aisne) en 1832. Après 
la révolution de 1848, il fit de la propagande 
démocratique. Condamné, en 1855, à quatre 
mois d'emprisonnement pour colportage d'é- 
crits politiques, il dut à une grave maladie 
Contractée en prison de ne pas être trans- 
porté. Dans les dix dernières années de l'Em- 
pire, il collabora à divers journaux politi- 
ques et publia quelques ouvrages sur l'his- 
toire locale de son département. En septem- 
bre 1870, après la catastrophe de Laon, il 
remplit k Guise les fonctions de préfet inté- 
rimaire de l'Aisne jusqu'à l'arrivée de M. Ana- 
tole de La Forge à Saint-Quentin. Pendant 
le passage de l'ennemi à l'ouest et au sud du 
département, il fit procéder k l'évacuation du 
matériel de guerre de Guise qui, d'un mo- 
ment à l'autre, pouvait être enlevé par les 
Allemands, et à la levée de la classe de 1870, 
malgré les ordres des autorités étrangères. 
Après la paix, M. Desmasures a publié di- 
verses brochures de propagande et il a fondé 
à Hierson, en février 1876, avec M. Adolphe 
Mauclère, imprimeur, une feuille républi- 
caine, le Nord de la Thièrache, dont il est 
le principal rédacteur. Nous citerons, parmi 
ses écrits : Histoire des communes du canton 
de Trélon (1860. in-8°); Histoire de la révo- 
lution de 1789 dans le département de l'Aisne 
(1870, in-8°); Cahier d'un paysan, étude suc 
la constiuition politique de la France (1872, 
in-18) ; VOrganisation de ta démocratie (1873, 
in-18), etc. 

DESMATODON s. m. (dèsraa-to-don — ■ du 
gr. desma, lien ; odous, dent). Bot. Genre de 
mousses, détaché du genre dicrane. 

DESMATODONTOÏDÉ, ÉE adj. (dè-sma- 
to-don-to-i-dé — de desmntodan , et du gr. 
eidos, aspect). Bot. Qui ressemble à un des- 
matodon. 

— s. f. pi. Tribu de la famille des mousses, 
ayant pour type le genre desmatodon. 

*DESMAZE (Charles - Adrien) , magistrat 
français. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on doit à M. Desmaze : Notice 
historique sur le traitement des magistrats 
(1860, in-go); Curiosités des parlements de- 
France (1863, in-12) ; Curiosités historiques de 
la Picardie (1865, in-8<>) ; la Sainte-Chapelle 
du Palais de justice de Paris (1872, in-12); 
les Métiers de Paris, d'après les ordonnances 
du Châtelet (1873, in-8°); les Aliénés, étude 
sur la loi du 30 janvier 1838 (1873, in-S°) ; le 
Bailliage du Palais-Rnyal de Paris (1S75, 
in-16); le Reliquaire de M. Q. de La Tour, 
peintre du roi Louis XV (1875, in-12); les 
Communes et la royauté (1876, in-go); \Uni- 
versité de Paris, 1200-1875, (<i Nation de Pi- 
cardie (1876, in-80), etc. 

DESMECTASIE s. f. (dé-smè-kta-zî — du 
gr. desmos, ligament; ektasis, extension). 
Distension ou extension des ligaments. 

* DESMICHELS (Ovide-Chrvsanthe), et non 
DESMICHIELS, historien fiançais. — Il e.-,t 
mort en 1866. 

DESMIDOFHORE s. m. (dè-smi-do-fo-re — 
du gr. desmis, faisceau; phoros, qui porte), 
Entom. Genre de coléoptères, de la famille 
des curcutionides, tribu des gonatocères, com- 
prenant cinq espèces de Java. 

DESMIDORCHIS s. m. (dè-smi-dor-kiss — 
du gr. desmis, faisceau; orchis, testieuh ). 
Bot. Syn. de bucérosie. 

DESMIPHORE s. f. (dè-smi fo-re — du gr. 
desmis, faisceau ; phoros, qui porte). Entom. 
Genre de coléoptères, de la famille des lon- 
gioornes, tribu des lamiaires, comprenant 
douze e?nèces américaines. i 

DESMOCARPE s. m. (dè-smo-kar-pe — du j 
gr. desmos, lien; Icarpos, fruit). BTt. Section i 
du genre cadabu, dans la famille des eapi a- ' 
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ridées, comprenant les espèces à feuilles tri- 
foliées et corolles dipélales. 

DESMOCHÈTE s. f. (dè-smo-kè-(e — du 
gr. desmos, lien; chaita, cheveu). Bot. Syn. 
de FUPALIE. 

DESMOCHETE, ÉE adj. (dè-smo-ké-té — 
rad. desmochète). Bot. Qui ressemble à une 
desmochète. 

— s. f. pi. Tribu de la famille des polygo- 
Dées, ayant pour type le genre desmochète. 

DESMONTÈS, père de Mélanippe. Il lit cre- 
ver les yeux à sa fille, que Neptune avait sé- 
duite, et l'enferma dans une prison. Eole et 
Béotus, fils de Mélanippe, délivrèrent leur 
mère et tuèrent Desmontès. 

DESMOFACHRIUS s. m. (dè-smo-pa-kri- 
uss — du gr. desmos, lien; pachus, épais). 
Entom. Genre d'insectes coléoptères, de la 
famille des hydrocanthares, comprenant une 
seule espèce, qui habite Rio-Janeiro. 

DESMOPRION s. m. (dé-smo-pri-on — du 
gr. desmos, lien ; priân, scie). Chir. Nom donné 
a la scie à chaînette, employée par les chirur- 
giens. 

DESMORRHEXIE S. f. (dè-smo-rè-ksî — 
du gr. desmos, ligament ; rhêxis , rupture). 
Rupture ou déchirure des ligaments. 


DESP 


673 


gainents. 

m. (dè-sniO'tri-komni 
tkrix, cheveu). Bot. 


DESMOTRICHUM S. 

— du gr. desmos, lien 
Syn. de dkkdrobion. 

*DESM0DSSEAUX DE GIVRÉ, homme po- 
litique fiançais. — Il est mort à Paris le 
27 août 1854. 

DESMOUTIEBS (Charles), industriel et 
homme politique français, né à Faumont 
(Nord) en 1808. Grand propriétaire dans son 
département, il se livra a la fabrication du 
sucre. En 1848, M. Desmoiuiers, qui était 
déjà connu par ses opinions républicaines, 
fut élu dans le Nord représentant du peuple 
à l'Assemblée constituante par 183,105 voix. 
Il vota avec les républicains de la nuance du 
National, se montra l'adversaire des doctri- 
nes socialistes, appuya la politique du général 
Cavaignac et entra dans l'opposition après la 
nomination de Louis Bonaparte comme pré- 
sident de la République. N'ayant point été 
réélu à l'Assemblée législative, M. Desmous- 
tiers disparut de la scène politique et reprit 
ses travaux industriels. Ce fut seulement 
aux élections du 20 février 1876 que M. Des- 
moutiers, beau-frère de M. Corne, revint h 
la politique active. Il posa sa candidature à 
la Chambre des députés dans la ire circon- 
scription de Cambrai et fit une profession de 
foi dans laquelle il disait : ■ Appelé en 1848 
à la vie politique, j'ai représenté à la Con- 
stituante les idées de liberté unies à celles de 
l'ordre. Je suis resté ce que j'étais alors, fer- 
mement dévoué aux institutions républicai- 
nes... Je suis persuadé qu'en dehors de la 
République il ny a plus désormais en France 
de gouvernement possible. Toute autre forme 
exposerait le pays aux luttes entre les divers 
prétendants monarchiques. La République mo- 
dérée, conciliante, par conséquent ouverte 
à tous ceux qui viennent à elle sans arrière- 
pensée, peut seule assurer le calme intérieur 
et consacrer la prospérité du pays. » Il fut 
élu député par 11,359 voix contre M. Brabant, 
député sortant, appartenant au parti monar- 
chiste. M. Desmoustiers a constamment voté 
avec la majorité républicaine. Il a signé, le 
18 mai 1877, le manifeste des gauches contre 
le coup d'Etat parlementaire du maréchal de 
Mac-Mahon et voté l'ordre du jour du 19 juin 
suivant contre le ministère. Après la disso- 
lution de la Chambre, il se porta de nouveau 
candidat à la députation à Cambrai, où. il eut 
pour concurrent M. Telliez-Bethune, monar- 
chiste clérical. Grâce a la pression adminis- 
trative, il échoua, le 14 octobre 1877, avec 
9,455 voix, contre 11,759 données à son com- 
pétiteur. * 

*DESN01RESTERRES (Gustave Le Bri- 
soys), littérateur français. — Outre les ou- 
vrages que nous avons cités et Prosper, 
comédie en un acte (1861, in-12), on doit a cet 
écrivain : la-Musique française ansvni' siècle. 
Gluck et Piccinni (1872,' jn-8°); Voltaire et 
la société française au xvme siècle (1867- 
1875, 7 vol. in-8°), son ouvrage capital, qui 
a été couronné par l'Académie française et 
qui doit comprendre 8 volumes. C'est une 
étude très-curieuse et très-intéressante, faite 
par un homme qui connaît à fond l'époque 
et les hommes dont il parle, mais qui n'est 
peut être pas toujours d'une impartialité suf- 
fisante. 

* DESOR (Edouard), géologue et archéo- 
logue. — Dans ces dernières années, M. De- 
sor a mis au jour les ouvrages suivants , qui 
sont très-remarquables : Echinologie helvé- 
tique , monographie des échinides fossiles de 
la Su!ise(lS68-1872, in-40 ( avec atlas in-fol.); 
le Bel âge du bronze lacustre en Suisse (1874, 
in-fol., avec pi.) ; le Paysage morainigue, son 
origine glaciaire et ses rapports avec les for- 
mations pliocènes d'Italie (1875, in-8°), etc. 

DÉSOR1ENTATION s. f. (dé-zo-ri-an-ta- 
si-on — rad. désorienter). Action de déso- 
rienter. 

DÉSOXALIQUE adj. (dé-zo-ksa-li-ke). Chim. 
Se dit d'un acide qui résulte de l'action de 
l'amalgame de sodium sur l'éther oxalique. 

— Encycl. L'acide dèsoxalique se prépare 
eu incl miTCiint à vo'mncs éi'inx de l'éther 


oxalique et de l'amalgame de sodium renfer- 
mant environ 3 pour 100 du métal alcalin. 
On agite le mélange, qui doit être fait petit 
à petit afin d'éviter une trop forte élévation 
de température, qu'on peut du reste combat- 
tre en plongeant de temps en temps le ballon 
où se fait la réaction dans un mélange réfri- 
gérant. Quand cette première opération est 
terminée, on traite le tout par l'éther, qui se 
charge d'une matière poisseuse qu'on sépare 
par décantation. On reprend deux ou "rois 
fois par l'éther, qui chaque fois est décanté 
avec soin. 

On additior. ne de quelques gouttes d'eau, 
qui décoloret i la liqueur et lui enlèvent un 
sucre fermeiitescible et quelques sels ds so- 
dium, parmi lesquels un oxalate. 

Après avoir séparé les deux liquides, on 
volatilise une bonne partie de l'éther, puis on 
abandonne le reste, qui s'évapore lentement 
et laisse des cristaux baignés d'une liqueur 
sirupeuse. Ce produit constitue l'éther de 
l'acide dèsoxalique. Pour obtenir l'acide libre, 
il suffit de traiter l'éther par l'hydrate de 
plomb et de décomposer le désoxalate qui 
se forme. 

On traite la solution du sel de plomb par 
l'hydrogène sulfuré. On filtre, on évapore au 
bain-marie, puis on sèche sur l'acide sulfuri- 
que concentré. La solution se prend alors en 
une masse cristalline, déliquescente et trés- 
soluble dans l'alcool. L'acide dèsoxalique 
possède une saveur qui rappelle celle de 
l'acide tartrique; il donne aux papiers co- 
lorés une réaction nettement acide. Il a 
pour formule C 8 H608 et donne un sel d'ur- 
gent C»H30B(OAg)3, un sel de plomb 

(CSH308)2pbS-f-HO 

et des sels de baryte, de soude et de potasse. 

L'éther dèsoxalique obtenu au cours de la 
réaction dont il est parlé ci-dessus a pour 
formule C^H'BOS; il est soluble dans l'eau, 
dans l'alcool et dans l'éther. Ses cristaux 
sont incolores, inodores; leur saveur est très- 
ninère; ils fondent à + 15°. Si on les chauffe 
pendant quelques heures au bain d'huile, ils 
se résolvent en une huile lourde et ineristal- 
lisable. En solution aqueuse, l'éther dèsoxa- 
lique réduit les liqueurs cupro-potassiques. 
Les alcalis le saponifient. 

Chauffé en vase clos avec l'acide sulfuri- 
que étendu, l'éther dèsoxalique se décompose 
s'il est lui-même en solution peu concentrée. 
H donne de l'acide racémique, de l'alcool et 
de l'acide carbonique. On obtient le même ■ 
résultat en chauffant l'acide en vase clos à 
une température de 160", qui doit être main- 
tenue durant quelques heures. 11 faut égale- 
ment, dans ce dernier cas, que la solution de 
l'acide soit peu concentrée. 

On peut distinguer cet acide de l'acide ra- 
cémique au moyen de la réaction que donne 
une solution chlorhydrique de son sel de 
chaux traitée par l'ammoniaque. Si l'on est 
en présence d'un désoxalate de chaux, ce sel 
se précipite immédiatement et donne de gros 
flocons. Avec un racémate de chaux, la pré- 
cipitation par addition d'ammoniaque est 
lente, et le précipité se présente sous forme 
de poudre cristalline. 

DESPAX (Jean), peintre français, né à. 
Toulouse en 1709, mort en 1773. Il épousa la 
lille de Rivalz, dont il avait été l'élève. Parmi 
ses œuvres les plus remarquables, on cite 
David jouant de la lyre, une Sibylle et Jésus 
chez Simon le Pharisien. Ces trois toiles ap- 
partiennent au musée de Toulouse. Clément 
de Ris a dit de la dernière : n D'une gamme 
claire et d'une brosse légère et exercée, elle 
est surtout très-bien composée. La disposi- 
tion des groupes rappelle celle du tableau 
de Subleyras sur le même sujet, placé main- 
tenant au Louvre, et qui est daté de 1739. » 

DESPECT s. m. (dè-spèk — du lat. despec- 
lus). Perte du respect. Il Très-peu usité. 

DESPINE (le baron Claude-Joseph-Con- 
stant), médecin français, né à Anneej' (Haute- 
Savoie) en 1807, mort en mars 1873, d'une 
apoplexie pulmonaire, k Saint-Innocent, prè3 
d'Aix-les- Bains. Fils d'Antoine Despine, mé- 
decin d'Aix en Savoie, il suivit la même car- 
rière que son père et fut nommé médecin 
inspecteur de l'établissement thermal d'Aix. 
Après l'annexion de la Savoie à la France 
(1860), un conseil de médecine fut mis à la 
tête de cet établissement. Il continua l'exer- 
cice de son art comme médecin consultant. 
Le baron Despine était membre de l'Académie 
dus sciences de Turin et de diverses sociétés 
savantes. On lui doit quelques ouvrages : 
Guide topographique et médical d'Aix en Sa- 
voie (1844, in-S<>); l'Eté à Aix en Sauoie (1851, 
ii -18); Indicateur médical et topographique 
d'Aix-les-Bains (1861, in-8<>), etc. 

DESPINE (Prosper), médecin français, né 
à Bonneville (Haute Savoie) en 1812. Il se fit 
recevoir docteur, et il s'est fixé à Marseille, 
où il exerce la médecine. Le docteur Despine 
fi'est fait connaître par des ouvrages qui at- 
testent la tournure philosophique de son es- 
|t'it et qui sont d'un réel mérite. Nous citerons 
de lui : Psychologie naturelle, étude sur ies 
facultés intellectuellrs et morales (186S, 3 vol. 
in-8°) ; De la contagion morale (1870, in-8 )- 
lu Démon alcool, ses effets désastreux sur le 
moral, sur l'intelligence, etc. (1S71, in-8<>); De 
la folie au point de vue philosophique ou 
plus spécialement psychologique (1875, in-8o) r 
ouvrage qui a obtenu un prix do l'li!ititut. 
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ia propagation aes maïuui» uc«c- 
1870, in-18); De la peine de mort au 
te physiologique (1870, in-8°) ; Traité 
hique de l ulcération et des ulcères 


* DESPOIS (Eugène-André), écrivain. — Il 
est mort à Paris en septembre 1876. Dans ces 
derniers temps, Despois écrivait dans Inlievue 
politique des articles qui furent beaucoup 
remarqués. Il travaillait, en outre, à la grande 
édition de Molière entreprise par la maison 
Hachette pour la Collection des yrands écri- 
vains de la France'. Eugène Daspois honorait 
les lettres par l'élévation de son caractère, 
par le charme et la solidité de son talent. 
C'était un galant homme et un écrivain de 
race. Jusque, la fin, il servit, avec une cha- 
leur de conviction qui ne s'est jamais démen- 
tie, les idées libérales et républicaines. Nous 
citerons de lui : Révolution d'Angleterre (1861, 
in 32); le9 Lettres et la liberté {1665, in-12); 
le Vandalisme révolutionnaire, fondations lit- 
téraires, scientifiques et artistiques de la Con- 
vention (1868, in-12), éloquent plaidoyer en 
faveur de l'œuvre civilisatrice de la Révolu- 
tion; le Théâtre français sous Louis XIV 
(1874, in-12). Citons encore de lui une tra- 
duction de Juvénal et de Perse. 

"DESPORTES (Henri -Eugène), médecin 
français. — Il est mort k Paris le 10 avril 1875. 

'DESPRÉS (Armand), chirurgien français. 
— Le docteur Després, qui est chirurgien à 
l'hôpital Cochin, a publié depuis 1868 les 
ouvrages suivants : Du début de l'infection 
syphilitique (1869, rn-8°); Est-il un moyen 
d'arrêter la propagation des maladies véné 
Hennés? (1870 
point de vue pi v 
iconographique 
de l'utérus (1870, in-8"); Traité théorique et 
pratique de la syphilis (1873, in-â°), etc. 

* DESPREZ (Louis), statuaire français. — 
Il est mort le 16 novembre 1870. Au Salon 
de 1872, on vit figurer la dernière œuvre de 
cet artiste, la Séduction, statue en marbre. 

DESPREZ (Julien-Florian-Pélix), prélat 
français, né a Ostricourt (Nord) en 1807. 
Elève du petit, puis du grand séminaire de 
Cambrai, il fut ordonné prêtre en 1829 et at- 
taché comme vicaire k la cathédrale de cette 
ville. Nommé ensuite curé de Pont-k-Marey, 
puis de Roubaix, l'abbé Desprez fut appelé 
en 1850 à occuper le siège épiscopal de la 
Réunion , qui venait d'être institué. En 1857, 
il devint évêque de Limoges, d'où il passa à 
l'archevêché de Toulouse en 1859. Ce prélat 
obiint la canonisation de Germaine Cousin, 
laquelle fut célébrée en grande pompe k Tou- 
louse. Il ne joua qu'un rôle des plus effacés 
au concile du Vatican, où il vota avec la 
majorité. En 1876, il écrivit une lettre au mi- 
nistre de la justice pour protester contre la 
suppression du crédit affecté aux aumôniers 
militaires. En 1877, il a publié un mandement 
contre les journaux et les livres qui infec- 
tent, dit-il, d'un soufflel de rationalisme les 
régions supérieures. Pour combattre ce ra- 
tionalisme qui l'horripile, l'archevêque de 
Toulouse a réuni, au mois de mars de cette 
année, les archevêques et évêques du sud- 
ouest de la France, afin de jeter les bases, 
d'une université catholique k Toulouse. 

DESPREZ (Charles-Louis-Emilien), peintre 
et littérateur français, né à Maisons-Alfort 
(Seine) en 1818. Il est fils d'un horticulteur, 
qui acquit de la notoriété par ses belles col- 
lections de rosiers. Lorsqu'il eut terminé ses 
études au collège Louis-le-Grand, M. Charles 
Desprez étudia la peinture sous la direction 
de Léon Coignet et de Calame, et il expos» 
quelques paysages aux Salons de 1848, 1849 
et 1852. Vers cette époque, il se mit k voya- 
ger en Europe, puis il se rendit en 1860 en 
Algérie et se fixa a Alger. Depuis lors, il s'est 
occupé de travaux littéraires et de journa- 
lisme, et il a obtenu une grande médaille de 
la Société des beaux-arts d'Alger. Outre des 
articles publiés dans l'Akkhar et le Courrier 
de l'Algérie, on doit à M. Charles Desprez : 
les Baux d'Ischia, pochades, ébauches, cro- 
quis et pastels d'un artiste en Italie (1853, 
in-12); Regain d'Italie (1858, in-12); l'Hiver 
à Alger, le logement, le climat, la ville, etc. 
(1360, iu-18); Menus propos sur Alger (1864, 
in-18); Alger l'été, le climat, la journée des 
Algériens, etc. (1864, in-18); Miscellanéei 
algériens (1865, in-18); Variétés algériennes 
(1866, in-18); Alger naguère et maintenant 
(1868, in-18) ; Voyage à Oron(1872, in-18) ; Ti- 
pasa,itinéraire humoristique(lil5, in-l6),ete. 

DESPUEZ (Claude), littérateur français, né 
k Bourdons (Haute-Marne) en 1827. Il fit ses 
études au collège Louis-le-Grand et fut admis 
à vingt et un ans à l'Ecole normale supé- 
rieure. Reçu agrégé de l'Université en 1851, 
il fut nonnné cette même année professeur à 
Chaumont, d'où il passa aux lycées d'Angers 
(18D2) et de Versailles (1858). L'année pré- 
céilonte, il avait reçu le titre d'officier d'aca- 
démie. Depuis lors, il a été nommé inspecteur 
d'académie dans le Jura (1867) et dans la 
Haute-Marne (1868). Comprenant la nécessité 
de répandre dans le peuple un enseignement 
viril et moral, il eut à la fois l'idée de com- 
poser de petits livres destinés à faire con- 
naître à la foule les mâles vertus de quelques 
hommes appartenant k notre histoire con- 
temporaine, et de proposer au ministre de 
l'iiiatruction publique Je créer dans chaque 
commune une bibliothèque, mise sous la di- 
rection de l'instituteur. Cette dernière idée 
fut accueillie très-froidement par le gouver- 
nement impérial, qui n'avait nul goût pour 
répandre la lumière dans le peuple. Mais 
comme c'était une idée aussi juste qu'utile, 
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elle a fait depuis son chemin dans le monde. 
On doit k M. Desprez plusieurs petits livres 
fort intéressants : les Guerres de la Vendée 
(1856); Kléber et Marceau (1866); l'Armée 
de Sambre-et-Meuse (1856); Lazare Hoche 
(1868), etc. 

DESROSIERS (Pierre-Antoine), imprimeur 
français, né k Moulins en 1798. Fils d'un im- 
primeur de cette ville, il succéda à son père 
et donna quelque extension k la maison pa- 
ternelle en épousant la fille du libraire Place, 
dont il réunit l'établissement au sien. Son 
imprimerie ne tarda pas a être une des plus 
considérables de la province. M. Desrosiers, 
à l'imitation des Didot, adjoignit aux ateliers 
de typographie une fonderie de caractères, 
des ateliers de clichage, de lithographie, etc. 
Les publications par lesquelles il s'est illuslré 
sont : l'Ancien Bourbonnais d'Achille Allier 
(4 vol. in-fol., 140 planches) ; l'Auvergne et le 
Velay d'Ad. Michel (4 vol. in-fol., 144 plan- 
ches) ; les Douze dames de Rhétorique, repro- 
duction d'un manuscrit du xvs siècle, etc. 
Ces publications ont figuré avec avantage à 
diverse* Expositions en 1834, 1849, 1851 (à 
Londres) et ont valu k M. Desrosiers trois 
médailles d'argent, une médaille d'or et la 
croix de la Légion d'honneur (1849). 

DES BOTOURS (Alexandre-Antoine), in- 
dustriel et homme politique français, né à 
Lagraverie, près de Vire (Calvados), en 1806, 
mort en 1868. Après avoir servi dans la ca- 
valerie , il donna sa démission d'officier, 
s'occupa d'agriculture, puis il se'flt raffineur 
de sucre. Il était maire d'Avelin lorsque, aux 
élections de 1863, il se porta candidat au 
Corps législatif dans la 3» circonscription du 
Nord. Chaudement appuyé par l'administra- 
tion impériale, M. Des Rotours fut élu dé- 
puté par 17,907 voix. Il vota constamment 
avec la majorité qui approuva tous les actes 
du pouvoir despotique, et ne joua k !a Cham- 
bre qu'un rôle insignifiant. 

DES ROTODRS (Robert-Eugène), indus- 
triel et homme politique français, fils du 
précédent, né a Aniche en 1833. Comme son 
père, il se fit raffineur de sucre, et, a la. mort 
de ce dernier, il le remplaça comme député 
de la 3« circonscription du Nord, après avoir 
obtenu l'appui de l'administration impériale. 
Aux élections générales qui eurent lieu l'an- 
née suivante, il se portade nouveau candidat, 
et il eut pourj compétiteur M. Thiers. Grâce 
à l'appui du gouvernement et des cléricaux, 
il fut réélu par 22,282 voix. M. Des Rotours 
signa l'interpellation des lie, se joignit au 
tiers parti, appuya la politique du ministère 
Ollivïer, proposa de réduire k 90,000 hommes 
le contingent de l'armée et vota, le 11 août 

1870, contre le cours forcé des billets de 
Banque. Rendu k la vie privée par la révo- 
lution du 4 septembre 1870, M. Des Rotours 
reparut sur la scène politique le 8 février 

1871. Il fut alors élu député du Nord par 
177,252 voix, et il alla siéger k l'Assemblée 
nationale dans les rangs de la droite, parmi 
les adversaires acharnés de la République. A 
diverses reprises, M. Des Rotours, qui est 
hostile au libre échange, prit part aux dis- 
cussions de la Chambre sur des questions 
d'impôt et de budget. Il vota pour la paix, les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil 
qui frappaient les Bourbons, pour le pouvoir 
constituant, la pétition des évêques, contre 
le retour de l'Assemblée à Paris, pour l'abro- 
gation des traités de commerce, contre la 
levée de l'état de siège, pour le renversement 
de M. Thiers et pour toutes les mesures ultra- 
réactionnaires proposées par le gouvernement 
de combat. Après l'échec des tentatives de 
restauration monarchique, M. Des Rotours 
vota pour le septennat, la loi contre les mai- 
res, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), 
contre les propositions Périer et Maleville, 
contre la constitution du 25 février 1875, pour 
la loi cléricale sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. Aux élections du 20 février 1876, 
il se porta candidat à la Chambre des dépu- 
tés dans la 4 e circonscription de Lille, et il 
fut élu député par 13,947 voix. Il est allé 
siéger à droite et a constamment voté avec 
les adversaires du gouvernement républicain. 
Le 19 juin 1877, notamment, il a voté contre 
l'ordre du jour des gauches dirigé contre la 
politique de combat inaugurée de nouveau 
par le maréchal de Mac-Mahon, par son mes- 
sage du 16 mai. La Chambre des députés 
ayant été dissoute, il se représenta devant 
les électeurs delà 4° circonscription de Lille, 
le 14 octobre 1877, comme bonapartiste et 
comme candidat officiel. Il a été réélu député 
k une grande majorité, grâce à la pression 
administrative et a l'appui des cléricaux. 

DESSAIGNES (François-Philibert), homme 
politique français, né k' Vendôme en 1805. 
Son père, Philibert Dessaignes, s'était fait 
connaître en relevant de ses ruines l'ancienne 
maison de l'Oratoire, a Vendôme, supprimée 
par la Révolution. Notaire k Paris de 1832 à 
1850, M. Dessaignes se porta candidat à lu 
députation, à Vendôme, en 1846 et fut envoyé 
k la Chambre, où il vota constamment avec 
la majorité ministérielle ; les journées de 
Février le rendirent au notariat. L'Empire 
vit en lui l'étoffe d'un candidat officiel et le 
fitélire à Vendôme en 1857 ; il fut encore réélu 
en la même qualité en 1869 par 18,000 voix 
contre 11,000 données à son concurrent, 
M. Ducoux. Le 4 septembre l'a de nouveau 
I fait rentrer dans la vie privée. — Son frère, 
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Victor Dessaignes, né a Vendôme en 1800, 
s'est fait recevoir docteur en médecine et 
s'est occupé surtout de travaux scientifi- 
ques; il a reçu en 1862 un prix de l'Acadé- 
mie des sciences pour ses études de chimie 
organique. 

* DESSAÙER (Joseph), compositeur alle- 
mand. — 11 est mort en 1875. 

DESSAUTEMENT s. m. (dè-sô-te-man). 
Espèce de seuil d'écluse. 

DESSEAUX (Louis-Philippe), magistrat et 
homme politique français , né à Honfleur 
(Calvados) en 1798. Lorsqu'il eut terminé son 
droit à Caen, il alla exercer la profession 
d'avocat à Rouen (1820). M. Desseaux devint, 
au bout de quelques années, un des premiers 
avocats de cette ville et membre du conseil 
de son ordre, qui le nomma k diverses reprises 
bâtonnier. Aprè3 la chute de Louis-Philippe, 
M. Desseaux fut nommé parle gouvernement 
provisoire avocat général près la cour do 
Rouen, où il remplaça quelque temps après 
M. Senard comme procureur général. Révo- 
qué en 1849, il fut nommé quelque temps 
après par M. Odilon Barrot, ministre de la 
justice, président de chambre a la cour d'ap- 
pel d'Amiens ; mais il refusa ces fonctions, 
continua k exercer sa profession d'avocat, ne 
voulut pas prêter serment k l'Empire et cessa 
alors de siéger au conseil général dont il 
faisait partie. En 1863, lors des élections pour 
le Corps législatif, M. Desseaux fut porté 
candidat par l'opposition démocratique dans 
la 1" circonscription de la Seine-Inférieure. 
Il échoua contre M. Pouyer-Quertier, candi- 
dat officiel. Aux élections de mai 1869, il 
posa de nouveau sa candidature contre le 
même compétiteur. Le premier tour de scru- 
tin fut sans résultat. Au scrutin de ballottage, 
M. Desseaux fut élu député de Rouen par 
1 1,936 voix contre 1 1,450 données k M. Pouyer- 
Quertier. Il alla siéger au Corps législatif 
dans les rangs de la gauche, avec laquelle il 
vota constamment, et il protesta contre la 
déclaration de guerre k l'Allemagne. Après 
la révolution du 4 septembre 1870, M. Des- 
seaux fut nommé préfet de la Seine-Inférieuro 
par le gouvernement de la Défense nationale. 
Il remplit avec- dévouement ces difficiles 
fonctions pendant toute la durée de la guerre, 
puis il rentra dans la vie privée. Aux élec- 
tions sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut 
porté candidat par les républicains de la 
Seine-Inférieure; mais il échoua. Le vieux 
républicain posa sa candidature k la Chambre 
des députés dans la l'a circonscription de 
Rouen le 20 février suivant. » Il s'agit désor- 
mais, dit-il dans sa profession de foi, d'affermir 
et de développer les lois constitutionnelles 
qui s'imposent à tou3... Le gouvernement 
républicain peut seul garantir k!la France 
l'ordre, la paix, la liberté. En dehors de cette 
forme de gouvernement, je ne vois que des 
partis séparés par des espérances inconcilia- 
bles, et avec eux la redoutable perspective 
de conflits inévitables et de révolutions nou- 
velles, i II fut élu k une très-grande majo - 
rite contre M. Taillet , monarchiste , par 
10,109 voix. M. Desseaux a siégé et voté con- 
stamment avec- la majorité républicaine. 
Lors du coup d'Etat parlementaire du maré- 
chal de Mac-Mahon (16 mai 1877), il a signé 
la protestation des gauches, et, le 19 juin 
1877, il a, voté l'ordre du jour de défiance 
contre le ministère de combat de Broglie- 
Fourtou. Le 14 octobre suivant, il s'est de 
nouveau porté candidat k Rouen, où il a été 
réélu député par 12,079 voix contre 4,822 suf- 
frages donnés au candidat officiel, M. Du- 
boulley. C'est M. Desseaux qui, comme doyen 
d'âge, a présidé la première séance de la 
Chambre des députés, le 7 novembre 1877. 

DëSSÉNIE s. f. (dè-sé-nt). Bot. Syu. de 

GNID1K. 

DESSERRAGE s. m. (dè-sé-ra-je — rud. des- 
serrer). Action de desserrer. 

DESSERTEAOX (François), magistrat fian- 
çais, né à Chalon-sur-Saône en 1804. Il étu- 
dia le droit k Paris, exerça la profession 
d'avocat, puis il entra dans la magistrature. 
M. Desserteaux a été successivement substi- 
tut à Dijon (1834), procureur du roi h Cha- 
rolles (1835), k Mâcon (1841), substitut du 
procureur général à Dijon (1850), enfin con- 
seiller k Besançon (1854) et k Dijon (l86ri). 
Il a été mis k la retraite. Pendant ses loi- 
sirs, ce magistrat a fait des traductions en 
vers de la Jérusalem délivrée, du Tasse (1855) 
et du Roland furieux de l'Arioste (1865). Il est 
membre des Académies de Besançon, de Di- 
jon, etc. 

DESSERTISSAGE s. m. (dé-sèr-ti-sa-je — 
rad. de&serlir). Action de dessertir. 

DESSIGNER v.- n. ou intr. (dè-si-gné; 
gn mil. — du préf. des, et de signer). Ré- 
tritcter une signature donnée. 

DESSONORNIS s. m. (dè-so-nor-niss). Oi- 
nith. V. bessonornis, dans ce Supplément. 

' DESSOUILLER v. a. ou tr. — Se dit, en 
quelques provinces, d'un oreiller qu'on re- 
tire de sa souille ou taie. 

DESSOUS s. m. — Scrotum du bœuf, n 
Dessous de langue, Dans les espèces bovines, 
Parties étendues entre le larynx en bas et 
l'intervalle des branches maxillaires infé- 
rieures en haut. 

'DESTOCCHES (Paul-Emile Detouche, dit), 
peintre fiançais. — Il est mort k Paris en 1874. 
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DESÎOUCHES (Louis Camus, chevalier), 
né en 1668, mort en 1726. Dans sa jeunesse, 
il prit du service duns l'artillerie. Les apti- 
tudes qu'il montra le firent nommer commis- 
saire général de cette arme, et il remplissait 
cette fonction quand il fut blessé au siège 
de Douai en 1712. Depuis, il fut nommé con- 
trôleur général de l'artillerie allemande. On 
l'appelait souventDestouches-Canon, pour le 
distinguer de l'auteur dramatique. Il noua 
une liaison galante avec Mms de Tencin, et 
d'Alembert fut le fruit de cette liaison. 

DESTREMX DESAINT-CHR1STOL (Léonce), 

homme politique français, né k Alais (Gard) 
en 1820. Son père, ancien mousquetaire et 
nftlcier de cuirassiers, quitta le service en 
1820 et s'occupa d'agriculture dans sa belle 
terre de Saint-Christol. Comme lui, M. Léonce 
Destrenix s'adonna k l'agronomie. Il obtint, 
pour les progrès agricoles introduits dans 
ses propriétés et pour les produits qu'il 
exposa dans des concours régionaux, un 
grand nombre de médailles, notamment la 
grande médaille d'or, dans le Gard, en 1863, 
et la prime d'honneur, dans l'Ardèche, en 
1865. En même temps , il s'occupa de propa- 
ger l'instruction primaire et agricole, et il 
créa des cours d'adultes ainsi que des salles 
d'asile. M. Destremx était maire de Labla- 
chère et membre du conseil général de l'Ar- 
dèche lorsqu'il se porta candidat indépen- 
dant dans ce département aux élections de 
1869 pour le Corps législatif. Il échoua con- 
tre le candidat officiel. Elu, le 8 février 1871, 
député de l'Ardèche k l'Assemblée nationale 
par 39,969 voix, M. Destremx alla siéger au 
centre gauche et il vota presque constam- 
ment avec ce groupe. A diverses reprises, il 
prit part aux discussions d'affaires, déposa 
des propositions sur le contingent de l'ar- 
mée, sur la répartition des charges impo- 
sées aux communes et aux départements 
pour l'organisation de la garde nationale 
mobilisée, sur l'ordre de la Légion d'hon- 
neur, se prononça, lors de la discussion de ta 
loi sur la presse, pour la levée des interdic- 
tions de vente faites aux journaux sur la 
voie publique, etc. Il vota pour la paix, les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, 
i la proposition Rivet, contre la proposition 
I Ravinel, pour M. Thiers le 24 mai 1873, et, 
sous le gouvernement de combat, M. Des- 
tremx se prononça contre toutes les mesures 
dej compression; au moment des intrigues 
monarchistes, il publia une lettre dans la- 
quelle il affirmait la nécessité de maintenir 
la République. Il vota ensuite contre le sep- 
tennat, contre le cabinet de Broglie, le 16 mai 
, 1874, pour les propositions Périer et Male- 
ville, pour la constitution du 25 février 1875, 
pour le scrutin de liste. Aux élections séna- 
toriales du 30 janvier 1876, il fut porté can- 
didat au Sénat par les républicains de l'Ar- 
dèche, mais il échoua devant M. Tailhand, 
monarchiste soutenu par les bonapartistes. 
Il posa de nouveau sa candidature à la 
Chambre des députés dans la 2 B circonscrip- 
tion de Largentière (Ardèche) le 20 février 
suivant. « Vous savez, dit-il dans sa profes- 
sion de foi, que je suis uo homme de pro- 
grès et de liberté, de concorde et d'union, et 
que je veux conserver, en l'améliorant, le 
gouvernement républicain qui a été organisé 
par la constitution du 25 février. • Il fut élu 
député par 6,652 voix, contre M. Lauriol, 
candidat monarchiste. Il est allé siéger au 
centre gauche et il a voté constamment avec 
la majorité républicaine. Un des signataires 
du manifeste des gauches contre le coup 
d'Etat parlementaire du maréchal de Mac- 
Mahon (18 mai 1877), il a voté, le 19 juin, 
l'ordre du jour par lequel la Chambre des 
députés a condamné la politique de combat 
du cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 
suivant, grâce k Ta pression administrative 
exercée contre lui, il a échoué k la députa- 
tion k Largentière, avec 5,996 voix, contre 
le candidat monarchiste et officiel Lauriol. 
M. Destremx a publié les ouvrages suivants , 
Légendes et chroniques du Languedoc (1857, 
in-8 u ); Essai d 'économie rurale et d'agricul- 
ture pratique (1861, in-8°) ; Agriculture mé- 
ridionale, le Gard et l'Ardèche (1868, in-8o). 

DESTCTT DE TRACY (Marie Newton, 
comtesse), née k Siockport (Angleterre) en 
1789, morte en 1850. Elle descendait directe- 
ment du grand Newton et fut amenée en 
France par sa mère, qui s'y fixa dans les 
premières années de l'Empire. Elle épousa, 
vers 1809, le colonel, depuis général Letort, 
qui fut tué k Ligny, l'avant-veille de Wa- 
terloo, et en eut une fille, devenue ensuite 
la vicomtesse de Beuret; Napoléon avait doté 
cette jeune fille dans son testament. Sous la 
Restauration, la veuve du général Letort 
épousa en secondes noces Victor de Tracy, 
oc elle eut pendant trente ans un des salons 
les plus brillants de la capitale. C'était une 
femme d'un esprit distingué ; elle écrivait 
purement, avait une conversation étinoe- 
lante et était en outre excellente musicienne. 
Hans les dernières années de Sa vie, elle re- 
nonça au monde et se retira dans sa terre 
du Paray, où elle mourut. Elle n'avait pu- 
blié de son vivant qu'une Notice sur Destutt 
de Tracy, son beau-père; cette notice fut 
réimprimée après sa mort, avec un certain 
nombre do morceaux littéraires qu'elle s'é- 
tait bornée k lire k la brillante société qui se 
réunissait chez elle; ce recueil est intitulé : 
Essais divers, lettres et pensées de Jlfmo de 
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Tracy (Paris, 1853, in-8°j ; il contient, outre 
la Notice citée plus haut, un roman, Mar- 
tha, un Voyage à Plombières, un Essai sur le 
mariage, des Pensées, une partie de la cor- 
respondance de l'auteur et diverses études 
sur les Pères de l'Eglise. Lamartine a dit de 
ces morceaux de choix qu'on y rencontrait 
souvent la grâce involontaire de Mme de Sé- 
vignô et l'âme de Fénelon. 

DÉSULTOIRE adj. (dé-sul-toi-re — du lat. 
desultttre). Qui passe, qui saute d'un sujet à 
un autre : Pardonnes-moi le style désultoire 
de ma lettre. 

DESUBE s. f. (de-zu-re). Sorte de filet à 
mailles serrées. 

DÉSDVIATES, peuple de la-Gaule, au con- 
fluent du Rhône et de la Durance. Il habi- 
tait un territoire enclavé dans celui des Sa- 
lves. 

* DESVADX (Nicolas-Gilles-Toussaînt), gé- 
néral français. — Lorsque éclata la guerre de 
1S70, le général Desvaux fut chargé de com- 
mander la division de cavalerie de la garde 
impériale. Il prit part aux combats livrés de- 
vant Metz, et lorsque le général Bourbaki 
fut envoyé par Bazaine en mission auprès de 
l'ex- impératrice Eugénie, il fut désigné pour 
le remplacer comme commandant en chef 
de la garde. Dans le conseil de guefre tenu 
par Bazaine le 18 octobre 1870, le brave gé- 
néral Desvaux se prononça pour que l'armée 
tentât un suprême effort. A l'issue du conseil 
de guerre du 26 ; dans lequel le maréchal 
avait fait connaître aux chefs de corps les 
conditions de la capitulation de l'armée, le 
général Desvaux demanda ce qu'on ferait des 
drapeaux, et Bazaine annonça qu'on les por- 
terait à l'arsenal pour y être brûlés. Envoyé 
en Allemagne avec l'armée prisonnière, le 
général Desvaux revint en France après la 
signature des préliminaires de paix, et il 
figura comme témoin dans le procès Ba- 
zaine. 

DESVAUXIE s. f. (dè-vo-kst — de Des- 
vaux, n. pr.). Bot. Syn. de centrolépis. 

DESVOGE (François), dessinateur fran- 
çais, né à Dijon en 1732, mort en 1811. Il 
étudia dans les ateliers de Guillaume Cous- 
tou et de Deshayes et fonda en 1765, dans 
sa ville natale, une école de dessin à la- 
quelle ses" sacrifices personnels imprimèrent 
un prompt développement. Quelques années 
plus tard, les états de Bourgogne la dotè- 
rent largement, et le prince de Condé, gou- 
verneur de la province, la prit sous sa pro- 
tection. Pendant vingt-deux ans, de 1770 à 
1792, cette école put envoyer à Rome, an- 
nuellement, deux élèves qu'elle entretenait 
à ses frais. Désorganisée un instant à cette 
dernière date, elle ne tarda pas à fixer de 
nouveau l'attention du gouvernement, qui la 
classa parmi les écoles spéciales. C'est à 
l'école de dessin de Dijon que se sont formés 
les peintres Gagneraux. Prudhon, Naigeon, 
ainsi que les sculpteurs Rénaux, Bornier et 
Petitot. 

* DESVRES, bourg de France (Pas-de-Ca- 
lais), ch.-l. de CHnt., arrond. et à 18 kiiom. 
S.-E. de Boulogne; pop. aggl., 2,931 hab. 
— pop. tôt., 3,011 hab. Tanneries, fabriques 
de gros drap, de faïence et de poterie. On 
pense que ce bourg existait déjà à l'époque 
gallo-romaine sous le nom de Divonia. Dans 
les environs, voie romaine et antiquités. 

DÉTACHANT, ANTE adj. (dé-ta-ehan, 
an-te — rad. détacher). Propre à enlever les 
taches : La benzine est une substance déta- 
chante. 

DETAILLE (Edouard-Jean-Baptiste), pein- 
tre, né à Paris en 1848. Elève de Meisso- 
nier, il fit des progrès extrêmement rapides 
et débuta au Salon de 1867 par un Coin de 
l'atelier de Meissonier. M. Détaille s'est par- 
tic ulièrement attaché, depuis cette époque, à 
reproduire des scènes de la vie militaire. 
Peintre habile, fin observateur, le jeune 
artiste est arrivé rapidement à la réputation, 
et a. une réputation méritée. Il a exposé suc- 
cessivement: UiWhalte (1868); le Jiepos pen- 
dant la manœuvre, au camp de Saint- Ataur 
(i8G9); Engagement entre les Cosaques et les 
gardes d'honneur en 1874 (1870). Chacun de 
ces deux derniers tableaux valut une mé- 
daille à M. Détaille. Depuis la guerre de 
1870-1871, il a exposé des tableaux qui re- 
présentent pour la plupart des épisodes de 
cette guerre et qui ont obtenu un succès 
très-vif. Nonsciterons : les Vainqueurs (1872), 
toile qui obtint une 2e médaille ; En reimite 
(1S73); Charge du 9 e régiment de cuirassiers 
dans le village de Morsbroonn, le 6 août 1870 
(1874); le. Régiment qui passe, Paris en dé- 
cembre 1874 (1875) ; En reconnaissance (1876). 
Dans ce tableau, dont le succès fut très- 
grand, M. Détaille a représenté un bataillon 
de chasseurs français qui pénètre dans un 
village où vient d'avoir lieu un engagement 
de cavalerie. La composition do ce morceau 
est excellente et d'un effet saisissant. Le 
groupe central, dans lequel se trouve te jeune 
paysan qui, d'un geste, indique aux soldats 
la route suivie par l'ennemi, est de tout point 
irréprochable par la vérité des types, par 
l'expression des physionomies et par l'habi- 
leté de l'exécution. En 1877, M. Détaille a 
exposé : Satut aux blessés, toile d'un grand 
mérite. Il est chevalier de la Légion d'hon- 
leur'depuis 1873. Outre les tableaux qu'il a 
envoyés aux Salons, le jeune artiste en a 
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i exécuté un grand nombre d'autres dont plu- 
I sieurs ont figuré aux expositions de l'Union 
j artistique. 

DÉTECTIVES, m. (dé-tè-kti-ve — mot an- 
j glais). Agent de police chargé de découvrir 
] ce qui est caché, de dépister les criminels 
qu'on n'a pu encore arrêter. 

* DÉTERMINISME a. m. — Système qui 
admet que les conditions du développement 
physiologique des êtres sont déterminées 
d'avance. 

DÉTHARDINGIE S. f. (dé-tar-dain-jt — de 
Detharding, n. pr.). Bot. Syn. de dufouréb. 

DÉTIÉDIR v. n. ou intr. (dé-tié-dir — du 
préf. dé, et de tiède). Devenir tiède: Faites 
dktiédir cette eau, [| On dirait mieux tiédir. 

DÉTONATEUR a. m. (dé-to-na-teur — rad. 
détoner). Agent qui produit la détonation. 

DÉTONEMENTs. m. (dé-to-ne-man — rad. 
détoner). Bruit de ce qui détone, ou bruit 
qui y ressemble : A travers le mugissement, 
le beuglement et le détonement de l'Océan. 

* DÉTORSION s. f. —Action de détordre : 
La détorsion d'une corde. 

DÉTORTOIR s. m. (dé-tor-toir). Bâton que 
le chasseur porte à la main pour écarter les 
branches qui pourraient le blesser au visage 
quand il traverse à cheval une forêt. 

* DETODCHE (Laurent-Didier), peintre 
français. — Depuis 1857, il a exposé de nom- 
breux, tableaux. Nous citerons : Premier dé- 
but de Lesueur, compositeur de musique (1857); 
Galilée, les Remords de Charles IX, Rem- 
brandt (1859); Soldats pillards chez les mar- 
chands juifs (1861); le Dernier bijou, les Gâ- 
teaux de la fête (1863); Christophe Colomb, 
Heur et malheur (1864); la Mort 'de Coligny, 
Y Alchimiste et sa famille (1865) ; les Derniers 
Valois, Jean Bart et l'amiral Ruyter (1866); 
Tripot clandestin. Un fabricant d'armures au 
xvue siècle (1867); Fugitifs après la révoca- 
tion de l'édit de Nantes (1868); le Médecin 
des enfants, la Jlfadone flamande (1869) ; le 
Printemps (1870) ; Y Heure de la rançon, les 

; Conseils de l'aïeul (1874) ; Biaise Pascal, Juif 
marchand de bijoux (1875), etc. M. Detouche 

! a exécuté un très-grand nombre d'autres 
tableaux qui n'ont point paru aux Salons de 
peinture, et il a publié en 1852 une notice 
sur Paul Véronèse. 

* DÉTREMPE s. f. — Métall. Opération 
qui consiste a ôter la trempe donnée a l'a- 
cier. 

* DÉTRESSE s. f. — Sport. Etat d'un che- 
val qui, dans une course, donne des signes 
de fatigue qui peuvent faire présumer qu'il 
sera battu. 

* DÉTROIT, ville des Etats-Unis de l'Amé- 
rique du Nord, ch.-l. de l'Etat de Michigan; 
80,000 hab. 

DÉTROITS (GOUVERNEMENT des), colonie 
anglaise, administrée par un gouverneur, 
assisté d'un conseil exécutif, et une assem- 
blée législative dont les membres sont nom- 
més par la couronne. Ce gouvernement com- 
prend l'île de Ponlo-Pinang ou du Prince- 
de-Galles, au N. du détroit de Malacca; le 
territoire de Wellesley, Malacca et l'Ile de 
Singapour. Capitale, Georgetown. 

DÉTROYAT (Pierre-Léonce), marin et jour- 
naliste français, né à Bayonne en 1829. Admis 
à l'Ecole navale en 1845, il devint aspirant en 
1847, enseigne en 1852, prit part à la guerre 
d'Orient, puis il fit partie de l'expédition de 
Chine, et il fut décoré à la suite dâs combats 
des 20 et 21 décembre 1859, pendant lesquels 
il fut blessé. En 1860, M. Détroyat fut nommé 
lieutenant de vaisseau. Pendant la guerre 
contre le Mexique, il fut attaché à l'état- 
major du général Douai, puis à celui de Ba- 
zaine, se distingua durant les opérations mi- 
litaires qui eurent lieu dans le nord de ce 
pays et reçut la croix d'officier de la Légion 
d'honneur (1864). L'empereur Maximilien le 
nomma ensuite chef de son cabinet militaire, 
sous-secrétaire d'Etat du ministère de la ma- 
rine, puis le chargea d'accompagner l'impé- 
ratrice Charlotte dans le voyage qu'elle fit 
en Europe pour faire un suprême appel en 
faveur du fragile empire qui croulait. Les 
déclarations que M. Détroyat fit au gouver- 
nement, et qui corroboraient les accusations 
portées par l'impératrice Charlotte au sujet 
de l'attitude du maréchal Bazaine, furent très- 
mal accueillies par le ministère, M. Détroyat, 
ayant reçu l'ordre de ne pas retourner au 
Mexique, demanda et obtint un congé de non- 
activité (mars 1867). Au mois de décembre 
précédent, il avait épousé M Ue Hélène Garre, 
nièce de Delphine Gay. Devenu par ce ma- 
riage parent par alliance de M. Emile de Gi- 
rardin, il collabora au journal la Liberté, que 
dirigeait alors le célèbre publiciste, et il y 
donna des articles politiques et littéraires 
sous le pseudonyme de L. de Bourgneuf. En 
1869, M. Détroyat devint directeur de l'entre- 
prise des Halles et marchés de Naples. L'an- 
née suivante, il se mit à la tête d'une so- 
ciété de [capitalistes qui acheta la Liberté à 
M. Emile de Girardin. Après l'investissement 
de Paris, il créa en province, à l'imitation de 
l'administration du Siècle, une nouvelle Li- 
berté, qui parut à Bordeaux et dont M. Ganesco 
fut le rédacteur en chef. Sur la proposition de 
M. de Freycinet, M. Gambetta nomma M. Dé- 
troyat général de division à titre auxiliaire et 
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I le chargea d'organiser un camp, d'abord àBor- 
deaux, puis, presque aussitôt, près de LaRo- 

; chelle. Au commencement de février 1871, il 
fit insérer dans la Liberté une protestation 
contre le décret de M. Gambetta relatif aux 
élections. Le 10 mars suivant, il fut relevé 
de ses fonctions au camp de La Rochelle, et 
il revint a, Paris, où il se porta sans succès 
candidat à l'Assemblée nationale lors de3 
élections complémentaires du 2 juillet 1871. 
Jusqu'en 1876, M. Détroyat continua à diri- 
ger la Liberté, qui fut loin de justifier son 
titre, car elle défendit la réaction sous ses 
formes les plus détestables. En 1876, il fonda 
le Bon sens, qui disparut au bout de quelques 
mois et se fondit avec YEstafette, feuille 
antirépublicaine, dont il devint alors le ré- 
dacteur en chef. On doit à M. Détroyat quel- 
ques écrits : la Cour de Rome et l'empereur 
Maximilien (1867 , in-8°); Y Intervention fran- 
çaise au Mexique, avec des documents iné- 
dits et un mémoire de l'empereur Maximilien 
a Napoléon III (1868, in-8°); Du recrutement, 
de l'organisation et de l'instruction de l'armée 
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française (1871, in-12); Lettre à S, M. Guil- 
laume 1er, roi de Prusse (1871, in-8«). M. Dé- 
troyat a fait jouer au Vaudeville, en 1870, 
une petite pièce en un acte, intitulée : Entre 
l'enclume et le marteau. 

* DETTE s. f. — Encycl. Fin. Nous allons 
donner, d'après les derniers renseignements 
connus, lo tableau des dettes d'Etats pour la 
surface entière du globe. Nous n'affirmons 
pas que ces renseignements soient tous d'une 
parfaite exactitude, les comptes de certains 
pays étant assez mal tenus et les déclara- 
tions officielles, dans certains autres, man- 
quant notoirement de sincérité. Nous devrons, 
en outra, reconnaître qu'il existe, dans le ta- 
bleau qui va suivre, quelques lacunes regret- 
tables, k cause du manque absolu de docu- 
ments dignes de foi. Néanmoins, tel que nous 
avons pu le dresser, le tableau des aettes de 
l'univers offre un si puissant intérêt, que 
nous croyons plus utile de le donner, même 
incomplet, même inexact, que d'en priver 
nos lecteurs. 


Allemagne (empire d') 


TABLEAU GENKRAL DES DETTES D ETATS. 

I. Europe. 

Francs. 

, 147,720,000 

— — Anhalt 7,046,266 

— — Bade 346,236,779 

— — Bavière 1,088,589,229 

— ■ — Brème 100,808,009 

— — Brunswick 113,097,438 

— — Hambourg 152,475,016 

— — Hesse * 26,385,569 

— — Lippe 1,688,872 

— — Lubeck 31,016,668 

— — Mecklembourg Sjhwurin 27,077,076 

— — Mecklembourg-Strélitz 7,386,000 

— — Oldenbourg 42,203,336 

— — Prusse 1,165,896,211 

— — Reuss 1,182,470 

— — Saxe 399,328,614 

— — Saxe-Altenbourg 3,236,362 

— — Saxe-Cobourg-Gotha 4,055,281 

— — Saxe-Meiningen. 15 816,685 

— — Saxe-Weimar-Eisenach 10,791,936 

— — Sehaumbourg-Lippe . 443,160 

— Schwartzbourg-Rudolstadt 5,768. 46G 

— — Schwartzbourg-Sotidershauseii. . . . 4,873,651 

— — Waldeck. 3,196,461 

^- _ Wurtemberg 727,050,559 

Autriche-Hongrie. Autriche 6,810,480,363 

— — Hongrie 1,221,794,600 

Belgique 941,988.100 

Danemark 262,004,152 

Espagne 10,243,996,902 

France 23,403,000,000 

Grande-Bretagne 19, G00, 831.236 

Grèce 430,0.s2,D02 

Italie . . • 9,8S3,589.226 

Liechtenstein 437,500 

Luxembourg 12,000,000 

Pays-Bas 1,919,291,958 

Portugal ' 1,939,177,316 

Russie. 9,445,553,584 

— Finlande 30,285,729 

Suède et Norvège. Suède 194,S04,240 

— — " Norvège 18,839,864 

Suisse 31,309,486 

Turquie 4,928,975,500 

— Roumanie 525,841,278 


Francs. 


Total de l'Europe 

II. Asie et Océanie 


Chine 

Japon 

Sandwich (iks.l. 


15,848,794 
85,334,129 
18,356,035 


Total do l'Asie. 


96,278,254.07? 


119,539,008 


Egypte . . 
Libéria . . 
Orange . . 
Transvaal. 
Tunis . . . 


III. Afrique. 


1,116,150,066 

2,585,000 

6,689,306 

207,050 

125,000,000 


Total de l'Afrique • 

IV. Amérique. 

Argentine (république) 241,191,685 

Bolivie 858,500,000 

Brésil 1,853,351,253 

Chili 233,093.000 

Colombie 77,885,140 

Costa-Rica 8.900,204 

Equateur 63,014,500 

Etats-Unis. Dette fédérale 11,795, S63, 51 1 

— — Dette des Etats 1,908,396,930 

Guatemala 20,046,075 

Honduras 30,96S,858 

Paraguay 269,021,137 

Pérou. . . . 1,069,413,440 

San-Salvador 2,397,350 

Uruguay 226,036,709 

Venezuela 313,298,435 


1,250,631,422 


18,971,3S1 227 


Nous répétons, à propos de ce chiffre mon- 
strueux , les réserves expresses que nous 
avons faites en commençant. Toutefois, nous 
ne pensons pas qu'il doive être beaucoup mo- 
difié, et, en tout cas, il est certain qu'on 
ne saurait songer à le diminuer. Les calculs 
précédents emportent des lacunes évidentes, 
dont il n'est pas facile d'évaluer l'importance 
(le Mexique y manque, par exemple, et l'on 


Total de l'Amérique 

Total général .... 116, 619, sos, 729 

ignore la dette intérieure d'un bon nombre 
d'Etals dont nous n'avons donné que la dette 
extérieure); mais, en aucun cas, les évalua- 
tions u'ont pu être exagérées. Quant aux en- 
seignements qu'on pourrait tirer de ces chif- 
fres, ils sont grands, assurément. Les gou- 
vernements sont grevés de 120 milliards de 
dettes. Il leur est évidemment impossible de 
songer à amortir un pareil capital; se con- 
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damneront-ils donc à payer à perpétuité les 
6 milliards d'intérêts qu'il représente? Pour 
échapper ii cette effrayante nécessité, nous 
ne voyons que la banqueroute. On remar- 
quera que nous raispnnons ici dans l'hypo- 
thèse , bien gratuite assurément, que les 
gouvernements, si follement prodigues dans 
le passé, seront sages dans l'avenir et ne 
contracteront plus d'emprunts, sinon des 
emprunts obligatoirement remboursables et 
effectivement remboursés dans un court es- 
pace de temps. C'est le seul moyen, selon 
nous, de retarder, sinon de prévenir, la cata- 
strophe finale, qui serait la mainmise de l'E- 
tat sur toutes les fortunes, le triomphe le 
plus éclatant et le plus imprévu des prin- 
cipes du communisme. 

DÉTDS, descendant de Céphale. Il s'em- 
barqua avec C'haleinus, autre descendant de 
Céphale, pour aller à Delphes consulter l'o- 
racle, «tin de savoir quand ils pourraient 
rentrer à Athènes, d'où leur famille avait été 
bannie depuis le meurtre de Procris par Cé- 
phitle. Il leur fut répondu qu'a leur arrivée 
dans l'Attique ils eussent à sacrifier à Apol- 
lon dans le lieu où ils rencontreraient « une 
galère à trois rangs, allant fort vite sur la 
terre. » Ayant, à leur arrivée, aperçu un ser- 
pent qui fuyait dans les broussailles, ils com- 
prirent le sens de l'oracle, sacrifièrent au 
dieu et entrèrent à Athènes, où on leur ac- 
corda le droit de bourgeoisie. 

* DEUCALION, fils de Prométhée... Il Fils 
de Minos et de Pasiphaé, ou de Crété, et 
père d'Idoménée. Il prit part A l'expédition 
des Argonautes et à la chasse du sanglier de 
Calydon. Il Fils d'Hercule et d'une Thespiade, 

Il Fils d'Hyperasius et d'Hypso et frère d'Am- 
phion. || Guerrier troyen, tué par Achille. 

* DEULIN (Charles), écrivain français. — 
Il est mort en septembre 1877. Il était atta- 
ché depuis 1871 à la bibliothèque de l'Arse- 
nal. Outre de nombreux articles et les livres 
que nous avons cités, on lui doit quelques 
opérettes : C'était moi, en un acte (1860), mu- 
sique de Debillemont; le Petit cousin, en un 
acte (lSfiO), avec H. Roehefort, musique du 
comte Gabrielli ; Béyayements d'amour (186G), 
avec Najac, musique de Grisar, et des re- 
cueils de contes : les Amours de petite ville 
(1872, in-12); Contes du roi Gambrinus (1874, 
in-lî); Histoires de petite ville (1875, in-1 3); 
Chez les voisins (1876, in-32). Il rédigeait 
aussi le feuilleton dramatique du journal le 
Pays. 

DEUS DEDIT, DE0B ABSTULIT, S1T NO- 
MEIN DOMINI BENED1CTUM ( Dieu me l'a 
donné, Dieu me l'a ôté, que le nom du Sei- 
gneur soit béni). V. Job, au tome IX du Grand 
Dictionnaire, page 991. 

DEOSY (Ernest-François-Joseph), avocat 
et homme politique français, né à Bapaume 
en 1824. Reçu licencié es lettres, il se fit in- 
scrire comme avocat au barreau d'Arras, de- 
vint juge suppléant au tribunal de cette ville 
en 1858 et se démit de ses fonctions «>n 1869 
pour poser sa candidature au Corps législatif 
contre M. Sens, candidat officiel. M. Deusy, 
appuyé par l'opposition libérale, ne fut pas 
élu. Aux élections du 8 février 1871, il fut 
porté sur la liste républicaine dans le Pas- 
de-Calais, mais il échoua de nouveau avec 
34,005 voix. Sous le gouvernement de 
M. Thiers , M. Deusy devint maire d'Arras 
et, au mois d'octobre 1871, les électeurs de 
Bapaume le nommèrent membre du conseil 
général du Pas-de-Calais. Lors des élections 
du 20 février 1876, il se porta candidat à la 
Chambre des dépuiés dans la 1" circonscrip- 
tion d'Arras. « Je suis convaincu, dit-il dans 
sa profession de foi, que la République con- 
stitutionnelle et conservatiice , votée par 
l'Assemblée nationale , est aujourd'hui la 
seule forme de gouvernement qui, en nous 
unissant, puisse assurer l'ordre et la conser- 
vation de tous les intérêts religieux, moraux 
et matériels de notre pays, que j'ai toujours 
soutenus.» Elu député par 10,155 voix con- 
tre M. Sens, bonapartiste, il est allé siéger 
au centre gauche et il a voté avec la majo- 
rité républicaine. Le 18 mai 1877, M. Deusy 
u signé le manifeste des gauches contra le 
coup d'Ktat parlementaire du maréchal de 
Mac-Mahon et, le 19 juin suivant, il a voté 
l'ordre du jour de défiance contre le cabinet 
de Broglie-Fourtou. Aux élections du 14 oc- 
tobre 1877, il se porta de nouveau candidat 
à Arras; mais, gràee à la pression cléricale 
et officielle, il échojia avec 9,063 voix contre 
M. Sens, bonapartiste, candidat du maréchal 
de Mac-Mahon, qui eut 10,433 voix, 

* DEUTÉROSE s. f. — Répétition ou re- 
production d'une chose quelconque : // faut 
une DKUTÉROSB de l'idée révolutionnaire, une 
nouvelle manifestation du socialisme. (Prou- 
dhon.) 

Dcm orphelines (les), drame en cinq ac- 
tes et huit tab.eaux, de MM. Dennery et Cor- 
mon ; représenté pour la prem.èie fuis à 
Paris, sur le théâtre de lu Porte-Saint-Mai- 
tin, en janvier 1874. Ce drame, de l'avis de 
M. Francisque Siircey, le critique de tliéàtre 
bien connu, est une paraphrase ou, si l'on 
aime mieux, une reproduction du iheme sur 
lequel roule la Grâce de Dieu, due également 
à M. Dennery. U eut un succès très -vif. 
Voici en quelques mots le sujet : Deux jeu- 
nes tilles, Henriette et Louise, orphelines, 
qui pussent pour les deux sœurs, arrivent à 
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Paris; toutes deux sont fort jolies; la plus 
jeune est aveugle. C'est au temps où lajeune 
noblesse française suit le royal exemple du 
Parc-ar.x-Cert's. Henriette, l'aînée, est enle- 
vée et conduite dans une des petites maisons 
des en\ irons de Paris. La voilà séparée de 
la malheureuse Louise , la petite aveugle. 
Celle-ci, recueillie par de misérables men- 
diants qui exploitent son infirmité, est pro- 
menée par eux dans les rues et chante pour 
gagner son pain. Pendant ce temps, Hen- 
riette est sauvée du déshonneur par ie che- 
valier de Vaudrey, jeune noble philosophe, 
ami des encyclopédistes, ouvert à toutes les 
idées nouvelles. Elle habite une mansarde et 
vit de son travail. I.e chevalier de Vaudrey 
en est vivement épris et veut l'épouser; mais 
il a pour oncle le comte de Linières, lieute- 
nant de police, un homme grave, qui n'entend 
pas le laisser se mésallier, et qui, pour vain- 
cre la résistance du jeune homme, l'enferme 
à la Bastille; quant à la douce et chaste 
Henriette, elle ira à la Salpêtriere avec les 
filles perdues et les folles. C'étaient là, en 
effet, les aménités de l'ancien régime. 

M 1 " de Linières, mariée au lieutenant de 
police, est une femme mélancolique et triste. 
On sent qu'un secret terrible pèse sur sa vie. 
Ce secret, elle l'a coudé au neveu de son 
mari, le chevalier de Vaudrey. Il faut que 
M. de Linières l'ignore; elle a eu une fille 
avant son mariage, pauvre petite que, pour 
sauver l'honneur de la noble demoiselle, on 
a abandonnée un soir sur le parvis Notre- 
Dame. Qu'est devenue cette enfant? Cette en- 
fant, c'est la jeune aveugle qu'on a si cruel- 
lement séparée de sa sœur. Henriette, échap- 
pée de la Salpêtriere, grâce à une fraude 
pieuse de la supérieure, retrouve enfin Louise 
dans l'affreux bouge où la détenait la mégère 
qui l'avait recueillie. Ici se place une scène 
des plus touchantes et qui a fait même sur le 
public des premières, composé de gens ordi- 
nairement peu sensibles et très-blasés, une 
impression profonde : c'est la scène où les 
deux sœurs se retrouvent. Louise, celle qui 
est aveugle, a été conduite dans le bouge où 
habitent son horrible patronne, la vieille qui 
exploite sa cécité, et les deux fils de cette 
femme; l'un est un franc vaurien, l'autre est 
un malheureux infirme qui repasse ciseaux 
et couteaux et gagne honorablement sa vie. 
Henriette, après une foule de péripéties, a 
appris par hasard l'endroit où l'on détient sa 
compagne. Elle arrive et ne trouve que la 
mère Frochart, la vieille qui exploite Louise. 
Cette femme, après avoir en vain essayé de 
nier qu'elle connaisse l'aveugle, finit par 
dire : « Oui, c'est vrai, j'ai eu chez moi une 
jeune fille comme celle que vous me dépei- 
gnez, mais elle est morte. » A ces mots, Hen- 
riette tombe inanimée. La vieille, en pré- 
sence de cet évanouissement subit, ne sait 
d'abord que faire ; puis elle se ravise et se 
décide à aller chercher son fils aîné. Elle 
verrouille Louise dans sa chambre, sort et 
ferme a double tour la porte de la maison. 
L'aveugle, n'entendant plus de bruit, essaye 
de sortir de sa chambre. .Depuis longtemps, 
grâce à la complicité du fil< cadet de la Fro- 
chart, le rémouleur boiteux, qui l'adore, elle 
a dévissé la serrure de son réduit. Elle des- 
cend , se tenant à la rampe , l'escalier qui 
conduit de sa chambre à la scène. Elle va & 
tâtons à la porte de sortie pour se sauver. La 
porte est fermée, mais elle sait qu'une clef 
est cachée dans la paillasse du lit de son 
ami; elle la cherche, la trouve, va pour ou- 
vrir, quand son pied' heurte un corps étendu 
sans mouvement. Elle se baisse alors , le 
tâte, prend la tête dans ses bras, la soulève, 
et, la tenant embrassée : t Réveillez- vous, 
madame, réveillez-vous, » lui dit-elle. 

Pendant cette scène poignante, la Frochart 
arrive avec ses deux fils. Ils entrent et voient 
avec terreur les deux 'sœurs réunies. Elles ne 
se sont pas reconnues, car l'une est aveugle et 
l'autre n'est pas revenue de son évanouisse- 
ment. La Frochart s'empare de Louise, qu'elle 
entraîne, tandis que l'aîné des fils se met en 
devoir d'enlever Henriette. A ce moment, 
cette dernière revient à la vie et reconnaît 
sa sœur, qui se jette entre ses bras en dépit 
des efforts faits par la vieille pour la retenir. 
Terrifiée par cette reconnaissane.e, la vieille 
s'écrie : « Nous sommes perdus I » Ce à quoi 
le fils aîné, qui a décidé de ne pas reculer 
devant un crime, répond : « Attends voir; » 
puis il se prépare à commettre un double as- 
sassinat; mais, au moment où il se précipite 
sur les deux jeunes filles, il trouve en fac,e 
do lui son frère cadet, qui lui barre le pas- 
sage et se prépare à lui disputer la vie de 
celle qu'il aime. Subitement transformé, lui, 
le boiteux, le malingre, et qui jusqu'alors a 
tremblé au moindre geste de son frère, il se 
campe fièrement devant lui et jette ce cri de 
défi : > A nous deux I * Alors commence une 
lutte épique. Le couteau à la main, les deux 
frères se mesurent de l'œil, se joignent, s'é- 
loignent, s'interpellent au milieu de l'émo- 
tion grandissante du public. Enfin le boiteux 
plonge son # anne dans le ventre de son ad- 
versaire, qui tombe. Les deux jeunes filles, 
qui pendant la lutte sont' restées terrifiées, 
s'enfuient au moment où cesse le combat, et 
Louise, qui demande au vainqueur s'il ne les 
j suit pas, reçoit de lui cette réponse bizarre : 
: «Moi, j'attends la justice 1 ■ Sur quoi, le 
| rideau tombe. 

Cette scène est, de l'avis de M. Sarcey, la 
plus belle île l'ouvrage; elle n'est pas la 
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seule, toutefois, qui mérite une mention. On , 
peut loner encore le tableau qui se passe à la ! 
Salpêtriere, celui qui se déroule sur les mar- ■ 
ches de l'église Saint-Sulpice, etc. ' ! 

En somme, M. Sarcey fait un grand éloge 
des Deux orphelines, qu'il considère coinnu , 
un excellent mélodrame, et, à ce propos, il 
ajoute : a On allait répétant : ■ Le mélodrame 
• est mort; on ne fera plus de mélodrame; te [ 
» goût n'y est plus... » Et où avait-on vu cela 
que le goût n'y était plus? Comment! Il n'y , 
avait pas, dans les comédies de mœurs que | 
l'on nous offrait, une scène un peu touchante 
qui ne fît fondre en larmes le public tout en- 
tier; il était impossible d'exprimer au théâ- 
tre un sentiment vertueux et tendre sans 
exciter de longs battements de mains, et l'on 
s'en venait après cela nous crier que le mélo- 
drame était mortl... Le mélodrame des Tou- 
roude, des Bergerat, des Emile Zola, des 
Beauvallet, à la bonne heure! les uns répu- 
gnants, les autres pleins d'extravagances; 
mais le vrai mélodrame du bon vieux temps, 
le mélodrame des Ducange, des Dennery, 
celui-là est éternel. Il ne s ugit, pour lui ren- 
dre son lustre à chaque quart de siècle, que 
de donner un coup de fer aux situations et 
d'en retaper le style...» 

Parmi les acteurs qui on t contrtbué au succès 
de ce drame, on remarquait M. Taillade (rôle 
du rémouleur), M. Laray (rôle du fils aîné de 
la Frochart), MM. Lacressonnière etRegnier. 
Parmi les femmes", il faut citer : M lla A. Mo- 
reau,qui débutait dans le rôle de Louise et qui 
s'en est tirée d'une façon très-remarquable; 
Mlle Dica-Petit, une artiste de réelle valeur ; 
MmeDoche, et Sophie, la vieille duègne, 
chargée du rôle de Mm« Frochart. 

Les Deux orphelines ont tenu l'affiche pen- 
dant plus de cent représentations et reste- 
ront au répertoire. 

Deux «imKifei (les), pièce en trois actes, 
en prose, de M. Nus (théâtre du Gymnase, 
décembre 1874). L'auteur a mis en scène un 
cas de bigamie assez invraisemblable. Le 
comte Louis de Trévenec, officier de marine, 
est blessé grièvement, vers 1793, dans un 
combat naval contre les Anglais, et passe 
pour mort. Une jeune Américaine le soigne 
avec tant de dévouement qu'il en réchappe 
et qu'il veut se marier avec elle; des rensei- 
gnements qu'il fait prendre en France, il ré- 
sulte, en effet, que, durant les guerres de 
Vendée, le village où habitait sa femme a 
été brûlé et que sa femme elle-même est 
morte. Cependant Mme de Trévenec vit tou- 
jours, cachée à Paris sous son nom de jeune 
tille, Thérèse. Le comte, longtemps après, re- 
vient en France avec sa nouvelle femme et 
miss Elleti, une jeune fille qu'il a adoptée; le 
hasard met cette dernière en relation avec 
Thérèse. Celle-ci, au nom du comte de Tré- 
venec, croit d'abord avoir affaire. à un frère 
de son mari; elle est bien vite détrompée. Ce 
qui augmente l'imbroglio, c'est que le comte 
1 avait laissée enceinte, qu'elle a eu depuis 
son départ et sa mort présumée , un fils , de- 
venu inaintenant un }, r rand garçon et dont 
Trévenec ne soupçonne pas 1 existence. Ce- 
lui-ci a aussi un fils de sa seconde femme, et 
il projette de le marier avec miss Ellen. Lé- 
galement, la siiuation est très-nette ; le se- 
cond mariage du comte est nul, Thérèse et 
Georges, son fils, sont seuls en droit de re- 
vendiquer les bénéfices de la légitimité ; mais 
la seconde comtesse est tout aussi sympathi- 
que que la première; il est impossible de la 
congédier brutalement, uu nom de la loi. 
L'auteur a trouvé un biais ingénieux pour 
sortir d'embarras ses personnages. Thérèse 
et Georges renoncent à leurs droits et déchi- 
rent les actes qui les font l'une la femme, 
l'autre le fils légitime de Trévenec; ils se 
décident à fuir en Amérique pour ne pas 
troubler la seconde union du comte. Mais 
miss Ellen, qui devait épouser le deuxième 
fils de Trévenec, reprend sa parole et épouse 
Georges. Le drame ressort de cette série de 
généreux dévouements. 

Deux épognoul» (les), opéra-Comique en 
un acte et en vers, paroles de M. Edouard 
Fournier, musique de M. Charles Manry; re- 
présenté dans la salle des Néothermes, rue 
de la Victoire, le 19 décembre 1854. L'action 
se passe au temps de M»» de Pompadour, et 
l'auteur met en scène deux king- Charles 
dont les faits et gestes donnent lieu à des 
quiproquos plaisants. La musique, du regret- 
table amateur M. Charles Manry, a été vive- 
ment goûtée par l'auditoire d'élite qui assis- 
tait à cette représentation. On a remarqué le 
solo de hautbois de l'ouverture, et une pas- 
torale accompagnée par M. Verroust. Ce pe- 
tit ouvrage a été joué par MM. Guyot, Bé- 
louet, Mll<= de Joly. 

Dtm «avant* (lks), opéra-comique en un 
acte, paroles de MM. P... et L..., musique 
de M. Félix Clément; représenté dans la 
salle Sainte-Cécile le samedi 20 mars 1858 et 
dans plusieurs hôtels du faubourg Saint-Ger- 
main. Les personnages de la pièce sont : Ma- 
thurin, écrivain public; Marguerite, sa fille; 
André, amoureux de Marguerite, et Simon, 
magister, qui élevé des prétentions ridicules 
à la main de la jeune paysanne. Pendant 
qu'André fait, avec moins de malice que d'in- 
génuité, la déclaration de son amour à Mar- 
guerite, dans une lettre qu'elle écrit sous sa 
dictée, en l'absence de son père, Mathurin et 
Simon, jusque-là parfaitement d'accord, ne 
tardent pas ii se brouiller au sujet de leurs 
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connaissances littéraires et, comme dans la 
scène de Vadius et Trissotin, ils finissent par 
se dire de gros mots; grâce à cette rivalité 
des deux lettrés du village, André et Margue- 
rite font agréer leurs vœux au père Mathu- 
rin. Cet opéra-comique, écrit en une ving- 
taine de jours, dans une société d'amis à la 
campagne, se compose de dix morceaux as- 
sez développés. Le public l'a accueilli favo- 
rablement. On a remarqué la romance de 
Marguerite, le duo de la lettre et le duo 
bouffe des deux savantasses, qui a constam- 
ment été bissé. Le rôle de Marguerite a été 
créé par Ml'e Chabert et repris par Mlle Fai- 
vre, du Théâtre-Lyrique ; les autres rôles 
ont été chantés par Lafont, Quesne et Ver- 
dellet. La partition (chant, piano et quatuor) 
a été gravée. 

Deux billets (les), opéra - comique en 
un acte, paroles de Florian, musique de 
M. F. Poise; représenté au théâtre de l'A- 
thénée le 19 février 1870. L'arlequinade de 
Florian a été bien comprise par le musicien. 
On sait que le genre des pièces écrites parle 
Théocrite de Sceaux est tempéré, et que son 
Arlequin ne ressemble en rien à celui de la 
Commedia dell' arte; autant ce dernier est vif, 
insolent, égoïste, sensuel, malicieux et fai- 
seur de mauvais tours, autant l'autre est 
doux, amoureux "pour de bon, sensible, cré- 
dule et bon enfant. C'est pourquoi on a eu 
torf de changer les noms des acteurs de cette 
comédie des Deux billets, et de substituer aux 
dénominations d'Arlequin et de Scapin celles 
de Mezzetin et de Scaramouehe. Pauvre Ar- 
lequin I il fait tour à tour sourire et pleurer 
lorsqu'il se laisse enlever le billet d'Ar- 
gentine, faute qu'il paye chèrement par sa 
brouille avec sa maltresse; puis encore son 
billet de loterie qui lui faisait gagner 30,000 li- 
vres ; et ce n'est pas Ce dernier qu'il regrette 
le plus. La gentillesse d'Argentine, sa ruse 
et sa tendresse pour le pauvre Arlequin don- 
nent lieu à des scènes fort agréables. Mon- 
signy, dont la sensibilité égalait celle de 
Florian, aurait fait un petit chef-d'œuvre de 
ce livret, bien simple, bien dénué d'action, 
mais d'un sentiment vrai à travers l'affabu- 
lation et la couleur de convention propre à 
la fin du xvme siècle. M. Poise a écrit une 
assez jolie partition sur ce sujet. On a re- 
marqué la romance d'Argentine - : Depuis 
longtemps, je t'aime; le trio : Je l'avais dans 
ma poche ; le duo entre Mezzetin et Argen- 
tine : Je t'aime, et enfin le trio final. Chanté 
par Soto, Barnolt et M"« Persini. 

DEVADB (Guillaume-Amédée), homme po- 
litique français, né k Saint-Martin-sur-Vère 
en 1818. Il étudia la médecine à Paris, se fit 
recevoir docteur, puis se fixa dans le Loiret. 
Chaud. républicain en 1848, il s'en fallut de 
peu qu'il ne fût déporté par les proscripteurs 
de 1852. Sous l'Empire, il continua l'exercice 
de la médecine et se rendit populaire par son 
savoir et par son désintéressement. Lors des 
élections du 20 février 1876, il posa sa can- 
didature dans l'arrondissement de Gien. Dans 
sa profession de foi, il rappela l'ancienneté 
de ses convictions républicaines , puis il 
ajouta : « Le régime républicain est le seul qui 
convienne maintenant k la France; tous les 
essais de monarchie ont échoué successive- 
ment, et après chaque crise, la République a, 
tout naturellement et sans entente, été ac- 
clamée comme unique moyen de salut. Seule 
la République modérée, conservatrice et pro- 
gressive, peut, au milieu des rivalités et des 
luttes des partis, nous assurer le lendemain, » 
M. Devade fut élu député & une grande ma- 
jorité, par 6,494 voix, contre M. Anatole Des- 
pond. Il est allé siéger à gauche, a voté 
constamment avec la majorité républicaine, 
a signé le manifeste des gauches contre le 
coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, et 
il a voté l'ordre du jour de blâme contre le 
ministère de combat de Broglie - Fourtou 
(19 juin 1877). Le 14 octobre suivant, il a été 
réélu député à Gien par 8,259 voix contre 
M. Chasseval, monarchiste et candidat offi- 
ciel. 

DEVAL (Charles), médecin français, né à 
Constantinople en 1806. Il se fit recevoir doc- 
teur en médecine, s'adonna d'une façon spé- 
ciale à l'étude des maladies des yeux, et de- 
vint professeur de clinique ophthaltnologi- 
que. On a de lui-quelques ouvrages estimés: 
Chirurgie oculaire ou Traité des opérations 
chirurgicales qui se pratiquent sur l œil et ses 
annexes (1843, in-8°); Traité de l'nmaurose 
ou de la goutte sereine (1851, in-8°) ; De l'af- 
faiblissement de la vue et de la cécité dans 
l'amawose ou goutte sereine (1855, in-8°) ; 
Traité théorique et pratique des maladies des 
yeux (1861, in-8»). 

* DEVALS (Jean-Ursule), archéologue fran- 
çais. — Il est depuis 1862 archiviste du dé- 
partement de Tarn-et-Garonne. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit : 
Histoire de la ville de Nègrepelisse (18C2, 
in-8°); Elude sur les limites des anciens peu- 
ples qui hubitaient le déparlement du Tarn- 
et-Garonne (1863, iti-go) ; Histoire de la ville 
de Montricoux (1864, in-8°) ; Etudes histori- 
ques et archéologiques sur le département du 
Tarn-et-Garonne (1865); Albias et son terri- 
toire (1869, in-8°); Oppida primitifs et camps 
romains dans le Tarn-et-Garonne (18G9); 
Camps gaulois et romains dans les cantons de 
Lavit et de Saint-Nicolas (1872); Notes pour 
servir à l'histoire de la ville de Caylits 
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(l873), etc. On lui doit, en outre, un grand 
nombre de mémoires et d'articles publiés 
dans les Annales archéologiques, les Bulletins 
de diverses sociétés savantes , l'Investiga- 
teur, le Conciliateur, l'Echo et le Courrier 
de Tarn-et-Garoiine, l'annuaire de ce dépar- 
tement, etc. 

DEVAND1REN ou DEVENDREN, roi des 
demi-dieux, dans la mythologie indoue. Il 
i\ deux femmes et cinq concubines d'une 
beauté ravissante. Il eut à soutenir beaucoup 
de guerres contre les géants, ennemis des 
dieux : il fut tantôt vainqueur, tantôt vaincu; 
mais il l'emporta enfin par la protection de 
Siva, de Viohnou et de Brabma. 

• DEVANT s. m. — Encycl. Chasse. De- 
vants et arrières. Quand on a perdu la voie 
d'une bête, on fait décrire par les chiens des 
portions de cercle en avant et en arrière. 
Cela se fait d'abord assez près de l'endroit 
où le défaut a eu lieu, et c'est ce qu'on ap- 
pelle prendre les petits devants et les petits 
arrières; puis, si l'on ne parvient pas k re- 
trouver la piste, on recommence 1 opération 
en s'éloignant duvaniage, et les nouvelles 
portions de cercle qu'on fait décrire . aux 
chiens forment les grands devants et li-s 
grands arriéres. Pendant le travail des 
chiens, il ne faut point leur parler, il faut 
éviter tout bruit qui pourrait le3 distraire et 
leur faire lever la tète. Les chasseurs doi- 
vent de plus se tenir à l'écart, parce que 
s'ils se portaient sur le terrain même où les 
chiens cherchent à retrouver la piste de la 
béte, ils pourraient effacer cette piste. Enfin, 
comme il y a des terrains où le sentiment 
laissé par le gibier se maintient plus long- 
temps que dans les autres, on doit commen- 
cer par explorer d'abord ceux où ce senti- 
ment s'évanouit le plus facilement; mais 
une longue habitude de la chasse est néces- 
saire pour rendre cette distinction facile. 

DEVABX (Loiiis-Edouard-Joseph), homme 
politique français, né à Saint-Omer (Pas-de- 
Calais) en 1819. Il étudia la droit et exerça 
la profession d'avocat dans sa ville natale. 
Après la révolution de février 18<8,'M." De- 
vaux accepta des fonctions dans la magis- 
trature , mais il s'en démit après le coup 
d'Etat du 2 décembre 1851 pour ne pas prê- 
ter serment au gouvernement issu de la vio- 
lence et des proscriptions. Il reprit sa place 
au barreau, fut, sous l'Empire, un des chefs 
de l'opposition libérale à Saint-Omer, et fut 
nommé, après le 4 septembre 1870, sous- 
préfet de Cette ville. Lors des élections du 
8 février 1871, M. Devaux obtint 39,640 voix, 
mais ne fut point élu député à l'Assemblée 
nationale. Feu après, il donna sa démission 
de sous- préfet pour devenir directeur de la 
succursale du Crédit agricole, à Lille. Aux 
élections du 20 février 1876, pour la Chambre 
des députés, M. Devaux posa sa candidature à 
Saint-Omer. « Depuis que j'ai l'âge d'homme, 
dit-il dans sa profession de foi, je suis attaché 
aux grands principes conquis par la grande 
Révolution de 1789-Aucoursd'unecarrièreas'. 
sez longue, j'ai combattu de la parole et de la 
plume poiirïapropagationetledéveloppement 
de ces principes, et je ine suis associé, k tra- 
vers les vicissitudes d'une lutte opiniâtre, aux 
efforts tentés pour assurer le triompha définitif 
du parti républicain... Ce que j'étais hier, je 
le serai toujours, un républicain sincère et 
dévoué. » Élu député par 10,155 voix contre 
M. Filon de Monnecaves, bonapartiste, qui 
n'obtint que 1,119 voix, M. Devaux est allé 
siéger à gauche, et il a constamment voté 
avec la majoriié républicaine. Après le Coup 
d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, il a 
Sicile le manifeste des gauches contre la po- 
litique de combat qui venait être de nouveau 
inaugurée et, le 19 juin suivant, il a voté 
l'ordre de jour de défiance contre le minis- 
tère de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 1877, 
il posa de nouveau sa candidature à Saint- 
Omer, et fut élu par 5.618 voix contre 5,386 
données au candidat officiel. 

DEVELAY (Victor), littérateur français, né 
à Tournus en 1828. Il s'est adonné à des tra- 
vaux historiques et littéraires, et il est de- 
venu sons-bibliothécaire à la bibliothèque de 
Sainte-Geneviève, à Paris. M. Develay s'est 
l'ait connaître par quelques ouvrages et par 
de nombreuses traductions. Nous citerons de 
lui : la Bourgogne pendant (es Cent-Jours, 
d'après les documents originaux et les tradi- 
tions contemporaines (1860, in-8°) ; J.-L. Bur- 
novf de l'Institut, de la traduction (1861, 
iu-8°); la France devant les deux invasions, 
1814-1815 (1864, in-8°), etc. Parmi ses traduc- 
tions, nous citerons : les Commentaires de 
César; les Œuvres de Salluste; le Traité de 
l'art militaire de Végèce ; la Psyché d'Apu- 
lée ; les Distiques moraux de Caton ; les 
Poésies de Catulle; les Satires de Perse; 
l' Apukolokynthose de Sénèque; V Eloge de la 
folie d'Erasme; V Eloge du pou de Heinsins; 
les Amours, les Baisers, les Elégies, etc., de 
Jean Second; Grisélidîs de Pétrarque; Let- 
tres des hommes obscurs (1871, 3 séries, 
in-32), etc. On lui doit encore des éditions 
du Projet pour multiplier les collèges de filles 
de l'abbé de Saint-Pierre, d'Aline, reine de 
Goîconde, de Boufflers, etc. 

* DÉVELOPPEMENTS, m.— Encycl. Théol. 
Le docteur Newman, d'Angleterre, a imaginé 
une théorie qui permet à la religion catho- 
lique de modifier ses dogmes de manière 
qu'elle puisse suivre, au moins de loin, le pro 
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grès des sciences; c'est ce qu'on a appelé la 
théorie du développement. Selon ce docteur, 
si le fond de la vérité religieuse est invaria- 
ble, il peut y avoir progrès dans la manière 
dont les hommes la connaissent, et ce pro- 
grès constitue un véritable développement. 
En religion, aucune idée absolument neuve 
ne peut être admise; mais chà"oune des idées 
qui constituent l'ensemble de la révélation 
primitive est susceptible de s'épanouir, de 
s'étendre ou de se préciser selon les temps 
et les lieux. M:iis c'est l'Eglise seule qui a 
mission de présider à ce développement de la 
doctrine , et le pape est le grand régulateur 
de l'Eglise. Il est aisé de voir que ce nouveau 
système de théologie, qui, du reste, ne compte 
pas un grand nombre d'adhérents , n'est 
qu'une dérivation, inconsciente peut-être, des 
idées de Hegel sur Dieu. Entre un Dieu qui 
devient, qui ne jouira de la plénitude de son 
être que dans un avenir indéterminé, et une 
vérité qui se développe, la ressemblance est 
frappante. Un esprit qui se laissera circon- 
venir par un enchaînement compliqué de 
raisonnements abstraits finira peut-être par 
admettre que la vérité peut conserver son 
identité au milieu de ce développement con- 
tinu ; mais le simple bon sens repoussera tou- 
jours une conception si nuageuse, 

DÉVELOPPOÏDE s. f. (dé-ve-lo-po-i-de). 
Géom. Enveloppe des droites qui coupent une 
courbe donnée sous un angle constant. 

* DEVERIA (Jacques-Jean-Marie-Achille), 
dessinateur, graveur et lithographe français. 
— Il est mort à Paris en décembre 1857. 

DÉVEUVER v. n. ou int. (dé-veu-vé — du 
préf. dé, et de veuve). Cesser d'être veuve, 
se remarier : A moins d'un miracle, elle ne 
nÊVEOVERA de sa vie. (Oct. Feuillet.) 

* DÉVIATION s. f. — Action de changer 
la direction d'une rue, d'un chemin, etc. 

* DEVIENNE (Adrien -Marie), magis.trat 
français. — M. Devienne , comme procureur 
général à Bordeaux en 1852, avait siégé dans 
la commission mixte de la Gironde et pris 
part aux mesures arbitraires qui avaient 
frappé 106 citoyens, notamment deux magis- 
trats inamovibles, arrachés de leurs sièges et 
expulsés de France. Aussi, lorsque survint 
la révolution du 4 septembre 1870, qui ren- 
versa l'abominable régime de compression et 
de terreur que la France subissait depuis le 
coup d'Etat, M. Devienne se sentit profon- 
dément troublé. Le 11 septembre, il aban- 
donna Paris et son siège de premier prési- 
dent de la cour de cassation, et, à l'exemple des 
bonapartistes les plus compromis, il passa à 
l'étranger. Peu après, on publia la collection 
des Papiers et correspondances de la famille 
impériale trouvés aux Tuileries. Dans ce re- 
cueil figuraient de curieuses lettres de la fille 
Bellanger, maîtresse de Napoléon III, dans 
une desquelles il était question d'une visite 
que iui avait faite le premier président De- 
vienne (v. Papiers et correspondances de la 
famille impériale, au tome XII du Grand Dic- 
tionnaire). Cette publication fit grand bruit. 
Le 23 septembre 1870, M. Emmanuel Arago, 
ministre de la justice par intérim, prit un ar- 
rêté par lequel, « considérant que M. De- 
vienne aurait gravement compromis la di- 
gnité du magistrat dans une négociation d'un 
caractère scandaleux et que, placé à la tête 
du premier corps judiciaire de la République, 
il était absent de Paris a. l'heure du péril na- 
tional, ' i) le déféra diseiplinairement à Ja cour 
de cassation. M. Devienne écrivit de Belgi- 
que au garde des sceaux qu'il déférerait à son 
arrêté dès que cela lui serait possible, et que 
ses explications prouveraient que les allé- 
gations portées contre lui étaient absolument 
erronées. Au commencement de janvier 1871, 
M. Devienne se trouva frappé par le décret 
de M. Crémieux, ministre de la justice, qui 
destituait, comme ayant forfait à leurs fonc- 
tions, tous les magistrats qui avaient figuré 
dans les commissions mixtes de 1852. M. De- 
vienne, oubliant qu'il avait coopéré k la des- 
titution et k la proscription de magistrats 
inamovibles, répondit, le 2 février 1871, au 
garde des sceaux, qu'il en appellerait aux 
pouvoirs réguliers qui allaient bientôt ju- 
ger un acte violant tous les droits. L'As- 
semblée nationale, répondant k l'attente de 
RI. Devienne, rapporta le décret de M. Cré- 
mieux. Au mois de juillet suivant, la cour de 
cassation, en chambre du conseil, fut saisie 
de la demande de poursuites disciplinaires 
faite devant elle contre M. Devienne par 
l'arrêté du 23 septembre. Des explications 
données par le premier président de la cour 
de cassation, il résulta que, si M. Devienne 
était intervenu dans les amours de Napo- 
léon III et de la fille Bellanger en 1864, c'é- 
tait à la demande de l 'impératrice; que sa 
négociation avait eu pour résultat de préve- 
nir un scandale public, une rupture entre les 
deux époux, et qu'il était parvenu à obtenir 
l'êloigneinent de Marguerite Bellanger, qui 
était arrivée à faire croire à Napoléon qu'elle 
était enceinte de son fait. En conséquence, 
le 21 juillet, la cour de cassation déclara, par 
un arrêt, que l'immixtion de M. Devienne 
dans cette scabreuse affaire avait été « une 
bonne et honorable action, » et qu'il n'y avait 
lieu à exercer contre lui Bucune poursuite 
disciplinaire. Malgré le blâme aussi énergi- 
que que juste prononcé contre les membres 
des commissions mixtes par M. Dufaure , 
garde des sceaux, AI. Devienne reprit à la 
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cour de cassation ses fonctions de premier 
président. Au mois d'août 1876, M. Crugy, 
rédacteur du Courrier de la Gironde, déposa 
une demande de poursuites contre MM. De- 
vienne et Hauismann pour le préjudice qu'ils 
lui avaient causé en 1852 en l'internant, en 
vertu d'un arrêt pris par !a commission mixte 
dont ils faisaient partie ; mais cette demande 
n'eut pas de suite. Arrivé à la limite d'âge, 
M. Devienne fut mis à la retraite le 10 mars 
1877. M. Martel, ministre de la justice, ré- 
pondit à l'attente de la conscience publique, 
en s'abtenatit de conférer le titre de pre- 
mier présidenthonoraire à l'ancien procureur 
général de Bordeaux. 

Dcviiins (hospice), maison de retraite fondée 
en 1834, rue du Regard, à Paris. Son fondateur 
était un ancien négociant fort riche, principal 
actionnaire de l'Entrepôt de Bercy, M. Devil- 
las, né à Quissac (Gard), Resté veuf sans en- 
fants et n'ayant qu'une sœur fort riche elle- 
même, il institua par testament l'administra- 
tion des hospices sa légataire universelle. Les 
biens qu'il laissa k sa mort, arrivée en 1832, 
montaient, tous les autres legs acquittés, à la 
somme de 1,124,000 l'r., dont l'administration 
des hospices entra en possession, La seule con- 
dition imposée par le donateur était d'établir 
dans sa maison, située rue du Regard, n<> 17. 
une maison de retraite pour des vieillards 
indigents des deux sexes, ayant soixante-dix 
ans d'âge et des infirmités incurables; une 
partie des lits devait être réservée k des 
vieillards indigents appartenant k la religion 
réformée. Trente lits furent installés dans 
cette maison, inaugurée en 1835, sous le nom 
d'Hospice Devillas. Ensuite, cet hospice, me- 
nacé par les expropriations nécessitées par 
le percement de la rue de Rennes, fut trans- 
féré à Issy, où il forme, depuis 1864, une an- 
nexe à celui des Petits-Ménages. Cette an- 
nexe porte toujours le nom du fondateur; la 
maison de la rue du Regard u été démolie. 

* PEVILLE (Jean-Achille), antiquaire. — Il 
est mort en 1875. M. Deville fut pendant 
longtemps directeur du musée de Rouen. Ses 
derniers ouvrages sont: Dépenses de construc- 
tion du château de Gaillon (1851, in-4°) ; 
Chants bucoliques (1856, in-8°) ; Alesùi (1859, 
in-S°); Exil d'Ovide (1359, in-8<>) ; Histoire 
de l'art de la verrerie dans l'antiquité (1874, 
in-jo) j avec planches en couleur, ouvrage fort 
remarquable et d'une belle exécution typo- 
graphique. 

DEVILLÉE s. f. (de-vi-llé — de Deville, n. 
pr.). Bot. Syn. de càragatk. 

* DÉVILLE-LÈS-ROUEN, bourg de France 
(Seine-Inférieure), cant. e,t à 3 kilom. de 
Marnmme, arrond. et à 5 kilom. O. de Rouen ; 
4,500 hab. 

DEV1LLEZ (Adolphe-Barthélémy), savant 
belge, né à Bouillon en 1813. Il s'adonna 
d'une façon toute particulière k l'étude des 
sciences mathématiques et de la mécanique, 
et il fut nommé professeur de mécanique ap- 
pliquée et de construction civile k l'Ecole 
provinciale d'industrie et des mines du Hai- 
nant, k Mous. Depuis quelques années, M. De- 
villez est devenu directeur de cette école. On 
lui doit plusieurs ouvrages estimés: Mémoire 
sur l'exploitation de la houille à la profon- 
deur d'au moins 1,000 mètres (1859, in-8°); 
Théorie générale des machines à vapeur (1862, 
in-8°) ; Des travaux de percement du tunnel 
sous les Alpes et de l'emploi des machines 
dans l'intérieur des mines (1863, in-8°); Mé- 
canique considérée comme science naturelle 
(1865, in 8°); Eléments de mécanique (1866, 
in-8°) ; Eléments de constructions civiles (1869, 
in-80). réédité en 1872; Considérations sur 
les doctrines socialistes et sur l'association i?t- 
lernationale des travailleurs (1872, in-u); 
Ventilation des mines, études théoriques et 
pratiques (1875, in-8°), etc. 

DEVILLINE s. f. (de-vil li-ne — rad. De- 
ville, nom d'un savant). Miner, Sous-sulfate 
de cuivre, qu'on trouve dans le Cornouailles, 
sous forme de croûtes fibreuses ayant 5 k 
6 millmètres d'épaisseur. 

* DEV1SME (Louis - François), armurier 
français. — Il est mort en 1873 a Paris, où 
il était né en 1806. Devisme avait commencé 
à écrire sur les armes rayées un ouvrage que 
la mort l'empêcha d'achever. 

* DEVOILLE (Achille), écrivain et poëte 
français. — Il est né k Saint-Lonp-sur-Sé- 
mouse (Haute-Saône) en 1807. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit. : 
les Echos de ma lyre (1859, in-12); le Siège 
de Paris (1859, in-12); la Prisonnière de la 
tour (1859, in-12) ; Mémoires d'un vieux paysan 
(1859, in-12); la Cloche de Louville (1859, 
in-12); Eve de Méandre (1860, in-12); l'En- 
fant de la Providence (1861, in-12) ;Y Astre du 
soir (1861, in-12); la Dame de Châliiton 
(1861, in-12) ; Mémoires d'un ancien serviteur 
(1862, in-12) ; le Sotitaire de Vite Barbe{\S62, 
in-12); Y Exilée (1863, in-12); Trena (1862, 
in-12); Lucie de Poleymieux (1863, in-12); 
l'Œil d'une mère (1863, in-12); Un réoe (1863, 
in-12) ; le Château de Maiche (1865, in-12) ; Se 
Parjure (1865, in-12); le Terroriste (1866, 
in-12); le Paysan soldat (1869, in-12); les 
Apostats et les martyrs (1870, in-18) ; le Ben- 
des-vous de famille (1872, in-12); la Bohé- 
mienne (1874, in-12), etc. 

Devoir» d'écolier* américain», recueillis à 

l'Exposition de Philadelphie par M. Buisson, 
président de la commission scolaire déléguée 
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par le ministère de l'instruction publique, et 
traduits par Legrand , avec figures et plan- 
ches (Paris, 1877, 1 vol.). Cette publication 
est une des plus miles et des plus originales 
qui aient été faites depuis longtemps. C'est 
dans le but le plus louable qu'elle a été en- 
treprise , et on comprendra les avantages 
qu'elle offre en lisant les lignes suivantes qui 

, lui servent de préface : ■ Celui qui prendra 
la peine de parcourir ces pages, rassemblées 
de tous les points de l'Union, pourra s'ima- 
giner à bon droit qu'il a fait une sorte de 
voyage d'inspection rapide k travers ces fa- 
meuses écoles des Etat-Unis; il les voit ici, 
k certains égards, plus exactement qu'il ne 
lui serait donné de le faire en les visitant; il 
assiste k la marche ordinaire de la classe; il 
y surprend le secret des méthodes dans leur 
application quotidienne; il feuillette libre- 
ment les cahiers des élèves; il écoute leurs 
confidences sur le va-et-vient de la vie sco- 
laire, et peut-être apprendra-il de leur bou- 
che plus d'un détail qu'il ignorait sur l'état 
vrai de l'école, de la famille et même de la 
société américaine. ■ 

Les divers Etats de l'Union américaine, 
ceux du moins qui prenaient part aux fêtes 
du centenaire (1876), avaient envoyé à Phila- 
delphie, avec les plans d'écoles et les docu- 
ments officiels, de nombreuses collections de 
travaux d'élèves de tous les degrés. M. Buis- 
son, président de la commission scolaire dé- 
léguée k Philadelphie par notre ministre de 
l'instruction publique, a dû. dépouiller cette 
volumineuse collection de manuscrits. L'idée 

| lui est venue alors d'extraire de ces innom- 
brables cahiers quelques centaines de devoirs . 
représentant le type ordinaire des principaux 
genres d'exercices de tous les degrés. Il lui 
a semblé, et nous trouvons qu'il a été bien 
inspiré, il lui a semblé, disons-nous, qu'il y 
avait intérêt pour nous k nous former un ju- 
gement motivé sur l'éducation américaine. 
M. Legrand , professeur d'anglais dans un 
des lycées de Paris, s'est chargé de traduire 
tous ces devoirs. Il l'a fait en reproduisant 
scrupuleusement le tour naïf, les négligences, 
les incorrections. Chaque copie a conservé 
ainsi sa physionomie propre. Comme il est 
dit dans l'introduction, on peut, en parcou- 
rant ce recueil , s'imaginer qu'on fait une 
tournée d'inspection rapide a travers les 
écoles des Etats-Unis. 

Nous ne voulons pas chercher dans ces de- 
voirs la partie didactique , et nous n'avons 
pas la prétention de i;"'is prononcer sur la 
méthode ou plutôt sur les méthodes améri- 
caines, car, pour l'instruction comme pour 
tout le reste, chaque Etat tient h conserver 
son indépendance absolue. Ce qui nous inté- 
resse surtout dans cette collection de de- 
voirs, c'est de connaître par elle les pen- 
chants, les goûts, les habitudes des jeunes 
esprits dans la grande république américaine. 
C'est a ce point de vue tout particulier que 
s'est placé aussi M. Gaucher, le critique si 
autorisé da la Revue politique et littéraire, 
quand il écrit : » Voici justement l'heure où 
toits les élèves font un exercice de style; li- 
sons un peu par-dessus les épaules. Aux tout 
petits et aux toutes petites, on a posé des 
questions comme celles-ci : • De quoi est 
» composé le pain? Quelles sont les proprié- 
i tés d'une éponge? • Ma foi, ils ou elles ré- 
pondent très-pertinemment. Chez nous, les 
enfants de cet âge apprennent le Chêne et le 
Roseau. Lk-bas, ils sont k tout jamais édifiés 
sur les éléments constitutifs du pain, et l'é- 
ponge pour eux n'a plus de mystères. Déjà 
se dessine ce qu'il y a de positif, de pratique, 
de toutk fait utilitaire dans l'éducation amé- 
ricaine. 

Passons k un cours supérieur. Voici un pe- 
tit jeune homme de onze ans qui nous ra- 
conte la mort de lu jeune Ida. Un jour, en 
revenant du magasin, elle a fuit un faux pas 
et est tombée dans le canal. Elle s'est noyée. 
< Je pleurai beaucoup d'abord, ajoute le jeune 
homme , mais je ne tardai pas k me consoler, 
et je fus aussi heureux qu'auparavant. » 
Très-pratique, cela ! Pleurer beaucoup tout 
de suite, atin de pleurer moins longtemps. A. 
l'autre table écrit une fille de treize ans. 
«Histoire d'un vieux livre, ■ tel est le sujet 
donné. Le vieux livre nous raconte qu'il a été 
du chiffon, puis qu'on l'a broyé, puis qu'il est 
devenu papier, puis qu'on l'a mis sous presse. 
Très-exact, mademoiselle ; mais un petit grain 
de sentiment ne gâterait r i e n. Une jeune 
Française, traitant le même sujet, cherche- 
rait autre chose que les tranformations du 
chiffon. Excellente ménagère de l'avenir, que 
cette fillette, et comme on voit bien qu'elle a 
appris de bonne heure les éléments constitu- 
tifs du pain et les propriétés de l'éponge. 
Cette autre jeune fille a quatorze ans. Elle 
écrit... un petit roman. Une jeune fille pau- 
vre fane du foin dans la prairie. Passe un 
riche étranger, i Ahl si j'étais sa femme, 
dit-elle, il me donnerait de beaux vêtements 
de soie; papa, maman et mon frère ne man- 
queraient de rien, et le bébé, car elle songe 
déjà au bébé, aurait beaucoup de joujoux 
pour s'amuser. » Le riche étranger dit de son 
côté qu'elle est belle; mais il ne la demande 
pas en mariage, parce qu'elle est pauvre, et 
il épouse une fille riche, avec laquelle il est 
moins heureux qu'il ne l'eût été aveu la fa- 
neuse. Voilà à quoi rêvent les jeunes Améri- 
caines. 
Mais arrivons k la plus haute classe. Ici on 

fait des dissertations politiques. L'un encou- 
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rage l'immigration , l'autre veut la restrein- 
dre; celui-ci demande le droit au vote pour 
les femmes, celui-là proteste contre l'institu- 
tion du jury. En voici un qui vante en fort 
bons termes la constitution américaine. Cet 
autre déclare que tout Américain doit tra- 
vailler à se rendre digne d'être président. Ces 
dissertations politiques témoignent d'une cer- 
taine maturité d'esprit, d'un vif patriotisme 
et d'un sens profond de la réalité. 

C'est là. le bon côté de cette éducation po- 
sitive et pratique. Ces écoliers et ces écoiières 
comprennent déjà quelles seront pour eux les 
conditions de la vie, et déjà ils s'y préparent. Ils 
n'entreront pas dans le monde tout dépaysés, 
surpris, éblouis, comme on l'est chez nou3 en 
sortant de l'ombre du couvent ou du collège. 
« Cependant, dit avec raison M. Gaucher, si 
en France on demeure trop longtemps enfant, 
en Amérique on devient trop tôt homme. Ce 
qui manque peut-être à cette jeunesse, c'est 
la fleur et le duvet de la pêche, une certaine 
gaucherie d'ignorance qui a son charme; je 
lui voudrais un peu plus de naïveté, de poé- 
sie, d'illusions même. S'ils pouvaient nous 
emprunter de ce que nous avons en trop et 
nous prêter de ce qui chez eux surabonde I 
C'est bien le cas de dire, comme disent les 
enfants : Donne-moi de ce que tu as , je te 
donnerai de ce que j'ai. » 

Les Devoirs d'écoliers américains forment 
un recueil qui sera consulté avec fruit, non- 
seulement par tous ceux qui font métier d'in- 
struire la jeunesse, mais encore par les cu- 
rieux et les chercheurs. Ainsi que nous l'a- 
vons dit en commençant, il est peu 'de publi- 
cations plus intéressantes et plus originales, 
et l'on doit féliciter M. Buisson de l'avoir 
entreprise et menée à bien. 

devon s. m. (de-von). Bœuf du Devon- 
shire. 

DÉVOBATION s. t. (dé-vo-ra -si-on — rad. 
dévorer). Action de dévorer. || Peu usité. Il On 
a dit aussi dévouement. 

DEVOUCOUX (Philippe), avocat et député 
français, né à Château-Chinon le 11 juin 
1819. Après de remarquables études à la Fa- 
culté de Paris, il s'inscrivit au barreau d'Au- 
tun, où il ne tarda pas à se faire remarquer 
en plaidant avec autant de conviction que 
de désintéressement les causes politiques de 
ses amis. C'est là que le coup d'Etat de dé- 
cembre le trouva et lui fît expier par l'exil la 
popularité très-légitime dont il jouissait au 
palais et dans tout le département de Saône- 
et-Loire. Le jeune avocat se réfugia en 
Suisse, d'où il ne rentra, quelques années plus 
tard, que pour être interné à Chaumont d'a- 
bord, à Chàteau-Chinon ensuite. Après l'am- 
nistie, il vintse fixer à Bourges.se lit inscrire 
au barreau de cette ville et y occupa bientôt 
une des premières places. Il fut de ceux qui, 
sous l'Empire, ne cachèrent pas leurs opi- 
nions, et il ne craignit pas de combattre ou- 
vertement le plébiscite, dont il prévoyait trop 
bien les funestes conséquences. Au 4 septem- 
bre, le gouvernement de la Défense natio- 
nale l'appela à la mairie de Bourges, et il eut, 
dans cette fonction difficile , l'occasion de 
faire preuve d'autant d'abnégation que de 
courage et de patriotisme. Dans ces moments 
douloureux, il montra des ressources et un 
désintéressement qui lui gagnèrent de vives 
sympathies et en tirent comme l'âme de cette 
généreuse cité. Les républicains le portèrent 
en tête de leur liste aux élections du 8 fé- 
vrier 1871. Il réunit 21,875 voix, mais ne fut 
pas élu. Six mois «près, aui élections com- 
plémentaires du 2 ,oillet de la même année, 
les suffrages qui se portèrent sur son nom 
furent encore plus nombreux ; il obtint 
28,418 voix. Pourtant, il ne fut pas nommé. 
Cet insuccès n'empêcha pas l'ancien proscrit 
de l'Empire d'administrer le chef-lieu du Cher 
avec autant de fermeté que de sagesse, et le 
conseil général, dont il fut bientôt membre et 
président, mit en relief ses qualités d'homme 
d'affaires consommé. Le gouvernement de 
combat lui fit l'insigne honneur de le révo- 

3uer en même temps que M. Rameau, maire 
e Versailles, et M. Fourcand, maire de Bor- 
deaux. Ayant les mêmes mérites, il subit la 
même disgrâce et sa popularité s'en accrut. 
Cependant, il ne fut pus élu sénateur, pas plus 
que M. Duvergier de Hauranne, porté à côté 
de lui sur la liste républicaine. Les maires 
des communes rurales, terrorisés par le pré- 
fet Lauras, préférèrent à ces deux hommes 
d'une incontestable valeur un duc silencieux 
et un majordome du sire de Broglie. Mais le 
suffrage universel, qui n'a, lui, ni longues 
injustices ni longues ingratitudes , devait 
venger M. Devoucoux, et le jour approchait 
où le président du conseil général du Cher 
allait recevoir la récompense de sa constante 
fidélité aux convictions de toute sa vie. Aux 
élections législatives du 20 février 1876, 
M. Devoucoux fut adopté comme candidat 
dans deux circonscriptions, celle de Bourges 
et celle de Saint-Arnaud, Dans la circon- 
scription de Bourges, l'ordre moral crut pou- 
voir lui opposer M. Buffet, l'homme sinistre 
et louche que son département venait de ré- 
pudier avec tant d'éclat. L'ordre moral fut 
battu en dépit de tous les moyens employés 
pour assurer sa victoire. Elu dans les deux 
circonscriptions où il était présenté, M. De- 
voucoux opta pour Bourges. Il se lit inscrire 
à la gauche républicaine, dont il fut nommé 
d'abord vice-président , puis membre du co- 
mité directeur. Dès son entrée à la Chambre, 
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M. Devoucoux, signalé déjà tant par sa lutte 
triomphante contre M. Buffet que par son 
élection double, s'était créé une situation ex- 
ceptionnelle par la sagesse de ses vues et 
par l'autorité de ses conseils. An moment de 
la dissolution, M. Devoucoux tenait une place 
importante dans le mécanisme gouvernemen- 
tal, et cette place, qu'il a conquise pied à 
pied, allait devenir plus importante encore. 
Sans nul doute, il allait être appelé à diriger 
les affaires le jour où nous aurions un cabi- 
net franchement et sincèrement décidé à 
agir pour assurer au pays les bienfaits du 
régime républicain et le mettre à l'abri des 
factieux de toute espèce et de tout costume. 
Déjà ses collègues l'avaient appelé à la pré- 
sidence de la gauche républicaine, le groupe 
le plus important et le plus nombreux de 
l'ancienne Assemblée. C'est à ce poste que le 
trouva le 16 mai. Ce jour-là, M. Devoucoux 
présida la réunion pléuière qui se tint au 
Grand-Hôtel et dans laquelle tuf si heureu- 
sement cimentée l'union des quatre groupes 
do gauche. Le pouvoir, qui avait cru sur- 
prendre les républicains par l'imprévu de 
son attaque, se trouva ainsi, dès la première 
heure, en face d'une puissance bien résolue 
à ne pas le laisser sortir de la légalité. Du- 
rant ia prorogation, M. Devoucoux organisa 
et tint en permanence le comité de la gauche, 
lien entre tous ses membres et centre d'in- 
formation, et lorsque la Chambre se réunit 
le 17 juin, dès la première séance M. De- 
voucoux porta à la tribune l'interpellation au 
cabinet du 17 mai, suivie du fameux ordre 
du jour des 363. 

Cette attitude énergique et aussi le refus 
par le conseil municipal de Bourges de voter 
des fonds à l'occasion du voyage du prési- 
sident de la République faisaient de l'ancien 
député du Cher, du «chef des 363, » comme 
l'ont appelé les journaux officieux, un ennemi 
redoutable. La réaction et le gouvernement 
dirigèrent contre lui toutes les forces dont 
ils disposaient, et, à la faveur de calomnies 
indignes, de manoeuvres inavouables, l'admi- 
nistration et le cléricalisme l'emportèrent. 
Mais M. Devoucoux rentrera tôt ou tard à la 
Chambre des députés et y reprendra la place 
qu'il y a occupée si dignement. 

* DKVRIENT (Gustave-Emile), acteur alle- 
mand. — Il est mort à Dresde au mois d'août 
1872. 

DEWEYLITE s, f. (de-vé-i-li-te). Miner. 
Silicate magnésien et ferreux hydraté de 
Middelfleld (Massachusetts). 

DEWINTER (Jean-Guillaume), général et 
marin hollandais, -né au Texel en 1750, mort 
à Paris en 1812. Après avoir servi dans la 
marine hollandaise, il prit part à la révolte 
de 1787 contre le stathouder et fut obligé de 
se réfugier en France, où il s'engagea dans 
l'armée de terre. Il fit les campagnes do 1792 
et 1793 sous Dumouriez et Pichegru, devint 
général de brigade et, en 1795, rentra avec les 
Français dans son pays, où il fut nommé 
vice-amiral de la floite réunie au Texel ; mais 
l'amiral anglais Dtincan lui fit essuyer une 
déroute en 1797. De 1798 à 1802, il représenta 
la république bntave près du gouvernement 
français. Plus tard, le roi de Hollande, Louis 
Bonaparte, lui confia le commandement en 
chef des armées de terre et de mer, avec le 
titre de maréchal. Lorsqu'il mourut à Paris, 
comme nous l'avons déjà dit, Napoléon lui 
accorda les honneurs d'une sépulture an Pan- 
théon. 

DEX1THÉE , femme de Minos. Il Fille de 
Phorbas, épouse d'Enée, mère d'une prin- 
cesse nommée Rome et grand'mére de Ro- 
mulus. 

DEXTRORACÉMATE s. m. (dè-kstro-ra-sé- 
ma-te). Ctiim. Sel Je l'acide dextrorucémique 
ou tartrique droit. Ce sel est aussi connu sous 
les noms de dextrotaRtrate , de tartratk 

DROIT et de TARTRATE ORDINAIRE. 

DEXTRORACÉMIQUEadj.(dè-kstro-ra-sé- 

mi-ke). Chim,- Se dit d'une modification de 
l'acide tartrique qui jouit de la propriété de 
dévier vers la droite le plan de polarisa- 
tion de la lumière. Cet acide est aussi connu 
sous les noms d'AciDK dextrotartrique , 

d'ACIDB TARTRIQUE DROIT, d'ACIDB TARTRIQUE 
ORDINAIRE. 

DEXTROR5DM adv. (dé-kstror-somm — 
mot latin)- De gauche à droite : Tige volit- 
bite dkxtrorsum. [l II a pour opposé sinis- 

TRORSUM. 

DEXTROTARTRATE s. m. ( dè-kstro-tar- 
tra-te). Chim. Se! de l'acide dextrolartriqué, 
V. ci-dessus dextroracémate. 

DEXTROTARTRIQOE adj. (dè-kstro-tar-tri- 
ke). Clnm. Se dit d'une modification de l'acide 
tartrique qui jouit de la propriété de dévier 
à droite le plan de polarisation de la lumière. 

V. ci-desSUS DEXTRORACKMIQUI3. 

DÉY (Aristide), archéologue français, né" 
à Arbois (Jura) en 1807. Après avoir été di- 
recteur de l'enregistrement et des domaines, 
il est devenu conservateur des hypothèques. 
Pendant ses loisirs, M. Déy s'est adonné à 
des travaux historiques el^ archéologiques. 
Nous citerons de lui : Etudes historiques sur 
Blénau (1852, in-8°); Aiesia (1856, ln-8°); 
Histoire de la ville et du comté de Saint-Far- 
geau (1856, in-8°) ; Histoire de la sorcellerie 
au comté de Bourgogne (i865,in-8°) ; Histoire 
de sainte Adélaïde, impératrice (1862, in-it) ; 
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Armoriai historique de l'Yonne (1863, in-8°) ; 
Armoriai des villes , des communautés reli- 
gieuses et des corporations civiles de la Fran- 
che-Comlé (1865, in-8°); Origine de l'église 
de Chimj (1870, in-S»); Etude historique sur 
l'établissement des communes au xne siècle 
dans la province ecclésiastique de Reims (1875, 
in-8°), etc. M. Déy est membre de l'Acadé- 
mie de Besançon. 

DEZEIMERIS (Jean-Eugène), médecin et 
homme politique français, né à Villefranohe- 
de-L.ongchapt (Dordogne) en 1792, mort en 
1852. Il étudia la médecine à Paris, où il se lit 
recevoir docteur et se fixa. En 1837, il fond» 
avec M. Littré V Expérience, journal de mé- 
decine et de chirurgie, se fit connaître par 
divers ouvrages et devint bibliothécaire de 
l'Ecole de médecine. Elu député de Bergerac 
en 1842, il alla siéger dans les rangs de l'op- 
position libérale et ne fut point réélu en 184B. 
Il acheta, avec MM. deToequpville,Vianl, etc., 
le journal le Commerce, dans lequel il publia 
des articles scientifiques. Après la révolution 
de 1848, Dezeimeris fut élu représentant du 
peuple dans la Dordogne par 107,213 voix. Il 
vota avec les républicains modérés, prit ra- 
rement la parole à la Chambre , fit partie de 
plusieurs commissions et se montra toujours 
opposé au cumul. Bien que bibliothécaire de 
l'Ecole de médecine, il vota avec les députés 
qui regardaient le mandat de député comme 
incompatible avec l'exercice de fonctions 
publiques. Non réélu à l'Assemblée législative, 
; il rentra dans la vie privée et mourut peu de 
temps après le coup d'Etat du 2 décembre. 
, Outre de nombreux articles scientifiques, le 
| docteur Dezeimeris a publié : Résume delà mi- 
; decine hippocratique ou Aphorismes d'Hippo- 
, crate (1841, in-32); Vues pratiques sur les 
| améliorations agricoles les plus importantes, 
les plus faciles et les moins coûteuses à intro- 
duire dans notre agriculture (1845, in-lS) ; 
Conseils aux agriculteurs sur l'art d'exploiler 
le sol avec profit, et au gouvernement sur les 
moyens de reteuer notre agriculture (1846, 
in- 12); le Véritable guide des cultivateurs 
ou Vie agricole de Jacques Gouyer (1851, 
in-12), etc. 

* DEZOBRY (Charles-Louis), érudit fran- 
çais. — Il est mort a, Paris en 1871. Les der- 
niers ouvrages publiés par lui sont : Diction- 
naire de l'art épistolaire (l 865, in-8°) et Traité 
élémentaire de versification française, suivi 
d'un album alphabétique des vers proverbes 
français (1866, in-18). 

DnORMOYS (Louis -Eugène Lambert, 
connu sous le nom de Paul), littérateur et 
administrateur, né à Paris en 1829. Après 
avoir occupé divers emplois et avoir été at- 
taché à l'administration de l'Opéra, il fut 
nommé secrétaire rédacteur au Corps légis- 
latif. Sous le pseudonyme de Paul Dhormoyc, 
11 écrivit dans divers journaux et fit paraî- 
tre : Une visite chez Soulouque , souvenirs 
d'un voyage à Haïti (1859, in-12); Faire son 
chemin, comédie en cinq actes et en prose 
(1860, in-12) ; Un piège, comédie en un acte 
(1862); Y Empire de Soulouque (1862, in-8°); 
Sous les tropiques, souvenirs de voyage (18er>, 
in-12); la Cour à Compiègne, confidences d'un 
valet de chambre (.869, in-12); la Vertu de 
M. Ûnurget (1869, in-12). Après ia chute de 
l'Empire, il perdît sa place au Corps légis- 
latif. Nommé préfet de la Corse en février 
1871, il occupa ces fonctions pendant envi- 
ron un mois, puis il revint à Paris et fut at- 
taché à l'Assemblée nationale comme secré- 
taire rédacteur. Après la chute de M. Thiers, 
M. Eugène Lambert fut nommé préfet de la 
Haute-Marne par M. Beulé (l« juillet 1873) 
sous le nom de Paul t)honi]oys,et il demanda, 
à cette époque , au garde des sceaux d'être 
autorisé à porter ce nom. Au mois de décem- 
bre de la même année, il tomba en disgrâce 
et fut mis en disponibilité. 

DIABASIS s. f. (di-a-ba-ziss — mot gr. si- 
gnif. passage), Icbtbyol. Genre de poissons, 
de la famille des sciénoïdes, comprenant deux 
espèces. 

Oinblc à l'èeole (w.), opéra-comique en un 
acte, paroles de Scribe, musique de M. Er- 
nest Boulanger; représenté à l'Opéra-Comi- 
que le 17 janvier 1842. L'idée du livret, sans 
être bien neuve , est assez piquante et bien 
déieloppée. Le diable Babylas a été envoyé 
sur lu terre par Satan, son maître, pour sé- 
duire une âme et la ramener dans les enfers. 
La scène se passe en Italie. Le jeune Stenio 
a joué sa fortune contre Babylas et l'a per- 
due. Celui-ci la lui rend, à la condition qu'il 
se livrera à lui à minuit. Le marché est si- 
gné en bonne forme; mais sa sœur de lait, 
Fiamma, qui l'aime, propose au démon de 
prendre sa place. Au moment fatal, elle se 
met sous la protection de sa patronne, et 
Babylas, impuissant contre elle et déçu dans 
sa criminelle espérance , retourne seul au 
sombre empire. La musique de cet acte est 
fort agréable, et plusieurs morceaux ont un 
bon style dramatique. Nous citerons particu- 
lièrement la romance pour ténor, empreinte 
d'une mélancolie charmante, chantée par Ste- 
nio au lever du rideau ; la prière de Fiamma, 
accompagnée par les instruments à vent; les 
couplets chantés par Babylas et le trio final, 
dont la situation est la même que celle du 
cinquième acte de Hubert le Diable. Malgré 
cette analogie redoutable, le compositeur a 
su trouver des phrases originales, larges, pa- 
thétiques, et les traiter avec une harmonie 
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coiorée et intéressante. Roger a obtenu beau • 
coup de succès dans le rôle de Stenio; Henri 
et M'io Descot ont joué ceux de Babylas et 
de Fiamma. 

Diable au monltn (le), opéra-comique en 
un acte, parules de MM. Cormon et Michel 
Carré, musique de M. GevaSrt; représenté à 
l'Opéra-Comique le 13 mai 1859. La donnée de 
la pièce est la contre-partie de celle de la 
Jeune femme colère, comédie d'Etienne ; au 
lieu d'une femme, c'est le meunier Antoine 
qui s'abandonne à des accès de colère tels, 
qu'il s'attire chaque jour une nouvelle et 
méchante affaire, MJ'b Marthe le guérit de sa 
fureur en feignant de l'admirer, de l'approu- 
ver et en l'imitant avec usure. S'il casse un 
meuble, elle en casse un autre ; s'il donne un 
^ufllet à son garçon de moulin, elle en 
donne deux à sa servante. Le diable de meu- 
nier ne tarde pas à changer d'humeur et de- 
vient doux comme un agneau. On a remar- 
qué deux ou trois jolis morceaux dans la 
punition, très-joliment interprétée par Pon- 
chard, Mocfeer, Prilleux, M" el Lemercier et 
Lefebvre. 

* HIABLOTEAU s. m. — Ornith. Nom vul- 
gaire du labbe pomarin. 

* DIABLOTIN s. m. — Jeux. Sorte de pe- 
tit pétard, que les enfants font partir en ti- 
rant par les deux bouts le papier ou le carton 
mince dans lequel il est enveloppé. . 

" DIABROTIQUE — s. f. Entom. Genre de 
coléoptères, de la famille des cycliques, tribu 
des gallérucites, comprenant plus de cent es- 
pèces américaines. 

DIACÉTAMIDE s. f. (di-a-sé-ta-mi-de — 
du préf. di, et de ace tamide). Chim. Composé 
qui résulte de l'action de l'acide chlorhydri- 
que sur l'acétamide. 

— Encycl. La diacétamide CWAzO' se 
prépore en reprenant par l'éther le produit 
cristallin qui passe avec plusieurs autres, li- 
quides ou gazeux, dans la distillation de l'a- 
cétamide dans un courant d'acide chlorhy- 
drique sec. La solution éthérée ne tarde point 
à abandonner le chlorhydrate d acétamide 
qu'elle renferme, et il reste en dissolution de 
la diacétamide que l'évaporation de l'éther 
donne sous forme d'aiguilles longues, solu- 
bles dans l'eau, dans l'alcool et dans l'éther. 

Quand on traite ce produit par les acides 
bouillants, il se décompose en ucide acétique 
et en ammoniaque. 

DIACÉTINE s. f. (di-a-sé-ti-ne — du préf. 
di, et àeacétine). Chim. Liquide incolore, neu- 
tre et volatil , dont la formule est C 1 *H>*U'*. 

DIACÉTO - PARATARTRATE s. m. (di-a- 
sé-to-pa-ra-tar-tra-te). Chim. Sel de l'acide 
dincéto -para tartrique. 

DIACETO-PARATARTRIQUE adj. (di-a-sè- 
to-pa-ra-tar-tri-kej. Chii». Se dit d'un acide 
qui dérive de l'acide paratartrique ou racémi- 
que par la substitution de 2 molécules d'acé- 
tyle à 2 atomes d'hydrogène typique non ba- 
sique. Ce nom s'applique aussi à un éther qui 
dérive, par la même substitution, du paratar- 
trate neutre d'éthyle. 

DIACÉTOTARTRATE s. m. (di-a-sé-to- 

tar-tra-te). Chim. Sel de l'acide diaeétotar- ' 
trique. 

DIACÉTOTARTRIQDE adj. (di-a-sé-to-tar- 
tri-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dérive 
de l'acide tartrique par la substitution de 
2 radicaux acétyles à 2 atomes d'hydrogène 
typique alcoolique de cet acide , et se dit 
aussi de l'éther neutre qui dérive du tartrate 
d'éthyle par la substitution de 2 molécules 
d'acétyle à 2 atomes d'hydrogène. 

DIACÉTYLÈNE s. m, (dl-a-sé-ti-lè-ne — du 
préf. di, et de acétylène). Chim. Produit de 
condensation de l'acétylène. 

— Encjcl. Ce composé, auquel M. Berthe- 
lot attribue pour formule C*H*, résulterait 
de la condensation de l'acétylène au moyen 
de la chaleur. Plusieurs chimistes n'accep- 
tent point cette manière de voir. Quoi qu'il en 
soit, le diacélylène est un liquide renfermant 
une forte proportion de benzine. Quand on le 
porte à 50°, il commence à bouillir et laisse 
dégager un carbure d'hydrogène très-volatil 
et qui présente une forte odeur d'ail. Traité 
par l'acide sulfurique concentré, le diacély- 
lène se décompose et colore l'acide en rouge. 

D1ACLASTIE s. f. (di-a-kla-stt —du gr, 
diaklaô, je brise). Chir. Opération qui consis- 
tait à briser les os par une forte pression, i] 
Syn. de diaclasie. 

1 DIACONESSE s. f. — Dame appartenant 
à certaines congrégations laïques qui se 
vouent au soin des malades ou à l'instruction 
des jeunes filles, chez les protestants. 

* DIACRE s. m. — Chez les protestanls, 
Laïque remplissant certaines fonctions qui tu 
rattachent au culte; ecclésiastique chargé d': 
suppléer temporairement les pasteurs. 

Diadeaté (le) , opéra-comique en deux ac- 
tes, paroles de Priot et de V. de Saint- Hi- 
laire, musique de Jules Godefroid ; repré- 
senté à l'Opéra-Comique le 7 septembre J836. 
Lediadestéestunjeuarabe. Les deux joueurs, 
homme et femme, ne doivent recevoir aucun 
objet de ta main l'un de l'autre, pendant un 
temps déterminé, sans prononcer le mot « dia- 
desté. • Si on l'oublie, on perd et on paye. 11 
n'était réellement pas nécessaire d'aller cher- 
cher si loin un mot singulier pour exprimer 


DIAL 

uno chose si commune, d'autant mieux que 
la scène se passe k Venise, et non pas en 
Arabie, entre un mari jaloux et une jeune 
femme fort sage d'ailleurs, lesguels ont eu la 
fantaisie de jouer un beau soir au diadesté. 
Un accès de jalousie porte le mari à oublier 
le jeu dans lequel il s'est engagé pour 
500 écus, pour demander obstinément la clef 
d'un certain pavillon où se cache un certain 
Siéno. I) perd la gageure, et, au lieu d'un 
amoureux de sa femme, il trouve dans le 
pavillon le jeune homme et sa fiancée. Ce 
sujet est d'un médiocre intérêt; mais la musi- 
que est celle que pouvait faire un homme de 
talent. Tout y est convenable, régulier, bien 
harmonisé, bien instrumenté. M m e Boulanger 
y a chanté le rôle principal. Jules Gndefroid 
était le frère du célèbre harpiste Félix Go- 
defroid. 

DIALLYLE s. m. (di-al-li-!e — du préf. di, 
et de altyle). Chim. Carbure d'hydrogène 
qui s'obtient en traitant l'iodure d'allyle par 
le sodium, 

— Encycl. Ce produit a été obtenu pour ta 
première fois par MM. Berlhelot et de Luca 
(1856), en versant, sur 4 ou 5 parties de so- 
dium, 10 parties d'iodure d'allyle. Le mélange 
doit être chauffé tant que dure la réaction. 
On laisse reposer pendant douze heures, puis 
on distille. Le produit est purifié par une se- 
conde distillation sur du sodium. MM. "Wnrtz 
et Leclanché ont indiqué un autre mode de 
préparaiion qui consiste k ajouter à de l'io- 
dure d'allyle de petits fragments d'étain sodé 
renfermant environ un tiers de sodium. L'ad- 
dition doit être faite lentement, et les va- 
peurs produites doivent être refluées vers la 
masse. Quand la réaction est terminée, on 
chauffe, puis on distille. Le produit est purifié 
par une ébullition prolongée avec du sodium, 
ou encore en chauffant avec du sodium en 
vase clos jusqu'à 100». On obtient encore le 
diallyle: l« en traitant à chaud l'iodure d'al- 
lyle par le fer récemment réduit au moyen 
dp l'hydi-ogène; 2° en soumettant à la distil- 
lation sèche l'iodure de mercurallyle ; 30 en 
traitant la trichlorhydrine ou le tribromure 
d'allyle par le sodium; 40 enfin, en faisant 
réagir le zinc-éthyle sur l'iodure d'allyle. 

Le diallyle est un liquide mobile et qui pré- 
sente un odeur éihérée très-pénétrante et rap- 
pelant celle du raifort. Son point d 'ébullition 
ue paraît point établi d'une façon certaine, car, 
suivant M. Berthelot, il bout à 59°, et, sui- 
vant M. Wnrtz, à 58<>. Ce léger écart ne peut 
être dû qu'à la présence de quelques impu- 
retés. Sa densité est de 0,684 à -f- 14" ; à 58° 
(point d'ébullition du produit), elle ne serait 
plus que de 0,645. La densité de sa vapeur 
est de 2,92. Le calcul donne 2,84. 

Sa formule est C S H 10 . C'est un carbure d'hy- 
drogène qui résulte de la combinaison de 
deux groupes allyles soudés l'un à l'autre par 
le carbone. 

Ce composé brûle avec une flamme bril- 
lante. Mélangé avec l'acide sulfurique, il s'y 
dissout avec dégagement de chaleur; quand 
la masse est refroidie, on voit se déposer un 
carbure d'hydrogène tout différent du diallyle. 
L'acide azotique fumant donne, avec le dial- 
lyle, un composé nitré liquide. Avec le chlore, 
•on obtient une huile lourde, chlorée, et il se 
produit un dégagement d'acide chlorhy- 
drique. 

Le diallyle donne une série de composés 
qui peuvent se diviser en deux catégories. 

La première comprend des composés qui, 
pour 1 molécule de diallyle , renferment 
2 atomes d'éléments monoatomiques. 

i.a seconde renferme les composés qui, 
pour 1 molécule de diallyle, contiennent 
4 atomes d'éléments monoatomiques. 

Dans la première figurent : 

l» Le monoiodhydrate de diallyle CBfîio.HI. 
Ce composé s'obtient soit par l'action de l'a- 
cide iodhydrique sur le diallyle, soit en fai- 
sant réagir la potasse alcoolique sur le diiod- 
hydrate. Il se présente sous forme d'un li- 
quide incolore dont la densité est 1,497 à 0°, 
et dont le point d'ébullition est situé entre 
164» et 1660. 
' 2" Le monoacétate de. diallyle 

(C6Hio,H) r c2nsos. 

Ce produit se prépare en abandonnant pen- 
dant vingt-quatre heures un mélange d'acé- 
tate d'argent et de diiod hydrate d'allyle dans 
de l'éther. On distille le mélange, et temouoa- 
cètate passe entre 110° et 160°, avec quelques 
autres produits dont il est facile de l'isoler. Il 
suffit pour cela de traiter le produit par le 
carbonate de soude, de le dessécher et do 
procéder à une distillation fractionnée. C'est 
un liquide incolore, doué d'une odeur aroma- 
tique assez agréable. Sa densité est 0,902 à o°. 
IL bout entre 150° et 160<> et est complète- 
ment insoluble dans l'eau. Il se dissout bien 
dans l'éther. Quand on traite le monoacétate 
de diallyle par une solution concentrée et 
bouillante de potasse, il se décompose lente- 
ment. La décomposition est plus rapide si on 
le distille avec la potasse solide. L'acide acé- 
tique, même à chaud, est sans action sur le 
monoacétate de diallyle. 

30 Le monohydrate de diallyle (C 6 H 40 )H5O. 
Quand on traite le diiodhydrate de diallyle 
par l'oxyde d'argent, il se produit plusieurs 
composés, parmi lesquels le monohydrate qui 
nous occupe. C'est un liquide très-mobile, 
incolore et d'une odeur aromatique très-ac- 
cusée. Sa densité est 0,838 à 0»; celle de sa 
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vapeur est 3,60 ; le calcul indique 3,46. Il 
bout entre 920 et 95°, est insoluble dans l'eau, 
mais se dissout bien dans l'éther. Quand on le 
traite par l'acide iodhydrique en solution 
aqueuse concentrée, il donne un mélange de 
diiodhydrate et d'iodhydrine diallylénique. 
Avec l'acide chlorhydrique concentré, il 
donne un chlorhydrate ; enfin, si on le chauffe 
avec l'acide acétique anhydre, il donne du 
diacétate. 
4° Le pseudo-alcool diallylénique 

(CBHIOH)'OH." 
Ce composé s'obtient en traitant le monoacé- 
tate de diallyle par la potasse solide. Il se 
produit encore par l'action de l'oxyde d'ar- 
gent humide sur le mono et le diiodhydrate 
de diallyle. C'est un liquide mobile , doué 
d'une odeur légèrement aromatique. Il bout 
vers 140»; sa densité à 0<> est 0,860. Quand 
on le traite par une solution concentrée d'a- 
cide iodhydrique, il se produit une élévation 
notable de température, -et il reste un mé- 
lange qui, chauffé à 100°, se décompose et 
donne du diiodhydrate de diallyle. 

Dans la seconde série de composés du dial- 
lyle figurent : 

!» Le tétrabromure de diallyle C6H 10 Br*. 
Ce composé s'obtient en ajoutant du brome k 
du diallyle jusqu'à ce qu'il se manifeste une 
élévation de température. Il est bon d'ajouter 
le brome lentement. Ou traite le produit par 
la potasse; il se prend alor3 en masse, on le 
comprime, puis on le traite par l'éther, d'où 
il se dépose k l'état cristallin par évaporation 
du liquide. Le tétrabromure de diallyle se 
présente sous forme de cristaux blancs ; il 
possède une odeur qui rappelle celle du bro- 
mure d'éthylène. Il fond à + 37° et ne se soli- 
difie plus que vers + 60. Pendant sa solidi- 
fication, il dégage une quantité très-appré- 
ciable de chaleur. On peut le volatiliser sans 
le détruire; il est insoluble dans l'eau, mais 
se dissout très-bien dans l'éther. Quand on le 
chauffe avec du sodium , il donne du dial- 
lyle. 

20 Le. tétraiodure de diallyle C6HMI*. Ce 
composé se prépare en mélangeant à froid 
1 partie de diallyle et 6 à 7 parties d'iode. 
Lorsque le mélange s'est pris en une masse 
assez compacte, ce qui a lieu au bout du 
quelques instants, on le triture avec de la 
potasse en morceaux, puis on reprend le tout 
par l'éther bouillant. Le tétraiodure ne tarde 
point à se déposer en cristaux incolores d'a- 
bord, puis rapidement colorés par la lumière 
solaire. Il présente une odeur qui rappelle 
celle de l'iodure d'éthjlène, est insoluble dans 
l'éther froid et peu soluble dans l'éther bouil- 
lant. Il fond vers 105° et se décompose, si on 
élève la température, en donnant de l'iode, 
une matière charbonneuse et un liquide neu- 
tre insoluble dans la potasse. 

Quand on traite le tétraiodure de diallyle 
par le sodium à 1050, il se décompose. A 
froid, cette réaction n'a pas lieu. La potasse 
nqueuse, même k chaud, l'attaque a peine, 
La potasse alcoolique, dans les mêmes condi- 
tions de température, le décompose en don- 
nant un produit qui n'a pas été analysé, mais 
dont l'odeur rappelle celle du diallyle. 

30 Le dichlorhydrate de diallyle 

C6H10,H8C1*. 
Ce composé s'obtient en chauffant au bain- 
marie un mélange de diallyle et d'acide chlor- 
hydrique fumant. Au bout de quelques heu- 
res, on voit se former à la surface du liquide 
une couche huileuse qui, décantée et sou- 
mise à la distillation, donne, entre 130° et 
140°, du monochlorhydrate, et, entre 1700 et 
I8O0, du dichlorhydrate de diallyle. Il suffit 
de distiller avec précaution pour obtenir ce 
second composé. C'est un liquide incolore, 
peu mobile et qui ne se mélange point avec 
Peau. Il est peu étudié d'ailleurs. 

40 Le diiodhydrate de diallyle C6H10.H2I2. 
On obtient ce composé en chauffant à 100°, en 
vase clos, de l'acide chlorhydrique très -con- 
centré avec du diallyle. Le produit est sé- 
paré de l'acide chlorhydrique en excès au 
moyen d'une lessive de soude; on dessèche 
sur du chlorure de calcium, puis dans le vide. 
Le diiodhydrate reste, tandis que le monoiod- 
hydrate et le diallyle distillent. 

Le produit obtenu est un liquide jaune d'am- 
bre; il contient quelques traces d'iode, dont 
il est difficile de le débarrasser. Sa densité 
à. 0° est de 2,024. Il est insoluble dans l'eau. 
Porté à 140» dans le vide, il ne se décompose 
pas, mais il donne des vapeurs d'iode si on 
continue à élever la température. Traité par 
.la potasse.il donne du diallyleet dumonoiod- 
hydrate. Chauffé avec l'amalgame de so- 
dium et d'étain, il donne de l'iodure métal- 
lique, de l'hydrogène, du monoiodhydrate, 
des carbures d'hydrogène qui bouillent gêné- I 
ralement k une température élevée. Sous ! 
l'action de l'oxyde d'argent humide, il donne, 
à froid, une réaction lente ; si on élève con- | 
venablement la température du mélange, la 
réaction se fait avec une grande violence, et 
il se produit du diallyle, de l'oxyde de dial- 
lyle C6H10H2O , liquide dont le point d'ébul- 
lition est à 180°. Il se forme également, dit 
M. Wurtz, deux liquides qui ont une compo- 
sition voisine de celle du monoiodhydrate et 
qui entrent en ébullition l'un vers 90°, l'autre 
vers 130°. 

Avec l'acétate d'argent, le diiodhydrate de 
diaiiyle donne de l'iodure d'argent et du dia- 
cétate de diallyle. Il se produit, durant cette 
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réaction, de l'acide acétique libre, du monoa- 
cétate de diallyle et du diallyle libre. 
50 Lodiacétale de diallyle 

C6H10,HS(CSH3O*)S. 

Ce composé se forme avec plusieurs autres 
quand on abandonne pendant un jour ou deux 
un mélange d'acétate d'argent et de diiodhy- 
drate de diallyle dans de l'éther. On l'obtient 
encore en chauffant à 140° un mélange d'a- 
cide acétique et de monoiodhydrate de dial- 
lyle. Dans ce dernier mode de préparation, 
le produit est moins abondant. 

Le diacétate de diallyle se présente sous 
forme d'une huile incolore, épaisse et douée 
d'une odeur légèrement aromatique. Sa den- 
sité à 0° est 1,009. Il bout vers 225° et est 
complètement insoluble dans l'eau. Si on le 
traite par l'hydrate de potasse , il se décom- 
pose et donne du dihydrate de diallyle. 

6° Le dihydrate de diallyle ou pseudo-g lycol 
hexylique (C6H10H2;''(OH) S . Ce composé , 
comme tous ceux qui précèdent, a été parti- 
culièrement étudié par M, Wurtz, auquel 
nous avons emprunté les éléments de cet ar- 
ticle. 

Pour l'obtenir, on traite le diacétate de 
diallyle, ou le produit brut de la préparation 
de ce corps recueilli entre 190° et 230°, par 
une quantité convenable de potasse en pou- 
dre récemment calcinée. On ajoute la potasse 
Jetit k petit aussi longtemps que le mélange, 
égèrement chauffé, conserve une réaction 
alcaline. On rectifie à l'aide de la potasse, puis 
on distille et l'on recueille le produit qui passe 
entre 210° et 220°. 

Le dihydrate se présente sous forme d'un 
liquide incolore, fortement sirupeux. Sa den- 
sité est 0,963 k 0°; il bout vers 215" sans se 
décomposer et est soluble dans l'eau, l'alcool 
et l'éther. 

Si on le traite k froid par l'acide iodhy- 
drique fumant, il s'échauffe et donne du diiod- 
hydrate de diallyle. Chauffé avec de l'acide 
chlorhydrique très-concentré , il donne du 
dichlorhydrate de diallyle. 

Dialogues philosophique*, par E. Renan 
(1876, 1 vol. in-8°). Les trois principaux in- 
terlocuteurs de ces dialogues sont Philalèthe, 
Théophraste et Théoctiste ; ils viennent suc- 
cessivement, dans une réunion d'amis, expo- 
ser, sur le grand ensemble des choses, ce 
que l'auteur appelle des certitudes, des* pro- 
babilités et des rêves. La première certitude 
exposée par Philalèthe est que nous ne trou- 
vons nulle part aucune trace de l'interven- 
tion d'une volonté supérieure à celle de 
l'homme , en d'autres termes, que rien ne 
prouve l'existence actuelle d'un Etre tout- 
puissant qui aurait Créé l'univers par un acti; 
de sa volonté et qui serait la cause première 
de tout eu qui existe. La seconde certitude 
pourrait, au premier abord, paraître en op- 
position formelle avec la première, et, pour 
tes concilier, il faut s'attacher k bien saisir 
la différence qu'il peut y avoir entre une vo- 
lonté et un but; le monde a un but, affirme 
Philalèthe, et nous sommes le jouet d'un 
égoïsme supérieur qui poursuit une fin que 
nous ne connaissons pas. On aura peut-être 
quelque peine à admettre qu'il puisse exister 
un égoïsine supérieur sans volonté; mais 011 
arrive un peu plus tard k le comprendre, au 
moins d'une manière obscure. L'univers a 
donc une fin, selon M. Renan, cela ne peut 
être Tévoqué en doute ; mais si nous cher- 
chons à nous faire une idée un peu claire de 
cette fin, il faut entrer dans le domaine des 
probabilités, il nous faut écouter ce que va 
dire Théophraste sur ■ l'origine coneeptiou- 
nelle de l'univers. » Le passage est curieux 
et mérite d'être cité : 

« Le commencement du mouvement dans 
l'univers, et par conséquent du fieri univer- 
sel, fut une rupture d'équilibre, qui vint elle- 
même d'une non-homogénéité ; car un monde 
homogène n'aurait jamais bougé; il se serait 
reposé éternellement, sans développement, 
sans progrès. Pourquoi l'univers ne se tint-il 
pas tranquille? pourquoi voulut-il courir les 
aventures, au lieu de dormir au sein de l'uni- 
formité absolue ? C'est qu'un aiguillon le 
poussa. Une inquiétude secrète lui donna le 
tressaillement; un vague intérieur amena 
des nuages sur la morne sérénité de son azur. 
Ce qui fait la vie est toujours une sortie 
brusque de l'apathie, un désir, un mouve- 
ment dont personne n'a l'initiative, quelque 
chose qui dit : En avant!.. . Une rupture d'é- 
quilibre a de même été l'origine de la civili- 
sation. Le commencement de l'histoire ou, ce 
qui revient au même, le passage de l'tiniina- 
malité k l'humanité fut un forfait, une sortie 
brusque d'un état paradisiaque sans indivi- 
dualité, pour passer à un état de guerre, 
d'amour et de haine. Et qu'est-ce qui a pro- 
duit la révolte initiale? Qu'ont voulu las 
choses en rompant leur harmonie primitive? 
Quelle cause, interne ou externe, a pu les 
mettre en mouvement? Cette cause lut le 
désir d'être, la soif de conscience, la néces- 
sité qu'il y avait k ce que l'idéal fût repré- 
senté. L'idéal apparaît ainsi comme le prin- 
cipe de l'évolution déifique, comme le créa- 
teur par excellence, le but et le premier 
moteur de l'univers. L'idée pure n'est qu'une 
virtualité; la matière pure est inerte; l'idée 
n'arrive k être réelle que grâce à des combi- 
naisons matérielles. Tout sort de la matière; 
mais c'est l'idée qui anime tout, qui, en aspi- 
rant k se réaliser, pousse à l'être. Voila Dieu.» 

Nous sommes dupés savamment par la ua- 
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ture, dit encore M. Renan, en vue d'un but 
transcendant que se propose l'univers et qui 
nous dépasse complètement. Ce but, chez 
l'univers, est inconscient; mais l'univers le 
communique aux hommes de génie, chez les- 
quels il devient conscient. ■ Le plus bel em- 
ploi du génie est d'être complice de Dieu, de 
conniver k la politique de l'Eternel, de con- 
tribuer k tendre les lacs mystérieux de la na- 
ture, de l'aider a tromper les individus pour 
, le bien de l'ensemble, d'être l'instrument de 
1 cette grande illusion en prêchant la vertu 
aux hommes, tout en sachant bien qu'ils n'en 
retireront aucun profit personnel, comme le 
chef militaire qui mène tuer de pauvres gens 
pour une cause qu'ils ne peuvent comprendre 
ni apprécier. Nous travaillons pour un Dieu 
de même que l'abeille, sans le savoir, fait 
son miel pour l'homme. » Mais quand Théo- 
phraste dit ainsi que nous travaillons pour 
Dieu, il veut dire que nous travaillons à faire 
Dieu, qui n'existera- réellement et complète- 
ment que lorsque la science, k force de mul- 
tiplier ses découvertes, aura détruit tous les 
abus. Ce beau, cet immense résultat ne sera 
peut-être pas réalisé sur notre planète et par 
l'humanité telle que nous la connaissons ; 
mais il peut exister d'autres humanités in- 
nombrables en des milliards de corps célestes, 
et il finira toujours par s'en trouver une qui 
réalisera Dieu. 

Quand on jette les yeux sur l'humanité ac- 
tuelle, d'après Théophraste, on est surtout 
effrayé de deux grands dangers qui la me- 
nacent : l'épuisement des mines de houille 
et la diffusion des idées démocratiques. 
Quand nous n'aurons plus de charbon de 
terre, nous perdrons par lk même toute la 
force que nous trouvons aujourd'hui dans 
l'emploi de nos merveilleuses machines, et 
quand le principe de l'égalité, du nivelle- 
ment dominera dans toutes les âmes, l'esprit 
de dévouement n'existera plus; on ne verra 
régner partout que les sentiments d'un froid 
et sec égoïsme ; personne ne voudra plus 
combattre et mourir pour défendre les autres. 
Comment peut-on espérer, dès aujourd'hui, 
que ces deux grandes causes de ruine seront 
combattues? Les probabilités de Théophraste 
vont nous l'apprendre. Pour remplacer la 
houille épuisée, nous aurons la force du so- 
leil et celle des mîirées. Déjk la science a 
trouvé le moyen d'emmagasiner la chaleur 
produite par les rayons du soleil ; elle perfec- 
tionnera cette grande découverte, et nous 
aurons des machines k chaleur solaire em- 
magasinée, pour remplacer les machines à 
vapeur; rien ne nous empêche de supposer 
que ces nouvelles machines dépasseront de 
beaucoup en puissance celles avec lesquelles 
notre industrie a pu faire de si étonnants 
progrès, et lés progrès de l'avenir nous ap- 
paraissent ainsi sans limites. Si, par la diffu- 
sion des idées égalitaires, la société future 
se trouve un jour réduite k l'impuissance de 
se défendre , puisque des armées où nul ne 
veut risquer sa vie pour l'honneur ou pour 
l'intérêt des autres sont des armées sûres 
d'avance d'être vaincues, le remède probable 
k ce mal se trouvera dans le perfectionnement 
même de l'art militaire et dans la découverte 
de nouveaux moyens scientifiques de des- 
truction qui ne seront point k la portée des 
masses, mais dont les savants seuls auront 
le secret. 

Il nous reste maintenant k parler des rêves 
que Théoctiste va se charger de nous faire 
connaître comme le couronnement sublime 
des certitudes et des probabilités. Pour ce 
grand rêveur, les individus ne sont rien et il 
importe peu de savoir ce qu'ils deviennent, 
pourvu que l'ensemble arrive à la perfection. 
Le monde n'est qu'un grand organisme dont 
les éléments ou les organes partiels sont suc- 
cessivement sacrifiés à des composés de plus 
en plus vastes. Une société humaine bien 
entendue doit tenir sa masse k l'état de ter- 
reau pour la production d'un certain nombre 
d'hommes distingués. Tous les autres hom- 
mes ne peuvent être que des instruments 
destinés k être brisés dès qu'ils ont cessé 
d'être utiles; mais, en attendant, il leur est 
permis de trouver des compensations dans 
les plaisirs matériels, qui sont faits propre- 
ment pour eux. Les hommes d'élite, en qui 
s'incarnera pour ainsi dire l'humanité tout 
entière, Théoctiste les appelle des dieux, et il 
affirme que le but poursuivi instinctivement 
par le monde est de créer ces dieux que le 
reste des êtres conscients adorera et servira, 
heureux de les servir. Auguste Comte avait 
déjà dit que, dans l'avenir, tout le pouvoir 
législatif devait être entre les mains des sa- 
vants, mais il avait oublié d'assimiler à un 
vil terreau la masse des ignorants. 

Ceci n'est que la forme oligarchique de 
l'évolution qui doit amener la perfection 
finale, c'est-à-dire le moment où Dieu jouira 
enfin d'une existence complètement réalisée; 
mais il y a une autre forme, la forme monar- 
chique, pour laquelle M. Renan laisse percer 
sa préférence dans le passage suivant, que 
nous allons encore citer textuellement : 

« La solution unitaire, où tout l'univers 
Servirait aux perceptions, aux sensations, 
aux jouissances d'un seul être, ne saurait 
être considérée, vu l'infini des temps, comme 
une impossibilité... Un être omniscient et 
omnipotent pourra être le dernier terme de 
l'évolution déifique, soit qu'on le conçoive 
jouissant par tous (tous aussi jouissant par 
lui), selon le rêve de la mysticité chrétienne j 
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Boit qu'on le conçoive comme une individua- 
lité arrivant à la force suprême; soit qu'on 
Je conçoive comme résultant de milliards 
d'êtres, comme l'harmonie, le son total de 
l'univers... L'univers serait un polypier in- 
fini où tous les êtres qui ont jamais été se- 
raient soudés par leur base, vivant a la fois 
de leur vie propre et de la vie de l'ensemble... 
» Peu de matière e3t maintenant organi- 
sée, et ce qui est organisé est faiblement or- 
ganisé; mais on peut admettre un âge où 
toute la matière soit organisée, où des mil- 
liers de soleils agglutinés ensemble servi- 
raient à former un seul être, sentant, jouis- 
sant, absorbant par son gosier brûlant un 
fleuve de volupté qui s'épancherait hors de 
lui en un torrent de vie. Cet univers vivant 
présenterait les deux pôles que présente toute 
masse nerveuse, le pôle qui pense, le pôle 
qui jouit. Maintenant, l'univers pense et jouit 
par des millions d'individus. Un jour, une 
bouche colossale savourerait l'infini ; un 
océan d'ivresse y coulerait; une intarissable 
émission de vie, ne connaissant ni repos ni 
fatigue, jaillirait dans l'éternité. Pour coa- 
guler cette masse divine, la terre aura peut- 
être éié prise et gâchée comme une motte 
que l'on pétrit sans souci de la fourmi ou du 
ver qui s'y cache. Que voulez-vous? Nous 
en faisons aurant. La nature, à tous les de- 
grés, a pour soin unique d'obtenir un résul- 
tat supérieur par le sacrifice d'individualités 
inférieures. Est-ce qu'un général, un chef 
d'Etat tient compte des pauvres gens qu'il 
fait tuer?... Le monde n'est qu'une série de 
sacrifices humains : on les adoucirait par la 
joie et la résignation... Il y a des états so- 
ciaux où le peuple jouit des plaisirs de ses 
nobles, se complaît en ses'prinoes, dit : Nos 
princes, fait de leur gloire sa gloire. Les ani- 
maux qui servent à la nourriture de-1'homme 
de génie ou de l'homme de bien devraient 
être contents s'ils savaient à quoi ils servent. 
Tout dépend du but, et si un jour la vivisec- 
tion sur une grande échelle était nécessaire 
pour découvrir les grands secrets de la na- 
ture vivante, j'imagine les êtres, dans lVx- 
tase du martyre volontaire, venant s'y offrir 
couronnés de fleurs. » 

« Les rêves de M. Renan, adit Ed. Scherer 
dans une remarquable étude sur les Dialoijues 
philosophiques, ont cet 1 avantage que, dès 
qu'on s'est engagé dans ces régions, il est 
aussi difficile de rien réfuter que de rien 
prouver. On pourrait néanmoins faire remar- 
quer à M. Renan combien l'avenir qu'il pré- 
voit pour l'humanité est contraire à toutes 
les analogies qu'on peut tirer des faits de 
notre temps. Il assigne pour but à l'univers 
une conscience toujours plus parfaite de soi, 
une pénétration toujours plus complète de la 
chose par la raison, et il donne au problème, 
pour sa réalisation, l'infini de '/«ispace et l'in- 
fini de la durée. Mais il ne s en tient pas là, 
et, poussé par le besoin de préciser, il en ar- 
rive à supposer une individualisation de la 
conscience générale dans un personnage qui, 
concentrant en lui toute la science humaine, 
serait par là même omnipotent. Comme ce 
personnage aurait des moyens infaillibles do 
se faire obéir, personne ne songerait k lui 
résister ou ne l'essayerait sans être aussitôt 
anéanti. On le voit, M. Renan suppose que 
la science, et non-seulement la science, mais 
ses applications tendent, k devenir le partage 
d'un nombre toujours plus restreint de per- 
sonnes. 11 me semble que c'est le contraire 
qui- est vrai. Je ne vois dans aucune des 
grandes découvertes industrielles ou mili- 
taires de notre temps ce caractère ésotérique 
qui permettrait à un despote de s'en réserver 
le privilège et d'en user pour tenir l'huma- 
nité sous sa domination. L'analogie fait dé- 
faut à M. Renan sur ce point, ou plutôt elle 
se retourne contre lui. Je n'aperçois pas da- 
vantage le fondement de ces rêves de pro- 
grès indéfini qu'il entrevoit, tantôt pour la 
terre, tantôt, si la terre lui manque, pour 
quelque autre planète, ou même pour l'en- 
semble de l'univers. M. Renan, qui donne 
pour point de départ au progrès une rupture 
de l'équilibre primitif, ne veut pas que l'hu- 
manité revienne à cet équilibre, c'est-à-nire 
à l'uniformité, au repos, à la mort; mais 
pourquoi se refuse-t-il a admettre cet avenir? 
Les inductions parlent plutôt en ce sens. Le 
mouvement des sociétés a tout l'air de tendre 
à un nivellement où toutu grandeur dispa- 
raîtra avec les inégalités, et où tout intérêt 
finira avec la lutte. Nous nous donnons beau- 
coup de peine pour taire vivre les enfants 
chétifs et prolonger l'existence des débiles 
et des infirmes; nous avons réussi, en effet, 
à élever considérablement la moyenne de la 
vie humaine, mais nous ne nous sommes pas 
aperçus que nous compromettions ainsi la 
santé, la beauté et la force des générations 
futures^que nous portions une atteinte pro- 
fonde , par tous ces soins, à la race elle- 
même. Veut-on encore une de ces antinomies 
sociales? Nous regardons la guerre, et avec 
raison, comme une barbarie; le propre de la 
civilisation est d'adoucir les mœurs, de rendre 
la vie plus aisée, d'enrichir les nations et,'en 
les enrichissant, de leur assurer les loisirs 
nécessaires aux arts et aux lettres : it mer- 
veille ; mais qu'arrive-t-il alors? Il arrive 
que des peuples moins civilises, plus pauvres 
par conséquent, et pour la même raison plus 
propres à la guerre, envahissent des pays 
trop favorisés de la nature et les soumettent 
k un joug doublement ignominieux, puisque 
le vaincu conserve malgré lui le seutiineut 
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de sa supériorité. L'avenir de l'humanité, à, 
en juger par bien des inductions, pourrait 
fort bien être un état analogue à celui de la 
Chine, ou, mieux encore, quelque chose de 
semblable à la ruche et à la fourmilière, la 
régularité, l'uniformité, un bonheur plat, la 
vie moins tout ce qui est le mérite de la vie : 
» Proptar vitam vits perdere causas. 
» Mais je n'ai garde d'insister, on me taxe- 
rait de pessimisme. Or, le pessimisme, je suis 
le premier à le reconnaître, n'a pas plus de 
droit devant la pensée que l'optimisme. Ce 
sont deux manières également subjectives et 
impertinentes de considérer les choses. Con- 
tentons-nous d'étudier le fait avec docilité, 
sûr qu'il saura toujours, en définitive, établir 
non-seulement sa souveraineté, mais par là 
même aussi son droit, sa logique, sa raison. 
» Je m'arrête, et, au terme de ce long ar- 
ticle, je me demande ce que je viens de faire. 
Je me sens comme le remords d'avoir commis 
un sacrilège. Il me semble que, selon une 
expression proverbiale des Anglais, j'ai rompu 
un papillon sur la roue. J'ai fourré du gros 
doigts dans le plus subtil, le plus charmant 
tissu qu'ait jamais ourdi Arachné. J'ai fait un 
commentaire scolastique sur un poème in- 
spiré. J'ai jugé là où il fallait goûter, se livrer 
et se taire. J en demande pardon à l'auteur, 
à la Muse, et puisse la rauque voix, de la cri- 
tique ne nous jamais priver d'aucun de leurs 
chants I ■ 

Nous ne voulons ajouter à ces paroles de 
M. Scherer qu'une simple remarque : quand 
on ne veut tomber ni dans le pessimisme ni 
dans l'optimisme, il est bien difficile d'évi- 
ter un autre écueil, celui du nihilisme, de 
l'indifférence absolue, du laisser faire uni- 
versel. Etudions les faits, rien de mieux; 
étudions-les avec docilité, c'est-à-dire avec 
la pensée de nous résigner à souffrir ce que 
nous n'aurons pu empêcher, soit encore. Mais 
il ne faut pas pourtant que cette docilité aille 
jusqu'à la conviction de notre impuissance 
absolue k exercer la moindre influence sur le 
cours des choses; car, si nous avions cette 
conviction, à quoi pourrait nous servir l'é- 
tude? Notre puissance n'est pas grande, cela 
est vrai, mais elle n'est pas nulle; notre es- 
prit, nos pensées, tout notre être fait partie 
de tous ces rouages dont l'ensemble constitue 
ce qu'on pourrait appeler la grande mécani- 
que; nous dépendons de tout, mais tout dé- 
pend de nous, et nous avons cet avantage 
que nous le savons. Nous pouvons donc, sans 
ridicule, espérer que notre étude des faits ne 
sera pas complètement stérile, et que, si l'a- 
venir de l'humanité est meilleur que le passé 
ou même que le présent, nous aurons été pour 
quelque chose dans cette amélioration. Mais 
nous ne suivrons pas M. Renan dans ses rê- 
ves oligarchiques ou monarchiques, et, quelles 
que soient la puissance de son imagination, 
la magie de son style, nous ne nous y laisse- 
rons pas séduire; nous ne chercherons à pré- 
parer pour l'avenir que des progrès dont tous 
puissent profiter selon la mesure de leurs ca- 
pacités, c'est-à-dire des progrès démocrati- 
ques. Nous repousserons toujours avec indi- 
gnation l'idéed'une massehumaine maintenue 
à l'état de terreau pour servir à la production 
d'un certain nombre d'hommes distingués. 
L'expression a beau être ingénieuse, la pen- 
sée nous répugne, et nous aimons à croire 
que M. Renan lui-même se refuserait à^pétrir 
de ses mains une telle masse. Il a parlé en 
artiste plus qu'en philosophe. 

DIALOSE s. f. (di-a-lô-ze — rad. dialiori). 
Substance gélatineuse, extraite du dialion. 

* DIAMANT s. m. — Sport. Marque que les 
entraîneurs font sur les hanches d'un cheval 
pour indiquer qu'il est dans le maximum de 
sa condition, qu'ils le croient propre à lutter 
contre tous les rivaux, qu'on pourrait lui op- 
poser. 

— Encycl. Miner. De nouvelles mines de 
diamant ont été récemment découvertes dans 
le sud de l'Afrique. Voici une lettre écrite de 
New-Rush, ville née d'hier et située à peu de 
distance de la mine de Colesberg : 

j Colesberg est une des merveilles du sud 
de l'Afrique. Découverte et mise en exploita- 
tion depuis trois ans seulement, ceux qui l'ont 
vue en 1871 ne la reconnaîtraient plusen 1874. 

• On sait que toutes les mines sont divisées 
en claims (concessions), autrement dit en 
portions concédées; aujourd'hui, toutes ces 
portions sont creusées jusqu'à une profondeur 
moyenne de 100 pieds. 

n Les douze voies carrossablesqui serpen- 
taient à travers la mine et qui s'élevaient à 
des hauteurs toujours de plus en plus gran- 
des, la terre étant toujours fouillée de plus 
en plus profondément par les mineurs, les 
douz» chemins, disons-nous, ont disparu, et 
la mine entière ressemble à un immense vol- 
can au fond duquel dormirait une ville anti- 
que qui renaîtrait de ses cendres sous la pio- 
che des antiquaires. 

» Tous ces puits, taillés régulièrement (ils 
sont au nombre de 3,000), avec leur diffé- 
rence de niveau, apparaissent tantôt comme 
des gouffres, tantôt sous forme de piliers et 
de tours, plus loin comme des plates -formes, 
ici comme des murs, là comme des escaliers. 

» Mais ce n'est pas le sommeil souterrain, 
comme à Herculanum ou à Pompéi. Sur une 
étendue de 11 arpents et à une profondeur de 
65 à 120 pieds, l'immense gouffre est traversé 
par un réseau de fils de fer, ou mieux, deeâ- 
bles qui établissent la communication de fin- 
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térieur du cratère avec le bord de l'abîme. 
Ces aerial railroads (chemins de fer aériens), 
au nombre de 2,000, sont continuellement en 
activité; une minute suffit pour descendre à 
vide les seaux, qui remontent dans le même 
laps de temps chargés de terre diamantifère. 
Depuis quelques mois, il a été, en outre, con- 
struit sur l'un des côtés de la mine un che- 
min de fer s'enfonçant jusqu'à 65 pieds sous 
terre, pour ramener à_la surface les chariots 
pleins de minerai. 

» Dans ce cratère, 12,000 hommes s'agitent 
fiévreusement au milieu des poulies qui grin- 
cent, des câbles qui se tordent et des cha- 
riots qui partent ou qui reviennent. 

» La profondeur totale de la mine n'a pas 
été sondée. Les puits les plus profonds des- 
cendent aujourd'hui à 120 pieds et fournis- 
sent toujours une récolte de diamants plus ou 
moins abondante. Trois sections ont été, il 
est vrai , abandonnées déjà par les cher- 
cheurs , l'insuffisance des .résultats n'étant 
plus en rapport avec le travail exigé; quel- 
ques parties ont été également laissées de 
côté, à cause des éboulements ; mais dans tous 
les autres puits on travaille avec ardeur. 

• Le fond bleu qui, k 80 ou 90 pieds de pro- 
fondeur, succède au fond vert contient en- 
core des pierres précieuses, sinon plus abon- 
dantes, du moins plus belles et plus pures 
que dans les couches supérieures. La qualité 
y compense ce qu'on perd sous le rapport de 
la quantité. » 

— Emploi industriel du diamant. Beau- 
coup de personnes s'imaginent que le dia- 
mant ne sert absolument qu'à faire des pen- 
dants d'oreilles, des bagues, des rivières et 
autres ornements de toilette. C'est une erreur. 
Cette substance, qui n'est autre chose que du 
charbon, comme la braise ou le coke, possède 
une dureté qui la rend vraiment précieuse 
dans plusieurs industries. 

D'abord, on serait assez embarrassé pour 
tailler le diamant si l'on n'employait à ce tra- 
vail la poudre même qu'on obtient en broyant 
les plus petits, les plus défectueux. Les an- 
ciens, qui ne connaissaient pas cet expé- 
dient, portaient cette pierre telle qu'ils la 
trouvaient, à peu près, avec ses facettes na- 
turelles. Au moyen âge, on n'était guère plus 
avancé; ce ne fut que vers le milieu du 
xve siècle qu'un artiste de Bruges, Louis de 
Berquem, eut l'idée de se servir de cette 
poudre de diamant qu'on appelle «égrisée;» 
on mêle cette poussière avec de l'huile et 
on enduit avec cette espèce de pâte une pla- 
que d'acier ronde, mobile autour d'un axe 
vertical, comme la roue d'un potier. On fait 
tourner cette plaque, sur laquelle on appuie 
fortement le diamant qu'on veut tailler, et la 
pierre s'use, se pare de facettes grâce aux- 
quelles se produisent ces jeux de- lumière si 
brillants et si chatoyants. 

Si le diamant, qui est si dur, s'use lui-même 
de cette façon, il est aisé de comprendre qu'on 
a dû songer de bonne heure à l'utiliser pour 
couper, user des corps d'une grande solidité 
et d une grande résistance. Seulement, des in- 
struments en diamant coûtent toujours assez 
cher. Malgré cela, on se sert maintenant fré- 
quemment, pour perforer des roches dures, 
d'appareils spéciaux, fort ingénieux, garnis 
de diamants, et, on regagne bien, par l'éco- 
nomie de temps et de force ainsi réalisée, 
l'excès de dépense qu'entraîne l'achat des ap- 
pareils eux-mêmes. 

En 1860, un ingénieur français, Leschot, 
inventa le perforateur à couronne de dia- 
mants. C'est tout simplement un leng tube en 
acier, formé de portions vissées les unes au 
bout des autres. Le dernier bout de tube porte 
enchâssés plusieurs diamants dont les pointes 
forment comme les dents d'une couronne de 
trépan. 

Ces diamants, il est vrai, ne sont pas dignes 
de figurer suspendus au lobule d'une oreille 
aristocratique, et les boyards des pièces du 
Palais -Royal ne voudraient pour rien au 
monde arborer à leur annulaire des solitaires 
d'une eau aussi défectueuse. On prend, pour 
faire la couronne du perforateur, des dia- 
mants noirs du Brésil ou des diamants trans- 
parents, impropres à la taille. 

Pour percer les roches à. l'aide de ce per- 
forateur, on fait tourner, avec une vitesse de 
250 à 300 tours par minute, cette tige, ce tube 
d'acier, qui porte k son extrémité les dia- 
mants. Ceux-ci usent la pierre, et les débris 
sont entraînés par un courant d'eau injectée, 
sous une certaine pression, dans le tube. 

On découpe ainsi avec la plus grande faci- 
lité un cylindre de roche qui entre dans ia 
tige et qu'on retire de temps en temps; il y 
en a qui ont 2 mètres de longueur, et on peut 
très-bien, au fur et à mesure qu'on les Sort, 
constater la nature des terrains qu'on tra- 
verse. 

Le forage, même dans les roches les plus 
dures, s'effectue avec une rapidité étonnante. 
Dans l'exploitation de Bœhmisch-Brod , en 
vingt-quatre heures, dans de la quartzite, 
c'est-à-dire dans du cristal de roche ex- 
trêmement dur, on a percé I3 m ,40. Seule- 
ment,' dans ce cas-là, les diamants, qui ne 
s'usent pour ainsi dire pas dans une roche 
homogène, se bi- :,ent plus ou moins, se déta- 
chent, et quand il y en a un de parti, les au- 
tres, le plus auvent, ne tardent. pas k sauter. 

Mais, malgré cela, le sondage deRheinfel- 
deu, par exemple, en Suisse, a atteint, en 
soixante iours de travail, la profondeur de 
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475 mètres; avec l'ancien système, il eût 
fallu deux ou trois ans, avec une dépense à 
peu près égale. 

*DIAMANTÉ, ÉE adj. — Garni d'une pointe 
de diamant ou plus souvent d'une pointe d'iri- 
dium : Je me sers pour écrire d'une pluma 

DIAMÀNTÉE. 

DTAMIDE s. f, (di-a-mi-de — du préf. di, 
et de amide). Amide contenant deux équiva- 
lents d'ammoniaque. 

DIAMINE s. f. (di-a-mi-ne — du préf. di, 
et de aminé). Corps qui dérive de (deux mo- 
lécules d'ammoniaque réunies en une. 

DIAMYLACÉTAL s. m. (di-a-mil-a-sé-tal 
— du préf. di, de amyle, et de acéliil). Chim. 
Produit de l'action d un courant d'acide car- 
bonique à travers un mélange d'aldéhyde et 
d'alcool aniylique. 

— Encycl. Quand on chauffe à 80° un mé- 
lange formé de 1 volume d'acide acétique 
cristallisable, de 5 volumes d'alcool amylitiue 
et de 1 volume d'aldéhyde, on obtient tlu dia- 
mylacétal, dont la formule est : 

j OCMIll 
j OC5H». 

On obtient le même résultat en faisant pas- 
ser un courant d'anhydride carbonique dans 
un mélange formé de 5 volumes d'alcool amy- 
lique et du l volume d'aldéhyde. 

Le produit de ces réactions est un liquide 
doué d'une odeur caractéristique rappelant 
celle des poires mûres. Sa densité à 15° est de 
0,831. Il bout à 210" environ. 

DIAMYLE s. m. (di-a-mi-le — du préf. di, 
et de amyle). Chim. Carbure d'hydrogène qui 
résulte de l'action de l'amalgame de zinc sur 
l'iodure d'amyle. 

— Encycl. Ce composé s'obtient par plu- 
sieurs procédés, et notamment en faisant réa- 
gir du sodium en excès sur i'iodure d'amylo 
placé dans un ballon muni à sa partie supé- 
rieure d'un réfrigérant à serpentin. On le 
prépare encore soit en traitant en vase clos 
l'iodure d'amyle par l'amalgame de zinc, soit 
en décomposant par un courant électrique le 
caproate de potassium. Dans ce dernier cas, 
on recueille les gouttelettes huileuses qui se 
forment, on les distille avec de la potasse al- 
cooUi|Ue, on lave k l'eau, on sèche et l'on 
rectifie. 

Le diamyle se présente sous forme d'un 
liquide incolore, doué d'une odeur légère- 
ment aromatique et d'une saveur acre et cor- 
rosive. Il ne s enflamme que lorsqu'on élève 
convenablement sa température. L'eau ne le 
dissout pas; il se mélange facilement avec 
l'alcool et l'éther. Sa densité est 0,757 à 15»; 
elle diminue assez rapidement avec l'éléva- 
tion de température, car k 20° elle n'est plus 
que de 0,728. Le diamyle résiste à une tem- 
pérature assez basse ; à — 30°, il s'épaissit, 
mais ne se solidifie pas. Il bout à 160°; sa 
densité de vapeur est de 4,95. 

Le diamyle est un produit très-fixe sur le- 
quel l'acide sulfurique n'agit pas. L'acide ni- 
trique ne l'attaque que très-lentement et à 
la température d ébullition seulement. Traité 
par les perchlorures d'antimoine ou de phos- 
phore, il donne des produits de substitution 
chlorés, mais les réactions sont très-lentes* 
Avec le chlore sec, on obtient des produits 
chlorés parfaitement définis. 

DIAMYLÈNE s. m. (di-a-mi-lè-ne — du 
pref. di, et de amylène). Chim. Composé qui 
résulte de l'action de l'acide sulfurique ou du 
chlorure de zinc sur l'alcool amylique ou sur 
l'amylène. . 

— Encycl. Le diamylène (C10H20)" a été 
découvert par M. Balard, qui le désigna sou3 
le nom de paramylène. Il se produit comme 
nous venons de le dire ci-dessus et se pré- 
sente sous forme d'un liquide qui bout à 165° 
et dont la densité à 0<> est de 0,777. 

Le diamylène est soluble dans l'éther. Trai té 
en solution éthérée par une petite quantité de 
brome , il donne un dibromure Cl°H î0 BrS, 
corps très-instable et dont la préparation de- 
mande beaucoup de soin. Il faut notamment 
refroidir le vase où s'accomplit la réaction; 
on décolore le produit obtenu au moyen de la 
potasse, puis on dessèche sur du chlorure de 
calcium en maintenant constamment la tem- 
pérature au-dessous de 0°. 

Quand on traite le diamylène refroidi à — 17° 
par un courant de chlore, le liquide ne tarde 
point k brunir; si on continue la réaction, 
mais en élevant lentement ia température, 
qui peut être poussée jusqu'à 140°, le mélange 
se décolore. On le lave à l'eau légèrement 
alcaline, puis on distille. En recueillant ce 
qui passe entre 210° et 250°, on obtient du 
chlorure de diamylène chloré, dont la formule 
est C'OHUCljCl*. Ce composé est soluble dans 
l'alcool et dans l'éther. Sa densité à 0° est de 
1,163. Si on le chauffe, en vase clos, avec de 
la potasse alcoolique, il donne du rutylèno 
chloré C10H17C1. 

Quand on fait agir directement sur le dia- 
mylène pur du brome, on obtient un coinpoé 
huileux très-peu stable et qui répond k la 
formule CH>HlSBi-,BrS. C'est un bromure de 
diamylène brome. 

L'acide sulfurique et le bichromate de pu- 
tasse oxydent le diamylène et le transforment 
en une huile verte oxygénée, mais qui ne 
donne point de réaction acide aux papiers 
colorés; le produit oxygéné bout entre 150° 
et 200°. Il se forme pendant cette réaction 
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Un produit acide qui renferme des traces d'a- 
cide acétique e^un résidu goudronneux. 

DIAMYLOXALIQUE adj. (di-a-mil-O-ksa- 
li-ke — ihi (réf. di, de amyte, et de oxalique). 
Chiin. Se dit d'un acide qui s'obtient par l'ac- 
tion du zinc granulé sur un mélange d'oxalate 
d'éthyle et d iodure d'amyle. 

— Encycl. La préparation de l'acide dia- 
myloxalique est assez délicate. On commence 
par mélanger dans des proportions équiva- 
lentes de l'oxalate d'éthyle et de l'iodure d'a- 
myle, puis on ajoute du zinc granulé. On 
laisse digérer le mélange a une douce cha- 
leur qui facilite Ja réaction. Il se dégage d'a- 
bord de l'hydrure d'amyle et de l'amylène. 
Lorsque, ce dégagement n'a plus lieu, on 
prend le résidu et on le distille avec de l'eau. 
Cette opération donne de l'alcool amylique, 
de l'iodure d'amyle et trois éthers, l'amythy- 
droxalate d'éthyle GS(C5H»)HO*,OC8HB, l'a- 
mylétbyloxalate d'éthyle 

C*(CSHtl)0ïH50î,OCïHB, 
et enfin le diamyloxalate d'éthyle 
C*(C«Hll)îOS,OC3H5. 

On recueille ce dernier produit qui, traité par 
une quantité convenable d'hydrate de baryte, 
se saponifie et donne un amyléthyloxalatede 
baryum , dont il est facile d'extraire l'acide. 

Cet acide se présente sous forme de lon- 
gues aiguilles filamenteuses, brillantes et in- 
colores. Il est insoluble dans l'eau froide, 
mais il se dissout assez bien dans l'alcool et 
mieux encore dans l'éiher. Ce produit est as- 
sez fixe; a 182°, il fond, et si on continue d'é- 
lever la température, il se sublime, sans se 
décomposer, en longues aiguilles soyeuses et 
cristallines. 

L'acide diamyloxalique doit être considéré 
comme de l'acide oxalique dont un atome 
d'oxygène est remplacé par 2CSHH, comme il 
ressort de la disposition suivante : 

C(C5H«)»,OH 


CO.OH 

I 
CO,OH 

Acide 
oxalique. 


CO.OH 
Acide 

diamyl- 
oxalique. 

Quand on traite par le zinc finement divisé 
un mélange d'iodure et d'oxalate d'amyle, on 
obtient un diamyloxalate d'éthyle et du ca- 
proate d'amyle. Le diamyloxalate est un li- 
quide oléagineux et qui présente une odeur 
agréable et une saveur acre et brûlante. Sa 
densité à + 16° est 0,913; celle de sa vapeur 
est 5,9. Le calcul exigerait 6,4. II bout vers 
200O et se volatilise sans décomposition. 

DIAMYLVALÉRAL s. m. (di-a-mil-va-lé-ral 
— du préf. di, et de amylvaléral). Chim. 
Composé qui résulte de l'action de la chaleur 
sur un mélange de valéral, d'alcool amylique 
et d'acide acétique. 

— Encycl. Pour préparer le diamylvaléral, 
on fait un mélange de 3 volumes d'alcool 
amylique, de 1 volume de valéral et de 1 vo- 
lume d'acide acétique. On chauffe lentement 
et durant un temps convenable, et l'on ob- 
tient un liquide doué d'une odeur qui rap- 
pelle à la fois celle de l'alcool amylique et 

•celle du céleri. (Je produit a pour densité 
0,849 à -f- 7» et bout vers 245». 

* DIANE s. f. — Planète télescopique , dé- 
couverte en 1863 par M. Luther, a l'observa- 
toire de Bilk, près de Dusseldorf. La durée 
de sa révolution sidérale est de 1,550 jours; 
l'inclinaison de son orbite sur le plan de l'écli- 
ptique est de 8° 38' 42".Sa distance moyenne 
au soleil est 2,62, en prenant celle de la terre 
pour unité. 

— Sport. Prix de Diane, Prix qui se court 
le premier jour de la réunion du printemps, 
à Chantilly, et qui est réservé aux pouliches 
de trois ans. 

Diane, tableau de M. Elie Delaunay (Sa- 
lon de 1872). La divine chasseresse, fatiguée 
par lu chaleur, s'est enfoncée dans l'ombre 
familière de sa forêt bien-aimée, vers la 
source endormie au milieu des fleurs ; elle a 
suspendu aux branches d'un laurier son arc 
teint de pourpre et son éclatant carquois; 
elle a jeté sur l'herbe la peau de panthère 
qui couvrait ses épaules, et, l'un de ses pieds 
déjà pjongé dans l'eau transparente , elle 
s'apprête à déposer sur le rocher voisin les 
derniers voiles qui cachaient à la lumière 
sa beauté virginale ; mais elle s'arrête croyant 
avoir enteudu bruire le feuillage; elle se re- 
dresse et se retourne à demi, d'un mouve- 
ment pudique et hautain, dédaigneux et 
tranquille ; son œil brille d'un noble courroux ; 
sa main est prête a saisir son arc... Malheur 
à l'indiscret qui aurait espéré surprendre 
Phœbé, sœur d 'A polio, 
A l'ombre, un pied dans l'eau 1 
Ce tubleaa a été beaucoup admiré des connais- 
seurs à l'Exposition de 1872, où il afaitsou ap- 
parition. 1 La Diane an M. Delaunay, a dit 
M. Chaumelin , est la seule déesse du Salon 
qui soit à la fois vivante et antique, L'artisie 
a dessiné avec une grande pur«té et modelé 
avec une feimeté rare cette figure jeune et 
cha.-te, souple et nerveuse. La tête, de pro- 
fil, a la beauté fiêre d'un camée antique. La 
couleur, lumineuse dans les chairs, est un 
peu sombre, mais très-harmonieuse dans le 
fond du paysage. • M. G. Lafenestre a parlé 
de ce tableau avec un véritable enthou- 
siasme : « L'attitude est vive, claire et sim- 
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pie ; mais, dans un sujet semblable, il ne suf- 
fit pas de l'attitude ; ce qu'il faut encore, 
c'est le charme dans les colorations, la fer- 
meté dans les contours, la finesse dans les 
carnations, la décision dans le style; éclat 
et fermeté, finesse et décision, vous trouve- 
rez tout réuni dans cette Diane nerveuse aux 
formes discrètes. Si vous lui voulez connaître 
des sœurs, peut-être les rencontrerez-vous 
à Florence ou à Venise dans les dernières 
années du xv» siècle; c'est ainsi qu'on y 
coninrenait encore la beauté de la femme, 
plutôt ferme qu'exubérante, plutôt flère que 
voluptueuse; par la délicate précision des 
traits, par ie caractère hardiment particulier 
de la physionomie aussi bien que par l'im- 
pression idéale de chaste poésie qu'elle dé- 
gage, la Diane de M. Delaunay appartient à 
cette noble famille de femmes déesses, d'une 
dignité souriante, qui habitent les toiles des 
Mantegna, des Carpaccio, des Botticelli, des 
Filinpino, On ne saurait dire comment la 
filiation s'est faite : M. Delaunay est bien 
M. Delaunay; il ne rappelle, par sa manière 
libre et sincère, aucun peintre spécial ; mais 
la parenté existe, frappante et touchante, 
entre le peintre «lu xix e siècle et les divins 
séducteurs du xvej, parenté d'imagination, 
de sentiment , de goût. » M. Paul Mantz 
est un des rares critiques qui aient jngé sé- 
vèrement l'œuvre de M. Delaunay ; selon lui, 
« le charme manque à cette mythologie; on 
y sent l'effort et la lutta; la tète n'est pas 
belle, et M. Delaunay, à le juger par cette 
étude un peu pénible, n'a qu'un faible senti- 
ment des délicatesse^ des chairs féminines. » 
C'est le cas de répe„er : De gustibus et colo- 
ribus non est disputandum. 

DIAPHANOGRAPHIE s. f. (di-a-fa-no-gra- 
fi — de diaphane, et du gr. graphô, je décris). 
Art d'écrire ou de dessiner en suivant le 
modèle trait pour trait sur,une feuille au tra- 
vers de laquelle on peut le voir. 

DIAPHRAGMES v. a. ou tr. (di-a-fra-gmé 
— rail, diaphragme). Munir d'un diaphragme : 
Diaphragmer un télescope. 

DIaprerie s. f. (di-a-pre-rl — rad. dia- 
prer). Syn. de diaprure. 

DIARACHINE s. f. <di-a-ra-chi-ne). Sub- 
stance qu'on obtient en chauffant la monara- 
| chine et l'acide arachique avec un peu d'eau. 
Sa formule est C86H860«. 

DIASOME s. m. (di-a-so-rae). Entom. Syn. 

de CHIRON. 

DIASPOROMÈTRE s. m. Syn. de DIASPO- 
rambtrk. V. ce dernier mot, au tome VI du 
Grand Dictionnaire. 

DIASTASIQUE adj. (di-a-sta-zi-ke — rad. 
diastase). Chiin. Qui se rapporte à la diastase. 

DIASTIMOMÉTRIQUE adj. (di-a-sti-mo- 
mé-tri ke — du gr. diastéma, interstice). Qui 
sert à mesurer de très-petits interstices. 

DIATRIBEUR s. m. (di-a-tri-beur — rad. 
diutribe). Auteur de diatribes; celui qui fait 
une diatribe. 

* DIAZ DE LA PENA (Narcisse-Virgile), 
peintre français. — Ce brillant artiste est 
mort à Menton le| 18 novembre 1876. ■ Pein- 
tre charmant, à la palette exquise, comme u 
dit Meissonier, Diaz fut un excellent cœur, 
une sorte de bourru bienfaisant, prompt a 
s'émouvoir, à s'attendrir. Il adorait ses en- 
fants, dit M. Charles Blanc. U eût donné à 
sa fille tous les trésors de Golconde. Il était 
fier d'avoir pour fils le jeune compositeur qui 
a fait jouer à l'Opéra la Coupe du roi de 
Thulé. Il aimait d'une particulière tendresse 
Emile Diaz, son autre (ils, qu'il soupçonnait 
atteint de phthisie et qui est mort à la fluur 
de l'âge. Diaz était un caractère tout d'une 
■ pièce, un artiste indisciplinable , impuissant 
à comprendre ce qui n'était pas conforme à 
son tempérament. Ingres était sa bête noire. 
Sa plus grande admiration était la peinture 
de Delacroix. Quand il voyait un tableau de 
ce prince des coloristes, il se signait; il fai- 
sait le signe de la croix, suivant sa propre 
expression. L'imprévoyance, la prodigalité, 
la croyance au lendemain, une âme des plus 
généreuses , cachée sous des manières fan- 
tasques et souvent rudes : c'étaient là les 
traits distinctifs de son humeur ultra-méri- 
dionale. » 

A partir de 1859, Diaz n'avait plus rien 
exposé aux Salons de peinture. Tout enfant, 
il avait été piqué par une vipère et on avait 
dû lui faire l'amputation d'une jambe. 

DIAZOTOLUÈXE s. m. (di-a-ZO-tO-lu-è-ne). 
Chun. Composé, encore connu sous te nom 
d'AXOTOLumiNE, qui se forme dans l 'action de 
l'acide azoteux sur la toluidine. 

DIBARADANÉ s. m. (di-ba-ra-da-né). Dans 
la religion iudoue, Cérémonie journalière qui 
fait, partie du poutché, et qui consiste à faire 
l'offrande du feu. 

DIBBLE s. m. (di-ble — mot anglais). In- 
strument d'agriculture inventé en Angleterre, 
et qui sert k marquer la place où doivent être 
posés les tubercules ou les semences pour 
obtenir des plantations parfaiteineut régu- 
lières. 

D1BENZYLAMINE s. f. (di-bain-zi-la-mi- 
ne). Chim. Base qui résulte de la substitution 
de 2 benzyles à S atomes d'hydrogène dans I 
de l'ammoniaque. j 

DIBENZYL-PHOSPHINE s. f. Chim. Am- | 
moniaque composée renferman t du phosphore j 
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substitué à l'azote, et dont 2 atomes d'hydro- 
gène sont remplacés par du benzyle. 

DIBENZYLTOLUIDINE s. f. (di-bain-zil-to- 
lui-di-ne). -Chim. Dérivé dibenzylique de 
la toluidine. 

DIBROMANTHRAQUINONE S. f. (di-bro- 
man-tra-ki-no-ne). Chiin. Dérivé dibromé de 
l'anthraquinone. 

DIBROMOPYRUVIQUE adj. (di-bro-mo-pi- 
ru-vi-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dérive 
de l'acide pyruvique par la substitution de 
2 atomes de brome à 2 atomes d'hydrogène. 
V. pYRuviQou, au tome XIII du Grand Dic- 
tionnaire. 

DIBROMOTARTRATE s. m. (di-bro-mo- 
tnr-tra-te). Chim. Sel de l'acide dibromotar- 
trique. 

DIBROMOTARTRIQUE adj. (di-bro-mo- 
. tar-tri-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dé- 
rive de l'acide tartriquepar la substitution de 
2 atomes d« brom>' à 2 atom»s d'hydrogène. 
Cet acide est décrit au mot tartriquk, au 
tome XIV du Grand Dictionnaire, p. 1494. 

DIBROMOTOLUIDINE s. f. (di-bro-mo-to- 
lu-i-di-ne). Chim. Dérivé dibromé de la to- 
luidine. 

D1BUTYL-PHOSPHINE s. f. (di-bu-til-fo- 
sli-ne). Chim. Base organique phosphorée qui 
résulte de la substitution de 2 radicaux bu- 
tyle à 2 atomes d'hydrogène dans l'hydrogène 
phosphore, et qu'on peut considérer comme 
de la butylamine.dont l'azote 'est remplacé par 
du phosphore. 

DIBOTYL-PHOSPHINIQUE adj. (di-bu-til- 
fo-sll-ni-ke). Chim. Se ditde l'acide qui résulte 
de l'oxydation de la dibutyl-phosphine. Cet 
acide est monoatoinique et monobasique. 

DIBUTYRINE s. f. (di-bu-ti-ri-ne — du préf. 
di, et de butyrine). Chim. Une des trois com- 
binaisons que forme l'acide butyrique avec 
la glycérine. Elle est représentée par la 
formule 

C22|I2201S=2C6H80*-|-C«FI805 — 2HO. 

DIBUTYRIQUEadj. (di-bu-ti-ri-ke). Chiin. 
Qui se rapporte à la dibutyriue. 
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s. m. (di-sé-o-ma). Bot. Syn. 


DIC^EOMA 

de prjcciNiE. 

DICÀ-PET1T (Marie-Joséphine Pktit, dite), 
artiste dramatique française, née vers 1848. 
Elle débuta à Paris en mars 186S , dans un 
drame de Félicien Mallefille, Glenarvon ou 
les Puritains de Londres, à la Porte-Saint- 
Martin. Au même théâtre, elle se fit remar- 
quer dans Nos ancêtres, d'Amédée Roland; 
mais ses succès furent arrêtés par la faillite 
de la direction. Heureusement les artistes 
ne voulurent pas rester sous le coup de la 
triste situation qui leur était faite; ils louèrent 
la salle du Théâtre-Italien, et, le 4 juin 1868, 
ils jouèrent Madame de Càamôlay, d'Alexan- 
dre Dumas. Dica-Patit montra dans le rôle 
de l'héroïne de ce grand drame une ampleur 
de talent qu'on ne lui connaissait pas encore. 
Engagée ensuite k l'Ambigu , elle y lit plu- 
sieurs créations dans des pièces qui n'eurent 
malheureusement aucun succès, telles que le 
Sacrilège de MM. Barrière et Beauvallet, la 
Princesse rouge d'Edouard Plouvier , la Fa- 
mille des gueux de Jules Claretie, les Quatre 
Henri de Léon Beauvallet, Itichelieu à Fon- 
tainebleau de Jules Doruay et Maurice Coste. 
M. Touroude, qui venait de. remporter un 
grand succès dans le Bâtard, à l'Oiléon, fai- 
sait représenter h l'Ambigu son drame la 
Charmeuse. La Charmeuse, ce fut Mlle Dica- 
Petit, qui mérita bien ce titre par la grâce 
de sa personne, par ses allures pleines de dis- 
tinction. 

Après avoir joué le drame à Bruxelles pen- 
dant quelques mois , M 11 " Dica-Petit revint à 
Paris , joua au Cliâtelet , dans le Miracle des 
roses, puis à la salle Ventadour. Elle fut en- 
gagée avec M" 1 » Tholer, de la Comédie- 
Française, pour l'un des rôles des Deux reines 
de Legouvé. 

La création la meilleure de Dica-Petit fut 
celle de Thérèse Daquin. Dans cet étrange 
drame, où, à côté d'imperfections monstrueu- 
ses, se trouvaient les plus grandes qualités 
scéniqùes et les situations" les plus émouvan- 
tes , elle fut pathétique, terrible, effrayante, 
en quelque sorte. « Dans ce drame brutal de 
Thérèse Itaquin , dit M. Félix Jahyer, elle 
joua un rôle véritablement tragique. Vouée 
à traîner sa vie côte à côte avec un assassin, 
rivée k un mort, consumée par sou crime, 
nous voyons cette jeune femme blonde, chez 
qui nous avions rencontré de préférence et 
a l'ordinaire l'émotion contenue, l'élégance 
et la simplicité, prendre soudain" des allures 
altières qu'elle sut rendre poétiques. > 

Mlle Dica-Petit s'est ensuite fait applaudir 
dans les Deux orphelines , drame joué à lu 
Porte-Saint-Martin, et plus tard dans le rôle 
de Nadège des Exilés. 

DICARPÉE s. ^ {di-kar-pé — du préf. di, 
et du jjr. kurpos, fruit). Bot. Syn. de u- 

MÉOLB. 

* DICELLE s. f. — Entom. Syn. de schê- 

MATlZIi. 

*DlCENTRE s. m. (di-san-tre — dugi'. dis, 
deux fois; /centrait, aiguillon). Bot. Genre de 
plantes, de lu famille des fumariacées, com- 
prenant des espèces herbacées de la Sibérie 
et de l'Amérique du Nord. 


, DicÈS s. m. (di-sèss). Entom. Syn. d'HY- 

CLEE. 

DIGHÉLOSTYLE s. f. (di-ké-lo-sti-le — du 
gr. dichêlos. four.hu; stulos , style). Bot. 
Syn. de fimbristyl,b. 

DICHLORANTHRAÇUINONE S. f. (di-klo- 
ran tra-kino-ne). Chira. Dérivé dichloré de 
l'anthraquinone. 

DICHLORBARMINE s. f. (di-klo-rar-mi-ne 
— du préf. rfï,de chlore, et de Aarminej.Chim. 
Corps obtenu en traitant la harmine, en pré- 
sence de l'acide chlorhydrique , par la chlo- 
rate de potasse. 

D1CHLORHYDROPHLORONE S. f. (di klo- 
ri-dro-flo-ro-ne). Chim. Composé qui résulte 
du remplacement de 2 atomes d'hydrogène 
par 2 atomes de chlore dans l'hydrophlorone. 
Comme l'hydiophlorone, dont il dérive, ce 
corps a été décrit au mot phloronk, tome XII 
du Grand Dictionnaire. 

DICHLORHYDROQDINONE S. f. (di-klo-ri- 
dro-ki-no-ne). Chim. Composé qui résulte 
du remplacement, dans l'hydroquinone, de 
2 atomes d/hydrogène par 2 atomes de 
chlore. 

DICHLOROPHLORONE s. f. {di-klo-ro-flo- 
ro-ne). Chiin. Composé qui résulte du rem- 
placement, dans la phlorone, de 8 atomes 
d'hydrogène par 2 atomes de chlore. Ce 
corps a été décrit au mot phlorone, tome XII 
du Grand Dictionnaire. 

DICHLOROPIPÉRONAL s. m. (di-klo-ro-pi- 
pé-ro-nal). Chiin. Produit de substitution 
chloré du pipéronal ou aldéhyde pipéronyli- 
que, qui renferme 2 atomes de chlore, V. pi- 
Pkronal, tomeXfl du Grand Dictionnaire. , 

DICHLOROPIPÉRONYLIQUE adj. ( di-klo- 
ro-pi-pé-ro-ni-li-ke). Se dit d'un acide qui ré- 
sulte de l'aetion de l'eau sur un chlorure qui 
résulte de l'action du perchlorure de phos- 
phoresurle chlorure pipéronylique, formé 
lui-même par l'action du perchlorure de pho- 
sphore sur l'acide pipéronylir|ue. V, pipéhO- 
nal, au tome XII du Grand Dictionnaire. 

DICHLOROQUINHYDRONE S. f. (di-klo- 
ro-ki-ni-dro-ne). Chiin. Composé qui dérive 
de la quiuhydrone par la substitution de 
2 atomes de chlore à 2 atomes d'hydrogène. 
Ce corps, ainsi que la quinhydrone dont il 
dérive, est étudié et décrit an mot quinone, 
tome XIII du Grand Dictionnaire , p. 556. 

DICHLOROQUINONE s. f. (di-klo-ro-ki- 
no-ne). Chim. Composé qui dérive de la qui- 
none par la substitution de 2 atomes de 
chlore à 2 atomes d'hydrogène. Comme les 
autres quinones chlorées, la dichloroquinone 
est décrite au mot QCINONK. V. QOINONH, au 
tome XIII du Grand Dictionnaire, page 554. 

DICHLORÛSALICINE s. f. (di-klo-ro-sa- 
li-si-ne). Chira. Composé qui dérive de la sa- 
liiine par la substitution de 2 atomes de 
chlore à 2 atomes d'hydrogène. Ce corps est 
décrit au mot sai.irktinb , t. XIV du Grand 
Dictionnaire, p. 121. 

DICHLOROXYLÈNE s. m. (di-klo-ro-ksi- 
lè-ne), Chim. Produit de substitution qui 
provient du xylène par le remplacement de 
2 atomes d'hydrogène par 2 atomes de chlore. 

— Encycl. Le dichloraxylène 

C8H8C12 = CeH*Cl» j £^j 

prend naissance lorsqu'on fait passer du chlore 
k travers du xylène renfermant des traces 
d'iode. On purifie le produit par la voie des 
distillations fractionnées. Ce corps cristallise 
en lamelles blanches, fond à la température 
de la main et bout k 222<>. L'alcool et la ben- 
zine la dissolvent facilement. L'acétate et le 
cyanure potassique sont sans action sur le 
dichloroxylène, même à 120». Le sodium le 
décompose en donnant naissance à un hydro- 
carbure qui n'a point été examiné jusqu'à ce 


jour. 


On obtient le même composé ou un com- 
posé isomère mêlé d'un composé monochloré 
dans le mode de préparation indiqué plus 
haut ; il se dépose alors en cristaux lorsqu'on 
soumet à l'action d'un mélange réfrigérant 
les portions qui passent à la distillation en- 
tre 230" et 250». On le purifie par pression et 
on le fait ensuite cristalliser dans une grande 
quantité d'éther ou d'un mélange d'alcool et 
d'éther. Les cristaux sont larges, transpa- 
rents et brillants. Le dichloroxylène fond à 
100° et se prend par le refroidissement en 
une masse rayojinée. 

Le trichloroxylène CWOl 3 se produit fa- 
cilement lorsqu'on fait passer du chlore à 
travers du xylène renfermant de l'iode en 
dissolution, et cela jusqu'au moment où la 
masse devient solide. Il bout entre 254» et 
256^. Le trichloroxylène cristallise alors en 
aiguilles blanches, soyeuses, facilement solu- 
bles dans l'alcool et dans la benzine à*ehaud, 
peu solubles dans les mômes liquides k froid. 

DIGHOSME s. m. (di-ko-sme). Bot. Syn. 

d'AGATHOSME. 

DICHOTOM1QUEMENT adv. (di-ko-to-mi- 
ke-man — rad. dichotomique). Avec bifurca- 
tion, en se divisant et subdivisant de deux en 
deux. 

DICHOTOPHYLLE s. m. (di-ko-to-fl-le — 
du gr.dichu, en deux ; phullou, feuille). Bot. 
Syn. de cératophylle. 

• DICKSON (Samuel -Henri), physiologiste 
américain. — Il e-st mort en 186S. 
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DICLIBOTHRIUM s. m. (di-kli-bo-tri-omm 
— du gr. diklis, porte à deux battants; bo- 
thruon, petit creux). Helminih. Genre déta- 
ché du genre douve. 

* DICLINES s. f. pi. — Tribu de la fnmille 
(les graminées, comprenant toutes les espè- 
ces dielines. 

DICONANGIE s. f. (di-ko-nan-jl). Bot. Syn. 

d'iTÉA. 

DICRANILLE s. f. (di-kra-ni-lle ; M mil.). 
Bot, Section du genre arénaire. 

DICRANOMÈRE s. m. (di-kra-no-mè-re — 
du g. dikranos, fourchu; mêros, cuisse). En- 
toin. Syn. de sténocbphale. 

dicrÉIE s. f. (di-kré-1). Bot. Syn. de po- 

DOSTÉMOS. 

Dictîonnnlro général de la pollllquo, par 

M.Maurice Block (1864, 2 vol. in-8°).V., pour 
le compte rendu de cet excellent ouvrage, la 
préface du Grand Dictionnaire {vol. 1er, p. 45 
et 47). 11 en a été fait une seconde édition 
(1873, 2 vol. in-8°) nécessitée par les chan- 
gements survenus en France depuis 1870. Ce 
qui avait assuré le succès de la première, 
c'était le caractère d'impartialité, de modé- 
ration, de libéralisme qui était un de ses mé- 
rites les plus appréciés. Le même esprit a 
présidé à l'édition nouvelle. Tous les articles, 
revus avec soin par leurs auteurs, ont êtiS de 
plus annotés par M. Maurice Block, dont les 
travaux de statistique et d'économie politique 
sont bien connus. Quoique les rédacteurs de 
la plupart des articles soient des savants 
d'une compétence avérée dans les matières 
de politique générale, d'économie politique, 
de jurisprudence, de finance, etc., dont ils 
avaient à traiter, M. Maurice Block a tenu 
souvent à accompagner leur travail soit d'é- 
claircissements utiles, soit de réserves for- 
melles sur les points où ses convictions s'é- 
loignaient des leurs. Aujourd'hui que notre 
pays, rendu à lui-même, porte naturellement 
un grand intérêt à toutes les questions qui 
concernent la politique extérieure, l'écono- 
mie politique et sociale, le mécanisme des 
impôts, etc., l'ouvrage de M. Maurice Block 
est précieux en ce qu'il fournit des opinions 
réfléchies, des faits exacts sur ces questions 
qu'il impossible d'aborder sans des connais- 
sances suffisantes. 

Dictionnaire lyrique OU Histoire de* opé- 
ras, par Félix Clément et Pierre Larousse 
(1869, in-8°). Cet ouvrage est comme une an- 
nexe du Grand Dictionnaire; la plupart des 
articles qui le composent, au moins les plus 
importants, ont d'abord figuré dans cette 
vaste encyclopédie. M. Félix Clément, le sa- 
vant auteur de l'Histoire générale de la. mu- 
sique religieuse, avait été chargé spéciale- 
ment de l'analyse des œuvres lyriques; ces 
analyses, augmentées d'un certain nombre 
de mentions d'opéras trop peu importants 
pour figurer dans le Grand Dictionnaire, for- 
ment la Dictionnaire lyrique. Cet ouvrage 
offre dans son ensemble une histoire complète 
de l'opéra et de toutes les œuvres musicales 
qui s'y rattachent : l'oratorio ou drame sacré ; 
la tragédie lyrique, première forme de l'o- 
péra en France; l'opéra séria et semi-serin, 
la comédie mêlée d'ariettes, devenue en 
France l'opéra-comiqne et en Italie l'opéra 
bouffe; enfin l'opérette et le ballet. Les œu- 
vres les plus importantes ont une analyse 
détaillée, suivie de l'énumération des mor- 
ceaux les plus saillants et de celle des artis- 
tes qui ont tour à tour brillé dans les prin- 
cipaux rôles. Les œuvres secondaires- n'ont 
qu'une mention de quelques lignes faisant 
connaître le titre, le nom de l'auteur et la 
date de la première représentation. « On se 
demandra peut-être, dit M. Félix Clément, a 
quoi bon s'être donné tantde peine pour rap- 
peler un nombre si considérable d'ouvrages 
oubliés, de partitions qui sont restées ma- 
nuscrites, d'opéras allemands, anglais, polo- 
nais, tchèques, italiens même qu ou nu joue 
plus dans les pays où ils ont été écrits. La 
réponse sera facile. 11 est vrai, la peine a été 
grande. Sept années d'un travail assidu 
n'auraient même pas suffi à l'achèvement de 
sa tâche, si l'auteur n'avait eu dès su jeu- 
nesse le goût de la lecture des partitions et 
la passion indiscrète d'interroger le passé sur 
les secrets du présent. Qui peut répondre 
que ce qui était obscur hier ne sera pas cé- 
lèbre demain? N'est-ce pas dans des parti- 
tions manuscrites et depuis longtemps en- 
fouies dans la poussière qu'on a retrouvé 
cette pavane charmante du temps des Valois 
qui, sous le nom de Romanesca, a fait le tour 
du monde trois siècles après? Et ce chœur 
du xve siècle : Alla Trinità? et cet air d'é- 
glise : Pietà, signore, attribué à Stradella? 
N'est-ce pas des manuscrits du xin e siècle, 
appelés par Boileau un 

Inutile ramas de gothique écriture, 
que j'ai tiré ces séquences, cantilènes si pro- 
fondément religieuses, dont plusieurs font 
partie depuis plus de quinze ans du réper- 
toire de tant d'églises en France, en Angle- 
terre, en Italie et jusqu'au Canada?" L'his- 
toire, d'ailleurs, ne peut s'écrire qu'avec des 
documents complets, en accumulant tous les 
renseignements ; de si mince valeurqu'il soit, 
un opéra tient toujours sa place dans l'his- 
toire de l'art, et il est bon qu'il soit au moins 
mentionné. Tout en accordant une large 
place à la musique ancienne, pour laquelle il 
u garda une certaine prédilection, I auteur 
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est loin d'avoir négligé le9 contemporains ; 
toutes leurs oeuvres sont signalées, même les 
plus légères, et quelques-unes avec de grands 
développements. 

Dictionnaire des antiquité» grecques et 

romaines, par MM. Daremberg et Saglio (Pa- 
ris, Hachette, 1873, in-4°). Ce remarquable 
ouvrage avait, été entrepris par M. Darem- 
berg, avec la collaboration d'un certain nom- 
bre de savants. La mort le surprit au cours 
même de la préparation et avant la publica- 
tion du premier fascicule ; mais des maté- 
riaux considérables étaient déjà recueillis, et 
M. Edmond Saglio n'eut qu'à reprendre et 

I continuer l'œuvre sur le même plan. Il 
a, outre la direction générale, rédigé un 

' grand nombre d'articles spéciaux relatifs 
aux ustensiles, aux meubles, aux vêtements, 
à la mythologie, sujets qui étaient éminem- 
ment de sa compétence. Un grand nombre 
d'articles du même genre portent la signa- 
ture de M. Vinet; l'architecture a été trailée 

' par M. Guillaume et M. Heuzey, le droit ro- 
main par M. Humbert et M. Baudry. Au texte 
sont jointes environ 3,000 figures, d'une exé- 
cution irréprochable et qui ne sont pas le 

' moindre attrait d'un ouvrage de ce genre. 

, Dans son ensemble, ce Dictionnaire des anti- 

I qnités grecques et romaines est un des plus 

i beaux recueils entrepris de notre temps ; il 
est très-complet et peut être mis au niveau 
de ce qui s'est fait de plus sérieux en Angle- 

I terre et en Allemagne. 

| Dictionnaire de la langue française, abrégé 
du Dictionnaire de E. Littré, par M. A.Beau- 
jean (Paris, Hachette, 1874, in-8°). Le succès 
du grand ouvrage de M. Littré a décidé son 
éditeur a en donner un abrégé, plus portatif 
et moins coûteux. M. Littré a chargé de ce 
soin M. Beaujean, qui l'avait aidé, non dans 
la rédaction, mais dans la révision typogra- 
phique du Dictionnaire de la langue française 
et que ce long travail avait familiarisé avec 
toutes les parties de ce vaste ouvrage. Il 
s'est acquitté de ce soin avec beaucoup d'ha- 
bileté, malgré tontes les difficultés d'une pa- 
reille tâche. « Conserver, retrancher, pro- 
portionner, vpilà, dit M. Littré dans la pré- 
face, les trois grandes difficultés de tout 
abrégé fait consciencieusement. Beaucoup 
de sacrifices souvent pénibles sont imposés ; 
il faut, avec une vigilance qui ne se démente 
dans aucun -article, les racheter par toutes 
les utilités essentielles. » L'embarras consis- 
tait, en effet, à choisir, entre tant de rensei- 
j gnements accumulés dans le grand ouvrage 
| et qui en font l'originalité, ceux qui sont de 
! l'utilité la plus immédiate et qui convenaient 
| le mieux à un plus nombreux public. Les 
suppressions ont porté spécialement sur les 
citaiions, qui sont cependant d'un si haut 
intérêt, mais qu'on ne pouvait songer à re- 
produire dans un abrégé, et sur la partie his- 
torique. La nomenclature a été conservée 

■ presque complètement; on a seulement sup- 
primé un certain nombre de néologismes des 
moins usités et de termes techniques; ainsi 
l'abrégé présente encore 8,500 mots environ 
de plus que le Dictionnaire de l'Académie et 
distingués de ceux-ci, qui s'y trouvent tous, 
naturellement, par un astérisque. M. Beaujean 
a également conservé, outre les définitions, 
!;t classification des divers sens de chaque 
mot, telle qu'elle se trouve dans le grand 
Jt'rlionnaire; il n'a supprimé que ceux qui 
s emblaient trop archaïques ou tout à fait par- 
ticuliers a tel ou tel écrivain; cette classifi- 
cation, à l'aide de laquelle on va du sens 
simple et primitif pour arriver par les inter- 
médiaires aux significations plus éloignées 
ou métaphoriques, est une des parties les 

: plus importantes de cet abrégé. Pour l'éty- 
I mologie, il a fallu se restreindre, se conten- 
I ter d'indiquer le mot dont le terme français 
est dérivé, sans entrer dans la discussion ni 
! dans les preuves; c'était 1k un sacrifice pé- 
nible, car le Dictionnaire de M. Littré laisse 
peu à désirer sous ce rapport. Enfin, pour la 
prononciation, elle est indiquée dans l'abrégé 
toutes les fois qu'elle offre quelque difficulté 
ou qu'elle peut faire l'objet d'un doute, ou 
que le mot appartient à une langue étran- 

■ gère. Cet abrégé ne dispensera pas de re- 
1 courir, dans bien des cas, aux richesses du 
I Dictionnaire de M - . Littré, mais il n'en est 
| pas moins appelé à rendre de grands servi- 
ces à la grande masse du public studieux. 

Dictionnaire biographique et bibliographi- 
que, par M. Alfred Dantes (Paris, A. Boyer, 
1875, in-8"). La biographie proprement dite 
tient peu de place dans cet excellent ou- 
vrage, remarquable surtout par la masse des 
renseignements bibliographiques, ou plutôt la 
| biographie des écrivains et des artistes célè- 
bres est de préférence racontée à l'aide de 
leurs travaux. L'ouvrage est divisé en trois 

fjarties. La première donne, par ordre alpha- 
létique, tous les auteurs ayant une certaine 
notoriété, avec l'indication de leurs œuvres 
classées chronologiquement; M. Dantès ne 
les a pas analysées une par une, même som- 
mairement; mais, à l'aide de caractères d'im- 
primerie de diverses grosseurs, il a rendu 
sensible l'importance générale ou relative de 
chacune d'elles ; de cette façon, parmi une 
longue énmiiération d'œuvres littéraires ou 
artistiques, l'œil saisit immédiatement celles 
qui ont une importance capitale ou sont les 
plus estimées. Le but do l'auteur, qui était 
de renfermer le plus de matière dans le 
moindre espace et de donner le plus de ren- 
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seignements utiles sous la forme la pins con- 
cise, est ainsi parfaitement atteint. La se- 
conde partie est d*essée d'après l'ordre 
chronologique. L'ordre alphabétique est pré- 
cieux pour la célérité des recherches, mais 
il ne donne pas l'ensemble des travaux de 
même genre ou de même date, comme le fait 
une nomenclature chronologique et métho- 
dique. L'auteur a donc repris dans cette se- 
conde partie les principales notices de la 
première, en mentionnant seulementà chaque 
article les ouvrages principaux et en plaçant 
chaque auteur, chronologiquement, dans la 
division scientifique qui se rapportait le 
mieux à ses études et à ses travaux. La troi- 
sième partie offre la nomenclature chronolo- 
gique de tous les chefs-d'œuvre de l'esprit 
humain classés au nom de chaque auteur 
par sciences et par nationalités; c est un ré- 
sumé des deux parties précédentes. Dans un 
Supplément, l'auteur a tracé un tablean chro- 
nologique et alphabétique des principaux 
événements de l'histoire du monde. 

Ce Dictionnaire biographique et bibliogra- 
phique, rédigé sur un plan tout à faitnou- 
veau,-renferme environ 10, 000 notices et plus 
de 100,000 titres d'œuvres; il est précieux, 
nous l'avons déjà dit, par le nombre et la 
nature des renseignements. 

JytctionnalrB universel des littératures, par 

M. G. Vapereau (Paris, 1877, 1 vol. in-8°). 
Voici le programme que s'est tracé l'auteur. 
Son ouvrage contient : 1° des notices sur les 
écrivains de tous les temps et de tods les 
pays, et sur les personnages qui ont exercé 
une influence littéraire; l'analyse et l'appré- 
ciation des principales œuvres individuelles, 
collectives, nationales, anonymes, etc. ; des 
résumés de l'histoire littéraire desdiverses na- 
tions; les faits et souvenirs les plus capables 
d'intéresser sur tout ce qui regarde les Acadé- 
mies, les théâtres, les journaux et revues, etc. 

2» La théorie et l'histoire des différents 
genres de poésie et de prose, les règles es- 
sentielles de rhétorique et de prosodie, les 
principes d'esthétique littéraire; des notions 
sur les langues, leurs systèmes particuliers 
de versification, leurs caractères distinctifs 
et les principes de leur grammaire. 

3° La bibliographie générale et particu- 
lière, les ouvrages a consulter sur les qties- 
toins d'histoire, de théorie et d'érudition. 

Comme on le voit, c'est la un cadre im- 
mense, et l'existence entière d'un dom Cal- 
met ou d'un Mabillon suffirait à peine à le 
remplir. M. Vapereau, dit-il, a consacré 
quinze années à ce travail ; quelles que 
soient sa compétence et son activité, que 
personne ne voudrait contester, il nous sem- 
ble que quinze années constituent un temps 
bien court pour une œuvre qui a dû exiger 
d'innombrables recherches en tout genre. 
Nous savons bien qu'il existe la ressource de 
la collaboration, indispensable à une époque 
où l'on veut par-dessus tout arriver vite ; 
mais ce secours même, à notre avis, aurait 
dû permettre à M. Vapereau d'imprimer à 
son livre un cachet plus original, un carac- 
tère plus neuf et plus utile. Nous remar- 
quons en premier lieu qu'à part ce qu'on ap- 
pelle ici la théorie et l'histoire des divers 
genres do poésie et de prose, détails stériles 
en eux-mêmes et qui courent les manuels où 
personne ne les va plus chercher; à part 1 -s 
renseignements bibliographiques, dont l'uti- 
lité est incontestable, mais qui nous parais- 
sent' quelquefois incomplets, le reste, ou 
très-peu s en faut, fait double emploi avec 
d'autres ouvrages dont la réputation n'est 
plus à établir, tels que les Biographies M;- 
chaud et Didot , les Dictionnaires Bouillet 
et Dezobry, etc. Ces réserves faites, nous 
constatons volontiers que le Dictionnaire uni- 
versel des littératures présente , sous une 
forme nécessairement concise , une foule de 
renseignements qu'on est satisfait d'avoir sons 
la main , condensés dans un seul livre. L'au- 
teur du Dictionnaire des contemporains n'a 
certainement pas consacré quinze années 
de sa vie à collectionner de simples banali- 
tés; la sûreté de son jugement en est une 
garantie suffisante. 

Dictionnaire de botanique, par M. Bail- 
Ion (Pans, 1877). M. Bâillon, professeur 
d'histoire naturelle à la Faculté de méde- 
cine de Paris, directeur du jardin botani- 
que de la même Faculté, a entrepris depuis 
plusieurs années la publication d'un des ou- 
vrages les plus considérables qui aient paru 
jusqu'à ce jour en France, en Angleterre ou 
en Allemagne sur la botanique, h Histoire 
des plantes, commencée bien avant la guerre, 
et en 1877 encore en cours d'exécution, est 
un travail immense qui suffirait à lui seul à 
bien remplir la vie d'un homme. Chacun des 
six volumes parus contient de cinq à six mo- 
nographies, divisées en fascicules de 80 à 
120 pages et dont quelques-unes renferment 
jusqu'à 168 figures dans le texte. Sans avoir 
apporté un changement radical dans l'ensei- 
gnement et l'étude de la botanique, M. Bâil- 
lon y a introduit une classification nouvelle, 
fondée sur la théorie des transformations ou 
morphologie, et il l'a dégagée des divisions 
infinies qui rebutaient trop sou vent, avec l'an- 
cienne méthode, les botanistes les plus exer- 
cés. 

C'était pourM.Tlaillon une tâche déjà bien 
lourde que de mener à bonne fin une aussi 
vaste entreprise que son Histoire des plantes. 
Audacieux et infatigable, le savant bota- 
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niste a voulu ajouter un nouveau fardeau a 
l'ancien et il a publié parallèlement à cette 
Histoire des plantes un Dictionnaire de bota- 
nique, qui complète et explique la première 
dans bien des cas, qui est illustré comme elle 
de nombreuses gravures dans le texte et qui 
contient, de plus, des planches en couleur, 
exécutées, ainsi que les gravures, avec une 
rare perfection. La nomenclature du Dic- 
tionnaire de botanique de M.Baillon est des 
plus étendues. On y trouve, par ordre alpha- 
bétique, l'explication raisonnée et com- 
plète de tous les termes qui, de près ou de 
loin, se rattachent à la botanique ou à ses 
applications si nombreuses à la culture, à 
l'industrie, à l'économie domestique, à la mé- 
decine, à la pharmacie. Toutes les plantes 
utiles, toutes celles qui servent & l'ornement 
de nos jardins, celles qui sont nuisibles à 
l'homme ou aux animaux, y sont signalées, et 
l'on y trouve résumées, de manière à faire 
connaître l'état actuel de la science, toutes 
les questions d'organographie, d'anatomie et 
do physiologie végétale. C'est là la partie 
importante de ce Dictionnaire de botanique, 
celle qui paraît avoir reçu le plus de déve- 
loppement. Ainsi le mot absorption, que nous 
trouvons dès le début et qui est signé de 
M. Bâillon, ne contient par moins de onze 
colonnes de texte in-40. L'auteur y décrit 
tous les phénomènes de l'absorption des flui- 
des, liquides ou gazeux, par les organes spé- 
ciaux des plantes ; il indique les questions qui 
peuvent être résolues dans l'état actuel de la 
science et celles qui restent indécises; les 
opinions diverses des botanistes au sujet de 
l'absorption de la vapeur d'eau; les condi- 
tions dans lesquelles les plantes et les arbres 
absorbent avec le plus de facilité et le plus 
de profit pour eux-mêmes les fluides, liquides 
ou gazeux, indispensables à leur développe- 
ment et à leur existence; il s'étend longue- 
ment sur les expériences faites par les natu- 
ralistes, entre autres par Biot, pour démon- 
trer la possibilité de faire pénétrer les liqui- 
des colorés dans les racines d'une plante : 
admettant l'exactitude de l'expérience lors- 
que la racine a été coupée, la mettant en 
doute lorsque cet organe est resté intact, et 
concluant de laque les matériaux inutiles ou 
nuisibles à la plante, les poisons par exem- 
ple, ne peuvent être absorbés par les raoi 
nés pue lorsque celles-ci offrent quelque so- 
lution de continuité; marquant la différence 
4ui existe entre l'absorption du gaz et des 
vapeurs par les feuilles et par les racines; 
-recherchant les agents d'absorption des flui- 
des dans les différentes portions de la plante 
et démontrant enfin le lien oui existe entre 
la fonction d'absorption et celle d'excrétion. 
En donnant, comme nous venons de le faire, 
l'analyse d'un article consacré à un seul 
mot pris au hasard, nous avons voulu indi- 
quer nettement l'importance et l'utilité in- 
contestables du Dictionnaire de botanique. 
Cette œuvre considérable, qui vient se gref- 
fer en quelque sorte sur l'Histoire des plan- 
tes de M. Bâillon, travail plus étendu et d'un 
ordre peut-être plus relevé, ajoute encore à 
la célébrité que cette Histoire des plantes a si 
justement acquise à son auteur, en France 
aussi bien qu'à l'étranger. 

DICTYNNE, nymphe de l'Ile de Crète, que 
l'on confond quelquefois avec Diane ou Mi- 
nerve. On ditjque, poursuivie par Minus, 
elle se jeta du haut d'un rocher et tomba 
dans un filet de pêcheur, d'où lui vint sou 
nom, du grec dictyon, filet. 

DICYANIQUE adj. (di-si-a-ni-ke). Chim. Se 
dit d'un acide qui résulte de l'action do l'a- 
cide azoteux sur la cyanurée. 

— Encycl. Ce composé a été découvert en 
1863. Il présente par ses propriétés comme 
par son origine de grands rapports avec J'u- 
rée. Pour préparer l'acide dicyanique en trai- 
tant la cyanurée par l'acide azoteux, il faut 
mettre la cyanurée en suspension dans l'eau 
chaude et faire arriver l'acide tant qu'il se 
dégage de l'azo.te. Cela fait, on évapore à 
siccité, on reprend le produit par l'alcool, 
puis on vaporise au bain-marie et on obtient 
des cristaux jaune clair d'acide dicyanique. 
Ces cristaux appartiennent au type cKno- 
rhombique. 

Dans cette réaction, la cyanurée se com- 
porte, en présence de l'acide azoteux, comme 
une atnide, donne de l'azote et fixe de l'oxy- 
gène comme l'indique l'équation suivante : 


CO 


(Ct 
Az« ? CAz.H + AzOSH = Az*{cO+AzS+HîO. 


H* 


(CO 
JCO- 

(h« 


On peut encore préparer l'acide dicyanique 
en faisant réagir l'eau de baryte à 140° sur 
la Cyanurée, puis en remplaçant le baryum 
par l'hydrogène. 

Ce composé est très-peu soluble dans l'eau 
froide ou chaude, à l'état cristallin, et ren- 
ferme une forte proportion d'eau de cristal- 
lisation; l'ébullition lui fait perdre une par- 
tie de l'eau qu'il renferme. Traité par les 
acides oxygénés, il s'y dissout, mais peut en 
être retiré sans avoir subi d'altération. Les 
alcalis le décomposent par une réaction ana- 
logue à celle qu ils donnent avec les amides 
et qui consiste dans le dédoublement du pro- 
duit en ammoniaque et acide carbonique, 
comme l'indique l'équation suivante : 

(CO 
AzSÎCO+2KHO-t-H»0=2AaH3+COî-t-CO31i.ï 
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Sons l'influence de la chaleur, l'acide di- 
cyunique donne de l'acide cyanique, mi qui a 
lieu également pour l'urée dans certaines 
réactions. 

Les sels de cet acide ont une grande ana- 
logie avec les composés métalliques que 
donne l'urée. Les sels acides ont pour foi- 
mule générale 


(CO 
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Az2 î CO 
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Les sels neutres ne renferment pas d'hydro- 
gène et ont pour formule 

(CO 
Az2 î CO 

(Rï. 
Parmi les sels de l'acide dicyanique, on peut 
citer : 10 le dieyanate acide de baryum, qui 
s'obtient en traitant le dieyanate d'ammo- 
nium par la barytet-C'est un composé qui se 
présente en cristaux clinorbombiques grou- 
pés en croix ; il a pour formule 

(C20îAz!H)îBa" + H*0. 

20 Le dieyanate acide d'argent. C'est une 
poudre blanche, soluble dans l'acide azotique 
et dans l'ammoniaque, mais insoluble dans 
l'eau. Il a pour formule (C*ÛSA2*H)Ag. 

30 Le dieyanate neutre d'argent. Sa for- 
mule est C 2 2 Az2Ag2. Ce sel constitue une 
poudre amorphe, soluble dans l'ammoniaque 
et dans l'acide azotique, mais complètement 
insoluble dans l'eau. 

40 La dieyanate d'éthyle. Ce composé s'ob- 
tient en chauffant l'iodure- d'éthyle avec le 
dieyanate neutre d'argent. C'est un liquide 
épais, indécomposable par l'eau. Le dieyanate 
acide d'argent chauffé avec l'iodure d'éthyle 
donne un éther acide. 

* DIDACT1CIEN s. in. — Celui qui publie 
un ouvrage de didactique. 

1)1 DE (Auguste), pasteur protestant et pu- 
blieiste français, né à Nîmes (Gard) en 1840. 
Après quelques années passées au lycée de 
Nîmes, il vint à Paris pour commencer des 
études de droit. II se lia d'une amitié parti- 
culière avec un de ses compatriotes, Gaston 
Crémieux, qui fut, plus tard, fusillé à Mar- 
seille à la suite des troubles de la Commune. 
Ils fondèrent ensemble un journal littéraire 
qui n'eut que quelques numéros. Au moment 
de l'attentat Orsini, M. Dide, qui s'était fait 
remarquer par la vivacité de ses opinions 
républicaines, fut arrêté, interné à Nîmes 
pendant quelques semaines et envoyé à la 
frontière italienne, à Nice. Il adressa de cette 
ville des correspondances et des articles à 
un journal politique qui se publiait a Bruxel- 
les, le National. M. de Grammont, qui re- 
présentait alors la France en Italie, demanda 
au ministère italien l'expulsion du jeune écri- 
vain. M. Dide, arrêté pour la troisième fois, 
fut conduit par l'autorité militaire à la fron- 
tière suisse. Après quelques mois de séjour 
à Genève, il se fit inscrire comme étudiant à 
la Faculté protestante de cette ville. Il n'en 
continua pas moins a s'occuper de politique 
et de littérature, lit paraître un travail sur 
P.-L. Courier, qui fut couronné par l'Acadé- 
mie de Genève, et devint le correspondant de 
la Jeune France et de la Jeunesse, feuilles ré- 
publicaines créées, à Paris, par Vermorel et 
Longuet. Ses études terminées, il se rendit 
à Strasbourg pour soutenir sa thèse. Il avait 
pris pour sujet : la Conversion de saint Paul 
au christianisme. Cette thèse , très-hétéro- 
doxe, niait non-seulement le miracle du che- 
min de Damas, mais tous les miracles de 
l'Ancien et du Nouveau Testament. C'était 
un étrange début théologique. 

M. Dide comprit qu'après le bruit qu'avait 
fait cette thèse, il lui serait bien difficile 
d'exercer des fonctions ecclésiastiques dans 
le protestantisme officiel. !1 renonça à de- 
venir pasteur et accepta l'offre qui lui fut 
faite de prendre la rédaction d'un journal 
protestant qui venait d'être fondé à Paris, le 
Protestant libéral. 

Pendant six ans, il rédigea cette feuille 
d'avant-garde. Il se fit remarquer dans ce 
journal et dans la Bévue du protestantisme, 
dont il rédigea la chronique littéraire, par 
de brillantes et incisives qualités de polé- 
miste, un talent d'écrivain auquel ses ad- 
versaires eux-mêmes rendirent hommage, 
et un radicalisme d'opinion qui parut sou- 
vent inquiétant aux propriétaires du journal. 
En 1868, M. Athauase Coquerel ayant fondé 
une Eglise libérale, séparée de l'Etat, M. Dide 
fut appelé à être l'un des trois pasteurs de 
cette Eglise. Il se distingua dans ses nouvel- 
les fonctions, et dans plusieurs conférences 
qu'il donna sur Calvin et Michel Servet, le 
Protestantisme et la Révolution française , 
Voltaire et Rousseau, par une rare facilité 
d'eloeution, une parole éloquente et spiri- 
tuelle. Il prononça, lors des funérailles 
des aéronautes Crocé-Spinelfi et Sivel, de 
Mioc Louis Blanc, de Mme Cavaignac, de 
T.ixile Delord, des discours qui firent une 
grande impression. Ses adversaires l'ont plu- 
sieurs fois accusé de professer des doctrines 
qui se confondent avec celles de la libre pen- 
sée. Nier le surnaturel, disaient-ils , et se 
proposer do le ruiner dans les esprits, décla- 
rer que la croyance au miracle est le plus 
grand des obstacles à tout progrès, n'est-ce 
pas faire œuvre de philosophe plutôt que de 
théologien 1 Une Eglise peut-elle exister avec 
de semblables négations? 
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M. Dide a fait partie du synode de 1872. 
Il siégeait à l'extrême gauche. Il présenta et 
fit accepter par cette assemblée un amende- 
ment portant que tout électeur dans l'Eglise 
protestante serait tenu de savoir lire et 
écrire. Il demanda également, avec plusieurs 
de ses collègues, que le synode se prononçât 
en faveur de la séparation immédiate de 
l'Eglise et de l'Etat. Cette proposition fut re- 
poussée. 

M. Dide a écrit dans un grand nombre de 
journaux, au National; au Bien public, où 
il publia, Sur ta presse déshonorée, un article 
qui fit sensation; au XIX* siècle, etc. Il a fait 
paraître aussi quelques travaux littéraires. 
Citons, entre autres : la République et les 
prolestants, série d'articles parus dans le 
Lien; Genève et l'orthodoxie, Essai sur le po- 
sitivisme, l'A ngleterrepolitique et sociale, etc. 

D1DELPHIENS s. m. pi. (di-dèl-fi-ain). 
Manim. Famille de marsupiaux, qui comprend 
les genres didelphe, micouré , hémiure et 
chironecte. 

DIDEROTE s. f. (di-de-ro-te — de Diderot, 
n. pr.). Bot. Syn. d'ocHROsiB. 

" DIDIER (Henri-Gabriel), avocat et homme 
politique. — Aux élections de 1869, il posa, 
mais sans succès, sa candidature dans une 
des circonscriptions de Paris. La fermeté de 
ses convictions républicaines et sa grande 
honorabilité, lui valurent d'être nommé, après 
la révolution du 4 septembre. 1870, procureur 
de la République près le tribunal de la Seine. 
Le 24 octobre suivant, le gouvernement do 
la Défense nationale l'appela aux fonctions 
de gouverneur civil de l'Algérie ; mais, ren- 
fermé dans Paris, il ne put en prendre pos- 
session et il conserva son poste de procureur 
de la République. Au mois de novembre 1871, 
un conflit d'attributions s'éleva entre lui et 
le procureur général, Imgarde de Leffem- 
berg, au sujet du service de la presse, que ce 
dernier voulut diriger. M. Didier refusa d'a- 
bandonner la direction d'un service que la loi 
mettait dans ses attributions, et il donna sa 
démission, qui fut acceptée par M. Dufnure, 
ministre de la justice. M. Didier reprit alors 
l'exercice du barreau. Au mois de janvier 
1S7G, il se porta candidat au Sénat dans la 
Meuse, fut appuyé par les républicains, mais 
il ne fut point élu. 

* DID1ER-AU-MOXT-D OR (SAINT-), bourg 
de France (Uhône), cant. et à 5 kiloin. de 
Limonest, arrond. et à 6 kilom. N. de Lyon; 
pop. aggl., 929 hab. — pop. tôt., 2,265 liab. 

* D1D1ER-LA-SÉADVE (SAINT), ville de 
France (Haute-Loire), ch.-!. de cant., ar- 
rond. et à 30 kilom. N.-E. d'Yssingeaux, sur 
la rive droite de la Sumène, petit affluent 
de la Loire; pop. aggl., 2,103 hab. — pop. 
tôt., 4,743 hab. Manufacture de taffetas. 
Eglise classée parmi les monuments histori- 
ques. 

DIDIER - SUR - CIIALARONNE (SAINT-) 
bourg de France (Ain), cant. et à 2 kilom. 
de Thoissey, arrond. et à 31 kilom. de Tré- 
voux; pop. aggl., 827 hab. — pop. totale 
2,631 hab. 

DIDIERJEAN (Marie-Eugène) , ingénieur 
fiançais, né à Azerailles (Meurthe) en 1835. 
Admis à l'Ecole centrale des arts et manu- 
factures en 1854, il devint ingénieur civil 
trois ans plus tard, et, peu après, il entra 
comme chimiste dans la cristallerie de Bac- 
carat. Nommé, en 1862, ingénieur de la^om- 
pagnie des cristalleries de Saint-Louis, M. Di- 
dierjean fut chargé, cette même année, de 
diriger la fabrication, et il est devenu, en 
18U6, administrateur gérant de cette compa- 
gnie. M. Didierjean a fait faire quelques pro- 
grès k la fabrication des verres et des cris- 
taux. Par le mélange au verre ou au cristal 
de sels basiques ou de bases métalliques, il 
a obtenu des verres opaques ayant la couleur 
des sels ou des bases (1859) ; il a aussi obtenu, 
par l'emploi des sulfures terreux ou mé- 
talliques, des verres jaunes et des verres 
noirs opaques (1860). Il est le premier qui ait 
appliqué' 1 air chaud à la combustion du bois 
dans les fours de haute température, et il a 
obtenu la fonte et la fabrication du cristal à 
creusets découverts, en se servant unique- 
ment de houille. M. Didierjean a été décoré 
de la Légion d'honneur en 1867. 

* DIDION (Isidore), général et mathémati- 
cien français. — Il a été promu général de 
brigade, et non général de division, en 1858, 
et il fait partie du cadre de réserve. En 1872, 
il a été nommé membre correspondant de 
l'Académie des sciences. Outre les ouvrages 
que nous avons cité3, on lui doit : Truffé de 
balistique (1848, in-8°) ; Mémoire sur la ba- 
listique (1849, in 8°) ; Lois de la résistance de 
l'air sur les projectiles (1857, in-8°) ; Calcul 
des probabilités appliqué au tir des projec- 
tiles (1858, in-8°) ; Progrès des sciences et de 
l'industrie appliquée à l'artillerie (1875, 
in-8°), etc. 

D1DIOT (Pierre-Augustin), médecin fran- 
çais, né à Sivry (Meuse) en 1823. Il entra, à 
vingt ans, dans le service de santé de l'ar- 
mée, se fit recevoir docteur en 1848 et fut 
alors nommé aide-major. Major en 1854, mé- 
decin principal en 1860, M. Didiot a été mé- 
decin en chef du corps expéditionnaire en 
Cochinchine, secrétaire du conseil de santé 
des armées au ministère de la guerre. Il est 
devenu officier de la Légion d'honneur en 
1871, inspecteur en 1874, et il a été nommé 
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directeur de l'Ecole de médecine et de phar- 
macie du Val-de-Grâce. Le docteur Didiot a 
publié : Relation médico-chirurgicale de l'ex- 
pédition de Cochinchine en 1861-1862 (1865, 
in-8°) ; Code des officiers de santé de l'urinée 
de terre ou Traité de droit administratif, 
d'hygiène et de médecine légale militaire 
(1863, in-8") ; Code sanitaire du soldat ou 
Traité d'administration d'hygiène militaire 
(1863, in-8°); Choléra épidémique de 1863 
(1866, in-8°); la Guerre contemporaine et le 
service de santé des armées (1866, in-8°); 
Etude nouvelle du choléra (1867, in-8<>). 

Didon, opéra en trois actes, paroles de 
Martnontel, musique de Piccinni; représenté 
à l'Académie royale de musique le 1« dé- 
cembre 1783. Le quatrième livre de V Enéide 
et la tragédie de Didon, par Lefranc de Pom- 
pignan, ont fourni le'planet les situations de 
cet ouvrage. La musique fit une si grande 
impression à la cour de Fontainebleau, que 
Louis XVI voulut l'entendre trois fois de 
suite. Les mélodies sont pleines de grâce et 
de tendresse, et les accompagnements offrent 
«ne harmonie pure et élégante.- Le rôle de 
Didon est admirablement traité. La grande 
scène : Non! ce n'est plus pour moi, c'est pour 
lui que je crains, est un chef-d'œuvre; quant 
à l'air : Ah! que je fus bien inspirée! il figure 
à bon droit dans tous les recueils classiques. 

Didon , opéra bouffe en deux actes et qua- 
tre tableaux, paroles de M. Belot, musique 
de M. Blanginl fils; représenté aux Bouffes- 
Parisiens le 5 avril 1866. C'est une paro- 
die de l'histoire de la reine de Carthage. 
Les titres des tableaux sont les suivants : 
10 les Anthropophages ; 2° le Bouclier de la 
vertu; 3» la Grotte mystérieuse; 4° le Bûcher 
de l'amour. Chacun de ces tableaux sert de 
prétexte aux farces les moins attiques. Il y a 
des marques de. talent dans la musique, un 
bon duo entre Enée et Didon, ainsi que quel- 
ques airs rhythmés avec verve; mais un 
compositeur qui porte le nom de l'auteur de 
tant de gracieux et poétiques nocturnes ne 
devrait pas s'abaisser k ce genre de pièces. 
Chanté par Désiré, Tayau, Mlles Silly, Zulma 
Bouffar, Théric, Valentine. 

* DIDOT (Ambroise-Firmîn), fils de Fir- 
min Didot. — Il fut nommé en 1872 membre 
de l'Académie des inscriptions et belles-let- 
tres, et il mourut, à Paris, le 22 février 1876. 
M. Ainbroise-Firmin Didot n'avait connu au- 
cune des infirmités de la vieillesse. Jusqu'à 
la fin de sa vie, il conserva sa bonne hu- 
meur, sa sérénité de caractère, son affabilité 
souriante et la plénitude de ses facultés in- 
tellectuelles. Il mourut en quelque sorte la 
plume à la main. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on lui doit : Notice sur Ana- 
créon (1864, in-8») ; Observations sur l'ortho- 
graphe, française (1867, in -8°); Catalogue 
raisonné des livres de la bibliothèque de 
M. A. -F. Didot (1867, in-80); Des Apocalyp- 
ses figurées manuscrites et xylugraphiques 
(1870, in-8") ; Essai de classification métho- 
dique et synoptique des romans de chevalerie 
(1870, in-io)~ Etude sur la vie et les travaux 
de Jean, sire de Joinville (1870, in-8°); Ob- 
servations sur l'écrit intitulé : Programe ofi- 
ciel de la nouvète ortografe adoptée en 1870 
par le comité santral de la Société néografique 
suisse (1871, in-12) ; Remarques sur la réforme 
de l'ortografie française (1872, in-8°) ; Etude 
sur Jean Cousin (1872, in-8°) ; Recueil des 
œuvres choisies de Jean Cousin, peintures, 
sculptures, vitraux, etc. (1873, in-fol.); Aide 
M année et l' hellénisme à Ve(H".se (1875, in-8"). 
M. Firinin Didot possédait la bibliothèque la 

lus complète que l'on connaisse en incuna- 
iles et en livres précieux. 
DIDUS s. m. (di-duss). Ornith. Syn. de 

DRONTE. 

D1DYMANDRE s. f. (di-di-man-dre — du 
r. didu.uos, jumeau; anêr, mâle). Bot. Syn. 

e SYNZYGANTHÉRE. 

* D1DYMÏON s. m.— Antiq. Temple d'Apol- 
lon Didymien. 

DIDYMOGLOSSCM 3. m. (di-di-mo-glo- 
somin — du gr. didumos , jumeau ; glâssa, 
langue). Bot. Syn. de trichomank. 

DIDYMONÈME s. f. (di-di-mo-nè-me — du 
gr. didumos, jumeau; nêma, filament). Bot. 
Syn de lamprocaryb. 

* DIE, ville de France (Drôme), ch.-l. 
d'arrond. , à 67 kilom. S.-E. de Valence, sur 
ht rive droite de la Drôine, qui y reçoit le 
Mérosse, dans une fertile vallée entourée de 
montagnes; pop. aggl., 3,477 hab. — pop. tôt., 
3,876 hab. L'arrond. compte 9 cant., 117 com- 
munes, 61,548 hab. 

' D1É (SAINT-), ville de France (Vosges), 
oh.-l. d'arrond., à 55 kilom, N.-E. d'Epinal, 
sur la rive droite de la Meurthe; pop. aggl., 
9,454 hab. — pop. tôt., 12,317 hab. L'arrond. 
compte 9 cant., 91 coinin., 99,846 hab. 

DIÉLYTHA s. f. (di-é-li-tra — du préf. di, 
et du gr. elulron, étui). Bot. Genre de plan- 
tes, de la famille des papavéracées, tribu des 
fumariacées, comprenant des herbes de la 
Sibérie et de l'Amérique du Nord. Il On l'ap- 
pelle aussi DICENTRE. 

'DIEPPE, ville de France et port de mer 
(Seine-Inférieure), ch.-l. d'arrond., à 55 ki- 
lom. N. de Rouen, sur la Manche et la ri- 
vière d'Arqués; pop. aggl., 18,599 hab. — 
pop. tôt., 20,160 hab. L'arrond. soinpte 8 can- 
tons, 168 comm., 108,454 hab 
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* DIEU (SAINT-), bourg de "France (Puy- 
de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 ki- 
lom. S.-E. de Clermont; pop. aggl., 351 hab. 
— pop. tôt., 1,520 hab. 

DIERBACHIE s. f. (di-èr-ba-cht — de 
Dierbach, bolan. allem.). Syn. de donalie. 

* Diète de Suède. Nous avons exposé au 
mot Suède, tome XIV du Grand Dictionnaire, 
les modifications apportées dans l'organisa- 
tion de la diète par la constitution de 1866. 
Nous y renvoyons le lecteur. 

DIÉTÉR1CE s. f. (dié-té-ri-se — de Diete- 
rici, n. pr.). Bot. Syn. de caldbluvie. 

* DIETER1CHS (Joachim-Frédéric-Chris- 
tian), vétérinaire allemand. — Il est mort à 
Charlottenbourg en 1858. 

DIÉTHYLACÉTONE s. f. (di-é-ti-la-sé-to- 
ne — du préf. di, et de éthylacéione). Liquide 
obtenu par l'action successive du sodium et 
de l'iodure d'éthyle sur l'éther acétique. 

— Encycl. V. éthylacètone, dans ce Sup- 
plément. 

DIÉTHYLINE s. f. (di-é-ti-li-ne — du préf. 
rfî, et de éllo/line). Corps obtenu par Berthe- 
lot en chauffant à 1000 centigrades, pendant 
quatre-vingts heures, de la glycérine, de l'é- 
ther bromhydrique et de la potasse en excès. 

DIÉTHYL-PHOSPHINE s. f. (di-é-til-fo- 
sfi-ne). Chim. Base qui résulte de la substitu- 
tion de deux radicaux éthyles a deux atomes 
d'hydrogène dans l'hydrogène phosphore, et 
qu'on peut considérer comme de la diéthy- 
lamine dont l'azote est remplacé par du 
phosphore. Cette base est étudiée et dé- 
crite au mot phosphins , tome XII du Grand 
Dictionnaire, page S60. 

DIÉTHYL - PHOSPHINIQUE adj. (di-é-til- 
fo-sfi-ni-ke). Chim. Se dit de l'acide monoato- 
mique et monobasique qui résulte de l'oxy- 
dation de la diéthyl-phosphine par l'acide 
azotique fumant. Cet acide est décrit à côté 
de la diéthyl-phosphine elle-même au mot 
phospbine, au tome XII du Grand Diction- 
naire, page 860. 

DIÉTHYLXENYLAMINE S. f. (di-é-til-ksé- 
ni-la-mi-ne). Chim. Produit qui dérive de la 
xénylamine, par la substitution de deux grou- 
pes éthyle à deux atomes d'hydrogène. 

DIETZ (Jean-Chrétien), mécanicien alle- 
mand, né àDarmstadt en 1778, mort en Hol- 
lande vers 1845. Il habitait Emmerich, sur le 
Rhin, lorsqu'il inventa et exécuta le mélo- 
dion (1805), sorte de petit piano carré que 
nous avons décrit ailleurs (v. mélodion, 
tome X). L'année suivante, Dietz alla exhi- 
ber son invention en Westpbalie, puis en 
Hollande, où il fonda une fabrique d instru- 
ments de musique. Quelques années plus 
tard, il se rendit à Paris, où il s'établit. Ce 
fut là qu'il inventa deux nouveaux instru- 
ments, le claviharpe et le trochléon. « Le 
claviharpe, dit Fétis, était composé d'un 
corps assez semblable, pour la courbe de la 
tête, à celui d'un grand piano renversé ver- 
ticalement, avec un clavier placé en saillie 
comme aux pianos droits. Les touches de ce 
clavier faisaient mouvoir de petits crochets 
garnis de peau qui pinçaient des cordes de 
métal filées de soie. Quatre pédales servaient 
à modifier, de diverses manières, les sons de 
l'instrument, qui, bien que moins prolongés 
que ceux de la harpe, étaient néanmoins 
beaux et moelleux. La facilité du jeu de cet 
ingénieux instrument aurait dû procurer à 
Dietz plus de succès qu'il n'en obtint. » En 
1812, Dietz exécuta le trochléon, composé 
d'un archet circulaire qui agit sur des tiges 
métalliques. En 1819, il quitta Paris et Se 
rendit k Bruxelles, où il fonda un établisse- 
ment de machines hydrauliques. Pendant 
plusieurs années, il s'occupade construire des 
remorqueurs à vapeur pour des voitures de 
tout genre sur les routes ordinaires. — Son 
fils, Chrétien Dietz, né à Emmerich vers 
1800 , se fit , comme lui , fabricant d'instru- 
ments de musique. A l'Exposition qui eut 
lieu au Louvre en 1819, il envoya un clavi- 
harpe perfectionné. Doué d'un esprit ingé- 
nieux, il inventa également ou perfectionna 
divers instruments. On lui doit, notamment 
le polyplectron, instrument à archet mécani- 
que, qui se jouait avec un clavier, et une 
b-orte de physhsrmonica, instrument à lames 
métalliques que l'action de l'air mettait en 
vibration. 11 exécuta un grand piano, dont 
la table n'était fixée que par les extrémités, 
ce qui lui donnait une grande puissance de 
sonorité, et il obtint une médaille d'argent 
en 1827, pour un piano à quatre cordes de 
forme nouvelle. 

DIETZ-MONNIN (Charles), industriel et 
homme politique français, né à Barr (Bas- 
Rhin) en 1826. Lorsqu'il eut terminé ses étu- 
des à Nancy, M. Dietz entra dans l'industrie. 
En 1853, il épousa MUe Monnin, fille d'un 
associé de la maison Japy, et il joignit alors 
le nom de sou beau-père au sien. Après avoir 
éié employé dans cette importante maison, 
il en devint l'associé en 1853. M. Dietz-Mon- 
nia fut nommé vice-président de la chambre 
syndicale de quincaillerie de Paris (1863), 
membre du jury de l'Exposition universelle 
de 1867, directeur du comptoir des quincail- 
leries de l'Est, à Paris, et juge au tribunal 
de commerce de la Seine Durant le siège, 
il organisa la cantine municipale du quar- 
tier de la Porte-Saint- Martin. Aux élec- 
ùuns complémentaires du 2 juillet 1571, il 
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fut porté, dans la Seine, candidat à 1 As- 
semblée nationale par l'Union de la presse, 
et élu député par 120.280 voix. M. Dietz- 
Monnin alla siéger an centre gauche, parmi 
Ses républicains modérés, et il y appuya 
constamment la politique de M. Thiers. Il 
vota notamment pour la proposition Rivet, 
contre la dissolution, pour le retour de l'As- 
semblée à Paris, pour M. Thiers le 24 mai 
1873, contre le septennat, contre le cabinet 
de Broglie, pour les propositions Périer et 
Maleville, pour la constitution du 25 février 
1875, etc. En 1874, il fut chargé par la com- 
mission d'enquête sur le régime des chemins 
de fer, de faire un rapport sur les tarifs des 
transports. Aux élections du 20 février 1876, 
il posa sa candidature à la Chambre des dé- 
putés dans le III e arrondissement de Paris, 
contre MM. Spuller et Bonnet-Duverdier. 
L'élection n'ayant pas donné de résultat au 
premier tour, il échoua au scrutin de ballot- 
tage, avec un nombre de voix insignifiant, 
contre M. Spuller, qui fut élu (5 mar3 1876). 

Dieu et la bayndèro (LK), opéra-ballet en 
deux actes, paroles de Scribe, musique de 
M. Aiiber; représenté k l'Académie royale île 
musique le 13 octobre 1830. L'ouverture de 
cet opéra est une des jolies pièces instru- 
mentales du compositeur. Nous citerons , 
parmi les morceaux les plus remarqués-, le 
petit duo pour ténor et soprano : Aux bords 
heureux du Gange , chanté par Nourrit et 
M m e Damoreau. Levasseur joua le rôle du 
juge Olit'our. M'Io Taglioni électrisa la salle 
par sa légèreté et ses grâces décentes. Elle 
était secondée par M'l° Noblet. Cet ouvrage 
n'a jamais quitté le répertoire. 

D1ECDÉ - DEFLY (Charles - François), 
homme politique français, né à Nice en ]809. 
Il se fit naturaliser Français, entra en 1831 
dans les consulats et fut successivement 
consul de France à Malte, k Rome, k Na- 
ples, à Richemond, a Milan et k Gênes. Il 
était consul gênerai dans cette dernière ville 
lorsque, en décembre 1875, il reçut le titre 
de ministre plénipotentiaire. Lors des élec- 
tions du 30 janvier 1876 pour le Sénat, il fut 
Ïorté candidat dans les Alpes-Maritimes par 
e parti dit conservateur. Toutefois, dans sa 
profession de foi, M. Dieudé-Dcfly déclara 
se rallier au gouvernement légal, qui était 
celui de la République constitutionnelle vo- 
tée le 25 février 1875. Elu sénateur par 
125 voix, il est allé siéger dans le groupe 
des constitutionnels qui ont voté le plus sou- 
vent avec la droite. C'est ainsi qu'après le 
coup d'Etat parlementaire du maréchal de 
Mac-Muhon il a voté, le 22 juin 1877, la dis- 
solution de la Chambre des députés, deman- 
dée par le nouveau ministère de combat. 

DIEUDONNÉ (Jacques-Augustin), sculp- 
teur et graveur français, né à Paris en 1795, 
mort dans cette ville en 1873. Elève de Gros 
et de Bosio, il suivit les cours de I Ecole des 
beaux-arts, s'adonna à la gravure en mé- 
dailles et remporta un second prix en 1819. 
Dieudonné exécuta alors un certain nombre 
de médaillons et de médailles, parmi les- 
uels nous citerons : tes médaillons du Duc 
Orléans , du Maréchal Lefèvre , du Duc de 
Jiaguse, du Duc de Reggio, etc., et une mé- 
daille représentant la Mort du duc de Berry. 
A partir de 1824, il s'adonna k peu près en- 
tièrement k la sculpture. Au Salon de cette 
année, il exposa un buste du Dauphin, qui 
fut envoyé plus tard au musée de Versailles, 
puis il exécuta la statue du Zîmc d Anyoutême, 
le buste de Charles X, ceux du Duc d'Or- 
léans, de il/ne d'Orléans. Parmi les œuvres 
qu'il exposa à partir de la révolution de 
1830, nous (îiterons : un buste en marbre de 
Louis-Philippe, le buste en plâtre de la Prin- 
cesse Adélaïde, un groupe représentant un 
sujet familier, une Tête d'étude (1833); Re- 
naud arrache les liens de fleurs dans lesquels il 
languissait auprès d'Armide, statue de plâtre 
(1834); Gaston de Foix , buste (1835); les 
bustes de Afnies Persin et Beybeau (1837) ; 
les bustes de Louis-Philippe, de M. et de 
il/me Navier (1838); le Mariage de Louis- 
Philippe à Palerrne, bas-relief; la Fille de 
Cimon allaitant son père prisonnier, la Vierge 
portant l'Enfant Jésus (1843); Jésus-Christ au 
jardin des Oliviers (1844) ; la Résurrection de 
Notre-Seigneur Jésus- Christ (1845); Jésus- 
Christ au jardin des Oliviers, statue de inarbre 
(1848) ; buste de M™* A . (1849) ; Adam et Eoe, 
groupe en marbre (1853) ; le buste en marbre 
du Général de Goyon, de M. Fauché Lepelle- 
tier (1859) ;Pie IX, buste en marbre (1861) ; 
Alexandre le Grand vainqueur du lion de 
Bazaria (1865); la Chute d'un ange (1867); 
le Général Chapuis, buste en marbre (1869) ; 
Judith, statue de plâtre (1872); \a. Reine Amé- 
lie, buste en marbre (1873). Citons encore do 
lui : les bustes de Gaston de Foix, du Comte 
Charles de Blois, du Duc de Baguse , du Duc 
de Bellune, etc., qui figurent dans les gale- 
ries du inusée de Versailles. Dieudonné ctait 
un artiste instruit, sérieux, mais de peu d'o- 
riginalité. Il avait obtenu une 3* médaille en 
1843, une 28 en 1844, une 1" en 1845 et la 
croix de la Légion d'honneur en 1867. 

DIEUDONNÉ (Alphonse-Emile), acteur, né 
à Paris le 9 janvier 1834. Destiné par ses 
parents à la profession d'architecte, il y re- 
nonça de bonne heure pour entrer au Con- 
servatoire, où il suivit, en 1852, la classe de 
Samson. Il s'essaya la même année à la salle 
lyrique de Va Tour-d'Auvergne, puis cou- 
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tracta un engagement au théâtre royal de 
don Fernando, à Lisbonne, dans l'emploi des 
jeunes premiers amoureux. Rappelé en 1854 
pour satisfaire a la loi du recrutement, il alla 
rejoindra son régiment, le 8 e hussards, qui 
tenait garnison k Lille. Dès qu'il eut pourvu 
k son remplacement, il fit partie de la troupe 
qui accompagna Raefiel,en 1855, dans sa 
dernière tournée artistique. C'est alors qu'il 
joua indistinctement l»s amoureux de comé- 
die et de tragédie ; il fut , aux Antilles, k 
La Havane et aux Etats-Unis, l'Hippolyte 
toujours préféré de la grande Phèdre. A son 
retour en Fiance, en 1856, il entra à l'Am- 
bigu. Deux ans plus tard , il parut au Gym- 
nase sous les traits de Lovelace dans Clarisse 
ffarlowe. Ce rôle fut tout à son avantage 
et le mit en possession de tout le répertoire 
de Scribe. II se fit surtout applaudir dans la 
Protégée sans le savoir, dans la Seconde an- 
née, dans la Femme qui se jette par lafenêtre, 
dans la Partie de piquet , etc. Il quitta en 
1864 le Gymnase et paya h. M. Montigny un 
dédit de 30.000 francs. Il partit alors pour 
Saint-Pétersbourg et fit brillamment son pre- 
mier début au théâtre Michel, dans Philippe 
de Maury de Nos alliés, un de ses meilleurs 
rôles. Il reprit la plupart de ses créations du 
Gymnase et, pendant les dix ans de son sé- 
jour en Russie, atteignit le chiffre respec- 
table de trois cent-cinquante rôles différents. 
«Toujours sur la brèche, dit M, Félix Jahyer, 
il embrassait le répertoire comique dans tou- 
tes ses nuances. Il alla jusqu'à chanter Pa- 
ris, dans la Belle Hélène. Aussi, nul plus que 
lui n'était apprécié du public russe. A Saint- 
Pétersbourg comme à Paris, on aimait sa 
franche gaieté, son rire expressif sans être 
forcé, sa verve intarissable. C'est en 1874 
que Dieudonné fit ses adieux au public de 
Saint-Pétersbourg, dans une représentation 
donnée k son bénéfice. A la fin de la pièce 
deiVos «We'-s, les spectateurs lui offrirent, sur 
un plateau de vermeil , un magnifique Ser- 
vice en argent doré et une élégante couronne 
de laurier portant la date du 3 février 1S74, 
tracée en fleurs de jacinthes blanches. » 
Revenu .en France, il entra au Palais-Royal 
avec un engagement de cinq années, qui fut 
bientôt résilie. Il entra ensuite au Vaudeville 
et y débuta, au mois rie mars 1875, par le 
rôle de Birnheim , de Fanny Lear. Il créa 
avec éclat la même année Tardivaut , du 
Procès Vauradieux ; Jérôme Hevrard , de 
Jean nu-pieds ; Kené, de Madame Lili; Gas- 
ton de Blançay, des Scandales d'hier; en 

1876, Revnohl, de Madame Caverlet , un de 
ses meilleurs rôles; Georges, des Dominos 
roses; en 1877, le député Faverolle , de 
Dora, etc. — Sa femme , Eugénie Blaneau, 
dite Savigny, née k Paris en 1835, d une fa- 
mille d'artistes dramatiques , a débuté au 
Gymnase, sans passer par le Conservatoire, 
dans l'emploi des soubrettes. Elle s'est sur- 
tout fait remarquer dans les Pattes de mou- 
che, dans Chassé-croiséel dans Don Quichotte. 
Elle accompagna son mari en Russie et joua 
avec lui longtemps au théâtre Michel. En 

1877, elle fit partie de la troupe du Vaude- 
ville qui alla jouer à Londres, au théâtre de 
la Gaité du Strand, le Procès Vauradieux. 

* DIEU LE-FIT, ville de France (Drôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. E. de 
Montélimar, dans la vallée du Jabion, au 
pied de la montagne de Dieu-Grâce; pop. 
aggl., 3,027 hab. — pop. tôt., 4,028 hab. Fa- 
briques de draps, molletons, nouveautés ; 
filatures de soie, teintureries, poteries. 

* D1EUZB, ancienne ville de France (Meur- 
the). Cédée k l'Allemagne par le traité de 
Francfort du 10 mai 1871, cette ville est au- 
jourd'hui comprise dans l'Alsace -Lorraine 
(cercle de Château-Salins) ; 3,200 hab. 

* D1EZ (Frédéric-Chrétien), philologue et 
romaniste allemand. — Il est mort à Bonn en 
1876. Sa remarquable Grammaire des langues 
romanes a été traduite en français par 
MM. Brachet et G. Paris (1873-1876, 3 vol. 
in-8<>). 

DIFFICILES NCGjE (Des niaiseries labo- 
rieuses). Ce mot, que l'on attribue le plus 
souvent, à Horace, est de Martial (liv. II, 
ép. lxxxvi). Le poète exprime heureusement 
cette pensée judicieuse : 

Turpe est difficiles habere nui/as. 

Et siullus labor est ineptiarum. 

« Il est honteux de s'appliquer laborieuse- 
ment k des niaiseries et à des sottises. ■ 

« Ce M. de Sainte-Foix a aussi un avis 
sur l'homme au masque de fer, et il l'an- 
nonce avec une emphase étonnante. Il n'y a 
rien de si ridicule que la gravité avec la- 
quelle il discute ce fait historique de la ma- 
nière du monde la plus absurde. C'est Arle- 
quin faisant le docteur et le savant, ce sont 
les difficiles nugm d'Horace. » 

Grimm. 

* DIFFICULTÉ s. f. — Sport. Etre en dif- 
ficulté, Se dit d'nn cheval de course qui a de 
la peine k garder son avance. 

DIFFUSIOMÈTRE s. m. (di-fu-zi-o-mè-tre 
— de diffusion, et du gr. metron, mesure). In- 
strument propre à mesurer la diffusion. 

D1FLUANE s. m. (di-flu-a-ne). Chim. Corps 
qui se forme en même temps que l'acide leu- 
coturique, en réduisant l'acide alloxanique 
jusqu'à consistance de sirop. 
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DIGENÈSE s. f. (di-je-nè-ze — du préf. 
di, et de genèse). Physiol. Double manière de 
se reproduire, tantôt par l'union des sexes, 
tantôt par bourgeons. 

DIGÉNÉTIQOE adj. (di-jé-né-ti-ke — rad. 
digenèse). Physiol. Qui se rapporte k la dige- 
nèse; qui se reproduit de deux manières, 
comme certains vers. 

DIGÉNISME s. m. (di-jé-ni-sme — du 
préf. di, etfdu gr. genos, génération). Physiol, 
Génération qui se produit par le concours des 
sexes, il Syn. de digénie. 

D1GENTIA, petite rivière du Latium, qui 
se jetait dans l'Arno. Elle traversait la 
ferme d'Horace. 

DIGITALEINB s. f. (di-ji-ta-lé-i-ne — rad. 
digitale). Chim. Substance que Nativelle a 
trouvée dans les graines de la digitale, sous 
forme d'aiguilles fixes et soyeuses. 

DIGITALIDE s. f. (di-ji-ta-li-de). Bot. 
Syn. de sésamb. 

DIGITALIN s. m. (di-ji-ta-laîn — rad. di- 
gitale). Chim. Matière cristallisée que Kos- 
mann a extraite de la digitale pourprée. 

DIGITALISATION s. f. (di-ji-ta-li-za-si-on 
— rad. digitale). Méd. Action de traiter par 
la digitale OU par la digitaline. 

DIGITALISER v. a. ou tr. (di-ji-ta-li-zé — 
rad. digitale). Méd. Traiter par la digitale 
ou par la digitaline. 

DIGITIFÈRE adj. (di-jt-ti-fè-ra — du lat. 
digitits, doigt; fera, je porte). Qui porte un 
doigt, qui est terminé par un doigt. 

DIGITINE s. f. (di-ji-ti-ne — rad. digitale), 
Chim. Substance trouvée dans la digitale, 
avec la digitaline et la digitaléine. 

* DIGNE, ville de France, ch.-l. du dépar- 
tement des Basses-Alpes, sur la rive gauche 
de la Bléone, qui reçoit le Merdaric ec la ri- 
vière des Bains ou des Eaux-Chaudes, dans 
une vallée étroite que des montagnes aux 
sommets jaunâtres dominent de toutes parts ; 
pop. aggl., 4,560 hab.— pop. tôt., 6,877 hab. 
L'arrond. comprend 9 cant., 84 commun., 
47,306 hab. La ville se divise en trois quar- 
tiers : la Tête, le Mita ou milieu et le Pied. 
Commerce de fruits secs et confits. 

* DIGOIN , ville de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. 
O. de Charolles, Sur la rive droite de la 
Loire; pop. aggl., 2,303 hab. — pop. tôt., 
3,168 hab. 

DIGONOCARPE s. m. (di-go-no-kar-pe — 
de digone, et du gr. karpos, fruit). Bot. Syn. 

de CUPANIE. 

* DIGRAPHE s. m. .Genre de coléoptè- 
res 

— adj. Qui est tracé en deux écritures dif- 
férentes : Une inscription diohaphe. 

DIGU ET s. m. (di-ghè). En Normandie* 
Petit morceau de bois en pointe, pour aiguil- 
lonner les ânes. 

DIGUET (Charles), littérateur français, né 
an Havre (Seine-Inférieure) en 1836. Il lit 
d'abord partie d'une de ces sociétés acadé- 
miques comme il en existe en province, et 
publia dans. le recueil des travaux de cette 
Académie une Etude sur Joseph de Maistre, 
qui parut en brochure (1859). En 1861, il 
vint k Paris, où il publia un petit volume de 
vers^ Rimes de printemps, qui obtint peu de 
succès. M. Diguet collabora ensuite très- 
activement k des journaux et revues drama- 
tiques, tout en écrivant successivement les 
romans suivants : Un cceur de créole, Une 
cliaine de fleurs, les Amours de ta duchesse, 
Amourette et amour, Un drame dans le brouil- 
lard, la Vierge aux cheveux d'or, les Amours 
parisiens. Comme études et variétés, Charles 
Diguet a fait paraître : Notices sur les im- 
primeurs des xv« et xvio siècles; Souvenirs 
de Monaco; Tablettes d'un chasseur ; les Jo- 
lies femmes de Paris, avec 20 eaux-fortes, 
ouvrage qui a eu 5 éditions; Statuettes pari- 
siennes. Il a également publié deux volumes 
de poésies : Blondes et brunes, poésies amou- 
reuses, et l'Epopée prussienne. Ces deux der- 
niers volumes eurent un grand succès, ainsi 
que la Vierge aux cheveux d'or et les Jolies 
femmes de Paris. La presse parisienne fit beau- 
coup de bruit autour des Jolies femmes de Pa- 
ris, ouvrage écrit d'une plume alerte, élégante, 
mais un peu maniérée. D'après M. Charles Di- 
guet, Paris possède dix-neuf jolies femmes, 
ni plus ni moins, c'est k prendre ou k laisser. 
Les jolies femmes de Paris, telles que Marie 
Roze, Agar, Satan Bernhardt, Léonide Le- 
blanc, Rosine Bloch, ne se plaignent certes 
pas de leur peintre; mais, suivant M. Paul 
de Saint-Victor, le lecteur trouvera peut-être 
si palette par trop flamboyante. « Aucune 
mesure, dit-il, aucune gradation; chacune 
des femmes qu'il décrit est un chef-d'œuvre 
de grâce, un parangon de beauté, une » mer- 
» veille k nulle autre seconde, » comme di- 
saient les vieux poètes. Et que de perles, 
d'étoiles, de soleils, de topazes, de coquilles, 
de papillons, de camées jetés pêle-mêle aux 
joues, au nez, aux yeux, aux oreilles, au 
corsage et sur les chignons de ces daines t 
Le"jeune auteur, pour les peindre, a mis la 
mer à sec, la botanique et la bijouterie au 
pillage. C'est un crescendo k jet continu; Y ut 
dièse du lyrisme est la seule note de ces 
cantates anacréontiques » Charles Diguet a 
collaboré à beaucoup de journaux, parmi 
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lesquels nous citerons : le D'Artaynan , d'A- 
lexandre Dnmas père, qui patronna ses dé- 
buts: le Boulevard, la Vogue parisienne, la 
Cloche, le Gaulois , où il faisait une revue 
des livres. Il a, en outre, écrit dans le Nain 
jaune et publié des poésies dans Y Artiste, 
Chartes Diguet a fait représenter à Cluny un 
vaudeville : Prête-moi ton nom. Il u été élu 
meinhre du comité de la Société des gens de 
lettres en 1874. 

* DIJON, ville de France, ch.-l. du dépar- 
tement de la Côte-d'Or, au confluentde l'Ou- 
che et du Suzon, a 315 kilom. S.-E. de Paris ; 
pop. aggl., 36,697 hab.— pop. tôt., 42,573 hab. 
Cette ville fut bombardée par les Allemands 
au mois d'octobre 1870, et ils y entrèrent le 
31 octobre; mais ils l'évacuèrent peu de 
temps après. Les garibaldiens s'y établirent, 
mais le général Werder la réoccupa le 
14 novembre. Du 20 au 24 janvier 1871 , Ga- 
ribaldi livra aux Prussiens, aux environs de 
cette ville, à Talant et k Fontaine-lez-Dijon, 
puis k Pouilly-en-Montagne, plusieurs com- 
bats heureux. 

DIKË s. f. (di-ké — nom gr. de Thémis)- 
Astron. Planète télescopique , découverte en 
1868 par M. Borrelly. 

DILAR s. m. (di-lar). Entom. Genre d'in- 
sectes névroptères, de la famille des myr- 
méléoniens, comprenant une seule espèce, 
qui habite les environs de Grenade. 

DILATOMÈTBE s. m. (di-la-to-mè-tre — de 
dilater, et du gr. metron, mesure). Physiq. Es- 
pèce d'alcoomètre, connu aussi sous le nom 
de pèse-alcool Silbermann, et fondé sur cette 
remarque que l'alcool et l'eau se dilatent 
d'une façon très-différente k la même tem- 
pérature. 

D1LATOMÉTRIQUE adj. (di-la-to-mé-tri- 
ke — de dilater, et du gr. metron, mesure). 
Physiq. Qui sert à mesurer la dilatation. 

DILATRIDE s. f. (di-la-tri-de). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des hémodoracées, 
comprenant trois ou quatre espèces, qui ha- 
bitent le Cap. 

DILEPTIUM s. m. (di-lè-psi-oinm — du 
pref. di, et du gr, leptos, mince). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des crucifères , dé- 
tache du genre lêpidier. 

DILEFYRUM s. m. (di-lé-pi-romm). Syn. 
do MUHLUNBURGtB et d'oRYZOPSIS. 

Dilettante d'Avignon (le), Opéra-COmiqUe 

en un acte, paroles d'Hoiïman et de Léon 
Halévy, musique de F. Halévy; représenté 
pour la première fois k Paris le 7 novembre 
1829. Le littérateur Hoffinan, le collabora- 
teur de Méhul et de Grétry, goûtait peu la 
musique italienne, et son antipathie lui avait 
inspiré une spirituelle boutade que Léon 
Halévy arrangea pour la scène de l'Opéra- 
Coinique. Faisant allusion k l'insignifiance 
des livrets italiens , Holtman proposait au 
maestro de mettre en musique ces vers at- 
tribués ironiquement k Malebranche : 
Il Tait en ce beau jour le plus beau temps du monde, 
Pour aller & cheval sur la terre et sur l'onde. 

Ce qu'il y a de .singulier, c'est que le maestro 
Halévy a réussi k déguiser ce distique gro- 
tesque sous une fort jolie musique. L'ouver- 
ture est élégante; le cltœur syllabique, Viue 
l'Italie, est plein de verve, et le compositeur 
a rendu des points au caustique Hoffman , 
en terminant son Dilettante par un canon 
sur l'air : Malbrough s'en oa-t-en guerre. 

DILITORATE s. m.' (di li-tu-rate). Chim. 
Corps qui résulte de la combinaison de l'a- 
cide diliturique avec une base. 

—; Encycl. V. ci-dessous diliturique. 

DILITURIQUE adj. (di-li-tU-ri-ke). Chim. 
Se dit d'un acide qui s'obtient en chauffant 
de l'acide azotique avec île l'acide hydurili- 
que. il Syn. nitrobarbiturique (acide). 

— Encycl. L'acide diliturique 

CWtAzO^AzîiOS 

s'obtient en faisant réagir à chaud l'acide 
azotique sur l'acide hydurilique C S H*A2*0 6 . 
On chauffe jusqu'au moment où une goutte 
d'ammoniaque donne dans la liqueur un pré- 
cipité blanc. On précipite alors au moyen de 
l'ammoniaque aqueuse, et on obtient pur re- 
froidissement des cristaux qu'on purifie en 
procédant k une seconde cristallisation. La 
réaction est représentée par l'équation sui- 
vante 

C8H6Az»0« + 2A«0'H = CWAbH)» 

Acide hydu- Acide Acide dilitu- 

rilique. azotique. rique. 

Il se pmduit dans cette réaction de l'al- 
loxane C*H 8 Az s O*, de l'acide azoteux AzO*U 
et de l'eau H*0. 

Les cristaux de l'acide diliturique se pré- 
sentent en lamelles ou en prismes k base 
carrée. Ils sont incolores, contiennent 6 mo- 
lécules d'eau de cristallisation, sont à peu 
près insolubles dans l'alcool et dans l'éther, 
mais se dissolvent en toute proportion dans 
l'eau chaude, qu'ils colorent en jaune. 

L'acide diliturique donne des sels, parmi 
lesquels on remarque : 

— Les diliturates de potassium , dont l'un 
est monobÉisique, l'antre bibasique. Le pre- 
mier de ces composés, dont la formule est. 

C*HSAz30»K, 

s'obtient en ajoutant de l'acide chiorhydriaue 
k une solution potassique d'acide ditittirî- 
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que; il se présente alors sous forme. d'une 
poudre cristalline. Quand on le prépare en 
imitant l'acide par une solution d'un Sel cjo 
potassium, le diliturate monobasiqne se pré- 
sente sons forme de cristaux cubiques. C'est 
un sel peu soluble. Le sel bibasique 

C'HAz30SRî 
s'obtient en traitant pur l'alcool une solution 
potassique chaude d'acide diliturique. 11 se 
dépose par refroidissement en aiguilles d'un 
beau jaune. Traité par l'eau, il se décompose 
en partie et donne le sel monobasique. Sou- 
mis à une brusque élév.ation de température 
ou mis en contact avec de l'acide sulfurique, 
il détone légèrement et se détruit. 

— Le diliturate de sodium 

C*H*Az30BNa + 4H*0. 

Ce sel s'obtient soit en mélangeant une solu- 
tion d'acétate de soude préalablement chauf- 
fée avec de l'acide diliturique et en laissant 
refroidir, soit en mélangeant du sulfate de 
sodium et du diliturate de baryum a chaud. 
Le produit se présente sous forme d'aiguil- 
les soyeuse^, efflorescentes et très-solubles. 
On n'est pas absolument fixé sur la quantité 
d'eau que renferme ce sel. 

— Le diliturate d'ammonium 

C*HîAz30«AzH*. 

Ce composé se forme quand on ajoute a l'a- 
cide diliturique de l'ammoniaque ou un sel 
ammoniacal. C'est un sel peu soluble dans 
l'eau froide, plus soluble dans l'eau chaude, 
d'où il se dépose en cristaux brillants et la- 
melliformes. Traité par l'acide sulfurique 
monohydraté, il s'y dissout, mais peut en 
être précipité sans altération au moyen de 
l'eau. L'ammoniaque et l'acide azotique sont 
sans action sur lui. Quand on le traite par 
la potasse concentrée, il colore le liquide en 
jaune, mais ne s'y dissont pas. La potasse 
étendue le dissout; il se dégage de l'ammo- 
niaque et il reste dans la liqueur du dilitu- 
rate potassique. Le diliturate d'ammonium 
s'enflamme au contact d'un corps en ignition 
et brûle en dégageant une abondante fumée. 

— Les diliturntes d'argent.On connnUdeux 
sels d'argent, l'un tnonobasique. l'antre tri- 
basique. I.e premier s'obtient en traitant 
l'acide diliturique par une solution étendue 
de nitrate d'argent, lise présente sous forme 
de cristaux incolores et prismatiques. Sous 
l'influence de la chaleur, il devient jaune 
et se décompose avec explosion. Sa formule 

C*HSAzSO«,Ag-l-2H*0. 
Le sel tribasique a pour formule 
C*Az30SAg3. 

On l'obtient en traitant une solution chaude 
d'acétate d'argent par l'acide diliturique. Il 
se présente sous forme d'aiguilles cristalli- 
nes jaunes et fait explosion sous l'influence 
de la clinleur. Mis en dissolution dans l'acide 
diliturique, il se décompose lentement et 
régénère le sel monobasique. 

— Le diliturate de baryum. Ce composé a 
pour formule 

C*BUz305Ba* -r- 2H«0. 
On l'obtient en trailant l'acétate de baryum 
par l'acide dilUnrique. C'est un composé 
cristallin, se présentant sous forme d'aiguil- 
les déliées. L'acide sulfurique est sans ac- 
tion sur lui, mais il est décomposé par les 
sulfates solubles. II donne avec le chlorure 
de b;ny»m un sel cristallisé en prismes 
triangulaires marqués d'une croix au centre. 
Sa formule est 

C4H2Az30»(BnCl)' -h 2H20. 
Il perd son eau de cristallisation à + woo. 

— Le diliturate de cuivre. Ce composé s'ob- 
tient en traitant un sel de cuivre soluble par 
l'acide diliturique. Il a pour formulo 

(C*HSAz30B)îCu" + 12HSO. 

Il se présente sous la forme de longues ai- 
guilles d'un blanc verdâtre, qui, chauffées 
vers 100°, perdent leur eau de cristallisation 
et finissent par détoner si on élève suffi- 
samment leur température. 

— Les diliturates de fer. L'acide diliturique 
donne avec le fer deux sels : le sel ferreux 
et le sel ferrique. Le premier a pour formule 

(C4H2Az305)2Fr"+ 16H20; 

il s'obtient en traitant le sulfate ferreux par 
l'acide diliturique. C'est un précipité blanc 
cristallin qui, chauffé à 120°, perd 12H 2 et 
se décompose si on continue d'élever la tem- 
pérature. 

L»' sel ferrique s'obtient par l'action de 
l'acide diliturique sur le chlorure ferrique. 
I! constitue de petites aiguilles jaunes que 
l'eau, même chaude, dissout k peine. 11 a 
pour formule 

(C*H*Az30S)«[Fe2]tT, . 

perd une partie de son eau quand on le 
chauffe à uo° et 120° et détone si on- con- 
tinue d'élever la température. 

" D1LLENS (Adolphe), peintre belge. — Il 
est mort en janvier 1877. 

Dimanche cntholiijno (le) , journal hebdo- 
madaire, religieux et littéraire, fondé à Paris 
en 1875. Le 24 mai 1873, la tentative de res- 
tauration monarchique à laquelle se sont li- 
vrés avec plus d'effronterie que de succès les 
gens de l'ordre moral, l'orgie de pèlerinages 
dont nous avons été les témoins, le Sacré- 
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Coeur et Marie Alucoque ont fait pousser, 
depuis quelques années, une quantité de 
feuilles de sacristie qui font le bonheur des 
vieilles dévotes. La Veilleuse du sanctuaire, 
le Rosier de Marie , le Moniteur des pèleri- 
nages, les Annales du Sacre -Ccenr, V Aposto- 
lat des enfants de Marie, YOfficiel de Lourdes 
et VOfficiel de la Salette n'ajouteront peut- 
être rien à la gloire des lettres françaises, 
niais ils resteront comme un souvenir de 
ce carnaval de bigotisme dont nous espérons 
voir bientôt la fin. Parmi toutes ces feuilles, 
nous croyons devoir signaler d'une façon 
toute particulière le Dimanche catholique , 
journal religieux et littéraire qui nous parait 
un des modèles du genre. On peut facije- 
ment se procurer cette feuille. Elle ne coûte 
que fr. 05, et les colporteurs de M. de Four- 
ton l'ont propagée librement avec l'appui des 
préfets et la connivence du clergé. 

Le Dimanche catholique, qui ne recule de- 
vant aucun sacrifice et distribue en prime à 
ses abonnés la paille humide du cachot de 
Pie IX, se dit leligieux et littéraire. Exam ; - 
nons jusqu'à quel point il justifie cette double 
prétention. 

Comme journal religieux, le Dimanche ca- 
tholique adressait naguère un appel aux (ils 
des croisés pour les exhortera prendre le che- 
min de Rome. Cet appel est en vers : rien de 
plus légitime et de plus légitimiste assurément 
que celte exhortation. Le poète, toutefois, nous 
paraît dépasser la limite des objurgations per- 
mises et commettre un des délits que l'on vou- 
drait bien punir dans lesjournaux républicains, 
mais qui ne se trouvent que dans les feuilles 
cléricales , quand il insulte le gouvernement 
italien, quand il félicite le pape de ses vio- 
lences passées, quand il l'exhorte k des vio- 
lences nouvelles. Quelle singulière idée ces 
gens-là se font-ils donc de Dieu pour croire 

?u'il va dire à son vicaire de frapper dur et 
ortl Nous avons lu avec stupéfaction dans 
une feuille qui n'est pas le Dimanche catho- 
lique, mais qui se dit religieuse aussi : 
Encore un peu de temps et leur superbe audace 
A d'horribles terreurs enfln va faire place. 
La mort va punir leurs forfaits .. 

Les pervers, on le voit, n'ont qu'à bien se 
tenir. 

Si le fond du Dimanche catholique est mau- 
vais, la forme en est plus détestable encore. 
Parmi les pièces offertes à l'admiration des 
lecteurs, nous trouvons des strophes éinail- 
lées de vers comme celui-ci : 
Et la nature entière, pressentant un grand crime- 
Plus loin, le même sacristain fait vibrer sur 
sa lyre deux vers dont le second n'est pas 
moins remarquable que celui que nous venons 
| de citer : 
O divin rédempteur, vois la France expirante, 
N'éteins pas de sa vie la mèche encor fumante... 
En tant que Dieu, le divin rédempteur ne 
doit rien ignorer. Il se connaît donc en poé- 
sie, et sans doute il n'a pas applaudi ces 
mauvais vers. Voilà probablement pourquoi 
il n'est pas intervenu jusqu'ici. Quant a la 
vie de la France, elle ne tient pas à une 
mèche. 

Comme ce style clérical a de nombreuses 
analogies avec celui des Bouffes, du Palais- 
Uoyal et des Variétés! On pourrait, ainsi 
que dans telle opérette dont le nom nous 
échappe t chanter aux dévots propagateurs 
du Dimanche catholique : 

N'y a pas méch 1 
N'y a pas mèch...anceté de vot'part. 
La chose pourrait être mise en musique par 
Offenbach ou par Lecocq, et , indépendam- 
ment du plaisir que leur procurerait un air 
calqué sur ceux de ta Mère Angot ou de la 
Belle Hélène, les lecteurs du Dimanche ca- 
tholique apprendraient , par cette citation, 
qu'en versification comique, si une voyelle 
est gênante , on la remplace par une apo- 
strophe. 

Dimanche et lundi, opéra- comique en un 
acte, livret de M. Henri Gillet, musique de 
M. Deslandres; représenté au théâtre de 
l'Athénée le 21 octobre 1872. Le livret est 
une paysannerie agréable. Elle est ua peu 
invraisemblable, puisqu'on fait accroire à 
une villageoise quelle a dormi quarante-huit 
heures. La musique est gracieuse et bien ap- 
propriée aux situations de la pièce. Il serait 
à souhaiter que les opéras-comiques en un 
acte et les opérettes restassent dans la me- 
sure que les auteurs ont observée dans ce 
petit ouvrage, qui n'est pas un chef-d'œuvre 
assurément, mais qu'on entend avec plaisir. 
Le public a fait répéter une chanson à boire 
et a fait bon accueil aux autres morceaux 
de la partition.. 

* DIMAR, partie du Sénégal comprise entre 
l'Ouato et le Toro et dans laquelle on trouve 
une douzaine de villages dont l'un est aussi 
appelé Dimar. Cette contrée, primitivement 
habitée par des Ouolofs de la race Niang, 
est aujourd'hui occupée par les Toucouleurs, 
musulmans fanatiques ,et orgueilleux contre 
lesquels, en 1855 , le commandant du génie 
Faidherbe, aujourd'hui général, se vit obligé 
d'envoyer une expédition armée, Bokol,un 
de leurs villages, fut bombardé et aux deux 
tiers brûlé; depuis lois, on a vu cesser les 
actes de piraterie des habitant» du Dinmr, 
et leurs principaux chefs ont même demandé 
à se placer sous l'autorité française. 

D1MAS, fils de Dardanus et de Chrysé. Il 
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resta en Arcadie après le départ de son père 
et de son frère, Idéus, pour la Samothrace. 

DIMES, f. (di-me). Entom. Genre de co- 
léoptères, de la famille des sternoxes, tribu 
des é'atérides, comprenant deux espèces, 
l'une de la Styrie et de la Croatie, l'autre de 
la Dufmatie. 

DIMENSIONNEL, ELLE adj. (di-man-si-O- 
nèl, e-le — rad. dimension). Qui se rapporte 
aux dimensions. 

D1MÉRÈZE s. f. (di-mé-rè-ze). Bot. Syn. 

de CUTONIE. 

DIMÉTHÛXALIQUE adj. (di-mé-to-tsa- 
li-ke — du prèf. di, de méthyle, et de oxalique). 
Chim. Se dit d'un acide qui s'obtient par 
l'action du zinc sur un mélange d'iodure et 
d'oAalate de méthyle. 

— Encycl. Pour préparer l'acide dimé- 
thoxalique, il convient de fuire d'abord un 
mélange de 2 molécules d'iodure et de mé- 
thyle avec 1 molécule d'oxalate d'argent, et 
de chauffer le tout en présence du zinc 
amalgamé pendunt douze heures environ. 
La température doit être maintenue entre 
70» et 100". 

Le résultat de cette réaction est une mnsan 
résineuse, jnunâtre , qui doit être distillé.! 
avec de l'eau. Après dégagement de l'alcool 
méthylique , il reste un résidu qui contient 
de l'iodure de zinc, de l'oxalate et du dimé- 
thyloxalate de zinc. On délaye le tout dans 
l'eau, puis on fait'bouillir avec un excès de 
baryte. On fait passer dans la masse un cou- 
rant d'acide carbonique qui précipite la ba- 
ryte, on filtre pour isoler ce carbonate, puis 
enfin on sépare l'iode au moyen de l'oxyde 
d'argent humide. On filtre à nouveau , puis 
on ajoute de la baryte, qui fixe l'acide et 
donne du diméthoxalate, dont on retire sans 
peine l'acide. 

Ce composé se présente sous forme de 
cristaux prismatiques blancs. Il fond k 75° 
et est très-volatil même à la température or- 
dinaire. A 50°, il commence à se sublimer et 
bout vers 212° sans se décomposer. 

Cet acide rappelle l'acide oxalique; il 
donne des sels généralement oristallisables, 
parmi lesquels nous citerons le sel d'argent, 
qui s'obtient en faisant réagir l'acide dimé ho- 
xalique sur une solution étendue de nitrate 
d'argent, et qui a pour formule C*H 7 3 Ag. 
Il cristallise en paillettes nacrées quand on 
abandonne au refroidissement lent sa solution 
aqueuse bouillante. 

Les formules de constitution suivantes 
donnent une idée exacte du rapport qui existe 
entre les acides oxalique et dimdt/wxalique, 
ce dernier ne différant du premier que par 
la substitution à 1 atome d'oxygène de 
2 groupes CH 3 : 

CO,OH C(CH3)îOH 

CO.OH CO,OH 

Acide oxalique. Acide dimélhoxalique 

DIMÉTHYLACÉTONE S. f. ( di -mô-ti-la- 
sé-to-ne — du prèf. di, et de mêthylacétone). 
Chim. Composé qui se produit eu traitant 
l'éther acétique d'abord par le sodium, puis 
par l'iodure de méthyle 

— Encycl. Ce composé a pour formule 

C»H»0-C0|gîïP'i*. 

La réaction qui permet de le préparer et qui 
est indiquée ci-dessns donne un mélange de 
méthylaoétocarbonate et de dimélhylaeéto- 
earbonate d'éthyle qui, sous l'action d'une 
solution aqueuse de soude bouillante, subit 
la modification suivante : le mélhylacèto- 
carbonate d'éthyle est décomposé, de la mê- 
thylacétone est mise en liberté et le dimé- 
thylacétocarbonate d'éthyle reste intact. On 
sépare ces deux produits par distillation 
fractionnée, puis ou trîiite à part le produit 
inattaqué pour obtenir la diméthylacélone. 11 
suffit pour cela de faire intervenir la baryte. 

C'est un produit liquide, très-mobile, d'une 
odeur agréable. Il bout à 93°,5 , sa densité 
k + 13" est de 0,809; il est isomérique 
avec la propione , l'éthylacétone , le methyl- 
btityryle, l'adhéhyds valérique et le pro- 
pionyléthyle. 

Le diinèlhylacétocarbonate d'éthyle qui se 
forme dans la réaction dont il est parlé au 
début de cet article a pour formule C8Hl 4 03. 
C'est un liquide légèrement huileux, peu so- 
luble dans l'eau et doué d'une odeur aroma- 
tique. Sa densité à 16° est 0,991. Il bout 
k 1840. 

La mêthylacétone C*H 8 se produit quand 
on fait réagir la soude aqueuse bouillante 
sur le méthyiacétocarbonute d'éthyle. C'est 
un liquide dont l'odeur rappelle celle du 
chloroforme. Elle bout à 8to, se combine 
assez facilement aux bisulfites, ce qui la dis- 
tingue de la diméthylacélone. Elle paraît 
identique avec l'acétyléthyle préparé par 
Friand et Pébal. 

DIMÉTHYL-BENZINE s. f. (di-mé-til-bain- 
zi-ne). Chim. Hydrocarbure plus généralement 
connu sous le nom de xyléne, qui dérive de 
la benzine par lasubstitution de 2 méihyles à 
2 atomes d'hydrogène. Il existe trois modifi- 
cations isomériques de ce corps, qui parais- 
sent devoir leurs différences de propriétés 
uux places différentes qu'occupent, l'un par 
rapport k l'autre, les trois groupes méthyle. 
Ce corps est décrit au mot xyléne, tome XV 
du Grand Dictionnaire. 
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• DIMÉTHYL-DIAMYLIQUE adj. (di-mé-til- 
' di-ami-li-ke). Chim. Se dit en général des 
I éthers mixtes qui renferment 2 molécules de 
méthyle et 1 molécule d'amyle, et en parti- 
culier du silicate diméthyl-dimtiylique.V. si- 
ucique, au tome XIV du Grand Dictionnaire, 
p. 722. 

'< DIMÉTHYLDIÉTHYLIQCEadj. (di-mé-til- 
dî-é-tih-ke). chim. Se dit d'éthers mixtes 
renfermant 2 atomes de méthyle et 2 d'éthyle, 
et en particulier du silicate diméthyl-diétli3'- 
lique. V. silicique, au tome XIV du Grand 
Dictionnaire, p. 722. 

DIMÉTHYLPHOSPHINE s. f. (di-mé-til-fo- 
sfi-nej. Chim. Base phosphorée qui résulte de la 
substitution de 2 radicaux méthyle k 2 ato- 
mesd'hydrogènedans l'hydrogène phosphore. 
C'est la ditnéthylamine dont l'azote est rem- 
placé par du phosphore. V. phosphinb, au 
tome XII du Grand Dictionnaire, page 860. 

DIMÉTHYL-PHOSPHINIQUE adj. (di-mé- 
til-fo-sli-ni-ke). Chim. Se «lit de l'acide mono- 
atomique qui résulte de l'oxydation de la di- 
méthyl-phosphine. V. phosph[NK ; au t. XII du 
Grand Dictionnaire, page 860. 

'diminué part, passé. — Fortif. Angle di- 
minué, Se dit de l'angle compris entre le côté 
extérieur et la face du bastion, 

Dimitri , opéra en cinq actes et sept ta- 
bleaux, livret de MM. Henri de Bornier et 
Armand Silvestre , musique de M. Victorin 
Joncièies; représenté al'Opéra-National-Ly- 
rique le 5 mai 1876. Les auteurs de la pièce 
ont fait un opéra de la tragédie de Schiller 
restée inachevée et intitulée : Démélrius. Di- 
mitri, sous le nom de Vasili, a été élevé dans 
un monastère qu'il a quitté pour suivre 
Vanda; cette femme voulait en faire l'instru- 
ment de son ambition. Mais Dimitri a conçu 
une passion sincère pour Marina, fiancée au 
comte de Lysberg. Il a tué le comte en duel, 
et, plongé dans un cachot, il en a été tiré 
par Vanda. Le comte de Lusace révèle au 
prieur du monastère que ce jeune Vasili dont 
il lui a confié l'éducation n'est autre que Di- 
mitri, le fils du czar Ivan ; que Boris a usurpé 
le trône et règne dans Moscou, que le mo- 
ment est venu de le renverser et de rendre 
la couronne à l'héritier légitime. Dimitri fait 
connaître ce secret à Marina et lui demande 
de se rendre au château de Wiksa,où la cza- 
rine Marpha, veuve d'Ivan IV, pleure son 
fils qu'elle croit mort et est captive de Boris. 
Le comte de Lusace les surprend au moment 
où ils échangent leurs serments d'amour. 

Au deuxième acte, le comte de Lusace un- 
nonce k Vanda que Dimitri va être reconnu 
roi et qu'il faut qu'elle obtienne sa foi pour 
monter avec lui sur le trône. Resté seul avec 
le jeune prince, il l'exhorte à abandonner Ma- 
rina et fuit tous ses efforts pour l'aire dominer 
dans son âme la passion du pouvoir et l'am- 
bition. Le roi de Pologne, arbitre alors des 
destinées de la Russie, se déclare le protec- 
teur des droits de Dimitri contre l'usurpateur 
Boris et lui conseille d'épouser Vanda. 

Au troisième acte, Marina est auprès de 
la czarine Marpha; elle lui apprend que sou 
fils vit encore et qu'il lui a juré sa foi. Mar- 
pha passe tour à tour des transports de la 
joie aux angoisses du doute. Job, archevêque 
de Moscou et ami de Boris, vient dire à 
Marpha qu'un aventurier prétend être sou 
fils et qu elle doit le désavouer. Marpha , 
quoique hésitant intérieurement, est dési- 
reuse de se venger de Boris. Elle congédie 
l'archevêque en lui laissant croire que, loin 
de désavouer Dimitri, elle le reconnaîtra pour 
son fils. Dans un second tableau, Dimitri se 
plaint au prieur de s'être laissé arracher la 
serment d épouser Vanda, il est vrai, pour 
sauver sa patrie et sa mère. Un soulèvement 
militaire a lieu contre Boris, qui est tué dans 
son palais. 

Au quatrième acte, on célèbre l'avènement 
de Dimitri, et Lusace porte la santé de la 
nouvelle czarine, Vanda. Dimitri l'arrête. 
Lorsque la foule s'est éloignée, Lusace ra- 
conte au nouveau czar sa propre histoire : 
3uinze ans auparavant, Boris était régent 
e Russie; il restait deux fils du czar Ivan ; 
l'aîné mourut; son frère devait régner. Boris 
proposa pour une forte somme à Lusace de 
tuer Dimitri. Ce crime fut commis, et comme 
le prix du meurtre ne fut pas piiyé, Lusace 
choisit un enfant parmi ses esclaves, le lit 
1 élever secrètement, avec la pensée d'en 
| faire un czar. Cet euftint, connu longtemps 
sous le nom de Vasili, n'est autre que le czar 
i lui-même, qui doit épouser Vanda ou être dé- 
claré par Lusace un esclave , fils d'esclave. 
A ce récit, Dimitri frappe le comte de son 
poignard. Sur ces entrefaites, Vanda arrive, 
se précipite sur le corps de son père et té- 
moigne qu'il respire encore. Marpha entre 
sur la scène et voit emporter le corps de celui 
qui a tué son fils. Resté seul avec Marpha, 
Dimitri l'interroge , lui demande s'il est bien 
son fils. Il se refuse à paraître devant le peu- 
ple qui réclame sa présence , si Marpha ne 
lève ses doutes. 

Dans l'acte cinquième, Vanda, le cœur dé- 
voré par la jalousie, profère des menaces 
contre les deux amants qui semblent con- 
fiants dans leur fortune heureuse; Lusace pa- 
raît sur les marches de l'église; il n'est pas 
mort de sa blessure. Il fait répandre dans le 
peuple le bruit de l'usurpation du trône par 
un faux Démétrius, le fils d'un esclave, un 
moine apostat, et, lorsque le couronnement 
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du czar va avoir lieu, l'archevêque Job ar- 
rête Dimitri, lui fait connaître les doutes dont 
sa naissance est l'objet dans le peuple et de- 
mande à Marpha dé jurer sur l'Evangile et 
sur la croix que le czar est bien son fils. Mon 
ils, dit-elle,, hélas! et elle répète très-poé- 
tiquement les propres termes dans lesquels 
Dimitri l'aidait à vaincre ses doutes : 

Si Dieu, Marpha, qui nous compte les heures. 
Te l'a ravi, ton espoir, ton enfant, 
Je ne prends rien à ce fils que tu pleures, 
Je ne prends rien au noble fils d'Ivan. 

Elle hésite encore, et ce moment d'hésita- 
tion précipite le dénoûment. Lusace , armé 
d'une arquebuse, parait au balcon du Krem- 
lin ; Vanda lui indique du doigt Dimitri. Mar- 
pha l'aperçoit, s'élance vers l'église pour 
jurer; le eocip part, Dimitri tombe et, en 
expirant, s'écrie : Marina l ma mère , hélas ! 
la vérité, mon Dieu, toi seul me la diras! 

Le drame, comme on le voit, est compliqué 
plutôt qu'obscur. Bien des spectateurs ne l'ont 
pas compris du premier coup, ce qui est une 
preuve que l'exposition laisse à désirer. La 
foi nie littéraire en est trop négligée. Une re- 
cherche excessive de l'effet pittoresque, des 
hors-d'œuvre développés, des choeurs en lan- 
gue grecque ont plutôt nui à l'intérêt de l'ac- 
tion qu'ils ne lui ont servi. Néanmoins, les 
situations sont fortes et on sent que le souffle 
de Schiller a passé par là. 

La partition est l'œuvre d'un musicien fort 
habile, doublé d'un homme d'esprit. Les ré- 
citatifs sont phrasés et accentués avec in- 
telligence et une volonté de le3 rendre ex- 
pressifs qui ne se dément nulle part. Quant 
au style, il accuse l'influence des théories 
et dus exemples du maître de Bayreuth. 
Une harmonie torturée, des passages chro- 
matiques employés dans le mouvement con- 
traire, les tonalités brisées systématique- 
ment, un usage perpétuel d'altérations, des 
notes ténues qui n'ont qu'une analogie i,rès- 
éloignée avec le ton des autres parties-, ce 
ne sont pas là des éléments de beauté ; en 
eux-mêmes, ils en sont la négation. Toute- 
fois, il n'est rien que le goût ne puisse trans- 
former, et bien des maîtres ont poussé l'au- 
dace aussi loin que possible sans compro- 
mettre l'art vériiable. Ceux qui connaissent 
le vieil Haydn le savent bien. Il ne s'agit 
pas seulement de poser des problèmes, il faut 
les résoudre. Il ne faut pas entreprendre des 
sauts périlleux si on n'est pas sûr de retomber 
sur ses pieds. Un trop grand nombre de moi- 
cenux ont été conçus et exécutés d'après cette 
théorie qui remplace îe jugement de l'oreille et 
le goût par des idées à priori, par des efforts 
d'imagination en dehors du domaine de l'art 
musical. Ces morceaux sont, dans le premier 
acte, le chœur des tsignne3, le double chœur : 
Sainte patronne; dans le second, le chœur de 
femmes : Palais plein de lumière; l'air de Lu- 
sace : Pauvre ffmme; dans le troisième, les 
strophes : Regardez dans les campagnes ver- 
tes ; l'air de ballet, la Kolomyika ; dans le qua- 
trième acte, le duo : Voici la vérité. Pour'en 
finir avec la critique, on pourrait trouver que 
le duo de Marina et de Dimitri dans le pre- 
mier acte manque de distinction, que le motif 
du finale du deuxième acte : Amour, verse en 
mon âme, est un peu commun, comme aussi 
l'air de Vanda au cinquième acte : Tout à 
l'heure, à cette fenêtre, où se trouvent de 
fausses relations qui ne charmeront jamais 
les oreilles de personne. Le mérite du com- 
positeur, sa sensibilité et son intelligence de 
l'art dramatique se manifestent pleinement 
dans les autres parties de l'ouvrage, dont les 
plus appréciées sont : le cantabile de Marina : 
Vasili, mon sent amour; la prière : Exauce- 
nous, Seigneur; le début du duo de Lusace et 
du prieur ; la rêverie de Marina : Pâles étoiles; 
les couplets de Lusace : J'ai pour toute phi- 
losophie , qui sont réussis et montrent quelles 
seraient les aptitudes du compositeur pour 
le genre de l'opéra-comique s'il ne préférait 
pas la nébuleuse esthétique allemande au 
guût français, aussi brillant que solide, aussi 
délicat que sûr. Je signalerai encore, comme 
un duo d'un bon accent dramatique , celui 
de Marina et de Marpha : Pourquoi parler 
d'espérance ? l'arioso pathétique de Marpha : 
Mon fils/ il est mon fils! dont la répétition 
du thème à l'octave grave produit un bel 
etfet si l'artiste possède une voix de con- 
tralto suffisante; le ballet hongrois et une 
jolie valse eu fa. Le chœur qui suit est d'une 
bonne sonorité. Quant à la chanson slave, 
ce n'est qu'un pont- neuf qui se dissimule 
mal derrière l'armure de la clef et les dou- 
bles dièses. La romance de Dimitri: Si Dieu, 
Marpha, gui nous compte les heures , est ex- 
pressive ; on aurait pu cependant donner à 
cette mélodie une importance en rapport avec 
la situation et en faire la note caractéristique 
de l'opéra. Dans le cinquième acte , presque 
tout est à louer. Le trio dans lequel Marina 
et Dimitri chantent leur amour, tandis que 
l.i jalouse Vanda erre dans la nuit, en proie 
à ses pensées, est très-beau. Le chœur qui 
suit offre dans l'orchestre une marche har- 
monique d'un excellent effet; la forme sco- 
last.que ne l'atténue en rien. Le morceau 
qui précède le finale, d'ailleurs fort court, 
est le meilleur de tout l'opéra; c'est la 
Marche du couronnement. Unité dans la com- 
position, clarté et puissance de l'harmonie, 
variété des détails , instrumentation bril- 
lante, allure solennelle, cette marche réunit ' 
toutes les qualités requises dans ce genre de 
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morceaux. L'opéra de M. Joncières a obtenu 
un légitime succès. Distribution : Dimitri, Du- 
chesne; Lusace, Lasalle j Job, Gresse ; le 
prieur, Comte; le roi de Pologne , Lepcrs ; 
Marpha, Mme Kngalli ; Marina, M 1 ^ Zina 
Dalti ; Vandu, Mlle Belgirard. 

DIMOCARPE s. m. (di-mo-kar-pe). Bot. 
Syn. de nkphélion. 

* DIMORPHE adj. Qui peut revêtir deux 
formes.... 

— s, m, Entom. Genre d'insectes hyméno- 
ptères, syn. d'ASTATB. l! Genre de lépido- 
ptères nocturnes, syn. de chaonie. 

— Bot. Syn. de parivoa. 

DIMORPHOPÉTALE s. m. (di-mor-fo-pé- 
ta-le — de dimorphe, et de pétale). Bot. Syn. 

de TETILLE. 

* DINAN, ville de France (Côtes-du-Nord), 
ch.-l. d'arrond. et de deux cant., à 60 kilom. 
E. de Saint-Brieuc, à 374 kilom. E. de Pa- 
ris, sur la Rance; pop. aggl., 7,089 hab. — 
pop. tôt., 7,692 hab. L'arrond. compte 10 cant., 
91 comin., 117,450 hab. 

DINCKLÉRIE s. f. (dain-klé-rl). Bot. Syn. 

de JONGERMANNE. 

DINDYMÈNE adj. f. (dain-di-mè-ne). My- 
thol. Surnom de Cybèle adorée sur le mont 
Dindyme. Magnésie avait élevé nu temple à 
Cybèle Dindymène, et la fille de Thémistoele 
en avait été la prêtresse, 

DINÉLYTRON s. m. (di-né-li-tron — du 
gr. dinos , tournoyant; etutron, élytre). En- 
tom. Syn. de platycranie. 

DINÉMATDRE s. f. (di-né-ma-tu-re — • du 
préf. di, et du gr. nêma , filament; aura, 
queue). Crust. Genre de crustacés. Il Syn. de 

NOGAGUE. 

DINGÉ,. village de France (Ille-et-Vilaine), 
cant. et a 10 Kilom. de Hédé , arrond. et à 
33 kilom. de Rennes; pop. aggl., 331 hab. — 
pop. tôt., 2,108 hab. 

DINITRO-PODOCARPIQUE adj. (dl-ni- 
tro-po-do-kar-pi-ke). Se dit d'un dérivé di- 
nitré de l'acide podocarpique. Ce corps a été 
décrit à côté de l'acide podocarpique. V. po- 
docaiîpique, au tome XII du Grand Diction- 
naire, page 1222. 

DINITROTHYMOL s. m. (di-ni-tro-ti-mol). 
Chim. Composé qui résulte de la substitution 
de 2 groupes nitryle k 2 atomes d'hydrogène 
dans le thymol. Ce corps est décrit au mot 
thymol, au tome XV du Grand Dictionnaire, 
page 175, et on lui donne quelquefois, mais 
a tort, le nom d'ACiuE dinithothymique. 

DINITROTOLUATE s. m. (di-ni-tro-to-lu- 
a-te). Chim. Sel de l'acide dinitrotoiuique, 

D1NITROTOLUIQUE adj (di-ni-tro-to-lu- 
ike). Chim. Se dit d'un acide que Ion obtient 
en substituant deux groupes nitryle à deux 
groupes hydrogène dans 1 acide toluique. 

DINITROVÉRATROL s. in. (di-ni-tro-vé- 
ra-trol). Chim. Nom d'un composé de substi- 
tution binitrée, qui prend naissance dans 
l'action de l'acide azotique sur le vérutrol. 

DlNITROXYLÈNEs. m. (di-ni-tro-ksi-lô-ne). 
Chim. Produit de substitution dinUrée du 
xylene. Il existe deux isomères de ce corps : 
ledinitrométaxylène et le dinitroparaxylène. 

DIN1TROXYLIDINE s. f. (di-ni-tio-ksi-li- 
di-ne). Chim. Buse organique qui dérive de la 
xylidine [par la substitution de deux groupes 
nitnle à 2 atomes d'hydrogène. Ce corps est 
étudié et décrit au mot xylidine, tome XV 
du Grand Dictionnaire, page 1405. 

DINKARD s. m. (dain-kar). Recueil de 
fragments relutifs aux doctrines, aux tradi- 
tions du mazdéisme, 

DINOCORIS s. f, (di-no-ko-riss — du gr. 
dinos, tournoyant; koris, punaise). Entem, 
Syn. de dikidor. 

* DIOCÈSE s. m. — Voici quelques chan- 
gements à apporter au tableau des archevê- 
chés et des évêchés : 

Le nombre des archevêchés est toujours 
de 18, et ils sont situés dans les mêmes villes, 
parmi lesquelles, toutefois, celle d'Aix (Bou- 
ches-du-Rliône) a été omise dans nos premiers 
tirages et remplacée par « Ain, » qui est un 
nom de département. Le nombre des évêchés 
est réduit à 72, dont 67 en France, 2 en Al- 
gérie, 3 dans les colonies. Les deux évêchés 
qui, par suite de la malheureuse guerre de 
1870-1871, ont cessé d'être français sont : 
Metz et Strasbourg. Remarquons enfin que 
l'évêque de Tarentaise siège à Moutiers, 
ch.-l, de la Tareutaise. 

Comme, dans notre tableau, nous avions 
confondu les archevêchés avec les simples 
évêchés, et que, dans certains cas, on pour- 
rait avoir besoin d'en faire la distinction, 
nous allons présenter ici, à part, la liste des 
18 archevêchés • 

Aix, Albi, Alger (Algérie), Auch, Avignon, 
Besançon, Bordeaux, Bourges, Cambrai, 
Chambéry, Lyon, Paris, Reims , Reunes, 
Rouen, Sens, Toulouse, Tours. 

DIOCTOPHYME s. m. (di-o-kto-fi-me — du 
préf. di, et du gr. octâ, huit; phuma, pro- 
duction). Helininth. Syn. de strongle. 

DIODOIS s. m. (di-o-do-iss). Bot. Syn. de 
psyllocarpe. 

* DIODON s. m.— Mamm. Espèce de dauphin, 
DIOMATE s, m. (di-o-ma-te). Arbre de la 

Colombie. 
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DIONÉ s. f. (di-o-né — nom mythol.). Pla- 
nète télescopique, découverte en 1868 par 
Watson. 

'DIONÉE s. f. — Entom. Genre d'insectes 
diptères, de la famille des calyptérées, com- 
prenant deux espèces des environs de Saint- 
Sauveur. 

— Encycl. Bot. Le mécanisme de la feuille 
de la dionée attrape-mouches ne paraît pas 
être exactement tel que nous l'avons décrit 
au Grand Dictionnaire. La véritable irritabi- 
lité de ces feuilles semble résider dans trois 
fines soies qui occupent le milieu de chaque 
lobe. Si un insecte, attiré par la liqueur su- 
crée que sécrètent les glandes répandues sur 
toute la surface des feuilles, vient a effleu- 
rer, si légèrement que ce soit, l'un de ces 
trois dards acérés, aussitôt les deux lobes se 
rapprochent, les poils qui en garnissent les 
bords s'enchevêtrent, et l'animal est prison- 
nier. Chaque mouvement qu'il fait, en irri- 
tant de plus en plus les poils, accroît la pres- 
sion des deux lobes, et l'insecte ne tarde pas à 
périr. 

Les premiers naturalistes qui connurent en 
Europe cette plante singulière émirent sur 
son compte une opinion qu'on a beaucoup 
raillée depuis. Ellis déjà, en envoyant k Linné 
le dessin du nouveau végétal, exprimait la 
pensée que la dionée pourrait bien posséder 
un mode particulier de nutrition, et que les 
glandes dont ses feuilles sont parsemées sé- 
crètent peut-être une liqueur sucrée destinée 
à attirer les insectes dont la plante ferait sa 
nourriture. Puis, comme effrayé des consé- 
quences qu'on pourrait tirer d une si hardie 
hypothèse, il avait soin d'ajouter que le vé- 
gétal Carnivore est évidemment dépourvu de 
discernement, puisque l'irritation peut être 
provoquée par des substances absolument 
impropres k la nutrition. Linné se hâta, un 
peu trop peut-être, de repousser une pareille 
idée. De nos jours, elle a été reprise et dis- 
cutée avec une grande autorité par Darwin, 
qui a fait une étude approfondie, non pas 
seulement de la dionée, mais de toutes les 
plantes insectivores. 

Darwin a reconnu ce fait capital que tou- 
tes les causes qui irritent les soies de la dio- 
née augmentent en même temps la sécrétion 
des glandes, mais sans que la réciproque soit 
vraie, plusieurs substances pouvant provo- 
quer la sécrétion sans irriter les soies. Il a 
constaté, en outre, que les mêmes causr-s 
donnent an liquide sécrété un caractère acide 
très-prononcé.; enfin, que ce liquide possède 
des propriétés dont l'analogie avec celles du 
suc gastrique est extrêmement remarquable. 
Aussi at-il pu faire digérer aux feuilles de la 
dionée de 1 albumine, du lait, du gluten, de 
la caséine, de la viande rôtie, etc. Au con- 
traire, la pepsine, l'urée, la chlorophylle, la 
cellulose, la graisse, l'huile, l'amidon et toutes 
les matières non assimilables ont complète- 
ment résisté à l'action du liquide sécrété par 
les feuilles de la dionée. En présence do pa- 
reils faits, il est difficile de nier que ces 
feuilles, sous l'influence de l'irritation pro- 
duite par des agents extérieurs, fonctionnent 
comme de véritables estomacs. 

DIONYCHUS s. m, (di-o-ni-kuss— du préf. 
di, et du gr. onux, ongle). Entom, Genre 
d'insectes coléoptères, de la famille des cur- 
culionides, comprenant quatorze espèces, 
propres à l'Amérique méridionale . 

DIOPHORCS, fils de la Terre. Il défia sa 
mère k un combat singulier, et les dieux le 
changèrent en rocher. 

DIOKËS, descendant d'Amaryncée. Il con- 
duisit 10 vaisseaux au siège de Troie et fut tué 
par le Thiace Pirus. Il Fils d'Eole qui épousa 
sa sœur Polyinela, du consentement de son 
père. 

DIORYCHE s. f. (di-o-ri-che — du gr. diô- 
ruché, fosse). Entom. Genre de coléoptères, 
de la famille des ciirabiques, comprenant une 
seule espèce, qui habite Java. 

DIORYGMA s. m. (di-o-ri-gma — du gr. 
diorugma, fente). Bot. Syn. de fissurine. 

Dioscures {les), recueil littéraire parais- 
sant annuellement et publié par la Société 
des employés de la monarchie austro-hon- 
groise. Cette publication, qui en est aujour- 
d'hui à sa sixième année, a pour but princi- 
pal -d'encourager tous les jeunes gens qui dé- 
butent dans la carrière littéraire et surtout 
les employés du gouvernement qui veulent 
consacrer leurs loisirs à cultiver les lettres; 
mais elle a encore un autre but, qui est une 
bonne œuvre : les bénéfices qu'elle produit 
doivent servir à la fondation d'une école su- 
périeure pour l'enseignement des femmes. 
Publiés dans de telles conditions, les Dioscu- 
res auraient presque le droit d'être ennuyeux, 
et tous les hommes de cœur, tous les amis du 
progrès en Autriche-Hongrie et au dehors 
devraient s'y intéresser quand même. Mais 
nous devons reconnaître que celui qui di- 
rige les Dioscures a su jusqu'ici les rendre 
dignes de l'intérêt général, et que le succès 
le plus honorable a couronné ses efforts. 
Nous sommes heureux de rendre cet hom- 
mage à M. le conseiller aulique, le baron 
Falke de Lilienstein, fondateur du recueil et 
président de la Société des employés. Cha- 
que année, les Dioscures publient d'excellen- 
tes poésies, des nouvelles écrites avec talent, 
des articles de critique littéraire, où l'on 
trouve souvent des aperçus justes et féconds. 
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Les nouvelles surtout sont remarquables par 
la forme fantaisiste où la ■ folle du logis » se 
donne toute carrière, et elles mettent en lu- 
mière, mieux que ne sauraient le faire de 
longues dissertations, le caractère fondamen- 
tal de la littérature autrichienne. On y voit 
l'imagination prime-sautière, qui la rappro- 
che des littératures occidentales, mélangée 
à la rêverie allemande et aux brillantes cou- 
leurs qu'affectionne si vivement l'Orient. Ici, 
le désert est peuplé de riantes apparitions, la 
lune a un éclat tout spécial, les étoiles bril- 
lent plus étincelantes à l'horizon, et sur le 
tout la poésie du langage jette son manteau 
de pourpre et d'or. On sent que nous sommes 
ici aux limites de l'Orient et de l'Occident, 
dans un pays prédestiné a porter la civilisa- 
tion chez les peuples qui l'entourent à l'est, 
et qui reçoit en échange un surcroît de rayon- 
nement etde clarté. La belle langue de Gœthe 
et de Schiller, cette riche langue allemande, 
que les Français devraient étudier davan- 
tage, se conserve ici dans toute sa pureté; 
mais elle recouvre volontiers des idées et des 
images poétiques, même dans les plus sim- 
ples récits. Il y a la toute une étude de mœurs, 
des plus intéressantes et des plus utiles. 

DIOSTOMÉE s. f. (di-o-sto-mé). Bot. Syn. 

de KÊOTTIli. 

DIOXINDOL s. m. (di-o-ksain-dol). Chim. 
Composé qui résulte de la réduction de l'isa- 
tine par l'amalgame de sodium, et qui a 
pour formule C8H7Az02. 

DIOXYHYDROQUINONE s. f. (di-o-ksi-i- 
dro-ki-no-ne). Chim. Phénol tétratomique in- 
connu, mais dont on connaît les dérivés sub- 
stitués et qui serait k l'hydroquinone ce que 
la dioxyquinone est à la quinone, c'est-k-dire 
qui dériverait de l'hydroquinone par la sub- 
stitution de deux oxhydrytes k 2 atomes d'hy- 
drogène. V. quinone, au tome XIII du Grand 
Dictionnaire, page 558. 

DIOXYQUINONE s. f. (di-o-ksi-ki-no-ne). 
Chim. Composé dont on ne connaît encore 
que les dérivés chlorés et bromes, mais dont 
1 analogie fait prévoir l'existence d'une ma- 
nière k peu près certaine. Ce composé, qui 
dérive de la quiuone par la substitution , 
dans ce corps, de deux oxîiydryles à 2 ato- 
mes d'hydrogène, est étudié et décrit au mot 
quinone, tome XV du Grand Dictionnaire, 
page 558. On le désigne souvent encore par 
les noms d'ACiDB quinonique, d'AciDE qui- 

NOYLIQUB, d'ACIDE AN1LIQUK. 

DIPALMITINE s. f. (di-pal-mi-ti-ne — du 
préf. di, et de palmitine). Corps obtenu en 
I chauffant pendant quatorze heures k 100» un 
mélange de monopalmitine et d'acide palmi- 
tique. V. palmitique, au tome XII du Grand 
Dictionnaire, page 83. 

DIPEADI s. m. (di-pé-a-di). Bot. Syn. d'u- 

ROPÉTALK. 

DIFÈRE s. f. (di-pè-re). Bot. Syn. de dis- 

PÉR1DE, 

DIPHÉNYL-PROPIONIQUE s. m. Chim. 
Acide découvert par M. Wuriz et décrit à 
l'article PHiiNYL-pitopioNiQUE, au tome XII du 
Grand Dictionnaire. Cet acide est encore 
connu sous le nom d'ACIDE dibenzyl-car- 

BOXYLIQUE. 

DIPHÉNYL-SUCCINIQUE adj. (di-fé-llil- 
suk-si-ui-ke). (Jhini. Se dit d'un acide décou- 
vert en 1872 par Franchimont, qui lui avait 
donné le nom d'ACIDE dibenzyl-dicarboxy- 

LIQUE. 
— Encycl. L'acide diphényl-succinique 
C6H6 — CH — CO!H 

| = C>6H»»0», 

C«H» — CH — CO^H 
que son auteur, M. Franchimont, a appelé 
acide dibenzyl-dicarboxylique, et qui repré- 
sente également l'acide stilbèiie-dicarbonique, 
i prend naissance lorsqu'on traite l'éther phé- 
nyl-bromacétique par le cyanure de potas- 
I sium et qu'on décompose par les alcalis la 
j cyanhydrine formée. Théoriquement, il au- 
| mit dû se former, dans ces conditions, de 
l'acide phényl-malonique, absolument comme 
il se forme de l'acide malonique lorsqu'on dé- 
, compose par la potasse la cyanl^'drine qui 
' résulte de l'action du cyanure de potassium 
' sur l'éther bromacétique ; mais ce corps no se 
I produit pas, et c'est l'acide diphénylsucciui- 
' que qui se forme. Pour comprendre son modo 
déformation, il faut admettre que le cyanure 
de potassium n'agit pas autrement sur l'éthet 
phényl-bromacétique qu'en enlevant l atome 
de brome dans 2 molécules de cet éther, qui 
se souderaient ensemble par les affinités de- 
venues libres par suite de l'élimination du 
brome. 

Pour le préparer, M. Franchimont fait 
d'abord réagir le brome à chaud sur l'acide 
phényl-ucétique, de manière à substituer le 
brome à l'hydrogène de la chaîne latérale 
dans cet acide, et obtient ainsi en beaux cris- 
taux l'acide phényl-acétique monobroiné du 
Radziszewski et en fait l'éther, soit en le 
chnuffant avec un mélange d'alcool et d'acide 
sulfurique, soit en le dissolvant dans l'alcool 
et saturant à chaud la solution par l'acide 
chlorhydrique gazeux. L'éther ainsi préparé 
est un liquide incolore, plus dense que l'eau, 
doué d'une odeur d'abord agréable, puis pi- 
quante et attaquant fortement les yeux. On 
chauffe pendantquelques jours au bain-marie, 
en vase clos la solution éthérée de ce corps 
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avec du cyanure de potassium, jusqu'à ce 
que le déjôt de bromure potassique n'aug- 
mente plus. On filtre alors, on lave à l'alcool 
le résidu, et l'on chauffe la solution alcoolique 
avec de la potasse jusqu'k ce qu'il ne se dé- 
gage plus d'ammoniaque. Il est probable que 
ce dégagement d'ammoniaque tient unique- 
ment à la décomposition de l'excès de cya- 
nure, si, comme nous l'avons dit plus haut, 
le réactif n'agit pas en formant un dérivé 
cyanogène, mais en enlevant du brome à 
l'éther phényl-bromacétique. 

Quoi qu'il en soit, lorsque l'ammoniaque n 
cessé de se dégager, on éloigne l'alcool par 
distillation au bain-marie, on reprend le ré- 
sidu par l'eau et l'on ajoute de l'acide chlor- 
hydrique à la liqueur. II se dégage avec effer- 
vescence un gaz qui possède l'odeur cyanhy- 
drique, et il se sépare un précipité légèrement 
coloré, qu'on purifie par plusieurs cristallisa- 
tions dans l'eau, sans réussir cependant ja- 
mais à le débarrasser complètement de po- 
tasse. Ce produit impur, bouilli pendant plu- 
sieurs heures avec de l'acide chlorhydriquo 
étendu, dans lequel il est très-soluble, donne, 
par le refroidissement, un peu d'acide amor- 
phe". Le liquide, filtré et abandonné à. lui- 
même pendant plusieurs semaines, donne de 
beaux prismes très-durs, réunis en groupes. 

L'acide diphényl-succinique cristallise faci- 
lement dnns la benzine. Il fond h 1S2°. Après 
avoir été laissé à l'air ou chauffé, il ne fond 
plus qu'a 222». L'alcool le dissout facilement ; 
la benzine, moins bien. L'acide, fusible à 222°, 
devient amorphe en se solidifiant. Les cris- 
taux déposés dans la benzine s'effleurisseut 
à l'air. Il semble donc que l'acide diphényl- 
succinique renferme de la benzine de cristal- 
lisation, aussi bien que de l'eau, et que les 
cristaux fusibles a I82<> ne présentent pas lu 
vrai point de fusion de l'acide sec, mais !e 
point de fusion d'un acide qui se dissout dans 
sa benzine de cristallisation. 

Les diphényî-succinates de baryum, de cal- 
cium et d'argent ont été analysés. 

M. Franchimont a également préparé un 
acide éthyl-diphényl-suceinique ou éther di- 
phényl-succinique acide en dissolvant l'acide 
libre dans l'alcool et en dirigeant un courant 
de gaz chlorhydrique à travers cette solution. 
Ce corps est très-soluble dans l'éther, cris- 
tallise en fines aiguilles et fond à 140°. L'é- 
ther neutre n'a point été préparé. 

L'acide diphényl-succinique est à. l'acide 
dipbényl-propionique C* s H ! ''O a ce que l'acide 
succinique est à l'acide propionique. 

CO*H — CH,C6H» — CH2,C6H5 
Acide diphényl-propioaique. 

C02H — CHS _ CH3 

Acide propionique. 

CC-2H — CH.C6H5 — CH,C«H5 — CO^H 

Acide diphényl-succinique. 

COSH — CH* — CH* — CO*H 
Acide succinique. 

DIPHÉNYL-TARTRAM1DË S. f. (di-fé-nil- 
tar-tra-mi-de). Chim. Tartramide dont deux 
atomes d'hydrogène sont .remplacés par du 
pbényle. Cette amide, qu'on appelle souvent 
encore tartranilide, est décrite , comme la 
tartramide elle-même, au mot tartrique, 
tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1495. 

DIPHOSPHONIUM s. m. ( di- fo- sfo - ni - 
oiiiiu). Chim. Nom donné à uns «lasse de 
radicaux diatomiques et électropositifs qui 
dérivent, par la substitution de plusieurs ra- 
dicaux organiques, dont un au moins polya- 
tomique , à 1 hydrogène dans une double 
molécule de phosphonium, les deux molécules 
étant reliées en une par le radical polyato- 
mique. Les divers composés de ce groupe 
sont étudiés et décrits au mot phosphine, 
tome XII du Grand Dictionnaire, page 864. 

DIPHTALIQUE adj. (di-fta-li-ke). Chim. Se 
dit d'un acide et d'une aldéhyde qui sont dé- 
crits au mot phtalyle, tome XII du Grand 
Dictionnaire, page 903. 

DIPHTALYLE 8. m. (di-fta-li-le). Chim. 
Radical de l'acide phtalique à l'état de liberté. 
V. pbtalylb, au tome XII du Grand Diction- 
naire, page 903. 

DIPHTHÉRITIQUE adj. (di-fté-ri-ti-ke — 
rad. diphthérite). Pathol, Qui appartient à la 
diphthérite. 

DIPHTHÉROÏDE adj. (di-fté-ro-i-de — du 
gr. diphiliêra, peau; eidos, forme). Pathol. 
Qui a ia forme, l'apparence d'une fausse 
membrane : On observe quelquefois une alté- 
ration diphthéroïde de la coqueluche. 

D1PHTHONGAISON s. f. (di-fton-ghé-zon — 
rad. diphthongue). Transformation en diph- 
thongue : Il y avait diphthûngaison quand, 
dans l'ancien français , on changeait t'o de 
donner en oi, dans les formes je doin , tu 
doiiis, il doint. (Littré.) 

DIPHUCRANIE s. f. (di-fu-kra-nt — du 
gr. diphiês, fourchu ; kranion, crâne). Entom. 
Syn. d'ÉTHON. 

"DIPHYE s. f. — Bot. Syn. de bolbo- 

PHYLLE. 

DIPLOBASE s. f. (di-plo-ba-ze — du gr. di- 
nloos, double, etde base). Miner. Barytocaloite. 

DIPLOCALYMMA s. m. (di-plo-ka-limm-ma 

— du gr. dipioos, double; kaluntma, enve- 
loppe). Bot. Syn. de thunhergik. 

DIPIiOCOMIUM s. m. (di-plo-ko-mi-omm 

— du gr. dipioos, double ; komê, chevelure). 
Bol. Syn. de méésib. 
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DIPLOCTÉNIUM s. m. (di-plo-ktè-ni-omm 

— du g. dipioos, double; kteis, peigne). 
Zooph. Syn. de turbinolib, 

DIPLODIUM s, m. (di-plo-di-omm — du 
gr. dipioos, double). Bot. Syn. d'ÉRiocHiu-:. 

Diplomates et notre diplomatie (NOS), par 

M. L. Herbette (Paris, Lechevallier, 1S74, 
in-12). l/auteur est un ancien rédacteur au 
Journal officiel. Il a eu en vue de faire 
moins une étude sur la diplomatie en général 
qu'une série d'observations sur la bonne or- 
ganisation des services diplomatiques. L'ou- 
. vrage est précédé d'une spirituelle préface 
de M. Ernest Picard, qui se] termine ainsi : 
• La diplomatie dont nous souhaitons l'avé- 
neinenc exigera de ses agents un jugement 
sûr, une science éprouvée, une intelligence 
incontestable. Elle pourra revenir aux grands 
noms de notre pays, mais elle ne leur appar- 
tiendra pas de droit; son seul domaine sera 
le travail, le mérite ef ie patriotisme. • 
L'idée fondamentale du livre de M. L. Her- 
bette est que la diplomatie n'est plus et ne 
peut pis être ce qu'elle était jadis. Les che- 
mins de fer, les télégraphes, les journaux, 
les progrès de l'industrie et de la civilisation, 
la multiplicité des rapports commerciaux, des 
relations internationales, toutes les condi- 
tions de l'existence moderne, ont sur elle 
comme sur toutes choses une influence déci- 
cisive. La diplomatie ne peut sans dommage 
rester étrangère à ce qui fait l'objet des ser- 
vices dits consulaires. La conclusion, c'est 
que les deux services devraient être confon- 
dus ou plutôt unifiés. C'est, en outre, qu'il 
faudrait assurer au mérite seul les avaniages 
et l'avancement, trop souvent accordés à la 
faveur et aux influences de toute nature. 
L'auteur présente de nombreuses raisons à 
l'appui de l'unification dont la mise en prati- 
que fembleraitappeléeàproduire les résultats 
les plus avantageux; ce n'est pas d'ailleurs 
une idée qui lui appartienne en propre. Elle 
a fait l'objet d'un rapport très-étendu de 
M. Arago à l'Assemblée nationale, rapport 
que M. L. Herbette donne en appendice à 
son ouvrage et qu"e la Chambre des députés 
sera sans doute appelée à discuter. Le rap- 
porteur y conclut à l'unification des services 
diplomatiques et ries services consulaires. 

Diplomate (le), comédie-vaudeville en deux 
actes, de Scribe et G, Delà vigne (théâtre du 
Gymnase, octobre 1827; reprise au théâtre 
de VOàéon, décembre 1876). Cette pièce est 
un curieux spécimen,! comme l'a fait ob- 
server M. Cl. Caraguel, de ce que l'on appelle 
le vieux jeu dramatique. C'est faux de tout 
point, mais amusant et très-habilement em- 
brouillé et débrouillé. Comme dans toutes les 
pièces du même genre, les personnages ne 
font jamais ce qu'ils devraient faire , ne 
disent jamais ce qu'ils devraient dire; les si- 
tuations sont obtenues au moyen des plus 
énormes invraisemblances. Un mot suffirait 
pour expliquer le quiproquo ou le malentendu 
sur lequel ia pièce repose, mais ce mot per- 
sonne ne le dit; il survient toujours un inci- 
dent qui empêche l'explication avant les der- 
nières scènes. Scribe était un maître dans ce 
genre de composition dramatique où l'esca- 
motage est élevé à la hauteur d'un art. Dans 
son Diplomate, un jeune chevalier, franc 
étourdi, est chargé par une dame de la cour 
de Louis XV d'aller dans une petite princi- 
pauté d'Allemagne chercher des costumes 
exacts pour un bal costumé. Il a beau dire 
partout ce qu'il vient faire en Allemagne, 
personne ne veut le croire; on le suppose 
chargé d'une profonde mission politique et 
on admire la discrétion avec laquelle il sait 
voiler, sous des prétextes futiles, toute sa 
stratégie diplomatique. Justement la fille du 
prince allemand est demandée en mariage 
par deux rois; on s'imagine qu'il vient pour 
faire pencher la balance en faveur de l'un 
d'eux. Les événements se combinent de telle 
sorte qu'il paraît être le centre de toutes 
sortes d'intrigues, qu'il ignore; il met le 
doigt, sans s'en douter, sur les plus fins res- 
sorts de la politique et tout le monde lui fait 
honneur des résultats. S'il se récrie, s'il dé- 
clare qu'il n'y est pour rien, on sourit dis- 
crètement, on admire l'adresse prodigieuse 
d'un diplomate si maître de lui, si impénétra- 
ble à la fois et si puissant. Tout cela est 
assez faux, mais il faut une grande dextérité 
pour mener à bien ces sortes de pièces. 

DIPLÔMÉ, ÉE (di-plô-rné) part, passé du 
v. Diplômer. Pourvu d'un diplôme : Sage- 
femme DIPLÔMÉE. 

DIPLÔMER v. a. ou tr. (di-p!ô-mé — rad. 
diplôme). Décerner un diplôme à : Diplômer 
un candidat. 

DIPLOMÈTRE s. m. (di-plo-mè-tre). In- 
strument qui sert à mesurer le diamètre d'un 
objet à distance et indépendamment de ses 
mouvements. 

— Encycl. Une note présentée à l'Acadé- 
mie des sciences par M. Becquerel fait con- 
naître ainsi qu'il suit le principe de cet 
instrument, dont l'inventeur est M. Landolf. 

Un verre prismatique étant coupé en deux 
suivant une section principale, et les deux 
moitiés étant superposées en sens contraire 
de leur surface de section, on regarde à travers 
la ligne de contact de cette combinaison de 
prismes, et l'on voit double, parce que les 
prismes font dévier les rayons lumineux en 
sens opposés. ■ La distance x entre les deux 
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images d'un objet est proportionnelle à la 
di-tanoe a qui sépare celui-ci des prismes. 
Elle est égalo au double produit de-la dis- 
tance a par la tangente de l'angle de dévia- 
tion s de l'un des prismes : a: = 2dtang. s. » 
Lorsque les deux images d'un objet se tou- 
chent par leurs bords opposés, le dédouble- 
ment produit par les prismes est égal au 
diamètre de l'objet, puisque, pour occuper 
cette position, l'une des images a dû être 
déplacée de sa moitié à droite, l'autre de sa 
moitié à gauche. La combinaison des prismes 
est mobile sur une tige graduée. La gradua- 
tion, dont le point zéro se trouve au niveau 
d'une tablette, indique pour chaque distance 
! des prismes ledédonblementqu'ilsproduisent. 
Lu graduation a été faite empiriquement, à 
l'aide d'une règle divisée en demi-millimètres. 
Ainsi, l millimètre de diamètre de l'objet 
correspond à une excursion des prismes de 
42 millimètres. Il est donc facile de mesurer 
avec une exactitude d'un dixième de milli- 
mètre. Les mouvements de l'objet mesuré 
n'ont pas d'influence sur l'exactitude de la 
mesure, parce que les deux images suivent. 
ces mouvements. En effet, l'on mesure, pour 
ainsi dire, l'objet avec lui-même et l'on voit 
toujours l'extrémité du diamètre. 

DIPLONÈME s. m. (di-plo-nè-me — du gr. 
dipioos, double; nêma, filament). Bot. Syn. 

de RYMIE, 

DIPLOPÉTALON S. m. (di-plo-pé-ta-lon — 
du gr. dipioos, double; petalon, pétale). Bot. 
Syn. de CUPANIE. 

DIPLOSASTRE s. f. '(di-plo-za-stre — du 
gr. dipioos, double, et de astre). Bot. Syn. de 

CALLIOPSIDE. 

DIPLOSTBMONE adj. (di-plo-sté-mo-ne — 
du gr. dipioos, double; stémân, filament). Bot. 
Se dit d'une fleur qui a un nombre d'étamines 
double de celui des pétales. 

D1PŒNE, statuaire grec, V. DlPBNE . au 
tome VI du Grand Dictionnaire. 

DIPOGONIE s. f. (di-po-go-nî — du préf. 
di, et du gr, pâgân, barbe). Bot. Syn. de 

DIPLOPOGON. 

DIPORIDIOM s. m. (di-po-ii-di-omm). Bot. 
Syn. d'ooHNA. 

DIPS0O1E, pays imaginaire dont Rabelais 
raconte la conquête faite par le grand Pan- 
tagruel et dont il nomme les habitants 
Dipsodes. C'est dans ce pays que se trouvait 
la châtellenie de Salmigondin que Panta- 
gruel donna à Panurge, qui, t en moins de 
quatorze jours, dilapida le revenu certain et 
incertain de sa châtellenie pour trois ans. » 
Le mot Dipsodie est tiré du grec et signifie 
pays de ta soif. 

DIREMPTION s. f. (di-ran-psi-on — du 
lat. dirimere, diremplum, abroger). Dissolu- 
tion, en parlant d'un mariage. 

DIRBACODE s. f. (di-ra-ko-de — du préf. 
di, et du gr. rhakâdês, déchiré). Bot. Genre 
de plan tes, de la famille des zingibéracées, tribu 
des amomées, qui croissent aux Moluques. 

DIRHAGE s. m. (di-ra-je — du préf. di, et 
du gr. rhagos, coupé). Entom. Genre de co- 
léoptères, de la famille des sternoxes, tribu 
des euenémides, comprenant deux espèces 
de l'Allemagne et une de la Colombie- 

DIRHIN s. m. (di-rain — du préf. di, et du 
gr. rAi'ii, nez). Entom. Genre d'insectes hy- 
ménoptères , de la famille des chalcidiens, 
comprenant une seule espèce, qui habite 
l'Egypte. 

DIRINE s. f. (di-ri-ne — du préf. di, et du 
gr. rinos, peau). Bot. Genre de lichens, dé- 
taché des parmélies, et comprenant deux es- 
pèces, l'une européenne et l'autre africaine 

DIRUS s. m. (di-russ). Entom. Syn. de 

LÉPYRE. 

DIS s. m. (dissj. Bot. Sorte de graminée 
d'Afrique, dont le chaume est utilisé comme 
fourrage, il On écrit aussi diss. 

DISACCIUM s. m. (di-sa-ksi-omm — du 
préf. di, et du lut. saccus, sac). Bot. Syn. de 

SINAPIDKNDRON. 

DISASTER s. m. (di-za-stèr — du gr. dis, 
deux fois ; aster, étoile). Echin. Genre d'é- 
chinodermes fossiles. 

DISCANTHÉES s. f. pi. (di-skan-tê — du 
gr. diskos, disque; anthos, fleur). Bot. Classe 
de plantes, comprenant celles dont le disque 
tapisse le calice ou couronne l'ovaire, et for- 
mée avec les familles des ombellifères, des 
araliacées, des ampélidées, des cornées, des 
loranthaeées, des hamamélidées et des bru- 
niacées. 

DISCANTHÈRE s. f. (di-skan-tè-re — du 
gr. diskos, disque, et de anthère). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des cucurbitacées, 
comprenant une seule espèce, qui croît au 
Texas. 

DISCAPOPHYSIUM s. m. (di-ska-po-fi-zi- 
omm — du gr. diskos, disque, et de apophyse). 
Bot. Syn. de splachnk. 

DISCARIE s. f. (di-ska-rt — du gr. dis- 
kos, disque). Bot. Genre de plantes, de la fa- 
mille des rhamnées, comprenant quatre ou 
cinq espèces américaines. 

DISCÉRÉE s. f. (diss-sé-ré — du gr. dis, 
deux fois; keraia, corne). Infus. Genre d'in- 
fusoires, de la famille des volvociens. 

DISCHISME s. m. (di-ski-sme — du préf. 
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I di, et du gr. schisma, séparation). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des sélaginées, com- 
prenant huit ou dix espèces, qui croissent 
au Cap. 

DISCINE s. f, (diss-si-ne). Moll. Syn. d'oR- 

BICVJLK. 

< "DISCIPLINAIRE s. m. — Lieu où les en- 
fants qui se conduisent mal sont soumis à une 
. discipline particulière. 

DISCISSION s. f. (di-si-si-on — du lat. dis- 
cissio, formé de discindere, séparer). Chir. 
Incision ou déchirure de la cristalloïde , 
dans l'opération de la cataracte; division de 
la capsule au moyen d'une aiguille enfoncée 
par la cornée, pour l'extraction du cristallin. 

discite s. m. (diss-si-te). Moll. Syn. de 

NAUTILE. 

DISCOCACTU3 s. m. (di-sko-ka-ktuss — 
du gr. diskos, disque, et de cactus). Bot. Syn. 

d'ÉCHINOCACTE. 

DISCOCAPNOS 8. m. (di-sko-ka-pnoss — 
du gr. diskos, disque; knpnns, fumée). Bot. 
Genre de plantes, de la famille des papavé- 
racôes, tribu des fumariées, comprenant une 
seule espèce, qui croît au Cap. 

DISCOCÉPHALE s. m. (di-sko-sé-fa-le — 
du gr. diskos, disque; kephalé, tête). Entom. 
Genre d'insectes diptères, de la famille des 
asiliques, comprenant une seule espèce, qui 
habite la Caroline. 

— Infus. Genre d'infusoires ciliés, dont le 
corps , étranglé vers son milieu, présente 
deux disques dont l'un est censé représenter 
une tête. 

— s. f. Entom. Genre d'insectes hémi- 
ptères, de la famille des scutellériens, com- 
prenant une espèce du Brésil et une de 
C'ayenne. 

DISCOCÈRE s. f. (di-sko-sè-re — du gr. 
diskos, disque; keras, corne). Entom. Genre 
d'hémiptères, de la famille des scutellériens, 
comprenant deux- espèces, que quelques-uns 
rattachent au genre asope. 

DISCOCÉRINE s. f. (di-sko-sé-ri-ne — du 
gr. diskos, disque; keras, corne). Entom. 
Genre d'insectes diptères, de la famille des 
athéricères, tribu des muscides, comprenant 
quatre espèces, qui habitent la France et 
l'Allemagne. 

DISCODÈRE s. m. (di-sko-dè-re — du 
gr. diskos, disque; deré, cou). Entom. Genre 
d'insectes hyménoptères, de la famille des 
euméniens, comprenant deux espèces, qui ha- 
bitent la France. 

DISCOGASTRE s. m. (di-sko-ga-stre — 
du gr. diskos, disque ; gastêr, ventre). Entom. 
Genre d'insectes hémiptères, de la famille 
des coréens, comprenant deux espèces, qui 
habitent Rio-Janeiro. 

DISCOGLOSSE s. m. (di-sko-glo-se — du 
gr. diskos, disque; g tassa, langue). Erpét. 
Genre de batraciens raniformes, comprenant 
une seule espèce, qui habite la Grèce, la Si- 
cile, la Sardaigne et l'Algérie. 

'DISCOÏDE, ÉE adj. Qui a la forme d'un 
disque.... 

— s. f. Echin. Genre ou sous-genre d'échi- 
nodermes, de l'ordre des pédicellés. 

DISCOLABE s. m. (di-sko-la-be — du gr. 
diskos, disque-, labé, anse). Acal. Genre de 
physophorides, dont l'espèce type httbite la 
Méditerranée. 

— s. m. pi. Tribu de la famille des physo- 
phorides, ayant pour type le genre discofabe. 

DISCOLITHE s. f. (di-sko-li-te— de disque, 
et dugr. lithos, pierre). Miner. Cuccolithe 
discoïde et concavo-convexe. 

DISCOLOBIUM s. m. (di-sko-Io-bi-omm — 
du gr. diskos, disque; lobion, petite gousse). 
Bot. Genre d'arbrisseaux, de la famille des lé- 
gumineuses, tribu des dulbergiées, compre- 
nant une seule espèce, qui croît au Brésil, 

DISCOMÈLE s. f. (di-sko-mè-le — du gr. 
diskos, disque; mêlas, noir). Bot. Syn. d'HÉ- 

LIANTHE. 

DISCOMERE s. m. (di-sko-mè-re — du gr. 
diskos, disque; mêros, cuisse). Entom. Genre 
d[insectes hémiptères, de la famille des ara- 
diens, comprenant quelques espèces améri- 
caines. 

DISCOMORPHE s. f. (di-sko-mor-fe — du 
gr, diskos, disque; morphé, forme). Entom. 
Genre d'insectes coléoptères, de la famille 
des cycliques, tribu des cassidaires, Compre- 
nant trois espèces américaines. 

DISCOMYZE s. f. (di-sko-mi-ze — du gr. 
diskos, disque; muzâ, je suce). Entom. Genre 
de diptères, tle la famille des atliéricères, 
tribu des muscides, dont l'espèce type habité 
la France et l'Allemagne. 

DISCOPELTIDE s. f. (di-sko-pèl-ti-de — 
dugr. diskos, disque; pettis, bouclier). En- 
tom. Genre d'insectes coléoptères, de la fa- 
mille des lamellicornes, tribu des scarabéides, 
comprenant une seule espèce, qui habite la 
Guinée. 

"D1SCOPHORE adj. Qui porte un disque. 

— s. f. Entom. Genre de lépidoptères diur- 
nes, comprenant une dizaine d'espèces, qui 
habitent l'Inde. 

DISCOPLÉE s. f. (di-sko-plé — du gr. dis- 
kos, disque; pleos, plein). Bot. Genre d'al- 
gues, de la famille des diatomées, compre- 
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nant deux espèces, l'une fossile et l'autre 
vivante, tontes deux en forme de disque. 

DISCOPLEUBE s. f. (di-sko-p'eu-re — du 
gr. dis/cas, disque; pleura, côte). Bot. Genre 
de plantes, de la famille des ombellifères, 
tribu des amminées, comprenant trois ou qua- 
tre espèces de l'Amérique du Nord. 

DISCORBB s. f. (di-^kor-be). Moll. Syn. de 
rotalik. il On dit aussi discorbite. 

DISCOSOME s. m. (di-^ko-so-me — dugr. 
diskos, disque ; sôma, corps). Arachn. Genre 
de la famille des phalangides, dont l'espèce 
type habite les environs de Bahia. 

DISCRÉTIONNAIREMENT adv. (lli-skré- 
si-o-ne-re-inan — rad. discrétion). D'une ma- 
nière discrétionnaire. 

DISCRIMINANT, ANTE adj, (di-skri-mi- 
mm, an-te — du lat. discrimen, séparation). 
Qui établit une séparation entre deux termes. 

DISCRIMINATION s. f. (di-slsri-mi-na-si- 
on — du lat. discrimen, séparation). Faculté 
de discerner, de distinguer. 

* DIECUSSIF, IVE adj. — Qui appartient à 
lu discussion, à la controverse : La question 
est entrée dans la phase discussive. 

DISILICATE s. m. (di-si-li-ka-te), Chiin. Sel 
forme par la combinaison de l'acide disilici- 
que avec une base. 

DISILICIQUE adj. (di-si-li-si-ke). Chim. 
Se dit d'un acide qui dérive de l'acide 
silicique normal par combinaison de deux 
molécules de cet acide aveu élimination 
d'une molécule d'eau; se dit aussi des an- 
hydrides qui dérivent de cet hydrate par 
élimination d'une ou de deux molécules d'eau. 
V. silicique, au tome XIV du Grand Dic- 
tionnaire, page 718. 

DISJOINT , OINTE part, passé du v. Dis- 
joindre. 

— s. f. Arachn. Sous-genre d'aranéide, du 
genre tétragnathe. 

D1SLERE (Paul), ingénieur, né à Douai en 
1840. Admis à l'Ecole polytechnique en 1853, 
il entra en 1861 comme élève dans le génie 
maritime, devint en 1863 sous-ingénieur de 
30 classe et fut nommé, en 1865, sous-ingé- 
nieur de ire classe. Il est secrétaire du con- 
seil des travaux de la marine et membre de 
la commission centrale d'examen des tra- 
vaux îles officiers. On lui doit les ouvrages 
suivants : Note sur la marine des Etats-Unis 
(1868, in-8°) ; \a.Marinecuirassée(i&13, in-8<>); 
les Croiseurs, la guerre de course (1875,in-so); 
la Guerre d'escadre et la guerre de cdtes (1S7G, 
in-8°). 

DISORE s. in. (di-so-re — du préf. di, et 
du gr. soros, groupe). Hehninth. Genre de 
vers- proposé pour une espèce de la mer 
Rouge , qui a six yeux divisés en deux 
groupes. 

DISPÉRIDE s. f. (di-spé-ri-de — du préf. 
dis, et du gr. péra, sac). Bot. Genre de plan- 
tes, de la famille des orchidées, tribu des 
nphrydées, comprenant une dizaine d'espè- 
ces, qui croissent à l'île de France et à Bour- 
bon. 

D1SPHÉNIE s. f. (di-sfé-n! — du préf. di, 
et du gr. sphên, coin). Bot. Syn. de cyatuùb. 

DISPOLINE s. f. (di-spo-li-ne). Chim. Pro- 
duit qui s'obtient dans la distillation de la 
cinchonine avec la potasse. 

— Encycl. La dispoline CtlH^Az a été ob- 
tenue par M. G. Williams dans la distillation 
de la cinchonine avec la potasse. Ce produit 
passe entre 283° et 293° et n'a pu être ob- 
tenu jusqu'ici qu'à l'état de sel de platine 
(C»HA»AiHCl)*PtCl*. 

Ce sel se présente sous forme d'une poudre 
grenue de couleur orange, infusible a 100°. 
On l'obtient en traitant le produit brut de la 
distillation d'abord par l'eau. Il se forme du 
pyrrol. On ajoute du chlorure de platine, qui 
donne un précipité jaune clair, puis on tiltro 
et, en traitant à nouveau par le chlorure de 
platine, on obtient le chloroplatinate de dis- 
poline. 

'DISPOSITIF s. m. — Au pluriel, des Dis- 
positifs de mines sont des opérations exécu- 
tées pour établir des mines. 

* DISQ UE s. in. — Acal. Genre d'acalèphes, 
de la famille des inédusaires, comprenant 
quatre espèces. 

* U1SKAELI ou DISRAELI {Benjamin), cé- 
lèbre homme d'Etat et littérateur anglais. — 
De la fin de 1863 au commencement de 1874, 
M. Disraeli fut le chef de l'opposition. A di- 
verses reprises, il attaqua le ministère Glad- 
stone avec l'âpreté et la verve sarcastique 
qui est le trait saillant de son talent oratoire, 
notamment au sujet des longues négociations 
avec les Etats-Unis relativement à, l'affaire 
de YAlabama, Dans un grand -discours politi- 
que qu'il prononça à Manchester en avril 
1872, M. Disraeli prit la défense de la Cham- 
bre des lords, à cette époque très-viveinent 
attaquée, et il se lit le champion de l'union 
de l'Eglise et de l'Etat. Au mois de mars 1873, 
il parvint à faire subir un échec au ministère 
et M. Gladstone donna sa démission ; mais 
il essaya vainement de former un cabinet. 
Ne pouvant gouverner avec la majorité libé- 
rale de la Chambre des communes, jugeant 
que le moment n'était pas venu de demander 
lu dissolution et de faire procéder il l'élection 
d'une nouvelle Chambre, M. Disraeli renonça 
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à constituer un ministère, et M. Gladstone 
resta au pouvoir. Dans un discours qu'il pro- 
nonça quelques jours après, il annonça son 
intention de harceler sans cesse le ministère, 
afin de le rendre de plus en plus impopulaire 
et de gagner des voix au parti conservateur. 
11 suivit ce programme de point en point, jeta 
par-dessus bord ses alliés d'un jour, les dé- 
pnlés calholiqups irlandais, et vit son parti 
obtenir une majorité considérable aux élec- 
tions de février 1874. M. Gladstone ayant 
donné sa démission, M. Disraeli fut appelé 
à former le ministère tory du 20 février, dans 
lequel il devint le premier lord de la tréso- 
rerie et prit la présidence du conseil; le 
comte Derby devenait ministre des affaires 
étrangères, M. Cross ministre de l'intérieur, 
et sir Stafford Northcote chancelier de l'E- 
chiquier. Pendant son dernier et long passage 
aux affaires, M. Gladstone avait pris l'initia- 
tive de nombreuses réformes. Le programme 
de M Disraeli consista, au contraire, à, n'en 
faire aucune. Dans la plupart de ses-discours, 
il se borna a célébrer la puissance de l'An- 
gleterre , la confiance que le peuple avait 
dans ses instituiio' s, à déclarerque le peuple 
était calme, prospère et satisfait, Dans une 
de ses harangue.'- (novembre 1874), il expliqua 
la prétendue satisfaction de l'ouvrier anglais 
par le fuit qu'il jouit de libertés dont l'aristo- 
cratie d'autres pays est privée et qu'il n'a à 
craindre ni arrestations arbitraires ni visites 
domiciliaires. Au mois de février 1875, il fit 
annuler par la Chambre des communes l'élec- 
tion du fenian Mitcfeell. Au mois de mai sui- 
vant, il déclara que l'Angleterre était inter- 
venue avec succès, dans l'intérêt de la'paix, 
entre l'Allemagne et la France. M. Disraeli 
fit ensuite votera la Chambre un crédit pour 
frais de voyage du prince de Galles, puis il 
acheta les actions du canal de Suez possédées 
par le khédive d'Egypte (novembre 1875) et 
présenta à la Chambre un bill demandant que 
la reine prît le titre d'im|iératrice de l'Inde 
(17 février 1876). Ce bill, bien que l'opinion 
lui fût contraire, fut voté au mois d'avril sui- 
vant, et, au mois d'août de cette même an- 
née, la reine conféra a M. Disraeli les titres 

(!o vicomte de ïlughetidcn et de comte de 

BcnconaQcid , qui le faisaient entrer à ta 
Chambre des pairs. Il quitta alors cette Cham- 
bre des communes où il siégeait depuis tant 
d'années et, à partir de ce moment, ce fut à 
la Chambre haute qu'il dut défendre la poli- 
tique du cabinet. I,e 12 août, il se démit de 
ses fonctions de lord de la trésorerie et prit 
celles de lord du sceau privé. La question 
d'Orient, qui prenait un caractère de plus en 
plus grave et inquiétant pour la paix géné- 
rale de l'Europe, n'était pas sans préoccuper 
vivement le gouvernement anglais. Bien que, 
en sa qualité de ministre des affaires étran- 
gères, lord Derby jouât un rôle prépondérant 
dans les négociations multiples qui eurent 
lieu alors entre les puissances pour empêcher 
la guerre d'éclater entre la Russie et la Tur- 
quie (v. Derby), néanmoins lord Beaoons- 
field, comme chef du cabinet, dut à plusieurs 
reprises exposer la politique suivie par le 
ministère et vivement attaquée par l'opposi- 
tion. Un de ses discours qui eut un grand re- 
tentissement fut celui qu'il prononça, le 9 no- 
vembre 1876, au banquet du lord maire. Il y 
exposa à grands traits l'attitude du gouver- 
nement britannique depuis l'insurrection de 
l'Herzégovine, son acquiescement à la note 
Andrassy, son refus de s'associer aux exi- 
gences de la note deBerlin,les conseilsdonnés 
à la Turquie, sa médiation qui eut pour résul- 
tat la signature d'un armistice entre la Serbie 
et la Turquie et la convocation à Constanti- 
nople d'une conférence dans laquelle les re- 
présentants des grandes puissances devaient 
aviser au moyen de rétablir la paix. M. Dis- 
raeli termina son discours par une pérorai- 
son belliqueuse, dont le. retentissement fut 
d'autant plus grand qu'au même moment le 
czar de Russie prononçait à Moscou une al- 
locution au caractère menaçant. Après l'a- 
vortement de la conférence de Coustantino- 
ple, après la signature d'un protocole qui eut 
pour résultat de précipiter la guerre qu'on 
voulait éviter, lord Beaconsfield annonça que 
le gouvernement conserverait une neutralité 
attentive et n'interviendrait qu'autant que 
les intérêts de l'Angleterre se trouveraient 
directement engagés (avril 1877). 

DISSATISFACTIONS, f. (di^s-sa-ti-sfa-ksi- 
on — du préf. dis, et de satisfaction). Ab- 
sence de satisfaction, mécontentement. 

DISSÉCABLE adj. (diss-sé-ka-ble — rad. 
disséquer). Qui peut être disséqué. 

DISSÉMINATEUR, TRICE adj. et s. (diss- 
sé-nii-na-teur, tri-se — rad. disséminer). Qui 
dissémine. 

DISSENT s. m. (diss-ssènnt — mot angl.). 
Ensemble des sectes qui se séparent d'une 
Eglise établie. 

* DISSÉQUÉ, ÉE part, passé. — Bot. Se dit 
des feuilles profondément découpées et de 
quelques plantes qui ont des feuilles de ce 
genre. 

DISSIMULATION s. f. (diss-si-mi-la-si-on 
— du préf. dis, et de assimilation). Action de 
rendre dissemblable, de séparer ce qui était 
assimilé. 

"DISSODON s. m. (diss-so-don— du gr, dissos, 
double; odous, dent). Bot. Syn. de systyue. 

DISSYLLABISME s. m. (diss-sil-la-bi-sme 
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— rad. dissyllabe). Etat des langues qui ont 

des radicaux dissyllabiques. 
DISTEYRE s. m. (di-stè-re). Erpét. Espèce 

du genre hydrophis. 
| DISTINQUABLE adj. (di-stain-ga-ble — 

rad. distinguer). Qui peut être distingué. 
I DISTIPSIDÈRE s. f. (di-sti-psi-dè'-re). En- 

tom. Genre de coléoptères, de la famille des 
j cicindélètes, comprenant une seule espèce, 
i qui habite la Nouvelle-Hollande. 
I * DISTRAIRE v. a. ou tr. Séparer... 

Se distraire v. pr. Dans la fabrication des 

glaces, Se dit du mercure qui disparaît dans 

l'amalgame. 

DISTRIBUANT s. m. (di-stri-bu-an — rad. 
distribuer). Celui qui distribue la communion 
chez les protestants. 

DISULFATE s. va. (di-sul-fa-te — du préf. 
di, et de sulfate). Chim. Sel de l'acide di- 
sulfurique. Les disulfates étaient autrefois 
considérés comme dérivant de l'acide sulfu- 
rique ordinaire. On les nommait alors sulfates 
acides anhydres ou anhydrosulfates. Ces 
noms sont 'maintenant abandonnés. L'étude 
générale des disulfates est faite au mot SUL- 
furiqub, tome XV du Grand Dictionnaire. 

DISULFÉTBOLATE S. m. (di-sul-fé to- 
la-te). (Jhim. Sel produit par la combinaison 
de l'acide disulfétholique avec une base. 

DISULFÉTHOLIQUE adj. (di-sul-fé-to-li- 
ke). Chim. Se dit quelquefois de l'acide 
éthylène. V. sulfureux , au tome XV du 
Grand Dictionnaire, page 1236. 

DISULFOBENZOLATE S. m. (di-sul-fo- 
bain-zo-lu-te). Chim. Sel produit par la com- 
binaison del'acide disulfobenzoliqueavec une 
base. On l'appelle souvent phènyiène-sul- 
lite. 
I DISULFOBENZOLIQUE adj. (di - sul - fo- 
bain-zo-li-ke). Chim. Se dit d'un éther sul- 
fureux acide de l'oxyphénol, que l'on nomme 
plus communément acide phénylène-sulfu- 
reux. C'est sous ce dernier nom qu'il est dé- 
crit au mot sulfureux, tome XV du Grand 
Dictionnaire, page 1237. 

DISULFOHYDRAZOTE S. m. (di-sul-fo- 
i-dra-zo-te). Chim. Sel sulfazoté découvert 
par Claus dans les produits de l'action de 
l'anhydride sulfureux sur les sulfites alca- 
lins. Ces sels sont étudiés et décrits au mot 
sulfammonique, tome XV du Grand Diction- 
naire, p. 1231. 

DISULFOMÉTHOLATE S. m. (di-sul-fo-mé- 
to-!u-te). Chim. Sel formé par la combinaison 
de l'acide disulfométholique avec une base.Ces 
sels sont plus connus sous le nom de méthy- 
lène-sulfites, le nom d'acide méthylène-sul- 
fureux étant celui par lequel on désigne le 
plus souvent leur acide générateur. 

DISULFOMÉTHOLIQUE adj. (disul-fo-mé- 
to-h-ke). Ch m. Se dit d'un éther sulfureux 
acide à base de méthylène, qu'on désigne 
plus souvent sous le nom d'acide méthylène- 
sulfureux. Cet acide, ainsi que ses sels, est 
décrit sous ce dernier nom au mot sulfu- 
reux , tome XV du Grand Dictionnaire, 
page 1236. 

DISULFONAPHTOLATE s. m. (di-sul-fo- 
na-1'to-la-ie). Chim. Sel formé par la combi- 
naison do l'acide disulfonaphtolique avec une 
base. 

DISULFONAPHTOLIQUE adj. (di-sul-fo- 
na-ftu-li-ke). Chim. Se dit d'un éther sulfu- 
reux acide de l'oxynapbtol , encore connu 
sous le nom d'acide thionaphtique, d'acide 
hyposulfonaphtolique et, surtout, d'acide 
naphtylène-sulfureux, nom sous lequel nous 
l'avons décrit au mot sulfureux, tome XV 
du Grand Dictionnaire, page 1237. 

DISULFOTHYMOLATE s. m, (di-sul-fo- 
ti-ino-la-le). Chim. Sel formé par la combi- 
naison de l'acide disulfothymolique aveu une 
base 

DISULFOTHYMOLIQUE adj. (dï-sul-fo-ti- 
mo-li-ke). Chim. Se dit d'un acide qui résulte 
de la substitution de deux résidus monoato- 
miques d'acide sulfurique (S0 3 H) à deux ato- 
mes d'hydrogène non typique du thymol. Cet 
acide et ses sels sont décrits au mot thymol, 
tome XV du Grand Dictionnaire, page 175. 

DISULFURIQUEadj. (di-sul-fu-ri-ke). Chim. 
Se dit d'un acide sulfurique condensé que 
l'on prépare en Saxe et qui est plus connu 
sous les noms d'acide sulfurique fumant, d'a- 
cide sulfurique de Saxe, d'acide sulfurique 
de Nordhausen. Cet acide est étudié et 
décrit au mot sulfurique, tome XIV du' 
Grand Dictionnaire, page 1240. 

DITA s. f. (di-ta). Ecorce de l'échises sco- 
laris, arbre de la famille des apoeyuées, qui 
croit aux îles Philippines. Les indigènes em- 
ploient cette écorce comme remède pour 
toutes sortes de fièvres. 

DITAÏN B s. f.(di-ta-i-ne— rad. dita). Chim. 
Substance amère, extraite de l'écorce appe- 
lée dita, et pouvant servir de succédané à la 
quinine. 

DITARTRATE s. m. (di-tar-tra-te). Chim. 
Sel produit par la combinaison de l'acide di- 
tartrique avec une base. 

DITARTRIQUE adj. (di-tar-tri-ke). Chim. 
Se dit d'un acide condensé qui résulte de 
l'action de la chaleur sur l'acide tartrique et 
qui représente deux molécules d'acide tar- 
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trique unies , avec perte d'une molécule 
d'eau. Cet acide, jadis désigné par Frérny 
sous le nom d'acide tartralique, et par Lau- 
rent et Gerhardt sous celui d'acide iso- 
tartriqne, es: étudié au mot tartrique, 
tome XIV du Grand Dictionnaire, page U92. 

DITÉRÉBÈNE s. m. (di-té-ré-bè-ne). Chim. 
Nom d'un polymère du térébène, qui se pro- 
duit en même temps que ce corps, dans l'ac- 
tion du fluorure de bore ou d'autres réactifs 
sur l'essence de térébenthine de toute pro- 
venance. Ce corps est décrit au mot téré- 
benthine, tome XIV du Grand Dictionnaire, 
page 1636. Le ditérébène a encore reçu les 
noms de métatèrébène et de colophène. 

DITHIONATE s. m. (di-ti-o-na-te). Chim. Sel 
formé par la combinaison de l'acide dilhioni- 
que avec une base. 

"DITHIONIQUE adj. — Chim. Se dit d'un 
acide que l'on peut considérer comme formé 
par l'union d'une molécule d'acide sulfureux 
et d'une molécule d'acide sulfurique, lavec 
élimination d'une molécule d'eau. Cet acide 
a encore reçu le nom d'acide hyposulfurique. 
Il fait partie d'une série d'acides qui a reçu 
le nom de série thionique. Comme les autres 
Corps de cette série, il est décrit au mot sou- 
frk, tome XIV du Grand Dictionnaire, p. 922. 

DITHRICUM s. m. (di-tri-kotnm — du préf. 
di, et un gr. thrix, cheveu). Bot. Syn. de 

DIDYMODON. 

ditoca s. f. (di-to-ka — du préf. di, et du 
gr. ditokos, qui a un accouchement double). 
Bot. Syn. de mniark. 

DITRIDACTYLES s. m. pi. (di-tri-da-ktî-le 
■ — du préf. di, et de tridactyle). Ornith. 
Groupe d'échassiers, comprenant ceux qui 
ont deux doigts antérieurs et point de pouce. 

DITTMARIE s. f. (di-tma-r)). Bot. Syn. d'É- 

RISMA 

* DIURNE adj. Qui se fait dans un jour ou 
pendant le jour.... 

— s. m. pi. Ornith. Ordre d'oiseauxde proie, 
comprenant ceux qui votent et chassent le 
jour. 

— Entom. Famille de lépidoptères, qui 
volent le jour et dont les ailes sont relevées 
verticalement. 

Diva (la), opéra bouffe en trois actes, pa- 
roles de MM. Henri Meilhac et Ludovic Ha- 
lévy, musique de M. Jacques Offenbaeh; re- 
présenté au théâtre des Bouffes-Parisiens le 
22 mars 1869. Les auteurs ont dédié leur ou- 
vrage à Hortense Schneider, laquelle, dit-on, 
a inspiré la pièce. Cette diva est une des 
quinze demoiselles qui font l'ornement d'un 
des magasins de Paris. Elle s'appelle d'abord 
Jeanne Bernard, et est sur le point de se ma- 
rier; son prétendu ne se présentant point 
pour la conduire à ta mairie, elle se décide 
à aborder la carrière du théâtre; elle devient 
une actrice célèbre, et voit défiler à ses pieds 
ducs, marquis et financiers. Tout se termine 
comme d'usage, par un souper et une bac- 
chanale dans laquelle on danse 

Le pas sans rirai 

Le pas sans pareil. 
Le joli pas du lézard au soleS. 
La musique est bien appropriée à un tel li- 
vret; c'est une suite de petites phrases ha- 
chées menu, dépourvues de toute originalité. 
Lorsqu'un motif se présente sous la plume 
du compositeur, il le répète à satiété; et ce 
motif n'en est un que sous le rapport du 
rhyihme; ce n'est de la musique que dans le 
sens le plus abaissé du mot. En nous plaçant 
àce point de vue restreint, nous signalerons 
le duo : Je suis l'ami de Raphaël, le duo des 
aides de camp du duc de Gérolstein : Nous 
avons vu.l'Ooseriiatoire, la valse chantée par 
la Diva, le chœur des huit jaunes filles tra- 
vesties en clairons. Il y a dans cette parti- 
tion un fort joli duetlo : Tu la connais, ma 
douce maîtresse, la blonde Lischen; c'est une 
tyrolienne populaire en Alsace. Les princi- 
paux interprètes de la Diva ont été : Désiré, 
Hamburger, Bonnet, M™es Schneider, Thier- 
ret, Bouelli. 

DIVALENT s. m. (di-va-lan — du préf. di, 
et du lat. valens, qui vaut). Chim. Quantité 
de deux équivalents. 

D1VAVA1.I, fête qui, dans la religion in- 
doue, se fait la veille de la nouvelle lune, 
en réjouissance de la mort d'un géant exter- 
miné par Vichuou. 

DIVERSIFICATION s, f. (di-vèr-si-fi-ka- 
si-on 
sitier. 


raJ. diversifier). Action de diver- 


DIVEST s. m. (di-vèst — du bas lat. dises- 
tire, dévêtir). Ancien droit. Action de dé- 
pouiller quelqu'un d'une possession. 

* DIVIN, INE adj. — Droit divin. V. droit, 
dans ce Supplément. 

DIVIN1S (A), locution latine employée chez 
les catholiques quand l'autorité ecclésiasti- 
que interdit à un prêtre là célébration des 
choses divines, l'exercice de ses fonctions. 
On dit alors qu'il est suspendu a divinis. 

DIV1SOIRE adj. (di-vi-zoi-re — rad. divi- 
ser), yui -se, aie, qui forme la séparation ; £ii 
ligne divisoire des eaux de deux rivières. 

DIVITIA'PE (di-vi-si-è-re — du lat. divi- 
tix, richesses). Neol. Qui est propre à, la ri- 
chesse , qui la suppose : Le système divi- 
tiairk. 


DIXY 

DIVOLTAIN ou D1VOLTIN ndj. m. (di- 
Vol-tain). Se dit de certains vers à soie il'! 
race japonaise, qui produisent de la graine 
deux fois dans l'année. 

DIVONNE s. f. (ili-vo-ne). Nom par lequel 
les Gaulois désignaient une fontaine consi- 
dérée comme ayant un caractère sacré. 

DIVULSEUH s. m. (di-vul-seur — du lat. 
divellere, divulsum, arracher}. Chir. Nom 
donné à des instruments qui, introduits au 
niveau d'un rétrécissement de l'urètre, peu- 
vent, par une expansion brusque ou progres- 
sive, en amener la dilatation. 

* DIX-HUIT s. m. — Pop. Soulier resse- 
melé ou redevenu neuf, ainsi nommé parce 
que dix-huit équivaut à deux fois neuf. 

Dii-ueuiième Siècle (le), journal politique 
quotidien, fondé en 1811 sous la direction iie 
M. Edmond About. Un autre journal portant 
le même titre avait été fondé en 1841 par 
M. B. Pellcian ; il n'eut qu'une durée éphé- 
mère. Quand M.. Edmond About entreprit la 
rédaction de ia nouvelle feuille, il venait de 
se séparer du Soir, dont les tendances deve- 
naient de plus en plus bonapartistes. Le 
XIX e Siècle eut, dos ses premiers numéros, l'al- 
lure qu'il a eonservéejusqu'iei sans la moindre 
vii lia lion. Son double caractère très-accentué 
est d'être, en politique, fermement républicain 
et, en religion, profondément anticlérical. En 
poli tique, il a toujours suivi la ligne de conduite 
de la gauche républicaine, à 1 Assemblée na- 
tionale et à la Chambre des députés; la ver- 
deur de sa polémique lui valut même une 
suspension, en vertu de l'état de siège, sous 
le ministère de Broglio. L'arrêté, signé du 
général Ladmirau.lt, porte la date du 12 juin 
1874 et déclare que, dans le numéro de ce 
jour, le X/A'o Siècle s'est livré « à de vérita- 
bles excitations à la haine des citoyens les 
uns contre les autres et à des provocations 
au désordre. » C'étaient de bien grands mots 
pour une simple polémique, et ce journal, 
aussi conservateur que républicain, n'a pas 
pour rôle habituel de provoquer au désordre; 
mais le gouvernement de 1 ordre moral don- 
nait au motdésordie une signification toute 
particulière. Quinze jours après, ce journal 
reparut, et depuis lôrs il n'a plus été inquiété. 

Les principaux rédacteurs du XIX e Siècle 
sont : M. Edmond About, qui y fait surtout 
les articles de politique générale; M. Lié- 
bert, chargé ordinairement du bulletin quo- 
tidien ; durant la première phase de la guerre 
d'Orient, il fut envoyé en Serbie et adressa 
au journal une série de correspondances qui 
furent remarquées; M. Charles Bigot fait éga- 
lement tous les jours un article politique où 
il traite des principales questions actuelles; 
M. Francisque Sarcey a pour spécialité les 
questions religieuses et d'éducation ; il mange 
du prêtre tous les matins, comme on dit dans 
les feuilles cléricales, et livre chaque jour 
une bataille en règle aux congrégations re- 
ligieuses ou enseignantes. Malgré le peu de 
variété des sujets, il s'acquitte de sa tâche 
avec une verve qui lui a souvent attiré 
de la part de maints abbés et de main- 
tes congrégations soit des polémiques vio- 
lentes, soit même des procès; ainsi, il s'est 
fait condamner pour avoir osé dire que 
l'œuvre de ia Sainte- Enfance était une 
supercherie, qu'il n'y avait pas de co- 
chons violets en Chine, ni ailleurs, et que les 
sous extorqués aux enfants des écoles tous 
les dimanches pour délivrer les petits Chi- 
nois de la dent de ces bêtes imaginaires 
grossissaient tout simplement le trésor de 
l'Eglise. 11 n'en a pas moins continué à pour- 
suivre ses vives et spirituelles attaques de 
façon à mettre, sinon les juges, du moins les 
rieurs de son côté. La rédaction du XIX e Siè- 
cle est complétée par M. Ch. de La Rounat, 
qui fait le feuilleton des théâtres, et par 
M. Ludovic Drapeyron, qui rédige de loin en 
loin des articles de bibliographie. Dans ces 
derniers temps, ce journal a publié en feuil- 
leton d'intéressants romans dus à une plume 
féminine et signes du pseudonyme de Henri 
Gréville. Apres le 16 mai 1877 et la proroga- 
tion, puis In dissolution de la Chambre des 
députés, le AVA'c Siècle s'est distingué par la 
guerre énergique qu'il a faite au ministère 
de Broglie-Fourtou. 

* D1XON (William-Hepworth), célèbre lit- 
térateur et publiciste anglais. — Des études 
et des ouvrages qu'il a publiés dans ces der- 
nières années ont encore accru sa grande 
notoriété. Nous citerons particulièrement une 
intéres-ante étude sur les Sectes religieuses 
en Amérique, dont la Bévue positive a donné 
une traduction française en février 1869; la 
Nouvelle Amérique, ouvrage fort remarqua- 
ble, qui a été tr:uluit,en français (1868, in-8°); la 
Suisse contemporaine, trad. par Barbier(1872, 
in- 12); la Bussie libre, trad. parE. Jotiveaux 
(1873, in-8°). Ce dernier et très-curieux ou- 
vrage n donné lieu à de vives controverses. 

DIX-SEPTIÈMEMENT adv. (diss-sè-tiè-ine- . 
man — rad. dix-septième). En dix-septieme 
lieu. 

DIXYLYLCARBOTRIAMINE S. f. (di-ksi- 
lil-kar-bo-tri-a-nii-i.e). Chim. Base organique 
qui résulte de la substitution du xylylo ii lliy- 
drogène dans ia carbotriainine ou guai.Uiine. 
Cette base, que l'on appelle encore mxylyl- 

GUANIUINE OU MEXYUDINE, est étudiée Ut ué- 

crite au mot xylidine, tome XV du Grand 
Dictionnaire, page 1403. 

SUPPLIAIENT. 


DJAV 

* DIZAIN s. m. — Monn. Pièce de monnaie 
qui valait 10 deniers, et qu'où appelait aussi 

CAROLUS. 

• DIZIER (SAINT-), ville de France (Haute- 
Marne), eh.-l, de cant., arrond. et à 20 kilom. 
N. de Vassy, sur la rive droite de la Marne, 
au confluent de cette rivière et de l'Orne), 
au milieu de prairies environnées de bois; 
pop. oggl., 8,167 hab.— pop. tôt., 11,229 hab. 
Industrie métallurgique, forges et hauts four- 
neaux. Commerce de bois. 

DIZIER (SAINT-), bourg de France(Creuse), 
cant., arrond. et h 9 kilom. de Bourganeuf ; 
pop. aggl,, 333 hab.", — pop. tôt., 2,340 hab. 

DJAFAR, ministre et favori d'Haroun-al- 
Raschid, de la fumille des Barmécides. Sa 
tragique histoire est racontée au mot Barmé- 
cides, t. II du Grand Dictionnaire, p. 239. 

Djamiich, opéra-comique en un acte, pa- 
roles de M. Louis Gallet, musique de M. Geor- 
ges Bizet ; représenté à l'Opéra-Comique le 
22 mai 1872. La donnée du livret, tirée d'un 
| poème d'Alfred de Musset, Namouna, n'était 
I pas favorable a la musique. Que peut avoir 
! d'intéressant ce jeune Egyptien, Haroun, 
| qui change de maîtresse, c'est-à-dire d'es- 
! clave, chaque mois, qui est sceptique, énervé, 
! en un mot qui possède les qualités mora- | 
les et physiques de ce qu'on appelle sur le ! 
I boulevard « un petit crevé? n Djamileh, sa i 
dernière esclave, le juge plus favorablement , 
et, au moment de recevoir son congé, elle l 
I conçoit pour lui une passion qu'on peut à | 
I juste titre qualifier d'insensée. Haroun ne la j 
| renvoie pas moins. La jeune personne tient i 
bon et obtient du marchand d'esclaves que, j 
sous un déguisement, elle sera du nouveau ; 
| présentée à son m-aître. Touché d'une ardeur i 
1 si obstinée, Haroun se décide enfin à aimer ■ 
I cette créature ; il le dit du moins et le rideau i 
tombe. A cette occasion, on a cru faire uno ' 
chose agréable au public en lui offrant sur la 
scène une reproduction du tableau de M. Gi- ! 
raud, Un marchand d'esclaves, comme si les , 
véritables dilettanti et les gens de goût se ! 
souciaient de voir cette gracieuse, spirituelle I 
et poétique scène de l'Opéra-Comique trans- I 
formée en un marché de chair humaine I Au ] 
sujet de ce livret, nous ferons observer que la j 
musique prête son langage à l'amour, à la 
passion, à la tendresse, comme aussi à. laco- ' 
quetterie, à lu galanterie, qui sont des formes 
de la grâce; qu'on la fait servir aussi trop 
souvent dans le genre bouffe à de3 idées gri- 
voises et à la gaudriole ; mais nous ajouterons i 
qu'elle résiste à exprimer la volupté char- j 
nelle et les impressions grossières de l'amour ! 
physique, parce que ces choses sont hors de | 
son domaine; parce que là, il n'y a ni senti- 
. ments, ni idées, ni esprit, ni cœur. Quels j 
sont les cavatines, les duos, que l'Orient ! 
nous a envoyés? Quelles sont les mélodies I 
passionnées ou touchantes qui nous sont ve- ' 
nues du pays des harems et de la polygamie? 
C'est à nous autres, Occidentaux, qu'il re- ' 
vient encore de mettre en musique les j 
amours de ces gens-là, en leur supposant no- ! 
tra manière de sentir, nos idées, les caprices ; 
de notre imagination, toutes choses qui leur 
sont étrangères. La musique que M. Georges i 
Bizet a écrite sur ce livret est si extraordinaire, 
si bizarre qu'on dirait qu'elle est le résultat , 
d'une gageure. Egaré sur les traces de M. Ri- 
chard Wagner, il a dépassé son modèle en bi- I 
zarrerie et en étrangeté. Que la mélodie soit ] 
absente, passe encore, c'est la faute de la muse • 
, qui souffle où elle veut : Spiral ubi vull. Mais 
que la succession des sons et des accords, , 
que les procédés harmoniques de l'aceompa- | 
gnement n'appartiennent la plupart du temps i 
à aucun système de composition connu et ; 
. classé, c'est là une erreur de jugement fort \ 
1 regrettable chez un musicien habile comino ! 
l'est M. Georges Bizet. La forme rhythmique ' 
de l'ouverture est des plus connues et des 1 
! plus modernes; mais la concordance des sons 
I est si singulière, que la musique entendue au ! 
, temps de Ramsès et de S -sostris ne paraî- ! 
| trait pas plus extraordinaire à des oreiiles | 
, modernes. Dans le cours de l'ouvrage, à 
! peine peut-on citer une phrase d'un duo 
d'hommes : Que l'esclave soit brune on blonde; 
une autre phrase du trio : Je voyais au loin ! 
la mer s'étendre; le chœur : Quelle est cette 
belle? et quelques lueurs de mélodie et d'ex- I 
pression dans le duo final. j 

DJAMPE s. m. (djan-pe). Sorte d'expia- 
tion qui se pratique comme il suit : dus Tn- j 
dous montés sur des échafauds à plusieurs 
étages se précipitent sur des matelas garnis ; 
d'instruments aigus et tranchants. Ceux qui ' 
se dévouent à ce genre de sacrifice s'y pré- i 
parent par plusieurs jours de jeûne et d'ab- > 
stinence. Avant l'action, ils sont promenés 
au son de divers instruments; on les orne de 
fleurs rouges, et ils portent des fruits pour 
les jeter aux spectateurs, qui les recueillent 
avec de grandes démonstrations de pieté. 
Après l'action, on les promène encore tout 
couverts du sang qui coule de leurs blessu- 
res, et la multitude les couvre d'acclama- 
tions. 

DJANAMEDJAIA, fils du roi Parikcliitu. 
Pour venger la mort de son père, il exter- 
mina tous les nagas ou serpents dans un sa- 
crifice solennel. 

DJAVADRATHA, roi de Sindhou, qui se si- 
gnala dans la guerre des Pandavas et des 
Knravas. Il était du parti de ces derniers. 


DJHA 

DJELFA, village d'Algérie, département, et 
à 330 kilom. d'Alger; 441 hab. On a décou- 
vert aux environs des ruines de postes mili- 
taires élevés par les Romains et qui ont une 
véritable imporlance, en ce qu'ils ont reculé 
plus loin qu'on ne croyait les limites de l'oc- 
cupation rcmaine dans ces contrées. 

DJEMA-SAH'ARIDJ, village arabe d'Algé- 
rie, département d'Alger, à 10 kilom. de 
Fort-National. Ce village des Beni-Fraous- 
sen, situé dans une vallée bien arrosée, qui 
débouche sur un cours d'eau assez ci nsidé- 
table, l'oued Sebaou, passe pour être la Bida 
Colonia des Romains, qui y ont laissé des 
traces très-remarquables de leur occupation. 
Des débris de construction massive occupent 
la place même du marché, et l'on voit, sur 
une éminenee voisine de ce village, les res- 
tes d'une citadelle romaine. 

DJERACH,nom arabe de l'ancienne Ge- 
rasa , ville aujourd'hui en ruine , dans le 
Hauran. Gerasa a été détruite par un trem- 
blement de terre. Ses ruines, auxquelles les 
Arabes ont donné le nom de Djerach, sont 
éparses sur les deux rives d'un ruisseau qui 
les traverse dans toute leur longueur. Les 
principaux édifices étaient situés sur la rive 
droite. Il existe encore une longue rue de 
colonnes renversées qui aboutit à un hémi- 
cycle de colonnes d'ordre dorique; les fûts 
sont en calcaire marmoriforme de couleur 
rose, les chapileaux et les bases en marbre 
blanc. L'hémicycle servait de place au de- 
vant d'un temp.e dont une seule colonne est 
restée debout; près du temple était un théâ- 
tre, dont il subsiste encore l'étage inférieur 
de la scène. Au milieu de la grande rue se 
trouvait un temple, qui devait être le princi- 
pal édifice de la ville; une inscription indi- 
que qu'il fut érigé sous l'un des Antonins. Un 
second théàLre et des thermes l'avoisinent. 
A l'époque des croisades, Djerach était en- 
core habité et les musulmans y avaient con- 
struit un château fort dont Baudouin dut faire 
le siège. Depuis longtemps ces ruines sont 
absolument désertes. M. G-. Rey en a donné 
la description dans son Voyage au Hauran. 

DJHANSI, petit Etat des Indes orientales, 
actuellement incorporé au territoire de l'em- 
pire britannique, districtde Bundelkund. Il est 
divisé en deux parties, que sépare une étroite 
bande de terre relevant de la principauté de 
Sheere; il est borné pour sa partie occiden- 
tale par le Goualior, le Dutteuh et le Sheere, 
pour sa partie orientale par le Sheere et les 
districts de Djaloun et de Hainirpour. Sa ca- 
pitale, Djhansi, est située près de la Betwa, 
sur la route d'Allahabad à Snrtgor, dans un 
site pittoresque, animé par des lacs et des 
fourrés touffus. La ville a un inur d'enceinte 
-et est dominée par un château fort, ancienne 
résidence des rajahs et construit autrefois 
pur les Mahrattes ; sa population est de 
30,000 hab. Les rues sont droites et assez 
bien bâties; il y a de riches bazars et il s'y 
fait un commerce important, Djhansi étant 
sur le passage des caravanes qui vont du 
Decan dans le Doab. Les fabriques d'armes 
et les tisseranderies de Djhansi sont renom- 
mées. 

Cette petite principauté indépendante était, 
au xvmo siècle, la propriété du prince de 
Bundela-Ourcha; elle fut ensuite possédée à 
titre de fief par un soubidhar relevant du 
peichouah ; quand les Anglais obtinrent du 
peiehouah la cession de ses droits sur le dis- 
trict de Bundelkund, en 1804, ils maintinrent 
le soubadhar du Djhansi et, en 1817, le re- 
connurent comme souverain héréditaire, à 
condition de payer à la compagnie des Indes 
une redevance annuelle de 74,000 roupies. 
En 1835, le rajah régnant, Ramchund-Rao, 
mourut sans postérité; les Anglais lui don- 
nèrent pour successeur son oncle, Rugonath- 
Rao, qui administra sous leur tutelle. Il mou- 
rut lui-même sans enfants en 1838 et les An- 
glais voulurent s'emparer du Djhansi. La 
mère de Ramchund-Rao souleva ses sujets 
et se renferma dans la citadelle, où les An- 
glais la forcèrent à capituler. Néanmoins, 
pour ne pas susciter une nouvelle rébellion, 
ils investirent du pouvoir Baba-Gunghadar- 
Rao, frère du dernier prince et seul descen- 
dant du soubhadar Sheo-Rao-Bow, avec le- 
quel ils avaient signé le traité de 1804. Le 
nouveau rajah, ne fut qu'une ombre de sou- 
verain, administrant sous les ordres du rési- 
dent anglais. On finit môme par lui allouer 
une pension, pour qu'il ne s'occupât plus de 
rien, et la principauté redevint assez pros- 
père; les revenus qui s'étaient abaissés à 
3 laks de roi. pies remontèrent a, 12 laks. En 
1854, Baba-Gunghadar-Rao étant mort sans 
descendants directs, la principauté fut con- 
fisquée et réunie au district de Bundelkund. 

Lors de la guerre de l'Inde, Djhansi devint 
pour les rebelles un centre de résistance im- 
portant. Les cipnyes qui s'y trouvaient en 
garnison chassèrent l'administration anglaise, 
emprisonnèrent les négociants anglais et mi- 
rent la ville en état de défense, après avoir 
reconnu comme reine la veuve du dernier 
rajah. L'armée régulière, occupée ailleurs, 
laissa les cipayes, réunis environ au nombre 
de 20,000, organiser vigoureusement tous les 
moyens de défense, et ce ne fut que prés 
de deux ans après les premiers actes d'insur- 
rection que li général sir Hugh Rose fut en- 
voyé de Sangor contre Djhansi, à la tête de 
3 000 hommes. L'assuut fut donné le 3 avril 
1838, après un mois de siège ; les cipayes ne 
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capsulèrent qu'après s'être défendus en dé- 
sespérés. 

DJOUR, rivière de l'Afrique équinoxia'o 
affluent du Bahr-el-Ghuzal. 

DJOTJTI s. m. (djou-ti). Prêtre officiant des 
parsis. 

DMÉTOR, fils de Jasus, roi de l'île de Chy- 
pre, auquel Ulysse disait avoir été vendu. 

DOADA, génie qui accompagne le soleil 
dans sa course à travers le zodiaque, pen- 
dant le mois de pourataci, selon la mytholo- 
gie indoue, 

DOBEOR s. m. V. daubeur, dans ce Sup- 
plément. 

DOBLADO (Manuel), homme d'Etat et gé- 
néral mexicain, né en 13 12, mort à New- 
York en I86S. Il commença par être avocat 
et ne tarda pas :i se faire remarquer par son 
savoir et par son éloquence. Doblado était 
devenu juge à la cour suprême, lorsqu'il fut 
nommé gouverneur de l'Etat de Guannjmtii. 
Il fit pr.'uve dans ces fonctions d'autant d'ha- 
I biletè que de fermeté, et il parvint à. rétablir 
i l'ordre dans une | rovince profoniiéiii'nt 
troublée. Juarez, qui avait apprécié Sun mé- 
'■ rite, le prit pour ministre des affaires étran- 
gères (novembre 1861). Ce fut tic? titre que 
! Doblado fut chargé de négocier avec l'An- 
i gleterre, l'Espagne et la France, qui récla- 
! niaient des indemnités dues à leurs natio- 
' naux. A la suite de l'entrevue qui eut lieu à, 
I La Soledad, Doblado signa avec les représen- 
j tants des trois'puissarc es la convention du 
! 19 février 1862, qui paraissait devoir mettre un 
terme au conflit en donnant satisfaction aux in- 
téressés. L'Angleterre et l'Espagnesc montrè- 
rent satisfaites de cette convention, mais il 
n'en fut pas de même du gouvernement fran- 
çais. La guerre ayant éclaté entre lu France et 
le Mexique, Munuel Doblado se démit de son 
portefeuille pour prendre le comniam'einent 
de l'année de réserve. A diverses reprises, 
il se signala par son courage et son habileté 
dans des engagements avec l'année fran- 
çaise. Attaqué au mois de juin 1861, près de 
Matehuala, par les troupes du colonel Ay- 
mard et du général -mexicain Mejia, qui était 
passé au parti de Muximilieu , Doblado 
éprouva un grave échec. S-s troupes se dé- 
bandèrent et il dut laisser entre les mains de 
l'ennemi 18 pièces de canon et 1,200 prison- 
niers. Regardant comme perdue la cause pa- 
triotique qu'il n'avait jusque-là cessé de dé- 
fendre avec l'intrépide Junrez, Doblado 
quitta le Mexique et se retira à New-York, 
où il mourut le 19 juiu de l'année suivante. 

*DOCHE (Marie- Charlotte -Eugénie nu 
Plunkbtt, dame), actrice française. — Elle 
fit sa rentrée au Vaudeville en avril 1863, et, 
parmi les rôles qu'elle remplit avec le plus 
d'éclat , il faut citer ceux de Marguerite 
Gautier dans la Dame aux camellias, de Pau- 
line d'Argis dans Jean qiii rit, de Balbine 
dans Monsieur de Saint- Bertrand . etc. On 
la vit ensuite a l'Odéon, dans les Parasites, 
d'Ernest Rasetii, et d:ms la Contagion, d'E- 
mile Augier. Elle reparut encore au Vaude- 
ville, dans la Dame aux camellias (reprise) 
et dans Fiammina, de Mario Uchard. Aprè^ 
avoir fait une tournée en province, puis à 
l'étranger, elle fut engagée à l'Odéon en 1873, 
se fit applaudir dans le Petit marquis, de 
Coppée , dans Cendrillon, de Barrière, et 
dans le rôle de la douairière du Marquis de 
Villemer. De là, elle passa a la Porte-Saint- 
Martin , où elle joua dans les Deux orphe' 
Unes. Revenue au Vaudeville le 1er septem- 
bre 1877, elle a joué avec son talent ordinaire 
le rôlsî de Thérèse dans Pierre, de Corinon et 
de Bi-auplan. 

DOCIMIA ou DOC1MIUM, ville ancienne 
delà Phrygie, près de laquelle se trouvait 
une célèbre carrière de marbre. 

DOCIM1TE s. f. (do-si-mi-te). Miner. Va- 
riété de marbre exploitée à Docimia, près de 
Synnada, en Phrygie. 

Docteur Oi (le), roman de M. Jules Verne 
(Paris, 1874). Tout le monde connaît les fan- 
taisies scientifiques de M. Verne. Peu do 
livres ont eu une vogue plus grande que les 
siens. Quand on cherche les causes de ce 
succès prodigieux, on les trouve première- 
ment dans l'habileté de mise en scène et dmis 
le style alerte de l'auteur; mais on serait 
tenté, en même temps, d'en faire honneur- 
au goût scientifique du public, goût qui a 
longtemps sommeillé et que M. J. Verne au- 
rait contribué à éveiller. Il ne faut pourtant 
"pas s'exagérer les choses ; le mérite pure- 
ment littéraire du Docteur Ox ne suffirait 
certainement pas à expliquer l'immense suc- 
cès de ce livre et des autres romans d." 
M. J. Verne; les intentions scientifiques du 
l'auteur y ont certainement une bonne part. 
Mais n'y a-t-il pas, dans cet einpressemenc 
du public, autant et plus d'affectation que 
d'amour sincère de la science? Lire M. Jules 
Verne, n'est-ce pas un moyen détourné de 
se justifier à ses propres yeux d'un certain 
amour pour les choses futiles dont on aurai û 
bonne en vie de rougir? Est-il bien sûr que les 
lecteurs et les lectrices du Docteur Ox et du 
Voyage autour de ta lune lisent attentive- 
ment et s'appliquent à comprendre les pages 
purement soientitiqtws de ces romans? Autre 
observation nécessaire : le genre qu'a adopté 
M. Verne le jette nécessairement dans Ut 
science excentrique, voie extrêmement dan- 
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gereuse. Nous reconnaissons que l'auteur est 
îi la fois assez instruit et assez habile pour 
côtoyer de près, habituellement, la vérité ou 
la vraisemblance. Toutefois, il ne serait pas 
difficile (le montrer dans ses livres des hy- 
pothèses que la vraie science trouverait plus 
que hasardées. Somme toute , il vaudrait 
peut-être mieux que les amateurs de romans 
s'en tinssent à Alexandre Dumas, et les ama- 
teurs de science à Huinboldt, à Arago, a Ba- 
binet, à Guillemin tout au plus. C'est une 
hypothèse que nous risquons à notre tour 
et en convenant que les succès de M. Jules 
Verne nous donnent tort. 

Ces réserves exprimées , nous ne faisons 
aucune difficulté de déclarer que le Doc- 
teur Ox est un livre, sinon très- instructif, 
au moins bien amusant. La donnée en est 
très-ingénieuse, et un romancier de profes- 
sion en eût tiré un très-grand parti. L'oxy- 
gène, qui est le véritable héros du livre, se 
trouve, pour cette fois, être un corps com- 
posé.... de deux savants : le docteur Ox et 
son préparateur Ygène. Le docteur Ox est 
un tempérament particulier, un savant fé- 
roce, qui , étranger à tout autre sentiment 
qu'à l'amour de la science, serait capable de 
mettre son père et sa mère dans l'alambic, 
s'il espérait en extraire un nouveau produit 
de distillation. Or, le docteur Ox a résolu 
d'expérimenter les effets physiologiques do 
l'oxygène, et il a choisi, comme champ d'ex- 
périmentation , l'endroit le plus merveilleu- 
sement propre qu'il soit possible d'imaginer 
pour une tentative de ce genre. 

Dans un canton indéterminé delà Flandre 
dort l'heureuse ville de Quiquendone, la ville 
la plus flegmatique de la plus flegmatique des 
provinces. L'air de Quiquendone semble du 
flegme en nature. Rien ne peut forcer les in- 
digènes de cette ville fortunée à presser, pour 
n'importe quel motif, leurs jambes , leurs 
bras ou leur langue. Les chevaux n'y con- 
naissent pas le trot. Les chiens s'y privent 
d'aboyer de peur de se fatiguer. Le théâtre 
(car Quiquendone a un théâtre) est occupé 
par des acteurs somnolents, débitant devant 
un auditoire apathique des périodes traînan- 
tes, qu'on applaudit tranquillement et sans 
se presser. Le bourgmestre Trieasse et son 
conseiller Niklausse s'assemblent journelle- 
ment pour délibérer ensemble sur la question 
de savoir s'il ne sernit pas il propos d'exami- 
ner la convenance d'une réforme jugée pres- 
sante depuis trente ans. Un projet d'union 
existe entre les enfants de ces deux magis- 
trats, et les deux jeunes gens , qui se fré- 
quentent pour le bon motif depuis cinq ans, 
sont toujours sur le point de se faire l'aveu 
de leur flamme, qui sera couronnée infailli- 
blement dans cinq ans. On dirait, en un mot, 
que l'air qu'on respire h Quiquendone est, 
comme on disait autrefois, de l'air déphlo- 
gistiqué. 

C'est à ces impassibles Quiquendonois que 
le docteur Ox a résolu de faire respirer de 
l'oxygène pur. Il a traité avec l'administra- 
tion de la ville pour l'éclairage au gaz oxhy- 
drique et , sous ce prétexte, a établi dans la 
ville une canalisation générale, qui est déjà 
très-avancée. Mais les becs manquent encore. 
Le docteur Ox en profite pour faire au théâ- 
tre un essai général de son oxygène, la po- 
pulation s'est, ce soir-là, donné rendez-vous 
à la représentation des Huguenots. La salle 
est comble ; l'oxygène, à qui le docteur Ox a 
ménagé partout des issues secrètes, produit 
son effet naturel. Les artistes , rapidement 
enivrés par le gaz vivifiant , jouent un jeu 
d'enfer; ils accentuent les moindres inten- 
tions; ils passionnent les tirades les plus 
froides; ils crient, ils s'emportent, ils s'exul- 
tent, ils s'émeuvent, ils pleurent, ils grin- 
cent. Le public, empoigné par ce spectacle 
si nouveau pour lui, enivré surtout par le 
traître gtiz, se met à. l'unisson de la scène. 
Tous les bras se lèvent, tous les pieds trépi- 
gnent, toutes les poitrines se gonflent, toutes 
les voix crient, et le tpeetacio s'achève au 
milieu d'une cohue qui produit les plus comi- 
ques accidents. 

Cependant, par les canaux restés ouverts, 
l'oxygène se répand à flots dans toutes les 
rues, pénètre dans toutes les maisons. Les 
Quiquendonois ne se reconnaissent plus : les 
liaiicés réclament ii grands cris leur union, 
le bourgmestre et son conseiller se proposent 
de démolir la ville pour la transformer; les 
chiens aboient avec fureur; les chevaux brû- 
lent le pavé ; les végétaux eux-mêmes se dé- 
veloppent h vue d'œil dans des proportions 
énormes; les pommes de Quiquendone attei- 
gnent rapidement les dimensions des melons 
des autres pays. Ce n'est pas tout, malheu- 
reusement : en perdant son flegme hérédi- 
taire, la population quiquendonoise est deve- 
nue batailleuse. On se souvint alors à Qui- 
quendone qu'une vache de Virgamen était 
venue, en 1135, pâturer sur les communaux 
de Quiquendone, que ce dommage n'avait pas 
encore été réparé, et l'on résolut de se ven- 
ger des Virgumenois en les exterminant. 

Cependant, l'honnête Ygène, préparateur 
du docteur, a. conçu quelques scrupules sur 
les suites possibles d'une pareille exaltation. 
Il sollicite du maître l'autorisation de fermer 
le robinet; mais le féroce docteur le menace 
de l'étrangler. Fou d'épouvante , Ygène court 
au-devant de l'armée quiquendonoise prête 
à franchir les remparts; il va révéler le. se- 
cret du docteur.,. Tout a coup une épouvan- 
table explosion renverse fantassins et cava- 
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liers... : le gazomètre a sauté. On n'a plus ouî 
parler ni du docteur Ox, ni du préparateur 
Ygène, ni du projet d'expédition contre les 
Virgumenois. Quiquendone a repris son calme 
flegmatique. Frantz Niklausse épousera, après 
les dix ans de cour réglementaire, M lle Su- 
zel vsn Trieasse. 

Telle est la fable, amusante à coup sûr, do 
ce livre de M. J. Verne. Quant à la partie 
scientifique, elle n'occupe pas beaucoup plus 
de place que celle que nous lui avons don- 
née dans cet article. Nos lecteurs jugeront 
si l'enseignement que l'auteur a voulu don- 
ner dans son livre s'y trouve réellement. 

Le sujet du Docteur Ox ne pouvait manquer 
de séduire les faiseurs de pièces pour les théâ- 
tres ; peut-être était-il assez ingénieux pour 
fournir une pièce plus substantielle que celle 
que MM. Gille et Mortier ont fait représenter 
aux Variétés. Nous ne dirons rien de cette 
pièce, sinon qu'on y voit des gazomètres et 
du gaz oxhydrique. 

Docteur Bonrgaibus (le) , comédie en un 
acte, en vers, de M. Ed. Cottinet (théâtre de 
l'Odéon, novembre 1873). Le docteur Bour- 
guibus est un adversaire de la peine de 
mort; il considère les assassins comme des 
malades et croit qu'on les guérirait rien qu'à 
l'aide de cataplasmes et de conseils émol- 
lients. Les gouvernements se sont jusqu'ici 
refusés à faire de lui le guérisseur en titre 
des grands coupables, mais le docteur n'a 
pas renoncé à appliquer lui-même son sys- 
tème quand il en trouve l'occasion. Dans une 
promenade en mer, le long des côtes italien- 
nes, il aperçoit une potence et un pendu sur 
le rivage; il débarque, coupe la corde et fait 
revenir à la vie le supplicié. Après quelques 
instants de stupéfaction , le prévenu déclare 
se nommer Spalatre ; le docteur l'entoure des 
soins les plus tendres, le soumet à un régime 
dans lequel le bouillon de venu alterne avec 
les bains froids, et se persuade qu'il va chan- 
ger Spalatre en honnête homme. Spalatre 
n'a qu une idée, c'est de décamper le plus 
vite possible avec le magot du docteur; il 
guette une occasion favorable. Bourguibns, 
enchanté des progrès que fait son pension- 
naire, rêve de lui donner en mariage sa fille 
Clinon. Cela ne fait l'affaire ni de Clinon ni 
de son amant Anicet. Celui-ci, pour contre- 
carrer les projets du papa, imagine de so 
donner comme le bourreau : il vient récla- 
mer Spalatre, s'excuse de l'avoir si mal 
pendu la première fois et promet de mieux 
taire à l'avenir. Le docteur est désespéré. 
Pour sauver Spalatre, il se résout à donner 
sa fille au bourreau, qui jure de laisser à 
cette condition sa victime désormais tran- 
quille. Bourguibus radieux court annoncer 
cette bonne nouvelle h. Spalatre : le drôle 
vient justement de s'enfuir avec la cassette 
du docteur. Cette bouffonnerie, taillée sur le 
modèle des vieilles farces italiennes , est 
écrite en vers faciles. 

Docteur Crispln (i,e), opéra bouffe en qua- 
tre actes, paroles de MM. Nuitter et Beau- 
mont, d'après le livret de Piave, musique 
des frères Ricci; représenté au théâtre de 
l'Athénée le 18 septembre 1869. Cette traduc- 
tion a été habilement faite et a contribué à 
faire connaître la partition italienne à un 
public qui ne fréquente pas la salle Vert tadour. 
L'exécution en a été convenable. Mlle Mari- 
mon a parfaitement chanté le rôle d'Annette ; 
le trio des basses a obtenu le succès qu'il mé- 
rite. 

Docteur Rose (i-b), opéra bouffe en trois 
actes et quatre tableaux , paroles d'Emile de 
Najac, musique de Ricci ; représenté au théâ- 
tre des Bouffes-Parisiens le 10 février 1872. 
La pièce offre bien peu d'intérêt, à cause sur- 
tout de son invraisemblance. Le docteur Rose 
a la spécialité des résurrections. Il tue les 
malades, mais il les ressuscite. Un ténor de 
théâtre, nommé Zeroli, est le bourreau des 
cœurs sensibles , à Venise. Il délaisse sa ca- 
marade, la Gardinella, pour courir do belle 
en belle. Il s'introduit même dans le palais 
du doge,, qui le surprend et le condamne à 
être pendu. Zeroli se prépare à devancer 
l'exécution de la sentence ; mais, au moment 
où il va se passer la corde au cou , la jolie 
pupille du docteur Rose s'attendrit sur son 
sort, au point de le cacher dans sa gondole 
et do le" faire passer pour mort. Le docteur 
Rose, chez qui Zeroli a été transporté, s'ima- 
gine qu'il le rend à la vie. Mais le séducteur 
de la doguresse n'a garde de se montrer, et 
le docteur est contraint de l'héberger, quoi- 
qu'il fasse la cour à sa pupille. Par bonheur, 
il découvre en lui un fils qu'il a eu dans su 
jeunesse et consent à sou mariage. La mu- 
sique est agréable et aurait obtenu du succès 
si la pièce eût été mieux faite. Elle est bien 
inférieure à celle de Crispino e la Comare , à 
celle d'Une folie à Home; mais les mélodies 
sont gaies, facilement écrites, et l'entente de 
a scène s'unit à une verve incontestable. 
Nous citerons, dans le premier acte , le fi- 
nale : U est mort; dans le second acte, le 
trio, et, dans le troisième, qui est do beau- 
coup le meilleur, une charmante romance et 
un bon trio bouffe. Le rôle du ténor Zeroli a 
été écrit pour une voix de soprano, ce qui est 
singulier; c'est M'"" Pescliard qui a joué ce 
rôle travesti. Les autres ont été joués par 
Dé^ré, Berthelier, Mlles Konti, Bonelli, Pey- 
ron et Mn*c Thierret. 

* DOCTRINE s. f. — Droit. Manière dont 
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les jurisconsultes résolvent les difficultés que 
présente un texte de loi : La doctrine est 
quelquefois en désaccord avec la jurisprudence. 

Domines mcdirnlca (EXAMEN DES ) , par 

Broussais. V. médicales ( Examen des doc- 
trines), dans ce Supplément. 

DOCUMENTAIRE adj. ( do-ku-man-tè-re 

— rad. document). Qui a le caractère d'un 
document : On peut dire que ce peintre a re- 
présenté la vie arabe avec une exactitude do- 
cumentaire. 

— Commerce. Traite documentaire , Traita 
accompagnée de documents. 

DOCUMENTATION (do-ku-man-ta-si-on — 
rad. document). «Action d'appuyer une his- 
toire , un débat, en fournissant des docu- 
ments. 

DOCUMENTER v. a. ou tr. (do-ku-man-té 

— rad. document). Fournir des documents ; 
appuyer par des documents. 

DODÉCABOSTRYCHA s. f. (do-dé-ka-bo- 
stri-ka — du gr. dâdeka , douze; bostruchos, 
boucle). Aeal. Genre d'aualèphes, de la fa- 
mille des diphydes. 

DODÉCARCHIE s. f. (do-dé-kar-chl — du 
gr. dâdeka, douze; arche , commandement). 
État d'un pays qui est gouverné par douze 
rois ou chefs : La basse Egypte au temps de 

la DODÉCARCHIE. 

DODEUIL (Constant-Marie-Timoléon), mé- 
decin français, né à Ham (Somme) en 1839. 
Il étudia la médecine à Paris, où il se fit re- 
cevoir docteur en 186G, et il obtint deux mé- 
dailles, en 1865- 186G, pour services rendus 
pendant l'épidémie cholérique, M. Dodeuil 
alla exercer la médecine dans sa ville natale. 
Pendant la guerre de 1870-1871, il organisa 
des ambulances dont il devint chirurgien, et 
rendit en cette qualité des services impor- 
tants lors du combat du Ham (9 décembre 
1870) et après la bataille de Saint-Quentin. 
Le docteur Dodeuil est membre de la Société 
d'anthropologie et correspondant de ia So- 
ciété anatomique de Paris. Outre sa thèse, 
intitulée : Recherches sur l'altération sànile 
de la prostate et sur les valvules du col de 
ta vessie (18C6), on lui doit divers mémoires 
et brochures : Névrose de la voûte du crâne, 
fonctions protectrices et réparatrices de la 
dure-mère (18G3); Vice de conformation si- 
mulant l'hermaphrodisme. (1S65) ; Traitement 
du rhumatisme articulaire par les injections 
sous-cutanées du sulfate de quinine (1R65), etc. 

DODON, fils de Jupiter et d'Europe, qui 
donna son nom à l'oracle de Dodone. 

* DODONE, ancienne ville de l'Epire. — 
Dans le Grand Dictionnaire, en étudiant la 
question de l'emplacement de Dodone, nous 
disions : «La lumière n'est pa3 encore faite 
sur Dodone et ne le sera sans doute jamais.» 
Nous sommes contraint de reconnaître ici 
qu'on devrait toujours s'abstenir de faire de 
semblables prédictions. La lumière est faite 
sur cette question que nous condamnions té- 
mérairement à une perpétuelle obscurité : 
l'emplacement de Dodone est trouvé. 

Il y a bien longtemps que les archéolo- 
gues s'étaient mis à. la recherche du cé- 
lèbre sanctuaire de Jupiter. Ce qui les 
avait jusqu'ici détournés de la véritable 
piste, c'était, comme il arrive presque tou- 
jours en pareille occasion, un préjugé . un 
parti pris qui voulait absolument que l'an- 
cienne Dodone se trouvât sur l'emplacement 
de la moderne Kostnitza. C'était l'opinion 
universelle de tous les savants, et il n'était 
plus permis de l'abandonner sans tomber 
dans l'hérésie archéologique. Cependant un 
archéologue de Janina, a la fois riche et 
aventureux , M. Carapanos, a osé rompre 
avec l'orthodoxie, et sa témérité lui a réussi. 
Sur une petite éminence, située dans la val- 
lée deTsharakovitza, près du bourg dePalseo- 
castro. à 18 kilom. au S.-O. de Janina, ii a 
eu le bonheur de découvrir les restes non 
équivoques de l'antique Dodone. Ces restes 
ne révèlent pas un grand centre de popula- 
tion, et Dodone, malgré l'immense nffltience 
des pèlerins, ne parait pas avoir jamais été 
une grande ville, mais une simple bourgade, 
dominée par une aeropole. Cette citadelle, 
dont l'enceinte a été mise au jour, occupait 
une superficie de 4,500 mètres carrés. On a 
trouvé plus bas des restes d'un très-beau 
théâtre. Quant à l'enceinte du temple, ou 
plutôt des temples, elle renferme un espace 
de 5,000 mètres carrés , divisé en deux par- 
ties : celle du temple proprement dit et celle 
du péribole. La première enceinte compre- 
nait trois édifices en forme de parallélo- 
gramme. Le péribole, placé plus bas que le 
sanctuaire de Jupiter, contenait lui-même 
un temple d'Aphrodite,- On devait s'atten- 
dre à faire, dans ces divers édifices, une 
magnifique moisson de richesses nrchéolo- 
giques; cet espoir n'a pas été trompé. Ce- 
pendant on n'a découvert jusqu'ici qu'un 
petit nombre de morceaux véritablement ar- 
tistiques; mais les statuettes , les ustensiles 
sacrés , les plaques votives de bronze , do 
cuivre, de fer, les monnaies grecques , épi- 
rotes, macédoniennes, romaines s'y rencon- 
trent en nombre incalculable. Les dernières 
monnaies romaines découvertes jusqu'ici ap- 
partiennent ii l'époque de Constantin, ce qui 
semble fixer l'époque où l'oracle tomba dans 
un discrédit complet. La découverte de Do- 
done est, de beaucoup, le plus grand événo- 
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ment archéologique qui se soit produit de- 
puis bien longtemps. On n'en connaîtra toute 
la portée que lorsque M. Carapanos aura 
publié la notice qu'il prépare sur Ses fouilles 
qu'il a indiquées avec tant de sagacité et 
conduites avec tant d'habileté et de persé- 
vérance. 

DOÉGLIQDE adj. (do-é-gli-ke). Chim. So 
dit d'un produit acide qui s'extrait de l'huile 
de la balœna rostrata, et qui se prépare en 
saponifiant l'huile par l'oxyde de plomb et 
en dissolvant le produit dans l'éther. 

*DCELLINGEB (Jean-Joseph-Ignace), théo- 
logien allemand. — La brochure intitulée : 
Considérations proposées aux éuêques du con- 
cile sur la question de l'infaillibilité du pape 
(1809), produisit une vivo sensation. Les ul- 
tramontains accablèrent d'injures, à défaut 
de sérieuses raisons, le savant adversaire de 
l'infaillibilité personnelle, celui que Montalein- 
bertappelaitle premier prêtre do l'Allemagne. 
On lui attribua, à la même époque, le célèbre 
ouvrage le Pape et le concile, par Janus, in- 
spiré par le même esprit. En 1870, pendant 
le concile, il rédigea une adresse au pape en 
réponse à l'adresse des infaillibilistes, et il 
entra alors en reiations épistolaires avec 
M, d'Arnim, ambassadeur de Prusse à Rome. 
Lorsque le nouveau dogme eut été voté par 
le concile , il refusa d'y donner son adhé- 
sion. Le 20 décembre 1870, l'archevêque do 
Munich publia une lettre pastorale dirigée 
entièrement contre lui, mais sans le nommer. 
Doallinger lui répondit vigoureusement dans 
la Gazette d'Auqsbourg , et l'archevêque dé- 
fendit aux étudiants en théologie de suivre 
son cours. Cette défense ne fit qu'accroître 
la popularité du chanoine de Saint-Cajetan, 
qui trouva du reste un appui dans le roi do 
Bavière Louis II. Il se mit alors à la tête des 
adversaires déclarés du nouveau dogme. 
Excommunié par l'archevêque de Munich, 
ainsi que le professeur Kredrich (1871), Dœl- 
linger convoqua à Munich (23 septembro 
1871) un congrès des dissidents, et de ce 
congrès sortit le vieux catholicisme , dont il 
devint le père et le chef (v. vieux catho- 
liques , au tome XV du Grand Dictionnaire, 
page 1031). Au mois de juillet précédent, 
il avait été élu recteur de l'université do 
Munich par 54 voix contre 6. Attaqué avec 
la dernière violence par la presse ultrnmon- 
taine, Dœllinger dut recourir aux tribunaux 
pour mettre un terme aux diffamations de 
toutes sortes dont U était l'objet. En février 

1872, il fit à Munich une conférence relative 
aux efforts à tenter pour réunir les diffé- 
rentes Eglises chrétiennes dissidentes dans 
un credo commun. Homme d'érudition et do 
science beaucoup plus qu'homme d'action, il 
laissa à d'antres le soin d'organiser l'Eglise 
dissidente. Dans une conférence qui eut lieu 
à Bonn entre les vieux catholiques, en avril 

1873 , il déclara se rattacher il l'Eglise pri- 
mitive et, comme le Père Hyacinthe, faire 
partie de l'Eglise catholique. Dans un toast 
qu'il porta en juillet 1874 à l'évêquo vieux 
catholique Reinkens, il montra comment, 
grâce au nouveau dogme, il était devenu 
impossible aux catholiques orthodoxes do 
mettre en pratique la maxime : « Rendez à 
César ce qui est à César et k Dieu ce qui 
est à Dieu, » et comment il existe entre les 
décrets du Vatican et les constitutions mo- 
dernes une contradiction que l'on ne saurait 
faire disparaître. Au mois d'août 1874, il prit 
l'initiative d'un congrès qui se réunit à Bonn 
le 14 septembre suivant, etdontle programme 
était de chercher un terrain commun d'en- 
tente pour les différentes Eglises chrétiennes. 
Ce fut lui qui présida ce congrès, auquel as- 
sistèrent des délégués envoyés des Etats- 
Unis, de l'Angleterre , de la Russie , de la 
Grèce, etc. Dœllinger, qui, jusqu'alors, s'é- 
tait montré d'une extrême timidité lorsqu'il 
s'agissait d'entrer dons la voie dos réformes, 
donna le spectacle d'une évolution considé- 
rable en élaguant du catholicisme beaucoup 
de faits qu'il avait jusqu'alors 'acceptés, et 
en rejetant l'œcumén ici té du concile de Trente, 
En juin 1876, il a été nommé par le roi Louis 
président pour trois ans de l'Académie des 
sciences et conservateur général des collec- 
tions scientifiques du royaume. 

DOGMATICIEN s. m. (do-gma-ti-siain — 
nul. dogmatisme). Celui qui professe certains 
principes comme des dogmes sur lesquels il 
ne peut s'élover aucun doute. Il Syn. de ooa- 

MATtSTI!. 

*DOGUIN, UINE s. — Cochon court, trapu, 
h oreilles droites. Il Terme usité en Norman- 
die. 

DOIGT s. m. — Encyel. Parmi les cinq 
doigts de la main, il y en a deux qui sont à 
peu près de la même longueur: l'index et l'an- 
nulaire. Mais il arrive souvent que l'un d'eux 
est un peu plus long que l'autre, et l'on peut 
se demander quel est celui qui doit surpasser 
l'autre dans une main bien conformée. Ecker 
est le premier qui ait fait des recherches 
sérieuses sur cetie question , d'un intérêt 
d'ailleurs assez faible. En étudiant lu main 
des singes, il a constaté que l'index est tou- 
jours plus court que l'annulaire chez le go- 
rille, le chimpanzé, l'orang-outang. D'une 
empiète faite par un de ses élèves de Phila- 
delphie, sur 25 nègres et 24 négresses, il ré- 
sulte que : 

1" Chez les 25 nègres, 24 fois l'annulaire a 
été trouvé plus long que l'index (0"i,003 en 
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moyenne) ; une seule fois, la longueur des 
doigts a été la même. 

2° Chez les 24 négresses, 15 fois l'annulaire 
était plus long (de 010,002 à 0°>,00i), 3 fois la 
longueur était à peu près la même ; dans 
6 cas, l'index a été reconnu plus long (0 nl ,002 
à om,oos). 

Ecker a vu l'annulaire plus long chez un 
Hottontot et chez un Australien , pendant 
que plusieurs indigènes des îles Sandwich ont 
présenté une plus grande longueur dans 
l'index. 

Chez les Européens, l'index, est tantôt plus 
court, tantôt plus long; chez les femmes, 
l'annulaire est souvent plus court. 

Dans les œuvres d'art de l'antiquité , on 
rencontre l'index plus long que l'annulaire. 
Par exemple, dans le Gladiateur mourant, 
Y Apollon du Belvédère, la Vénus de Médicis, 
la Vénus pudique, la Vénus du Vatican. 

Dans les œuvres modernes, il y a de gran- 
des dissidences. Canova, Titien, Ary Schef- 
fer donnent plus de longueur à l'index. 

Enfin, sans formuler de loi générale, Ecker 
pense que la plus grande longueur de l'index 
constitue un caractère plus élevé de la main, 
et qu'il se trouve de préférence dans la main 
de la femme. 

Un professeur italien , M. Paolo Mante- 
gazza, vient de reprendre la question et de 
publier le résultat de ses recherches dans les 
Comptes rendus de l'Institut lombard. Nous 
résumons ses études en quelques lignes : 

Dans une série de 712 observations , il a 
trouvé : 

Index plus long que l'annulaire dans les 
deux mains ; hommes, 27; femmes, 64. 

Index plus court : hommes, 309; fem- 
mes, 194. 

Tantôt plus court, tantôt plus long, tantôt 
égal dans chaque main : 118 fois. 

Donc, le fait le plus constant, c'est l'index 
le plus court; le fait le plus rare, c'est l'éga- 
lité de longueur des deux doigts dans les 
deux mains. 

M. Mantegazzaa constaté aussi que l'index 
plus long se rencontre de préférence dans la 
main de la femme, mais il se garde bien de 
dire, comme Ecker, que l'index long est un 
signe de beauté. Et, en effet, il a examiné la 
main d'un grand nombre de très-jolies fem- 
mes italiennes , et il a trouvé chez les unes 
l'index plus long et chez les autres l'index 
plus court. La différence de longueur des 
doigts n'exerce d'ailleurs aucune action sur 
l'agilité et la dextérité de la main. 

* DOIJN'EAU (Auguste-Edouard), ex-officier 
français. — Le 17 octobre 1857 .Napoléon III 
commua la peine de mort prononcée contre 
le capitaine Doineau, pour crime d'assassinat, 
en un emprisonnement perpétuel. Deux ans 
plus tard, le 27 novembre 1859, une nouvelle 
décision impériale, sur un rapport de M. De- 
langle, accorda sa grâce entière au con- 
damné, qui dut s'engager à ne pas reparaître, 
pendant dix ans, soit en France, soit en Al- 
gérie. Doineau prit alors du service en Espa- 
gne et suivit O'Donnoll dans l'expédition 
contre le Maroc. Il alla s'établir ensuite à 
Monaco, où il fut chargé de diriger divers 
travaux, et où la Société des bains de Mo- 
naco le nomma directeur de l'usine à gaz. A 
la suite d'une émeute populaire, Doineau dut 
quitter cette ville dans les vingt-quatre heu- 
res (janvier 1870). Il forma une plainte contre 
le prince de Monaco, à qui il réclama une in- 
demnité de 100,000 francs. Ayaut voulu re- 
venir à Monaco au mois de juin suivant, il 
ne put rentrer dans cette ville, dont l'accèA 
lui fut interdit. Il demanda alors au gouver- 
nement français de rentrer dans le service 
actif de l'armée. Le ministre de la guerre 
refusa, mais prit une décision par laquelle il 
le mettait à la réforme (21 août 1870). A la 
fin de 1872, Doineau, se fondant sur les let- 
tres de grâce qui lui avaient été accordées 
en 1859, demanda à être réintégré dans l'or- 
dre de la Légion d'honneur, malgré la dégra- 
dation qu'il avait subie. Sa demande fut re- 
poussée par le conseil do l'ordre le 3 mai 1873. 
Au mois d'août 1874, il fut arrêté à Nice, 
qu'il habitait, sous l'inculpation de compli- 
cité dans l'évasion du maréchal Bazaine. Il 
avait visité à diverses reprises l'ex-maréchal 
et servi d'intermédiaire entre lui et M™e Ba- 
zaine au sujet de l'évasion projetée. Ce fut 
sous cette inculpation qu'il fut traduit, le 
14 septembre 1874, devant le tribunal correc- 
tionnel de Grasse, avec le colonel Villette, 
Marchi, etc., et condamné le 17 à deux mois 
d'emprisonnement. Peu après, M. Doineau 
adressa un recours au conseil d'Etat, dans le 
but d'obtenir une pension de retraite. D'après 
lui, en commuant la peine capitale, qu'il avait 
encourue comme complice de vol et d'assas- 
sinat, en une peine non infamante, Napo- 
léon III avait voulu lui conserver son grade 
et sa croix. La section des finances du con- 
seil d'Etat rejeta cette demande exorbitante, 
et, se conformant à son avis, te ministre de 
la guerre refusa à Doineau la pension qu'il 
demandait. Celui-ci en appela à la section du 
contentieux, qui, le 5 murs 1875, sous la pré- 
sidence de M. Andral, donna gain de cause 
à Doineau, annula la décision du ministre de 
la guerre et autorisa l'ex-capitaine à faire ! 
liquider sa pension a suivant la durée des ! 
services effectifs qu'il justifiera, » Encouragé 
par cette décision, il se pourvut alors devant 
le conseil d'Etat contre la décision du conseil , 
de l'ordre de la Légion d'honneur, qui avait l 
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repousses» demande d'être réintégré, comme 
chevalier, sur les registres de l'ordre; mais, 
après mûre réflexion, il se désista de sa de- 
mande, et sa requête fut rayée du rôle (avril 

1875). 

DOIZE (Rosalie-Pauline, femme Gardin). 
Une erreur judiciaire, qui fait bien peu hon- 
neur à la perspicacité et aux procédés juri- 
diques de la magistrature française, a donné 
à cette pauvre femme quelque notoriété. Son 
père, Martin Doize, petit cultivateur qui ha- 
bitait une métairie isolée près de Baillenl 
(Somme), fut assassiné au commencement de 
1862. Il avait été tué à coups de pioche. La 
rumeur publique accusa Rosalie Doize de ce 
crime; malgré ses protestations d'innocence, 
elle fut incarcérée, puis mise au secret dans 
un cachot infect, où ne pénétrait pas un rayon 
de lumière. On la tint là plusieurs mois, le 
geôlier lui répétant sans cesse qu'elle n'avait 
qu'à avouer, si elle voulait obtenir une cel- 
lule plus aérée. Enfin, Rosalie Doize avoua 
tout ce qu'on voulut. Traduite devant la cour 
d'assises de la Somme , elle n'obtint qu'à 
grand'peine, et malgré les efforts du minis- 
tère public, le bénéfice des circonstances at- 
ténuantes et fut condamnée aux travaux for- 
cés à perpétuité. 

Peu de temps après, heureusement pour 
elle, le véritable assassin fut arrêté. Divers 
attentats avaient été commis, durant l'incar- 
cération de Rosalie Doize, dans l'arrondisse- 
ment de Bailleul. Un Belge, du nom de Van- 
haluyn, compromis dans deux affaires d'as- 
sassinat, mit la justice sur la voie d'un autre 
coupable; des perquisitions faites chez un 
horloger amenèrent la découverte d'une mon- 
tre qui fut reconnue pour avoir été volée à 
Martin Doize; J'horJoger déclara tenir cette 
montre d'un second Beige, nommé "Verham me; 
celui-ci, pressé de questions, finit par avouer 
que c'était lui qui avait assassiné Martin 
Doize, pour le voler. Vanhaluyn et Verhamme 
furent condamnés à mort; mais l'arrêt qui 
condamnait Verhamme était en contradiction 
avec, celui qui avait condamné Rosalie Doize. 
Conformément à la jurisprudence actuelle, 
la cour de cassation invalida les deux arrêts et 
renvoya les deux condamnés pour le même 
fait à un troisième jury, qui reconnut la cul- 
pabilité de Verhamme et l'innocence com- 
plète de Rosalie Doize. En conséquence, 
celle-ci fut rendue à la liberté. Le président 
des assises lui demanda, au cours des débats, 
d'expliquer les aveux qui l'avaient fait con- 
damner; elle répondit tout simplement qu'é- 
tant enceinte et voulant au moins conserver 
la vie à son enfant, elle avait tout fait pour 
sortir du • trou noir» où elle était enfermée; 
Cjue tout le monde, juge d'instruction, gref- 
fier, geôlier, lui disait qu'il n'y avait pour 
elle qu'un moyen d'être délivrée de ce sup- 
plice : avouer. ■ Mais, lui dit le juge, vous 
avez persisté dans vos aveux; vous les avez 
renouvelés dans l'instruction et devant le 
jury. — Sans doute, répondit-elle; on m'a- 
vait menacée, si je rétractais mes aveux, de 
m'enfermer encore dans le trou noir. • Voilà 
à quoi avait abouti le secret, que la magis- 
trature réclame énergiquernent comme le 
seul moyen qu'elle ait souvent de découvrir 
la vérité I Pour donner satisfaction à l'opi- 
nion publique, révoltée de cette erreur judi- 
ciaire, on révoqua le gardien chef et la sur- 
veillante du quartier des femmes de la prison 
d'Hazebrouck. 

* DOIZIEUX, bourg de France (Loire), cant. 
et à 16 kilom. de Saint-Chamond, arrond. et 
a 29 kilom. E. de Saint-Etienne, sur les deux 
rives du Dorlay; pop. aggl., 2,093 hab. — 
pop. tôt., 2,253 nab. Scieries, 

* DOLAY (SAINT-), bourg de France (Mor- 
bihan), cunt. et à' 16 kilom. de La Roche- 
Bernard, arrond. et à 66 kilom. E. de Vannes ; 
pop. aggl., 613 hab. — pop. tôt., 2,698 hab. 

DOLBEAU s. m. (dol-bo). Instrument d'ar- 
doisier. Il Syn. de doleau. 

'* DOLBEAU (Henri-Ferdinand), chirurgien 
français. — Il est né en 1830 à Paris, où il 
est mort le 10 mars 1877, des suites d'une con- 
gestion cérébrale. Dolbeau avait été nommé 
eu 1872 président de la Société de chirurgie 
et membre de l'Académie de médecine. Le 
20 mars de cette année, à l'ouverture de son 
cours de pathologie externe à l'Ecole de 
médecine, les étudiants firent eontre lui une 
manifestation tumultueuse, à la suite de la- 
quelle l'école fut fermée pendant ua mois. 
Le bruit s'était répandu qu'au mois de mai 
1871, le docteur Dolbeau, chirurgien en chef 
de l'hôpital Beaujon, avait livré à l'autorité 
militaire un fédéré qui se trouvait dans l'hô- 
pital et avait manqué par là aux traditions 
de l'honneur professionnel chez les méde- 
cins. On ajoutait que le fédéré avait été fu- 
sillé, ce qui avait produit l'indignation la plus 
vive contre le professeur. Sur la demande 
même de Dolbeau, une enquête fut ordonnée 
parM.J. Simon, ministre delà justice. De l'en- 
quête, il ressortit les faits suivants :1e 7 mai 
1871 entra à l'hôpital Beaujon, pour s'y faire 
soigner d'une légère affection de l'œil , un 
nommé Eugène Brodon, lieutenant aux Ven- 
geurs de Paris, qui, pour ne pas se battre 
contre l'armée régulière, à laquelle il appar- 
tenait, se faisait passer pour beaucoup plus 
malade qu'il ne l'était en réalité. Lorsque, le 
25 mai, l'hôpital fut occupé par des troupes 
de Versailles, et que l'ordre fut donné de 
faire des places aux blessés dont on annon- 
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çait l'arrivée, Bredon fut désigné, ainsi que 
huit autres individus, pour être renvoyé. On 
présenta à Dolbeau 9 exeats à signer, ce qu'il 
fit sans examen. Une réflexion faite tout haut 
par un élève donna lieu à Dolbeau de remar- 
quer que la pancarte de Bredon, qu'on lui fai- 
sait viser, n'était pas celle qu'il avait vue 
jusqu'alors, puisqu'elle portait la mention de 
clairon de chasseurs, au lieu de celle de lieu- 
tenant aux Vengeurs de Paris. Il se borna à 
recommander à la religieuse de faire rectifier 
la pancarte, en disant qu'il ne maintenait sa 
signature qu'à condition qu'on fît le change- 
ment. A ce moment, les soldats fédérés étaient 
consignés, et tous ceux qui sortaient devaient 
être conduits à la place. Le soir, en revenant 
à l'hôpital, Dolbeau apprit quo la rectification 
n'avait pas eu lieu, que le malade était en- 
core à l'hôpital et qu'on ne savait pas ce qu'é- 
tait devenue la pancarte. Ne trouvant aucun 
des chefs de l'établissement, auxquels il vou- 
lait demander des explications, ii s'adressa 
au chef de poste et lui dit qu'on lui avait fait 
signer une pancarte fausse, dont il n'accep- 
tait pas la responsabilité. A la suite de cet 
incident, Bredon fut arrêté, envoyé à la place 
et relâché' le lendemain, parce qu'on recon- 
nut que la résolution de ne pas se.battre con- 
tre ses frères d'armes l'avait seule engagé à 
entrer à l'hôpital. Tel fut l'incident Dolbeau, 
qui fit grand bruit, et qui, même après chs 
explications, jeta un grand froid entre le 
professeur et ses élèves. Dolbeau était un 
praticien éminent. Ce fut lui qui conçut et 
réalisa l'opération admirable qui s'appelle la 
lithotritie périnéale. Il excellait dans les au- 
toplasties, les restaurations des paupières, du 
nez, des lèvres. Comme professeur, il comp- 
tait parmi les meilleurs. « Méthodique sans 
monotonie, précis sans sécheresse, familier 
sans trivialité, éloquent sans emphase, dit 
M. Félizet, il faisait des leçons qui étaient 
écoutées comme des modèles d'exposition. » 
Comme examinateur, il était. d'une extrême 
sévérité. Recevoir à la légère un médecin 
ignorant, disait-il, c'est signer l'arrêt de mort 
d'une foule d'innocents qu'on l'autoriserait à 
soigner. Il était d'un caractère entier et s'a- 
bandonnait parfois à de grandes colères. Ou- 
tre les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : De la lithotritie périnéale (1872, in-8») ; 
l'a l'état de la lithotritie périnéale, tant en 
France qu'à l'étranger (1874, in-8<>) ; De la 
réduction des luxations de la cuisse (1S75, 
in-8°) ; Sur te traitement d'une difformité coji- 
géniale de la lèure supérieure (1875, in-8°), 
avec M. Félizet. 

* DOL-DE- BRETAGNE, ville de France 
(Ille-et-Vilaine), ch.-l. de cant-, arrond. et 
à 24 kilom. de Saint-Malo , dans une plaine 
marécageuse; pop. aggl., 3,356 hab. — pop. 
tôt., 4,251 hab. Cette ville a conservé en 
partie l'aspect que lui avait imprimé le moyen 
âge. 

* DOLE, ville de France (Jura), ch.-l. d'ur- 
rond., à 51 kilom. de Lons-le-Saunier , à 
361 kilom. de Paris par le chemin île fer, sur 
le Doubs et !e canal du Rhône au Rhin; 
pop. aggl., 9,036 hab. — pop. tôt., 11,079 hab. 
L'arrond. coinpteO cant., 138 comm., 71,520 h. 

DOLETTE s. f. (do-lè-te — rad. doler). Co- 
peau détaché du bois en dolant. 

* DOLGOUOCKI (prince Pierre-Vladimiro- 
vitch). — 11 est mort à Berne le 2 septembre 
1808, à l'âge de soixante-quatre ans. En 1SG3, 
il s'était retiré à Bruxelles , où le comte 
Pierre-Grégoire Schouvalow lui intenta un 
procès pour une brochure intitulée : la Vé- 
rité sur le procès du prince Dolgorouki , pat- 
un Russe, et le fit condamner à 1,000 francs 
de dommages et intérêts pour imputations 
calomnieuses. Il alla habiter ensuite l'Angle- 
terre et la Suisse. Quelques-uns de ses ou- 
vrages ont paru sous le pseudonyme de 
comte d'AImngro. Outre les ouvragesque nous 
avons cités, ou lui doit : Correspondance du 
prince Pierre Dolgorouki avec le gouverne- 
ment i-usse (1860,in-32) ; le Général Termolovj 
(1862, in-8»); Lettre adressée à l'empereur 
Alexandre II (1862, in-8°) ; Des réformes en 
Hussie (1862, in-8°); la Question russo-polo- 
naise et le budget russe (1S61, in-12); De la 
question du servage en Hussie (1861, in-S<>) ; 
Mémoires (Genève, 1867-1871, 2 vol. in-S°). 

DOLICHOCÉFHALIE s. f. (do-li-ko-sé-fa-lî 

— rad. dolichocéphale). Anthropol. Etat des 
races dolichocéphales. 

DOLICHONÈME s. m. (do-li-ko-nè-me — 
du gr. dôlic/ws, long; nèma, filament). Bot. 
Syn. de moldenhauère. 

DOL1CHOSTYLIDE S. f. (do-li-ko-sti-li-de 

— du gr. doiiehos , lpng; slulos, style). Syn. 

de VOLCALDÉB. 

DODUS ou DOLIOS, vieil esclave qui sui- 
vit Pénélope à Ithaque et qu'Ulysse chargea 
des soins du jardinage. Il avait six fils, qui so 
joignirent à lui pour combattre avec Ulysse 
contre les parents des amants de Pénélope, 
qui s'étaient réunis pour venger la mort de 
ces derniers. 

* DOLLFUS (Jean), manufacturier et éco- 
nomiste français. — Après la guerre de 1870- 
1871 et l'annexion de l'Alsace- Lorraine , 
M. Dollfus, que ses intérêts retenaient à Mul- 
house, resta dans cette ville et se trouva 
appartenir à la nationalité allemande. Lors 
des élections du 10 janvier 1877, il fut porté 
candidat de la protestation à Mulhousu et élu 
député au Reichstag allemand, à une énorme 
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majorité. M. Jean Dollfus alla siéger dans les 
rangs de l'opposition. N'ayant pu prendre la 
parole dans la discussion du budget pour 
combattre les énormes dépenses militaires, il 
adressa, au mois de juillet 1877, à ses collè- 
gues du Reichstag, les observations qu'il 
avait l'intention de présenter, et il protesta 
avec éloquence, non-seulement contre ces 
dépenses, mais contre l'annexion de l'Alsace- 
Lorraine, qui sera toujours pour l'Allemagne, 
dit-il, une Lombardie, une Vénétie. 

* DOLLFUS (Charles), littérateur français. 

— Cet écrivain distingué a publié depuis 

1865 : Mardoche, la revanche du hasard, la 
villa (18G7, in-12); De la nature humaine 
(1868, in-8o); Considérations sur l'histoire, 
le monde antique (1872, in-8°) ; la Revanche 
de Sadowa (1872, in -8°); Un dialoijue sur la 
montagne (1874, in-12); Loi et morale, lettre 
au P, Hyacinthe (1874, in-8°), etc. 

, DOLLFUS (Auguste), ingénieur français, né 
au Havre en 1840, mort dans cette ville en 
juillet 1869. Son père, qui était négociant, 
l'envoya à Paris, où il entra à vingt ans, 
comme élève civil, à l'Ecole des mines. Qua- 
tre ans plus tard, il en sortit, le premier île 
sa promotion, avec le diplôme d'ingénieur 
civil. Au mois d'octobre 1864, il fut attaché, 
comme géologue, k une expédition scientifi- 
que envoyée au Mexique; de là, il passa en 

1866 dans l'Amérique centrale et revint en 
France au commencement de 1867. Auguste 
Dollfus se mit alors à écrire l'ouvrage que le 
ministre de l'instruction publique lui avait de- 
mandé sur lagéologiede l'Amérique centrale. 
En 1868, il avait terminé ce travail, et il reçut 
la croix de la Légion d'honneur; mais, à cette 
époque , ii était atteint d'une maladie de 
cœur, qu'il avait contractée au Mexique, qui 
fit de rapides progrès et qui l'enleva à la 
science à l'âge de vingt-neuf ans. Outre 
plusieurs mémoires sur des sujets géologi- 
ques et paléontologiques, on doit à Auguste 
Dollfus, qui avait donné la preuve d'une re- 
marquable intelligence scientifique, les deux 
ouvrages suivants : Protégea galtica , la 
faune kimméridienne du cap de la Hèee (1863, 
in-S°) et Voyage géologique dans tes républi- 
ques de Guatemala et de Salvador (1869, in-8°), 
avec M. E. de Montserrat. 

* DOLLON, bourg de France (Sarthe), cant. 
et à 12 kilom. de Vibraye, arrond. et à 18 ki- 
lom. N. de Saint-Calais, entre les rivières de 
Longuerre et de Nogué; pop. aggl., 910 hab. 

— pop. tôt., 2,136 hab. 

* DOLMEN s. m. — Demi-dolmen, Pierre 
inclinée dont une extrémité porte à terre. 

* DOLOM1EU , bourg de France (Isère) , 
cant., arrond. et à s kilom. N.-E. de La Tour- 
du-Pin; pop. aggl., 291 hab. — pop. tôt., 
2,487 hab. 

* DOLUS, bourg de France (Charente-Infé- 
rieure), cant. et à 6 kilom. du château d'Ole- 
run,dans l'île d'Oleron, arrond. et à 18 kilom. 
N.-O. de Mari'iinns; pop. aggl., 458 hab. — 
pop. tôt., 2",209 hab. Sur son territoire, on 
voit deux dolmens, appelés la Galoche et la 
Cuiller de Gargantua. 

DÔM s. ni. (tlônim). Sorte de navire ou ™- 
buteur indien. 

DOMACHN1É DOUG1U, sorte de folluls de 
la mythologie slave, qu'on regardait comme 
les génies tutélairos dos maisons. 

DÔMAL, ALE adj. (dô-mal, a-le — rad. 
dame). Qui se rapporte au dôme, qui en a la 
forme. 

* DOMALAIN, bourg de France (Ille-et- 
Vilaine), cant. et à 13 kilom. d'Argentié, ar- 
rond. et à 15 kilom. de Vitro; pop. aggl., 
1,190 hab. — pop. tôt., 2,286 hab. Eglise ogi- 
vale du xvie et du xvue siècle. 

DOMANISTE s. in. (do-ma-ni-ste — du bas 
latin domanium, domaine). Celui qui admini- 
stre le domaine de l'Etat, qui connaît la légis- 
lation et la jurisprudence relatives à ce do- 
maine; celui qui est attaché ù l'administra- 
tion des domaines. 

* DOMART ou DOMART-EN-PONTH1EU, 

bourg de France (Somme), ch.-l. de caut., 
arrond. et à 20 kilom. S.-O. de Doullens; 
pop. aggl., 1,226 hab. — pop. tôt., 1,345 hab. 
« L'hôtel de ville de ce bourg, dit M. Ad. 
Joatine, est une ancienne maison de tem- 
pliers, monument historique de l'époque ogi- 
vale. » 

" DOMDES, ancienne principautéde France. 

— Etangs de la Dombes. Les étangs de la 
Dombes ont longtemps été, pour la région, 
une cause d'insalubrité, à laquelle il était dif- 
ficile d'apporter quelque remède sans des 
frais considérables. Le sol est imperméable, 
et la création des étangs avait d'abord con- 
stitué une sorte d'amélioration, puisqu'elle 
permettait de retirer quelque profit de landes 
originairement incultes; il est, de plus, on- 
dulé d'une façon régulière, ce qui avait per- 
mis de construire une série d'étangs éche- 
lonnés les uns au-dessus des autres. Le point 
le plus bas du premier étang était inférieur 
au niveau de l'eau retenue dans le second, 
et ainsi de suite jusqu'à la fin de la série du 
« chapelet d'étangs, » comme on dit dans le 
pays. Cette disposition, qui permet l'ussec 
successif des étangs et la mise en culture de 
la superficie pendant une certaine période, 
au bout de laquelle l'étang supérieur, mis à 
sec lui-même, sert à remplir l'étang inférieur, 
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avait introduit dans le pays de Dombes un 
mode spécial de propriété, dont la constitu- 
tion remonte nu xo sièclo. Un étang avait 
généralement deux propriétaires : le proprié- 
taire de la superficie en eau, qui jouissait de 
son bien durant deux années consécutives, 
et le propriétaire du fond, qui en jouissait un 
an sur trois, l'année de l'assec. Le droit de 
couvrir d'eau pendant deux ans la superficie 
du sol d'un étang s'appelait évolage et se 
vendait, ou .se transmettait par héritage 
comme une véritable propriété. Au bout (le 
deux ans, on était obligé de' dessécher l'é- 
tang, mais la vente du poisson constituait un 
revenu ussez considérable, et, par un accord 
facile entre tous les propriétaires d'évolage 
ou de fond, la mise en eau et la mise en cul- 
ture se succédaient alternativement et fruc- 
tueusement pour l'un comme pour l'autre des 
propriétaires. Le sol est, en effet, d'autant 
plus propre à la culture, sans engrais, qu'il 
a été baigné par l'eau et enrichi de détritus 
de poissons et de plantes aquatiques; le pois- 
son, d'un autre côté, profite d'autant mieux 
■ qu'il vit sur un terrain où des céréales ont 
laissé quelque chose de leurs grains, de leur 
paille ou de leurs déchets. Aussi y avait-il 
pour le propriétaire de l'assec obligation lé- 
gale d'ensemencer la superficie de l'étang 
desséché en céréales et d'y laisser les chau- 
mes pour !a nourriture du poisson qui devait 
succéder, l'année suivante, à la culture. 

Les étangs de la Dombes, ainsi aménagés, 
couvraient une superficie de 14,538 hectares 
et constituaient d'assez jolis revenus â. leurs 
propriétaires, mais ils étaient une cause de 
dépopulation pour le pays. L'étang mis à sec 
engendre des fièvres paludéennes jusqu'à ce 
qu'il ait été complètement ressuyé par le so- 
leil et le vent; l'étang en eau n'a d innocuité 
que lorsque ses berges sont entièrement cou- 
vertes. Aussi, dans la Dombes, la population 
est-elle très-clair-semée ; là où les étangs 
couvrent 40 pour 100 du sol, on ne trouve 
qu'un habitant par six hectares; on compte, 
au contraire, un habitant par hectare dans 
les parties où les étangs sont réduits à 4 pour 
100 de la superficie. 

La question du dessèchement plus ou moins 
complet des étangs do la Dombes a préoc- 
cupé l'administration depuis près d'un siècle. 
Kn 1792, une première loi fut portée à cet 
égard ; elle rencontra de la part des munici- 
palités de tels obstacles qu'elle n'eut aucune 
efficacité. La Convention ordonna de nou- 
veau le dessèchement (décret du 14 frimaire 
an II), et comme elle avait à sa disposition 
des moyens de persuasion violents, on lui 
obéit, et avec tant do hâto que l'opération, 
se poursuivant simultanément sur tous les 
points, «mena des fièvres pestilentielles qui 
décimèrent la population. Un second décret 
annula le premier, en ordonnant des études 
qui ne furent jain.iis faites- Napoléon s'oc- 
cupa aussi de ce dessèchement, sans arriver 
à une solution, et les choses restèrent en 
l'état jusqu'en 1859. A cette époque, le Corps 
législatif fut saisi d'un projet de loi qui , une 
fois voté, rencontra des difficultés d'exé- 
cution. On pensa alors que le résultat dé- 
siré pouvait être obtenu à l'aide d'une dou- 
ble combinaison : d'une part, l'ouverture d'un 
chemin de fer de Bourges à Sathonay , cou- 
pant par le milieu les étangs de la Dombes, 
et, d'autre part, le dessèchement d'une cer- 
taine étendue d'étangs, fixée à 6,000 hectares 
environ, par la compagnie concessionnaire. 
Une convention fut signée à cet effet entre le 
ministre dos travaux publics et une société 
de capitalistes, qui s'engagea à mettre en 
culture 6,000 hectares d'étangs, soit directe- 
ment, soit en distribuant des primes aux pro- 
priétaires; l'Etat donna à cette société une 
subvention de 1,500,000 francs. Les conces- 
sionnaires firent commencer aussitôt (1864) 
les travaux du chemin do fer, et en 1857 
5,000 heciares d'étangs étaient déjà dessé- 
chés, la moitié de cette superficie était mise 
en culture. Un réseau de routes agricoles, 
rayonnant tout autour du chemin de fer, a 
achevé cette œuvre , et le dessèchement 
s'est poursuivi de tous côtés sur une grande 
échelle. 

Dombey (affaire). Victor Jérémie Dom- 
bey, né à Thodure (Isère) en 1834, était en 
1854 ouvrier horloger à Paris. Son passé était 
déplorable. Après avoir quitté l'atelier de son 
père, horloger dans l'Isère, il s'était fait 
chasser, pour vol, par divers patrons; on 
relevait même contre lui que, le jour de sa 
première communion, il avait trouvé moyen 
de dérober à la sainte Vierge, sur l'autel de 
l'église, une couronne d'argent doré. Installé 
à. Paris et ayant fait la connaissance d'un 
nommé Mauriee-Isaae Wahl, horloger suisse, 
qui venait' souvent à Paris pour les besoins 
de son commerce, il conçut le projet de l'as- 
sassiner et do le voler. Son plan fut vite ar- 
rêté et aussitôt mis U exécution. Prétextant 
qu'il avaitàopérer de forts achats d'horlogerie 
pour son père, qui, disait-il, se proposait de 
partir en Amérique avec une pacotille de 
montres, et auquel il en fallait environ pour 
20,000 francs, il donna rendez-vous à Wall) 
le 11 septembre 1K54, à son propre doniieil >, 
ruo du Petit-Pont, n° 17. Wilil, coi liant, y 
arriva vers onze heures du matin, avec des 
échantillons de tous genres : quatre-vingt- 
douze montres d'argent ou d'or, quelques- 
unes enrichies de brillants. Comme il sortait 
ces échantillons d'un sac et qu'il les rangeait 
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sur l'établi de Dombey, celui-ci lui assena 
par derrière, sur la nuque, un coup violent 
avec une masse de bois et, sa victime étour- 
die, ia bâillonna, puis l'acheva à son aise en 
lui broyant le crâne à coups de masse. Cela 
fait, il rassembla les montres et alla chez un 
layetier-emballeur, rue de l'Arbre-Sec, com- 
mander une grande caisse de bois blanc, qui 
lui fut livrée le jour même; il y plaça le ca- 
davre de Wahl et, avec l'aide d'un de. ses 
amis qui ignorait complètement ce que con- 
tenait cette caisse, il la porta au chemin de 
fer de Lyon, où il la fit déposer aux bagages. 
Le soir, il alla tranquillement danser au bal 
Bullier. Quatre jours après le dépôt de la 
caisse, les employés de la gare, «'ayant vu 
revenir personne, commençaient à en sus- 
pecter le contenu. En l'examinant de plus 
près, ils furent frappés de l'odeur infecto qui 
s'en dégageait; on alla chercher le commis- 
saire de police, et, dès que le couvercle fut 
levé, apparut le cadavre de Wahl. Il était 
] soigneusement ficelé, enveloppé de jupons 
! de femme et d'une redingote, la bouche bâil- 
lonnée par un torchon de cuisine. L'autopsie 
I démontra qu'il avait la partie postérieure du 
crârie défoncée d'une oreille à l'autre et deux 
! doigts de la main droite brisés. La police, le 
I cadavre reconnu, sut aussitôt que Wahl avait 
I dû aller chez Dombey le il septembre et 
t qu'on ne l'avait pas revu depuis; elle était 
| ainsi sur la trace de l'assassin, qui, du reste, 
' se croyait en parfaite sécurité et n'avait pas 
! même songé à fuir. Il fut arrêté aussitôt; on 
| avait retrouvé dans une des cours de l'IIôtel- 
j Dieu qui donne sur la rue du Petit-Pont la 
masse en bois qui avait servi a perpétrer le 
crime , et dans la rue le sac où Wahl avait 
t coutume de porter ses montres ; lapins gronde 
[ partie de celles-ci était encore au domicile 
i de Dombey. L'assassin essaya de nier d'a- 
bord ; il accusa du meurtre un nommé Alix, qui, 
i disait-il, l'avait forcé ensuite à porter le ca- 
davre à la gare de Lyon ; c'était lui, au con- 
traire, qui s'était fait aider par Alix, sans 
rien lui dire de la nature du fardeau qu'ils 
transportaient a eux deux, et toutes ses al- 
: légations tombèrent une à une devant l'évi- 
dence. Il finit par tout avouer. Reconnu eou- 
] pable sans circonstances atténuantes, il fut 
condamné à mort et exécuté sur la place da 
la Roquette le 7 décembre 1854. 

DOMBROWSKI (Iaroslaw), aventurier polo- 
nais, né en Wolhynie vers 1833, mort à Paris 
le 23 mai 1871. Il fut admis en 1818 dans le 
corps des cadets de Saint-Pétersbourg, puis 
il entra h l'Ecole d'état-major, d'où il sortit 
le premier de sa promotion. Doinbrowski prit 
part à la guerre contre le Caucase, s'y fit re- 
marquer comme un officier brave et intelli- 
gent et fut décoré parle gouvernement russe. 
Envoyé en garnison à Varsovie, il s'associa 
aux efforts des patriotes polonais qui prépa- 
rèrent l'insurrection de 1863, travailla, de 
concert avec Hertzen, à amener parmi les 
officiers polonais une défection ou tout nu 
moins un refus de se battre contre les Polo- 
nais. Ayant été dénoncé, il fut arrêté avec 
plusieurs officiers vers le milieu de 1862 et 
incarcéré dans la citadelle de Varsovie, où 
il resta pendant environ un an. Il ne prit 
donc aucune part à l'insurrection nationale 
de 1863. Ayant été condamné à mort, Dom- 
browski vit sa peine commuée en celle de la 
déportation en Sibérie. Avant de partir, il ob- 
tint l'autorisation d'emmener M'IoSwidzinsku, 
qui partit avec lui pour l'exil et parvint à le 
faire évader à Novgorod. De là, il gagna 
Saint-Pétersbourg, où il se cacha pendant 
quelque temps, puis il parvint à aller cher- 
cher à l'étranger un asjle plus sûr. Dom- 
browski se rendit successivement en Suisse, 
en Prusse et en France. Arrivé à Paris en 
1865, il devint membre du comité central de 
l'émigration. L'année suivante, il se rendit 
en Bohême, pendant la guerre austro-hon- 
groise, et il écrivit en polonais un ouvrage 
intitulé : ia Guerre de Prusse en 1866. Vers 
cette époque , il rompit, à cause de ses idées 
panslavistes, avec une partie de l'émigration 

fiolonaise, et l'on n'entendit plus parler de 
ui que vers la lin de 1869. Arrêté, il fut dé- 
tenu h Mnzas pendant huit mois et traduit 
devant les assises de la Seine en juillet 1870, 
avec trois autres coaccusés , sous l'inculpa- 
tion d'avoir émis de faux billets de la banque 
russe. Il fut acquitté. Pendant le siège do 
Paris par les armées allemandes, Dombrowski 
devint le chef de la section polonaise île la 
légion garibaldienne. Ganbaidi, qui avait 
entendu parler de lui, mais qui ne l'avait 
point eu sous ses ordres, comme on l'a dit à 
tort, exprima le désir de l'avoir auprès de 
lui (octobre 1870); mais" le général Troehu 
s'opposa à ce qu'on l'envoyât par ballon. 
Après la capitulation de Paris, Doinbrowski 
prit part, dit-on, à la formation du fameux 
Comité central de la garde nationale. Quoi 
qu'il on soit, il ne joua aucun rôle dans l'insur- 
rection du 18 mars 1871. Ce fut à la suite de 
l'échec éprouvé les 4 et 5 avril par les fédé- 
rés dans leur marche sur Versailles que la 
commission executive de la Commune nomma 
Iaroslaw Dombrowski, qui était alors à ia 
létc de la 11° légion, conimuiuinii' de ] : . 
place du l'aiistn remphnviueni i;e lierre et. 
(G avril). Coite nomination nyn, : .'■ a-.ez 
mal accueillie | ar la garde nat <in:.li: fédé- 
rée, la l'oinmisMuu executive publia i ne pro- 
clamation qui renfermait autant d'err. ur ; 
que de mots, car ou y lirait que Dombrowski 


DOMI 

avait défendu l'indépendance du Caucase, 
qu'il avait été la principal chef de l'insur- 
rection polonaise et qu'il avait été général 
sous les ordres de Garibaldi. Doinbrowski fut 
chargé de donner tous les ordres relatifs aux 
mouvements de troupes, puis il prit le. com- 
mandement des troupes fédéralistes qui défen- 
dirent pied à pied Neuilly contre l'armée de 
Versailles, et il donna des preuves d'une in- 
contestable bravoure et d'habileté. • Le Po- 
lonais Doinbrowski, dit le général Vinoy, 
contrariait nos travailleurs par d'incessantes 
alertes qui nous rendirent la place très-péni- 
ble ii tenir, » A la fin d'avril, le membre de 
la Commune Dereure lui fut adjoint comme 
commissaire civil. Le 6 mai, il reçut le com- 
mandement de toute la rive droite, et il éta- 
blit son quartier général à la place Vendôme. 
Lorsque les troupes de Versailles pénétrèrent 
dans Paris, Dombrowski fut chargé de défen- 
dre Montmartre , que l'armée régulière en- 
leva, à la suite d'un habile et rapide mouve- 
ment tournant. Blessé mortellement à la bar- 
ricade de la rue Myrrha le 23 mai , à midi , 
il fut transporté à l'hôpital La Riboisière, où 
j il expira trois heures après. 

| *DOMÊNE, bourg de France (Isère), ch.-l. 

! de-cant., arrond. et à il kilom. N.-O. de Gre- 

: noble, sur la rive droite du Doménon ; pop. 

. aggl., 992 hab. — pop. tôt., 1,484 hab. In- 
dustrie active. Ce bourg, qui date du moyen 
âge, se forma autour d'un prieuré de l'ordre 
de Cluny. 

* DOMENECH (Emmanuel -Henri - Dieu- 
I donné) , écrivain et voyageur français. — 
L'abbé Doinenech est né à Lyon en 1825. En 
revenant du Mexique, il fut nommé corres- 
pondant du ministère de l'intérieur, où il fut 
ensuite chargé d'examiner les livres traitant 
de questions politiques et religieuses et pour 
lesquels on demandait l'estampille du colpor- 
tage. Au début do la guorre de 1870, l'abbé 
Domenech fut attaché comme aumônier aux 
i ambulances qui suivirent le corps d'armée du 
maréchal de Mac-Mahon. Il assista aux di- 
verses défaites du maréchal jusqu'à Sedan, 
puis il se rendit au même titre à l'armée de 
la Loire. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Bergers et bandits, souve- 
nirs d'un voyage en Sardnigne (1867, in-12); 
le Chemin des femmes, étude de mœurs (1869, 
in-12); Quand j'étais journaliste, revue dro- 
latique de la presse (1869, in-12); Histoire de 
la campagne de 1870-1871 et de la deuxième 
ambulance dite de la Presse française (1871, 
in-12); la Prophétie de Daniel, philosophie de 
l'histoire depuis la création jusqu'à la fin des 
temps (1875, 2 vol. in-8 ), ouvrage dans le- 
quel l'abbé Domenech a montré, comme dans 
son Manuscrit pictographique américain, qu'il 
avait plus d'imagination que d'esprit critique 
et de sérieuse érudition. 

'DOMÉRAT, bourg de Fiance (Allier), cant., 
arrond. et à 7 kilom. N.-O. de Montluçon ; pop. 
aggl., 883 hab. — pop. tôt., 3,524 hab. 

"DOMESTIQUE s. m. — Personne qui con- 
sacre tout son zèle à servir une institution 
quelconque : Les fidèles ont quelquefois été 
appelés tes domestiques de la foi. 

* DOME VRE-EN- HAYE, bourg de Franco 
(Meurthe-et-Moselle), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 18 kilom. de Toul ; 410 hab. 

_ * DOMFBONT, ville de France (Orne), ch.-'. 
d'arrond., a 62 kilom. d'Alençon, sur une col- 
line rocheuse qui surplombe la Varenne ; pop. 
aggl., 2,300 hab. — pop. tôt., 4,495 hab. L'ai- 
rond. comprend 8 cant., 95 comm., 131,429 hab. 

* DOMICILIÉ, ÉE adj. — Traite domiciliée, 
Traite dans laquelle le domicile de l'acceptant 
est indiqué. 

DOMICILIER v. a. ou tr. (do-mi-si-li-é — 
rad. domicile). Comm. Se dit d'une traite 
pour le payement de laquelle on élit un do- 
micile. || V. DOMICILIER (SE) , au tOUlO VI du 

Grand Dictionnaire. 

DOMICIUS, dieu qu'on invoquait, pendant 
les noces, pour que la femme vécût en paix 
avec son mari. 

DOMID DCA, déesse qu'on invoquait en con- 
duisant la nouvelle mariée dans la maison de 
son mari, 

DOMINGO (RÉPUBLIQUE DE SANTO-).V. DO- 
MINICAINE (république), au tome VI du Grand 
Dictionnaire et dans ce Supplément. 

DOMINGUE (république ni>SAlNT-).V. Do- 
minicaine (république), au tome VI du Grand 
Dictionnaire ut dans ce Supplément. 

Dominicains d'Arcuoil (EXÉCUTION DES). 

V. Commune, dans ce Supplément, pages 584 
et 5S5. 

'DOMINICAINE (république). — D'après 
un rapport du major Stuart, la population ac- 
tuelle peut être évaluée à 230,000 hab., Es- 
pagnols, nègres ou mulâtres parlant un fran- 
çais très altéré. On y professe officiellement 
la religion catholique; mais ce qui domine 
dans les classes populaires, c'est le culte 
grossier du Vandou, sorte de fétichisme im- 
porté d'Afrique. 

Lu capitale est Santo-Domingo ou Suint- 
D.iniiiigiie; les villes principales sont : Porto- 
Plate, petit port un h.; Santiago et Li \V;_'a, 
dans ta province do Oibao, et Sanuma, sur lit 
rado de ci' nom. 

Le président actuel (1877), Gonzales, a été 
élu en octobre 1876, 

Li.s principaux articles d'exportation sont : 
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le tabac, le sucre, le café, le miel, la cire, le 
bois d'acajou et plusieurs bois Je teinture. 
Quant à 1 exportation du guano, elle a pres- 
que entièrement cessé. 

Dans le port de Saint-Domingue sont en- 
trés, en 1875, 1C2 navires, dont 42 anglais, 
jaugeant 45,297 tonneaux, et il en est sorti 
110 navires, jaugeant 22,067 tonneaux. 

Dominos roses (lios), comédie en trois ac- 
tes, en prose, do MM. Hennequin et Dela- 
cour (théâtre du Vaudeville, avril 1870). La 
pièce repose sur-une série de quiproquos amu- 
sants. Deux jeunes femmes, pour éprouve! 
leurs maris, conviennent do se rendre au ha.' 
de l'Opéra et de leur y donner rendez-vous à 
l'aide de lettres anonymes. Là, chacune d'el 
les s'emparera du mari de l'autre, et advienn 

?ue pourra. Cette donnéo ne pouvait i^uèro 
ournir qu'un acte tout au plus et donner 
lieu à des méprises dont l'effet aurait été 
prévu à l'avance. Les auteurs ont corsé l'in- 
trigue en faisant intervenir un troisième do- 
mino rose : la femme de chambre do l'une de 
ces dames, sachant que sa maîtresse va au 
bal de l'Opéra, se demande pourquoi elle 
ne s'y rendrait pas aussi. Elle prend le domino 
rose des bals de l'un passé et invite un jeune 
cousin qu'elle est dans l'intention de déniai- 
ser. L'imbroglio repose sur les méprises que 
ce troisième domino fait commettre ; la femme 
de chambre se trouve courtisée tantôt par 
l'un, tantôt par l'autre des maris, et, comme 
elle est assez égrillarde, elle laisso aller les 
choses un peu loin. Les deux femmes, qui no 
soupçonnent pas l'escapade de la femme de 
chambre, se brouillent sérieusement; cha- 
cune d'elles s'imagine que son amie l'a trom- 
pée , qu'elle a manqué aux conventions, 
qu'elle s'est prêtée plus que de raison aux 
entreprises tentées par son cavalier; les ma- 
ris sont tout aussi furieux, à l'heure des expli- 
cations, en se rendant compte des libertés 
que l'autre a pu prendre avec sa femme. Un 
quatrième couple, composé d'un vieil oncle 
en bonne fortune" et d'une demi-mondaine, se 
mêle à l'action et la complique ; la tante aussi 
s'y trouve incidemment compromise. Elle 
avait confié au jeune cousin un bracelet pour 
le porter à réparer; le jeune cousin en a orné 
le bras de la soubrette, et ce bracelet a été 
vu, manié par les deux adorateurs du domino 
I rose mystérieux. Us se font fort do le re- 
connaître et par là d'arriver à savoir le mot 
\ do l'intrigue. Justement l'un des maris, par- 
j vient à le soustraire; il ne s'agit plus que de 
savoir a qui il appartient pour démasquer 
l'héroïne. Là-dessus entre la vieille tante, 
Mme Beaubuisson, et son premier mouvement 
est de s'écrier : « Tiens I mon bracelet ! o Hor- 
reur! c'était donc elle qui se hissait donner 
de tendres baisers entre deux portes, en va- 
gabondant d'un cabinet particulier à l'au- 
tre! « La mine consternée des deux maris, la 
folle gaieté des deux femmes, l'indignation 
de la dévote, qui n'a jamais mis lo pied a 
l'Opéra, sa fureur aux allusions dont on la 
crible, forment le tableau le plus comique. 
« Ah ça ! me prenez-vous pour une cocotte ! » 
s'écrie-t-elle. Enfin, l'escapade de la femme 
de chambre se découvre et donne le dernier 
mot de l'imbroglio. 

DOMITIQUE adj. (do-mi-ti-ke — rad. do- 
mite). Miner. Qui appartient à la dnmite, qui 
en contient : Les montagnes domitiques du 
Puy-de-Dôme. 

*DOMMARTIN-SCR-YEVRE, bourg de 
France (Marne), ch.-l. do cant,, arrond. et à 
18 kilom. S. - O. de Sainte - Menehould ; 
%4 hab. 

* DOMME, bourg do France (Dordogno), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S. do 
Sarlat, sur une colline qui domine le cours 
de la Dordogne; pop. aggl., 969 hab. — pop. 
tôt., 1,846 hab. 

DOMOÏDE s. m. (do-mo-i-de). Géom. Corps 
d'une forme polygonale dérivant de la pyra- 
mide. 

*DOMPAIRE, bourg de France (Vosges), 
oh.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. 
de Mirecourt, sur un affluent du Madon ; 
1,337 hab. 

DOMPIERRE, bourg de France (Allier), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. E. do 
Moulins, sur la Bèbre; pop. aggl., 1,389 hab. 
— pop. tôt., 2,415 hab. 

DOMPIERRE D'IIOUNOY (Charles- Marie - 
Albert de), marin et homme politique fran- 
çais, né à Hornoy (Somme) en 1816. Il est 
par son grand-père, le président de Dom- 
pierre, arrière-petit-neveu de Voltaire. A 
douze ans, il entra à l'Ecole de marine, de- 
vint enseigne en 1834 et fit punie, quatre 
ans plus tard, de la flotte qui bombarda et 
prit Saint-Jean-d'Ulloa. Nommé, en 1841, 
lieutenant de vaisseau et, en 1849, capitaine 
de frégate, il prit part, en 1854, au siège de 
Sébastopol, fut promu capitaine de vaisseau 
le 17 octobre de cette année, puis il devint 
successivement chef d'état-major de l'escadre 
d'évolution de la Méditerranée, commandant 
de la station d'Islande, membre du conscd 
d'amirauté et contre-amiral (1844). L'année 
suivnnte, il conduisit Napoléon III en Algé- 
rie. Après avoir commandé la division navale 
de la Manche, il reçut on 1SG9 la croix do 
grand officier de la Légion d'honneur et fut 
appelé au poste de directeur du personnel au 
ministère de la marine. Lorsque, après la ré- 
volution du 4 septembre 1870, l'amiral Fou- 
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rii'li.in, ministre de la marine, suivit à Tours 
la délégation du gouvernement de la Dé- 
fense , le contre-amiral de Dompierre fut 
ermrgé, pnr délégation, de le remplacer et 
fut m'nistre par intérim de la marine ju-qu'a- 
pivs les élections du 8 février 1871. Elu alors 
député de la Somme à l'Assemblée nationale 
par 102,072 voix, il alla siéger à droite, dans 
le groupe des légitimistes, et fut nommé vice- 
ant i al le 4 juin suivant. M. de Dompierre 
d'ilornoy vota pour les préliminaires de paix, 
les prières publiques, l'abrogation des lois 
d'exil, le pouvoir constituant, la proposition 
Itivot, la pétition des évéques, contre le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, la dissolution, 
contre le message de M. Thiers (novembre 
1872), pour le renversement du président do 
la République (24 mai 1873), et il fut appelé, 
le lendemain, k prendre le portefeuille de la 
marine dans le ministère de Broglie. A ce 
titre, il s'associa à tous les actes de réaction 
à outrance du gouvernement de combat, se 
prononça pour l'érection de l'église du Sacré- 
Cœur, pour la loi des maires et fut renversé 
du ministère en même temps que M. de Bro- 
glie. Redevenu simple député, M. de Dom- 
pierre continua à donner son vote à toutes 
les mesures contraires à l'établissement de la 
liberté et dé la République. Il se prononça 
contre les propositions Périer et Maleville, 
contre l'amendement Wallon et la constitu- 
tion du 25 février 1875, pour la loi cléricale 
de l'enseignement supérieur, et se déclara, 
dans un discours, hostile au droit qu'ont les 
colonies de nommer des députés. Lors de l'é- 
lection des sénateurs à vie, il fut porté sur 
la liste des droites, mais il échoua. Candidat 
nu Sénat dans le département de la Somme 
la 30 janvier 1876, il déclara dans sa profes- 
sion de foi qu'il était dégoûté de la passion 
politique, qu'il voulait se placer au-dessus de 
tous les partis, uniquement occupé à défendre 
« les principes conservateurs qui garantis- 
sent la religion, la famille et la propriété. » 
Elu au Sénat le dernier sur trois, au second 
tour de scrutin, par 483 voix, le vice-amiral, 
de Dompierre d'IIomoy alla siéger à droite 
et vota constamment, dans toutes les circon- 
stances importantes , contre, les réformes 
adoptées par la majorité républicaine de la 
Chambre des députés. C'est ainsi qu'il vota 
contre la restitution à. l'Ktat de la collation 
des grades et pour la dissolution de la Cham- 
bre des députés (22 juin 1877), demandée par 
1« maréchal de Mac-Mahon aprqs le coup 
d'Etat parlementaire qui appela au pouvoir 
le ministère de combat de Broglie-Fourtou. 

Don Carlos, opéra. V. Carlos, au tome III 
du Grand Dictionnaire, page 409. 

Don César do Bnznn, opéra- comique en 
trois actes et quatre tableaux , livret de 
MM. Dennery, Dumanoir et Chantepie, mu- 
sique de M. J. Massenet; représenté à l'O- 
péra-Comique le 30 novembre 1872. 

I.e sujet de cet opéra est emprunté à un 
drame en cinq actes et en prose, écrit par 
les mêmes auteurs et représenté au théâtre 
de la Porte-Saint-Miirtin en 1844. A une épo- 
que où le romantisme était encore en faveur, 
où Frederick Lemaltre était le Tabna du 
boulevard, les personnages du draine de Vic- 
tor Hugo, Ruy Blas, Maritana, Don César de 
Bazan, devinrent assez facilement célèbres. 
Wallace, le compositeur irlandais, a même 
fait preuve d'un rare mérite dans son opéra 
de Maritana. Il semble que c'était assez 
d'honneur pour cet hidalgo dépenaillé. D'ail- 
leurs , le sujet n'est pas lyrique. L'œu- 
vre littéraire , débarrassée de ses tirades 
et de ses récits descriptifs, n'offre que peu 
d'incidents dramatiques; l'action est panvre 
et les épisodes dépourvus de cette sensi- 
bilité qui est la principale source rie l'inspi- 
ration chez le compositeur, La musique de 
cet ouvrage est plutôt S3'mphonique que dra- 
matique ; la partie vocale est sacrifiée à des 
effets harmoniques ou rhythmiques qui lui 
ôtent souvent toute expression et tout carac- 
tère. Le coloris instrumental est la faculté 
maltresse du compositeur. Les idées sont ra- 
res, l'inspiration dramatique peu naturelle. 
Tout ce que le sujet renfermait de motifs pit- 
toresques, au point de vue littéraire, a été 
exploité par le musicien(; jee procédé est plus 
ingénieux qu'efficace dans un opéra. Beau- 
coup de nos compositeurs, égarés par l'en- 
seignement qu'on leur a donné et par les 
exemples de leurs maîtres, se sont fait une 
idée erronée de la musique dramatique. Ils y 
ont accordé une part trop grande au genre des- 
criptif. Ce qui est admirablement a sa place 
dans les symphonies de Beethoven et dans 
les Saisons d'Haydn est un hors-d'eeuvre dans 
un opéra où l'action, la passion et la sen- 
sibilité doivent dominer. Cela fait l'effet du 
concert qui précède le bal. Les jeunes dan- 
seuses n'écoutent pas et trépignent d'impa- 
tience. Elles sont dans leur droit. Motifs es- 
pagnols, fandangos, boléros, sévillanes, sc- 
guiditles sont traités avec beaucoup de 
science et do talent. Mais a peine trouve-t-on 
dans cet ouvrage en trois actes quatre ou 
cinq mélodies qui captivent; et encore il n'y 
en a aucune qui soit complète, qui ait un 
commencement, un milieu et une Jin, tant 
l'auteur paraît avoir horreur do la eavatinc, 
dont, les jeunes musiciens s'eloi-iiPUt enmiup 
d'une vipère. Qu'ils se rassurent, elle ne leur 
fera jamais de mal. On a remarqué l'intro- 
duction, le premier entr'acte, une berceuse 
fort jolie : Dors, ami, dors, et que les sonyes 
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t'apportent leurs riants mensonges ; la scène 
de la mariée dans laquelle l'orgue et les ef- 
fets de cloche produisent un effet charmant, 
et un trio assez dramatique. Cet opéra-co- 
mique a été chanté par Bouhj, Lhérie, Ne- 
veu, Mme Galli-Marié et Mlle Priola. 

DONALDSON (John-William) , théologien 
anglais, né à Londres en 1810, mort à Cam- 
bridge en 1861. Destiné à la profession judi- 
ciaire et placé d'abord chez un attorney, il 
quitta cette carrière pour aller à Cambridge 
étudier la théologie au collège de la Trinité. 
Il devint ensuite principal du collège de 
Bury-Saint-Edinund, qu'il dirigea avec suc- 
cès. On lui doit : The théâtre of the Greeks : 
The new Cratylus, Varronianus; The book of 
Jasper, Christian orlhodoxy, livres où l'au- 
teur montre ses préférences pour le rationa- 
lisme, et un grand nombre d'articles fournis 
à la Quarterly lieview. 

* DONAT (SAINT-), bourg de France 
(Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 28- ki- 
lom. N. de Valence, sur 1a rive droite de 
l'Herbasse; pop. aggl., 1,508 hab. — pop. 
tôt., 2,502 hab. 

DONATI (Jean-Baptiste) , astronome ita- 
lien, né à Pise en 1826, mort à Florence en 
1S73. Il montra de bonne heure une rare ap- 
titude pour les sciences mathématiques, qu'il 
étudia, ainsi que l'astronomie. En 1854, il 
devint professeur d'astronomie à l'institut 
royal de Florence et, dix ans plus tard, il 
remplaça Amici comme directeur de l'obser- 
vatoire de cette ville. Donati acquit une 
grande réputation dans le monde savant, 
grâce à la comète qui porte son nom et qui 
fut pour lui l'occasion de travaux extrême- 
ment remarquables. Il publia sur les trois 
observations nécessaires pour trouver l'or- 
bite de certains corps célestes un mémoire 
qui fit sensation. Il s'occupa de l'étude des 
aurores boréales, de l'application du spee- 
troscope à l'élude de la constitution des 
astres, et il inventa le spectroscope avec 
25 prismes. « Donati, dit AI. Figuier, fit con- 
struire une grande machine parallactique de 
plus de dix pouces d'ouverture, pour être 
placée sur la montagne d'Arcetri ; une autre 
plus petite fut également construite d'après 
ses indications, en 1869, pour observer en 
Sicile l'éclipsé totale de soleil du 22 décem- 
bre 1870. Il prenait possession, en 1872, de 
l'observatoire de Florence, construit sur le 
terrain où était jadis la maison de Galilée. 
Là se trouvaient installés une lunette méri- 
dienne de Repsold, un équateur d'Ertell et 
un chronographe de Hipp, Nommé président 
de la commission météorologique italienne, 
Donati avait centralisé pour chaque jour, 
dans son observatoire, les observations qui 
étaient faites dans toutes les. stations de l'I- 
talie; le télégraphe lui permit de réaliser ce 
service et de transmettre à tous les ports les 
avertissements de changement de temps 
après avoir discuté les rébultats des obser- 
vations. • Excellent astronome, habile ob- 
servateur, bon météorologiste , il avait , 
comme calculateur, une facilité telle, qu'il 
pouvait en quelques heures déterminer la 
trajectoire d'une comète ou d'une planète. Il 
mourut du choléra, dont il avait contracté 
le germe à la fln de son séjour à Vienne , où 
il était allé visiter l'Exposition. 

Donation île Constantin. (DE LA fauSKb) , 
pamphlet de Laurent Valla (Venise, 1520, 
in-4°). Ce livre, poursuivi avec acharnement 
par. l'inquisition papale, est très-rare; il ne 
porte pas de nom d'imprimeur, et l'écusson 
des Junte, une fleur de lis : fait seul conjec- 
turer qu'il a été édité à Venise, quoique fort 
probablement il l'ait été en Allemagne. Il 
porte pour titre latin ; Laurentii Vallensis de 
falso crédita et ementila Constantin doua- 
tione Libellas, et il a été réuni aux œuvres 
complètes de l'auteur (Bâle (1543, in-fol.). 

La fameuse donation de Constantin, dont 
il est une critique véhémente, est une des 
plus audacieuses supercheries dont l'Eglise 
catholique se soit rendue coupable. On en 
ignore l'auteur, mais le pape Adrien I" est 
le premier qui ait essa3'é d'en appuyer ses 
prétentions de souveraineté temporelle sur 
l'Occident, en 775. Après lui, les papes pré- 
tendirent en avoir la charte authentique, en 
grec, dans la bibliothèque du Vatican; Fa- 
bricius en a donné le texte dans sa Diblio- 
theca qrxca, tome VI, page 4, et il en a été 
fait diverses traductions latines. Jusqu'au 
xne siècle, cette charte passait pour incon- 
testée ; non-seulement les papes s'en autori- 
sèrent , mais les empereurs eux-mêmes la 
tinrent pour bonne et valable, sans jamui-s 
avoir l'idée de se la faire montrer, ainsi 
qu'on peut le voir par une lettre de l'empe- 
reur Frédéric à Adrien IV (1 159) ; saint Ber- 
nard la citait comme absolument authenti- 
que. A la fin du xno siècle, des doutes com- 
mencèrent à s'élever; nu xv« siècle , la 
critique judicieuse s'en mêla et le doute 
mémo ne fut plus permis; Laurent Valla en 
démontra toute la fausseté dè-s 1440, date de 
la composition de sou pamphlet, qui ne fut 
imprimé que près d'un sièele plus tard, mais 
qui fe répandit en manuscrit dans toute l'I- 
talie et eut un immense reteiilNspirmiit. Les 
papes tinrent bon pourtant; ils continuèrent 
;i soutenir 1'aiuhetil.cité du document, et, en 
1478, on brûla encore à Strasbourg de pau- 
vres diables coupables de n'y pas croire. 
Voici la traducliuii de cette fameuse doua- 
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tion, telle que l'a donnêo Voltaire dans son 
Essai sur les mœurs (ch. x, Constantin) : 

« Nous, avec nos satrapes et tout le sénat 
et le peuple soumis au glorieux empire, nous 
avons jugé utile de donner au successeur du 
prince des Apôtres une plus grande puis- 
sance que celle que notre Sérénité et notre 
Alansuétude ont sur la terre. Nous avons ré- 
solu de faire honorer la sacro sainte Eglise 
romaine plus que notre puissance impériale, 
qui n'est que terrestre, et nous attribuons au 
sacré siège du bienheureux Pierre toute la 
dignité, toute la gloire et toute la puissance 
impériale. Nous possédons les corps glo- 
rieux de saint Pierre et de saint Paul et 
nous les avons honorablement mis dans des 
caisses d'ambre, que la force des quatre élé- 
ments ne peut briser. Nous avons donné plu- 
sieurs grandes possessions en Judée , en 
Grèce, dans l'Asie, dans l'Afrique et dans 
l'Italie, pour fournir aux frais de leur lumi- 
naire. Nous donnons, en outre, à Sylvestre 
et à ses successeurs notre palais de Latran, 
qui est plus beau que tous les autres palais 
du monde. 

» Nous lui donnons notre diadème, notre 
couronne, notre mitre, tous les habits impé- 
riaux que nous portons, et nous lui remet- 
tons la dignité impériale et le commande- 
ment de la cavalerie. Nous voulons que 
les révérendissimes clercs de la sacrosainto 
Eglise romaine jouissent de tous les droits 
du sénat. Nous les créons tous patrices et 
consuls. Nous voulons que leurs chevaux 
soient toujours ornés de caparaçons blancs 
et que nos principaux officiers tiennent ces 
chevaux par la bride, comme nous avons 
conduit nons-même par la bride le cheval du 
sacré pontife. 

» Nous donnons en pur don au bienheu- 
reux pontife la ville de Rome et toutes les 
villes occidentales de l'Italie, comme aussi 
lesfiutres villes occidentales des autres pays. 
Nous cédons la place au saint-père, nous 
nous retirons de Rome et transportons le 
.siège de notre empire dans la province de 
B^zance, n'étant pas juste qu'un empereur 
terrestre ait le moindre pouvoir dans les 
lieux où Dieu a établi le siège de la religion 
chrétienne. 

» Nous ordonnons que cette nôtre donation 
demeure ferme jusqu'à, la fin du monde," et si 
quelqu'un désobéit à notre décret, nous vou- 
lons qu'il soit damné éternellement et que 
les apôtres Pierre et Paul lui soient con- 
traires en cette vie et en l'autre et qu'il soit 
plongé au plus profond de l'enfer avec le 
diable. Do'nné sous le consulat de Constantin 
et de Gallicanus. » 

Ce texte , traduit de la compilation du 
xnc siècle connue sous le nom de Décret de 
Graiien, diffère assez notablement de celui 
qu'on trouve en appendice au livre de Lau- 
rent Valla, et qui paraît plus complet. Le 
fond est le même dans les deux versions la- 
tines, mais les détails sont plus circonstan- 
ciés dans la seconde; la donation de Rome, 
de toute l'Italie et de tout l'Occident, Gaule, 
Germanie, Espagne, y est plus claire; 
Constantin y déclare aussi accorder la pri- 
mauté à l'Eglise de Rome sur les quatre 
Eglises d'Antioche, d'Alexandrie, de Con- 
stantinople et de Jérusalem, point que les 
papes avaient fort à cœur. 

La réfutation de Laurent Valla fut la pre- 
mière attaque savante dirigée contre ce mo- 
nument de prodigieuse" audace et d'impos- 
ture. C'est un de ses meilleurs ouvrages, et 
il l'a extrêmement soigné au double point de 
vue de la composition et du style. Dans une 
de ses lettres, il dit qu'il n'a jamais rien 
écrit de plus oratoire; il a, en effet, donné à 
cette véhémente critique le tour d'une eati- 
linaire ou d'une philippique. Supposant d'a- 
bord la donation comme .vraie, il évoque les 
mânes des vieux Romains, qui supplient 
Constantin de ne pas les livrer comme un 
vil bétail à ces chrétiens qu'ils détestent ; 
puis il passe la parole au sénat, qui proteste 
a son tour, et enfin à Sylvestre lui-même, 
qui refuse, par les motifs les plus concluants, 
la libéralité excessive du prince. Dans ce 
discours du pape, qui est plein d'humilité 
chrétienne et qui s'appuie constamment .sur 
les Evangiles ou les Epîtres de saint Paul, 
Laurent Valla a exposé, avec autant d'habi- 
leté que de malice, toutes les excellentes 
raisons par lesquelles il est interdit à l'E- 
glise de posséder la moindre parcelle de 
puissance temporelle; ses arguments sont 
d'autant plus irréfutables, qu'il les emprunte 
pour la plupart à Jésus-Christ lui-même; le 
piquant, c'est de les avoir placés dans la 
bouche d'un page. Mais ces discours ne sont 
pour ainsi dire quo des hors-d'œuvre ; ils ser- 
vent d'entrée en matière. La réfutation elle- 
même est divisée sous six chefs. Laurent 
Valladémontre : 1° que Constantin ne pouvait 
pas donner ce que le faux document lui fait 
donner, et que quand bien même cela eût été 
en son pouvoir, le pape Sylvestre ne | ou- 
vrit pas accepter; 2° que la donation, eût- 
elle été réellement faite et acceptée, il n'y 
eut jamais livraison de la ejiose donnée, qua 
les provinces en question restèrent toujours 
en la possession de Constantin et de ses suc- 
ces^eurî; 3° que Constantin n'a jamais tien 
ilonné à S,\ Ivestre, innis qu'il avait fait anté- 
rieurement quelques cadeaux de médiocre 
importance au prédécesseur da Sylvestre. 
D'ailleurs, il n'était pas encore baptisé. Cet 
aiguillent porte d'autant mieux, que ceux qui 
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soutenaient encore, au xv° siècle, l'authenti- 
cité de la donation lui attribuaient pour causa 
le baptême de Constantin par le pape Sylves- 
tre , fait entièrement faux, puisque, d'après 
'tous les auteurs ecclésiastiques, Constantin 
ne fut baptisé qu'après lu mort de Svlvestro, 
par Eusèbe, évèque de Nicomédie;" 4° qu'il 
n'existe aucun texte authentique de la dona- 
tion , et que celui qu'on dit tiré des archives 
du Vatican est plein de sottises, d'absurdi- 
tés et même de barbarismes; cette part,e do 
la réfutation est la plus amusante; Laurent 
Valla y prend corps à corps le faussaire, 
comme si c'était son contemporain, et l'ac- 
cable d'invectives; 5» il démontre que, s; ja- 
mais Sylvestre avait possédé l'Italie et l'Oc- 
cident, en vertu de la donation, il est im- . 
possible de fixer l'époque à laquelle lui et 
ses successeurs auraient été dépossédés; 
6° enfin, que, nul n'ayant jamais dépossédé 
les pontifes romains, ils posséderaient en- 
core, ce qui est faux, puisqu'ils réclament la 
possession. 

Maintenant que la question est vidée, que 
la donation de Constantin est reconnue comme 
une imposture, même parles ultramontains 
les plus fervents, cette argumentation, où 
les preuves surabondent, peut paraître un 
peu minutieuse. Elle ne l'était pas trop au 
xv siècle, alors que le document apocryphe 
jouissait de la plus profonde vénération, 
que les papes s'en faisaient une arme et qu'on 
brûlait les incrédules. Il fallait non-seule- 
ment du talent, mais du courage pour oser 
braver la papauté , si puissante alors, et, 
sans la protection de la cour de Naples, 
Laurent Valla aurait pu payer cher - son 
amour de la vérité. 


DONCIEUX (Louis-Joseph-Alfred-Scip ; on), 
magistrat et administrateur français, né à 
Bourgoin (Isère) en 1823. Il étudia le droit à 
Grenoble et à Paris, fut reçu licencié et so 
fit inscrire comme avocat. Après la révolu- 
tion de 1848, il entra dans la magistrature 
comme substitut k Saint-Etienne, puis il 
remplit les mêmes fonctions à Chalon-sur-, 
Saône et à Chaumont. Pendant ses loisirs, il 
cultivait les muses. Sous le titre de Lotus 
(1850, in-8°), M. Doncieux publia un recueil 
de ses élueubrations poétiques, qui étaient 
au-dessous du médiocre. L'auteur de l'Ode à 
Lambert et des Symphonies du bleu resta 
profondément inconnu. Par malheur pour 
lui, après avoir enfourché Pégase obstiné- 
ment rétif, il conserva dans son langage ora- 
toire une phraséologie bizarre, ampoulée, 
qui le classait parmi les disciples de M. Bel- 
montet. Cependant le jeune Scipion rit son 
chemin dans la magistrature. Nommé procu- 
reur impérial à Louhans en 1855, il devint 
substitut du procureur général à Dijon en 
1800 et conseiller à la même cour cinq ans 
plus tard. Il continuait à remplir ces fonc- 
tions lorsque M. Picard eut la malencon- 
treuse idée de le faire descendre de son siège 
pour le bombarder .préfet de l'Ardèche 
U avril 1871). De là, il passa, le 15 février 


1875, à la préfecture de 1 Aveyron et fut ap- 
pelé, après le coup d'Etat parlementaire du 
24 mai 1873, à remplacer M. Dauzou eomiiio 
préfet de Vaucluse. L'auteur du Lotus ne 
tarda pas à jeter un vif éclat au milieu des 
préfets de l'ordre moral, dont l'idéal fut de 
surpasser en ardeur réactionnaire les fameux 
préfets à poigne de l'Empire. Le 12 juillet 
1873, sous l'admirable prétexte de « protéger 
la liberté de conscience, » il adressa aux 
maires de son département une lettre rela- 
tive à un ensemble de mesures à prendre 
contre les enterrements civils. Il proscrivit 
ensuite avec énergie les devises et emblè- 
mes séditieux que les confiseurs avignonnais 
introduisaient dans les papillotes de choco- 
lat dans le but évident de se livrer auprès 
de la jeunesse à une propagande insidieuse; 
puis il supprima dans le Vaucluse les cham- 
brées, sorte de cercles à l'usage de la popu- 
lation ouvrière (septembre 1874), prononça 
la dissolution de la Société de secours mu- 
tuels de Vaison, suspendit des conseils mu- 
nicipaux en s'appuyant sur les considérants 
les plus bizarres, etc., se montra constam- 
ment l'adversaire" acharné et systématique 
de la République et n'en fut pas moins 
maintenu à son poste par lo ministre Buffet 
après le vote des lois constitutionnelles, qui 
proclamaient le gouvernement républicain. 
Au mois de mai 1875, le Patriote de Vaucluse 
s'étant spirituellement moqué d'une allocu- 
tion, au style grotesquement imagé, pronon- 
cée par M. Doncieux au concours agricole 
d'Avignon, l'auteur de ['Ode à Lambert in- 
tima au journal l'ordre de publier in extenso 
sa harangue, dans laquelle il faisait l'éloge 
a du goudron devenu coloriste, de la garance 
avec son tempérament moderne et de l'agri- 
culture qui ne doit produire que de la soie 
indigène. » Le journal^ dut s'exécuter, trop 
heureux que, par la mê^pie occasion, le pré- 
fet poète ne lui ordonnât pas de publier in 
extenso le Lotus, trop peu connu des popu- 
lations. Peu après, il traduisit devant lu tri- 
bunal correctionnel d'Aviguon AL Guillabert, 
membre du conseil général, qu'il avait trailo 
de grossier personnage et qui lui avait ré- 
pondu que ses injures lui inspiraient le plus 
profond mépris, et il obtint contre lui une 
condamnation à trois mois de prison. Lors 
des élections pour la Chambre des députés 
(février-mars 1876), le préfet Doncieux se 
livra notamment en faveur de M. du De- 
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inaine, k une pression électorale) digne des 
plus mauvais jours de l'Empire. Aussi, après 
la formation du premier ministère républi- 
cain (9 mars 1876), un des premiers actes de 
M. Ricard, ministre de l'intérieur, fut de des- ' 
tituer M. Doncieux et de le rendre à ses 
poétiques loisirs. Mais, lorsque le maréchal 
eut appelé aux affaires un nouveau mini- 
stère ae combat contre les républicains 
(17 mai 1877), M. de Fourtou, ministre de 
l'intérieur, s'empressa de réintégrer dans 
l'administration M. Seipion Doncieux, qui re- 
çut la préfecture de la Loire. M. Doncieux 
se mit aussitôt à ressusciter dans toute sa 
beauté la candidature officielle en faveur de 
M. Monchavet, et au mois de juin, déployant 
une activité dévorante , il lança coup sur 
coup quatre circulaires, l'une Contre les ca- 
fés et cabarets , l'autre contre les gardes 
champêtres qui ne rendaient pas à l'ordre 
social et au gouvernement tous les services 
que comportent leurs fonctions, la troisième 
relative à ^affichage des documents offi- 
ciels, enfin la quatrième sur la surveillance, 
la poursuite et la répression des fausses nou- 
velles. M. de Marcère (décembre 1877) l'a 
rendu à la vie privée et à la culture du lotus. 

DONDASCH, géant qui s'était attaché au 
service de Seth et qui combattait presque nu, 
sans autre arme que ses bras et ses mains. 

DONDY s. m. (don-di). Sorte de fakir qui 
marche en tenant un gourdin auquel est at- 
taché un morceau carré de loile rougeâtre. 
Les dondys prétendent communiquer direc- 
tement avec les dieux; ils ne rendent point 
de culte aux idoles, et ils ne portent point le 
cordonnet qui est le signe distinctif ordi- 
naire des autres brahmes. 

DONEACD DU PLAN (Alfred), littérateur, 
né à Paris en 1824. Il fit ses études au collège 
Henri IV, devint précepteur chez l'éditeur 
Hachette, passa sa licence es lettres en 1854 
et entra alors dans l'Université. Après avoir 
professé l'histoire dans divers collèges do 
province, il fut attaché en 1858, comme profes- 
seur de littérature, à l'Ecole normale de Brest, 
où il est professeur de première classe. Outre 
des articles publiés dans la Revue maritime 
et coloniale,le Journal des armes spéciales, etc., 
une traduction de la Germania de Tacite., on 
lui doit : Géographie physique et politique de 
la'France (1856, in- 12) i Notions élémentaires 
et méthodiques de géographie moderne (1860, 
in-18); Gloires maritimes de la France (1865, 
in-12), avec Levot; Histoire de la marine 
française (1865, in- 32); Notions pratiques de 
droit maritime international et commercial 
(1866, in-12); la Maison de Savoie (1869, 
in-go); le Borda on l'Ecole navale (1870), etc. 
Un mémoire sur les Causes de la substitution 
du drame à ta tragédie lui a valu en 1869 
une médaille d'or de l'Académie d'Amiens. 

* DONGES, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure) , cant. , arrond. et à 17 kilom. de 
Saint-Nazaire, sur la rive droite de la Loire, 
à l'extrémité S. des marais de ce nom; pop. 
aggl., 354 hab. — pop. tôt., 2,800 hab. Com- 
merce de vin, de bestiaux, de froment et 
surtout de sangsues, qui s'exportent jusqu'en 
Angleterre. « Ces sangsues, dit M. Ad. 
Joanne, sont nourries dans les marais de 
Donges, que les eaux de la Loire recouvrent 
chaque hiver. Tapissés d'une éclatante ver- 
dure au printemps, ces marais se convertis- 
sent l'été en une croûte aride, toute brûlée 
et gercée par le soleil. Çà et là se dressent 
des buttes à base granitique, qui forment 
sur l'étendue de la plaine comme autant d'î- 
les fertiles où sont groupées des maisons. 
Ces buttes sont reliées entre elle3 par des 
chaussées pavées dont des croix de fer indi- 
quent la direction. » 

DONIOL' (Jean-Henri-Antoine), publiciste 
et administrateur français, né à Riom (Puy- 
de-Dôme) en 1818. Reçu licencié en droit à 
Paris, il alla exercer la profession d'avocat 
d'abord à Riom, puis à Clermont-Ferrand. 
Après la révolution de 1848, M. Donioî entra 
dans l'administration comme conseiller de 
préfecture du Puy-de-Dôme. Au mois d'août 
de la même année, il dovuit sous-préfet à 
Florac, d'où il passa en 184*9 a la sous-pré- 
fecture de Villeneuve-d'Agen. Révoqué en 
juillet 1850 comme appartenant au puni ré- 
publicain, M. Doniol alla reprendre l'exer- 
cice de sa profession d'avocat à Clermont- 
Ferrand. Eu même temps, il s'adonna à des 
travaux économiques et historiques, s'oc- 
cupa d'agronomie et devint membre de di- 
verses sociétés agricoles, membre corres- 
pondant de l'Académie des sciences morales 
et politiques (1863) et inspecteur adjoint do 
l'agriculture (1869). Après la guerre de 1870- 
1871, M. Picard, ministre de l'intérieur, le 
nomma préfet de l'Isère (mars 1871). 11 de- 
vint ensuite préfet de la Loire-Inférieure 
(février 1872), préfet de Meurthe-et-Moselle 
(février 1873). Après Ut chute do M. Thicrs 
le 24 mai 1873, il fut maintenu dans ses fonc- 
tions par M. Boulé; mais, lorsque M. de Bro- 
glie eut pris le ministère do l'intérieur, 
M. Doniol fut destitué comme suspect d'at- 
tachement à la République (décembre 1873). 
Il rentra dans la vie privée et reprit ses tra- 
vaux de publiciste. Après la formation dji 
premier ministère républicain (mars 1876), 
AI. Ricard appela M. Doniol à la préfecture 
des Bouches-du-Rhône. Il s'attacha, par une 
administration pleine de modération et sin- 
cèrement républicaine, à réparer les vexa- 
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tions dont Marseille avait eu à souffrir sous 
les préfets du gouvernement de combat. 
Après le renversement du ministère Jules 
Simon , M. Doniol fut destitué par M. do 
Fourtou (19 mai 1877), qui inaugurait une 
nouvelle croisade contre les républicains. 11 
avait été nommé officier de la Légion d'hon- 
neur au mois d'août 1876. Outre dos articles 
publiés dans le Journal des économistes, le 
Journal d'agriculture, le Journal d'agricul- 
ture pratique, etc., et des mémoires adressés 
à l'Académie des sciences morales, on doit à 
M. Doniol : Voyage pittoresque dans la basse 
Auvergne (1847, 3 vol. in-8°); Histoire des 
classes rurales en France et de leurs progrès 
dans l'égalité civile et la propriété (1857, 
in-8°); Cartulaire de Brioude (1862, in-4"); 
Cartulaire de Sauxitanges (1864, in-4 u ); Let- 
tres à MM. les rédacteurs du Journal des 
Débats, du Siècle, etc. (1871, in-8°); la 
Révolution française et la féodalité (1874, 
in-«o) ) etc. 

* DONJON (le), bourg de France (Allier), 
ch.-l. de cant., arrond, et à. 40 kilom. N.-E. 
de Lapalisse, dans un vallon entouré de col- 
lines; pop. ttggl., 971 hab. — pop. tôt., 
2,078 hab. 

I DONNEGALL (George Hamilton Chiches- 
ter, troisième marquis de), homme politique 
anglais, né à Londres en 1797. Il est issu d'une 
famille irlandaise et il entra à la Chambre 
des communes dès qu'il fut majeur; il s'y 
rallia au parti des wighs. Il servit ensuite 
comme capitaine au 7e hussards, fut nommé 
lord-lieutenant du comté d'Antriin en 1841, 
puis devint aide de camp de la reine Victo- 
ria en 1S47._ Il était entré à la Chambre des 
lords en 1844. Il est auteur de quelques ou- 
vrages littéraires, parmi lesquels nous cite- 
rons un Essai sur la poésie moderne et les 
poètes du xixe siècle (1852, in-8°). 

* DONNEMAR1E, bourg de France (Seine- 
et-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 ki- 
lom. S.-O. de Provins, dans un vallon formé 
par un petit affluent de la Seine; pop. aggl., 
942 hab. — pop. tôt., 1,010 hab. Tuileries, 

, fours à chaux, usine à plâtre, tanneries, fa- 
brique d'huile de pieds de bœuf. 

DONNERSBERG, groupe de montagnes des 
Vosges , dans le Palatinat bavarois ; il a 
donné son nom, sous le premier Empire, au 
département du Donnersberg, qui avait pour 
chef- lieu Mayence et une population de 
342,000 habitants. Les quatre arrondisse- 
ments avaient pour chefs-lieux Mayence, 
Spire, Kaiserslautern et Deux-Ponts. Le plus 
haut sommet du Donnersberg est le Kœnig- 
Stahl (700 mètres d'altitude). 

I * DONNET (Ferdinand-François-Auguste), 
prélat et cardinal français. — Pendant la 
guerre de 1870, il écrivit une lettre au supé- 
rieur du grand séminaire de Bordeaux pour 
autoriser les élèves qui n'avaient pas con- 
tracté d'engagements irrévocables à aller 
< demander des armes aux chefs qui ont reçu 
la grande et sainte mission de procurer à 
tout prix la délivrance nationale. » En 1872, 
ayant eu un différend avec deux ecclésiasti- 
ques de son diocèse, le cardinal Donnet 
transforma un commissaire de police en 
huissier de l'archevêché, lui confia la notifi- 
cation de ses décisions, lui lit libeller un ex- 
ploit qui n'a pas de nom dans la procédure 
et qui promettait aux censures ecclésiasti- 
ques la sanction du code pénal. Peu après 
cette affaire, qui fit grand bruit, M. Donnet 
prit pour coadjuteur à future succession 
M. de La Bouilïerie, archevêque de Perga 
i« partibus. Au mois de mars 1875, il fut 
promu grand-croix de la Légion d'honneur. 
Après le vote de la loi cléricale sur l'ensei- 
gnement supérieur, l'archevêque de Bor- 
deaux songea à fonder une université catho- 
lique dans le Sud- Ouest et émit l'idée d'en 
établir une à Poitiers (août 1875). Dans un 
discours qu'il prononça au mois d'août de 
l'année suivante au congrès des œuvres ca- 
tholiques, le cardinal Donnet appela M. de 
Mun un nouveau Judas Macchabée et fit cette 
déclaration « qu'il faut être aveuglément, ab- 
solument soumis au pape, et que quiconque 
n'e*t pas entièrement avec le pape est contre 
le pape. ■ Ce prélat a publié un recueil de ses 
Instructions pastorales, lettres et discours 
sur les principaux objets de la sollicitude 
pastorale (1867-1876, 10 vol. in-8°). 

* DONTREIX, bourg de France (Creuse), 
cant. et à 7 kilom. d'Auzances, arrond. et à 
18 kilom. N. -E. d'Aubusson; pop. aggl., 
301 hab. — pop. tôt., 2,261 hab. 

DONUS s. m. (do-nuss). Entom. Syn. de 

PIIYTONOME. 

DONYSE, petite Ile de la Méditerranée, 
prés de l'Ile de Rhodes. C'est là que Bacchus 
transporta Ariane pour la soustraire aux 
poursuites de Minos. 

* DONZENAC, petite ville de France (Cor- 
rèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N. 
de Brive; pop. aggl., 1,575 hab. — pop. 
tôt. , 3,169 hab. Restes de remparts du 
xivo siècle. 

* DONZY, petite ville de France (Nièvre), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. 
de Cosne, au confluent de la Talvanne et du 
Nohain; pop. aggl., 2,415 hab. — pop. tôt., 
3,804 hab. Tanneries, fabrique de toiles et 
verreries. C'était autrefois une petite place 
défendue par des murailles et un châtenu fort. 
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Dora, comédie en cinq actes, en prose, de 
M. Victorien Sardou (théâtre du Vaudeville, 
janvier 1877). La pièce devait d'abord s'ap- 
peler les Espionnes, titre qui avait le tort de 
trop promettre, mais qui eût été le meilleur, 
en ce qu'il indiquait le sujet. Le premier acte 
se passe à Nice, et l'on y fait connaissance 
aveo deux honnêtes aventurières, la marquise 
de Rio-Zarès et sa fille Dora, arrivées avec peu 
d'argent, des malles légères et pas de crédit. 
La gêne commence à se faire sentir, et la 
marquise appréhende le moment où l'hôtelier, 
voyant toujours apparaître les mêmes toi- 
lettes , croira prudent d'apporter sa note. 
Dora est fort jolie, et un riche mariage re- 
dorerait un peu son blason ; mais, de la foule 
d'adorateurs qui font cortège k sa beauté 
partout où elle se montre, en est-il un seul 
qui vienne là pour le bon motif? Elle serait 
en peine de l'affirmer. Ils sont là une demi- 
douzaine, dont les plus marquants sont : Stra- 
mir, un opulent étranger; André Maurillac, 
un Français, officier de marine, et Tekly, 
journaliste hongrois, et pas un ne s'est en- 
core déclaré. Un intrigant politique, le baron 
Van Kraft, dont l'industrie consiste à entre- 
tenir un personnel d'espions et d'espionnes 
pour le compte d'un gouvernement étranger, 
rôde autour de la mère et de la fille, espérant 
que la gêne les lui livrera toutes deux, ou 
l'une ou l'autre. Il propose à la marquise la 
rédaction, moyennant 1,000 francs par mois, 
d'un courrier de mode et de littérature; où 
elle pourra glisser à l'occasion un peu de po- 
litique. La marquise accepte avec joie, d'au- 
tant plus qu'un des prétendants de sa fille, le 
riche Stramir, vient de se déclarer : il a pro- 
posé à la belle enfant de devenir sa maîtresse. 
Dora, restée honnête dans cette vie de bo- 
hème, a chassé l'impudent. Mais tout espoir 
de mariage est évanoui, et les 1,000 francs de 
Van Kraft vont du moins servir à payer la 
note. Tout ce premier acte constitue une lu- 
mineuse exposition. Au second acte, la scène 
est à Versailles; on y assiste, dans le salon 
de la princesse Bariatine, à des conciliabules 
politiques (rès-amusants. La princesse, véri- 
table mouche du coche, s'imagine faire mar- 
cher à elle seule le coche parlementaire; elle 
travaille en ce moment à faire accepter par 
l'Assemblée un amendement qui fera la for- 
tune de Dora et de sa mère; mais l'amende- 
mentestrejeté. Van Kraftsaisit cette occasion 
pour enrégimenter Dora, car c'est lit qu'il 
veut en venir ; la marquise n'écrit que des 
bavardages sans valeur, et Dora serait, avec 
sa beauté , un appât bien plus puissant. 
j Celle-ci ne devine pas trop ce que l'on veut 
d'elle, car Van Kraft, en vrai diplomate, ne 
parle qu'à mots couverts et inintelligibles; 
elle va accepter, lorsque Maurillac la sauve 
de l'infamie ; de plus en plus amoureux, il 
lui offre sa main et l'épouse. 11 est riche, et 
tout semble fini par ce mariage; loin de là, 
la pièce ne fait que commencer, et voici le 
moment où l'action, jusqu'ici indécise, va 
s'accentuer plus fermement. 

Parmi les espionnes enrôlées par Van 
Kraft brille au premier rang la comtesse 
Zicka, dangereuse intrigante qui avait jeté 
les yeux sur Maurillac et voulait en faire ou 
son mari ou son amant. Maurillac lui est en- 
levé ; il faut qu'elle se venge. Le jour même 
des noces, la vipère s'introduit chez la mar- 
quise, dont lo bavardage, sous le coup de ce 
mariage inespéré, est en recrudescence et 
qui balance fiévreusement à la main un trous- 
seau de clefs. La comtesse, avertie par Van 
Kraft, escamote fort habilement une des 
clefs, ouvre un secrétaire et s'empare de pa- 
piers politiques que Maurillac s'était chargé 
de porter en Italie et de diverses autres piè- 
ces compromettantes pour le Hongrois Tekly. 
Elle les glisse non moins adroitement dans 
une lettre ouverte, écrite par Dora à Van 
Kraft, et dispose les choses de manière à 
faire retomber la trahison sur la jeune femme. 
La mine si bien préparée ne tarde pas à écla- 
ter. C'est Tekly qui y met le feu. Venu pour 
féliciter Muuriilac sur son mariage, il n'a pas 
même pris la peine de savoir avec qui son 
ami s'est marié et il lui parle, sur le ton du 
plus profond mépris, de eus deux aventu- 
rières espagnoles qu'ils ont autrefois con- 
nues à Nice. Maurillac veut le faire expli- 
quer, mais Dora survient. Tekly voit sa mé- 
prise, s'excuse et veut se retirer; Maurillac 
ne le lâche pas, il faut qu'il ait son explica- 
tion ou que Tekly se batte avec lui. Tekly, 
en l'absence de Dora, commence à «lire ce 
qu'il sait; Maurillac ouvre son secrétaire : il 
est vide, plus de pièces diplomatiques! Les 
preuves contre Dora semblent accablantes; 
heureusement, un député, Favrolle, qui joue 
dans la pièce le rôle d'homme sage, conjura 
Maurillac de réfléchir avant de faire un 
éclat : peut-être ne faut-il accuser que cette 
folle de marquise. Une explication avec Dora 
suffirait pour que tout s'éelaircisso, mais on 
n'est qu'au troisième acte et M. Sardou ne 
voulait pas finir si vite, il lui fallait encore 
deux actes. Au premier mot du soupçon qui 
pèse sur elle, Dora s'emporte, menace de se 
jeter par la fenêtre, et il y a nécessité absoluo 
de se passer d'elle pour que tout s'éclaircisse. 
C'est là le point faible de la pièce. Enfin, 
après toutes sortes d'épisodes , d'enquêtes' 
dirigées en tous sens, Favrolle, qui a le nez 
fin, se trouve conduit sur la piste. La com- 
tesse Zicka se sert d'un parfum particulier et 
si pénétrant, qu'elle ne peut rien toucher 
sans « laisser une trace odorante; Favrolle 
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s'en est aperçu un jour qu'elle lui avait sous- 
trait des papiers dans son buvard. Il parvient 
à. suivre cette trace dans le secrétaire où elle 
a mis la main et enfin sur la lettre mêm,o et 
les papiers adressés à Van Kraft sous le cou- 
vert do Dora et qu'il parvient à reconquérir. 
Grâce à cet indice, il reconstitue touto la 
manœuvre de la comtesse et, à l'aide d'un 
stratagème, il la lui fait avouer à elle-même. 
Les deux époux réconciliés partent pour l'I- 
talie , emportant les précieux papiers que 
Van Kraft, en homme bien négligent pour 
un espion en chef, n'a pas même pris la peine 
de décacheter; la comtesse Zicka reste seule 
avec son déshonneur. 

Cette comédie, sans être placée au rang 
des meilleures de M. Victorien Sardou, té- 
moigne dans son ensemble de la rare habi- 
leté de l'auteur; les deux premiers actes et 
le dernier sont surtout remarquables. 

*DORA D'ISTRIA (Hélène GniKA, princesse 
Koltzoff-Massalsky, connue sous le nom 
de), femme de lettres roumaine. — Cette 
femme éminente, dont l'activité intellectuelle 
semble inépuisable, a publié pendant ces 
dernières années un grand nombre d'études 
et de travaux divers, écrits dans diverses 
langues et qui ont paru soit en volumes, soit 
dans des recueils littéraires de l'Europe et 
de l'Amérique, de l'Occident et de l'Orient. 
Comme nous ne saurions donner ici une no- 
menclature de tontes ces études, nous nous 
bornerons à citer les principaux recueils dans 
lesquels elles se trouvent dispersées : la Re- 
vue des Deux-Mondes, depuis 1858 ; l'Illustra- 
tion, de Paris; la Revue suisse; la Nouvelle 
Pandore, d'Athènes; V Indépendance hellé- 
nique ; le Spectateur d'Orient, revue fran- 
çaise publiée à Athènes; les Actes de la So- 
ciété archéologique, d'Athènes; le Neologos, 
de Constantinople; les Actes du Syllogos, de 
Constantinople ; le Mentor grec, de Smyrna; 
YOmiros, de Smyrne; la Revista contempora- 
nea, de Turin ; le Mondo illustrato, de Turin ; 
Ylllustrasione, de Milan ; la Revista orientale, 
"de Florence; la Revista Europea, de Florence; 
la Nuova Antologia, de Florence; la Revista 
Partennpea, de Naples ; l'Aurora, de Mo- 
dône; \ Americano, de Paris ; la Revue inter- 
nationale^ de Vienne ; la Revue internationale, 
de New-York; les Actes de l'Institut archéo- 
logique, de Buenos-Ayres, et divers journaux 
de l'Orient et de l'Occident. Parmi ses ou- 
vrages, nous mentionnerons, outre ceux que 
nous avons déjà cités : Au bord des tacs hel- 
vétiques (Genève, 1861), recueil de nouvelles; 
les Etudes indiennes dans la haute Italie 
(1870), traduit en italien; Vegli (1872); OU 
Albanesi in Rumenia. Isto ia dei principi 
Ghika (1873), traduit en italien par le nom* 
mandeur Cecchetti; les Epopées asiatiques 
(1871-1875), études extrêmement remarqua- 
bles, oui ont, paru dans la Nuova Antologia ; 
The Orthodox Church (New- York, 1874); 
French Ulerature under the firsl empire (New- 
York, 1875); la Poésie des Ottomans (Paris, 
1877), etc. Une traduction en langue rou- 
maine des Œuvres de Dora d'Istria est en 
cours de^jublieation; le 3 e volume a paru en 
mai 1877. M me Dora d'Istria a pris une part 
active au réveil de la vie intellectuelle parmi 
■ les Albanais. Dans plusieurs de ses écrits, 
elle se montre l'adversaire déclaré do la 
guerre, qu'elle considère, à juste titre, ainsi 
que la condition humiliants des femmes chez 
plusieurs peuples, comme un reste do la 
vieille barbarie, faisant obstacle au progrès, 
démoralisant les vainqueurs tout en ruinant 
les vaincus, et qui n'a plus d'autres partisans 
sincères que les ehampio s du despotisme et 
de la théocratie. Ses études sur la Poésie po- 
pulaire des Magyars, sur les Nationalités de 
la Péninsule orientale d'après les chants po- 
pulaires, sur les Epopées asiatiques, etc., ont 
vivement attiré l'attention du monde lettré 
et n'ont fait qu'aceroltre sa réputation. 
Mme Dora d'Istria fait partie d'un nombre 
considérable .de sociétés savantes et litté- 
raires. Elle est membre d'honneur de presque 
toutes les Académies italiennes, de la Société 
d'archéologie, du Parnassos, du Syllogos 
d'Athènes, de l'Omiros de Smyrne, de l'Aca- 
démie de Barcelone, de la Minerva de Triesto, 
de la Société de géographie de Paris, de la 
Société des sciences sociales de New-York, 
de l'Institut des antiquités de Buenos-Ayres, 
du Syllogos de Constantinople, etc. Elle est 
vice-présidente d'honneur de la Société des 
dames grecques pour l'éducation des femmes, 
dont lu reine de Grèce est présidente. 
M. Ceeelietti a publié sur Mme Dora d'Istria 
une intéressante étude intitulée: Di alcune 
opère délia principessa Dora d'Istria (Venise, 
186S, iii-4"), et rééditée avec dos additions 
en 1873. 

DORANGE (Augustin-Jean), écrivain fran- 
çais, né à Laval en 1816. 11 entra à dix-neuf 
ans dans l'enseignement, comme professeur 
au collège de Lorient, puis il se rendit à 
Tours, ou il commença, en 1837, à mettre eu 
pratique l'enseignement mutuel, dans des 
cours qu'il rit aux adultes de l'Ecole munici- 
pale. Quelques années plus tard, en 1849, il 
devint chef d'institution dans cette ville et, 
en 1859,, il fut nommé conservateur de la bi- 
bliothèque. Lors de la guerre de 1870, lors- 
que les Allemands s'avancèrent vers Tours, 
M. Dorange transporta à Biarritz 2,000 ma- 
nuscrits et les éditions les plus précieuses 
que renfermait le riche dépôt confié à sa 
garde. I! a été nommé, en 1872, officier de 
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l'instruction publique. On doit à M. Dorante 
les ouvrages suivants : Cours de dessin li- 
néaire (1840); Cours d'arithmétique pratique 
(1843, in-12); Atlas universel de géographie 
ancienne et moderne comparée (1853, in-4°) ; 
Jiésumé biographique et chronologique de l'his- 
toire générale (1854, in-18); Notice sur l'ab- 
baye royale de Saint-Martin de Marmoutier- 
lès-Tours (1868), etc. On lui doit encore des 
articles publiés dans les Notes and Queries, 
YUniversal Catalogue of books on art, publi- 
cations éditées à Londres ; io Giornale délie 
biblioteche, de Gênes, etc. Enfin, il a dressé 
un Catalogue raisonné de la bibliothèque de 
Tours, qui n'a pas encore été publié. — Son 
fils, RI. Auguste- Charles-Edmond Dorangk, 
né à Tours en 1844, s'est adonné à l'ensei- 
gnement des langues étrangères. On lui doit : 
Histoire des rues de Tours (1870); Practieal 
method ofthe french languagc (1871), etc. 

DORANITE s. f. (do-ra-ni-te). Miner. Va- 
riété de chabasie. 

* DORAT (le), ville de France (Haute- 
Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et a 12 kilom. 
de Beilac,sur laSeurre; pop. aggl., 1,918 hab. 
— pop. tôt., 2,847 hab. « Le Dorât, dit M. Ad. 
Joanne, fut au moyen âge une place impor- 
tante, et, à partir de 1572, le siège principal 
de la sénéchaussée de la basse Marche. Pen- 
dant le "xvme siècle, elle prit, en même temps 
que Bellac, le titre de capitale de cette pro- 
vince,.. Le mur d'enceinte de la ville, bâti 
par l'abbé Guillaume Lhermite (1429) au mo- 
ment du suprême effort de la France contre 
la domination anglaise, subsiste encore. • 

DORCÉE, fontaine de Sparte, ainsi nommée 
du nom d'un héros dont le monument se trou- 
vait à peu de distance. 

DOHCOCERAS s. m. (dor-ko-sé-rass — du 
gr. dorkos , chevreuil; keras, corne). Bot. 
Syn. de bmil. 

DOBDION, dieu obscène auquel les femmes 
lascives offraient des présents. 

* DOBDOGNE (département de la). D'a- 
près le recensement de 187S, la population du 
département de la Dordogne est de 489.848 hab. 
Aux'termes de la loi constitutionnelle, ce dé- 
partement élit 3 sénateurs et 8 députés. Dans 
la nouvelle organisation militaire , il con- 
court à former la 12c région, 12e corps d'ar- 
mée, dont le quartier général est à Limoges. 
Périgueux est le quartier général de la 24 e di- 
vision d'infanterie; Angoulême fournit la 

•43» et Brive la 47e brigade d'infanterie. Il y 
a à Périgueux des magasins militaires de 
vivres. 

* DORDRECHT, ville des Pays-Bas (Hol- 
lande méridionale), dans une île de la Meuse; 
20,000 hab. — Elle est la patrie de Jean et 
Corneille de Witt et d'Ary Seheffer, auquel 
on a élevé, en 1862, une statue en bronze. 
Cette statue, due à Mezzara, représente l'ar- 
tiste debout et tenant son pinceau. 

* DORE-L'ÉGLISE, bourg de France (Puy- 
de-Dôme), cant. et à 5 kilom. d'Ariane, ar- 
rond, et à 20 kilom. S. d'Ambert; pop. aggl., 
455 hab. — pop. tôt., 2,088 hab. Dolmen ; 
sources d'eau minérale. 

* DOIIÉ ( Paul-Gustave ) , dessinateur et 
peintre français. — Depuis 1869, il a exposé : 
V Aumône, Souvenir de ta Savoie (1870); YAl- 
saee, le Massacre des Innocents (1872) ; les 
Ténèbres, le Désert (IS73) ; les Martyrs chré- 
tiens, le Sentier, Jiuines du château de Dreys- 
tein (1874); Dante et Virgile visitent la sep- 
tième enceinte, la Maison de Cniphe, les Va- 
gabonds (1875); Entrée de Jésus-Christ à 
Jérusalem (1876); Jésus condamné, Y Aube, 
paysage (1877). Ces toiles n'ont rien ajouté à 
la réputatiop de M. Doré. Plusieurs d'entre 
elles, telles que les Ténèbres, les Afarlyrs, 
Dante et Virgile, présentent d'étranges effets 
de lumière, au milieu desquels s'agitent d'in- 
nombrables figures. Elles produisent l'effet 
de décors de théâtre bien plus que celui 
d'eeuvres sérieusement étudiées. Comme plu- 
sieurs artistes qui, dans ces dernières années, 
ont voulu mener de front la peinture et la 
sculpture, notamment MM. Paul Dubois, Fal- 
guière, etc., M. Doré a eu l'idée de se faire 
sculpteur. Il a exposé au Salon de 1877 un 
groupe en plâtre, la Parque et l'Amour, œu- 
vre estimable, mais sans grundes qualités. 

Comme dessinateur, M. Doré est resté 
l'artiste prodigieusement fécond et original 
a qui l'on doit les illustrations de Rabelais, 
de Don Quichotte et de la Bible. Les œuvres 
les plus importantes en ce genre qu'il a exé- 
cutées dans ces dernières années sont les 
illustrations de Y Histoire des croisades, de 
Michaud, et celles de la Chanson du vieux 
niarin, de Coleridge. En 1861, M. Doré a été 
nommé chevalier de la Légion d'honneur. 

DORI s. f. (do-ri). Sorte d'embarcation dont 
les Américains se servent pour la pêche de 
la morue. 

DOK1AN (Pierre-Frédéric) , homme poli- 
tique français, né à Montbéliard en 1814, 
mort à Paris en avril 1873. Il .reçut une forte 
instruction, s'adonna à l'industrie et devint 
maître de forges dans la Loire. Doué d'un 
remarquable esprit d'initiative, Dorian s'at- 
tacha à perfectionner l'industrie du fer. Ré- 
publicain convaincu, il s'occupa constamment 
du bien-être de la population ouvrière qu'il 
avait sous ses ordres. Très-uimé du peuple, 
il fut élu en 1863, comme candidat de l'oppo- 
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sition, dans, la 2« circonscription de la Loire, 
député au Corps législatif, par 7,232 voix, con- 
tre le candidat de l'administration, M. de Char- 
pin-Fcugcrolles. Aux élections de 1800, il fut 
réélu par 11,102 voix sans qu'un concurrent 
osât lutter contre lui. Dorian ne prit que 
très-rarement la parole au Corps législatif, 
mais il vota pour l'abrogation de la loi de 
sûreté générale, pour le rétablissement du 
jury en matière de presse, pour la fin de l'ex- 
pédition du Mexique, etc. ; en un mot, il s'as- 
socia constamment à la politique de la gauche 
et se prononça notamment contre la guerre dé- 
clarée à la Prusse. Après la révolution du 4 sep- 
tembre 1870, Dorian fut nommé par le gou- 
vernement de la Défense nationale ministre 
des travaux publics. Ardent patriote, il crut 
à la défense de la France par la République 
et s'y dévoua tout entier. De tous les mi- 
nistres à qui incombait la plus écrasante des 
charges, lui seul se montra à la hauteur de 
la situation. Ce fut avec une infatigable ar- 
deur qu'il s'occupa de la fabrication des fu- 
sils, des canons, des mitrailleuses et des mu- 
nitions , faisant appel à l'initiative privée, 
employant toutes les forces intellectuelles 
qui s'offraient à lui. Aussi acquit-il unegrande 
popularité. Lors de la journée du 31 octobre, 
le parti avancé, qui venait de s'emparer de 
l'Hôtel de ville, mit le nom de Dorian en tête 
de la liste des membres du nouveau gouver- 
nement qu'il voulait former; mais Dorian 
refusa d'en faire partie. Il s'entremit pour 
empêcher l'effusion du sang, lorsque l'Hôtel 
de ville fut repris aux insurgés , et demanda 
la plus prompte convocation pour les élec- 
tions municipales. Les suprêmes efforts qu'il 
avait faits pour la défense restèrent sans ré- 
sultat, et il eut la douleur d'être chargé, avec 
M. Jules Favre, d'entrer en négociation avec 
M. de Bismarck au sujet de la capitulation 
de Paris. Le lot février 1871, il fut chargé 
par intérim du ministère de l'instruction pu- 
blique et, le lendemain, au même titre, du 
ministère du commerce. Le 8 février, il fut 
élu député à l'Assemblée nationale, dans la 
Seine, par 128,480 voix et, dans la Loire, par 
'70,508 voix. Il opta pour ce dernier départe- 
ment et donna sa démission de ministre en 
même temps que ses collègues de la Défense, 
nationale. Les désastres de la France, causés 
par l'ineptie du gouvernement impérial, por- 
tèrent à Dorian un coup terrible dont il ne 
devait pas se relever. Ce grand citoyen, cet 
homme si profondément convaincu, si mo- 
deste et si bon, ne fit presque plus parler de 
lui. 11 alla siéger dans les rangs de la gauche 
républicaine, avec laquelle il vota constam- 
ment. Il se prononça contre la paix, l'abro- 
gation des lois d'exil qui frappaient les Bour- 
bons, la validation de l'élection des princes 
d'Orléans, le pouvoir constituant, la pétition 
des évêques, pour le retour de l'Assemblée à 
Paris, la dissolution, le traité douanier, et 
s'éteignit au mois d'avril 1873, avant que la 
coalition monarchique eût renversé M. Thiers 
dans l'espoir d'étouffer la République. Une 
souscription fut ouverte pour lui ériger un 
monument dans le cimotière de l'Est. Ce mo- 
nument, exécuté d'après les plans de l'ar- 
chitecte Léon Dupré , est surmonté d'une 
statue en bronze, du sculpteur Aimé Millet. 

DORIÈNE s. f. (do-ri-è-ne). Bot. Syn. de 

CYMINOSMA. 

* DORIS s. f. ( do-riss — nom mythol. ). 
Astron. Planète télescopique, découverte par 
M. Goldschmidt en 1857. Sa distance moyenne 
uu soleil est 3,111 en prenant pour unité celle 
de la terre, et la durée de sa révolution si- 
dérale est de 2,002 jours. Son orbite est in- 
clinée de 6» 29' 28" sur le plan de l'éoliptique. 

DORK1NG (dor-kingh). Adjectiv. Se dit 
d'une race de poules et de coqs qui se distin- 
gue par un doigt supplémentaire. 

* DORKING, ville d'Angleterre (Surrey) ; 
5,419 hab. 

* DORMANS, bourg de France (Marne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. O. 
d'Epernay, sur la rive gauche de la Marne ; 
pop. aggl., 1,344 hab. — pop. total, a,02S hab. 
Tuileries, poteries, filatures de coton. 

* DORMEUR s. m. — Crust. Petit crabe 
qui se tient immobile dans des trous où l'on 
cherche à le prendre. 

* DORMEUSE s. f. — Boucle d'oreille for- 
mée d'une perle ou d'un diamant, monté sur 
un pivot et serré par un écrou sur le côté 
extérieur de l'oreille, 

DORMOIR s. m. (dor-moir — rad, dormir). 
Lieu où il y a de l'ombre et de l'eau, où les 
troupeaux peuvent dormir ou se reposer au 
frais. 

* DORNACH , ancienne petite ville de 
France (Haut-Rhin). — Cédée à l'Allemagne 
par le traité de Francfort du 10 mai 1S71, 
elle fait partie aujourd'hui de l'AIsaee-Lur- 
raine (cercle de Mulhouse); 3,981 hab. 

DORNE s. f. (dor-ne). Nom que les femmes 
de l'Aunis donnent à leur tablier. 

* DORNES, bourg de France (Nièvre),ch.-1. 
de cant., arrond. et à 38 kilom. S.-E. do Ne- 
vers ; pop. aggl., 483 hab, — pop. totale, 
1,795 hab. 

DORNES (Auguste), homme politique fran- 
çais, né à Lyon en 1799 mort à Paris le 
20 juillet 1848. Il était fils du général Dornès, 
qui mourut à Wilna pendant la retraite de 
Russie (1812). Auguste Dornès étudia le droit 
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et exerça la profession d'avocat à Metz, où 
habitait sa famille. Profondément attaché 
aux idées démocratiques, il fit une vive op- 
position au gouvernement de la Restauration. 
Nommé secrétaire général de la préfecture 
de la Moselle après la révolution de 1830, il 
ne tarda pas à se démettre de ses fonctions 
pour rentrer dans l'opposition (I83l). Quatre 
ans plus tard, il vint se fixer à Paris et de- 
vint un des rédacteurs du National, journal 
républicain, auquel il ne cessa de collaborer 
jusqu'à la fin de sa vie. Ses articles se fai- 
saient remarquer par une verve incisive, lé- 
gèrement acerbe, et par une logique froide 
et impitoyable. Après le renversement de la 
monarchie de Juillet, Dornès fut élu dans le 
département de la Moselle représentant du 
peuple à l'Assemblée constituante. Il y vota 
avec les républicains de la nuance du Na- 
tional. Lors de la terrible insurrection de 
juin, Dornès voulut aller porter des paroles 
da conciliation a travers les barricades. 
Atteint d'une balle, il fut transporté mourant 
chez lui. Cependant il trouva encore assez 
de force pour adresser aux journaux une 
lettre dans laquelle il appelait ia clémence 
sur ceux qui 1 avaient frappé et la pitié sur 
leurs familles. Dans le délire de sa dernière 
heure, on l'entendit prononcer ces mots : 
« Cessez une lutte fratricide, la République 
vous ouvrira ses bras. « Ses obsèques fuient 
célébrées avec pompe; sur sa tombe, au cime- 
tière Montparnasse, à Paris, on a posé un 
bloc de grès de Fontainebleau, sur lequel se 
trouve sculpté son médaillon, avec ces mots : 
Mort pour la République. 

* DOKPAT ou DERPT, ville de Russie; 
21,000 hab. 

DORSANÈS ou DOSANE, l'Hercule indien, 
selon Mégasthène. 

* DORSAY s. m. — Sorte de voiture de 
mode anglaise. 

DORSET s. m. (dor-sè). Nom donné à une 
race ovine, originaire du comté de Dorset, en 
Angleterre, et remarquable par sa précocité, 
sa fécondité et l'aptitude des femelles adon- 
ner du lait. 

DORYLAS, un de ceux qui se déclarèrent 
en faveur de Persée à la cour de Céphée. Il 
fut tué par Alcyonée. 

* DORYLE s. m. — Genre d'insectes hy- 
ménoptères, de la famille des mutillides, 
type de la tribu des dorylites, comprenant 
quelques espèces africaines. 

* DORYPHORE S. f. ou DORYPHORA s. 
m. — Encycl. L'insecte connu sous le nom 
de doryphore, en latin doryphora decemli- 
neata , est un ennemi redoutable de la 
pomme de terre. Il n'adhère pas très-forte- 
ment aux tiges de la pomme de terre ; un 
léger coup de canne suffit pour le jeter à 
terre; mais il a traversé des fleuves et 
des lacs, ef, si grande que soit la distance 
qui sépare l'ancien continent du nouveau 
monde, on peut craindre que la doryphore 
ne la franchisse à bord des nombreux navi- 
res qui font le trajet. Originaire des monta- 
gnes Rocheuses, où il se nourrissait sur une 
variété sauvage de notre solanée, cet insecte 
avait fait en 1861 sa première apparition 
dans l'Iowa; en 1855, il dévastait le Missouri 
et l'Illinois; ses envahissements devenant de 
plus en plus rapides, en 1870 il était installé 
dans l'Indiana, l'Ohio, la Pensylvanie, l'E- 
tat de New- York, le Massachusetts, pour 
arriver bientôt aux bords de l'Atlantique, 
ayant ainsi accompli en onze années un tra- 
jet total de 1,700 milles. Jamais fléau ne fut 
mieux caractérisé ; il a le don de fécondité, 
effroyable chez les malfaisants ; il fait trois 
pontes par an, chacune de 700 à 1,200 oeufs; 
les évolutions des larves qui en proviennent 
sont tellement courtes, que l'insecte est par- 
fait et en état d'engendrer lui-même au bout 
de cinquante jours. De plus, il a l'instinct 
migrateur de tous les êtres doués de ces fa- 
cultés de multiplication prodigieuse ; il es- 
saime par légions de plusieurs milliers d'in- 
dividus, et enfin il ne redoute pas plus les 
froids intenses que les grandes chaleurs. 
Tout champ de pommes de terre abordé par 
les doryphores était un champ perdu. Il suf- 
fisait de quelques jours pour que feuilles et 
tiges fussent rongées, et la récolte disparais- 
sait avec la vie végétale. 

Ces nouvelles excitèrent nécessairement 
une vive émotion dans le inonde agricole, 
déjà si troublé par l'invasion d'un premier 
émigrant américain, et le danger parut assez 
considérable pour nécessiter l'interdiction 
des importations de pommes de terre des 
Etats-Unis. Un des derniers numéros du Jour- 
nal d'agriculture pratique nous apprend que 
malheureusement toutes les précautions pri- 
ses ont été vaines : le terrible insecte a fait 
en Europe sa première apparition. D'après la 
Gazette duWeseï; un doryphora decemlineata 
vivant a été trouvé à Brème dans un sac de 
maïs importé par un vapeur de New-York. I 
Le doryphora decemlineata n'est pas connu ' 
depuis longtemps. Il était découvert et dé- 
crit seulement en 1824 par deux entomolo- 
gistes qui exploraient la base des montagnes 
Rocheuses. 

L'insecte se contentait alors d'une vie mo- 
deste. Les feuilles d'une pomme de terre 
sauvage suffisaient amplement à sa nour- 
riture. Ces pommes de terre étaient rares et 
rare aussi l'insecte. Mais les progrès de la 
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culture ayant porté tout près des végétaux 
qu'il fréquentait des pommes de terre amé- 
liorées par les soins de l'homme, il les trouva 
plus succulentes, abandonna son ancien 
genre de vie, et se mit a se multiplier d'une 
façon surprenante et en même temps à che- 
miner vers l'Orient. 

Quant aux dommages qu'amène avec lui le 
doryphora decemlineata, il est assez difficile 
de les évaluer avec précision. Mais les ap- 
préciations suivantes de M. B.-D. Walsh, Io 
plus éminent des entomologistes américains, 
permettent de se faire une idée des dégâts 
que fait cette nouvelle peste américaine. 

Avant l'apparition de cet insecte, dit ce 
savant, une acre de terrain bien cultivé pro- 
duisait cent dix boisseaux de pommes de 
terre ; en 1870, la production n'était plus que t 
de quatre-vingts boisseaux par acre, et même 
en 1872 elle était tombée encore plus bas. 
Evidemment l'insecte est pour quelque choso 
dans une diminution aussi marquée da la pro- 
duction. 

Il y a là un danger, un véritable fléau qui 
nous menace, et on ne sait pas encore com- 
ment l'éloigner de nous et comment détruire 
l'insecte qui se multiplie avec une si ef- 
frayante fécondité. 

Ce n'est pas cependant qu'il n'ait une nuée 
d'ennemis acharnés à sa perte. Les cocci- 
nelles, ou bêtes à bon Dieu, se font un régal 
de ses œufs, qu'elles trouvent un manger des 
plus délicats. La cicindèle de Virginie, dont 
la férocité et la voracité sont au delà de 
toute expression, fond sur lui comme sur une 
proie succulente toutes les fois et partout où 
elle peut l'atteindre. Une guêpe, un taon font 
de même et le poursuivent sans merci. En- 
fin, un autre petit insecte, que les savants 
nomment la lydelle de la doryphore, agit d'une 
autre sorte, mais qui n'en est pas moins fu- 
neste pour lui. La femelle pond un œuf sur 
la tête de la doryphore. De cet œuf sort une 
larve qui, pénétrant dans le corps de l'in- 
secte par le défaut du thorax ou du prototho- 
rax, vit k ses dépens et le dévore vivant tout 
entier. 

DOSIMÉTRIE s. f. (do-zi-mé-trî — du gr. 
dosis, dose; metron, mesure). Pharm. Mesure 
des doses. 

DOSLMÉTRIQUE adj. (do-zi-mé-tri-ke — 
rad. dnsimétrie). Pharm. Qui concerne la do- 
simétrie, qui sert à mesurer les doses. 

DOSSEAU s. m. (do-so). Première planche 
sciée sur un tronc d'arbre, et qui est convexe 
par l'une de ses faces. 

Doceîer (le) des pèlerinages, par Paul 
Parfait (1877, l vol.). Austère et simple à 
ses débuts, le catholicisme a accru d'âge en 
âge son bagage de superstitions; aujourd'hui 
le surnaturel nous déborde. 
Et quel temps fut jamais plus fertile en miracles? 
Jamais le culte des fétiches n'avait été poussé 
si loin que de nos jours. Où s'arrêtera celte 
marée montante? Les croyances les plus ab- 
surdes ont cours auprès de certains esprits. 
Pour mettre on garde les gens de bonne foi 
contre le fétichisme le plus grossier, M. Paul 
Parfait a entrepris de dresser le bilan du 
cléricalisme. 11 a ouvert sa première campa- 
gne à travers les ténèbres de la superstition 
en publiant un volume ayant pour titre l'Ar- 
senal de la dévotion, œuvre qui eut un grand 
retentissement. L'auteur n'a pas voulu s'ar- 
rêter à cette première étape; le Dossier des 
pèlerinages forme le complément de la croi- 
sade qu'il a entreprise, et dont tous les es- 
priLs sérieux, qui tiennent à séparer d'un 
grossier fétichisme la religion dans laquelle 
ils placent un espoir de régénération morale, 
ne peuvent que lui savoir gré. 

M. Paul Parfait écrit sans passion, et son 
arme de combat n'est autre que la logique 
implacable des faits. Il s'est contenté de lais- 
ser parler eux-mêmes les auteurs orthodoxes 
auxquels il s'est reporté et qu'il cite tex- 
tuellement. Son œuvre a ainsi le mérite par- 
ticulier de nous montrer les ultramontains 
peints par eux-mêmes. 

L'auteur s'élève contre l'éducation cléri- 
cale, qu'il a bien soin de distinguer de l'édu- 
cation religieuse, • n'oubliant pas, dit-il, que 
derrière ces pratiques du fanatisme qui nous 
reportent à la barbarie des premiers âges se 
dresse lagrande etsereine religion du Christ.» 

Comme bien on le pense, le dos.sier des 
pèlerinages est volumineux; aussi M. Paul 
Parfait s'est-il borné à choisir dans tout ce 
fatras les faits les plus étranges, à nous don- 
ner le dessus du panier. Au début de son ou- 
vrage, l'auteur nous explique comment se 
fonde un sanctuaire privilégié, et divise en 
deux classes distinctes tous les centres de 
piété : « Les uns, ceux que j'appellerai les 
sanctuaires naturels, nés des besoins d'une 
localité, se sont élevés sans bruit, par la 
seule force des choses nécessaires, pour ré- 
pondre aux inspirations d'un groupe d'indi- 
vidus. C'est l'humble clocher, se dressant, 
en même temps que la maison de ville et lu 
maison de justice, en même temps que la bi- 
bliothèque et l'école, partout où se développa 
Un nouveau centre d'activité humaine. » 

L'auteur, qui est un croyant, mais un 
croyant éclairé, un partisan du libre examen, 
s'incline devant ces demeures de paix. 

Quant aux autres sanctuaires, qu'il appelle 
les sanctuaires factices, ■ leur trait distinctif 
est de répondre beaucoup moins aux besoins 
du public qu'aux besoins de leurs fondateurs 
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ou (le leurs gérants. Ce sont des enfants du 
hasard, nés de l'occasion et servis par elle. 
On ne swirnit mieux les comparer qu'à ces 
plantes parasites qu'un peu d'humidité fait 
éclore, et qui, envahissantes de leur nature, 
accapareraient tout !e sol, si l'on n'y prenait 
garde. Tant pis pour l'humble fleurelte qui 
poussait sur leur chemin; elle sera bientôt 
étouffée. Ainsi de la pauvre petite église lo- 
cale, partout où s'élève un de ces temples 
tapageurs. Koin du sanctuaire ignoré, place 
au sanctuaire qui fera parler de lui ! C'est 
une œuvre de superfétation, qu'importe! elle 
n'a d'autre utilité sensible que d'enrichir telle 
ou telle congrégation, bravo 1 Et pour elle la 
réclame embouche toutes ses trompettes , 
pour elle le saint- siège ouvre l'inépuisable 
i trésor de ses faveurs. • 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans les sanc- 
tuaires beaucoup trop connus de Notre-Dame 
de la Salette et de Notre-Dame de Lourdes ; 
lriais il est d'autres lieux moins tapageurs, 
où la superstition a dressé des autels, le sanc- 
tuaire de Séez, par exemple. Une des publi- 
cations les plus curieuses il consulter est le 
bulletin par l'intermédiaire duquel l'adminis- 
tration du petit séminaire de Séez porte pé- 
riodiquement à la connaissance du public les 
grâces obtenues dans son sanctuaire. « D'in- 
nombrables faveurs s'y ajoutent sans cesse, 
remarque M, Paul Parfait, les unes au bout 
des autres, numérotées de chiffres acca- 
blants, comme dans les prospectus de la dé- 
licieuse révalescière, et rédigées le plus sou- 
vent dans ce style : 

« 3,608. Les deux petites filles que je vous 
ai recommandées le 2 octobre, en vous en- 
voyant une offrande de 10 francs, et qui 
étaient alors a toute extrémité, sont aujour- 
d'hui parfaitement guéries. • 

» ... Si la maladie fait un peu de résistance, 
il paraît bon de réitérer son envoi : 

«Je vous fais parvenir un second envoi 
pour demander la guérison de M ml = P... , dont 
la maladie est un squirre dans l'estomac. 
Depuis le premier envoi, elle va mieux. » 
(50 bail.) 

» Quelques habiles ne financent qu'après 
avoir été satisfaits : 

«Je vous fais passer l franc en timbres- 
poste que j'ai promis si ma nièce guérissait 
prompteinent. » (lC-o bull.) 

« Je vous ferai passer, par la première 
occasion , 10 francs venant de cette dame 
qui promet de donner 200 francs si son fils 
lui est conservé. » (7° bull.) 

« A peine avais-je reçu votre cinquième 
compte rendu, que je me dis : • Je donnerai 
» vin^t sous, et, si Blanche guérit, j'enverrai 
• davantage... A peine avais-je furmô mon 
> vœu, que l'amélioration s'est fait sentir. » 
(6C bull.) 

» Une autre correspondante écrit avec une 
douce confiance : 

« Monsieur, je vous envoie cinq timbres- 
poste, parce que j'espère que la sainte Vierge 
m'en récompensera en attirant sur moi la 
bénédiction du ciel. » (3<* bull.) 

• La bénédiction du ciel contre cinq tim- 
bres-poste, ce n'est pas cher ! Et la corres- 
pondante espère que le marché sera ratifié 
là-haut! » 

Pour capter le suffrage des bonnes popula- 
tions rurales et des citadins naïfs, il était 
nécessaire de créer des saints ou des saintes 
spécialistes. C'est ainsi qu'il n'est presque 
pas de région qui n'ait sa Notre-Dame ou son 
saint protecteur des récoltes. « Génèiale- 
ment, dit M, Paul Parfait, les statues ou les 
châsses des saints protecteurs son t promenées 
en solennité pour faire changer le temps. A 
ceux-ci on demande le soleil, à ceux-là ta 
pluie. Le sanctuaire de Notre-Dame de Char- 
tres, richement pourvu, possède à la fois 
dans une de ses chapelles la châsse de saint 
Taurin, recommandée contre les temps secs, 
et celle de saint Piat, infaillible contre les 
temps humides. > 

Du reste, les saints spécialistes sont nom- 
breux. Il en existe pour tous les goûts, pour 
tous les besoins, pour toutes les infirmités. 

Certains saims nous protègent contre les 
orages. Sainte Barba marche à leur tête : 

Du côté de la barbe est la toute-puissance! 

Nommonsaussi Notre-Dame du Crocq, dans 
le diocèse de Limoges. A son sujet on écrit 
an journal le Pèlerin ; 

* Nous devons dire que, si nous avons fait 
quelque chose pour l'honneur de notre bonne 
Mère, elle nous a bien payés ; car les orages 
ont dévasté autour de nous des paroisses, des 
cantons même entiers, et la paroisse et le can- 
ton de Crocq n'ont pas eu un grain de grêle, 
mais des pluies bienfaisantes et répara- 
trices. • 

Toujours la théorie du chacun pour soi I 

Dans le diocèse deTarbes,on invoque saint 
Exupère contre la grêle. 

Dans plusieurs endroits, saint Urbain fait 
prospérer la vigne. 

Et, suivant M. Paul Parfait, « contre le 
phylloxéra, peut-être les viticulteurs pour- 
raient-ils s'adresser également avec con- 
fiance à saint Mngnu.s, car on invoque ce 
ïaint pour obtenir la destruction des vers, 
d<!s chenilles et de tous les insectes et ani- 
n. aux nuisibles aux moissons, aux arbres et 
aux prés. » 

On compte une foule de saints qui protè- 
gent le bétail. Pour faire cesser les épizoo- 
ties, on recourt à saint Saturnin dans l'Ar- 
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tois, à saint Siméon dans l'Orne, a saint 
Sébastien dans l'Anjou, à saint Guérin dans 
la Savoie, à saint Viame dans le Limousin. 

Les chevaux ont saint Eloi pour patron et 
les vaches sont protégées, en Bretagne, par 
saint Corneille, et, dans le Nord, par sainte 
Brigitte. 

Quant à saint Ours, M. Paul Parfait nous 
apprend qu'il a une spécialité bien délicate. 
« On recourt à lui pour demander en faveur 
des enfants morts sans baptême un petit re- 
tour à la vie, le temps seulement de les en- 
tendre crier sous l'aspersion sainte et d'of- 
frir des dragées au curé. » 

Les femmes eaceintes peuvent recourir à 
touto une série de sanctuaires, > Il est à re- 
marquer qu'il y a bien plus de saints que de 
saintes à qui les femmes ont recours dans la 
période délicate de l'accouchement. Encore 
parmi les rares saintes en question figure- 
t-il une vierge à barbe, sainte Livrade, qui 
a plusieurs chapelles dans le midi de la 
France. » 

Cette sainte est une sainte assez problé- 
matique à laquelle le ciel aurait envoyé su- 
bitement une longue barbe pour l'aider h 
Conserver sa virginité. Ceci réclame une ex- 
plication, que nous donne M. Pau! Parfait : 
« Livrade, fille, dit-on, d'un roi mal servi par 
le dieu des batailles, fut offerte comme gaga 
de paix par le monarque battu à son vain- 
queur. La jeune tille, frémissant à l'idée du 
mariage qui va s^aecomplir, supplie le ciel 
de lui venir en aide. Le ciel a entendu sa 
voix. Une barbe de sapeur garnit tout à coup 
son doux menton. Stupeur du prétendu. 
« Tout est rompu, beau-père! • Sur ce, fu- 
reur du chef de famille, qui, ne trouvant plus 
d'autre moyen de se débarrasser de sa fille, 
la fait crucifier. Que na se mettait-il en quête 
d'une pâte épilatoire! » 

Les femmes enceintes peuvent également 
invoquer avec succès saint Udault. Sa pro- 
tection intervient victorieusement dans les 
accouchements difficiles, lorsqu'on le prie 
avec ferveur. 

Dans la vallée d'Aoste, à la collégiale de 
Saint-Ours, on présente un calice aux fem- 
mes dont l'accouchement laborieux expose la 
vie de la mère et celle de l'enfant. 

Contre la stérilité, les livres pieux nous 
recommandent saint André de Bethsaïde et 
sainte Colette. 

Voulez-vous avoir un garçon, adressez- 
vous à sainte Félieie. «Comme sainte Féli- 
cie n'eut que des garçons, disent les Petits 
Bollandistes, on l'invoque pour en obtenir. » 

A la cathédrale de Saint-Flour, on guérit 
les maux d'oreilles. 

A la chapelle de Saint-Mériadee, près de 
Pontivy, on sonne sur la tête des sourds une 
cloche conique en cuivre qu'on croit avoir 
appartenu au saint. 

Sainte Apolline guérit les maux de dents. 

« Pour les maux de gorge, dit M. Paul 
Parfait, la palme revient à saint Biaise. La 
coutume existe h Metz, de temps immémo- 
rial, do bénir, le jour de la fête du saint, des 
pains dits pains de saint Biaise, qu'on serre 
soigneusement chez soi. A Rome, le même 
jour, on oint, dans plusieurs églises, la gorge 
des fidèles avec l'buile bénite de saint Biaise. 
Les cierges de saint Biaise sont plus généra- 
lement adoptés. Dans certaines localités, on 
fait bénir deux cierges le jour de la Chande- 
leur, qui est la veille de la fête du saint : 
ceux qui veulent être délivrés de leurs maux 
de gorge, pour lesquels on l'invoque spécia- 
lement, s'approchent du prêtre, qui tient à la 
main les deux cierges bénits la veille, les ap- 
proche du cou des malades et prie sur eux 
en invoquant le saint. C'est par assimilation 
des maladies qu'on lui recommande l'espèce 
porcine, très-sujette à l'esquinancie. Grand 
merci du rapprochement. Dans le Limousin, 
c'est saint Goussaud qu'on invoque de pré- 
férence contre l'esquinancie. Contre le mal 
de rate, la même région adresse ses vœux à 
saint Phallier. Dans la Touraine et le Mor- 
van, saint Brice préside à la guérison des 
maux de ventre. En Normandie, on invoque 
avec succès saint Malo contre l'hydropisie. 
C'est saint Eutrope qu'à Saintes on invoque 
dans le même cas... Comment taire que nous 
avons jusqu' à un saint contre le coryza, 
saint Maur, et un saint contre les hernies et 
la pierre, saint Florent? J'allais oublier saint 
Druon, dont l'oraison est ainsi conçue : « Dieu 
«éternel, faites, par l'entremise de saint 
• Druon, que nous soyons préservés ou gué- 
» ris de la pierre, gravelle, rupture et autres 
» accidents corporels. » 

Les maladies de peau, la gale, la lèpre, 
les ulcères sont guéris par sainte Reine ou 
par sainte Radegonde ; mais saint Brandan 
leur fait une rude concurrence à Avignon. 

« Le curé de Nôtre-Daine d'Aynes, à Avi- 
gnon, fait savoir à Mgr Guérin que saint 
Brandan, dont il a la joie de posséder un os 
assez considérable, obtient la guérison « de 
» toute espèce de maladies cutanées, mais 
> principalement du mal que le paysan dési- 
» gne sous ie nom de mal de saint Brandan. « 

Avez-vous perdu un objet, vous a-t-on dé- 
robé quelque chose, adressez-vous à saint 
Antoine de Padoue, qui se charge de retrou- 
ver les objets perdus ou. volés. 

« Tandis que, selon les régions, nous voyons 
des saints différents invoqués dans un même 
but, il n'est pas moins curieux de trouver, 
d'autre part, ie même saint changeant de 
spécialité à mesure qu'il change de pays. 
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Ainsi de saint Firmin, qu'on vient implorer 
en pèlerinage à Tully (Somme"), pour su 
préserver des clous; à S ùnt-Pierre-du-Chns- 
tel (Euro), contre les picotements désignés 
sous le nom de fourmilière ; h Morbeoq'ue 
(Nord), où l'on va boire de l'eau du puits de 
saint Firmin, pour se préserver de la fièvre, 
des crampes et des rhumatismes ; à Cormeil- 
les (Eure), pour faire marcher les enfants; 
à Saint-Firmin-sur-Loire (Loiret), pour les 
douleurs en généra!; dans diverses églises de 
Normandie, contre les tremblements, etc. 

» Peu de saints cumulent à eux seuls un 
aussi grand nombre de spécialités. Cepen- 
dant, nous en voyons offrir leurs services 
aux fidèles pour des cas aussi originaux que 
variés. 

«Tels : saint Jean Népomucène, qu'on invo- 
que contre les inondations, pour le passage 
des ponts et des rivières, pour la bonne con- 
fession , contre les indiscrétions et la ca- 
lomnie. 

» Saint Marc, contre l'impénitenco finale et 
la gale. 

» Saint Benoît, confro les maléfices, les in- 
flammations, les érésipèles, le poisun , la 
pierre et la gravelle. 

» Saint Bond, pour réunir les familles divi- 
sées, calmer les coliques et le mal de dents, 
et guérir les animaux. 

» Sainte Gertrude, contre les rats et les sou- 
ris, contre la folie, pour les chats, pour un 
bon gîte en voyage, contre la fièvre. > 

Terminons cette nomenclature par suint 
Honoré et saint Gongoul : « saint Honoré, 
invoqué surtout, paraît-il, quand il s'agit de 
contracter mariage. A ceux qui ont oublié de 
l'invoquer, il reste le secours de saint Gen- 
goul, spécialement invoqué, nous apprend 
MS 1 Guérin, par les mal mariés. » 

La dernière partie de l'ouvrage de M. Paul 
Parfait est une étude très-intéressante sur 
les pèlerinages dits pèlerinages nationaux. 

La création de ces pèlerinages a été in- 
spirée par sainte Philomène dans les circon- 
stances suivantes : « Vers la fin da 1871, un 
prêtre de Saint-Gervais, qui attendait avec 
impatience « un sauveur, » se trouvait à Ars, 
lorsque lui vint l'idée d'un pèlerinage de 
'Paris à la Salette, dans le but d'implorer de 
la Vierge le salut de la France, qui venait 
précisément de sortir d'embarras, et la déli- 
vrance du saint-père que, d'après une lé- 
gende intéressée, il aimait à se représenter 
chargé de chaînes. Trop jeune, nous dit-on, 
pour prendre une initiative à laquelle se re- 
fusait d'ailleurs sa modestie, le prêtre en 
question communiqua son idée aux religieux 
augustins de l'Assomption, qui, ayant beau- 
coup de temps à perdre, s'empressèrent de 
la mettre à exécution. Quelques fidèles, ra- 
colés avec une certaine peine, prirent, en 
février 1872, le chemin de la sainte montagne 
sur laquelle fut improvisé le conseil général 
des pèlerinayes, sorte d'agence centrale qui 
dirige depuis cette époque le mouvement des 
pèlerins sur les routes de France et d'Italie. » 

Mais, direz-vous, Philomène ne joue aucun 
rôle là-dedans. Détrompez-vous. « Remar- 
quez, ajoute l'auteur du Dossier des pèlerina- 
ges, que le jeune prêtre avait eu son idée 
dans l'église d'Ars, où l'on conserve un frag- 
ment de la prétendue sainte. Le jeune prêtre 
ne douta pas que ce fragment ne l'eut in- 
spiré, d'où le titre à' inspiratrice des pèleri- 
nages nationaux qu'on accole orgueilleuse- 
ment au nom de Philomène. Il est difficile 
de conquérir un titre honorifique à meilleur 
marché. ■ 

C'est alors qu'on vit apparaître les croix 
de flanelle rouge, « coïncidence pleine d'ave- 
nir, remarquait le rapporteur du comité des 
pèlerinages, car, ne l'oublions pas, c'est dans 
la basilique de Notre-Dame de Chartres qu'en 
1146 saint Bernard a prêché la seconde croi- 
sade. » 

Ces pèlerinages nationaux, qui ont été si 
fréquents dans ces dernières années, avaient 
surtout un but politique. 

Sauvez Rome et la Francs 
Au nom du Sacré-Cœur! 
chantait-on partout. 

La plupart de ces pèlerins étaient peut-être 
convaincus, mais certains aimaient trop leurs 
aises et se rendaient moljement à ces rendez- 
vous. Us n'avaient pas honte de réclamer 
des réjouissances aussi neuves que variées. 
Comme il importait avant tout d'avoir du 
monde, le conseil des pèlerinages envoya, 
xtrbi et orbi, les prospectus les plus affrio- 
lants. « Ici, le sanctuaire, situé sur un ro- 
cher, fait jouir du plus attrayant panorama; 
là, c'est un lieu de dévotion que la grâce et 
la nature embellissent a l'envi... Autre part, 
on annonce qu'un bataillon de prélats rangés 
sur une vaste estrade donneront ensemble 
la bénédiction pontificale. 

• L'effet sera saisissant ; dix musiques au 
moins soutiendront les chants que répétera 
la foule. Le soir, outre la musique, il y aura 
des illuminations ambulantes. Un des pro- 


grammes de Lourdes fait savoir que des lu- 
mières vénitiennes seront mises à la 
sition des pèlerins. « 


aispo- 


Des miracles I il nous faut des miracles! 
disent les pèlerins. Et aussitôt les petits livres 
et les journaux de sacristie leur servent les 
histoires les plus surprenantes, qui sont ac- 
cueillies par eux avec la plus aveugle cré- 
dulité. 

Enfin, nous avons le pèlerinage par procu- 
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ration, h l'usage des malades qui ne peuvent 
voyager ou des gens qui n'ont pas le temps 
d>! quitter leurs affaires. C'est une des ingé- 
nieuses nouveautés des temps modernes. Plus 
fort que ça! On a encore inventé le pèleri- 
nage d'intention, où l'esprit seul voyage. 

A ce sujet, l'abbé Fanien s'exprima ainsi : 
« C'est la pratique que Florence de Werqui- 
gneul, abbesse à Douai, avait inculquée à 
ses religieuses. Chaque année, le 25 auût, lo 
monastère tout entier partait ainsi spirituel- 
lement pour Lorette. Après diverses étapes, 
marquées chaque jour par des prières spé- 
ciales au lieu où elles se figuraient être arri- 
vées, les pieuses voyageuses, sans quitter 
leur couvent, arrivaient le 7 septembre en 
vue de Loretta, chantaient le Te ûewn, visi- 
taient le lendemain la sainte maison, faisaient 
leurs dévotions, repartaient après l'octavo 
de la Nativité et terminaient leur pèlerinago 
spirituel le 20 septembre. » 

Voulez-vous une troisième manière do faire 
un pèlerinage en chambre ? Elle est bien 
simple : 

« On petit faire un pèlerinage en envoyant 
au sanctuaire vénéré ses offrandes en argent 
ou en nature. « 

Nous ne suivrons pas M. Paul Parfait dans 
tous les récits, comiques la plupart, desgu ;- 
risous les plus inespérées ; mais nous en avons 
dit assez pour montrer que Son livre, qui a 
fait grand bruit lors de Son apparition, pourra 
servir à dissiper une partie des ténèbres dans 
lesquelles le cléricalisme s'efforce de main- 
tenir les esprits faibles. 

Dossier de la guerre <Io «83a, par M. de 

Girardin (Paris, 1S77). Le Dossier de la guerre 
de 1870 est un sanglant réquisitoire contre 
ceux qui voudraient nous ramener l'Empire 
et nous courber sous le gouvernement per- 
sonnel. Publié par les soins de M. de Girar- 
din le jour même où s'est ouverte la période 
électorale de 1877, ce livre est d'une actua- 
lité saisissante. Il frappe d'autant plus qu'il 
ne contient que des faits d'une incontestable 
vérité. Pas de théories, pas de commentai- 
res, pas d'argumentation. Rien que des cor- 
respondances authentiquas, rien que des dé- 
pêches, et des dépêches dont le laconisme en 
dit plus long que bien des pages d'histoire. 
Toutes ces lettres, tous ces télégrammes sont 
authentiques. Les uns et les autres émanent 
des généraux de l'Empire et portent l'estam- 
pille officielle. Quant aux signataires, ce 
sont les Bazaine, les Failly, les Ducrot et 
bien d'autres. Aprèa les commandants de 
corps d'armée, ce sont des intendants, des' 
sous-intendants, des préfets qui élèvent la 
voix et se (ont, dans un moment de déses- 
poir, les accusateurs des incuries, des trahi- 
sons et des crimes du gouvernement impé- 
rial. Les documents diplomatiques qui sont 
les prolégomènes île la guerre, les protesta- 
tions indignées de nos officiers prisonniers 
en Allemagne, la fameuse séance dans la- 
quelle l'Assemblée nationale confirme, le 
1er mars 1871, la déchéance da l'Empire, 
font partie du dossier de la guerre de 1870. 
Aucune pièce à conviction n'a été oubliée. 
Le Dossier de la guerre da 1870 établit d'une 
manière irréfutable que, d'avril 1854 à juil- 
let 1870, la France a constamment miuvhé 
vers 1'" fatal dénoûinent par le fait da l'impe- 
ritie de Napoléon III et de l'incurie de ses 
ministres. Il démontre aux plus obstinés par- 
tisans d'im régime k jamais maudit que le 
deuxième Empire n'a été que lo règne do 
l'audace, mais que l'on ne saurait imaginer 
une incapacité plus grande, une impré- 
voyance plus aveugle, une inconséquence pi us 
absolue, une témérité plus impardonnable. 

M. Emile de Girardin a fait précéder d'une 
préface éloquente le Dossier de la guerre dp 
1870. A la lin de cette préface,J'illustro pu- 
bliciste s'exprime ainsi : 

« Ah ! si le livre on tête duquel sera cette 
préface pouvait pénétrer dans toutes les 
communes et être lu par tous les électeurs 
qui savent lire, sur 7,500,000 votants, ce ne 
seraient pas seulement les 4,500,000 de février 
1876 qui voteraient pour le maintien de la Ré- 
publique contre le retour de l'Empire, ce se- 
raient les 7,500,000, ce serait l'unanimité. « 

M. de Girardin a raison. Quiconque lit ce li- 
vre et l'admirable préface qui le précède con- 
çoit pour la dynastie des Bonaparte une hor- 
reur sans bornes et n'envisage plus sa res- 
tauration parmi nous que comme une cala- 
mité nationale, comme le prélude d'une troi- 
sième invasion, d'un troisième démembrement 
qui pourrait être le dernier. 

• DOSYTHÉE s. m. (do-zi-té). Entom. Genre 
détaché du genre dolère. 

Dot de Suietto (la), opéra-comique en un 
acte, paroles de Fiévée, musique de Boiel- 
dien; représenté à Feydcau le 5 septembre 
1795. Ce fut le début du compositeur dans 
la carrière dramatique; la pièce réussit; 
le sujet était agréable, la musique pleina 
de promesses, et l'actrice, M"" Saint-Au- 
bin, fit valoir par son talent toutes les 
quulités de cette œuvre, qui obtint un succès 
décidé. 

Dot mai pincée (là), opéra-comiquo en 
trois actes, livret de M. Mancel, musique do 
M. P. Lacome ; représenté au Théâtre-Ly- 
rique (Athénée) le 28 février 1873. Ce.Ua farce 
est un peu trop gauloise. EI"sanor Sauta- Ma- 
rina possédait une collection de médailles 
rares qui constituait toute sa fortune. Sur lo 
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Îiolnt de tomber dans les mains de pirates, il 
'a avalée, pour doter sa fille, il éprouve une 
grave difficulté dontM. Purgtm ie débarrasse 
en un tour de main. Cette dot était en effet 
bien mal placée, surtout dans un livret d'o- 
péra-comique. La musique a été trouvée 
agréable et ingénieuse. On a applaudi un 
duo sur la mcdicina, 

DOTO, nymphe de la mer, qui avait un 
temple à Gabalès, dans la Grèce. 

DOUADACIIATMA, un des noms du soleil 
chez les Indous. 

* DOUAI, ville de France (Nord), ch.-l. 
d'arrond. et de 3 cant., a 33 kilom. S. de 
Lille, à 218 kilom. N.-E, de Paris par le che- 
min de fer du Nord, sur la Scarpe; pop. 
nggl., 18,341 hab. — pop. tôt., 23,840. L'ar- 
rond. compte 6 cant., 66 coirun., 116,180 hab. 

* DOUANE s. f. — I.égisl. L'exposé histori- 

3ue qui a été fait de notre système douanier, 
ans le Vie volume du Grand Dictionnaire 
(p. 1142 et suiv.), s'arrête aux propositions 
de réforme dont l'Assemblée législative fut 
saisie au mois de juin 1851 et qui, défendues 
par MM. Sainte-Beuve et Hovyn de La Tran- 
elière. Turent combattues avec succès par 
MM.Thiersetde Limayrac. Depuis cette épo- 
que, des changements considérables ont été 
apportés à la législation des douanes. L'im- 
partialité nous oblige a reconnaître que l'ini- 
tiative et l'honneur de cette révolution éco- 
nomique appartiennent au gouvernement im- 
périal. Il usa, dès le début, de son pouvoir 
dictatorial pour imposer des modifications 
que les assemblées représentatives avaient 
jusqu'alors repoussées aveuglément. Très- 
préoccupé alors de faire accepter son avène- 
ment criminel en secondant l'essor de l'ai- 
sance publique, il entreprit de briser le vieux 
système de restrictions douanières qui , sous 
prétexte de protéger notre industrie, mettait 
en réalité obstacle au développement de nos 
échanges commerciaux et augmentait le prix 
de tous le3 instruments de travail. 

Dès le mois de février 1852, le ministre 
des affaires étrangères, M. Brenier, avait 
pris l'initiative d'une proposition de réforme, 
et il est à remarquer qu'il y avait été incité 
par un projet de loi de l'administration au- 
trichienne. Il écrivait à ses collègues des 
finances et du commerce : > Ce n est plus 
seulement l'Angleterre qui, forte de son im- 
mense supériorité- industrielle et commer- 
ciale, jette en quelque sorte un défi à la 
concurrence étrungère et supprime à la fois 
comme superflues, dès lors comme nuisibles, 
les prohibitions absolues et toutes les dispo- 
sitions protectrices à l'aide desquelles l'in- 
dustrie britannique a conquis sa position hors 
ligne. Il s'agit aujourd'hui de nations plus 
jeunes ou plus arriérées, jalouses, autant 
que nous, de fonder et d'alimenter chez 
elles toutes les branches de l'industrie hu- 
maine, convaincues comme nous de la néces- 
sité d'assurer, dans ce but, une protection 
efficace au travail national et qui néanmoins 
n'hésitent pas à entrer dans une voie sage- 
ment réformatrice. » 

Insistant plus particulièrement sur l'in- 
fluence regrettable des prohibitions, le dé- 
partement des affaires étrangères en deman- 
dait l'abandon immédiat. Diverses combinai- 
sons furent étudiées. On s'arrêta tout d'abord 
à des mesures partielles. M. de Persigny, 
chargé comme ministre de l'intérieur des 
affaires commerciales, contre-signa successi- 
vement plusieurs décrets modifieatifs des 
droits de douane. Le département de l'agri- 
culture, du commerce et des travaux publics 
ayant été reconstitué en 1853, M. Magne, 
appelé à le diriger jusqu'en 1855, abaissa les 
droits sur les houilles, les fontes, les fers, 
les aciers, les laines, les graines oléagineu- 
ses. Pour les fers et surtout pour les aciers, 
les réductions étaient fort importantes. Il 
admit temporairement en franchise toutes 
les matières premières destinées au* con- 
structions navales, et remplaça par un droit 
de 10 pour 100 la prohibition qui, depuis 
1793, atteignait les bâtiments de mer étran- 
gers. À l'occasion de la cherté des subsistan- 
ces, il décréta de notables dégrèvements ou 
même l'exemption complète à l'égard des 
bestiaux, des viandes fraîches et salées, des 
céréales, des vins, des spiritueux. D'autres 
réductions eurent pour objet les bois de tein- 
ture, les résineux exotiques et beaucoup 
d'articles nécessaires à notre industrie ou 
précieux aliment de fret pour notre marine. 
On avait ainsi donné d utiles facilités au 
commerce sans compromettre aucun intérêt. 
La consommation s'était élargie, les mar- 
chandises similaires des produits dont on 
avait abaissé les droits se maintenaient à 
des prix rémunérateurs; toutes les blanches 
du travail avaient pris une activité remar- 
quable. Néanmoins, le Corps législatif s'é- 
mut et demanda au gouvernement de n'a- 
vancer désormais dans la voie des réformes 
qu'avec une extrême circonspection. Cette 
manifestation eut lieu au commencement de 
1836, à propos de l'homologation d'une par- 
tie des décrets dont nous venons de parler. 
M. Randoing, rapporteur du projet do loi, et 
M. le marquis d'Andelarre attaquèrent avec 
vivacité les tendances libre échangistes du 
gouvernement, et ce Au en quelque sorte sons 
le bénéfice de leurs remontrances que ls 
Corps législatif se résigna à sanctionner 
les faits accomplis. 

SUPPLEMENT. 
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Ces résistances, plus contenues à la tri- 
bune que dans les comités et les bureaux 
ministériels, n'arrêtèrent pas le gouverne- 
ment impérial. M. Rouher, qui avait rem- 
placé M. Magne au ministère du commerce 
en janvier 1855, était homme à briser tous 
les obstacles pour faire triompher la réforme 
économique. Le 9 juin 1856, avant même la 
promulgation de la loi qui avait donné lieu 
aux pressnntes réserves de MM. Randoing 
et d'Andelarre. le Corps législatif fut saisi 
d'un projet adopté par le conseil d'Etat pour 

t le retrait de toutes les prohibitions. On lit 

! dans l'exposé des motifs : « Le gouvernement 
de l'empereur a pensé que le moment était 
venu de mettre à exécution la partie de son 
programme de 1851 qui concerne la levée 
des prohibitions pneore inscrites dans nos 
tarifs de douane. Il a pensé que cette me- 
sure devait être en quelque sorte la consé- 
cration de nos triomphes industriels. Il a 
pensé qu'aucune date ne saurait être mieux 
choisie pour effacer lu trace économique des 
luttes de vos pères et des nôtres, que le len- 
demain d'événements qui ont rendu à la 
France, dans l'équilibre de l'Europe coalisée 
de nouveau, mais cette fois autour de nous, 
la place qui lui appartient. > L'apparition de 
ce projet de loi causa dans quelques centres 
industriels une émotion extrême. Plusieurs 
chambres consultatives s'empressèrent de 
protester. « Que le lendemain du baptême du 
prince impérial, écrivit celle de Tourcoing, 
ne soit pas le premier jour d'une ère de ca- 
lamités. • La chambre de Roubaix déclara 
repousser en masse toute espèce de tarif et 
ne pouvoir accepter, pour son industrie, que 

| le régime de la prohibition absolue, « sous 
peine de voir ses ouvriers réduits à la mi- 

! sère et à la mendicité. » Rouen, Elbeuf, 
Lille, Lisieux exprimèrent également de pro- 
fondes alarmes. Un comité central établi à 
Paris pour combattre toutes les tentatives de 
réforme publia un travail destiné à démon- 
trer que les combinaisons du tarif proposé 
au Corps législatif étaient mal étudiées et 
condamnaient certaines industries, l'indus- 
trie cotonnière notamment, à une ruine iné- 
vitable. Le gouvernement s'efforça de cal- 
mer les appréhensions et consentit même a 
tenir compte de quelques observations do 
détail dans l'établissement des nouveaux ta- 
rifs. Le projet de loi auquel il s'arrêta con- 
servait encore à l'industrie nationale une 
protection excessive. Les tissus de laine de- 
vaient acquitter 30 pour !00 de la valeur; 
les tissus de coton, 35 pour 100; les vête- 
ments confectionnés, 40 pour 100; les filés 
les plus grossiers, 1 fr. 20 par kilogramme. 
Les droits spécifiques substitués aux autres 
prohibitions représentaient 30, 40, 50 pour 
100; pour beaucoup de catégories, ils dépas- 
saient même ce dernier taux. Rien n'était 
changé, d'ailleurs, au tarif des fontes et des 
fers. Les fontes restaient taxées à 48 francs 
par tonne, les fers des plus gros échantillons 
à 120 francs. « Les barrières opposées à la 
concurrence extérieure devaient donc être 
encore fort élevées, dit M. Amé [Etude sur 
les tarifs de douane et sur les traités de cow- 
merce, I, p. 276). Mais, sur le terrain des 
privilèges, il est bien rare que les intérêts 
sachent se défendre par des concessions op- 
portunes. Le plus souvent, pour tout con- 
server, ils s'exposent à tout compromettre. 
Malgré les explications des commissaires du 
gouvernement, le Corps législatif, au lieu de 
chercher à s'entendre avec le conseil d'Etat 
sur les améliorations dont le nouveau tarif 
pourrait être encore susceptible, annonça 
l'intention de rejeter la loi et se sépara sans 
la discuter. Ce succès inespéré encouragea 
la résistance. Le comité central et les comi- 
tés locaux se livrèrent a une active propa- 
gande. Des fabricants menacèrent de fermer 
leurs ateliers. La population ouvrière, tou- 
jours prompte à admettre qu'on défend ses 
intérêts quand on dit parler en son nom, 
crut ses moyens d'existence véritablement 
menacés. En définitive, les considérations 
politiques l'emportèrent. Une déclaration in- 
sérée au Moniteur du 16 octobre fit conpaî- 
tre que le gouvernement, retirant sa propo- 
sition, ne la reproduirait pas avant 1861. » 

Le comité central de l'association protec- 
tionniste n'attendit pas la date fixée par le 
gouvernement pour un nouvel examen de la 

! question ; dans une réunion du 24 mars 1859, 
où étaient représentées les manufactures tle 
Rouen, Lille, Mulhouse, Amiens, Saint- 
Quentin, Elbeuf, Fourchambaud, Anziu,Mon- 
tereau, etc., il résolut de repousser l'enquête 
qu'il avait lui-même sollicitée avant la décla- 
ration du 16 octobre et réclama l'ajournement 
indéfini de la levée des prohibitions. De 
nombreuses pétitions furent adressées au Sé- 
nat dans le même sens. On recourut aussi à 
l'empereur. Les circonstances étaient graves ; 
on était à la veille de la guerre d'Italie ; le gou- 
vernement jugea prudent d'attendre des temps 
plus calmes pour inaugurer la grande réforme 
qu'il projetait. D'après les ordres de l'empe- 
reur, M. Rouher écrivit le 11 mai 1859 à la 
chambre de commerce de Lille que « le gou- 
vernement ajournait l'enquête et, par cela 
même, la solution de la question du retrait 
des prohibitions. » Ces paroles n'engagaient 
pas l'avenir. Mais, pour le présent, le résul- 
tat acquis était complet; les protectionnistes 
exultèrent, et la chambre de Lille, se faisant 
leur organe, fit parvenir à l'empereur une 

I adresse où on lisait : i L'industrie a ses vie- 
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toîr.is comme la guerre a les siennes. » Vers 
la même époque, les partisans de l'échelle 
mobile remportèrent, de leur côté, la vic- 
toire sur les libre échangistes. Un décret du 
18 août 1853, rendu sous l'influence d'une 
mauvaise récolte, avait suspendu l'échelle 
mobile jusqu'au 31 décembre suivant et 
avait été successivement prorogé jusqu'en 
1859. Dans les premiers mois de cette der- 
nière année , un comité spécial de protec- 
tion agricole se forma sons la présidence de 
M. Darblay aîné, se mit en rapport avec 
l'association industrielle, organisa une véri- 
table agitation dans les campagnes, fit si- 
gner de nombreuses pétitions au Sénat et 
travailla si bien que, les circonstances ai- 
dant, il obtînt le rétablissement de l'échelle 
mobile (décret du 12 mai 1859). « Ainsi, dit 
M. Amé, le gouvernement impérial, après 
avoir voulu faire disparaître les prohibitions 
et l'échelle mobile, dut céder surtout à la 
pression des événements extérieurs. Les co- 
mités industriels, de leur côté, n'avaient 
rien négligé pour le contenir Depuis que 
ses tendances économiques s'étaient révélées, 
ils ne s'étaient pas bornés à défendre les ba- 
ses fondamentales de leur système ; ils 
avaient repoussé avec une égale énergie les 
modifitations de tarif les plus inoffensives, 
considérant chaque tentative de réforme par- 
tielle, non dans son importance propre, mais 
dans son esprit. La situation était étrange. 
Nous portions nos capitaux dans les pays 
voisins pour y construire des voies ferrées, 
pour y creuser des ports, pour y subvention- 
neras lignes de paquebots, pour y alimen- 
ter les dépenses publiques; nos principaux 
centres de production agricole ou manufac- 

I turière pressaient constamment l'adminis- 
tration de leur ouvrir au dehors des dèbou- 

! chés nouveaux ; et nous voulions opposer 
une barrière infranchissable à la plupart des 

: fabrications étrangères! Notre main-d'œu- 

' vre, disait-on, était trop chère; et nous con- 
servions un régime qui tendait à surélever 
le prix de presque tous les éléments du tra- 
vail industriel 1 II convient néanmoins de 
remarquer que trois lois de douane promul- 
guées en 1856, 1857 et 1859 avaient consacré 
une partie des décrets rendus depuis 1852 ; 
combinées avec les dispositions qui étaient 
encore à homologuer, elles avaient excité le 
développement de la consommation, favorisé 
l'approvisionnement de nos manufactures et 
rompu le faisceau des intérêts qui, depuis un 
demi-siècle, avaient fait obstacle à toute ré- 
forme.. 

Le gouvernement impérial était trop ab- 
solu et avait trop dô confiance en lui-même 
pour renoncer a la réalisation des projets 
économiques qui faisaient en quelque sorte 
partie de son programme. En présence des 
difficultés sans cesse renaissantes que susci- 
taient les nombreux partisans du système 
protectionniste, il résolut de frapper un grand 
coup : il se décida, suivant sa tradition, à im- 
poser brutalement, violemment, cyniquement, 
sa volonté, sauf à se faire absoudre ensuite 
par des assemblées servîtes et à se faire louan- 
ger par des journalistes à gages. A la vérité, 
pour ce qui concerne les modifications qu'il 
crut devoir apporter au régime des douanes, 
ses procédés dictatoriaux trouvent, du moins, 
une excuse, sinon une justification, dans les 
résultats obtenus. Bien des raisons, d'ailleurs, 
dont quelques-unes même étaient fort étran- 
gères aux intérêts réels de l'industrie de la 
France, avaient poussé ce gouvernement à 
oser une révolution qui jusqu'alors avait ef- 
frayé les esprits les plus libéraux : d'une 
part, il comptait bien accroître sa popularité 
en amenant, au moyen de la concurrence 
étrangère , l'abaissement des prix des tissus 
et des autres produits manufacturés; et, d'un 
autre côté, il espérait obtenir par des réduc- 
tions de tarif l'amitié des pays en faveur des- 
quels il les consentirait. 

Dès 1852, en réponse à un mémorandum 
de lord Colley, ambassadeur d'Angleterre, 
M. de Persigny, ministre de l'intérieur, de 
l'agriculture et du commerce , avait souscrit 
à des réductions de droits importantes et an- 
noncé la levée prochaine des prohibitions. 
Les événements empêchèrent les deux gou- 
vernements de donner immédiatement suite 
à ces négociations. Elles furent reprises en 
1859. Un illustre économiste, apôtre infati- 
gable de la liberté commerciale, Cobden, reçut 
mission d'agir au nom et dans l'intérêt de 
l'Angleterre. Ses ouvertures furent accueil- 
lies favorablement par le gouvernement im- 
périal. Les bases d'un arrangement furent 
rapidement arrêtées; M. Rouher, alors mi- 
nistre du commerce, et M. Baroche, chargé 
par intérimdu département des affaires étran- 
gères, en discutèrent avec M. Cobden les 
clauses définitives. A la fin de décembre, on 
était tombé d'accord sur les points essentiels. 
Le 15 janvier 1860, le Moniteur ; publia une 
lettre écrite le 5 par l'empereur à M. Fould, 
ministre d'Etat, au sujet de ce grand acte 
international. Peu après, les journaux de 
Franco et d'Angleterre donnaient le texte 
même de la convention de commerce franco- 
anglaise datée du 23 janvier. Ce traité, né- 
gocié dans le secret le plus absolu, causa une 
vive émotion dans les deux pays. En An- 
gleterre même, il fut d'abord froidement ac- 
cueilli : on n'y voulait pas croire à une mo- 
dification vraiment profonde de nos tarifs. 
«Les termes du traité, dit M. Amé, justi- 
fiaient «'attitude du public anglais. Le droit de 
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7 francs sur les gros fers reprêsc-nt U envi- 
ron 40 pour îoo du prix des qualités les plus 
courantes. lia limite maximum de 30 pour 100, 
po-iée à l'égard des autres marchandises, 
était fort élevée. Les premières apparences 
se réduisaient donc à des concessions à peu 
près illusoires. La Grande-Bretagne, au con- 
traire, nous en faisait de radicales : elle 
s'engageait a admettre tous nos produits ma- 
nufacturés en franchise de droits, et elle 
s'exposait a déranger son équilibre financier 
en modifiant sa législation sur nos vins et 
nos spiritueux. La doctrine du libre échange, 
quoique déjà hors d'atteinte en Angleterre, 
y rencontrait pourtant certaines convictions 
flottantes et plus d'un intérêt hostile. Si, 
pour M. Gladstone et M. Gibson, comme pour 
M. Cobden, M. Bright et toute l'école de 
Manchester, le Royaume-Uni devait trouver 
avantage à réduire ses taxes de douane, 
même sans aucun changement dans le tarif 
français, lord Grey, lord Derby, M. Disraeli, 
organes d'opinions moins avancées, se préoc- 
cupaient beaucoup plus des questions de ré- 
ciprocité , et ils n apercevaient pas dans les 
stipulations acceptées par la France l'équi- 
valent des sacrifices de l'Angleterre. Lord 
Derby attaquait surtout la disposition par la- 
quelle le gouvernement de la Grande-Breta- 
gne renonçait au droit de prohiber la sortie 
de la houille. Le Times raillait avec sa verva 
habituelle le chancelier de l'Echiquier (lord 
Gladstone); le Morning Herald reprochait 
amèrement au cabinet • ses complaisances 

• envers la France.» M. Cobden n'était pas 
épargné. Pendant qu'on l'accusait ici d'avoir 
trompé nos négociateurs, en Angleterre on lo 
taxait d'ignorance et de duperie. En un mot, 
dans les deux Chambres, dans le public et dans 
la presse de la Grande-Bretagne , de hautes 
individualités attendaient avec défiance les 
conventions supplémentaires annoncées par- 
les traités. En France, plusieurs villes de fa- 
brique répondirent par l'expression de très- 
vives alarmes à l'enthousiasme des ports do 
mer. Dans le Nord surtout, on se montra fort 
préoccupé. L'un des principaux actionnaires 
d'Anzin alla même jusqu'à imputer au gou- 
vernement d'avoir sacrifié à des exigences 
politiques toutes nos grandes industries, et 
en particulier nos exploitations houillères. 
Le traité n'avait pas seulement inquiété des 
intérêts ; dans tous les rangs de la société, il 
avait déconcerté des convictions anciennes 
et sincères. M. Saint-Marc Girardin protesta 
en leur nom dans une brochure incisive et 
dans plusieurs articles de journaux. «Quoi 1 

• disait-il, nous avons un régime économique 
» qui nous a fait faire le plus admirable pro- 
« grès dans l'industrie et dans le commerce, 

> et vous voulez tout à coup le supprimer I 
» Pourquoi ? Est-ce parce qu'il a réussi 1 Parco 

> que, grâce à lui, toutes nos industries ont 
» grandi?» Evidemment, M. Saint-Marc Gi- 
rardin lui-même était très-convaincu qu'on 
devait avoir eu d'autres motifs. Mais l'édu- 
cation économique du pays était peu avan- 
cée; de graves préventions avaient survécu 
aux passions du blocus continental; on crai- 
gnait les embûches de l'Angleterre, et jusque 
dans les sphères les plus élevées de l'admi- 
nistration, on ne se refusait pas de qualifier 
d'aventureuse imprudence la résolution do 
l'empereur. » 

Le Corps législatif et le Sénat lui-même , 
si dévoués quïls fussent au gouvernement 
issu du 2 décembre, ne devaient pas tarder 
à retentir des récriminations des protection- 
nistes à outrance. M. Pouyer-Quertier se si- 
gnala, dans la première de ces Assemblées, 
par la véhémence de ses critiques; il repro- 
cha au traité de .1860 d'avoir déjà accumulé 
d'immenses ruines par ses seules menaces, 
parla des objections élevées dans le sein du 
Parlement britannique comme d'une miséra- 
ble comédie arrangée entre le ministère et 
l'opposition pour endormir notre pays, fit de 
Cobden un homme à gages, chargé de ■ tra- 
vailler à l'absorption par l'Angleterre de tout 
ce qui constitue la force et la vie des' autres 
peuples, < montra les commissaires français 
écrasés par la supériorité de leur habile aa- 
versaire et condamna leurs noms à aller re- 
joindre dans l'histoire ceux des négociateurs 
du traité de 1786 ! Au Sénat, ce fut M. Dumas 
qui se chargea de signaler le danger de sub- 
stituer brusquement à un régime justifié par 
ses résultats les éventualités d'un système 
nouveau. Mais, dans l'une et l'autre Assem- 
blée, les défenseurs officiels du traité réussi- 
rent à calmer les appréhensions. Au reste, lo 
gouvernement avait eu Vhabileté de diminuer 
sa responsabilité en chargeant le conseil su- 
périeur de l'agriculture, du commerce et da 
l'industrie d'ouvrir une enquête sur la situa- 
tion de nos diverses branches de fabrication 
vis-à-vis dû la concurrence étrangère. Les 
principaux manufacturiers furent invités K 
faire connaître leurs vœux, leurs besoins, à 
manifester leurs espérances et leurs craintes 
devant une Assemblée dont la composition 
offrait aux intérêts engagés dans le régime 
prohibitif de réelles garanties de lumières et 
d'impartialité. On a prétendu, non sans quel- 
que raisou, que certains déposants parurent 
obéir à une sorte de mot d'ordre plutôt qu'à 
leurs inspirations personnelles et que d'au- 
tres hésitèrent à dire toute la vérité; niais, 
en dé/initive, l'enquête prouva que notre in- 
dustrie pouvait affronter, sans danger sé- 
rieux, un système douanier plus libéral; si 
elle constata l'état arriéré d'une partie da 
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notre outillage manufacturier et la distribu- 
tion imparfaite du travail, elle révéla une 
situation générale trop bien assise pour ne 
pouvoir se soutenir qu'à la faveur des prohi- 
bitions. 

Les événements corroborèrent les résultats 
de l'enquête et justifièrent les prévisions des 
négociateurs du traité de commerce franco- 
anglais. L'application du nouveau régime 
causa, il faut le reconnaître, le plus grave 
préjudice aux petits industriels qui ne possé- 
daient pas des ressources suffisantes pour 
supporter les premiers efforts de la concur- 
rence étrangère, pour améliorer leur outil- 
lage et mettre leur fabrication en harmonie 
avec les progrès réalisés dans les ateliers 
britanniques. Mais les manufactures impor- 
tantes se mirent rapidement en mesure d'en- 
gager la lutte ; elles modifièrent et renouve- 
lèrent même en grande partie leur matériel ; 
elles s'efforcèrent de rendre leur fabrication 
plus rapide, plus économique, par l'emploi 
de machines perfectionnées. Elles n'avaient 
pas, d'ailleurs, à se préoccuper d'améliorer 
cette fabrication sons le rapport de l'élé- 
gance , de la finesse ou de la solidité des 
produits, car à cet égard l'industrie fran- 
çaise est depuis longtemps sans rivale; nous 
avouerons même que la nécessité de fabri- 
quer à bon marché pour lutter avec l'étranger 
a entraîné, depuis 1860, bon nombre de nos 
manufacturiers, principalement parmi les tis- 
seurs, à négliger beaucoup trop les qualités 
qui avaient fait le renom des produits fran- 
çais. En somme, la réformo de 1860 a eu 
pour résultat de stimuler énergiquement nos 
industriels, qui depuis trop longtemps crou- 
pissaient dans la routine et sommeillaient, 
pour ainsi dire, a l'abri des tarifs protecteurs. 
C'est ce que M. Amé a très-bien fait res- 
sortir, avec toute l'autorité qui s'attache h 
ses hautes fonctions de directeur général des 
douanes. « Loin de fléchir sous l'influence de 
la concurrence étrangère , dit-il , le travail 
s'est développé en France dans des propor- 
tions qu'auraient à peine osé prédire les es- 
prits les plus sympathiques à l'abandon des 
prohibitions. Nos houillères livrent plus de 
charbon; nos forges, plus de métaux; nos 
ateliers de construction, plus de machines et 
d'outils; nos métiers, plus de fils et de tissus; 
l'agriculture a augmenté l'étendue de ses 
emblavures, de ses vignobles, de ses pâtu- 
rages; elle a développé ses cultures exten- 
sives, et tous ses produits secondaires se sont 
considérablement multipliés; notre commerce 
spécial, de 1859 à 1874, s'est accru de 
3,718,000 francs; les bras, plus demandés, 
ont été mieux payés; l'habitation, l'habille- 
ment, la nourriture des classes virant de 
salaire ont reçu des améliorations qui frap- 
pent tous les yeux ; et si l'on est allé trop 
loin en attribuant tous ces progrès au traité 
franco-anglais, il n'est cependant plus permis 
de méconnaître les conséquences favorables 
de l'évolution économique accomplie par no- 
tre pays. Assurément, la position de plusieurs 
catégories de manufacturiers s'est modifiée. 
Sous l'empire des prohibitions, la concur- 
rence restait ordinairement tempérée. On 
pouvait conserver des procédés imparfaits, 
(les outillages défectueux, des installations 
mal conçues. Dans les entreprises bien con- 
duites, les profits des bonnes années étaient 
en quelque sorte illimités, les épreuves des 
jours difficiles se trouvaient promptement 
réparées. Depuis 1860, les préoccupations de 
la lutte industrielle ont grandi. Les respon- 
sabilités sont devenues plus étroites. Beau- 
coup d'usines ont dû renouveler en entier ou 
régénérer k grands frais leur matériel, amé- 
liorer leur organisation, se mettre en mesure 
de suivre tous les progrès, et, quels que soient 
les besoins de la consommation, elles sont 
obligées de limiter leurs bénéfices pour ne 
pas attirer sur le marché les produits des 
pays rivaux. Selon une juste observation do 
M. Rouher, la substitution de plus en plus 
générale du travail mécanique au travail k 
la main , dans les industries textiles, a fait 
peser sur les manufacturiers eux-mêmes 
t'aléa de3 crises dont les simples ouvriers 
supportaient jadis presque tout le poids. Ces 
nécessités expliquent fort bien les résistances 
soulevées par le traité de 1860. Mais si la 
réforme a surpris et troublé quelques situa- 
tions individuelles, elle a retrempé partout 
les forces vives de notre production. • 

Au point de vue purement commercial , le 
iiouveau régime douanier a exercé la plus 
féconde influence; ainsi s'explique l'immense 
faveur avec laquelle il a été accueilli par 
Marseille, Bordeaux, Le Havre et les autres 
villes vouées principalement au négoce. Si 
l'on consulte les statistiques officielles, on y 
voit que sous l'ère des restrictions étroites, 
de 1827 k 1847, malgré la parfaite sécurité 
de nos relations avec les puissances étran- 
gères, le progrès de nos échanges fut peu en 
rapport avec les ressources du pays. En 
1827, notre commerce spécial se chiffrait par 
92 1 millions de francs, dont 507 milliois pour 
les exportations et 414 pour les importations. 
Kn 1S47, il atteignait 1 milliard 867 millions, 
dont 891 millions pour les exportations et 
070 pour les importations. A partir de 1848, 
époque où l'on commença k entrer dans une 
•voie de liberté, le mouvement commercial 
grandit rapidement : en 1857, il s'élevait à 
3 milliards 739 millions de francs, se répar- 
i issant à peu près également entre l'impor- 
tation ci l'exportation; en 1867 , il atteignait 
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5 milliards 852 millions; enfin, pour 1874, la 
statistique n'accuse pas moins de 7 milliards 
208 millions de francs, dont 3 milliards 507 mil- 
lions à l'importation et 3 milliards 701 mil- 
lions à l'exportation. Sans doute, on ne sau- 
rait attribuer cet accroissement considérable 
des transactions à la seule influence des ré- 
formes du tarif des douanes. Plusieurs autres 
causes décisives doivent être signalées. L'a- 
mélioration de notre vicinalité et le dévelop- 
pement de notre réseau de voies ferrées ont 
mis en valeur, dans un grand nombre de 
départements, beaucoup de produits qui se 
vendaient autrefois sur place ou dans un 
rayon très-restreint, faute de débouchés plus 
étendus. Le même phénomène s'est accompli 
dans la plupart des Etats qui nous avoisi- 
nent. Les produits, plus demandés, sont de- 
venus plus abondants. Voyageurs et mar- 
chandises, tout peut se mouvoir avec plus 
de facilité et d'économie. Si, en cherchant à 
déterminer les résultats de la réforme doua- 
[ nière,on ne prenait pas ces circonstances 
■ en très-sérieuse considération, on négligerait 
I évidemment l'une des données essentielles 
du problème. Mais, la part faite à tous les 
I affluents , il demeure incontestable que no- 
tre commerce avec l'étranger, dégagé des 
obstacles créés par les prohibitions, s'est 
organisé Bur des bases plus larges et plus 
sûres. 

L'expérience ayant remontré combien on 
avait exagéré le "danger d'ouvrir nos fron- 
tières à l'importation des produits de l'indus- 
trie étrangère, le traité de commerce avec 
l'Angleterre fut bientôt suivi de conventions 
analogues qui ont fait entrer la presque to- 
talité des Etats européens dans un concert 
commercial qui , s'il n'a rien à voir avec le 
libre échange rêvé par certains utopistes, 
n'en est pas moins un véritable régime de 
liberté. 

Tel qu'il a été constitué par ces diverses 
conventions, notre régime douanier est resté 
k la fois protecteur et fiscal : il ne s'oppose 
point k l'entrée en France des objets créés 
par l'industrie étrangère; mais il protège 
certains de nos produits contre une concur- 
rence que des conditions spéciales de fabri- 
cation et même de production naturelle et de 
climat rendraient forcément écrasante. Il est 
clair, par exemple, que l'Angleterre, où la 
houille, les textiles et la main-d'œuvre sont k 
bien plus bas prix qu'en France, nous aurait 
bientôt contraints à fermer nos ateliers de 
tissage, si nous ne frappions ses tissus d'un 
droit équivalent aux charges qui atteignent 
les produits français similaires avant même 
qu'ils aient pu arriver sur le marché. Une 
taxe établie d'après ce principe n'a rien que 
d'équitable. Ce serait aller beaucoup trop 
loin que de grever les produits étrangers, 
ainsi que le demandait M. Léonce de Laver- 
gne, de tous les impôts que payent indirec- 
tement nos propres produits. ■ Quand le 
produit étranger entre en France, a dit cet 
économiste, il profite de nos routes, de nos 
canaux, de nos chemins de fer, de la sécu- 
rité que donne aux transactions notre police 
sociale; il doit payer sa part des charges 
qu'elle impose, sinon il jouit d'un véritable 
privilège. » On a judicieusement objecté à 
cette théorie qu'il existe chez tous les peuples 
civilisés des voies de communication entre- 
tenues à grands frais par ces peuples mêmes 
et un système d'institutions qui garantissent 
la liberté, la propriété, la sécurité de chacun ; 
c'est là un fonds commun dont tout le monde 

frofite : quand les produits français vont à 
étranger, ils y trouvent donc la compensa- 
tion des avantages que les produits étran- 
gers rencontrent chez nous. 

Sous le rapport fiscal , l'impôt des douanes 
est à la fois un des moins vexatoires et un 
des plus productifs. Les promoteurs mêmes 
de la liberté commerciale n'ont jamais songé 
k l'attaquer. De Smith à Cobden, en Angle- 
terre, de Turgot à M. Michel Chevalier, en 
France, tous les économistes l'ont envisagé 
comme un moyen de revenu très-légitime. Au 
plus fort de la lutte qui s'était engagée entre 
la protection et le libre échange à la fin du 
règne de Louis-Philippe , Frédéric Bastiat 
écrivait : ■ Loin de demander la suppression 
des douanes, j'y vois pour l'avenir 1 ancre de 
salut de nos finances. » Bastiat allait évidem- 
ment trop loin. Frappé de l'abondance des 
recettes de la douane britannique , il ne re- 
marquait pas qu'elles provenaient en grande 
partie de taxes (celle des tabacs, entre au- 
tres) perçues en France sous une forme dif- 
férente par l'administration des contributions 
indirectes. Mais son adhésion à l'impôt des 
douanes n'en était pas moins sans réserve. 
Cet impôt pourra subir des modifications plus 
ou moins heureuses, mais on peut prédire 
que la suppression totale n'aura pas lieu de 
sitôt, car il serait difficile, sinon impossible, 
de Je remplacer par des taxes moins gênantes, 
moins lourdes, plus équitables. Et pour ce 
qui serait d'une abolition générale des im- 
pôts, de généreux utopistes peuvent en con- 
cevoir l'idée, mais l'histoire est là pour nous 
apprendre que les impôts croissent chez une 
nation en raison même de ses progrès dans 
la civilisation. A ce propos, nous ne saurions 
mieux terminer qu'en faisant encore un em- 
prunt à la remarquable Elude de M. Amé sur 
tes tarifs des douanes. « Les impôts bien éta- 
blis et bien employés , dit cet êm'mont admi- 
nistrateur, donnent toujours au delà de ce 
qu'ils prennent. Ils rendent la production 
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plus facile et plus abondante, la consomma- 
tion moins chère. Ils constituent la forme 
d'association la plus énergique, le levior le 
plus puissant de l'activité publique. Les na- 
tions modernes qui négligeraient, faute d'ac- 
cepterdes taxes suffisantes, de travailler sans 
cesse à perfectionner leur grand outillage so- 
cial ne tarderaient pas à déchoir. Pouvons- 
nous ne plus nous occuper de nos voies fer- 
rées, de nos routes, de nos canaux, de nos 
ports, de nos écoles, de nos musées, de nos 
hospices, de l'administration de la justice, 
de la sûreté de nos campagnes, de l'ordre et 
de la salubrité de nos villes, de la sécurité 
de nos frontières? Depuis que M. Laffitte af- 
firmait que notre budget, alors de l milliard 
(en 1829), pourrait être réduit d'un quart ou 
même d'un tiers, beaucoup d'hommes habiles, 
M. Laffitte lui-même, ont administré nos fi- 
nances. Il n'en est pas un qui ne se fût ho- 
noré d'attacher son nom à une réforme, et 
pourtant notre budget, même avant nos der- 
niers désastres, n'avait pas cessé de grossir. 
Ministres de la royauté, de la République ou 
de l'Empire, tous avaient subi les mêmes né- 
cessités. Parcourons encore aujourd'hui les 
délibérations des conseils de département, 
des conseils d'arrondissement, des conseils 
municipaux : que sollicitent-ils à l'envi? De 
l'argent, toujours de l'argent pour de nou- 
veaux travaux. A chaque discussion du bud- 
get de l'Etat, on attaque tour à tour, dans 
les commissions ou à la tribune, l'impôt des 
boissons, l'impôt du sucre, l'impôt du sel, 
l'impôt de l'enregistrement, l'impôt perçu à 
l'entrée des villes; mais, en même temps, on 
sollicite au profit de son département des 
allocations supplémentaires. La Providence 
ne se chargera malheureusement pas de 
mettre la trésorerie française en mesure de 
dépenser beaucoup en demandant peu aux 
contribuables. ■ 

— Administr. Pour motiver les critiques 
dirigées contre l'impôt des douanes, on a dit 
qu'il était cher à percevoir. Evidemment, 
quand on se borne a comparer la recette et 
la dépense dans le budget spécial des doua- 
nes, les frais de perception paraissent fort 
élevés. De 20 à 22 pour 100 sous le pre- 
mier Empire, de 16 à 17 pour 100 sous la 
Restauration, de 14 à 15 pour 100 dans les 
dernières années du gouvernement de Juillet, 
remontés à 19 pour 100 à la suite des réfor- 
mes de 1860, ils sont encore aujourd'hui, 
malgré les accroissements de recette voté3 
depuis 1871, d'environ 12 pour 100. Mais il 
importe de remarquer que la douane subvient 
à beaucoup de travaux étrangers au recou- 
vrement de ses propres recettes : elle assure 
notamment la rentrée d'une grande partie 
des impôts confiés à la régie des contribu- 
tions indirectes , et c'est ainsi que M. Thiers 
a pu affirmer à la tribune de l'Assemblée na- 
tionale qu'on ne devait pas évaluer à moins 
de 1 'milliard les perceptions encaissées ou 
directement garanties par la douane. Si l'on 
songe, d'ailleurs, aux nombreuses obligations 
qui incombent aux brigades échelonnées sur 
la frontière de terre ou sur le littoral, on 
s'expliquera sans peine le chiffre élevé des 
dépenses affectées à cet important service. 

Le personnel des douanes comprend 23,033 
agents, dont 2,412 sont chargés du service 
administratif et de perception, et 20,621 du 
service actif de surveillance. L'administra- 
tion centrale , installée au ministère des fi- 
nances, a^our chef un directeur général qui 
relève immédiatement du ministre, lui soumet 
les questions douteuses en fait d'application 
des lois et décrets, et demande son approbation 
pour les mesures de quelque importance dont 
l'adoption n'exige pas l'intervention du Par- 
lement. Deux administrateurs, placés chacun 
à la tête d'une division , forment avec le di- 
recteur général, et sous sa présidence, le 
conseil d administration. Ce conseil délibère 
sur la formation du budget général des dé- 
penses de l'administration, sur toutes les af- 
faires conlentieuses, sur les demandes en 
remboursement de droits , sur les dégrada- 
tions, révocations et mises à la retraite des 
employés, etc.; 10 chefs de bureau, 13 sous- 
chefs et 69 commis complètent l'administra- 
tion centrale. 

Le service de perception est placé sons les 
ordres de 27 directeurs, qui résident dans les 
villes suivantes : Paris, Rouen, Le Havre, 
Dunkerque , Boulogne , Caen , Saint-Brieuc , 
Brest, Vannes, Nantes, La Rochelle, Bor- . 
deaux, Bayonne, Perpignan, Montpellier, 
Marseille, Nice, Bastia, Charobéry, Lyon, 1 
Bourg, Besançon, Epinal, Nancy, Char- 
luville , Valenciennes et Lille. Le chef de ! 
service faisant fonction de directeur à 
Lyon n'est, en réalité, qu'inspecteur] de 
ire classe ; 115 commis sont attachés aux bu- 
reaux mêmes des directeurs; 80 inspecteurs 
et 71 sous-inspecteurs surveillent et contrô- 
lent, sous l'autorité dos directeurs, le service 
des bureaux et le service actif. Le servioo 
des bureaux comprend 2,024 agents de per- 
ception et de vérification , savoir : 77 re- 
ceveurs principaux , 505 receveurs particu- 
liers, 82 contrôleurs, 483 vérificateurs et 
817 commis. Le service actif ou service des 
brigades se compose do 20,621 agents, savoir ; 
245 capitaines, 409 lieutenants, 4,068 briga- 
gadiera et soits-tmgadiars , 14,211 préposas, 
371 patrons et sous-patrons et 1,257 matelots. 

Le traitement des agents de l'administra- 
tion centrale s'élève à 371,500 francs; celui 
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des agents du service administratif, de per- 
ception et de vérification dans les départe- 
ments, à 5,122,900 francs; celui des agents 
du service actif, à 19,664,650 francs. Les frais 
atteignent ainsi, pour l'ensemble du service 
des douanes, la somme de 25,159,050 francs. 
Nous n'avons parlé jusqu'ici que du service 
organisé dans les départements de la France 
Continentale et en Corse. Le service des 
douanes de l'Algérie relève directement de 
l'administration centrale ; mais ses dépenses 
forment au budget un chapitre spécial. Il a à 
sa tête l directeur résidant à Alger, 4 inspec- 
teurs et 4 sous-inspecteurs; il compte, en 
outre : 4 receveurs principaux résidant à 
Alger, Philippeville, Oran et Bône; 17 rece- 
veurs particuliers , 4 contrôleurs, 20 vérifica- 
teurs et 41 commis. Le service actif, ayant 
un effectif de 549 hommes, est placé sous les 
ordres de 4 capitaines et de 10 lieutenants. 

' DOUÀRNENEZ, ville maritime de France 
(Finistère), ch.-l. de cant., nrrond. et à 22 ki- 
iom. N.-O. de Quimper, avec un petit port de 
commerce, sur la côte S. de la baie du même 
nom; pop. aggl,, 6,905 hab. — pop. tôt., 
7,180 hab. 

* DOUAY (Félix -Charles), général français. 
— Dans la guerre de 1870, le général Félix 
Douay reçut le commandement du 7° corps, 
dont la concentration avait lieu à Belfort. En 
arrivant dans cette ville, il éprouva une 
cruelle déception. Ses troupes, pour la plu- 
part, n'avaient ni tentes, ni marmites, ni can- 
tines médicales ou vétérinaires, ni médica- 
ments, ni forgesj elles étaient sans infir- 
miers, sans ouvriers d'administration, sans 
train; et quant aux magasins, ils étaient ab- 
solument vides, bien que l'aide-major général 
eût affirmé que « les magasins de la place do 
Belfort étaient abondamment pourvus, t Le 
général fut obligé d'envoyer k Paris des of- 
ficiers et des hommes chargés de ramener les 
objets dont le besoin se faisait le plus impé- 
rieusement sentir. Il se porta ensuite en avant 
de Mulhouse ; mais, le 7 août au matin, une 
dépêche télégraphique de Mac-Mahon l'infor- 
mait que ce dernier venait de subir le désas- 
tre de Reischshoffen, et le général dut se re- 
plier sur Belfort, puis jusque sur Reims, pour 
y rallier l'armée que Mac-Mahon allait con- 
duire à Sedan. Le 7e corps forma le centra ; 
le 31 août, il combattit k Mouzon, et, le len- 
demain 1er septembre, a la bataille de Sedan, 
il occupa le plateau d'Illy, dont la possession 
était pour nous de la plus grande importance. 
Le général Douay défendit cette position avec 
une intrépidité, une opiniâtreté qu'on ne sau- 
rait contester, sous la pluie do projectiles qui 
s'abattaient de tous côtés sur le 70 corps, de 
front, adroite, à gauche, à revers. D'ailleurs, 
il avait été obligé de se dégarnir afin do so 
couvrir contre les mouvements de l'ennemi, 
qui menaçait de lui fermer la retraite, et, vers 
quatre heures, il ne lui restait plus que trois 
brigades pour faire face au formidable orago 
qui se déchaînait sur lui. Il dut enfin se ré- 
signer à suivre l'exemple du reste de l'armée 
française et à battre en retraite sous les murs 
de Sedan. 

Le général Félix Douay fut compris dans 
la capitulation, et, après la signature de la 
paix, il se mit à la disposition de M. Tliiers 
pour combattre l'insurrection du 18 mars. Il 
reçut alors le commandement du 4<* corps 
d'armée sous Paris. A ce titre, sous les ordres 
de Mac-Mahon, il prit une part active au se- 
cond siège ; ce furent même ses troupes qui 
entrèrent les premières dans Paris, par la 
porte de Saint-Cloud, le 21 mai 1871. Au mois 
de septembre suivant, le gouvernement l'au- 
torisa à se rendre en Angleterre pour y régler 
des affaires de famille et k rendre visite au 
triste sire dont il avait été l'aide de camp. 
On fit courir à ce sujet le bruit d'une conspi- 
ration bonapartiste et, par suite, de l'arresta- 
tion du général. Aujourd'hui (juillet 1877), il 
commande en chef le 60 corps, dont le quar- 
tier général est à Chllons-sur-Marne. 

* DOUBLAGE s. m. — Féod. Double de la 
redevance habituelle , que le vassal devait 
payer k son seigneur dans certaines circon- 
stances. 

"DOUBLE adj. — Cocon double, Cocon où 
se trouvent deux chrysalides, qui a été filé 
par deux vers. 

— s. m. Jeux. Saut où la corde passe deux 
fois sous les pieds avant qu'ils touchent la 
terre. Il On l'appelle aussi doublé et DOUBr.KT. 

Double épreuve (la) OU Colinotte à la cour, 

opéra en trois actes, paroles do Lourdet do 
Santerre, musique de Grétry; représenté à 
l'Académie royale de musique le l" janvier 
1782. Le sujet est imité d'un canevas italien 
souvent mis au théâtre. Les deux scènes qui 
terminent le premier acte sont un heureux 
modèle de l'accord que Grétry cherchait à 
établir entre la musique et les paroles. L'ac- 
cent y est vrai, et ce finale a été justement 
admiré dans son temps. 

Double (pont ad). V. Paris, au tome XU 
du Grand Dictionnaire, page 245. 

'DOUBLÉ s. m. — Jeux. Saut double à la 
corda, qu'on appelle aussi douqle et doublet 

DOUBLE FEUILLE s. f. Bot. Nom vulgaire 
d'une espèce d'ophride. 

DOUM.EMAHD (Amédée-Donatbm), scul- 
pteur français, né à Beaurain (Aisne) en 1826 
Il vint étudier la sculpture à Paris, sous la 
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direction do Durct, et il suivit les cours de 
'Ecole des beaux-arts. M. Doublemard dé- 
buta au Sulon de 1848 par un buste d'homme 
et un buste de jeune fille; puis il exposa le 
b'ista du Capitaine N. (1849) ; les bustes de 
M. de Feletz etde M. François Laurent (1850); 
les bustes de Y Abbé Ccllin, de l'Abbé Annat et 
de M. Quentin- Bauchart (1852) ; les bustes de 
l'Abbé Haumet, de M. Charles Abbatucci, et 
de M. Gavini (1853) ; le buste en marbre de 
M. Victor Suin (1855). Cette dernière année, 
il remporta à l'Ecole des beaux-arts le pre- 
mier grand prix de sculpture. Parmi les en- 
vois qu'il fit de Rome, nous citerons un bas- 
relief représentant l'Enfance de Bacchus, et 
une ronde bosse, Thésée vainqueur du Mino- 
taure (1851). De retour en France, M. Dou- 
blemard fut chargé d'exécuter en bronze une 
• statue du Maréchal Sérurier, qui fut inaugu- 
rée à Laon en 1883. Au Salon de cette année, 
il envoya un groupe en marbre, l'Enfance de 
Bacchus, qui lui valut une médaille; le Sca- 
jjib de Molière, statue en pierre pour le théâ- 
tre de la Halte, et un buste de M. Le Séru- 
rier. En 1864, il exposa Sophocle à vingt ans, 
statue en plâtre, et son Scapin en bronze. Au 
Salon de 1865 figura le modèle en plâtre de 
sa statue du Maréchal Sérurier et une repro- 
duction en bronze de son groupe l'Enfance 
de Bacchus. Dans cette composition, une des 
meilleures de l'artiste, un faune, couronné de 
lierre, soutient le petit Bacchus au-dessus 
d'un seau rempli de vendange, et le jeune 
dieu trépigne joyeusement les grappes. De- 
puis cette époque, M. Doublemard a exposé 
les bustes en terre cuite de Sarah Félix et de 
Coguelin aîné (1866); le buste en terre cuite 
de M. Eug. Jaillet (1867); les bustes de l'a- 
miral Hamelin et de i'ancien préfet de Saint- 
Marsault (1868); le Génie du Nord, groupe, 
et le buste en terre cuite de M. de Suulcy 
(1869); Saint Bonaventure et Saint Thomas 
d'Aquin, modèles de statues destinées à l'é- 
glise do la Trinité à Paris (1870) ; les doc- 
teurs Bicord et Demarquay, bustes en terre 
cuite (1872); le Maréchal Moncey, statue en 
plâtre, modèle de la statue érigée sur la place 
de Clichy, en commémoration de la défense 
de Paris en 1815, et un excellent buste de 
Coquelin cadet (1873) ; la France en deuil, sta- 
tue pour le monument élevé à Saint-Quentin 
en l'honneur des défenseurs de la ville morts 
le 19 janvier 1871; les bustes du Frère Phi- 
lippe et d'Ambroise Thomas (1874) ; Faune et 
panthère, groupe en plâtre, très-remarquable ; 
le buste de Febore, de la Comédie-Française. 
M. Doublemard a exposé de nouveaux bustes 
aux Salons de 1876 et 1877. Ses bustes en 
terre cuite sont généralement très-remarqua- 
bles. C'est un artiste savant et distingué, 
mais qui n'a exécuté jusqu'ici aucune œuvre 
véritablement hors ligne. Il a été décoré de 
la Légion d'honneur en 1877. 

* DOUBLET s. m. — Au jeu du saut à la corde, 
Saut double, appelé aussi double et doublé. 

— Nom du bissac, dans l'Aunis. 

— Opt. Sorte de loupe composée de deux 
lentilles produisant une aberration de sphé- 
ricité beaucoup moindre que dans le cas d'une 
seule lentille. 

DOUBLET (Victor), littérateur français, né 
à Orléans en 1806, mort à Saint-Germain en 
1874. Il s'adonna & l'enseignement et com- 
posa pour la jeunesse un grand nombre d'ou- 
vrages destinés à l'instruire ou à la récréer. 
Parmi ses ouvrages didactiques, nous cite- 
rons : le Guide universel ou l'Art de faire soi- 
même ses affaires avec sûreté (1843, in-18); 
Nouvelle méthode ingénieuse et facile pour 
apprendre seul et sans maître la tenue des li- 
vres (1844, in-8°); le Professeur de littérature 
(1845 , in-12); Catéchisme républicain ou Droits, 
devoirs et intérêts du citoyen français (1848, 
in -S ); Nouveau recueil de dictées graduées 
(1849, in-12) ; Cours pratique de compositions 
épistolaires, sujets et déaeloppements (1858, 
in- 12, 2» édit.) ; Dictionnaire universet des pro- 
fessions ou Guide des familles pour les diriger 
dans le choix d'un état pour leurs enfants(l$5&. 
in-S<>) ; le Vrai trésor du peuple ou Diction- 
naire complet des meilleurs secrets de la na- 
ture, de la médecine, de l'industrie, des scien- 
ces et des arts(\$59, 2 vol. in-18); Rhétorique 
des demoiselles (1868, in-18, nouvelle édi- 
tion), etc. Parmi ses autres écrits, nous cite- 
rons : Amalia Corsini ou l'Orpheline de Sienne 
(1840, in-12); Mosaïque morale et amusante 
(1841, in-12); Ursule, comédie en quatre ac- 
tes (1842, in-8°); Matteo ou les Bienfaits de 
la Providence (1843, in-12); Isabelle de Saint- 
Georges (1843, in-18); Diego Bamire (1843, 
in-12); Aurélie et Mathilde (1843, in-12) ; Al- 
fred et Charles ou la Réconciliation (1843, 
in-12); Paola ou la Vierge du rivage (1844, 
in-12) ; les Petits solitaires de la vallée d'Aoste 
(1844, in-12)- Sœur Marthe (1844, in-12); El- 
sida ou la Zingara (1844, in-12) ; Essais de 
morale ou Avis salutaire d'un détenu à ses 
compagnons d'infortune (1844, in-18); les De- 
voirs des enfants pieux ou Choix de lectures 
morales e't récréatives (1845, in-18); Jeannette 
(1845, in-18); les Jeunes moralistes (1845, 
in-12); Juana cl Laurencie (1845, in-12); Pa- 
mêla (1845, in-12); Recueil de pièces morales 
et instructives (1845, in-12); Estelle (1847, 
in-12); René ou le Pieux berger (1860, in-12) ; 
les Petits campagnards (1860, in-18) ; Petite 
morale en exemple (1860, in-18) ; Octaoe et Ju- 
dith (I8G0, in-18); Maurice (1860, in-12); 
Blanche (1860, in-12) ; Charles (1860, in-18); 
l'Ermite É1S60. in-12); Felicia (1860, in-18); 
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la Fille du déser. (1860, in-12) ; les Funestes 
effets de la peur (1860, in-18); Georgette (18C0, 
in-12); Histoire de Napoléon (1860, in-12); 
Marie (1860, in-12) ; Julien (1865, in-8°); les 
Bienfaiteurs de l'humanité (1872, in-12), etc. 

*DOUBLETTE s. f. — Planche de chêne 
qui a oui, 333 de longueur et m ,06 d'épais- 
seur. 

*DOOBS (département du). D'après le re- 
censement de 1876, la population du départe- 
ment du Doubs est de 306,094 hab. Aux ter- 
mes de la loi constitutionnelle, il a le droit 
d'élire 2 sénateurs et 5 députés. Dans la nou- 
velle organisation militaire, il concourt à for- 
mer la 7 e région, 70 corps d'armée, dont le 
quartier général est à Besançon. Ce corps 
d'armée se compose des 13 e et 148 divisions, 
des 256, 269,27e et 28e brigades d'infanterie, 
de la 7° brigade de cavalerie et de la 7 e bri- 
gade d'artillerie. A Besançon réside a.ussi le 
général de brigade commandant l'artillerie. 
Les établissements militaires de Besançon 
comportent : une direction d'artillerie, une 
école d'artillerie, un arsenal, une sous-direc- 
tion des forges de l'Est, une sous-direction du 
génie, des magasins de vivres et de four- 
rages. 

DOUCE s. m. (dou-sé). Emeri très-fin, em- 
ployé pour le polissage du verre. 

*DOUCET (Charles-Camille), auteur dra- 
matique. — Il n'a donné aucune pièce au 
théâtre depuis la Considération, qui fut jouée 
au Théâtre-Français en novembre 1860. En 
1866, il fut nommé directeur général de l'ad- 
ministration des théâtres et, en 1867, com- 
mandeur de la Légion d'honneur. Après la 
mort de M. Patin, M. Doucet a été nommé 
secrétaire perpétuel de l'Académie française 
par 21 voix contre 7 données à M. Camille 
Rousset (mars 1876). Cet agréable écrivain 
dramatique a réuni ses pièces de théâtre en 
un recueil intitulé Œuvres complètes (1875, 
2 vok in-18). 

*DOÛCIN s. m. — Nom donné, dans l'Au- 
nis, à une terre qui n'est pas pierreuse. 

— En Bourgogne, Mauvais goût que pren- 
nent quelquefois les vins. 

DOUDAN (Ximénès), lettré français, né à 
Douai en 1800, mort en 1872. Admis comme 
précepteur dans la maison du duc Victor de 
Broglie, il donna des leçons au jeune prince 
Albert et dirigea, après 1830, le cabinet po- 
litique de M. de Broglie au ministère de In- 
struction publique, puis à.Ia présidence du 
conseil. Le duc, qui l'avait pris en très-grande 
estime et dont il était devenu l'ami, le con- 
serva auprès de lui comme secrétaire intime; 
de sorte que, jusqu'à la fin de sa vie, Doudan 
vécut dans la famille de Broglie. Il mourut 
profondément inconnu. Rien, de son vivant, 
n'avait attiré sur lui l'attention publique ; il 
n'avait publié aucun ouvrage. Le hasard 1 a- 
vait jeté dans un monde auquel il n'apparte- 
nait ni par la naissance, ni par la fortune, ni 
par la tournure d'esprit. C'était, selon l'ex- 
pression de M. Cuvillier-Fleury, un libre 
penseur dans le monde. «Il pensait librement 
Sur tout, dit-il, non en sectaire, mais en phi- 
losophe, sans sujétion d'aucune sorte, mais 
sans ambition quelle qu'elle fût; il avait con- 
sacré sa vie à la recherche de la vérité; et, 
quand il croyait l'avoir trouvée, il la disait 
en homme d'esprit qui ne s'en vantait pas, 
mais en honnête homme qui eût rougi, dans 
la plus insignifiante rencontre, d'une infidé- 
lité à sa conscience. C'est ainsi qu'il était li- 
bre penseur avec autant de finesse que.de 
scrupule, autant de décision que de tolé- 
rance. » A vrai dire, la décision de Doudan, 
comme libre penseur , n'était point aussi 
grande que M. Cuvillier-Fleury semble l'af- 
firmer. Un obstacle à cette décision se trou- 
vait dans le monde même au milieu duquel il 
vivait, où il s'était accoutumé à vivre et où 
il était toléré beaucoup plus qu'il n'en faisait 
partie. ■ Il n'y gardait sa place, dit fort bien 
M. Bigot, qu'à la condition de la mériter sans 
cesse par son amabilité, ses agréments d'es- 
prit, sou érudition agréable, ses services ren- 
dus à l'occasion. Il payait son écot en bons 
mots, en compliments, en sages conseils, en 
jolies lettres qu'on attendait, qu'on se mon- 
trait, qu'on se disputait. Il n'avait pas le droit 
de s'abandonner ni de se négliger un mo- 
ment. Il porta ce collier au cou sans' mau- 
gréer, sans même en paraître gêné. C'était 
un collier qui ne faisait pas de marques, et 
peut-être n'en eût-il pas voulu à ce prix ; 
mais enfin c'était un collier. On sent bien sou- 
vent en lisant ces lettres si joliment tournées 
que l'auteur, s'il pense tout ce qu'il dit, ne 
dit pas toujours tout ce qu'il pense. Il s'é- 
coute, s'observe et se surveille sans cesse. 
Il n'a pas plus le droit de laisser courir sa 
pensée que de ne pas rendre aimable sa 
loi me : il lui faut tout à la fois plaire par son 
agrément et ne pas choquer par sa hardiesse. 
A côté de l'homme qui écrit, on sent tou- 
jours le correspondant qui va lire et les assis- 
tants qui vont écouter. » Doudan était en re- 
lations épistolaires avec MM. d'Haussonville, 
Piacatory, Saint-Marc Girardiri, Raul'in, etc. 
avec M mc9 d'Haussonville, d'Harcourt , du 
Parquet, Auguste de Staël, Donné, etc. Après 
sa mort, ses amis eurent l'idée de réunir en 
un recueil les lettres qu'il avait écrites. Les 
deux premiers volumes de sa correspondance 
ont paru sous le titre de Mélanges et lettres 
de Doudan (1876, iu-8»), avec une introduc- 
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tion de M. d'Haussonville et des notices par 
MM.de Sacy et Cuvillier-Fleury; le troisièmu 
volume a paru en 1877. Cette publication eut 
un tel retentissement qu'en quelques jours la 
réputation de Doudan fut faite. L'ancien se- 
crétaire du due Victor de Broglie s'y révélait 
comme un écrivain délicat et plein de finesse, 
comme un esprit sans parti pris, sans préju- 
gés, sans illusion, comme un observateur 
sagace et clairvoyant, mais aussi comme un 
sceptique, grand ami du repos, quelque peu 
nonchalant et ayant conservé en politique les 
idées de ce qu'on appelait sous Louis-Philippe 
le parti du juste milieu. 

Doudan (MÉLANGES ET LETTRES DE), publiés 

en 1876-1877 (Paris, 3 vol. in-8<>). « C'est un 
monde que cette correspondance de Doudan, 
dit M. Cuvillier-Fleury. La carte de ce 
monde, si la fantaisie vous prenait de la 
dresser, ne contiendrait pas seulement les 
vallées et les montagnes, les grandes villes 
et les foules animées que son pinceau ex- 
celle à peindre. Il y faudrait mettre aussi les 
villages, les hameaux et jusqu'aux humbles 
cabanes isolées sur les bords des routes, où 
son regard a pénétré, apporté sa lumière, 
laissé l'empreinte de son imagination abon- 
dante et de sa merveilleuse finesse. Est-ce là 
un livre î Aucun plan, cela va sans dire ; au- 
cun parti pris de développement logique; 
aucun souci d'aménagement littéraire ; rien 
qui se sente de cette progression savante qui, 
dans un ouvrage bien fait, emporte et sou- 
tient le lecteur. C'est donc moins qu'un livre ; 
par moment c'est beaucoup plus, si l'on songe 
que c'est la vie même d un homme et à 
quelques égards l'histoire d'un siècle qui se 
déroutent dans ces pages aux mille reflets. » 
Le premier volume de la correspondance 
de Doudan, lequel s'arrête à l'année 1844, 
est comme urie sorte d'autobiologie et con- 
tient des confidences à bâtons rompus, qui 
composent un portrait de l'auteur peint par 
lui-même. Doudan croit à Voltaire et à Mon- 
tesquieu. Il croit à l'âme et à la liberté. Il 
est bien de son temps, sans trop le vanter 
ni l'adorer, et sa correspondance , si on n'y 
avait laissé tant de lacunes regrettables, en 
serait l'histoire piquante, telle qu'on ne l'a- 
vait jamais faite. Mais où trouver, mieux que 
dans ce premier volume , l'histoire de ses 
idées, de son âme à lui, de son caractère? 
Où la trouver plus complète? Il met de lui 
visiblement tout Ce qu'il peut dans ce qu'il 
écrit, ne se ménageant guère même lorsqu'il 
se flatte, allant aussi jusqu'à faire sa propre 
satire avec la sérénité d'une conscience sûre 
d'elle-même, mais sans indulgence pour ses 
défauts avérés. Il a sur ce point un système 
aussi judicieux que spirituellement exprimé. 
Il écrit, par exemple, à la marquise d'Har- 
court, à propos de la correspondance publiée 
de Lamennais : « M. de Lamennais réserve 
son talent pour ses livres; et j'ai souvent re- 
marqué que cette économie était un mau- 
vais signe et la marque qu'on faisait un mé- 
tier en littérature, et qu'on n'avait pas au 
fin fond les impressions qu'on feint ou qu'on 
se feint dans ses livres. Le fond de soi doit 
éclater partout, dans la conversation , dans 
les lettres comme dans les écrits publiés. Il 
n'y a rien de triste comme ces salons de pro- 
vince où on n'allume du feu que quand il 
-vient du beau monde. • Lui , Doudan , il' a 
toujours son feu allumé, et combien de té- 
moignages ne donne-t-il pas de cette révé- 
lation de lui-mêma si spontanée, si franche 
et psr moment si soudaine ! • Je t'ai longtemps 
patié de moi dans ma lettre d'hier, écrit-il 
()<S28) à un de ses parents; tu as pu y voir 
que tout ne me souriait pas. Je me console 
de prétendus malheurs en relisant à tue-tête 
quelque ode d'Horace hien stoïcienne ; mais 
je me garde bien alors de tourner le feuillet 
de peur de trouver un petit chant épicurien 
dont les maximes ne sont pas praticables 
pour moi. C'est pourtant une jolie vie que 
celle d'un épicurien : des jardins enchan- 
teurs, de l'ombre, de la fraîcheur, des fem- 
mes couronnées de fleurs, des bosquets bien 
sombres, un vin pétillant , des chants mélo- 
dieux , surtout de nouveaux plaisirs pour le 
lendemain. Au lieu de tout cela, je me pro- 
mène à grands pas dans ma chambre, tâchant 
de rire de mes inquiétudes, me sentant piqué 
et disant : Tout cela n'est point un mal ! Les 
jardins d'Aruiide valent peut-être mieux... 
Ma lettre est bizarre et paiattra peut-être 
écrite de Charenton ; pourtant elle est l'imago 
assez fidèle de ce qui me trotte par la tète 
et ma tête n'est pas malade. » Armide lui a- 
t-elle apparu ? Sa correspondance est muette 
sur ce point. Sur tout le reste, il s'épanche 
avec le plus grand abandon : « Ces gran- 
deurs me pèsent, mon uniforme me gène, « 
dk-il un jour qu'il accompagna dans une 
mission brillante le ministre des affaires étran- 
gères. » Je hais la politique sous toutes ses 
formes, écrit-il ailleurs. Je suis ennuyé de 
ministères , d'élections , de Chambres , de 
paix et de guerre. Je donnerais toutes ces 
sottises pourdeux orangersen pleine terresur 
les bords de la Méditerranée. » 

Dans le second volume, la correspondance 
de Doudan parle moins de lui, beaucoup plus 
des autres. Cette politique qui l'ennuyait, il 
l'étudié ; il s'en occupe presque exclusive- 
ment, et nous le retrouvons là toujours avec 
ce même caractère, approuvant souvent, rail- 
lant quelquefois. De ce qu'il écrit ressort une 
sympathie profond ■ pour les d'Orléans. Mais 
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si les lettres de Doudan offrent, quand il s'a 
git des doctrines orléanistes, ce singulier mé- 
lange d'admiration complaisante et de ré- 
voltes ironiques, elles sont d'une netteté et 
d'une vérité parfaites lorsqu'il s'agit d'ap- 
précier les deux autres partis monarchiques 
auxquels M. le duc de Broglie, l'élève de 
Doudan, tend aujourd'hui la main droite et 
la main gauche. C'est là ce que nous voyons 
dans les lettres formant le troisième volume 
et c'est là aussi ce qui explique la curiosité 
toute particulière qui s'est attachée à ce vo- 
lume. Les opinions de Doudan sur les légiti- 
mistes et sur les bonapartistes sa résumer t 
d'un mot : une pitié dédaigneuse pour les 
premiers, une haine méprisante pour las se- 
conds. Elles sont l'écho fidèle des opinions do 
M. le duc de Broglie, le père. Il' n'est pas sans 
intérêt de citer ici : « Les ultra, dit Doudan, 
me font toujours l'effet des animaux de pre- 
mière création qui ont pu survivre à un nou- 
vel arrangement du monde. Ils devaient tout 
trouver de travers et ne savoir où mettre 
leurs longues pattes informes, sur cette terre 
retravaillée par une sagesse supérieure. Heu- 
reusement que ces bêtes, dont l'origine se 
perd dans la nuit des premiers âges, devien- 
nent de plus en plus rares. Le conservateur 
est un animal triste et défiant. » Ceci n'est 
pas mal pour les alliés légitimistes. Mais c'est 
sur les bonapartistes que Doudan est inta- 
rissable : « L'escapade de Strasbourg est une 
tentative absurde. Je n'aurais pas d'hésita- 
tion à faire reconduire à la frontière le jeune 
Bonaparte s'il se présente jamais sur cette 
terre où on ne l'a pas fusillé. Nous apprenons 
aujourd'hui les folies du second acte du suc- 
cesseur d'un héros. Ce successeur d'un héros 
est un méchant fou. Cette fois-ci, j'espère 
bien qu'on va le lier et le mettre dans une 
citadelle. Je voudrais qu'on pût mettre lord 
Palmerstoh au fort de Ham avec le petit ni- 
gaud impérial... Vous devez craindre que les 
amis de Louis Bonaparte ne viennent décro- 
cher vos tableaux... Qui aurait cru que Louis 
Bouaparte avait un nom menaçant pour nous 1 
Avez-vons réfléchi à l'extrême facilité avec 
laquelle un sot peut faire le mal?... On ra- 
conte qu'un petit César de deux sous veut 
monter au Capitole au milieu des acclama- 
tions des soldats... Pour le prince Louis, en 
vérité, il est bien honteux pour un pays que 
les yeux se fixent sur un homme de cette 
taille... J'ai souvent envie d'aller au désert 
cacher mon embarras d'être d'un pays où les 
classes moyennes, comme les classes supé- 
rieures, ont été traitées comme elles viennent 
de l'être dans le discours prononcé par l'em- 
pereur devant le corps diplomatique. Il ne 
faut chercher dans cette harangue que dos 
coups de bâton... On s'amuse k Compiègne, 
Les cours ont souvent varié de mœurs et do 
manières, mais elles n'avaient pas eu encore 
cet air mêlé d'estaminet, de tapis-franc et de 
luxe oriental... Beaucoup de bonapartistes 
qui ont déclaré la guerre avaient sur la con- 
science des caisses qu'ils avaient empor- 
tées ; la guerre permettait de détourner les 
dossiers... ■ Nous en passons et des plus 
sanglantes. Voilà de quelle façon le précep- 
teur de M. le duc de Broglie traitait l'em- 
pereur et l'Empire dans le salon de M. le duc 
de Broglie, où M. de Fourtou , le bonapar- 
tiste avéré, tient aujourd'hui la placo d'hon- 
neur. Quant aux gens qui servaient J'Empire, 
leur compte est aussi vite réglé par Doudau. 
M. de Cassagnac est jugé d'un mot, et c'est 
M. Beauvallon qui le fournit. M. de La Va- 
lette ment quand il parle, comme M. de Bro- 
glie en parlait après le 16 mai, de la pros- 
périté du pays. « Il faut recevoir de l'Etat 
un traitement considérable pour prendre son 
courage à deux mains et nous dire de ces 
choses-là. > M. Traplong est un ■ Merlin de 
bas étage. • — « On prétend , dit Doudan , 
que ce tout petit Papinien a fait orner sa de- 
meure des chefs-d'œuvre de nos musées. Il 
a failli nous les brûler, le feu ayant pris 
dans sa cuisine, qui doit être près de son ca- 
binet. Ce n'est qu'une insolence, mais une 
grande insolence. En effet, voyez-vous d'ici 
le tableau des Thermopyles chez ces mes- 
sieurs qui disent : Passant, va dire à qui tu 
voudras que nous vivons pour violer les lois 
et nous moquer de la morale. 1 Quant à 
M. Rouher, « il faut qu'à la première inso- 
lence on lui rabatte le caquet en lui racon- 
tant durement ce qu'il a fait pour perdre lo 
pays. On doit lui dire sans ménagement que, 
s'il avait moins menti au Corps législatif, la 
France ne serait pas dans son lit d'agonie. 
C'est bien à celui qui a empoisonné un ma- 
lade à venir prendre des airs d'avocat con- 
sultant. » Nous abrégeons ces citations. Sa- 
vourez-les, ô bonapartistes qui faites le plus 
bel ornement du syndicat des honnêtes gens, 
raison sociale de Broglio et Fourtou! 

Nous avons dit plus haut que Doudan avait 
une sympathie particulière pour les doctrines 
orléanistes. Considérons, toujours d'après les 
lettres de Doudan , comment le parti orléa- 
niste a mis ces doctrines en pratique. Nous 
nous expliquerons ainsi les quelques révoltes 
trop rares auxquelles nous avons fait allu- 
sion. Les variations du parti orléaniste sont 
nombreuses, « autrement nombreuses que les 
variations de l'Eglise , a dit M. Henri Fou- 
quier. Seulement ia loi de ces évolutions est 
facile à découvrir dans sa simplicité misé- 
rable. Dans l'opposition, les orléanistes sont 
d'admirables théoriciens de la liberté. Arri- 
vés au pouvoir ils inclinent déjà nii peu 


700 


DOUD 


vers lu force. Que si la peur les prend, à la 
suite d'incidents qui ne troublent pas les li- 
béraux anglais ou italiens, les voilà complè- 
tement convertis et passant à Ja dictature, 
■vint-elle de leurs pires ennemis. C'est ainsi 
qa'ils furent, depuis cent ans, les hommes de 
toutes les alliances et de toutes les défec- 
tions, i 

Doudan , nous l'avons vu plus haut, n'a 
pas pactisé avec les bonapartistes ; mais il a 
approuvé trop souvent une politique qui de- 
vait fatalement conduire à cette entente im- 
morale, et ici nous arrivons à la partie la plus 
mauvaise et de son œuvre et de l'influence qu'il 
a exercée sur certains hommes. C'est ainsi 
que Doudan , sons la règne de Louis-Phi- 
lippe, oubliant déjà les alliances de la Res- 
tauration, admire , en songeant non pas à 
l'étranger, mais aux républicains de France, 
« cette masse de soldats forts, bien exer- 
cés et prêts à faire feu même sur ceux 
qu'ils ne connaissent pas. p On croirait en- 
tendre le général Ducrot parler des enne- 
mis de l'intérieur. Toujours la même préoc- 
cupation I A la veille du 24 février, — le 17, 
remarquez la date, elle donne l'idée de la 
façon dont les gens du pouvoir peuvent se 
tromper, — c'est par la raillerie et un appel 
sinistrement gai à la violence qu'il entend 
répondre aux demandes si modérées des ré- 
formistes. « Nous sommes, dit-on, menacés 
ici d'une émeute le jour où M. Duvergier et 
ses amis voudront faire leur petit goûter. 
Mais je ne crois pas à cette émeute. Enfin, 
s'ils veulent goûter et se battre, ils ne goû- 
teront pas et seront battus, i Le lendemain, 
il n'y avait plus de royauté. Doudan est 
muet après février comme après le 2 dé- 
cembre. Pour ramener Doudan à l'opposi- 
tion, pour lui faire dire que, • lorsque la peur 
sera passée, on sera un peu honteux, • il 
fallut que l'Empire repoussât l'alliance or- 
léaniste, portât la main sur < les liantes clas- 
ses. » Doudan, si paisible devant le coup 
d'Etat, ne supporta pas les procès faits a 
M. de Montalembert et à M. de Broglie. 
• M. de Broglie ne se laissera pas manger 
la laine sur le dos par le caprice d'un préfet 
de police. Toutes les règles du droit comme 
tous les scrupules de la morale sont foulés 
lestement sous les larges pieds de M. Bil- 
lault, ce ministre sans portefeuille et sans 
conscience... ■ Heureusement, M. de Broglie, 
comme grand dignitaire de la Légion d'hon- 
neur, ne passera pas ■ devant trois juges 
obscurs de la police correctionnelle qui n'ont 
pas de point d'honneur, » Voilà des juges 
traités d une façon assez dure , et cela pour 
M. de Broglie, qui devait devenir ministre de 
ta justice. • Si M. Billault lit ma lettre, ce 
qui est possible, puisqu'il lit habituellement 
les lettres qu'il a décachetées, peu importe, » 
dit Doudan, qui brave le ministre et devient 
courageux; mais, après cet effort, la peur, 
la triste peur reprend se3 droits. Elle se 
montre après le 4 septembre, après le 18 mars, 
et elle entraîne Doudan à écrire des 'lignes 
qui ne lui font pas honneur. 

Fort heureusement pour Doudan et pour 
nous, il y a autre chose dans son oauvre que 
de la politique et de la politique souvent pas- 
sionnée, par conséquent mauvaise. 

Dans le domaine de la philosophie, Doudan 
se montre quelque peu sceptique. Les affir- 
mations hautaines et tranchantes l'irritent; 
il ne peut souffrir ces décidés, ces impertur- 
bables qui ont les poches bourrées d'aftirma- 
tions ou de négations, qu'ils vous jettent avec 
assurance à la tête. « Quelle armée, dira- t-il, 
que les sots et les faquins I Que c'est impo- 
sant! Quelle ligue menaçante, depuis les gros 
bataillons qui sont sous la bannière de M. de 
Maistre jusqu'aux petits nigauds qui croient 
inventer les' sottises du baron d'Holbach 1 » 
On conçoit que , dans une correspondance 
assez familière, ces graves questions ne sau- 
raient être traitées à fond ; il est difficile de 
pénétrer la pensée intime de Doudan. Il sem- 
ble qu'il y avait pour lui un certain nombre 
de questions auxquelles on ne doit pas cher- 
cher une solution rigoureusement mathé- 
matique. 

Sur les questions d'art et d'esthétique. Dou- 
dan se tient dans les régions tempérées. 
C'est, avant tout, un délicat. Les théories 
excessives du romantisme et du réalisme 
l'effrayent , de même qu'il redoute le gros 
bruit, la grosse chaleur, tout ce qui est dé- 
mesuré ou violent. Lucrèce Borgia avec ses 
sept cercueils l'irrite. Jtfme Bovary lui donne 
la nausée. Fanny, avec ses crudités et ses 
nudités, le révolte. Ecartez de lui ces pein- 
tures brutales. Feydeau , racontant ses 
amours, lui semble moins réservé que ne le 
serait un jeune buffle des marais Pontins 
écrivant ses mémoires et narrant le détail de 
ses désordres, de ses troubles physiologiques 
et de ses jalousies désordonnées. Encore, si 
le buffle n'y mettait pas plus de délicatesse, 
plus de sentiment du bien et du mal moral, 
il ne pousserait pas du moins à cet excès la 
maladie descriptive ; la sincérité de ses pas- 
sions l'empêcherait de voir une foule de cho- 
ses qui n'importent pas à ces passions mêmes. 
Il ne décrirait pas, tout en aiguisant ses 
cornes pour le combat, les petites fleurs du 
champ voisin. Et il compare les réalistes à ce 
mathématicien qui écrivait du lit de mort de 
sa mère : • J'ai perdu ma mère aujourd'hui 
a 8 heures 83 minutes et demie (temps 
moyen). » 

■ Toutes ces boutades , écrit M. Gaucher 
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dans la Bévue politique et littéraire, tous ces 
anathômes contre 1 exagération ou la vio- 
lence sont bien spirituels; disons que les 
dédains de cet esprit si mesuré dépassent 
parfois la mesure. A force d'être délicat et 
distingué, Doudan en vient à n'être plus tout 
à fait équitable ; du moins il ne rend pas as- 
sez justice à de certaines qualités de puis- 
sance et d'énergie. Avec d'éminentes quali- 
tés qui auraient pu faire de lui un critique du 
premier ordre, il lui eût manqué peut-être 
par instants de savoir s'oublier lui-même. Il 
n'avait pas su assez se détacher de ses ha- 
bitudes d'esprit, de ses goûts , de ses préfé- 
rences, et refaire son tempérament, si j'ose 
dire. C'est ainsi, par exemple, qu'il préfère 
la Bernerette de Musset à Manon Lescaut. 
La sève, dans Manon, est trop débordante, 
la vie trop intense ; il ne comprend pas cette 
exubérance. Bernerette est plus gracieuse, 
plus Parisienne : vive Bernerette I Doudan 
avait trop vécu peut-être dans son cabinet 
ou dans les salons excessivement distingués. 
Son esprit s'était développé dans une serre, 
sa floraison était quelque peu artificielle ; 
voilà comment certains côtés de la vie réelle 
lui demeuraient inconnus. Ses lectures pré- 
férées lui avaient laissé une empreinte trop 
profonde; tout ce qui ne se rapprochait pas 
de l'image du beau formée des traits recueil- 
lis dans les grands classiques, il était tenté 
de le repousser d'abord. Il a esquissé quelque 
part le portrait du littérateur, qui ne regarde 
pas exactement les choses avec ses propres 
yeux et qui n'a pas exactement ses propres 
impressions à lui ; on dirait un arbre sur le- 
quel on a greffé Homère, Virgile, Milton, le 
Dante, Pétrarque. C'est à travers ces poètes 
que le littérateur voit les hommes et les 
choses : Platon lui a laissé dans les yeux un 
peu de la lumière du ciel grec, Milton un peu 
des brouillards de l'Angleterre, et Dante quel- 
ques vives lueurs du ciel ardent de l'Italie. 
Il a dans l'âme un peu de ,1a mélancolie de 
Virgile, un peu de la rêverie de René, quel- 
que chose de la virile énergie de Corneille, 
quelque chose aussi de la molle tendresse de 
Racine. C'est à travers tous ces verres que 
sa vue arrive an monde réel. Tel est le litté- 
rateur pur; tel était, si je ne me trompe, 
Doudan lui-même. » 

On trouve dans la correspondance de Dou- 
dan les impressions d'une nature distinguée, 
délicate , plutôt que des conceptions ori- 
ginales ; un horizon encadrant d'aimables 
paysages, mais un horizon restreint. Prenons- 
le donc pour ce qu'il a été et ce que, après 
tout, il a seulement voulu être, pour un 
homme d'esprit, de beaucoup d'esprit. Féli- 
citons M. de Broglie d'avoir mis à jour cette 
correspondance. Les médisants voient là 
comme une intention de réclame. La famille, 
disent-ils, est heureuse de se faire une pa- 
rure de l'esprit de Doudan. Il faut laisser 
dire les médisants. Il serait plus équitable de 
remarquer, au contraire, le désintéressement 
de M. de Broglie, qui fait publier certains 
portraits que Doudan a tracés à la plume et 
qui sont à moitié flatteurs. Pour n^n citer 
qu'un, voici ce qu'il écrivait, en 184 1, de son 
élève, c'est-à-dire de M. de Broglie lui- 
même : ■ Je trouve Albert bien mondain, dit- 
il. Il est toujours chez les grands. I! ne bouge, 
dit-on, des affaires étrangères. Je vois qu'on 
l'engraisse pour en faire un ministériel. Je 
ne suis pas sûr qu'il soit bon de s'accoutumer 
de bonne heure à trouver que le pouvoir a 
raison ; c'est une de ces vérités qu'il ne faut 
admettre que sous les coups répétés de l'ex- 
périence. Alors on renonce à l'idéal et l'on 
se jette dans les bras des gendarmes, du pro- 
cureur du roi, du contrôleur des contribu- 
tions. Mais ce sont des divinités bien sévè- 
res pour les rires de la première jeunesse. 
Quand, à la fin d'une belle journée d'au- 
tomne, vous voyez de petites colonnes de 
fumée bleue monter du toit des hameaux à 
travers le feuillage roussi des peupliers, il 
ne faut pas que la première pensée soit pour 
le maire et l'adjoint de la commune. » Peut- 
on limaginer rien de plus charmant, de plus 
finement observé , de plus heureusement 
rendu? Parlant de Miohelet, Doudan a dit : 
■ Même ses caricatures donnent mieux l'idée 
des êtres vivants que les pâles académies de 
presque tous les autres historiens. Bien qu'il 
ne soit pas d'un naturel doux, il a comme 
une sympathie universelle qui le fait entrer 
successivement dans la manière d'être de 
tous les êtres de tous les temps. Il rencontre • 
rait un mastodonte, qu'il comprendrait dans 
une certaine mesure les instincts et les idées, 
sans doute un peu confuses, du jeune monstre ; 
il se ferait un instant mastodonte. > Le por- 
trait de Lamartine est tracé en deux lignes : 
« M. de Lamartine , écrit Doudan ; il a deux 
ailes, l'une de cygne, qui est l'imagination; 
l'autre de moineau, et voilà pour ia raison.» 

Doudan sait varier ses tons suivant les per- 
sonnes que sa correspondance doit atteindre. 
Au comte d'IIaussouvilîe, celui-là même qui 
a écrit l'avant-propos des Mélanges et let- 
tres, il écrit Sur le ton d'une égalité intelli- 
gente, avec aisance et confiance; avec, 
M. Poirson, le savant historien de Henri IV, 
esprit quelque peu âpre duns sa forte érudi- 
tion, il semble plus dogmatique qu'il ne lui 
appartient d'ordinaire. Avec Saint-Marc Gi- 
rardin, il est plus camarade et s'échappe vo- 
lontiers d'un raisonnement dans une malice. 
Avec M. Piscatory, un de ses correspondants 
favoris, sa verve est inépuisable. Il se sur- 
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passe par le choix de la pensée et la finesse 
de sa broderie lorsqu'il écrit à quelques fem- 
mes remarquables. Ses* lettres à certaines 
jeunes filles sont des modèles d'initiation aux 
secrets de l'art et du style. Le professeur s'y 
retrouve par moment, tempéré par l'homme 
du monde. Sa pédagogie est indulgente; il a 
sur l'éducation de lajeunesse un système qui, 
de longtemps encore, ne servira pas à rédi- 
ger un programme pour les examens du bac- 
calauréat. Ce système consiste à laisser beau- 
coup à faire à la nature, à l'air ambiant, aux 
irrésistibles influences du bien, de la famille, 
du temps où l'on vit; à ménager surtout, 
comme le principal instrument de leur action, 
la santé des enfants, « Ce qu'il faut d'abord 
obtenir, écrit-il, c'est le grand prix de santé.» 
■ Les lettres de Doudan , dit M. Cuvillier- 
Fleury, sont des œuvres exquises qui ont 
tout la semblant d'une facilité agréable , et 
en même temps tout le mérite des écrits où 
l'auteur a eu le souci de donner à sa pensée 
une forme durable. L'originalité du trait s'y 
mêle à la profondeur de la réflexion. Le des- 
sin s'y trahit sous la couleur. On peut dire 
que Doudan entre aujourd'hui dans la langue 
comme un écrivain qui y tiendra rang parmi 
les maîtres, et que sa correspondance est le 
modèle achevé d'un genre qui n'est peut-être 
pas nouveau , mais auquel il aura certaine- 
ment donné et laissé sa marque. » 

•DOl'DEVILLE, bourg de France (Seine- 
Inférieure), ch.-l. de cant.,arrond. et à 12 ki- 
lotn. N. d'Yvetot, dans une plaine vaste et 
fertile; pop. aggl., 1,500 hab. — pop. tôt., 
3,3U hab. 

* DOUÉ ou DODÉ-LA-FONTAINE, ville de 
France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 17 kilom. S.-O. de Saumur; pop. 
aggl., 3,116 hab. — pop. tôt., 3,210 hab. La 
ville est construite sur d'anciennes et pro- 
fondes carrières autrefois habitées. Ceux qui 
l'appellent Doué-la-Fontaine font un pléo- 
nasme, puisque Doué est un vieux mot qui 
signifie fontaine. 

DOUELLIÈRE (dou-è-liè-re — rad. douelle). 
Plantation de châtaigniers exploités pour 
la fabrication des douelles ou douves de ton- 
neaux. 

DOUEN (Emmanuel-Orentin), écrivain fran- 
çais, né à Templeux-le-Guérard (Somme) en 
1830. Il alla étudier la théologie protestante 
k Strasbourg, où il se fit recevoir bachelier. 
M. Douen remplit les fouctions de pasteur à 
Quincy-Ségy, dans le département de Seine- 
et-Marne, de 1853 à 1861. A cette dernière 
date, il vint se fixer à Paris, où il fut nommé 
agent de la Société biblique protestante, puis 
membre de la Société d'bistoire du protes- 
tantisme. M. Douen a pris part, en 1872, aux 
délibérations du synode général de Paris en 
qualité de suppléant de M. Pécaut. Outre des 
articles publiés dans le Bulletin de la Société 
d'histoire du protestantisme, la Beaue de théo- 
logie de Strasbourg , la Benaissance , le 
Lien, etc., on lui doit un certain nombre d'ou- 
vrages : De la vérité chrétienne et de la li- 
berté en matière de foi (1857, in-8°) ; Essai 
historique des Eglises réformées dans le dé- 
partement de l'Aisne (1860, in-8°) ; Catalogue 
raisonné des Bibles et Nouveaux Testaments 
en latin et en français de la bibliothèque de 
la Société biblique (1862, in s ) ; Notes sur 
les altérations catholiques et protestantes du 
Nouveau Testament traduit en français (1868, 
in-8«) ; Histoire de la Société biblique de Pa- 
ris (18G9, in-S°); Ce qui manque à la France 
(1870, in-8°); le Protestantisme libéral d'au- 
jourd'hui (1870, in-12); V Intolérance de Fène- 
lon, éludes historiques (1872, in-12), etc. 

DOUET D'AKCQ (Louis-Charle3), archéolo- 
gue, né à Paris en 1808. Il obtint un emploi 
aux Archives, où il est devenu sous-chef, 
puis chef de la section historique. M. Douet 
d'Arcq s'est fait connaître par la publication 
des ouvrages suivants : Comptes de l'argen- 
terie des rois de France au XIV« siècle (1851, 
in-8°); Becherches historiques et critiques sur 
les anciens comtes de Beaumont-sur-l Oise du 
xi« au xmo siècle (1855, in-4") ; Collection de 
sceaux (1863-1872, 3 vol. in-4«) ; Choix de piè-. 
ces inédites relatives au règne de Charles VI 
(1863-1864, ï vol. in-8<>); Comptes de l'hôtel 
des rois de France au XiV« et au xvo siècle 
(1865, in-8») ; Inventaire de la bibliothèque 
du roi Charles VI fait au Louvre en 1423 par 
ordre du régent, duc de Bedford (1SU8, in-s») ; 
Nouveau recueil de comptes de l'argenterie 
des rois de France (1874, in-8°), etc. 

DOOFA, nymphe marine, fille de Gimer 
et de Rama, dans la mythologie Scandinave. 

DOUHET (comte de), homme politique fran- 
çais, né en 1812. Propriétaire du château de 
Sarlan, à Vic-le-Comte, près de Clermont-Ker- 
rand, il se porta candidat dans cotte dernière 
ville lors des élections de 1869 au Corps lé- 
gislatif, mais il échoua. Aux élections du 
8 février 1871,1e comte de Douhet fut élu dé- 
puté à l'Assemblée nationale par 41,166 voix. 
Il alla siéger à l'extrême droite , dans les 
rangs des légitimistes cléricaux. Il vota pour 
la paix, les prières publiques, l'abrogation 
des lois d'exil , pour le pouvoir constituant 
et la pétition des évêques en faveur du pou- 
voir temporel du pape, contre le retour do 
l'Assemblée à Paris, etc. II combattit l'éco- 
nomie du projet d'emprunt de 2 milliards, 
proposa, le l" août 1871, un système élec- 
toral ayant pour objet « d'élargir les bases 
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du suffrage universel par le vote accumulé 
des familes • et présenta un contre-proj«t 
relatif à l'impôt sur les factures. Au com- 
mencement de 1873, le comte de Douhet pré- 
senta un projet de seconde Chambre, puis il 
contribua à la chute de M. Tliiers (24 mai). 
Sous le gouvernement de combat, il vota 
toutes les mesures de réaction présentées par 
le cabinet de Broglie , se prononça pour la 
circulaire Pascal, l'érection de l'église du 
Sacré-Cœur, contre la liberté des enterre- 
ments ; puis, après l'échec des tentatives de 
restauration de la monarchie de droit divin, 
il vota le septennat, la loi contre les maires, 
s'abstint le 16 mai 1874, lors du vote qui ren- 
versa le cabinet de Broglie, repoussa les pro- 
positions Périer et Maleville et déposa un 
projet relatif à un nouveau système d'em- 
prunt. Au commencement de 1875, le comte 
de Douhet vota contre l'amendement Wal- 
lon, l.ors de la discussion do la loi sur le 
Sénat, il proposa de nommer trois Chambres, 
ce qui fut repoussé, puis il demanda que, 
sur les 75 sénateurs à vie, 50 fussent choisis 
parmi les députés les plus vieux et 55 en de- 
hors des membres de l'Assemblée nationale. 
Cette proposition n'eut pas plus de succès 
que la précédente. Lors de l'élection des sé- 
nateurs à vie par l'Assemblée , à la suite de 
l'entente des gauches et de l'extrême droite, 
M. de Douhet fut élu sénateur au sixième tour 
de scrutin (décembre 1875). Au Sénat, il a 
continué à siéger à l'extrême droite et à 
voter, dans toutes les circonstances impor- 
tantes, contre les lois adoptées par la majo- 
rité républicaine de la Chambre des députés. 
Lorsque le maréchal de Mac-Mahon, après 
avoir appelé au pouvoir un ministère de com- 
bat contre les républicains, demanda au Sé- 
nat de prononcer ia dissolution de la Cham- 
bre des députés, M. de Douhet s'est empressé 
de voter pour la dissolution (22 juin 1877). 

DOUKKOUNS s. m. pi. (douk-kouns). Nom 
donné à quatre prêtres javanais qui ont lu 
garde des livres sacrés , écrits sur des feuil- 
les de loutar. Ils bénissent les premiers-nés 
et président aux noces et aux enterrements. 

•DOOLAINCOURT, bourg de France (Haute- 
Marne), ch.-l. de cant. , arrond. et à 35 ki- 
lom. S.-O. de Vassy-sur-Blaise,' sur la rive 
droite du Rognon ; 1,015 hab. 

* DOULEVANT-LE-CHATEAU , bourg do 
France (Haute-Marne), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et a 17 kilom. S. de Vassy-sur-Blaise, 
sur la rive gauche de la Biaise ; pop. aggl., 
610 hab. — pop. tôt., 704 hab. Forges. 

* DOULLENS, ville de France (Somme), 
ch.-l. d'arroiid., à 33 kilom. d'Amiens, sur la 
rive droite de l'Authie ; pop. aggl., 3,200 hab. 
— pop. tôt., 4,749 hab. L'arrond. compte 
4 cant., 89 cormn., 56,498 hab. Filature hy- 
draulique, fabrique d'huile, tanneries et cor- 
roieries, papeterie, scierie mécanique, bras- 
serie, sucrerie et moulins. 

DODLON, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure) , cant. et à 8 kilom. de Carquefou , 
arrond. et à 5 kilom. de Nantes, sur la rive 
droite de la Loire ; pop. aggl., 750 hab. — 
pop. tôt., 2,997 hab. Ses jardins maraîchers 
approvisionnent en partie Nantes de lé- 
gumes. 

DOUMASSA ou DOUMAÇA, prophète des 
Druses, qui a successivement paru sous les 
noms d'Adam, de Gniavi, d'Hermès, de Noé, 
deDidris, de Jean l'Evangélista, d'Ismaël 
(fils de Mohammed), de Jetîmi et de Mikdud. 

* DOUPION s. m. — Désigne aussi le cocon 
double lui-même. 

'DOUHDAN, ville de France (Seine-et- 
Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
S.-E. de Rambouillet, à la source de l'Orge, 
près de la forêt de Dourdan; pop., aggl., 
2,622 hab. — pop. tôt., 2,914 hab. 

DOURENN, nom du dwergar qui présida 
à la première formation de l'homme , dans 
la mythologie des Scandinaves. 

* DOURGNE, bourg de Franco (Tarn), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 19 kilom. S.-O. do 
Castres; pop. aggl., 860 hab. — pop. tôt., 
1,749 hab. 

DOUR1NE s. f. (dûu-ri-ne). Art vétér, Nom 
arabe du mal de coït. 

DOCRNAUX-DUPÉRÉ, voyageur français, 
né k la Guadeloupe le 2 juin 1845, assassiné 
dans le Sahara algérien le 17 avril 1874. Il 
publia en 1873, dans le Bulletin de la Société 
de géographie , un remarquable mémoire , 
dans lequel il traçait un plan pour la pour- 
suite des explorations du Suhara et exposait 
qu'il importait, tant au point de vue politiquo 
que dans l'intérêt de la science et du com- 
merce, de multiplier nos relations avec les 
Ï>euplades voisines du Sahara algérien. Parmi 
es routes à suivre, il proposa, comme de- 
vant offrir le plus de résultats utiles, celle 
qui va de Tougourt à Ghadamès, touche à 
Ghat, revient de là & l'O. sur Idoles, dans lo 
pays des Ahaggar, et de ce point' se porto 
sur Tombouctou. La chambre de commerce 
d'Alger approuva les vues de M. Dournaux- 
Duperé, vota un subside, auquel le ministre 
du commerce ajouta une subvention, et M. Du- 
péré fit ses préparatifs pour entreprendre lo 
voyage dont il avait si bien indiqué l'itiné- 
raire. Au commencement de 1874, il se ren- 
dit à Tougourt, où se joignit h lui un négo- 
ciant français, M, Joubert. Les deux voya- 
geurs arrivèrent à Ghadamès à la lin do 
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mars. Le 12 avril , ils partirent pour Ghat 
avec un domestique arabe, un guide et quel- 
ques chameliers. Cinq jours plus tard, ils fu- 
rent rejoints par des Arabes de la tribu des 
Chaamba, à qui ils donnèrent des provisions. 
Tout à coup, ces Arabes se précipitèrent sur 
les deux voyageurs, qu'ils jetèrent à terre et 
percèrent de coups. Après avoir pillé la pe- 
tite caravane, ils disparurent. La nouvelle 
de la mort de Dournaux-Dupéré et de son 
compagnon fut apportée au gouverneur de 
Ghadamès par les chameliers, qui avaient 
été épargnes. 

' DOURJiAZAC , bourg de France (Hante- 
Vienne), cant. et à 21 kilom. de Saint-Ma- 
thieu, arrond. et à 32 kilom. de Roehechouart, 
sur un petit affluent de la Dronne : pop. aggl., 
203 hab. — pop. tôt., 2,043 hab. For^re, affi- 
neries. A 2 kilom., ruines du château de 
Montbrun, classé' parmi les monuments his- 
toriques. 

DOUROUVACA, mouni vindicatif et colère, 
fils du pradjnpati Atri, Par ses imprécations, 
il amena la lutte qui fit perdre le trône à In- 
dra. Sakountala eut aussi beaucoup à souf- 
frir de sa colère, qu'elle avait provoquée en 
refusant de l'accueillir. 

DOURRA s. m. (dou-ra). Autre forme du 
mot doura, syn. de sorgho. 

DOUSIOS (Aristide), jeune étudiant grec, 
né en 1843, qui attenta, le 18 septembre 1861, 
à la vie de la reine Amélie, alors régente du 
royaume pendant une absence du roi Othon, 
qui était allé prendre les eaux en Allemagne. 
A neuf heures du soir, au moment où la reine 
suivait, k cheval, une des avenues du palais, 
Dousios tira sur elle un coup de pistolet qui 
n'atteignit personne. Il fut aussitôt arrêté, 
puis interrogé par le conseil des ministres, 
qui lui demanda les motifs de sa tentative. Il 
répondit courageusement qu'il avait cédé au 
désir de délivrer sa patrie du joug de la dy- 
nastie régnante, ajoutant qu'il n'était que ia 
bras de l'opinion publique, qu'il n'éprouvait 
pas de remords et que, d'ailleurs, il n'avait 
pas de complice. Le président eut alors la 
maladroite curiosité de connaître ce que de- 
mandait l'opinion publique. > L'opinion pu- 
blique, c'est-à-dire tout le pays, répondit 
Dousios avec fermeté, réclame nos libertés 
foulées aux pieds de l'absolutisme ; elle de- 
mande a grands cris que nous armions nos 
bras, afin que nous puissions les défendre; 
elle demande que vous organisiez la garde ' 
nationale; elle demande que nous assurions 
notre avenir en désignant un successeur du 
trône; elle demande que l'ordre soit rétabli 
dans nos finances, que vous gaspillez...» Les 
ministres, mal k l'aise devant cette Hère re- 
vendication, l'interrompirent sur ces derniers 
mots, qui changeaient trop désiivantageuse- 
ment pour eux la situation, puisque l'intré- 
pide jeune homme les mettait sur la sellette. 
Dousios fut condamné à mort. Son pourvoi 
fut rejeté; mais, la 10 janvier 1862, le roi 
commua la peine capitale en celle des tra- 
vaux forcés à perpétuité. 

Pendant l'instruction de l'affaire, un com- 
plot s'était organisé pour la délivrance de 
Dousios et de quelques autres prisonniers; 
mais il fut découvert et ses auteurs traduits 
devant le conseil de guerre, qui montra une 
grande indulgence : un seul des accusés se 
vit condamner k cinq ans de réclusion, mini- 
mum de la peine; les autres furent acquittés. 
Ajoutons que, à la suite de la révolution de 
1863, qui plaça Georges le* sur le trône du 
roi Othon, la réhabilitation des condamnés 
politiques du dernier règne, y compris Dou- 
sios, fut proclamée par un décret de l'Assem- 
blée nationale. 

* DOUTRE (Esprit), homme politique fran- 
çais. — Il est mort à Paris en 1874. Sous 
l'Empire , il obtint un modeste emploi au 
Comptoir d'escompte. Doutre vivait complè- 
tement ignoré, lorsqu'un soir, traversant la 
rue Neuve-des-Petits-Champs, où était son 
domicile, il s'affaissa subitement. Transporto 
chez un pharmacien, il y expira aussitôt. 

•DODVA1NE, bourg de France (Haute- 
Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à i g kilom. 
S.-O. de Thonon, près du lac de Genève; 
pop. «gg!., 525 hab. — pop. tôt., 1,102 hab. 

DOOVALAPA1AS, portiers de Sivn, qui so 
font payer grassement par les visiteurs qu'ils 
laissent arriver jusqu'à leur maître. 

DOUVERRET s. m. (dou-vè-rè). Arboric. 
Sorte de pomme à cidre. 

DOOV1LLE-MA1LLEFEU (Gaston, comte 
de), homme politique français, né à Paris en 
1835. Il entra en 1850 dans la marine, qu'il 
quitta en 1800 avec le grade d'enseigne. 
M. de Douville-Maillefeu alla habiter alors le 
département de la Somme. S'étant porté can- 
didat au conseil général duris l'arrondisse- 
ment d'Abbeville, il eut maille à partir avec 
le sous-préfet, qui le combattit ardemment. 
En 1870, à la nouvelle de nos premiers re- 
vers, il s'occupa de la formation de corps do 
volontaires. A ce sujet, il eut une altercation 
violente avec le sous-préfet, qu'il souffleta. 
M. Douville-Maillefeu partit alors pour Paris, 
où il entra comme capitaine adjudant-major 
dans la lésion du génie. Pendant son absence, 
il fut poursuivi par le sous-préfet et condamné 
à deux ans de prison (31 août 1870). Après le 
tïége, il interjeta appel, mais il ne put se 
présenter devant la cour. Pendant que le pre- 
mier jugement était confirmé, il se trouvait à 
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Paris, où venait d'éclater l'insurrection du 
18 mars. Arrêté en même temps que Clément 
Thomas, il fut conduit comme lui rue des 
Rosiers, mais il parvint à échapper au sort de 
ce dernier. M. de Douville-Maillefeu fit, dès 
qu'il le put, opposition au jugement de la 
cour d'Amiens. Toutefois, sur la demande 
que lui en lit M. Thiers « dans une préoccu- 
pation d'ordre et d'intérêt public, • il consen- 
tit à laisser rendre à la cour l'arrêt définitif 
qui le condamnait à deux ans de prison et à 
cinq ans d'interdiction des droits politiques, 
et, le 22 août 1871, le président de la Répu- 
blique, conformément à sa promesse, lui ac- 
corda sa grûce. Au mois d'octobre suivant, 
il fut élu membre du conseil général de la 
Somme, qui valida son élection. Aux élections 
du 20 février 1876 pour la Chambre des dé- 
putés, M. de Douville-Maillefeu se porta can- 
didat dans la 2a circonscription d'Abbeville 
contre M. de Rainvilliers, monarchiste. Dans 
sa profession de foi, il rappela ses opinions 
républicaines bien connues et fit acte d'adhé- 
sion formelle à la constitution. Elu député 
par 7,719 voix, il alla siéger à l'extrême gau- 
che, vota l'amnistie pleine et entière, se pro- 
nonça en faveur de la proposition Laisant 
demandant la réduction à deux ans du ser- 
vice dans l'armée , attaqua le budget des 
cultes et prit à diverses reprises la parole à 
la Chambre. Un des signataires du manifeste 
des gauches contre la politique inaugurée le 
16 mai 1877 par le maréchal de Mac-Mahon, 
il a voté, le 19 juin suivant, l'ordre du jour 
de défiance contre le cabinet de combat do 
Broglie-Fourtou. La Chambre des députés 
ayant été dissoute, il se représenta a la dé- 
putation k Abbevile, le 14 octobre 1877. L'ad- 
ministration mit tout en œuvre pour le faire 
échouer et elle y réussit. 11 obtint 8,029 voix, 
pendant que son compétiteur, M. Briet de 
Rainvilliers, monarchiste et candidat officiel, 
était élu député avec 8,685 voix. 

* DODVRES, ville d'Angleterre ; 28,000 hab. 

*D0UVRES-LA-DÉL1VRANDE, bourg de 
France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 13 kilom. N. de Caen; pop. aggl., 1,121 hab. 
— pop. tôt., 1,966 hab. 

'DOUZAINE s. f. — Dans les lies norman- 
des, Conseil administratif de douze membres 
élus. 

DOUZENIER s. m. (dou-ze-nié — rad. dou- 
zaine). Dans les lies normandes, Membre du 
conseil administratif appelé douzaine. 

* DOXOLOGIE [s. f. — Manifestation glo- 
rieuse de Jésus-Christ, à peu près dans le 
même sens qu'épiphanie. 

DOXOLOGIQUE adj. (do-kso-lo-ji-ke — rad. 
doxologie). Qui se rapporte à la doxologie ; 
qui forme une doxologie. 

DOYEN (baron Charles-Pierre), adminis- 
trateur français, né k Orléans en 1797, mort 
en 1866. Il remplit successivement les fonc- 
tions de receveur général dans le Lot (1823), 
la Haute-Vienne (1830), l'Aube (1839) et fut 
appelé, en 1859, au poste de sous-gouverneur 
de la Banque de France. Pendant ses loisirs, 
il s'occupait de travaux littéraires, et il fit 
partie, à titre de membre correspondant, des 
Académies de l'Aube et du Loiret. On lui doit 
une traduction en vers de Quelques odes d'Ho- 
race (Troyes, 1853, in-8°). 

* DOYET, bourg de France (Allier), cant. 
et à 15 kilom. de Montmarauit, arrond. et 
à 45 kilom. E. de Montluçon ; pop. aggl., 
1,014 hab. — pop. tôt., 2,941 hab. 

DOZON (Auguste), agent diplomatique et 
littérateur français, né à Châlons-sur-Marne 
en 1822. 11 entra dans la carrière des consu- 
lats, remplit, entre autres fonctions, celles 
de vice-consul de France k Philippopoii, de 
chancelier du consulat général à Belgrade, 
et il est devenu consul k Mostar, en Herzé- 
govine. Pendant son long séjour dans la pé- 
ninsule des Balkans, M. Dozon a étudié la 
langue, la littérature, les traditions des po- 
pulations au milieu desquelles il vivait, et il 
s'est attaché à les faire connaître en publiant 
les ouvrages suivants : Poésies populaires 
serbes, traduites en français, avec une intro- 
duction (1859, in-12); les Chants populaires 
bu/gares (1874, in-80), rapport sur une mis- 
sion littéraire en Macédoine; Chants popu- 
laires de la Bulgarie, traduits en français 
(1875, iu-12); le Cheoalier Jean, conte mad- 
gyar par Alex. Petœfi , suivi de quelques 
pièces lyriques du même auteur (1877, in-12). 

"DOZDLÉ, bourg de France (Calvados), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-O. 
de Pont-l'Evêque; pop. aggl., 709 hab. — 
pop. tôt., 848 hab. Marché important. 

* DOZY (Reinhardt), célèbre orientaliste 
contemporain. — Il a été nommé, en ISG6, 
correspondant de l'Académie des inscriptions 
et belles-lettres de Paris. Parmi les derniers 
ouvrages qu'il a publiés, nous citerons : la 
Cid (1860, in-8°); la Description de l'Afrique 
d'Edrisi (1866, in -8° ) ;■ Glossaire espagnol 
(18C9, in -go); Calendrier de Cordoue de 961 
(1874, in-80), etc. 

DRACOL s. m.' (dra-kol). Chim. Syn. de 

ANJSOL. 

DRACONCtJLINÉES s. f. pi. (dra-kon-ku- 
li-né). Bot. Syn. de draconcui.êes. 

DRACONINE s. f. (dra-ko-ni-ne). Chim. 
Syn. do dracink. 

DRACYLIQUE adj. (dra-si-li-ke). Chim. Se 
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dit d'une série de combinaisons qui comprend 
les acides chloro, bromo, nitro et amidodracy- 
liques et leurs dérivés, 

— Encycl. Sous le nom de combinaisons 
draeyliques, on comprend une série de com- 
posés isomères des acides chloro, bromo, nitro 
et amidobenzoïques, mais ne dérivant pas 
d'un acide dracylique, lequel n'existe pas. 
Ces acides ne dérivent pas, d'ailleurs, de l'a- 
cide benzoîque ; ils se forment dans les condi- 
tions suivantes : si on oxyde le toluène par 
l'acide chromique, on obtient de l'acide ben- 
zoîque; mais quand on traite par le même 
acide le toluène nitré, au lieu d'obtenir l'acide 
nitrobenzoïque, on obtient un isomère de cet 
acide, l'acide nitrodracylique. Dans l'oxyda- 
tion des toluènes bromes ou chlorés, il se 
produit, non des acides bromo ou chloroben- 
zoïques , mais des acides bromo ou chloro- 
dracyliques. 

Dans la préparation des nitrobenzines et 
nitrotoluènes du commerce au moyen de l'ac- 
tion de l'acide azotique sur le toluène, il so 
produit deux oxydations simultanées. Le to- 
luène qui s'oxyde au contact de l'acide azoti- 
que fournit de l'acide benzoîque, lequel, en 
présence du même acide, attire à lui la quan- 
tité de salpêtre nécessaire pour former de 
l'acide nitrobenzoïque. D'autre part, le to- 
luène se nitre et forme du toluène nitré, qui, 
s'oxydant en présence de l'acide azotique, 
donne de l'acide nitrodracylique. De là il suit 
que, suivant que l'oxydation précède ou suit 
le remplacement de l'hydrogène du toluène 
par le groupe AzO 2 , on obtient de l'acide nitro- 
benzoïque ou de l'acide nitrorîracylique. Cela 
dit, nous allons étudier ici les composés dra- 
eyliques et les sels qu'ils donnent. 

— I. Acidb nitrodracylique. Ce composé 
a pour formule CH*(Az02)Oï. On l'obtient 
en versant du toluène dans l'acide azotique 
fumant et convenablement refroidi. Il se 
forme du nitrotoluène, auquel on ajoute h 
nouveau de l'acide azotique , puis on fait 
bouillir le mélange pendant quarante -huit 
heures au moins, et enfin on distille. L'acide 
nitrodracylique reste en dépôt dans la cor- 
nue ; il suffit de laver soigneusement avec de 
l'ammoniaque pour l'en extraire. On le pré- 
cipite de sa solution ammoniacale , puis on 
reprend par ^ammoniaque pour précipiter k 
nouveau. Enfin, on fait cristalliser plusieurs 
fois de suite dans .l'alcool. Pour débarrasser 
le produit de l'acide nitrobenzoïque qu'il ren- 
ferme encore après cette série d'expériences, 
nn îe reprend par l'eau bouillante, qui enlève 
l'acide nitrobenzoïque, plus soluble dans ce 
liquide que l'acide nitrodracylique. 

Cette manipulation étant assez longue, on 
prépare généralement l'acide qui nous occupe 
par le procédé suivant : on prend de la nitro- 
benzine du commerce ; on la mélange avec du 
carbonate de soude et on agite quelques in- 
stants, puis on précipite par l'acide azotique ; 
on purifie par plusieurs cristallisations dans 
l'eau et en passant la liqueur sur le noir 
animal. 

L'acide nitrodracylique se dépose de sa so- 
lution alcoolique bouillante en écailles brillan- 
tes. Il fond à 240°, se dissout peu dans 
l'eau , moins que son isomère l'acide nitro- 
benzoïque, mais Se dissout très -bien dans 
l'éther. Il donne une série de sels, parmi les- 
quels nous citorons : 

Le nilrodracylate d'ammoniaque. Ce com- 
posé a pour formule 

CW(Az0 2 )OUzH* -|_ 2H80. 

Il se présente sous forme de lamelles légère- 
ment teintées de rose et brillantes. C'esl un 
sel eftlorescent, qui se dissout dans l'eau. 
Le nilrodracylate de chaux 

(C7H*(AzOS)02)SCa + 4HSO. 

Il forme de belles tables régulières et est 
soluble comme les sels de soude, de baryte, 
de magnésie et de plomb, qui sont également 
cristallisables. 

Citons encore le sel d'argent, qui ti'est so- 
luble qu'à chaud et qui se dépose en aiguilles 
incolores ; le nitrodracylate de méthyle 

CH*(Az02)02CH», 

qui se présente en paillettes nacrées et inco- 
lores et fond k 96°, et enfin le nitrodracylate 
d'éthyle CW(Az0*)0S,C2H5 , qui se dépose 
de sa solution alcoolique en cristaux lamelli- 
formes, fusibles à 57°. 

— NiTRODRACYLAMiDB. Quand on traite 
l'ammoniaque par le chlorure nitrodraoyli- 

| que, on obtient un composé qui a pour l'or- 
mule [C7H*(Az02)0]AzII2. Le chlorure s'ob- 
tient en chauffant 4 parties d'acide nitrodra- 
cylique avec 5 parties de perchlorure de 
phosphore. Pour débarrasser ce produit de 
i'oxychlorure qui se forme, il suffit d'élever 
la température du mélange ; quand le ballon 

| ne contient plus que du chlorure, on verse le 

. contenu dans des flacons remplis d'ammonia- 
que concentrée, et bientôt on voit se former 

, une masse d'abord pâteuse, puis solide, qu'on 
reprend et qu'on lave à l'eau froide; quand 
on la suppose suffisamment pure, on reprend 

1 par l'eau bouillante, d'où la nitrodracyiainide 
se dépose en cristaux volumineux et qui fon- 
dent vers 197°. Ce produit, traité par le sulf- 

1 hydrate d'ammoniaque, donne de l'amidodra- 

| cylamide. 

I — II. Acides chlorodracyliquks. Dans 

I cette série, on compte ; 1<> l'acide monoclilo- 

| rodracylique C7H 5 C10 2 , qui s'obtient en oxy- 
dant le toluène chloré ou en traitant par l'a- 
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cide chlorhydrique l'acide amidodracylique. 
C'est un composé qui cristallise en forme 
d'écaillés, est peu soluble dans l'eau, mais se 
dissout bien dans l'alcool ; Il fond h 236°. 
Son sel de chaux a pour formule 
(C7H*CIOVCa + 31120. 

Quand on le traite par rninalgame de sodium, 
il se transforme en acide benzoîque. 

20 L'acide trichlorodracyliqueC T H3C1302. Il 
s'obtient en traitant le toluène trichloré, fusi- 
ble k 75», parle bichromate de potasse et l'a- 
cide sulfurique concentré. Il constitue de pe- 
tites aiguilles nacrées, qui se déposent de ?a 
solution aqueuse bouillante ; il fond à 100°, est 
soluble dans l'alcool et dans l'éther, mais so 
dissout k peine dans l'eau, qu'elle soit froido 
ou bouillante. Son sel de baryum a pour for- 
mule (C7H2C1302)ïBa et se présente snus 
forme d'aiguilles brillantes, qui peuvent être 
desséchées à 100" sans décomposition. 

3° L'acide chloronitrodracylique 

C7H3Cl(Az03,'03. 
Il s'obtient soit en oxydant le toluène chloro- 
nitré, soit en traitant l'acide chlo rodracylique 
par l'acide azotique fumant. C'est un composé 
assez soluble dans l'eau bouillante, mais pres- 
que complètement insoluble dans l'eau froide, 
où il cristallise en petites aiguilles incolores 
et qui fondent vers 180". Paiini les sels que' 
fournit cet acide, on peut citer le sel de ba- 
ryte, dont la formule est 

[CTH3Cl(Az02,OS]2Ba + H*0 
et qui se présente sous forme de petites ai- 
guilles effîorescentes, peu solubles; le sel do 
magnésie, qui contient 5H*0 et cristallise 
difticilement; enfin, le sel éthylique, qui so 
présente en petits cristaux fusibles vers 60°. 
Quand on traite l'acide chloronitrodracy- 
lique par l'étain et l'acide chlorhydrique, on 
obtient un nouvel acide, l'acide chlorainido- 
dracylique, qui a pour formule 

C7H4CI(AzH2)02 
et qui cristallise en petites aiguilles inco- 
lores, peu solubles dins l'eau froide, mais 
assez solubles dans l'eau bouillante, 

— III. Acides bromodracyliques. Dans 
cette série figurent : 10 l'acide monobromo- 
dracylique CH'BrO*; il s'obtient en faisant 
réagir sur le toluène brome l'acide chromique 
et se présente en aiguilles fusibles k 251o et 
qu'on peut sublimer en élevant la tempéra- 
ture. Ces aiguilles sont k peu près insolubles 
dans l'eau froide, un peu plus Solubles dans 
l'eau chaude, et se dissolvent très-bien dans 
l'alcool et dans l'éther. Cet acide donne, entre 
autres sels, celui de baryum (CWBrb2)2LÏ;i, 
qui cristallise en lamelles blanches et nacrées, 
solubles dans l'eau; celui d'argent 

CWBrOSAg, 

qui cristallise en petites aiguilles blanches, 
solubles dans une forte proportion d'alcool, 
mais insolubles dans l'eau. 

2" L'acide bromonitrodracylique 
CTfI*Br(Az02)02, 
qui s'obtient en traitant l'acide bromodracyli- 
que par l'acide nitrique fumant et en précipi- 
tant par l'eau ;la réaction doit se faire k chaud. 
L'acide formé est solide; il fond vers200<>etse 
sublime en aiguilles longues et déliées. Il se 
dissout dans 1 eau chaude, et peu dans l'eau 
froide. Parmi ses sels, on peut citer celui do 
baryum [C7H3Br(Az0«)02]2Ba -f 6H!0, qui 
se présente sons forme d'aiguilles peu solu- 
bles; le sel d'argent [C7H3Br(Az0«)02]Ag, 
qui constitue un précipité gélatineux formé 
d'aiguilles microscopiques; et enfin le sel do 
magnésium, dont la constitution est analogue 
au précédent, mais qui renferme 6H 2 on plus. 

3° L'acide dibromodracylique C?H*Bi'203 se 
produit quand on fait passer un courant d'a- 
cide hypoazotique dans une solution d'acide 
dibromoamidodracylique maintenue k une 
température élevée. C'est un composé solide,, 
qui fond vers 209° et peut être sublimé, sans 
décomposition, en fines aiguilles blanches et 
brillantes. Il se dissout peu dans l'eau, mais 
est soluble dans l'alcool. Sous l'action de t'a- 
malgame de sodium, il se transforme en acide 
benzoîque. 

— IV. Acidb azc-dracyliqub C**HtOAz20*. 
Ce composé s'obtient en faisant réugir l'a- 
malgame de sodium sur le nitrodracylate de 
soude. Il constitue une poudre amorphe, rou- 
geàtre, que ne dissolvent ni l'eau, ni l'alcool, 
ni l'éther. Ce produit est un isomère de l'a- 
cide azobenzoïque; il est très-fixe et ne s'at- 
taque pas, alors même qu'on le chauffe à 
250° dans un courant de gaz chlorhydrique. 
Mis, dans les mêmes conditions de tempéra- 
ture, en présence du brome, il donne de l'a- 
cide carbonique et de l'aniline pentabromée 
C 6 H2Br 5 Az. L'acide azodracylique retient une 
certaine quantité d'eau de cristallisation, qu'il 
ne perd qu'à 170°. Parmi les sels de cet acide, 
on remarque : l'azodracylate d'ammoniaque, 
qui s'obtient en traitant l'acide par l'ammo- 
niaque; il sa présente sous forme de petites 
aiguilles jaune orangé; il retient 1/2 molé- 
cule d'eau de cristallisation ; l'azodracylate 
de baryum C 14 H8Az20*Ba,qui est amorphe et 
ne retient pns d'eau de cristallisation; enfin, 
l'azodracylate de sodium, qui donne, quand 
on le dissout dans une solution en excès de 
soude caustique et qu'on ajoute au mélange 
une solution de sulfate ferreux, un nouvel 
acide, l'acide hydrazodracylique. qui résulte 
de la fixation d'une molécule d'hydrogène. 
Ce composé a pour formule C 1 *H' 2 Az20*. Il 
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6e présente sous forme d'un précipité blanc 
qui, dissous dans l'alcool bouillant, se dépose 
par refroidissement en aiguilles blanches. Ce 
produit est peu stable et tend a repasser à 
l'état d'acide azodracylique. 

— V. Acide amidodracylique. Quand on 
traite l'acide nitrodracylique par le zinc et 
l'acide chlorhydrique, on obtient un chlorhy- 
drate d'acide amidodracylique, qui se dépose, 
après flltration de la liqueur, en lamelles ou 
en prismes incolores. A l'état libre, l'acide 
cristallise en aiguilles groupées en étoiles. 
C'est un composé qui se dissout également 
bien dans l'eau, l'alcool ou l'éther. Il fond 
vers 190°. 

Quand on traite la nitrodracylamide, dont 
nous avons parlé au paragraphe qui concerne 
l'acide nitrodracylique, par le suif hydrate 
d'ammoniaque , on obtient l'amidodracyla- 
mide, qui, séchée dans un courant d'air sec 
et chaud, répond à la formule 

(C7H8Az*0)* + H20. 

Ce produit perd son eau de cristallisation 
vers 170° et fond vers 178°. La potasse bouiU. 
lante le décompose, après une ébullition de 
quelques minutes, en ammoniaque et en acide 
amidodracylique. 

DRAGEONNEMENT s. m. (dra-jo-ne-man 

— rad. drageonner). Bot. Action de pousser 
des drageons : Le drageonnement des racines 
de l'aitante le rend éminemment propre à la 
retenue des terres, 

* DRAGON s. m. — Monn. Banc à tirer, où 
le métal acquiert une égalité d'épaisseur 
irréprochable. 

— Entom. Sorte de papillon. 

* DRAGONNËAO s. m. — Moll. Espèce de 
porcelaine. 

DRAGUAGE s. m. Autre forme du mot 

DRAGAGK. 

* DRAGUE (Camille), helléniste et orienta- 
liste français. — Il est mort de phthisie pul- 
monaire en juillet 1875. Dans les dernières 
années de sa vie, Drague avait collaboré à 
la Patrie, journal bonapartiste, puis il était 
passé au Journal de Paris, feuille orléaniste. 

* DRAGUIGNAM, ville de France, ch.-l. du 
département du Var, h 864 kilom. de Paris 
par le chemin de fer, au pied de la montagne 
do Mahnont, sur la rivière de Piis, dériva- 
tion de la Nartubie ; pop. aggl., 7,625 hab.— 
pop.tot., 9,446 hab. L'arrond. compte llcant., 
62 comm., 86,131 hab. 

D HAINEUSE s. f. (drè-neu-ze — rad. drai- 
ner). Agric. Machine servant à opérer rapi- 
dement le drainage. 

— Encycl. Cette machine se compose d'un 
couteau ou coutre, destiné à fendre le ter- 
rain. Le couteau est muni d'un appendice 
qui entraîne une corde, sur laquelle se trou- 
vent les tuyaux comme les grains d'un cha- 
pelet; le dernier tuyau pousse les premiers. 
De 100 mètres en 100 mètres, on taille une 
tranchée perpendiculaire, alin que la lon- 
gueur de la corde ne devienne pas trop 
grande et que l'ouvrier puisse diriger conve- 
nablement ce chapelet. 

* DRAKE (G.-Samuel), écrivain américain. 

— Il est mort à Boston en 1876. 

*DRAKE (Frédéric), sculpteur allemand. 

— Lors de l'Exposition universelle de 1867, 
il envoya à Paris une statue équestre du roi 
Guillaume, qui fut remarquée et qui lui va- 
lut, outre une médaille ri honneur, la croix 
de la Légion d'honneur. Depuis lors, il a été 
nommé membre correspondant de l'Académie 
des beaux-arts de Paris (1869), puis membre 
associé. 

DRAKE (Tyrwhitt), voyageur anglais, né 
en 1844, mort a Jérusalem en juin 1874. I! 
possédait des connaissances étendues en ar- 
chéologie et en histoire naturelle. Les méde- 
cins lui ayant ordonné de résider dans les 
pays chauds, il alla séjourner au Maroc et 
en Egypte et il apprit l'arabe. En 1869, il 
explora avec M. Palmer la presqu'île sinaï- 
tique; en 1871, il visita avec Richard Burton, 
consul anglais à Damas, la Syrie septentrio- 
nale et il collabora à la relation de ce vo.y:ige. 
Enfin en 1872, il fit partie d'une commission 
scientifique anglaise chargée d'explorer la 
Palestine; il n'avait cessé de s'associer acti- 
vement à ses travaux et il avait fait d'inté- 
ressants rapports sur ses observations per- 
sonnelles, lorsqu'il mourut. 

DRAKENSTEINIE s. f. (dra-kain-stè-nî). 

Syil. d'HÉCASTOPHYLLE. 

D*r«mc uni In mer (un), roman de M. Ri- 
chard Cortambert (187G, in-8°). Ce roman, 
composé par un géographe sur le modèle des 
livres de M. Jules Verne, a pour but ia vul- 
garisation de certaines données scientifiques 
auxquelles une intrigue intéressante sert de 
cadre. Une famille s'est embarquée sur le 
Washington aveu tout ce qu'elle possède ; sa 
fortune, réalisée en diamant*, tient dans une 
petite cassette que le père porte toujours sur 
lui. Un incendie se déclare abord, le steamer 
sombre et avec lui périt toute cette famille, 
moins une jeune fille sauvée par l'Américain 
Norton, qui l'aime. Miis elle est fiancée à un 
Irlandais du nom de Sartène. Les deux jeunes 
gens, qui sont tous deux ingénieurs, se trou- 
vent à bord du Great-Eastern; ils sont char- 
gés de la pose du câble transatlantique. Au 
milieu de l'opération, le câble se rompt, et il 
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faut aller en rejoindie les deux extrémités au 
fond do la mer. Norton et Sartène, revêtus 
de scaphandres , qu'un tube en caoutchouc 
fait communiquer avec l'air, se proposent 
pour cette périlleuse descente; ils s adjoi- 
gnent pour compagnons un marin français, 
Aristide Friquet, et un aventurier, qui se 
trouve avec eux sur le navire. La descente 
s'opère précisément à l'endroit où avait som- 
bré le Washington, dont les explorateurs re- 
trouvent l'épave, au fond de la merj le ca- 
davre du pore, tenant dans ses mains la 
précieuse cassette, frappe les veux de l'a- 
venturier, qui s'empare aussitôt du trésor; 
mais il a été vu par Sartène; une lutte s'en- 
gage entre les deux hommes, et l'aventurier 
trancho d'un coup de hache le conduit de 
caoutchouc à l'aide duquel son adversaire 
respire. Trois des plongeurs reparaissent 
seuls à la surface; pourquoi Sartène n'est-il 
pas avec eux? « C est bien simple, répond 
Friquet, il est mort ; je l'ai vu tuer. » Il a vu, 
en effet, un des plongeurs couper le tuyau de 
respiration d'un autre, et le coupable ne peut 
être loin ; mais tous les soupçons se portent 
sur Norton, à cause de sa rivalité d'amour avec 
Sartène; il est arrêté immédiatement, jugé et 
condamné à mort. Toutes les apparences sont 
contre lui, puisque seul, avec Sartène, il savait 
l'endroit précisoù avait sombré leWaskington; 
seuls aussi ils connaissaient l'existence de la 
précieuse cassette, et il n'y avait que lui qui 
eût intérêt à se débarrasser d'un rival. Il va 
être exécuté, quand un ordre vient de surseoir 
et de mettre le condamné en liberté, à con- 
dition qu'il ne se montrera pas pendant quel- 
ques jours. Norton va se cacher au bord do 
la mer dans les falaises, et il surprend l'aven- 
turier; en épiant ses mouvements, il le voit 
se diriger au milieu des rochers, comme pour 
reconnaître quelque endroit marqué par lui, 
et tirer d'une cachette le coffret aux diamants. 
C'est donc lui le voleur et le meurtrier. En 
ce moment reparaît Sartène, qui n'est pas 
mort, et que les Ilots ont roulé évanoui sur 
la plage; il a pu, depuis, gagner Londres et 
là, sachant qu'on avait accusé et condamné 
Norton, il a lui-même obtenu l'ordre de grâce. 
Norton et Sartène forcent l'aventurier à ren- 
dre le coffret et à se faire justice en se pré- 
cipitant dans la mer. 

Ce n'est pas par la vraisemblance que 
brille cette fable, mais elle est attachante et 
renferme des détails suffisamment instruc- 
tifs. M. Ferdinand Dugué en a tiré une pièce 
en cinq actes, Un drame au fond de la mer 
(Théâtre-Historique , décembre 1876), qui a 
obtenu un grand succès. 

DRANCÈS, un des courtisans du roi Lati- 
nus, ennemi de Turnus, dont la gloire excitait 
sa jalousie. Virgile le peint comme un habile 
politique et un orateur plus éloquent que 
brave. 

DRANCY, village de France (Seine), cant. 
de Pamin, arrond. et à 6 kilom. de Saint- 
Denis; 450 hab. Pendant le dernier siège de 
Paris, le village de Drancy a été à deux re- 

f irises, le 29 novembre et le 21 décembre 1870, 
e théâtre d'une lutte assez vive entre les Fran- 
çais et les Allemands, surtout à cette seconde 
date. V. Paris (sièges de), au tome XII du 
Grand Dictionnaire, page 271. 

DRÀNSE, petite rivière de France. Nous 
ne la mentionnons ici que pour signaler la 
fuusse orthographe Drance sous laquelle nous 
l'avons indiquée dans nos premiers tirages. 

DRAPEMENT s. m. (dra-pe-man — rad. 
draper). Action ou manière de draper. 

* DRAPER (John-William), médecin et chi- 
miste américain. — On a traduit en français 
deux des ouvrages qu'il a publiés dans ces 
dernières années : Histoire du développement 
intellectuel de l'Europe, trad. par L. Aubert 
(1868-1869, 3 vol. in-8<>), et les Conflits de la 
science et de la religion (1875, in-8°). 

DRAPEYRON (Ludovic), professeur et ocri - 
vain français, né à Limoges en 1839. Il fit 
ses études dans sa ville natale, puis à Paris, 
où il entra à vingt ans à l'Ecole normale su- 
périeure. Reçu agrégé d'histoire en. 1862, il 
professa l'histoire d'abord à Besançon, puis 
aux lycées Napoléon et Charlemagne, à Paris, 
et prit le grade de docteur en 1869. M. Dra- 
peyron fit divers voyages en Espagne, en 
Italie, en Suisse, en Angleterre. Pendant le 
siège de Paris (1870-1871), il collabora à la 
Concorde, et, le 18 irars 1871. il prit avec 
M. Séliguiann la direction de l'Electeur libre. 
Il s'associa à la protestation des journalistes 
contre les actes du Comité central, puis il 
attaqua vigoureusement la Commune. Depuis 
cette époque, il est devenu un des rédac- 
teurs du XIX* Siècle. Outre des Mémoires 
sur les origines de lu Franco et do l'Allema- 
gne et des études dans la Revue des Deux- 
Mondes, M. Drapeyron a publié : Y Empereur 
J/éraclius et l'empire byzantin au vue siècle 
(1869, in-8°) ; De Durtjundiœ hislorin et ratione 
politica Meromntjorum létale (1869, in-S°); 
Organisation de l'Austrasie et création de 
l'Allemagne (L869, in-8°); Y Aristocratie ro- 
maine et le concile (1870, in-go); Séparation 
de la France et de l'Allemagne au ixe et 
au xo siècle (1870, in-8°) ; V Europe, la France 
et les Bonaparte (1S70, iu-8°) ; les lieux folies 
de Paris, juillet 1870, mars 1871-(1S72, in-12), 
avec M. Séligmann; De la substitution d'un 
épiscopal germain à l'épiscopat romain en 
Gaule , sous les Merovinyient et les Catla- 
vingiens (1875, iri-8°) ; Nouvelle méthode 
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d'enseignement géographique, d'après les ré- 
solutions du congrès géographique de Paris 
(1875, in-S<>), etc. 

* DRAPIEZ (Auguste), naturaliste belge. — 
Il est mort à Bruxelles en 1856. 

DRAUPNER s. m. (dro-pnèr). Bague ou 
anneau magique d'Odin. Cet anneau fut fa- 
briqué par le nain ou dwergar Citre ou 
Sindri. 

DRAVIDIQUE adj. (dra-vi-di-ke). Linguist. 
Syn. de dkavïdien. 

DRAVIDISME s. m. (dra-vi-di-sme). Lin- 
guist. Etude des langues dravidiennes. 

DRAVIDISTE s. m. (dra-vi-di-sle). Lin- 
guist. Celui qui s'applique à. l'étude des lan- 
gues dravidiennes. 

DRAVIÈRE s. f. (dra*viè-re). Mélange de 
fourrages, qu'on appelle aussi hivernage. 

'DRAWBACK s. m. — Encycl. Législ. Les 
anciens drawbacks pour restitution de droits 
de douane perçus a Ventrée ont tous été sup- 
primés ; mais 1 exportation des viandes et des 
beurres salés donne encore lieu h. un drawback 
pour la taxe de consommation perçue sur le 
sel. Les marchandises passibles, à 1 intérieur, 
de droits de consommation ou de fabrication 
perçus par l'administration des contributions 
indirectes sont aussi déchargées de ces droits 
lorsqu'elles sont exportées. 

Le drawback alloué pqur les viandes et les 
beurres salés n'est accordé qu'aux seuls pro- 
duits de provenance nationale exportés par 
mer et à la préparation desquels il a été em- 
ployé des quantités déterminées de sel ayant 
acquitté la taxe de consommation. Ces quan- 
tités varient suivant la destination des pro- 
duits : elles sont plus élevées pour les viandes 
et les beurres expédiés dans les pays trans- 
atlantiques que pour ceux qui sont expédiés 
en Europe ou à destination des ports d'Asie 
et d'Afrique situés sur la Méditerranée. La 
proportion de sel allouée varie, en outre, sui- 
vant l'espèce des viandes : elle est moindre 
pour le jambon et pour le lard en planches 
que pour les autres parties du porc et que 
pour le bœuf en saumure. 

Les marchandises pour lesquelles il est 
accordé décharge des taxes intérieures, lors- 
que leur exportation a été constatée par la 
douane, sont : les sucres sortant des fabriques 
exercées ou des entrepôts de la régie, les 
boissons (vins, cidre, alcools et préparations 
alcooliques), les tabacs, les cartes à jouer, 
l'acide stéarique, les bougies, la chicorée 
brûlée ou moulue, le vinaigre et les prépa- 
rations vinaigrées, les allumettes chimiques 
et les poudres à feu, circulant en vertu d'ex- 
péditions de la régie ou sous vignettes ou 
bandes de contrôle ; les savons, la bière, les 
papiers, l'huile de schiste, les huiles végétales 
et les graisses liquides, l'orfèvrerie et la bi- 
jouterie, provenant, des établissements exer- 
cés ou des entrepôts de la régie. Les acquits- 
à-caution ou expéditions qui accompagnent 
les marchandises jusqu'au bureau de douane 
chargé de constater l'exportation sont revê- 
tus par les agents de ce bureau d'un visa de 
sortie et renvoyés ensuite & la régie, qui 
donne décharge des taxes intérieures. Pour 
les papiers provenant des magasins du com- 
merce, il est délivré un certificat spécial do 
sortie, en échange duquel l'administration des 
contributions indirectes restitue le montant 
de la taxe de fabrication afférente à la quan- 
tité exportée. 

DRATfE s. m. (drè-ie). Chemin pour les 
troupeaux, appelé aussi carraire, dans les 
Alpes. 

DRÉO (Amaury Prosper-Marie), avocat et 
homme politique français, né à Rennes en 
1829. Il étudia le droit dans sa ville natale, 
puis il se rendit à Paris, où il exerça la pro- 
fession d'avocat et épousa la fille de M. Gar- 
nier Pages. En 1860, il fut un des auteurs du 
Manuel électoral, rédigé par une société de 
jeunes jurisconsultes républicains. En vue 
des élections au Corps législatif en 1863, 
M. Dréo fonda lecomitéde la rue Saint-Roch. 
Il fut impliqué peu après dans le fameux pro- 
cès des Treize, se vit en butte aux vexations 
de la police et à des perquisitions judiciaires 
et fut condamné à 500 francs d'amende. 
M. Dréo n'en continua pas moins de faire une 
vive opposition à l'Empire, notamment dans 
l'Avenir national et la Tribune. Après la ré- 
volution du 4 septembre 1870, il devint secré- 
taire du gouvernement do laDéfense nationale 
et membre de la commission des barricades. 
Au premier de ces titres, il prit, au courant 
de la plume, pendant les séances du gouver- 
nement, des notes personnelles, qui furent 
plus tard reproduites en très-grande partie 
dans le rapport de M. Chapper. Aux élec- 
tions complémentaires du 2 juillet 1871, 
M. Dréo fut élu, par 29,748 voix, député du 
Var à l'Assemblée nationale. Il alla siéger 
dans les rangs.de l'Union républicaine, parla 
en faveur du retour de l'Assemblée à. Paris, 
se prononça pour la dissolution de la Cham- 
bre, pour l'amnistie, réclama l'instruction 
laïque, gratuite et obligatoire, demanda que 
des indemnités fussent données aux victimes 
du coup d'F.tat du 2 décembre 1851, etc. 
Après s'être prononcé pour M, Thiers le 
24 mai 1873, il fit une opposition constante 
au gouvernement de combat, vota contre le 
septennat, pour les propositions Périer et 
Maleville, pour la constitution du 25 février 
1875 contre la loi sur l'enseignement supé- 
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rieur, etc. Au mois d'octobre 1875, il se rendit 
dans le Var, où il prononça des discours pour 
défendre la politique opportuniste contre la 
politique intransigeante préconisée par M. Na- 
quet. Le discours qu'il prononça a Luc, no- 
tamment, fut beaucoup remarqué. Le 20 février 
1876, il se porta candidat à la députation dans 
l'arrondissement de Biignoles (Var) contre 
M. Emile OUivier, et il fut élu à une granle 
majorité par 9,737 voix. M. Dréo a continué 
à siéger à cette Chambre dans le groupe de 
l'Union républicaine. Il a voté pour l'amnistie, 
la réduction à deux ans du service militaire, 
pour la suppression du traitement des aumô- 
niers de l'armée. Il a signé la protestation 
des gauches contre le coup d'Etat parlemen- 
taire du maréchal de Mac-Manon (16 mai 
1877) et a voté l'ordre de blâme du 19 juin 
1877 contre le ministère de combat do Bro- 
glie-Fourtou. Le 14 octobre 1877 , il a été 
réélu député de Brignolos par 8,865 voix 
contre 7,937 données à M. Bagarry, monar- 
chiste et candidat officiel. M. Dréo a voté, 
le 24 novembre, l'ordre du jour contre la ca- 
binet de RochebouSt. 

'DRÉOLLE (Ernest), publiciste et homme 
politique. — Lors de la mémorable discussion 
qui eut lieu au Corps législatif le 15 juillet 
1870 et qui eut pour résultat de lancer la 
France dans la guerre la plus désastreuse 
avec l'Allemagne, M. Gambetta ayant de- 
mandé au gouvernement de communiquer la 
dépêche qui, disait-on, constituait un casus 
belli, M. Dréolle demanda la parole comme 
membre de la commission et fit cette décla- 
ration : • Nous avons vu les pièces!» Lo 
11 août suivant, en sa qualité de rapporteur 
de la commission d'armement, il conclut a 
l'adoption de la proposition faite par M. Jules 
Favre et plusieurs de ses collègues d'armer 
immédiatement les gardes nationales. Lo 
4 septembre 1870, après l'envahissement du 
Corps législatif, dans une réunion de députés 
qui eut lieu le soir â,l'hôtel de la présidence, 
on adopta une proposition déclarant que, vu 
la vacance du trône, ta Chambre nommerait 
une commission de gouvernement et de dé- 
fense nationale. M. Dréolle, présent à la dé- 
libération, dit : « Il y a deux heures, j'aurais 
combattu avec énergie la proposition qui dé- 
clarait la vacance du pouvoir. C'était la dé- 
chéance et je n'aurais pas voté la déchéance 
de l'Empire. Mais, à l'heure présente, ce 
n'est plus une question de conscience qui 
nous est posée, c'est malheureusement une 
question de fait. Y a-t-ii en réalité vacanco 
du pouvoir? Oui. » Peu après, il protesta dans 
le Pays contre la légalité du pouvoir institué 
à l'Hôtel de ville, puis il quitta Paris et se 
rendit dans le midi de la France. Après l'on- 
trevue de Ferrières entre M. Jules Favre et 
M. de Bismarck, M. Dréolle adressa au gou- 
vernement de la Défense nationale une lettre 
dans laquelle on trouve ce passage remar- 
quable : « J'oublie tout, les incidents politi- 
ques, les nuances, les origines du pouvoir, 
tout, pour venir à vous et vous dire : Prenez- 
moi 1 usez de moi I Dans cette lutte suprême 
qui s'engage, dites-moi ce que je peux faire, 
je le ferai 1 L'insolence de notre ennemi vous 
a en quelque sorte sacrés. Vous êtes mainte- 
nant la France, le pays tout entier, et, de 
môme que je m'offrais h vous dès le premier 
jour en soldat, je m'offre aujourd'hui en 
adepte politique. Votre drapeau est le mien. 
L'avènement de la République date de sep- 
tembre; elle est maintenant la République de 
l'honneur national et de la liberté française.» 
Après la guerre, qu'il a qualifiée lui-même do 
« guerre insensée, déclarée à l'aide de men- 
songes diplomatiques, » M. Dréolle ne tarda 
pas à reparaître sur la scène politique. 11 se 
porta candidat à la députation dans la Gironde 
le 2 juillet 1871, mais il échoua. A partir do 
cette époque, il devint un agent des plus ac- 
tifs de la propagande bonapartiste, écrivit des 
brochures, publia des articles dans l'Espé- 
rance, feuille de l'Appel au peuple, et rendit 
à diverses reprises visite au fils et à la veuve 
de Napoléon III, notamment en 1875, où il fit 
le voyage d'Arenenberg. Aux élections du 
20 février 1876 pour la Chambre des députés, 
M. Dréolle posa sa candidature dans l'arron- 
dissement de Blaye et fit une profession do 
foi nettement impérialiste, dans laquelle, selon 
l'habitude des hommes de son parti, il accusa 
les événements révolutionnaires d'avoir ruiné 
la Fiance. Elu député pur 8,575 voix contre 
M. Méran, candidat républicain, M. Dréolle 
a fait partie de la minorité qui a voté contre 
la politicpie républicaine, et il a pris quelque- 
fois la parole, notamment pour attaquer )a 
commission du budget de la guerre. Il s'est 
naturellement empressé de faire acte d'adhé- 
sion à la politique de combat contre les répu- 
blicains, inaugurée par le message du maréchal 
de Mac-Mahon (17 mai 1877), et il a voté 
contre l'ordre du jour do blâme adopté par la 
majorité républicaine contre le ministère de 
Broglie-Fourtou. Le maréchal de Mac-Mahon 
choisit ce bonapartiste pour candidat officiel, 
lors des élections du 14 octobre 1877, et l'ad- 
ministration exerça en sa faveur une extrême 
pression. Il fut réélu député, h Bluye, par 
8,845 voix contre 4,386 données au candidat 
républicain, M. Marchand. On doit à M. Er- 
nest Dréolle quelques écrits de peu d'impor- 
tance : Eloqe biographique de Maurice Quen- 
tin de La Tour (1856) ; liitlault (1863, in-12); 
la Journée du 4 septembre au Corps législatif 
(1871, in-12); les Jeux publics en France 
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( 1872, m-18); Napoléon IV. Souvenir de 
Ckiselhursl (1873, in-32); Guide de l'électeur 
bonapartiste (1875, in-32), e}c. 

DRÉPAHANDRDM s. m. (dré-pa-nan-dromm 
— du gr. drepanos, faux; anér, mâle). Bot. 
Syn. de blakée. 

DREPANOPHORE s. m. (dré-pa-no-fo-re — 
du gr. drepanoii, faux; phoros, qui porte). 
Helminthe marin, de la famille des némertins. 

— Encycl. On connaît surtout le drepano- 
phorus spectabilis, étudié par MM. de Quatre- 
îciges, Gruber, Keferstein et Hubrecht. La 
trompe qu'il projette sur les petits animaux 
dont il fait sa proje est munie d'une plaque 
recourbée, granuleuse, jaunâtre, et de nom- 
breuses petites pointes. Les ganglions ner- 
veux sont disposés comme ceux des autres 
némertins armés. Il existe un vaisseau dorsal 
médian et deux vaisseaux latéraux situés à 
la face ventrale et dans les anses transverses. 
Ces vaisseaux contiennent un liquide inco- 
lore, au sein duquel flottent des globules 
elliptiques d'une belle couleur rouge. On 
trouve cet helminthe dans le golfe de Mar- 
seille, sur ies côtes de Naples et de Sicile, et 
dans l'Océan. 

DREPANUM, ville ancienne, au N.-O. de 
la Sicile, prés de laquelle le Carthaginois 
Adherbal défit le consul Claudius Pulcher en 
l'an 249 av. J.-C. ; anjourdhui Trapani. Il Pro- 
montoire d'Achaïe, sur le golfe de Corin- 
the, dont le nom vennit de ce que Saturne 
avait jeté dans la mer, près de ce lieu, la 
faux [arepanon) avec laquelle il avait mutilé 
le Ciel, son père. 

* DRESDE, ville capitale du royaume de 
Saxe ; 177,000 hab. 

'DRESSEUR, EUSE s. Personne qui dresse. 

— Adjeciiv. Gantier dresseur, Celui qui 
donne aux gants le dernier apprêt. 

•DREUX, ville de France (Eure-et-Loir), 
ch.-l. d'arrond., a 34 kilom. N. de Chartres, 
à 81 kilom. S.-O. de Paris, sur la Biaise ; 
pop. aggl., 6,197 hab.— pop, tôt., 7,418 hab. 
L'arrond. compte 7 cantons, 126 communes, 
66,487 hab. Le 17 novembre 1870 , les Fran- 
çais essayèrent inutilement d'empêcher le 
général Treskow de prendre possession de 
cette ville. En 1876, les restes de Louis-Phi- 
lippe y furent rapportés. 

DREUX-L1NGET (Pierre-Honoré), agronome 
et homme politique français, né a Yillampuy 
(Eure-et-Loir) en 1829. Lorsqu'il eut fait ses 
études au collège d'Orléans, il aida son père 
à exploiter son beau domaine de Cormain- 
ville. Agronome distingué, M. Dreux devint 
membre, puis président du comice agricole 
de Châteaudun. A la mort de son père (1SG5), 
il le remplaça comme maire de Cormainville, 
comme suppléant du juge de paix, puis il de- 
vint membre du conseil d'arrondissement 
(1867), membre du conseil général d'Eure-et- 
Loir (1870) et secrétaire de ce conseil (1871). 
Aux élections du 20 février 1876 pour la 
Chambre des députés, M. Dreux a posé sa 
candidature dans l'arrondissement de Châ- 
teaudun. « L'Assemblée nationale, dit-il dans 
sa profession de foi, a fini par reconnaître 
elle-même l'impossibilité d'une restauration 
monarchique. Guidée par les manifestations 
répétées de l'opinion générale , elle a fondé la 
République. La constitution assure le gou- 
vernement du pays par le pays et donne au 
travail la sécurité du lendemain. Aussi je me 
présente à vous avec la ferme résolution d'ap- 
puyer franchement et de toutes mes forces 
le gouvernement républicain. > Elu député 
par 10,510 voix contre M. Amédée Lefèvre- 
Pontalis, monarchiste, M. Dreux a voté con- 
stamment avec la majorité républicaine de la 
Chan.bre des députés. Lorsque le maréchal 
de Mac-Mahon a appelé au pouvoir un nou- 
veau ministère de combat contre les républi- 
cains (18 mai 1877), M. Dreux a signé le 
manifeste des gauches contre une politique 
qui venait troubler le pays, et, le 17 juin sui- 
vant, il a voté l'ordre du jour de défiance 
contre le cabinet de Brogiie - Fourtoit. Le 
14 octobre 1877, il se porta de nouveau can- 
didat à la députatiou à Châteaudun, où l'ad- 
ministration lui opposa, comme candidat of- 
ficiel, M. Lefèvre-Pontalis. Ce dernier n'ob- 
tint que 4,177 voix pendant que M. Dreux- 
Linget était réélu avec 10,985 voix. A !a 
nouvelle Chambre, il a voté avec la majorité 
républicaine pour l'enquête parlementaire, 
chargée d'examiner les actes de corruption 
électorale commis sous le ministère Broglie- 
Fourtou (15 novembre) et pour l'ordre du 
jour contre le ministère de Rochebouët. 

DREYSS (Charles-Louis), historien, né a 
Paris en 1821. Elève de l'Ecole normale su- 
périeure, il se fit recevoir agrégé de l'Uni- 
versité, puis il enseigna l'histoire dans divers 
lycées, notamment au lycée Napoléon, à Paris. 
M. Dreyss abandonna le professorat pour 
devenir inspecteur de l'académie de Paris. 
Nommé ensuite recteur de l'académie de 
Chnmbéry, il est passé au même titre à Be- 
sançon en 1873. On doit à M. Dreyss : Chro- 
nologie universelle, suivie de listes chronolo- 
giques et de tableaux généalogiques (1857, 
in-12 ; 4 B édit., continuée jusqu'en 1872 [1873, ; 
a vol. in-12]); Qua xstimatione habmdum 
Ph. Marnixii opus oui titulus De instilutione 
principum uc nobilium puerorum (1859, in-8°); 
Composition des mémoires de Louis XI V pour 
l'instruction du Dauphin (1859, in-8o); Mé- 
moires de Louis XIV (1859, 2 vol. in-8°). 
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DRILLARD s. m. (dri-llar; Il mil.). Chêne 
rouvre, appelé aussi drille. 

DRIN s. m. (drain). Bot. Sorte de grami- 
née, qui croit dans les déserts de l'Afrique, 
et que mangent les chameaux. 

DRIOU (Alfred), littérateur français, né à 
Montier-en-Der (Haute-Marne) en 1810. Il" 
s'est adonné à l'enseignement et s'est fait 
connaître par un grand nombre d'ouvrages 
destinés pour la plupart k la jeunesse. Nous 
citerons de lui : Etudes littéraires ou Intro- 
duction à la littérature (1842, in-8»); les 
Fleurs du moyen âge (1851, in-12); Splendeurs 
et désastres (1851, in-so); les Drames de l'es- 
clavage (1853, in-8o); Lis, roses et violettes 
(1853, in-12); Souvenirs de la vieille France 
(1853, in-12); les Pièces d'or de Lucette (1854, 
in-12); Episodes chevaleresques de l'histoire 
(1855, in-8»); l'Ange du matin et l'étoile du 
soir (1855, in-12); Légendes pittoresques de 
l'histoire (1855, in-8<>); V Album merveilleux 
(1856, in-so); Aventures d'un aéronaute pari- 
sien (1856, in-s<>); les Glaneurs de l'école 
buissonnière (1856, in-12); les Héros inconnus 
(1856, in-12); les Heures de récréation, his- 
toriettes et proverbes (1856, in-16); les Jeux 
enfantins (I856,in-18); le Journal d'un écolier 
(1856, in-12); la Clef des champs (1857, in-15); 
Fastes gigantesques de l'histoire (1858, in-8"); 
Grandes tragédies de l'histoire (1858, in-S°); 
Nouveau théâtre des jeunes demoiselles (1858, 
in-18); Alpes et Pyrénées (1860, in-8°] I; Un 
mois à 7Vrin(i86i, in-8» ); Voyage pittoresque 
à Venise (1861, in-80); Histoire des naufra- 
ges, pirateries, abordages, etc. (1862, in-8°); 
Souvenirs de Florence (1862, in-so) ; Rome et 
ses impérissable» grandeurs (1862, in-8°) ; Pa- 
norama paysagiste (1862, in-8°); Naples, les 
magnificences de son golfe, etc. .(i862,in-8o) ; 
Robert ou les Epreuves d'un écolier (1863, 
in-12); Histoire des voyages anciens et mo- 
dernes (1863, in-8»); Impressions et confiden- 
ces (1865, in-80) ; Chroniques de France (1865, 
in-8 );, les Grandes femmes de France (1866, 
in-8»); Y Armoire de fer (1867, in-8o); Chau- 
mières, cloîtres et palais (i%6T , in-so); l'Héri- 
tage d'un gentilhomme (1867, in-12); Voyage 
en Belgique (1870, in-so) I ; Excursions en Hol- 
lande (1870, in-8°); Episodes du banquet de 
la vie (1871, in-8°) ; le Calvaire de la patrie 
(1873, in-8») ; l'Antiquité pittoresque (1874, 
3 vol. in-so); les Cieux, la terre et les eaux 
(1874, in-12); la Famille des travailleurs 
(1874, in-12); Histoire de l'Amérique (1874, 
in-80); les Tragédies du foyer (1874, in-8») ; 
le Monde en miniature (1874, in-8°) ; le Livre 
d'or des grandes Curiosités du globe (1875, 
in-4°); le Monde et le collège (1875, in-12); 
les Deux frères d'armes (1875, in-12) ; Souve- 
nirs de Florence (1875, in-40) ; Un mois à Tu- 
rin (1875, in-40) ; u ne visite au Vatican (1875, 
in-12); Voyage pittoresque à Venise (1875, 
in-80); les Deux gentilshommes pauvres (1876, 
in - 12) ; la Foire aux surprises (1876, in-32); 
le Poisson d'avril (1876, in-12); le Talisman 
du colporteur (1876, in-12) ; les Animaux amis 
de l'homme (1876, in-12); Voyage au pâle 
arctique et découvertes des terres polaires 
(1876, in-18), etc. 

DRIODX (Claude-Joseph), littérateur fran- 
çais, né h Bourdons (Haute-Marne) en 1820. 
Il entra dans les ordres, et, après avoir reçu 
la prêtrise, il prit le grade de docteur en théo- 
logie. L'abbé Drioux a été nommé chanoine 
honoraire de Langres.- On lui ioit un assez 
grand nombre de petits ouvrages destinés à 
peu près uniquement à l'enseignement. Nous 
citerons de lui ; Nouvelles calomnies du pro- 
testantisme réfutées par les écrivains protes- 
tants (1843, in-80); De l'enseignement philo- 
sophique universitaire (1844, in-go) ; Cours 
abrégé de l'histoire du moyen âge(l&44, in-18); 
Cours abrégé de l'histoire moderne (1845, 
in-18); Précis de l'histoire moderne (1847, 
in-12); Histoire de la littérature française 
(1847, in-12); Histoire de la littérature grec- 
que (1847, in-12); Précis élémentaire de' l'his- 
toire d'Angleterre (1849, in-18); Précis élé- 
mentaire de l'histoire de la Grèce (1849, 
in-18) ; Cours théorique et pratique de litté- 
rature (1849, 2 vol. in-12); Cours abrégé 
d'histoire de France (\iZQ, in-18); Cours abrégé 
théorique et pratique de littérature (1850, 
in-12) ; Précis abrégé de géographie moderne 
(1850, in-18) ; Précis élémentaire d'histoire 
ecclésiastique (1850, in-18); Petite histoire 
sainte (1S51, \rf-is) ; Petite histoire de France 
(1851, in-18); Notions élémentaires de. géo- 
graphie (1851, in-18); Histoire abrégée de la 
littérature française (1852, in-12); Histoire 
abrégée des littératures étrangères (1852, 
in-12); Petite histoire ecclésiastique (1855, 
in-18); Histoire de la littérature latine (1857, 
in-12) ; Histoire de France et du moyen âge 
(1858, in-12); Histoire grecque (1858, in-12); 
Manuel de composition, d'analyse et de criti- 
que littéraire (1858, in-12); Histoire de l'O- 
rient (1858, in-12) ; Précis de l'histoire ro- 
maine (1858, in-12): Précis de l'histoire de 
l'Eglise (iseï, 4 vol. in-s°); Petite géogra- 
phie ancienne (1860, in-18); Histoire suinte 
(1863, in-12); la Bible populaire (1864-1865, 
2 vol. in-40); Atlas universel et classique de 
géographie (1865, in-40) ; Histoire contempo- 
raine de 1789 jusqu'à nos jours (1865, in-12) ; 
Histoire romaine (18G5, in-12); Histoire de 
l'Eglise depuis sa fondation jusqu'à nos jours 
(18U7, in-12); la Sainte Bible (1872-1873, 
S vol. in-80); Géographie physique et politi- '• 
que (1875, in-12) ; Géographie physique, bis- I 
torique, politique, administrative et économi- | 
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que de la France (1875, in-12); Nouveau 
cours de géographie (1S75, in-12); Nouveau 
cours d'Ecriture sainte (1875, 2 vol. in-12); 
Abrégé de l'histoire de France depuis les 
Gaulois jusqu'à nos jours (1876, in-18), etc. 

DRIPADE s. f. (dri-pa-de). Bot. Genre de 
violariées des pays chauds. 
DRIPAX s. m. (dri-pafcs). Bot. Syn. d'AL- 

SODEK. 

DRIUS OU DRYUS, roi fabuleux des an- 
ciens Gaulois, qui descendait deSainosathes. 
Quelques-uns lui attribuaient l'institution des 
druides. 

DROBNA, une des filles de Gimer ou Eger 
et de Rana, dans la mythologie Scandinave. 
Son nom signifie l'eau écumante. 

DROCHKA s. f. (droch-ka). Sorte de cabrio- 
let russe. V. droschki, au tome "VI du Grand 
Dictionnaire. 

— Drochfca égoïste, Nom donné à une pe- 
tite drochka dans laquelle une seule per- 
sonne peut trouver place, sans compter le 
cocher. 

* DROGMAN s. m. — Encycl. Le journal 
l'Italie a donné, il y a quelque temps, des 
détails intéressants sur le rôle que jouent les 
drogmans dans les procès qui ont lieu entre 
les musulmans et les étrangers. < On a an- 
noncé, disait ce journal, que la Sublime 
Porte aurait défendu aux drogmans des dif- 
férentes légations d'assister aux procès in- 
téressant leurs nationaux. Cette nouvelle est 
controuvée, et nous croyons utile de la rec- 
tifier, vu l'intérêt que l'opinion publique at- 
tache à la situation des étrangers en Tur- 
quie. 

n D'après un ancien usage, consacré'par les 
traités, le sujet étranger qui comparaît de- 
vant les tribunaux du pays, soit comme de- 
mandeur, soit comme défendeur, est accom- 
pagné de son drogman, c'est-à-dire d'un 
employé de la légation ou du consulat, dont 
la mission consiste à constater et à certifier, 
auprès de l'autorité dont il relève, la régu- 
larité de la procédure suivie dans chaque 
cas. 

» Nous pouvons assurer que le gouverne- 
ment ottoman n'a pas même songé à inter- 
dire la présence des drogmans dans les pro- 
cès intéressant les étrangers. La circulaire 
du ministre de la justice vise tout autre 
chose. 

» Lorsque les parties ont développé leurs 
demandes et leurs réponses, lorsque les té- 
moins ont été entendus, lorsque tous les 
éléments qui doivent concourir à éclairer la 
conscience du juge ont été dûment exposés 
et discutés, lorsque, en un mot, la cause est 
entendue, le juge ou les juges se retirent 
dans la salle des délibérations pour se re- 
cueillir, pour communiquer les avis et for- 
muler la sentence. C'est précisément ici que 
la circulaire du ministre de la justice de la 
Sublime Porte interdit la présence des drog- 
mans étrangers. 

»ll semble, en effet, qu'un abus, quoique non 
général, avait commencé à s'introduire sur 
ce point, et que certains drogmans, profitant 
de relations personnelles et de circonstances 
étrangères à la procédure légale, suivaient 
les juges dans la salle du conseil et s'arro- 
geaient aussi parfois le droit de prendre part 
au travail qui doit être exclusivement ré- 
servé aux juges. 

■ Il est inutile d'insister sur ce point ; cha- 
cun comprend aisément la différence qu'il y 
a entre la présence au tribunal et la partici- 
pation aux travaux secrets de la salle des 
délibérations. Quant au point de vue légal de 
la question, il ne peut échapper a personne 
que les législations de tous les pays interdi- 
sent, sous peine de nullité absolue, la pré- 
sence dans la salle du conseil de personnes 
étrangères au tribunal. » 

* DROGUE s. f. — Harengs de drogue, Ha- 
rengs mis pêle-mêle, et non par lits, dans les 
barils. 

* DKOHOJOWSKA (Antoinette-Joséphine- 
Françoise-Anne Symon de Latriïiche, com- 
tesse), femme auteur française. — Elle est 
née à Saint-Chély (Lozère) en 1822, et c'est 
à tort que nous avons dit qu'elle était morte 
en 1857. La comtesse Drohojowska a signé 
quelques-uns de ses écrits du pseudonyme de 
chevalier A. do Doncourl, Outre les ouvra- 
ges que nous avons cités, on lui doit les sui- 
vants : Trois grandes périodes de l'histoire 
(1852, in-J 2) ; Conseils à une jeune fille sur les 
devoirs à remplir dans le monde comme maî- 
tresse de maison (1853, in-12); Histoire des 
colonies françaises (1853, in-8°); Histoire ec- 
clésiastique (1855, in-12); Histoire sainte 
(1855, in-12) ; Histoire ancienne (1S5G); His- 
toire du Bas-Empire (1857, in-12); Histoire 
romaine (1857, in-12) ; Petite vie pratique de 
siint Vincent de Paul (1857, in-32) ; Du style 
épistolaire (1857, in-12) ; Du bon langage et 
des termes à éviter (1858, in-12); Histoire de 
France (1S59, in-8'>); les Véritables fleurs de 
mai (1860, in-18) ; Une saison à Nice, à Cham- 
béry et en Savoie (1860, in-12) ; De lapolitesse 
et du bon ton (1860, in-12); l'Hiver à la cam- 
pagne (1800, in-12); les Chrétiens en Syrie 
(I8C1, in- 18); Une jeune fille modèle (lsoi, 
in-12); Légendes irlandaises (1861, in-18); la 
Politique au pensionnat (1861 , in-18) ; le 
Sourd-muet (18G1, in-18); V Esclave (1802, 
iu-18); Proverbes et charades (1862, in-14); 
les Chrétiennes de la cour (1SC5, in-12); la 
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Jeune fille dans la famille (1866, in-12); Cau- 
series du soir (1867, in-18); Charades et pro- 
verbes (1867, in-12); Madame Louise de 
France (1868, in-12) ; Mère et fille ou la Pro- 
tection des animaux dans la famille (1868, 
iu-18 ; Récits historiques ou les Soldats mar- 
tyrs (1869, in-so)- Où se trouve le bonheur 
(1870, in-so); les Vertus du peuple glorifiées 
par l'Académie française (1870, in-12); l'E- 
gypte et le canal de Suez (1870, in-12); A tra- 
vers l'Océanie (1870, in-80); Angélique Gag- 
gioli (1871, in-12); la Pologne catholique. 
Une semaine à Cracovie (1873, in-so) ; Quali- 
tés et défauts des jeunes filles (1875, in-12) ; 
Album des écoles , galerie des hommes utiles 
(1875, in-8°); la Chasse au bonheur (1876, 
in-32); la Maison bénie (1S7G, in-32), etc. 

* DROIT s. m. — Payer le droit à la na- 
ture, Mourir. 

— Encycl. Droit des neutres.V. neutralité, 
au tome XI du Grand Dicteonnaire. 

— Droits réunis. V. contributions indi- 
rectes, au tome V du Grand Dictionnaire, 
page 20. 

— Droit divin. L'histoire nous apprend que 
le pouvoir des rois prend toujours son ori- 
gine soit dans la violence et l'usurpation, 
soif dans le choix de quelques chefs qui eux- 
mêmes ont usurpé le droit de donner un maî- 
tre à tout un peuple, soit enfin dans l'élection 
populaire, ce qui est le cas le plus rare. Mais 
ce qu'on appelle alors élection n'est presquo 
toujours qu'un semblant d'élection, car le 
peuple se laisse influencer par quelques 
hommes, qui en réalité choisissent pour lui. 
Il arrive quelquefois que l'homme qui a 
usurpé le pouvoir royal ou qui le tient de 
l'élection parvient a fonder une dynastie et 
transmet sa couronne à ses descendants; 
dans ce cas, ceux-ci tiennent directement 
leur autorité d'un prétendu droit de succes- 
sion qu'ils appellent légitimité ; mais il reste 
toujours vrai que cette autorité a sa source 
première dans l'usurpation ou dans l'élec- 
tion et qu'on ne voit nulle part l'intervention 
de la divinité. Cependant les rois, surtout 
depuis l'établissement du christianisme, ont 
toujours affecté la prétention de régner par un 
droit qu'ils appellent divin; ils se disent rois 
par la grâce de Dieu. Ceux qu'ils appellent 
leurs sujets ont souvent la simplicité de les 
croire, et cela contribue à les rendre plus 
dociles, à leur faire souffrir sans se plaindre 
une tyrannie qui les révolterait si elle ne se 
présentait pas à eux revêtue d'un caractère 
en quelque sorte sacré. 

Il est aisé de comprendre que, dans les 
siècles de foi qu'on appelle le moyen âge, des 
populations élevées dans le respect et l'ad- 
miration des livres saints aient pu se laisser 
convaincre que les rois tenaient leurs pou- 
voirs de Dieu lui-même, qu'ils étaient ses 
représentants sur la terre pour ce qu'on ap- 
pelle le temporel , comme les éveques et 
les prêtres l'étaient pour le spirituel. N'a- 
vait-on pas lu cent fois ou n avait-on pas 
entendu lire dans un livre inspiré par Dieu, 
dans le livre des livres, l'histoire de Saûl et 
celle de David, que Dieu lui-même avait 
choisis et sur lesquels il avait ordonné à Sa- 
muel de répandre l'huile sainte? 

Ne savait-on pas aussi que les rois moder- 
nes se faisaient sacrer par des évêques, 
quand ils ne pouvaient pas obtenir que le 
pape lui-même se dérangeât pour donner plus 
d'éclat à la cérémonie, et ne devait-on pas 
croire, après l'onction solennelle, que Dieu 
lui-même avait réellement consacré leur au- 
torité? Si l'on avait ouvert les yeux pour re- 
garder les faits, on se serait bien tôt aperçu que 
cette consécration ne garantissait les rois ni 
contre les caprices de la fortune, ni même 
contre les changements subits qui pouvaient 
se manifester dans les desseins du maître 
suprême. Saùl avait eu l'honneur d'être le 
premier jugé digne de régner sur le peuplo 
de Dieu, et, quelques années après, il était 
tombé en disgrâce; bien avant même que 
Saùl fût mort, Samuel avait reçu de Dieu 
l'ordre de lui donner pour successeur David. 
Combien de fois aussi, dans les temps mo- 
dernes, n'avons-nous pas vu des rois qui 
avaient reçu l'onction sainte renversés par 
une révolution et remplacés p"ar d'autres rois 
qui n'attendaient pas mémo d'avoir reçu 
l'onction à leur tour pour proclamer haute- 
ment qu'ils régnaient en vertu du droit di- 
vin ! Quel sens précis faut-il donc attacher à 
ces mots? nul autre que celui d'une expres- 
sion vague servant à donner une apparence 
religieuse a la puissance du fait accompli. 
De nos jours. Dieu ne parle à personne; il 
n'intervient jamais directement dans le cours 
des événements, il n'agit que par l'action 
même de tomes les causes si multiples et si 
difficiles à discerner qui règlent le sort des 
empires et des sociétés humaines. Les voies 
de Dieu sont impénétrables, disent les théo- 
logiens; c'est comme s'ils disaient : les évé- 
nements sont amenés par tant de causes, qui 
presque toutes échappent aux regards do 
l'homme, quenulne peut prévoir aujourd'hui 
avec certitude ce qui arrivera demain ; mais 
quels que soient les événements, on peut 
toujours dire que Dieu les a voulus, parce 
que les causes qui ks ont amenés sont pré- 
cisément les moyens qu'il emploie pour réa- 
ILer ses volontés; c'est là ce qu'il faut 
entendre par les voies de Dieu. En expliquant 
les choses de cette manière, on peut com- 
prendre qu'en effet les rois régnent pur lo 
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droit divin; mais c'est aussi par le droit di- 
vin qu'ils perdent leur couronne en cas de 
révolution, puisque leur antorite est aussitôt 
remplacée par une autre et que l'autorité 
nouvelle est nécessairement permise, voulue 
par Dieu, c'est-à-dire amenée par la force de 
circonstances qui sont ce ou on appelle ses 
voies. Mais si l'expression droit divin prend 
ainsi un sens réel, eiie perd en même temps 
tout le prestige que lui donnait son carac- 
tère mystérieux ; elle devient simplement 
synonyme de fait accompli, et dire que les 
rois régnent par droit divin, c'est tout sim- 
plement dire qu'ils régnent de fait, tant qu'ils 
régnent, c'est une pure tautologie. 

Aujourd'hui que les hommes sont moins 
portés à se payer de mots, on voit souvent 
les rois joindre à la formule « par la grâce 
de Dieu, » qu'ils maintiennent toujours, cette 
autre formule plus nette en apparence, s et 
par la volonté du peuple. » Si réellement le 
peuple était consulté chaque fois qu'un nou- 
veau roi monto sur le trône, s'il était con- 
sulté dans des conditions qui lui laissassent 
la faculté de choisir par lui-même et de faire 
un choix éclairé, l'autorité royale se trouve- 
rait assise sur une base juste et solide, au 
moins en apparence. Nous disons • en appa- 
rence, < parce que, si le peuple, après' un 
temps plus ou moins long, reconnaît qu'il a 
fait un mauvais choix, on ne voit guère com- 
ment il pourrait se trouver lié par les suffra- 
ges qu'il a donnés à une époque antérieure. 
Le peuple qui reconnaît l'incapacité ou la 
mauvaise volonté d'un prince n'est pas le 
même que celui qui l'avait élu; le peuple 
change sans cesse par la mort de3 uns, par 
le passage des autres de l'enfance a l'âge du 
citoyen ; il ne peut pas être assimilé à 
l'homme qui signe un engagement et qui 
conserve entièrement son identité quand le 
moment est venu de le remplir. On a vu, par 
exemple, dans des temps encore peu éloignés 
de nous, le peuple donner par un plébiscite 
à celui qui avait confisqué toutes ses liber- 
tés un pouvoir souverain, transmissible do 
mâle en mâle à perpétuité. Est-il un seul 
homme de bon sens qui ose soutenir qu'un 
don de ce genre soit irrémissible, que toutes 
les générations futures soient strictement et 
légalement obligées à en reconnaître la vali- 
dité? Non; les peuples changent de volonté 
tout autant que le Dieu qui, après avoir 
choisi Saiil, le rejetait pour lui substituer 
David, et l'autorité royale qui prétend s'ap- 
puyer sur la volonté populaire peut voir son 
appui lui manquer tout à coup à peu près 
comme celle qui invoque le droit divin. Ce 
qu'il y a de vrai, c'est que, dans tous les 

Eays où les vieux préjugés sont battus en 
rèche par l'esprit moderne, l'autorité des 
rois a perdu la plus grande partie de son 
prestige, et si rien ne vient arrêter les pro- 
grès de la science et de la raison publique, 
on peut dés aujourd'hui prévoir un temps, 
peu éloigné peut-être, où les rois seront rem- 
placés partout par des chefs électifs, dont le 
pouvoir sera exactement délimité par les lois 
et révocable, ou au moins soumis à la néces- 
sité de se faire reconstituer U bref délai par 
une nouvelle élection. 

Droit (PRINCIPES MÉTAPHYSIQUES DE l.K 

SCiENcB Du), par Kant (1790). Le juriste ne 
cherche dans 1 étude du droit que des formules 
ou des motifs, et tout au plus l'esprit de telle 
ou telle loi. Un critérium général lui manque 
pour trouver la raison des principes de la 
science, bien qu'il sente la nécessité de la 
systématiser. Le philosophe seul peut lui 
donner la pleine intelligence du droit positif; 
c'est l'ingénieur ou l'architecte de la science. 
Le métaphysicien se demande quelle esC la 
nature, l'origine, l'autorité, l'étendue, la 
portée des notions de justice et d'injustice, 
de droit et de devoir, quel est l'idéal établi 
par la raison sur chacune des parties du 
droit. Kant ne s'arrête qu'aux limites mê- 
mes de la raison abstraite, mathématique. 
Sa doctrine du droit est un corollaire de la 
Critique de la raison pratique, où il trouve 
dans la loi morale le fondement de la certi- 
tude. Il débute par l'exposition des idées de 
l'ordre pratique qui sont communes au droit 
et à la morale, et démontre à ce sujet la dif- 
férence qui existe entre la loi juridique et la 
loi morale proprement dite. Tout en recon- 
naissant les rapports qui unissent le droit et 
la inorale, il distingue profondément les 
deux sciences. Kant entre ensuite dans l'é- 
tudo des principes propres du droit. Il es- 
saye de construire un droit purement ration- 
nel. Le problème est celui-ci : étant données 
des créatures raisonnables et libres, déter- 
miner à priori leurs devoirs et leurs droits 
sans que la solution emprunte rien à l'expé- 
rience. Prétention vaine : la réalité s'impose 
au système ; le développement historique des 
idées se fait jour dans les abstractions. Le 
droit a pour fondement la liberté, qui le dé- 
termine et le mesure. Il ne concerne que les 
relations extérieures des personnes entre 
elles; c'est l'ensemble des conditions qui per- 
mettent à la liberté de chacun de s'accorder 
avec celle de tous. 11 a pour rtgle fondamen- 
tale ce principe : ■ Agis extérieurement de 
telle sorte que l'usage de la liberté puisse 
s'accorder avec celle de chacun, suivant une 
loi générale. » Kant donne au droit le devoir 
pour antécédent. Pour lui, le devoir s'im- 
pose k la volonté comme un impératif caté- 
gorique et veut être obéi sans aucune con- 
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sidérntion de circonstances ni de conséquen- 
ces : Fiat justitia, pereat mundus. Le droit 
est inséparable de la faculté de contraindre 
celui qui s'oppose à son libre exercice ; la 
violation du droit suppose la défense. liant 
réprouve la division du droit en droit natu- 
rel et en droit social; il admet celle-ci : droit 
naturel et droit civil, ou droit privé et droit 
public. Le droit privé embrasse tout ce qui 
est relatif ou mien et au tien en général. 
Kant dit que la propriété est indépendante 
de la possession. L'origine du droit de légi- 
time possession, il lu voit dans le droit de 
première occupation, résultat présumé d'une 
division individuelle du sol consentie par la 
volonté générale. Le droit public, garantie et 
Conséquence du droit privé, comprend le 
droit politique, le droit de cité, le droit des 
gens, etc. On s'aperçoit que le philosophe 
allemand tient compte des principes (le 1789 
en traitant ces graves questions; il érige en 
conceptions rationnelles les vérités procla- 
mées par la Révolution; il expose les prin- 
cipes de la société nouvelle dans le sens le 
plus conforme à la vraie morale et à la di- 
gnité de l'homme. Il n'admet que deux types 
de gouvernement, le despotique et le répu- 
blicain, susceptibles de formes variées. Il 
veut l'accord de la morale et de la politique, 
et il en voit justement ta garantie dans la 
publicité. Partisan des idées anglaises, il 
recommande un gouvernement libéral et la 
division des trois pouvoirs : législatif, exécu- 
tif, judiciaire. II place la souveraineté dans 
la volonté nationale, exprimée par le suf- 
frage universel. Pour lui, trois attributs ju- 
ridiques constituent le citoyen : liberté, éga- 
lité, indépendance; la fraternité est un 
sentiment sur lequel un décret n'a pas de 
prise. Kant condamne le droit de créer un 
ordre héréditaire, une noblesse. Son système 
pénal est singulier. Il fonde bien le droit de 
punir sur la justice, mais il adopte la loi du 
talion pour type des peines, et, dans l'appli- 
cation, il n'admet pas l'utile à côté du droit. 
Il considère avec raison la guerre comme le 
véritable état de nature entre les peuples, et 
indiquant aux hommes l'idéal qu'ils doivent 
poursuivre, la grande fraternité internatio- 
nale, il leur soumet un projet de solution, un 
pacte fédéral. 

L'ouvrage de Kant est un livre substantiel, 
où se dévoloppe avec sérénité une austère 
et mâle philosophie. [1 y a une ampleur de 
vues, une fécondité de déductions et en même 
temps une précision dans les détails telles, 
que la science du droit devient un ensemble 
systématique, un monument de métaphysique 
lumineuse pour le législateur et le juriscon- 
sulte. La raison, la pensée dans toute sa 
plénitude, est le seul attrait de Ces pages sé- 
vères et froides. Les Principes de la science 
du droit comptent deux traductions françai- 
ses récentes, donnés par MM. Barni (1655) et 
Tissot (1856). 

Droit îles £ciia moderne do 1 Europe, par 

Jean-Louis Kliiber (Stuttgard, 1819, 3 vol. 
in-8°). Cet ouvrage, publié d'abord en fran- 
çais, puis en allemand, est le traité le plus 
court et le pins substantiel que l'on ait sur la 
matière. Toute la science diplomatique y est 
condensée en un seul volume. Un riche ap- 
pareil d'éclaircissements et d'indications 
circule dans les notes abondantes du livre 
et, la plupart du temps, dispense de toute 
étude complémentaire. 

Kliiber n'est pas, d'ailleurs, un simple 
abréviateur. Ses doctrines lui sont propres 
et elles sont citées avec honneur h côté do 
celles de Vattel, de Burlamaqui, de Martens. 
M. Ott a donné de cet ouvrage plusieurs édi- 
tions revues, annotées et complétées (Paris, 
1861, in-S<> et in-12; 1874, in-8<>). 

Droita do l'homme (les), journal politique 
et littéraire, fondé à Paris le 9 février 187S, 
supprimé le 15 février 1877. La carrière des 
Droits de l'homme fut courte, mais elle fut 
bien remplie. Les rédacteurs principaux do 
ce journal étaient, avec M. Henri Roohefurt, 
qui signa d'abord X, puis X...y, MM. Yves 
Guyot, Sigismond Lacroix, Bienvenu, H. Ma- 
re t, 0. Monprofit, L. Angevin, E. Lepe-lletier, 
J. Guesde, Girard, Deville, etc. Honoré de la 
haine toute particulière dejvl. Dtifaure, le jour- 
nal les Droits de l'homme futpendantles douze 
mois de sa trop courte existence, en relations 
journalières et peu agréables avec les tribu- 
naux et les parquets. Ecrasés sous le poids d l'a- 
mendes qui atteignirent le chilfro de 40, 000 fr., 
les Droits de l'homme furent suspendus pour 
six mois. C'était leur mort. Avant do dispa- 
raître, le courageux journal réunit dans 
un banquet des funérailles, tenu k Saint- 
Mandé, le 9 février 1877, ses nombreux par- 
tisans et amis. M. Yves Guyot profita de la 
circonstance pour raconter les péripéties de 
la feuille démocratique par excellence. C'est 
ce récit que nous allons faire d'après M, Yves 
Guyot. 

Lorsque les Droits de l'homme furent fondés, 
Paris était administré par le sabre, et, sous 
i'élat de siège, ce n'était pas une petite affaire 
que fonder un journal. Un journal est une 
grosse machine qui dévore de 1,500 francs à 
2,000 fr. par jour. M.Yves Guyot et ses colla- 
borateurs mirent en commun le peu qu'ils pos- 
sédaient : 10,000 fr. environ. On rit imprimer 
en Seine-et-Marne ; 6,000 fr. furent employés 
pour ie cautionnement, 3,000 furent remis à 
un imprimeur, qui fit bâtir une baraque spé- 
cialement affectée au journal et instilla des 
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machines. Les Droits de l'homme parurent. 
Les premiers temps furent très-difficiles. On 
Espérait avoir un grand tirage. La vente du 
premier jour atteignit 2,950 numéros. Le 
deuxième jour, on vendit 250 numéros. Le 
déficit était considérable. Le journal lutta. 
La préfecture de police lui avait refusé de 
placarder des affiches sur les murs; de leur 
côlê, les agents de police ne perdaient pas 
leur temps; ils disaient aux marchands : « Ce 
journal n'a pas le droit de se vendre à Paris ; 
si vous acceptez des numéros, votre autorisa- 
tion vous sera retirée, les numéros seront 
saisis. » Ce n'est pas tout : les Droits de l'homme 
eurent dès le commencement un très-grand 
défaut, celui de dire la vérité, d'arracher les 
masques. Aussi fallut-il se défendre contre 
la calomnie. Il attaqua certains républicains 
et on l'accusa d'être soudoyé par les bona- 
partistes pour semer la division dans le parti. 
Mais, en même temps qu'on attaquait le jour- 
nal, les témoignages de sympathie lui arri- 
vaient en grand nombre. Plus les attaques 
devenaient vives, plus le tirage montait. Ce- 
pendant la tâche n était pas facile. 

> Nous nous imprimions à Lagny, dit 
M. Yves Guyot; nous avions une petite ba- 
raque dans laquelle se trouvaient renfermées 
les machines. Or, un jour, nous nous aper- 
çûmes que la Marne montait. Si le tirage 
montait, la Marne montait toujours, si bien 
qu'elle finit par atteindre le toit de notre im- 
primerie. » Il fallut alors, au inoins provi- 
soirement, se faire imprimer à Paris. De là, 
premier procès, suivi hélas 1 de beaucoup 
d'autres, auxquels la Marne fut complète- 
ment étrangère. Il arrivait qu'ayant publié 
un fait divers, une aruionc», l'histoire d'un 
portefeuille trouvé, toutes choses déjà pu- 
bliées dans le. Figaro ou le Pays, par exem- 
ple, les Droits de l'homme recevaient une 
assignation. Il y avait toujours un agent 
d'affaires qui disait à la personne intéressée : 
» Faites donc un procès aux Droits de l'homme, 
ils sont toujours condamnés ; vous aurez 
300 ou 400 francs de dommages-intérêts, «lit 
c'est ce qui arrivait. C'était la règle. 

Nous ne rappellerons pas l'histoire de tous 
les procès des Droits de l'homme; nous nous 
contenterons de faire cette simple remarque, 
c'est que les Droits de l'homme auront le plus 
contribué à établir en France la liberté de la 
presse. On a pu dire que les Droits de 
l'homme nuisaient au parti républicain, se- 
maient la division, empêchaient l'établisse- 
ment de la République ; mais U y a une chose 
qu'on n'a pas pu dire, c'est que les Droits de 
l'homme aient nui à la liberté de la presse en 
France. 

Si un tribunal ne s'était avisé, certain jour, 
de reconnaître M. Rochefort dans l'initiale X, 
le décret de 1852, ce décret inique, existe- 
rait encore. Il dormirait, mais il n'en existe- 
rait pas moins. Or, les décrets impériaux 
sont comme les vipères; ils dorment, mais 
ils se réveillent pour mordre. 

La loi de 1868 autorisait la suspension des 
journaux. Grâce au bruit fait par les con- 
damnations des Droits de l'homme, cette loi 
de 1868 a été abrogée. 

Examinons quelle fut la politique des Droits 
de l'homme et ce qu'il faut penser des ca- 
lomnies auxquelles ce journal se vit en 
butte. 

Comme l'a dit M. Yves Guyot : « Les Droits 
de l'homme ont toujours voulu voir le fond 
des choses; ils ont voulu soulever les voiles; 
ils ne se sont pas contentés de formules va- 
gues; ils ont réclamé des formules positives, 
ils ne se sont pas montrés suffisamment res- 
pectueux, ils n'ont pas témoigné une admira- 
tion suffisante pour les grands pontifes. Les 
Droits de l'homme ne respectaient rien ; ils 
dévoilaient les petites intrigues, racontaient 
les histoires de coulisses. Or, ce qui se passe 
dans les coulisses n'est pas fait pour être 
raconté. C'est souvent gênant. A quoi bon 
un journal qui soulève tant de masques? 
qu'il disparaisse. » Sans admettre , comme 
M. Yves Guyot le dit, que le parti républi- 
cain compte des pontifes, nous ne pouvons 
oublier que les Droits de l'homme, durant 
leur trop courte carrière, ont poursuivi la 
réalisation de trois idées généreuses. 

Premièrement, ils ont proposé, les pre- 
miers, de fêter, en 1878, au moment de l'Ex- 
position universelle et en présence du monde 
entier, le centenaire de Voltaire et de Jean- 
Jacques Rousseau. 

Deuxièmement, ils ont signalé les abus 
trop nombreux commis par le service des 
agents des mœurs. 

Troisièmement, enfin, ils ont plaidé avec 
une énergie infatigable la cause de l'amnis- 
tie. Ce sont là trois titres sérieux à notre 
sympathie. Aussi avons-nous éprouvé un re- 
gret sincère de la suppression de ce coura- 
geux journal. 

* DROIT, DROITE adj. — Numism. Em- 
ployé substantivement et au masculin, ce 
mot désigne le côté d'une médaille qui porte 
la figure et qui est opposé au revers. 

DROITEURE s. f. (droi-teu-re). Terme em- 
ployé dans les houillères de Belgique comme 
syn. de dressant, V. ce mot, au tome VI du 
Grand Dictionnaire. 

* DROITIER s. m. — Polit. Membre d'une 
assemblée politique qui siège sur les bancs 
du côté droit, parmi les royalistes, les parti- 
sans de l'ancien régime et les ennemis de toute 
réforme. 
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DROMADAIRERIE s. f. (dro-mi-dô-ro-rl 
— lad. dromadaire). Service de transports 
organisé au moyen de dromadaires, en Afri- 
que. 

* DRÔME (département de la). D'après la 
recensement de 187G, la population du dépar- 
tement de la Drôme est de 321,750 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, ce dépar- 
tement est représenté par 2 sénateurs et 
5 députés. Dans la nouvelle organisation 
militaire, il concourt à former la 14° région 
(l4o corps d'armée), dont le quartier général 
est à Lyon. Montélimar et Romans fournis- 
sent à la 2ge division d'infanterio, dont le 
quartier frénéral est également à Lyon, la 
55C et la 56" brigade. 

dbonge s. m, (dron-je). V. drunge, au 
tome VI du Grand Dictionnaire. 

"DRONTHElM,ville;deNorvéso;21,000hab- 

* DROP s. m.— Sport. Obstacle qui néces- 
site un saut en contre-bas, c'est-à-diro celui 
dans lequel le sol où le cheval retombe est 
plus bas que celui d'où il s'élance. 

* DROCÉ, bourg de France (l.oir-et-Cher), 
ch.-l. do cant., arrond. et à 30 kiloin. N. de 
Vendôme, sur la petite rivière de son nom; 
pop. aggl., 470 hab. — pop. tôt., 1,005 hab. 
Cette localité fut le théâtre d'un combat assez 
vif, le 17 décembre 1870, entre Français et 
Allemands; nous en empruntons le récit au 
livre du général Chanzy , la Deuxième ar- 
mée de la Loire, Après avoir dit que l'ennemi 
avait dû abandonner un mouvement tournant 
qu'il paraissait vouloir essayer sur notre 
droite, le général continue ainsi : 

* U n'en était pas de même pour le corps de 
Bretagne, placé à l'extrême gauche do l'ar- 
mée. Arrivé à sept heures du matin h Droué, 
il s'y était arrêté pendant trois heures , pour 
procurer quelque repos aux hommes qui n'a- 
vaient cessé de marcher depuis la veille, lors. 

3ue l'ennemi apparut aux premières maisons 
u bourg. Une vive fusillade, appuyée par 
le feu de deux pièces d'artillerie, mit tout 
d'abord un certain désordre dans nos trou- 
pes ; quelques bataillons de mobilisés lâchè- 
rent pied. L'énergie du général Goujard évita 
un désastre : donnant lui-même l'exemple, il 
ramena ses soldats à l'ennemi, et, protégé 
par des tirailleurs disposés rapidement der- 
rière les haies et à toutes les issues, il se 
porta en avant à la tête de quelques compa- 
gnies, culbuta les Allemands, les rejeta en 
dehors du village et les poursuivit en leur 
faisant beaucoup de ma! par l'emploi habile 
de quelques pièces et de deux mitrailleuses. 

* Ils avaient, en effet, subi des pertes sé- 
rieuses; parmi les cadavres abandonnés sur 
le terrain de la lutte étaient ceux de 2 of- 
ficiers supérieurs, et 21 prisonniers restaient 
entre nos mains. De notre côté, nous avions 
eu 14 tués et 35 blessés, dont le chef d'esca- 
dron d'artillerie Rodelec du Porzic, griève- 
ment atteint, et un aumônier. A une heure, 
toute la division avait pu se remettre en route 
pour venir camper le soir à Saint-Agil. » 

Assurément ce combat était honorable pour 
nos armes; mais combien il en aurait fallu 
de ce genre pour rejeter les Allemands hors 
de France I 

* DISOUET (Henri), naturaliste et adminis- 
trateur français. — Outre les ouvrages que 
nous avons cités, il a publié : Lettres açoréen- 
nes (1862, in-18) ; Catalogues de la Flore des 
iles Açnres (1866, in-8<>) ; Mollusques terres- 
Ires et jluviatiles de la côte d'Or (1808, in-8°); 
Sur terre et sur mer, excursions d'un natura- 
liste en France, aux Açores, à la Guyane et à 
Angola (1870, in-12). 

DROUVA, fils d'Outavnnata, qui, dès l'âgo 
de cinq ans, reçut de Vichnou un pouvoir 
miraculeux à cause de sa grande piété. 11 ré- 
gna vingt-six mille ans avec une grande 
gloire et fut ensuite emporté dans les cieux 
sur un char d'or. 11 eut trois fils : Karpazata- 
rou, Kouraga et Kourkala. 

* DROZ (Jules-Antoine), sculpteur. — Il est 
mort à Paris le 26 janvier 1872. 

* DROZ (Gustave) , littérateur français. — 
Depuis le Paquet de lettres, qui a paru en 
1870, ce spirituel écrivaiffa publié trois livres 
qui ont eu le succès de leurs aînés : Babolain 
(1872, in-12); Une femme gênante (1875, in-12) 
et les Etangs (1875, in-12). 

* DRU LINGEN, ancien bourg de France( Bas- 
Rhin). — Cédé il l'Allemagne par le traité du 
10 mai 1871, il est compris aujourd'hui dans 
l'Alsace -Lorraine, arrondissement de Sa- 
verne; 562 hab. 

DRDMEL (Etienne-Hubert-Ernest), juris- 
consulte et homme politique français, né àJai- 
nault en 1844. Il étudia lu droit, su lit recevoir 
licencié, puis docteur, et fut nommé au con- 
cours protesseursuppléant de droit. M. Drumel 
occupait une chaire à la Faculté de Douai et 
était depuis 1873 membre du conseil général 
des Ardennes lorsque, le 20 février 1S76, il 
posa sa candidature a la Chambre des dépu- 
tés dans l'arrondissement de Retliel. « Je ne 
sépare pas l'ordre do la liberté, dit-il dans 
sa protession de foi. J'ai toujours pensé 
qu'une république ouverte à tous, libérale et 
économe, pouvait faciliter le développement 
de tous les droits et assurer le maintien des 
principes qui sont la base de toute société. 
L'histoire des quatre dernières années a af- 
fermi mes convictions... Toute constitution 
républicaine contient une clause de révision, 
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parce que la République est le gouvernement 
de l'avenir et de l'effort vers le mieux; mais 
reviser signifie consolider, améliorer, et non 
détruire.» Le premier tour de scrutin ayant 
été sans résultat, M. Drumel maintint au se- 
cond tour sa candidature contre M.Théodore 
Karcher, républicain comme lui , et il fut élu 
le 5 mars par 5,982 voix. A la Chambre, il a 
siégé au centre gauche et voté avec la ma- 
jorité républicaine. Il a signé, notamment, le 
manifeste des gauches contre la politique (la 
combat inaugurée par le maréchal de Mae- 
Mahon le 16 mai 1877, et voté, le 19 juin sui- 
vant, l'ordre du jour de défiance contre le 
cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 
1877, il a été réélu député à Rethel par 
9,201 voix contre M. Crampon, monarchiste 
et candidat officiel. A la nouvelle Chambre, 
M. Drumel a voté pour la commission d'en- 
quête, appelée à constater les abus commis 
par ie ministère de Broglie pendant la pé- 
riode électorale (15 novembre) et pour l'ordre 
du jour contre le cabinet de Rochebouët 
(24 novembre). 

DRUPOSE s. f. (dru-pô-ze). Chim. Produit 
obtenu par l'action de l'acide chlorhydrique 
bouillant sur une solution peu concentrée de 
glycodrupose. 

— Encycl. La glycodrupose constitue les 
concrétions que chacun a rencontrées dans les 
poires. Or, en traitant ce corps comme il 
est dit ci-dessus, il se produit la réaction 
suivante : 

C24H36016 -f 4 WO 
Glycodrupose. 
= C'*H20O8 -f 2C6I11206. 
Sruposc. Glucose. 

Il se produit en même temps du l'humine et 
de l'acide oxalique. La drupose a été prépa- 
rée par M. Erdmann. Ce composé est insolu- 
ble dans l'eau , l'alcool, l'éther, les alcalis et 
les acides; toutefois, l'acide nitrique boitil- 
lant le dissout quelque peu. Quand on le dis- 
tille, il donne une matière jaune fortement 
acide et qui irrite les yeux. Ce dernier pro- 
duit n'a pas été étudié. 

DRYMIPHYLLE s. m. (dri-mi-fl-le — du 
gr. druniù-s, forêt ; phullon, feuille). Bot. Syn. 

de PÉTROBIB. 

* DRYOPE, femme de Lemnos, dont Vénus 
prit les traits pour engager toutes les fem- 
mes de l'Ile à se défaire de leurs mnris. Il Nym- 
phe d'Arcadie, que Mercure rendit mère de 
Pan. Il Nymphe que Faune rendit mère de 
Tarquitus. 

* DRYOPS s. m. — Genre d'insectes co- 
léoptères, de la famille des sténélytres, dé- 
taché du genre œdénème, et comprenant une 
seule espèce, qui habite la France. 

DSANDHEM s. m. (dsan-dèm). Ceinture 
composée de trois cordons dont chacun est de 
neuf fils de coton. C'est la marque distinctive 
des bramines, à qui on la donne h l'âge de 
vingt ans. Ils portent cet insigne en bandou- 
lière et en changent tous les ans. S'il arrive 
que le dsandhem d'un bramine se casse, il 
ne peut point manger avant de s'en être pro- 
curé un autre. 

DUALINE s. f. (du-a-li-ne). Poudre explo- 
sive fabriquée par le lieutenant Dittinar à 
Charlottenbourg. Elle se compose de sciure 
de bois, d'azotate de potasse et de nitrogly- 
cérine, et lorsqu'on la traite par l'acide azo- 
tique, elle se transforme en pyroxylène. 

* DUBAN (Félix-Louis-Jacques), architecte 
célèbre. — Pendant le siège de Paris, i! 
mourut à Bordeaux le 8 octobre 1870. Un an 
plus tard, on lui fit à Paris des funérailles 
digne3 de sa renommée, et ses restes furent 
alors déposés au cimetière Mont-Parnasse, 
où on lui a élevé un monument, dû à Vau- 
doyer, Duc et Labrouste. En janvier 1872, 
ses plus beaux dessins, dont un certain nom- 
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arts. En 1868, Duban avait été promu com- 
mandeur de ta Légion d'honneur. Outre les 
travaux de lui que nous avons cités, nous 
mentionnerons la restauration de l'ancif;n 
hôtel Mole, celle de l'ancien hôtel Monaco, 
appartenant au duc de Galliera; les monu- 
ments funéraires de François Arago , de 
Paul Delaroche et de Mme Delaroche; le 
monument d'Ingres, à l'Ecole des beaux- 
arts, etc. Cet artiste éminent était un let- 
tré et un homme d'infiniment de goût. « La 
destinée a voulu, dit Charles Blanc, que 
Félix Duban n'eût aucun monument à con- 
struire de son chef et que sa vie fût employée 
tout entière à l'achèvement d'édifices com- 
mencés par d'autres, à des restaurations, à 
des travaux décoratifs. Même l'Ecole des 
beaux-arts, qui a été son plus grand ouvrage, 
avait été commencée avant qu'il en devlntl'ar- 
rhitecte. Mais, du moins, est-il certain que la 
fortune, en restreignant son rôle, l'a contraint, 
l'a condamné à montrer dans tout leur lustre 
quelques-unes des qualités supérieures de son 
esprit, peut-être même les meilleures. Je 
veux parler de la compréhension des diffé- 
rents types d'architecture, de la faculté qu'il 
eut d'entrer plus avant que personne dans 
l'art de ses devanciers, dans leurs sentiments 
intimes, dans leurs pensées. Cette pénétra- 
tion subtile se lit bieu voir lorsqu'il restaura 
la Sainte-Chapeile de Paris, lu château de 
Blois, la façade du vieux Louvre, du côté de 
la rivière, et la galerie d'Apollon , qui était 

SUPPLÉMENT. 
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. a refaire entièrement depuis l'incendie de 
1 1661. Il faut entendre les gens de l'Rrt parler 
de ces travaux, de la force d'intuition né- 
cessaire pour les mener à bien et de l'assi- 
milation extraordinaire que Duban y apporta. 
Il n'y avait pas encore eu dans notre école 
d'exemple aussi frappant d'une telle restitu- 
tion ou, pour dire mieux, d'une telle évoca- 
tion du passé. Jamais on n'avait poussé à ce 
point l'ait de remonter l'histoire de façon à 
faire revivre, non-seulement dans leurs dé- 
tails, mais dans leur essence et selon l'esprit 
qui les avait conçus, les monuments détruits 
ou dégradés, sur lesquels devait s'opérer le 
miracle d'une éclatante résurrection... En 
outra, Duban fut un décorateur du premier 
ordre, peut-être même un décorateur incom- 
parable, et cette qualité a été chez lui si 
brillante, et, de plus, elle a eu tant de fois 
l'occasion de briller, qu'elle a pu éclipser en 
I lui les facultés de l'architecte, si rarement 
appelées à se produire dans une œuvre tout 
d'une pièce. Quand on songe aux grands tra- 
vaux qui auraient dû échoir à Duban, et dont 
il fut privé soit par la fortune, soit par le 
sentiment de légitime orgueil qui lui fit en- 
voyer sa démission d'architecte du Louvre à 
un ministre assez mal avisé pour lui donner 
des leçons, le crayon à la main, l'on s'expli- 
que le chagrin qui le minait depuis vingt ans 
et la maladie qui avait altéré sa belle figure, 
et la tristesse qu'il nourrissait dans l'âme et 
qui le conduisit au tombeau quand vint s'y 
ajouter la plus cruelle de toutes les douleurs, 
celle de voir la France envahie, humiliée, 
vaincue. ■ 

DU BAR AIL .(François-Charles), général 
français. V. Barail, dans ce Supplément . 

* DUBARLE (Pierre-Eugène) , magistrat 
français. — Il est mort en avril 1870. 

•DUB1EF (Louis), administrateur français. 
Le 23 juillet 1871, il fut élu membre du con- 
seil municipal de Paris pour le quartier delà 
Soibonne par 1,888 voix ; mais il échoua aux 
élections du 29 novembre 1874, et i! fut alors 
remplacé par un conseiller municipal répu- 
blicain, M, Massol. Le lor juillet 1873, il avait 
été nommé membre du conseil supérieur de 
l'instruction publique. 

DO BIEZ (Oudard). V. Biez, au tome II du 
Grand Dictionnaire. 

DDBOCI1ET (Vincent), administrateur d'o- 
rigine suisse, naturalisé Français, né dans le 
canton de Vaud en 1791, mort à Paris le 
24 octobre 1877. Les commencements de 
M. Dubochet furent modestes. Cet homme, 
qui avait acquis par le travail une fortune 
évaluée à plus de 60 millions, a conté plus 
d'une fois qu'à l'âge de huit ans, venu au 
marché de Vevay avec sa mère, une brave 
paysanne, il avait vu sur la place du village, 
au pied de l'arbre de la Liberté, un groupe 
d'officiers français étudier la carte sur une ta- 
ble empruntée au cabaret voisin. Le chef de 
cet état-major, un jeune homme aux cheveux 
noirs et collés sur la tempe, s'appelait Na- 
poléon Bonaparte. Il préparait le passage 
des Alpes et la plus admirable campagne des 
temps modernes. Comment le savait-on? Par 
quelle prescience la bonne femme, qui venait 
là pour vendre ou acheter des œufs, dit-elle 
a son petit garçon : « Regarde ; ceci sera 
peut-être une page d'histoire. ■ M. Vincent 
Dubochet vint en France en 1811, et, dès 1813, 
i\ entra dans une maison de banque, où bien- 
tôt ses très-grandes aptitudes en matière 
financière lui créèrent une situation et le 
désignèrent comme un homme d'affaires de 
premier ordre. Vers 1847, il conçut et réalisa 
le projet de fusionner en une seule toutes 
| les compagnies du gaz alors existantes. Les 
soins qu'il donna à cette grande opération lui 
valurent la présidence du conseil d'adminis- 
tration, qu'il garda, après des réélections suc- 
cessives, jusqu'à sa mort. M. Dubochet occu- 
pait, en même temps que les fonctions de 
directeur de la Compagnie parisienne du gaz 
celles d'administrateur du chemin de fer de 
l'Est et du Comptoir d'escompte; mais il 
n'exerça jamais d'autres charges publiques 
que celle de chef d'une des légions de la 
garde nationale parisienne sous Louis-Phi- 
lippe. 

Par ses relations, par ses liens de famille, 
M. Dubochet appartenait depuis longtemps 
au parti républicain. « Je suis un vieux car- 
bonaro, disait-il, un complice des sergents 
de La Rochelle. » Son expérience consom- 
mée des hommes et des affaires donnait k ses 
conseils une autorité que rehaussait la situa- 
tion considérable qu'il avait acquise dans le 
monde de la finance et de la grande indus- 
trie. Ses fonctions administratives avaient 
mis en lumière ses rares facultés d'esprit, 
sa raison sage et ferme, sa droiture inatta- 
quable, son intelligence parfaite des grands 
intérêts sociaux. Les avis de M. Dubochet 
étaient recueillis avec respect par tous ceux 
qui l'approchaient. Dans la grosse opération 
des emprunts qui ont hâté la libération du 
territoire, M. Thiers n'avait point dédaigné 
les conseils de M. Dubochet, et un témoignage 
des bonnes relations qui s'en étaient suivies 
restera dans le souvenir de la visite que 
M. Thiers rendit à M. Dubochet, à son habi- 
tation du lac de Genève, où le glorieux dé- 
missionnaire du 24 mai 1873 reçut les cordia- 
les ovations des Français habitant la Suisse, 
Au moment même de sa mort, M. Vincent 
Dubochet était trésorier du comité républi- 
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cain, formé à l'occasion des élections d'oc- 
tobre 1877. C'est ass-z dire que la crise du 
la mui l'avuit trouvé ferme et résolu. Il n'é- 
tait pas homme à se tromper sur les vérita- 
bles intérêts conservateurs, et il avait re- 
connu depuis longtemps que ces intérêts ne 
pouvaient être sérieusementgarantis que par 
la République loyalement soutenue et loya- 
lement t ratiquéo. Le concours très-efrîeace 
prêté à la République par un homme de cette 
importance et de ce mérite devait produire 
un effet considérable, et ce fut le dernier 
service rendu par M. Dubochet à une cause 
qu'il avait défendue toute sa vie. 

DO BODAN (Charles-Michel-Christophe), 
homme politique français. V, Bodan (du), 
dans ce Supplément. 

* DUBOIS (baron Paul), chirurgien fran- 
çais. — Il est mort à Paris en décembre 

1871, L'année précédente, il avait été nommé 
membre de l'Académie des sciences. Le baron 
Paul Dubois avait fait paraître : Ataxie lo- 
comotrice progressive (1869, in-8°). 

•DUBOIS (François), peintre français. — 
Il est mort a. Paris en 1871. Les derniers ta- 
bleaux exposés par lui sont : Jeune femme de 
la Sabine, Vieille femme de Spoletlo (1855); 
Psyché abandonnée par l'Amour (1857); V As- 
cension de Jésus-Christ (1859) ; le Jeune Caton 
à la cour de Sylla (1861 ). A cette époque, Du- 
"bois exécuta à Notre-Dame-de-Lorette une 
Visitation de ta Vierge. Il était complète- 
ment tombé dans l'oubli lorsqu'il mourut. 

* DOBOIS (Paul-François) , publiciste et 
homme politique français. — Il est mort à 
Paris en juin 1874. Paul Dubois était membre 
libre de l'Académie des sciences morales et 
politiques depuis 1870. Cette même année, il 
avait été appelé à faire partie de la commis- 
sion d'enseignement supérieur présidée par 
Guizot. Dans les derniers temps de sa vie, il 
devint entièrement aveugle. Pendant de lon- 
gues années, Dubois avait travaillé à une 
Histoire des religions, qui n'a point été pu- 
bliée. 

* DUBOIS (Alphée), graveur en médailles. 
— Parmi les dernières pièces exposées par 
ce remarquable artiste, nous citerons la mé- 
daille commémorative de l'inauguration de 
la sfatue de Napoléon 1er, a Rouen (186,6) ; la 
médaille pour l'Exposition internationale de 
Boulogne-sur-Mer (1867); médaille pour la 
découverte de la centième planète (1868) ; 
Y Horticulteur, médaillon; médaille en bronze 
en commémoration de la visite du roi de 
Suède à Paris en 1867 (1869); médaille com- 
mémorative de la naissance de Napoléon 1er 
(1870); médaille de la découverte de l'atmo- 
sphère du soleil (1872); médaille de Chevreul 
(1873); médaille de Becquerel père, médaille 
pour les récompenses décernées au Salon 
(1874); médaille représentant le maréchal 
Reille et Louis Pasteur (1875) ; trois médailles 
militaires pour le Danemark (1876), etc. M. Al- 
phée Dubois a obtenu des médailles aux ex- 
positions de 1868 et 1869. 

* DOBOIS (Edmond-Paulin), hydrographe 
français. — Il a été nommé en 1872 examina- 
teur des écoles d'hydrographie, et il a été 
promu officier de la Légion d'honneur. Vers 

1872, M. Dubois a inventé un gyroscope nau- 
tique. Outie les ouvrages que nous avons ci- 
tés, on lui doit : Cours de navigation et d'hy- 
drographie (1859, in-go) ^ le Nouveau Cosmos, 
revue astronomique (1863, in-12); De la dé- 
viation des compas à bord des navires et du 
moyen de l'obtenir à l'aide du compas de dé- 
viation (1867, in-8°); Ephcmérides astronomi- 
ques et annuaire des marées (1871, in-12, et 
atm. suiv.) ; les Pansages de Vénui sur le dis- 
que solaire considérés au point de vue de la 
détermination de la distance du soleil à la 
terre (1S73, in-12). 

* DUBOIS (Paul), statuaire français. — Il 
été nommé en 1873 conservateur adjoint au 
musée du Luxembourg. Depuis 1867 jusqu'à 

1873, M. Paul Dubois ne fit aucun envoi aux 
Salons. Cette dernière année, il exposa une 
Eve naissante, statue en plâtre, au corps ner- 
veux et souple, aux formes amples et gra- 
cieuses, mais à. la tête sans expression. Au 
Salon de 1874, il envoya une statue en mar- 
bre, Narcisse, au modelé savant, mais de peu 
d'originalité; puis il exposa en 1875 les bus- 
tes d'Henner, du docteur Parrot et un buste 
d'enfant, et en 1876 deux statues, en plâtre, 
destinées au monument qu'on doit élever à 
Lamoricière dans la ville de Nantes. Ces 
deux statues, le Courage militaire et la Cha- 
rité, produisirent une vive sensation et con- 
sacrèrent définitivement la réputation de 
M. Paul Dubois, qui prit rang parmi nos pre- 
miers statuaires. Nous ne nous arrêterons 
pas ici sur ces deux œuvres, car nous leur 
consacrons des articles particuliers (v. Cha- 
rité et Courage militaire); nous nous bor- 
nerons à rappeler qu'elles valurent à M. Du- 
bois la grande médaille d'honneur. Enfin, au 
Salon de 1877, il a exposé deux bustes re- 
marquables. L'éminent auteur de !a Charité 
n'est pas seulement un brillant statuaire, 
c'est encore un dessinateur du premier ordre 
et un peintre d'un grand talent. Des dessins 
qu'il a exposés aux Salons de 1863, 1864, 
1865 et 1866 attirèrent vivement l'attention. 
Un beau jour, il prit le pinceau, et il ne tarda 
pas à s'en servir brillamment. En 1873, il ex- 
posa deux portraits ; en 1875, un portrait de 
jeune fille et en 1876 le portrait du Mme.,. e t 
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I les Portraits de mes enfants. Cette dernière 
toilo, d'un grand stylo, d'une exécution sa- 
vante et magistrale, d'une grande intensité 
d'expression, mit d'emblée M. Dubois au pre- 
mier rang de nos portraitistes, et le jury lui 
décerna une première médaille. Le portrait 
de la Princesse de B... et le ravissant portrait 
de JUlle p. M. au Salon de 1877, sans égaler 

i les PoHraits de mes enfanta, sont également 
des morceaux dignes d'un maître. En 1S74, 
M. Paul Dubois a été promu officier de la 
Légion d'honneur. Au mois de décembre 
1876, l'Académie des beaux-arts l'a appelé t. 
"' ' e partie de ses membres en remplace- 
t de Perraud. 


faire 
ment 


* DUBOIS (Emilie-Désirée), actrice fran- 
çaise. — Elle est morte ii Berne au mois 
d'octobre 1871. 

DUBOIS (Hippo)yte-Abraham), homme po- 
litique fiançais, né à Avranches (Manche) lo 
il mars 1794, mort le 3 octobre 1863. Il fut 
incorporé dans l'armée vers la fin de l'Em- 
pire: Sous la Restauration, il devint notairo 
à Avranches, dont il fut nommé maire après 
la révolution de Juillet 1830. Très-libéral h 
cette époque, il fut élu député d'Avranches 
en 1832, et, depuis lors jusqu'en 1848, il ne 
cessa de représenter cette ville. D'ubord 
membre de l'opposition, il fit presque aussitôt 
volte-face, fut 'nommé conseiller référen- 
daire a la cour des comptes en 1S33 et fit 
partie des députés bornes qui votèrent con- 
stamment avec le ministère. Après la révo- 
lution de 1843, M. Abraham Dubois fut élu 
député à l'Assemblée nationale constituante 
dans le département de la Manche. Il Se dé- 
clara rallié à la République; mais il passa 
presque aussitôt, avec armes et bagages, à 
la réaction. Il ne fut pas réélu a l'Assemblée 
législative. En 1854, i! devint conseiller ré- 
férendaire de ire classe, et il fut mis à, la 
retraite en 1860. En 1844, il avait publié des 
Lettres de Sicile. L'inoonsistancedeses idées 
politiques l'avait fait appeler par le satirique 
Charivari • M. Dubois dont on fait les flûtes. • 
I On a raconté qu'un jour Abraham Dubois li- 
sait à la Chambre des députés un intermina- 
ble rapport. Dupin aîné, qui présidait, l'avait 
engagé à diverses reprises d abréger, et Du- 
1 bois s^était résigné, bien qu'à contre-cœur, à 
passer plusieurs feuillets. Cependant le rap- 
j port continuait toujours. • Allons, dit Dupin 
' de sa voix mordante et railleuse, encore un 
, sacrifice, Abraham I » Ce mot provoqua dans 
toute la Chambre un formidable éclat de rire, 
et Dubois, complètement désarçonné, s'em- 
pressa de donner ses conclusions et de quit- 
ter la tribune. 

DUBOIS (Charles- Frédéric), naturaliste 
belge, né à Barinen (Prusse) en 1804, mort à 
Bruxelles en 1867. Il vint se fixer dans cette 
dernière ville en 1840 et fut nommé membre 
de plusieurs sociétés savantes belges et 
étrangères. M. Dubois s'est fait connaître par 

filusieurs ouvrages estimés. Nous citerons de 
ui : Planches coloriées des oiseaux de l'Eu- 
rope et de leurs œufs (1859- 1862, in-5°); Plan- 
ches coloriées des oiseaux de la Belgique et de 
Iturs œufs (1864, 3 vol. iu-8»), avec 412 pi.; 
les Lépidoptères de l'Europe, leurs chenilles 
et leurs chrysalides (1860-1866, in-S°), avec 
pi.; Catalogue systématique des oiseaux de 
l'Europe (1865, in-8°); les Oiseaux de l'Eu- 
rope et leurs œufs (1859-1872, 2 vol. in-8°), 
avec 317 pi. ; les TJpidoptères de la Belgique 
(1860, 1375, in-8°), etc. — Son fils, Alphonse 
Dubois, né il Aix-la-Chapelle en 1839, s'est 
fait recevoir docteur es sciences et est de- 
venu conservateur au musée royal d'histoiro 
naturelle de Belgique. Il est rédacteur en 
chef des Archives en tomotogiques. On lui doit: 
Traité d'entomologie horticole, agricole et fo- 
restière (1865, iti-so) ; Histoire populaire des 
animauxutiles de la Belgique (1873, in-12), etc. 

DUBOIS (François-Auguste), homme poli- 
tique français, né à Arnay-le-Duc en 181 J. Il 
exerça pendant longtemps les fonctions d'a- 
' voué et fit partie sous l'Empire de l'opposi- 
| tion libérale. Maire de Dijon lors du 4 sep- 
; tembre 1870, il prononça la déchéance de 
Napoléon III, proclama la République, puis, 
pendant l'occupation allemande, il ht preuvo 
du plus grand patriotisme, et le conseil mu- 
nicipal lui vota une adresse de remerciaient 
pour les services qu'il rendit. Aux élections 
du 8 février 1871, M. Dubois fut élu député 
de la Côte-d'Or par 57,759 voix, et au mois 
d'octobre suivant, membre du conseil géné- 
ral de ce département. A l'Assemblée natio- 
nale, il fit partie de la gauche républicaine. 
Il vota contre les préliminaires de paix et les 
prières publiques, contre le pouvoir consti- 
tuant, pour la dissolution de la Chambre, 
contre la loi sur la municipalité de Lyon, 
pour M. Thiers le 24 mai 1873, et fut un adver- 
saire constant du gouvernement de combat. 
Après avoir voté contre la circulaire Pascal, 
pour la liberté des enterrements, contre l'é- 
glise du Sacré-Cœur, il se prononça contre 
le septennat, contribua a la chute du cabinet 
de Broglie (16 mai 1874), appuya les propo- 
sitions Périer et Maleville, vota la constitu- 
tion du 25 février 1875, contre la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Après la dissolu- 
tion de l'Assemblée, M. Dubois se porta can- 
didat à la dépuration à Dijon, où il n'eut pas 
de concurrent. Dans sa circulaire à ses élec- 
teurs, il affirma encore une fois ses opinions 
républicaines, aussi fermes que sages. « L'As- 
semblée nationale, dit-il, en adoptant lo ré- 
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gime républicain, a fait une œuvre conser- 
vatrice par excellence; par ce régime, qui 
est la seule expression logique et complète 
de In. souveraineté nationale, elle a donné 
aux conquêtes de 1789 une base inébranlable. 
Ces conquêtes, qui constituent tout le droit 
moderne de la France, bien loin de porter 
atteinte, comme nos adversaires affectent de 
le prétendre, aux grands principes qui régis- 
sent les sociétés, les ont consolidés... A la 
différence de ceux qui ne se disent conserva- 
teurs qu'en haine de la République et pour la 
livrer k un pouvoir monarchique, je suis un 
conservateur résolu du gouvernement établi, 
conservateur lui-même de la paix, de l'u- 
nion, du progrès, dont il est la condition in- 
dispensable. Mais si je veux le maintien do 
la constitution, je veux aussi son perfec- 
tionnement... » Elu député par 10,712 voix, 
M. Dubois a voté dans la nouvelle Chambre 
avec la minorité républicaine. Lors du mes- 
sage du maréchal de Mac-Manon, qui inau- 
gurait de nouveau une politique de combat 
contre les républicains (18 mai 1877), il signa 
la protestation des gauches, et, le 19 juin 
suivant, il a voté l'ordre du jour de défiance 
des 363 contre le ministère de Broglie- 
Fourtou. Le M octobre 1877, il a été réélu 
député à Dijon par 11,234 voix contre M. Piet, 
candidat monarchique et officiel, qui en a 
obtenu 4,804. A la nouvelle Chambre des 
députés, il a voté pour la commission d'en- 
quête chargée de constater les abus et la 
pression commis par le ministèru de Broglie 
pendant la période électorale (15 novembre) 
et l'ordre du jour du 24 novembre contre le 
ministère de Rocheboufit, 

DUBOIS (Théodore), compositeur français, 
né dans les environs de Reims en 1832, d'une 
famille aisée. Se destinant à la carrière de 
l'enseignement musical, il vint à Paris de 
bonne heure et entra au Conservatoire, où 
il suivit les classes d'harmonie, d'accompa- 
gnement et de composition lyrique, contre- 
point et fugue. 11 obtint, en 1861, le grand 
prix de Rome. Sa cantate, inspirée de l'A tala 
de Chateaubriand, fut chantée avec le plus 
grand succès , au mois de septembre , par 
Bataille, Warot et M 11 * Monrose. Cependant 
la Guzla de l'émir, opéra-comique en un acte 
qu'il composa, à son retour d'Italie, sur un 
libretto de MM. Jules Barbier et "Michel 
Carré, attendit dix ans avant de paraître au 
grand jour. Cette pièce, à trois personnages, 
fut enfin représentée le 2 mai 1873 au théâ- 
tre lyrique de l'Athénée, i Voilà, dit M. Léon 
Garnier, un charmant ouvrage dont la cou- 
leur vraiment orientale surprend un peu les 
échos du petit théâtre de la rue Scribe. L'é- 
légante pastorale écrite par M. Dubois sem- 
ble mal à sa place et réclame les perspecti- 
ves plus lointaines et plus vastes de la sallo 
Favart. Elle a pourtant été bien accueillie 
par le public des premières, qui a reconnu 
tout de suite en l'auteur un disciple de Féli- 
cien David et de M.Reyer.» Depuis, M. Théo- 
dore Dubois s'est fait connaître par un grand 
nombre de chants d'église. Il est professeur 
d'harmonie au Conservatoire et membre de 
la commission pour l'Exposition de 1878 (art 
musical). 

DUBOIS (Jean-Antoine-Ernest), juriscon- 
sulte français, né à Sens (Yonne), en 1837. 
11 étudia le droit à Paris, où il fut reçu licen- 
cié en 1858 et docteur en 1860. Nommé agrégé 
au concours en 1864, M.JJubois professa le 
droit civil a la Faculté de Grenoble, qu'il 
quitta en 1865 pour devenir suppléant à la 
Faculté de Nancy. Depuis 1867, il est profes- 
seur en titre k cette dernière Faculté. Outra 
des articles publiés dans la Revue pratique, 
la Revue de législation française et étrangère, 
la Revue historique, la Revue critique, le Bul- 
letin de la Société de législation comparée, 
Y Annuaire de législation étrangère, VArchi- 
vio giuridico de Bologne, etc., on doit à ce 
savant professeur : le Sénatus-consulte Vel- 
Iéien et l'incapacité de la femme mariée (1860, 
in-8°); Programme du cours de droit romain, 
obligations (1871, in-8°); Réforme et liberté 
de l'enseignement supérieur en général et de 
l'enseignement du droit en particulier (1871, 
in-8°), écrit remarquable, dans lequel l'au- 
teur se prononce contre les Facultés dites 
libres, qui présentent de graves inconvé- 
nients, et pour le système allemand, admet- 
tant des professeurs libres, faisant des cours 
concurremment avec les professeurs en titre; 
la Table de Clés, inscription de l'an 46 après 
Jésus-Christ, concernant le droit de cité ro- 
maine des Anauni, des Tulliasses, etc. (1872, 
in-8°) ; Guillaume Barclay, jurisconsulte écos- 
sais (1873, in-so); le Contentieux administra- 
tif en Italie et la loi du 20 mars 1865 (1873, 
in-8°), etc. 

•DUBOIS D'AMIENS (Frédéric), médecin 
français. — Il est mort à Amiens le 10 jan- 
vier 1873. « Dubois, dit M. Figuier, avait pris 
plus au sérieux qua tous ses devanciers ses 
fonctions et son devoir de secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie de médecine. Chaque an- 
née, dans la séance solennelle, il prononçait 
l'histoire et non le panégyrique des acadé- 
miciens décédés. Sous sa plume, les éloges 
académiques, sortant du moule banal, étaient 
de véritables jugements sur la personne et 
sur les écrits de l'homme dont il parlait. Il 
alla même plus d'une fois trop loin dans ses 
appréciations, et l'on trouvait que ses éloges 
étaient des diatribes. Sa franchise ou sa sé- 
vérité lui attira plus d'une verte réponse 
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sans le corriger. Le spirituel Ricord a dit de 
de lui : « C'est du bois dont on fait des be- 
» crétaires, mais non pas des commodes, » 

DDBOIS-GUCUAN (Etienne-Prosper), ma- 
gistrat français, né à Bagnères-de-Bigorre 
(Hautes-Pyrénées) en 1802. Il est petit-fils 
du conventionnel Guchan, dont il ajouta le 
nom au sien. Lorsqu'il eut terminé son droit 
k Paris, il alla exercer la profession d'avo- 
cat à Tarbes, où il se fit particulièrement 
remarquer en 1829, en plaidant pour Laffar- 
gue, qui avait tenté de se suicider après 
avoir tué sa maîtresse. Quelque temps après 
la révolution de juillet 1830, il entra dans 
la magistrature comme substitut à Saint- 
Gaudens. Nommé ensuite substitut k La- 
val (1835), procureur du roi à Saint - Ca- 
lais ( 1837 ), puis au Mans (1844) , procu- 
reur de la République k Strasbourg (1852), 
procureur impérial à Nantes (1850), il fut 
appelé en 1863 à siéger comme conseiller 
k la cour de Lyon, Il a été mis à la re- 
traite, avec le titre de conseiller honoraire, 
et nommé officier de la Légion d'honneur 
(1865). M. Dubois-Guchan s'est fait connaî- 
tre comme poète et comme écrivain. Outre 
une traduction de la Vie d'Agricola et des 
Mœurs des Germains de Tacite, on lui doit : 
Tacite et son siècle ou la Société romaine im- 
périale, d'Auguste finx Antonins, dans sesrap- 
ports avec la société moderne (1861, 2 vol. 
in-8") ; De l'esprit de mon temps ou Considé- 
rations sur les tendances et les préoccupations 
contemporaines au point de vue moral (1870, 
in -12); les Caprices d'un homme sérieux 
(1872, in-12), recueil de vers agréables; la 
Pléiade grecque, poésies légères, traduction 
(1873, in-18); Souffles de Bigorre , arabes- 
ques, recueillements, récits, mœurs, aquarel- 
les (1875, in-12). 

DU BOISGOBEV (Fortuné-Hippolyte-Au- 
guste), littérateur français, né à Granville 
(Manche) en 1824, d'une très-ancienne fa- 
mille de magistrats de l'Avranchin. Elevé à 
Paris au lycée Saint-Louis , il fit ensuite 
quelques voyages pour compléter son édu- 
cation. A vingt ans, il entra comme payeur 
adjoint à la trésorerie de l'armée d'Afrique 
et'suivit en cette qualité les expéditions du 
maréchal Bugeaud de 1844 k 1848, époque k 
laquelle il donna sa démission. Il revint k 
Paris, où, pendant plusieurs années, il mena 
la vie k grandes guidos , en vrai gentil- 
homme, semant joyeusement son patrimoine 
aux quatre vents de la fantaisie. En 1861, la 
fièvre de la locomotion le reprenant, il fit un 
très-lnng voyage en Orient. A quarante ans, 
il se retrouva à Paris, songeant k l'avenir et 
désireux de se créer une position sociale. Or, 
c'était l'époque où Ponson du Terrail inon- 
dait la France de ses romans de cape et 
d'épée. Un jour, F. du Boisgobey jeta par 
hasard les yeux sur un des innombrables 
feuilletons de ce romancier, qui jouait en lit- 
térature le rôle de la mère Gigogne. « Mais 
il me semble que j'en ferais bien autant, se 
dit l'ancien payeur adjoint de l'armée d'Afri- 
que. La vogue est aux romans éehevelés, 
aux histoires d'aventures : tançons - nous 
dans ce genre, qui me parait être assez lu- 
cratif. » Aussitôt il se mit k la besogne et 
écrivit son premier roman, les Deux Comé- 
diens, qui parut en 1868 dans le Petit Jour- 
nal. Cette œuvre assez médiocre n'a pas été 
publiée en volume. L'année suivante, il 
donna au Petit Moniteur X Homme sans nom, 
puis le Forçât colonel. Ce dernier roman 
ayant vivement intéressé les lecteurs de ce 
journal, M. Dalloz, qui en était le directeur, 
signa, le 20 janvier 1870, avec M. du Boisgo- 
bey un traité de sept ans, dans lequel il lui 
garantissait annuellement un minimum de 
12,000 fr. C'est durant cette période qu'il 
écrivit exclusivement pour les journaux de 
la maison Dalloz : en 1870, Disparu, roman 
qui porte en librairie le titre de la Tresse 
blonde; les Gredins, le Tambour de M ont mi- 
rail; en 1871, %la Bande rouge; en 1872, le 
Chevalier Casse-Cou; en 1873, les Collets 
noirs, le Vrai masque de fer, tes Dé* aillés de 
la vie; en 1874, l'As de cœur, le Coup de 
pouce; en 1875, la Jambe noire. Où est la 
femme? en 1876, les Mystères du nouveau 
Paris, l'Enragé et des souvenirs de voyage 
intitulés Du Rhin au NU. Son traité avec la 
maison Dalloz expiré, M. du Boisgobey ne 
jugea pas à propos de le renouveler. Il pré- 
féra se répandre dans les grands journaux. 
C'est ainsi qu'il a publié en 1877, dans le Fi- 
garo, le Demi-monde sous la Terreur et les 
Nuits de Constantinople. Tous les romans de 
M. du Boisgobey ont été publiés en volumes 
par l'éditeur Dentn, â l'exception de l'ou- 
vr.ige Du Rhin au Nil, qui a paru chez l'édi- 
teur Decanx, Le genre de M. du Boisgobey 
est tout a fait le même que celui de Ponson 
du Terrail; ses œuvres sont des histoires de 
cape et d'épée, des romans d'aventures, en 
général très-mouvementés. S'il n'a pas la 
même fertilité d'invention que le célèbre au- 
teur de Rocambole, en revanche son style est 
plus correct, bien qu'on y remarque encore 
çh et là des négligences. Dans le Demi-monde 
sous la Terreur, une de ses oeuvres les plus 
volumineuses, M. du Boisgobny a abordé le 
roman historique. C'est d'ailleurs une pro- 
duction assez faible, où l'auteur laisse trop 
entrevoir sa haine do gentilhomme contre les 
grandes figures de la Révolution. 

DUBOST (Paul-Claude), agronome et éco- 
nomiste français, né k Griéges (Ain) en 
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1828. Il fut admis à vingt ans k l'Ecole d'ad- 
ministration, puis il suivit les cours de l'Ecole 
de droit et ceux île l'Institut agronomique de 
Versailles. Par la suite, M. Dubost fut em- 
ployé k des travaux de drainage dans l'Ain. 
1! devint membre de la commission chargée 
de faire une enquête agricole dans ce dépar- 
tement en 1856, et, deux ans plus tard, de 
la commission d'enquête de l'Algérie. Au 
mois de janvier 1869, il obtint une chaire d'é- 
conomie et de législation rurales k l'Ecole 
d'agriculture de Grignon, Pendant le siège 
de Paris, il fut directeur intérimaire de cette 
école. M. Dubost est membre de la Société 
d'économie politique. Outre des articles pu- 
bliés dans le Journal officiel et le Journal 
d'agriculture pratique, on lui doit : Etudes 
agricoles sur la Dombes (J859, in-8°) ; la 
Question de la Dombes et le rapport au con- 
seil général de l'Ain (1860, in-8o) ; la Bresse 
et sa volaille (1864, in-18); Comptabilité de 
la ferme (1873, in-12), avec pacoiit, ouvrage 
plein d'idées neuves ; Etude sur l'anntomie 
des systèmes de culture (1873, in-8°); Etudes 
d'économie rurale, les entreprises de culture 
et la comptabilité (1874, in- 12), etc. 

* DUBOCLOZ (Jean-Auguste Dubouleau, 
dit), peintre, graveur et dessinateur. — Il est 
mort k Paris en 1870. 

Dubourg (affaire). Cette affaire , qui a 
fait un certain bruit en 1872, a été, comme 
bien d'autres, le dénoûment tragique d'une 
union mal assortie. Le 22 avril de cette même 
année, une femme, Mme Dubourg, était tuée 
k coups de canne à épée et de couteau-poi- 
gnard par son mari , dans une mansardo 
d'étudiant, au no u de la rue des Ecoles. 
Avant d'expirer, elle eut le {emps de faire la 
déclaration suivante : .« J'étais arrivée dans 
la chambre de Dutertre vers deux heures et 
demie. Je m'étais déshabillée; je n'avais que 
ma chemise et un jupon. J'avais donné ren- 
dez-vous k une personne avec laquelle j'a- 
vais des relations depuis quinze jours ou 
trois semaines et que je ne veux pas faire 
connaître. Ces rendez-vous se donnaient dans 
la chambre de Dutertre, son ami. J'étais 
seule depuis une demi-heure ou trois quarts 
d'heure avec mon amant, et je dois recon- 
naître que j'avais eu des rapports intimes 
avec lui, lorsque mon mari a frappé à la 
porte. Nous avons gardé le silence; mais il 
m'a dit alors que' mon enfant était très-ma- 
lade, et j'ai ouvert. Mon amant, pendant ce 
temps, ouvrait la fenêtre et prenait la fuite 
par les toits. Mon mari m'a d'abord parlé 
avec sang-froid, me demandant : • Où est ce 
« misérable, que je m'élance après lui? » Je 
lui ai dit : « Oh 1 n'appelez pas la police, Ar- 
• thnr, cela ferait tant de bruit ! cela me 
» perdrait de réputation! > Il m'a donné aus- 
sitôt un coup de poing ; j'ai crié grâce, mais 
il a continué k frapper. Il m'a semblé que la 
main frappait seule ; cependant, il serait pos- 
sible qu'elle fût munie d'un corps dur, puis- 
que j'ai l'œil tout meurtri. Il a tiré sa canne 
k épée. J'ignore s'il l'a brisée et s'il m'a frappée 
k l'aide de cette arme ou d'un poignard, car 
je ne me rappelle pas très-exactement tout 
ce qui a suivi ; j'étais tombée sous ses coups 
et il m'a semblé que je dormais pendant un 
quart d'heure. Lorsque j'ai repris connais- 
sance, je me suis précipitée k la fenêtre pour 
appeler au secours. J'étais toute couverte 
de sang. On a dû enfoncer !a porte; il avait 
emporté la clef, m'a-t-on dit depuis, et était 
allé chercher un prêtre, car, tandis qu'il me 
frappait, je n'avais cessé de dire : « Un prè- 
» tre ! que je ne meure pas sans m'être con- 
» fessée! » 

Dubourg, en effet, était allé chercher un 
prêtre k Saint-Nicolas- du-Chardonnet et lui 
avait fait remettre la clef de la chambre. 
Deux médecins et le beau-frère de la vic- 
time, prévenus également par lui, se rendi- 
rent aussi presque en même temps sur le 
théâtre de cette scène tragique et trouvè- 
rent M me Dubourg presque k l'agonie, entre 
les mains d'un pompier du voisinage accouru 
k se3 cris et qui avait enfencé la porte. Elle 
n'avait pas reçu moins de quinze blessures, 
plus ou moins profondes, faites les unes à 
l'aide d'une canne k épée , qui fut retrouvée 
brisée sur le carreau de la chambre, les au- 
tres k l'aide d'un couteau-poignard. Trans- 
portée à l'hôpital, M m & Dubourg y mourut 
trois jours après. Le meurtrier, après avoir 
annoncé l'intention de fuir à l'étranger, se 
constitua prisonnier; il était encore porteur 
du couteau-poignard et d'un instrument d'a- 
cier dit coup de poing. Quant k l'amant, un 
M. de Précorbin, employé à la préfecture de 
la S'ûne, il se mit aussi k la disposition de la 
justice, qui ne pouvait lut reprocher que sa 
promptitude k fuir au moment du danger ; mais 
le code pénal n'a pas rangé la peur des coups 
au nombre des crimes ou des délits. 

L'instruction et les débats firent connaître 
les antécédents du ménage Dubourg et le 
piège tendu par le mari à sa femme pour la 
surprendre en flagrant délit. M. Dubourg, 
une sorte de gentilhomme campagnard, sans 
instruction et sans grand savoir-vivre, avait 
épousé en 1869 une jeune Irlandaise de dix- 
neuf ans, MI'b Mac-Leod, dont la mère était 
morte peu de temps auparavant. Il avait lui- 
même à cette époque vingt-cinq ans. I.e ma- 
riage fut bâclé en quinze jours et, à peine 
était-il consommé, que de profondes antipa- 
thies de caractère rendirent la cohabitation 
presque impossible. M™e Dubourg, nature 
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fine , nerveuse et impressionnable , très-let- 
trée, ainsi que le montra sa correspondance, 
ne tarda pas k concevoir do l'aversion pour 
un gros garçon épais, toujours ennuyé au 
logis, et qui n'avait de conversation qu'avec 
sa pipe ou son cigare. Elle comptait pour ses 
meilleurs moments les journées qu'il passait 
tout entières k la chasse. Ils demeurèrent 
d'abord en Normandie, h. Courtemer, dans le 
pays natal de M. Dubourg, puis firent un 
voyage en Suisse. Les querelles devenaient 
de plus en plus fréquentes, et M. Dubourg fit 
placer sa femme dans une maison de santé 
où on la soigna comme folle, avec dureté. 
La guerre ayant éclaté , il laissa sa femme à 
Genève et vint servir comme officier dans la 
garde mobile. La paix signée , les deux 
époux revinrent en France , dans la famille 
de M™e Dubourg , puis k Paris. Mme Du- 
bourg était accouchée d'un enfant qu'elle 
adorait et qui fut placé en Normandie. Pen- 
dant qu'elle restait à Paris, son mari alla 
tranquillement séjourner à la campagne, et 
c'est durant cette absence qu'elle rencontra 
M. de Précorbin k une soirée de famille. Lo 
jeune homme lui avait autrefois fuit la cour 
pour l'épouser et n'avait été éloigné que 
parce qu il était sans fortune. Quelques jours 
après cette nouvelle rencontre , M m " Du- 
bourg consentait k se rendre rue des Ecoles, 
n<> 14, darts la chambre de l'ami Dutertre, et 
elle y devenait la maîtresse de Précorbin. 
Cette facilité à se donner fait supposer que 
ce n'était pas la première fois que Mme Du- 
bourg était infidèle k son mari ; les débats 
n'ont rien révélé k cet égard, Dubourg 
n'ayant rien voulu dire , par respect pour la 
mémoire de celle qu'il avait tuée; mais il est 
fort probable que toutes les querelles des 
années antérieures avaient pour cause la lé- 
gèreté de la femme, tout aussi bien que celle 
du mari; car M m8 Dubourg, entre autres 
griefs, lui reprochait d'avoir des maîtresses. 
U eût été bien simple pour eux d'en finir en 
se séparant, et, dès la première année du 
. mariage, M me Dubourg en avait supplié son 
1 mari; celui-ci refusa, îl aimait mieux la sur- 
j prendre et so venger. 

A son retour de la campagne, le 5 février 
1872, il revint loger avec sa femme, rue de 
l'Arcade. Le bail finissait le 5 avril. A cette 
époque, au lieu de louer un autre apparte- 
ment, il persuada k Mme Dubourg de venir 
habiter avec lui chez une certaine Mm* de 
Boos, que sa femme ne connaissait pas, mais 
qu'il connaissait, lui, très-intimement. Les 
arrangements intérieurs de ce ménage k 
trois furent assez singuliers : M" 1 * Dubourg 
et M me da Boos couchaient ensemble, M. Du- 
bourg avait une chambre séparée , les repas 
se prenaient en commun. Les deux femmes 
en furent bientôt aux confidences intimes, et 
c'est probablement ce qu'avait voulu Du- 
bourg. Mm de Boos accompagnait son amie 
à ses rendez- vous; elles allaient toutes deux 
chercher en voiture M. de Précorbin k son 
bureau, on se rendait rue des Ecoles et 
M me de Boos attendait dans la voiture l'is- 
sue du rendez-vous. Ce furent là des points 
acquis par l'instruction, et malgré les déné- 
gations de Dubourg et de M m « de Boos de- 
vant le jury ; ils expliquent la certitude avec 
laquelle Dubourg put, le jour du meurtre, 
surprendre instantanément sa femme dans la 
chambre de Dutertre. Toutefois, pour ne pas 
compromettre la complaisante amie dont ii 
avait fait l'espionne de sa femme et avoir l'air 
de tout découvrir par sa propre industrie, il so 
servit d'un stratagème. Sur les conseils de 
M rao de Boos, M me Dubourg lui demanda 
d'aller demeurer k l'hôtel, tandis qu'il reste- 
rait au logis, et qu'elle y viendrait tous les 
jours prendre ses repas. Il consentit volon- 
tiers à cet étrange arrangement; son but 
était évidemment de laissera sa femme touto 
sa liberté, afin qu'elle en abusât. Il l'installa 
lui-même k l'hôtel d'Angleterre, près de la 
gare Saint-Lazare. Quelques jours après, le 
21 avril, il dit k sa femme qu'il allait chasser 
k Nogent et s'établit en observation dans un 
café de la rue d'Amsterdam, d'où il pouvait 
surveiller l'hôtel d'Angleterre. M mo Dubourg 
ne manqua pas de profiter de l'occasion ; 
elle écrivit à son amant de venir la voir k 
l'hôtel en toute liberté, le mari étant k la 
chasse. Mais M. de Précorbin, en homme 
avisé, flaira le piège; il ne vint pas. Du- 
bourg en fut pour sa longue faction au café. 
Le lendemain, Mme Dubourg envoya k de 
Précorbin un billet où elle lui donnait un 
rendez-vous , pour le jour même , rue des 
Ecoles. Dubourg, après être resté aux aguets 
une partie de la nuit devant l'hôtel d'Angle- 
terre, était revenu le matin se mettre en 
observation au café; il avait, en outre, em- 
bauché deux commissionnaires chargés de 
surveiller les allées et venues de sa femme. 
A une heure, il fut prévenu par ceux-ci que 
Mme Dubourg venait de sortir et qu'elle 
allait rue des Ecoles. C'étaient, on le voit, 
des commissionnaires modèles; une femme 
sort de chez elle, ilsidevinent aussitôt la rue 
où elle va et, de la gare Saint-Lazar 1 , où ils 
sont, leur perspicacité la suit jusqu'à la rue 
des Ecoles, k l'autre bout de Paris. M. Du- 
bourg leur ordonne alors de se rendre rue 
des Ecoles, où il les rejoint deux heures 
après. Là, il apprend par eux, k ce qu'il ra- 
conte, que sa femme est au n« 14, dans uno 
chambre du sixième étage. Comment s'é- 
taient-ils procuré ces renseignements, c'est 
ce "ii'on ne dit pas. Dubouiir, sans hésita- 
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tion, monte l'escalier malgré In concierge et 
en disant à celui-ci qu'il avait une dépêche 
à remettre; le concierge le suit jusqu'au 
sixième étage, et là Dubourg se dirige tout 
droit vers la chambre de Dutertre, en disant 
qu'il vient d'entendre la voix de sa femme; 
il offre d'abord 20 francs au concierge pour 
que celui-ci lui ouvre, et, sur son refus, il se 
décide a frapper. 11 se fait un long silence j 
pour que sa femme ouvre enfin, Dubourg lui 
dit a travers la porte : « Denise, il ne faut 
pas vous cacher; je viens de recevoir une 
dé pèche télégraphique, votre enfant est gra- 
vement malade. » La malheureuse femme 
ouvrit; on sait le reste de la scène. 

Le code pénal admet l'excuse du mari qui 
a frappé sa femme, mais seulement en fla- 
grant délit et au domicile conjugal; il re- 
jette l'excuse lorsque le meurtre est accom- 
pli hors du domicile conjugal, même en cas 
de flagrant délit, mais le jury absout géné- 
ralement. Cette fois, il ne crut pas devoir 
absoudre. 11 y avait, en effet, dans la cause 
trop de circonstances accablantes pour le 
mari : ta liberté qu'il avait laissée à. sa femme 
de s'installer à l'hôtel, l'espionnage de M ra g de 
Boos, le piège tendu à l'hôtel d'Angleterre, 
puis rue des Ecoles ; le soin de se munir d'ar- 
mes, de façon à avoir sons la main tout un 
arsenal, canne à épée, poignard et coup de 
poing; la préméditation et le guet-apens 
étaient clairement établis. Dubourg, reconnu 
coupable, fut condamné à cinq ans de pri- 
son, et ce verdict fut accueilli avec satisfac- 
tion par l'opinion publique. Néanmoins, l'an- 
née suivante, Dubourg fut gracié des qua- 
tre ans de prison qu'il lui restait à faire. 

* DU BOYS (Jean-Charles), auteur drama- 
tique et romancier français. — Il est mort 
nu mois de mars 1873. En 1869, il avait quitté 
Paris et s'était retiré dans la Charente, où 
habitait sa famille. Dès cette époque, il com- 
mençait à être atteint de la maladie céré- 
brale qui devait l'emporter. On le vit alors 
s'occuper de questions de hautes mathémati- 
ques et chercher, avec la conviction que 
donne une idée fixe, à résoudre des problè- 
mes impossibles. En 1S71, il revint à Paris 
et annonça qu'il allait publier un grand 
poëme mystique, destiné k expliquer la for- 
mation des mondes ; mais bientôt son état 
s'aggrava et il dut retourner dans sa fa- 
mille. Jenn Dubois ou, comme il se faisait 
appeler, Jean <Jn Boy» était doué d'une ex- 
trême facilité , mais son style manquait de 
force et d'éclat. Ses débuts annonçaient un 
talent qui n'arriva point à. maturité. Comme 
ses deux amis Amédée Rolland et Charles 
Bataille, il devait mourir jeune, après avoir 
mené une vie fiévreuse, surexcitée, et sans 
avoir conquis la réputation, objet de son ar- 
dente envie.- 

»C BOYS (Albert), écrivain français, né à 
Metz en 1804. Il étudia le droit, se fit in- 
scrire comme avocat, puis il entra dans la 
magistrature. M. du Boj's était conseiller à 
la cour de Grenohle lorsqu'il donna sa dé- 
mission en 1830. Il reprit alors l'exercice du 
barreau dans cette ville et s'adonna à des 
travaux littéraires et juridiques. Il est mem- 
bre de l'Académie delphinale et de l'Institut 
des provinces. M. du Boys s'est fait connaî- 
tre par un assez grand nombre d'ouvrages 
qui attestent beaucoup d'érudition. Nous ci- 
terons de lui :,Vie de saint Hugues (Greno- 
ble, 1837, in-go) ; Album du Vivarais ou Iti- 
néraire historique et descriptif de cette an- 
cienne province (1S42, in-4°); Histoire du 
droit criminel des peuples anciens (1845, 
in-8°) ; la Grande-Chartreuse ou Tableau 
historique et descriptif de ce monastère (1846, 
in -80); Des principes de la Révolution fran- 
çaise considérés comme principes générateurs 
du socialisme et du communisme (1851, in-8°) ; 
Histoire du droit criminel des peuples moder- 
nes considéré dans ses rapports avec les pro- 
grès de la civilisation (1854-1860, 3 vol. 
in-go) ; D e -l'Allemagne en 1846 et en 1852 
(1S56, in-8°) ; Sébastien de Planta (1862, 
in-8°); Fernando de Tatavera, archevêque de 
Grenade (1867, in-8°); Des fueros d'Espagne, 
de leur physionomie , comment la famille se 
constitue sous leur influence (1866, in-8"); De 
l'influence sociale des conciles (1869, in-8°) ; 
Hiatoire du droit criminel de l'Espagne (1870, 
in-8o) ; la Question de Paris ou de la trans- 
lation du siège du gouvernement hors de 
Paris (1871, in-8"); Histoire du droit crimi- 
nel de la France depuis le xv« siècle jusqu'au 
xixc siècle, comparé avec celui de l'Italie, de 
l'Allemagne et de l'Angleterre (1S74, 2 vol. 
in-8°), ouvrage couronné par l'Académie 
française; jj/lle Stéphanie de Virieu (1874, 
in -8°), etc. 

DUBOYS-TIIESNEY (Etienne), général et 
homme politique français, né en 1808. Il est 
frère de l'ancien représentant du peuple Jo- 
seph Duboys-Fresney. Admis à l'Ecole poly- 
technique, il en sortit dans l'arme du génie. 
Kn 1842, les électeurs de l'arrondissement de 
Château-Gontier le nommèrent membre de 
la Chambre des députés, où il siégea jusqu'en 
1846 dans les rangs de l'opposition libérale. 
Devenu colonel du génie, il fut nommé com- 
mandant en second de l'Ecole polytechnique, 
puis commandeur de la Légion d'honneur 
(1864), général de brigade (J867) et ;:rand 
officier. Le 2 juillet 1871, le général Duboys- 
Fresney fut élu député à l'Assemblée natio- 
nale, dans la Mayenne, par 40,896 voix. Il 
alla siéger au centre gauche, dans les rangs 
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des républicains conservateurs, vota contre 
le pouvoir constituant, pour la proposition 
Rivet, le retour de la Chambre à Paris, con- 
tre la pétition des évêques, le maintien des 
traités de commerce, etc., et il appuya con- 
stamment la politique de M. Thiers. Après la 
révolution parlementaire du 24 mai 1873, le 
général Duboys-Fresney demeura fidèle à la 
République et aux idées libérales. 11 vota 
contre les mesures de réaction proposées 
par le gouvernement de combat, contre le 
septennat, contribua à la chute du cabinet 
de Broglie, se prononça contre la loi des 
maires, pour les propositions Périev et Male- 
ville, pour la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée nationale, 
il posa sa candidature au Sénat dans la 
Mayenne, où il était vice-président du con- 
seil général. Dans sa profession de foi, il 
déclara que la révision de la constitution 
devait être un moyen d'améliorer les lois 
constitutionnelles, et non une arme pour en 
détruire le principe, et il finit en disant qu'il 
serait heureux de consacrer sa vie déjà lon- 
gue à la défense de trois choses : l'ordre, le 
drapeau tricolore et la liberté. Appuyé par 
le parti républicain, il fut élu sénateur le 
30 janvier 1876. Au Sénat, il continua à sié- 
ger et à voter avec les républicains et, le 
22 juin 1877, il vota contre la dissolution de 
la Chambre des députés, demandée par le 
maréchal de Mac-Mahon, qui venait d'inau- 
gurer un nouveau gouvernement de combat. 

* DDBRAY (Gabriel- Vital), statuaire. — Il 
est né en 1813, et non en 1818. Depuis 1870 , 
il n'a fait que peu d'envois aux Salons : le 
Pauvre aveugle, groupe en plâtre (1872), et 
un Ange funèbre, statue en bronze, destinée à 
orner une chapelle du cimetière chrétien de 
Canton. Cet artiste a deux filles qui, comme 
lui, s'adonnent h la sculpture. L'aînée, 
MUo Charlotte-Gabrielle Dubray, qui est née 
k Paris, est élève de son père et de Mlle Fanny 
Dubois-Davesnes. Elle a exposé à tous les 
Salons depuis 1869, époque où elle débuta 
par un buste en terre cuite , Giovanina. 
Parmi les productions de cette jeune et in- 
telligente artiste, nous citerons : son buste 
tV Ernest Daudet (1870), le buste du général 
Renault (1873), une Tête d'étude en bronze 
argenté (1875), \&'Fille de Jephté pleurant, 
statue en plâtre (1876), etc. — Sa sœur, 
M'ie Eugénie-Giovanna Dubray, née à Flo- 
rence, a reçu les leçons de son père et de L. 
Dieu. Elle a exposé deux bustes en plâtre : 
Didon, reine de Carthaqe (1875) et Jeune 
femme noble du xve siècle (1876). 

* DU BREUIL (Alphonse),' horticulteur et 
écrivain français. — Nommé professeur d'ar- 
boriculture de la ville de Paris en 1867, il 
organisa k Saint-Mandé une école d'arbori- 
culture pour l'enseignement pratique. En 
1870, il reçut la croix de la Légion d'hon- 
neur. Lors de la création de l'Institut agro- 
nomique, M. du Breuil a été chargé d'y pro- 
fesser l'horticulture , l'arboriculture et la 
viticulture (1876). Outre les ouvrages que 
nous^ avons cités, on lui doit : Instruction 
élémentaire sur la conduite des arbres frui- 
tiers, greffe, taille, etc. (1854, in-12), dont la 
90 édition a paru en 1874; Traité élémentaire 
d'agriculture, avec Girurdin (3= édit,, 1874, 
2 vol. in-12). M. du Breuil a ajouté à son 
Cours d'arboriculture deux volumes, l'un in- 
titulé Principes généraux , anatomie végé- 
tale, etc. (1870, in-12); l'autre, les Vignobles, 
les arbres à fruit, à cidre, l'olivier, etc. 
(1874, in-12). 

DUBBEU1L - CHAMBARDEL ( Jacques - 
Pierre), homme politique français, conven- 
tionnel, né à La Mothe-Saint-Héraye (Deux- 
Sèvres) en 1729, mort en 1806. Il était connu 
comme un excellent agronome, et comme un 
homme d'un sens droit et pratique par ses 
concitoyens , qui l'envoyèrent siéger à la 
première Législative, puis à la Convention 
(septembre 1792). IL y vota la mort de 
Louis XVI sans appel ni sursis, bien qu'il 
appartînt à la fraction modérée de la célè- 
bre assemblée. A la Législative, il vota avec 
l'opposition que dirigeait la Gironde; mais, 
dès que la République eut été proclamée, il 
se rattacha franchement à la politique uni- 
taire de la Montagne, bien qu'il eût pris sa 
place dans les rangs du centre droit. Sous 
le Directoire, il occupa un poste supérieur 
dans l'administration des Deux-Sèvres et le 
conserva pendant cinq ans, puis il rentra 
dans la vie privée, pour ne plus en sortir jus- 
qu'à sa mort. 

DUBRCEIL (Ernest), naturaliste français, 
né à Montpellier en 1828. Il est fils d'un an- 
cien professeur d'anatomie de la Faculté de 
cette ville, à qui l'on doit, entre autres écrits, 
un important ouvrage sur les Anomalies ar- 
térielles (1847). M. Ernest Dubrueil fit ses 
études à Montpellier et s'adonna d'une façon 
toute particulière aux sciences naturelles. Il 
est devenu rédsieteur en chef de la Bévue des 
sciences naturelles. Nous citerons de lui : Ca- 
talogne des mollusques terrestres et fluvialiles 
de l'Hérault (1863, in-8°), dont la 2e édition, 
revue et augmentée, .1 paru en 1869; Etude 
anatomique et historique sur l'appareil géné- 
rateur du genre Hélix (1871, in-80); Étude 
physiologique sur l'appareil générateur du 
genre Hélix (1875, in-8°), etc 

DUBKUE1L (Henri -François -Alphonse), 
chirurgien français, frère du procèdent, né 
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à Montpellier en 1835.11 a étudié la méde- 
cine dans sa ville natale, où il a passé son 
doctorat. M. Dubrueil se rendit ensuite à 
Paris pour compléter son instruction scien- 
tifique et devint chirurgien des hôpitaux de 
la capitale. Depuis lors, il a été nommé pro- 
fesseur à la Faculté de médecine de Mont- 
pellier. On doit à cet habile chirurgien , qui 
est a la fois un professeur très-distingué, les 
ouvrages suivants : Des indications que pré- 
sentent les luxations de l'astragale (1865, 
iu-so); De l'iridectomie (1866 , in-8°); De 
l'amputation intra-deltoïdienne (1866, in-8°) ; 
Manuel d'opérations chirurgicales ( 1867 , 
in-12), resté inachevé; De diverses méthodes 
de traitement desplaies (1869, in-8°) ; Manuel 
opératoire des résections (1871, in-a°); Elé- 
ments de médecine opératoire (lil 4, in-8°), etc. 

* DCBRUNVABT (Augustin"- Pierre), "chi- 
miste français. — Parmi les découvertes ou 
applications industrielles qu'on doit à ce sa- 
vant, nous citerons la fabrication des acides 
par distillation à l'aide de la vapeur surchauf- 
fée, celle du sucre par les sucrâtes, de nou- 
veaux procédés de fabrication de glucose et 
de prussiate, la découverte de la méthode 
d'analyse osmotique, etc. Il a été décoré de 
la Légion d'honneur en 1861. Outre les ou- 
vrages que nous avons cités et des articles 
publiés dans V Agriculteur manufacturier , 
feuille mensuelle qu'il a dirigée pendant quel- 
ques années, dans Y Industriel, le Bulletin 
universel des sciences, Y Encyclopédie moderne, 
la Revue encyclopédique, le Journal de phar- 
macie, les AnnaJes de physique et de chi- 
mie, etc., on lui doit : la.Vigne remplacée par 
la betterave pour la production des alcools. 
(1845, in-8°) ; Sucrage des vendanges avec les 
sucres raffinés de canne , de betterave , etc. 
(1854, in-8°); Notice historique sur la distil- 
lation des betteraves (1856, in-8 ); l'Osmose et 
ses applications industrielles (1873, in-S°); le 
Sucre dans ses rapports avec la science, l'agri- 
culture, l'industrie, le commerce, l'économie 
politique et administrative (1873, in-8°): Su- 
crage des vendanges à l'aide de sucres bruts 
blancs en grains ou la Betterave canne du 
Nord pour ta production du sucre et auxi- 
liaire de la vigne pour la production du vin 
(1874, in-8»), etc. 

* DUB13FE (Edouard), peintre contempo- 
rain. — Il est né en 1820. Depuis 1855, il a 
exposé : le Congrès de Paris en 1856, les por- 
traits de lîosa Bonheur, de J/ m « liouher et 
quatre autres portraits de femmes (1857) ; six 
portraits (1859); les portraits de la Princesse 
Mathilde, de la Duchesse de Medina-Celi, de 
la Marquise de Galiffel, de jlfme Eugène Pou- 
jade, de il/me William Smyth (1861); le por- 
trait de Robert Fleury, celui de iî/me de L... 
et une Etude (1863); le Sommeil, le portrait 
de la Comtesse de G... (1864); YEnfant prodi- 
gue (1866); le portrait de Gounod (1867); les 
portraits de M. H. Mossetman et P. Demi- 
do ff (1868); le Général Fleury, le Comte de 
Nieuwerkerke (1S69); M. Lefuel, architecte; 
M. Onfroy de Bréville (1870); Medjé (1872); 
Violettes, portrait de Dumas fils (1873) ; trois 
portraits de femmes (1S74); trois portraits 
(1875); Emile Augier, Philippe Rousseau 
(1876). Ce dernier portrait est excellent, vi- 
goureux, plein d'expression. Dans ces der- 
nières années, M. Edouard Dubufe, en sacri- 
fiant moins aux grâces maniérées, s'est rap- 
proché de plus en plus de l'art sérieux, et 
plusieurs de ses portraits d'hommes, sans être 
d'un grand style, sont fort remarquables. Il 
a été nommé officier de la Légion d'honneur 
en 1869. 

DOBYÉB s. t. (du-hi-é — de Duby, n. pr.). 
Bot. Syn. de mplodon. 

* DUC s. m. — Voiture de luxe, avec un 
siège par derrière et par devant, chacun pour 
deux domestiques. 

* DOC (Joseph-Louis), architecte. — lia 
succédé à M. de Gisois comme membre de 
l'Académie des beaux-arts en 1866, et il a été 
promu commandeur de la Légion d'honneur 
en 1870. En 1876, M. Duc a obtenu la grande 
médaille d'honneur accordée par la reine d'An- 
gleterre aux architectes étrangers les plus 
distingués. A diverses reprises, il a été mem- 
bre et président du jury de la section d'ar- 
chitecture aux Salons. Cet éminent architecte 
est inspecteur général des bâtiments civils et 
inspecteur général honoraire de la ville de 
Paris. Après la mort de Lenormant, il a été 
chargé des travaux de la cour de cassation, 
où il a fait construire le grand escalier d'hon- 
neur. On lui doit encore les monuments de 
Duban, son ami, et de Henri Cahieux.M. Duc 
a consacré une partie de la somme de 
100,000 francs, formant le grand prix qui lui 
fut décerné en 1869, à créer un prix biennal 
de 4,000 francs, dit prix des hautes études 
d'architecture. 

* DO CAMP (Maxime), littérateur et voya- 
geur français. — De 1869 à 1875, il a publié : 
Paris, ses organes, ses fonctions et sa vie dans 
la seconde moitié tfitxixe siècle (6 vol. in-8°), 
série d'études extrêmement remarquables 
auxquelles nous avons consacré un article 
particulier (v. Paris, tome XII, page 284). On 
lui doit, en outre : Y Emplacement de l'Ilion 
d'Homère (1876, in-8°) ; Souvenirs de l'année 
1S4S (187G, in-18). 

DUCAMP (Pierre-Paul-Eugène), homme po- 
litique français, né à Lascoux (Gard) en 1820. 
11 étudia le droit, et il exerçait la profession 
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d'avocat lorsque éclata la révolution de 1848. 
M. Ducamp se fit remarquer par la chaleur de 
ses convictions républicaines. A ce titre, il 
fut enveloppé dans la proscription qui suivit 
l'attentat de Louis Bonaparte le 2 décembre 
1851. Expulsé de France, il y rentra après 
l'amnistie de 1859, et il alla s'établir à Nîmes, 
où il prit la direction d'une compagnie d'as- 
surance. Après la révolution du 4 septembre 
1870, M. Ducamp fut nommé par le gouverne- 
ment de la Défense préfet de la Nièvre. Lors 
des élections du 8 février 1871, il fut porté 
candidat à l'Assemblée nationale par les ré- 
publicains dans Se Gard, etil obtint42,905 voix 
Sans être élu. Le 20 février 1876, les républi- 
cains de la ire circonscription d'Alais le choi- 
sirent pour candidat à la Chambre des dé- 
putés. Dans sa profession de foi, il fit la dé- 
claration suivante : « Convaincu par toutes 
les leçons de l'histoire contemporaine que, 
depuis 1789 , la monarchie, sous n'importe 
quelle forme, est absolument impossible en 
France, je n'ai cessé d'appeler de mes vœux 
le gouvernement de tous par tous, au profit 
do tous, la République. Elle est faite depuis 
le vote du 25 février; elle est consacrée de- 
puis les élections sénatoriales; elle est le 
gouvernement légal du pays; des factieux 
seuls peuvent soutenir le contraire... Tous 
mes etforts tendront vers le perfectionne- 
ment de la constitution fondamentale de notre 
pays danî le sens de l'ordre, de la liberté et 
de la justice. « Elu député par 9,151 voix con- 
tre le baron d'Hombres, candidat monarchi- 
que, il est allé siéger à gauche et il a voté 
constamment avec la majorité républicaine. 
Le 18 mai 1877, il a signé le manifeste des 
gauches contre le message du maréchal do 
Mac-Mahon inaugurant une politique de com- 
bat contre les républicains, et, le 19 juin sui- 
vant, il a voté l'ordre du jour de blâme con- 
tre le cabinet de Broglie-Fourtou. Le il oc- 
tobre 1877, M. Ducamp a été réélu député à 
Alais par 9,538 voix contre 5,533 données au 
candidat officiel bonapartiste , M. Teysso- 
nière. Il a voté, le 15 novembre, l'enquête 
parlementaire sur les abus commis par le 
le gouvernement dans l'élection des députés, 
et, le 24 novembre, l'ordre du jour contre le 
ministère de RochebouSt. 

DUCARHE (Nicolas), industriel et homme 
politique français, néàLhuis (Ain) en 1819. 
Dès 1839, il créa à Lyon une fabrique de toi- 
les imperméables qui a pris depuis lors un 
grand développement, grâce à son habile di- 
rection et a ses connaissances comme chi- 
miste. En 1848, M. Ducarre fut élu membre 
du conseil municipal de Lyon, dont il devint 
le secrétaire. Républicain convaincu, il se 
démit de ses fonctions municipales après le 
coup d'Etat du 2 décembre 1851, et, tant que 
dura l'Empire, il refusa de rentrer dans la 
vie publique. En 1859, il fut victime dans son 
usine d'un grave accident. Un de ses appa- 
reils à vapeur ayant menacé un jour de faire 
explosion, co qui mettait en danger de mort 
plus de 230 ouvriers, M. Ducarre s'élança 
vers la machine, ouvrit la soupape do sûreté 
et reçut en plein visage un énorme jet de va- 
peur brûlante. Depuis lors, il est resté com- 
plètement défiguré. Après la chute de l'Em- 
pire, M. Ducarre fut élu membre du conseil 
municipal de Lyon (16 septembre 187o). II 
lutta autant qu'il put contre la pression du 
comité de Salut public, vota les emprunts de 
défense et proposa, en présence de l'efferves- 
cence révolutionnaire, de mettre sous sé- 
questre les propriétés des congrégations re-, 
ligieuscs de la ville. Le 8 février 1871, il fut 
élu, en tête de la liste, député du Rhône à 
l'Assemblée nationale par 76,621 voix. M. Du- 
carre alla siéger à gauche. II prit une part 
importante aux discussions relatives an tra- 
vail, k l'industrie, à l'impôt, se prononça 
pour la loi contre l'Internationale présentée 
par M. Dufaure , proposa un impôt sur le 
chiffre des affaires, un amendement sur l'im- 
pôt des patentes, prit la parole sur les nou- 
veaux impôts, les dépenses de la policé de 
Lyon, la loi contre la municipalité lyonnaise, 
la vente de la dynamite, la loi sur la nomina- 
tion des maires, le travail des enfants dans 
les manufactures, la protection des enfants 
dans les professions ambulantes, et fit des 
rapports sur la fabrication k tous titres des 
objets d'or et d'argent, sur l'industrie houil- 
lère, sur le travail et les ouvriers, etc. An 
mois de juin 1871, M. Ducarre adressa à ses 
concitoyens une lettre au sujet de l'état dé- 
plorable des finances de Lyon, dont il dé- 
clina ta responsabilité. Appelé devant la 
commission d'enquête pour raconter ce qu'il 
savait des événements de Lyon après le 4 sep- 
tembre, il fit une déposition qui donna lieu à 
une protestation de la part du conseil muni- 
cipal. A la Chambre, il vota pour la paix, 
contre les prières publiques, l'abrogation des 
lois d'exil des Bourbons, le pouvoir consti- 
tuant, la pétition des évêques, pour la propo- 
sition Rivet, le retour de 1 Assemblée k Paris, 
le maintien des traités de commerce, la dis- 
solution. Après avoir voté pour M. Thiers le 
24 mai 1873, il se prononça pour le septennat, 
s'abstint lors du vote qui renversa le duc de 
Broglie , appuya les propositions Périer et 
Maleville, vota pour la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, contro la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Après la dissolution de la 
Chambre, il adressa à ses électeurs une lettre 
dans laquelle il déclina toute candidature, et il 
rentra alors dans la vie privée (février 1876). 


708 


DUCH 


"DU CASSE (Pierre-Emmanuel- Albert, ba- 
ron). — Les derniers ouvrages publiés par ce 
fécond écrivain militaire sont : le Général 
Vandnmme et sa correspondance (1870, 2 vol. 
in-8°) ■ Journal authentique du siège de Stras- 
bourg (1871, in-12); Conséquences politiques 
et militaires des armes nouvelles (1872, in-12) ; 
la Guerre au jour te jour (1870-1871), suivie 
de considérations sur les causes de nos désastres 
(1875, in-so). 

DUCASSIER,ÈRE s. (du-ka-sié, è-re— nul. 
ducasse). Celui ou celle qui prend part k une 
ducasse, qui se livre aux plaisirs de la du- 
casse. 

DUCATEL (Jules), piqueur des ponts et 
chaussées, qui introduisit dans Paris, parla 
porte de Saint-Cloud, les troupes de Versail- 
les, le 21 mai 1871. Nous avons raconté k l'ar- 
ticle Commune cet émouvant épisode du se- 
cond siège. Nous y renvoyons le lecteur. 
M. Ducatel reçut peu après la croix delà Lé- 
gion d'honneur. A la même époque, MM. de 
Girardin et de Villemessant ouvrirent dans 
la Liberté et dans le Figaro une souscription 
publique, qui fut close au mois d'octobre 1871 
et qui rapporta a M. Ducatel 111,364 fr. 85. 
I.ors dos élections du 2 juillet de cette méma 
année, M. de Villemessant eut l'idée de pro- 
poser la candidature de ce dernier a l'Assem- 
blée nationale, mais il ne put la faire accep- 
ter. En. janvier 1872, le gouvernement lui 
donna une perception kMelun. M. Ducatel la 
fit régir par un fondé de pouvoir. A la suite 
d'un vol commis dans sa caisse, la somme dis- 
traite étant supérieure au cautionnement, il 
fut révoqué de ses fonctions (mars 1877). 

* DUCENA1RE s. m. — Fonctionnaire qui 
recevait deux cent mille sesterces par an, k 
Rome. 

* DUCEY, bourg de France (Manche), cb.-l. 
de cant., arrond. et à. 9 kilom. S.-E. d'A- 
vranches, sur la Sélune ; pop. aggl., 974 hab. 
— pop. tôt., 1,760 hab. 

DU CHAFFAULT (L., comte), homme poli- 
tique français, né en 1829. Il est fils d'un an- 
cien représentant du peuple envoyé k la 
Constituante par les électeurs des Basses- 
Alpes. M. Du Chaffault étudia le droit, se fit 
recevoir avocat et vécut à Digne, sous l'Em- 
pire, sans remplirde fonction 5 ; publiques. Aux 
élections du 8 février 1871, il fut nommé dé- 
puté des Basses-Alpes k l'Assemblée natio- 
nale, par 13,354 voix. M. Du Chaffault alla 
siéger au centre gauche, fit partie du groupe 
Feray, mais il vota le plus souvent avec le 
centre droit et ne prit point part aux discus- 
sions de l'Assemblée. 11 se prononça pour la 
paix, les prières publiques, l'abrogation des 
lois d'exil contre les Bourbons, la pétition des 
évoques, le pouvoir constituant, la proposi- 
tion Rivet, contre le retour de l'Assemblée k 
Paris, contre la dissolution et la levée de 
l'état de siège. Le 24 mai 1873, il vota pour 
M. Thiers ; mais, après le triomphe de la coa- 
lition qui, sous la conduite du duc de Broglie, 
inaujrura la politique de combat contre 1rs 
républicains et les libertés, M, Du Chaffault, 
catholique et conservateur avant tout, ap- 
puya cette politique de réaction et d'impuis- 
sance. Il vota pour la circulaire Pascal, pour 
l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre 
la liberté des enterrements, pour le septen- 
nat, la loi contre les maires, 1»j cabinet de 
Broglie (16 mai 1874). S'il approuva la pro- 
position de M. Casimir Périer (juillet 1874), 
il repoussa celle de M. de MaleviUe, qui de- 
mandait la dissolution. Le 25 février 1875, il 
vota la constitution, mais il donna son appui 
àu cabinet Buffet et vota la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur. Le 30 janvier 1876, il se porta 
candidat au Sénat dans les Basses-Alpes. 
Dans sa profession de foi, il déclara qu'il dé- 
fendrait la constitution contre toute tentative 
de révolution, d'où qu'elle vienne, et les grands 
principes conservateurs résumés dans cette 
formule, la religion, la famille et la propriété. 
Elu sénateur par 193 voix, il est allé siéger 
dans le groupe des constitutionnels et il a 
voté à peu près constamment avec la droite, 
notamment pour la dissolution de la Chambre 
des députés (22 juin 1877). 

DCCHANTEAC (N...), alchimiste qui vivait 
au xviii siècle. Il se convertit au judaïsme, 
étudia la cabale, tous les traités d'alchimie et 
arriva à cette conclusion que la pierre philo- 
sophai devait se trouver dans l'urine, que 
le corps de l'homme s^e trouvait dans les con- 
ditions requises par les maîtres, offrant à la 
fois le feu, le vase et la matière. Affilié k la 
loge maçonnique des Amis de Paris, il par- 
vint à persuader aux frères qu'il était l'alam- 
bic désigné pour la préparation du grand 
oeuvre, et l'expérience commença. Quarante 
jours, durant lesquels l'expérimentateur ne 
se nourrirait que de son urine, devaient, sui- 
vant ses prévisions, suffire à la confection in- 
terne de la pierre philosophale, car il consi- 
dérait l'urine comme la matière primitive, le 
corps humain comme l'alambic, et la chaleur 
naturelle comme le feu nécessaire à la subli- 
mation. On le fit entrer en loge, après l'avoir 
minutieusement fouillé. Les premiers jours se 
passèrent assez bien, quoiqu'il eût beaucoup 
de peine ks'habitner à ce régime diététique; la 
faim et la soif le tourmentaient. Mais ses 
souffrances se calmèrent, son urine s'épaissit 
ot se purifia. Ses forces physiques n'avaient 
pas diminué sensiblement et sa vigueur in- 
tellectuelle semblait s'accroître, phénomène 
explicable par la surexcitation que cause la 
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faim ; son exaltation même devint telle que 
ses amis commencèrent a s'alarmer ; il se 
produisait des symptômes menaçants pour sa 
raison. Le délire se manifestait, et les francs- 
maçons se demandèrent s'ils n'auraient pas de 
compte k rendre k la justice au cas où l'ex- 
périence tournerait mal. Ils firent tant que 
Duchanteau consentit à manger; il mangea 
même de bon appétit et, ce qu'il y a de sur- 
prenant, c'est qu'après avoir avalé comme 
quatre après une si longue abstinence, il n'ait 
pas immédiatement succombé. Loin delà, re- 
mis de ses fatigues et retrempé contre de 
nouveaux assauts de la faim, il fit honte k se3 
amis de leur pusillanimité et se mit eh quête 
d'adeptes moins scrupuleux. Il finit par les 
trouver, mais cette seconde tentative lui fut 
fatale; le seizième jour, après avoir vu se 
manifester tons les phénomènes qu'il avait 
éprouvés précédemment, il fut pris d'une syn- 
cope et mourut en quelques minutes. 

DUCHASSEINT (Jean- Baptiste-Félix De- 
iapchikr), homme politique français, né à 
Lezoux (Puy-de-Dôme) eu 1814. Il étudia le 
droit à Paris et se fit recevoir licencié, puis 
il retourna dans son département et fut nommé 
membre du conseil d arrondissement. Après 
la chute de Louis-Philippe, il fut porté can- 
didat k la Constituante par les républicains, 
mais il échoua avec environ 10,000 v°i x - P eu 
après, il devint membre du conseil général du 
Puy-de-Dôme. En décembre 1S51, il protesta 
contre le coup d'Etat dans une lettre rendue 
publique et se démit de ses fonctions de mem- 
bre du conseil général, ne voulant pas prêter 
serment k Louis Bonaparte. M. Duchasseint 
vécut dans la retraite tant que dura l'Empire. 
•En 1871, les électeurs du canton de Lezoux 
lo nommèrent membre du conseil général, où 
il siégea dans les rangs des républicains. 
Porté candidat k la Chambre des députés 
dans l'arrondissement de Thiers, le 20 février 
1876, M, Duchasseint dit dans .sa profession 
de foi : ■ Je ne veux pas une République 
transitoire et intérimaire, qui serve d'étape 
ver3 une restauration monarchique; je veux 
une République définitive, entourée d'insti- 
tutions républicaines; une République con- 
servatrice et progressive, qui respecte tous les 
droits et toutes les libertés et qui assure le 
cours pacifique et régulier de la démocratie. » 
Elu député par 8,056 voix, contre M. Chas- 
sa^ne-Goyon, bonapartiste, il est allé siéger 
à gauche et a voté constamment avec la ma- 
jorité républicaine. Le 18 mai 1877, il a signé 
le manifeste des gauches contre la politique 
de combat reprise par le maréchal de Mac- 
Mahon et il a voté, le 19 juin suivant, l'ordre 
du jour de défiance contre le cabinet réac- 
tionnaire de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 
1877 il a été réélu député k Thiers par 
11,629 voix contre 3,122 données k M. de Ba- 
ranti, candidat officiel monarchiste. A la 
nouvelle Chambre, M. Duchasseint a voté la 
commission d'enquête chargée de constater 
les abus de tout genre commis par l'admi- 
nistration pendant les élections (15 novembre) 
et l'ordre du jour contre le ministère de Ro- 
chebouët (24 novembre). 

DUCHÂTEL (Charles-Jacques-Marie Tan- 
negby, comte), homme politique, né k Faris 
en 1838. Il est fits de l'ancien ministre de 
Louis-Philippe. Membre du parti orléaniste 
sous l'Empire, il se joignit k l'opposition li- 
bérale et posa, en 1869, sa candidature au 
Corps législatif dans l'arrondissement de Jon- 
z;\c, mais il échoua devant le candidat officiel. 
Plus heureux aux élections du 8 février 1871, 
M. Duchâtel fut élu député à l'Assemblée na- 
tionale dans la Charente - Inférieure, par 
70,000 voix, et, au mois d'octobre suivant, il 
devint membre du conseil général de ce dé- 
partement pour le canton de Mirumbeau. Il 
alla siéger au centre gauche, vota pour la 
paix, pour l'abrogation des lois d'exil, la va- 
lidation de l'élection des princes d'Orléans, la 
proposition Rivetj et se joignit au groupe des 
orléanistes qui, a l'exemple de M. Thiers, 
comprirent qu'il n'y avait plus qu'un seul 
gouvernement possible en France, la Répu- 
blique. Au mois de décembre 1871, il pro- 
nonça un discours pour demander que l'As- 
semblée allât siéger k Paris, dont il prit élo- 
quemment la défense. Le comte Duchâtel prit 
rarement, la parole à la Chambre ; mais, k di- 
verses reprises, il prononça k Mirambeau des 
discours dans lesquels il affirma la nécessité 
de fonder la République conservatrice et de 
i rester un peuple libre. Après avoir voté pour 
! M. Thiers le 24 mai 1873, il resta fidèle k sa 
politique, se montra hosiileau gouvernement 
de combat, aux menées îles partis monarchi- 
ques et se prononça contre le septennat 
(19 novembre 1873). M. Duchâtel contribua k 
la chute du cabinet de Broglie (16 mars 1874), 
appuya les propositions Périer et Maleville, 
vota pour l'amendement Wallon, la constitu- 
tion du 25 février 1875, contre la loi sur l'en- 
seignement supérieur et combattit la politi- 
que réactionnaire du ministère Buffet. Aux 
élections du 20 février 1876, il se poria candi- 
dat k la députation dans l'arrondissement de 
Jonzac, mais il échoua contre le candidat bo- 
napartiste. Apprenant son échec, des élec- 
teurs de l'arrondissement de Lesparte (Ci- 
ronde) lui offrirent la candidature pour le 
scrutin de ballottage du 5 mars contre le bo- 
napartiste Clanzet. M. Duchâtel, qui possé- 
dait de grandes propriétés dans le Médoc, 
accepta. «Une fois de plus, dit-il dans sa pro- 
fession de foi, par le scrutin du 20 février la 


DUCH 

France a condamné l'Empire et manifesté sa 
ferme volonté du vivre tranquille et libre sous 
le gouvernement présidé par M. le maréchal 
de Mac-Mahon. Aujourd'hui ce gouvernement 
est le seul qui puisse, en assurant l'égale pro- 
tection de tous les droits et de tous les inté- 
rêts, rallier les hommes vraiment résolus k 
sauvegarder le repos et la grandeur delà pa- 
trie. » M. Clauzet fut élu député avec 
1,500 voix de majorité. Au mois d'octobre da 
ce te même année, le comte Duchâtel a été 
n .limé ministre plénipotentiaire k Copen- 
hague. 

* DUCHATELL1ER (Armand-René), écri- 
vain français. — lia publié dans ces dernières 
années : Administrations collectives de la 
France avant et depuis 1789(1870, in-8«); ln- 
vasions de l'étranger dans le xrv e et le xve siè- 
cle (1873, in-8o); Documents inédits sur ta 
Révolution, Hoche, sa vie, sa correspondance 
(1874, in-8°), livre très-intéressant-, la Mort 
de Louis XV 1, scènes historiques (1875, in-8°); 
Guerres de la Vendée, correspondance iné- 
dite des généraux Travot et Watrin (1876, 
in-8°), etc. 

DUCHEMIN (Emile-Marin), savant, né k 
Paris en 1833. Il s'est adonné k l'étude des 
sciences, particulièrement des phénomènes 
électriques, a collaboré k la Presse scienti- 
fique, ainsi qu'à divers journaux et aux comp- 
tes rendus de l'Exposition de 18S7, et il s'est 
fait connaître par d'intéressants travaux, sou- 
mis pour la plupart k l'Académie des scien- 
ces. Ce fut lui qui, en 1865, mit à jour les 
jongleries des frères Davenport, qui spécu- 
laient sur la crédulité publique. On doit k 
M. Duchemin une pile électrique au perchlo- 
rure de fer, qui fut utilisée pendant le siège 
de Paris et que la commission des torpilles a 
recommandée, en 1872, au ministre de la ma- 
rine; une pile marine ou bouée électrique, 
des capsules électriques destinées k l'explo- 
sion des mines sous-marines, l'invention d'un 
nouveau S3'stème pour transporter des des- 
sins vitrifiables sur émail, des travaux sur 
la photographie vitrifiée, une boussole circu- 
laire, etc. Il a écrit des notes et des mémoires 
Sur la phosphorescence de ta mer (1865) , Sur 
une des causes de la maladie des abeilles (1866), 
Sur un ver phosphorescent de l'huître (1866), 
Sur l'acarvs du miel loqueux (1866), Sur une 
cause singulière de mortalité des carpes dans 
un vivier (1870) ; un Essai sur la construction 
des paratonnerres (1872); un mémoire Sur 
l'application du produit de la moelle d'un ar- 
bre dans Vélectroscope et la photographie 
(1872); des Expériences pratiques faites sur 
la boussole circulaire (1875), etc. Cette bous- 
sole circulaire, inventée par M. Duchemin, a 
donné les meilleurs résultats. Elle consiste 
en trois anneaux aimantés. Ce système, doué 
d'une grande énergie de direction, est d'une 
stabilité considérable. Quelques instants suf- 
fisent pour donner au triple cercle une posi- 
tion fixe. Elle a été expérimentée sur plu- 
sieurs bâtiments de l'Etat, notamment sur le 
Magenta, En outre, cette boussole, par suite 
d'un nouveau perfectionnement de son in- 
venteur, peut être utilisée sur la surface des 
liquides et donner l'heure par le soleil. . 

DUCHEMIN (Léon). V. Fervacques, dans 
ce Supplément. 

"DUCHÈNE (Georges), journaliste français. 
— Il est mort d'une paralysie du cerveau le 
19 juin 1876. Il devint vers la fin de l'Empire 
rédacteur en chef du Havre, journal fondé par 
M. Lecesne. Pendant le siège, il fut mem- 
bre du comité d'armement du XI V* arron- 
dissement de Paris. Après l'insurrection du 
18 mars 1871, il écrivit dans le journal la Com- 
mune, où il fitune critique aussi judicieuse que 
vive des actes du Comité central, puis des 
hommes de l'Hôtel de ville. Duchène avait pu- 
blié :1a Spéculation devant les tribunaux (1866, 
in-12); VEmpireindustrieLhistoive critique des 
concessions financières et industrielles du se- 
cond Empire (l£69, in-12); l'Economie poli- 
tique de l'Empire (1870, in-8°) ; les Sixphases 
de la compagnie du Nord-Est (1872, in-8°). 

Duchène (lu Pèrk),. journal qui parut dans 
les derniers jours du siège de Paris de 1 871 et 
dont les principaux rédacteurs étaient Ver- 
mersch, Maxime Vuillaume et A. Humbert. Il 
fut l'un des six journaux supprimés par le gé- 
néral Vinoy en vertu des pouvoirs que lui don- 
nait l'état de siège; il en était alors k sou cin- 
quième numéro, et il reprit sa publication le 
30 mars, sous la Commune. Il paraissait sous 
la forme d'un cahier in-8° de huit pages. En 
tête de chaque numéro se trouvait une vi- 
gnette sur laquelle on lisait:» La République 
ou la Mort. » 

Ce journal, un des plus curieux de l'époque, 
n'était qu'un pastiche grossier de celui qu'a- 
vait publié Hébert, sous le même titre, en 
1793. Il n'avait d'autre but que d'exploiter 
et d'exciter les mauvaises passions qui fer- 
mentent dans les bas-fonds de la populace, et 
il s'attachait k critiquer les actes de la Com- 
mune quand il ne les trouvait pas assez ré- 
volutionnaires, assez violents. Il était tou- 
jours en colère et il entremêlait sa prose de 
jurements répétés k satiété, de termes igno- 
bles qu'il croyait propres k flatter les goûts 
de la classe, heureusement peu nombreuse, 
où il cherchait ses lecteurs. 

Pour compléter ce que nous venons de dire 
et ce qua nous avons déjk dit de ce tiisto 
journal dans la biographie de Venncrsch, an 
i- ■ X'. m Grand Dictionnaire, il nous S'if- 
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fira de mettre sous les yeux de nos lecteurs 
deux passages empruntés, l'un au numéro 29 
(24 germinal an LXXIX), l'autre au numéro 31 
(26 germinal). 

Dans le numéro 29, il s'agit de Jules Favre, 
que lo Père Duchène accuse d'avoir volé 
deux millions, en titres au porteur, achetés 
du 4 septembre au 20 février. Après avoir ra- 
conté que les bons bougres de la police mu- 
nicipale ont été faire des perquisitions dans 
le domicile de celui qu'il appelle l'assassin 
Jules Favre, et qu'ils ont trouvé ces deux 
millions, à propos desquels il oublie de dire 
l'emploi qu'en ont dû faire ces bons bougres, 
il ajoute : 

« Allons, citoyens membres de la Com- 
mune, croyez-vous qu'il y en ait assez cette 
fois pour la mise hors la loi? 

■ Croyez-vous que le citoyen qui enverra 
une balle dans la tête de ce jean-foutre fera 
une mauvaise action? 

» La mise hors la loi, foutre I 
» La mise hors la loi, nom de Dieu! 
» Il ne s'agit pas de caner, ici ; 
» Faites votre devoir, foutre 1 

■ Ou nous verrons bien! 
» Il n'y a plus k hésiter I 
» Ah I foutro I 

» Vous décrétez d'accusation dos citoyens 
pour manœuvres! 

• Vous décrétez d'accusation des citoyens 
pour incapacité ! 

» Et pour ce misérable qui a gaspillé les 
deniers de la Nation, 

• Et pis que gaspillé, volé, 

> Et volé pour rigoler avec les jean-foutres 
de sa clique et foutre tout le monde dans la 
misère, 

» Avec ce jean-foutre qui nous bombarde, 
qui nous séquestre, qui nous affame et qui 
nous insulte en nous tuant, 

» Vous garderiez des ménagements! 

> Allons 1 allons! 

» Que tout cela finisse! 

• Assez, foutre ! assez 1 

» Que sa tête soit mise k prix ! 
a Des travaux forcés pour cet homme? 
» Allons donc 1 

^ Ce serait déshonorer le bagne lui-même! 
» Quand le Père Duchène vous le disait, 
patriotes, 

■ Qu'on avait bougrement raison de pren- 
dre des otages, 

> Et do foutre en sûreté tous les amis des 
jean-foutres I 

a Ah! si c'avait été une guerre ordinaire, 
si on n'avait pas fusillé comme des voleurs 
tous nos bons amis les patriotes, 

■ Le Père Duchène aurait compris jusqu'à 
un certain point qu'on mit en liberté tous ces 
bougres-lk, 

• Et qu'on les laissât faire tranquillement 
leurs simagrées, 

» Pourvu qu'ils ne trahissent pas. 

• Et, foutre! ma foi! ils trahissaient! 

• Puisqu'on a dit au Père Duchène qu'on 
avait trouvé chez eux des lettres des juan- 
foutres de Versailles ! 

» On les a donc foutus au clou, 

» C'était justice I 

» Car, mille tonnerres I on a découvert dans 
leurs sacrées boutiques k calotins des armes 
et des munitions. 

» Et le Père Duchène le demande aux pa- 
triotes : 

» Qu'est-ce qu'ils foutaient dfe ces fusils-là '/ 

■ Qu'est-ce qu'ils voulaient eu foutre? 
i Contre qui voulaient-ils s'en servir? 

■ Contre les patriotes, foutre I 

• Contre les amis de lu Révolution et de la 
Commune I 

« Ma foi, c'est, foutre! bien clair; 

i Car on ne peut pas croire, au bout du 
compte, que les calotins aient jamais l'inten- 
tion de marcher avec les patriotes sous le 
drapeau rouge. 

» Encore une raison pour les foutro nu 
clou , 

> Et les y laisser tous, mille tonnerres ! 

» Eh bien ! aujourd'hui, les voilà qui eu ar- 
rivent k écrire k leurs bons amis les jean- 
foutres de Versailles, 

» Et qui leur reprochent de fusiller sans ju- 
gement nos braves gardes nationaux qu ils 
font prisonniers. o 

» Comme ils le disent, ça attirera des re- 
présailles. 

» Oui, des représailles! 

» Car, k moins d'être des crétins, les pa-' 
triotes seraient bougrement bons de se laisser 
manger comme ça la laine sur le dos, 

• De laisser fusiller les leurs, 

• Et de ne rien dire, foutrai 

• Et c'est pour cela, mille tonnerres! que 
nous ne voulons pas de conciliation, 

» Et que n'importe quel patriote, qui aima 
pur-dessus tout la Commune et la Révolu- 
tion, sait bien que la conciliation n'est bonne 
qu'à nous foutre dans la mélasse 1... » 

D-ms le numéro 31, le Père Duchène pro- 
pose une grande motion pour qu'on supprima 
la ci-devant préfecture de police. Il s'a- 
dresse aux citoyens membres de la Communo 
et il leur dit : 

a Vous avez fait de bonnes choses, 

» Le Père Duchène le reconnaît, 

> Mais, foutre 1 

» Ce n'est pas toutl 
i II faut plus que jamais ouvrir l'œil 1 
» Et c'e.st précisément parce que nous som- 
mes maintenant a. peu près certains de la 
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victoire qu'il faut veiller il ce qu on ne nous 
foute pas dedans 1 
» Eh bien I tout considéré longuement, 
» Le Père Duchêne vous demande la sup- 
pression définitive de la ci-devant préfecture 
de police. 

• Foutre 1 

» Nous marchons ou nous ne marchons pas I 

» C'est clair comme le jour, 

» Et 1p Père Duchêne a remarqué depuis 
longtemps que ce qui marche le moins, c'est 
précisément ce qui devrait marcher le plus. 

» La ci-devant préfecture de police, 

» Nom de Dieu f 

■ Nous sommes entourés da roussins ! 

» Nous sommes mangés de mouchards qui 
ne demandent qu'à nous trouer la peau; 

> Et tous les citoyens de la préfecture de 
police sont là, tranquilles comme des an- 
douilles, 

» Et ne bougent pas plus que des marbres ! 

» Sacré tonnerre ! 
~" • Ça n'est pas ça! 

• Et il faut que ça soit ça, nom de Dieu 1 
i Ou nous verrons bien! 

■ Comment, foutre! on arrête des calotins, 
et puis on les lâche! 

■ On arrête des jean-foutres qui sont con- 
nus comme les plus grands traîtres qu'il y 
ait au monde, 

■ Et on leur fout la liberté 1 

• Il ne manque plus que ça! 

• Alors, qu'on ramène Badinguet tout de 
suite I 

•Tït qu'on foute la Commune dans la rivière, 

• Nom de Dieu, nom de Dieu I nom de Dieu ! 
on ne fait que découvrir des complots; 

» Et quand on tient les conspirateurs et 
qu'on les a dans une bonne cellule où il leur 
est impossible — ou à peu près (ils sont si 
malins, les bougres!) — de mettre le peuple 
dedans, 

■ On leur dit : 

« Dites donc, vous là-bas, est-ce que vous 
«ne vous embêtez pas? 
» Vous savez, 

• Si vous voulez prendre l'air, 

• Il ne faut pas vous gêner. 
» Allez vous promener; 

» Tenez, voilà la clef! » 

• Et on la leur donne, foutre! 

» Ah! nom de Dieu! où allons-nous? 

• C'est comme ça que les "magistrats de la 
Commune entendent leur devoir!... 

» Certes, le Père Duchêne est plus que per- 
sonne ami de la liberté individuelle, 

» Mais sommes-nous donc dans un moment 
tranquille? 

• Est-ce qu'il ne s'Hgit pas avant tout d'as- 
surer le salut de la cité? 

» Eh bien, alors! 

• Que craignez-vous? 

• Vous ne remplissez pas votre devoir, 
foutre ! 

» Et il y a de sales bougres qui complotent 
contre le peuple et qui devraient être sous 
les verrous ! 

» Mais les citoyens de la police n'arrêtent 
que pour relâcher 1 

» Puisque vous ne savez pas faire votre 
besogne, citoyens, allez vous-en! 

• Allez-vous-en ! 

» Vous n'êtes pas coupables, 

• Vous êtes incapables! 

• Vous ne manquez pas d'honnêteté, 
« Mais d'énergie! > 

Dans quelques années, quand lea passions 
qu'avait soulevées la terrible position où se 
trouvait, en 1871, la capitale de la France se- 
ront éteintes , on trouvera étrange qu'une 
feuille rédigée dans le style qu'on vient de 
voir ait pu trouver des lecteurs. Nous croyons 
que ce qu'il y a là de bizarre peut s'expliquer 
en partie par certains goûts d'enfant mêlés 
de bêtise et de cruauté qui se prolongent au 
delà de l'enfance chez beaucoup d'hommes et 
qui n'attendent qu'une occasion fortuite pour 
se manifester. Le rédacteur du Père Duchêne 
savait fort bien que ses petites phrases ha- 
chées étaient bêtes et cruelles ; mais c'est 
précisément pour cela qu'on aimait à les lire 
et qu'on les lisait. Son but était de gagner de 
l'argent, et il en gagnait; il pouvait donc se 
dire à lui-même : <■ Plus c'est béte, plus c'est 
spirituel. » 

DUCUENî'iE DE BOULOGNE (Gnillaume- 
Benjaniin), médecin fiançais, né à Bonlogne- 
sur-Mer en 1800, mort en septembre 1875. 
Il étudia la médecine à Paris, où il passa son 
doctorat en 1831. Après avoir exercé son art 
dans sa ville natale et s'être particulièrement 
occupé de l'application de l'électricité à la 
médecine, Duchenne vint se fixer à Paris 
(1842). « Lorsque, dit M. Figuier, Duchenne 
arriva dans cette ville muni des divers spé- 
cimens de l'appareil de furadtsation dont il 
était l'inventeur et le constructeur, et d'un 
gros carton d'observations, d'expériences et 
de notes qui devaient plus tard constituer les 
matériaux de sa première publication, VElec- 
trisation localisée, on pouvait prévoir qu'un 
homme qui entrait en lutte avec un pareil 
bagage, une volonté aussi ferme et l'amour 
pour le travail poussé jusqu'à la passion, ne 
tarderait pas à se faire une place à part dans 
ce tourbillon où s'agitent et se heurtent 
toutes les ambitions. Duchenne de Boulogne, 
qui a mené à bien une des plus grandes œu- 
vres en physiologie et en pathologie, n'a dû 
ses féconds résultats qu'à son talent pour les 
inventions instrumentales, qu'à sa patience 
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et à son labeur incessant. Il fabriquait et mo- 
difiait lui-même ses nombreux instruments 
pour l'application de l'électricité à l'écono- 
mie animale, comme il préparait lui-même 
et disposait ses appareils de photographie 
pour reproduire l'état normal ou pathologique 
des organes qu'il étudiait. Duchenne peut 
être considéré comme un des créateurs do 
l'électrothérapie. En 1850, Bérard fit à l'Aca- 
démie de médecine un rapport sur ses re- 
cherches électro-physiologiques relativement 
aux fonctions des muscles de la face. En 
1858, à la suite d'un concours pour un prix 
en faveur d'une application nouvelle de la 
pile de Volta, M. Dumas rapporteur disait: 
« Duchenne a guéri certains cas de paralysie 
et il en a amélioré plusieurs autres au moyen 
de cette action électrique intermittente que 
l'on obtient à l'aide des courants d'induction. 
Il est parvenu à rendre à des muscles atro- 
phiés leur volume et leur énergie, et à resti- 
tuer le mouvement à des membres qui en 
étaient presque privés. > Il obtint alors une 
médaille et la croix de la Légion d'honneur. 
Duchenne s'occupa d'une façon toute parti- 
culière du traitement du pied bot paralytique, 
de la paralysie atrophique graisseuse de 1 en- 
fance, des fonctions musculaires du pied et 
de la main, de leur orthopédie, etc. Il a pré- 
cisé avec une grande exactitude les paralysies 
qui sont susceptibles de guérison et celles qui 
sont incurables, et il a indiqué dans le trai- 
tement des paralysies par l'électricité des 
modes pratiques d'une grande efficacité. 
C'est à lui que revient, pour la plus grande 
part, la découverte de l'ataxie locomotrice, 
à laquelle Trousseau voulait qu'on attachât 
le nom de Duchenne. « Duchenne était ar- 
tiste en même temps que physiologiste, dit 
encore M. Figuier. Il a consacré son temps 
et une partie de sa fortune à établir le jeu 
des muscles du visage dans l'expression des 
passions. Il apportait dans cette étude la 
précision du savant, réservant son goût ar- 
tistique pour la représentation photogra- 
phique des expériences qui lui avaient dé- 
montré les véritables fonctions des muscles 
de la face. Son ouvrage a inspiré en partie 
le livre de Darwin sur l'expression des émo- 
tions. Darwin a même emprunté plusieurs 
figures à l'ouvrage français. Duchenne a été 
un savant libre dans toute l'acception du 
mot. Il n'a été ni professeur ni académicien, 
il n'a jamais eu ni chaire ni service d'hôpital. 
11 n'avait d'autre laboratoire que celui qu'il 
s'était créé, d'autres instruments que ceux 
qu'il avait confectionnés lui-même, d'autre 
champ d'observation que celui qui est ouvert 
dans les hôpitaux aux travailleurs de bonne 
volonté, t Ce savant, dont les découvertes 
ont eu un grand retentissement, obtint divers 
prix de l'Académie des sciences, notamment 
Je grand prix cle 20,000 francs. Outre de 
nombreux articles et mémoires publiés dans 
l'Union médicale, les Archives de médecine, 
le Ihdletin de thérapev tique ,1e Bulletin de 
l'Académie de médecine, on lui doit : De l'é- 
leclrisalion localisée et de son application à 
la physiologie , à la pathologie et à la théra- 
peutique (1855, in-8°;3e édit., 1872); Re- 
cherches électro-physiologiques et pathologi- 
gués sur les muscles de l'épaule (1854, in-S°) ; 
îiecherches électro-physiologiques et patholo- 
giques sur les muscles qui meuvent le pied 
(1856, in-8°); Notes sur quelques nouvelles 
propriétés différentielles des courants d'in- 
duction de premier et de second ordre (1856, 
in- 8°) ; Orthopédie physiologique (1S57, in-8°); 
Diagnostic et curahililé de la surdité et de 
la surdi-mutilé nerveuse par la faradisalion 
(1SC1, iii-8°) ; Album de photographies patho- 
logiques (1862, in-8°) ; Mécanisme de la phy- 
sionomie humaine ou Analyse électro-physio- 
logique de l'expression des passions applicable 
à ta pratique des arts plastiques (1862, in-8° 
et in-4°); Anatomie du système nerveux, re- 
cherches à l'aide de la photo -autographie sur 
pierre ou sur zinc (1865, in-8°); Physiologie 
des mouvements démontrée à l'aide de l'expé- 
rimentation électrique et de l'observation cli- 
nique (1867, in-so) ; De la paralysie musculaire 
pseudo- hyper trop/tique (1868, in-8°); Examen 
critique des principales méthodes d'électrisa- 
tion (1870, in-8 c ); Gradation et dosage du 
courant continu (1873, in-8°). 

Dnchcne (akfaire). Cette affaire, qui s'est 
dénouée à Liège en mai 1875 pur une ordon- 
nance de non-lien , est assez singulière; on 
ne sait trop si c'était une simple mystifica- 
tion ou si elle cachait quelque chose de sé- 
rieux. Voici les faits. Au courant du mois de 
septembre 1S73, l'archevêque de Paris reçut 
à la fois les deux lettres suivantes : 

t Monseigneur Hippolyto, archevêque 
de Paris, 

• Je prends la respectueuse liberté de vous 
exposer ce qui suit: Nous avons un misé- 
rable, en Prusse, qui, après avoir abîmé notre 
belle France, ne craint pus maintenant de 
vouloir anéantir la constitution de la famille 
chrétienne. Son acharnement contre la re- 
ligion catholique ne connaît plus de bornes 
et je crois qu'il est temps de mettre un frein 
à cette fureur. 

i Je consens à être le bras qui doit frapper 
le monstre, si toutefois vous croyez que Dieu 
me pardonnera d'avoir abrégé les jours de 
ce misérable. Notez bien que, si vous con- 
sentez à me fournir les fonds, avant que 
l'année 1873 soit expirée ce monstre aura 
cessé sa carrière de malédiction. 
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• Réfléchissez bien, il est temps que t on 
agisse. Je demande pour cette œuvre 
40,000 francs, pour assurer à ma femme et à 
mes quatre enfants de quoi vivre , et 
20,000 francs pour conduire l'affaire à bonne 
fin. 

» Si vous consentez à me donner cette 
somme, avant que l'année 1873 soit écoulée 
la France et notre sainte cause seront ven- 
gées de ce monstre. 

n Pour ne pas compromettre le clergé, je 
vous prierai de correspondre de la manière 
suivante : 

a, b, c, d, o, f, g, h, i, j, k, 

1, 3, 2, 5, 4, 8, 6, 7, 9, 12, 10, 

1, m, n, o, p, q, r. S, t, u, v, 

11, 13, 15, 14, 18, 16, 17, 19,23, 21, 22, 
x, y> z. 

20, 25, 24. 

» De cette manière, personne ne saura de- 
viner notre correspondance et je vous prie- 
rai de ne pas signer les lettres de votre nom 
et surtout que l'intérieur de votre lettre soit 
de la plus grande simplicité et ne porte au- 
cune marque de l'évêché. 

» En attendant votre décision , agréez , 
monseigneur Hippolyte, archevêque de Pa- 
ris, mes sentiments les plus dévoués à notre 
sainte cause. 

» Votre très-humble serviteur. 
(Sans signature). 

t P. S. Je vous prie de garder cette 

lettre. 

• Lé 9 septembre 1873. » 

La seconde missive était ainsi conçue : 
« Monseigneur Hippolyte, archevêque 
de Paris, 

> J'ai l'honneur de vous demander si le 
clergé serait dans l'intention de donner suite 
à la lettre que je vous ai adressée hier. Ci- 
inclus, je vous'envoie ma photographie afin 
que vous connaissiez l'homme qui voudrait 
venger la France et notre suinte cause du 
même coup. 

» En vous demandant votre sainte béné- 
diction , je vous prie d'agréer, monseigneur 
l'archevêque, mes respectueuses salutations. 

« Votre très-humble serviteur, 
• Signé : Duchesne. 

d Voici mon adresse : Dnchesne-Poncelet, 
rue Léopold, àSeraing (Belgique). » 

Ces deux lettres portaient le timbre de la 
poste de Seraing. Peu soucieux de faire as- 
sassiner le prince de Bismarck (c'était lui, 
le monstre dont Duchesne voulait purger la 
terre), l'archevêque de Paris porta les deux 
lettres à la police, qui les déféra au parquet 
belge. Quelques jours après, M. Guibert re- 
cevait une nouvelle dépêche, celle-ci chiffrée, 
dont voici la traduction : 

« J'ai l'honneur de vous confirmer ma let- 
tre du 10 courant et vous prie de me faire 
Connaître votre décision. Je suis à vos or- 
dres. 

» Votre très-humble serviteur, 

» Signé: Duchesse. 

» P. S. Ne perdons pas un moment ; il est 
temps d'agir, i 

La police belge mit aussitôt la main sur 
l'auteur de ces étranges propositions; il n'é- 
tnit pas difficile de le découvrir, car il avait 
donné son véritable nom et son adresse. Seu- 
lement, la photographie insérée dans la se- 
conde lettre était celle d'un cle ses amis, un 
nommé Gaudy, que l'on arrêta également, 
mais qui fut bien surpris de l'histoire à la- 
quelle il se trouvait mêlé sans rien savoir. 
L'enquête révéla que Duchesne était un 
excellent ouvrier chaudronnier, laborieux, 
économe, dont la tête n'était nullement dé- 
rangée et qui, jusqu'alors, avait vécu hono- 
rablement. Né dans une finnillo aisée (en 
1839, h Gràce-Monsignée), il avait été suc- 
cessivement contre-maître dans des usines 
importantes, et entre autres chef de la fabri- 
cation des chaudières à Fives-Lille en 1867, 
puis à Aix-la-Chiipelle, à Givors et à Lille. 
Durant son séjour à Aix-la-Chapelle, il n'a- 
vait manifesté aucune hostilité contre l'Alle- 
magne ni contre le prince de Bismarck; seu- 
lement le patron s'était cru en droit de le con- 
gédier parce que, à tort ou à raison, il le soup- 
çonnait de prendre des dessins ou croquis de 
divers appareils. Les magistrats enquêteurs 
de Bruxelles et de Liège ne purent trouver 
le motif qui avait décidé Duchesne à pro- 
poser, pour 60,000 francs, l'assassinat du 
prince de Bismarck. Etait-ce un fanatique ? 
Aucun acte de sa vie passée, aucun trait 
de son caractère n'autorisait cette hypothèse ; 
d'ailleurs, un fanatique ne réclame pas de 
salaire. Etait-ce un pauvre diable obligé de 
recourirà des expédients, fussent-ils crimi- 
nels ? Pas davantage. Duchesne avait une 
quinzaine do mille francs en dépôt à la caisse 
de Fives-Lille; il allait monter kJeminapes un 
établissement pour la fondation duquel sa 
famille et celle de sa femme assuraient 
40,000 francs ; il pouvait, même sans fonder 
d'établissement, gagner largement sa vie: 
il venait de toucher chez un entrepreneur, 
pour six ou sept mois de participation , 
une somme de 6,000 francs, Duchesne n'était 
donc pas de ceux qui, à bout de ressources, 
ont besoin de recourir au chantage. Inter- 
rogé par les magistrats , il répondit qu'il I 
avait écrit les trois lettres sous la dictée de I 
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quelqu'un, un jour de « soulographie > (sic). 
Comme, d'une part, on no rencontra dans ses 
relations habituelles personne qui ait pu con- 
cevoir l'idée de cette correspondance , et 
que, d'autr.e part, on acquit la certitude que, 
seul, il était incapable d'écrire les lettres, 
la chose est restée enveloppée de mystère; 
on n'a pu soupçonner l'instigateur, qu'il s'est 
toujours refusé h faire connaître , et l'on est 
certain qu'il a dû y en avoir un. On sut en 
outre que Duchesne , sobre d'ordinaire , ne 
s'est nullement écarté de ses habitudes dans 
la période où les lettres furent écrites, et que 
l'ivresse alléguée par lui était un mensonge. 
Pour le fait en lui-même, malgré le plaisir 
que l'on aurait fait au gouvernement alle- 
mand et au prince de B'smarck en lui don- 
nant un caractère délictueux, le parquet 
belge fut obligé de reconnaître qu'il échap- 
pait à la justice et ne rentrait dans aucun 
cas prévu par le code pénal. Le procureur 
du roi demanda lui-même à la chambre du 
conseil du tribunal de 1" instance de rendre 
une ordonnance de non-lieu. Le fait d'avoir 
proposé l'assassinat d'un ministre étranger, 
quoique profondément immoral en soi, no 
constituait ni une tentative d'assassinat, car 
il aurait fallu un commencement d'exécution, 
ni une manœuvre exposant l'Etat à des hos- 
tilités d'une puissance étrangère, un acte 
individuel ne pouvant engager la responsa- 
bilité de tout un pays; il ne constituait même 
pas le délit de menaces sous condition ou 
celui de chantage : il aurait fallu, dans ces 
deux cas, que la correspondance fût adres- 
sée au prince de Bismarck. Duchesne fut 
donc rendu à la liberté. 

DUCHESNIE s. f. (du-chè-nî — de Du- 
chesne, n. pr.). Bot. Syn. de francœurie. 

DUCHOLA s. f. (du-cho-!a). Bot. Syn. 

d 'OMPHALÉB. 

* DUCLAIR, bourg de France (Seine-Infé- 
rieure) , ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
lom. N.-O. de Rouen, sur la Seine; pop. 
aggl., 1,025 hab. — pop. tôt., 1,825 hab. 

DUCLAUD (André-Mnrie-Pierre- Auguste), 
avocat et homme politique français, né à 
Confolens (Charente) en 1824. Il fit son droit 
à Poitiers, puis il retourna dans sa ville na- 
tale, où il exerça avec distinction la profes- 
sion d'avocat. Intimement lié avec M. Ba- 
baud -Laribière et républicain comme lui, 
M. Duclaud prit une part active au mouve- 
ment d'opposition qui se- produisit dans les 
dernières années de l'Empire et fut nommé 
membre du conseil général de la Charente. 
Après la révolution du 4 septembre 1870, il 
devint sous-préfet du gouvernement de la 
Défense à Confolens, où il est extrêmement 
populaire. Lors des élections du 8 février 
1871, il fut porté candidat à l'Assemblée na- 
tionale par le parti républicain charentais, 
mais il échoua comme tous les candidats do 
la même opinion. Aux élections du 20 février 
1876 pour la Chambre des députés, M. Duclaud 
posa sa candidature, i Vous connaissez de- 
puis longtemps mon programme, dit-il dans 
sa profession de foi : respect absolu du droit 
de propriété, respect de la famille sans la- 
quelle il ne peut exister de société. Chacun 
de vous ne sait-il pas comment j'ai vécu? 
Respect de la liberté de conscience et de la 
liberté religieuse , l'une ne pouvant se mani- 
fester sans l'autre... Ce n'est pas faire acte 
de parti que de se rallier à la République, 
c'est faire acte de bon citoyen , car c'est là 
qu'est le salut. • Bien qu'il eût pour concur- 
rents deux députés sortants, un bonapartiste, 
M. Marchand, et un monarchiste, M. Boieau- 
Lajanadie, l'auteur d'un rapport injuste et 
passionné sur le 4 septembre, M. Duclaud 
l'emporta au premier tour par 7,230 voix. A 
la Chambre des députés, il est allé siéger à 
gauche, s'est prononcé pour l'amnistie pleine 
et entière, la proposition Laisant, l'abroga- 
tion de la disposition de la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur relative à la collation des 
grades, etc. 11 contribua, par un très-bon 
discours , à, faire invalider l'élection de 
M. Cunéo d'Ornano , à Cognuc, et, quelques 
mois après, il eut aveu ce dernier un duel 
qui eut du retentissement (1er août 1876). Le 
18 mai 1877, M. Duclaud a signé le manifeste 
des gauches contre la politique de combat 
que venait d'inaugurer encore une fois le 
maréchal de Mac-Mahon, et il a voté, le 
10 juin suivant, l'ordre du jour de défiance 
contre le cabinet de Bro^lie-Fourtou. Le 
14 octobre 1877, il a été réélu député par 
7,619 voix contre M. Marchand, bonapartiste, 
devenu le candidat officiel du maréchal de 
Mac-Mahon. A la nouvelle Chambre, il a voté, 
le 15 novembre, pour la commission d'en- 
quête chargée de constater les actes de pres- 
sion et les abus commis par l'administration 
durant la période électorale, et le 24 no- 
vembre, il s'est prononcé pour l'ordre du jour 
contre le ministère de Rochebouet. 

* DUCLERC (Charles-Théodore-Eugène), 
publiciste et homme politique français. — 
Après la révolution du i septembre 1870, le 
gouvernement de la Défense nationale nomma 
M. Duclerc président de la commission char- 
gée de vérifier les comptes des ministres 
pour 1870. Le8 février 1871, il fut élu député 
a l'Assemblée nationale, dans les Basses-1'y- 
rédées, par 44,788 voix. Il alla siéger dans 
les rangs de la gauche républicaine, dont il 
fut un des présidents. M. Duclerc ne prit 
qu'assez rarement part aux discussions de lu 
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Chambre, mais il n'en fut pas moins un des 
membres les plus utiles et les plus estimés, 
et il dut à ses connaissances financières de 
faire partie de toutes les commissions de 
budget. Il vota contre la paix, l'abrogation 
des lois d'exil, pour la proposition Rivet, le 
pouvoir constituant, contre la pétition des 
évoques, pour le retour de l'Assemblée à Pa- 
ris, le maintien des traités de commerce, la 
proposition Feray, le message de M. Thiers en 
1872, pour le président de la République le 
24 mai 1873, et il rit une opposition constante 
au gouvernement de combat. Après avoir 
voté contre le septennat et la loi des maires, 
M. Duclerc contribua à la chute du cabinet 
de Broglie, appuya les propositions Périer et 
Maleville, vota îa constitution du 25 février 
1875 et se prononça contre la loi sur l'ensei- 

fnement supérieur. Le 16 mars 1875, il fut 
lu vice-président de l'Assemblée nationale 
k la place de M. d'Audiffret-Fasquier, nommé 
président. Lors de l'élection des sénateurs k 
vie par la Chambre , M. Duclerc fut nommé 
le cinquième, au second tour de scrutin, par 
366 voix (décembre 1875)et il devint, au mois 
de mars de l'année suivinte, un des vice- 
présidents du Sénat. Dans cette nouvelle 
Chambre, il a constamment voté avec le 
groupe républicain. Il s'est prononcé notam- 
ment contre la dissolution de la Chambre des 
députés le 22 juin 1877. 

DDCLOS (Henri-Louis), écrivain français, 
né à Saint-Girons (Ariége) en 1815. Il fit ses 
études au petit séminaire de Toulouse, puis 
au grand séminaire de Pamiers, où il fut or- 
donné prêtre en 1840. Cette même année, il 
se rendit a Paris, où il fut nommé vicaire de 
l'église de Chaillot. Attaché successivement, 
au même titre, aux églises de Saint- François- 
Xavier, de la Madeleine et de Saint-Eugène, 
il a été nommé curé de cette dernière église 
on 1872. L'abbé Dnclos s'est adonné avec un 
certain succès à la prédication. En 1845, il 
prit part k !a fondation de la Tribune sacrée, 
journal religieux dans lequel il a publié un 
assez grand nombre d'articles, notamment des 
études intitulées : Des conditions nouvelles de 
la prédication dans le xixis siècle. Il est mem- 
bre de l'Institut historique de France , de la 
Société de numismatique, etc. On lui doit un 
certain nombre d'ouvrages, parmi lesquels 
nous citerons : Essai d'une exposition mo- 
derne de la religion (1847, in-8°) ; Eloge de 
Chateaubriand (1848, in-8°); De la destinée 
humaine, explication du symbole de la foi ca- 
tholique (1854, in-12) ; le Christianisme et la 
vie pratique (1858, 4 vol. in-12) ; la Saison 
d'hiver à Paris (1859, in-12); les Chemins de 
fer au point de vue de l'idée religieuse (1862, 
in-8°) ; Mélanges divers de morale et de cri- 
tique littéraire (1863, in-8°); Histoire de 
Royaumont et d'Asnières-sur-Oise (1867,2 vol. 
in-8°), dans laquelle on trouve des faits nou- 
veaux sur saint Louis; Madame de La Val- 
liàre et Marie -Thérèse d'Autriche , femme de 
Louis XIV, avec pièces et documents inédits 
(1869, in-8°), ouvrage intéressant. 

DU COMMUN DU LOCLE (Henri-Joseph), 
sculpteur français, connu sous le pseudonyme 
de Daniel, né k Nantes en 1804. Il étudia son 
art sous la direction de Bosio et de Cortot. 
Sous le nom de Daniel, ii exposa pour la pre- 
mière fois, au Salon de 1839, quelques bustes, 
qui lui valurent une médaille de 3 e classe, et 
il reçut la croix de la Légion d'honneur en 
1841. Depuis lors, il a exposé successive- 
ment : le buste du comte Siméon , pour la 
Chambre des pairs, et deux bustes (1842) ; 
Cléopûtre, statue en plâtre et deux bustes 
(1844); la statue en bronze de RaimbaudIII, 
comte d'Orange, pour la villa d'Orange (1846); 
une reproduction en marbre de sa Cléopdtre 
(1847); les bustes de Mollien et du contre- 
amiral Leray (1853). A l'Exposition univer- 
selle de 1855, M. Daniel envoya sa Cléopâtre 
en bronze et le buste du comte Siméon. De- 
puis lors, il n'a rien exposé qu'un buste de la 
comtesse De Iloussy (1875). Ce sculpteur de 
talent a exécuté en outre de nombreux bus- 
tes ; la Musique, statue pour le nouveau 
Louvre (1856); sept Statues ornant une fon- 
taine monumentale à Nantes. Il a obtenu une 
2e médaille en 1842, une 1" en 1846 et il a 
été promu officier de la Légion d'honneur 
en 1865. 

DU COMMUN DU LOCLE (Camille), auteur 
dramatique et ancien directeur de l'Opôra- 
Comique, fils du précédent, né à Paris vers 
1830. Il est l'auteur de plusieurs livrets d'o- 
péra, entre autres : Don Carlos, musique de 
Verdi, écrit en collaboration avec Méry, et 
la Fiancée de Corinthe, opéra en un acte, 
musique de J.Duprato (1867). A la fin de 1871, 
Camille du Locle fut nommé directeur de 
l'Opéra- Comique avec M. de Leuven. Quel- 
ques mois plus tard, son associé se séparait 
de lui. M. du Locle avait obtenu la direction 
de l'Opéra -Comique grâce k l'influence du 
directeur de la Comédie-Française, M. Per- 
rin, dont il a épousé la fille. Les cinq années 
pondant lesquelles M. du Locle a tenu les 
rênes de l'Opéra-Coinique devaient amener 
fatalement la ruine de ce théaire. Directeur 
sans initiative, Camille du Locle ne donna 
guère que des reprises. Le bagage de nou- 
veautés représentées sous le directoriat du 
Locle se réduit à une dizaine d'eeuvres, la 
plupart sans valeur. En 1875 , M. du Locle, 
assez souffrant, alla passer quelque temps en 
Eg\pte. Il fut suppléé, pendant son absence, 
pur M. Charles Nuitter, qui fit représenter, 
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le 3 mars 1875, Carmen, opéra- comique en 
trois actes et quatre tableaux , musique de 
Georges Bizet. Cet opéra fut suivi de nou- 
velles reprises, et, fin mai 1876, la salle Fa- 
vart fermait ses portes. Déjà M. du Locle 
avait dû abandonner la direction de cette 
scène , confiée provisoirement à M. Emile 
Perrin, qui lui avait quelques instants rendu 
un semblant de vie, et, k la fin de juillet 
1876, M. Carvnlho fut nommé directeur 
de l'Opéra-Comiqne. L'administration de 
M. du Locle se termina par un véritablo dé- 
sastre financier : elle succomba à une dette 
qu'on évalue à près de 2 millions. Au mois 
de juin 1877, le tribunal de la Seine a pro- 
noncé la faillite de M. du Locle. 

DUCOS, nom d'une presqu'île de la Nou- 
velle-Calédonie , où sont internés ceux des 
déportés qui sont condamnés k subir leur 
peine dans une enceinte fortifiée. 

DUCOURET (Hadji-Abd-el-Hamid-Bey) , 
voyageur français, né à Huningue (Haut- 
Rhin) en 1812. Il partit pour l'Orient en 1834, 
visita l'Egypte , arriva en Abyssinie, après 
avoir remonté le Nil, et revint au Caire en 
suivant les bords de la mer Rouge. C'est alors 
qu'il embrassa l'islamisme et prit un nom 
arabe , pour rendre la métamorphose plus 
complète. Puis il voyagea en Arabie et de là 
se rendit en Perse, après avoir passé par l'Ile 
Bourbon et Mascate. En Perse , on le soup- 
çonna d'ourdir des intrigues politiques et on 
le jeta en prison; l'intervention de l'envoyé 
de France lui fit rendre la liberté. Il rentra 
dans son pays natal en 1847, et, deux ans 
après, il obtint une mission officielle du gou- 
vernement français pour l'Afrique centrale, 
d'où il avait l'intention de se rendre à Tom- 
bouctou. Dans un Mémoire à Napoléon III 
(1853, in-4«), il a raconté les détails de son 
exploration. Comme il avait accompli , en 
dévot musulman, un pèlerinage a La Mecque, 
il a publié, en 1855, le récit de ce pèlerinage : 
Médine et LaMehke (3 vol. in-8°). On lui doit 
encore : Y Arabie Heureuse, les Mystères du 
disert, précédés d'une préface par M. Sta- 
nislas de Lapeyrouse (1859, 2 vol. in-12, avec 
grav. et cartes ) ; Voyage au pays des Niarn- 
niams, ou hommes à queue, avec le portrait 
d'un Niam-niam (1854, in-16). 

* DUCOOX (François-Joseph), médecin, 
homme politique et administrateur. — Il est 
mort en 1873. Elu le 8 février 1871 député do 
Loir-et-Cher k l'Assemblée nationale par 
19,938 voix, il alla siéger a gauche, vota 
contre la paix, l'abrogation des lois d'exil, 
la validation de l'élection des princes d'Or- 
léans, la dissolution des gardes nationales, le 
pouvoir constituant de l'Assemblée, pour la 
proposition Rivet, le traité douanier, contre 
la pétition des évêques , pour la dissolu- 
tion, etc. 

DUCROCQ (Théophile-Gabriel-Auguste) , 
jurisconsulte français, né à Lille en 1829. 
Elève du collège Louis-le-Grand, il étudia le 
droit k Paris, où il fut reçu docteur en 1854. 
L'année suivante, il se fit inscrire comme 
avocat au barreau de cette ville. Voulant 
suivre la carrière de l'enseignement, M. Du- 
crocq passa son agrégation en 1858. Quelque 
temps après, il fut nommé professeur de 
droit administratif à la Faculté de Poitiers, 
où il a fait des conférences de droit et d'éco- 
nomie politique. Ce jurisconsulte est l'auteur 
de plusieurs ouvrages estimés. Nous citerons 
de lui : Théorie des fautes dans les délits , 
quasi-délits, contrats et quasi-contrats (1854, 
in-8°); Cours de droit administratif, conte- 
nant l'exposé des principes , le résumé de la 
législation, etc. (1862, in-8°; 4« édit., 1874, 
2 vol. in-8°); De la monnaie au point de vue 
de l'économie politique et du droit (1865, 
in-8°); Traité des édifices publics, des ventes 
domaniales, des partages des biens commu- 
naux et sectionnaires (1865, in-8<>); De l'ex- 
tradition (1866, in-8<>); le Conseil d'Etat et 
son histoire (1867, in-8°); la Cour des comptes 
et son histoire (1867, in-8°); Des églises et 
autres édifices d." culte catholique (18GC, in-8°); 
Des sociétés de secours mutuels (1872, in-8°); 
le Sesterce et l'histoire de sa fabrication dans 
le monnayage romain (1875, in-8»). 

* DUCROS (Octave) [de Sixt]. — Les der- 
niers ouvrages qu'il a publiés sont : Nouvelles 
poésies (1869, in-32); Septembre 1872-1873, 
poésie (1873, in-8°) ; Chants du droit et de 
t'épée, dédiés k l' Alsace-Lorraine (1S73, in-32), 
le meilleur de ses recueils de vers. 

DUCROS (Joseph), ingénieur et administra- 
teur fiançais, né en 1812. Il fut admis à dix- 
neuf ans k l'Ecole polytechnique, d'où il sortit 
dans le corps des ponts et chaussées en 1833. 
Six ans plus tard, il devint ingénieur ordi- 
naire et il fut employé à ce titre dans divers 
départements. M. Ducros se signala, dit-on, 
dans l'Allier, après le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre 1851, par sa chaleureuse adhésion au 
nouvel état de choses et par l'ardeur de son 
zèle contre les républicains défenseurs de la 
loi violée. En 1856, il fut nommé ingénieur en 
chef. Pendant le siège de Paris, M. Ducros 
fut employé par le gouvernement de la dé- 
fense. Lors de la sortie sur Champigny et 
Villiers-sur-Marne, il fut un des deux ingé- 
nieurs en chef qui reçurent la mission de 
jeter des ponts sur la Marne pour faire pas- 
ser l'armée dans la nuit du 28 au 29 novem- 
bre. M. Ducros dut établir deux ponts au point 
où s'ouvre le canal de Saint-Maur, et plus 
bas un troisième destiné à relier la presqu'île 
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de Saint-Maur à Crêteil. Par suite d'une crue 
de la Marne, d'après M. Ducros, l'établisse- 
ment des ponts dut êtr"e ajourné au lende- 
main , ce qui permit k l'état-major allemand 
de concentrer des forces énormes et de ren- 
forcer les obstacles devant lesquels devait se 
briser l'héroïque effort du 30 novembre. A 
tort ou à raison, M. Ducros reçut alors de la 
population le nom de « Ducros aux ponts trop 
courts, » qui lui est resté. Le 6 avril 1871, 
AI. Picard, ministre de l'intérieur, le nomma 
préfet de la Loire. Reprenant les traditions 
des préfets k poigne de l'Empire , M. Ducros 
se fit remarquer par sa haine contre les ré- 
publicains, accusa, dans une lettre écrite au 
sujet d'un discours de M. Dufaure, la propa- 
gande démocratique d'être aussi dépourvue 
d'intelligence que de conscience, interdit la 
vente des journaux dans les bureaux de ta- 
bac, défendit l'entrée de la prison aux avo- 
cats non pourvus d'une autorisation da la 
préfecture et marqua tous ses actes au coin 
de la violence et de la passion. Après le 
24 mai 1873, le ministère de combat, qui en- 
treprit d'étouffer la liberté et la Républi- 
que afin de rétablir la monarchie , trouva 
en M. Ducros un do ces préfets types qui 
semblaient avoir été créés tout exprès pour 
lui. Le 28 mai, le préfet de la Loire alla 
prendre possession delà préfecture du Rhône. 
Ce fut sur ce théâtre plus vaste que M. Du- 
cros devait donner toute sa mesure. Il débuta 
par interdira dans le Rhône la vente par voie 
du colportage des journaux et écrits pério- 
diques, laquelle ne put plus avoir lieu que 
dans les librairies et magasins spécialement 
autorisés ; puis il annonça, contrairement à la 
loi, que la distribution des journaux aux 
abonnés ne pourrait être effectuée que par des 
distributeurs munis d'une autorisation don- 
née par lui. Le 18 juin, il publia son fameux 
arrêté par lequel il interdisait, après sept 
heures du matin en été et après huit heures 
en hiver, tous les enterrements civils, et or- 
donna que le convoi suivît le plus court che- 
min conduisant de la maison mortuaire au ci- 
metière. Pour compléter cette mesure odieuse 
et vexatoire, il défendit de prononcer sur 
une tombe aucun discours sans une autori- 
sation expresse de lui , et il prétendit limiter 
k 300 le nombre des personnes qui pour- 
raient suivre un convoi. Pour un motif as- 
sez difficile à saisir , il interdit ensuite la 
vente du vin dans les magasins d'épicerie, 
puis il ordonna la fermeture d'un grand nom- 
bre de débits de boissons. Le 16 juillet, il 
révoqua les bibliothécaires attachés aux bi- 
bliothèques populaires des six arrondisse- 
ments de Lyon. Les membres du conseil 
municipal de Lyon, étant presque tous oc- 
cupés de leur profession pendant le jour, 
avaient la coutume de se rencontrer k l'hôtel 
de ville vers huit heures du soir, pour le 
travail des commissions. Comme ce conseil 
se composait de républicains, M. Ducros prit 
un arrêté par lequel il ne permit l'entrée de 
l'hôtel de ville que de huit heures du matin 
a cinq heures du soir. Cette inqualifiable 
mesure amena entre lui et le conseil un de 
ces conflits qu'il se plaisait à chercher, parce 
qu'ils lui fournissaient l'occasion de montrer 
qu'il avait, de par l'ordre moral, le droit de 
tout se permettre et de traiter avec la der- 
nière insolence les élus d'une grande popu- 
lation. Après avoir imposé aux membres du 
conseil municipal, convoqués en session or- 
dinaire à L'hôtel de ville, l'obligation de mon- 
trer au portier, pour être admis, une carte 
d'entrée parafée par son secrétaire, M. Du- 
cros interdit la publication du journal la France 
républicaine et suspendit pendant deux mois 
celle du Progrès. Il défendit ensuite l'affi- 
chage des professions de foi de candidats au 
conseil général, supprima la Société civile 
d'éducation du 6? arrondissement, suspen- 
dit pour deux mois le conseil municipal de 
Lyon, interdit la représentation de Ruy-Blas, 
de Patrie, de la Muette, défendit la publica- 
tion de la Mascarade et du Petit Lyonnais, etc. , 
et il reçut pour cette série de hauts faits la 
croix de grand officier de la Légion d'hon- 
neur (6 mars 1874). Pour mettre le sceau à sa 
réputation, il ne lui restait plus qu'à sauver 
la société de quelque formidable conspiration. 
Comme il n'en existait pas, des agents du pré- 
fet se chargèrent d'en inventer une. L'un d eux 
contrefit des signatures, supposa et fabriqua 
des lettres compromettantes, notamment une 
prétendue lettre de M. Gambetta, imagina des 
plans de soulèvement et alla jusqu'à copier 
des articles du Siècle et de la République 
française qu'il traduisait en chiffres, et que 
M. Ducros, avec une candeur étrange, prit 
pour des communications secrètes du parti 
radical. Ces pièces fausses servirent de base à 
des perquisitions qui n'amenèrent aucun résul- 
tat. Enfin la lumière se fit à la suite d'un procès 
intenté à Bouvier. Le préfet avait agi avec 
une telle absence de tact et avec une passion 
si aveugle, que les journaux de la réaction 
eux-mêmes, à l'exception des bonapartistes, 
n'osèrent entreprendre de plaider en sa fa- 
veur les circonstances atténuantes. Seul , 
M. Buffet, ministre de l'intérieur, prit en pleine 
tribune la défense de son fougueux agent 
(septembre 1875). Cependant la mesure était 
comble. Le 15 octobre 1875, M. Buffet se dé- 
cida enfin k débarrasser la population lyon- 
naise d'un préfet qui avait indigné toutes les 
consciences par des vexations inutiles, des 
actes d'autorité puérils , des persécutions 
odieuses, et par ses impertinentes vexations. 
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Il le nomma directeur du service do l'Algérie 
au ministère de l'intérieur et conseiller d'Etat 
en service extraordinaire, M. Ducros conserva 
ce poste jusqu'au 3 août 1876, époque où M. de 
Marcère le rendit enfin à la vie privée. 

*DUCROT (Auguste-Alexandre), général 
français, né k Nevers en 1817. — A sa sortie 
de l'Ecole de Saint-Cyr, comme sous-lieute- 
tenant, il alla servir en Afrique sous les or- 
dres du duc d'Aumale et fit longtemps partie 
du 17» léger. Plti3 tard, en 1859, il prit part 
k la campagne d'Italie en qualité de général 
de brigade et fut promu au grade de général 
de division le 7 juin 1865. C'est k ce titre 
qu'il commandait k Strasbourg, en 1869, la 
6e division territoriale. Dans ce poste où il se 
trouvait k proximité de l'Allemagne, il put 
surveiller les préparatifs militaires et con- 
stater l'organisation supérieure de la Prusse ; 
c'est alors qu'il écrivit au général Frossard , 
qui n'en fit guère son profit, des lettres qu'on 
a publiées depuis et qui faisaient entrevoir 
des éventualités menaçantes, qui ne se sont 
que trop réalisées. 

Lorsque éclata la funeste guerre de 1870 , 
le général Ducrot reçut le commandement du 
1er corps de l'armée placée sous les ordres 
de Mac-Mahon, et, dans la journée du 6 août, 
il prit une part importante k la bataille do 
Reischshoffen et ne put ramener que quelques 
bataillons k Clïâlons, où se formait la nou- 
velle armée que le maréchal allait conduire 
k Sedan. 

Le général Ducrot fut de nouveau chargé 
du commandement du 1" corps et marcha la 
premier sur la Meuse. Nous avons raconté 
ailleurs (v. Sedan, au Grand Dictionnaire) le 
rôle qu'il joua dans la trop fameuse journée 
du îor septembre 1870; nous croyons donc 
inutile d'y revenir ici. On sait que les offi- 
ciers qui s'engagèrent alors k ne pas servir 
pendant la durée de la guerre furent libres 
de regagner leurs foyers; quelques-uns ac- 
ceptèrent, mais beaucoup tinrent à honneur 
de partager le sort dé leurs soldats et furent 
dirigés sur l'Allemagne. Le général Ducrot 
fut laissé libre momentanément, contre l'en- 
gagement d'aller se constituer prisonnier h 
Pont-à-Mousson dans un délai fixé. Il se con- 
forma strictement k cette clause; mais une 
fois qu'il se fut livré aux Allemands, il crut 
avoir fait suffisamment honneur k sa parole, 
et, l'occasion se présentant au milieu de cet 
effroyable pêle-mêle, il en profita pour s'é- 
chapper, déguisé en ouvrier, gagna Ëpinal, 
puis Vesoul et enfin Paris, où il reçut du gé- 
néral Trochu le commandement des 13c et 
140 corps. Tel est, en quelques mots, l'histo- 
rique de cette évasion, dont les Allemands ont 
fait tant de bruit. D'après eux, il avait manqué 
k sa parole et fortfait à l'honneur; il aurait été 
inévitablement fusillé s'il était tombé entro 
leurs mains. Le général Ducrot n'avait donné 
qu'une assurance , celle do se présenter k 
Pont-à-Mousson k un jour fixé; il s'y est 
rendu, et, dès lors, sa promesse était remplie, 
sa parole dégagée. Nos vainqueurs le te- 
naient, c'était à eux k le garder. C'est une 
prétention par trop naïve que d'exiger d'un 
prisonnier qu'il ne brûle pas la politesse k 
ses geôliers si l'occasion se présente. Au 
reste, en expliquant nettement les faits, lo 
général Ducrot, dans une lettre datée du 
17 octobre 1870 et adressée au général Tro- 
chu, s'est complètement lavé de cette accu- 
sation ridicule. Nous lui rendons d'autant 
plus volontiers justice, qu'il va se présenter 
malheureusement trop d occasions de criti- 
quer ses actes et ses paroles. 

Ce fut le général Ducrot qui organisa la 
désastreuse opération du 19 septembre, dont 
le résultat fut ia perte du plateau de Oliâ- 
tillon, qui, en notre pouvoir, rendait impos- 
sible le bombardement de Paris. Le même 
général dirigea la sortie du 21 octobre, du 
côté de la Malmaison, sortie qui fut très- 
meurtrière et n'aboutit k aucun résultat, 
comme toutes celles, d'ailleurs, qui furent 
exécutées pendant le siège où le patriotisme 
de la capitale se montra si supérieur au ta- 
lent et a l'initiative de nos généraux. Le 
6 novembre, le Journal officiel donna con- 
naissance d'une nouvelle organisation des 
forces nationales chargées de défendre Paris , 
elles furent divisées en trois armées, dont la 
deuxième fut placée sous le commandement 
supérieur du général Ducrot. Elle compre- 
nait trois corps sous les ordres des généraux 
Blanchard, Renault et d'Exéa, et formait un 
effectif d'environ 105,000 hommes. Cette ar- 
mée était destinée k opérer sur la Marne. 
C'est k elle que, le 28 novembre, il adressa 
cette proclamation célèbre que nous avons 
déjà reproduite dans l'article que nous avons 
consacré au dernier siège de Paris (v. Paris, 
au Grand Dictionnaire, tome XII, page 270) ; 
nous n'en rappellerons ici que la phrase qui 
a fait donner au général Ducrot le surnom 
de Mort ou wieloricux. 

« Pour moi, j'y suis bien résolu, j'en fais le 
serment devant vous, devant la nation tout 
entière, je ne rentrerai dans Paris u/ie mort 
ou victorieux ; vous pourrez me voir tomber, 
vous ne me verrez pas reculer. Alors ne vous 
arrêtez pas, vengez-moi. » 

On a beaucoup reproché au général Du- 
crot cette proclamation si profondément em- 
preinte d'un véritable sentiment patriotique ; 
nous serons plus justes, en nous contentant 
de regretter qu'elle n'ait pas produit le ré- 
sultat qu'on pouvait en attendre. Après cette 
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bataille de Champigny, qui dura trois jours 
par une température qui descendit jusqu'à 
ISo centigrades au-dessous de zéro, nos sol- 
dats durent repasser la Marne pour aller se 
concentrer dans le bois de Vineennes. 

Lors de la grande sortie du 19 janvier 
(1871), le général Ducrot commandait l'aile 
droite de notre armée. Son arrivée tardive 
sur le champ de bataille , deux heures suprès 
que la lutte était déjà, engagée, rendit im- 
possible le succès de l'opération, en permet- 
tant à l'ennemi de masser des forces supé- 
rieures sur les divers points d'attaque. C est 
dans cette circonstance que le général Du- 
crot conquit son deuxième surnom de général 
Doux heure» trop tard. Maintenant, dans 
quelles limites a-t-on le droit de faire peser 
sur lui la responsabilité de l'échec de Buzen- 
val? C'est ce qu'il est bien difficile de déter- 
miner. A-t-il mis dans l'exécution de son 
mouvement une mauvaise volonté calculée? 
Quelle que soit l'invincible aversion du gé- 
néral Ducrot pour le gouvernement de la 
République, il nous répugne d'admettre une 
telle hypothèse. Des obstacles imprévus se 
sont-ils opposés a une marche plus rapide? 
C'est l'opinion à laquelle s'arrête M. Jules 
Favre. «Le général Ducrot, dit-il, avait eu 
à lutter contra de formidables obstacles. Le 
gros de ses soldats, qui venait de Gennevil- 
lters, avait eu près de 12 kilomètres à par- 
courir pendant la nuit par des chemins dé- 
foncés; sur la voie de fer, une colonne 
d'artillerie égarée avait barré le passage. 
Les régiments s'étaient heurtés entre eux. 
Il fallut de grands efforts pour les remettre 
en ordre , et ils n'arrivèrent sur le terrain de 
l'action que lorsque l'attaque était commen- 
cée a la gauche et au centre. • (Le Gouver- 
nement de la Défense nationale.) Nous ne 
demandons pas mieux que d'adopter cette 
explication; mais ce désordre, à qui faut-il 
l'imputer? 

A partir de cette époque, l'action du général 
Ducrot devient surtout administrative. Aux 
élections législatives de février 1871, il fut élu 
député de la Nièvre, le premier sur sept, et 
alla siéger dans les rangs de la droite, accu- 
sant par là ses tendances bien connues d'or- 
léaniste clérical. Dans la séance du 1" mars, 
à Bordeaux, il fut un de ceux qui s'élevèrent 
le plus vivement contre M. Conti, essayant 
une audacieuse réhabilitation de l'Empire ; 
mais il fut moins heureusement inspiré dans 
la séance du 8. On discutait l'élection de 
Garibaldi ; le général Ducrot prit la parole. 
« Avant de juger le général Garibaldi, dit-il, 
je demande qu'une enquête sérieuse ait lieu 
sur les faits qui ont amené le désastre de 
notre armée de l'E-4. Dans cette enquête, je 
produirai des télégrammes de M. Gambetta 
reprochant au général son inaction dans un 
moment où elle a amené le désastre final; on 
pourra juger alors si le général Garibaldi 
était venu pour défendre la France, ou s'il 
n'était pas venu plutôt pour défendre sa Ré- 
publique universelle. • 

Cette incroyable sortie du fougueux géné- 
ral lui valut une sanglante riposte de la part 
de M. Lockroy, qui lui rappela le serment 
qu'il avait fait de ne revenir que mort ou vic- 
torieux. 

Le le' décembre 1871 eut lieu à Champi- 
gny le premier anniversaire de la bataille de 
ce nom; le général Ducrot, dans cette cir- 
constance, prononça un discours qui fut sé- 
vèrement apprécié par la plus grande partie 
de la presse; voici en quels termes, notam- 
ment, s'exprimait à ce sujet l'Avenir national 
du 2 décembre : 

« M. le général Ducrot a eu le courage de 
prendre hier la parole sur le champ de ba- 
taille de Champigny pour glorifier la mémoire 
de ceux qui sont tombés sous ses ordres. Il a 
cité Renault, Grancey, Néverlée, FrancneUi, 
Prévost; ceux-là n'avaient point promis de 
revenir «morts ou victorieux; ■ mais ils sont 
tombés modestement et courageusement sous 
la conduite de leur incapable générai. 

■ Tous , jusqu'au plus petit, ont fait leur 
» devoir, » a dit M. Ducrot. Oui, tous ont fait 
leur devoir ; tous ces braves soldats qui n'a- 
vaient point, promis avec emphase de trouver 
la mort, mais qui ont su la rencontrer et qui 
ont sauvé l'honneur de la France follement 
compromis par ses généraux.» 

Dans les premiers jours de février 1872, le 
général Ducrot dénonça du haut de la tribune 
deux représentants, ses collègues, coupables 
d'avoir violemment attaqué l'Assemblée dans 
l'Indépendant des Pyrénées-Orientales et la 
Constitution. Il s'agissait de MM. Pierre Le- 
franc et Rouvier, que l'irascible général 
voulait traîner devant les tribunaux. Cette 
foii, malgré la faveur marquée dont il jouis- 
sait auprès de la majorité, sa proposition fut 
rejetée et remplacée par « l'amnistie du dé- 
» du in , > fruit de l'imagination féconde de 
l'invincible général Cbangarnier. Quelque 
temps après, le général Ducrot intenta un 
procès en diffamation à un journal de Tou- 
louse, l'Emancipation, qui avait publié contre 
lui un article des plus injurieux. Le journal 
n'en fut pas moins acquitté par le jury 
(23 mai 1872). 

Le ie» septembre de cette même année, 
M. Ducrot fut nommé commandant en chef du 
se corps d'armée, à Bourges, et il ne resta pas 
longteinpssans faire comprendre dequelle ma- 
nière il entendait exercer ce commandement 
militaire. En effet, le colonel, chef de lal9 a lé- 
gion de gendarmerie , placé sous les ordres 
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du général Ducrot, adressait la lettre sui- 
vante aux commandants de sa lésion, dans 
le courant du mois de novembre 1872. 

«Mon cher commandant, 

» Je vous prie de me faire connaître quel 
est l'esprit des municipalités dans les loca- 
lités dangereuses situées dans l'étendue de 
votre département. 

» Le général en chef désire avoir égale- 
ment les noms, titres et qualités des individus 
signalés comme dangereux.. enx-mêmes par 
leurs tendances et leur influence. 

» Veuillez m'adresserces renseignements le 
plus promptement possible. » 

Les commentaires sont inutiles. Déjà, le 
26 octobre précédent, le général Ducrot avait 
adressé une lettre à ses divisionnaires pour 
leur indiquer les dispositions qu'ils auraient 
à prendre en cas de mouvement nécessité 
pour le maintien de l'ordre dans la circon- 
scription. Le 29 octobre, en vertu des pou- 
voirs que lui conférait l'état de siège, il inter- 
disait la publication du journal le Progrès de 
Saône-et-Loire. Le 6 octobre 1873, il interdit de 
même la publication del'Unïon républicaine , 
qui se publiait à Bourges sous la direction de 
M. Amand Fauré, pour un article qui se ter- 
minait par ces mots : «Drôle de politique, 
politique de drôles. » 

Le 21 novembre de la même année , pen- 
sant probablement que son commandement 
greffé sur l'état de siège lui créait des occu- 
pations suffisantes, le général Ducrot donna 
sa démission de député , par une lettre au 
président de l'Assemblée dans laquelle il di- 
sait : « Ce n'est pas sans de vifs regrets que 
je me sépare de mes honorables collègues; 
mais, appelé malgré moi à l'honneur de sié- 
ger dans cette Assemblée, j'ai toujours pensé 
que le mandat de député était absolument 
incompatible avec mes devoirs de soldat, et 
des considérations d'ordre social supérieur 
m'ont seules déterminé à le conserver bien 
au delà de mes prévisions. 

» Aujourd'hui , en présence de certaines 
tendances qui se manifestent et qui peuvent 
avoir des conséquences funestes pour la dis- 
cipline de l'armée, je crois le moment venu 
d'affirmer mes principes par un acte, et, à 
partir de ce jour, j'entends me consacrer tout 
entier aux devoirs que m'impose le comman- 
dement qui m'a été confié. • 

Ces «certaines tendances» font évidem- 
ment allusion à la double élection des géné- 
raux Saussier et Valazô, qui avaient publié 
chacun une profession de foi républicaine. 

Dans le cours de sa carrière législative , 
l'honorabie général a voté pour les prélimi- 
naires de paix, la loi municipale, l'abrogation 
des lois d'exil, la validation de l'élection des 
princes, la loi départementale, la dissolution 
des gardes nationales, les propositions Rivet 
et Ravinel, le traité douanier, la proposition 
Feray sur les matières premières; il a voté 
contre le gouvernement dans la question du 
pouvoir temporel, contre le maintien des 
traités de commerce et le retour de l'Assem- 
blée à Paris. Sous l'Empire, le général Du- 
crot avait représenté le [canton de Pougues 
au conseil général de la Nièvre; il n'a pas 
été réélu au 8 octobre 1S71. 

Dans le courant du mois de novembre 1874, 
quelques désordres, insignifiants d'ailleurs, 
s'étant produits du côté de Bourges à l'oc- 
casion de la révision de l'armée territoriale , 
le général Ducrot se hâta de faire placarder 
jusqu'à Dijon une affiche menaçante, au su- 
jet des élections municipales qui allaient avoir 
lieu, et fit procéder à un déploiement inusité 
de la force armée , alors que les populations 
jouissaient du calme le plus parfait. 

Vers la fin de septembre 1875, les journaux 
de la Nièvre publièrent un ordre du jour du 
général Ducrot, adressé aux troupes du 
8 e corps au moment du renvoi des réservis- 
tes ; cet ordre du jour, qui fit alors une grande 
sensation, était ainsi conçu : « Braves sol- 
dats de la réserve et de l'armée active, dites 
bien à vos familles que depuis notre très- 
cher maréchal président de la République 
jusqu'au plus petit caporal, en un mot tous 
vos chefs, nous ne sommes ni bonapartistes, 
ni légitimistes, ni orléanistes, ni cléricaux; 
dites bien que nous sommes tous soldats de 
la France et que nous n'avons tous qu'une 
seule devise qui est gravée dans nos cœurs 
comme sur cette plaque... Honneur et pa- 
trie I » 

Pour prouver d'une manière irréfutable 
qu'il n'est point clérical, le général Ducrot 
ne trouva rien de mieux que d'organiser une 
messe militaire pour que les troupes placées 
sous ses ordres pussent recevoir ia bénédic- 
tion du pape, qu'il avait demandée person- 
nellement. Cette messe fut célébrée le 3 sep- 
tembre 187G, en présence des troupes du 
80 corps, par l'évêque de Nevers, et le gé- 
néral, à la tête de son état-major, prit place 
au pied de l'autel; l'évêque donna la béné- 
diction papale au bruit des salves de l'artil- 
lerie et des batteries des tambours, aux sons 
des fanfares et des musiques. Après cela, on 
peut bien se consoler de n'avoir pas gagné la 
bataille de Champigny. 

On doit au général Ducrot : la Vérité sur 
l'Algérie, avec une dédicace adressée au duc 
d'Aumale (1871, in-S°) ; De l'état-major et des 
différentes armes (1871, in-so) ; la Journée de 
Sedan (1871, in-s°; avec une carte; nouvelle 
édition, augmentée des ordres de l'utut-imijor 
allemand, 1S75, in-12); Quelques observations 
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sur le système de défense de la France (1871, 
in-S°) ; Guerre des frontières, Wissembourg. 
Réponse à l'état-major allemand (1873, in-s°, 
avec carte); la Défense de Paris, 1870-1871 
(1875-1S76, 2 vol. in-80), etc. 

*DUCTIROSTRE adj. (du-kti-ro-stre). Or- 
nith. Qui a le bec allongé. 

— s. m. pi. Entom. Syn. de phymotites. 

DUCUING (François), économiste et homme 
politique français, né en 1817, mort en oc- 
tobre 1875. Il s'adonna d'une façon toute par- 
ticulière à l'étude des questions économiques 
et sociales et collabora, à partir de 1848, à di- 
vers journaux républicains. Lorsque M. Gué- 
roult fonda VOpittion nationale , il attacha 
M..Ducuing à la rédaction de ce journal , où 
ce dernier traita avec une remarquable com- 
pétence les matières d'économie sociale. Il pu- 
blia en outre, dans la Revue des Deux-Mondes, 
des études fort intéressantes. En 1867, il 
fonda l'Exposition universelle illustrée, pu- 
blication qu'il réunit en deux volumes. Il fit, 
en outre, partie du jury de l'Exposition uni- 
verselle, à la suite de laquelle il reçut la 
croix de la Légion d'honneur. Ce fut M. Du- 
cuing qui émit le projet de créer des villages 
départementaux en Algérie. Lors des élec- 
tions du 8 février 1871, il fut élu député à 
l'Assemblée nationale dans les Hautes-Pyré- 
nées. Il alla siéger dans les rangs de la gau- 
che républicaine et prit fréquemment part 
aux discussions de l'Assemblée, notamment 
sur la loi des échéances , l'établissement des 
succursales de la Banque, les banques colo- 
niales, les nouveaux impôts, etc. M. Ducuing 
vota pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, 
la loi des conseils généraux, la proposition 
Rivet, le retour de l'Assemblée à Paris, ap- 
puya la politique de M. Thiers le 24 mai 1873, 
puis il fut un adversaire constant du gouver- 
nement de combat. Il se prononça contre le 
septennat, contre le cabinet de Broglie le 
16 mai 1874, pour ies propositions Périer et 
Maleville et ta constitution du 25 février 1875. 
Peu de temps après, ia mort vint le frapper. 
On lui doit les ouvrages suivants : l'Ordre du 
jour, questions sociales (1848, in-8°); De l'or- 
ganisation du crédit eu France (1864, in-8«) ; 
Etudes historiques , la guerre de montagne 
(1868, in-12); Solution possible de la proposi- 
tion de loi présentée par M. Ducuing sur les 
concordats et liquidations judiciaires (1871, 
in-8°) ; Assainissement de Paris (1875, in-8°). 

DCDOYER DE GASTELS (Gérard), littéra- 
teur français, né à Chartres en 1732, mort à 
Paris en 1798. La connaissance qu'il fit d'une 
actrice de la Comédie-Française, M'i» Doli- 
gny, le poussa vers le théâtre. Il lui avait 
adressé des vers qui parurent dans VAlma- 
nacli des Muses et qui furent ses débuts poé- 
tiques, et, depuis lors, il donna successive- 
ment : le Vindicatif, drame en cinq actes et en 
vers (1774) ; Laurette, comédie en un acte, 
en prose (1777); Adélaïde ou l'Antipathie 
pour l'amour, comédie en deux actes et en 
vers. Il épousa, en 1789, Mlle Doligny. — Sa 
femme, Louise- Adélaïde Bisrthon db Mai- 
so.nnbuvb, dite MU» Doligny au théâtre, née 
à Paris en 1746, morte dans la même ville 
en 1823, était fille d'un joaillier. Elle parut, 
encore enfant, à la Comédie-Française, où 
on l'appelait la petite Maisonneuve, puis s'en- 
gagea dans une troupe de province, parut à 
Rouen, revint à Paris et figura au théâtre 
de Manhoim, où l'abbé deVoisenon lui obtint 
des lettres de début pour la Comédie-Fran- 
çaise (1763). Elle réussit et le duc de Duras 
la fit recevoir comme pensionnaire, avec 
2,000 livres d'appointements. Elle excellait 
dans les rôles d'amoureuses, d'ingénues, de 
soubrettes, et elle tint ces emplois jusqu'en 
1783, époque à laquelle elle prit sa retraite. 
C'était une actrice de mœurs pures, chose rare 
à cette époque; elle ne laissa pas de devenir 
riche, les dames de la cour, dit Laharpe , 
lui faisant une multitude de cadeaux, en ro- 
bes et en bijoux, pour la récompenser de sa 
sagesse. Sa pension lui fut supprimée par la 
Révolution, 2imis l'Empire la lui rendit. Il 
reste d'elle un très-beau portrait peint par 
Vanloo. 

DDDRESNEYA s. f. (du-drè-snè-ia). Bot. 
Syn. de mésogloïe. 

DUÉITAMISTE s. m. (du-é-i-ta-mi-ste — 
rad. duéitam). Partisan du duéitam ou dua- 
lisme, dans lu philosophie iudoustanique. 

* DUEL s. va. — Gramm. Nombre qui, dans 
les déclinaisons ou les conjugaisons, s'em- 
ploie quand il s'agit de deux personnes ou de 
deux choses. 

— adj. Qui convient au duel : La désinence 

DUBLLE. Il Peu USité. 

* DUFAU (Pierre-Armand), publiciste et 
économiste français. — Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on lui doit : Science de 
la misère sociale (1857, in-12) ; Œuvres litté- 
raires, fables et allégories (1859, in-12) ; De la 
méthode d'observation dans son application 
aux sciences morales et politiques (1865, in-so); 
De la forme actuelle du gouvernement en 
France (1869, in-12); De la République en 
France (1871, in-8°), etc. 

* DUFAUKE (Armand- Jules-Stanislas), 
avocat et homme d'Etat français. — Dans 
une élection partielle pour le Corps légis- 
latif, qui eut lieu dans la 2 e circonscription 
du Var au mois d'août 1868 , il posa sa 
candidature contre celle de M. Pons-Peyruo, 
qu'appuyait l'administration et qui fut élu. 
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Il refusa de tenter une nouvelle épreuve aux 
élections générales de 1869. Lors des élec- 
tions pour l'Assemblée nationale (8 février 
1871), M. Dufaure, qui était resté à Pari3 
pendant le sié^e, se mit à la tête d'un co- 
mité électoral formé pour combattre les can- 
didats avancés et qui n'inscrivit sur sa liste 
ni les noms des membres du gouvernement 
ni ceux des ministres et des généraux chargés 
de la défense. La liste présentée par le co- 
mité échoua tout entière. Quant à M. Dufaure, 
il fut spontanément élu dans cinq départe- 
ments, la Gironde, le Var, l'Hérault, la Seine- 
Inférieure et la Charente-Inférieure, et ce 
fut pour ce dernier département, où il avait 
eu 90,000 voix, qu'il opta. M. Thiers, devenu 
chef du pouvoir exécutif, appela M. Dufaure 
à faire partie du premier cabinet constitué 
par lui le 19 février 1871 et lui donna le mi- 
nistère de la justice. Après le vote de la pro-- 
position Rivet, il devint vice -président du 
conseil (2 septembre 1871), et il fut élu, le 
8 octobre suivant, par le canton de Cozes, 
membre du conseil général de la Charento- 
Inférieure. 

Vieux parlementaire, partisan déclaré du 
gouvernement constitutionnel, M. Dufaure 
avait été un adversaire constant de l'Empire. 
Légiste avant tout, il ne pouvait pardonner 
à ce détestable régime d'avoir violé la léga- 
lité et d'avoir établi l'arbitraire comme pro- 
cédé gouvernemental. L'institution des com- 
missions mixtes, notamment, l'avait révolté, 
et en arrivant au pouvoir, sous M. Thiers, 
il saisit avec empressement l'occasion qui 
s'offrit à lui de flétrir à la tribune cette 
perversion de la justice qui avait porté une 
si grave atteinte au respect de la magis- 
trature. Il suivit M. Thiers dans son évo- 
lution vers la République , que son esprit 
froid et logique lui montrait comme étant la 
seule forme gouvernementale possible ; mais 
conservateur avant tout, imprégné d'idées 
étroites et rétrogrades, plein de défiance pour 
la démocratie, il parut prendre à la lettre 
pour programme une boutade malheureuse de 
M. Thiers : « la République sans les républi- 
cains. » Aussi, pendant les trois années qu'il 
conserva le portefeuille de la justice, M. Du- 
faure ne manqua-t-il jamais , chaque fois 
qu'il en trouva l'occasion, de frapper sur la 
gauche, qui était le seul et le véritable appui 
du cabinet. Monarchiste par tempérament, il 
associa son nom à des projets de loi malheu- 
reux et s'attacha, par des dispositions réac- 
tionnaires , à s'attirer les félicitations des 
membres des anciens partis. 

M. Dufaure se montra, lors de l'insurrection 
communaliste, l'adversaire déclaré de toute 
conciliation. Au mois de mars et au mois d'a- 
vril 1871, il présenta un projet de loi sur les 
échéances qui irrita. le commerce parisien, 
un autre projet de loi sur les loyers qui in- 
disposa vivement tous les locataires, et un 
projet de loi pour abréger la procédure des 
conseils de guerre , désapprouvé par tous 
ceux qui plaçaient la justice au-dessus de la 
passion. Il fut mieux inspiré en adressant aux 
juges de paix une circulaire par laquelle il 
leur enjoignait de ne pas sortir de leurs attri- 
butions légales, et en leur interdisant de four- 
nir à l'autorité administrative des apprécia- 
tions sur les opinions politiques des candidats 
(15 juin). Dans une autre circulaire aux pro- 
cureurs généraux, M. Dufaure exigea la dé- 
mission des membres du parquet qui ac- 
cepteraient une candidature à l'Assemblée 
nationale. Il prit une part importante à l'éla- 
boration de la loi du 29 décembre 1871 sur la 
composition des tribunaux de commerce, et 
il présida à leur recomposition. Le 20 dé- 
cembre 1871, M. Raoul Duval ayant accusé 
le gouvernement de ne pas avoir fait pour- 
suivre M. Ranc, M. Dufaure prononça un 
remarquable discours dans lequel il déclara 
que la justice militaire avait été appelée à 
informer sur tout ce qui concernait les évé- 
nements de la Commune et que le gouverne- 
ment n'avait pas le droit d'intervenir pour 
dire à la justice compétente de poursuivre ou 
de ne pas poursuivre. Sur la dénonciation du 
général Ducrot et conform ment k la volonté 
de la majorité, M. Dufuure fit poursuivre des 
journaux qui attaquaient l'Assemblée et lu 
commission des grâces (février 1872). A lu 
même époque, il signala aux parquets les com- 
plots bonapartistes et appela leur vigilante at- 
tention sur des intrigues menaçantes pour la 
paix publique. Apres le rapport de la com- 
mission des marchés , il fit poursuivre les 
fournisseurs de l'armée signalés comme ayant 
agi en fraude de l'Etat. En outre, il s'occupa 
do la reconstitution des actes de l'état civil 
à Paris et dans les départements envahis, 
prit part aux discussions relatives aux pro- 
jets de loi contre l'Internationale, et sur la 
réorganisation du conseil d'Etat; il présenta 
et défendit (15 novembre 1872) un projet de 
loi essentiellement réactionnaire sur la con- 
stitution d'un jury spécial pour les délits de 
presse et les délits politiques, qui fut natu- 
rellement adopté par la majorité. 

Après le message de M. Thiers (13 novem- 
bre 1872), qui demandait l'organisation défi- 
nitive du gouvernement et ajoutait, le 23 no- 
vembre : « Je soutiens la République parce 
que mon honneur y est engagé et parce que 
ma raison me dit que c'est une nécessité, » 
M. Dufaure combattit (28 novembre) le rap- 
port présenté par M. Batbie sur la proposition 
Kerdrel,et, le lendemain, la majorité -vota la 
proposition, présentée par lui, de nommer 
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une commission de trente membres, chargée 
de présenter des projets de loi sur les attribu- 
tions des pouvoirs publics et sur la respon- 
sabilité ministérielle. M. Dufaure, en soute- 
nant la politique de 11. Thiers, restait comme 
toujours essentieliementreaotionnaire.il avait 
peuplé lu magistrature d'hommes apparte- 
nant aux anciens partis, y compris les bona- 
partistes, éliminant avec soin les républicains. 
Dans un discours qu'il prononça le 14 dé- 
cembre 1872, au sujet des pétitions deman- 
dant la dissolution de la Chambre, le ministre 
île la justice prit en quelque sorte à tâche 
d'annihiler le fameux message du 13 novem- 
bre, parla du gouvernement de la République 
comme d'un gouvernement « provisoire, » du 
nom de République comme d'un épouvantail, 
fit pleuvoir des épigrammes acérées sur les re- 
présentants de la gauche, sur « les person- 
nalités voyageuses, » et descendit de la tri- 
bune au milieu des frénétiques applaudisse- 
ments des droites. Son langage ne fut pas 
înoinsmalheureiixdansson discoursdu 15 jan- 
vier 1873, au sujet de la démission de M. de 
Bourgoing, ambassadeur de France près du 
pape, surtout lorsqu'il parla des obligations 
éternelles qui enchaînaient la France à la 
cause pontificale et des nécessités momenta- 
nées qui nous forçaient à ménager l'Italie. 
Ce fut également pour plaire aux droites que, 
dans son discours du ter mars, au sujet des 
résolutions de la commission des Trente, il 
se prononça pour que l'Assemblée ajournât 
a une autre époque le moment où elle se pro- 
noncerait sur la forme définitive du gouver- 
nement. Cô fut dans le même discours qu'il ap- 
puya la déplorable loi contre la municipalité 
lyonnaise (4 avril), loi qui devait avoir pour 
conséquence inattendue de fournira la réao- 
tion un prétexte pour renverser M. Thiers. 

Le 19 mai, jour où l'Assemblée commençait 
une nouvelle session, M. Thiers constituait un 
nouveau cabinet dans lequel M. Dufaure 
conservait son portefeuille et la vice-prési- 
dence du conseil. Quatre jours après, le 23 mai, 
M. de Broglie, le chef de la coalition des an- 
ciens partis décidés à renverser le président 
de la République, prononça un discours dans 
lequel il accusa le gouvernement do ne pas 
faire prévaloir une politique résolument con- 
servatrice, c'est-à-dire monarchique. M. Du- 
faure se chargea de lui répondre. Après 
avoir, seion son habitude, attaqué avec une 
extrême àpreté la politique radicale, il exposa 
comment, depuis les dernières élections , il 
en était arrivé, avec M. Thiers, à comprendre 
que, pour lutter contre les périls signalés par 
M. de Broglie, il fallait un gouvernement dé- 
finitif, et que c'était pour ce motif que le mi- 
nistère, en proposant U l'Assemblée de voter 
un "ensemble de lois constitutionnelles, lui 
demandait de reconnaître le gouvernement 
républicain qui, seul, pouvait empêcher les 
masses de se jeter du côté du parti radical. 
Le lendemain, M. Thiers était renversé du 
pouvoir par 16 voix de majorité, et M. Du- 
faure annonça à la Chambre la démission du 
cabinet (24 mai 1873). Comme député, il avait 
voté pour la paix, les prières publiques, l'a- 
brogation des loi3 d'exil, la validation de l'é- 
lection des princes d'Orléans, le pouvoir con- 
stituant, la proposition Rivet, la pétition des 
évoques, le traité douanier, contre les amen- 
dements Barthe et Keller, l'iinpât sur les bé- 
néfices, etc. 

Redevenu simple député après le 24 mai 
1873, M. Dufaure vota tantôt avec le centre 
gauche, tantôt avec le centre droit. Le 2 juil- 
let, il demanda qu'on mit à l'ordre du jour 
les lois constitutionnelles. Il se prononça 
contre la circulaire Pascal, contre la liberté 
des enterrements, pour l'érection de l'église 
du Sacré-Cœur et attaqua, dans un discours, 
la proposition de proroger pour sept ans les 
pouvoirs du maréchal de Mac-Mahon (no- 
vembre 1873). En 1874, il s'abstint de voter 
tors de la chute du cabinet de Broglie, parla 
sur les nouveaux impôts, sur la loi électorale 
politique, appuya dans un discours la propo- 
sition Périer (23 juillet) et vota la proposition 
Maieville. Au mois de février 1875, il prit 
part à la discussion de la loi constitutionnelle, 
défendit l'amendement Wallon et vota la 
constitution du 25 février qui reconnaissait 
la République. 

Le 10 mars 1875, un 'nouveau ministère 
ayant été constitué sous la vice-présidence 
de M. Buffet, M. Dufaure consentit à y en- 
trer et à prendre le portefeuille de la justice. 
Scrupuleux observateur de la légalité, il si- 
gnala son arrivée au pouvoir en adressant 
aux procureurs généraux une circulaire dans 
laquelle il leur traçait les devoirs imposés à 
tous par la constitution républicaine. M. Du- 
faure représenta dès ce moment dans le ca- 
binet, avec M. Léon Say, la politique consti- 
tutionnelle, pendant que M. Buffet, ministre 
de l'intérieur, et ses collègues continuaient 
la politique cléricale et antirépublicaine à 
outrance suivie depuis le 24 mai 1873. Au 
mois de mai 1875, il présenta a l'Assemblée 
les projets de loi relatifs aux pouvoirs pu- 
blics, a. l'élection du Sénat et à l'élection do 
la Chambre des députés. L* 15 juillet, ré- 
pondant aux attaques de M. Rouher, au sujet 
de l'enquête sur les faits relatifs au fameux 
comité de l'Appel au peuple, il prit avec éner- 
gie la défense du préfet de police et du pro- 
cureur général, et il termina par ces mots : 
■ Je n'admettrai jamais qu'après ce qui a été 
dit et é'erit, un gouvernement fût sans souci 
et fermât les jeux sur les tendances et les 
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projets manifestés par le comité de l'Appel 
au peuple , et qu'il ne fût pas prêt k les re- 
pousser comme tout projet de nature h ef- 
frayer la société. » Le 10 octobre, M. Dufaure 
établit des concours pour les places d'atta- 
ché à la chancellerie et au parquet de Paris. 
Le mois suivant, il déposa un projet de loi 
sur la répression des délits qui peuvent être 
commis par la voie de la presse ou par tout 
autre moyen de publication et sur la levée de 
l'état de siège. Ce projet était naturellement 
inspiré par les idées dominantes du cabinet, 
c'est-à-dire par ce sentiment de défiance ex- 
cessif envers la liberté, que M. Dufaure par- 
tageait, du reste, avec M. Buffet. Le ministre 
de la justice prit, au mois de décembre, une 
part active à la discussion de cette loi, qu'il 
commenta dans une circulaire adressée aux 
procureurs généraux le 7 janvier 1876. Au 
mois de novembre précédent, à l'occasion de 
la loi électorale politique, M. Dufaure avait 
combattu, avec son àpreté et sa rudesse ha- 
bituelles, le scrutin do liste, demandé par les 
gauches . 

Le 30 janvier 1876, M. Dufaure, bien qu'il 
se fût associé à )a détestable politique de 
M. Buffet, obtint l'appui des républicains aux 
élections sénatoriales dans la Charente-In- 
férieure. Il échoua, quoiqu'il fût président 
du conseil général de ce département. Plus 
heureux lors des élections pour la Chambre 
des députés, il fut élu presque à l'unanimité 
des suffrages exprimés dans l'arrondissement 
de Marennes, par 8,268 voix, le 20 février 
1876. Le pays, qui venait de donner une ma- 
jorité énorme au parti républicain, avait con- 
damné en même temps la politique clérico- 
bonapartiste de M. Buffet et repoussé le chef 
du cabinet partout où il avait posé sa candi- 
dature. En présence de cette grande mani- 
festation de l'opinion, M. Buffet dut donner 
sa démission. En attendant la formation d'un 
j nouveau ministère, M. Dufaure le remplaça 
i en qualité de vice-président du conseil et de 
! ministre de l'intérieur par intérim (23 fé- 
vrier). Le maréchal de Mac-Mahon le char- 
gea, peu après, de constituer un cabinet, 
dans lequel il prit le portefeuille de la jus- 
tice et des cultes, avec le titre nouveau de 
président du conseil, pendant que M. Kioard, 
un républicain sincère, prenait le portefeuille 
de l'intérieur (9 mars 1876). Appelé à repré- 
senter le gouvernement lors de la transmis- 
sion des pouvoirs par l'ancienne Assemblée 
aux Chambres nouvelles, M. Dufaure pro- 
nonça l'allocution suivante ; « Nous sommes 
délégués par M, le président de la Républi- 
que, mes collègues et moi, pour recevoir de 
vos mains le pouvoir exécutif avec ses de- 
voirs et ses prérogatives, tel qu'il lui est at- 
tribué par la constitution républicaine du 
25 février. Nous avons mission de vous dé- 
clarer en même temps qu'il a l'intime confiance 
qu'avec l'aide de Dieu et le concours des deux 
Chambres, il ne l'exercera jamais que con- 
formément aux lois, pour l'honneur et pour 
l'intérêt de notre grand et bien-aimé pays. > 
M. Dufaure se trouvait à. la tête du pre- 
mier ministère qui acceptait nettement les 
institutions républicaines et marchait d'ac- 
cord avec la grande majorité du pays. Ou 
pouvait espérer que la France allait voir s'ou- 
vrir enfin une ère de calme, d'apaisement et 
de prospérité. Mais pour que ces espérances 
pussent se réaliser, il était nécessaire que 
l'accord fût complet entre le pouvoir exécutif 
et les deux Chambres. Par malheur, ce qui 
dominait dans l'entourage du chef de l'Etat, 
c'était l'esprit de réaction, représenté par les 
hommes des anciens partis, et la volonté bien 
arrêtée d'empêcher la République de s'im- 
planter. Ce même esprit était celui qui do- 
minait, d'autre part, bien qu'à une très-faible 
majorité, dans 1 une des Chambres, le Sénat. 
De là les tiraillements qui se produisirent 
dès la première heure, la difficulté de procé- 
der à des réformes et l'impuissance du mi- 
nistère à choisir librement un personnel 
administratif parmi ceux qui voulaient l'af- 
fermissement des institutions nouvelles. Dans 
le ministère, composé d'anciens membres clu 
centre gauche, M. Dufaure représentait, par 
goût et par tempérament, l'esprit de résis- 
tance aux innovations les plus modérées. 
Aussi ne tarda-t-il point à entrer en lutte 
sourde avec la majorité républicaine de la 
Chambre des députés, qui se montrait du 
reste pleine de prudence, de sagesse et d'es- 
prit de conciliation. Au mois de mai 1876, 
il combattit toutes les propositions d'amnistie 
présentées en faveur des hommes qui avaient 
pris part aux événements de la Commune. 
Au mois de juin, il combattit la proposition 
faite par M. Naquet d'abolir la loi de 1792 
sur le jury, et répondit avec autant d'esprit 
que de vigueur à l'interpellation de M. La- 
îoche-Joubeit, bonapartiste, qui demandait 
ce que le gouvernement se proposait de faire 
dansl'intérêtdu plusgrandiiombre.il défendit 
au Sénat, le 21 juillet, la proposition faite par 
M. Waddington et votée par la Chambre, do 
rendre à l'Etat la collation des grades uni- 
versitaires ; mais il ne put faire adopter cette 
disposition , combattue avec acharnement 
I par les ultramontains. Le 11 août, il fut élu 
sénateur à vie, à la place de M. Casimir Pé- 
rier, par 16L voix, contre M. Chesnelong, 
ui en eut 109. A cette époque, le président 
u conseil publia plusieurs circulaires qui 
attirèrent l'attention. Dans l'une, datée du 
15 août, il engagea les magistrats à travailler 
et à rédiger des mémoires ou des ouvrages 
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sur des points de jurisprudence, d'histoire du 
droit, etc. Dans une autre, il rappela aux 
préfets les règlements relatifs aux traite- 
ments des desservants et des vicaires fictifs. 
Dans une troisième, adressée aux procureurs 
généraux, il leur ordonna de veiller k l'exé- 
cution de l'ordonnance qui interdisait aux 
notaires de se livrer à aucune spéculation de 
bourse ou opération de commerce (oct. 1876). 
A la Chambre, M. Dufaure combattit par- 
ticulièrement les réformes présentées par la 
commission du budget relativement au trai- 
tement des aumôniers militaires et à une ré- 
duction sur le crédit applicable aux cours 
d'appel. Il répliqua d'une façon très-dure et 
trè.s-cassante à une question faite par M. Ta- 
landier, qui se plaignait des sévérités du 
parquet envers les journaux républicains , 
pendant que l'impunité était assurée à des 
journaux hostiles à la République (18 no- 
vembre). Quelques jours plus tard, le 25 no- 
vembre, il attaqua avec une extrême ardeur 
un projet de séparation de l'Eglise et de l'E- 
tat, proposé par M. Talandier ; puis, répondant 
à un discours prononcé la veille par le prince 
Napoléon, il prit avec chaleur la défense du 
clergé, nia que la puissance cléricale fût à 
un degré quelconque menaçante et affirma, 
à la stupéfaction générale, que les évêques 
n'avaient pas d'autres principes que les prin- 
cipes de la déclaration de 1G82. Le désaccord 
entre la Chambre et lui s'accentua à plu- 
sieurs reprises pendant toute la discussion 
du budget. M. Gatineau ayant déposé un pro- 
jet de loi demandant la cessation des pour- 
suites contre les hommes compromis, cinq 
ans auparavant, dans le mouvement comniu- 
naliste, le ministre de la justice repoussa de- 
vant la Chambre les trois articles du projet 
de la commission (3 novembre). Ce projet 
ayant été voté, il fit connaître a la commis- 
sion du Sénat, chargée d'examiner la loi 
adoptée par la Chambre des députés, les dis- 
positions qu'il .voulait lui substituer. Dans la 
discussion publique qui eut lieu à ce sujet le 
l'r décembre, M. Dufaure se rallia à un 
amendement présenté par M. Bertauld ; mais 
la majorité sénatoriale le repoussa. Se voyant 
en minorité dans les deux Chambres, il donna 
sa démission de ministre et de président du 
conseil, et il fut remplacé, le 12 décembre 
1876, par M. Jules Simon comme président 
du conseil et par M. Martel comme garde des 
sceaux. A partir de ce moment, il continua à 
siéger au Sénat, appuyant de ses votes le 
nouveau ministère. Lorsque, par son message 
du 16 juin 1877, le maréchal de Mac-Mahon 
demanda au Sénat de prononcer la dissolution 
de la Chambre des députés, dans l'espoir d'ob- 
tenir du pays une majorité antirépublicaine, 
M. Dufaure se rangea du eôté.de la gauche 
et il vota, le 22 juin, contre la dissolution. Le 
13 décembre 1877, à la suite du nouvel échec 
des partis monarchiques coalisés dan3 leur 
haineux et impuissant assaut contre la liberté 
et la République, il a été appelé à former un 
ministère parlementaire dans lequel il a pris 
le portefeuille de la justice et la présidence 
du conseil. 

Dnranre (PORTRAIT DE M.), par M 11 » Nélie 

Jacquemart. Quand on a lu un discours de 
M. Dufaure, on connaît presque sa personne. 
L'orateur, bien mieux que l'écrivain, se peint 
dans son style. M. Thiers nous révèle dans 
le sien la finesse et la vivacité de sa physio- 
nomie ; M. Grévy, sa rigidité austère et 
froide ; M. Jules Simon , sa souplesse ; 
M. Gambetta, sa chaleur, sa crânerie et sa 
fougue méridionales. M. Dufaure, lui, est 
tant soit peu revêche au physique comme 
dans ses paroles : il est tout ironie et tout 
sarcasme. MUo Jacquemart a eu beau le 
peindre au repos, on s'attend à le voir se 
dresser brusquement et donner un coup de 
boutoir. Il arrive de l'Assemblée ou du con- 
seil des ministres. 11 est assis dans un large 
fauteuil de chêne, garni de cuir, sur le bras 
duquel il a jeté son pardessus. Derrière lui 
est son portefeuille, bourré et bondé. Il est 
incliné en avant et légèrement replié sur 
lui-même, ses mains épaisses et noueuses 
entrelacées sur ses genoux. Son vêtement 
n'a rien de commun avec celui des gens qui 
passent leur vie à s'habiller et 3' dépensent 
toute leur intelligence. Il se compose d'une 
redingote faite de ce drap inusable que por- 
taient nos grands-pères et dont le secret s'est 
perdu, d'un gilet à chàle croisé, de couleur 
grise, et d'une grosse cravate de soie noire, 
nouée négligemment sous le col (le la che- 
mise , qui est relevé. Ses traits n'ont pas la 
moindre analogie avec ceux de l'Antinous; 
mais ils ont mieux que la beauté efféminée, 
banale et fade qui s'étale dans les Keepsakes 
et dans les devantures de coiffeurs : ils ont 
la beauté mâle, expressive et saisissante que 
toute physionomie reçoit du reflet d'une in- 
telligence supérieure. Dans le front, cou- 
ronné de cheveux gris et dont les plans lar- 
ges retiennent la lumière, on sent fermenter 
la pensée. Les yeux , abrités sous d'épais 
sourcils dont l'un s'abaisse tandis que l'autre 
se relève, paraissent légèrement voilés, 
comme ceux d'un homme qui réfléchit et no 
regarde rien; mais leur indécision est trom- 
peuse, leur vague expression a quelque chose 
de félin : en réalité, ils observent, ils épient; 
qu'un adversaire, qu'une proie se montre, et 
ils lanceront des éclairs... La bouche suffi- 
rait , d'ailleurs , pour démentir l'apparente 
mansuétude du regard. 
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• On ne pouvait exprimer d'une façon plus 
sensible , plus saisissante l'éloquence rail- 
leuse, ironique, impitoyable de l'ancien garde 
des sceaux, a dit M. Chaumelin, à qui nous 
empruntons la description qui précède (Bien 
Public du 20 mai 1873). En traduisant avec 
cette énergie l'empreinte de la personne ino- 
rale sur le masque extérieur, Mlle Nélie Jac- 
qtieifiart s'est élevée à la hauteur des véri- 
tables maîtres en l'art du portrait. Au point 
de vue de l'exécution matérielle, son œuvre 
n'a pas moins de vérité et de force. Je blâ- 
merais pourtant le fond, dont la couleur vio- 
lâtre est déplaisante; le ton des vêtements 
n'est pas irréprochable non plus; les jambes 
sont mal indiquées. Mais quelle finesse et en 
même temps quelle solidité dans les plans du 
visage 1 Avec quelle précision exempte de 
sécheresse sont accusés les moindres plis de 
la peau, les plus légères inflexions des mus- 
cles I et comme la lumière est savamment 
distribuée, chaude, franche et limpide sur la 
face, sobre et discrète sur les vêtements 1 » 
M. Paul de Saint-Victor n'a pas apprécié 
moins élogieusement ce portrait, ■ Cette tête 
chagrine et sagace, empreinte de l'ironie du 
bon sens, a le relief et l'aspect d'un buste, 
a-t-il dit. Le pinceau l'a creusée, scrutée, 
pénétrée comme ferait un pouce de sculpteur 
pétrissant l'argile. On ne saurait mettre plus 
d'énergie dans le modelé ni de signification 
dans la ressemblance. » Suivant Al. Ch. Clé- 
ment, il semble que M' le Jacquemart ait trop 
insisté sur quelques traits caractéristiques do 
la physionomie de M. Dufaure. « C'est bien 
ce type un peu rustique de l'avocat et de l'o- 
rateur que nous connaissons, où il y a tant 
de finesse et de volonté. Il ne fallait sans 
doute pas faire de M. Dufaure un Adonis; 
mais il est à craindre qu'à force d'affirmer et 
de préciser. M'io Jacquemart n'ait un peu 
dépassé le but et chargé son modèle. » Tout 
en admirant « le relief vivant de ;cette tête 
étrange et intelligente, si consciencieusement 
étudiée, • M. G. Lnfenestre a exprimé le re- 
gret que l'ossature ne se fasse pas assez sen- 
tir sous la peau. Quoi qu'il en soit, le portrait 
de M. Dufaure peut être regardé comme 
l'œuvre capitale de Mil" Jacquemart et 
comme une des productions les plus intéres- 
santes de l'art contemporain. 

DUFAURE DU BESSOL (Joseph-Arthur), 
général français, né à Ueaulieu (Corrèze) en 
1828. Il s'engagea il dix-neuf ans et fut ad- 
mis peu après à l'Ecole de Saint-Cyr, d'où il 
sortit en 1851 avec le grade de sous-lieute- 
nant. Attaché d'abord à la légion étrangère, 
puis à un bureau arabe (1853), il fit ensuite 
la campagne de Crimée, devint capitaine en 
1855, prit part à' la guerre d'Italie, pendant 
laquelle il fut blessé à Magenta (1859) et ser- 
vit k la tête d'une compagnie du 3° zouaves 
pendant la guerre du Mexique, où sa bru- 
voure le fit citer, à deux reprises, à l'ordre 
du jour de l'armée (1864). Chef de bataillon 
en 1865, il fit partie de l'armée du Rhin après 
la déclaration de guerre à la Prusse, reçut 
une blessure à la bataille de Rezonville et fut 
promu lieutenant-colonei le 12 septembre 
1870. S'étant échappé de Metz lors de la ca- 
pitulation de Bazaine, il se mit à la disposi- 
tion du gouvernement de la Défense, qui lo 
nomma colonel et lui confia le commande- 
ment d'une brigade de l'armée du Nord, sous 
les ordres de Kaidherbe (7 novembre). M. Du- 
faure du Bessol fut blessé à Amiens. Il livra 
les combats de Mézières et de Villers-Brc- 
tonneux, fut nommé général de brigade à 
titre provisoire, prit le commandement de la 
2« division du 22° corps et assista aux batail- 
les de Pont-Noyelles, de Bapauine et de Saint- 
Quentin, où il reçut une nouvelle blessure. 
Le 16 septembre 1871, il a été maintenu dans 
son grade de général de brigade. Cette mémo 
année, il fut nommé membre du conseil gé- 
néral de la Corrèze, qui le choisit pour vice- 
président. Ce brave officier est commandeur 
de la Légion d'honneur et commandant d'uuo 
brigade du 17e corps d'armée. 

DUFAY (Jean-François-Clmrles) , médecin 
et homme politique français, né à Blois en 
1815. Il étudia la médecine à Paris, où il 
passa son doctorat en 1845, puis il retourna 
dans sa ville natale, où il exerça son art. Ku 
1848 et 1849, M. Dufay fut rédacteur en chef 
du Itépublicain de Loir-et-Cher. Médecin des 
épidémies à cette époque, il fit preuve pen- 
dant le choléra de 1849 d'un dévouement qui 
lui valut une médaille d'argent. Il devint en- 
suite médecin des prisons et des Enfants as- 
sistés, membre du comité central d'hygiène 
publique, président de l'Association médicale 
de Loir-et-Cher, membre de l'Association 
scientifique de France, de l'Association fran- 
çaise pour l'avancement des sciences et inaire 
de Blois (1871). M. Dufay, dont les opinions 
républicaines étaient bien connues, fut élu, 
le 2 juillet 1871, député de Loir-et-Cher à 
l'Assemblée nationale par 39,443 voix. Il alla 
siéger dans le groupe de la gauche républi- 
caine, vota contre la pétition des éveques, 
pour la proposition Rivet, contre le pouvoir 
constituant, pour le retour de l'Assemblée à 
Paris, le maintien des traités de commerce, 
ia proposition Feray, la dissolution de la 
Chambre, contre la loi sur la municipalité 
lyonnaise, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Sous 
le gouvernement de combat, il se prononça 
avec énergie contre les tentatives de restau- 
ration monarchique et fit au ministère une 
opposition constante, il vota ensuite contre 
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lu septennat, contribua ù la chute du cabinet 
de Broglie, se prononça pour les propositions 
Périof et Malt-ville, pour la constitution du 
25 février 1875, contre la loi sur renseigne- 
ment supérieur, centre la politique de M. Buf- 
fet, etc. Lors des élections pour le Sénat, il 
fut porté candidat par les républicains dans 
le Loir-et-Cher; mais il échoua, au second 
tour de scrutin , contre le général Riffanlt, 
qui obtint 8 voix de plus que lui. Le 20 fé- 
vrier suivant, il posa sa candidature à la 
Chambre des députés dans la l rf > circonscrip- 
tion de Blois. « Tous mes votes à. l'Assemblée 
natityiule, dit-il dans sa profession de foi, ont 
prou vu mon dévouement aux institutions dé- 
mocratiques. J'ai accepté en votre nom la 
constitution du 25 février 1875 parce qu'elle 
a été une œuvre de transaction, un acte d'a- 
paisement, mettant fin aux inquiétudes dqjït 
la nation souffrait depuis quatre ans.» Elu par 
10,8-17 voix contre M. Salvat-Péan, se disant 
constitutionnel, il a continué dans la Cham- 
bre nouvelle à siéger il franche, et il a con- 
stamment voté aveu la majorité républicaine. 
M.Dufay a signé, le 18 mai 1877, le manifeste 
des gauches contre le maréchal de Mnc-Mahon, 
recommençant la politique de combat contre 
les républicains, et il a voté, le 19 juin sui- 
vant, l'ordre du jour de défiance contre le ca- 
binet de Broglie-Fourtou. La Chambre des dé- 
putés ayant été dissoute, M. Dufay fut réélu 
h Blois le 14 octobre 1877, par 12,051 voix. 
Le docteur Dufay a collaboré à divers jour- 
naux, l'Union médicale, la Gazette hebdoma- 
daire, la Lancette, etc., et publié des mémoi- 
res sur je Choléra, Y Ethérisation , la Fièvre 
typhoïde, Y Hydrothérapie. 

•DUFOUR ( Guillaume- Henri ) , général 
suisse. — Il est mort h Genève le 12 juillet 
1875. On a publié de lui : Campagne du Son- 
derbund et événements de 1856, avec une no- 
tice biographique, cartes et portraits (t 875, 
in-8o). 

DUFOUR (Charles), archéologue français, 
né à Amiens en 1816.11 fit ses études de droit 
à Paris, puis revint dans sa ville natale,' où 
il acheta une charge d'avoué. M. Dtifour s'est 
adonié à des travaux archéologiques et bi- 
bliographiques , et il est devenu adminis- 
trateur du musée d'antiquités d'Amiens. Il 
fait, en outre, partie de la Société des anti- 
quaires de Picardie, et il a été membre du 
conseil général de la Somme. Outre des ar- 
ticles publiés dans les Mémoires de la So- 
ciété des antiquaires de Picardie, on lui doit 
divers travaux, notamment : Essai bibliogra- 
phique sur la Picardie ou Plan d'une biblio- 
thèque spéciale (Amiens, 1850-1855, 2 vol, 
in-80). 

DUFOUR (Jean), homme politique français, 
né à. Issoudtln (Indre) en 1822. Il étudia le 
droit à Paris, où il fut reçu licencié, puis il 
acheta en 1848 une charge de notaire dans 
cette ville. En 1860, il fut nommé adjoint, 
et en 1865 maire du Ile arrondissement de 
Paris, fonctions qu'il remplit jusqu'à la ré- 
volution du 4 septembre 1870. Membre du 
conseil général de l'Indre, il posa sa candi- 
dature à l'Assemblée nationale dans ce dé- 
partement le 8 février 1871 et fut élu député 
par 39,070 voix. M. Dufour siégea d'abord au 
centre gauche, mais il ne tarda pas à. passer 
au centre droit réactionnaire. Il vota pour 
les préliminaires de paix, les prières publi- 
ques, l'abrogation des lois d'exil, la valida- 
tion de l'élection des princes d'Orléans, le 
pouvoir constituant, la proposition Rivet, 
contre le retour de l'Assemblée à Paris, et se 
joignit aux monarchistes qui renversèrent 
M. Thiers le 24 mai 1873. Le gouvernement de 
combat trouva en M. Dufour un adhérent 
toujours prêta voter les mesures de réaction 
destinées à renverser la République et à im- 
poser à la France la monarchie. Après l'a- 
vortement des intrigues royalistes, M. Du- 
four se prononça pour le septennat, se rangea 
du côté de M. de Broglie le 16 mai 1874, re- 
poussa les propositions Périer et Maleville, 
puis il vota la constitution du 25 février 1875, 
la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors 
des élections du 20 février 1876, il posa sa 
candidature à la Chambre des députés dans 
l'arrondissement d'Issoudun, mais il échoua 
devant M. Alfred Leçon te, républicain , et il 
rentra dans la vie privée. 

DUFOUR (Valen tin -Charles), archéologue, 
né à Paris en 1826. Elève des petits sémi- 
naires de Noyon et de Paris, il étudia la théo- 
logie au séminaire de Saint-Sulpice , et il fut 
ordonné prêtre. L'abbé Dufour suivit pendant 
quelque temps les cours de l'Ecole des char- 
tes, et, tout en exerçant son ministère à Pa- 
ris, il s'a lonna à des travaux archéologiques. 
En 1BGS, il fut nninmé sous-bibliothécaire de 
1 Hôtel de ville. Pendant le siège de Paris.il 
se rit attacher comme aumônier à un bataillon 
dos éclaireurs île la Seine. La bibliothèque de 
l'Hôtel de ville -ayant été brûlée pendant la 
Commune, l'abbé Dufour perdit l'emploi qu'il 
y occupait et rentra dans le clergé rie Paris. 
Outre des articles et des études insérés dons 
le Bibliophile français, le Bulletin du bouqui- 
niste, la Bévue universelle des arts, les Comp- 
tes rendus des congrès scientifiques, etc., il 
a publié : le Calendrier des confréries de Pa- 
ris, avec Le Masson ; les Charniers des églises 
de Paris (186G, in-8<>) ; Une question histori- 
que, l'hippophagie (1868, in-18), écrit dans 
lequel il préconise l'alimentation par la viande 
ùo cheval ; Recherches sur la danse macabre 
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peinte en 1425 au cimetière des Innocents 
(1873, in-40); la Danse macabre des SS. In- 
nocents de Paris, d'après l'édition de 1484 
(1874, in-8<>), etc. 

DUFOURNEL (Adéodat : Franç. -Alphonse), 
industriel et homme politique français, né à 
Arc (Haute-Saône) en 1808. Ii se lit maître 
de forges à Gray , où sa grande situation lui 
valut d'être nommé membre de la Chambre 
des députés en 1842. Il siégea dans les rangs 
de l'opposition libérale constitutionnelle jus- 
qu'en 1848 et prit part à la campagne réfor- 
miste. Elu, après la proclamation de la Ré- 
publique, représentant de la Haute-Saône à 
l'Assemblée constituante, M. Dufournel alla 
siéger à droite, avec la plupart des anciens 
libéraux qui se jetaient dans la réaction. Il 
fit partie du comité du travail, vota la con- 
stitution, puis appuya la politique de Louis 
Bonaparte. Réélu à la Législative, il vota 
avec Ja majorité monarchique et rentra dans 
la vie privée après le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre 1851. Redevenu libéral sous l'Em- 
pire, il se porta candidat de l'opposition darls 
la Haute-Saône lors des élections pour le 
Corps législatif en 1869, mais il échoua com- 
plètement. Plus heureux le 8 février 1871, 
M. Dufournel fut élu dans ce département dé- 
puté à l'Assemblée nationale, par 24,200 voix. 
Il alla siéger dans le groupe Peray, sur les 
confins du centre gauche et du centre droit 
et ne prit que très-rarement la parole. Il vota 
pour la paix, les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, le pouvoir constituant, la 
proposition Rivet, contre le retour de l'As- 
semblée à Paris, etc. Le 24 mai 1873, il lit partie 
du petit groupe de députés qui signèrent la dé- 
claration Target et contribuèrent à renverser 
M. Thiers. M. Dufournel, oubliant qu'il était 
redevenu libéral, vota les mesures de réaction 
proposées par le gouvernement de combat, 
pour le septennat, pour la loi contre les mai- 
res, pour le cabinet de Broglie le 16 mai 1874. 
Peu après, il appuya la proposition Périer, 
mais il repoussa la proposition Maleville. 
Vers cette même époque, il se joignit au 
groupe Lavergne et contribua a faire voter 
la constitution du 25 février 1875. Aux élec- 
tions du 30 janvier 1876, il se porta candidat 
au Sénat dans la Haute-Saône. Dans une 
lettre qu'il rendit publique , il se défendit de 
vouloir renverser la République. > J'ai été 
fidèle à mon passé, y disait-il, en votant la 
constitution du 25 février. Je l'ai votée avec 
la clause de révision, car je ne ine reconnais 
pas le droit d'enchaîner pour l'avenir la vo- 
lonté de la Franco. Mais si, au mépris de 
cette volonté, des ambitions menaçaient de 
porter atteinte à cette constitution et de ren- 
verser la République conservatrice que nous 
avons en ce moment, je remplirais mon de- 
voir comme je l'ai rempli en 1851. • Elu sé- 
nateur par 336 voix, M. Dufournel alla siéger 
dans le groupe dit des constitutionnels, et il 
vota le plus souvent avec la majorité réac- 
tionnaire. Lorsque le maréchal de Mae-Mahon 
recommença , par son message du 18 mai 
1877, la politique de combat contre les répu- 
blicains, M. Dufournel n'hésita point à s'y 
associer en votant, le 22 juin suivant, la dis- 
solution de la Chambre des députés. 

•DUFRAISSE (Marc-Etienne-Gustave), écri- 
vain et homme politique français. — Il est mort 
à Paris le 22 janvier 1876, d'une maladie du 
cœur.Après la révolution du 4 septembre, il fut 
nommé membre de la commission d'organisa- 
tion judiciaire. Après son arrivée à Tours, 
M. Gambetta, qui connaissait le talent et le ré- 
publicanisme de M. Marc Dufraisse, résolut de 
ÏVnvoyer dans le Midi pour y remplir une 
mission de politique conciliante. M. Esquiros, 
commissaire extraordinaire dans les Bouches- 
du-Rliône. ayant donné sa démission, M. Du- 
fraisse fut chargé de le remplacer. Il arriva 
à Marseille le 16 octobre ; mais il ne put pren- 
dre possession de son poste, les partisans 
de M. Esquiros ayant annoncé qu'une émeute 
éclaterait si ce dernier quittait Marseille. 
Nommé alors à la fois commissaire général 
dans les départements du Var, de la Savoie 
et de la Haute-Savoie et préfet Ses Alpes- 
Maritimes, il se rendit à Nice, où il remplaça 
M. Pierre Baragnon et reçut un excellent ac- ' 
cueil. Dans une proclamation qu'il adressa aux 
habitants, on lisait ces paroles qui lui concilié- i 
rent toutes les sympathies : « Un magistrat de ' 
l'ordre nouveau serait inexcusable s'il imitait, 
au iiom de la liberté , les procédés du régime 
violent d'où nous sortons. Le seul moyen, se- ! 
Ion moi, d'asseoir la République sur une base 
solide, indestructible, c est de prouver qu'elle 
veut, avec sincérité, et qu'elle peut,sanspéril, 
respecter les garanties sociales et politiques 
consacrées par le droit public qui date de 
1789. Les mesures illégales, les craintes que 
ces mesures font naître, les alarmes qu'elles 
propagent et entretiennent ne furent jamais 
pour aucun gouvernement, quelle qu'en ait 
■ ■té la forme, un gage de force et de durée. » 
M. Marc Dufraisse administra avec autant 
de tact que de sagesse et parvint à empêcher 
d'éclater le mouvement séparatiste qui s'é- 
tait produit à Nice à la suite de nos revers. 
il conserva ses fonctions jusqu'aux élections 
du S février 1871. Nommé alors député à 
l'Assemblée nationale à Paris par 101,688 voix 
et dans les Alpes-Maritimes pur 13,302 voix, 
il vit celte dernière élection attaquée et an- 
nulée par la Chambre, mais il fut admis 
c mime représentant de la Seine M. Marc 
Dufraisse fit partie de la gauche républicaine, 
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vota avec les républicains modérés et ne prit 
que rarement part aux discussions publiques, 
11 vota pour la paix, contre les prières pu- 
bliques,' contre l'abrogation des lois d'exil, 
pour la proposition Rivet, contre la pétition 
des évoques, pour le retour de la Chambre à 
Paris, pour la dissolution, contre la loi sur 
la municipalité lyonnaise. Lors de l'élection 
qui eut lieu dans'la Seine en avril 1873, il se 
prononça publiquement pour la candidature 
de M. de Rémusutcoutre celle de M. Baiodet. 
» J'estime, dit-il alors, qu'une élection rassu- 
rante, à Paris même, en cet ardent foyer 
d'opinions, et pourquoi ne l'écrirais-je pas? 
de passions démocratiques, mériterait et vau- 
drait à la République des sympathies et un 
concours sans lesquels nous serons impuis- 
sants à la créer. • Le 24 mai suivant, il vota 
pour M. Thiers, qui fut renversé. Sous le gou- 
vernement de combat, M. Dufraisse fit une 
opposition constante. Lorsque, après l'échec 
des tentatives de restauration, les monar- 
chistes décidèrent de prolonger les pouvoirs 
■ du maréchal de Mae-Mahon, M. Dufraisse 
demandadans les bureaux que l'on commençât 
par compléter l'Assemblée par des élections 
partielles, attaqua le projet présenté et se 
prononça énergiquement contre la demande 
de plébiscite faite par M. Eschasseriaux. Il 
vota contre le septennat, contribua à ren- 
verser le duc de Broglie, appuya les propo- 
sitions Périer et Maleville, prononça, le 2 juil- 
let 1874, un remarquable discours sur la loi 
électorale municipale et fit partie des députés 
qui se montrèrent les plus disposés à faire 
des transactions pour arriver h constituer la 
République et à faire adopter la constitution 
du 25 février 1875. Sous le ministère Buffet, 
il continua à faire de l'opposition, mais une 
opposition très-modérée, et il vota contre la 
loi sur l'enseignement supérieur. 

DUFRENE (Hector-Auguste) , ingénieur 
français, né à Orléans en 1836. Il suivit tes 
cours de l'Ecole centrale des arts et manu- 
factures, où il reçut le diplôme d'ingénieur 
civil. M. Dufiené a été attaché, comme ingé- 
nieur, à des ateliers de construction de ma- 
chines. Outre des articles publiés dans les 
Annales du génie civil et les Archives de l'in- 
dustrie au xixe siècle, on lui doit : les Dr'oits des 
inventeurs en France et à l'étranger , conseils 
généraux, brevets d'invention, etc. (1867, in-12); 
les Métaux bruts à l'Exposition universelle de 
1867 (1S67, in-8») ; l'Histoire du travail (1869, 
in-S°) ; Projet de construction d'un tunnel sous- 
marin (1870, in-4°) ; Un tunnel sous la Manche 
(1870, in-8°); Etudes historiques et philologi- 
ques sur l'origine et la formation des termes 
techniques (1873) ; l'Industrie et les classes la- 
borieuses dans l'Inde aux temps védiques et 
brahmaniques (1873) ; Bévue des inventions 
nouvelles (1374, in-8"), etc. 

* DUGAT (Gustave), orientaliste français. 
— Il est attaché depuis quelques années à 
l'administration des prisons. Les derniers ou- 
vrages qu'il a publiés sont : Histoire des 
orientalistes de l'Europe du sue au xix° siècle 
(1868-1870, 2 vol. in-12), ouvrage estimé; 
Cours complémentaire de géographie, histoire 
et législation des Etats musulmans [ 1873 , 
in-80). 

DUGLASSIB s. f. (du-gla-sî). Bot. Syn. de 

VOLKAMÉRIE. 

DUGORTIE s. f. (du-gor-tî). Bot. Syn. de 

PARINARI. 

* DUGUÉ (Ferdinand), littérateur et écri- 
vain dramatique. — Outre les pièces que 
nous avons citées, on lui doit : ! Ile déserte, 
comédie en trois actes (1848, in-S°) ; Roque- 
laure, drame en cinq actes (1852, in-12); le 
Juif de Venise, drame en cinq actes (1854, 
in-8°); les Amours maudits, drame en cinq 
actes (1855, in-4°); André le mineur, drame 
en cinq actes (1855, in-8°), avec Bonnefond; 
William Shakspeare, drame en six actes 
(1857, in-12) ; Y Ambigu, en habit neuf, prologue 
d'ouverture (1858, in-4°); le Monstre et le 
magicien, drame en six actes (1861, in-8«) ; 
V Enfant de la Fronde, drame en cinq actes 
(1S62, in-12) ; les Treize, drame en cinq actes, 
avec Peaucellier (1868, in-12); les Couteaux 
d'or, drame en cinq actes (1869, in-12); Is- 
niène, comédie en cinq actes et en vers (1873, 
in-S°) ; Cocagne, drame en cinq actes, avec 
Anicet-Bourgeois (1875, in-12) ; le Juif de Ve- 
nise., drame en cinq actes (1876, in-4») ; Un 
drame au fond de la mer, drame en cinq actes 
(1876), etc. On lui doit, en outre : les Eclats 
d'obus, poésies (1871, in-12); Un bal à Berlin, 
en vers (1874, in-8"); Satires et poèmes (1875, 
in-18). 

* DUGUÉ DE LA FAUCONNERIE (Henri) , 
administrateur et homme politique. — Eu 1870, 
il vota pour la guerre contre la Prusse, mal- 
gré les avertissements éloquents de M.Tuiers, 
pendantque l'opposition se montraiteon traire 
à cette terrible aventure, qui devait déchaî- 
ner sur la France tant de malheurs. Après le 
4 septembre 1870, il disparut de la scène po- 
litique. Au mois d'octobre 1871, il fut élu 
membre du conseil général de l'Orne , et , 
quelque temps après, U remplaça M. Clément 
Duveruois comme directeur du journal bo- 
napartiste l'Ordre. Soit dans ce journal, soit 
dans de petites brochures, M. Dugué de La 
Fauconnerie fit une active propagande en 
faveur du détestable régime auquel notre 
pays avait dû un long despotisme, la dilapi- 
dation de ses finances, l'invasion et le dé- 
membrement de son territoire. Il publia suc- 
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cessivement : Discours au connil yêni'ral de 
l'Orne (1872, in-8°); Où nous en so.twies (1S73, 
iu-lS); les Calomnies contre l'Empire, pari 
de 25,000 francs contre 25,000 sous (1874, 
in-16); Ce qu'a coûté le 4 septembre (1875, 
in-fol.); Si l'Empire revenait (1875, in-8»); 
Lettre de M. Dugué de La Fauconnerie (1875, 
in-16) ; A mes électeurs (1876, in-32). Dans 
ces petits écrits, destinés à être répandus à 
profusion dans le peuple, il fit l'histoire à sa 
manière, travestissant complètement lès faits 
et rejetant naturellement sur la République 
tous les méfaits de l'Empire. Sa brochure, les 
Calomnies contre l'Empire, eut un certain 
retentissement. On y trouvait des assertions 
telles que celles-ci : « Ceux qui ont voulu la 
guerre de 1870, ce sont les gens do l'opposi- 
tion, qui, cherchant à tout prix un prôtexto 
pour critiquer le gouvernement et pour tâ- 
cher de se faire une popularité en spéculant 
sur le patriotisme souvent aveugle des mas- 
ses, parlaient sans cesse de ia honte de Sa- 
dowa et de la nécessité d'une revanche. > On 
y lisait encore : « On sait que la grande ma- 
jorité des républicains se compose de gens 
qui n'ont pas le sou et qui n'aiment pas à 
travailler pour se procurer l'argent qui leur 
manque. » Dans cette même brochure, il di- 
sait : « J'affirme que tous les documents quo 
je publie sont exacts, et je défie tous les ré- 
publicains de France de soutenir le contraire, 
en leur proposant à cet égard un pari de 
25,000 francs contre 25,000 sous. Si un répu- 
blicain veut relever ce défi et accepter ce 
pari, il lui suffit de le déclarer dans le pre- 
mier journal venu. A partir de ce moment, le 
contrat existe, et c'est le public qui est juge. ■ 
M. Aristide Couteaux, connu sous le pseu- 
donyme de Jacquillou, s'empressa de relever 
le défi et de réfuter les assertions de M. Du- 
gué de La Fauconnerie dans une brochure 
intitulée : les Traîtres. Il termina en disant 
qu'il acceptait le pari et qu'il prenait pour 
juges du débat les élections du 20 février. 
« Mes 25,000 sous sont prêts, dit-il ; je prie 
M. de La Fauconnerie de m'indiquer le jour 
où nous devrons déposer, luises 25,000 francs, 
moi mes 25,000 sous entre les mains du prési- 
dent de la chambre des notaires de Paris, 
qui, après les élections, les remettra au ga- 
gnant. » M. Dugué de La Fauconnerie battit 
en retraite, ajournant la solution du pari à 
une autre époque. «C'est au peuple tout en- 
tier, dit-il, qu'il faudra faire appel. » Aux 
élections du 20 février 1876, il posa sa can- 
didature à la Chambre des députés dans la 
l'e circonscription de Mortague. Dans sa 
profession de foi, il déclara ne vouloir rien 
faire contre l'autorité du maréchal de Mae- 
Mahon ; « mais, dit-il, le jour où les pouvoirs 
publics auront reconnu la nécessité de révi- 
ser la constitution, je demanderai l'appel au 
peuple.» Le premier tour de scrutin fut sans 
résultat. Au scrutin de ballottage (5 mars 
1876), il fut élu député par 7,117 voix contre 
M. Abadie, républicain, et M. Leguay, se di- 
sant constitutionnel. A la Chambre, M. Du- 
gué de La Fauconnerie a voté avec la mino- 
rité bonapartiste et n'a joué qu'un rôle des 
plus insignifiants. Il a voté, naturellement, 
le 19 juin 1877, pour le cabinet de Broglie- 
Fourtou, chargé do combattre les républi- 
cains. Après la dissolution de la Chambre, il 
fut réélu dans la ire circonscription de Mor- 
tagne, par 7,552 suffrages. 

* DUHAMEL (Jean-Marie-Constant) , ma- 
thématicien français. — Il est mort en 1873. 

DOHAUPAS (Albert), organiste et compo- 
siteur français, né à Arras en 1832. Fils d'un 
organiste, il s'adonna de bonne heure à l'é- 
tuds de la musique et de l'harmonie, puis il 
se rendit à Paris, où il suivit, de 1849 à 1831, 
les cours du Conservatoire et eut pour maître 
Marmontel. De retour dans sa ville natale, il 
devint organiste et maître de chapelle de la 
cathédrale. En 1854, ia Société orphéonique 
d' Arras le choisit pour directeur. M. Duhau- 
pas réorganisa cette société chantante qui, 
sous son habile direction, se plaça en peu 
d'années-au premier rang des sociétés cho- 
rales. C'est ainsi qu'elle remporta les premiers 
prix aux concours de Clermont (1863), de 
Lié^e (18S6), d'Amsterdam (1868), de Mons 
(1870), etc. En 1864, M. Duhaupas se rendit 
à Rome, où il fit remarquer son talent d'or- 
ganiste à la réception de l'orgue de l'église 
de la Trinité-du-Mont. On lui doit un assez 
grand nombre de compositions musicales, des 
Motels, des Choeurs, une Messe , des Chants 
d'église, des Morceaux pour le piano, un Al- 
bum de romances, etc. 

DUILIJÉ DE SAINT-PROJET (Marc-An- 
toine-Marie-François), écrivais français, né 
à Toulouse en 1822. 11 entra au grand sémi- 
naire, fut ordonné p"rêtre en 1846, puis il 
professa la rhétorique et la philosophie au 
petit séminaire de sa ville natale jusqu'en 
1858. L'année suivante, il fut nommé cha- 
noine honoraire. A diverses reprises, l'abbé 
Duilhé prit part aux concours des Jeux flo- 
raux; il obtintdes prix et fut élu mainteneur 
en 1S57. Trois ans plus tard, il fonda la Re- 
vue de l'année religieuse, politique, philoso- 
phique et littéraire, qu'il dirigea jusqu'en 
1805. En 1867, il publia la Gazette du Lungue- 
doc, journal légitimiste et clérical. L'abbé 
Uuilhé fit à Toulouse, en 1869 et en 1870, des 
conférences sur les harmonies de la science 
et de la foi, dont il avait puisé l'idée dans 
l'ouvrage du cardinal Wiseman sur le même 
sujet. En 1870, il organisa un comité de se- 
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cours aux blessés, qui se transforma en 1871 
en un comité destiné à venir en aide à l'en- 
seignement clérical. Outre de nombreux ar- 
ticles, on lui doit : Education théologique de 
Bossuet (1859, in-8°) et Des éludes religieuses 
en France depuis le xviii<* siècle jusqu'à nos 
fours (1861, in-8°). 

* DD1SBOCRG, ville de Prusse ; 30,000 hab. 

DUITAGE 8. m. (dui-ta-je — rad. duile). 
Disposition des duites,dans les manufactures 
de tissus. 

DUJARD1N-BEAUMETZ (Georges), médecin 
français, né à Barcelone en 1833. Il étudia 
la médecine à Paris, devint interne en 1858, 
remporta le prix de l'Ecole pratique en 1861 
et obtint un nouveau prix pour sa thèse de 
docteur, qu'il passa en 1862. M. Dujardin- 
Beaumetz devint chef de clinique de la Fa- 
culté en 1865, médecin de l'Exposition uni- 
verselle en 1867 et médecin des hôpitaux en 
1870. Pendant le siège de Paris, il fut attaché, 
comme chirurgien, au 84 e bataillon de mar- 
che, et il obtint une citation à l'ordre du jour 
pour les soins qu'il prodigua aux blessés à la 
bataille de Montretout. En 1871, il fut décoré 
de la Légion d'honneur. M. Dujardin-Beau- 
metz est médecin de l'Ecole des ponts et 
chausséesetdu ministère des travaux publics. 
Praticien distingué, il s'est fait connaltro 
comme savant par la publication d'un assez 
grand nombre d'ouvrages et de mémoires, 
parmi lesquels nous citerons : De l'ataxie lo- 
comotrice (1862, in-8<>) ; Mémoire sur les trou- 
bles oculaires dans les maladies de la moelle 
épinière (1868, in-8t>) j Sur l'emploi du phos- 
phore en médecine (lS68,in-8°) ; De la myélite 
aiguë (1872, in-8°) ; Des applications externes 
de l'hydrate de chloral (1873, in-8°) ; Des kys- 
tes hydatiques (1873, in-8°); De la farine 
d'avoine (1873, in-8«) ; Recherches expérimen- 
tales sur les alcools par fermentation (1875, 
iii-8<>); Réflexions critiques sur l'emploi du 
fer dans le traitement de la chlorose (1876, 
in-8°), etc. 

DULACIEs. f.(du-la-st — deZMac.n.pr.). 
Bot. Syn. de moqijilée. 

DULCIA LINQCIMUS ARVA {Nous aban- 
donnons nos chères campagnes), Hémistiche de 
Virgile (Eglogue Ire, v . 3) : 

Tfos patrim fines et dulcia linjuimus arva, 
Ifospalriam fugimzis... 

Après la bataille de Philippes, Auguste avait 
donné pour récompense à ses soldats les biens 
des vaincus. Le petit domaine du père de Vir- 
gile fut enveloppé dans ce partage, mais le 
poète fut plus tard rétabli dans son domaine. 
La première Eglogue est un chant de recon- 
naissance et de remerclment à Auguste. 
Mélibée, chassé de son patrimoine , raconte 
son malheur à Tityre, personnage allégorique 
qui n'est autre que le père de Virgile : « Assis 
à l'abri de ce hêtre touffu, tu essayes sur ton 
chalumeau des accords champêtres; nous, 
nous abandonnons les champs paternels et 
les campagnes qui nous sont chères. » 

a II me semble que vous m'avez écrit que 
quelquefois la malheureuse nécessité de plai- 
der vous arrachait au plaisir et a l'étude; 
c'est le cas où est M™o du Châtelet : 

J\ r oi patris; fines et dulcia linquimuo arva, 

Nos patriam fxiQimus... 
Et pourquoi? Pour plaider six ou sept ans en 
Brabant. » 

VOLTAUiK. 
« J'ai oublié de vous dire que jo pars dans 
huit jours pour retourner en France. Hélas 
oui! Dulcia linquimns arva! Et vous, fortuné 
Tityre, vous restez dans cette belle, cette 
admirable Italie! Que j'envie votre sort ! » 
Deléclcze. 

DULCITAMINE s. f. (dul-si-ta-mi-ne — de 
dulcite, et de aminé). Chim. Alcaloïde formé 
par l'union de la dulcite à l'ammoniaque, avec 
élimination d'eau. 

DO LOCI.E (Henri-Joseph et Camille du 
Commun). V. Du Commun du Locle, dans ce 
Supplément. 

* DUMAINE (Louis-François), artiste dra- 
matique français. — En 1865, il succéda a 
M. Harmant comme directeur du théâtre de 
la Galté. Il n'en continua pas moins à jouer, 
et il remplit sur cette scène les grands pre- 
miers rôles, notamment dans Jean La Poste, 
Bas-de-Cuir , les Treize et la Reine Margot. 
En mai 1868, il céda sa direction à M. Ko- 
ning. Dumaine ne se sépara point pour cela 
de la troupe de la Guîté , où il créa des 
rôles dans la Madone des Roses et les Orphe- 
lines de Venise. En 1869, il passa à la Porte- 
Saint-Martin, où il joua avec succès dans le 
drame de Sardou, intitulé : Patrie/ Cette 
même année, il prit, avec M. Billion, la di- 
rection de l'Ambigu, où il créa des rôles dans 
le Dompteur, de Dennery, et la Charmeuse, 
de Touroude, et où il fit représenter pendant 
le siège les Paysans lorrains et les Forge- 
rons de Châteaudun. Lors de l'insurrection 
du 18 mars 1871, Dumaine quitta Paris. Il se 
rendit à. Genève, où il donna quelques repré- 
sentations, puis il revint en France et fit une 
tournée en province. De retour à Paris, il 
prit un engagement au théâtre du Châtelet, 
où il reparut dans diverses reprises, notam- 
.nient dans Patrie! le Juif errant, la Maison 
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du baigneur. En 1873, il fut attaché au nou- 
veau théâtre de la Porte-Suint-Martin, où 
depuis lors il n'a cessé de jouer. Parmi les 
pièces dans lesquelles a joué cet acteur aimé 
du public pour son talent souple et vigou- 
reux, nous citerons Marie Tudor, de Victor 
Hugo; Libres, de Gondinet; Don Juan d'Au- 
tric/ie, de Casimir Delavigne ; Coq Hardi, de 
Davyl, et en dernier lieu les Exilés , de Nus 
(1877). 

* DUMARESQ (Armand), peintre français. 
— Depuis 1865, il a exposé les tableaux sui- 
vants : Charge de cuirassiers à Eylau, por- 
trait de M. B... et deux aquarelles ; Chasseurs 
à pied en tirailleurs. Transport de blessés sur 
des cacolets (1866); Portrait du baron R... et 
une aquarelle, Charge de cuirassiers (1867); 
Retour de l'île d'Elbe (1868) ; la Veille d'Aus- 

' terlita, le Lendemain de Solferino (1869); 
. Défense de Saint-Quentin (1872); Signature 
I de l'acte d'indépendance des Etats-Unis d'A- 
mérique (1873): Un conseil de guerre au bi- 
', vonac, l'Espion (1874) ; Reddition de York- 
I tamn le 18 octobre 1781, Portrait de M. C. 
î Cuching, Hussard Chamborand , Uhlan prus- 
i sien, aquarelle (1875) , etc. M. Armand fiu- 
' maresq a été décoré de la Légion d'honneur 
en 1867. 

* DUMAS (Alexandre), romancier et auteur 
dramatique. — Le célèbre romancier étant 
mort loin de Paris, au cours même des évé- 
nements désastreux qui s'abattaient alors sur 
la France (5 décembre 1870), il n'avait pu lui 
être fait des obsèques solennelles. Elles eu- 
rent lieu au mois de février 1871, à Villers- 
Cotterets, ville natale d'Alexandre Dumas, 
où le corps avait été ramené. Un certain 
nombre de discours furent prononcés sur sa 
tombe. Nous extrairons de celui de M. Era. 
Gonzalès, qui parlait au nom de la Société 
des gens de lettres, les passages suivants, 
relatifs aux derniers moments du romancier: 
» Si jamais écrivain mérita des funérailles 
publiques, c'est Alexandre Dumas, qu'un cor- 
tège de cent mille amis inconnus eût accom- 
pagné au dernier asile. Mais, chose étrange, 
cet homme de lettres, dont la vie avait été 
un rayon, une gaieté, un bruit incessant, s'est 
éteint dans l'atonie, dans les ténè.bres, dans le 
silence. Il est des êtres privilégiés qui savent 
choisir leur heure pour mourir, comme ces 
philosophes de l'empire romain qui s'ou- 
vraient les veines avec grâce. Cette chance 
manqua au grand romancier qui reçoit au- 
jourd'hui notre adieu. La France, surprise, 
effarée, en plein épanouissement d'une sécu- 
rité trompeuse, voyait avec stupeur couler 
son sang. Il nous semblait à tous que ses bras 
étaient garrottés par des liens invisibles, que 
le sol sacré s'éboulait sous le pas de ses régi- 
ments éparpillés et que les armes se brisaient 
dans ses mains. Etait-ce un rêve effroyable? 
était-ce une réalité fabuleuse? L'énigme 
oppressait nos cœurs. Hélas I aux premiers 
brouillards de décembre, les fourriers alle- 
mands devaient, dans quelques heures, mar- 
quer à la craie leurs logements sur la porte 
de l'asile filial où Dumas, cet éclair radieux, 
cet écho sonore de notre jeunesse, s'affaissait 
dans une morne torpeur. Son intelligence si 
vive, si alerte, si inépuisable se tarissait tout 
à coup, comme ces sources desséchées par le 
simoun. Envions son bonheur, messieurs. Ce 
pas lourd de l'Allemand, Dumas ne l'entendit 
pas; ses yeux, qui s'éteignaient, ne virent pas 
la marque de l'ennemi tacher la porte de son 
dernier logis. Dieu lui accorda cette suprême 
faveur d'échapper par son agonie à l'aspect 
de l'agonie de la France. » 

M. Ainédée Achard a, d'autre part, raconté 
avec plus de détails les derniers jours de la 
vie (1 Alexandre Dumas : « Echoué dans la 
solitude et le silence de Puits, dit-il, chez 
son fils, qui a eu pour ce père illustre toute 
la tendresse et tous les soins qu'on aurait 
pour un enfant bien-aimé, en face de la mer, 
il éprouvait un besoin absolu, un besoin sans 
limite, le besoin du repos. Le colosse avait tout 
donné. Sa mémoire était sereine et claire. De sa 
longue vie si pleine, il se rappelait tout, si ce 
n'est lui, de qui il ne parlait jamais. Peut-être, 
dans la quiétude de ses rêves, entouré d'en- 
fants qui l'aimaient et d'une famille qui lui 
faisait connaître les douceurs delà vie intime 
et les grâces du foyer, voyait-il un Dumas 
courbé sur le papier, qui lui produisait l'effet 
d'une ombre. Jusqu'à la dernière minute, il 
a eu des mots charmants, où toute la grâco 
et toute la poésie de son esprit se révélaient. 
Il aimait beaucoup les enfants de son fils qui 
jouaient avec lui et autour de lui. Un jour, 
après avoir agité un jeu de dominos avec 
eux, l'heure du sommeil étant venue : « 11 
» faudrait, dit-il, donner quelque chose à ces 
» enfants quand ils viennent s'amuser avec 
» moi, car ce doit être bien ennuyeux. ■ Une 
autre fois, sa fille lui ayant raconté qu'une 
femme de chambre russe, qui s'était prise 
d'affection pour ce grand malade, toujours 
souriant et doux, le trouvait beau : « Pousse- 
• la dans cette idéo , » répondit Alexandre 
Dumas avec cet air de gaieté qui éclairait son 
visage. Un dernier mot peindra mieux le 
charme de cet esprit dont la saveur n'était 
pas épuisée, malgré les fleurs et les fruits 
prodigués. Il y a dans la grande maison de 
Puits une jeune fille dont la grâce svelte et 
la sereine et chaste élégance rappellent les 
vierges que le pinceau du Pérugin a couron- 
nées d'un nimbe d'or et vêtues de longues 
robes I ruinantes. Alexandre Dumas l'entourait 
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d'une politesse respectueuse. Un jour, et 
c'était peu de jours avant le dernier, pendant 
qu'il sommeillait, elle entre, et, le voyant 
endormi, elle se retire. Il ouvre les yeux et 
demande qui est là? On la nomme, o Qu'elle 
» entre. — Tu l'aimes donc bien, cette jeune 

■ fille? — Je la connais à peine, mais les 
» jeunes filles, c'est la lumière I • 

» Le géant qui s'en allait causait un soir 
avec son fils des choses du temps passé. Et 
il n'avait rien oublié. « As-tu envie de tra- 

■ vailler? lui demanda tout à coup Alexandre. 
« — Ohl non, » s'écria le père. Et il y avait 
dans ces deux syllabes, qui partirent comme 
une balle, l'intonation d'un homme à qui son 
souvenir rappelle quarante années d'un labeur 
incessant, C'était le cri du bûcheron qui a 
laissé tomber sa cognée. 

» Alexandre Dumas est mort le lundi 5 dé- 
cembre à dix heures du soir, On pourrait 
presque dire qu'il s'est endormi, car la souf- 
france, qui visite tant d'hommes à leur heure 
dernière, ne l'a même pas effleuré; mais 
déjà on prévoyait sa fin. Il avait voulu 
se coucher le lundi précédent au milieu de la 
journée, et depuis lors il n'avait pu se lever. 
Le sommeil était presque continuel. On aurait 
pu croire que son esprit, toujours debout, à 
son tour se couchait. Mais quand on lut par- 
lait, il répondait clairement et en souriant 
encore. Il n'a commencé à devenir silencieux 
que le samedi 3 décembre et ne s'est plus 
réveillé qu'une seule fois , toujours avec ce 
même sourire bon que tout le monde lui a 
connu et qui ne s'est jamais altéré : il a fallu 
la mort pour l'effacer de ses lèvres. » 

Depuis la mort d'Alexandre Dumas, on a 
joué de lui une comédie en cinq actes, écrite 
depuis une vingtaine d'années et qui n'avait 
pas été représentée, la Jeunesse de LouisXlV 
(théâtre de l'Odéon, mars 1874). Cette pièce. 
que M. Alexandre Dumas fils avait remaniée 
au point de vue de la scène, a obtenu un 
grand succès. Dumas l'avait autrefois écrite 
en quelques jours, à la suite d'une gageure, 
pour le Théâtre-Français, qui ne la reçut qu'à 
correction et ne se décida jamais à. la jouer. 
On a aussi édité un livre qu'il avait complè- 
tement achevé dans ses dernières années, et 
qui était en quelque sorte son œuvre de pré- 
dilection, le Grand dictionnaire de cuisine 
(1872, in-8°). « Je veux, disait-il souvent, 
clore mon œuvre littéraire de cinq cents vo- 
lumes par un livre de cuisine. » On connaît 
les prétentions, justifiées d'ailleurs, du ro- 
mancier d'exceller dans l'art illustré par 
Carême; ses romans, ses Impressions de 
voyage, ses Mémoires surtout foisonnent d'a- 
necdotes et de hauts faits culinaires sur ce 
qu'il savait faire, la casserole il la main. C'est 
dans le cours de l'année 1869 qu'il écrivit le 
Grand dictionnaire de cuisine , et dès 1870 il 
avait livré le manuscrit à l'éditeur Alphonse 
Lemerre ; les événements de la guerre retar- 
dèrent l'impression. L'ouvrage, dont l'exécu- 
tion typographique est irréprochable, a formé 
un gros volume de 1200 pages; c'est en même 
temps un manuel pratique pour toutes les 
tables et un recueil de faits , d'anecdotes et 
de souvenirs de voyages, où Alexandre Dumas 
a prodigué sa bonne humeur habituelle. 

* DUMAS fils (Alexandre). — Par une singu- 
lière coïncidence, la biographie que nous avons 
donnée de M. A. Dumas fils au tome VI du 
Grand Dictionnaire s'arrête, avec les Idées 
de Afmo Aubray et l'Affaire Clemenceau, 
juste à la fin de la première période de sa 
carrière littéraire. Les œuvres qui suivirent 
et que nous avons à relater diffèrent nota- 
blement de celles dont nous avons rendu 
compte; elles marquent des tendances tout 
à fait nouvelles, dont le point saillant est un 
mysticisme vague assez imprévu chez l'au- 
teur de la Dame aux camélias et du Demi- 
Monde. Ces tendances commençaient à s'ac- 
centuer dans les préfaces dont M. Alexandre 
Dumas fils a accompagné la réimpression do 
son Théâtre (1868-1870, 4 vol. iu-12), et si 
elles sont absentes de la première pièce don- 
née par lui après la guerre franco-alle- 
mande, la Visite de noce (théâtre du Gym- 
nase, octobre 1871), simple petite comédie en 
un acte sur un sujet très-scabreux, elles se 
manifestent pleinement et parfois ennuyen- 
sement dans la Princesse Georges, drame en 
trois actes (Gymnase, décembre, 1871), et 
surtout dans la Femme de Claude, autre 
drame en trois actes jnué au même théâtre 
(janvier 1873). Lui qui auparavant marchait 
à la tête des auteurs dramatiques contempo- 
rains, parmi ceux qui s'appuient le plus sur 
l'observation et sur la réalité, il a mérité 
dans ces deux pièces que M. Francisque 
Sarcey lui adressât ce jugement sévère : 
« Alexandre Dumas est un illuminé qui vit en- 
fermé dans ses rêves, prenant les hallucina- 
tions d'un cerveau surchauffé de mysticisme 
pour des réalités vivantes, les transportant 
à la scène et se flattant de les imposer au 
public. Il lui reste assez de force d'esprit et 
de bon sens pour savoir que ces fantômes 
no feront pas illusion à la foule, qu'ils la 
choqueront même et 1 irriteront contre l'œu- 
vre. Mais il se plaît à ce combat qui lui at- 
teste sa prodigieuse autorité sur les esprits. 
Il semble qu'il se dise : Je sois bien que ce 
que je vais te dire va étonner ton jugement, 
déconcerter toutes tes idées reçues, to fuira 
sauter en ta stalle de surprise ou d'indigna- 
tion; mais j'aime précisément à triompher 
do tous les préjugés. Dumas se frotto les 


DUMA 

mains quand, de son imagination surexcitée 
de la table tournante qui tourbillonne en sa 
tête et qu'il consulte avant d'écrire, il a tiré 
quelque monstre de passion horrible et que, 
songeant à l'effroi qu'il va jeter dans un pu- 
blic de douze cents personnes, il sa dit qu'il 
n'en finira pas moins par mater la révolte de 
leur bon se, îs. » Il s'est trompé, car le public 
a résisté plus d'une fois, et la Femme de 
Claude n'eut qu'un succès très-relatif, dû 
plutôt au nom de l'auteur et à la curiosité 
qu'attire chacune de ses œuvres qu'à sa va- 
leur intrinsèque. Alexandre Dumas fils prit 
sa revanche dans Monsieur Alphonse (Gym- 
nase, novembre 1873). Cette pièce en trois 
actes rappelait les qualités ordinaires de 
l'auteur, quoiqu'il s'y rencontre encore bien 
des points de vue contestables, rachetés 
cette fois par la finesse de l'observation et 
leS saillies spirituelles du dialogue. Il en est 
de même de l'Etrangère, comédie en cinq 
actes (Théâtre-Français, février 1876), qui 
fut presque pour l'auteur l'occasion d'un de 
ses grands succès d'autrefois, malgré la sin- 
gulière théorie des vibrions, empruntée à une 
histoire naturelle on ne peut plus fantastique, 
et sur laquelle repose la pièce. Nous avons 
rendu compte, dans ce Supplément, de tou- 
tes ces pièces, ce qui nous dispense d'y in- 
sister. 

En dehors du théâtre, M. Alexandre Du- 
mas fils a écrit un certain nombre de lettres 
et de brochures dont il est à propos de dire 
un mot. Notons d'abord une lettre politique, 
du mois de juin 1871, et dans laquello il a 
fait part de ses impressions à Versailles, au 
cours do la lutte avec la Commune. Cette 
lettre fut beaucoup remarquée. L'auteur, peu 
suspect de sympathie pour la Commune, dont 
il dessine les principaux membrus avec io 
crayon du caricaturiste, ne se gênait pas 
pour dire leur fait aux réactionnaires de 
l'Assemblée nationale et de la population 
versaillai.se. « Au milieu d'une foule d'autres 
choses, j'ai vu, dit-il, dans la ville ressuTsei- 
tée du roi-soleil, devenue tête du monde par 
intérim, j'ai vu la bêtise humaine se prome- 
ner et s'étaler dans les larges avenues comme 
jamais n'aurait osé le taire la majesté de 
Louis XIV. Dans ce Coblentz du droit et de 
la légalité, où il semblait que le cœur du 
pays devait battre dans une seule pensée, 
dans une seule espérance, j'ai vu so heurter 
les uns contre les autres, brutaux, aveugles 
et impatients, tous les intérêts, tous les cal- 
culs, toutes les ambitions des partis et des 
individus, se disputant la France comme les 
chiens font d'un os k moitié rongé. A la sur- 
face flottait cette population molle, incolore 
et huileuse qui surnage au-dessus des civili- 
sations excessives, qui se déplace selon les 
courants et qui tache partout où elle touche, 
incapable de se fixer, d'ailleurs, et ne reflé- 
tant jamais rien; puis une foule instinctive, 
lâche, ignorante et cruelle, se précipitant le 
long des convois de prisonniers, insultant des 
hommes et des femmes, les uns coupables, 
les autres innocents, tous stupides et hagards, 
et devant lesquels elle eût tremblé sans la 
double haie de soldats, calmes et fiers, qui 
protégeaient ceux-là contre ceux-ci, foulo à 
laquelle je me mêlais souvent et dont, Dieu 
me pardonne, j'ai partagé une fois peut-être 
la colère malsaine et contagieuse; tout cela 
sous un soleil ardent, dans la poussière 
chaude, au bruit des caissons courant h la 
défense, des canons tonnant et grondant 
dans le lointain et des incendies rougissant 
l'horizon et les nuages épouvantés. 

» De temps en temps, une femme à chignon 
jaune, une belle de l'année dernière, mala- 
dive et démodée, promenait son sourire car- 
miné et ses regards éteints sur tout ce bruit, 
naufragée de la boue, cherchant encore sa 
vie dans le sang et semant sa stérilité sur 
toutes ces ruines ; enfin quelques promeneurs 
graves, pensifs, inquiets, ne s'interrogeant 
plus que du regard, serrant la main à un 
ami retrouvé, pleurant un ami perdu et at- 
tendant avec une prière intérieure que Dieu 
ait fini sa rude besogne. Je passe sous si- 
lence les lazzi grimaçants de ceux qui 
croient qu il faut rire de tout, partout et mal- 
gré tout, et que le rire est du courage. 

• Pendant ce temps, les soldats et leurs chefs, 
les marins alertes, au col nu, aux chevilles 
bien serrées dans leurs guêtres blanches, les 
fantassins aux longues capotes, aux sacs 
trop lourds, aux képis sur l'oreilla, les gen- 
darmes impassibles et sévères, Prudhomines 
sublimes, s'en alluient où il fallait aller, sau- 
vant la France résolument et simplement, 
car s'ils eussent refusé la lutte, nous étions 
Prussiens, messieurs, ce qui eût bien simpli- 
fié vos combinaisons et vos impatiences dy- 
nastiques. 

» Attentif, infatigable, invisible, le chef du 
pouvoir exécutif imprimait le mouvement, la 
confiance, la vie à cette armée qu'il avait 
improvisée, disciplinée, convaincue en vingt- 
quatre heures, tout en faisant face aux in- 
justices, aux ingratitudes et aux calomnies, 
le tout pendant qu'on démolissait sa maison 
et qu'on éparpillait aux quatre vents ses pa- 
piers, ses livres, ses tableaux, tous ces vieux 
amis de sa vie laborieuse et utile. Imbéciles 
et misérables 1 Je passais 'tous les jours deux 
ou trois fois, en allant aux interrogatoires et 
aux prisons, devant l'hôtel provisoire de ce 
petit vieillard actif, ferme et clairvoyant, et 
je ne pouvais cesser de l'admirer et de le 
plaindre. J'espérais toujours le rencontrer ; 
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j.j l'aurai» salué; ça lui aurait été bien égal, 
mais ça m'aurait fait plaisir. J'aime le tra- 
vail, j aime le bon sens, j'aime la netteté du 
langage et de l'esprit, j'aime l'expérience, la 
sagesse et la philosophie de ces hommes bien 
équilibrés, qui ont beaucoup vu, beaucoup 
retenu et qui, prévoyant la Bottise et l'igno- 
rance des autres, se sont tenus prêts à les 
sauver, sans récriminations et sans espéran- 
ces. » Cette page est une des plus sensées et 
des plus spirituelles qu'ait écrites M. Alexan- 
dre Dumas fils; par malheur, il l'a fait sui- 
vre d'un tas de considérations incohéren- 
tes et d'un exposé politique des plus nébu- 
leux. Une autre épltre publiée en brochure, 
Nouvelle lettre de Junius (1871, in-8°), et 
dans laquelle l'auteur s'amuse à relever tous 
les défauts de la race française, n'eut qu'un 
succès de curiosité. 

Abandonnant bientôt la politique pour ren- 
trer dans le domaine qui lui est propre, 
M. Dumas fils écrivit sous le titre de Y Homme- 
femme (1872, in-12) une petite brochure qui 
fit quelque bruit. L'auteur s'y montrait fé- 
roce pour la femme adultère et formulait le 
droit du mari par le célèbre précepte : 
« Tue-la, » qu'il exposa de nouveau quelque 
temps après dans la Femme de Claude. Une 
consultation qu'il fournit k quelques jour- 
naux sur l'affaire Marambot (un père tuant 
à coups de pistolet l'amant de sa fille) lui 
fournit encore l'occasion de revenir sur ce 
thème favori. Il la termina par un «Tue-le» 
qui faisait la contre-partie du • Tue-la « de 
\ Homme- femme. Toutefois, bien qu'en fai- 
sant un assez vif succès à ces brochures, qui 
s'enlevaient rapidement, le public commen- 
çait à voir que cet homme d'esprit s'était en- 
tiché d'un mysticisme de mauvais aloi, mal- 
sain, artificiel, et qu'il était en train de per- 
dre à ce métier les rares qualités de finesse 
et de bon goût dont la nature l'a doué. Une 
malencontreuse préface mise en tête d'une 
nouvelle traduction du Faust de Goethe avait 
paru tout à fait puérile. Il y jugeait Gœthe 
et son chef-d'œuvre de très-haut, tout en 
avouant ne pouvoir le lire que dans des tra- 
ductions; il donnait même la recette pour 
faire un Faust, comme on fait un lapin sauté 
a l'aide de la Cuisinière bourgeoise. Voici la 
recette : « Vous prenez une vieille légende 
usée et rebattue, comme le sont celles du 
Juif errant et de Polichinelle, au point 
qu'elles ne servent plus qu'aux théâtres de 
marionnettes ; vous prenez ensuite dans la 
Gazelle des tribunaux un des crimes les plus 
fréquemment appelés devant les assises , 
celui d'une fille qui a tué son enfant après 
que son séducteur l'a abandonnée ; vous uti- 
lisez pour cette partie-là vos souvenirs de 
jeunesse, vous mêlez le tout, et vous faites 
un chef-d'œuvre. Ce n'est pas plus difficile 
que cela. Seulement, il y aune condition es- 
sentielle et indispensable : il faut être un 
homme de génie. C'est là que la difficulté 
commence, i Toute la critique de M. Dumas 
est résumée dans ces trois dernières lignes. 
Notons encore une lettre originale, qui fut mise 
en tête d'une brochure anonyme et mystique, 
le .ftefoar du C/imi; M. Dumas fils y a fait cette j 
profession de foi bien hérétique sur certains . 
points : < Je crois que sans Marie le chris- ! 
tianisme triompherait plus vite. C'est Elle 
qui l'embarrasse dans une légende tou - j 
chante, poétique, mais étroite, plus faite 
pour l'art que pour la conscience. Je ne vois ! 
en Elle que l'éternelle curieuse qui veut faire 
changer l'eau en vin par Jésus , comme Elle 
a voulu faire manger du fruit de l'arbre de 
la science à.Ailam, et à qui Jésus, pénétré de 
sa mission, répond : « Il n'y a rien de com- 
» muif entre vous et moi. » Elle ne sera ja- 
mais mon intermédiaire entre mon Dieu et 
moi. Je vais droit !» Christ; je la salue en I 
passant, parce qu'Elle est la Mère de Dieu ! 
et qu'elle est pleine de grâce, si vous voulez ; { 
mais nous n'avons rien ii nous dire; et la j 
preuve, c'est que, lorsque son Fils ressuscite, j 
je ne la rencontre pas au tombeau. Prenez , 
garde à Marie ; c'est la Vierge, c'est la Mère, i 
mais c'est toujours la Femme : Elle apparaît 
trop aux petites filles de la campagne. » Le 
Retour du Christ, agrémenté de cette lettre 
qui lui servait de préface et d'une autre plus 
orthodoxe due à un religieux, le Père Didon 
était à peine paru, que M. Dumas tils le fit 
saisir; il accusait l'auteur d'avoir livré à la j 
publicité, sous forme de préface, une lettre 
toute confidentielle et déclarait ainsi implici- i 
tement qu'il avait sur la sainte Vierge deux ! 
opinions, l'une pour le public, l'autre pour j 
l'intimité. ! 

M. Alexandre Dumas fils a été élu membre j 
de l'Académie française, à la place de P. Le- I 
brun, l'auteur de Marie Stuart, le 29 janvier ' 
1874. Il fut reçu le 11 février 1875. Cette ■ 
séance avait éveillé certaine curiosité; elle ' 
avait Iii j u peu après l'apparition de la 
Femme de Claude et de la fameuse brochure j 
Y Homme- femme. On s'attendait à le voir se ' 
mettre en frais de nouveaux paradoxes et 
d'excentricités; on était certain à l'avance 
qu'ort allait entendre un discours hardi et spi- 
rituel; l'attente générale n'a pas été trompée, 
mais ce qui a causé une sorte de stupéfaction, 
c'est que le succès de la journée ne fut pas pour 
lui ; il resta au comte d'Haussonville, chargé 
de répondre au récipiendaire. Cet académicien 
amateur, plus homme du monde qu'homme 
de lettres, trouva le moyen d'avoir plus d'es- 
prit quej II. Dumiis fils. Tout son discours 
est un modèle de fine et discrète ironie; im- 
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possible de railler plus courtoisement les 
grosses théories de l'auteur dramatique et 
do dégonfler plus subtilement, d'un petit 
coup d'épingle, ses paradoxes mélangés de 
mysticisme et de morale. M. Dumas fils avait, 
dans son discours, raconté des anecdotes, 
fait du roman historique, comparé Marie 
Stuart à Marguerite Gautier, donné des con- 
seils à Richelieu, dit son mot sur la religion ; 
en somme, il avait été amusant et il pouvait 
croire sans trop de prétention que pas un de 
ces académiciens, texte éternel des bonnes 
plaisanteries de comédie et de vaudeville, 
ne serait de force à lui tenir tête. Il s'était 
trompé. Nous détacherons de la réponse de 
M. le comte d'Haussonville le passage où il 
raille le récipiendaire de ses nouvelles préten- 
tions à la morale et de ses préceptes féroces 
sur l'adultère : « Je ne déteste pas la morale, 
lui dit-i!, je consens même à la prendre à 
fortes" doses, mais j'entends qu'on me la serve 
en son lieu et place, et je compte sur vous, 
monsieur, pour vous retourner au besoin 
avec moi contre les maladroits qui, sous pré- 
texte d'innovation, s'aviseraient de transpor- 
ter le sermon sur le théâtre. Il semble, 
d'ailleurs, que vous n'avez pas eu longtemps 
confiance dans l'indulgence comme moyen 
de mener k bonne fin la croisade que vous 
avez entreprise contre les atteintes portées 
à la foi conjugale. Le revirement chez vous 
a été soudain et complet. On dirait l'indigna- 
tion d'un législateur ulcéré dé ce que l'on 
n'a pas observé ses préceptes et qui prend la 
résolution de les appuyer, puisqu'il le faut, 
par les châtiments les plus sévères. Dans 
l'Affaire Clemenceau, dans la Femme de 
Claude, vous avez décidément rompu avec le 
texte de l'Evangile, si miséricordieux pour 
la femme adultère. Vous êtes devenu sans 
pitié pour elle. Tous les moyens vous sont 
bons pour punir les épouses infidèles. Qu'elles 
se méfient désormais de ces jolis couteaux à 
manche de jade qui traînent sur les tables, 
des pistolets que les maris prennent la fâ- 
cheuse habitude de porter dans leurs poches 
et de ces fusils de nouvelle invention oubliés 
dans les coins ; qu'elles tremblent à la pensée 
de ces canons perfectionnés que vous leur 
faites apercevoir dans le lointain et qui 
pourront servir un jour aux exécutions gé- 
nérales. Certes, elles auront le cœur bien 
hardi, celles qui ne reculeront pas devant ce 
formidable appareil de moralisation I 

j Concevez cependant leur embarras. Au 
dernier acte de la pièce à'Antony, l'amant, 
qui, je le sais bien, se propose de sauver 
avant tout l'honneur de celle qu'il aime, s'é- 
crie en la poignardant; « Elle me résistait, 
» je l'ai assassinée! • De votre côté, dans 
une brochure qui a fait grand bruit, vous 
terminez vos imprécations contre l'adultère 
en disant au mari d'une trop indigne épouse : 
o N'hésite pas, tue-la ! » Mais quoil si leur 
sort doit être pareil dans les deux cas; si 
elles doivent périr les unes parce qu'elles ont 
résisté, les autres parce qu'elles n'ont pas 
résisté, la condition des femmes devient 
trop difficile.» 

Depuis sa réception à l'Académie, M. A. 
Dumas fils a donné la comédie de V Etran- 
gère, où il ne s'est amendé qu'à moitié, mal- 
gré les excellents conseils de M. d'Hausson- 
ville. Bien loin de se tourner contre ceux 
qui transportent le sermon au théâtre, comme 
le lui conseillait plaisamment son contradic- 
teur, car il est celui qui prêche le plus sur 
la scène, il a continué de suivre cette voie 
fâcheuse ou tous ses vrais amis ont déploré 
de le voir s'engager. 

Dumas Ois (PORTRAITS D 'ALEXANDRE), par 

L. Boulanger, Dubufe, Meissonier et Car- 
peaux. L'auteur de la Dame aux camélias est 
un grand amateur d'oeuvres d'art et il est lié 
avec les artistes les plus renommés de notre 
temps. Aussi la postérité ne court-elle pas 
le risque de manquer de portraits de cet 
écrivain. Indépendamment de nombreuses 
gravures, lithographies et photographies qui 
lui ont été consacrées par les journaux il- 
lustrés et par la spéculation, il y a de lui des 
portraits peints et sculptés qui méritent d'ê- 
tre décrits dans ce Dictionnaire à titre d'œu- 
vres d'art remarquables. L'un des premiers 
en date est celui qui a été peint par Louis 
Boulanger et qui a figuré au Salon de 1859. 
Voici ce qu'en a dit Alexandre Dumas père 
dans une de ses lettres sur le Salon de 1859, 
adressées à Y Indépendance belge : • Louis 
Boulanger est non-seulement un peintre d'un 
talent vivant, mais encore un artiste lettré, 
érudit, accessible au beau, sous quelque 
forme qu'il se présente à lui. Ainsi dans le 
portrait d'Alexandre, fort ressemblant du 
reste, car cet esprit d'une si robuste gaieté 
apparente a parfois ses moments de rêve, 
sinon de tristesse, et l'artiste l'a pris dans 
un de ces moments-là; ainsi, dans le portrait 
d'Alexandre, Louis Boulanger a mis une 
tout autre exécution que dans le mien ; il a 
compris non-seulement l'organisation mélan- 
colique, mais encore le talent sérieux, un peu 
misanthrope d'Alexandre. 11 l'a fait assis 
dans son cabinet, réfléchi, son regard perdu, 
non pas dans l'espace, mais dans sa propre 
pensée. L'exécution est plus calme, plus 
cherchée, plus fine; le modèle, moins en de- 
hors que moi, ne se présentait pas aussi 
franchement à ses yeux. » Cette appréciation 
n'est-elle pas charmante? Et n'est-i! pas in- 
téressant de voir avec quelle finesse, avec 
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quelle sûreté le père définit le caractère du 
tils? 

Au Salon de 1873 a paru un portrait de 
M. Alex. Dumas tils, peint par M. Edouard 
Dubufe. L'écrivain est représenté accoudé 
sur son bureau, la main droite posée sur un 
papier et tenant une plume, le regard fixé sur 
le spectateur. L'attitude est bonne, l'expres- 
sion a de la sincérité et de la simplicité ; 
mais l'ensemble a quelque chose de vulgaire 
et de banal , qu'on regrette de rencontrer 
dans le portrait d'un homme célèbre. «M. Du- 
bufe a rendu avec vérité l'aspect journalier 
de son modèle, a dit M. Charles Garnier; 
mais il n'a pas rendu complètement la phy- 
sionomie conventionnelle d'Alexandre Du- 
mas. Un M. Dumas quelconque peut bien 
avoir les traits qu'il lui plaira; mais Alexan- 
dre Dumas fils n'est pas tout à fait libre de 
sa figure; on veut y trouver inscrits son es- 
prit, sa causticité, ses mots, ses idées et 
même ses paradoxes, car ce qu'on veut de 
lui ce n'est pas un portrait de famille ; sans 
cela, on se contenterait d'acheter sa photo- 
graphie. » M. Edmond About s'est élevé con- 
tre cette tendance à rechercher dans le por- 
trait d'un homme célèbre un caractère con- 
ventionnel : • Dumas fils, tel que nous le 
montre M. Dubufe, a provoqué un certain 
étonnement dans cette fraction du public qui 
juge, de parti pris, tous les contemporains 
célèbres et qui veut les astreindre à se cou- 
ler eux-mêmes dans un moule préconçu. 
J'entends encore les réflexions d'une belle 
dame qui, devant le portrait, disait à sa voi- 
sine : • C'est charmant, mais Dubufe a es- 
» camoté le scélérat. « Eh I madame, c'est 
au'il connaît l'homme; c'est qu'il l'aime et 
! estime ; c'eat qu'il a eu le temps d'apprécier 
en lui le bmve homme, l'excellent père, 
l'ami sûr, l'être bienveillant et généreux, 
qui, par une pudeur exagérée et presque ma- 
ladive, cache les plus précieux mérites de 
son âme à la grossière curiosité du public. 
Ceux qui nous jugent sans nous connaître 
cherchent dans ce portrait un sceptique lé- 
gèrement envenimé de cynisme; ils n'y trou- 
vent qu'un patient et digne travailleur, un 
observateur éveillé, mais grave, tendre et 
sentimental à ses heures jusqu'à friser le 
scepticisme. Cette révélation, qu'ils auraient 
pu rencontrer dans les derniers ouvrages de 
Dumas, les étonne et les scandalise; tant pis 
pour eux ! le portrait de Dubufe est Alexan- 
dre lui-même. » 

Un petit tableau , portant cette courte in- 
scription :A mon ami Alexandre Dumas, 
E. Meissonier, » a paru au Salon de 1877. 
Meissonier a représenté son ami Dumas assis, 
le bras droit appuyé sur une table de vieux 
chêne où sont entassés des livres k tranche 
rouge, des brochures, des esquisses de ta- 
bleaux, les jambes croisées, les mains join- 
tes, la tête penchée en arrière, les yeux fixés 
sur le spectateur. « Ce portrait, a dit M. Cla- 
retie, offre un intérêt particulier en ce que 
c'est une œuvre d'une intimité voulue, cher- 
chée, destinée à un ami intime. M. Meisso- 
nier a évidemment apporté à cette oeuvre 
tout le soin dont sa nature de peintre est 
capable. Disons franchement que ce portrait 
n'est pas réussi. Et tout d'abord, il manque 
de la qualité première pour un portrait : la 
tête y est sacrifiée. Les moulures de la table 
sur laquelle s'appuie Dumas, les pieds du 
fauteuil sur lequel il est assis ont autant et 
plus d'importance , sont traités avec un 
amour plus grand peut-être que la physiono- 
mie même du modèle que Meissonier avait 
devant lui. Puisqu'il s'agit du portrait d'un 
maître en l'art du théâtre, cette œuvre déli- 
cate et curieuse me fait songer à une pièce 
j dont les scènes accessoires auraient plus de 
I relief que la grande scène décisive pour la- 
I quelle la comédie aurait été écrite. M. Meis- 
I sonier a vieilli M. Dumas. Il n'a pas saisi ce 
I sourire incisif, aiguisé, inquiétant, qui arque 
| ses lèvres. Il a imposé à cette physionomie 
si vivante un calme plein de froideur. La 
I pose même, cette pose renversée et accoudée, 
j forçait l'artiste k mettre au second plan le 
: visage et appelait immédiatement le regard 
sur les jambes croisées et sur les bottines 
nécessairement grossies comme dans une 
épreuve photographique. Il y a sans nul 
doute, ai-je besoin de le dire, des qualités de 
j premier ordre dans une telle œuvre. Le re- 
gard tombant des prunelles bleues, k demi 
voilées par des paupières lourdes; est singu- 
lièrement vivant, quoique, je le répète, un 
peu glacé. « Très-fine et très-habile sous le 
rapport de l'exécution, ainsi que M. Claretie 
le reconnaît, l'œuvre de M. Meissonier n'est 
pas aussi dépourvue de signification que ce 
critique le prétend. On peut regretter que 
certains accessoires soient traités avec trop 
de soin, mais la figure de M. Dumas n'en est 
pas moins très-expressive. 

Le portrait le plus vivant qui ait été fait 
de M. Dumas fils est certainement le buste 
en marbre sculpté par Carpeaux': l'écrivain 
est représenté en costume négligé, paletot 
rejeté en arrière, grand col de chemise ra- 
battu, cravate nouée à la Colin ; il a les 
cheveux en broussaille et retourne la tête 
vers l'épaule droite, par un mouvement plein 
de vivacité; ses yeux, aux paupières fati- 
guées, ont une expression très-pénétrahte ; 
un sourire dédaigneux et railleur glisse de 
ses lèvres, qu'ombragent des moustaches à 
la hussarde. Ce buste a été exposé au Salon 
de 1874. 
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"DUMAS (Jean- Baptiste), un des plus il- 
lustres chimistes du xixe siècle. — Elu, le 
16 décembre 1875, membre de l'Académie 
française à la place de M. Guizot, il pro- 
nonça, le îerjuin 1876, son discours de récep- 
tion , auquel M. Saint-René Taillandier avait 
été chargé de répondre. Dans ce discours, 
M. Dumas s'attacha à combattre le matéria- 
lisme, glorifia l'autorité de la foi et voulut 
marquera la science ses limites. Dans ces der- 
nières années.ce savant s'est beaucoup occupé 
des moyens d'arrêter la marche envahissants 
du phylloxéra, qui cause de si grands ravages 
dans nos vignobles. Il a préconisé, en 187-1, 
l'emploi du sulfo-carbonate de potassium, 
dont la décomposition, sous l'influence de 
l'eau et d'un acide quelconque, produit d'un 
côté des vapeurs toxiques pour l'insecte, 
d'autre part de la potasse très- favorable k In 
vigne. Comme secrétaire perpétuel de l'A- 
cadémie des sciences, M. Dumas a prononcé 
des éloges dont plusieurs sont fort remar- 
quables. Tels sont ceux de Michel Faraday. 
de Jules Peiouze, d'Auguste de La Rive 
d'Isidore Geoffroy Saint -Hilaire, etc. Très- 
fréquemment, il est intervenu dans les dis- 
cussions de cette Académie, mais il a très- 
peu écrit. Nous citerons de lui : les Alla- 
palhes et les homœopathes devant le Sénat,\(Ym- 
cours (1865, in-18); Enquête sur les engrais 
(1866, in-16) ; Mémoire sur les moyens de com- 
battre l'invasion du phylloxéra (1874, in-4°). 

* DUMAS (Michel), peintre français. — De- 
puis 1666, cet artiste n'a exposé que quelques 
portraits et, en 1872, une Tentation de Jésus- 
Christ, œuvre sévère, bien étudiée, mais qui 
attira peu l'attention. 

DUMAS (Marie), actrice française, née à 
Lyon en 1846. Pille d'un honorable négo- 
ciant de Lyon, elle reçut une éducation ex- 
cellente et manifesta de bonne heure une 
vive intelligence et un caractère plein d'o- 
riginalité. MHa Marie Dumas était toute 
jeune encore lorsqu'elle perdit son père. Ce- 
malheur fut suivi pour elle de revers de for- 
tune. Restée seule avec sa mère, elle la 
poussa h se distraire de ses chagrins en as- 
sistant à des représentations théâtrales, qui 
frappèrent vivement son imagination. S'é- 
tant passionnée pour l'art dramatique, elle 
résolut de suivre la carrière du théâtre. Sa 
mère, cédant à ses instances, finit par con- 
sentir à la conduire à Paris, où elle reçut 
des leçons d'Augustine Brohan et de Déjazet. 
Mlle Marie Dumas avait environ vingt ans 
lorsqu'elle débuta à la Gaîté, dont Dumaine 
était le directeur. Elle conserva son nom de 
famille, parce qu'elle avait pris la ferme ré- 
solution rie l'honorer et d'être une véritable 
artiste. Après avoir paru à ce théâtre dans 
quelques rôles très-secondaires , elle passa à 
I Odéon, où elle joua Dorine du Tartufe, 
Frosine de YAvare, Martine des Femmes sa- 
vantes, etc., avec beaucoup d'inti-Iligence, de 
verve et de naturel. En 1869, elle quitta l'O- 
déon pour prendre un engagement dans la 
troupe que M. Meynadier dirigeait en Italie. 
Elle joua successivement à Florence, k 
Trieste, k Turin, k Milan, avec le succès 
le plus vif. La presse italienne fut una- 
nime à louer la grâce, le brio, la verve co- 
mique de la gracieuse actrice, particuliè- 
rement dans un répertoire qui lui était tout 
personnel et qui consistait en saynètes dans 
lesquelles elle montrait une verve et un es- 
prit étourdissant. En 1870, elle quitta l'Italie 
et se fit successivement applaudir à Bade, k 
Wiesbaden, à Ems, etc. Lorsque éclata la 
guerre de 1870, elle revint à Paris, où elle 
passa l'hiver de 1870-1871. «Après la guerre 
et la Commune, dit M. Jahyer, la vaillanta 
actrice ne vit rien k faire k Paris. Elle était 
sans ressource, lorsqu'elle partit pour Londres 
afin d'y tenter la fortune. Grâce à M™o Viar- 
dot , qui la présenta dans les salons de la 
haute aristocratie, Marie Dumas se fit bien- 
tôt une jolie position; aussi, pendant quatre 
saisons consécutives, retourna-t-elle h. Lon- 
dres, où non-seulement on l'entourait d'une 
grande sympathie, mais où elle encaissa des 
sommes très-rondelettes en jouant chez les 
ministres et chez les lords les plus huppés. ■ 
Le succès qu'elle avai} obtenu à Londres 
décida M lle Dumas à faire, à la fin de 1872, 
une pérégrination en Russie , où elle re- 
tourna en 1874. Elle parut dans des re- 
présentations extraordinaires au théâtre Mi- 
chel et dans les salons de l'aristocratie 
M. Rovtislaf, rédacteur du Journal jrançais 
de Saint-Pétersbourg , écrivait au sujet de lu 
jeune artiste, en novembre 1874 : « },\Ue Ma- 
rie Dumas a le talent de notre célèbre con- 
teur Gorbouneif, avec la grâce et la verve 
parisienne en plus. On ne saurait assez ap- 
précier la grâce de la diction, l'expression 
de la mimique, l'à-propos du geste et l'aplomb 
parfait. MU» Dumas a l'air d'improviser tout 
ce qu'elle dit, et elle s'identifie avec les per- 
sonnages qu'elle représente au point que 
l'on croirait entendre et même voir plusieurs 
personnes sur la scène. > Dans l'intervalle de 
ses voyages à l'étranger, la charmante co- 
médienne donnait des représentations k Nice, 
k Monaco, k Aix-les-Bains et dans diverses 
villes de France, où elle se faisait applaudit- 
dans le Dépit amoureux, Tartufe, les Femmes 
terribles, la Baiser anonyme, les Souliers de 
bal, Miss Multon, le Passant, dans lequel 
elle jouait le rôle de Sylvia. Au mois de fé- 
vrier 1S73, elle interpréta au théâtre du 
Vaudeville, à Paris, une amusante fantaisie 
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de M. Franchit, la Parisienne de l'an 2000. 
« MUe Dumas, disait M. Ed. Fournier, jouo 
avec une verve et un diable-au-eorps éton- 
nants. Il est impossible de représenter mieux 
une incroyable de l'avenir et d'avoir plus 
vivante dans les nerfs toute la sève de ce 
inonde futur, mécanique et éleetrisé. » En 
dehors des rôles qu'elle jouait dans les piè- 
ces en vogue, MU" Dumas s'était créé un 
petit répertoire à elle, composé de monolo- 
gues et de saynètes qu'elle interprétait dans 
les salons, et souvent même au théâtre. Nous 
citerons ses monologues drolatiques : M m " de 
Thurlure au concert, M me de Thiir litre en 
visite, M mB de Thurlure à la cour d'assises, 
M m » de Thurlure à Versailles, la Conférence 
pour rire sur l'émancipation des femmes, les 
Femmes qui font des scènes, la Tempête sous 
un cache-peigne, Oh! monsieur! scène d'ingé- 
nuité, la Jeune aveu/fie, scène dramatique, 
Garrick chez jl/lle Clairon, etc. 

Pendant ses voyages a l'étranger, l'intel- 
ligente actrice avait été frappée de la beauté 
de certaines pièces tout a fait inconnues en 
France. En France même, elle avait remar- 
qué avec étonnement l'oubli dans lequel 
étaient tombées des œuvres remarquables de 
notre ancien répertoire. Ce fut alors qu'elle 
conçut l'heureuse idée de mettre en lumière 
ces œuvres inconnues ou délaissées. Dans ce 
but, dit M. Jahyer, « elle commença à don- 
ner dans son appartement, rue de La 
Bruyère, 21, des matinées, et ce fut là l'ori- 
gine des brillantes matinées caractéristiques 
si suivies actuellement à la Porte-Saint-Mar- 
tin. L'uffiuence fut telle la première année, 
que l'année suivante, son salon ne suffisant 
plus, elle transporta ses matinées dans un 
cercle, puis dans la salle de l'Institut musi- 
cal , chez Oscar Comettant, et prit enfin 
l'audacieuse résolution de s'emparer d'une 
grande salle de spectacle. On sait ce que 
sont ces matinées caractéristiques : des spec- 
tacles où, chaque dimanche, on voit jouer 
une traduction ou une adaptation d'une co- 
médie étrangère, précédée d'une conférence 
expliquant l'œuvre et mettant le public à 
même d'en juger les beautés. Rien n'est 
mieux fait pour rendre service à l'art dra- 
matique et pour élever le niveau de l'in- 
struction littéraire. « Les matinées caracté- 
ristiques de MUo Dumas, inaugurées à la 
Porte-Saint-Martin le 4 février V877, furent 
closes le 25 mars suivant. Elles eurent un 
brillant succès, ce qui a déterminé la remar- 
quable artiste à poursuivre son utile entre- 
prise. ■ Ce qui distingue comme comédienne 
M'ic Dumas, dit l'écrivain que nous avons 
cité plus haut, c'est une exécution pleine 
d'humour et surtout une diction nette, va- 
riée , où toutes les cordes résonnent avec 
une même ampleur. Talent souple, physio- 
nomie mobile et expressive, intelligence 
pleine de fantaisie, mais d'un goût très-sûr, 
elle est un type de la Parisienne, très-com- 
plet et très-intéressant à étudier. C'est, de 
plus, une femme spirituelle , instruite, par- 
lant avec facilité la langue des divers pays 
qu'elle a parcourus et douée d'une volonté 
et d'une force d'initiative malheureusement 
trop rares. Le succès a répondu à ses efforts 
infatigables, parce que, avec la persévé- 
rance, elle possède des qualités précieuses : 
le tact, le savoir faire et la verve endiablée. » 

* DEMAST (Auguste-Prosper-François, ba- 
ron Guerrier de), littérateur français. — Il 
a publié pendant ces dernières années : Ce 
que fut jadis la librairie et ce qu'elle est en- 
core (1S6S, in-12); Sur les besoins intellec- 
tuels de la France d'à présent, deux mémoi- 
res (1868, in- 8°); la France et Nancy, quel- 
ques pages de gros bon sens (1871, in-8°) ; 
Couronne poétique de la Lorraine (1874,in-8°); 
Jacques Callot (1875, in-8°) ; Sur la désertion 
des campagnes (1875, in-80); Mémoire sur la 
question de l'unité des tangues (1876, in-8°). 

* DUMÉRIL (Edélestand), philologue et 
paléographe français. — 11 est mort à Passy 
le 24 mai 1871. M. Duméril était né à Valo- 
gnes en 1801. Les derniers travaux qu'on lui 
doit sont : le second volume de VBisloire de 
la comédie ancienne (1869, in-8°); le Monde 
est un théâtre, comédie en cinq actes ; Toutes 
les sœurs de charité ne sont pas grises, comé- 
die en trois actes (1874, in-12) ; une édition 
de Maccaronis Sforza, comédie macaronique 
de Bernardino Stefunio, etc. 

* DUMESNIL (Antoine-Jule?) , avocat et 
littérateur français. — Membre du conseil 
général du Loiret depuis 1833, vice-président 
de cette assemblée depuis 1871, maire de 
Puiseaux depuis près de trente ans, un des 
riches propriétaires de son département, 
M. Dumesnil dut à la haute considération 
qu'il s'était acquise d'être porté par le parti 
républicain candidat au Sénat dans le Loiret 
aux élections du 30 janvier 1876. « Il y a 
deux ans, dit-il dans sa profession de foi, 
j'ai dit que la République conservatrice était 
le seul gouvernement compatible avec l'état 
de la France. J'affirme de nouveau cette 
opinion... Je ne consentirais à la révision 
prévue par la loi constitutionnelle du 25 jan- 
vier qu'autant qu'elle devrait consolider en 
les améliorant les institutions républicaines; 
agir autrement serait provoquer de nouvelles 
révolutions. • M. Dumesnil fut élu sénateur 
au premier tour de scrutin par 225 voix; il 
est allé siéger au centra gauche et il u sou- 
tenu de ses votes les ministères républicains. 
Lorsque, inaugurant un nouveau gouverne- 
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ment de combat contre les républicains , le 
maréchal de Mac-Mahon demanda au Sénat 
la dissolution de la Chambre des députés, 
M. Dumesnil, fidèle à ses engagements, vota ' 
contre cette mesure. Outre les ouvrages que i 
nous avons cités, on lui doit : Histoire des 
plus célèbres amateurs français et de leurs 
relations avec les artistes (1856-1858, 3 vol. 
»n-8°); Histoire des plus célèbres amateurs 
étrangers (1859-1860, 2 vol. in-8°) ; Voyageurs 
français en Italie depuis le xvie siècle jus- 
qu'à nos jours (1864, in-12) ; Histoire de Sixte- 
Quint, sa vie, son pontificat (1868, in-8°) ; 
Histoire de Jules II, sa vie, son pontificat 
(1873, in-8°). . 

DUMESNIL (Edouard-Jean-Baptiste), mé- 
decin français, né à Coutances (Manche) en 
1812. Il étudia la médecine à Paris, où il fut 
reçu docteur, et s'occupa d'une façon toute 
particulière de l'aliénation mentale. Nommé 
en 1847 médecin en chef des asiles d'aliénés 
de la Haute-Marne, il passa au même titre 
dans la Côte-d'Or en 1850, et dans la Seine- 
Inférieure en 1852. Il dirigea depuis cette 
époque l'hospice de Quatre-Mares, près de 
Rouen. Le docteur Dumesnil est membre de 
l'Académie des sciences et belle3- lettres 
do Rouen, de la Société libre d'émulation de 
la Seine-Inférieure et chevalier de la Légion 
d'honneur (1866). Il est l'inventeur d'un in- 
génieux appareil pour la réduction des frac- 
tures de l'avant-bras. Outre des articles 
publiés dans les Annales médico-psychologi- 
ques, on lui doit : De la litltyménie ou Des- 
truction des calculs vésicaitx par les irrigations 
intra-membraneuses (1846, in-8°); une lîtude 
médico-légale sur les aliénés; des études Mir 
l'Ioduration du lait par assimilation digestive, 
sur l'Ivrognerie, sur le Délire prodromique de 
certaines affections aiguës, sur les Tumeurs 
sanguines du pavillon de l'oreille, etc. 

DUMICHEN (Jean), orientaliste allemand, 
né ii Wissholz (Silésie) en 1833. Il lit ses 
études a Glogau, puis à Berlin et à Breslau, 
où il s'occupa de philologie et de théologie. 
Après avoir donné des leçons particulières, 
M. Dumichen se prit de goût pour l'archéo- 
logie égyptienne et suivit les cours de Lep- 
sius. Ayant obtenu, en 1862, de faire partie 
d'une mission archéologique, envoyée par le 
gouvernement prussien en Egypte, il visita 
ce pays, la Nubie, le Soudan, la vallée du 
Nil et revint en Allemagne en 1865. Dumi- 
chen fit un second voyage en Egypte en 18G8 
et un troisième en 1869. Dans ce dernier 
voyage, qui eut ilieu à l'occasion de l'inau- 
guration du Canal de Suez, il accompagna le 
fils du roi de Prusse dans la vallée du Nil. 
Après la guerre de 1871, qui fit perdre l'Al- 
sace et la Lorraine à la France, M. Dumi- 
chen fut nommé professeur d'égyptologie à 
l'université de Strasbourg. Ce savant s'est 
servi des notes et des matériaux considéra- 
bles qu'il avait réunis pendant ses voyages 
pour écrire plusieurs ouvrages très-estimes : 
Dauunkunde der Tempelanlagen von Dcndera 
(1865, in-8°); Geographisahe Inscliriften 
(1805-1866, 3 vol.); AlUgyplen Kalendaiin- 
schriften (1866), avec un grand nombre de 
planches; A Itsegypten Tcmpelinschriften (1807, 
2 vol.) ; Die Flotte einer JEyypten Kœuigin 
(1868); Historische Inscliriften altxyypten 
Denkmasler (1867-1869, 2 vol.), etc. 

* DU MONCEf, (Théodore-Achille-Louis, 
comte), savant français. — Il a été nommé, 
en décembre 1874, membre libre de l'Acadé- 
mie des sciences à la place de Roulin. M. Du 
Moncelest ingénieur électricien de l'adminis- 
tration des lignes télégraphiques. Outre les 

' ouvrages que nous avons cités, on lui doit : 
: Notice sur le câble transatlantique (1869, 
in-8°) ; Recherches sur les meilleures conditions 
de construction des électro- aimants (1871, 
, in-S°); Effets produits dans les piles à bichro- 
mate de potasse en général et avec les sels ex- 
citateurs de MM. Voisin et Dronier (1872, 
in-8°); Origine de l'induction (1873, in-8°); 
Détermination des éléments de construction 
des électro-aimants (1874, in-8°); Du rôle de 
la terre dans les transmissions télégraphi- 
ques (1876, in-8<>); les Pierres conductrices 
(1876, in-40). 

* DUMONT (Charles-Emmanuel), magistrat 
et archéologue français. — Outre les ou- 

; vrages que nous avons cités, on lui doit une 
! importante publication, intitulée: les Ruines 

de la Meuse (1869-1871, 5 vol. gr. in-80). 
! * DUMONT (François-Marcellin-Aristide), 
, ingénieur français. — Il a été chargé en iseï 
1 d'organiser les travaux publics en Roumanie. 
. C'est lui qui a conçu et exécuté les travaux 
1 au moyen desquels les eaux du Rhône sont 
I élevées et distribuées dans la ville de Lyon, 
' et les eaux de la Seine sur les hauteurs de 
I Villejuif. M.. Dumont est membre de plusieurs 
I sociétés savantes. Outre les ouvrages que 
1 nous avons cités, il a publié : les Chemins de 
| fer en Orient ou De Paris à Calcutta en che- 
I min de fer (1868, in-8°) ; Etudes sur le projet 
! d'un canal maritime de Paris à la mer et la 
I création d'un port de commerce à Paris (1869, 

in-40); Paris port de mer (1872, in-so) ; les 

Eaux de Nîmes, de Paris et de Londres 

(1874, in-40). 
DUMONT (Pierre-Louis-Charles), médecin 

français, né à Monteux (Vaucluse) en 1802. 

I' 11 étudia la médecine à l J aris, où il ko lit 
recevoir docteur, et il fut attaché succes- 
sivement, comme médecin, à la maison cen- 
trale du Mont-Saint -Michel et à celle do 
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Rennes. Le docteur Duinont a été nommé 
membre de plusieurs sociétés savantes. Outre 
des études publiées dans l'Union médicale, on 
lui doit, entre autres écrits : Projet d'éta- 
blissement d'une maison de retraite pour les 
médecins du département de la Seine (1844, 
in-8°) ; Lettre à M. Davenne sur la nécessité 
d'instituer un comité supérieur de bienfaisance 
à l'effet de secourir les misères imméritées 
(1851, in-8"); Lettre à M. le professeur Roi- 
tan sur le mot hypocondrie (1852, in-80); 
Etude de psychologie médicale ( 1854 , in-8°) ; 
Lettre à M. le docteur de Brierre de Bois- 
mont sur la dysgraphie cérébrale (1863, 
in-8°); Testament médical, philosophique et 
littéraire du docteur Dumont (1864, in-8"), etc. 

DUMONT (Léon), écrivain français, né a, 
Valenciennes en 1837, mort en -1877. Il étudia 
le droit et se fit inscrire au barreau de sa 
ville natale. Tout en exerçant la profession 
d'avocat, M. Dumont s'occupa d'études philo- 
sophiques et devint rédacteur de la Revue phi- 
losophique et de la Revue scientifique. Outre 
de nombreux articles, on lui doit : Des causes 
du rire (1862, in-so); le Sentiment du gracieux , 
(1863, in-8°); Jeun-Paul et sa poétique, avec 
Buchner ; Antoine Watteau, conférence faite 
à. Valenciennes (1866, in-8°) ; la Morale de 
Montaigne, conférence faite dans la même 
ville; De l'éducation des femmes (1868, in-8°); 
Hxckel et la théorie de l'évolution en Alle- 
magne (1873, in-8">) ; Théorie scientifique de la 
sensibilité (1875, in-8»), etc. M. Dumont était un 
écrivain ingénieux, instruit, qui se rattachait 
par les idées à l'école expérimentale anglaise. 
Son dernier ouvrage, sur la sensibilité, est 
très-remvquable. L'érudition ' y tient une 
place importante. Les textes puisés aux 
sources sont nouveaux, peu connus et heu- 
reusement mis en lumière. 

DUMONT (Albert), archéologue français, 
né à Scey-sur-Saône (Haute-Saône) en 1842. 
Elève de l'Ecole normale supérieure, il se lit 
recevoir agrégé d'histoire, fut envoyé à 
l'Ecole française d'Athènes et passa son doc- 
torat es lettres en 1870. Depuis lors, M. Du- 
mont a été nommé sous-directeur de l'Ecole 
d'Athènes, et il a succédé en 1875, comme 
directeur de cette Ecole, au savant M. Bur- 
nouf. M. Dumont s'est fait connaître comme 
un archéologue distingué. Il a publié : Essai 
sur la chronologie des archontes athéniens pos- 
térieurs à la cxxii olympiade et sur la suc- 
cession des magistrats éphébiques (1870, in-S»); 
Deplumbeis apud GrBcos tesseris (1870, in-80); 
Journal de la campagne que le grand vizir 
Ali-Pacha a faite en 1715 pour la conquête 
de la Morée (1870, in-12) ; V Administration et 
la propagande prussienne en Alsace (1871, 
in-12) ; Inscriptions céramiques en Grèce (1 871, 
in-8<>) ; le Balkan et l'Adriatique, les Bulgares 
et les Albanais , l'administration en Tur- 
quie, etc. (1873, in-80); Vases peints de la 
Grèce propre (1873, iu-8°); Sarcophage chré- 
tien trouvé à Salone (1873, in-so) ; la Popula- 
tion de l'Attique, d'après les inscriptions 
récemment découvertes (1873, in-40) ; Pein- 
tures céramiques de la Grèce propre (1873, 
in-40); Fastes éponymiques d'Athènes (1873, 
in-80) ; Essai sur l'êphébie atlique (1875, 
in-8°), etc. M. Dumont a été décoré de la 
Légion d'honneur en 1874. 

DUMREICHÈRE s. f. (domm-rè-chè-re — 
de Dumreicher, n. pr.). Bot. Syn. de SERR/EA. 
DUM VITANT STULT1 V1TIA IN CONTRA- 
RIA CUUHUNT (Pour fuir un défaut, les 
maladroits tombent dans Us défauts contraires, 
Vers d'Horace (liv. 1er, S at. n, v. 24). Boileau 
a dit après lui : 

Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire. 
Horace, pour compléter sa pensée, ajoute 
le vers suivant , devenu également pro- 
verbial : 

Pastillos Rufillus olel, Goryanius hircum. 
aRufillus sent l'ambre; Gorgonius le bouc. » 
La même pensée se retrouve encore dans ce 
vers latin souvent cité : 
lncidit in Scyllam, cupiens vitare Charybdim, 
que l'on attribue ordinairement à, Horace ou 
• à Virgile. Le véritable auteur est Gauthier 
! de Châtillon, poète lillois du XV siècle, qui 
j a composé une Alexandréide en dix chants. 
1 Ce vers est le seul qui ait surnagé ; c'est 
j le 301 e du chant V. Darius, fuyant Alexun- 
j dre, tombe entre les mains do Dessus, et le 
' poète s'écrie : 

j Quo tendis inerlem, 

Iicjc periture, fugam ? Kescis. heu. perdite, nescis 
Qucm fuijias; hostes inewris dum fugis hostem, 
Incidis in Scyllam, cupiens vitare Charybdim! 

Diinalma, fête turque qui dure sept jour s 
et sept nuits, lorsque le Grand Seigneur fait 
sa première entrée dans Une ville ou quand 
on reçoit la nouvelle d'une grande victoire. 

DUNCAN (James-Matthews), médecin an- 
glais, né à Aberdeen en 1826. Après avoir 
suivi les cours des universités d' Aberdeen et 
d'Edimbourg, il se rendit à Paris, où il étudia 
la médecine et se fit recevoir docteur. De re- 
tour en Ecosse, il s'est fixé à Edimbourg, où 
il fait partie du conseil du collège royal des 
médecins. Le docteur Duncan s'est adonné 
d'une façon toute particulière h. l'étude des 
maladies des femme* et des enfants. En 1847, 
il a pris part à la découverte des propriétés 
anesthésiques du chloroforme. Depuis 1853, 
il fait à Edimbourg des cours très-suivis sur 
les accouchements et les maladies des fem- 
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mes. Enfin il a coopéré dans une large part 
à organiser les services dans l'hôpital des 
enfants malades. On doit au docteur Duncan 
plusieurs ouvrages, notamment : De la péri- 
métrite et de ta paramétrite ; Recherches sur 
l'obstétrique f De la fécondité et de la stéri- 
lité; Sur la mortalité dans les hôpitaux d'en- 
fants et de femmes, etc. 

DUNCANIE s. f. (deun-ka-nt — de Duncan, 
n. pr.). Bot. Syn, d'ASAPHB. 

* DUNDALK, ville d'Irlande; 18,000 hab. 

'DUNDEE, ville d'Ecosse; 120,000 hub. 

'DUNFERML1NE, ville d'Ecosse. — Elle 
compte 2,000 hab. 

*DUNIÈRES, bourg de France (Haute- 
Loire), canton de Montfaucon, arrond. et à 
23 kilom. N.-E. d'Yssingoaux; pop. aggl., 
667 hab. — pop. tôt., 2,470 hab. 

*DUNKERQUE, ville maritime de France 
(Nord), ch.-l. u'arrond. et de deux cantons, 
sur la mer du Nord, à 78 kilom. de Lille; 
pop.aggl., 32,314 hab. — pop. tôt., 34,350 hab. 
L'arrend. compte 7 cantons, 61 communes, 
118,090 hab. 

*DUN-LE-PALLETEAU, bourg de France 
(Creuse), ch.-l. de cant., arrond. età28 kilom. 
O. de Guéret; pop. aggl.. 1,286 hab. — pop. 
tôt, 1,619 hab. 

*DUN-LE-ROI, ville de France (Cher), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N. de 
Saint-Amand-Montrond, sur la rive droite de 
l'Auron et près du canal du Berry; pop. 
aggl., 4,455 hab. — pop. tôt., 5,093 hab. 

Dunois (le Beau), opérette en un acte, 
paroles de MM. Chivot et Duru, musique de 
M. Charles Lecocq ; représentée au théâtre 
des Variétés le 13 avril 1870. Les fables gra- 
cieuses et poétiques de la mythologie ne suf- 
fisaient pas à 1 appétit destructeur de nos 
faiseurs de pièces. La chevalerie devait avoir 
son tour, dussent nos gloires nationales s'a- 
moindrir et se ternir; La Hirese transformer 
en Jocrisse , La Trémoille en Cassandre , 
Dunois en Cadet - Roussel I Après Orphée 
aux enfers, \eSire de Framboisy ; après le Sire, 
Croquefer ou le Dernier des paladins; après 
Croquefer, les Chevaliers de la Table ronde, 
après les Chevaliers, les Jeanne Darc, les 
Dunois; et après toute cette suite de grands 
noms et de grandes choses, changés en pitres 
burlesques et en sarabandes grossières, l'étran- 
ger envahit notre sol ; on a vu alors par qui 
les Jeanne Darc et les Dunois ont été rem- 
placés. L'ennemi s'est retiré en gardant deux 
de nos provinces et en nous emportant cinq 
milliards, Dans la pièce jouée eu 1870, trois 
mois avant la guerre, le brave La Hire con- 
tracte mariage, mais jure de ne le consommer 
qu'après avoir chassé les Anglais de Mon- 
targis. La Trémoille et Xaint railles sont les 
témoins de son serinent. Il confie la garde do 
sa feinm« à Dunois, qui abuse de la conrianco 
de son ami pour faire sa cour. Il est accueilli, 
et La Hire, revenant sans avoir expulsé lus 
Anglais, est trop heureux de voir son mariage 
cassé par le roi. En acceptant de pareils livrets, 
en les sollicitant même avec empressement, 
les compositeurs n'apprécient pas le tort qu'ils 
se font h eux-mêmes. M. Charles Lecocq 
a du talent et il le gaspille sur des pièces 
ridicules et absolument mauvaises, dont lo 
moindre inconvénient est celui d'entraîner 
la chute et l'oubli de ses partitions. Cet in- 
convénient a cependant son importance; car 
la musique de M. Lecocq est bien faite, mé- 
lodique, spirituelle, écrite avec une rare fa- 
cilité. Je citerai, dans la partition du Demi 
Dunois , les couplets du rire , la chanson 
O mon Lubin! les couplets de La Hire : Ami, 
je te la confie, et un trio. Chanté ou plutôt 
joué par Dupuis, Kopp, Léonce, M"es Aimée 
et Lucy Abel. 

* DUN- SUR -MEUSE, bourg de France 
(Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
de Montmédy ; 927 hab. 

DUOBUS s. m. (du-o-buss — mot lat. qui 
est l'ablatif de duo, deux). Pharm. Sel de 
duobus, Sulfate de potusse. 

— Alchim. Opus ex duobus, Nom donné à la 
pierre philosophale. 

DUODÉGENNAL, ALE I il j . (du-o-dé-sônn- 
nal, a-le — du lat. duodechd, douze). Qui em- 
brasse douze ans. 

DUODÉCENN1E s. f. (du-o-dé-sènn-nî — 
du lat. duodecim, douze). Intervalle de douze 
ans : La forêt sera soumise à une révolution 
de 144 ans, divisée en 12 duodkcknnies. 

* DUPANLOBP (Félix-Antoinc-Philibert), 
évêque d'Orléans et sénateur français, mort 
le 1 1 octobre 1878. — L'élection de M. Dupan- , 
loup h l'Assemblée nationale a offert un nou- 
vel élément à sa remuante activité, et il fut 
amené quelquefois à jouer un rôle prépondé- 
rant dans les discussions législatives. Nous 

1 n'avions pu qu'indiquer, dans sa biographie, 
la part prise par lui aux divers événements 
qui marquèrent les commencements de'l'As- 

', semblée nationale; nous pouvons aujourd'hui 

j juger dans son ensemble le rôle qu'il a joué. 

| Commençons par rectifier une erreur quo 

| nous avons commise. Nous disions que, dans 
sa Lettre sur le prochain concile (isos), il so 

| prononçait nettement contre l'infaillibilité 
papale ; ce n'est pas dans cette lettre, où il 

I so bornait a annoncer le concile, c'est dans 
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la Lettre au clergé relativement à la définition 
de l'infaillibilité au prochain concile (1809, 
in-8°) qu'il se prnnnnce. non contre le dogme 
en lui-même, mais contre l'opportunité de sa 
proclamation. Tel est, en effet, Je biais qu'a- 
vaient trouvé les évêques qu'un vieux reste de 
gallicanisme rendait hostiles au dogme non- 
veau, pour le combattre en toute sûreté; il n'y 
urlu reste, pas às'y méprendre ; en proclamant 
l'inopportunité du dogme et en ayant l'air de 
ne vouloir que retarder sa proclamation, l'é- 
vêque d'Orléans donnait des arguments très- 
forts contre l'infaillibilité elle-même. En 
1871, il a fait néanmoins acte d'adhésion com- 
plète et sans réserve au dogme proclamé par 
te concile, et il est resté depuis un des cham- 
pions du Syllabus. 

Quand les électeurs du Loiret l'envoyèrent 
siéger à l'Assemblée nationale, il jouissait 
dans le département d'une quasi-popularité, 
dont son rôle à cette Assemblée l'a complète- 
ment dépouillé. Bien lui a pris de se canton- 
ner dans un fauteuil d'inamovible au Sénat, 
car il y a lieu de croire qu'on ne lui aurait 
pas renouvelé en 1876 le mandat de 1871, et 
que sa carrière politique était achevée. Ce 
qui peint on ne peut mieux le trouble des 
élections de 1871, c'est que M. Dupanloup 
passa sur la même liste que M. Thiers, qu'il 
devait combattre avec tant d'acharnement. 
A qui fera-t-on croire que les électeurs aient 
dit à la fois oui et non sur le même bulletin 
de vote? La vérité est que l'attitude d'oppo- 
sition discrète prise par l'évêque d'Orléans 
pendant l'Empire, son ancienne nomination 
en 1848 par Cavaignao, les sévérités des Al- 
lemands à_son égard durant la seconde oc- 
cupation d'Orléans, où il fut gardé à vue dans 
son palais, l'accueil fait par lui k M. Thiers, 
de pas.--age à Orléans à la fin de février 1871, 
l'avaient rendu populaire, même dans les cou- 
ches profondes du suffrage universel, hostiles 
dans le Loiret comme partout ailleurs au gou- 
vernementdes prêtres. En l'envoyant siéger à 
l'Assemblée, en même temps que l'illustre 
homme d'Etat qui devait relever la France, 
les électeurs du Loiret croyaient confier leur 
mandat à deux partisans du même système 
politique, à deux patriotes qui n'auraient 
qu'une seule pensée, la réorganisation natio- 
nale : ils ne tardèrent pas àvoirqu'ils s'étaient 
trompés de moitié. 

La première fois que M. Dupanloup prit la 
parole dans une occasion un peu éclatante, 
ce fut pour soutenir les pétitions catholiques 
en faveur d'une intervention k Rome pour 
le rétablissement du pouvoir temporel (mars 
1872). Après quelques mots d'explication de 
M. Thiers, il reconnut combien toute discus- 
sion sur un pareil sujet était inopportune et 
ne s'opposa pas k l'ajournement. 

M. Dupanloup se réserva surtout pour les 
questions d'enseignement. Ennemi acharné 
de l'Université et de toute réforme qui pour- 
rait rendre quelque vigueur aux établisse- 
ments de l'Etat, il soutint à ce sujet contre 
M. Jules Simon une campagne ou la victoire 
Unit par lui rester, grâce au cléricalisme de 
l'Assemblée nationale. Lorsque M. J. Simon 
déposa le projet de loi qu'il avait élaboré sur 
l'instruction obligatoire, M. Dupanloup réussit 
à se faire nommer président de la commission 
chargée d'étudier ce projet et se prononça 
de toutes ses forces contra l'obligation (7 jan- 
vier 1872). Forcer les enfants à aller à l'école! 
c'est le plus grand attentat que l'on puisse le- 
ver contre la puissance paternelle, c'est fouler 
aux pieds l'autorité du père de famille et 
par conséquent ruiner la société tout entière : 
telle fut la thèse soutenue par l'évêque d'Or- 
léans et couronnée par l'Assemblée. Non 
content de ce succès, M. Dupanloup combattit 
âprement tous les actes de M. Jules Simon, 
provoqua contre lui à tout propos des inter- 
pellations qui ne fuient pas toujours très-bien 
accueillies par la majorité, si réactionnaire 
qu'elle fût, et poursuivit cette campagne en 
dehors même de la Chambre. Lorsque M. J. Si- 
mon, par une simple circulaire, supprima les 
compositions en vers latins, dans les lycées, 
et le thème latin à partir de la cinquième, il 
écrivit aux supérieurs et professeurs des 
petits séminaires d'Orléans (que la circulaire 
ne regardait pas) de ne tenir aucun compte 
des prescriptions du ministre (qui ne s'adres- 
sait pas à eux). « Eloigné de vous depuis 
quelque temps, disait-il dans cette lettre qu'il 
eut soin de rendre publique, en ce moment 
môme où a lieu la rentrée de vos élèves et 
où recommencent, dans nos petits séminaires, 
tous les cours d'études, je sens le besoin de 
vous dire un mot de cette circulaire, bien 
que nos petits séminaires soient légalement 
à l'abri des ordres qu'elle donne. » Puisque 
ses séminaires n'avaient rien k voir dans les 
ordres du ministre, l'évêque d'Orléans pou- 
vait protester, comme député, devant l'As- 
semblée nationale; il était parfaitement inu- 
tile d'entretenir de ces débats, qui passaient 
à côté d'eux ou au-dessus d'eux, ses directeurs 
et professeurs de séminaires. Mais entraîné 
par l'esprit brouillon qui le caractérise, après 
avoir bien spécifié que la circulaire n'a pas 
été rédigée pour les professeurs des sémi- 
naires, il leur prescrit de n'en tenir aucun 
compte. Non content d'avoir publié cette 
lettre où, pour soutenir le vers latin, il évo- 
quait les ombres de Bossuet, de Bourduloue, 
de Fénelon, rie Massillon (il eût mieux valu 
évoquer Santeul et le Père Vanière) et 
montrait les pères de famille éplorés se de- 
mandant ce qu'allait devenir la France, 
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M. Dupanloup interpella directement M. J. Si- 
mon au sujet de sa circulaire, mais ne par- 
vint pas à la lui faire retirer (19 janvier 1873). 
Ce qu'il y a de curieux, c'est que, dans son 
discours, le vers latin, objet même du débat, 
disparut complètement r « Sous cette question 
de grec et de latin, que je laisserai de côlé, 
dit-il, se place la question des humanités 
(qui n'étaient pas du tout en cause), Celle de 
l'éducation intellectuelle de la France, et 
enfin, par-dessus tout, la grande question du 
respect de la loi. » Son argumentation se ré- 
duisit alors k essayer de prouver que la cir- 
culaire était un programme d'études et que 
le ministre n'avait pas le droit de faire, à lui 
seul, un programme. La fin de son virulent 
discours est un modèle de déclamation am- 
poulée et vide de sens : « Il y a k mes yeux 
dans ce qu'a fait le ministre un mal profond, 
un péril immense 1 Jamais, à aucune époque, 
un ministre n'a usurpé une pareille autorité ! 
La loi lui défend de toucher aux règlements 
d'études; il les a brisés en établissant des 
programmes d'études qui bouleversent les 
âmes et compromettent 1 avenir de la jeunesse 
française. Les vers latins sont ici la grande 
ressource de ceux qui ne veulent pas exami- 
ner la question, et ils se moquent de tout 
cela, sans savoir au fond ce que c'est. Il faut 
en finir I Quand je considère cette grande et 
• noble Assemblée qui représente la France et 
k qui a été confiée une si grande mission so- 
ciale, je ne puis me persuader que d'une telle 
Assemblée sorte une décision qui consacre de 
telles illégalités et de telles hardiesses ! Je 
demande une décision qui rassure les fa- 
milles, qui sauvegarde, avec le respect des lois, 
l'intérêt sacré de la jeunesse et de l'éducation 
nationale! » M. Jules Simon, qui ne croyait 
pas avoir bouleversé les âmes et qui ne se 
doutait pas du péril immense causé par ses 
prescriptions, n'eut pas de peine à démon- 
trer qu'il n'avait pas excédé son droit en 
supprimant une composition rendue déjà fa- 
cultative par M. Duruy, point que l'évêque 
d'Orléans s'était bien gardé de traiter, et tout 
fut dit. L'Assemblée nationale donna raison 
au ministre. L'ennemi véritable qu'il visait 
dans sa circulaire, c'est la routine pédagogi- 
que des jésuites du xviii» siècle, qui s'était 
imposée à l'Université elle-même et contre 
laquelle les efforts de tous les ministres pré- 
cédents avaient été vains. Que cette péda- 
gogie enfin condamnée trouvât un dernier 
refuge dans les séminaires, c'était affaire k 
eux, et nous n'aurions pas à y contredire. Ce 
qu'il importait, c'est que la génération laïque 
y fût définitivement soustraite; mais après 
le 24 mai, après le renversement de M. Thiers 
et de ses collaborateurs, M. Dupanloup trouva 
l'occasion bonne pour revenir k la charge ; 
M. Batbie étant ministre de l'instruction pu- 
blique, M. Dupanloup obtint sans peine du 
conseil supérieur la suppression de toutes les 
utiles réformes que M. J. Simon avait tenté 
d'introduire dans les lycées. 

En même temps que par le rétablissement 
du vers latin sur le programme des études 
il mettait fin à la cruelle anxiété des pères de 
famille et rassurait les âmes bouleversées 
par un si prodigieux attentat, M. Dupanloup 
travaillait k la fusion, ce grand œuvre des 
alchimistes du centre droit; il n'y fut pas 
aussi heureux. Après avoir eu le déboire de 
ne pas figurer parmi les principaux négocia- 
teurs et de se voir enlever la palme par 
MM. Chesnelong et Merveilleux-Dnvignaux, 
il voulut avoir pour lui tout seul la gloire de 
convertir le comte de Cliambord au drapeau 
tricolore. C'était une rude besogne; il y. per- 
dit sa peine. Le comte de Chambord répondit 
sèchement à « monsieur l'évêque, » qu'il n'a- 
vait « ni sacrifices à faire ni conditions à 
recevoir, qu'il attendait peu de l'habileté des 
hommes et beaucoup de la justice de Dieu. » 
L'échec fut rude et M. Dupanloup en res- 
sentit une grande amertume. • Hélas! dit-il 
dans une de ses lettres pastorales, la France 
attend une grande âme qui la sauve. Quel- 
quefois elle croit la voir resplendir à l'horizon 
do l'avenir et de ses destinées. Elle y croit 
et elle s'y donne tout entière. Tout à coup, 
elle s'aperçoit qu'elle n'a salué qu'une lueur 
trompeuse et, se sentant défaillir, elle ré- 
pète avec douleur le mot de l'Ecriture : n Ah 1 
» il n'est pas de la race de ceux qui sauvent 
» les nations ! » 

Dans les grands débats qui eurent lieu à 
l'Assemblée nationale sur l'enseignement su- 
périeur et l'aumônerie militaire , l'évêque 
d'Orléans fut sans cesse sur la brèche ; il relit 
jusqu'k satiété le même discours emphatique. 
Ces sortes d'homélies, vides et vagues, bonnes 
k débiter en chaire, loin de tout contradic- 
teur possible, font assez piètre figure dans le 
Journal officiel, k côté des argumentations 
serrées et solides d'orateurs moins ronflants , 
mais plus sérieux. Ce ne sont que des ampli- 
fications de rhétorique, où jamais lesujetn'est 
traité avec précision. On y rencontre de 
grands mots solennels et dénués de sens, 
comme: « Prenons garde de tuer l'âme 1 Ne 
touchez pas à l'intelligence, que dis-je, à 
l'âme de la France! Qu'est-ce que tuer l'âme? 
Qu'est-ce que l'âme de la' France? Verba et 
noces/Cela tient lieu d'arguments, et la droite 
de l'Assemblée nationale applaudissait à tout 
rompre ces creuses déclamations. Un autre 
discours où l'évêque d'Orléans se livra à une 
charge à fond contre l'Université était farci 
de citations inexactes, à l'aide desquelles ii 
prouvait que l'enseignement universitaire 
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était essentiellement matérialiste. Un des. 
professeurs attaqués, M. Beaussirej se trou- 
vant être en mémo temps membre de l'As- 
semblée, protesta, on rétablissant le texte du 
la phrase incriminée, et montra qu'il avait 
dit. tout le contraire de ce qu'on lui faisait 
dire en enlevant adroitement un membre de 
phrase. M. Dupanloup répliqua que ce mem- 
bre de phrase n'était qu'une précaution ora- 
toire (sic). Généralement, il faut se défier 
des citations de M. Dupanloup. Dans une de 
ses études sur le catéchisme, il s'appuyait du 
philosophe Jouffroy et montrait que, même 
aux yeux des philosophes, le catéchisme était 
un livre admirable, excellent à mettre entre 
les mains des enfants. Or, Jouffroy avait dit : 
« Demandez à ce pauvre enfant, qui de sa 
vie n'y a songé, pourquoi il est ici-bas et 
ce qu'il deviendra après sa mort; il vous fera 
(à l'aide du catéchisme) une réponse sublime, 
qu'il ne comprendra pas, mais qui n'en est pas 
moins admirable ! » En enlevant adroitement 
les membres de phrase mis par nous en ita- 
liiiue , l'évêque d'Orléans faisait dire il 
Jouffroy que le pauvre enfant t'ait, à l'aide 
du catéchisme, une réponse sublime dont il 
sent lui-même toute la. valeur. 

Notons encore, pour en finir avec sa car- 
rière législative, la part prise par lui dans 
les débats sur certains articles de la loi mili- 
taire, pour faire prolonger jusqu'k vingt- 
quatre ans le sursis accordé aux élèves des 
Facultés, sursis qui fut rejeté par l'Assemblée, 
et un amendement, qu'il fit adopter, qui 
avait pour but de faire les curés membres de 
droit de la commission administrative des 
hospices. En dehors de ces questions, qui 
l'amenèrent presque exclusivement à la tri- 
bune, M. Dupanloup s'est contenté de voter. 
Il a voté pour le renversement de M. Thiers 
au 24 mai, pour l'état de siège, pour la loi 
des maires, pour le ministère de Broglie, pour 
l'église du Sacré-Cœur; il a voté contre l'a- 
mendement Wallon, qui a fondé la Républi- 
que, et contre les lois constitutionnelles. 

Lors du vote pour l'élection des soixante- 
quinze sénateurs inamovibles, il a obtenu le 
soixante-treizième siège, presque le dernier ; 
il fallait 315 suffrages, et il n en eut pas un 
de plus. Du reste, il ne s'est pas montré fier 
de ce succès, et il répondit aux félicitations 
de ses amis par une lettre dont nous déta- 
chons ce passage : i Devez-vous me féliciter 
d'une élection accomplie dans des circon- 
stances si péniblesî Et en ce qui me touche 
personnellement, que puis-je dire, sinon que 
me voilà, à la fin de ma vie, rejeté comme 
Daniel dans la fournaise de Babylone? Priez 
au moins Dieu pour moi afin que, s'il a permis 
que je fusse dans cette- élection k peu près 
le dernier des sénateurs, il me donne la force 
de combattre jusqu'au bout pour les droits 
imprescriptibles du saint- père, pour la liberté 
de l'Eglise et pour le salut de la société. » 
La vérité, c'est que M. Dupanloup avait so' 
licite ses amis de le jeter dans la « fournaise 
de Babylone. • (11 aurait dû dire dans la fosse 
aux lions, puisqu'il voulait se comparer à 
Daniel, qui ne fut jamais jeté dans aucune 
fournaise.) Il y avait de plus, dans ses solli- 
citations pressantes, quelque chose de comi- 
que, qu'il devait à sa situation particulière. 
Après avoir réussi, en 1863, k faire échouer 
la candidature de M. Littré a l'Académie 
française, il avait été moins heureux en 187], 
et, M. Littré étant devenu académicien, 
M. Dupanloup s'était hâté de donner sa dé- 
mission, chose jusqu'alors inouïe dans les 
fastes des Quarante. La raison donnée par 
lui était qu'il ne pouvait, comme évêque, 
siéger sur les mêmes bancs, dans la même 
enceinte qu'un athée, un homme qui déclare 
ignorer Dieu et qui définit l'âme » un ensem- 
ble de facultés, résultat des fonctions encé- 
phaliques. » Sa démission ne fut point accep- 
tée, et M. Dupanloup, sanSsiéger à l'Académie, 
continue d'être académicien. Par une pre- 
mière contradiction , il resta membre de 
l'Assemblée nationale, quoique M. Littré en 
fit également partie, et n'éprouva aucun 
scrupule k se rencontrer avec lui dans la 
même enceinte; mais la contradiction fut 
bien plus forte lors des élections sénatoriales, 
M. Littré ayant été élu bien avant lui, k une 
plus grande majorité que celle qu'il pouvait 
espérer; il sollicitait, cette fois en toute con- 
naissance de cause, et se résignait même k 
n'obtenir qu'une dernière place dans la même 
Assemblée où siégeait avant lui celui qu'il 
traitait si dédaigneusement naguère. Les 
scrupules sont une belle chose, mais encore 
faut-il y rester fidèle; sinon, on laisse voir 
trop clairement qu'ils n'étaient qu'une co- 
médie. 

Le dernier acte politique de M. Dupanloup 
a été sa protestation contre le projet de loi 
de M. Waddington , restituant à l'Etat le 
droit de collation des grades, droit qui lui 
avait été enlevé par la loi de l'enseignement 
supérieur, M. Dupanloup s'est naturellement 
fait au Sénat le champion des doctrines qu'il 
a soutenues k l'Assemblée; il avait protesté, 
même avant que le projet fût en délibération 
à la Chambre haute. « Vous craignez, écri- 
vit-il à un de ses amis, que je ne sois trop 
ému de la déclaration de M. Waddington, et 
vous me demandez si retirer aux universités 
libres la part que la loi leur donne dans la 
collation des grades est d'une telle consé- 
quence, si l'essentiel pour nous n'est pas du 
sauver le principe. Non, mon ami, ce n'est 
pas là sauver le principe, mais le sacrifier ; 
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car la collation des grades, c'est la liberté 
même de l'enseignement supérieur, et la me- 
sura annoncée si précipitamment par le mi- 
nistre n'atteint pas seulement un détail, mais 
l'essence même de la loi ; elle frappe la loi 
au cœur. » Quant à démontrer cela, c'est une 
autre affaire, et ni dans cette lettre, ni dans 
le discours prononcé par lui au Sénat le 
19 juillet 1876, il ne donne un seul argument 
valable en faveur de sa thèse : la collation 
des grades, c'est la liberté de l'enseignement 
supérieur; elle est l'essence de la loi, parce 
qu'elle en est l'essence; je l'affirme, donc 
cela est. 

Au Sénat comme k l'Assemblée nationale, 
M. Dupanloup siège au centre droit. Le seul 
de ses votes qui mérite d'être rapporté est 
son vote en faveur de la dissolution de lii 
Chambre des députés; on le disait mourant 
quelques jours avant les débats; il s'est fait 
transporter k Versailles et rouler dans îino 
voiture à bras jusqu'k la tribune pour ne pas 
priver de son bulletin les auteurs du 16 mai. 
Signalons cependant encore un autre de ses 
votes; il s'est abstenu dans l'élection séna- 
toriale où M. Chesnelong obtint de la droite 
109 voix, sans parvenir k gagner le siège 
d'inamovible. Ma'gré son dévouement au 
pouvoir temporel, sa soumission au concile, 
son ultra-cléricalisme en matière d'enseigne- 
ment, M. Dupanloup conserve un vieux le- 
vain de gallicanisme dont il ne peut se dé- 
barrasser; il n'aime pas les jésuites. 

M. Dupanloup a publié dans ces dernières 
années un certain nombre de brochures et sur- 
tout de discours : Histoire deN.-S. Jésus-Christ 
(Paris, Pion, 1869, in-4°, avec gravures); la 
Femme studieuse (1869, in-16); Lettre sur les 
prochaines élections , des devoirs des honnêtes 
gens (1871, in-8°) ; Discours prononce' à l'As- 
semblée nationale sur l'indépendance nécessaire 
du saint-siége et sur les calomnies répandues 
dans ces derniers temps contre le clergé (1871, 
in-12); Conseils aux jeunes gens sur l'élude 
de l'histoire (1872, in-12) ; Conseils aux jeunes 
gens sur l'étude de la philosophie (1872, in-12); 
trois Discours prononcés à l Assemblée natio- 
nale sur la loi militaire, séances des 29 mai, 
21-29 juin 1872 (1872, 2 brooh. in-8°) ; Lettre 
à M. Gambetta (1872, in-S") ; Lettre au clergé 
de son diocèse relative à la souscription na- 
tionale pour la libération du territoire (1S72, 
in-8°) ; Lettre au clergé relative à la collation 
des grades dans le diocèse d'Orléans (1872, 
in-8°); Quelques mots sur l'instruction /.ri- 
maire en Prusse (1872, in-8°); Du dimanche 
(1873, in-12) ; Lettre aux directeurs et profes- 
seurs des petits séminaires du diocèse d'Or- 
léans sur la circulaire du ministre de l'instruc- 
tion publique (1873, in-8°); Discours pronon- 
cés à l'Assemblée nationale sur l'organisation 
de l'aumônerie militaire (1874, broch. in-8°) ; 
Discours prononcé à l'inauguration de l'école 
libre des hautes éludes (1874, in-so) ; Lettre à 
M. Minghetli, ministre du roi Victor-Emma- 
nuel, sur la spoliation de l'Eglise à Morne et 
en Italie (1874, in-8<>); Lettre à un père de 
famille sur le volontariat d'un an (1874, in-8°); 
Discours prononcés à l'Assemblée nationale 
sur la liberté de l'enseignement supérieur, 
dans les séances des 4 et 5 décembre 1874 (1874, 
in-8°) ; Discours des 15 mars, 28 mai, 7, 12, 14 
et 16 juin 1875, sur les mêmes questions (1875, 
in-8°); Etude sur la franc-maçonnerie (1875, 
in-8°) ; Nouvelles œuvres choisies, tomes le' 
à VII, contenant : Œuvres oratoires, Défense 
de la religion, Controverse sur l'éducation des 
filles, Défense de Home et du saint-siége, Œu- 
vres pastorales (1873-1875, 7 vol. in-8°). 

DUPARCQCE (Frédéric), médecin français, 
né k Amiens en 1788. Il fit de brillantes élu- 
des k l'Ecole centrale de sa ville natale, puis 
il se rendit à Paris, où il suivit les cours de 
l'Ecole de médecine et prit le grade de doc- 
teur en 1813. Il se fixa dans cette ville et y 
exerça son art. M. Duparcque devint méde- 
cin du bureau de bienfaisance du Vile arron- 
dissement en 1816, médecin de l'état civil en 
1822, remporta le prix k un concours ouvert 
à Bordeaux en 1830, sur ce sujet : les affec- 
tions de l'utérus. Les secours qu'il prodigua 
aux blessés pendant la révolution de 1830 lui 
valurent la médaille de Juillet. En 1832, il prit 
part à l'organisation des bureaux de secours 
contre le choléra, et il obtint des médailles 
de bronze, d'argent et d'or, pour son dévoue- 
ment pendant les épidémies cholériques de 
1832, 1849 et 1865. En outre, il devint admi- 
nistrateur de la caisse d'épargne, membre des 
commissions d'hygiène et du salubrité, mem- 
bre de la Société de médecine de Paris et do 
diverses autres sociétés savantes françaises 
et étrangères. En 1850, il reçut la croix de la 
Légion d'honneur. Un des fondateurs des 
Annales d'obstétrique et des maladies des fem- 
mes et des enfants (1842), il a collaboré à 
cette feuille, ainsi qu'au Journal général de 
médecine française et étrangère, k la Revue 
médicale, k la Gazette des hôpitaux, k la (la- 
zelte hebdomadaire, k la Nouvelle bibliothè- 
que médicale, etc. Parmi les ouvrages et les 
nombreux mémoires qu'il a publiés, nous ci- 
terons : le Cancer de l'estomac (1813), thèse; 
Mémoire sur l'inflammation, l'induration et 
Vabcédation du sac herniaire (1816) ; Mémoire 
sur l'épanchemeni du sang dans la vessie (1822); 
De l'influence du râle de l'innervation dans les 
maladies en général et particulièrement dans 
les pftlegmasies (1829); Sur la perforation 
spontanée de l'estomac (1830) ; Traité théori- 
que et pratique sur les altérations simples et 
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cancéreuses de la matrice (1832, 2 vol. ïn-8°); 
Pluie de crapauds (1834); Histoire complète 
des ruptures de l'utérus, du vagin et du péri- 
née (183G, in-S<>); Sur la péritonite essentielle 
aiguë chez les jeunes filles (1842) ; Mémoire 
statistique sur tes vaccinations et les revacci- 
nntions (1843); Mémoire sur le climat de 
l'Algérie, comparé à celui des contrées médi- 
terranéennes de France et d'Italie (1852) ; De 
l'influence du mariage sur l'hystérie (1857); 
Sur les coliques hépatiques par concrétions 
biliaires (1860); Sur l'efficacité des semences 
de citrouille contre le t tenta (1861) ; Sur l'ac- 
couchement par dilatation forcée du col de 
l'utérus (1869); Sur la pneumonie latente du 
sommet des poumons stimulant la phlhisie pul- 
monaire (1869), etc. . 

DOPÀSQUIËR (Charles), magistrat et 
homme politique français, né à Chambéry en 
1804. Il entra de bonne heure dans la magis- 
trature, dont il fit partie pendant. quarante- 
six ans. En 1860, il présida à l'annexion de 
la Savoie à la France, comme gouverneur de 
la province, fut placé en 1866 a la tète de la 
cour d'appel de Ch'imbéry, et en devint en- 
suite premier président honoraire. De 1860 k 
1870, il siégea au conseil général du dépar- 
tement de la Savoie, et en fut nommé prési- 
dent par le gouvernement. Pendant toute la 
durée de l'Empire, M. Dupasquier ne cessa 
de donner les preuves les plus éclatantes de 
sa fidélité à ce triste régime, et il ne négligea 
aucune occasion d'afficher ce dévouement. 
En mai 1870, il signa une proclamation invi- 
tant ses concitoyens à voter oui. Il n'en resta 
pas moins, après la chute de l'Empire, prési- 
dent de la cour de Chambéry, et ne fut mis 
à la retraite qu'en 1874. 

Lorsque eurent lieu les élections sénatoria- 
les de 1S76, M. Dupasquier figurait sur la 
liste de l'Union conservatrice, avec un autre 
bonapartiste, M. d'Alexandry,et il fut nommé 
par 203 suffrages sur 401 électeurs. Il avait 
dit dans sa profession de foi : • Je joindrai 
mes efforts à ceux de ces hommes de cœur 
de toute origine, qui, sous le bénéfice des ré- 
serves constitutionnelles , soutiennent la poli- 
tique de conservation sociale suivie par le 
gouvernement de l'illustre maréchal de Mac- 
Mahon. » A part le passage souligné, qui tra- 
hit des espérances plus ou moins en harmonie 
avec la constitution, cette profession do foi 
était des plus vagues; de plus, M. Dupas- 
quier évitait de se prononcer nettement au 
sujet de la clause de révision. Bonapartiste 
et clérical avéré, il a voté constamment avec 
la droite du Sénat. 

DUPATYE s. f. (du-pa-tt — de Dupaty, 
n. pr.). Bot. Syn. d'ÉRiocAULON. 

DUPEBRÉ, village d'Algérie, dans !e dé- 
partement d'Alger, à 145 kilom. de cette 
ville, sur le chemin de fer d'Oran, sur ie 
bord du Chélif; 782 hab. Aux environs de 
Duperré, dans la vallée que parcourt le fleuve, 
on rencontre une colline appelée El-Kadra 
(la verte), sur laquelle se trouvent les ruines 
d'une ville romaine, Oppidum Novum. On y 
voit, notamment, des restes d'un aqueduc, 
d'un pont jeté sur le fleuve, de quais qui le 
bordaient. Une inscription trouvée suc le 
tombeau d'un des édiles de la colonie ne 
laisse aucun doute sur le nom de la ville dé- 
truite. De la ville arabe qui lui succéda, El- 
Kadra, il ne reste absolument rien, bien 
qu'elle paraisse avoir eu une certaine impor- 
tance. 

Dupcrron (lk cardinal) , par M. l'abbé 
Feret (Paris, 1877, 1 vol. in-8°). Le cardinal 
Duperron est une des ligures qui reflètent 
avec le plus d'éelut quelques-uns des traits 
particuliers au xvie siècle : une érudition 
alliée à la littérature brillante ou même lé- 
gère, une grande ardeur pour les contro- 
verses religieuses , une véritable passion 
pour les duels de la parole , unguibus et 
rostro, a. coups d'arguments en forme et de 
textes ; des naïvetés de rhétorique déclama- 
toire ou pédantesque h côté des premiers 
élans de la saine et grande éloquence. Au- 
tant que les habitudes de son intelligence, 
le caractère et la vie du cardinal Duperron 
appartiennent à son époque. C'est un calvi- 
niste de naissance, puis un converti, qui de- 
vient, par excellence, le convertisseur. On ne 
l'a pas mal nommé un abbé de fortune. Il y 
en eut tant alors parmi les gens d'esprit et 
les versificateurs comme lui I II s'ouvre che- 
min par îa faveur de la cour sous le dernier 
"Valois. Le jour ou la royauté du Bourbon 
huguenot se réconcilie aveu l'Eglise, il est 
un de ses parrains. Négociateur habita à mé- 
nager les intérêts de Rome et ceux du roi, 
il se trouve l'homme de la politique de 
Henri IV, plaît à sa finesse, et, des deux 
côtés où il a rendu des services, reçoit de 
belles récompenses : l'évéché d'Evreux, l'ar- 
chevêché de Sens, la grande aumôiierie, le 
cardinalat. Plus tard, 1 heure ayant sonné de 
moiiilier ses sentiments ou de les dévoiler, 
c'est à la cour romaine qu'il se montre par- 
ticulièrement dévoué. Quoique les dernières 
impressions soient, comme on l'a dit, celles 
qui subsistent dans l'esprit des hommes, il ne 
faudrait point no chercher le cardinal Du- 
perron que dans le rôle joué par lui sous la 
régence de Marie de Médicis. Joindre h ce 
souvenir celui de ses triomphantes contro- 
verses et de ses négociations ne suffirait 
même pas. Comme orateur, comme écrivain 
ayant fortement marqué dans la poésie et 
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dans la prose du xvi» siècle, il mérite mieux 
que les mentions un peu sèches de ceux même 
qui se sont particulièrement occupés de cet 
âge curieux de notre littérature.. C'est ce que 
M. l'abbé Feret a bien vu. 11 a donc voulu 
nous faire considérer sous ses faces diverses 
un èminent et riche esprit. 11 s'y est pris a 
deux fois cependant, puisqu'il nous renvoie 
pour Duperron diplomate à un autre de ses 
ouvrages : Henri IV et l'Eglise catholique. 
On a regret à la petite lacune laissée ainsi 
dans le plus récettt de ses deux livres, qui 
est toutefois intéressant, et, sinon toujours 
irréprochable dans la forme, de bon juge- 
ment sur la plupart des points. S'il en est 
quelques-uns où l'on a envie d'apprécier au- 
trement et avec une faveur moins décidée et 
moins soutenue, ce livre met sur la voie par 
ses citations bien choisies, comme par une 
indication des sources auxquelles on doit re- 
courir. Il inspirera k beaucoup de lecteurs 
la curiosité de faire connaissance directe- 
ment avec de3 écrits que les plus lettrés ne 
feuillettent plus que rarement, et de donner 
plus d'attention aux passages des mémoires 
et autres ouvrages contemporains qui parlent 
du célèbre cardinal. ■ 

* DUPIN (François-Pierre-Charles, baron), 
économiste et statisticien , frère de Dupin 
aîné. — Il est mort à Paris le 20 juin 1873. 

* DUPIN (Jean-Henri), auteur dramatique 
français. — Outre les pièces que nous avons 
mentionnées , nous citerons de lui : Une 
émeute au paradis (1840), vaudeville en deux 
actes; V Habit d'un grand seigneur, vaude- 
ville en deux actes, avec Carmouche (1856) ; 
Deux hommes du Nord, en un acte, avec De- 
lacour (1857); la Chèvre de Ploërmel, en un 
acte, avec le même (1859); Cinq coups de 
sonnette (1860); Sourd comme un pot, en un 

I acte (1862), avec H. Leroux; le Bouchon de 
carafe, en un acte, avec Grange (1863); 

j Mume Maclou (1865); V Orphelin de la Chine, 
en un acte (1807); Y Affaire de la rue Quin- 

I campoix, en un acte (1869) , avec Clair- 

! ville, etc. 

t DUPIN (Charles-Louis-Désiré), colonel d'é- 
' tat-major français, né vers 1812, (mort en 
| 1868 a Montpellier, où il remplissait les fono- 
I tions de chef d'état-major de la ze division 
I militaire. Il commença à se faire connaîtra 
I lors du l'expédition de Chine, à laquelle il 
prit même une part importante ; mais c'est 
; surtout au cours de celle du Mexique qu'il 
I conquit sa sinistre notoriété, qu'il semblait 
prendre plaisir à exagérer encore par des 
fanfaronnades de férocité. Ses fusillades et 
ses pendaisons lui paraissaient les choses les 
plus naturelles du monde ; pour lui, d'ailleurs, 
tout était permis a l'homme de guerre. • Je 
suis le colonel Dupin, disait-il un jour en ha- 
ranguant des Mexicains ; obéissez ou vous 
êtes morts I Toute résistance est inutile. Tout 
traître mourra comme cet oiseau. » Et sai- 
sissant en même temps son revolver, il abat- 
tait un oiseau au vol, car il était d'une adresse 
incroyable. 

Et quand il avait ainsi terrorisé ses audi- 
teurs, il se tournait vers ses officiers en leur 
disant : « Voilà comme il faut parler à l'en- 
nemi. Plus ils ont peur de nous, moins ils 
seront dangereux. » 

I! ne faut pas s'étonner si, avec un pareil 
système, le colonel Dupin devint un objet de 
terreur, mais aussi d'exécration pour les 
Mexicains, et plus d'une fois il faillit être 
victime de leur trop légitime vengeance. Un 
jour, un train dans lequel le colonel devait 
se trouver dérailla entre La Vera-Cruz et La 
Soledad, ce qui donna naissance à de graves 
accidents. Aussitôt une foule de Mexicains 
apparurent aux portières en poussant des 
cris de mort contre Doupine. Fort heureuse- 
ment pour lui, il avait été prévenu et n'avait 
pas quitté La Vera-Cruz. .Ce déraillement était 
l'œuvre de la vengeance d'une femme, dont 
il avait fait pendre le mari. 

Cependant cet homme, qui rappelle par 
tant de côtés les farouches capitaines des 
grandes compagnies , n'était pas inacces- 
! sible a un mouvement de générosité. Par 
1 crainte du poison, il ne mangeait que la soupe 
préparée par ses soldats, dont il avait su ga- 
I gner l'affection et le dévouement. Un jour, 
1 pourtant, pendant une marche dans les Ter- 
1 res-Chaudes, il se sentit dévoré par la soif, 
entra dans une cabane et demanda à boire. 
On lui apporta un verre de limonade. Au mo- 
ment où il le portait k ses lèvres, il avisa un 
de ses officiers assis devant un verre d'ab- 
sinthe. ■ Donnez-moi donc la moitié de votre 
boisson, lui dit le colonel; j'aime mieux ç:i 
que cette fade limonade. » Une heure après, 
on appela le chirurgien auprès de l'interprète 
du colonel, qui était devenu subitement ma- 
lade. Le chirurgien constata aussitôt l'em- 
poisonnement par la strychnine, et parvint 
néanmoins à sauver l'interprète, qui, lui, 
avait bu la limonade. On rechercha aussitôt 
le propriétaire de la cabane, et on te trouva 
blotti dans une cave voisine. Amené devant 
le colonel, qui s'écria : « Vous êtes un misé- 
rable, etje vais vous faire pendre. » le Mexi- 
cain tomba à genoux, demandant grâce au 
padre Doupine. Le colonel fixa sur lui son-re- 
gard de vautour, réfléchit quelques secondes 
et dit a ses soldats : « Ce drôle est libre. « 
Qu'on ju;je de leur stupéfaction ! « Mes en- 
fants, iepvit-il, si le poison eût été destiné h 
l'un de vous, j'eusse fait pendre ce misérable 
par la langue ; mais comme c'est à moi qu'il 
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était destiné, j'ai le droit de lui taire gra.ee- 
En route. » 

Le colonel Dupin commandait la contre- 
guérilla, c'est-à-dire une poignée d'hommes, 
deux cents au début; le nombre n'a jamais 
dépassé neuf cents. Mais c'étaient des hom- 
mes résolus, de tous pays et de toutes condi- 
tions, depuis le fils de famille ruiné par la vie 
parisienne jusqu'au nègre d'Afrique. D'une 
activité fiévreuse, il ne prenait presque pas i 
de repos. Jamais il ne se déshabillait, et il i 
t se contentait de trois heures de sommeil. Le j 
reste de la nuit, tandis que ses soldats dor- 
maient, il l'employait a rédiger des rapports 
au maréchal Bazaine ou à écrire des Mémoires 
qu'il se proposuitde publier plus tard. Dans les 
derniers moments de sa vie, il fut atteint de 
sombres accès de tristesse ; il se figurait qu'on 
avait méconnu ses services. 

DUP1NIE s. f. (dn-pi-n5 — de Dupin, n. pr.). 
Bot. Syn. de teknstrcemib. 

] DUPLAY (Simon-Emmanuel), chirurgien, 
| né à Paris en 1836. Il étudia la médecine 
dans sa ville natale, devint interne en 1859, 
aide d'anatomie en 1862, et passa, en 1855, 
son doctorat avec une thèse qui lui fit décer- 
ner le prix Barbier. Successivement prosec- 
teur de la Faculté, agrégé (1866), chirurgien 
du bureau central (1807J, il a été attaché, à 
ce derniertitre.àl'hôpitul de Lourcine (1871), ' 
puis à l'hôpital Saint-Antoine (1872). Cette 
même année, il suppléa le docteur I.augier 
dans la clinique chirurgicale à la Pitié. 
M. Duplay est membre de la Société de chi- 
rurgie, de la Société anatomique et chevalier 
de la Légion d'honneur (1871). Outre de nom- 
breux articles publiés dans V Union médicale, 
les Bulletins de la Société anatomique, les 
Bulletins de la Société de chirurgie, le Dic- 
tionnaire encyclopédique des sciences médica- 
les, les Archives générales de médecine, dont 
il dirige, depuis 1867, la partie chirurgicale, 
le docteur Duplay a publié : Des collections 
séreuses et hydatiques de l'aine (1865, in-8°); 
De la hernie ombilicale (18G6, in-S°) ; Recher- 
ches sur la nature et la pathogénie de l'ulcère 
perforant du pied (1873, in-8°), avec Rlorat; 
De l'hypospadias périnéo-scrolal (1874, in-S°) ; 
Leçon sur les périarlhrites coxo-fèmorales 
(1875, in-8°), etc. M. Duplay a continué, à 
partir du tome III, le Traité élémentaire de 
pathologie externe, laissé inachevé par Follin. 

DUPLESSIS (Paul), romancier français, né 
à Rennes (Ille-et-Viia'me) vers 1815. Malgré 
la popularité des œuvres de Paul Duplessis, 
la vie de cet écrivain est a peu près complè- 
tement inconnue. Il a voyagé pendant plu- 
sieurs années dans les colonies françaises et 
au Mexique. De retour en France vers 1850, 
il alla se fixer dans un petit village des en- 
virons de Paris, où il vivait fort retiré. Dans 
les dernières années de sa vie, il n'eut guère 
de rapports qu'avec feu Alexandre Cadot, 
son éditeur. 

Il mourut subitement en 1865, à Paris, 
d'une attaque d'apoplexie, en passant dans 
la rue Papillon. 

Paul Duplessis est l'auteur de plusieurs 
romans d'aventures qui eurent, à l'époque, 
une grande vogue. Parmi ses ouvrages, nous 
citerons : les Aventures mexicaines (1860, 
in-12); le Batteur d'estrade (1857, 8 vol. 
in-8°) ; les Boucaniers, grand roman en qua- 
tre parties : l r0 partie, le Chevalier de Mor- 
ixiiî; 2s partie, Nativa; 3e purtie, Montbars 
l'exterminateur ; 4e partie, le Beau Laurent; 
le Capitaine Bravaduria (1854, 2 vol. in-8°); 
le Chevalier de Dieu (1858, 5 vol. in-â<>); les 
Etapes d'un volontaire, en cinq séries : ire sé- 
rie, le Roi de Chevrières; 2 e série, Sœur Aga- 
the; 3« série, Moine et soldai; 4<s série, Mon- 
sieur Jacques ; 5e série, Lucile (1866, 5 broch. 
in-4<>); Une fortune à faire (1862, 2 vol. in-8°); 
les Grands jours d'Auvergne, ouvrage en qua- 
tre parties : ire partie, le (iracieux de Mau- 
revert ; 20 partie, Raoul Sforzi ; 30 partie, 
Diane d' Erlangps ; 4e partie, le Château de 
la Tremblaie; l' Illustre Polinario (1861 , in-12); 
Juanito le harpiste (1864, in-12); Maurevert 
l'aventurier ou les Crimes de la féodalité 
(1862. in-4°) - } Un monde inconnu (2 vol. in-8 ); 
les Mormons (1859, 8 vol. in-8<>); les Peaux- 
Bouges (1864, in-12); la Sonora, roman en 
deux parties : 1« partie, le Captaz Ramires; 
20 partie, le Gambusino. 

Paul Duplessis a écrit, en collaboration 
avec Albert Longin, un roman : le Tigre de 
Tanger (1857, 5 vol. in-8°), et avec Marc 
Fournier : les Chercheurs d'or du Sacramenta, 
drame en cinq" actes et six tableaux. 

DDPLESSI S (Georges GRATET-),érudit fran- 
çais, né à Chartres en 1834. Il est fils de 
Pierre - Alexandre Duplessis. Attaché à la 
Bibliothèque nationale de la rue Richelieu, 
il y est devenu bibliothécaire dans la .section 
des estampes et il a été décoré de la Légion 
d'honneur. M. Georges Duplessis s'est adonné 
à d'intéressantes recherches sur les beaux- 
arts, particulièrement sur la gravure. Nous 
citerons de cet érudit : la Gravure française 
an Salon de 1855 (1855, in-12) ; Notice sur la 
vie et les travaux de Gérard Audran (1858, 
in-8°) ; Histoire de la gravure en Franceilsai, 
in-8°), couronné par l'Académie des beaux- 
arts; Essai de bibliographie contenant l'indi- 
cation des ouvrages relatifs à l'histoire de la 
gravure et des graveurs (1862 , in-8"); Cos- 
tumes historiques des xvic, xvno et xvme siê- 
etes, dessinés par E. Leehevulier-Chcvignard, 
gravés par Léopold Flatneny, I.allcmand, etc. 
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avec un texte historique et descriptif pat 
Georges Duplessis (1864-1873, 2 vol. in-4°, 
avec 15o yravures coloriées) ; Essai d'une bi- 
bliographie générale des beanx-arts (1837, 
in-s°) ; les Merveilles de la gravure (1869 , 
in-12) ; Michel de Mamlles, amateur d'estam- 
pes (1869, in-8») ; le Cabinet du roi, collection 
d'estampes commandées par Louis XIV (1869, 
in-8°) ; les Ventes de tableaux, dessins, estam- 
pes et objets d'art aux xvno et xvm B siècles 
(1874. in-8«) ; Un curieux du xviie siècle. Mi- 
chel Bégon, intendant de La Rochelle (1871, 
in-8°) ; De la gravure de portrait en France 
(1875, in-s°) ; Gavarni (1876, in-80); le Livre 
de bijouterie de René Doyvin d'Angers (1876, 
in -8°); Mémoire sur vingt-quatre estampes 
italiennes dit xvc siècle (1876, in-8°), etc. 
M. Georges Duplessis a, en outre, édité : Mé- 
moires et journal de J.-G. Witle, le Livre 
des peintres et graveurs de Michel de Ma- 
r olles, le. tome IX du Peintre-graveur fran- 
çais de Robert Dumesnil, etc. 

DUPLICATUM s. m. (du-pli-ki-tomm — 
moi latin qui signifie chose doublée). Se dit 
quelquefois pour duplicata, mais au singu- 
lier seulement, et il a pour pluriel DUPLICATA. 

•DUPONT ( Pierre- Auguste , dit Aïeul*), 
chanteur français. — Il est mort en 1874, des 
suites d'une paralysie dont il était atteint de- 
puis longtemps. 

* DOPONT (Paul), imprimeur et homme po- 
litique français, né kPérigueux en 1790, mort 
en décambre 1879. — On doit à M. Paul Du- 
pont la fondation d'une société de secours mu- 
tuels et d'une caisse de retraite pour les ou- 
vriers typographes employés dans la maison 
qu'il a fondée. Outre son imprimerie de Pa- 
ris, il est propriétaire, a Périgueux, d'une im- 
primerie et du journal l'Echo de ta Dordogne. 

Aux élections sénatoriales de 1876, M. Paul 
Dupont a été élu dans la Dordogne , au se- 
cond tour da scrutin et le dernier sur trois, 
par 345 voix sur G82 électeurs. Il siège au 
Sénat dans les rangs da la droite. 

DUPONT (Michel-Edouard), avocat fran- 
çais, né à Clerinont-Perrund en 1824. Il étu- 
diait le droit à Paris lorsque éclata la révo- 
lution de 1848. M. Dupont devint président 
du club de l'Union et se mêla activement de 
politique. Inscrit au barreau de Paris en 1856, 
il devint secrétaire de la conférence des avo- 
cats et s'adonna avec succès à lu plaidoirie. 
Parmi les affaires qui attirèrent sur lui l'at- 
tention, nous citerons le procès de Londynski, 
poursuivi pour détournement de 1 million 
(1803) et le procès de l'assassin Philippe (1866). 
Après' l'investissement de Paris en 1870, 
M. Dupont s'engagea dans un régiment de 
marche, se distingua a Buzenvai et reçut la 
médaille militaire. Lors du mouvement in- 
surrectionnel du 18 mars , il essaya d'empê- 
cher Tony Moilin de s'emparer de la mairie 
du Vie arrondissement, organisa les Volon- 
taires du suffrage universel , qui se mirent à 
la disposition de l'amiral Saisset, et afficha, 
le 2 avril , une proclamation signée de son 
nom, dans laquelle il faisait appel à la résis- 
tance contre la Commune. L'ordre fut alors 
donné de l'arrêter; mais il parvint à s'échap- 
per de Paris, où il revint lorsque l'insurrec- 
tion fut terminée. On lui doit quelques écrits: 
le Second tour de scrutin (1869, in-8») ; VAc- 
tion civile devant la haute cour de justice 
(1870, in-8°); la Paix est-elle possible? Une 
solution nouvelle (1871 , in-8°) ; Barodet ou 
Rémusat ? (1874 , in-32), etc. 

DUPONT (Eugène-Clovis) , .'appelé le plus 
souvent Dupom de l.oudroa, pour le distin- 
guer de son homonyme , membre de la Com- 
mune de Paris, né vers 1840. Suivant les uns, 
il était ouvrier vannier, suivant d'autres 
maroquinier. Il s'affilia à l'Internationale dès 
l'origine de cette société fameuse. Au mo- 
ment de la chute de l'Empire, il habitait 
Saint-Cloud; il vint alors se fixer à Paris 
et ne tarda pas b. prendre rang parmi les 
orateurs de clubs populaires. Aux élections 
de février 1871, les socialistes de Seine-et- 
Oise le portèrent comme candidut à l'Assem- 
blée nationale; mais il n'obtint qu'un nombre 
da voix dérisoire. Il fit ensuite partie du Co- 
mité central de la garde nationale et, après 
l'insurrection du 18 mars, fut élu, le 26 du 
même mois, membre de la Commune dans le 
Illo arrondissement, par 5,661 voix sur 
9,000 votants. Il fut un des membres de la 
commission de travail et d'échatig» , puis dé- 
légué quelques jours après (3 avril) à l'admi- 
nistration du Ille arrondissement. Son vote 
le plus marquant k la Commune est relatif a 
la création du comité de Salut public , qu'il 
appuya énergiquement. Lorsque les troupes 
furent entrées dans Paris , Clovis Dupont 
réussit à gagner l'Angleterre et se réfugia à 
Londres, où on le trouve mêlé à différentes 
reprises aux agitations créées par l'Interna- 
tionale. 

DUPONT (Jean-Martiftl-Amynthe), membre 
de la Commune de Paris, nékSuint-Thomas- 
de-Conac (Charente-Inférieure) le 1er j u i n 
1841. En 1865, il entra, à Paris, dans les bu- 
reaux du Crédit foncier, ou il resta jusqu'en 
1870 et où il donna constamment des preuves 
do son ardeur au travail. Il était de plus mari 
rangé et employé économe. Dans ses mo- 
ments de loisir , il. aimait k s'occuper do 
chimie et faisait des expériences sur la nitro- 
glycérine. Impliqué dans le procès de Blois, 
au mois de mai 1870, il fut condamné, le 
9 août suivant à uinze ans do détention ; 
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mais, peu do temps après , In révolution du 
4 septembre le rendait à la liberté. Il fut 
alors nommé commissaire de police du quar- 
lier des Bassins (XV]e arrondissement), et, 
après le 18 mars, l'influence de son beau- 
père, Charles Gérardin , lui fît confier les 
fonctions de chef de la police municipale. 
Aux élections complémentaires du 16 avril 
1871, il fut nommé membre de la Commune, 
dans le XVII e arrondissement, par 3,450 voix. 
'Quelques jours après, il entra a la commis- 
sion de sûreté générale et s'abstint de voter 
lorsqu'on décida la création d'un comité de 
Salut public. Après l'entrée des troupes dans 
Paris, il réussit à s'échapper et à se réfu- 
gier en Angleterre; mais, ayant eu l'impru- 
dence inexplicable de revenir h Parisdans 
les premiers mois de 1872 , il fut arrêté le 
6 avril, traduit devant le 5« conseil de guerre, 
à Versailles, sous l'inculpation de complicité 
dans l'assassinat des otages , et condamné à 
mort le 27 juillet. Le 26 août suivant, il vit 
son pourvoi en révision rejeté; toutefois, la 
peine capitale fut commuée pour lui en celle 
des travaux forcés à perpétuité. 

* DUPONT DE BUSSAC (Jacques-François), 
homme politique français. — Il est mort en 
1873. Après son retour en France, en 1860, 
il avait repris sa profession d'avocat et il 
était devenu un des défenseurs attitrés des 
républicains victimes de l'arbitraire impérial. 
On bu doit deux brochures ; Manuel des so- 
ciétés coopératives anonymes à capital et per- 
sonnel variables (1872,in-16) ; Histoire popu- 
laire des sociétés coopératives (1873 , in-18). 

* DUPONT-WRITE (Charles Brook), éco- 
nomiste français. — Les derniers ouvrages 
qu'il a publiés sont ; Des Candidatures officielles 
(1SÉ58 , in-8°) ; Ce qui pourrait tenir lien de 
constitution (1872, in-8°); le Suffrage nniver- 
sel (1872, in-8°) ; la République conservatrice 
(1872, in-8°); lié flexions d'un optimiste (1873, 
ii!-8°); Politique actuelle (1875, in-8"). Dans 
ces ouvrages, M. Dupont- White, qui ne cache 
pas la défiance que lui inspire la démocratie 
et qui paraît appartenir au parti orléaniste, 
conclut néanmoins en faveur de l'établisse- 
ment de la République, le seul gouverne- 
ment possible dans l'état des partis. Mais il 
veut que cette République soit fondée et di- 
rigée par les monarchistes, par les hautes 
classes faisant les lois et gardant le pouvoir. 
Il veut , en outre , que cette République soit 
présidée par un prince, et il désigne très- 
nettement le duc d'Aumale comme le candi- 
dat de son choix. M. Dupont-White joint à 
des aperçus ingénieux et parfois profonds 
des idées essentiellement paradoxales. Sa Ré- 
publique aristocratique et prineière, n'ayant 
de la République que le nom, est absolument 
impossible et chimérique, et il est. facile de 
comprendre qu'elle serait la plus fragile et la 
plus éphémère des institutions. 

DU PORTAIL (Jean-Charles-Louis-Eu- 
gène), avocat et homme politique, né à Bel- 
lême(Orne)en 1813, mort à Versailles en jan- 
vier 1875. 11 étudia le droit, puis il alla exercer 
la profession d'avocat à Mortagne, où il fut 
nommé à diverses reprises bâtonnier de son 
ordre. Il devint en outre membre du conseil 
municipal, conseiller d'arrondissement et, 
après la révolution du 4 septembre 1870. 
adjoint au maire de Mortagne. Elu le 8 fé- 
vrier 1871 député de l'Orne à l'Assemblée 
nationale par 49,824 voix.il ne joua qu'un 
rôle effacé et vota avec les monarchistes clé- 
ricaux. Il se prononça notamment pour la 
paix, les prières publiques, l'abrogation des 
lois d'exil, le pouvoir constituant, la péti- 
tion des évoques , contre le retour de l'As- 
semblée à Paris, Après avoir contribué à la 
chute deM.Thiers le 24 mai 1873, M. Du Por- 
tail approuva toutes les mesures de réaction 
proposées par le gouvernement de combat, 
vota pour le septennat, pour le cabinet de 
Broglie (16 mai 1874), contre les propositions 
Périer et Maleville, et il mourut au moment 
où l'Assemblée discutait les lois constitu- 
tionnelles. 

DUPORTAL (Pierre- Jean-Louis- Armand), 
journaliste et homme politique français, né 
à Toulouse le 17 février 1814. Dès l'Age de 
dix-huit ans. il entra dans le journalisme et 
collabora a diverses feuilles de Toulouse: le 
Patriote de Juillet, la Patrie, le Gascon, le 
Mécène, la Revue du Midi. Il s'éprit alors 
des doctrines de Proudhon, dontil devint un 
des plus fervents adeptes. Après la révolu- 
tion de 1848, il entra à V Emancipation, à la- 
quelle il imprima bientôt des allures agres- 
sives qui lui valurent plusieurs condamna- 
tions de 1848 à 1852, surtout pendant l'admi- 
nistration fantaisiste de M. de Maupas, qu'il 
combattit vigoureusement. Aussi ,* au coup 
d'Etat, M. Duportal fut-il inscrit un des pre- 
miers sur les listes de proscription. Trans- 
porté en Afrique, il n'obtint qu'en 1853 l'au- 
torisation de rentrer en France. Il voulut 
alors reprendre la publication de ['Emanci- 
pation, sous forme littéraire; mais, dans ces 
conditions mêmes, il ne put réussir. La car- 
rière du journalisme lui étant ainsi fermée, 
il dut tourner son activité d'un autre côté, 
et il entra, comme chef de la perception des 
canaux, dans la compagnie des chemins de 
fer du Midi. Arrêté à la suite de l'attentat 
d'Orsini (U janvier 1858) , puis rendu a la 
liberté, il devint secrétaire général d'une 
maison de banque et ne tarda pas à fonder le 
Crédit minier, journal dans lequel il déploya 
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des connaissances sérieuses relativement à 
l'industrie métallurgique, de sorte qu'on lui 
offrit successivement, en Russie et en Sar- 
daigne , la direction d'établissements indus- 
triels relevant de cette catégorie. 

Après la loi du 11 mai 1868, M. Duportal 
ressuscita à Toulouse l'Emancipation. De 
concert avec le Réveil, que Delescltize fon- 
dait en même temps à Paris , la feuille tou- 
lousaine fit une guerre implacable à l'Em- 
pire, et les deux vaillants journaux eurent à 
subir de nombreuses condamnations. Ce fut 
le 4 septembre qui ouvrit à M. Duportal les 
portes de Sainte-Pélagie, où il purgeait une 
condamnation à six mois. Peu de temps après, 
il fut nommé préfet de la Haute-Garonne, 
puis commissaire général de la Défense na- 
tionale. Républicain très-convaincu, tempé- 
I rament ardent et énergique, M. Duportal eut 
le tort en cette circonstance de donner la 
préférence au triomphe immédiat des idées 
républicaines, ce qui lui valut un jour cette 
dépêche télégraphique de M. Gambetta : 
«Vous faites de la politique, c'est bien 1 Mais 
faire de la défense nationale serait beaucoup 
mieux. » Le gouvernement crut donc devoir 
engager plus d'une fois M. Duportal à rappor- 
ter quelque mesure arbitraire qu'il avait pre- 
scrite un peu trop précipitamment. M. Glais- 
Bizoin, membre du gouvernement de la Dé- 
fense nationale, nous fournît à ce sujet de 
piquants détails (Dictature de cinq mois). 

« Ces licences et excentricités administra- 
tives de M. Duportal, nous dit-il, en jetant 
ainsi du discrédit sur les préfets de la Ré- 
publique, ses collègues, atteignaient ht Ré- 
publique elle-même. M. Duportal a donc nui 
à l'idée républicaine. Plus que l'ambition 
personnelle, sa croyance que le salut de la 
République exigeait qu'il restât à son poste 
a été pour beaucoup dans le rôle qu'il a joué ; 
il tenait à sa place et il a su manœuvrer as- 
sez habilement, pour la conserver jusqu'à la 
réunion de l'Assemblée nationale. Chaque 
fois qu'il outre-passait ses pouvoirs et prenait 
une mesurejdictée}par son bon plaisir, la Dé- 
légation la frappait de nullité, sans qu'il re- 
gimbât ; il s'exécutait même volontiers, quitte 
ii recommencer. 

• ... Désespérant enfin de corriger cet in- 
corrigible préfet, la Délégation lui donna un 
successeur. Elle nomma, sur une présenta- 
tion, M. Hue, professeur distingué de la Fa- 
culté de droit de Toulouse, caractère des 
plus honorables et jouissant, à juste titre, 
d'une haute considération parmi ses conci- 
toyens. M. Hue avait accepté; mais qu'ar- 
riva-t-il? Une dépèche télégraphique de 
M. A. Duportal va nous l'apprendre. 

■ Toulouse, 8 novembre 1870, M h. SB m. matin. 
» Préfet S aule-Garonn e à Intérieur. 
» Tours. 

" Le bruit s'étant répandu hier soir que 
» M. Hue était nommé préfet de la Haute- 
» Garonne, trois ou quatre mille personnes se 
» sont rendues dans la cour de la préfecture 
» aux cris de : "A bas Hue ! Vive Duportal !» 
» Je les ai engagées au calme et au respect 
» des décisions du gouvernement. La foule a 
» protesté en déclarant qu'elle s'opposerait 
» par la force à l'installation de tout nouveau 
» préfet. La foule s'est ensuite portée au do- 
» micile de M. Hue en faisant entendre les 
» mêmes manifestations. M. Hue a dû pren- 
» dre et a pris en effet l'engagement de re- 
» fuser. La commission municipale deTou- 
» louse, réunie pendant ce temps-là, a décidé 
» à l'unanimité qu'elle se retirerait si le gou- 
» vernement persistait dans ses résolutions 
» à mon égard. 

» Tout est tranquille ce matin , mais on 
» m'annonce une manifestation de la garde 
» nationale. Je réponds de la tranquillité si 
u le gouvernement respecte les vœux de la 
» population. Si je faisais, moi aussi, mon plé- 
» biscite, j'aurais la même acclamation que 
» le gouvernement de Paris. » 

L'homme est tout entier dans cette dépê- 
che, ajoute M. Glaîs-Bizoin ; il se croyait naï- 
vement la République incarnée , et il avait 
la conviction qu'elle ne pouvait pas exister 
sans lui, hors de lui. Pour ne pas compli- 
quer la situation , le gouvernement de la 
Défense laissa M. Duportal à la tête du dé- 
partement. Il s'appliqua d'ailleurs à mettre 
plus de réserve dans sa conduite et à mieux 
conformer sa pensée à celle de la Délégation. 
Il resta préfet jusqu'au 25 mars 1371, époque 
a laquelle il fut révoqué et remplacé par 
M. cle Kératry. M. Duportal ayant pris part 
aux troubles qui éclatèrent alors à Toulouse 
(v. Toulouse, au Grand Dictionnaire), il fut 
traduit avec plusieurs de ses amis devant la 
cour de Pau et acquitté à l'unanimité après 
des débats orageux qui ne durèrent pas moins 
de neuf jours. Il reprit alors la direction de 
Y Emancipation, en s'adjoignant pour colla- 
borateurs d'anciens membres de la Commune 
réfugiés à. l'étranger, tels que Razoua, Vési- 
nier, Clément, etc. On peut juger par là du 
genre de polémique qu'il soutint; aussi les 
procès et les condamnations ne se firent pas 
attendre. Voyant son journal suspendu , 
M. Duportal se contenta d'en modifier le titre 
et le fit paraître sous le nom de VEmancipa- 
teur. Il ne tarda pas à s'attirer de nouveau 
les foudres du parquet, et, au mois de sep- 
tembre 1872, il était condamné par le tribu- 
nal de Narbonne à deux ans de prison et à 
6,000 francs d'amende, sous l'inculpation de 
comptes rendus infidèles et injurieux de dé- 
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bats judiciaires. Co fut un coup mortel pour 
V Emancipât eur, dont un autre rédacteur et 
le gérant avaient reçu la même condamna- 
tion exorbitante , et il cessa définitivement 
sa publication le 12 janvier 1873. 

En 1869 et en 1871 , M. Duportal avait posé 
sans succès, à Toulouse, sa candidature aux 
élections législatives ; il la posa de nouveau 
dans la 2 e circonscription aux élections du 
20 février 1876. Au premier tour de scrutin, 
il obtint la majorité relative; comprenant 
alors qu'il fallait, pour assurer son triom- 
phe au deuxième tour, rassurer les esprits 
qu'aurait pu alarmer l'ardeur de ses convic- 
tions républicaines, il lança une circulaire 
dans laquelle il disait : « J'ai trop désiré l'a- 
vénement de la République, j'ai pris une part 
trop active à la vulgarisation de son principe 
et de ses bienfaits pour la compromettre ja- 
mais par des violences désormais inutiles. 
C'est l'homme d'étude qui se présente à vos 
suffrages. La violation du pacte fondamental 
pourrait seul réveiller en moi l'homme d'ac- 
tion. > Au scrutin de ballottage qui eut lieu 
le 5 mars 1876, M. Duportal fut élu par 
6,512 voix, et il alla siéger à l'extrême gau- 
che. Fidèle à ses principes sur le cumul des 
fonctions, même électives et gratuites , il se 
démit de son mandat de conseiller général 
et de conseiller municipal de Toulouse. 

Nous n'avons pas besoin de dire que M. Du- 
portal a constamment voté dans le sens le 
plus largement républicain. 11 devint, en 1877, 
rédacteur en chef du Mot d'ordre, journal 
qui succomba sous les condamnations, puis il 
prit, cette même année, la direction du Ré- 
publicain, feuille dans laquelle il a attaqué 
avec une extrême vigueur la politique auto- 
ritaire du maréchal de Mac-Mahon. M. Du- 
portal a fait partie des 363 députés qui ont 
voté, le 19 juin 1877, l'ordre du jour des gau- 
ches contre le ministère de Broglie-Fourtou. 
Le 14 octobre suivant, il a été réélu député 
à Toulouse par 8,234 voix contre 3,789 don- 
nées à M. d'Adhémar, légitimiste et candidat 
officiel. Il a voté pour la nomination de la 
commission d'enquête chargée de constater 
les abus de pouvoir commis par l'administra- 
tion pendant la période électorale (15 no- 
vembre), contre le ministère de Rochebouet 
(24 novembre), etc. 

DUPOUY (Bernard - Eugène - Alexandre), 
avocat et homme politique français, né à Bor- 
deaux le 1er juillet 1825. Après avoir terminé 
ses études de droit, il alla se fixer dans sa ville 
natale et en devint bientôt un des avocats les 
plus distingués. Il était membre du conseil 
municipal et du conseil général lorsqu'il fut 
élu député, le 27 avril 1873, par 75,153 voix. 
La circulaire qu'il adressa en cette circon- 
stance aux électeurs renfermait une profes- 
sion de foi des plus nettes et des plus éner- 
giques, à laquelle, d'ailleurs , il se montra 
constamment fidèle ; il se fit inscrire à la 
gauche et à l'extrême gauche. Le 30 janvier 
1876, il se porta candidat aux élections séna- 
toriales, et il figura en tète sur la liste 
républicaine, qui échoua tout entière, mais 
seulement après trois tours de scrutin. 

Aux élections législatives du 20 février 
suivant; il fut nommé député de la Gironde 
dans la 3 e circonscription de Bordeaux, par 
12,306 voix. La même année, le conseil gé- 
néral du même département le choisit comme 
vice-président, et, en cette qualité, il a éner- 
giquement défendu les intérêts départemen- 
taux contre le fameux préfet Pascal. M. Du- 
pouy reprit à la Chambre des députés sa 
place dans les rangs de la gauche et vota 
avec la majorité républicaine. Après la ré- 
surrection du gouvernement de combat, il 
s'associa à la protestation des gauches contre 
le message du maréchal de Mac-Mahon 
(18 mai 1S77) et, le 19 juin suivant, il fit par- 
tie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de 
défiance contre le ministère de Broglie-Four- 
tou. La Chambre ayant été dissoute, il se 
reporta candidat à Bordeaux, où il fut réélu 
député, le 14 octobre 1877, par 13,536 voix 
contre M. Pastoureau, candidat bonapartiste 
et officiel, qui en eut 7,939. A la nouvelle 
Chambre, il a voté pour la nomination d'une 
commission d'enquête appelée à constater les 
abus commis par le ministère pendant la pé- 
riode électorale (15 novembre), pour l'ordre 
du jour contre le ministère de Rochebouet, etc. 

* DUPRAT (Pierre - Pascal) , écrivain et 
homme politique français, né en 1815. — Lors 
des élections du 8 février 1871, M. P. Duprat 
posa sa candidature dans les Landes, son 
département; mais il échoua. Il fut plus heu- 
reux au scrutin complémentaire du 2 juillet 
suivant : il obtint 33,309 voix sur 55,536 vo- 
tants. M. Pascal Duprat siégea dans les rangs 
de la gauche républicaine. Il a voté pour le 
gouvernement dans la question du pouvoir 
temporel, pour le traité douanier, la propo- 
sition Feray sur les matières premières, le 
maintien des traités de commerce , le retour 
de l'Assemblée à Paris. Il a voté contre la 
loi départementale, la dissolution des gardes 
nationales , le pouvoir constituant et la pro- 
position Ravinel. Il a pris' la parole dans un 
grand nombre de discussions; ainsi, il inter- 
pella le gouvernement au sujet de la mise en 
accusation de Bazaine ; il combattit l'admis- 
sion à l'Assemblée des princes d'Orléans et 
leur demande de restitution des biens confis- 
qués par l'Empire. Au mois de décembre 1871, 
à l'occasion de la prise de possession de leurs 
I sièges par ces mêmes princes, M. Pascal Du- 
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prat souleva un violent orage au sein do 
l'Assemblée nationale, en affirmant k la tri- 
bune que MM. d'Aumaie et de Joinville avaient 
manqué aux engagements pris le 8 juin 1871 
envers M. Thiers, et dont M. d'Audiffret- 
Pnsquier s'était fait l'intermédiaire. Malheu- 
reusement, il s'était trop pressé, et ce fut 
seulement quelques jours plus tard qu'il put 
fournir la preuve de son assertion. 

Dans la discussion des lois constitution- 
nelles, M. Pascal Duprat présenta un amen- 
dement en vertu duquel les sénateurs se- 
raient nommés par les mêmes électeurs que 
les députés, amendement que l'Assemblée 
adopta d'abord, pour le rejeter plus tard à 
la suite d'un message du président. M. Pas- 
cal Duprat prit également la parole au cours 
des débats qui eurent lieu relativement aux 
concessions de chemins de fer, à la 'liberté 
de l'enseignement supérieur, à la loi électo- 
rale, à la réforme judiciaire en Egypte, etc. 
En 1875, il fut nommé rapporteur du projet 
de loi en faveur de la levée de l'état de siège. 
M. Pascal Duprat a toujours été l'un des 
orateurs dont la parole élégante et nerveuse 
faisait le plus d'impression sur la Chambre. 

Aux élections du 20 février 1876, M. Pas- 
cal Duprat échoua dans l'arrondissement de 
Saiut-Sever, où il se vit préférer un bona- 
partiste ; c'était une véritable perte pour la 
démocratie. Heureusement que , à Paris , 
M. Lockroy laissa une place vacante dans le 
XVlIe arrondissement , en optant pour Aix, 
où il avait été également élu. Les électeurs 
offrirent alors la candidature à M. Duprat, 
qui, au premier tour, le 16 avril, obtint la 
majorité relative sur ses deux concurrents 
républicains, MM. Chabert, candidat ouvrier, 
et de Hérédia, candidat radical. Au second 
tour, il l'emporta 'de 500 voix sur M. Cha- 
bert, en faveur duquel M. de Hérédia s'était 
désisté. A la Chambre des députés, il vota 
pour l'amnistie partielle, s'abstint sur la ques- 
tion de suppression du budget des cultes et 
vota constamment avec la majorité républi- 
caine, qui s'attacha à montrer autant d'esprit 
politique que de libéralisme. Le 18 mai 1877, 
il s'associa a la protestation des gauches con- 
tre le message du maréchal de Mac-Mahon 
qui venait de recommencer la lutte contre les 
républicains, puis il fit partie des 363 qui vo- 
tèrent l'ordre du jour contre le cabinet de 
Broglie-Fourtou (19 juin). Lé 14 octobre sui- 
vant, il fut réélu député du XVII« arrondis- 
sement de Paris aune majorité considérable. 
A la nouvelle Chambre, il a voté pour la 
commission d'enquête chargée de constater 
les abus commis par l'administration pendant 
la période électorale (15 novembre), contre 1 « s 
ministère de Rochebouet (24 novembre), etc. 

Outre les ouvrages déjà cités au Grand 
Dictionnaire, on a de M. Duprat les Révolu- 
tions (1869, in-12). Après la révolution du 
4 septembre , il fonda le Peuple souverain, 
journal quotidien politique dans lequel il sou- 
tint la nécessité des mesures de clémence en- 
vers les prisonniers de l'insurrection commu- 
naliste (juin 1871). Il quitta la rédaction do 
cette feuille au mois de février 1873. 

DUPRAT (Hippolyte), compositeur fran- 
çais, né à Toulon d'une famille de négociants. 
Il s'est fait connaître par un grand opéra en 
quatre actes et sept tableaux intitulé : Pé- 
trarque. L'auteur tenta vainement de le faire 
représenter à Paris et à Lyon. Quand on le 
donna, le 19 avril 1873, au Grand-Théâtre do 
Marseille, le succès fut immense. A la chute 
du rideau, le musicien poète fut forcé do pa- 
rnîre sur la scène, et, comme à son héros, on 
lui mit sur la front une couronne d'or. En 
1875, ce fut avec le même enthousiasme que 
l'on accueillit cet ouvrage sur les grands 
th ''aires de Toulouse et de Toulon. Edité en 
français par Sonzagno, qui le fit traduire en 
italien, Petrarca a été représenté au théâtre 
d'Al-Verme,à Milan. M" Arnaud, qui a in- 
terprété partout le rôle de Laure, a été fort 
acclamée. Elle a chanté avec beaucoup de 
goût la romance du second acte : Délicieux 
vallon, charme de la nature. M. Ponsard, an- 
cienne basse de l'Opéra, s'est fait vivement 
applaudir dans son air de la Conjuration et 
dans le finale du cinquième acte. 

* DUPRATO (Jules-Laurent), compositeur 
français. — Il a été nommé en 1866 profes- 
seur d'harmonie au Conservatoire. Depuis la 
Déesse et le Berger, cet agréable compositeur 
a fait représenter les opéras suivants : Sa- 
cripant, en deux actes (1866), aux Fantaisies- 
Parisiennes ; le Baron de Groschaminet, en 
un acte (1866), au même théâtre; le Chanteur 
florentin, en un acte (l866),au même théâtre; 
la Fiancée de Corinthe, en un acte (1867), à 
l'Opéra; le Cerisier, en un acte (1874), à 
l'Opéra-Comique, etc. 

DUPRAYDE LA SIAHÉRlE(PauI-Valentin), 
imprimeur et libraire français, né a Périers 
(Manche) en 1828. Il a conquis une notoriété 
peu enviable k la suite d'un procès qui eut 
alors un grand retentissement. Il fut mis en 
rapport, vers la fin de 1861, avec un certain 
Delamothe-Berthomé, caissier de la Société 
du sous-comptoir des chemins de fer. Dupray 
de La Mahérie avait alors englouti des som- 
mes considérables dans des entreprises com- 
merciales mal dirigées, après avoir été mal 
conçues. Il séduisit par de brillantes pro- 
messes le malheureux caissier, homme hon- 
nête que tout un passé honorable et surtout 
ses soixante-cinq ans auraient dû prémunie 
contre de coupables entraînements, et en 
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reçut successivement des sommes qui, dès lo 
9 septembre 1864 , s'élevaient au chiffre fie 
1,347,000 francs, provenant, il est superflu 
de le dire, de la caisse du sous-comptoir. En 
revanche, Berthomé était constitué proprié- 
taire pour moitié de tout le matériel des en- 
treprises commerciales et des bénéfices fu- 
turs. Dupray multiplia ces entreprises : il eut 
une imprimerie, une fabrique d'objets en pâte 
rie carton, une agence de journaux et deux 
librairies, l'une à Paris, rue du Cherche-Midi, 
l'autre à Toulouse. Il exploitait encore un o 
foule d'autres branches de commerce, qu'ali- 
mentait l'argent emprunté par Berthomé à 
la caisse du sous-comptoir. Le pauvre cais- 
sier n'avait rien changé a son genre de vie ; 
quant à Dupray, il menait grand train et se 
livrait à toutes les prodigalités -avec l'insou- 
ciance d'un homme k qui l'argent ne coûte 
rien. Les expédients de ce genre finissent 
tôt ou tard ; les détournements furent décou- 
verts et une instruction longue et minutieuse 
établit que Berthomé les avait dissimulés au 
moyen de soixante-cinq actes d'emprunt faux. 
Dupray de La Mahérie et Berthomé furent 
traduits devant la cour d'assises de la Seine 
au mois de septembre 1866. Les détourne- 
ments se montaient au chiffre énorme de 
3,293, ]67 francs. Dupray, comme complice, 
fut condamné à. sept ans de travaux forcés, 
tandis que Berthomé, l'auteur principal de 
ces soustractions, n'était condamné qu'a cinq 
ans d'emprisonnement; mais il avait été 
prouvé au cours des débats que le malheu- 
reux caissier avait été plus faible et plus 
aveugle que criminel. Dupray ne cessait de 
le harceler de ses demandes, en lui faisant 
entrevoir le moment prochain où d'heureuses 
spéculations les sauveraient l'un et l'autre. 
Au mois de mars suivant, la peine de Dupray 
de La Mahérie fut commuée en celle de sept 
années d'emprisonnement. 

* DUPRÉ (Jean), sculpteur toscan d'origine 
française. — C'est par erreur que nous avons 
mentionné la mort de ce remarquable artiste. 
Il a obtenu une médaille de ire classe à l'Ex- 
position universelle de 1855, une médaille 
d'honneur à l'Exposition de 1867 et il fut dé- 
coré de la Légion d'honneur, cette même 
année. M. Dupré a exécuté le monument co- 
lossal , en l'honneur de Cavour, qui a été 
inauguré à Turin en 1873. 

DUPRÉ (Germain), médecin français, né à 
Argelez-de-Bigorre (Hautes-Pyrénées) en 
1812. Il fit ses études classiques a Paris, puis 
il alla à Montpellier faire son instruction mé- 
dicale. Reçu docteur en 1834, il retourna à 
Paris pour y compléter ses études scienti- 
fiques et fut chef de clinique dans le service 
de Fouquier à la Charité (1837-1838). De re- 
tour à Montpellier en 1839, il y passa son 
agrégation. En 1850, il devint professeur de 
pathologie interne |a l'Ecole de médecine de 
Toulouse. Deux ans plus tard, il obtint au 
concours la chaire de clinique médicale à 
la Faculté de Montpellier et fut nommé mé- 
cin en chef de l'hôpital Saint-Eloi. Le doc- 
teur Dupré a été pendant longtemps inspec- 
teur du service des eaux minérales. Il est 
président de l'Académie des lettres et scien- 
ces de Montpellier, correspondant de l'Aca- 
démie de médecine de l'aris, membre de plu- 
sieurs autres sociétés savantes, et du conseil 
général des Hautes-Pyrénées, qui l'a choisi 
pour vice-président en 1872. Excellent pro- 
fesseur et savant praticien, le docteur Dupré 
s'est fait connaître en outre par des ouvra- 
ges estimés. Nous citerons de lui : De la spé- 
cificité dans les maladies (1839 , in-8°) ; Des 
eaux minérales de La Malou (1842) ; une édi- 
tion avec préface et notes de la Clinique 
médicale Hé Hildenbrand (1847); Du diagnostic 
médical H de ses sources (1849); Du diagnos- 
tic différentiel des maladies nerveuses et des 
maladies organiques (1849); Du régime dans 
lt> traitement des maladies (1852) ; Considéra- 
tions cliniques sur les fluxions de poitrine de 
nature catarrhale (1860, in-8") ; De la liberté 
de l'enseignement médical (1865, in - 8° ) ; 
J. Lardât (1871 . in-8°) ; Des épanchemenls 
pleurétiques et des indications de la thora- 
centèse (1872, in-8°) , etc. 

DUPRÉ (Marie-Jules), marin français, né 
à Strasbourg en 1813. Admis à l'Ecole en 1830, 
il devint aspirant en 1831, enseigne en 1837, 
fut envoyé en Chine, d'où il revint en 1844 
et fut alors attaché au Dépôt des cartes et 
plans de la marine. L'année suivante , 
M. Dupré devint lieutenant de vaisseau et, 
en 1854, capitaine de frégate. Nommé mem- 
bre du conseil des travaux de la marine, 
il fit une étude toute particulière des batte- 
ries flottantes, qu'on essayait nlors, et il reçut 
Je commandement rie la batterie la Tonnante, 
qu'on envoya devant Sébastopol. Lorsque le 
capitaine Dupré arriva devant cette ville, 
elle venait de tomber au pouvoir des Fran- 
çais. Il reçut alors l'ordre de se rendre de- 
vant Kinburn, prit part au bombardement 
de cette place et reçut la croix d'officier de 
la Légion d'honneur (1855). Trois ans plus 
tard, il fut nommé directeur des mouvements 
de la flotte et capitaine de vaisseau. Appelé 
en 1861 au commandement de la division na- 
vale des côtes orientales d'Afrique, M. Du- 
pré séjourna à Madagascar, où il parvint à 
faire signer au roi Radama un traité de com- 
merce très-avnntageux pour la France; mais 
ce prince ayi.nt été assassiné, son successeur 
refusa de ratifier le traité, qui resta non avenu. 
En 1864, M. Dupré fut nommé gouverneur 
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de la Réunion, où son administration sage, 
tolérante et éclairée lui acquit de grandes 
sympathies. Bien que promu contre-amiral 
(1867), il continua a remplir les mêmes fonc- 
tions jusqu'en 1869. A cette époque, il 'fut 
rappelé en France à la suite d une interpel- 
lation faite au Corps législatif par des dépu- 
tés cléricaux, au sujet de désordres qui 
avaient éclaté dans le chef-lieu de la colonie 
à l'occasion d'un conflit entre la population 
et le clergé. En février 1870, le contre-amiral 
Dupré remplaça M. Cornulier-Lucinière 
comme commandant en chef des forces na- 
vales de la Chine et du Japon. Après le mas- 
sacre de Tien-tsin , il appuya les réclama- 
tions du chargé d'affaires de France. Pendant 
la guerre d'Allemagne avec la France , il 
soutint avec énergie l'honneur de notre dra- 
peau, bloqua dans le port de Yokohama la 
frégate prussienne Vffertha et lit bloquer 
dans les ports de la Chine et du Japon un 
grand nombre de navires marchands appar- 
tenant à la même nationalité. Nommé gou- 
verneur de la Cochinchine en janvier 1871, 
il s'attacha à développer la prospérité de 
notre lointaine colonie , favorisa les grandes 
cultures et l'émigration des coolies et fit 
exécuter d'importants travaux d'utilité pu- 
blique. Au mois de septembre 1874 , il fut 
remplacé par le contre-amiral Duperré et il 
revint en France. Promu vice -amiral en 
août 1875, il fut envoyé cette même année 
comme préfet maritime à Rochefort, d'où il 
est passé, en mars 1877, à la préfecture de 
Toulon. Le vice-amiral Dupré est grand of- 
ficier de la Légion d'honneur. 

DUPRÉ (Alexandre), historien et archéo- 
logue français, né à Pontlevoy (Loir-et- 
Cher) en 1815. Il étudia le droit, se fit rece- 
voir avocat, puis il s'occupa de travaux his- 
toriques et fut nommé bibliothécaire de la 
ville de Blois. M. Dupré est officier d'acadé- 
mie, membre de plusieurs sociétés savantes 
et correspondant du ministère de l'instruc- 
tion publique. Nou3 citerons de lui : lissai 
sur la seigneurie , le monastère et l'école de 
Pontlevoy (1842 , in-18) ; Notice sur la bi- 
bliothèque communale de Blois (1852, in-8°) ; 
Preuves d'indépendance données par l'ancienne 
commune de Blois (l865,in-S°) ; les Comtesses 
de Chartres et de Blois (1872 , in-8°) ; Etude 
sur les lettres de Geoffroy, abbé de la Trinité, 
de Vendôme (1874, hi-8°) ; la Sainte larme 
(1874, in-8°) ; Statistique religieuse du Ven~ 
dômois au moyen âge (1S"4, in -8°); Réciter* 
cites historiques sur le Romorantin (1875, 
in-8<>); Etude sur les institutions municipales' 
de Blois (1876, in -8°); Relations du Tasse 
avec Ronsard (1876, in-8»), etc. 

DUPRE (Thomas-Léon), architecte, né d'uij 
père français à La Nouvelle-Orléans (Et.its- 
Unis d'Amérique) le 22 octobre 1827. Il vint 
très-jeune à Paris, où il fut l'élève de Henri 
Labrouste et suivit les cours de l'Ecole des 
beaux-arts. Ses premières années furent très- 
difficiles. A vingt et un ans, il se trouvait 
seul en France, sa famille ayant été rappelée 
en Amérique par la nouvelle de la perte de 
leur fortune. 

Tout en suivant les côtés pratiques de sa 
profession, Léon Dupré l'envisageait surtout 
sous l'aspect artistique ; mais il chercha 
vainement le moyeu do donner l'essor à ses 
tendances jusqu'au jour où son ami, le sta- 
tuaire Aimé Millet, vint lui fournir l'occasion 
d'attirer sur lui l'attention du public. 

Léon Dupré fut chargé d'exécuter le monu- 
ment de Henri Murger, élevé au cimetière 
Montmartre au moyen du produit d'une sou- 
scription ouverte par le Figaro. L'inaugura- 
tion du tombeau eut lieu le 30 janvier 1862. 
Edouard Plouvier prononça un discours à 
cette occasion. Le monument est à la fois 
remarquable par sa simplicité et par l'har- 
monie de l'ensemble. Une jeune fille, symbo- 
lisant la Jeunesse , jette des fleurs sur la 
tombe du chantre de Musette. 

En 1867, à la demande de M. Arles Dufour, 
il exécutait, au cimetière du Père-Lachaisc, 
le modeste monument élevé au Père Enfan- 
tin : un buste sur un piédestal et une vaste 
pierre tombale. 

Cinq ans plus tard, une œuvre nouvelle de- 
vait attirer tout spécialement l'attention du 
public sur Léon Dupré. Il s'agissait du tom- 
beau de Baudin , élevé par souscription au 
cimetière Montmartre et inauguré le 2 dé- 
cembre 1872. La statue du héros avait été 
confiée au sculpteur Aimé Millet. Aucun pro- 
gramme n'avait été donné à l'architecte, et 
il avait toute liberté pour la conception de 
ce monument. Il p>nsa qu'à un citoyen tel 
que Baudin il fallait un tombeau ayant un 
caractère spécial, sévère dans sa simplicité, 
en parfaite harmonie avec la grandeur de 
l'action, qui fût, en un mot , la traduction 
claire et précise d'un fait dramatique, sans 
être lugubre ou théâtral. Baudin, frappé 
mortellement au front, est couché, expirant, 
la main droite appuyée sur la loi ; la main 
gauche indique les insignes du représentant 
du peuple. Le socle rappelle le lit mortuaire 
sur lequel il fut transporté. Sur une face du 
monument est gravée cette inscription : « A 
Alphonse Baudin, représentant du peuple, 
mort en défendant le droit et la loi le 3 dé- 
cembre 1851. Ses concitoyens, 1872. » 

En 1873, Léon Dupré exécuta, avec le sta- 
tuaire Aimé Millet, le monument élevé à la 
mémoire des mobiles de l'Eure tués pendant 
la guerre franco-allemande. Le 4>anvîer 187 
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une rencontre eut lieu dans la forêt de la 
Londe, sur la limite des départements de 
l'Eure et de la Seine-Inférieure, entre une 
division allemande et un petit corps de trou- 
pes françaises formé de mobiles de onze dé- 
partements. L'action principale s'engagea au 
carrefour de la Maison- Brù'ée , près de la 
petite ville de La Bouille. C'est à cet endroit 
que s'élève le monument. Ilaété construit au 
moyen du produit d'une souscription publi- 
que ouverte sous le patronage des conseils 
généraux de l'Eure et de la Seine-Inférieure. 
L'inauguration eut lieu le 18 juin 1873 de- 
vant plus de 20,000 personnes. Le monument 
est fort simple et d'une silhouette ferme et 
sobre. Dans le soubassement est ménagé un 
caveau, dont la face principale porte des ta- 
bles de marbre sur lesquelles sont inscrits 
les noms des morts , groupés suivant les ba- 
taillons auxquels ils appartenaient. An-dessus 
du soubassement s'élève un tronc de pyra- 
mide quadrangulaire, avec socle et corniche, 
surmonté de la statue en bronze d'un garde 
mobile. 

En 1875, Léon Dupré exécuta , au cime- 
tière du Père-Lachaise , le monument élevé 
à Frédéric Douais. L'inauguration de cette 
œuvre , remarquable par son originalité et 
son élégance, eut lieu le 26 juin de la même 
année , sous la présidence du sénateur Krantz. 
Enfin, en 1877, M. Dupré a exécuté le tom- 
beau d'Alexandre Massol. 

DUPRESSOIR (François-Joseph), peintre 
français, né à Paris en 1803, mort en 1859. Il 
I cultiva surtout le paysage et la marine , et 
débuta au Salon de 1824. Ses œuvres les plus 
remarquables, achetées en grande partie par 
, la Société des amis des arts, sont : Vue du 
'■ Nnrtk- Bridge, à Edimbourg, Vue générale 
d'Edimbourg (1834); Vue du port de Leith, à 
; Edimbourg (1835); Site de l'Oisans, dans l'I- 
, sère (1836); le Marché au poisson, à Anvers 
(1838); Inauguration du nouveau chef du clan 
de Quhele (1842). Citons encore : Vue prise de 
Chàleaudun, la Tour de Maurepas, Sites en 
, Daupkiné, Montfort-V Amaury, etc. Cet ar- 
tiste a également peint la Bataille de Rethel 
pour le musée de "Versailles. 

* DUPREZ (Gilbert-Louis), chanteur fran- 
çais. — Il fut décoré de la Légion d'honneur 
en 1865. En 1870, M. Duprez a fondé une 
école spéciale de chant à Bruxelles. En 1873, 
il a publié la Mélodie, études complémentai- 
res vocales et dramatiques de l'art du chant, 
comprenant deux parties, l'une qui contient 
les études vocalisées et les grandes études 
avec paroles françaises; l'autre, un choix de 
classiques du chant de 1225 à 1800. A cet ou- 
vrage est jointe une biographie de Duprez, 
par Théophile Silvestre. 

'DUPREZ (Caroline), dame Vjvn den Hku- 
vel, cantatrice française. — Atteinte d'une 
maladie de poitrine, elle alla vers 1871 hald- 
ter Pau, où elle mourut au mois d'avril 1875. 

* DUPUIS (Adolphe), acteur français.— 
De 1869 à 1877, M. Dupuis a joué au théâtre 
Michel, à Saint-Pétersbourg, tout son réper- 
toire du Gymnase et les pièces à succès re- 
présentées à. Paris, notamment les Idées de 
Mme Aubray, les Ganaches, le Fils de Gi- 
boyer, Montjoie, le Bossu, etc. Cet excellent 
comédien, tiès-aimé du public aristocratique 
russe, a été chargé, en outre, de diriger les 
spectacles de la cotir et ceux du palais du 
grand-duc héritier. En 1872, il fut chargé par 
l'impératrice de faire connaître a ses deux 
fils la littérature dramatique de la France. 
Pendant la guerre entre la France et la 
Prusse, il fit partie du comité de la guerre 
institué à Saint-I'étersbourg pour venir en 
aide aux blessés français, et il réunit à lui 
seul 40,000 francs. I! était en outre, depuis 
plusieurs années, membre du comité français 
de bienfaisance. Le 14 avril 1877, il a donné 
sa représentation d'adieu au théâtre Michel, 
dans le rôle du ministre, de la Calomnie, et 
il reçut la plus chaleureuse des ovations. 
Quelque temps après, il a quitté Saint-Pé- 
tersbourg et il est revenu à Paris. 

DEPUIS (José), acteur, né à Liège vers 
1831. Son père, professeur de dessin à l'Aca- 
démie de cette ville, lui fit apprendre la mu- 
sique. Le jeune José avait dix-huit ans, lors- 
I qu'un riche amateur de Liège, qui s'était fuit 
j construire un théâtre particulier, l'engagea 
: à faire partie de sa troupe d'amateurs. Il 
chanta des chansonnettes avec un tel succès, 
que le directeur du théâtre de Liège lui pro- 
posa un engagement, qu'il accepta. En 1S54, 
Dupuis se sendit à Paris, où il entra au petit 
' théâtre Bobino. Il y joua un grand nombre 
: de pièces, se rompit au métier et passa, à la 
fin de 1855, aux Folies-Nouvelles. Là, il joua 
dans de petites opérettes et se fit remarquer 
j comme comique et comme chanteur, notam- 
ment dans le Page de Mme Malbrouqh et 
! le Jugement de Paris. Engagé au théâtre 
Déjazet en 1859, il y débuta avec M Ll e Déja- 
zet dans les Premières armes de Figaro, et se 
fit vivement applaudir, l'année suivante, dans 
M. Garât, de Sardou. En mars 1861, Dupuis 
quitta le théâtre Déjazet pour entrer aux Varié- 
tés, où il n'a cessé de jouer depuis cette épo- 
que.C'est sur cette scène qu'il a surtout conquis 
sa réputation. Parmi les pièces dans lesquelles 
cet acteur spirituel et fin, au talent aussi ori- 
ginal que divertissant, a joué des rôles, nous 
citerons : Un mari dans du coton, Deux chiens 
de faïence, la. Belle Hélène (1864), où il obtint 
, <;.„vf<; étourdissant dans le rôle de Paris; 
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Barbe- Bleue, la Grande- duchesse, 1» Péri- 
chole, le Beau Dunois, les Brigands, le Trône 
d'Ecosse, la Vie parisienne, les Sonnettes, les 
Merveilleuses, les Prés Saint-Gcrvais, la Pe- 
tite marquise, le Jeu de l'amour et du housard, 
le Docteur Ox, etc. Non-seulemeut il s'y mon- 
tra excellent comédien, mais encore trè^-ha- 
bile chanleur. « Il est fantaisiste par excel- 
lence, dit M. Jahyer, mais ses excentricités 
Sont toujours spirituelles; dans ses plus gros- 
ses grimaces perce toujours la finesse. H a 
des tics, mais ils sont exempts de monotonie 
et ils provoquent toujours le .rire. 

* DUPUIT (Arsène-Jules-Etienne-Juvénal), 
ingénieur et économiste français. — Il est 
mort à Paris en 1866. Outre l'ouvrage quo 
nous avons cité, on lui doit : Considérations 
sur les frais d' entrelien des routes (1842, in-8 u ); 
Mémoire sur le tirage des voitures (1842, in-8°); 
Etudes théoriques sur le mouvement des eaux 
courantes (1848, in-8°); Traité théorique et 
pratique de la conduite et de la distribution 
des eaux (1854, in-4°, avec atlas); la Liberté 
commerciale (l$S0,'m-l2); Traité de l'équilibre 
des voûtes (1872, in-4°), ouvrage posthume. 

DUPUY (Charles-Hyacinthe), publiciste et 
homme politique, né a Carpentras en 1803, 
mort à Nyons en 1876. Il étudia au collège de 
sa ville natale, puis s'adonna à l'enseigne- 
ment. En 1825, il alla s'établir comme maître 
de pension à Nyons, dans la Drôme. Pendant 
ses loisirs, il composa des poésies proven- 
çales, et, comme il était chaud républicain, 
il s'attacha à répandre ses idées en collabo- 
rant à divers journaux, le Progrès du Midi, 
le Censeur de Lyon, etc. En 1844, Dupuy fonda 
l'Ami des instituteurs et des élèves, journal 
de pédagogie qui eut un grand succès. Après 
la révolution de 1848, il collabora au Journal 
du peuple de Paris. L'année suivanto, il posa 
sa candidature à l'Assemblée législative et ' 
n'échoua que faute de quelques centaines de 
voix. En 1850, Dupuy fonda et dirigea seul 
le Semeur républicain des Bouches-du-Rhâne, 
puis le Suffrage universel, qui parut à Mar- 
seille. Après le coup d'Etat du 2 décembre 
1851, il dut fermer sa maison d'éducation et 
se cacher pour se soustraire aux recherches 
de la police de Louis Bonaparte. Ce n« fut 
qu'en 1857 qu'il put revenir à Nyons. Quel- 
ques années plus tard, il revint à la politique 
et collabora à un journal de l'opposition, à 
Avignon. Après la chute do l'Empire, il fut 
nommé président de la commission sous-pré- 
fectorale de Nyons. On lui offrit la sous-pré- 
fecture de cette ville, qu'il refusa. Au com- 
mencement de 1871, il fonda un journal po- 
pulaire, la Feuille de Jean-Pierre-André, qui 
eut un énorme succès dans le midi de la 
France. Lors des élections supplémentaires 
du 2 juillet 1871, il fut élu député de la Drôme 
à l'Assemblée nationale. Dupuy siégea et vota 
constamment avec l'Union républicaine, sans 
prendre part aux discussions publiques. Le 
mauvais état de sa santé et son grand âge lo 
décidèrent à donner sa démission en mai 1874. 
Il retourna alors à Nyons, où il continua à 
rédiger la Feuille de Jean- Pierre- André et 
où il s'éteignit en janvier 1876. 

DUPDY (Paul), médecin français, né à La- 
monzie-Saiut-Martin (Dordoinie) en 1827. Il 
étudia la médecine à Paris, où il prit lo grade 
de docteur. Depuis lors, il est devenu profes- 
seur de pathologie interne à l'Ecole de méde- 
cine de Bordeaux. Outre des articles publics 
dans la Gazette médicale de Paris et la Revue 
médicale, le docteur Dupuy a publié : Essai 
critique et théorique de philosophie médicale 
(1864, in-8°); Transformation des forces , cha- 
leur et mouvement musculaire (1868, in-8<>); Du 
libre arbitre (1870, in-8»); Etudes politiques , 
liberté individuelle et liberté générale, etc. 
(1874, in-80); De l'enseignement supérieur en 
France (1873, in-8°); Considérations relatives 
à la liberté morale (1874, in-8<>); la Liberté 
politique et la liberté individuelle ( 1874, 
in-8»), etc. 

"DUPUY DE LOME (Stanislas- Charles- 
Henri-Laurent), célèbre ingénieur maritime 
français. — 11 rentra dans la vie privée après 
la révolution du 4 septembre 1870. Toutefois 
le gouvernement, désireux d'utiliser ses in- 
tenta et son expérience, le nomma membre 
du comité de défense de Paris. M. Dupuy de 
Lôme, dès que cette ville fut investie par les 
Allemands, s'occupa des moyens d'établir des 
communications avec l'extérieur et entreprit, 
dans ce but, de construire des ballons dirigea- 
bles. Au mois d'octobre, il exposa à l'Acadé- 
mie des sciences l'idée qu'il avait conçue, et 
le gouvernement de la Défense s'empressa 
de mettre a sa disposition 40,000 francs pour 
la mettre à exécution ; mais ce ne fut que tout 
k fait à la fin du siège qu'il parvint à con- 
struire un aérostat, dont on fit l'essai lo 2 fé- 
vrier 1871, et qui no donna point les résultats 
qu'en attendait son auteur. Au mois de juillet 
1S73, M. Dupuy de Lôme entretint la même 
Académie d'un projet qu'il avait conçu pour 
accroître la rapidité des communications en- 
tre la France et l'Angleterre. Ce projet con- 
siste à transporter, sur des navires construits 
ad hoc et d une longueur de 135 mètres, de* 
trains entiers de chemin de fer. Ces trains 
s'introduiraient dans le navire porte-train | ar 
son arrière et seraient recouverts par un pont 
supérieur, qui les mettrait h l'abri des vents 
et des mauvais temps. La traversée, qui de- 
vrait avoir lieu de Calais à Douvres, où se- 
rait construit un port spécial, se ferait en uue 
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heure dis minutes par un beau temps et en 
une heure et demie au plus par un ternes 
mauvais. Ce proj-t, d'après son auteur, pré- 
senterait de grands avantages, au point de 
vue de la facilité de la réalisation, sur les 
projets relatifs à la construction d'un pont 
sur la Manche ou d'un tunnel sous-marin. 
En 1874, M. Dupuy de Lôme a inventé un 
nouveau type de bateaux k vapeur pour ri- 
vières , qui paraît présenter des avantages 
considérables. Le 16 mars 1874, il se rendit 
à Chiselhurst auprès de l'ex-prince impérial 
et y prit part à la manifestation organisée 
par les bonapartistes. Le 20 février 1876, il 
posa, mais sans succès, sa candidature à la 
députation. Le 10 mars 1877', les groupes réac- 
tionnaires du Sénat le portèrent candidat con- 
tre M. Alfred André, soutenu par les républi- 
cains, et il fut élu sénateur à vie à 2 voix de 
majorité. Le 19 juillet suivant, M. Dupuy de 
Lôme a voté pour la dissolution de la Chnin- 
bre des députés, demandée par le maréchal 
de Mac-Mahon, qui venait de ressusciter la 
politique de combat contre les républicains. 

DCQUESNE (Joseph -Marie -Lazare, vi- 
comte), contre-amiral français, né à La Ha- 
vane en 1804, mort également k La Havane 
en 1854. A l'âge de quatorze ans, il entra au 
Collège de la marine, à Angoulême, et en 
sortit trois ans après. En 1825, il fnt nommé 
enseigne de vaisseau, et lieutenant en 1831. 
Eu 1837, on lui confia le commandement du 
brick le Laurier, qui avait pour mission d'al- 
ler renforcer l'esc-adre du Mexique. Son na- 
vire ayant été désemparé pendant un oura- 
gan , le lieutenant Duquesne , ne pouvant 
supporter l'inaction forcée^jue lui imposaient 
les réparations, demanda et obtint l'autorisa- 
tion de passer à bord de Vlphigénie, sous les 
ordres du commandant Perceval. Il déploya 
la plus brillante valeur à l'attaque du fort de 
Saint-Jean-d'Ulloa. Sa conduite en cette cir- 
constance lui valut la croix d'officier de la 
Légion d'honneur (10 février 1839), et le grade 
de capitaine de corvette quelques mois après. 
En 1844, il prit part aux expéditions deTangor 
et de Mogndor, fit preuve de la plus grande 
intrépidité , reçut une blessure k l'attaque 
d'une mosquée et fut promu capitaine de 
vaisseau le 17 octobre 1844. En 1853, il fut 
élevé au grade as contre-amiral et reçut à 
ce titre !e commandement en cbef de la sta- 
tion des Antilles et du golfe du Mexique. Il 
fut emporté par une attaque d'apoplexie. 

DU QU1UO (Antoine- Louis -Marie Lrc 
Courtiault), marin français, né en 1815, 
mort en septembre 1877. Admis k l'Ecole na- 
vale en 1831, il devint aspirant en 1832. en- 
seigne en 1838 et fut envoyé, en 1842, dans 
les mers de la Chine, sous les ordres de l'a- 
miral Charner. En 1845, il devint lieutenant 
de vaisseau et, en 1854, capitaine de frégate. 
Six ans plus tard, il prit part à l'expédition 
envoyée en Chine, en qualité d'aide de camp 
de Charner, fut promu capitaine de vaisseau 
(1860) et reçut le commandement d'une co- 
lonne expéditionnaire envoyée contre Milho, 
en Coehinohine. Etant passé sous les ordres 
de l'amiral Jaurès, qui le choisit pour capi- 
taine de pavillon, M. du Quilio assista au 
combat de Simonosaki, où il se distingua. Au 
mois d'août 1870, il reçut le grade de contre- 
amiral. Pendant le siège de Paris, il fnt an- 
pelé au commandement du 50 secteur de l'en- 
ceinte. Au commencement de 1872, il fut mis 
à la tête de la division navale de l'Atlantique 
du Sud, puis il commanda la marine de l'Al- 
gérie jusqu'au mois de mai 1877. M. du Quilio 
était commandeur de la Légion d'honneur. 

* DUHAN (Carolus), peintre français. — 
Depuis 1870, la réputation de ce remarquable 
artiste n'a fait que grandir. En 1872, il ex- 
posa deux portraits de femme d'une habile 
exécution. Sous le titre de : Au bord de la mer, 
on vit de lui au Salon de 1873 un portrait de 
sa belle-sœur, Mlle Croizette, du Théâtre- 
Français, portrait qui fit sensation et auquel 
nous avons consacré un article particulier 
(v. Croizette, dans ce Supplément). En même 
temps, il exposa le Portrait de Jacques, gros 
enfant vêtu toutdebleu. Eu 1874, M. Duran en- 
voya au Salon Dans la rosée, le portrait de la 
comtesse de *** et celui de sa fille Marie-Anne 
Duran. Ces deux portraits sontexcellents, sur- 
tout celui de la petite Marie-Anne, qu'on peut 
regarder comme un chef-d'œuvre. On n'en 
saurait dire autant du tableau Dans la rosée,- 
représentant une jeune fille nue se détachant j 
en u.eine lumière sur un fond de verdure. Le 
modelé du corps parut mou, insuffisant, et 
l'artiste, qui avait beaucoup compté sur cette 1 
œuvre, eut le déplaisir de la voir vivement 
critiquée. 11 recommença néanmoins sa ten- ! 
tative l'année suivante en représentant, sous ' 
!e titre de Fin d'été, deux femmes nues sur 
une pelouse d'un vert cru; mais encore une 
fois, sa tentative n'eut point le résultat qu'il j 
en espérait. M. Duran fut beaucoup plus heu- I 
reux dans deux portraits envoyés au même 
Salon , le Portrait de Mme "* et celui da 
Sabine - Carolus Duran, une œuvre ravis- 
sante. En 1876, il exposa un superbe portrait 
de M. Emile de Girardin, d'une singulière 
intensité de vie et d'expression, et un fort 
beau portrait en pied de la Comtesse An fart i, 
à la tête spirituelle, aux accessoires magis- 
tralement peints. Enfin , M. Carolus Duran 
a envoyé au Salon de 1877 un portrait de 
Afme de £..., étendue sur un sofa, œuvre 
médiocre, et un Portrait d'enfant. Cet artiste 
éminent, mais inégal, s'est aussi essayé 
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dans la sculpture. Il a exposé le buste en 
bronze de Mme Carolus Duran (1873) et un 
second buste, le Pisan (1874), qui était beau- 
coup moins réussi. Il a été décoré de k 
Lésion d'honneur en 1872. — Sa femme, 
Mme Pauline-Marie-Carolus Duran, née à 
Saint-Pétersbourg, est sœur de M"e Croi- 
zette, la brillante actrice du Théâtre-Fran- 
çais. Elle a étudié le pastel et exposé : Por- 
trait de Mme *" (1873); Portrait de Mme *** 
(1875). Cette dernière œuvre, fort remarqua- 
ble et d'une exécution virile, lui a valu une 
médaille du jury de peinture. 

DURAND (Justin), homme politique fran- 
çais, né à Perpignan en 1798. Il s'adonna à 
la banque et au négoce et acquit une grande 
fortune. Membre du conseil municipal de 
Perpignan (1828), cette même année membre 
du tribunal de commerce de cette ville, dont 
il fut à plusieurs reprises le président, ad- 
joint au maire de 1831 à 1846, il fit en outre 
partie du conseil général des Pyrénées-Orien- 
tales de 1831 à 1848. M. Durand, qui sous le 
règne 'de Louis-Philippe avait été l'homme 
du gouvernement, s'empressa, après le coup 
d'Etat du 2 décembre 1851, d'acclamer le ré- 
gime de despotisme odieux qui s'imposait à 
la France. Grâce à l'appui de l'administra- 
tion, il fut élu, en 1852, député de Perpignan 
au Corps législatif, et réélu en 1857. Il ap- 
prouva toutes les mesures de compression 
proposées par le pouvoir et s'abstint de po- 
ser de nouveau sa candidature en 1863, pour 
laisser la place k M. Isaac Pereire, devenu 
le candidat officiel. Aux élections de 1809, 
M. Pereire lui céda à son tour la place pour 
se présenter dans l'Aude, et M. Durand rede- 
vint le candidat de l'administration. Il obtint 
13,094 voix contre i\I. Emmanuel Arago, can- 
didat républicain, qui n'eut que 8,469 voix. 
Son élection fut vivement attaquée, lors de 
la validation des pouvoirs, comme entachée 
de corruption; mais la majorité du Corps lé- 
gislatif ne se décida pas moins à la valider. 
M. Durand vota, selon son habitude, pour 
tout ce que proposait le gouvernement, no- 
tamment pour la guerre contre l'Allemagne. 
Rendu à la vie privée par la révolution du 
4 septembre 1870, il vécut dans la retraite 
jusqu'aux élections du 30 janvier 1876. Il se 
porta alors candidat bonapartiste au Sénat 
dans les Pyrénées-Orientales, mais il échoua. 

DURAND (Auguste), écrivain français, né 
à Clermont-l'Hérault (Hérault) en 1801. Il 
étudia la théologie au grand séminaire de 
Montpellier, et il fut ordonné piètre en 1824. 
Après avoir été vicaire et aumônier du col- 
lège à Clermont, il passa comme vicaire à 
Béziers, où il devint, en 1847, archiprêtre de 
Saint-Nazaire. L'abbé Durand est, en outre, 
chanoine honoraire de Montpellier et de Car- 
cassonne et vicaire général honoraire de Per- 
pignan. Il a fondé à Béziers la maison des 
Sœurs gardes-malades (1848), une crèche 
(1850) et l'école secondaire de la Trinité. 
L'abbé Durand a fait paraître dans cette ville 
deux feuilles religieuses hebdomadaires, le 
Courrier de Béziers (1845) et la Propriété 
(1849). Il a publié, en outre, les ouvrages 
I suivants : Histoire de Clermont - V Hérault 
; (1837, in-12); Biographie clermontaise , his- 
I loire des hommes remarquables de la ville de 
Clermont-l'Hérault (1859, in-12); Annales de 
la ville de Béziers et de ses environs (1863, 
in-12); Annales de Clermont (1867, in-12), etc. 

I DURAND (Hippolyte-Louis), architecte, 'né 
; à Paris en 1807. Il prit des leçons d'architec- 
ture de Lebas et de Vaudoyer et suivit les cours 
I de l'Ecole des beaux-arts (1822), où il rein- 
, porta des médailles et le prix départemental 
| (1830). De 1833 à 1845, M. Durand exposa à 
! divers Salons des dessins d'architecture et il 
f obtint une médaille en 1841. 1S prit part à des 
concours publics, notamment pour l'érection 
d'un abattoir aRouen, d'un théâtre kTournay, 
' d'une église au Havre, d'une salle de spectacle 
j k Moulins, etc. ; il obtint des prix pour ces pro- 
| jets et fut chargé de construire le théâtre de 

■ Moulins. Il a fait ériger d'après ses plans un 
I grand nombre d'églises dans les Basses et les 
| Hautes-Pyrénées, dans le Gers, les Landes, la 
| chapelle de Notre-Dame de Lourdes, le grand 
: séminaire de Tarbes, des presbytères, etc. On 
, lui doit encore des mairies et des maisons 
: d'école. M. Durand est membre de plusieurs 

sociétés savantes, correspondant du Comité 
des arts et monuments, et il a pris part à la 

■ fondation de la Société centrale des archi- 
tectes. Enfin il a été décoré de la Légion 
d'honneur en 1875. 

DURAND (François -Auguste), médecin 
français, né à Lune! en 1S0S. Il se lit rece- 
voir docteur et devint médecin en chef de 
l'hôpital thermal militaire de Vichy. Depuis 
quelques années, il a été mis à la retraite. 
Le docteur Durand est un savant praticien, à 
qui l'on doit des études et des ouvrages esti- j 
mes. Nous citerons de lui : Nouvelle théorie ' 
de l'action nerveuse et des principaux phéno- ' 
mènes de la vie (1843, in-8 u ); Recherches sur ! 
In qualité électrique du sang (1845, in -s»); | 
Trois nouveaux mémoires sur faction nerveuse ' 
(1845, iu-8°); De la nature et du traitement ■' 
du choléra (1849, in-8"); Mémoire statistique ■ 
et théorique sur les alternatives quotidienr.es 
d'augmentation et de diminution du volume 
des rates engorgées pendant les fièores inter- 
mittentes (1849, in-8°); Du traitement prèa'ii- 
lif des récidives de fièvres intermittentes en 
Algérie et en France (1851, in-8°); Noucellu 
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théorie physique ou Etudes analytiques et 
synthétiques sur la physique et sur tes actions 
chimiques fondamentales (1854, in-8°); Traité 
dogmatique et pratique des fièvres intermit- 
tentes (1862, in-8°l; Notice stii- le mode d'ac- 
tion des eaux de Vichy (18G2, in-8<>); Théorie 
électrique du froid, de la chaleur et de la lu- 
mière (1863, in-8°); Des incidents du traitement 
thermo-minéral de Vichy (186I, in-s<>); Des in- 
dications et des contre-indications des eaux de 
Vichy (1872, in-8°); Une synthèse physique, ses 
inductions et ses déductions (1874, in-8°),ete. 

DURAND (Jacques), membre de la Com- 
mune de Paris, né vers 1816. C'était un simple 
ouvrier cordonnier, affilié à l'Internationale ; 
il avait fini par devenir un des orateurs in- 
fluents dans certaines réunions publiques. 
Aux élections du 8 lévrier 1871, il fut porté 
h Paris sur les listes radicales, mais il n'ob- 
tint que 22,703 voix sur 328,970 votants. 
Il se présenta comme candidat aux élec- 
tions communalistes du 26 mars; mais il 
échoua au premier tour de scrutin. Le 
16 avril suivant, les électeurs du Ile ar- 
rondissement l'envoyèrent siéger à la Com- 
mune par 2,874 voix, sur 3,601 votants. Il lit 
partie de la commission de la justice et se 
prononça en faveur de la création d'un co- 
mité de Salut public. U fut ensuite délégué k 
l'administration du II* arrondissement. On a 
dit qu'à la suite de l'entrée des troupes dans 
Paris, il avait été tué pendant la lutte; mais 
nous n'avons pas de renseignements positifs 
à cet égard. 

DURAND (Godefroy), dessinateur, né à 
Dusseldorf, de parents français, en 1832. 11 
fit ses études à Paris et prit des leçons de 
peinture de Léon Cogniet. Toutefois, c'est 
comme dessinateur qu'il s'est fait connaître 
et, k ce titre, il a acquis une réputation mé- 
ritée. M. Durand a collaboré k presque tou- 
tes les publications illustrées de ce temps 
depuis 1856. Il débuta en envoyant des des- 
sins à l'Illustration, puis il passa au Monde 
illustré, et il a été attaché au Graphie de 
Londres depuis sa fondation. Il a fourni, en 
outre, des dessins au Magasin pittoresque, au 
Tour du monde, etc., et il a illustré des ro- 
mans du Voleur, les Grandes époques de la 
France de Marguerin et Habault, la Vie de 
Jésus de Renan , la Guerre du Maroc de 
Ch. Yriarte, etc. Cet artiste excelle surtout 
dans la représentation des foules, des céré- 
monies officielles, et il rend avec une grande 
vérité les types, les physionomies et les cos- 
tumes. 

DURAND (Eugène-FrançVis-Joseph). juris- 
consulte fiançais et homme politique, né kTin- 
téniae(Ille-et-Vilaine)en 1838. Ilétudialedroit 
à Rennes, ou il se fit recevoir licencié, puis doc- 
teur (1862). Avocat au barreau de cette ville, il 
concourut avec succès, en 1864, pour l'agré- 
gation, fut chargé cette même année de pro- 
fesser le droit romain à Rennes, devint en 
1865 suppléant de droit civil français et fut 
nommé en 1868 professeur en titre de code 
civil à la Faculté de Rennes. Elu, au mois 
de juin 1870, membre du conseil général de 
l'Ille-et-Viiaine, il fut réélu au même titre 
en octobre 1871 et devint un des secrétaires 
de cette assemblée. Une élection supplémen- 
taire pour la Chambre des députés ayant eu 
lieu dans l'arrondissement de Saint-Malo le 
6 mai 1877, M. Durand se porta candidat et 
lit une profession de foi dans laquelle il dé- 
clara qu'il donnerait son concours k la Répu- 
blique et se proposerait pour but de consoli- 
der et, au besoin, d'améliorer la constitution 
du 25 février 1875. Appuyé par le parti ré- 
publicain, il fut élu député par 7,347 voix 
contre 4,975 données à M. de Kerloguen, 
candidat légitimiste. Il siégeait depuis quel- 
ques jours à peine, lorsque le maréchal de 
Mac-Mahon, inaugurant de nouveau la poli- 
tique de combat contre les républicains, rit 
paraître, le 18 mai, le message qui ajournait 
la Chambre des députés. Il signa la fameuse 
protestation des gauches et, le 19 juin sui- 
vant, il vota l'ordre du jour de blâme contre 
le cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 
1877, il obtint, k Saint-Malo, 6,574 voix con- 
tre 6,491 données à M. Rouxin, candidat bo- 
napartiste et officiel. Mais la commission de 
recensement lui enleva des bulletins gommés 
et déclara qu'aucun des candidats n'avait eu 
la majorité absolue. Un second scrutin eut 
lieu le 28 octobre; mais M. Durand, se con- 
sidérant comme légitimement élu, invita ses 
électeurs à ne pas y prendre part , et 
M, Rouxin, seul candidat, eut 5,558 voix. 
En novembre suivant, la Chambre des dépu- 
tés a annulé l'élection du 28 octobre et re- 
connu que M. Durand avait été élu député 
le 14 octobre. On lui doit les deux ouvrages 
suivants : Etude sur les sociétés vectigalium 
en droit romain et sur les sociétés en comman- 
dite en droit français (1862, in-8°); Des of- 
fices considérés au point de vue des transac- 
tions privées et des intérêts de l'Etat (1863, 
in-8°), ouvrage couronné par l'Académie de 
législation. 

DURAND (Alice FleuRY, dame), femme de 
lettres française, connue sous le pseudonyme 
de Henry Grôvlllo. "V. Gréville, dans ce 
Supplément. 

* DURAND-FARDEL (Max), médecin fran- 
çais. — Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Projet d'institution d'éta- 
blissements sanitaires maritimes pour l'armée 
(1859, in -8°); Lettres sur le traitement de la 
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poulie par les eaux de Vichy (lSGl, in-8^; le 
Diabète, son traitement par les eaux de Vith>. 
cl sa palhogénie (1862, in-S°); Traité clinique 
et thérapeutique du diabète (1869, in-12); les 
Eaux minérales et les maladies chroniques 
(1874, iu-12); Quelques remarques sur la con- 
stitution chimique des eaux minérales (1870, 
in-8°); la Vie irrégulière et la condition des 
femmes en Chine (1876, in-8»), etc. 

DUBANDÉE s. f. (du-ran-dé — de Durand) 
nom pr.). Bot. Syn. de raphanistrum. 

* DURANTIN (Anne-Adrien-Armand), au- 
teur dramatique français. — Comme écrivain 
dramatique, il a débuté au petit tliéùtro du 
Panlhéon, sous le pseudonyme de Villcvcrt, 
par des vaudevilles : la Guimard (1841), V Au- 
berge du crime et des canards (1841), les 
Amours d'un rat (1842). La première pièce 
qui parut sous son nom est le Déshonneur 
posthume, comédie en vers, jouée k l'Odéon 
en 1842. Outre les pièces que nous avons 
mentionnées, M. Durantin a fait jouer : le 
Serpent dans l'herbe (1846); les Spéculateurs, 
drame on cinq actes (1846); le. Chaperon du 
prince, vaudeville (184S); la Mère Rainette, 
drame en cinq actes (1855); le Luxe des fem- 
mes, en trois actes (1857). La dernière pièce 
qu'il a fait représenter est Une pêche mira- 
culeuse, en deux actes, avec Nus (1875). Il a 
collaboré k l'Echo français, au Voleur, au 
Cabinet de lecture, h l'Ordre, au Journal des 
chasseurs, a l'Estafette, k la Revue et au Mes- 
sager des théâtres, etc. Enfin, on lui doit : la 
Légende de l'homme éternel (I8G3, in-12) et 
des romans : Un jésuite de robe rourte (1870, 
in-12), l'Héritage de ta Folie (1873, in-12), Un 
mariage de prêtre, les Drames mystérieux, etc. 

* DURANTON (Antoine-Jean- Bapfiste-Fié- 
déric), jurisconsulte. — Il est mort le 2 mars 
1870. 

"DURAS, bourg de France (Lot-et-Garonne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N. de 
Marmanrle, sur la rive droite du Dropt; pop. 
aggl., 693 hab. — pop. tôt., 1,667 luit. 

* DURBAN, bourg de France (Aude), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 35 kil. m. S.-O. de Nar- 
bonne, sur la Berre ; pop. aggl., 666 hab. — 
pop. tôt., 700 hab. 

DURFORT DE 61VRAC (Henri, comte de), 
homme politique français, né k Beanpréau 
(Maine-et-Loire) en 1813. Il s'est occupé de 
travaux agricoles dans ses grandes proprié- 
tés do Maine-et-Loire, où il devint membre 
du conseil d'arrondissement en 1842 et mem- 
bre du conseil général en 1848. Après le coup 
d'Etat du 2 décembre 1851, le comte de Dur- 
fort de Civrac fut élu membre du Corps lé- 
gislatif dans la 4« circonscription de son dé- 
partement. Ayant montré quelques velléités 
d'indépendance, il ne fut point réélu en 1857 
et se tint k l'écart de la politique active jus- 
qu'en mai 1869. A cette époque, il se porta 
de nouveau candidat dans la même circon- 
scription et il fut élu député par 15,701 voix, 
contr.- 14,810 données k M. de Las Cases, 
candidat officiel. Le comte de Dnrfoj-t se ral- 
lia k la politique du tiers parti, signa l'inter- 
pellation des 116 et vota, le 4 septembre 1S70, 
la proposition de déchéance de la famille im- 
périale présentée par M. Thiers. Elu le 8 fé- 
vrier 1871 député de Maine-et-Loire k l'As- 
semblée nationale par 9S.847 voix, il alla sié- 
ger dans le groupe des légit : mistes, fut réélu 
au mois d'octobre membre du conseil général 
de son département et en devint le président. 
A l'Assemblée, il fît partie de la commission 
d'enquête sur les actes du gouvernement de 
la Défense et ne prit que très-rarement la 

Enrôle. Il vota pour la paix, les prières pu- 
liques, l'abrogation des lots d'exil contre les 
Bourbons, la validation de l'élection de prin- 
ces d'Orléans, la loi des conseils généraux, 
le pouvoir constituant, contre le retour do 
l'Assemblée k Paris, l'impôt sur 1; bénéfice 
des affaires , la dissolution, etc. Le 24 m-ii 
1873, il fit partie de la coalition qui renversa 
M.Thiersen vue de rétablir la monarchie, ap- 
prouva tous les actes du gouvernement de 
combat; puis il vota pour le septennat (29 no- 
vembre 1873), la loi contre les maires, le ca- 
binet de Broglie (16 mai 1874), contre les 
propositions l'érier et Maleville, contre la 
constitution du 25 février, pour la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Après la dis- 
solution de l'Assemblée, il se porta candidat 
à la Chambre.des députés, le 20 février 1876, 
dans la 2^ circonscription de Cholet, et fut 
élu député par 10,781 voix. Dans sa profes- 
sion de foi, après avoir exprimé ses regrets 
de n'avoir pas vu se fonder la monarchie 
traditionnelle , il dit : « Lu constitution du 
25 février 1875 est la loi du pays; tous, nous 
lui devons obéissance et soumission. Pour 
moi, je l'accepte loyalement, avec la résolu- 
tion de lui demander toutes les améliorations 
auxquelles elle peut se prêter, tout le bien 
qu'elle peut nous donner. » A la Chambre des 
députés, M. Durfort de Civrac fut élu, avec 
les voix de ia majorité républicaine, un des 
vice-présidents. II repoussa néanmoins con- 
stamment avec la droite les réformes les 
plus anodines votées par les républicains. 
Lorsque le maréchal de Mac-Mahon, prenant 
tout à coup l'offensive contre la majorité, 
appela au pouvoir le cabinet de Bro.rli ■- 
Fourtou, chargé de faire la guerre aux répu- 
blicains et d'amener le pays k ne nommer 
que des hommes décidés k renverser les 
institutions établies , le député de Cholet 
s'empressa de voter en faveur du cabinet la 
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19 juin 1877. Le 14 octobre suivant, il fut 
réélu député de Cholet pur 12,097 voix. 
M. Dufort de Ci vrac, qui avnit refusé d'ac- 
cepter la candidature officielle , a été re- 
nommé, par la majorité républicaine, un des 
vice-présidents de lu Chambre des députés. 

* DURHAM (Joseph), sculpteur nnglais. — 
Il est mort en octobre 1877. Après la mort du 
prince Albert, la reine Victoria voulut que 
Durham substituât la statue de son mari à 
la sienne sur le monument commémoratif de 
l'Exposition universelle de 1851. Durham fit 
encore trois autres statues du prince. 11 a 
composé également plusieurs groupes très- 
estimés et diverses statues représentant des 
personnages mythologiques ou des sujets al- 
légoriques. Durham était, depuis 1868, l'un 
des membres les plus distingués de l'Acadé- 
mie royale des beaux-arts. 

DURIER (Louis-Emile), avocat et publi- 
ciste, né à Paris le 19 décembre 1828. Ses 
parents le placèrent au collège Bourbon, d'où 
il sortit pour faire ses études de droit. Il ne 
tarda pas à devenir un des meilleurs élèves 
de i'Fcole, dont il fut proclamé lauréat en 
1850. Cette même année, il débuta au bar- 
reau de Paris, où sa connaissance des affaires 
civiles lui conquit bientôt une place honora- 
ble. En même temps, il affirmait ses opinions 
libérales en se chargeant de défendre plu- 
sieurs accusés politiques. En 1864, ii fut com- 
pris dans l'affaire des Treize, avec MM. Gar- 
nier-Pagès et Camot, députés ; Dréo, Cluma- 
gernn, Floquet, Ferry, Jozon, avornts k la 
cour de Paris; Corbon, ancien représentant; 
Melsheim, avoué à Sehlestadt, et Bory, avo- 
cat à Marseille. Les Treize étaient inculpés 
d'avoir fait partie d'une association non au- 
torisée de plus de vingt personnes. Les pour- 
suites étaient basées sur ce que, dès le mois 
de mars 1863, les inculpés s'étaient associés 
dans le but de surveiller et de diriger les 
élections au Corps législatif, élections que 
l'on présumait de voir se faite avant la fin de 
mai ou au commencement de juin. Cette as- 
sociation, qui avait pour but de combattre 
les candidatures ofticiel!es,que l'Empire s'en- 
tendait si bien k manier, s'était mise en rap- 
port avec plusieurs comités électoraux de 
province et notamment, avec le comité de 
Schlestadt et avec celui de Marseille. M. Du- 
rier et ses coïnculpés furent condamnés à 
500 francs d'amende, par jugement du tri- 
buntil de police correctionnelle de Paris du 
6 août 1864. M. Durier fut défendu dans ce 
procès par M. Dufaure. 

Un décret du 6 septembre 1870, rendu par 
le gouvernement de la Défense nationale, le 
nomma adjoint au maire de Paris. Le 13 du 
même mois, il fut désigné comme secrétaire 
adjoint du gouvernement et, le 7 novembre, 
nommé vice-président de lu Société centrale 
d'hygiène. Le 1« février 1871, il fut appplé 
aux fonctions de secrétaire général du mi- 
nistère de la justice, en remplacement de 
M. Hérold, promu ministre de l'intérieur par 
intérim. 

Le 17 août 1872, M. Durier a été nommé 
conseiller d'Etat en service extraordinaire. 

Il a collaboré assez longtemps à la rédac- 
tion du journal le Siècle et il a été membre 
du conseil de surveillance de ce journal jus- 
qu'au mois de janvier 1871. 

M. Emile Durier est frère de Charles- 
Henri Durier, qui a publié dans le Siècle un 
grand nombre d'études littéraires et de nou- 
velles et qui est l'auteur d'un roman, paru 
en 1869, sous le titre de Miss Molly. 

* DURIEU et non DURRIEU (Jean-Jacques- 
Paulin Ofkray), homme politique français. 
— 11 fut réélu représentant du peuple, dans 
îe Cantal, à l'Assemblée législative , où il 
siégea à gauche et vota constamment contre 
la majorité réactionnaire, notamment contre 
la loi sur l'enseignement secondaire, contre 
l'expédition de Rome, contre la mutilation du 
suffrage universel par la loi du 31 mai, etc. 
La vive opposition qu'il avait faite à la po- 
litique de Louis Bonaparte lui valut d'être 
emprisonné à Vincennes après l'attentat du 
2 décembre 1851. Relâché au bout de quelque 
temps, M. Paulin Durieu reprit l'exercice de 
sa profession d'avocat à Mauriac. Elu député 
du Cantal h. l'Assemblée nationale le 8 fé- 
vrier 1871, il se montra Adèle k ses anciennes 
con \ ictions et il alla siéger dans les rangs de 
la gauche républicaine. Il vnta contre la 
paix, les prières publiques, l'abrogation des 
lois d'exil des Bourbons, le pouvoir consti- 
tuant, la dissolution des gardes nationales, 
pour le retour de l'Assemblée k Paris, le 
maintien des traités de commerce, la disso- 
lution de la Chambre, contre la loi sur la 
municipalité de Lyon. Après avoir voté en 
faveur de M. Thiers le 24 mai 1873, il fit une 
opposition constante au gouvernement de 
combat , se prononça contre le septennat 
(19 nov. 1873), contribua à la chute du cabi- 
net de Broglie (16 mai 1874), appuya les pro- 
positions Périer et Maleville, vota pour la 
constitution du 25 février^ 1875, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des 
élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, 
M. Paulin Durieu fut porté candidat par les 
républicains dans le Cantal; mais il échoua. 
« Je veux, disait-il dans sa profession de foi, 
une République ouverte à tous les hommes 
de bonne volonté, qui désirent que le pays se 
gouverne lui-même, qui s'inclinent devant la 
Constitution, qui, au lieu de la miner sourde- 
ment, attendent patiemment l'heure légale do 
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la révision pour l'améliorer en proportion du 
progrès sagement accompli. » Plus heureux 
aux élections pour la Chambre des députés, 
M. Durieu fut élu, le 5 mars 187C, au second 
tour de scrutin , dans l'arrondissement de 
Mauriac, par 5,495 voix. Il a continué à siéger 
k gauche et il a voté avec la majorité répu- 
blicaine. Le 18 mai 1877, il a signé le mani- 
feste des gauches contre la politique de com- 
bat que le maréchal de Mac-Mahon venait de 
recommencer contre les républicains et, le 
19 juin suivant, il a voté l'ordre du jour de 
défiance contre le ministère de Broglie- 
Fourtou. Le 14 octobre suivant, il fut réélu 
député à Mauriac par 5,577 voix contre 5,387 
données k M. Escourbaniès, bonapartiste. La 
commission de recensement lui aya'nt sup- 
primé les bulletins gommés qui portaient son 
nom et déclaré qu'aucun des candidats n'a- 
vait obtenu la majorité, il fut procédé, le 
28 octobre, k un scrutin de ballottage. M. Du- 
rieu engagea ses électeurs à ne pas y prendre 
part. La Chambre des députés, considérant 
que M. Durieu avait été légalement élu, le 
proclama député en novembre et déclara nul 
le scrutin du 28 octobre, qui n'avait plus 
donné à M. Escourbaniès que 5,016 voix. 

DURRIEU (Louis-François-Alfred, baron), 
général français, fils d'Antoine-Simon (v. au 
Grand Dictionnaire), né en 1812, mort en 
septembre 1877. En 1836, il fut admis à l'E- 
cole d'état-inajor, fut nommé capitaine en 
1840 et fut attaché en cette qualité aux tra- 
vaux topographiques de l'Algérie. Il fut 
promu en 1854 au grade de générai de bri- 
gade, après avoir parcouru assez rapidement 
les grades intermédiaires, et reçut le com- 
mandement de la subdivision de Mascara. 
Une expédition habilement conduite contre 
les tribus hostiles du Maroc lui valut le srade 
de général de division en 1859. En 1865, il 
reçut la croix de grand officier de la Légion 
d'honneur. En 1860, il commandait la 13" di- 
vision militaire lorsqu'il alla remplacer le gé- 
néral de Ladmirault comme sous-gouverneur 
de l'Algérie. 

'DURTAL, ville de France (Maine-et-Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. N.-O. 
de Baugé, sur la rive droite du Loir ; pop. 
aggl,, 1,725 hab, — pop. tôt., 3,284 hab. 

DURU (Henri-Alfred) , auteur dramatique, 
né k Paris en 1829. Il s'occupait de gravure 
quand il rît, en société avec M. Henri Chivot, 
enfant des Batignolles comme lui, VHistoire 
d'un gilet. Ce drame-vaudeville en trois actes, 
qui fut reçu par Mourier pour être joué aux 
Folies-Dramatiques du boulevard du Temple, 
inaugura, le 14 novembre 1857, la nouvelle 
salle de la rue de Bondy que venait de faire 
construire Harel. A partir de cette époque, 
M. Alfred Duru ne cessa de travailler pour 
le théâtre, en collaboration avec M. Chivot. 
Il a donné seul, au Palais-Royal, en 1872, les 
Deux noces de Bois-Joli, vaudeville en trois 
actes , resté au répertoire , et , en 1875 , 
V Somme du Lapin blanc, comédie-vaudeville 
en trois actes. Il a fait représenter, avec La- 
biche, au Palais-Royal, en 1872, Doit-on le 
dire? comédie en trois aetes dont le succès 
fut très-vif; en 1874, les Samedis de Madame, 
comédie en trois actes, pour les débuts de 
Dieudonné, k son retour de Russie; au Gym- 
nase , Madame est trop belle , comédie en 
trois aetes; au Palais-Royal, en 1877, \s..Clef, 
comédie en quatre actes. On a encore de lui : 
aux Folies-Dramatiques, en 1876, les Mirli- 
tons, vaudeville-revue en trois actes et sept 
tableaux, avec Chabrillat ; k l'Athénée-Co- 
mique, la Fille du clown, pièce en deux actes, 
avec Raymond; au Palais-Royal, en 1877, la 
Boite à Bibi, folie-vaudeville <;n trois actes, 
avec Saint- Aignan Cholcr; aux Folies-Dra- 
matiques, Madame Favait, opéra-comique en 
trois actes, musique d'Offenbach, avec Chi- 
vot. M. Alfred Duru a été secrétaire de la 
commission des auteurs et compositeurs dra- 
matiques pour l'exercice 1875-1876. 

DURUOF (Claude-Jules Dufour, dit), aé- 
ronaute, né k Paris en 1841. Il est fils d'un 
marchand de vin. Après avoir travaillé pen- 
dant quelques années dans les bureaux de 
M. Emile Barrault, il s'adonna a l'étude de 
l'art aérostatique et fit ses premières ascen- 
sions avec Nadar, sur le Géant, en 1865. A 
partir de cette époque, il fit, tant en France 
qu'à l'étranger, de nombreuses ascensions 
sur des ballons construits par lui. Dans un de 
ses voyages aériens sur le Neptune, au mois 
d'août" 1865, il partit de Calais, s'avança k 
une assez grande distance sur la Manche et 
parvint k regagner la terre. Dans un autre 
voyage en septembre 1869, il quitta la terre 
it Monaco, fut poussé par le vent sur le col 
de Tende, puis sur la Méditerranée et par- 
vint, en se rapprochant de la surface de la 
mer, k rencontrer un courant aérien qui, al- 
lant dans un sens opposé, lui permit d'atterrir 
k San-Remo. Après l'investissement de Paris 
par les années allemandes, M. Duruof fut 
chargé, avec M. Nadar, d'établir un poste 
d'observation sur les hauteurs de Montmartre 
et de construire des ballons pour le gouver- 
nement, qui voulait s'en servir pour créer des 
communications avec la province. A la fin de 
septembre, il quitta Paris avec son ballon le 
Neptune, franchit les lignes prussiennes et 
descendit k Craconville, près d'Kvrenx. La 
Délégation du gouvernement de la Défense k 
Tours le chargea, quelque temps après, d'or- 
ganiser les compagnies d'aérostatiers de l'ar- 
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mée de la Loire et de remettre en état les 
ballons qui arrivaient de Paris. Pendant la 
Commune, il fut, d'autorité, placé sous les 
ordres de'Parisel, et gardé à vue, M. Duruof 
continua ensuite ses ascensions, dont l'une le 
rendit tout k coup célèbre. Le 31 août 1874, 
il se trouvait k Calais, où il voulait exécuter 
une ascension avec sa jeune femme. Au mo- 
ment du départ, le vent soufflait plein sud- 
ouest. Le maire, ému des dangers d'un voyage 
aérien dans ces conditions, obligea Duruof k 
ajourner son départ. Mais des jeunes gens 
qui se trouvaient auprès de l'aérostat ayant 
raillé l'aôronaute et l'ayant accusé de man- 
quer de courage, celui-ci, irrité, résolut, d'ac- 
cord avec sa femme, d'accomplir son voyage. 
Il dit aux gens qui tenaient la corde du ballon 
de laisser aller. Il était sept heures cinquante- 
cinq minutes du -soir. Aussitôt toute la ville 
fut en émoi : ce fut avec une stupéfaction 
mêlée de terreur que l'on vit l'aérostat se 
diriger au milieu de l'obscurité vers le centre 
même de la mer du Nord. Au lever du soleil, 
Duiuof vit que, pendant la nuit, il avait été 
poussé dans la direction du nord-est. Redou- 
tant d'être entraîné par un autre courant vers 
le nord, il résolut d'essayer de descendre sur 
un des navires qu'il voyait en grand nombre 
au-dessous de lui. Il parvint en effet, vers 
six heures, à descendre près d'un chasse- 
marée, d'où il fut aperçu et qu'il déliassa 
bientôt. Pour ralentir la vitesse du ballon, il 
ouvrit la valve jusqu'k ce que la nacelle fût 
remplie d'eau, afin qu'elle présentât plus de 
résistance k la course de l'aérostat. La mer 
était très-forte et k chaque instant Duruof 
craignait que le ballon, frappé par des lames 
formidables, n'éclatât. Ce ne fut que vers 
huit heures que le chasse-marée parvint k 
se rapprocher du ballon, A 200 mètres, un ca- 
not fut mis k l'eau. Les marins s'approchè- 
rent de la nacelle et saisirent la corde de 
l'aérostat. A chaque moment, le canot était 
sur le point de couler en raison des violentes 
secousses du ballon ; mais ils ne se découra- 
gèrent pas. Ils parvinrent k saisir Mme Du- 
ruof, qui était inanimée, et k la hisser sur le 
canot. Aussitôt Duruof se mit k couper les 
cordes du ballon. Il en avait coupé la plus 
grande partie lorsqu'il fut lancé contre le ca- 
not, dans lequel il tomba. Les marins lâchè- 
rent alors les cordes de la nacelle et le ballon 
s'éleva avec une vitesse prodigieuse vers la 
Norvège, d'où l'on était éloigné de 40 lieues 
seulement. Le patron du chasse-marée ne se 
borna pas k prodiguer des soins k Duruof et 
k sa femme, k moitié évanouis et épuisés de 
froid, d'émotion et de fatigue ; il les conduisit 
k Grimsby, en Angleterre, où il les débarqua 
(4 septembre). A la nouvelle du sauvetage 
inespéré des deux aéronantes, les habitants 
de Calais ouvrirent une souscription en leur 
faveur et organisèrent une fête au bénéfice 
des marins du chasse-marée, le Grand-Char ge. 
Au mois de septembre suivant, M. Duruof fit 
une nouvelle ascension k Londres. Depuis 
lors, il a fait de nombreux voyages aériens 
.sur les ballons la Ville-de-Calais, la Ville-de- 
Cherbourg, le Tricolore, etc., le plus souvent 
dans le but de se livrer k des expériences 
scientifiques. 

* DUUCY (Victor), historien français. — Le 
17 juillet 1869, il fut remplacé comme ministre 
de l'instruction publique par M. Bourbeau et 
il reçut alors un siège au Sénat. Il avait été 
nommé en 1867 grand officier de la Légion 
d'honneur. La révolution du 4 septembre 1870 
fit rentrer dans la vie privée M. Buruy, qui 
s'était montré un partisan enthousiaste de la 
guerre. Il poursuivit alors ses études histo- 
riques et continua son Histoire des Domains 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à la fin 
du règne des Antonins (1870-1876, 5 vol. in-so), 
ouvrage considérable, travaillé d'après les 
sources, mais qui prête largement le flanc k 
la critique, au point «le vue des appréciations 
de l'auteur. Par esprit de parti, l'ancien mi- 
nistre de Napoléon III a essayé d'assimiler 
les destinées de la France k celles de Rome, 
et il a voulu compléter cette thèse inaccep- 
table en essayant de démontrer que les em- 
pereurs romains s'étaient proposé de faire 
ce que n'avait pu faire la République, de don- 
ner l'ordre et la paix, thèse aussi fausse que 
la première. M. Duruy a donné en outre une 
édition entièrement refondue de VHistoire de 
V Europe depuis 16\0 jusqu'à 1789(1875, iu-12). 
En novembre 1873, il a succédé k M. Vitut 
comme membre libre de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres. Le 30 janvier 1876, 
il se porta candidat au Sénat dans le dépar- 
tement de Seitte-et-Oise, Dans sa profession 
de foi, il déclara qu'il était partisan de l'appel' 
au peuple, le moyen, selon lui, le plus simple 
et le plus sûr pour en finir avec nos divisions 
intestines. Les électeurs se prononcèrent con- 
tre ce partisan de l'Empire. 

DUSA, une des neuf filles d'Eger, dieu de 
l'Océan , dans la mythologie Scandinave. 

DUSSAULX (Jean), conventionnel, né k 
Chartres en 1728, mort en 1799. 11 fit la cam- 
pagne de Hanovre dans la guerre de Sept 
ans, comme commissaire de la gendarmerie. 
Il devint ensuite secrétaire du duc d'Orléans 
et fut reçu membre de l'Académie des in- 
scriptions en 1776. Il entra k la Convention 
comme député de Paris et vota la détention 
de Louis XVI et l'appel au peuple. Il faillie 
être entraîné dans la chute des girondins et 
il dut son salut à Marat, qui le trouvait tiède, 
mais qui ne le jugeait pas dangereux. Plus 
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tard, il entra au conseil des Cinq-Cents. On 
a de lui une bonne traduction de Juvëual, un 
Mémoire sur Horace, un Traité de la passion 
du jeu depuis les temps les plus reçûtes jus- 
qu'à nos jours (1799, in-S°) et un Voyage à 
Baréges (1796, 2.vol.). 

DUSSAUSSOY (Paul - Antoine - François) , 
homme politique français, né k Toulouse eu 
1820. Il s'établit dans le Pas-de-Calais, où il 
acquit une grande fortune dans l'industrie. 
Elu par 135,149 voix député du Pas-de-Calais 
ii l'Assemblée nationale le 8 février 1871, 
M. Dussaussoy fit partie de la réunion des 
Réservoirs et vota constamment avec les ad- 
versaires du gouvernement républicain. Il se 
frononça pour la paix, les prières publiques 
abrogation des lois d'exil, le pouvoir consti- 
tuant, contre le retour de l'Assemblée k Pa- 
ris, pour la loi contre la municipalité de Lyon, 
contre M. Thiers le 24 mai 1873. Pendant le 
gouvernement de combat, il appuya toutes 
les mesures réactionnaires, mais il se ran- 
gea dans le groupe bonapartiste hostile aux 
projets de restauration royaliste. Le 20 novem- 
bre 1873, il vota pour le septennat, puis it so 
prononça pour la loi contre les maires, pour 
le cabinet de Broglie (16 mai 1874), contre la 
proposition Périer, pour la dissolution de la 
Chambre demandée par M. de Maleville, con- 
tre la constitution du 25 février 1875, pour la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le 20 fé- 
vrier 1 876, M. Dussaussoy posa sa candidature 
k ht Chambre des députés dans la 2° circon- 
scription de Boulogne. Dans sa profession do 
foi, il ne fit nulle allusion k ses tendances 
bonapartistes ; il se borna k se présenter 
comme un « conservateur p voulant soutenir 
énergiquement le maréchal de Mac-Mahon, 
Au premier tour de scrutin, le candidat ré- 
publicain , M. Foisset-Platiau, obtint le plus 
grand nombre de voix ; mais au scrutin do 
ballottage du 5 mars suivant, M. Dussaussoy 
rallia les suffrages des monarchistes et fut 
élu député par 6,630 voix. A la Chambre, il 
a voté avec le groupe de l'Appel au peuple 
et ta minorité antirépublicaine. Le 19 juin 
1877, il s'est prononcé contre l'ordre du jour 
de défiance, adopté par les 363 membres des 
gauches, contre le ministère de réaction de 
Broglie- Fourtou. Candidat bonapartiste et 
officiel à Boulogne le 14 octobre 1877, il a été 
réélu député par 7,976 voix contre 6,873 don- 
nées k M. Foisset-Platiau, candidat républi- 
cain. A la nouvelle Chambre, il a voté avec 
la minorité contre la commission d'enquête 
parlementaire (15 novembre), pour le cabinet 
de Rochebouet (24 novembre), etc. 

* DUSSELDORF, ville de Prusse (provinco 
du Rhin); 70,000 hab. 

*DUSSIEUX (Louis-Etienne), historien et 
géographe français. — Il est correspondant 
des monuments historiques et professeur ho- 
noraire k l'Ecole Saint-Cyr. Outre les ouvra- 
ges que nous avons cités, on lui doit : Cours 
de géographie rédigé d'après les programmas 
de 1860 (1869-1875, 4 parties in-12); Généa- 
logie de la maison de Bourbon de 1258 à 1S09 
(1869, in-8°); les Volontaires de 1792 et le 
service militaire obligatoire (1872, in-12); 
Histoire générale de la guerre de 1870-1871 
(1872, in-12); Abrégé de ta géographie de la 
France et de ses colonies (1875, in-12); Geo- 
graphie élémentaire (1876, in-so); Lettres in- 
times de Henri /V(1876, in-8<>). 

DUTACQ (Armand-Jean-Michel), journa- 
liste français, né en 1810, mort k Paris en 

1836. On lui doit la création de divers jour- 
naux, dont les deux principaux sont le Siècle 
et le Droit. De plus, il administra pendant 
quelque temps le Constitutionnel et le Pays. 
Dès 1839, il dut se séparer du Siècle, fondé 
en 1836, parce qu'il n'avait pu satisfaire k di- 
vers engagements. En 1845, il publia une re- 
vue universelle de la semaine, qu'il intitula le 
Dimanche; enfin, en 1848, il fut le collabora- 
teur de la Liberté de ta presse et de la Vraie 
liberté. 

DU TEMPLE (Jean-Lonis-Antoine-Rivalbm 
DE La. Croix), marin et écrivain français, né 
a Chàteauneuf (Loiret) en 1819. Il appartient 
a une ancienne famille bretonne. Admis k 
l'Ecole navale en 1835, il devint aspirant en 

1837, enseigne en 1841, lieutenant de vais- 
seau en 1847, fit plusieurs campagnes et do- 
vint capitaine de frégate en 1862. Officier 
très-instruit, M. Louis Du Temple fut chargé, 
pendant dix années, de diriger l'Ecole des 
mécaniciens de Brest. Il fit une étude toute 
spéciale des machines k vapeur, ainsi que des 
appareils nécessaires k la navigation et pu- 
blia un traité Uès-estimé. Pendant la guerre 
de 1870, Ganibetta nomma il. Louis Du Tem- 
ple général de brigade au titre auxiliaire. 
Chargé de remplacer le général de Pointe do 
Gevigny comme commandant du département 
de la Nièvre et du camp de Nevers, il dé- 
ploya la plus grande énergie k la tête d'en- 
viron 25,000 mobiles, mobilisés et francs-ti- 
reurs, empêcha l'ennemi d'arriver jusqu'aux 
grands établissements industriels du centro 

| de la France et lui reprit une partie des dé- 

| parlements du Loiret et de l'Yonne. Après 

j l'armistice, il adressa aux Nivernais une éner- 

j gique proclamation annonçant son intention 
de défendre k tout prix le territoire si les 

! hostilités recommençaient. M. Louis Du Tetn- 

j pie n'est pas seulement un officier d'uuu 

| grande bravoure et un savant distingué, c'est 

j encore un républicain très-convaincu et uu 

I libre penseur très -anticlérical , professant 
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des opinions diamétralement opposées à celles 
de son frère, Félix Du Temple, avec qui on 
l'a quelquefois confondu. M. LouisDuTemple 
a été mis k la retraite comme capitaine de fré- 
gate en septembre 1S75. Il est officier de la Lé- 
gion d'honneur. On lui doit les ouvrages sui- 
vants : Cours complet de machines à vapeur 
(1860, 2 vol. in-8°, avec planches); Du sca- 
phandre et de s'o'i emploi à bord des navires 
(18G1, in-8<>); les Evangélistes (1862, in-8°), 
sous le pseudonyme de L. Rniicnn; les Scien- 
ces usuelles et leurs applications mises à la 
portée de tous (1873, in-8°), ouvrage de vul- 
garisation fait de main de maître. Au mois 
de janvier 1876, M. Louis Du Temple posa sa 
candidature au Sénat dans le Finistère et fit 
une profession de foi très-républicaine, mais 
il échoua. 

DU TEMPLE (Jean -Marie- Félix de La 
Croix), marin et homme politique français, 
frère du précédent, né à Lorris (Loiret) en 
1823. Il entra à l'Ecole navale en 1833, devint 
aspirant en 18-tO et enseigne en 1844. Se 
trouvant en France lors de l'insurrection du 
mois de juin 1848, il se mit à la tête de 150 vo- 
lontaires qui, de La Châtre, marchèrent con- 
tre Paris. En 1852, M. Félix Du Temple fut 
promu lieutenant de vaisseau. Pendant la 
guerre de Crimée, il prit part à la prise de 
Kinburn; pendant la guerre d'Italie, il com- 
manda une compagnie de fusiliers marins 
(1859). Envoyé ensuite au Mexique, il assista 
à lu (irise de i'uebla, puis il revint en France 
et devint capitaine de frégate. Lors de la 
guerre de 1870, il fut d'abord mis k la tête 
d'une colonne qui opéra vers Dreux, puis, au 
mois de novembre, il reçut, avec le grade de 
général de brigade au titre auxiliaire, le com- 
mandement d'une brigade du 2ie corps et il 
fut promu commandeur de la Légion d'hon- 
neur en 1871. 

Elu député à l'Assemblée nationale le 8 fé- 
vrier 1871, dans le département d'Ule-et- Vi- 
laine, où il eut 89,749 voix, M. Félix Du 
Temple alla siéger à l'extrême droite, dans 
les rangs des légitimistes cléricaux. Il vota 
pour la paix et commença à attirer sur lui l'at- 
tention en pressant la Chambre de voter d'ur- 
gence les prières publiques demandées par 
M. Cazenove de Pradines. Il se prononça en- 
suite pour l'abrogation des lois d'exil, la loi 
sur les conseils généraux, le pouvoir consti- 
tuant de l'Assemblée, la proposition Rivet, la 
pétition des évèques, contre le retour de l'As- 
semblée à Paris, pour l'installation des mi- 
nistères à Versailles, etc. Un des signataires 
le la fameuse adresse envoyée au pape par 
an certain nombre de députés désireux de 
faire acte d'adhésion au Syllabus , M. Du 
Temple se rangea au nombre des ultrnmon- 
tiiins les plus fougueux de la droite. Il pro- 
nonça assez fréquemment des discours dans 
lesquels perçaient à chaque instant son tem- 
pérament d'illumii é et un singulier désordre 
dans les idées. Le 12 septembre 1871, il atta- 
qua avec la dernière violence le gouverne- 
ment de M. Thiers, lui reprocha de no pas 
avoir fait encore exécuter les jugements de 
Marseille, déclara que, « n'ayant aucune sen- 
siblerie hors de saison, il était partisan de 
toutes les mesures de rigueur, » que, « celui 
qui craint Dieu n'a pas d'autre crainte, > et 
qu'il croyait a l'autorité représentée par la 
monarchie qui a fait la grandeur et la gloire 
de la France. Dans une lettre qu'il publia le 
24 mars 1872, M. Du Temple annonça que 
Dieu avait fait une foule de petits miracles 
destinés à punir la France pour avoir aban- 
donné le pouvoir temporel du pape, sans s'a- 
percevoir qu'il eût été beaucoup plus simple 
d'en faire un seul pour empêcher ce pouvoir 
de crouler. Dans un discours au sujet de l'or- 
ganisation de l'armée (mai 1872), l'excentrique 
et pieux orateur fit l'apologie de don Carlos, de- 
manda la mise en accusation de M. Gambetta 
et conclut en disant qu'il y avait une plus 
grande honte que Sedan, c était la rébellion 
de la France contre ses rois légitimes. En 
1873, il interpella le gouvernement sur les 
fondations religieuses k Rome, sur l'envoi 
d'un ministre plénipotentiaire en Italie, atta- 
qua avec virulence M. Thiers le 28 février, 
contribua avec bonheur à le renverser le 
24 mai, et applaudit à tous les actes de réac- 
tion effrénée du gouvernement de combat. 
Lorsque ses amis eux-mêmes, redoutant l'ex- 
plosion de son éloquence, qui n'avait de ri- 
vale, en son genre, quo celle de M. Jean 
Brunet, parvenaient k le détourner de la tri- 
bune, le député d'IUe-et- Vilaine déversait 
dans des lettres rendues publiques ses vues 
p 'rsonnelles sur la marche des choses. En 
juillet 1S73, par exemple, il exprimait sa 
sainte horreur devoir le gouvernement « faire 
parade de son armée devant un roi asiati- 
que » et s'écriait : « Catholiques, priez, car 
nous ne sommes pas sauvés! » Le mois sui- 
vant, il exposait son programme politique 
singulièrement alléchant et que la France 
eut le mauvais goût de ne pas accepter avec 
enthousiasme. « Il ne suflît pas pour nous de 
prier, de faire des pèlerinages, disait-il, il 
faut agir. Nous réformerons ie suffrage uni- 
versel, cette institution insensée; nous ré- 
primerons la presse menteuse; nous nous dé- 
gagerons de la légalité, fruit de nos révolu- 
tions ; enfin, nous rappellerons notre roi dont 
la grandeur de caractère relèvera l'âme de la 
France, etc. » Par malheur pour M. Du Tem- 
ple, ce roi sauveur, qui portait au fond de son 
principe la panacée universelle, fut repoussé, 
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même par les monarchistes, qui votèrent le 
septennat. Le député d'Ille-et-Vilaine ne vota 
point pour une institution qui avait l'imper- 
tinence de faire attendre son roi. Il contribua 
à la chute du cabinet de Broglie (16 mai 1874) 
et se prononça contre l'amendement septen- 
naliste Paris, contre les propositions Périer 
et Mnleville. Cette même année, il voulut in- 
terpeller le ministère sur l'envoi d'un ministre 
plénipotentiaire en Italie; mais il dut y re- 
noncer (janvier). Le mois suivant, il prit la 
parole au sujet de la demande d'autorisation 
de poursuites contre le député Melvil-Blon- 
eourt, pour déclarer qu'il appuierait la pro- 
position tout en la déclarant un peu tardive, 
et pour proclamer que « la justice réelle est 
entre les mains d'un principe, » entre les 
mains d'un homme, le comte de Chambord. 
Lors de la discussion relative aux lois con- 
stitutionnelles, M. Du Temple fit dans un dis- 
cours , le 22 janvier 1875, une charge k fond 
contre M. de Broglie et le septennat, et il vota 
contre la constitution du 25 février. Le 22 juin 
suivant, dans un autre discours, il pritk par- 
tie le maréchal de Mac-Mnhon : « J'estime, 
dit-il, que si le souverain fut coupable h Se- 
dan, le général le fut encore plus. Lorsqu'on 
a l'honneur de commander 80,000 hommes, 
on leur doit bien de rester, ou, si l'on est 
emmené blessé, de se faire ramener pour 
mourir au milieu d'eux. » Après ce discours, 
qui fit grand bruit, M. Du Temple n'attira 
plus sur lui l'attention. Il se borna à voter si- 
lencieusement pour les dispositions législa- 
tives qui lui parurent suffisamment rétro- 
grades. Lors des élections de février I87G, il 
n'osa pas 'affronter de nouveau le suffrage 
universel et rentra dans la vie privée. En 
1876, il a été mis à la retnaite comme capi- 
taine de frégate. 

DDTERT (Ferdinand-Charles-Louis), ar- 
chitecte français, né à Douai en 1845. Admis, 
à dix-neuf ans, à l'Ecole des beaux-arts, il 
eut pour maître M. Lebas et il ne tarda pask 
se faire remarquer par sa vive intelligence 
et par son assiduité au travail. En 1868, l'A- 
cadémie des beaux-arts lui décerna le prix 
Achille Leclerc et, en 1869, il obtint le grand 
prix de Rome. L'année précédente, le jeune 
artiste avait exposé au Salon un Projet de 
bains publics et un Projet de tribunal de pre- 
mière instance. Il envoya au Salon de 1869 un 
projet représentant un Quartier de cavalerie, 
Pendant son séjour réglementaire en Italie, 
M. Dutert s'occupa d'une façon toute parti- 
culière d'éludés archéologiques. De retour à 
Paris, il fut nommé auditeur au conseil gé- 
néral des bâtiments civils et inspecteur des 
travaux do la reconstruction de l'Hôtel de 
ville, à Paris (1875). Cette même année, il, 
rppaïut au Salon avec le Forum romain, sous 
les Antonins, restauré, le Forum triangulaire 
de Pnmpci et des Etudes de décorations anti- 
ques. Ces dessins, extrêmement remarqua- 
bles, révélaient des études profondes et an- 
nonçaient un maître. Non-seulement ils fi- 
rent décerner à M. Dutert une médaille de 
ire classe par le jury, mais encore l'Acadé- 
mie des beaux-arts lui donna le prix biennal 
des hautes études, de la valeur de 4,000 fr. 
Depuis lors, M. Dutert a exposé : Projet 
d'une Académie de commerce (1876) et Porte 
San-Spirito, à Rome; Arc de Titus, à Rome 
(1877). Enfin le jury d'admission de l'Ex- 
position universelle de 1878 a reçu de lui 
les quatre sujets suivants : le Forum ro- 
main sovs les Antonins, Etudes de décorations 
antiques, le Palais public des Césars sur le 
mont Palatin et une Académie de commerce. 
Sous ce titre : le Forum romain et les Forums 
de Jules César, d'Auguste, etc. (Paris, 1876. 
in-fol.), M. Dutert a publié un ouvrage qui 
sera consulté avec autant de fruit par les ar- 
chitectes que par les archéologues. — Son 
frère aîné, Arthur-Victor-Fleury Dutert, né 
k Douai en 1829, étudia également l'architec- 
ture à l'Ecole des beaux-arts, où il remporta 
le premier grand prix en 1864. I! était pen- 
sionnaire de l'Académie française à Rome et 
il avait déjà donné des preuves d'un talent 
distingué en envoyant au Salon de 1867 une 
Etude sur l'entablement du temple du Soleil 
et la Porte d'Auguste, à Fano, lorsqu'il mou- 
rut en 1868. 

DU TERTRE, auteur dramatique, au nom 
duquel on ajoute ordinairement do V«icnil. 
— Il est mort à Paris le 19 janvier 1877. De- 
puis l'année 1864, il a fait représenter au 
Vaudeville, le 14 juin 1865, les Petites comé- 
dies de l'amour, comédie en un acte, musique 
de Groot, avec Lemonnier ; au Grand-Théà- 
tre-Parisien, le 4 janvier 1866, les Faux 
dieux, drame en cinq actes, avec Adolphe 
Huard ; au théâtre Déjazet, la même année, 
Va. Belle Madeleine, opéra-comique en quatre 
actes, avec de Lustières, musique de Geor- 
ges Schmit;aux Délassements-Comiques, le 
2 février 1867, Satané carnaval, revue en trois 
actes, avec Lemonnier; aux Nouveautés, le 
9 mars, les Joueurs de cartes, pièce en trois 
"actes, avec Lemonnier; au théâtre Beau- 
marchais, le 9 août, les Trésors du diable, 
drame en cinq actes et dix tableaux, avec 
Chabot do Boin ; le 27 août, Marthe la Lor- 
raine, drame en cinq actes, avec Boulé et 
Chabot de, Boin ; au théâtre des Arts (Menus- 
Plaisirs), le 19 mai 1876, son dernier ouvrage, 
la Perle de l'arche Marion, opérette en trois 
actes et quatre tableaux, musique de Georges 
Rose. M. Du Tertre a été directeur de l'Am- 
bigu-Comique avant la révolution de 1848 et 
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secrétaire général do l'Opéra-Comique sous 
la direction Beaumont. 

DUTILLEUL (Eugène), littérateur et pu- 
bliciste français, né k l'Ile Maurice en 1808. 
11 étudia le droit à Paris, où il se fit recevoir 
avocat (1830). Poussé par le goût des voya- 
ges, M. Dutilleul visita successivement l'Ita- 
lie, l'Angleterre, l'Allemagne, la Russie, l'Es- 
pagne, la Belgique, puis il se fixa à Paris et 
fut nommé avocat au conseil du ministère de 
la guerre. Pendant ses loisirs, il a collaboré 
à divers journaux, notamment au Figaro, et 
il a publié les ouvrages suivants : Histoire 
des corporations religieuses en France (184G, 
in-8°); Précis historique et philosophique sur 
Napoléon 7« r (1855, in-s°); le Congrès illustré 
(1856, in-4<>); Droits et devoirs du citoyen 
(1862, in-16) ; Droits et devoirs du commerçant 
(1862, in-16); Histoire du parlement (1864), 
publié dans le Journal des départements; His- 
toire des volontaires anglais (1800), dans V In- 
ternational t\s Londres; Histoire des mines en 
Angleterre, dans le Journal des mines; les 
Chauffeurs d'Eure-et-Loir (1868), dans le 
Journal d'Eure-et-Loir. 

DUTILLEUL (François-Ernest), adminis- 
trateur et homme politique français, né à Pa- 
ris en 1825. Il entra en 1843 comme employé 
au ministère des finances, fut admis, en 1848, 
dans le service de l'inspection et remplit, à 
partir de cette époquejusqu'en 1866, les fonc- 
tions d'inspecteur des finances en France et 
en Algérie. En 1866, M. Dutilleul fut nommé 
directeur du mouvement général des fonds au 
ministère des finances. A ce titre, il a rendu 
d'importants services lors des grands em- 
prunts qui furent émis par M. Thiers pour la 
libération du territoire , et il a été nommé 
grand ofticierde la Légion d'honneur en 1873. 
Maire d'Elincourt et membre du conseil gé- 
néral de l'Oise, M. Dutilleul a posé sa candi- 
dature k la Chambre des députés, dans l'ar- 
"rondissement de Compiègne, le 20 février 
1876. Dans sa profession de foi, il déclara 
qu'il était résolument conservateur , mats que 
l'ordre n'est pas l'immobilité et que, d'après 
lui, tout conservateur éclairé doit marcher 
dans la voie du progrès et du libéralisme d'un 
pas sage et soutenu. Il ajouta qu'il donnerait 
son concours à l'application et au perfec- 
tionnement de la constitution. L'élection ne 
donna pas de résultat au premier tour de 
scrutin. Le candidat républicain, M. Gellion- 
Danglar, se retira au second tour de scrutin 
et les voix de ses électeurs se reportèrent sur 
M. Dutilleul, qui fut élu député, le 5 mars, 
par 11,467 voix, contre M. Cossé-Brissac, bo- 
napartiste. Dans une seconde circulaire , 
M. Dutilleul avait affirmé que le régime répu- 
blicain, fondé par la constitution de 1875, est 
le seul en mesure aujourd'hui de donner au 
pays l'ordre et le repos à l'intérieur, la paix 
à 1 extérieur. A la Chambre, il fit partie du 
groupe constitutionnel et il vota tantôt avec 
la majorité républicaino, tantôt avec la mino- 
rité. Sa compétence en matière financière lui 
valut de faire partie des commissions de bud- 
get. Lorsque, le 18 mai 1877, le maréchal de 
Mac-Mahon adressa aux Chambres un mes- 
sage annonçant l'intention de recommencer 
l'ancien gouvernement de combat contre les 
républicains, M. Dutilleul ne signa pas la 
protestation des gauches, et, !e 19 juin sui- 
vant, il s'abstint sur l'ordre du jour de défiance 
dirigé contre le cabinet de Broglie-Fourtou. 
S'étant complètement rallié a la politique de 
réaction du gouvernement, il devint candidat 
officiel à Compiègne le 14 octobre 1877. Il 
n'obtint que 5,996 voix contre 8,559 données 
à M. de Cossé-Brissac, et 8.142 à M. Gellion- 
Dangbir, républicain. M. Dutilleul ne se pré- 
senta pas au scrutin de baltottage.Le 23 no- 
vembre, il fut nommé ministre des finances 
dans le cabinet de Rochebouët, contre lequel 
la Chambre des députés vota un ordre du jour 
de défiance dès le 24 novembre, et qui fut 
lempbicé le 13 décembre suivant par le ca- 
binet Dufaure. 

DUT1LLECX (Constant), peintre français, 
né à Douai en 1807, mort à Paris en 1865. Il ' 
vint étudier la peinture à Paris, où il prit des 
leçons d'Hersent; mais, au lieu de s'adonner 
comme ce maître à la peinture historique, il 
i choisit le paysage. Dut'tlleux débuta tard au 
Salon. Co fut en 1849 qu'il exposa pour la 
première fois, en envoyant deux tableaux, 
Ruines et Paysage. Depuis lors, il a exposé 
successivement : Nature morte et un Por- 
trait (1850); le Cardinal de La Tour,d' Au- 
vergne sur son lit de mort (1852) ; un Portrait 
(1853); Va Route de Barbison à Fontainebleau, 
Rochers du bas Bréau (1857); les Dunes près 
de ffunkerque (1859) ; Saint Jérôme, paysage ; 
Vue prise dans les dunes, un Jeune garçon 
(1861) ; Etude sous bois, Souvenir de la forêt 
(1864) ; les Trois sorcières attendant te passage 
de Macbeth (1865); Chemin au pré Larcher, 
Chaumière à Blagny-lez-Arras (1866). Dutil- 
leux était un peintre de mérite, mais il man- 
quait peut-être d'originalité. 

DUTROU (Jules-Laurent), architecte, né 
à Paris en 1819. Il suivit les cours de l'Ecole 
dos beaux-arts. Devenu architecte, il exé- 
cuta diverses constructions particulières et 
fut nommé en 1849 inspecteur des travaux du 
chemin de fer de Paris à Lyon. En 1853, M. Du- 
trou fut attaché comme architecte inspecteur 
principal à la construction du palais et des 
annexes élevés pour l'Exposition universelle 
île 1855. Depuis, tors, il organisa les diverses 
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expositions qui eurent lieu dans ce palais et 
fut nommé en 1863, en remplacement do 
M. Viel, architecte en chef directeur du pa- 
lais de l'Industrie. Deux ans plus tard, il a été 
décoré de la croix de la Légion d'honneur. 

* DUUMVIRAT s. in. — Nom par lequel 
Van Helmont désignait l'influence exercée 
par le ventricule et la rate sur tous les au- 
tres organes du corps. 

* DIIVAL (Jules), publiciste français. — 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : Gheel ou Une colonie d'aliénés vi- 
vant en famille et en liberté (1860, in-12); les 
Colonies et l'Algérie au concours général et 
national d'agriculture de Paris en 1860 (1801, 
in-8°) ; Des rapports entre la géographie et l'é- 
conomie politique (1864, in-8°) ; ïlé/lexions sur 
la politique de l'empereur en Algérie (1SGG, 
in-S") ; Notre pays (1867, in-12) ; Des sociétés 
coopératives de consommation (!B67, in-18); Des 
sociétés coopératives deproduetion (1SG7, in-18); 
Un ouorier voyageur, René Caillé (1868, in-is); 
Programme de politique algérienne (1868, 
in-S°), avec Warnier ; Mémoire sur Antoine 
de Montchrétien, auteur du premier traité 
d'économie politique (1869, in-s°); Bureaux 
arabes et colons (1S69, in-8°), avec A. War- 
nier; Notre planète (1871, in-12), ouvrage 
posthume. 

" DUVAL (Emile-Victor, dit le général), 
un des chefs militaires de la Commune de 
Paris. — Il était né à Paris en 1841. Comme 
membre de l'Internationale, il fut poursuivi 
le 20 juin 1870 et condamné, le 9 juillet sui- 
vant, à deux mois de prison. Après la révo- 
lution du 4 septembre 1870, Duval devint 
colonel de la 13 e légion de la garde nationale. 
Membre du Comité central, il prit part à l'in- 
surrection du 18 mars 1871, fut nommé délé- 
gué à Vex-préfecture de police, puis créé gé- 
néral par le Comité et élu membre de la 
Commune le 26 mars, dans le XIIIo arron- 
dissement, par 6,482 voix. Le 29 mars, il de- 
vint membre de la commission executive et, 
le 1" avril, il fut nommé commandant mili- 
taire de la préfecture de police. Le 3, il fut 
l'un des trois généraux de lag-irde nationale 
chargés de marcher contre Versailles, et 
c'est dans cette expédition qu'il fut passé par 
ies armes, comme nous l'avons dit. 

DUVAL (Charles-Edmond-Raoul), magis- 
trat et homme politique français, né à Amiens 
en 1807. Fils d'un conseiller à la cour de cette 
ville, il étudia le droit à Paris, se fi t recevoir 
licencié et entra, après la révolution de 
juillet 1830, dans la magistrature. Successi- 
vement substitut à Laon, procureur du roi à 
Péronno, avocat général à Rennes, M.Raoul 
Duval était depuis deux ans procureur du 
roi à Nantes, lorsqu'il fut révoqué de ses 
fonctions par le Gouvernement provisoire 
(1848). Il se lit inscrire comme avocat au 
barreau de cette ville ; mais, dès l'année sui- 
vante , il était nommé procureur général 
près la cour de Dijon. Au mois d'octobre 
1852, il alla remplir les mêmes fonctions à 
Orléans, d'où il fut envoyé, le 30 décembre 
suivant, à Bordeaux. A Dijon, M. Duval avait 
fait partie d'une de ces commissions mixtes 
qui frappèrent sans jugement des citoyens 
coupables d'avoir défendu la légalité contre 
les auteurs de l'attentat du î décembre 1851 
ou simplement suspectés d'être républicains. 
En 1859, il fut nommé commandeur de la 
Légion d'honneur et, en 1861, premier prési- 
dent de la cour de Bordeaux. M. Duval oc- 
cupait encore ce poste lorsque parut, en jan- 
vier 1871, le décret de M. Crémieux, mi- 
nistre de la justice , qui révoquait les 
magistrats ayant fait partie des commis- 
sions mixtes. Il protesta dans une lettre 
adressée au ministre le 30 janvier et fut ré- 
tabli dans son siège deux mois plus tard, 
lorsque l'Assemblée nationale eut abrogé le 
décret de M. Crémieux. Mis a la retraite 
comme ayant atteint la limite d'âge à la fin 
de mai 1873, il fut nommé premier président 
honoraire par M. Ernoul, ministre de la jus- 
tice du gouvernement de combat. Lors des 
élections au Sénat dans la Gironde (30 jan- 
vier 1876), M. Raoul Duval fut porté candi- 
dat sur la liste bonapartiste. Dans un dis- 
cours qu'il prononça k Bordeaux, il déclara 
que, lorsque le moment de la révision con- 
stitutionnelle serait venu, son vote tendrait 
par la meilleure voie au rétablissement de 
l'Empire et qu'il réclamerait l'appel au peu- 
ple, avec la ferme espérance que l'Empiro 
sortirait de cette décisive épreuve. Elu sé- 
nateur le dernier sur quatre par 361 voix, il 
est allé siéger dans le groupe bonapartiste, 
avec lequel il a voté constamment contre les 
résolutions adoptées par la majorité républi- 
caine de la Chambre des députés. Toutefois, 
lorsque le maréchal de Mac-Mahon , faisant 
appel à tous les partis hostiles k la Républi- 
que, demanda au Sénat de prononcer la dis- 
solution delà Chambre des députés, M.Raoul 
Duval fit partie du très-petit nombre de sé- 
nateurs qui s'abstinrent de voter. 

DUVAL (Edgar -Raoul), magistrat et 
homme politique français, fils du précédent, 
né à Laon (Aisne) en 1832. I) étudia le droit 
à Dijon, se fit recevoir avocat et entra dans 
la magistrature en 1856, comme substitut à 
Nantes. M. Raoul Duval devint ensuite avo- 
cat général k Angers (1861), k Bordeaux 
(1865) et k Rouen (1866), et il prononça des 
discours de rentrée intitulés : Etude histori- 
que des lois sur les céréales; M. de Marti- 
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guac; De l'influence de Voltaire sur nos 
mœurs judiciaire!:. Après la révolution du 
4 septembre 1870, M. Duval donna sa démis- 
sion d'nvoi'ut général et se fll inscrire comme 
avocat à Rouen, où il était membre du con- 
seil municipal et faisait partie du conseil 
général de la Seine-Inférieure- Pendant la 
guerre, il servit dans les éelaireurs et cheval, 
devint membre d'un comité départemental 
de défense et fut envoyé en mission avec ses 
collègues auprès do la délégation du gou- 
vernement à Tours, puis à Bordeaux. Aux. 
élections du S février 1871, M. Raoul Duval 
se porta candidat a l'Assemblée nationale 
dans la Seine-Inférieure, niais il échoua. 
Plus heureux aux élections partielles du 
2 juillet suivant, il fut élu par 58,387 voix 
dans ce département et il alla siéger au cen- 
tre droit. M. Duval ne tarda pas à se faire 
remarquer par la part active qu'il prit aux 
discussions, par son débit emphalique et par 
ses vives attaques contre le gouvernement 
de M. Thiers. II débuta, dès le 14 juillet, par 
un discours sur la loi des conseils généraux, 
combattit, le 16 septembre, lo traité passé 
par M. Thiers en vue d'une libération anti- 
cipée du territoire, attaqua avec violence le 
gouvernement parce que M. Rnnc, membre 
du conseil municipal de Paris, n'avait point 
été poursuivi, et adjura l'Assemblée de faire 
donner ou de donner satisfaction à la vin- 
dicte publique. Cette dénonciation et la 
virulence de son discours-réquisitoire mirent 
M. Raoul Duval tout à fait en évidence. En 
1871, il vota pour la loi sur les conseils gé- 
néraux, le pouvoir constituant, contre le 
gouvernement au sujet de la pétition des 
évéques, pour le retour de la Chambre à 
Paris, contre l'installation des ministères à 
Versailles, etc. En 1872, il demanda la dénon- 
ciation immédiate des traités de commerce, 
dénonça à la tribune le maire du Havre, qui, 
dans un banquet, s'était déclaré partisan delà 
dissolution de la Chambre, prononça des dis- 
cours sur la réorganisation do l'armée, les 
marchés Naquet-Desorties, etc., et se mon- 
tra constamment d'une extrême violence. Ce 
fut lui qui, le 20 novembre, présenta l'ordre 
du jour de blâme contre le ministre Victor 
Lefranc au sujet des adresses politiques en- 
voyées k M. Thiers par des conseils munici- 
paux, et fournit à la majorité un prétexte 
pour le renverser. Comnia toujours, il prit 
une attitude de défi, un ton de provocation; 
mais il se surpassa lui-même, le Î4 décembre, 
au sujet de son rapport contre les pétitions de- 
mandant la dissolution. D:ins son discours, il 
couvrit d'invectives M. Gambetta, qu'il mit 
personnellement en caus '. En février 1873, au 
sujet de l'incident Carayon-I.atnnr, îelatif à 
une prétendue pièeedoiHM.Cha!J"mel-Lacour 
niait l'existence, M. Raoul Duval intervint 
dans le débat, et cet ancien magistrat émit 
cette opinion inouïe, que ce n'était pas l'ac- 
cusateur qui devait produire la pièce, mais 
bien celui qu'on accusait. Le 5 mars suivant, 
ce fougueux adversaire de la République pa- 
rut tout h coup transformé. « Il faut faire 
quelque chose de sérieux, dit-il, en faveur 
du gouvernement républicain, vers lequel on 
a fait depuis quelques jours un progrès con- 
sidérable. 11 vaut mieux faire quelque chose 
que de rester dans l'équivoque. » Et il pré- 
senta, avec quelques-uns de ses collègues, 
un amendement demandant la nomination 
d'une commission de quinze membres char- 
gés d'élaborer un projet sur la constitution 
du pouvoir exécutif. Deux mois plus tard, il 
ne se jeta pas moins avec ardeur dans la 
coalition des vieux partis qui renversa 
M. Thiers {24 mai) et il vota toutes les mesu- 
res de compression proposées par le cabinet 
de combat présidé par M. de Broglie. Toute- 
fois, le 12 juillet, il accusa le gouvernement 
de manquer de décision. Au mois d'octobre 
suivant, dans une lettre adressée au général 
Changarnier, il se prononça contre la res- 
tauration de la monarchie avec le comte de 
Chambord, et le 19 novembre, dans un dis- 
cours iiu sujet du septennat, lise rangea ou- 
vertement dans le parti bonapartiste , atta- 
qua la prorogation des pouvoirs du maréchal 
et s'abstint de voter (20 novembre). Au mois 
de janvier 1874, M. Raoul Duval attaqua le 
ministère de Broglic, qu'il contribua à ren- 
verser le 16 mai suivant. Au mois de juillet, 
il combattit la proposition faite par M. Casi- 
mir Périer d'organiser les pouvoirs publics 
et déposa, le 9 juillet, une proposition par 
laquelle, imitant M. de Maleville, il demanda 
à la Chambre de prononcer sa dissolution. Le 
29 juillet, il défendit sa proposition dans un 
discours où il attaqua avec une extrême ar- 
deur cette même majorité dont il avait été 
un des plus fougueux champions. Lors de la 
discussion des lois constitutionnelles, en jan- 
vier et en février 1875, SI. Raoul Duval pa- 
rut se multiplier; il prononça de nombreux 
discours pour empocher L; vote de ces lois 
qui allaient établir la République, et il pré- 
senta de nombreux amendements destines à 
lompre l'entente de la gaucho avec une par- 
tie du centre droit, mais il échoua, ctil \ ota 
contre la constitution du 25 février. Quel- 
ques mois après, il rompit définitivement 
avec lu centre droit, dont il cessa de faire 
partie, et devint un des chefs reconnus du 
parti dit du jeune bonapartisme. Dans un 
discours prononcé à Mériiliiiunt.'iiit le 8 mai 
1875, dans une réunion privée, il exposa son 
programme. : a 11 faut, dit-il, que le parti do 
l'Empire- comprenne bien que le temps des 
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I vieilles rancunes et des haines est passé, 
! qu'il lui faut adopter une formule et une 
I ligi o politique qui permettent à tout le monde 
de venir h. lui sans s'humilier, sans signer en 
I quelque sorte le renoncement a ses idées de 
| gouvernement, à ses aspirations vers la li- 
berté. Il ne finit pas que le rétablissement 
i de l'Empire puisse être présenté comme le 
, point de départ de représailles et de pro- 
scriptions. ■ A l'occasion de la loi sur l'en- 
I seignement supérieur (juin 1875), M. Raoul 
Duval proposa d'établir un jury d'Etat, qui 
fut repoussé par la majorité. Pendant les 
i vacances parlementaires, il prononça des 
discours au banquet bonapartiste d'Evreux, 
| où fut lue la fameuse lettre du vice-amiral La 
Roncière Le Nourry, et à celui de Rouen. 
! Dans ces discours, il attaqua naturellement la 
| constitution, tombasur les orléanistes et célé- 
bra les bienfaits de l'Empire, à qui l'on doit dix- 
huit ans de despotisme couronnés par l'inva- 
sion. Lors des élections des sénateurs à vie 
par l'Assemblée, il se joignit, avec quelques- 
uns de ses amis, à l'extrême droite pour empê- 
cher l'élection des orléanistes (décembre 1875), 
Après la dissolution de la Chambre, il se porta 
candidat fa la députation dans l'arrondisse- 
ment de Louviers contre M. Meunier, et dans 
le Ville arrondissement de Pariscontreleduc 
Decazes et M. Victor Chauffour. Dans sa pro- 
fession de foi, il résuma sa politique en ces 
termes : « Obéissance aux lois constitution- 
nelles; respect des pouvoirs conférés par 
ces lois au maréchal de Mac-Mahon, prési- 
dent do la République; choix définitif du 
gouvernement réservé au pays directement 
consulté. • Le scrutin du 20 février 1876 
ayant été sans résultat, il se porta de nou- 
veau candidat dans les deux circonscriptions 
au scrutin de ballottage du 5 mars. Battu à 
Paris, où il n'obtint que 3,533 voix, contre 
7,232 données à M. Decazes, il fut élu à Lou- 
viers, où il n'obtint toutefois que 191 voix de 
plus que son compétiteur républicain. A la 
Chambre nouvelle, il est allé siéger dans le 
groupe de l'Appel au peuple, avec lequel il 
a constamment voté contre la majorité répu- 
blicaine. Au mois d'avril 187C, il combattit 
les propositions d'amnistie. En juin, à l'oc- 
casion de la demande d'abrogation des dis- 
positions relatives à la collation des grades, 
M. Duval reprit et exposa son ancienne pro- 
position de jury d'Etat. Le 12 juillet, il dé- 
clara qu'il n'acceptait pas la qualification 
d'ennemi de la République, et que beaucoup 
de ses amis étaient disposés comme lui à 
faciliter sincèrement la politique républi- 
caine dans l'intérêt du pays. A diverses re- 
prises, il affecta de prendre on main la dé- 
fense des idées libérales et se prononça 
notamment contre l'ultramontanisme. Au 
mois d'octobre 1876, il fonda avec M. Albert 
Duruy la Nation, journal bonapartiste, qui 
ne tarda pas, faute d'abonnés, à se fondre 
dans l'Ordre. Lors de la résurrection i u 
gouvernement de combat par le maréchal 
de Mac-Mahon, M. Raoul Duval s'est ab- 
stenu de voter l'ordre du jour de blâme 
iidopté par les 363 députés des gauches 
contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Le 
14 octobre 1877, il a échoué à la députa- 
tion à Louviers, avec 7,882 voix contre 
M Dévoile, candidat républicain, qui fut élu 
par 8,250 voix. M. Raoul Duval est rentré 
alors dans la vie privée. 

DUVAL (Emile-Gustave-Ferdinand), avo- 
cat et administrateur, né il Paris en 1829. Il 
étudia le droit, se lit recevoir licencié, puis 
il devint secrétaire de M. Dufaure, sous les 
auspices duquel il débuta nu barreau. En 
1863, M. Ferdinand Duval prit une part ac- 
tive à l'élection de M. Thiers. Homme d'es- 
prit, causeur aimable, professant des idées 
libérales, il se lia sous l'Empire avec les 
hommes les plus distingués de l'opposition, 
particulièrement du parti orléaniste, auquel 
il passait pour appartenir. 11 publia de temps 
à autre des articles dans le Courrier du Di- 
manche et devint l'avocat du Journal des 
Débats. Pendant le siège, M. Duval fit partie 
de l'état-major de la garde nationale. Atta- 
ché à l'état-major des généraux Trochu et 
Duerot, il paya bravement de sa personne et 
reçut, le 8 décembre 1870, la croix de la Lé- 
gion d'honneur. Ses relations avec M. Du- 
faure et avec M. Thiers valurent à M. Fer- 
dinand Duval d'être nommé, le 7 avril 1871, 
préfeL do la Gironde. Dans ces fonctions ad- 
n.iuistratives, il fit preuve de tact et de mo- 
dération. 11 sut vivre en assez boMie intelli- 
gence avec un conseil général républicain, 

| un conseil municipal également républicain, 
et, en un temps où tant de préfets se signn- 

' laient par un zèle intempérant, il eut l'esprit 
do ne point entrer en lutte ouverte avec 
l'opinion. Toutefois, M. Duval, à l'exemple 
du ministère, s'attachait à manifester ses 
sympathies pour les conservateurs, et il 
n'hésita point, en janvier 1872, à dissoudre 
lo comito de propagande républicaine, les 
Comités cantonaux et tous les autres comités 
politiques existant dans le département de la 
tlij-i.jjde. Après le renversement de M. Thiers, 
non-seulement M. Ferdinand Duval ne tomba 
point en disgrâce dans le gouvernement de 
combat, mais encore, dès le 28 mai 1873, il 
fut appelé h remplacer M. Calnion comme 
piél'ut do la Seine. Arrivé au premier poste 
administratif do la France dans les circon- 
stances les plus difficiles, il sut se montrer 
avant tout administrateur et il parut éviter 
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soigneusement les conflits avec le conseil 
municipal républicain de Paris, qui lui- mémo 
s'efforçait de n'y donner aucun prétexte. Pa- 
ris put ainsi conserver sa représentation mu- 
nicipale, pendant que, dans presque toutes les 
grandes villes de France, une commission 
nommée parle ministre de l'intérieur reu pla- 
çait le conseil élu. Maintenu à son poste, apr^s 
la chute du ministère Buffet, par le premier 
cabinet républicain (mars 1876), puis par 
M. Jules Simon (décembre 1S76), M. Duval 
continua à rester préfet de la Seine lorsque 
le ministère de Broglie-Fourtou fut chargé 
par le maréchal de Mac-Mahon, en mai 1877, 
de ressusciter le gouvernement de combat 
contre les républicains. Il consentit, dit- on, 
à conserver alors ses fonctions, à la condi- 
tion que le conseil municipal de Paris serait 
maintenu. Après le 13 décembre 1877, M. Du- 
val a été conservé par M. de Marcère k la 
tête de la préfecture de la Seine. 

DUVAL (Georges), journaliste français, né 
à Paris le 2 février 1847. Après de brillantes 
études scientifiques, il fut reçu h l'Ecole na- 
vale en 1863 et déchiré admissible à l'Ecole 
polytechnique en 1866. Il collabora d'abord 
a divers journaux de théâtre et rédigea pour 
la bibliothèque Rion les opuscules : De l'in- 
telligence des animaux, les Insectes, les 
Poissons (3 vol. in- 18). En 1869, il entra au 
Petit Journal, où il écrivit un grand nombre 
de causeries. Il collabora ensuite successi- 
vement à la Cloche, au Peuple souverain et à 
la Liberté, et passa enfin à l'Evénement, dont 
il est aujourd'hui un des principaux rédac- 
teurs. Il est à la fois chargé dans ce journal 
des échos de Paris, des chroniques, des soi- 
rées théâtrales signées du nom de Taburiti , 
du courrier des théâtres et d'un grand nom- 
bre de variétés. Tout en collaborant d'une 
façon aussi active à V Evénement, Georges 
Duval a écrit encore : au Gaulois, des chro- 
niques signées Clnu<lo BUux et les Diman- 
ches parisiens d'un canotier; k la Semaine 
parisienne, des chroniques; au Figaro, les 
Lettres d'un réserviste; à la Liberté, plu- 
sieurs articles sous la rubrique : Hommes et 
choses; au journal Y Armée territoriale, la 
semaine théâtrale, etc. Chez l'éditeur Tresse, 
Georges Duval a fait paraître Terpsichore, 
petit guide à l'usage des amateurs de mil- 
lets, signé ■ un abonné de l'Opéra, » avec 
une préface de Mll° Sangalli (1 vol. in-18) ; 
Virginie Déjazel (1 vol.); Frederick Lemai- 
tre'(l vol.); l'Annie théâtrale (1874, 1875, 
1876), 3 volumes de 500 pages chacun, et 
dont la série se continuera annuellement. La 
librairie Dentu a édité dernièrement un ou- 
vrage de Georges Duval, Chasteté, dont la 
donnée est des plus originales. Au théâtre, 
Georges Duval a donné : en 1871, les Jeunes, 
prologue pour l'inauguration du théâtre des 
Arts; en 1874, Madame Mascarille, pièce en 
vers, jouée au théâtre Cluny; le Tour du 
monde en 80 minutes, revue en trois actes, 
représentée en 1875; les Colères du fleuve, 
à-pro; os lu à la Porte-Saiut-Murtin ; à l'O- 
pèra-Beufle, Ans quatre coins, en un acte. 

* DUVAUX (Antoine- Jules), peintre de ba- 
tailles. — Depuis 1863, cet artiste distingué 
a exposé : Muff, Lady (1864); Combat de 
Dorref/o (1866) ; lo Quinze août à la place 
Vendôme (1867); Equipage de chiens d'ordre 
(186S); Cuirassier mourant et deux belles 
aquarelles, Charge de hussards et Mentanu 
(1869); Combat du col de Maya, Mort du co- 
lonel de S... (1870); Bataille de Craveloite, 
Forêt de Fontainebleau, aquarelle (1874); 
Episode du combat de Loigny , le Passage du 
gué (1875), etc. M. Duvuux a exécuté, en 
outre, de nombreux dessins pour des publi- 
' cations illustrées. 

DUVAUX (Jules-Yves-Antoine), professeur 
et homme politique français , né à Nancy 
(Meurthe) en 1827. Il fit de brillantes études 
à Paris, obtint des prix au concours général 
et eùtra à l'Ecole normale. Reçu agrégé es 
lettres, M. Duvaux fut successivement pro- 
fesseur à Saintes, à Montpellier et à Nancy. 
Très-libéral, il s'attacha d'une façon toute 
particulière à travailler à la propagation de 
la ligue de l'enseignement et fit des confé- 
rences qui furent remarquées. Après la 
guerre arec l'Allemagne, M. Duvaux fut élu 
membre du conseil municipal de Nancy 
(mai 1871), puis membre du conseil général 
de Meurthe-et-Moselle au mois d'octobre 
suivant. 11 fit partie des membres de ce dernier 
conseil qui manifestèrent leur attachement à 
la République, et il prit une part active aux 
discussions relatives au budget départemen- 
tal. Après le renversement de M. Thiers, le 
gouvernement de combat, irrité de l'attitude 
politique de M. Duvuux, voulut l'éloigner de 
Nancy. Il lo nomma professeur à Besançon, 
ne pouvant le destituer, car il était un pro- 
fesseur modèle. M. Duvaux refusa ce chan- 
gement et fut déclaré démissionnaire. Lors 
des élections du 20 février 187G, il se porta 
candidat a la députation dans la tre circon- 
scription de Nancy. U fit une profession dis 
foi très-nettement républicaine et déclina 
qu'il ne considérait la clause de révision di, 
la constitution que dans lo sens de l'miicliu- 
ration et du perfectionnement. Elu à une 
grande majorité député de Nancy, par 
1 1,172 voix, contre M. de Coctlosquet, mo- 
narchiste, il alla siéger à gauche et vota 
constamment avec la majorité républicaine, 
qui donna tant de preuves de modération et 
de, sagesse politique. Lorsque le maréchal do 
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Muc-Mnhon inaugura un nouveau gouver- 
nement do combat contre les républicains, 
M. Duvaux signa la protestation des gau- 
ches (is mai 1877). Le 19 juin suivant, il a 
voté l'ordre du jour de défiance contre lo 
ministère de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 
1877, il a été réélu député à Nancy par 
1 1,981 voix contre 5,76Sdonnées a M. Welehe, 
préfet et candidat officiel. A. la nouvelle 
Chambre, M. Duvaux a voté pour la com- 
mission d'enquête chargée de constater les 
abus commis par l'administration pour exer- 
cer une pression sur les élections (15 no- 
vembre), pour l'ordre du jour contre le mi- 
nistère de RochebouEt (24 novembre), etc. 

* DUVEAU (Louis- Jean- Noël), peintre 
français. — H est mort à Paris en 1868. Les 
dernières œuvres qu'il a exposées sont: Une 
messe en nier (1864) ; Persée délivrant Andro- 
mède (1865); Esquisse d'un plafond exécuté à 
Toulon et un Portrait au dessin (1807). Du- 
veau avait obtenu des médailles aux Salons 
de 1846, de 1848 et de 1865. 

DUVERGER (Eugène), imprimeur français, 
né à Lille en 1801, mort à Paris en 1863. Il 
vint terminer ses études au collège Sainte- 
Barbe. Son père, qui était alors marchand 
de musique à Paris et agent des auteurs 
dramatiques, le fit entrer dans la maison Di- 
dot pour y apprendre l'art typographique. 
Lorsqu'il eut acquis des connaissances suffi- 
santes, Eugène Duverger fonda une impri- 
merie, puis, après la révolution de 1830, fut 
appelé à diriger l'Imprimerie royale. Ses ef- 
forts ont eu surtout pour but le perfection- 
nement des impressions musicales, et, à 
l'Exposition de 1834, il obtenait une récom- 
pense pour un système qu'il avait imaginé k 
ce sujet, Lorsqu'eut lieu à Strasbourg, en 
1840,. le jubilé européen en l'honneur de Gn- 
tenberg, Duverger fit paraître un Album 
typographique fort curieux et fort intéres- 
sant, dans lequel se trouvaient reproduits 
les fac - simtle des premières impressions. 
S'appuyant sur quelques défectuosités do 
certaines lettres qui reparaissant constam- 
ment, et cherchant h. en donner l'explication 
d'une manière pratique, il arrive ;i celte 
comlusion que les premières impressions du 
Gutenberg ont été obtenues à l'aide de ca- 
ractères fondus. A lu suite d'un affaiblisse- 
ment de la vue, il quitta l'imprimerie.' 

Le système de typographie de la musique 
imaginé par Duverger, et consistant en une 
série complète de types sans portées, adonné 
d'assez heureux résultats ; en voici l'écono- 
mie générale. Lorsque la composition est 
faite, on prend empreinte au moyen de plâ- 
tre fin, et, à l'aide d'un instrument spécial, 
on trace dans le moule obtenu les portées 
sur les types des notes, puis on coule dans 
ce moule en creux le métal qui doit fournir 
le cliché destiné à l'impression. Duverger u 
imprimé d'après ses procédés beaucoup de 
traités élémentaires de musique, de tableaux 
scolaires, de manuels, de recueils do canti- 
ques, de chansons, etc. 11 a publié, en outre, 
un Spécimen des caractères de musique gra- 
ves, fondus, composés et stéréotypés par les 
procédés de E. Duverger, précédé d'une no- 
tice sur la typographie musicale, par M. Fé- 
tis (Paris, de l'imprimerie E. Duverger, 
1834, grand in-4°), ouvrage d'une exécution 
des plus remarquables, où l'on trouve des 
tableaux en grands et petits caractères do 
musique. 

DUVERGER (Julie - Joséphine - Augnstii), 
actrice française, née en 1816, dont le véri- 
table nom, celui d'une ancienne famille do 
robe dont elle descend, est Vmihrain <lo 
Saint-Urbain. C'est h. Toulon, en 1840, que 
sa beauté lui valut ses premiers succès. Elle 
joua ensuite au théâtre de Marseille jus- 
qu'en 1844, puis se rendit à Paris et débuta 
au théâtre du Palais-Royal dans Fiorina et 
dans le rôle de Julie, de l'0/icZtf riual Ses 
beaux yeux, l'élégance de ses manières et 
de son costumo en firent bientôt une des 
lionnes de la mode. En février 1848 , elle 
partit pour Londres , où elle avait, déjà joué 
1 année précédente, revint à Paris eu 1819 
et y fit de nouveau admirer sa toilette. En 
1850, elle fut engagée au Gymnase et y joua 
le rôle de la duchesse, dans la Grande dame. 
Elle ne fit que passer dans ce théâtre et ren- 
tra au Palais-Royal, après trois années de 
repos, en 1834, puis elle se fit engager à la 
Gnîté en 1859 et y débuta dans un drame de 
MM. Ch. Barbara et Deslys, le Pont Jiauge. 
C'est elle qui remplit lo rôle de Mme Maubert 
dans les Ménages de Paris, de MM. Eug. 
Nus et Biisebarre. En 18G2, nous la retrou- 
vons dans lo rôle d'Adèle, d' 'Anton;/, et dans 
celui d'Isabeiui de Bavière , de Perrinet 
Leclerc, ix la Porte-Saim-Martin. Ello joua 
ensuite dans la Dama aux camélias, aux Fo- 
lies-Dramatiques ; dans les Drames du caba- 
ret, h la Porte-Suiut-Mardn; enfin dans Je 
Talion, de M. do Montépiu, aux Mcnus-flai- 
sirs, en 1869. 

DUVERGER (Alexandre-Jacques VliltON-), 
jurisconsulte français, né a Paris en 1818. Il 
étudia le droit dans sa ville natale, où il passa 
son doctorat eu 1843. Quatre ans plus tard, 
il fut nommé professeur suppléant à la Fa- 
culté de droit de Paris et fut chargé de faire 
un cours d'introduction générale à l'étude du 
droit. En 1858, il a été nommé professeur en 
titre de code civil. Son enseignement, à la 
fois clair ot .^olide, est suivi luir do nombreux 
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élèves. On doit à M. Duvergcr : De l'effort de 
la transcription relativement aux droits du 
vendeur (1865, in-8°) et Observations sur te 
mémoire de M. Bathie, intitulé ; Révision du 
code Napoléon (1808, in -8°). 

DUVËHGER (Théophile-Emmanuel), pein- 
tre français, né à Bordeaux en 1821. Il com- 
mença à apprendre la profession de peintre 
décorateur ; puis, sans maître, il s'adonna à 
la peinture de portrait et enfin à la peinture 
de genre. Observateur sagace, M. Duverger 
a exécuté dans en dernier genre de nom- 
luvuscs petites toiles, remarquables par ia 
finesse de l'expre.-sion et le charme de la 
composition. Après avoir exposé des por- 
traits à partir de 1846 et, en 1848, la Démence 
tic Charles VI, M. Duverger a envoyé aux 
Sn'nns, entre antres tableaux : Un moi pour 
rire (IR53); ' es Larmes du foyer (1835) ; la 
Visite, la Partie chez la grand'maman (1857) ; 
la Visite à ta nourrice, la Blanchisseuse, etc. 
(1859); la Gamelle du grand-papa, ['Attente, 
les Dames de cliarité (1861); les Derniers sa- 
crements, les Bohémiens (1863); Cache-cache, 
In Bctemte (1864); la Paralytique, le Labou- 
reur et ses enfants, qui fleure au musée du 
Luxembourg (1865); In Fille repentante (1806); 
la Confirmation dans l'église de Villers-le-Bel 
(1867); le Berceau vide, la Première f-edainc 
(1868) ; Sollicitude maternelle. Sollicitude fi- 
liale (18GD); Vice el misère. Travail >'l bon- 
heur (1870); les Cascarotes (1872) ; la Itetenue 
(1873) ; Quand les chats n'y sont pas, les souris 
dansent (1874); le Détour du marché (1875); 
Trop de reconnaissance (1876) , etc. Ce peintre, 
ingénieux et fin, spirituel et naïf, a obtenu 
des médailles aux Salons de 1861, 1863 et 1855. 

* DUVERGIER (Jean-Baptiste-Marie), ju- 
risconsulte français. — Il est mort en no- 
vembre 1877. 

* DUVERGIER DE HAURANNE (Prosper), 
député et écrivain politique français. — Il 
est mort à Deauville en août 1877. Le 29 fé- 
vrier 1872, il prononça son discours de ré- 
ception à l'Académie française. Racontant 
dans ce discours la vie du duc Victor do Bro- 
glie, qu'il remplaçait, il profita de l'occasion qui 
se présentait à lui de célébrer les idées libéra- 
les, et il fut vivement applaudi. Cette même 
année, il termina sa remarquable Histoire dn 
gouvernement parlementaire en France de 
1814 à 1848, qui forme 10 vol. in-8". Comme 
M. Thiers, M. Duvergier de Hauranne com- 
prit que, dans l'état des partis, il n'y avait 
ulus qu'un seul gouvernement possible, la 
République. Le 30 janvier 1876, il se porta 
candidat au Sénat dans le Cher, où il avait 
été autrefois député et président du conseil 
général. « Je ne puis pas comprendre, dit-il 
dans sa profession de foi, la terreur que le 
seul mot de République éveille dans une foule, 
d'esprits et de cœurs. Qu'est-ce, après tout, 
que la République? c'est un gouvernement 
où tous les pouvoirs sont électifs et doivent, 
à certaines époques déterminées, se soumet- 
tre directement ou indirectement au juge- 
ment du pays pour être confirmés ou chan- 
gés. Le gouvernement de la République est 
donc ce que le pays veut qu'il soit, et il n'en- 
traînerait les bouleversements dont on s'ef- 
fraye que si le pays les voulait... Pour moi, 
je m'étonne que les vrais conservateurs no 
s'attachent pas à cette forme de gouverne- 
ment, quand ils voient, conjurées cont :e 
elle, plusieurs monarchies prêtes h se battre 
entre elles, le jour où elles l'auraient renver- 
sée. ■ M. Duvergier de Hauranne, appuyé 
par les républicains, ne fut point élu séna- 
teur. Après la mort de son fils, les électeurs 
républicains de Sancerre lui offrirent la can- 
didature à la tléputation lors des élections du 
14 octobre 1877. Mais il déclina cette offre que 
le. mauvais état de sa santé ne lui permit pas 
d'accepter. 

DUVERGIER DE HAURANNE (Louis-Pros- 
per-Ernest), écrivain et homme politique, fils 
du précédent, né a Paris en 1843, mort en 1877. 
il compléta son instruction par des voyages, 
passa quelque temps aux Etats-Unis , dont il 
étudia les institutions, et, de retour en France, 
il collabora à l;\ lievite des Deux-Mondes et à la 
Bévue politique et littéraire. Vivant dans un 
centre d'opposition libérale, M. Ernest Du- 
vergier de Hauranne s'attacha à suivre les 
traditions paternelles, mais en faisant un pas 
en avant. Le spectacle de l'état d'abaisse- 
. ment et de démoralisation dans lequel le des- 
potisme impérial avait réduit la France no 
lit que fortifier en lui le goût de la liberté. 
Apres nos premiers revers, lors de la guerre 
insensée que Napoléon III venait d'engager 
avec la Prusse, M. Duvergier de Hauranne 
s'engagea dans la garde mobile du Cher 
(août 1S70). Il devint bientôt après capitaine, 
se distingua dans le combat de Beaune-la- 
Rol.indc, où il reçut une blessure (28 novem- 
bre), et fut décoré do la Légion d'honneur. 
Lors des élections complémentaires du 2 juil- 
let 1871 pour l'Assemblée nationale, il se 
porta candidat dans le Cher. « Loin ù'ùliv 
l'adversaire des institutions républicaines , 
dit-il dans sa profession de fui, j'adhère fran- 
chement 't la République et je suis prêt à 
seconder le grand homme d'Etat qui la dirige 
dans l'épreuve loyale qu'il a résolu d'en 
l':iire. » Ë!u députe par 32,093 voix, il alla 
sié-rer au centre gauche et, fidèle à ses en- 
gagements, il vota constamment avec les 
républicains conservateurs qui appuyèrent 
1 1 politique do M. Thiers. Dès le 20 juillet 
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suivant, il aborda pour la première fois la 
tribune et prononça un discours sur la dé- 
centralisation, A partir de ce moment, il prit 
fréquemment la parole, notamment contre 
l'institution de la commission départemen- 
tile, pour l'impôt sur le revenu, contre l'im- 
pôt sur les valeurs mobilières, sur la marine 
marchande, sur la loi militaire. A maintes 
reprises, le jeune orateur se vit l'objet de 
manifestations hostiles de la part de la ma- 
jorité réactionnaire, qui ne pouvait lui par- 
donner de s'être nettement rallié à la Répu- 
blique et de vouloir la liberté; mais il tint 
intrépidement tête à l'orage et continua à 
suivre sa ligne politique. Il vota pour la pro- 
position Rivet, contre le pouvoir constituant, 
la pétition des évêques, pour le retour de la 
Chambre à Paris, pour la dissolution, contre 
la loi sur la municipalité lyonnaise, et con- 
tre le renversement de M. Thiers (24 mai 
1873). Sous le gouvernement de combat, il 
fit constamment partie de l'opposition, se pro- 
nonça contre la circulaire Pascal, pour la 
liberté des enterrements, contre les poursui- 
tes contre Ranc, contre la loi Ernnul, contre 
l'expropriation votée pour l'érection de l'é- 
glise du Sacré-Cœur. Au mois d'octobre 1873, 
dans une lettre à ses électeurs, il déclara 
qu'il voterait contre la restauration et pour 
le maintien de la République. « Henri V, dit- 
il, c'e<t la révolution en permanence, c'est 
la guerre sociale, pire encore que la guerre 
civile ; c'est un défi jeté à la société moderne, 
un duel à mort entre l'ancien et le nouveau 
régime. A tout prix, nous devons' empêch°r 
la restauration de Henri V. » Le 20 novem- 
bre 1873, M. Erne«t Duvergier de Hauranne 
vota contre le septennat. En 1874, il prononça 
un remarquable discours contre la loi sur les 
maires, contribua à la chute du ministère de 
Broglie (16 mai), vota pour les propositions 
Péiier et Mtfleville, et se prononça contre la 
prorogation des pouvoirs des conseils muni- 
cipaux. En 1875, il vota pour la constitution 
du 25 février, contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur et, après la dissolution de 
l'Assemblée, il se porta candidat républicain 
à la Chambre des députés dans l'arrondisse- 
ment de Sancerre. « Je regarde, dit-il dans 
sa profession de foi, la République conser- 
vatrice et libérale comme le seul gouverne- 
ment désormais possible en France. J'ai tra- 
vaillé à la fonder par mes votes; je veux à 
présent la consolider avec le secours de tous 
les hommes de bon sens et de bonne foi. » 
Elu député à une grande nmjorité, le 20 fé- 
vrier 1S76, par 10,696 voix contre M. de Cha- 
baud-Latour, monarchiste, et M. Guillaumin, 
bonapartiste, il alla siéger au centre gauche 
et il a voté constamment avec la majorité 
républicaine. Lorsque le maréchal d» Mmc- 
Mahon recommença tout à coup la politique 
de combat contre les républicains, et nomma 
le cabinet monarchico-bonapartiste de Bro- 
glie-Fourtou, M. Duvergier de Hauranne, 
absent de la Chan bre pour cause de maladie, 
envoya son adhésion à la protestation des 
gauches (18 mai 1877) et, le 19 juin suivant, 
il fit partie des 363 qui votèrent un ordre de 
défiance contre le cabinet. Ce jeune et vail- 
lant défenseur de la République mourut peu 
après, emportant les regrets du parti répu- 
blicain et l'estime de tous. Outre de remar- 
quables études publiées dans des revues , 
Cuba et les Anlillfs, la Démocratie et le droit 
de suffrage, le Président Johnson et le con- 
firas, etc., on doit a M. Ernest Duvergier de 
Hauranne : Unit mois en Amérique (1866, 
2 vol. in-12) ; le Gouvernement personnel\l$59, 
in-32); la Coalition libérale (1869, in-8°); la 
République conservatrice (1873, in-12), etc. 

* DUVERNOIS (Clément), publiciste fran- 
çais. — Après la révolution du 4 septembre 
1870, le ministre du commerce s'empressa de 
quitter Paris et se réfugia en Angleterre. 
De retour en France, en juin 1871. il publia 
des articles dans V Avenir libéral, feuille fon- 
dée par un banquier bonapartiste, et déclara 
que, tout en restant fidèle à la cause de l'Em- 
pire, il n'était pas hostile à l'essai d'une Ré- 
publique conservatrice. Aux élections com- 
plémentaires du 2 juillet 1871, il posa .sa 
candidature à l'Assemblée nationale dans le 
département de la Seine; mais, malgré tous 
les efforts des bonapartistes, il ne réunit 
guère qu'environ 20,000 suffrages. Sous le 
titre de Lettre d'un Parisien, M. Clément Du- 
vernois fit paraître, à la même époque, dans 
V International de Londres, une série de let- 
tres dans lesquelles il attaqua avec passion 
le gouvernement de M- Thiers. An mois de 
décembre 1871, il fonda, avec M. Dugué de 
La Fauconnerie, le journal bonapartiste l'Or- 
dre, qui fit une active propagande en faveur 
du gouvernement despotique qui avait valu 
à la France tous les malheurs et toutes les 
humiliations. Le 1" novembre 1872, il aban- 
donna à M. Dugué de La Fauconnerie la 
direction politique de ce journal, pour s'oc- 
cuper exclusivement, en qualité do directeur, 
à fonder la banque territoriale d'Espagne. 
Pour lancer l'atfure, il s'associa à Paulin 
Caperon, et parvint, grâce à des ventes si- 
mulées, ii obtenir la cote ofliciello à la bourse 
de Madrid. La chambre syndicale de Paris 
ne s'opposa plus alors à l'admission à la cote 
de Paris; le fameux Hugelniann obtint l'au- 
torisation nécessaire du ministre. Anssiiêt 
les actions furent cotées avec une prime de 
125 francs, c'est-à-dire à 025 francs. Il se lit 
un prodigieux mouvement de négociations 
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dans ces cours, le publie restant a peu près 
en dehors de cette valeur, toute aux mains 
des coulissiers et des faiseurs. Duvernois 
réussit à obtenir d'une maison hollandaise 
une somme assez considérable contre la re- 
mise d'un certain nombre d'actions. Toute- 
fois, cette entreprise, qui ne reposait sur rien 
de sérieux, ne tarda pas à crouler, laissant 
un déficit do 2,900,000 francs. Sur la de- 
mande de parties lésées, la justice intervint, 
fit une enquête, et M. Clément Duvernois fut 
arrêté (avril 1874). Traduit en police correc- 
tionnelle avec MM. Caperon, Jauret, etc., le 
10 novembre 1874,11 fut condamné, le 25 no- 
vembre, à deux ans de prison, « 1° comme 
ayant émis et négocié des actions d'une 
société constituée contrairement aux lois; 
2° comme ayant employé des manœuvres 
frauduleuses pour persuader l'existence de 
fausses entreprises, d'un pouvoir et d'un crédit 
imaginaires, on pour faire naître l'espérance 
d'un succès ou de tout autre événement chimé- 
rique, fait remettre ou délivrer par des por- 
teurs ou souscripteurs d'actions de la Banque 
territoriale ou d'autres des fonds, billets et quit- 
tances, et comme convaincu d'avoir, par ces 
moyens, escroqué et tenté d'escroquer partie 
de la fortune d'antrui. » M. Clément Duver- 
nois sortit de prison au mois de septembre 
1876. En 1877, il devint rédacteur du Soir, 
journal qui était devenu bonapartiste. Dans 
cette feuille, il a défendu avec ardeur la po- 
litique du maréchal de Mac-Miihnn, lorsque 
celui-ci appela au ministère MM. de Broglie, 
Fourtou, Brunet, etc., chargés de recom- 
mencer les agissements du gouvernement do 
combat contre les républicains et de faire 
nommer une Chambre nouvelle, dont les mem- 
bres appartiendraient aux partis hostiles fi la 
République. Ce fut lui, dit-on, qui fut chargé 
i de rédiger, sous le titre de : le Maréchal et 
: l'opinion, une brochure que le gouvernement 
fit répandre a. foison. Outre cette brochure 
et celles que nous avons citées, on doit à 
I M. Duvernois : la Vérité en matière d'assu- 
rance sur la vie (1871, in-8°) ; V Union conser- 
vatrice (1872, in-S"); la Légalité rouge (1873, 
in-8o) ; le Gâchis ruse (1873, in-lG), etc. 

* DUVERNOV (Charles), chanteur, chef dn 
pensionnat au Conservatoire. — Il est mort 
en novembre 1872. 

DUVERNOYA s. f. (du-vôr-noi-ia — de Du- 
vernoy, n. pr.). Bot. Syn. de cuphéa. 

* OUVERT (Félix-Auguste), vaudevilliste 
français. — Il est mort à Paris au mois d'oc- 
tobre 1876. Outre les vaudevilles que nous 
avons cités, on lui doit : Carabins et carabi- 
nes, en deux actes (1842, in-S°), avec Lau- 
sanne et Xavier; le Grand palatin, en trois 
actes (1842, in-8°), avec Lauzaune et Leroux; 
les Informations conjugales, en un acte (1842, 
in-S»), avec Lauzanne et Jaime; Jocrisse en 
famille, en un acte (1843, in-8°), avec Lnu- 
znnne; Entre ciel tt terre, en un acte (1843, 
in-8°) avec le même; les Egarements d'une 
canne et d'un parapluie, en un acte (1843), 
avec le même ; la Bonbonnière ou Comme les 
femmes se vengent, en un acte (1844, in-S°) ; 
Trim ou la Maîtresse du roi, en deux actes 
(1814, in-8°), avec le même ; Vile de Robin- 
son, en un acte (1845, in-S°), avec le même; 
le Marchand de marrons, en deux actes (1846, 
in-8°), avec le même ; le Pot aux roses, en 
un acte (1846, in-8°), avec le même; Hercule 
Belhomme, en un acte ( 1848, in-8°), avec le 
même ; Un docteur en herbe, en deux actes 
(1847, in-12), avec le même; la Clef dans le 
dos, en un acte (1848, in-12), avec le même; 
la Poésie des amours, en deux actes (1849, 
in-8°), avec le même; le Pont cassé, en un 
acte (1850, in-8"), avec le même; Fin d'une 
république ou Haïtien 1849, en un acte (1830, 
in-8°), avec le même; les Malheurs heureux, 
en un acte (1851, in-12), avec Lauzanne et 
La Rounat; le Puits mitoyen, en un acte 
(1852, in-S°), avec Lauzanne; Une queue 
rouge, en deux actes (1852, in-S u ), avec le 
même ; le liai des drôles, en trois actes (1852, 
in-S°), avec le même; Une jolie jambe, en un 
acte (1853, in-8°), avec le même; Un père de 
famille, en un acte (1854, in-8°), avec le 
même; le Diable, en deux actes (1855, in-8°), 
avec le même; Riche de cojur, en un acte 
(1S56, in-S°), avec le même; le hanneton du 
Japon, en un acte (1858, in-8°); Macaroni 
d Italie, en un acte (1858, in-8°), avec Lau- 
zanne ; Kettly, en un acte (18G0, in-8°), avec 
Duport, etc. Après la mort de Duvert, M. Sar- 
cey a eu l'idée de réunir en un recueil les 
pièces éparses, et dont plusieurs étaient de- 
venues fort rares, composant l'œuvre de 
Duvert. Le premier volume de ce recueil a 

i paru en 1877. 

t DUVEYRIER (Henri), voyageur, né à Pa- 
ris en 1840. Il est fils do Charles Duveyrier, 
saint-simonien et écrivain distingué, et neveu 
do Mélesvilte. M. Henri Duveyrier venait de 
terminer ses études, lorsqu'il fut pris du goût 
des voyages. Ayant résolu d'explorer le cen- 
tre de l'Afrique, il se rendit en 1859 en Al: 
i,érie, et, muni de lettres de recommandation 
pour lus chefs arabes soumis à notre domi- 
nation, il traversa la province dn Crni>t:m- 
tine, puis se dirigea vers El-Go|.;a, à 400 ki- 
loin. sud de Lagîiouat. Les indigènes l'ac- 
cueillirent d'une façon tellement menaçante 
qu'il dut revenir sur ses pas. Après avoir 
exploré diverses parties du Sahara algérien, 
il passa, au commencement de 1800, dans lu 
Sahara tunisien, qu'il visita pendant six moi*. 
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De retour u Al°;er, le jeune et intrépide voya- 
geur, à qui la langue" des indigènes était de- 
venue familière, obtint du gouvernement une 
mission, avec l'autorisation de négocier des 
traités avec les peuplades du Sahara. En 
1861, M. Duveyrier se remit en route. Il se 
rendit d'abord à Ghadamès, au sud de la 
régence de Tripoli, puis il partit pour Rhftt, 
où il lui fut impossible de pénétrer. L'émir 
des Touaregs se borna à l'accueillir hors 
des murs de la ville, et à le protéger contre 
les Arabes. Toutefois, il parvint à entrer en 
relation avec un chef de Touaregs , qui 
l'emmena avec lui au milieu des montagnards 
nomades et sauvages, et il parvint k décider 
trois chefs, non-seuleinent a nouer des rela- 
tions commerciales avec la France, mais en- 
core à l'accompagner à Paris (1862), Pendant 
son voyage, sa santé s'était altérée. Il était 
encore très-souffrant lorsqu'il revintà Paris, 
I où il présenta b's Touaregs à Napoléon III. 
i II obtint alors la croix de la Légion d'hon- 
■ neur, et la Société de géographie de Paris 
| lui décerna sa grande médaille d'or. En 1S64, 
il fit pamttre une intéressante relation de 
son voyage, sous le titre de : Exploration dit 
Sahara, tes Touaregs du Nord (Paris, in-8°). 
Trois ans plus tard, il devint secrétaire de la 
Société de géographie. Depuis lors, il a pris 
une part des plus activas aux travaux de 
cette Société. En 1874, i! fut adjoint au ca- 
pitaine Roudaire dans l'exploration deschotts 
algériens, et il leva avec beaucoup de soin 
des cartes de la partie du Sahara qu'il visita. 
En 1875, il a exposé, devant une des com- 
missions de l'exposition géographique, ses 
vues sur un grand voyage d'exploration dans 
le massif montagneux de l'Ahaggâr, en pas- 
sant par Ghadamès. L'Ahaggâr, traversé par 
le tropique du Cancer, est le point où se trouve 
le maximum d'élévation du sol sur une ligne 
nord et sud partant de la Méditerranée et 
allant au golfe de Bénin. L'étude de cette ré- 
gion est également intéressante à étudier au 
point de vue géographique etau point de vue 
de la géologie, de la faune et de la flore. 
Outre l'ouvrage que nous avons cité, on doit 
ii M. Duveyrier : Historique des explorations 
au sud et au sud-ouest de Geryville (1873, 
in-8°); Livingstoue et ses explorations dans la 
région des lacs de l'Afrique orientale (1873, 
hi-S°); Carl-Claus von der Decken (1873, 
in-8°); Livingstoue (1874, in-s°); Voyage au 
Sahara, par Norbert Do<ttnnux-Dupéré\liH, 
in-s°); Premier raj>port sur la mission des 
chotts du Sahara (1875, in -8°); De Mogadnr 
au Djebel-Tabnyoudt (1876, in-8°); Itinéraires 
de. Methlili à Ilassi et d'El-Golea à Melh- 
lili (1S7G, in-8°); Sculptures antiques de la 
province marocaine de Sans (1870, tn-8°); 
Traversée de la zone sud de l'Afrique éqna- 
torialc, 1873-1875 (1876, in 8°) ; Voyage dans 
l'A auras, études historique* (1870, in-8°), etc. 

DUVILLIERS (François-Joseph), architecte 
et ingénieur français, né à Arc-Ainières, près 
de Tournay, en 1807. Il termina à Paris son 
instruction qu'il avait commencée à Ath, s'a- 
donna particulièrement à la géologie, à la 
botanique, a la chimie, à l'arboriculture, puis 
il fit une étude toute spéciale de la perspec- 
tive et du paysage appliqués à l'art des jar- 
dins, et devint un ingénieur paysagiste des 
plus distingués. M. Duvilliers a créé, tant en 
France qu'à l'étranger, environ deux mille 
parcs et jardins, parmi lesquels nous citerons 
ceux de Castres, de Montélimar, les parcs 
du chà'eau de Maisons- La ffitte, de la pro- 
priété de M. S. de Rothschild, à Suresnes; le 
parc de M. Cohen, la promenade de Koutnis, 
dans le Caucase, etc. En 1834, il fit partie de 
la commission chargée d'examiner les en- 
grais artificiels de Payen; en 1838, il devint 
membre d'une commission appelée à suivre 
les expériences relatives h la culture et à la 
reproduction des pommes de terre, et il dé- 
couvrit parmi les semis une pomme de terre 
nouvelle qui a reçu son nom. Membre do la 
Société d horticulture de Paris (1S32), de la 
Société asiatique (1838), de la Société bota- 
nique de France, il fait partie de plusieurs 
autres Sociétés savantes. A l'Exposition uni- 
verselle de 1855, il a remporté une médaille 
comme architecte paysagiste; il a obtenu 
d'autres médailles a l'Exposition d'agricul- 
ture de 186G, a l'Exposition universelle do 
Londres (1865), etc. Lors de l'Exposition uni- 
verselle de 1867, M. Duvilliers fut le délégué 
officiel des groupes 83 et 88, l'architecte do 
la galerie des plans et librairies horticoles, 
et syndic des exposants pour les dessins de 
parcs et jardins. Pendant la guerre de 1870, 
il a organisé dans sajnaison une ambulance 
pour les blessés. Outre des études sur le Pu- 
ceron laniger, les Effets produits par ta fou- 
dre sur les arbres, des articles publiés dans 
diverses feuilles spéciales , des brochures 
sur l'agriculture, l'horticulture, l'art fores- 
tier, etc., on lui doit un grand ouvrage inti- 
tulé : les Parcs et jardins (1866-1873, in-fol., 
avec planches). 

DUV1V1ER (Pierre-Shnon-Benjaniin), gra- 
veur français, né à Paris en 1730, mort en 
1819. Il exécuta un grand nombre de médail- 
les remarquables par le bon goût de l'exécu- 
tion el. la ressemblance, dos portraits. L'Aci- 
démie des beaux-arts le reçut parmi ses mem- 
bres en 1774. 

DUYCKINCK fEverl-Augustus), écrivain 
américain, né à New- York en 1816. Fils d'un 
riche libraire, il reçut une éducation distin- 
guée et montra un goût décidé pour la litte- 
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rature. En 1840, il collabora à la fondation 
d'une revue mensuelle : Arctnrus, boutique 
de livres et d'opinions, qui n'eut que deux ans 
d'existence. En 1B47, il fonda le Monde lit- 
téraire, journal hebdomadaire, qui vécut six 
ans. Il entreprit, avec son frère, en 1863, la 
publication d'une Encyclopédie de littérature 
américaine (2 vol. in-8°), dont il donna un 
supplément en 1866. Il a publié, en outre, un 
grand nombre d'ouvrages de moindre impor- 
tance : Y Esprit et la sagesse de Sydney Smith 
(1856); Mémoires de John Atlan (18G4); No- 
tice sur G.-L. Ttuyckinck (1864); Histoire de 
la guerre de l'Union (1805) ; Galerie de por- 
traits des A méricains célèbres ( 1 866) ; His- 
toire du monde depuis les temps les plus re- 
culés jusqu'à nos jours (1870) ; Mémoires de 
Francis- L. Hawks (1S71). 
DYASMÉE s. f. (di-a-smô). Zooph. Syn. de 

DYNAMÈNE. 

* DYCE (Alexandre), critique et commen- 
tateur écossais. — Il est mort en 1889. En 
mourant, il a légué au South- Kensington 
Muséum sa belle collection de livres rares, 
manuscrits, peintures, dessins, etc., à la seule 
condition que cette collection serait placée 
dans une salle qui porterait son nom. Elle com- 
prend 9,823 volumes, 62 manuscrits, 147 pein- 
tures, D86 dessins, 3,849 gravures, etc. 

* DYCE (William), peintre anglais. — Il était 
né en 1806, et il mourut en 1864. Dyce était 
très-versé dans les sciences et dans les let- 
tres. Il a publié d'intéressants travaux sur la 
musique d'église et sur l'électro-magnétisme. 

DYER (Thomas-Henry), historien anglais, 
né à Londres en 1804. Associé d'une maison 
de commerce dont l'émancipation des es- 
claves amena la ruine, Dyer essaya de se 
créer des ressources par des travaux de lit- 
térature et d'érudition. Il s'est particulière- 
ment occupé d'histoire et d'antiquités, et a 
visité Rorne,Pompéi, Athènes, pour s'y livrer 
à des recherches archéologiques. Il a donné 
un grand nombre d'articles à des revues et 
à des publications encyclopédiques, et a pu- 
blié : Vie de Calvin (1850); Histoire de l'Eu- 
rope moderne (1861, 4 vol.) ; Histoire de Borne 
(1865); Pompéi (1867) ; Histoire des rois de 
Home (1868) ; Athènes ancienne (1873). 

DYMPHNE (sainte), fille d'un roi païen 
d'Irlande au vie siècle. S'étant laissé con- 
vaincre par les exhortations d'un anachorète, 
elle se fit chrétienne et se réfugia en Belgi- 
que. Mais son père découvrit Sa retraite et 
voulut lui faire renier sa foi. Elle s'y refusa 
et, dans un accès de colère, il lui trancha la 
tête. Elle est regardée comme Ja patronne 
des fous, parce que la légende rapporte que 
plusieurs insensés furent guéris et recouvrè- 
rent la raison par son intercession. 

* DYNAMIE s. f. — Méd. Excès de force 
dans les propriétés organiques ou vitales des 
tissus, produisant des phénomènes morbides. 

* DYNAMIQUE adj. — Mécan. Cheval dy- 
namique, Se dit quelquefois dans le même 
sens que cheval-vapeur. 

DYNAMISER (SE) v. pr. (di-na-mi-zé — 
rad. dynamique). Se concentrer, prendre le 
caractère d'une force active. 

* DYNAMISTE s. m. — Partisan du dyna- 
misme. 

— Adjectiv. Qui a. le caractère du dyna- 
misme. 

* DYNAMITE s. f. Nom donné à certains 
produits commerciaux d'une grande, puis- 
sance explosive, et qui résultent du mé- 
lange de la nitroglycérine avec certaines 
substances absorbantes qui ont pour résultat 
de diminuer l'instabilité de ce dernier corps. 

— Encycl. Chim. industrielle. La nitro- 
glycérine est, comme on sait, un produit à 
peine maniable et qui, sous l'action d'un 
choc léger, sous l'influence d'une élévation 
de température même faible, ou d'une vibra- 
tion énergique produite par une explosion 
se faisant dans le voisinage, détone avec une 
grande violence. Bien plus, en évitant toutes 
les causes d'explosion que nous venons d'énu- 
mérer, on ne met point la nitroglycérine à 
l'abri de toute destruction violente. Il ré- 
sulte en effet d'accidents nombreux, dont le 
souvenir est dans toutes les mémoires, que 
la nitroglycérine peut se décomposer spon- 
tanément par la réaction de ses éléments les 
uns sur les autres. De là un danger perma- 
nent qui, s'il n'avait pu êtrd conjuré, con- 
damnait l'emploi d'un produit qui devait, par 
sa force même, rendre de très-grands services. 

On cherchait à triompher de cet obstacle, 
quand le hasard vint indiquer un moyen de 
le vaincre. On avait enfermé des bouteilles 
do fer contenant de la nitroglycérine dans 
des caisses garnies de terre siliceuse très- 
poreuse; une des bouteilles se déboucha et 
laissa couler son contenu, qui fut entièrement 
absorbé par la terre siliceuse. En exerçant 
sur cette terre une légère pression, on re- 
connut qu'elle ne laissait point couler de ni- 
troglycérine, et retenait intégralement le pro- 
duit. On fit des expériences sur la puissance 
explosive de ce produit, et l'on constata qu'il 
ne détonait plus aussi facilement que la ni- 
troglycérine , mais conservait néanmoins 
toute sa puissance au moment de l'explosion. 

On avait trouvé le moyen de rendre beau- 
coup moins dangereux, sinon inoffensif, un 
produit jusqu'alors il peu près impossible à 
i-imserver ou à transporter. 


DYNA 

Les expériences sur le choix des ponures 
absorbantes à mélanger avec la nitroglycé- 
rine se multiplièrent, et l'on finit par recon- 
naître que 1 absorbant le plus avantageux 
était une terre siliceuse provenant de la dé- 
composition de certaines algues, dont le gi- 
sement était situé en Hanovre. 100 parties 
de cette terre absorbaient environ 75 parties 
de nitroglycérine. Toutefois, cette poudre 
absorbante ne fut pas longtemps la seule 
employée, et l'on en vint bientôt à substituer 
à la poudre inerte des produits qui, tout en 
diminuant l'instabilité de la nitroglycérine, 
augmentaient sa puissance au moment de 
l'explosion. 

De là deux sortes de dynamites : celles qui 
résultent d'un mélange de nitroglycérine avec 
des corps inertes qui ne peuvent que dimi- 
nuer son instabilité, et celles qui sontiobte- 
nues au moyen d'un mélange de nitroglycé- 
rine et de produits qui, tout en modérant la 
sensibilité de la masse, augmentent sa puis- 
sance quand elle est mise en œuvre. 

Dans la première catégorie figurent - la 
dynamite à base de terre cuite, qui ne ren- 
ferme que 20 à 25 pour 100 de nitroglycérine; 
la dynamite blanche , qui s'obtient par un 
mélange du produit azoté avec une terre 
siliceuse capable d'absorber 70 pour 100; la 
dynamite autrichienne, qui présente une com- 
position sensiblement semblable à la précé- 
dente ; la dynamite do M. Nobel, ingénieur 
et chimiste suédois, auquel on doit des tra- 
vaux très-importants sur la nitroglycérine. 
Cette dynamite est rouge et à grains très- 
fins. C'est un mélange d'argile et de nitro- 
glycérine. 

Ces divers produits, tous à base inerte, 
font explosion au contact d'amorces fulmi- 
nantes, de la poudre enflammée, ou sous l'in- 
fluence d'une forte et brusque élévation de 
température. 

Parmi les poudres à bases actives, on peut 
citer : la dynamite noire do M. Martel ; ce 
produit est un mélange de nitroglycérine et 
de coke finement pulvérisé et additionné de 
sable tin ; la dynamite grise de M. Barbe, qui 
résulte d'un mélange de dynamite siliceuse 
avec du nitrate de soude, de la houille et du 
soufre; la dualine, préparée par M. Dittmar 
et qui est un mélange de nitroglycérine et de 
sciure de bois saturée d'uzolate de potasse ; 
ce produit renferme environ 35 pour 100 de 
nitroglycérine; la poudre ternaire autri- 
chienne, mélange de cellulose nitrée, d'azo- 
tate de potasse et de nitroglycérine; le 
lithofracteur , inventé par M. Engel, mélange 
dont les proportions sont tenues secrètes par 
les fabricants, mais dont la nitroglycérine, 
le nitrate de baryte et la houille sont les par- 
ties constituantes; la poudre dite des colo- 
nies, mélange formé de 40 pour 100 de nitro- 
glycérine et de 60 pour 100 de poudre de 
mine ordinaire; la dynamite au coton-poudre, 
due àM.Trauz, officier autrichien ; ce produit 
est un mélange de nitroglycérine et de co- 
ton-poudre comprimé, que l'on emploie dans 
les capsuleries autrichiennes pour la fabrique 
des amorces ; la poudre blanche d'Augendro 
la poudre blanche de Schultze, etc. 

Tous ces produits font explosion sous le 
choc et sous une brusque élévation de tem- 
pérature. Leur puissance est, en moyenne, 
dix à quinze fois plus forte que celle de la 
poudre de mine ordinaire. Elles peuvent donc 
rendre et rendent, en effet, de grands servi- 
ces dans les mines et dans l'artillerie, où on 
ne les emploie d'ailleurs que pour la fabrica- 
tion des amorces ou le chargement des obus. 

— Administr. Tous les produits qui déri- 
vent de la nitroglycérine, en raison du dan- 
ger que présentent leur préparation et leur 
transport, ont été soumis à des réglementa- 
tions sévères. Jusqu'en 1875, ces produits ne 
purent être fabriqués en France par des par- 
ticuliers. La loi que nous donnons ci-dessous 
a modifié cette situation. Elle fut promulguée 
le 7 avril 1875 : 

« Article 1er. p a r dérogation à la loi du 
13 fructidor an V, Ja dynamite et les explo- 
sifs à base de nitroglycérine pourront être 
fabriqués dans des établissements particu- 
liers, moyennant le payement d'un impôt. 

La perception de cet impôt sera assurée 
au moyen de l'exercice par les employés des 
contributions indirectes. 

Les frais de cet exercice seront supportés 
par le fabricant, et réglés annuellement par 
le ministre des finances. 

Art. 2. Le droit à percevoir ne pourra être 
' supérieur à deux francs par kilogramme do 
■ dynamite, quelles que soient la nature et la 
proportion des absorbants employés dans la 
composition. 
j Art. 3. Aucune fabrique de dynamita ou 
d'explosifs à base de nitroglycérine ne pourra 
s'établir sans l'autorisation du gouverne- 
ment. L'autorisation spécifiera l'emplace- 
ment de l'usine et les conditions de toute na- 
ture auxquelles devront être soumises sa 
construction. et son exploitation. 

Les fabriques de dynamite seront d'ailleurs 
assujetties aux lois et règlements qui régis- 
sent les établissements dangereux et insalu- 
bres de première classe. 

Tout fabricant de dynamite devra déposer 
entre les mains de l'Etat, avant de commeu- 
| cer son exploitation, un cautionnement de 
I cinquante mille francs, qui sera productif 
, d'intérêts à trois pour cent ou pourra être 
I fqurni en rentes sur l'Etat. 
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Si le même fabricant établit dans un autre 
lieu une nouvelle exploitation, il devra, pour 
chaque nouvel établissement, verser un nou- 
veau cautionnement de cinquante mille fr. 

Art. i. Tous fabricants ou débitants de 
dynamite seront assimilés aux débitants de 
poulre. Les mêmes règlements leur seront 
applicables. Le gouvernement pourra, en ou- 
tre, soumettre la conservation, la vente et le 
transport de la dynamite, à tels règlements 
nouveaux qui paraîtraient nécessités par les 
besoins de la sûreté générale. 

Art. 5. L'importation des poudres dynami- 
tes ne pourra être effectuée qu'avec l'auto- 
risation du gouvernement. 

Elles supporteront, à leur entrée en 
France, un droit de deux francs cinquante 
centimes et seront soumises aux mêmes for- 
malités que les dynamites fabriquées à l'in- 
térieur. 

Les poudres dynamites fabriquées en 
France et destinées k l'exportation seront 
déchargées de l'impôt fixé à l'article 2. 

Art. 6. Le gouvernement autorisera, dans 
les cas où il le jugera convenable, la fabrica- 
tion de la nitroglycérine sur le lieu d'emploi. 

Les industriels qui voudront profiter de 
cette autorisation devront indiquer, dans leur 
demande, la nature et l'importance des tra- 
vaux qu'ils comptent effectuer au moyen de 
la nitroglycérine. 

Le règlement de la redevance à payer sera 
établi, à l'expiration de chaque trimestre, 
d'après les quantités de nitroglycérine em- 
ployées aux travaux réellement effectués, et 
a raison de quatre francs par kilogramme de 
nitroglycérine. 

Art. 7. Des autorisations pourront égale- 
ment être accordées, après avis du conseil 
supérieur des arts et manufactures, pour la 
fabrication et l'emploi aux travaux des mi- 
nes de composés chimiques explosibles nou- 
veaux. 

Les demandes d'autorisations devront être 
adressées au ministre de l'agriculture et du 
commerce. 

L'impôt auquel ces composés seront sou- 
mis sera fixé par une loi. 

Art. 8. Tout contrevenant aux dispositions 
de la présente loi et aux règlements rendus 
pour son exécution sera passible d'un em- 
prisonnement d'un mois à un an, et d'une 
amende de cent francs k dix mille francs, 
sous la réserve des effets de l'article 463 du 
code pénal, en ce qui touche la peine de l'em- 
prisonnement. 

Tout individu qui se sera soustrait, par une 
fausse déclaration, aux règlements fixant les 
conditions du transport et de l'emmagasinage 
de ces produits sera passible des mêmes 
peines. 

Ait. 9. Dans le cas où, pour des motifs de 
sécurité publique, le gouvernement jugerait 
nécessaire d'interdire d'une manière défini- 
tive ou temporaire la fabrication dans une 
ou plusieurs usines, ou de supprimer des dé- 
pôts ou des débits de dynamite, ces interdic- 
tions et suppressions pourront être pronon- 
cées sur un avis rendu par le conseil d'Etat, 
après avoir entendu les parties, sans que les 
fabricants, dépositaires ou débitants aient le 
droit de demander aucune indemnité pour les 
dommages directs ou indirects que ces me- 
sures pourront leur causer, i 

On remarquera que, par l'article 9 de la loi 
précitée, le législateur s'est réservé le droit 
de suspendre ou d'interdire la fabrication de 
la dynamite sur tel ou tel point, toutes les 
fois que la sécurité publique exigerait cette 
mesure. 

Cette menace suspendue sur la tête de ceux 
qui étaient disposés à entreprendre la fabri- 
cation de ces produits a eu pour résultat do 
les en détourner ; aussi ne coinpte-t-on en 
France que peu d'usines de dynamite, 

DYNAMITERIE s. f. (di-na-mi-te-rt — 
rad. dynamite). Fabrique de dynamite. 

DYNAMITEUR s. m. (di-na-mi-teur — 
rad. dynamite). Fabricant de dynamite. 

DYNAMOMAGNÉTIQUE adj. (di-na-mo- 
ma-gné-ti-ke ; gn mil. — de dynamique, et 
de magnétique). Qui a rapport à la dynami- 
que du magnétisme, à la force magnétique. 

DYNAMOMÉTRIQUEMENT adv. (di-na- 
mo-mé-tri-ke-man — rad. dynamométrie). 
Suivant la mesure des forces. 

DYSAItÈS, dieu des Arabes, que les uns 
assimilent au Bacchus des Grecs, les autres 
au Soleil. Le simulacre de ce dieu était une 
pierre noire, d'un travail grossier, posée sur 
une table d'or. On lui immolait des victimes, 
avec le sang desquelles on faisait des liba- 
tions. 

DYSCHÉZIE s. f. (di-ské-zl — du gr. dus, 
difficilement; chezâ, je vais à la selle}. Défé- 
cation difficile. 

DYSCHROMATEUX, EUSE adj. (di-skro- 
ma-teu, eu-ze — du gr. dits, .désagréable- 
ment; chroma, couleur). Se dit des derma- 
toses caractérisées par le changement de 
couleur de la peau. 

DYSGÉNÉSIQUE adj. (diss-jé-né-zi-ke — 
du gr. dus, difficilement, et de génésique). 
Physiol. Se dit d'une hybridité où les métis, 
stériles entre eux, sont féconds avec l'une 
ou l'autre race primitive , mais où las métis 
qui résultent de ce dernier rapprochement 
sont de nouveau stériles. 

DYSGRAPHIE s. f. (disgra-fl — du gr. 
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dus, dés igrèablement; grnpliii,jc trace). Vice 
de conformation d'un organe. 

DYSHARMONIE s. f. (di-zar-mo-nî — du 
gr. dus, désagréablement, et de harmonie). 
Troubles survenant dans les fonctions do 
certains appareils organiques qui ne sont pas 
lésés directement, par suite d'une espèce do 
solidarité qui existe entre eux et d'autres 
appareils pathologiquetnent affectés. 

* DYSODE s. m. — Ornith. Oiseau du g'-nro 
hoazin. 

DYSS s. m. (diss). Bot. Syn. de Dtss. 

DYSTÉLÉOLOGIE s. f. (di-sté-lé-o-lo-jî — 
du gr. dus, difficilement , à contre-sens, et do 
téléologie). Néol. Etude des causes man- 
quées, des organes rudimentaires avortés et 
sans usage qu'on observe dans les plantes et 
dans les animaux. 

DYSTHERMASIE s. f, (di-stèr-ma-zt — du 
gr. dus, difficilement; thertnê, chaleur). Dis- 
position organique dans laquelle l'économie 
ne développe qu'une quantité de chaleur in- 
suffisante pour maintenir partout la tempé- 
rature normale. 

DYSTHYMIE s. f. (di-sti-ml — du gr. dus- 
thumia, même sens). Anxiété, tristesse, abat- 
tement de l'âme. 

* DYSTOCIE s. f. — Encycl. Le mot 

dystocie (accouchement difficile) est dû a. 
H ippocrate. Sa signification étymologique per- 
met de l'appliquer ii un trop grand nombre 
de cas, même à ceux qui, sans présenter 
de circonstance anomale, d'obstacle matériel 
particulier, offrent un caractère spécial de 
souffrance pour la malade, exigent de sa part 
des efforts plus soutenus ou se prolongent au 
delà des limites ordinaires. Les chirurgiens 
modernes, qui ont apporté dans leurs classi- 
fications une attention scrupuleuse, excessive 
parfois, ont pris soin, en adoptant le mot 
créé par Hippocrate, d'en limiter le sens 
d'une manière précise. Malheureusement, ils 
ne se sont pas accordés dans l'extension à 
donner k ce terme, qui a généralement un 
sens assez précis dans chaque livre particu- 
lier, mais reste vague en lui-même, à cause 
de la divergence des définitions qu'on en a 
données. Sans entrer dans la discussion , ou 
même dans l'exposition des diverses voies 
suivies à cet égard , nous nous contenterons 
de faire connaître le sens que nous voulons 
donner au mot dystocie dans cet article. Pour 
nous , il y a dystocie toutes les fois que la 
parturition offre quelque particularité no- 
table anomale, pouvant créer un danger sé- 
rieux pour la mère ou pour le fœtus. 

Avant d'entreprendre l'étude des divers 
cas de dystocie, comme l'emploi du forceps 
est indiqué dans un grand nombre de circon- 
stances très-diverses, impossibles à classer 
sous une même rubrique, nous exposerons 
quelques généralités sur l'emploi de cet in- 
strument, dont la description se trouve déjà 
dans le Grand Dictionnaire. V. forceps. 

— Emploi du forceps. Il est aujourd'hui 
généralement admis que, dans te cas où l'on 
opère sur le fœtus vivant et avec l'espoir de 
le conserver , le forceps ne doit agir quo 
sur la tête de l'enfant, et, par conséquent, 
qu'il ne doit être employé que lorsque c'est 
la tête qui se présente, quelle que soit d'ail- 
leurs sa position. La pratique recommandéo 
par quelques - uns d'employer le forceps 
dans le cas de présentation pelvienne est 
avec raison délaissée, la fragilité des os du 
bassin exposant le fœtus à une mort presque 
inévitable, d'autant plus (il ne faut pas ou- 
blier ceci) que le forceps, admirablement 
disposé pour saisir la tête, n'est pas propre 
le inoins du inonde à saisir le bassin. On re- 
commande en outre d'abaisser, autant quo 
possible , les pariétaux du fœtus dans las 
cuillers de l'instrument, en les dirigeant dans 
le sens du diamètre occipito-mentonnier ou 
du diamètre occipito-frontal. Nous disons 
autant que possible, parce que la diversité 
des positions que peut prendre le foetus est 
souvent un obstacle insurmontable à l'obser- 
vation de cette règle. Quelques-uns parvien- 
nent à appliquer ce principe, même dans le 
cas où l'occiput se présente en arrière ; pour 
cela, ils font placer la femme sur les genoux et 
sur les coudes et opèrent par derrière. Mais 
cette pratique n'est pas généralement suivie. 
En général, quel que soit le mode de présen- 
tation de la tète, on place la frmrne en tra- 
vers du lit, les jambes et les cuisses en de- 
hors, maintenues fléchies vers l'abdomen par 
des aides assis de chaque côlô. Beaucoup 
d'accoucheurs anglais couchent la femme sur 
le côté, ce qui est peut-être inoins fatigant 
pour elle, mais empêche l'opérateur de pren- 
dre une bonne position. 

Ceci dit, nous allons décrire l'opération 
normale, réservant quelques détails pour les 
cas particuliers qui peuvent se présenter. 

La manœuvre du forceps se divise en trois 
temps bien distincts : introduction successive 
des branches ; assujettissement des branches 
et de l'appareil; extraction du fœtus. La 
femme étant placée comme nous l'avons dit, 
le forceps trempé dans l'eau chaude pour lui 
donner une température voisine de celle des 
organes, la face convexe graissée, pour fa- 
ciliter le glissement, on introduit d'abord la 
branche mâle, c'est-à-dire celle qui ost munie 
d'un pivot. Elle doit être tenue de la main 
gauche et présentée inclinée vers l'aine 
droite, la concavité de la cuil'^r tournée vers 


DYST 

la vulve, les doigts de la main droite servant 
île fluide jusqu'au col de l'utérus. L'instru- 
ment pénètre ainsi entre la paroi du vagin 
et le pariétal, sans dévier dans le cul-de-sac 
utéro-vaginal. A mesure que l'instrument 
pénètre , l'opérateur baisse progressivement 
la main gauche, de sorte que lorsque l'enta- 
blement arrive près de la vulve, le manche 
de la branche se trouve en face du périnée. 
On l'abaisse alors vers la partie interne de 
la cuisse gauche, et on le fait maintenir par 
un aide dans cette position. La branche fe- 
melle, préparée comme la précédente, tenue 
par la main droite et inclinée vers l'aine gau- 
che, est également introduite du côté droit. 
On la pousse jusqu'à ce que les deux manches 
soient bien également enfoncés et situés dans 
le même plan , conditions nécessaires pour 
que le pivot de la première branche pénètre 
spontanément dans la mortaise de la seconde, 
ce qu'on reconnaît généralement à un petit 
mouvement brusque très-sensible. Au cas où 
cette correspondance des branches ne se pro- 
duirait pas, il faudrait retirer la branche fe- 
melle et recommencer la manoeuvre. 

Quand les deux branches sont en place., on 
les fixe l'une à l'autre en tournant le pivot. 
Leur position relative étant ainsi assurée, il 
importe de vérifier leur position par rapport 
:m fœtus. L'examen de la situation des man- 
ches est, à ce^point de vue, tout à fait dé- 
cisif. Si les deux manches se touchent, rien 
n'est engagé entre les cuillers, et la traction 
qu'on exercerait ensuite n'amènerait que la 
sortie de l'appareil; si, au contraire, les deux 
manches conservent un écartement exagéré, 
c'est que la tête du fœtus n'est pas engagée 
dans la concavité des cuillers, mais saisie 
seulement par leurs extrémités, de sorte que 
la traction on blesserait le fœtus ou ferait 
glisser les cuillers et amènerait encore l'in- 
strument à vide. Dans les di-ux cas, il faut 
dévisser l'appareil et chercher avec précau- 
tion une meilleure position. Quand on a enfin 
obtenu un écartement convenable des man- 
ches, ce qui prouve d'une manière certaine 
que la tête est bien saisie, il est encore à 
craindre que les bords du col utérin, le pla- 
centa ou une portion du cordon ombilical 
ne soient pinces par les cuillers. Les pre- 
mières tractions devront donc être faibles et 
bien ménagées. Les douleurs , les sensations 
de déchirement qu'éprouverait la femme se- 
raient une preuve certaine que l'instrument 
aurait, saisi quelque partie de ses organes, et 
il faudrait, avant d'aller plus loin, remédier 
à cet inconvénient. Eniin, quand on s'est 
assuré que la disposition de l'appareil est de 
tout point convenable, on serre les branches 
(la pratique seule peut apprendre jusqu'à 
quel point), on les assujettit avec un ruban 
disposé en huit de chiffre sur les crochets, 
et l'on est alors au troisième temps de l'opé- 
ration, c'est-à-dire à l'extraction du foetus. 

La traction exercée sur le forceps a besoin 
d'être ménagée avec un grand soin. Elle doit 
être énergique, mais lente et sans secous.se. 
Si même la nécessité qui a fait recourir au 
forceps n'est pas pressante , s'il n'y a pas de 
danger à prolonger le travail, l'opérateur 
devra s'interrompre à chaque rémission des 
contractions utérines et ne recommencer qu'à 
ehaque douleur, de façon à aider à l'action ■ 
do la nature, sans chercher à la suppléer. 
Le mode de 'raction devra, du reste, être 
modifié suivant le point où la tête du fœtus 
a été saisie. Si elle se trouve placée au-dessus 
du détroit supérieur, l'opérateur dirigera la 
tête en diagonale, puis tirera de haut en bas 
et d'avant en arrière. Si la tête est déjà en- 
gagée au delà du détroit, dans la position 
diagonale qu'elle occupe presque toujours , 
on lui imprimera un mouvement de rotation, 
de façon à amener sous le pubis le côté qui 
occupait la cavité cotyloïde, puis on tirera 
successivement d'arrière en avant et de bas 
en haut. Quand on aura amené la tète à l'o- 
rifice extérieur, on devra, si une circonstance 
spéciale n'oblige pas h terminer rapidement 
le travail, en abandonner la suite aux forces 
de la nature, et même détacher et enlever 
l'une après l'autre les branches du forceps. 
Tel est le procédé opératoire général, ap- 
plicable aux cas ordinaires. Il est souvent 
nécessaire de le modifier suivant la position 
du fœtus, car on n'oubliera pas que, si la mar- 
che que nous avons supposée est la plus or- 
dinaire dans l'ensemble des accouchements, 
le forceps, d'autre part, ne s'applique guère 
aux accouchements normaux , et parmi les 
i'nu*es qui motivent l'emploi du forceps, la 
présentation anomale de la tête du fœtus oc- 
cupe la plus grande place. La position directe 
de l'occiput derrière ia symphyse du pubis 
est surtout fréquente (83 cas sur 100). Dans 
ce cas, les branches du forceps doivent, na- 
turellement, être manœuvrées de façon à 
amener les cuillers l'une en avant, l'autre en 
arrière, afin de saisir la tête par les tem- 
pes , c'est-à-dire par le moindre diamètre. 
Dans ce but, la branche mâle, inclinée d'a- 
bord vers l'aine droite, est ramenée ensuite 
progressivement vers la partie interne de la 
cuisse gauche, de façon à faire suivre à la 
cuiller l'axe du détroit inférieur; puis la 
branche femelle, inclinée vers l'aine gauche, 
est ramenée, à mesure qu'elle avance, vers 
la partie interne de la cuisse droite. Quand 
l'instrument est fixé comme nous l'avons déjà 
dit, on commence le mouvement de traction 
en tirant en haut et en avant. 
? ! . la lêlc, toujours dansla cavité pelvienne, 
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occupe une situation opposée, c'est-à-dire si 
l'occiput est tourné vers le sacrum, la ma- 
nière d'opérer diffère peu delà précédente, 
mais présente quelques difficultés de plus et 
impose certaines précautions spéciales. Il 
sera nécessaire , par exemple , d'éviter de 
relever le menton, qui doit toujours, autant 
que possible, être baissé vers la poitrine, et, 
pour cela, il faudra relever un peu plus les 
crochets. Il faudra, en outre, aider à la sortie 
de l'ecciput, qui présente des difficultés par- 
ticulières dans cette position, et, par consé- 
quent, ne pas désarticuler l'instrument avant 
le dégagement de cette partie de la tête. 
Enfin', comme la sortie de la tête exerce, 
dans ce cas. une pression plus grande sur le 
périnée, il faudra multiplier les précautions 
pour en empêcher la rupture. 

La présentation de l'occiput vers la cavité 
cotyloïde gauche ou la symphyse sacro-iliaque 
droite et les présentations inverses rentrent 
dans les cas normaux et ne nécessitent pas, 
par elles-mêmes , l'emploi du forceps. Elles 
ne diffèrent d'ailleurs entre elles , au point 
de vue de l'usage de l'instrument que d'au- 
tres causes peuvent rendre nécessaire, qu'en 
ce que les manœuvres à exécuter sont exac- 
tement inverses, comme les situations du 
fœtus. 

Autant ces quatre cas sont fréquents, au- 
tant est rare la présentation de t'occiput vers 
l'une des extrémités du diamètre transversal. 
Les branches, en ce cas, sa placent l'une en 
avant, l'autre en arrière, en ayant soin d'in- 
troduire la première celle qui doit être éta- 
blie en arrière, c'est-à-dire la branche fe- 
melle si l'occiput est à droite , et la branche 
mâle dans le cas contraire. 

Dans tous les cas que nous avons énumérés 
jusqu'ici, la tête du fœtus se trouvait enga- 
gée dans la cavité pelvienne. Ce sont les cas J 
les plus nombreux , les seuls même , d'après j 
beaucoup d'auteurs, où il soit utile d'employer 
le forcées. Cependant, un assez ^rand nom- 
bre de praticiens n'hésitent pas à introduire 
le forceps jusque dans la matrice lorsque des 
difficultés particulières s'opposent au pas- 
sage du détroit supérieur. Quelques - uns 
même prétendent que l'opération , dans ce 
cas, n'est guère moins facile que dans ceux 
que nous avons décrits. Leurs adversaires 
affirment que, dans la matrice, à cause de la 
mobilité de la tête du fœtus , il est très-sou- 
vent impossible de la saisir dans des condi- 
tions convenables, parfois même impossible 
de la saisir en aucune façon , et qu'en tout 
cas la version est plus facile et moins dan- 
gereuse. Nous ne saurions entrer ici dans ta 
discussion des raisons avancées par les deux 
partis; mais ce qui paraît hors de doute, c'est 
que l'emploi du forceps, dans le cas qui nous 
occupe, parfois dangereux, toujours difficile, 
ne peut être à propos que lorsque la version 
n'a pu réussir , ce qui arrive quelquefois. Il 
convient d'ajouter que la saisie de la tête du 
fœtus dans la matrice sera particulièrement 
difficile si la poche amniotique est incom- 
plètement vidée, car on sait qu'après l'éva- 
cuation des eaux seulement les parois de 
l'utérus, se resserrant sur elles-mêmes et 
poussant le foetus vers le détroit, donnent à 
tout son corps, à sa tête en particulier, une 
fixité qui leur manquait auparavant. Cela dit, 
nous exposerons rapidement les procédés re- 
commandés pour l'emploi du forceps au-dessus 
du canal supérieur, dans les diverses posi- 
tions du fœtus. 

Lorsque le diamètre antéro-posténeur de 
la tête correspond au diamètre sacro-pubien 
du bassin, que l'occiput soit, du reste, dirigé 
en avant ou en arrière (cas très-rares, la 
position étant presque toujours oblique), il 
faut agir, pour l'introduction de l'appareil, 
comme si la tête occupait la même position 
dans la cavité pelvienne, mais en enfonçant 
davantage les branches. On amène ensuite 
!a tête dans un diamètre oblique, et on l'attire 
dans la cavité pubienne. L'opération se con- 
tinue ensuite comme si elle commençait à co 
point. 

Si la tête occupe un diamètre transverse, 
on conduit encore l'opération comme pour le 
cas où la tête est engagée dans la cavité pel- 
vienne ; mais la grande élévation de la tête 
et la courbure insuffisante de l'appareil op- 
posent de grandes difficutés, si bien que cer- 
tains opérateurs ont essayé de saisir la tête 
dans le sens du diamètre occipito-frontal, se 
résignant à donner ainsi à l'instrument une 
énorme ouverture et à augmenter dans de 
notables proportions la difficulté du passage. 
D'autres ont tenté, avec plus de succès ce 
semble, de donner d'abord aux branches la 
situation que nous venons d'indiquer, mais 
de les conduire ensuite, avec la main intro- 
duite dans le vagin, sur les côtés de la tête. 
D'autres enfin, saisissant le diamètre occipito- 
frontal, amènent d'abord la tête dans l'exca- 
vation pelvienne, puis, desserrant les bran- 
ches, les font glisser sur les côtés du crâne 
et ressaisissent la tête dans cette position. 

La présentation de la face est générale- 
ment considérée comme une contre-indication 
de l'emploi du forceps. Néanmoins, comme 
certains accoucheurs en recommandent l'u- 
sage , même dans ce cas, nous ne pouvons 
nous dispenser d'exposer brièvement les pro- 
cédés employés par eux. | 
Si le front se présente du côté du pubis ■ 
et le menton vers le sacrum, l'instrument sai- 
sit la tête par son diamètre transversal et on 
la place obliquement; la main de l'opérateur, ! 
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introduite ensuite dans le vagin, repousse le 
menton du fœtus vers la poitrine, tandis que 
l'autre main tire doucement sur l'instrument. 
Quand la tête a pris une bonne position, on 
désarticule l'appareil, on retire l'une des 
branches, on repousse l'autre de façon à la 
porter sur l'occiput et le vertex, et l'on tire 
avec celle-ci, tout en, continuant à repousser 
doucement la face avec la main. On opère à 
peu près de même dans la position inverse, 
c'est-à-dire quand le front est situé vers le 
sacrum et le menton vers le pubis. 

Dans la position transversale de la face , 
que le front soit à droite ou à gauche, il faut 
distinguer deux cas. Si cette position se pro- 
duit au-dessus du détroit, l'emploi du forceps 
est impossible, et la version seule est prati- 
cable. Dans l'excavation pelvienne, au con- 
traire, l'usage du forceps est assez commode, 
soit qu'on laisse la face dans la situation 
qu'elle a prise et qu'on fasse décrire a la 
tête la courbe du canal sacro-périnéal, soit 
qu'on redresse la face et qu'on place le ver- 
tex dans la position occipito-postérieure. 

Nous ne parlerons pas longuement des cas 
d'enclavement, cas qui, malheureusement, ne 
permettent pas toujours l'emploi du forceps. 
En règle générale, le forceps ne peut jamais 
être introduit entre les poinis de la tête pinces 
par les organes. Dans tous les cas où le forceps 
peut être introduit, il doit toujours être em- 
ployé d'abord à détruire l'enclavement. L'ex- 
traction se fait ensuite soit en faisant usage 
du forceps dans la situation qu'on lui a déjà 
donnée, si elle est favorable, soit après l'a- 
voir déplacé, si cela est nécessaire. 

Pour achever ce que nous avons à dire 
de l'emploi du forceps dans la cavité utérine, 
nous devons parler d'un accident horrible , 
presque toujours facile à éviter, mais qui 
arrive malheureusement quelquefois, dans les 
cas de la présentation par les pieds et de la 
présentation pelvienne, aux accoucheurs qui 
tirent sans modération r nous voulons parler 
de la détroncation. L'extraction de la tête 
détachée du tronc peut offrir deux ordres de 
difficultés : le resserrement brusque du vagin 
après la sortie du tronc et la mobilité' de la 
tête qui la soustrait à la morsure de l'instru- 
ment. Pourparer.au premier inconvénient , 
on emploiera tous les moyens propres à re- 
lâcher les tissus : bains, opiacés, émissions 
sanguines, etc. Pour donner à la tête quelque 
fixité, on chargera un aide de la refouler avec 
l'hypogastre vers l'abdomen. Il sera désira- 
ble de saisir cette tête dans le sens du dia- 
mètre occipito-mentonnier, mais on n'aura 
pas toujours la liberté du choix. 

Nous avons dit que la détroncation, dans 
le cas de version ou de présentation spon- 
tanée par les pieds, par les genoux ou par 
les fesses, peut généralement être évitée, et 
c'est précisément par l'emploi du forceps 
qu'on peut échapper à ce cruel accident, s'il 
arrive, pour une cause quelconque, que la 
tête reste engagée dans la matrice et ne cède 
pas à des efforts modérés de traction. La 
manière de procéder est, ici encore, très- 
variable , suivant la position que la tète oc- 
cupe dans la matrice après la sortie du 
tronc. 

Si l'occiput correspond au pubis et le men- 
ton au sacrum, on relève le tronc vers l'ab- 
domen de la mère, on introduit la branche 
mâle à gauche, la branche femelle à droite, 
on ramène l'occiput sous la cavité cotyloïde 
gauche , on incline le menton sur la poitrine 
en tirant dans le sens de l'axe du détroit su- 
périeur, on ramène l'occiput derrière le pu- 
bis, et l'on tire enfin dans le sens de l'axe du 
détroit inférieur. 

Dans la situation inverse, c'est-à-dire lors- 
que l'occiput correspond au sacrum , on 
abaisse le tronc vers le périnée de la mère , 
on introduit les branches au devant du tho- 
rax de l'enfant, on saisit la tête dans le sens 
du diamètre occipito-mentonnier, on amène 
le front vers la cavité cotyloïde gauche , on 
tire dans le sens de l'axe du détroit supérieur, 
puis, la tête étant engagée dans l'excavation 
pelvienne, on amène la face sous le pubis, 
et, continuant à tirer dans le sens du détroit 
supérieur, on dégage la face, puis l'occiput. 
Dans les autres situations , soit obliques ,. 
soit transversales, il n'y a pas de différence 
notable dans la manière d'opérer. Ce qu'il 
faut observer seulement, c'est que l'incli- 
naison à donner au tronc varie suivant la 
position de l'occiput. Dans la position obli- 
que, le tronc doit être incliné vers l'aine de 
la mère opposée à l'occiput de l'enfant; dans 
la position transversale, il doit être porté 
vers la cuisse interne, du côté correspondant 
à l'occiput. 

— Accidents survenus pendant l'accouche- 
ment. Les syncopes, les convulsions, les hé- 
morragies même, si graves quand elles sur- 
viennent pendant le travail d'expulsion du 
fœtus, ne sont pas des etfuses nécessaires de 
dystocie; mais si elles menacent gravement 
la mère, comme font presque toujours les hé- 
morragies, activées nécessairement par les 
efforts de la partuittion, on sera obligé d'a- 
bréger le travail par des moyens artificiels : 
par la version, si le fœtus occupe encore la 
cavité utérine; par le forceps, si la tête est 
déjà engagée dans le petit bassin. On pourra, 
du reste, essayer de combattre la syncope et 
les convulsions par les moyens thérapeuti- 
ques ordinaires, mais il serait superflu de 
rien tenter contre l'hémorragie avant d'à- 


DYST 


727 


voir débarrassé la matrice du fœtus, cause 
permanente et irrésistible d'activité dans la 
circulation du sang. 

La rupture de l'utérus, ce cas si grave, 
mais heureusement assez rare, a été étudiée 
dans le Grand Dictionnaire. V. dtérus. 

La chute du cordon, accident peu fréquent 
aussi , ne met aucun obstacle sérieux à l'ac- 
couchement, mais compromet la vie de l'en- 
fant, exposé à périr par arrêt de la circula- 
tion. La compression du cordon dans le vagin 
suffit pour expliquer cette terminaison fa- 
tale, et il n'est pas nécessaire, comme on l'a 
fait longtemps, d'invoquer la températtiro 
extérieure qui s'opposerait à la circulation en 
coagulant le sang dans le cordon, ce qui pa- 
rait aujourd'hui plus que douteux. Du reste, 
si ce pouvait être là un danger véritable pour 
la vie de l'enfant, rien ne serait plus facile 
que de conserver artificiellement à la partie 
du cordon tombée hors de la vulve une tem- 
pérature artificielle propre à maintenir la 
circulation. Malheureusement, la compres- 
sion offre un danger plus certain et moins 
facile à conjurer. 

Si , lorsque la chute du cordon est con- 
statée, l'enfant est encore libre dans la ma- 
trice, l'accident ne semble pas constituer une 
difficulté sérieuse. Il sera facile, en eff't, 
dans ce cas, soit d'opérer la version, ce qui 
empêchera d'une façon presque certaine le 
retour du cordon, soit même, comme quel- 
ques-uns l'ont fait avec succès, d'entortiller 
le cordon autour d'un des membres de l'en- 
fant et d'abandonner à la nature la suite de 
l'accouchement. Mais la situation est bien 
plus grave si la tête est déjà engagée dans le 
détroit. La version, en ce cas, pourrait être 
à la fois difficile et dangereuse. Cependant 
le temps passe, la compression existe, elle 
augmente, la vie de l'enfant est déjà mena- 
cée, il faut agir promptement. Avant tout, et 
pour s'épargner des manœuvres difficiles , il 
faut savoir si l'enfant est vivant, ce qui sera 
facilement reconnu à la température élevée 
du cordon et aux battements qu'on y perce- 
vra. Si l'enfant est mort, te cordon n'étant 
pas un obstacle à son expulsion, il faut at- 
tendre le travail de la nature ; dans le cas 
contraire, il faut, après avoir le plus possi- 
ble repoussé le cordon vers la partie posté- 
rieure du bassin, avoir recours au forceps et 
agir avec promptitude et sûreté. 

— Accouchement -prématuré provoqué. Il no 
s'agit pas ici d'avorlenient provoqué, bien 
que certains auteurs se soient servis de cette 
expression pour désigner le cas qui va nous 
occuper. L'avortement provoqué a pour but 
de conserver la vie de In mère par le sacrifice 
de celle du fœtus ; l'accouchement provoqué, a 
presque toujours pour fin de conserver à la 
fois la vie de la mère et celle de l'enfant, et 
jamais, en tout cas, de sacrifier l'une ou 
l'autre. Le problème est donc purement tech- 
nique, et l'on a eu tort de l'embarrasser do 
questions légales, morales ou même théolo- 
giques. L'accouchement provoqué est essen- 
tiellement moral et social; il ne s'agit que 
de savoir s'il est matériellement pratique , 
s'il atteint son but. 

On en a longtemps douté en France, et 
certains praticiens en doutent encore au- 
jourd'hui. En Angleterre, l'accoucheiiTont 
provoqué est en nsaire depuis plus de cent 
ans. En Allemagne, cette pratique est aussi 
tout à fait générale. Peut-être, dans ces deux 
pays, en a-t-on quelque peu abusé, et c'est 
une des raisons qui ont retardé son introduc- 
tion en P'rance. La première opération de ce 
genre fut faite, dans notre pays, par Vel- 
peau, en lS3f; elle réussit complètement; 
mais la hardiesse de l'illustre chirurgien n'eut 
guère d'imitateurs , et ses adversaires pas- 
sionnés n'en furent pas réduits au silence. 

Le chirurgien, pour s'assurer de la pos- 
sibilité de l'accouchement qu'il veut provo- 
quer, doit chercher tout d'abord à établir les 
rapports de diamètre entre la tête du fœtus 
et le diamètre sacro-pubien du bassin, ques- 
tion assez délicate. Les diamètres du bas- 
sin de la femme s'obtiennent directement 
parla pelvimétiie; mais ceux du crâne rie 
l'enfant ne peuvent être connus que par îles 
observations faites sur un grand nombre de 
fœtus nés à diverses époques de la gestation. 
On a pu aussi établir des moyennes, très- 
sûres comme moyennes, mais qui ne peuvent 
fournir des données certaines pour un cas 
particulier. L'écart, toutefois, est rarement 
considérable; de plus, la boîte crânienne est 
Sensiblement compressible chez le fœtus, sur- 
tout lorsqu'il naît avant terme. Il suffira 
donc, pour éviter presque toute erreur sur la 
possibilité de l'accouchement, à ce point dï 
vue, de ne pas serrer de trop près les chif- • 
fres maximum et minimum indiqués par les 
praticiens, pour le crâne de l'enfant et le 
bassin de la mère. 

C'est, pour le crâne, le diamètre transverse 
qu'il importe de déterminer, et, pour le bassin, 
le diamètre sacro-pubien , c'est-à-dire , pour 
l'un et pour l'autre, les diamètres mininia. 
Or, pour l'enfant, une longue série d'obser- 
vations a donné les moyennes suivantes : 
millimètres. 
A 7 mois. ... 72 
A 8 mois. ... 88 
A 9 mois ... 97 

L'enfant ne pouvant naître viable s'il n a 
plus de 7 mois, il faut admettre comme lon- 
gueur minimum du diamètre transversal de 
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ton crâne environ 75 millimètres, et, par 
conséquent, ne tenter l'opération que si lu 
diamètre sacro-pubien du bassin de lu mère 
a au moins cette dimension ou une dimens'on 
très-voisine. Cependant, quelques praticiens 
se contenant d'un diamètre de 55mihimètros, 
ce qui paraît téméraire. 

Quant aux misons qui motivent l'accou- 
chement prématuré, nous avons déjà signalé' 
l'étroitesse du bassin-, il faut y joindre toutes les 
maladies de la mère que la prolongation de la 
gestation ou les difficultés do la parturition 
pourraient rendra mortelles pour elle ou pour 
l'enfant. On s'est demandé si la mort du 
fœtus réclamait son expulsion prématurée. 
Les avis sont partagés là-dessus, parce que 
les effets de la présence d'un fœtus mort dans 
l'utérus ne sont pas constants, et par consé- 
quent sont incertains. Les uns, redoutant 
1 infection , conseillent l'accouchement arti- 
ficiel dès que la mort de l'enfant est consta- 
tée ; les autres nient que l'infection soit une 
conséquence nécessaire ou même ordinaire 
de la mort du fœtus et conseillent d'attendre 
le travail de la nature, travail que les dimen- 
sions et l'état du petit corps rendront relati- 
vement facile, et qu'on aurait, du reste, 
d'autant moins do peine à faciliter au besoin 
qu'on n'aura plus alors à ménager le fœtus. 
La question, comme on voit, a grand besoin 
d'être éclairée par une statistique bien faite 
des cas d'infection par des fœtus morts. 

A cola de ces causes qui imposent ou con- 
seillent l'accouchement provoqué, on en a 
signalé quelques autres qui en sont, nu con- 
traire, des contre-indications. Il faut ei:cr 
parmi elles : 1° les maladies aiguës, que les 
efforts de l'accouchement rendraient plus 
dangereuses ou même infailliblement mor- 
telles, 2<> La mauvaise position du foetus. Ceci 
est une considération sérieus", assurément. 
Malheureusement, la position réelle de l'en- 
fant ne sera pas toujours facile à constater. 
3" La grossesse gémellaire. Il y a deux rai- 
sons, en ce cas, pour éviter, autant qu'on le 
peut, l'accouchement prématuré : la consti- 
tution relativement faible des enfants ju- 
meaux, faiblesse que l'accouchement avant 
terme accroîtrait encore, et le moindre vo- 
lume de ces enfants, qui permet de redouter 
moins l'étroitcsse du bassin, si elle n'est pas 
excessive. 

Lorsque l'utilité et la possibilité de l'ac- 
couchement prématuré sont bien démon- 
trées, le médecin doit se préoccuper de deux 
choses : préparer les organes de la femme à 
des fonctions auxquelles la nature ne les a 
pas encore suffisamment disposés, et déter- 
miner ensuite artificiellement le travail de la 
parturition. Pour amener les organes à l'état 
de relâchement nécessaire , les bains snnt 
extrêmement utiles; mais nous ne saurions 
conseiller la saignée, qui ne produirait l'effet 
voulu qu'au prix de redoutables dangers. Il 
n'en est pas de même des injections émoi— 
lientes répétées, dont l'action est très-salu- 
taire. 

Reste le plus difficile : provoquer les con- 
tractions de l'utérus. Les moyens irritants, 
purgatifs drastiques, seigle ergoté, recom- 
mandés autrefois, sont aujourd'hui abandon- 
nés comme dangereux et peu efficaces. Les 
frictions, auxquelles quelques-uns ont essuyé 
de se borner, sont des secours précieux, mats 
non pas des moyens sûrs et prompts. On les 
emploie encore, mais accessoirement. La 
ponction de l'œuf est un moyen plus actif, 
mais pas toujours assez, et présente deux 
inconvénients opposés, sans parler du danger 
de blesser l'enfant et même la mère. La 
ponction, en effet, a pour but d'évacuer en 
partie le liquide amniotique, d'obliger ainsi 
la matrice à se contracter sur l'œuf, dont lo 
volume est diminué , ce qui commence le 
travail qui, d'ordinaire, sa continue ensuite. 
Mais si l'évacuation des eaux est insuffisante, 
le travail s'arrête et il faut recourir à une 
nouvelle ponction qui n'est pas toujours dé- 
finitive, et cette suite d'opérations quelque- 
fois fait perdre un mois et même un mois et 
demi, ce qui réduit à rien le bénéfice de l'ac- 
couchement prématuré. Si, au contraire, l'é- 
vacuation est trop prompte, l'enfant, privé 
d'un milieu qui lui est encore nécessaire pour 
amortir les contractions de l'utérus, est en 
danger d'être étouffé. 

. Ces inconvénients ont fait préférer une 
nutre méthode, qui est aujourd'hui générale- 
ment pratiquée, c'est celle de la dilatation du 
co! de l'utérus. On prépare un morceau d'é- 
ponge de forme conique, qu'on durcit soit en 
le gommant ou en le cirant, soit en le fice- 
lant; on le graisse de pommade de bella- 
done, on l'introduit dans le col de l'utérus, 
en laissant pendre au dehors un bout de 
ficelle; on le -maintient en place au moyen 
d'un tampon introduit dans le vagin. Au bout 
de vingt-quatre heures, si le travail n'est pas 
commencé, il faudra remplacer l'éponge pat- 
une autre plus grosse. Ce procédé est à la 
fois le plus sûr et le plus rapide. La ponction 
elle-même, que quelques-uns préfèrent, n'agit 
souvent qu'au bout de deux, trois ou quatre 
jours, quelquefois au bout d'une semaine. 

— Vices de conformation et affections con- 
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slitutives ou accidentelles de la mare. Dans no 
qui précède, nous avons exposé comment 
certains vices de constitution, certaines af- 
fections graves conseillent ou obligent de 
devancer la nature. Lorsque, par une raison 
qu dconque, on n'a pas usé de ce moyen pré- 
ventif, on se trouve généralement acculé à 
un véritable cas de ayslocie, c'est-à-dire à 
un accouchement qui, s'il ne peut être aidé 
par les moyens que Ton possède, entraîne de 
graves inconvénients pour la mère ou pour 
l'enfant, souvent pour 1 un et pour l'autre. 

Les affections graves des voies respira- 
toires, asthme, phthisie, hydrothorax, etc., 
sont presque sûrement mortelles pour les 
! femmes en couche. Lorsque la dyspnée, qui 
j s'aggrave nécessairement par le développe- 
ment progressif du fœtus, a atteint, au terme 
< de la gestation, une intensité inquiétante, il 
I ne faut pas hésiter à recourir aux moyens 
I chirurgicaux pour abréger le travail. Mais il 
I est malheureusement a craindre que l'emploi 
I même de ces moyens ne puisse pas sauver 
une situation grave en elle-même et rendue 
[dus dangereuse encore par les fatigues de 
la gestation et de la parturition. 

L'hydropisie abdominale, plus sérieuse en- 
core que quelques-unes des affections dont 
nous venons de parler, ne paraît pas, cepen- 
dant, opposer des obstacles aussi graves à 
l'accouchement naturel. Malgré l'énorme 
gêne que la réplétion de l'abdomen cause aux 
femmes hydropiques pendant la gestation, 
on a vu plusieurs d'entre elles accoucher 
heureusement et presque sans difficulté. 

Les anévrisines intenses sont aussi très- 
dangereux pendant l'accouchement et exi- 
gent que celui-ci soit abrégé le plus possible, 
soit par la version, soit par l'emploi du fur- 
ceps. Les efforts de la femme pouvant très- 
aisément provoquer la rupture de la poche 
anévrismale et causer une mort foudroyatite, 
il faut, autant que possible, interdire à In. pa- 
tents de pousser, et, pendant les efforts 
qu'elle ne pow ra éviter, si la tumeur fait 
saillie en dehors, il faudra la presser douce- 
ment pour opposer un obstacle à la rupture. 
Les mêmes observations, à peu près, s'ap- 
pliquent aux cas de hernies. La femme, ici 
encore, doit éviter les grands efforts. Quant 
au chirurgien, il commencera par réduire la 
hernie, si elle est réductible, ou la contiendra, 
dans le cas contraire, pendant toute la durée 
du travail. Si, malgré ces précautions, l'é- 
tranglement se produisait, il faudrait buter 
In délivrance par tous les moyens possibles. 
L'exi-tence d'un calcul vésical, même con- 
sidérable, n'oppose pas d'obstacle sérieux à 
l'accouchement lorsqu'elle est connue à temps, 
c'est-à-dire avant la rupture de la poche 
amniotique et quand la tète du fœtus est en- 
core libre. En ce cas, i! ne serait pas difficile 
de repousser le calcul et de le m-iintenir loin 
du passage jusqu'à ce que la tête fût enga- 
gée dans le détroit, ce qui écarterait toute 
possibilité de voir le calcul entraîné et com- 
primé. Dans le cas contraire, c'est-à-dire si 
la présence du calcul n'était constatée que 
lorsqu'il forme déjà obstacle à la progression 
de la tête engagée dans le détroit, si, après 
avoir tenté de repousser le calcul on le fœtus, 
on reconnaît l'impossibilité d'y réussir, il 
faudra se résoudre ^pratiquer la taille vésico- 
vaginale, malgré le danger de voir s'établir, 
après cette opération, une fistule vésicule. 
Si, en effet, on essayait d'opérer l'accouche- 
ment, et quand même lo calcul n'opposerait 
pas d'obstacle invincible an passage de la 
tête, il se produirait presque infailliblement 
des déchirures de la vessie extrêmement gra- 
ves. 11 va sans dire qu'il ne faut recourir à 
la taille vésico-vaginala que lorsqu'elle est 
inévitable, et que, si le calcul était connu 
avant l'accouchement, il faudrait l'évacuer 
soit par la taille, soit par la lithotritie. 

La hernie de la vessie dans le vagin n'offre 
pas d'obstacle sérieux lorsqu'elle est connue 
et qu'on sait y porter remède ; mais elle au- 
rait des inconvénients tout à fait analogues 
à ceux que présentent les calculs vésicaux 
si elle était méconnue ou négligée. Cette 
hernie est susceptible de prendre un grand 
développement, au point d'envahir non-seu- 
lement le vagin, mais la vulve elle-même, et 
de faire saillie au dehors. Si l'on n'avait soin, 
après avoir procuré l'évacuation des urines 
soit par de simples compressions, soit en pra- 
tiquant lo cathétérisme, de réduire la hernie, 
elle serait presque infailliblement étranglée 
au passage du festus, ce qui amènerait ou 
l'arrêt de celui-ci ou la rupture de la tumeur. 
Il est aujourd'hui démontré, par des faits 
| multipliés, que les causes qui peuvent s'op- 
poser à l'introduction du pénis dans le va- 
i gin : étroitesse de cet organe, épaisseur ano- 
male de l'hymen, soudure partielle des gran- 
des lèvres, ne sont pas des empêchements 
absolus pour la conception. Mais il est mal- 
heureusement certain que ces vices de con- 
formation, qui n'entravent ni la conception 
ni le développement du fœtus, opposent à 
l'accouchement naturel un obstacle presque 
toujours invincible et sont, par conséquent, 
des causes nécessaires de dystone. 

Dans le cas de soudure des grandes lèvres, 
si les lèvres n'étaient séparées de la vulve 
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que par une mince cloison, on pourrait être 
tenté de renoncer à les inciser, car on serait 
à peu près certain d'avance que la cloison ne 
résisterait pas aux efforts de la parturition. 
Toutefois, outre que la déchirure spontanée 
serait nécessairement irrégulière, outre que 
les douleurs qui l'accompagneraient seraient 
bien autrement vives que celles que peut 
produire une incision, il reste toujours des 
craintes sur une rupture possible de la cloi- 
son périnéalo, rupture déjii trop fréquente 
même dans le cas où l'obstacle dont il s'agit 
ici n'existe pas. On pratiquera donc une inci- 
sion longitudinale, qui n'offre d'ailleurs au- 
cune difficulté. Quant à l'époque où doit être 
pratiquée cette opération, on conseille géné- 
ralement d'attendre jusqu'au cinquième mois 
de la grossesse, la plaie pouvant devenir lo 
siège d'une irritation locale qui détermine- 
rait l'avortement ; mais il semble que cette 
raison est suffisante pour que l'opération soit 
différée jusqu'au moment de L'accouchement. 
Les mêmes observations sont applicables au 
cas de l'existence d'un hymen résistant et 
insuffisamment ouvert. Mais, ici, l'incision à 
pratiquer doit être une incision cruciale. 

lie vagin est quelquefois divisé pur une 
cloison longitudinale, d'autres fois par une 
cloison transversale percée d'une très-petite 
ouverture. Ces cloisons peuvent céder spon- 
tanément pendant le travail, mais il est tou- 
jours plus sûr de les diviser auparavant. 

La matrice peut également être divisée en 
deux cavités par une cloison qui se déchire 
quelquefois pendant le travail et qui amène 
la mort de la femme. Comme un pareil vice 
de conformation ne peut être connu que par 
la dissection, on ne saurait songer à y remé- 
dier. Du reste, les cas de mort par rupturj 
de la cloison font facilement présumer que 
l'incision, au cas où l'on tenterait de la pra- 
tiquer, ne produirait pas un n eilleur résultat. 

L'obliquité de la matrice , généralement 
considérée comme un cas très-grave et qui a 
plus d'une fois motivé l'opération césarienne, 
n'aurait pas, d'aptes Velpeau, l'importance 
qu'on lui attribue. Il pense, après l'expérience 
qu'il en a faite, que la nature suffit généra- 
lement pour donner à l'organe la position la 
plus favorable pour lu terminaison de l'ac- 
couchement, et il condamne les efforts, pres- 
que toujours inutiles suivant lui, qu'on exerce 
sur le col pour le ramener an centre de l'ex- 
cavation. Il reconnaît néanmoins que les ef- 
forts d'expulsion tentés par la patiente sont 
ici un obstacle à la progression du fœtus, et 
il veut qu'on défende à la femme de pousser. 
D'autres praticiens déclarent nécessaires les 
tractions sur le col et recommandent en même 
temps de repousser l'abdomen en haut en ar- 
rière, soit avec la main, soit à l'aide d'une 
serviette. 

Les obliquités latérales ne sont jamais as- 
sez prononcées _pour mettre obstacle à l'ac- 
couchement. 

L'obliquité postérieure n'a été que très- 
rarement observée, et les cas qu'on en cite 
sont même douteux. Dans les cas signalés, la 
tête du fœtus étant portée au-dessus du pu- 
bis, l'nccouchement a toujours été long et 
laborieux, M. Velpeau, qui cite un do ces 
cas, déclare n'avoir réussi à terminer l'ac- 
couchement qu'en faisant glisser la tête de 
bas en haut et d'avant en arrière. 

— Vices de conformation et positions vi- 
cieuses du fœtus et des enveloppes fœtales. Lors- 
que les membranes de l'œuf offrent une trop 
grande résistance, les efforts du travail ne 
réussissant pas à les diviser, il peut en ré- 
sulter deux inconvénients : Ou l'enfant en- 
traînera les membranes avec lui et naîtra 
coiffé, au risque d'être asphyxié avant qu'on 
ait eu le temps d'ouvrir l'œuf, ou il conser- 
vera, au moment de s'engager dans le dé- 
troit, une liberté de mouvements qui l'expo- 
sera à prendre, à ce moment décisif, une 
mauvaise situation. Pour parer à ce double 
accident, si, lorsque le travail est suffisam- 
ment commencé, lorsque, surtout, le vagin 
est largement d.laté, la rupture de la poche 
des eaux ne se produit pas, il conviendra de 
la provoquer par un moyen artificiel. I,'em- 
ploi de3 instruments tranchants ou piquants 
est, en ce cas, assez dangereux; il vaudra 
donc mieux, quand la chose sera possible, 
ouvrir les membranes avec l'ongle de l'index. 

La grosseur naturelle d'un fœtus qui dé- 
passe les dimensions ordinaires d'un enfant 
constitue très-rarement un obstacle invin- 
cible à l'accouchement, si d'ailleurs le canal 
qui doit le recevoir a les dimensions normales. 
Il serait, en effet, à, peine possible de citer 
des cas où des femmes, d'ailleurs bien con- 
formées, n'ont pu mettre au jour des enfants 
à cause de leur grosseur extraordinaire; car 
si le canal peut se trouver rétréci dans des 
proportions en quelque sorte indéfinies, il 
n'en est pas de même des diamètres du crâne 
de l'enfant, qui ne varient que dans des li- 
mites assez restreintes et ne peuvent guère 
dépasser de plus de 14 millimètres les pro- 
portions ordinaires. Il n'en es' pas de même, 
évidemment, du cas où ia grosseur anomale 
da la tête du fœtus est lo résultat d'une hy- 
drocéphalie. Sous l'influença d'une pareille 
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affection, la tête do l'enfant est susceptible 
de prendre un énorme accroissement, qui met 
un obstacle absolu à la parturition. Dans un 
cas pareil, des praticiens, mus par un scru- 
pule religieux qui n'est pas de mise ici, ont 
osé conseiller l'opération césarienne, qui tue- 
rait presque infailliblement la mère et ne fo- 
rait jouir l'enfant que de quelques heures, 
tout au plus de quelques jours de vie. Nous 
pensons qu'un chirurgien sérieux ne peut 
pas, en ce cas, hésiter, pour sauver la mère, 
à sacrifier cette vie précaire de l'enfant en 
vidant le crâne de l'hydrocéphale. 

L'aseite et l'hydrothorax du fœtus ne lais- 
sent, non plus, aucun espoir de conserver la 
vie du feetus. Si donc, sous l'influence de ces 
deux affections, l'abdomen ou la poitrine ap- 
portaient de graves obstacles à, l'accouche- 
ment, il ne faudrait pas hésiter à opérer des 
ponctions ou même des lacérations qui met- 
traient fin au danger couru par la femme. 
Quelques-uns ont conseillé l'éviscérntion ; on 
y aurait recours si c'était nécessaire, mais 
on ne doit pas oublier qu'il faut, autant quo 
possible , éloigner du lit do la malade un 
spectacle trop émouvant. 

L'état de mort du fœtus a même, dans le3 
conditions de l'accouchement, des modifica- 
tions extrêmement variables et difficiles, pat- 
conséquent, à déterminer d'avance La mort 
survenue pendant le travail peut produire un 
état général emphysémateux extrêmement 
gênant lorsqu'il prend certaines proportions. 
Si la mort est déjà ancienne, la décomposi- 
tion ou la flaccidité des chairs opposent un 
obstacle d'un autre genre. Néanmoins, les 
forces de la nature suflisent le plus souvent 
à déterminer l'expulsion du fœtus, et quel- 
quefois même l'accouchement se produit 
avec une remarquable facilité. Si le contraire 
avait lieu, le praticien, dispensé de se préoc- 
cuper du feetus et n'ayant à assurer qu ■ lo 
salut de la mère, pourrait user do tons les 
moyens que la science met à sa disposition : 
version, perforation du crâne, emploi du for- 
ceps ou des crochets, etc. Toutefois, l'état de 
décomposition avancée du petit cadavre, si 
elle existait, devrait imposer une certaine 
réserve dans l'emploi des moyens fondés sur 
la division du fœtus, car il y aurait alors un 
danger grave d'infection. 

Un des cas de dystocie les plus intéressants 
et en même temps les plus difficiles est celui 
des monstres doubles. Ce cas est d'autant 
plus embarrassant, qu'il est difficile ou, pour 
mieux dire , impossible d'en constater d'a- 
vance l'existence et que souvent le travail, 
lorsque la difficulté est connue, est déjà trop 
avancé pour qu'il soit possible d'y porter re- 
mède. Toutefois, il convient de ne rien exa- 
gérer. L'expérience montre que, dans beau- 
coup de cas où l'on aurait pu croire l'accou- 
chement impossible, il s'est opéré heureuse- 
ment par les seules forces de la nature. En 
général, lorsque le monstre a une seule tête 
et'qu'elle se présente la première au passage, 
l'accouchement, bien que pénible, s'achève 
naturellement. Quelquefois seulement, quand 
les deux corps présentaient un volume trop 
considérable, il a été nécessaire de les ame- 
ner au jour l'un après l'autre, après la sortie 
de la tête. 

L"s bicéphales présentent une plus grande 
difficulté. Néanmoins , l'accouchement do 
Ritta-Christinu, deux enfants presque com- 
plets, soudés par la région lombaire, s'est 
opéré facilement. Los deux têtes, on ce cas, 
peuvent sortir l'une après l'autre, la deuxième 
très- fortement renversé.; et exposant le cu'u 
à une luxation, Plus ordinairement, la pré- 
sentation a lieu par l'extrémité pelvienne. La 
présentation par les pieds, qui paraît préfé- 
rable, est malheureusement assez rare. Quand 
elle a lieu, les deux tètes, après la sortie du 
corps, s'engagent l'une après l'autre en exé- 
cutant sans trop de difficulté une sorte do 
mouvement de rotation autour des pubis, En 
tout cas , si l'accouchement , mul engagé 
au début, est reconnu naturellement impos- 
sible, faut-il, comme quelques-uns l'ont pro- 
posé, conserver la vie du fœtus en tentant 
l'opération césarienne? L'opinion contraire 
semble avoir aujourd'hui prévalu : nos pra- 
ticiens actuels jugent, avec une grande ap- 
parence de raison, qu'il ne convient pas d'ex- 
poser gravement, disons mi"ux, de sacrifier 
presque certainement la vie de la mère pour 
conserver celle d'un monstre qui, dans l'in- 
finie majorité des cas, ne naîtra même pas 
viable. L'opération césarienne, dans un cas 
pareil, ne pouvait être conseillée que lors- 
qu'on nourrissait des illusions sur son inno- 
cuité, oq, mieux, lorsqu'on faisait passer les 
questions théologiques avant les questions 
humanitaires. On no croit plus guère, aujour- 
d'hui, avoir lo droit de tuer des femmes pour 
procurer à leur fruit les avantages du bap- 
tême. 

DZÊTA s. ni. (dzê-ta). Lettre grecque qu'on 
désigne plus souvent sous le nom de zêta. 
V. ce mot, au tome XV du Grand Dictionnaire. 

DZO s. m. (dzo). Métis du taureau yak et 
de la vache zébu. 

— Encycl. V. -ïak, au tomo XV du Grand 
Dictionnaire. 



EASTLAKE (Elisabeth RiGBY.dame), femme 
île lettres anglaise, née vers 1815. Son pèrp, 
le docteur Rigby, de Norwich, lui fit donner 
une excellente éducation. Sa sœur ayant 
épousé un Russe qui habitait !a Courland", 
elle alla passer quelque temps auprès d'elle, 
et, de retour de son voyage, elle publia deux 
ouvrages qui eurent un vif succès : Lettres 
des bnrds de la Baltique (184 1, in-8°) et Contes 
livimiew (1846, in -go). Vers cette époque, elle 
fit la connaissance du célèbre peintre anglais 
Charles Lock Eastlake, qui l'épousa en 1849. 
Depi.:? lors, elle s'occupa de diriger la maison 
de son mi.r'-et, pendant ses loisirs, elle écrivit 
des articles, H -i narurent dans la Quarterly 
fteoiew. Un certain nombre d'entre eux ont 
été réunis en volume dans la collection de 
Murrûy, intitulée : Home library. 

EAST-LOTHIAN. comté d'Ecosse, appelé 
aussi comté de Haddington. V. ce dernier 
mot, au tome IX du Grand Dictionnaire. 

E«u qui rit (i/), tableau de M. Hanoteau ; 
Salon de 1876. Un ruisseau, passant à travers 
un barrage fait de branches entrelacées, 
sautille avec un bruit clair et joyeux ; on croi- 
rait vraiment entendre • l'eau qui rit; » lesrou- 
ges-yorges et les chardonnerets, attirés par 
ce rire sonore, viennent rafraîchir leurs ailes 
et tremper leur bec dans le frais courant. Un 
bouquet d'arbrisseaux, planté sur un talus, 
projette une ombre discrète sur ce recoin 
charmant. Au fond, comme contraste, le vert 
tapis d'un pré s'étale au soleil. 

Ce tableau, de grande dimension, est traité 
avec autant de simplicité que de force; c'est 
la nature prise sur le fait et rendue d'une façon 
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magistrale. « Dans cette peinture franche et 
saine, a dit M. Paul de Saint-Victor, la lumière 
filtre, l'air circule. M. Hanoteau a rarement 
fait mieux. • 

*EAUZE, bourg de France (Gers), ch.-l. de 
eant., arrond.et à 29 kilom. S.-O. de Condom, 
sur une colline qui domine la rive gauche de 
la Gélise; pop. aggl., 5,056 hab. — pop. tôt., 
4,362 hab. 

ÉBARBEUSE s. f. (é-bar-beu-ze — rad. 
ébarber). Machine à ébarber. 

EBERECI (te Vigilant), ancien héros parsi 
qui doit reparaître au jour de la résurrection, 

* EDERWE1N (Charles), compositeur alle- 
mand. — Il est mort à Weimar en 1868. 

ÉBLOSSES s. f. pi. (é-blo-se). Ciseaux à 
couper l'étoffe. || Mot usité dans le pays de 
Bugey. 

ÉBONITE s. f. (é-bo-ni-te). Caoutchouc 
durci. 

ÉBOUEUSE s. f. (é-bou-eu-ze — du préf. 
S, et de boueuse, fera, de boueur). Syn. de 
balaykusk mécanique. V. ce mot, dans ce 
Supplément. 

ÉBOUILLANTAGE s. m. {é-bou-ilan-ta-je ; 
Il mil. — rad. ébouillanter). Action d'ébouil- 
lanter, de traiter par l'eau bouillante ou par 
ja vapeur. 

ÉBOULÉE s. f. (é-bou-lé — rad. ébouler). 
Amas de terre qui s'éboule. Il Se dit dans 
certains départements. 

ÉDIURD (Elie) , médecin français, né a, 
Bouly eu 1816. Il se fit recevoir docteur ù I 


Pans, et il est allé se fixera Bourg, dans i 
l'Ain, où il exerce son art. Le docteur Ebrard | 
a collaboré à divers recueils, notamment au I 
Journal d'agriculture, sciences et arts, de la | 
Société d'émulation de l'Ain, et il s'est fait 
connaître par un certain nombre d'écrits. 
Nous citerons de liji : Des sangsues, considérées ' 
nu point de vue de^f'économie médicale (Bourg, | 
1848, in-8«) ; Avis aux habitantsdes campagnes > 
sur les moyens de conserver la santé (1849, ! 
in-12) ; Monographie des sangsues (1857, in-8°); I 
Du charlatanisme en médecine et en pharmacie ' 
- (1858, in-80); Des escargots, au point de vue 
de l'alimentation, de la viticulture et de l'hor- 
ticulture (1859, in-8°): le Livre des gardes- 
malades (1859, in-8»), dont la 6« édition a 
paru en 1867; le Médecin dans la famille 
(1861, in-8»); Bienfaits des sociétés de secours 
mutuels (1862, in-8°), ouvrage couronné par 
l'Académie de Màcon; Hygiène des habitants 
de la campagne (1865, in-12); Misère et 
charité dans tme petite ville de France de 
1560 a 1862 (1866, in-8»), etc. 

ÉBRASURE s. f. (é-bra-zu-re — rad. ébraser). 
Archit. Embrasure de fenêtre qui est ébraséc, 
qui s'élargit du dehors au dedans. [| On dit 

aUSSi ÉBRASEMENT. 

"ÉBREU1L, bourg de France (Allier), ch.-l. 
de cant., arrond.et à 10 kilom. O. de Gannat, 
sur la Sioule; pop. aggl., 2,180 hab. — pop! 
tôt,, 2,322 hab. Eglise classée parmi les 
monuments historiques. 

EÇADE QUEIHOZ (José-Maria d'), littéra- 
teur portugais, né vers 1820. Il suivit l"s 
cours de l'université de Coïmbre et débuta 
dans les lettres en publiant dans la Gazette 


de Portugal des articles d'une remarquabl > 
originalité. Ecrivain spirituel et mordant, ii 
fonda, avec M. liainatho OrtigaT), un recueil 
mensuel, intitulé : As Tarpas, dans le genre 
des Guêpes d'Alphonse Karr, et il y prit à 
partie, avec une grande verve, les vices et 
les travers de la société portugaise. Parmi 
ses œuvres, nous citerons particulièrement 
le Mystère de la mute de Cintra , qui parut 
d'abord dans le Diario de Noticias, puis en 
volume. M. d'Eça de Queiroz a été nommé 
consul général du Portugal à La Havane, où 
il se trouve encore en 1877. 

ÉCABOCHAGE s. m. (é-ka-bo-cha-je — 
rad. écabocher). Action d'écabocher les feuilles 
de tabac. 

ÉCABOCHER v. a, ou tr. (é-ka-bo-ché — 
du préf. é, et de caboche). Se dit du travail 
qui consiste à enlever la partie ligneuse du 
pédoncule des feuilles de tabac. 

ÉCAMET s. m. (é-ka-inè). Barrière qui 
ferme un champ, dans la basse Normandie. 

ÉCANGUE s. f. (é-kan-ghe). Se dit quelque- 
fois pour ÉCANQ. 

* ÉCART s. m. — Ce qu'on rejette des 
vers à soie. 

ÉCARTE s. f. (é-kar-te). Gerçure de la 
peau des mains, il Se dit dans certaines pro- 
vinces. 

* ÉCARTEUR s. m. Celui 
taureau et l'attire à lui... 

— Adjeetiv. Chir. Leviers écarleurs , Nom 
donné à deux tiges qui longent les bords de- 
là gouttière du spéculum. 
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ÉCAUSSINE s. f. (é-kô-si-ne). Sorte de 
pierre à construire. Il On écrit aussi kcOSStne. 

ECBOLADE s. f. (èk-bo-la-de — du gr, 
ekbnlas , même sens ). Détritus , dans les 
mines. 

ECCARIUS (Johann Georg), socialiste alle- 
mand, né dans le duché de Go 1 ha le 23 août 
1818. Dès l'âge de dix ans, il travailla avec 
son père, qui était tailleur; mais il consa- 
crait à son instruction tous ses moments de 
loisir. Il était le meilleur élève de l'école du 
dimanche, et il gatrna la médaille d'argent 
par ses travaux de mathématiques et de géo- 
métrie. En 1846, il se rendit il Londres, où. il 
se mit Ji écrire pour des journaux rédigés en 
allemand et en anglais. En 1864, il contribua 
k la fondation de l'Association internationale 
des travailleurs. 11 fut ensuite pendant quel- 
que temps rédacteur en chef de la Common- 
wealth, et les articles qu'il écrivit pour ce 
journal furent ensuite publiés en volume 
sous le titre de Réfutation de Stuart Alill, 
par un ouvrier. 

ECCLÉSIARCHISME s. m. (èk-klé-zi-ar- 
chi-sme — du gr.ekklêsia, église; arche, sou- 
veraineté). Opinion théologique qui n'accorde 
l'infaillibilité qu'à l'Eglise présidée par le 
pape et manifestant ses décisions dans les 
conciles. 

ECCLÉSIABCH1STE adj. et s. m. (ék-klé- 
zi-ar-chi-ste — rad. ecrlésiarchisihe). Qui se 
rapporte a l'ecclésiarchisme ; qui en est par- 
tisan. 

ÉCERVELER v. a. ou tr. (é-sèr-ve-lé — 
du préf. é, et de cervelle). Fatiguer l'esprit, 
casser la téta de. il Peu usité. 

ÉCHAILLON s. m. (é-eha-lkm; Il mil.). 
Pierre de l'Isère, recevant le poli comme le 
marbre. On en voit de trois couleurs : blan- 
che, jaune ou rosée. 

ÉCHALASSAGE s. m. (é-cha-la-sa-je — 
rad. échalasser). Action d'échalasser. Il Sy». 

d'ÉCflÀLÀSSEMENT. 

ÉCHAMPLURE s. f. (é-chun-plu-re), Vitic. 
Maladie de la vigne qui empêche les bour- 
geons de se former. 

* ÉCHANTILLON s. m. — Planche de chêne 
qui a om,25 <ie largeur et m ,04 d'épaisseur, 
constituant un des types adoptés dans le 
commerce des planches. 

* ÉCHARPE s. f. — Moufle ou réunion de 
poulies ayant le même axe. 

* ÉCHAUDEMENT s, m. — T. de Salines. 
Etat d'un œillet qui cesse de pouvoir donner 
du sel. 

ÉCHADPRE s. m. (é-chô-pre). Ciseau do 
maçon. Il Terme employé dans lo canton de 
Neuchâtel, en Suisse. 

ECHAVARRlA(don José), marquis de Puen- 
fie!, général espagnol, né en 1818. Il fit ses 
premières armes en combattanteontre les car- 
listes en Catalogne et dans les provinces du 
Nord, et devint général de brigade en 1847. 
Officier instruit, il collabora aux ouvrages sur 
l'armée publiés par le maréchal Manuel de La 
Concho. Lors du pronunciamiento d'O'Donnell 
en 1854, il se trouvait à Saint -Sébastien. Il 
essaya vainement d'empêcher un régiment de 
se soulever, courut les plus grands dangers 
et fut enfermé dans la citadelle. Peu après, 
le général Echavarria fut envoyé comme 
capitaine général k Cuba, où il resta cinq ans. 
De retour en Espagne, il sollicita vainement 
un commandement dans l'armée qui faisait la 
campagne du Maroc et fut attaché en qualité 
de chef d'état-major général à l'armée que 
commandait en Espagne Manuel de La Con- 
cha. Eu 1862, il devint aide de camp du roi 
François d'Assise. Lorsque éclata la révo- 
lution de septembre 1868, le lieutenant général 
Eehavarria reçut le commandement de la 
2o division de l'armée d'Andalousie et marcha 
contre Serrano , qui commandait les troupes 
insurgées. Chargé par le marquis de Novali- 
ehes de commander l'avant-garde à Alcolea, 
il se conduisit bravement, mais il ne pttt 
empêcher la défaite de l'armée royale. Il 
suivit la reine Isabelle en France et s'y fixa. 
Après la proclamation d'Alphonse XII comme 
roid'Es|iagne,il revintdans son pays. II reçut, 
au mois de mars 1875, le commandement du 
2<s corps de l'armée du Nord, qui opérait 
contre les carlistes, et contribua a, étouffer 
cette formidable insurrection qui achevait de 
ruiner l'Espagne {février 187C). 

'ÉCHÉANCES, f, — Encycl. Loi du 10 mars 
1871 sur tes échéances. Quand on étudie les 
origines et les causes de l'insurrection com- 
munaliste de 1871, et à quelque point de vue 
qu'on envisage cette entreprise qui a produit 
île si funestes résultats, on ne peut s'empê- 
cher d'être frappé de l'aveuglement de l'As- 
semblée nationale, refusant (Je prévenir cette 
formidable insurrection, ou plutôt de l'espèce 
d'acharnement qu'elle semblait mettre elle- 
même à la provoquer, a la justiiier d'avance. 
Parmi les causes de mécontentement qui ont 
soulevé Paris après la guerre de 1870, il faut 
certainement signaler la loi sur les échéances, 
votée le 10 mars 1871. Sans doute, la grande 
mujorité de la population parisienne était 
étrangère aux préoccupations que faisait naî- 
tre cette loi, aux désastres financiers qu'elle 
était appelée à produire ; mais quand on songe 
que la promulgation de cette loi rit faire en qua- 
tre jouis, dans Paris seulement, 150,000 pro- 
têts, il n'est pas téméraire de supposer que 
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le mécontentement du petit commerce, si du- 
rement frappé, eut une large part dans la 
prise d'armes qui eut lieu une semaine plus 
tard. 

Cependant, les avertissements n'avaient 
pas manqué a l'Assemblée. La nécessité de 
proroger et de fixer définitivement par une 
loi les échéances prorogées déjà par la loi du 
13 août 1870 était universellement reconnue. 
Le dernier délai accordé expirait au 13 mars 
1870; cette date approchait et personne no 
pouvait plus douter qu'elle ne fût un terme 
fatal pour la fortune publique si l'Assemblée 
ne se hâtait de sauver tant d'intérêts com- 
promis. Le projet préparé par la commission, 
les dispositions connues de la Chambra ne 
donnaient à cet égard qu'un bien faible es- 
poir. Néanmoins , le syndicat général de 
l'Union nationale du commerce et de l'indus- 
trie, composé des bureaux de soixante cham- 
bres syndicales et représentant 7,000 com- 
merçants, travaillait activement à conjurer 
le danger. Dès le 6 mars, une commission 
nommée par lui avait arrêté les termes d'une 
pétition à l'Assemblée, conçue dans un esprit 
très-large. L'Assemblée crut devoir répondre 
à ces préoccupations du commerce en votant, 
presque sans débat, cette loi fatale qui, pro- 
mulguée le 13 mais, le jour même où expirait 
le délai ùxé par les précède. .ts i.é^rets, amena 
le désastre que nous avons dit. 

Aux termes de cette loi, tous les effets de 
commerce venant k e'c/ie'aHce après le 12 avril 
1871 étaient exigibles dans les formes ordi- 
naires. Tous eeuxqiii étaient échus du 13 août 
au 13 novembre 1870 étaient exigibles, avec 
intérêts, sept mois après l'échéance. Les effets 
échus du 13 novembre 1870 au 13 avril 1871 
étaient exigibles, avec intérêts, du 13 juin au 
12 juillet, k l'exception des effets créés après 
le 9 février, pour lesquels il n'était accordé 
aucune prorogation. Les traites et lettres de 
change non présentées dans les délais voulus, 
depuis le 13 août, étaient relevées de la 
déchéance prononcée par la loi et le droit de 
présentation maintenu pendant un mois après 
la promulgation de la loi. 

Les réclamations soulevées par celte loi 
furent si énergiques, ses premiers effets si 
désastreux, que l'Assemblée qui l'avait volée 
se crut obligée de l'amender par une nou- 
velle loi votée le 22 avril et qui atténuait les 
effets de la première. Mais au 22 avril il était 
déjà trop tard, et l'atténuation, du reste, ne 
portait qu'uii remède tout à fait insuffisant au 
mal causé par la loi du 10 mars. Qui pourrait 
dire combien de petits commerçants ne se 
sont battus dans les rangs des insurgés que 
dans l'espoir d'échapper k la faillite? 

KCHÉCH1RIA (du gr. echein, retenir; cheir, 
main). Dans la mythologie grecque, déesse 
des trêves, des suspensions d'armes. Elle 
avait k Olympie une statue qui la représentait 
recevant une couronne d'olivier. 

* ÉCHELLE s. f. — Anat. Plexus transverse 
des faisceaux acoustiques. 

— Eucycl. Eckelle mobile. • A quelque épo- 
que que l'on remonte dans le passé de l'admi- 
nistration française, dit M. Amé [Etudes sur 
les tarifs de douane), on la trouve toujours 
en lutte, à propos des blés , tantôt contre les 
préjugés des consommateurs ou des autorités 
provinciales, tantôt contre les appréhensions 
ou les exigences des producteurs. Sous l'an- 
cienne monarchie, les pouvoirs publics s'é- 
taient préoccupés surtout des moyens d'assu- 
rer l'appiovisionnementdu pays. Ils n'avaient 
donc jamais interdit la libre entrée des blés ; 
ils s'étaient bornés à en prohiber la sortie ou 
à la restreindre lorsquu l'état des récoltes 
inspirait des inquiétudes. Mais les effets de 
ce régime furent en partie neutralisés, pen- 
dant plusieurs siècles, par des règles de po- 
lice intérieure qui entravaient la circulation 
des grains entre les divers points du territoire. 
Les provinces agissaient entre elles comme 
agissait l'Etat envers l'étranger. A la première 
apparence de disette, elles défendaient à 
l'envi le transport desgrairis.il suffisait même, 
pour déterm ner la prohibition, qu'une pro- 
vince, connaissant 1 existence de besoins à 
l'extrémité de ses limites," craignit des enlè- 
vements trop considérables. Une sorte de 
muraille s'élevait ainsi autou>-.des localités 
dont les récoltes avaient manqué, et des popu- 
lations mouraient de faim à coté de provinces 
abondamment pourvues. » A diverses repri- 
ses, et fort anciennement du reste, le pouvoir" 
royal fit des tentatives en vno d'amener la 
libre circulation des grains. Saint Louis avait 
essayé de la garantir par une ordonnance de 
1250. Les désordres du régime féodal frap- 
pèrent cette mesure d'impuissance. En 1571, 
Charles IX prescrivit à ses baillis et séné- 
chaux de lui envoyer chaque année, au mois 
d'août, l'état des grains récoltés dans le res- 
sort de leur juridiction, afin que le gouver- 
nement pût fixer les quantités susceptibles 
d'être enlevées soit pour les autres provinces, 
soit pour l'étranger. C'était une façon d'e- 
chelle mobile à la sortie. Il ne fahut rien 
moins que l'irrésistible autorité de la Révo- 
lution de 1789 pour dégager la libre circulation 
des grains da toute entrave à l'intérieur. Un 
arrêt de 1774, rendu dsns le même but sur la 
proposition de Turgot, avait soulevé do vives 
objections de la part de certairisecommiistes, 
parmi lesquels il nous suffira de citer Necker, 
et son application avait occasionné de vio- 
lentes émeutes dans les campagnes. 

Lu 29 août 1789 , l'Assemb.ée constituante 
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décréta que la circulation et la vente des 
grains et farines seraient libres dans toute 
la France, et, le 18 septembre suivant, elle 
décida que tonte opposition à ce décret serait 
considérée comme un attentat a la sûreté et k 
la sécurité du peuple. 

Plus d'un demi -siècle devait s'écouler avant 
que le commerce des grains avec l'étranger 
fût également affranchi de toute entrave. 

Un décret impérial de 1810 avait interdit 
d'une façon absolue la sortie des grains ; une 
loi présentée en 1814 par le gouvernement de 
la Restau ration àla Chambre des députés abro- 
gea ce décret et remplaça la prohibition par 
Yéchelle mobile. Les marchés du royaume 
furent divisés en trois classes; la permission 
d'exporter, proclamée comme règle générale, 
devait être suspendue seulement quand le 
cours -moyen des marchés français aurait 
atteint 23 francs par hectolitre dans la pre- 
mière classe, 21 francs dans la seconde, 

19 francs dans la troisième. Aucune restriction 
n'était mise à la faculté d'introduction. Une 
nouvelle loi du 28 avril 1816 admit les mêmes 
principes; l'impôt de 50 centimes par quintal 
métrique dont elle frappa les blés et les farines 
importés de l'étranger n'était en quelque sorte 
qu'un droit fiscal peu susceptible d'exercer 
une influence bien appréciable sur la produc- 
tion ou sur la consommation. Mais celle du 
16 juillet 1819 vint renverser l'économie sé- 
culaire de notre législation des grains en 
établissant pour l'entrée un système de droits 
et de prohibitions analogue à celui que la loi 
de 1814 avait établi pour la sortie ; elle divisa 
le territoire en trois classes, combina l'appli- 
cation d'un droit fixe avec des taxes supplé- 
mentaires, dont la quotité variait selon le 
cours des blés à l'intérieur, et prohiba l'im- 
portation lorsque les prix descendaient à 

20 francs dans la première classe, à 18 francs 
dans la seconde, a 16 francs dans la troisième. 
C'était là ce qu'on appelait Yéchelle mobile. 
Les dispositions de cette loi avaient été 
■ calculées essentiellement, « selon les expli- 
cations du ministre Decazes, par qui elle fut 
présentée à la Chambre, ■ dans l'intérêt de la 
propriété et de l'industrie agricoles, i Les 
députés qui les avaient provoquées et qui les 
appuyèrent de leur parole ne se contentèrent 
pas d'arguer du préjudice que la concurrence 
des blés étrangers causait aux agriculteurs 
français ; ils ne craignirent pas de représenter 
les classes pauvres comme étant les premières 
intéressées k ce que les blés se maintinssent 
à un prix élevé; c'était, selon eux, le moyen 
d'encourager les propriétaires à développer 
leur culture et à conserver ainsi aux ouvriers 
les éléments de leur salaire et de leur sub- 
sistance ! La vérité est qu'il s'agissait beau- 
coup moins de protéger l'agriculture et les 
consommateurs que de sauvegarder les re- 
venus da l'aristocratie. D'honnêtes gens, 
même parmi les aristocrates, combattirent 
cette loi qui avait pour but avoué de main- 
tenir les grains à un prix élevé; nous ne 
saurions passer sous silence la protestation 
chaleureuse de M. Voyer d'Argenson : t J'en 
appelle, s'écria ce député, k tous ceux qui 
ont habité le fond des campagnes. Us verront 
ce qu'ils ont vu mille fois : k mesure que le 
prix des denrées s'élève, la nourriture du 
pauvre devient plus grossière; de l'usage du 
tnéteil, il passe à celui de l'orge, de l'orge à 
la pomme de terre ou à l'avoine. Je ne veux 
pas chercher à vous émouvoir, messieurs; 
je ne puis cependant oublier que j'ai mis en 
herbier vingt-deux espèces de plantes que nos 
habitants des Vosges arrachaient dans nos 
prés pendant la dernière famine; ils en con- 
naissaient l'usage, en pareil cas, par la tra- 
dition de leurs pères; ils l'ont laissée k leurs 
enfants, et c'est k peine si ces plantes, cueil- 
lies k l'époque dont je vous parle, sont com- 

• plétement desséchées au moment où nous 
examinons s'il faut combattre législativement 
l'avilissement du prix des grains. » Le projet 
de loi, présenté au nom du gouvernement par 
le ministre Decazes, fut adopté par la Cham- 
bre des députés à la majorité de 134 voix 
contre 28. A la Chambre des pairs, le vote 
fut unanime I 

Les obstacles apportés parla loi de 1819 k 
l'importation des blés étrangers ne parurent 
pas encore suffisants aux grands propriétai- 
res de la Restauratiou ; ils réclamèrent éner- 
giquement, moins de deux ans après, de 
nouvelles restrictions. L'attitude des deux 
Chambres, saisies par voie de pétjtion, n'ayant 
pas permis au gouvernement de se renfermer 
dans la réserve qu'il s'était d'abord imposée, 
il voulut, du moins, limiter autant que possible 
les concessions nouvelles demandées par la 
production agricole, et le ministre de l'inté- 
rieur présenta, le 8 mars 1821, un projet da 
loi qui modifiait seulement la subdivision et 
les marchés des départements de la première 
classe, sans altérer Yéchelle des prix régula- 
teurs adoptés en 1819. Quoique cette modifica- 
tion dût encore aggraver assez notablement 
les conditions de l'importation sur tout le 
littoral da la Méditerranée, les propriétaires 
la déclarèrent insuffisante. La commission 
de la Chambre des députés pensa avec eux 
que les besoins de notre agriculture exigeaient 
davantage, et elle greffa sur les propositions 
du gouvernement des combinaisons beaucoup 
pi us favorables aux réclamations qui s'étaient 
élevées. Le rapport présenté en son nom par 
M. Carrelet de Loisy fut le point de départ 
d'une des discussions parlementaires les plus 
longues et les plus importantes qui se soient 
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établies sur lo régime des céréales. « En réa- 
lité, dit M. Amé dans sa remarquable Etude 
snr les tarifs des douanes, la commission sou- 
mettait à la Chambre un projet nouveau. Il 
ne s'agissait de rien moins que de rendre 
l'importation des blés étrangers impossible 
par les ports de la Provence avant que les 
blés indigènes y eussent atteint le prix de 
28 francs. Aussi, le ministre de l'intérieur, 
au moment où s'ouvrit la discussion, crut-il 
devoir commencer par faire ses réserves pour 
sauvegarder la p'érogative royale. Discutant 
ensuite les appréciations de la commission, 
il expliqua qu'on avait beaucoup exagéré le 
bas prix des blés d'Odessa. Ils étaient cotés 
en effet, sur la place de Marseille, k 23 francs 
l'hectolitre. A la vérité, l'exclusion des pro- 
duits exotiques devait favoriser l'écoulement 
de ceux des bassins de la Garonne et de la 
Saône ; mais le ministre demanda s'il fallait, 
pour donner des débouchés h ces contrées, 
obliger les départements qui ne récoltaient 
pas assez de grains pour leur consommation 
a les acheter à haut prix; s'il fallait détruire 
notre commerce des blés dans le Levant; si 
l'on voulait enfin, par des dispositions exor- 
bitantes, anéantir les entrepôts qui se ferme- 
raient sans nul doute le jour où le commerce 
n'espérerait pas pouvoir, de temps k autre, 
en placer les stocks k l'intérieur. M. Straf- 
fnrello et M. Roux, députés des Bouches- du- 
Rhône, parlèrent dans le même sens que lo 
ministre et s'attachèrent surtout à signaler 
l'influence que de nouvelles restrictions de- 
vaient exercer sur le commerce de Marseille. 
Le côté politique de la question pouvait 
donner lieu k des rapprochements dont l'oppo- 
sition ne manqua pas de s'emparer. M. Voyer 
d'Argenson posa aux protectionnistes k ou- 
trance cette question qui dut leur paraître 
fort indiscrète : « Pourquoi faut-ilque le juste 
équilibre établi en 1815 entre le producteur 
et le consommateur ait été rompu "dès que la 
propriété foncière de 300 francs de contribu- 
tion fut seule devenue apte à représenter la 
nation , et qu'à l'instant où cette propriété 
cède le pus a ce qu'on appelle la grande pro- 
priété, ce qui n'était que préférence devienne 
monopole? » Benjamin Constant, de son cêté, 
excita fréquemment, dans cette discussion, 
les murmures de la Chambre. Us lui inspirè- 
rent ces paroles acérées : « Interrompu sans 
cesse par une espèce d'effervescence qui s'est 
emparée des propriétaires, des possesseurs 
de denrées, je ne puis m'expliquer comme je 
le voudrais. Je me bornerai à vous dire qu'il 
est fâcheux de voir que vous faites renchérir 
les denrées que vos terres produisent et dont 
vos greniers sont remplis. • L'opposition, 
d'ailleurs, n'était pas tout entière hostile au 
projet de la commission ; Manuel lui-même 
vint le défendre à la tribune. M. Humblot- 
Conté, beaucoup plus absolu, voulait faire 
de la prohibition à l'entrée la règle ordinaire 
de notre législation sur les céréales. Pour 
lui, le bas prix des grains, en poussant les 
ouvriers àla paresse, rendait lamain-d'ceuvre 
rare et chère; il fallait par conséquent s'at- 
tacher, dans l'intérêt de la production manu- 
facturière, à faire en sorte qu'ils ne pussent 
vivre sans un labeur assidu. Un député du 
Tarn, M. de Lastours, ne voyait aussi dans 
les propos! lions de la commission qu'un faible 
palliatif au danger qui menaçait notre agri- 
culture; il proposa de constituer un système 
de réserve qui permit de prohiber ensuite 
toute importation de grains étrangers. Le 
général Demarçay, défenseur ardent des in- 
térêts agricoles, proposa, lui aussi, un projet 
oui avait pour base la formation de réserves 
départementales au moyen de greniers sou- 
terrains, supprimait Yéchelle mobile et n'ad- 
mettait l'importation qu» lorsque les grains 
indigènes auraient atteint le prix de 30 francs 
par hectolitre. Mais ce fut M. de Villèle qui 
eut l'influence la plus décisive sur l'opinion 
de la Chambre ; nommé récemment ministre 
de l'intérieur, il ne craignit pas de combattre 
son collègue des finances et fit valoir, avec 
beaucoup d'habileté du reste, les prétentions 
des grands propriétaires terriens. Trop sensé 
pour s'exagérer l'action matérielle de l'im- 
portation sur l'approvisionnement général de 
iaFrance, il s'efforça d'en grossir l'effet moral. 
Le projet de la commission fut voté, k l'ex- 
ception d'une disposition qui aurait enlevé 
au gouvernement la faculté de modifier les 
marchés régulateurs par voie d'ordonnance. 
Ainsi fut complété ce déplorable régime de 
Yéchelle mobile qui, dans l'intention véritable 
de ses créateurs, devait avoir pour effet do 
sauvegarder l'intérêt des riches propriétaires. 
< Les lois de 1819 et de 1821, rendues dans des 
années d'abondance et d'après des calculs 
peu exacts sur la moyenne de nos récoltes, 
dit encore M. Amé, avaient intentionnelle- 
ment subordonné l'intérêt du consommateur 
à celui du producteur. Par une alternative 
perpétuelle d'admissions et de prohibitions 
résultant de mercuriales établies sur des 
marchés régulateurs mal choisis ou mal divi- 
sés, elles décourageaient le commerce, gê- 
naient l'alimentation publique, créaient de 
choquantes inégalités pour la perception de 
l'impôt et pouvaient forcer certaines contrées 
de la frontière k subir des prix de disette 
alors que d'autres départements étaient bien 
approvisionnés. L'écart énorme entre les 
prix qu'on avait voulu assurer k quelques 
parties du territoire et ceux dont se conten- 
taient ailleurs les propriétaires suffisait pour 
démontrer que les deux lois précitées étaient 
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assises sur de fausses buses ; ces prix variaient 
de 15 francs pour la Manie à 27 francs pour 
le Gard; pour la Haute-Garonne, ils étaient 
de 20 francs; de sorte qu'il eût dépendu de 
Toulouse de ruiner le march" de Nîmes, si, 
comme on l'avait assuré, les producteurs 
appelés à alimenter ce marché ne pouvaient 
y être rémunérés qu'en vendant leurs blés 
28 francs l'hectolitre. Sur ce point, comme 
en beaucoup d'antres, notre législation doua- 
nière offrait de véritables anomalies. < Une 
des premières préoccupations du gouverne- 
ment de Juillet fut de faire disparaître ces 
anomalies; une loi du 20 décembre 1830 ré- 
gularisa la furmatiou des mercuriales, et, le 
17 octobre 1831, le ministre du commerce 
Fournit a la Chambre des députés un projet 
tendant : 1° à supprimer la prohibition pour 
tous les cas et à la remplacer par des droits 
gradués; 2° à substituer au régime des zones 
morcelées deux grandes divisions formées, 
la première, du littoral de l'Océan, depuis 
Baronne jusqu'à Dunkerque, et d'une partie 
de la frontière de terre, depuis le départe- 
ment du Nord jusqu'à celui du Haut-Rhin 
inclusivement; la seconde, de tous les autres 
départements frontières de terre et de mer; 
3o à changer la régulateur en prenant désor- 
mais, au lieu do mercuriales, la taxe du prix 
du pain ; 4» à percevoir les droits d'entrée sur 
le poids des blés, au lieu de prendre l'hecto- 
litre pour base de perception; 5° à suppri- 
mer, dans les temps de cherté, toute surtaxe 
sur les arrivages par navires étrangers. Les 
« prix nécessaires,» d'après lesquels se trou- 
vait calculée Véchelle des droits, étaient fixés 
à 21 francs pour la première région et à 
24 francs pour la seconde. Bien que ce projet 
laissât subsister les inconvénients de Véchelle 
mobile, il apportait, comme on voit, d'impor- 
tantes et sérieuses modifications au régime 
établi par les lois de 1819 et 1821. Le gou- 
vernement no put réussir à le faire adop- 
ter, malgré l'appui énergique de quelques 
économistes distingués, notamment du M. Du- 
vergier de Hauranne, qui de.manda si c'était 
au producteur de bonnes terres ou à celui 
des plus mauvaises qu'on entendait assurer 
tel ou tel prix, et dans le dernier cas, si l'on 
voulait charger toute la population d'un im- 
pôt exorbitant pour faire venir des céréales 
sur des sols impropres à ce genre de culture. 
Du projet présenté, la Chambre ne retint et 
ne vota que l'article portant la substitution 
aux prohibitions d'entrée et de sortie de droits 
susceptibles d'en tenir lieu. Pour l'application 
de ces droits, les départements frontières 
étaient divisés en quatre classes, subdivisées 
elles-mêmes en sections. La première classe 
comprenait les Pyrénées-Orientales, l'Hé- 
rault, le Gard, les Bouches-du-Rhône, le 
Var et la Corse, et avait pour marchés régu- 
lateurs Toulouse, Gray, Lyon et Marse lie. 
La deuxième classe comprenait, d'une part, la 
Gironde, les Landes, les Basses- Pyrénées, les 
Hantes-Pyrénées, l'Ariége et la Haule-Ga- 
ronne, et d'autre part le Jura, le Doubs, 
l'Ain, l'Isère, les Hautes-Alpes et les Basses- 
Alpes; ses marchés régulateurs étaient Ma- 
rans, Bordeaux et Toulouse, Gray, Saint- 
Laurent-lez-Màcon et le Grand-L'mps. Dans 
la troisième classe figuraient : le Haut-Rhin 
et le Bas-Rhin, avec Mulhouse et Strasbourg 
pour marchés régulateurs; le Nord, le Pas- 
de-Calais, la Somme, la Seine-Inférieure et 
le Calvados, ayant pour marchés Bergues, 
Arras, Roye, Soissons, Paris et Rouen ; la 
Loire-Inférieure, la Vendée et la Charente- 
Inférieure, dont les marchés étaient Saumur, 
Nantes et Marans. Enfin, la quatrième classe 
était divisée en deux sections : l'une, composée 
de la Moselle, de la Meuse, des Ardennes et 
do l'Aisne, avec Metz, Verdun, Charleville et 
Soissons pour marchés régulateurs ; l'autre 
embrassant la Manche, l'Ûle-et-Vitaine, les 
Côtes-du-Nord, le Finistère et le Morbihan, 
et ayant pour marchés Saint-Lô, Paiinpol, 
Quimper r Hennebon, et Nantes. La quotité 
des droits à percevoir, tant à l'entrée qu'à 
la sortie, était déterminée, pour chacune 
des sections des quatre classes, par le prix 
moyen de l'hectolitre de froment indigène, 
tel qu'il était constaté par les mercuriales 
des marchés régulateurs.. Ce prix , huliqué 
dans un tableau arrêté par lu ministre de 
l'agriculture et du commerce et inséré au 
Bulletin des lois le 1er ,| u mois, servait à éta- 
blir, pour chaque espèce de grains et de fa- 
rine, la iaxe qui devait être perçue pen- 
dant la période mensuelle. 

Pour donner une idée de Véchelle des droits, 
nous citerons ceux qui avaient été fixés, à 
l'importation, pour le froment en grains. Lors- 
que le prix du froment était supérieur à 
28 francs dans la première classe, à 26 francs 
dans la deuxième, à 24 francs dans la troi- 
sième^ 22 francs dans la quatrième, le droit 
d'entrée était de fr. 25 par hectolitre, quel 
que fût le pavillon importateur; il restait fixé 
à ce taux pour les blés importés par navires 
français et par terre, mais il était porté à 
1 fr. 50 pour les importations effectuées par 
navires étrangers lorsque les marchés régu- 
lateurs accusaient une t>aisse,soit de 1 franc, 
soit de 2 francs; il s'élevait progressivement, 
par chaque nouvelle baisse de l franc, à 
1 fr. 25, à 2 fr. 25, k 3 fr. 25, à 4 fr. 75 pour 
les introductions par navires étrangers ou 
par terre, a. 2 fr. 50, 3 fr. 50, 4 fr. 50 et 6 fr. 
pouf les arrivages sous pavillon étranger. A 
partir de ces limites, les droits d'entrée de- 
vaient être augmentés de l fr. 50 par chaque 
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franc de baisse. Les droits étaient gradués 
en sens inverse à la sortie. 

L 'échelle mobile, ce régime de protection 
excessive, qui, suivant les termes d'un rap- 
port présenté vers 1860 au conseil général 
du Nmd, i avait en quelque sorte l'autorité 
d'un dogme dans notre économie sociale, » 
reçut une première atteinte en 1853. Un dé- 
cret impérial du 18 août de cette année, rendu 
sous l'influence d'une mauvaise récolte, en 
suspendit l'application jusqu'au 31 décembre 
suivant; ce décret, prorogé successivement 
jusqu'en 1858, dut être abrogé en mai 1859, 
le cours moyen du froment n'ayant pas dé- 
passé 15 fr. 25 depuis le 1er janvier de cette 
I -année, et les producteurs français ayant élevé 
' a ce sujet les plus vives réclamations. Mais 
; le gouvernement impérial était bien décidé à 
, faire disparaître Véchelle mobile, comme tous 
les au très engins de guerre du système protec- 
teur; au commencement même de 1859, dans 
une de ces enquêtes que ce gouvernement 
Savait si bien conduire pour en tirer les con- 
clusions de son goût, le plus grand nombre 
des déposants ou, si l'on aime mieux, des 
personnes invitées à déposer avait demandé 
la suppression de l'échelle mobile, et, le 
11 avril, dans une séance que l'empereur 
avait voulu présider lui-même, M. Cornudet, 
conseiller d'Etat, fit un rapport où il conclut, 
d'après les résultats de l'enquête, que « la 
faculté d'exporter sans entraves, combinée 
avec de grandes facilités d'importation, était 
la meilleure, la seule protection vraiment 
utile pour l'agriculture française. « Si rien 
ne fut décidé immédiatement dans ce sens et 
si, au contraire, Véchelle mobile fut remise 
en vigueur, cela tint, comme nous t'avons 
dit, aux plaintes suscitées à ce moment par 
l'excessive dépression des cours, et nous pou- 
vons ajouter aux préoccupations de la guerre 
d'Italie, qui vint alors à éclater. Mais, la 
guerre terminée et les prix des blés s'étant 
relevés, le gouvernement revint à ses projets 
de liberté commerciale. Au mois d'août 1860, 
un décret suspendit de nouveau Véchelle mo- 
bile et, le 21 mars suivant, le Corps législatif 
fut saisi d'un projet de loi qui substituait aux 
fluctuations incessantes de taxes variables 
chaque mois un tarif d'entrée d'une extrême 
modération, combiné avec la franchise abso- 
lue à la sortie. Dans la discussion publique à 
laquelle ce projet fut soumis, quelques pro- 
testations se firent encore entendre. M. le 
colonel Régnis, M. Justin Durand, M. Ko!b- 
Bernard exprimèrent la crainte que la nou- 
velle loi n'avilît les prix dans les années 
d'abondance, sans faire cesser la cherté dans 
les années de mauvaise récolte , et n'eût 
ainsi pour résultat unique de réduire notre 
production , en livrant nos agriculteurs à 
une concurrence au-dessus de leurs forces. 
M. Gu'ltanmin aurait voulu .conserver aux 
produits du sol une protection à peu près 
équivalente à celle que le traité avec l'An- 
gleterre maintenait pour les produits indus- 
triels ; il se montra d'ailleurs effrayé de voir 
le gouvernement renoncer à la faculté de 
prohiber l'exportation aux époques de cherté. 
Ces protestations furent vaines. Le siège du 
gouvernement était fait : 228 députés sur 
240 votants adoptèrent le projet de loi. Tou- 
tefois, les protectionnistes ne se tinrent pas 
pour définitivement battus. Ils renouvelèrent 
bientôt leurs réclamations et surent exciter 
un tel concert de manifestations hostiles ou 
inquiètes, que le gouvernement se décida en 
1866 à ordonner une nouvelle enquête. La 
question revint d'ailleurs , à ce moment, de- 
vant le Corps législatif, à l'occasion de la 
discussion de l'adresse ; MM. Thiers, Pouyer- 
Quertier, de Tillancourt se signalèrent parmi 
les députés qui réclamèrent avec le plus 
d'instance la modification de la loi de 1861; 
la majorité ne se rangea point à leur avis. 
Les résultats de la nouvelle enquête furent 
très-favorables au régime de liberté commer- 
ciale. Ordonnée sous l'impression de la baisse 
de prix dont se plaignaient certains agricul- 
teurs, cette enquête devait s'ouvrir et se 
terminer en pleine hausse. Il n'était plus 
guère possible d'accuser la loi de 1861 d'écra- 
ser nécessairement les cours. Aussi, M. Mony 
de Mornay, commissaire général de l'enquête, 
en exprima-t-il les résultats dans ces termes : 
« Loin de répudier les modifications appor- 
tées dans ces derniers temps k notre législa- 
tion douanière, l'agriculture a déclaré, par 
la voix du plus grand nombre de ses repré- 
sentants les plus autorisés et les plus compé- 
tents, qu'elle acceptait ces modifications 
comme d'incontestables progrès, et qu'il fal- 
lait persévérer dans une voie qui ne pouvait 
conduire qu'à une amélioration réelle dans la 
situation commerciale et agricole du pays et 
au développementde la prospérité publique. » 
Quelques commissions départementales 
avaient proposé d'augmenter la quotité du 
droit fixe établi par la loi de 1861 (0 fr. 60 
par 10-1 kilogrammes); beaucoup de déposants 
avaient exprimé l'avis que la taxe à établir 
devait être la simple compensation des char- 
Ces fiscales que supportent les agriculteurs 
français, charges évaluées par certains éco- 
nomistes k 2 francs pour un hectolitre de 
blé, à 1 fr. 25 par d'autres, notamment par 
M. Léonce de Lavergno-, et par quelques-uns 
àofr.,50 seulement. Bien peu de voix avaient 
demandé le létablissementde l'échelle mobile. 
Aujourd'hui, ce système suranné, condamné 
par l'expérience non moins que par la raison, 
ne trouverait sans doute pas un seul défen- 


ECLO 

seur. On a compris que l'intérêt même de 
notre agriculture conseillait de ne pas dé- 
passer, dans la tarification des céréales, un 
taux très-modéré. 

* ÉCHELLES (les), bourg de France (Sa- 
voie), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
de Chambéry, sur le Guiers; pop. aggl., 
531 hab. — pop. tôt., 73G hab. 

* ÉCHELON s. m. — Hayon de charrette. 

* ÉCHEVINAGE s. m. — Circonscription 
territoriale dans laquelle s'étend le pouvoir 
des échevins. 

ECHMAGOIUS, fils d'Hercule et de Phi- 
lone, qui avait contracté un mariage clan- 
destin avec le héros. Le père de celle-ci, Al- 
cinsédon, irrité, la fit exposer aux bêtes sau- 
vages avec son fils ; mais Hercule les déli- 
vra l'un et l'autre. 

ÉCHO s. f. (é-ko — nom mythol.). Planète 
télescopique, découverte en 1860 par M. Fer- 
gusson. 

Écho nnirersel (L'), journal quotidien, po- 
litique et littéraire, fondé à Paris au mois de 
juin 1873, sous la direction de M. Savary, 
député. L'Echo universel s'était donné pour 
but de poursuivre la réalisation du problème 
insoluble de la conjonction des centres. Ce 
qu'il voulait, après ia chute de M. Thiers, à 
laquelle ses inspirateurs avaient contribué 
du reste, c'était préparer l'avènement à la 
présidence de la République de M. le duc 
d'Aumale. La tâche, qui serait imposable à 
mener aujourd'hui à bonne fin, était alors déjà, 
fort difficile. Le duc d'Aum île, par ses récla- 
mations d'argent au moment, où la France 
épuisée s'imposait d'immenses sacrifices pour 
payer son énorme rançon , avait accru 
l'impopularité des d'Orléans. La rédaction 
de 1 Echo universel était anonyme. Les prin- 
cipaux articles politiques émanaient de dé- 
putés du centre droit, et il convient de 
dire qu'aucun de ces articles n'était fait 
pour trapper le lecteur et exercer sur l'o- 
pinion la moindre influence. Le journal 
s'adressait à un petit nombre de membres de 
l'Assemblée nationale convaincus d'avance. 
11 prêchait des convertis. Quant au vrai 
public, il ne le connut jamais. On doit cepen- 
dant savoir gré à l'Echo universel de la cam- 
pagne qu'il entreprit contre les bonapartis- 
tes, à la suite de l'enquête parlementaire 
nécessitée par les scandales de l'élection 
Bourgoing. Après les élections du 20 février 
1876, l'Echo universel, revenu de ses illu- 
sions, ne songea pas plus à la conjonction 
des centres qu'à la présidence du duc d'Au- 
male. Il arbora, assez timidement il est 
vrai, le drapeau de la République. Ce fut 
une conversion platonique. Les acheteurs 
pas plus que les abonnés ne vinrent, Pour 
comble d'infortune, un des grands financiers 
du moment, qui était l'un des principaux 
bailleurs de fonds du journal, tomba en dé- 
confiture. La caisse était vide ; il fallut pas- 
ser la main. 

Une nouvelle combinaison se forma, et la di- 
rection politique de l'Echo universel fut confiée 
à M. Mugsicault, lequel choisit comme rédac- 
teur en chef M. Jamet. Le talent du direc- 
teur, le dévouement du rédacteur ne purent 
relever le journal. L'Echo universel était, 
d'ailleurs, condamné par ses débuts mêmes. 
Quand un journal ne fait pas sa trouée du 
premier jour, il ne peut que végéter. C'est 
ce qui est arrivé pour l'Echo universel, que 
la collaboration de M. Jules Simon , après le 
16 mat, n'a pu sauver. L'Echo universel a 
cessé de paraître au mois d'août 1877, après 
avoir vainement essayé de trouver des capi- 
talistes. Mieux eût valu s'attirer des lecteurs 1 
Or, il était trop tard. 

Echo, tableau de M. James Bertrand ; Sa- 
lon de 1877. La nymphe, entièrement nue, 
est assise dans une grotte, les jambes allon- 
gées et les pieds croisés; elle lève un peu sa 
jolie tête, qui est vue de profil et que couron- 
nent de beaux cheveux blonds retenus par 
des r\.oans bleus; de ses deux mains elle se 
fai'. un porte-voix et elle semble répéter le 
',ri qu'un berger pousse au loin dans la cam- 
pty'ne. 

v.e tableau a marqué parmi les produc- 
tion de M. James Bertrand. • L'Echo, a dit 
M. «. harles Clément, est une œuvre vrai- 
ment intéressante et remarquable. La figure 
jeune et souple, quoique un peu lourde de 
forn.es peut-être, se détache en clair sur le 
fond .-oi.ibre des rochers et des arbres; le 
dessin, enrrect et juste dans l'ensemble, 
manque un peu de précision et d'accent; la 
couleur, sans être d'une grande vigueur, est 
agréable, et eu général la facture est plus 
franche, moins léchée que dans les précé- 
dents ouvrages de l'auteur. > Ajoutons que 
l'attitude, très-naturelle, est heureusement 
trouvée et que l'arrangement de la coiffure 
est original et élégant. 

ÉCHOUX s. m. (é-choû — rad. échouer). 
Endroit d'une côte où les bateaux peuvent 
s'échouer. 

'ÉCLAIRAGE s. m. — .Encycl. Pour ce 
qui concerne l'éclairage au gaz, on trouvera 
de nouveaux détails à l'article Gaz, au t. VIII 
du Grand Dictionnaire, et dans ce Supplé- 
ment. 

' ÉCLAT s. in. — Dans les phares, Jet vif 
et momentané de lumière. 

ÉCLOPPEMENT s. m. ( é-klo-pe-man — 


ECOL 


731 


rad. éclnppé). Etat de l'homme ou de l'ani- 
mal qui est écloppé. 

* ÉCLUSE s. f. — Nom d-nné, dans les 
travaux à air comprimé, au compart m Mit • 
qui sert, suivant la manœuvre des robinets, 
pour entrer dans les travaux ou pour en 
sortir. 

ÉCLUSEMENT s. m. (é-klu-ze-man — rad. 
écluse). Manœuvre par laquelle, après avoir 
coupé la communication avec l'air extérieur, 
on fait arriver l'air comprimé dans le com- 
partiment qui sert d'entrée aux travaux. 

* ÉCLUSER v. a. ou tr. Fermer au moyen 
d'une écluse.... 

— v. n. ou intr. Dans les travaux à air 
comprimé, Entrer dans le compartiment dit 
écluse et opérer la manœuvre dite éeluse- 
ment. 

ECMATACANTHÉES S. f. pi. (è-kma-ta- 
kan-té). Bot. Plantes formant une tribu d'a- 
canthacées, qui se distingue par des rétina- 
cles en forme de crochet sous-tendant la 
graine. 

ËCOBUEUR s. m. (é-ko-bu-eur — rad.e'co- 
bver). Agric. Celui qui fait l'écobuage. 

ÉCOIN s. m. (é-koin). Instrument à l'u- 
sage des ouvriers mineurs. 

* ÉCOLÂTRIE s. f. — A été employé par 
les ennemis du progrès dans le sens de Zèle 
excessif pour la multiplication des écoles 
laïques : C'était la belle pièce de ses discours 
aux réunions philanthropiques, où il soufflait 
le feu de AicoLÂTRiE universitaire. (L. Veuil- 
lot.) V 

* ÉCOLE s. f. — Ichthyol. Rassemblement 
des morues lorsqu'elles doivent frayer. 

Ecolo d applientiou du géaio et de l'ar- 
tillerie. — Elle a été transférée à Fontaine- 
bleau après la guerre de 1870-1871. 

Ecole pratique de» li&ute« études, fondée 

en 1868, sous le ministère Duruy. Elle tient 
ses séances à la Sorbonne. Comme la plu- 
part des institutions impériales, cette Ecole 
fut érigée un peu à l'aventure; on se préoc- 
cupait de faire grand sans trop songer à 
faire solide. Toutefois, le but que se propo- 
sait le ministre de remédier à la faiblesse de 
renseignement supérieur était louable, et 
l'institution a survécu. L'Ecole pratique des 
hautes études est divisée en deux sections, 
section des sciences proprement dites et sec- 
tion des sciences historiques et philosophi- 
ques. C'est la dernière qui est la plus impor- 
tante; elle comprend des cours de grammaire 
comparée, de | hilolO">, d'arehéo.ogie. égyp- 
tienne, grecque et romaine, de langue^ sé- 
mitiques, de sanscrit, de langues romanes et 
d'hisioire.Ce.s divers cours comportent trente- 
quatre conférences par semaine. L'enseigne- 
ment scientifique (section des sciences physi- 
ques et naturelles) est aussi très-bien en tendu; 
mais il ne constituait pas une innovation, la. 
nécessité d'un enseignement pratique des 
sciences étant depuis longtemps reconnue et 
dans les traditions de toutes les Facultés-, 
nù il avait déjà reçu des accroissements con- 
sidérables. L'enseignement des Facultés des 
lettres est, au contraire, resté essentielle- 
ment théorique; il n'a d'autre objet que l'ap- 
préciation esthétique des couvres littéraires; 
d'un autre côté, dans les écoles spéciales, les 
cours ont pour objet exclusif de préparer a. 
l'exercice d'une profession. Le Collège de 
France lui-même, faute d'un établissement 
intermédiaire qui lui fournisse des auditeurs, 
n'en recrute de bien préparés à ses cours 
que parmi les étrangers, sortis des universi- 
tés anglaises ou allemandes. 

La moyenne des auditeurs suivant les 
cours de l'Ecole pratique des hautes études 
est annuellement d'environ quatre-vingts, 
chiffre trè-bas, qui s'explique cependant par 
la nature même des cunferences. Le prin- 
cipe de l'Ecole est le travail en commun du 
maître et des élèves, et, pour être fruc- 
tueux, il ne doit être suivi que par un petit 
nombre de personnes. Le personnel des audi- 
teurs se recrute surtout parmi les élèves des 
écoles spéciales, qui, préparés exclusive- 
mant en vue d'une profession donnée, vien- 
nent chercher là un Complément nécessaire 
d'études. Des élèves de l'Ecole normale s'y 
font inscrire pour les cours de paléographie 
grecque, de déchiffrement, de critique et 
d'interprétation des textes; des élèves de 
l'Ecole des chartes viennent y compléter 
leurs connaissances paléographiques par l'é- 
tude du vieux français, des idiomes romans, 
des sources de l'histoire nationale; des élè- 
ves de l'Ecole des langues orientales vivantes 
y trouvent un large supplément d'informa- 
tions sur l'origine, l'histoire et la littérature) 
des idiomes qu'ils ont étudiés spécialement 
en vue des consu ats. Enfin des auditeurs de 
toute sorte, étudiants des Facultés, profes- 
seurs, bibliothécaires, archivistes viennent 
à l'Ecole pour étendre le cercle de leurs 
travaux et de leur savoir. Cette Ecole est 
donc éminemment utile; elle n'en a pas 
moins failli sombrer, sous le règne de l'As- 
semblée nationale. Au cours de la discussioa 
de 1872, la droite de l'Assemblée proposa sa 
suppression, et un membre osa dire en pro- 
pres termes à la tribune : « La science est 
un luxe; on peut très-bien s'en passer. i Cet 
honorable ignorant mesurait tout le monde 
à son aune; s'étant toujours très-bien trouvé 
do ne rien apprendre, il estimait spirituel de 
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soum"tlra les autres iui mémo régime, ou 
peut-être se sentait-il vaguement inquiet et 
humilié du savoir des autres. Les idées bi- 
zarres qu'il eut le courage d'exprimer étaient 
celles de bon nombre de ses collègues de la 
droite, mais ils reculèrent au dernier mo- 
ment, après une courte réplique de M. Wad- 
dington, auquel personne n'osa répondre, et 
le modique crédit affecté à l'Ecole pratique 
des hautes études fut maintenu. 

Depuis 1869, l'Ecole publie, sous le ti- 
tre de Bibliothèque de l'Ecole des hautes 
études, un recueil destiné k recevoir les 
travaux collectifs des conférences et les 
travaux personnels des divers membres de 
l'Ecole, élèves et maîtres. Ce recueil se 
compose de traductions d'ouvrages étran- 
gers et d'études originales. Nous cite- 
rons, parmi les plus importantes de ces pu- 
blications, les traductions de la Stratifica- 
tion du langage de Max Muller, par M. L. 
Havet ; de la Chronologie dans la formation 
des langues indo- germaniques de Curtius, par 
M. Bergaigne ; les Etudes critiques sur les 
sources de l'histoire mérovingienne, par 
M. Gabriel Monod ; les Etudes sur les pagi de 
la Gaule, par M. Longnon ; les Notes criti- 
ques sur Colluthus de M. Tournier; l'Itiné- 
raire des Dix mille de M. Robiou; un travail 
sur les Formes de la conjugaison dans l'égyp- 
tien antique, en démotique et en copte, et un 
autre intitulé Du. genre épislolaire chez les 
anciens Egyptiens de l'époque pharaonique, 
de M. Maspéro ; la Chronologie des lettres de 
Pline le jeune, de M. Morel ; les Etudes sur 
les institutions germaniques et sur la Procé- 
dure de la loi salique, par M. Théveni»; un 
travail sur la grammaire arabe, De la forma- 
tion des pluriels brisés, par M, Guvard; la 
Vie de Saint Alexis, poème du xi c siècle, 
édité avec des notes philologiques par 
M. Gaston Paris ; les Anciens glossaires ro- 
mans Corrigés et expliqués, tr. de Fr. Diez, 
par M. Bauer, etc. {Jes intéressants travaux 
témoignent de l'activité de l'Ecole. 

École libre de* science* politiques. Cette 
Ecole, due à l'initiative privés;, a été fondée 
à Paris en 1871. Son but est le même que 
celui qu'avaient eu en vue les fondateurs de 
l'ancienne Ecole d'administration, organisée 
en 1848 : chacune des divisions de son ensei- 
gnement constitue une préparation complète 
a des carrières qui, dans le cercle ordinaire 
des études, ne font pas l'objet d'une prépa- 
rution spéciale : diplomatie (ministère des 
affaires étrangères, légations , consulats) ; 
conseil d'Etat (auditoiats de l'a et de 
2* classe); administration (administration cen- 
trale et départementale, contentieux des mi- 
nistères, sous-préfectures, secrétariats gé- 
néraux de départements, conseils de préfec- 
ture); inspection des finances; cour des 
comptes. D'autre part, le programme com- 
prend encore des éléments d'instruction su- 
périeure qui complètent utilement la prépa- 
ration à certaines hautes positions commer- 
ciales et financières, banques, contentieux 
des grandes compagnies, inspection des che- 
mins de fer, etc. 

Le siégede l'Ecole est rue dos Sain Is-Pères. 

L'enseignement dure deux années , mais 
n'est, chaque année, que d'un semestre, de la 
Un de novembre k la première semaine de juin. 
L'Ecole reçoit des élèves et des auditeurs, 
les uns et les autres admis sans examen, sur 
leur demande et sur l'avis conforme du con- 
seil d'administration. Les élèves sont ceux 
qui prennent une inscription d'ensemble, 
donnant entrée à tous les cours, aux confé- 
rences et à la bibliothèque; le prix est de 
150 francs pour le semestre. Les auditeurs 
sont ceux qui ne prennent que des inscrip- 
tions partielles, à certains cours; les prix 
sont plus ou moins élevés. On peut entrer à 
l'Ecole, comme élève ou comme auditeur, 
tous les ans ; les heures des cours et des 
conférences sont fixées de manière que 
ceux qui les suivent puissent en même temps 
suivre les cours de droit, avec lesquels ils 
doivent, en effet, combiner tout ou partie de 
l'enseignement de l'Ecole. 

Les cours sont divisés en deux sections, 
correspondant aux carrières auxquelles l'é- 
lève se destine. La première section (sec- 
tion administrative et financière) comprend 
trois séries : 1° pour la préparation à l'ad- 
ministration centrale, à l'audilorat au conseil 
d'Etat, aux conseils de préfecture, à l'admi- 
nistration départementale; les cours et con- 
férences portent sur l'organisation et la pra- 
tique administratives , l'organisation et la 
pratique financières, l'-économie politique, la 
statistique, la législation commerciale com- 
parée, le droit constitutionnel, la législation 
civile comparée, le droit des gens et les 
langues vivantes; 2° pour la préparation à 
Yinspection des finances, à l'auditorut, à la 
cour des comptes, aux services financiers ; 
les cours portent sur les mêmes matières, 
moins la législation civile comparée et le 
droit des gens; 3° pour la préparation aux 
carrières commerciales et financières, aux 
inspections des chemins de fer, au conten- 
tieux des grandes compagnies; les cours sont 
les mêmes que ceux de la série précédente. 
La section diplomatique (préparation au mi- 
nistère des affaires étrangères ; aux ambas- 
sades et consulats) présente en plus des 
cours de géographie, d'ethnographie et d'his- 
toire diplomatique. L'Ecole ne décerne do 
diplôme qu'aux élèves ou auditeurs qui justi- 
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fient de la connaissance de toutes les matiè- 
res comprises dans l'une au moins de ces 
quatre séries. 

Les cours ont lieu une fois par semaine ; 
les plus importants sont répétés dans une 
conférence spéciale, où un autre professeur 
étudie le détail et l'application de ce qui a 
fait l'objet du cours dans la leçon précé- 
dente. Ainsi l'élève inscrit à tous les cours 
se trouve avoir une dizaine de leçons et 
cinq ou six conférences. Les examens de se- 
conde année subis victorieusement donnent 
droit à un diplôme; ils ont lieu au mois de 
juin et portent sur tous les cours et confé- 
rences de la section choisie par le candidat, 
plus sur une des langues vivantes enseignées 
a l'Ecole. Le jury est composé de profes- 
seurs de chaque section. Deux bourses, dites 
bourses de voyage, de 2,000 francs chacune, 
sont, en outre, attribuées aux deux diplômés 
les plus méritants. Ces bourses doivent être 
utilisées à visiter une contrée quelconque, 
désignée par le candidat, qui est tenu de 
justifier le but scientifiquo de son voyage. 
Les boursiers s'engagent à rapporter une 
étude sur le pays qu'ils auront ainsi visité 
aux frais de l'Ecole. Une bibliothèque très- 
bien composée et garnie déjà de trois fonds 
de livres importants, des salles de» lecture 
sont mises à la disposition des élèves et des 
auditeurs. 

L'Ecole libre des sciences politiques est un 
établissement appelé à un grand avenir. De- 
puis sa fondation, 150 ou 200 étudiants se 
font annuellement inscrire à ses cours, et il 
commence à sortir de l'Ecole un certain 
nombre de jeunes gens parfaitement prépa- 
rés soit à subir les examens qui ouvrent les 
portes du conseil d'Etat, de la cour des 
comptes, des ministères, soit à entrer d'em- 
blée dans les grandes administrations. L'é- 
cart entre les aptitudes de ses candidats et 
de ceux qui ont suivi les voies ordinaires 
sera bien vite très-sensible et ne pourra que 
s'accentuer dans la pratique des affaires ; 
la France aura bientôt là une véritable pé- 
pinière d'administrateurs. « L'effet le plus 
considérable d'un semblable enseignement, a 
dit Guizot, qui approuva chaleureusement la 
fondation de l'Ecole, n'est pas précisément 
de former des hommes d'Etat, mais de créer 
autour d'eux un groupe de libres et utiles 
coopérateurs. En France, l'homme supérieur 
se sent tout seul. Il ne rencontre d'auxiliai- 
res entendus que chez les gens en place, de 
critiques compétents que chez les ambitieux 
qui convoitent la sienne. Le reste de la na- 
tion s'engoue, s'irrite, glorifie, bafoue, mais 
ne juge pas et n'agit que par passion. Bour- 
geois et peuple passent leur vie à échanger 
des lieux communs conservateurs contre des 
lieux communs révolutionnaires, et cela à 
une distance infinie de la politique positive, 
éclairée et sérieuse. Des directeurs intermé- 
diaires de l'opinion, voilà ce qui manque. 
Dans cette armée de citoyens, il n'y a rien 
entre le général et le simple soldat; peu 
d'officiers, presque point de sous-officiers. 
A coup sûr, ce serait une grande et heureuse 
révolution si la France parvenait k faire es- 
saimer tous les ans deux ou trois mille es- 
prits pourvus de connaissances politiques, 
ayant un titre pour se faire écouter et des 
arguments pour faire comprendre que toutes 
les questions sont difficiles, et la plupart des 
solutions complexes. L'enseignement orga- 
nisé pour faire l'éducation de l'homme d E- 
tat fournirait au pays, par la même occasion, 
cette classe moyenne instruite et judicieuse 
qui est le lest d'une société démocratique. 
11 y a bien eu jusqu'ici une classe moyenne 
caractérisée par l'instinct conservateur, les 
manières et la fortune ; mais cette classe n'a 
jamais tenu son rang, il faut l'avouer, par 
l'uptitude et les lumières politiques. » 

Les principaux professeurs de l'Ecole li- 
bre des sciences politiques sont : MM. Flou- 
rens, Alix, pour la section administrative; 
Leroy- Beaulieu, Machart, pour !a section 
financière; Lyon-Caen, pour la législation 
comparée ; Albert Sorel, Pigeonneau, pour la 
section diplomatique; Funck Brentano, Re- 
nault, pour le droit des gens; Boutmy, direc- 
teur de l'Ecole, et Vergniaud, pour l'histoire 
constitutionnelle de l'Europe ; Gaidoz, pour 
la géographie politique; A. Dunoyer, pour 
l'économie politique ; Levasseur, pour la 
statistique; C. Rousset, pour l'histoire mili- 
taire; Ribot, pour l'iiistoire législative; Du- 
pont- White, pour l'histoire administrative; 
Paul Janet, pour l'histoire morale et sociale ; 
Demongeot, pour l'histoire de l'organisation 
communale, etc. Chaque année sont inaugu- 
rés des cours nouveaux, faits par des spé- 
cialistes et qui, tout en rentrant dans l'une 
des sections de l'enseignement général, en 
développent spécialement quelque partie in- 
téressante. 

Kcole libre des sciences religieuses. Cette 

Ecole, due comme l'Ecole libre des sciences 
politiques à l'initiative privée, a été fondée 
en 1873, sur le même modèle. M. de Pies- 
sensé, député, en a été le principal organi- 
sateur. Celte fondation est trop récente pour 
qu'on puisse déjà la juger k ses fruits; le 
programme des cours de la première année, 
1873-1874, en indique suffisamment le carac- 
tère. Ces cours sont au nombre de six : philo- 
sophie religieuse, histoire des dogmes, his- 
toire de l'Eglise, dogmatique, homilétique, 
critique et exégèse. Dans le premier, M. Mat- 
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ter, professeur, a pris pour sujet la Psycho- 
logie ,-dans le secorrd, M. R. Hollard a traité 
des Principes de la Réforme; dans le troi- 
sièm ■, M. de Pressensé, De la constitution de 
l'Eglise chrétienne au ne et au nie siècle ; dans 
le quatrième, M. Lîchtenberger, de l'Apolo- 
gétique chrétienne ; dans le cinquième, M.Ber- 
sier a fait une étude d'une série de textes 
bibliques au point de vue de la prédication ; 
dans le sixième, M. A. Sabatier a examine 
les sources de la vie de Jésus. 

École nationale de cuisine, fondée a Lon- 
dres en 1875. « La découverte d'un mets nou- 
veau fait plus pour le bonheur de l'huma- 
nité que la découverte d'une étoile. ■ Cette 
maxime , formulée pour la première fois par 
Brillât-Savarin dans sa Physiologie du goût, 
a eu quelque peine k faire son chemin dans 
le monde. Il a fallu cependant se rendre k 
l'évidence, les progrès delà science moderne 
ayant fait voir clairement que la nourriture 
des peuples exerce une influence incontesta- 
ble sur leurs destinées, puisqu'elle modifie 
leur tempérament, par conséquent leurs idées, 
leurs mœurs et leurs institutions. Il y a quel- 
ques années, un savant allemand établissait 
d'une façon irréfutable que les caractères 
physiologiques et moraux d'un peuple buveur 
de bière différent notablement , au bout de 
quelques siècles, de ceux du peuple de même 
race dont le vin a été, pendant le même laps 
de temps, la boisson habituelle. On constate 
aujourd'hui, dans les sphères les plus élevées, 
un courant en faveur de l'art de la cuisine, 
art. auquel les Français ont toujours payé le 
tribut d'estime qui lui est dû, mais qui languit 
encore chez d'autres nations dans un état 
voisin de la barbarie. L'Angleterre est entrée 
une des premières dans ce mouvement de 
régénération de la cuisine, et, en 1875, elle 
a fondé à Londres une Ecole nationale de 
cuisine, qui compte aujourd'hui vingt-neuf 
succursales et où les femmes et les jeunes 
filles des plus grandes familles ne dédaignent 
pas d'apprendre, de leurs propres mains, k 
écorcher un lapin et k dresser un poulet. 
Cette école ne sera pas seulement profitable 
aux filles de famille; toutes les femmes, k 
quelque condition qu'elles appartiennent, ga- 
gneront à suivre les cours de l'Ecole. 

Le nombre des élèves de l'Ecole nationale 
de cuisine anglaise s'est élevé, en 1876, à 
1,734, dont 59 ont obtenu le diplôme de pro- 
fesseur. L'enseignement est divisé en quatre 
classes de deux heures par semaine : 10 classe 
de nettoyage ; 2° classe de cuisine pour les 
familles dépensant de 25 à 125 francs par 
semaine pour leur nourriture ; 3° classe de 
cuisine pour les artisans dépensant de 9 k 
25 francs; 4° cours pratique pour les person- 
nes se destinant au professorat. 

Le principe de l'institution est l'enseigne- 
ment pratique» Les élèves, qui appartiennent 
exclusivement au sexe féminin , font tout 
par elles-mêmes. On admet cependant un 
certain nombre d'auditrices, qui se conten- 
tent de prendre des notes ; c'est surtout parmi 
ces dernières qu'on rencontre des représen- 
tantes de la haute aristocratie, bien que 
quelques nobles ladies mettent aussi, sans 
métaphore, la main à la pâte. 

Quelques mois après la fondation de l'Ecole, 
un des organes les plus importants de la 
presse anglaise, la Quarterly Review, la re- 
commandait k la bienveillante attention du 
Comité d'éducation. En agissant ainsi, la 
Quarterly Review s'est faite le porte-voix d'un 
parti nombreux qui porte une ardeur et une 
conviction extrêmes dans la poursuite de son 
but. Les membres avancés du parti n'hési- 
tent même pas k demander que l'Ecole na- 
tionale de cuisine devienne un établissement 
officiel patronné par l'Etat et, au besoin, sub- 
ventionné par lui. 

Puisque nous constatons les tentatives 
faites en Angleterre en vue de la régénéra- 
tion de la cuisine, signalons une étude, h la 
fois spéculative et pratique, publiée en avril 
1877 dans la ,Quarterly Review. Cette étude 
est intitulée : la Cuisine et la cave; on y 
trouve une recette de sauce à côté d'obser- 
vations ethnologiques, une dissertation sur 
les rôtissoires perfectionnées à côté de ré- 
flexions morales. L'auteur commence à pas- 
ser en revue l'état de la cuisine, à l'époque 
actuelle , chez les différents peuples. Les 
questions de race jouent ici un grand rôle. 
Le Français porte dans la composition d'un 
ragoût ou dans l'ordonnance générale d'un 
dîner l'esprit d'ordre , de clarté, de symétrie 
qui le caractérise. Sa cuisine mérite l'épi- 
tnète de parfaite. Qu'il prenne garde, cepen- 
dant IDepuis cinquante ans, il y a décadenco 
sensible, et l'étranger, en quête d'un dîner 
fin, ne trouve plus à Paris un seul restau- 
rant comparable aux célébrités de la pre- 
mière moitié de ce siècle. L'Italie, qui méri- 
tait jadis une mention honorable, a encore 
plus reculé. A parler franc , elle n'occupe 
plus maintenant, sous lerapport de la cuisine, 
qu'un rang très-secondaire; mais qu'elle ne 
se décourage pas, dit la revue anglaise : il y 
a toujours de l'espoir pour une nation qui 
sait laire cuire le riz. L'auteur ne parle pas 
de l'Espagne : son cas lui paraît sans espoir. 
La Quarterly Review éprouve une difficulté 
sérieuse k porter un jugement sur les apti- 
tudes des Slaves, parce que ceux-ci s'adres- 
sent volontiers à l'étranger pour leurs pre- 
miers sujets. La Russie, notamment, fuit 
venir à grands frais des cuisiniers français. 
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En Autriche, le mélange des races n'a pas 
donné de résultats favorables. Il règne dans 
cet empire, à l'égard des repas, un véritable 
désordre. A Vienne même, l'absence de mé- 
thode est poussée à un point déplorable. On 
ne sait ni dîner k la bonne heure, ni manger 
les plats dans le bon ordre. Cette légèreté 
est toutefois préférable à l'épaisse ignorance 
de l'Allemagne du Nord , dont le collabora- 
teur de la Quarterly Review qualifie la cui- 
sine de < sans pitié. ■ La cuisine anglaise lui 
parait pauvre. La faute en est k l'orgueil bri- 
tannique, qui met obstacle aux innovations 
les plus désirables. Jamais la ménagère an- 
glaise ne reconnaîtra qu'elle ne sait pas faire 
cuire les côtelettes et que les rares notions 
qu'elle possède sur la soupe sont autant d'hé- 
résies. Le potage n'est plus chez elle ce mets 
léger et rafraîchissant qui dispose si bien 
l'estomac pour la partie sérieuse du repas. 
C'est un composé échauffant où les épices 
prennent la place des herbes et des légumes. 
L'auteur de l'article n'en revendrait peut- 
étro pas k Monselet, mais il est lin connais- 
seur en cette matière : sa discussion sur la 
pot-au-feu épuise. la question , et il déploie 
une vaste érudition dans la recette de la ju- 
lienne, avec variantes d'après les meilleurs 
auteurs. II a craint de prêcher dans le dé- 
sert : il a eu tort, et les excellents résultats 
déjà obtenus par l'Ecole nationale de cuisine 
doivent le rassurer sur l'avenir. Toutefois, 
nous devons faire remarquer en terminant 
que la réforme ne sera vraiment féconde, et 
pour cause, que dans les classes supérieures 
de la société. Le pauvre hère qui déjeune 
d'un morceau de pain et de fromage n'a pas 
une variété de combinaisons à son choix. 
Fût-il diplômé de l'Ecole nationale de cui- 
sine, il n'aura toujours que du pain et du fro- 
mage ou du fromage et du pain. 

École do Rome. V. ROME (école de), OU 

tome XIII du Grand Dictionnaire, page 1352. 

"École supérieure de In guerre. V. GUERRH 
(Ecole supérieure de la), dan.* ce Supplément. 

École vétérinaire d'AlTorl. V. VKTÉRINAIKU, 

dans ce Supplément. 

Ecole normale (l'), journal d'éducation et 

d'instruction, fondé et dirigé par Pierre La- 
rousse, auteur de la Lexicologie des écoles et 
futurauteurdu Grand Dictionnaire uniuerel du 
xixe siècle. Le titre que nous venons d'indiquer 
est le titre primitif; a partir du second volume, 
il fut modifié ainsi : 1 Ecole normale, journal 
de l'enseignement pratique, titre qui, en effet, 
caractérise plus exactement cette publica- 
tion éminemment utile, on pourrait dire, sans 
exagération, indispensable à ceux qui se con- 
sacrent k l'instruction dans no3 écoles pri- 
maires ou professionnelles. 

La collection complète de l'Ecole normale 
comprend treize volumes, format grand in-so, 
de 416 pages chacun. Le premier numéro 
parut le 15 janvier 1859; le dernier, le 8 oc- 
tobre 1865. La publication avait donc duré 
près de sept années. La première année ne 
comprend qu'un volume, car l'Ecole normale 
était alors un journal bimensuel ; à partir 
de la deuxième année, la publication devint 
hebdomadaire et chaque année fournit la ma- 
tière de deux volumes. 

Il nous est, pour ainsi dire, impossible de 
donner une idée de la variété et de la mul- 
titude d'articles d'enseignement que renferme 
la collection de l'Ecole normale : arithméti- 
que, algèbre, géométrie, exercices de gram- 
maire innombrables, dictées élémentaires, 
dictées d'orthographe usuelle, dictées ortho- 
graphiques, dictées ortholoçiques , dictées 
sur l'histoire, dictées supérieures, dictées sy- 
nonymiques, dictées syntaxiques et jusqu'à 
des dictées récréatives; anecdotes gramma- 
ticales et littéraires, géographie, histoire gé- 
nérale, histoire des principales nations, chro- 
nologie, archéologie, astronomie , géodésie, 
géologie, botanique, bibliographie, diction- 
naire des locutions latines, compositions et 
narrations de tous les genres, législation com- 
merciale et maritime, dictionnaire des matiè- 
res commerciales et des termes employés dans 
le commerce, articles d'agrément, tels que : 
énigmes grammaticales et littéraires, énigmes 
historiques, géographiques , mythologiques , 
scientifiques et philologiques: exercices de 
style êpistolaire , études analogiques de la 
langue, fables inédites, traités et exercices 
de style à tous les degrés, fleurs historiques ; 
racines latines, fleurs latines, étymologies, 
cours de littérature ancienne, française, 
étrangère ; morale, musique; monographies de 
l'histoire, de la géographie, de la mytholo- 
gie, etc.; pédagogie, physique et chimie, mé- 
trique, poésies inédites ; traité de rhétorique, 
technologie, traité de versification, etc. Nous 
sommes bien forcé de nous arrêter dans 
cette énumération , que nous pourrions pro- 
longer jusqu'à satiété ; mais nous croyons en 
avoir dit assez pour donner une idée de cet 
immense répertoire où les instituteurs et in- 
stitutrices, tous ceux en un mot qui s'occu- 
pent d'éducation et d'instruction peuvent 
trouver à l'instant même tous les exercices, 
tous les devoirs, tous les articles, tous les 
traités qui leur font si souvent défaut; ils 
n'ont pour cela qu'k consulter la table géné- 
rale que renferme le treizième volume. Jamais 
pareil trésor de connaissances aussi indispen- 
sables n'aura été mis à leur disposition. 
P. Larousse s'était réservé la rédaction des 
articles qu'il jugeait les plus importants; 
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pour las autres, il s'était adjoint des collabo- 
rateurs, tous choisis parmi des hommes rom- 
pus aux difficultés de l'enseignement et pos- 
sédant l'art de présenter des leçons prati- 
ques, mesurées a chaque degré de l'instruction 
primaire ou professionnelle. D'ailleurs , le 
nom seul du directeur, de l'auteur de la mé- 
thode lexicologique, qui a opéré une véritable 
révolution dans l'enseignement en France, 
on Suisse et en Belgique, offre une gH.ra.iUie 
sufll<-unie de raison et d'expérience, lui qui 
n'a jamais introduit une seule leçon dans ses 
livres sans l'avoir expérimentée auparavant 
sur toute une classe d'élèves : c'était sa 
pierre de touche, et l'on sait combien elleest 
sensible. Si parfois on a dû sacrifier à l'im- 
périeux besoin de délassement qu'éprouvent 
surtout de jeunes esprits, ce n'a jamais été 
en perdant de vue le double but que doit se 
proposer l'instituteur : celui d'instruire et 
de moraliser. Par là, on a évité l'écueil contre 
lequel échouent tant de publications de ce 
genre, nous voulons dire la monotonie et la 
sécheresse. 

L'Ecole normale aurait pu chercher à pro- 
longer indéfiniment son existence, mais P. fia- 
rousse n'avait jamais eu l'intention d'en dé- 
naturer le caractère et de l'amoindrir en la 
transformant en entreprise commerciale; il 
s'est arrêté quand toutes les matières de l'en- 
seignemeut primaire et professionnel furent 
épuisées; il s'est dit que VEcole normale ne 
pouvait plus prolonger ton existence sans se 
condamner à tourner dans le même cercle 
et à se répéter inutilement. 

École de» frère» (l/) , tableau de François 
Bouvin (Salon de 1874). C'est dans la petite 
classe que ce tableau nous introduit. Le frère 
ignoruiitin qui la dirige est debout dans sa 
chaire, sec, impassible. Au premier plan étu- 
dient des enfants de troupe dont l'attitude 
pins calme, plus sérieuse que celle des autres 
élèves indique des habitudesdediscipline. Un 
groupe d'enfants, debout devant un tableau 
noir, écoute la leçon d'un moniteur. Un ga- 
min demande vivement à sortir; un autre 
traîne un livre avec une ficelle. Au fond, 
derrière le poêle, se tiennent des enfants 
souffreteux. A droite, sur un banc et au mur, 
sont entassés ou suspendus des paniers, des 
casquettes et des képis. Tout cela, vu dans 
une lumière grise et discrète, est peint avec 
une vérité presque photographique, sans sé- 
cheresse toutefois et avec esprit. Les vingt- 
cinq ou trente enfants qui sont réunis dans 
cette composition ont chacun une physiono- 
mie individuelle ; ils se distinguent par l'âge, 
le tempérament, la santé, le caractère, l'ap- 
plication, l'intelligence. L'exécution mérite 
d'être louée. « La qualité du dessin des 
masses et des détails, a dit M. Ph. Burty, 
la touche qui fait vivre, le ton qui fait vi- 
brer, le sacrifice qui fait valoir sont à la hau- 
teur des qualités profondes d'observation. 
C'est au Luxembourg que devrait être accro- 
chée cette Ecole, ce chef-d'œuvre tout fran- 
çais, une des dix seules toiles du Salon de 187* 
auxquelles on puisse revenir sans fatigue. • 
M. Paul de Saint-Victor a mêlé quelques 
critiques aux éloges décernés à ce tableau : 
i II y manque, a-t-il dit, un rire de lumière 
qui vienne égayer cette morne classe. Toutes 
ces tètes d'enfants sont écrites, ou plutôt 
moulées , avec la justesse rigoureuse des 
exemplaires d'écriture qu'on voit accrochés 
aux murs de la salle. th'Ecole des frères a.étè 
peinte pour un amateur parisien, M. Jarre. 

Ce n'est pas la seule fois que Bonvin ait 
mis en peinture des écoliers. Le musée de 
Langres a de lui un charmant tableau, VE- 
cole des filles, qui a été exposé au Salon de 
1850 et qui a été gravé par A. Masson : une 
religieuse, assise dans une chaire, avec une 
longue baguette près d'elle, en guise de hou- 
lette, fait réciter une élève; celle-ci est de- 
bout au milieu de la classe. Un dessin de 
Uuii vin, intitulé Y Ecole des sœurs de charité, 
u figuré à la vente du comédien Bocage en 
1802. Au Salon de 1875 a paru un petit ta- 
bleau du même artiste représentant un Eco- 
lier en retenue, qui expédie mélancolique- 
ment un pensum. Ce morceau a été gravé à 
i'eau-forte par Courtry. 

"ECOMMOY, bourg de France (Sarthe), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kiloin. S.-E. 
du Mans, sur un plateau sablonneux ; pop. 
iiggl., 1,818 hab. — pop. tôt., 3,685 hab. Le 
Il janvier 1871, les francs-tireurs des Deux- 
Sèvres et le 23" bataillon de chasseurs à pied, 
soutenus par un régiment de mobiles, entrè- 
rent dans Ecommoy, qui était alors au pou- 
voir de l'armée allemande. Vers quatre heu- 
res et demie , les Allemands essayèrent do 
reprendre Ecommoy, mais ils furent repous- 
sés par le commandant Poinsinet, qui était à 
la tête des francs-tireurs. Malheureusement, 
ce petit succès n'eut pas de suites durables. 

*ÉCONDUIRE v. a. ou tr. — Conduire au 
dehors : L'éijont sert à éconduirb l'eau qui a 
servi dans la turbine. 

* ÉCORE s. f. — Feuille d'écore, Feuille qui 
contient le résultat d'un écorage. 

* ECOS, bourg de France (Eure), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 2û kilom. S.-E. des An- 
delys; pop. aggl., 403 hab. — pop. tôt., 
586 hab. Ce bourg est célèbre par le mar- 
tyre de saint Nicaise et de ses compagnons. 
Sur son territoire se trouve ia Chesnaye, 
beau château de la fin du xve siècle. 

Éco»aii de Chaton (l'J, opérette en un 
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acte, paroles de MM. Ad. Jaime et Ph. Gîlle, 
musique de M. Léo Delibes; représentée au 
théâtre des Bouffes-Parisiens le 16 janvier 
1869. Cet Ecossais est un bourgeois ridicule, 
nommé Ducornet , qui, à force d'avoir vu 
jouer la Dame blanche et entendu chanter la 
phrase célèbre : 

Chez les montagnards écossais. 

L'hospitalité se donne 

Et ne se vend jamais, 

Non jamais, jamais, jamais, 
veut imiter le fermier Dickson. Il fait bâtira 
Chatou un chalet hospitalier et annoncer 
dans les journaux que tous les étrangers y 
seront hébergés gratuitement. Malgré des 
offres si- séduisantes, personne ne se pré- 
sente; Ducornet n'y comprend rien. U vient 
frapper lui-même à la porte de sa maison. 
Il découvre alors que ses valets imaginent 
toutes sortes de tours pour éloigner les étran- 
gers et couler des jours heureux, dans un 
doux far nienle. Il met à la porte maître Le- 
pic et M lle palmyre , qui rentrent dans le 
chalet sous des costumes écossais. Un amou- 
reux de Palmyre s'introduit aussi sous le dé- 
guisement d'un malade d'hôpital. Tout se 
termine par une scottisch dansée par tous 
les acteurs. Cette farce a servi de prétexte à 
une musique animée, ingénieuse, un peu 
bruyante parfois, presque toujours sautillante 
et dansante, Nous mentionnerons de préfé- 
rence la romance de Palmyre : Ahl reste au- 
près de moi, et la ronde : Dans les Tuileries. 
Quant à la scène finale, elle ressemble à celle 
de toutes les opérettes représentées en France 
depuis Orphée aux enfers, où les acteurs 
achèvent, dans une sarabande aussi laide à 
voir qu'insensée, de faire perdre à l'art ly- 
rique toute dignité , toute grâce et toute dé- 
cence. 

Le public ne pouvait manquer de se com- 
plaire à ces exhibitions plastiques, et les di- 
recteurs ont compté sur ce ragoût pour en- 
lever le succès des plus mauvaises pièces. 
Quand comprendra-t-on qu'en matière d'art, 
comme en toute autre, le public des théâtres 
secondaires est et sera toujours un éternel 
enfant, dont il faut diriger et régler le goût 
et les appétits, au lieu de s'en montrer les 
dociles courtisans et de le suivre jusqu'au 
dernier terme où l'entraînent ses instincts 
naturellement grossiers? La pièce de VEcos- 
sais de Chatou a été jouée par Désiré , Bon- 
net, Hamburger et M'Ro Fonti. 

ECOSSE (NOUVELLE) ou ACAD1E, pres- 
qu'île de l'Amérique anglaise du Nord , par 
43"30' et 450 54' delatit. N. ; 63° 10'et,68o30' 
de longit. 0., rattachée par un isthme étroit 
au Nouveau-Bruns-wick. Elle est bornée au 
N. par le détroit de Northumberland, qui la 
sépare de l'île du Prince-Edouard , et par le 
détroit de Canso, qui la sépare de l'île du 
Cap-Breton; à l'E. et au S. par l'océan At- 
lantique; au S.-O. par la baie de Fundy; au 
N.-O. par le Nouveau-Brunswick ; sa super- 
ficie est de 48,000 kilom. carrés ; elle a 400 ki- 
lom. de longueur et 100 kilom. de largeur 
moyenne. Les côtes sont très-découpées et 
forment de nombreuses baies, dont les prin- 
cipales sont celles de Charlotte et de Malione 
au S., de Minas et de Chinecto au N.; le 
capCanso forme la pointe N.-E.,etle cap Sa- 
ble la pointe S.-E. Les cours d eau sont en 
grand nombre, mais de peu d'étendue et na- 
vigables seulement jusqu'à environ 40 kilom. 
de leur embouchure; les plus considérables 
sont : le Shubenacadi, l'Annapolis, le Siga- 
quid et le Liverpool; il y a aussi quelques 
petits lacs : le Shubenacadi , le Porler, le 
Rossignol, etc. Le point le plus élevé delà 
péninsule est le Mont-Ardoise, qui a seule- 
ment 230 mètres d'altitude au-dessus du ni- 
veau de ia mer. 

La constitution géologique de la Nouvelle- 
Ecosse est formée alternativement de gra- 
nit et d'ardoise. Vers l'E. , on trouve des 
lits de sable, de gypse, de pierre calcaire 
et de porphyre ; les lits houillers sont assez 
importants et donnent lieu à une exploitation 
active; 75,000 tonnes de charbon de terre 
sont annuellement exportées aux Etats-Unis. 
« Le climat, dit M. Grégoire, est générale- 
ment sain, mais l'hiver est froid et accom- 
pagné de brunies mauvaises pour la santé; 
les chaleurs de l'été sont très-fortes. On ex- 
ploite de la houille, du fer excellent, un peu 
de plomb, de cuivre ,et d'or, du plâtre, des 
ardoises, du sel. On y récolte des céréales, 
des légumes, des fruits; les forêts font la ri- 
chesse du pays ; elles renferment des chênes, 
des Sapins, des pins, des bouleaux, des or- 
mes, des hêtres, des frênes, des peupliers, 
des mélèzes , des érables qu'on exporte en 
Angleterre ou dont on construit des navires. 
Les animaux sont a peu près les mêmes que 
ceux du Canada; les forêts fourmillent de 
gibier, les rivières de poissons et surtout de 
saumons. » La surface cultivée du pays est 
d'environ 2,500,000 hectares et c'est, à 
100,000 ou 200,000 hectares près, toute la sur- 
face cultivable; la partie orientale de la pé- 
ninsule est la plus riche ; le S. est sablon- 
neux ; dans le N. et le N.-O., il y a de belles 
prairies. Les pêcheries de la cote sont en 
pleine prospérité ; elles exportent principale- 
ment de la morue, 350,000 a 400,000 quintaux 
par an, et de l'hv>ile de poisson , 10,000 à 
15,000 hectolitres; elles occupent le tiers de 
la population. 

La capitale de la Nouvelle-Ecosse est Ha- 
lifax, sur la côte E., avec un très- beau port, 
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bien fortifié, renfermant un arsenal et des 
chantiers de construction. C'est la principale 
station navale des Auglais dans ces parages 
et le point de relâche des bâtiments qui vont 
d'Europe en Amérique. La traversée d'Ir- 
lande à Halifax n'est que de six jours. Hali- 
fax renferme 30,000 hab. Les autres villes 
importantes sont : Whitehaven, port magni- 
fique, un peu plus rapproché de l'Europe et 
appelée rivaliser avec Halifax; Annapolis, 
jadis Port-Royal, au S.-O., sur la baie de 
Fundy; Truro, au N. , sur la même biiie; 
Windsor, qui possède une université ; Yar- 
mouth , 5,000 hab. ; Sidney-Mines , près de 
riches mines de houille, etc. 

La Nouvelle-Ecosse, découverte en 1497 
par Sébiistien Cabot, puis visitée en 1524 
parle Florentin Verrazani, au service de la 
France, fut appelée Acadie par ce dernier 
navigateur, qui en prit possession au nom 
de François I". On y fit au XVI« et au 
xviie siècle des essais de colonisation; le 
marquis de La Roche reconnut la côte orien- 
ta!e(l59S). M.deMontbàtitPort-RoyalJ'An- 
napolis actuelle, et le fortifia. En 1621, les 
Anglais, qui n'avaient pas voulu reconnaître i 
la prise de possession par la France, s'y in- 
stallèrent, et Jacques 1er en donna l'investi- 
ture à un comte de Stirling sous le nom de 
la Nouvelle-Ecosse. Cependant, Charles 1er 
reconnut la légitimité des réclamations de 
la France et les colons anglais durent s'éloi- 
gner ; mais ils ne cessèrent pas de convoiter 
ce pays, dont ils connaissaient les avantages 
pour la pêche, et ils se le rirent définitive- 
ment céder par le traité d'Utrecht (1713). 
C'est l'Angleterre qui a fondé Halifax et 
toutes les villes nouvelles; cependant quel- 
ques colons français, connus sous le nom 
d'Acadiens,ont persévéré à résider dans leur 
paj's d'adoption ; ils sont encore environ au 
nombre de 6,000 , chiffre bien faible, il est 
vrai, sur la totalité de la population, qui est 
de 340,000 hab. 

La Nouvelle-Ecosse, comme toutes les co- 
lonies anglaises, est régie par le système re- 
présentatif; le gouverneur est placé sous 
les ordres du gouverneur général des colo- 
nies de l'Amérique du Nord ; il a l'autorité 
suprême, civile et militaire, et administre 
avec le concours d'un conseil de 12 mem- 
bres, dont font partie l'évéque et le grand 
juge, et d'une Chambre législative de 41 mem- 
bres nommés pour sept ans, comme les mem- 
bres de la Chambre des communes en An- 
gleterre. Les revenus de l'Etat sont d'environ 
3,000,000 de francs; l'armée se compose de 
3,000 hommes de troupes, entretenus concur- 
remment avec le Nouveau-Brunswick, et de 
milices formant 26 régiments, 45,000 hommes 
de toutes armes. 

ÉCOSSETTES. f. (é-ko-.sè-te). Bottillon de 
betteraves. 

'ÉCOUCHÉ, bourg de France (Orne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à kilom. S.»E. d'Ar- 
gentan, dans une plaine fertile, entre l'Orne 
et ses affluents, la Cance et î'Udon; pop. 
aggl., 1,371 hab. — pop. tôt., 1,492 hab. 
Commerce de laine, de chevaux et de farines. 
Haras particulier. Au moyen âge , ce bourg 
était une place forte. 

ÉCOUCHURES s. f. pi. (é-kou-chu-re — 
rad. écoucke). Brins de lin ou tiges de chan- 
vre dépouillées de leur écorce a l'aide de 
l'écouche. 

* ÉCOGEN, bourg de France (Seine-et- 
Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 58 kilom. 
de Pontoise, sur une colline boisée; pop. 
aggl., 985 hab. — pop. tôt., 1,259 hab. 

* ÉCOULAGE s. m. — Opération par la- 
quelle on fait couler le jus du raisin. 

ÉCOULARD (é-kou-lar). Vitic. Cep de 
vigne dont la fleur coule. 

ÉCOURS s. m. (é-kour). Dans les salines, 
Canal amenant l'eau de mer à la vasière. 

ÉCOURUEs. f. (é-kou-rû). Etat des eaux 
d'une rivière qui sont basses par suite de l'en- 
lèvement momentané de certains barrages. 
I! Terme usité dans certains départements. 

ÉCOUVILLONNEMENT s. m. (é-kou-vi- 
llo-ne-man ; Il mil. — rad. écouvillon). Action 
d'écouvillonner. 

ÉCRASÉE s. f. (é-kra-zé). Effondrement 
qui se produit au-dessus d'une ancienne 
fouille, dans une mine. 

ÉCRÉMAISON s. f. (é-kré-mè-zon — rad. 
écrémer). Syn. d'ÉCRÉMAGE. 

ÉCRÉM1LLON s. m. (é-kré-mi-llon ; UmW. 
— rad. écrémer). Lait écrémé qu'on donne aux 
veaux, dans le département du Calvados. 

'ÉCRIRE V. a. OU tr. — Allus.llttér. Je n'é- 
cria point contre qui peut proscrire, Parole fa- 
meuse de Pollion, un des plus célèbres orateurs 
de l'ancienne Rome. Nommé consul , il était 
parvenu, non à réconcilier Octave et Antoine, 
mais à leur faire signer un traité qui suspen- 
dit quelque temps l'effusion du sang. Le zèle 
qu'il montra pour Antoine dans cette circon- 
stance déplut à Octave, qui lui décocha quel- 
ques épigrammes ; comme on lui conseillait 
d'y répondre : Je n'écris point contre gui peut 
proscrire, dit-il. , 

1 On attribue le plus ordinairement ce3 pa- 
■ rôles à Camille Desinoulins, qui n'a fait que 
I les reproduire dans le passage suivant du 
j n° 7 du Vieux cordelier : « Le courage n'est 
| point la démence, et il y aurait de la démence 
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à no point suivre le conseil da Pollion : Je 
n'écris point contre gui peut proscrire. » No- 
tons que ce fut pendant qu'il corrigeait les 
épreuves de ce même no 7, peut-être même 
au moment où ses yeux se reposaient sur 
cette phrase significative, que Camille fut 
arrêté. 

< Je n'écris point contre qui peut proscrire, 
disait Camille Desmoulins sur la tin de 93, 
alors que Robespierre tout-puissant était en 
train de sauver la société, et que déjà la Répu- 
blique n'existait plus 1... Je prends pour moi 
cette maxime. Je renonce, puisqu'on l'a voulu, 
à exercer le vetodont la révolution de Février 
avait armé la presse contre le pouvoir, et je 
commence par déclarer que je n'ai rien a dire 
contre le coup d'Etat du 2 décembre, rien con- 
tre les auteurs, coopérateurs et bénéficiaires 
de ce coup d'Etat,... Je ne récrimine point, je 
ne proteste pas, je n'accuse personne. J'ac- 
cepte le fait accompli... comme l'astronome 
tombé dans une citerne acceptait son acci- 
dent. 1 

Proudhon. 

* ÉCRITURES, f.— Vitic. Sedit au pluriel, 
dans certains lieux, pour désigner les bour- 
geons à fruit des vignes. 

* ÉCROUËLLEUX, EUSE arlj. — Nom donné 
par dérision, sous le Directoire, aux incroya- 
bles, dont la cravate énorme formait à la 
gorge une sorte de goitre de mousseline : 
On appelait Écrodelleux ceua: gui cachaient 
leur menton dans leur cravate. (V. Hugo.) 

ECTATIQUE adj. (è-kta-ti-ke — rad. ecta- 
sie). Qui concerne l'ectasie ou l'ectase. 

ECTÈIVES, premiers habitants de la Thé- 
baïde, dans l'ancienne Grèce, qui avaient 
pour roi Ogygès. D'après Pausanias, ils péri- 
rent de la peste, et leur pays fut occupé par 
les Hyanthes et les Aoniens. 

ECTÉNIE s. f. (è-kté-nî). Liturg. Sorte de 
litanie, dans la liturgie grecque. 

ECTODERME s. m, (è-kto-dèr-me — du 
gr. ektos, en dehors ; derma, peau). Zool. Peau 
extérieure des mollusques, des polypiers, etc. 

ECTODERMIQUE adj. (è-kto-dèr-mi-ke 

— rad. ectodermé). Zoo!. Qui a rapport à 
l'ectoderme. 

ECTOPARASITE s. m. (è-kto-pa-ra-zi-te 

— du gr. ektos, en dehors, et de parasite). 
Zool. Parasite habitant l'extérieur du corps 
sur lequel il vit. 

ECTOPHTTE adj. et s. m. (è-kto-fi-te — 
du gr. ektos, en dehors; phuton, plante). Bot 
Se dit des végétaux parasites qui se déve- 
loppent en dehors des autres plantes, par 
opposition à ceux qu'on appelle kntophytes. 

ECTROGÉNIE s. f. (è-ktro-jé-nl — du gr. 
ektroô, je fais avorter; genesis , production). 
Production des anomalies par défaut, par 
arrêt de développement de certains or- 
ganes. 

"ÉCUE1LLÉ, bourg de France (Indre), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. N.-O. de 
Châteanroux, sur la Tourmente ; pop. uggl., 
1,314 hab. — pop. tôt., 1,916 hab. 

ÉCULLY, bourg de France (Rhône), cant. 
et à 8 kilom. de Limonest, arrond. et à 5 ki- 
lom. de Lyon; pop. aggl., 968 hab. — pop. 
tôt., 2,850 hab. On y voit une curieuse fon- 
taine incrustante. Pépinière départementale. 

* ÉCURIE s. f. — Sport. Ensemble des che- 
vaux de course d'un propriétaire ou de plu- 
sieurs propriétaires associés. 

* ÉCCRY-SUR-COOLE, bourg de France 
(Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. 
S. de Châlons; pop. aggl., 293 hab. — pop. 
tôt., 324 hab. 

EDESIA, déesse du manger, chez les an- 
ciens Romains. 

* EDHEM-PACHAj homme d'État ottoman. 

— Sous le règne d Abd-ul-Aziz, il tic par- 
tie,, à diverses reprises, des nombreux mi- 
nistères qui se succédèrent. Devenu ministre 
des travaux publics, il fit exécuter des che- 
mins de fer par des ingénieurs compétents 
pris en dehors de la Turquie. Il reprit, une 
seconde fois ce portefeuille au commence- 
ment do 1874, lorsque le sultan envoya Sa- 
dyk-Pachaà Paris dans le but d'essayer de 
contracter un nouvel emprunt qui devait être 
affecté, disait-on, à de grands travaux pu- 
blics. Edhein-l J acha fut ensuite envoyé à 

.Berlin en qualité d'ambassadeur. 11 remplis- 
sait encore ces fonctions lorsqu'il fut rappelé 
à Constantinople, au mois de novembre 1876, 
pour prendre part aux conférences qui eu- 
rent alors lieu dans cette ville et dans les- 
quelles les représentants des grandes puis- 
sances étaient chargés d'aviser aux moyens 
d'empêcher la guerre d'éclater entre la Rus- 
sie et la Turquie. Dans le cours des discus- 
sions qui eurent lieu entre les plénipoten- 
tiaires, il lit, à propos des massacres de Bul- 
garie, une sortie des plus vives contre la 
France et rappela la Saint-Barthélémy ainsi 
que les guerres de religion qui avaient en- 
sanglanté notre pays. Après l'avortement de 
la conférence, il resta à Constantinople et 
fut nommé président du conseil d'Etat. Lors- 
que Midhat-Pacha, victime d'une intrigue de 
palais, fut exilé, ce fut Edhem-Pacha qui fut 
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appelé h le remplacer comme grand vizir (5 fé- 
vrier 1877). Il déclara qu'il assurerait le fonc- 
tionnement régulier de la nouvelle constitu- 
tion et qu'il désirait voir la question d'Orient 
Se régler sans recours aux armes. Après lu dé- 
claration de guerre de lu Russie à la Porte, il 
continua à garder la'direction des «flaires et 
fut maintenu au pouvoir lorsque Safvet-Pai'ha 
quitta le ministère des affaires étrangères et 
que Redif-Pacha, ministre de la guerre, fut 
destitué (juil et 1877). Les premiers échecs 
éprouvés par les Turcs ébranlèrent quelque 
peu son crédit, qui parut s ■; raffermir après 
la défaite des Russes à Plevna (3L juillet). 

ÉDIL1TAIRE arij. (é-di-li-tè-re — racl. 
édile). Qui a rapport aux édiles, qui rentre 
dans leurs attributions. 

ÉDIMBOUBG, ville de laGrande-Bretagne, 
métropole de l'Ecosse ; 250,000 hab. avec 
Leith. 

EDIMBOURG (prince Alfred-Ernest-Al- 
bert, duc d'), second fils de la reine Victoria, 
né au château de Windsor le 6 août 1844. Il 
eut pour gouverneur le major du génie Co- 
well, qui l'emmena à Genève pour lui faire 
étudier les langues modernes. Il retourna en- 
suite en Angleterre pour se préparer aux 
examens qu'il devait subir avant d'entrer 
dans la marine. En 1858, il s'embarqua à bord 
de la frégate à vapeur VEuryatus, passa en- 
suite sur le Saint-George et fit un voyage en 
Amérique. En 1862, le trône de Grèce lui fut 
offert, et il le refusa. En 1866, il prit posses- 
sion de son siège à la Chambre des lords et 
reçut le titre de bourgeois de la Cité de Lon- 
dres. L'année suivante, il fut nommé au com- 
mandement de la frégate Galatée et se rendit 
un Australie, où la population de la colonie 
lui fit un accueil enthousiaste. Mais, dans la 
Nouvelle-Galles du Sud, un Irlandais, nommé 
O'Farrell, tira sur lui un coup de pistolet qui 
le blessa légèrement dans le dos. De là, il 
partit pour le Japon, où le mikado l'accueillit 
fort bien, puis il visita la Chine et l'Inde. En 
janvier 1874, le mariage du prince avec la 
grande-duchesse Marie, fille de l'empereur de 
Russie, fut célébré a Saint Pétersbomgavee 
une grande pompe, et, dès le mois d'octobre 
suivant, un tils naquit de cette union. 

EDMOND (Charles), pseudonyme de 
M. Charles-Edmond Chojecki. V. Charles- 
Edmond, au totne III du Grand Dictionnaire. 

Edouard II (la mort d'), tragédie anglaise 
de Marlowe. Ce drame est le plus régulier 
et le plus émouvant de tout le théâtre de 
Marlowe. L'a u leur procède tout à fait à la 
manière de Shakspeare; c'est la miie en 
scène des chroniques, avec tout le mouve- 
ment des passions. Le sujet de la pièce, c'est 
la lutte que soutient l'incapable et faible 
Edouard II contre les hauts barons du 
royaume et contre sa propre famille, en fa- 
veur de ses favoris Gaveston et Spenser. Les 
péripéties de vingt années de guerres civiles 
se condensent dans le court espace de cinq 
actes. Dès la première scène, l'action s'en- 
gage et ne se ralentit plus. Edouard vient 
de monter sur le trône; les barons d'Angle- 
terre, qui ont obtenu dé faire bannir son fa- 
vori Gaveston sous le règno de son père, lui 
demandent de ne pas le rappeler ; mais il ne 
cède pas, et Gaveston revient. La lutte re- 
commence. Le roi y est le plus faible. L'ar- 
chevêque de Cantorbéry lui déclare que, s'il 
ne consent pas à signer un nouveau décret 
qui exile Gaveston , il sera déchu de la 
royauté. Le faible Edouard signe avec déses- 
poir l'acte qu'on lui impose, à condition qu'il 
pourra dire adieu il l'ami dont il se sépare. 
Mais le comte de "Warwick, qui redoute cette 
entrevue, a décidé qu'elle n'aurait pas lieu ; 
il s'empare de Gaveston et le fait mettre à 
mort. Cet attentat fait verser des flots de 
sang. Le roi veut venger la mort de son fa- 
vori; il donne sa confiance a un autre per- 
sonnage, Spenser, également odieux à la no- 
blesse, et il marche contre les barons. Vain- 
queur dans une bataille, il fait prisonniers les 
meurtriers de Gaveston et les fuit exécuter 
sous ses yeux. L'opiniâtreté avec laquelle 
Edouard II s'attache à Spenser tourne con- 
tre lui son propre frère et sa femme. La re'ne 
se ligue avec le chef des barons révoltés, 
Mortimer, dont elle est aime, et tous en- 
semble viennent livrer bataille au roi. Celui- 
ci est vaincu, obligé de prendre la fuite et 
poursuivi jusqu'en Irlande par des émissaires 
qui se saisissent de Spenser, le font périr et 
jettent en prison le malheureux monarque. 
Après avoir subi un traitement ignominieux 
et cruel, le roi est assassiné dans son cachot 
par l'ordre de Mortimer. Mais le meurtrier 
est arrêté à son tour et condamné à mort 
par Edouard III, qui a découvert la vérité 
et qui venge ainsi son père. » Une telle ac- 
cumulation de crimes, dit M. Mézières dans 
un chapitre fort remarquable, révolterait 
l'imagination si le poète n'introduirait au 
milieu de ces mœurs vraies , mais barba- 
res, quelques figures touchantes qui en adou- 
cissent l'horreur, sans effacer cependant 
l'impression douloureuse que produit le su- 
jet. Mais le pathétique se reporte principa- 
lement sur le personnage d'EJouaid II. Sa 
vie, dans le drame, n'est qu'une longue an- 
goisse. Il soutient, pour ses favoris d'abord, 
puis pour lui-même, une lutte dans laquelle 
il s'agit de ses plus chères affections et do 
sa propre vie. Lui qui n'aime que le repos et 
le plaisir, il est forcé de prendre les urines ; 
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malgré sa douceur naturelle, les événements 
l'obligent a frapper sévèrement ses ennemis, 
Sans qu'il ait la consolation d'avoir acheté 
sa tranquillité au prix de ce grand effort. » 
La mort de ce malheureux roi offre des 
traits touchants, le cri de la chair, le déses- 
poir de i.uitter )a vie. « Il y a là sans doute, 
dit M. Villemain, ce pathétique matériel et 
sanglant dont la tragédie grecque elle-même 
fait souvent usage, mais qui reste si loin des 
douleurs morales, do ces déchirements de 
l'ime, tels que les a peint3 Shakspeare dans 
Hamlel, dans le Roi Lear, dans Henri VIII, 
et sur le lit de mort du Cardinal Wolsey. 
Marlowe n'excite pas cette pitié profonde, 
qui est l'âme de la tragédie, et il n'arrive à 
la terreur que par une exagération souvent 
contre nature. Chez lui, le méchant n'est 
pas , comme dans Shakspeare , un homme 
pervers, mais accessible, par un côté du 
moins, aux instinc's de l'humanité, explica- 
ble dans ses crimes par quelque circonstance 
particulière de sa destinée; non, c'est un 
monstre que le poëte façonne à loisir, sur 
lequel il entasse l'horreur, sans autre intérêt 
ni autre vraisemblance qu'une succession de 
crimes, i 

Éducation maternelle (l'), groupe en mar- 
bre, par M. Delaplanche (Salon de 1875). Ce 
groupe avait déjà été exposé en plâtre au 
Salon précédent. L'auteur s'est soigneuse- 
ment éloigné des traditions académiques, 
plus tenaces encore en sculpture qu'en pein- 
ture, et a tout simplement modelé une de ces 
scènes familières que tout le monde peut 
avoir eues sous les yeux. Une paysanne, 
dans le costume le plus rustique et coiffée 
d'un vulgaire serre- tête ou d'un mouchoir, 
fait épeler sa petite fille , qu'elle tient serrée 
contre elle, de peur qu'elle ne s'échappe , et 
qui suit, d'un air naïvement étonné les gros- 
ses lettres d'un alphabet. La mine sévère de 
la maman, qui n'entend pas badiner et qui 
veut donner une leçon sérieuse , la pose de 
l'enfant, toute fluette et malingre , sous ses 
longs cheveux dénoués et avec sa petite 
robe courte qui laisse voir ses jambes nues, 
sont rendues avec beaucoup de bonheur et 
de vérité. Ce groupe, simple et naturel, re- 
pose un peu des œuvres (le haut style im- 
prégnées du poncif académique. 

ÉDUCATIONNEL, ELLE ad j. (é-du-ca-si-o- 
nèl, è-le — rad. éducation). Qui se rapporte 
à l'éducation. 

EDULICA ou EDUSA (du lat. edere, man- 
ger), déesse qui, dans la mythologie romaine, 
présidait à la nourriture des enfants. 

* EDWARDS (Henri Milne) , savant natu- 
raliste français. — Le dernier travail qu'il a 
publié est son Rapport sur les progrès récents 
des sciences zoologiques en France (18C7 , 
in-8°). Depuis lors, M. Milne Edwards a con- 
tinué la publication de son grand ouvrage 
intitulé : Leçons sur la physiologie et l'ana- 
tomie comparée de l'homme et des animaux, 
commence en 1857 et dont le XIo vol. in-8" 
a paru en 1875. Il est, depuis 1861, comman- 
deur de la Légion d'honneur. 

EDWARDS (Alphonse Milne), naturaliste, 
fils du précédent, né à Paris en 1835. I! suivit 
les cours de la Faculté de médecine, où il fut 
reçu docteur en 1860, et il prit, l'année sui- 
vante , le grade de docteur es sciences. 
Nommé, en 1862, aide-naturaliste auJVIuséum 
d'histoire naturelle, il a été appelé, en 1865, 
à occuper une chaire de zoologie à l'Ecole 
supérieure de pharmacie. M. Alphonse Milne 
Edwards a publié de nombreux articles dans 
les Annales des sciences naturelles et dans les 
Annales des sciences géologiques , des rap- 
ports, des mémoires, etc. On lui doit les ou- 
vrages suivants : Etudes chimiques et phy- 
siologiques sur les os (1860, in-8°); Histoire 
des crustacés podoph'.hahnaires fossiles (1861- 
1866, in-4°, avec pi.) ; Recherches anatomi- 
gues, soologiques et paléonlologiques sur la 
famille des chevrotains (1864, in-8»); Recher- 
ches sur la faune ornitholorjique éteinte des 
iles Mascareignes et de Madagascar (1866- 
1873, in-4<>) ; Recherches anatomiques et pa- 
léonlologiques pour servir à l'histoire des ani- 
maux fossiles de la France (1867-1872, 2 vol. 
in-4° de texte et 2 vol. d'atlas); RcchercJtes 
pour servir à l'histoire naturelle des mammi- 
fêres (1868-1874, 2 vol. in-4°); Précis d his- 
toire naturelle, dont la 4e édition a paru en 
1873 (in-12) ; Études sur les xiphosures et les 
crustacés du Mexique (1875, in-4°); Histoire 
naturetle des mammifères, avec atlas, dans 
l'Histoire physique, naturelle et ■politique de 
Madagascar d'Alfred Grandidier (1875, t. VI, 
1875). M. Alphonse Milne Edwards est un 
savant très-distingué, qui a reçu la croix de 
la Légion d'honneur en 186S. 

EDWARDS (Edward), écrivain et numis- 
mate anglais, né à Londres en 1812. Il se fit 
d'abord connaître par un ouvrage sur les 
Grands sceaux d'Angleterre, puis il publia un 
Catalogue descriptif de la collection de mé- 
dailles françaises du cabinet du musée Bri- 
tannique (1838). En 184G , il fit paraître des 
Lettres sur l'état actuel de la question de 
l'éducation, puis il fournit de nombreux ar- 
ticles à l' Encyclopédie britannique. La consi- 
dération qu'il devait à ses utiles travaux Io 
fit nommer, en 1851, bibliothécaire principal 
des bibliothèques libres de Manchester, qui 
prirent, sous son habile direction, une exten- 
sion considérable 
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EDWARDS (Henri-Sutherland), littérateur 
et journaliste anglais, né à Londres en 1828. 
Il passa plusieurs années à Paris pour y ter- I 
miner ses études. Il visita ensuite la Russie, ] 
et, à son retour, publia les Russes chez eux 
Plus tard, il fut attaché à la rédaction du 
Times et il se rendit en Pologne pour fournir 
à ce journal des renseignements précis sur 
les événements qui se préparaient. En 18G4, 
il publia une Histoire d'une insurrection po- 
lonaise. En juillet 1870, il fut accrédité comme 
correspondant du Times auprès de l'état- 
major prussien. M. Edwards a, en outre, pu- 
blie quelques romans, ainsi qu'une relation 
de l'invasion allemande, sous le titre de : les 
Allemands en France (1874). 

EDWARDS (Arrielia B.), femme auteur an- 
glaise, née en 1831. Elle tenait par sa mère 
à la famille Walpole. Dès 1853 , elle écrivit 
dans les journaux, et plus tard elle se lit con- 
naître par la publication d'un grand nombre 
de romans, parmi lesquels nous citerons : la 
Femme de mon frère, l'Echelle de la vie, la 
Main et le gant, V Histoire de Barbara, Au 
temps de ma jeunesse, Monsieur Maurice, 
Miss Carew. On lui doit aussi plusieurs ou- 
vrages écrits pour l'instruction de la jeu- 
nesse : Abrégé de l'histoire de France; Mon- 
tagnes non frayées et vallons peu fréquentés, 
relation de voyage ornée d'illustrations d'a- 
près les dessins de l'auteur; l'Egypte, la Nu- 
bie et le Nil (1875), etc. 

EÉUIRÉE, belle-mère des deux géants Otus 
et Ephialte. Les deux fils de Mars ayant en- 
fermé leur père dans une prison d'airain, elle 
en instruisit Mercure, qui vint aussitôt déli- 
vrer son collègue olympien. 

EFPAÇAGE s. m. (è-fa-sa-je — rad. effacer). 
Action d'effacer, travail consistant à effacer. 

'* EFFANURES s. f. pi., — Rétribtitipn due 
aux moissonneurs, et aux batteurs. 

* EFFAROUCHÉ, ÉE part, passé du v. Ef- 
faroucher. — Troublé dans son cours par 
quelque accident : Il est à présumer que ce 
n'est qu'une queue de cettegoulte effarouchée, 

EFFICACIEN (è-fi-ka-si-ain). Théol. Par- 
tisan de la grâce efficace. 

EFFILEUR s. m. (è-fi-Ieur — rad. effiler). 
Techn. Celui qui fait l'effilage. 

EFFLORAISON s. f. (è-flo-rè-zon — du 
lat. flor, floris, fleur). Bot. Action d'entrer 
en fleur. 

EGA (le duc), grand seigneur neustrien, 
auquel Dagobert, Te roi dont le nom est reste 
si populaire, confia en mourant (638) la reine 
Nanthilde et son fils Clovis. Ce prince, dans 
ses derniers moments, avait exprimé la vo- 
lonté que les Neustriens acceptassent le duc 
Ega pour maire du palais. Les Neustriens 
s'y conformèrent, mais à la condition qu'Ega 
restituerait aux leudes « les biens que Dago- 
bert avait injustement réunis au fisc, » et qui 
consistaient dans les bénéfices que le roi s é- 
tait attribués à la mort des titulaires au lieu 
de les abando*iner aux héritiers. Ega ne rem- 
plit les fonctions de maire du palais que pen- 
dant uv.e très-courte période, car il mourut 
l'année suivante (639). 

ÉGAILLER v. a. ou tr. (é-ga-llé; Il mil.). 
Disperser. 

S'égailler v. pr. Se disperser : Pour donner 
aux Vendéens l'ordre d'aller faire le service 
de tirailleurs, on leur disait : égaillez-vous. 

* ÉGALITÉ s. f. — Sport. Parier à égalité, 
Se dit quand on parie contre un cheval pour 
tous ses concurrents indistinctement. Si l'un 
d'eux, n'importe lequel, l'emporte sur lui, le 
pari est gagné. 

EGAN (Pierre), littérateur et dessinateur 
anglais, né à Londres en 1814. Il suivit les 
cours de l'Académie royale des beaux-arts, 
puis il parut vouloir abandonner cette car- 
rière pour entrer dans la littérature. Tout en 
faisant paraître un grand nombre de romans, 
il entra dans la rédaction du Home Circle, du 
Weelcly Times et du London Journal. Il est, 
en outre, l'un des dessinateurs ordinaires de 
l'Illuslrated London News. 

* ÉGAREMENT s. m. — Action d'égarer, 
de perdre : /^'égarement d'une lettre à ta 
poste est possible, mais il est très-rare. 

ÉGAULER v. a. ou tr. (é-gô-lé — du préf. 
é, et de gaule). Ebrancher, élaguer les gau- 
les de. 

ÉGtiA, reine des Amazones, la même qu'E- 
gée. V. au tome VII du Grand Dictionnaire. 

ÉGEBMAGE s. m. (é-jèr-ma-je — rad. éger- 
mer). Action d'égermer, d'ôter les germes. 

EGES ou jEGJS, ville de Cilicie. Esculape 
y avait un temple célèbre; Apollonius de 
Tyane l'habita pendant plusieurs années et s'y 
acquit une grande réputation comme médecin. 

ÉGESTIF, IVE adj. (é-jè-stif, i-ve — du 
lat. egerere, expulser). Physiol. Se dit des 
organes et des actes qui contribuent à faire 
sortir du corps de l'animal des substances 
qui y ont été ingérées. 

* EGGER (Emile), philologue français. — 
En 1867 et 1868, il a fait des conférences à 
l'Asile de Vincennes, et cette dernière année 
il a été nommé officier de la Légion d'hon- 
neur. Outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés, on lui doit : le Papier dans l'antiquité et 
dans les temps modernes (1867, in-18); Un 
ménage d'autrefois, étude de morale et d'éco- 
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nomie domestique (1S67, in-18); les Derniers 
jours de l'éloquence athénienne (1B6S, in-S J ) ; 
l'Egypte moderne et l'Egypte ancifiine (1808, 
in-8°) ; Etude d'histoire ancienne, les prnjrts 
de réforme sociale dans l'antiquité (1868, 
in-18); De l'histoire et du bon usage de ta 
langue française (1868, in-8°) ; Observations 
sur t'Eroticos (1871, in-8»); Notice sur un 
papyrus gréco-égyptien inédit appartenant d 
la bibliothèque de i Université d' A thènes(l$13, 
in-4°); Observations sur le genre de drame 
appelé salyrique (1873, in-8»); Un sénatus- 
consvlte romain contre les industriels (1873, 
in-8°) ; Des documents qui ont servi aux an- 
ciens historiens ji-«:s(1875, in-s°), etc. M. iCg- 
ge.r est membre du conseil supérieur do l'in- 
struction publique. 

EGHETECII, un des princes des devs. Il 
est revêtu de la double fonction de présider 
à l'hiver et à la corruption des coeurs. 

EGIALEDS ou ÉGIALÉE, fils d'Adraste, un 
des Epigunes, tué devant Thèbes. Au Grand 
Dictionnaire , tome VU, nous n'avons parlé 
que d'Egialée, fille d'Adraste. 

EG1ES, ville de la Laconie. Elle était bâtie 
sur les bords d'un étang, nppelé étang de 
Neptune, dont on n'osait pêcher les poissons, 
dans la croyance que ceux qui les prendraient 
seraient eux-mêmes changés en poissons, 

* ÉGINE s. f. — Astron. Planète télesco- 
pique découverte par M. Borrelly en 1866. 

EGITHE, sorte d'ôpervier boiteux, mais 
qui était du plus heureux présage pour les 
mariages et les bestiaux. 

* ÉGLÉ s. f. — Astron. Planète télescopi- 
que, découverte par M. Coggia en 1868. 

* ÉGI.ETONS, bourg de France (Corréze), 
ch.-I. de cant., arrond. et à 33 kilom. N.-E. 
de Tulle, sur une hauteur, au pied de laquelle 
coule la Doustre; pop. aggl., 1,333 hab. — 
pop. lot., 1,750 hab. 

* ÉGLISE-NEUVE-D'EINTRAIGUES, bourg 
de France (Puy-de-Dôme), cant. et à 25 ki- 
lom. de Besse, arrond. et à. 45 ltilom. O. d'Is- 
soire; pop aggl., 570 hab. — pop. tôt., 
2,221 hab. 

ÉGOMISTE s. m. (é-go-mi-ste). Partisan do 
l'égomisine, celui qui pense qu'il n'y a de réel 
que l'individu. 

* EGON, roi des Argiens. Ceux-ci, .après 
l'extinction de la famille des Héraclides, con- 
sultèrent l'oracle sur le choix d'un nouveau 
roi. Il répondit que cette indication leur se- 
rait fournie par un aigle. Peu de jours après, 
en effet, l'aigle annoncé venait se reposer 
sur la maison d'Egon, qui fut aussitôt pro- 
clamé roi. 

* ÉGORGER (S') v, pr. — Etre égorgé : Les 
viethnes s'égorgent dans le parvis. (Flé- 
chier.) 

* ÉGOUT s. m. — Encycl. L'immense ré- 
seau des égouts de Paris est un des travaux 
les oins considérables de notre époque, un de 
ceux qui font le plus d'honneur à la science 
moderne de l'ingénieur, mais il n'a pas encore 
réalisé tous les perfectionnements qu'exige 
la salubrité d'une grande ville. Grâce à co 
réseau de galeries souterraines, dont le dé- 
veloppement est de 500 à 600 kilom,, toutes 
réunies à deux grands égouts collecteurs qui 
débouchent dans la Seine, l'un à Clichy et 
l'autre a Saint-Ouen, Paris est débarrassé de 
ses immondices. La Seine elle-même, dans 
l'intérieur de la ville, n'en est plus souillée 
comme au temps où Beaumarchais était en 
droit de dire qu en faisant usage de l'eau du 
fleuve les Parisiens buvaient le lendemain 
ce qu'ils avaient évacué la veille; toutefois, 
le problème absolu de la salubrité publique 
n'est pas résolu parce que le produit des 
égouts est rejeté en aval de Paris ; il devient, 
au contraire! une cause d'infection pour tes 
communes suburbaines qui bordent la Seine 
à partir d'Asniôres, et les plaintes bien jus- 
tifiées des riverains ont amené l'édilité pari- 
sienne a se préoccuper de cet état de choses qui 
devient de plus en plus inquiétant. Les deux 
égouts collecteurs déchargent dans la Seino 
un liquide noirâtre, d'un aspect répugnant, 
chargé de débris organiques de toutes sortes ; 
ils déposent dans le lit du fleuve, à Clichy et 
à Saint-Ouen, d'énormes atterrissements for- 
més par les matières solides, et les eaux sont 
tellement souillées que, non-seulement, les 
poissons, mais les herbes aquatiques n'y peu- 
vent vivre; les berges se couvrent d'une 
écume épaisse et graisseuse, exhalant uno 
odeur infecte; la batellerie elle-même se 
trouve gênée par ces bancs de vase qui s'a- 
moncellent et font dévier le chenal du fleuve. 
Aux abords de Clichy, l'infection est intolé- 
rable; la Seine na commence à rouler des 
eaux simplement troubles, sans être infectes, 
qu'à Maisons-Laffitte et à Saint-Germain ; 
1 eau ne devient claire qu'à partir du confluent 
de l'Oise. 

Pour obvier à ces inconvénients multiples, 
deux systèmes étaient en présence : recevoir 
les eaux A'égout dans d'immenses réservoirs, 
les clarifier au moyen de procédés chimiques 
et livrer les résidus comme engrais à l'agri- 
culture, ou bien opérer d'un même coup la 
filtration et l'utilisation agricole de ces eaux 
en les déversant directement sur un certain 
nombre d'hectares. L'un et l'autre procédé 
ont été essayés, jusqu'à présent, sans grand 
succès. Dans la magnifique page empruntto 
à Victor Hugo et que l'on a pu lire à l'article 
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egobt du Grand Dictionnaire, la valeur des 
masses d'engrais perdus, faute d'utilisation 
du produit des égouls, est un peu exagérée, 
mais cette valeur n'en est pas moins très- 
grande. On estime qne, rien qu'en matières 
azotées, les deux collecteurs de Paris en dé- 
chargent pour 13 ou 14 millions de francs 
par un , de quoi fumer 40,000 hectares de 
terres labourables; c'est-à-dire que le mètre 
cube d'eau d'égout (les deux collecteurs dé- 
chargent 300,000 mètres cubes d'eau par 
jour, 100 millions par an) vaudrait environ 
o fr. 15 pour le cultivateur qui le recueille- 
rait sur son champ. On conçoit l'intérêt qu'a- 
vait l'édilité parisienne à rechercher le meil- 
leur moyen d'empêcher la déperdition d'une 
telle richesse, en même temps qu'elle ferait 
disparaître de Paris et de sa banlieue tout 
foyer d'infection. 

Dès 1867, on chercha à purifier les eaux 
d'égout en les traitant par des réactifs chi- 
miques dans de vastes réservoirs construits 
a Cliehy. Les matières solides se précipi- 
taient au fond; l'eau, redevenue claire et 
inoffensive, en apparence , était rejetée dans 
le fleuve et le dépôt était vendu aux culti- 
vateurs. On s'aperçut bien vite que ce pro- 
cédé, fort coûteux, donnait des résultats 
tout à fait négatifs. L'eau clarifiée contenait 
encore en dissolution beaucoup de matières 
nuisibles; elle n'était ni bonne à boire, ni 
même propre à l'arrosage ; pendant les cha- 
leurs de l'été, la main-d'œuvre était impos- 
sible dans les réservoirs et provoquait des 
fièvres épidémiques; enfin, la construction 
de réservoirs assez vastes pour emmagasi- 
ner les eaux des égouts n'était même pas 
possible. On essaya alors de la filtration à 
travers les terres. La ville acheta, pour les 
expériences , quelques hectares de terrain 
dans la commune de Gennevilliers, en face 
de Cliehy, et y chassa quelques milliers de 
mètres cubes d'eaux d'égout, à l'aide de pom- 
pes à vapeur. Tout parut réussir à souhait. 
Bien que ces eaux fussent répandues à l'aide 
de rigoles à ciel ouvert, l'odorat ne perce- 
vait rien de trop désagréable; les cultures 
ainsi arrosées prospérèrent, les légumes sur- 
tout venaient admirablement. On avait es- 
sayé d'abord sur 21 hectares; les cultures 
s'étendirent, des propriétaires demandèrent 
à participer à l'irrigation, et celle-ci était 
pratiquée, en 1874, sur 115 hectares. Mais 
bientôt le terrain, une fois saturé, ne filtra 
plus les eaux qu'imparfaitement, et les villa- 
ges voisins se virent menacés d'une inonda- 
tion souterraine ; les caves s'emplissaient, les 
murs des fondations, détrempés par l'humi- 
dité, étaient sur le point de fléchir. Il fallut 
suspendre les essais. Les résultats de cette 
expérience ont été formulés de la manière 
suivante par un ingénieur. « Le principe de 
l'épuration des eaux d'égout par l'action com- 
binée du sol et de la végétation, vrai en théo- 
rie ou quand il s'agit d'une utilisation très- 
restreinte, ne peut s'appliquer efficacement 
a une quantité d'eau comparable à celle que 
débitent journellement les égouts de Paris. 
Les expériences instituées à Gennevilliers 
établissent d'une manière indiscutable que 
les quantités d'eaux absorbées, qui auraient 
dû être de 90,000 mètres cubes par jour de- 
puis 1873 et de 150,000 mètres par jour de- 
puis 1875, varient entre 20,000 et 25,000 mè- 
tres cubes. Le sol, surchargé de matières 
organiques en trop grande quantité , n'a pas 
tardé à se colmater; il a dès lors formé cu- 
vette et s'est refusé à absorber. Les campa- 
gnes dans lesquelles l'irrigation serait pro- 
pagée n'en retireraient donc que des avanta- 
ges momentanés et d'énormes inconvénients 
plus tard. » Ces conclusions sont trop abso- 
lues; le demi-insuccès des expériences ten- 
tées à Gennevillieis ne les justifie pas, puis- 
qu'il n'a pour cause que le défaut de propor- 
tion entre la surface irriguée et la masse d'eau 
d'irrigation; aussi a-t-on conçu le projet de 
les recommencer sur une plus grande échelle, 
on faisant dériver les eaux des collecteurs 
jusqu'à Saint-Germain-en-Laye, où de vastes 
défrichements de la forêt permettraient d'u- 
tiliser de plus grandes masses d'eau, sans 
nuire à personne ; le périmètre arrosable se- 
rait d'environ 6,000 hectares et la dépense, 
pour y amener les eaux, est évaluée à 7 ou 
8 millions. Une commission , composée de 
MM. Kleitz, Chatoney, Belgrand, Alphand, 
Mille, inspecteurs généraux; Krantz et Vau- 
drey, ingénieurs en chef; Callon, docteur 
Dpaut, conseillers municipaux; Chevallier 
et Boudet, membres du conseil de salubrité, 
a été nommée en 1874 pour étudier ce projet 
et, malgré les réclamations des habitants de 
Saint-Germain, elle l'a admis en principe, 
tout en réservant l'exécution. De l'enquête 
sérieuse qu'elle a ouverte et de la discussion 
à laquelle ses membres se sont livrés, il a 
jailli quelque lumière sur ces questions diffi- 
ciles. M. H. Blerzy a résumé de la manière 
suivante, dans le Journal des Débats, les 
conclusions du rapporteur : « Ce qu'il y a de 
nauséabond dans les immondices charriées 
par le torrent des égouts, ce sont les détritus 
de la vie organique. S ils sont dilués dans une 
grande quantité d'eau ou dispersés sur le sol, 
ces détritus absorbent l'oxygène de l'air, dont 
ils sont très-avides; ils sa brûlent. Cette 
combustion lente est inoffensive; les matières 
solides, liquides ougazsuses qui en résultent, 
loin d'être malsaines, sont l'élément essentiel 
de la nourriture des végétaux. Qu'au con- 
traire, eus détiilus soient ama- ses en tas, de 
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sorte que l'oxygène ne leur arrive qu'à dose 
insuffisante, ils se putréfient, c'est-à-dire 
qu'ils se transforment en d'autres substances 
éminemment insalubres, au milieu desquelles 
pullulent des êtres inférieurs qui sont un poi- 
son pour rhomnw et pour tous les animaux 
des espèces supérieures. Les eaux d'égout, 
répandues en petite quantité sur un champ 
ameubli par la culture, pénètrent dans les 
interstices du terrain ; elles y descendent avec 
lenteur, pourvu que le sol soit perméable. 
L'oxygène, dont la terre est pour ainsi dire 
imbibée, saisit au passage toutes les matières 
organiques apportées par les eaux, non-seu- 
lement les matières insolubles, mais aussi les 
matières solubles que négligent les procédés 
d'épuration chimique. Au bout de dix, quinze 
ou vingt jours, ces eaux sont descendues de 
2 mètres ; elles sont débarrassées de ce qui 
les souillait; elles peuvent alors rejoindre 
sans danger la nappe souterraine et s'écouler 
à la rivière la plus proche, sous forme de 
filets purs et limpides. Elles sont redevenues 
saines, même potables. Par compensation, le 
sol s'est chargé de substances favorables à 
la croissance des végétaux. 

• On le comprend tout de suite; il y a plu- 
sieurs conditions nécessaires pour que cette 
purification s'accomplisse : le liquide impur 
doit être versé en petites quantités à la fois ; 
le terrain doit être perméable, ou, s'il ne l'est 
pas, il faut qu'il soit drainé au préalable; en 
outre, le sol filtrant doit avoir une épaisseur 
assez grande au-dessus de la nappe souter- 
raine. Il paraît que ces trois conditions n'a- 
vaient pas toujours été remplies dans les 
essais de Gennevilliers depuis 1867. Ce n'est 
qu'à ce point de vue que le rapport de 
M. Scblœssing adresse quelques critiques 
aux ingénieurs de la ville. Il sera tenu compte 
des observations faites à ce propos; les ré- 
clamations des villages voisins contre l'insa- 
lubrité des arrosages recevront ainsi, dans 
une juste mesure, la satisfaction qui leur 
était due. ■ 

Il a donc été décidé que les irrigations con- 
tinueraient dans les terrains deGennevilliers, 
en attendant que la dérivation, sur Saint- 
Germain, de toutes les eaux d'égout donne 
une solution définitive du problème. 

ÉGRATERONNAGE s. m. (é-gra-te-ro-na-je 
— rad. ëgrateronner). Action d égrateronner. 

ÉGRATERONNER v. a. ou tr. (é-gra-te- 
ro-né — du préf. é, et de graieron). Techn. 
Débarrasser des graterons : Egrateronnisr 
les laines, il On dit aussi égratronner. 

ÉGRATERONNEUSE s. f. (é-gra-te-ro- 
neu-ze — rad. égrateronner). Techn. Machine 
à l'aide de laquelle on débarrasse les laines 
des débris végétaux qu'elles contiennent, il 
On dit aussi éqratronneuse. 

* ÉGRENAGE s, in. — Encycl. Quand on 
récolte la matière textile du coton, il faut 
aussi la soumettre à Végrenage. Pendant long- 
temps cette opération se faisait à la main, 
puis au moyen de certains mécanismes plus 
ou moins ingénieux; aujourd'hui elle se fait 
beaucoup plus rapidement à l'aide de machi- 
nes nommées égreneuses, dont on connaît 
trois types différents : la machine rouleau ou 
roller-gin , la machine & scie (saw-gin) ou 
moulin sciant, enfin la machine Mae-Carthy, 
la plus compliquée de toutes et qui a été l'ob- 
jet de nombreux perfectionnements. En Al- 
gérie, on se sert d'une égreneuse mise en 
mouvement par un mécanisme semblable à 
celui des rouets à filer, et au moyen de la- 
quelle un ouvrier peut éplucher plus de 
30 kilogr. de coton par jour. 

ÉGRENEUR s. m. (é-gre-neur — rad. égre- 
ner). Celui qui égrène. 

— Egreneur de chapelet, Celui qui récite 
souvent le chapelet et qui, pour cela, porte 
ses doigts successivement sur chaque grain. 

'EGCISUEIM ou EGISHE1M, ancien bourg i 
de France (Haut-Rhin). — Cédé à l'Allema- 
gne par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ■ 
il est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lor- ! 
raine (cercle et à 6 kilom. de Colmar) ; 
1,962 hab. * 

ÉGUISIER s. m. (é-ght-zié — du nom de 
l'inventeur). Sorte d'irrîgateur inventé par 
le docteur Eguisier. 

* ÉGOZON, bourg de France (Indre), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 41 kilom. S. -O. de La 
Châtre, près de la Creuse; pop. aggl., 367hab. 
— pop. tôt., 1,581 hab. e II est, dit Mme George 
Sand, peu de gîtes aussi maussades en France 
qu'Eguzon ; 80 à 100 maisons, d'apparence 
plus ou moins misérable, composent les deux 
ou trois rues et ceignent la place de cette 
bourgade fameuse, à dix lieues à la ronde, 

fiar l'esprit procédurier de sa population et 
es difficultés de ses abords. » L'établisse- 
ment du chemin de fer a modifié d'une ma- 
nière heureuse l'aspect d'Eguzon. 

* EGYPTE, vaste contrée an N.-E. de l'A- 
frique. — La persévérance du khédi vé ou vice- 
roi d'Egypte, Ismaël-Pacha, est enfin parve- 
nue à arracher à la Porte des concessions 
considérables qui équivalent à une recon- 
naissance de la semi-indépendance de l'E- 
gypte vis-à-vis de Constantinople. Un premier 
finnan, promulgué en septembre 1867, sépara 
complètement l'Egypte, pour tout ce qui tient 
aux intérêts financiers et à l'administration 
intérieure, du gouvernement du sultan; le 
khédive était autorisé à faire telles conven- 
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tions qu'il lui conviendrait pour les douanes, 
la police des sujets européens, le transit, la 
poste, etc.; à contracter des emprunts et des 
traités de commerce. La Porte ne se réser- 
vait que le droit d'investiture; en revanche, 
le tribut, qui n'était en 1841 que du quart des 
recettes brutes et qui avait été porté un peu 
plus tard à une somme fixe de 60,000 bourses 
ou 7,560,000 francs, fut élevé à plus du double, 
à 132,000 bourses. Un second firman, promul- 
gué en septembre 1872, confirma le premier 
et posa de plus les règles de l'hérédité au khé- 
diviat. Jusqu'alors l'hérédité avait été réglée 
conformément au droit musulman, c'est-à-dire 
que le pouvoir passait du khédive à l'aîné de 
la famille, qui était le plus souvent un de ses 
frères; d'après la loi nouvelle, il doit pas- 
ser du khédive a son fils aîné, conformément 
au droit européen. La seule différence qu'il 
y ait avec l'ordre de succession adopté en 
Europe pour les famillesiroyales, c'est que, 
pour que le fils aîné puisse transmettre ses 
droits, il faut qu'il ait été khédive; sinon le 
pouvoir passe, par ordre de piimogéniture, 
dans une des lignes collatérales. Aux termes 
du même firman, qui élucide et complète tous 
les précédents, la monnaie doit continuer à 
être frappée, en Egypte, au nom du sultan; 
les drapeaux de l'armée doivent être les mê- 
mes que ceux de l'armée turque, et aucun 
navire blindé ne peut être construit Bans la 
permission du sultan. Enfin, outre le tribut 
annuel, le contingent militaire à fournir à la 
Porte, en cas de guerre, est également main- 
tenu. 

Le khédive a profité de son omnipotence 
en matières financières pour faire à l'Europe 
des appels de fonds, dont la plupart ont été, 
pour les souscripteurs , la source d'assez 
cruelles déceptions. Outre les deux emprunts 
de 1862 et de 1864, que nous avons mention- 
nés, il a encore eu recours au crédit pour 
contracter en 1866 un emprunt de 3 millions 
de livres sterling, dit emprunt des chemins 
de fer, et un quatrième emprunt en 1868, 
7 pour 100, de 11,890,000 livres sterling. 
Joints aux précédentes opérations, ces deux 
emprunts ont constitué à l'Egypte une dette 
de 24,235,717 livres sterling, .sur laquelle elle 
redevait, en 1872, 19,300,300 livres sterling, 
portant un intérêt annuel de 1,422,888 livres, 
qu'elle ne paye pas toujours très-exactement. 
Il y a, en outre, une dette flottante de 
25,034,562 livres sterling, et une dette parti- 
culière du khédive, résultat de divers em- 
prunts contractés par le vice-roi avec la 
banque franco-égyptienne de Paris et la 
maison Oppenheim, de Londres; elle s'élève 
au chitfre de 8,909,810 livres sterling. 

Le budget de ce pays se décompose de la 
manière suivante, d'après le Moniteur égyp- 
tien du 28 novembre 1875, en bourses do 
500 piastres. (La bourse vaut environ 130 fr.) 

Recettes. 

Revenus généraux des provinces. 1,372,157 
Kevenus des gouveruorats et mu- 

nicipes 140,524 

Douanes 124,738 

Recettes des chemins de fer. . . . 193,507 

Produit du sel 59,834 

Ecluses du canal Mamoudiéh et 

des ports 32,313 

Fermages et droits perçus par lo 

ministère des finances 106,236 

Droits sur les tabacs 51,484 

Revenus du Soudan 28,000 

Total. . . . 2,108,493 
Dépenses. 

Dotations 211,335 

Ministères, conseil d'Etat, pen- 
sions, etc 131,593 

Administration des provinces. . . 40,547 

Police, hôpitaux 92,305 

Ecluses et barrages 5,200 

Ministère des travaux publics. . . 1,G82 
Ministère de l'instruction publique. 8,740 
Ministère de la guerre et marine. 171,247 
Allocations annuelles , pèlerina- 
ges, bienfaisance 38,989 

Travaux du Nil 73,591 

Dépenses extraordinaires 57,228 

Dette publique . . 1,572.778 

Total. . . . 2.105,295 

L'excédant des recettes sur les dépenses 
est de 3,198 bourses; mais cet équilibre avan- 
tageux n'est guère établi que sur le papier. 

Depuis 1866, le khédive est entré en appa- 
rence dans la voie du système représenta- 
tif, par la création d'une Chambre de dépu- 
tés dont la première réunion a eu lieu le 
25 novembre de la susdite année. L'élection 
a lieu, dans les campagnes, à l'aide du suf- 
frage universel; dans les villes, les notables 
seuls sont électeurs. Est éligible tout' Egyp- 
tien âgé de vingt-cinq ans et de bonne répu- 
tation, sans conditions de religion ni de for- 
tune. Le nombre des députés est fixé à 75; 
Le Caire, qui a une population de près de 
360,000 habitants, nomme 3 députés; Alexan- 
drie (220,000 habitants) en nomme 2; Da- 
miette (28,913) en nomme 1. Les campagnes 
et les villes peu peuplées sont favorisées au 
détriment des grands centres, où la politique 
joue un rôle plus actif; mais ce n'est pas 
tout. La Chambre, qui n'est réunie que pen- 
dant deux mois, est privée de toute initia- 
tive; elle est convoquée, ajournée et close 
par le vice-roi ; elle ne peut délibérer que sur 
ce qui lui est soumis par le vice-roi ; enfin, | 
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elle n'a même pas le droit de recevoir des 
pétitions. C'est donc moins une Chambre da 
représentants qu'une sorte de conseil admi- 
nistrai, n'ayant sur toutes choses que voix 
consultative. 

La presse a encore moins de liberté que le 
Parlement. Un firman de 1865 avait accordé 
aux étrangers, sinon aux nationaux, de pu- 
blier des journaux, librement, dans tout l'em- 
pire turc; deux journaux franc ds, VEgypte 
et le Nil, furent fondés presque imméd.ate- 
ment au Caire. Le premier était une sorte do 
journal officiel, patronné par Nubar-Pacha; 
le second, qualifié de journal d'opposition, 
n'eut cependant jamais une allure bien vive. 
Ils ont tous les deux été supprimés en 1874 : 
VEgypte, pour avoir roproduit un article du 
Figaro, dans lequel il était dit que la Porto 
ne subsiste que grâce à la garantie des puis- 
sances européennes, ce qui est un lieu com- 
mun pour nous; le Nil, pour avoir insinué 
que les fonctionnaires égyptiens se laissent 
quelquefois tenter par l'appât du bakchich 
(pourboire ou pot-de-vin), et pour s'être op- 
posé, avec toute la colonie française et le 
gouvernement français lui-même, à la nou- 
velle organisation judiciaire. 

Cette réforme judiciaire a pour but l'éta- 
blissement, en Egypte, d'une juridiction in- 
ternationale destinée à remplacer celle des 
consuls et à amener la suppression des capi- 
tulations (v. capitulation, dans ce Supplé- 
ment). Les cabinets européens s'étaient d'a- 
bord refusés à entrer dans cette voie, mais 
bientôt l'Angleterre, toute - puissante en 
Egypte, et sachant bien que le tribunal in- 
ternational serait composé à son gré, céda; 
le cabinet de Berlin suivit son exemple, et 
il ne resta plus, comme opposants, que la 
France et la Grèce qui ont, plus que d'autres, 
à se préoccuper des intérêts de leurs natio- 
naux, fort nombreux au Caire et à Alexan- 
drie. La Grèce finit par céder elle-même, 
moyennant quelques avantages, notamment 
la condition qu'une des places de juge ré- 
servées aux Européens, dans le tribunal à 
créer, serait attribuée à un Grec. La France, 
restée seule, dut donc accepter à son tour, et 
un projet de loi en ce sens fut déposé par 
M, le duc Decazes sur le bureau de la Cham- 
bre des députés le 23 décembre 1875. Ce pro- 
jet de loi a pour but de restreindre provisoi- 
rement, pendant cinq années, les pouvoirs 
de juridiction exercés en Egypte par les con- 
suls français, afin de faciliter l'essai de ré- 
forme. Ces cinq années révolues, si l'expé- 
rience n'a pas confirmé l'utilité pratique de 
la nouvelle organisation judiciaire, il sera 
loisible aux deux puissances de revenir à 
l'ancien état de choses. Dés aujourd'hui, de 
vives réclamations s'élèvent contre la ma- 
nière dont les nouvelles institutions sont 
pratiquées en Egypte. De singulières révé- 
lations nous arrivent du Caire et d'Alexan- 
drie; si nous devons en croire, notamment, 
une brochure écrite par un ancien juge du 
tribunal mixte de cette dernière ville , 
M. I.-A. Haakman, désigné par les Pays-Bas, 
il serait déjà urgent pour l'Europe d'interve- 
nir et, peut-être, de mettre immédiatement 
fin à celte expérience malencontreuse. 

M. Haakman, dans son opuscule intitulé : 
VEgypte et les traités internationaux sur la 
réforme judiciaire , fait remarquer d'abord 
que les négociations relatives à l'établisse- 
ment de la réforme judiciaire ont été pour- 
suivies avec une rare insistance par le gou- 
vernement égyptien, à une époque où les 
embarras pécuniaires de celui-ci étaient en- 
core voilés aux yeux européens, et que cette 
triste situation n'a pas tardé à éclater dans 
sa pénible évidence presque aussitôt après 
l'acceptation définitive de la nouvelle insti- 
tut ion. Or, cette prétendue réforme judiciaire, 
dans la pensée secrète du gouvernement 
égyptien, n'aurait été autre chose qu'une ré- 
forme financière et politique. En effet, depuis 
longtemps, paraît-il, le khédive, toujours sous 
couleur de progrès et de libéralisme, voulait 
doter son pays d'une organisation munici- 
pale à la façon de l'Occident. C'était encore 
là un projet financier. Dans nos idées à nous, 
dit M. Haakman, » qui dit commune, dit im- 
pôts librement votés par les citoyens; ré- 
partition équitable et emploi discute par ceux 
qui les votent. » Or, en Egypte, le but était 
simplement, suivant le juge Haakman, de 
rendre imposables tons les Européens qui 
sont affranchis d'imiôts par les capitulations. 
On comprend, en effet, de quelles ressources 
devait être, dans un pays tel que l'Egypte, 
la constitution de municipalités fatalement 
obéissantes au point de vue de la création 
de nouvelles taxes et de nouveaux emprunts, 
plus ou moins garantis par les communes et 
par l'Etat. Comme la diplomatie européenne 
n'avait cessé de combattre ce projet suspect, 
on avait cherché le moyen d échapper aux 
conséquences de cette opposition trop avi- 
sée, par l'habile rédaction de l'article 11 du 
règlement d'organisation judiciaire, ainsi 
conçu : « Les tribunaux, sans pouvoir sta- 
tuer sur la propriété du domaine public, ni 
interpréter ou arrêter l'exécution d'une me- 
sure administrative, pourront juger dans les 
cas prévus par le code civil les atteintes por- 
tées par un acte d'administration aux droits 
acquis d'un étranger. » 

Dans cette rédaction on espérait faire coup 
double : d'une part, on tendait à éloigner 
l'ingérence consulaire en matière adminis- 
trative, matière absolument interdite a la 
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justice ; d'autre part, on visait k enlever aux 
consuls leur droit de réclamation, en décla- 
rant, au contraire, que lea tribunaux auraient 
compétence pour statuer sur les plaintes des 
étrangers, à niison des atteintes portées h 
leurs droits acquis par des mesures adminis- 
tratives. L'action diplomatique se trouvait 
donc ainsi presque complètement annihilée 
pour l'avenir; on aimait beaucoup mieux 
avoir à compter avec les nouveaux tribunaux 
qu'avec elle, et les événements ultérieurs 
n'ont que trop démontré la justesse de ce 
calcul. 

Toutefois, la fin de cette politique et ses 
conséquences possibles furent entrevues et 
en partie déjouées par la diplomatie fran- 
çaise. M. Pélissier de Reynaud, consul gé- 
rant l'agence et consulat général de France 
en Egypte, rédigea au Caire, le 15 novembre 
1875, et fit remettre au gouvernement égyp- 
tien une note fort importante, « dans le but, • 
déclare notre consul « de constater le sens 
exact attribué par le gouvernement français 
a l'article 11 du projet d'organisation judi- 
ciaire, et afin d'affirmer de nouveau certains 
principes essentiels dont celui-ci n'entend pas 
se dessaisir; » et le consul de France expli- 
que que, dans sa pensée, la juridiction des 
nouveaux tribunaux ne saurait s'étendre 
jusqu'à leur conférer la faculté de consacrer 
la légalité des taxes, contributions ou im- 
pôts qu'il pourrait convenir à l'administra- 
tion égyptienne d'établir, et que l'action des 
gouvernements étrangers, ou de leurs agen- 
ces et consulats, pourra toujours s'interposer 
pour obtenir la cessation ou la réparation 
d'actes contraires soit aux stipulations des 
traités, soit aux prescriptions du droit des 
gens, dont leurs nationaux auraient à souf- 
frir de la part du gouvernement égyptien on 
de ses agents. l,e gouvernement français 
réserve donc expressément l'ancienne juridic- 
tion consulaire pour tous les cas non préci- 
sément déterminés par la nouvelle organisa- 
tion judiciaire, et rappelle que les capitula- 
tions demeurent la loi absolue des rapports 
entre le gouvernement égyptien et les étran- 
gers, pour tout ce qui reste en dehors des 
dérogations partielles et explicites, formel- 
lement consenties, à. titre d'essai, parle gou- 
vernement français, et qui portent principa- 
lement sur les usages particuliers k l'E- 

gypte- . . . 

Cette note, dont la clarté ne laissait rien 
à désirer, fut annexée à la loi d'approbation 
adoptée par l'Assemblée nationale dans sa 
séance du 17 décembre 1875. 

Nous l'avons dit, dés- que la réforme fut 
adoptée par la dernière puissance européenne 
récalcitrante, les embarras financiers du 
gouvernement égyptien éclatèrent, et dans 
son vif désir d'en éviter les conséquences les 
plus désagréables, le débiteur souverain n'en- 
visageait pas sans terreur le secours que 
Eourraient désormais trouver ses innombra- 
les créanciers contre le succès de ses plans 
dans une justice installée sur son territoire, 
avec toutes les apparences de lumières, d'im- 
partialité et d'indépendance que nous autres 
Occidentaux nous nous plaisons k exiger et 
nous nous flattons de rencontrer ordinaire- 
ment dans les cours et tribunaux d'Kurope. 
Tout le monde sait aujourd'hui, en Eu- 
rope, qu'à la suite de la cessation avérée de 
ses payements, de la part du khédive, les 
colons et les porteurs de titres d'emprunt 
égyptien , créanciers du souverain de l'E- 
gypte, n'ayant plus, dans leur détresse, de 
confiance que dans cette nouvelle justice 
créée par les traités internationaux, couru- 
rent à son prétoire, implorant des jugements 
et des arrêts de condamnation et contre lu 
Trésor et contre la DuTra. L'Etat, le khédive, 
sa Daïra furent, en effet, condamnés, mais 
il ne résultait, après tout, de ces condamna- 
tions que la substitution d'un titre à un autre. 
Le nouveau titre, il est vrai, était exécutoire; 
mais c'est l'exécution qu'il s'agissait d'obte- 
nir, et c'est l'exécution que le gouvernement 
égyptien se churgea d'empêcher; réduisant 
ainsi la réforme et Injustice ii n'être plus quo 
de simples armes de parade. Les pauvres 
huissiers qui avaient le courage de se pré- 
senter nu seuil des palais, richement meu- 
blés, du khédive et de la Daïra ou trouvaient 
les portes closes, ou bien, accusés de man- 
quer de respect au harem, étaient jetés de- 
hors et menacés de violences plus graves. 
Au mois de juillet 1876, époque des vacances 
judiciaires en Egypte, la question do l'exé- 
cution des jugements était à l'ordre du jour; 
ils étaient nombreux; exécutoires par pro- 
vision et remlus par défaut, ils devaient être 
périmés au bout de six mois, et la plupart 
dataient du 23 mai précédent. M. Haakman, 
délégué par la cour, comme juge, ehargé, 
pendant les vacations, de la présidence du 
tribunal de première instance d'Alexandrie, 
se trouva en présence d'une multitude de 
recours et réclamations basés sur la consta- 
tation de refus, de la part du gouvernement 
égyptien et de la force publique, de laisser 
exécuter les jugements et arrêts de condam- 
nation concernant soit le Trésor, soit les 
biens personnels du khédive et de la Daïra. 
Le juge auquel il en était référé, sentant son 
impuissance et révolté de cette humiliation 
rie la justice, crut pouvoir concilier son de- 
voir et la prudence en rendant dans toutes 
les affaires qui se présentaient a sa barre des 
jugements constatant le déplorable état de 
choses et permettant d'attendre le retour de 
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ses collègues, qui pourraient, avec une puis- 
sance plus imposante que celle d'un juge uni- 
que, apporter peut-être , par une sentence 
définitive, un remède efficace à une sembla- 
ble situation. Voici les termes mêmes des 
jugements préparatoires, tous identiques, 
rendus en ces délicates circonstances par 
M. Haakman : 

«Attendu que l'affaire est en état; 

> Attendu, cependant, que la justice ne 
prononce que sous la garantie gouvernemen- 
tale de l'exécution objective de ses arrêts; 

» Attendu que, pour le moment, cette ga- 
rantie se trouve supprimée; 

» Attendu que par cette suppression les 
jugements se trouvent privés de l'autorité 
souveraine dont la loi les a investis et du 
maintien de laquelle l'article 515 du code de 
procédure civile et commerciale charge les 
tribunaux dans la personne de leurs prési- 
dents; 

» Attendu que la suppression de la garan- 
tie précitée implique celle des règles de pro- 
cédure qui, dans les circonstances normales, 
permettent déjuger sur-le-champ ou k hui- 
taine; 

• Par ces motifs, 

» Retient l'affaire, la renvoie à l'audience 
de ce tribunal du samedi 28 octobre 1876, ou 
bien antérieurement à cette date, k celle que 
le tribunal fixera aussitôt que la certitude 
légale de l'exécution objective des jugements 
sera rétablie ; réserve les frais. » 

Cette sentence éclata comme un obus au 
milieu des plans du khédive, dont le degré 
de mécontentement peut être facilement com- 
pris. Mais M. Haakman, qui croyait pouvoir 
attendre l'appui des autres magistrats, s'était 
grandement trompé, tellement que le résul- 
tat, préparé suivant lui par des manœuvres 
qu'il raconte tout au long, fut la destitution 
prononcée le 13 novembre 1876 par la cour 
d'Alexandrie, contre ledit M. Haakman, 
comme coupable de déni de justice et d'of- 
fenses, « faits constituant des fautes disci- 
plinaires graves, contraires à la dignité du 
magistrat, entachant son honorabilité, etc. • 

A son tour, M. Haakman éprouva un mé- 
contentement des plus vifs, également facile 
à comprendre. Il ne se fait pas faute de don- 
ner ses motifs pour juger sévèrement le ju- 
gement qui l'a ainsi précipité de son siège de 
magistrat. 

Sans entrer dans sa querelle particulière, 
il est permis de se demander si l'état de 
choses qui ressort des faits qui ont amené 
cette dernière décision (quelle que puisse 
être d'ailleurs la légalité particulière de cette 
sentence), si un tel état de choses est nor- 
mal, s'il constitue l'application régulière de 
la fameuse réforme judiciaire de l'Egypte, 
s'il n'est pas temps pour l'action diplomati- 
que, si fermement sauvegardée par notre 
consul et par l'Assemblée nationale, d'inter- 
venir, afin de redresser, avec une prompti- 
tude énergique, les graves déviations que 
subissent déjà les nouvelles institutions ju- 
ridiques implantées sur les rives du Nil. 

M. Jules Duval a résumé de la manière 
suivante, dans le Dictionnaire de la politique, 
les divers progrès accomplis en Egypte du- 
rant ces dernières années : « En ce pays, les 
institutions dépendent trop directement des 
khédives pour que l'on puisse considérer ce 
qui a été décrété comme de solides et défini- 
tives conquêtes delà légalité sur l'arbitraire. 
Knregistrons cependant les réformes sui- 
vantes comme autant de jalons sur le chemin 
de la civilisation. En 1854, Saïd prohiba l'in- 
troduction d'esclaves en Egypte et, en 185C, 
libéra ceux qui s'y trouvaient; en 1861, les 
l-eines corporelles ont été abolies à leur tour. 
Par ses ordres, les écoles d'état-major mili- 
taire et de médecine, créa'ions de Méhémet- 
Ali , délaissées par Abbas- Pacha, furent 
réorganisées ainsi que l'école ou mission 
égyptienne de Paris. Dans les écoles secon- 
daires, on enseigna, outre le turc, la géogra- 
phie, l'histoire, les mathématiques, le dessin 
et, dans les écoles primaires, la lecture et 
l'écriture arabes, ainsi que l'arithmétique ; un 
conseil est préposé a leur bonne direction, 
mais il ne peut triompher d'embarras finan- 
ciers qui nuisent k leur développement et en 
compromettent même l'existence. Un autre 
conseil, dit civil, fut institué pour la prépa- 
ration des lois, et trois ministères pour l'ad- 
ministration des affaires publiques, intérieur, 
finances, guerre. Les gouverneurs de pro- 
vince (moudirs) trop puissants ont été rem- 
placés par des préfets (maimaurs) de dépar- 
tement, qui ont sous leurs ordres les chefs 
de village (cheikks-el-beled). Pour le Soudan 
égyptien, les réformes ont été plus radicales 
encore, mais leur application laisse a désirer, 
faute de surveillance 

» Les travaux publics ont reçu une impul- 
sion d'une efficacité plus assurée pour la 
prospérité générale. Le canal Mamoudiéh, 
qui unit Alexandrie au Nil, a été curé, élargi, 
flanqué d'une route latérale. Le pont du Nil 
a été construit. Le chemin de fer a été pro- 
longé du Delta au Caire et du Caire à Suez, 
Sans compter divers embranchements qui 
portent le réseau égyptien ii plus de 500 Ki- 
lomètres. La télégraphie sous-marine a rat- 
taché Alexandrie k Malte par Benghazi et 
Tripoli; Suez à Aden par les Ilots de la mer 
Rouge. La télégraphie électrique a comblé 
la lacune d'Alexandrie k Suez et remonte le 
Nil jusqu'à. Kéné. Sur le fleuve, une flottille 
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I à vapeur remorque les navires a voile. Rap- 
! pelons encord le balisage et l'éclairage, du 
I port d'Alexandrie, la forteresse de Galaad- 
Saïdeh, qui protège tous les canaux du Delta; 
la formation de la Compagnie maritime de la 
Medjidié, chargée de la navigation dans la 
mer Rouge; la création du musée du Caire, 
les encouragements donnés aux diverses ex- 
plorations des sources du Nil. N'oublions pas 
en outre que l'achèvement du canal de Suez 
est dû surtout aux capitaux que les khédives 
ont mis dans cette grande entreprise, qu'ils 
ont facilitée aussi par la création du canal 
d'eau douce dérivé du Nil vers l'Est. 

» Tel est en ce moment l'aspect général de 
l'Egypte : un pays Mche des dons de la nature 
et des avantages de sa position, appauvri et 
engourdi par douze siècles de barbarie, a été 
violemment secoué par la rude main de Mé- 
hémet-Ali, dont l'œuvre de régénération s'est 
continuée avec une égale intelligence et plus 
d'humanité dans la main de ses successeurs. 
Au premier événement qui ébranlera l'Orient, 
ce pays entrera peut-être, sur le pied d'égalité, 
dans la famille des nations libres et civilisées, 
sous le haut patronage des puissances de 
l'Occident. En obtenant que sa neutralité de- 
vienne un des articles du pacte européen, 
l'Egypte sera mise en paisible et sûre pos- 
session de sa destinée et prendra le rôle que 
lui assigne sa position centrale au cœur do 
l'ancien continent, de route et de caravan- 
sérail, d'hôtellerie et de bazar d'une grande 
partie du monde. ■ 

L'Egypte est en effet, appelée par sa si- 
tuation à prospérer autant par le commerce 
de transit que par l'exportation de ses pro- 
pres produits; c'est le point de rencontre de 
l'Europe et de l'Asie. Le mouvement de l'Oc- 
cident aboutit à Alexandrie, et celui de l'Orient 
à Suez. Karthonm, dans le Soudan ; Le Caire, 
dans la basse Egyptf», sont le rendez-vous 
des caravanes de l'Afrique et de l'Asie. Cette 
situation avait fait la richesse de l'Egypte 
sous la domination romaine, et même encore 
durant le moyen âge; elle la perdit par la 
découverte de la route des Indes par le cap 
de Bonne-Espérance; le canal et le chemin 
de frr de Suez sont en train de la lui rendre. 
Le mouvement des ports s'est doublé en dix 
ans. A Alexandrie, il s'élevait en 1861 k 
291,224,087 piastres pour l'importation et 
372,945,584 piastres pour l'exportation; il a 
atteint, en 1871, 560.919,809 piastres k l'im- 
portation et 999,931,799 piastres k l'exporta- 
tion. La piastre turque vaut fr. 23. Pour 
avoir le total du commerce du pays, il faut 
joindre h ces chiffres ceux des antres ports : 
Damiette, 8 k 10 millions de francs; Suez, 
25 à 30 millions, non compris le transit; 
Kosseir, 4 à 5 millions; le commerce réuni de 
tous les petits ports de la mer Rouge n'est 
pas moindre de 50 k 60 millions de francs; 
le transit, qui était d'environ 500 millions do 
francs en 1862 , a presque doublé depuis 
l'ouverture du canal de Suez. Les principaux 
articles d'exportation ont été en 1873 : le 
coton, 2,389,54! quintaux; les semences de 
coton, 1,356,400 ardebs de 133 kilogr. 6; le 
blé et le blé de Turquie, 417,000 ardebs ; les 
fèves, 325,759 ardebs; le sucre, 967,586 quin- 
taux; la gomme, 124,540 quintaux. 

En 1874, les lignes suivantes de chemins de 
fer étaient livrées à l'exploitation: Alexan- 
drie au Caire (211 kilom.); Tantaà Mansoura 
(53 kilom.); Talka à Damiette par Chirbin 
(40 kilom.); Tanta à El-Kom par Chirbin 
(30 kilom.); Zifte à Dessouk par Méhal- 
let (96 kilom.); Benha à Suez par Zagazig 
(205 kilom.); Benha à Mitberry (13 kilom.); 
Calioubà Mansoura par Zagazig ( 143 kilom.); 
Calioub à Barrage (12 kilom.); Le Caire à 
Abassieh (5 kdoin.); Le Caire à Minié 
(243 kilom.); Minié a Roda (40 kilom.); em- 
branchements du Fayoum (40 kilom.), d'Aba 
à El-Quaqf (13 kilom.), de Beni-M*izar (14 ki- 
lom.), du Caire à Tell-Baroud, rive gauche 
du Nil (137 kilom.) ; de Dessouk à Damanhour 
par Afteh (19 kîlom.), d» Dessouk à Chirbin 
(93 kilom.), de Roda à Monfallout et à Syout 
(85 kilom.), enfin d'Alexandrie a Ramleh 
(8 kilom.); cette dernière est la seule ligne 
qui n'appartienne pas k fEtnt. Le total en 
exploitation est de 1,528 kilomètres. 

L'armée égyptienne, qui avait été portée 
par Méhéinet-Ali jusqu'à 100,000 hommes et 
dont le hatti-chérif de 1841 fixait le c-hiffre 
à 18,000 hommes, est aujourd'hui descendue 
ii 14,000 hommes, dont 8,000 d'infanterie, 
3,000 de cavalerie, artillerie et génie et 
3,000 nègres. La flotte se composait en 1873 
de 3 yachts, 2 frégates à hélice, 4 canon- 
nières, 3 avisos et 2 chaloupes canonnières; 
en tout, 14 vapeurs. 

Le seul événement militaire de quelque 
importance qui ait marqué ces dernières an- 
nées est une série d'expéditions tentées par 
le khédive dans le Darfour et l'Abyssinie en 
1873, 1874 et 1875. L'occupation du Darfour 
s'opéra sans trop de difficulté, et, en 1874, 
les troupes égyptiennes, victorieuses du sul- 
tan de ce pays en deux ou trois rencontres 
décisives, restèrent maltresses du terrain. 
Elles furent aussitôt suivies de deux expédi- 
tions scientifiques, dont la mission était d'a- 
méliorer les routes que suivent les caravanes 
pour passer du Darfour en Egypte, et de faire 
des études relatives à un itinéraire plus di- 
rect. L'invasion de l'Abyssinie a été moins 
heureuse, et, en juillet 1875, les troupes 
égyptiennes éprouvèrent même ua échec 
complet. 
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É*jrp<e (expédition d"), exécutée par lo 
général Bonaparte à la tête de l'armée fran- 
çaise (1798-1801). Le jour même où Pari' 
reçut la nouvelle du traité de Campo-Fonmo, 
leDirectoire créaunearmée dite d'Angleterre, 
dont il confia le commandement nu général 
Bonaparte. Le gouvernement paraissait sé- 
rieusement décidé k opérer une descente en 
Angleterre, entreprise que l'audace des es- 
prits k cette époque, surexcitée par nos suc- 
cès récents, considérait comme très-exécuta- 
ble. Bientôt Ips préparatifs de l'expédition se 
firent k grand bruit dans tous les ports de lu 
République, mais avec plus d'ostentation quo 
d'activité réelle. Bonaparte semblait se prêter 
h, ce grand mouvement; toutefois, il n'avait 
jamais pris au sérieux le projet d'une opéra- 
tion aussi hasardeuse que celle d'une des- 
cente en Angleterre, et il n'était rien moins 
que décidé k y risquer sa fortune. Depuis 
longtemps, d'ailleurs, il avait conçu un projet 
tout aussi gigantesque, d'une exécution tout 
aussi périitense, mais qui lui fournirait du 
moins les moyens d'éblouir les esprits : c'était 
la conquête de l'Egypte , qu'il considérait 
comme le point intermédiaire que la Franco 
devait occuper entre l'Europe et l'Asie, pour 
s'assurer du commerce du Levant ou de celui 
des Indes. Cette conquête, dans sa pensée, 
devait lui être singulièrement facilitée par 
l'état de langueur et de décrépitude où se 
trouvait l'Orient. Déjà, quelque temps aupa- 
ravant, il avait appelé l'attention des direc- 
teurs sur la possibilité réelle pour nous de 
fonder un Etat nouveau sur les ruines de 
l'empire turc et de nous emparer de Malte et 
de l'Egypte; mais alors ses projets avaient 
été envisagés comme trop aventureux. Avant 
de revenir à la charge auprès des directeurs, 
il feignit de s'associer à leurs vues sur l'An- 
gleterre et se mit k parcourir nos côtes avec 
une fiévreuse activité, mais dans une inten- 
tion bien différente de celle qu'on lui prêtait. 
Ayant dans sa voiture tons les livres, les 
études et les plans relatifs à l'expédition 
d'Egypte, k laquelle il voulait faire servir 
le matériel de celle d'Angleterre, il examina 
tout par lui-même avec ce soin minutieux 
qu'il apportait dans les détails d'organisa- 
tion , interrogeant les pilotes et les mate- 
lots et inspectant leurs travaux. De retour 
k Paris, il déclara au Directoire que rien ne 
serait prêt avant longtemps pour rexpédition 
d'Angleterre et qu'il ne jouerait pas le sort 
de la France sur un coup de dé aussi chan- 
ceux. Puis il proposa son projet au Direc- 
toire , qui, cette fois, le discuta sérieu- 
sement et finit par y donner son assenti- 
ment. 

L'occupation de l'Egypte n'offrait par elle- 
même rien d'impraticable, et, sagement con- 
duite, limitée k de justes 'proportions, elle 
pouvait amener d'heureux résultats. Plus 
d'une fois elle avait été discutée dans les 
conseils de l'ancien régime. Un projet de 
colonisation de l'Egypte avait été soumis a 
Louis XIV par Leibniz lui-même ; cette idée 
avait été reprise sous le règne de Louis XVI ; 
tout récemment encore, Magallon , notre 
consul à Alexandrie, avait adressé un mé- 
moire en ce sens au ministre Charles Dela- 
croix (août 1796). Bonaparte s'était entouré 
de tous ces documents et avait basé son pro- 
jet sur leur contenu, mais en lui donnant d<> 
bien plus vastes proportions: il ne s'agissait 
plus pour lui seulement de faire de la Médi- 
terranée un » lac français, » suivant son ex- 
pression, de faire de l'Egypte une colonie 
française, mais bien d'opérer un bouleverse- 
ment complet en Orient, dont il supposait 
trop légèrement que les éléments de régéné- 
ration n'attendaient que notre impulsion pour 
se mettre en mouvement. D'ailleurs, 1 idée 
d'entraîner hors de France, dans un pays 
lointain et peu connu, l'élite de nos soldats, 
de nos généraux, de nos savants, à un mo- 
ment où la paix n'était pas signée, où une 
telle conquête ne pouvait qu'augmenter les 
motifs de l'irritation contre nous; celte idée, 
disons-nous, était presque aussi impolitique 
que celle qui donna plus tard naissance à la 
guerre de Russie, bien qu'elle ne fût pas de 
nature à amener une aussi terrible cata- 
strophe, parce que Bonaparte n'eut à sa dispo- 
sition qu une petite armée pour la réalisation 
Je son projet. 

Outre les motifs que Bonaparte fit valoir 
auprès du Directoire pour obtenir son con- 
sentement, tirés des avantages qui résulte- 
raient pour nous de la possession d'une aussi 
riche contrée, il en avait de personnels qu'il 
n'eût pas osé avouer. L'oisiveté de Paris lui 
était insupportable; ne voyant rien encore à 
faire en politique, il craignait que Son pres- 
tige ne vint k s'éclipser. ■ On ne conserve h 
Paris le souvenir de rien, disait-il k ses in- 
times; si je reste longtemps sans rien faire, 
je suis perdu. On ne m'aura pas vu trois fois 
au spectacle qu'on ne me regardera plus. • 
On 1 entendit s'écrier une autre fois: « Les 
grands noms ne se font qu'en Orient. » On 
lui prête une idée plus machiavélique encore, 
mais qui n'a rien d'improbable, l'homme étant 
connu. Il lui convenait de montrer par des 
preuves éclatantes quu le Directoire ne pou- 
vait rien sans lui, qu'il était essentiellement 
l'homme des circonstances et que seul il 
pouvait maintenir la Fram-e à la hauteur où 
ses victoires l'avaient élevée. Lui-même a 
plus tard avoué naïvement que, « pour qu'il 
tût maître de la France, il fallait que le Di- 
rectoire éprouvât des revers en son absence 
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et que son retour rappelât la victoire sous 
nos drapeaux. » (Mémoires de Napoléon.) 

La dernière séance où les directeurs dis- 
cutèrent le projet d'expédition fut excessive- 
ment vive. Larevellière-Lépeaux se signala 
surtout par son opposition, ce qui amena Bo- 
naparte, dans un moment de colère, à pro- 
noncer le mot de démission. « Je suis loin de 
vouloir qu'on vous la donne , riposta Lare- 
veUiere avec fermeté; mais, si vous l'offrez, 
je suis d'avis qu'on l'accppte, ■ Bonaparte se 
1g tint pour dit et ne parla plus de démission. 
LVxpédition fut cependant résolue (12 avril 
1Ï9S), comme on l'a vu plus haut, et fut tenue 
dans le secret le plus rigoureux. Bonaparte eut 
l'autorisation d'emmener avec lui 36,000 hom- 
mes de l'ancienne armée d'Italie et un cer- 
tain nombre d'officiers et de généraux, des 
savants, des ingénieurs, des géographes, ainsi 
que l'escadre de Brueys, renforcée d'une par- 
tie des vaisseaux restés à Toulon. L'argent 
manquait j on y pourvut par l'occupation de 
Rome et par l'invasion de la Suisse. 

Les préparatifs furent poussés avec une 
activité extraordinaire, aussi bien sur les 
côtes de l'Océan que sur celles de la Médi- 
terranée ; Bonaparte fixa quatre points pour 
la réunion des convois et des troupes : Tou- 
lon, Gênes, Ajaccio et Civita-Vecchia. Les 
noms les plus illustres s'associèrent à Son 
entreprise avec empressement; parmi les 
savants, il vit réunis autour de lui Monge, 
Berthollet, Pourier, Dolomieu, Desgenettes, 
Larrey, Dubois, Geoffroy Saint-Hilàire, etc.; 
parmi les généraux, il choisit Desaix, Kléber, 
Reynier, Dugua, Vaubois, Bon, Menou, Bara- 
guay-d'Hillieis, Lannes, Murât, Belliard, 
Dammartin, c'est-à-dire la fleur de toutes les 
armées de la République. Le brave et savant 
Caffarfilli-Dufalga, qui avait perdu une jambe 
sur le Rhin, commandait le génie; Berthier 
était chef d'état-major. L'escadre se trouvait 
placée sous les ordres de Brueys, ayant Ville- 
neuve, Blanquet-Duchayla, Decrès pour con- 
tre-amiraux , Ganteauine pour chef d'état- 
major de la marine. Bonaparte emmena, de 
plus, des ouvriers de toute espèce ; il lit venir 
de Rome les imprimeries grecque et arabe de 
la Propagande, ainsi qu'une troupe d'impri- 
meurs, et forma une collection complète d'in- 
struments de physique et de mathématiques. 

La France et l'Europe retentissaient du 
bruit des préparatifs qui se faisaient sur la 
Méditerranée, préparatifs qui donnaient lieu 
à mille conjectures. Où Bonaparte emme- 
nait-il cette armée, ces savants, cette puis- 
sante flotte? Quelques-uns devinèrent le but 
et dirent qu'on allait en Egypte; mais cette 
opinion rencontrait peu de partisans. Quant 
au cabinet anglais, le plus directement inté- 
ressé dans le but de l'expédition, il s'arrêta 
à l'idée que Bonaparte voulait franchir le 
détroit de Gibraltar, débloquer la flotte es- 
pagnole et l'emmener avec lui à Brest, où se 
ferait Ja jonction de toutes les marines du 
continent; c'était sans doute pour cette rai- 
son qu'on avait donné a, l'expédition de la 
Méditerranée le nom d'aile gauche de l'armée 
d'Angleterre. En conséquence, l'escadre an- 
glaise qui bloquait la flotte espagnole devant 
Cadix, fut renforcée de 10 grands vaisseaux, 
pour bien la mettre a même de fermer le dé- 
troit, et Nelson fut. détaché avec 3 vaisseaux 
pour courir )a Méditerranée et observer la 
marche des Français. 

Bonaparte arriva à Toulon le 9 mai 1798 et 
passa son armée en revue la veille de l'em- 
barquement. 11 lui adressa alors une procla- 
mation qui est restée célèbre par le désaveu 
dont elle a été l'objet, mais qui porte trop 
visiblement le cachet du caractère de son 
auteur pour qu'elle puisse être révoquée en 
doute. ■ Soldats, disait-il, il y a deux ans que 
je vins vous commander. A cette époque, 
vous étiez dans la rivière de Gênes, dans 
la plus grande misère, manquant de tout. 
Je vous promis de faire cesser vos misè- 
res, je vous conduisis en Italie. Là, tout 
vous fut accordé. Ne vous ai-je pas tenu pa- 
role? Eh bienl apprenez que vous n'avez pas 
encore assez fait pour la patrie et que la 
patrie n'a pas encore assez fait pour vous. 
Je vais vous mener dans un pays où, par vos 
exploits futurs, vous surpasserez ceux qui 
étonnent aujourd'hui vos admirateurs et ren- 
drez à la patrie les services qu'elle a droit 
d'attendre d'une armée d'invincibles. Je pro- 
mets à chaque soldat qu'au retour de cette 
expédition il aura à sa disposition de quoi 
acheter six arpents de terre, > 

Ce langage révolta la délicatesse des di- 
recteurs, mais il n'en était pas moins appro- 
prié ii l'esprit nouveau que Bonaparte avait 
introduit dans les armées républicaines, dont 
il avait constamment corrompu l'austère sim- 
plicité par l'appât du gain. Voyant l'effet 
produit par cette proclamation, il lui en 
substitua une autre dans la suite, moins po- 
sitive et plus emphatique, où l'on trouve ce 
paragraphe, qui formait d'ailleurs la pérorai- 
son ai', la première : « Les légions romaines, 
que vous avez quelquefois imitées, mais pas 
encore égalées, combattaient (Jarthage tour à 
tour sur mer et aux plaines de Zama. La 
victoire ne les abandonna jamais, parce que 
constamment elles furent braves, patientes 
à .supporter la fatigue, disciplinées et unies 
entre elles. » 

L'escadre de l'amiral Brueys comprenait 
13 vaisseaux de ligne, dont l (l'Orient) de 
120 canons, 2 de 80 et 10 de 74. 11 y avait de 
plus 2 vaisseaux vénitiens de 64 canons, 
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6 frégates vénitiennes et 8 françaises, 72 cor- 
vettes, eu tiers, avisos, chaloupes canonnières, 
petits navires de toute espèce. En joignant 
a ces forces les transports réunis à Gênes, 
Ajaccio et Civita-Vecchia, on obtenait un 
total de 500 voiles qui allaient flotter de con- 
cert sur la Méditerranée. Jamais pareil ar- 
mement n'avait couvert les mers. 

On mit à la voile le 19 mai ; une tempête 
venait de contraindre Nelson à relâcher au 
sud-ouest de la Sardaigne; il ne put donc 
voir sortir notre flotte, qui cingla d'abord 
vers la Corse, pour y rallier le convoi d' Ajac- 
cio, puis s'avança dans la mer de Sicile pour 
se réunir au convoi de Civita-Vecchia. On 
se dirigea ensuite sur Malte. Bonaparte s'em- 
para en un tour de main de cette lie fameuse, 
dont la capitale aurait pu l'arrêter longtemps 
s'il avait été obligé d'en faire le siège ; mais 
la lâcheté des chevaliers lui aplanit toutes 
les difficultés. Un mot spirituel de Caffarelli 
fait apprécier ce fait d'armes à sa juste va- 
leur : ■ Il est heureux, dit-il, qu'il se soit 
trouvé quelqu'un dans Malte pour nous en 
ouvrir les portes, car sans cela nous n'y se- 
rions jamais entrés. » Bonaparte quitta Malte 
le 19 juin, après avoir organisé sa conquête 
et laissé une garnison dans l'Ile. L'essentiel, 
maintenant, était de ne pas rencontrer les 
Anglais. Nelson, renforcé de 10 vaisseaux, 
avait reparu devant Toulon; là, il avait ap- 
pris le départ de la flotte française; mais 
n'ayant pour se lancer à sa poursuite que des 
indications vagues et incomplètes, il se diri- 
gea sur Naples. Il devina alors que notre 
destination ne pouvait être que l'Egypte, 
nous devança sans s'en douter devant Candie; 
mais n'ayant aucun renseignement, il cingla 
vers Alexandrie, où il nous précéda d'un jour 
seulement, et là encore n'ayant pu recueillir 
aucune indication, il partit immédiatement, 
se dirigea vers la Syrie, supposant qu'il pour- 
rait enfin nous rencontrer dans ces parages, 
ce qui nous sauva une seconde fois à notre 
insu. « Bonheur merveilleux, dit M. Lanfrey, 
que souvent la fortune n'accorde pas aux 
plans les mieux combinés, et qui nous était 
prodigué alors avec une libéralité sans bor- 
nes, comme pour mieux nous cacher le piège 
où ces faveurs devaient nous faire tomber 
plus tard. » 

Le 28 juin, alors que l'expédition était en- 
core en pleine mer, Bonaparte se décida enfin 
à faire connaître à ses soldats le but de 
l'entreprise. Il leur recommanda surtout de 
se concilier les habitants de l'Egypte, en res- 
pectant leurs mœurs, leurs religions, leurs 
coutumes. ■ Agissez avec eux comme nous 
avons agi avec les juifs et les Italiens. Ayez 
des égards pour leurs muftis et leurs imans, 
comme vous en avez eu pour les rabbins et 
les évêques. Ayez pour les cérémonies que 
prescrit l'Alcoran la même tolérance que 
vous avez eue pour les couvents, pour les 
synagogues , pour la_ religion deMoïse et de 
Jésus-Christ. Les légions romaines proté- 
geaient toutes les religions. » 

Nous n'avons ici à entrer dans aucun dé- 
tail relatif aux lois, aux mœurs, au gouver- 
nement de l'Egypte à cette époque; on trou- 
vera au Grand Dictionnaire , à l'article 
Egypte, tous les renseignements nécessaires 
à l'intelligence des événements dont le récit 
va suivre. 

Le 30 juin, la flotte française parut devant 
Alexandrie. Comme on ne pouvait entrer 
dans le port de cette ville, qui paraissait dis- 
posée à se défendre, on choisit un point de 
débarquement situé à quelque distance, sur 
la plage voisine, et appelée l'Anse du mara- 
bout. Bonaparte donna le signal vers la fin 
du jour, et il descendit le premier dans une 
chaloupe. En même temps, on mit les em- 
barcations à la mer , et le débarquement put 
s'opérer, mais dans le plus grand désor- 
dre. Au moment où l'on touchait le rivage, 
une voile parut à l'horizon. « Fortune, s'écria 
Bonaparte, tu m'abandonnes 1 Quoil pas seu- 
lement cinq jours!» La fortune ne l'aban- 
donnait pas, car c'était une frégate fran- 
çaise qui rejoignait l'expédition. On marcha 
aussitôt sur Alexandrie, dont l'armée n'eut 
pas de peine k s'emparer dans les conditions 
de défense où se trouvait cette place. 

Dès que Bonaparte eut un pied en Egypte, 
il s'attacha à rassurer toutes les classes ,de 
la population, essayant en même temps de 
les soulever contre les mameluks, les vérita- 
bles possesseurs de cette contrée, dont ils 
étaient profondément haïs. « En tout autre 

fiays, dit M. Lanfrey, il eût été facile de sou- 
ever la population contre de pareils domina- 
teurs ; mais en Egypte ou ne pouvait attendre 
d'elle que l'inertie passive et fataliste d'un 
peuple abruti depuis des siècles par tous les 
abus du despotisme, aussi bien que par des 
croyances énervantes. • Bonaparte écrivit 
d'abord au pacha : « La République française 
s'est décidée à envoyer une puissante armée 
pour mettre fin aux brigandages des beys 
d'Egypte, ainsi qu'elle a été obligée de le 
faire plusieurs fois dans ce siècle contra les 
beys de Tunis et d'Alger. Toi, qui devrais 
être le maître des beys, et que cependant ils 
tiennent au Cuire sans autorité et sans pou- 
voir, tu dois voir mon arrivée avec plaisir. 
Tu es sans doute déjà instruit que je ne 
viens point pour rien l'aire contre le (Joran 
ni le sultan. Tu sais que la nation française 
est la seule et unique alliée que le sultan ait 
en Europe. Viens donc à ma rencontre et 
maudis avec moi la race impie des beyi. » 
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Dans une proclamation adressée aux Egyp- 
tiens, il disait : t Peuple d'Egypte, on vous 
dira que je viens pour détruire votre religion. 
Ne le croyez pas; répondez que je viens vous 
restituer vos droits, punir les usurpateurs, et 
que je respecte plus que les mameluks Die», 
son prophète et le Coran... Y a-t-il une belle 
terre? elle appartient aux mameluks. Y a-t-il 
une belle esclave, un beau cheval, une belle 
maison? cela appartient aux mameluks. Si 
l'Egypte est leur ferme, qu'ils montrent le 
bail que Dieu leur en a fait. Mais Dieu est 
juste et miséricordieux pour le peuple, et il 
a ordonné que l'empire des mameluks finît... 
Nous aussi, nous sommes de vrais musulmans. 
N'est-ce pas nous qui avons détruit le pape, 
qui disait qu'il fallait faire la guerre aux mu- 
sulmans? N'est-ce pas nous qui avons détruit 
les chevaliers de Malte, parce que ces insen- 
sés croyaient que- Dieu voulait qu'ils fissent 
la guerre aux musulmans? Trois fois heureux 
ceux qui seront avec nous! Ils prospéreront 
dans leur fortune et leur rang. Heureux ceux 
qui seront neutres! Ils auront le temps de 
nous connaître, et ils se rangeront avec 
nous. Mais malheur, trois fois malheur à ceux 
qui s'armeront pour les mameluks et com- 
battront contre nous! Il n'y aura pas d'es- 
pérance pour eux; ils périront. • 

On a admiré comme émanant d'un profond 
politique ces louanges presque grotesques 
prodiguées à la foi musulmane. Il est certain 
cependant qu'elles manquèrent complètement 
leur but; de notre côté, elles provoquèrent 
la risée d'une armée républicaine; de l'autre, 
elles ne produisirent aucun effet sérieux sui- 
des populations encore assez clairvoyantes 
pour s'apercevoir qu'un tel langage ne pou- 
vait être pris pour de l'argent comptant. 
Respecter les croyances des musulmans, les 
honorer par de constants égards eût été plus 
politique que cette parade de foi musulmane. 
Quand ces Romains que Bonaparte aimait 
tant à citer vinrent conquérir la Gaule, César 
n'eut jamais la pensée, pour s'en faciliter la 
soumission, d'affecter un zèle hypocrite pour 
le culte de Teutatès. D'un autre côté, traiter 
en Egypte avec tant de mépris ce qu'on 
avait entouré en Italie d'une vénération exa- 
gérée, c'était trop mettre à nu le cœur de 
l'homme décidé à ne reculer devant le cy- 
nisme d'aucun artifice pour arriver à ses fins. 

Après avoir tout mis en ordre à Alexan- 
drie, Bonaparte prit ses dispositions pour 
quitter le Delta et s'emparer du Caire, capi- 
tale de toute l'Egypte. Pour arriver à. Ra- 
manieh par la voie la plus directe, l'armée 
française dut s'enfoncer dans le désert, tandis 
qu'une flottille chargée d'approvisionnements 
de toutes sortes remontait le Nil. La marche 
commença le 6 juillet, et une profonde tris- 
tesse ne tarda pas à s'emparer de nos soldats, 
quand ils se virent perdus dans cette plaine 
sans bornes, ayant sur leur tête un Soleil dé- 
vorant, sous leurs pieds un sable mouvant 
dont les ondulations formaient çk et là de 
petits monticules, pas d'ombre, aucun être 
vivant que des cavaliers arabes caracolant 
dans le lointain et quelquefois se cachant 
derrière des monticules pour égorger nos 
traînards. Ils espéraient du inoins trouver à 
Damanhour, qui donne son nom an désert, 
quelques provisions fraîches ; mais une fois 
arrivés, ils ne rencontrèrent que de miséra- 
bles huttes ne renfermant ni pain ni vin, 
mais quelques lentilles et un peu d'eau; puis 
il fallut se lancer de nouveau à travers cet 
immense amas de sable. Les plaintes, le dé- 
sespoir ne tardèrent pas à éclater de nouveau. 
Harassé de fatigue, affamé, dévoré d'une soif 

?ui ne trouvait nulle part de quoi se satis- 
aire, le soldat se demandait amèrement si 
c'était ainsi que devaient se réaliser les bril- 
lantes promesses qu'on lui avait faites à son 
départ. Une correspondance interceptée et 
publiée par les Anglais ne contient qu'un 
long cri de colère et de déception. Les gé- 
néraux eux-mêmes manifestèrent hautement 
les mêmes sentiments que les soldats, et l'on 
vit les braves Lannes et Murât saisir leurs 
chapeaux, les jeter sur le sable et les fouler 
aux pieds. Cependant Bonaparte imposait à 
tous, et sa présence commandait le silence. 
Au reste, ce n'est pas à lui que les soldats 
s'en prenaient de leurs souffrances, mais aux 
savants qui faisaient partie de l'expédition et 
qui ne négligeaient rien pour faire des ob- 
servations. Quand ils les voyaient s'arrêter 
pour examiner les moindres ruines, le soldat 
s'écriait que c'était pour eux qu'on était venu, 
et il s'en vengeait par un de ces bons mots 
si naturels au caractère du troupier fran- 
çais. C'est ainsi qu'il disait du général Caffa- 
relli, aussi brave que le plus brave d'entre 
eux, mais curieux comme un érudit: » Il se 
moque de ça, lui; il a toujours un pied en 
France, » faisant allusion à la jambe qu'un 
boulet lui avait emportée sur le Rhin. Enfin, 
après quatre jours de cette marche brûlante, 
on arriva sur les bords du Nil, et cette vue 
seule suffit à relever les courages. 

L'année se reposa à Ramanieh jusqu'au 
13 juillet, c'est-à-dire pendant trois jours ; 
puis elle partit pour Chébreïss, où Mourad- 
Bey nuus attendait avec ses mameluks. Un 
premier engagement, où nos soldats se fami- 
liarisèrent avec la manière de combattre de 
ces brillants cavaliers, plus braves qu'ha- 
biles, valut à ces derniers une perte de 
200 à 300 d'entre eux. Partout ils se heur- 
tèrent vainement à nos carrés immobiles ; 
ils ne purent lus entamer sur aucun point. [ 
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Le 21 juillet, dès le point du jour, l'armée 
française découvrit enfin à sa gauche, au 
delà du Nil, les hauts minarets du Caire, et 
à sa droite, dans le désert, les gigantesques 
pyramides. Nous approchions du camp d'Em- 
buheh, où Mourad-Bey se trouvait avec toutes 
ses forces, prêt à nous livrer une bataille 
décisive. 

Nous ne décrirons pas ici cette bataille ; 
on en trouvera le récit au tome XIII du Grand 
Dictionnaire. V. Pyramides (bataille des). 

Quelques jours après la bataille des Pyra- 
mides, l'armée française entra au Caire sans 
coup férir. « Bon iparte établit son quartier 
général dans cette riche et populeuse cité; 
il s'attacha à en captiver les habitants par 
le mélange de douceur et de sévérité qu'il 
avait déjà su adopter en Italie. Il assembla 
les cheiks, les félicita d'être délivrés de leurs 
ennemis les mameluks, les flatta d'un réta- 
blissement de la domination arabe en Egypte. 
11 faisait en même temps assurer au pacha 
qu'il no travaillait que pour restaurer la do- 
mination turque. Pour donner aux cheiks un 
gage de ses intentions, il les constitua en 
une sorte de municipalité, centrale , sous le 
nom de divan. Un divan local devait être 
établi dans chaque province et envoyer des 
députés à celui du Caire. Il laissa la justice 
aux cadis, afficha plus que jamais un atta- 
chement et un respect sans bornes pour la 
religion de Mahomet, se montra dans les fêtes 
religieuses et les cérémonies publiques, té- 
moigna les plus grands égards pour les fem- 
mes et, par cette conduite habile et prudente, 
mais inefficace, obtint de ces populations un 
semblant d'adhésion dont on ne tarda pas à 
connaître tout le néant. » (Lanfrey.) 

En même temps, Bonaparte faisait saisir 
les propriétés des mameluks et percevoir, au 
profit de l'armée française, les droits précé- 
demment établis. Il s'étudia à s'attacher les 
coptes, auxquels il fit espérer une situation 
meilleure, envoya des généraux achever l'oc- 
cupation du Delta, qu'on n'avait fait que tra- 
verser, d'autres prendre possession de l'E- 
gypte moyenne, vers le Nil supérieur, enfin 
Desaix, avec sa division, à l'entrée de lahauto 
Egypte, dont il devait faire la conquête sur 
Mourad-Bey dans le courant de l'automne; en 
un mot, il prit toutes les précautions nécessai- 
res pour une occupation complètede l'Egypte. 
Les Arabes étaient vivement frappes du 
caractère de ce jeune conquérant , qu'ils 
commençaient à appeler le « sultan de feu, » 
le digne enfant du Prophète, le favori du 
grand Allah. Dans la grande mosquée du 
Caire, ils chantaient cette sorte de litanie : 

« Le grand Allah n'est plus irrité contre 
nous. Il a oublié nos fautes, assez punies par 
la longue oppression des mameluks. Chan- 
tons les miséricordes du grand Allah! 

» Quel est celui qui a sauvé des dangers de 
la mer et de la fureur de ses ennemis le fa- 
vori de la victoire? Quel est celui qui a con- 
duit sains et saufs sur les rives du Nil les 
braves de l'Occident? 

» C'est le grand Allah, le grand Allah, qui 
n'est plus irrité contre nous. Chantons les 
miséricordes du grand Allah I 

» Les beys mameluks avaient mis leur con- 
fiance dans leurs chevaux; les beys mame- 
luks avaient rangé leur infanterie en bataille. 
» Mais le favori de la victoire, à la tête 
des braves de l'Occident, a détruit l'infante- 
rie et les chevaux des mameluks. 

» De même que les vapeurs qui s'élèvent le 
matin du Nil sont dissipées par les rayons du 
soleil, de même l'armée des mameluks a été 
dissipée par les braves de l'Occident, parce 
que le grand Allah est actuellement irrité 
contre les mameluks, parce que les braves 
de l'Occident sont la prunelle droite du grand 
Allah. » 

Toutefois, tandis que Bonaparte s'attachait 
ainsi à flatter les préjugés religieux des 
Egyptiens, il ne négligeait pas une préoccu- 
pation plus noble et qui honore plus sa mé- 
moire que ses victoires faciles sur des peu- 
ples ignorants des premiers éléments de l'art 
militaire; il voulait faire luire, au milieu des 
ténèbres où languissaient les Egyptiens, les 
lumières de la science, par la création du 
célèbre Institut d'Egypte. « Il réunit les sa- 
vants et les artistes qu'il avait amenés, et, 
les associant à quelques-uns de Ses officiers 
les plus instruits, il en composa cet Institut, 
auquel il consacra des revenus et l'un des 
plus vastes palais du Caire. Les uns devaient 
s'occuper à faire une description exacte du 
pays et en dresser la carte la plus détaillée; 
les autres devaient en étudier les ruines et 
fournir de nouvelles lumières à l'histoire; 
les autres devaient en étudier les produc- 
tions, faire les observations utiles a la physi- 
que, à l'astronomie, à l'histoire naturelle; les 
autres, enfin, devaient s'occuper à recher- 
cher les améliorations qu'on pourrait appor- 
ter à l'existence des habitants par des ma- 
chines, des canaux, des travaux sur le Ni!, 
des procédés adaptés à ce sol si singulier et 
si différent de l'Europe. Si la fortune devait 
nous enlever un jour cette belle contrée, du 
moins elle ne pouvait nous enlever les con- 
quêtes que la science y allait faire; un mo- 
nument se préparait, qui devait honorer le 
génie et la constance de nos savants autant 
que l'expédition honorait l'héroïsme de uos 
soldats. 

» Monge fut le premier qui obtint la prési- 
dence. Bonaparte ne fut que le second. 11 
proposa les questions suivantes : rechercher 
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la meilleure construction dos moulins à eau 
et à vent; remplacer le houblon qui manque 
k l'Egypte, dans la fabrication (le la bière ; 
déterminer les lieux propres à la culture do 
la vigne; chercher le meilleur moyen pour 
procurer de l'eau à la citadelle du Cuire; 
creuser des puits dans plusieurs parliez du 
désert; chercher le moyen de clarifier et 
de rafraîchir l'eau du Nil ; imaginer une ma- 
nière d'utiliser les décombres dont la ville 
du Caire était embarrassée, ainsi que toutes 
les anciennes villes d'Egypte; chercher les 
matières nécessaires pour la fabrication de 
la pondre en Egypte. On peut juger par ces 
questions de la tournure cl esprit du général. 
Sur-le-champ, les ingénieurs, les dessina- 
teurs, les savants ? e répandirent dans toutes 
les provinces pour commencer la description 
et la carte du pays. Tels étaient les soins de 
cette colonie naissante et la manière dont lo 
fondateur en dirigeait les travaux, »(Thiers.) 

Pendant que Bonaparte vaquait à ces tra- 
vaux, véritablement dignes d'un grand es- 
prit, la fortune venait de lui infliger le plus 
terrible échec qu'un homme pût essuyer dans 
sa position : Nelson avait détruit la flotte fran- 
çaise dans la rade d'Aboukir (v. , au tome l«du 
Grand Dictionnaire, Abovjkik [bataille il']). Dé- 
sormais, la mer était fermée k l'armée fran- 
çaise ; il lui fallait vaincre ou mourir sur cette 
terre d'Egypte. Bonaparte reçut la terrible 
nouvelle avec une impassibilité apparente. 
« Eh bien, dit-il, il faut mourir ici ou en sor- 
tir irrnnds comme les anciens. » Puis il écrivit 
à Kléber : • Ceci nous obligera à faire de 
plus grandes choses que nous n'en voulions 
faire. Il faut nous tenir prêts. » 1,'âme hé- 
roïque de Kléber était faite pour ne pas se 
décourager d'un tel échec : « Oui, répondit-il, 
il faut faire de grandes choses ; je prépare 
mes facultés; ornais son bon sens sceptique et 
railleur ne lui laissait aucune illusion sur le 
fond de la pensée de Bonaparte. 

A la nouvelle du désastre d'Aboukir, ce fut 
dans l'armée une véritable explosion de dé- 
sespoir et d'exaspération ; mais !e général en 
chef sut relever les courages en donnant 
lui-même à ses lieutenants l'exemple de la 
fermeté et en faisant miroiter aux yeux de 
tous de nouvelles illusions sur la position 
inexpugnable qu'ils pouvaient se créer en 
Egypte. Aussi prit-il ses dispositions pour en 
activer la conquête. En octobre (1798), De- 
saix, placé à l'entrée de la haute Egypte, 
reçut l'ordre de marcher contre le reste des 
mameluks, qui se retirèrent, devant lui pour 
l'attendre à Sédiman. Le 7 octobre, il livra 
une bataille acharnée k ces débris auxquels 
les combats précédents n'avaient rien fait 
comprendre à notre tactique et qui nous op- 
posèrent la même valeur bouillante et aveu- 
gle. Avec 2,000 hommes seulement, Desaix 
eut à lutter contre 4,000 mameluks caracolant 
dans la plaine et 8,000 fellahs, abrités der- 
rière des retranchements. Après une lutte 
dans laquelle les ennemis combattirent avec 
la fureur du désespoir, ces brillants cavaliers 
durent prendre ta fuite avec leur chef, Mou- 
rad-Bey, en laissant un grand nombre des 
leurs sur le champ de bataille, tandis que, d'un 
autre côté, les retranchements étaient forcés 
et une foule de fellahs massacrés. Dès lors, 
les mameluks furent réduits à l'impuissance, 
et Desaix put achever sans difficulté la con- 
quête de la haute Egypte, où sa modération 
et sa clémence le firent surnommer le « sultan 
juste. « 

Pendant ce temps, Bonaparte s'était avancé 
jusqu' a Belbeys, pour rejeter en Syrie un 
autre chef, Ibrahim-Bey. Il revenait de cette 
expédition lorsqu'il apprit qu'une révolte ter- 
rible venait d'éclater an Caire (21 octobre), 
révolte excitée par les agents secrets de 
Mourad-Bey. Elle offrit ce caractère remar- 
quable qu'elle ne fut provoquée par aucun 
de ces excès qui rendent d'ordinaire odieuse 
et insupportable la présence des envahis- 
seurs; la seule cause qu'on puisse lui assi- 
gner, c'est l'incompatibilité qui devait naître 
fatalement entre deux civilisations si oppo- 
sées. Bonaparte put se rendre compte du peu 
d'ascendant qu'il avait conquis sur ces popu- 
lations fanatiques; il avait eu beau recourir 
aux artifice», aux petits moyens, aux mome- 
ries ridicules, ces intelligences barbares n'a- 
vaient pas été dupes de son jeu puéril. La 
révolte dura trois jours; Bonaparte, en arri- 
vant, la réprima avec une implacable ri- 
gueur. Une cinquantaine de nos soldats 
avaient été assassinés dans les rues, surpris 
par l'insurrection; mais 2,000 a 2,500 révol- 
tés périrent dans les supplices. « Si notre 
sûreté exigeait, comme on l'a dit, de pareilles 
hécatombes, que penser de l'entreprise qui 
les avait rendues nécessaires? De ces pau- 
vres fellahs qui se faisaient massacrer pour 
chasser des étrangers qu'ils considéraient 
comme les ennemis de leur patrie et. de leur 
foi, ou du jeune ambitieux qui ne leur faisait 
connaître la civilisation que sous la forme de 
la violence et de la ruse, qui, pour ajouter 
un degré de plus k son piédestal, avait amené 
la ruine et la mort de tant d'hommes, les- 
quels étaient plus près d>s traditions de l'an- 
cienne barbarie? » (Lanfrey.) 

Cette terrible exécution assura la tran- 
quillité de l'hiver de 1708 -1790. Bonaparte 
n'était pas sans inquiétude au sujet de la 
Turquie , qui devait assurément voir d'un 
fort mauvais œil notre occupation ; il crut 
courir au-devant du danger en envoyant un 
émissaire à Constantinople , mais cet émis- 
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saire fut enfermé au château des Sept-Tours. 
Lui-mémo ne savait absolument rien de ce 
qui se passait sur le continent; toutefois, il 
ne tarda pas à recevoir des avis qui ne lui 
laissèrent guère d'incertitude sur les inten- 
tions réelles de la Porte. Il apprit enfin que 
cette puissance avait déclaré la guerre à la 
France et que deux armées turques se for- 
maient, l'une en Syrie, l'autre k Rhodes, 
pour venir reprendre possession de l'Egypte. 
Ces deux armées devaient agir simultané- 
ment au printemps, l'une en venant débar- 
quer à Aboukir, l'autre en traversant le dé- 
sert qui sépare la Syrie de l'Egypte. Il sentit 
snr-le-chanip le danger de sa position, et, 
suivant son usage, il résolut de le conjurer 
en prenant lui-même une rapide initiative et 
en envahissant la Syrie. 11 était d'ailleurs 
toujours entré dans ses combinaisons de s'em- 
parer de ce pays, itinéraire obligé de toute 
armée d'invasion dirigée contre nous, et base 
indispensable de nos opérations futures con- 
tre les établissements anglais dans l'Inde. La 
Syrie conquise, il réalisait à sa manière le 
rêve de Pytrhus et donnait libre carrière 
aux combinaisons les plus fantastiques. Il 
soulevait toutes les populations du Liban et 
les entraînait, avec ses 25,000 soldats, sur 
Constantinople; de là, suivant son expres- 
sion, il prenait l'Europe à revers, détruisait 
en passant l'empire d'Autriche, puis faisait 
en France la rentrée triomphale la plus mer- 
veilleuse dont l'histoire eût gardé lo souve- 
nir. Ce plan gigantesque avait-il des chances 
de succès? Nous laissons à d'autres qu'à nous 
le soin de décider cette question. Quoi qu'il 
en soit, Bonaparte comprit que la réalisation 
de ce plan magnifique devait être ajournée 
et qu'il y avait quelque chose de plus pressé 
à faire. Une partie de l'hiver fut consacrée 
aux préparatifs de l'expédition en Syrie. Bo- 
naparte créa un régiment d'une arme toute 
nouvelle, celui des dromadaires. Chacun de 
ces animaux portait deux hommes assis dos 
à dos, et, grâce k leur force et à leur célé- 
rité, ils pouvaient faire 25 ou 30 lieues sans 
s'arrêter. Toutes les principales sources qui 
se trouvaient sur l'itinéraire de l'armée fu- 
rent protégées par un petit fort. De plus, 
trois frégates reçurent les munitions et l'ar- 
tillerie de siège. Bonaparte comprit la néces- 
sité d'assurer la sécurité du pays pendant 
son absence; il adressa donc aux cheiks et 
aux ulémas une curieuse proclamation dans 
laquelle il disait: a Faites connaître au peuple 
que depuis que le monde est monde il était 
écrit qu'après avoir détruit les ennemis de 
l'islamisme et fait abattre les croix, je vien- 
drais du fond de l'Occident remplir la tâche 
qui m'a été imposée. Faites voir au peuple 
que dans le saint livre du Coran, dans plus 
de vingt passages, ce qui arrive a été prévu, 
et ce qui arrivera est également expliqué. 
Je pourrais demander compte k chacun de 
vous des sentiments les plus secrets de son 
cœur, car je sais tout, même ce que vous 
n'avez dit k personne. Mais un jour viendra 
où l'on verra avec évidence que je suis con- 
duit par des ordres supérieurs et que tous 
les efforts humains ne peuvent rien contre 
moi. Heureux ceux qui, de bonne foi, seront 
les premiers à se mettre avec moi I » 

Bonaparte fit ensuite un voyage d'explo- 
ration sur les bords de la mer Rouge. Les 
savants qui l'accompagnaieDt reconnurent 
les vestiges du canal de Sésostris et exami- 
nèrent sur les lieux le problème de la jonc- 
tion des deux mers, jonction qui s'est opérée 
de nos jours par le percement de l'isthme de 
Suez; puis, le général en chef alla au Sinaï 
inscrire son nom à côté de celui de Mahomet, 
une des ligures historiques qu'il admirait le 
plus. 

Bonaparte se mit en marche pour la Syrie 
dans les premiers jours de février (1799), 
emmenant avec lui les divisions Kléber, Ré- 
gnier, Lannes, Bon et Murât, comprenant 
environ 13,000 hommes; la division de Murât 
formait la cavalerie, y compris le régiment 
des dromadaires. Le 17 février, l'expédition 
arriva devant le fort d'El-Arisch, dont la 
garnison, après quelque résistance, se rendit 
prisonnière au nombre de 1,300 hommes. Ibra- 
him-Bey tenta de venir à son secours, mais 
il fut mis en fuite et son camp resta au pou- 
voir des Français. Après avoir pris quelque 
repos, l'armée se remit en marche. Elle eut 
encore beaucoup à souffrir en traversant le 
désert, mais enfin elle arriva k Gaza, dont 
elle s'empara après avoir mis en déroute la 
cavalerie de Djezzar, le pacha de Saint-Jean- 
d'Acre. Le 3 mars, elle était devant Jaifa. 
Cette petite ville de la Palestine possédait 
des fortifications en assez bon état, que dé- 
fendait une garnison d'environ 4,000 hommes. 
Sommé de se rendre, le gouverneur, qui était 
un lieutenant de Djezzar, répondit par le pro- 
cédé favori de son maître, en faisant couper 
la tète de l'envoyé porteur de la sommation. 
Presque aussitôt, l'assaut fut donné et la 
place emportée avec une audace irrésistible. 
Nos soldats, exaspérés, firent un carnage 
affreux, de ses habitants aussi bien que de ses 
défenseurs; ils tuèrent environ 2,000 person- 
nes. Quelques officiers, las de Cette bouche- 
rie , ayant donné l'ordre de la suspendre, 
près de 2,500 hommes de la garnison, qui 
s'étaient réfugiés dans les mosquées, se ren- 
dirent prisonniers, à discrétion suivant les 
uns, k la condition d'avoir la vie sauve sui- 
vant les autres. Pour se débarrasser de pri- 
sonniers incommodes dans de pareilles circon- 
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stances^ Bonaparte eut recours à une mesure 
expéditive, mais terrible : il les lit massacrer 
jusqu'au dernier. On possède encore l'origi- 
nal de l'ordre dans lequel il recommando de 
fusiller ces malheureux « en prenant ses pré- 
cautions de façon qu'il ne s'en échappe 
aucun. ■ Pour l'honneur de la nature hu- 
maine, dit M. Lanfrey, cet ordre ne fut pas 
exécuté sans protestation et sans murmure, 
et plusieurs chefs de brigade, entre autres 
le colonel Boyer, refusèrent de se chiu-ger 
de l'exécution (9 mars). En quittant Jalfa, 
nos soldats emportèrent avec eux las germes 
de la peste. 

Le 14 mars, l'armée se mit en marche sur 
Saint- Jean -d'Acre, l'ancienne Ptolémaïs, si- 
tuée au pied du mont Carmel. C'était la seule 
place qui pût encore arrêter Bonaparte; la 
Syrie était à lui s'il parvenait à l'emporter. 
Mais c'est là aussi que s'était enfermé le ter- 
rible Djezzar (en arabe , le boucher), avec 
tous ses trésors, ses troupes les plus braves 
et d'immenses approvisionnements de guerre, 
bien décidé à s'ensevelir sous les ruines de 
la place plutôt que de se rendre. Comme nous 
avons rendu compte ailleurs de ce siège célè- 
bre, nous ne ferons que le mentionner ici pour 
ordre (v., au tome IX du Grand Dictionnaire, 
Jean-d'Acre [siège de Saint-]). Il y avait à 
peine dix jours que les opérations du siège 
avaient commencé, lorsque Bonaparte reçut 
avis de l'approche de la garde turque, comman- 
dée par Abdallah, pacha de Damas, et forte de 
plus de 25,000 hommes. Sans se laisser ébran- 
ler par cette terrible nouvelle, il détacha du 
corps de siège Kléber, avec 3,000 hommes, 
pour se porter au-devant des Turcs. C'est 
dans ces circonstances extrêmes que la 
grande âme de Kléber se révélait tout en- 
tière. Il se porta intrépidement au-devant de 
l'ennemi, le joignit dans les plaines qui s'é- 
tendent au pied du mont Thabor et, formant 
en carrés ses 3,000 hommes, broya sons ses 
feux l'armée d'Abdallah. V., au tome XV du 
Grand Diciiomiaire,TH.\BOR (bataille du mont). 

Reconnaissant l'impossibilité de s'emparer 
de Saint-Jean-d'Acre, après deux mois de 
siège, Bonaparte se décida enfin à reprendre 
la route du désert (17 mai). L'arrièro-garde, 
commandée par Kléber, eut ordre de tout 
détruire sur son passage , de façon que 
l'armée qui eût voulu nous poursuivre ne 
trouvât sur son chemin que des cendres fu- 
mantes. Nos soldats eurent encore à endurer 
des souffrances inouïes et se mutinèrent; 
Bonaparte se contenta de réprimander les 
généraux, et, à l'exception de l'arrière-garde, 
il fit mettre toute la cavalerie k pied afin 
d'employer les chevaux au transport des ma- 
lades et des blessés; lui-même donna l'exem- 
ple à ses officiers. Son écuyer étant venu lui 
demander quel cheval il voulait se réserver, 
Bonaparte le frappa de sa cravache en s'é- 
criant : « Tout le monde à pied 1 n'avez-vous 
pas entendu l'ordre? » Enfin on arriva k Jaffa, 
dont il fit sauter les fortifications. Il y avait 
là une ambulance pour nos pestiférés, qu'il 
était impossible d'emporter si l'on ne voulait 
pas traîner avec soi le germe du fléau. D'un 
autre côté, le sort trop probable de ces mal- 
heureux était d'avoir la tête tranchée par 
les Turcs. Pour abréger leurs souffrances, le 
général en chef proposa k Desgenettes de 
leur administrer de l'opium, à quoi le cé- 
lèbre médecin répondit par ces belles paroles : 
Mon métier est de les guérir, et non de les 
tuer. » L'ordre ne fut point exécuté; mais le 
bruit qu'il l'avait été n'en persista pas moins 
fort longtemps au sein de l'armée comme 
dans le public. 

Après une expédition de trois mois, Bona- 
parte rentra en Egypte, où deux révoltes, 
promptement réprimées, avaient signalé son 
absence ; la première, k l'instigation de l'émir 
Hadji : la seconde, provoquée par un fanatique 
obscur qui s'appelait l'ange El-Mohdy, et qui 
prétendait qu'une poignée de poussière qu'il 
lancerait vers le ciel suffirait à dissiper notre 
armée. Plusieurs milliers d'hommes se levè- 
rent à sa voix et s'emparèrent de Damanhour, 
dont ils égorgèrent la garnison. Mais le gé- 
néral Lanusse, officier aussi habile qu'intré- 
pide, après avoir déjà battu l'émir, se porta 
rapidement sur Damanhour, dissipa en quel- 
ques instants cette bande de fanatiques et en 
passa 1,500 au fil de l'épôe, y compris l'ange 
lui-même, bien qu'il se prétendit invulné- 
rable. 

Bonaparte croyait Mourad-Bey réduit pour 
longtemps k l'impuissance et ne supposait pas 
qu'il dût être de sitôt importuné tia ce voisi- 
nage ; mais à peine était - il de retour au 
Caire, qu'il apprenait que ce chef infatigable 
ne cessait de se montrer tantôt sur un point, 
tantôt sur un autre, se jouant des efforts des 
généraux sans cesse lancés à sa poursuite. 
Bonaparte ne comprenait rien k la marche 
obstinée de Mourad-Bey vers la basse Egypte, 
parce qu'il ignorait encore l'imminence du 
débarquement de la seconde armée turque, 
concentrée k Rhodes. Le secret de la persis- 
tance de Mourad-Bey fut enfin révélé à Bo- 
naparte, lorsque celui-ci apprit qu'une cen- 
taine do bâtiments turcs et 2 vaisseaux de 
ligne anglais avaient débarqué^ k Aboukir, 
tout près d'Alexandrie, 18,000 hommes d'in- 
fanterie , qui avaient tué ou enlevé les 
400 Français chargés d'occuper le fort et le 
village. Les Turcs n'avaient point amené de 
cavalerie avec eux, comptant sur celle de 
Mourad-Bey; en cela, ils avaient fait un 
mauvais calcul. Au reste, ce n'étaient pas 
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de misérables fellahs qui composaient l'in 
fanterie des mameluks, mais de braves ja- 
nissaires disposant d'une artillerie nom- 
breuse et bien servie, dirigée par des officiers 
anglais. 

Quand Bonaparte apprit la nouvelle de ce 
débarquement, il quitta Le Caire sur-le- 
champ avec sa décision accoutumée, emme- 
nant avec lui les divisions Bon, Lannes et 
Murât. En même temps , Desaix recevait 
l'ordre d'évacuer la haute Egypte; Kléber et 
Régnier, qui se trouvaient dans le Delta, 
devaient se rapprocher d'Aboukir. Bonaparte 
choisit le point de Birket, intermédiaire entre 
Alexandrie et Aboukir, comme lieu de con- 
centration de ses forces; il était enfin dé- 
barrassé de Mourad-Bey, que Murât venait 
de refouler dans le désert, et il n'avait de- 
vant lui que 18,000 hommes d'infanterie qu'il 
allait détruire par le feu de ses divisions ou 
jeter à la mer. V., au tome 1er du Grand Dic- 
tionnaire, ABOUKm (bataille d'). 

A la suite de cette bataille, des négociations 
pour l'échange des prisonnierss'établirent en- 
tre le camp français et la croisière anglaise ; 
Sidney Smith, devinant l'ardent désir qu'é- 
prouvait Bonaparte de recevoir des nouvelles 
d'Europe et surtout de France, se fit un malin 
plaisir de remettre nu parlementaire un pa- 
quet de tous les journaux k l'adresse du gé- 
néral et qui avaient été interceptés. Bona- 
parte, qui n'avait reçu qu'une seule dépêche 
du Directoire depuis dix mois, passa une nuit 
entière k dévorer ces feuilles et k s'instruire 
de ce qui se passait en France. On a pré- 
tendu, cependant, que son frère Joseph lui 
avait fuit parvenir une longue lettre par 
l'entremise d'un Grec nommé Bourbaki, pour 
le presser de revenir. Quoi qu'il en soit, il 
put lire la triste histoire de nos revers, l'I- 
talie perdue, la France menacée; mais ce 
qu'il vit surtout, c'était la réalisation de ses 
secrètes espérances : le Directoire déconsi- 
déré et chancelant, aux prises avec une As- 
semblée qui se vengeait de ses humiliations 
passées. Depuis quelque temps déjà, il nour- 
rissait le projet de quitter l'Kgypte ; la lec- 
ture des journaux le décida k le réaliser sur- 
le-champ, et il résolut de s'embarquer secrè- 
tement pour l'Europe et de tenter la traver- 
sée, au risque d'être saisi en route par les 
croisières anglaises. En conséquence, il enjoi- 
gnit au contre-amiral Ganteaume de tenir 
les frégates le Muiron et la Carrère prêtes 
k prendre la mer, et cela dans le plus grand 
secret; puis, sans rien communiquer à per- 
sonne de sa résolution, il retourna au Caire, 
y prit ses dernières dispositions, rédigea une 
longue instruction pour Kléber, auquel il 
laissait le commandement de l'armée, et re- 
partit aussitôt après pour Alexandrie. 

Le 22 août, n'ayant pour escorto que quel- 
ques-uns de ses guides et emmenant avec 
lui Berthier, Lannes, Murât, Andréossi , Du- 
roc, Bessières, Marmont, ainsi que Denon, 
Monge, Berthollet, etc., il se rendit sur une 
plage écartée, où l'attendaient quelques ca- 
nots qui les conduisirent aux deux frégates. 
Celles-ci étaient suivies des chebecks la Re- 
vanche et la Fortune. A l'instant même, on 
mit à la voile, afin de n'être plus, au jour, en 
vue des croisières anglaises. 

Ce départ furtif a élé bien souvent et di- 
versement apprécié. M. Thiers, k notre avis, 
lo juge avec beaucoup trop d'indulgence : 
« Ce n'était pas, comme on l'a dit, une lâehe 
désertion, car il laissait une armée victo- 
rieuse pour aller braver des dangers de tout 
genre et, le plus horrible de tous, celui d'aller 
porter des fers k Londres. C'était une de ces 
témérités par lesquelles les grands ambitieux 
tentent le ciel, et auxquelles ils doivent eu- 
suite cette confiance immense qui, tour k 
tour, les élève et les précipite. » Sans doute, 
Bonaparte laissait une armée victorieuse , 
mais en lui enlevant ses plus habiles géné- 
raux , moins Kléber; quant k la témérité, 
c'est là une singulière excuse. Nous préfé- 
rons de beaucoup l'appréciation plus sévère, 
mais plus confoime k la notion du devoir, 
émise par M. Lanfrey : 

« L'ayant lui seul engagée (l'armée) dans 
la plus téméraire des entreprises, il était tenu 
de partager jusqu'au bout ses périls. Il ne lui 
était permis ni de croire à la possibilité de lui 
envoyer des secours efficaces ni d'ignorer que 
cet abandon allait la jeter dans le découra- 
gement. L'élite des soldats, la fleur de l'ar- 
mée avait péri dans la désastreuse campagne 
de Syrie; il achevait de lui enlever. presque 
tout ce qui restait de bons officiers, ce qui 
en faisait la vraie force. Il emmenait avec 
lui Lannes, Murât, Berthier, Marmont, An- 
dréossi, Duroc, Bessières, Lavalette, sans 
parler d'hommes non inoiv.s utiles k un autre 
point de vue, Monge, Barthollet, Denon, etc. 

»II laissait k Kléber un commandement dé- 
sormais sans ressort et sans prestige. Voulant 
éviter les reproches que no lui aurait pas 
épargnés la mâle franchise de Kléber, il lui 
avait assigné un rendez-vous auquel il savait 
qu'il ne pourrait pas se trouver. Il avait ap- 
pris k connaître, pendant la campagne do 
Syrie, l'indépendance d'esprit et le ferme lion 
sens du ce général, qui avuit plus d'une fuis 
relevé ce que les plans de Bonaparte avaient 
do hasardeux et de chimérique. Dans les in- 
structions q^ue celui-ci lui fit remettre, Kléber 
était autorisé k traiter de l'évacuation de 
l'Egypte « s'il venait k perdre 1,500 hommes 
» do la peste , ■ recommandation suffisam- 
ment significative. Dans une proclamation 
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qu'il adressait au divan du Caire, Bonaparte 
disait « partir pour aller se mettre à la tête 
» de son escadre ; • il assurait qu'il serait de 
retour avant deux ou trois mois. 

» Kléber ressentit avec une vive amfrtume 
les procédés que le général en chef avait 
employés à son égard ; il fut indigné de l'a- 
droite manœuvre par laquelle on se déchar- 
geait sur lui du fardeau d'une responsabilité 
dont la gloire ne pouvait plus compenser les 
dangers. Il se plaignit; il exposa, avec la 
clairvoyance de sa haute raison, mais avec 
la douleur d'une âme patriotique, l'issue iné- 
vitable de la situation dans laquelle on le 
laissait. Mais sa lettre, qui était adressée au 
Directoire et qui pût jeté sur ce long roman 
de l'expédition d'Egypte une lumière donjon 
ne peut calculer les effets, interceptée en 
route par les Anglais, arriva trop tard, en 
seconde expédition, et fut remise à Bona- 
parte, premier consul. La fortune, qui venait 
de transformer l'accusé en juge, leur avait 
dès lors préparé à tous daux leur récom- 
pense : à l'ut) "le poignard d'un fanatique, à 
l'autre le premier trône du monde. » 

La nouvelle du départ de Bonaparte causa 
dans l'armée une surprise douloureuse ; on 
ne voulait pas y croire. Cependant le doute 
ne fut bientôt plus possible, car Kléber fut 
officiellement proclamé commandant de l'ar- 
mé». Officiers et soldats étaient consternés; 
c'était comme un coup de foudre qui venait 
de frapper l'armée. Bientôt les sentiments de 
colère firent explosion, et ce départ fut qua- 
lifié par les expressions les plus injurieuses, 
bien méritées du reste. On se disait que Bo- 
naparte avait donc reconnu la folie de l'en- 
treprise, l'impossibilité de la faire réussir, 
puisqu'il s'enfuyait, abandonnant à. d'autres 
ce qu'il considérait désormais comme inexé- 
cutable. Et l'on ajoutait que se sauver seul, 
en laissant abandonnés à eux-mêmes ceux 
qu'il avait ainsi compromis, était une cruauté 
et une lâcheté. En partant pour la France, 
il avait promis de faire expédier des secours 
à l'armée d'Egypte; cependant, la révolution 
du 18 brumaire l'avait placé à la tête du gou- 
vernement, il était premier consul, maître 
des forces de terre et de mer, et les secours 
tant promis n'arrivaient pas; les lettres 
mêmes qu'il adressait à l'armée d'expédition 
et dans lesquelles il renouvelait ces engage- 
ments étaient interceptées. Les seules nou- 
velles que Kléber eût reçues d'Europe pen- 
dant les cinq mois qui suivirent la désertion 
du général en chef étaient relatives aux re- 
vers que nous avions éprouvés en Italie, en 
Allemagne et en Hollande avant la bataille 
de Zurich. Au reste, les faits ont ici plus d'é- 
loquence que les misérables arguties à l'aide 
desquelles le principal autour des malheurs 
de l'expédition s'est efforcé d'échapper a la 
responsabilité de ses fautes en les rejetant 
sur ceux qui ont cherché a les réparer. Pen- 
dant les deux années qui séparent son départ 
d'Egypte de la capitulation définitive, Bona- 
parte a été le maître absolu dn la France, il 
a en toutes nos ressources dans ses mains : à 
quoi se réduisent les secours qu'il a pu faire 
parvenir à l'Egypte , après des tentatives 
multipliées? A un ridicule renfort de quel- 
ques centaines d'hommes. Voilà un résultat 
dont il ne saurait se justifier en accusant 
Ganteaunie, comme autrefois il avait accusé 
Brueys, car si cet amiral avait tous les torts 
qu'il lui prête, si injustement d'ailleurs, il 
n'avait qu'à le faire remplacer. 

Le choix de Kléber pour exercer le com- 
mandement en chef fut approuvé de tous, car 
il était le plus populaire de tous les généraux 
parmi les soldats, admirateurs de sa bra- 
voure. Kléber, dès qu'il se vit investi des 
fonctions de général en chef, retourna au 
Caire et logea dans la belle maison arabe 
qu'avait occupée son prédécesseur; puis il se 
mit a l'œuvre et fit tous ses efforts pour sa- 
tisfaire à la lourde charge qui avait été im- 
posée à ses talents et à son patriotisme. Mais 
sa droite et haute raison lui avait depuis long- 
temps, surtout depuis la destruction de notre 
flotte à Aboukir, fait entrevoir l'inévitable 
dénoûment. Aussi la vue de tout ce qui se 
passait autour de lui, le découragement des 
soldats, l'épuisement continu de nos forces 
que rien ne venait réparer, tandis que celles 
de l'ennemi suivaient une progression crois- 
sante, la nouvelle de la formation d'une nou- 
velle armée turque qui montait déjà à 
60,000 hommes massés aux environs de Juffa, 
Ja sourde irritation des populations et, plus 
que ces motifs encore, le désir d'accourir au 
secours de la République menacée et de con- 
server à la France en péril les restes d'une 
armée autrefois si brillante, toutes ces rai- 
sons décidèrent Kléber à reprendre les né- 
gociations que Bonaparte avait lui-même déjà 
commencées secrètement avec le grand vizir 
au sujet de l'évacuation de l'Egypte, <r Telle 
fut la détermination trop bien motivée qui a 
valu tant de reproches immérités à cette pure 
et noble mémoire. On trouve naturel et légi- 
time que Bonaparte, emporté par l'ambition, 
ait abandonné ses frères d'armes et déserté 
l'entreprise, dont il était le seul véritable au- 
teur, et l'on fait un crime a Kléber d'avoir 
cédé aux perplexités du patriotisme le plus 
désintéressé, après cinq mois d'abandon, d'in- 
certitudes et d'épreuves de tout genre; on 
lui fait un crime d'y avoir cédé, non en 
abandonnant à son tour ses compagnons, 
comme il eût pu s'y croire autorisé, mais en 
s'elTorçant de les dérober au sort qui les at- 
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tendait. Bonaparte, il est vrai, lui avait pres- 
crit de ne traiter que dans le cas où il aurait 
perdu 1,500 hommes de la peste; mais il lui 
avait aussi promis des secours, et ces secours 
n'étaient point venus. Et, d'ailleurs, de quel 
droit lui prescrire une loi qu'il n'avait point 
respectée lui-même? Kléber n'était plus res- 
ponsable envers le général Bonaparte, il ne 
l'était qu'envers la France. » (Lanfrey.) 

Dans une lettre et dans un rapport datés 
du 30 janvier 1800, Kléber expliquait au Di- 
rectoire les motifs qui avaient dicté sa con- 
duite; il n'estimait son armée qu'au chiffre de 
15,000 «combattants disponibles; » mais il 
ne comprenait dans ce chiffre ni les adminis- 
trateurs, ni les employés, ni les malades, ni 
les marins, ni les soldats démontés, ni enfin 
le nombreux personnel attaché à la colonisa- 
tion. Ce n'était donc pas un total absolu. 
C'est cette évaluation, néanmoins, qui a servi 
plus tard de base aux récriminations enveni- 
mées de Napoléon. D'après lui et ses apolo- 
gistes, Kléber aurait menti, et toute l'armée, 
dont la correspondance interceptée en même 
temps que la sienne contenait les mêmes as- 
sertions, aurait menti également. De plus, Klé- 
ber aurait propagé le découragement parmi 
les soldats, fomenté les révoltes, encouragé 
les suicides. « Si l'on ne connaissait, dittrès- 
justempnt M. Lanfrey, l'empire de la routine 
et de la prévention sur les esprits les plus li- 
bres de préjugés, on pourrait s'indigner de 
voir des historiens sérieux préférer au té- 
moignage de cette âme grande et loyale les 
assertions d'un homme qui n'a pas écrit une 
page où l'on ne puisse le prendre en flagrant 
délit de mauvaise foi. Ils sont pour ainsi dira 
impatients de lui immoler toutes les gloires 
et toutes les réputations du temps, comme si 
après sa mort, aussi bien que de son vivant, 
sa grandeur ne se composait que de l'abais- 
sement de tous : c'est oublier que les con- 
temporains ne s'y prirent pas autrement pour 
élever l'idole sous le poids de laquelle ils ont 
si longtemps gémi. Mais il n'y a pas d'idoles 
pour l'histoire. » 

Cependant l'évacuation n'eut pas lieu, bien 
que ce fût le seul parti à prendre dans les 
circonstances actuelles, avec des conditions 
honorables, nous n'avons pas besoin de le 
dire. Au reste, Kléber n'était pas homme à 
en accepter d'autres. Cependant, devant les 
forces sans cesse croissantes des Turcs et la 
démoralisation de sa petite armée, il ne tarda 
pas à. entrer en négociations avec le grand 
vizir, qui venait d'entrer en Syrie à la tête 
d'une armée de 80,000 hommes. Grâce à l'in- 
fluence du commodore anglais sir Sidney 
Smith, qui s'apprêtait à jouer un grand rôle 
dans les affaires d'Egypte, ces ouvertures fu- 
rent favorablement accueillies et aboutirent 
à la fameuse convention d'El-Arisch, dont la 
rupture, par suite de la mauvaise foi du cabinet 
anglais, amena la reprise des hostilités et la 
bataille d'Héliopolis (v., au tome IX du Grand 
Dictionnaire , Héliopolis [bataille d']). Après 
cet événement, qui annihilait pour longtemps 
les forces de la Turquie, Kléber dut entrepren- 
dre une seconde conquête de l'Egypte. Le 
Caire s'était révolté, croyant l'armée fran- 
çaise anéantie a Héliopolis; Dàmiette était 
au pouvoir des Turcs et une foule de bour- 
gades se trouvaient en état d'insurrection. Les 
généraux Rampon et Lanusse furent chargés 
de parcourir le Delta et de le pacifier, ap- 
puyés dans cette opération par le général 
Belliard ; quant à Kléber, il partait, le 24 mars, 
pour Le Caire, emmenant avec luilaSge demi- 
brigade, 2 compagnies de grenadiers, le 
7 e hussards, le 3« et le 14e dragons; c'é- 
tait bien peu pour réduire une ville de 
300,000 âmes. Il est vrai que nous avions 
là 2,000 hommes de garnison, solidement re- 
tranchés dans la citadelle. Kléber arriva au 
Caire le 27 mars; il trouva la ville dans un 
état de surexcitation et de fanatisme inex- 
primable. Les révoltés, n'espérant pas for- 
cer l'abri des Français, tournèrent leur rage 
contre la population chrétienne et en massa- 
crèrent une partie ; ils n'épargnèrent pas 
même les Arabes soupçonnés de vivre ami- 
calement avec nos soldats et de boire du vin 
avec eux; puis, aux horreurs du massacre, 
ils joignirent le pillage. Kléber comprit qu'en 
essayant de pénétrer de vive force dans l'in- 
térieur d'une grande ville à rues étroites eu 
tortueuses, c'était s'exposer a perdre beau- 
coup de soldats ; il employa donc la prudence 
et résolut de laisser l'insurrection se fatiguer 
d'elle-même par ses propres excès. En même 
temps, il faisait garder toutes les issues qui 
donnaient au dehors, afin d'achever de vain- 
cre les rebelles par la famine. Pendant ca 
temps-là, il concluait un traité d'alliance avec 
Mourad-Bey, le célèbre chef des mameluks, 
dont il avait su gagner la confiance. Il lui ac- 
corda la province de Saïd sous la suzeraineté 
de la France, à condition de payer un fort 
tribut. En retour, Mourad-Bey s'engageait à 
combattre pour les Français. Caractère che- 
valeresque, Mourad-Bey fut fidèle à ses pro- 
messes et commença par chasser delà haute 
Egypte un corps turc qui l'avait occupée, 
après avoir puissamment aidé par son in- 
fluence Kléber à reprendre Le Caire. L'ac- 
tion fut des plus sanglantes; la population, 
fanatisée par Nassif-Pacha et lbrahini-Bey, 
chefs des Turcs, qui s'étaient retirés au Caire 
au commencement de la bataille d'Héliopolis 
et qui y avaient prêché la révolte, se défen- 
dit avec la fureur du désespoir. Voyant que 
toute résistance était devenue inutile et 
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croyant que la ville allait être livrée à la lé- 
gitime colère de nos soldats, les principaux 
habitants, craignant de plus pour eux la perte 
de leur tête et de leurs biens, allèrent se je- 
ter aux pieds de Kléber. Le général leur 
montra d'abord un visage sévère, en se bor- 
nant à frapper une contribution sur les villes 
insurgées. Le Caire paya io millions, et les 
habitants s'estimèrent fort heureux d'en être 
quittes à ce prix; 8 autres millions furent 
acquittés par les autres villes rebelles de la 
basse Egypte. Quant à Nassif-Pacha et à. 
Ibrahim-Bey, les principaux auteurs de la 
révolte, ils durent partir immédiatement pour 
la Syrie, avec la vie sauve pour toute condi- 
tion. Kléber réorganisa alors la colonie, donna 
une nouvelle impulsion aux travaux de l'In- 
stitut, enrôla et disciplina à l'européenne des 
bataillons de Grecs, de Coptes et même de 
nègres du Darfour. Mais il était sans illusion 
sur la portée d'un succès dont tout autre eût 
été enivré, et il profita de sa victoire pour en- 
tamer de nouvelles négociations avec la 
Porte, afin d'en obtenir les conditions les 
plus avantageuses. C'est alors qu'un événe- 
ment à jamais déplorable vint enlever ce 
grand général, ce grand citoyen à ses ex- 
ploits et à sa sage administration. 

Un jeune homme nommé Suleiman, natif 
d'Alep, l'esprit travaillé par un sombre fa- 
natisme religieux, se trouvait errant dans la 
Palestine quand les débris de l'armée du vi- 
zir la traversèrent après la bataille d'Hélio- 
polis. Il fut témoin des souffrances, du déses- 
poir de ses coreligionnaires, et son imagina- 
tion, déjà malade, s'exalta encore davantage. 
I! offrit d'assassiner le « sultan des Fran- 
çais, » le général Kléber. On lui fournit alors 
les moyens de se rendre au Caire, où il fit 
connaître son projet aux quatre principaux 
cheiks de la contrée, qui cherchèrent aie dé- 
tourner de son projet, mais sans en prévenir 
les autorités françaises. 

Quand il fut bien affermi dans sa résolu- 
tion, le malheureux s'arma d'un poignard et 
suivit Kléber pendant plusieurs jours, mais 
sans pouvoir l'approcher. Le 14 juin, après 
avoir réussi h pénétrer dans le jardin du 
quartier général, il s'approcha de Kléber, qui 
se promenait avec l'architecte de l'année, 
comme pour lui demander une aumône. Tan- 
dis que Kléber se disposait k l'écouter, l'as- 
sassin s'élança et lui plongea plusieurs fois 
son poignard dans le cœur. L'architecte fut 
frappé lui-même en cherchant à le secourir; 
aux cris des deux victimes, les soldats ac- 
coururent et s'emparèrent de l'assassin. 

Quelques instants après, Kléber rendait le 
dernier soupir, victime de cette haine reli- 
gieuse qui créait un abîme de plus entre l'E- 
gypte et nous. L'armée versa des larmes amè- 
res sur ce noble cœur; les Arabes eux-mê- 
mes, qui avaient admiré sa clémence après 
leur révolte, unirent leurs regrets à ceux de 
nos soldats. Une commission militaire, se ré- 
glant sur les lois du pays, condamna l'assas- 
sin à être empalé, et les quatre cheiks qui 
avaient reçu la confidence eurent la tête 
tranchée, Mais ces sanglants sacrifices pou- 
vaient-, ls réparer une perte irréparable? 

Kléber mort, l'Egypte était perdue pour la 
France. Ce fut le général Menou, homme mé- 
diocre sous tous les rapports, qui le remplaça 
par ancienneté d'âge. Un seul homme uurnit 
pu dignement continuer la tâche de Kléber, 
mais, par une coïncidence étrange, tandis 
que celui-ci expirait sous les coups d'un fana- 
tique, le même jour, 14 juin, presque à la 
même heure. Desaix tombait sur le champ de 
bataille de Marengo, mortellement frappé par 
une balle autrichienne. 

Le premier consul parut vivement affecté 
d^-la mort de Kiéber, en qui il devait regret- 
ter, sinon un ami, du moins un chef habile, 
plus cupable que personne d'assurer l'éta- 
blissement des Français en Egypte. Il ne sa- 
vait quel successeur lui donner : Reynier 
était un brave général élevé à l'école de l'ar- 
mée du Rhin, mais froid, irrésolu et sans as- 
cendant sur les troupes. Lanusse, vaillant et 
intelligent officier, lui paraissait mériter la 
préférence ; mais déjà, comme nous venons 
de le dire, le général Menou avait pris le 
commandement par ancienneté d'âge. Quoi- 
que très-instruit, brave de sa personne et en- 
thousiaste de l'expédition, Menou était inca- 
pable de commander l'armée dans les cir- 
constances actuelles. De plus, il avait épousé 
une femme turque, avait embrassé le maho- 
méti.ime et se faisait appeler A bdallah-Menou, 
conversion et surnom qui étaient devenus une 
source intarissable de plaisanteries pour le 
soldat français. Ce fut donc lui qui exerça le 
commandement. Bonaparte, qui tenait à la pos- 
session de l'Egypte, qu'il considérait comme 
sa conquête personnelle, fit faire dans diffé- 
rents ports de grands préparatifs de secours 
destinés à l'expédition; et, en effet, plu- 
sieurs bâtiments réussirent à entrer dans 
le port d'Alexandrie, apportant des rafraî- 
chissements, des denrées d'Europe, du vin et 
des munitions de guerre. Mais le principal 
convoi ne put arriver à destination; Gan- 
teaume, qui était chargé du commandement, 
avait sous ses ordres 7 vaisseaux, 2 frégates 
et 1 brick, tous bâtiments qui marchaient 
bien, portant 4,000 hommes de troupes, un 
immense matériel et de nombreux employés 
avec leurs familles. I! sortit île Brest le 23 jan- 
vier 1801, par une horrible tempête, et il réus- 
sit de cette manière à échapper a la vue des 
Anglais. Il se dirigea alors sur Gibraltar, 
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franchit heureusement le détroit et entra 
dans la Méditerranée. Il n'avait plus qu'à vo- 
guer vers l'Egypte; la mer était libre, car 
l'amiral anglais Calder, chargé de le pour- 
suivre et de le combattre, le croyant parti 
pour Saint-Domingue, se lança dans cette di- 
rection. Toutefois, une imprudence de l'ami- 
ral français, qui vint se placer presque en vue 
de Toulon pour accompagner une frégate qui 
rentrait au port, le fit apercevoir de l'amiral 
anglais Warren, qui n'avait que 4 vaisseaux 
et 2 frégates. L'esprit troublé à cette vue et 
s'imaginant que les forces anglaises étaient 
bien supérieures à celles qu'il avait sous les 
yeux, Ganteaume rentra éperdu dans Toulon, 
résolution fatale qui nous lit perdre irrévoca- 
blement l'Egypte. Et cependant cette magnifi- 
que colonie commençait à entrer en pleine 
prospérité; la perception des impôts se fai- 
sait régulièrement; le soldat était bien nourri 
et bien vêtu , sinon selon les règles strictes de 
l'uniforme, du inoins d'une manière appro- 
priée au climat; les habitants commençaient 
à vivre familièrement avec nous; en un mot, 
l'Egypte paraissait soumise et disposée à s'ac- 
commoder de ses nouveaux maîtres. Si Kléber 
avait vécu, cette antique terre des pharaons 
serait peut-être restée entre nos mains; 
mais , sous l'administration insuffisante de 
Menou, elle devait fatalement nous échap- 
per. A cette incapacité du commandement 
allait se joindre la mauvaise volonté des gé- 
néraux. Reynier surtout, mécontent de ce 
que le commandement en chef ne lui avait 
pas été conféré, se distingua par son esprit 
frondeur et tracassier; dès lors, l'opposition 
eut son point d'appui dans les bureaux mêmes 
de l'état-major. Toutes ces discussions étaient 
d'autant plus déplorables que nos ennemis 
complotaient de nouveaux efforts pour nous 
chasser de l'Egypte. Le grand vizir, celui que 
Kléber avait complètement battu à Héliopo- 
lis, était à Gaza, entre l'Egypte et la Palestine, 
à la tête des débris de son année montant à 
10,000 ou 12,000 hommes; celui-là n'était 
guère à craindre. Mais le capitan-pacha, en- 
nemi du vizir et favori du sultan, croisait avec 
quelques vaisseaux entre l'Egypte et laSyrie, 
et 18,000 Anglais, Hessois, Suisses, Maltais, 
Napolitains, conduits par des officiers exclu- 
sivement anglais, étaient réunis dans l'Asia 
Mineure et allaient s'embarquer à bord de 
l'escadre de lord Keith pour descendre en 
Egypte sous les ordres d'un bon général, sir 
Ralph Abercromby. A ces 18,000 soldats eu- 
ropéens devaient se joindre 6,000 Albanais, 
transportés par l'escadre du capitan-pacha, 
6,000 cipayes venant de l'Inde et une vingtaine 
de mille de mauvais soldats d'Orient, qui al- 
laient rejoindre en Palestine les 10,000 soldats 
du grand vizir; c'était donc environ 60,000 sol- 
dats que l'armée d'Egypte allait avoir à com- 
battre et auxquels elle ne pouvait guère op- 
poser que 18,000 combattants. Avec Bona- 
parte, Kléber ou Desaix, l'issue n'eût laissé 
que peu d'incertitude, mais avec Menou la 
perspective changeait complètement d'aspect. 
Il ne sut prendre à propos aucune des me- 
sures administratives et militaires que ré- 
clamaient les circonstances, et il faillit même 
s'aliéner la bonne volonté de Mourad-Bey. La 
plage d'Alexandrie était la seule qui offrît un 
accès facileà un débarquement de troupes 
ennemies; c'était Je seul point véritablement 
menacé, ainsi que la rade d'Aboukir, située à 
proximité ; Menou ne songea pas à mettre 
ces deux points sur un pied de défense qu'il 
aurait pu rendre inattaquable. Les avertisse- 
ments, les bons conseils ne lui firent cepen- 
dant point défaut; il s'obstina dans son incu- 
rie. C'était l'intrépide général Friant, étran- 
ger aux discordes qui divisaient l'armée, qui 
était chargé de Ja défense d'Alexandrie ; il 
fit tout ce qu'il était permis d'attendre d'un 
homme aussi habile et aussi énergique ; mal- 
heureusement , il n'avait à sa disposition 
qu'une force mobile de 1,500 hommes, insuf- 
fisante à conjurer l'orage qui s'apprêtait à 
fondre sur l'Egypte. 

Le 28 février iso'i, nos chaloupes s'empa- 
rèrent d'un canot anglais qui paraissait oc- 
cupé à faire une reconnaissance non loin d'A- 
lexandrie. Les notes trouvées sur les officiers 
du canot ne laissèrent aucun doute sur l'im- 
minence du danger. Quelques jours après, en 
effet, la flotte anglaise, comprenant 70 voiles 
et un grand nombre de chaloupes, débarquait 
5,000 hommes dans la rade d'Aboukir (8 mars 
lgoi). Lord Keith commandait les forces de 
mer, sir RaJph Abercromby celles de terre. 
Un combat acharné s'engagea aussitôt entre 
ces 5,000 Anglais et les 1,500 hommes du gé- 
néral Friant, qui dut battre en retraite, mais 
après avoir fait perdre à l'ennemi 1,100 hom- 
mes tués ou blessés; de notre côté, nous 
avions eu 400 hommes hors de combat. Cet 
engagement ne fut que le prélude d'une lutte 
plus décisive. A la nouvelle de oe qui venait 
de se passer, le général Lanusse partit de 
Ramaniehavec sa division, forte de3,000 hom- 
mes, et marcha sur Alexandrie au secours de 
Friant, qui avait réparé ses pertes en rappe- 
lant à lui tous les petits postes disséminés de 
Rosette à Alexandrie, en sorte que les géné- 
raux français eurent à. leur dispositionnn ef- 
fectif d'environ 5,000 hommes; mais les An- 
glais en avaient débarqua 16,000, sans comp- 
ter 2,000 marins. En apprenant la gravité du 
danger, Menou, qui était au Caire, se décida 
enfin à marcher sur Alexandrie avec le gros 
de ses forces, environ 5,000 hommes, ce qui 
formait un total d'environ 10,000 combattants 
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à opposer a 18,000 Anglais. Avec une telle 
disproportion numérique, Menou restait bien 
au-dessous de sa tâche comme général en 
chef. 

L'armée française s'ébranla le 21 murs 
avant le jour, et l'action ne tarda pas à s'en- 
gager avec la plus grande vivacité. Après 
une lutte sanglante, le général Menou dut 
donner le signal de la retraite. Les Anglais 
avaient eu environ 2,000 hommes hors de 
combat, entre antres le général en chef, sir 
Ralph Abereromby, transporté mourant à 
bord de la flotte. Nos pertes étaient à peu 
près égaies ; mais nous avions k regretter la 
perte des vaillants généraux Roize et La- 
nusse; le général Silly avait eu une cuisse 
emportée et le général Baudot paraissait mor- 
tellement atteint. Aussi l'effet moral produit 
sur les troupes fut-il désastreux. Mais le ré- 
sultat de cette bataille, connue dans l'his- 
toire sous le nom de bataille de Canope, fut 
bien autrement regrettable que la perte de 
2,000 hommes : l'Egypte était désormais per- 
due pour nous. L'armée française se trouvait 
coupéte en deux : une partie à Alexandrie, 
avec Menou ; l'autre, au Caire, avec le géné- 
ral Belliard. Il ne nous restait plus qu'à ca- 
pituler. Ce fut Belliard qui lit les premières 
ouvertures aux généraux ennemis, qui s'em- 
pressèrent de les accepter, tant ils redou- 
taient, même encore en ce moment, un re- 
tour de fortune. Notre armée obtint les con- 
ditions les plus avantageuses. Elle devait se 
retirer avec les honneurs de la guerre, armes 
et bagages, artillerie, chevaux, enfin tout ce 
qu'elle possédait , et être transportée en 
France aux frai9 de l'Angleterre. Triste com- 
pensation que nous recevions en retour de 
cette magnifique colonie et de l'humiliation 
qu'éprouvaient nos soldats à sortir, pour ainsi 
aire prisonniers , de celte contrée où ils s'é- 
taient immortalisés par tant de faits d'armes 
éclatants. La convention fut signée le 27 juin 
1801 et ratifiée le lendemain. Quant à Menou, 
enfermé dans Alexandrie, il dut subir quel- 
ques jours après le même sort que Belliard. 

Telle fut la fin de cette mémorable expédi- 
tion d'Egypte qui aurait pu amener pour nous 
d'immenses résultats, si Bonaparte, dont elle 
était l'œuvre, ne l'avait pas abandonnée k 
elle-même dès qu'il crut sa présence en 
France nécessaire à la satisfaction de son 
ambition, si même Kléber ne fût pas tombé 
sous le poignard d'un fanatique I Mais après 
ces deux hommes, dont l'un du moins mourut 
à son poste, on ne vit plus qu'anarchie parmi 
les généraux et incapacité dans le comman- 
dement en chef : la ruine devait rapidement 
arriver. 

ÉGYPTIDËS. noir, sous lequel on désignait 
les cinquante fils d'EgyptuS, maris des cin- 
quante Dartaïdes. 

ÉsypUeti (l') OU De la Providence, par Sy- 

nésius, évêque de Ptoléinaïs (v« siècle de 
l'ère chrétienne). Ce livre est très-obscur; 
malgré tous les commentateurs qui s'y sont 
exercés, le Père Pétau, Lebeau, Godefroy, 
Rudinger, Fabrieius et d'autres encore, on 
n'a pu comprendre les secrètes intentions de 
l'auteur. Synésius avait été envoyé à Con- 
stantinople, en 399, pour présentera l'em- 

fiereur Arcadius des compliments de condo- 
éance. Orrsuppose que son récit, qui est in- 
titulé V Egyptien, parce que les noms des 
principaux personnages sont égyptiens et 
que la scène se passe en Egypte, est une al- 
légorie de la cour de Constantinople, livrée 
aux intrigues du Goth Gainas et de l'eunuque 
Eutrope.Si l'on en croyait Fabrieius, leTyphon 
de Synésius serait Gaïnas, le préfet du pré- 
toire. Muis Clausen a prouvé que Typhon ne 
pouvait être Gaïnas, et il propose de voir dans 
ce personnage allégorique un chef d'une fac- 
tion politique. L'ouvrage de Synésius, quoi qu'il 
en soit, semble être dirigé contre l'influence 
des Goths de plus en plus croissante à la 
cour des empereurs. Le chef du parti anti- 
gothique était alors Aurélien qui, par les in- 
trigues d'un rival soutenu par les barbares, 
fut exilé. Des liens d'amitié unissaient sans 
doute Synésius et Aurélien, qui défendaient 
la même cause ; ce qui rend probable cette 
opinion que l'évêque dut avoir l'intention do 
représenter en Typhon le rival d'Aurélien. 
Un discours tenu par Synésius devant Arca- 
dius appelle les Goths des Scythes; ce qui 
permet également de supposer que les Scy- 
thes de son roman sont, en réalité, dans sa 
pensée, des Goths. Lui-même parait s'être re- 
présenté sous les traits d'un ami d'Osiris, dont 
le caractère est rude, mais honnête et solide, 
et qui partage la défaveur de son ami. Il dé- 
fend Osiris devant Typhon et chante des vers 
sur le mode dorien, propre à exciter les senti- 
ments graves. Quoi qu'il en soit, l'explication 
de son roman n'a pu être trouvée tout à fait ; 
les indices et les opinions que nous venons de 
résumer ne sont que problématiques. Pour 
pouvoir expliquer complètement cet ouvrage, 
il faudrait connaître dans tous leursdétailsles 
intrigues et les histoires intimes du palais des 
empereurs d'Orient. L'Egyptien a du moins 
l'avantage de nous présenter, mieux qu'au- 
cun autre livre, contemporain un tableau 
animé des mœurs de la cour impériale. Si 
nous ne pouvons mettre les noms à tous les 
portraits, ces portraits reproduisent néan- 
moins des types réels. Le trait le plus re- 
marquable de ce roman, et celui qui fait le 
mieux juger de l'état d'abaissement où était 
tombé le pouvoir des Césars, est le rôle insi- 
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gniîîant que joue l'empereur dans cette his- 
toire de palais. Arcadius n'y parait pas, et 
tout se passe entre deux de ses courtisans, 
qui se disputent la puissance. Mais le pieux 
évêque n'a eu garde de composer une histoire 
profane sans la relever au moins par une idée 
religieuse. Le sous-titre donné k son roman, 
De la Providence, marque suffisamment son 
intention. Contemporain de Paul Orose, qui 
montrait partout le doigt de Dieu dans l'his- 
toire, et de saint Augustin, qui montre la des- 
tinée de l'Eglise sortant tout entière du conseil 
de Dieu, Synésius voit dans les luttes qu'il ra- 
conte l'action manifeste de la Providence. Il 
ne faut pas chercher dans ce roman la vie que 
nous demandons à nos romans modernes. 
Les personnages de Synésius sont conçus un 
peu froidement et sont moins des personnes 
vivantes que des abstractions. L'opposition 
absolue qu'il établit entre Typhon et Osiris 
est une conception philosophique plutôt que 
romanesque; mais les mœurs dans lesquelles 
s'agitent un peu trop logiquement ces deux 
personnages sont décrites avec une réalité 
saisissante, et c'est là ce qui fait le mérite 
en quelque sorte historique de ce singulier 
ouvrage. 

ÉGYPTOLOGIQUE adj. (é-ji-pto-lo-ji-ke 
— rad. égyptologie). Qui se rapporte a l'é- 
gyptologie. 

EHEU ! FUGACES.... LABUNTUR AN1SI {Hé- 
las! les années s'enfuient rapidement), Pas- 
sage d'Horace (Odes, II, xi), dans son ode à 
Postumius dont voici les premiers vers : 

Eheu! fugaces, Postume, Postume, 
Labuntur anm; nec pietas moram 
Rugis et instanti senectas 
Afferet, indomitxque morti. 
J.-B. Rousseau dit dans une de ses odes : 
Le moment passé n'est plus rien ; 
L'avenir peut no jamais être : 
Le présent est l'unique bien 
Dont l'homme soit jamais le maître. 

C'est la philosophie du temps , c'est celle 
d'Horace; mais avec quelle grâce mélanco- 
lique Horace parle de la fuite des ans I Quelle 
sensibilité dans cette strophe : « Il faut lais- 
ser ton champ, ta demeure, ton épouse bien- 
aiméel De ces arbres que tu cultives, nul, 
excepté l'odieux cyprès, ne te suivra, ô pos- 
sesseur d'un jourl • 

« Voilà bien des amis que nous perdons en 
peu d'années, Jean Gouttenoir, dame Gudule, 
Jacques Sauzéas, maître Eustache Bénévent 
et dame Monique, notre gouvernante, que 
nous regrettons chaque jour davantage, à me- 
sure que nous avançons dans cette vie pénible : 

Eheu! fugaces, Postume, Postume, 
Labuntur anni! • 

W. Scott. 

ÉHONTÉMENT adv. (é-on-té-man — rad. 
éhonté). D'une manière éhontée, comme ce- 
lui qui n'a honte de rien. 

E1AD1A, rajah indou auquel Soukra permit 
de revenir à la jeunesse, mais sous la condi- 
tion que lui et son fils Pourouvaçâ échange- 
raient mutuellement leur âge. Le jeune 
homme ayant accepté, son père abdiqua en 
sa faveur et se retira dans un lieu désert. 

E1BHÉAR-FIONN, personnage qui joue un 

fraud rôle dans la vieille mythologie irlan- 
aise. Il est surtout connu par la lutte qu'il 
soutint contre son frère Erreamhon, défen- 
seur d'une caste dont lui-même était l'en- 
nemi. 

*EICHENS (Frédéric -Edouard), graveur 
allemand. — Il est mort à Berlin en mai 1877. 
Il était membre et, depuis 1840, professeur de 
l'Académie des beaux-arts de Berlin. Cet ha- 
bile artiste a exposé à Paris : la Vision d'Esé- 
chiel, d'après Raphaël, qui lui valut une mé- 
daille de 38 classe (1842) ; Macbeth et les sor- 
cières, d'après Kaulbach, avec des Ornements, 
d'après le même, à l'Exposition universelle 
de 1855; la Tour de Babel, Homère et les 
Grecs, les Croisés, l'Age de la Réformation, 
d'après Kaulbach, et une frise du même, re- 
présentant des Scènes de l'histoire, à l'Expo- 
sition universelle de 1867. Parmi ses der- 
nières gravures, nous citerons la Destruction 
de Jérusalem, d'après Kaulbach (1871). 

*ElCHENS(Philippe-Hermann), lithographe 
et graveur allemand, frère du précédent. — 
Il est membre correspondant de l'Académie 
des beaux-arts de Berlin. De 1840 à 1846, il 
a exposé aux Salons de Paris des lithogra- 
phies dont les plus remarquables sont la Man- 
doline, qui lui valut une 3° médaille au Salon 
de 1842, et la Sieste, d'après Winterhalter 
(1846). A partir de cette époque, M. Eichens 
s'est adonné exclusivement à la gravure à 
la manière noire, dans laquelle il est passé 
maître. De 1848 à 1868, il a exposé des gra- 
vures à presque tous les Salons et il a obtenu 
des médailles en 1859, 1861 et 1863. Parmi 
ces gravures, nous mentionnerons, outre cel- 
les que nous avons citées : l'Improvisateur 
napolitain, d'après Maës (1849); le Christ 
portant la croix , d'après A. Scheffer (1852); 

! la Résurrection de la fille deJaïre, d'après 

i Richter; le Départ des hirondelles, d'après 
Compte-Calix (1863); Sainte Elisabeth en- 

! fant, d'après Muller (1867) ; Une faneuse, d'a- 
par Brochart (186S). Depuis cette époque, 
M. Kichens n'a rien envoyé aux Salons. Tou- 
tefois; il a exposé plusieurs œuvres remar- 

l quables, notamment le Golgotha, d'après Gé- 
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rome (1871); l'Orpheline, d'après Compte- 
Calix (1S74), etc.- 

"E1CHHOFF (Frédéric-Gustave), philolo- 
gue et littérateur français. — Il est mort à 
Paris le il mai 1875. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, il a laissé des Exercices de 
traduction d'allemand en français (!863,in-12); 
des Exercices de traduction de français en 
allemand (1863, in-12) ; des Exercices'de tra- 
duction de français en anglais (1863, in-12); 
des Exercices de traduction d'anglais en fran- 
çais (1864, in-12) ; Cours déversions allemandes 
(1873, in-15, nouvelle édition); Cours de ver- 
sions anglaises (i873, in-12, nouvelle édition). 

*EICI1TIIAL (Gustave d'), publiciste fran- 
çais. — Depuis 1864, M. d'Eichthal a publié 
les ouvrages suivants : De l'étude pratique de 
la langue grecque (1864, in-8°); les Trois 
grands peuples méditerranéens et le christia- 
nisme (1865, in-8°); Etudes sur les origines 
bouddhiques de la civilisation américaine 
(lS65,in-8<>); Réforme et état actuel de la langue 
grecque (1870, inso) ; la.Sorlie d'Egypte (1872, 
m-40) ; Mémoire sur te texte primitif du pre- 
mier récit de la création (1875, in-8°); le Site 
de Troie , selon M. Lechevalier ou selon 
M. Schliemann (1875, in-8 1 »); Des rapports 
des sciences et de l'industrie (1876, in-8"). 

E1DOTHÉE ou IDOTHÉE, fille de Protée. 
Lorsque Ménélas , après la guerre de Troie, 
eut perdu son pilote et fut jeté par la tem- 
pête dans une Ile déserte, Éidotbée le vit et 
fut touchée de son malheur. Elle lui conseilla 
de prendre avec lui trois de ses compagnons, 
leur fournit des peaux de monstres marins 
dont ils se revêtirent, et leur indiqua par 
quels moyens ils pourraient, ainsi déguisés, 
s'approcher de Protée et le contraindre à 
leur dévoiler l'avenir, pour leur faciliter le 
retour dans leur patrie. 

EIDOTROPE s. m. (é-i-do-tro-pe — du gr. 
eidos, apparence; tropé, changement). In- 
strument qui fait voir des formes diverses, 
des changements d'apparences, comme le 
kaléidoscope. 

EISENIOHR (Auguste), archéologue alle- 
mand, né à Manheim en 1832. Fils d'un mé- 
decin, il étudia la théologie à Heidelberg et 
à Goettingue ; mais une maladie l'obligea à 
suspendre ses études, et quand il fut rétabli 
il résolut d'abandonner la théologie pour s'oc- 
cuper des sciences sous les professeurs Bun- 
sen et Erlenmeyer. Après s'être fait recevoir 
docteur en philosophie, il fonda une manu- 
facture de produits chimiques et se trouva 
en relation .d'affaires avec la Chine, ce qui 
le conduisit à faire une étude particulière de 
la langue chinoise et des caractères hiéro- 
glyphiques. En 1869, il entreprit une explo- 
ration scientifique en Egypte et eut l'occa- 
sion d'étudier le papyrus de Harris. sur lequel 
il publia, en 1872, un ouvrage qui attira l'at- 
tention des savants. Il rédigea ensuite, poul- 
ies l'ransactions de la Société d'archéologie 
biblique, un arlicle intitulé : Di la condition 
politique de l'Egypte avant le règne de Ram- 
sès II J, où il soutenait des opinions qui fu- 
rent vivement contestées. En décembre 1872, 
le docteur Eisenlohr fut nommé professeur 
extraordinaire à l'université d'Heidelberg. 

* EISENMANN (Gottfried), médecin et 
homme politique allemand. — Il est mort à 
Wurtzbourg en 1795. 

EISENROSE s. m. (è-i-zênn-ro-ze). Miner. 
Variété d'hématite renfermant une plus ou 
moins grande quantité de titane, et que l'on 
rencontre au mont Saint-Gothard, où elle 
se présente sous forme de cristaux groupés 
eu rosace. 

EISETÉRIES s. f. pl.(é-zé-té-rl — du gr, ei- 
siémi, introduire). Antiq. gr. Kêtes que célé- 
braient les Athéniens lorsque leurs magis- 
trats entraient en charge, et pendant les- 
quelles ils priaient et faisaient des vœux 
pour la conservation de la république. 

ÉJECTEUR s. m. (é-jè-kteur — du lat. eji- 
cere, ejectum, rejeter dehors). Engin propre 
à rejeter l'eau au dehors. 

— Tuyau d'évacuation de la vapeur, dans 
les machines k vapeur. 

ÉJOINTAGE s. m. (é-join-ta-je — rad. 
éjointer). Action de couper la partie extrême 
de l'aile, où sont placées les grandes plumes. 

EKMANNITE s. f. (èk-mann-ni-te). Miner. 
Silicate de fer et de manganèse contenant 
des traces d'alumine et de magnésie. L'ek- 
mannite se présente en masses fibreuses et 
foliacées, d'un vert plus ou moins clair. Elle 
n'est pas sans analogie avec la chlorite. 
Sous l'action de l'acide chlorhydrique , elle 
se décompose et donne un dépôt de silice. 

ÉLJEOCOCCA s. m. (é-lê-o-kok-ka — du gr. 
elaion, huile; kok/cos, grain). Arbre à huila 
de la Chine. V. éléocoquk, au tome VII du 
Grand Dictionnaire, et dans ce Supplément. 

ÉLAÉRINE s. f. (é-la-é-ri-ne — du gr. 
elaion, huile-, erion, laine). Chim. Nom 
donné par M. Chevreul à la partie la plus 
fusible des graisses du suint de mouton. Ce 
composé est peu connu, tl On dit aussi él^eé- 
rink. 

ÉLAÉRIQDE adj. (é-la-é-ri-ke — rad. élaé- 
rine). Chim. Se dit d'un acide qui s'obtient 
par la saponification de l'élaérine. Ce com- 
posé est encore mal étudié. 
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ELAGABAl.E, divinité syrienne, qu'on ado- 
rait à Emèse, et que plusieurs écrivains 
croient être le soleil. V. Héliogabalk et 
Asima, au Grand Dictionnaire. 

ÉLAÏLE s. m. (é-la-i-le — du gr. elaion, 
huile; nié, malière). Chim. Nom donné par 
Berzélius au carbure d'hydrogène C ! H*, au- 
jourd'hui désigné sous le nom d'ÉTnYLÊNE. 

ÉLAÏS, une des trois filles d'Anius. Elle 
avait la propriété de changer en huile tout 
ce qu'elle touchait. 

EI.-ARBOOCH, bourg d'Algérie, sur la 
routedePhilippevilleàConstantine; 1,837 hab. 
Il y a un hospice civil pour les vieillards et 
un hôpital militaire. 

"ELBECF, ville de France (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond.etk 22 kilom. 
S. de Rouen, à 133 kiloin. de Paris, sur la 
rive gauche de la Seine ; pop. aggl., 22,3 1 1 hab. 
— pop. tôt., 22,848 hab. C'est une ville fort 
importante par ses manufactures de draps. 
Entrepôt de draps de Louviers, de laitues 
d'Espagne, d'Italie et d'Allemagne; teintu- 
rerie. Les dehors d'Elbeuf sont très-agréa- 
bles. 

* ÉLÉATE s. et adj. (é-lé-a-te). Qui se l'ap- 
porte à Elée : Les philosophes éi.éates. Les 
doctrines éléatiîs. Les Eléates. 

— 'Encycl. V. Élèb (école d'), au tome VII 
du Grand Dictionnaire. 

Électeur libre (l'J, journal hebdomadaire, 
politique et littéraire, fondé en 1869 par 
MM. Ernest et Arthur Picard, avec la colla- 
boration de MM. François Ducuing, Tré- 
bois, etc. L'Electeur libre, dont la courte 
existence n'a pas été sans éclat, s'était donné 
pour ligne de conduite la politique des an- 
ciens Cinq du Corps législatif, plus tard ré- 
duits à trois, car deux d'entre eux devaient 
succomber aux tentations de l'ambition vul- 
gaire. On sait que MM. ErnestPicard.Hénon 
et Jules Favre restèrent fermement dévoués 
à la démocratie. Ce n'est pas que des ouver- 
tures n'aient été faites à M. Picard au mo- 
ment même où il créa l'Electeur libre et, 
plus tard, à la veille du plébiscite de 1870. 
« Eh bien, lui disaient alors ses amis, c'est 
donc vrai? vous allez devenir ministre? — 
Oui. — Et vous avez accepté ? — Sans 
doute. — A quelles conditions? — Ohl tout 
simplementà condition que l'empereur veuille 
bien abdiquer en faveur de la République. 
Je n'entrerai aux Tuileries que s'il veut bien 
m'en remettre les clefs. • En ce temps-là, 
M. Ernest Picard était devenu le chef prin- 
cipal de la gauche ouverte et, quelques jours 
après les élections de 1869, il écrivait: « Je 
suis pour la République acceptée contre la 
République de droit divin. • 
• L'Electeur libre fut fondé dans cet ordre 
d'idées et pour défendre ce programme. On 
se souvient du commencement de scission 
qui faillit alors partager en deux campiî en- 
nemis la gauche du Corps législatif. Depuis, 
l'opinion a pu rendre cette justice aux parti- 
sans de la > République acceptée • qu'ils ne 
furent, eux aussi, ni dupes ni complices. Ils 
eurent, au contraire, le très-grand mérite de 
Comprendre, dès 1869, que si jamais on pou- 
vait établir et asseoir dans notre pays la Ré- 
publique, ce serait à condition de lui rallier 
le pays même. L'Electeur libre fut l'organe 
autorisé et habile de ces opportunistes, 
comme l'on dirait aujourd'hui, et le pro- 
gramme du journal lui valut, sinon le succès 
de la foule, du moins la faveur de tous les 
libéraux sincères. Ce programme, d'ailleurs, 
était celui que M. Thiers a repris depuis. I! l'a 
fait sien, et nous savons avec quelle auto- 
rité, puisque c'est à lui que nous devons d'a- 
voir amené à la République des recrues 
précieuses, de l'avoir maintenue, de l'avoir 
assise. Si nous avons évité les fautes commi- 
ses en 1848, si nous avons fait pénétrer l'idée 
républicaine jusqu'au cœur de la nation, 
c'est que nous avons su pratiquer cette sa- 
gesse qui date de Mahomet : nous sommes 
allés à la montagne, et nous n'avons pus 
exigé que la montagne vint k nous. L'Elec- 
teur libre, dès son premier numéro, fit res- 
sortir la nécessité d'agir ainsi, et n'aurait-il 
eu que ce mérite, ce serait assez pour qu'il ne 
fût pas mis au nombre des feuilles dont l'exis- 
tence éphémère ne laisse pas de trace. L'E- 
lecteur libre a cessé de paraître à la tin de 
1871. Depuis le 4 septembre, M. Ernest Pi- 
card ne collaborait plus au journal. 

* ÉLECTION s. f. — Encycl. Elections lé- 
gislatives. Ces élections sont aujourd'hui ré- 
gies par la loi Rectorale politique que l'As- 
semblée nationale a votée en novembre et 
décembre 1875, et dont voici le texte : 

Article 1er. Les députés seront nommés par 
les électeurs inscrits : 

1» Sur les listes dressées en exécution de 
la loi du 7 juillet 1874; 

2* Sur la liste complémentaire comprenant 
ceux qui résident dans la commune depuis 
six mois. 

L'inscription sur la liste complémentaire 
aura lieu conformément aux lois et règle- 
ments qui régissent actuellement les listes 
électorales politiques, par les commissions 
et suivant les formes établies dans les arti- 
cles 1, 2, 3 et 4 de la loi du il juillet 1874. 

Les pourvois en cassation relatifs à la 
formation et à la révision de l'une et l'au- 
tre liste seront portés directement devant la 
chambre civile de la cour de cassation. 


ÊLRC 

Les listes électorales arrêtées au 31 mars 
1875 serviront jusqu'au 31 mars 1876. 

Art. 2. Les militaires et assimilés de tous 
grades et toutes armes des armées de terre 
et de mer ne prennent part à aucun vote 
quand ils sont présents à leurs corps, à leur 
poste ou dans l'exercice de leurs fonctions. 
Ceux qui, au moment de l'élection, se trouvent 
en résidence libre, en non-activité ou en 
possession d'un congé régulier, peuvent vo- 
ter dans la commune sur les listes de laquelle 
ils sont régulièrement inscrits. Cette der- 
nière disposition s'applique également aux. 
officiers et assimilés qui sont en disponibilité 
ou dans le cadre de réserve. 

Art. 3. Pendant la durée de la période 
électorale, les circulaires et professions de 
foi des candidats, les placards et manifestes 
électoraux, signés d'un ou de plusieurs élec- 
teurs, pourront, après dépôt au parquet du 
procureur de la République, être affichés et 
distribués sans autorisation préalable. 

La distribution des bulletins de vote n'est 
point soumise à la formalité du dépôt au 
parquet. 

Il est interdit à tout agent de l'autorité 
publique ou municipale de distribuer des 
bulletins de vote, professions de foi et circu- 
laires des candidats. ■ 

Les dispositions de l'article 19 de la loi or- 
ganique du 2 août 1875 sur les élections des 
sénateurs seront appliquées aux élections des 
députés. 

Art. 4. Le scrutin ne durera qu'un seul 
jour. Le vote a lieu au chef-lieu de la 
commune ; néanmoins , chaque commune 
peut être divisée, par arrêté du préfet, en 
autant de sections que l'exigent les circon- 
stances locales et le nombre des électeurs. 
Le second tour de scrutin continuera d'avoir 
lieu le deuxième dimanche qui suit le jour 
do la proclamation du résultat du premier 
scrutin, conformément aux. dispositions de 
l'article 65 de la loi du 15 mars 1849. 

Art. S. Les opérations du vote auront lieu 
conformément aux dispositions des décrets 
organique et réglementaire du 2 février 1852. 

Le vote est secret. 

Les listes d'émargement de chaque section, 
signées du président et du secrétaire, de- 
meureront déposées pendant huitaine au se- 
crétariat de la mairie, où elles seront com- 
muniquées à tout électeur requérant. 

Art, 6. Tout électeur est éligibte, sans 
condition de cens, à l'âge de vingt-cinq ans 
accomplis. 

Art. 7. Aucun militaire ou marin, faisant 
partie des armées actives de terre ou de mer, 
ne pourra, quels que soient son grade ou ses 
fonctions, être élu membre de la Chambre, 
des députés. 

Cette disposition s'applique aux militaires 
et marins en disponibilité et en non-activité, 
mais elle ne s'étend ni aux officiers placés 
dans la deuxième section du cadre de l'état- 
major général, ni à ceux qui, maintenus dans 
la première comme ayant commandé en chef 
devant l'ennemi, ont cessé d'être employés 
activement, ni aux officiers qui, ayant des 
droits acquis à la retraite, sont envoyés ou 
maintenus dans leurs foyers en attendant la 
liquidation de leur pension. La décision par 
laquelle l'officier aura été admis à faire va- 
loir ses droits à la retraite deviendra dans ce 
cas irrévocable. 

Elle ne s'applique pas à la réserve de l'ar- 
mée active ni à l'armée territoriale. 

Art. 8. L'exercice des fonctions publiques 
rétribuées sur les fonds de l'Etat est incom- 
patible avec le mandat de député. 

En conséquence, tout fonctionnaire élu 
député sera remplacé dans ses fonctions si, 
dans les huit jours qui suivront la vérifica- 
tion des pouvoirs, il n'a pas fait connaître 
qu'il n'accepte pas le mandat de député. 

Sont exceptées des dispositions qui précè- 
dent les fonctions de ministre, sous-secré- 
taire d'Etat, ambassadeur, ministre plénipo- 
tentiaire, préfet de la Seine, préfet de police, 
premier président de la cour de cassation, 
premier président de la cour des comptes, 
premier président de la cour d'appel de Pa- 
ris, archevêque et évêque, pasteur président 
de consistoire dans les circonscriptions consis- 
toriales dont le chef-lieu compte deux pas- 
teurs et au-dessus, grand rabbin du consistoire 
central et grand rabbin du consistoire de 
Paris. 

Art. 9. Sont également exceptés des dis- 
positions de l'article S : 

10 Les professeurs titulaires de chaires 
qui sont données au concours ou sur la pré- 
sentation des oorpS où la vacance s'est pro- 
duite; 

2» Les personnes qui ont été chargées 
d'une mission temporaire. Toute mission 
qui a duré plus de six mois cesse d'être 
temporaire et est régie par l'article s ci- 
dessus. 

Art. 10. Le fonctionnaire conserve les 
droits qu'il a acquis à une pension de re- 
traite et peut, après- l'expiration de son man- 
dat, être remis en activité. 

Le fontionnaire civil qui, ayant eu vingt 
ans de service à la date de l'acceptation de 
• son mandat de député, justifiera de cinquante 
ans d'âge a l'époque de la cessation de ce 
mandat, pourra faire valoir ses droits à une 
pension de retraite exceptionnelle. 

Cette pension sera réglée conformément 
au troisième paragraphe de l'urticle 12 de la 
loi du fl juin 1S53. 
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Si le fonctionnaire était remis en activité 
après la cessation de son mandat, les dispo- 
sitions énoncées dans les articles 3 (g 2) et 
28 de la loi du 9 juin 1853 lui seront appli- 
cables. 

Dans les fonctions où le grade est distinct 
de l'emploi, le fonctionnaire, par l'accepta- 
tion du mandat de député, renonce à l'emploi 
et ne conserve que le grade. 

Art. il. Tout députe nommé ou promu à 
une fonction publique salariée cesse d'ap- 
partenir à la Chambre par le fait même de 
son acceptation ; mais il peut être réélu si la 
fonction qu'il occupe est compatible avec le 
mandat de député. 

Les députés nommés ministres ou sous- 
secrétaires d'Etat ne sont pas soumis à la 
réélection. 

Art. 12. Ne peuvent être élus par l'arron- 
dissement ou la colonie compris en tout 
ou en partie dans leur ressort, pendant 
l'exercice de leurs fonctions et pendant les 
six mois qui suivent la cessation de leurs 
fonctions par démission, destitution, chan- 
gement de résidence ou de toute autre ma- 
nière : 

1° Les premiers présidents, les présidents 
et les membres des parquets des cours 
d'appel ; 

2° Les présidents, vice-présidents, juges 
titulaires , juges d'instruction et membres 
du parquet des tribunaux de première in- 
stance; 

3° Le préfet-de police, les préfets et les 
secrétaires généraux des préfectures ; 

Les sous-préfets ne peuvent être élus dans 
aucun des arrondissements du département 
dans lequel ils exercent leurs fonctions; 

40 Les ingénieurs en ehef et d'arrondisse- 
ment, les agents voyers en chef et d'arron- 
dissement; 

5° Les recteurs et inspecteurs d'académie ; 

6<> Les inspecteurs des écoles primaires ; 

70 Les archevêques, évêques et vicaires 
généraux; 

80 Les trésoriers-payeurs généraux et les 
receveurs particuliers des finances; 

90 Les directeurs des contributions direc- 
tes et indirectes, de l'enregistrement et des 
domaines et des postes ; 

îoo Les conservateurs et inspecteurs des 
forêts. 

Art. 13. Tout mandat impératif est nul et 
de nul effet. 

Art. 14. Les membres de la Chambre des 
députés sont élus au scrutin individuel. Cha- 
que arrondissement administratif nommera 
un député. 

Les arrondissements dont la population dé- 
passe 100,000 habitants nommeront un député 
de plus par 100,000 ou fraction de 100,000 ha- 
bitants. 

Les arrondissements, dans ce cas, seront 
divisés en circonscriptions dont le tableau 
sera établi par une loi et ne pourra être mo- 
difié que par une loi. 

Art. 15. Les députés sont élus pour quatre 
ans. La Chambre se renouvelle intégrale- 
ment. 

Art. 16. En cas de vacance par décès, dé- 
mission ou autrement, l'élection devra être 
faite dans le délai de trois mois à partir du 
jour où la vacance se sera produite. En cas 
d'option, il sera pourvu à la vacance dans le 
délai d'un mois. 

Ar. 17. Les députés reçoivent une indem- 
nité. Cette indemnité est réglée par les ar- 
ticles 96 et 97 de la loi du 15 mars 1849 et par 
les dispositions de la loi du 16 février 1872. 

Art. 18. Nul n'est élu au premier tour de 
scrutin s'il n'a réuni : 

îo La majorité absolue des suffrages ex- 
primés; 

2° Un nombre de suffrages égal au quart 
des électeurs inscrits. 

Au deuxième tour, la majorité relative 
suffit. En cas d'égalité de suffrages, le plus 
âgé est élu. 

Art. 19. Chaque département de l'Algérie 
nomme un député. 

Art. 20. Les électeurs résidant en Algérie 
dans une localité non érigée en commune 
seront inscrits sur la liste électorale de la 
commune la plus proche. 

Lorsqu'il y aura lieu d'établir des sections 
électorales, soit pour grouper des communes 
mixtes dans chacune desquelles le nombre 
des électeurs serait insuffisant, soit pour 
réunir les électeurs résidant dans des loca- 
lités non érigées en communes, les arrêtés 
pour fixer le siège de ces sections seront 
pris par le gouverneur général, sur le rap- 
port du préfet ou du général commandant la 
division. 

Art. 21. L'es quatre colonies auxquelles il 
a été accordé des sénateurs par la loi du 
24 février 1875, relative à l'organisation du 
Sénat, nommeront chacune un député. 

Art. 22, Toute infraction aux dispositions 
prohibitives de l'article 3, § 3, de la présente 
loi, sera punie d'une amende de 16 francs à 
300 francs; néanmoins, le tribunal de police 
correctionnelle pourra faire application de 
l'article 463 du code pénal. 

Les dispositions de l'article 6 de la loi du 
7 juillet 1874 seront appliquées aux listes 
électorales politiques. 

Le décret du 20 janvier 1871 et les lois du 
10 avril 1871, du 2 mai 1871 et du 18 février 
1873sontabrogés, 

Demeure également abrogé le § il de l'ar- 
ticle 15 du décret organique du 2 février 
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1852 en tant qu'il se réfère à la loi du 21 mai 
183S sur les loteries, sauf aux tribunaux à 
faire aux condamnés l'application de l'arti- 
cle 42 du code pénal. 

Continueront d'être appliquées les dispo- 
sitions des lois et décrets en vigueur aux- 
quelles la présente loi ne déroge pas. 

Loi du 7 juillet 1874. 

Article 1 er Une liste électorale... sera 

dressée dans chaque commune par une com- 
mission composée du maire, d'un délégué de 
l'administration désigné par le préfet et d'un 
délégué choisi par le conseil municipal. 

Dans les communes qui auront été divisées 
en sections électorales, la liste sera dressée 
dans chaque section par une commission 
composée : 10 du maire ou adjoint, ou d'un 
conseiller municipal dans l'ordre du tableau; 
2o d'un délégué de l'administration désigné 
par le préfet; 30 d'un délégué choisi par le 
conseil municipal. 

— A~Paris - et à Lyon, la liste sera dressée, 
dans chaque quartier ou section, par une 
commission composée du maire de l'arrondis- 
sement ou d'un adjoint délégué, du conseiller 
municipal .élu dans le quartier ou 'la section 
et d'un électeur désigné par le préfet du dé- 
partement. 

Il sera dressé, en outre, d'après les listes 
spéciales à chaque section ou quartier, une 
liste générale des électeurs de la commune, 
par ordre alphabétique. A Paris et à Lyon, 
cette liste générale sera dressée par arron- 
dissement. 

Art. 2. Le3 listes seront déposées au se- 
crétariat de la mairie, communiquées et pu- 
bliées, conformément à l'urticle 2 du décret 
réglementaire du 2 février 1852. 

Les demandes en inscription ou en radia- 
tion devront être formées dans le délai de 
vingt jours à partir de la publication des 
listes ; elles seront soumises aux commis- 
sions indiquées dans l'article 1", auxquelles 
seront adjoints deux autres délégués du con- 
seil municipal. 

A Piiris et à Lyon, deux électeurs domi- 
ciliés dans le quartier ou la section et nom- 
més, avant tout travail de révision, par la 
commission instituée en l'article 1 er seront 
adjoints à cette commission. 

Art. 3. L'appel des décisions de ces com- 
missions sera porté devant le juge de paix, 
qui statuera conformément aux dispositions 
du décret organique du 2 février 1852. 

Art. 4. L'électeur qui aura été l'objet d'une 
radiation d'office de la part des commissions 
désignées à l'article 1er, ou dont l'inscription 
aura été contestée devant lesdites commis- 
sions, sera averti sans frais par le maire et 
pourra présenter ses observations. 

Notification de la décision des commis- 
sions sera, dan3 les trois jours, faite aux 
parties intéressées, par écrit et à domicile, 
par les soins de l'administration municipale; 
elles pourront interjeter appel dans les cinq 
jours de la notification. 

Les listes électorales seront réunies en un 
registre et conservées dans les archives de 
la commune. Tout électeur pourra prendre 
communication et copie de la liste électorale. 

Après avoir fait connaître les lois qui ré- 
gissent aujourd'hui lesélections politiques en 
Fiance, nous croyons devoir donner un his- 
torique rapide de ces élections, à partir de 
l'établissement du second Empire. 

Depuis son avènement jusqu'à sa chute, le 
second Empire a hautement et ouvertement 
pratiqué la candidature officielle. C'est lui 
qui a inventé le mot et la chose-, il en a fait 
l'âme même du système inauguré par le coup 
d'Etat de décembre. Du jour où cet attentat 
fut commis et la constitution déchirée, la 
République ne subsista plus que de nom. 
L'Empire était fait. Le coup d'Etat avait 
triomphé par la force ; il allait se maintenir 
par l'intimidation. La candidature officielle 
apparaît alors comme un organe nécessaire 
du gouvernement nouveau ; elle devient un 
instrument du règne. 

La proclamation du 2 décembre 1851 an- 
nonçait tout à la fois la dissolution de l'As- 
semblée nationale et un < appel loyal à la 
nation. > Louis Bonaparte y déclarait « qu'il 
venait déjouer les perfides projets de la ma- 
jorité royaliste de l'Assemblée et qu'il n'a- 
vait pour but que de maintenir la Républi- 
que et sauver le pays. ■ Quelle duplicité 1 
L'entreprise de Louis Bonaparte était diri- 
gée contre les républicains; si elle réussis- 
sait, la République elle-même avait vécu, et 
le neveu de Napoléon ne craignait pas de se 
donner comme l'adversaire des monarchistes 
dont il sollicitait l'alliance et comme l'auxi- 
liaire des républicains qu'il allait proscrire. 
Dans son Histoire des Français, M. Th. Laval- 
lée a appelé le 18 brumaire' un « grand atten- 
tat du mensonge et de la violence contre la 
loi ; » à plus juste titre encore le 2 décembre 
mérite cette définition. L'équivoque subsiste 
tant que la victoire est incertaine; mais le 
8 décembre l'Elysée triomphe : Baudin et 
Dussoubs sont morts sur les barricades en 
défendant la Constitution violée; les soldats 
du droit sont assassinés par les soldats da 
Bonaparte ou mis en fuite par ses argousins. 
La sanglante hécatombe du boulevard, com- 
mandée par Canrobert, a mis fin à. la résis- 
tance des départements. A Paris et en pro- 
vince, les prisons regorgent de citoyens, une 
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sombre terreur pèse sur la France. Le Moni- 
teur choisit ce moment pour reprendre la 
parole et il publie une nouvelle proclamation 
de Louis Bonaparte au peuple français. Le 
langage avait changé avec les circonstances. 
Ce document ne contenait même plus le nom 
de la République; mais on y lisait cette 
phrase avec laquelle les assassinats et les 
massacres des derniers jours faisaient un si 
violent contraste : « Si je ne possède plus 
votre confiance, disait le vainqueur de dé- 
cembre, si vos idées ont changé, il n'est pas 
besoin de faire couler un sang précieux, il 
suffit de déposer dans l'urne un vote con- 
traire. Je respecterai toujours l'arrêt du peu- 
ple. » Et pour compléter la cruelle ironie, le 
ministre de l'intérieur, M. de Morny, faisait 
afficher le même jour une circulaire qui se 
terminait par ces mots : « Le président de la 
République entend que tous les électeurs 
soient complètement libres dans l'expression 
de leur vote, qu'ils exercent ou non des 
fonctions publiques, qu'ils appartiennent aux 
carrières civiles ou à l'armée. Indépendance 
absolue, complète liberté des votes, voilà ce 
que veut Louis-Napoléon Bonaparte. » Hélas I 
cette indépendance et cette liberté n'exis- 
taient que sur le papier des affiches offi- 
cielles! Pour assurer la sincérité et la li- 
berté du vote, M. de Morny mit la main sur 
le télégraphe, musela la presse, soumit les 
journaux a l'autorisation et a la censure préa- 
lables, imposa à chaque commune un maire 
choisi par l'administration, organisa un vaste 
réseau de police et révoqua les juges de paix 
et les fonctionnaires dont le dévouement aux 
bandits du 2 décembre n'était pas suffisam- 
ment démontré. Après avoir atteint les juges 
de paix, les fonctionnaires publics, les maires, 
il fallait s'attaquer à la masse électorale elle- 
même. M. de Morny n'hésita pas. Déjà, le 
7 décembre 1851, il avait demandé à chaque 
préfet de lui procurer, dans le plus bref délai, 
« la liste aussi exacte que possible des chefs 
des sociétés secrètes qui existaient dans son 
département, de leurs principaux affidés et 
de tous les meneurs du parti socialiste qui, 
à un moment donné, pouvaient pousser à 
l'insurrection ou à la révolte. » Et les préfets, 
habiles à traduire le langage ministériel, 
avaient inscrit sur ces listes tous les hommes 
influents du parti républicain. Une fois les 
chefs du parti emprisonnés ou dispersés, il 
fallait intimider la masse, et, quelques jours 
avant le plébiscite, M, de Morny envoie à 
ses agents des instructions qui méritent d'ê- 
tre recueillies : < Dans la lutte qui va bientôt 
s'engager, dit-il, l'administration ne peut pas 
rester impassible et inactive. Les agents qui 
la représentent doivent employer toute leur 
énergie à faire prévaloir sa pensée politique, 
car il serait indigne d'eux de s'y" associer et 
de la servir s'ils ne la croyaient pas la meil- 
leure pour l'intérêt et l'avenir du pays. En 
présence de l'hostilité des partis, agir c'est 
se défendre, et vous ne perdrez pas de vue 
que si le gouvernement du président de la 
République doit s'attendre k d'injustes atta- 
ques, à de coupables manœuvres, à d'odieu- 
ses calomnies, il sait aussi que vous mettrez 
à les combattre l'ardeur d'une conviction 
sincèr'et d'un dévouement éprouvé, t Ainsi, 
c'est à M. de Morny que nous devons la théo- 
rie de la pression administrative. 

Quel fut le résultat de cette terreur orga- 
nisée en vue du vote plébiscitaire de 20 dé- 
cembre 1851 ? Voici les chiffres du plébiscite : 

Oui 7,439,216 

Non 640,737 

Bulletins nuls 36,880 

Abstentions, environ. . 1,500,000 

Autorisé par ces 7,000,000 de oui, Louis 
Bonaparte promulgua, le 14 janvier 1852, une 
nouvelle constitution où la nation figure 
sous la forme d'un Corps législatif, mais qui 
n'a ni droit d'amendement, ni initiative par- 
lementaire, qui ne discute pas. avec les mi- 
nistres et dont les séances ne sont connues 
que par un compte rendu sommaire et offi- 
ciel. Ce Corps législatif n'avait pas une om- 
bre de pouvoir, et il semble dès lors que sa 
composition devait être assez indifférente. 
M. de Morny ne fut pas de cet avis. Il tinta 
peupler l'Assemblée d'amis ou de créatures 
du gouvernement, et, dès le 8 janvier, avant 
même la promulgation de la constitution, il 
écrivit aux préfets : « La formation du Corps 
législatif est une des principales préoccupa- 
tions du gouvernement, > et il ajoutait : 
« Faites-moi connaître le résultat de vos ap- 
préciations, afin que le gouvernement puisse 
signaler a la préférence des électeurs et ap- 
puyer de sa légitime influence les candidats 
qu'il en aura jugés les plus dignes. »La can- 
didature officielle existe. Voilà son acte de 
naissance, dit M. Delabrousse. Huit jours 
après, le 16 janvier, nouvelle circulaire con- 
fidentielle aux préfets touchant les candi- 
dats au Corps législatif. « Je vous invite, 
dit M. de Morny, à vous expliquer en 
ce qui les concerne, avec la liberté la plus 
complète et à me transmettre tous les rensei- 
gnements que vous jugerez prupres à m'é- 
clairer, tant sur leurs titres à cette position 
importante que sur la sincérité et l'énergie 
du concours qu'ils apporteraient au prince 
président pour J'aocomplissementde sa haute 
mission. • Voilà, dit M. Delabrousse dans 
son étude sur la Candidature officielle, les 
candidats indiqués au ministre. Ils ne tar- 
deront pas k recevoir l'investiture officielle. 


742 


ELEC 


Comment les faire accepter pnr le suffrage 
universel? A l'aide des moyens mis en œu- 
vre lors du plébiscite, cela va sans dire. Mais 
il y a une différence entre voter oui en fa- 
veur du pouvoir du neveu de Napoléon, 
vainqueur de décembre, et faire élire M. X... 
ou M. Y..., qui n'est que propriétaire ou 
grand industriel. Donc, il faut d'autres 
moyens d'action. La constitution dit quel'o- 
Icction a pour base la population et qu|il y 
aura un député au Corps législatif à raison 
de 35,000 électeurs. Si l'on parquait le suf- 
frage universel dans des circonscriptions .«a- 
vamment découpées, de manière à noyer les 
villes dans les campagnes? Elle est encore 
de M. de Morny cette pensée, véritable trait 
de génie. Aussitôt il prend la plume ; le 
18 janvier, une circulaire confidentielle part 
à 1 adresse des préfets :« Occupez-vous im- 
médiatement, dit-elle, du travail nécessaire 
pour préparer la formation de ces circon- 
scriptions. Vous devez comprendre combien 
la division plus ou moins intelligente des 
circonscriptions aura d'influence sur le résul- 
tat des élections. » D'autres instructions se- 
crètes, que l'on a retrouvées après le 4 sep- 
tembre dans la plupart des préfectures, en- 
joignaient aux préfets non -seulement de 
surveiller la presse, mais encore d'exercer 
une véritable censure sur les professions de 
foi des candidats non officiels. Les réunions 
électorales furent empêchées, les débits de 
boisson et les cafés fermés en grand nom- 
bre, sous prétexte que l'on y faisait de la po- 
litique hostile au gouvernement, tout cela 
en vertu d'ordres venus du ministère et pré- 
cieusement cachés au public. C'était l'arbi- 
traire pur et simple. 

A coté des circulaires confidentielles qui 
indiquaient la véritable pensée du gouverne- 
ment, il y avait les circulaires destinées à la 
publicité et dont le but était d'en imposer 
tout à la fois aux contemporains et à l'his- 
toire. Quelle différence entre les deux lan- 
gages ! Voici une circulaire du 20 janvier 
1852; elle est signée de Morny, comme les 
précédentes. Il proclame bien haut que « le 
gouvernement est fermement décidé à ne ja- 
mais user de corruption directe ou indirecte 
et à respecter toutes les consciences. » 11 
ajoute que < le moyen de conserver au Corps 
législatif la confiance des populations est d'y 
appeler des hommes parfaitement indépen- 
dants par leur situation et leur caractère. » 
Mais immédiatement il ajoute que » le gou- 
vernement n'hésitera pas h recommander di- 
rectement au choix des électeurs » les candi- 
dats qui lui auront été présentés par les pré- 
fets. Puis il se prononce contre l'organisation 
des comités électoraux et des réunions de 
délégués. Ces réunions, dit-il, bonnes au 
temps du scrutin de liste, aujourd'hui « n'au- 
raient que l'inconvénient de créer des liens 
prématurés, des droits acquis qui ne feraient 
que gêner les populations et leur ôter leur 
liberté. • On ne saurait trop s'extasier de- 
vant l'argument. 

Ce n'est pas M. de Morny qui devait faire 
les élections de 1852, si habilement préparées 
par lui. 11 avait quitté le ministère après to 
décret du 25 janvier sur les biens de la fa- 
mille d'Orléans, et le sieur Fialin de Persi- 
gny, l'aide conspirateur de Strasbourg et de 
Boulogne, avait pris sa place. Le 11 février, 
le nouveau ministre de l'intérieur s'adresse 
à son tour aux préfets. Moins habile et 
moins souple que son prédécesseur, il dévoile le 
plan du gouvernement. Il lui faut une majo- 
rité de satisfaits, et il dit pourquoi : parce 
que < le bien ne peut se faire aujourd'hui 
qu'à une condition, c'est que le Sénat, le 
conseil d'Etat, le Corps législatif et l'admi- 
nistration soient avec le chef de l'Etat en 
parfaite harmonie d'idées, de sentiments, 
d'intérêts. • M. de Persigny est un homme à 
systèmes, et il aime à exposer ses systèmes. 
Voici la théorie de la candidature officielle. 
Le morceau mérite d'être cité. « Dans les 
élections (\ui se préparent, le peuple français a 
un rôle important à remplir. Mais quel ne 
serait pas son embarras sans l'intervention 
dti gouvernement? Comment 8 millions d'é- 
lecteurs pourraient-ils s'entendre pour dis- 
tinguer, entre tant de candidats recom- 
mandables à tant de titres divers et sur tant 
de points à la fois, 261 députés animés du 
même esprit, dévoués aux mêmes intérêts et 
disposés également à compléter la victoire 
populaire du 20 décembre? Il importe donc 
que le gouvernement éclaire les électeurs à 
co sujet. Comme c'est évidemment la vo- 
lonté du peuple d'achever ce qu'il a com- 
mencé, il faut que le peuple soit mis en me- 
sure de discerner quels sont les amis et quels 
sont les ennemis du gouvernement qu'il vient 
de fonder. »Rien de plus clair que ce lan- 
gage; le suffrage universel est un mineur qui 
a à peine conscience de ses actes; il serait 
imprudent de le laisser abandonné à ses in- 
spirations; il faut qu'un tuteur pense et 
agisse pour lui, et ce tuteur c'est le gouver- 
nement. M. de Persigny, cependant, n'était 
pas homme à négliger les conseils pratiques, 
même dans une circulaire destinée à la plus 
grande publicité. Il disait aux préfets de 
« prendre des mesures pour faire connaîtreTiux 
électeurs de chaquo circonscription de leur 
département, par l'intermédiaire des agents 
de l'administration, par foutes les voies 
qu'ils jugeraient convenable*, selon l'esprit 
des localités, et, au besoin, par des procla- 
mations affichées dans les communes, celui 
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des candidats que Louis-Napoléon jugeait le 
plus propre il 1 aider dans son œuvre répa- 
ratrice. » Les élections eurent Heu le 29 fé- 
vrier et le l" mars. Voici quel en fut le ré- 
sultat : 

Inscrits 0,836,043 

Votants G,222,0S3 

Pour les candidats officiels. . . . 5,218,602 

Pour les candidats indépendants. 1,004,381 

Tout le monde sait ce que fut la législature 
issue des élections de 1852. La candidature 
officielle avait porté ses fruits. De 1852 h, 
1857, le Corps législatif ne joua qu'un rôle, 
celui de chambre d'enregistrement. En 1857, 
son mandat expire; les électeurs vont de nou- 
veau être convoqués. M. Billault, l'ancien 
député de la gauche sous la monarchie do 
Juillet, est ministre de l'intérieur; c'est a lui 
qu'échoit la tâche de préparer de nouvelles 
élections. Le 30 mai, il adresse aux préfets 
une première circulaire destinée à la publi- 
cité. Il proclame tout d'abord que « ce que 
veut l'empereur, c'est la pratique libre et sin- 
cère du suffrage universel, » Après cet en- 
gageant préambule, M. Billault arrive à la 
candidature officielle. Les arguments à l'aide 
desquels il la justifie sont curieux : « En pré- 
sence de cette liberté assurée pour chacun 
et lorsque, candidats et électeurs, tous pour- 
ront proclamer leur préférence, le gouverne- 
ment ne saurait seul rester muet et indiffé- 
rent. Il dira au pays quels noms ont sa 
confiance et lui semblent mériter celle des 
populations; comme il propose des lois aux 
députés, il proposera les candidats aux élec- 
teurs, et ceux-ci feront' leur choix. » Voilà 
pour le public. Mais, dès le 1er juillet, 
M. Billault adresse aux préfets une circu- 
laire très-confidentielle. Déjà il leur a fait 
connaître les candidats auxquels le gouver- 
nement donne son appui. « Vous les patron- 
nerez ouvertement, dit-il, et vous combattrez 
sans hésitation toute candiiature contraire, 
non seulement s'annonçant comme hostile, 
mais même se présentant comme dévouée. 
Eligibles ou électeurs, les amis du gouverne- 
ment comprendront qu'il ne faut pas diviser 
leurs voix. « Les préfets devront prescrire 
aux journaux dont ils disposent de « soute- 
nir les candidats officiels et de combattre 
leurs adversaires. » Comme en 1852, les réu- 
nions électorales et les comités sont interdits. 
Des entraves sans nombre sont apportées à la 
distribution des bulletins du candidat indé- 
pendant. M. Billault dit k ses préfets que» si 
des circulaires, professions de foi ou bulle- 
tins séditieux étaient colportés, s'il leur ap- 
paraissait qu'il y eût danger soit de scan- 
dale, soit de trouble public, ils devraient se 
concerter immédiatement avec le pouvoir 
impérial et prpndre d'urtrence les mesures 
préventives nécessaires. «Une circulaire pres- 
crit aux préfets de faire imprimer et distri- 
buer « les bulletins des candidatures officiel- 
les, » et cela aux frais des fonds d'abonne- 
ment ou de l'Etat. 

L'ardeur des préfets ne connut plus de bor- 
nes. Le préfet de la Meuse, entre autres, dé- 
clarait avec assurance que l'administration 
n'admettrait jamais qu'un député de l'oppo- 
sition s'initiât aux affaires du pays; pourquoi 
alors se donner la peine de nommer des dé- 
putés de l'opposition? Du haut en bas de 
l'administration, le zèle le plus immodéré fut 
mis au service des candidats officiels. Le 
procès de M. Jules Migeon, député de Bel- 
fort, nous donne à cet égard les plus in- 
structifs renseignements. 11 nous fait voir un 
préfet convoquant les maires et leur repré- 
sentant le candidat indépendant, qui était 
député sortant, comme un chevalier d'in- 
dustrie. Il nous montre les affiches de ce 
candidat lacérées, ses porteurs jetés en pri- 
son, sous prétexta qu'ils étaient des gens 
sans aveu; onze maires, favorables à sa can- 
didature, destitués, et parmi eux M. Viel- 
lard, conseiller général, depuis sénateur de 
Belfort et membre de la droite réactionnaire 
du Sénat. » La gendarmerie, dit M. Dela- 
brousse dans son Etude sur la candidature 
officielle, fut employée à un service de basse 
police, contrairement aux prescriptions les 
plus formelles des décrets relatifs à cette 
arme. ■ Nous en trouvons le témoignage 
dans une lettre adressée, le 8 février 1857, 
par un brave capitaine de gendarmerie 
d'Aurillac à l'empereur, lettre trouvée aux 
Tuileries après le 4 septembre et publiée 
dans les Papiers et correspondances de la fa- 
mille impériale. M. F. de Bouyn, c'était son 
nom. avait vingt et un ans de service, dont 
quinze campagnes. Il avait eu un pied brisé 
en Crimée , était chevalier de la Légion 
d'honneur et avait été mis à l'ordre du jour 
de la légion de gendarmerie de la Nièvre. A 
la veille des élections, le commandant de la 
compagnie du Cantal lui intime l'ordre de 
rechercher « combien il y a de légitimistes, 
d'orléanistes, de républicains, de socialistes 
dans son arrondissement, de surveiller leurs 
démarches, leurs relations, leurs faits et pa- 
roles, » et de prescrire à ses subordonnés de 
lui faire des rapports à ce sujet. Le capi- 
taine do Bouyn défend à ses subordonnés 
d'exécuter ces ordres, ■ qui portent atteinte 
ù la dignité de la gendarmerie. » Lui-même 
informe l'empereur de ces faits dans une 
lettre aussi respectueuse que digne. « Un 
officier, y lit-on, qui profiterait de son accès 
dans le monde pour étudier les gens, pour les 
signaler, méconnaîtrait sa dignité et ses de- 
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voirs. Le jour où, devant moi, tout le monde 
se tairait, ce jour-là, je serais honteux de 
moi-même et me croirais déshonoré, » C'est 
aussi du cabinet de l'empereur que vient la 
réponse. L'empereur, loin d'accorder au ca- 
pitaine de Bouyn l'audience que celui-ci avait 
sollicitée, lui « témoigne formellement toute 
sa désapprobation. » Il lui fait savoir quo 
« la première loi de la hiérarchie militaire 
est d'exécuter sans commentaires, sans in- 
terprétation fâcheuse, les instructions trans- 
mises par les supérieurs. » On peut recevoir 
d'eux des ordres « confidentiels, mais non 
d'occultes, de ténébreux. » Voici maintenant 
la fin de cette histoire : le capitaine de 
Bouyn est puni d'un mois d'arrêts et son ren- 
voi do la gendarmerie décidé. 

Le résultat de cette formidable pression 
administrative fut ce qu'on en attendait. 
Voici les chiffres officiels du scrutin : 

Inscrits 9,493,955 

Votants 6,136,064 

Pour les candidats offi- 
ciels 5,471,888 

Pour les candfdats in- 
dépendants 664,779 

La législature de 1857 it 1863, dans la- 
quelle figurent pour la première fois les 
« cinq, » MM. Jules Favra, Darimon, Ernest 
Picard et Emile Ollivier pour Pari3, M. Hé- 
non pour Lyon, vit opérer quelques réfor- 
mes importantes. Le décret du 24 novembre 
1860 avait associé le Corps législatif et le 
Sénat à la politique intérieure et extérieure 
de l'Empire par le rétablissement de l'a- 
dresse, étendu le droit d'amendement, as- 
suré la reproduction des débats parlemen- 
taires par la sténographie et l'insertion dans 
le Moniteur, enfin créé des ministres sans 
portefeuille. C'était peu; mais les députés 
de l'opposition trouvaient ainsi l'occasion de 
parler au pays, et, du haut de la tribune, ils 
faisaient quelquefois entendre au gouverne- 
ment de dures vérités. La nation s'intéres- 
sait aux débats des Chambres; elle suivait 
avec sympathie les généreux efforts des 
Cinq. Aussi les élections de 1863 marquent- 
elles un grand et heureux réveil de l'opinion 
publique. 

L'Empire avait élargi les attributions du 
Corps législatif; mais il n'entendait pas pour 
cela abandonner les pratiques de la candi- 
dature officielle. Le ministre de l'intérieur, 
M. de Persigny, s'expliqua sur ce point dans 
une circulaire publique du 18 mai 1863. « Le 
suffrage est libre, dit-il ; mais, afin que la 
bonne foi des populations ne puisse être 
trompée par des habiletés de langage ou des 
professions de foi équivoques, désignez hau- 
tement, comme dans les élections précéden- 
tes, les candidats qui inspirent le plus de 
confiance au gouvernement. Que les popula- 
tions sachent quels sont les amis ou les ad- 
versaires plus ou moins déguisés de l'Em- 
pire et quelles se prononcent en toute li- 
berté, mais en parfaite connaissance de 
cause. > M. de Persigny, il est vrai, recom- 
mandait aux préfets de « ne s'adresser qu'à 
la raison et au cœur des populations, • ajou- 
tant que c'était pour eux « un devoir de 
combattre énergiquement toutes les manœu- 
vres déloyales, l'intrigue, la surprise, la 
fraude, d'assurer enfin la liberté ot la sincé- 
rité du scrutin, la probité de Yélection. «Cette 
fois encore, la circulaire destinée à être ren- 
due publique est commentée par des instruc- 
tions confidentielles. M. de .Persigny écrit 
confidentiellement aux préfets, le f6 mai : 
« Aucune réunion publique ne doit être au- 
torisée, mais les préfets devront notifier ver- 
balement leur refus aux pétitionnaires. • 
Ceci, sans doute, pour ne pas grossir le dos- 
sier des réclamations qui seraient adressées 
au Corps législatif. Le colportage des circu- 
laires et bulletins da vote devra être inter- 
dit « lorsqu'il y aura danger d'un scandale 
ou d'un trouble public. » Et, pour terminer : 
« Le préfet doit donner aux candidats de 
l'administration toutes les facilités officielles 
et officieuses possibles. » En même temps, 
une note publiée à l'Officiel interdit aux can- 
didats non marqués de l'estampille de l'admi- 
nistration de s'appeler indépendants, et dé- 
fend aux journaux de publier les actes ou 
manifestes émanés des comités électoraux. 
M. Delabrousse nous apprend comment le 
gouvernement et l'administration mettent en 
pratique les indications des circulaires mi- 
nistérielles. « On vient de poser à Paris la 
candidature de M. Thiers. M. de Persigny 
lui-même la combat." Que M. Thiers, » dit-ii 
dans une lettre adressée le 21 mai au préfet 
de la Seine, ■ se présente au suffrage uni- 
» versel avec ou sans répugnance, qu'il con- 
i sente ou non à expliquer son attitude, il n'y 
» a plus d'équivoque possible. Il reste désor- 
» mais un des représentants d'un régime que 
» la France a condamné et qu'à ce titre le 
» devoir du gouvernement est de combattre, » 
La conduite que M. de Persigny tient à l'é- 
gard de M. Thiers, M. Pietri, sénateur, 
chargé de l'administration de la Gironde, la 
tient à l'égard de M. Dufaure, candidat dans 
ce département. Le 29 mai, ca fonctionnaire 
écrit au Courrier de la Gironde une lettre 
dans laquelle il lui apprend pourquoi l'admi- 
nistration combat la candidature de l'ancien 
ministre de Louis Bonaparte. « Si M. Du- 
faure, dit-il, ne sait pas reconnalUe ce que 
l'Empire a donné à la France de grandeur, 
do force, de gloire et de prospérité, co qu'il 
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a fait pour les classes ouvrières, s'il ne sait 
pas voir que, devançant l'opinion publique, 
l'empereur a pris et prendra l'initiative de 
toutes les réformes libérales et que lui seul 
peut couronner son œuvre par la liberté, 
dont les factions coalisées retarderont l'avé- 
iiement, M. Dufaure est suspect ou ennemi. » 

MM. Buffet, de Iverdrel, de Meaux, Deca- 
zes, tous ces hommes que nous avons vus et 
que nous voyons encore renier leur passé et 
se déshonorer par leur alliance avec les 
hommes de l'Empire, ont été, lors des élec- 
tions de 1863, l'objet des mesures les plus 
arbitraires et les plu3 vexatoires. Non-seu- 
lement ils ont pardonné à leurs adversaires, 
mais encore ils leur ont emprunté leurs pro- 
cédés et leurs armes pour nous combattre. 
Tant il est vrai que tous les ennemis du peu- 
ple sont faits pour s'entendre I 

On a vu à quel service l'administration 
employait la gendarmerie; on sait quel con- 
cours M. de Persigny attend des maires. Les 
préfets se chargent de leur faire compren- 
dre les intentions du ministre. Celui d'Ille- 
et- Vilaine écrit aux inaires de )a circonscrip- 
tion où se présente M. de Kerdrel : « Le gou- 
vernement demande à tous les fonctionnaires 
publics de se souvenir, conformément au ser- 
ment qu'ils ont prâté, qu'ils doivent à l'Em- 
pire le concours da toute leur influence. » 
Cette influence, parfois, dépasse les bornes, 
et les amis de M. de Kerdrel rappellent aux 
fonctionnaires d'IUe-et-Vilaine qu'il y a des 
lois. Aussitôt le préfet écrit une lettre confi- 
dentielle où se trouvent les lignes suivantes : 
a Ces menaces, monsieur le maire, n'ont au- 
cune valeur. Le gouvernement de l'empe- 
reur connaît aujourd'hui ses amis et ses en- 
nemis. Je vous donne de nouveau l'assu- 
rance que vous serez soutenu et protégé 
dans l'accomplissement de tous vos devoirs 
de loyal fonctionnaire. Jo vous autorise, 
en outre , à affirmer hautement que l'ap- 
pui du gouvernement ne fera défaut à au- 
cun de"s amis de l'Empire. » Et co ne sont 
pas les maires seuls qui se mettent au ser- 
vice de la candidature officielle. Les curés 
déploient un zèle aussi grand. Celui de Ker- 
maria (Côtes-du-Nord) monte en chaire et 
promet 10,000 francs aux paroissiens s'ils 
votent tous, au sortir de l'office, pour le can- 
didat du gouvernement. Après les maires et 
les curés, voici venir les gardes champêtres. 
Eu Maine-et-Loire, ils remettent aux fem- 
mes des bulletins de vote qu'elles doivent 
substituer à ceux que leurs maris ont prépa- 
rés, et cette substitution doit avoir lieu dans 
la nuit qui précède l'élection. 

C'est sous l'influence d'une pression inouïo 
que fut nommée la législature de 1863. Pré- 
fets, sous-préfets, commissaires de police, 
maires , adjoints, percepteurs, brigadiers du 
gendarmerie, douaniers, employés d'octroi, 
employés des contributions indirectes, insti- 
tuteurs, gardes champêtres, facteurs, can- 
tonniers, tambours de ville, sergents do 
ville, agents de police, etc., en un mot 
toute une légion de personnes sous la dé- 
pendance directe ou indirecte du gouverne- 
ment; puis, dans la plupart des cas, le clergé 
et tout ce qui, de près ou de loin, touche au 
clergé, avaient ardemment combattu en fa- 
veur du candidat officiel. Quoi d'étonnant si, 
cette fois encore, les candidatures officielles 
ont triomphé au scrutin? Voici le relevé dos 
votes : 

Inscrits 9,938,685 

Votants 7,262,623 

Pour les candidats offi- 
ciels 5,308,254 

Pour les candidats in- 
dépendants 1,S54,3B9 

Aux élections précédentes, l'opposition n'a- 
vait pu réunir que 064,000 voix; cette fois, 
elle en ralliait près de 2 millions. Elle comp- 
tait une quarantaine de membres au Corps 
législatif. Aussi la première revendication 
qui se fait jour, dans la nouvelle Assemblée, 
est celle de la liberté électorale. Lors de la 
discussion de l'adresse , la gauche propose 
un amendement ainsi conçu : ■ La liberté 
électorale, méconnue et violée par le sys- 
tème des candidatures officielles, est la pre- 
mière des libertés. ■ Et le centre gauche en 
propose un autre qui, moins absolu dans la 
forme, n'en est pas moins explicite au fond : 
« Le suffrage universel est la base de notro 
édifice politique. Assurer la régularité et la 
sincérité de son application, c'est accroître la 
force des pouvoirs publics. » En soutenant cet 
amendement à la tribune, M. Ancel dénonça 
l'intervention des préfets dans les élections 
et montra ces fonctionnaires descendant dans 
la lutte « avec toute l;i force du gouverne- 
ment, pouvant disposer des allocations, des 
fonds du budget; prodiguant des menaces, 
des promesses; pouvant afficher leurs pro- 
clamations sans dépôt préalable. » Il termina 
en disant que cet état de choses constituait 
un abus, une inégalité que la loi ne pouvait 
consacrer. 

Tous les ans , la cause de la liberté électo- 
rale était ainsi plaidée au Corps législatif, 
non-seulement à propos de l'adresse , mais 
encore dans ia discussion du budget. Cepen- 
dant , la majorité et le gouvernement ne 
voulaient à aucun prix abandonner le sys- 
tème des candidatures officielles. Pour .les 
députés issus de cette candidature, l'inter- 
vention du gouvernement était plus qu'un 
droit: c'était un devoir. Malgré cette ar- 
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denta défense d'un procédé de gouvernement 
condamné par la morale publique, la cause 
da la liberté gagnait chaque jour du terrain. 
On s'en aperçut a la tin de la législature, 
lorsque, à uns interpellation de quelques 
membres de l'extrême droite, la gauche ré- 

fiondit par une contre-interpellation sur la 
iberté électorale et la non-observation de la 
loi qui punit toute atteinte au secret et à la 
liberté du vote. Les ministres eux-mêmes 
furent obligés de désavouer le zèle coupable 
de certains agents et d'affirmer qu'à l'avenir 
la loi serait fidèlement exécutée. Nous trou- 
vons dans les Papiers et correspondances de 
la famille impériale une preuve du discrédit 
dans lequel, dès la fin de la législature, les 
candidatures officielles étaient tombées. » Tarit 
que le gouvernement, écrit M, Conti, a trouvé 
dans les hommes qui se sont ralliés à lui dès 
son début un recrutement suffisant, il ne 
s'est pas trop inquiété de l'avenir; mais, dès 
aujourd'hui, il s'aperçoit que la « matière mi- 
» matérielle » se raréfie et que, s'il est difficile 
de trouver des hommes capables d'être mi- 
nistres, il n'est pas facile d'en trouver de 
capables d'être préfets. » Plus loin, M. Conti, 
un ami de l'Empire s'il en fut, consigne dans 
son rapport cet aveu bon à enregistrer: « Il 
est certain, dit-il, que la moyenne de mérite 
du Corps législatif est au - dessous de la 
moyenne de mérite des grands corps délibé- 
rants sous les gouvernements qui l'ont pré- 
cédé. » Enfin il reconnaît, avec une sincé- 
rité dont il faut lui tenir-compte , que « les 
élections commencent à coûter gros. Les 
candidats riches. ont « usiné » le suffrage 
unhersel, et il faut dépenser aujourd'hui de 
13,000 fr. à 20,000 fr. pour lancer une can- 
didature. Plus on ira, plus cela coûtera cher, 
et, si l'administration est logique, entre deux 
candidats de médiocrité égale , elle devra 
pousser le plus riche, parce que c'est celui 
qui peut • ponter » le plus fort. » D'après 
M. Conti, il faut, le plus vite possible, appe- 
ler les capacités et les illustrations à se pré- 
senter au Corps législatif. L'auteur du rap- 
port conclut à une enquête intellectuelle, 
faite par les ministres et les agents supé- 
rieurs. « De cette enquête, disait M. Conti, 
sortira une liste de capacités prises dans 
toutes les carrières; il faudra ensuite indi- 
quer l'endroit où. chacune des personnes dé- 
signées a des intérêts locaux; puis, cet état 
en main, l'empereur et les ministres pour- 
ront préparer de longue main des candida- 
tures et l'administration ne sera plus forcée 
d'improviser des candidats singuliers. «Nous 
ne savons ce qu'eût valu ce remède si on 
l'eût appliqué. En tout cas, le mal est là plu- 
tôt atténué que grossi. l,e Corps législatif de 
1869 devait être recruté par les mêmes moyens 
que ses aînés et parmi les mêmes hommes. 
C'est celui qui devait enregistrer le plébis- 
cite et approuver la guerre. 

« De ce qui précède, on peut conclure, dit 
M. Delabrousse, que l'âge d'or de la candi- 
dature officielle se place entre les années 
1852 et 1863. Après 1863 , discuté chaque 
jour dans le Corps législatif et dans la presse, 
ce moyen de gouvernement perd beaucoup 
de son efficacité. Ce n'est pas à dire que le 
gouvernement assistera désormais en silence 
à la libre manifestation de la volonté natio- 
nale; non, avant comme après 1863, les élec- 
tions seront viciées par la pression adminis- 
trative ; mais, à partir de 1S63, il faudra 
compter avec l'opinion. A fa veille des élec- 
tions nouvelles, en 1868, l'Empire est con- 
traint de proposer une loi sur la presse qui 
supprime l'autorisation préalable, met fin au 
pouvoir discrétionnaire de l'administration 
sur la presse et donne à celle-ci des juges. 
Après la loi sur la presse vient un projet 
de loi sur les réunions, qui autorise la tenue 
de réunions publiques électorales depuis la 
promulgation du dépret convoquant les élec- 
teurs jusqu'au cinquième jour avant l'élec- 
tion. En 1S69, l'empereur juge nécessaire de 
prendre part lui-même à la lutte. Le 9 mai, 
le Journal officiel publie le texte d'une allo- 
cution prononcée par le chef de l'Etat à 
Chartres, et dans laquelle on lit cette phrase, 
que le maréchal de Mac-Mahon devait pas- 
ticher le 28 juillet 1877 à Bourges : « Comme 
en 18-18, je m'adresse aux honnêtes gens de 
tous les partis, en les invitant à seconder la 
marche régulière de mon gouvernement dans 
la voie libérale qu'il s'est tracée et à oppo- 
ser une insurmontable résistance aux pas- 
sions subversives qui semblent se réveiller 
pour menacer l'œuvre inébranlable du suf- 
frage universel. • Le gouvernement n'avait 
pas attendu le mois de mai 1869 pour se pré- 
parer aux élections. Dès mars et mai 1868, 
M. Pinard, ministre de l'intérieur, avait tra- 
vaillé à l'organisation de la candidature offi- 
cielle. En mars, il adresse très-conridentiel- 
lement les questions suivantes aux préfets : 
« Quels sont les députés qu'il faut appuyer 
nettement? Quels sont leurs chances de suc- 
cès et leurs concurrents? Quels sont ceux 
qu'il faut abandonner? Par qui pourrait-on 
les remplacer? Quels sont ceux qu'il faut 
combattre? Qui voulez-vous leur opposer et 
quelles sont leurs chances de succès? En cas 
de vacance ou de création d'un siège, quel 
serait votre candidat? «En mai, toujours con- 
fidentiellement, le ministre prescrit aux pré- 
fets de profiter des opérations de la révUion 
dans chaque canton pour « voir les maires, 
les juges de paix, les notables, tous ceux en- 
fin qui peuvent fournir des appréciations 
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éclairées ou exercer une influence quelcon- 
que sur la question électorale. » Ils devront 
« indiquer dans quelles dispositions l'admi- 
nistration entend aborder le scrutin. » Le 
ministre ajoute : t Plus le rôle du Corps lé- 
gislatif devient considérable, plus vous de- 
vez apporter de soin à constituer fortement 
le parti gouvernemental, à maintenir l'union, 
à stimuler l'énergie de nos amis, comme à 
soutenir nettement leurs efforts. A ce point 
de vue, et sans que voua ayez a prendre au- 
cun engagement avant de m'en avoir référé, 
le principe qui devra nécessairement vous 
guider dans l'étude que vous allez commen- 
cer est, sauf les exceptions inévitables, celui 
du maintien des députés sortants, toutes les 
fois qu'ils méritent la confiance du gouver- 
nement et possèdent celle de leurs élec- 
teurs. » 

Dès le mois de janvier 1869, on s'occupe 
au ministère de l'intérieur de l'organisation 
de la presse gouvernementale en vue des 
élections. Chaque jour, la section de lecture 
et d'examen des journaux fait un relevé 
des faits électoraux et le communique k 
M. Fleur3 r . Une section de publicité dépar- 
tementale est créée ; on y prépare une série 
de correspondances , de cadres d'articles, 
d'inspirations diverses, de renseignements. 
* Dans cette section, disent les Papiers et 
correspondances trouvés aux Tuileries, les 
résultats ont presque toujours dépassé les 
espérances. Le ministre est dès a présent en 
mesure de provoquer telle publication ou 
telle polémique qui lui conviendra et par- 
tout où il lui conviendra, dans un délai très- 
court et selon un ensemble déterminé de 
cent cinquante journaux au moins. »D autres 
mesures ont été adoptées. En voici l'énumé- 
ration : 

to Subventions destinées à assurer soit 
l'existence, soit le dévouement des jour- 
naux. 

2° Subventions destinées à accroître leur 
publicité, c'est-à-dire à envoyer des numé- 
ros gratuits pendant la période électorale, 
pour contre-balancer le même système que 
l'opposition a adopté dans une large propor- 
tion. 

3° Subventions destinées à renforcer la 
rédaction au moyen de l'adjonction de ré- 
ducteurs nouveaux. 

4° Choix et envoi de rédacteurs, soit aux 
frais des candidats, soit à ceux des proprié- 
taires de journaux. 

Nous trouvons ces renseignements dans 
les Papiers et correspondances de la famille 
impériale. En voici d'autres que nous donne 
M. Delabrousse. 

La maison Havas sert plus de 300 jour- 
naux et est en relations quotidiennes avec le 
ministère. Le ministère s'entend avec elle 
pour que son service de correspondances et 
de nouvelles, sous forme télégraphique," at- 
teigne, pendant les élections, un plus haut 
degré d'intensité et remplace toutes les com- 
munications qu'il ne juge pas à propos de 
faire directement. » Pour la propagande po- 
pulaire, le Petit Journal officiel et le Moni- 
teur des communes ouvrent leurs colonnes à 
un compte rendu des faits électoraux. On 
s'assure le concours du Petit Journal, de 
M. Millaud, qui publie les portraits des mi- 
nistres et des membres de la majorité. Le 
ministère alimente la chronique électorale 
du Peuple français et de la Pairie. Le Peu- 
ple français, journal de M. Duvernois, doit 
envoyer, du 1er mai au îer juin, 18,000 exem- 
plaires par jour à des adresses indiquées, 
moyennant 60,000 fr. La Patrie s'engage à 
fournir le nombre d'exemplaires voulus 
moyennant 125 fr. le -mille. Un accord est 
conclu avec le Figaro, dont le dévouement 
a été, est et sera acquis à tout homme qui a 
payé, qui paye ou qui payera; le ministre lui- 
même a « suivi et dirigé toutes les phases de 
cet accord.» 11 faudra une somme de 100,000 fr. 
■ pour le concours à donner par la presse 
parisienne dans la lutte électorale sous tou- 
tes ses formes. » 

Quand on songe que cet argent est pris 
dans la poche des contribuables, on est tenté 
de dire que c'est pour rien. 

Ainsi armé, le gouvernement affronte les 
élections. L'administration se jatte dans la 
lutte avec ardeur; le clergé la seconde. Il 
marche aux côtés des préfets et des commis- 
saires de police. 

« Généralement, dit M. Arnaud (de l'A- 
riége), dont les sentiments catholiques sont 
bien connus, généralement la propagande 
des curés a été ardente et quelquefois achar- 
née. Dans la plupart des paroisses, les curés 
faisaient aux fidèles un devoir de reconnais- 
sance de voter pour les candidats officiels, 
qui avaient fait obtenir des sommes d'argent 
aux églises et qui en promettaient de nou- 
velles; dans un grand nombre de paroisses, 
k ces misérables motifs invoqués en faveur 
des candidats officiels, se joignait la calom- 
nie envers le candidat opposant; dans plu- 
sieurs et assez nombreuses paroisses, cette 
propagande s'est faite en pleine chaire et 
jusque dans les écoles des enfants, même au 
chef-lieu du diocèse. » 

Ce témoignage de M. Arnaud (de l'Ariége), 
que nous trouvons dans son ouvrage la Ré- 
volution de 1869, ne saurait être suspect. 

Préfets, sous-préfets, maires, gardes cham- 
pêtres agissent, en 1869, comme en 1863 et 
en 1837. Le préfet de la "Vendée avertit les 
électeurs- que « l'autorité observe d'un œil 
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attentit les individus qui font des efforts 
pour arracher aux populations un vote hos- 
tile au gouvernement, b Celui de la Gironde 
envoie aux électeurs, sous enveloppe et avec 
la suscription « fermé par nécessité, » les 
bulletins de M. Dréolle. Dans la vérification 
des pouvoirs, M. Durfort de Civrac cite le 
fait d'un juge de paix qui parle ainsi aux 
adversaires du candidat officiel : « Quand 
vous vous présenterez devant mon tribunal, 
je vous condamnerai au maximum. » M. Ma- 
gne, ministre des finances, met les fonction- 
naires de son département au service des 
préfets. > Je n'ai pas besoin, dit-il dans une 
circulaire confidentielle, de vous rappeler 
ne les fonctionnaires et agents du ministère 
es finances doivent, à l'occasion des élec- 
tions qui se préparent, prêter au gouverne- 
ment le concours actif qu'il a le droit d'at- 
tendre de leur dévouement, de leur loyauté 
et de leur patriotisme. A cet effet, je ne puis 
quo vous recommander de vous mettre a la 
disposition du préfet de votre département 
et de suivre les indications qu'il vous aura 
données. » M. Cucheval-Clarigny a dit avec 
raison, quelques jours après le vote : « Ja- 
mais un système aussi général et aussi me- 
naçant d'intimidation n'avait été étendu sur 
les fonctionnaires et sur l'immense clientèle 
gouvernementale ; jamais la pression admi- 
nistrative n'avait pesé d'un tel poids sur la 
conscience. Le vote eut lieu les 23 et 24 mai. 
Voici quels en furent les résultats : 

Candidats du gouvernement . 4,477, 720 
Candidats opposants 3,258,777 

' C'était un échec relatif pour le gouverne- 
ment, échec d'autant plus sensible que les 
candidats indépendants l'emportèrent au bal- 
lottage. 

Nous voici aux derniers jours de l'Empire. 
M. Emile Ollivier est ministre et président 
du conseil. Que va-t-il faire? Il s'était tou- 
jours déclaré l'implacable adversaire de la 
candidature officielle. Aussi, dès le lende- 
main de son avènement, il annonça que la 
pratique des candidatures officielles serait 
abandonnée et qua désormais le gouverne- 
ment resterait neutre dans les élections. Une 
discussion s'ouvrit à ce propos. M. Dugué 
(de La Fauconnerie) et M. Granier (de Cas- 
sagnae) prirent hautement la défense du 
Système de la candidature officielle , que 
M. Emile Ollivier répudiait. M. Pinard, l'an- 
cien ministre de 1868, membre de la droite 
bonapartiste, présenta un ordre du jour ainsi 
conçu : » La Chambre, considérant que l'in- 
tervention sage et modérée du gouverne- 
ment dans les élections est, dans certains 
cas, une nécessité politique, passe à l'ordre 
du jour, d Cet ordre du jour ne réunit qua 
56 voix. L'ordre du jour pur et simple, ré- 
clamé par le cabinet, rallia 185 voix et fut 
adopté. 

« Ainsi, dit M. Delabrousse, le Corps lé- 
gislatif issu de la candidature officielle ve- 
nait de condamner l'application de la candi- 
dature officielle ; mais, il faut le dire, quel- 
ques semaines après , M. Emile Ollivier 
lui-même allait reprendre les pratiques de la 
candidature officielle avec autant d'ardeur 
qua jadis les de Forcade , les Persigny et 
les Billault. Tous les procédés de la candi- 
dature officielle furent ressuscites à l'occa- 
sion du plébiscite du 8 mai. Toutefois, soit 
pudeur, soit ignorance, M. Ollivier n'égala 
pas du premier coup ses prédécesseurs, les 
ministres de l'Empire autoritaire. ■ 

Les abstentions, fort nombreuses depuis 
1851, attirèrent l'attention du ministre. Afin 
d'amener le plus d'électeurs possible à pren- 
dre part au vote, .M. Emile Ollivier recom- 
manda d'abord aux fonctionnaires une « acti- 
vité dévorante. » Le mot est resté. Ce pre- 
mier pas fait, il engage les juges de paix à 
entrer dans les comités plébiscitaires et Sol- 
licite le concours actif des évêques et du 
clergé. Quelques jours après, il télégraphie 
aux magistrats « d'élever leur zèle k la hau- 
teur des circonstances. » Enfin il proclame 
« qu'il est temps qu'on sente la main du gou- 
vernement. " C'est le moment où, pénétré 
de la nécessité de vaincre à tout prix, il or- 
donne des poursuites contre l'Internationale, 
fait saisir les journaux et enfin annonce a. la 
France stupéfaite la découverte du complot 
Baury. Affolé lui-même par la terreur qu'il 
veut inspirer aux autres, il en arrive à per- 
dre tout sens moral et il envoie au procureur 
général de la cour d'Aîx cette incroyable 
dépêche, que l'on a retrouvée dans les Pa- 
piers et correspondances .- « On me dit que les 
réunions da Marseille sont intolérables par 
leur violence. N'hésitez pas à faire un exem- 
ple et surtout « frappez à la tête ; prenez- 
vous-en aux avocats , aux messieurs plu- 
tôt qu'aux pauvres diables du peuple. » On 
con naît le résultat du vote.Il y eut 7,350, 142 oui, 
1,538,825 non et 112,975 bulletins nuls. On 
sait ce qu'il en advint. Deux mois après, la 
guerre était déclarée; quatre mois après, 
l'Empire s'effondrait dans le sang et dans la 
boue. 

Ainsi, du premier au dernier jour de son 
existence, l'Empire avait fait usage de la 
candidature officielle. Il était réservé à la 
République de rejeter ce moyen de propa- 
gande immorale. A la fin de janvier 1871, 
une Assemblée nationale est- convoquée, et 
M. Hérold, qui remplissait à cette époque 
l'intérim du ministère de l'intérieur, tient le 
langage suivant : a Le gouvernement n'a 
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pas de candidats à recommander. Le temps 
des candidatures officielles est passé. Le 
gouvernement se borne à vous dire : « Choi- 
» sissez les hommes les plus considérés, les 
i plus indépendants; écartez ceux que n'en- 
» toure pas l'estime publique, quel que soit 
» le drapeau qu'ils affectent de porter, et 
» souhaitons que la direction du pays ne soit 

■ pas rendue à ceux dont les fautes et les 
» servîtes complaisances l'ont précipité dans 
» les désastres qui nous accablent. Avant 
» toute chose , ayons l'avenir de notre pays 
» devant tes yeux. Nous voulons tous qu'il se 
» relève, qu'il reprenne le rang qui lut ap- 
» partient dans le monde. Le moyen, c'est la 

■ liberté, c'est le respect de tous les droits, 
» c'est l'observation de tous les devoirs; en 
b un mot, c'est la République. » Un an plus 
tard, à propos des élections partielles dn 
7 janvier 1872, M. Casimir Périer, ministre 
de l'intérieur, écrivait aux préfets : » Les 
électeurs de votre département sont appelés 
a élire deux députés a l'Assemblée nationale. 
Ce n'est pas seulement un droit qu'il s'agit 
pour eux d'exercer, c'est un devoir qu'ils ont a 
remplir, le premier, le plus grand devoir du 
citoyen ; que tout le monde aille voter. Quo 
les électeurs déposent, sous l'inspiration do 
leur conscience, leur vote indépendant dans 
l'urne électorale. Un peuple maître du choix 
de ses mandataires est maître de ses desti- 
nées. » De son côté, M. Dufaure, garde des 
sceaux, recommandait aux magistrats et no- 
tamment aux juges de paix, plus intimement 
liés aux populations des campagnes, de no 
point compromettre leur caractère dans la 
mêlée électorale. 

Ce qui s'est passé dans l'Assemblée natio- 
nale, tout le monde s'en souvient, dit M. De- 
labrousse. Au début, en 1871, les monarchis- 
tes s'y posent en défenseurs ardents et con- 
vaincus de toutes les libertés, surtout de la 
liberté électorale. Ne comptaimit-ils pas dans 
leurs rangs les victimes de 'la candidature 
officielle : MM. de Broglie, Decazes, Buffet, 
de Meaux, etc. ? M. de Broglie n'avait-il pas 
combattu, en 1860, la candidature officielle 
dans un écrit véhément? N'avait-il pas dit 
aux électeurs de l'Eure, dans sa profession 
de foi : « Ce système, condamné d'avance 
par le bon sens, est jugé par l'expérience 
des dernières Assemblées. Choisies presque 
en entier parmi les candidatures officielles, 
quelles fautes n'ont-elles pas laissé commet- 
tre , quels dangers n'ont-elles pas , par là 
même, fait courir au gouvernement qu'elles 
devaient éclairer? ■ Nous voulons croire, 
continue M. Delabrousse, que cet élan des 
monarchistes vers la liberté a eu son mo- 
ment de sincérité, mais il ne dura point. Dès 
la fin de l'année 1871, le plan de la droite se 
laisse deviner à des symptômes non équivo- 
ques, et dans ce plan figure le rétablisse- 
ment plus ou moins avoué de la candidature 
officielle. Le 20 juin 1872, au lendemain de 
V élection de MSI. Barni, Bert et Deregnau- 
court, les délégués de la droite et du centra 
droit, ayant à leur tête le général Changar- 
nier, firent auprès de M. Thiers une démar- 
che restéo célèbre sous le nom de « mani- 
festation des bonnets k poil. ■ M. Thiers leur 
répondit que le « gouvernement n'intervenait 
pas dans les élections, t C'est précisément 
ce que les délégués lui reprochaient. Ils lui 
en voulaient de ne pas faire leur jeu, de ne 
pas intervenir dans le sens de leurs idées 
politiques. Plus le temps s'écoule, plus la 
tendance s'accentue. Le 26 novembre 1S72, 
M. Batbie, rapporteur de la proposition do 
Kerdrel, lit un rapport dans lequel la néces- 
sité de revenir à la candidature officielle est 
clairement indiquée. ■ La majorité de votre 
commission, écrit M. Batbie, a dit à M. le 
président de la République que le parti con- 
servateur était justement inquiet des pro- 
grès du radicalisme et que nous marchions 
à son triomphe légal, mal sans remède et 
bien plus terrible que le triomphe passager 
d'une insurrection. Nous avons ajouté que, 
pour arrêter cette invasion, il nous parais- 
sait indispensable de lui opposer un o gou- 
i vernement de combat » qui réunirait tou- 
tes les forces conservatrices, à l'effet d'é- 
clairer les populations sur les desseins de 
l'ennemi. « Quelques jours après, le gouver- 
nement de combat allait fom-tionner. 

L'article îcrdu programme des vainqueurs 
du 24 mai portait le rétablissement de la 
candidature officielle. C'est pour la préparer 
que M. Pascal écrivit la circulaire très-con- 
fidentielle dans laquelle il proposait d'ache- 
ter les consciences. C'est pour en assurer 
le fonctionnement que M. de Brogiie , on 
1874, fit voter par 1 Assemblée une loi qui 
attribuait au gouvernement la nomination 
des maires de toutes les communes de France, 
sans qu'il eût même besoin de les prendre 
dans le sein des conseils municipaux. 

Le 15 novembre 1875, M. Buffet, président 
du conseil des ministres, monte à la tribune. 
« Nous aurons le droit, dit-il, lorsque nous 
paraîtrons devant les électeurs, non plus 
seulement comme candidats, mais en quel- 
que sorte comme gouvernement, nous au- 
rons le droit de plaider devant eux, loyale- 
ment et hautement, la cause politique que 
nous servons. » C'était annoncer le rétablis- 
sement de la candidature officielle. Quelques 
jours après, le ministre de l'intérieur justi- 
fiait le maintien de l'état de siège k Paris, a. 
Lyon et k Marseille, en disant que « c'était 
dans un intérêt de t sérénité » pour la pé- 
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riode électorale que le ministère demandait 
le maintien de l'état de siège dans les grands 
centres, n Le scrutin s'ouvre. M. Buffet, qui 
avait éprouvé un double échec aux élections 
sénatoriales, est battu dans les quatre cir- 
conscriptions où il se présente aux élections 
législatives. Le ministère avait fait appuyer 
par ses préfets les candidats qui, dans leurs 
professions de foi, parlaient du maréchal et 
lie parlaient pas de la République. Presque 
sur tous les points, les candidats du minis- 
tère sont battus, et la nation proclame sa 
volonté de rester en République en envoyant 
380 députés républicains h la Chambre. Une 
fois de plus, pour nous servir de l'expres- 
sion de M. de Broglie, la candidature offi- 
cielle était jugée et condamnée. 

On pouvait croire que, cette fois, la con- 
damnation était sans appel. Mais la réaction 
s'est obstinée. Le coup de tête du 16 mai 
nous a replacés en présence d'un cabinet im- 
populaire, cynique, et qui n'a reculé devant 
aucune manœuvre, pas même devant une 
alliance honteuse avec les bonapartistes. 
M. de Fourtou a scandaleusement emprunté 
les procédés de l'Empire ; non-seulement il 
a rétabli la candidature officielle, mais il a 
désigné le candidat officiel de chaque arron- 
dissement. Les collègues de M. de Fourtou 
ont lutté avec lui d'audace. Une pression 
jusqu'à ce jour sans exemple a été exercée 
sur les fonctionnaires de tout ordre. Le per- 
sonnel administratif a été changé de fond 
en comble. On a fait une hécatombe de ju- 
ges de paix, et l'Université elle-même a été 
soumise aune radicale épuration. Les écoles 
normales ont été mises en réquisition et les 
élèves de ces établissements ont dû, à la 
veille de leurs examens, interrompre leurs 
études pour faire des bandes et expédier par 
centaines de mille les bulletins et les pro- 
fessions de foi des candidats chers à M. de 
Fourtou. Le cabinet du 16 mai a été plus 
loin que l'Empire. 11 ne s'est pas borné il de- 
mander la neutralité de certains agents que 
leur profession même tient en dehors de la 
politique. Un des préfets de M. de Fourtou, 
M. Lauras, a osé écrire à tous les fonction- 
naires et agents placés sous ses ordres : n Une 
attitude purement passive ne serait pas l'ac- 
complissement de votre devoir tel que nous 
avons le droit de l'attendre; il faut qu'en 
toute circonstance vos actes et votre lan- 
gage permettent de reconnaître que vous 
n'oubliez pas les liens qui vous attachent à 
l'administration. Il faut que vous ne vous 
montriez jamais les auditeurs bienveillants 
et sympathiques des critiques et des attaques 
dirigées contre le pouvoir par le mensonge 
ou la calomnie. Il faut enfin que vous sa- 
chiez opposer au besoin une dénégation éner- 
gique à ceux qui ne craignent pas de recou- 
rir à ces coupables manœuvres pour déna- 
turer les intentions du gouvernement et 
tromper ainsi les électeurs. » 

Reprendre la candidature officielle, dont 
l'Empire lui-même ne pouvait plus se servir 
vers la fin du règne, sans avoir à sa disposi- 
tion les armes de l'Empire, était une entre- 
prise audacieuse peut-être, mais qui ne pou- 
vait avoir de lendemain. Les élections de 
1877 se sont chargées de le prouver. Elles 
auront, comme dit M. Delaorousse, cette 
double conséquence d'assurer le respect des 
règles du gouvernement parlementaire et do 
mettre hors de toute nouvelle atteinte le 
principe de la liberté électorale. 

— Elections municipales. Y. conseil mu- 
nicipal, dans ce Supptémert. 

ÉLECT1VEMENT adv. (élè-kti-ve-man — 
rad. électif). Par le moyen de l'élection. 

•ÉLECTIVITÉ s. f. — Physiol. Qualité que 
possèdent certaines substances de se fixer 
sur certains éléments anatouiiques, de se 
combiner avec eux. 

* ELECTRE s. f. — Planète télescopique, 
découverte par M. Peters en 1873. 

* ÉLECTRICITÉ S- f. — Encycl. L'étude do 
Yéleclrieité statique, assez généralement né- 
gligée, pendant que les incessantes et met- 
veilleuses découvertes opérées dans le do- 
maine de \' électricité dynamique absorbaient 
toutes les attentions, a été reprise depuis 
quelques années, alors que sa rivale avait, 
non pas dit son dernier mot, mais fatigué en 
quelque sorte les chercheurs et laisse quel- 
que répit aux fiévreuses espérances qu'elle 
avait fait naître. Il a bien fallu reconnaître, 
du reste, que cette distinction de deux élec- 
tricités avait quelque chose d'arbitraire et 
qu'il faudrait tôt ou tard renoncer à les iso- 
ler l'uue de l'autre, comme on renoncera à 
distinguer le magnétisme, et peut-être la cha- 
leur même et la lumière, de V électricité. C'est 
donc sur Vélectricité statique que l'attention 
des savants est particulièrement dirigée de- 
puis quelque temps, et c'est elle qui va nous 
fournir la plus grande partie de ce que nous 
avons k ajouter ici pour compléter ce qui a 
été dit déjà dans le Grand Dictionnaire. 

— Electricité atmosphérique. Il n'a pas été 
fait depuis longtemps, sur la délicate ques- 
tion de {'électricité atmosphérique, de grandes 
découvertes ni même d'hypothèse bien neuve. 
On ignore toujours les vraies causes du déga- 
gement de ces masses électriques qui attei- 
gnent de si énormes tensions, et même la 
plupart des causes qui provoquent et des cir- 
constances qui accompagnent leur recompo- 
«ition. Toutefois, on a notablement amélioré 
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les moyens d'observation, et c'est un premier 
pas considérable dans la voie qui doit con- 
duire à la connaissance de la vérité. Parmi 
les ingénieux instruments destinés k faciliter 
cette étude, un des plus remarquables con- 
siste en une tige métallique, terminée k sa 
partie supérieure par une sphère de m ,15 à 
m ,20 de diamètre. Cette tige, isolée au som- 
met d'un bâtiment, communique à. l'intérieur 
avec un bon électromètre. Elle est disposée 
de façon qu'on puisse la descendre, sans faire 
cesser son isolement, a l'intérieur de l'édifice 
pour la soustraire à l'influence de la source 
ù' électricité. Lorsqu'elle est soumise à cette 
influence, la sphère se trouve naturellement 
électrisée de V électricité de nom contraire à 
celle de la source, tandis que Vélectricité de 
même nom est repoussée vers la partie infé- 
rieure de la tige et agit sur l'êlectromètre, 
qui en mesure l'intensité. Si l'on met ensuite 
1 électromètre en communication avec le sol, 
Vélectricité de même nom que celle de l'atmo- 
sphère s'écoule, et, en abaissant l'appareil, 
on peut mesurer à l'êlectromètre Vélectricité 
de nom contraire, qui produit dans l'instru- 
ment une déviation en sens opposé. Cet ap- 
pareil est particulièrement employé en Autri- 
che et en Italie. En Angleterre et en France, 
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on se sert d'un appareil plus simple, mais 
peut-être moins précis. C'est un vase plein 
d'eau, isolé, mais en communication avec le 
plus sensible des électromètres, l'êlectro- 
mètre de Thomson. Le vase étant placé sous 
l'influence de Vélectricité atmosphérique, l'é- 
lectricité de nom contraire à celle de l'atmo- 
sphère est attirée à la surface, l'électricité 
de même nom repoussée vers le liquide, qui 
s'échappe en mince filet et entraîne cette 
électricité avec lui. Grâce à cet appareil, les 
météorologues de Montsouris ont pu dresser 
des tables des tensions atmosphériques pour 
sept mois de l'année, de mars en septembre 
1875. Toutefois, les variations sont si brus- 
ques et si peu expliquées, que nous ne croyons 
pas devoir en reproduire le tableau ni même 
en déduire les tensions maxima et minima 
pour les divers mois de l'année. Des obser- 
vations précédentes avaient placé le maxi- 
mum en juin et le minimum en janvier; les 
observations de Montsouris ne confirment 
pas complètement ces résultats, qui seront 
probablement très-variables d'une année à 
l'autre. La table des variations horaires, éga- 
lement dressée à Montsouris, semble offrir un 
peu plus de fixité, ee qui nous engage à la 
reproduire : 
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Les observations que nous avons signalées 
jusqu'ici n'avaient qu'un but modeste et rela- 
tivement facile à atteindre, celui de consta- 
ter la tension de Vélectricité atmosphérique 
et d'en déduire, s'il est possible, des inaxiina 
et des minima. M. Planté, dans des expé- 
riences très-remarqunbles exécutées en 1873, 
a eu des visées bien plus élevées : il a tenté 
d'expliquer ou tout au moins d'imiter les phé- 
nomènes électriques qui se produisent dans 
les hautes régions de l'atmosphère. Sans sui- 
vre M. Planté dans les conclusions, hasar- 
dées peut-être, qu'il tire de ses expériences, 
nous croyons qu'il est intéressant de décrire 
celle-ci : Dans un tube en U, plein d'eau 
salée, il plonge le fil négatif d'une tiès-forte 
pile, tandis qu'il amène simplement au con- 
tact du verre, de l'autre côté du tube et un 
peu au-dessus du niveau de l'eau, le fil posi- 
tif. On remarque aussitôt la formation d'une 
couronne étincelante, due à réchauffement 
des particules de sel adhérentes au tube. Si 
l'on approche ensuite le fil de la surface de 
l'eau, celle-ci subit une dépression sensible ; 
si on l'y enfonce, il se forme un arc lumi- 
neux , puis une demi-couronne irrégulière, 
animée d'un rapide mouvement ondulatoire. 
On entend un bruissement particulier; des 
jets de vapeur très-vifs s'élèvent du liquide, 
qui est animé d'un mouvemeut tourbillonnant 
et éclairé d'une série d'anneaux lumineux. 

— Effets chimiques de l'électricité. L'éva- 
luation de la puissance électrique s'impose 
au début de presque toutes les recherches 
qu'on peut faire relativement a cet agent; 
mais elle offre de très -grandes difficultés, 
q .i ne sont qu'imparfaitement résolues par 
l'emploi des meilleurs électromètres, ces in- 
struments ne donnant qu'un des éléments du 
travail à déterminer, l'intensité de la force. 
Dans ces derniers temps, on a eu l'idée de 
demander la notion complète de la puissance 
électrique à l'étude des effets chimiques de 
Vélectricité, combinée avec la détermination 
de l'intensité des courants par l'êlectromètre. 
Admettant, ce qui semble prouvé par l'expé- 
rience, que la puissance de la source élec- 
trique est proportionnelle a l'intensité de ses 
effets chimiques, on a pris pour unité, dans 
cette évaluation, le produit de l'intensité du 
courant par la durée de l'action chimique. 
En effet, même si l'on se refuse à admettre 
l'identité de la chaleur et de Vélectricité, on 
est obligé de reconnaître que ces deux agents 
de travail sont transmuables, c'est-à-dire que 
chacun des deux peut être transformé en l'au- 
tre, ce qui implique une exacte proportionna- 
lité dans leur intensité. Il s'agissait donc, pour 
arriver à la détermination de la puissance 
électrique, d'étudier son travail ou, ce qui 
revient au même, la quantité de chaleur dé- 
gagée sous son influence. On a ainsi constaté 
que l'oxydation de 33 grammes de zinc dé- 
gage 1 gramme d'hydrogène et produit 18 ca- 
lories 640. Cette remarquable détermination 
est due à M. Favre. 

Les savants qui se sont occupés des effets 


chimiques de Vélectricité n'avaient guère étu- 
dié que Vélectricité en action, c'est-à-dire sa 
manifestant, avec une sorte de violence exté- 
rieure, par l'élévation de la température H 
la production de lumière et d'étincelles. En 
1872, une belle expérience de M. Arnould 
Thenard vint mettre en évidence l'action 
très - énergique de Vélectricité en effluve, 
c'est-à-dire «n courant silencieux, ne pro- 
duisant ni chaleur ni lumière. Voici en quoi 
consiste cette expérience : Sur un tube à ef- 
fluve viennent s'adapter deux petites clo- 
ches de verre, renversées ; ur le bain à mer- 
cure, et dans lesquelles on fait arriver un 
courant gazeux formé d'un mélange d'acide 
carbonique et de protocarbure d'hydrogène, 
mélange qui constitue le gaz des marais. Au 
bout de six heures environ, le mélange ga- 
zeux se trouve combiné sous la forme d'un 
liquide visqueux et limpide , auquel on a 
trouvé pour formule C^H^ÛS. C'est un des 
cas de synthèse les plus remarquables qu'on 
ait réalisés jusqu'ici. Un fait très-curieux à 
noter, c'est que, lorsqu'on substitue l'étincelle 
à l'effluve électrique, on produit, au contraire, 
la décomposition du protocarbure d'hydro- 
gène , qui abandonne son charbon. Le mé- 
lange gazeux, en ce cas, prend un volume 
quintuple de son volume primitif, MM. Paul 
et Arnould Thenard ont repris plus tard l'ex- 
périence de 1872 en opérant sur un mélange 
k parties égales d'oxyde de carbone et d'hy- 
drogène, dont ils ont également obtenu la 
combinaison en un liquide oléagineux. 

M. Boillot a perfectionné et étendu les ex- 
périences de MM. Thenard en soumettant à 
Un double courant électrique le gaz k expé- 
rimenter. Son appareil se compose de trois 
tubes concentriques laissant entre eux deux 
espaces annulaires. Le tube le plus intérieur, 
soudé par les deux bouts, est plein de char- 
bon de cornue pulvérisé, dans lequel pénètre 
un fil de platine destiné à amener 1 un des 
courants électriques. L'espace entre le pre- 
mier et le second tube est occupé par le cou- 
rant gazeux. Enfin, l'espace entre le second 
et le troisième tube est également plein de 
charbon de cornue dans lequel pénètre, par 
un autre fil de platine , le second courant. 
Cet espace est d'ailleurs obturé, à chaque bout 
du tube, avec de la cire à cacheter. Les ré- 
sultats obtenus avec cet appareil sont très- 
importants. L'oxygène s'y ozonise rapide- 
ment. L'air sec donne le même résultat en 
fournissant une quantité d'ozone proportion- 
nelle k la quantité d'oxygène contenue dans 
l'air. Un mélange d'hydrogène et d'acide sul- 
fureux donne de l'hydrogène sulfuré. En rem- 
plaçant l'hydrogène par.de l'oxygène, on ob- 
tient un mélange d'acide sulfurique et d'acide 
sulfureux. Un mélange de cyanogène et d'hy- 
drogène se transforme en acide cyanhydri- 
que. Enfin, avec un mélange de 1 d'azote et 
de 4 d'hydrogène, traité en présence du mer- 
cure, on a obtenu l'amalgame d'ammonium, 

. ce corps si important au point de vue chimi- 
que et dont la vraie constitution est encore 

,si mystérieuse. Ces expériences suffisent, se- 
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Ion nous, pour montrer quel rôle important 
Vélectricité peut être appelée à jouer dans la 
synthèse chimique, science à peine ébauchée, 
mais dont les premiers développements of- 
frent un immense intérêt. 

— Allumage électrique. L'idée d'allumer 
des becs de gaz au moyen de l'étincelle élec- 
trique est déjà ancienne; mais la première 
application en grand de cette idée ne date 
que de l'année 1873. Grâi'e à l'appareil da 
M. Gaïffe, que nous allons décrire, on réussit 
ainsi à allumer instantanément tous les lus- 
tres de la salle des séances de l'Assemblée 
nationale, k Versailles, 

M. Gaïffe, pour obtenir ce résultat, emploie 
une pile Leclanché de quatre très-gros cou- 
ples, dont l'action est renforcée par une bo- 
bine de Ruhmkorff. La pile Leclanché, tout 
indiquée pour cet usage, a l'avantage de ne 
pas user ses éléments quand elle ne fonc- 
tionne pas, ce qui réduit sa dépense presque 
k rien, puisqu'elle ne doit servir que pendant 
un instant presque inappréciable. Un câble 
électrique met en communication tous les lus- 
tres avec l'un des pôles de la pile, et, de plus, 
chacun des lustres a son câble spécial, abou- 
tissant à un bouton métallique disposé sur 
une plaque en caoutchouc. Ces boutons et, 
par conséquent, les câbles qu'ils terminent 
ne sont pas, d'ordinaire, en communication 
avec la pile ; mais une baguette métallique, re- 
couverte d'un isolateur en caoutchouc, com- 
munique avec le deuxième pôle, et il suffit 
de la promener sif* les boutons pour que la 
communication s'établisse. Des fils électri- 
ques partent des câbles et aboutissent à cha- 
que bec. Aussitôt que le circuit existe, l'étin- 
celle jaillit de chacun de ces fils et allume le 
gaz. On voit ainsi que l'allumage est instan- 
tané pour tous les becs d'un même lustre, 
mais non pas pour tous les lustres. S'il y avait 
quelque intérêt à améliorer l'appareil dans ce 
sens, rien ne serait plus facile. 

On vient de réaliser aux Etats-Unis d'A- 
mérique (décembre 1877) l'allumage instan- 
tané de tous les becs de g.iz d'une petite ville. 

— Eclairage électrique. C'est au mot kclai 
rage, tome VII, page 94, et au mot régula- 
teur, tome XIII, que le Grand Dictionnaire 
a parlé de la lumière brillante obtenue au 
moyen de deux cônes de charbon entre les- 
quels s'opère une décharge électrique. 

ÉI.ECTH1DES, nom donné par les anciens 
à de petites îles-de l'Adriatique et à d'autres 
îles de l'océan Germanique, k cause de l'am- 
bre (electrum) qu'on trouvait sur leurs côtes. 

ÉLEGTR1FICATION S. f. (é-lè-ktri-fi-ka- 
si-on — rad. électricité). Action de produire 
l'électricité, de rendre électrique. 

ÉLECTRISABLE adj. (é-lè-ktri-za-ble — 
rad. éleclriser). Qui peut être électrisé. 

* ÉLECTRO-AIMANT s. m. — Encycl. Les 

propriétés des électro - aimants , auxquelles 
nous devons l'une des plus grandes, nous 
pourrions dire, à certain point de vue, la 
plus grande des conquêtes de la physique 
moderne, le télégraphe électrique, ces pro- 
priétés, disons-nous, présentent le plus grand 
intérêt. Les études de M. Jamin ont fait faire 
de très-grands progrès aux questions si di- 
verses et si délicates qui se rapportent ù 
l'électro-magnétisme. C'est surtout pour les 
relater que nous allons ajouter quelques li- 
gnes aux articles électro-aimant et élec- 
tro-magnétismk qui se trouvent au tome VII 
du Grand Dictionnaire. 

Voici par quelle expérience capitale M. Ja- 
min a débuté. Il suspend à une potence une 
sorte d'aimant formé de dix grandes lames 
d'acier reliées en faisceau. Il dispose autour 
des extrémités du faisceau deux spirales de 
fil de cuivre, tournées en sens inverse et 
pesant 18 kilogrammes. Ces sortes de bobines 
sont mobiles et peuvent être déplacées, le 
long du faisceau, à l'aide d'une poulie. Il fait 
arriver dans les bobines le courant d'une forte 
pile et aimante ainsi le faisceau. Il se livre 
ensuite k des expériences comparatives en 
déplaçant les bobines le long de l'aimant. 
Quand ces bobines sont amenées vers Ja moi- 
tié inférieure de l'aimant, leur poids est en- 
tièren.ent annulé par l'attraction de l'aimant, 
et on peut même lui ajouter un poids de 3 kilo- 
grammes, ce qui représente une force totale 
de 21 kilogrammes. Si l'on ajoute alors une. 
armature k l'aimant dans sa partie inférieure 
et qu'on supprime le courant, le faisceau se 
trouve aimanté d'une façon permanente, car 
non-seulement la contact est retenu, mais il 
faut un effort de 750 kilogrammes pour l'ar- 
racher. Cet effort, d'ailleurs, diminue très- 
notablement la force de l'aimant, car si l'on 
place de nouveau le contact, il suffira cette 
fois d'un effort de 300 kilogrammes pour le 
séparer. 

Si l'on place l'aimant dans une situation 
horizontale et qu'on expérimente avec un 
prisme de fer doux d'une longueur égale à la 
distance qui sépare les deux branches, on 
obtient des résultats du plus haut intérêt. Le- 
prisme étant placé parallèlement à l'axe trans- 
versal de l'aimant, celui-ci et le prisme sont 
aimantés inversement; si l'on rapproche suf- 
fisamment le prisme, tonte action magnétique 
tlispaialt; si on l'amène au contact, l'aimant 
et l'armature sont aimantés semblabiement. 
Ce n'est plus là, cette fois, une ressemblance 
des phénomènes magnétiques avec les phéno- 
mènes électriques, cest une identité absolue. 

M. Jamin s est particulièrement attaché à 
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dcmoDirer que le magnétisme n'est pas un 
phénomène purement extérieur aux aimants ; 
que ses propriétés ae manifestent à ries profon- 
deurs variables, suivant l'intensité. II a re- 
connu que, en aimantant le fer doux à l'aide 
d'une hélice en relation avec une pile, le ma- 
gnétisme de sens déterminé et dépendant du 
sens de l'enroulement de l'hélice se propage a 
une certaine profondeur. Si, retirant alors l'hé- 
lice, on lui substitue une hélice de sens con- 
traire et d'une action moins intense, le ma- 
gnétisme du fer doux change de sens jusqu'à 
une certaine profondeur, mais le magnétisme 
de sens inverse subsiste au delà de ce point. 
Si les deux hélices employées sont de même 
force, il n'y a plus d'apparence de magné- 
tisme. C'est le cas du magnétisme dissimulé, 
qu'on peut rendre de nouveau apparent et 
dans les conditions précédentes si l'on em- 
ploie une hélice plus forte ou plus faible, c'est- 
à-dire que, dans ce cas, on obtient de nouveau 
deux couches de magnétismes contraires. 

Pour démontrer l'existence et étudier les 
propriétés du magnétisme intérieur, M." Ja- 
min s'est livré à de nombreuses expériences, 
qui toutes offrent un puissant intérêt. Il sub- 
stitue d'abord au fer doux ordinaire un tube 
d'acier, dans lequel il introduit un cylindre 
d'acier plein, de même diamètre intérieur. Il 
aimante, faiblement d'abord, le tube, et, re- 
tirant le cylindre , il constate qu'il ne pré- 
sente aucun phénomène magnétique. En ai- 
mantant plus puissamment, il constate, au 
contraire, que le tube est aimanté et qu'il 
peut l'être même h saturation. 

Le même appareil lui a, servi à étudier 
le magnétisme dissimulé. Dans ce but, il ai- 
mante à part le cylindre , l'introduit dans le 
tube et aimante le tout en sens inverse. Si 
cette aimantation est faible, les deux magné- 
tismes inverses se manifestent, l'un dans le 
tube, l'autre dans le cylindre ; si elle est plus 
énergique, tout phénomène magnétique dis- 
paraît; si elle devient plus énergique encore, 
les propriétés magnétiques inverses se mani- 
festent de nouveau. 

Voici maintenant une expérience d'une har- 
diesse de conception étonnante, mais dont la 
réussite est bien plus merveilleuse encore. 
M. Jamin aimante à saturation une lama d'a- 
cier très-mince et la plonge dans un bain d'a- 
cide sulfurique a 100°. Il la retire du bain par 
intervalle, à mesure que l'acide a mordu, et 
constate que l'aimantation diminue progres- 
sivement, jusqu'à ce que, toute la couche ai- 
mantée ayant été dissoute par l'acide, il ne 
reste plus qu'un noyau inerte. Réaiinantant 
alors le noyau, il reprend la même expérience 
jusqu'à ce que, ayant opéré sur une lame as- 
sez mince pour que la masse soit complète- 
ment aimantée, le magnétisme subsiste jus- 
qu'à la destruction complète de lu lame. 

Une pareille expérience est singulièrement 
frappante, M. Jamin a pu en réaliser une plus 
remarquable encore. Après avoir aimanté 
à saturation une lame d'acier, il l'uimaïue 
superficiellement en sens inverse, de façon à 
déterminer deux couches magnétiques de sens 
contraire. L'aimant, en cet état, ne manifeste 
que le second magnétisme ou le magnétisme 
superficiel. M. Jamin le soumet à l'action de 
l'acide, use la couche superficielle et finit par 
atteindre la partie aimantée en sens inverse 
du premier. Il a, en quelque façon, dépouillé 
l'aimant de l'écorce qui dissimulait l'aiman- 
tation intérieure. 

Enfin, en opérant comme précédemment, 
mais en ne détruisant l'aimantation superfi- 
cielle que sur une moitié de l'aimant, M. Ja- 
min a obtenu un aimant dont les parties 
étaient aimantées inversement. 

ÉLECTRO - CAPILLAIRE adj. Physiq. Se 
dit des effets qui se produisent quand deux 
liquides conducteurs de l'électricité sont sé- 
parés par une cloison à interstices capillaires, 
dans lesquels ces liquides s'introduisent, 

ÉLECTRO - CAPILLARITÉ s. f. Physiq, 
Propriété électrique des lubes ou interstices 
capillaires ou du liquide qui s'y élève. 

* ÉLECTROMÈTRE s. m. — Encycl. Les 

Ehysiciens ont reconnu depuis longtemps le 
esoin d'avoir, pour évaluer l'intensité des 
forces électriques, des instruments plus sen- 
sibles que les anciens étectromètres et don- 
nant en même temps des évaluations plus 
facilement comparables. Un instrument très- 
ingénieux, imaginé par M. Balfourt Savarr, 
paraît propre à remplir ce but, quand il aura 
reçu les perfectionnements qu'exige un ap- 
pareil aussi délicat. Cet instrument est basé 
sur les différences photochimiques que pro- 
duit sur une flamme l'état électrique de l'at- 
mosphère dans laquelle elle brûle. On sent 
quels soins méticuleux réclame l'observation 
de l'image photographique de la flamme et 
combien de causes d'erreur il est nécessaire 
d'éliminer. Néanmoins, l'appareil de M. Bal- 
fourt Savart, mis en expérience à l'observa- 
toire de Kiev, semble avoir donné de bons 
résultats. 

V électromètre de Thomson, perfectionné 
par M. Branly et adopté à l'observatoire do 
Jlontsouris, se rapproche davantage de la 
donnée des anciens appareils. Cet instrument, 

3ui rend les plus grands services, mérite une 
escription détaillée. L'ensemble de l'appa- 
reil est enfermé dans une boite dont les côtés 
sont formés par quatre glaces. Au-dessous 
de la boîte est placée une pile formée de cin- 
quante éléments trè<-petits. Dans l'intérieur 
de la boîte, quatre tiges de cuivre, fixées à 

SUPPLEMENT. 


la paroi supérieure, qui est en caoutchouc, 
supportent à leur partie inférieure quatre 
petits secteurs formant, sans se toucher, un 
même plan horizontal. Un til de platine, sus- 
pendu au haut d'un tubo placé sur la boite, 
descend dans l'intérieur et porte, au-dessus 
du plan des secteurs, une mince plaque d'a- 
luminium taillée en forme de 8; au-dessous, 
un miroir plan très-léger. Deux des secteurs, 
placés en diagonale, sont mis en rapport avec 
le pôle positif de la pile, les deux autres avec 
le pôle négatif. Dans cette disposition, le fil 
de platine, s'il est à l'état neutre, sollicité par 
des forces opposées et égales, se trouve dans 
un équilibre instable, La inoindre quantité 
d'électricité qui lui est communiquée le dé- 
tourne des deux secteurs électrisès de l'élec- 
tricité de même nom et le porte vers les deux 
autres secteurs, en produisant une déviation 
exactement proportionnelle à la tension qui 
en est la cause. Une lunette, convenablement 
disposée, permet de suivre et d'évaluer les dé- 
viations j malheureusement, les intensités de 
celles-ci varient avec la force de la pile, qu'il 
est extrêmement difficile, sinon impossible, 
de régler, ce qui est un obstacle presque in- 
surmontable à la comparaison des résultats. 
Il reste donc encore beaucoup à faire dans 
cette voie. 

ÉLECTROMÉTRIE s. f. (é-lè-ktro-mé-tH — 
rad. électromètre). Partie de la physique qui a 
pour objet la mesure de l'électricité. 

ÉLECTROTHERMIE s. f. (é-lè-klro-tèr- 
ml — de électricité, et du gr. thermê , cha- 
leur). Méd. Emploi de la chaleur provenant 
d'une source électrique pour certaines opé- 
rations chirurgicales. Il On dit aussi galva- 
nocaustie. 

* ÉLECTROTHERMIQUE adj. (é-lè-ktro- 
tèr-mi-ke — rad. électrothermie). Méd. Qui 
concerne l'électrothenuie. 

ÉLÈME adj. (é-lè-me — d'un mot turc). Se 
dit d'un raisin qu'on a trié pour faire du 
raisin sec. 

•ÉLÉMENTAIRE adj. — Classes élémen- 
taires, Dans les lycées, Classes au-dessous 
de la sixième. 

* ÉLÉOCOQUE s. m. — Encycl. La graine 
retiiée des iruits de Yéléocoque rend, par 
une forte pression à froid, environ 35 pour 100 
de son poids d'une huile liquide, peu fluide, 
incolore, inodore et presque insipide. Traitée 
par l'éther, la graine donne 4 1 pour 100 d'huile 
semblable a celle qu'on obtient par la pression. 
Si l'on se sert de sulfure de carbone, au lieu 
d'éther, comme dissolvant, la matière grasse, 
isolée après la vaporisation du dissolvant h 
100°, se soldifle par le refroidissement; elle 
fond vers 34<>. 

La chaleur seule n'est pas la cause du 
changement d'état de la matière, selon qu'elle 
est extraite par la pression à, froid ou par 
l'éther, ou bien qu'on épuise la graine à chaud 

Far le sulfure de carbone. L'intervention de 
air, en oxygénant l'huile, la solidifie à tel 
point qu'elle est infusible à 200° et qu'elle 
est à peine soluble dans l'éther ou dans le 
sulfure de carbone. 

Une autre propriété curieuse de l'huile 
à'éléocoque, extraite il froid par la pression, 
c'est de se solidifier assez rapidement sous 
l'influence de la lumière, en l'absence de l'air. 
On a rempli d'huile un tube de verre que l'on a 
ensuite fermé à la lampe. Après avoir entouré 
d'un écran noir opaque une partie du tube, 
on l'a exposé à la lumière; deux jours d'inso- 
lation suffirent pour solidifier complètement 
la portion d'huile insolée. Le surplus était resté 
liquide. Comme il était resté quelques centi- 
mètres cubes d'air dans le tube, après la fer- 
meture à la lampe, on a remplacé cet air 
par de l'hydrogène : les résultats ont été les 
mêmes. 

Afin de reconnaître si les divers rayons du 
spectre solaire produisent également la mo- 
dification opérée par la lumière blanche , 
M. Cloeza répété l'expérience comparative- 
ment, en se servant de verre incolore, de 
verre jaune coloré par le chlorure d'argent 
et de verre violacé améthyste foncé. La soli- 
dification s'est effectuée en même temps, le 
troisième jour, sous le verre blanc et sous le 
verre violet; quant au produit exposé sous 
le verra jaune, il était était encore liquide 
après dix jours. Ce sont donc les rayons les 
plus réfrangibles du spectre qui opèrent la 
transformation de la matière huileuse liquide 
en produit solide. 

L'huile à'éléocoque est la plus siccative des 
huiles connues; appliquée en couche mince 
sur une lame de verre ou de métal, elle se 
dessèche en quelques heures à l'air. Cette 
huile est sans aucun doute propre a de nom- 
breuses applications dans l'industrie. 

ÉLÉOLATE s. m. (é-lé-o-la-te -r- du gr, 
elaion, huile). Pharm. Médicament qui a pour 
base une huile volatile. 

* ÉLÉPHANT s. m. — Encycl. Paléont. 
M. Kebours a découvert des débris d'un 
elepkas priscus dans une caverne située à 
Levallois-Penet, entre Neuilly, Datignolles 
et Clichy. Le 17 avril 1870, on trouva une 
portion de dent contenant seulement huit la- 
mes qui mesurent 0™,18 .de longueur sur 
0™,14 de largeur jusqu'au fond des racines. 
Au mois de juin 1872, on trouva une mo- 
laire entière, mesurant m ,27 de longueur et 
m ,U de largeur depuis l'émail triturant jus- 
qu'au fond des racines. Elle se compose de 


treize lames fort épaisses et elle est beaucoup 
plus mince que les molaires des elepkas auti- 
quus et primigenius. Un peu plus tard, on 
trouva encore un autre fragment de quatre 
lames dans la carrière de Pivert, située à côté 
de la caverne précédente. 

Eléphant blanc (l') , opérette en quatre 
actes, livret de MM. Elie Frébault et Cha- 
brillat, musique de M. Grisy ; représentée 
aux Menus-Plaisirs en septembre 1873. Cette 
bouffonnerie promène le spectateur de Siam 
a Paris et à Saitit-Flour, du palais du roi au 
Jardin d'acclimatation et devant une parade 
de queues-rouges. La musique offre de jolis 
détails. Chantée par Thévelin et Mlle Max 
Ferrari. 

ÉLÉPHANTEAU s. m. (é-lé-fan-to — dimin. 
de éléphant). Petit d'un éléphant , jeune élé- 
phant. 

EI.E13S ou ELEE , un des premiers rois de 
l'Elide, à laquelle il donna son nom. 

* ÉLEVAGE a. m. — Élevage des vins , 
Moyens employés pour amener les vins à leur 
état le plus parfait. 

* ÉLÉVATEUR s. m. — Étéuateur hydrau- 
lique, Appareil imaginé par M. Edoux pour 
élever les pierres et les matériaux à la hau- 
teur de la mise en œuvre. Cet appareil est 
Construit dans le même système que celui qui 
est connu sous le nom d'AScuNsnutî. V. ce 
mot, dans ce Supplément. 

ELHUYARITE s. f. (è-lui-ia-ri-te). Miner. 
Variété jaunâtre ou brune d'allophane, dont 
la densité est de 1,6. 

* ELIE, un des grands prophètes hébreux. 

— Allus. hist. Elle (chn«- de feu d'). V. 
char, au tome III du Grand Dictionnaire , 
• page 971. 

ÉI.IE DE BEAUMONT (Jean-Baptiste-Ar- 
mand-Louis-Léonce) , géologue français. V. 
Beaumont, au tome II du Grand Dictionnaire, 
et dans ce Supplémenz. 

ELIO, général carliste espagnol, né en 
1803, mort à Pau en ja'nvier 1876. Il servait 
dans l'armée espagnole lorsque, après la mort 
du roi Ferdinand VII (1833), il se prononça 
pour don Carlos contre la jeune reine Isa- 
belle. Pendant la guerre civile, qui devait 
durer sept ans, il se distingua par sa bra- 
voure, à la tête des bandes carlistes de la Na- 
varre. Ami de Cabrera et de Zumalacarregui, 
il montra, à leur exemple, une ardeur infa- 
tigable, parcourut les provinces du Nord, 
franchit l'Ebre, fit trembler la régente jusque 
sur son trône et obtint des succès sur Espar- 
tero lui-même, notamment dans une bataille 
livrée près de Vittoria. Après la défaite de 
son parti, Elio quitta l'Espagne et vécut à 
l'étranger. L'âge n'affaiblit point en lui sa 
passion pour l'absolutisme et le cléricalisme. 
11 avait près de soixante-dix ans lorsque, le 
jeune don Carlos ayant résolu de porter en 
Espagne la ruine et la dévastation dans l'es- 
poir de s'emparer du trône, il applaudit à 
cette entreprise et lui donna les conseils de 
sa vieille expérience. Après l'échec de l'in- 
surrection de 1872, il devint président du 
conseil de guerre constitué par don Carlos 
pour préparer le plan d'une nouvelle cam- 
pagne; it alla habiter auprès de lui, dans 
le château de Peyrolade , près de Pau, sur 
la frontière d'Espagne , fut nommé com- 
mandant du palais , et devint l'âme de l'in- 
surrection qui recommença en 1873 et qui 
ne devait être étouffée que trois ans plus 
tard. Lorsque les bandes carlistes qui s'é- 
taient disséminées furent réunies en trois 
corps d'armée sous les ordres de Dorregaray, 
de Lizarraga et de Valdespina, le général 
Elio prit, en qualité de major général, la 
direction suprême des opérations, et don Car- 
los, franchissant la frontière, vint rejoindre 
l'armée appelée, disait-il, a tuer la Révolu- 
tion. Au mois de novembre 1873, Elio reçut 
le grade de capitaine général de l'armée , 
équivalant à celui de maréchal, et, lorsque 
le prétendant organisa un ministère, il reçut 
le portefeuille de la guerre. En mai 1874 
parut un décret d'Elio portant que tout in- 
dividu, civil ou militaire, qui exprimerait une 
opinion défavorable aux carlistes serait passé 
par les armes. A tette époque, il fut rem- 
placé à la tête de l'armée par Dorregaray, 
mais il conserva le ministère de la guerre. 
Peu après, il se rendit à Paris, avec fa mis- 
sion de gagner le gouvernement français a 
l'insurrection carliste. Pendant cette guerre 
de pillage et de dévastation, le général Elio 
fit preuve d'une grande activité et de réelles 
capacités militaires; mais les fatigues qu'il 
éprouva achevèrent de ruiner sa santé. Il 
retourna à Pau et il y mourut chez son beau- 
frère un mois avant la défaite complète de 
Son parti. 

ELIOT (baron 'William Gordon Corn-wal- 
Lis), homme politique anglais, né à Port-Eliot 
(Covnouailles) en 1829. Il entra dans la diplo- 
matie et fut attaché aux légations de Madrid, 
de Lisbonne, de Berlin, de Saint-Pétersbourg, 
puis il fut nommé secrétaire de légation au 
13réail et en Grèce. 11 fut élu membre de la 
Chambre des communes en 1866. En 1870, il 
reçut le titre de baron Eliot de Saint-Ger- 
mans et fut élevé à la pairie. 

ELIOT (George), pseudonyme de miss Evans, 
romancière anglaise. V. Evans, au tome VU 
du Grand Dictionnaire, et dans ce Supplé- 
ment. 


Elisa fr,A Frrxt;), roman, par M. Edmond do 
Goncourt. V. Fille Elisa, dans ce Supplé- 
ment. 

ElUa e Clntidio, opéra italien, musique de 
Mercadante; représenté à Milan en 1821. 
C'est un des meilleurs ouvrages du maître. 
Le beau duo Se un' istante, ail' offerta d'un 
soglio a obtenu un grand succès et est en- 
core chanté par les amateurs. L'andante Aht 
senti pietâ est d'une simplicité touchante et 
bien accompagné par la basse formant sous 
le chant des notes de passage heureusement 
groupées. Mercadante est un des derniers 
représentants du vrai style italien. Elisa e 
Claudio a été représenté à Paris le 22 no- 
vembre 1823. 

Éiisadcib de Hongrie, opéra en quatre 
actes, livret de M. de Saint-Georges, musi- 
que de Jules Béer; représen'.é au théâtre de 
la Monnaie, à Bruxelles, en mars 1S71. Cet 
ouvrage du neveu du grand compositeur a 
été bien accueilli; il offre les marques de sé- 
rieuses études. Une certaine facilité mélodi- 
que et le sens dramatique s'y révèlent dans 
les ensembles. Il a été chanté par Warot, 
Lasalle, Arsandaux, M 1 '* Sternberg. 

Élixlr de CnnicHu» (l') , opéra-comique en 
un actp, paroles de MM. Henri Meittmc et 
Arthur Delavigne, musique de M. Emile Du- 
rand ; représenté sur le théâtre des Fantai- 
sies-Parisiennes le 3 février 1868. La donnée 
de la pièce est ultra-originale. Le docteur 
Cornélius possède un élixir au moyen duquel 
les âmes 'changent de corps Un militaire, 
qui aime Frédérique, la nièce du docteur, 
exploite sa manie et se fait passer pour avoir 
été fille jadis et séduite par Frédérique , 
alors qu'elle était garçon. Il demande, après 
cinq cents ans de distance, la réparation, et 
Cornélius consent au mariage. La partition 
offre de jolies mélodies, écrites avec facilité 
et harmonisées avec goût. L'air chanté par 
Cornélius, la chanson militaire et la sérénade 
ont été applaudis. Ce petit ouvrage a été 
chanté par Bonnet, Derval, Mmcs Decroix et 
Labarre. 

EL-KANTRA, bourg d'Algérie. V. Kantra, 
dans ce Supplément. 

* ELLAGIQUC adj. — Encycl. Chim. Une 
infusion de noix de galle qu'on abandonne à 
l'air donne au bout d'un cerlnin temps un 
précipité rouge sombre contenant de l'acide 
gallique et de l'acide eliagique. Pour séparer 
ce dernier acide, il suffit de traiter Je mé- 
lange par l'eau bouillante, qui enlève l'acide 
gallique. On dissout le résidu dans de la po- 
tasse, puis on additionne d'une quantité suf- 
fisante d'acide chlorhydrique , qui précipite 
l'acide eliagique à l'état de pin été. 

Pour retirer cet acide des concrétions 
pierreuses ou bézoards orientaux où on le 
trouve aussi bien que dans la noix de 
galle, il convient de les broyer avec soin et 
d'en extraire le noyau, puis on place le pro- 
duit finement divisé dans un flacon, où on 
l'arrose lentement avec une solution concen- 
trée d'hydrate potassique. On ajoute de l'eau 
jusqu'à ce que le flacon soit à peu près plein, 
on bouche et on agite jusqu'au moment' où 
on juge la dissolution achevée. On laisse re- 
poser, et lorsque le liquide s'est clarifié, on le 
fuit passer au moyen d'un siphon dans un 
vase renfermant de l'acide carbonique, qui 
sature petit à petit de la potasse et laisse 
l'acide eliagique à l*état d'ellagate neutre de 
potasse. Ce produit se dépose petit à petit 
sous forme d une poudre blanche, qu'on re- 
cueille sur un filtre, pour la laver avec de 
l'eau privée d'air au moyen d'une ébullition 
suffisamment longue; on redissout ensuite 
dans l'eau bouillante, puis on filtre, et l'ella- 
gate de potasse cristallise en masses volumi- 
neuses, qu'on lave à nouveau et qu'on sèche. 
L'acide s'obtient en redissolvant le sel dans 
l'eau et en précipitant au moyen de l'acide 
chlorhydrique, après quoi on lave le produit 
à l'eau froide. 

L'acide eliagique C 14 H60 8 -f-2H20 se pré- 
sente sous forma d'une poudre jaune pâle 
qui, examinée au microscope, semble cristal- 
lisée en prismes. Il est insoluble dans l'eau, 
mais très-solubledans l'alcool, qu'il colore en 
jaune. Sa solution alcoolique présente une 
réaction légèrement acide. 

Quand on chauffe l'acide eliagique à 100<>, 
il perd son eau de cristallisation, sans se dé- 
composer toutefois. 

L'acide sulfurique ne détruit pas ce com- 
posé, mais le dissout en prenant une teinte 
jaune foncé. Quand on additionne cette solu- 
tion d'une quantité d'eau suffisante, l'acide 
eliagique se précipite intact. 

L'acide azotique décompose l'acide bézoar- 
dique et le transforme en acide oxalique. 

L'acide iodique agit Sur lui en donnant 
naissance à un acide nouveau peu étudié; il 
sa produit en même temps un dégagement 
d'acide carbonique , et le résidu renferme de 
l'iode. 

La potasse dissout l'acide eliagique et prend 
une teinte jaune safran. Cette solution po- 
tassique s'altère très-rapidement au contact 
de l'air, et donne sous l'influence des acides 
minéraux un précipité d'acide eliagique. 

Quand on fait réagir sur cet acide une so- 
lution neutre de chlorure ferrique, cette der- 
nière se colore d'abord en vert, puis en bleu 
très-foncé. Une solution alcoolique de per- 
chlorure de fer donne avec l'acide qui nous 
occupe une masse caillebottée d'un bleu très- 
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foncé et qui passe nu noir quand on dessèche 
?e produit. 

Chauffé au-dessus de 100", l'acide ellaqique 
se décompose, nuiis ne fond pas. 11 se forme 
une masse charbonnée, qui se recouvre de 
cristaux jaunes dont la composition est peu 
connue. Ces cristaux augmentent en nombre 
si on chauffe la unisse dans un courant d'a- 
cide carbonique. 

L'acide ellagiqne esthexatomique. Ses sels 
neutres ont pour formule générale 
Ci*H*08(M')». 

Le sel de potasse s'obtient comme il a été 
dit plus haut; il a pour formule C~i*H*08K2. 
Le sel de soude possède une composition ana- 
logue et se présente sous forme d'une poudre 
jaune clair, qui se dissout assez difficilement 
dans l'eau. Le sel de baryum est insoluble 
et d'un jaune c'air; il a pour formulo 

(Ci4H308)2Ba"3 -f- 21120. 
Le sel de plomb s'obtient par l'action de 
l'acide ellagique sur l'hydrate de plomb; il a 
pour formule Cl*H*08Pb"-J-Pb'|0 et se pré- 
sente sous forme d'un précipité jaune incris- 
tallisable et qui prend une teinte vert olive 
sous l'influence de Ja chaleur. 

ELLAGITE s. f. (èl-la-ji-te). Miner. Va- 
riété de scolézite ferrifèro qui se présente 
sous forme de masses cristallines brun jau- 
nâtre, clivables dans deux directions rec- 
tangulaires. 

ELLE (Louis-Ferdinand), peintre français, 
né k Paris en 1648, mort à Rennes en 1717. 
Il est aussi connu sous le nom de Ferdinand, 
que son grand-père, Ferdinand Elle, por- 
traitiste distingué , originaire de Malines , 
avait adopté de préférence à son nom de fa- 
mille, et quelques biographes, par confusion 
ou par suite d'une erreur orthographique, 
l'appellent Louis-Elie Ferdinand. Il fut reçu 
à l'Académie de peinture en 168 1 et donna 
pour tableaux de réception deux portraits, 
celui de Samuel Bernard, peintre en minia- 
ture, père du fameux banquier, et celui de 
Begnaudin, adjoint au recteur de l'Université. 
Le premier de ces portraits, d'une touche 
hardie, d'un dessin sévère, est actuellement 
au musée du Louvre ; le second est à l'Ecole 
des beaux-arts. Exclu de l'Académie comme 
protestant, l'année môme de sa réception, il 
ne put y rentrer qu'en 1686, après abjuration. 

— Son père, Louis-Ferdinand Elle, connu 
sous le nom de Louis-Elle Ferdinand, né en 
1012 et mort en 1689, fut un peintre et un gra- 
veur de talent et l'un des quatorze académi- 
ciens qui se réunirent, en 1 G48, aux douze an- 
ciens fondateurs de l'Académie de peinture. 
On le nomma professeur en 1657, et, comme 
son fils, il fut exclu en 1681 et forcé d'abjurer. Il 
avait un frère, Pierre-Ferdinand Elle, gra- 
veur excellent, sur la vie duquel on manque 
tout à fait de renseignements. 

ELLEAUME (Alfred-Henri), médecin fran- 
çais, né k Chevreuse (Seine-et-Oise) en 1830. 
Il étudia la médecine k Paris , où il a pris le 
grade de docteur et où il s'est fixé. M. Rl- 
leaume est professeur particulier de clinique 
des maladies des femmes, et il a été rédac- 
teur en chef de l'Association médicale, jour- 
nal fondé par lui. On lui doit les ouvrages 
suivants : Essai sur les ruptures du cœur 
(1858, in-8°); De la rétroversion vienne dans 
l'état de grossesse (1860, in-8°), couronné par 
l'Académie de médecine; Traité élémentaire 
des maladies des femmes (1869, in-8°). 

* ELLENR1EDER (Marie), femme peintre 
allemande. — Elle est morte en 1863. 

ELLIANT, bourg de France (Finistère), 
cant. et à 6 kilom. de Rosporden, arrond. et 
k 18 kilom. deQuimper; pop. aggl,, 568 hab. 

— pop. tôt., 3,087 hab. 

ELL1CE (Edouard), homme d'Etat anglais, 
né à Londres en 1783, mort en 1863^ 11 était 
fils d'un riche négociant qui s'était établi au 
. Canada et avait un comptoir à Londres, 
Edouard EUice fit ses études en Angleterre, 
au collège de Saint-Andrews. A vingt ans, il 
se rendit au Canada et aux Etats-Unis. S'é- 
tant lié avec Fulton, il fit avec lui, sur le 
bateau à vapeur qu'il venait d'inventer, la 
traversée de New-York à Albany. Il revint 
ensuite en Angleterre, où il épousa, en 1809, 
une soeur du comte Grey. EUice se lia à cette 
époque avec les hommes les plus distingués 
de la société anglaise, lord Byron, Hobhouse, 
lord Ring, etc. En 1818, il entra à la Cham- 
bre des communes comme député de Coven- 
try, qu'il ne cessa depuis lors de représenter 
jusqu'à sa mort, excepté de 1826 k 1830. Il 
siégea dans les rangs des whigs, mais il 
s'occupa beaucoup moins de politique que de 
questions commerciales, et il fit dans le com- 
merce des pelleteries avee l'Amérique du 
Nord une fortune énorme. Lorsque lord Grey 
devint premier ministre, EUice fut nommé 
par son beau-frère secrétaire d'Etat. Il s'en- 
tremit auprès des personnages les plus in- 
fluents de la Chambre des pairs et parvint, en 
leur promettan i des titres et des dignités, à leur 
faire voter la réforme électorale. De décembre 
1833 au mois de novembre ! 834, il remplit les 
fonctions de secrétaire d'Etat au ministère 
de la guerre. Il quitta alors le pouvoir et il re- 
poussa toutes les offres qu'on iui fit ultérieu- 
rement pour entrer dans de nouvelles combi- 
naisons ministérielles. Mais par ses relations, 
par sa fortune, par son mérite personnel, il 
exerça une grande influence à la Chambre. 
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Son libéralisme accommodant lui permit do 
rester en bons termes avec les ministères 
Palmerston et Derby. Pendant la guerre de 
la sécession aux Etats-Unis, Ellice se pro- 
nonça pour la neutralité de l'Angleterre. Lui 
qui, au début de Sa carrière, avait manifesté 
le goût le plus vif pour la liberté, au point 
de passer pour radical, il manifesta de vives 
sympathies pour la cause dit Sud, représen- 
tant le parti esclavagiste, et parut enchanté 
de voir la dislocation des Etats-Unis sur le 
point de s'accomplir. A cette époque, il fit 
un nouveau voyage en Amérique , puis il se 
rendit en Italie, dans l'espoir de rétablir sa 
santé délabrée; mais il mourut peu après 
son retour en Angleterre, dans sjï terre d'Ar- 
dochy. 

"ELLIOT (sir Charles), marin anglais. — 
Il est mort en 1875. 

•ELLIOT (George-Henri), diplomate an- 
glais. — Après la proclamation du prince 
George de Danemark comme roi de Grèce 
en 1863, M. Elliot fut nommé ministre plénipo- 
tentiaire auprès du roi d'Italie. Il remplit ces 
fonctions jusqu'au 6 juillet 1867 , époque où 
il fut nommé ambassadeur à Constantinople 
et membre du conseil privé. Lord Elliot s'at- 
tacha à contre-balancer l'influence de la Rus- i 
sie à Constantinople, influence qui fut pen- | 
dant un certain temps prépondérante, après 
les événements de 1870-1871. Lors de l'in- 
surrection de Bulgarie , il engagea la Porte 
à étouffer coûte que coûte le mouvement ; ! 
puis, lorsque les massacres commis par les : 
Turcs dans ce pays provoquèrent en Angle- i 
terre une explosion d'indignation, il chercha j 
dans des dépêches k en amoindrir l'horreur. I 
Lord Elliot fit preuve d'une grande sûreté I 
de vues lorsque les grandes puissances eu- i 
rent l'idée de régler la question d'Orient dans ' 
une conférence tenue k Constantinople. Dans ! 
ses dépêches, il combattit l'opinion alors ré- 
pandue qu'il suffirait de mettre d'accord le 
marquis de Salisbury et le général Ignatieff 
pour vaincre les résistances de la Porte. Il 
affirma avec raison que les Turcs repousse- 
raient toute proposition qui porterait atteinte 
k l'intégrité ou à l'indépendance de leur pays. 
^Ses prévisions se réalisèrent après l'avorte- i 
ment de la conférence (décembre 1876-jan- 
vier 1877), dans laquelle il représenta la 
Grande-Bretagne avec lord Salisbury. Rap- 
pelé de Constantinople, il fut remplacé quel- 
ques mois après par M. Layard. — Son frère, 
Charles-Gilbert John Brydone Elliot, a été 
nommé aide de camp de la reine en 1857, 
contre-amiral en 1863 et vice-amiral en 1860. 

* ELI.IOTSON (John) , médecin anglais. — 
Il est mort à Londres en 1808. 

ELLIOTT (Grâce D aliïymple ) , maîtresse 
du duc d'Orléans. V. Elliot , au Grand Dic- 
tionnaire, orthographe que nous avons don- 
née à ce nom par erreur. 

* EI.LIS (William) , missionnaire et auteur 
anglais, — Né à Wislech, près de Cambridge, 
en V795 , il est mort à Londres en 1872. 

ELLIS (Alexandre-Jean) , philologue an- 
glais, né à Hoxton en 1814. Il fut d'abord 
professeur au collège de la Trinité de Cam- 
bridge et devint membre de plusieurs socié- 
tés savantes. On lui doit de nombreuses pu- 
blications, parmi lesquelles nous citerons : 
Alphabet de la nature (1848), Défense de l'é- 
pellation phonique (1848), Prononciation an- 
cienne de l'anglais (1869), Conseils pratiques 
sur la prononciation quantitative du latin 
(1874). Principal rédacteur du recueil inti- 
titulé : Nouvelles phonétiques , il a, en outre, 
collaboré k beaucoup de publications savan- 
tes et donné des traductions de plusieurs ou- 
vrages allemands. 

ELMERICH (Charles-Edouard), peintre et 
sculpteur, né a Besançon en 1813. Il reçut 
des leçons de Guérin et d'Horace Vernet, et j 
il eut longtemps à lutter contre les difficultés | 
de la vie. Comme peintre, M. Elmerich, qui ; 
est un artiste laborieux, très-épris de son art i 
et d'un talent réel, a exposé depuis 1857 un ; 
grand nombre de tableaux de genre et de ' 
paysages. Nous citerons de lui : le Concert 
religieux (1837); Intérieur (1838); le Prison- 
nier (1840); Retraite de bandits forcée par 
les soldats (1842); Chactas et Atala (1845); 
la Mère et ses petits (1847); une Famille 
exilée, Vue du Jura (1849); Taverne alle- 
mande, le Lac Chatin (1850); Scène d'inté- 
rieur (1852); Bords de la Marne (1853), ta- 
bleau qui a figuré à l'Exposicon universelle 
de 1855; la Pêche aux écrevisses, le Ménage 
d'artistes (1857); un Paysagiste, les Prés, 
Lisière de bois (1859); Y Amour de l'art, Sou- 
venir du Jura (1861); Bords de l'Oise (1863); 
la Boulangère, Intérieur de cour (1864); la 
Heine des blanchisseuses (1865); les Deux 
sœurs (18*6) ; le Bu de Valmandois (1867); 
la Nuit blanche (1868) ; la Bue du Jardinet 
(1SG9); la Marne à Champigny (1870); la Ré- 
colte en hiver (1872); le Lac (1874), etc. 
M. Elmerich s'est également fait remarquer 
comme sculpteur. Il débuta dans cet art par 
un groupe en plâtre, Guillaume Tell et son fils 
(1852), qui reparut en inarbre k l'Exposition 
de 1855. Depuislors, il a exposé : VAmour ma- 
ternel, groupe en marbre ; Jeune fille portant 
des fruits, groupe en bronze (1853) ; la Petite 
fille en récréation, statuette (180G); Beur et 
malheur, bas-relief en plâtre (1867); la. sta- 
tuette de J. Lequier (18GS); Triomphe à lascène, 
statuette (1870); Départ pour les champs, sta- 
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tuette (1873); la Petite fille au chien, groupe 
en terre cuite (1870); Une mère, bas-relief 
(1877). Il a exécuté, en outre, des statues pour 
Notre-Dame de Paris, des sculptures pour le 
nouveau Louvre, etc. A défaut d'une origi- 
nalité marquée, M. Elmerich a fait preuve, 
dans ces œuvres, de goût et de savoir. Enfin, 
il s'est essayé, non sans succès, dans la gra- 
vure à l'eau-forte. 

* ELNE, ville de France (Pyrénées-Orien- 
tales), cant. E., arrond. et à 1? kilom. de 
Perpignan; pop. aggl., 2,415 hab. — pop. 
tôt., 2.G9S hab. 

Éloriie OU le FnrfnK ilocinriic, Opérette en 

un acte, paroles de MM. Léon Battu et Cré- 
mieux , musique de Léopold Amat ; représentée 
aux Bouffes-Parisiens en janvier 1856. Le 
forfait commis par M>ne Gigonnard est la 
noyade, non pas, comme le croit M. Gigon- 
nard, d'un enfant clandestin, mais du pauvra 
Azor, victime des nouvelles mesures fiscales 
prises à l'égard de la race canine. La musi- 
que de M. Amat a paru aussi drolatique que 
le livret. 

ÉLOGIEUSEMENT ad v. (é-lo-ji-eu-ze-man 
— rad. é/ogieux). D'une façon élogieuse, avec 
éloges : On a parlé éloGieosemeNT du drame 
nouveau qui vient d'être représenté sur ce 
théâtre. 

ÉLOY (SAINT-), bourg de Frannce (Puy- 
de-Dôme), cant. et a 5 kilom. de Montaigut, 
arrond. et à 48 kilom. de Riom; pop, aggl., 
162 hab. — pop. tôt., 2,393 hab. Les mines de 
houille situées sur le territoire de ce bourg 
produisent 300,000 à 400,000 quintaux métri- 
ques de charbon par an. 

ÉLOY (Henri) , magistrat français . né à 
Saint-Romain (Seine-Inférieure) en 1833. Reçu 
licencié (1853), puis docteur en droit à Paris 
(1855), il se fit inscrire comme avocat au 
barreau du Havre. En 1861, il entra dans la 
magistrature comme substitut k Louviers, 
puis il fut envoyé successivement, au même 
titre, k Limoges (1864) et à Lyon (1807). 
M. Eloy se trouvait dans cette dernière ville 
lorsque éclata la révolution du 4 septembre. 
Ayant refusé alors de signer l'élargissement 
de plusieurs prisonniers détenus pour cause 
politique, il fut arrêté par le peuple le 5 sep- 
tembre; mais, dès le S, il recouvra la li- 
berté. Le nouveau procureur général, M. Le 
Royer, maintint au parquet le jeune magis- 
trat qui, sous l'Empire, avait montré un cer- 
tain libéralisme. A la suite de vives attaques 
de la presse avancée, M. Eloy envoya sa 
démission à M. Crémieux, ministre de la 
justice, le 26 septembre; mais il la reprit sur 
les instances de M. Le Royer. Au mois d'oc- 
tobre 1870, il fut envoyé comme avocat gé- 
néral à Besançon. On lui doit les ouvrages 
suivants : Marine marchande , des capitaines, 
maîtres et patrons (1860, 3 vol. in-8°), avec 
J. Guerrand, ouvrage estimé; De la respon- 
sabilité des notaires, d'après les lois, la doc- 
trine, la jurisprudence et les circulaires mi- 
nistérielles (1863, 2 vol. in-8°), réédité en 
1873; Code d'audience (1864, in-8<>); De la 
codification des lois criminelles concernant les 
matières non réglées par le code pénal ((1865, 
in -8°); M. Pardessus, sa vie et ses œuvres 
(1868, in-12), couronné par l'Académie de 
législation de Toulouse; le Chef de la justice 
de France (1872, in-8°), discours de rentrée, 
prononcé k Besançon en 1871 ; Vie de Merlin 
de Douai (1872), couronné par l'Académie de 
législation, 

ELPÉ, fille de Polyphème. Ulysse l'enleva ; 
mais les Lestrygons, alliés du Cyclope, la re- 
prirent au ravisseur pour la rendre à son 
père. 

ELPHINSTOJSE (John), baron anglais, pair 
d'Ecosse et d'Angleterre, né à Cumberland- 
House, comté de Dumbarton, en 1807. Il em- 
brassa de bonne heure la carrière militaire 
et parvint rapidement au grade de capitaine. 
En 1S36, il fut nommé gouverneur de Ma- 
dras, où il resta six ans. De 1847 k 1853, il 
remplit k la cour les fonctions de chambellan 
et, k cette dernière date, fut de nouveau 
envoyé dans l'Inde comme gouverneur de 
•Bombay. Il revint en Angleterre en 1859 et 
siégea k la Chambre des lords, où il prit 
plusieurs fois la parole, notamment dans les 
questions relatives k l'Inde. 

* ELSHOLTZ (Franz d'), auteur dramatique 
et polygraphe allemand. — ■ Il est mort k 
Munich en 1872. 

* ELSNER (Jean-Godefroi), économiste al- 
lemand. — Il est mort en Silésie en 1869. 

ELTACH s. m. (èl-tach). Sorte de résine. 
ELVAN s. m. (èl-van). Miner. Sorte de 
riche porphyrique. 

' ELVEÎV, ville de France (Morbihan), ch.-l. 
de cant.', arrond. et k 20 kilom. N.-E. de 
Vannes, près de la rive droite de l'Arz; pop. 
aggl., 742 hab. — pop. tôt. 3,416 hab. Nom- 
breux monuments druidiques sur son terri- 
toire. 

* ELWART (Antoine -Elie) , compositeur 
français. — Il est mort à Paris en octobre 
1877. 

ELY (Charles), médecin français , né k 
Nancy (Mfturthe) en 1823, mort en 1S76. Il 
entra en 1842 dans le corps de santé de l'ar- 
mée, se fit recevoir docteur en médecine en 
1851, puis devint successivement aide-major 
(1852), major de 2« classe en 1859 et major de 
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l'e classe en 18G5. I! fut promu officier de la 
Légion d'honneur en 1861 et mis en non-ac- 
tivité en 1875. Le docteur Ely a publié : 
Chronique médicale de l'année 1863 (1804, 
in-12); V Armée anglaise à l'intérieur et dans 
les possessions britanniques (1869, in— S ). 

El)'cnn>pa, cimetière païen de la ville d'Ar- 
les. V. Alycamps, au tome Ier f et Mesniu, au 
tome XI du Grand Dictionnaire. 

ÉLYTRO-BLENNORRHÉE s. f. (é-li-tro- 
blènn-nor-ré). Pathol. Hémorragie vaginale ; 
vaginite. 

ÉLYTRO - CAUSTIQUE adj. (é-H-tro-ko- 
sti-ke — du gr. elutron, vagin, et de causti- 
que). Chir, Se dit d'une pince servant k 
opérer la cautérisation du vagin pour remé- 
dier à la chute de l'utérus. 

ÉLYTROTOME s, m. (é-li-tro-to-me — du 
gr. elutron, vagin; tome, section). Chir. 
Instrument, en forme do ciseaux, employé 
pour l'élytrotomie et pour l'élytrorrhaphie. 

ÉLYTROTOMIE s. f. (é-li-tro-to-ml — rad. 
élytrotome). Chir. Incision du vagin. 

ELZÉAR (Pierre), auteur dramatique et avo- 
cat français, né k Paris le 25 novembre 1849. 
Il est petit-fils â'Elzéar Ortolan , professeur 
de droit romain k la Faculté do Paris, et lîls 
de M. Bonnier, professeur de législation pé- 
nale k la même Faculté. Il fit de très-brillan- 
tes études au collège Rollin et mbrassa la 
carrière d'avocat après avoir obtenu le di- 
plôme de docteur. Sous son vrai nom de 
Domitcr-Oriotan, il occupe un rang distingué 
au barreau de Paris. Entre autres procès, il 
plaida pour le Chinois Tin-tun-ling, ancien 
protégé de Théophile Gautier. Tin-tun-ling 
avait été poursuivi comme accusé de bigamie. 
Mo Bonnier-Ortolan gagna la cause de son 
client, à la suite d'une très-spirituelle plai- 
doirie. 

Tout en se livrant aux études juridiques, 
Pierre Elzéar Bonnier-Ortolun s'occupait du 
théâtre, pour lequel il se sentait une irrésis- 
tible vocation. Il avait k peine dix-neuf ans 
lorsqu'il écrivit, en collaboration avec Jean 
Aycard , une très-belle traduction en vers 
français du Faust de Gœthe, qui fut lue, il y 
quelques années, au comité du Théâtre- 
Français. 

La première pièce que Pierre Elzéar fit re- 
présenter fut jouée »u théâtre Scribe, au- 
jourd'hui Athénée-Comique. Elle a pour titre 
les Ecoliers d'amour, L intrigue de ce petit 
acte en vers est k peu près nulle, mais l'au- 
teur s'y dévoile comme un poète plein de 
grâce et d'élégance. 

Ain^i, quanti on lui demande ce que c'est 
que l'amour, le jeune poète vous répond : 

Mettez-vouB près de cette fenêtre 

Interrogez la nuit, vous comprendrez peut-être. 
Une nuit de printemps vous en dira toujours 
Plus long sur ce Bujet que les plus beaux discours. 
Le souffle frais' du soir, sur ses ailes mi-closes, 
Apporte les parfums troublants des lauriers-roses. 
Ne le sentez-vous pas frémir dans vos cheveux? 
C'est l'heure de l'extase et des tendres aveux. 
Au fond des grands jardins, sous les sombres char- 

(miHes, 
Les beaux garçons vont rire avec les belles filles, 
Joyeux, sans redouter le regard indulgent 
De la lune complice et des astres d'argent. 
Sous les balcons fleuris des vertes promenades, 
Entendez-vous le bruit des molles sérénades? 
Votre cosur qui dormait ne s'éveille-t-il pas? 
Ah! croyez-en ce vent qui vous parle tout bas. 
Et les chansons des nids et le! étoiles blanches, 
Et les couples furtifs qui marchent soub les bran- 
ches. 
Et les tiédeurs d'avril flottant dans l'air plus doux, 
Aimez.' H faut aimer. Tout aime autour de vous. 

Au mois de mai 1875, dans une soirée don- 
née k l'hôtel de Luynes par la duchesse de 
Chevreuse, on joua un acte en vers de M. El- 
zéar, \' Oiseau bleu; les rôles étaient remplis 
par M mes Sarah Bernhardt, Baretta, MM. La- 
roche et Chéri. Cette petite œuvre est l'his- 
toire dialogué© en jolies rimes de deux sœurs 
qui aiment le même homme et dont la cadette 
se sacrifie héroïquement, silencieusement au 
bonheur de son aînée. L'Oiseau bleu fut joué, 
quelques mois plus tard , aux matinées du 
Vaudeville. 

En novembre 1876, Pierre Elzéar a fuit re- 
présenter k l'Odéon un drame en trois actes; 
en vers, ayant pour titre : le Grand frère. Ce 
drame, dépourvu de la plupart des qualités 
scéniques, n'en fit pas moins augurer pour 
l'auteur un brillant avenir dramatique. 

Au mois de décembre 187B, l'Odéon célébra 
l'anniversaire de la naissance de Racine en 
don nant Bacine sifflé, comédie en un acte, en 
vers, de M. Elzéar. Cette petite comédie est 
traitée avec plus de soin et de développe- 
ment que n'en comportent d'ordinaire ces 
sortes d'improvisations, dont le principal mé- 
rite consiste dans l'à-piopos. 

En juillet 1877, M. Pierre Elzéar a servi au 
public du Gymnase un petit acte en vers : lo 
Cousin Florestan,qTi\ a été irès-favorableinent 
accueilli. 

M - . Elzéar a fait la guerre franco-allemande 
comme engagé volontaire. Il faisait partie 
de cette brave compagnie du 4° zouaves qui 
gravit le plateau d'Avron sous une grêle de 
balles. Lu compagnie se composait de cent 
quarante hommes ; quarante seulement furent 
épargnés par le feu de l'ennemi. 

ÉMANATISTE adj. et s. (é-ma-na-ti-ste — 
rad. émanation). Qui repose sur le système 
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de l'émanation, qui ndmet ce système ; La 
doctrine émanatistk de Servet. 

' ÉMANCIPATION s. f. — Encycl. Hist. 
Émancipai ion des catholiques. V émancipation 
des catholiques, en Angleterre, ne s'est ef- 
fectuée que peu à peu, à mesure que, l'in- 
fluence du clergé qui relève de Rome étimt 
devenue moins nuisible à l'Etat, il a semblé 
qu'on pouvait se relâiher d'anciennes et tuté- 
laires rigueurs. L'Angleterre s'est du reste bien 
trouvée^d'avoir si longtemps mis un frein au 
clergé catholique, et il n'est pas dit que leâ 
actes successifs par lesquels elle l'a progres- 
sivement émancipé auront dans l'avenir de 
bons résultats. Le clergé est de sa nature 
envahissant; on ne le voit que trop dans les 
pays où il ne lui est pas imposé d'entra- 
ves; plat et humble pour obtenir d'abord de 
vivre sous la loi commune, il ne tarde pas à 
exciper de cette tolérance pour réclamer des 
immunités et se mettre bientôt au-dessus de 
la loi. 

Lorsque la grande séparation de l'Angle- 
terre et de la papauté fut consommée, te 
premier soin du pouvoir fut de rendre cette 
séparation irrévocable en écartant les papistes 
de toute fonction publique. Ce but fut atteint 
par la prestation de sermen t.dit de suprématie, 
qu'on exigea de tout fonctionnaire. Les termes 
de ce serment étaient tels qu'il était impossible 
aux catholiques de le prêter, puisqu'il obligeait 
de reconnaître que la puissance suprême, tant 
en matières temporelles qu'en matières spi- 
rituelles , appartenait au souverain , et de 
s'engager à défendre le souverain, en cette 
qualité, envers et contre tous. C'eût été, pour 
jiin catholique, reconnaître la déchéance com- 
plète du pape. Ce serment fut encore aggravé 
en diverses circonstances, lorsqu'on reconnut 
qu'il pouvait être prêté , à l'aide de restric- 
tions mentales, par des papistes peu scrupu- 
leux; une loi de 1773 prescrivit aux fonc- 
tionnaires, avant d'entier en charge, outre 
le serinent de suprématie , l'obligation de 
communier suivant le rit protestant. Mais 
une fois nommé, le titulaire pouvait abjurer 
le protestantisme et, si sa charge était inamo- 
vible, rester fonctionnaire; pour obvier à ce 
réel inconvénient, la peine de mort fut portée 
contre celui qui, dans ce cas, abjurerait la 
religion protestante. C'étaient là, dira-t-on, 
des mesures draconiennes; elles étaient pro- 
portionnées aux périls que fait courir à tout 
Etat libre un clergé intolérant etqui prend 
son mot d'ordre d'un prince étranger. D'ail- 
leurs, sans tomber complètement eu désué- 
tude, elles furent peu à peu adoucies par 
d'autres mesures législatives, et il ne resta 
guère que le Parlement d'obstinément fermé 
aux catholiques. 

Les circonstances changèrent lors da la 
réunion définitive de l'Irlande au royaume 
d'Angleterre; la catholique Irlande ne pou- 
vait indéfiniment rester exclue de la repré- 
sentation légale, et Fitt fit un premier pas 
vers l'émancipation catholique en proposant 
de supprimer les lois d'incapacité ; George III 
refusa de sanctionner le bill et Put tomba. A 
partir de ce moment, la Chambre basse ne 
cessa de réclamer l'égalité politique des ca- 
tholiques et des protestants; elle la vota k 
diverses reprises, et toujours la Chambre 
haute rejeta la loi. Cannîng fit de l'émanci- 
pation catholique le but de son ministère; il 
échoua devant la ténacité des lords, parmi 
lesquels se fit remarquer Wellington, et celle 
du clergé anglican. Cependant ce fut Wel- 
lington qui, ayant renversé Canning sur cette 
question, la reprit pour son propre compte 
et fit adopter la loi à' émancipation, comme 
seule propre à prévenir les troubles les plus 
dangereux. Aux termes de cette loi (t3 avril 
1829), le serment fut rédigé de telle sorte qu'il 
pût être prêté par un catholique; on y laissa 
toutefois une formule par laquelle celui qui 
prête le serinent déclare condamner la doc- 
trine papale qui permet à tout sujet d'assas- 
siner un roi excommunié; la formule dénie 
aussi au pape toute autorité temporelle quel- 
conque dans le royaume d'Angleterre. En 

rétant ce serment, un catholique recouvre 

admissibilité aux emplois publics. La seule 
incapacité qui le frappe consiste en ce qu'il ne 
peut être ni tuteur du roi, ni régent, ni grand 
chancelier, lord-chancelier, lord-lieutenant 
d'Irlande ou premier commissaire royal près 
l'autorité ecclésiastique supérieure d'Ecosse. 
En 1SG5 , une modification fut demandée à 
la Chambre des communes sur la formule du 
serment à prêter par les catholiques. Cette 
modification portait sur les paragraphes qui 
touchent à l'assassinat d'un roi excommunié 
et aux droits temporels du pape en Angle- 
terre; on demandait qu'il fussent supprimés, 
comme injurieux pour les catholiques, sup- 
posés capables de professer de pareilles doc- 
trines. La Chambre des communes vota la 
suppression ; celle des lords maintint la for- 
mula de 1829. La question fut reprise en 1866. 
Sir George Grey proposa de remplacer les 
trois formules de serment rédigées dans des 
termes différents, suivant que celui qui le 
prête est protestant, catholique ou israélite, 
par une foi mule unique, contenant un sim- 
ple serment d'allégeance a la reine. M. Dis : 
raeli proposa la formule suivante : « Je 
jure fidélité et allégeance à S. M. la reine 
Victoria; je prometsde défendre et de main- 
tenir fidèlement la succession au trône comme 
elle est réglée par un acte passé sous le rè- 
gne de Guillaume III et intitulé Acte pour la 
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délimitation des pouvoirs de la couronne et 
l'assurance des droits et des libertés des ci- 
toyens; je déclare solennellement que Sa 
Majesté est, après Dieu, la seule maîtresse 
du royaume et qu'aucun prince étranger , ni 
prélat, ni Etat, ni puissance, n'a aucune au- 
torité ni juridiction sur aucune partie du 
royaume. Que Dieu me soit en aide ! a La 
Chambre des communes adopta les deux pre- 
miers paragraphes de cette formule et rejeta 
le dernier; la Chambre des lords les adopta 
également , avec un amendement de lord 
Chelmsford tendant à réserver la suprématie 
de !a couronne. 

Pour le serment exigible de tous fonction- 
naires publics, autres que les députés, il n'y 
a rien été changé; les emplois resteraient 
donc fermés aux catholiques. Mais, par tolé- 
rance, il y a longtemps qu'on ne l'exige plus, 
sans que la loi ait été abrogée d'aucune ma- 
nière. Comme la violation d'une loi toujours 
existante pourrait entacher la validité d'une 
foule d'actes officiels, il est d'usage d'accor- 
der, chaque année, un bill d'indemnité à tous 
ceux qui ont, à cet égard, négligé les pres- 
criptions légales. 

ÉMANDRONAGE s. m. (é-man-dro-na-je). 
Vitic. Ebourgeonnage de la vigne, dans le 
département du Puy-de-Dôme. 

* EMBALLAGE s. m. — Eucycl. Législ. Les 
marchandises tarifées à plus de 10 francs par 
100 kilogrammes et un petit nombre de 
produits taxés plus faiblement, tels que les 
soies et le coton, acquittent les droits de 
douane sur le poids net. Toutes les autres 
marchandises tarifées au poids acquittent 
les droits sur le poids brut. Le poids brut 
est celui qui résulte de la pesée cumulée de 
la marchandise et de ses emballages (futailles, 
caisses, vases, sacs, toiles cirées, nattes, etc.). 
Cependant, les doubles futailles ou autres 
doubles emballages se déduisent du poids to- 
tal lorsque l'emballage intérieur est complet 
et peut suffire pour le transport de la mar- 
chandise. La douane autorise aussi que le 
commerce enlève, avant la pesée, les contre- 
fonds des barriques de suci e. Lorsqu'il s'agit 
de marchandises tarifées au net, les droits 
sont calculés sur le poids net réel ou sur le 
poids net légal : le poids net réel ou effectif 
est le poids de la marchandise dépouillée de 
tous ses emballages extérieurs ou intérieurs, 
y compris les objets servant, dans l'intérieur 
des colis, au pliage, à la séparation où à l'ar- 
rangement des marchandises; le poids net 
légal se calcule en déduisant du poids brut 
des colis la tare que la loi a déterminée, selon 
le mode à'emmballage ou l'espèce de marchan- 
dise; ainsi, pour les cafés, la tare légale est 
de 12 pour 100 si les emballages sont des 
caisses ou des futailles, et de l 1/2 pour loo 
si les produits sont en sacs ou en balles. Les 
droits doivent toujours être liquidés sur le 
poids net réel pour les produits importés dans 
des bouteilles, des outres, des cruchons ou 
des estagnons et pour un petit nombre d'au- 
tres marchandises désignées par la loi. Pour 
les autres marchandises, la douane n'est te- 
nue de constater le poids net réel qu'autant 
qu'il a été énoncé dans la déclaration d'ac- 
quittement; s'il n'a pas été énoncé, les droits 
sont dus sur le poids net légal. Lorsque des 
marchandises taxées au brut sont réunies, 
dans un même emballage, à des marchandises 
tarifées au net, à la valeur, au nombre ou à 
la mesure, la taxe n'est perçue au brut sur 
les premières de ces marchandises qu'en pro- 
portion de leurpoids partiel. Quand des mar- 
chandises taxées au brut sont importées en 
vrac, on ne comprend pas dans le poids im- 
posable les emballages ou récipients employés 
pour en faciliter le transport ou la pesée en 
douane, si toutefois ces emballages ou réci- 
pients sont de provenance française. 

Les emballages, extérieurs ou intérieurs 
(caisses, futailles, vases, sacs, etc.), qui n'ont 
pas par eux-mêmes de valeur marchande sont 
remis en franchise lorsqu'ils contiennent des 
marchandises exemptes de droits ou taxées 
au net, à la valeur, au nombre ou à la me- 
sure. Les emballages ayant une valeur mar- 
chande acquittent séparément la taxe qui 
leur est propre , lorsque les marchandises 
qu'ils renferment sont admissibles en fran- 
chise ou taxées autrement qu'au brut, ou en- 
core lorsque le droit au brut applicable au 
contenu est notablement inférieur à celui de 
l'emballage. Cette dernière règle s'applique, 
notamment, aux emballages en métal. 

Les colis de marchandises, expédiées en 
transit ont leur emballage scellé au moyen 
d'un plomb apposé par la douane. Certains 
produits, notamment les armes et les muni- 
tions, les tissus, la librairie, etc., doivent être 
placés sous double emballage, et chaque em- 
ballage est soumis au plombage. 

* EMBALLER (S') v. pr. — Se dit d'un che- 
val qui prend le mors aux dents, d'une per- 
sonne qui s'emporte ou qui se laisse entraîner 
à quelque bévue. 

* EMBALLEUR adj. —Se dit d'un cheval 
sujet à s'emballer. 

EMBARRIQUER v. a. ou tr. (an-ba-ri-lié 
— rad. barrique). Mettre en barrique. 

EMBAUCHE s. f. (;in-bô-ehe). Prairie pro- 
pre ii engraisser le bétail. 

EMBOBINER v. a. ou tr. (an-bo-bi-né — 
du préf. em, et de bobine). Tcchu. Enrouler 
autour d'une bobine. 
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EMBOÎTAGE S. m. (an-bol-ta-je — rad. 
emboîter). Action de mettre en boite : Le 
triage, ^'emboîtage et l'empaquetage des plu- 
mes métalliques. 

* EMBOÎTER v. a. ou tr. — Emboîter un 
livre, Le mettre dans la reliure qui lui est des- 
tinée. 

'EMBOLEs. f. — Anat. Articulation par em- 
boîtement réciproque. Il Réduction des os 
luxés. 

EMBOLISATION s. f. (an-bo-Ii-za-si-on — 
rad. embolie). Formation d'une embolie : On 
n'a pas songé à expliquer d'abord comment vient 
cette première molécule iop/tacée , comment 
vient celte première molécule cancéreuse, dont 
cependant TëMBOLiSaTiON va créer la diathése, 
au lieu d'être créée par elle! 

EMBOLITE s. f. (an-bo-li-te). Miner. Chlo- 
robromure d'argent qui se rencontre en petits 
cristaux cubo-oetaédriques ou en masses com- 
pactes. Ce minéral constitue un chlorobro- 
mure d'argent renfermant AgCl et une quan- 
tité de bromure qui peut varier. Il présente 
un éclat vitreux et une teinte grisâtre. Quand 
on l'expose à la lumière solaire, il prend ra- 
pidement une nuance plus foncée. Sa densité 
oscille entre 5,3 et 5,8. 

EMBOUTEILLEMENT S. m. (an-bou-tè- 
lle-man; Il mil. -^du préf. em, et de bouteille). 
Action de mettre en bouteilles. Il Syn. d'EM- 

BOUTEILLAQE. 

EMBRASSOIRES s. t. pi. (an-bra-soi-re — 
rad. embrasser). Sortes de tenailles, avec les- 
quelles on saisit un creuset. 

EMBREVADE s. f. (an-bre-va-de). Bot. 
Sorte de plante légumineuse, originaire de 
l'île Maurice. 

EMBRO, petite île de la Méditerranée, à 
16 kilom. des bouches des Dardanelles. En 
1346, les chevaliers de Rhodes y remportè- 
rent une victoire navale sûr les Turcs. 

EMBROCHEUR s. m. (an-bro-cheur — radT 
embrocher). Celui qui embroche. 

— Fig. Celui qui perce de Son épée. 

EMBROUSSAILLÉ, ÉE adj. (an-brou-sa-llé 
Il mil. — du préf. em, et de broussailles). Em- 
barrassé par des broussailles ; garni de brous- 
sailles. 

' EMBRUN s. m. — Vent violent, dans les 
Pyrénées. 

EMBRYOMORPHE adj. (an-bri-o-mor-fe — 
de embryon, et du gr. morphê, forme). Méd. 
Qui a la forme embryonnaire, il Se dit de 
certaines productions morbides du testicule, 
des ovaires, etc. 

EMBRYONNAL,ALEadj.(an-bri-o-nal,a-le 
— rad. embryon). Syn. d'EMBRYONNAirtE. 

EMBRYONNÉ, ÉE adj. (an-bri-o-né — rad. 
embryon). Bot. Qui est pourvu d'un ou de 
plusieurs embryosis : Les végétaux embryon- 
mss se divisent en deux séries, celle des endo' 
rhizes et celle des exorhizes. 

ÉMERALDINE s. f. (é-me-ral-di-ne — rad. 
émeraude). Chim. Nom donné à une couleur 
vert pré, tirée de la rosaniline. 

* EMERSON (Ralph-Waldo), philosophe et 
poète américain. — L'université d'Harvard 
lui a conféré le titre honorifique de docteur 
es lois. Parmi ses derniers travaux, nous ci- 
terons : la Conduite de la vie (1860) ; Oraison 
funèbre du président Lincoln (1865); Jour de 
mai et autres pièces (1876), recueil de vers; 
le Parnasse, poèmes choisis (1871); la Société 
et la solitude (1870); Essais (1871), etc. 

ÉMETTEUR s. m. et adj. (é-mè-teur — rad, 
émettre). Celui qui émet, qui met en circula- 
tion : L'Etat émetteur de monnaie de papier. 
(Dupont- White.) 

ÉMEU s. m. (é-meu). Ornith. Nom donné 
quelquefois au casoar à casque. 

"ÉMIGRATION s. f. — Encycl. L'Angleterre 
et l'Allemagne sont les pays qui fournissent 
annuellement le plus fort contingent à l'émi- 
gration; la France continue à n'y prendre 
qu'une part tout à fait restreinte. Un rapport 
dressé en 1858 par le ministère de l'intérieur 
établissait que les chiffres d'émigrants avaient 
été, durant la période décennale précédente, 
de 2,750,000 pour l'Angleterre, de 1,200,000 
pour l'Allemagne, et seulement de 200,000 pour 
la France. En 1857, alors que l'émigration an- 
glaise était de 212,000 individus etl émigration 
ullemandede 110,000, les relevés statistiques 
de nos départements ne signalaient le départ 
que de 10,000 émigrants, dont moitié environ 
pour l'Algérie; en 185S, on compta 9,004 éini- 
grants pour l'étranger et 4,809 pour l'Algérie; 
au total, 13,813. 

La proportion est à peu près resiée la mémo 
dans les années suivantes jusqu'en 1863, où 
le chiffre d'émigrants fiançais baissa encore 
considérableinant; il no fut plus que de 4,285 
pour l'étranger et 1,48G pour l'Algérie ; au 
total, 5,771. La guerre civile qui désolait 
alors l'Amérique détournait le plus fort cou- 
rant à' émigration; c'est en effet vers les 
Etats-Unis que se dirigent, comme on sait, 
la plupart de ceux qui prennent la résolution 
de s expatrier. Mais spécialement en ce qui 
concerne la France, il ne faut pas trop se 
fier aux chiffres officiels, qui sont au-dessous 
de la réalité, et dans des proportions assez 
considérables. Les statistiques du ministère 
de l'intérieur ne tiennent compte que des 
émigrants qui sollicitent un passe-port pour 
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s'embarquer; or, 1 sur 4 ou 5, tout an plus, 
Se préoccupe de cette formalité. On admet 
que, année moyenne, 30,000 Français environ 
s'expatrient sans esprit de retour; un quart, 
k peu près, part à destination de l'Algérie. Les 
chiffres donnés par les statistiques anglaises 
et allemandes sont-ils plus exacts? Faisons 
observer d'abord que beaucoup d'émigrants 
allemands partent d'un port français ou d'un 
port anglais et que ces statistiques sont dres- 
sées d'après les mouvements des ports ; il 
doit en résulter quelque confusion; un Alle- 
mand peut se trouver compté deux fois, 
comme ayant quitté l'Allemagne et comme 
s'étant embarqué à Liverpool. Même pour 
l'Angleterre, les chiffres n'ont pas grande 
certitude, car on les établit a l'aide d'un pro- 
cédé empirique, et non sur des rapports cir- 
constanciés. Ainsi, partant de cette donnée 
que Liverpool est le port d'embarquement 
le plus fréquenté, que les deux tiers en- 
viron des émigrants prennent cette voie, on 
ajoute un tiers au chiffre fourni par Li- 
verpool, et l'on a le total de l'émigration 
pour une année; ce procédé ne peut donner 
que des résultats tout à fait approximatifs, 
et, de plus, il ne fait pas connaître lu natio- 
nalité des émigrants. Pour certaines années, 
on a des renseignements plus complets; ainsi, 
en 1865, le nombre des émigrants sortis des 
ports britanniques a été de 209,801, com- 
prenant 61,345 Anglais, 12,870 Ecossais, 
100,676 Irlandais', 28,619 étrangers et 6,291 in- 
dividus d'origine non constatée. En 1866. on 
a compté 3,600 émigrants écossais, 36,000 émi- 
grants anglais, 41,283 Irlandais, se dirigeant 
vers les colonies anglaises de l'Amérique du 
Nord, les Etats-Unis et l'Australie. La même 
année, 62,254 émigrants allemands sont partis 
du port de Brème, et 44,827 de celui de Ham- 
bourg. Vémiyration belge, au port d'Anvers, 
a été de 10,600 individus. 

On voit le total que doivent former, au 
bout de vingt-cinq ou trente ans, ces chiffres 
annuels A' émigration; chaque période décen- 
nale enlève à l'Angleterre 2,000,000 et à l'Alle- 
magne 1,500,000 habitxnts; la France ne perd 
guère que 300,000 individus, dont 120,000 en- 
viron vont en Algérie, c'est-à-dire restent 
citoyens français. Pour l'Allemagne, le total 
des émigrants est une perte sèche, puisque 
l'empire ne possède aucune colonie; l'Angle- 
terre ne perd que les deux tiers de ses émi- 
grants, l'autre tiers se répartissant entre les 
colonies anglaises de l'Amérique du Nord et 
de l'Australie, où ils continuent à être encore 
un peu Anglais. 

Mais en considérant comme une perte pour 
les pays d'origine le contingent que chacun 
d'eux fournit à l'émigration, nous employons 
une vieille formule qui n'a plus de sens. Il ne 
manque pas d'économistes a courte vue pour 
qui elle est encore une vérité , et il paraît 
qu'en Allemagne le gouvernement s'émeut 
de cette déperdition continuelle de forces, 
causée par les 150,000 émigrants annuels, sur 
lesquels environ 50,000 jeunes gens valides 
de quinze à dix -huit ans se soustraient ainsi 
à l'obligation du service militaire. Ils ont 
tort; il obéissent à un préjugé qui eut long- 
temps cours chez nous, parce qu'il fut ré- 
pandu par les publicistes les plus éminents. 
Voltaire et Montesquieu considéraient les 
colonies comme une cause d'affaiblissement 
pour la mère patrie, et à plus forte raison 
s'élèveraient-ils contre une émigration qui 
dépeuple la France au profit des Etats-Unis. 
« L'effet ordinaire des colonies, dit Montes- 
quieu, est d'affaiblir le pays d'où on les tire, 
sans peupler ceux où on les envoie. » Il se 
trompait grandement. Qu'est-ce que l'Angle- 
terre a perdu à peupler l'Amérique et l'Aus- 
tralie? Par ces deux immenses continents, !a 
race anglaise est aujourd'hui maîtresse du 
monde, sans que la mère patrie ait subi elle- 
même le moindre décaissement. Un livre 
anglais est lu aujourd'hui dans le monde en- 
tier; c'est en anglais que le navigateur est 
salué sur tous les points du globe, et avant 
deux siècles , si ce mouvement continue, 
comme tout porte à le croire, notre race, à 
nous, sera complètement submergée par cette 
marée montante de la race anglo-saxonne. 
Montesquieu raisonnait abstraitement; ce 
n'est, du reste, que bien après lui qu'on a 
formulé la loi économique qui régit la ma- 
tière et que Mirabeau avait pour ainsi dire 
devinée d'intuition , mais sans en tirer les 
conséquences logiques. M. Achille Guillart 
l'établit et la développe, sous le titre à' Equa- 
tion générale des subsistances, dans sa Statis- 
tique humaine; elle se formule de la manière 
suivante : « La population moyenne se pro- 
portionne aux subsistances disponibles; où il 
y a un pain, il naît un homme; inversement, 
où disparaît un pain, disparaît un homme. » 
Qu'une guerre ou une épidémie dépeuple une 
contrée et laisse, par conséquent, disponi- 
bles les subsistances que consommaient un 
certain nombre d'individus, on verra, dans 
les années suivantes, les naissances augmen- 

I ter proportionnellement aux vides créés par 
la mort. Si l'an 1814 inscrit 98,000 décès de 
plus que 1813, ce vide est rempli en 1815 et 

j 1816 par 130,000 naissances de surplus. En 
1832-1835, une terrible mortalité, due princi- 
palement au choléra, enlève 220,000 tètes de 
plus que dans les quatre années précédentes: 
les naissances de 1833-1S36 dépassent do 
75,000 celles de 1829-1832. Après les disettes 
de 1S46-1S47, les "naissances s'élèvent do 
38,000 en 1848 et encore de 35,000 en 1849. 
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L'émigration cause exactement les mêmes 
résultats que la mortalité; les naissances se 
hâtent de combler, avec surplus, les vicies 
qu'elle a faits-, mais, [le plus, ce qu'un pays 
ii momentanément perdu, puisqu'un homme 
valide n'est remplacé que par un ou deux 
enfants, un autre pays le gagne. En vertu 
de la même loi de l'équation des subsistances, 
« Quand un climat est favorable et que dans 
le chantier du travail il y a pince pour tout 
le monde, la multiplication des hommes /te 
connaît pas d'obstacles. » Dans les parties du 
Canada où les populations ne sont pas en- 
core serrées, les familles ont communément 
huit, douze et quinze enfants. On voit com- 
bien était profonde l'erreur de Montesquieu ; 
la mère patrie ne perd rien à l'émigration et 
la colonie se peuple d'éléments qui, faute de 
subsistances, n'auraient pas pu prendre sur 
le soi natal tonte l'extension dont ils étaient 
susceptibles. Depuis 1815, l'Angleterre a ré- 
pandu sur la surface du monde 7 millions de 
colons, et elle est encore plus peuplée qu'en 
1815; 3 millions d'Allemands ont quitté la 
mère patriesans l'appauvrir, etilsontappoité, 
spécialement aux Etats-Unis, un appoint de 
population considérable. 

A ce propos, une observation curieuse a été 
fuite : c'est que les Allemands, quoique si 
nombreux aux Etats-Unis, sont impuissants 
à substituer dans leur patrie nouvelle l'élé- 
ment germanique à l'élément anglais. Tous 
les ans, 90,000 Allemands, en moyenne, se 
transportent aux Etats-Unis et y fondent de 
nombreuses familles ; cependant, cette trans- 
fusion de sang germanique est a peine sen- 
sible dans la masse , sans cesse accrue par 
de nouvelles immigrations d'Anglais, d'Irlan- 
dais et d'Ecossais, En vain les Allemands 
restent longtemps unis entre eux, s'agglomè- 
rent dans des centres particuliers, choisis par 
eux, où ils restent d'abord séparés de l'élé- 
ment anglais; ils finissent par s'y fondre et 
leurs enfants, sinon eux-mêmes, perdent la 
langue maternelle et leur ancienne nationa- 
lité. Qu'on juge du degré d'extension et de 
missanre qu'atteindrait aujourd'hui une co- 
onie allemande où depuis vingt ans 3 mil- 
lions d'émigrants auraient apporté leurs bras, 
leur "industrie et auraient fait surgir du sol 
de nouvelles richesses, tout en restant Alle- 
mands! 

A côté de cette émigration lointaine, l'Al- 
lemagne en accomplit une autre par toute 
l'Europe, et il serait peut-être boa de s'en 
préoccuper. (Jette émigration, qu'un journa- 
liste appelle spirituellement une infiltration, 
neporte pas annuelk'inentsurdeschiirres con- 
sidérables; mais comme elle est continuelle, 
et qu'elle s'opère dans des conditions extrê- 
mement avantageuses, elle commence à por- 
ter ses fruits. • Il ne s'agit plus ici, dit la 
République française, d'aller par bandes se 
construire des villages dans des pays inhabi- 
tés et de prendre possession d'un sol que nul 
ne dispute. Il faut savoir s'insinuer dans une 
société nombreuso et riche et s'y faire une 
place soit comme petit commerçant, soit 
comme banquier, soit surtout comme domes- 
tique. La patience et la sobriété" de l'Alle- 
mand, son intelligence mercantile et profon- 
dément positive, son esprit avide, mais souple 
etsouvent servile le rendent particulièrement 
propre h s'introduire sans bruit à l'étranger. 
Aussi, par une sorte d'infiltration lente et le 
plus souvent inaperçue, les Allemands en- 
vahissent-ils tous leurs voisins. Il n'y en a 
quo 30,000 en Angleterre, mais en 1866 le re- 
censement en dénonçait chez nous 106,600. 
La Russie en contient davantage encore; 
son administration, son armée en sont peu- 
plées, en dépit de la haine dont ils sont gé- 
néralement l'objet. Des villes, des territoires 
entiers, soit sur les rivages de la Baltique, 
soit en Pologne, soit dans les provinces du 
Caucase, sont des colonies allemandes pros- 
pères et foisonnantes. Mais leurs empiéte- 
ments sont encore plus rapides chez les pe- 
tits peuples qui les uvoisinent. C'est ainsique 
60 pour 100 de la population du Tyrol, 50 pour 
100 de celle de la Silésie,37 pour 100 de celle 
du la Bohême sont à présent allemands. Sans 
parler de la Poméranie ,dont la germanisation 
est systématiquement et savamment organisée 
par le gouvernement prussien, les villes de 
ces différents pays contiennent constamment 
beaucoup plus d Allemands que les campa- 
gnes. Sur 100 habitants, il y a 33 Alleimnds 
a Prague, 48 à Pcsth, 00 à Pre.sbourg. ot 
à Oldenbourg, en pleine Hongrie, 37! Même 
phénomène se passe dans le Slesvig au- 
trefois danois. On en sait les conséquences 
et l'on connaît la parole du poète : i Où est 
» la patrie allemande? Partout où résonne 

• la langue allemande! » Même. phénomène 
aussi en Roumanie, en Suisse, en Hollande 
et en Belgique. Redoutable avant-coureur de 
prétentions armées pour cette série de petits 
pays, cette invasion insensible des Allemands 
devrait nous préoccuper gravement aussi, ca r 
nous subissons également cette introduction 
des Germains chez nous. En 1831 , on en 
trouvait en France 57,000; aujourd'hui, nous 
l'avons dit, ils sont plus de 100,000. Or, rap- 
pelons-nous la loi do l'équation des subsis- 
tances : « La population moyenne est propor- 

• tionnelle aux subsistances disponibles, » et 
demandons-nous ce que font chez nous ces 
100,000 rivaux. Les subsistances dont ils dis- 
posent, autrement dit les places que nous leur 
laissons prendre dans nos administrations, 
dans notre commerce et dans notre industrie, 
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des Français n'en seraient-ils pas tout aussi 
dignes? Si des Allemands n'occupaient pas 
ces places, si elles étaient disponibles, la loi 
de l'équation des subsistances nous dit que 
des Français surgiraient rapidement pour 
s'en emparer. Donc, autant d'Allemands chez 
nous, autant de Français de moins. Mais, 
dira-t-on peut-être, ils répondent aussi bien 
que des Français a l'appel du travail. Du 
travail, sans doute, mais non du canon. Ce 
jour-là, l'appoint de Y émigration s'évanouit, 
k moins qu ils n'aillent nous combattre, avec 
tous les avantages que donnent la connais- 
sanee du pays et l'intelligence de la langue. ■> 
C'est par ces judicieuses réflexions que 
nous terminerons notre article. La conclusion 
en est assez désolante : la France manque 
d'expansion pour coloniser, et, en revanche, 
elle devient partiellement une colonie alle- 
mande; l'Algérie, que noua sommé's impuis- 
sants à peupler, se colonise a l'aide de Y émi- 
gration étrangère : sur un nombre total de 
245,000 colons, il n'y a que 130,000 Français ; 
le reste est italien ou maltais (30,000), espa- 
gnol (7S,000) et allemand (10,000). 

ÉM1MON (SAINT-), bourg de France (Gi- 
ronde), cant., arrond. et à 8 kilom. S.-E. de 
Libourne, sur un coteau, près de la Dor- 
dogne; pop. oggl. , 78S hab. — pop. tôt., 
3,059 hab. \ ' 

Euiineucc grise (i.'), tableau de M. Gérome, 
Salon de 1874. Nous sommes au Palais-Cardi- 
nal ; sur le grand escalier est groupé tout un 
mon de de courtisans, grands seigneurs à riches 
pourpoints, évoques en camai! violet, cardi- 
naux en robe rouge. Tan,dis que tous ces per- 
sonnages, tète basse, courbés jusqu'à terre, 
remontent du côté gauche, qu'ils remplissent 
complètement, le Père Joseph , VEminence 
grise, maigre, droit, impassible dans son cos- 
tume de capucin, les reins ceints d'une corde 
à laquelle pend un rosaire, descend lente- 
ment les degrés, le regard et l'esprit plongés 
dans la lecture du bréviaire qu'il tient des 
dci.x muins, sans paraître se préoccuper au- 
trement des saluts profonds et des courbettes 
savantes que provoque son passage. 

Ce tableau est l'un des trois qui ont valu 
la médaille d'honneur à M. Géroine, 

ÉMION (Jean-Baptiste-Marie-Victor), ju- 
risconsulte et administrateur, né k Paris en 
1828. 11 prit le grade de licencié en droit à 
Paris, où il se fit inscrire comme avocat en 
1810, et il fut chargé, deux ans plus tard, de 
prononcer un discours sur les Etablissements 
de saint Louis à la conférence des avocats 
stagiaires. M. Emion publia divers ouvrages 
estimés sur des questions commerciales. Lié 
sous l'Empire avec des membres de l'opposi- 
tion, il accompagna, au commencement de 
février 1871, les membres du gouvernement 
do la Défense qui furent envoyés k Bordeaux 
et fut successivement chef du cabinet des 
ministres de l'intérieur Emmanuel Arago, 
Jules Simon et Picard. Ce dernier le nomma 
sous-préfet de Reims le 1er avril suivant. 
Au mois de novembre de la même année, 
M. Einion fut rappelé à Paris, où il fit partie 
du conseil de préfecture de la Stine. Révoqué 
sous le gouvernement de combat, M. Emion 
a repris son ancienne place au barreau de 
Paris. Outre de nombreux articles publiés 
dans le Journal de l'agriculture, Y Echo agri- 
cole, les Annales du génie civil, le Journal des 
économistes, la Revue pratique de droit, etc., 
on doit à M. Emion : Législation, jurispru- 
dence et usages du commerce des céréales 
(1855, in-8°); Des délits et des peines en ma- 
tière de fraudes commerciales (1857, in-18) : 
De l'ordre amiable au point de vue théorique 
et pratique (1861, in-8°), avec M. Hervieu ; !o 
Commerce et les chemins de fer (1863, iu-8°) ; 
Afaiiitet pratique ou Traité de l'exploitation 
des chemins de fer, deux parties (IS6I-1865, 
1 vol, in-12); Manuel pratique et juridique 
des expropriés pour cause d utilité publique 
(1S66, in-12); la Taxe du pain (1807, in-8°); 
De la contrainte par corps (1867, in-8 ); la 
/liberté et le courtage des marchandises (18G7, 
in-12); le Fermier et la loi (1874, in-8<>); la 
Responsabilité des fonctionnaires et les droits 
des citoyens (1875, in-is); Supplément de la 
7« édition du Traité des privilèges et hypothè- 
ques (1870, in-12). 

ÉMISSIONISTE OU ÉM1SSIONNISTE adj, 
et s. (é-mi-sio-ni-ste — rad. émission). Physiq. 
Qui se rapporte au système de l'émission pour 
expliquer la lumière; qui est partisan de ce 
système. 

IÏMLY (William Monsell), homme politique 
anglais, né à Tervoe (I.imerick) en 1812. Il 
fut nommé , en 1835, haut shérif du comté 
de Limerick et, plus tard, député lieutenant 
du même comté. Entré a la Chambre des 
communes en 1847, il conserva son siège 
jusqu'en 1873, époqiïe où il fut élevé à la 
pairie. De 1868 a 1870, il fut sous-secrétaire 
d'Etat pour les colonies et il fut. ensuite 
nommé directeur général des postes. 

Emma, par miss Austen (Paris, 1877, 1 vol.). 
Emma n'est pas précisément une nouveauté. 
Ce paisible roman, dont une traduction fran- 
çaise , parue en 1877, est accueillie avec 
faveur, a été publié pour la première fois en 
1816, l'année même où Byroti était contraint 
de quitter l'Angleterre. Le fracas des injures 
devant lesquelles il fuyait n'empêcha pas 
d'entendre le petit bruit causé par l'appari- 
tion à' Emma, et ce petit bruit dure encore 
après soixante ans. C'est que le nom de l'au- 
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teur, miss Austen, est resté populaire. Ses 
œuvres se réimpriment et les nouvelles gé- 
nérations les lisent. Il n'y a en elles rien 
pourtant qui soit dans le goût du jour ; 
dans les romans de miss Austen, les pas- 
sions sont calmes, les personnages hon- 
nêtes, même les scélérats; quant k l'in- 
trigue... il n'y a pas d'intrigue. Le charme 
du récit, charme insinuant, gagnant le lec- 
teur petit à petit, tient à de précieuses qua- 
lités de naturel, de simplicité et d'observa- 
tion. Miss Austen, née dans le Hampshireen 
1775, morte en 1817, avait passé sa vie dans 
la société qu'elle peint. Fille d'un recteur de 
paroisse, habitant la campagne, elle connais- 
sait à fond la classe des propriétaires cam- 
Eagnards, les idées et les mœurs de la petite 
ourgeoisia de province, et ses descriptions 
ont un cachet de vérité qui donne à ses ro- 
mans la valeur de documents historiques mis 
à la portée de tous. 

Le sujet A'Emma est des plus simples. 

Emma est une aimable jeune fille que le 
destin a comblée de tout ce qui donne le 
bonheur. Aussi est-elle parfaitement heu- 
reuse, trop heureuse même, puisqu'elle en 
arrive au point de ne pas discerner les deux 
dangers de sa position : l'un, d'être trop libre 
et d'en faire à sa tête à toute occasion ; l'au- 
tre, d'avoir un peu trop bonne opinion d'elle- 
même. Remplie d'intentions excellentes, se 
croyant capable de mener à bien ses géné- 
reux projets, elle entreprend de régenter sa 
petite ville, arrange des mariages qu'elle 
croit convenables, défait ceux qui lui parais- 
sent mal assortis, s'intéresse aux pauvres 
jeunes gens qui ont besoin de ses conseils, 
en un mot se mêle à tout et de tout. An bout 
de quelques années ainsi employées, elle s'é- 
tonne fort que ses entreprises tournent mal 
et ne lui rapportent ni gloire ni reconnais- 
sance. Une série de déboires lui ouvre les 
yeux, et elle s'aperçoit un peu tard de l'in- 
convénient qu'il y a à s'occuper des affaires 
des autres. Elle renonce au rôle de divinité 
tutélaire, songe à elle et épouse enfin un 
beau garçon qui lui est attaché depuis long- 
temps. 

Emma nous fait connaître les mœurs des 
petits bourgeois campagnards de l'Angleterre 
et, a ce point de vue, la traduction française 
que l'on en a faite a son utilité. Reconnais- 
sons, d'ailleurs, que le roman est non-seule- 
ment convenable, mais encore moral, et qu'il 
peut être mis dans toutes les mains. Sans 
doute, les amateurs de fortes sensations le 
trouveront fade et monotone; il n'y a, dans 
Emma, ni le langage imagé de Y Assommoir, ni 
les descriptions pornographiques de la Fille 
Elisa, ni les fortes senteurs de Jlfademoiselle 
Cléôp&tre. Il n'y a que des sentiments vrais, 
exprimés avec vérité et simplicité. C'est pour 
cela," précisément, que nous préférons Emma 
à toutes ces œuvres de haut goût, 

EMMAGASINATES, TRICE adj. (an-ma- 
ga-zi-na-teur, tri-se rad. — emmagasiner). Qui 
recueille comme dans un magasin : Un réci- 
pient emmagasinateur des rayons solaires. 

— s. m. Corps qui emmagasine une force, 
comme celle de la chaleur, de l'électricité. 

EMMAGASINEUR s. m. (an-ma-ga-zi-neur 
— rad. emmagasiner). Celui qui met en ma- 
gasin, qui emmagasine. 

EMMAILLOTTEUR s. m. (an-ma-llo-teur ; 
Il mil. — rad. emmaillotter). Celui qui em- 
maillotte. 

EMMANCHAGE s. m. (an-man-cha-je — 
rad. emmancher). Action d'emmancher. 

Emmanuel OU In Discipline, de 1 espt-it, par 

M. Jean Wallon (Paris, 1877, I vol.). L'auteur 
appelle son livre un discours philosophique. 
Il a médité dans le recueillement, comme 
Descartes; comme lui il a cherché la vérité, 
et,voulantsuivre l'exemple de Descartes jus- 
qu'au bout, comme Descartes il donne au 
monde, dans un discours philosophique , le 
fruit de ses recherches. Emmanuel ou la Dis- 
cipline de l'esprit est donc un discours phi- 
losophique, et ce discours est plus long que 
le Discours sur la méthode. Contient-il pour 
cela plus de résultats essentiels? Non, certes. 
Si le discours de M. Wallon forme un gros 
volume, c'est parce que l'auteur y parle plus 
longtemps de lui et parce qu'il entremêle les 
prières aux digressions et Ie3anathèmes aux 
prières. 

Emmanuel ou la Discipline de l'esprit dé- 
bute par une déclaration a laquelle l'auteur 
semble attacher une grande importance. Dès 
les premières lignes , M. Wallon commence 
par nous dire qu'il a aimé la vérité par-des- 
sus toutes choses et qu'il a été dédaigné. Ce 
dédain a-t-il exercé une influence sur ses 
doctrines? Nous ne voudrions pas nous pro- 
noncer sur ce point. Toujours est-il quo les 
doctrines de. M. Wallon ne sont pas les doc- 
trines de tous les philosophes. M. Wallon se 
refuse à ce qu'on isole les facultés de l'anie 
pour les éluder séparément, l'ime étant une 
et individuelle. Il condamne le dogmatisme 
sec et dépourvu de sentiment qui constitue 
la philosophie officielle, et il prie Celui quo 
les peuples adorent et que les siècles ont 
nommé EterneJ d'éclairer son esprit en en- 
flammant son cœur. M. Wallon déclare qu'il 
est chrétien sans être pèlerin, et il lance l'a- 
natlième aux jésuites, aux cléricaux et aux 
marchands de médailles. Tout cela n'empêche 
pas M. Wallon, lui qui veut être éclairé par 
le soleil d'en haut, d'adopter et da donner 
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comme méthode unique l'expérience, non pas 
même celle qui aboutit k l'induction , mais 
celle qui aboutit k l'empirisme. M. Wallon 
repousse la théorie des idées innées et veut 
que l'idée du beau, par exemple , ne soit que 
le résultat de comparaisons antérieures. L'au- 
teur A' Emmanuel termine son discours phi- 
losophique en bénissant pontiticalement le 
mariage de la raison et de la foi. En somme, 
il se montre plus lockiste que Locke et plus 
condillaciste que Condillac. Toutes les théo- 
ries de M. Wallon, si souvent contradictoires, 
ne semblent, pas se tenir parfaitement, ou, 
si elles ont entre elles un lien, ce lien nous 
échappe. Peut-être faut-il s'en prendre au 
style de M. Wallon, style si ample et si flot- 
tant qu'il dessine mal les contours de la 
pensée. 

EMMARGERv. a. ou tr. (on-mar-jé — du 

firéf. em , et de marge). Typogr. Mettre dans 
es marges. 

EMMASQUER v. a. ou tr. (an-ma-ské — 
du préf. em , et de masque). Couvrir d'un 
masque, dans le but d'obtenir un effet ma- 
gique île même nature que l'envoûtement. 

EMMÊLAGE s. m. (an-mê-la- je — rad. em- 
mêler). Défaut de la soie grége qui s'emmêle, 
qui est emmêlée. 

ÉMONDOIR s. m. {é-mon-doir — rad. 
émonder). Instrument propre à émonder les 
arbres. 

ÉMOTIF, IVE adj. (émo-tif, ive — rad. 
émotion). Physiol. Qui se rapporte aux émo- 
tions, qui suscite des émotions. 

* ÉMOTION s. f. — Pathol. Petite agitation 
fébrile. 

ÉMOTIVITÉ s. f, (é-mo-ti-vt-té — rad. 
émotion). Syn. d'ÉMOTioNNABiLiTÉ. 

* ÉMOUPRE v. a. ou tr. — User sur la 
meule une surface qu'on veut rendre unie. 

ÉMOUSSE s. f. (é-mou-se). Vieil arbre 
creux, en Vendée. 

EMPAFFER (s') v. pr. (an-pa-fé — du 
préf. em, et dé paf). Pop. Se griser, deve- 
nir paf. 

EMPAPILLOTER v. a. ou tr. (an-pa-pi- 
llo-té ; Il mil. — du préf. em, et de papillote). 
Garnir de papillotes. 

EMPAREMENT s. m. (an-pa-re-man — rad. 
s'emparer). Action de s'emparer : C'était un 
emparement violent de la personne, compa- 
rable aux captures que font les pirates de 
Tunis et d'Alger. (Chateaub.) 

EMPEIGNE, ÉE adj. (an-pè-gné ; gn mil. 
— du préf. em, et de peigne). Techn. Disposé 
d'une certaine manière, au moyen du peigne 
où passent les fils de la chaîne. 

EMPË1GNEMENT s. m. (an-pè-gne-man ; 
gn mil. — rad. empeigne). Techn. Manière 
dont les fils de la chaîne sont disposés au 
moyen du peigne. 

EMPÊTREMENT 3. m. (nn-pê-tre-man — 
rad. empêtrer). Ce qui empêtre ; action d'em- 
pêtrer. 

EMPEURÉ, ÉE adj. (an-peu-ré — du préf 
em, et de peur). Saisi do peur, plein do peur. 

EMPHASISTE s. m. (an-fa-zi-ste — rad. 
emphase). Celui qui parle ou écrit avec em- 
phase. ' 

EMPHYTIE s. f. (an-fi-tl — du gr. en, dans, 
parmi; phutnn, plante). Maladie qui attaque 
les plantes d'une certaine contrée. 

Empires (BILAN DES DEUX). NOUS avons 

raconté au Grand Dictionnaire l'histoire des 
deux Empires. Nous avons montré le pre- 
mier s'effondrant à Waterloo, le deuxième 
i,e noyant dans la boue de Sedan. Il nous 
reste à faire connaître ce que ce régime dé- 
testé a, par deux fois, coûté à la France. 
Examinons auparavant ce qu'avait fait la 
République. 

En 1783, toute l'Europe était monarchique, 
k l'exception des petites républiques de Ve- 
nise, de Gênes, de Suisse, etc., bien déchues 
de leur splendeur, gouvernées par une aris- 
tocratie oppressive, et des Provinces-Unies 
(Hollande), gouvernées par un stathouder. 
L'Europe était dominée par trois grandes 
puissances monarchiques voisines et peu 
bienveillantes entre elles, l'Autriche, l'An- 
gleterre, la France. 

L'Autriche redoutait la France k cause de 
ses possessions des Pays-Bas autrichiens, 
comprenant la Belgique et les pays en deçà 
du Rhin, frontière naturelle de la Gaule. 

L'Angleterre jalousait la marine de la 
France et ne nous pardonnait pas d'avoir 
émancipé sa belle colonie du Nord-Amérique, 
devenue, avec notre aide , la république des 
Eiats-Unis. 

La Fiance allait commencer sa grande Ré- 
volution, et cette Révolution, par ses idées 
libérales et égalitaires , devait nécessaire- 
ment alarmer tous les souverains, en mena- 
çant toutes les monarchies. 

En 1788, les limites de la France étaient 
celles du royaume de Louis XIV, plus la 
Lorraine, ré,unic k la France sous Louis XV, 
en 1766. Nos voisins du Nord étaient les 
Pays-Bas autrichiens, qui s'étendaient de la 
mer au Rhin , de Gand k Landau ; de plus, 
sur nos frontières, mais en pays allemand 
autrichien, nous possédions trois forteresses: 
Marienbourg, Philippeville et Landau. 
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Tfîle était la situation lorsque éclata la 
Révolution de 1789. 

Le 5 mai 1789, le roi convoqua les états 
pénéranx à Versailles. Le tiers état, repré- 
sentant les communes et nommé par elles, ne 
pouvant s'entendre avec les deux autres or- 
dres, la noblesse et le clergé, passe outre et 
se déclare Assemblée nationale constituante 
(17 juin) ; le roi s'oppose à cette déclaration 
et fait fermer le local des séances ; l'Assem- 
blée nationale va siéger dans la salle du Jeu 
de paume ; elle jure de ne se séparer qu'a- 
près avoir voté une constitution et elle dé- 
crète chacun de ses membres inviolable. La 
royauté entreprend de lutter contre l'Assem- 
blée; dans une séance royale des états gé- 
néraux (23 juin), le roi cosse et déclare nulle 
la décision de l'Assemblée, qui passe outre ; 
le 27 juin, la noblesse et le clergé se reunis- 
sent au tiers état ; la Révolution est com- 
mencée. 

Paris soutient l'Assemblée nationale , at- 
taque et prend la Bastille le 14 juillet, et il 
organise la garde nationale. L'Assemblée 
décrète l'abolition des droits féodaux, des 
privilèges de toute nature et des justices 
seigneuriales ; elle supprime les dîmes payées 
aux curés; elle substitue au drapeau blanc 
le drapeau tricolore ; elle décrète la liberté 
de la presse, ta liberté religieuse, et elle pro- 
clame les droits de l'homme. La cour con- 
spire contre l'Assemblée, les couleurs natio- 
nales sont foulées aux pieds. Les Parisiens 
marchent sur Versailles et amènent à Paris 
le roi et la cour. Le 19 octobre, l'Assemblée 
tient sa première séance dans cette ville. 

En 1790 , l'Assemblée nationale divise la 
France en départements ; elle abolit tous t^s 
ordres religieux et les vœux monastiques ; 
elle supprime tous les titres de noblesse et 
décrète que la nation, seule, a le droit de 
paix et de guerre. La noblesse et les princes 
émigrent et vont former sur le Rhin l'armée 
de Contlé. 

En août 1791, l'empereur d'Allemagne, sou- 
verain de l'Autriche, et le roi de Prusse 
promettent leur concours aux émigrés. Au 
mois d'avril de l'année suivante (1792), les 
deux souverains concluent une alliance con- 
tre la France; celle-ci déclare la guerre a 
l'empereur et les hostilités commencent près 
de Lille. Une coalition, k laquelle adhère le 
roi de Sardaigne, de Piémont et de Savoie, 
se forme contre sous. La France est en- 
vahie. 

Les Prussiens en Champagne et le mani- 
feste du duc de Brunswick soulèvent la na- 
tion ; les sections de Paris se déclarent en 
permanence; la déchéance du roi, qu'on ac- 
cuse de s'entendre avec les étrangers, est 
demandée par la Commune de Paris. Le 
10 août, le peuple prend les Tuileries, et te 
roi, prisonnier, est conduit au Temple, où il 
est enfermé avec sa famille. 

Le 22 septembre, la Convention nationale 
se réunit k Paris, et, dans sa première 
séance , elle abolit la royauté et proclame 
en France la République démocratique une 
et indivisible. 

A peine proclamée , la République se met 
à l'œuvre. 

En octobre 1792, nous avons à signaler : 
la prise de Worms par Cusline, la reprise de 
Verdun, la prise de Mayence et de Longwy. 
Les Prussiens évacuent le territoire de la 
République. Novembre amène la victoire de 
Jemmapes, la prise de Francfort-sur-le-Mein, 
de Tournai , de Charleroi , de Bruxelles , 
d'Ypres, de Bruges, d'Anvers et de Nauiur. 
La Savoie est réunie à la France. Décembre 
voit la conquête de tout le pays entre la Sarre 
et la Moselle. 

En janvier 1793, le comté de Nice est réuni 
a la Fiance. En février, déclaration de guerre 
de la Républque au stathjiuder de Hollande 
et invasion des Provinces-Unies. Le 9 mars 
Commence la première coalition générale 
contrôla France. L'Autriche, l'empire d'Al- 
lemagne, la Prusse, la Russie , l'Angleterre, 
les Provinces-Unies, l'Espagne, le Purtugal, 
les Etats du pape, le royaume des Deux- 
Siciles, le royaume de Piémont et de Sar- 
daigne, la Toscane, le Wurtemberg et Parme 
font alliance et déclarent la guerre à la Ré- 
publique française. Le 23 mars, réunion à la 
France de l'é vêché de Bâle ; en mai, réunion du 
pays de Liège k la République. Le 23 août, un 
décret ordonne la levée en masse de tous les 
Français. Cette réquisition produit 1 million 
50,000 soldats pour faire face à la coalition 
et à 1 insurrection vendéenne. En octobre, 
Montbéliard est réuni à la France. En 1794, 
victoires de Turcoing et de Fleurus ; prise de 
Mons ; occupation de Bruxelles; reprise de 
Landrecies ; prise de Fontarabie , de Saint- 
Sébastien, du Quesnoi ; reprise do Valen- 
ciennes ; victoire de Boxtel ; prise de Belle- 
garde, de Bois-le-Duc, de Cologne, de Maas- 
tricht. 

En 1795, occupation d'Amsterdam , prise 
de la flotte hollandaise) de Berg-op-Zooin et 
de Zwolle ; prise de Roses. Traité de paix 
entre la France et la Toscane; pacification 
de la Vendée ; paix avec la Prusse; traité de 
paix et alliance avec les Provinces-Unies, 
qui prennent le titre de république Batave; 
prise de Luxembourg. Paix avec l'Espagne. 
Réunion à la France des pays conquis en 
deçà du Rhin , des Pays-Bas autrichiens, du 
pays de Liège et de Luxembourg, 31 décem- 
bre, armistice sur le Rhin, 
Eu mai 1796, paix avec la Sardaigne; en 
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août, paix avec le Wurtemberg; en octobre, 
paix avec le roi des Deux-Siciles; en novem- 
bre, paix avec le duc de Padoue. 

En février 1797, paix avec le pape; en 
mai, occupation de Venise et fin de cette ré- 
publique aristocratique. Création de la répu- 
blique Ligurienne à Gênes; le 19 juillet, or- 
ganisation de la république Cisalpine. En 
octobre, paix avec 1 Autriche. 

En janvier 1798, invasion en Suisse. Pro- 
clamation de la république à Rome. Réunion 
de Genève à la France. La Turquie déclare 
la guerre à la République. Paix avec le roi 
de Sardaigne qui, pour obtenir cette paix, 
nous cède le Piémont. 

En 1799, organisation àNaples de la répu- 
blique Parthénopéenne. Dérlaration de guerre 
à l'Autriche et à la Toscane. Nouvelle coali- 
tion contre la France, entre l'Angleterre, 
l'Autriche et partie de l'empire d'Allemagne, 
les rois de Naples et de Portugal, la Turquie 
et les Etats barbaresques. 

En 1800 , traité de neutralité entre la 
Russie, la Suède, le Danemark et la Prusse, 
d'une part, et la République d'autre part. 

En 1801, traité de paix avec l'Autriche et 
l'empire. Paix avec le roi de Naples, en mars ; 
avec la Bavière, en août; avec le Portugal, 
en octobre ; avec la régence d'Alger, en dé- 
cembre. 

En 1802, paix avec Tunis, Le 25 mars, 
traité d'Amiens entre la France, l'Espagne 
et la république Batave, d'une part, et l'An- 
gleterre, de l'autre. En juin, paix avec la 
Turquie; réunion du Piémont à la France 
et fondation de la république italienne. 

Ainsi, la France républicaine a imposé la 
paix k tous ses anciens ennemis; ses limites 
au nord, vers l'est, sont formées par le 
Rhin ; au sud, vers l'est, la République dé- 
borde les Alpes et comprend le Piémont en 
Italie; de ce côté, elle est limitée par les ré- 
publiques Cisalpine et Ligurienne ; au nord, 
elle est limitée par la république Batave. L'Al- 
lemagne monarchique est rejetée au delà du 
Rhin. 

La République française, pour accorder la 
paix qui lui était demandée, s'était fait céder, 
par l'Autriche, les Pays-Bas autrichiens; 

fiar l'Allemagne, les pays de Juliers, de Co- 
ogne, de Liège , de Trêves , de Bâle et de 
Montbéliard; par le pape, Avignon et le 
Comtat. 

Voyons ce qu'a fait l'Empire. 

En 1804, le général Bonaparte , qui avait 
fait jeter k la porte par ses soldats les repré- 
sentants élus du peuple, s'empare du pouvoir 
k l'aide d'emprisonnements et de transporta- 
lions. Maître de la République, sous le nom 
de premier consul , il rétablit en France la 
monarchie au profit de sa famille, et il prend 
le titre d'empereur, sous le nom de Napo- 
léon 1er. La République française, victo- 
rieuse de l'Europe , avait établi autourjde son 
territoire plusieurs petites républiques démo- 
cratiques amies : la république Batave en 
Hollande, la république Helvétique en Suisse, 
la république Cisalpine et la république Li- 
gurienne en Italie, L'empereur va changer 
ces républiques en royaumes, pour les don- 
ner k ses frères et sœurs. 

Procédons par ordre. 

En 1805, destruction de la république ita- 
lienne, qui prend le titre de royaume d'Italie, 
dont l'empereur se fait sacrer roi. Venise est 
réunie k ce royaume. La république de Luc- 
ques est érigée en principauté au profit d'une 
sœur de Napoléon. Destruction de la répu- 
blique Ligurienne et sa réunion à l'Empire. 

En 1806, Joseph Bonaparte , frère de Na- 
poléon, est proclamé roi des Deux-Siciles, 
Louis Bonaparte, frère de l'empereur, est 
créé roi de Hollande, et la république Batave 
cesse d'exister. 

En 1807, institution du royaume de West- 
phalie, dont le frère de Napoléon , Jérôme 
Bonaparte, est déclaré roi. 

Pendant ce temps, l'Europe, qu'effrayait 
l'ambition de l'empereur, se liguait contre la 
France. 

La République, en proclamant les droits 
de l'homme, avait aholi tous les privilèges 
et l'hérédité de la noblesse , comme contrai- 
res à l'égalité civile des citoyens. Napoléon, 
ayant rétabli la monarchie au profit de sa 
famille, rétablit la noblesse (1808) et en crée 
une nouvelle avec majorats héréditaires, 
corps privilégié tenant de lui son existence 
et intéressé à défendre les privilèges de la 
famille impériale pour conserver les siens. 
Napoléon 1« nomme son frère Joseph roi 
d'Espagne (1808-1813); plus tard, Joseph est 
remplacé dans sa royauté de Naples par le 
général Murât, beau-frère de Napoléon. Pour 
soutenir M royauté de son. frère Joseph , 
l'empereur envoie en Espagne ses meilleurs 
soldats, afin de réduire à l'obéissance les 
Espagnols, qui ne voulaient pas de souverain 
étranger. Celte guerre, qui dura cinq ans, a 
fait périr plus de 400,000 soldats, tués sur les 
champs de bataille, morts de misère ou dévo- 
rés par le climat de l'Espagne. 

1813 voit se former une coalition générale 
de toute l'Europe contre Napoléon 1er, q U i 
avait blessé les intérêts d6s souverains, non 
pas. comme la République, pour le triomphe 
d'une idée libératrice, mais pour un intérêt 
personnel et pour donner des trônes à ses 
frères et k ses sœurs. A la fin de .1813, la 
France est envahie pur les Anglais et par 
les Espagnols. En 1814 , dès les premiers 
mois, six corps d'armées étrangères passent 


EMPI 

le Rhin entre Bâle et Belfort, et, le 30 mars, 
Paris est livré aux coalisés. Ils rétablissent 
la monarchie des Bourbons sur les ruines 
de l'empire de Napoléon , qui abdique le 
6 avril a. Fontainebleau et qui se retire dans 
l'Ile d'Elbe, dont il reçoit la souveraineté des 
mains de nos ennemis. 

Le îor mars 1815, Napoléon quitte l'Ile 
d'Elbe et rentre en France; il arrive à Pa- 
ris le 20 mars; lo 18 juin suivant, il est 
en Belgique avec son armée, où il perd 
la bataille de Waterloo. Le 20 juin, il rentre 
k Paris ; il abdique une seconde fois le 
22 juin, et, le 29, il quitte la Fiance pour se 
livrer aux Anglais, qui l'envoient dans l'île 
Sainte-Hélène, ou il meurt en 1821. 

Aux deux invasions de 1814 et de 1815 , la 
France a perdu ses frontières naturelles, 
si vaillamment conquises par la République. 
La France, en 1815, est refoulée dans ses 
anciennes limites d'avant 1789 , moins les 
trois villes fortifiées de Marienbourg, de 
Philippeville et de Landau, qu'elle perd et 
que possédait l'ancienne France royale. 

C'est ainsi que, a la suite des deux inva- 
sions de 1814 et de 1815, dues au premier 
Empire, la France a perdu, au nord et a 
l'est , 26 départements, avec une population 
de plus de 8,500,000 hab. Outre cette perte de 
puissance et de richesse, les étrangers exi- 
gèrent un tribut de 700 millions de francs, 
53 de nos forteresses et la moitié de notre 
flotte. Pendant cinq ans, 150,000 soldats 
étrangers occupèrent notre pays à nos frais, 
et plus tard la France dut encore payer 
1 milliard de francs k ceux qui l'avaient tra- 
hiç et vendue, aux émigrés. 

De 1804 k 1815, Napoléon 1er a coulé à la 
France, pour ses guerres seulement, 12 mil- 
liards, 32,705,000 francs et 2,476,000 hommes. 
Examinons maintenant ce que nous a coûté 
le deuxième Empire. 

Napoléon III, comme prince exilé, s'est 
fait surtout et avant tout connaître par ses 
deux expéditions de Boulogne et de Stras- 
bourg. Il faisait alors du libéralisme et du 
socialisme contre le gouvernement de Louis- 
Philippe, et il était ce qu'on nomme aujour- 
d'hui et ce que ses amis appellent un radi- 
cal. Elu président de la République en dé- 
cembre 1848, autant peut-être k cause de 
son radicalisme qu'à cause de son nom, il 
suit les traces marquées par son oncle, Na- 
poléon I"", pour devenir empereur. Dans Ja 
nuit du 2 décembre 1851, il foule aux pieds 
la constitution qu'il a jurée et en vertu de 
laquelle il est président de la République ; 
les représentants du peuple sont arrêtés et 
emprisonnés; tous ceux des citoyens qui 
prennent la défense des lois sont fusillés et 
mitraillés dans les villes et dans les campa- 
gnes, des milliers de citoyens sont transpor- 
tés sans jugement. De mémo que son oncle, 
Louis-Napoléon s'empare du pouvoir par la 
force et par la ruse, et, le coup fait, il règne 
sous le nom de Napoléon III, 

Le nouvel empereur impose k la France 
une constitution dans laquelle il organise sur 
tout le pays une redoutable féodalité de fonc- 
tionnaires, féodalité savamment organisée et 
comprenant, pour chaque carrière, une in- 
finité de gracies variés. Cette organisation 
permettait k Napoléon III, qui nommait k 
tous les emplois, de récompenser tous les dé- 
vouements k sa puissance, à sa personne et 
aux intérêts de sa famille, intérêts qui pou- 
vaient être contraires aux intérêts de la 
France, comme on l'a vu dans les guerres 
qu'il a entreprises. 

Aux pouvoirs si grands, aux prérogatives 
si étendues qu'il s'est attribués, Napoléon III 
ajoute une dotation de 38 millions de francs 
par année, ce qui lui permet d'acheter tou- 
tes les consciences à vendre, si élevé qu'en 
soit le prix. 

La féodalité administrative organisée -par 
le second Empire, féodalité sans contrôle, 
sans responsabilité, s'étendait du maire au 
préfet et au ministre de l'intérieur, du gen- 
darme au général et ou ministre de la guerre, 
du cantonnier à l'ingénieur et au ministre 
des travaux publics, ou juge de paix au tri- 
bunal, k la cour et au ministre de la justice ; 
du curé à l'évêque, k l'archevêque et au mi- 
nistre des cultes-, de l'instituteur au recteur 
et au ministre de l'instruction publique, etc. 
Par ces moyens , Napoléon III disposait 
d'une armée de fonctionnaires civils, mili- 
taires, religieux et judiciaires, qu'on ne peut 
eslimer k moins de l million de personnes, 
aboutissant toutes k des ministres impériaux, 
serviteurs très-humbles du maître irrespon- 
sable. Napoléon III les résume tous dans sa 
personne, dans sa volonté, source de tout 
pouvoir, de toute faveur, de toute fortune, 
de toute moralité et de toute justice. L'em- 
pereur avait absorbé entièrement et absolu- 
ment notre argent, nos droits et nos libertés. 
Si l'un des fonctionnaires ou des employés 
de l'Empire commettait, h l'occasion de ses 
fonctions, un acte délictueux, répréhensible, 
qui tombait sous le coup de la lot pénale, le 
cours de la justice était suspendu k son pro- 
fit. Pour le fonctionnaire de l'Empire , il n'y 
avai^pas de droit commun ; on ne pouvait le 
poursuivre sans une autorisation du conseil 
d'Etat, présidé par l'empereur, nommé par 
l'empereur, appointé par l'empereur et dont 
le sort dépendait de 1 empereur. 

Pendant le règne de Napoléon III, il y 
avait en France 37,510 communes , soit, en 
nombre rond, 38,000. La dotation impériale 
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était de 38 millions par année. Chacune des 
communes de France devait donc , en 
moyenne, payer une somme de 1,000 francs 
par an en impôts pour entretenir le luxe de 
l'empereur. Si chacune de ces 38,000 com- 
munes avait donné à un instituteur les 
1,000 francs qu'elle donnait à l'empereur, 
l'éducation gratuite était fondée en France. 
Les pères de famille auraient économisé les 
mois d'école de leurs enfants, qui, tous, se- 
raient instruits. 

38 millions de francs par année font, pour 
19 années de règne, un total de 722 mil- 
lions de francs que la France aurait écono- 
misés si elle n'avait pas eu à subvenir k l'oné- 
reux entretien d'un empereur I Cette somme 
aurait suffi pour relier, par des chemins de 
fer vicinaux, toutes les communes de France 
avec nos grands réseaux. Que de richesses 
ces chemins exécutés auraient développées 
dans nos campagnes, en reliant tous les vil- 
lages par des communications faciles , 
promptes et économiques, avec tous les cen- 
tres d'écoulement et de communication de 
leurs produits. Cette richesse manquee ne 
peut être calculée. 

En étouffant la liberté, en paralysant le 
développement des richesses, Napoléon III, 
du moins, a-t-il ajouté klagloiredela France? 
Non, certes. En 1870, Napoléon III déclare 
la guerre k la Prusse; les sommes énormes 
payées chaque .année pour le budget de la 
guerre ont été détournées de leur destina- 
tion et honteusement gaspillées. Napoléon III 
n'a ni armée ni matériel de guerre. Comme 
il était facile de le prévoir d'avance, il est 
battu. La-France vaincue a dû payer l'im- 
prévoyance impériale et l'insuffisance do 
généraux qui ne savaient plus commander 
qu'à des sergents de ville. Le deuxième Em- 
pire nous a fait perdre près de 3 départe- 
ments et plus de 2 millions de Français de- 
venus forcément Prussiens. 

Aujourd'hui, la France, par suite de la ces- 
sion de l'Alsace- Lorraine k la Prusse, n'a 
plus que 36,905,788 habitants répartis dans 
35,989 communes. Si l'on divisa les 5 mil- 
lards payés k la Prusse comme tribut entre 
les 36 millions d'habitants que notre paya 
possède encore, on obtient les résultats sui- 
vants : pour 9 millions de familles, k 4 per- 
sonnes par famille, chacune de ces familles 
se trouve chargée, dans ces 5 milliards, d'une 
somme de 555 francs, soit la valeur d'envi- 
ron 27 hectolitres de blé k 20 francs l'hecto- 
litre. C'est une charge d'un peu plus de 
138 francs par habitant. Comme les Prus- 
siens ont été soldés par un emprunt, chacun 
ne doit contribuer que pour une part d'inté- 
rêt; mais il faut élever le capital d'un cin- 
quième pour les frais, primes et commis- 
sions, etc., payés ou perdus pour la réus- 
site de l'emprunt; c'est une moyenne d'inté- 
rêt k payer par année et par famille d'environ 
35 fr. pour le service seulement du tribut payé 
à la Prusse. Mais l'intérêt de l'argent que 
nous a coûté cette guerre insensée, déclarée 
par l'Empire contre le gré de la nation , est 
porté dans nos budgets pour une somme do 
600"millions de francs, représentant une dette 
effective inscrite de iî milliards de francs. 
Chacune des 9 millions de familles françaises 
paye donc annuellement une contribution de 
66 fr. 66 par l'impôt foncier ou par les taxes 
diverses prélevées sur les objets de consom- 
mation. 

Si maintenant nous comparons les trois 
derniers budgets de la royauté de 1830, de 
la République de 1848 et du deuxième Em- 
pire, nous obtenons les résultats suivants : 

Le dernier budget de la royauté de 1830, 
Voté en 1847 pour 1848, s'élevait k 1 milliard 
700,000,000 de francs. La France possédait 
alors 38 millions d'habitants, soit 9 millions 
500,000 familles; chacune de ces familles 
payait, en moyenne, un impôt annuel de 
178 fr. 90. 

Le dernier budget de la République de 1848 
a été voté en 1850 pour 1851. Il s'élevait k 
1 milliard 400,000,000 de francs. La moyenne k 
payer en impôts, par famille, dans ce bud- 
get, était de 147 fr. 36. 

L'Empire a fait voter son dernier budget 
en 1809 pour 1870. Il s'élevait à 2 milliards 
300,000,000 de francs. La population de la 
France était sensiblement la même , les 
guerres de Crimée, d'Italie, du Mexique, 
de Cochinohine et de Chine ayant consommé 
en hommes le supplément acquis par la Sa- 
voie et Nice. Dans ce budget impérial, cha- 
que famille avait à payer, en moyenne, une 
somme de 242 fr. 10 par année. 

En résumé, sous l'Empire , les impôts du 
dernier budget s'élèvent, pur famille, en 
moyenne, k 248 fr. 10; sous la royauté, à 
178 fr. 90; sous la République de 1848, k 
147 fr. 36. Sous la République, chaque famille 
payait donc, par année, 94 fr. 74 de moins que 
sous l'empire, 31 fr. 54 de moins que sous la 
royauté. 

Maintenant, en admettant que le budget 
dernier de la République de 1848 s'élevant à 
1,400,000,000 de francs et le budget dernier 
de l'Empire, qui était de 2,300,000,000 de fr., 
soient restés avec le même écart pendant le3 
dix-neuf années du régime impérial, la diffé- 
rence entre ces budgets eût été de 900 mil- 
lions de francs. La France républicaine eût 
économisé celte somme, laquelle, multipliée 
par les dix-neuf années du règne de Napo- 
léon III, eût donné un produit de 17 milliards 
100,000.000 de francs. 
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Si 1a France n'avait pas eu d'empereur 
avec cette somme gigantesque de 17 milliards 
100,000,000 de francs, elle eût exécuté le 
réseau de ses chemins de fer et de ses ca- 
naux. Le prix des transports des voyageurs 
et des marchandises aurait pu être abaissé 
de 75 pour 100, ou des trois quarts de ce que 
nous payons. Cet abaissement des tarifs, 
cette circulation économique entre tons les 
centres de production et ceux de consomma- 
tion eût développé une richesse incalculable 
dans notre pays. 

Cette perte de richesse n'est pas tout ce 
qui résulte du règne de Napoléon III. 

Il faut ajouter aces. . . . 17,100,000,000 

Pour les guerres de Crimée , 
d'Italie, de Chirie,du Mexi- 
que , etc 4,000,000,000 

Les dépenses et pertes de la 

guerre de 1870 10,000,000,000 

La dotation de l'empereur 
pendant dix-neuf ans. . . 722,000,000 

Total. . . . 31, 822, 000,000 

Trente et un milliards huit cent vingt-deux 
millions, voilà ce que nous ont coûté les dix- 
neuf années du règne de Napoléon III. Si 
cette somme fait rêver, elle explique aussi 
pourquoi il y a encore des personnes qui dé- 
fendent l'Empire et qui voudraient le voir 
revenir. Que de parts, grandes et petites, on 
pont faire avec tous ces milliards, tous ces 
millions I 

Et nous n'avons pas compté dans cette 
somme le ravage de la France par les Al- 
lemands , l'incendie de nos villes et de nos 
villages, les granges et les étubles vidées, les 
maisons pillées, ni toutes les autres exactions 
dont nous avons été victimes. 

On voit ce qu'a coûté le second Empire 
et ce que valent les dix-neuf années de pros- 
périté que les bonapartistes célèbrent sur 
tous les tons. Et cependant, c'est le moindre 
mal, c'est le moindre préjudice qu'il ait causé 
à la France. Les milliards perdus ou di-sipés 
peuvent se regagner par le travail; ce n'est 
qu'un fait qui amoindrit momentanément le 
crédit de la France, sans mettre en péril 
notre malheureuse patrie. Mais l'honneur, 
mais le prestige perdus , mille fois plus pré- 
cieux que l'argent, qui nous les rendra? 

Nous devons à Napoléon III d'avoir payé 
30 milliards pour arriver à l'évacuation du 
Mexique, a la livraison de Sedan, à la red- 
dition de Metz, h la capitulation de Paris, à 
la ruine de nos finances, à l'anéantissement 
de notre gloire militaire , à la perte de deux 
provinces, à l'humiliation de voir nos conci- 
toyens devenir sujets allemands et soldats 
de nos vainqueurs. 

Voilà où les empires élevés par le parjure 
et la violence conduisent les peuples qui ont 
l'insigne folie de leur conlier leurs destinées. 

En voyant les partisans de Napoléon III 
adoptés par le gouvernement du 16 mai 
comme candidats officiels, un sentiment d'in- 
dignation et de dégoût s'est emparé de la 
nation, et de toutes parts on a pu entendre 
ce cri : 

Que l'Empire soit maudit et que les Fran- 
çais n'oublient jamais ni Waterloo, ni Sedan, 
ni Metzl Assez de pertes d'hommes et d'ar- 
gent I Assez de ruines, assez de hontes ! 

Empiré (HISTOIRE DU SECOND), par Hippo- 

lyte Magen (1877, 1 vol. in-8°). Cet ouvrage 
commence par un prologue qui occupe pres- 
que le tiers du volume et qui a pour objet do 
faire connaître l'enfance et la jeunesse du 
futur empereur. On y voit d'abord comment 
Louis-Napoléon Bonaparte, fils de celui des 
frères de Napoléon qui avait été quelque 
temps roi de Hollande et de la reine Hor- 
tense , fut amené à se regarder lui-même 
comme l'héritier présomptif de la couronne 
impériale, au cas où le cours des événements 
en rendrait possible la revendication. Les 
principes machiavéliques que la reine Hor- 
tense inculqua dès la première enfance à 
son fils furent des semences qui ne tardèrent 
pas à germer et qui, plus tard, ne pouvaient 
manquer de produire leurs fruits. L'affaire de 
Strasbourg, d'abord, et bientôt après celle de 
Boulogne prouvèrent que Louis Bonaparte no 
demandait pas mieux que de mettre à exé- 
cution les conseils de sa mère ; mais si l'in- 
tention y était, l'habileté qui est nécessaire 
pour assurer le succès manquait, et les deux 
tentatives échouèrent misérablement. La dou- 
ble condamnation de Louis Bonaparte , sa 
grâce après la première, son emprisonnement 
dans la forteresse de Ham après la seconde , 
puis son évasion sont racontés dans tous 
leurs détails, ainsi que son empressement à 
rentrer en France après la révolution de 1848, 
son élection comme représentant, puis comme 
président de la République. On le voit bien- 
tôt, foulant aux pieds le serment solennel 
qu'il avait prêté, préparer dans l'ombre la 
ruine de la République et la restauration de 
l'Empire. Quand, pour achever de discrédi- 
ter l'Assemblée nationale, il l'a poussée lui- 
même à voter une loi qui mutile le suffrage 
universel, il s'entoure de généraux et de ser- 
viteurs disposés à tous les crimes et pro- 
nonce la dissolution de cette assemblée en 
promettant de rétablir le suffrage dans son 
intégrité. Les sinistres attentats de la nuit 
du 1 er au 2 décembre et du jour qui la suit 
sont racontés d'uno manière saisissante. L'in- 
surrection qui en est la suite et qui mérite 
plutôt le nom de lutte pour défendre le bon 
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droit contre une usurpation étiontée,les ma- 
sures féroces prises pour réprimer cette lutte 
sont ensuite l'objet de plusieurs chapitres 
d'un intérêt palpitant qui conduisent enfin le 
lectpur jusqu'à la proclamation de l'Empire. 
C'est alors que commence en réalité l'his- 
toire annoncée par le titre du livre, et le lec- 
teur n'attend pas de nous que nous en sui- 
vions ici toutes les phases. Nous nous bor- 
nerons à dire que l'auteur s'est appliqué par- 
tout à peindre sous les couleurs les plus vives 
les faits qui doivent inspirer à toute âme hon- 
nête l'horreur du despotisme et le mépris des 
vils personnages qui, poussés par l'amour des 
richesses honteusement acquises ou par la 
passion du pouvoir, ont vendu leur conscience 
au despote. M. ïlippolyta Magen avait déjà 
publié, dans le même esprit, deux histoires 
populaires, celle de la Révolution, puis celle 
du Consulat et du premier Empire; dans ces 
deux ouvrages, il avait montré le même pa- 
triotisme, la même ardeur pour la propaga- 
tion des idées les plus avancées. On peut 
dire de lui qu'il est moins un historien qu'un 
missionnaire passionné de la liberté, de la 
justice politique et du progrès, 

EMPOIGNANT, ANTE adj. (an-poi-gnan, 
an-te; gn mil. — rad. empoigner). Qui em- 
poigne, qui saisit, qui cause une forte émo- 
tion. 

EMPOIGNE s. f. (an-poi-gne; gn mil. — 
rad. empoigner). Action d'empoigner. Il a 
acheté cela à la foire cTempoignk, Il l'a volé. 

* EMPOIGNER v. a. ou tr. — Se dit quand 
on s'empare en quelque sorte d'une personne 
et qu'on ne la quitte plus. 

EMPOMMAGE s. m. (an-po-ma-je — du 
préf. em, et de pomme). Accident par lequel 
une vache, un boeuf s'étoutfent en avalant 
une pomme qui s'arrête dans le gosier, u 
Terme usité en Normandie. 

EMPOMMER (S') v, pr. (san-po-mé — du 
préf. em, et de pomme). S'étouffer en avalant 
une pomme. Il Se ditd'un bœuf ou d'une vache. 

EMPRUNT s. m. — Terres d'emprunt, Ter- 
res rapportées, prises dans le voisinage pour 
faire un remblai ou tout autre travail. 

— Encycl. Emprunts de la libération du 
territoire. On désigne sous ce nom les em- 
prunts contractés en 1871 et 1872 pour libérer 
le territoire et obtenir, avant l'époque fixée 
par le traité de Francfort, le départ des trou- 
pes allemandes. Nous allons examiner l'une 
après l'autre ces deux opérations financières. 
__ —Emprunt de 1871. Le traité de paix dé- 
finitif entre la France et l'Allemagne avait 
été signé le 10 mai K Francfort. On connaît 
les obligations résultant de ce traité : 2 mil- 
liards devaient être payés à l'Allemagne avant 
le 1er mai 1872; 3 milliards devaient être 
payés en 1874. Aux termes du traité de paix, 
Ce n'est qu'après le versement des trois pre- 
miers demi-milliards que la France devait 
être replacée, vis-à-vis de L'Allemagne, dans 
les conditions qui résultaient pour elle des pré- 
liminaires de paix du 26 février 1871, et que 
le nombre des troupes d'occupation devait 
être réduit au chiffre déterminé par la con- 
vention militaire du 11 mars. Il importait 
avant tout de hâter ce résultat. Les pays oc- 
cupés devaient y trouver le soulagement ma- 
tériel et moral qu'ils attendaient avec une 
légitime impatietice; d'un autre côté, le Tré- 
sor verrait les dépenses mises à sa charge 
pour l'alimentation des troupes allemandes 
sensiblement réduites. M. Thiers ne pensait 
pus que là dussent s'arrêter les vœux du pays. 
L'intérêt général commandait, selon lui, de 
limiter immédiatement l'occupation à la zone 
déterminée dans les préliminaires de paix et 
comprenant, indépendamment de Belfort, les 
six départements de la Marne, de la Meuse, 
des.Ardennes, des Vosges, de la Meurthe et 
de la Haute-Marne. 11 était indispensable, 
pour atteindre ce but, de porter à 2 milliards 
la somme à payer. Le 10 juin 1871, le chef du 
pouvoir exécutif chargea le ministre des finan- 
ces, M. Pouyer-Quertier, de demander à l'As- 
semblée nationale les autorisations néces- 
saires pour faire face à ces payements. Mal- 
heureusement, la situation financière laissée 
par l'Empire était telle que le pouvoir exé- 
cutif ne pouvait pas se borner à cette simple 
demande. Les travaux entrepris pour établir 
les résultats financiers des* exercices 1870 et 
1871 permettaient de constater l'existence de 
déficits notables dans les recettes de l'exer- 
cice 1870, et, on ne pouvait se le dissimuler, 
les recettes de l'exercice 1871 seraient cer- 
tainement au-dessous des prévisions. En ad- 
mettant que ces déficits fussent Sensiblement 
atténués par de fortes réductions de dépenses 
dans les six derniers mois de l'année, par la 
perception d'impôts nouveaux patriotique- 
merit acceptés et par une reprise générale et 
vigoureuse du travail et des affaires, on ne 
pouvait cependant concevoir l'espoir de voir 
descendre au-dessous de 500 millions le mon- 
tant des découverts dont on était menacé, 
toutes compensations faites, pour les deux 
exercices 1870 et 1871. L'emprunt seul pou- 
vait permettre de parer à ces multiples et 
douloureuses exigences et de rétablir le* bud- 
get dans une situation normale. 

Le gouvernementdemanda, en conséquence, 
la faculté de contracter un emprunt dont le 
chiffre pouvait s'élever à 2 milliards 500 mil- 
lions de francs. 

« L'opération financière que nous allons en- 
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treprendre, disait M. Pouyer-Quertier dans 
l'exposé des motifs du projet de loi soumis au 
vote de l'Assemblée nationale, est la plus im- 
portante de toutes celles qui aient jamais été 
tentées, et si, pour en assurer le succès, nous 
avons le droit de compter sur la confiance 
que notre grand et généreux pays n'a cessé 
d'inspireraux nations étrangères, nous comp- 
tons plus encore sur l'énergique concours que, 
dans son patriotisme, la France entière ne 
peut manquer de nous apporter. Grâce à tous 
ces efforts, nous avons la confiance qu'il nous 
sera possible d'offrir k l'Allemagne, dans un 
avenir prochain, des garanties financières 
qui, fortifiées déjà par l'exécution loyale des 
engagements pr.s, seront acceptées par elle 
et nous permettront ainsi de délivrer promp- 
tement les départements de la Champagne 
et de la Lorraine de l'occupation étrangère. 
Ne perdons pas de vue qu'aujourd'hui la 
question financière domine de toute sa gra- 
vité la question politique; n'oublions pas que 
non-seulement les Prussiens foulentencore no- 
tre sol, mais que les engagements pris par nous 
et non exécutés les ramèneraient fatalement 
dans nos foyers déjà délivrés de leur pré- 
sence. Nous reverrions donc ces masses en- 
nemies, que nos conventions antérieures ont 
re jetées au delà de la Seine, réenvahir nos 
départements de l'Ouest et du Midi et exiger 
peut-être des sacrifices plus douloureux en- 
core que ceux qui nous ont été imposés. 

» Que l'étranger s'éloigne 1 voilà le cri de 
la France ; que l'étranger s'éloigne I voilà le 
cri de nos cœurs, qui tous battent à l'unisson, 
1 et coupables de lèse-nation seraient ceux qui, 
' par une agitation soit réelle, soit factice, 
viendraient jeter l'inquiétude dans les esprits 
et entraver le succès d'une entreprise d'où 
dépend le salut de la patrie. 

» La France a engagé sa parole ; elle ne 
reculera devant aucun sacrifice , quelque 
lourd qu'il soit, pour la respecter. ■ 

A la suite de l'exposé des motifs dont nous 
venons de citer le passage le plus important, 
le ministre des finances déposa sur la tribune 
de l'Assemblée le projet de loi qui' suit : 

« Art. 1 er . Le ministre des finances est au- 
torisé à contracter un emprunt dont le chiffre 
pourra s'élever à 2,500,000,000 de francs; il 
en fera la réalisation dans la forme, au taux 
et aux conditions qui concilieront le mieux 
les intérêts du Trésor avec la facilité des 
négociations. 

» Art. 2. Sera comprise dans ce chiffre de 
2,500,000,000 de francs la somme nécessaire 

Pour couvrir les dépenses matérielles dé 
emprunt, ainsi que tous les frais quelcon- 
ques de change , transports et négocia- 
tions. » 

Le 20 juin 1871, l'Assemclée nationale, à 
l'unanimité de tons ses membres, autorisa 
l'embrun/. Le taux était de 5 pour 100. L'opé- 
ration fut ouverte le mardi 27 juin. Le len- 
demain des affiches annonçaient que l'em- 
prunt était couvert. A la fin de la séance du 
28, le ministre des finances déclara, aux ap- 
plaudissements unanimes de l'Assemblée , 
qu'en moins de six heures les souscriptions 
s'étaient élevées à 4 milliards 500 millions. 
« Et encore, ajoutait-il, on n'a pas reçu les 
résultats complets de la province et de l'é- 
tranger. » 

La ville de Paris, seule, avait souscrit 
2 milliards 500 millions, c'est-à-dire le mon- 
tant de Vemprunt. 

Cette explosion d'un patriotisme réel sur- 
prit l'Europe, la Prusse surtout, qui dut s'a- 
percevoir que la. France n'était ni morte ni 
ruinée. Uemprunt de 1872 devait achever la 
démonstration. 

— Emprunt de 1872. En juin 1871, la France, 
sans porter atteinte nu progrès de son agri- 
culture et de son industrie, sans nuire au dé- 
veloppement de son commerce intérieur et 
extérieur, avait trouvé en elle les ressources 
nécessaires pour couvrir l'énorme emprunt 
autorisé par la loi du 20 juin. Le chiffre de 
la dette se trouva sensiblement accru; mais 
le gouvernement de la République était tel- 
lement résolu à introduire dans nos finances 
dilapidées par l'Empire l'économie la plus 
stricte et la plus sévère, qu'à l'exemple des 
Etats-Unis, il put réduire, par des mesures 
d'un effet rapide et certain, ces charges nou- 
velles. On voyait renaître, avec l'ordre et le 
travail, seuls éléments de la véritable ri- 
chesse, une prospérité réelle et durable. Les 
épargnes et les capitaux versés à l'Etat 
avaient la garantie d'une solide rémunéra- 
tion. 

M. Thiers, que ses contemporains, devançant 
l'histoire, ont appelé si justement le 1 libéra- 
teur de la patrie, » M. Thiers résolut de tenter 
un nouvel effort pour délivrer Complètement 
le pays de l'occupation étrangère. Après avoir 
mûrement étudié les ressources dont la na- 
tion pouvait disposer sans entraver la marche 
des affaires, il entama de nouveaux pourpar- 
lers avec l'Allemagne, à l'effet d'arriver, avant 
l'époque déterminée par les conventions an- 
térieures, à l'évacuation complète du sol. 

La nouvelle convention passée entre l'Al- 
lemagne et la France consacrait notre droit 
de restreindre graduellement les limites de 
l'occupation étrangère, au fur et à mesura 
des payements restant à effectuer sur l'in- 
demnité de guerre, et nous concédait, au 
besoin, de nouveaux délais pour ces paye- 
ments. M. Thiers était loin toutefois de vou- 
loir profiter de ces délais. Il les avait stipu- 
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lés dans une pensée de prévoyance; mais son 
plus ardent désir était, au contraire, de pou- 
voir, au moyen d'une combinaison financière, 
terminer l'accomplissement de nos engage- 
ments envers l'Allemagne et rendre ainsi 
prochain et certain le départ du dernier sol- 
dat ennemi. Les souffrances des populations 
auxquelles la prolongation de la présence des 
troupes allemandes n'avait pu être épargnée 
étaient trop ressenties par tous les cœurs pour 
que le gouvernement ne considérât pas comme 
son devoir le plus impérieux de devancer, 
dès qu'il le pourrait, les dates des versements 
acceptées par l'Allemagne. 

Le 9 juillet 1872, M. de Goulard, ministre 
des finances, déposait sur la tribune de l'As- 
semblée nationale un projet de loi tendant à 
un nouvel emprunt de 3 milliards. 

Ou est en droit d'affirmer, disait le mi- 
nistre des finances, que la libération de notre 
sol, qui n'a jamais cessé d'être notre oeuvre 
la plus chère, dépend aujourd'hui exclusive- 
ment de la puissance dé notre crédit. De là, 
la nécessité pour nous de ne pas différer plus 
longtemps la demande des autorisations né- 
cessaires pour contracter l'emprunt depuis 
longtemps prévu, annoncé et accueilli avec 
empressement par tous les capitalistes de 
l'Europe, 

■ Un emprunt de 3 milliards paraîtra sans 
doute une entreprise extraordinaire, surtout 
si l'on réfléchit qu'au sortir des terribles épreu- 
ves que nous venons de traverser, le pays a 
déjà pris part, il y a un an à peine, à un pre- 
mier emprunt de 2 milliards 500 millions. Un 
examen impartial de notre situation finan- 
cière suffit cependant pour démontrer que le 
succès de cette opération , si considérablo 
qu'elle soit en elle-même, peut être dès à 
présent l'objet de nos légitimes espérances. 

» Depuis un an, messieurs, vous avez, avec 
une résolution patiente et un courage vrai- 
ment patriotique, voté un ensemble d'im- 
pôts qui, avec le produit de ceux que vous 
examinez en ce moment, assurera pour l'ave- 
nir le service régulier de nos budgets et pré; 
viendra le retour de ces déficits annuels qui 
ne faisaient qu'accroître sans cesse le chiffre 
de notre dette. 

■ Les possesseurs de capitaux trouveront 
un gage de sécurité infaillible dans ce fait 
que nous allons dorénavant amortir- notre 
dette publique d'une manière certaine, non 
plus à l'aide de produits purement éventuels 
et le plus souvent détournés de leur desti- 
nation, mais au moyeu de ressources sûres, 
provenant de l'impôt seul et dont la propor- 
tion laissera loin derrière elle les opérations 
d'amortissement tentées avant nous. Le gou- 
vernement a énergiquement soutenu et vous 
avez vous-mêmes admis la nécessité de con- 
sacrer a l'amortissement une somme annuelle 
de 200 millions. Cette mesure permettra d'al- 
léger rapidement le poids de notre dette en- 
vers la Banque de France et de reporter en- 
suite sur nos fonds publics toute la puissance 
de notre amortissement. Entre ces fonds, 
nous avons choisi le 5 pour 100, pareo qu'il 
est moins éloigné du pair que le 3 pour 100, 
qu'il rend ainsi les rachats moins onéreux et 
qu'enfin il a réussi dans le monde entier. Un 
intérêt de 6 pour 100, reposant sur le grand- 
livre français, réputé si solide, est un place- 
ment que se disputent déjà les capitalistes de 
tous les pays. Vous avez encore fourni do 
sérieuses garanties mix souscripteurs en pro- 
clamant votre volonté d'exempter larente des 
impôts que vous avez frappés sur toutes les 
autres valeurs mobilières. Nul doute que co 
privilège ne fasse rechercher, comme Us le 
méritent, les titres de la rente française et 
qu'il n'exerce d'une manière générale l'in- 
fluence la plus heureuse sur notre marché. 
Il ne faut pas oublier, du reste, que le nouvel 
emprunt n'augmentera nos charges annuelles 
que de la différence entre les intérêts payés 
à l'Allemagne et les intérêts servis aux nou- 
veaux prêteurs et aussi des frais de la grande 
opération qui se prépare. 

» Cette augmentation coïncidera d'ailleurs, 
avec le produit toujours croissant des impôts 
nouveaux, qui n'ont pas donné, dans le pre- 
mier moment, tout ce qu'ils étaient destinés 
à produire, mais qui réalisent chaque jour 
plus complètement les justes espérances qu'on 
avait conçues. 

a La plupart de ces impôts portant sur les 
consommations, les propriétaires des denrées 
imposées s'étaient hâtés d'introduire ces ma- 
tières avant le terme où elles devaient tom- 
ber sous le coup de l'impôt. Mais la consom- 
mation les ayant aujourd'hui absorbées, les 
nouvelles introductions se font sous le ré- 
gime des nouveaux tarifs, et les perceptions 
peu vent se réaliser déjà avec une remarquable 
exactitude. 

» Joignez à ces considérations, messieurs, 
la confiance que nous pouvons avoir dans le 
patriotisme du pays, patriotisme qui, récem- 
ment encore, se manifestait par un prodi- 
gieux élan de souscription volontaire, élan 
auquel il a été si pénible au gouvernement 
de ne pouvoir s'associer, parce qu'il était 
obligé de faire reposer notre libération sur 
la puissance du crédit, seule capable de suf- 
fire aux immenses charges qu'une guerro 
malheureuse a fait peser sur nous. 

» A peine remise en possession d'elle-même, 
la nation vous a offert, par ses souscriptions 
à l'emprunt dernier, bien au delà des sommes 
que vous lui demandiez. Elie mettra son or- 
gueil, n'en doutez pas, à nous procurer cette 
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année le moyen d'accélérer l'affranchissement 
définitif de son territoire. 

» Quant aux nations qui nous observent et 
qui constatent qu'en moins de dix-huit mois, 
au lendemain de désastres sans exemple, nous 
avons réussi, par de communs efforts, k ré- 
tablir chfz nous l'ordre, le travail et le crédit, 
les nations, disons-nous, qui savent que le 
maintien de la paix est notre seule ambition, 
ne resteront pas indifférentes et inactives de- 
vant le grand spectacle de la reconstitution 
de la France, et, grâce à la certitude d'un 
emploi fructueux de leurs capitaux, elles uni- 
ront leurs efforts aux nôtres pour accomplir 
la plus grande entreprise de crédit qui ait 
été tentée. » 

Cet exposé des motifs qu'il nous a paru né- 
cessaire de reproduire en grande partie, à 
cause de l'importance de l'opération qu'il an- 
. nonçaît et aussi pour les renseignements pré- 
cieux qu'il donne sur le crédit de la France 
au lendemain de la guerre de 1870, cet ex- 
posé des motifs était suivi du projet de loi 
suivant : 

• Art. 1er. t j( > ministre des finances est au- 
torisé k faire inscrire sur le grand-livre de la 
dette publique et à aliéner la somme de rentes 
B pour 100 nécessaire pour produire un capi- 
tal de 3 milliards de francs. 

» Art. 2. Le ministre des finances ajoutera 
k cette somme de rentes 5 pour 100 celle qui 
sera nécessaire pour faire face aux paye- 
ments des arrérages à échoir en 1872 et is~3, 
et pour couvrir les dépenses matérielles de 
l'emprunt , ainsi que les frais d'escompte , 
de change, transports et négociations. 

• Art. 3. Afin d'assurer aux époques fixées 
le remboursement des 3 milliards restant dus 
au gouvernement allemand et d'accélérer 
ainsi la libération du territoire, le ministre 
des finances pourra passer avec la Banque de 
France et autres associations financières des 
conventions particulières, destinées k rendre 
plus promptement disponibles les produits à 
réaliser sur l'emprunt et k faciliter les anti- 
cipations de versement, » - 

Le 15 juillet 1872, deux ans jour pour jour 
après la folle déclaration de guerre à l'Alle- 
magne par l'Empire, l'Assemblée nationale 
autorisait, par un vote mémorable, l'emprunt 
qui devait libérer le territoire. 

Le 20 juillet, un arrêté du ministre des fi- 
nances réglait les conditions d*i l'emprunt. 

Les souscriptions devaient s'ouvrir le 28 juil- 
let et se fermer le lendemain soir. Elles de- 
vaient être reçues : 1» à Paris et dans le dé- 
partement de la Seine, à la caisse centrale 
du Trésor, k la recette générale de la Seine, 
aux mairies des arrondissements, dans les 
principaux établissements de crédit; 2° dans 
les départements, k la caisse des trésoriers- 

f >ayeurs généraux, des receveurs particu- 
iers et des percepteurs; 30 en Algérie, a la 
caisse des trésoriers-payeurs. 

A la nouvelle de l'émission de l'emprunt, 
les capitaux se montrèrent pleins de con- 
fiance, non-seulement en France, mais en- 
core à l'étranger. La veille de l'ouverture de 
la souscription, M. Auguste Vacquerie écri- 
vait dans le Peuple souverain .- 

«Si la justice n'était pas une déesse qui 
habite principalement le ciel et qui ne des- 
cend pas sur la terre toutes les fois qu'elle 
le devrait, le jour où la Prusse, victorieuse 
par le nombre de ses soldats et par l'imbécil- 
lité de nos chefs, a tenu sous son genou la 
France livrée et gisante et lui a dit : « La 
«bourse ou la vie! » la Justice aurait vu 
la une occasion impérieuse d'apparaître : elle 
serait descendue comme un rayon ou tombée 
comme un éclair, et voici ce qu'elle aurait 
fait. 

« Elle aurait cité k sa barre : 

» Premièrement, celui qui avait déclaré la 
guerre à la Prusse dans des «onditions telles 
que le désastre était inévitable. 

» Deuxièmement, les ministres qui l'avaient 
nidé k commettre cet acte, qui, relativement 
a lui, était une folie et, relativement- à la 
France, était un crime, 

» Troisièmement, les membres du Sénat et 
du Corps législatif qui avaient voté et ac- 
clamé la guerre. 

» Quatrièmement, les auteurs du plébiscite, 
et par là, je n'entends pas le troupeau de 
ceux qui ont voté par obéissance , par dé- 
bilité de caractère et par médiocrité d'es- 
prit. Je parle des meneurs , des organisa- 
teurs de comités , des fabrioateurs de faux 
complots, des personnages honorables qui ont 
obtenu la collaboration d'un mouchard et 
d'une fille publique. 

» Cinquièmement , les fonctionnaires. Ici 
encore, j'aurais négligé les petits, les misé- 
rables qui n'auraient pas une bouchée de pain 
ù donner à leur» petits s'ils ne Se résignaient 
pas aux vilenie» qui leur sont commandées. 
Ils se résigneraient également au bien, si on 
le leur commandait, Les vrais coupables sont 
donc ceux qui commandent, et je n'aurais 
cité que les agents du gouvernement , les 
puissants et les responsables, les gros ron- 
geurs du budget. 

t Sixièmement, les complices du coup d'E- 
tat, car l'origine de tout est l'attentat de dé- 
cembre. Et ce Bonaparte n'aurait pas pu 
être, en 1870, l'assassin de la France, s'il n a- 
vait pas été, en 1851, l'assassin de la Répu- 
blique. 

• Au simple reçu d'une citation portant la 
signature de la Justice, un grand nombre de 
cas messieurs auraient pris Ta fnite et se se- 
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raient empressés d'aller étudier les moeurs de 
l'étranger. Mais la Justice en aurait retenu 
une quantité suffisante, et, quand elle les 
aurait eus devant elle, elle se serait levée, sa 
balance d'une main, son glaive dans l'autre, 
et elle aurait dit : « Vous voyez le déplorable 
» état où vous avez mis la France. Sans comp- 
» ter tout ce qu'elle a perdu et tout ce qu'elle 
» a dépensé, il lui faut, rien que pour libérer 
• ce que vous lui avez laissé de territoire, 
i 5 milliards. Or, voici vingt ans que vous 
» vivez à même les budgets et les listes ci- 
» viles et que vous vous enrichissez k la 
» Bourse. Je sais bien que les plus prudents 
» d'entre vous ont eu la précaution de placer 
i une partie de leurs économies à l'étranger ; 
» mais cenx-lk même n'ont pas toujours ré- 
» sisté à l'envie d'avoir en France des châ- 
» teaux, des terres, un hôtel k Paris. Je 
i prends tout cela. Je vous condamne tous 
» solidairement k payer les frais de la guerre 
» et toutes vos fortunes réunies ne payeront 
» pas le dommage que vous avez causé. Elles 
» ne nous rendront pas, hélas! l'Alsace et la 
» Lorraine, elles ne rendront pas aux mères 
» les fils couchés sous la terre, elles ne ren- 
» dront pas la vie à tous ceux que l'Empire a 
» tués par la guerre, par la fusillade des rues, 
» par la déportation et par l'exil. • 

» Puisque la Justice est restée paresseuse- 
ment là-haut et n'a pas fait payer k l'Empire 
les dettes de l'Empire, il faut bien que la 
France les paye, car l'ennemi occupe encore 
six de nos départements , qu'il ne lâchera que 
contre argent. 

» Souscrivons tous. Que le succès de l'ern- 
prunt prouve que nous avons encore du cœ-ir 
et des entrailles ! Ce n'est pas seulement no- 
tre dignité qui veut que notre territoire cesse 
d'être sous le talon de nos vainqueurs; c'est 
notre fraternité qui veut que nous leur arra- 
chions nos compatriotes. » 

Voilà ce que l'on pensait en France, et, 
malgré la violence de la forme, nous avons 
voulu reproduire un article qui traduit fidèle- 
ment les impressions que chacun de nous 
alors ressentait. 

Le langage tenu à l'étranger n'est pas moins 
instructif. 

A la nouvelle de l'émission de Y emprunt, 
l'Echo de Londres écrivait : » Il y assez d'or 
et d'argent parmi les paysans en France pour 
couvrir l'emprunt de 3 milliards tout entier. 
Ce fait est une preuve éloquente de l'im- 
mense puissance productive de la France. » 
Le Daily News, un des principaux organes 
de la presse anglaise, disait de son côté : 
■ Le patriotisme de la population française, 
la préférence qu'elle donne aux valeurs gou- 
vernementales assureront le succès du nou- 
vel emprunt. Personne, à l'étranger, ne met 
en doute la solvabilité de la France; on sait 
qu'elle a toujours été fidèle à ses engage- 
ments. » 

La presse espagnole se montra plus sym- 
pathique encore que la presse auglaise. La 
Epnca exprimait l'opinion que l'emprunt se- 
rait souscrit trois ou quatre fois; « car, dit- 
elle, il ne faut pas perdre de vue que cette 
vaste opération financière fera aftluer tous 
les capitaux du monde. » La Politica, après 
avoir constaté qu'au lendemain des désastres 
de 1815 la Restauration ne trouva prêteur 
qu'à 57,25, tandis que la France actuelle, à 
la suite de calamités plus terribles encore, 
pourrait emprunter à 84,50, ajoutait qu'une 
fois obtenu ce succès indubitable, M. Thiers 
serait en mesure de répondre à ceux qui re- 
procheraient k la République le manque d'al- 
liances : « Ces capitaux du monde entier qui 
accourent empressés k notre appel et s'of- 
frent plus nombreux que nos besoins sont 
nos alliés, les alliés de la République. Tous 
ont confiance, non-seuiement dans les res- 
sources et la vitalité du pays, mais aussi dans 
la forme du gouvernement qui le régit. » La 
Politica terminait Son article en comparant 
l'emprunt à une sorte de plébiscite appro- 
batif. 

En Belgique, le monde financier était una- 
nime à proclamer d'avance le succès de l'em- 
prunt français. U Indépendance belge accom- 
pagnait de ces lignes l'annonce des condi- 
tions de l'emprunt : : « Le succès de cette 
immense opération ne fait de doute pour per- 
sonne, et le gouvernement de la République 
y a une si entière confiance que déjà il a pris 
à peu près ses dispositions pour les divers 
versements K faire k l'Allemagne. > Le même 
journal publiait une lettre de Berlin dans la- 
quelle il était dit : « La grande opération 
financière française rencontrera sur notre 
place et dans toutes les Bourses allemandes 
les dispositions les plus favorables. » On voit 
par ces extraits, que nous pourrions multi- 
plier, que le succè5 de l'emprunt était, de 
tous côtés, considéré comme certain. Ce suc- 
cès devait, cependant, dépasser toutes les 
prévisions. 

La souscription fut ouverte le dimanche 
28 juillet. Le lendemain , êTle avait pro- 
duit 41 mil)iards641 millions I Tel fut le for- 
midable résultat *de l'emprunt contracté par 
M. Thiers, président de la République, pour 
la libération du territoire français. Ce succès 
n'était pas seulement un hommage à la ri- 
chesse elkl'industrie de la France, c'était sur- 
tout une preuve manifeste de la confiance de 
l'Europe dans la logique actuelle de nos des- 
tinées, le témoignage le plus éclatant de la 
confiance du pays dans ce gouvernement de 
bon sens inauguré par M. Thiers. 
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En annonçant, le 30 août, à la tribune, ce 
chiffre colossal, le ministre des finances dé- 
clara qu'il fallait voir dans ce succès inouï 
l'augure certain du relèvement de la France 
et de sa vitalité, et il reporta le mérite de 
cette opération gigantesque à la Républiqu". 
Les paroles de M. de Goulard furent accueil- 
lies par une triple salve d'applaudissements. 
Le croirait-on? Ces marques d'approbation 
nefurent pas unanimes : la droite et le cen- 
tre" droit s'abstinrent de participer h cette 
manifestation d'enthousiasme. Un journal do 
l'époque enregistre même des murmures par- 
tis du côté droit de l'Assemblée. La Chambre 
se troi>va, à ce moment, séparée en deux 
parties bien distinctes : les députés que le 
triomphe transportait d'une joie patriotique 
et les députés qui semblaient désolés du suc- 
cès de l'emprunt. Aux bancs de la gauche re- 
tentit ce cri : « Vive la République! » La 
droite resta consternée. C'est,.qu'en effet un 
des principaux arguments sur lequel s'ap- 
puyaient les monarchistes leur échappait : 
« Avec la République, disaient-ils, pas de 
crédit possible. Le premier effet de la Répu- 
blique est de tuer la confiance. Ce n'est pas 
k eilequ'on prêterait! Qn prête k la royauté, 
on prête à l'Empire ; mais il ferait beau voir 
la République demander ix emprunter. Ni en 
France, ni en Europe, elle ne trouverait pas 
un sou. » Or, voici que la République a eu 
besoin d'argent pour payer, non pas ses 
dettes, mais les dettes de l'Empire. En 1871, 
elle avait demandé 2 milliards, on lui en avait 
offert 4 ! Un an après, elle en redemande 3 ; 
aussitôt de tous les points de la France et de 
toutes les villes du monde, les milliards ac- 
courent en tel nombre qu'on n'ose encore y 
croire. 

Assurément le résultat de cet éloquent plé- 
biscite, affirmant que non - seulement la 
France, mais encore le monde ont foi dans 
l'avenir de notre, République, n'était pas de 
nature k satisfaire la réaction. En revanche, 
le peuple applaudit; car le peuple, qui voit 
simplement les choses et qui les juge avec 
un profond bon sens, tira cette moralité : 
C'est la monarchie dans sa forme la plus tran- 
chée qui a attiré l'étranger en France, c'est la 
République qui l'a chassé. 

L'effet produit à l'étranger par le résultat 
inespéré de l'emprunt fut immense. Nous 
pourrions citer bien des extraits des jour- 
naux de l'époque; nous nous bornerons aux 
lignes suivantes que publia le Times, dont on 
connaît l'indiscutable autorité. 

« Le succès du nouvel emprunt, dit le Ti- 
mes , dépasse tout ce qu'on peut imaginer. 
Quel effet produira cet événement extraor- 
dinaire au point de vue du gouvernement et 
des institutions de la France? Le résultat 
immédiat mettra fin k plus d'une illusion en- 
tretenue, ici et là, depuis la guerre franco- 
allemande. D'abord, il est évident, à l'heure 
présente, que les ressources de la nation sont 
loin d'avoir été atteintes dans leur puissance. 
La guerre n'a de conséquences sérieuses que 
lorsqu'elle touche au capital, k la produc- 
tion. Le territoire n'a été occupé qu'en par- 
tie par l'ennemi. Maintenus par les mœurs 
modernes et par l'influence des neutres, les 
Allemands n'ont point attaqué la propriété et 
n'ont point arrêté sérieusement le mouve- 
ment commercial. En second lieu, les habi- 
tudes d'économie et de travail qui distinguent 
la nation française sont devenues plus ac- 
centuées encore. Et, partant de ce fait ac- 
quis, que ne peut-on pas attendre de l'avenir 
de la France ? L'esprit d'industrie, la patience, 
l'abnégation, le besoin impérieux de repren- 
dre son haut rang dans la grande famille des 
peuples feront toujours échapper cette con- 
trée k la décadence. Ce sera toujours une 
grande société, malgré les fautes de ses gou- 
vernant, les bévues de ses généraux, la va- 
nité turbulente de ses législateurs. Le résultat 
du dernier emprunt prouve que la mobilité 
et les excentricités de son existence politique 
sont sans prise sur sa vitalité. Deux emprunts 
ont été émis depuis la signature de la paix, 
pour des sommes dont le chiffre est énorme, 
et toute fa population est tellement con- 
fiante en elle-même qu'elle n'hésite pas k ré- 
pondre à l'appel fait par un président provi- 
soire et par une Assemblée dont l'origine est 
irrégulière et dont les jours sont comptés. Si 
nous faisons ces remarques, c'est que l'évé- 
nement du jour ne sera pas sans influence 
sur les relations de l'Europe, qui comprendra 
la puissance, les ressources et l'avenir de la 
France. » 

— Emprunt Morgan. Lorsque, au mo\s de 
juillet 1870, le gouvernement impérial com- 
mit le crime de déchirer la guerre k l'Alle- 
magne, ses caisses étaient aussi vides que 
ses arsenaux. Il dut recourir immédiatement 
k des mesures extraordinaires pour satisfaire 
aux premiers besoins et conjurer les premiers 
périls. Le 21 juillet, le Corps législatif auto- 
risa l'émission de bons du Trésor jusqu'au 
chiffre de 500 millions. Le 12 août, après nos 
premiers revers, ce chiffre fut porté à 1 mil- 
liard, et le ministre des finances ouvrit un 
emprunt de 750 millions, qui fut souscrit. 
Grâce k ces mesures, le 4 septembre trouva 
les finances en assez bon état, et cette bonne 
organisation fut maintenue k Paris pendant 
toute la durée du siège. La gestion financière 
ne souleva aucun embarras, l'argent ne man- 
qua pas et tous les services restèrent assurés 
iusqu'au dernier jour. Les dépenses, ordinal- 
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tes, pendant toute la durée du siège (traite- 
ments, soldes, achats de denrées alimentaires, 
arrérages de la dette publique), ne dépassè- 
rent guère 500 millions ; il y fut largement 
pourvu par le recouvrement des impôts, la 
revente des d Mirées achetées, les versements 
de l'emprunt du 53 août 1870, et par deux em- 
prunts faits k la Banque de France le 24 sep- 
tembre et le 5 décembre. Les caisses d'épar- 
gne, autorisées par un décret du 17 septem- 
bre kne payer en numéraire quedes à-compte 
de 50 francs, purent chaque mois continuer 
ces payements. 

Des complications plus graves se produisi- 
rent en province, où tout était k organiser. 
A la veille de l'investissement, le gouverne- 
ment de la Défense nationale envoya k Tours 
deux de ses membres. On ne croyait pas alors 
à une longue séparation; on ne croyait pas 
surtout k une impossibilité absolue de com- 
munications. Les ressources financières fu- 
rent partagées : M. de Roussy, délégué du 
ministre des finances, partit avec un crédit 
sur la Banque de 150 millions. Ce crédit, joint 
aux produits des impôts et à ceux de l'em- 
prunt du mois d'août, suffit aux besoins des 
premiers jours; tous les services furent as- 
surés et le coupon trimestriel de la rente put 
être payé le 1er octobre. 

Mais les besoins de la défense devenaient de 
plus en plus impérieux, et les ressources 
financières dont disposait la délégation étaient 
trop limitées pour satisfaire k toutes les exi- 
gences de la situation. Les malheurs de la 
-guerre, criminellement entreprise par l'Em- 
pire contre le gré de la nation, avaient pro- 
fondément troublé la sécurité publique, en- 
travé les négociations commerciales, arrêté 
la circulation du numéraire ; les effets de 
commerce étaient en souffrance; l'or et l'ar- 
gent ne se montraient plus. Cette situation 
avait été prévue. C'était pour en pallier les 
dangers que les billets de banque avaient été 
déclarés monnaie légale, et que des coupures 
de 25 francs d'abord, puis de 20 francs, 
avaient été autorisées. Un atelier fut installé 
à Clermont pour fabriquer aussi activement 
que possible ces petites coupures. En les at- 
tendant, des sociétés et des syndicats se for- 
mèrent dans plusieurs villes et émirent des 
valeurs fiduciaires de 1 franc à 10 francs, 
garanties par le dépôt de billets de banque 
représentant une somme égale au total de 
l'émission. 

Ces ressources et ces expédients auraient 
suffi si le siège de Paris n'eût duré que quel- 
ques semaines, mais il se prolongeait clans 
des conditions imprévues. L'investissement 
de la capitale était complet. D'un autre côté, 
l'invasion s'étendait dans les départements 
et y arrêtait la perception de l'impôt. Là 
même où l'ennemi n'était pas encore , cette 
perception devenait de plus en plus difficile, 
malgré le zèle des fonctionnaires et le pa- 
triotisme des populations. Cependant, l'orga- 
nisation des armées, où tout était à faire, ab- 
sorbait de jour en jour des sommes plus con- 
sidérables. 

Deux ouvertures de crédit furent négo- 
ciées : l'une de 10 millions avec la Banque 
d'Algérie pour les besoins de notre colonie; 
l'autre de 100 millions avec la Banque de 
France pour les besoins de la défense na- 
tionale. Cette dernière négociation n'aboutit 
qu'après de longs pourparlers, M. Cuvier, qui 
représentait la Banque,^ n'ayant pas reçu du 
gouverneur des instructions suffisantes; il 
hésitait k traiter sans mandat; il craignait la 
dépréciation du billet de banque, qui eût 
amené des désordres incalculables; il faisait 
remarquer que l'émission autorisée par les 
dernières lois ne pouvait dépasser 2 milliards 
400 millions. Ignorant l'étendue des conces- 
sions déjà faites au gouvernement de Paris, 
il ne savait pas dans quelles limites des con- 
cessions nouvelles étaient possibles vis-k-vis 
du gouvernement de Tours. Au nom du salut 
public et de la défense du pays, on parvint à 
vaincre ses scrupules, et, pour couvrir sa 
responsabilité, un décret du gouvernement 
autorisa la Banque k ouvrir un nouveau cré- 
dit de 100 millions. 

Au train dontallaientles choses, ces 100 mil- 
lions ne pouvaient durer longtemps. L'ennemi 
avançait ; il fallait lever des nommes, les 
équiper, les armer, les habiller, les nourrir ; il 
fallait refaire tout un matériel de guerre, etc. 
On calculait que le déficit serait, au bout do 
l'année 1870, de 200 k 300 millions, et, pour 
combler ce déficit, rien n'était pos-ible. Le 
gouvernement de lu Défense nationale fut 
ainsi fatalement amené k l'idée d'un em- 
prunt. 

Dès le 8 octobre , des propositions lui 
avaient été faites par M. Bellot des Minières. 
Il s'agissait d'un emprunt de 200 millions en 
rentes et en bons du Trésor; la rente 3 pour 
100 eût été livrée à 45 francs, et les bons, 
exigibles au bout de six mois avec intérêt de 
6 pouf-100, devaient être donnés à 35 francs. 
En outre, l'Etat eût été tenu d'accepter, en 
déduction des versements et jusqu'à concur- 
rence d'une somme de 12 millions, du lard et 
du porc salé. Tout parut inacceptable dans 
ces conditions : la livraison en nature, ré- 
mission de rentes et l'intérêt exigé pour les 
bons du Trésor, qui ne s'élevait pus à moins 
de 16 pour 100 par an. 

On chercha des prêteurs plus sérieux et des 
conditions meilleures, et tout d'abord on 
pensa que 'l'emprunt devait être émis hors de 
France. En effet, notre grand marché de 
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Paris était fermé. C'était surtout à Londres 
que nous avions besoin d'avoir de l'argent 
pour payer nos fournisseurs anglais et amé- 
ricains; enfin, nos départements et nos com- 
munes s'étaient déjà imposé et allaient s'im- 
poser encore de tels sacrifices pour concourir 
à la défense du pays, qu'au milieu des, em- 
prunts particuliers qui s'émettaient de tous cô- 
tés, Yemprunt national eût eu peu de chance de 
réussir. M. Denion-Dupin, directeur des Mes- 
sageries et administrateur de la Société gé- 
nérale, fut envoyé à Londres pour sonder le 
terrain et rechercher spécialement si le pu- 
blic anglais serait disposé à prendre des bons 
du Tiésor. A son retour, il annonça que les 
bons du Trésor ne seraient pas accueillis, 
mais qu'il était possible d'émettre d'autres 
titres. Le 14 octobre, il expliqua devant le con- 
seil des finances « que l'ajournement des élec- 
tions rendait un emprunt très-difficilement réa- 
lisable en Angleterre, sansqu'ily eût pourtant 
impossibilité absolue de le conclure. Il avait 
vu les principaux banquiers de la Cité. Il ne 
pensait pas qu'on pût obtenir plus de 200 mil- 
lions de francs ou 8 millions de livres ster- 
ling - . Sur ces 8 millions de livres, la place 
de Londres, d'accord avec le marché d'Am- 
iterdam, pourrait prendre ferme 2 millions 
sterlingau plus; les banquiers ne prendraient 
le reste qu'à option ou à commission. Le taux 
netde l'argent emprunté ressortiraità83/4 et 
9 pour 100. « 

Sur ce rapport, une discussion s'engagea 
dans le conseil des finances. En voici le pro- 
cès-verbal : « Le premier point à vider était 
de savoir si Yemprunt était indispensable. Sur 
cette question, le conseil a été unanime ; la 
guerre comporte tant de circonstances impré- 
vues auxquelles on ne peut fuire face qu'a- 
vec de l'argent, que, de ce côté, le premier 
intérêt est d'être pourvu d'avance et abon- 
damment. 

» Le rétablissement de la paix laissera le 
pays en faco de tels besoins, que l'argent 
antérieurement emprunté, s'il n'a pas trouvé 
son emploi, sera, en tout ras, accueilli avec 
reconnaissance. On peut dire, il est vrai, 
qu'après la guerre l'intérêt baissera; cela 
peut arriver, sans doute, mais le contraire 
peut arriver aussi, si l'on est obligé de créer 
des rentes pour des sommes considérables à 
la suite de la paix. Cette hypothèse, dans ce 
qu'elle a de plus défavorable, n'a pas arrêté le 
conseil; le danger de se trouver nanti, après 
la paix, de capitaux empruntés à un taux 
élevé ne pouvant se comparer avec l'incon- 
vénient qu'il* y aurait à manquer d'argent 
pour la conduite de la guerre. 

• Quant à l'instrument même de Yemprunt, 
il a paru au conseil que, pour réaliser Yem- 
prunt projeté de 8 millions de livres, on ne 
devait pas émettre des rentes 3 pour 100; 
d'un autre côié, il a été tenu pour certuin 
qu'un emprunt important ne saurait se réali- 
ser à. Londres par une émission de bons du 
Trésor, parce que ces bons n'ont pas de mar- 
ché public a Londres et à Amsterdam. Pour 
tout concilier et créer un titre dans lequel 
l'étranger eût absolument confiance, le con- 
seil accepterait, en principe du moins, la 
donnée suivante : 

» Emettre un emprunt sous forme d'obliga- 
tions 6 pour 100, remboursables en quinze 
ans par voie d'amortissement, avec stipula- 
tion de rachat facultatif par le gouvernement 
français, qui reprendrait ces titres au pair. 
O.'t emprunt porterait le titre d'emprunt de la 
Défense nationale. Quant au taux d'intérêt, 
après avoir entendu les explications données 
par M. Denion-Dupin et en avoir délibéré, 
le conseil détermine ce taux et le consigne 
dans un pli cacheté pour être soumis à la 
sanction du gouvernement, lequel, après l'a- 
voir définitivement fixé et en avoir informé 
M. Laurier, le renverra scellé au président 
du conseil des finances, qui en gardera le 
dépôt. 

» M. Laurier, spécialement délégué par le 
gouvernement auprès du conseil des finances, 
.■■erait chargé de suivre les négociations rela- 
tives à cet emprunt, tant en Angleterre qu'en 
Belgique et en Hollande, le cas échéant. 
M. Laurier a demandé qu'on lui adjoignit un 
homme investi de toute la confiance du con- 
seil. Le conseil désigne M. le comte de Ger- 
miny, ancien inspecteur des finances, tréso- 
rier général de la Seine-Inférieure, régent 
_ de la Banque de France, i 

Conformément U l'avis du conseil des finan- 
ces, le gouvernement fixa a 9 pour 100 le 
taux maximum de l'intérêt permis aux négo- 
ciateurs. MM. Laurier et de Germiny parti- 
rent pour Londres. Là, ils s'abouchèrent avec 
la maison anglo-américaine Morgan et C», 
une des plus honorables de la Cité, et, après 
quelques pourparlers, tombèrent d'accord sur 
des bases qui furent soumises au gouverne- 
ment de Tours et que le gouvernement de 
Tours approuva. 

Le 25 octobre parut un décret qui autori- 
sait le ministre des finances a émettre un 
emprunt de 250 millions, destiué aux besoins 
de la défense nationale. 

« Cet emprunt, disait le décret, sera émis 
par voie de souscription publique en France 
et en Angleterre et sera réalisé en obligations 
au porteur, d'une valeur nominale de 500, 
2,500, 12,000 et 25,000 francs, rapportant un 
intérêt annuel de 6 pour 100, payable par se- 
mestre les 1er avril et 1 er octobre de chaque 
année. Le taux d'émission est de 85 pour 100 
de la valeur nominale de chaque obligation, soit 
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425 francs pour une obligation de 500 francs. 
Les obligations seront remboursables an pair, 
en trente-quatre ans, par voie de tirage au 
sort, à partir du 1er avril 1873, à moins que 
le gouvernement n'use du droit qu'il se ré- 
serve de se libérer à toute époque par le 
remboursement au pair desdites obligations, 
en prévenant six mois à l'avance par un avis 
inséré au Journal officiel. Les versements s'ef- 
fectueront par à-compte de 100 francs pour 
chaque obligation de 500 francs au moment 
de la souscription, le l« r décembre 1870 et le 
1er janvier 1871 ; le reliquat, 125 francs, sera 
Versé le 1er février 1871; les souscripteurs 
qui anticiperont sur le terme des versements 
jouiront d'un escompte de 4 pour 100 l'an. » 

La veille de ces offres faites au public an- 
glais et français, un traité avait été passé 
entre MM. de Germiny et Laurier, agissant au 
nom du gouvernement français, et MM. Mor- 
gan et C ic . Aux termes de ce traité, MM. Mor- 
gan et C' e prennient ferme Yemprunt jusqu'à 
concurrence de 2,500,000 livres sterling, soit 
G2, 500, 000 francs, et, pour couvrir le risque 
de cette prise ferme, il leur était consenti un 
taux de faveur fixé à 80 pour 100. De plus, 
comme ils devaient être, à Londres, les agents 
du gouvernement français pour toutes les 
opérations de l'emprunt, il leur était alloué, 
à forfait, une commission fixe de 3 1/4 pour 
100 sur le nominal de Yemprunt, sans qu'il 
pût leur être rien réclamé pour les frais d'é- 
mission faits en France. L'allocation devait 
être réduite à 1/4 pour 100 sur la partie prise 
ferme, pour le cas où la somme de Yemprunt 
placé atteindrait 8 millions de livres, soit 
200 millions de francs. Le service de l'en;- 
prunt en Angleterre, pendant toute sa durée, 
restait à la charge de M. Morgan, qui , pour 
cet objet spécial, avait droit à une commis- 
sion de 1 pour 100, calculée sur le montant 
des coupons payés par son intermédiaire, et 
de 1/2 pour 100 pour les sommes versées en- 
tre les mains du public, à titre de rembour- 
sement ou de liquidation de l'emprunt. 

La souscription fut ouverte. En France, 
elle atteignit le chiffre de 93,921,000 francs. 
Cette somme, jointe à celle qui fut souscrite 
en Angleterre , aurait couvert la part de 
Yemprunt offerte au public si les souscriptions 
anglaises avaient été maintenues intégrale- 
ment; mais, conformément aux usages con- 
stants de la place de Londres et au droit que 
s'étaient réservé les contractants, il fut pro- 
cédé à un contrôle, a un iriage; les deman- 
des considérées comme trop lourdes pour le 
crédit des preneurs furent réduites. On évi- 
tait ainsi le danger de voir reparaître sur le 
marché, pour l'encombrer ou I ébranler, des 
titres que les souscripteurs primitifs n'auraient 
pas pu ou voulu garder en portefeuille. 

B:en que la réduction des souscriptions fût 
entièrement à la discrétion de M. Morgan, les 
négociateurs français intervinrent et leur 
intervention ne fut pas inutile, car le déficit 
résultant de ces réductions, qui paraissait 
s'élever d'abord à 1,200,000 livres, fut défini- 
tivement arrêté au chiffre de 950,460 livres, 
soit 23,761,500 francs. Afin d'assurer le plein 
de la souscription et d'en faire Ja justification 
au Stock-Exchange , justification sans la- 
quelle Yemprunt n'aurait pas été voté, M. Lau- 
rier se fit attribuer provisoirement ce reli- 
quat, au nom du gouvernement, et entra im- 
médiatement en pourparlers avec la maison 
Morgan pour le lui faire accepter. 

On eut de la peine a s'entendre. Un premier 
traité fut négocié le 4 novembre, aux termes 
duquel la maison Morgan prenait ferme le 
reliquat de 950,460 livres au taux de 80, plus 
une commission de 2 pour 100 sur le nominal 
du reliquat. Sur l'insistance de M. Laurier, 
cette commission fut réduite à 1 1/4 pour 100. 
i Aucune autre commission quelconque, était- 
il stipulé, ne sera due pour cette partie de 
Yemprunt. » Cette dernière clause fournit 
bientôt matière ii controverse. La commis- 
sion de l 1/4 stipulée sur le reliquat de l'em- 
prunt devait-elle se cumuler avec celle de 
3 1/4 stipulée, le 24 octobre, sur la totalité? 
Non, disait M. Laurier, car le second contrat 
déroge expressément au premier. Oui, disait 
M. Morgan, car le second contrat ne peut 
nous enlever le bénéfice acquis lors du pre- 
mier. Si, au lieu de traiter avec nous pour le 
reliquat, vous aviez eu affaire à un second 
banquier, vous lui auriez payé une commis- 
sion, ce qui ne vous eût pas libérés de celle 
que vous nous avez promise le 24 octobre. 
L'argument de M. Morgan fut accueilli par 
le gouvernement de la Défense nationale, au- 
quel M. Laurier soumit la difficulté. Voici la 
décision qui tut prise en conseil le 17 novem- 
bre et signée par MM. Gambetta, Crémieux, 
Fouriehon et Glais-Bizoiu. 

« Le gouvernement en conseil, après avoir 
délibéré, décide que, quelle que soit la force 
de l'argument tiré du texte, il lui semble que 
les arguments apportés par M. Morgan ont 
une force supérieure; que le besoin qu'on 
a de MM. Morgan et C'a pour obtenir d eux, 
non pas la stricte exécution des contrats, 
mais des avances rendues nécessaires par les 
besoins de la défense nationale ne permet- 
tent pas de pousser h. bor.t un conflit de ce 
genre, qui, par rapport à l'ensemble de l'em- 
prunt, ne met pas en question une somme 
considérable, et qu'une transaction est infini- 
ment préférable. En conséquence, il donne 
mandat à M. Laurier de transiger sur cette 
question au mieux des intérêts du Trésor, en 
1 autorisant h admettre l'interprétation de 
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MM. Morgan et C lc . si une transaction était 
impossible.» M. Laurier négocia, et, le 21 no- 
vembre, il envoyait au gouvernement la dé- 
pêche suivante : « J'ai obtenu de Morgan 
de vous laisser le choix suivant : ou résilia- 
tion pure et simple du contrat qui porte sur 
le solde de l'emprunt, ou maintien de ce 
contrat en supprimant la commission de 
1 1/4 pour 100 qui y est attachée, l'exécution 
du contrat principal en date du 24 octobre 
restant, d'ailleurs, conforme au compte do 
l'emprunt tel qu'il a été" accepté par le délé- 
gué des finances. Dans le cas où vous opte- 
riez pour le contrat du 4 novembre , Morgan 
demande qu'il soit bien compris que la clause 
de résiliement éventuel stipulée en sa faveur 
pour le cas où la rente française 3 pour 100 
tomberait au-dessous du cours de 45 francs 
sera applicable, non-seulement si le cours est 
atteint au moment des échéances du contrat 
du 4 novembre, mais encore si ce cours est 
touché pendant la durée dudit contrat. » 

Le conseil des finances fut consulté le 
23 novembre et refusa en ces termes son ap- 
probntion : « Le conseil , considérant, d'une 
part, que la ^commission de 3 1/4, combinée 
avec le taux d'émission de 80, constituerait, 
en définitive, une commission de plus de 
8 1/4; que, d'un autre côté, l'incertitude qui 
pèserait sur la réalisation définitive du reli- 
quat de Yemprunt, qu'une circonstance im- 
prévue pourrait faire annuler , constituerait 
une aggravation des premièresconditions, est 
d'avis qu'il y a intérêt pour le Trésor à rési- 
lier purement et simplement le second traité 
et à rester placé sous la loi du premier, les 
obligations non émises demeurant, d'ailleurs, 
à la disposition du gouvernement, qui se ré- 
serve le droit de les placer au mieux des in- 
térêts du Trésor. » Conformément à cet avis, 
le gouvernement télégraphia a M. Laurier : 
« Le gouvernement est d'avis de résilier pu- 
rement et simplement le second traité et de 
rester placé sous ia loi du premier, les obli- 
gations non émises restant à la disposition du 
gouvernement, qui se réserve de les placer au 
mieux des intérêts du Trésor. C'est l'avis du 
comité des finances. Nous n'avons pas à.hé- 
siter. » MM. Laurier et de Germiny préférè- 
rent continuer les négociations. Le 30 novem- 
bre, ils envoyaient à Tours la dépêche sui- 
vante ; ' Nous avons des motifs sérieux pour 
penser que M. Morgan serait disposé a pren- 
dre le solde de Yemprunt a des conditions 
meilleures que celles qu'il a exigées tout d'a- 
bord. Morgan comprend enfin que le solde 
disponible de l'emprunt pèse sur son marché 1 
Donnez-nous un minimum pour conclure et 
indiquez-nous l'écart que vous pensez légi- 
time entre le prix de la souscription publique 
et le prix ferme auquel il conviendrait de 
traiter. Répondez immédiatement, avec avis 
du conseil des finances. 

t Signé : Laurier, de Gbbmint. ■ 

La réponse leur arriva le le» décembre. 
Elle était ainsi conçue : • Le conseil des 
finances, considérant que le solde de l'emprunt 
pourrait être facilement souscrit en France, 
est d'avis que ca solde ne peut être cédé qu'à 
83 francs, sous condition du payement immé- 
diat des termes échus et à échoir aux époques 
prévues par le traité (1er janvier et 1 er fé- 
vrier 1871), le toutsans commission autre que 
celle de 3 1/4 stipulée au contrat primitif. Le 
gouvernement adopte cet avis et vous invite, 
en réponse à votre dépèche, à le prendre pour 
règle de conduite. 

■ Signe': Crémieux. » 

Alors fut conclu le traité du 5 décembre, 
par lequel MM. Morgan et C ic prenaient ferme 
la somme de 500,000 livres sterling au cours 
net de 83 francs, sous la seule condition que 
le gouvernement français laissait à leur dis- 
position jusqu'au l Br janvier 1871, au même 
prix, les 450,460 livres. sterling formant le 
premier solde de Yemprunt. Le gouvernement 
de Tours envoya son autorisation et le traita 
fut signé. Le conseil des finances se plaignit 
de ne pas avoir été consulté. Ces plaintes 
étaient justes, mais l'heure devenait de plus 
en plus critique; il n'y avait pas de temps à 
perdre, et l'emprunteur , auquel il fallait da 
l'argent a tout prix, était obligé de subir la 
loi du prêteur. Le 26 décembre, M. de Ger- 
miny, resté seul à Londres, reçut la dépêche 
suivante ; • Le gouvernement et le conseil 
des finances vous autorisent à améliorer le 
contrat Morgan, pour le solde à option, et à 
terminer au mieux. Le gouvernement vous 
remercie de votre actif et patriotique con- 
cours. Nous avons besoin que vous réunissiez 
le plus vite possible le meilleur syndicat pos- 
sible et que vous arriviez ici. Nous sommes 
aux abois pour l'argent. » 

M. de Germiny ne voulut pas user des pleins 
pouvoirs qui lui étaient donnés pour faire un 
nouveau sacrifice , malgré l'insistance de 
Morgan, qui, informé des dispositions du 
gouvernement français, s'efforçait d'obtenir, 
en même temps qu'une prorogation de délai, 
une réduction de prix. ■ J'ai reçu, écrivait 
M. de Germiny à M. Morgan, le 30 décembre, 
la lettre que vous m'avez adressée le 29 cou- 
rant pour me demander de prolonger jusqu'au 
28 février prochain et de réduire à 80 les dé- 
lais d'option et le prix auquel il peut vous 
convenir de vous rendre preneur ferme des 
450,000 livres sterling qui restent encore li- 
bres entre les mains du gouvernement de la 
Défense nationale. J'ai, en effet, reçu une 
dépêche télégraphique, sous la date du 28 cou- 


ÉMUL 

rant, qui me donne tout pouvoir pour termi" 
ner cette affaire au mieux. Mais il ne me 
convient pas de m'en servir et de consentir 
à des déterminations ou réductions de prix 
en votre faveur qui me semblent devoir être 
l'objet de l'intervention directe du gouverne- 
ment de la Défense nationale et de son co- 
mité des finances. J'accepte seulement les 
pouvoirs qui m'ont été donnés pour prolonger 
les délais d'option jusqu'au 15 février prochain. 
Dans l'état actuel du marché et avec une cote 
qui indique que notre emprunt est au-dessous 
du prix d'émission, je ne vois aucun incon- 
vénient h cette mesure. » 

M. Morgan renonça à la réduction de prix 
et se contenta de la prorogation de délai. Le 
9 janvier, M. de Germiny put adresser à ses 
commettants la dépêche suivante : « Je n'ai 
usé des pleins pouvoirs donnés par votre dé- 
pêche du 26 que pour prolonger l'option du 
solde restant sur l'emprunt Morgan jusqu'au 
15 février. Je n'ai voulu consentir à aucune 
diminution de prix. Aujourd'hui , au Stock- 
Exchange, Yemprunt était a 3 pour 100 de 
perte, ■ 

L'amélioration réalisée par M, de Germiny 
consistait à n'avoir subi aucune diminution 
de prix, et la prorogation de délai par lui ac- 
cordée ne fut pas inutile, car, le 28 janvier, 
il obtenait enfin la prise ferme du reliquat de 
Yemprunt. En accusant réception de la lettre 
par laquelle M. Morgan lui notifiait son op- 
tion, notre négociateur manifestait sa satis- 
faction en ces termes: «Je me félicite de 
voir ainsi se terminer, au prix du second 
contrat qui a été fait avec vous, Yemprunt 
que le gouvernement français a négocié avec 
votre honorable maison, et je suis trës-heu- 
reux, dans l'intérêt des finances de mon pays, 
de n'avoir consenti à aucune diminution de 
prix, comme m'en donnait droit et comme 
semblait m'y inviter la dépêche que j'ai reçue 
du gouvernement. Les événements ont justi- 
fié ma réserve et je m'en applaudis. • 

L'opération était terminée. 

Apres avoir suivi les négociations aux- 
quelles a donné lieu l'emprunt souscrit pour 
le compte et avec l'approbation du gouver- 
nement de la Défense nationale, il nous reste 
à traduire en chiffres les résultats de cette 
opération. 

Dans les 250 millions da francs, somme to- 
talequ'ils'agissttitd'emprunter, trois parts ont 
été faites : 62,500,000 francs ont été pris 
ferme par M. Morgan nu taux de 80 pour 100, 
avec une commission de 1 1/4 pour 100 sur 
le nominal, c'est-à-dire que l'obligation de 
500 francs- a produit a l'Etat emprunteur 
393 fr. 75, ce qui porte l'intérêt à 7 fr. 61 
pour 100; 163,738,500 francs ont été souscrits 
par le public en France et en Angleterre au 
taux de 85 pour 100, avec une commission de 
3 1/4 pour 100 sur le nominal, c'est-a-dire que 
l'obligation de 500 francs a produit à l'em- 
prunteur 408 fr. 75, ce qui porte l'intérêt à 
7 fr. 33 pour 100; enfin, un reliquat de 
23,761,500 francs a été pris ferme par la mai- 
son Morgan au taux de 83 pour 100, avee une 
commission de l 1/4 pour 100 sur le nominal, 
c'est-à-dire que l'obligation de 500 francs a 
produit 408 fr. 75, ce qui porte l'intérêt à 
7 fr. 33 pour 100. 

Il résulte de ces calculs que les obligations 
de 500 francs ont été émises au taux moyen 
(tous frais et commission déduits) de 403 fr. 75 
et que, par conséquent, l'intérêt moyen est 
de 7 fr. 42 pour 100. 

En résumé, 500,000 obligations à 500 francs 
ont produit, eu égard nu taux d'émission, 
208,899,770 francs. 6,875,000 ont été retenus 

fiar Morgan pour sa commission, comprenant 
es finis de toute nature nécessités par la 
négociation. Il est donc entré dans les cais- 
ses du Trésor 202,024,770 fr. Pour ce capital, 
l'Etat paye un intérêt annuel de 15 millions de 
francs, auquel il faut ajouter 2,400,000 pour 
l'amortissement. 

Telle fut cette opération financière, objet 
de critiques si nombreuses et si diverses pen- 
dant quelle s'accomplissait et depuis. Nous 
avons insisté sur toutes les phases qu'elle n 
suivies pour prouver que le gouvernement 
s'est montré, en cette circonstance, aussi 
prudent que patriote. Quant aux négocia- 
teurs, ils ont lutté pied à pied et ont servi 
de leur mieux les intérêts financiers de la 
France. Quelle qu'ait été depuis la conduite 
de M. Laurier, on ne peut s'empêcher de lui 
rendre justice pour la façon dont il a conduit 
l'emprunt Morgan, et aux éloges qu'il mérite 
il convient d'associer M. de Germiny, dont la 
fermeté a égalé la sagesse. 

Une loi votée le 31 mai 1875 par l'Assem- 
blée a autorisé le ministre des finances à af- 
fecter à la conversion ou nu remboursement 
de Yemprunt Morgan, au mieux des intérêts 
du Trésor, une somme de rentes 3 pour 100 de 
14,541,780 francs, empruntée au portefeuille 
de la caisse des dépôts et consignations. 

Émulation (l') ( journal spécial des élèves, 
dédié à tonte la jeunesse des écoles, depuis 
sept jusqu'à dix-huit ans, fondé et dirigé par 
M. Larousse. Le premier numéro parut le 
15 novembre 1862, et le dernier le 15 octo- 
bre 1864. Il ne paraissait qu'un numéro le 
15 de chaque mois, et la publication cessa 
après une existence de deux années, le fon- 
dateur se trouvant entièrement absorbé par 
des travaux plus importants. Les 24 numéros 
parus forment un joli volume grand in-8» de 
102 pages. C'est un recueil do devoirs, d'exer- 
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cices lexicologiques très-attrayants, dont la 
difficulté est graduée en vue de trois catégo- 
ries d'élèves, distinguées sous les noms de 
Doutons, Fleurs et Fruits. Mais ce gui con- 
stituait le caractère véritablement original de 
cette intéressante publication, c'est l'idée in- 
génieuse qu'avait eue M. Larousse d'en faire 
une sorte de champ clos, où de jeunes abonnés 
des écoles; de tous les points de la France, 
pouvaient lutter ensemble dans des composi- 
tions dont on leur indiquait les sujets, tou- 
jours adaptés à l'âge des élèves qui devaient 
les traiter. Les compositions, reçues tous les 
mois, étaient soigneusement lues et classées 
par ordre de mérite, et une récompense était 
envoyée à celui ou à celle qui avait obtenu 
le premier rang dans chacune des catégo- 
ries. Les trois compositions ainsi couronnées 
étaient publiées dans le numéro suivant,avec 
le nom de l'auteur; puis chacun des autres 
concurrents, àpart le menu fretin, était classé 
soit parmi les mentions très-honorables, soit 
parmi les mentions honorables, soit parmi les 
simples mentions. Comme on le voit, le titr.: 
de ce journal des élèves, l'Emulation, était 
parfaitement justifié; toutefois, nous devons 
en signaler les inconvénients; il pouvait ar- 
river que des papas ou des mamans, trop bien 
intentionnés, servissent de secrétaires com- 
plaisants k ces auteurs en herbe ou que ceux- 
ci trouvassent le sujet tout traité dans un 
ouvrage quelconque. Il fallut donc plusieurs 
fois adresser un appel k la bonne foi et à la 
loyauté de quelques-uns, quand la composition 
paraissait trop au-dessus de l'âge ; quelques- 
uns ont avoué franchement et de bonne grâce 
leur petite supercherie; mais l'amour-propre 
est un mauvais conseiller, comme la faim, 
et qui sait? le plaisir de rendre victime d'une 
mystification des hommes k barbe grise ne 
pêut-il pas tenter déjeunes espiègles? N'ou- 
blions pas le mot de La Fontaine : « Cet âge 
est sans pitié. » 

ÉMYDINE s. f. (é-mi-di-ne — du gr. émus, 
tortue d'eau). Substance retirée, k l'état de 
granules, des œufs de tortue. 

Eu prison, opéra-comique en un acte, pa- 
' rôles de MM. Chaigneau et Boverat, musique 
de M. Guiraud; représenté au Théâtre-Lyri- 
que en mars 1 869. Le livret a dû être imaginé 
pour les Bouffes-Parisiens; on ne peut en 
donner une analyse intéressante. Il suffit 
qu'on sache qu'un ma! de dents est le pivot 
de l'intrigue. La faiblesse de la pièce a nui 
au succès de la musique, quoiqu'elle fût l'œu- 
vre d'un jeune compositeur qui depuis a pro- 
duit des ouvrages bien plus importants. On y 
a remarqué divers morceaux traités avec 
goût et une certaine entente dramatique, en- 
tre autres la romance de ténor : Voici le jour; 
l'air de soprano : J'irai chez ma tante. Cette 
pièce n'a pas réussi. Elle a été jouée par Ga- 
briel Verdellet, Legrand, Guyot et M'ie Du- 
casse. 

E.NALUS, jeune Grec qui sauva son amante, 
Phinée, que l'on voulait sacrifier à Amphi- 
trite et aux Néréides pour obéir k un ora- 
cle. Comme on la précipitait dans la mer. 
Enalus s'y jeta k son tour, et tous deux furent 
sauvés et portés à terre par des dauphins. 

ÉNARTHRODIAL,ALEadj.(ô-nar-trc-di-al, 
a-le — rad. ênarlhrose). Qui concerne les 
énarthroses. 

* ENAULT (Etienne), littérateur français. — 
Il est né k Brest en 1817. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on lui doit : l'Amour à 
vingt ans (1868, in-12); les Honnêtes gens 
(1809, in- 12) ; Comme on aime (1870, in-4o) ; 
les Jeunes filles à Paris (1873, in-18) ; les Dra- 
mes de l'honneur, Histoire d'une conscience 
(1872, in-4°) ; Mademoiselle de Champrosé 
(1873, in-40); Londres (1876, in-4<>), e tc. 

* ENAULT (Louis), romancier français. —* 
Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : 
le Pupille de la Légion d'honneur (1869, 2 vol. 
in-12) ; Dans les bois, imité de l'allemand (1869, 
in-8°), illustré par Weber ; Paris brûlé par la 
Commune (1 871, in-12) ; les Perles noires [isi2, 
in-12) ; le Secret de la confession (1872, 2 vol. 
in-12); le Baptême du sana (18~3,2 vol. in-12); 
la /{ose blanche (1873, iu-12); la Destinée 
(1874, in-18) ; la Vie à deux (1874, in-18), etc. 

ENCADASTRER v. a. ou tr. (an-ka-da-stré 

— du préf. en, et de cadastre). Faire entrer 
dans un cadastre. 

ENCAISSABLE adj. (an-kè-sa-ble — rad. 
encaisser). Qui peut ou doit être encaissé. 

ENCARASSER v. a. ou tr. (an-ka-ra-sé). 
Se dit, dans le Bordelais, d'une manière de 
disposer des fûts les uns sur les autres dans 
un chai, il On écrit aussi encarbasser. 

ENCARTOUCHAGEs. m. (an-kar-tou-cha-je 

— du préf. en, et de cartouche). Action de 
mettre dans des cartouches. 

ENCARTOUCHER v. a. ou tr. (an-knr- 
tou-ché — du préf. eu, et de cartouche). Mettre 
dans des cartouches. Se dit en parlant de 
poudres explosives, comme la dynamite. 

* ENCATALOGUER v. a. ou tr. — Mettre 
dans un catalogue quelconque : On excata- 
i.ooue les étoiles. 

•ENCEINTE s. f. —Sport. Enceinte de 
pesage, Endroit réservé aux opérations du 
pesage, au sellage et à la promenade des 
chevaux avant la course. 

*engelade s. m.— Astron. L'un des sa 

BUPPLEMENT. 
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teltites de S'turne, découvert par Herschel 
en 1789. 

ENCHAMBREMENT s. m. ( an-chan-bre- 
mau — du préf. en, et de chambre). Action 
de couper une source minérale et de l'empri- 
sonner dans des constructions. Il On dit plus 
ordinairement captation. 

ENCHARRON s. m. (an-cha-ron). Grande 
toile remplie de cendre et mise sur le linge 
dans la cuve de lessive. Il Terme usité en 
Normandie. 

ENCHÂSSEMENT s. m. (an-châ-se-man — 
rad. enchâsser). Etat de ce qui est enchâssé; 
manière dont une chose est enchâssée ; action 
d'enchâsser. 

* ENCHATONNÉ part, passé du v. Encha- 
tonner. — Se dit des calculs vésicaux lors- 
qu'ils sont engagés dans l'urètre ou contenus 
dans des cellules vésicales, ou engagés dans 
les embranchements d'une production fon- 
gueuse. 

ENCHAULAGE s. m. (an-cliô-la-je). Se dit, 
dans certains départements, pour chaulage. 

ENCLAVURE s. f. (an-cla-vu-re — rad. en- 
clave). Enclavement; portion de terrain en- 
clavée. 

* ENCLÔTURE s. f. — Ce qui enclôt, ce 
qui, sert de clôture. 

ENCLOUEUR s. m. (an-klou-eur — rad. 
enclouer). Soldat chargé d'enclouer les pièces 
d'artillerie sur le champ de bataille. 

* ENCOLLAGE s. m. — EnoyCl. Encollage 
du papier. V. collage, au tome IV du Grand 
Dictionnaire. 

ENCOLLETER v. a. ou tr. (an-ko-le-té — 
rad collet). Prendre dans un collet. 

S'encolleter v. pr. Se prendre ou être pris 
dans un collet, dans une maille de filet. 

ENCOLPITE s. f. (an-kol-pi-te — du gr. 
kolpos, vagin). Pathol. Inflammation du vagin. 

ENCORNURE s. f. (an-kor-nu-re — rad. 
corne). Manière dont les cornes sont implan- 
tées. 

ENCROTTER v. a. ou tr. (an-kro té — du 
préf. en, et de crotte). Remplir de crotte. 

ENDAHOLLA s. m. ( an-da-ol-la ). Bot. 
Nom donné en Abyssinie à une plante de la 
famille des crassulaeées, dont les fruits piles 
et mêlés au miel passent pour faciliter l'ac- 
couchement. 

EPïDAMENES, nom donné aux indigènes de 
l'Australie. Ils sont divisés en tribus isolées 
qui vivent misérablement, .reculant de plus 
en plus devant les progrès delà colonisation. 
Ils ont la tète petite, le nez aplati, de grosses 
lèvres, une bouche énorme avec de belles 
dents, des yeux grands et noirs, des cheveux 
rudes, une peau luisante, plutôt bronzée ou 
cuivrée que noire. Ils vont nus, le corps 
grossièrement tatoué, vivant d'insectes, de 
vers, de rats, de poisson et de nandou. Leurs 
armes sont un petit bouclier, un long javelot, 
une massue à manche court, et le boomerang, 
faitile bois dur, qu'ils lancent avec vigueur 
et qui, grâce a un mouvement particulier, 
revient en arrière toucher le but. 

ENDIAMANTÉ , ÉE adj. (an-di-a-man-té 

— rad. diamant). Orné de diamants, de choses 
qui brillent comme des diamants. 

ENDIVISIONNER v. a. ou tr. (an-di-vï-zi-o- 
nô — du préf. en, et de division). Art milit. 
Se dit des régiments qu'on forme par divi- 
sions. 

ENDO-ARTÉRITE s. f. (an-do-ar-té-ri-te 

— du gr. endon, en dedans, et de arlérite). 
Pathol. Inflammation de la membrane interne 
des artères. 

ENDOCARDIAQUE adj. {aii-do-kar-di-a-ke 

— du gr. endon, en dedans, et de cardiaque). 
Méd. Se dit des bruits et autres phénomènes 
qui se passent k l'intérieur du cœur. 

EHDOCERVICITE s. f. (an-do-sèr-vi-si-te). 
Pathol. Nom qui a servi à désigner l'inflam- 
mation de la muqueuse du col utérin. 

ENDOCRANE s. m. (an-do-kra-ne — du 
gr. endon, dedans, et de crâne). Anat. Sur- 
face interne de la cavité crânienne. 

ENDOCRANITE s. f. (an-do-kra-ni-te — 
du gr. endon, en dedans; kranion, crâne), 
Pathol. Inflammation de la face interne du 
crâne. 

ENDOCTORER v. a. on tr. (an-do-kto-ré — 
du préf. en, et de docteur). Munir du titre do 
docteur. 

ENDOCUS, Athénien, disciple de Dédale, 
dont il égala presque l'habileté. D'après Puu- 
sanias, la statue de Minerve qui se trouvait 
dans l'Acropole d'Athènes était due au ci- 
seau de cet artiste. 

ENDOMÉTHITE s. f. (an-do-mé-tri-te — du 
gr. endon, en dedans, et de métrite). Pathol. 
Inflammation de la muqueuse de l'utérus. 

ENDOPARASITE s. m. (an-do-pa-ra-zi-te 

— du gr. endon, en dedans, et de parasite). 
Zool. Parasite habitant l'intérieur du corps. 

ENDOSCOPIE s. t. (an-do-sko-pî — rad. 
endoscope). Chir. Exploration de l'urètre ou 
de la vessie au moyen de l'endoscope. 

ENDOTHÉLIUM s. m. { an-do-té-li-omm 

— du gr. endon, dedans; thêli, mamelon). 
Anat. Epithélium de l'appareil l'irculatoire 
des séreuses et des synoviales. 
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ENDOUILLETTER v. a, ou tr. (du préf. 

en, et de douillette). Revêtir d'une douillette. 

ENDROGUER (S') v. pr. (an-dro-ghé — 
du préf. en, et de drogue). S'emplir le corps 
de drogues; s'emplir l'esprit de mauvaises 
pensées. 

ENDYALITE s. f. (an-di-a-li-te). Miner. 
Sorte de minéral de couleur rosée. 

* ENFAÎTER v. a. ou tr. — Se dit d'une 
mesure qu'on remplit au delà des bords, de 
manière k lui former une sorte de faîte. 

* ENFANT s. m. — Encycl. Travail des 
enfants dans les manufactures. La loi de 1841, 
dont nous avons indiqué les imperfections 
( v. l'article consacré k ce sujet dans le 
tome VII du Grand Dictionnaire), a été abro- 
gée en 1874. Depuis longtemps, les législa- 
teurs s'occupaient de remédier à ses vices. 
Dès 1847, un nouveau projet de loi avait été 
présenté par le gouvernement, et la Chambre 
des pairs le discutait le 23 février 1S48, la 
veille de la révolution; ce projet s'écroula 
avec la monarchie. L'Assemblée législa- 
tive le reprit en 1851; le coup d'Etat vint 
tout suspendre. Enfin l'Empire, après avoir 
laissé sommeiller la question pendant dix- 
sept ans, parut vouloir s'en occuper en 1868 ; 
un projet de loi, préparé par M. de Forcade- 
Laroquette, ministre de l'intérieur, allait être 
discuté lorsque la guerre de 1870 le fit ajour- 
ner. L'Assemblée de Versailles écarta tous 
ces divers projets et chargea une de ses 
commissions d'en élaborer un nouveau, plus 
complet et plus efficace. Après dix-huit mois 
d'un travail pénible , cette commission put 
présenter son rapport et la loi fut enfin votée 
le 19 mai 1874; elle n'était exécutoire qu'a- 
près une année révolue, c'est-k-dire le 20 mai 
1875. En voici les dispositions principales : 

Les enfants ne pourront être employés k 
un travail industriel dans les manufactures, 
fabriques, usines, mines, chantiers et ateliers 
avant l'âge de douze ans révolus, sauf pour 
ce qui regarde certaines industries k déter- 
miner par un règlement d'administration; 
dans ce cas, ils peuvent être employés dès 
l'âge de dix ans, mais sans être assujettis k 
un travail de plus de six heures par jour, 
divisées par des repos (art. l*r à 3). Les en- 
fants ne pourront être employés k aucun 
travail de nuit avant l'âge de seize ans révo- 
lus, pour les garçons, et pour les filles mi- 
neures avant vingt et un ans. Des excep- 
tions temporaires, cas de chômage ou autres, 
peuvent être déterminées par les commis- 
sions ou les inspecteurs institués par la pré- 
sente loi. Le travail des enfants est égale- 
ment interdit le dimanche, excepté dans les 
usines k feu continu, et sous certaines con- 
ditions, pour ceux qui ont plus de douze ans 
(art. 4 k 6). Aucun enfant ne peut être admis 
dans les travaux des mines, minières et car- 
rières avant l'âge de douze ans; les filles et 
les femmes n'y sont admises h. aucun âge. 
Les conditions spéciales du travail des en- 
fants dans les mines doivent être détermi- 
nées par un règlement (art. 7). Nul enfant 
ayant moins de douze ans révolus ne peut 
être employé par un patron qu'autant que 
ses parents ou tuteurs justifient qu'il fré- 
quente actuellement une école publique ou 
privée. Tout enfant admis avant douze ans 
dans un atelier devra, jusqu'à cet âge, suivre 
les classes d'une école pendant le temps libre 
du travail. Il devra recevoir l'instruction 
pendant deux heures au moins si une école 
spéciale est attachée k l'établissement indus- 
triel. Aucun enfant ne pourra, avant l'âge de 
quinze ans, être admis k travailler plus de 
six heures par jour, s'il ne justifie, par la 
production d'un certificat de l'instituteur pri- 
maire ou de l'inspecteur primaire, visé par 
le maire, qu'il a acquis l'instruction primaire, 
élémentaire (art. 8 et 9). La surveillance des 
enfants est opérée k l'aide de livrets délivrés 
aux enfants par le maire de la commune, de 
l'inscription au registre spécial du patron, de 
l'affichage par celui-ci de la loi présente et 
des règlements d'administration auxquels elle 
a donné lieu, etc. (art. 10 k 12). L'article 
suivant énumère les fabriques et ateliers 
dans lesquels les enfants ne peuvent être ad- 
mis que sous des conditions spéciales déter- 
minées par des règlements; ce sont : les ate- 
liers où l'on manipule des substances explo- 
sibles, corrosives ou vénéneuses; les indus- 
tries où il se dégage des gaz délétères; les 
ateliers où s'opèreut l'aiguisage ou polissage 
k sec du verre ou des métaux, le battage k 
sec des plombs carbonates dans les fabriques 
de céruse, lé grattage k sec des émaux dans 
les verreries, rétamage au mercure des gla- 
ces, la dorure au mercure. L'article 14 est 
spécial k la police des ateliers; il est enjoint 
aux manufacturiers de réparer, dans les usi- 
nes k moteurs mécaniques, les roues, cour- 
roies, engrenages, du local où se tiennent les 
ouvriers , de telle manière que l'approche 
n'en soit possible que pour les besoins du 
service. Les articles 16 k 32 traitent des in- 
spections instituées spécialement pour la sur- 
veillance des enfants dans les ateliers, des 
commissions locales formées dans le même 
but, de la commission supérieure chargée de 
veiller k l'application de la loi et de donner 
son avis sur les règlements d'administration 
k faire, enfin des pénalités encourues par les 
directeurs ou gérants d'ateliers industriels 
en contravention. Ces contraventions sont 
poursuivies devant le tribunal correctionnel 
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et passibles d'une amende de 16 francs k 
50 francs, appliquée autant de fois qu'il 
pourrait y avoir d'enfants employés contrai- 
rement k la loi, sans toutefois que l'amende 
excède 500 francs; l'amende est portée de 
50 francs k 200 francs en cas de récidive 
dans l'année. Une amende de 16 francs k 
100 francs est encore prononcée dans le cas 
où un patron ou gérant mettrait obstacle aux 
visites des inspecteurs ou de membres de la 
commission, médecins, experts, ingéuieurs 
requis par elle. Ces amendes sont versées 
au fonds de subvention affecté k l'instruction 
primaire dans le budget de l'instruction pu- 
blique. 

Ce qui frappe au premier abord dans cetto 
loi, c'est la multiplicité des dispositions qu'elle 
renferme; mais on reconnaît bien vite qu'il 
lui eût été difficile d'être plus brève. Encore, 
malgré ses détails, ne fait-elle que poser les 
règles générales, en laissant k des règlements 
d'administration le soin de suppléer k tout ce 
qu'elle n'a pu spécifier. Ces règlements, ré- 
digés par une commission choisie au sein du 
comité consultatif des arts et manufactures, 
ont été promulgués sous forme de décrets du 
président de la République, en date des 12. 
13, 14 et 22 mai 1875. Les décrets des 12, 13 
et 14 mai sont relatifs aux travaux fatigants 
et dangereux auxquels les enfants ne peu- 
vent être employés que sous certaines con- 
ditions. Le premier prohibe le travail des 
enfants au-dessous de l'âge de douze ans 
dons les mines. A partir de douze ans, ils 
pourront être employés k condition que la 
journée de travail ne soit pas de plus de huit 
heures, coupées par un repos, et encore no 
pourront-ils être occupés avant seize ans aux 
travaux du mineur proprement dits, tels que 
l'abatage, le forage, le boisage, mais seule- 
ment au triage et au chargement du minerai, 
k la garde et k la manœuvre des portes d'aé- 
rage, aux petits travaux accessoires et n'ex- 
cédant pas leurs forces. Le second interdit 
d'employer les enfants au-dessous de seize 
ans au graissage ou k la manœuvre d'appa- 
reils k vapeur ; de les introduire dans des 
ateliers où les machines n'ont pas leurs par- 
ties dangereuses couvertes d'organes protec- 
teurs; de leur faire porter des charges excé- 
dant 10 kilogrammes ou traîner un fardeau 
exigeant des efforts supérieurs k ceux qui 
correspondent k ce poids; de leur faire tour- 
ner, avant seize ans, plus de six heures par 
jour des roues verticales, etc. Le décret du 
14 mai détermine, en deux tableaux annexes, 
diverses catégories d'établissements où il est 
interdit d'employer des enfants et ceux où 
ils peuvent être admis sous certaines condi-< 
tions. Cette nomenclature, très - détaillée , 
comprend toutes les industries où le travail 
des enfants serait dangereux soit k cause des 
vapeurs délétères produites par les manipu- 
lations, soit k cause des blessures qu'ils pour- 
raient se faire par imprudence et de la faci- 
lité des explosions ou des incendies. 

Toutes ces prescriptions seraient lettre 
morte comme celles de la loi de 1841, si une in- 
spection rigoureuse des ateliers n'empêchait 
les contraventions. La loi du 19 mai 1874 y a 
pourvu en prescrivant l'institution de com- 
missions et d'inspections spéciales. La France 
a été k cet effet, par un décret du 15 février 
1875, divisée en quinze circonscriptions ter- 
ritoriales ayant pour chefs-lieux : Paris, Or- 
léans, Dijon, Nancy, Reims, Lille, Rouen, 
Caen, Rennes, Limoges, Bordeaux, Toulouse, 
Nîmes, Avignon et Lyon; chacune de ces 
villes est la résidence d'inspecteurs, assistés 
d'une commission locale, auxquels est dévo- 
lue la surveillance de tous les ateliers, usines 
et manufactures de la circonscription. Ces 
inspecteurs sont aussitôt entrés en exercice ; 
les bons résultats k attendre de la loi sont 
tout entiers entre leurs mains, et on pourra 
juger, dans quelques années, si l'Assemblée 
nationale a définitivement résolu, par cette 
loi du 19 mai, toutes les difficultés que sou- 
lève la question du travail des enfants. 

— Enfants employés dans les professions 
ambulantes. Pendant longtemps, ces enfants 
sont restés sans protection spéciale ; mais 
l'Assemblée nationale a réparé cet oubli en 
votant, le 7 décembre 1874, une loi qui a été 
promulguée le 20 du même mois et dont nous 
allons roproduire ici le texte complet : 

Article 1 er . Tout individu qui fera exécuter 
par des enfants de moins de seize ans des 
tours de force périlleux ou des exercices de 
dislocation ; 

Tout individu, autre que les père et mère, 
pratiquant les professions d'acrobate , sal- 
timbanque, charlatan, montreur d'animaux 
ou directeur de cirque, qui emploiera, dans 
ses représentations, des enfants de inoins de 
seize ans, 

Sera puni d'un emprisonnement do six 
mois k deux ans et d une amende de 16 k 
200 francs. 

La même peine sera applicable aux père 
et mère exerçant les professions ci-dessus 
désignées qui emploieraient dans leurs repré- 
sentations leurs enfants âgés de moins de 
douze ans. 

Art. 2. Les pères, mères, tuteurs ou patrons 
qui auront livré, soit gratuitement, soit k prix 
d'argent, leurs enfants, pupilles ou apprentis 
âgés de moins de seize ans aux individus 
exerçant les professions ci-dessus spécifiées, 
ou qui les auront placés sous la conduite de 
vagabonds, de gens sans aveu ou faisant mé* 
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tïer de la mendicité, seront punis des peines 
portées en l'article 1er. 

La même peine sera applicable à qui- 
conque aura déterminé des enfants âgés de 
seize ans à quitter le domicile de leurs pa- 
rents ou tuteurs pour suivre des individus des 
professions suxdésignées. 

La condamnation entraînera de plein droit, 
pour les tuteurs, la destitution de la tutelle; 
les pères et mères pourront être privés des 
droits rie la puissance paternelle. 

Art. 3. Quiconque emploiera des enfants 
âirés de moins de seize ans à la mendicité 
habituelle, soit ouvertement, soit sons l'ap- 
parence d'une profession , sera considéré 
comme auteur ou complice du délit de men- 
dicité en réunion, prévu par l'article 276 du 
code pénal, et sera puni des peines portées 
audit article. 

Dans le cas où le délit aurait été commis 
par les pères, mères ou tuteurs, ils pourront 
être privés des droits de la puissance pater- 
nelle ou être destitués de la tutelle. 

Art. 4. Tout individu exerçant l'une des 
professions spécifiées à l'article 1" de la 
présenta loi devra être porteur de l'extrait 
des actes de naissance des enfants placés 
sous sa conduite et justifier de leur origine 
et de leur identité par la production d'un li- 
vret ou d'un passe-port. 

Toute infraction à cette disposition sera 
punie d'un emprisonnement de un moisàsix 
mois et d'une amende de 16 à 50 fruns. 

Art. 5. En cas d'infraction à l'une des dis- 
positions de la présente loi, les autorités 
municipales seront termes d'interdire toutes 
représentations aux individus désignés en 
l'article 1er. 

Cesdites autorités seront également tenues 
de requérir la justification , conformément 
aux dispositions de l'article 4, de l'origine et 
de l'identité de tous les enfants placés sous la 
conduite des individus susdésignés. A défaut 
de cette justification, il en sera donné avis 
immédiat au parquet. 

Toute infraction à la présente loi commise 
a l'étranger à l'égard de Français devra 
être dénoncée, dans le plus bref délai, par 
nos agents consulaires aux autorités fran- 
çaises, ou aux autorités locales, si les lois du 
pays en assurent la répression. 

Ces agents devront, en outre, prendre les 
mesures nécessaires pour assurer le rapa- 
triement en France des enfants d'origine 
française. 

Art. 6. L'article 4G3 du code pénal est ap- 
plicable aux délits prévus et punis par la 
présente loi. 

ENFANTELETTE s. f. (an-fan-te-Iè-te — 
rad. enfant). Petite fille. 

ENFASCIÉ adj. (an-fass-si-é). Bot. Affecté 
de fasciation. 

Enfer (l'), pamphlet politique anonyme du 
xvie siècle, édité par M. Charles Read, d'a- 
près un manuscrit de la bibliothèque de l'Ar- 
senal (1S74, in-18). C'est dans le recueil de 
Conrart que M. Cb. Read a découvert cet in- 
téressant opuscule; il l'attribue à Agrippa 
d'Aubigné et cette hypothèse peut se soute- 
tenir ; ce pamphlet ressemble assez, comme 
style et comme fond, à la Confession de Sancy 
et au Baron de Fœneste ; l'auteur a tout l'air, 
comme d'Aubigné, d'un huguenot ayant ap- 
proché do près Henri IV. Comme canevas, 
l'Enfer est une imitation ou plutôt une pa- 
rodie du Vie livre de l'Enéide. Un habitant 
de Paris s'est laissé choir par accident jus- 
qu'au fond des carrières de plâtre de Mont- 
martre, qui communiquent avec l'enfer; il 
entre de plain-pied dans le sombre empire et 
y trouve une foule de personnages qu'il a 
autrefois connus sur la terre, Catherino de 
Médicis, Henri III, le duc de Guise, le pape 
Léon X, etc., qui lui donnent des nouvelles 
de l'autre monde et lui en demandent des vi- 
vants. Dans ce cadre se place tout naturel- 
lement une revue politique et ironique des 
hommes et des événements de la fin du rè- 
gne de Henri IV ; c'est en 1609, un an avant 
l'assassinat du roi que dut être composé cet 
écrit. M. Ch. Read l'a accompagné d'un pré- 
liminaire et d'éclaircissements historiques ou 
biographiques fort utiles. « La plupart des 
traits dont il est plein, portant, dit M. Eu- 
gène Yung, sur les détails de la vie de tels 
et tels personnages qui se trouvaient alors 
en relief et dont l'histoire se souvient peu, 
ont besoin qu'on les explique; c'est à quoi 
s'est employé M. Ch. Read en compulsant 
avec une patience minutieuse tous les mé- 
moires du temps. Bien qu'en général une 
plaisanterie expliquée cesse de paraître plai- 
sante, ici la pointe est rarement émousséo 
par le commentaire, tant elle est bien trem- 
pée. Nous pouvons donc prédire à tous ceux 
qui liront cette satire ingénieuse et alerte le 
même amusement que nous y avons trouvé 
nous-mêtne ; et quant à l'impression générale 
qui en reste, elle ne laisse pas d'être instruc- 
tive. » 

ENFIELD s. m. (ènn-fîld — du nom de 
l'inventeur). Fusil anglais se chargeant par 
la culasse, 

ENFÉRONNER v. a. ou tr. (an-fé-ro-né). 
Se dit, en Normandie, des porcs dans le nez 
desquels on a passé un fil de fer pour les em- 
pêcher de fouiller la terre. 

ENFLEURI, ie adj. (an-fleu-ri). Se dit 
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ENFONESTER v. a. ou tr. {an-fa-nè-sté 
— rad. funeste). Rendre funeste. Il Peu usité. 

* ENGAGEMENT s. m. — Encycl. Administr. 
milit. L'état actuel de notre législation sur 
les engagements militaires se trouve exposé, 
dans ce Supplément, au mot armée, p. 207. 

* ENGAGER v. a. ou tr. — Sport. Enrjager 
un cheval, Le faire inscrire pour qu'il prenne 
part à une course. 

ENGALLI (Nadejde Engalieheff, dite Spo- 
romn), cantatrice, née en Russie, d'une fa- 
mille noble, vers 1850. Elle faisait partie 
d'une compagnie italienne que dirigeait un 
imprésario de l'autre côté des Alpes, quand 
elle parut à la salle Ventadour, au commen- 
cement de décembre 1875, dans Rigolclto. 
Elle produisit, sous les traits de la AJadda- 
lena, une vive impression autant par l'éclat 
de sa beauté que par le charme de sa voix, 
i.a comédienne sans doute trahissait l'inex- 
périence de la scène, mois elle y suppléait 
en se jouant des vocalises les plus difficiles. 
Les trois représentations qu'elle donna au 
Théâtre-Italien, sans attirer une grande nf- 
lluence de spectateurs, suffirent rependant à 
la mettre en évidence. M. Vietorin .foncières, 
qui cherchait alors un mezzo-soprano pour 
Dimitri , lui fit faire des propositions par 
M. Viz-ntini. Elle accepta sans hésiter tin 
rôle qui était écrit un peu haut pour elle. 
Avant l'inauguration du nouveau Théâtre- 
Lyrique, elle alla chanter dans les villes 
d Arras et de Bordeaux. Elle se fit entendre 
ensuite à une soirée russe, où, à côté de 
Mlle de Reszké, de l'Opéra, elle chanta avec 
le plus vif succès une mélodie deDargonijski 
et le grand air de Vania, au quatrième acte 
de la Vie pour le tsar, de Glinka. On l'applau- 
dit encore une fois au Concert populaire, où 
elle dit avec beaucoup de charme les stances 
de Sapho, de Gounod. La première représen- 
tation de Dimitri approchait. Elle aborda, le 
5 mai, le rôle d'une mère et d'une veuve, la 
cznrine Marpha, dérobant sa jeunesse sous le 
bandeau royal, grâce à sa prestance et à sa 
taille élevée. Dès l'arioso, elle captiva la 
salle entière, qui ne lui ménagea pas les ap- 
plaudissements. Sa seconde tentative, dans 
le rôle de Nancy de Martha, ne fut pas moins 
heureuse.» Speranza Engalli, dit un biogra- 
phe, possède une beauté peu ordinaire et 
presque étrange. L'expression des yeux est 
d'une mobilité et d'une puissance extraordi- 
naires; le geste a quoique chose de gracieu- 
sement viril; sa voix de contralto, puissante 
et large, est d'une souplesse étonnante. » Elle 
n'a pas eu jusqu'ici de plus belle création que 
celle de l'esclave Meala de Paul et Virginie 
(13 novembre). Le rôle est secondaire, il est 
vrai; mais avec quel feu et quelle expression 
de terreur elle a rendu la chanson en sol mi- 
neur : « Parmi les lianes, au fond des sava- 
nes, le tigre est couché I • Depuis, elle a re- 
pris Anita du Bravo, de M. Salvayro, rôle que 
le musicien a adapté a la voix de la canta- 
trice, en l'augmentant de plusieurs morceaux 
importants. 

ENGASTRIMYTHISME s. m. (an-ga-stri- 
mi-ti-smo). Syn. d'ENGASTimiYSME. 

EN GEL (Pierre-Emile), chanteur français, 
né a, Paris le 15 février 1847, de parents né- 
gociants. Il fit ses études au collège Henri IV, 
après avoir appris, dès l'âge le plus tendre, 
la musique et le violon. Son père, qui était 
un commerçant de la rue Saint-Martin, ne 
put le détourner de la carrière du théâtre. 
Au lycée même, le jeune garçon profitait de 
ses sorties du dimanche pour aller suivre un 
cours de déclamation que donnait, dans le 
quartier Mouffetard, un acteur du théâtre 
Saint-Marcel. Il entra, en 1864, à l'Ecole ly- 
rique, et, le plus jeune par son admission des 
élèves de Duprez, il débuta, dans la Jeanne 
Rare de son professeur, au grand Théâtre- 
Parisien, le 10 octobre 18G5. Il entra ensuite 
aux Fantaisies-Parisiennes, où il interpréta 
Dioneo du Chanteur florentin, de Duprato, 
puis joua dans les Rosières, d'Hérold, et dans 
l'Arbre enchanté, de Gluck. Bientôt il con- 
tracta un engagement pour La Nouvelle-Or- 
léans dans l'emploi de premier ténor d'opéra- 
comique. Revenu en France, il alla donner 
ii Bruxelles, au théâtre de la Monnaie, en 
1869, quelques représentations, en remplace- 
ment de Lhérie, puis parcourut la province 
et parut sur les principales scènes de Mar- 
seille, de Lille et d'Alger (1874). Il faisait 
partie, en dernier lieu, do la troupe du théâ- 
tre des Arts, à Rouen, quand un incendie 
vint détruire cette salle de fond en comble, 
le 21 avril 1876. Engagé bientôt au Théâtre- 
Lyrique, il y fit son premier début le 12 oc- 
tobre, par le rôle de don Manoël de Giralda. 
Son succès fut tel que M. Carvalho l'attacha, 
par un traité, à l'Opéra- Comique. Il débuta 
la 1er septembre 1877 à la salie Favart, par 
le rôle de George Brcwn de la Dame blan- 
che, puis se montra successivement dans 
Wilhein Meister de Mignon, dans les Dia- 
mants de la couronne, dans Alexis du Déser- 
teur et dans Mergy du Pre-aux-Clercs. * Les 
qualités qui distinguent particulièrement le 
talent de ce chanteur, dit M. Félix Jahyer, 
sont un style pur et correct, un bon senti- 
ment musical, beaucoup de goût, de la déli- 
catesse et de la légèreté dans les vocalises. 
Sa voix, sans avoir un grand volume, est 
agréable et bien timbrée. Comme comédien, 
il est adroit, il a do la finesse de l'aisance et 
du charme, » 
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ENGELHARD (Maurice), avocat et admi- 
nistrateur français, né à Strasbourg en 1820. 
Il étudia le droit dans sa ville natale, où il 
prit le grade de docteur, se fit inscrire au 
barreau de Strasbourg et y devint bâtonnier 
de l'ordre des avocats. Sous l'Empire, il fit 
partie de l'opposition qui s'attacha a réveil- 
ler l'esprit public et à préparer l'avènement 
de la République. Se trouvant à Paris lors 
de la révolution du 4 septembre 1870, il fut, 
deux jours après, nommé préfet de Maine- 
et-Loire. M. Engelhard remplit ces fonc- 
tions avec autant d'énergie que de patrio- 
tisme, et il s'attacha à préserver son dépar- 
tement de l'invasion prussienne. L' Union de 
l'Ouest, journal légitimiste rédigé à, Angers 
par M. de Cumont, fit à cette époque une 
guerre acharnée à la délégation du gouver- 
nement de laDéfense nationale, qui faisait de 
suprêmes efforts pour délivrer la France de 
l'invasion, A la suite de violents articles pa- 
rus dans ce journal à l'occasion de la. disso- 
lution des conseils généraux, M. Engelhard 
prit, le 30 décembre 1870, un arrêté par le- 
quel il suspendit pour deux mois l'Union de 
l'Ouest, pour cause «d'excitation à la guerre 
civile, de connivence avec l'ennemi et de 
trahison envers la patrie en danger. • Après 
l'élection de l'Assemblée nationale et la con- 
stitution du gouvernement de M. Thiers, 
M. Engelhard rentra dans la vie privée et 
alla se faire inscrire comme avocat au bar- 
reau de Paris. Au mois de novembre 1871, 
M. de Cumont, alors député a l'Assemblée 
nationale, poursuivit M. Engelhard comme 
l'ayant diffamé par son arrêté du 30 décem- 
bre. Le 17 novembre . l'ancien préfet do 
Maine-et-Loire fut condamné par la cour 
d'Angers à 100 francs d'amende. Cet arrêt 
ayant été cassé par la cour de cassation, la 
cour d'Orléans condamna/le 28 juin 1872, 
M. Engelhard à 500 fr, d'amende, 3,000 fr. de 
dommages-intérêts et k l'insertion du juge- 
ment dans plusieurs journaux. Le 10 octobre 
1875, M. Engelhard s'est porté candidat au 
conseil municipal de Paris, dans le quartier 
de la Sorbonne, en remplacement de Massol. 
Dans sa profession de foi, il se déclara répu- 
blicain et libre penseur, et il fut élu par 
2,676 voix. Il a été réélu par le même quar- 
tier le 6 janvier 1878. 

"•ENGELIIÀBDT(Frédéric-Auguste), homme 
politique fiançais. — Il est mort en 1874. 

ENGELHARDT (Georges d'), savant russe, 
d'origine allemande, né à Riga en 1775, mort 
en 1862. Son père, qui occupait un emploi à 
Saint-Pétersbourg, le fit venir près de lui à 
l'âge de sept ans. Ses études terminées, il 
entra au service militaire, puis dans le dé- 
partement des affaires étrangères. Alexan- 
dre !" le nomma sous -secrétaire d'Etat et, 
en 1811, directeur de l'institut pédagogique, 
puis, en 1816, directeur du lycée de Tsarkoé- 
Si'lo, poste dans lequel il rendit de brillants 
services a l'enseignement en élevant le ni- 
veau des études; mais la direction libérale 
qu'il leur imprima le fit destituer. On doit à 
ce savant un commentaire sur l'ouvrage de 
Storch intitulé : la Russie sous Alexandre 7 er 
(1803-1811); il collabora ensuite ami Données 
pour Ut connaissance de Ia Russie d'Erdmann 
(Leipzig, 1822-1826, 2 vol.). On lui doit éga- 
lement la relation, d'a-près le manuscrit de 
Wrangel, du voyage de ce dernier le long 
des côtes septentrionales et sur la mer Gla- 
ciale (Berlin, 1839, 2 vol.); enfin de 1838 à 
1852, il a dirigé le Journal de l'économie ru- 
rale en Russie. 

Enghicn (la. MORT DU DUC D'), tableau de 

Jean-Paul Laurims ; Salon de 1872. Le mo- 
ment choisi par le peintre est celui où le duc 
d'Ënghien, arrêté contre tout droit, jugé 
sommairement et contre toute justice, vient 
d'être extrait nuitamment de la tour du 
Diable, à Vincennes, et, après avoir longé 
les fossés, est amené jusqu'au pied de la tour 
qui fait face aujourd'hui au champ de ma- 
nœuvre. Encore vêtu du costume de chasse 
qu'il portait au moment où il a été arrêté à 
Èttenheim, debout et adossé à la muraille, 
les bras pendants, son chien debout près de 
lui, il reçoit en plein visage la lueur d'un fa- 
lot que porte 1 officier de gendarmerie qui 
lui lit la sentence de mort. L'effet de lumière 
fait projeter sur le mur l'ombre arrondie de 
la victime ; on dirait d'un spectre se dres- 
sant mystérieusement pour témoigner du 
meurtre. Le duc, pâle, amaigri, fatigué, 
écoute avec calme et presque avec indiffé- 
rence la lecture de l'arrêt. Le profil de l'of- 
ficier qui fait celte lecture est vivement 
éclairé par le falot; le reste du corps cou- 
vert d'ombre se découpe, en noire silhouette, 
sur le devant du tableau. A quelques pas se 
tient un peloton de soldats dont les fusils 
brillent dans les ténèbres; le grognard qui le 
commande attend, la main sur le pommeau 
de son épée, sans forfanterie comme sans at- 
tendrissement, que la sentence soit lue, pour 
exécuter sa consigne. 

Ce tableau, exposé au Salon de 1872, et 
qui a valu àl'auteur une médaille de 1™ classe, 
a semblé comme une riposte au tableau de 
la Mort du Maréchal iVey, exposé par M. Gé- 
rome, dans les derniers temps de l'Empire, 
au Salon de 1808. L'œuvre de M. Laurens 
est bien supérieure à celle de M. Gérome 
sous le double rapport de la composition et 
de l'exécution. «M. Laurens a exprimé d'une 
manière saisissante le côté sinistre du meur- 
tre de Vincennes, a dit M. Paul Manta. Pas 
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de mélodrame, pas de déclamation, rien que 
le jeu de l'ombre et de la lumière, et la par- 
faite vérité des attitudes. Tout est sagement 
sacrifié à l'intérêt que- doit présenti-rle per- 
sonnage principal. C'est par l'accentuation 
intime de la physionomie, par l'expression 
des bras retombant inertes le long du i-orps 
et des mains sans volonté qui déjà semblent 
renoncer à la vie, que l'artiste a fait com- 
prendre le caractère tragique du sujet. » Un 
autre critique, M. Lafenestre, a fait juste- 
ment observer que « M. Laurens a employé 
l'effet si connu d'une lumière de lanterne 
sans tomber dans la banalité et a su tirer 
parti de tous les documents de types, de cos- 
tumes, de détails transmis par les historiens, 
avec la vive indignation d'un homme da 
cœur, avec l'imagination colorée d'un pein- 
tre. » M. Claretie a insisté sur le soi» ap- 
porté par l'artiste à rappeler les moindres 
détails du sanglant épisode : « M. Laurens a 
bien étudié son sujet et l'endroit où se joua 
ce drame odieux... Il y avait jadis à cet en- 
droit un arbre et une coloanette avec cette 
inscription: Biececidit! (c'est là qu'il tombal) 
Napoléon III fit arracher l'arbre, la colon- 
nette, et gratter l'inscription placée sur la 
porte du tombeau. On peut effacer des lettres 
gravées sur le bronze ou le marbre ; mais le 
sang innocent, lui, ne s'efface jamais! 
La gloire efface tout, tout excepte* le crime. • 
La Mort du duc d'Ënghien a été gra- 
vée à l'eau-forte par P. Teyssonnièros ; elle 
a été gravée sur bois par Louis Chapon, 
dans la Gazelle des beaux-arts, et par Henri 
Thiriat, dans l'Illustration. 

* EN GRAIN s. m. — Tabac qui a déjà subi 
une première trituration. 

ENGRA1NAGE s. m. (an-grê-na-je — rad. 
grain). Action de mettre du grain. 

ENGUIGNONNÉ, ÉE adj. (an-ghi-gtio-né ; 
g» mil. — rad. guitjnon). Qui a du guignon. 

ÉNIMBAS s. m. (é-nain-bâ). Sorte de pal- 
mier d'Afrique. 

"ÉN1MIE (SAINTE-), bourg de France (Lo- 
zère), ch.-l. de cant., arrond. et h 27 kilom. 
de Florac, sur le Tarn; pop. aggl., 604 hab. 
— pop. tôt., 1,039 hab. 

* ENJOLIVEUR, EUSE s. — Personne qui 
vend les objets servant à enjoliver, comme 
guirlandes, festons, etc. 

ENJUGERAIE s. m. (an-ju-je-rè). Miner. 
Marbre rose de Grez-en-Boutire, qu'on appelle 
aussi SARRfiNcoi.is dk l'Ouest. 

* ENLEVEUR s. m. — Typogr. Celui qui 
enlève les feuilles quand elles sont im- 
primées. 

ENNARRHEUR s. m. (an-na-reur — rad. 
arrhes). Celui qui donne des arrhes. 

ENNEIGÉ, ÉE adj. (un-nè-gé — va.i. neige). 
Couvert de neige. 

EXNERY (Marchand), rabbin français, né 
a Nancy en 1792, mort à Paris en 1852. Di- 
recteur de l'Ecole communale israélite do 
Nancy, il fut appelé, en 1830, au poste de 
grand rabbin du consistoire de Paris, et, en 
1847, à celui de grand rabbin du consistoire 
central de France. Auteur d'un Dictionnaire 
hébreu- français, c'est lui qui, le premier, a 
introduit la prédication en français dans les 
synagogues. Son inépuisable charité, son ca- 
ractère conciliant et enjoué l'ont entouré 
d'une estime universelle, et sa mémoire est 
encore aujourd'hui en grande vénération. 

ENNËRY (Jonas), né à Nancy en 1811, 
f.'ère du précédent. Directeur dos écoles 
communales israélites do Strasbourg, il fut 
nommé en 1849 représentant du Bas-Rhin à 
la Législative, où il siégea dans les rangs de 
la Montagne. Exilé en 1851, après le coup 
d'Etat du 2 décembre, il refusa de profiter 
du l'amnistie et mourut à Bruxelles en 1853. 
Il a publié : une Bible pour les jeunes israé- 
lites, un Recueil de prières et méditations et 
un Dictionnaire d'histoire et de géographie, 
en collaboration avec Hirtz. 

* ENNEZAT, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom, 
E. de Riom, sur la rive gauche da l'Eiiibène; 
pop. aggl., 1,207 hab. — pop. tôt., 1,374 hab. 
Commerce de grains, église du xio siècle, 
classée parmi les monuments historiques. 

ENOGAT (SAINT-), bourg de France (Illc- 
et-Vilaine), cant. et à 9 kilom, de Pleurtuit, 
arrond. et à 40 kilom. de Saint-Mnlo; pop. 
aggi., 433 hab. — pop. tôt.. 2,513 hab. Les 
falaises de Saint-Enogat offrent des points 
do vue pittoresques. 

* ÉNONCIATIF adj. — Acte énoncialif. 
Nom qui l'ut donné à i'acta d'accusation con- 
tenant les griefs accumulés par la Conven- 
tion nationale contre Louis XVI. Cet acte 
lui fut lu le 11 décembre 1792, par Maiihe, 
l'un des secrétaires, et sur chaque article le 
roi fut interpellé par le président JBarrère. 
L'Acte énonciatif commence en ces termes : 
■ Louis, le peuple français vous accuse d'a- 
voir commis une multitude de crimes, pour 
rétablir votre tyrannie en détruisant lu li- 
berté... » 

ÉNOTOCETES, ancienne nation indienne. 
D'après Strabon, les Enotocètes avaient des 
oreilles qui pendaient jusqu'aux talons. Il est 
probable que ces oreilles phénoménales n'é- 
taient autre chose qu'un vêtement couvrant 
la tête, les épaules et les flancs. 
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En priaon, opéra- comique. V. plus haut, 
dans ce Supplément, après le mot émydine. 

ENRACINATION s. f. (an-ra-si-na-si-on — 
rad, enmcin"ï). Action de s'enraciner. Syn. 

d'ENRACINEMEMT. 

ENRAGEAT s. m. (an-ra-jat). Vitic. Cé- 
page hàiif du Midoc. 

ENRAMER v. a. ou tr. (an-ra-mé). Se dit 
des vers à soie qu'on met sur la bruyère. 

" ENRAYOIR s. m. — Baguette qu'on in- 
tro.luit dans le canon de l'arbalète pour la 
bander. 

ENRÉG1MENTEMENT s. ni. (an-rê-ji-man- 

te-mau). Art milit. Action d'enrégimenter, 

* ENREGISTREMENT s. m. — Encycl, 
L'Assemblée nationale, dans sa séance du 
21 juin 1875, a adopté la loi suivante, qui ap- 
porte quelques changements dans la quotité 
des droits a percevoir dans certaines circon- 
stances déterminées : 

Article lûr. Le droit sur la transcription 
des accès de donation contenant partage, 
faits entre vifs, conformément aux arti- 
cles 1075 et 1070 du code civil, est réduit à 
fr. 50 par 100 francs. 

Ce droit sera perçu lors de l'enregistrement 
de l'acte de donation, mais la formalité delà 
transcription au bureau des hypothèques ne 
donnera plus lieu qu'au droit fixe déterminé 
par l'article 61 de la loi du 28 avril 1816. 

Dans le délai d'une année à compter de la 
promulgation de la présente loi, les donations 
contenant partage, faites dans les conditions 
ci-dessus avant cette promulgation, seront ad- 
mises h la transcription moyennant le paye- 
ment de fr. 50 par 100 francs. 

Art. 2. Dans tous les cas où, conformé- 
ment h l'article 15 de la loi du 22 frimaire 
an VII, le revenu doit être multiplié par 
vingt et par dix, il sera, à l'avenir, multiplié 
par vingt-cinq et par douze et demi. 

Cette disposition ne s'appliquera qu'aux 
immeubles ruraux. 

Art. 3. La valeur de la propriété et de l'u- 
sufruitdes biens meubles est déterminée, pour 
la liquidation et le payement du droit de mu- 
tation par décès : 

îo Par l'estimation contenue dans les in- 
ventaires ou autres actes passés dans les 
deux années du décès; 

2» Par le prix exprimé dans les actps de 
vente, lorsque cette vente a lieu publique- 
ment et dans les deux années qui suivent le 
décès. Cette disposition s'applique aux ob- 
jets inventoriés et estimés conformément au 
paragraphe 1« et dont l'évaluation serait 
inférieure au prix de la vente ; 

3° Enfin, à défaut d'inventaire, d'actes ou 
de vente, par la déclaration faite conformé- 
ment nu paragraphe 8 de l'article 14 de la loi 
du 22 frimaire an VII, le tout sans distrac- 
tion des charges. 

L'insuffisance dans l'estimation des biens 
déclarés sera punie d'un droit en sus, si elle 
résulte d'un acte antérieur à la déclaration. 
Si, au contraire, l'acte est postérieur à 
cette déclaration, il ne sera perçu qu'un i 
droit simple sur la différence existant entre i 
l'estimation des parties et l'évaluation con- I 
tenue aux actes, i 

Les dispositions qui précèdent ne sont ap- j 
plicables ni aux créances, ni aux rentes, ac- : 
tions, obligations, effets publics et tous antres I 
biens meubles dont la valeur et le mode d'é- 
valuation sont déterminés par des lois spé- 
ciales. 

Art. 4. Le droit principal des échanges 
d'immeubles réduit a t pour 100 par l'arti- 
cle 2 de la loi du 16 juin 1824 est reporté, 
indépendamment du droit de transcription, a 
S pour 100, conformément à l'article 69, pa- 
ragraphe 5, no 3 de la loi du 22 frimaire 
an VII; mais la formilité de la transcription 
au bîtreau de la conservation des hypothè- 
ques ne donnera plus lieu à aucun droit pro- 
portionnel. 

Sont maintenues les dispositions de l'arti- 
cle 4 de la loi du 27 juillet 1870, en ce qui 
concerne les échanges d'immeubles ruraux 
eontigus. 

Art. 5. Sont assujettis à la taxe de 3 pour 
100 établie par la loi du 29 juin 1872 les lots 
et primes de remboursement payés aux créan- 
ciers et aux porteurs d'obligations, effets pu- 
blics et tous autres titres dVmprunt. 

La valeur est dé terminée, pour la perception, 
de la taxe, savoir : 

îo Pour les lots, par le montant même du 
lot en monnaie française; 

2<> Pour les primes, par la différence entre 
la somme remboui'sée et le taux d'émission 
des emprunts. 

Un règlement d'administration publique 
déterminera le mode d'évaluation du taux 
d'émission, ainsi que toutes autres mesures 
d'exécution. 

Sont applicables à la taxe établie par le 
présent article les dispositions des articles 3, 
4 et 5 de la loi du 29 juin 1872. 

Art. 6. Sont considérés pour la perception 
du droit de mutation par décès comme fai- 
sant partie do la succession d'un assuré, 
sous la réserve des droits de communauté, 
s'il en existe une, les sommes, rentes ou 
émoluments quelconques dus par l'assureur, 
à raison du décès de l'assuré. 

Les bénéficiaires a titre gratuit de ces som- 
mes, rentes ou émoluments sont soumis aux 
droits de mutation, suivant la nature de leurs 
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titres et leurs relations avec le défunt, con- 
formément au droit commun. 

Art. 7. Les sociétés, compagnies d'assu- 
rances, assureurs contre l'incendie ou sur la 
vie, et tous autres assujettis aux vérifica- 
tions de l'administration, sont tenus de com- 
muniquer aux agents de ['enregistrement, 
tant au siège social que dans les succursales 
et agences, les polices et antres documents 
énumérés dans l'article 22 de la loi du 
23 août 1871, afin que ces agents s'assurent 
de l'exécution des lois sur l'enregistrement 
et le timbre. 

Tout refus de communication sera constaté 
par procès-verbal et puni de l'amende spéci- 
fiée en l'article 22 de la loi du 23 août 1871. 

* ENROBAGE s. m, — Action de revêtir 
les bougies d'une enveloppe mince d'acide 
stéarique à point de fusion élevé. 

— Action de revêtir les viandes qu'on veut 
conserver d'une couche mince de géla- 
tine, etc. 

ENSABOTEUR s. m. (an-sa-bo-teur — rad. 
| ensaboter). Ouvrier qui ensabote les projec- 

| tiles. 

* ENSEIGNE s. f. — Enseignes de pèleri- 
nage, Petites amulettes en plomb, ou même 
en argent et en cuivre, que l'es dévots du 
moyen âge attachaient soit à leurs chapeaux, 
soit à leurs vêtements. 

— Encycl. Ces bibelots ont pris toutes les 
formes et ils constituaient de véritables amu- 
lettes, qui, dans la pensée des nigauds qui les 
portaient, devaient protéger contre tout mal 
et surtout contre les démons. Chacun sait 
que Louis XI portait un chapeau couvert de 
ces figurines, qui étaient alors en grande 
mode. On ne saurait déterminer au juste l'é- 
poque à laquelle l'usage de ces amulettes 
commença de se répandre un peu partout. 
La superstition étant de toutes les époques et 
la croyance aux conjurations mystérieuses 
étant d'autant plus grande que le public est 
plus ignorant, il faut admettre que le nom 
est beaucoup moins ancien que la chose, et 
que bien longtemps avant le retour des pre- 
miers pèlerins partis pour la terre sainte, on 
portait de petits bibelots de ce genre. Il est 
raisonnable d'admettre que la foi en ces amu- 
lettes redoubla quand furent engagées ces 
terribles guerres de religion qu'on nomma 
les croisades, et qu'alors on vit les fervents 
catholiques se parer de petites médailles de 
plomb qui attestaient ou semblaient attester 
qu'ils avaient fait un voyage en Palestine. 

On possède plusieurs spécimens de ces en- 
seignes de pèlerinage, oui, d'après M. Matton, 
un numismate, furent l'objet au moyen i3ge 
d'un commerce lucratif, M. Forgeais a publié 
sur ces plombs historiés deux volumes que 
pourront consulter les personnes désireuses 
de plus amples renseignements. Cet ouvrage 
a pour titre : les Plombs historiés trouvés dans 
la Seine. Le même numismate a fait suivre 
cette étude d'une autre ayant pour titre ; les 
Enseignes de pèlerinage. 

* ENSEIGNEMENT s. m. — Encycl. Ensei- 
gnement mutuel. V. mutuel, au tome XI du 
Grand Dictionnaire. 

— Liberté de l'enseignement supérieur. La 
liberté de l' enseignement supérieur, c'est-à- 
dire la possibilité de créer des Facultés li- 
bres sur lesquelles l'Etat n'aurait qu'un droit 
de contrôle au point de vue des bonnes 
moeurs, sans avoir à s'ingérer dans l'ensei- 
gnement proprement dit, était réclamée de- 
puis longues années par le clergé et par cer- 
taines notoriétés du parti libéral. On faisait 
valoir la nécessité de soustraire en partie 
l'enseignement des Facultés à la routine uni- 
versitaire et à la tutelle de l'Etat, le besoin 
qu'avait l'Université elle-même de sentir près 
d'elle des concurrents, des rivaux, pour ne 
pas rester dans l'engourdissement que pro- 
voque presque nécessairement le monopole. 
Une bienfaisante émulation ferait, disait-on, 
sortir de l'ombre des talents nouveaux que 
la routine condamnait à l'étouffement ; de 
nouvelles méthodes, plus en rapport avec le 
progrès et les idées modernes, ne manque- 
raient pas de surgir. 

Théoriquement et abstraction faite de tout 
esprit de parti, il est certain que la liberté de 
l'enseignement supérieur est, comme toutes 
les libertés, chose louable et désirable; mais, 
au point de vue pratique, il faut bien se ren- 
dre compte qu'en France le clergé et les cor- 
porations religieuses sont seuls en mesure de 
profiter largement de cette liberté, et le dé- 
testable esprit qui règne dans les séminaires, 
ce que l'on y enseigne ouvertement, malgré 
la loi, suffiraient à refroidir les partisans les 
plus ardents de la liberté. Les résultats de la 
campagne menée en 1873, 1874 et 1875 par le 
clergé dans le sein de l'Assemblée natio- 
nale, et dont les libéraux ont été les premiè- 
res dupes, montrent assez que les plus avisés 
étaient les républicains de la gauche modé- 
rée et de l'extrême gauche, qui se refusaient 
à laisser l'Etat se dessaisir de son monopole. 
M. Aymard-Duvernay, dans le préambule 
d'un projet de loi de réforme de l'enseigne- 
ment supérieur, qu'il a présenté au Sénat en 
1877, a très-bien fait justice des pompeuses 
espérances qu'on prétend ait réaliser au moyen 
de la liberté de l'enseignement. • Si la con- 
currence, dit-il, est utile et profitable dans 
le sein d'un même établissement, entre pro- 
fesseurs divers, comme dans les universités 
-allemandes, où elle produit la vie, la flamme 
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créatrice, cette concurrence, au contraire, 
peut être désastreuse entre établissements 
opposés, qui, au lieu de se préoccuper des 
intérêts supérieurs de la science et de l'élé- 
vation des études, tendent inévitablement à 
devenir des Facultés professionnelles et ne 
se proposeront d'autre but que de faire rece- 
voir le plus d'élèves possible dans le moins 
de temps possible etau meilleur marché pos- 
sible, de telle sorte que nous aurons la 
science aisée, de même qu'une société trop 
fameuse nous a déjà donné la dévotion aisée. • 
L'honorable sénateur appuyait son dire de 
l'opinion d'un homme d'Etat dont les univer- 
sités catholiques auraient mauvaise grâce à 
récuser l'autorité, M. le duc Albert de Bro- 
glie : « La concurrence en matière d'ensei- 
gnement, dit M. de Broglie, trouvera les 
pères de famille, tels qu'ils sont en grande 
masse en France, désirant, en fait d'éduca- 
tion, ce qui brille plutôt que ce qui est solide, 
mécontents surtout quand on les trouble dans 
leurs illusions paternelles. N'est- il pas à 
craindre que trop souvent elle ne les serve 
suivant leur fantaisie? Elle leur offrira ce que 
l'Université donne déjà, mais pas assez com- 
plètement à leur gré , une instruction à la 
fois économique et superficielle, qui les flatte 
Sans les ruiner, qui leur permette des rêves 
i brillants pour l'avenir sans leur imposer pour 
le présent des sacrifices trop onéreux. En un 
mot, au lieu de résister au courant, elle se 
place au fil de l'eau pour le descendre. Ce 
n'est pas une raison sans doute pour refuser 
la liberté de l'enseignement, mais c'en est une 
pour ne pas se fier à elle outre mesure , et 
pour organiser plus que jamais en face d'elle 
un enseignement public qui, résistant avec 
intelligence, mais avec force, au penchant 
funeste de la société, serve à l'enseignement 
privé, sinon de règle, au moins de modèle, et 
place à des hauteurs fixes les divers niveaux 
de l'instruction générale. • 

Malgré ces défiances si nettement formu- 
lées, le duc de Broglie se rallia avec enthou- 
siasme à i l'éducation économique et super- 
ficielle, » dès que la fondation des universi- 
tés catholiques put être envisagée comme une 
œuvre de parti hostile à la République. Ce 
qu'il y a do fâcheux, c'est qu'un grand nom- 
bre de libéraux, aveuglés par des illusions, 
se rallièrent au parti clérical pour dépouiller 
l'Etat de son privilège. Voici quelles raisons 
donna pour eux leur porte-voix, M. Edouard 
Laboulaye, nommé rapporteur de la commis- 
sion qui, durant de longs mois, avait élaboré, 
en 1873, la nouvelle loi relative à la liberté 
de l'enseignement supérieur. « La liberté de 
l'enseignement est généralement réclamée 
aujourd'hui. Nous ne sommes plus au temps 
ou Royer-Collard pouvait dire à Ja Chambre 
que l'Université n'était autre chose que le 
gouvernement appliqué à la direction uni- 
verselle de l'instruction publique, et proela- 
clainait comme une maxime incontestable que 
l'Université a été établie sur cette base fon- 
damentale : que l'instruction et l'éducation 
publiques appartiennent à l'Etat et sont sous 
la direction supérieure du roi. Cette main- 
mise sur l'esprit des générations nouvelles, 
ce droit reconnu à la puissance publique de 
façonner à sa guisa la jeunesse sont aujour- 
d'hui repoussés par tous les partis, sans dis- 
tinction d'opinion. Nous en avons fini avec 
l'idéal monarchique, qui voyait dans le prince 
un père de famille réglant à son gré l'éduca- 
tion de ses enfants. Nous rejetons la con- 
ception antique reprise par la Révolution, 
qui faisait du citoyen l'esclave et la chose de 
la République ; nous n'admettons pas davan- 
tage que l'établissement de l'Université soit, 
comme le disait le prince Napoléon, un moyen 
de diriger les opinions politiques et morales. 
Nous ne demandons plus au gouvernement 
que de garantir la sécurité générale et la li- 
berté privée; nous lui refusons de se substi- 
tuer à la famille et à l'individu. C'est ce 
changement d'idées qui rend nécessaire le 
changement des institutions. 

» Sans doute, il importe à l'Etat que les ci- 
toyens soient instruits. Il importe à la société 
que le flambeau de la civilisation passe de 
main en main, sans s'affaiblir et sans s'étein- 
dre. En ce sens, il est vrai de dire que l'Etat 
a le droit et le devoir de s'intéresser a l'en- 
seignement; mais il n'en résulte pas que lui 
seul ait le droit d'enseigner. On peut admet- 
tre que, dans la situation présente, il est bon 
que l'Etat ait des établissements modèles; on 
peut approuver le gouvernement quand il 
demande au pays des sacrifices considéra- 
bles afin de maintenir la France au premier 
rang scientifique et littéraire parmi les na- 
tions; mais il n'y a aucune raison pour con- 
server à l'Etat un monopole qui inquiète les 
consciences, qui amoindrit la vie locale et 
qui, en supprimant la concurrence, affaiblit 
les études. Un enseignement officiel sera tou- 
jours un enseignement incomplet. La science 
n'est autre chose que la libre recherche de 
la vérité; tout ce qui gêne l'indépendance du 
professeur gêne la science elle-même et en 
arrête le progrès. « 

Le projet de loi dont la commission, par 
l'organe de M. Laboulaye, proposait lVlop- 
tion à l'Assemblée nationale répondait par- 
faitement aux termes de ce préambule; il 
donnait la liberté à tous, et quoique reposant 
sur des affirmations contestables, entre au- 
tres sur les bienfaits que l'Université elle- 
même .retirerait delà concurrence, il était 
assez acceptable a condition qu'on n'en re- 
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tranchât et qu'on n'y ajoutât rien. Le parti 
clérical se hâta d'en accepter les premiers 
termes : l'enseignement supérieur est libre ; 
mais il ne différa pas davantage à modifier 
cette liberté de façon que seul ou a peu 
près seul il pût en profiter. Le projet de loi 
permettait à tout Français majeur, n'ayant 
encouru aucune des incapacités légales, d'ou- 
vrir des cours libres à' enseignement supé- 
rieur; c'était là que gisait, bien plus que dans 
le droit de collation des grades, la liberté 
de l'enseignement. Que demandait-on, en ef- 
fet, de toutes parts, pour rendre à l'enseigne- 
ment quelque vigueur? Qu'en face de l'Uni- 
versité il pût s'établir des cours libres, non 
assujettis à la routine universitaire. Le parti 
clérical, qui dominait dans l'Assemblée, eut 
bien soin de rayer aussitôt du programme ces 
cours libres, qui l'offusquaient, en déclarant 
que, pour s'ouvrir, ils seraient obligés de 
passer par toutes les restrictions imposées 
aux réunions publiques ordinaires, c est-à- 
dire que le gouvernement serait libre de les 
permettre ou de les défendre, de les tolérer 
si bon lui semblait ou de les fermer à sa guise. 
Les associations et les congrégations furent 
seules admises par la loi à profiter du béné- 
fice de la liberté. Sans doute, on n'osa pas 
dire que les associations laïques en seraient 
exclues ; mais les conditions qu'on imposa fu- 
rent telles, l'obligation pour les Facultés li- 
bres d'avoir le même nombre de professeurs 
pourvus du grade de docteur que les Facultés 
de l'Etat qui comptent le moins de chaires, 
restriction ajoutée par l'Assemblée au projet 
de la commission, montraient clairement le 
but poursuivi par les législateurs; il s'ugis- 
sait moins de décréter la liberté pour tous 
que la liberté pour le clergé, seul en mesure 
de réaliser les sommes considérables néces- 
saires à l'établissement de ces Facultés nou- 
velles. 

Après d'interminables discussions dans les- 
quelles le projet primitif fut remanié de fond 
en comble, l'Assemblée vota enfin cette loi, 
dont l'importance est telle, que nous croyons 
devoir en donner le texte entier : 

Titre 1er. 

Des cours et des établissements Hères 
d'enseignement supérieur. 

Article 1 er - L'enseignement supérieur est 
libre. 

Art. 2. Tout P'rançais âgé de vingt-cinq 
ans, n'ayant encouru aucune des incapacités 
prévues par l'article 8 ite la présente loi, les 
associations formées légalement dans un des- 
sein d'enseignement supérieur pourront ou- 
vrir librement des cours et des établisse- 
ments d'enseignement supérieur, aux seules 
conditions prescrites par les articles sui- 
vants. 

Toutefois, pour l'enseignement de la méde- 
cine et de la pharmacie, il faudra justifier, 
en outre, des conditions requises pour l'exer- 
cice des professions de médecin et de phar- 
macien. 

Les cours isolés dont la publicité ne sera 
pas restreinte aux auditeurs régulièrement 
inscrits resteront soumis aux prescriptions 
des lois sur les réunions publiques. Un rè- 
glement d'administration publique détermi- 
nera les formes et les délais des inscrip- 
tions. 

Art. 3. L'ouverture de chaque cours devra 
être précédée d'une déclaration signée par 
l'auteur de ce Cours. Cette déclaration indi- 
quera les nom, qualités et domicile du déola. 
rant, le local où seront faits les cours et l'objet 
ou les divers objets de l'enseignement qui y 
sera donné. Elle sera remise au recteur dans 
les départements où est établi le chef-lieu de 
l'académie, et à l'inspecteur d'académie dans 
les autres départements. Il en sera donné 
immédiatement récépissé, . 

L'ouverture du cours ne pourra avoir lieu 
que dix jours francs après la délivrance du 
récépissé. Toute modification aux points qui 
auront fait l'objet de la déclaration primitive 
devra être portée à la connaissance des auto- 
rités désignées dans le paragraphe précédent. 
Il ne pourra être donné suite aux modifica- 
tions projetées que cinq jours après la déli- 
vrance du récépissé. 

Art. 4. Les établissements libres d'ensei- 
gnement supérieur devront être administrés 
par trois personnes au moins. La déclara- 
tion prescrite par l'article 3 de la présente 
loi devra être signée par les administrateurs 
ci-dessus désignés ; elle indiquera leurs noms, 
qualités et domiciles, le siège et les statuts 
de l'établissement ainsi que les autres énon- 
ciations mentionnées dans l'article 3. En cas 
de décès ou de retraite de l'un des adminis 
trateurs,il devra être procédé à son rempîa * 
cernent dans le délai de six mois. Avis en 
sera donné au recteur ou à l'inspecteur d'a- 
cadémie. La liste des professeurs et le pro- 
gramme des cours seront communiqués cha- 
que année aux autorités désignées dans le 
paragraphe précédent. Indépendamment des 
cours proprement dits, il pourra être fait 
dans lesdits établissements des conférences 
spéciales sans qu'il soit besoin d'autorisation 
préalable. Les autres formalités prescrites 
par l'article 3 de la présente loi sont appli- 
cables à l'ouverture et à l'administration des 
établissements libres. 

Art. 5. Les établissements d'enseignement 
supérieur ouverts conformément à l'article 
précédent, et comprenant au moins le même 
nombre de professeurs pourvus du grade de 
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docteur que les Facultés de l'Etat qui comp- 
tait le moins do chaires, pourront prendre 
Je nom de Facultés libres des lettres, des 
sciences, de droit.de médecine, etc., s'ils ap- 
partiennent à des particuliers ou à des asso- 
ciations. Quand ils réuniront trois Facultés, 
ils pourront prendre le nom d'universités 
libres. 

Art. 6. Pour les Facultés des lettres, des 
sciences et de droit, la déclaration par les 
administrateurs devra porter que lesdïtes 
Facultés ont des salles de coûts, de confé- 
rences et de travail suffisantes pour cent 
étudiants au moins et une bibliothèque spé- 
ciale. 

Four une Faculté des sciences, il devra 
être établi, en outre, qu'elle possède des la- 
boratoires de physique et de chimie, des ca- 
binets de physique et d'histoire naturelle en 
rapport avec les besoins de l'enseignement 
supérieur. 

S'il s'agit d'une Faculté de médecine, d'une 
Faculté mixte de médecine et de pharmacie, 
la déclaration des administrateurs devra 
établir : 

Que ladite Faculté ou Ecole dispose, dans 
un hôpital fondé par elle ou mis à sa dispo- 
sition par l'Assistance publique, de 120 lits 
au moins habituellement occupés, pour les 
trois enseignements cliniques principaux : mé- 
dical, cMrurgical, obstétrical; 

Qu'elle est pourvue : 1° de salles de dissec- 
tion munies de tout ce qui est nécessaire aux 
exercices anatomiquesdes élèves; 2° des la- 
boratoires nécessaires aux études de physi- 
que, de chimie et de phyMologie ; 3<> de col- 
lections d'études pour l'anatomie normale et 
pathologique, d'un cabinet de physique, d'une 
collection d'instruments et appareils de chi- 
rurgie ; 

Qu'elle met h la disposition des élèves un 
jardin de plantes médicinales et une biblio- 
thèque spéciale. 

S il s'agit d'une école spéciale de pharma- 
cie, les administrateurs de cet établissement 
devront déclarer qu'ils possèdent des labora- 
toires de physique, de chimie, de pharmacie 
et d'histoire naturelle, les collections néces- 
saires a Y enseignement de la pharmacie, un 
jardin de plantes médicinales et une biblio- 
thèque spéciale. 

Art. 7. Les cours ou établissements libres 
à' enseignement supérieur seront toujours ou- 
verts et accessibles aux délégués du ministre 
de l'instruction publique. La surveillance ne 
pourra porter sur l'enseignement que pour 
vérifier s'il n'est pas contraire à la morale, à la 
constitution et aux lois. 

Art. 8. Sont incapables d'ouvrir un cours 
et de remplir les fonctions d'administrateur 
ou de professeur dans un établissement libre 
d'enseignement supérieur : 

1° Les individus qui ne jouissent pas de leurs 
droits civils; 

2° Ceux qui ont subi une condamnation 
pour crime ou pour un délit contraire à la 
probité et aux mœurs ; 

3° Ceux qui, par suite de jugement, se 
trouvent privés de tout ou partie des droits 
civils, civiques et de la famille indiqués dans 
les nos \ t 2 t 3, 5, 6, 7 et 8 de l'article 52 du 
code pénal ; 

4° Ceux contre lesquels l'incapacité aura 
été prononcée en vertu de l'article 16 de la 
présente loi. 

Art. 9. Les étrangers pourront être auto- 
risés à ouvrir des cours ou à diriger des éta- 
blissements libres d'enseignement supérieur 
dans les conditions prescrites par l'article 78 
de la loi du 15 mars 1830. 
Titre II. 

Des associations formées dans un dessein 
d'enseignement supérieur. 

Art. 10. L'article 291 du code pénal n'est 
pas applicable aux associations formées pour 
créer et entretenir des cours ou établisse- 
ments d'enseignement supérieur dans les con- 
ditions déterminées par la présente loi. 

Il devra être fait une déclaration indi- 
quant les noms, professions et domiciles des 
fondateurs et administrateurs desdites asso- 
ciations, le lieu de leurs réunions et les sta- 
tuts qui doivent les régir. 

Cette déclaration devra être faite, savoir : 
10 au recteur ou à l'inspecteur d'académie 
qui la transmettra au recteur; 2<> dans le dé- 
partement de la Seine, au préfet de police, 
et, dans les autres départements, au préfet; 
3" au procureur général de la cour du res- 
sort, en son parquet, ou au parquet du pro- 
cureur de la République. 

La liste complète des associés, avec indica- 
tion de leur domicile , devra se trouver au 
siège de l'association et être communiquée 
au parquet, à toute réquisition du procureur 
général. 

Art. 1 1. Les établissements d'enseignement 
supérieur fondés ou les associations formées 
en vertu de la présente loi pourront, sur leur 
demande, être déclarés établissements d'u- 
tilité publique, dans les formes voulues par 
la loi, après avis du conseil supérieur de 
l'instruction publique. 

Une fois reconnus, ils pourront acquérir et 
contracter à titre onéreux ; ils pourront éga- 
lement recevoir des dons et des legs dans 
les conditions prévues par la loi. 

La déclaration d'utilité publique ne pourra 
être révoquée que par une loi. 

Art. 12. En cas d'extinction d'un établisse- 
ment d'enseignement supérieur reconnu, soit 
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par l'expiration de la société, soit par la ré- 
vocation de la déclaration d'utilité publique, 
les biens acquis par donation entre vifs et 
par disposition à cause de mort, feront re- 
tour aux donateurs et aux successeurs de 
donateurs et testateurs, dans l'ordre réglé 
par la loi, et, à défaut de successeurs, à 
l'Etat. 

Les biens acquis à titre onéreux feront 
également retour a l'Etat, si les statuts ne 
contiennent à cet égard aucune disposition. 

Il sera fait emploi de ces biens pour les be- 
soins de l'enseignement supérieur, par décrets 
rendus en conseil d'Etat, après avis du con- 
seil supérieur de l'instruction publique. 

Titre III. 
Se la collation des grades. 

Art. 13. Les élèves des Facultés libres 
pourront se présenter, pour l'obtention des 
grades, devant les Facultés de l'Etat, en 
Justifiant qu'ils ont pris, dans la Faculté dont 
ils ont suivi les cours, le nombre d'inscriptio us 
voulu par les règlements. Les élèves des 
universités libres pourront se présenter, s'ils 
le préfèrent, devant un jury spécial formé 
dans les conditions déterminées par l'arti- 
cle 14. 

Toutefois, le candidat ajourné devant une 
Faculté de l'Etat ne pourra se présenter de- 
vant le jury spécial, et réciproquement, sans 
en avoir reçu l'autorisation du ministre de 
l'instruction publique. L'infraction à cette 
disposition entraînerait la nullité du diplôme 
ou du certificat obtenu. 

Le baccalauréat es lettres et le baccalau- 
réat es sciences resteront exclusivement con- 
férés par les Facultés de l'Etat. 

Art. 14 Le jury spécial sera formé de 
professeurs ou agrégés.des Facultés de l'Etat 
et de professeurs des universités libres pour- 
vus du diplôme do docteur. Ils seront dési- 
gnés pour chaque session par le ministre de 
l'instruction publique, et si le nombre des 
membres de la commission est pair, ils se- 
ront pris en nombre égal dans les Facultés de 
l'Etat et dans l'université libre à laquelle ap- 
partiendront les candidats k examiner. Dans 
le cas où le nombre est impair, la majorité 
sera du côté des membres de l'enseignement 
public. 

I.a présidence, pour chaque commission, 
appartiendra à un membre de l'enseignement 
public. 

Le lieu et les époques des sessions d'exa- 
men seront fixés chaque année par un arrêté 
du ministre, après avis du conseil supérieur 
de l'instruction publique. 

Art. 15. Les élèves des universités libres 
seront soumis aux mêmes règles que ceux 
des Facultés de l'Etat, notamment en ce qui 
concerne les conditions préalables d'âge, do 
grade, d'inscriptions, de stage dans les hô- 
pitaux, le nombre des épreuves à subir de- 
vant le jury spécial pour l'obtention de cha- 
que grade, les délais obligatoires entre chaque 
grade et les droits k percevoir. 

Un règlement délibéré en conseil supérieur 
de l'instruction publique déterminera les con- 
ditions auxquelles un étudiant pourra passer 
d'une Faculté dans une autre. 

Titre IV. 

Des pénalités. 

Art. 16. Toute infraction aux articles 3, 4, 
5, 6, 8 et 10 de la présente loi Sera punie d'une 
amende qui ne pourra excéder 1,000 francs. 
Sont passibles de cette peine : 

1<> L'auteur du cours dans le cas prévu par 
l'article 3. 

20 Les administrateurs ou, à défaut d'ad- 
ministrateurs régulièrement constitués, les 
organisateurs, dans les ca3 prévus par les 
articles 4, 6 et 10. 

30 Tout professeur qui aura enseigné mal- 
gré la défense de l'article 8. 

Art. 17. En cas d'infraction aux prescrip- 
tions des articles 3, 4, 5, 6 ou 10, les tribu- 
naux pourront prononcer la suspension du 
cours ou de l'établissement pour un temps 
qui ne devra pas excéder trois mois. 

En cas d'infraction aux dispositions de l'ar- 
ticle 8', les tribunaux prononceront la ferme- 
ture du cours et pourront prononcer celle de 
l'établissement. Il en sera de même lors- 
qu'une seconde infraction aux prescriptions 
des articles 3, 4, 5, 6 ou 10 sera commise 
dans le courant de l'année qui suivra la pre- 
mière condamnation. Dans ce cas, le délin- 
quant pourra être frappé, pour un temps 
n'excédant pas cinq ans, de l'incapacité édic- 
tée par l'article 8. 

Art. 18. Tout jugement prononçant la sus- 
pension ou la fermeture d'un cours sera exé- 
cutoire par provision , nonobstant appel ou 
opposition. 

Art. 19. Tout refus de se soumettre à la 
surveillance telle qu'elle est prescrite par 
l'article 7 sera puni d'une amende de 1,000 à 
3,000 francs, et, en cas de récidive, de 3,000 à 
0,000 francs. 

Si la récidive a lieu dans le courant de 
l'année qui suit la première condamnation, le 
jugement pourra ordonner la fermeture du 
cours ou de l'établissement. 

Tous les administrateurs de l'établissement 
seront civilement et solidairement responsa- 
bles du payement des amendes prononcées 
contre l'un ou plusieurs d'entre eux. 

Art. 20. Lorsque les déclarations faites, 
conformément aux articles 3 et 4, indique- 
ront comme professeur une personne- frap- 
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pée d'incapacité ou contiendront la mention 
d'un sujet contraire à l'ordre public ou à la 
morale publique et religieuse, le procureur 
de la République pourra former opposition 
dans les dix jours. L'opposition sera notifiée 
h. la personne qui aura fait la déclaration. 

La demande en mainlevée pourra être for- 
mée devant le tribunal civil, soit par déda- 
tion écrite au bas de la notification, soit par 
acte séparé adressé an procureur de lu Ré- 
publique. Elle sera portée à la plus prochaine 
audience. 

En cas de pourvoi en cassation, le recours 
sera formé dans la quinzaine de la notifica- 
tion de l'arrêt, par déclaration au greffe de 
la cour; il sera notifié dans la huitaine, soit 
à la partie, soit au procureur général , sui- 
vant le cas, le tout a peine de déchéance. 

Le recours formé parle procureur général 
sera suspensif. L'affaire sera portée direc- 
tement devant la chambre civile de la cour 
de cassation. 

Le cours ne pourra être ouvert avant la 
mainlevée de l'opposition , à peine d'une 
amende de 16 francs a 500 francs, laquelle 
pourra être portée au double, en cas de ré- 
cidive dans l'année qui suivra la première 
condamnation. 

Si le cours est ouvert dans un établisse- 
ment , les administrateurs seront civilement 
et solidairement responsables des amendes 
prononcées en vertu du présent article. 

Art. 21. En cas de condamnation pour délit 
commis dans un cours, les tribunaux pour- 
ront prononcer la fermeture du cours. La 
poursuite entraînera la suspension provisoire 
du cours; l'affaire sera portée h la plus pro- 
chaine audience. 

Art. 22. Indépendamment des pénalités ci- 
dessus édictées, tout professeur pourra, sur 
la plainte du préfet ou du recteur, être tra- 
duit devant le conseil départemental de l'in- 
struction publique pour cause d'inconduite 
notoire, ou lorsque son enseignement sera 
contraire à la morale et aux lois, ou pour dé- 
sordre grave occasionné ou toléré par lui 
dans son cours. Il pourra, a. raison de ces 
faits , être soumis à la réprimande , avec ou 
sans publicité; Renseignement pourra même 
lui être interdit à temps ou à toujours, sans 
préjudice des peines encourues pour crimes 
ou délits. 

Le conseil départemental devra être con- 
voqué dans les huit jours à. partir de la 
plainte. Appel de la décision rendue pourra 
toujours être porté devant le conseil supé- 
rieur dans les quinze jours à partir de la no- 
tification de cette décision. L'appel ne sera 
pas suspensif. 

Art. 23. L'article 463 du code pénal pourra 
être appliqué aux infractions prévues par la 
présente loi. 

Disposition transitoire. 

Art. 24. Le gouvernement présentera, dans 
le délai d'un an, un projet de loi ayant pour 
objet d'introduire dans l'enseignement supé- 
rieur de l'Etat les améliorations reconnues 
nécessaires. 

Art. 25. Sont abrogés les lois et décrets 
antérieurs en ce qu'ils ont de contraire à la 
pré.-ente loi. 

Cette loi si compliquée, où les restrictions 
et les pénalités tiennent tant de place, n'a- 
vait pas été votée, comme nous t'avons dit 
plus haut, sans de longues discussions et sans 
que le parti républicain s'y opposât de tout 
son pouvoir. Elle fut soutenue principale- 
ment par M. Dupanloup, évêque d'Orléans, et 
M. Chesnelong, appuyés par M. Ed. Labou- 
laye qui, au nom de la liberté, céda sur les 
points mêmes.où la majorité réactionnaire mal- 
traitait le plus, pour l'aggraver, son propre 
projet de loi. M. Ranc a spirituellement ré- 
sumé (De Bordeaux à Versailles) la discus- 
sion établie entre le parti clérical et M. La- 
boulaye au sujet de la collation des grades : 
«Au nom de la liberté, mon ami, prête-moi 
l'arme que je vois entre tes mains. — Avec 
plaisir, la voiei. — Maintenant, mon ami, 
toujours nu nom de la liberté, permets-moi 
de te tuer. — Comment donc 1 Si c'est au nom 
de la liberté, avec le plus grand plaisir I — 
Ainsi parle l'Eglise; ainsi lui répondent les 
bons libéraux.» M. Challemel-Lacour, un 
ancien membre de l'Université, entreprit vai- 
nement d'ouvrir les yeux de l'Assemblée na- 
tionale et de lui montrer le péril qu'elle créait 
en décrétant la liberté de l'enseignement su- 
périeur; sur la question de la collation des 
grades, M. Jules Ferry s'efforça non moins 
vainement de faire conserver à l'Etat ce pri- 
vilège nécessaire ; l'Assemblée, entichée do 
cléricalisme, plutôt par espritde parti que par 
conviction religieuse, ne tint aucun compte 
de ces salutaires avertissements. Elle vota la 
loi; mais, au moment où elle dotait la Franco 
de cette dangereuse liberté, elle n'avait plus 
que quelques jours à vivre et c'étaient, en 
quelque sorte, ses dispositions testamentaires 
qu'elle faisait. L'Assemblée législative élue 
en février 1876 n'accepta ces dispositions 
que sous bénéfice d'inventaire, et l'un de ses 
premiers soins fut de reviser lu loi de l'en- 
seignement supérieur. Le ministère libéral 
que le maréchal de Mac-Mahon fut forcé 
d'accepter, à la suite de la déconfiture du 
cabinet Buffet dans les élections législatives, 
mit immédiatement cette révision à l'élude, 
et c'est un honneur pour M. Waddington , 
ministre de l'instruction publique, de l'avoir 
provoquée sans plus tarder. Il émit urgent, 
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en efïVt, de couper court aux prétentions du 
clergé et do lui montrer qu'avant de chanter 
victoire il avait à compter avec la France. 
Il fut convenu , néanmoins , qu'on ne tou- 
cherait pas au principe général de la liberté 
d'enseignement, quitte à introduire plus tard 
des dispositions plus larges en ce qui regar- 
dait les cours libres et les conférences ; qu'on 
proposerait seulement l'abrogation delà par- 
tie de la loi qui avait trait à la collation des 
grades et à l'institution des jurys mixtes. 

«Cette création des jurys mixtes, dit 
M. Waddington dans l'exposé des motifs, 
était une sorte de transaction, A l'origine, 
en effet, on avait réclamé pour les Facultés 
libres le droit de conférer les grades con- 
curremment avec les Facultés de l'Etat. Dans 
la commission de 1870, différents systèmes 
avaient en outre été débattus : institution 
d'un jury spécial composé d'anciens profes- 
seurs et de juges tirés de la magistrature et 
des corps savants ; jury professionnel , insti- 
tué pour chaque fonction ou profession, de- 
vant lequel les candidats devaient subir leurs 
épreuves, aucun grade n'étant plus exigé à 
l'avenir pour l'entrée des fonctions publiques 
ou libérales ; enfin le jury professionnel, mais 
après l'obtention préaluble de grades acadé- 
miques témoignant d'études régulières et mé- 
thodiques. Entre ces divers régimes discutés 
par la commission et successivement aban- 
donnés par elle, le gouvernement a été con- 
duit en 1875, sinon a faire un choix résolu, du 
moins à accepter celui d'entre eux qui lui 
paraissait devoir rallier la majorité dans l'As- 
semblée. 

■ Si récente que soit la décision de l'As- 
semblée nationale, nous croyons devoir sou- 
mettre de nouveau à l'examen des pouvoirs 
législatifs une question qui n'a pas cessé de 
préoccuper les esprits les plus clairvoyants 
et qui a laissé des doutes sérieux et des ap- 
préhensions légitimes, même parmi ceux qui 
ont donné leur adhésion aux articles dont 
nous proposons aujourd'hui le retrait 

• Nous dirons d'abord que In liberté d'en» 
seignement est hors du débat; l'article 85 de 
la loi du 15 mars 1850 se bornait à la prévoir ; 
l'article 1er de la loi du 12 juillet 1875 l'af- 
firme de la manièro la plus explicite; aussi, 
bien loin de vouloir la contester ou de cher- 
cher à en gêner l'exercice, nous la défendrons 
énergiquement. Fidèles aux principes que 
nous avons toujours soutenus, nous revendi- 
quons pour la conscience d'autrui la mémo 
indépendance, la même liberté dont nous vou- 
lons jouir pour nous-mêmes Aujourd'hui 

que la liberté est acquise et, nous le répé- 
tons, hors de toute atteinte; aujourd'hui que 
ceux des pères de famille qui pouvaient s'a- 
larmer des effets du monopole sont mis en 
possession des garanties qu'ils souhaitaient, 
que désire-t-on de plus? Est-il sage, est-il 
politique d'aller au delà et de maintenir dans 
la loi un élément de discorde? Cur la liberté 
d'enseigner n'implique en aucune manière, 
pour les Facultés libres, le droit à la collation 
des grades ; il y a là deux termes, deux ordres 
d'idées absolument distincts, et ce serait nuire 
à la liberté que de vouloir plus longtemps les 
confondre. Plus la liberté est grande, plus le 
contrôle doit être sévère et efficace; aussi, 
loin de devenir la conséquence et la couron- 
nement de la liberté d'enseigner, la collation 
des grades doit en rester le correctif néces- 
saire. L'Etat, qui a renoncé à la prérogative 
de diriger seul nos hautes études, peut-il, par 
un nouvel abandon, consentir k partager lu 
fonction de vérifier l'aptitude des candidats 
aux grades? Peut-il oublier qu'il s'agit ici 
des intérêts de la santé publique, des inté- 
rêts de la morale, de la constitution et des 
lois? Peut-il oublier que les grades donnent 
accès , non-seulement aux carrières libé- 
rales, mais aussi aux emplois publics? Ces 
carrières et ces emplois sont accessibles à 
tous les citoyens, quelle que soit leur nais- 
sance on leur fortune , mais à certaines 
conditions déterminées qui doivent être éga- 
les pour tous. Pour maintenir cette éga- 
lité, il faut qu'il y ait un juge unique et que 
ce juge soit impartial; or, l'Etat lui-même 
peut seul remplir cette fonction. De plus, le 
ministre, son mandataire, qui a reçu mission 
de signer les diplômes, se porte garant, par 
ce fait même, de la valeur de ces titres et 
des connaissances spéciales du licencié ou du 
docteur. Le ministre signe; donc, il est res- 
ponsable; par conséquent, il a le droit et le 
devoir de désigner les hommes qui doivent 
lui servir de témoins devant les familles et 
devant l'opinion, et non-seulement de les dé- 
signer, ce que la loi du 12 juillet lui concède, 
mais de les choisir en telle sorte qu'ils lui 
soient personnellement connus, qu'il lui soit 
possible de les suivre en leur vie, de répon- 
dre de leur savoir et de leur probité. Si res- 
pectables et si éclairés qu'ils puissent être, 
les professeurs examinateurs empruntés aux 
Facultés libres offriront-ils a l'État cet en- 
semble de moyens de contrôle et de reiiiei- 
gnements à tons les degrés? Il est permis 
d'en douter, et, dans une matière si grave, il 
ne doit pas y avoir place pour le doute : la 
certitude est une nécessité. » 

M. Waddington mettait le doigt sur le vif 
de la question. En laissant, en effet, au mi- 
nistre, le droit de désigner les membres des 
jurys mixtes , mais en le forçant d'eu prendre 
la moitié dans les universités libres, on ne 
lui laissait qu'un droit illusoire ; il était, bon 
gré, mnl gré, obligé de prendre des incon- 
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aus, d'«n savoir douteux ou tout au moins non 
contrôlé, et de les investir des droits de l'Etat; 
les universités libres arrivaient ainsi à leur 
but, qui est actuellement, faute de pouvoir 
conférer librement les grades, de faire donner 
l'estampille de l'Etat à leurs produits sus- 
pects. Après avoir attiré chez elles, par l'ap- 
pât de hautes dignités et de traitements con- 
sidérables, un certain nombre de docteurs, 
fruits secs de l'Université, déclassés de la 
science, elles forçaient l'Université à subir 
ces nouveaux venus, sur le pied de l'égalité 
avec $es propres professeurs, nommés au 
concours et appelés à leurs hautes fonctions 
comme couronnement de leur laborieuse car- 
rière. II. Waduington demandait donc que le 
titre de la loi de 1875 relatif à la collation 
des grades fût considéré comme non avenu 
et remplacé par les dispositions suivantes : 

■ Art. ier. Sont abrogées les dispositions 
des articles 13 et 14 de la loi du 12 juillet 1875. 

» Art. 2. Les élèves des Facultés libres 
peuvent se présenter, pour l'obtention des 
grades, devant les Facultés de l'Etat, en 
justifiant qu'ils ont pris dans la Faculté dont 
ils ont suivi les cours le nombre d'inscriptions 
voulu par les règlements, • 

11 élait impossible qu'une Chambre libérale 
n'acceptât pas cette proposition, et c'était, 
du reste , pour calmer les défiances manifes- 
tées par le pays tout entier, depuis l'adoption 
de la nouvelle loi, que le ministre de l'instruc- 
tion publique demandait l'abrogation des deux 
articles les plus menaçants. Appuyé par un 
lumineux rapport de M. Spuller et soutenu 
vaillamment, dans la discussion devant la 
Chambre, par M. Jules Ferry, le projet de loi 
fut adopté aune immense majorité (juin 187C). 
Restait, ce qui était plus difficile, le Sénat à 
convaincre, et il est resté sourd à toutes les 
raisons qu'on a pu fains valoir devant lui ; il 
a repoussé le projet, le 21 juillet, par 144 voix 
contre 139. 

En attendant, les Facultés et universités 
catholiques se fondent & grand bruit et re- 
cueillent par tous les moyens des subsides 
considérables. Comme il était facile de le 
prévoir, après avoir dit tout le mal possible 
des professeurs de l'Université, c'est dans 
leurs rangs qu'elles ont recruté en grande 
partie leur personnel, en prenant naturelle- 
ment les plus infimes et les moins connus 
pour en faire leurs plus hauts dignitaires; 
l'appât d'un titre et d'émoluments élevés a 
dû décider bien des conversions, s'il en fut 
quelques-unes de désintéressées. 

Les catholiques ont, jusqu'à ce jour, jeté 
les bases de quatre universités, a Paris, à 
Lilli», à Angers et h Lyon. L'université ca- 
tholique de Paris est seule constituée ; elle 
réunit trois Facultés de droit, de lettres et 
de sciences, et elle comptait au courant de la 
dernière année scolaire, 163 élèves; elle pos- 
sède 1 vice-recteur, 2 doyens, 21 professeurs 
pourvus du titre de docteur ot 6 chargés de 
cours; 26 évêques sont inscrits au rang de 
ses fontlaieurs, et les souscriptions en faveur 
de l'établissement ont monté à un peu plus de 
1 million. L'université catholique de Lille ne 
compte encore que deux Facultés, une de droit 
et une de médecine; les souscriptions ont at- 
teint le chiffre de 4,183,653 francs.ee qui per- 
mettra de la compléter par l'adjonction d'une 
Faculté des lettres ou des sciences. Pour se 
mettre en règle avec la loi, elle a passé avec 
l'Assistance publique un marché aux termes 
duquel a été mis à sa disposition l'hôpital 
de Sainte-Eugénie, avec ses 200 lits et ses 
200 malades. Ce marché, que la population 
lilloise a vu d'un très-mauvais œil, fut an- 
nulé par le ministre de l'instruction publique, 
M. "Waddington ; mais cette annulation a été 
a son tour cassée par le conseil d'Etat, et l'u- 
niversité catholique reste provisoirement en 
possession. Angers ne possède encore qu'une 
Faeulté.de droit ; l'évêque Freppel espère pou- 
voir y adjoindre, en deux ou trois ans, des 
Facultés de lettres et de sciences, et il a dans 
ce but recueilli 1,200,000 francs, outre la 
rente d'un capital de 3,000,000 assurée dès à 
présent pour le traitement des professeurs. 
Lyon enfin possède une Faculté libre de droit, 
pourvue de 12 professeurs, dont 11 docteurs. 

C'est l'université libre de Lille qui éveille 
au sein du parti clérical les plus grandes es- 
pérances, et, la voyant déjà si prospère, ce 
parti commence à démasquer ses batteries. 
Le pape , par un bref du 17 janvier 1877 , lui 
a donné l'institution canonique, sur la de- 
mande de l'archevêque de Cambrai et de l'évê- 
que d'Arras. Les termes de ce bref méritent 
d'être rapportés. «Ces vénérables frères, dit 
dans ce document Pie, évêque, serviteur des 
serviteurs de Dieu, ont voulu que la nouvelle 
institution se rattachât au siège apostolique 
par les liens les plus forts, et pour cela ils 
ont ordonné non-seulement qu'elle persévé- 
rât constamment dans la profession et la 
saine doctrine ds la foi , mais encore ils ont 
décidé dans leur sagesse, comme il conve- 
nait, qu'elle montrerait en toute chose une 
parfaite obéissance et soumission d'esprit 
envers cette chaire du B. Pierre, centre de 
la vérité et de l'unité catholique. Ils n'igno- 
rent pas, en effet, que cette étroite et> par- 
faite adhésion à la chaire infaillible est la 
moj'en le plus efficace pour extirper les er- 
reurs innombrables qui de nos jours envahis- 
sent les sciences et exposent la société civile 
à tant et à de si grands périls, ou plutôt la 
poussent à sa perte totale. En conséquence, 
ayant pris l'avis do ses vénérables frères les 
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cardinaux de la S. E. R. préposés à la Congré- 
gation des Etudes, nous érigeons, instituons 
et confirmons à perpétuité l'université catho- 
lique fondée à Lille, ville illustre du diocèse 
de Cambrai, et dans laquelle on enseigne la 
théologie, la jurisprudence, la médecine, la 
philosophie et les lettres, les sciences physi- 
ques et mathématiques, comme nos prédé- 
cesseurs ont érigé, constitué et confirmé 
les autres universités les plus célèbres. 

«Dans l'université ainsi érigée. Nous vou- 
lons qu'il y ait toujours un chancelier, a. la 
nomination de Nous ou de Nos successeurs, 
les Pontifes Romains, qui représente Notre 
Personne. A cette charge et pour cette fois, 
par Nos Lettres en forme de Bref, Nous avons 
destiné et nommé Notre Vénérable Frère , 
Henri Monnier, évêque de Lj'dda in part, 
infid., lui accordant tous les droits, honneurs 
et privilèges attachés à cet office, et spécia- 
lement pour lui et pour ses successurs le 
pouvoir d'instituer et de créer les docteurs 
et de conférer des grades honorifiques, soit 
par lui-même , soit par un autre , selon les 
lois de cette université et les décrets de 
N. S. Congrégation des Etudes. Nous accor- 
dons aussi au recteur, aux professeurs , aux 
maîtres et aux autres fonctionnaires présents 
et à venir, et aux élèves de l'université qui, 
après les épreuves scientifiques et morales, au- 
ront acquis selon l'usage les grades honorifi- 
ques et le titre de docteur, tous les droits, li- 
bertés et privilèges dont jouissent ceux qui, 
dans les antres universités instituées et con- 
firmées canoniquement par Nons et Nos pré- 
décesseurs, ont mérité les mêmes postes ou 
grades académiques et le titre de docteur. 

» Toutes les personnes intéressées ou pré- 
tendant l'être qui se permettraient d'enfrein- 
dre ou de contredire témérairement les pré- 
sentes encourraient, en commettant un tel 
attentat, l'indignation du Dieu tout-puissant 
et des bienheureux apôtres Pierre et Paul. » 

Ce documeut est complet, et les libéraux de 
la nuance Wallon et Laboulaye ont de quoi 
être satisfaits de leur œuvre. Ils ont permis 
au clergé, au nom de la liberté, de mettre un 
pied chez eux; il y met les quatre suivant sa 
coutume. Ainsi voilà une université libre, 
fondée d'après les principes qui leur sont 
chers, à laquelle immédiatement le pape im- 
pose comme directeur un évêque non reconnu 
par le gouvernement français; le pape con- 
fère à cet intrus le droit de donner des gra- 
des et de décerner le titre de docteur. De 
jurys, mixtes ou non, il n'est plus question; 
a lui seul ou par un délégué quel qu'il soit, 
un évêque de Lydda ou de quelque autre 
bourgade in pari, infid. a autant de pouvoir 
que tout un congrès de docteurs universi- 
taires, et si le ministre de l'instruction publi- 
que (car c'est bien lui que vise le paragraphe 
comminatoire) se permet de contredire les 
agissements dudit évêque, il encourra l'indi- 
gnation du Tout-Puissant et, par surcroît, 
celle des bienheureux Pierre et Paul. Ce sera 
bien fait pour lui. 

Par ce document, l'Eglise a mis à nu ses 
prétentions, que niaient un certain nombre 
de libéraux, et montré que les jurys mixtes, 
dont elle paraissait vouloir se contenter, n'é- 
taient pour elle qu'un pis aller , un achemine- 
ment vers la liberté complète de collation 
des grades, en attendant qu'elle puisse re- 
constituer à son profit le monopole dont elle 
a réussi provisoirement, espérous-le, à dé- 
pouiller l'Université. 

Les revendications de l'Eglise ont, du reste, 
été stipulées, article par article, dans un do- 
cument qui parut en même temps que le rap- 
port de M. Laboulaye et qui aurait dû ouvrir 
tous les yeux. Il émane du R, P. Martigny , 
parlant au nom des comités catholiques, qui, 
dans leur congrès de 1873, ont voté à l'una- 
nimité les articles suivants : 

Art. 1er. Nous regrettons que la future loi 
relative à la liberté de Y enseignement supé- 
rieur, répétant en cela les traditions de la 
législation française, soit fondée sur le prin- 
cipe de la liberté pour tous de tout ensei- 
gner. (On voit là quelle était la bonne foi de 
l'évêque Dupanloup lorsque, dans la discus- 
sion à l'Assemblée nationale, il déclarait ne 
demander pour le clergé que le droit com- 
mun. Le mot de Louis Veuillot est toujours en 
situation : «Nous vous demandons la liberté 
au nom de vos principes , mais nous vous la 
refusons au nom des nôtres. » ) 

Art. 2. Nous faisons observer que nul con- 
trôle ne doit être exercé, au nom de l'Etat, 
sur ['enseignement lui-même; que la surveil- 
lance ne saurait avoir pour objet que le main- 
tien de l'ordre public et l'observation des luis, 
et qu'elle rentre par conséquent dans les attri- 
butions de la magistrature, chargée d'assurer 
la répression des erimes et des délits de droit 
commun. En conséquence, nous demandons 
que la surveillance des établissements libres 
n'appartienne pas aux délégués du ministre 
de l'instruction publique. 

Art. 3. Nous demandons que, conformé- 
ment à la jurisprudence récemment adoptée 
par le conseil d'Etat en ce qui concerne les 
écoles primaires, la loi déclare que les évè- 
chés et fabriques puissent posséder des éta- 
blissements Renseignement supérieur étaient 
le droit d'acquérir et d'aliéner dans ce but, 
soit à titre gratuit, soit à titre onéreux 

Art. 4. Nous demandons, au nom de la li- 
berté, de la justice et des intérêts de l'enseigne- 
ment supérieur que la loi abroge formelle- 
ment les lois, décrets, édits, anciens arrêts 
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du conseil et du parlement et ordonnances 
rendus contre les congrégations religieuses. 

Art. 5. Nous demandons que les Facultés 
libres puissent jouir du droit d'acquérir et de 
posséder, sans que le conseil supérieur de l'in- 
struction publique soit consulté. 

Art. 6. Nous demandons avec les plus vives 
instances que les Facultés libres confèrent 
les grades de bachelier, de licencié, de doc- 
teur et, en général, délivrent des certificats 
donnant les mêmes droits que les grades con- 
férés et les certificats délivrés par l'Univer- 
sité de l'Etat. 

Art. 7. Nous ne pouvons accepter que les 
examens subis devant les Facultés libres 
soient de tous points soumis aux mêmes rè- 
gles et dispositions que les examens subis 
devant les Facultés de l'Etat. 

On voit avec quel cynisme se font jour les 
prétentions de l'Eglise, dés qu'elle croit pou- 
voir dicter la loi. Imposez, dit-elle, aux doc- 
teurs que vous voulez créer, telles ou telles 
conditions rigoureuses; vous faites très-bien, 
c'est louable de votre part; mais nous ne vou- 
lons pas de ces conditions de savoir et de 
moralité que vous exigez, nous voulons créer 
des docteurs à notre fantaisie, et ces docteurs 
auront, de par la loi, les mêmes droits que 
les vôtres. L'exposé du Père Martigny et des 
cercles catholiques est limpide, trop limpide 
même. L'Assemblée nationale, c'est-à-dire 
l'Assemblée la plus cléricale que jamais la 
France puisse avoir, n'osa pas, elle qui pou- 
vait tout, aller si loin que le Père Martigny, 
et, si désastreuse que soit la loi de l'enseigne- 
ment supérieur, elle est encore bien loin des 
revendications catholiques; elle n'a fait com- 
plètement droit à aucune, ce qui montre le 
peu de chance que ces revendications ont 
d'être prises au sérieux. N'importe; i'espé- 
rance que le clergé eut, durant quelques mois, 
de faire prévaloir ses vues secrètes a, du 
moins, eu de bons résultats; cette espérance 
l'a engagé à quitter son masque et à déclarer 
nettement ce qu'il voulait. Il a laissé voir ce 
qui était caché derrière les paroles douce- 
reuses et hypocrites, ce qu'il voulait quand 
il réclamait le droit commun. La société ci- 
vile est avertie. 

Enseignement secondaire (RÉFORME DE t/), 

par M. Jules Simon (Paris, Hachette, 1874, 
in-8 u ). La principale réforme que propose 
M.Jules Simon pour l'enseignement secondaire 
regarde surtout les classes inférieures des ly- 
cées. Dans l'état actuel des choses, ces classes 
inférieures servent surtout de préparation 
aux classes supérieures, dites d'humanités 
(troisième, seconde, rhétorique et philoso- 
phie) ; il en résulte que les élèves qui quittent 
le lycée après la quatrième, et ils sont en 
assez grand nombre, n'ont reçu qu'un ensei- 
gnement illusoire, et cependant ils ont passé 
sur les bancs quatre ou cinq années, qui, em- 
ployées utilement, auraient dû leur laisser 
des connaissances réelles. Us ont appris un 
peu de tout et ne savent rien ; le grec et le 
latin, auxquels ils ont consacré la meilleure 
partie des classes, leur est inutile, puisqu'ils 
n'en ont appris que les éléments, la partie 
rudimentaire, bonne comme préparation à 
des études plus complètes, mais stérile en soi 
faute de ce complément. Pour remédier à cet 
inconvénient, M. Jules Simon propose avec 
raison d'organiser de telle sorte les quatre 
classes inférieures qu'elles puissent en même 
temps offrir un enseignement complet à ceux 
qui ne veulent ou ne peuvent passer outre, 
et bien préparer aux classes d'humanités 
ceux qui se destinent à poursuivre leurs étu- 
des jusqu'au bout. C'était aussi l'opinion de 
Victor Cousin, qui proposait d'imiter en cela 
les gymnases allemands. « Les classes infé- 
rieures, en Allemagne, dit l'éminent profes- 
seur, sont la septième, la sixième et la cin- 
quième; les classes supérieures, la seconde 
et la première; la quatrième et la troisième 
forment la transition sous le nom de classes 
intermédiaires. Dans les classes inférieures, 
l'enseignement est calculé de manière à pré- 
parer aux classes qui suivent et à former en 
même temps un enseignement à part et indé- 
pendant jusqu'à, un certain point. On y a mis 
tout ce que les élèves ne seront jamais forcés 
de désapprendre, alors même qu'ils n'iront 
pas plus loin; au premier rang, la religion, 
qui est nécessaire à tout le monde; puis l'a- 
rithmétique avec un peu de géométrie, l'his- 
toire naturelle, la langue allemande, le fran- 
çais, le chant, l'histoire et la géographie 
nationale et générale, avec de bonnes études 
de latinité. » 

M. J. Simon, reprenant ce programme, or- 
ganise ainsi l'enseignement de chaque classe: 
huitième et septième, ni grec ni latin; 
sixième, commencement du latin, mais pas 
de grec; cinquième, achèvement des études 
latines élémentaires, dirigées autrement qu'on 
ne le fait. Dans toutes les classes, inêm« de- 
puis la huitième, enseignement des langues 
vivantes ; l'histoire et la géographie doivent 
aussi être présentées autrement que jusqu'à 
présent aux jeunes intelligences; au lieu de 
commencer par l'histoire des Juifs et de l'As- 
syrie, il faut commencer par l'histoire de 
France, comme, pour la géographie, par celle 
de la France, ou même du département, 
et gagner de proche en proche les régions 
voisines. L'histoire naturelle, l'arithmétique 
et les éléments de géométrie complètent ce 
cercle d'études, où la plus grande place est 
donuée naturellement à la langue française. 
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Quant au latin, que l'on étudie en sixième 
et en cinquième, il doit être enseigné de fa- 
çon qu'il en reste quelque chose; le moyen, 
c'est de lui appliquer la méthode en usage 
pour les langues vivantes. «Je me demande, 
dit M. J. Simon, si le latin est aussi difficile 
à apprendre que l'allemand. Il est évident 
que non. Peut-on, en quatre ans, apprendre 
à parler l'allemand avec facilité? Cela dé- 
pend plus du maître que de l'élève. Donnez- 
moi un bon maître et un enfant ayant quel- 
ques dispositions, il saura l'allemand avant 
la fin de la troisième année, et je soutiens 
qu'en deux ans il apprendra assez de latin 
pour qu'il puisse lire un auteur facile. Ce qui 
lui importe surtout.au sortir de nos premières 
classes, c'est de comprendre une inscription 
moderne, quelques termes scientifiques, quel- 
ques citations. » Ces vues sont justes, et il 
est désirable qu'elles soient vite appliquées. 

ENSELLÉ, ÉE adj. (an-sè-lé — du préf. en, 
et de selle). Man. Se dit d'un cheval dont le 
dos et les reins présentent une concavité 
semblable à une selle. 

EU SELLER v, a. on tr. (an-sè-lé — du 
préf. en, et de selle). Mettre une selle sur, I] 
Se dit en parlant d'un cheval, d'un âne, etc. 

ENSELLURE s. f. (an-sè-lu-re — rad. en- 
sellé). Man. Etat d'un cheval ensellé. 

ENSÈQUE s. f. (an-sè-ke). Art vétér. Ma- 
ladie des bœufs et des vaches, qu'on appelle 
aussi séqdayk , dans le département des 
Landes. 

ENSEVELIR v. a. ou tr. — AIlus. hlst. 
S'ensevelir sous les ruines du temple. V. 
Samson, tome XIV du Grand Dictionnaire, 
page 160. 

* ENSHEUW ou ENTZHE1M, ancien village 
de France (Bas-Rhin). — Cédé à l'Allema- 
gne par le traité de Francfort du 10 mai 
1871, il est aujourd'hui compris dans l'Al- 
sace-Lorraine (cercle d'Erstein). 

ENSILEUR s. m. (an-si-leur — du préf. 
en % et de silo). Celui qui met et conserve des 
denrées dans des silos. 

ENSILOTAGE s. m. (an-si-lo-ta-je). Syn. 

d'iïNSILAGH, 

ENSOUTER v. a. ou tr. (an-sou-té — du 
préf. en, et de soute). Mettre dans la soute 
d'un navire. 

ENSUAIRER v. a. ou tr. {an-su-è- ré — du 
préf. en, et de suaire). Envelopper dans un 
suaire. 

ENSUA1REUSE s. f. (an-su-è-reu-ze — ■ 
ratl. ensuairer). Femme qui enveloppe les 
morts dans un suaire. 

ENTAGE s. ra. (an-ta-je). Action de forer 
un bijou, tout en laissant subsister les mar- 
ques des poinçons, et de remplacer l'or en- 
levé par du cuivre. 

* entale s. m. — Ancien nom de l'alun 
de plume. 

ENTÊROSTÉNOSE s. f. (an-té-ro-stê-nô- 
ze — du gr. enteron, intestin; sténos, étroit). 
Pathol. Rétrécissement de l'intestin. 

* ENTERREMENT s. m.— Encycl. Enter- 
rements civils. Il semble au premier abord 
que, -dans une société telle que la nôtre, is- 
sue de la révolution de 1789, fille duxvme siè- 
cle, des encyclopédistes et de Voltaire, la 
liberté de conscience, ou tout au moins la to- 
lérance en matière religieuse, devrait depuis 
longtemps être placée au rang des causes 
gagnées. U n'en est rien ; dès que le clérica- 
lisme parvient à avoir un pied dans les con- 
seils du gouvernement, toute liberté dispa- 
raît, tout progrès est remis en question : il 
faut subir le joug du prêtre ou être mis pu- 
bliquement au ban de la société. En huit 
jours de temps, toutes les conquêtes de l'es- 
prit moderne sur la théocratie sont abolies; 
on rétrograde jusqu'au moyen âge, jusqu'au 
temps des albigeois et de 1 inquisition. 

La question des enterrements civils , au 
lendemain du 24 mai, a mis dans tout son 
jour le fanatisme clérical de cette majorité 
réactionnaire de l'Assemblée nationale qu'un 
coup d'Etat parlementaire avait rendue ino- 
pinément maîtresse de la France. Mais tout 
d'abord, les enterrements civils devaient-ils, 
dans un pays comme le nôtre, faire une 
question? Malgré le clergé, c'est la loi civile 
qui régit aujourd'hui les principaux actes so- 
ciaux, la naissance, le mariage, la pater- 
nité, la mort; dépossédé des actes de l'état 
civil , le prêtre essaye en vain de s'y immis- 
cer en tenant des registres de baptême, de 
décès et de mariage; qu'on soit baptisé ou 
non, on n'en est pas moins citoyen français ; 
qu'on se marie à l'église, c'est une simple 
cérémonie sans aucun effet civil : le vérita- 
ble mariage a été contracté à la mairie. Lo 
clergé le sait bien, et, tout en rongeant son 
frein, il subit cette sujétion ; mais il espère- 
se rattraper sur les morts. Les morts sont sa 
chose à lui ; les cimetières sont sa propriété 
personnelle ; il les a acquis moyennant quel- 
ques gouttes d'eau bénite, qui sont pour lui 
le symbole d'une prise de possession incom- 
mutable. Malgré la loi, qui donne au maire, et 
non au curé, la police des cimetières, grâce à 
la faiblesse ou à la connivence de quelques 
municipalités, les prêtres se sont peu à peu 
arrogé le droit da refuser l'entrée des ci- 
metières aux corps de ceux qui, de leur vi- 
vant, étaient restés hors de l'Eglise; et, 
comme il faut cependant qu'un mort soit 
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inhumé, l'usage s'établit de réserver dans 
les cimetières un coin spécial pour les sup- 
pliciés, les suicidés, ceux qui mouraient sans 
confession, et même les protestants. Ce ne 
fut pas sans de vives luttes que le clergé 
reinporta cet avantage; mais il faut dire que 
le petit nombre de ceux qui, il y a une ving- 
taine ou même une dizaine d'années, décla- 
raient au lit de mort vouloir se passer des 
prières de l'Eglise empêchait la question rie 
devenir brûlante, d'autant plus que le clergé 
se montrait quelquefois accommodant quand 
il n'était pas le plus fort ou qu'il ne se sen- 
tait pas suffisamment appuyé. A mesure que 
la religion perdait du terrain, il se montrait 
d'autant moins rogne. Ainsi, il en vint à ne 
plus exiger que l'on mourût dans le sein de 
l'Eglise pour offrir ses prières; il suffit d'a- 
bord qu'on ne se fût pas positivement refusé 
à un enterrement religieux ; puis, malgré la 
volonté expresse du mort, il suffit encore 
que la famille manifestât le désir de voir 
porter le corps à l'église pour que le clergé 
se déclarât satisfait; il n'était plus si dif- 
ficile ! Il parvint même, sous le gouverne- 
ment issu du 24 mai, à faire sanctionner 
cette étrange prétention par certains maires 
et certains préfets; les tribunaux lui donnè- 
rent gain de cause, et l'on vit des libres pen- 
seurs, notoirement connus pour tels ou ayant, 
dans un acte aussi grave qu'un testament, 
manifesté le désir d'avoir des obsèques pu- 
rement civiles, être néanmoins conduits a 
l'église, parce qu'un membre de la famille 
avait été chercher un prêtre 1 « Dites bien 
haut à ceux qui pourraient vous consulter 
que c'est à la famille seule qu'il appartient 
de veiller auprès du mourant et ensuite de 
régler les obsèques; et s'il arrivait dans 
quelque localité de votre circonscription que 
des individus voulussent , « en invoquant un 
» engagement signé par le défunt, » s'oppo- 
ser aux volontés de fa famille, prenez toutes 
les dispositions nécessaires pour que ces vo- 
lontés soient scrupuleusement respectées et 
dressez au besoin des procès-verbaux contre 
les violateurs du foyer domestique. » (Circu- 
laire de M. Guillot, procureur de la Républi- 
que à Troyes, juin 1873.) Voilà où en était 
venu le clergé ! Où était le temps où il fal- 
lait avoir appelé le prêtre, s'être confessé 
ou tout au moins avoir reçu l'extrême-one- 
tion pour être jugé dL*ne des prières de l'E- 
glise? Sentant sa proie lui échapper, celle-ci 
voulait, coûte que coûte, ressaisir ses chers 
morts. « Vous ne voulez pas de moi, de mes 
prières? semblait-elle dire. A votre aise ; je 
saurai bien dénicher quelque petit cousin qui 
mo fera l'aumône de m'appeler et je m'em- 
parerai de vous, malgré vous. » 

Les enterrements civils avaient pris , en 
effet, surtout pendant les dernières années 
de l'Empire , une assez grande extension. 
Considérés d'abord comme des faits purement 
accidentels, des singularités, ils tendaient 
peu à peu à se généraliser. Dès ]854, Lamen- 
nais, un prêtre, et, en 1857, un personnage 
du monde officiel, M. Narcisse Vieillard, sé- 
nateur, ancien précepteur du frère aîné do 
Napoléon III, avaient expressément ordonné 
que leurs corps fussent portés directement 
nu cimetière, sans passer par l'église; En- 
fantin, puis Sainte-Beuve suivirent cet exem- 
ple. A la fin de l'Empire, on ne complaît déjà 
plus, à Paris et dans les grandes villes, ceux 
qui se refusaient aux obsèques religieuses. A 
l'imitation des Belges, qui, comme nous l'a- 
vons dit au tome VII, avaient fondé une as- 
sociation dite des Solidaires, dont tous, les 
membres s'engageaient à se faire enterrer 
civilement et à accompagner au cimetière 
les corps des associés décédés, pourvu qu'il 
n'y eût point de service religieux, il se for- 
mait à Paris, sinon une association du même 
genre (le gouvernement ne l'eût pas per- 
mis), du moins une sorte de solidarité tacite 
entre tous ceux qui professaient les mêmes 
doctrines anticléricales. Depuis la révolu- 
tion du 4 septembre et l'avènement au pou- 
voir des républicains, les enterrements civils, 
auxquels il n'était mis nul obstacle adminis- 
tratif, augmentèrent en nombre, et, à la 
grande stupeur du clergé, de grandes foules 
silencieuses et recueilles accompagnaient 
au cimetière le convoi du plus humble pro- 
létaire : contraste frappant avec les enterre- 
ments religieux qui ne groupaient derrière le 
corbillard qu'un petit nombre de parents ou 
d'amis. Chaque enterrement civil se trouvait 
être ainsi une protestation solennelle contre 
l'omnipotence cléricale, et ces longues files 
d'assistants portant, comme signe de rallie- 
ment, un petit bouquet d'immortelles à la 
boutonnière, commencèrent à agacer singu- 
lièrement ceux qui se disaient les champions 
de l'ordre moral. Suivant eux, l'homme n'a 
pas la liberté de mourir comme il a vécu et, 
s'il s'est passé des prêtres toute sa vie , de 
s'en passer encore à l'heure de sa mort. L'or- 
dre est intéressé à ce que l'on fasse semblant 
de croire à l'efficacité des prières auxquelles 
on ne croit pas, et tout enterrement non con- 
sacré par le clergé n'est plus qu'un enfouis- 
sement, une affaire de voirio que les pré- 
fi (s et les maires doivent régler comme l'en- 
lèvement des immondices. Cette honteuse 
doctrine s'étala cyniquement au grand jour, 
dos le lendemain du 24 mai, et fit partie du 
programma du gouvernement de « Tordra 
m rai 1 • 

Ce fut M. Ducros, le célèbre préfet du 
Rhône, qui eut l'honneur d'ouvrir la marche. 
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Un mois à peine après le coup d'Etat parle- 
mentaire, et pour satisfaire cette majorité 
enragée de réaction et de cléricalisme, il 
rendit le fameux arrêté (ls juin 1873) aux 
termes duquel les enterrements civils ne de- 
vaient plus avoir lieu, à Lyon, qu'aux heures 
les plus matinales et par les ruelles les moins 
fréquentées , à six heures du matin en été, 
à sept heures en hiver; l'itinéraire était in- 
diqué par l'autorité, le nombre des assistants 
était également fixé, i Jamais, dit M. Ratio 
(De Bordeaux à Versailles, 1877, in-8°), ja- 
mais une telle violence n'avait été tentée 
contre la liberté de conscience. M. Ducros 
créait à Lyon par cet ukase deux classes 
d'hommes et de familles absolument distinc- 
tes. D'un côté, les familles qui professent 
l'un des cultes reconnus par l'Etat et qui se 
soumettent a la discipline du prêtre; de l'au- 
tre côté, les familles des libres penseurs, à 
Lyon de beaucoup les plus nombreuses. Aux 
premières, le privilège d'honorer leurs morts, 
de les conduire au cimetière par les rues les 
plus belles et les plus fréquentées de la ville. 
Elles ont le droit de réunir leurs amis aux 
heures quileurconviennentle mieux, de faire 
suivre le cercueil par un long cortège. Pour 
les antres familles, elles sont hors de la loi 
commune. A six heures du matin en été, à 
sept heures en hiver, les fils devront à la 
hâte, par la voie la plus comte, par les ruel- 
les les plus étroites, les plus sales, faire dis- 
paraître le cadavre de leur père ou de leur 
mère morts sans l'assistance du prêtre. Et si 
le cortège parait trop nombreux à M. Du- 
cros, des sergents de ville viendront, qui bar- 
reront la route aux amis du mort. Halte là ! 
on ne passe pas I la douleur des libres pen- 
seurs trouble l'ordre public 1 » 

M. Ranc so trompe en disant que jamais 
pareille violation de la liberté de conscience 
n'avait été tentée* en France. M. Ducros 
n'est pas si inventif; il s'était tout simple- 
ment inspiré d'un arrêt du conseil royal, en 
date de 1666, et relatif aux enterrements des 
protestants : « Les enterrements des morts de 
la religion prétendue réformée, dit ce docu- 
ment, ne pourront être faits es lieux où 
l'exercice de leur religion n'est pas permis 
que le matin, à la pointe du jour, ou le soir, 
à l'entrée de la nuit, sans qu'il puisse y as- 
sister plus grand nombre que de dix person- 
nes des parents ou amis du défunt; et pour 
les lieux où l'exercice de la religion est per- 
mis, lesdits enterrements s'y feront, depuis 
le mois d'avril jusqu'à la fin du mois de sep- 
tembre, à six heures précises du matin et à 
quatre heures du soir, et aux convois se 
trouveront, si bon leur semble, les plus pro- 
ches parents du défunt et jusqu'au nombre 
de trente personnes, lesdits parents compris. 
Signé Louis; contre-signe Phelypeaux. » 
Ainsi, la réaction allait chercher des armes 
contre les libres penseurs jusque dans le 
vieil arsenal des lois qui avaient préparé la 
révocation de l'édit de Nantes. Qu'on juge 
de la joie des évoques en voyant une admi- 
nistration , qui n'avait pas cessé d'être offi- 
ciellement celle de la République, reculer 
d'un bond jusqu'à l'ancien régime. L'Assem- 
blée nationale ne tarda pas à sanctionner le 
cynique arrêté du préfet Ducros. Un repré- 
sentant républicain, M. Brousses, étant mort, 
une députation de l'Assemblée devait, sui- 
vant l'usage, assister aux obsèques et, con- 
formément au décret de messidor, deux es- 
cadrons avaient été envoyés à la maison 
mortuaire pour rendre au défunt les hon- 
neurs auxquels il avait droit. L'enterrement 
était civil; aussitôt que cette particularité 
fut connue, la délégation du bureau de l'As- 
semblée, composée de MM. de Goulavd, Ca- 
zenove de Pradînes et Martin des Pallières, 
quitta précipitamment la maison mortuaire, 
emmenant avec elle les deux escadrons de 
service et jusqu'aux huissiers de l'Assem- 
blée. Ce fut un scandale inouï. La cérémo- 
nie civile ne s'en poursuivit pas moins; les 
membres républicains de la députation et 
beaucoup d'autres collègues de M. Brousses 
ai'compagnèront le corps au cimetière, où 
M. Challemel-Lacour fit entendre, sur le 
bord de la fosse, un admirable discours : 
« Brousses, dit-il en terminant, n'avait pas 
besoin de ces vains et inutiles honneurs qu'au 
mépris de toutes les convenances lui con- 
teste et lui refuse à la dernière heure un 
pouvoir dans lequel la France reconnaît, 
avec une surprise mêlée d'épouvante, le 
spectre et les passions de l'ancien régime ! » 
Les choses ne pouvaient en rester là; la 
gauche de l'Assemblée décida qu'une inter- 
pellation serait adressée au ministère sur 
l'arrêté du préfet Ducros et sur la violation 
du décret de messidor aux obsèques de 
M. Brousses. Ce fut M. Le Royer qui prit la 
parole et, dans un éloquent discours, l'an- 
cien procureur général de Lyon revendiqua 
pour tous les citoyens l'égalité devant la loi, 
pour les libres penseurs le droit d'enterrer 
leurs morts à leur guise. Le ministre de la 
guerre, général Du Barrail, lui répondit par 
cette étrange déclaration : i Les morts qui 
ne vont pas à l'église n'ont droit à aucun res- 
pect!» Le ministre de l'iiitéiieur, M. Beulé, 
sans aborder la question elle-même, se borna 
à jeter l'anathèmo sur les manifestations des 
libres penseurs lyonnais, et le débat, rendu 
confus à plaisir par les clameurs de la majo- 
lité, fut immédiatement arrêté par une de- 
mande de clôture. Au scrutin, 416 députés 
votèrent un ordre du jour qui absolvait le 
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gouvernement et le préfet Ducros. Le len- 
demain, on lisait dans la République fran- 
çaise ; ■ Il s'est trouvé hier plus de 400 dé- 
putés élus par le suffrage universel pour 
voter un ordre du jour proposé par M. de 
Belcastel, c'est-à-dire par un catholique qui 
fait profession • de soumettre sa conduite 
» privée et sa conduite publique » aux règles 
du Syllabus, et pour donner une approbation 
sans réserve- à l'arrêté de M. le préfet Du- 
cros et aux déclarations de M. le ministre de 
l'intérieur et de M. le ministre de la guerre. 
Mais ce que le résultat du scrutin ne saurait 
indiquer, c'est la violence des mouvements 
de ferveur et d'intolérance religieuse qu'ont 
provoqués parmi certains groupes de la ma- 
jorité la discussion juridique si modérée de 
M. Le Royer, les paroles si étranges de M. le 
ministre de la guerre, les pauvres argu- 
ments de M. Beulé et même les protestations 
de M. de Prassensé. Jamais nous n'avions 
assisté à un spectacle si singulier. Nous n'a- 
vions pas devant nous des hommes politi- 
ques, des représentants du peuple, mais des 
pèlerins, des croisés. Ils applaudissaient ou 
ils murmuraient comme ils auraient fait des 
actes de foi. C'était une scène d'un autre 
temps. » 

La presse réactionnaire s'associa avec en- 
thousiasme à la déclaration de l'Assemblée 
nationale. L'Union, rédigée, comme on sait, 
par des écrivains de premier ordre, trouva 
du premier coup, par un trait de génie, la 
différence qu'il y a entre un enterrement civil 
et un enterrement religieux : l'enterrement 
religieux est un enterrement; l'enterrement 
civil est un enfouissement^Si l'on passe, dix 
minutes après la cérémonie, près de l'endroit 
où repose un libre penseur ou un homme du 
Syllabus, il est bien difficile de reconnaître 
quelles opinions religieuses professait le 
mort, car, dans l'un comme dans l'autre cas, 
il gît entre quatre planches, sous quelques 
pieds de terre; mais l'Union prétendait voir 
aisément une différence énorme : l'un avait 
été enterré, l'autre enfoui. L'enfouissement 
civil passa dans la langue courante de ces 
pieux écrivains; le Figaro adopta cette lo- 
cution élégante, et, comme il était au déses- 
poir de ne l'avoir pas trouvée lui-même, il 
voulut renchérir encore sur les diatribes du 
journal royaliste; il imagina l'enerottement. 

Les excitations de cette presse, qui se sen- 
tait soutenue par l'Assemblée, devinrent tel- 
les qu'on put craindre un moment de voir 
prendre, à Paris, quelque arrêté semblable à 
celui du préfet Ducros. Il n'en fut rien toute- 
fois; la ministère de combat n'en eut pas 
l'audace, et les enterrements civils purent con- 
tinuer sans que l'autorité se mêlât de rien 
prescrire. Les obsèques de Quinet, de Le- 
dru-RolMn, de P. Larousse, de Michelet, de 
Mme Louis Blanc eurent lieu en toute li- 
berté et sans le moindre trouble. Mais si Pa- 
ris jouissait de cette tolérance administra- 
tive, il n'en était pas de même de la province. 
Un grand nombre de préfets et de maires 
de l'ordre moral crurent devoir suivre l'exem- 
ple de M. Ducros; quelques-uns même le dé- 
passèrent. Ces messieurs prescrivirent qu'à 
l'avenir toute déclaration de décès faite à 
l'officier de l'état civil devait être accompa- 
gnée d'une autre déclaration écrite faisant 
connaître si l'enterrement aurait lieu avec ou 
sans l'assistance d'un prêtre; dans le dernier 
cas, l'inhumation ne pouvait avoir lieu qu'aux 
heures matinales prescrites par l'arrêté Du- 
cros. Le maire de Narbonne fixa à cent le 
nombre de personnes qui pouvaient accom- 
pagner un enterrement civil. M. Ducros n'a- 
vait pas positivement fixé ce chiffre; mais, 
dans la pratique, il faisait intervenir la po- 
lice, dès que le cortège se mettait en mar- 
che, et le coupait impitoyablement aussitôt 
que la. mesure lui semblait suffisante. Le 
préfet de Constantine suspendit de leurs 
fonctions pendant deux mois divers fonc- 
tionnaires coupables d'avoir assisté à un en- 
terrement civil. Le maire de La Ciotat, outre 
toutes les prescriptions précédentes, en ima- 
gina de plus singulières encore: il défendît 
d'arborer toute espèce d'insigne aux person- 
nes formant le cortège d'un enterrement rivil, 
et de prononcer aucun discours sur la tombe. 
Le maire de Toulon, prenant pour prétexte 
l'enterrement civil d'un enfant qui avaiteulieu 
le 2 novembre 1874 et déclarant que cette 
cérémonie avait exaspéré les familles catho- 
liques occupées, ce jour-là, à prier nu cime- 
tière, affecta aux morts enterrés civilement 
un coin spécial du cimetière, réglementa 
l'ordre des cortèges, le nombre des assis- 
tants fixé à 150 personnes et défendit qu'on 
prononçât un seul mot sur leur tombe, le 
tout, dit-il, n afin d'assurer à chacun la plus 
entière liberté dans ses croyances. » Le maire 
de Marmande, sans exiger qu'il ne fût pas 
prononcé de discours, ordonna seulement de 
lui en remettre à l'avance la minute et fixa 
à 50 personnes le nombre des assistants, ou- 
tre les heures matinales de l'arrêté Ducros. 
On n'en finirait pas d'énumérer tous ces 
arrêtés , où l'odieux le dispute au grotesque. 

L'n régime libéral ne pouvait succéder au 
régime de M. de Broglie et de M. Buffet sans 
apporter des modifications à un état de cho- 
ses aussi grave. Après l'avènement des ca- 
binets Ricard et de Marcère, après la révo- 
cation ou le déplacement des fonctionnaires 
trop compromis au service de • l'ordre mo- 
ral, » les arrêtés relatifs aux enterrements 
civils furent rapportés dans quelques dépar- 
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tements. Ce qui surprend, c'ësl qu'ils" ne le 
furent pas dans tons. Ainsi, à Lyon, quoi- 
qu'un nouveau réglementait annulé celui de 
M. Ducros, il reste encore dans les prescrip- 
tions édictées quelque chose de ces restric- 
tions apportées en 1873 aux enterrements ci- 
vils ; elles ne sont pas aussi vexatoires; ce 
qui regardait les heures, le trajet des con- 
vois*, le nombre des assistants n'a pas été 
reproduit; mais il faut toujours déclarer à . 
l'officier de l'état civil l'itinéraire du convoi 
et les stations qu'il doit faire, c'est-à-dire si 
l'on passera par l'église. Ce n'est pas l'exer- 
cice pur et simple du droit d'être inhumé 
civilement ou religieusement, suivant sa vo- 
lonté. On a encore vu, en avril 1877, un 
maire de l'ordre moral, laissé en place par 
la trop grande mansuétude du cabinet Jules 
Simon (le maire de Nonancourt, près d'E- 
vreux)* faire intervenir le commissaire de 
police aux obsèques civiles d'un ouvrier, 
prescrire le chemin à prendre pour se rendre 
au cimetière et interdira tout discours, touto 
quête sur la tombe du défunt. Ce sont là des 
abus intolérables sous une administration 
républicaine. A Paris, les obsèques de Féli- 
cien David ont donné lieu à un véritable 
scandale. L'illustre compositeur ayant ex- 
primé le désir d'être enterré civilement, l'es- 
corte militaire qui lui était due, comme offi- 
cier de la Légion d'honneur, a refusé d'ac- 
compagner le corps au cimetière. Malgré les 
sommations qui ont été faites par la Cham- 
bre au ministère, notamment par l'interpel- 
lation Floquet (novembre 1876), d'avoir à 
i faire revivre les prescriptions de la loi do 
messidor, qu'aucune loi nouvelle n'a abro- 
I gée, c'est dans cette question des honneurs 
' militaires que le gouvernement s'obstine à 
se réfugier. Contraint de laisser pratiquer 
librement les simples enterrements civils, il 
semble prendre sa revanche si celui qui vent 
être inhumé sans prêtre est un membre do 
lu Légion d'honneur. Le ministre de la guerre, 
général Berthaud, a ressuscité un vieux rè- 
glement militaire d'après lequel le chef du 
peloton ou de l'escadron d'escorte est libre 
soit de rendre les honneurs militaires au dé- 
funt seulement à la maison mortuaire, soit 
d'accompagner le corps jusqu'au cimetière 
ou seulement à moitié chemin; il doit pren- 
dre sa décision d'après les nécessités du ser- 
vice. On conçoit que ce règlement ait pu 
être pris en vue d'éventualités assez rares, 
mais qui peuvent néanmoins se présenter, 
comme la fréquence <i'enterrements de lé- 
gionnaires dans Une ville où la garnison est 
très-faible et appelée d'ailleurs à d'autres 
services. Mais ce ne peut être là qu'une 
exception; la loi de messidor, qui prescrit 
que le détachement déchargera ses armes 
une première fois à la levée du corps à la 
maison mortuaire, une seconde fois au mo- 
ment où le corps entrera au cimetière et une 
troisième fois après l'enterrement, en défi- 
lant devant la fosse, semble bien prescrire 
formellement qu'il accompagnera le cercueil 
jusqu'au cimetière. En fait, d'après les der- 
nières prescriptions ministérielles, le déta- 
chement accompagne toujours le cercueil au 
cimetière, s'il passe préalablement par l'é- 
glise; sinon, le chef de l'escorte prétexte les 
exigences du service et rentre au quartier 
après une courte apparition à la maison mor- 
tuaire. C'est • là un simple escamotage de 
là loi. 

Terminons par quelques réflexions fort 
sensées du journal le Temps sur la question 
des enterrements civils : « L'enterrement civil 
est le point sur lequel se concentre aujour- 
d'hui la lutte entre les principes de la Révo- 
lution française et la réaction politique et 
religieuse. Le trait le plus caractéristique 
de l'ancienne société était la confusion entre 
la qualité de croyant et celle de citoyen. La 
dissidence religieuse était jadis regardée 
comme une révolte; on la combattait par le 
fer, la potence et l'exil. Cela a duré aussi 
longtemps que la foi des populations no fut 
pas entamée et que, par conséquent, l'unité 
religieuse ne fut pas une fiction. Mais une 
fois que le xvme siècle eut ruiné les croyan- 
ces d'une grande partie de la nation, il ne 
fut plus possible de faire de l'orthodoxie une 
condition du droit de cité. Le régime semi- 
théocratique sous lequel on avait vécu jus- 
qu'alors était devenu un mensonge et une 
tyrannie. La Révolution française se char- 
gea de traduire dans les lois des réalités de- 
venues évidentes. Si le trait le plus saillant 
de l'ancienne société est le mélange du spi- 
rituel et du temporel, le caractère le plus 
profond de la Révolution française et de la 
société qui en sortie est, au contraire, la sé- 
paration de ces deux choses. La société mo- 
derne ne reconnaît pas seulement les droits 
de la dissidence religieuse; elle ne salarie 
pas seulement des cultes autrefois proscrits; 
elle reconnaît, on ne saurait assez le dire, le 
droit de ne pas croire aussi bien que celui do 
croire, ou plutôt, ce qui revient au même et 
ce qui est en même temps plus logique, ello 
ignore ces distinctions, elle ne s'informe des 
convictions religieuses ou philosophiques do 
personne ; elle ne voit dans les citoyens que 
des citoyens. "Voilà pourquoi la question des 
enterrements civils est devenue si aiguë ; 
ailleurs, elle n'existe pas. » 

Il n'y a, en effet, qu'en France que la liberté 
de se faire inhumer avec ou sans prêtre ait pu 
être contestée. Dans les pays même les plus 
catholiques, en Belgique, en ltulie,en Bavière, 
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l'enterrement civil n'est l'objet d'aucune ex- 
ception, d'aucune prescription spéciale. Bien 
mieux, on a vu en Belgique, sous un ministère 
essentiellement clérical et ultramontain , le 
cabinet Malou, on a vu, en juin 1873, le mi- 
nistre de la justice assister k l'enterrement 
civil du président de la cour de cassation. A 
Munich, un professeur île l'université fut, à 
la même époque, enterré civilement; toute 
l'université assista, en corps, aux obsèques; 
une voiture de la cour figura même au cor- 
tège. Kn Italie, il s'est produit récemment 
deux ou trois exemples du même genre. S'il en 
est autrement en France, c'est que nous assis- 
tons en ce moment à une tentative désespérée 
du cléricalisme aux abois, qui s'est mis en tète 
de faire marcher la France, c'est-à-dire de la 
faire marcher à reculons, de nous ramener 
par delà la révolution de 1789. C'est là une 
entreprise insensée; un pays ne désavoue 
pas en cinq minutes des conquêtes si lente- 
ment et si péniblement acquises en près d'un 
siècle. Quoique la question ne soit pas en- 
cure entièrement tranchée, grâce à des ré- 
sistances qu'on ne s'explique pas, on peut 
du moins dire dès aujourd'hui que, dans cette 
Iulte de la réaction contre le libéralisme et 
la tolérance de la grande majorité des Fran- 
çais, le parti libéral a mis autant de justice 
et de modération que le parti clérical de 
mauvaise loi et de haine. 

ENTHOUS1ASTEMENT adv. (an-tou-zi-a- 
stc-raan — rad. enthousiaste). D'une manière 
enthousiaste, avec enthousiasme. 

ENTODERME s. m. (an -to-dèr-me — du 
st. entos, dedans, et de derme). Couche ou 
feuillet interné du blastoderme. 

ENTODERMIQUE adj. (an-to-dèr-mi-ke 

— rad. entoderme). Qui a rapport à l'ento- 
derme. 

ENTOLOMA s. m. (an-to-Io-ma). Bot. Genre 
de champignons à lamelles et à spores roses, 
établi pur E. Fries aux dépens rie l'ancien 
genre des agariens, qui comptait près de 
deux mille espèces connues. 

ENTOMOMYCÈTE s. m. (an-to-mo-mi-sè-te 

— du gr. entomon, insecte; mu/cês, champi- 
gnon). Bot. Champignon qui croit sur les in- 
sectes. 

ENTOMOPHYTE s. m. (an-to-mo-fi-te — 
dugr. enlomon, insecte; phuton, plante). Bot. 
Plante cryptogame, qui croît sur les insectes. 

ENTON s. m. (an-ton). Dans I'Aunis, Mor- 
ceau rapporté à une douvelle pour remédier 
à un défaut du bois. 

ENTOPARASITE adj. et s. m. (an-to-pa- 
rn-zito — du gr. entos, dedans, et de para- 
site). Se dit de tout végétal ou animal qui vit 
dans le corps d'un animal ou dans l'épais- 
seur des tissus d'un végétal. 

ENTORSE, ÉE (an-tor-sé — rad. entorse). 
Qui a une entorse. 

* ENTORTILLÉ part, passé du v. Entortil- 
ler. — Cliir. Suture entortillée, Celle qui se 
pratique surtout pour l'opération du bec-de- 
lièvre et pour fermer les saignées. 

* ENTItAIGUES , bourg de France (Vau- 
cluse), cant. S., arrond. et à 12 kiloin. S.-O. 
da Carpentras, près de la rive gauche de 
l'isle; pop. aggl., 1,510 hab. — pop. tôt., 
2,308 hab. Culture de la garance. 

* ENTRAINS, bourg de France (Nièvre), 
cant. et à 19 kilom. de Varzy, arrond. et il 
23 kilom. O. de Clamecy, aux sources du 
Nohain; pop. aggl., l,8U hab. — pop. tôt., 
2,300 hab. Son nom, inter amnes, au milieu 
des eaux, lui vient de sa situation; il eut 
beaucoup à souffrir des guerres de religion. 

ENTRA1SON s. f. (an-trè-son — rad. en- 
trer). Temps où les poissons se rendent de la 
mer dans les étangs salés ou dans les cours 
d'eau. 

ENTRAVERSER (s') v. pr. (an-tra-vèr-sé 
— rad. travers). Navig, Présenter son tra- 
vers. 

* ENTnAYGUES, bourg de France (Avey- 
ron), ch.-l. de cant., arrond. et à m kilom. 
N.-O. d'Espalion, au confluent de l'Oit et>Je 
la Truyère; pop. aggl., 1,156 hab. — pop. 
tôt., 1,860 hab. A partir de ce point, l'Oit 
(VOUis des anciens) prend son nom moderne 
de Lot. 

ENTREBÂILLURE s. f. (an-tre-bâ-Ilu.-re ; 
Il mil. — rad. entrebâillé). Ouverture que 
laisse une chose entrebâillée : Regarder par 
TentrubâIllure d'un rideau. 

ENTRE CHÉRIR (S') v. pr. (an-tre-ché-rir). 
Se chérir l'un l'autre. 

ENTRE-CHOQUEMENT s. m. {an-tre-cho- 
ke-inan — rad. entre-choquer). Choc de cho- 
ses qui se heurtent. 

ENTRE-CONTREDIRE (S') v. pr. (an-tre- 
kon-tre-di-re). Se contredire l'un l'autre. 

ENTRÉCORCE s. f. (an-tré-kor-so — de 
entre, et de c'eorce). Défaut qui résulte de la 
soudure de deux branches entre elles. 

* ENTRECOUPÉ part, passé du v. Entre- 
couper. — Cliirur. Suture entrecoupée ou à 
points entrecoupés, Celle qui est formée d'une 
série de points isolés les uns des autres. 

— Sylvie. Qui est coupé par des clairières. 

* ENTRE-CUEILLIR v. a. ou tr. — Arboric. 
Cueillir en plusieurs fois et en ne prenant ! 
chaque fois que ce qui est mûr. 
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ENTRE-DISPUTER (S'j v. pr. (an-tre-di- 
spu-té — de entre, et de disputer). Se disputer 
l'un à l'autre. 

Entrée de Mahomet H à Constanliiioplc, 

tableau de M. Benjamin Constant, Salon de 
1S7G. Par une large porte cintrée que ies 
boulets ont ébréchée, le sultan Mahomet pé- 
nétre dans la ville des empereurs; il est à 
cheval et tient k la main son oriflamme verte, 
surmontée d'un croissant; autour de lui se 
pressent ses gardes et ses principaux offi- 
ciers. Ce groupe occupe tout le fond du ta- 
bleau et se détache, dans la lumière, sur le 
ciel bleu, au milieu des armes qui étincellent 
et des drapeaux de diverses couleurs que le 
vent agite. Devant les pas des vainqueurs, 
dans la pénombre du premier plan, des ca- 
davres d'hommes et de chevaux sont amon- 
celés. Ce pêle-mêle sanglant, inerte, sinistre, 
forme une opposition des plus saisissantes et 
en même temps des plus pittoresques avec 
l'espèce d'apothéose qui se dresse dans le 
fond. 

Ce tableau, qui a valu à son auteur une 
médaille de 2e classe, a paru au Salon de 
1876 et a été, d'ailleurs, diversement appré- 
cié par les connaisseurs. « L'Entrée de Ma- 
homet à Constantinople, a dit M. Chaumelin, 
violente l'attention par l'immensité du ca- 
dre, le fracas des couleurs, l'accumulation 
des détails tragiques... M. Benjamin Constant 
s'est inspiré d'Eugène Delacroix et de Henri 
Regnault pour peindre cette vaste composi- 
tion, et, comme tous les imitateurs, il a exa- 
géré les défauts de ses modèles; mais on ne 
peut lui refuser des qualités qui ne s'emprun- 
tent pas : l'intelligence du drame, le senti- 
ment du pittoresque et le goût de ce qui n'est 
pas vulgaire. Pour tout dire, c'est un tempé- 
rament énergique qui se révèle, un maître 
qui débute. » Suivant M. About, < l'œuvre 
de M. Benjamin Constant, malgré tous ses 
défauts, frappe les yeux par un aspect gran- 
diose, par un ensemble magistral, par une 
couleur éclatante. Avant de discuter un seul 
détail, on se sent en présence d'une des plus 
mémorables scènes de l'histoire, étudiée et 
comprise par un maître puissant. La palette, 
■ riche à l'excès et quelque peu prodigue, ne 
s'est pas dépensée pour rien; elle gaspille 
ses trésors au service d'une imagination no- 
ble et fière, d'un talent sévère, réfléchi, qui 
sera bientôt mûri Le raccourci du diacre 
mort qui présenté sa tonsure au spectateur, 
le modelé d'une femme nue qui se tord à 
gauche dans la demi- teinte, la magnifique 
ligure de chaouch nègre en robe verte qui 
précède Mahomet II sont des morceaux d'un 
beau caractère et d'un savoir remarquable. » 
M. Lafenestre, tout en reconnaissant l'habi- 
leté d'exécution et la vaillance de brosse de 
l'auteur du Mahomet II, a fait les critiques 
suivantes , qui sont pleines de justesse : 
« M. Benjamin Constant, qui parait être un 
artiste d'une intelligence supérieure, semble 
avoir eu bien des hésitations durant son tra- 
vail. Avec un parti pris plus résolu dans la 
disposition des masses colorées, sa composi- 
tion, telle qu'elle est, pourrait être d'un puis- 
sant effet. Mais les bons morceaux qu'on y 
remarque, trop diversement exécutés, tantôt 
avec la légèreté frétillante d'une aquarelle, 
tantôt avec la solidité non soutenue d'une 
grande peinture, au lieu de se faite valoir 
les uns les autres, s'annihilent presque les 
uns lés autres et on ne voit d'abord dans 
ce spectacle triomphal que le vêtement vert 
d'un nègre, une grande pièce d'étendard, un 
large pan de mur , un magnifique surtout 
brodé d'or porté par un autre nègre, puis, 
sur le premier plan, un tapis oriental, égale- 
ment superbe, servant de selle à un cheval 
mort. Les hommes, Ottomans ou chrétiens, 
qui devraient jouer le premier rôle dans cette 
scène, disparaissent, en réalité, sous les 
étoffes, dont l'importance pittoresque et per- 
spective est singulièrement exagérée. > 

Entrée du Cliriat à Jérusalem (l'), tableau 

de M. Gustave Doré, Salon de 1876. L'infati- 
gable illustrateur de la Bible, de Dante, de 
Cervantes, de Rabelais pouvait seul conce- 
voir, comme il l'a fait, le sujet qu'il avait 
entrepris de rendre. Dans une toile immense, 
de la dimension de la Noce de Cana , de Paul 
Véronèse, il a entrepris de dérouler tout le 
panorama de Jérusalem et d'en remplir la 
principale rue de tout le peuple juif. Entre 
des édifices de style imposant, décorés de co- 
lonnades, d'escaliers, s'avance Jésus, monté 
Sur la traditionnelle ânesse et suivi d'un 
cortège triomphal, auquel vient prendre part 
le peuple tout entier; une multitude de têtes, 
de costumes variés à l'infini dans leur coupe 
et leur couleur remplissent la toile à perte de 
vue, baignés dans une lumière éclatante qui 
ne laisse perdre aucun détail. 

ENTREFEND s. m. (au-tre-fun). Se dit 
quelquefois pour refend. 

_ ENTR'ÉGORGEMENT s. m. (an-tré-gor- 
je-man — rad. s'entr'égorger). Action de s'en- 
tr'égorger. 

ENTRE-MANGERIE s. f. (an-tre-man-je-rî 
— rad. s'entre-manger). Action de s'entre- 
manger, de se quereller, de se tourmenter les 
uns les autres. 

ENTRE-PARLEUR s. m. (an-tre-par-leur). 
Personnage figurant dans une pièce de théâ- 
tre, il Vieux mot. 

ENTRE -PICOTER (S') v. pr. (aa-tre-pi- 
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ko-té — de entre, et de picoter). Se picoter, 
se harceler réciproquement. 

ENTREPOSAGE s. m. (an-tre-po-za-je — 
rad. entreposer). Action d'entreposer, démet- 
tre en entrepôt. 

* ENTREPÔT s. m. — Encycl. Admin. et 
comm. Les conditions dans lesquelles les 
marchandises étrangères peuvent être placées 
en entrepôt ont été longuement expliquées 
dans le Vile volume du Grand Dictionnaire. 
Nous nous bornerons à signaler ici les modi- 
fications les plus importantes qui ont été ap- 
portées à ce régime, dont l'utilité est si grande 
pour le commerce. 

Nous avons dit qu'il y avait deux sortes 
d'entrepôt : l'entrepôt réel, établi dans un lo- 
cal gardé par la douane , et l'entrepôt fictif, 
constitué dans les magasins du commerce. 
L'entrepôt réel peut être ouvert à la fois aux 
marchandises tarifées et aux marchandises 
prohibées; il peut n'être ouvert qu'aux mar- 
chandises tarifées. Dans les entrepôts réels 
autorisés à recevoir les marchandises prohi- 
bées, il doit être affecté à ces marchandises 
des magasins tout à fait distincts de ceux où 
se trouvent les marchandises tarifées et fer- 
més à double clef, comme l'entrée principale 
de l'entrepôt. Quelques entrepôts réels, dits 
entrepôts spéciaux, ont été établis dans divers 
ports de la Manche, pour recevoir certaines 
marchandises (tafias, genièvre, raisins de 
Ccrinthe, thé, crêpes de Chine, foulards et 
croisés des Indes) destinées à alimenter le 
smoglage; les seuls ports dans lesquels exis- 
tent actuellement des entrepôts spéciaux sont; 
Roscoff, Morlaix, Saint-Malo , Cherbourg, 
Fécamp, Dieppe, Boulogne, Calais, Graveli- 
nes et Dunkerque. Les villes maritimes sui- 
vantes possèdent à la fois un entrepôt réel 
pour les marchandises tarifé"S et un entrepôt 
Actif : Nice, Toulon, Marseille, Arles (avec 
interdiction de réexportation par mer), Cette, 
Agde, Port-Vendres, Bayonne, Bordeaux, 
Rochefort, La Rochelle, Nantes, Saint-Na- 
zaire, Lorient, Brest, Morlaix, Le Légué, 
Saint-Servan, Saint-Malo, Granville, Cher- 
bourg, Caen, Honfleur, Rouen, Le Havre, 
Fécamp, Dieppe, Saint- Valéry, Abbeville, 
Boulogne, Calais, Gravelines, Dunkerque. 
Ceux de ces ports où existent des entrepôts 
de marchandises prohibées sont : Nice, Mar- 
seille, Cette, Bayonne, Bordeaux, La Ro- 
chelle, Nantes, Saint-Nazairo, Lorient (pour 
le tabac en feuilles seulement), Brest, Saint- 
Servan, Saint-Malo, Granville, Caen, Hon- 
fleur, Rouen, Le Havre, Fécamp, Dieppe, 
Saint- Valéry, Boulogne, Calais etDunkerque. 
A Vannes, il n'y a qu'un entrepôt fictif. Enfin, 
des entrepôts réels pour les marchandises non 
prohibées ou prohibées ont été établis, sur 
les frontières de terre et à l'intérieur, dans 
les villes de Paris, Lyon, Orléans, Amiens, 
Lille, Valenciennes et Toulouse, et, pour les 
marchandises non prohibées seulement, à 
Chambéry ef^i Douai. 

Les contretaçons en librairie, qui son' 
frappées de prohibition absolue dans l'inté- 
rêt de la propriété littéraire, sont exclues de 
l'entrepôt. Il en est de même pour les produits 
étrangers portant de fausses marques de fa- 
brique française. Les armes de guerre ne 
peuvent être reçues que dans les entrepôts 
du Havre, de Marseille, Bordeaux, Nantes, 
Rouen, Boulogne, Paris, Lyon, Saint-Na- 
zaire et Dunkerque. 

Les marchandises exemptes de droits ne 
peuvent être admises ni en entrepôt réel ni 
■ en entrepôt fictif. Les marchandises atteintes 
d'avarie sont exclues de l'entrepôt fictif, qui, 
d'un autre côté, ne peut recevoir que des 
produits d'espèce déterminée ; la liste de 
ces produits a été arrêtée par une ordon- 
nance du 9 janvier 1818; nous l'avons repro- 
duite dans ie Vile volume, en y faisant figu- 
rer, par erreur, la laine et en omettant l^s 
mâts, ttiâtereaux, espars et manches de gaffe 
et l'écorce de tilleul. Les produits des colo- 
nies françaises auxquels le tarif accorde une 
modération de droits sont admissibles en en- 
trepôt fictif. Il en est de même pour les pro- 
duits qui, admissibles en franchise k l'expor- 
tation directe, en vertu du tarif général ou 
du tarif conventionnel, se trouvent passibles 
soit de la surtaxe d'entrepôt, soit de la sur- 
taxe de provenance, par suite des conditions 
dans lesquelles s'est effectuée leur importa- 
tion. Les grains, farines et légumes peuvent 
être mis eu entrepôt fictif dans tous les ports 
où il existe un bureau de douane, ainsi que 
dans les villes de Valenciennes, Lille, Givet 
et Charleville. L'entrepôt fictif des grains 
est, en outre, autorisé à Lyon. La houille est 
reçue en entrepôt fictif dans tous les ports ou 
cet entrepôt est légalement constitué; elle 
peut encore y être admise, ainsi que les fon- 
tes et les fers en barres, dans quelques ports 
et dans quelques villes de la frontière dési- 
gnés par des décisions ministérielles spécia- 
les. Enfin, le guano et le riz ont été ajoutés, 
depuis quelques années, à la liste des pro- 
duits qui peuvent être reçus en entrepôt fictif. 
A Marseille, indépendamment des marchan- 
dises qui jouissent de l'entrepôt Actif dans les 
autres ports, on admet à ce régime ies fontes 
brutes, les fers en barres, les tôles de fer, le 
plomb, le cuivre, l'ctoin, le zinc brut, les 
fromages, les huiles d'olive, d'arachide et de 
graines. 

Dans quelques grands centres maritimes, 
notamment k Marseille, des entrepôts réels 
sont constitués sous le nom de docks (v. dock, 
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dans le VI« volume du Grand Dictionnaire). 
Un dock comprend un ensemble de surfaces 
d'eau, de quais et de magasins réunis dans 
une même enceinte, qui est séparée de toute 
autre partie du port. Y sont admis les navires 
arrivant de l'étranger, des colonies françai- 
ses ou des ports de France avec un charge- 
ment de marchandises étrangères ou colonia- 
les. Le service des douanes surveille les is- 
sues extérieures des docks et vérifie les 
marchandises à l'intérieur. Sous l'interdiction 
de se livrer au commerce des marchandises 
admissibles en entrepôt, la compagnie à la- 
quelle appartient le dock est seule chargée 
de la réception, du conditionnement, de la 
livraison, de l'emmagasinage, enfin de toutes 
les opérations relatives aux marchandises 
depuis leur entrée jusqu'à leur sortie ; elle 
ne peut, d'ailleurs, produire de déclarations 
on douane qu'au nom et comme mandataire 
des entrepositaires. Le débarquement au 
dock est obligatoire pour tous les navires 
dont la cargaison se compose par moitié do 
marchandises destinées au régime de l'entre- 
pôt réel. Il n'est permis à ces navires d'effec- 
tuer de déchargement sur d'autres points 
que dans les cas où il ne pourrait leur être 
donné de place au dock, jusqu'au moment 
où, d'après la date du manifeste, ils auraient 
droit à une place à quai dans les autres bas- 
sins du port. Le service des douanes recon- 
naît, k vue du manifeste, le nombre des colis, 
la nature, l'espèce, les qualités et le poids 
des marchandises débarquées. Les marchan- 
dises qui n'ont pas été régulièrement décla- 
rées en douane, dans les trois jours francs 
de l'arrivée, sont mises d'office au dépôt. Ce 
dépôt est constitué dans une partie des bâti- 
ments du dock spécialement désignée k cet 
effet par le service des douanes. Les maga- 
sins affectés k l'entrepôt réel des marchandi- 
ses déclarées sont d'ordinaire sur le bord des 
quais; ils sont clos par une double serrure 
dont une clef est entre les mains de la douane, 
et l'autre entre les mains de la compagnie. 
Les grains et autres produits en vrac, qui 
exigent de fréquentes manipulations, sout 
placés dans une partie distincte du dock, 
sans communication avec les autres parties. 
Nul ne peut être admis dans le dock sans 
un permis de la compagnie , sauf les agents 
des douanes, les armateurs des navires, les 
consignataires ou leurs représentants, les 
capitaines ou les seconds. Les hommes d'é- 
quigage sont munis d'une autorisation moti- 
vée de leur capitaine et du second. Tout na- 
vire ne peut sortir du port que sur un permis 
de la compagnie. 

Des règles spéciales ont été établies à l'é- 
gard des marchandises placées en entrepôt 
sous le régime des warrants (v. -warrant, 
dans le XVo volume du Grand Dictionnaire). 
Quand la demande lui en est faite, la douane 
certifie sur les récépissés ou warrants l'exis- 
tence en magasin des marchandises placées 
sous sa garde. Ce certificat, qui ne peut ainsi 
être donné que pour des produits constitués 
en entrepôt réel, est la simple reproduction 
des indications portées sur les sommiers 
d'entrepôt; la douane n'est pas tenue, pour le 
délivrer, de procéder au recensement de la 
marchandise, ni de rechercher si celle-ci a, 
pendant son séjour en entrepôt, éprouvé ou 
non des déficits ou déchets , ou même une 
détérioration complète. En d'autres termes, 
le rôle de la douane se bornant à garder les 
marchandises en garantie des droits dus au 
Trésor, il appartient à ceux qui acceptent 
des récépissés ou warrants de s'édifier par 
eux-mêmes sur la nature, la qualité et la 
quantité réelle des produits dont la propriété 
leur est transférée ou qui leur sont donnés 
en nantissement. Les agents de la douane 
demeurent, d'ailleurs, absolument étrangers 
soit à la délivrance des récépissés et des 
warrants, soit au fractionnement de ces ti- 
tres. Tant qu'un transfert n'a pas été opéré 
régulièrement, ces agents ne peuvent recon- 
naître d'autres propriétaires de la marchan- 
dise entreposée que les négociants au nom 
desquels l'inscription a été faite régulière- 
ment aux sommiers d'entrepôt, sans avoir à 
rechercher si ces négociants ont été ou non 
dépossédés par des warrants ou récépissés. 
C'est à la compagnie qui exploite les maga- 
sins généraux où sont déposées les marchan- 
dises, qui délivre les récépissés et qui per- 
çoit les droits de magasinage, qu'il appar- 
tient d'intervenir, s'il y a lieu et en vertu da 
sa responsabilité, pour garantir de détourne- 
ment et de dol les tiers détenteurs des récé- 
pissés et des warrants. 

— Entrepôts des sels. Il existe des entre- 
pôts réels et généraux de sel dans lus ports de 
Nice, Cannes, Toulon, Marseille, Ailes, Cette, 
Agde, Narbonne, La Nouvelle, Bayonne, 
Bordeaux, Libourne, Charente, La Rochelle, 
Marans, Les Sables, Paimbœuf, Nantes, Re- 
don, Vannes, Lorient, Quimper, Brest, Mor- 
laix, Tréguier, Pontrieux, Paimpol, Lo Lé- 
gué, Dahouet, Saint-Servan, Saint-Malo, 
Granville, Régnéville, Cherbourg, Isigny, 
Caen, Honfleur, Rouen, Le Havre, Fécamp, 
Saint-Valery-en-Caux, Dieppe, Le Tréport, 
Saint- Valery-sur-Somine , Abbeville, Berck, 
Etaplos, Boulogne, Calais, Gravelines et 
Dunkerque, et, à l'intérieur, dans les villes de 
Paris, Orléans, Lyon, Toulouse et Chambéry. 
Ces entrepôts sont soumis à toutes les condi- 
tions et formalités prescrites pour les autres 
entrepôts réels. Les sels qui y sont déposés 
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peuvent en être extraits pour toute destina- 
tion ; ils peuvent, notamment, être dirigés 
sur un autre entrepôt et, quand il s'agit de 
sels provenant d'un entrepôt général mari- 
lime, être expédiés en cabotage sur un port 
quelconque. Les sels étrangers peuvent être 
reçus dans les entrepôts généraux, sans pave- 
ment préalable d'aucun droit. 

Un entrepôt spécial pour les sels destinés 
à la pêche côtière et uux ateliers de salai- 
son peut être constitué dans tous les |.orts 
qui ne possèdent pas d'entrepôt général et où 
il existe, d'ailleurs, un bureau de douane. Les 
entrepôts spéciaux sont soumis aux condi- 
tions de l'entrepôt réel. Les sels ne peuvent 
en étra extraits que pour la pêche ou les 
ateliers de salaison. Les sels étrangers des- 
tinés à la petite pèche peuvent être reçus 
dans les entrepôts spéciaux, mais à. la charge 
du payement préalable d'un droit de fr. 60, 
s'ils doivent servir à la pêche du hareng ou 
du maquereau, avec salaison k bord, et des 
droits ordinaires du tarif dans tout autre cas. 

La durée de l'entrepôt des sels est de trois 
ans pour Ventrepôt général régulièrement 
constitué, et d'un an pour les entrepôts spé- 
ciaux. 

— Statistiq. En principe, l'accroissement 
du ehifi're des marchandises placées en en- 
trepôt est un indice de la stagnation des af- 
faires ; mais , si l'on compare les chiffres de 
diverses périodes, il ne faut pas perdre de 
vue que les diminutions peuvent tenir à des 
causes fort diverses, par exemple à l'ouver- 
ture de nouvelles voies ferrées ou de nou- 
velles lignes de paquebots , qui facilitent le 
prompt écoulement des produits; il est clair 
que, sous ce rapport, le commerce est beau- 
coup plus favorisé aujourd'hui qu'il y a trente 
uns et qu'il n'est pas, comme autrefois, dans 
lu nécessité de placer ses marchandises en 
entrepôt pour attendre le départ d'une mes- 
sagerie. D'un autre côté, les communications 
entre les divers points du globe étant illum- 
inent plus fréquentes et plus rapides, on 
comprend que le commerce n'ait pas le même 
intérêt que par le passé à faire de grands ap- 
provisionnements. 

Pendant la période décennale do 1837 à 
1846, 'a moyenne annuelle du poils des mar- 
chandises entrées dans les entrepôts a ét-i de 
8,454,900 quintaux métriques, .représentant 
une valeur de 007,609,000 francs. La moyenne 
s'est élevée, pendant la période de ISJ7 à 
1S56, à 11,736,710 quintaux métriques, va- 
lant 681,105,000 francs; de 1857 à 18GB , 
à 13,825,880 quincaux métriques , valant 
721,468.000 francs. En 1870, il est entré dans 
les entrepôts 13,949,713 quintaux métriques 
de marchandises, valant 427,800,000 francs ; 
en 1871, 14,047,501 quintaux métriques, valant 
507,600,000 francs; en 1872, 11,208,162 quin- 
taux métriques, valant 398,800,000 francs; 
en 1873, 13,009,837 quintaux métriques, valant 
008,600,000 francs; en 1874, 13,926,076 quin- 
taux métriques, valant 573,000,000 francs; 
en 1875, 13,028,403 quintaux métriques, valant 
550,200,000 francs. Si l'on compare les chif- 
fres de ces dernières années aux chiffres 
moyens relevés pour la période de 1837 à 
1846 ou pour la période décennale suivante, 
on remarque que la valeur des marchandises 
entreposées a diminué progressivement, tan- 
dis que !e poids augmentait, d'où il résulte 
3 ne le commerce, k mesure que les facilités 
e transport et de communication se sont 
accrues, a moins usé de Ventrepôt pour les 
produits d'une valeur élevée et d'un faible 
volume et s'en est surtout servi pour les 
marchandises encombrantes. Toutefois, les 
denrées dites coloniales, en raison des droits 
élevés qui les grèvent et des spéculations 
particulières auxquelles elles donnent lieu, 
continuent à occuper un rang important 
parmi les produits pour lesquels il est fait 
usage de l'entrepôt. En 1875, le café, le ca- 
cao et le poivre comptent pour près de la 
moitié (222,400,000 fr.) dans la valeur totale 
des marchandises qui sont entreposées et 
pour un peu plus du treizième seulement 
(1,088,193 quintaux métriques) dans le poids 
total; les sucres coloniaux se chiffrent par 
989,080 quintaux métriques d'une valeur de 
59,300,000 francs ; les sucres étrangers , 
par 2S6.316 quintaux métriques , valant 
15,300,000 francs; le sucre raffiné , par 
102,613 quintaux métriques, Valant 7 mil- 
lions 300,000 francs. Après ces denrées, ce 
sont les céréales qui entrent pour le chiffre 
le plus élevé dans la valeur totale des mar- 
chandises entreposées ; ce chiffre a été on 
1875 de .101 millions de francs, pour un poids 
de 3,952,GG4 quintaux métriques. La houille 
occupe le premier rang sous le rapport du 
poids parmi les marchandises placées en entre- 
pôt ; en 1875, ce poids a été de 5,262,101 quin- 
taux métriques, représentant une valeur de 
12 millions de francs. Les autres produits se 
classent dans l'ordre suivant, quant au poids : 
fonte, fer et acier ; huiles d'olive et de graines ; 
tabacs en feuilles; huile et essenco de pé- 
trole; riz; sels de marais; graines oléagineu- 
ses; fruits de table; bois exotiques; coton 
brut, etc. 

— Entrepôts étrangers. Les lois de douane 
frappent d'une surtaxe spéciale, ditu surtaxe 
d'entrepôt, les produits d'origine extra-euro- 
péenne importes d'entrepôts des pays d'Eu- 
rope. L'établissement de cette surtaxe a eu 
pour but de favoriser la navigation directe 
entre les pays lointains et la France. Pour que 
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des marchandises extra-européennes soient 
exemptes de la surtaxe d'entrepôt, il faut 
doue justilier de leur chargement au lieu de 
départ sur le navire qui les a apportées en 
Fiance et de leur transport en droiture de- 
puis le départ jusqu'à l'arrivée; le transport 
direct est considéré comme ayant été inter- 
rompu, et la surtaxe d'entrepôt devient par 
suite applicable, lorsque le navire importa- 
teur a fait escale dans un port européen in- 
termédiaire et y a chargé des marchandises 
similaires. Ainsi, un navire qui aurait chargé 
1,000 sacs de café au Brésil à destination de 
France et qui, en cours de route, s'arrêterait 
à Lisbonne pour y prendre 100 autres sacs 
de café aurait à acquitter la surtaxe d'entre- 
pôt sur les 1,100 sacs. 

ENTRE-RAIL s. m. (an-tre-rail ; ail mil.— 
de entre, et de rail). Espace entre les rails, 
dans un chemin de fer. 

ENTRE -RÉGALER (S') v. pr. (an-lre-rê- 
ga-lé — de entre, et de régaler). Se régaler 
l'un l'autre, chacun à son tour. 

ENTRE - REPROCHER (S') v. pr. (an-tre- 
re-pro-ché — de e«(re, et de reprocher). Se 
reprocher l'un a l'autre. 

ENTRE-SOLER v. a. ou tr. fan-tre-so-lé — 
rad. entre-sol). Disposer de manière à former 
des entre-sols. 

ENTRE • SUPPORTER ^(S'J v. pr. <an-.trc- 
su-por-té — de entre, 'et de Supporter). Se 
donner un support mutuel; se supporter l'un 
l'autre. 

ENTRE-TEMPS s., m. (an-tre-tan — de 
ei.tre, ot de temps). Intervalle de temps qui 
s'écoule entre deux faits : Le Pêie Tel lier se 
servit de cet entre-temps pour faire écrire au 
roi par tous tes évoques. (ât-Sim.) 

— Remarq. La loculion adverbale entre 
temps s'emploie pour signifier dans l'inter- 
valle; mais alors il n'y a pas de trait d'u- 
nion. 

ENTR'ÉTOUFFER (S') v. pr. (an-tré-tou-fé 
— de entre, et de étouffer). S'étouffer l'un 
l'autre. 

ENTRE-TRAVÉE s. f. (an-ire-tra-vê). En- 
semble des poutrelles qui s'appuient sur les 
poutres maîtresses, 

ENTRE -TROMPER (S') v. pr. (an-tre- 
trom-pé — de entre, et de tromper). Se trom- 
per l'un l'autre. 

ENTRE-TUER (S') v. pr. (an-tre-tné, — de 
entre, et de tuer). .x e tuer l'un l'autre ou les 
nus les autres : Quand deux combattants 
s'uNRK-TVJUNT, il y a ce qu'on appelle coup 
fourré. 

* ENTREVAUX, bourg de France (Basses- 
Alpes), ch.-l. de cant.,arrond. età 38 kilom. 
N.-E. de Castellane, sur la rive gauche du 
Var, au fond d'une espèce de gouffre, entre 
des montagnes qui la dominent de toutes 
parts; pop. aggl. , 771 hab. — pop. tôt,, 
1,521 hab. Place forte de troisième classe. 

ENTRIPAILLÉ, ÉE adj. (an- tri -pa- lié ; 
Il mil. — du préf. en, et de tripe). Qui a de 
gros intestins, un gros ventre : Il faut un 
roi gui soit gros et gras comme quatre, un roi, 
morbleu t qui sot! entrifaillé comme ouatre 
(Mol.) H 

ENTR'ŒIL s. m. (an - treuil ; il ml). — de 
entre, et de mil). Partie de la face qui est 
entre les deux yeux. 

ENTROPIE s. f. (an-tro-pl — du gr. entra- 
pia, retour). Physiq. Quantité de chaleur qui 
reste constante quand un corps passe par une 
série de transformations. 

ENTROQUE s. m. (an-tro-ke — du gr. en, 
dans; trochos, roue). Zooph. Nom donné aux 
disques superposés dont se composent les ti- 
ges des eucrines. 

* ENTURE s. f. — Opération frauduleuse, 
qui consiste à détacher d'un objet en or ou ou 
argent la partie qui porte le puinçon de l'ad- 
ministration du contrôle et à souder cette 
partie sur une autre pièce d'une plus grande 
valeur. 

ENVAGONNER OU ENWAGONNER v. a. Ou 

tr. (en-va-go-ué — rad. vagon ou wagon). 
Mettre en wagon, dans les wagons. 

ENVELOPPEUR s. m. (un-ve-lo-peur — 
rad. envelopper). Celui qui enveloppe. 

* ENVEHMEU, bourg de France (Seine- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et a 
15 kilom. E. de Dieppe, au confluent do 
l'Eaulne et du Bailly-Bec ; pop. aggl. 723 hab. 
— pop. tôt., 1,353 hab. 

ENVIDEUR s. m. (an-vi-deur — rad. envi- 
dcr). Ouvrier qui envide, qui tourne le fil au- 
tour du fuseau. 

Environs de Parts (LES), pièce en trois 
actes et huit tableaux , par MM. Monréal et 
Blondeau; jouée pour la première fois sur la 
théâtre de l'Ambigu le 7 juin 1877. En atten- 
dant un notaire qui n'arrive pas et qui re- 
tarde ainsi le contrat de Mlle Burtavel et de 
M. Molinchard, Ja famille Bartavel frète plu- 
sieurs voitures et fait un voyage d'agrément 
aux environs de Paris : Robiuson, Bondy, 
Montmorency et Argenteuil. Quelle était la 
cause du retard du notaire? On ne Ja connaî- 
tra sans doute jamais. Quant à l'effet, le 
voici ; par la faute inexpliquée du tabellion, 
M" e Bartavel, au lieu d épouser le galant ot 
volage Molinchard, devient la femme d'un 


EPAI 

petit cousin que depuis longtemps elle aime, 
Molinchard ne se condamne pas pour cela au 
célibat. Dans son excursion, il a rencontré 
une de ses anciennes victimes, M !le Loui- 
sette, et il répare ses torts en lui offrant, un 
peu tardivement, sa main. Ni le fond ni les 
détails de la pièce ne sont absolument neufs; 
mais il y a de la gaieté, de l'entrain et quel- 
ques jolis couplets mis en musique par M. Marc 
Chautagne. On ne compte pas inoins de vingt- 
q'iatre personnages dans les Environs de Pa- 
ris. Nous citerons seulement, parmi les ac- 
teurs, quatre excellents comiques que l'on est 
surpris de trouver à l'Ambigu : MM. Legro- 
nay , Courcelles, Mercier et Leriche. 

ENVISAGEMENT s. m. (an-vi-zu-jo-man 
— rad. envisager). Action d'envisager. 

* ENVOI s. m. — Beaux-arts. Envois de 
Home, Ouvrages et morceaux d'étude envoyés 
chaque année par les pensionnaires de l'école 
de Rome. Ces ouvrages sont exposés dans 
une salle de l'Ecole des beaux-arts, et le pu- 
blic est admis à les visiter. 

Envol, tableau de M. Eugène Lambert, Sa- 
lon de 1875. Cet • envoi » consiste en un pa- 
nier rempli d'une adorable nichée de petits 
chats qui ont soulevé les deux battants du 
couvercie et tendent leurs museaux roses en 
miaulant à qui mieux mieux. Voilà, certes, 
un tableau qui n'a aucune prétention à ce que 
les académiciens appellent le » grand art; o 
ce n'en est pas moins une œuvre délicieuse et, 
de même qu'on n'a pas craint de surnommer 
l'aul Potter le Raphaël des vaches, on peut, 
sans sacrilège, surnommer M. Eugène Lam- 
bert le Raphaël des chats. Nous ne connaissons 
pas de peintre, sans excepter le Hollandais 
Abraham Mignon, qui connaisse mieux la 
g r ent féline, qui exprime plus finement ses 
allures indolentes et souples, ses airs fri- 
pons et ses gentillesses scélérates. On lui 
doit un grand nombre de tableaux excellents 
dont les héros sont des chats, et le plus sou- 
vent de petits chats : l'Horloge qui avance 
(de jeunes chats jouant avec les poids d'une 
horloge); la Convoitise (une famille de chats 
en contemplation de van tune rôtissoire) ^'En- 
nemi (une autre famille harcelée dans sa ni- 
che par un chien); Grandeur déchue (de pe- 
tits chats jouant dans la gueule d'un lion... 
transformé en descente de lit); Installation 
provisoire (de ravissants chatons fourrageant 
dans les tiroirsd'une commode), etc. M. Kran- 
çois Coppéo a parlé du tableau intitulé Envoi 
avec un véritable enthousiasme : « Sans cher- 
cher a dissimuler notre goût spécial pour les 
chats, goût essentiellement littéraire et qu'ont 
eu avant nous Moncrif, Chateaubriand, Théo- 
phile Gautier et M. Champfieury ; après avoir 
avoué que nous savons par cœur tous les 
vers consacrés par Baudelaire à « ces amis 
» de la science et de la volupté, » somme il les 
appelle si bien, et que notre vie se passe au- 
jourd'hui même dans l'intimité constante de 
quatre de ces petits félins, nous déclarons 
que notre passion pour les chats ne nous 
dicte nullement l'éloge du talent de M. Eu- 
gène Lambert. Même à une vieille fille ne 
vivant que pour son canari, même à un np- 
privoiseur de souris blanches, les tableaux 
de cet artiste apparaîtront comme de petits 
chefs-d'œuvre de rinesse et d'observation. 
Sa portée de jeunes angoras s'èchappaut des 
deux couvercles d'un panier est adorable 
d'esprit et de vérité. » L'Envoi a été gravé 
sur bois par M lle Pauline Louis, sur un des- 
sin de M. Bertrand. 

* ENVOILURE s. f. — Espace vide que lais- 
sent entre elle* les deux lames des ciseaux 
.quand ils sont fermés. 

ENVOLEMENT s. m. (an-vo-le-man — rad. 
envoler). Action de s'envoler. 

ENVOLUMÉ adj. (an-vo-lu-mé — de en, et 
de volume). Se disait autrefois d'un navire 
qui avait de grandes œuvres mortes. ■ 

ENYALIUS, un des surnoms de Mars, qui 
signifie le Belliqueux. Suivant quelques-uns, 
il l'aurait pris après avoir tué un Thrace (te 
ce nom, qui ne voulait accorder l'hospitalité 
qu'à ceux qui l'avaient vaincu dans un com- 
bat. D'autres prétendent qu'Enyalius était un 
lils de Mars et d'Enyo ou de Saturne et de 
Hhée. 

EOC11A1D1I, Se plus ancien législateur de 
l'Irlande, d'après les légendes du pays. 

* E0ETVCËS (Joseph), littérateur et homme 
politique hongrois. — Il est mort à Pesth en 
1871. 

ÉOÏDIME s.f. (éo-i-di-ne). Cliim. Matière 
colorante rouge qu'on extrait du bois d'as- 
perge et qui, suivant le chimi.-.te Hennit, au- 
rait pour formule C*!>H**O a . 

ÉOL1ENNES (îles), petites îles au N. do la 
Sicile, appelées aujourd'hui îles de Lipari. 

ÉOPHVTON s._ m. (é-o-fi-ton), Paléont. 
Plante fossile qu'on trouve dans le terrain 
cambrion. 

ÉORES ou BOIUE3. V. Eora, au tome VII du 
Grand Dictionnaire. 

ÉOSINE s. f. (é-o-zi-ne). Substance dont 
M. Fischer se servait pour colorer les pré- 
parations microscopiques 

EPACTO, ville du royaume de Grèce. 
V. Naupacte, au tome XI du Grand Diction- 
naire 

ÉPAILLAGE s. m. — Action de dêbarras- 
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série drap des pailles et de toutes les matières 
végétales. Il Syn. d'ériNCKTAGG. 

* ÉPAILLER v. a. ou tr. — Se dit du drap 
qu'on débarrasse des pailles et de toutes les 
matières végétales. 

* ÉPARCH1E s. t. — Dans !e royaume de 
Grèce actuel, Division administrative faisant 
partie d'un nome on nomarehie et compre- 
nant plusieurs dèmes. 

* ÉPARS s. m. — Pièce de bois transver- 
sale qui sert à maintenir l'écartement do 
deux autres pièces plus longues. 

ÉPARSER v. a. ou tr. (é-par-sé — rad. 
épars). Rendre ôpars : Elle renversait sa tète 
C n arrière peur êpauser $a chevelure sur ses 
r eins cambrés. 

ÉPARTIR (S') v. pr. (é-par-tir). Se ré- 
pandre ; se porter sur divers points, en diver- 
ses parts. 11 Peu usité. 

* ÉPAULÉE s. f. — Charge qu'on porte sur 
l'épaule. 

' ÉPAVE adj. et s. t.— Encycl. Législ. Les 
marchandises provenant du sauvetage des 
navires naufragés en pleine mer ou échoués 
sur les côtes sont soumises, au moment de 
leur importation, aux conditions ordinaires 
du tarif des douanes. Les épaves proprement 
dites, c'est-à-dire les objets qui ont été trou- 
vés abandonnés et flottants sur la surface de 
la mer ou que les vagues ont rejetés sur le 
rivage, n'ont à acquitter, en cas de mise à la 
consommation, que le minimum des droits 
exigibles d'après leur qualité ; elles sont ainsi 
affranchies des surtaxes d'entrepôt ou d'ori- 
gine, et, si elles sont de la nature des pro- 
duits qui ont été compris dans les traités de 
commerce, elles sont admises aux droits des 
tarifs conventionnels, filles sont, on outre, 
exemptées du droit spécial de statistique éta- 
bli par la loi du 22 janvier 1872. 

Les épaves doivent être remises à la douane 
la plus voisine du lieu où elles ont été trou- 
vées, et la douane procède à la vente, de con- 
cert avec l'administration de la marine. Cette 
vente ne peut être faite que sous la condi- 
tion de réexportation, s'il s'agit d'objets frap- 
pés de prohibition; dans le cas contraire, ils 
peuvent être vendus soit pour la réexporta- 
tion, soit pour la mise à la consommation. 
Lorsque, en raison de leur état d'avarie ou 
pour autre motif, les épaves ne trouvent 
pas d'acquéreur consentant à acquitter les 
taxes d'entrée, elles peuvent être adjugées 
libres de droits; mais, en toute hypothèse, le 
produit de la vente est appliqué, jusqu'à due 
concurrence, aux droits de douane et aux 
frais, et, s'il y a un excédant, il est verse 
entre les mains de l'administration maritime, 
qui en remet le tiers aux sauveteurs et dé- 
pose le surplus dans la caisse des invalides 
de la marine. 

_ Les produits naturels de la mer, tels que 
l'ambre, le corail, les poissons à lard et au- 
tres semblables, appartiennent entièrement à 
ceux qui les ont tirés du fond des eaux ou 
recueillis à la surface; s'ils ont été trouvés 
sur les grèves, ils sont considérés comme 
c'/jnties.etles personnes qui les ont découverts 
n'ont droit, dès lors, qu'au tiers de la valeur. 
Lorsqu'une buleine ou autre céfacé vient à 
échouer sur la côte, les préposés de douane 
doivent cn empêcher le dépècement jusqu'à 
ce que les droits du gouvernement aient été 
assurés. S'il s'agit de squelettes du osse- 
ments d'animaux marins d'une espèce incon- 
nue ou rare, les agents de In douane et de la 
marine preunent,dans l'intérêt de la science, 
les mesures convenables pour assurer lu 
conservation de ces objets. Les bouteilles 
contenant des papiers que !a iner dépose sur 
les côtes doivent être remises sans relard aux 
agents de la marine. 

Épéc (l'Abbiï du l'), comédie de Bouilly. 
V. Abbk nu l'Epéb, au tome 1er du Grand 
Dictionnaire. 

ÉPÉËNS, nom que portèrent les habilants 
do l'Elide lorsque Epéus, fils d'Endyiuion, 
lui succéda. 

KPEIllf, bourg de France (Somme), cant. 
et à 8 kilom. de Roisel, arrond. età 20 kilom. 
de Péronne; pop. uggl., 2,041 hab. — pop, 
tôt., 2,076 hab. 

ÉPENDYMITE s. f. (é-pan-di-ini-te — rad. 
éperidy»ie). Pathol. Inflammation de l'épen- 
dyme. 

"ÉPEïtLECQUES, bourg de France (Pas- 
de-Calais), cant. et à 15 kilom. d'Ardres, 
arrond. et à 10 kilom. do Saint-Omer, sur 
les deux rives du canal de l'Aa, près de la 
Liette ; pop. aggl., 478 hab. — pop. tôt., 
2,052 hab. 

* ÉPEILVAY, ville do France (Marne), ch.-l. 
d'arrond., à 33 kilom. N.-O. de Olialous-sur- 
Marne, à 142 kilom. N.-E. de Paris, sur la 
rive gauche de la Marne, dans un vallon 
fertile entouré do coteaux ; pop, aggl. , 
12,628 hab. — pop. tôt., 12,927 hab. L 'arrond. 
compte 9 cant., 176 coimn. , 93,701 hab. 
Commerce de vins de Champagne. 

ÉPEUILLAGE s. m. (é-peu-llu-je ; Il mil,). 
Se dit quelquefois pour épaillaqe, en par- 
lant du drap. 

*EPF1G, ancien bourg de France (Bas- 
Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 11 mai 1870, il est aujour- 
d'hui compris dans l'Atsace-Lorraine (cercle 
de Schlestadt); 300 hab. 
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'ÉPHÉBIE s. f. — Antiq. gr. École pour 
les éphébes , c'est-à-dire pour les jeunes 
gens, 

ÉPHÉBIQUE adj, (é-fé-bi-ke — rad. éphë- 
bie). Qui se rapporta à l'éphébie ou aux 
éphébes. 

ÉFHECTIque s. m. (é-fèk-ti-ke). Nom 
donné aux philosophes sceptiques qui sus- 
pendent leur jugement, et qui ne parvien- 
nent pas a sortir de cette suspension. 

*ÉPHÈSE, ancienne ville de l'Asie Mi- 
neure. — Des fouilles récentes, sur l'empla- 
cement occupé par le fameux temple d'E- 
phèse, ont amené d'intéressants résultats 
que M. J.-T. "Wood a fait connaître dans une 
lettre adressée au journal le Times. 

i Le sol, dit M. Wood, a été déblayé et 
complètement exploré de tous les côtés, sur 
une étendue d'environ 30 pieds, à partir du 
degré le plus bas de la plate-forme sur la- 
quelle le temple était élevé. Sur une grande 
longueur, ce premier degré lui-même a été 
retrouvé dans sa position primitive. J'ai donc 
pu déterminer l'étendue exacte de Ja plate- 
forme ; j'ai aussi constaté les dimensions du 
temple lui-même avec une plus grande 
exactitude, ayant trouvé dans la partie ré- 
cemment ouverte les restes des culées se 
rattachant aux fondations des coJonnes du 
péristyle. 

• Il est a regretter que les premiers chré- 
tiens, auxquels on attribue la destruction du 
temple, vers la fin du me siècle, aient si 
complètement achevé leur œuvre et qu'ils 
aient laissé subsister si peu de chose pour 
témoigner de la splendeur de son architec- 
ture et de ses sculptures. 

» Le temple mesurait exactement 163 pieds 
9 pouces et demi (mesure anglaise) sur 
342 pieds 6 pouces et demi. La plate-forme 
sur laquelle il s'élevait était de 239 pieds 
4 pouces et demi sur 418 pieds 1 pouce et 
demi, mesurés sur le plus bas degré. La lon- 
gueur que nous donnons ici s'accorde à peu 
près avec celle qu'a donnée Pline : 425 pieds 
romains; la largeur constatée excède la di- 
mension de 220 pieds donnée par Pline; cette 
dimension doit donc avoir .été altérée dans 
la transcription de l'original. 

» Un élément de grande beauté qui avait 
presque échappé aux découvertes antérieu- 
res, c'est l'usage de l'or en profusion pour 
la décoration du temple. On a très-heureu- 
sement trouvé un fragment composé de deux 
astragales entre lesquels était posée une 
étroite bande de plomb redoublée avec une 
étroite bande d'or qui formait un filet d'or 
entre les astragales. On peut supposer que 
les trois rangs de doubles astragales de la 
base des colonnes, dont l'une est au British 
Muséum, étaient tous enrichis de filets d'or 
semblables. 

» La beauté du temple était, en outre, re- 
haussée par l'emploi de brillantes couleurs 
dont on retrouve les restes sur de nombreux 
fragments; on distingue surtout facilement 
lo bleu, le rouge et le jaune. Le bleu servait 
à l'ornement des arrière-plans et de la sculp- 
ture en relief; Je rouge et le jaune étaient 
réservés pour les parties qui devaient res- 
sortir davantage. 

» Un grand nombre de colonnes portent 
sur leur base des inscriptions qui indiquent 
Qu'elles avaient été consacrées à Diane par 
différentes personnes ou par des commu- 
nautés. 

» La question douteuse ; le pronaos était-il 
séparé du péristyle par des grilles? a été 
tranchée par la découverte de quelques-unes 
des mortaises destinées aux barreaux de fer. 
• Les fondations du grand autel dans la 
cella ont été explorées aussi complètement, 
et la position de la statue de la déesse a été 
reconnue. On a retrouvé les restes d'un 
vaste portique qui entourait le temple sur 
trois cotés. 

» A une distance de 70 pieds, du côté sud, 
on a récemment découvert un autre temple 
ou du moins un autre bâtiment, en style do- 
rique, qu'on est en train d'explorer. » 

ÉPHIALTÈS ou ÉPH1ALTUS, géant cé- 
lèbre dans l'antiquité, fils de Neptune et 
d Iphimédie. 

ÉPIANGIOTIQTJE adj. (é-pi-an-ji-o-ti-ke — 
du gr. epi, sur; aggeion, vaisseau). Bot. 
Corps epiungiotiques, Rayons médullaires qui 
ne se dissolvent pas dans l'acide sulfurique 
concentré. 

ÉPIATION s. f. (é-pi-a-si-on — rad. épi). 
Mot. Formation de l'épi. 

ÉP1CASTE. fille d'Augias, qu'Hercule ren- 
dit mère d'une fille , Thessala ; d'autres 
disent d un fils, Thessalus; peut-être de tous 
les deux, j| Mère et épouse d'Œdipe, la même 
que Jocuste, h Mère de Trophonius. 

ÉPICÉRASTIQOE adj. et s. m. (é-pi-sê- 
ra-sti-ke —du gr. tpikerannwni, je tempère). 
Pharm. Qui est propre à tempérer l'acrimo- 
nie des humeurs. 

ÉPICHEORITE s. f, (é-pi-klo-ri-te — du 
gr. epi, au-dessus, et de chlorite). Miner. 
Silicate hydraté altimino-magnésique renfer- 
mant des traces de fer et de calcium. Ce 
corps se présente en masses offrant une 
structure bacillaire d'une couleur vert foncé. 
Sa densité est de 2,76; sa dureté varie entre 
S et 2,5. Quand on traite f'épichlorite par 
1 acide chlorhydrique, elle s'attaque peu et 
lentement ; elle fond difficilement et donne 

SUPPLÉMENT . 
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avec les flux les réactions de la silice et 
du fer. 

ÉPICHORIAL, ALE adj. (é-pi-ko-ri-a), a-le 
— rad. ëpichorion). Anat. Qui se rapporte à 
I ëpichorion, qui en fait partie : Membrane 

EPIOHORIALE. 

EP1CLÈS , guerrier lycien que Sarpédon 
amena avec lui au secours de Troie. Comme 
il combattait du haut d'une tour, Ajax le tua 
en lui lançant une pierre énorme. 

ÉPIDÉMIOLOGIQUE adj. (é-pi-dé-mi-o- 
lo-ji-ke — rad. épidëmiologie). Méd. Qui se 
rapporte à l'épidémiologie, qui a pour objet 
l'étude des épidémies : Il y a à Londres une 

Société ÉPIDÉMIOLOGIQUE. 

'ÉPIDERMÉ, ÉE adj. — Beaux-arts. Se 
dit d'un tableau qui s'écaille. 

ÉPIDÉSIOLOGIES. f. {é-pi-dé-zî-o-lo-jî — 
du gr. epidesis, action de bander; logos, dis- 
cours). O'hir. Traité sur l'art de faire et d'ap- 
pliquer les bandages. 

ÉPIGÉNIQUE adj. (é-pi-jé-ni-ke — rad. 
ëpinême). Qui se rapporte à l'épigénie. 

ÉPIGINOMÈNE s. m. (é-pi-ji-no-mè-ne — 
du gr. epipinomenon, ce qui est survenu). 
M^d. Symptôme qui survient dans une ma- 
ladie, mais qui provient d'une cause étran- 
gère a cette maladie. 

ÉPIGNATHE s. m. (é-pig-na-te — du gr. 
epi, sur; gnathos, mâchoire). Térat. Monstre 
qui a une tête accessoire très-incomplète, 
attachée au palais de la tête principale. 

ÉPIGONE s. m. [é-pi-go-ne— du nom histori- 
que iesEpigones). Se dit quelquefois, surtout 
au pluriel, de ceux qui viennent après d'au- 
tres former comme la seconde génération 
d'un parti, d'une opinion : Nous n'avons pas 
aujourd'hui de doctrinaires proprement dits; 
mais nous avons les épigones du doctrina- 
risme. 
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L'arrond. compta e cantons, 126 communes, 
96,610 hab. Le 12 octobre 1870, il se livra 
près de cette ville, entre les corps francs des 
Vosges et les Badois, un combat à la suite 
duquel elle fut occupée par l'ennemi. Elle ne 
fut évacuée que le 29 juillet 1873, à trois 
heures du matin, en présence de quelques 
centaines de curieux. 
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ÉPJGRAPHIER s. m. (é-pi-gra-fié — rad, 
épigraphe). Ouvrage contenant des épigra- 
phes, presque toujours accompagnées d'ex- 
plications historiques et de remarques litté- 
raires : On annonce la prochaine publication 
d'un ÉPIGBAPH1ER où l'on trouvera les princi- 
pales inscriptions funéraires des cimetières de 
Paris. 

EPILA (Pierre Absuès de),» docteur en 
théologie du xve siècle, assassiné en 14S5. Il 
était chanoine de la cathédrale de Saragosse, 
lorsque le trop fameux Torquemada le dési- 
gna au choix de Ferdinand et d'Isabelle 
comme premier inquisiteur de la foi en Ara- 
gon. 1,'édit rendu à ca sujet causa la plus 
vive émotion dans ce pays, et à juste titre ; 
les cortès firent entendre une protestation, et 
une double députation fut envoyée au pape 
et à Ferdinand, dans le but de faire annuler 
cette décision. Mais Arbuès ne s'émut pas 
pour si peu, et il se hâta de constituer et de 
faire fonctionner son sanglant tribunal avant 
même le retour des députés. On sait de reste 
que le mépris de l'autorité est le caractère 
distinctif des gens d'Eglise; ne faut-il pas 
obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes ? En avril 
1485, beaucoup d'individus furent jetés dans 
les cachots du saint office, qui se contenta 
d abord de prononcer des sentences d'empri- 
sonnement et d'exiger des amendes hono- 
rables. Mais le goût des supplices ne tarda 
pas à lui venir, et, dès le mois suivant, plu- 
sieurs auto-da-fé solennels furent célébrés. 
Les haines s'éveillèrent implacables, et au 
mois de septembre Pierre Arbuès fut poi- 
gnardé dans la cathédrale de Saragosse. 
L inquisition fit périr alors des milliers de 
victimes sou3 le prétexte de conspiration. 

Deux siècles plus tard, Pierre Arbuès fut 
béatifié sur la demande du saint office, qui 
le considérait probablement comme un mar- 
tyr. S'il ne fut pas canonisé du premier coup, 
c est que, d'après Llorente, historien de l'in- 
quisition, il n'appartenait à aucun ordre re- 
ligieux qui eût intérêt à sa canonisation. 
Notre siècle verra-t-il la réparation de cette 
injustice? Il faut le croire, puisque, dès 1866, 
Pie IX a manifesté, dans une allocution con- 
sistoriale, son intention d'élever au rang des 
saints le bienheureux Pierre Arbuès. 

ÉPILEPTOGÈNE adj. (é-pi-lè-pto-jè-ne — 
de epilepsie, et du gr. genesis, production, 
génération). Méd. qui produit l'épilepsie. 

— Zone épileptogène, Partie de la peau de 
certains animaux, dont le pincement ou la 
torsion amène des accès d'épilepsie. 

ÊPtLEPTOÏDE adj. (é-pi-Ié-pto-î-de — de 
épdepsie, et du gr, eidos, apparence). Méd. 
Qui présente les apparences de l'épilepsie. 

ÉPtMÈRE s. m. (é-pi-mè-re — du gr. epi, 
sur; mêras, cuisse). Zool. Pièce du thorax 
avec laquelle s'articule la hanche des pattes 
chez les animaux articulés. 

* ÉPINAC, bourg de France ( Saône-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom 
d Autun, sur une éminenee, près de la Drée- 
pop. aggl., 4,546 hab. — pop. tôt., 4,620 hab* 
Verrerie ; mines de houille. 

* ÉPINAGE s. m. —Épines qu'on lie au- 
tour d'un jeune arbre pour le protéger dans 
sa première croissance. 

* JÉPINAL, ville de France (Vosges), ch.-l 
du département, à 376 kilom. K. de Paris au 
pied des Vosges, sur la Moselle, qui la par- 
tage en trois quartiers principaux; pon 
aggl., 10,738 hab. - pop. tôt., 11,847 hab! 


* EPînard s. m. — Ichthyol. Un des noms 
de l'épinoche. 

ÉPINGLAGE s. m. (é-pain-gla-je — rad. 
épingle). Action d'attacher, de disposer avec 
des épingles; action d'enlever, de nettoyer 
avec une épingle. 

" ÉPINGLIER, ÈRE s. — Épinglier grilla- 
geur, Celui qui fabrique toute espèce de gril- 
lages en fil de fer ou de laiton, 

* BP1NIAC, bourg de France (Ille-et-Vi- 
laine), eant. et à 7 kilom. de Dol-de-Bre- 
tngne, arrond. et à 30 kilom. S.-E. de Sainc- 
Malo; pop. aggl., 245 hab. — pop. tôt., 
2,166 hab. Manoir des Ormes. 

ÉPINICION s. m. (é-pi-ni-si-on — mot 
grec signifiant chant de victoire). Littirg. Nom 
donné au Sanctus de la messe dans les con- 
stitutions apostoliques et dans les ouvrages 
de plusieurs Pères de l'Eglise. 

ÉPipMIDE s. f. (é-pi-o-mi-de — du gr. epi, 
sur ; ômos, épaule). Anat. Partie supérieure 
de l'épaule. 

* ÉPIONE s. f. — Anat. Face interne de la 
caduque vraie, ou muqueuse utérine. 

ÉPIPHOSPHORITE s. f. (é-pi-fo-sfo-ri-te 
— du gr. epi, sur, au-dessus, et de phospho- 
rite). Miner. Phosphate double de chaux et de 
fer, accompagnant des grenats et du gra- 
phite dans une roche cristalline. 

ÉPIPHYTISME s. m. (é-pi-fi-ti-sme — rad. 
éptphyte). Bot. Production des épiphytes. 

ÉPISCAPHIES s. f. pi. (épi-ska-fî — du 
gr. stcaphë, barque). Fêfe des barques, chez les 
Rhodiens. 

ÉPISCOPISANT adj. ( é-pi-sko-pi-zan — 
du iat. episcopus, évêque). Se dit d'un prêtre, 
d'un abbé qui aspire à l'épiscopat. 

* ÉPISÈME s. m. — Signe distinctif 
marque extérieure. 

Episodes at curiosités révolutionnaires, 

par M. Louis Combes (Paris, 1877, l vol.). 
Notre ami et collaborateur, M. Louis Combes, 
estime qu'il existe une archéologie révolu- 
tionnaire, et nous l'avons vu, en décembre 
1876, déposer au conseil municipal de Paris, 
dont il est membre, un projet pour la fonda- 
tion d'un musée de la Révolution française. 
M. Louis Combes est un esprit curieux, qui 
aime la vérité pour elle-même et qui n'en dé- 
daigne aucune parcelle, si ténue qu'elle soit. 
Il pense que, même après les grandes his- 
toires philosophiques, synthétiques, parle- 
mentaires, économiques, militaires, diploma- 
tiques de la Révolution française, il reste en- 
core bien des faits obscurs à éclaircir, bien 
des erreurs à redresser, bien des légendes à 
faire évanouir. A ses yeux, cette étonnante 
époque, qui marque l'avènement d'un monde 
nouveau; ce temps de grandes passions et de 
grands caractères, où des hommes nourris des 
exemples des anciens reproduisirent dans nos 
assemblées, sur nos places publiques et dans 
les camps les types héroïques de la Grèce et 
de Rome, mérite d'être étudié pieusement, 
minutieusement, par le détail, comme nous 
étudions les grands siècles disparus. Ces 
hommes, qui avaient toujours à la bouche les 
dévouements de Sparte ou les exploits des 
légionnaires romains, ont créé une nouvelle 
antiquité, la France antique de l'ère républi- 
caine. 

Voilà ce qu'a compris très -justement 
M. Louis Combes, et, tout en préparant sa 
grande Histoire de la Révolution, il s'amuse 
à fouiller les collections particulières, à fu- 
reter dans les vieilles gravures et les vieux 
journaux, a rêver longtemps sur un auto- 
graphe, à extraire de l'obscurité quelque hé- 
ros inconnu, quelque idée oubliée, mais qui 
a eu son heure. Pourquoi, en effet, demande- 
rons-nous aveu la Bévue politique et litté- 
raire, dédaigner, à côté des grandes ques- 
tions, les menus faits? Ces petits détails 
n'achèvent-ils pas la physionomie d'une épo- 
que, ne fournissent-ils pas le trait sans lequel 
le portrait ne serait pas vivant? 

Les Episodes et curiosités révolutionnaires 
ont k peine été mis en vente, que l'on a dû pu- 
blier une deuxième édition. Ce grand succès 
s'explique à merveille. Le livre de M. Louis 
Combes est très-amusant, et cependant on voit 
bien que ce n'est pas uniquement pour le plai- 
sir de nous amuser qu'il a voulu approfondir le 
cas physiologique de Louis XVI ou le secret 
de Mrae Roland. M. Louis Combes a deux pas- 
sions au cœur : l'amour de la Révolution et 
l'amour de la vérité historique; il refuse de 
se laisser prendre aux grâces trompeuses 
de la poésie et estime que les légendes sont 
le chiendent de l'histoire. « Sans doute, ou 
peut dire à ce sujet ce que Lacordaire di- 
sait à propos des miracles apocryphes de 
saint Dominique : Cela ne fait de mal à per- 
sonne. Cela ne fait de mal à personne, en 
effet, qu'une belle parole ait été dite ou qu'on 
le croie. Mais pourquoi le faire croire et pour- 
quoi le rapporter si l'on sait que cela est 
faux? Les ménagements, en pareil cas, ne 
sont-ils pas un encouragement à de nouvelles 


falsifications, et ne serait-ce pas retirer touta 
autorité aux vérités historiques que d'y ad- 
mettre ainsi, pêle-mêle, l'erreur avec la vé- 
rité? N'est-ce point blesser la dignité austère 
de l'histoire, la faire descendre au niveau de 
la poésie et fournir en même temps des armes 
aux critiques exclusifs qui s'épargnent la peine 
de discerner en niant systématiquement tout? 
Nous pensons donc que, s'il était démontré 
que l'apostrophe : Fils de saint Louis, monta» 
au ciel ! attribuée à l'abbé Edgeworth , fût 
une fiction, la probité obligerait à ne point 
la faire figurer dan3 les histoires, malgré son 
éclat oratoire et sa beauté, i 

Tel est l'amour sévère, un peu farouche 
même, que M. Louis Combes professe pour 
la vérité historique. 

Nous avons dit qu'en décembre 1876, l'au- 
teur des Episodes et curiosités révolution- 
naires a déposé au conseil municipal de Paris 
un projet pour la fondation d'un musée de la 
Révolution française. Certains journaux , 
qui trouveraient peut-être plus utile de foire 
un musée de la basse galanterie, ont affecté 
de ne pas prendre l'idée au sérieux, de la 
tourner en ridicule, et, toujours spirituels, ils 
ont proposé à i'envi l'un de l'autre des pièces 
de haut goût pour la collection. Si le projet 
de M. Combes se réalise, ces feuilles conser- 
vatrices tiendront sans doute leurs promesses 
et feront les dons qu'elles ont proposés. Qui 
sait si elles ne réussiront pas a trouver quel- 
que part ces fameuses culottes en peau de 
supplicié, produit des tanneries cannibales 
de Meudon, ou cette constitution de 1793 re- 
liée en vélin humain, curiosités remises à 
neuf de notre temps par M. Granier de Cas- 
sagnac? Nous pourrions, en échange, leur 
offrir avec plus de certitude quelques éclats 
de la mitraille du 2 décembre. En tous cas, 
beaucoup des facéties auxquelles les feuilles 
dont nous parlons se sont alors livrées prou- 
vent simplement combien de fables absurdes 
sont restées pour la masse du public des arti- 
cles de foi et combien, par conséquent, était 
nécessaire le livre de M. Combes, l'ennemi des 
légendes. 

Nous voudrions pouvoir faire à cet excel- 
lent livre de nombreux emprunts; mais tous 
les lecteurs du Grand Dictionnaire aimeront 
mieux le parcourir en entier, et aucun d'eux 
ne regrettera ni son temps ni sa peine. Tous 
les chapitres des Episodes et curiosités révo- 
lutionnaires sont des modèles de dissertations 
historiques, où M. Louis Combes déploie, eu 
même temps qu'une verve brillante, une re- 
marquable érudition. Comme le dit le critique 
de la Revue politique et littéraire, on a plai- 
sir à yoir l'auteur poursuivre la folle légende 
qui s'en va papillonnant sur l'histoire, l'en- 
velopper du réseau de sa dialectique, comme 
un naturaliste qui, de son filet de gaze, en- 
veloppe une libellule, et la piquer soigneuse- 
ment d'une épingle dans sa collection. 

M. Louis Combes sait démontrer, pièces en 
main, que Santerre n'a pas commandé le rou- 
lement de tambour qui étouffa la voix de 
Louis XVr; que Mlle de Sombreuil, dont on 
admire depuis si longtemps le courage, n'a 
pas bu le fameux verre de sang pour sauver 
son père; que Loizerolles ne s est pas sa- 
crilié pour sauver son fils; que le bonnet 
rouge n'a été emprunté ni aux galériens ni 
aux Suisses de Châteauvieux, et que, dès 
1789, il figure mêlé aux fleurs de lis, aux 
croix et à d'autres emblèmes catholiques et 
monarchiques, sur les monuments et dans les 
actes publics; que le mot légendaire : ■ Pé- 
rissent les colonies plutôt qu'un principe, » 
et le mot non moins connu : « 11 n'y a que les 
morts qui ne reviennent pas, » ont été inexac- 
tement rapportés et totalement détournés de 
leur sens; que les 14 vierges de Verdun, 
dont on a voulu faire le pendant des 1 1,000 vier- 
ges de Cologne, se composaient en réalité 
de l baronne de soixante-neuf ans, de 6 fem- 
mes de quarante à soixante ans, de 5 filles 
très-majeures, et seulement de 2 jeunes filles 
de dix-sept ans qui, d'ailleurs, lurent gra- 
ciées comme ayant agi sans discernement. 
Un des chapitres les plus curieux des Epi- 
sodes de M. Combes , c'est sa dissertation, 
très-habilement conduite, sur le cas de Ga- 
main, l'ouvrier qui construisit l'armoire de fer 
et qui, suivant une tradition, aurait été em- 
poisonné par le roi Louis XVI avant qu'il ait 
pu divulguer son secret. 

M. Louis Combes ne s'attache pas seule- 
ment à apporter la lumière historique sur les 
faits et les mots qui ont été le plus accrédités ; 
il nous fait connaître encore un grand nom- 
bre de personnages secondaires qui n'ont pas 
trouvé de place dans les grandes Histoires. 

Parmi ces oubliés remis en lumière par 
M. Louis Combes, nous citerons : 

Palloy, un de ces grotesques qui viennent 
parfois égayer les plus grands drames; Palloy, 
«patriote pour la vie, j qui non-seulement 
démolit la Bastille, mais en manufactura les 
décombres. Dé ses pierres maudites, il fit des 
« tables de la loi, » des statues de !a Liberté, 
des bustes de patriotes, des tabatières, des 
presse-papiers et jusqu'à un jeu de domino 
pour « Mgr le Dauphin. • Si bien que l'on 
put dire de Palloy qu'il assomma, dans sou 
éclectisme, toute une génération des pro- 
duits de son atelier civique. Après Palloy, 
M. Louis Combes nous présente la citoyenne 
Marie-Cécile, tille d'un sultan Achmet III, à 
laquelle la Convention, qui pourtant n'aimait 
ni sultans ni rois, accorda une pension de 
600 livres; puis vient l'intrépide François Ri- 
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paud, qui alla jusque dans les Indes avec une 
commission du Directoire et qui, l'écharpe 
tricolore autour des reins, entreprit de révo- 
lutionner les adorateurs de Brahma et do 
Viclinou , fonda un club a Seringapatam , 
planta un arbre de la liberté , rédigea un 
journal républicain chezTippo-Saëb et coiffa 
le « citoyen sultan » du bonnet rouge; puis 
Bouzu, le typographe Bouzu, un des fonda- 
teurs oubliés do la dynastie napoléonienne, 
qui, pendant trois jours, a la suite d'une im- 
prudence des conjurés du 18 brumaire, eut 
entre les mains les épreuves des proclama- 
tions séditieuses (elles le furent jusqu'au suc- 
cès de la sédition) et garda le silence; puis 
encore le grenadier du 19 brumaire, Pomiès 
ou Thomé (on n'a jamais pu savoir exacte- 
ment), qui reçut dans la manche de son uni- 
forme une prétendue éraflure d'un prétendu 
poignard, et qui fut censé avoir couvert de 
son corps le premier consul et avoir sauvé la 
vie à cet homme prédestiné, alors qu'en réa- 
lité le grenadier s'était fait tout simplement 
un accroc à un clou d'une porte : un ac- 
croc I voilà comment s'évanouit la prestige; 
puis enfin le père de Béranger, un bon 
bourgeois qui , visant au gentilhomme , se 
faisait rançonner, comme M. Jourdain, par 
de nobles parasites, et qui, s'élant compromis 
dans les intrigues des émigrés, manqua de 
périr pour la cause de « son » roi et de « sa » 
classe. Bien regrettable eût été sa mort. C'est 
lui, en effet, qui donna plus tard le jour au 
chansonnier populaire qui, lui, se faisait 
gloire d'être « vilain, très-vilain. » 

Nous le répétons, il faudrait tout citer dans 
les Episodes et curiosités révolutionnaires de 
M. Louis Combes. Il n'est pas une page qui 
ne soit attrayante, il n'en est pas une qui ne 
Boit instructive. 

ÉPISPADIQUE adj. (é-pi-spa-di-ke — rad. 
épispadias). Méd. Qui se rapporte à l'épispa- 
dias, qui en est le siège : Un pénis épispa- 

DtQUE. 

ÉPISTATIE s. f. (é-pi-sta-tt — r&d. épistate). 
Conseil chargé de l'administration d'un skyte, 
petit couvent grec sufîïagant des couvents 
du mont Athos. 

EPISTROPHUS, guerrier qui conduisit les 
Phocéens, sur 40 vaisseaux, au siège de 
Troie. Il fut tué par Hector. Il Fils d'Evénus. 
Achille le tua dans l'expédition de Lyrnesse 
et de Thébé. 

ÉPITAPHIER s. m. (é-pi-ta-fié — rad, épi- 
taphe). Collection d'épitaphes. 

* ÉPIZOOTIE s. f. — Encycl. Pour mon- 
trer avec quelle sollicitude le gouvernement 
cherche à prévenir les désastres causés de 
temps en temps par tes épizooties, nous ne 
pouvons mieux faire que de transcrire ici la 
circulaire ministérielle adressée aux préfets 
le ici- juillet, 1876 : 

« Monsieur le préfet, 

> Par ma circulaire du 7 juin dernier, j'ai 
eu l'honneur de vous informer qu'un comité 
consultatif des épizooties venait d'être insti- 
tué près de mon ministère. J'ajoutais que 
l'une des premières questions dont le comité 
aurait à, s'occuper était l'organisation d'un 
service vétérinaire permanent. 

» J'attache la plus grande importance , 
monsieur le préfet, à ce que ce service soit 
organisé dans le plus court délai possible. 
De graves intérêts en dépendent. On sait 
quel préjudice considérable les maladies con- 
tagieuses des animaux, même les plus bé- 
nignes en apparence , telles que la lièvre 
aphtheuse, causent chaque nnnée à l'agricul- 
ture. Si l'affection que je viens de nommer 
anéantit en peu rie temps les espérances du 
cultivateur par la mort des veaux, la perte 
du lait pour les vaches et l'amaigrissement 
rapide des bêtes qui avaient été préparées 
pour la boucherie, il en est, comme la morve, 
la péripneumonie contagieuse et la clavelée, 
qui portent à sa fortune des coups plus sen- 
sibles encore et la compromettent même en 
détruisant un troupeau, une étable ou une 
écurie tout entière ; une autre, enfin, la peste 
bovine, revêt immédiatement tous les carac- 
tères d'une calamité publique-, et cependant 
les mesures qui pourraient mettre obstacle à 
la propagation des épizooties restent trop 
souvent inappliquées. 

■ La raison de cet état de choses se trouve 
dans le défaut d'une surveillance attentive 
et permanente exercée par des vétérinaires 
dont l'intervention aurait pour résultat de 
signaler aux autorités les maladies qui, par 
leur nature, exigeraient l'emploi de tous les 
moyens propres à les circonscrire dans les 
lieux où elles se sont manifestées, et, autant 
que possible, à les y éteindre. Les autorités 
locales demeurent inactives dans la plupart 
des cas, parce qu'il leur est difficile de se 
rendre un compte exact de la gravité du 
mal et de ses conséquences immédiates. 
Eclairées par des hommes spéciaux, ayant 
toute compétence pour leur donner des con- 
seils , elles s'habitueraient à porter leurs 
préoccupations de ce côté, et Ion pourrait 
compter sur elles pour la prompte exécution de 
toutes les mesures dont le service vétérinaire 
aurait signalé la nécessité. Cette partie si 
importante de la fortune publique que repré- 
sente l'ensemble de nos animaux domestiques 
pourrait être ainsi garantie d'une manière 
plus efficace contre les contagions, qui en- 
traînent des pertes d'autant plus regrettables 
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qu'il est en notre pouvoir de beaucoup les 
restreindre. 

» Des considérations d'un autre ordre font 
également ressortir l'urgence de l'établisse- 
ment d'un service vétérinaire par lequel 
notre stock en bétail serait protégé contre 
les maladies contagieuses. Notre commerce 
d'exportation subit aujourd'hui le contre-coup 
de la situation que je signalais. Les départe- 
ments de l'Ouest faisaient, il y a peu de 
temps encore, un commerce assez actif d'a- 
nimaux de boucherie avec l'Angleterre. Mais 
ce pa3's a appris, par une coûteuse expé- 
rience, combien pouvaient être grands les 
dommages que les contagions sont suscep- 
tibles de causer, notamment celle de la peste 
bovine, et, depuis, il a eu recours à l'orga- 
nisation d'un service vétérinaire qui exerce 
une surveillance très-active sur toutes les 
contagions intérieures; en môme temps, il 
! s'est mis en garde, au moyen de précautions 
très-rigoureuses, contre le danger de l'intro- 
duction des .épizooties par les provenances 
des contrées dont il se croit en droit de sus- 
pecter l'état sanitaire. Or, la France est pour 
ui de ce nombre. 

» Aussi l'Angleterre n'ouvre-t-elle à nos 
bestiaux que quelques-uns de ses ports, et 
cette restriction est-elle encore aggravée par 
l'obligation de les y faire abattre dans un 
délai de dix jours. Ces mesures équivalent 
presque à une prohibition absolue ; les chiffres 
on témoignent. Nos importations de bétail 
dans le Royaume-Uni, qui étaient, d'après 
les états de la douane anglaise, de 38,000 tètes 
en 1866, au moment où l'Angleterre a été en- 
vahie par la peste bovine, ont été graduelle- 
ment en décroissant ; réduites déjà agi, 000 tê- 
tes en 1869, elles sont tombées aujourd'hui à 
2,000 têtes. C'est en vain qu'à différentes re- 
prises des négociations ont été entamées clans 
l'espoir d'obtenir un adoucissement à ce ré- 
gime. Le gouvernement britannique nous 
oppose l'insuffisance de nos règlements sa- 
nitaires, la négligence apportée dans leur 
application et l'absence de garantie qui en 
résulte. 

» Comme vous le voyez, monsieur le pré- 
fet, tout se réunit, ainsi que je le disais dans 
mon rapport au président de la République, 
pour déterminer le gouvernement a recher- 
cher les moyens de donner satisfaction aux 
divers intérêts engagés dans la question : 
l'intérêt immédiat de l'agriculture, l'intérêt 
de la consommation publique et celui du 
commerce international. 

» Parmi ces moyens, la réforme de notre 
législation sanitaire doit être placée au pre- 
mier rang; mais il faudra un certain temps 
pour que le comité consultatif des épizooties 
en prépare le projet, que le conseil d'Etat 
l'examine et que les Chambres l'adoptent; 
tandis qu'il est possible, dès maintenant, 
d'organiser le service vétérinaire et d'obte- 
nir, par. sa coopéralion, que les règlements 
de police soient appliqués, dans la mesure 
nécessaire , à celles des maladies conta- 
gieuses qui constituent un danger véritable 
et permanent. 

» J'appelle donc, monsieur le préfet, toute 
votre attention sur ce point. En attendant 
qu'une législation nouvelle, tenant compte 
des conditions économiques actuelles et en 
harmonie avec les progrès de la science , 
vienne indiquer àchacun,d'unemanièreclnire 
et précise, ce que l'intérêt public uni à l'in- 
térêt privé exige de lui, il importe de faire 
sortir des règlements en vigueur les disposi- 
tions qu'ils nous offrent pour opposer à l'ex- 
tension des contagions dangereuses des bar- 
rières n'existant presque nulle part ou de- 
meurant insuffisantes, parce que l'on n'agit 
pas avec ensemble dans ceux de nos dépar- 
tements où l'on a fait des efforts pour les 
maintenir. 

» Mais l'action des autorités locales restera 
plus ou moins stérile, quelque bonne volonté 
qu'elles y mettent, si elles n'ont pas auprès 
d'elles, toujours à leur portée, la personne 
qui a la connaissance spéciale des choses. 

» Le comité consultatif pense, et je partage 
son avis, que le succès réside dans une orga- 
nisation vétérinaire s'étendant sur tout le 
territoire et, autant que possible, uniforme. 
Elle est nécessaire pour que l'administration 
puisse exercer partout son action protectrice 
contre le fléau des contagions qui s'attaquent 
à nos espèces domestiques, et que l'énergie 
des mesures prises d'un côlé ne se trouve pas 
annulée par l'inertie ou l'impuissance des au- 
torités dans les localités voisines. En pareille 
matière, le succès dépend, je le répète, du 
concours de tous les efforts. Qu'une seule 
voie reste ouverte à la contagion, et toutes 
les digues qu'on aura pu lui imposer ailleurs 
deviennent par cela même inutiles. 

• Le mode qui a paru le plus simple et le 
plus économique pour créer cette organisa- 
tion que le comité juge de première néces- 
sité serait de commissionner des vétérinaires 
au chef-lieu du département et aux chefs- 
lieux de canton. Le vétérinaire résidant au 
chef-lieu prendrait le titre de vétérinaire in- 
specteur du service des épizooties , et les 
autres le titra de vétérinaire des épizooties, 

• ^/inspecteur du service des épizooties 
aurait pour mission de centraliser tous les 
renseignements qui seraient adressés à l'ad- 
ministration départementale par ses confrè- 
res; d'en rendre compte par des rapports au 
préfet; de se tenir à la disposition du préfet 
pour se rendre, lorsqu'il y aurait lieu, sur les 
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points où des maladies contagieuses se se- 
raient déclarées, afin de se concerter 4vec 
les vétérinaires cantonaux sur les mesures 
sanitaires qu'il conviendrait de leur opp'iser, 
conformément aux prescriptions légales sur 
la matière. 

» La mission du vétérinaire des épizooties 
serait, dès qu'une maladie contagieuse aurait 
été signalée dans la circonscription do son 
canton, d'en transmettre immédiatement l'a- 
vis au sous-préfet de l'arrondissement, d'in- 
diquer aux autorités locales les mesures qu'il 
convient de prendre et de veiller à leur stricte 
exécution. 

» Dans le cas où les maladies contagieuses 
signalées tendraient à revêtir un caractère 
épizootique qui nécessiterait des mesurr-s où 
les intérêts de plusieurs localités seraient en 
jeu, telles, par exemple, que la suspetsion 
momentanée des foires et marchés, l'interdic- 
tion de la circulation sur les routes des bes- 
tiaux ou des objets pouvant servir de véhi- 
cules à la contagion, il en seruit référé à 
mon administration, et ces mesures ne [.our- 
raient recevoir leur application qu'après avis 
conforme du comité consultatif des épizooties, 
auquel elles seraient soumises. 

» Tous les documents émanant des vétéri- 
naires des épizooties seraient adressés à mon 
administration pour être communiqués au 
comité, oui en ferait, chaque année, l'objet 
d'un ou de plusieurs rapports généraux. 

* Grâce à une organisation ainsi entendue, 
pas une maladie contagieuse ne pourrait ap- 
paraître sur un point quelconque du territoire 
de la République sans qu'elle fût signalée 
par les autorités locales aux autorités dont 
elles dépendent et, par celles-ci, à mon ad- 
ministration, et sans que des mesures fussent 
prises immédiatement partout pour les cir- 
conscrire aux lieux de leur apparition, et, 
autant que possible, pour les éteindre sur 
place. 

» Les choses en cet état, il deviendrait pos- 
sible, dès maintenant, de donner aux pays 
étrangers les garanties sanitaires qu'ils ré- 
clament de nous et d'obtenir de l'Angleterre, 
notamment, qu'elle se désiste des mesures 
restrictives qu'elle oppose actuellement à 
l'entrée de notre bétail, par crainte des con- 
tagions dont elle le soupçonne infecté. 

» Dans les départements où tous les chefs- 
lieux de canton n'auraient pas de vétéri- 
naires, il serait nécessaire d'agrandir les cir- 
conscriptions, qui pourraient s'étendre jus- 
qu'à l'arrondissement tout entier. 

«Quant aux rémunérations qu'il y aura lieu 
d'attribuer aux vétérinaires des épizooties 
pour les missions qu'ils seront appelés a rem- 
plir, c'est une question à régler par le con- 
seil général, et, à cet égard, je n'ai pas 'l'in- 
structions particulières à vous donner, 

» Les dépenses résultant des mesures prises 
contre les épizooties sont d'utilité départe- 
mentale et, à ce titre, comprises dans le bud- 
get ordinaire. Du reste, les rensetgnontents 
qui m'ont été transmis avec beaucoup d'em- 
pressement par MM. les préfets ont donné 
lieu de constater que, dans presque toui les 
départements , une allocation Bpéciale est 
votée chaque année par le conseil général 
en vue d'assurer le service des épizooties. 

» Le chiffre de cette allocation est îrès- 
variable, il est vrai, mais, même où il est 
faible, il n'en témoigne pas moins d'une sol- 
licitude éclairée pour les intérêts les plus 
précieux de l'agriculture. Ces intérêts seront 
bien plus efficacement sauvegardés par l'in- 
stitution d'un service vétérinaire permanent, 
et je me persuade que le conseil général sera 
le premier à en apprécier le mérite ; l'impor- 
tance du but qu'il s'agit d'atteindre justifie- 
rait à ses yeux le léger accroissement de 
dépenses qui pourrait résulter, dans quelques 
départements, d'une surveillance plus vigi- 
lante. 

» Au surplus, il n'est nullement question 
de créer une nouvelle classe de fonction- 
naires. Les vétérinaires resteront dans leur 
l'Ole professionnel. Employés par l'adminis- 
tration pour donner leur avis sur des ma- 
tières de leur compétence, il3 seront indem- 
nisés par elle dans la mesure des services 
que, suivant les circonstances, ils seront 
appelés à rendre. 

> Vous voudrez bien, monsieur le préfet, 
m'accuser réception de la présente circulaire 
et la communiquer au conseil général dans 
sa prochaine session ; si cette assemblée 
avait des observations à présenter au aujet 
des questions qui en sont l'objet, je peen- 
drais connaissance de ces observations Avec 
intérêt et je les soumettrais à l'examen du 
comité consultatif des épizooties.. 

* Je vous prierai également de me rendre 
compte, avant le 1er octobre prochain, des 
dispositions que vous aurez prises pour l'or- 
ganisation du service vétérinaire dans votre^ 
département. 

» Recevez, monsieur le préfet, l'assurance 
de ma considération très-distinguée. 

> Le ministre dr l'agriculture 
et du commerce, 

TEISSliRENC de Bort. » 
ÉPLOREMEN1 s. m. (é-plo-re-man — rad. 
éploré). Action de se mettre en pleurs; état 
de celui ou de celle qui est en pleurs. 

* ÉPONGE s. f. — Eponge liturgique, 
Eponge employée par le diacre, dans l'Eglise 
grecque, pour purifier le disque ou la jpatène 
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et faire tomber dans le calice ce qui pouvait 
y être resté du pain consacré. 

— Encycl, Zool. M. Jago, vice-consul an- 
glais à Beyrouth, a dernièrement adressé à 
son gouvernement un rapport rempli de dé- 
tails intéressants relatifs à la pêche des épon- 
ges sur la côte de Syrie. Nous empruntons au 
Journal des Débats un résumé sommaire do 
ce rapport. 

«En 1873. cette pêche a produit 25,000 liv. st. 
(625,000 fr.); mais les terrains sous-marins 
où l'on en trouvait le plus commencent à 
s'épuiser par suite de la trop grande exploi- 
tation. 300 embarcations sont employées à 
cette pêche, qui emploie environ l ,500 hommes. 

■ Les meilleurs centres de production sont 
Tripoli (de Syrie), Ruad, Latakié et Balroun, 
sur la côte située au pied du Liban. Tripoli 
et Batroun donnent des éponges d'une qua- 
lité supérieure. 

s Eu fait, la pêche s'étend sur toute la 
côte, depuis le mont Carmel, au sud, jusqu'à 
Alexandrette, au nord. Les embarcations, qui 
ont environ 20 pieds de longueur, sont mon- 
tées chacune par 5 ou C hommes. 

* La pêche dure de juin en octobre. On 
paye, pour tout le temps de la saison, un bon 
plongeur 40 liv. st. (1,000 fr.). Il y en a de 
très-jeunes, mais après quarante ans il est 
rare qu'ils puissent continuer leur métier. 

La plupart restent 60 secondes sous l'eau, 
mais ils ne peuvent dépasser 80 secondes ; ils 
descendent à des profondeurs de 10 à 60 mè- 
tres et ne se servent d'aucun instrument 
tranchant pour détacher les éponges, qu'ils 
mettent, après les avoir arrachées avec leurs 
mains, dans un filet qu'ils portent autour do 
leur ceinture. 

* Les accidents sont rares; cependant il 
arrive que quelques plongeurs, voulant res- 
ter trop longtemps sous l'eau, sont pris de 
syncope et se noient. 

» On a essayé de les faire opérer au moyen 
du scaphandre, mais ils y ont bien vite re- 
noncé , sous prétexte que les manches de 
grosse toile mouillée gênaient leurs mouve- 
ments et les empêchaient de travailler. 

» On distingua trois sortes d'épongés : les 
éponges de toilette; les éponges île bain ap- 
pelées éponges de Venise et les éponges gros- 
sières servant aux lavages des planchers, de 
la cuisine, etc. 

■ Les deux tiers de la récolte sont achetés 
par des marchands du pays, qui les envoient 
en Europe pour les vendre. Le reste est 
acheté sur place par des négociants français, 
qui expédient les produits de qualité supé- 
rieure dans leur pays et envoient le reste en 
Angleterre et en Allemagne. 

» Le gouvernement turc touche un dixième 
de la valeur des produits, calculé sur le prix 
payé aux plongeurs par les marchands. » 

ÉPONTAGEs. m.(ô-pon-ta-je — rad. épon- 
ter). Action d'éponter. 

ÉPONTER v. a. ou tr. (é-pon-té — du prêt", 
e, et de ponte). Débarrasser un végétal des 
pontes d'insectes nuisibles dont il est infecté. 

ÉPONTEUR s. m. (é-pon-teur — rad. épon- 
ter). Celui qui fait l'épontage. 

* ÉPONYMIE s. f. — Antiq. gr. Fonction 
d'éponyme; temps que dure cette fonction. 

ÉPONYMIQUE adj. (é-po-ni-mi-ke — rail. 
éponyme). Antiq. gr. Qui se rapporta aux 
fonctions d'éponyme. 

ÉPOQUE, ÉE adj. (é-po-ké — rad. époque). 
Se dit de faits dont la date, l'époque est plus 
ou moins bien déterminée. 

* ÉPOUSER v. a. ou tr. — Allus. littér. 

J'aurnEn mieux fait, je croie, il éponbpr Célî- 

mèiio, Vers de l'irrésolu, de Destouches. Le 
principal personnage de cotte comédie, après 
avoir fait alternativement la cour à Célimène 
et à Julie, sans trop savoir à qui s'en tenir 
définitivement, se décide à épouser Julie; 
le mariage couronné , ses hésitations le re- 
prennent et il s'écrie : 
J'aurais mieux fait, je crois, d'épouser Cfilimtne. 

On applique ce vers aux gens qui ne sa- 
vent jamais quel parti prendre. 

ÉPOUSSETEMENT s. m. (ô-pou-sè-te-man 
— rad. épousseter). Action d'èpousseter. il Syn. 

d'ÉPOOSS ETAGE. 

* ÉPREUVE s. f. —Turf. Chacune des deux 
ou trois manches d'une course en partie 
liée. 

ÉPROUVES s. f. pi. (é-prou-ve — forme 
ancienne du mot épreuves). Joutes qui avaient 
lieu, la veille des tournois, entre les écuyers, 
et dans lesquelles ceux-ci se servaient d'ar- 
mes légères peu dangereuses. 

ÉPROUVEUR s. m. (é-prou-vaur — rad. 
éprouver). Celui qui est chargé d'éprouver 
les armes n feu. 

* EPSILON s. m.— S'emploie dans certai- 
nes énumérutions, avec le sens de cinquième 
ou cinquièmement, quand on s'est déjà servi 
des autres lettres grecques dans leur ordre 
alphabétique. 

* ÉPUISEMENT s. m. — Chim. Etat d'une 
substance qui ne contient plus rien du prin- 
cipe qu'on s'est proposé d'en extraire. 

* ÉPULA1RE s. m. Citoyen qui prenait part 
aux festins sucrés. 

— Adjcctiv. Qui a rapport aux repas, aux 
festins. 

EPYTUSj personnage fabulons qui devint 
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roi d'Arcadie après la mort ie son pire. II 
fut tué à la chasse par un serpent. Homère 
mentionne son tombeau. 

EQUANIMITÉ s. f. (é-koua-ni-roi-té — 
du liit. squanimitas , même sens). Egalité 
d'âme : II faut avoir vu avec quelle équani- 
mité sereine il sut quitter le pouvoir. (De 
Broglie.) 

" ÉQUARRISSEUR s. m. — Techn. Ouvrier 
qui équarrit le bois. 

EQUASILLEMENT s. m. (é-ka-zi-lle-man ; 
// util. — rad. s'équasiller). Etat du bœuf 
qui t'équa^ille. 

ÉQUASILLER (S') v. pr. (é - ka - zi - lié ; U 
mil.). Se dit du bœuf dont les muscles et les 
tendons se déchirent sous le coup du mar- 
teau, quand le boucher l'abat. 

* EQUATEUR s. m. — Cercle qui marque 
lo milieu d'un aérostat, dans le sens de la 
hauteur. 

* EQUATEUR (république de i/) , Etat de 
l'Amériqrie du Sud ; capitale Quito. 

— ffistoire.Nous allons reprendre l'histoire 
de ce pays au point où nous l'avons laissée 
dans le Vile volume du Grand Dictionnaire, 
c'est-à-dire ù partir de 1869. 

Au commencement de cette année , Mo- 
reno , chef du parti conservateur et clé- 
rical , reprenait le pouvoir pour six ans, k la 
suite de modifications profondes apportées k 
ta constitution politique de la république. 
Maître du congrès, composé de la Chambre 
des députés et du Sénat, il fit voter les me- 
sures les plus contraires a l'intérêt du pays. 
C'est ainsi que, k la fin de 1873, il fit adopter 
un projet de loi qui établissait une sorte de 
dîme en faveur du pape. Cette loi était ainsi 
conçue : 

« Le Sénat et les députés de l'Equateur : 
» Considérant : lo que la population catho- 
lique doit contribuer au soutien du gouver- 
nement universel de l'Eglise; 2° que ce de- 
voir est d'autant plus impérieux que notre 
saint-père se trouve avoir été dépouillé par 
d'iniques usurpations de ses terres et de ses 
revenus et que nul gouvernement catholique 
ne doit craindre de remplir ce devoir ; 3° que 
les ressources de la république lui permettent 
de donner d'une certaine façon un témoi- 
gnage de son adhésion au saint-siége, dé- 
crètent : 

Art. 1er. io pour 100 a prélever sur la part 
revenant à l'Etat sur les revenus de l'Eglise 
(dîma) seront envoyés annuellement par 
l'exécutif uu saint-père pendant toute la durée 
de la période d'angoisses qu'il traverse main- 
tenant, comme une offrande de justice, de 
loyauté et de respect que le peuple de l'E- 
quateur fait au chef de l'Eglise. 

» Art. 2. Le présent décret sera considéré 
être en force à compter du commencement 
de l'année courante. 

» Fait à Quito , capitale de la république, 
lo 1" octobre 18"3. 

> Signé par les présidents et secrétaires 
du Sénat et de la Chambre des députés et 
par le président de la république. 

• Garcia. Moreno. » 
Ainsi donc et au moment où la république 
de l'Equateur sortait à peine de longues 
guerres et de convulsions intestines, au mo- 
ment où elle était a deux pas de la faillite, 
on disposait d'une partie considérable des re- 
venus de l'Etat en faveur du pape, 

Cette mesure souleva de nombreuses pro- 
testations, et plusieurs mouvements eurent 
lieu sur différents points. Moreno , dont le 
caractère froidement féroce ne reculait de- 
vant aucune mesure, si violente qu'elle fût, 
proclama l'état de siège dans plusieurs pro- 
vinces , et les exécutions sanglantes com- 
mencèrent. Les mouvements s'apaisèrent et 
Moreno put continuer à favoriser le déve- 
loppement des missions organisées dans les 
grandes villes par des moines de toutes cou- 
leurs. 

Lorsque vint le terme de ses pouvoirs , 
Moreno qui , contrairement au texte de la 
constitution, avait été deux fois de suite 
porté à la présidence par ses amis les con- 
servateurs, brigua une fois de plus ces fonc- 
tions. Mais, à peine avait-il posé sa candi- 
dature, qu'il fut massacré sur les marches 
de son palais. Ses ennemis s'acharnèrent 
après son cadavre , qu'ils mirent en lam- 
beaux, et nul n'osa prendre sa défense. 

Pendant sa longue dictature, Moreno avait 
pourtant fait de son mieux pour encourager 
l'agriculture et l'industrie. S'il avait écrasé 
les populations d'impôts lourds et vexatoi- 
res, il en avait employé une bonne part à la 
construction de routes et de chemins. Les 
travaux publics exécutés d'après ses ordres 
n'ont pas peu contribué à faire supporter son 
pouvoir despotique et ont permis à ses apo- 
logistes de prétendre qu'on devait lui par- 
donner les centaines d'exécutions sommaires 
qu'il ordonna, parce qu'il avait fait con- 
struire, dans un pays qui en manquait, 500 à 
60o kilomètres de routes carrossables ou pra- 
ticables pour des mulets. 

Le successeur de Moreno fut M. Antonio 
Bonero, qui ne resta que quelques mois au 
pouvoir et fut remplacé par M. Vintiinille 
(septembre 1876). 

La population de la république de l'Equateur 
s'élevait, en 1875, k 1,350,000 habitants envi- 
ron, parmi lesquels on comptait 600,000 blancs, 
descendants d'Européens; 600,000 Indiens, 
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plus ou moins civilisés; 50,000 nègres ou mu- 
lâtres et 100,000 Indiens vivant à l'état sau- 
vage. 

Quito, la capitale da l'Etat, comptait en- 
viron 75,000 habitants. 

Les revenus de l'Etat s'élevaient à 3 mil- 
lions 650,510 piastres (3 fr. 85 l'une) et les 
dépenses à 3,985,560, ce qui donne un déficit 
de 1,289,000 francs en chiffres ronds. Les 
recettes proviennent, pour la moitié au inoins, 
des douanes. 

Au commencement de 1875 , la dette exté- 
rieure s'élevait (emprunt anglais de 1855) à 
1,82.1,000 livres sterling. La dette intérieure 
atteignait, à la même date, 7,250,000 pias- 
tres, ce qui donne, en tout, 73,512,500 francs, 
chiffre énorme, si l'on pense au revenu que 
fournit le pays. 

Lo commerce, entravé par des luttes con- 
tinuelles que soutiennent les uns contre les 
autres les partisans de tel ou tel président 
ou prétendant à la présidence, donnait pour 
l'importation, en 1871, 3,500,000 piastres, et, 
pour l'exportation, 3,585,000 piastres. L'ex- 
portation s'élevait, en 1872, à 4,150,000 pias- 
tres .. en 1873 a 5,835,000 piastres et, eu 
1874, à 3,910,000 piastres. 

Les principaux articles d'exportation étaient 
le cacao, la gomme, le café, le quinquina. En 
fait de produits manufacturés, on n'expédiait 
guère que des chapeaux de paille. 

La valeur des métaux précieux exportés 
s'élevait, en 1873, k 267,000 piastres en- 
viron. 

La même année, il entrait dans le port de 
Guayaquil 192 navires de 168,610 tonneaux ; 
il en sortait 183 de 163,070 tonneaux. 

Il n'existait, en 1873, que 43 kilomètres de 
chemins de fer sur tout le territoire de la ré- 
publique; cette modeste voie ferrée, encore 
inachevée, doit relier Pueblo-Nuevo à Sa- 
biuibe. 

* ÉQUEURUREVILLE, bourg de France 
(Manche), cant. et à 3 kilom. d'Octeville, 
arrond. et à 3 kilom. O. de Cherbourg; pop. 
3£g'-> 2,348 hab. — pop. tôt., 4,429 hab. 

BQUIDOMOÏDE s. m. (é-kui-do-mo-i-de). 
Arcl.it. Figure polygonale, dérivée de la py- 
ramide, et qui couronne un dôme. 

ÉQUILUNE s. f. (é-kui-lu-ne). Astron, 
Moment où la lune traverse l'équateur. 

* ÉQUIPAGE s. m. — Astron. Sorte d'ocu- 
laire, dans les instruments d'astronomie. 

ÉQUIPIER s. m. (é-ki-pié — rad. équipe). 
Homme d'équipe ou faisant partie d'une 
équipe. 

ËQUIPOLLENCE s. f. (é-ki-po-lan-se — 
rad, iquipolter). Egalité de valeurloude force, 
équivalence : Il y a trois choses à considérer 
dans la proposition : l'opposition, J'ÉQUIPOL- 
lenck et la conversion. (Diderot.) 

ÉQUIPOLLENT , ENTE adj. (é-kt-po-lan, 
an-to — rad. équipoller). Equivalent. 

— Crist. Se dit d'un cristal qui résulte d'un 
autre cristal par des décroissements en nom- 
bre égal sur deux angles ou sur deux bords. 

— s. m. Ce qui équivaut, la quantité équi- 
valente. 

— ■ Loc. adv. A l'ëquipollent, A proportion : 
Chacun dans cette affaire perd A i/équïpol- 
leni de ce qu'il y avait mis. 

ÉQUISYLLABISME s. m. (é-kui-sil-la-bi- 
sms — du lat. sequus, égal, et de syllabe). 
ûranim. Egalité de durée de toutes ou pres- 
que toutes les syllabes : Le caractère parti- 
culier à la langue française est /'équisylla- 
bisme. 

ÉÇUITURES, ancien peuple de la Gaule qui 
occupait le pays nommé Entre-deux-Guiers, 
près du confluent de laDurance et de l'Ubaye. 

ÉQUIVALEMMENT adv. (é-ki-va-la-man 
— rvid. équivalent). D'une manière équiva- 
lents. 

* ÉQUIVOQUE adj. — Physiol. Génération 
équivoque, Hétérogénie. 

ÉRADICATIF, IVE adj. ( é-ra-di-ka-tif , 
i-ve — rad, éradicalion). Qui produit l'éradi- 
cation ; qui détruit jusque dans les causes 
premières. 

ÉKADICATION s. f. (é-ra-di-ka-si-on — 
ûuht. eradicatio). Arrachement, extirpation. 

ÉRAIGNIE s. f. (é-rè-gnî; gn mil,). Bot. 
Non. vulgaire de la nigelle , eu Normandie. 

ÉBALLOIR s. m. (é-ra-loir). Bâton armé de 
plusieurs fourchons, qui sert à fouler les 
raisins dans un tonneau, dans l'Yonne. 

ÉliANIEN, ENNE adj. (é-ra-ni-ain , è-ne). 
Lin£uist. Se dit aujourd'hui pour iranien, 
en parlant des langues de l'antique Perse. 

_* ÉRATO s. f. — Astron. Planète télesco- 
pique, découverte en 1860 par MM. Forster 
et Lssser. 

* JSRBIUM s. m. — Encycl. L erbium est 
le radical métallique d'un oxyde terreux 
connu sous le nom d'erbine. Ce radical n'a ja- 
mais été isolé ; aussi ne nous occuperons-nous 
ici ijue de ses combinaisons, ses propriétés 
à l'état libre étant encore inconnues. 

Vt,rs 1843 , Mosander annonça que l'oxyde 
d'yttrium ou yttria se présentait mélangé 
de deux terres nouvelles qui constituaient 
des bases salifiables. 11 les désigna sous les 
nom i de terbine et d'erbine. Scheerer et Ber- 
zélius, ayant repris les expériences de Mo- 
sander, arrivèrent au même résultat. 
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L'eràium se rencontre constamment avec 
l'yttrium dans les combinaisons où figure ce 
dernier soit k l'état d'oxyde, soit k 1 état de 
sel, et notamment dans les gadolinites d'Yt- 
terby et d'Hitteroë , la fergusonite, l'yttro- 
tantalite, l'euxénite et l'orthite. 

— Principales combinaisons de l'erbium. 
Oxyde d'erbium ou erbine ErO. L'erbine est 
une base puissante qui se combine facile- 
ment avec les acides étendus ou concentrés. 
Elle présente généralement une couleur 
jaune qui peut aller du jaune pâle au jaune 
ronge. Toutefois, quand elle a été obtenue 
au moyen de la ealeination de son oxalate, 
elle est presque blanche. On l'obtient encore 
plus claire quand on abandonne dans l'eau 
le produit de la ealeination de son oxalate. 
L'hydrate d'erbine est complètement blanc. 
Exposé a l'air', il absorbe l'acide carbonique 
sans changer de couleur, mais se transforme 
en une masse pulvérulente qui, chauffée au 
rouge, perd 1 eau. qu'elle renfermait et se 
transforme en une masse jaune foncé. Cette 
masse concassée présente des morceaux durs 
et cohérents et prend l'aspect de la gorarae- 
gutte. Quand ou chauffe l'erbine au rouge 
dans un courant d'hydrogène sec, elle de- 
vient blanche et on constate qu'il s'est formé 
une petite quantité d'eau dont un des élé- 
ments, l'oxygène, est formé par t'oxyde ù'er- 
bium. Il arrive souvent que le résidu est légè- 
rement rose, ce qui est dû à l'impureté de 
l'erbine, qui renferme , en ce cas , de la ter- 
bine. 

L'erbine, traitée comme il vient d'être dit, 
n'absorbe plus l'oxygène à la température 
ordinaire; mais, calcinée au rouge , elle re- 
prend sa teinte jaune et peut alors repasser 
par l'expérience que nous avons exposée 
plus haut. 

Les acides azotique et sulfurique, étendus 
de quarante fois leur volume d'eau, attaquent 
l'erbine et ladissolventlentement, mais com- 
plètement. Ces solutions, généralement inco- 
lores, présentent quelquefois une teinte lé- 
gèrement rose , qui peut être attribuée à la 
présence d'une petite quantité de terbine, 
cette dernière base étant très-difficile k iso- 
ler de l'erbine. 

Quand on traite l'erbine pure par le cha- 
lumeau et qu'on introduit cet oxyde dans la 
partie la plus chaude de la flamme, l'erbine 
devient incandescente et développe une vive 
lumière blanche. Avec le borax , elle donne 
une perle incolore. Si l'on fait passer un cou- 
rant de chlore dans un flacon rempli d'eau 
contenant de l'erbine en suspension, cette 
base est complètement dissoute. Pour préci- 
piter l'erbine, on emploie communément 
î'oxalate d'ammoniaque; cependant, si la li- 
queur sur laquelle on opère renferme des al- 
calis fixes, il est préférable d'employer l'am- 
moniaque caustique en excès. 

— Nitrate d'erbium. Quand on fait agir 
l'acide azotiquesur l'erbine etquel'on concen- 
tre la solution, on obtient des cristaux nets 
et déliquescents du sel neutre. Avec une 
concentration lente suivie d'une évaporation 
jusqu'à siccité, on obtient une masse blanche 
beaucoup moins déliquescente. Si l'on conti- 
nue d'élever la température, ce produit se 
transforme en un liquide limpide qui, refroidi 
lentement, se prend en une masse vitreuse 
très-transparente et qui , au bout de quelques 
instants, se fendille de toutes parts. En 
chauffant cette masse vitreuse sans la laisser 
refroidir, le nitrate se décompose et donne 
un sel basique de couleur jaune et de l'oxyde 
pur. 

En faisant agir sur une solution concen- 
trée et bouillante de nitrate neutre d'erbium 
une quantité d'ammoniaque suffisante pour 
précipiter une partie seulement de ce nitrate, 
on obtient un sous-sel cristallisé en aiguilles 
microscopiques. L'ébullition de la masse re- 
dissent le précipité formé, et, si on laisse.re- 
froidir lentement, on obtient du sous-nitrate 
cristallisé. 

En traitant ce nouveau produit par l'eau 
pure, on régénère du sel neutre et il se forme 
du même coup un nitrate basique plus éner- 
gique que celui dont il est parlé plus haut 
et qui s'obtient en décomposant par la cha- 
leur le nitrate primitif. 

— Sulfate d'erbium SO*Er+H20. Ce sel 
s'obtient en faisant réagir l'acide sulfurique 
très-étendu sur l'erbine : on concentre la li- 
queur lentement et au moyen d'une douce 
chaleur, et l'on obtient de petits grains cris- 
tallins plus solubles à froid qu'à chaud. Ce 
sel est soluble dans l'eau non acidulée , mais 
il ne s'y dissout que très-lentement ; à 250°, il 
perd son eau et il se transforme, si on le 
chauffe jusqu'au rouge, en un composé ayant 
pour formule S0 6 Er 3 . Quand on projette dans 
l'eau pure le sulfate acide d'erbium, il se dis- 
sout rapidement si l'on prend soin d'agiter le 
liquide de façon que la masse n'adhère pas 
au fond du vase. 

— Sulfate erbico -potassique. Ce sel double 
s'obtient en faisant réagir une quantité con- 
venable d'acide sulfurique sur un mélange 
d'erbine et de potasse. Ce composé se pré- 
sente sous forme de petits grains blancs, 
très -solubles dans l'eau froide et peu solubles 
dans l'eau chaude, d'où il se dépose en partie 
à une température voisine de 100°. Ce sel 
se distingue du sulfate céroso-potas.sique par 
la propriété qu'il possède de se dissoudre 
dans une liqueur suturée de sulfate de po- 
tasse. 
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— Carbure d'erbium ErC*. On obtient lo 
carbure à'erbium en calcinant, k l'abri do 
l'air, I'oxalate ou le formiate d'erit'tim et en 
traitant le résidu par l'acide chlorhydrique 
faible. Le produit obtenu est en partie con- 
stitué par le carbure. C'est une poudre noire 
qui brûle lentement et sans flamme quand on 
la chauffe au contact de l'air. Le produit de 
cette combustion est de l'oxyde d'erbium. Le 
carbure qui nous occupe est attaquable aux 
acides. V. tttrium, au tome XV du Grand 
Dictionnaire. 

* ERDRAY, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure) , cant, et k 6 kilom. de Saint-Julien- 
de-Vouvantes, arrond. et à 9 kilom. S.-E. de 
Châteaubriant; pop. aggl., 278 hab. — pop. 
tôt., 2,973 hab. 

* ERCÉ , village de France (Ariége), cant. 
et k 7 kilom. d'Oust, arrond. et à 24 kilom. 
de Saint-Girons; pop. aggl., 876 hab. — pop. 
tôt., 3,312 hab. 

ERCÉ-EN LAMÉE, bourg de France (111e- 
et-Vilaine), cant. et à 10 kilom. de Bain, ar- 
rond. et à 52 kilom, de Redon; pop. aggl., 
75a hab. — pop. tôt., 3,442 hab. 

* KRCKMANN-CH ATR1AN, romanciers fran- 
çais. — Les derniers ouvrages publiés par 
ces deux remarquables écrivains sont: Y An I 
de ta République et le Citoyen Bonaparte, 
formant la 3e et la 4« partie de l'Histoire d'un 
paysan (1870, 2 vol. in-12) ; Histoire du plé- 
biscite racontée par un des 7,500,000 oui (1872, 
in-12), roman qui a obtenu un succès énorme 
et mérité; Lettre d'un électeur à son député 
(1872, in-12); les Deux frères (1873, in-12); 
le Brigadier Frédéric, histoire d'un Français 
chassé par les Allemands (1874 , in-12) ; Une 
campagne de Kabylie, récit d'un chasseur 
d'Afrique et autres récits (1874 , in-12); i'/n- 
térêt des paysans (1876 , in-4») ; Mailre Gas- 
pard Fix (1876, in-18) ; Souvenirs d'un ancien 
chef de chantier à l'isthme de Suez (1876, 
in-18). MM. Erckmann et Chatrian ont écrit 
pour le théâtre : le Juif polonais, drame en 
trois actes et cinq tableaux (1869, in-12), re- 
présenté au théâtre Cluny, et l'Ami Fritz, 
drame en trois actes (1877, in-12), qui a été 
joué avec succès au Théâtre-Français et dont 
nous donnons l'analyse dans un article spé- 
cial. V. Ami Fritz, dans ce Supplément. 

ERDAY1RAH, mage persan, par qui un des 
rois Artnxercesefit expliquer la véritable doc- 
trine de Zoroastre, après l'avoir choisi entre 
quatre-vingt mille prêtres. Ce fourbe, pour 
donner plus de poids k ses paroles, annonça 
qu'il allaitenvoyer son âme au ciel pour y con- 
sulter le dieu suprême, puis il parut tomber 
dans une espèce de léthargie qui dura sept 
jours, ayant à ses côtés le roi et six mages, 
qui jeûnaient et priaient sans cesse. Ce temps 
expiré, l'âme revint de son voyage, le corps 
d'Etdavirah se ranima, et dès lors la moindre 
de ses paroles fut recueillie soigneusement 
comme un oracle. 

* ERDELYI (Jean) , poète hongrois. — Il 
est mort à Sarospatak en 1868. 

* ERDEVEN, bourg de France (Morbihan), 
cant. et à 5 kilom. de Belz, arrond. et a, 
30 kilom. S.-E. de Lorieiit; pop. ag P -l., 
263 hab. — pop. tôt., 2,160 hab. Monuments 

celtiques. 

* ERDMANN (Otto-Linné), chimiste alle- 
mand. — Il est mort k Leipzig en 1869. 

ERDMANNITE s. f. ( èr-dmann-ni-te ). 
Miner, Nom donné à des minéraux différents, 
notamment à un zircon des enviions de Bré- 
vig et k une variété d'orthite, rencontrée 
également en Norvège. 

ÉRÉTH1STIQUE adj. ( é-ré-ti-sti-ke — 
gr. erethistikos ; de erethizâ, j'irrite). Méd. 
Qui irrite, qui produit l'éréthisme : Agents 

IÏRÉTHISTIQUES. 

ÉltECTHALlON, Arcadien d'une taille et 
d'une force extraordinaires. Nestor le tua 
néanmoins, dans une guerre entre les Arca- 
diens et les habitants de Pylos, malgré son 
énorme massue recouverte de fer. 

ERGERON s. m. (èr-je-ron). Géol. Limon 
jaunâtre, sableux et calcaire, qui recouvre 
le dépôt caillouteux, en Belgique. 

ERGISCDS, fils de Neptune et de la nym- 
phe Aba, fondateur de la ville d'Ergisque, 
en Thrace. 

ERG UÉ-AHMEI., bourg de France (Finis- 
tère), cant., arrond. et à 3 kilom. de Quitn- 
per ; pop. aggl., 172 hab. — pop. tôt., 
2,184 hab. 

ERGCÉ-GABÉR1C, bourg de France (Fi- 
nistère), cant., arrond. et k 6 kilom. de 
Quim perlé; pop. aggl., 123 hab. — pop. tôt., 
2,190 hab. 

ÉRIDOTÈS, médecin qui fit partie de l'ex- 
pédition des Argonautes. Il guérit Oïlée, 
qu'avait blessé fin oiseau monstrueux dont 
une des plumes était restée dans la plaie 
comme une flèche. 

ÉRICÉ s. m. (é-ri-sé). Yitic. Cépage 
très-répandu en Lorraine. 

Erlgêne ( SCOT ) et la pllilosophlo •colns- 

«iiiiio (1 vol, in-80), ouvrage publié en 1843, 
par M. Saint-René Taillandier, et dans lequel 
il groupe autour du célèbre moine l'histoire 
de la philosophie scolastique au ix« siècle. 
M. Saint-René Taillandier distingue deux 
éléments dans la philosophie scolastique : la 
premier est la tradition de la science antique 
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acceptée, mortifiée, transformée par le chris- 
tianisme et transmise par lui au monde nou- 
veau ; le second élément est l'énergie vivaee 
et la passion soutenue des races germani- 
ques, toutes nouvelles encore à la vie de la 
pensée. Ces deux éléments se retrouvent dans 
Scot Erigène, qui est, pour ainsi dire, la 
personnification et le modèle de son siècle. 
Il vient de l'Irlande, où, au viiio siècle, s'ac- 
complit ce qu'on pourrait appeler la première 
renaissance orientale ; c'est de là, en effet, 
que se répandirent, à travers la chrétienté, 
en même temps que les épopées mystiques du 
Saint-Graal et de Merlin (mélange de tradi- 
tions celtiques et orientales), le néo-platonisme 
et l'idéalisme panthéistique d'Alexandrie. Ace 
moment, l'influence de cette philosophie com- 
mence à s'insinuer dans le christianisme et à 
l'altérer sensiblement; l'Eglise ne tarde pas à 
s'apercevoir de ce danger, et le pape' Nico- 
las 1er condamne comme hérésiarque ScotEi'i- 
gène. C'est a cette époquequ'il fautréellement 
fixer le réveil de la pensée en Occident. Les 
esprits, peu préparés à la science par les 
épaisses ténèbres des siècles qui viennent de 
s écouler, ne recevront encore de la science 
que des sensations confuses, des idées in- 
complètes qui trouveront leur formule bar- 
bare et raffinée dans la philosophie scolasti- 
que. L'influence de Scot Erigène dans ce 
mouvement, d'où sortira la vie nouvelle, est 
très-grande; tout en regrettant qu'on n'ait 
point sur le fondateur de la philosophie sco- 
lastique des documents plus nombreux et 
plus certains, il est permis de voir dans cette 
dernière obscurité qui l'enveloppe une nou- 
velle similitude avec son temps, qu'il achève 
par là de personnifier en lui. On sait quo 
trois provinces britanniques se disputent la 
naissance de Scot Erigène, comme les villes 
helléniques se disputaient la naissance d'Ho- 
mère. 

M. Saint -René Taillandier a consacré une 
grande partie de son ouvrage à dégager la 
personne de son héros des autres personna- 
lités qu'on a confondues en lui ; telles, pur 
exemple, que celle de Scot, abbé d'Edehvige, 
qui est mort martyr et canonisé. Il expose 
ensuite longuement la doctrine de Jean Scot, 
ce qui n'était pas facile, car la plupart dos 
témoignages contemporains ne sont pas d'une 
grande précision philosophique. Cependant, 
M. Saint-René Taillandier est venu à bout 
de cette tâche avec une science et une sa- 
gacité qui font de son livre un livre indis- 
pensable à tous ceux qui veulent étudier 
l'histoire de la philosophie du moyen âge, 

ÉRINÉE s. f. (é-ri-né). Bot. Plante crypto- 
game qui attaque la vigne. Il On l'appelle 
aussi ÉRIKOSE. 

ÉriiinfcH (les), drame antique en deux 
parties, de M. Leoonte de Lisle, d'après Es- 
chyle, musique de M. J. Massenet; représenté 
a l'Odéon le S janvier 1873. Le poëte a fait 
passer dans notre langue les fortes images de 
ï'Orestie, et toutes les personnes versées dans 
la connaissance des œuvres du génie grec ont 
, apprécié son œuvre consciencieuse et son in- 
telligence des beautés de l'original. Mais une 
traduction aussi littérale, sans un mélange 
des pensées que d'autres civilisations ont ac- 
cumulées dans les âmes et des sentiments 
qu'un développement plus complet a mis dans 
les cœurs, ne pouvait longtemps captiver le 
public. 

La musique que M. Massenet a écrite pour 
cette tragédie se compose d'une introduction, 
de deux intermèdes et d'un mélodrame. Ou 
n'y a employé que des instruments à cordes, 
sauf dans l'introduction, où l'on entend quel- 
ques accords de trombones. Je ne parle pas 
des timbales et du tam-tam. Le premier 
morceau a un caractère de tristesse soutenu, 
La succession d'accords un peu vagues et 
dans des tonalités indécises trouvait ici sa 
place beaucoup mieux que dans le cours d'une 
œuvre essentiellement lyrique. L'auteur a 
déployé dans l'espèce de déchaînement des 
éléments et des passions violentes qu'il a voulu 
exprimer les ressources d'une science d'or- 
chestration consommée. Il y a employé les 
gammes stridentes des violons et les effets 
variés du rhythme. L'un des intermèdes offre 
une cantilène dont la mélodie n'a rien de 
bien original, sur un accompagnement d'im 
sol passa dont l'effet est excellent. Cette forme 
d'accompagnement persistant a un peu passé 
de mode-, Méhul et Sacchini en ont usé et 
peut-être abusé; mais il donne de l'ampleur à 
une composition, et ce procédé convenait à 
un sujet antique, dont les décorations mûmes 
ont une harmonie calme et majestueuse. 
Le mélodrame, pendant lequel Electre se 
plaint de3 malheurs de sa famille et gémit 
sur le sort de son père et de son frère, est 
pathétique; c'est un récit do violoncelle avec 
sourdine, dans lequel, par deux fois, «ne 
gamme chromatique descendante produit un 
effet d'expression douloureuse bien en situa- 
tion. En résumé, la musique tient sa place 
honorablement dans l'œuvre dramatique si 
distinguée de M. Leconte de Lisle. Quant à 
lutter de puissance et d'intérêt avec la tragé- 
die du vieil Eschyle, il n'y fallait pas penser. 
Gluck lui-même s'y serait montré inférieur, 
quoiqu'il ait écrit les deux Iphige'nie, l'Al- 
cesle et l'Orphée. Le bailli du Rollet avait 
passé par là et aplani les obstacles. Pourquoi 
cette défaillance en présence de l'original ? 
Parce que notre système musical ne saurait 
Se prêter à ces idées simples et fortes, d'une 


ERNO 

grandeur, d'une passion si réelles et Si ex- 
traordinaires à la fois, que nos rhythmes et 
nos formules modernes contrasteraient trop 
avec elles. Il n'est pas si facile d'exprimer 
dans l'art des sons ces quatre choses qui for- 
ment la trame de ï'Orestie : la terreur, la 
pitié, la fatalité et la crainte des dieux. 

Les Brinnyes ont reparu àl'Opéra-National- 
Lyrique le 15 mai 1876 avec une musique 
beaucoup plus développée et des chœurs. 
M. Massenet a ajouté des morceaux et une 
instrumentation nouvelle, des clarinettes, 
des hautbois, des trompettes, des flûtes, des 
harpes; il a introduit sa danse des Saturnales 
dans un ballet peu à sa place dans ï'Orestie. 
L'effet de la tragédie a été beaucoup plus 
grand et plus réellement artistique à l'Odéon, 
avec les moyens restreints d'une orchestra- 
tion sobre ; au Théâtre-Lyrique, la musique 
devient la principale partie de l'œuvre, qu'elle 
affaiblit en perdant elle-même son caractère. 
Joué par Tiiillade, Laute, Sicard, M m û Marie 
Laurent, Mlles Régnard, Broisat, Defresne 
et Volsy. 

ÉRIOCauloné, êe adj. (é-ri-o-ko-lo-né). 
Bot. Syn. d'ÉRiocAULÊ. 

EBIPIIAN1S, jeune Grecque qui s'éprit 
pour un chasseur appelé Ménalque d'une 
violente passion, à laquelle il demeura com- 
plètement insensible. Elle composa alors des 
chansons où elle exhalait sa douleur et qu'elle 
chantait en suivant le jeune chasseur à tra- 
vers les montagnes et les bois. Les Grecs les 
répétèrent en mimant ses aventures par des 
mouvements qui ressemblaient à une sorte 
de danse. 

ÉRITANNIQUE adj. (é-ri-tann-ni-ke). Chim. 
Se dit d'un acide qui s'extrait de Verica /ter- 
bacea et qui, traité par l'acide sulfurique, 
donne un produit jaune appelé éricanthine. 

EHITIS SICUT DU (Vous serez comme des 
dieux), Paroles du serpent adressées à Eve, 
dans le paradis terrestre, pour l'inviter a 
manger du fruit de l'arbre de la science du 
bien et du mal. (Genèse, chap. m, v. 5.) 
Voici le verset : Scit Deus enim quod in quo- 
cufnque die comederilis ex eo, aperientur oculi 
vestri, et eritis sicut dii, scientes bonum et 
malum. a Dieu sait bien que, le jour où vous 
en mangerez (des fruits de l'arbre), vos yeux 
s'ouvriront et vous serez comme des dieux, 
sachant le bien et le mal. » On se sert quel- 
quefois de ces paroles pour foire allusion à 
des promesses fallacieuses. 

• Le luxe dit à tous, en exaltant l'imagi- 
nation et surexcitant les désirs : * Soyez 
» mieux nourris, mieux logés, mieux vêtus, 
• et vous serez comme des dieux : Eritis 
» sicut dii. n 

Le Père Félix. 

ERKIGLIT s. m. (èr-ki-glitt). Nom sous 
lequel les Groenlandais désignent des génies 
cynocéphales qui président à la guerre. 

ERLECRSORTOK, mauvais génie qui, dans 
les croyances groen landaises, habite les airs, 
où il se tient en embuscade pour happer les 
âmes au passage et les dévorer. 

ERL1GS, nom sous lequel les partisans de 
la religion lamaïque désignent des génies 
malfaisants dont le chef est Eriik-Khan, 

* ERKÉE , ville de France ( Mayenne ) , 
ch,-l, de cant,, arrond. et à 24 kilom. 0. de 
Mayenne, sur l'Ernée; pop. aggl., 3,700 hab. 
— pop. tôt., 5,248 hab. Moulins à farine, à 
huile, à tan. Centre de la production de lin 
dans le département de la Mayenne. 

ERNOCF (Alfred-Auguste, baron), publi- 
ciste français, né à Paris en 1816. Il a em- 
ployé ses loisirs à faire des études historiques 
et politiques et est devenu membre de la So- 
ciété des gens de lettres. Outre des articles 
publiés dans la Revue contemporaine, dans la 
Revue de France, etc., M. Ernouf a fait pa- 
raître les ouvrages suivants : Nouvelles études 
sur la Révolution française (1852-1854, 2 vol. 
in-12) ; Histoire de Waltrade, de Lothaire II 
et de leurs descendants (1858, in-8°) ; Histoire 
de la dernière capitulation de Paris (1859, 
in-8°); l'Art des jardins, histoire, théorie, 
pratique (18G8, 2 vol. in-18), réédité en 1S72 ; 
le Général Klébcr (1867, in- 12); Histoire de 
trois ouvriers français : Richard Lenoir, Louis 
Brcguet, Michel Drézin (18G7, in-12) ; Deux 
inventeurs célèbres: Philippe de Girard, Jac- 
quard (1807, in-12); les Oiseaux chanteurs des 
bois et des plaines (1869, in-12), ouvrage dont 
la 3C édit. a paru en 1872 ; Souvenirs de l'in- 
vasion prussienne en Normandie (1872, in-12); 
les Français en l^russe, 1507-1808, d'après des 
documents (1872, in-12); Histoire des chemins 
de fer français pendant la guerre franco- 
prussienne (1874, in-12); Denis Papin, sa vie 
et son œuvre (1874, in-12); le Caucase, la 
Perse et la Turquie d'Asie (1876, in-12), etc. 

ERNOUL (Edmond), avocat et homme po- 
litique français, né à Loudun en 1820. Elève 
du lycée de Poitiers, où il eut pour condisci- 
ple M. Arthur Ranc, il étudia le droit à la 
Faculté de cette ville, fut reçu licencié et se 
lit inscrire comme avocat au barreau de 
Poitiers. Clérical et légitimiste, M. Ernoul 
fut chaudement iippuyé par l'évêque fie et 
par le clergé. Il se fit une riche clientèle et 
: devint bâtonnier de son ordre. Lors desélec- 
I lions du 8 février 1871 pour l'Assemblée na- 
' tionale , il fut élu député de la Vienne , 
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l'avant-dernier de la liste, par 54,720 voix. 
M. Ernoul alla siéger a droite dans les rangs 
des ultramontains. En 1871, il vota pour les 
préliminaires de paix, l'abrogation des lois 
d'exil frappant les Bourbons, les prières pu- 
bliques, la loi sur les conseils généraux, la 
pouvoir constituant, la pétition des évéques, 
contre le retour de l'Assemblée à Paris, pour 
l'installation des ministères à Versailles, etc. 
M. Ernoul débuta à la tribune, le 20 juillet 
1871, dans la discussion de la loi sur les con- 
seils généraux. Son discours fut remarqué, 
malgré son ton emphatique et la rhétorique 
d'avocat qui y abondait, parce que M. Ernoul 
y avait fait cette déclaration : « Nous voulons 
tous des institutions libérales. » Par mal- 
heur, ce beau libéralisme ne devait pas tarder 
à se fondre et a s'évaporer. Dès le mois d'oc- 
tobre 1871, M. Ernoul signait l'adresse d'a- 
dhésion pleine et entière au Syllabus, que 
46 députés ultramontains, ayant à leur tète 
MM. de Belcastel et Combier, envoyèrent 
au pape pour protester contre les principes 
de justice et de liberté proclamés en 1789. 
Peu après, il fit une visite au comte de Cham- 
bord, son seigneur et maître, et il prit une 
part des plus actives aux intrigues des mo- 
narchistes, qui voulaient étouffer la Répu- 
blique et imposer à la France la monarchie 
dite do droit divin. Adversaire implacable de 
M. Thiers depuis que cet homme d'Etat avait 
compris la nécessité de fonder la République, 
il attaqua sa politique dans un discours plein 
de passion, le 30 novembre 1872. Dans cette 
curieuse harangue, l'adepte du Syllabus dé- 
clara qu'il ne s agissait ni de République ni 
de monarchie, qu il acceptait la République 
comme un fait, mais qu'il entendait monter 
le bruit de la barbarie révolutionnaire , et 
qu'il fallait que M. Thiers, qu'il ne confon- 
dait pas avec « le César de rencontre, auteur 
du coup d'Etat de 1851, » se rangeât du côté 
des conservateurs, c'est-à-dire de tous les 
adversaires de la République. Ce fut M. Er- 
noul qui, le 24 mai 1873, proposa l'ordre du 
jour contre M. Thiers, ordre du jour qui fut 
voté, grâce h la défection du groupe Tar- 
get, et qui amena la chute de cet homme 
d'Etat et l'avènement d'un gouvernement 
de combat contre les républicains. En ré- 
compense de la part qu'il avait prise à cet 
exploit, M. Ernoul fut nommé, le 25 mai, 
ministre de la justice dans le cabinet de Bro- 
glie-Beulé. Le successeur de M. Dufaure ne 
jeta pas un vif éclat pendant son passage au 
pouvoir. Lui qui avait dit, moins de deux ans 
auparavant : < Nous voulons tous des insti- 
tutions libérales, * il s'associa à toutes les 
mesures de réaction du gouvernement de 
combat. Lui qui avait dit en novembre 1871 : 
«Il ne s'ugit ni de République ni de monar- 
chie, > il s'associa à toutes les intrigues de 
la droite pour imposer à la France la res- 
tauration de la monarchie de droit divin. Il 
appuya la demande de mise en accusation 
contre son ancien condisciple Ranc, devenu 
député; il demanda à l'Assemblée de voter 
un projet de loi conférant à la commission 
de permanence le droit de faire poursuivre 
les journaux pour délit d'offense envers la 
majorité de la Chambre. Le 18 novembre 
1873, après l'effondrement de la tentative da 
restauration , M. Ernoul prononça un dis- 
cours pour la prorogation, des pouvoirs du 
maréchal de Mac-Mahon. 11 ne se démit pas 
moins du portefeuille de la justice, le 26 no- 
vembre, et fut remplacé par M. Depeyre. A 
partir de ce moment, l'emphatique et décla- 
matoire député de la Vienne ne joua plus à 
l'Assemblée qu'un rôle très - secondaire. Il 
fit un rapport sur le traitement des institu- 
teurs et prononça, à l'occasion de la suspen- 
sion du journal légitimiste l'Union, un dis- 
Cours dans lequel il dit : ■ Je n'ai jamais 
admis qu'on pût faire de la loi du 20 novem- 
bre une sorte de préface à la République, 
car je croyais, je crois encore, que le pays 
ne recouvrera la vie qu'en retournant à ses 
anciennes traditions. » M. Ernoul continua k 
se prononcer pour toutes les mesures anti- 
libérales. Il vota la loi contre les maires, 
pour le cabinet de Broglie le 16 mai 1874, 
contre les propositions Pôiier et Malevillo, 
contre la constitution du 25 février 1875, 
pour la loi cléricale de l'enseignement supé- 
rieur, etc. Après la dissolution de l'Assem- 
blée nationale, il posa sa candidature à la 
Chambre des députés dans la 1» circon- 
scription de Poitiers, le 20 février 1876. Dans 
sa profession de foi, il déclara que, s'il se 
représentait, c'était pour aider le maréchal 
de Mac-Mahon à défendre contre des pro- 
grammes destructeurs les intérêts perma- 
nents do la société. Mais il échoua et son 
concurrent républicain, M. Salomon, fut élu. 
Depuis lors, M. Ernoul à repris son ancienae 
place au barreau de Poitiers. 

Ero» cinoao (!■'), opéra italien, paroles 
de Métastase, musique de Bono; représenté 
il Vienne en 1752. Cette œuvre dramatique 
du célèbre poëte lyrique a obtenu un immense 
succès et a été mise en musique par plu- 
sieurs maîtres illustres, entre autres Gluck, 
Sacchini, Cimarosa. 

Il y a dans cet opéra cinq personnages, 
qui sont: Leango, régent de l'empire de la 
Chine ; Siveno, fils supposé de Leango, amant 
de Lisinga; Lisinga, princesse tartare, pri- 
sonnière des Chinois, amante de Siveno; 
Ulania, sœur de la précédente, amante de Miu- 
teo ; Minteo, mandarin chargé du comman- 
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dément de l'armée, amant d'Ulania et ami de 
Siveno. On y remarque les morepaux sui- 
vants : airs chantés par Leango, Nel cam- 
min di nostra vita; Perdona VajTetto; Re non 
sei, ma senza regno; Ah sia de giorni mei; 
nirs chantés par Lisinga, Da quel sembiante 
appresi; Agitata per troppo conlento; Se fra 
catene il core; In mezzo a tanti affanni ; Fra 
quante vicende; airs chantés par Ulania, lo 
del tuo cor non voglio; Quando il mar bian- 
cheggia, e freme; Se per tutti ordineamore; 
airs chantés par Siveno , Ah se in ciel béni- 
gne stelle; Il mio dolore vedete; Frena le 
belle lagrime; airs chantés par Minteo , Il 
padre mio tu sei; Oh quanta mai son belle; 
Avran le serpi, o cara; enfla, le chœur final, 
Sara nota al mondo intero, dans lequel on 
célèbre la loyauté chevaleresque du héros 
chinois- 

Éros, statue par M. Coutan; Salon de 1870. 
Debout, le pied gauche appuyé sur un hé- 
misphère, la jambe droite relevée, le divin 
Eros tient d'une main son arc par le milieu 
et le courbe avec l'autre main, qui est placée 
au-dessus de sa tête. Son mouvement vif et 
élégant unit la grâce h la force. A la vérité, 
si 1 on ne voyait pas ses ailes qui se dressent, 
on le prendrait tout aussi bien pour un faune 
que pour un Cupidon : il a la taille plus ro- 
buste et la physionomie moins enfantine que 
les figures connues de l'aimable, pétulant et 
mutin lils de Vénus. Tel qu'il est représenté 
ici, il n'est pas moins charmant. Des papil- 
lons, emblème de l'inconstance, sont posés 
sur sa chevelure, et deux colombes, symbole 
de la tendresse, roucoulent sur la demi-sphère 
où il a le pied posé. 

Cette jolie statue, après avoir figuré parmi 
les envois de l'école de Rome en 1875, a re- 
paru au Salon de 1876 et a valu une médaille 
de l r <> classe à son auteur. 

Érotirnte, opéra en deux actes, paroles 
de Méry et Pacini, traduction allemande 
de Drasler et Pasqué, musique de E. Rêver; 
représenté pour la première fois sur le théâ- 
tre de Bade le 21 août 1852. La fable, plus 
que l'histoire, a fourni les incidents du livret. 
Eiostrate essaye vainement de se faire aimer 
de la belle Alhénaïs; les plus riches présents, 
les sollicitations de sa suivante Rhodina sont 
sans effet sur le cœur de l'altière courtisane. 
C'est au sculpteur Scopas qu'elle a promis 
son amour, parce que celui-ci, par un chef- 
d'œuvre de son art, vient de la rendre im- 
mortelle. Il a modelé une statue de Vénus 
d'après sa maltresse : c'est la Vénus dite de 
Milo. Mais la chaste Diane, ennemie des plai- 
sirs, ne peut supporter dans Ephèse, la ville 
qui lui est consacrée, une statue érigée à sa 
rivale. La foudre éclate et la Vénus de Milo 
perd ses deux bras. On comprend le déses- 
poir de l'artiste, qui retrouve son œuvre ainsi 
mutilée. Athénaïs est plus irritée encore de 
l'affront qui atteint la reproduction de ses 
charmes; elle somme son amant d'user de re- 
présailles en brisant la statue de Diane. A la 
pensée d'un pareil sacrilège, Scopas se trou- 
ble, il refuse. Sa maltresse alors le maudit et 
le chasse de sa présence. C'est maintenant 
au tour d'Erostrate à triompher. Pour pos- 
séder Athénaïs, il n'est rien qu'il ne fasse, et 
il ne craint pas d'incendier le temple de la 
déesse. Cependant le peuple furieux réclame 
la mort des coupables. Scopas essaye encore 
de sauver Athénaïs, mais celle-ci résiste à ses 
instances et préfère s'abîmer dans les flam- 
mes avec celui qui par son audace a su con- 
quérir son amour. 

La partition, quoique inférieure en mérite 
à celle de la Statue du même auteur, offre 
des morceaux intéressants. Dans le p'remier 
acte, on remarque le choeur des suivantes : 
Sur nos luths d'Ionie, fort simple et d'un gra- 
cieux effet; le duo amoroso entre Athénaïs et 
Scopas : Oui, nous irons à Mitylène, auquel 
on pourrait reprocher une langueur un peu 
morbide, et les couplets de Scopas : 

O Viinus la blonde,' 
Qui sortis de Tonds 
Pour charmer le monde 
Et sourire aux dieux. 

Après un assez long mélodrame, lo duo ot le 
chœur qui servent do finale ont seuls le 
caractère dramatique. Le reste porte l'em- 
preinte de la voluptueuse langueur'qui règne 
dans ce livret mythologique. Au deuxième 
acte, l'air d'Erostrate (rôle de basse) : Le 
dieu Plutus à ma naissance, a do l'originalité 
et de l'énergie. Le plus beau morceau de la 
partition est, à notre avis, le duo scénique : 
La foudre o brisé ma statue, entre Athénaïs 
et Scopas. L'accentdramatiquey domine avec 
force, et la mélodie n'y fait pas défaut. On 
voit que M. Reyer subit l'influence des théo- 
ries nouvelles bruyamment préconisées en 
Allemagne par M. Wagner et inaugurées en 
France, avec un bien grand mérite person- 
nel, par M. Berlioz, il y a plus de trente ans. 
Plusieurs morceaux auxquels M. Reyer donne 
les noms consacrés par la tradition de cou- 
plets, duettinos, trios, ne sont souvent que 
des récitatifs, des motifs très-courts, pri- 
vés des développements ordinaires qui les 
classent dans la nomenclature des diverses 
compositions. Néanmoins, quoi qu'il fasse, 
M. Reyer est mélodiste, et lorsque le cau- 
chemar wagnérien aura passé comme un 
mauvais rêve, on peut attendre des œuvres 
remarquables de son imagination et de son 
talent. Les rôles de l'opéra d'Erostrate ont 
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été chantés par Michot, Cazeaax, Mlles Ma- 
rie Sass et Amélie Faivre. 

Cet opéra fut représenté à Paris le 16 oc- 
tobre 1871; mais le public parisien le reçut 
très froidement, et, après une seconde repré- 
sentation, il fat retiré de la scène. 

ERQUY, village de France (Côtes-du- 
Nonl), cant. et à 9 kilom. de Pléneuf, ar- 
rond, et a 35 kilom. de Saint-Brieuc, au fond 
d'une petite rade, sur la Manche ; pop. aggl., 
260 liab. — |iop. tôt., 2,-411 hab. 

ERRÉPHORE s. f. (èr-ré-fo-re). Antiq. gr. 
Femme qui portait les choses saintes dans 
une cérémonie religieuse. 

* ERSLEW (Thomas-Hansen), littérateur 
danois. — Il est mort à Randers (Jutland) 
en 1870. 

* ERSTEIN, ancien bourg de France (Bas- 
Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traité de 
Francfort du 10 mai 1871, il est aujourd'hui 
compris dans l'Alsace-Lorraine, et 11 est le 
chef-lieu d'un arrondissement; 3,703 hab. 

ÉRUCIQUE adj. (é-ru-si-ke — du lat. 
eruca, raquette). Chim. Se dit d'un acide gras 
qui s'obtient par la saponification de l'huile 
épaisse de la graine de moutarde blanche. 

— Encycl. L'acide érucique C^H^OS n'est 
pas le seul produit que donne la saponifica- 
tion de l'huile grasse de la graine de mou- 
tarde blanche ; on obtient en même. temps un 
liquide acide dont il faut le séparer. Pour ob- 
tenir ce résultat, on fait chauffer le mélange 
des deux acides au bain-marie, puis on traite 
au moyen du protoxyde de plomb. En repre- 
nant la masse par 1 éther, ce liquide dissout 
le sel de plomb formé par l'acide gras. On 
traite le résidu par l'acide chlorhydrique et 
par l'alcool. Use forme un chlorure de plomb 
qu'on isole au moyen d'un filtre ; l'alcool 
est évaporé et laisse l'acide gras, qu'on dé- 
barrasse des traces d'acide ehlorhydrique 
qu'il renferme en le lavant à l'eau bouillante. 
On reprend enfin l'acide au moyen de l'alcool 
et on l'y fait cristalliser deux fois de suite. 
Le produit est pur lorsque son point d'ébulli- 
tion est constant. 

L'acide érucique se présente cristallisé en 
aiguilles longues et brillantes, fusibles à 
•f 33 u . Il est insoluble dans l'eau, mais se 
dissout dans l'alcool et dans l'éther. Il n'ap- 
partient pas à la série oléique, car, traité par 
la potasse, il ne donne ni acide acétique ni 
acide arachique. Quand oa ajout?, jusqu'à sa- 
turation, à une solution alcoolique d'acide 
érucique de l'acide chlorhydrique, il se forme 
dans la masse un liquide huileux, qui cristal- 
lise quand on le soumet à une température 
variant entre — 1" et — 10°. 

Ce produit n'est pas encore suffisamment 
étudié. 

L'acide érucique donne quelques sels, parmi 
lesquels nous citerons le sel de baryte 
(C22H*i02)2Ba, 

qui se présente en flocons blancs ; le sel de 
plomb 

(C«2HH02)2Pb 

et le sel d'argent 

C2îlI"02Ag, 

qui constitue un précipité aaillebotté noir- 
cissant assez rapidement sous l'action de la 
lumière. 

Quand on verse dans une solution d'acide 
érucique du brome goutte à goutte, il se 
forme un acide bromérucique, 

Ce produit est cristaliisable, insoluble dans 
l'eau, soluble dans l'alcool et dans l'éther et 
fusible vers -+- 43°. 11 se dépose de sa solu- 
tion alcoolique en cristaux petits et mamelon- 
nés; quand on fait réagir sur lui l'amalgame 
de sodium, il se détruit et régénère l'acide 
érucique. 

L'acide bromérucique donne avec la baryte 
un sel {C?2H*lBr20ïj2Ba, qui se présente 
sous forme de précipité blanc. Le sel de 
plomb ((J2îH*iBr2Q2)2pb cristallise dans l'al- 
cool bouillant. 

ÉRUSSAGE s. m. (é-ru-sa-je — rad. érus- 
ser). Arboric. Action d'érusser, 

ÉRUSSER v. a. ou tr. (é-ru-sé). Arboric. 
Effeuiller les pousses des arbres dirigés en 
têtard. 

* ERVY, bourg de Fronce (Aube), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 37 kilom. S.-O. de Troyes, 
sur une colline au pied de laquelle coule 
l'Armanee; pop. ugg!., 1,320 hab. — pop. 
tôt., 1,648 hab. 

ÉRYTHÉMOÏDE adj. (é-ri-té-mo-i-de — de 
érylhàme, et du gr. eidos, apparence). Pa- 
thol. Qui ressemble k un érythème. 

ÉRVTH1E, petite île de l'Espagne an- 
cienne. V. Erythea, au tome VII du Grand 
Dictionnaire. 

ÉRYTHRIDE s. m. (é-ri-tri-de — rad. éry- 
thrite). Chim. Corps formé par la combinai- 
son de l'érythrine avec un acide. 

ÉRYTHRINE s. f. — Encycl. Chim. Véry- 
f/ir!HeC S0 I122O10, étudiée par plusieurs chimis- 
tes, n'esc bien connue que depuis les travaux 
de M. de Luynes, qui, le premier, détermina la 
véritable nature de ce corps. On obtient Véry- 
thrineen traitantàfioid les lichens par un lait 
de chaux ; on filtre, puis on fait passer dans la 
masse un courant d'acide carbonique , qui 
précipite la chaux à l'état de carbonate de 
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calcium. L'érythrine se dépose alors; pour la 
séparer du sel de calcium, il suffit de traiter 
le dépôt par de l'alcool chaud et de décolo- 
rer au moyen du noir animal. Ce procédé 
donne un bon rendement et doit être préféré 
à celui qui consiste à traiter les lichens par 
l'eau bouillante, et aussi au mode de prépa- 
ration qui consiste à soumettre les lichens 
à l'action de l'ammoniaque. 

L'érythrine se dépose de sa solution alcoo- 
lique bouillante en aiguilles groupées en 
étoiles. Si on traite cette solution par l'eau, 
il se forme une gelée incolore, inodore et 
sans saveur. Quand on fait sécher l'érythrine 
à l'air libre, elle retient une molécule et de- 
mie d'eau, qu'elle perd si on la chauffe à 
100°. Elle est peu soluble dans l'éther, un 
peu plus soluble dans l'eau bouillante , et se 
dissout mieux encore dans l'alcool. D'après 
quelques chimistes, elle possède une réaction 
acide; suivant d'autres, elle serait neutre. 
Cette division sur un point qui devrait être 
nettement tranché semble établir que l'éry- 
thrine s'obtient difficilement pure. 

Quand on traite l'érythrine par les alcalis, 
elle s'y dissout et peut en être précipitée à 
l'état de gelée par l'action des acides, qui, 
ajoutés en excès, la dissolvent. Une solution 
ammoniacale i!éry tienne rougit assez promp- 
tement à l'air. Sous l'action des bases, ce 
composé se dédouble en érythrine et en acide 
orsellique, et finalement en orcine. Sous l'ac- 
tion du perchlorure de fer, l'érythrine prend 
une teinte pourpre, qui passe au jaune sous 
l'influence de lammoniaque. Mais il ne se 
précipite point d'hydrate ferrique si on ne 
porte point le liquide à l'ébullition. 

Quand on fait agir le brome sur l'érythrine 
dissoute dans l'éther aqueux, on n'obtient 
point d'acide bromhydrique, mais de l'éry- 
thrine tribromée, qui se présente en petites 
aiguilles. Ce produit a pour formule 
C20fll9Bi'3OK> + n/2 1120. 

Traité par l'alcool bouillant, il se détruit et 
donne de la picroérythrine bromée et de l'or- 
Sellate d'éthyle. 

Sous l'influence de l'eau, de l'alcool et des 
alcalis, l'érythrine subit un dédoublement qui 
est comparable, dit M. Wurtz, à celui que 
donnent les glycérides. Il se forme de l'éry- 
thrite, qui est un alcool tétratomique, et de 
l'acide orsellique, qui lui-même se décompose 
en orcine et acide carbonique. 

Ç20H22O10-). 2 H20 = CW0O4 + 2C8H»0* 
Erythrine. Erythrite. Acide 

orsellique. 
lequel se dôTTompose en 

2C1H802 + 2C02 

Orcine. Acide carbonique. 

« L'érythrine est donc, ajoute M. Wurtz, do 
l'érythrite diorsellique, c'est-à-dire do l'éry- 
thrite C*H6(HO)*, dont 2HO sont remplacés 
par 2(C 8 H 2 4 ) ; seulement, dans bien des cas, 
on n'enlève que la moitié de l'acide orselli- 
que. l'autre moitié restant unie à l'érythrite 
pour former l'érythrite monorsellique ou pi- 
croérythrine : 

CS0HMO10 + H20 
Erythrine. Eau. 

= C1211160T + CUI802 + C02 
Picroérythrine. Orcine. Acide 

carbonique. 

Les chimistes ne sont pas d'accord, d'ail- 
leurs, sur la constitution de l'érythrine. Sten- 
house, notamment, assigne à l'érythrine la 
formule C 2 8I130O14, et ligure par l'équation 
suivante sa décomposition au moyen des 
alcalis : 

C28H30OH + H20 = Cl2H160T-r îC^HSO* 
Erythrine. Eau. Picro- Acide 

érythrine. orsellique. 

D'après ce chimiste, l'érythrine serait rie l'é- 
rythrite triorsellique plus une molécule d'eau. 
Nous avons dit plus haut que cette manière 
de voir n'était point adoptée. 

Avant de passer k l'étude de la picroéry- 
thrine, disons que l'érythrine donne, sous 
l'influence de l'esprit de bois, de l'alcool or- 
dinaire, de l'alcool amylique, des éthers or- 
selliques correspondants et de la picroéry- 
thrine. Il suffit de porter à l'ébullition pour 
obtenir ce résultat. 

L'eau bouillante transforme, elle aussi, l'é- 
rythrine en picroérythrine. La baryte donne 
tout d'abord de la picroérythrine, puis, si on 
maintient le liquide en ébullition, on obtient 
de l'érythrite et de l'orcine. 

Quand on chauffe lentement l'érythrine, on 
obtient un sublimé d'orcine. 

— Picroérythrine ou monorsellale d'éry- 
thritc C 12 H* 6 T . On obtient ce composé en 
saponifiant l'érythrine au moyen de la chaux 
ou de la baryte. La saponification doit être 
incomplète. La picroérythrine est un produit 
cristaliisable, incolore, d'une grande amer- 
tume ; elle est soluble dans les alcalis et dans 
l'eau bouillante, mais se dissout très -peu 
dans l'eau froide. Sa solution aqueuse est 
légèrement acide et donne un précipité avec 
le sous-acétate de plomb ; elle réduit l'azotate 
d'argent ammoniacal et le chlorure d'or. 

La picroérythrine, quand on la chauffe 
lentement, donne, comme l'érythrine, un su- 
! blimé d'orcine. Elle est inaltérable par l'eau 
bouillante ou l'alcool, mais se transforme, 
sous l'influence de la baryte, en érythrine, 
orcine et acide carbonique. 

A l'état cristallin, elle renferme 3H 2 0. 
Pour préparer la picroérythrine, il suffit de 
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faire bouillir l'érythrine avec de l'eau. On 
abandonne au refroidissement, et il se forme 
une masse brune, gélatineuse, qu'on traite à 
l'eau froide et qui laisse pour résidu de la 
picroérythrine. Ce mode de préparation, qui 
est à la fois le plus simple et le moins coû- 
teux, est dû aux chimistes Stenhouse et 
Schunck. 

— ^-érythrine C21H21O10. Ce produit a été 
découvert par M. Menschutkine et extrait 
par lui d'un morceau de roccelta fuciformis. 
Il se présente sous forme de cristaux solubles 
dans l'alcool et dans l'éther, mais à peu près 
insolubles dans l'eau froide. 

La f-érythrine s'obtient en faisant macérer 
pendant une heure environ les lichens dans 
un lait de chaux maintenu à une douce tem- 
pérature ; on filtre, puis on précipite au 
moyen de l'acide chlorhydrique. Le dépôt gé- 
latineux qui se forme est lavé à l'eau, puis 
repris par l'alcool tiède additionné de noir 
animal. On filtre, puis on laisse reposer, et 
des cristaux renfermant H 2 ne tardent point 
à se former. 

La B-érythrine constitue un acide très-fai- 
ble que l'alcool, l'eau bouillante et les alca- 
lis détruisent ; à. l'état de pureté, elle ne 
s'attaque pas au contact de l'air. Sous l'ac- 
tion de l'alcool bouillant, elle donne de l'é- 
ther orsellique et de la 6-picroérythrine. Il 
suffit, pour obtenir ce nouveau composé, de 
chauffer un mélange d'alcool et de 8-éry- 
thrine pendant quatre à cinq heures, puis de 
distiller. 

L'éther orsellique cristallise dans le résidu, 
et la p-picroérythrine_ se dépose en fines ai- 
guilles groupées autour d'un centre. Ces ai- 
guilles sont solubles dans l'alcool et dans l'eau 
bouillante, mais elles ne se dissolvent point 
dans l'éther. Leur point de fusion est entre 
115» et 116°. 

ÉRYTHRISME s. m. (é-ri-tri-sme — du 
gr. erulhros, rouge). Couleur rouge des che- 
veux, chez un individu appartenant à une 
race qui se distingue en général par des che- 
veux très-noirs. 

* ERYTHRITE s. f. — Chim. Produit qui 
résulie du dédoublement de l'érythrine. Il Syn. 

de PSEUDO-ORCINE, ÉRYTHROGLUCINE, PHYCITB 
et ÉRYTHROMANN1TK. 

— Encycl. Ce composé a été découvert en 
1848 par Stenhouse, qui l'a obtenu en dédou- 
blant l'érythrine extraite des lichens. Les 
travaux de M. de Luynes ont définitivement 
établi la formule de cette substance 

C4H100*, 
qui constitue un alcool tétratomique existant 
dans les lichens k l'état de diorsellate. 

Pour extraire l'érythrite des lichens , on 
commence par les traiter par un lait de 
chaux maintenu à la température d'ébulli- 
tion pendant quelques heures, puis on fait 
passer un courant d'acide carbonique; on fil- 
tre afin d'éliminer le carbonate formé, puis 
on évapore en consistance sirupeuse , en 
maintenant le liquide à une douce chaleur. 
Le produit obtenu renferme de l'orcine, de 
l'érythrite et une matière colorante mélangée 
avec une résine. En traitant le tout par l'é- 
ther, l'érythrite reste seule indissoute, et il 
suffit pour l'obtenir pure de la faire cristalli- 
ser plusieurs fois de suite dans l'alcool. 

On obtient encore l'érythrite en faisant 
bouillir du lichen pendant quelques heures 
avec de l'eau, puis en évaporant jusqu'à 
consistance sirupeuse et enfin en traitant par 
l'alcool le résidu sirupeux. L'alcool, en refroi- 
dissant, laisse déposer des cristaux à'érythrite. 

M. de Luynes, qui a tout particulièrement 
étudié les composés de cette série, préfère 
un autre mode de préparation, qui consiste à 
isoler l'érythrine et à décomposer celle-ci 
ensuite, en la traitant en vase clos, à 150», par 
la chaux. Voici comment procède M. de Luy- 
nes. Il laisse macérer les lichens pendant une 
heure environ dans l'eau, puis il les saupou- 
dre de chaux et filtre une dizaine de minutes 
après. Il exprime alors le lichen, puis le 
traite par le lait de chaux, après quoi il filtre 
et acidulé la liqueur avec l'acide chlorhydri- 
que. L'érythrine se dépose alors en gelée; 
on la recueille, on la lave et on la dessèche, 
puis on la place avec une quantité détermi- 
née de chaux éteinte dans une chaudière 
pouvant fonctionner à haute pression. On 
chauffe pendant deux heures à 150°, puis on 
retire le liquide, qui est filtré, pour isoler le 
carbonate de chaux. On peut, afin de préci- 
piter toute la chaux, faire passer dans la 
masse un courant d'acide carbonique. Une 
forte partie de l'orcine se dépose par le re- 
froidissement, tandis que l'érythrite se con- 
centre dans les eaux mèrej. Quand la masse 
est froide, on traite par l'éther, qui débar- 
rasse la solution d' erythrite de l'orcine qu'elle 
peut encore renfermer. 

L'érythrite su présente en cristaux prisma- 
tiques' volumineux, à base carrée; elle est 
soluble dans l'alcool absolu bouillant et dans 
l'eau à 100°. Sa saveur est légèrement su- 
crée. Ses solutions n'ont aucune action sur 
ta lumière polarisée. Les cristaux i'érythrite 
fondent à 12QO. Si on élève leur température 
jusqu'à 300°, une partie se décompose, tan- 
dis que l'autre se sublime sans altération. 

Quand on traite l'érythrite par l'acide sul- 
furique (20 parties d'acide pour l C! erythrite 
environ) et que, tout en maintenant le mé- 
lanjr à G0", on sature la liqueur étendue 
d'e;m au moypn du carbonate de plomb, on 
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obtient un érythroglucisulfate de plomb, qui 
se présente sous forme de masse sirupeuse 
cristaliisable en longues aiguilles, par addi- 
tion d'alcool. 
Ce composé a pour formule 

(C8H»S30i4)2Pb8+6HSO. 

M. de Luynes a obtenu un autre acide 
dérivant de l'érythrite, l'acide érythroglu- 
cique. Ce composé se prépare en soumet- 
tant à l'action de l'oxygène, en présence 
du noir de platine, une solution concen- 
trée ù'érythrite. Sous l'influence du platine 
en poudre, l'érythrite s'oxyde énergique- 
ment, et il se forme, en même temps que do 
l'acide oxalique, de l'acide érythroglucique. 
Si la solution d! erythrite n'est point concen- 
trée, il n'y a pas formation d'acide oxalique. 
Si on fait réagir l'acide nitrique fumant sur 
une solution chaude et concentrée d'éry- 
thrite, on obtient de l'acide érythroglucique. 
On n'obtiendrait que de l'acide oxalique si la 
solution à' erythrite n'était pas concentrée, ou 
si l'acide azotique était trop hydraté. 

Cet acide donne des sels solubles. Le sel 
d'argent noircit avec une grande rapidité au 
contact de la lumière. 

Nous avons vu plus haut que les acides 
sulfnrique et nitrique se combinent avec l'é- 
rythrite. Cette combinaison se fait bien à 
froid. L'acide chlorhydrique, même à 100°, 
n'attaque pas l'érythrite. 

L'acide azotique fumant et froid dissout 
lentement l'érythrite. Si on ajoute à cette so- 
lution une quantité suffisante d'acide sulfn- 
rique, il se précipite des cristaux insolubles 
dans l'eau froide et qui cristallisent très-bien 
dans l'alcool bouillant. M. Stenhouse consi- 
dère ce composé comme un dérivé nitré ; 
mais l'action qu'exerce sur lui le stilfhydrate 
d'ammoniaque, qui régénère l'érythrite, dé- 
montre que ce produit constitue l'éther azo- 
tique normal de l'érythrite, dont la formule 
rationnelle est 

<C*H«)« f Qlt 
4{Az02) 1 ( u • 

Ce produit est fusible à 61». Si on le mé- 
lange avec du sable sec, il détone au moin- 
dre choc. 

Quand on traite l'érythrite par l'acide iod- 
hydrique, on obiient un iodhydrate de buty- 
lène C*H8,IH, isomère de l'iodure de butyle. 

Sous l'action du perchlorure de phosphore 
ou du chlore sec, l'éry'hriie se détruit et 
donne de l'acide chlorhydrique et une ma- 
tière incristallisable, encore peu étudiée. 

Quand on traite l'érythrite par l'hydrate 
de potasse en vase clos et à 220°, il se forme 
de l'acide acétique et il se dégage de l'hy- 
drogène 

C*H10O* = 2C«H''02 + H*. 

Enfin M. de Luynes a obtenu l'érythrite 
dichlorhydrique C^H 8 C1 2 S en soumettant à 
une température de 100», maintenue pendant 
près de quinze jours, un mélange formé d'a- 
cide chlorhydrique concentré et d'érythrite, 
et dans lequel cette dernière substance figu- 
rait pour 1/15° environ. Après cette ébullition 
prolongée, le produit était évaporé sur de la 
chaux, puis le résidu était repris par l'éther 
Le produit obtenu se présente sous forme de 
petits cristaux blancs, solubles dans l'eau, 
l'alcool et l'éther, fusibles vers 145°, tempé- 
rature à laquelle ils commencent k donner 
des vapeurs blanches. Si l'on dépassa 145°, 
l'érythrite dichlorhydrique se décompose ra- 
pidement. 

Ce composé constitue la dichlorhydrine de 
l'érythrite. 

ÉRYTHROBENZINE s. f. (é-ri-tro-bain-zi-ne 
— du gr. eruthros, rouge, et de benzine). 
Chim. Matière colorante rouge qui s'obtient 
directement à l'aide de la nitrôbenzine. 

— Encycl. Pour préparer l'érythrobenzine, 
il suflit de faire un mélange de 12 parties de 
nitrôbenzine, de 24 parties rie limaille de fer 
et de 6 parties d'acide chlorhydrique concen- 
tré. On abandonne ce mélange pendant 
vingt-quatre heures à la température ordi- 
naire. On prend la masse solide qui se forme, 
puis on la broie, après quoi on la lave k l'eau. 
La solution aqueuse obtenue est ensuite pré- 
cipitée par le chlorure de sodium, et la purifi- 
cation du produit s'obtient en répétant plu- 
sieurs fois de suite la dernière partie do 
l'opération. 

ÉRYTHROCENTAURINE S. f. (é-ritro- 
san-tô-ri-ne — du gr. eruthros, rouge, et de 
centaurine). Chim. Substance qu'on extrait 
de la centaurée rouge. 

— Encycl. Pour préparer l'érythrocentau- 
rine, on traite par l'éther l'extrait alcoolique 
de centaurée rouge, et l'on voit se déposer 
de la solution éthérée un résidu semi-fluide 
qui abandonne des cristaux impurs d'érythro- 
centaurine. On traite ce produit par l'eau 
pure, puis on décolore au moyen du noir ani- 
mal. 

Ce produit se présente en cristaux fusibles 
à 1360, très-solubles dans l'eau bouillante , 
moins solubles dans l'eau fioide, solubles 
dans le chloroforme, dans l'alcool, et très-peu 
dans l'éther. L'érylhrocentaurine se colore en 
rouge vif sous l'influence de la lumière ; mais 
si on la dissout en cet état, elle donne des 
solutions incolores ; les acides ne l'attaquent 
pas, mais augmentent sa solubilité dans l'eau 
et les divers liquides où elle se dissout. 

L'acide sulfurique concentré dissout Véry- 
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throcentaurine; une addition d'eau précipite 
cette substance intacte. 

L'érythrocenlaurine rougie sous l'influence 
de la lumière perd cette coloration à 130°. 

ÉRYTHROGLUCIQUE a<lj. (é-ri-tro-glu- 
si-ke — du gr. eruthros, rouge, et de glau- 
que). Chim. Se dit d'un acide qui résulte de 
l'oxydation, sous l'influence du noir de pla- 
tine, d'une solution concentrée d'érythrite. 

ÉRYTHROMANNITE s. f. (é-ri-tro-mann- 
ni-te — du gr. eruthros, rouge, et de man- 
nite). Syn. d'ÉRYTimiTE. V.ce mot, ci-dessus. 

ÉRYTHROS1NE s. f. (é-ri-tro-zi-ne — du 
gr. eruthros, rouge). Cliiin. Substance rouga 
qui se forme par l'action do l'acide nitrique 
sur la tyrosine. 

— Encycl. On n'est point encore fixé sur la 
constitution de Yérythrosine, qui se présente 
sous forme d'une poudre rouge amorphe, so- 
luble dans l'alcool additionné d'acide sulfuri- 
que et dans les alcalis. M. "Wurtz pense 
qu'elle pourrait être identique aveo l'héina- 
loïdine de Robin, et lui nssigne pour formule 
C«Hll8Az203. 

* ESCABELLE s. f. — Piqueur d'escnbelle, 
Parasite, appelé aussi piqueur d'assiette ou 

DE TABLK. 

* ESCAFE s. f. — Soulier ou chaussure en 
général, dans le vieux langage. 

_ ESCAFILLON s. m. (è-ska-fi-llon ; II mil.). 
Ecale ou brou de noix. Il Vieux mot. 

ESCALLIER (Éléonore-Caroline Légerot, 
dame), artiste française, née à Poligny (Jura) 
en 1827. Elle étudia son art sous la direction 
de Zieglcr et s'adonna à la peinture de fleurs, 
de fruits et d'oiseaux. M m p Kscallier a éié 
attachée à la manufacture de Sèvres, où elle 
a décoré un grand nombre do vases et do 
plats. Elle a obtenu une médaille au Salon 
de J8C8 et elle a figuré avec honneur aux 
Expositions de Londres, de Vienne, etc. 
Parmi les œuvres de cette artiste de beau- 
coup de mérite, nous citerons : Etang, Jardin, 
Panier de /leurs, Vase de pétunias (1861); 
Faisans (1S-H); Jeune fille an poisson, Vase 
de fleurs (isoj); Fleurs (1866); Coin de jardin, 
Vase de fleurs (1807); Fleurs et oi'seai<x(18GS); 
Pêches, Chrysanthèmes (1809); Fleurs d'au- 
tomne, Prunes de Monsieur (1870); Fleurs de 
printemps, Pèches et raisins (1872); Dernières 
fleurs, Coin de jardin (1873); Fleurs d'au- 
tomne, Fruits (187 4); Panier de muguet, Pan- 
neaux décoratifs (1875); Bourriche de quaran- 
tains [isn). ilmo Escallier a exécuté des 
peintures décoratives au palais de la Légion 
d'honneur. 

* escalope s. t. — Sorte de fève sans 
robe. 

ESCANYÉ (Frédéric), homme politique 
français, né a Thuir (Pyrénées-Orientales) 
en 1833. Il est fils et petit-fils de députés. 
M. Escanyé étudia le droit, se fit recevoir 
licencié et alla habiter Perpignan, où il a 
exercé la profession d'avocat. Atlaché au 
parti de l'opposition sous l'Empire , il fut 
nommé, après la révolution du 4 septembre 
1870, membre de la commission municipale de 
Perpignan, président du comité de défense 
et membre du conseil de préfecture. En oc- 
tobre 1871 , les électeurs du canton de Thnir 
l'envoyèrent siéger au conseil général des 
Pyrénées-Orientales, dont il devint un des 
secrétaires, et il fit partie do la commission 
départementale. Lors des élections du 20 fé- 
vrier 1876, M. Escanyé posa sa candidature 
à la Chambre des députés dans l'arrondisse- 
ment de Prades. Dans sa profession do foi, il 
rappela son dévouement bien connu à la Ré- 
publique, déclara qu'il se placerait au rang 
des défenseurs de la constitution et qu'il no 
la reviserait que pour donner satisfaction 
aux sentiments démocratiques du pays. Le 
premier tour de scrutin fut sans résultat; 
mais, au scrutin de ballottage, il fut élu par 
E,05G voix contre M. de Gelcen, candidat de 
îa i-énction (5 mars). M. Eseanyé a voté avec 
la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il a 
signé la protestation des gauches contre le 
gouvernement do combat, que venait de re- 
constituer le maréchal de Mac - Malion en 
appelant au pouvoir le cabinet de Broglie- 
Pourtou, et, le 10 juin, il vota l'ordre du jour 
de défiance contre ce ministère. Il n'a pas été 
réélu le 14 octobre. 

* ESCARGOT s. m. — Organe de certaines 
machines, par exemple de la machine à ra- 
boter. 

— Lampion formé d'une coquille d'escar- 
got remplie d'une matière grasse. 

— Encycl. Moll. Escargots' sympathiques. 
Ces fumeux escargots, qui ont rendu Allix 
plus célèbre que son rôle a la Commune, ont 
fait pendant quelque temps assez parler d'eux 
pour que nous leur consacrions quelques mots 
bien sentis, nous allions dire sympathiques. 
N'ont-ils pas failli révolutionner la télégra- 
phie, eux qui ne symbolisent guère cependant 
la célérité? Nouvelle preuve qu'il ne faut ja- 
mais juger des gens sur la mine. Hâtons-nous 
d'ajouter que leur réputation d'agents électri- 
ques ne fut qu'éphémère ut qu'ils ont modes- 
tement repris le rang qui leur convient. 

Il y a quelques années, deux savants, c'est 
ainsi que les qualifie l'histoire, annoncèrent 
bruyamment la nouvelle ia plus étonnante, 
la plus merveilleuse , la plus étourdissante 
(voir le reste dans M mo de Sévigné) qu'on 
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pût imaginer. Étaient-ils des mystificateurs, 
de simples farceurs ou de robustes croyants, 
de ces hommes qui ont de la foi plus gros 
qu'un grain de sénevé ? Nous ne saurions le 
dire; mais voici ce qu'ils avaient découvert. 
Il suffisait que deux escargots eussent été 
accouplés pour qu'ils restassent ensuite sous 
l'influence sympathique l'un de l'autre, quel- 
que distance qu'on eût mise entre eux. La 
commotion que l'un éprouvait à Paris, par 
exemple, l'autre la ressentait instantanément 
à Pékiu ou à Tombouctou. Comme on le voit, 
de là à un nouveau système télégraphique il 
n'y avait qu'un pas, système d'un entretien 
infiniment moins coûteux, dont le mécanisme 
ne laissait absolument rien à. désirer sous lo 
rapport de la simplicité; seulement, il fallait 
avoir grand soin de placer ces intéressants 
mollusques dans certaines conditions néces- 
saires à l'entretien de la sympathie. Une fois 
séparés l'un de l'autre, on les internait dans 
des boîtes similaires et mobiles, divisées en 
cases portant chacune une lettre de l'alpha- 
bet. Chaque individu était logé dans la case 
correspondante; par exemple, si Yescargot 
de Paris occupait la case P, l'autre occupait 
également la case P, et ainsi de suite. Une 
préparation particulière et une roue voltaï- 
que, également disposée ad hoc, entretenaient 
les conditions de sympathie voulues, en per- 
mettant d'imprimer à l'un des escargots la 
commotion que devait reproduire son simi- 
laire. 

Les inventeurs donnaient h cet original 
appareil le nom de boussole pasilalinique- 
sijnrpalhique, appellation qui semble signifier 
« appareil servant àtoiît exprimera» moyen 
do la sympathie. « Des expériences furent 
; annoncées, mais on en ignore le résultat. En 
! voici une décisive, que nous proposons : Pren- 
dre un des escargots, le faire cuire à point, 
; le bourrer de fines herbes et de beurre ma— 
| langés ; si l'autre escargot subit instantané- 
! ment et de lui-même la même métamorphose, 
! nous nous rangeons immédiatement, au ris- 
que d'une métaphore un peu osée, sous l'é- 
tendard de la boussole pasilalinique-sympa- 
thique. 

•ESCARGOTAGE s. m. (è-skar-go-ta-jo — 
rad. escargot). Vitie. Action de détruire les 
escargots dans les vignobles. 

ESCARGUEL (Lazare), homme politique 
français, né à Routier (Aude) en 1816. Pro- 
priétaire de nombreux moulins situés près ida 
Perpignan, il acquit une grande influence 
dans le parti républicain sous l'Empire, et il 
appuya alors la candidature d'Emmanuel 
Arago au Corps législatif. Après la révolu- 
tion du 4 septembre 1870, M. Escarguel de- 
vint maire de Perpignan. Aux élections com- 
plémentaires du 2 juillet 1871, il fut élu dé- 
puté des Pyrénées-Orientales à l'Assemblée 
nationale par 20,632 voix, et il alla siéger dans 
le groupe de l'Union républicaine. M. Escar- 
guel vota contre le pouvoir constituant, la 
pétition des évêques, la dissolution des gar- 
des nationales, pour le retour de l'Assemblée 
à Paris, pour la dissolution, contre la loi sur 
la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers lo 
24 mai 1873. Sous le gouvernement de com- 
bat, M. Escarguel vota contre toutes les me- 
sures de réaction proposées par le pouvoir. 
Comme président du conseil général des Py- 
rénées-Orientales, il prononça, au mois d'août 
1873, un discours dans lequel il affirma sa 
confiance dans le maintien de la République. 
Après l'échec des tentatives de restauration 
monarchique, il se prononça contre le sep- 
tennat, contre la loi sur les maires, contribua 
à la chute du cabinet de Broglie (16 mai 1874), 
appuya les propositions Périer et Maleville, 
vola pour la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi surl'enseignementsupérieur.etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée nationale, 
M. Escarguel posa sa candidature à la Cham- 
bre des députés dans l'arrondissement do 
Perpignan, le 20 février 1876. Elu député à 
une énorme majorité, par 13,364 voix, contre 
lo candidat monarchiste, M. de Saint- Malo, 
M. Escarguel a continué à siéger à l'extrême 
gauche et à suivre le programme politique 
de M. Gambetta, devenu le chef de ia majo- 
rité. Le 18 mai 1877, il s'est associé à la pro- 
testation âes gauches contre le message du 
maréchal de Mac-Mahon faisant appel aux 
anciens partis contre les républicains, et, le 
19 juin, il a voté l'ordre du jour de défiance 
contre le cabinet de combat de Broglie-Pour- 
tou. Le 14 octobre suivant, M. Escarguel a 
été réélu député par 13,234 voix, contre 8,276 
données au candidat officiel bonapartiste, lo 
colonel Falcon. A la Chambre des députés, il 
a protesté contro la validation des candidats 
officiels à affiches blanches; il a voté l'orilro 
du jour des gauches contre le ministère du 
23 novembre 1877, etc. 

* ESCARRE s. f. — Éclat, fragment, es- 
quille. 

ESCAUDA1N, bourg de France(Nord), ennt. 
et à 6 kilom. de Bouchain, arrond. et à 13 ki- 
lom. de Valenciennes; pop. aggl., 2,225 hab. 
— pop. tôt., 3,210 hab. 

"Escaut {canal de l'). Il ne s'agit point ici 
d'un canal distinct du fleuve, mais bien du 
fleuve lui-même, rendu plus navigable par la 
canalisation. 

L'Escaut est navigable depuis !e point où il 
se soude au canal de Saint-Quentin, sous les 
murs de Cambrai, jusqu'à Anvers. Dans la 
partie française de son cours, il reçoit les 
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canaux de la Sensée, de Mons à Condé et la 
Scarpe.Le confluent de cette dernière rivière 
se trouve à 1,200 mètres en amont de la fron- 
tière belge. 

L'Escaut ne fut pendant longtemps par- 
couru par les bateaux que jusqu'à Valencien- 
nes, et encore la navigation y était-elle labo- 
rieuse; mais, en 1670, la construction de l'é- 
cluse deTournay fît disparaître les principales 
difficultés et rendit cette partie du fleuve ai- 
sément praticable. L'autre partie, comprise 
entre Valenciennes et Cambrai, avait été, à 
la même époque, l'objet d'études et de pro- 
jets d'amélioration que la guerre de 1679 em- 
pêcha de réaliser. Soixante -dix ans plus 
tard, !e3 travaux furent repris et enfin ter- 
minés en 1788; mais, dès le commencement 
de ce siècle, le transport des charbons prit de 
tels développements, que l'on reconnut de 
nouveau la nécessité d améliorer le fleuve, 
afin de faire face aux besoins qui se révélaient. 
Des études furent faites et l'ensemble des 
travaux à exécuter complètement fut arrêté, 
II s'agissait d'approfondir le lit du fleuve en 
nmont de Condé et de construire trois éclu- 
ses : à Fresnes, à Iwuy et à Rodignies ; la 
dépense était évaluée en tout à 952,920 francs. 

Les désastreux événements de 1815 mirent 
obstacle à la réalisation de ces utiles projets. 
Aussitôt la tourmente passée, ou songea à les 
reprendre. En raison de lu pénurie du Trésor, 
on dut avoir recours à des concessions de 
péages, qui ne furent pas, ainsi qu'on va lo 
voir, faites avec une parfaite habileté. Ainsi, 
l'ordonnance du 22 octobre 1817 concéda le 
péage de l'écluse de Fresnes pour neuf an- 
nées, à partir de lu réception des travaux, qui 
eut lieu le 1" décembre 1818. L'ordonnance 
du 13 mai de la même année avait déjà con- 
cédé l'écluse d'Iwuy pour douze ans; enfin, 
une ordonnance du 3 septembre 1823 concéda 
pendant six années celle de Rodignies. Ces 
concessions furent ultérieurement prorogées, 
la première pour trente-huit années, la se- 
conde pour quarante-neuf et la troisième pour 
treize. Ces concessions valurent aux conces- 
sionnaires des profits que l'on peut estimer à 
plus de 10 millions, pour une dépense une fois 
faite de 952,920 francs. C'est ce qu'on peut 
appeler bien placer son argent. Néanmoins, 
malgré les péages exorbitants qui constituè- 
rent ce bénéfice énorme, le trafic se déve- 
loppa sur l'Escaut, parce qu'au fond le com- 
merce y trouvait encore son compte. 

La partie française de l'Escaut canalisé a 
une longueur de 63 kilom. 10, une pente to- 
tale de 2911,71 donnant une moyenne kilo- 
métrique de o m ,47. Cette pente est rachetée 
par seize écluses, qui ont 5"», 20 de largeur et 
une longueur entre buses qui varie de 3S mè- 
tres à 42 m ,SO. Le mouillage assuré par les 
barrages d'usines est lixé à 2 mètres. 

Les améliorations que réclame la naviga- 
tion de l'Escaut consistent surtout dans des 
réformes administratives. Le halage est li- 
bre; chaque marinier y pourvoit comme il 
l'entend et loue les chevaux, à prix longue- 
ment débaitus, aux charretiers riverains. On 
comprend le résultat de ce marchandage in- 
cessamment répété : le marinier perd son 
temps h tous les relais, s'arrête à toutes les 
écluses, discute avec tous les charretiers, et 
quand, après beaucoup de peine et de négo- 
ciations, il croit avoir fait un bon marché, il 
en a fait un détestable, car il, a perdu un 
temps précieux, 

Par suite d'idées fausses, suivant nous, et 
on conséquence d'un respect exagéré pour 
la liberté des transactions, l'administration 
s'est, jusqu'à ce jour, refusée à organiser le 
halago sur les canaux du Nord. Il est grand 
temps qu'elle revienne de cette erreur et 
qu'elle donne satisfaction aux vœux qui lui 
sont adressés; il y va de l'intérêt de la ba- 
tellerie. Ce n'est qu'en accélérant leurs al- 
lures, augmentant le nombre de leurs voya- 
ges de Mons à Paris, que les mariniers fla- 
mands pourront à la fois être convenablement 
rémunérés de leurs peines et faire des trans- 
ports â très-bas prix. 

ESCHASSERIAUX et non ÉCIIASSÉRIACX 

(Kené-François-Eugène, baron), homme po- 
litique français, né aux Arènes, près de Sain- 
tes, le 25 juillet 1823. Fils de Camille Eschas- 
seriaux, qui [représenta en 1S31, après son 
beau-père René Eschasseriaux, l'arrondisse- 
ment de Saintes, il étudia le droit à Paris, où 
il se fit recevoir licencié. Lors d'une élection 
complémentaire qui eut lieu dans la Charente- 
Inférieure en 1849, il so porta candidat à l'As- 
semblée législative et il fut élu député. Il vota 
avec la majorité réactionnaire, soutint la po- 
litique ambitieuse do Louis Bonaparte, applau- 
dit à l'odieux coup d'Etat du 2 décembre 1851, 
qui fonda l'Empire par les massacres et les 
proscriptions, fit alors partie de la commis- 
sion consultative et fut élu député de la 
3» circonscription de la Charente-Inférieure 
en 1852, grâce à l'appui do l'administration. 
Membre du Corps législatif, dont il fut un 
des secrétaires, le baron Eschasseriaux vota 
toutes les mesures de compression qui firent 
de l'Empire un régime de despotisme démo- 
ralisant. Il fut successivement réélu député 
en 1857, en 1SG3 et en 1S69, fut nommé offi- 
cier de la Légion d'honneur et siégea au 
conseil général de la Charente-Inférieure, 
Dans les dernières années de l'Empire, M. Es- 
chasseriaux parut comprendre la nécessité 
de modifications dans un sens libéral. Il vota 
l'amendement des 45 , signa l'interpellatioa 


ESCL 

des 116, puis il soutint la politique de M. 01- 
livier et se prononça pour la guerre contro 
l'Allemagne. A la nouvelle de la capitulation 
de Sedan, qui provoqua l'explosion du 4 sep- 
tembre, le député de la Charente-Inférieure 
signa la demande d'une commission de gou- 
vernement présentée par M. Thiers. Rentré 
dans la vie privée, il se porta candidat à l'A- 
semblée nationale le 8 février 1871, et il fut 
élu député par 47,770 électeurs de la Cha- 
rente-Inférieure. M. Eschasseriaux oublia 
ses dernières velléités libérales et il alla, 
comme en 1849, siéger avec la majorité réac- 
tionnaire. Il fit en outre partie du petit 
groupe bonapartiste dit de l'Appel au peuple, 
qui, jusqu'au 24 mai 1873, ne joua qu'un rôle 
insignifiant à la Chambre. M. Eschasseriaux 
vota pour la paix , l'abrogation des lois 
d'exil, la loi sur les conseils généraux, con- 
tre le retour de l'Assemblée à Paris, pour le 
maintien des traités de commerce, pour la 
loi contre la municipalité de Lyon, et contri- 
bua au renversement de M. Thiers. Sous lo 
gouvernement de combat, il appuya toutes 
les mesures de réaction proposées par lo mi- 
nistère, dont il se sépara toutefois lorsquo 
les groupes monarchiques essayèrent do res- 
taurer le trône au profit du comte de Chain- 
bord. Lors de la discussion relative à la 
prorogation des pouvoirs du maréchal do Mac- 
Mahon, il déposa à la Chambre une proposi- 
tion demandant l'appel au peuple, vota cou- 
rre le septennat, contre la loi des maires, 
contribua au renversement du cabinet de 
Broglie (16 niai 1874), vota Contre la propo- 
sition Périer, pour la dissolution demandée 
par M. de Mnlcville, contre la constitution 
(lu 25 février 1875, etc. Après la dissolution 
de l'Assemblée, M. Eschasseriaux posa sa 
candidature à la Chambre des députés dans 
la ire circonscription de Saintes, Dans sa 
profession de foi , il accusa les républicains 
d'avoir causé tous les malheurs dont l'Empire 
seul est responsable, déclara que l'appel au 
peuple était le salut et futétu contre M. Mes- 
treau, par 6,602 voix. A la nouvelle Cham- 
bre, M. Eschasseriaux a voté constamment 
avec la minorité antirépublicaine, et il s'est 
prononcé, le 19 juin, contre l'ordre du jour 
de défiance adopté par les gauches contre le 
ministère de réaction de Broglie-Fourtou. Le 
14 octobre 1877, il se représenta devant les 
électeurs de Saintes comme candidat bona- 
partiste et officiel et fut réélu député par 
7,553 voix contre 5,842 données à M. Bis- 
seuil, candidat républicain. Il a voté contre la 
commission d'enquête le 15 novembre, pour le 
ministère deRochebouet le 24 novembre, etc. 
— Son tils, Pierre-Marie-René Eschasseriaux, 
né à Agen en 1850, venait d'être attaché à la 
légation de France en Italie lorsque, en 1870, 
eurent lieu nos premières défaites. I! s'enga- 
gea dans un régiment de lanciers et servit 
jusqu'à la fin de la guerre dans l'armée de la 
Loire. M. Eschasseriaux alla occuper alors 
son poste d'attaché à Rome; mais, en 1872, il 
donna sa démission et se mit à voyager. Lo 
20 février 1876, il se porta candidat à la dé- 
putation dans l'arrondissement de Jonzac 
contre le comte Dnehâtel, candidat républi- 
cain. Commo son père, il fit une profession 
de foi bonapartiste et il fut élu député par 
11,246 voix. M. Eschasseriaux a voté avec 
le groupe de l'Appel au peuple et il s'est mon- 
tré naturellement favorable a la politique de 
réaction et de combat inaugurée, lo 18 mui 
1877, par le ministère de Broglie-Fourtou. 
Désigné comme candidat officiel par le ma- 
réchal de Mac-Mahon, M, René Eschasse- 
riaux a été réélu, le 14 octobre 1877, député 
de Jonzac à une très-grande majorité. Il a 
voté naturellement contre la commission 
d'enquête parlementaire chargée de consta- 
ter les abus de pouvoir commis par le mi- 
nistère du 18 mai au 14 octobre 1877 (15 no- 
vembre ) , pour le cabinet de Rochebouet 
(24 novembre), etc. 

ESCHRAK1S, secte d'illuminés, chez les mu- 
sulmans, dans laquelle paraissent prédominer 
les idées pythagoriciennes; aussi est-elle une 
des plus raisonnables. Admirateurs peu en- 
thousiastes du Coran, dont ils adoptent néan- 
moins les passages conformes à leurs doc- 
trines, les Eschrakis s'appliquent surtout à 
l'idée de la contemplation de Dieu et des nom- 
bres qui sont en lui. Leurs mœurs douces, 
leur générosité et leur indulgence leur con- 
cilient les sympathies générales en Orient. 

"ESCLAVAGE s, m. — Au pluriel, le mot 
esclavages a désigné des rubans qui ornaient 
les souliers de femme. 

* ESCLAVE S. — AUus littér. Esclave sui- 
vant lo ebor du triomphateur. D'après une 
vieille coutume romaine, un esclave suivait 
toujours le char de triomphe pour avertir ce- 
lui auquel cet honneur suprême était décerné 
de ne pas trop s'enorgueillir, d'envisager 
avec calme les revers de la destinée. L'es- 
clave lui criait de temps à autre : « Rcspiciens 
post te, hominem mémento te; Regarde der- 
rière toi et souviens-toi que tu es homme. » 
Pour la même raison, le triomphateur devait 
aussi porter au doigt un anneau de fer, comme 
les esclaves. 

Esclaves chrétiens (LES) depuis les pre- 
miers icmp» de l'Eglise jusqu'à la Au do la 
doniïnotioH romaine eu Occident, par P. Al- 

lard (Paris, 1876, l vol.). On a agité bien sou- 
vent la question de savoir s'il existe une re- 
lation directe entre l'établissement du chris- 
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tianisme et l'abolition de l'esclavage, et dans 
quelle mesure la foi nouvelle a contribué k 
la destruction de la servitude. Les opinions 
sont sur ces points fort divisées. Parmi les 
partisans de la solution chrétienne, il faut 
citer MM. Wallon, Cochin et Pavy. Dans le 
camp opposé, M. Havet se place au premier 
rang, et son livre sur le Christianisme et ses 
origines peut être considéré comme le mani- 
feste le pins remarquable du parti. La thèse 
de M. Havet se résume dans ces quelques 
lignes : « Il n'y a pas de plus grand exemple 
des illusions que peuvent se faire les croyants 
que leur obstination à faire honneur au chris- 
tianisme et k l'Eglise de l'abolition de l'es- 
clavage, quand il est certain que l'esclavage 
antique a subsisté dans l'empire chrétien 
comme dans l'empire païen ; qu'il a duré assez 
avant dans le moyen âge; que l'esclavage 
des noirs s'est établi sous le règne de l'E- 
glise et, qu'à l'heure qu'il est, la papauté, qui 
condamne si facilement et si imprudemment 
tant de choses, n'a pas su se résoudre à le 
condamner. L'Eglise a duré dix-huit cents 
ans, et l'esclavage, la torture, l'éducation 
par les coups, bien d'autres injustices encore 
ont continué tout ce temps de l'aveu de l'E- 
glise et dans l'Eglise; la philosophie libre n'a 
rogné qu'un jour, k la fin du xvin« siècle, et 
elle a tout emporté presque d'un coup, t Voilà, 
certes, des allégations formelles. Elles ne peu- 
vent cependant réussir k convaincre tout le 
monde, et dans son ouvrage, les Esclaves chré- 
tiens depuis les premiers temps de l'Eglise 
jusqu'à la fin de la domination romaine en 
Occident, M, Allard oppose aux négations de 
M. Havet des affirmations tout aussi éner- 
giques. 

Pour M. P. Allard, le christianisme a porté 
les premiers coups k l'esclavage et c'est au 
christianisme que revient tout 1 honneur d'a- 
voir fait prévaloir les droits et les devoirs de 
l'humanité sur Ut barbarie de la civilisation 
antique. Le christianisme naît, et en même 
temp3 la loi romaine subit des modifications 
si profondes qu'elles constituent une révolu- 
tion complète. L'esclave, qu'hier encore on 
rangeait parmi les choses, devient une per- 
sonne. Il n'avait aucun droit, il n'avait pas de 
nom, ne pouvait ni se marier ni avoir légi- 
timement des enfants. Sa pudeur ne lui ap- 
partenait pas. Qu'il plût à son maître d'en 
faire une bête de somme ou un instrument de 
plaisir, il n'avait qu'à se soumettre. La reli- 
gion nouvelle apparaît et proclame l'égalité 
morale des hommes; elle admet l'esclave 
dans son sein, aux côtés, parfois au-dessus 
de son maître. A la même époque, la législa- 
tion s'adoucit et donne à l'esclave la possi- 
bilité de se marier, d'avoir une famille; elle 
lui reconnaît des droits. N'y a-t-il pas entre 
ces deux faits une connexité? demande M. Al- 
lard. Ne faut-il lias faire honneur an chris- 
tianisme de ce changement? Si l'abolition de 
l'esclavage et l'affranchissement des esclaves 
ne furent pas décrétés, cela tient à plusieurs 
causes. Outre que l'Eglise était alors bien 
humble et n'avait pas, vivant a l'état de so- 
ciété secrète, la force nécessaire pour dicter 
ses volontés, il fallait ménager des intérêts 
économiques. Dans la Rome putenne, l'orga- 
nisation du travail reposait sur l'esclavage ; 
l'homme libre le méprisait; la possession des 
esclaves entrait pour une grande partie dans 
la constitution des fortunes, quand elle ne les 
composait pas tout entières. Si ces bases de 
la soeiété antique avaient été anéanties d'un 
seul coup, il semble k M. Allard que le chaos 
aurait fatalement succédé à cet effondre- 
ment, tandis qu'un travail lent, mais inces- 
sant, permit k l'ordre nouveau de se substi- 
tuer k l'ordre ancien sans grande secousse, 
sans grand ébranlement. 

La Revue politique et littéraire, qui con- 
sacre un de ses excellents articles k l'ouvrage 
fort consciencieux de M. Allard, ne conteste 
pas la valeur des considérations économi- 
ques que celui-ci présente k l'appui de sa 
thèse. Nous ne les contestons pas non plus; 
mais, à la Revue comme k nous, il semble ce- 
pendant qu'il existe une contradiction dans 
ce raisonnement. Si l'Eglise était aussi hum- 
ble que Jn fait M. Allard, si elle était obligée, 
ainsi qu'il le dit avec raison, de vivre k l'état 
de société secrète, comment expliquer l'in- 
fluence qu'il lui attribue, influence assez con- 
sidérable, d'après lui, pour changer les bases 
sur lesquellos la société repose entièrement? 
La Revue politique et littéraire ne serait pas 
éloignée de croire la question beaucoup moins 
grave que ne la font les partisans des sys- 
tèmes absolus. Si l'on considère, dit-elle, l'é- 
tat des esprits au moment de l'apparition du 
christianisme, on sera amené k reconnaître 
que le terruin était préparé et qu'un mouve- 
ment philosophique, dont M. Allard ne nous 
paraît pas tenir un compte assez sérieux, s'é- 
tait accompli. Auguste avait ouvert la mar- 
che : il avait rendu un décret qui adoucissait 
le sort des esclaves. Claude, à son tour, s'in- 
téressa k eux : il parla des devoirs des maî- 
tres envers leurs esclaves, déclara libres do 
;■ ein droit ceux qui seraient abandonnés dans 
l'île d'Esoulape comme malades ou infirmes, 
et condamna les maîtres qui les auraient 
abandonnés k payer l'amende. Il alla jusqu'à 
faire trancher la té te de quelques citoyens qui, 
pour échapper au décret, avaient fait périr 
des esclaves devenus impropres au seivice. 
La philosophie n'était pas restée inactive. 
Sénèque et l'école stoïcienne avaient déjà 
dit que les esclaves étaient des hommes 
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comme les autres. Ils avaient même parla 
d'amour fraternel. L'Eglise chrétienne re- 
prit cette pensée; elle la développa au nom 
des principes philosophiques de sa doctrine. 
Elle déclara que c'était faire un acte agréa- 
ble à la divinité que de rendre la liberté aux 
esclaves, et elle donna k ses fidèles le conseil 
de les affranchir au moins par testament. 
Elle les exhorta k restreindre le nombre de 
leurs serviteurs, k ne conserver que ceux qui 
leur étaient indispensables et k les bien trai- 
ter. Mais il faut remarquer que, même dans 
son sein, elle n'alla pas jusqu k exiger que le 
chrétien affranchît ses esclaves. Elle ne fit 
pas de l'affranchissement une condition sine 
guanon d'admission parmi ses adeptes; elle 
se borna à suivre une route antérieurement 
tracée, s'efforçant de l'élargir en mettant sa 
puissance, sons les empereurs chrétiens, au 
service de cette noble cause. 

Nous ne pouvons que nous associer entiè- 
rement aux observations très-justes dela/ie- 
vue politique et littéraire. Reconnaître que 
le mouvement qui a abouti k l'abolition de 
l'esclavage a pris naissance avant le chris- 
tianisme, ce n'est pas amoindrir la part que 
l'Eglise peut revendiquer dans le succès de 
cette cause si noble. L'aide prêtée par l'E- 
glise a été, sinon toute-puissante, comme le 
dit M. Allard, au moins très-efficace. Nous 
l'avouons d'autant plus volontiers que nos 
opinions à l'endroit de l'Eglise ne sont pas 
suspectes. 

Escin-ve (1/ ), opéra en quatre actes et 
cinq tableaux, livret de MM. Ed. Foussier et 
Got, musique de M. Edmond Membrée ; re- 
présenté au théâtre national de l'Opéra le 
mercredi 15 juillet 1874. Le livret, peu inté- 
ressant, rempli de trop fortes invraisemblan- 
ces, où l'action repose sur des conventions 
locales étrangères k nos idées et oblige le 
spectateur k admettre des hypothèses difli- 
edes k comprendre du premier coup, a en- 
traîné dans sa chute une partition fort distin- 
guée, remplie de mélodies agréables et of- 
frant plusieurs belles pages. Le prince cau- 
casien Kaledji est devenu l'esclave du comte 
russe Vassili ; poursuivi par son maître, il a 
trouvé un asile chez le pope Paulus, dont la 
fille, la belle Paula, sollicite la grâce du fu- 
gitif. Vassili confie Kaledji, blessé, aux soins 
du pope et se propose de séduire Paula ou 
de l'enlever. La reconnaissance et le dévoue- 
ment ont produit l'amour que se jurent les 
deux jeunes gens. Le comte les surprend 
dans un moment où ils se font la promesse 
de vivre ou de mourir ensemble. Il humilie 
son esclave de toutes sortes de manières pour 
le déshonorer aux yeux de sa maîtresse. Mo- 
raskeff, ami (le Kaledji, informe celui-ci!du 
prochain soulèvement des esclaves. Vassili 
a fini par enlever Paula; dans une orgie, les 
seigneurs ont choisi leurs K.altresses pour, 
enjeu. Vassili a perdu et est obligé de leur 
livrer Paula. L esclave intervient pour la 
défendre; mais que peut-il contre ses enne- 
mis? Le' pope se présente armé d'un ukase 
de l'empereur, qui somme le comte de compa- 
raître pour justifier de sa conduite; Vassili 
offre au pope d'épouser sa fille. Celui-ci est 
flatté d'une aussi illustre alliance et donne 
son consentement. Paula refuse le sien et dé- 
clare devant tous qu'elle aime l'esclave. La 
loi russe ordonnant qu'en pareil cas la femme 
libre devienne esclave k son tour, le comte 
réclame Paula, et, k minuit, il viendra la 
chercher. Paulus, irrité du refus de sa fille, 
va la tuer; sa femme, Prascovia, se précipite 
au-devant du poignard. Les esclaves se sont 
soulevés; ils ont été vaincus et massacrés. 
Paula retrouve parmi leurs cadavres celui 
de son bien-aîmé ; elle sa donne la tnort, et 
lorsque Vassili revient, le pope lui montre 
le corps inanimé de sa fille et lui dit : 
« Prends-la! » 

Dans le premier acte, il y a une scène re- 
ligieuse d'un beau caractère, quand le pope 
explique k sa famille le récit biblique dans le 
sens de la rigueur et avec exaltation; sa 
femme et sa fille l'interrompent par des ac- 
cents d'amour et de charité émue. La ro* 
mance de Paula ne manque pas de charme. 

Le deuxième acte offre un joli chœur 
dansé : C'est le mois des roses, et le duo do 
Paula et de Kaledji. 

La romance chantée par Vassili : Pleure 
aujourd'hui, demain tu souriras, et l'air de 
Kaledji implorant le comte et les seigneurs 
poivr sauver l'honneur de celle qu'il aime, 
sont les meilleurs fragments du troisième 
acte. Toutefois, on peut reprocher au musi- 
cien de ne pas avoir mis plus de variété dans 
cette dernière scène et d'avoir fait répéter 
aux seigneurs la même phrase que l'esclave, 
puisque les sentiments sont différents. 

Le duo du quatrième acte entre la mère et 
la fille est pathétique et rempli de phrases 
d'une expression tendre et dramatique k la 
fois. Le trio qui suit avec le pope et le qua- 
tuor avec Kaledji sont bien conduits et sur- 
tout bien accompagnés par l'orchestre. Ce 
qui a nui peut-être k l'effet musical de cet 
opéra, c'est qu'il est trop exclusivement vo- 
cal. Les personnages y chantent constamment 
et sans intermittence; l'attention de l'audi- ! 
teur se fatigue k la longue de suivre les pa- 
roles, d'une part, et, d'autre part, des sono- 
rités vocales trop prolongées. Néanmoins la I 
critique s'est montrée injuste k l'égard d'un , 
compositeur k qui ne manquent ni la science, ' 
ni l'inspiration, ni le goût. Elle s'est montrée ' 
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plus indulgente à l'égard d'autres auteurs 
qui ne possèdent que la première de ces qua- 
lités. Chanté par Sylva, Gailhard, Bataille, 
Lasalle, M 11 » Mauduit, M mB Geismnr. Dans 
le ballet, on a remarqué Ml' t! Beaugrand, 
Montaubry, Pallier, Piron, Stoïchoff, Paient, 
Valain, Lapy. 

ESCLOT s. m. (è-sklo). Espèce de sabot 
de bois d'une seule pièce. 

ESCLOTIER s. m. (è-sklo-tiê — rad. cs- 
clot). Fabricant d'esclots. 

ESCOFFIER (Marie-Henri-Amédée), litté- 
rateur fiançais, né k Sérignon, près d'O- 
range (Vaucluse), en 1837. Fils d'un notaire, 
il fut destiné k suivre la carrière judiciaire. 
M. Escoffier étudia le droit, se fit recevoir li- 
cencié k Paris; mais, poussé par ses goûts 
littéraires, il renonça h exercer la profession 
d'avocat et il débuta comme journaliste, en 
1S57, dans le Courrier de Paris, dirigé par 
Félix Mornand. De 1858 k 1863, il écrivit 
dans divers journaux de province, k Mar- 
seille et à Toulouse, puis il revint k Paris. 
Le Petit Journal venait d'être fondé par 
M. Millaud. M. Escoffier fut attaché, on 
18B3, k la rédaction de cette feuille popu- 
laire ; depuis lois, il n'a cessé d'en faire par- 
tie et, depuis 1873, il en est le rédacteur en 
chef. Presque tous les articles signés du 
pseudonyme de Tboma» G ri m m sont de lui. 
Cet écrivain laborieux, au style élégant, spi- 
rituel et facile, aux idées élevées et libéra- 
les, a publié, outre un nombre considérable 
d'articles, de nombreux romans sous divers 
pseudonymes. Il a fait paraître sous son 
nom : la Grève des patrons et des bourgeois 
(1874, in-32), roman de mœurs sociales; le 
Mannequin (1875, in-12), roman, et il a com- 
mencé, sous ce titre général, les Femmes fa- 
tales, la publication d'une trilogie d'études, 
dont la première partie, intitulée la Vierge de 
Mabille (1876, in-18), a seule encore paru. 
Ce roman psychologique et physiologique 
est une œuvre très-étudiée, écrite par un 
moraliste et par un penseur. 

*ESCOPETTE s. f. — Petite escope pour 
évacuer l'eau. 

ESCOR s. m. (è-skor). Nom par lequel, 
dans les jeux k courir, les enfants désignent 
l'avance, l'espace accordé k celui après le- 
quel on court, il On peut regarder ce mot 
comme une corruption de essor ou de es- 
cart, forme ancienne de écart. 

ESCOT (Charles), peintre -français, né k 
Gaillac (Tarn) en 1834. Elève de l'Ecole des 
beaux-arts de Toulouse et de M. Prévost, il 
s'est adonné particulièrement k l'étude du 
pastel. Envoyé, en 18C9, en mission artistique 
k Genève, il exécuta dans cette ville des co- 
pies au pastel des portraits de J.-J, Rousseau, 
par de Lutour, et de Jl/me d'Epinay, par Lio- 
tard, pour le Musée historique de Versailles. 
M. Escot a exposé pour la première fois au 
Salon de 1862, où il envoya deux pastels, un 
portrait de Prévast-Paradol et des têtes de 
Jésus-Christ et de Madeleine, d'après Ru- 
bens. Depuis lors, M. Escot, qui figure parmi 
nos meilleurs peintres de pastel, a exposé les 
ouvrages suivants : portrait de jl/mo y. A., 
portrait de M. Escot père (1873) ; portrait de 
Vl/Ue S. (1874); les portraits de itf. d'Arcosse 
et de M. Le Sur (1875) ; les portraits du Doc- 
teur Facieu et de M. C. A, (1876), etc. 

ESCOIÏTOUX, village do France (Puy-de- 
Dôme), cant., arrond. et k 5 kilom. de Thiers ; 
pop. aggl., 39 hab. — pop. tôt., 2,028 hab. 

ESCUBAC s. m. (è-sku-bak). Syn. d'usQUE- 

BAC. 

*ESCCDIER (Léon), éditeur de musique et 
musicographe. — Au commencementde 1875, 
il est devenu directeur du Théâtre-Italien, 
où il a fait représenter notamment Y Aida <\a 
Verdi. Outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés, on lui doit deux livres intéressants : Mes 
Souvenirs, les virtuoses (1868, in-12) et Soi- 
rées de village (1873, in- 16). 

ESCUDO s. m.'(è-skou-do). Monn. Pièce de 
monnaie d'Espagne, du Chili, etc. 

ESCULÉTINE S. f. (è-sku-Ié-ti-ne — du 
lat. esculus, nom d'une espèce do chêne). 
Chim. Produit qui s'obtient en chauffant nu 
bain-marie l'esculine dissoute dans l'eau addi- 
tionnée d'acide sulfurique. 

— Encycl. On peut préparer Yesculéline 
par plusieurs procédés. Un des plus simples, 
et qui est dû k M. Zwenger, consiste k dis- 
soudre l'esculine dans de l'acide chlorhychi- 
que concentré et k maintenir la masse durant 
quelques minutes en ébullition. L'esculine se 
dédouble en glucose et en esculétine. Ce der- 
nier produit se dépose en cristaux par le re- 
froidissement. Pour les purifier, on com- 
mence par les dissoudre dans l'alcool chaud, 
puis on ajoute de l'acétate de plomb. 11 se 
forme de l'esculétate de plomb, qu'on lave 
avec soin et qui, étendu d'une quantité con- 
venable d'eau, est traité k chaud par l'hydro- 
gène sulfuré. 

On obtient encore Yesculéline en chauffant 
au bait'-marie une solulion d'esculine k la- 
quelle on ajoute un huitième de son volume 
d'acide sulfurique. Au bout de quelques mi- 
nutes, la liqueur se colore en jaune, puis, 
petit k polit, on voit se former dans la masse 
de petites aiguilles ù'esculétine.Aont le nom- 
bre augmente k mesure que la solution se 
concentre. Quand la masse occupe environ 
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le tiers de la solution, on laisse refroidir, puis 
on filtre pour séparer Yesculéline. 

On purifie Yesculéline au moyen de quel- 
ques lavages k l'eau chaude et en filtrant la 
solution aqueuse bouillante sur du noir ani- 
mal. 

Ij'esculétine se présente en cristaux lamel- 
liformes ou acuminés, peu solubles dans l'eau 
froide, mais très-solubles dans l'eau chaude et 
dans l'alcool bouillant. L'éther ne dissout pas 
Yesculéline. 

Sous l'influence de la chaleur, les cristaux 
à'esculétine perdent 6,75 de leur eau; ils fon- 
dent vers 280° et se décomposent si l'on con- 
tinue d'élever la température. Leur solution 
aqueuse, vue par transmission, est jaune; 
vue par réflexion, elle présente une teinte 
bleuâtre. 

Quand on traite Yesculéline par l'acide azo- 
tique chaud, on obtient de l'acide oxalique. 
L'acide sulfurique la décompose, mais dans 
le cas seulement où on l'emploie chaud et 
concentré. Dans l'acide chlorhydrique, Yescu- 
létine se dissout, mais n'est point altérée. 

Sous l'influence de la potasse concentrée 
et bouillante, elle donne des acides formique 
et oxalique et un composé nouveau qui so 
présente en cristaux microscopiques et qui a 
reçu Je nom d'acide escioxaîique. Ce produit, 
isomère de l'acide protocatéchique, a pour 
formule CWO* + K^O. 

Vesculétine se colore en vert sous l'in- 
fluence des sels ferriques ; elle réduit k chaud 
l'azotate d'argent, le bioxyde de manganèse, 
l'oxyde de mercure. Elle précipite l'acétate 
de plomb et donne un esculétate qui, séché k 
100°, renferme CSHWPb et se présente sous 
forme d'une masse gélatineuse jaune clair, 

'ESCULINE s. f. — Encycl. Pour obtenir 
Ce produit, on fait macérer pendant quelques 
heures des morceaux de l'écorce du marron- 
nier d'Inde dans l'eau, puis on précipite la 
solution au moyen de l'acétate de plomb; on 
filtre et on fait passer dans le liquide un cou- 
rant d'hydrogène sulfuré , qui enlève l'excès 
de plomb. On évapore jusqu'à consistance si- 
rupeuse, puis on laisse reposer. Au bout do 
quelques jours, il se dépose des cristaux qui 
sont purifiés au moyen d'une cristallisation 
dans l'alcool bouillant, suivie d'un lavage k 
l'eau bouillante et d'une seconde cristallisa- 
tion dans ce liquide. 

L'esculine se présente en cristaux prisma- 
tiques d'un blanc brillant. Elle est sans odeur, 
possède une saveur très-amère, se dissout 
très-bien dans l'eau bouillante, moins dans 
l'eau froide, assez bien dans l'alcool et très- 
peu dans l'éther. 

Vue par transmission, la solution aqueuse 
d'esculine est incolore. Vue par réflexion, 
elle présenta une coloration bleue sensible 
alors même que la solution ne contient qu'un 
quinze*centième de son poids d'esculine. Si 
on ajoute de l'alcali au dissolvant, la colora- 
tion s'accuse ; elle disparaît si on ajoute un 
acide. 

L'esculine fond â 160»; une température 
plus élevée la décompose. 

Les acides sulfurique et chlorhydrique éten- 
dus décomposent Yesculineen solution bouil- 
lante et donnent de la glucose et de l'esculô- 
tine, comme l'indique l'équation suivante : 

CÎ1H«0« + 3H20 = C9I1604 -f 2(C6II1*06). 
Esculine. Eau. Esoulé- Glucose, 

tille. 

L'esculine ne précipite point les sels métal- 
liques, le sous-aeèuie de plomb excepté. 
Avec ce dernier produit, elle donne un pré- 
cijiité jaunâtre qu'on ne peut laver k 1 eau 
sans le détruire. 

ESCULOTANNIQUE adj. (è-sku-lo-tann- 
ni-ke — du lat. esculus, nom d'une espèce do 
chêne, et de tanniqne). Se dit d'un acide qui 
existe dans toutes les parties du marronnier 
d'Inde. 

— Encycl. Quand on épuise par l'alcool ou 
l'éther un fragment quelconque du marron- 
nier d'Inde, on lui enlève un acide particu- 
lier qui constitue l'acide esculotannique. Co 
produit peut être extrait de toutes les parties 
de l'arbre. Rochleder, qui l'a particulière- 
ment étudié, lui assigne pour formule 

CîBH«40 ls . 
Quand on le traite par la potasse en fusion, 
il donne de la phloroglucine et de l'acide 
protocatéchique. 

Sa solution aqueuse se colore en vert sous 
l'influence du chlorure ferrique ; abandonnée 
au contact de l'air ou traitée par un oxydant, 
elle brunit. Enfin, chauffée k 100°, avec de 
l'acide chlorhydrique, elle prend une teinte 
ronge vif. 

* ESCUItOLLES , bourg do France (Allier), 
ch.-l. de cant-, arrond. et k 20 kilom. N.-E. 
de Gannnt, sur la rive gauche de l'Andelot; 
pop. ;igg[., 406 hab. — pop. tôt., 1,126 hab. 

ESÈPE, frère jumeau de Pedasus, fils de 
Bucolion et d'une nymphe, et petit-fils de 
Laomédon. Il fut tué par Euryale, qui le dé- 
pouilla do ses armes. Il Fleuve de la Troade. 

ESMÉNARD DU MAZET ( Joseph Mario- 
Camille), officier et écrivain français, né k 
Pelissanne (Bouches-du-Rhône) en 1802. Il 
est neveu de l'académicien Esménard. Ad- 
mis k l'Ecole polytechnique en 1821 , M. Es- 
ménard du Mazet passa, doux ans plus tard, 
k l'Ecole d'application de Metz, d'où il sortit 
en 1825 avec le grade de lieutenant du gé- 
nie. Promu capitaine en 1832, il devint, l'an- 
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née suivante, chef du génie aux Iles d'ITyô- 
res, puis il passa en Algérie (1834) et il as- 
sista aux expéditions du col de Ténénh et de 
Constantine! M. Esménard du Mazet fut en- 
voyé ensuite à Toulon, en Sardaigne, en 
Corse { lS-ll), où il fit construire le fort de la 
Torretta, et il obtint en 1848 le grade de chef 
de bataillon. Après avoir dirigé les travaux 
de défense de la Joliette, à Marseille, il re- 
tourna en 1854 en Algérie, fut promu lieute- 
nant-colonel et devint commandant du génie 
à Alger. A ee titre , il construisit notamment 
le fort de Sidi-Ferruch et, lors de l'expédi- 
tion de la grande Kabylie, il fit établir une 
route carrossable allant de Sick-ou-Meddnu 
à Souck-el-Arba. Nommé directeur des forti- 
fications a Ajaceio en 1859, il fut promu l'an- 
née suivante colonel, et fut mis à la retraite 
en 1862. M. Esménard du Mazet est officier 
de la Légion d'honneur. On doit à cet offi- 
cier distingué des écrits littéraires, écono- 
miques, etc. Nous citerons de lut : une tra- 
duction en vers des Poésies de Pétrarque 
(1848 , in-8°) ; Nouveaux principes d'économie 
politique (1849, in-8"), dans lesquels il atta- 
que les idées émises par Jean-Baptiste Say ; 
De la valeur comme première notion de l'éco- 
nomie politique (1851, in-s°) ; Retraite de 
Constantine, poëme (1S57, in-S°); les Courses 
d'Alger, poëine (1857, in-8°); Pasquini ou la 
Cathédrale d'Asinio, poîiine (1862, in-8°); 
Chants à la Vierge, traduits du bréviaire 
(1887, in-12); une traduction en vers du 
Cantique des cantiques, avec notes (1870, 
in-12), etc. 

ESMÉNARD DU MAZET (Jean -Camille - 
Adolphe), littérateur et administrateur fran- 
çais , fils du précédent, né à Aix en Pro- 
vence en 1838, mort en 1871. Voulant suivre 
la carrière maritime, il s'embarqua a seize 
ans, essuya deux naufrages et renonça à la 
mer en 1858. H s'engagea alors dans un ré- 
giment de ligne, qu'il quitta peu après pour 
entrer dans les turcos, et il prit part a la 
guerre d'Italie (1859) et à la campagne du 
Maroc (1800). Forcé par sa mauvaise santé 
de renoncer au métier des armes, M. Adol- 
phe Esménard du Mazet se tourna vers les 
lettres. Après avoir publié à Marseille un 
recueil de vers, il partit pour Paris, où il fit 
paraître des romans, puis il entra dans le 
journalisme. Après avoir été attaché à la ré- 
daction du Journal de l'Aisne, le jeune écri- 
vain devint rédacteur en chef de la Fran- 
che-Comté, qu'il quitta pour fonder en 1868 
l'Indépendant du Lot. M. Esménard du Ma- 
zet y défendit avec talent les idées libérales 
et fit une vigoureuse campagne contre le 
préfet du Lot et les candidatures officielles. 
Après la révolution du 4 septembre 1870, il 
fut nommé par M. Gambetta préfet du Lot, 
puis préfet des Basses-Alpes. Lors de la ten- 
tative de formation d'une ligue du Midi, il 
combattit ce projet comme antipatriotique. 
Le 7 janvier 1871, M. Esménard du Mazet 
fut appelé à la préfecture de l'Oise pour y 
organiser la résistance. Arrêté par ordre de 
l'administrateur allemand , il fut envoyé à 
Amiens, où il resta pendant quelques jours 
en prison. Le 26 mars 1871, M. Picard le 
nomma préfet de la Lozère. Ce fut là qu'il 
mourut le 21 juillet suivant. On lui doit les 
ouvrages suivants, dans lesquels il a fait 
preuve d'un réel talent littéraire : Désillu- 
sions, poésies (1802, in-12); le Roman d'une 
torctie parisienne (1865, in-12); le Chemin de 
l'hôpital, scènes de la vie littéraire (1866, 
in-12). 

ÉSO-NARTHEX s. m. (é-zo-nar-tèx — du 
gr. esâ, en dedans, et de narthex). Nurthex 
intérieur d'un temple, 

* ESPACE s. m. — Encycl. Un des princi- 
paux arguments par lesquels Kant préten- 
dait prouver que l'espace n'a de réalité que 
dans notre manière de nous représenter les 
choses extérieures, auxquelles il sert de 
forme, que l'espace n'a point d'existence pro 
pre dans la nature, consistait à soutenir que 
toute autre notion de l'espace rendrait la 
géométrie impossible comme science exacte. 
Si, disait-il, la notion de l'espace nous venait de 
l'expérience externe, comme toutes les notions 
d'objets matériels elle ne pourrait servir île 
base qu'à des jugements particuliers et contin- 
gents; les théorèmes de la géométrie se pré- 
senteraient a nous comme exprimant ce qui 
arrive souvent, tout ou plus ce qui a toujours 
été vrai dans le passé, mais sans que nous 
pussions en affirmer la nécessité, la généra- 
lité absolue. Or, tout le monde reconnaît 
que la géométrie est la science certaine pur 
excellence, et l'homme le plus sceptique n'ose 
pas même effleurer de son doute les vérités 
éternelles qu'elle proclame. Pourquoi le doute 
ici est-il impossible? Parce que, dit Kant, ce 
n'est pas dans un espace extérieur à notre 
pensée que la géométrie établit ses théorè- 
mes; c'est dans un espace qui est en nous, 
qui fait partie de notre être pensant, dont 
nous avons l'intuition à priori, avant toute 
perception d'un objet externe. 

Mais cet argument suppose : 1<> que tous 
les millions d'êtres pensants et humains qui 
couvrent la terre ont exactement la même 
intuition de l'espace comme forme nécessaire 
de toutes leurs représentations d'objets ex- 
ternes; 2" que cette intuition et cette forme 
seront toujours les mêmes tant qu'il existera 
des hommes, et qu'elles ne peuvent subir au- 
cun changement. En d'autres termes, l'ar- 
gument de Kant suppose gratuitement que 
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I l'homme, dans toat ce qui se rapporte à la 
I pensée, échappe à la loi naturelle en vertu 
, de laquelle tout change avec le temps et 
: tout est divers; si dans l'immensité des fo- 
j rets il est impossible de trouver deux feuilles 
I absolument semblables, pourquoi n'en serait- 
il pas de même de3 esprits, et, des lors, com- 
ment pouvons-nous affirmer que tous don- 
nent et donneront toujours la même forme à 
leurs perceptions externes? Et d'ailleurs, 
quand même on admettrait cette identité des 
esprits humains, cela ne suffirait pas encore 
pour donner aux théorèmes de la géométrie 
un caractère de certitude vraiment univer- 
selle ; ils ne seraient vrais que pour l'homme 
et n'auraient pas même de sens quand 
l'homme aura disparu, s'il doit un jour dis- 
paraître. Kant dit lui-même : «Nous ne pou- 
vons décider des intuitions des autres êtres 
pensants ; nousne pouvons savoirsielles sont 
soumises aux mêmes lois qui limitent les nô- 
tres et qui sont pour nous d'une valeur uni- 
verselle. • Il aurait dû ajouter : nous ne sa- 
vons d'ailleurs que par expérience que les 
intuitions des autres hommes sont semblables 
aux nôtres, et, sous ce rapport, l'expérience 
n'est jamais complète; nous ne savons pas 
si celle de demain ne contredira pas celle 
d'aujourd'hui. Si donc les théorèmes géomé- 
triques sont plus certains que ceux des au- 
tres sciences, il faut en chercher la raison 
aillleurs que dans les théories kantiennes sur 
l'espace. 

Mais à quoi servent, en définitive, toutes 
ces •discussions interminables sur la nature 
de l'espace? Ne serait-il pas beaucoup plus 
simple de les supprimer, en reconnaissant 
que la nature de l'espace ne peut pas être 
enseignée clairement par des mots? On se 
tromperait étrangement sur la fonction pro- 
pre des mots, si l'on s'imaginait qu'ils ont 
été créés, tout exprès pour servir à former 
des définitions au moyen desquelles ceux qui 
savent font entrer dans l'esprit de ceux qui 
ignorent toutes les connaissances que ceux- 
ci ne possèdent pas encore; il y a une foule 
de notions, et l'espace est de ce nombre, qui 
se forment en nous dans les premiers temps 
du développement de notre intelligence, et 
qui s'y forment sans le secours d'aucune dé- 
finition, par l'effet de nos sensations person- 
nelles et des circonstances, L'espace est 
connu aussi clairement que beaucoup d'au- 
tres choses qui ne peuvent, pas plus que lui, 
être définies autrement que par de pures 
tautologies (v. définition, dans ce Supplé- 
ment). Si, quand vous me demandez ce qu'est 
l'espace dans la nature extérieure , je me 
vois réduit au silence ou à vous faire une 
réponse qui revient à dire que l'espace est 
l'espace, en résulte-t-il que vous ne connaî- 
trez pas l'espace, que vous ne comprendrez 
pas la pensée de ceux qui vous en parle- 
ront? Pas du tout. Quand, en vous montrant 
un ballon, on vous dira qu'il s'élève et se 
transporte dans l'espace; quand on vous dira 
d'une chambre qu'elle est trop petite, que 
l'espace manque pour y placer certains ob- 
jets, vous comprendrez parfaitement ce lan- 
gage, parce que, en réalité, vous avez, 
comme tout le monde, une notion suffisam- 
ment claire de Vespace. Si, par une excep- 
tion très-invraisemblable, cette notion vous 
manquait, alors il faudrait, pour vous la 
communiquer, recourir à l'emploi des moyens 
qu'on met en usage avec les enfants, et, 
puisque ceux-ci parviennent à comprendre 
le mot espace, on ne voit aucune raison de 
penser que vous n'y parviendriez pas vous- 
même. 

La notion de l'espace acquise , non par le 
moyen d'une définition, mais par la force 
des choses et des circonstances, est celle 
d'un espace existant dans la nature en de- 
hors de l'esprit qui la conçoit. Mais, comme 
cette réalité externe de l'espace a. souvent 
été niée, il n'est pas inutile de remarquer 
qu'on peut en donner une démonstration ca- 
tégorique. Supposons qu'un homme se laisse 
d'abord aller à croire, d'après Kant, que l'es- 
pace est une création de son esprit, que c'est 
son entendement qui donne aux phénomènes 
la forme de l'étendue : cela ne l'empêchera 
pas de remarquer que cette forme change 
souvent, puisque des objets qui étaient pe- 
tits deviennent grands, d'autres qui étaient" 
ronds deviennent carrés, etc.; mais il existe 
dans le monde des milliers d'esprits tout à 
fait indépendants les uns des autres, sur les- 
quels l'homme dont nous parlons n'a aucune 
autorité, qui souvent jugent bon ce qu'il 
trouve mauvais, et pourtant tous ces esprits 
s'accorderont à trouver grand ou carré ce 
qui était d'abord petit ou rond. Cet accord, 
puisqu'il ne s'explique pas par la dépen- 
dance réciproque des esprits, ne peut résul- 
ter que de la réalité extérieure des change- 
ments survenus dans l'étendue , dans la 
forme matérielle des objets. Or, cette réalité 
et celle de l'espace en dehors des esprits sont 
une seule et même chose. 

Nous sommes tellement convaincus de la 
réalité de l'espace, quand nous nous mettons 
en dehors de tout esprit de système, que nous 
sommes naturellement portés à considérer 
Vespace comme le fondement de toute réalité. 
Il n'y a de réel que ce qui existe quelque 
part, c'est-à-dire ce qui occupe un point quel- 
conque de l'espace; ce qui n'existe nulle part 
n'existe pas réellement, ne peut être qu'un 
fantôme. Mais que faut-il entendre par les 
mots occuper une place, un point de l'espace? 
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La place ainsi occupée est-elle par là même 
fermée à toute autre réalité 7 Est-il impossi- 
ble que plusieurs réalités occupent en même 
temps, mais de diverses manières, la même 
place? que, par exemple, cette place soit oc- 
cupée matériellement par un corps et spiri- 
tuellement par une âme ou par quelque élé- 
ment de la pensée? Il est probable que ceux 
qui font ces questions ne se comprennent 
guère eux-mêmes, qu'ils ne savent pas bien 
ce qu'ils disent quand ils parlent d'une place 
occupée spirituellement. Cependant nous n'o- 
serions pas affirmer d'une manière absolue 
qu'il n'y ait pas plusieurs manières d'occuper 
un lieu, et les questions de cette nature sont 

Fieut-être destinées à rester toujours irréso- 
ues. Mais qu'importe, après tout? La réalité 
de l'espace n'en est pas ébranlée, et il reste 
toujours vrai que , pour être réel , un être 
quelconque doit exister quelque part, doit 
avoir des rapports déterminés avec l'espace. 

* ESPAGNE, État de l'Europe méridionale; 
capitale, Madrid ; 17,000,000 d'hab., non com- 
pris ceux des possessions lointaines. 

— Histoire. Rien ne serait plus difficile, 
croyons-nous, que d'écrire une histoire criti- 
que de l'Espagne contemporaine. Dans ce 
pays, dont le caractère national tranche d'une 
façon si étrange sur les mœurs du reste de 
l'Europe, les revirements de l'opinion sont si 
brusques et si inattendus, les mobiles des 
hommes d'Etat si mystérieux, les intérêts 
personnels si prépondérants, que la plupart 
des événements qui surgissent comme des 
coups de vent ne comportent aucune expli- 
cation. On a vu plusieurs fois, en France, la 
nation et les partis politiques affolés se jeter 
entre les bras d'un homme, invoquer un sau- 
veur, au risque de couronner un despote, 
pour se guérir de la peur; en Espagne, la 
nation est généralement dédaigneuse de la 
politique, et chaque parti a son sauveur at- 
titré, ou, pour mieux dire, son gouvernement 
particulier, chargé, le moment venu, de dis- 
tribuer à pleines mains les fonctions, les ru- 
bans et les pesetas; et comme, en ce pays, 
tout fonctionnaire, tout soldat est à peu près 
sûr de conserver, nonobstant toute révolu- 
tion, les fonctions, le titre ou le grade qu'il 
doit au triomphe passager de son parti, il 
n'existe pas de pays au monde qui pos- 
sède autant de hauts fonctionnaires, de ca- 
pitaines généraux et si peu d'argont. On se 
sert bien, de temps en temps, en Espagne, 
de certaines dénominations bizarres qu'on 
applique, presque au hasard, aux partis poli- 
tiques; mais eu réalité il n'y a guère, en ce 
pays, de radicaux, de républicains, de libé- 
raux ni de royalistes; il y a des contréristes, 
des castélaristes, des serranistes, des alphon- 
sistes, des carlistes, voire quelques douzaines 
de montpensiéristes, qui contre toute appa- 
rence auront peut-être leur jour. 

Le simple exposé de ces idées générales 
suffira pour faire comprendre combien il se- 
rait téméraire k nous de vouloir expliquer les 
événements politiques de la Péninsule. Cosas 
de Espana, disent en souriant les Espagnols 
quand on leur demande la raison de leurs 
bizarres évolutions politiques; et nous som- 
mes tentés de croire que cet air mystérieux 
qu'ils prennent alors n'est qu'un vaniteux dé- 
tour destiné à cacher leur ignorance. En 
réalité, les cosas de Espana, c est-à-dire les 
mobiles politiques qui, là-las, font et défont 
les gouvernements et, depuis si longtemps, 
travaillent à la ruine de ce beau pays, sont si 
mesquins, si égoïstes, si vils, qu'il nous est 
Impossible, à nous dont l'esprit politique est, 
non pas irréprochable, mais du moins plus 
large et plus généreux, d'y rien comprendre. 
On ne s'étonnera donc pas que, dans un sujet 
si obscur, nous nous contentions, faute de 
pouvoir interpréter les événements, de mettre 
quelque ordre dans leur récit, entreprise déjà 
fort difficile, à cause de l'entrelacement des 
faits, et quelquefois des incertitudes et des 
contradictions que présentent les renseigne- 
ments. 

L'ordre chronologique absolu , si nous l'a- 
doptions dans le récit des cinq années d'his- 
toire que nous avons à parcourir, hacherait 
notre narration et la rendrait presque inintel- 
ligible; nous en adopterons un autre. Cette 
partie de l'histoire d'Espagne se résume dans 
quatre grandes séries de faits : les faits de 
politique générale , l'insurrection cantona- 
liste , l'insurrection carliste et l'insurrection 
cubaine. Nous allons donner l'exposé suc- 
cinct des trois premiers ordres de faits; la 
quatrième a été l'objet d'un article spécial. 
V. Cuba , dans ce Supplément. 

— Politique aénérale. S'il était possible de 
s'expliquer la singulière résolution qu'avaient 
prise les hommes d'Etat de l'Espagne d'offrir 
la couronne à un prince étranger et de réduire 
ainsi les fiers Castillans aux procédés politi- 
ques des petites principautés d'Orient, on ne 
pourrait se dispenser d'admirer la bonne for- 
tune de ces quémandeurs, qui, mendiant un 
maître de porte en porte, en trouvèrent un 
à la cour du roi d'Italie. Avec Amédée, in- 
struit dans sa propre famille à la pratique de 
la souveraineté constitutionnelle, la liberté 
n'avait rien à craindre en Espagne; Amédée 
était, plus que tout autre prince, capable de 
se faire accepter et aimer dans son pays 
d'adoption, si la fierté espagnole eût pu s'ac- 
commoder d'une souveraineté étrangère. Sa 
seule faute fut d'avoir eu confiance aux insen- 
sés qui l'avaient appelé et de ne pas voir mieux 
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qu'eux la fin que lui préparait sa qualité d'é- 
tranger. Ce prince débonnaire ne tarda pas 
à comprendre que la froideur qui l'avait ac- 
cueilli en Espagne se changerait bientôt en 
haine, s'il s'obstinait à défendre la couronne 
qu'il avait acceptée. Une tentative d'assas- 
sinat, qui échoua heureusement, lui fit même 
entrevoir que le dénoûment de l'étrange co- 
médie où quelques intrigants lui avaient fait 
accepter le premier rôle pourrait bien être 
sanglant. Mais la sagesse sans exemple avec 
laquelle il sut juger et dénouer la situation 
épargna à l'Espagne cette nouvelle épreuve. 
Quand il se reconnut impossible, le jeune roi 
écrivit aux cortès une lettre noble et simple, 
par laquelle il donnait sa démission, comme 
pourrait faire un honnête employé après s'être 
convaincu que les fonctions dont il s'était 
chargé sont au-dessus de ses forces (11 fé- 
vrier 1873). 

Aussitôt après la lecture du message royal, 
la Chambre des députés et le Sénat se réuni- 
rent en congrès, acceptèrent à l'unanimité 
la démission du roi et votèrent l'établisse- 
ment de la République , par 256 voix contre 
32. Le lendemain, les cortès élurent un mi- 
nistère dont la présidence fut confiée k M. Fi- 
gueras. 

Par une faute impardonnable , et qui pou- 
vait avoir les plus graves conséquences, les 
cortès, en proclamant la République, s'étaient 
abstenues de l'organiser et avaient abandonné 
ce soin au futur parlement. Cette situation 
flottante, que le gouvernement dut subir pen- 
dant quatre longs mois, fut une des princi- 
pales causes de sa faiblesse. Le plus grand 
inconvénient de cette situation se révéla 
lorsque, le parlement s'étant séparé, le droit 
des représentants se trouva confié à une com- 
mission de permanence qui ne tarda pas à 
usurper sur les droits du pouvoir exécutif et 
qui fut enfin dispersée par un véritable coup 
d'Etat gouvernemental (24 avril). Ce coup 
d'Etat, du reste, était devenu inévitable pour 
empêcher de plus grands malheurs, car l'As- 
semblée qui s'était retirée en abandonnant la 
place à la commission de permanence était 
promptement devenue l'une des plus impo- 
pulaires que l'Espagne ait connues , et son 
retour, que la commission s'obstinait à de- 
mander, eût été le signal d'une lutte san- 
glante. Il ne tint même pas à l'alcade de 
Madrid que cette lutte n'eût lieu : des miliciens 
en armes, qu'il avait réunis dans la place des 
Taureaux et qui obéissaient, croit-on, aux or- 
dres secrets de Serrano, n attendaient qu'un 
signal. Mais ils lâchèrent pied devant les 
troupes du général Contreras. Les commis- 
saires, réunis en permanence, se virent me- 
nacés par la foule, qui avait envahi le palais 
législatif, et n'échappèrent à la mort que 
grâce à la courageuse intervention de M. Cas- 
telar, l'un des auteurs du coup d'Etat, On a 
beaucoup reproché à Castelar et à Figueras 
cette façon violente de défendre les droits du 
peuple menacés par les menées réactionnaires 
de la commission, dont le but certain était 
uno restauration monarchique; nous n'avons 
pas à excuser ni même à juger le gouverne- 
ment républicain, mais nous devons faire 
observer que ceux qui le condamnèrent avec 
le plus de fureur étaient ceux-là mêmes qui, 
plus tard, devaient exalter le coup d'Etat do 
Pavia, Figueras et Castelar n'avaient, du 
reste, nulle intention de conserver la dicta- 
ture qu'ils avaient assumée , et leur soin le 
plus pressé fut de faire juger leur conduite 
par le corps électoral. Un décret fixa les élec- 
tions générales au 11 mai, et, dès le 3 mai, 
Figueras adressa aux autorités dos provinces 
une circulaire indiquant la ferme intention 
du gouvernement de garder dans l'élection 
une neutralité absolue et d'obtenir une con- 
sultation sincère de la volonté du pays. 

Les nouvelles cortès , après une vérifica- 
tion des pouvoirs assez laborieuse , se trou- 
vèrent définitivement constituées le 7 juin. 
Le lendemain, le parlement chargea Pi y 
Margall, un républicain qui passait pour très- 
résolu, de former un nouveau ministère. Le 
9 juin, l'Assemblée proclama la République 
fédérative. Le pays était-il mûr pour cette 
forme de gouvernement? Il est permis d'en 
douter quand on songe aux embarras qui 
l'accueillirent à sa naissance, à la force de ses 
adversaires, aux divisions de ses partisans, à 
la façon misérable dont il devait végéter et 
succomber. 

L'extrême division des partis , dans les 
cortès, rendait très-difficile la formation d'un 
cabinet capable d'y trouver et d'y conserver 
une majorité. Le 11 juin , cependant, après 
diverses tentatives infructueuses, Pi y Mar- 
gall put présenter un cabinet, sinon homo- 
gène, au moins composé exclusivement do 
républicains, les uns appartenant à la droite 
et les autres à la gauche. Un pareil minis- 
tère n'était pas né viable. Dix jours après sa 
formation, il était déjà impossible, et Caste- 
lar, qui, n'étant pas tombé du pouvoir, mais 
en étant sorti uniquement pour suivre Fi- 
gueras ilans sa retraite , avait conservé sur 
la Chambre toute l'autorité que lui méritaient 
sa magnifique éloquence et l'extrême élé- 
vation de son caractère, Castelar fit voter 
une proposition qui chargeait Pi y Margall 
de former un autre ministère. Cette conduite 
de Castelar était d'autant plus noble que, Pi 
y Margall tombé, il était lui-même tout indi- 
qué pour le remplacer, et que, du reste, le 
chef du cabinet qu'il refusait d'abattre ne 
représentait pas la nuance d'opinion à la- 
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quelle Castelar appartient, maïs penchait 
plutôt vers les intransigeants. 

Koivé néanmoins de gouverner avec la 
majorité, Pi y Margall dut choisir un mi- 
nistère relativement modéré et qui provoqua 
une rupture avec les cantonalistes. Les qua- 
rante-sept députés de ce parti, ayant Orense 
à leur tête, abandonnèrent la salle des séan- 
ces , et plusieurs même se rendirent dans 
les provinces avec l'intention avouée d'y 
provoquer un mouvement favorable à leurs 
opinions (l"r juillet). 

La situation devenait dangereuse et il n'é- 
tait que temps de prendre des mesures éner- 
giques. Madrid fut mis en état de siège 
(2 juillet). Mais Pi y Margall, partagé entre 
les nécessités gouvernementales et ses in- 
stincts personnels, tomba dans des hésitations 
qui ne pouvaient manquer de le perdre. Le 
11 juillet, il prononça devant la Chambre un 
discours où ses tendances cantonalistes s'ac- 
cusaient assez nettement. Huit jours après 
(IS juillet), il fut contraint de donner sa dé- 
mission et fut remplacé par Salmeron. Un 
mois plus tard, Sa'meron, devenu insuffisant 
à son tour, céda la place à Castelar et de- 
vint lui-même président, des cortès. 

Cependant, les insurrections carliste et 
cnnronaliste, que nous raconterons en leur 
lieu, devenaient de plus en plus menaçantes. 
Les intransigeants étaient maîtres' de Cadix, 
de Valence, de Carthagène, Castelar, investi 
d'une sorte de dictature, se résolut à pren- 
dre des mesures énergiques. Par un décret, 
il suspendit à. Madrid la liberté de la presse 
et la liberté individuelle, ce qui est, en Es- 
pagne, la formule usitée pour désigner ce 
qu'on appelle chez nous la mise en état de 
siège. 

L'un des côtés les plus graves de la situa- 
tion du gouvernement républicain , pressé à 
la fois par trois insurrections, était l'impos- 
sibilité de pouvoir compter sur aucun gé- 
néral. En tout pays, l'avancement est, pour 
les militaires, une préoccupation du premier 
ordre; mais les militaires espagnols n'en ont 
guère d'autre. Un général espagnol n'a au- 
cune confiance superstitieuse dans le gou- 
vernement qu'il sert et encore moins aucun 
désir immodéré de la paix. La bravoure lui 
fait rarement défaut, mais rarement aussi il 
a le désir d'en finir avec l'ennemi qu'il com- 
bat, parce que cette issue de la lutte donne- 
rait au gouvernement et à la paix une sécu- 
rité peu favorable aux intérêts militaires. 
Une guerre civile, en Espagne, a générale- 
ment deux raisons de durée également puis- 
santes : elle fournit des ressources a une 
classe d'aventuriers particulière à la Pénin- 
sule et qui vivotent très-misérablement en 
temps de paix, et elle met en activité cette 
immense armée d'officiers supérieurs et au- 
tres qui menace d'englober la nation tout 
entière. Si on examinait à ce point de vue la 
conduite des guerres espagnoles, on y trou- 
verait très-certainement la clef de ces luttes 
sans fin, de ces expéditions bizarres où deux 
adversaires, également braves, semblent n'a- 
voir d'autre préoccupation que de s'épargner 
mutuellement, de ces revirements fantasques 
par lesquels on a vu tant d'hommes de guerre 
réduire l'ennemi à l'impossibilité de se dé- 
fendre, le poursuivre l'épée dans les reins et 
le lâcher ensuite brusquement au moment où 
son écrasement définitif était assuré. 

Quelquefois cette méthode originale des 
généraux espagnols est inspirée par des con- 
sidérations moins égoïstes que celles que nous 
venons de lui assigner. On a vu plus d'un 
capitaine préparer habilement et conduire 
avec vigueur la défaite finale, puis suspendre 
subitement le dernier coup, uniquement dans 
le but d'en faire profiter le gouvernement de 
son choix. 

La première question importante que dut 
résoudre Castelar, c'était donc de choisir des 
généraux habiles, dévoués et surtout con- 
sciencieux. Il sembla d'abord avoir eu la 
main heureuse : M.irtinez Campos fut chargé 
de combattre les intransigeants et obtint le 
titre de capitaine général de la Catalogne 
(7 septembre) ; Moriones fut mis à la tête de 
l'armée du Nord, occupée contre les carlistes! 
Mais ni l'un ni l'autre ne devait rendre à Ja 
République le S'rvice de la débarrasser de 
ses ennemis : Martinez n'était pas républi- 
cain, et Moriones, ballotté entre tous les par- 
tis, devait, malgré son incontestable capacité 
militaire, refléter dans la conduite de ses 
expéditions l'incertitude de ses opinions po- 
litiques; car s'il > st, dans d'autres Etats, des 
hommes étrangers aux luttes de parti et se 
battant simplement pour le pays, cette race 
exclusivement militaire est depuis longtemps 
éteinte en Espagne. 

A tant de causes d'impuissance pour le gou- 
vernement vinrent s'ajouter bientôt de sé- 
rieuses difficultés extérieures. Un navire, le 
Virginius, naviguant sous pavillon américain 
et chargé d'aventuriers américains et anglais 
qui allaient se joindre aux troupes insurrec- 
tionnelles de Cuba, fut capturé par les auto- 
rites espagnoles; 50 des passagers du navire 
furent juj<és sommairement et exécutés dans 
les journées du 8 et du 9 nov mbre. De vives 
réclamations furent présentées par les gou- 
vernements anglais et américain, par le der- 
nier surtout, qui menaça longtemps l'Espa- 
gne d'une intervention armée dans l'île de 
Cuba. L'affaire ne fut définitivement réglée 
que le 16 décembre parla livraison du navire 
aux autorités américaines. Celles-ci décla- 
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rèrent, d'ailleurs, spontanément que la navire 
capturé n'avait aucun droit à se couvrir du 
pavillon national. 

Mais les difficultés intérieures étaient au- 
trement tenaces et dangereuses. Castelar n'a- 
vait eu d'abord que deux partis sérieux à 
combattre; un troisième se montra bientôt, 
plus menaçant que les autres. Ce nouveau 
parti, il serait superflu d'essayer de le dé- 
finir politiquement, mais on peut le désigner 
par un nom propre : c'était celui des serra- 
nistes. Qu'est-ce que le maréchal Serrano? 
un serraniste, voila tout. Serrano, un maré- 
chal de cour très-séduisant, avait renversé 
Isabelle pour des questions de ménage trop 
ridicules pour pouvoir être rapportées ici 
et avait ainsi contribué a la proclamation de 
la République. 11 conspirait maintenant le 
renversement de la République, ou tout au 
moins de Castelar, la personnification la plus 
aincère de la République en Espagne, au 
profit d'une dynastie nouvelle, originale, une 
dynastie républicaine, celle de Serrano. Il 
n est pas sûr que l'amiral Topete et Sagasta, 
ses collaborateurs, eussent les mêmes visées, 
mais ils feignaient de les avoir et les favo- 
risaient provisoirement. Enfin, pour mettre 
le comble à la confusion dans laquelle tant de 
Compétitions diverses jetaient tous les esprits, 
Alphonse, prince des Asturies, fils de cette Isa- 
belle tant détestée, s'afficha à son tour comme 
prétendant et fit publier une proclamation au 
peuple espagnol. Un adolescent, presque un 
enfant, affligé de l'impopularité de sa mère, 
pouvait paraître un ennemi peu dangereux 
pour les institutions espagnoles ; mais il avait 
pour précepteur Canovas del Castillo,l'un 
des hommes les plus fins de l'Espagne, bien 
plus fin que son ami Castelar et bien moins 
gêné que lui par ses convictions. Alphonse, si 
peu dangereux en apparence, pouvait compter 
en outre sur l'un des facteurs les plus puis- 
sants de la politique de son pays : l'imprévu. 
En Espagne, toute conception bizarre a de 
grundes chances dé réussir. 

On voit combien la direction des affaires 
était difficile pour Castelar, grâce surtout à 
l'incurie, à l'incapacité ou à la mauvaise vo- 
lonté des généraux, qui ne faisaient rien de sé- 
rieux contre les carlistes et les intransigeants, 
et qui augmentaient ainsi la déconsidération 
du gouvernement, en augmentant de jour en 
jour le péril public. Pour comble de malheur, 
la division se mit entre Castelar et Salmeron, 
président des cortès, deux républicains con- 
vaincus et dignes de s'entendre. Malgré les 
efforts tentés pour ramener l'accord entre 
eux, le dissentiment devint tel, qu'une me- 
sure extrême fut jugée nécessaire : la con- 
vocation des cortès. C'était le signal attendu 
par les conspirateurs. 

Les Chambres étaient Convoquées pour le 
31 décembre. Le 2 janvier 1874, Castelar lut 
aux cortès le message du cabinet. Le lende- 
main, le ministère, battu au parlement, donna 
sa démission. Alors parut dans la salle des 
délibérations un aide de camp du général 
Pavia, capitaine général de Madrid, appor- 
tant aux cortès un ordre de se séparer. 
Beaucoup de députés résistèrent énergique- 
ment; mais quand Pavia apparut, accompa- 
gné de quelques soldats, tous s'échappèrent 
en hâte par toutes les issues, y compris les 
fenêtres. 

Les députés partis, Serrano, Martos, Con- 
cha arrivèrent au palais des cortès et s'oc- 
cupèrent immédiatement de la formation d'un 
Cabinet, qui fut ainsi composé : Serrano, Sa- 
gasta, Garcia Ruiz, Bala^uer, Topete, Zavala, 
Etehegaray, Mosquera, Martos. Bien habile 
eût été qui eût pu dire la couleur et les pro- 
jets politiques du gouvernement ainsi formé. 
En tout cas, il protesta lui-même de sa ferme 
intention de respecter les institutions. Il alla 
même plus loin : dans une circulaire de Garcia 
Ruiz, ministre de l'intérieur, le seul républi- 
cain fourvoyé dans ce ministère de guet- 
apens, il était dit que «le gouvernement était 
sur de n'avoir violé aucune légalité. « Dans 
une occasion à peu près semblable, le prince 
Louis-Napoléon Bonaparte reconnaissait être, 
sorti de la légalité pour rentrer dans le droit ; 
mais c'était en France; en Espagne, ceux 
qui jettent les cortès par les fenêtres sont 
sûrs de ne violer aucune légalité. Cosas de 

Espaiia Pnscal avait découvert depuis 

longtemps que la vérité n'est pas une en deçà 
et au delà clés monts. Le nouveau ministère 
affichait donc l'intention de sauver la Répu- 
blique, compromise par la chute de Castelar. 
On disait à Madrid que cet homme d'Etat, 
dont le désintéressement et l'éloignement poul- 
ie pouvoir étaient universellement connus, 
avait lui-même préparé ce coup de force au 
profit de Serrano, et malgré le démenti donné 
par cet honnête homme à une pareille ca- 
lomnie, le gouvernement ne laissait échapper 
aucune occasion de favoriser un bruit si utile 
à ses intérêts. 

Mais la situation était pressante. Les car- 
listes devenaient de plus en plus menaçants. 
Les intransigeants se fortifiaient. Madrid était 
en fermentation. Il fallait promptement avi- 
ser. Un décret proclama dans toute l'Espagne 
la loi d'ordre public (l'état de siège). "Un 
autre décret (S janvier) appela toutes les ré- 
serves, mais en rétablissant l'exonération à 
prix d'argent. On pourrait s'étonner d'une 
pareille mesure", qui diminuait dans une très- 
large proportion le contingent, au moment 
même ou l'Espagne avait le plus grand besoin 
d'hommes pour dompter deux insurrections ', 
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mais il faut remarquer que le gouvernement, 
ayant besoin d'argent plus encore que de 
soldats, devait être sympathique à toute me- 
sure qui pouvait l'enrichir, même en l'affai- 
blissant. 

Cependant, le coup d'Etat de Pavia ne s'é- 
tait pas accompli sans protestation. Une lutte 
sanglante eut lieu les S, 9 et 10 janvier dans 
les rues de Barcelone. Martinez Campos 
étouffa le mouvement en écrasant les insur- 
gés à Sarria, sorte de faubourg de la ville où 
us s'étaient cantonnés. Un fait curieux, et 
qui peint bien l'état de lEspagne en ce mo- 
ment, c'est que quelques jours après (16 jan- 
vier) les carlistes occupèrent momentané- 
ment le même faubourg et y perçurent un 
trimestre de l'impôt. 

Cependant, Serrano, dont le titre de chef 
du cabinet ne satisfaisait qu'à moitié l'ambi- 
tion, se fit revêtir de celui de président du 
pouvoir exécutif de la République (27 février). 
Du moment où le chef de l'Etat prenait une 
dénomination si républicaine, la présence 
d'un républicain dans le ministère devenait 
absolument superflue. Le maréchal reconsti- 
tua donc son cabinet et y fit entrer : Zabala, 
Sagasta, Ulloa, Camacho, Alonzo Martinez, 
Colmenares, Romero Ortiz, Rodriguez Arias, 
tous plus ou moins dévoués à diverses mo- 
narchies (13 mai). On voit qu'on pratiquait 
déjà très-largement en Espagne cette idée 
saugrenue de la République sans républi- 
cains, qu'on voulut plus tard appliquer au 
gouvernement de la France. 

Nous avons déjà expliqué que le maréchal 
Serrano n'avait, à proprement parler, aucune 
superstition monarchique, nous pouvons dire 
aucune superstition politique. Son intérêt par- 
ticulier, tel qu'il l'avaiteonçu, l'attachait, sinon 
à la République théorique, doctrinale, au moins 
à sa République à lui. Comment donc ne cOm- 
prit-il pas qu'en livrant la République à. des 
monarchistes, en pratiquant les principes mo- 
narchiques de gouvernement, il préparait les 
esprits à une transformation facile et toute 
naturelle; qu'ayant donné la chose, le nom 
viendrait tout seul ; qu'il faisait, en un mot, 
le lit à la monarchie? Faire une République 
monarchiste, c'est démontrer que la Républi- 
que n'a pas de valeur propre et qu'elle ne 
possède que cette mobilité particulière que 
ses adversaires lui reprochent; c'est dégoûter 
les républicains timides, exaspérer les répu- 
blicains ardents, confirmer les monarchistes 
dans leur instinctive répulsion. L'institution 
monstrueuse de Serrano eut le sort qu'elle 
devait avoir : à un moment bien choisi par 
un habile homme, Martinez Campos, un ré- 
giment fit un pronunciamiento à Morviedro, 
près de Valence (29 décembre) ; les chefs de 
l'armée du Centre, les uns complices, les au- 
tres indifférents, suivirent cet exemple dans 
les armées du Centre et du Nord ; Moriones 
lui-même, qui passait pour être républicain, 
laissa passer le mouvement sans paraître s'en 
être aperçu, et Serrano, qui se trouvait à 
l'armée du Nord, déconcerté par un événe- 
ment qu'il eût été si facile de prévoir, se de- 
manda un instant s'il marcherait sur Madrid, 
finit par déclarer qu'il ne « s'opposait pas au 
mouvement, » puis passa la frontière fran- 
çaise. Depuis, il est tranquillement rentré en 
Espagne, s'est peu à peu rapproché de la 
cour, puis a fini par y pénétrer, et sa femme, 
dit-on, une personne aussi belle que spiri- 
tuelle, s'y est montrée avec une très-grande 
.distinction. Si M. Serrano n'était en Espa- 
gne, on pourrait déclarer sans hésitation que 
son rôle politique est absolument fini. 

Canovas del Castillo, maître de la situation, 
se hâta de faire à Madrid un pronunciamiento 
(30 décembre), proclama Alphonse XII, 
nomma Martinez Campos lieutenant général 
du royaume et forma un ministère dont il 
garda la présidence. Les autres ministres 
étaient : Cardenas, Jovellar, Molins, Omvio, 
Lopez de Ayala, de Castro, Romero Robledo, 
Salaverria. Le jeune Alphonse, qui vivait à 
Paris auprès de sa mère, courut s embarquer 
à Marseille, traversa l'Espagne au milieu des 
ovations et arriva à Madrid le 14 janvier. 
Toutes les belles Espagnoles étaient aux fe- 
nêtres. Jamais elles ne prodiguèrent tant de 
tendres exclamations, de sourires, de coups 
d'éventail, jamais elles ne mirent en liberté 
tant de colombes ornées de tant de rubans. 

Canovas del Castillo, le véritable chef de 
l'Etat, était et se flatte d'être resté un libéral; 
on va voir comment les libéraux espagnols, 
arrivés au pouvoir, entendent et pratiquent 
la liberté. Un décret publié le 30 janvier éta- 
blit la censure préalable. Le gouvernement 
s'attribua le droit de suspendre les journaux 
et de les supprimer, après trois suspensions, 
s'ilsattaquaientdirectement ou indirectement 
la monarchie constitutionnelle , s'ils faisaient 
allusion aux opinions personnelles du roi ou 
de la famille royale, etc. En dehors des cas 
prévus, la presse devait jouir d'une liberté 
sans limites. 

Canovas del Castillo passait, avant son 
élévation, pour anticlérical, et il a même con- 
servé cette réputation auprès des cléricaux 
d'Espagne. Un décret qu'il fit rendre le 10 jan- 
vier restitua au clergé les immeubles dont 
la sûreté publique avait contraint le gouver- 
nement précédent de le dépouiller. Mais, 
comme bien d'autres gouvernements, celui de 
Canovas del Castillo éprouva bientôt qu'il 
est absolument impossible de gagner le clergé 
par des concessions, si l'on ne se résigne à 
lui tout accorder Lorsque, dans le | rnjet de 
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constitution que le chef du cabinet espagnol 
fit préparer par une commission extraparle- 
mentaire, il permit d'introduire une ombre, 
une apparence de liberté de conscience, la 
cour romaine se révolta, menaça ; le nonce du 
pape, Simeoni, avec une audace qu'on n'au- 
rait peut-être supportée dans aucun autre 
pays, s'adressa directementaux évéques pour 
protester contre cette atteinte projetée à l'u- 
nité religieuse. 

Le projet de constitution , en 87 articles , 
adopté parla commission extraparlementaire 
attribuait le pouvoir législatif aux cortès, 
composées d'une Chambre et d'un Sénat, mais 
ne réglait pas la capacité électorale. Une loi 
était donc nécessaire pour cet objet. Quand 
le cabinet l'aborda, il se trouva partagé en 
deux camps. : celui des partisans et celui des 
adversaires du suffrage universel. La divi- 
sion parut assez profonde pour amener la 
décomposition du ministère et la retraite, au 
moins apparente, du président du conseil. Le 
nouveau cabinet, dans lequel Canovas del 
Castillo s'abstint d'entrer nominalement, bien 
qu'il représentât les idées qu'il avait lui-même 
défendues, comprenait : Jovellar, Casa Va- 
.lencia, Calderon Colanlis, Dura y Lira, Sa- 
laverria, Romero Robledo, Martin Herrera, 
Lopez Ayala (12 septembre). Le suffrage uni- 
versel avait prévalu ; mais il faut savoir ce 
qu'est, en Espagne, le suffrage universel. 
L'alcade, dans ce pays , est le maître absolu 
des listes électorales. Tenu de par la loi de 
rendre ces listes publiques, tantôt il les fait 
placarder à la hauteur des toits, tantôt il les 
affiche derrière une barrière de planches, 
tantôt il les expose aux regards du public 
dans un cabinet dont la clef égarée ne se re- 
trouve qu'au jour du vote, etc. Par consé- 
quent, pour apprécier le caractère des élec- 
tions qui eurent lieu le 15 février 1876, il 
faut tenir compte non-seulement des moyens 
ordinaires de pression, non-seulement de l'en- 
thousiasme naturel des Espagnols pour toute 
nouveauté politique, mais aussi des procédés 
électoraux particuliers à l'Espagne. Ces res- 
trictions faites, on doit reconnaître que les 
élections du 20 janvier furent exclusivement 
alphonsistes. Dans le nombre des députés 
élus, on ne comptait que 42 opposants, dont 
7 républicains et 35 sagastistes. Castelar ne 
réussit qu'à grand'peine à se faire élire. 

La première séance des cortès eut lieu le 
15 février. Canovas y prononça Un discours 
bizarre, dans la bouche d'un libéral si déter- 
miné, et assez hérétique, selon nous, au 
point de vue des principes constitutionnels. 
II y soutenait que les cortès, dans le vote do 
la constitution, ne devaient pas s'occuper de 
définir et de consacrer le pouvoir royal, su- 
périeur à la constitution elle-même. On voit, 
par ce trait , qui appartient s l'un des 
hommes les plus intelligents de l'Espagne , 
où en étaient, en 1876, les libéraux de ce 
pays. Canovas, du reste, ajoutait, pour mé- 
nager certaines susceptibilités de la majo- 
rité, que le gouvernement d'Alphonse XII 
n'avait et ne pouvait avoir aucune solidarité 
avec les opinions, les vues et la personne de 
l'ex-reine Isabelle. M. Canovas déguisait-il la 
vérité et ses propres projets? Etait-il sincère 
et redoutait-il, à la cour de Madrid, une in- 
fluence qui pourrait un jour balancer ta 
sienne? La chose est délicate à décider. En 
tout cas, s'il a parlé sincèrement, il s'est 
cruellement trompé, car l'ex-reine, quelques 
.mois plus tard, reparaissait en Espagne et à 
Madrid. 

La constitution soumise aux votes des cor- 
tès ressemblait à toutes les constitutions mo- 
narchiques que nous connaissons. Deux points 
seulement pouvaient donner lieu à des dis- 
cussions sérieuses et soulever même des trou- 
bles dans le pays : la question des fueros , 
c'est-à-dire des immunités provinciales, et la 
question religieuse. 

L'opinion publique était à peu près una- 
nime à réclamer la suppression de ces privi- 
lèges monstrueux, cette exemption de l'impôt 
du sang et de l'argent dont jouissaient cer- 
taines provinces, exemptes de s'armer pour 
la défense de la patrie et toujours prêtes à 
mettre leurs bras au service de l'insurrection. 
Les esprits étaient fort montés contre ces 
privilèges abusifs. Alphonse venait de triom- 
pher des carlistes, et son entrée solennelle 
à Madrid avait été acclamée avec enthou- 
siasme (20 mars). Mais, d'autre part, les pro- 
vinces menacées de perdre leurs privilèges 
séculaires étaient dans un état de véritable 
fermentation. La junte de Guipuscoa, celle 
de Biscaye avaient envoyé des délégués à 
Madrid pour défendre les immunités de ces 
pays. Malgré tout, Canovas ciel Castillo se 
montra extrêmement ferme sur ce point et 
fit voter l'article de la constitution qui sou- 
mettait tous les Espagnols à l'impôt et au 
service militaire (21 juin). 

Sur la question religieuse, Canovas fut loin 
de montrer la même énergie. Pour faire adop- 
ter la liberté de conscience re.onnue par 
l'article il du projet, il dut faire des conces- 
sions et prendre des détours tout à fait indi- 
gnes d'un esprit élevé et indépendant. Il 
reconnut que l'unité religieuse, c'est-à-dire, 
dans l'argot des cléricaux espagnols, l'exeki- 
sion absolue de tout culte autre que le culte 
catholique, est éminemment désirable, ajou- 
tai! t qu'il importe de la réaliser, mais déplorant 
l'esprit du siècle qui repousse les 11103'cns de 
coaction, ainsi que les relations internationales 
qui imposent lu tolératu e. Cette tolérance, d-i 
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reste, l'article 11 de la constitution la réduit 
à des proportions qui nous paraîtraient bien 
ridicules. Cet article reconnaît une religion 
d'Etat, le catholicisme. L'exercice des autres 
cultes est toléré, mais à la condition qu'ils 
8'mterdisent toute manifestation publique. Or, 
l'interprétation de l'administration et des tri- 
bunaux a fait connaître depuis que, pour ma- 
nifester publiquement, il n est pas nécessaire 
de faire des processions dans les rues, comme 
les catholiques sont seuls en possession d'en 
faire; il suffit qu'on laisse ouverte, pendant 
l'office divin, la porte d'un temple, qu'on an- 
nonce une cérémonie par une affiche pla- 
cardée au dehors, qu'on chante assez fort 
pour être entendu des passants, etc. Pour- 
tant, les cléricaux ne se déclarent pas satis- 
faits; que demandent-ils donc de plus? On 
n'ose croire qu'ils aient pu songer, dans ce 
pays de l'inquisition, à recommencer les auto- 
da-fé. 

La constitution , votée le 30 juin, établit 
que les cortès comprendront un Sénat et une 
Chambre des députés. Le nombre de ceux-ci 
est de 1 pour 50,000 électeurs. Le Sénat com- 
prend de3 sénateurs de droit, des sénateurs 
nommés par le roi et des sénateurs élus. Un 
seul décret,- celui du il avril 1877, a fait en- 
trer 1 06 membres au Sénat. Malheureusement, 
il est bien plus facile, en Espagne, de trouver 
des législateurs que de l'argent. Le budget pré- 
senté aux cortès le 28 avril de la même année 
se solde par un déficit de 40 millions de pe- 
setas. Dans l'état actuel de l'industrie espa- 
fnole, rien ne fait prévoir que ce déficit ne 
oive pas aller en s'accroissant et n'abou- 
tisse pas à la banqueroute. Depuis longtemps 
déjà l'Espagne ne paye plus ou paye fort 
mal l'intérêt de sa dette. 

— Insurrection cantonaliste. Nous avons 
déjà dit quelle fut l'origine de l'insurrection 
des intransigeants. Dans la guerre qu'ils sou- 
tinrent avec une incontestable énergie contre 
le gouvernement régulier, ils furent plus 
d'une fois accusés de pactiser avec les car- 
listes. On a vu , sans doute , bien des coali- 
tions non moins immorales que celle-là; mais 
nous pensons que, dans le cas actuel, aucune 
coalition de ce genre n'a réellement existé; 
l'affectation des carlistes à signaler les progrès 
de l'insurrection cantonaliste, la satisfaction 
évidente que leur causaient les embarras créés 
ainsi au gouvernement qu'ils combattaient et 
dont il leur était très-naturel de désirer l'af- 
faiblissement avaient sans doute donné lieu 
à ces bruits calomnieux pour les deux insur- 
rections. Une accusation plus légitime dirigée 
contre les intransigeants, c'est celle d'avoir 
hâté la chute de Ta République espagnole 
par la guerre intempestive et antipatriotique 
qu'ils soutinrent contre le gouvernement ré- 
publicain. 

L'insurrection cantonaliste, fomentée par 
les députés du parti, avait éclaté presque si- 
multanément sur plusieurs points à la fois 
(juillet 1873). A Alcoy, où elle se distingua 
par une violence particulière, elle débuta 
par le massacre de l'alcade et d'un gmnd 
nombre d'autres personnes. Le pillage et l'in- 
cendie accompagnèrent le meurtre. Calvajar, 
après avoir soulevé Malaga , contraint a se 
retirer devant des forces supérieures, se jeta 
dans Alora et s'y fortifia. Mais c'est à Car- 
thagène que l'insurrection obtint son prin- 
cipal succès, c'est là qu'elle allait établir le 
centre de son action. Maîtres des forts, de 
l'arsenal, de la flotte, possesseurs de 6 frégates, 
dont 4 cuirassées, de 500 pièces de canon nou- 
veau système, les canton'alistes Je trouvaient 
en état, non-seulement de faire la loi autour 
de Carthagène, mais d'étendre leur action sur 
toute la côte espagnole de la Méditerranée. 
La junte révolutionnaire, rapidement orga- 
nisée, mit à sa tête Contreras , un homme 
d'une grande énergie. Une mesure très-grave, 
qui pouvait perdre Carthagène et qui réussit 
longtemps à la défendre contre les attaques 
des troupes du gouvernement, ce fut l'arme- 
ment des condamnés du bagne. Ces hommes, 
considérant leur vie comme définitivement 
liée au triomphe de l'insurrection, se batti- 
rent jusqu'à la fin en désespérés. Les pre- 
mières tentatives des troupes républicaines 
contre l'insurrection des intransigeants ne 
furent pas favorables au gouvernement : le 
régiment d'Ibérie, envoyé pour les combattre, 
fit cause commune avec eux. On n'entre- 
voyait donc guère comment on pourrait ré- 
duire ces révoltés. Maîtres de la mer, ils se 
ravitaillaient à l'aise, bombardant sans pitié 
les villes maritimes qui faisaient mine de leur 
résister. Acculé à cette situation sans issue, 
le gouvernement légal ne trouva, pour en 
sortir, d'autre moyen que de déclarer pirates 
les hommes qui montaient les navires insur- 
gés, et d'autoriser ainsi les marines étran- 
gères à leur courir sus. Mais les gouverne- 
ments étrangers ne mirent pas un grand 
empressement à accepter le rôle que le gou- 
vernement espagnol leur offrait avec une 
abnégation peu glorieuse. M. de Rémusat, 
ministre des affaires étrangères do France, 
communiqua aux agents de son gouverne- 
ment des instructions leur enjoignant de 
farder une stricte neutralité. Néanmoins, 
eux frégates insurgées furent capturées 
par les Allemands et livrées aux Anglais, 
qui les gardèrent longtemps. D'autre part , 
quand la flotte intransigeante tenta de bom- 
barder Alméria, les amiraux anglais et alle- 
mands lui intimèrent l'ordre de rentrer à 
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Carthagène. A Alicante , au contraire , les 
Français, les Anglais et les Allemands, après 
avoir imposé aux insurgés un sursis de vingt- 
quatre heures, pour laisser aux étrangers le 
temps de se mettre en sûreté, se rangèrent po- 
liment sur les flancs et en arrière de l'escadre 
intransigeante et assistèrent au bombarde- 
ment comme à un spectacle. Les habitants ne 
durent leur salut qu'à leur intrépide bravoure, 
et les frégates, fort maltraitées par les bat- 
teries de côte , durent regagner Carthagène 
pour s'y radouber. 

On voit combien l'assistance prêtée au gou- 
vernement espagnol par les marines étran- 
gères était précaire et incertaine. Le gouver- 
nement dut donc se résoudra à ne compter 
que sur lui-même; il parut s'y être résolu 
énergiquement. Le siège de Carthagène fut 
commencé par terre, en attendant que l'ap- 
pel désespéré adressé à tous les navires de 
l'Etat répandus dans les diverses mers du 
globe amenât dans les eaux d'Espagne une 
Hotte suffisante pour opérer le blocus du côté 
du port. Au mois d'octobre enfin, l'amiral 
Lobo se trouva en force dans les eaux de 
Carthagène. Le bombardement commença 
aussitôt du côté de la terre, et une tentative 
de sortie de l'escadre fut victorieusement re- 
poussée. Mais alors commença une singulière 
comédie, dont le sens véritable reste encore 
inexpliqué. L'amiral espagnol leva l'ancre 
subitement, comme pour laisser aux insurgés 
la faculté de recommencer leurs excursions. 
Vivement interpellé sur les raisons d'une pa- 
reille conduite, Lobo se contenta de répondre 
que ses raisons étaient très-sérieuses et qu'il 
ne fallait pas se hâter de le juger; il nés est 
pas, lui, hâté de s'expliquer. 

Cependant, l'opinion publique exaspérée 
imposa le remplacement de ce mystérieux 
amiral. Chicarro, qui lui succéda, ne parut 
pas très-empressé d'aller reprendre devant 
Carthagène la suite des opérations. Le mau- 
vais temps, qui a joué un si grand rôle dans 
les deux insurrections espagnoles, la retint 
très-longtemps devant Gibraltar et l'obligea 
à de si nombreuses escales, quand il eut en- 
fin abandonné cette station, qu'il n'arriva 
que le 9 novembre en vue de Carthagène. 
En attendant, la flotte insurgée poursuivait 
ses excursions et ses réquisitions, capturait 
les navires de commerce , etc. 

Le 9 novembre enfin, le blocus fut rétabli, 
mais dans les conditions les plus bizarres 
qu'il soit possible d'imaginer. Tous les huit 
jours envinm, quand les assiégés éprouvaient 
le besoin de se ravitailler, Chicarro levait 
l'ancre et s'éloignait. Pourquoi? Il assurait 
que c'était pour faire du charbon I Une flotte 
à l'ancre, qui consomme tous les huit jours 
ses approvisionnements de charbon, c'est un 
phénomène tout à-fait espagnol. 

La cause du gouvernement était bien 
mieux servie, à Carthagène, par les divi- 
sions intestines que par le zèle des amiraux 
et des généraux chargés du siège. Des exnl- 
tés, accusant Contreras de mollesse et même 
de trahison, travaillèrent et réussirent à le 
renverser. Une junte opposante se forma et 
mit à sa tête Pernos (5 novembre), homme 
violent et dépourvu d'instruction. Galvez, 
cependant, qui succéda à Contreras (10 no- 
vembre), parvint à rétablir un certain ordre 
dans les esprits. 

Le bombardement reprit vigoureusement 
à la fin du mois (28 novembre). Le lende- 
main, relâche; la flotte était allée faire du 
charbon. A son retour, le siège fut repris 
avec une grande vigueur du côté de la terre. 
Le 1er janvier, le fort d'Atalaya tombait au 
pouvoir des assiégeants, ce qui assurait le 
triomphe définitif de l'armée régulière. Des 
pourparlers s'engagèrent alors pour la red- 
dition de la place, et enfin la junte accepta 
le 11 janvier les conditions les plus bizarres 
que jamais un général ait eu l'esprit d'offrir 
a des assiégés réduits à l'impuissance de 
continuer leur défense. Aux termes de la 
capitulation , un pardon général est accordé 
à tous les défenseurs ; les officiers de l'ar- 
mée régulière compromis dans l'insurrection 
conserveront leur grade ; les forçats seront 
réintégrés au bagne pour y subir leur peine, 
mais sans que celle-ci puisse être aggravée ; 
les membres de la junte insurrectionnelle 
seront seuls exceptés du pardon général et 
seront livrés à la justice. La junte, après 
avoir eu communication de ces conditions, 
déclara généreusement que , devant seule 
subir les conséquences de la révolte , elle ne 
pouvait refuser de livrer Carthagène. On 
est tenté d'admirer tant de grandeur d'âme ; 
mais le lendemain, 12 janvier, la Nnmancia, 
où la junte s'était réfugiée depuis longtemps 
déjà, passa majestueusement au milieu de 
l'escadre espagnole, qui la cribla d'un feu 
absolument inoffensif, et gagna le port d'O- 
ran, où ses adversaires l'atteignirent lorsque 
les insurgés jouissaient déjà, entre les mains 
des autorités françaises, de l'immunité que 
le droit des gens accorde aux réfugiés poli- 
tiques. Au moment où la Numancia s éloi- 
gnait de Carthagène, un officier d'artillerie 
espagnol, occupant une hauteur voisina du 
port, demanda au général en chef, Lopez 
Dominguez, l'autorisation de couler la fré- 
gate ; elle lui fut refusée. La comédie était 
finie. Lopez Dominguez , le bénin vainqueur 
de l'insurrection, fut fait capitaine général. 

— Insurrection carliste. Les surprises , les 
coups inattendus de l'histoire politique et 
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militaire de l'Espagne ont peut-être inté- 
ressé un instant le lecteur, mais ont certai- 
nement fini par la décourager et le lasser. 
Nous serions donc exposés à le jeter dans 
un dégoût absolu si nous voulions entrepren- 
dre par le menu le récit de la plus fantasti- 
que des guerres insurrectionnelles qu'ait 
soutenues l'Espagne, ce pays classique des 
insurrections. C'est là surtout qu'on verrait 
les généraux des deux partis, mais les géné- 
raux du gouvernement surtout , attaquer 
sans raison, reculer sans nécessité, vaincra 
sans résultat, éviter enfin systématiquement 
(on le dirait, du moins) de frapper le coup 
décisif. Mais nous sentons ce qu'un pareil 
spectacle aurait à la fin de fatigant, et nous 
devons nous borner à donner un exposé sec 
et rapide des principaux événements de la 
guerre carliste. 

L'insurrection carliste, préparée, dit-on, 
dès 1869, dans une entrevue que le préten- 
dant eut, en Espagne, avec Cabrera, n'é- 
clata réellement que sous le règne d'Amédée 
et ne prit une sérieuse extension qu'en 1873. 
Impuissant dès lors à la dompter, le gouver- 
nement espagnol en attribuait volontiers les 
progrès au gouvernement français, qui au- 
rait toléré, sinon favorisé, la formation de 
comités carlistes dans nos départements du 
Midi et l'introduction des armes et des mu- 
nitions par la frontière pyrénéenne. Le gou-. 
vernement français n'eut pas de peine à 
prouver que le défaut de surveillance était 
surtout imputable aux autorités espagnoles. 
S'il lui eût été permis d'aller plus loin, il lui 
eût été facile de prouver que la prolonga- 
tion et les progrès de l'insurrection carliste 
devaient être uniquement attribués à l'incu- 
rie, sinon à la complicité directe des géné- 
raux qu'on leur opposait. 

Et cependant, la façon dont les aventu- 
riers carlistes comprenaient et faisaient la 
guerre était bien capable d'inspirer quelque 
énergique résolution à des capitaines moins 
patients. Les villes pillées, les villages brû- 
lés, les chemins de fer détruits, les corres- 
pondances violées, les voyageurs détrous- 
sés, les prisonniers fusillés, tels étaient les 
exploits journaliers de ces chefs de bandits 
que le roi légitime décorait du nom de géné- 
raux. Le curé Santa-Cruz, particulièrement 
noté pour ces diverses espèces de violences, 
ne dédaignait pas, à l'occasion, de'dépouiller 
de leurs montres les voyageurs înoffensifs. 
Tristany avait absolument les mêmes goûts 
et les mêmes pratiques. Saballs, un des plus 
féroces de la bande, faisait, après la prise 
et le sac de Berga, passer soixante volon- 
taires par les armes, et un autre de ces ca- 
pitaines, dont le nom nous échappe, faisait 
égorger, en trois groupes, quatre-vingt- 
trois carabiniers (juin 1873). Mais rien 
peut-être, dans cette guerre féroce, ne 
dépasse ou n'égale la férocité de ce Rosa 
Samaniego , qui faisait précipiter dans le 
gouifre d'Iguzquita, près d'Kstella, plus de 
deux cents personnes, victimes de la_ ven- 
geance du bourreau en titre de ce monstre. 

Les premiers faits de guerre se passèrent 
en l'absence de don Carlos. Tant que ses 
capitaines guerroyaient obscurément dans le 
nord de l'Espagne , il n'y avait pas de place 
pour lui dans la Péninsule, où il ne voulait se 
montrer qu'en roi. Du reste, don Carlos eut, 
pendant toute cette guerre, une façon véri- 
tablement royale de conduire les hostilités, 
tenant toujours sa personne loin des endroits 
où elle aurait pu courirquelque danger. La dé- 
faite d'Alphonse à Prats de Llusanes ne l'en- 
courageait guère à passer les monts. Mais, 
après la prise d'Estella, pensant trouver au 
delà de la frontière un endroit sûr pour y 
fixer sa cour, il n'hésita plus à pénétrer en 
Espagne (27 juillet). Il en était vraiment 
temps, car déjà les plus hargneux de ses 
partisans commençaient à commenter dure- 
ment son éloignement du théâtre de la 
guerre. Sa présence, du reste, ne parut pas 
avoir donné une grande impulsion aux hos- 
tilités. Des intrigues de cour, des escarmou- 
ches sans importance, des faits de brigan- 
dage occupèrent seuls ses partisans jusqu'à 
l'arrivée de Moriones, qui leur donna enfin 
de plus sérieuses occupations. Vainqueur des 
carlistes à Ceranqui (cette victoire lui fut 
contestée), il les battit de nouveau à Puente- 
la-Reyna (octobre), puis à Barbarin. Après 
cet échec, don Carlos, qui s'était établi à 
Estella et y avait organisé sa garde royale, 
crut devoir s'éloigner de cette place et en 
abandonner la défense, si besoin était, à ses 
capitaines. Ses affaires, du reste, ne tardè- 
rent pas à s'améliorer. Pnycerda fut investi 
par ses troupes (octobre) ; Cardeden, tombé 
en leur pouvoir, fut livré au pillage (novem- 
bre) ; enfin Moriones, après un nouveau suc- 
cès à Tolosa (9 décembre) , fut battu lui- 
même sous les murs de cette ville et con- 
traint de s'y enfermer. 

L'année 1874 s'ouvrit, pour les carlistes, 
sous les auspices les plus favorables. Portu- 
galete , une place très-importante , parce 
qu'elle peut menacer Bilbao et couper ses 
communications avec la mer, tomba en leur 
pouvoir (janvier 1874). Grâce à cette con- 
quête, ils purent entreprendre le siège de la 
capitale de la Biscaye. On put juger, dès ce 
moment, que la gronde question se débat- 
trait autour de cette place et que la victoire 
définitive appartiendrait k celui des deux 
partis qui resterait maître de Bilbao. La 
prise de Vinaroz, dont Cabrera lui-même 
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n'avait pas réussi à se rendre maître, vint 
encore exalter les espérances des carlistes. 

Le gouvernement espagnol sentit la néces- 
sité de concentrer autour des positions car- 
listes de la Biscaye toutes les forces dont il 
pouvait disposer. Moriones et Primo da Ri 
vera furent chargés de marcher, par des 
voies diverses, à l'assaut des positions car- 
listes devant Bilbao. Moriones, pour suivie 
l'exécution de ce plan, dut abandonner Tu- 
losa. Portugalete tomba rapidement aux 
mains de Primo de Rivera; mais Moriones, 
après avoir réussi à s'établir sur les hau- 
teurs de Somorostro, fut battu à Snn-Pedro- 
d'Abanto et contraint de battre en retraite. 

Sur ces nouvelles désastreuses, le maré- 
chal Serrano et l'amiral Topete partirent 
précipitamment pour le Nord ; mais leur pré- 
sence sur le théâtre des hostilités, annoncée 
avec grand fracas, n'apporta pas d'amélio- 
ration sensible à la situation de l'armée libé- 
rale. Après quelques tentatives inutiles de 
Serrano contre les positions des carlistes 
(25, 26, 27 et 28 mars), on reconnut l'impos- 
sibilité de les emporter de vive force et l'on 
se résolut à en opérer le blocus; si bien que 
les opérations militaires autour de Bilbao 
présentèrent le spectacle d'une armée assio- 

feante assiégea elle - même. Toutefois, le 
locus de l'armée carliste ne put être réa- 
lisé et ils restèrent maîtres de leurs commu- 
nications avec la campagne, au lieu que Bil- 
bao, de plus en plus étroitement serré, me- 
naçait de succomber par famine. 

Vers la fin d'avril seulement, Concha se 
décida à pousser contre les carlistes une 
vive attaque et, après cinq jours de combats 
(28 avril-2 mai), parvint à rompre le blocus 
de Bilbao, où il fit, avec Serrano, une entrée 
triomphale. Toutefois, les carlistes avaient 
conservé une partie de leurs positions au- 
tour de la place et se tenaient prêts à eu re- 
commencer le siège. Concha prit alors pour 
objectif Estella, quartier général de l'année, 
espérant que la chute de cette place mettrait 
fin à leur résistance. De brillants succès 
marquèrent les débuts de cette nouvelle 
campagne. Les carlistes furent battus à 
Prats- de- Llusanes et à Solonio (mai), perdi- 
rent Abarzuza, et Concha était sur le point 
d'atteindre Estella, lorsqu'il tomba mortelle- 
ment blessé à Pena-de-Muro (27 juin). 

Telle était l'inconsistance de l'organisa- 
tion militaire en Espagne, qu« la mort d'un 
chef habile et courageux suffit pour désor- 
ganiser son armée et faire perdre on un in- 
stant tout le résultat de la belle campagne 
qu'il avait menée presque jusqu'à sa fin. 

La mort de Concha fut un désastre pniir 
les libéraux, désastre d'autant plus terrible 
que les carlistes, exaspérés par leurs défai- 
tes, montrèrent une cruauté plus, affreuse 
encore que celle dont ils avaient fait preuve 
jusque-là. Cent soixante prisonniers furent 
fusillés à Cuença. Saballs en fit passer cent 
quatre vingt-neuf autres par les armes à 
Olot (juillet), et le gouvernement crut de- 
voir venger ces meurtres horribles en levant 
un emprunt forcé sur les carlistes de la Ca- 
talogne et l'employant à indemniser les fa- 
milles des victimes. Les succès des carlistes 
se continuèrent pendant deux mois et, lo 
18 août, ils se rendirent maîtres de nouveau 
de La Seo-de-Urgel, qu'on avait eu tant de 
peine à leur arracher. 

Martinez Campos avait succédé à Concha 
dans le commandement de l'armée du Nord, 
mais ne s'était guère montré capable de le 
remplacer. Cependant, au mois de septembre, 
Lopez Dominguez remporta quelques succès. 
Le mois suivant, La Guardia fut reprise par 
les libéraux, et, en novembre, La Serna con- 
traignit les carlistes à lever le siège d'Irun. 
Mais, par une manœuvre que nous avons 
déjà vu pratiquer à d'autres, au lieu de tirer 
les conséquences de sa victoire, il se replia 
brusquement sur Saint-Sébastien. D'autre 
part, Lomft se faisait battre à Urmeta, près 
de Tolosa (décembre). 

L'année 1874 avait bien fini pour les car- 
listes; l'année 1875 commença moins bien 
pour eux. Un mépris véritablement inouï, en 
pays civilisé, des premières règles du droit 
des gens avait même failli les perdre défini- 
tivement, en provoquant contie eux une in- 
tervention allemande. Le 11 octobre 1874, les 
troupes carlistes établies près de Guetaria 
avaient osé diriger une vive fusillade sur le 
frustav , navire allemand en détresse, et, 
l'ayant mis ainsi dans l'impossibilité de lutter 
contre la tempête , l'avaient pillé après son 
échouage. 

Les Allemands, pour venger cette injure, 
opérèrent un débarquement, délogèrent les 
carlistes de Zaraus, qu'ils occupèrent, et ne 
se déclarèrent satisfaits, après de longues 
négociations, que lorsque le gouvernement 
espagnol eut consenti a payer aux proprié- 
taires et aux passagers du Guslav une in- 
demnité de 17,000 douros. 

Après une courte apparition du roi Al- 
phonse à l'armée du Nord, apparition qui fut 
censée avoir beaucoup avancé les affaires 
de l'armée libérale (janvier 1875), Murioni-s 
reprit vivement l'oiT'insive et réussit à déli- 
vrer Pampeluno (2 février), puis à s'empa- 
rer de Puente-la-Reyna. Malheureusement, 
les choses marchaient moins bien sur d'au- 
tres points. Le 3 février, les libéraux es- 
suyaient deux défaites simultanées à Lorca 
et à Lacar. Le 9, Loma se faisait battre à 
Elcano. 
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Mais le mois de juin vit enfin s'ouvrir pour 
les carlistes cette période de défaites suc- 
cessives que n'entrecoupe plus aucun suc- 
cès ili'îiie d'être noté, cette lente agonie qui 
peut durer longtemps dans un pays aussi 
bien fait que le nord de l'Espagne pour une 
guerre de pnrtisans, mais qui ne peut laisser 
k un grand parti aucun espoir de relever ses 
affaires. Le 25 juin, Martinez Campos se 
rend maître de Flix ; le 30, Jovellar bat les 
carlistes à Vistabella; le 7 juillet, don Car- 
los, battu dans l'Alava (Catalogne), aban- 
donne le pays et se retire en Navarre, où il 
va risquer son dernier enjeu. 

A Tolo.^a, don Carlos jugea opportun d'af- 
firmer son autorité royale en édiclant un 
code pénal. Nous ne relèverons qu'un seul 
article de ce singulier monument juridique, 
celui qui prononce la peine des travaux for- 
cés ii perpétuité contre les partisans de la 
liberté des cultes. 

Il eût été peut-être plus opportun, en ce 
moment, de songer à se défendre contre les 
attaques des libéraux que de s'occuper de 
terroriser les amis de la liberté. Les libé- 
raux, en effet, étaient alors bien plus mena- 
çants. Cantavieja était tombée entre leurs 
mains le jour même de la défaite du préten- 
dant. Deux jours après, Saballs était défait 
à La Junqnera (9 juillet). 

Les désastres se succédaient avec une ef- 
frayante rapidité. Les carlistes levaient pré- 
cipitamment le siège de Puycerda, se lais- 
saient reprendre La Seo-de-TJrgel, Solsona 
(août), Irun (27 septembre); Quesada occu- 
pait San-Cristobal et toutes les positions au- 
tour de Pampelune (24 novembre); Loma 
débloquait définitivement Bilbao et Balma- 
seda, forçait ses adversaires à évacuer la 
Biscaye, battait don Carlos à Klgueta (fé- 
vrier 1876); enfin, Primo de Rivero s'empa- 
rait d'Estella, qui était comme la ville sacrée 
du carlisine (19 février). La guerre était 
virtuellement terminée. Quelquesjours après, 
don Carlos fuyait en Angleterre. 

Quand des veneurs habiles ont réduit le 
sanglier aux abois, ils ont soin de ramener la 
bête sous les pas du prince, pour lui réserver 
la gloire de l'achever. Le roi Alphonse ar- 
riva auprès de l'armée du Nord et en prit le 
commandement la veille de la chute d'Es- 
tella, et, quelques jours après, il rentrait 
triomphalement k Madrid, au milieu d'une 
foule naïve, qui ne trouvait pas ce spectacle 
trop ridicule ; car rien, en Espagne, n'est ri- 
dicule de ce qui est brillant. 

Espagne (ORrGINB ET PROGRES DE LA COMÉ- 
DIE ET DB L'HisTRtONISME en), par Casiano 
Peliicer. V. origine, au tome XX du Grand 
Dictionnaire, page 1473. 

ESPAGNEN s. m. (è-spa-gnain ; gn mil.). 
Plant d'oliviers d'une certaine espèce, assez 
commune en Espagne. 

ESPAGNOLISME s. m. (è-spa-gno-li-sme ; 
qn mil. — rad. espagnol). Patriotisme étroit 
chez les Espagnols; tournure de phrase pro- 
pre k la langue espagnole. 

* ESPADON, ville de France (Aveyron), 
ch.-l. d'arrond., à 32 kilom. N.-E. de Rodez, 
sur la rive gauche du Lot, au pied d'une 
montagne ; pop. aggl., 2,416 hab.— pop. tôt., 
3,845 hab. L'arrond. comprend 9 cant. , 
48 commun., 63,858 hab. 

ESPANET (Alexis), médecin français, né à 
La Cadière (Var) en 1811. Il étudia la méde- 
cine, et, après avoir été reçu docteur, il exerça 
pendant plusieurs années son art k Staoueli, 
en Algérie. M. Espanet adopta le système 
homeeopathique, qu'il a préconisé dans di- 
vers ouvrages. D'une piété très-vive, ce mé- 
decin s'est fait admettre, il y a quelques an- 
nées, dans un ordre monastique sous le nom 
de frère Alexis; mais il n'a pas moins conti- 
nué à écrire. Nous citerons de lui : De l'é- 
ducation du lapin domestique (1848, in-12); 
Clinique de Staoueli en 1850 (1851, in-s<>), 
Héponse à une critique de l'ouvrage intitulé ; 
Théorie biblique de la cosmogonie et de la 
géologie du II, P. Debreyne (1852, in-8t>) ; les 
Pharmaciens devant l'homœopathie et l'allo- 
pathie devant les pharmaciens (1853, in-8<>); 
Aux homœopatkes de , France (1854, in-8°) ; 
les Médecins de l'école officielle devant l'ho- 
mœopathie (1854, in-go) ; Etudes élémentaires 
d'homœopathie, complétées par des applica- 
tions pratiques (1S56, in-12); Traité pratique 
de l'éducation des poules, etc. (1856, in-12); 
De la petite culture en faveur des petits pro- 
priétaires (1857, in-12); les Abeilles, leur 
éducation (1857, in-12); De l'éducatipn des 
pigeons , des oiseaux de luxe, de volière et de 
cage (1857, in-12); Traité méthodique et pra- 
tique de matière médicale e't de thérapeutique 
(1801, iii-8°) ; Dans l'état actuel de la France, 
le médecin peut-il, sans manquer à la morale 
médicale, négliger l'étude de l'homœopathie? 
(13C8, in-8°;; Fièvre intermittente (1869, 
in-8 u ); Paraphrase du Memnrare , entretiens 
sur les bontés et les miséricordes de Marie 
(1870, in-12); la Pratique de l'homœopathie 
simplifiée (1874, in-12); Etoile de la vie spi- 
rituelle (1874, in-32),etc. 

ESPARNINE s. f. (è-spar-ni-ne). Vitic. 
Cépage qu'on rencontre souvent dans les 
Hautes-Alpes. 

ESPARTA (NUEVA-), une des provinces ou 
Etatsdelarépublique de Venezuela; ville prin- 
cipale, Asuncion ou l'Assomption ; 30,983 hab. 

' ESPARTERO (Joaquin-Baldoroero) , duc 
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de la Victoire, comte de Lucana, ex-régent 
d'E«pagne. — Retiré k Logrono, le vieux 
duc de la Victoire s'est tenu à l'écart de !a 
politique active pendant la série de trans- 
formations gouvernementales dont l'Espagne 
a donné le spectacle depuis 1868. Il s est 
borné k être en quelque sorte le bénisseur 
des gouvernements nouveaux. En 1868, il 
félicita Serrano et Prim d'avoir renversé 
Isabelle. Après avoir repoussé les proposi- 
tions, peu sérieuses du reste, qui lui furent 
faites de le prendre pour roi , Espartero ap- 
plaudit à l'avènement d'Amédée 1er. En dé- 
cembre 1871, pendant un voyage à travers le 
nord de l'Espagne, Amédée I<sr passa par 
LogroSo. Le duc de la Victoire s'empressa 
de venir le saluer et lui dit: « Ma santé bri- 
sée ne m'a pas permis d'aller à Madrid pour 
avoir l'honneur de féliciter personnellement 
Votre Majesté et son auguste épouse de leur 
avènement au trône de saint Ferdinand; 
mais aujourd'hui, je le fais, en répétant de 
nouveau que j'accepte fidèlement la personne 
de Votre Majesté comme roi d'Espagne. » 
Comme témoignage de sa satisfaction, par 
décret du 2 janvier 1872, le fils de Victor- 
Emmanuel conféra à Espartero le titre de 
prince de Vergara, avec la qualification d'al- 
tesse et toutes les prééminences et préroga- 
tives afférentes k cette dignité. Lorsque, 
après l'abdication d'Amédée, la République 
fut proclamée (février 1873), le prince de 
Vergara écrivit aux membres du nouveau 
gouvernement qu'il « saluait avec vénération 
la République,» lui, le vétéran delà liberté. 
Moins de deux ans plus tard, un pronuncia- 
miento militaire mettait sur le trône le jeune 
fils d'Isabelle , Alphonse XII. Espartero 
s'empressa de féliciter le nouveau roi et de 
lui annoncer qu'il avait en lui un serviteur 
fidèle. Alphonse XII, passant k Logrono le 
9 février 1875, crut devoir rendre visite au 
vieux duc de la Victoire, qui a su conserver 
une assez grande popularité. Dans cette en- 
trevue, le ■ doyen des libéraux d'Espagne, • 
grand maître de l'ordre de Saint-Ferdinand, 
ota le grand cordon qu'il portait. « Je vous 
prie, dit-il au jeune roi, d'accepter ce cordon 
que j'ai porté dans toutes mes campagnes; » 
puis il le lui passa en sautoir. Alphonse XII 
enleva alors la plaque de l'ordre de Char- 
les XII qu'il avait sur la poitrine et la remit 
au duc en souvenir de sa visite. Espartero, 
que ses infirmités retenaient dans un fau- 
teuil, exprima k Alphonse tout son regret de 
ne pouvoir monter à cheval pour le suivre 
comme premier soldat de son escorte. Ajou- 
tons qu'il l'engagea k être un souverain con- 
stitutionnel et libéral et k combattre les sec- 
taires de l'absolutisme. 

E*pêce humaine (l*), par M. de Quatrefa- 
ges (Bibliothèque internationale, 1877, in-18). 
Le savant naturaliste a donné dans ce vo- 
lume le résumé de ses travaux sur le sujet. 
Sous un format modeste, c'est un traité com- 
plet d'anlhropogénie, divisé en dix chapitres 
où l'auteur s'occupe successivement de l'u- 
nité de l'espèce humaine, de son ancienneté, 
de son origine, de son cantonnement, de ses 
migrations et de son acclimatation dans di- 
vers milieux ; les derniers chapitres sont 
consacrés k l'homme primitif. M. de Quatre- 
fages est un monogéniste ; il est partisan de 
l'unité de la race humaine et croit que toutes 
les races descendent d'un couple unique. A 
ce point de vue, il est franchement antidar- 
winiste ; il se rapproche néanmoins du grand 
naturaliste anglais pour expliquer les diffé- 
rences de race, problème insoluble si l'on 
n'admet pas, en partie du moins, le transfor- 
misme. Il emprunte k Darwin ses deux gran- 
des-lois de la sélection naturelle et de la 
concurrence vitale, mais il en fait des lois 
de conservation, et non des lois modificatri- 
ces du type essentiel, tandis que Darwin s'en 
sert, comme on sait, pour démontrer que 
l'homme a une origine animale et nous faire 
assister aux transformations dont il est la 
résultante actuelle. M. de Quatrefages tire son 
principal argument de l'infécondité des es- 
pèces animales entre elles et de la fécondité 
des croisements entre les diverses races hu- 
maines. Unité et origine de l'espèce, telles 
sont les deux principales questions qu'il en- 
visage et pour lesquelles il donne des solu- 
tions catégoriques. « Quant k l'ancienneté de 
l'homme, dit M. Janet, M. de Quatrefages 
est aussi hardi et aussi affirmatif que possi- 
ble : il ne voit pas de limite k cette ancien- 
neté. II admet l'homme quaternaire; il ad- 
met l'homme contemporain des grands mam- 
mifères, et, quand on lui objecte que ceux-ci 
ont disparu, malgré leur force de résistance, 
k la suite de cataclysmes ou de révolutions 
météorologiques auxquelles l'homme , plus 
faible, aurait dû succomber, il répond que cet 
être, en apparence chétif et sans défense, 
est doué d'une arme, d'une seule, qui a pu 
lui permettre de survivre k des épreuves fa- 
tales pour les animaux les plus robustes : 
cette arme, c'est l'intelligence, et rien que la 
découverte du feu, par exemple, montre quel 
secours elle a pu fournir k l'homme aux pé- 
riodes glaciales qu'il a dû avoir k traverser 
et aux rigueurs desquelles les plus grands 
mammifères ont succombé. 

s Le principe du moaogénisme entraîne 
nécessairement la croyance k un premier 
couple et, par suite, k un cantonnement uni- 
que de l'espèce humaine k l'origine, ce qui 
va k rencontre de la théorie d'Agassiz sur la 
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pluralité des centres de développement de 
l'homme. La seule difficulté réside dans les 
procédés grâce auxquels a eu lieu la disper- 
sion des hommes sur les divers continents, 
et c'est ici qu'intervient la théorie de l'émi- 
gration , confirmée par des exemples dont 
plusieurs appartiennent k l'époque histori- 
que actuelle. 

» Quels sont les caractères distinctifs, spé- 
cifiques, admis pour l'espèce humaine par 
M. de Quatrefages? Ces caractères sont d'une 
bien haute importance, puisqu'il va jusqu'k 
admettre, avec Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, 
Muller, Flourens et, avant eux, Aristote, un 
règne humain aussi distinct du règne animal 
que celui-ci est distinct du règne végétal, et 
ce dernier du règne minéral. Ces caractères 
essentiels, ce sont la « moralité • et la a re- 
ligiosité. » La philosophie en pourrait ajou- 
ter d'autres encore; mais enfin c'est k ceux- 
là que l'anthropologie ramène tous les ter- 
mes de la comparaison. M. de Quatrefages, 
qui a conclu à l'unité anatomique et physio- 
logique de l'espèce humaine, affirme égale- 
ment son unité psychologique, l'universalité 
des idées de morale et de religion chez tous 
les hommes, démontrée de plus en plus clai- 
rement, dit-il, k mesure que s'étend plus lar- 
gement le cercle des études anthropologi- 
ques. » 

* ESPELETTE, bourg de France (Basses- 
Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 ki- 
lom. S. de Bayonne; pop. aggl., 837 hab. — 
pop. tôt., 1,541 hab. 

ESPÉRAND1EU (Jacques-Henri), architecte 
français, né k Nîmes en 1829, mort k Mar- 
seille en 1874. Léon Vaudoyer, dont il fut 
l'élève, fut frappé de son mérite et l'asso- 
cia k ses travaux. Espérandieu fut chargé, 
en 1856, de diriger, en qualité d'inspecteur, 
!a construction de la cathédrale de Mar- 
seille , dont Léon Vaudoyer avait fait les 
plans. Il devint ensuite architecte de cette 
ville et, après la mort de Vaudoyer, il lui 
succéda comme architecte de la cathédrale. 
Artiste du plus grand mérite , il a donné 
la mesure de son talent dans des œuvres 
qui lui sont propres, et dont les plus re- 
marquables sont : la Chapelle de Notre- 
Dame-de-la-Garde, la nouvelle Bibliothèque 
et le Palais de Longchamp, Ce dernier édi- 
fice , le chef-d'œuvre d'Espérandieu , est 
d'une grande beauté. Nous en avons donné 
la description à l'article Marseille, tome X 
du Grand Dictionnaire , page 1258. Espéran- 
dieu fut nommé chevalier de la Légion d'hon- 
neur en 1868. Sa mort prématurée a été con- 
sidérée k juste titre comme une grande perte 
pour l'art français, qu'il honorait. 

ESPÈRE s. f. (è-spè-re — rad. espérer). 
Mot employé par les Méridionaux dans la lo- 
cution à l'espère, qui veut dire en attendant, 

ESPERLUÈTE s. f. (è-spèr-lu-è-te). Nom 
qu'on donnait, dans les écoles élémentaires, 
au caractère &, qui terminait l'alphabet et 
qui représentait le mot et. tl On disait aussi 

PERLUETE. 

ESPECILLES (Antoine-Théodore de VlEL , 
marquis d'), homme politique français, né 
au château de la Montagne (Nièvre) en 
1803. Il vécut soit k Paris, soit dans ses pro- 
priétés de la Nièvre, et s'occupa d'une façon 
toute particulière d'économie rurale. M. d'Es- 
peuilles était membre du conseil général de 
son département lors du coup d'Etat du 
2 décembre 1851. Ayant fait acte d'adhésion 
au gouvernement despotique qui venait de 
s'établir par la violation des lois, il fut ap- 
pelé en 1854 k siéger au Sénat. Il vola silen- 
cieusement toutes les mesures présentées par 
le pouvoir, et il disparut de la scène politi- 
que, sans avoir fait parler de lui, lors de la 
révolution du 4 septembre 1870. 

ESPEUILLES (Marie - Louis - Antonin de 
Viel, marquis d'), général et homme politi- 
que, fils du précédent, né k Paris en 1831. 
Admis k l'Ecole de Saint-Cyr, il en sortit 
sous-lieutennnt -dans la cavalerie et devint, 
peu après, officier d'ordonnance de son pa- 
rent, M. de M.ic-Mahon, avec qui il fit les 
campagnes de Crimée et d'Italie. M. d'Es- 
peuilles fut décoré après la bataille de Ma- 
genta (1859). Après avoir suivi le maréchal 
'le Mac-Manon en Algérie, il fut envoyé au 
Mexique en qualité de chef d'escadron, s'y 
fit remarquer par sa bravoure et obtint, avec 
deux citations k l'ordre du jour, la croix d'of- 
ficier de la Légion d'honneur. De retour en 
France , il reçut le grade de Jieutenanf-coio- 
nel et devint, peu après, aide de camp du 
prince impérial. Au début de la guerre de 
1870, M. d'Espeuilles, devenu colonel, com- 
manda le 30 hussards, dans le 1" corps d'ar- 
mée, placé sous les ordres du maréchal de 
Mac-Mahon. Il assista au combat de Wis- 
sembourg, k la bataille de R«ischshoffen (août 
1870), puis il suivit le maréchal k Châlons et 
dans la funeste marche sur Sedan. Après !a 
honteuse capitulation de Napoléon III , il 
parvint à s'échapper et fut envoyé par le 
gouvernement de la Défense en Normandie, 
d'où il passa k l'armée de la Loire, Là, il 
commanda la cavalerie du 170 corps et il 
pr:t part aux combats de Beaugency, de Ven- 
dôme, et à la bataille du Mans. Le 16 sep- 
tuiubre 1871, il fut nommé général de bri- 
gade. M. d'Espeuilles commandait la 3 e bri- 
gade de chasseurs lorsque, le 30 janvier 1876, 
il se porta candidat au Sénat dans la Nièvre, 
avec l'appui du parti dit conservateur. Dans 
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sa profession de foi, il se borna k rappeler 
qu'il avait été attaché k la personne de l'em- 
pereur et du prince impérial et qu'il avait la 
plus profond attachement pour le maréchal 
de Mac-Mahon. Elu sénateur, il est allé sié- 
ger k droite et il a voté constamment avec 
les adversaires de la République. Il s'est pro- 
noncé, le 22 iuin 1877, pour la dissolution de. 
la Chambre des députés. 

ESPINASSE (Sytvain-Jacques-Justin), mé- 
decin et homme politique français , né à 
Montredon (Tarn) en 1810. Reçu docteur en 
médecine, il revint dans sa ville natale, où 
il exerça son art. Depuis 1848, il fait partis 
du conseil général du Tarn, dont il est de- 
venu, k partir de 1871, vice-président et 
président de la commission départementale. 
Il est, en outre, président de la Société d'a- 
griculture de ce département. Légitimiste et 
clérical, M. Espinasse se porta candidat au 
Sénat dans le Tarn le 30 janvier 1876. Dans 
sa profession de foi, il déclara qu'il donne- 
rait son appui au gouvernement du maréchal 
de Mac-Mahon et qu'il était de ceux qui , 
sans abandonner leurs convictions, plaçaient 
au-dessus de tout les intérêts de la société 
et de la France. Elu sénateur, il est allé sié- ' 
ger k droite. Il a voté constamment avec les 
légitimistes cléricaux, notamment pour la 
dissolution de la Chambre des députés, le 
22 juin 1877. 

ESPINE s. f. (è-spî-ne). Métro). Nom d'un 
gros tournois sous Louis IX. 

ESPINGARD s. m. (è-spain-gar). Artill. An- 
cien petit canon dont le projectile pesait moins 
d'une livre. 

ESPIVENT DB LA VILLESnOISNET(Henri), 

général et homme politique français, né k 
Prinquiau (Loire-Inférieure) en 1813. Admis 
à l'Ecole de Saint-Cyr en 1830, il fut nommé 
sous-lieutenant en 1832, entra k l'Ecole d'é- 
tat-major l'année suivante et devint lieute- 
nant en 1835. M. Espivent devint aide de 
camp du général Bedeau, et il avança rapi- 
dement en grade, sans attirer d'une façon 
particulière l'attention sur lui. Chef d'esca- 
dron en 1847, lieutenant-colonel en 1849, co- 
lonel en 1852, il fut promu général de brigade 
'en 1860 et quitta alors l'état-major. Au mo- 
ment de la déclaration de guerre avec la 
Prusse, il fut nommé général de division 
(14 juillet 1870), et il reçut peu après le 
commandement de la 8e division militaire à 
Lyon. Lorsque, le 4 septembre 1870, la Ré- 
publique fut proclamée dans cette ville, il 
faillit être arrêté. Sentant l'impossibilité do 
lutter contre le mouvement, il s abstint pru- 
demment de toute immixtion dans les affaires 
publiques. En février 1871, il fut nommé 
commandant de la 9a division militaire à 
Marseille. ,Le 22 mars suivant, la Commune 
fut proclamée dans cette ville et les insurgés 
s'emparèrent sans coup férir de la préfec- 
ture. Le général Espivent réunit k Aubagno 
4,000 hommes. Le 5 avril, il bombarda la 
préfecture, dont il se rendit maître, et il 
adressa k la population une proclamation 
dans laquelle il disait : « C'est avec un pro- 
fond regret que j'ai dû recourir k la force 
pour rétablir dans votre ville le gouverne- 
ment légitime de la République. Nous som- 
mes les vrais défenseurs de la liberté et de 
la République, qui n'ont pas de pires en- 
nemis que ceux qui s'insurgent contre le 
gouvernement issu des libres suffrages de la 
France entière. > En vertu de l'état de siège 
qui avait été proclamé, le général Espivent 
ht la guerre aux journaux républicains, qui 
furent presque tous suspendus ou supprimés ; 
il ferma les cercles républicains, interdit les 
réunions républicaines et fit peser sur la 
ville une intolérable dictature. Après le ren- 
versement de M. Thiers, M. Espivent fut 
nommé grand-croix de la Légion d'honneur 
(28 mai 1873), et lorsque la loi du 24 juillet 
1873 eut divisé la France en dix-huit régions 
militaires ayant chacune un corps d'armée, 
il reçut le commandement du 15e corps d'ar- 
mée ayant son quartier général k Marseille. 
Ce général, dont les opinions légitimistes et 
cléricales étaient bien connues et qui venait 
de recevoir de Pie IX le titre de comte ro- 
main, posa sa candidature bu Sénat dans la 
Loire-Inférieure le 30 janvier 1876. Ayant 
été élu, il est allé siéger dan3 les rangs de la 
droite, avec laquelle il a constamment voté, 
et il s'est prononcé le 22 juin 1877 pour la 
dissolution de la Chambre des députés. Après 
sa nomination comme sénateur, il a quitté 
Marseille, et il a été appelé au' commande- 
ment du lie corps d'armée, qui a son quar- 
tier général k Nantes. 

ESPONTE s. f. (è-spon-te). Partie qui 
forme la limite entre deux houillères. 

ESPOUL1NE s. f. (è-spou-li-ne). Sorte d'é- 
toffe du même genre que les châles de 
l'Inde. 

ESPRINSONS s. m. pi. (è-sprain-son). Es- 
pèce de dyssenterie qui a régné k Metz en 
1473 et 1474. 

* ERPR1T s. m. — Esprit de bois. V. mb- 
thïlique (alcool), dans ce Supplément. 

Esprit d'Alphonse Karr(L'), chez Calmann- 
Lévy, Paris, 1877, 1 vol. Sous ce titre d'ap- 
parence peu modeste, l'auteur des Guêpes a 
réuni, pour l'offrir au public, l'essence et la 
quintessence de ses œuvres. C'est un choix 
de tous les diamants les plus précieux de 
l'écrin. Etes-vous effarouché du titre ; M. Karr 
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pressentait bien q'i'on l'accuserait d'avoir 
manqué à cette for se de l'orgueil qu'on ap- 
pelle modestie et qi/'an est convenu de faire 
semblant d'avoir. Aussi demande-t-il à s'ex- 
pliquer. L'esprit d'un auteur est, selon M.Karr, 
ce qu'on peut en extraire d'original comme 
idées, aperçus, jugements, vues particuliè- 
res. On peut donc appeler ce choix Esprit 
d'Alphonse Karr, de même, écrit-il, que l'on 
peut appeler l'alcool espiU-de-vin. Admet- 
tons complaisamment cette explication. La 
modestie de l'auteur est assez connue pour 
que ses intentions ne soient pas suspectes ; 
chacun sait qu'il n'a jamais eu de prétention, 
que son geste a toujours été mesuré, son al- 
lure naturelle. Ceux qui l'ont accusé de 
chercher à faire du bruit autour de lui sont 
des malveillants. Il s'habille comme tout le 
monde, seulement il porte ses habits en ar- 
tiste qu'il est, ce qui leur donne immédiate- 
ment un certain' air. De même pour ses idées. 
Le gros bon sens bourgeois qui est le fond 
de sa philosophie a pris, lui aussi, une appa- 
rence de fantaisie, les vérités les plus bana- 
les un faux air de paradoxes. On sait que la 
devise d'Alphonse Karr a été de tout temps: 
• raison ornée, vérité armée, bon sens aiguisé. 
Il semblerait que ce volume, où il résume, 
dit-il, la quintessence de son esprit et de son 
œuvre entière, dût-être le monument du bon 
sens, l'arsenal de la vérité et le temple de la 
raison. Hélasl il n'en est rien. Pourquoi? Le 
voici. 

D'abord chacun de ces fragments est déta- 
ché d'un ensemble qui faisait corps. Présen- 
tée ainsi séparément, isolément, en dehors 
de tout ce qui la prépare, l'explique, la com- 
mente ou même l'atténue, la pensée devient 
obscure. Puis, inconvénient plus grave, il 
arrive que cette sagesse, sur laquelle M. Karr 
a établi sa réputation, se_ trouve parfois en 
contradiction avec elle-même. Les choses, en 
effet, peuvent être considérées sous bien des 
aspects, et le moraliste a bien le droit de se 
placer au point de vue qui lui semble le plus 
opportun. A telle date, par exemple, les esprits 
se désintéressaient trop de la chose publi- 
que ; il était bon de secouer leur torpeur. A 
telle autre, dix ou vingt ans plus tard, ils 
sont tombés dans un excès contraire. Les 
clubs ont remplacé l'atelier. Il a été sage 
alors de faire entendre aux oreilles le son 
d'une autre cloche. C'est logique et sensé ; 
mais si, au lieu d'entendre cette double pré- 
dication à dix ou vingt ans de distance, nous 
l'entendons à deux minutes d'intervalle, nous 
avons quelque raison de rester surpris et de 
nous étonner de ces deux langages si divers. 
A quelle sagesse croire dans ce cas, puisque 
M. Karr a deux sagesses? Le voici qui, au 
nom d'une expérience desséchante et d'une 
clairvoyance désabusée, enseigne aux jeunes 

fens que, pour être heureux et bien vus 
e tous, il faudrait qu'ils fusseDt un peu 
égoïstes, un peu avares, un peu voleurs, un 
peu traîtres. Les jeunes gens sont stupé- 
faits; mais, puisque c'est M. Karr, la rai- 
son ornée, la vérité armée, le bon sens ai- 
fuisé qui le dit, il faut bien le croire. Mal- 
eureusement ou heureusement, puisque l'on 
juge ainsi la valeur vraie de l'homme, quel- 
ques minutes après voici ce même M. Karr, 
toujours la raison ornée, la vérité armée, le 
bon sens aiguisé, qui, d'une grosse voix irri- 
tée, reproche à ces mêmes jeunes gens d'être 
vieux avant l'âge, d'avoir une expérience 
trop précoce, et, dans sa nouvelle antienne, 
M. Karr leur demande ce qu'ils ont fuit de 
leur candeur, de leur ingénuité, de leurs il- 
lusions. Quoil s'écrie-t-il, flétries et effeuil- 
lées avant le temps 1 Mais , monsieur Karr, 
c'est vous-même qui les avez flétries et qui 
venez de les effeuiller. Ne semble-t-il pas 
entendre un paysan, qui, après avoir gaulé 
son noyer, lui demanderait avec colère : 
Noyer, qu'as-tu fait de tes noix? De même 
pour les questions sociales, M. Karr n'est pas 
de ces philanthropes qui s'attendrissent sur les 
malfaiteurs et même les admirent en disant: 
« fortes natures ; » en quoi il a parfaitement 
raison. Il veut que la société reste armée con- 
tre eux, et bien armée. A merveille. Mais 
alors il ne faut traiter sévèrement ni les 
gendarmes ni les agents de police, faits pour 
surveiller et pour arrêter les malfaiteurs. 
Quand on est un bon bourgeois très-aise d'ê- 
tre protégé, il ne faudrait pas dire avec dé- 
dain » le mouchard, » et, quand ce mouchard ar- 
rête un voleur, demander lequel des deux 
ressemble le plus à un voleur. Quand on est 
partisan de la peine de mort, estimant que la 
vie de vingt assassins est moins précieuse 
que celle de cent braves gens, il ne faudrait 
pas faire de l'esprit avec le couperet et 
écrire : « le Français né malin créa la guillo- 
tine. > 

Sans doute, et nous avons eu soin de le 
dire, ces contradictions s'expliquent par la 
circonstance qui a provoqué ces réflexions 
diverses, par le point de vue particulier où 
s'est placé l'esprit aiguisé de M. Karr à tel 
ou tel moment donné. Mais alors il ne fallait 
pas rapprocher et entre-choquer des éléments 
devenus aussi disparates. 

A moins que l'on ne trouve une raison 
meilleure encore : M. Alphonse Karr aurait 
dû n'écrire que la moitié de Ce qu'il a écrit, 
la bonne moitié s'entend. 

ËHpi'ît do la cOLiMifcitioii (lu 25 février, par 

Léonce Ribert. Y. constitution (Etjirii de 
la), dans ce Supplément. 
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ESQUERME s. f. (è-skèr-me). Bot. Sorte 
de plaine potagère. 

'ESQUIBIEN, bourg de France (Finistère), 
cant. et à 9 kiloni. de Pont-Croix, arrond. et 
à 43 kilom. de Quimper, au bord de l'Océan; 
pop. aggl., 120 hab. — pop. tôt,, 2,001 hab. 

ESQUICHADO s. m. (è-skt-cha-do). Sorte 
de cigare auquel On donne une forme carrée 
par la pression. 

ESQUILLOSITÉ S. f. (è-ski-Uo-zi-té; // 
mil. — rad. esquilleux). Chir. Caractère de ce 
qui est esquilleux. 

* ESQD1ROS (Henri-Alphonsej, littérateur 
et homme politique français. — Il est mort en 
mai 1876. Elu député des Bouches-du-Rhône 
le 8 février 1871, par 46,986 voix, il alla sié- 
ger à l'Assemblée nationale, parmi les mem- 
bres de l'extrême gauche et n'y joua qu'un 
rôle assez effacé. Il vota contre la paix, les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, 
le pouvoir constituant, pour le retour à Pa- 
ris , la dissolution de la Chambre, contre 
la loi sur la municipalité lyonnaise , pour 
M. Thiers le 24 mai 1873. Sous le gouverne- 
ment de combat, il fit une opposition con- 
stante. Il se prononça contre le septennat, ta 
loi des maires, contribua à la chute du cabi- 
net de Broglie, vota les propositions Périer 
et Maleville, l'amendement Wallon, la con- 
stitution du 25 février 1875, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Après la dis- 
solution de l'Assemblée nationale, il se porta 
candidat au Sénat dans les Bouches-du- 
Rbône, et il fut élu lo 20 février 1876. Au 
Sénat, il se plaça à l'extrême gauche et signa 
la proposition d'amnistie pleine et entière 
déposée par Victor Hugo. Mais presque aus- 
sitôt une douloureuse maladie le tint éloigné 
des débats, et il succomba à Versailles le 
14 mai 1876. Selon ses dernières volontés, 
Esquiros fut enterré civilement. Les derniers 
ouvrages qu'il a publiés sont : la cinquième 
série de V Angleterre et la vie anglaise (1869, 
in-12); l'Emile du xix° siècle (1870, in-8<>) et 
le Bonhomme jadis (1875, in-12). 

* ESSAI s. m. — Sport. Course particu- 
lière entre plusieurs chevaux d'une mémo 
écurie, dont le propriétaire veut juger le mé- 
rite respectif. 

ESSANDOLE s. f. (èss-san-do-le). Petit ais 
qui sert à couvrir les toits. 

ESSARTis s. m, (èss-sar-ti). Terrain ou 
l'on a fait l'essartage. 

'ESSARTS (les), bourg de France (Ven- 
dée), ch.-l. de cant., arrond, et à 20 kilom, 
N.-É. de La Roche-sur-Yon, au fond d'un 
vallon ; pop. aggl., 798 hab. — pop. tôt., 
2,760 hab. 

* ESSEAU s. m. — Prise d'eau sur une ri- 
vière, dans le département d'Eure-et-Loir, 

ESSÉE s. f. (è-sé). Pioche très-large, dans 
l'Aunis. 

* ESSENCE s. f. — Chim. Vive essence, 
Nom donné au premier produit de la distilla- 
tion do la colophane sur 4 pour 100 de chaux. 
La mèche d'une lampe ordinaire s'imbibe 
sans difficulté de ce liquide, avec lequel on 
obtient une lumière très-brillante. 

— Encycl. Philos. Nous croyons devoir 
ajouter ici quelques vues nouvelles sur l'es- 
sence des choses. Si la chose que l'on consi- 
dère est une de celles qui restent si long- 
temps semblables a elles-mêmes qu'un obser 
vateur superficiel peut les croire exemptes 
de tout changement dans leurs parties inti- 
mes, on sera disposé h admettre que, pour 
cette chose, l'essence est l'être même en ce 
qu'il a de permanent, d'identique, d'invaria- 
ble. Mais il y a des choses qui subissent en 
très-peu de temps des changements telle- 
ment notables, qu'il devient bien difficile do 
leur appliquer cette façon de concevoir l'es- 
sence. Mettez, par exemple, sur le feu un 
morceau de cire : toutes ses parties, de soli- 
des qu'elles étaient, vont devenir liquides ou 
même gazeuses; vous n'y verrez plus rien 
qui conserve son ancienne consistance, et 
pourtant il faudra dire encore que l'essence 
de la cire est restée dans ces parties liquides 
ou gazeuses, que c'est toujours la même 
cire. 

Il n'est rien, d'ailleurs, qui ne change à la 
longue de forme et de nature. Ainsi, prenons 
une pierre : on peut supposer qu'elle existe à 
l'état de pierre depuis plusieurs milliers 
d'années; mais on peut aussi affirmer qu'elle 
n'a pas toujours été pierre; à une époque 
aussi reculée qu'on voudra, elle s'est lente- 
ment formée par l'agrégation de molécules 
de natures très-diverses qu'entraînait peut- 
être le cours des eaux. Il est donc possible 
que cette pierre d'aujourd'hui soit identique 
à des particules d'autrefois qui provenaient 
d'arbres, d'animaux, de métaux, de terres 
ayant existé a différentes époques dans l'in- 
définie succession des siècles et continuant 
aujourd'hui leur existence sous la forme de 
la pierre. 

Considérons maintenant une maison dans 
laquelle il entre des pierres, du bois, du fer 
et beaucoup d'autres matériaux. Elle n'existe 
comme maison que depuis l'époque où elle a 
été construite; mais, comme simple matière, 
elle existe depuis le commencement du monde 
si le inonde a commencé, elle existe de toute 
éternité si le monde est éternel. Cependant 
tout a changé de forme bien des fois peut- 
être, et si l'on cherche en quo.i peut cousis- 
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ter l'essence, aujourd'hui invariable en appa- 
rence, de lamaison, on ne trouve que la pro- 
priété d'occuper aujourd'hui comme maison 
telle place déterminée et d'avoir occupé 
dans le passé toutes les places où se sont 
trouvées disséminées, sous diverses formes, 
les parties qui composent la maison. 

Revenons encore au morceau de cire dont 
nous avons déjà parlé. Ce sont des abeilles 
qui l'ont composé en réunissant, dans certai- 
nes conditions, des parcelles prises dans le 
sue des fleurs, et ces parcelles elles-mêmes 
n'étaient que de la terre et du fumier trans- 
formés par l'action combinée de l'air, de 
la chaleur, de la lumière, etc. Toutes ces 
parties existent depuis les temps les plus re- 
culés et, sous une grande variété de formes, 
elles ont occupé successivement une foule 
de points dans l'espace. L'essence de la cire 
consiste aujourd'hui dans la propriété d'oc- 
cuper comme cire telle place, après avoir oc- 
cupé dans le passé une foule innombrable 
d'autres places dont chacune correspondait 
à une partie déterminée du temps. 

Nul autre objet que la pierre, la maison ou 
la cire n'occupe aujourd'hui et n'a occuçé 
dans le passé les mêmes places dans les mê- 
mes portions du temps ; c'est donc bien là ce 
qui constitue leur essence propre. Cette es- 
sence n'est au fond que leur histoire relative- 
ment nu temps et à l'espace, comme à leurs 
différents états, et toute histoire est. de sa 
nature invariable, parce que les faits passés 
qu'elle raconte ne peuvent plus être ni sup- 
primés ni altérés par les faits de l'avenir. 

On dira peut-être que, pour occuper ainsi 
Successivement telles parties de l'espace et 
du temps, il faut un objet d'une nature dé- 
terminée et que notre explication laisse pré- 
cisément cette nature et cet objet indétermi- 
nés. Cela est faux; nous déterminons l'ob- 
jet et sa nature par cela même que nous le 
nommons pierre, maison ou cire dans un 
temps et dans un lieu qui sont connus; car 
en le nommant ainsi, c'est comme si nous di- 
sions : l'objet a pu exister dans Je passé sous 
bien d'autres formes et à bien d'autres pla- 
ces, mais aujourd'hui il est pierre, maison ou 
cire, et il occupe la place que vous voyez. 
Si vous trouvez insuffisante cette manière 
d'expliquer l'essence des objets, c'est que 
vous ne faites pas attention que, s'il fallait 
nommer toutes les formes matérielles répon- 
dant à toutes les places occupées dans tous 
les temps, les noms auraient une longueur 
ridicule qui rendrait le langage impossible. 

Ainsi, pour résumer ce qui vient d'être 
dit, le vrai fondement de toute réalité, de 
toute essence se trouve dans l'espace et dans 
le temps. Les choses changent très-souvent 
de forme; mais l'essence des choses ne change 
pas, elle ne fait que se continuer ; car cette 
essence n'est que l'histoire des choses dans 
l'espace et dans le temps, histoire qui va 
toujours se complétant, mais dont la partie 
relative au passé est fixe et réellement im- 
muable. 

M;iis qu'est-ce que l'espace et le temps? Si 
vous ne le savez pas, nous confesserons notre 
impuissance à vous l'apprendre clairement au 
moyen du langage. Les mots espace et temps 
sont de ceux qui servent à définir les autres 
mots et qui ne peuvent eux-mêmes être défi- 
nis que d'une manière tautologique. A quoi 
bon, d'ailleurs, essayerait-on de les définir ? 
Ne faudrait-il pas pour cela employer d'au- 
tres mots qui, eux aussi, appelleraient d'au- 
tres définitions? Quoi qu'on fasse, il faut 
toujours s'arrêter quelque part dans cette 
voie, et c'est ici que nous nous arrêtons, bien 
persuadés d'ailleurs, que tout le monde pos- 
sède une connaissance, non pas absolue, mais 
suffisante, de l'espace et du temps, puisqu'on 
les nomme tous les jours dans une foule 
de phrases quo personne ne songe à trouver 
inintelligibles. 

Une objection plus embarrassante peut- 
être serait celle que l'on tirerait de ce qu'il 
paraît y avoir de contradictoire entre la no- 
tion de réalité et celle de temps passé. Ce 
qui est passé peut-il exister encore, et s'il 
existait ne serait-il pas présent? A quoi donc 
se réduit l'essence des choses si elle n'est 
composée que de. faits qui se sont accomplis 
dans des temps qui n'existent pas? C'est une 
essence formée de pur néant. Voilà l'objec- 
tion, voici la réponse, que toutefois nous ne 
donnons point comme absolument satisfai- 
sante ; mais l'absolu n'est point à la portée de 
l'homme. Ce qui est passé n'est pas pour cela 
dénué de toute existence; seulement c'est 
une existence d'une autre nature que celle 
des choses présentes. Si le passé ne peut agir 
directement sur nos sens extérieurs, il exerce 
encore une aclion sur nos fibres intérieures, 
puisqu'il est gravé sur notre cerveau en 
traits capables de rappeler ce passé à notre 
mémoire. Il peut aussi être écrit dans des li- 
vres, dans des inscriptions qui le rappellent 
à notre pensée. De quelle nature sont les 
traits qui se gravent sur notre cerveau, com- 
ment :,e gr:u«nt-ils «terminent ensuite vien- 
nent-ils mettre en jeu notre mémoire? Nous 
ne le saurons probablement jamais d'une ma- 
nière positive et nous ne pourrons faire sur 
cela que des conjectures; mais le fait est là, 
et personne ne peut songer a le nier; non- 
seulement nous nous rappelons les faits dont 
nous avons été témoins ou ceux qui nous ont 
été racontés par des témoins, par des histo- 
riens; mais nous pouvons même quelquefois, 
par le 'eu intérieur do nos idées, deviner des 
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faits restés jusque-là cachés, et ces faits, 
une fois devinés, peuvent se présenter en- 
suite à la mémoire comme si nous les avions 
vus de nos yeux , entendu raconter ou lus 
dans Ips livres d'histoire. Le passé n'a-t-il 
d'existence qu'à l'intérieur des êtres pen- 
sants, est-il dépourvu de toute réalité dans 
la nature-extérieure? C'est possible, et pour- 
tant il semble bien difficile d'admettre que, 
si nul être actuellement vivant n'avait l'idée 
des exploits d'Alexandre ou de César, ces 
exploits cesseraient par là même d'être vrais, 
et s'ils sont vrais n'est-ce pas là une manière 
d'exister? D'ailleurs, ils ont eu des consé- 
quences directes qui en ont eu d'autres, et 
ainsi de suite jusqu'à nous. Ils ne sont donc 
pas complètement anéantis, et l'esprit qui se- 
rait assez perspicace pour remonter indéfini- 
ment des effets à leur cause pourrait les re- 
construire. De même, il y a peut-être dans 
l'état actuel de la pierre, de la maison, de la 
cire, dont nous avons cherché à découvrir 
l'essence, des signes qui nous échappent, mais 
dans lesquels un œil qui saurait tout voir 
pourrait distinguer tous les états antérieurs 
de cette pierre, de cette maison et de cette cire. 

ESSÉNISME s. m. (èss-sé-ni-sme — rad, 
esséniens). Hist. relig. Doctrine ou caractère 
des esséniens. 

ESSEX (Catherine Stuphens, comtesse d'), 
cantatrice anglaise, née en 1794. Elle était 
fille d'un sculpteur et doreur sur bois. Elle 
reçut des leçons de Lanza, qui avait été émer- 
veillé de sa magnifique voix de soprnno et 
qui l'emmena dans ses excursions à Bath, à 
Southampton et à Bristol. En 1812, elle entra 
au théâtre de Covent-Garden, qu'elle quitta 
plus tard pour celui de Drury-Lane. En 1838, 
elle devint la seconde femme du comte d'Es- 
sex, qui mourut l'aunée suivante sans laisser 
d'enfants. 

* ESSIEU s. m. — Essieu à patente ou Es- 
sieu -patenté, Genre d'essieu dans lequel l'é- 
crou est enfermé dans une boite vissée ou 
boulonnée sur le moyeu. 

* ESSLER (Joséphine Faessler, dite J«ne), 
née en 1836. — Après avoir repris, à l'Odéon, 
le 19 avril 1807, une de ses meilleures créa- 
tions, Mario des Beaux messieurs de Bois- 
Doré, Jane Essler fut engagée à la Gnlté, où 
elle interpréta, l'année suivante, le 29 février, 
la Reine Margot. Elle s'y montra touchante 
et vraie. Elle obtint a ce même théâtre un 
succès moins vif, le 21 décembre, à une re- 
prise de la Madone des Roses; mais elle se 
retrouva tout entière quand elle parut à la 
Porte-Saint- Martin dans le rôle d'Ursule de 
Mathilde, qu'elle joua avec une supériorité 
incontestable (1870). Depuis, elle créa, au 
mois de décembre 1872, à l'Ambigu, Camille 
du Centenaire, puis rentra au Vaudeville, où 
elle reprit, en 1873, Marguerite du liuman 
d'un jeune homme pauvre. En tS74, elle joua 
dans Marcelle et dans le Chemin de Damas. 
Elle a créé en dernier lieu, en 1875, au Châ- 
telet, Francine de Cromwell, ce drame pos- 
thume de Victor Séjour, qui excita un si 
grand tumulte à la première représentation. 

. ESSOMMAGE s. m. (è-so-ma-je). Vitic - 
Ébourgeonnement de la vigne, dans ladépar 
tement de l'Yonne. 

* ESSONNES, bourg de France (Seine-et- 
Oise), cant., arrond. et à 2 kilom. S.-O. de 
Corbeil, sur l'Essonne et près du confluent 
de cette rivière avec la Seine; pop. aggl.) 
551 hab, — pop. tôt., 4,703 hab. 

* ESSUYES, bourg de Fiance (Aube), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. de Bar- 
sur-Seine, sur l'Ource; pop. aggl., 1,570 hab. 
— pop. tôt., 1,596 hab. 

ESSUl, nom latin de deux peuples de la 
Gaule, l'un dans le pays appelé aujourd'hui 
pays de Séez, l'autre dans la partie E. du 
Luxembourg, Si l'on voulait franciser ce 
nom, on pourrait dire : les Essukns. 

* ESTACADE s. f. — Dans les chemins de 
fer, Plate-forme supportée sur un bâli en 
bois ou en maçonnerie et destinée à faciliter 
le chargement du combustible sur les loco- 
motives. 

Emofe«« {l'), journal quotidien, politique 
et littéraire, fondé à Paris le l« r mai 1876, 
sous la direction de M. Ernest Daudet, an- 
cien secrétaire du Sénat impérial. l'Esta- 
fette, au début, devait doubler le Figaro, 
pour mieux dire être-un Figaro du soir, et 
c'est avec les fonds de M. de Villemessant 
qu'il fut créé. La rédaction lui vint, à peu 
près tout entière , de la feuille de la rue 
Drouot, sauf, toutefois, M. Louis Joly, ré- 
dacteur du Joiirûal de Paris, qui venait de 
disparaître, et dont les abonnés devaient être 
servis pur le nouveau journal. La combinai- 
son de M. de Villemessant ne répondit pas . 
à l'iittente de ce faiseur d'affaires de toute 
sorte, et, au bout de deux mois, l'Estafette 
était en vente. Ce journal fut acheté, le 6 juil- 
let, par la Société en commandite t ^once Dé- 
troyat et C'e. 

En 1S71, M. Léonce Détroyat s'était rendu 
acquéreur de la Liberté, que lui avait cédée 
M. de Giiardin, et pendant cinq uns il en 
était resté directeur. A la suite de dissenti- 
ments avec M. Pereire, copropriétaire de la 
Liberté, M. Datroyal quitta ce journal et 
fonda le Bon sens, dont le premier numéro 
parut le 20 juin 1876. Il emmena avec lut 
tous les rédacteurs : MM. Hustin, secrétaire 
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de la rédaction, Auguste Bouchery, Morel, 
Hourie. Seul, M. Albert Duruy ne le suivit 
pas. Le Bon sens reprit les traditions de la Li- 
berté, eut les me"»es rubriques, les mêmes 
dispositions typographiques et la même pé- 
riodicité. Une fois en possession de l'Esta- 
fette, M. Déjroyat fondit les deux journaux 
on un seul, sous le titre de l'Estafette et le 
Bon sens réunis, titre qui disparut bientôt 
pour faire place k celui-ci : ['Estafette. M. Dé- 
troyat conserva tout le personnel de la ré- 
daction du Bon sens. Aucun des rédacteurs 
de l'ancien Estafette ne fit partie de la nou- 
velle combinaison et V Estafette, ainsi trans- 
formée, n'eut plus avec le Figaro d'autres 
rapports que des combinaisons d'abonnement. 
M. Robert Mitehel!, dont nous sommes loin 
de partager les opinions, mais à qui nous re- 
connaissons volontiers et de l'esprit et du 
tempérament, donna à l'Estafette des arti- 
cles fort remarqués. M. Arsène Housxaye y 
publia un feuilleton : le Troisième dessous. 
C'étaient, auprès d'un certain public, des 
éléments de succès. M. Détroyat, très intel- 
ligemment secondé par son secrétaire de ré- 
daction, M. Hustin, fit plus encore pour s'at- 
tirer des lecteurs. Il organisa un service de 
dépèches et de correspondances dont on put 
uientôt vérifier la suret- des informations. 
Dès le mois d'août 1876, VEstafette publia une 
série de télégrammes des plus précis qui ten- 
daient tous k démontrer comme inévitable la 
guerre qui fut déclarée au mois de mars 1877, 
entre la Russie et la Turquie. 

L'Estafette combattit le coup du 16 mai, 
dont elle nia la nécessité ou plutôt l'opportu- 
nité, et elle désapprouva la dissolution. Mal- 
heureusement, elle ne persista pas dans cette 
attitude. Le Sénat ayant donné un avis fa- 
vorable et la dissolution ayant été pronon- 
cée, le journal de M. Détroyat se rallia au 
gouvernement de l'Elysée, et il se montra un 
de ses partisans les plus résolus. Dans cette 
campagne funeste, M. Détroyat a compromis 
Sa réputation de libéralisme. La politique de 
VEstafette est. celle de nos pires adversaires. 
11 ne nous en coûte pas, cette déclaration 
faite, de reconnaître que le journal est bien 
compris, bien entendu et bien renseigné. La 
partie littéraire y est supérieurement traitée. 
Indépendamment du feuilleton dramatique 
de M. Armand Silvestre, il publie des varié- 
tés dont quelques-unes sont remarquable- 
ment écrites. Pendant un moment, VEsta- 
fette a eu pour critique musical l'homme le 
plus compétent et le plus entendu en cette 
matière, M. Camille Sainl-Saens. 

* ESTAGEL, bourg de France (Pyrénées- 
Orientales), cant. et à 4 kilom. de Latour- 
de-Krance, arrond. et à 23 kilom. N.-O. de 
Perpignan, sur la rive droite de l'Agly ; pop. 
aggl., 2,440 hab. — pop. tôt., 2,460 hab. 
Huile d'olive, excellents vins de dessert;' 
belles carrières de marbre gris. 

* ESTA1NG, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-O. 
d'Espalion, sur la rive droite du Lot; pop. 
aggl., 999 hab. — pop. lot., 1,664 hab. 

* ESTA1RES, bourg de France (Nord), 
cant. et à 7 kilom. de Merville, arrond. et à 
21 kilom. S.-E. d'Huzebrouek, sur la Lys et 
la Meteren Beque ; pop. aggl,, 2,786 hab. — 
pop. tôt., 6,915 hab. Préparation et filage du 
lin; fabrication de toiles et de linge de table. 
Tanneries et clouteries. 

ESTAVEIAE s. f. (è-sta-vè-le). Fontaine 
temporaire, dans te Languedoc. 

* ESTÈPHE (SAINT-), bourg de France 
(Gironde), cant. et à 8 kilom. de Pauillac, 
arrond. et à 14 kilom. S.-E. de Lesparre,sur 
la Gironde; pop. aggl., 454 hab. — pop, tôt., 
2,664 hab. 

* ESTERNAY, bourg de France (Marne), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 50 kilom. d'E- 
pernay, sur le Grand-Morin ; pop. aggl., 
426 hab. — pop. tôt., 1,460 hab. 

— ESTERNO (Henri- Philippe -Ferdinand, 
comte d'J, agronome et écrivain français. — 
Depuis 1867, il a publié les ouvrages sui- 
vants : Comment le roi s'amuse en France 
et la loi aussi (1869, in-8 ); Projet de con- 
cordat entre le gouvernement personnel et le 
progrès sur le terrain des questions économi- 
ques (1869, in-8°) ; Mémoire présenté à C en- 
quête de la Société des agriculteurs (1870, 
in 8°) ; Projet de réforme de ta grammaire 
(1871, in-8°); Grammaire française élémen- 
taire (1873, in-12); Publicité, presse; de la 
preuve des faits (1873, in-8°) ; Du mulet con- 
sidéré comme animât de gros trait (1875, 
in-8«); Crédit de la petite culture (1876, 
in -K») ; Des loups anthropophages (1876, 
in-8o). 

ESTEBPE s. f. (è-stèr-pe). Agric. Nom 
d'une large pioche, en Dauphiné. 

E5THE s. m. (è-ste). Linguist. Langue par- 
lée dans l'Esthonie. 

— Adj, : La langue esthe ou esthonienne. 

— Encycl. V. Esthonien, au tome VII du 
Grand Dictionnaire. 

ESTHÉSIOMÈTBE s. m. (è-stè-zi-o-mè-tre 
— du gr. aintltêsis, faculté de sentir; metron, 
mesure). Physiol. Instrument servant à me- 
surer le degré de la sensibilité tactile. 

ESTIGNAKD (Alexandre), magistrat et 
homme [olitique français, né à Vuillafans 
(Doubs) vers 1834. Il étudia le droit, se fit 
recevoir avocat et entra, en 1861, dans la 
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magistrature, comme substitut k Baume-les- 
Dames ; de là, il passa au même titre à Ve- 
soul, puis il fut nommé successivement avo- 
cat général à Besançon, premier avocat gé- 
néral à Limoges (1870) et, en 1871, conseiller 
à la cour de Besançon, dont son beau-père, 
M. Loiseau, est premier président. M. Esti- 
gnard est depuis 1866 membre du conseil 
général du Doubs pour le canton de Vercel, 
où il possède des propriétés; il est, en outre, 
président des comices agricoles de Vercel et 
de Pierrefontaîne et membre de l'Académie 
de Besançon. Dans une élection partielle qui 
eut lieu dans le Doubs en 1872, il posa sa 
candidature k l'Assemblée nationale, mais il 
échoua contre M. Gaudry, candidat républi- 
cain. Aux élections du 20 février 1876 pour 
la Chambre des députés, M. Estignard, sou- 
tenu par les monarchistes et par les cléri- 
caux, posa sa candidature dans l'arrondisse- 
ment de Baume-les-Dames contre M. Bour- 
denet , président honoraire de la cour de 
Besançon , qu'appuyaient les républicains. 
Bien que, au conseil général, il eut toujours 
voté avec le paru de la réaction, M. Esti- 
gnard déclara dans sa profession de foi qu'il 
acceptait et soutiendrait sans arrière-pensée 
le gouvernement républicain que l'Assemblée 
nationale avait fondé le 25 février 1875 et 
qu'il s'associerait au maréchal de Mac-Mahon 
pour assurer à la France le calme, la pros- 
périté et la paix ; et il ajoutait, d'ans une let- 
tre adre-sée à la Démocratie franc-comtoise : 
« Avec moi, la République ri a rien à crain- 
dre.! Elu député au scrutin de ballottage du 
5 mars 1876 par 7,308 voix, M. Estignard alla 
siéger à droite. Il débuta par un discours clé- 
rical en faveur du maintien des jurys mixtes, 
vota presque constamment avec la minorité 
antirépublicaine et donna son approbation à 
la politique de combat, que recommença con- 
tre les républicains le maréchal de Mac-Ma- 
hon par son message du 18 mai 1877 et parla 
formation du ministère de Broglie-Fourtou. 
Le 14 octobre 1877, il fut porté par l'admi- 
nistration candidat officiel à Baume. Il obtint 
6,190 voix, contre 5,504 données à M. Bernard, 
républicain, et 2,886 à M. de Moustier, candi- 
dat bonapartiste. L'élection fut sans résultat. 
Au scrutin de ballottage du 28 octobre, M. Es- 
tignard fut élu député par 7,614 voix, contre 
7,060 ilonnées à M. Bernard. 

* ESTIMATIF, IVE adj. Qui contient l'es- 
timation. 

— s. ni. Devis, état contenant l'estimation. 

ESTIMATIVEMENT adv. (ès-ti-ma-ti-ve- 
man — rad. estimatif). D'une manière esti- 
mative, d'après l'estimation qu'on a pu faire 
ou qu'on fera. 

*ESTISSAC, bourg de France (Aube), ch.-l. 
de cant,, arrond. et k 21 kilom. S.-O. de 
Troyes ; pop. aggl., 1,444 hab. — pop. tôt., 
1,893 hab. 

* ESTIVE s. f. — Somme k payer pour la 
consommation, pendant une saison, d'une 
tète dejaétail k l'engrais. 

ESTOURMEL(le comte d'), homme politique 
français, né vers 1840. Il est fils du comte 
Louis d'Estourmel. En 1867, il devint mem- 
bre du conseil général de la Somme, L'-année 
suivante, une élection au Corps législatif 
ayant eu lieu dans la circonscription de Pé- 
ronne, il se porta candidat de l'opposition et 
fut élu député. La majorité servile du Corps 
législatif, qui avait validé tant d'élections 
entachées de corruption, annula l'élection de 
M. d'Estourmel, parce qu'il avait fait à une 
commune un don de 6,000 francs. Peu après 
eurent lieu les élections générales de mai 
1869. M. d'Estourmel se porta de nouveau 
candidat et adressa aux électeurs une pro- 
fession de foi extrêmement libérale. Réélu k 
une majorité énorme par 17,843 voix, il alia 
siéger à gauche, signa l'interpellation des 
116 et vota k peu prés constamment avec 
l'opposition républicaine. Il se prononça, no- 
tamment, contre la guerre avec la Prusse. 
Depuis la révolution du 4 septembre 1870, 
M. d'Estourmel a vécu dans la retraite. 

•ESTRÉES-SAINT-DEMS, bourg de France 
(Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
O. de Compiégne ; pop. aggl., 1,337 hab. — ■ 
pop. tôt., 1,361 hab. 

ESTURIE s. f. (è-stu-rl). Sorte de filet 
fixe pour la pêche. 

ÉSURITE s. f. (é-zu-ri-te — du lat. esuries, 
faim). Pathol. Ulcération de l'estomac pro- 
duite par la privation d'aliments, 

* ÊTA s. in. — S'emploie dans certaines 
énumérations, avec le sens de septième ou 
septièmememt, quand on s'est déjà servi pour 
la même énuinération des autres lettres grec- 
ques dans leur ordre alphabétique. 

"ÉTABLES, bourg de France (Côtes-du-- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. 
N.-O. de Saint-Brieue, sur les cotes de la 
Manche; pop. aggl., 831 hab. — pop. tôt., 
2,205 hab. 

ÉTABLISSEUR s. m. (é-ta-bli-seur — rad. 
établir). Celui qui établit. 

" ÉTAIS, ville de France (Meuse), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. de Verdun, 
sur l'Orne ; pop. aggl., 2,533 hab. — pop. tôt., 
2,046 hab. 

* ÉTALAGE s. m. — Parc où l'on met les 
huîtres qui n'ont pas atteint leur développe- 
ment. 
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ÉTALONNERIE s. f. (é-ta-lo-ne-rî — rad. 
étalon). Ecurie pour les étalons. 

* ÉTAMAGE s. m. — Encycl. Étarnage des 
glaces. Cette industrie étant l'une des plus 
insalubres qui existent, parce que la plupart 
des ouvriers, malgré tous les soins hygiéni- 
ques dont on les entoure, ne peuvent échap- 
per aux maladies causées par l'absorption 
continuelle du mercure, on a eu l'idée de 
remplacer l'amalgame de mercure et d'étain, 
dont on recouvre ordinairement les glaces, 
par une légère couche d'argent obtenue en 
traitant une dissolution ammoniacale de ni- 
trate d'argent par l'acide tartrique. L'argen- 
ture des glaces remplace ainsi Vétamage et 
produit un résultat -au moins aussi avanta- 
geux, sans offrir le même danger pour la vie 
et la santé des ouvriers. V. argenture, dans 
ce Supplément. 

ÉTAMERIE s. f. (é-ta-me-rî — rad. élamer). 
Action d'étamer, tout ce qui se rapporte à 
l'étainage. 

* ÉTAMPES, ville de France (Seine-et-Oise), 
ch.-l. d'arrood., sur ta ligne du chemin de 
fer de Paris à Orléans, k 50 kilom. de Ver- 
sailles et à 56 kilom. de Paris, dans une vallée 
arrosée par la Juine, le Juineteau, la I.ouette 
et la Chalouette, qui y font mouvoir de nom- 
breux moulins et dont la réunion forme la 
rivière d'Etampes; pop. aggl., 7,503 hab. — 
pop. tôt., 7,789 hab. L'arrond. compte 4 cant., 
69 comm., 39,761 hab. Grand commerce de 
farines, de laines métis lavées k chaud po'ir 
les fabricants de Sedan, de bouviers et d'El- 
beuf. Mégisserie , hongroierie. Exploitation 
considérable de grès pour le pavage de Paris. 
Culture maraîchère; pépinières importantes. 

ÉTANCHÉITÉ s. f. (é-tan-ché-i-té — rad. 
étanche). Qualité de ce qui est étanche. 

* ÉTAPLES , ville de France ( Pas-de-Ca- 
lais), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. 
N.-O. de Montreuil, sur la rive droite de la 
Canche; pop, aggl., 2,741 hab. — pop. tôt-, 
2,851 hab. 

ÉTAPLOIS, OISE adj. et s. (é-ta-p!oi, oi- 
ze). Qui habite Etaples; qui se rapporte k 
cette ville ou k ses habitants. 

* ÉTAT s. m. — État physique d'un corps, 
Condition dans laquelle il se présente soit 
comme solide, soit comme liquide ou comme 
gazeux. 

— État moléculaire, Condition dans la- 
quelle se présente un corps qui, formé d'élé- 
ments déterminés, les garde tous et en même 
proportion, quelle que soit la forme, Solide, 
liquide ou gazeuse qu'il peut prendre. 

— Encycl. Admin. Etat civil de Paris. La 
reconstitution des actes de l'état civil de Paris, 
brûlés pendant les derniers jours de la Com- 
mune, a été une œuvrefpleine de difficultés et 
de lenteurs. Par une fatalité qu'on ne saurait 
trop déplorer, les deux dépôts où ces actes 
étaient recueillis avec tant de soin, l'Hôtel de 
ville et le Palais de justice, ont été la proie 
des flammes. Le législateur avait cru mettre 
désormais ces actes précieux à l'abri en exi- 
geant, au xvne et au xvme siècle, qu'i s fus- 
sent rédigés sur do blés registres, dont l'un 
serait déposé au greffe dit juge royal (ordon- 
nance de 1667) et dont l'autre resterait à l'é- 
glise où avaient eu lieu le baptême, le mariage 
et l'enterrement. La République avait main- 
tenu ces sages disposit ons, et, le clergé étant 
dépossédé de la rédaction des actes de Vétat 
civile un des doubles resta k la mairie; l'au- 
tre dut être déposé chaque ann-e au greffe 
du tribunal de première instance du lieu. Pour 
la province, ces dispositions ont été jusqu'ici 
suffisantes, sauf un seul cas qui s'est produit 
à Soissons durant la campagne de 1814 : les 
actes de l'état civil périrent k la fois à la mai- 
rie et au palais de justice, et il fallut vingt- 
deux ans pour les reconstituer à peu près, 
seulement pour la partie contemporaine. Il 
en a été de même à Paris; lit reconstitution 
sera au moins aussi lente et encore plus in- 
complète. En tout cas, parviendrait-on à re- 
constituer la majeure partie des actes concer- 
nant les soixante on quatre-vingts dernières 
années, queceseraittout.ee qui est possible; 
quant à ceux d'une date antérieure, on n'y 
peut même pas songer, et ils constituaient 
la portion, sinon la plus utile au point de vue 
des intérêts matériels, du moins la plus in- 
téressante pour l'historien et le biographe. 
Les registres d'état civil des paroisses, enle- 
vés aux églises en 1789 et déposés k l'Hôtel 
de ville, formaient une série de plusieurs 
milliers de volumes, dont les plus anciens 
remontaient au xme et au xivc siècle. Toute 
lu population parisienne était enregistrée là 
dans les trois actes les plus importants de la 
vie civile et religieuse du temps : le baptême, 
le mariage et l'enterrement. Des renseigne- 
ments intimes, qu'on chercherait vainement 
ailleurs, abondaient dans cette collection ; la 
perte en est irréparable. 

Les doubles conservés au Palais de justice 
n'auraient pu servir que pour une période 
relativement courte, du milieu du xvna siè- 
cle au 3! décembre 1870, et la perte est com- 
parativement moins considérable; mais c'est 
toute la période moderne , contemporaine, 
celle à laquelle est lié l'état civil de la popu- 
lation actuelle de Paris. Quoique les registres 
fussent entièrement carbonisés, on a essayé 
d'en tirer parti, et ces efforts ont été couron- 
nés de succès, grâce à une circonstance toute 
particulière. A l'Hôtel de ville, les registres 
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étaient placés au second étage, et l'effondre- 
ment des planchers en avait mêlé les restes 
carbonisés k tous les autres décombres; la 
plus grande partie des cendres fut dispersée 
[iar le vent. Au Palais de justice, ils étaient 
conservés dans une salle du rez-de-chaus- 
sée ; les forts volumes, pressés les uns contra 
les autres, ont brûlé jusqu'au dernier, et ils 
n'ont été retrouvés, dans le déblaiement, que 
sous la forme d'une masse noirâtre, mats ils 
étaient restés en place. M. Rathelot, chef de 
bureau de Vétat civil au tribunal de première 
instance, s'est dit avec raison que, puisqu'on 
parvenait bien, k Naples, k déchiffrer les pa- 
pyrus d'Herculanum, qui sont presque réduits 
en poussière , il était possible de tenter la 
même opération sur ces registres carbonisés. 
« Une difficulté se présentait, dit M. Maxime 
Du Camp; les registres, quoique ayant con- 
servé leur forme primitive, avaient si long- 
temps séjourné au milieu du brasier, que cha- 
cun d'eux faisait un tout homogène et que, 
dés qu'on essayait de détacher une feuille, 
celle-ci tombait en poussière. Des savants 
vinrent voir ces débris noircis; ils les regar- 
dèrent longtemps et promirent de chercher 
un moyen de les utiliser. Ce moyen, M. Ra- 
thelot le trouva; il enleva d'un coup de tran- 
chet le dos du registre, de façon k n'avoir 
plus qu'un amas de feuilles isolées que l'in- 
cendie avait rendues adhérentes l'une à l'au- 
tre. Il fit tremper dans l'eau ce paquet, qu'on 
eût volontiers pris pour une planche on char- 
bon, puis il l'exposa tout humide k la bouche 
d'un calorifère: l'eau, en s'évaporunt à la 
chaleur, souleva une a une toutes les feuilles, 
qu'on put alors séparer, à la condition de les 
manier avec des précautions extraordinaires. 
On déchiffra les actes qu'elles contenaient, on 
les transcrivit et le greffier en certifia l'ex- 
pédition conforme en y ajoutant la mention : 
« Copie faite et collationnée sur une minute 
» carbonisée. » Le feuillet si habilement sauvé 
ressemble k un lambeau d'une étoffe que les 
femmes connaissent bien et qui fut à la mode 
au temps de nos grand'mères, je parle du dio- 
guet qui a une tr une en soie brillante et des 
dessins en velours mat, couleur s'fr couleur: 
la feuille de papier, c'est la trame ; l'écriture, 
c'est le dessin ; l'une est luisante, l'autre est 
veloutée, noir sur noir. Ce'a se lit très-bien. 
L'ingénieux chef de bureau sauvera-t-il beau- 
coup d'actes? Environ 70,000. • 

Ces lignes étaientécrites en 1874 ; nous igno- 
rons quel est, j'squ'k ce jour, l'avancement 
du travail auquel fait allusion M.Maxime Du 
Camp. Les piécautions k prendre pour le 
déchiffrement indiquent qu'il sera fort long. 
Afin d'arriver le plus vite possible k la re- 
constitution des actes perdus, l'Assemblée 
nationale vota, le 10 juillet 1871, une loi des- 
tinée à atteindre ce bru, mais si mal réd gée, 
qu'il a fallu la modifier k maintes reprises. 
Elle ne donnait aux intéressés que des délais 
dérisoires pour venir faire leurs déclarations, 
édictait des pénalités pour ceux qui ne les 
feraient pus dans lesdits délais et enjoignait 
k tout le monde de se dessaisir des a'tes quel- 
conques qu'on pouvait avoir en sa possession. 
Aux termes de cette loi, l'amateur d'auto- 
graphes qui aurait eu, par exemple, l'acte de 
mariage de Molière était forcé de s'en'dessai- 
sir, sans dédommagement aucun; il est peu 
probable que personne ait montré tant d'ab- 
négation. En juillet 1872, on modifia la toi; 
les délais furent étendus, l'amende infligée 
aux retardataires fut supprimée, enfin la 
prouve testimoniale, k défaut d'actes, fut 
admise. Les actes de baptême, de mariage et 
de sépulture, tenus bénévolement par les des- 
servants des paroisses depuis qu'ils ont été 
dépouillés de la rédaction des actes de l'état 
civil, ont été d'une certaine utilité k la popu- 
lation parisienne pour reconstituer ses titres 
perdus. Moyennant un droit qui a dû rappor- 
ter beaucoup d'argent aux fabriques, les inté- 
ressés ont ainsi pu se procurer un extrait soit 
de baptême, soit de mariage, soit de décès, 
qui constituait tin commencement de preuve 
par écrit d'une probabilité assez grande. Mais 
k Paris, surtout depuis les vingt dernières 
années, bien des naissances n'ont pas été sui- 
vies du baptême , bien des mariages et bien 
des décès n'ont pas été constatés k l'église. 
La loi de juillet 1872 avait réservé aux tri- 
bunaux la connaissance d S réclamations non 
appuyées d'un commencement de preuve par 
écrit; une troisième modification apportée à 
la loi primitive en août 1875 investit la com- 
mission de l'état civil du droit d'entendre les 
témoignages et de statuer sur leur validité. 
Cette nouvelle loi a dispensé en outre les 
établissements publics, les officiers ministé- 
riels et même les particuliers de remettre les 
pièces authentiques dont ils sont détenteurs ; 
les copies suffiront et feront foi jusqu'à in- 
scription de faux. 

Malgré toutes ces améliorations k une loi 
rédigée un peu trop k la hâte, la reconstitu- 
tion des actes de 1 état civil do Paris est loin 
d'être achevée; il manque encore un grand 
nombre d'actes de la période contemporaine, 
et, pour ceux dont les intéressés ont pu pré- 
senter les extraits, soit d'après le* registres 
des paroisses, soit d'après les minutes des 
notaires, la reconstitution sur registres spé- 
ciaux, quoique très -avancée, est en retard 
d'environ 30,000 ou 40,000 actes. C'est, il est 
vrai, un travail et une dépense considéra- 
bles; la ville de Paris et l'Etat y contribuent 
chacun pour moitié. Afin de mettre en sécu- 
rité les nouvelles collections, la ville de Paris 
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et le département de la Seine ont entrepris 
la consM'Ui'tion d'un éiliflce spécial, parfaite- 
ment isolé, et qui doit abriter les archives de 
Yéiat civil. Cet édifice, aujourd'hui presque 
achevé, s'élève au centre de l'ancienne lie 
Louviers, entre le quai Henri IV, le boule- 
vard Mortand et la rue Schomberg; il fait 
face aux Magasins-Généraux de la ville. 

Élm (h'), I Eglise ci le* rôfornea , par 
M, Leboutteux (Caris, 1877, 1 vol.). Sous ce 
titre, Y Etat, l'Eglise et les réformes, M. Le- 
boutteux passe en revue et examine les di- 
verses réformes que les candidats républi- 
cains ont, depuis quelques années, inscrites 
dans leurs professions de foi. La plus grande 
de ces réformes est la séparation de l'Eglise 
et de l'Etat, et il n'est pas difficile à l'auteur 
d'établir que cette utopie de l'Eglise libre 
dans l'Etat libre aurait pour résultat, dans 
la pratique, de produire un effet tout Con- 
traire à celui que l'on en attend; ni la reli- 
gion ni la société civile n'auraient rien à 
fuguer à ce divorce. Séparée de l'Etat, l'E- 
glise nîaurait rien de plus pressé que de re- 
courir à la superstition, qu'elle ferait revivre 
au détriment de tout progrès dans les idées, 
et cette mesure , que trop de démocrates 
croient devoir faire figurer dans leur pro- 
gramme, au lieu de réduire le clergé à son vé- 
ritable rôle, n'aurait pour conséquence que de 
lui assurer une suprématie des plus funestes. 

La solution que noua cherchons n'est pas 
là. G.- qu'il faut avant tout, c'est enlever à 
l'Eglise l'enseignement, pour couper court 
aux superstitions qu'elle propage. Le vérita- 
ble problème, c'est la séparation de l'école et 
de l'Eglise, et l'on ne peut y arriver que par 
la laïcité de l'instruction à tous les degrés. 

L'auteur de YEtat, l'Eglise et tes réformes 
ne s'en tient pas exclusivement à la question 
des écoles ; il s'occupe aussi de l'Eglise et 
des abus qui s'y commettent sous le couvert 
de la religion. C'est ainsi, par exemple, qu'il 
contient de piquants détails sur les dispenses 
accordées, à prix d'argent, h ceux qui veu- 
lent s'affranchir des prescriptions de l'Eglise, 
et les témoignages invoqués par M. Le- 
boutteux sont empruntés aux tarifs mêmes 
établis par la cour de Rome. C'est de bonne 
guerre de battre ses ennemis avec leurs pro- 
pres armes, et, sous ce rapport, le livre YE- 
tat, l'Eglise et les réformes est plein de rensei- 
gnements précieux. 

Dans sa préface, M. Leboutteux semble 
s'excuser de n'être pas Parisien et craint qu'on 
ne lui fasse un reproche d'avoir écrit son 
livre en province. M. Leboutteux peut être 
pleinement rassuré; en nous envoyant son 
livre de province, il a réussi à prouver que 
l'esprit libéral et la clairvoyance politique ne 
sont pas le monopole de ceux qui habitent la 
capitale. 

* ÉTAT-MAJOR s. m. — Encycl. Dans notre 
article sur l'armée, nous avions promis d'étu- 
dier ici la loi qui devait être votée sur l'or- 
ganisation du service (l'état-major. Mais des 
événements politiques, qu'il était alors im- 
possible de prévoir, ont amené la dissolution 
de la Chambre des députés avant qu'il lui eût 
été possible de voter cette loi. Nous avons 
entre les mains un long et remarquable rap- 
port du général Pourcet, sénateur, à la suite 
duquel se trouve le projet de loi qui devait 
être soumis au vote du Sénat, et nous avons 
eu un instant la pensée de mettre ce rapport 
et ce projet de loi sous les yeux de nos lec- 
teurs; mais il nous a semblé, en y réfléchis- 
sant plus mûrement, que, d'ici au jour où nos 
deux assemblées politiques seront appelées à 
donner un vote définitif, des faits nouveaux 
auront probablement rendu nécessaires de 
nombreuses modifications au projet de loi. 
Nous croyons donc que ce qu'il y a de mieux 
à faire, c'est d'attendre. Nous trouverons peut- 
être ailleurs le moyen de faire connaître la loi 
quand elle aura été votée et promulguée, 

* ÉTATS-UNIS DE L'AMÉRIQUE DU NORD 

ou UNION-AMÉRICAINE. — Le nombre des 
Etats qui composent aujourd'hui l'Union amé- 
ricaine est de 38 ; il y avait de plus 8 territoires, 
nuxquels il faut ajouter le territoire d'Alaska, 
YIndinn IWritory et les pays encore occupés 
par les Indiens. 

Voii-i la date de l'admission de chacun 
des Etats dans l'Union américaine, ainsi 
que la signification des noms qui servent à 
les désigner. 

On verra que la plupart des Etats ont na- 
turellement puisé leurs noms h une origine 
anglaise ou indienne ; quelques noms, en plus 
petit nombre , dérivent de mots français ou 
espagnols. On s- it que firent partie de l'Union 
tous les Etats, d'abord au nombre de treize, 
qui se rallièrent à la constitution républi- 
caine. 

New- Hampshire tire son nom du comté 
do Ilnmpshire, en Angleterre ; fut d'abord 
appelé Laconia, un des treize Etats originaux 
qui formèrent l'Union; adopta la constitution 
en 1788. 

Vermont , des mots français vert mont, 
contribua, dans la mesure de ses forces, à la 
guerre de la Révolution, mais ne fit pas par- 
tie des treize Etats parce que la constitution 
n'y fut officiellement adoptée qu'en 1791. 

Massachusetts est un mot indien qui signi- 
fie la campagne autour des grandes collines. 
Cet Etat et la Virginie formaient spéciale- 
ment des colonies anglaises qui prirent une 
part prépondérante a la déclaration de guerre 
de la Révolution. C'est sur le sol du Massa- 
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chusetts que fut livrée la première bataille. 
Adopta la constitution en 1788. 

Rkode-lsland , splendide petit Etat qui 
doit son nom à sa ressemblance avec l'Ile 
de Rhodes ; c'est le dernier des treize Etats 
originaux qui adoptèrent la constitution ; 
sa population était tellement passionnée pour 
l'indépendance, qu'elle découvrait ou crai- 
gnait de voir dans la constitution un ache- 
minement vers la monarchie, d'où cette hé- 
sitation qui dura jusqu'en 1790. 

Connecticut , de l'indien Quonchto-Cut , si- 
gnifiant longue rivière, est un des treize; 
adopta la constitution en 1788. 

Nezo-Tork prit son nom du duc (anglais) 
d'York et d'Albany, qui avait envoyé une pe- 
tite expédition en Amérique; cette expédi- 
tion, qui débarqua dans une ville hollandaise 
de peu d'importance, nommée Mahattan ou 
Nouvelle-Amsterdam, alla jusqu'à Albany ; 
les noms du duc furent donnés, parles ex- 
plorateurs, à la colonie et à deux des princi- 
pales villes; la constitution républicaine y 
fut adoptée en 1788. L'Etat, un des treize, 
devint le siège du gouvernement sous la pré- 
sidence de Washington. 

New-Jersey, ainsi appelé en l'honneur de 
sir George Carteret, ancien gouverneur de 
l'Ile de Jersey, dans la Manche, aussi un des 
treize ; la constitution y fut reconnue en ) 787. 

Pensylvanie vient des mots anglais Penn's 
Woods, ainsi désigné d'après le nom de Wil- 
liam Penn, son propriétaire primitif; le ber- 
ceau du premier congrès, de la déclaration 
d'indépendance et de la constitution des Etats- 
Unis, que la Pensylvanie adopta, comme un 
des treize Etats, en 1787. 

Le Delaware , d'après le nom de lord de 
La Ware, fit partie des treize ; adopta la con- 
stitution en 1787. 

Le Maryland, d'après Henriette-Marie, 
femme de Charles I<= r , un des treize; adopta 
la constitution en 1788. 

La Virginie , le plus ancien des Etats et 
des treize originaux , fut ainsi nommé en 
l'honneur de la reine Elisabeth , la Peine 
vierge, sous le règne de laquelle sir Walter 
Raleigh fit les premières tentatives de colo- 
nisation de cette région ; adopta la constitu- 
tion en 1788. 

Les Carolines ne furent d'abord qu'un seul 
Etat et s'appelèrent Carolana, d'après le 
nom du roi de France, Charles IX. 

La Caroline du Nord, un des treize, adopta 
la constitution en 1791. 

La Caroline du Sud, qui fit également 
partie de la première confédération , avait 
adopté la constitution en 1788. 

La Géorgie doit son nom à George II d'An- 
gleterre, qui fit établir la première colonie 
en 1732; cet Etat, le dernier sur la liste des 
anciens treize, mais non le dernier qui ac- 
cepta la constitution, prit sa place en 1788. 

Depuis l'adoption de la constitution par les 
Etats primitifs, d'autres territoires ont été ad- 
mis comme Etats. En voici la nomenclature : 

Le Kentucky , en indien en tête de la ri- 
vière; admis comme Etat en 1792. 

Le Tennessee, en indien rivière de la 
courbe, le Mississipi, qui forme sa frontière 
ouest ; admis en 1796. 

Ohio fut admis en 1803. 

La Louisiane fut ainsi désignée d'après 
Louis XIV qui, à un moment, posséda cette 
partie du pays ; elle fut achetée de la France 
en 1803 et reconnue comme Etat en 1812. 

Mississipi est un mot indien signifiant 
grande rivière; admis dans l'Union en 1817. 

Illinois vient du mot indien illini (hom- 
mes.) et la terminaison française ois, le tout 
voulant dire tribu d'hommes ; admis dans 
l'Union en 1818. 

Maine, nom donné en l'honneur de la reine 
Henriette d'Angleterre, qui était propriétaire 
de la province du Maine, en France; pen- 
dant bien des années, le Maine resta une 
province du Massachusetts, et il ne fut érigé 
eu Etat qu'en 1820. 

Alabama, ainsi nommé par les Indiens, si- 

fnifie : nous nous reposons ici; admis dans 
Union en 1820. 

Missouri vient d'un mot indien signifiant 
'boueux, qui s'appliquait à la rivière dont la 
province est baignée ; admis en 1820. 

Arkansas, de kansas, mot indien qui signi- 
fie eau fumeuse; son préfixe vient du mot 
français arc; admis dans l'Union en 1836. 

Michigan est le nom d'un lac ainsi désigné 
par les Indiens pour sa forme semblable à 
un piège à poisson ; admis comme Etat en ] 837. 

La Floride. Ponce de Léon y débarqua le 
dimanche de Pâques, la Pasqua Florida des 
Espagnols; la colonie garda le nom que lui 
avait donné le navigateur; entra dans l'Union 
en 1845. 

Texas est le nom américain pour le mot 
Mexique, qui désignait tout ce pays avant 
qu'il fût cédé aux Etats-Unis; admis dans 
l'Union en 1845. 

Iovia, signifiant les lourdauds; aàmis en 1846. 

Wisconsin, mot signifiant détroit bas, impé- 
tueux et apité ; admis en 1848. 

La Californie, nommée ainsi par Cortez; 
admise en 1850. 

Minnesota, signifie eau nuageuse; admis en 
1839. 

La Kansas, formé d'un mot (eau fumeuse) 
que nous avons déjà rencontré dans Arkan- 
sas, fut admis en 1861, 

West-Virginia, pris du territoire de la Vir- 
ginie, érigé en Etat en 1863. 

Nebraska , admi3 en 1867. 
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Nevada, en indien, veut dire blanc avec de 
la neige, et l'on sait que ce pays montagneux 
contient des pics couverts d'une neige per- 
pétuelle. 

Depuis, trois autres territoires ont encore 
été élevés au rang d'Etat; ce sont : le Colo- 
rado, l'Orégon et le Nouveau-Mexique. 

Le territoire total des Etats-Unis est de 
3,603,884 milles carrés, soit 9,333,630 kilomè- 
tres carrés. Cette surface est supérieure à 
celle de l'Europe tout entière jusqu'à l'Oural. 

D'après le dernier recensement général, 
qni remonte à 1870, la population totale des 
Etats-Unis se décompose ainsi : l° Etats db 
la Nouvelle - Angleterre : Massachusetts, 
1,457,351 hab; Maine, 626,915; Connecticut, 
537,454 ; Vermont, 330,551 ; New -Hampshire, 
318,300; Rhode-Islnnd, 217,353. — 2« Etats 
dd Nord-Est: New- York , 4,388,759 hab.j 
Pensylvanie, 3,521,951; New-Jersey, 906,096 ; 
Maryland, 780,894; Virginie occidentale, 
442,014; Delaware , 125,015; District de Co- 
lombie, 131,701. — 3° Etats du Sud-Est: 
Virginie, 1,22.">.163 hab.; (Téorgie, 1,184,109; 
Caroline du Nord , 1,071,361; Caroline du 
Sud, 705,006; Floride, 187,748. — 40 Etats 
dd Sun : Kentucky, 1, 321. 011 hab.; Tennes- 
see, 1,258,520; Alnbama, 996,992; Mississipi, 
827,922; Texas, 818,579; Louisiane, 726,915; 
Arkansas, 4S4.471. — 5° Etats du Centre: 
Ohio , 2,665/JSO hab.; Illinois, 2,539,891; 
Missouri, 1,721,295; Indiana , 1,680.637; 
lowa, 1,194,020; Michigan, 1,184,059; Wis- 
consin, 1,054,670; Minnesota, 439,706; Kan- 
sas, 364,399; Nfbraska , 122,993; Colorado, 
39,864. — 6° Etats de l'océan Pacifique : 
Californie, 560,247 hab.; Orégon, 90,923; Ne- 
vada, 42, 491.— 70 Territoires :Now:eau-M exi- 
guë. 91, 874 hab.; Arizona, 9,638; Utah, 86,786; 
Washington, 23,955; Idaho, 14,999; Montana, 
20,595 ; Dakota, 14,181; Wyoming, 9,118. 

Ces diverses populations forment un total 
de 38,558,371 hab. Il faut y ajouter encore 
les populations de YIndian Terrilory , 
68,152 hab. ; des autres pays indiens, 228,614 ; 
du territoire d'Alaska, 70,461. On a ainsi, 
pour la population générale de l'Union amé- 
ricaine, un total de 33,925,598 hab. Et ce 
chiffre va toujours croissant; c'est ainsi que 
le recensement particulier de 1874, dans 
l'Etat de Michigan , a donné un chiffre do 
1 ,330,110 hab. ; un autre de 1875 a accusé 
1,651,652 hab. dans le Massachusetts et 
258,239 dans te Rhode-Island. 

Relativement à la race indienne, un rap- 
port présenté au congrès en donnait la sta- 
tistique en 1873. En voici la substance : 

Il reste actuellement de la race des Peaux- 
Rouges, habitants primitifs du grand conti- 
nent américain, 300,000 âmes, suivant l'éva- 
luation qui en est faite. Ce ne sont pas ab- 
solument, pour la totalité, des sauvages. 
Près d'un tiers dans ce nombre, c'est-à-dire 
97,000, figurent dans le rapport comme » ci- 
vilisés » et 125,000 comme « demi-civilisés. » 
Le rapport a le soin d'expliquer que le niveau 
de la civilisation, dans ce calcul , a été fixé 
en faisant une juste part aux habitudes et 
aux traditions de la race. On suppose que 
les tribus complètement barbares ne comp- 
tent pas plus de 78,000 personnes. Dans ce 
nombre, on peut considérer qu'une grande 
partie est, de fait, inoffensive, lis n'ont pas 
abandonné les coutumes de leurs ancêtres, 
mais ils ne commettent aucun acte d'hostilité 
contre le gouvernement. On assure que te 
nombre des sauvages qui livrent combat ou 
dont les déprédations et le maraudage font 
l'objet des récits que nous lisons de temps à 
autre n'excède pas, en ce moment , 8,000. 
On a donc tous les chiffres du problème. Il 
reste à dompter ou à conquérir une petite 
bande de sauvages ; un plus grand nombre 
peut être tiré de la bai barie, et 200,000 Peaux- 
Rouges environ n'ont besoin que d'être main- 
tenus dans les habitudes qu'ils ont adoptées 
plus ou moins imparfaitement et qu'ils sont 
constamment disposés à abandonner. 

Il ne faut cependant-pas se faire illusion 
sur l'accroissement prodigieux de la popula- 
tion aux Etats-Unis; s'il se continue dans 
certaines parties, il se ralentit sur d'autres. 
Un mémoire de M. Maurice Block, présenté 
à l'Académie des sciences morales et politi- 
ques, nous fournit à ce sujet des détails très- 
intéressants. D'après lui , une des causes les 
plus puissantes du ralentissement des pro- 
fites de la population , c'est la rupture de 
l'équilibre entre les diverses professions. Il 
n'existe certainement pas un rapport absolu 
entre le nombre des agriculteurs et celui 
des industriels et commerçants que doit con- 
tenir un Etat bien organisé; mais il est 
évident que l'industrie ne pourra prédo- 
miner que dans des pays anciens, où le sol 
est complètement approprié , ou la popula- 
tion est nombreuse et le commerce floris- 
sant; l'agriculture l'emportera nécessairement 
dans les pays neufs ou médiocrement peu- 
plés. C'est la facilité de se procurer la terre, 
le capital par excellence, qui attire l'émi- 
grant ; ne sait-il pas que la culture du sot 
lui procurera l'aisance bien plus sûrement 
que le lavage du sable aux plus riches pla- 
cers 1 On l'a vu en Californie et partout où 
se sont réunis les chercheurs d'or : ce n'est 
pas dans les mines, mais dans les champs 
couverts de moissons que coulait le Pactole, 
Eu tout cas, il faut que les denrées alimen- 
taires existent en surabondance pour qu'on 
puisse songer à d'autres productions, ou pour 
que de grandes villes puissent prospérer. 
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Or, le dernier recensement nous apprend 
que les proportions rationnelles entre les di- 
verses occupations sont altérées, et notam- 
ment que les professions non agricoles l'em- 
portent sensiblement. Les tableaux, du re- 
censement divisent ainsi la population âgée 
de vingt ans et au-dessus et ayant une pro- 
fession : agriculteurs , 5,151,76f individus; 
professions libérales et domesticité, 2,385,356 ; 
commerce et industrie des transports, l mil- 
lion 1 17,928 ; travail des mines, usines et ma- 
nufactures , ainsi que la petite industrie , 
2,500,189; total, 11,155,240. Les agriculteurs 
ne figurent donc que pour 46 pour 100 dans 
l'ensemble de la population ; c'est une pro- 
portion trop faible pour un pays à coloniser, 
et elle tend à diminuer encore. La popula- 
tion totale s'est accrue, entre 1860 et 1870, de 
22 1/8 pour 100; mais les diverses profes- 
sions ont suivi le mouvement avec une très- 
inégale vitesse : l'agriculture n'a augmenté 
que de 18 pour 100, l'industrie de 28 pour 100, 
le commerce et les transports de 44 pour 100, 
les professions libérales et la domesticité 
seulement de 5 1/2 pour 100. 

M, Maurice Block cite les principales opi- 
nions émises sur les causes du faible progrès 
de l'agriculture. Dans l'Ouest, on se plaint 
du renchérissement de tous les objets que le 
cultivateur achète et de la stagnation des 
prix des objets qu'il vend, ce qui rend la cul- 
ture peu lucrative. Dans l'Est, c'est pis en- 
core; on s'y dégoûte de l'agriculture, et 
l'homme aux nobles aspirations cherche une 
autre profession. L'accroissement du nombre 
des industriels peut être attribué à la multi- 
plicité des machines ; mais le nombre des 
négociants et des marchands augmente parce 
que les professions commerciales attirent la 
foule de ceux qui fuient des travaux plus pé* 
nibles. Avec cette répugnance pour les tra- 
vaux pénibles , ce n'est que grâce à l'immi- 
gration que tant d'entreprises grandioses et 
souvent dangereuses peuvent être tentées et 
menées à bonne fin. 

L'agrandissement si rapide et si extraordi- 
naire des grandes villes n'est pas , selon 
M. Maurice Block, un symptôme aussi favo- 
rable qu'on le croit habituellement. Les gran- 
des villes, ces foyers de lumière, rendent 
certainement des services, mais seulement 
lorsqu'elles ont leur raison d'être, lorsqu'elles 
sont entourées d'un territoire agricole bien 
peuplé, auquel elles servent de lien, de dé- 
bouché, de marché d'approvisionnement. Or, 
aux Etats-Unis, les villes grandissent hors 
de toute proportion avec la multiplication 
des populations rurales ; il en résulte qu'un 
nombre croissant de leurs habitants ont du 
mal à gagner leur vie. Sur ce point, les 
preuves abondent, et M. Block cite une série 
de dépositions d'enquête qui fournit des dé- 
tails navrants , surtout pour le travail des 
femmes. II fait remarquer, à cette occasion, 
que les jeunes filles qui quittent la campagne 
pour tant souffrir dans les villes feraient 
mieux d'accompagner leurs frères émigrant 
vers l'Ouest ; dans ces régions à peine peu- 
plées , elles seraient reçues à bras ouverts 
dans n'importe quelle ferme, elles y seraient 
bien rétribuées et sûres de se marier. 

Relativement aux hommes, les renseigne- 
ments abondent également; mais nous no 
pouvons relever ici qu'un détail. Dans beau- 
coup de manufactures, la position des ou- 
vriers est si peu avantageuse, qu'en une 
quinzaine d'années les travailleurs améri- 
cains ont cédé la place aux Européens. Mais 
les Européens aussi tendent à s'élever, ot 
déjà l'on songe à leur substituer des Chinois. 
Si les pessimistes sont nombreux aux Etat«- 
Unis, il y a aussi des optimistes, et M. Block 
en cite, non sans leur savoir gré de voir les 
choses en rose, car ils préviennent ainsi le 
découragement; ils peuvent produire une 
action bienfaisante qui contribuera à écarter 
les éléments de décadence et à fortifier les 
vertus économiques et politiques, qui, seules, 
assurent la prospérité et la durée des répu- 
bliques. 

D'après le recensement de 1870 dont nous 
avons déjà parlé, la population se répartis- 
sait ainsi, quant à la couleur et la nationalité : 
32,991,142 habitants nés aux Etats-Unis et 
5,567,229 nés à l'étranger. Ce dernier chiffre 
se décomposait de la manière suivante : 

Grande-Bretagne 2,626,241 

Allemagne 1,690,533 

Reste de l'Europe 619,844 

Canada 493,464 

Chine G3.042 

Autres pays 74,105 

Total 5,567,229 

Sous le rapport de la couleur : 
Blancs. 
Nationaux. 28,095,665 1 ,„ ,„ 
Etrangers. 5,493,712 ( ■* J i ass i J ' / - 

Hommes de couleur. 

Nationaux. 4,870,364 ) . RRn ftM 
Etrangers. 9,645 j '> 880 . 0M - 

Chinois et Japonais. 

Nationaux. 518 j .„ ,.. , 

Etrangers. 62,736 j 0J >"''- 

Indiens civilisés. 

Nationaux. 24,595 | „. _,. 

Etrangers. 1,136 f !!5 > 7<,1 • 

Ces chiffres ne se rapportent qu'à la popu- 
lation régulièrement recensée; mais il faut 
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tenir compte aussi des évaluations des In- 
diens non civilisés et des habitants de Vln- 
dian Terrilory; on trouve alors : 

Blancs 33,582,245 

Hommes de couleur. . . 4,886,387 

Indiens 383,71? 

Chinois 63,254 

Total. . . . 38,925,593 

A cette statistique de la population, em- 

firuntée aux documents les plus récents et 
es plus autorisés, il convient d'ajouter celle 
de l'immigration. Le chiffre total des immi- 
grants jusqu'à la fin de 1875 est de 9,510,186, 
qui se décompose ainsi : 

Grande-Bretagne 4,486,149 

Allemagne 2,857,912 

France 293,535 

Suède et Norvège 252,757 

Suisse 75,727 

Pays-Bas 41,492 

Danemark 39,763 

Espagne et Portugal. . . 32,398 

Italie 53,895 

Belgique 21,044 

. Autriche 43,271 

Russie et Pologne 34,393 

Reste de l'Europe 871 

Amérique anglaise. . . . 448,232 

Indes occidentales. .... 57,972 

Mexique 22,846 

Amérique centrale. . . . 1,153 

Amérique méridionale. . . 8,314 

Chine 180,012 

Japon 331 

Australie 6,909 

Autres pays 15,990 

Non spécifiés 285,720 

A tous ces chiffres il faut ajouter celui de 
250,000 immigrants antérieurs à 1820. 

— Budget des Etats-Unis. On Sait qu'aux 
Etats-Unis l'exercice financier est clos au 
1 er juillet de chaque année. Les chiffres que 
nous allons mettre sous les yeux du lecteur, 
et qui résument les budgets des années 1875- 
1876 et 18761877, prouvent éloquemment que 
la prospérité suit une marche ascendante 
dans la grande république : en 1875-1876, 
dépenses : 272,778,000 dollars ; recettes : 
293,000,000 ;1876-1877, dépenses: 269,265,000; 
recettes : 364,000,000. C'est ainsi que le gou- 
vernement de l'Union peut, chaque année, 
procéder dans une large mesure a l'amor- 
tissement de la dette publique. Ainsi , tan- 
dis que cette dette proprement dite était de 
2,128,688,726 dollars au 1er juillet 1875, elle 
n'était plus que de 2,099,439,345 au 1er juil- 
let 1876. 

— Commerce , industrie. Les renseigne- 
ments officiels commerciaux des Etats-Unis 
pour l'année financière qui se termine au 
30 juin 1873 donnent comme chiffre total des 
importations la valeur de 663,617,147 dollars 
et, comme chiffre des exportations, 649 mil- 
lions 132,563 dollars. L'Angleterre ligure au 
premier rang dans le commerce des Etats- 
Unis : les importations anglaises représentent 
un tiers du total, 238,000,000, et les exporta- 
tions la moitié du total , 383,500,000 dollars. 
Le commerce avec la France est représenté 
par 34,000,000 de dollars d'importation et 
33,500,000 dollars d'exportation. Le com- 
merce aiec quelques-uns des autres pays 
est représenté dans Je tableau suivant en 
millions de dollars : 


Allemagne . . . 

Belgique .... 

Hollande . . 

Russie 

Espagne .... 

Suède, Norvège et 
Danemark . . . . 

Amérique anglaise. 

Mexique .... 

Brésil 

Colombie .... 

Venezuela. . . . 

Cuba 

Porto-Rico. . . 

Indes occidentales 
anglaises. . . 

Chine 

Hong-kong. . . 

Japon. ...... 

Indes orientales an- 
glaises 

Indes hollandaises. 


IMPORTATION. 


61,5 
5,0 
3,0 
2,0 
5,0 

2,5 

43,0 

16,5 

38,5 

6,5 

5,5 

77,5 

8,0 

4,0 

26,0 

1,0 

9,0 

17,0 
7,5 


EXPORTATION. 


01,0 
15,0 
11,0 

12,0 
10,0 

3,0 
34,5 

4,0 
7,0 
5,0 
3,0 
15,0 
2,0 

7,5 
2,0 
5,5 

7,0 

1,65 
2,55 


i La valeur des produits exportés de France 
aux Etats-Unis en 1873-1874 a été de 
816,000 dollars supérieure à celle des produits 
exportés en 1872-1873, et dépasse celle des 
exportations de l'Allemagne dans la grande 
république. » Ainsi s'exprimait V American 
Register en signalant le progrès satisfaisant 
qui s'effectue dans les relations commerciales 
de la France avec les Etats-Unis. 

Ce progrès est constaté par un rapport du 
consul général américain, rapport indiquant 
que les exportations, qui, au 30 septembre 
1S64, étaient estimées à 16,409,000 dollars', 
représentaient, au 30 septembre 1874, une 
valeur de 36,700,000 dollars. Le chiffre des 
affaires de cette année ne se trouve dépassé, 
de 1864 à 1874 , que par celui de l'exercice 
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1871-1872, que la réaction produite par la sta- 
gnation de 1870 et de 1871 a rendu particuliè- 
rement favorable, et pendant lequel l'expor- 
tation s'est élevée â 40,000,000 de dollars. 
Parmi les marchandises expédiées aux 
Etats-Unis figurent au premier rang les 
cheveux , dont la vente a toute/ois diminué 
de moitié relativement à 1873; les fleurs ar- 
tificielles , les plumes, les gants de chevreau , 
les châles, dont le débit a, au contraire, 
augmenté; la joaillerie, la bijouterie et les 
dentelles. Les industries de luxe surtout ont 
donc sujet de se féliciter du développement 
que prennent les relations du commerce 
français de l'autre côté de l'Atlantique. Elles 
j n'ont pas moins raison de se féliciter de la 
venue en France des Américains qui, chaque 
saison, en grand nombre, traversent l'Océan 
pour passer quelque temps à Paris ou dans 
la province. Ils ne dépenseraient pas, en 
effet, d'après une appréciation de V American 
Register, moins de 13,000,000 de dollars par 
an , ce qui porterait à 50,000,000 de dollars, 
en chiffres ronds, la somme que le commerce 
français reçoit des Etats-Unis. 

Au commencement de 1873, le consul gé- 
néral des Etats-Unis communiqua aux auto- 
rités fédérales des statistiques relatives au 
mouvement commercial entre la ville de Pa- 
ris et les Etats-Unis. 

De ces statistiques, il résultait que la France 
figurait pour un vingtième dans le total des 
importations faites aux Etats-Unis; que, de 
1863 à 1872, les expéditions de marchandises 
parisiennes vers les marchés américains ont 
atteint le chiffre de 219,490,694 dollars, ce 
qui équivaut à une moyenne annuelle de 
27,436,337 dollars; que le chiffre des impor- 
tations parisiennes était de 30,108,787 dol- 
lars en 1869, qu'il tombait à 26,696,463 dol- 
lars en 1870 et à 22,975,061 en 1871 ; mais 
que le 1er trimestre de 1872 indique une 
importante augmentation puisque, du îerjan- 
vier au 31 mars, il a été expédié vers les 
Etats-Unis pour 11,138,745 dollars de mar- 
chandises, ce qui donne pour l'année une 
prévision de 30,000,000 à 40,000,000 de dol- 
lars. 

Les principaux articles importés de Paris 
en 1871 donnent les chiffres suivants : 

dollars. 

Livres, gravures 175,236 

Objets d'art, bronzes. . , 672,842 
Nouveautés, mérinos, bom- 

basine et crêpe 3,801,979 

Châles 1,295,358 

Boutons et garnitures. . 1,378,618 

Soieries 727,448 

Articles divers 5,452,927 

Toiles 161,952 

Dentelles 570,906 

Gants de peau 931,034 

Fleurs artificielles et plu- 
mes 1,075,871 

Articles de fantaisie . . . 918,373 

Cuirs apprêtés '. 2,801.113 

Parfumerie 406,473 

Le total des articles déclare; à Paris pour 
l'exportation aux Etats-Unis pendant la pé- 
riode qui s'étend du 30 septembre 1873 au 
30 septembre 1874 s'élève à 36,703,877 dol- 
lars (un peu plus de 183,500,000 francs). 
C'est une augmentation de près de 4 mil- 
lions 200,000 francs sur l'année précédente. 
Les branches d'industrie et de commerce 
qui ont fourni l'appoint le plus considérable 
sont : 

dollars. 
Boutons, passementerie. 1,455.567 
Articles de fantaisie. . . 1,444,180 
Plumes, fleurs artificielles 1,432,447 

Chapellerie 1,127,119 

Bijouterie 942,447 

Cuirs 3,619,822 

Mérinos, bombasine , etc. 1,427,531 

Articles divers 3,975,998 

Nouveautés 10,679,755 

Soie 1,028,160 

Draperie 1,802,109 

On fait remarquer que cette somme élevée 
ne représente guère plus de la moitié du 
commerce réel de la capitale avec les Etats- 
Unis. Il faut faire entrer en ligne de compte 
non-seulement les dépenses personnelles, 
mais les achats considérables faits par les 
nombreux Américains qui viennent visiter 
Paris. 

Une des exploitations industrielles les plus 
florissantes des Etats-Unis consiste dans 
l'élève du porc , qui constitue la principale 
richesse de plusieurs Etats de l'Union, princi- 
palement de l'IUinois et de l'Ohio. Chaque an- 
née, en moyenne, l'IUinois offre 834,000 porcs 
aux amateurs de charcuterie , l'Ohio près de 
640,000, l'Indiana 300,000, l'Iowa 116,000, le 
"Wisconsin 136,000,1e Missouri 235,000, le 
Kentucky 175,000 ; total, pour ces Etats seu- 
lement, 2,436,000 porcs, soit 9,744,000 jam- 
bons. C'est Chicago et Cincinnati qui forment 
les principaux centres de l'industrie des sa- 
laisons. De tous ces porcs , on retire une 
énorme quantité de graisse, d'où l'on extrait 
ensuite de l'huile de graisse , de la stéarine, 
qui entre dans la composition des bougies, 
de l'oléine, utilisée dans la préparation des 
savons. Les pieds de porc fournissent de la 
colle forte ; le sang coopère à la fabrication 
du prussiate employé dans la teinture ; les 
divers résidus des abattoirs servent à la fa- 
brication du bleu de Prusse; les soies elles- 
mêmes trouvent leur emploi. Comme on le 
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voit, pas une des parties de cet estimable 
compagnon de saint Antoine ne reste inutile. 
Les porcs livrés aux usines de Cincinnati 
s'élèvent annuellement à plus de 350,000, 
d'un poids moyen de 150 kilogrammes. 

Un genre de commerce tout différent est 
celui de la glace, qui a atteint de vastes 
proportions aux Etats-Unis. L'origine de ce 
genre d'exploitation remonte à 1805 ; h cette 
époque, un négociant de Boston, nommé Tu- 
dor, commença a exporter une énorme quan- 
tité do glace à destination des contrées qui 
s'étendent entre les deux tropiques. Il ne lui 
fallut pas moins de vingt années de lutte 
pour voir ses efforts couronnés de succès. 
Son exemple encouragea d'autres négociants, 
et il existe aujourd'hui a Boston plusieurs 
compagnies formées dans le but d'exploiter 
ce genre d'industrie ; la glace est devenue 
un objet de consommation indispensable dans 
le nouveau monde. 

On sait quelle importance a prise depuis 
quelques années l'extraction du pétrole; pour 
n'en citer qu'un exemple, on a foré, en une 
seule année, plus de deux mille nouvelles 
sources, et cependant la production suffit à. 
peine aux besoins de la consommation. 

L'industrie de la laine, qui avait fait peu 
de progrès jusqu'à la guerre de la sécession, 
prit depuis un véritable élan. Une foule de 
fabriques fonctionnent dans les Etats du 
Maine, du New-Hainpshire, de Vermont, du 
Massachusetts, du Connecticut, de Rhode- 
Island, et surtout dans la ville de New-York, 
où 250 fabriques fonctionnent actuellement. 

— Productions agricoles. Nous n'avons que 
peu de détails à joindre aux développements 
que nous avons donnés au Grand Diction- 
naire. 

Depuis quelques année3 , la culture des 
fruits a pris une grande extension aux Etats- 
Unis. « Les régions fortunées de Delaware 
et ds New -Jersey, dit le supplément du 
Dictionnaire de la conversation, produisent 
des montagnes de pêches délicieuses et d'une 
grosseur énorme. Les fraisiers y couvrent 
des terrains immenses. Les poiriers, les pru- 
niers, les cerisiers, les pommiers même y 
ploient chaque année sous le poids de leurs 
fruits, malgré le puceron lanigère, qui nous 
a été apporté avec des plants de leurs pom- 
miers. Les fruits à baies, groseilles , cassis, 
framboises, n'y sont pas en moindre honneur. 
Les airelles et les canneberges y couvrent 
des milliers d'acres et y produisent des baies 
parfumées qui font les délices de toutes les 
tables sous forme de puddings , confitures, 
conserves , etc. ; une seule compagnie en 
cultive pour le commerce plus de 4,600 hec- 
tares,. Nos vignes depuis longtemps prospè- 
rent dans le nouveau monde. Des variétés 
nombreuses à gros et beaux fruits y mûris- 
sent et fournissent aux tables somptueuses 
des ornements magnifiques, sinon de délicieux 
produits. 

» Les essais de culture de thé que l'on a 
tentés sur différents points des Etats-Unis 
commencent à attirer l'attention ; les expé- 
riences faites il y a une vingtaine d'années, 
avaient déjà prouvé que le sol et le climat 
de ce pays pouvaient, dans certaines locali- 
tés, être favorables à cette production, [.es 
résultats obtenus maintenant dans les pro- 
vinces du Sud sont très-encourageants. Dans 
le Tennessee, par exemple, aux environs de 
Knoxville, il se récolte sans peine et à peu 
de frais une assez bonne qualité de thé. La 
plante ne craint pas le froid, est toujours 
verte et atteint une hauteur moyenne de 
îni.eo. La qualité de ce thé est sans doute 
inférieure à celle du thé chinois; cependant, 
les Américains qui cultivent cette plante 
dans les Etats du Sud et du Sud-Ouest, com- 
pris entre 24" et 35° de latit. N., zone de 
cette culture en Chine, trouvent déjà un 
grand avantage a l'acclimater. Le prix de 
la manipulation est plus cher qu'en Chine, et 
il est encore difficile de se procurer des ou- 
vriers capables de la faire; mais on pourra 
y utiliser des Chinois, o 

— Règne minéral. Le produit des métaux 
précieux dans les mines du versant occiden- 
tal du continent américain, en 1872, a été de 
62,236,913 dollars, dont plus de 60,000,000 de 
dollars proviennent des mines des Etats- 
Unis. Cette production de l'or et.de l'argent 
dépasse de 9,000,000 celle de 1871, La Cali- 
fornie et la Nevada, comme d'habitude, ont_ 
la part du lion ; presque toute l'augmenta-' 
tion de l'année vient de la Nevada ; le pro- 
duit de ce territoire a été de 25,548,871 dol- 
lars, et celui de la Californie de 19,049,098 dol- 
lars. L'Orégon a produit 1,905,034 dollars, 
l'Idaho 2,514,089, Montana 4,442,134, Utah 
3,521,010, Colorado 3,001,750, Colombie an- 
glaise 1,350,064, côte ouest du Mexique 
535,071. Les renseignements sur l'Arizona 
sont incomplets, à cause des difficultés de 
communication avec oe territoire; sa produc- 
tion est évaluée k 143,777 dollars ; le terri- 
toire de Washington a produit 226,051 dollars. 

— Travaux publics. Un de nos plus habiles 
ingénieurs, M. Malézieux, envoyé par le gou- 
vernement français aux Etats-Unis pour y 
étudier l'état des travaux publics, en rap 
porta des documents qui furent une vérita- 
ble révélation. M. Belgrand rendit compte à 
l'Académie des sciences des résultats de cette 
mission, résultats que M. Louis Figuier (An- , 
née scientifique, 1873) analyse à son tour : i 

« Le3 études de M. Malézieux, dit-il, em- ] 
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brassent six grandes divisions : routes et 
ponts, travaux municipaux, chemins de fer. 
navigation intérieure, ports de mer, objets 
divers. 

» En ce qui concerne les ponts, M. Malé- 
zieux nous apprend que le plus grand nom- 
bre se construisent aujourd'hui économique- 
ment avec des travées de 100 nèlres ft 
plus, en poutres droites, métalliques, à 
grandes mailles articulées, avec semelles re- 
liées sans rivets ni boulons. 

» Les ponts suspendus ne sont pas aban- 
donnés en Amérique. On les consolide et les 
complète par l'addition de poutres longitudi- 
nales et de haubans. 

» Le premier des deux ponts du Niagara, 
construit en 1855, en aval de la chute , a 
251 mètres d'ouverture d'une seule volée. Il 
est formé de deux tabliers superposés, dont 
l'inférieur est réservé aux voitures, tandis 
que le supérieur porte un chemin de fer. Le 
second pont du Niagara a 387 mètres d'ou- 
verture dans sa travée centrale. 

» L'invention , toute française, de l'ait 
comprimé est appliquée en Amérique sur uno 
échelle inconnue en Europe. Le pont de 
Saint-Louis a été foncé à plus de 30 mètres 
sous l'eau. Les écluses à air, les ascenseurs 
sont disposas de la manière la plus ingé- 
nieuse. Les fondations du pont rie New-York 
occupent une superficie de plus de 16 ares. 
Deux cents hommes travaillent à la fois 
dans la chambre à air comprimé. 

• En ce qui concerne les travaux munici- 
paux, M. Belgrand signale surtout les distri- 
butions d'eau. Le système des dérivations 
est celui qui est adopté de préférence par 
les ingénieurs américains. Ils ne craignent 
pas daller chercher l'eau aux plus grandes 
dislances. En ménageant la pente, c'est la 
pesanteur seule qui agit pour conduire l'eau. 
Afin d'éviter, de construire des ponts pour 
abriter les aqueducs qui doivent traverser 
des cours d'eau, on dispose quelquefois les 
tuyaux en arc, de manière a en former un 
pont servant au passage des piétons et des 
voitures. Une autre méthode consiste à faire 
passer la conduite en ligne droite, au-dessus 
de la vallée, en s'appuyant, au moyen de 
supports verticaux, sur une chaîne métalli- 
que. On assemble encore les tuyaux à joints 
flexibles et on les coule au fond des cours 
d'eau. Tous ces moyens sont employés pour 
éviter la dépense considérable qu'occasion- 
nerait la construction des ponts. 

» Les Américains rencontrent des diffi- 
cultés énormes dans la construction de leurs 
chemins de fer. Pour en donner une idée, 
nous suivrons l'ingénieur français dans le 
désert que traverse le chemin de fer du Pa- 
cifique entre Omaha, sur le Missouri, et la 
Sierra-Nevada. 

» La longueur de cette traversée est d'. 
2,600 kilomètres (650 lieues), deux fois la 
longueur de la voie ferrée de Cologne à Pa- 
ris et à Marseille. En quittant le Missouri, 
près d'Omaha, on franchit d'abord, sur. une 
longueur égale à celle du chemin de fer de 
Paris à Lyon, le bassin inférieur de la rivière 
Platte, la prairie du Nebraska, vaste plaine 
argilo - sableuse , stérile faute d'eau. Dès 
qu'on a dépassé l'Elkoin, il n'y a plus un ac- 
cident de terrain, plus un arbre, plus un ar- 
buste à l'horizon. On pourrait se croire au 
milieu d'un océan jaunâtre. 

> A partir de la station de Cheyenne, sur 
une longueur à peu près égale à celle de 1 1 
prairie, on s'élève sur les pentes des mon- 
tagnes Rocheuses, en suivant le cours supé- 
rieur de la rivière Platte. Ce n'est plus la 
plaine monotone du Nebraska que l'on a 5.011s 
les yeux, c'est un plateau ondulé, mais s'étun- 
dant à perte de vue, un désert plus triste en- 
core . 

» On arrive ainsi au faîte des montagnes 
Rocheuses, et, sur une longueur à peu près 
égale à celle du chemin de fer de Paris à 
Marseille, on traverse le bassin de la rivière 
Verte [pays des eaux amères) , à l'altitude de 
2,000 mètres environ. C'est encore un désert 
stérile. Les eaux n'y manquent pas; mais, 
fortement chargées de sels alcalins , elles 
sont impropres à la boisson et à la végéta- 
tion; on ne peut même pas s'en servir pour 
l'alimentation des locomotives. Il u fallu ap- 
porter pendant quelque temps, pour le .ser- 
vice des machines, l'eau puisée à la rivière 
Platte. 

» De plus, à ces hautes altitudes, on a dû 
se défendre contre la neij;e et, sur cette im- 
mense longueur de 800 kilomètres, on a sou- 
vent dû placer la voie sous des abris ou han- 
gars construits en planches, 

» Après avoir traversé le bassin du lac 
Salé, long de plus de 100 kilomètres , et la 
légion dite de Humboldt, on arrive au pied 
do la Sierra-Nevada. 

« Le tracé atteint le sommet de la Sierra- 
Nevada à la station Summit, à l'altitude de 
2,14s mètres. Ici recommence la difficulté 
des neiges. On n'a pas seulement à craindre 
leur accumulation produite par le vent, il 
l'aut que les abris puissent résister à des 
avalanches dans lesquelles des quartiers de 
roc sont parfois entraînés. Aussi a-t-il fallu 
construire là de solides tunnels. La carcasse 
de ces tunnels est en sapin , taillé grossière- 
ment aux faces de jonction et assemblé avec 
des boulons. Tout ceJu ne forme pas un tun- 
nel continu ; des intervalles , ménagés sur 
les points où le péril est moindre, donnent 
de 1 air et de la lumière. 
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» Les matériaux de construction ont man- 
qué presque partout; on a montra à AI. Ma- 
lêzieux une carrière île grès qui est, sur un 
parcours d'environ 1,000 kilomètres, le seul 
endroit où l'on rencontre de la pierre. 

i Q'ie faire dans ces conditions lorsqu'on 
avait à franchir quelque cours d'eau absolu- 
ment inconnu? Par économie et à défaut de 
pierre à. proximité, on ajournait la construc- 
tion des piles et culées en maçonnerie, on 
construisait des supports en fer. 

» Il fallait surtout supprimer les travaux 
exigeant beaucoup de main-d'œuvre, par 
exemple les grands terrassements. On a évité 
toutes les tranchées profondes et les tunnels 
en multipliant les pentes et contre-pentes et 
en répartissant ainsi , sur des longueurs qui 
atteignent jusqu'à 400 et 500 kilomètres, la 
somme des hauteurs des faîtes à franchir. 

« Voici comment le chemin de fer traverse 
les vallées qui exigent de grands remblais. 
Lorsque tout fait défaut, comme sur les 
pe .tes des montnirnes Rocheuses, ies tra- 
vaux restent à l'état d'ébauche , la voie n'a 
pas même la largeur indispensable. On voit 
quelquefois les traverses . dont la longueur 
est de 2ia,50, .surplomber des deux côtés au- 
dessus des talus ; ce sont des travaux à 
parachever plus tard. Lorsque le bois ne 
manque pas, les remblais sont remplacés par 
des charpentes en sapin qui ont jusqu'à 
23 mètres de hauteur. 

» Dans les plaines où l'on ne trouve ni 
sable, ni pierre, ni gravier, comme dans la 
prairie du Nebi aska , les trains roulent au 
niveau du sol sur une Voie Sans ballast. Sur 
une longueur qui atteint celle du chemin de 
fer de Paris à Lyon, on a simplement calé 
les traverses avec un peu de terre prove- 
nant des fossés. 

» On comprend que les hardis ingénieurs 
qui ont mené à bonne fin une telle entreprise, 
dont rien autour de nous ne peut donner une 
idée, n'étaient pas liés par les mêmes règles 
que les ingénieurs européens. Dans cet im- 
mense développement de déserts inhabita- 
bles., où il fallait tout transporter, hommes, 
vivres, matériaux de toute sorte, et jusqu'à 
l'eau nécessaire a la vie ou à l'exécution des 
travaux, la question d'être ou de ne pus être, 
de faire ou de ne pas fair&, dominait tout. 
Toutes les formalités administratives qui 
compliquent en Europe la prompte exécu- 
tion des chemins de fer n'existent pas pour 
les ingénieurs du nouveau monde, et c'est 
pour cela que la construction des voies fer- 
rées marche en ces pays avec une rapidité 
féerique. » 

— Législation et administration. On sait à 
quels nombreux abus ont donné naissance la 
législation et l'administration aux Etats- 
Unis. 

Nous avons sous les yeux une curieuse 
brochure américaine intitulée : Veto Messa- 
ges of governor John A. Dix in the year 1873. 
Le général Dix, bien connu dans le monde 
parisien, était alors gouverneur de l'Etat de 
New-York; en cette qualité, il avait le droit 
de retourner à la législature les bills qui lui 
paraissaient contraires aux principes de la 
constitution et à l'intérêt public. On sait 
quelle est l'importance de l'Etat de New- 
York, que les Américains appellent l'Etat- 
empire; il est plus peuplé que plusieurs de 
nos royaumes européens, la Belgique, la Hol- 
lande, la Suède, la Bavière ou la Saxe, si tant 
estque ces deux dernières contrées puissent 
encore compter parmi les royaumes. C'est 
vers l'Etat de New-York qu afflue la plus 
grande partie de la richesse commerciale de 
l'Union. Il peut être intéressant de savoir 
quel est l'usage que le gouverneur Dix a fait, 
en l'année 1873 , de sa prérogative; cette 
étude nous ouvrira quelques aperçus nou- 
veaux sur les mœurs administratives de la 
grande république transatlantique. 

Deux faits nous frappent d'abord à la lec- 
ture de cette brochure : c'est le nombre des 
veto présidentiels, et c'est ensuite le style 
sévère des observations dont le général Dix 
les accompagne. Il est visible que la législa- 
ture de l'Etat de New-York est peu expéri- 
mentée ou pe» discrète, ou peu respectueuse 
des principes constitutionnels. Il est évident, 
en outre, que le gouverneur Dix n'a qu'une 
médiocre déférence, non-seulement pour les 
lumières, mais pour les intentions des mem- 
bres de la législature de l'Etat dont il est le 
président. 

Nous avons compté 102 bills que le gou- 
verneur Dix a frappés de veto depuis le 
18 février 1873. On voit que la législature de 
l'Etat de New-York est active, et que l'ho- 
norable général déploie un grand zèle h 
surveiller les mesures qu'elle vote et à ar- 
rêter au passage celles qui lui semblent per- 
nicieuses. 

Ces veto si nombreux ont une inégale im- 
portance ; la plupart sont motivés par des 
considérations plus ou moins longues. Pres- 
que tous se justifient par l'une ou l'autre de 
ces trois raisons : ou que la législature fait 
des bills dans un intérêt particulier, ou bien 
qu'elle viole ou tout au moins dénature les 
principes de la constitution, ou bien enrin 
qu'elle usurpe sur le domaine des municipa- 
lités et tend à les asservir. 

Bien des fois le gouverneur Dix reproche 
à la législature de l'Etat de New-York de 
légiférer dans un intérêt privé et de mettre 
les deniers des contribua' les au service de 
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quelque individu privilégié. 11 paraîtrait que, 
dans cet E'at de l'Union américaine, un très- 
grand nombre de politiciens considèrent les 
finances pub iques comme un festin où les 
hon mes hab les peuvent se faire une large 
part. C'est ainsi que les membres de la lé- 
gislature de New-York paraissent très-dési- 
reux de multiplier le nombre des fonction- 
naires inutiles. Ils cherchent à donner à de 
criants abus un caractère légal. Le général 
Dix leur adresse cette verte critique dans 
un message du 5 mai : « Telle fonction, leur 
dit-il, a été créée à une époque de grossiers 
abus quand on infligeait a la ville de New- 
York, en violation de la loi, une foule d'em- 
ployés inutiles. On ne comprend guère que 
ta législature intervienne pour légaliser et 
prolonger ces désordres. » 

Plusieurs fois, la législature de l'Etat prend 
fait et cause pour des particuliers dont elle 
veut faire payer, en dépit des tribunaux, les 
créances plus ou moins véreuses sur la ville 
de New-York. C'est à des faits de ce genre 
que se réfèrent deux messages présidentiels 
en date du 21 et du 22 mai 1873. 

Plus souvent encore, la législature s'avise 
de voter de grosses sommes pour faire d'im- 
portants travaux qui ne doivent profiter qu'à 
deux ou trois personnes. « J'ai devant moi, 
dit le général Dix dans un message du 26 mai, 
quatre bills pour des travaux à faire à des 
cours d'eau, et je ne puis découvrir, à l'ap- 
pui de ces bills, d'autre argument que celui 
de favoriser quelques intérêts particuliers. 
Le résultat de ces dispositions est de prendre 
dans la poche des contribuables de l'argent 
dont ne profitent que quelques propriétaires, 
qui pourraient très-bien faire à leurs frais 
les travaux qu'ils demandent à l'Etat. » 

Un bill usiez curieux est celui qui se rap- 
porte à la construction d'un pont entre New- 
York et Brooklyn. Cette entreprise avait été 
faite au moyen de capitaux privés, aidés 
par des subventions des deux villes de New- 
York et de Brooklyn. L'affaire fut reconnue 
mauvaise pour les intérêts qui y étaient en- 
gagés. La législature de New-York s'avisa 
alors de faire un bill pour dégager de leurs 
souscriptions les capitalistes et pour leur 
faire même restituer une forte partie de l'ar- 
gentqu'ilsavaientriéjà versé, rejetantle poids 
de la dépensa totale sur les villes de New- 
York et de Brooklyn. Le général Dix frappe 
de son veto ce singulier bill et l'accompagne 
des réflexions suivantes : • C'est un mauvais 
exemple et une injustice vis-à-vis des con- 
tribuables que de permettre a des individus 
qui se sont engagés d&ns une entreprise pro- 
mettant de grands bénéfices de s'en retirer 
dès que l'affaire devient douteuse et de re- 
jeter tout le poids de la pert" sur les Contri- 
buables des localités auxquelles ils appar- 
tiennent, » 

Un autre bill également frappé de veto, et 
qui contient encore une plus forte dose d'ef- 
fronterie législative, est celui qui concerne 
les revendications de certains journaux con- 
tre la cité et le comté de New-York. On sait 
de quelle déploiable administration a été 
dotée la ville de New-York en 1870 et en 
1871. La municipalité, qui avait à sa tête un 
certain M. Tweeil, avait inauguré un sys- 
tème de pillage gigantesque aux dépens de 
la ville dont elle avait mandat de gérer les 
intérêts. Un des moyens qu'employait ce 
conseil municipal corrompu pour faire le si- 
lence autour de ses malversations, c'était de 
subventionner la presse locale par des an- 
nonces très-chèrement rétribuées. En 1878, 
la presse de New- York reçut ainsi de la mu- 
nicipalité plus de 800,000 dollars, soit 4 mil- 
lions de francs pour prix d'annonces et d'im- 
pressions commandées par l'administration 
delà ville. Maigre l'énormité de cette somme, 
il avait été promis encore davantage aux 
journaux, et il leur restait, dû une forte quan- 
tité de dollars sur ces subventions indirectes, 
quand les vols de l'ancienne municipalité fu- 
rent découverts. Le bill voté cette année par 
la législature de l'Etat de New-York avait 
pour objet de faire paver aux journaux le 
reliquat de ces subventions corruptrices et 
illégales. Le général Dix refuse d'approuver 
ce bill et le renvoie à la législature avec une 
admonition sévère. 

Nous avons dit qu'une autre partie des 
bills frappés de veto contenait des viola- 
tions des principes constitutionnels. L'ho- 
norable président de l'Etat de New-York 
s'exprime aussi avec force contre cette fâ- 
cheuse disposition des membres de la légis- 
lature, et notamment contre le peu de res- 
pect qu'ils semblent professer pour le droit 
de propriété. Il s'élève contre ce qu'il ap- 
pelle t/te preoailing laxily of interprétation 
in regard to the trtie objecta of government, 
c'est-à-dire contre le penchant k étendre dé- 
mesurément la sphère de l'administration. Il 
flétrit les « progrès insidieux de l'usurpation 
■ par la législature des droits individuels. » 
C'est ainsi, par exemple ^ que la propriété 
est attaquée dans son principe par plusieurs 
bills qui accordent à des associations pri- 
vées le droit d'expropriation , ou bien qui , 
dans une autre circonstance , imposant à 
un seul propriétaire l'exécution de travaux 
d'intérêt public. Des sociétés anonymes, qui 
sont bien vues de la Chambre , reçoivent le 
droit rie s'annexer les terrains à leur conve- 
nance. Pour fuire compensation k ce genre 
d'abus, la législature de New-York en com- 
met parfois d'autres en sens contraire: c'est 
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ainsi qu'elle intervient pour modifier les con- 
trats conclus par les particuliers avec les 
compagnies d'assurance sur la vie et dis- 
penser les premiers de payer les primes dans 
les délais convenus. 

Enfin, nous avons dit que d'autres bills 
contenaient des usurpations évidentes sur 
les droits des municipalités. Rien n'est plus 
fréquent que ces» tentatives d'empiétement, 
auxquelles résiste avec énergie le général Dix. 

On voit que la législature de l'Etat de 
New-York paraît être composée démembres 
qui ont une singulière idée de leur mandat, 
qui confondent leur mission avec le pouvoir 
de tout faire, et qui, s'ils ne rencontraient 
pas un frein, commettraient d'étranges abus. 

— Armée. lies renseignements qui suivent, 
relatifs à l'armée et à la flotte, sont extraits 
de VAlmanach de Gotha , dont on connaît la 
compétence et l'exactitude. 

Au 1er janvier 1876, l'état- major général 
de l'armée comprenait : 1 général, 1 lieute- 
tenant généra!, 3 majors généraux, 6 géné- 
raux de brigade, 64 colonels, 78 lieutenants- 
colonels et 242 majors. 

L'armée régulière, réduite & un effectif 
normal de 30,000 hommes, ne forme que le 
noyau autour duquel se groupe , en cas de 
guerre, la grande armée milicienne. L'armée 
régulière forme 4 divisions militaires et 
11 départements militaires, savoir : 

1. Division du Missouri, avec les 5 départe- 
ments du Missouri, du territoire du Golfe, de 
Dakota, de la Platte et du Texas. 

2. Division de l'Atlantique, avec les 2 dé- 
partements de l'Est. et des Lacs, 

3. Division de l'océan Pacifique, avec les 

3 départements de Californie , de Colombie 
et d'Arizona. 

4. Division du Midi, avec le département 
du Midi. 

L'armée se compose de : 
25 régiments d'infanterie, dont ï de noirs, 
à 10 compagnies de 50 hommes. 

4 régiments d'invalides, tous ensemble 
d'environ 4,000 hommes. 

10 régiments de cavalerie, dont 2 de noirs, 
à 12 compagnies de 50 hommes. 

5 régiments d'artillerie à 12 compagnies de 
122 hommes, 

Le génie compte 59 officiers et 5 compa- 
gnies de pionniers, d'un total de 308 hommes. 

L'armée de l'Union comptait, au commen- 
cement de 1876, 25,000 hommes et 2,489 of- 
ficiers et employés militaires; total, 27,489. 

L'infanterie et la cavalerie sont dissémi- 
nées dans toute l'étendue du territoire, sur 
les frontières et dans les contrées habitées 
par les Indiens, et c'est surfout la cavalerie 
qui est chargée du pénible service de sûreté. 

L'artillerie occupe les forteresses le long 
de la frontière méridionale , la plus grande 
partie sur la côte de l'Atlantique et le reste 
sur celle de l'océan Pacifique. 

Outre l'armée. fédérale régulière, il y a en- 
core dans chaque Etat une milice , dont, à 
part quelques exceptions, tout citoyen capable 
de porter les armes doit faire partie depuis 
l'âge de dix huit à celui de quarante-cinq ans ; 
mais l'organisation et la discipline de cette 
milice ne répondent que dans quelques Etats 
au but dans lequel elle a été créée. 

Les soldats de l'armée régulière se recru- 
tent par voie d'engagement contracté pour 
cinq ans. 

— Flotte. Au 1er janvier 1876 , le tableau 
des officiers de la marine comprenait: 1 amiral 
et 1 vice-amiral en activité, 12 contre-ami- 
raux en activité et 38 en non - activité , 
25 Commodores actifs et 36 non actifs, 50 ca- 
pitaines actifs et 17 non actifs, 90 comman- 
dants actifs et 12 non actifs, 98 lieutenants- 
commandants actifs et 12 non actifs, 271 lieu- 
tenants actifs et 5 non actifs, 100 inasters 
actifs et 12 non actifs, 64 enseignes actifs et 

4 non actifs, 64 iiiid.shipmnn actifs et 817 non 
actifs, 156 chirurgiens actifs et 33 non actifs,' 
12G payeurs actifs et 15 non actifs, 226 ingé- 
nieurs actifs et 41 non actifs, 24 aumôniers 
actifs et 7 non actifs. 

A cette même époque, la flotte compre- 
nait : 4 vaisseaux blindés de 2« classe, por- 
tant 24 canons; 6 de 3° classe , 20 canons; 
14 de 40 classe, 28 canons, jaugeant tous en- 
semble 23,804 tonneaux; 2 vapeurs à hélice 
de ire classe, portant 83 canons; 19 de 
2e classe, 351 canons; 16 de 3« classe, 156 ca- 
nons; 22 de 4» C'asse, 107 canons, jaugeant 
tous ensemble 76,818 tonneaux; 1 navire à 
aubes de 2e classe, 17 canons ; 7 de 4 e classe, 
33 canons, ensemble, 6,312 tonneaux; 3 na- 
vires à voiles de 2C classe, 21 canons ; 9 de 
3e classe, 106 canons; 6 de 40 classe, 32 ca- 
nons, ensemble 22,411 tonneaux; 27 remor- 
queurs à vapeur de 4e classe, 14 canons, 
ensemble, 5,033 tonneaux ; 2- navires reçus 
(reeeived s/iips) de ire classe, 91 canons; 
1 de 2« classe , 15 canons ; 3 de 3« classe, 
64 canons; 1 de 40 classe, 2 canons; 1 na- 
vire à provisions de 2« classe, 21 canons; 
1 de 3« classe, 2 canons; 1 du 40 c;asse, 3 ca- 
nons. Le total do ces navires (nous n'avons 
pas besoin de dire qu'il ne s'agit ici que des 
bâtiments appartenant à l'Etat) est de 146, 
portant 1,192 canons et jaugeant 152,367 ton- 
neaux. 

La (lotte se divise en 6 escadres : 10 d'Eu- 
rope (station principale, Londres); 20 de l'o- 
céan Pacifique (San-Francisco) ; 3" de l'océan 
Atlantique du Sud (Rio-Janeiro) ; 4» d'A- 
sie (Hong-kong) ; 50 de l'océan Pacifique du 


ETAT 

Sud (Panama); 6° de l'océan Atlantique du 
Nord. 

Des chantiers de bâtiments de guerre sont 
établis à Portsmouth , Boston , New York, 
Philadelphie, Washington, Norfolk, Pensa- 
cola, Mount-City, San-Francisco etSacketts- 
Harbour. Il existe six docks à sec, et une 
école de marine a été fondée à Annapolis, 
dans le Maryland. Quant k la marine mar- 
chande, on estime à plus de 25,000 le nombre 
de ses navires. 

— Instruction publique. Une statistique 
dressée en 1872 nous apprend que le nombre 
total des établissements scolaires , tous laï- 
ques aux Etats-Unis, est de 14,1,629, dans 
lesquels 221,042 instituteurs et institutrices 
enseignent 7,209,938 enfants des deux sexes. 
En ajoutant que cet enseignement, sur une 
si vaste échelle; est entièrement gratuit, il 
faut reconnaître que, dans cette circonstance 
encore, la grande république américaine nou* 
donne un magnifique exemple à suivre. 

Néanmoins, sous le rapport de l'instruction, 
il reste encore bien des progrès à réaliser. 
Ainsi, aux Etats-Unis, les instituteurs ne 
forment pas un corps ayant ses traditions, 
ses usages, ses intérêts. Il en résulte que 
l'expérience manque. 

Chaque comité scolaire engage un maître 
pour un laps de temps plus ou moins court : 
six mois en général. Ce maître est, d'ordi- 
naire, un jeune homme qui cherche une car- 
rière ; les fonctions d'instituteur sont ainsi 
devenues la ressource des années besôigneu- 
ses de la jeunesse. Le R. Fraser, dans un 
rapport au Parlement anglais, remarque que 
l'enseignement est une très-bonne discipline 
pour l'esprit des jeunes gens Américains; 
mais, si le maître en profite , on ne pourrait 
en dire autant des élèves, dont l'intelligence 
est surmenée. 

Ce n'est pas que les Etats n'aient essayé 
de former de bons maîtres ; des écoles nor- 
males existent, mais les leçons qui y sont 
données ne s'adressent pas à des jeunes gens 
destinés à devenir maîtres d'école. On y pro- 
fesse moins l'art difficile de faire connaître 
les premiers éléments que les sciences les 
plus ardues et les plus élevées. Il est vrai 
que ces programmes si étendus se traduisent 
souvent par un enseignement peu approfondi ; 
mais, quoi qu'il en soit, la mesure et la juste 
appropriation au but poursuivi sont ab- 
sentes. 

Beaucoup d'instituteurs n'ont pas passé par 
ces écoles; ils se sont formés dans l'école 
primaire par des études libres. Pendant les 
vacances, ces .jeunes gens;se réunissent dans 
des congrès ou ils discutent comme dans un 
meeting. Enfin, ils obtiennent le diplôme 
exigé et se présentent aux comités scolaires 
pour remplir les fonctions auxquelles ils se 
sont si rapidement préparés. Leur salaire 
est élevé et n'a point d'analogue en Europe ; 
M. llippeau, dans son livre sur l'instruction 
publique aux Etats-Unis, constate que, dans 
quarante-deux villes, la moyenne du traite- 
ment des instituteurs est de 8,500 francs, 
celui des institutrices de 2,712. Dans les 
campagnes, elle est de près de 250 francs par 
mois pour les instituteurs, de plus de 100 fr. 
pour les femmes. Malgré ces avantages, l'in- 
stabilité de la situation des maîtres ne les 
encourage pas à persévérer, et au bout de 
quelques années, souvent de quelques mois, 
' la plupart choisissent une carrière plus active 
et plus sûre. 

Un phénomène remarquable et qui tient a. 
la constitution même de la société améri- 
caine, c'est le nombre toujours croissant des 
femmes placées à la tête des écoles. Au Mas- 
sachusetts, sur 10,884 écoles, 9,340 sont te- 
nues par des institutrices. Les femmes trou- 
vent là une profession relativement lucrative, 
qui leur permet d'attendre l'époque du ma- 
riage; elles y apportent plus de soin que les 
hommes et réussissent mieux ; les écoles 
mixtes pour les garçons et les filles, qui sont 
générales aux Etats-Unis, prospèrent entre 
leurs mains. 

On ne saurait se dissimuler que les conti- 
nuels changements dans le personnel ensei- 
gnant entraînent avec eux une révolution 
perpétuelle dans la manière d'enseigner. Il 
n'est pas de maître qui puisse suivre une 
méthode pendant un certain temps, en con- 
naître les résultats ; il n'en est pas qui puisse, 
à ce régime, acquérir l'expérience des en- 
fants. 

— Histoire. Au cours de la guerre de sé- 
cession, les corsaires américains se livrèrent 
à des exploit? qui eurent alors un grand re- 
tentissement. Parmi ceux qui se signalèrent 
le plus, il faut citer en première ligne les 
deux navires confédérés VAlabama et la 
Floride. Le premier faillit amener une rup- 
ture entre les Etats-Unis et l'Angleterre, le 
second entre les Etats-Unis et le Brésil. L'A- 
labama fit subir des pertes considérables au 
commerce fédéral. Commandé par un officier 
intrépide, le capitaine Semmes, il déjoua la 
surveillance dont il était l'objet à sa sortie 
du port de Liverpool, où il avait été construit 
et équipé, et se lança dans l'Atlantique. Dans 
le court espace de deux mois, il captura 
vingt-deux navires américains et en livra 

'dix-neuf aux flammes on les coula à fond, 
après avoir, naturellement, enlevé tout ce 
qui lui semblait de bonne prise. En fin de 
compte, on estimait à cinquante-six le nom- 
bre ries captures opérées par YAlabuma, lors- 
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que, le 9 juin 1884, il fut rencontré, à 9 milles 
de l:i mite de Cherbourg, par le steamer 
fédéral le Kenrsage , commandant Whislow , 
et détruit après un combat des plus achar- 
nés. 

Avant d'accomplir ses exploits sur le cé- 
lèbre corsaire, le capitaine Semmes en avait 
commandé un autre, le Sumter, qui est resté 
presque aussi fameux, et sur lequel il avait 
déjà infligé des perfes considérables au com- 
merce fédéral. Acquis dans la suite par une 
maison de commerce de Liverpool, il périt 
dans un naufrage en 1869. 

La Floride causa de son côlé de grandes 
pertes à la marine marchande fédérale. Au 
commencement d'octobre 1864, ce corsaire 
avait relâché dans le port de Bahia pour ré- 
parer sa machine et se réapprovisionner en 
vivres, eau et charbon. Daits le même port 
se trouvait alors le Wachusset , vapeur fédé- 
ral appartenant k la marine de guerre. Un 
conflit était donc imminent, et les autorités 
brésiliennes s'empressèrent auprès du consul 
américain pour lui demander sa parole d'hon- 
neur, qu'ils obtinrent, que rien d'illégal ne 
se produirait dans ce port neutre de Bahia. 
Pour plus de sûreté, la Floride alla se placer 
sous la protection des batteries du vaisseau 
brésilien qui portait le pavillon du comman- 
dant de la station navale. Néanmoins, le 7 oc- 
tobre, dès le matin, la Floride fut assaillie k 
l'improviste par le Wachusset, dont l'équi- 
page fut lancé k l'abordage. Après une lutte 
terrible , le commandant fédéral emmena la 
Floride prisonnière. Le consul des Etats- 
Unis, prévenu assurément, avait couché à 
bord du navire fédéral, sur lequel il s'éloi- 
gna , abandonnant le consulat. Aussitôt le 
gouverneur de Bahia 'adressa une protesta- 
tion énergique au gouvernement des Etata- 
Unis pour lui signifier qu'il cesserait tout 
rapport avec le consul et que tous les ports 
du Brésil seraient fermés au Wachusset. En 
même temps, le gouverneur brésilien adres- 
sait une note au ministre des Etats-Unis, qui 
s'empressa de déclarer que, tant en son nom 
personnel qu'au nom de son gouvernement, 
il repoussait toute complicité dans l'acte 
commis par le capitaine fédéral. Le gouver- 
nement des Etats-Unis lui-même se hâta de 
rendre justice au Brésil en destituant son 
consul à Bahia, en traduisant le capitaine 
du Wachusset devant un conseil de guerre 
et en rendant à la liberté les prisonniers de 
la Floride. Quant au navire, il fut mis à l'an- 
cre a Hampton-Roads , sous la surveillance 
de l'autorité navale. C'est lk qu'il coula, le 
28 septembre suivant, à la suite d'un acci- 
dent dont une enquête ne parvint point k dé- 
terminer les causes. La Floride avait enlevé 
environ vingt- huit navires à la marine de 
commerce fédérale. 

Les difficultés diplomatiques soulevées par 
les exploits de V Alabama ne s'aplanirent 
point aussi promptement. L'armement de ce 
corsaire avait été considéré par le gouverne- 
ment les Etats-Unis comme une violation 
flagrante de la neutralité de la part de l'An- 
gleterre. Un sénateur, M. Chandler, alla 
même jusqu'à proposer, en décembre 1864, 
un« résolution demandant qu'on dressât la 
liste de tous les navires américains détruits 
par des navires venant d'Angleterre, pour en 
réclamer le payement avec les intérêts. Cette 
résolution, dont l'adoption eût certainement 
entraîné la guerre, fut écartée; mais l'opi- 
nion n'en était pas moins surexcitée aux 
Etats-Unis contre l'Angleterre, et un échange 
de communications diplomatiques des plus 
vifs s'établit entre les deux gouvernements. 
Les Etats-Unis demandaient que la question 
fût soumise k un arbitrage, exigence que re- 
poussait énergiquement l'Angleterre. Lord 
Russell alléguait l'insuffisance des lois ac- 
tuelles relatives k l'armement de navires 
de guerre dans les ports neutres, insuffisance 
qui existait aussi bien aux Etats-Unis qu'en 
Angleterre. Au reste , les réclamations du 
cabinet de Washington ne portaient pas ex- 
clusivement sur les ravages exercés par l'A- 
labama et la Floride; elles visaient beaucoup 
d'autres corsaires, tels que le Nashvilte , la 
Géorgie, la Rétribution, le Shenandoah, etc. 
Le sénateur Charles Sumnerse signala entre 
tous par l'ardeur avec laquelle il soutint au 
congrès les revendications des Etats-Unis. 
Nous ne pouvons développer ici toutes les 
phases de ce différend célèbre, d'où l'on crut 
pendant assez longtemps voir sortir la guerre 
presque chaque jour ; nous nous contenterons 
de faire connaître le résultat. 

Au commencement de 1871, une haute com- 
mission mixte , composée de cinq commis- 
saires! anglais et de cinq américains, se réu- 
nit à Washington afin d'arriver à une en- 
tente définitive. Les conférences aboutirent 
au traité de Washington, signé le 8 mai 1871, 
établissant un tribunal d'arbitrage qui de- 
vait siéger a Genève et qui serait chargé de 
prononcer sur toutes les réclamations for- 
mulées par les Etats-Unis. Ce tribunal était 
compose de cinq arbitres, nommés : un par 
Je président des Etats-Unis, un par la reine 
d'Angleterre, un par le. roi d'Italie, un par le 
président de la Confédération helvétique et 
un par l'empereur du Brésil. Ces cinq arbi- 
tres étaient : M. Charles Francis Adams, 
ancien envoyé des Etats-Unis à Londres; 
sir Alexandre Coekburn, lord président de la 
cour du banc de la reine : le comte Sclopis, 
jurisconsulte et sénateur italien; M. Jacques 
S'.œmpfli , ancien président de la confédôra- 
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tion suisse, membre du conseil d'Elat, et 
enfin le baron d'Itajubn, envoyé du Brésil à 
Paris. Les arbitres se réunirent le 15 décem- 
bre suivant, mais pour s'ajourner au mois de 
juin prochain. L'entente n'était qu'apparente ; 
le traité de Washington n'avait établi nette- 
ment qu'une chose : la reconnaissance par 
l'Angleterre du principe de responsabilité 
encourue par elle. Quant aux limites de cette 
responsabilité, elles restaient complètement 
dans le vague. Un nouveau conflit ne pou- 
vait tarder à se produire, et c'est ce qui ar- 
riva lorsque les Etats-Unis soumirent au tri- 
bunal d'arbitrage l'exposition de leurs griefs 
et les documents à l'appui de leurs préten- 
tions concernant non-seulement des domma- 
ges directs, mais des dommages indirects. 
Après de longues discussions, qui restèrent 
toujours d'ailleurs dans les termes d'une par- 
faite courtoisie, le tribunal d'arbitrage rendit 
sa sentence le 14 septembre 187S. Nous la re- 
produisons textuellement, tant à cause de 
son importance que des sentiments de haute 
impartialité qui l'ont inspirée. 

« Décision rendue par le 4 tribunal d'arbitrage, 
constitué en vertu de l'article 1" du traité 
conclu, à Washington le 8 mai 1871, entre 
les Etats-Unis d'Amérique et Ha Majesté 
la reine du Royaume-Uni de la Grande- 
Bretagne et d'Irlande. 

» Les Etats-Unis d'Amérique et Sa Majesté 
la reine du Royaume-Uni de la Grande-Bre- 
tagne et d'Irlande, 

» Etant convenus, par l'article l" du traité 
signé et conclu k Washington le 8 mai 1871, 
de soumettre toutes les réclamations « eon- 
■ nues sous le nom générique de réclamations 
• de Y Alabama > à un tribunal d'arbitrage, 
composé de cinq arbitres nommés . 

» L'un, par le président des Etats-Unis; 

» L'un, par Sa Majesté Britannique; 

» L'un, par Sa Majesté le roi d'Italie; 

i L'un, par le président de la Confédération 
suisse ; 

» L'un, par Sa Majesté l'empereur du 
Brésil ; 

» Et, 

» Le président des Etats-Unis , 

» Sa Majesté Britannique, 

• Sa Majesté le roi d'Italie, 

» Le président de la Confédération suisse 
et Sa Majesté l'empereur du Brésil, 

» Ayant respectivement nommé leur arbi- 
tre, savoir : 

■> Le président des Etats-Unis ; 

i Charles-Francis Adams, esquire; 

> Sa Majesté Britannique: 

» Le très-honorable sir Alexandre-James- 
Edmond Coekburn ^conseiller de Sa Majesté 
Britannique en son conseil privé, lord chief- 
justice d Angleterre; 

» Sa Majesté le roi d'Italie : 

» S. Exe. M. le comte Frédéric Sclopis de 
Salerano, chevalier de l'ordre de l'Annon- 
ciacle, ministre d'Etat, sénateur du royaume 
d'Italie ; 

a Le président de la Confédération suisse : 

■ M. Jacques Stœmpfli; 

» Sa Majesté l'empereur du Brésil : 

» S. Exe. M.Mareos Antonio d Araujo, vi- 
comte d'Itajuba, grand de l'empire du Brésil, 
membre du conseil de Sa Majesté l'empereur 
du Brésil et son envoyé extraordinaire et 
ministre plénipotentiaire en France; 

• Et les cinq arbitres ci-dessus nommés 
s'étant réunis k Genève (en Suisse), dans une 
des salles de l'hôtel de ville, le 15 décembre 

1871, conformément k l'article 2 du traité de 
Washington, du 8 mai de la même année , et 
ayant procédé à l'examen et à la vérification 
des actes de leurs nominations respectives, 
trouvés en bonne et due forme, 

» Le tribunal d'arbitrage s'est déclaré con- 
stitué. 

» Les agents nommés par chacune des 
hautes parties contractantes en vertu du 
même article 2, savoir . 

» Pour les Etats-Unis d'Amérique : 

» M. John-C. Cancroft David, esquire, 

» Et, 

• Pour Sa Majesté Britannique : 

» Charles Stuart Aubrey, lord Tenterden, 
pair du Royaume-Uni, compagnon du très- 
honorabie ordre du Bain, sous-secrétaire 
d'Etat, adjoint pour les affaires étrangères, 

» Dont les pouvoirs ont été également trou- 
vés en bonne et due;forme, 

» Ont alors remis k chacun des arbitres le 
mémoire imprimé, rédigé par chacune des 
deux parties, accompagné des documents, de 
ta correspondance officielle et des autres 
preuves sur lesquelles chacune d'elles se 
fonde, le tout aux termes ds l'article 3 du 
traité. 

» En vertu de la décision prise par le tri- 
bunal dans la première séance, le contre- 
mémoire , accompagné des documents de la 
correspondance officielle et des preuves ad- 
ditionnelles dont il est parlé à l'article 4 du- 
dit traité, a été remis par les agents respec- 
tifs des deux parties au secrétaire du tribunal 
le 15 avril 1872, dans ta salle des conférences, 
k l'hôtel de ville de Genève, 

» Le tribunal, conformément à l'ajourne- 
ment fixé dans sa deuxième séance tenue le 
16 du mois de décembre 1871, s'est de nou- 
veau réuni k Genève le 15 du mois de juin 

1872, et l'agent de chacune des deux parties 
y a remis k chacun des arbitres et à l'agent 
de l'autre partie le plaidoyer mentionné dans 
l'article 5 du traité. 
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» Le tribunal , après avoir pris connais- 
sance dudit traité, des mémoires, contre- 
mémoires, documents, preuves et plaidoyers 
susénoncés, ainsi que des autres communi- 
cations qui lui ont été faites par les deux 
parties dans le cours de ses séances, et les 
avoir impartialement et soigneusement exa- 
minés, 

» A décidé ce qui est consigné dans le pré- 
sent acte : 

• Vu les articles 6 et 7 dudit traité : 

• Considérant, 

> Que les arbitres sont tenus, en vertu du- 
dit article G, de se conformer, dans 'la déci- 
sion des questions qui y sont soumises, aux 
trois règles qui leur sont énoncées et k tels 
.principes du droit des gens qui, sans être 
en désaccord avec ces régies, auront été re- 
connus par les arbitres comme ayant été ap- 
plicables dans l'espèce ; 

» Considérant, 

» Que les « dues diligences • dont il est 
parjé dans la première et dans la troisième 
desdites règles doivent être employées par 
les gouvernements neutres en raison directe 
des dangers qui pourraient résulter pour 
l'un ou l'autre des belligérants du manque 
d'observance des devoirs de la neutralité de 
leur part; 

» Considérant, 

» Que les circonstances au milieu des- 
quelles se produisirent les faits qui forment 
le sujet de la cause étaient de nature à 
éveiller toute la sollicitude du gouvernement 
de Sa Majesté Britannique, touchant les droits 
et les devoirs de la neutralité proclamée par 
la reine le 13 mai 1S61 ; 

» Considérant, 

» Que les conséquences de la violation de 
neutralité commise par la construction, l'é- 
quipement et l'armement d'un navire ne s'ef- 
facent point par le fait d'une commission 
gouvernementale, que le belligérant, au pro- 
fit duquel la neutralité a été violée, aurait 
par la suite accordée audit navire ; 

« Qu'il- est, en effet, inadmissible que la 
cause finale du délit devienne le motif de 
l'absolution du délinquant, et que de l'œuvre 
de la fraude accomplie surgisse le moyen 
d'innocenter le fraudeur; 

» Considérant, 

» Que le privilège d'exterritorialité accordé 
aux navires de guerre a été introduit dans 
le droit public, non commo un droit absolu, 
mais seulement comme un procédé de cour- 
toisie et da déférence entre les différentes 
nattons, et qu'il ne saurait être invoqué pour 
couvrir des actes contraires à la neutralité; 

» Considérant, 

» Que l'absence d'un avis préalable no peut 
être" envisagée comme un manque aux 
égards commandés par le droit des gens, là 
ou le navire porte avec lui sa propre con- 
damnation ; 

• Considérant, 

» Que, pour attribuer aux approvisionne- 
ments de charbon un caractère contraire à 
la deuxième règle concernant l'interdiction 
pour un port ou pour des eaux neutres de 
servir de base d'opérations navales pour un 
belligérant, il faut que lèsdits approvision- 
nements se rattachent à des circonstances 
particulières de temps, de personnes et do 
lieux qui concourent pour leur attribuer ce 
caractère; 

» Attendu, 

» Quant au navire nommé Alabama, 

» Qtiede tous les faits relatifs à la construc- 
tion de ce vaisseau, désigné d'abord par le 
chiffre 290, dans le port de Liverpool, à son 
équipement et armement sur les côtes de 
Terceira par les soins de3 bâtiments VAgrip- 
pina et le Bahama venus d'Angleterre, il 
ressort clairement que le gouvernement de la 
Grande-Bretagne a négligé d'employer les 
dues diligences pour le maintien des devoirs 
de sa neutralité, puisque, malgré les avis 
et réclamations officielles des agents diplo- 
matiques des Etats-Unis pendant le cours de 
la construction du 290, ledit gouvernement 
ne prit aucune mesure convenable en temps 
utile, et que celles finalement prises pour 
faire arrêter ledit navire furent si tardive- 
ment ordonnées qu'elles ne purent être exé- 
cutées; 

» Attendu, 

» Que les mesures prises après l'évasion 
dudit navire pour le faire poursuivre et ar- 
rêter.furent si incomplètes qu'elles n'ame- 
nèrent aucun résultat et ne peuvent être 
considérées comme suffisantes pour dégager 
la responsabilité encourue par la Grande- 
Bretagne; 

» Attendu, 

» Que, malgré les infractions k la neutra- 
lité de la Grande-Bretagne commises par le 
290, ce même navire, alors connu comme 
croiseur confédéré Alabama, fut encore k 
plusieurs reprises librement admis dans les 
ports de colonies britanniques , quand il au- 
rait fallu procéder contre lui dans tous les 
ports soumis k la juridiction britannique où 
il aurait été rencontré; 

» Attendu, 

n Que le gouvernement de Sa Majesté Bri- 
tannique ne saurait se justifier du manque 
de due diligence en alléguant l'insuffisance 
des moyens légaux dont il pouvait disposer; 

Quatre des membres du tribunal, par ces 
motifs, et le cinquième, par des motifs à lui 
propres, sont d'avis, 

« Que la Grande-Bretagne a manqué par 
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» omission aux devoirs proscrits dans la pre- 
• niière et la troisième des règles établies 
» dans l'article 6 du traité de Washington. » 

■ Attendu, 

» Quant au navire nommé Florida, 
» Que, de tous les faits relatifs à la Con- 
struction de l'Oreto, dans le port de Liver- 
pool, et à sa sortie de ce port, lesquels faits 
n'amenèrent pas, de la part des autorités 
britanniques, l'emploi des mesures propres k 
empêcher la violation de la neutralité de la 
Grande-Bretagne, malgré les avis et récla- 
mations réitérées des agents des Etats-Unis, 
il ressort que le gouvernement de Sa Majesté 
Britannique a négligé d'employer les dues 
diligences pour le maintien des devoirs de 
sa neutralité; 
» Attendu, 

■ Que, de tous les faits relatifs au séjour 
de VOreto à Nassau, à sa sortie de ce port, 
à l'enrôlement d'un équipage, à son appro- 
visionnement, à son armement avec l'aide du 
navire anglais Prince-Alfred k Green-Cay, 
il ressort qu'il y a eu négligence de la part 
des autorités coloniales britanniques ; 

> Attendu, 

» Que, malgré les infractions à la neutralité 
de la Grande-Bretagne, commises parVOreio, 
ce même navire, alors connu comme emiseur 
confédéré Florida, fut encore à plusieurs re- 
prises librement admis dans les ports da co- 
lonies britanniques; 

Attendu, 

» Que l'acquittement judiciaire de l'Oreto 
k Nassau ne saurait dégager la Grande-Bre- 
tagne de la responsabilité encourue en vertu 
du principe du droit des gens ; 

• Attendu, 

• Que le fait de l'entrée du Florida dans 
le port confédéré de Mobile et de son séjour 
dans ce port pendant quatre mois ne saurait 
détruire la responsabilité de la Grande-Bre- 
tagne; 

Par ces motifs, le tribunal, à la majorité 
de quatre voix contre une , est d'avis, 

» Que la Grande-Bretagne a manqué par 

omission aux devoirs prescrits dans la pre- 

! mière, dans la deuxième et dans la troisième 

des règles établies dans l'article 6 du traité 

de Washington; 

| • Attendu, 

» Quant au navire nommé Shenandoah, 
I » Que, de tous les faits relatifs au départ de 
Londres du navire marchand le Sea-King et à 
la transformation de ce navire en croiseur con- 
fédéré sous le nom de Shenandoah, près de l'Ile 
de Madère, il ressort que l'on ne sauraitaccu- 
ser le gouvernement de Sa Majesté Britan- 
nique d'avoir négligé jusque-là d'employer 
les dues diligences pour le maintien des de- 
voirs de sa neutralité; 
» Mais attendu, 

• Que, de tous les faits relatifs au séjour 
du Shenandoah à Melbourne et notamment 

| k l'augmentation opérée clandestinement , 
ainsi qu'il a été admis même de la part du 
gouvernement britannique, de son équipage 
dans ce port, il ressort qu'il y a eu négligence 
de la part des autorités britanniques; 

> Par ces motifs, 

» Le tribunal est d'avis, à l'unanimité : 
n Que la Grande-Bretagne n'a manqué ni 
par action ni par omission aux devoirs énon- 
cés dans les trois règles de l'article G du 
traité de Washington ou reconnus par les 
principes du droit des gens qui ne sont pas 
en désaccord avec ces règles, quant au na- 
vire nommé Shenandoah, antérieurement à 
son entrée dans le port de Melbourne ; 
» Et, k la majorité de 3 voix contre 2 : 
» Que la Grande-Bretagne a manqué par 
omission aux devoirs énoncés dans la 
deuxième et dans la iroi:.ii-i)ie des susdites 
règles, quant k ce mémo navire, postérieu- 
rement kson entrée k Hobson's Bay, et qu'elle 
est responsable pour les actes commis par 
ce navire après son départ de Melbourne, le 
18 février 1865. 

» Quant aux navires Tuscaloosa (tender de 
VA labama) , Clarence, Tacony, Archer (ten- 
| ders du Florida), 

» Le tribunal est d'avis, k l'unanimité : 
» Que les tenders ou navires auxiliaires, 
devant être considérés comme accessoires, 
doivent forcément suivre la sort des navires 
principaux et être soumis aux mêmes déci- 
sions qui frappent ceux-ci. 
» Quant au navire nommé Rétribution, 
» Le tribunal, k la majorité de 3 voix con- 
tre 2, est d'avis : 

« Que la Grande-Bretagne n'a manqué, ni 
par action ni par omission, aux devoirs énon- 
cés dans les trois règles de l'article G du 
traité de Washington ou reconnus par les 
principes du droit des gens qui ne sont pas 
en désaccord avec ces règles. 
» Quant aux navires nommés : 
■ Georgia, Suinter, Nashoille , Tallahassee, 
Chic/camanga, 
» Le tribunal est d'avis, à l'unanimité, 
» Que la Grande-Bretagne n'a manqué, ni 
par action ni par omission, aux devoirs 
énoncés dans les trois règles de l'article i du 
Iraitô de Washington ou reconnus par les 
principes du droit des gens qui ne sont pas 
incompatibles avec ces règles. 
» Quant aux navires : 
» Sallie , Je/ferson Davis, Alusic, Boston 
V. II. Joy, 
i Le tribunal a été d'avis , à l'unanimité, 
» De les éliminer de ses délibérations, faute 
de preuves. 
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» Quant a la demande d'indemnité formu- 
lée par les Etats-Unis, 
» Le tribunal, 

■ Considérant, 

• Que les frais de poursuite des croiseurs 
confédérés doivent se confondre avec les 
frais généraux de la guerre soutenue par les 
Etats-Unis , 

• Est d'avis, à la majorité de 3 voix con- 
tre 2, 

■ Qu'il n'y a lieu d'adjuger aux Etats-Unis 
aucune somme à titre d'indemnité de ce 
chef; 

• Considérant, 

• Que les profits éventuels ne sauraient 
être l'objet d'aucune compensation, puisqu'il 
s'agit de choses futures et incertaines, 

i Kst d'avis, à l'unanimité, 

» Qu'il n'y a lieu d'adjuger aux Etats- 
Unis aucune somme à titre d'indemnité de 
ce chef; 

• Considérant , 

• Que, pour établir une compensation équi- 
table des dommages soufferts, il faut écarter 
les réclamations doubles et n'admettre les 
réclamations pour frets qu'en tant qu'elles 
représentent le fret net ; 

» Considérant, 

» Qu'il est juste et raisonnable d'allouer 
des intérêts dans une proportion équitable; 

» Considérant, 

» Que, suivant l'esprit et la lettre du traité 
de Washington, il est préférable d'adopter le 
système de l'adjudication d'une somme en 
bloc, plutôt que de déférer au conseil d'as- 
sesseurs, prévu par l'article 10 dudit traité, 
les discussions et délibérations ultérieures, 
et faisant usage du pouvoir qui lui est con- 
féré par l'article 7 dudit traité ; 

» Le tribunal, à la majorité de 4 voix con- 
tre 1, 

» Adjuge aux Etats-Unis la somme en bloc 
de 15 millions 500,000 dollars en or, 

» A titre d'indemnité, 

» Que la Grande-Bretagne devra payer 
pour toutes les réclamations déférées au tri- 
bunal, conformément aux prescriptions du- 
dit article 7; 

« Et, conformément à l'article G dudit 
traité , 

• Le tribunal, 

» Déclare entièrement, absolument et dé- 
finitivement réglées toutes les réclamations 
mentionnées au traité et soumises au tri- 
bunal. 

■ Il déclare en outre que chacune desdites 
réclamations, qu'elle lui ait été ou non noti- 
fiée, faite, présentée ou soumise, est et de- 
meure définitivement réglée, annulée et dé- 
sormais inadmissible. 

■ En foi de quoi , le présent acte de déci- 
sion a été expédié en double original et signé 
par les arbitres, qui y ont donné leur assen- 
timent , le tout conformément à l'article 7 
dudit traité de Washington. 

» Fait et délibéré à l'hôtel de ville de Ge- 
nève (en Suisse), le quatorzième jour du 
mois de septembre de l'an de Notre-Seigneur 
mil huit cent soixante et douze. 

» Signé:C.-F. Adams, Frédéric Sclopis, 
StjEMpfli, vicomte d'iTAJUBA. » 

Le lord chief- justice d'Angleterre, sir 
Alexandre Cockburn , arbitre , explique en 
quelques paroles, dont il lui est donné ucte, 
pourquoi il refuse de joindre sa signature à 
celles de ses collègues ; il a donné ses mo- 
tifs dans les précédentes séances. Ses réser- 
ves, auxquelles on était préparé, sont ac- 
cueillies avec une sympathique déférence 
par la cour et par les assistants. 

Tout étant ainsi terminé, M. le comte Sclo- 
pis clôture les séances du tribunal par le dis- 
cours suivant : 

■ Messieurs et chers collègues, 
» Notre tâche est accomplie. Le tribunal 
d'arbitrage a vécu. Pendant son existence, 
les meilleurs rapports se sont constamment 
maintenus entre nous. En ce qui me con- 
cerne, je ne saurais assez vous exprimer, 
messieurs, toute la reconnaissance que j'é- 
prouve pour m'avoir soutenu parle concours 
de votre indulgence et de vos lumières dans 
l'exercice des fonctions délicates que vou? 
m'aviez confiées. 

• Nous avons été heureux de voir le suc- 
cès complet obtenu par la première partie 
de notre œuvre, conçue uniquement dans le 
sens d'une initiative officieuse. Nul éloge 
plus flatteur ne pouvait nous être adressé 
que celui sorti des voix les plus autorisées 
dans les deux gouvernements intéressés dans 
la controverse ; elles reconnurent que nous 
avions agi en amis dévoués des deux puis- 
sances. Tel était, en effet, le sentiment vrai 
et profond qui nous animait. 

i Dans la seconde partie de notre travail, 
renfermée entièrement dans le cercle de 
l'autorité judiciaire qui nous avait été confiée 
par le traité de Washington, nous avons mis 
un soin d'examen scrupuleux, accompagné 
d'une impartialité absolue, à ne pas dévier 
un instant des règles de la justice et de l'é- 
quité. 

■ La coopération des émtnents juristes qui 
assistaient les deux gouvernements, ainsi 
que celle des agents qui les représentaient, 
nous a puissamment aidés dans oe travail. 

» Nous sommes heureux de leur en offrir 
ici tous nos remerolments. 
» Nous emportons avec nous le témoignage 


ETAT 

do notre conscience de ne pas avoir failli k 
notre devoir. 

» Nous formons des vœux fervents pour 
que Dieu inspire à tous les gouvernements 
la pensée constante et efficace de maintenir 
l ce qui est le désir invariable de tous les peu- 
: pies civilisés, ce qui est dans l'ordre des in- 
j térêts moraux ainsi que dans celui des inté- 
I rets matériels de la société, le bien de tous 
j les biens, la paix. 

j » Notre dernier mot sera pour Genève , 
cette cité noble et hospitalière qui nous a si 
bien accueillis; en lui disant adieu, nous 
pouvons- l'assurer que son souvenir ne s'ef- 
facera point en nous. 

» Le tribunal a cru qu'il serait agréable 
au gouvernement de cette république de 
garder dans ses archives un témoignage de 
ce qui s'est passé à l'hôtel de ville dans cette 
occasion. Il a ordonné qu'une expédition de 
l'acte de décision signé par tous ses mem- 
bres soit déposée aux archives du conseil 
d'Etat. 

» Encore une fois, en prenant congé de la 
ville de Genève, nous lui souhaitons tout le 
bonheur qu'elle mérite. » 

Ce discours est suivi d'une salve d'artille- 
rie, tirée de la Treille , dont la signification 
est symbolisée par trois groupes de drapeaux: 
à droite, celui de l'Amérique; à gauche, ce- 
lui de l'Angleterre, et au centre, ceux de Ge- 
nève et de la Confédération. 

La séance étant levée, MM. les délégués 
de l'Angleterre sont les premiers à se retirer 
après avoir échangé plusieurs poignées de 
main avec quelques personnes amies ; des 
adieux se crbisent de toute part, et bientôt la 
salle est entièrement vide. 

Le 3 avril 1866, le président Johnson an- 
nonça par une proclamation la soumission 
complète de la Géorgie, des deux Carolines, 
de la Virginie, du Tennessee, de l'Alabama, 
de la Louisiane, de l'Arkansas, du Mississipi 
et de la Floride. En même temps, un message 
faisait connaître à la Chambre des représen- 
tants qu'en vertu de son droit de grâce le pré- 
sident avait accueilli toutes les demandes de 
pardon examinées parl'attorney général, de- 
mandes qui atteignaient le chiffra de sept 
mille environ. La fin du mois de juin vit ap- 
porter a la constitution une réforme qui allait 
constituer une véritable révolution législa- 
tive. Le congrès adopta, en effet, un article 
additionnel ainsi conçu : 

■ Art. XIV. Section 1. Toutes les personnes 
nées ou naturalisées aux Etats-Unis et sou- 
mises k leur juridiction sont citoyens des 
Etats-Unis et de l'Etat où ils résident. Aucun 
Etat ne peut faire ou appliquer des lois qui 
auraient pour but de diminuer les privilèges 
ou immunités des citoyens des Etats-Unis. 
Aucun Etat ne doit priver un citoyen de la 
vie ou de sa propriété sans les formes lé- 
gales. Aucun Etat ne doit contestera aucune 
personne qui habite son territoire l'égale pro- 
tection des lois. 

« Section 2. Les représentants seront dis- 
tribués entre les différents Etats, proportion- 
nellement k leurs habitants respectifs, for- 
més du nombre total de personnes qui y ré- 
sident, en excluant les Indiens non taxés. 

« Section 3. Personne ne sera sénateur, re-. 
présentant, électeur du président ou du vice- 
président, n'aura de fonctions militaires ou 
civiles dans le gouvernement des Etats-Unis, 
qui, ayant prêté serment à la constitution des 
Etats-Unis, aura, postérieurement a ce fait, 
pris parti pour la rébellion ou soutenu l'in- 
surrection. Le congrès peut faire cesser ces 
incapacités par un vote des deux tiers dans 
les deux Chambres. 

» Section 4. La validité de la dette fédérale, 
contractée en vertu des lois du congrès en y 
comprenant le payement des dettes contrac- 
tées pour les pensions et primes payées aux 
soldats, ne peut être mise en question. Ni les 
Etats-Unis ni un Etat ne peuvent payer au- 
cune dette ou obligation contractée en faveur 
de la rébellion. Aucune compensation en ar- 
gent ne sera payée pour l'émancipation ou la 
perte d'esclaves. Toutes ces dettes, obliga- 
tions ou réclamations sont illégales et nulles » 

Ces dispositions furent complétées et ca- 
ractérisées surtout par l'adoption, en 1870, du 
quinzième amendement à la constitution, 
amendement ainsi conçu : 

«Le droit des citoyens des Etats-Unis à 
voter ne sera ni refusé ni restreint par les 
Etats-Unis ou par un Etat quelconque, pour 
cause de race, de couleur ou de conditioiîser- 
vile antérieure. » 

Cet amendement fut adopté à la Chambre 
des représentants (par 143 voix contre 43, et 
par 39 voix contre 13 au Sénat. Une disposi- 
tion spéciale édictait des peines, condamnait 
à l'amende et même k la prison quiconque 
violerait ce quinzième amendement constitu- 
tionnel, qui faisait entrer 4 millions d'indivi- 
dus dans le fonctionnement électoral. Un 
nouveau bill des droits civils, ayant pour 
objet de déclarer que tous les citoyens des 
Etats-Unis, sans distinction de race ou de 
couleur, seront reçus sur le pied d'une com- 
plète égalité dans tous les établissements 
publics , et que nul ne pourra être exclu 
des fonctions de juré à raison de sa race ou 
de sa condition antérieure de servitude, fut 
présenté le l« r décembre 1873, le jour même 
de l'ouverture de la session, par lu fameux 
abolitionntste Ch. Sumner; il a été voté au 
mois de mai par le Sénat, après de longues 
et nombreuses délibérations qui fournirent à 
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un homme de couleur, M. Elliott, l'occasion 
de prononcer un éloquent discours. La majo- 
rité en sa faveur a été de 29 voix contre le. 
Mais la Chambre des représentants n'a pas 
eu le temps de l'examiner, et il ne fut voté dé- 
finitivement qu'à la fin de la session suivante. 
Nous signalerons encore le rappel du bill 
voté à la dernière session du précédent con- 
grès et qui avait élevé outre mesure les ap- 
pointements des fonctionnaires publics. Tou- 
tefois, le congrès actuel a maintenu les deux 
articles qui ont porté les appointements du 
président de 25,000 dollars à 50,000, et ceux 
des juges de la cour suprême de 6,000 à. 
10,000. Il a aussi adopté un bill pour la pro- 
tection des petits enfants italiens, qui sont en 
Amérique , comme en France et en Italie 
même, l'objet d'une odieuse exploitation. 

Les dispositions législatives que nous ve- 
nons de signaler relativement aux noirs éma- 
naient d'un véritable sentiment d'égalilé et 
d'équité; mais les législateurs américains, en 
procédant pour ainsi dire ex abrupto, ne s'é- 
taient pns rendu un compta suffisant des dif- 
ficultés qu'iillnit crée^r celte nouvelle situa- 
tion. Il ne suffît pas, en effet, de posséder un 
droit; il faut encore savoir en faire usage. 
Or, les noirs étaient plongés dans les ténè- 
bres d'une ignorance trop profonde pour exer- 
cer convenablement leurs nouvelles fonc- 
tions de citoyens, et, d'un autre côté, les 
hommes de race blanche se sentaient froissés, 
dans le sentiment de la supériorité intellec- 
tuelle qu'ils s'attribuaient, en présence de ce 
brusque système d'égalité. Des conflits allaient 
inévitablement surgir, tantôt sur l'initiative 
des blancs, tantôt sur celle des noirs, dont la 
vanité était vivement surexcitée. Dans son 
numéro du 29 août 1874 , le Times constatait 
que la lutte était déjà engagée :« Cette lutte, 
dit-il, qui jette le trouble et l'alarme dans 
les Etats méridionaux de la Confédération 
américaine, serait un spectacle intéressant 
pour l'observateur politique si les consé- 
quences du conflit ne s'annonçaient pas ef- 
frayantes et terribles. Les passions qui pous- 
sent une race contre une autre race doivent 
amener fatalement des atrocités qui surpas- 
seront les calamités qu'amena la guerre ci- 
vile. 

» Les deux partis n'écouteront point la 
voix de l'humanité. La classe des planteurs, 
bien que plus civilisée, a trop besoin de la 
suprématie pour ne pas vider la coupe jus- 
qu'à la dernière goutte et ne pas arriver aux 
fureurs de l'ivresse. Au courage dont ont fait 
preuve, pendant la guerre de la sécession, les 
blancs du Sud, s'alliait le mépris absolu do la 
vie de l'homme. Là où la vie des blancs était 
de peu de valeur et où la liberté des noirs 
faisait l'objet d'un commerce, ni la vie ni la 
liberté en général ne pouvaient être scrupu- 
leusement respectées. 

• Les esclaves étant arrivés tout à coup à 
la possession des droits politiques, il ne de- 
vait pas être étonnant qu'ils renouvelassent, 
dans le mouvement politique, les actes de 
cruauté et d'injustice des jours de la servi- 
tude. Les maîtres dépossédés, et qui jusqu'a- 
lors avaient la toute-puissance, s'irriteront 
avec raison en voyant les esclaves prendre 
leur place et l'administration tout entière pas- 
ser aux mains des noirs émancipés do la 
veille et de leurs alliés du Nord. La position 
des deux races dans les Etats méridionaux 
semble devoir provoquer une lutte inévi- 
table. 

» Le gouvernement fédéral seul décidera 
si le conflit sera politique ou militaire. L'état 
des esprits rend imminente une collision. Les 
troupes fédérales ont rétabli un calme rela- 
tif en Louisiane. Le scandale de l'Arkansas, 
qui a eu tant de retentissement en Europe, 
a été réprimé par le même moyen. Alors sur- 
vinrent les troubles d'Austin , et le sort des 
victimes a si peu effrayé, que des événe- 
ments analogues se sont renouvelés dans le 
voisinage de cette ville. 

» Le conflit d'Austin ne semblait pas, de 
prime abord, justifier l'alarme de la ville la 
plus importante de l'Etat du Tennessee, Mcm- 
phis. Mais les troubles de Trenton, au nord 
de Mempbis, survenant après ceux d'Austin 
au sud et de Little-Rock à l'est, nous prou- 
vent que, dans cette partie de la Confédéra- 
tion, les deux races en présence sont réso- 
lues à recourir à la violence. Les noirs se 
sont organisés en bandes armées et ont voulu 
en finir avec les blancs. 

» Les dépêches télégraphiques ne nous font 
point connaître le motif de l'attaque. Nous 
croyons que la supériorité numérique de la 
race blanche dans la législation de l'Etat, 
formant un sensible contraste avec son infé- 
riorité dans les autres Etats, a blessé l'or- 
gueil et les vues ambitieuses des noirs. Ceux-ci 
sont, présomptueux par nature; leur vanité 
est flattée de leur coopération dans le gou- 
vernement. 

» La législature de la Caroline du Sud, où 
les noirs ont toute l'influence du nombre, a pré- 
senté, pour tout Américain dontles intérêts ne 
sont point compromis, les scènes les plus co- 
miques et les plus extravagantes du jeu 
théâtral parlementaire. 

» Acteurs et spectateurs, tous de race afri- 
caine, sont fiers de leur rôle ; et leurs amis, 
leurs associés, les carpet baggers, leur ont 
appris ce qu'ils pouvaient gagner h des re- 
présailles. Les noirs sont donc résolus à ne 
pas abandonner la scène à leurs anciens maî- 
tres. Il est dune évident que, dans tous les 
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anciens Etats du Sud, les noirs, ayant goûté 
des plaisirs de la domination et formés au ma- 
niement des armes, prennent un ton dictato- 
rial et provoquent un conflit auquel lés blancs 
ne peuvent tarder à prendre part. 

» Il est facile de comprendre, sans entrer 
dans de longs détails, les dispositions de la 
classe des planteurs et, en général, de la po- 
pulation blanche des Etats du Sud. Ils ont vu 
. -dans l'acte d'émancipation une insulte. Nous 
rapp'lons le milieu social dans lequel ont été 
élevés et ont vécu les blancs. Nous compre- 
nons encore l'indignation provoquée par la 
prétendue reconstruction politique des an- 
ciens Etats à esclaves. Ils accusent d'exaction 
et d'iniquité le gouvernement fédéral; ils 
voient la dignité de l«urs Assemblées légis- 
latives compromise par les inconséquences 
et le laisser-aller sauvage des représentants 
noirs. 

■ Ils payent de lourds impôts ; cependant ils 
sont dépouillés de toute autorité et se trou- 
vent dans la dépendance de ceux qu'ils ont 
si longtemps tenus sous leur contrôle. Ce qui 
nous étonne, c'est que les blancs n'aient perdu 
toute patience que le jour où les noirs se sont 
faits ostensiblement les agresseurs. 

• Aujourd'hui, plus d'espoir de calme et de 
paix. L'heure de la revanche a sonné. Ils ont 
été vainqueurs dans l'Arkansas, k Austin, et 
tout annonce qu'ils sont en mesure de com- 
primer énergiquement la manifestation do 
Trenton. L'organisation année des noirs n'a 
point arrêté les blancs, qui ont fait de nom- 
breux prisonniers et exécuté sommairement 
les chefs du mouvement. 

» Ce triomphe sauvera probablement les 

fiarties sud du Tennessee. Pour le moment, 
es noirs ne feront pas une nouvelle tenta- 
tive; mais bientôt ils paraîtront sur un autre 
point où la répression sera moins facile. Los 
noirs sont trop ignorants pour comprendre 
qu'ils succomberont toujours dans une lutte 
avec la race blanche, et ils renouvelleront, il 
faut le craindre, des essais dont les consé- 
quences sont effrayantes. » 

Quelques jours après, un journal de New- 
York écrivait : 

« L'Alabama, le Texas et la Louisiane vien- 
nent ajouter les couleurs les plus sombres 
aux scènes de violence que nous a fournies, 
il y a quelques jours, 1 Etat du Kentucky. 
Vendredi dernier, un train de voyageurs n 
été arrêté près de la station d'York, sur la 
ligne Alabama et Chattanoaga, par un faux 
signal de danger. 

» Des hommes masqués se sont emparés 
aussitôt de l'agent des postes et l'ont fusillé. 
Son crime était d'appartenir k la race do 
couleur. Dans le comté de Lee, une bande de 
Kuklux a tiré, sans provocation aucune, des 
coups de fusil sur une église de gens de cou- 
leur. Quatre des assistants ont été tués sur 
place. 

» Au Texas, d'après la déclaration d'un ci- 
toyen de cet Etat qui se trouve actuellement 
a Washington, le nombre des meurtres poli- 
tiques commis depuis l'entrée en fonction du 
gouverneur Coke serait de 690. Lors même 
que ce chiffre serait exagéré, il est évident 
que le Texas est livré à la discrétion des Ku- 
klux, des Comanches et des bandits mexi- 
cains. 

» Le massacre de Trenton, dans le Ten- 
nessee, a eu un terrible pendant dans la Loui- 
siane. L'attentat est d'autant plus horriblo 
que les victimes n'étaient pas même des émeu- 
tiers supposés : c'élaient des fonctionnaires 
de couleur de la paroisse de la Rivière-Rouge. 
Arrêtés par un parti de blancs, ils furent em- 
prisonnés k Coushatta. On voulut les en- 
voyer à Shreveport. Pendant la route, l'es- 
corte fut dispersée par une cinquantaine de 
soi-disant Texiens, qui pendirent sur place 
les malheureux prisonniers. Les victimes sont 
le shérif, le percepteur des taxes, le register 
et cinq autres fonctionnaires. 

■ Les amis da l'ordre tournent en vain leurs 
regards vers le gouvernement fédéral. Il s'est 
tenu k Memphis un grand meeting dans le- 
quel M. Jefferson Davis et les autres orateurs 
ont exprimé leur horreur pour les assassins. 
L'assemblée a demandé, dans ses résolutions, 
la prompte punition des coupables. 

■ Pent-on espérer que le congrès s'occu- 
pera enfin de faire obstacle k cette guerre de 
races qui va s'accentuant de jour en jour? 
On comprend combien la tâche est difficile et 
périlleuse. Pour attaquer le mal dans son ori- 
gine, il faudrait modifier le Buffrage univer- 
sel en imposant aux électeurs des conditions 
restrictives. Mais comment éloigner les af- 
franchis de la législature et de l'administra- 
tion Incale, envahies, en vertu de la loi du 
plus fort, par la masse des affranchis? 

» L'horizon est chargé de tempêtes. La 
guerre civile partielle ne va-t-elle pas se gé- 
néraliser? C'est une bien triste perspec- 
tive. » 

Quant au remède qu'exige une situation 
aussi critique, le sentiment qui domine géné- 
ralement, d'après ce que nous lisons dans la 
presse américaine, c'est que l'ordre ne peut 
plus être maintenu dans le Sud que par un 
plus grand déploiement de force militaire. 
L'exercice continu d'une autorité forte et 
énergique pourra seul tenir les deux partis en 
échec et permettre au temps, ce grand gué- 
risseur , d'opérer, sinon la réconciliation, au 
moins l'apaisement des' esprits. Heureuse en- 
core serait la génération- prochaine s'il lui 
était donné d'achever cette oeuvre laborieuse 
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et de léguer enfin la paix sociale a ses héri- 
tiers! 

Au mois d'octobre 1876 eut lieu l'élection 
présidentielle, dont le résultat occasionna de 
vifs débats et ne fut proclamé qu'au mois do 
mars 1877. Le nouveau président est M. Hayes. 
V. ce nom, dans ce Supplément. 

On a souvent parlé de l'excentricité des 
mœurs aux Etats-Unis. En voici un curieux 
exemple que nous lisons dans le Journal des 
Débats du il mars 1874; cela s'appelle la 
Croisade des femmes contre l'ivrognerie. 

i Jamais, non jamais, nous n'aurions in- 
venté pareil procédé! Il faut vraiment la 
terre bénie d'Amérique, comme dit le Cour- 
rier des Etats-Unis, pour que semblable ex- 
centricité soit possible et, bien plus, pour 
qu'elle ait un résultat heureux ! L'alcoolisme 
a trouvé son remède, que nous recomman- 
dons à la Société de tempérance française, 
et ce remède, c'est la prière 

» Mais la prière entendue d'une certaine 
façon, faite en certains lieux et par certaines 
voix : la prière publique par les femmes, au 
cabaret. On appelle Cela the tnomen whisky 
war, et voici comment on procède : 

» Un certain nombre de femmes, quelque- 
fois plusieurs centaines, se réunissent et, ré- 
citant des litanies, entonnant des psaumes, 
elles se rendent aux portes des débits de 
boisson, s'agenouillent sur le pavé, pénè- 
trent dans les salles et continuent leurs 
pieux exercices jusqu'à ce qu'elles aient fait 
le vide autour d'elles. Elles résistent à toutes 
les injures, à toutes les menaces, aux voies 
de fait même, et leur patience est presque 
toujours couronnée de succès, 

» La croisade a commencé dans l'Ohio ; 
c'est un certain docteur Lewis qui l'a prê- 
chée. Il s'est immédiatement ouvert des sou- 
scriptions pour soutenir la cause de la tem- 
pérance. Presque partout les femmes ne se 
mettent en campagne qu'après avoir obtenu 
l'adhésion des notables du pays et l'assu- 
rance des avocats qu'ils n'embrasseront pas 
la cause de leurs ennemis. Les débitants des 
villages, surtout, sont dans l'impossibilité de 
résister à cette « scie » d'un nouveau genre. 
Les journaux enregistrent jour par jour ceux 
qui sont ainsi purgés du virus alcoolique. Le 
docteur Lewis se vante de ne laisser aux 
ivrognes que de l'eau a boire, et il voit déjà 
l'heure où toute l'Union sera soumise au ré- 
gime de la tempérance obligatoire, 

• Nous n'allons pas donner les noms des 
nombreux centres de population déjà conver- 
tis. Nous savons trop bien que cette conver- 
sion ne durera guère; mais il faut au moins 
que nous indiquions les quelques résistances 
qui se sont produites. 

» H y a d'abord la résistance légale. Certains 
marchands de Shelbyvilie, dans l'Tndiana, où 
le mouvement commence k se propager, ont 
fait notifier aux « croisées ■ l'injonction d'a- 
voir à ne pas troubler leur commerce. Elles 
ont immédiatement répliqué par uu.i contre- 
injonction accusant tous les commerçants en 
liquides d'être des perturbateurs de la paix 
publique. 

» A Blue-Point, dans le Long-Island, elles 
essayent d'agir, par voie de pétition, auprès 
du surintendant du chemin de fer, afin de 
l'empêcher de prêter ses wagons au trans- 
port des liqueurs spiritueuses. A Springfield, 
elles ont eu à livrer un grand combat dont 
elles sont sorties victorieuses après plusieurs 
jours de lutte. Les cabaretiers avaient an- 
noncé qu'en présence de l'intimidation à la- 
quelle on essayait de les faire céder, ils dis- 
tribueraient leurs produits gratuitement. C'a 
été, paraît-il, une scène des plus originales 
que cette réunion d'ivrognes attirés par l'ap- 
pât de la gratuité, et de femmes priant et 
chantant toute la nuit pour recommencer le 
lendemain. 

» Si la mauvaise humeur des bar-kefpers 
les pousse à employer la moindre voie de 
fait, ils sont poursuivis et condamnés sévè- 
rement, comme l'a été l'un d'eux à New- 
Holland pour avoir mis simplement à la porte 
un peu brusquement les chanteuses. 

• Un autre, à Shelby, s'est fait mettre en 
prison pour les avoir menacées d'un tisonnier 
rougi an feu. Mais ces récalcitrants sont ra- 
res, tant, comme on le sait, en Amérique est 
réelle la protection que la loi accorde aux ; 
femmes. 

> Un seul des débitants ainsi dérangé dans 
son commerce nous paraît avoir eu l'esprit 
vraiment pratique. Il ne s'est pas borné à cé- 
der aux vœux de l'Association, il s'est con- 
verti, et Van Pelt est aujourd'hui le second 
du docteur Lewis. Sa conversion a été ad- 
mirablement mise en œuvré. Il avait com- 
mencé par résister vigoureusement, mais un 
jour il invita, pur circulaire, tous les citoyens 
de son village , New-Yiunna, à se réunir ' 
chez lui à deux heures de l'après-midi. A la ! 
même heure, les dames, au nombre d'une 
centaine, partaient de l'église, au son des 
cloches, pour se rendre au même rendez- 
vous. 

» Les chants achevés et le public rassem- 
blé, Van Pelt parut brandissant une hache et 
suivi de trots tonneaux de whisky. « C'est 
avec cette hache, dit-il, que jusque présent 
j'ai effrayé les dames ; aujourd'hui que, grâce 
a leur pieuse obstination, je suis décidé à me 
rendre , c'est avec elle que je vais consom- 
mer le sacrifice. • Et d une main ferme il 
éventra les barils, pendant qu'un révérend 
quelconque entonnait le Te Detim et qu'un 
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photographe reproduisait la scène. Le soir, a 
l'église, où devait avoir lieu un meeting d'ac- 
tions de grâces, Van Pelt monta en chaire, fit 
un fort beau sermon, à la suite duquel eut 
lieu une quête dont le produit (150 dollars) 
paya, non pas son whisky (il en avait fait le 
sacrifice), mais l'héroïsme de son action. 

» Nous permettra-t-on. de faire, en termi- 
nant, une seule réflexion sur cette campagne 
au moins originale en faveur de la tempé- 
rance? Nous ne croyons pas au succès défi- 
nitif; mais comprend-on la somme admirable 
de libertés que suppose une pareille entre- 
prise? Liberté de réunion, liberté d'associa- 
tion, liberté de propagande, que ne peut-on 
tenter avec cela? et combien un peuple est 
assuré du progrès quand il n'a chez lui rien 
qui entrave le libre essor de la pensée ! 

■ On peut à ce peuple permettre quelques 
excentricités. A un moment donné, il sera 
prêt à accomplir de grandes choses. » 

Mais on se tromperait du tout au tout sur 
le compte du caractère américain si l'on par- 
tait d'un trait d'excentricité pour l'appré- 
cier; voici quelques détails qui vont nous per- 
mettre de le juger plus sainement. Nous em- 
pruntons ces détails à Y American Begisler du 
88 novembre 187-1. 

« On vient de publier en Amérique le rap- 
port officiel des Secours envoyés en France 
par les Etats- Unis aux malades et blessés, 
ainsi qu'aux familles des malades qui ont été 
victimes de la dernière guerre avec la Prusse. 
Plus de 4 millions de francs ont été adres- 
sés par des particuliers, ainsi que 5 millions 
produit de souscriptions populaires. 

■ Il est intéressant de rapprocher de ces 
chiffres ceux des sommes envoyées par l'An- 
gleterre. Les quakers de la Grande-Bretagne 
ont donné une somme ronde de 4 millions da 
francs, mais dans cette somme se trouvent 
comprises les offrandes de beaucoup de qua- 
kers des Etats-Unis. Eu outre, les diverses 
souscriptions faites en Angleterre montent à 
près de 6,250,000 francs. 

» Si, indépendamment de ce qu'a donné le 
gouvernement français, ce que les particu- 
liers ont fait en France dans ce but charita- 
ble ne se monte pas à des chiffres qui appro- 
chent de ceux-ci, il faut l'attribuer a l'état de 
gêne, conséquence forcée des malheurs où 
ils se sont trouvés, et aussi au défaut de 
bonne organisation et d'initiative. 

» Ce qu'il y a de remarquable de la part de 
l'Amérique, c'est la spontanéité de son of- 
frande. Dès le début de la guerre, M. Wash-' 
burrie recevait 50,000 francs de la chambre 
de commerce de New-York. Il en envoya 
aussitôt 15,000 à Tours, où l'on en avait le 
plus grand besoin, et, tant par lui-même que 
nar les soins de M. Riirgs, le reste fut distri- 
bué en secours dans Paris. 

» Ce dernier, qui a longtemps habité la ca- 
pitale, fut un aide précieux pour l'infatigable 
M. Wnshburne; une autre personne, miss 
Mary Curtis, les seconda de son côté et dis- 
tribua plusieurs centaines de mille francs; 
un comité américain donnait constamment 
aussi, ainsi qu'une Société fondée dans le but 
d'envoyer des habits aux prisonniers fran- 
çais en Allemagne; enfin, avenue de l'Impé- 
ratrice, on avait fondé la fameuse ambulance 
américaine. 

» Après Sedan, on établit partout des co- 
mités de secours, aux Etats-Unis. A Boston et 
dans toutes les grandes villes, les dam-s ou- 
vraient des bazars et des ventes de charité 
dont le produit était envoyé en France. 

» 250,000 francs étaient adressés en Belgi- 
que aux soldats qui avaient passé la frontière 
et aux prisonniers qui manquaient de pain. 
New-York leur faisait également parvenir 
d'abord 50,000 francs, puis une seconde fois 
500,000 francs et enfin 350,000 francs. Boston 
envoyait 425,000 francs, qui ont été distri- 
bués par M, Dwight et miss Curtis. 

» Un seul bazar produisait 400,000 francs. 
MM. Drexel, Harjes et C<=, banquiers, distri- 
buaient 120,000 francs au nom de la ville de 
Philadelphie. Il serait trop long d'énumérer 
les centaines de mille francs envoyés en 
quelques semaines par Chicago, Saint-Louis, 
San-Francisco et autres grandes villes. On 
reproche aux Américains d'aimer k amasser 
des dollars; on oublie qu'au besoin ils savent 
en faire un noble usage. » 

— Littérature. M. Buchner, professeur à fa 
Faculté des lettres de Caen, a publié à ce 
sujet , dans la Bévue des cours littéraires, 
une étude fort remarquable que nous ne sau- 
rions mieux faire que de reproduire. 

« Si une littérature pouvait naître dans un 
pays par cela seul qu'il s'y rencontre des su- 
jets propres à inspirer le poëte et à faire 
penser le philosophe, les Américains auraient 
eu la leur depuis longtemps. 

i Aujourd'hui, sans doute, du haut des fa- 
laises de notre côte, nous apercevons la fu- 
mée des puissants paquebots du Havre qui, 
dans une dizaine de jours, déposeront leurs 
voyageurs dans un pays où ils retrouveront 
le luxe le plus raffiné des capitales da l'Eu- 
rope ; mais transportez-vous en arrière de 
deux siècles, et vous serez témoins des hard.s 
exploits des premiers navigateurs qui explo- 
rèrent ces côtes et des souffrances inouïes 
que les premiers colons y endurèrent. Par sa 
richesse même, la nature leur oppose des 
obstacles presque infranchissables, et der- 
rière les arbres gigantesques de la forêt 
vierge, sur les bords du turrent impétueux, 
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l'Indien les attend, plus féroce et plus rusé 
que la bête sauvage. Leur prospérité ne naî- 
tra que peu à peu, et bientôt la mère patrie 
leur en demandera la meilleure part. Et com- 
ment vivent-ils entre eux, dans ce milieu où 
le puritain exilé coudoie le voleur déporté , 
où le péril transforme en héros l'aventurier 
vulgaire et le pirate sanguinaire? 

» Que de thèmes poétiques déjà dans ce 
premier tableau I 

» Les écrivains anglais ne sont pas restés 
insensibles à ce spectacle. Nous ne mention- 
nons en passant que l'auteur du Robinson, de 
Foë, qui, dans certaines parties de son ex- 
cellent roman Colonel Jack, transporte le lec- 
teur dans les plantations naissantes de la 
Virginie. 

» Néanmoins, les commencements de la 
littérature américaine se ressentent peu de 
cette abondance de sujets poétiques. Il ne 
ftiut pas voir dans ce fait la preuve d'un 
manque d'indépendance littéraire, mais seu- 
lement l'effet de l'austérité puritaine et des 
préoccupations matérielles et pressantes qui 
pesaient sur tout le monde. D'ailleurs, il y a 
une loi esthétique qui veut que l'artiste puisse 
se placer à une certaine distance de l'objet 
qu'il se propose de traiter; les Américains 
vivaient trop au milieu même des événe- 
ments les plus féconds en inspirations artis- 
tiques. Il est vrai que le poëte lyrique peut 
être contemporain des faits qu'il chante ; mais 
le poëte épique en est presque toujours sé- 
paré par le temps; et, quant au théâtre, l'his- 
toire littéraire montre qu'il naît ordinaire- 
ment de la combinaison de certains éléments 
déjà exploités et transformés par les genres 
lyrique et épique. 

» Chétive et tardive dans sa naissance, la 
littérature américaine ne se relèvera qu'en 
partie sous le coup de l'impulsion donnée par 
sa lutte contre l'Angleterre. Nous ne vou- 
lons pas dire que cette lutte n'a pas trouvé 
son Tyrtée ; mais il est naturel que dans ce 
pays, où l'intérêt politique prime tous les 
auîres, l'orateur et le publiciste aient eu le 
pas sur le poëte et le romancier. 

» L'éloquence doit être un-produit naturel 
chez des populations qui, dès le principe, 
étaient appelées à se gouverner elles-mêmes. 
L'autorité des rois d'Angleterre s'exerça 
d'une manière trop capricieuse et trop incon- 
séquente sur leurs sujets transatlantiques, 
pour pouvoir les empêcher de s'accoutumer 
tout de suite à des formes démocratiques. 
De bonne heure, les différentes provinces 
eurent leurs congrès, qui devinrent en même 
temps le berceau de l'esprit libéral et des 
orateurs futurs. 

» L'indépendance proclamée, la parole eut 
souvent autant de poids que l'épée, et dès 
lors nous trouvons un grand nombre d'hom- 
mes de talent qui s'adonnent à la discussion 
des affaires publiques. De tout temps, les fac- 
tions se sont combattues avec fureur en Amé- 
rique. Le lendemain déjà de la crise déter- 
minant l'indépendance voit se dessiner les 
deux grands partis des fédéralistes ou cen- 
tralisateurs, dont le premier chef fut Wash- 
ington , et des antifédéralistes ou partisans 
de l'autonomie des Etats individuels, à la 
tête desquels se placera Jefferson. Bientôt 
cet antagonisme se compliquera de la dispute 
entre les Etats libres et les Etats à esclaves, 
qui a trouvé de nos jours une solution san- 
glante. 

» Tous ces problèmes , nous les verrons 
discutés par des hommes tels qu'Adams, Clay, 
Webster, Calhonn, et par cette grande illus- 
tration de la chaire évangélique en Amé- 
rique, par Channing. 

• A côté des orateurs et d'aussi bonne 
heure qu'eux, nous verrons paraître les es- 
sayistes et les polygraphes , auxquels nous 
aurons à associer les historiens. 

» Répandre des connaissances utiles par 
toutes les voies possibles, c'est là le grand 
mot d'ordre des écrivains de ce genre, et, 
chose curieuse, il n'y a presque pas un seul 
auteur américain, dans les autres genres, 
qui n'ait cherché à porter son tribut de ce 
côté. Aussi leur nombre est-il grand, et leur 
longue série s'inaujrure-t-elle du nom glo- 
rieux de Benjamin Franklin, auquel le peu- 
ple a appliqué le sobriquet patriarcal de Old 
Ben. De notre temps, nous rencontrons parmi 
eux des penseurs et des critiques du premier 
ordre, comme Emerson, E verett, Tuckerman, 
Tyler, Ticknor et autres. 

» Enfin les historiens! Et d'abord peuvent- 
ils en avoir, ces gens égoïstes qui ne vivent 
que pour accaparer le bénéfice du moment? 
qui essayeront un jour d'absorber le reste du 
monde dans leur agglomération gigantesque? 
Il faudra bien en convenir quand nous ver- 
rons les Américains à l'œuvre pour décrire, 
non-seulement leur propre passé, mais aussi 
celui des peuples européens. 

» Bancroft célèbre la naissance des Etats- 
Unis; Marshall, la vie de Washington; Irving, 
retraçant les détails de la découverte de l'A- 
mérique, est conduit par ses éludes à rame- 
ner ses regards vers l'Europe et surtout vers 
l'Espagne ; Stiles, après avoir séjourné long- 
temps en Autriche, rapporte de Vienne un 
ouvrage excellent sur les nombreux mouve- 
ments révolutionnaires qui, en 1848 et en 
1849, agitèrent la Hongrie, la Lombardie, la 
Bohême et l'Autriche allemande; enfin Pres- 
cott sacrifie sa vue à l'étude du règne de 
Ferdinand et d'Isabelle et couronne cet ou- 
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vrage par l'histoire des conquêtes du Mexique 
et du Pérou. 

» Quant à la littérature de goût, son déve- 
loppement est beaucoup moin3 rapide que 
celui de la prose historique et oratoire, et 
l'influence européenne s'y fait sentir plus 
longtemps. 

» Pendant les premiers lustres de notre 
siècle, on ne connaissait , en Europe, que 
l'existence politique de l'Amérique du Nord, 
vaste agglomération d'Etats , séparée de 
l'Angleterre à la suite d'une lutte sanglante, 
et soucieuse seulement de se maintenir dans 
son indépendance. Des écrivains anglais , 
ayant parcouru les Etats-Unis, y consta- 
tèrent un commencement de littérature ; mais 
ce ne fut que pour y déverser un blâme abon- 
dant. S'il y avait un certain fond de mal- 
veillance dans ces critiques, il ne faut pas 
méconnaître non plus qu'elles furent profé- 
rées à un moment où les principaux titres 
littéraires des Anglo-Américains n'existaient 
pas encore. L'indépendance intellectuelle des 
Anglo-Américains s'affirme de plus en plus 
et leur gloire littéraire sort du voile qui l'obs- 
curcissait. A nos doutes ils répondent par 
les noms des poètes lyriques et épiques 
Bryant, Poe, Dana, Longfellow; des roman- 
ciers Washington Irving, F. Cooper, Hawt- 
horneetde tant d'autres. 

» Il est vrai que les premiers de ces poêles 
puisent quelquefois leurs inspirations dans 
les œuvres de l'école anglaise, dite des Lacs, 
qui est représentée surtout parWordsworth, 
Coleridge, Southey et Wilson ; cependant, 
ils ne manquent pas d'originalité jusque dans 
leurs imitations. Il est vrai aussi que Poe et 
Longfellow montrent plus d'une fois qu'ils 
connaissent très-bien les romantiques alle- 
mands; mais il faut du courage pour rivaliser 
avec Hoffmann dans le genre fantastique, ot 
un grand talent pour donner, dans l'Euangé- 
line, le pendant d'Hermann et Dorothée. Coo- 
per et Washington Irving ont été nommé?, 
avec raison, le Walter Scott et le Dickens 
de l'Amérique, et si ce pays attend encore 
son Balzac et son Sterne, le Canadien Halli- 
burton, observateur et humouriste de pre- 
mière force, a montré qu'on peut avoir quel- 
ques-unes des qualités de l'un et de l'autre. 
Ce sont ses Excursions de l'horloger Sam 
Slick à travers les Etats-Unis qu'il faut lira 
pour se convaincre que les Anglo-Américains 
ont réellement ce caractère national qu'on 
leur refuse si volontiers. 

• Un phénomène à part, c'est le contre- 
coup que l'Allemagne, qui, par l'émigration, 
influe si fort sur l'Amérique, en a reçu de 
son côté. Deux romanciers allemands d'un 
grand talent, Sealsfield et Gerstaecker. ont 
décrit de main de maître la vie américains 
dans des ouvrages publiés en Allemagne avec 
le plus grand succès. 

» Mais ce qu'il faut remarquer surtout, c'est 
le rôle intéressant que jouent les femmes 
dans la littérature américaine. 

n Des femmes auteurs ! nous dira-t-on. II 
y en a eu toujours et il y en aura partout! 
mais, ajouterons-nous, pas dans la proportion 
extraordinaire dans laquelle elles paraissent 
au delà de l'océan Atlantique. 

■ Hâtons-nous de dire que, pour ce qui est 
du beau sexe, la quantité ne nuit que rare- 
ment à la qualité. Arrivés à ce chapitre, nous 
aurons à faire d'abord la connaissance d'un 
certain nombre de bons poètes lyriques , 
comme Elisabeth Oakes, Françoise Osgood, 
Lydia Sigourney et Hanna Gould. Parmi les 
épiques, Mary Broolis, plus généralement 
connue sous le nom de Maria del Occidente, 
tiendra un bon rang. C'est aussi aux femmes 
auteurs que le théâtre américain, si pauvre 
qu'il soit, devra quelques-uns de ses premiers 
essais. Mais c'est dans le roman que leur 
action s'est manifestée avec le plus d'éclat. 
« Il s'est écoulé peu d'années depuis que l'Eu- 
rope fut effrayée par la nouvelle que la guerre 
civiie allait ravager un pays dont la prospé- 
rité future semblait affronter tous les doutes. 
A l'exception des hommes politiques, personne 
n'aurait rien compris à cette catastrophe 
soudaine si, quelques années auparavant, un 
roman d'une célébrité et d'une popularité 
exceptionnelles n'avait signalé à l'attention 
du public européen la grande plaie toujours 
entr'ouverte des Etats-Unis, l'esclavage. Ce 
fut la Case de l'oncle Tarn, roman de M mi ! Har- 
riet Beecher Stowe, femme auteur dont la 
renommée a presque égale celles de M m f> de 
Staël et de George Sand. 

» Un autre roman , d'une grande portée 
sociale et d'un succès immense, qui a paru 
depuis, est également dû à la plume d'une 
femme. C'est l'Allumeur de réverbères, the 
Lamplighter, de mistress Cumming, qui date 
de 1854, 

» Tout à l'heure, nous faisions allusion à 
la pauvreté relative du théâtre américain. 
En effet, quand nous pensons à la richesse 
des nations européennes dans les genres seé- 
niques, nous devons, au premier abord, nous 
étonner et même éprouver une sorte de pitié 
en essayant en vain d'opposer à nos longues 
séries de noms glorieux un seul génie dra- 
matique appartenant aux Etats-Unis. 

• Bien que stérile dans le résultat, la re- 
cherche des causes qui ont, jusqu'à nos jours, 
empêché les Angio- Américains d'avoir un 
théâtre national ne laisse pas que d'offrir 
des détails instructifs et curieux. 

■ Dans les premiers temps, c'est la disper- 
sion des colonies naissantes sur une étendue 
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de sol immense; c'est l'absence d'un centre 
naturel et de tout loisir; c'est l'inquiétude 
constante, causée par des luttes de toute es- 
pèce ; c'est enfin le sombre fanatisme de l'es- 
prit puritain, ennemi acharné de toute dis- 
traction mondaine, qui empêchent l'art dra- 
matique de naître. 

» Plus tard, nous aurons à constater des 
obstacles de nature esthétique et la consi- 
dération que la concurrence du théâtre eu- 
ropéen, déjà tout formé et facilement trans- 
porté aux Etats-Unis, a dû décourager com- 
plètement leurs propres auteurs dramatiques. 
Le caractère industriel que la spéculation 
des entrepreneurs de représentations théâ- 
trales imprima à ces dernières leur fut nui- 
sible aussi et empêcha les écrivains drama- 
tiques de pratiquer des notions justes au sujet 
de leur art. Tout art a besoin d'un fonds 
matériel, sur lequel il s'exerce. Au statuaire 
il faut le marbre ou le bronze. Le peintre a 
sa toile et ses couleurs. L'instrument du poète 
et de l'écrivain, c'est la langue, et, plus qu'on 
ne croit, le sort d'une littérature entière dé- 
pend, à certains moments, de l'existence et 
de la perfection plus ou moins grande de cet 
instrument. 

» Au premier abord, cette question peut 
paraître superflue ici, puisque tout le monde 
sait que les Etats-Unis ont leur langue, l'an- 
glais, qu'on y parle universellement et que 
leurs auteurs écrivent dans la mesure de leur 
talent. Mats ici, nous rencontrons les objec- 
tions de certains critiques anglais qui leur 
refusent le véritable usage de cette langue. 

» Nous ne signalons en ce moment que leur 
objection principale, celle qui porte sur Je 
fait qu'un trop grand nombre d'étrangers au- 
rait pris place parmi les colons d'origine an- 
glaise. 

• En réalité, il n'est pas de pays au monde 
dont la population soit composée d'éléments 
aussi hétérogènes que celle des Etats-Unis. 
Incontestablement, le fond est anglais; mais 
les premiers colons de New-York furent des 
Hollandais, et dans quelques villages éloi- 
gnés de cet Etat le hollandais était, il y a 
peu de temps encore, la langue d'un grand 
nombre des habitants. Des Hollandais et des 
Suédois furent les premiers colons des Etats 
du Delaware et du New-Jersey; la Pensyl- 
vtmie fut colonisée par des quakers anglais, 
suivis par des Allemands, dont les descen- 
dants forment encore une classe nombreuse 
de la population actuelle. Un nombre consi- 
dérable de huguenots trouvèrent un refuge 
dans la Caroline, que Coligny nomma ainsi 
en l'honneur de Charles IX. La Louisiane, à 
l'époque où les Etats-Unis en firent l'acqui- 
sition, était habitée principalement par des 
familles françaises. Le Texas et la Californie 
sont encore, jusqu'à un certain point, espa- 
gnols, et le dernier de ces Etats renferme 
plus de 23,000 Chinois. Les mormons de l'U- 
tah sont un composé de toutes les nations. 

» A la fin de 1858, le total des étrangers 
arrivés aux Etats-Unis depuis 1784 était de 
5,000,000, dont la bonne moitié Anglais et 
Irlandais. Le reste se divisait de la manière 
suivante : Allemands, 1,600,000; Français, 
200,000; Scandinaves, 50,000; Chinois, 50,000; 
Suisses, 40,000; habitants des Antilles, 3G, 000; 
Hollandais, 18,000; Mexicains, 10,000; Ita- 
lien, 8,000; Belges, 7,000; Américains du 
Sud, 5,500; Portugais et Espagnols, 3,300; 
Russes, 1,000. 

• Comment la confusion dans tes termes, 
la corruption de la prononciation et toute 
l'influence fâcheuse des idiomes étrangers ne 
seraient-elles pas inévitables dans des condi- 
tions pareilles? 

» La langue des Anglo-Américains a dû 
réellement souffrir de cet état de choses. 
Cependant, les inconvénients qui en résul- 
tèrent se firent sentir plutôt dans le langage 
des classes inférieures et moyennes et dans 
les parties vulgaires de la littérature journa- 
lière que dans les écrits des auteurs qui se 
respectent. Chez ces derniers, les abus de 
langage qu'on appelle des américanismes sont 
rares, ou bien ils ont leurs bonnes raisons 
d'être. L'Amérique a ses puristes aussi bien 
que l'Angleterre, et les critiques de ce der- 
nier pays admettent eux -mêmes que per- 
sonne n'a jamais mieux écrit l'anglais que 
l'Américain Washington Irving, Kn 1834, les 
Etats-Unis virent paraître 20 ouvrages amé- 
ricains contre 200 réimpressions d^iuteurs 
anglais; mais, en 1852, il y eut 600 ouvrages 
américains contre 250 ouvrages anglais. 

» En 1750, les colonies anglaises de l'Amé- 
rique du Nord avaient environ 20 feuilles 
périodiques; en 1855, les Etats-Unis en comp- 
taient 3,000; aujourd'hui, il y en a 4,000. 
Pendant le courant de l'année 1860, on a tiré 
1,000 millions de numéros de journaux, ce 
qui donne la proportion de 34,36 pour chaque 
individu de la population blanche. En plus, 
on reçoit un très-grand nombre de journaux 
étrangers. Les grandes revues européennes 
sont lues avidement et souvent réimprimées 
aux Etats-Unis. 

» Comment concevoir que des talents litté- 
raires ne viennent pas à naître et à se former 
parmi tant de millions d'hommes, désireux et 
capables d'apprendre? Et les bons sujets à 
traiter leur font-ils défaut chez eux ? La na- 
ture grandiose et infiniment variée de l'Amé- 
rique du Nord, le sort aventureux de ses 
Îireiniers colons, les luttes contrôles Indiens, 
e contre-coup des crises religieuses et poli- 
tiques de la mère patrie, le mélange mémo 
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des arrivants et leurs souvenirs lointains de 
l'origine européenne, les souffrances de la 
race noire, concentrées clans le fi>au de l'es- 
clavage; les combats des colonies entre elles 
et leur lutte contre l'Angleterre, l'extension 
vers les régions incultes de l'Ouest, où le 
chasseur et le chercheur d'or, le squatter et 
le trapper, ces pionniers de la civilisation, 
courent des dangers inouïs ; enfin les ca- 
tastrophes des dernières années, tous ces 
faits ne sont-ils pas là pour nourrir l'imagi- 
nation du poète et la pensée de l'écrivain? 

» Quoiqu il y ait, dans les résultats littéraires 
obtenus jusqu'à nos jours, un défaut d'unité 
et de proportion; que la littérature de l'Amé- 
rique pèche par l'absence presque totale d'un 
genre important et par sa dépendance par- 
tielle de l'étranger, il faut convenir néan- 
moins qu'elle a un beau commencement qui 
donne la garantie d'un avenir prospère. » 

Etnta-UnlB de l'Amérique •epteiitriotlnle 

(LliS), par A. -F. de Fontpertuis (Paris, 1873, 
1 vol. in-8°). Au moment où nôtre pays, livré 
aux hasards d'une politique hésitante, tourne 
des regards curieux vers les peuples qui 
jouissent de la liberté, c'est nous rendre un 
véritable service que de nous raconter com- 
ment s'est fondée la grande république amé- 
ricaine, comment elle a vécu depuis un siècle 
et surtout comment elle vit, libre et forte, 
assise sur des institutions dont nous parlons 
sans les connaître. 

Cet ouvrage, qui vient combler une regret- 
table lacune, n'est pas une compilation, ni 
un abrégé des livres de M. H. Banoroft ou de 
M. Hildreth; c'est, autant que peut l'être une 
histoire, une œuvre originale, et une rapide 
analyse de son contenu va en montrer l'es- 
prit et la plan : les origines des colonies et 
leur fondation, leur croissance, leur émanci- 
pation, les développements politiques, mo- 
raux, économiques de l'Union, voila ses 
quatre divisions naturelles. 

La grande lutte d'où devait sortir 1 indé- 
pendance américaine se trouve exposée dans 
îles pages d'un style rapide et coloré, où res- 
pire, avec une vive admiration pour les hom- 
mes qui parvinrent à affranchir leur pays 
d'un joug odieux , un sincère attachement 
aux institutions républicaines. 

La partie vraiment neuve du travail, c'est 
surtout l'histoire et la politique de l'Union, 
de l'année 1800 jusqu'à nos jours, depuis la 
présidence de Jefferson jusqu'à celle du gé- 
néral Grant et jusqu'à l'affaire de l'Alabama. 
Enfin, dans un chapitre intitulé le Territoire 
et la population' des Etats-Unis, leur oryani- 
sation publique, leurs forces morales et pro- 
gressives, l'auteur donne des renseignements 
que l'on chercherait vainement ailleurs aussi 
complets, sur l'administration générale et 
locale, le système communal, la religion, 
l'instruction publique , la littérature et les 
sciences, les industries diverses, les mines, 
les voies de communication, etc. 

Des Annexes renferment la constitution 
américaine, une liste des principaux événe- 
ments de l'histoire d'Amérique et des princi- 
paux livres à consulter. Le tout, terminé par 
un précieux index, constitue une œuvre sub- 
stantielles, utile à tous les lecteurs ; c'est, en 
outre, un service rendu à la cause de la Ré- 
publique. 

ElalB-Uuïa de l'Amérique (LES), par le major 

Poussin, ancien ministre plénipotentiaire de 
France aux Etats-Unis (Paris, 1874). L'au- 
teur était déjà connu par de nombreux tra- 
vaux sur la contrée ou s'est écoulée sa jeu- 
nesse et où ses hautes fonctions l'ont ensuite 
retenu. L'ouvrage auquel nous consacrons 
cette notice est une sorte de résumé de ses 
travaux antérieurs, destiné à montrer par les 
faits « a. quel degré prodigieux de grandeur 
et de force peut arriver en peu de temps une 
nation qui prend pour guides, avec un prin- 
cipe de sage liberté, l'ampleur des vues, l'ar- 
deur au travail , l'invincible persévérance 
dans ses desseins, l'amour du pays, enfin un 
profond respect de la loi ■ 

Ces lignes ne sauraient être suspectées 
dans la bouche de l'auteur, qui n'a pas tou- 
jours eu à se féliciter de la manière dont 
certains hommes d'Etat américains ont agi 
dans une occasion où notre envoyé défendait 
les intérêts de ses compatriotes. Elles dé- 
montrent clairement que celui qui lésa écrites 
ne s'est laissé guider dans ses appréciations 
que par l'intérêt de la vérité et qu'il a fermé 
l'oreille aux préjugés. 

A l'exposé historique et statistique de la 
situation actuelle des Etats-Unis M. te major 
Poussin a joint une espèce d'autobiographie, 
qui renseigne exactement sur les relations 
diplomatiques de la France avec la répu- 
blique américaine sous l'administration du 
général Cavaignac ; mais elle offre encore 
un autre intérêt, car elle montre comment un 
homme de bien, prenant pour guides les prin- 
cipes et possédant les qualités qu'il désigne 
comme ayant été la source de la prospérité 
d'un Etat, a pu arriver, en partant d'une si- 
tuation modeste, au poste si honorable et si 
respecté de représentant de son pays à l'é- 
tranger. 

* ÉTAU s. m. — Anat. Un des noms de la 
moitié supérieure de la circonvolution de la 
grande fente cérébrale. 

ÉTAVE s. f. (é-ta-ve). Filet pour prendra 
des truites, il On l'appelle aussi araignée. 

* ETCHEVERHY (Jean -Baptiste), homme 
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politique français. — Il est mort en 1874. En 
1869, il se retira de la vie politique et fut rem- 
placé par M. Labat comme député de la 
36 circonscription des Basses-L'yrénées. A 
partir de ce moment, il ne fit plus parler 
de lui. 

* ÉTÉ s. m. — Encycl. Été de ta Saint- 
Martin, Nous empruntons à M. Amédée 
Guillemin l'explication qu'il a donnée de ce 
curieux phénomène météorologique, qui se 
proluit assez souvent dans les premières se- 
maines du mois de novembre : 

« Du 1er au 11 novembre, les journées con- 
tinuent à décroître, les nuits à s'allonger. Le 
soleil s'abaisse de plus en plus à .l'horizon et 
ses rayons nous arrivent de plus en plus af- 
faiblis par l'épaisseur croissante des couches 
d'air qu'ils ont à traverser. C'est à peine si, 
sur les vingt-quatre heures du jour, il y en 
a neuf qui reçoivent leurs effluves. Si donc 
on ne considère que les causes ordinaires 
des changements de température, le rayon- 
nement nocturne l'emportant de plus en plus 
sur réchauffement de l'air ou du sol pendant 
la journée, la première quinzaine de novem- 
bre devrait être plus froide que la dernière 
quinzaine d'octobre. Cependant le contraire 
a lieu souvent. Pourquoi? 

» II parait que, du 11 au 13 novembre, de 
même que du 10 au 12 août, la terre se meut 
dans un point de son orbite où elle rencontre 
des bancs d'astéroïdes, ou fragments de pla- 
nètes, qu'elle attire et qui tombent dans notre 
atmosphère, où ils s'enflamment et se consu- 
ment par suite de la prodigieuse vitesse de leur 
chute. Cette vitesse a été calculée pour quel- 
ques-uns : elle va jusqu'à 30 lieues par se- 
conde. H y a là une transformation de force 
vive en chaleur; cet anneau d'astéroïdes qui 
va rencontrer la terre agit comme un réflec- 
teur. Les fragments de planètes renvoient à 
la terre la chaleur qu'ils reçoivent eux-mê- 
mes du soleil. ■ 

Eté (V), tableau de M. Puvis de Chavannes 
(Salon de 1873). Au premier plan d'un vaste 
paysage, sur le bord d'un étang, une famille 
pastorale se repose à l'ombre d'arbres aux 
troncs élancés; la mère, assise de profil, al- 
laite son nouveau-né; le père, accroupi de 
face, tient un agneau à qui un petit garçon 
présente des feuilles; un autre enfant mord 
avidement dans un fruit; un troisième, plus 
grand, joue avec un mouton. Derrière ce 
groupe, à gauche, une jeune femme, nue jus- 
qu'aux hanches et debout, tient d'une main 
un tout petit enfant qui s'accroche à sa cein- 
ture, et tend l'autre main vers une jeune fille, 
vêtue de bleu, qui cueille des fleurs. A quel- 
ques pas plus loin, tout à fait au bord do 
leau, une autre mère veut baigner son en- 
fant, qui fait un mouvement d'effroi. Trois 
baigneuses sont à demi plongées dans l'étang, 
sur l'autre bord duquel se dresse un rideau 
d'arbres. La campagne et le ciel se déve- 
loppent dans la partie droite de la composi- 
tion. De ce côté, des moissonneurs hâlés par 
le soleil et des moissonneuses chargées de 
gerbes entourent une femme assise sur un 
âne et qui leur verse à boire. D'autres grou- 
pes sont dispersés dans la plaine, parmi les 
guérets. 

Cette composition, exécutée en style dé- 
coratif sur une vaste toile, a obtenu les élo- 
ges des critiques qui attachent plus de prix 
à la pensée qu'à la forme. « Si une toile peut 
faire toucher des yeux, dans une exposition, 
la différence qui existe entra un travail ma- 
nuel et une conception d'art, c'est bien celle-là, 
a dit M. G. Lafenestre. Il ne faut pas être 
grand clerc pour noter ce qui manque à 
M. Puvis de Chavannes ; les insuffisances de 
sa peinture, volontaires ou forcées, ne se 
dissimulent point, même aux ignorants ; mais 
elles font peut-être mieux saisir les qualités 
du premier ordre qu'il possède en propre. 
Personne aujourd'hui ne généralise un sujet, 
ne l'embrasse dans toutes ses parties, ne le 
compose d'une façon pittoresque avec une 
simplicité si naturelle et si aisée. Dans son 
grand tableau de l'Eté, la lumière du soleil 
et les ombres des bois se partagent le pay- 
sage, groupant ainsi de deux côtés les figures 
qui représentent le travail et le repos pen- 
dant la saison chaude... Sans doute, tous ces 
beaux corps nus, pâles, un peu vagues, aux 
douces attitudes, aux visages ouverts, ne 
rappellent que de loin, et seulement par la 
vérité du geste, les paysans rudes, fatigués, 
déformés de nos campagnes françaises... Co 
n'est pas l'été de Beauce ou de Brie; c'est 
l'été dans le pays éternel où habite l'âme de 
l'artiste; les sensations n'y sont pas moins 
vives, mais elles y sont plus générales. C'est 
un Eden , si vous voulez , ou les champs 
Elysées, où nous retrouvons les hommes, nos 
frères, assez pour jouir de leur félicité, pas 
assez pour être attristés de leurs souffrances, 
de leurs laideurs ou de leurs vices. La lu- 
mière atténuée, harmonieuse, bleuâtre, dans 
laquelle vivent ces visions bienheureuses, 
chante aux yeux comme une mélodie do 
GlUck et enveloppe l'esprit rasséréné d'une 
douceur comparable à celle qui émane de 
certains vers inachevés de Virgile... C'est la 
même sensation exquise de bonheur inalté- 
rable et de sérénité éternelle, retrouvée, pour 
les regards, .dans une harmonie délicate de 
nuances attendries qui donnent à cette grande 
toile l'aspect reposé d'une tapisserie qui se 
fane ou d'une fresque ancienne qui s'éteint 
sur le mur. M. Puvis de Chavannes, avec 
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bien des gaucheries qui sont le plus Souvent 
un charme, possède d ailleurs un don c ui de- 
vient de plus en plus rare; dans le spe.ctaclo 
ordinaire de la vie, il avise des attitudes im- 
prévues, il démêle des gestes non encore ex- 
primés, il trouve des poses d'une grlce et 
d'un naturel surprenants, avec la naïveté 
apparente d'un apprenti peintre du xv* siècle 
ou d'un décorateur expéditif des villas anti- 
ques. La jeune mère allaitant son nouveau-né, 
celle qui, debout et rêveuse, tient nég igem- 
ment son bambin suspendu à sa hanche 
comme un beau fruit, la femme agenouillée 
qui va plonger son enfant dans l'eiu, lo 
groupe des moissonneurs sont des trouvailles 
qui ne sont faites que par un artiste d'ex- 
cepiion. > Un autre critique, M. Burty, d'or- 
dinaire plus favorable aux peintres de la réa- 
lité qu'aux peintres de style, a dit do l'Eté 
de M. de Chavannes : « Rien que tl'idj'lliqao 
dans cette vaste toile, dont on déch ffre si 
facilement l'intention et dont les détails sont 
d'une grâce infinie. C'est dans ce sens qi e doit 
se prendre l'expression : grande peinture. 
Elle a tout le puissant parfum de la nature, 
non point de la nature telle que la poursuit 
le paysagiste, mais telle qu'a droit de 11 tra- 
duire le poète et le peintre d'histoire. Lo 
mérite de M. Puvis de Chavannes est do 
transporter hardiment son sujet dars un 
monde qui n'a rien du bruit et des agitations 
du nôtre. Je ne puis, pour ma part, me re- 
fuser à l'y suivre et mon esprit en arcepto 
aussitôt les conditions nouvelles. ■ Terminons 
par cette boutade de M. Chaumelin : « M. de 
Chavannes a des prôneurs enthousiastes qui 
se pâment devant son coloris pâle et mono- 
tone, qui admirent jusqu'à ses fautes ai des- 
sin et de perspective, qui le louent d» res- 
susciter ainsi les maîtres du xive siècle. 
J'avoue humblement n'être pas touché par 
ce style rétrospectif et trouver déplorable ce 
maniérisme archaïque qui, sous une tppa- 
rente naïveté, cache des prétentions colos- 
sales. > 

Le tableau de M. Puvis do Chavanies a 
été gravé sur bois dans la Gazette des Beaux- 
Arts par MM. Sotain et Torfaut. 

* ÉTELLE s. f. — Morceau de bois plus 
gros que le copeau, produit en équurrissaut 
les pièces de bois. 

Étendard (h'), journal politique quot dien, 
fondé en 1868, sous la direction de M. Jules 
Pic et le patronage de M. de Saint- Paul, 
secrétaire général du ministère de l'intérieur. 
Le rédacteur en chef de cette feuille, qui 
jouit, dès sa naissance, de toutes les fa/eurs 
de l'administration, était M. Auguste Vitu. La 
subvention était grasse, les appointements 
offerts aux collaborateurs politiques étaient 
d'un chiffre élevé ; cependant on ne tiouva 
aucun écrivain de valeur qui consentit à 
soutenir la politique ultra-réactionnaire do 
MM. Pic et de Suint-Paul. Les abonnés ne 
vinrent pas, et l'administration impériale eut 
beau gratifier \' Eiendard du privilège des 
annonces judiciaires, la feuille resta sans 
lecteurs. On essaya alors de lui donne ■ une 
couleur religieuse, et l'on en arriva à offrir 
comme prime des surplis et des étoles ■ rien 
n'y fît. Le journal cependant continu lit à 
vivre grâce à la feuille d'émargement. 11 au- 
rait encore vécu jusqu'à la fin de l'Ei îpire 
si la justice n'avait eu le mauvais goût de 
s'aviser des affaires de M. Pic. 

M. Jules Pic, né a Foix, fils d'un avocat 
très-honorable et très- honoré, s'était mêlé, à 
Toulouse, à des affaires véreuses. Personnelle- 
ment, il avait 600,000 francs de dettes, con- 
tractées au préjudice d'actionnaires abusés, 
lorsqu'il fut appelé par M. de Saint-Paul à la 
direction de l'Etendard. Mulgré ce passé, 
les portes des Tuileries lui étaient ouvertes, 
il était le familier des ministères, et le 
15 août 1SG8 lui apporta la croix de cheva- 
lier de la Légion d'honneur. Dévoué à 1 Em- 
pire, il était digne de l'Empire. 

Avant d'entrer à l'Etendard , Pic s'était 
fait remettre 300,000 francs par son ami 
Taillefer. Or, qu'était Taillefer? Caissier dans 
une compagnie d'assurance. Vivant le plus 
modestement du monde, il empruntait à sa 
caisse l'argent qu'il remettait à Pic, et peu à 
peu, dans quelques mois, il détourna ainsi 
près de 1 million et demi, sans avoir person- 
nellement bénéficié de i centime. Hommo 
d'ordre, d'ailleurs, Taillefer entassait soi- 
gneusement dans un tiroir les reçus de Pic 
et les laissait dans sa caisse en représenta- 
tion des capitaux qu'il détournait. 

Les emprunts se succédèrent jusqu'au jour 
où une vérification fit découvrir la vérité. 
Taillefer arrêté révéla immédiatement le nom 
de son complice ou plutôt de l'auteur prin- 
cipal des détournements, et le scandale fut 
si grand que rien ne put empêcher Pic de 
tomber à son tour entre les mains de la 
justice. 

A la cour d'assises où Taillefer et Pic com- 

Farurent en même temps, Taillefer balbutia 
excuse commune à tous ses pareils : « J'ttais 
engrené, dit-il. Je continuais les avances 
dans l'espoir de tout rattraper. Je comptais 
être remboursé sur les bénéfices de l'E'.en- 
dard. » Quant à Pic, il essaya de prétei dro 
qu'il ignorait l'origine des capitaux que lui 
remettait Taillefer. Celui-ci protesta co itro 
cet impudent mensonge. « Oh ! dit-il, Pic 
savait très-bien que pour lui je pillais ma 
caisse. Trop souvent je lui ai dit mes an- 
goisses. ■ Et, en effet, des lettres attestèrent 
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ie soin que prenait Pic pour que Taillefer fût 
en mesure les jours de vérification de ta 
caisse-espèces. On vérifiait exactement cette 
caisse-espèces, niais on négligeait de véri- 
fier les carnets de la Banque dont l'impor- 
tance était bien autrement grande. 

Comment expliquer le prestige exercé par 
Pic sur le malheureux Taillefer? Ici se place 
le côté politique de l'affaire. On a dit que Pic 
avait montré à Taillefer une lettre du mi- 
nistre le félicitant de ses sacrifices et lui 
promettant la décoration. Pic avait même 
fait espérer au naïf caissier qu'il le présen- 
terait aux soirées intimes de l'impératrice, 
qui l'avait déjà en bien grande affection et 
voulait, elle aussi, le remercier du généreux 
concours qu'il prêtait à VEtendard. 

Pic fut condamné à douze ans de travaux 
forcés, et Taillefer à sept ans de la même 
peine. 

'ÉTENDRE v, a. ou tr. Donner plus de 
surface... 

S'étendre v. pr. — Sport. Changer d'al- 
lure en approchant du terme de la course et 
prendre l'allure la plus rapide. Il Se dit d'un 
cheval de course. 

ÊTENTIER adj. et s. m. (é-tan-tié — rad. 
étante). Qui pêche à l'étente : Les canots 
Étentiers de Dieppe, 

ÉTERNISATION s. f. (é-tèr-ni-za-si-on — 
rad. éternel). Action d'éterniser, de faire du- 
rer perpétuellement. 

* ÉTERNUER v, n. ou intr. — Éternuer 
plus haut que le nez. Variante du proverbe 

PÉTER PLUS HAUT QUB LE CUL. 

' ÉTEX (Antoine, et, par abréviation, Tony), 
sculpteur, peintre, architecte, graveur et 
littérateur français. — Depuis 1870, le fé- 
cond artiste a exposé des œuvres de sculp- 
ture qui n'ont rien ajouté à sa réputation. 
Nous citerons : Danaé, bas-relief en marbre, 
et le buste rie l'amiral De La Grandière (1872); 
Pierre Leroux et le Général Chanzy, bustes 
(1873); Enfant endormi, statua en marbre; 
Joseph expliquant les sonqes à ses frères, bas- 
relief; le buste en marbre de M. Solacroup 
(1874); Suzanne surprise au bain, statue- en 
marbre ; les' bustes de Labrouste et à' Alexan- 
dre Dumas père (1875); les bustes de Cha- 
teaubriand et d'Eugène Delacroix (1876), etc. 
Au Salon de 1875, M. Etex a exposé un ta- 
bleau : la Mort de l'enfant Adeodatus. Citons 
encore de lui les tombeaux du peintre Aligny 
et du philosophe François Euet, au cimetière 
Montparnasse. 

ÉTEX. (Louis-Jules), peintre français, frère 
du précédent, né à Paris en 1810. Il étudia 
son art sous la direction de Ingres, et il dé- 
buta au Salon de 1833 par des portraits. 
Depuis lors, il a exposé un assez grand nom- 
bre de portraits soit à l'huile, soit au pastel, 
des tableaux d'histoire, de genre et des pay- 
sages. Cet artiste, qui ne manque pas de 
talent, mais qui est loin d'avoir l'imagination 
de son frère, a obtenu des médailles aux Sa- 
lons de 1833 et de 1838. Nous citerons de 
lui : Deux moines (1834); Adam et Eoe (1838); 
Femme des provinces rhénanes (1840); Tele- 
silla d'Argos , et quatre portaits (1841); 
trois portraits (1842); la Vierge et l'Enfant 
(1846); Femme des frontières du royaume de 
Naples, Christ, Erigone (1849); Jésus-Christ 
ressuscitant le fils de la veuve de Naïm (1850); 
Barques de pécheurs du Croisic (1852) ; Mar- 
tyre chrétienne (1853); Méditation, la Prome- 
nade du matin (1857) ; Famille de pêcheurs 
assistant à un sinistre (1859) ; portrait (1863); 
portrait de M. G. (1866); Vestale tombant 
évanouie à la vue du feu éteint (1868); Sou- 
venir de La Varenne, Une vestale se taissant 
entraîner hors du temple (1869); Sainte Gene- 
viève (1870); deux portraits (1876). 

ÉTHACÉTIQUE adj. (é-ta-sé-ti-ke — de 
éthyl, et de acétique). Chim. Se dit d'un acide 
qui résulte de l'action du sodium et de l'io- 
dure d'éthyle sur l'éther acétique, et qui pré- 
sente la composition de l'acide butyrique , 
mais qui n'a pas encore été suffisnmment 
étudié pour qu'il soit permis de déclarer s'il 
est, oui ou non, identique avec cet acide. 

ÉTHALATE s. m. (é-ta-la-te — rad. éthal). 
Chiin. Sel formé par la combinaison de l'acide 
éthalique avec une bare. 

ÉTHALCHLORHYDRIQUE adj. (é-tal-klo- 
ri-dri-ke — de éthal, de chlore, et de hydrique). 
Chim. Se dit d'un éther produit par l'action 
du perchlorure de phosphore sur l'éthal. 

ÊTH ALÊNE s. m. (é-ta-lè-ne — rad. éthal). 
Chiin. Carbure d'hydrogène dont l'éthal est 
l'alcool. 

ÉTHALION ou /ETHALION s. m. (é-ta-li- 
on — du g. ailhaliàn, fuligineux). Bot. Syn. 

de PITTOCARPE. 

ÉTHALSULFHYDRIQUE adj. (é-tal-sul- 
fi-dri-ke — de éthal, et de suif hydrique). 
Chim. Se dit d'un éther qui résulte de la 
réaction d'une solution alcoolique de mono- 
sulfure de potassium sur l'éther éthalchlor- 
hydrique. 

ÉTHÉNYLE-DIAMINE s. f. (é-té-ni-le-di- 
a-tni-iie). Chim. Composé dont on ne con- 
naît que deux sels, le chloroplatinate et le 
sulfate, et qui est également connu sous le 
nom d'acédiamine. 

— Encycl. Ce produit a pour formule 
C s H6Az 8 . M. Strecker, qui l'a particulière- 
ment éiudié, l'a obtenu à l'état de chlorhy- 
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drate en chauffant de l'acétamine dans un 
courant d'acide chîorhydrique sec. Véthényle- 
diamine n'a pu être isolée, car en traitant un 
de ses sels par une base plus puissante elle 
se dédouble en ammoniaque et acide acé- 
tique. 

Ce produit donne plusieurs dérivés, parmi 
lesquels nous citerons l'éthényle-diphényle- 
diamine, qui s'obtient en traitant l'aniline et 
l'acide acétique par le trichlorure de phos- 
phore et en chauffant le tout avec précau- 
tion pendant deux heures environ. 

La masse résineuse qui se forme est re- 
prise par l'eau bouillante, puis on laisse 
refroidir, et enfin on ajoute de la soude, qui 
précipite l'éthényle-diphényle-diainine sous 
forme de paillettes blanches fusibles à 137°. 
Ce produit est complètement insoluble dans 
l'eau, mais il se dissout bien dans l'éther et 
dans l'alcool concentré et chaud. Il ne donne 
pas de réaction alcaline ; il est. assez stable, 
mais il est détruit cependant par l'acide sul- 
furique , avec lequel il donne de l'acide sul- 
fanihque et un dégagement d'acide acétique. 

Parmi les dérivés de Yélhényle-diamine, 
on peut encore citer l'éthényle-dinaphtyle- 
diamine et l'élhényle-triphényle-diamine. 

* ÉTHÉRIFICATION s. f. — Encycl. Chim. 
On désigne sous ce nom la transformation 
d'un alcool en éther. Toutefois, de même qu'il 
existe parmi les composés rangés dans la 
classe des éthers deux séries bien distinctes, 
qui ont pour types, la première l'éther ordi- 
naire, connu sous le nom impropre d'éther 
sulfurique, et la seconde l'éther acétique, de 
même, il convient de distinguer deux sortes 
i'éthérification ; l'une fournit les composés 
analogues à l'éther ordinaire par oxydation 
des radicaux des alcools monoatomiques, l'au- 
tre donne des produits qui sont le résultat 
de la combinaison des divers radicaux alcoo- 
liques avec les acides. On désigne fréquem- 
ment ces derniers sous le nom d'éthers sa- 
lins. 

Cette distinction bien établie, nous allons 
étudier tout d'abord I'éthérification qui donne 
des éthers analogues à l'éther ordinaire. 

On sait, depuis longtemps déjà, qu'en trai- 
tant l'alcool par l'acide sulfurique on trans- 
forme le premier de ces liquides en éther. 
Cette transformation fut faite pour la pre- 
mière fois il y a plus de trois cents ans. Le 
liquide obtenu fut plus particulièrement étu- 
dié vers 1730 par le chimiste Frobenius, qui 
lui donna le nom qu'il porte encore aujour- 
d'hui et qui, depuis lors, s'est étendu à toute 
une classe de composés. 

Depuis le commencement de ce siècle, si 
fécond en progrès dans les sciences natu- 
relles, on a beaucoup discuté sur la nature 
de la réaction qui nous occupe. Fourcroy et 
Vauquelin admirent que l'acide sulfurique 
agissait comme déshydratant, mais ils recon- 
nurent du même coup que de l'eau était mise 
en liberté au moment où se produirait l'éther, 
et, dès lors, il était permis de se demander 
quelle était la fonction de ce déshydratant 
qui ne retenait pas l'eau enlevée par lui à 
1 alcool. Les expériences de Saussure et de 
Gay-Lussac, en établissant que l'alcool ne 
renferme que HO en plus de l'éther, tendaient 
à établir l'exactitude du fait énoncé par 
Fourcroy et Vauquelin, mais ne résolvaient 
point la difficulté. C'est alors que Graham et 
Mitscherlich émirent cette opinion que l'acide 
sulfurique agissait.par sa seule présence et 
sans prendre à la réaction une part active. 
C'était préférer une hypothèse bien invrai- 
semblable à la recherche d'une explication 
basée sur l'examen attentif de la marche de 
la réaction. 

M. Liebig mit en avant une autre hypo- 
thèse, et, ayant observé que la formation de 
l'acide éthylsulfurique au cours de la réaction 
avait une grande importance sur le résultat 
final, il en conclut que la destruction de cet 
acide donnait de l'éther, do l'acide sulfurique 
et de l'eau. Cette hypothèse devint insoute- 
nable lorsque Graham eut établi que l'acide 
éthylsulfurique chauffé seul au point où son 
mélange avec l'alcool donne de l'éther n'en 
donnait pas. 

C'est à Williamson que revient l'honneur 
d'avoir donné et appuyé par des expériences 
dont les conclusions sont formelles la vraie 
théorie de la formation de l'éther. Ce savant 
chimiste commença par démontrer que 2 mo- 
lécules d'alcool sont nécessaires pour former 
1 molécule d'éther. Ce fait fut mis en lumière 
par la réaction de l'iodure d'éthyle sur l'al- 
coolate de soude, dont le produit est de l'é- 
ther. On dut donc abandonner l'idée d'une 
simple déshydratation. 

L'expérience suivante donna le mécanisme 
de Yétliérisation par l'acide sulfurique : on 
chauffa de l'alcool avec de l'acide amylsulfu- 
rique, le tout en proportions équivalentes, et 
on obtint l'éther mixte éthylamylique. Le 
même produit fut obtenu en faisant réagir 
l'acide sulfurique sur un mélange des alcools 
amylique et éthylique. 

A cette expérience concluante on peut 
ajouter la suivante, qui ne l'est pas moins : 
si l'on fait passer dans de l'acide amylsulfuri- 
que convenablement chauffé un courant d'al- 
cool, on obtient d'abord de l'éther amylique; 
si l'on continue l'expérience quelques instants, 
! on n'obtient plusquedel'étherordinaire, et on 
\ constate que, au moment où ce dernier pro- 
I duit commence à se former, il n'existe plus 
' dans la masse que de l'acide sulfovinique. 


ETHE 

De ces expériences il résulte que l'action de 
l'acide sulfurique sur les alcools amène la 
transformation de ces derniers en acides vi- 
niques, avec élimination d'eau, et qu'une par- 
tie non encore transformée de l'alcool réagit 
sur l'acide formé et régénère de l'acide sulfu- 
rique en mettant l'alcool en liberté. 

Les équations suivantes expriment cette 
réaction : 

CSHBOH + SOS(.OH)î 
Alcool. AciJe sulfurique. 

SO^OHXOCîHS) + H*0 

Acide sulfovinique. Eau. 
et 

SOS(OH)(OC*H5) + CWOII 

Acide sulfovinique. Alcool. 

S02(OH)2 H- C2H50C2H5 
Acide sulfurique. Ether. 

Los expériences relatées ci-dessus indi- 
quaient qu'une même quantité d'acide sulfu- 
rique pouvait transformer en éther une por- 
tion indéfinie d'alcool. Ce fait a été vérifié 
par l'expérience, et un filet d'alcool, qu'on fait 
arriver d'une façon continue dans un mé- 
lange de 9 parties d'acide sulfurique concen- 
tré et de 5 parties d'alcool à 90° centésimaux, 
se transforme en éther et eau tant qu'on 
maintient la température du mélange à 140°. 
L'acide sulfurique n'est pas le seul composé 
qui puisse provoquer I'éthérification d'un al- 
cool. Outre les sulfates, qui, chauffés en vase 
clos avec un alcool, agissent comme l'acide 
lui-même, bien qu'avec moins d'énergie, on 
peut citer, comme pouvant amener I'éthérifica- 
tion, les acides phosphorique,arsénique, per- 
chlorique, etc., les chlorures, bromures et 
iodures métalliques, les acides chîorhydrique, 
bromhydrique et iodhydrique, qui ne sont, 
d'ailleurs, que des chlorures, des bromures et 
des iodures d'hydrogène. 

La réaction des bromures, chlorures, etc., 
sur les alcools présente une grande analogie 
avec celle qui s'accomplit quand on emploie 
les sulfates. En somme, les travaux que nous 
venons d'énumérer très-sommairement éta- 
blissent que l'action de présence mise en 
avant pour expliquer les propriétés des corps 
capables de produire Véthêrifieation se réduit 
à une simple- action chimique « qui s'exerce, 
dit M. Wurtz, successivement dans la plupart 
des cas, et laisse après sa terminaison une 
quantité du corps éthérifiant qui ne diffère 
pas sensiblement de la quantité primitive, et 
ce, en raison d'une sorte d'équilibre qui s'é- 
tablit entre les divers produits de la réac- 
tion. > 

— Éthers salins simples ou composés. On 
obtient ces éthers par plusieurs procédés; 
nous ne parlerons ici que des principaux. 

Le plus usité est celui qui consiste à faire 
réagir l'acide chîorhydrique sur un mélange 
d'alcool et de l'acide dont on veut obtenir 
l'éther. S'agit-il, en effet, d'obtenir l'éther 
acétique ou acétate d'éthyle, on sature de 
gaz chîorhydrique un mélange d'acide acéti- 
que et d'alcool, puis on distille et l'on a 

C 2 H»0,OH + CSHBOH f HCL 
Acide acétique. Alcool. Acide 

chîorhy- 
drique. 

= CWO,OC2H5 -(- H20 + HC1 

Acétate d'éthyle. Eau. Acide 

chîorhy- 
drique. 

On admet qu'il se forme dans ce cas un chlo- 
rure du radical acide qui réagit sur l'alcool, 
pour fournir l'éther et de l'acide chîorhydri- 
que. Cette manière de voir est confirmée par 
de nombreuses expériences de Friedel, dans 
le détail desquelles nous ne pouvons entrer ici. 

M. Wurtz, l'éminent chimiste français, a 
préparé des éthers salins par l'action des io- 
dures ou bromures des radicaux alcooliques 
sur les sels de potasse, de plomb, d'argen t, etc., 
des divers acides. 

Dans ce cas, on a, par exemple : 

C«H5i + C2H30,OAg 

lodure d'éthyle. Acétate d'argent. 

Agi + C*HSO,OC*HS 

lodure d'argent. Acétate d'éthyle. 

Le plus souvent, la réaction a lieu à froid ; 
mais il est cependant nécessaire, en certains 
cas, de l'aider au moyen d'une élévation de 
température, variable naturellement avec le 
produit à obtenir. Dans la préparation de 
l'acétate d'éthyle par ce procédé, comme aussi 
toutes les fois qu'on veut préparer l'éther 
d'un acide liquide, il est bon d'ajouter au mé- 
lange un certain excès d'acide, afin d'empê- 
cher le résidu de devenir pâteux. On emploie 
également dans ce but l'éther ordinaire. Dans 
toutes ces réactions, il faut éviter avec soin 
d'introduire de l'eau dans le mélange, car ce 
liquide décompose plus ou moins les éthers. 
On peut encore obtenir un éther salin en 
faisant agir l'acide sulfurique sur un mélange 
d'alcool et d'acide. On a, dans ce cas : 

S02,OC2H5,OH -r- CSHSO.OH 

Acide éthylsulfurique. Acide acétique. 

C2H30,OC2H3 + S02(0H)2 

Acétate d'éthyle. Acide sulfurique. 

Dans cette réaction, l'acide sulfurique agit 
comme dans le cas de la production de l'éther 
ordinaire. Au début, il se produit de l'acide 
éthylsulfurique, puis cet acida réagit sur l'a- 
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eide acétique en donnant de l'éther et en ré- 
générant l'acide sulfurique. 

— Limite de I'éthérification. MM. Berthe- 
lot et Péan de Saint-Gilles, en étudiant l';ic- 
tion directe d'un acide sur un alcool, action 
dont le résultat est la production d'un éther, 
ont établi qu'il existe une limite à la combi- 
naison, c'est-à-dire qu'il arrive un moment 
où il ne se produit plus une quantité nou- 
velle d'éther. Cette limite, suivant ces deux 
chimistes, n'est atteinte qu'après un temps 
plus on moins long, dépendant principale- 
ment de la température. Toutefois, la limite 
elle-même ne dépend point absolument de 
celte condition. 

Ou peut s'expliquer aisément la cause de 
cette limite. En effet, l'eau qui se forme dans 
la réaction de l'acide sur l'alcool agit à son 
tour sur l'éther, qu'elle décompose pour re- 
constituer l'alcool et l'acide. Une de ces réac- 
tions détruit l'autre, et si l'on suppose le mé- 
lange dans un état tel que la quantité d'éther 
formée corresponde exactement à la mise en 
liberté de la quantité d'eau nécessaire pour 
le décomposer, on a atteint la limite. 

Ce fait est parfaitement établi par l'expé- 
rience suivante, dans laquelle on fait inter- 
venir une substance capable d'absorber l'eau 
au moment où elle se forme : 
J On prend un matras scellé, danslequet est 
■ placé un tube. Le fond du matras est garni 
de baryte ; le tube est rempli d'un mélange 
d'alcool et d'acide stéarique. On chauffe et, 
au bout d'un certain temps, on constate que 
Véthêrifieation du mélange est complète. 
L'eau, absorbée par la baryte, n'a pu entra- 
ver la réaction ; c'est donc à sa présence que 
doit être attibuée la limite A'éthérification 
d'un mélange où elle peut librement agir pour 
décomposer l'éther formé. 

Si la limite a'éthérification est à peu près 
indépendante de la température et de la 
pression dans un système liquide, il n'en est 
pas de même quand une grande partie du 
mélange peut prendre l'état gazeux. On con- 
state en effet, dans ce dernier cas. que la li- 
mite change et que la quantité d'éther aug- 
mente si la pression diminue, ce qui prouve 
que, sous une pression moindre, l'alcool con- 
tinue de réagir sur l'acide avec une énergie 
qui, proportionnellement, diminue moins que 
la puissance décomposante de l'eau. 

Ouand on ajoute au mélange un dissolvant 
incapable d'agir d'une façon quelconque sur 
les produits qui doivent se former, ta limite 
a'éthérification ne change pas d'une façon 
sensible. Elle est naturellement modifiée dans 
un sens ou dans l'autre, si l'on ajoute de l'al- 
cool, de l'acide, de l'éther ou de l'eau. 

Dans le cas où !e mélange contient des 
quantités équivalentes d'un alcool monoato- 
mique etd'un acide organique, les proportions 
d'alcool et d'acides éthérifiés varient entre 
60 et 70 pour 100 de la quantité employée. 
La limite A'éthérification est sensiblement in- 
dépendante de la nature des alcools et des 
acides, de leur solubilité, de leur volati- 
lité, etc. 

Si te mélange fait dans des proportions 
équivalentes renferme un alcool polyatomi- 
que, les conditions de la réaction ne changent 
point; il en est de même dans le cas de l'em- 
ploi d'un acide polybasique, dont 1 molécule 
agit comme feraient 2 molécules d'un acide 
monoatomique. 

Dans les mélanges en proportions quelcon- 
ques, la limite dépend des rapports existant 
dans le mélange entre le nombre des équi- 
valents de ces corps. Leur nature n'influe 
que très-peu sur cette limite. 

Si l'on est en présence d'un mélange con- 
tenant un équivalent d'acide et plusieurs 
équivalents d'alcool, la quantité d'éther aug- 
mente proportionnellement à la quantité d'al- 
cool. Un mélange formé de plusieurs équi- 
valents d'acide et d'un équivalent d'alcool 
donne une quantité d'éther proportionnelle à 
la quantité d'acide. 

L'éther et l'eau en excès diminuent les 
quantités éthérifiées d'un mélange où ils 
figurent. 

L'eau exerce sur les éthers composés une 
action décomposante analogue à celle qu'elle 
produit sur les éthers simples. Si la quantité 
d'eau est très-petite, elle décompose à peu 
près une égale quantité d'éther. Si l'eau est 
en grand excès, elle décompose une quantité 
d'éther qui correspond à cet excès, mais elle 
ne peut, en aucun cas, détruire tout l'éther 
formé. 

Enfin, et c'est par ceci que nous termine- 
rons, si l'on ajoute à un mélange renfermant 
de l'eau en excès un excès d'alcool ou d'a- 
cide, l'eau perd une partie de son pouvoir 
décomposant, ce qui, du reste, était facile à 
prévoir. 

" ÉTHÉRISATION s. f. — Encycl. Êthéri- 
saiion des plantes. Les végétaux peuvent être 
éthérisés, comme les animaux. Pour consta- 
ter que, chez les plantes, la germination s'ar- 
rête sous l'influence de l'éther, M. Claude 
Bernard prend deux tubes de verre commu- 
niquant l'un avec l'autre ; dans l'un de ces 
tubes, il introduit de la graine de cresson, 
qui, dans les conditions ordinaires, germe 
du jour au lendemain; puis, dans l'autre tube, 
il verse de l'éther. Dès lors , la germination 
des graines de cresson s'arrête; mais elle re- 
prend si l'on retire l'éther. Ainsi, la graine 
n'est pas morte, elle n'est qu'endormie ; elle 
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c, subi une simple anesthésie. Tout ee qui est 
vivant peut être soumis à une expérience de 
même nature ; la levure rie bière, comma tout 
nuire ferment, est anesthésiée par son con- 
tact avec l'éther et reprend ses propriétés 
dès que ce contact cesse d'avoir Heu. 

ÉTHÉROÏDE adj. {ê-té-ro-i-de — de éther, 
et du gr. eidoi, apparence). Ohim. Qui res- 
semble k l'éther. 

ÉTHÉRO-SULFUREUX adj. (é-té-ro-sul- 
fu-reu). Chim. Se dit d'un acide éthyl-sulfu- 
reux, isomère de celui qui était le plus an- 
ciennement connu, et qui résulte de l'oxyda- 
tion du sulfure, du sulfhydrate ou du sulfo- 
cyanate d'éthyle. L'acide éthéro- sulfureux 
est étudié et décrit au mot SULFURKUX , 
tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1236. 

ET111LLA, fille de Laomédon et sœur de 
Priam. Comme Protésilas l'emmenaitcaptive, 
elle profita d'une tempête qui le força k re- 
lâcher, pour engager ses compagnes a brûler 
les vaisseaux grecs. Protésilas dut alors se 
fixer avec ses Ciiptives dans le pays où il 
avait pris terre et où il bâtit Scione. 

ÉTHNOLOG1QUEMENT adv. (é-tno-lo-ji- 
ke-man — rad. ethnologie). Au point de vue 
ethnologique. 

ÉTHYLACÉTONE s. f. {é-ti-la-sé-to-ne). 
Chim. Produit qui résulte de la décomposition 
de l'éthylacétocarbonate d'éthyle sous l'in- 
fluence de la baryte ou d'une solution alcoo- 
lique de soude. 

— Encycl. Ce produit C 5 H 10 O se présente 
sous forme d'un liquide incolore, d'une odeur 
camphrée. Sa densité k -f- 13° égulo 0,813; k 
220, elle est de 0,804. 11 bout k 101° et se 
combine aux bisulfites. 

La réaction qui lui donne naissance est ex- 
primée par la formule suivante : 
C8HU03 + H*0 
Éthylacétacarbonate Eau. 

d'éthyle. 

= CW0O + CWO + CO» 

Éthylacétone. Alcool. Acide 

carbonique. 

Quand on rectifie les acétones du com- 
merce, on obtient également une éthylacé- 
tone isomère de la précédente, mais dont le 
point d'ébullition est 950,5, et la densité, à 
-j- 19°, de 0,842. Ce produit constitue un liquide 
limpide, dont l'odeur rappelle celle de 1 acé- 
tone. Il se combine également avec les bi- 
sulfites. 

Parmi les acétones isomères de Véthylacé- 
tone , on peut citer la diméthylacétone , qui 
bouta 93°, 5, et la propione, qui s'obtient soit 
par l'action du chlorure de propionyle sur le 
zinc-éthyle, soit par la distillation du pro- 
pionate de baryte. Ce dernier produit bout 
vers iooo et ne se combine point avec les bi- 
sulfites. 

— Diéthylacétone CW*0. Ce produit a été 
obtenu par Frankland et Duppa, en même 
terni s que d'autres composés similaires. Ces 
chimistes le préparèrent en faisant réagir 
sur l'éther acétique d'abord le sodium, puis 
l'iodure d'éthyle. 

Voici, d'ailleurs, comment on procède : on 
mélange du sodium et de l'éther acétique 
dans un appareil à reflux, puis on place le 
tout dans un bain d'huile et l'on chauffe à 
130°. On laisse refroidir le mélange, qui so 
prend rapidement en masses cristallines. On 
reprend alors la musse par une quantité con- 
venable d'iodure d'éthyle, puis on chauffe à 
100° pendant trois heures environ. Enfin, on 
ajoute de l'eau, puis on distille. Le produit 
de cette distillation est un liquide jaune 
paille, plus, léger que l'eau et qui, séché et 
distillé de nouveau, se scinde en deux cou- 
ches, dont l'une est constituée par un liquide 
bouillant entre 204O et 208°, tandis que l'au- 
tre est formée d'un liquide dont le point d'é- 
bullition varie entre 120° et 160 u . 

La partie qui bout entre 204° et 208° con- 
tient deux composés, qui peuvent être isolés 
après dessiccation au moyen d'une distillation 
fractionnée bien conduite. Ce sont l'éthyl- 
acétocarbonate d'éthyle C' 8 lli*03 et le "di- 
éthylacétocarbonate d'éthyle Cl°H1809. 

La préparation du premier PSt représentée 
par l'équation suivante, uni ligure la pre- 
mière partie de la réaction : 
4(C2H30,OC2H5) + 
Acétate d'éthyle. 
= 2(C6fl9Na03) + 2(C2H60) 
Sodncétocnrbonate Alcool, 

d'éihyle. 

La seconde partie de la réaction est expri- 
mée par la formule la suivante : 

CSlI9Nu03 f C2II5I 

Sodacétocarbonate 
d'fHhyle. 

e C8|]l»03 

Éthyl ncétocarbonate 
d'éthyle. 

L'éthylucétoeuibonato d'éthyle constitue 
un liquide incolore, d'une odeur agréable. Il 
bout k 105° et présente, à -f- lgo, une den- 
sité de 0,983. Il ne se dissout pas dans l'eau, 
mais est très-soluble dans l'alcool et plus en- 
core dans l'éther. Si l'on traite ce composé 
par une solution alcoolique de soude, il donne 
de V éthylacétone C'H l0 O qui représente l'a- 
cétone ordinaire, dans laquelle un H est rem- 
placé par un groupe éthyie C 2 H 5 . 

La formation du diéthylacétocarbonato 


SNa 
Sodium. 
+ 112 
Hydrogène. 


lodure d'éthyle. 

+ Nal 

lodure 
de sodium. 
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d'éthyle est représentée par l'équation sui 
vante : 
Première réaction : 

2(C2H30,0C2I1») 
Acétate d'éthyle. 


2Na 
Sodium. 
+ H* 

Hydrogène. 


= C6H8Na203 -f- 2C2I160 
Disodacétocarbonate Alcool, 
d'éthyle. 

Seconde réaction : 

CWN'aîOS -f 2(C2H6I 

Disodacétocarbonate lodure d'éthyle. 

d'éthyle. 

C10H1SÛ3 -4- 2NaI 

Diéthylacétocarbonate lodure deeodium. 

d'éthyle. 

Le diéthylacétocarbonate d'éthyle consti- 
tue un liquide huileux, doué d'une odeur 
agréable, mais présentant une saveur acre 
et brûlante. 11 est insoluble dans l'eau, mais 
soluble dans l'alcool et dans l'éther. Sa den- 
est de 0,973 à -f 20». Il bout entre 210o et 21 20. 
Traité par une solution aqueuse, même con- 
centrée, de soude ou de potasse, il est à peine 
attaqué; mais, sous l'influence de l'eau de 
baryte, il se décompose en alcool, acide car- 
bonique et diéthylacétone. 

ÉTHYLAL s. m. (ê-ti-lal — rad. êthyle). 
Chim. Nom donné quelquefois k l'aldéhyde. 

ÉTHYLAL1ZARINE s. f. (é-ti-la-li-zn-ri-ne 
— de éthyie, et de alizarine). Chim. Sub- 
stance d'un jaune clair, obtenue en chauffant 
à I50O un mélange d'alizarate de soude, d'al- 
cool et d'iodure d'éthyle. 

ÉTHYLATE s. m. (é-ti-la-te — rad. éthyie). 
Chim. Combinaison d'un corps simple avec 
l'alcool éthylique. 

ÉTHYL-BENZINE s. f. (é-til-bain-zi-ne). 
Chim. Hydrocarbure isomère du xylène, qui 
représente de la benzine dont un atome d'hy- 
drogène est remplacé par un groupe éthyie. 
Cet hydrocarbure, obtenu par l'action du so- 
dium sur un mélange de bromobenzine et d'io- 
dure d'éthyle , est étudié et décrit au mot 
xylhne, au tome XV du Grand Dictionnaire, 
page 1403. 

ÉTHYL - BENZOTARTRATE S. m. (é-til- 
bain-zo-tar-tra-te). Chim. Sel produit par la 
combinaison de l'acide éthyl-bonzotartrique 
avec une base. 

ÉTHYL - BENZOTARTRIQUE adj. (é-til- 
bain-zo-tar-tri-ke). Chim. Se dit d un éther 
acide qui résulte du remplacement, dans l'a- 
cide tartrique, d'un atome d'hydrogène ty- 
pique et basique par de l'éthyle, et d'un 
wtome d'hydrogène typique non basique par 
du benzoyle. Ce corps est décrit, sous lo 
nom d'acide éthyl- benzotartrique , au mot 
tartrique, tome XIV du Grand Dictionnaire, 
pages 1493 et 1494. 

ÉTHYLDIACÉTIQUE adj. (é-til-di-a-sé-ti- 
ke — de éthyl, et de diacétique). Chim. Se dit 
d'un acide qui se produit en chauffant de 
l'éther diacétique pur dans un courant d'hy- 
drogène et en présence du sodium. 

— Encycl. Quand on chauffe ainsi l'éther 
diacétique , on obtient une masse cristal- 
line constituée par de l'éthylate de soude et 
du sel d'un acide nouveau découvert par le 
chimiste Geuther et nommé par lui éthyldia- 
cétigue. Pour obtenir l'acide lui - même , il 
suffit de laver le sel de soude k l'éther, de le 
traiter ensuite par un courant de gaz chlor- 
hydrique bien sec, de laver et de rectifier le 
produit par la distillation. Ces diverses ma- 
il pulations enlèvent à la masse de l'éther 
acétique et un nouvel acide eristullisable, 
l'acide déhydracétique, dont nous nous occu- 
perons plus loin. 

L'acide éthytdiacéliqve a pour formule 
C6H10O3 ; 
il bout a 180O et a pour densité 1,03 h + 5«. 
Il se décompose sous l'influence des alcalis 
caustiques et des acides concentrés et donne 
de l'acide carbonique, de l'acétone et de 
l'alcool. Chauffé k 150° avec de l'eau, il se 
détruit pareillement. Sa solution alcoolique 
colore en violet le chlorure feirique. Il rap- 
pelle par son odeur celle des fraises. 

Cet acide donne des sels, parmi lesquels 
noua citerons : 1» l'éthyldiacétate de baryte, 
qui s'obtient par l'action directe de l'acide 
libre sur l'hydrate de baryte. Use présente 
sous forme d'une masse transparente et in- 
colore ; 2° l'éthyldiacétate de cuivre, qui se 
prépare au moyen du précédent et se pré- 
sente sous forme de petites aiguilles micro- 
scopiques vert pâle ; ce sel , traité par l'eau 
bouillante, se décompose; 30 l'éthyldiacétate 
de méthyle CH 12 3 , qui se produit quivntl 
on maintient pendant quarante-huit heures 
aune température de 160° un mélanged'éth.yle 
diacétate de soude et. d'iodure de méthyle ; 
ce composé bout k 186"; 40 l'éthyldiacétate 
d'éthyle C 8 H 14 3 , qui se prépare en chauf- 
fant de l'iodure d'éthyle avec l'éthyldiacétate 
de soude dans les mêmes conditions que pour 
le sel précédent. Le point d'ébullition de ce 
composé n'est pas rigoureusement déterminé 
et a varié, dans des expériences, entre 175» 
et 1930. 

Quand on fait réagir l'ammoniaque sur l'é- 
thyldiacétate d'éthyle , il se forme deux 
composés. Le premier a pour formule 
C«HUAzOS; 

c'est l'amide de 1 acide ëthyldiacétigue; il est 
soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther, fond à 


ETHY 

90°, se sublime à 100° et constitue une masse 
1 incolore et amorphe. Le second a pour for- 
mule CWBAzO 2 ; c'est l'amide éthylée de 
l'acide éthyldiacétique. Il fond k 59°, 5, est 
insoluble dans l'eau, mais se dissout facile- 
ment dans l'alcool et dans l'éther. Il cristal- 
lise en tables appartenant au système tnono- 
clinique. 

I — Acide déhydracétique C8R80*. Nous 

I avbns vu précédemment que, dans la mise 

I en liberté de l'acide éthyldiacétique obtenu à 
l'état de sel de soude, on isole, au moyen de 

j lavages k l'éther, un composé cristallisable. 

i Ce produit constitue l'acide déhydracétique, 
qu'on peut donc préparer comme il a été dit 
plus haut. 
Cependant on préfère employer le pro- 

i cédé suivant, qui a été indiqué parBrandes. 
On prend de l'éthyldiacétate de soude, que 

I l'on chauffe durant quelques instants à 1800 
dans un courant d'acide carbonique sec. Cette 
opération donne de l'acide éthyldiacétique et 
de l'acide déhydracétique. Le produit de la 
distillation est repris par l'eau, qui dissout le 
second de ces acides. On agite cette solution 

! avec une quantité convenable d'éther, qui 
s'empare de la matière colorante ; après quoi 
on ajoute avec précaution de l'acide acétique, 

: qui précipite des cristaux. On traite à nou- 
veau par l'éther, puis on le vaporise par la 
chaleur, et le résidu est repris par l'eau 
bouillante, d'où il cristallise par refroidisse- 
ment. 

L'acide déhydracétique se présente en cris- 
taux tabulaires ou en aiguilles, suivant qu'il 
a été sublimé ou qu'il s est simplement dé- 
posé de sa solution aqueuse bouillante. Il est 
peu soluble dans l'eau froide, se dissout 
mieux dans l'eau chaude; l'éther et l'alcool 
chauds le dissolvent très-bien. Il fond à 
1000 et distille vers 269». 

Il donne plusieurs sels, parmi lesquels 
nous citerons : le sel de baryte 

(C8R70*)*Ba + 2H*0 , 
qui cristallise en tables rhomboïdales ; la 
solution aqueuse de ce sel se décompose si 
on la chauffe à 100° et donne du carbonate 
de baryte ; le sel de soude, qui contient 

C*HWNa + 211*0, 

et le sel de chaux (CWO^Cn. 

Les résultats, fournis par M. Geuther et 
que nous venons d'exposer, sont contestés, 
et MM. Frankland et Duppa auraient ob- 
tenu, en faisant réagir le sodium sur l'a- 
cétate d'éthyle , deux éthers qu'ils nommant 
éther sodaeétique et éther disotlacélique. L'é- 
cart entre les résultats obtenus pur ces dif- 
férents chimistes prouve que les expérien- 
ces des uns et des autres ont besoin d'être 
contrôlées; mais, dès aujourd'hui, il est évi- 
dent qu'ils ont dû opérer dans des conditions 
absolument différentes. 

ÉTHYL-DIBENZYLAMINE s. f. (é-til-di- 
bain-zi-la-mi-ne). Chim. Base qui résulte de 
la substitution d'un radical éthyie k un atoino 
d'hydrogène dans la dibenzylamine. 

ÉTHYLDIMÉTHYLCARBINOL S. m. (é-til- 
di-mé-til-car-bi-nol). Chim. Alcool tertiaire 
qui s'obtient en mélangeant l molécule de 
chlorure de propionyle et 2 molécules de 
zinc-méthyle, et en traitant par l'eau. 

— Encycl. Cet alcool a pour formule 

CSH«0. 
Quelques instants après qu'on a faitlemélange 
et sans qu'il soit besoi n de chauffer, la réaction 
se fait. On voit se former dans la masse des 
cristaux prismatiques, transparents et inco- 
lores. On ajoute alors une quantité convena- 
ble d'eau, qui donne Véthyldimétliylc&rbinol ; 
on purifie le produit en l'additionnant d'une 
petite quantité de bisulfite de soude, qui, agi- 
tée avec la masse, la débarrasse de l'ui-é- 
tone qu'elle contient; puis on sèche au moyen 
de la potasse d'abord, puis avec la baryte. 

Cet alcool bout entre 98° et 1020; il dis- 
tille sans se décomposer. 

Sa formule de composition est la suivante: 

( (CI13;2 
C»H«0 = C \ C2I15 . 
j OH 
Quand on traite Véthyldiméthylcarbinol par 
l'acide chroinique, le résultat de cette oxy- 
dation est de l'acide acétique. 

ÉTHYLDIVALÉRIQUE adj. ( é-til-di-va- 
lô-ri-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu par 
l'action du sodium sur le valérate d'éthyle. 

— Encycl. Pour préparer cet acide, il suf- 
fit de laisser dissoudre un morceau de so- 
dium dans du valérate d'éihyle seul ou addi- 
tionné d'éther sec; lorsque tout dégagement 
d'hydrogène a cessé, on reprend le produit 
par l'éther, puis on vaporise ce liquide et 
on traite le résidu par l'alcool bouillant. L'a- 
cide éthyldivalérique se dépose en partie par 
le refroidissement à l'état cristallin, tandis 
qu'une certaine portion du même acide reste 
en solution dans l'alcool en même temps 
qu'un autre produit oléagineux. La portion 
qui reste dissoute dans l'alcool constitue 
l acide éthyldmalérique liquide. 

Ce produit se présente sous forme d'une 
masse visqueuse, k peine fluide k la tempé- 
rature ordinaire, jaunâtre, d'une odeur désa- 
gréable, insoluble dans l'eau, mais se dissol- 
vant bien dans l'alcool froid et dans l'éther. 
Cet acide a pour formule C 13 H î2 s . 

Le dépôt cristallin qui se forme, en mémo 
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temps que d'autres produits, dans la relation 
que nous venons de décrire a pour formula 
C201184O 3 . Il a reçu le nom d'acide divuléry- 
lène-divalérique et se présente sous firnvj 
de tables rhomboïdales transparente-, fusi- 
bles entre 125° et 130»; k 295», il distille 
sans se décomposer. Quand on l'a foutu, il 
ne reprend point, par le refroidissement, sa 
forme cristalline, mais se concrète en uno 
masse amorphe. Il est insoluble dans l'eau, 
peu soluble- dans l'alcool froid, mais se dis- 
sout très-bien dans l'alcool bouillant et dans 
I l'éther. Parmi les sels qu'il donne, on peut 
1 citer celui de baryte, qui est ineristallisa- 
ble, et celui de soude, qui se dissout bien 
dans l'eau et l'alcool. L'acide carbonique 
décompose ce dernier sel. 

ÉTHYLÈNE s. m. (é-ti-lè-ne). Chim. Nom 
donné par les chimistes modernes k l'hydro- 
gène bicarboné. Il Syn. gazoléfiant, btï gnk, 

ÉTHIÎRINE, ÉLAYLK. 

— Encycl. Nous allons compléter ici ce 
! qui a été dit k propos de ce composé k l'ar- 
i ticle carbone, tome III du Grand Diction- 
naire, page 370. Nous nous occuperons plus 
spécialement des dérivés rhlorés, bromes et 
iodés de V élhylètie, des sulfures, oxysull'nres 
et chlorosulfures du même composé, enfin 
de l'oxyde d'éthylène. 

— DÉRIVÉS CHLORÉS DE L'ÉTHYLÈNE. llap- 

pelons, avant de commencer, que l'éthylène a 
pour formule (C ! H*) et qu'il est diatomique. 
Quand on fait réagir le chlore sur l'cthy- 
lène, on obtient deux séries de composés. 
L'une résulte de la saturation complète du 
carbone par l'hydrogène et le chlore. Ello 
comprend le chlorure d'éthylène 0*11*01* ot 
les chlorures d'éthylène chlorés 

CïHSCl, C12; C2H2C12, C12; CniCI», C|2; 
C2C1«. 

La seconde résulte des précédents par la 
perte de HC1 et comprend les radicaux dia- 
tomiques chlorés. 

— Chlorure d'éthylène. On n'en connaît 

?|u'un, qui est un bichlorure et qui a pour 
brmuie C*H 4 C1 8 . Ce composé a été <\> cou- 
vert, vers la fin du siècle dernier, par plu- 
sieurs chimistes hollunduis. On le prépare 
soit en luisant réagir le chlore humide sur 
l'éthylène, soit en faisant agir le perchlorure 
de phosphore sur le glycol. 

Le procédé le plus fréquemment einfloyê 
dans les laboratoires est le suivant: on fait 
passer k travers un mélange dégageant du 
chlore un courant d'éthylène, de telle fiorto 
que ce dernier produit, subisse l'action du 
chlore naissant. On distille le produit, puis 
on le lave avec une lessive faible de po- 
tasse; on reprend par l'eau, puis on distille 
à nouveau, en prenant soin de recueillir ce 
qui passe entre 82° et 85°. 

Le produit obtenu constitue un liquide 
huileux, incolore et présentant une saveur 
légèrement sucrée et une odeur qui rap icllo 
celle de l'éther ordinaire. Il est insoluble 
dans l'eau, mais se dissout très-bien dans 
l'alcool et dans l'éther. Il bout k 85 u «us 
la pression o m ,765 et k 820,5 sous la pres- 
sion Dni,770. Sa densité à + est 12" du l,25G; 
la densité de sa vapeur est de 3,46. 

Ce composé s'enflamme k l'air au contact 
d'un corps en ignition et brûle avec une 
flamme verte, en donnant lieu k un dégage- 
ment d'acide chlorhydrique. Il donne en 
même temps une certaine quantité de char- 
bon. 

Le bichlorure d'éthylène se décomposo au 
rouge naissant quand on le fait passer à. l'é- 
tat de vapeur dans un tube convenablement 
chauffé. On obtient comme résidus de l'acide 
chlorhydrique, du charbon, du ohloruM do 
carbone et de la naphtaline. 

Quand on mélange le bichlorure d'éthylène 
avec du chlore et qu'on expose le tout aux 
rayons de la lumière solaire directe, le chlore 
attaque l'éthylène et donne des chlorures 
à'éthylène chlorés. 

Le phosphore se dissout très-facilement 
dans le bichlorure d'éthylène. Le potassium 
le détruit k chaud et donne une masse pâ- 
teuse, avec dégagement d'hydrogène et d'e- 
thylène chloré. 

Quand on fait réiigir le gaz ammoniac; sur 
le chlorure d'éthylène a. l'état de vapeur, il su 
forme du chlorhydrate d'ammoniaque et un 
corps inflammable. Le gaz ammoniac n agit 
pas sur le chlorure d'élltylène liquide. Si l'on 
introduit dans un tube scellé k la lump 3 uu 
mélange d'ammoniaque aqueuse ou alcooli- 
que et de chlorure d éthylène et qu'on ] orto 
le tout à une température sut'iisnnte, il so 
forme de \'éthylène-àh\\n\x\Q ou du diéthy- 
lène-diamine, suivant que le chlorure ou 
l'ammoniaque est en excès. 

Dans le premier cas, on a la réaction sui- 
vante : 

• ( CSH* + ïAzil'CI 
CWC12 + 4AzH»= Az2 \ 112 
( lia 
E/Ayténe-diaminc. 

Dans le second : 

( C-3II* 
2C211*C18 4 6AzH» = Az3 \ ( aui + 4.\zH'*Cl 

( m 

Diélhylènc-dianiine. 
Le chlorure d'éthylène n'est que fort pou 
attaqué par la potasse aqueuse ; mais lu. so- 
lution alcoolique de cette base le décompose 
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facilement et donno de Véthylène chloré et 
du chlorure de potassium 

CSH*G1S + KHO = 2KC1 -*- C2EI3C1. 
Nous avons dit plus haut qu'on peut obte- 
nir le chlorure A'éthylène en faisant réagir 
la perchlorure de phosphore sur le glyeol ; 
cette réaction prouve que ce chlorure est la 
dichlorhydrine du glyeol. 

— Ethylène chloré. Quand on traite le 
chlorure à.' ethylène par une solution alcooli- 
que de potasse et qu'on distille en prenant 
soin de recueillir ce qui passe k + 25°, on 
obtient un mélange gazeux dans lequel fi- 
gure Véthylène chloré. Pour isoler ce pro- 
duit, on fait passer les gaz recueillis a tra- 
vers un flacon renfermant de l'acide sulfu- 
rique concentré, puis on enlève au moyen de 
la potasse les portions d'acide qui auraient 
pu être mécaniquement entraînées, enlin on 
refroidit ce produit jusqu'à — 13°. 

Véthylène chloré est un gaz qui brûle avec 
une flamme bordée de vert; il présente une 
odeur qui rappelle quelque peu celle du phos- 
phore. Sa densité est 2,166. Quand on le re- 
froidit jusqu'à — 16<>, il se liquéfie. A l'état 
gazeux, il est insoluble dans l'eau, mais se 
dissout très-bien dans l'alcool et dans l'é- 
ther. 

Quand on traite ce produit par le chlore 
ou le perchlorure d'antimoine, on obtient du 
chlorure A'éthylène chloré CWCl 3 . Avec le 
potassium et k l'aido d'une douce chaleur, 
Véthylène chloré prend feu, se détruit et 
donne du charbon et de la naphtaline. Traité 
par une solution alcoolique concentrée de 
potasse , il donne de l'acétylène C 2 I1 2 en 
perdant l molécule d'acide chlorhydrique. 

— Chlorure d'éthylène chloré C 2 H3C13. Ce 
produit s'obtient en faisant passer lente- 
ment de Véthylène chloré sur du chlorure 
d'antimoine, qui retient le gaz. On distille la 
masse avec précaution et en chauffant à 120° 
environ. Le produit obtenu et condensé con- 
stitue un liquide huileux dont le point d'é- 
bullition esta 115°. La densité du chlorure 
A'éthylène chloré est 1,427 à 17". Sa densité 
de vapeur est 4,695. 

Traité par une solution alcoolique concen- 
trée de potasse, il donne de Véthylène bi- 
chloré, un peu d'acétylène et de cbloracéty- 
lène, et il se forme en même temps du chlo- 
rure de potassium. 

— Ethylène bichloré (C*HîCl*)". On ob- 
tient ce produit par l'action de la potasse 
alcoolique concentrée sur le chlorure d'éthy- 
Une chloré. Pour l'isoler, il suffit de distiller 
au bain-marie et de faire passer les gaz qui se 
dégagent dans une solution de protochlo- 
rure ammoniacal. A la sortie du flacon la- 
veur, on recueille ie tout dans un mélange 
réfrigérant dont la température doit être 
assez basse. 

Véthylène bichloré est un liquide qui bout 
vers 4- 350. Sa densité à + 15* est 1,250. Sa 
densité de vapeur est 3,221 ; le calcul exige- 
rait 3,36. 

Quand on place au soleil un flacon renfer- 
mant un mélange de sa vapeur et de chlore, 
Véthylène bichloré s'enflamme en laissant un 
dépôt de charbon. Si l'expérience a lieu dans 
l'obscurité ou a la. lumière diffuse et que le 
chlore soit en excès, il se forme lentement 
du sesquichlorure de carbone C 2 Cl e . 

Enfermé dans un tube scellé, Véthylène 
dichloré se transforme en une masse cristal- 
line qui a été reconnue isoinérique avec le 
composé liquide. 

— Chlorure d'éthylène bichloré C 2 H2C1*. 
On obtient ce composé en faisan t passer pen- 
dant plusieurs heures un courant de chlore 
dans un flacon contenant du'chlorure d'éthy- 
lène ou du chlorure d'éthylène chloré. L'em- 
ploi de ce dernier donne un résultat plus 
rapidement. 

Le produit se présente sous forme d'un li- 
quide d'une odeur alliacée. Sa densité à 
+ 19° est 1,576. Il bouta 135°. Sa densité 
de vapeur est 5,796; le calcul exigerait 
5,821. 

— Ethylène trtchloré (C2HC13)". Quand 
on traite Véthylène bichloré par une solution 
concentrée alcoolique de potasse, ce produit 
semble se décomposer; il donne , omre l'a- 
cide chlorhydrique qui se dégage, un com- 
posé qu'on regarde comme de Véthylène tri- 
chloré et qui se présente sous forme de pro- 
duit huileux, que la distillation décompose. 

— Chlorure d'éthylène trichloré C S HC1 6 . 
On l'obtient en faisant réagir le chlore, pen- 
dant un temps assez long, sur le chlorure 
(Véthylène. C est un produit liquide, bouillant 
à 153° sous la pression de m ,723, et dont la 
densité h 0° est 1,66. L'expérience a donné, 
pour sa densité de vapeur, 7,08; le calcul 
exigerait 7, 01. Quand on verse quelques gout- 
tes de ce liquide dans une capsule renfer- 
mant de la potasse alcoolique, il se décom- 
pose avec violence et laisse pour résidu du 
chlorure de potassium et de Véthylène par- 
chloré C2C1*. 

— DÉRIVÉS BROMES CE L'ÉTHYLÈNE. Bt- 

bromure d'éthylène C 2 H'>Br 2 . Ce composé a 
été découvert par M Balard, chimiste fran- 
çais, le même qui découvrit le brome. On 
prépare ce corps en faisant arriver un cou- 
rant da gaz ethylène dans un flacon soi- 
gneusement refroidi et qui renferme sous 
une couche d'eau une couche de brome. Le 
gaz ethylène employé doit être très-pur ; 
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aussi le lave-t-on à l'eau et à la potasse 
avant de l'introduire dans le flacon qui ren- 
ferme le brome, A la sortie du flacon , on en 
dispose plusieurs autres, généralement trois. 
Les deux premiers sont vides et le troisième 
renferme de la potasse. Ils sont destinés à 
retenir le bromure et l'excès de brome en- 
traîné ; l'absorption du gaz ethylène se fait 
très-rapidement. On peut encore préparer le 
bibromure en versant goutte à goutte du 
brome dans un flacon renfermant de Véthy- 
lène, mais ce procédé est moins usité. Le 
produit obtenu est purifié'au moyen d'un la- 
vage à l'eau légèrement alcaline, puis séché 
sur du chlorure de calcium. 

Le bibromure d'éthylène constitue un li- 
quide incolore, d'une saveur légèrement su- 
crée et d'une odeur agréable. Sa densité k 
+ 21° est 2,163; son point d'ébullition est 
à 1290,5 sous une pression de m ,752. 
Les expériences ont donné, pour la densité 
de sa vapeur, 6,485; le calcul exigerait0,564. 
Si on le refroidit jusqu'à 0°, il se prend en 
une masse cristalline et lamelliforme, fusible 
à 8°. Il est soluble dans l'éther et l'alcool, 
mais insoluble dans l'eau. 

Si l'on fait réagir l'acétate d'argent sur le bi- 
bromure d'éthylène, on obtient du glyeol dia- 
cétique. Quand on traite le bibromure par le 
chlore et qu'on expose à la lumière solaire 
directe le flacon ou se fait l'expérience, on 
obtient une rapide décomposition. Le brome 
semble sans action sur le bibromure. Traité 
directement par le sodium, le fer, le zinc, le 
mercure, le bibromure n'est point décom- 
posé k la température ordinaire; entre 200° 
et 300°, il se produit un dégagement léger 
d'hydrogène. Mais si l'on chauffe en vase 
clos et k la même température un mélange 
d'eau, de tournure de zinc, et de bibromure 
d'éthylène, il se produit une décomposition 
de l'eau, et l'hydrogène mis en liberté dé- 
compose le bibromure, régénère Véthylène, 
qui se dégage mélangé d'hydrogène libre. A 
300°, l'eau et le mercure donnent avec le bi- 
bromure un dépôt de charbon ; le cuivre et 
l'eau à 300° agissent peu sur le bibromure ; 
si ce dernier mélange est additionné d'iodure 
de potassium et que la température soit 
maintenue à 275° pendant quarante heures 
environ, le bibromure se décompose et l'e- 
thylène est régénéré, avec formation d'une 
petite quantité d'hydrure d'éthyle et mise en 
liberté d'hydrogène. 

Le potassium et le3 sels de ce métal, no- 
tamment l'acétate en solution alcoolique et 
le sulfliydrate, décomposent le bibromure 
d'éthylène. Le potassium l'attaque k une tem- 
pérature de + 400. si l'on chauffe plus fort, la 
bibromure se décompose et laisse un produit 
charbonneux. L'acétate en solution alcooli- 
que donne du monoacétnte d'éthylène. Le 
sulfhydrate donne du stilfhydrate d'éthylène. 

Les acides sulfurique, bromhydrique et 
chlorhydrique ne l'attaquent pas. 

La potasse alcoolique le décompose à froid 
et plus rapidement k chaud, en donnant de 
Véthylène monobromé. 

Enfin, l'ammoniaque, l'aniline et les phos- 
phines décomposent le bibromure d'éthylène 
en donnant des monoamines, des diamines, 
des polyamines et des phosphines. 

L'action de la potasse alcoolique sur le bi- 
bromure d'éthylène donne, comme nous l'a- 
vons vu plus haut, de Véthylène brome 

C s H 3 Br. 

Ce produit, traité par le brome, donne k son 
tour un nouveau produit qui, traité par la 
potasse alcoolique, en donne un troisième. 

De là, deux séries de corps bromes , dont 
l'une ne compte que des produits saturés, 
tandis que l'autre ne renferme que des com- 
posés non saturés. 

La première renferme : 

Véthylène brome. ..... C 2 H3Br 

• bibromé C 2 H 2 Br« 

» tribromé .... C 2 HBr3 

» tétrabromé . . . C 2 Br 4 

La seconde contient : 

Le bibromure d'éthylène brome . C s H3Br ,Br 2 
» • bibromé . ■ C 2 H 2 Br 2 .Br2 

» « tribromé. . C 2 H Br 3 ,Bi-2 

» » tétrabromé C 2 Br*,Br 2 

Nous allons étudier successivement ces 
composés, en faisant suivre le premier de la 
première série du premier de la seconde, le 
second de la première série du second de la 
seconde, et ainsi de suite, cet ordre étant 
manifestement commandé par les relations 
qui existent entre ces divers composés. 

— Ethylène brome (CWBr)". On obtient 
ce composé en enlevant au bibromure d'é- 
thylène le groupe HBr. L'opération se fait 
comme suit : on prend un flacon muni de 
deux tubulures et dans lequel on place du 
bibromure d'éthylène maintenu dans un bain- 
marie chauffé à 40° environ. Dans ce flacon, 
on laisse tomber goutte à goutte une solution 
alcoolique de potasse. Le premier flacon 
communique avec un second, qui renferme 
de la potasse alcoolique à 100° et est ajouté 
au premier, afin que les portions de bibro- 
mure mécaniquement entraînées ne puissent 
échapper à la décomposition. Les vapeurs 
recueillies à la sortie de l'appareil passent 
dans un flacon laveur contenant de la po- 
tasse aqueuse, puis dans un tube renfermant 
une quantité convenable de chlorure de cal- 
cium. Là, elles se dessèchent et sont cou- 
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duites dans un vase qui plonge dang un mé- 
lange réfrigérant maintenu à — 5" environ. 

Véthylène brome constitue un liquide in- 
colore, très-mobile, dont l'odeur rappelle à 
la fois celles de l'éther et de l'ail. Sa den- 
sité k la pression ordinaire (0 m ,750) est 1,52 ; 
celle de sa vapeur est 3,691. Il bouta + 18°. 

Si on le met dans un tube scellé a la lampe 
et qu'on l'abandonne ainsi pendant un temps 
plus ou moins long, il se solidifie et consti- 
tue alors une masse amorphe qui semble iso- 
mère du liquide et ne se dissout ni dans 
l'eau, ni dans l'alcool, ni dans l'éther. Sou- 
mis à une température voisine de 100», ce 
produit se décompose, donne de l'acide 
bromhydrique et un produit charbonneux. 

Véthylène brome liquide , traité par le 
chlore, donne un composé chloré. La réac- 
tion se fait plus rapidement si on expose le 
mélange aux rayons solaires. Sous l'influence 
du potassium et pourvu que le mélange soit 
convenablement chauffé, Véthylène brome se 
décompose. Si on fait passer Véthylène brome 
dans une solution ammoniacale de nitrate 
d'argent, il se décompose et donne de l'acé- 
tylure d'argent. Traité à chaud par l'éthy- 
late ou l'amylate de sodium, il se décompose 
et donne de l'acétylène et l'alcool corres- 
pondant. 

— Bromure d'éthylène brome C 2 H3Br,Br2. 
Ce produit s'obtient en traitant par le brome 
Véthylène brome. On place Véthylène dans 
un vase qu'entoure un mélange réfrigérant, 
puis on verse le brome goutte k goutte; la 
réaction se fait très-rapidement. On purifie 
le produit obtenu en le lavant d'abord avec 
une solution aqueuse d'ammoniaque très- 
faible, puis k l'eau pure. Enfin, on le dessè- 
che sur du chlorure de calcium. 

Le bromure d'éthylène brome constitue un 
liquide incolore dont l'odeur rappelle celle 
du chloroforme. Il bouta 186°>5; sa densité 
à + 12» est 2,620. 

Traité par la potasse alcoolique, il se dé- 
compose et donne de l'acétylène, du bibro- 
méthylène et du roonobrométhylène, 

— Ethylène dibromé C 2 H 2 Bi 2 . Quand on 
traite le bromure d'éthylène brome par la 
potasse alcoolique concentrée, l'hydrate so- 
lide de potasse ou même le sodium, il se 
forme, entre autres produits, de Véthylène 
dibromé. Le procédé le plus généralement 
employé consiste k verser goutte k goutte 
du bromure d'éthylène brome dans un flacon 
contenant une solution alcoolique bouillante 
de potasse; on recueille le produit dans un 
flacon communiquant avec le premier, on 
lave le produit avec une solution d'ammo- 
niaque très-faible, puis à l'eau pure, enfin 
on dessèche sur du chlorure de calcium. 

Véthylène dibromé constitue un liquide 
incolore, insoluble dans l'eau, l'alcool et l'é- 
ther, peu soluble dans le sulfure de carbone. 
Sa densité k + 14° est 3,053. Quand on l'a- 
bandonne à l'air, il se transforme petit k 
petit en une substance blanche qui paraît 
isomère avec le produit liquide, mais n'a 
point été encore suffisamment, étudiée. 

Les acides puissants, et notamment les 
acides sulfurique et azotique, ne l'attaquent 
pas k froid. Une solution aqueuse concen- 
trée d'ammoniaque le décompose rapide- 
ment, avec formation de bromure d'ammo- 
nium et d'une substance charbonneuse. L'e- 
thylène dibromé est identique avec le bromure 
d'acétylène C 2 H 2 Br 2 . 

— Bibromure d'éthylène bibromé 

C2If2Br2,Brî. 
Quand on verse goutte k goutte du brome 
dans de Véthylène brome, il se produit une 
réaction très-vive, dont le résultat est la for- 
mation du bibromure d'éthylène bibromé. On 
obtient le même produit en faisant passer 
rapidement à travers le brome un courant 
d'acétylène. Ce gaz C 2 H 2 se combine à 4 ato- 
mes de brome et donne ainsi le composé qui 
nous occupe. Il suffit dé chauffer le brome à 
une température peu élevée pour que la 
réaction se fasse dans de bonnes conditions. 
Le produit est lavé k l'eau légèrement char- 
gée d'ammoniaque, puis à l'eau pure. On sè- 
che sur du chlorure de calcium. C'est un 
liquide insoluble dans l'eau, mais se dissol- 
vant assez bien dans l'alcool et dans l'éther. 
Sa densité k -+- 220 est 2,88. Il bout k 200<>, 
mais se décompose rapidement si on le 
maintient k celte température, à laquelle il 
donne d'abondantes vapeurs qui irritent vi- 
vement les yeux. Il Se solidifie k. — 5". 

— Ethylène tribromé C 2 HBi 3 . La potasse 
alcoolique donne, avec le bromure d'éthylène 
bibromé, un nouveau composé qui est préci- 
sément celui qui nous occupe. Il suffit d'ad- 
ditionner le mélange d'une quantité conve- 
nable d'eau pour précipiter Véthylène tri- 
bromé. C'est un liquide huileux qui bout k 
130» et se dissout facilement dans l'alcool et 
dans l'éther. Quand on l'abandonne k lui- 
même, il ne tarde point k se transformer en 
une masse solide incolore, quelque peu solu- 
ble dans l'alcool et dans l'éther, d'où elle 
précipite sous forme de plaques incolores. 
On obtient ce même produit en évaporant 
lentement et k une douce chaleur la solu- 
tion alcoolique ou éthérée A'éthylène tri- 
bromé. 

— Bibromure d'éthylène tribromé 

C 2 IlBr3,Br 2 . 
Ce composé se prépare en faisant passer len- 
tement dans un flacon renfermant du brome 
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de la vapeur d'éthylène tribromé. Il convient 
de modérer le courant de façon k éviter une 
réaction trop énergique. Le produit est lavé 
d'abord au moyen d une solution faible de 
potasse, puis k l'eau pure. C'est un liquide 
jaune orangé, insoluble dans l'eau, soluble 
dans l'alcool et dans l'éther, et qui se solidi- 
fie si on abaisse la température vers + 45°. 
Quand on abandonne au refroidissement une 
solution alcoolique de bibromure d'éthylène 
tribromé, il se dépose de beaux cristaux pris- 
matiques qui fondent vers 50°, mais ne peu- 
vent être distillés. 

— Ethylène tétrabromé C 2 Br*. On l'obtient 
en traitant le bromure d'éthylène tribromé 
parla potasse alcoolique. Traité parle brome, 
il donne un nouveau produit, le bromure 
d'éthylène tétrabromé C 2 Br 6 . 

— Dérivés iodés de i/ÉTHvr.BME. Ioânre 
d'éthylène C 2 H 4 I a . Ce composé , yeu stable, 
s'obtient de diverses manières. Il a été pré- 
paré pour la première fois par Faraday, en 
1821. Ce chimiste l'a obtenu en faisant agir 
les rayons solaires directs sur un flacon ren- 
fermant de l'iode en poudre et de Véthylène; 
l'iode peut être introduit petit U petit, ce qui 
facilite la réaction. Le produit obtenu est lavé 
k la potasse faible, puis à l'eau. On le reprend 
par l'alcool , où on Se fait cristalliser. 

On peut encore préparer l'iodura d'éthy- 
lène, soit en faisant passer dans un ballon 
renfermant de l'iode un courant d'éthylène 
et en élevant progressivement la tempéra- 
ture, soit en décomposant au rouge l'iodure 
d'éthyle, soit en abandonnant à lui-même un 
mélange d'acide iodhydrique et de glyeol. 
Ce dernier procédé est peu employé, car il 
ne donne que de très -faibles quantités d'io- 
dure d'éthylène. 

Ce produit est solide et se présente en 
cristaux prismatiques ou tabulaires, ou même 
en longues aiguilles. Il possède une saveur 
douceâtre et une odeur fortement éthérée, se 
dissout dans l'alcool bouillant et dans l'é- 
ther, mais est complètement insoluble dans 
l'eau froide ou chaude. II fond a 75» et se 
sublime sans se décomposer si la réaction a 
lieu dans une atmosphère d'hydrogène ou 
A'éthylène. 

Au contact de l'air, l'iodure d'éthylène se 
décompose lentement en ses deux éléments, 
l'iode et Véthylène. La décomposition marche 
plus rapidement si on chauffe k 85°. La lu- 
mière agit également sur ce composé, qu'elle 
détruit. L'iodure d'éthylène, placé sous le 
récipient de la machine pneumatique, régé- 
nère l'iode et Véthylène. 

— Ethylène iodé C S H*I. Ce composé s'ob- 
tient en distillant l'iodure d'éthylène avec 
une solution alcoolique de potasse. On traite 
le produit, qui doit être reçu dans un vase 
plongeant dans un mélange réfrigérant, nu 
moyen de l'eau, puis on le sèche sur du 
chlorure de calcium. 

Véthylène iodé constitue un liquide inco- 
lore d'une odeur d'ail très-accentuée. II est 
insoluble dans l'eau, mais se dissout bien 
dans l'alcool et dans l'éther; il bout k 50°. 
Sa densité est 1.9S. 

Traité par les acides sulfurique, chlorhy- 
drique et nitrique froids, il ne subit aucune 
altération, A chaud, l'acide azotique l'atta- 
que et met de l'iode en liberté. 

— Chloroiodure d'éthylène C 2 IWCI. Ce 
composé s'obtient soit en faisant passer un 
courant de gaz ethylène dans une solution 
aqueuse de chlorure d'iode, soit an faisant 
réagir le chlorure d'iode sur l'iodure d'éthy- 
lène. Le premier de ces procédés donne do 
meilleurs résultats que le second. Le produit 
se sépare sous forme d'une couche huileuse 
rougeâtre, qui est lavée d'abord au moyen 
de la potasse étendue, puis à l'eau pure. On 
distille le mélange et l'on recueille ce qui 

; passe entre 145° et 147°. 

Le chloroiodure d'éthylène est un liquide 
incolore dont la densité est 2,15. La potasse 
alcoolique concentrée le décompose. 

— Sulfures d'éthylène. On obtient le plus 
souvent les sulfures Méthylène en traitant lo 
bromure d'éthylène par les sulfures de potas- 
sium. 

Parmi ces composés, nous citerons : 1° le 
1 monosulfure d'éthylène C 2 H*S. Ce produit ,i 
été pour la première fois obtenu à l'état 
I amorphe en 1840 par MM. Lowig et Wad- 
man, qui l'ont préparé en traitant le chlo- 
rure d ethylène par le sulfure de potassium 
K 2 S. M. Crafts l'a obtenu quelque temps 
après en faisant réagir lo sulfure de potas- 
sium en solution alcoolique sur le bibromure 
A'éthylène. Cette dernière réaction a donné 
un produit très-pur et cristallisé. 

Le monosulfure d'éthylène constitue une 
masse cristalline incolore, qui se volatilise 
quelque peu k la température ordinaire, fond 
à 112° et se sublime sans décomposition k 
200°. Il est soluble dans l'alcool et dans l'é- 
ther et se dissout plus facilement encore 
dans le sulfure de carbone, d'où il cristallise 
en prismes tabulaires clinorhombiques. 

Le inonosulfure d'éthylène est attaqué par 
le chlore , avec lequel il donne de l'acide 
chlorhydrique. L'acide nitrique agit égale- 
ment sur ce composé et donne à 100° du 
l'oxysuU'ure i'éthylène C 2 H*SO. Si la réac- 
tion a lieu à 200°, on obtient un dioxysulfuii: 
d'éthylène C 2 H4SO s . 

2° Le bisulfure d'éthylène C S H*S S . On l'ob- 
tient en faisant réagir le bisulfure de potas- 


784 


ETBY 


sium sur le chlorure à'éthytène. On aban- 
donne ces deux produits pendant un temps 
assez long, au bout duquel il se dépose une 
poudre jaunâtre qui constitue le bisulfure 
à'éthytène. 11 est peu soluble dans l'alcool, 
n'est point attaqué par la potasse alcoolique 
même à chaud, fond vers 95° et se décompose 
si on le distille. 

30 Le quintisulfure à'éthytène C*H*S5. Ce 
produit, obtenu par l'action dupersulfure de 
potassium sur le chlorure d'hydrogène bicar- 
honé ou liqueur des Hollandais, se présente 
à l'état de poudre amorphe. Il est blanc, s'at- 
taque peu sous l'action de la potasse alcooli- 
que, fond vers 100° et se décompose si l'on 
continue à élever la température. 

■ — Oxysulfures d'éthylène. Cette série com- 
prend : 

îo L'oxysulfure A'élhylène CWSO. Ce pro- 
duit se prépare le plus généralement en 
traitant le sulfure d'élhylène C 2 H 4 S par l'a- 
cide nitrique fumant et en prenant soin de 
rie point chauffer le mélange à une tempéra- 
ture trop voisine de 100°. On procède d'ail- 
leurs comme suit : on ajoute le sulfure par 
petites portions à l'acide ; quand la réaction 
est terminée, on évapore 1 excès d'acide au 
bain-marie et les cristaux obtenus sont lavés 
à l'eau, puis à l'alcool. 

L'oxysulfure A'élhylène s'obtient de ses 
solutions aqueuses en cristaux rhomboédri- 
ques. Les acides et l'ammoniaque ne l'atta- 
quent pas. La potasse le décompose avec 
production de sulfure à'éthylène et d'un pro- 
duit brun résineux. 

ïo Le dioxysulfure d'éthylène CîH*SOî. 
Pour préparer ce composé, on introduit dans 
un tube du sulfure à'éthylène et de l'acide 
nitrique fumant. On ferme le tube à la lampe, 
puis on chauffe à. 150° au maximum. En ar- 
rêtant l'opération avant la transformation 
complète du sulfure introduit, on obtient de 
petits cristaux. On verse le contenu du tube 
dans l'eau; le dioxysulfure se précipite, on 
décante, puis on lave à l'eau bouillante , qui 
enlève l'oxysulfure C*H*SO, et le résidu est 
repris par l'acide azotique fumant, puis pré- 
cipité de nouveau par 1 eau. Ce mode de pré- 
paration donne le dioxysulfure en petits cris- 
taux microscopiques, insolubles dans l'eau, 
mais Se dissolvant quelque peu dans l'acide 
nitrique ordinaire. La potasse caustique dis- 
sout le dioxysulfure et le transforme en un 
corps qui n'a pas été bien étudié. 

— Sulfochlorures d'éthylène. Cette série 
comprend quatre composés , que nous allons 
rapidement passer en revue : 

1» Le dichlorosulftire A'élhylène CWClïS. 
Pour préparer ce produit, on commence par 
faire passer dans du chlorure rouge de sou- 
fre un courant de gaz éihylène, qui est ab- 
sorbé avec dégagement de chaleur assez vif. 
Au bout de quelques instants et lorsque la 
masse a pris une teinte jaune, on élève la 
température du mélange à 100°, puis on fait 
passer un rapide courant à'éthytène. On 
laisse refroidir, puis on lave à l'eau chaude, 
qui décompose le chlorure de soufre qui au- 
rait pu échapper à l'action de Véthylène. On 
additionne le tout d'une lessive de soude des- 
tinée a fixer les acides, puis on traite par 
l'éther, enfin on évapore ce liquide d'abord 
en chauffant le mélange, puis sous le réci- 
pient de la machine pneumatique. 

Le produit obtenu est un Jiquidejaune, dont 
l'odeur rappelle celle de la moutarde. C'est 
un vésicant énergique, dont les vapeurs seu- 
les irritent l'épiderme. 11 est insoluble dans 
l'eau, se dissout peu dans l'alcool froid, un 
peu mieux dans l'alcool bouillant et mieux 
encore dans l'éther chaud, qui en dissout un 
cinquantième de son volume. Sa densité à 
+ 13» égale 1,408. Si on le distille, il se dé- 
compose. 

20 Le chlorosulfure à'éthytène C«lHClS.Le 
chimiste Guthrie, qui a tout particulièrement 
étudié la série de composés qui nous occupe, 
est arrivé à préparer le chlorosulfure en lui- 
sant passer sur le chlorure rouge de soufre 
SC1 S du gaz éihylène. La réaction n'a lien 
que sous l'influence de la lumière directe du 
soleil et en maintenant le sulfure à 100» tant 
que passe le courant a'élhylène. 

I,e produit est purifié au moyen d'un lavage 
prolongé à l'eau chaude; on dessèche, puis 
on dissout dans l'éther et enfin on sèche dans 
le vide. 

Le chlorosulfure à'éthylène se présente 
sous forme d'un liquide jaune pâle, d'une sa- 
veur douce et légèrement astringente; ses 
vapeurs irritent désagréablement la mem- 
brane pituitatre; il est insoluble dans l'eau, 
mais se dissout mieux dans l'alcool et plus 
facilement encore dans l'éther. Sa densité 
ù 19° égalel,346. 11 se décompose parla distil- 
lation et sous l'action de In potasse caustique, 
avec laquelle il donne un hydrate d'oxysul- 
fure à'éthylène. 

3" Le chlorosulfure de chloréthylène 
CSH»C1,C1S. 

On prépare ce composé en faisant passer 
un courant de gaz éihylène à travers du chlo- 
rure de soufre que contient un ballon à re- 
flux ; on chauffe à 180» aussitôt que la masse 
est devenue jaune clair. Cette élévation de 
■température élimine le chlorure de soufre 
inattaqué et l'acide chlorhydrique. Cela fait, 
on lave le tout à l'eau chaude, puis on addi- 
tionne d'une solution de soude qui fixe les 
acides. On lave de nouveau, on desséche, 
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puis on reprend la masse par l'éther, qui est 
évaporé sous récipient de la machine pneu- 
matique. 

Le chlorosulfure de chloréthylène consti- 
tue un liquide jaune paille, d'une odeur qui 
rappelle celle de la menthe poivrée. Sa sa- 
veur est douce et astringente. Sa densité 
h + 190 égale 1,59. Il se décompose par la dis- 
tillation et donne, sous l'action du chlore, un 
nouveau produit C 8 H2Ci*,CIS, que nous al- 
lons étudier. 

40 Le chlorosulfure de dichloréthylène 
C2HîCl 2 ,ClS. 

Ce produit se forme comme il vient d'être 
dit, c est-a-dire en faisant passer un courant 
de chlore dans du chlorosulfure de chlor- 
éthylène. On purifie le produit en faisant 
Easser dans la masse un courant d'acide car- 
onique, en reprenant le résidu, qu'on fait 
dissoudre dans l'éther, puis on évapore dans 
le vide. 

C'est un liquide jaune clair dont la densité 
est 1,21. Il ne peut se distiller, mais un cou- 
rant d'acide carbonique chaud peut le dis- 
soudre entièrement et l'enlever d'un milieu 
incapable de fixer l'acide. 

— Oxyde d'éthylène. L'éminent chimiste 
français M. Wurtz a découvert l'oxyde d'é- 
thyléne en 1859. Il l'a préparé en versant 
petit à petit et par un tube de sûreté une so- 
lution de potasse caustique sur la monochlor- 
hydrine du glycol, La vapeur d'oxyde A'éthy- 
lène se dégnge à chaque addition de solution 
caustique. On fait passer cette vapeur par 
un tube renfermant de la polusse caustique, 
puis on la reçoit dans un vase k long^ col et 
qui plonge dans un mélange réfrigérant 
maintenu à -f 5°. 

L'oxyde à'éthytène est un liquide incolore, 
transparent et qui bout a + 130,5. Sa densité 
est 0,894. Sa densité de vapeur égale 1,422. 

ÉTHYL-GLYCOL s. m. (é-tii-gli-kol — de 
éthyle, et de glycol). Chim. Composé obtenu 
en combinant k chaud l'alcool ordinaire avec 
le sucre de canne. 

ÉTHYLHYDANTOÏNE s. f. (é-ti-li-dan-to- 
i-ne — de éthyle et de hydantoïne). Chim. 
Corps qui se produit lorsqu'on chauffe des 
quantités équivalentes d'éthylglycocolle et 
d'urée. 

ËthYLibènE s. m. (é-ti-li-dè-ne). Chim. 
Composé qui représente l'aldéhyde moins un 
atome d'oxygène. 

ÉTHYLIRISINE s. f. (é-ti-li-ri-zi-ne). 
Chim. Composé basique qui résulte de l'ac- 
tion de la quinoléine sur le sulfate d'éthyle. 

ÉTHYLMAKNITE s. f. (é-til-mann-ni-te— 
de éthyle, et àe mannite). Chim. Combinaison 
de mannite et d'alcool obtenue en chauffant 
au bain-marie, dans un tube fermé, de la 
mannite, de la potasse, de l'eau et de l'éther 
bromhydrique. 

ÉTHYLOXAMIDE s. f. (é-ti-lo-ksa-mi-de 
— de éthyle, et de oxamide). Chim. Corps 
obtenu en faisant réagir l'éthylamine sur 
l'éther oxalique. 

ÉTHYL-PARATARTRIQUE adj. (é-til-pa- 
ra-tar-tri-ke). Chim. Se dit de l'éther neutre 
et de l'éther acide de l'acide paratartrique, 
le premier étant désigné sous le nom d'éther 
éthyl-paratartrique neutre, et le second sous 
le nom d'acide étbyl-paratartrique. L'acide 
paratartrique s'appelant aussi acide racémi- 
que, au lieu de éther éthyl-paratartrique, 
acide éthyl-paratartrique, on dit souvent 
éther éthyl-racémique, acide éthyl-racémique. 
Ce dernier est aussi appelé acide racéinovi- 
nique. L'ucide et l'éther éthyl-paratartrique 
sont étudiés au mot tartrique, tome XIV du 
Grand Dictionnaire, page 1494. 

ÊTHYLPURPURINEs.f.(é-til-pur-pu-ri-ne). 
Chim. Corps obtenu par le dédoublement du 
purpurate de soude chauffé avec de I'iodure 
d'éthyle et de l'alcool. 

ÉTHYL-RACÉMIQUE adj. (é-til-rà-sé-mi- 
ke). Chim. Se dit du racémate neutre d'éthyle 
qu on nomme éther éthyl-racémique, et du 
racémate acide d'éthyle qu'on nomme acide 
éthyl-racémique. Ce dernier est quelquefois 
encore désigné Sous le nom d'acide racémo- 
vinique. En outre, comme l'acide racémique 
s'appelle aussi acide paratartrique, au lieu de 
acide éthyl-racémique, élher éthyl-racémi- 
que, on dit souvent acide éthyl-paratartrique, 
éther éthyl-paratartrique. 

ÉTHYL-SILICIQUE adj. (é-til-si-li-si-ke). 
Chim. Se dit des divers silicates d'éthyle, 
qu'on appelle encore étherséthyl-siliciques, et 
des trois chlorhydrines qui en dévivent : la 
monochlorhydrine , la dichlorhydrine et la 
trichlorhydrine éthyl-siliciques. V. silicique, 
au tome XI V du Grand Dictionnaire. 

ÉTHYL-SULFOTHYMOLIQUE adj. (é-til- 
sul-fo-ti-mo-li-ke). Chim. Se dit d'un ncide 
qui dérive de l'éthyl-thymol par la substitu- 
tion d'un résidu monoatomiqtie d'acide sul- 
furique à un atomo d'hydrogène du radical 
thymyle. Cet acide et ses sels sont décrits, 
parmi les dérivés du thymol, au mot TbïmOI., 
au tome XV du Grand Dictionnaire, page 175, 

ÉTHYL - TARTRATES s. m. (é-lil-tar- 
tra-te). Chim. Sel de l'acide éthyl-tartrique. 
Ces sels, désignés encore quelquefois parles 
noms de tartrovinates et de tartréthylates, 
sont décrits, comme leur acide générateur, 
au mot tartrique, tome XIV du Grand Dic- 
/ioH>iaire,page 1493. 
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ÉTHYL-TARTRIQUE adj. (é-til-tar-tri-ke). 
Chim. Se dit d'un élher acide de l'acide tar- 
trique, qu'on appelle acide éthyl-tartrique ou 
tartrate acide d'éthyle. Cet éther est étudié 
au mot tartrique, au tome XIV du Grand 
Dictionnaire, page 1193. On applique quel- 
quefois encore ce nom au tartrate neutre d'é- 
thyle, qu'on appelle alors éther éthyl-tar- 
trique. 

ÉTHYL-THIOSINAMINE s. f. (é - til-ti-o-zi- 
na-mi-ne). Chim, Base qui résulte de la sub- 
stitution d'un radical éthyle a un atome d'hy- 
drogène dans la thiosinamine. Ce corps, qu'on 
désigne encore sous le nom de thiosinélhyl- 
amine, est décrit au mot thiosinaminh, au 
tome XV du Grand Dictionnaire, page 137. 

ÉTHYL-THYMOLs. m.(é-til-ti-mol).Chim. 
Composé qui dérive du thymol par la substi- 
tution d'un radical éthyle à l'atome d'hydro- 
fène typique de ce phénol. 11 est éludié et 
écrit, en même temps que d'autres dérivés 
thymiques, au mot thymol, au tome XV du 
Grand Dictionnaire, page 175. 

ÉTHYL-TRITHIONIQUE adj. (é-til-tri-ti-o- 
ni-ke). Chim, Se dit d un acide qui résulte de 
l'action de l'acide sulfureux sur le zinc-éthyle. 
Cet acide s'obtient a l'état de liberté en trai- 
tant son sel barytique par l'acide sulfurique 
dilué. On concentre le produit au bain-marie 
et l'on obtient un liquide oléagineux présen- 
tant une saveur très-acide, mais agréable ce- 
pendant. 

* ETIENNE (SAINT-), ville de France, ch.-l. 
du départ, de la Loire, divisée en 4 cant., h 
44 kilom. S.-O. de Lyon, k 464 kilom. S.-E. 
de Paris, sur le Furens, qui la traversa du 
S. w N, ; pop. aggl., 111,219 hab. — pop. tôt., 
126,019 hab. L'arrond. compte 11 cant., 
77 coinm., 268,917 hab. Située au centre de 
vastes mines de houille, Saint-Etienne est 
une ville essentiellement manufacturière; 
elle est mise, par le chemin de fer, en com- 
munication avec Lyon, Roanne, Paris, Le 
Puy et Montbrison. Extraction immense de 
houille ; fabriques de rubans et de tissus élas- 
tiques pour chaussures: manufacture d'ar- 
mes de guerre et de chasse; quincaillerie, 
grosses pièces de forge , faux, lames de 
scie, etc. 

* ETIENNE (SAINT-), bourg de France (Al- 
pes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et k 
40 kilom. N. de Puget-Théniers, sur la rive 
droite de laTinée, au confluent de l'Ardon et 
du torrent de Ténibres ; pop. aggl., 1,278 hab. 
— pop. tôt., 2,147 hab. 

' KTIENNE-DE-BA1GOHRY (SAINT-), bourg 
de France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 40 kilom. O. de Mauléon, sur la 
rive droite de la Nive-des-Aldules; pop. 
aggl., 902 hab. — pop. tôt., 2,451 hab. 

ÉTIENNE-DU-BOIS (SAINT-), bourg de 
France (Vendée), cant. et à 5 kilom. de Pal- 
luau, arrond. et à 46 kilom, des Sables- 
d'Olonne; pop. aggl., 232 hab. — pop. tôt., 
2,494 hab. 

ÉT1ENNE-DE-FURSAC (SAINT-), village de 
France (Creuse), cant. et à 13 kilom. du 
Grand-Bourg, arrond. et à 23 kilom. de Gué- 
ret, sur la Gartempe; pop. aggl., 187 hab. — 
pop, tôt., 2,170 hab. 

•ÉTIENNE-DE-LUGDARÈS (SAINT-), bourg 
de France- (Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. 
et h 39 kilom. N.-O. de Largentière, sur le 
Masmejan ; pop. aggl., 1,396 hab. — pop. tôt., 
1,548 hab. 

* ÉT1ENNE-DE-MONTLIJC (SAINT-), bourg 
de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 40 kilom. de Saint-Nnzaire; pop. 
aggl., 1,129 hab. — pop. tôt., 4,739 hab. 

KT1ENNE-DU-ROUVRAY (SAINT-), bourg 
de France (Seine-Inférieure) , cant. et à 

6 kilom. de Grand-Couronne, arrond. et k 

7 kilom. de Rouen; pop. aggl., 2,788 hab. — 
pop. tôt., 2,8G4 hab. 

* ÉTIENNE-DE-SAINT-GEOIRS (SAINT-), 

bourg de France (Isère), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et k 23 kilom. N. de Saint-Marcellin; 
pop. aggl,, 1,117 hab. — pop. tôt., 1,771 hab. 

ÉTIEN NE (Paur-Henri), magistrat et homme 
politique français, né k Paris en 1800. Il est 
fils du fondateur du jourtal le Constitution- 
nel. Après la révolution de Juillet, il entra 
k la cour des comptes et y devint conseiller 
référendaire de deuxième classe. Il était con- 
seiller général de la Meuse en 1839, lorsque 
l'arrondissement de Commercy l'élut député 
k la place de son père; il vit son mandat re- 
nouvelé en 1812 et en 1846. A la Chambre, il 
siégea au centre gauche et s'occupa surtout 
de questions de finances. Après la révolution 
de 1848, il se démit de ses fonctions de réfé- 
rendaire et fut élu député k la Constituante, 
où le comité des" finances le choisit pour vice- 
président. Il approuva l'ensemble de la con- 
stitution républicaine, bien qu'il eût voté le 
plus souvent avec la droite. Api es le 10 dé- 
cembre, il appuya le gouvernement de Louis- 
Napoléon et fit partie de la majorité réac- 
tionnaire, avec laquelle il vota l'expédition 
de Rome. Il fut néanmoins réélu à 1 Assem- 
blée législative. L'attentat du 2 décembre 
mit lin à sa carrière politique; il se fit alors 
réintégrer dans ses fonctions de conseiller 
référendaire et fut élevé k la première classe 
en isss. 

* ETIENNE-GALLOIS (Auguste-Alphonse), 
littérateur français. — M. l'.uenne-Gallois, 
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qui a été pendant plusieurs annéïs bibliothé- 
caire à la bibliothèque du Luxembourg, -est 
membre d<» la Société de l'histoire de France. 
Dans ces dernières années, il a mblié, sons 
le titre de Passim (1874-1875, 2 vol. in-8°), 
un recueil d'études sur la langue et la litté- 
rature du royaume de Siam, sur ie duc et la 
duchesse Decazes, etc. 

ÉTIQUETAGE s. m. (é-ti-ke-tl-je — rad. 
étiquette). Action d'étiqueter. 

* ÉT1VAL, bourg de France (Vosges), cant. 
et à 8 kilom. de Rnon -l'Etape, t.rronrt. et k 
12 kilom. de Saint-Dié, sur la Valdunge; 
pop. aggl., 722 hah. — pop. tôt,, 2,303 hab. 
— Le 16 octobre 1870, il s'y livra un com- 
bat entre les Badois et les corps francs de3 
Vosges. Ce combat porte aussi le nom do 
Nompatelize. 

* ÉTOFFE s. f. — Sport. Ce qui, dans la 
constitution physique d'un cheviil, le rend 
étoffé. On dit également bien qu'un cheval 
est étoffé ou qu'il a de l'étoffe. 

- ÉTOFFEMENT s. m, (é-to-fe iran — rad. 
étoffer). Action d'étoffer; manié™ de dispo- 
ser les étoffes. 

ÉTOFFEUR s. m. (é-to-feur — rad. étof- 
fer). Ouvrier qui étoffait les image i sculptées 
de la Vierge et des saints. 

Etoile d« Séviiie (i/), opéra en quatre ac- 
tes, paroles de Hippolyte Lucas, nusique de 
M. Balfe j représenté ù l'AcadémUi royale de 
musique le 17 décembre 1845. Le sujet de cet 
ouvrage a été tiré d'une pièce de Lope de 
Vega, déjà imitée et donnée au Théâtre- 
Français, par M. Lebrun, sous le titre du Cid 
d'Andalousie. Don Sanehe se dévoue pour 
sauver l'honneur de son roi; il an bat k sa 
place et il tue don Bustos, le père d'Estrella, 
qu'il aime; la situation dtamatiqje est ici 
plus belle que la scène analogue ne l'est dans 
Don Juan; quant à la musique, c'eut une au- 
tre affaire. Estrella demande justice au roi; 
mais un testament de don Bustos prouve 
qu'elle n'est point sa fille, et elle peut s'unir 
k don Sanehe, qu'elle a cru le meurtrier de 
son père. La partition de cet ouvriige a été, 
dit-on, écrite par Balfe en deux mois. On 
s'est aperçu de cette précipitation; le com- 
positeur a dû la regretter. Il y a des motifs 
heureux, des mélodies charmante i, qui no 
sont pas assez bien agencées, ni rel ées entre 
elles. La chanson mauresque de Zaïda, la ro- 
mance d'Estrella, le quatuor du second acte, 
sont les morceaux saillants de cet opéra, qui 
a été parfaitement interprété par M m0 Stolz, 
Mlle Nau, Baroilhet et Oardoni. 

•ÉTOILE, bourg de France (Drôins), cant., 
arrond. et à 13 kilom. S. de Valer.ce; pop. 
aggl., 919 hab. — pop. tôt., 3,138 ht.b. 

' ÉTOILE, ÉE. — Art milit. Fort étoile. 
Celui dont le tracé se compose de saillants 
et de rentrants disposés de manière !t donner 
des feux sur les capitales et dans les fossés. 

* ÉTOILEMENT s. in. — Dispos. tion en 
étoile. 

* ÉTOUTEAU s. m. — Partie fixée sur Ja 
douille d'une baïonnette pour limiter le mou- 
vement de la virole. 

ET QUASI CURSORES VITAÏ LAMPADA 
TRAIH1NT (Comme des coureurs, ils t-anstnei- 
tenl le flambeau de la vie), Vers de Lucrèce 
(De natura rerum). C'est It propos de la briè- 
veté de la vie humaine que Lucrèce a écrit 
ce beau vers. Il l'ait allusion k l'une îles fêtes 
les plus originales de la Grèce, les lumpado- 
phories , fête nocturne, où des relais de 
coureurs, disposés à l'avance, se transmet- 
taient de l'un k l'autre des torches enflam- 
mées. Lucrèce compare les hommes à ces 
coureurs, qui rentraient dans la nuit après 
avoir passé le flambeau à un autre : 

Inque brevispatio mulanlur sœcla animaïuwn. 
Et quasi cursores vital lantimda tradunt. 

(Liv. Il, V 79.) 
i Delille est vieux ; M. Brifaut e»t jeune ; 
le jeune homme interroge le vieillarc, et ce- 
lui-ci, k son tour, retrouve dans sa Mémoire 
les impressions de sa jeunesse : E\' quasi 
cursores vitaï lampada tradunt. 

De Pontmartin. 

* Dans dix ans cette France, dont le sol si 
riche, si varié, est si pauvrement cultivé, 
sera dotée de toute une génération d'intelli- 
gents cultivateurs. La science aura tué la 
routine ; une méthode savante remplacera 
des préjugés séculaires. Chaque fermier sera 
un éleveur, un arboriculteur, en un mot, un 
agronome. Cette science agricole, ainsi qu'un 
héritage, passera naturellement du père aux 
enfants et sera transmise de main en main 
comme ce flambeau dont parle le poète et qui 
n'a eu besoin que d'être allumé une seule 
fois : Et quasi cursores vitaï lampad.i tra- 
dunt. * 

P. L. 
Étrangère (i/), comédie en cinq actes, en 
prose, de M. Alexandre Dumas fils. (Comédie- 
Française, février 1876.) Il y a presque tou- 
jours une singularité dans les dernières piè- 
ces de M. Alex. Dumas fils; celle à&\ Etran- 
gère, c'est que la donnée en est empruntée 
k l'histoire naturelle; l'auteur, pour expliquer 
les événements qu'il se propose de mettre en 
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scène, commence par édifier le public sur le 
rôle des vibrions dans la nature. Il y a dans 
la nature, fait-il dire à un de ses personnages, 
des êtres nés de la corruption des corps, qui 
ont pour fonction de dissoudre et de détruire 
les parties restées saines. La science les a nom- 
més des vibrions; ce sont les ouvriers de la 
mort. Eh bien I les sociétés en décomposition 
donnent naissance à de certains hommes qui 
font inconsciemment tout ce qu'ils .peuvent 
pour dissoudre et détruire les parties restées 
saines du corps social. Ce sont les vibrions 
de la civilisation. Ces vibrions accompliraient 
leur office si la Providence ne s'en mêlait, 
si elle ne prenait plaisir à retourner contre 
eux les principes morbides qu'ils distillent. 
Elle les arrête ou les supprime, au moment 
venu; on entend alors un petit bruit : c'est 
ce qu'on avait pris pour l'âme du vibrion qui 
s'envole. Les bonnes gens croient à un acci- 
dent ; non, c'est la nature, qui, voulant la 
vie, s'est débarrassée d'un agent de destruc- 
tion. 

Cette théorie, que nous ne donnons pas 
pour très-orthodoxe, revient continuellement, 
avec des explications et des applications nou- 
velles, dans la bouche de certains personna- 
ges de V Etrangère; plus on l'explique, plus 
elle est inintelligible, et ce qui n'était d'abord 
que du galimatias simple devient du galima- 
tias double. On ne peut toutefois séparer de 


la pièce cette théorie plus ou moins scienti 
flque qui en est l'idée fondamentale; en ou- 
tre, elle rend vraisemblable un dénoùment 


qui ne le serait guère en faisant prévoir à 
1 avance qu'un accident, c'est-à-dire un évé- 
nement arrivé tout à fait en dehors des lois 
ordinaires du théâtre, mettra Un aux ravages 
du personnage gênant qui jouera le rôle de 
vibrion. Ce personnage est un certain duc de 
Septmonts, ténébreuse canaille de mélo- 
drame, ruiné de fond en comble, compromis 
de toutes les façons et qui, pour rentrer dans 
la vie oisive et luxueuse, épouse une petite 
millionnaire, la fille du bonhomme Morisseau. 
Pour ce mariage, qui s'est tripoté chez une 
étrangère, mistress Clarkson, dont l'époux, 
M. Clarkson, est un mythe, il a fallu natu- 
rellement congédier un amoureux timide et 
fier, Gérard, que Ml' 8 Morisseau, devenue 
duchesse de Septmonts, n'a pas vu partir 
sans larmes. Elle ne se gêne pas pour dire à 
son mari qu'elle ne l'aime pas, qu'elle ne l'ai- 
mera jamais, et aux autres qu'elle aime Gé- 
rard. Un de ceux à qui elle a fait cet aveu 
va consulter un vieux chimiste, membre de 
l'Institut, qui tout aussitôt reconnaît dans le 
duc un vibrion et promet son concours le plus 
énergique en vue de la destruction de ce pa- 
rasite malfaisant. II amène Gérard chez la 
duchesse; celle-ci sent redoubler son amour 
en en voyant l'objet et propose à Gérard de 
l'enlever. Gérard refuse, mais il a désormais 
un pied dans la maison et, jusqu'à ce que le 
vibrion ait disparu, d'après les lois acciden- 
telles qui régissent ses pareils, il reste, sinon 
comme ornant, du moins comme ami delà 
duchesse. 

En ce moment fait son apparition l'étran- 
gère, à laquelle la pièce doit son titre, sans 
qu'elle y joue pourtant un bien grand rôle ; 
mais les scènes où elle parait sont les plus 
belles de l'ouvrage, celles où M. Alex. Dumas 
fils se révèle avec ses qualités d'autrefois. 
La duchesse a toujours refusé de recevoir 
cette mistress Clarkson, qui vit d'on ne sait 
quoi et qui est véhémentement soupçon- 
née d'être la maîtresse du duc. On donne 
chez elle un bal de charité, où tout le monde 
peut venir, pour son argent, et mistress 
Clarkson ne manque pas de profiter de l'oc- 
casion; mais la duchesse s est réservé un 
boudoir où elle ne reçoit que qui bon lui sem- 
ble. Mistress Clarkson enrage ; elle offre 
25,000 francs pour les pauvres, à condition 
d'entrer dans ce boudoir privilégié et de s'j' 
voir offrir par la duchesse une tasse de thé. 
La duchesse, qui tient à la main le petit bil- 
let où l'étrangère lui fait ces offres séduisan- 
tes, répond k cette insolence par une autre : 
que mistress Clarkson entre, dit-elle, si un 
homme honorable veut bien lui prêter son 
bras. Personne ne bouge; alors le duc se 
lève gravement et va offrir son bras à l 'étran- 
gère. Cette scène est très-bien menée : l'en- 
trée de mistress Clarkson, l'attitude des amis 
et amies de la maison, la façon dont la du- 
chesse présente du bout des doigts la tasse de 
thé, forment, sur la scène, tout un tableau. 

Misiress Clarkson, en pénétrant dans le 
boudoir, ne voulait pas seulement humilier 
la duchesse ; elle était aussi mue par la cu- 
riosité, car elle aime Gérard et elle voulait 
savoir s'il était là. Elle invite la duchesse à 
venir la voir; celle-ci répond par un haut-le- 
corps significatif; nous parlerons de Gérard, 
ajoute à voix basse l'étrangère, et ce mot 
rend sa rivale perplexe. Dans une des scènes 
suivantes, elle demande k Gérard si elle doit 
faire cette visite, qui lui répugne : Gérard 
la lui conseille. La scène de l'entrevue aurait 
pu être le point culminant de la pièce; il 
semble que l'auteur n'en a pas tiré un parti 
suffisant. On y entend le récit romanesque 
de la vie de l'étrangère, une page que 1 on 
croirait détachée de Ponson du Terrail, et 
c'est tout. Les deux rivales se séparent sur 
une déclaration de guerre, et, à la scène 
suivnnte, misiress Clarkson engage les hos- 
tilités en prévenant le duc de Septmonts qu'il 
ferait mieux d'être un bon garde champêtre 
sur ses propres terres qu'un braconnier sur 
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les terres des autres. Le duc ne s'émeut pas 
autrement de l'avertissement; au reste, il 
sait bien que sa femme adore Gérard; elle le 
crie par-dessus les toits et laisse traîner chez 
son concierge les correspondances les plus 
compromettantes. Armé d'une de ces lettres, 
le vibrion pourrait fort bien intenter un procès 
à sa femme ; il se contente de lui demander par- 
don, la prie de lui permettre de réparer ses 
fautes et promet de vivre désormais en bon 
accord avec elle. Pour un vibrion, il n'est vrai- 
ment pas de trop méchante humeur. La du- 
chesse n'en estque plus furieuse ;ella lui signi- 
fie brutalement qu'il est un misérable, qu'elle 
aime Gérard et qu'elle le fera tuer par Gé- 
rard. Il ne reste plus au duc qu'à tuer Gérard, 
de peur que Gérard ne le tue, et c'est à quoi 
il s'occupe activement. Le duel décidé, il 
cherche deux témoins, et c'est ici que sur- 
vient l'accident fatal. Il a la mauvaise idée 
de choisir pour l'un d'eux M. Clarkson, qui 
décidément n'est pas un mythe; il tombe bien 
mal. Le Yankee est possesseur de mines d'or 
et Gérard est l'inventeur d'un procédé qui 
économiserait 25 pour 100 sur le lavage ; c'est 
même pour obtenir communication du pro- 
cédé que M. Clarkson est venu en France ; 
il n'a aucune envie de laisser tuer sa poule 
aux œufs d'or, prend parti pour Gérard et 
finit par insulter le duc. Nouveau duel en 
l'air. Le duc veut d'abord liquider l'ancien; 
le Yankee ne le lui permet pas, l'emmène de 
force sur le terrain et le tue net : ainsi finit 
le vibrion. 

« Telle est, dit M. Fr. Sarcey, cette pièce 
bizarre, qui tient à la fois de la haute comé- 
die et du grossier mélodrame, mélange inouï 
de fantaisies extravagantes, de hardiesses 
étranges, de vulgarités choquantes et de 
morceaux incomparables; où deux scènes de 
maître, celle de la présentation de l'étran- 
gère et celle de la discussion avec le Yankee, 
se détachent sur un fond d'invention qui rap- 
pelle à la fois Ponson du Terrail et Den- 
nery ; où éclatent de toutes parts, à travers 
un brouillamini de métaphysique subtile, de 
discussions oiseuses, de récits inutiles ou 
saugrenus, une fonle de mots plaisants et 
profonds ; où se découvrent à chaque instant, 
au milieu d'un fouillis insensé, des coins ra- 
vissants de mise en scène habile ou de spiri- 
tuelle observation ; une comédie sans intérêt 
et qui amuse d'un bout à l'autre; mal bâtie, 
faite de pièces et de morceaux et qui ne vous 
lâche pas un seul instant; un monstre enfin, 
un monstre informe, mais puissant toujours 
et par endroits charmant. ■ 

Etrangère (i/), opéra italien en deux ac- 
tes, livret de Romani, musique de Bellini. 
V. Straniera au tome XIV du Grand Dic- 
tionnaire. 

ÉTRANGLE s. f. (é-tran-gle). Sorte d'huî- 
tre d'un goût très-âcre. 

* ÉTRE1NDELLE s. t. — Claie en osier garnie 
de grosse toile, qu'on place entre les sacs où 
l'on enferme des matières destinées à être 
soumises à la presse. 

'ÉTREINTE s. f. —Dans les houillères, 
Amincissement du gîte de houille. 

*ÉTRÉPAGNY, bourg de France (Eure), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. dos 
Andelys, sur la Bonde; pop. uggJ., 1.G02 hab. 

— pop. tôt., 1,886 hub. Le général Briund y 
battit les Saxons le 29 novembre 1870. 

'étrier s. m. — Dans les montagnes, 
Plateaux formant des gradins. 

ÉTRIPAGE s. m. (é-tri-pa-je — rad. étri- 
per). Action de vider certains poissons : L'ii- 
tripage des sardines. 

ÉTRIQDEMENT s. m. (é-tri-ke-man — rad. 
étriquer). Action de rendre étriqué; état de 
ce qui est étriqué. 

•ETRŒUNGT, bourg de France (Nord), 
cant., arrond. et à 6 kilom. d'Avesnes, sur 
l'Helpe mineure ; pop. aggl., 1,609 hab. — pop. 
tôt., 2,634 hab. 

"ÉTRUSCOLOGUE s. m. (é-tru-sko-lo-ghe 

— de étrusque, et de logos, discours). Iîmdit 
qui étudie la langue et l'archéologie des 
Étrusques. 

ETTLING (Emile), compositeur français, 
né à Dannstadt en 1817 de parents lorrains. 
Il eut pour maître, dans son enfance, le pro- 
fesseur allemand Rinck, avec lequel il étudia 
le solfège, l'harmonie et le eontre-point. Il 
entra, à peine âgé de quinze ans, comme pre- 
mier violon à la chapelle du grand-duc de 
Hesse, dont son père était un des conseillers. 
Après avoir satistait à la loi du recrutement 
en France, il ne retourna pas en Allemagne 
et vint habiter Paris, où, en 1838, il prit des 
leçons de Baillot afin de se perfectionner sur 
son instrument. Il occupa, avant la révolu- 
tion de Février, la place de premier violon 
aux concerts Valentino, à l'époque où cet 
établissement était en très-grande vogue. Il 
se fit connaître en même temps par des com- 
positions légères dont l'une, une valse : le 
Premier rêve, est restée très-populaire. Parmi 
les œuvres originales de M. Ettling, éditées 
pour le piano, nous citerons : Dona Espoir, 
le Songe de bonheur, les Soupirs, les Belles 
de nuit, Gerniania, la Belle Espagnole, les 
Fleurs du printemps, les Nuits de Paris, la 
Prima donna, les hélices du bal, les Nuits de 
Naples, etc. Une scène comique, Ça m'agnee, 
et la chansonnette Coquelicot et , Coqueli- 
cot-là, ont commencé la réputation de Ber- 
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thelier. M, Ettling a travaillé également pour 
le théâtre. On a de lui plusieurs petits actes 
qui ont été représentés avec succès. En 1ST5, 
à Contrexeville, avec Tourte, le Meunier, 
son fils et l'autre, opérette qui fut chantée 
par Mlles Marcus et Cyriali; en 18*7, aux 
Bouffes-Parisiens, avec Emile Mendel, En 
maraude. M. Ettling est un des fondateurs 
de la Société philharmonique des amateurs, 
pour l'exécution de la musique classique à 
grand orchestre, et, en 1851, il fut le pre- 
mier membre élu du syndicat de la Société 
des auteurs, compositeurs et éditeurs de mu- 
sique. 

Etude* (traité du choix et de la mé- 
thode des), par l'abbé Fieury (1686, in-12). 
C'est un des bons ouvrages de cet estimable 
écrivain, qui ne le regardait cependant que 
comme une esquisse, comme une espèce de 
projet. On y voit la même logique, le même 
fond de sens et de raison qui a dicté les Dis- 
cours sur l'histoire ecclésiastique. « L'auteur 
avouait lui-même, dit d'Alembert (Eloge de 
Fieury), qu'il y manquait bien des choses et, 
sur la fin de ses jours, il se proposait de .le 
refondre et de l'augmenter beaucoup. On 
doit regretter que sa vie n'ait pu être pro- 
longée jusqu'à ces derniers temps, où la ma- 
tière des études a été tant agitée et avait si 
besoin de l'être après tant de siècles d'igno- 
rance, de préjugés et de routine. » ~~ 

Elude* ur Alain Cliarller, pur M. Delau- 
nay (Paris, 1877, 1 vol.). Quand connaîtrons- 
nous mieux notre pays et les hommes illustres 
qu'il a vus naître? Quand aurons-nous une no- 
tion plus exacte de ce que valent nos riches- 
ses littéraires du moyen âge? Alors qu'elles 
sont si bien appréciées à l'étranger, c'est à 
peine si nous soupçonnons leur existence. 
Parfois un écrivain, jaloux de nos gloires et 
patriote dans la véritable acception du mot, 
essaye de les placer sous nos yeux; on con- 
sidère sa tentative comme un travail d'ar- 
chéologue, bon tout ou plus à occuper quel- 
que amoureux du passé, et l'on va chercher 
ailleurs des lectures attrayantes. Ce dédain 
injuste et do parti pris qui accueille des étu- 
des savantes souvent, intéressantes toujours, 
n'a pas refroidi le zèle de M. Delaunay. Il a 
eu raison de ne pas se laisser décourager. 
Son Etude sur Alain Chartier sera lue et 
restera. 

La Normandie s'enorgueillissnitàbon droit, 
suivant Clément Marot, d'avoir donné le jour 
au i bien disant en rime et en prose • Alain 
Chartier, né à Bayeux vers 1394. Ce fut, eu 
effet, un maître écrivain, même aux yeux 
des siècles plus lettrés que celui où il vivait. 
Pasquier rappelle le grand poète de sou 
temps et encore plus grand orateur ; il le dit 
l'égal des meilleurs dans le genre léger et les 
surpassant dans le genre didactique. D'au- 
tres sont venus ensuite qui ont loué Alain 
Chartier, mais sans parvenir à donner à son 
nom toute la gloire qu'il mérite, M. Delaunay 
a trouvé, non-seulement que l'on n'avait rien 
dit de trop eu faveur d'Alain Chartier, mais 
encore que la réparation n'est pas assez com- 
plète, et, pour lui rendre pleine et entière 
justice, il a écrit son travail, qui abonde en 
détails biographiques. Les études d'Alain 
Chartier à l'Université de Paris, ses missions 
diplomatiques en Allemagne et en Ecosse 
nous sont présentées sous un jour tout nou- 
veau et font l'objet de pages des plus intéres- 
santes. Les principaux ouvrages d'Alain 
Chartier : le Curial, le Bréviaire des nobles, 
ballades dans lesquelles il surpasse Charles 
d'Orléans, sinon par la grâce, du moins par 
le naturel ; Y Espérance ou la Consolation 
des trois vertus, le Quadriloque, livre qu'on 
peut appeler le précurseur de la Satire Mé- 
nippée, plein de patriotisme et qui a fait que 
quelques-uns ont proclamé Chartier le Père 
de l'éloquence française, tous ces ouvrages 
ont été jugés et analysés par M. Delaunay 
avec autant de soin que de goût. 

L^s Etudes sur Alain Chartier de M. De- 
launay méritent d'être lues. Non-seulement 
elles font le jour sur une époque qui est im- 
parfaitement connue, mais encore elles nous 
font aimer davantage un des poètes les plus 
dignes d'être appréciés et compris. 

Étude* (MUSÉE DES) ou Minée de* StnriJ, à 
Naples. V. Bourbon (musée), au tome II du 
Grand Dictionnaire, page 1112. 

Étude* (Ecole pratique des hautes). 
V. Ecole, dans ce Supplément. 

Étudiant (i.') [Paris, 1877, 1 vol.]. Sous ce 
titre, M me Michelet, qui s'es'- toujours mon- 
trée si digne du grand nom qu'elle porte, vient 
de faire réimprimer, après trente ans, les le- 
çons faites par l'illustre historien au Collège 
de France, en 1847 et 1848, leçons interrom- 
pues par l'autorité et reprises après la révo- 
lution de 1848. Ce livre, l'Etudiant, exhale la 
flamme généreuse que le grand écrivain, si 
justement appelé le grand « résurrection- 
niste » par la Revue politique et littéraire, 
communiquait à la jeunesse des écoles pour 
la sauver de la corruption mercantile du rè- 
gne du dernier des d'Orléans et la préserver 
des défaillances, des refroidissements et des 
engourdissements de l'heure présente. 

On était en 1847. Un procès scandaleux, 
celui de Teste, venait de montrer le vide de 
cette probité scrupuleuse en apparence, nulle 
au fond, sur laquelle le ministère battait la 
caisse avec tant de fracas, alors que, aux Ap- 
plaudissements d'une droite et d'un centre I 
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avachis, il demandait aux électeurs censitai- 
res, bourgeois repus et satisfaits : « Vous 
sentez-vous corrompus? » comme si le cada- 
vre percevait l'odeur qu'il produit... Et pen- 
dant que se faisait cette cynique demande, la 
corruption éclatait au sein même du conseil 
et dénonçait la gangrène. Un publiciste dont 
les idées n'ont pas toujours été justes, mais 
qui, du moins, a toujours en le courage de 
ses opinions, M. Emile de Girardin, racontait 
dans la Presse qu'un siège à la Chambre des 
pairs avait été mis à l'encan et que le gou- 
vernement avait trafiqué d'un privilège de 
théâtre au profit du journal de M. Granier de 
Cassagnac, comme si celui-ci n'avait pas as- 
sez des 1,500 francs par mois qu'il touchait sur 
les fonds secrets 1 Entre temps, le duc de 
Praslin égorgeait sa femme; l'ambassadeur 
de France à Naples se suicidait. Des gens 
sans foi ni loi accaparaient les grains pour 
augmenter leurs bénéfices, et l'on guillotinait 
les malheureux qui ne trouvaient pas la chose 
de leur goût. 

Ce sont ces scandales, ce sont ces crimes 
que Michelet dénonçait dans ses leçons au 
Collège de France, s'efforçant de faire passeï 
un courant d'air vif et pur dans les poitrines 
oppressées et saisies d'écœurement. 

Michelet voul.iit rapprocher du peuple la 
jeunesse des écoles, et il disait à un auditoire 
frémissant d'admiration et do sympathie : 

«Allez chercher la force. Où? Près do 
ceux qui l'ont. Or, elle est en haut et en bas, 
dans l'homme de génie, dans le peuple. Là 
vous trouverez ce qui manque dans la so- 
ciété moyenne, et dont vous avez surtout be- 
soin : l'énergie morale, la grande volonté, la 
force pour faire et pour souffrir. Les » puis- 
sants ■ du génie, ceux qui dominent et ci é>;nt 
le temps, les ■ souffrants, » ceux qui le tra- 
versent d'une action courageuse et patiente, 
ce sont les seuls qui sachent le mystère" de la 
vie; le monde intermédiaire n'en saura ja- 
mais rien, parlant toujours de positif et sui- 
vant des chimères, aveuglé chaque jour par 
le plaisir et l'intérêt. La réalité sérieuse, la 
force, sachez-le, n'est pas là. • 

Ces belles et courageuses paroles qui souf- 
fletaient le gouvernement et ses doctrines, 
Michelet les prononçait dans la seconde leçon 
de son cours. Après la troisième leçon, le 
cours était suspendu. Le pouvoir, malgré sa 
police et ses gendarmes, avait peur. Il no 
voulait pas d'une réconciliation du peuple et 
■ de la jeunesse des écoles. Pour éviter ce 
qu'il appelait un danger, il fit acte d'autorité. 
Aveugle comme tous ceux que les dieux veu- 
lent perdre, il ne s'apercevait pas qu'en fer- 
mant une soupape de plus, il préparait et 
avançait d'autant une explosion inévitable. 

Or, on ne met pas de chaînes à la pensée. 

Le cours de Michelet, interrompu au Col- 
lège de France, se continua par livraisons. 
Il fut le réquisitoire éloquent, courageux et 
irrésistible de l'honneur national qui mena- 
çait de sombrer dans tant de hontes, de l'hon- 
neur national qui réclamait une révolution. 
Cette révolution se fût faite par la démission 
de M. Guizot et par la réforme électorale, 
sans les grands hasards qui suivirent le pre- 
mier coup de feu du boulevard des Capu- 
cines. 

C'est une pensée pieuse d'avoir mis sous 
les yeux de la jeune génération des leçons 
qu'il ne lui a pas été permis d'entendre et 
d'applaudir, et si l'Etudiant n'ajoute rien à 
la gloire de l'historien illustre, du maître qui 
n'a pas été remplacé, du moins elle la con- 
firme et la défend contre l'indifférence et 
l'ignorance. 

Un comité composé de sénateurs, de dé- 
putés, de journalistes et d'hommes de lettres 
vient de se constituer à Paris, sous la prési- 
dence de M. Crémieux, pour élever un mo- 
nument sur lu tombe de Michelet. 

C'est un hommage rendu à l'un de nos plus 
grands écrivains, a l'un de ceux qui ont le 
plus contribué au progrès des idées démocra- 
tiques et républicaines. 

Quand on dressera ce monument, dont 
l'exécution a été confiée à M. Mercié, l'éini- 
nent sculpteur du Gloria vietis, il sera bon 
d'inscrire sur le piédestal le titre qui con- 
vient le mieux à Michelet, le titre de Pré- 
curseur. Comme historien, il a soufflé sur la 
mort et l'a fait vivre; comme professeur, il 
a percé la nue épaisse qui nous cachait l'ave- 
nir, et nous l'a rendu visible. 

ÉTUVAGE s. m. (é-tu-va-je — rad. éiuver). 
Action d'étuver. 

*EC, ville de France (Seine-Inférieure), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. N.-E. 
de Dieppe, sur la Bresle ; pop. aggl., 3,856 hab. 
— pop. toc, 4,379 hab. 

EUAPOCYNÉES s. f. pi. (eu-a-po-si-né — 
du piéf. eu, et de apocynées). Bot. Tribu de 
la famille des apocynées. 

EUBBAD (EL) ou S1D1-B0U-MED1N, village 
d'Algérie, département d'Oran.à 2 kilom. S.-E. 
de Tlemcen. Il n'est peut-être rien, en Algé- 
rie, de plus pittoresque que ce groupe de 
maisons suspendu au flanc d'une montagne et 
noyé dans un bouquet de figuiers, d'oliviers, 
de grenadiers, enlacés de vignes et de lierre. 
Des eaux vives répandent, sous ces ombrages, 
une délicieuse fraîcheur. Ce pittoresque vil- 
lage parait avoir une origine ancienne. Il 
a joui d'une péiiode de prospérité aujourd'hui 
disparue et a compris deux quartiers distincts, 
dont un seul subsiste encore. C'était alors une 
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sorte de ville sainte possédant cinq mosquées 
et de nombreux oratoires. Il lui reste, de son 
ancienne splendeur, quelques monuments re- 
marquables, notan ment la Koubba (tombeau) 
et la mosquée de Sidi-B 'U-Medin, un mara- 
bout très-vénéré, et la Medersa ou collège 
musulman , fondé en 1357. La Koubba et la 
mosquée de Sidi-Bou-Medin sont deux, admi- 
rables morceaux d'architecture mauresque. 

ECBOLÉUS, fils de Jupiter et de Proser- 
pine. Il Frère de Triptolème. Tous deux ayant 
ilonné a Oérès le premier avis de l'enlève- 
ment de Proserpine, la déesse reconnaissante 
leur apprit l'art de cultiver le blé. 

EUBDL1S, c'est-à-dire de bon conseil, déesse 
à laquelle les Romains avaient élevé un tem- 
ple, & Rome. 

* EUCALYPTE s. m. — Encycl. Veucalypte 
a des propriétés assainissantes très-remar- 
quables. Ce grand et bel arbre, originaire de 
1 Australie, absorbe avec facilité l'eau des 
marais et, quand il est cultivé en masses as- 
sez considérables, il purifie l'air ambiant d'une 
façon qui a lieu de surprendre. La Société 
des sciences physiques et naturelles d'Aller 
a constaté à cet égard bon nombre de faits 
probants. On sait que Veucalypte a fait l'ob- 
jet, en Algérie, de plantations considérables ; 
on peut évaluer à 1,500,000 pieds au moins 
le nombre des arbres de cette précieuse es- 
sence qui ont été plantés depuis 1866, et cha- 
que année le nombre s'accroît. Partout où 
Veucalypte se développe, ses propriétés hy- 
giéniques et salutaires se font sentir. Non- 
seulement il purifie l'air, en absorbant les 
eaux marécageuses, mais il paraît qu'il chasse 
aussi les moustiques, cet autre fléau de notre 
colonie. Les cas de lièvre paludéenne sont 
moins fréquents, et la disparition des mous- 
tiques rend habitables des contrées dont on 
s'éloignait avec une sorte de terreur. A Tug- 
gurth, depuis la plantation des eucalyptes, on 
ne relève plus que quelques cas de lièvre; à 
l'établissement de Saint-Ferdinand, M. Beau- 
mont, inspecteur des forêts, constate que 
depuis 186G une résidence insalubre au pre- 
mier chef pour le préposé est devenue une 
maison de plaisance. Le lac de Fetzera, foyer 
d'infection pour toute la contrée, a été mé- 
tamorphosé par la plantation de 60,000 pieds 
à'eucalyptes; l'influence paludéenne a presque 
totalement disparu. La Société générale al- 
gérienne et la compagnie des mines Mokta- 
el-Haddid ont assaini de la même manière 
toute la région où opèrent leurs ouvriers. Des 

Ïilantations à'eucalyptes ont été opérées, dans 
e même but, à la Maison-Carrée, à El-Aléa, 
à Aïn-Taya, à la Réghaïa, à la Rassauta, au 
moulin de Sainte-Corinne, au gué de Con- 
stantîne, au pénitencier et au monastère de 
l'Harral, à Bouffarik, a Bardji-Menaîel, dans 
la plaine des Issers, etc. Partout les résul- 
tats, rien qu'au point de vue de l'assainisse- 
ment, ont dépassé les espérances, sans comp- 
ter les richesses forestières que Veucalypte 
est appelé à créer, par suite de sa rapide 
croissance, dans des régions que leur insa- 
lubrité forçait les plus intrépides colons à 
abandonner totalement. En multipliant ces 
plantations, on donnera une grande valeur 
aux exploitations rurales, tout en débarras- 
sant le pays des fièvres paludéennes qui sont 
un des plus grands obstacles naturels de la 
colonisation. 

EUCALYPTÈNE s. m. (eu-ka-li-ptè-ne). 
Chim, Essence obtenue en traitant l'euca- 
lyptol par l'acide phosphorique. 

EUCAMPTITE s. f. (eu-kan-pti-te). Mi- 
ner. Silicate triple d'alumine, de protoxyde 
de fer, de magnésie renfermant des traces de 
manganèse et de l'eau. 

— Encycl. Ce produit se présente sous 
forme de masses feuilletées ayant quelque 
analogie avec le mica et présentant un bel 
éclat nacré. Les lames minces d'eucamptite 
laissent passer une lumière rouge ou brunâ- 
tre. En masse épaisse, elles prennent une 
teinte vert foncé. Sa dureté varie entre 2 et 
2,5. Sa densité est de 2,72. 

EU CHAHUTE s. f. (eu-kè-ri-te). Miner. Sé- 
léniùre double de cuivre et d'argent, tl On 
écrit aussi eckairitk. 

EOCHLORINE s. f. (eu-klo-ri-ne). Chim. 
Nom donné par Davy au gaz oxyde de chlore. 

EUCINÉSIE s. f. (eu-si-né-zî — du gr. eu, 
bien; kiitésis , mouvement). Physiol. Etat 
des organes dont le mouvement est régulier. 

EUGÉNATE s. m. (eu-jé-na-te). Chim. Sel 
formé par la combinaison de l'acide eugéni- 
que avec une base. 

Eugène 'de Roibciin, roman, par Mme de 
Souza (1808, 2 vol. in-12). D'autres ontpeint le 
xvine siècle par des aspects moqueurs ou ora- 
geux, dans ses inégalités ou ses désordres. 
Voltaire l'a bafoué, Jean-Jacques l'a exalté 
et déprimé tour à tour ; Diderot, dans sa Cor- 
respondance, nous le fait aimer comme un ga- 
lant et brillant mélange; Crébillon fils nous 
en déroule les conversations alambiquées et 
les licences. L'auteur d'Eugène de Jtothelin 
nous a peint ce siècle en lui-même dans sa 
fleur exquise, dans son éclat idéal et harmo- 
nieux. Eugène de Ilothelin est comme le ro- 
man de chevalerie du xvmfi siècle, ce quo 
Tristan le Léonais ou tel autre roman du 
Xiil° siècle était a la chevalerie d'alors, ce que 
le Petit Jehan de Saintré et Galaor étaient 
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au xve. Eugène est le modèle auquel aurait 
dû aspirer tout homme bien né de ce temps-là ; 
c'est un Grandisson sans fadeur et sans en- 
nui; au milieu de ce monde de convenances 
et d'égards, il a ses jalousies, ses allégresses, 
ses folies d'un moment. Un jour, il fut sur le 
point de compromettre par son humeur au 
jeu sa douce amie Athénaïs. s Quoi! m'affli- 
ger! lui dit celle-ci le lendemain; et, ce qui 
est pis encore, risquer de perdre sur parole ! 
Eugène avoir un tort! je ne l'aurais pas 
cru. » La maréchale d'Estouteville tient dans 
l'action toute la partie moralisante, et elle en 
use avec un à-propos qui ne manque jamais 
son but; Athénaïs etEugène sont te caprice et 
la poésie, qui ont quelque peine à se laisser ré- 
gler l'un par l'autre, mais qui finissent par 
obéir, tout en sachant attendrir leur maître. 
Lorsque, a la dernière scène, ■ dans une de 
ces allées droites où l'on se voit de si loin, » 
1I"k d'Estouteville s'avance lentement, ap- 
puyée sur le bras d'Eugène, on sent tout se 
résumer dans cette image. Si jamais l'auteur 
a marié quelque part l'observation du mora- 
liste avec l'animation du peintre, s'il a élevé 
le roman jusqu'au poBme, c'est dans Eugène 
de Rùthelin. 

EUGÉNÉSIQUE adj. (eu-jé-né-si-ke — du 
préf. eu, et de génésique). Qui est propre à 
améliorer la race : Des croisements eogéné- 
siqtjes. 

'EUGÉNIE s. f. — Astron. Planète télesco- 
pique, découverte par M. Goldsehmidt en 1857. 

* EUGÉNIE-MARIE DE MONTIJO DE GCZ- 

MAN, comtesse de Teba, ex-impératrice des 
Français, née à Grenade (Andalousie) le 
5 mai 1826. — Comme nous l'avons dit au 
tome VII du Grand Dictionnaire, Mlle de 
Montijo descendait, par ses ancêtres pa- 
ternels et maternels , de deux nobles fa- 
milles d'Espagne et d'Ecosse. Son père, le 
comte de Montijo, tenait aux Porto-Carrero 
qui, dans les dernières années du xme siècle, 
vinrent de Gênes en Estramadure. Le sang 
d'Alonzo Perez de Guzman, dit Gusman le 
Brave, qui défendit Tarifa en 1292, coulait 
dans ses veines. Le premier comte de Teba 
fut créé h la fin du xvo siècle par Ferdinand 
et Isabelle, pour la bravoure qu'il déploya de- 
vant Grenade. Sa mère, Marie-Manuela de 
Closeburn, est issue d'une famille écossaise, 
chassée de son pays après la chute des Stuarts. 
En 1808, son père embrassa le parti de Na- 
poléon 1er et mit au service du conquérant 
de la péninsule son influence, sa fortune et 
son épée. Il combattit sous les ordres de Mu- 
rat. Il mourut le 15 mars 1839, laissant la 
comtesse de Montijo , sa veuve , ci-dessus 
nommée, et deux filles, l'atnée doîla Maria 
Francisca de Sales Guillerma Cipriana, née 
le 29 janvier 1885, plus tard duchesse d'Albe, 
et la cadette doBa Maria Eugenia Ignacia 
Augustina. née le 5 mai 1826, qui devint l'im- 
pératrice Eugénie. 

Nous avons ensuite, dans notre premier ti- 
rage, sur la foi de documents mis en circula- 
tion, parlé d'un jugement intervenu entre une 
dame de Montijo et les héritiers de son mari ; 
induits en erreur, nous avons annoncé ce ju- 
gement comme concernant lanière de l'impé- 
ratrice Eugénie ; il en résultait, par le rappro- 
chement des dates, que les deux filles de la 
duchesse de Montijo seraient nées longtemps 
après la mort de leur père, tandis que, au 
contraire, les dates de naissance et de décès 
qui précèdent, les documents communiqués 
et les nombreux jugements et arrêts rendus 
sur ce point établissent d'une manière incon- 
testable que la décision par nous énoncée ne 
concernaitni madame la comtesse de Montijo, 
mère de l'impératrice Eugénie, ni sa famille. 

Après la révolution du 4 septembre 1870, 
l'ex-impératrice se retira à Chiselhurst avec 
son fils. Le 13 septembre, elle adressa à l'em- 
pereur de Russie une lettre dans laquelle elle 
ie priait d'user de son influence afin qu'une 
paix honorable et durable pût se conclure en- 
tre la France et l'Allemagne, quand le mo- 
ment serait venu. Quelques jours plus tard, le 
27 septembre, elle reçut la visite du général 
Bourbaki, envoyé par le maréchal Bazaine, 
qui, sur la foi d'un nommé Régnier, avait 
cru que l'ex-impératrice voulait s'entendre 
avec lui pour négocier la paix avec l'Alle- 
magne. Le général Bourbaki apprit de la 
bouche même de l'ex-impératrice qu'elle 
n'avait chargé personne d'une pareille mis- 
sion et que le commandant de l'armée de 
Metz avait été l'objet d'une mystification. 
Après la conclusion de la paix, Napoléon III, 
rendu à la liberté, vint s établir auprès de 
sa femme, à la villa de Chiselhurst. Ce fut 
là qu'elle lui donna ses soins pendant la ma- 
ladie à laquelle il succomba le 9 juin 1873. 
Après la mort de son mari , l'ex-impératriee 
Eugénie continua à y habiter avec son fils. De 
concert avec elle, M. Rouher prit alors la 
direction politique du parti bonapartihte, et 
il devint le mandataire chargé de ses inté- 
rêts matériels. Ce fut à ce titre qu'il réclama 
du gouvernement français le mobilier acquis 
sur les fonds de la liste civile et placédans 
les palais nationaux, le musée chinois du pa- 
lais de Fontainebleau, le musée d'armes pro- 
venant du château de Pierrefonds, ainsi que 
les objets d'art provenant de dons faits à 
Napoléon III par des souverains étrangers 
ou par des particuliers et tous les tableaux et 
objets ayant le caractère de souvenirs de 
famille. Une convention en date du 25 oc- 
tobre 1873, passée entre MM. Magne, Deseil- 
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ligny et Batbie, au nom de l'Etat, et de 
M. Rouher, au nom de l'impératrice Eugé- 
nie, reconnut à cette dernière la propriété 
des objets que nous venons d'énumérer, plus 
son droit à toucher une somme de 2,861 ,000 fr., 
qui lui serait remboursée en dix années, à 
partir du 1er rnars 1875, avec les intérêts à 
5 pour 100, à partir du décret de ratification. 
Cette convention , envoyée à l'examen de 
l'Assemblée nationale, fut très-vivement at- 
taquée, et les crédits demandés ne furent 
point votés. 

Lors de la manifestation bonapartiste qui 
eut lieu à Chiselhurst le 15 août 1873, l'ex- 
impératrice parut s'effacer à peu près com- 
plètement. Ce fut son jeune fils, alors élève 
de l'Ecole de Woolwieh , qui adressa aux 
fidèles du parti des discours, écrits, dit-on, 
■par M. Rouher, afin que, bien que mineur, 
il affirmât hautement sa situation de préten- 
dant. Au mois de janvier 1874, l'ex-impéra- 
trice Eugénie apprit que l'évêque de Troyes 
avait défendu les messes qu'on voulait faire 
dire dans son diocèse pour le repos de l'âme 
de Napoléon III. Elle écrivit à l'évêque une 
lettre qui fit du bruit : « Non, lui dit-elle, vous 
n'avez pu refuser de prier pour le fondateur 
de l'institution des aumôniers des dernières 
prières ; vous ne pouvez avoir oublié le ser- 
ment que vous avez prêté entre les mains de 
celui qui n'est plus ! S'il en était autrement, 
je ne pourrais finir ma lettre qu'en rappelant 
cette tin de la formule du serment des évo- 
ques: Que Dieu me le redemande. • Le 15 avril 
1874, accompagnée de deux dames d'honneur, 
d'un chambellan et d'un prêtre, elle se ren- 
dit, dit-on, en pèlerinage à Lourdes, et elle 
fit don à la chapelle d'un mngnifique calice 
en vermeil. Au mois de septembre de l'an- 
née suivante, elle alla habiter le château 
d'Arenenberg, où elle reçut la visite du roi de 
Wurtemberg et des membres les plus in- 
fluents du parti bonapartiste en France. 
Ayant conservé sur l'esprit de son fils une 
grande influence, elle ne fut pas étrangère, 
dit-on, à la rupture éclatante qui eut lieu 
entre l'ex-prince impérial et son oncle le 
prince Jérôme-Napoléon, au mois de février 
1876. Au mois d'août 1876, la veuve de Na- 
poléon III quitta l'Angleterre. Elle fit un 
voyage en Belgique, en Allemagne , puis en 
Italie, avec son fils. Pendant son séjour à 
Rome, en décembre 1876, elle rendit à Pie IX 
une visite, dont les journaux entretinrent 
longtemps le public. On raconte que le pape 
se plaignit umèrement de Napoléon III et que 
l'ex-impératrice se retira en sanglotant. Ce 
qu'il y a de vrai dans ce bruit, nous l'igno- 
rons, aucune relation officielle de cette en- 
trevue n'ayant été publiée. L'ex-impératrice 
se rendit ensuite à Florence. Elle revint à 
Rome en avril 1877, puis elle retourna en 
Angleterre. 

Eugubinea (les tables), texte, traduc- 
tion et commentaire, avec une grammaire et 
une introduction historique, par Michel Bréal, 
professeur au Collège de France (1875, 1 vol. 
in-8°, avec un album de 14 planches). 

Parmi les premiers savants qui entrepri- 
rent d'expliquer les inscriptions gravées sur 
ces fameuses Tables, les uns s'imaginèrent 
qu'elles étaient en hébreu , d'autres pen- 
sèrent au celtique, à l'anglo-saxon, au hol- 
landais même ; puis on crut y reconnaître la 
langue étrusque, et enfin on arriva à recon- 
naître que le texte appartenait à un dialecte 
spécial très-voisin du latin et propre au 
pays même où l'on avait trouvé les Tables 
Eugubiues. • M. Bréal, arrivant après tant 
de tentatives plus ou moins heureuses, dit 
M. Baudry dans un compte rendu publié par 
le Journal des Débals, a fait avancer la ques- 
tion d'un grand pas en y appliquant ses qua- 
lités éminentes de précision, de justesse et 
de sagacité. La méthode devient chez lui de 
plus en plus rigoureuse, et, quoique sanseri- 
tiste consommé, il sait résister a la déman- 
geaison d'expliquer les mots inconnus par 
des étymologies sanscrites tirées de trop loin 
pour offrir des chances sérieuses de proba- 
bilité. C'est au latin et aux débris des dia- 
lectes italiotes conservés dans Varron.Festus, 
Nonius, etc., qu'il demande secours. Quand 
ils la refusent, il laisse bravement en blanc 
la traduction du mot inconnu, sauf à hasarder 
quelquefois, sur la foi du contexte, une in- 
terprétation conjecturale dont il reconnaît la 
fragilité. Malgré ces lacunes, qui peut-être 
ne seront jamais tout à fait comblées, on 
tient aujourd'hui le sens certain des fameuses 
Tables et l'interprétation exacte des trois 
quarts des mots. M. Bréal les explique tout 
au long dans un commentaire où il réunit 
les découvertes de ses devanciers à celles 
qu'il a faites lui-même. 

• Les Tables Eugubines contiennent les ac- 
tes d'un collège de prêtres dans le genre des 
saliens et des frères arvates de Rome. Ceux-ci 
étaient établis à iKUvium et s'appelaient 
frères attidiens, probablement parce que la 
confrérie tirait son origine d'Attidiuin, en 
Ombrie. Elles résument le rituel de certaines 
cérémonies dont les frères attidiens étaient 
chargés, notamment la purification de la col- 
line fisienne, sur laquelle se trouvait proba- 
blement le Capitole de la cité, et la lustration 
du peuple iguvien. On commence par prendre 
les auspices; l'administrateur du collège fait 
un pacte avec l'augure sur les auspices qui 
devront compter. L'épervier et le corbeau 
devront voler en avant dans lo templum; 
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le pic-vert et la pie en arrière ; tout autre 
présage sera tenu pour non avenu. « Un 
» peuple pieux comme les Romains, remarque 
«judicieusement M. Bréal, convaincu te la 
» continuelle intervention des dieux dans les 

• affaires humaines, pouvait sans incensé- 
» quence demander il la divinité qu'elle mani- 
» testât sa volonté par un signe ; on choisissait, 

■ pour obtenir ce signe, les phénomène:! qui 
» paraissaient le moins astreints à des lois, 
» comme le vol et le chant des oiseaux, !adi- 
» rection de la foudre, la palpitation des en- 
» trailles de la victime. » Ce raisonnement 
était, après tout, le plus juste qu'on pût faire 
sur les prémisses fournies par les idée) du 
temps. 

• Les présages étant favorables, on passe 
& la purification de la cité, au moyen d'une 
procession autour de la ville et d'une série 
de sacrifices qui nous font connaître plusieurs 
noms de dieux, les uns semblables aux dieux 
romains, les autres inconnus. Devant la porta 
Trébulane, on immolera trois bœufs à Dius 
Grabovius; derrière la porte, trots truies 
grasses à Trebus Jovius. Devant la porti de 
Tesena, trois bœufs :i Mars Grabovius; der- 
rière la porte, trois jeunes truies à Fisus San- 
cîus. Devant la porte de Véies, trois bceufs 
à Vofionns Grabovius, et, derrière la porte, 
trois brebis à Tefrus Jovius. Enfin, en cer- 
tains lieux que M. Bréal prend pour des bois 
sacrés, encore deux sacrifices de trois tau- 
reaux à Mars Hodius et à Hondius Cerrius. 
Chaque sacrifice est accompagné d'offrandes 
diverses : du lait, du vin, un peu d'encins, 
certaines espèces de gâteaux. Rien de tout 
cela n'était dispendieux, mais le rituel en de- 
vait être observé à la lettre. « Si, disent les 
» Tables, quelque chose a été omis, interverti, 
» manqué, te sacrifice sera nul; tu retouine- 
» ras à la porte Trébulane pour inspectei les 
» oiseaux et pour tout recommencer. » Les 
prières mêlées à ces minutieuses pratic ues 
n'étaient pas moins formalistes. Les Ta aies 
nous en offrent quelques-unes dont le s.yle 
prolixe ressemble inoins à une oraison qu'à 
une pièce de procédure et rappelle singu- 
lièrement les prières qu'on trouve dans le De 
re rustica du vieux Caton, car en tout cela 
les religions de Rome et d'Iguvium étaient 
tout à fait semblables. En voici un échm- 
tillon : 

«Je t'ai invoqué, je t'invoque, Dius Gra- 
» bovius, pour la colline fisienne, pour lo 
» peuple iguvien, pour le nom de la colline 
» fisienne, pour le nom du peuple iguvien. Sois 
» favorable, sois propice à la colline fisienne, 
» au peuple iguvien, au nom de la colline, etc. 
t Saint, je t'ai invoqué, je t'invoque, Dius Gra- 
» bovius I Selon ton rit, je t'ai invoqué, etc. 
« Je te consacre ce bœuf ambarvale con;me 
» expiation pour la colline fisienne, pour le 
» peuple iguvien, pour le nom, etc. Dius Gra- 
» bovius, sois enrichi de ces dons 1 Si le feu 
» a été souillé sur la colline fisienne, si dans 
» la cité igu vienne les rites ont été omis, tien s-le 
» pour non avenu. Si quelque chose dans ton ' 
» sacrifice est manqué, mal fait, transgressé, 
» vicié, s'il est à ton sacrifice un défaut cornu 
» ou inconnu, Dius Grabovius, comme il est 
» juste, reçois en expiation ce bœuf amb.tr- 

■ valet Dius Grabovius, purifie la coll ne 
» fisienne , purifie le peuple iguvien ! Dius 
» Grabovius, purifie le nom, les lares, les ri- 
» tes, les hommes, les troupeaux, les charnus, 

• les fruits de la colline fisienne, du peu île 

■ iguvien 1 ■ 

■ Après la purification de la cité vient celle 
du peuple, c'est-à-dire la lustration, qui se 
fait encore comme à Rome au moyen de sa- 
crifices et de processions, en y ajoutant un 
recensement des citoyens, et, pour les étran- 
gers, une sentence générale de bannissent nt 
dont ils se rachetaient moyennant finance. 
Toutes ces opérations sont accompagnées de 
redevances levées sur les personnes et sur 
les biens des fidèles, au profit des frètes 
attidiens qui fournissaient les objets néces- 
saires aux sacrifices. L'énumération de ces 
objets et de ces taxes est probablement le 
but principal en vue duquel les Tables fu- 
rent écrites. 

» Une détermination précise de l'âge le 
ces monuments serait difficile. Néanmoirs, 
certains indices ont amené M. Bréal à les 
reporter, au moins en partie, à In fin du 
vue siècle de Rome, c'est-à-dire à l'épi- 
que où Auguste, devenu maître, et dès lors 
conservateur en religion comme en politi- 
que, s'efforçait de remettre les anciens cultes 
en honneur. Mais il est infiniment probable 
que ce sont des copies plus ou moins fidèhs 
de documents beaucoup plus anciens. • 

EUL1MÈNE, une des Néréides. Il Fille do 
Cydon , roi de Crète. Quoiqu'elle fût pro- 
mise en mariage à Aptéru3, elle entretenait 
une intrigue amoureuse avec Lycastus. Une 
révolte ayant éclaté, Cydon consulta l'orn- 
cle, qui lui répondit que, pour l'étouffer, il 
devait immoler une vierge aux mânes dos 
héros. Le sort désigna sa fille. Dans l'espoir 
de 1» sauver, Lycastus dévoila leurs relatioi s 
et la perte de sa virginité. Le peuple n'en 
exigea pas moins sa mort, et, lorsque le sa- 
crifice eut été accompli, Cydon fit ouvrir le 
corps de sa fille. On découvrit ainsi qu'elle 
était enceinte. Aptérus, furieux contre le st- 
ducteur de celle qui lui avait été promise, le 
tua et quitta la Crète. 

•EUNOMIE ou EUNOMIAs. f . — Astron. 
Planète téloscopique, située entre Mttr-j et 
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Jupiter et découverte en 1851 par M. de 
Gosparis, 

EIJNOMBS, musicien grec, qu'une singu- 
lière aventure a rendu célèbre. Un jour qu'il 
jouait du sistre, dans une lutte à laquelle il 
avait défié son rival Aristoxène, une corde 
vint à se rompre. Eunomus n'en remporta 
pas moins lu victoire, grâce a une cigale qui 
vola sur l'instrument et suppléa par son 
chiint à l'absence de cette corde. En mé- 
moire de cet événement, les Grecs élevèrent 
à Eunomus une statue qui le représentait 
tenant un sistre avec une cigale sur la corde 
cassée. 

EUNOSTO, divinité protectrice des moulins 
â blé. 

EUNOSTUS, dieu révéré chez les habi- 
tants de Tanagre, dans l'ancienne Béolie, 
sur le fleuve Asope. L'entrée de son temple 
était absolument interdite aux femmes, sous 
peine de mort, 

EDPEPTIQUE adj. (eu-pè-pti-ke — rad. 
eupepsie). Méd. Qui favorise la-digestion. 

EUPHÉMÉ, nourrice des Muses. On lui 
avait élevé une statue en marbre au pied de 
l'Hélicoo, sur le chemin du bois sacré des 
Muses. 

EHPHORIMÉTRIE s. f. (eu-fo-ri-mé-trj — 
du gr. eitphoria, fécondité ; metron, mesure). 
Détermination de la fertilité d'un sol. 

EGPHRONE (du gr. eu, bien ; phrên, con- 
seil) , déesse de la nuit, que les Grecs 
considéraient comme la mère nourrice de la 
Prudence, attendu que, suivant le proverbe, 
la nuit porte conseil. 

EUPLASTIQUË adj. (eu-pla-sti-ke — du 
gr. mi, bien, et de plastique). Qui est favora- 
ble aux forces plastiques. 

EUPNÉE s. m. (eu-pné — du gr. eu, bien ; 
pnein, respirer). Méd. Respiration facile. 

*EURE (département de l'). D'après le 
recensement de 1876, la population du dépar- 
tement de l'Eure est de 373,629 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, ce dépar- 
tement élit 2 sénateurs et 6 députés. Dans la 
nouvelle organisation militaire, il appartient 
a la 3 e région et concourt a former-le 3 e corps 
d'armée, dont le quartier général est à Rouen, 
Bernay et Evreux, subdivisions de la 3 e ré- 
gion, font partie de la 5® division, 9« brigade 
d'infanterie, dont les généraux résident à 
Paris. Evreux est la résidence du général 
commandant la 3 e brigade de cavalerie. Un 
dépôt de remonte a été établi dans l'ancienne 
abbaye du Bec-Hellouin. 

*EUBE-ET-LOIR (département d'). D'a- 
près le recensement de 1876, le département 
d'Eure-et-Loir a une population de 283,075 hab. 
Aux ternies de la loi constitutionnelle, il 
nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la 
nouvelle organisation militaire, il appartient 
à la -te région militaire et concourt k former 
le 4 e corps d'armée, dont le quartier général 
est au Mans. Dreux et Chartres, subdivisions 
de la 4<* région, font partie de la 8« division 
et de la 15e brigade d'infanterie, dont les 
généraux résident k Paris. Chartres est la 
résidence du général commandant la 4<s bri- 
gade de cavalerie et possède , en outre , des 
magasins de vivres et 3 compagnies du train 
des équipages. 

EURISTIQUE adj. et S. f. V. HEURISTIQUE, 
dans ce Supplément. 

EUROPA ou EUROPE s. f. (eu-ro-pa — 
nom mythol.). Planète télescopique, décou- 
verte en 1858 par M. Goldsehmidt. 

* EUROPE, l'une des cinq parties du monde. 
— Au moment où nous écrivions l'article que 
le Grand Dictionnaire a consacré à l'Europe, 
nous avons pensé qu'il serait téméraire de 
rien pronostiquer sur l'avenir de cette partie 
du monde; aujourd'hui, après sept ans écou- 
lés, nous sommes obligé de reconnaître que 
la situation s'est encore assombrie, et qu'il 
serait plus hasardeux que jamais de rien affir- 
mer sur ce que l'Europe deviendra dans un 
avenir plus ou moins prochain. Tout le monde 
répète, depuis vin temps déjà bien long, que 
la carte de l'Europe doit être et sera rema- 
niée. Affirmer une vérité si générale, ce n'est 
certes pas se hasarder beaucoup; mais dire 
quand et comment cette carte sera modifiée, 
c'est Ce que nous ne pourrions tenter sans 
une excessive témérité. Contentons- nous 
donc d'exposer rapidement la situation des 
divers Etats de l'Europe, en réservant à l'a- 
venir le soin d'expliquer les choses dont il a 
seul le secret. 

La grande question, depuis 1870, c'est la 
question cléricale, qui agite à un degré plus 
ou moins intense la plupart des Etats de l'Eu- 
rope. La proclamation du dogme de l'infailli- 
bilité papale, le mouvement nntiinfaillibiliste 
qui la suivit avaient fait croire aux adver- 
saires du cléricalisme qu'un coup funeste ve- 
nait d'être porté k celte doctrine. Il leur sem- 
bla qu'une ère de décadence venait de s'ouvrir 
pour l'Eglise catholique, grâceanx exagéra- 
tions et aux manœuvres maladroites des jé- 
suites , qui en détiennent le gouvernement; 
ils crurent que des défections nombreuses al- 
laient infailliblement se produire. Jusqu'à pré- 
sent, ces espérances ou ces prévisions ne se 
sont pas réalisées. Si l'Allemagne a frappé 
vigoureusement les cléricaux et surveillé leurs 
menées avec un soin jaloux , l'influence des 
jésuites, favorisés tantôt par l'incurie, tantôt 
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par la connivence des gouvernements n en a 
pas moins fait, dans les pays de race latine, 
d'incontestables progrès. Leurs ennemis as- 
surent que c'est leur dernier effort, qui sera 
suivi de leur chute définitive ; nous nous som- 
mes engagé à éviter de faire des prophéties, 
et nous devous nous contenter de reconnaître 
que le danger est grand, que les partisans de 
l'Etat laïque sont unanimes à le reconnaître 
et plus résolus que jamais à s'unir pour le 
conjurer. 

Après cette observation générale, destinée 
k caractériser la situation de l'Europe occi- 
dentale, il est nécessaire d'ajouter un mot 
pour définir l'état politique de chacun des 
Etats qui la composent. 

La Grande-Bretagne, après avoir vu sa 
reine proclamée impératrice des Indes, ce qui 
n'a apporté aucun changement notable dans 
le caractère de la politique anglaise ni arrêté 
d'une minute la déclaration des hostilités 
entre la Russie et la Turquie, la Grande- 
Bretagne, disons-nous, est entièrement ab- 
sorbée par les événements d'Orient, étudiant 
avec terreur les projets du gouvernement 
moscovite, cherchant des alliances et se ré- 
signant douloureusement k laisser faire ce 
que, peut-être, elle n'est guère en état d'em- 
pêcher ,vu l'indifférence, l'impuissance ou la 
complicité du reste de l'Europe. Nous revien- 
drons sur la question d'Orient. 

La Hollande, après une guerre longue, 
mais peu sérieuse, en Orient, jouit d'un calme 
absolu. 

La Belgique est pareillement tranquille. 
Toutefois, les derniers symptômes (juin 1877) 
font penser qu'elle a prévu le cas où elle se- 
rait tenue de s'armer pour défendre sa neu- 
tralité. Le véritable danger pour ce pays, 
s'il y a réellement un danger k courir pour lui, 
est dans le triomphe du parti clérical, qui 
possède actuellement le pouvoir, 

La France, diminuée de deux de ses plus 
belles provinces par la guerre de 1870, et 
qu'on pouvait croire définitivement ruinée 
par l'énorme indemnité de guerre qu'elle a dû 
payer, la France républicaine a su, en quel- 

?ues années, rétablir son administration, re- 
aire ses aimées et redevenir l'un des plus 
riches, sinon le plus riche des Etats de l'Eu- 
rope. Une ère admirable de prospérité et de 
liberté semblait s'être ouverte pour elle ; 
mais cette démonstration pratique des avan- 
tages de la République a effrayé quelques 
intrigants, et l'événement du 16 mai 1877 a 
tout remis en question. La lutte fut alors en- 
gagée entre la République, qui a pour elle le 
droit et le nombre, et la coalition cléricale et 
monarchique, qui détenait le pouvoir. Une 
pareille aventure, au moment où la question 
orientale menaçait de tout embraser, a, nous 
devons le dire, inquiété l'Europe plus que la 
France elle-même, confiante dans le triomphe 
définitif du suffrage universel, et ce triomphe 
est devenu un fait quand la crise s'est dé- 
nouée, le 13 décembre 1877, par la nomina- 
tion d'un ministère parlementaire. 

L'Espagne, qui, en quelques années, a vu 
quatre monarchies et une république (nous 
pourrions dire deux et même trois républi- 
ques), continue k marcher dans une voie qui 
parait devoir aboutir k une catastrophe : 
production nulle, agriculture en souffrance, 
finances détruites, armée décomposée, insur- 
rection cubaine toujours invincible, politique 
d'expédients, soi-disant libérale et réduite à 
acheter l'appui des cléricaux, tel est le bilan de 
la situation économique et politique de ce mal- 
heureux pays. En présence d'un pareil anéan- 
tissement, qu'achève la démoralisation com- 
plète de l'esprit public, on est forcé de recon- 
naître que l'ère des révolutions paraît loin 
d'être close pour l'Espagne. 

Le Portugal, affranchi de la lourde protec- 
tion anglaise et de la crainte de l'annexion 
à l'Espagne, vit dans un calme complet, 
favorisé par le peu d'importance politique de 
ce pays. 

Le gouvernement italien, battu en brèche 
par cette cour papale qu'il entretient au mi- 
lieu de Rome avec une abnégation mal ré- 
compensée, en butte aux attaques de la popu- 
lation cléricale la plus nombreuse et la plus 
intrigante du inonde, résiste et progresse 
par la seule force des institutions parlemen- 
taires loyalement pratiquées. Il sait, du reste, 
que, par cent raisons, les tentatives faites 
pour ameuter contre lui les divers pays 
catholiques n'aboutiront pas même à une 
démonstration diplomatique. Le gouverne- 
ment italien a fait, dans le sens démocratique, 
une innovation très-remarquable et qu'il se- 
rait temps d'appliquer ailleurs : dans les 
questions qui surviennent entre lui et les au- 
tres Etats, il distingue entre les peuples, 
qui tous professent pour la jeune Italie une 
sympathie très-vive, et les gouvernements, 
dont quelques-uns nourrissent contre elle des 
sentiments hostiles. Le gouvernement italien 
sait que les gouvernements passent et que 
les peuples restent. 

La Suisse , elle aussi, a eu k lutter aontro 
l'ennemi commun, le cléricalisme. Elle a lutté 
vigoureusement et elle a triomphé; elle se 
livre maintenant avec une ardeur exclusive 
au développement de sa prospérité intellec- 
tuelle et économique. Eile n'a pas l'unité, qui 
n'est qu'un rêve pour les Etats, mais elle a 
l'intelligence, la sagesse, la persévérance, la 
force et le courage,, Heureux pays I 

Le fait dominant de l'Europe centrale, c'est 
la fondation de l'unité allemande, fait qui 


EURY 

s'est révélé en 1863 à la suite de la défaite 
et de l'amoindrissement du Danemark, qui 
s'est confirmé par l'écrasement de l'Autriche 
en 1866 et par celui de la France en 1870, 
qui a reçu enfin sa consécration dans la fon- 
dation d'un empire dont la forme fédérale 
tendra k s'effacer progressivement. L'élé- 
ment particulnriste, en effet, sur lequel les 
adversaires de l'Allemagne comptent avec 
trop de confiance, paraît loin de conserver 
cette vitalité qu'on s'était plu k lui attribuer, 
et ce n'est pas lui, ce semble, qui créera au 
nouvel empire ses plus redoutables embarras, 
mais bien le socialisme, étouffé en apparence 

fiar la guerre de 1870, mais qui reste en réa- 
ité plus vivant en Allemagne qu'en aucun 
autre paysd'Europe. Quant aux conséquences 
internationales de l'unification des pays alle- 
mands, rien ne permet encore de les prévoir. 
Les gouvernants actuels, d'habiles gens à 
coup sûr, entièrement absorbés par le soin 
d'affermir leurs conquêtes, semblent sincères 
dans le désir qu'ils affichent de ne pas les 
étendre plus loin; mais le militarisme, déve- 
loppé au point où il l'est en Allemagne, a des 
exigences auxquelles tin gouvernement moins 
fort et moins résolu que celui du prince de 
Bismarck aurait peut-être quelque peine à 
résister. 

Le Danemark, amoindri et affaibli par la 
défaite de 1863, n'a pu que formuler quel- 
ques réclamations platoniques contre les usur- 
pations allemandes. 

Le royaume de Suède et de Norvège, doté 
d'un régime parlementaire incomplet, se dé- 
bat dans des questions intérieures qui n'ont 
guère d'écho en dehors de ses frontières. 

L'Autriche-Hongrie commence k peine à 
se relever de la défaite de 1866 , et mal- 
gré ses efforts intelligents pour souder ses 
deux parties trop hétérogènes, il est encore 
douteux , à l'heure présente , qu'elle y ait 
enfin réussi. Plus d'une fois, la rupture a été 
imminente, et un accident, un prétexte peut 
encore la provoquer. La question d'Orient, 
si malheureusement réveillée en 1877, pour- 
rait bien être l'occasion de ce déchirement 
funeste. En ce cas, l'alliance des trois em- 
pereurs de Russie, d'Allemagne et d'Autriche, 
alliance qu'on a beaucoup vantée pendant 
les négociations avec la Turquie, et qui per- 
siste encore, dit-on , serait probablement im- 
puissante à sauver l'empire austro-hongrois, 
si tant est que ses alliés veuillent sincèrement 
son salut. 

Mais de toutes les parties de l'Europe, la 
plus troublée, la plus déchirée, est incontes- 
tablement l'Europe orientale, menacée de- 
puis si longtemps d'être écrasée par le choc 
inévitable entre la Russie et la Turquie, Au 
moment où nous écrivons (juin 1877), 1 heure 
fatale semble enfin arrivée. L'insurrection 
de la Serbie et des provinces turques d'Eu- 
rope , a donné lieu k d'interminables né- 
gociations, où les divers Etats de l'Europe, 
y compris l'Angleterre, ont très-nafvement 
fait le jeu de la Russie. Après la défuite et 
la soumission de la Serbie, qui aurait dû 
terminer la lutte , la Russie a déclaré la 
guerre et envahi le territoire turc. Le Mon- 
ténégro n'avait pas cessé de se battre, même 
après la soumission de la Serbie ; la Rou- 
manie, après avoir livré ses frontières k 
l'armée russe, a fini par s'allier avec elle et a 
proclamé son indépendance ; la Grèce a long- 
temps été ballottée entre le parti de la paix et 
celui de la guerre, mais tout fait présumer 
qu'elle ne tardera pas à s'engager dans la 
lutte. Une conflagration générale semble donc 
près de se produire en Orient. Reste à savoir 
dans quelle limite les puissances de l'Europe 
centrale et occidentale jugeront k propos d'in- 
tervenir pour arrêter les progrès de l'envahis- 
seur. Les Russes ne paraissent pas bien ef- 
frayés k cet égard. Ils font des protestations 
de désintéressement et de modération qui ne 
trompent personne et que tout le monde ac- 
cepte. L'Allemagne garde un silence de 
sphinx, soit, comme elle le dit, qu'elle ne se 
trouve pas directement intéressée, soit qu'elle 
prétende réserver complètement sa liberté 
d'action. L'Autriche-Hongrie fait, pour les 
provinces danubiennes, des réserves qu'on 
accueille poliment, mais dont il ne serait que 
trop facile de ne tenir aucun compte. L'An- 
gleterre parle de sauvegarder ses intérêts k 
Constantinople et en Egypte ; on lui répond 
qu'on ne songe nullement à les menacer, et 
de cette réponse elle affecte de se montrer 
satisfaite. Comment pourrait-elle être plus 
exigeante, désarmée, isolée au milieu de 
l'Europe abattue ou indifférente, et travaillée 
d'autre part, dans son île même, par une 
vaste opposition turcophobe? 

Quant à l'ancienne alliée de l'Angleterre 
en Orient, k la France, instruite par ses der- 
niers malheurs, elle a compris qu'elle n'a- 
vait aucun intérêt réel k se battre, peut-être 
k se faire battre pour les Russes ou pour les 
Turcs. 

La question orientale, saut accident im- 
prévu, se dénouera donc sans nous, si tant 
est que l'issue de la crise actuelle doive 
amener le véritable dénouaient. 

* EURYALE s. m. — Entom. Espèce de 
papillon. 

EURYALE, une des trois Gorgones. Il Fille 
de Minos, qui, séduite par Neptune, mit au 
monde Orion. 

EURYBATÈS, un des Argonautes, Habile 
dans l'art médical, il guérit Oïlée d'une plaie 


EVAC 


787 


qu'il avait reçue d'un des oiseaux du lac 
Stymphale. 

EURYDAMAS, interprète de songes. Ses 
deux fils tombèrent sous les coups de Dio- 
mède au siège de Troie. Il Célèbre athlète de 
Cyrène, qui remporta le prix du ceste aux 
jeux Olympiques. Son antagoniste lui ayant 
porté un coup terrible qui lui brisa les dents, 
il les avala pour que cet adversaire ne pût 
triompher de l'avoir mis en cet état. 

* EURYDICE s. f. — Aslron. Planète téles- 
copique, découverte en 1852 par M. Peters. 

EURYGNATHE adj. (eu-rig-na-te — du gr. 
eurns, large; gnathos, mâchoire). Qui a une 
mâchoire large. 

EURYNOME s. f. (eu-ri-no-me — nom my- 
thol.). Planète télescopique, découverte par 
M. Watson en 1863. 

EUSTACHE (Ange-Jean-Robert), vaude- 
villiste français. V. AnGBL, dans ce Supplé- 
ment. 

EUSTATHEs. f. (eti-sta-te — du gr. eusla- 
thés, consistant). Portion qui résiste le plus 
k l'action des acides dans la cellulose. 

* EUTERPE s. f. — Planète' télescopique, 
découverte en 1853 par M. Russell Hind. 

EUTHÉNIK, nom sous lequel les Grecs per 
sonnifiaient l'abondance. 

EUTHÉSIEs. f. leu-té-zî — du gr. eu, bien; 
tfiesis, situation). Méd. Bon état du corps et de 
toutes ses parties. 

EUTHIOCHRONIQUE adj. (eu-ti-o-kro- 
ni-ke). Chim. Se dit d'un acide sulfoconju- 
gué, qui résulte île l'action des alcalis sur 
l'acide thiochronique. Il est décrit, comme l'a- 
cide thiochroniqne lui-même, au mot qui- 
none, tome XIII du Grand Dictionnaire, 
page 558. 

EUTHYM1A, déesse de la joie, de la tran- 
quillité de l'âme chez les Grecs, la même que 
la Vitula des Romains. 

EUTHYMIE s. f. (eu-ti-ml — du gr. eu, 
bien ; thumos, âme, esprit). Tranquillité d'es- 
prit. 

EUTOCIE s. f. (eu-to-sî — du gr. eu, bien ; 
tokos, accouchement). Chir. Accouchement 
naturel, normal, facile. 

* ÉVA S. f. — Astron, Planète télescopi- 
que, découverte en 1876 par M. Paul Henry. 

É»n, drame lyrique en deux actes, paroles 
de MM. de Leuven et Brunswick, musique 
de Coppola et Girard ; représenté k l'Opéra- 
Comique le 9 décembre 1839. Le sujet est 
imité de Nina ou la Folle par amour, opéra 
de Marsollier etde Dalayrac. Evn, jeune Sué- 
doise, a perdu la raison à la vue de son fiancé 
mourant dans un combat contre les Russes. 
La scène se passe sous Charles XII. Mais, 
comme dans Nina, le défunt n'est pas mort, 
et le colonel Gustave vient rendre la raison 
k la pauvre insensée. Cet ouvrage se com- 
pose musicalement des fragments de Nina 
pazza per amore, opéra écrit k Rome par 
Coppola en 1835 et représenté dans toute 
l'Europe avec un grand succès. Girard, qui 
fut depuis l'habile chef d'orchestre de l'O- 
péra et de la Société des concerts, fut chargé 
alors d'en former une pii'ce française pour 
les débuts de M» 10 Eugénie Garcia, qui 
y obtint un grand succès comme canta- 
trice, tandis que la musique de Coppola fut 
assez étourdiment vilipendée par la presse 
entière. 

' ËVACUATEUR s. m. — Système de van- 
nes procurant au besoin l'évacuation des 
eaux. 

* ÉVACUATION 3. f. — Encycl. Hist. Éva- 
cuation des territoires français par les armées 
allemandes après la guerre de 1870-1871. 
Cette évacuation était stipulée dans les pré- 
liminaires de traité de paix qui furent signés 
k Versailles le 26 février 1871, et formait la 
matière de l'article 3, ainsi conçu : 

«... Article 3. L'évacuation des territoires 
français occupés par les troupes allemandes 
commencera après la ratification du présent 
traité par l'Assemblée nationale, siégeant k 
Bordeaux. Immédiatement après cette ratifi- 
cation , les troupes allemandes quitteront 
l'intérieur de la ville de Paris, ainsi que les 
forts situés sur la rive gauche de la Seine, 
et, dans le plus bref délai possible fixé dans 
une entente entre les autorités militaires des 
deux pays, elles évacueront immédiatement 
les départements du Calvados, de l'Orne, de 
la Sarthe, d'Eure-et-Loir, du Loiret, du Loir- 
et-Cher, d'Indre-et-Loire, de l'Yonne et, de 
plus, les départements de la Seine-Inférieure, 
de l'Eure, de Seine-et-Oise , de Seine-et- 
Marne, de l'Aube et de la Côte-d'Or, jusqu'à 
la rive gauche de la Seine. 

» Les troupes françaises se retireront en 
même temps derrière la Loire, qu'elles ne 
pourront dépasser avant la signature du 
traité de paix définitif. Sont exceptées 
de cette disposition la garnison de Pa- 
ris, dont le nombre ne pourra pas dépasser 
40,000 hommes, et les garnisons indispensa- 
bles k la sûreté des places fortes. L'éuacuci- 
tion des départements situés entre la rive 
droite de la Seine et la frontière do l'Est , par 
les tronpes nllemamJes, s'opérera graduelle- 
ment après la ratification du traité de paix 
définitif et le payement du premier demi- 
milliard de la contribution stipulée par l'ar- 
ticle 2, en commençant par les départements 
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les plus rapprochés de Paris, et se continuera 
nu fur et h mesure que les versements de ls 
contribution seront effectués. Après le pre- 
mier versement d'un premier demi-milliard, 
cette évacuation aura lieu dans les départe- 
ments suivants : Somme, Oise et les parties 
des départements de la Seine-Inférieure, 
Seine-et Oise, Seine-et-Marne situées sur 
la rive droite de la Seine, ainsi que la partie 
du département de la Seine et les forts si- 
tués sur la rive droite. 

■ Après le payement de 2 milliards, l'occu- 
pation allemande ne comprendra plus que les 
départements de la Marne, des Ardennes, de 
la Haute-Marne, de la Meuse, des Vosges, de 
ta Meurthe, ainsi que la forteresse de Bel- 
fort avec son territoire, qui serviront de 
gage pour les 3 milliards restants , et où le 
nombre des troupes allemandes ne dépassera 
pas 50,000 hommes. 

» Sa Majesté l'empereur sera disposée à. 
substituer à la garantie territoriale, consis- 
tant dims l'occupation partielle du territoire 
français, une garantie financière, si elle est 
offerte par lo gouvernement français diins des 
conditions reconnues suffisantes par Sa Ma- 
jesté l'empereur et roi pour les intérêts de 
l'Allemagne. Les 3 milliards dont l'acquitte- 
ment aura été différé porteront intérêt à 
5 pour 100 a partir de la ratification de la pré- 
sente convention. » 

Une convention particulière du 4 mars 
portait que les forts de la rive gauche do la 
Seine snruientévaoués le 17 du même mois, à 
onzi; heures du matin, ainsi que la presqu'île 
de Gennevilliers et la forteresse duMonl-Va- 
lérien. Quant aux autres forts situés au sud 
de la capitale, nous avons déjà dit comment 
ils furent évacuas. V. Paris (siège de), au 
tome XII du Grand Dictionnaire. 

A la suite des événements qui se produisi- 
rent subséquemment, les conditions de Yéva- 
cuation se trouvèrent modifiées dans le traité 
de paix définitif (v. Francfort [traité de}}. 
Elles le furent plus avantageusement, grâce 
aux infatigables efforts de M. Thiers, lorsque 
Je gouvernement allemand put être assuré 
que l'indemnité de guerre serait régulière- 
ment acquittée aux époques fixées. En effet, 
le 16 mars 1873, le Journal officiel publiait la 
note suivante : 

■ Un traité ^'évacuation du territoire fran- 
çais, fruit de longues négociations, vient 
d'être signé aujourd'hui même, 15 mars, à 
cinq heures du soir, a Berlin. 

» Le gouvernement aurait voulu que l'As- 
semblée nationale fût la première informée 
de cet heureux événement; mais cela est de- 
venu impossible, la dépêche qu'on attendait 
de Berlin n'étant arrivée à Versailles qu'à 
sept heures. 

• Tout !e monde sait que le gouvernement 
a pu remplir avec une rapidité inespérée les 
engagements financiers que, par prudence, 
il n'avait pris que pour une époque éloignée. 

• Sur les 3 milliards qui restaient à payer 
à l'Allemagne, l'un a été entièrement soldé 
cet automne ; le second, déjà versé en grande 
partie, sera complètement acquitté du 1" au 
5 mai prochain. 

» Le troisième et dernier milliard (cin- 
quième de l'indemnité totale) sera versé au 
trésor allemand en quatre payements égaux, 
les 5 juin, 5 juillet, 5 août, S septembre de la 
présente année. 

» En retour, S. M. l'empereur d'Allemagne, 
roi de Prusse, s'est engagé : 

t A évacuer au îer juillet prochain les qua- 
tre départements des Vosges, des Ardennes, 
de la Meuse et de Meurthe-et-Moselle, ainsi 
que la place et l'arrondissement de Belfort. 
Cette évacuation ne devra pas durer plus de 
quatre semaines. 

• Pour gage des deux payements à accom- 
plir, la place de Verdun, avec son rayon, 
continuera seule d'être occupée jusqu'au 
5 septembre. A partir de cette date, elle sera 
évacuée en deux semaines. 

■ Telles sont les conditions du nouveau 
traité, conditions longuement débattues, qui, 
malgré de douloureux souvenirs, réjouiront, 
nous n'en doutons pas, le patriotisme de tous 
les bons citoyens. 

• Dès que les instruments diplomatiques 
auront reçu la forme authentique, ils seront 
soumis à l'approbation de l'Assembloe natio- 
nale, pour que, dans le plus bref délai possi- 
ble, la ratification du président de la Répu- 
blique puisse être échangée contre celle de 
l'empereur d'Allemagne. » 

Cet immense allégement à ses douleurs, la 
France le devait tout entier aux patriotiques 
et infatigables efforts de M. Thiers-, l'As- 
semblée n'y était pour rien, mais elle tenait 
à se montrer grotesque, et elle se vota des 
remercînients au même titre qu'à M. Thiers, 
alors que, vingt-quatre heures auparavant, 
elle ne savait pas même un mot des négocia- 
tions. 

Nous ne donnerons pas ici lo date précise 
da chacune de ces évacuations successives ; 
on la trouvera au nom des principales loca- 
lités ou des circonscriptions territoriales. 

ÉVADISME s. m. (é-va-di-sme — de Eve, 
et de Adam). Nom d'une religion nouvelle 
dont le fondateur, nommé Ganneau, occupa 
quelque temps l'attention publique vers 1840. 
V. mapau, au tome X du Grand Diction- 
naire. 

ÉVADISTE s. m. (é-va-di-ste). Sectateur 
do l'évadismo. 
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É VAGIN ATI ON s. f. (é-vn-ji-na-si -on ). 
Sortie d'une gatne ; ce qui sort d'une gatne. 

ÉVANESCENCE s. f. (é-va-nèss-san-se — 
rad. évanescent). Qualité de ce qui s'évanouit, 
s'efface. 

ÉVANESCENT adj. (é-va-nèss-san — du 
lot. evanescens, qui disparaît). Bot. Se dit du 
nectaire qui finit par disparaître quand le 
fruit se développe. 

ÉVAN6ÉLISATEUR s. m. (é-van-jé-li-za- 
teur — rad. évangéliser). Celui qui prêche 
l'Evangile. 

Évangiles (les), traduction de Bossuet, 
dessins de Bida, gravures à l'eau-forte de 
MM. Bida, Browne, Bodmer, Bracquemond, 
Chaplin, etc. (Paris, Hachette, 1873, 2 vol. 
in-fol.). Cet ouvrage est la plus splendide 
édition des Evangiles qu'ait encore tentée au- 
cun éditeur français ou étranger. La traduc- 
tion de Bossuet est une œuvre magistrale et 
qu'on pouvait considérer comme inédite ; 
Bossuet n'avait jamais entrepris une traduc- 
tion de ce genre; il l'avait faite sans s'en 
douter. On l'a extraite verset tfar verset des 
œuvres de l'illustre évêque, où elle était dis- 
séminée. • La précision, la vigueur, le grand 
air de ce style ample et souple, dit le criti- 
que littéraire de la République française, sont 
a leur aise et en pleine lumière dans ces no- 
bles in-folio aux marges étendues et enca- 
drées d'une double réglure rouge. Quand ce 
livre est ouvert, on dirait les tables de la 
loi. C'est le livre sur lequel s'appuie Bos- 
suet, dans le beau portrait que nous a laissé 
de lui Rigault, le peintre de la majesté du 
xvue siècle. » 

Les magnifiques illustrations gravées d'a- 
près les dessins de M. Bida valent le texte. 
Ce n'est pas chose facile pour le crayon que 
de rajeunir tant de sujets si souvent traités 
depuis la Renaissance parles peintres de tou- 
tes les écoles, de faire après tant d'autres 
du nouveau qui soit en même temps du beau, 
qui sorte de la routine banale et cependant 
ne dépayse pas les âmes pieuses habituées à 
voir traiter ces sujets d'une manière en quel- 
que sorte consacrée. Chargé, il y a une 
quinzaine d'années, de cetimportant travail, 
M. Bida en a consacré dix à l'exécuter; il a 
été préparer en Orient même, au milieu des 
sites et des contrées qu'il avait à rendre, la 
plupart de ses compositions. De cette longue 
élaboration, il est sorti cent vingt-huit plan- 
ches qui sont autant de véritables tableaux. 

« Toute l'interprétation des scènes évan- 
géliques de M. Alex. Bida, dit le même cri- 
tique, reposa sur cette donnée très-simple, 
mais particulièrement saisissante : replacer 
la vie et les actions de Jésus et de ses disci- 
ples dans le cadre terrestre où elles se sont 
accomplies. Ce n'est pas que cette donnée 
soit absolument originale. Il y avait eu des 
tentatives antérieures, mais on peut dire que 
le succès ne les avait pas couronnées. Sans 
parler des essais quelque peu bizarres de 
l'habile, mais vulgaire Horace Vernet, il ne 
serait pas rare de rencontrer dans l'œuvre 
si considérable des peintres italiens de la 
Renaissance la trace de cette préoccupation 
toute naturelle. Quoi qu'il en soit, il est juste 
de reconnaître que jamais, avant M. Bida, on 
n'avait suivi un système arrêté ; ce qui n'é- 
tait qu'un accident, une fantaisie, une bou- 
tade chez ses devanciers, devient chez lui 
l'effet d'un parti pris, d'une résolution con- 
stante. Ce qu'il a voulu faire, c'est l'Evan- 
gile vu et dessiné en Orient. Tout y est, les 
terrains, les ciels, les arbres, les eaux, les 
effets d'ombre et de lumière, l'architecture, 
les intérieurs, les costumes, les figures. Il 
résulte de ce système tout un ensemble de 
cartons du plus haut intérêt. Telle scène est 
traitée comme une large page d'histoire, 
telle autre comme un tableau de genre. Ici 
l'intérêt du dessin réside dans l'attitude tou- 
chante et dramatique des personnages; là, 
au contraire, on ne trouve que les détails 
d'un intérieur juif curieusement retracé, dans 
un paysage brûlé de soleil avec des plis de 
terrain, des arbres rabougris et stériles, qui 
parlent à l'imagination et l'émeuvent aussi 
vivement que telle scène pathétique. Lorsque 
M. Bida nous présente ces femmes syriennes 
d'une grâce toute pleine de langueur, ces 
beaux enfants dont l'innocence brille dans 
leurs grands yeux étonnés et naïfs, ces ru- 
des pêcheurs du lac de Tibériade, aux toises 
robustes, aux visages hâlés par le soleil, aux 
vêtements simples, mais majestueux, il nous 
aide à comprendre tout ce qu'il y a eu de 
charme et de beauté dans cette société idéale 
des premiers fondateurs de la religion. > 

Évangile* (les), par E. Renan (Paris, 1877, 
1 vol.). Le nouveau livre de M. E. Renan 
est intitulé les Evanr/iles. C'est le cinquième 
de l'Histoire des origines du christianisme, 
qui commence à la Vie de Jésus et s'arrêtera 
à l'organisation définitive de 1 Eglise catho- 
lique. L'œuvre est immense, et il en est peu 
de plus belle dans ce siècle. On a pu criti- 
quer M. Renan avec beaucoup d'esprit; on 
a pu dire, avec plus de malice que de jus- 
tesse, qu'il a écrit « l'histoire des trois mous- 
quetaires de l'Evangile, » ou qu'il nous a 
donné des « bonbons qui sentent l'infini. • On 
a pu le pourcliasser à coups de goupillon 
et sonner les cloches de toutes les églises 
pour l'exorciser. Mais pas une réfutation sé- 
rieuse n'a été faite d'une œuvre qui, à dira 
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vrai, n'a prêté le flanc à la critique que par 
ses perfections mêmes, le charme du style, 
la grâce constante de la parole. 

Dans les Evangiles de M. Renan, on assiste 
à la création des trois Evangiles synoptiques, 
tous les trois grecs d'origine : les Evangiles 
de Marc, de Matthieu et de Luc. Comme 
dans ses œuvres précédentes, M. Renan fait 
preuve d'une immense érudition dans la cri- 
tique des textes et dans l'étude des auteurs 
présumés. Cette qualité se retrouve h un si 
haut degré dans tout ce qu'écrit M. Renan, 
elle est si incontestable que nous ne nous y 
arrêterons pas. Nous aimons mieux signaler 
quelques vues élevées de l'auteur sur la po- 
litique de l'empire romain. Elles méritent 
une attention d'autant plus grande que nous 
y trouvons des leçons utiles pour notre pro- 
pre démocratie. Tel est, en effet, l'état des 
esprits aujourd'hui, que nous ne pouvons 
guère nous enfoncer dans le passé sans être 
repris par le présent. 

Ici, M. Renan, en rendant justice à certains 
mérites des empereurs de la dynastie tra- 
jane, dit que leurs défauts furent «beaucoup 
d'orgueil et de dureté pour les petits, pour 
les pauvres, pour les étrangers. Ces dédai- 
gnés prendront leur revanche en montrant 
qu'eux aussi ont leur noblesse et sont capa- 
bles de vertus. » Ne dirait-on pas que 1 au- 
teur vise nos classes dirigeantes et qu'il 
parle de l'attitude de ce qu'on appelle les 
« honnêtes gens » vis-à-vis de la démocratie? 
Ailleurs, nous trouvons ce passage où l'allu- 
sion est plus visible encore : « L'esprit admi- 
nistratif alla aux excès, dit M. Renan, Un 
simple corps de pompiers était suspect. Trop 
de monde à une fête de famille inquiétait 
l'autorité. Trajan veut que les invitations 
soient limitées et nominatives. II voulait le 
repos à tout prix ; mais le repos, quand l'au- 
torité le fonde sur la suppression des efforts 
privés, est plus préjudiciable à une société 
que les troubles mêmes auxquels on prétend 
obvier par le sacrifice de toute liberté. » Ne 
dirait-on pas qu'il s'agit d'un arrêté régle- 
mentant les réunions de nos jours? Quel coup 
droit au cœur de notre administration tracas- 
sièrel et comme c'est encore aux pouvoirs 
modernes que s'adresse le reproche d'avoir 
voulu intervenir dans les choses de la foi, 
«s'emparer de la superstition pour la régler,» 
créer un milieu religieux « purement offi- 
ciel , • tuer l'âme , tuer la science et pré- 
parer le triomphe de la théocratie l 

N'y a-t-il pas dans ces lignes un avertisse- 
ment et une leçon pour le présent et aussi 
une espérance pour l'avenir? 

Tout le monde l'a compris ainsi, et bien 
qu'il ait paru à un moment où la politique 
absorbait tous les esprits, le livre de M. Re- 
nan, les Evangiles, a obtenu un immense 
succès. Une pareille lecture est un repos 
pour l'esprit : c'est une accalmie dans la 
lutte, à la fois misérable et périlleuse, que 
nous sommes obligés de soutenir pour la li- 
berté. Et puis, toutes les libertés se touchent. 
Peut-être même M. Renan, dans son indiffé- 
rence politique, ne l'a-t-il pas assez vu ou 
n'a-t-tl pas assez voulu le dire? Dans l'ordre 
de la pensée pure, il y a des jacobins, des 
despotes et des parlementaires. En combat- 
tant pour le triomphe des parlementaires 
politiques, on assure celui des parlementai- 
res de la religion et de la philosophie. 

On a publié dans une édition populaire la 
Vie de Jésus. On devrait faire de même poul- 
ies autres œuvres du philosophe, de façon à 
rendre accessible à tous l'Histoire des origi- 
nes du christianisme. Si la tentative parais- 
sait risquée, on pourrait du moins, lorsque ce 
travail sera terminé, en faire quelque résumé 
populaire et concis, ne gardant que l'essen- 
tiel du récit. Les lecteurs auront alors un 
tableau d'ensemble de nos origines religieu- 
ses, qui, en écartant l'idée de l'intervention 
divine, montrera le développement d'institu- 
tions qu'il est aussi peu philosophique d'ac- 
cepter dans leur ensemble que de dédaigner 
de parti pris et en bloc. 

L'humanité, en effet, met toujours quelque 
chose d'elle dans les institutions qu'elle 
fonde, et ce quelque chose répond à des be- 
soins qui pourraient bien être éternels. 

ÉVANIDE adj. (é-va-ni-de — du lat. eoa- 
nescere, disparaître). Paléogr. Qui est pres- 
que effacé. 

* EVANS (Marie-Anne), femme de lettres 
anglaise, connue sous le pseudonyme de 
George Elloi. — Miss Evans a épousé 
M. Lewes, et elle a continué d'écrire sous 
son pseudonyme d'Eliot. Cette femme auteur, 
qui, selon l'expression de M. Scherar, « ne 
le cède à aucune de son sexe, sauf M m(! de 
Staël, pour la profondeur, l'éclat et la sou- 
plesse du génie, » a publié, outre les romans 
que nous avons cités : Félix Holt le radical, 
roman qui eut peu de succès; Middlemarck, 
un chef-d'œuvre, et Daniel Deronda, œuvre 
très-forte, dans laquelle on trouve de3 carac- 
tères analysés avec autant de sagacité que 
de profondeur, mais où l'on rencontre aussi 
des parties faibles et fatigantes. «-Ce qui dis- 
tingue George Eliot entre ses confrères, dit 
M. Seherer, c'est qu'il possède toutes les 
qualités qui font le romancier et qu'il les pos- 
sède à un degré supérieur, La puissance 
d'invention est attestée par des récits où 
l'inattendu des situations n est acheté par au- 
cun sacrifice de la vraisemblance et où le 
développement des événements procède tou- 
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jours de celui des caractères, George Eliot, 
d'ailleurs, n'imagine pas seulement les situa- 
tions ; il les dénoue, et la plus grande sur- 
prise du lecteur est de voir l'écrivain s'éle- 
ver constamment à la hauteur de la péripétie 
qu'il a amenée. Il jette ses personnages dans 
les aventures terribles ou déli jates, il rend 
une explication nécessaire, il provoque une 
crise et il s'en tire avec tant d'aisance, de 
force et de naturel que le lec eur est par- 
tagé entre l'émotion produite par le récit et 
l'admiration provoquée par le triomphe de 
l'auteur. Mais ce n'est pas sa seule supério- 
rité. Les descriptions ne sont jamais là, chez 
George Eliot, pour leur propre compte, ainsi 
qu'il arrive pour les produits d'un art infé- 
rieur; elles sont subordonnées ou drame, lui 
servent de cadre, d'entourage, et n'en sont 
pas moins semées de traits qui trahissent un 
œil aussi exercé à l'observation de la nature 
qu'à celle du cœur humain. Le < ialogue, qui 
est la partie faible chez de très -grands ro- 
manciers, qui manque si souvent entre leurs 
mains de vérité et de nuances, le dialogue 
est toujours en situation dans les romans de 
George Eliot, approprié aux caractères, va- 
rié comme eux, tantôt spirituel, tantôt pathé- 
tique, exposant les sentiments les plus oppo- 
sés et traduisant les individualisés les plus 
diverses, et cela sans effort, san:t jamais dé- 
passer la nota juste. Il y a là qi.clque chose 
de shakspearien, ce n'est pas t*op dire. Et 
cependant nous ne sommes pas au bout des 
qualités qui font de notre auteur le premier 
ries romanciers contemporains, ct.r c'est dans 
la création de ses personnages qu'il manifeste 
surtout son génie. Il n'est pas un de ses ou- 
vrages qui n ait donné à la littérature de son 
pays quelques-unes de ces figures qui, une 
fois entrevues, restent dans Te s ju venir des 
hommes plus réelles, plus vivantes que les 
héros mêmes de l'histoire. Ses portraits de 
femme sont surtout merveilleux, George Eliot 
a créé un genre où il n aura point de succes- 
seur, parce qu'on ne verra plus jamais réu- 
nies les qualités du penseur.avtc celles de 
l'artiste: c'est le roman d'analyse morale. Là 
est sa virtuosité, [à so'n triomphe. Récit, des- 
cription, réflexion, dialogue, tout sert dans 
ses écrits à la peinture des mouvements se- 
crets de l'âme, à l'étude de la conscience 
humaine, sans que la minutie de l'observa- 
tion nuise à la vigueur réaliste de l'écrivain, 
à la personnalité de ses créations ni à l'inté- 
rêt passionné de ses drames. ■ 

EVAB.TS (William -Maxvell), jurisconsulte 
et homme politique américain, no à Boston 
en 1816. Après avoir suivi les co'irs de l'E- 
cole de droit de Harvard.il se fît inscrire au 
barreau de New-York. Il remplit, les fonc- 
tion d'attorney général sous l'administration 
du président Johnson. Plus tard, il fut chargé 
de soutenir les intérêts des Etatu-Unis de- 
vant le tribunal arbitral de Genève, dans la 
question de VAlabama. 

Il a été nommé, en mars 1877, secrétaire 
d'Etat au ministère dos affaires étrangères 
des Etats-Unis. Quelques-uns do ses dis- 
cours ont été publiés. 

* ÉVÀCX, bourg de France (Creise), ch.-i. 
de cant., arrond. et à 43 kiloin. d'Aubusson ; 
pop. aggl,, 1,561 hab. — pop. tôt., Si,957 hnb. 

E»e, oratorio de M. Massenet, poésie do 
M. Louis Gallet (cirque des Champs-Elysées, 
mars 187ô). La partition de M. Massenet, 
écrite sur les très-beaux vers de sou collabo- 
rateur, comprend seulement une dizaine de 
morceaux. Le scénario a la formo d'un de 
nos anciens mystères, avec un peu moins de 
naïveté et beaucoup plus de science drama- 
tique; l'ensemble est d'un grand effet. C'est 
le vieux drame de la faute et du châtiment, 
« La petite partition d'Eve, dit le critique 
musical du Journal officiel, M. K. Gautier, 
contient des morceaux charmants; d'abord, 
[e chœur pianissimo : 

L'homme sommeille sous les palme», 
puis le duo en ut majeur : 

Autour de nous respire une éternelle paix. 
Un morceau excellent de tous points , c'est le 
chœur en la : 

Au premier sourire d'Eve. : 

L'orchestre est fin et doux, la mélodie des 
plus heureuses. La deuxième partie iu mys- 
tère, Eve dans la solitude, commença par un 
chœur sans accompagnement dans Je ton 
de it naturel majeur : 
Femme, qui viens écouter le silence 

Cette deuxième partie est la mieux réussie. 
Les voix de la forêt, de la plaine pioposent 
de montrer à Eva l'arbre du bien et du mal. 
Ici se place un air d'Eve, d'une mélodie sim- 
ple et d'une couleur heureuse ; 
O nuit! 6 douce nuit!... 
La deuxième partie se termine par un chœur 
ferme et développé dans une forme tout à 
fait moderne : 

Veux-tu posséder la puissance humaine? 

« La troisiètne partie contient un beau duo 
d'amour : 

Tes lèvres ont touché les miennes ; 
Quel charme éveillent dans mes. veines 
Toutes les ardeurs de mon sang? 

La tendresse profonde qu'éprouvent l'un pour 
l'autre Adam et Eve est exprimée iii avec 
une chaleur qui, pour n'avoir rien de primi- 
tif, n'en est pas moins communicutive et pas- 
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sronnée... C'en est faitî La mort esientiée 
dans le monde. Adam et Eve ont perdu leur 
ignorance enfantine, et, de toutes parts, des 
nVnrs pâlies, des arbres frémissants, des cieux 
enflammés par l'éclair, des rivières mugis- 
santes, pur une intention dont on peut con- 
tester l'à-propos, mais non l'effet, sort ce 
chant funèbre : Dies irm, dies Ma. ■ 

È»e nnWinnte, statue par Paul Dubois; 
Salon de 1873. La future mère du genre hu- 
main vient d'être tirée du flanc de l'homme 
et jouit de la vie. Debout, la jambe gauche 
légèrement repliée, le haut du corps et la 
tête mollement inclinés a droite , elle lève 
vers le ciel des regards étonnés et reconnais- 
sants. Il y a dans son attitude une sorte d'em- 
barras naïf et de gracieuse gaucherie qui té- 
moignent de son inexpérience de la vie. Les 
bras sont réunis sur la poitrine, non par pu- 
deur, mais par un élan naturel de gratitude 
et de prière. La chevelure se divise sur le 
front en deux bandeaux légers qui voilent les 
tempes, descend sur la nuque et est ramenée 
tout entière sur l'épaule droite et entre les 
seins, ou les mains la retiennent. 

Cette statue a obtenu un grand et légitime 
succès à l'Exposition de 1873. « La pose est 
poétique, naturelle, vraiment trouvée, a dit 
M. Lafenestre. Nous sommes bien loin des 
pécheresses alanguiesouminaudières, ou des ' 
nourrices épaisses ou rustaudes qui sont, tour 
à tour, décorées du nom d'Eve dans les re- 
présentations du paradis terrestre. Eve est 
belle, parce qu'elle est le type et le moule 
d'où doivent sortir les exemplaires les plus 
parfaits de la créature humaine; Eve est ro- 
buste, parce qu'elle doit porter vaillamment 
dans son sein les mâles garçons qui peuple- 
ront la terre; sa beauté se complèle par sa 
force, sa force est un élément de sa beauté... 
Voilà une véritable œuvre d'art, où l'artiste, 
nprès un noble idéal, a imprimé fermement 
sa pensée haute et profonde. ■ Suivant M. Ma- 
rins Chaumelin (Bien public), « les formes de 
l'Eve de M. Dubois sont fermes et virginales; 
Je ventre, toutefois, est un peu développé, 
mais la gorge est délicate et pure, les han- 
ches ondulent harmonieusement; le dos a 
une fermeté et une souplesse délicieuse; la 
chevelure n'a peut-être pas l'ampleur qui 
conviendrait à la première femme, mais elle 
s'arrange avec une heureuse simplicité. • 
M. Chaumelin ajoute : « Après avoir dit les 
beautés de cette statue , signalerons-nous 
quelques imperfections de modelé, plus ou 
moins apparentes dans le modèle en plâtre 
que nous avons sous les yeuxî Ces défauts 
s'atténueront sans nul doute et pourront 
même s'eifacer aisément dans le travail du 
marbre. Telle qu'elle est, l'Eve de M. Dubois 
n'a certainement pas de rivales parmi les 
statues du Salon pour l'ampleur de l'exécu- 
tion, la simplicité de la composition et la 
force du style. » M. Paul de Saint-Victor a 
reconnu, lui aussi, que le modèle en plâtre 
exposé en 1873, pour n'être pas exempt de 
défauts, promettait néanmoins un chef-d'œu- 
vre : • L'artiste ne peut, comme Dieu, tirer 
du premier coup de l'argile une Eve accom- 
plie, mais celle de M. Dubois est bien près 
de la devenir... L'attitude est déjà trouvée; 
une sorte d'hésitation timide s'y mêle à là 
grâce d'une démarche harmonieuse ; la femme 
est née parfaite et formée, mais elle fait son 
premier pas sur la terre, et c'est celui d'un 
enfant. On ne saurait trop admirer le modelé 
des jambes, jeune et plein, d'une simplicité 
tout antique. Supposez- les trouvées dans 
des fouilles, a l'état de fragments, en mar- 
bre ou en bronze, on les attribuerait h quel- 
que divin chef-d'œuvre perdu. Si les mains 
semblent un peu plates, si les pieds parais- 
sent un peu forts, si le torse a quelques lour- 
deurs, le dos, ondoyant et souple, où les 
nuances de la forme s'accusent sous un tissu 
fin et nourri, est un morceau merveilleux. La 
saillie prononcée des hanches, la plénitude 
du ventre conviennent à la mère de l'hu- 
manité. Le ventre, chez Eve, est une ma- 
jesté. • 

Un dessin de M. Paul Dubois lui-même, d'a- 
près sa statue, a été gravé sur bois par 
M. Comte dans la Gazelle des beaux-arts. 

ÉVEILLEUR s. m. (é-vè-lleur; Il mil. — 
rad. éveiller). Celui qui éveille. 

ÉVÉMÉRION, un des dieux de la médecine, 
le même que Télesphore. V. au tome XV du 
Grand Dictionnaire. 

EVEN (Jean-Joseph -Mathurin-Renê-Paul), 
homme politique français, né à Dinan en 
1813. Après avoir fait ses études de droit,- il 
alla exercer la profession d'avocat dans sa 
ville natale et fit, sous l'Empire, partie de 
l'opposition libérale. Après la révolution du 
4 septembre 1870 , M. Even devint sous- 
préfet de Dinan. Candidat républicain à l'As- 
semblée nationale, le 8 février 1871, dans les 
Côtes-du-Nord, il échoua. Le 20 février 1S76 
il posa sa candidature à la Chambre des dé- 
putés dans l'arrondissement de Dinan. ■ Li- 
béral sincère et de vieille date, dit-il dans sa 
profession de foi, j'ai longtemps appelé de 
mes vœux l'établissement d'une République 
qui, ouverte à tous, donnât aux conserva-, 
teurs une complète garantie en ne séparant 
jamais l'ordre et la liberté. Ce régime existe ; 
c'est celui qu'a consacré la constitution du 
25 février. » Elu par 6,037 voix contre M. de 
Langle-Beaumanoir, candidat bonapartiste, 
M. Even alla siéger au centre gauche et vota 
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s avec la majorité républicaine qui moDtra tant 
I de sagesse et d'esprit politique. Lorsque, le 
17 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahon dé- 
clara la guerre aux républicains en consti- 
tuant un ministère de combat, M. Even s'as- 
socia à la protestation des gauches et, le 
19 juin suivant, il vota l'ordre du jour de dé- 
fiance contre le cabinet de Broglie-Pourtou. 
Aux élections du 14 octobre 1877, il se porta 
de nouveau candidat à Dinan. Comme il était 
un des 363 et républicain, le gouvernement 
du maréchal de Mac-Mahon lui fit une guerre 
à outrance et usa de tous les moyens de la 
pression administrative pour faire nommer 
député M. de Champagne, bonapartiste. Ce 
dernier fut élu par 6,755 voix contre 5,778, 
données à M. Even. 

Evénement (l'), journal quotidien, politi- 
que et littéraire , fondé à Paris le 6 avril 
1872 par MM. E. Magnier etDumont, ancien 
administrateur du Figaro. A la suite de dif- 
ficultés survenues entre M. de Villemessant 
et M. Dumont, ce dernier quitta le journal le 
Figaro et se mit aussiiôt en tête de créer à 
son ancien associé, nous allions dire son an- 
cien complice, une concurrence redoutable. 
M. Dumont s'adressa dans ce bu ta M. Magnier, 
lequel proclamait partout la bienveillance que 
lui portait M. Thiers et ne manquait pas de 
s'en targuer. M. Magnier fit entrevoir que, àla 
faveur de l'appui qu il était sûr de trouver à la 
présidence, l'Evénement aurait bientôt dans 
la presse parisienne une situation hors ligne ; 
M. Dumont fit les fonds, et le journal parut. 
Dans son premier numéro, il annonça qu'il se 
proposait d'être un Figaro, mais un Figaro 
républicain et honnête. MM. Yriarte, J. Cla- 
retie, L. Ulbach, Alphonse Daudet furent les 
premiers rédacteurs de l'Evénement. Ces écri- 
vains étaient très-avantageusement connus. 
A eux se joignirent plusieurs collaborateurs: 
MM. Flor O'Squarr, Albiot , Oh. Ryan , et 
même Léo Lespes, dont le passage à l'Evéne- 
ment fut de courte durée. 

L'Evénement s'était promis et avait promis 
à bien d'autres de devenir une force, un sou- 
tien pour le président de la République et 
pour la République elle-même. Nous devons 
lui rendre cette justice, qu'il n'a jamais menii 
à son programme et que les opinions répu- 
blicaines ont trouvé en lui un défenseur plein 
de bonne volonté. Malheureusement, M. Ed- 
mond Magnier n'a jamais eu grand crédit 
dans le parti démocratique. 11 a peut-être des 
convictions solides, mais ii a eu la mauvaise 
fortune de n'être pas pris au sérieux. Cela 
tient sans doute à ce qu'il fait de la politique 
avec ses nerfs. Créé pour servir d'organe à 
M. Thiers, ou plutôt sous prétexte de servir 
d'organe à M. Thiers, au bout de quelque 
temps il faussait compagnie au président de 
la République et se mettait hardiment en tête 
de la campagne qui eut pour résultat l'élec- 
tion de M. Barodet. Ce n'est, certes, pas 
nous qui lui ferons un crime d'avoir voulu 
protester ainsi contre le rétablissement de 
la candidature officielle. Mais, étant donnée 
la politique de l'Evénement avant cette épo- 
que et depuis, nous sommes en droit de nous 
demander si M. Edmond Magnier avait, dans 
cette circonstance, une opinion bien arrêtée 
et bien assise. Il s'agit, en enet, de M. Ma- 
gnier seul, puisque, depuis le mois de décem- 
bre 1872 , il était resté seul propriétaire du 
journal. Le départ de M. Dumont avait coïncidé 
avec des changements nombreux dans le per- 
sonnel de la rédaction. Sous la direction de 
M. Magnier, ce personnel se trouva composé 
de MM. A. Scholl, E. Charette, Ganesco, Ktié- 
vant, secrétaire delà rédaction, Cochinat, Bàl- 
lue,colonelMartin,Dupeuty,G.Duval,Etienne 
Junca, Ebstein, Mous^let, etc., tous char- 
mants hommes; mais que de disparates sous 
le rapport des opinions I le colonel Martin et 
M. Ganesco, Ballueet Cochinat I... A un mo- 
ment donné, M. Edmond Magnier força en- 
core sa couleur et s'adjoignit MM. Naquet et 
Madier de Montjau, lesquels n'écrivirent, il 
est vrai, que quelques articles et abandonnè- 
rent lapohtique du journal kCharles Monselet. 
Nous avions donc raison de dire que l'Evé- 
nement, journal politique, n'a converti et ne 
convertira personne. Ce qu'il est, et c'est une 
place qu'il occupe à merveille, ce qu'il est, 
c'est un journal de boulevard, essentielle- 
ment parisien, dont les chroniques sont plei- 
nes de fantaisie et d'humour, dont les can- 
cans ont parfois un air de vraisemblance, 
dont les faits divers ont un cachet saîubre qui 
les distingue de ceux du Figaro. 

L'Evénement, dans son premier numéro, a 
annoncé qu'il serait un Figaro honnête; il a 
tenu parole. Mais que les dieux le préservent 
de toute prétention politique I Pas plus que 
son concurrent de la rue Diouot, il n'est fait 
pour régler et diriger l'opinion. Son ancien 
collaborateur Ganesco a échoué à la tâche, et 
M. Cochinat n'y réussirait pas mieux. 

L'Evénement est un journal très-bien in- 
formé sur les faits de la ville , ayant une 
chronique locale fournie et bien à lui, prê- 
tant aux autres journaux et ne leur em- 
pruntant pas, au courant de tous les bruits 
de coulisse; ses courriers sont spirituels, ses 
échos presque neufs, ses feuilletons choisis 
avec discernement. C'est parla que le succès 
lui est venu; c'est par là qu'il doit chercher 
à le maintenir. 

ÉVENTAILLÉ, ÉE (é-van-ta-Hé; Il mil. — 
rad. éventail). Disposé en éventail. 

ÉVENTION s. f. (é-van-si-on). Techn. En- 
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gin dont se sert le lapidaire pour fixer le bâ- 
ton à cimenter. 

ÉVENTIONNER v. n. ou intr. (é-van-st- 
o-né — rad. évention). Techn. Monter et des- 
cendre l'évention pour poser le ciment. 

ÉVERNIATE s. m. (é-vèr-nî-a-te). Chim. 
Sel formé par la combinaison de l'acide éver- 
nique avec une base. 

* ÉVIAN, petite ville da France (Haute- 
Savoie), ch.-l, de cant., arrond. et à 10 ki- 
lom. N.-E. de Thonon, sur la rive méridio- 
nale du lac de Genève ; pop. aggl., 1,792 hab. 
— pop. tôt., 2,553 hab. On l'appelle souvent 
Evia.n-i.es- Bains. 

ÉVIAS s. m. (é-vi-ass). Entom. Nom d'un 
papillon. 

* ÉV1DEMENT s. m. — Rainure longitu- 
dinale pratiquée sur la lame d'une arme 
blanche , pour l'alléger. 

* ÉVIDEUR s. m. — Chir. Sorte de litho- 
tnteur. 

ÉV1NCEMENT s. m. (é-vin-se-man — rad. 
évincer). Action d'évincer; état de celui qui 
est évincé. 

* EV1SA, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 69 kilom. N.d'Ajaccio; 
1,027 hab. 

ÉVOLAGISTE s. m. (é-vo-la-ji-ste — rad. 
évolage). Econ. rur. Celui qui jouit d'un 
évolage. 

* ÉVOLUTIONNAIRE adj. — Qui a rap- 
port à la doctrine de l'évolution ou transfor- 
misme. 

— s. m. Partisan de la doctrine de l'évo- 
lution. 

ÉVOMJTIONNISME S. 
ni-sme — rad. évolution) 
l'évolution. 

ÉVOUJTIONNISTE s. 
ni-ste — rad. évolution). 
système de l'évolution. 

* ÉVRAN, bourgdeFrance(Côtes-du-Nord), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. S.-E. 
de Dinan, sur le canal d'Ille-et-Rance; pop. 
aggl., 371 hab. — pop. tôt., 4,208 hab. 

* ÉVEECY, bourg de France (Calvados), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-O. 
de Caen ; pop, aggl., 493 hab. — pop. tôt., 
737 hab. 

* ÉVREI7X, ville de France (Eure), ch.-l. 
de dép. et de deux cant., à 104 kiloin. N.-O. 
de Paris, sur l'Iton et sur le chemin de fer de 
Paris à Cherbourg; pop, aggl., 8,977 hab. — 
pop. tôt., 14,627 hab L'arrond. comprend 
11 cant., 224 comm., 112,178 hab. 

*ÉVRON, ville de France (Mayenne), ch.-l, 
de cant., arrond. et à 33 kilom. de Laval; 
pop. aggl., 3,032 hab. — pop. tôt., 4,724 hab. 

"EWALD (Georges -Henri -Auguste dk), 
théologien et orientaliste allemand. — Il est 
mort à Gœttingue en 1875. Les derniers ou- 
vrages qu'il a publiés sont : les Livres éthio- 
piens d'Henockh (1854, in-4°); les Livres si- 
byllins (1858, in-4") ; Evangiles populaires du 
Hanovre (1862-1864, 4 vol. in-go) ; Poètes de 
l'Ancien Testament (1866-1867, 3 vol, in-s<>); 
Propkètes de l'Ancien Testament (1867-1868, 
3 vol. in-8°). 

EXACERBÉ, ÉE adj. (è-gza-sèr-bé — du 
lat. exaeerbatus). Devenu acerbe, poussé à un 
haut degré .d'excitation. 

EXAËL, ange qui apprit aux hommes l'art 
de fabriquer des épées, des cuirasses, les 
machines de guerre, ainsi que les ouvrages 
d|or et d'argent. Cet ange, des plus galants, 
n'oublia pas les femmes, et il enseigna à leur 
profit l'usage des pierres précieuses et même 
du fard. 

Examen des doctrines médicales, par Brous- 
sais. V. Médicales (examen des doctrines), 
dans ce Supplément. 

EXANTHÈSE s. f. (è-gzan-tè-ze — du gr. 
exantheâ, je fleuris). Syn. d'EFFLORESCENcE. 

EXASPÉRANT, ANTE adj. (è-gza-spé-ran, 
an-te — rad. exaspérer). Qui exaspère, qui 
irrite à l'excès. 

EXAUCTORATION s. f. (e-kzo-kto-ra-si-on 

— du lat. exaucloratio). Hist. Licenciement 
des soldats, chez les Romains, soit après leur 
temps de service, soit comme punition. 

EXAUGURATION s. f. (è-kzo-gu-rn-si-on — 
du lat. exauguralio). Hist. relig. Cérémonie 
religieuse, accomplie par les augures, et qui 
avait pour but d'annuler la consécration d'un 
temple ou d'un autel. 

* EXCAVATEUR s. m. — Chir. Sorte de li- 
thotriteur. 

EXCENTRATION s. f. (è-ksan-tr.i-si-on — 
du préf. ex, et de centre). Mécan. Déplace- 
ment d'un centre; éloignement du centre. 

EXCÉRÉBRATION s. f. (èks-sé-rë-bra-si-on 

— du lat, ex, hors de, et de eérébration). Ce- 
rébration anomale. 

*. EXCIDEU1L ou EXIDEUIL, bourg de 
France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 34 kilom. de Périgueux, sur la Loue; 
pop. aggl., 1,846 hab. — pop. tôt., 2,210 hab. 

EXCITEMENT s. m. (è-ksi-te-roan — rad. 
exciter). Physiol. Etat du cerveau qui re- 
prend son énergie interrompue par le som- 
meil ou par toute autre cause. 
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Eicottmiiafcallou de Robert te Pieux (h'), 
tableau de Jean-Paul Laurens ; Salon de 1875. 
Robert de France, ce roi dévot qui passa une 
partie de sa vie k composer des hymnes re- 
ligieuses, qui prenait un plaisir extrême a 
chanter au lutrin, qui gorgea de donations et 
de privilèges les evêqnes et les moines, ce 
pauvre sire qui laissa son sceptre tourner en 
goupillon, trouva cependant le moyen de mé- 
contenter l'Eglise. I! eut la mécréante idée 
d épouser Berthe, veuve du comte de Blois, 
dont il avait tenu précédemment un enfant 
sur les fonts baptismaux, et avec laquelle il 
avait ainsi contracté une parenté religieuse. 

Rien que la mort n'estoit capable 
»'eipier son forfait; on le luy fit bien voir. 

On l'excommunia !... La sentence vient d'être 
solennellement prononcée dans la grande 
salle du palais, en présence des époux inces- 
tueux. Sur les dalles, au pied du trône, fume 
et expire le cierge pascal arraché de son 
massif chandelier de cuivre : symbole de la 
vie spirituelle qui s'est éteinte dans l'âme du 
condamné. Le légat du pape et ses acolytes 
se retirent, impassibles comme des fossoyeurs 
qui viennent d'enfouir un cadavre, et vontdis- 
paraltre sous I arcade d'une grande porte 
romane. Le silence, le vide, la mort se font 
autour des excommuniés. Les courtisans ont 
été les premiers à s'éloigner. Les vastes pro- 
portions de la salle font mieux ressortir en- 
core l'isolement des coupables. Le roi, frappé 
de stupeur, a laissé choir son sceptre et 
courbe son front humilié, qui semble ne 
plus pouvoir porter la couronne. Dans son 
œil hagard , dans son attitude affaissée , il y 
a sans doute plus d'épouvante que de repen- 
tir; mais on devine qu'il n'aura pas la force 
de lutter et que ta peur de l'enfer l'amènera 
vite à faire amende honorable. Déjà, il ne 
prend plus garde à la pauvre reine, assise à 
ses côtés, qui se cramponne à lui, qui l'enlace 
et l'étreintavec toute la tendresse de l'amour, 
avec toute l'énergie du désespoir. 

Cette composition dramatique a été expo- 
sée en 1875, en même temps qu'un autre ta- 
bleau, V Interdit, dans lequel M. Laurens a 
retracé les conséquences sinistres de l'ex- 
communication. D un avis à peu près una- 
nime, ces deux ouvrages ont été proclamés 
les meilleures peintures historiques du Salon. 
M. Paul de Saint-Victor a dit de l'Excom- 
munication : t C'est là. une composition sim- 
ple et grande, dont l'éloquence n'est altérée 
par aucune emphase... M. Laurens peint 
comme il pense, avec fermeté et sobriété. Il 
y a de la concision dans son exécution éner- 
gique et juste. » M. About, tout en reconnais- 
sant que le tableau de M. Laurens est peint 
avec une fermeté remarquable, lui a repro- 
ché d'être une conception plus littéraire que 
pittoresque. Un autre écrivain, un poëte 
M. Coppée, a loué, au contraire, M. Laurens 
d'avoir su exprimer des « idées, » au lieu de 
s'être borné, comme tant d'autres, à faire de 
l'art pour l'art •" « /.es deux œuvres de M. Lau- 
rens, a-t-il dit, ont pour nous un mérite su- 
périeur à tous les autres; elles font penser, 
et dans ce genre, pour ainsi dire écrit et lit- 
téraire, jamais peut-être M. Jean-Paul Lau- 
rens n'avait été mieux inspiré. Si ce-*ont Jà 
deux scènes "plutôt que deux tableaux, elles 
sont dignes d un drame de Shakspeare. « Les 
qualités dramatiques et, si l'on veut, littérai- 
res déployées par M. Laurens ne l'ont pas 
empêché de faire preuve d'un rare talent de 
peintre. ■ Le groupe des évêques qui s'en- 
foncent lentement sous le porche, tournant 
le dos au malheureux monarque, est d'une 
force de style remarquable , » a dit M. Cas- 
tagnary. De son côté, M. Claretie a fait tes 
observations suivantes : ■ Le mouvement de 
la reine est fort joliment saisi ; l'expression 
douloureuse du visage a sa poésie et ce corps 
féminin apparaît bien dessiné et bien con- 
struit sous ses vêtements blancs. Il y a de la 
vigueur aussi dans le personnage du roi... La 
couleur de ses vêtements a je ne sais quoi de 
mâle. On sent encore une menace dans l'atti- 
tude des évêques qui s'éloignent, graves et 
solennels comme des justicier-;. Le cierge 
renversé qui fume , et dont la fumée rampe 
au-dessus des dalles, les coussins encore af- 
faissés sous le poids des corps, les murailles 
salies par les dos qui se sont accotés contre 
elles, les étoffes aux tons fiers, tout cela est 
traité avec infiniment de soin, de fidélité et 
de style. » En présence de ces divers juge- 
ments, il est permis de dire, avec M. Chau- 
melin : « A l'heure qu'il est, M. Jean-Paul 
Laurens est le premier de nos peintres d'his- 
toire. A de fortes et austères conceptions il 
joint une exécution sobre, simple, claire, ex- 
pressive. » 

BXCRÉTINE s. f. (èk-skré-ti-ne — rad 
excrément). Chim. Principe immédiat qui 
cristallise dans l'extrait alcoolique de matiè- 
res fécales, soumis à une température plus 
basse que 0°. 

EXCURSIONNISTE s. (èk-sknr-sio-ni-ste) 
Celui ou celle qui fait des excursions, des 
voyages. Il est à peu près synonyme de tou- 
riste. 

EXCUSABIL1TÉ s. f. (èk-sku-za-bi-H-té — 
rad. excusable). Qualité ou caractère de ce 
qui esc excusable. 

"EXCUSES, f.— Fausse épée dont la laine 
n'est pas de fer, mais de baleine. 

EX DONO, mots latins qu'on fait suivre du 
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nom de la personne qui a donné un livre, 
une gravure, etc., et qui signifient que cet 
objet provient d'un don fait par cette per- 
sonne. 

EXÉCRABILITÉ S. f. (è-gzé-kra-bi-li-té — 
rat), exécrable). Qualité ou plutôt défaut de 
ce qui est exécrable. 

* EXÉCUTION s. f. — Encycl. Exécution 
capitale. Le nombre des exécutions capitales 
a beaucoup diminué en France depuis une 
cinquantaine d'années, comme on peut en 
juger par le tableau statistique suivant : 

En 1825, 134 individus furent condamnés à 
la peine capitale et 114 exécutés. 

En 1829, il y eut 60 exécutions. 

En 1830, ce nombre descendit à 30. 

Sur 50 condamnations prononcées en 1833, 
sous l'empire de la législation des circon- 
stances atténuantes, 34 individus furent exé- 
cutés. 

De 1835 à 1840, la moyenne des exécutions 
fut de 28 par an; elle s'éleva quelque peu 
dans les années suivantes; mais de 1852 à 
a 1862, la moyenne descendit à 23 par an ; 
celle des condamnations était de 50. 

En 1863, il y eut 20 condamnations et 
11 exécutions. 

En 1864, 9 condamnations et 5 exécutions. 

En 1865, 14 condamnations et 5 exécutions. 

En 1866, 20 condamnations et 9 exécu- 
tions. 

En 1867, 25 condamnations et 17 exécu-' 
lions. 

En 1870 , 11 condamnations et 5 exécu- 
tions. 

Nous ne mentionnerons point ici les exé- 
cutions qui ont suivi la période communale. 
11 nous suffira de dire qu'en 1872 les condam- 
nations pour crimes de droit commun suivies 
à'exécutions se sont élevées à 27, et en 1873 
à 17. 

En Angleterre, on a signalé également une 
grande diminution dans les cas d'application 
de la peine de mort. Le nombre des cas, 
qui était de 240 avant 1789, est réduit aujour- 
d'hui des deux tiers. 

EXÉCUTORIAL, ALE adj. (è-gzé-ku-to- 
ri-al, a-le — rad. exécution). Qui a rapport à 
une exécution de justice. 

EXEGUE s. m. (è-gzè-ghe). Évaluation à 
prix réduit. Il Terme vieilli. 

EXELMANS (Joseph- Maurice), marin fran- 
çais, né en 1816, mort en 1875. 11 était fils du 
maréchal Exeimans. Admis à l'Ecole navale 
en 1831, il devint enseigne en 1837, lieute- 
nant de vaisseau en 1843 et capitaine de fré- 
gate en 1851. Comme son père, il se montra 
un ardent bonapartiste, ce qui lui valut d'être 
nommé officier d'ordonnance de Napoléon III 
et, dés le mois d'octobre 1855, capitaine de 
vaisseau. Neuf ans plus tard, il était promu 
contre-amiral. M. Exeimans exerça alors un 
commandement dans l'escadre de la Médi- 
terranée. En 1870, il fut mis à la tête d'une 
flottille qui devait opérer sur le Rhin; mais, 
a la suite de nos premiers revers, il prit part 
à la défense de Strasbourg avec une division 
de marins, se conduisit bravement et fut, 
dit-on, te dernier dans le conseil de défense 
qui consentit à la capitulation. Nommé vice- 
amiral en janvier 1874, il fut appelé peu après 
aux fonctions de préfet maritime à Roche- 
fort. Le 22 juillet 1875, il fut précipité de son 
cheval, et il mourut quelques jours après de 
la même manière que son père. Il était grand 
officier de la Légion d'honneur. 

EXENTÉRATION s. f. (è-gzan-té-ra-si-on 
— du latin ex, hors de, et du gr. enleron, in- 
testin). Enlèvement des intestins, dans les 
autopsies. 

* EXERCICE s. m. — Sport. Partie de l'é- 
ducation d'un cheval de course où le travail 
est encore modéré. L'exercice se trouve 
entre la promenade et le travail propre- 
ment dit. 

EXFODIATION s. t. (èk-sfo-di-a-si-on — 
du préf. ex, et du lat. fodere, fouiller). Action 
de faire une fouille, de creuser le sol. 

'EX11AM ou HEXHAM, bourg d'Angleterre, 
dans le comté de Northumberland, au con- 
fluent des deux bras de la Tyne et sur le 
chemin de fer de Newcastle à Carlisle; 
4,655 hab. Evêché fondé au vit» siècle et 
transféré depuis à Durham. La situation do 
cette ville près du mur d'Adrien, et diverses 
inscriptions et médailles romaines trouvées 
dans le voisinage font supposer qu'elle occupe 
l'emplacement de l'ancienne Axetodunum. 

EXHAUSTEUR s. m. (è-gzô-steur — rad. 
exhàustion). Appareil destiné à épuiser un li- 
quide ou un gaz. 

Emll (LES BORDS DU LAC LÉMAN , MÉMOIRES 

D'),par Mme Edgard Quinet (1868). Mme Qui- 
net dédie ce livre à son mari, du verger de 
Veytaux: «La pensée, dit-elle, franchit sans 
cesse les murs crénelés qui séparent de son 
berceau l'enfant de la Bresse. C'est là-bas I 
sur le rivage de la Dôle, qu'on distingue fort 
bien de ce verger, c'est là qu'habite notre 
cœur. Pourquoi sommes-nous ici? Pourquoi 
si près et si loin d'une terre chérie? La re ver- 
rons-nous jamais? Ce n'est pas à moi de le 
dire. L'heure n'est pas encore venue de ra- 
conter les sept premières années d'exil à 
Bruxelles, si lécondes en douleurs. Mais en 
remontant le cours des seize années écoulées 
loin de la France, la date de 1857 se détache 
plus sereiuo et légère sur le fond sombre et 
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lourd d'un sol étranger. J'y trouve pour toi 
des_ souvenirs consolants et doux; je n'en 
choisirai que les plus souriants; à toi seul 
appartient d'écrire les annales de l'exil. • 

Qu'est-ce donc que ce livre ? D'un côté, il se 
rapproche de l'œuvre intitulée: Victor Hugo 
raconté par un témoin de sa vie; de l'autre, il 
semble la continuation de l'autobiographie 
écrite par M. Quinet lui-même sous le titre 
de : Histoire de mes idées. M" 10 Quinet nous 
raconte son mari, nous dévoile l'origine, l'en- 
fantement des œuvres de l'exil, nous faillira 
dans le cœur de l'exilé. Ainsi le poëme de 
Merlin l'enchanteur, cette autre autobiogra- 
phie de M. Quinet, occupe une large place 
dans ces souvenirs, parce que l'auteur a au- 
tant vécu que pensé son livre. Mais M. Qui- 
net ne remplit pas seul l'ouvrage; Mme Qui- 
net est fidèle dans ses amitiés et n'oublie pas 
ceux que le malheur a frappés en même temps 
qu'elle. Toute la tribu des exilés défile de- 
vant nous avec son cortège de douleurs et de 
vertus; chacun a son mot flatteur, non pas 
de cette flatterie courtisanesque qui avilit, 
mais de cette flatterie du cœur qui relève 
celui qui la reçoit et celui qui la donne. Nous 
sommes initiés aux épreuves de nos frères 
sur la terre étrangère, et notre cœur se serre 
en songeant que c'est leur dévouement pour 
nous qui les a fait rejeter loin de la mère pa- 
trie. Seules , quelques descriptions, faites à 
vol d'oiseau dans le cours des voyages, vien- 
nent égayer le ton mélancolique qui règne 
dans ces pages intimes. 

Le but principal du livre est de nous 
faire connaître Edgar Quinet, mais il y réussit 
moins que le livre de M« Victor Hugo pour 
son mari. C'est que ces souvenirs ne sont 
pas assez familiers , assez domestiques. Nous 
ne voyons pas Edgar Quinet chez lui ; 
l'homme est trop effacé derrière l'exilé poli- 
tique, derrière le philosophe et l'ancien re- 
présentant du peuple. 11 discourt pour le pu- 
blic plus qu'il ne cause dans son intérieur; 
aussi inspire-t-il plus d'estime et d'admira- 
tion que de sympathie et d'affection. 11 plane 
trop haut pour qu'on soit tenté de lui tendre 
les bras. 

Cette réserve faite, le livre est intéressant 
et bien écrit; il nous révèle des pensées de 
M. E. Quinet tantôt profondes, tantôt élevées, 
qui complètent la physionomie de l'homme et 
dont nous citerons quelques traits. > M. Qui- 
net analyse ainsi ce terme de mépris : « C'est 
» un bourgeois, » avec lequel on ameute une 
classe de citoyens contre l'autre. Qu'est-ce 
qu'un bourgeois? Un homme qui ne vit que 
pour gagner de l'argent, qui n'a d'autre pen- 
sée que bien vivre, bien manger, éloigné de 
toute idée politique. Or si l'ouvrier sacrifie 
à l'espoir du salaire tous ses sentiments de 
justice, de liberté, de dignité, ne sera-t-il pas 
aussi «bourgeois» que 1 épicier? A ce compte, 
il y a des temps où le peuple devient cen t fois 
plus bourgeois que les classes aisées. » Ail- 
leurs, Quinet s'écrie, après avoir lu un vo- 
lume de l'Histoire ds France de Michelet : 
« Il a fait crouler l'histoire masquée, conve- 
nue; c'est une véritable révolution dans le 
passé et le présent, i 

Parfois, c'est un autre exilé qui fournit à 
l'auteur _ une page piquante : « Le colonel 
Chartes arrive de La Haye, où il a laissé son 
ami Barbes. Rien de plus touchant que la vive 
affection qui unit ces hommes stoïques. Au 
rigorisme des principes, au caractère incor- 
ruptible, ils joignent une nature si profon- 
dément humaine, un cœur si tendre ! Le co- 
lonel ne parle de l'ancien prisonnier de Belle- 
Isle qu'avec attendrissement et respect: 

■ Tout ce qu'on a dit de Barbes est bien au- 
» dessous de ce qu'il est. Je reste uniquement 
» à La Haye parce qu'il y est, et il y reste à 
» cause de moi. » Un mot peint Barbes : 

« Pour moi, il n'y avait qu'un rôle possible 

■ dans la République; un seul m'allait. Je 
» faisais un bon prisonnier d'Etat et j'avais 
> pris mon rôle au sérieux. » 

Que de nobles entretiens entre les exilés! 
On parle de la France, cette mère chérie, 
de 1 Algérie, des destinées de la patrie et de 
ses colonies , de la réorganisation militaire, 
du péril des armées permanentes. L'exemple 
de la Suisse et de l'Amérique, chaleureuse- 
ment commenté par M. Quinet.démontre vic- 
torieusement que la meilleure défense des 
frontières c'est la liberté et le patriotisme 
des citoyens. Certes , le lecteur est heureux 
de voir la résignation de ses frères malheu- 
reux, dont le malheur n'a pu abattre le cou- 
rage ni dessécher le cœur, et le livre de 
M m c Quinet le charme. Peut-être lui semble- 
t-il un peu apologétique ; mais, qu'il ne l'oublie 
pas, c'est une femme qui parle de son mari, 
et dans l'exil, où les liens d'affection se res- 
serrent encore. 

Eiiiéa (lus), drame en cinq actes et neuf 
tableaux; représenté pour la première fois 
sur le théâtre de la Porte-Saint-Martin le 
31 mars 1877. La pièce, tirée du roman de 
M. le prince Lubomirsky, a été écrite par 
MM. E. Nus et Sardou ; mais ce dernier n'a 
pas voulu être nommé. Pourquoi cette mo- 
destie inattendue? D'aucuns ont cru que le 
candidat à l'Académie ne daignait pas faire 
entrer dans son bagage une œuvre qui, cer- 
tes, n'est pas magistrale; mais M. Sardou 
n'a pas écrit que des chefs-d'œuvre, et le lioi 
Carotte, qu'il a signé, était loin de valoir le 
peu que valent les Exilés. La vraie raison, 
c'est que l'auteur de Itabagas, après s'être 
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déclaré pour les pouvoirs forts,n'a pas voulu, 
au moment où il sollicitait les voix d'une 
compagnie adulatrice de tous les pouvoirs, 
avouer un drame qui fait aux puissants un 
cruel procès. 

L'action des Exilés se passe en Russie, à 
Saint-Pétersbourg d'abord, "en Sibérie en- 
suite. Un certain Schelm (Schelm , en alle- 
mand, signifie coquin), fils de serf affranchi, 
envieux, ambitieux, scélérat, digne en tons 
points de son nom, est directeur de la police. 
Malgré son origine et la nature des fonctions 
qu'il exerce, il aime Nadège, jeune fille de la 
haute aristocratie. Nadège ne répond pas à 
cet amour, d'abord parce que Schelm n'est ni 
noble ni beau, puis surtout parce que son 
cœur est pris. Par qui? Par Max de Lucière, 
un Français naturellement. Voilà comme nous 
sommes toujours; nous nous donnons modes- 
tement le beau rôle. Dans le drame les Exi- 
lés, Schelm, l'affranchi, est cruel, farouche, 
odieux; les seigneurs russes sont rudes et 
durs; mais il y a un héros de gentilhomme- 
rie, un vrai chevalier, c'est un Français. A 
côté, un aimable garçon, gai, alerte, spiri- 
tuel, fécond en ressources et en bons mots : 
c'est un domestique français aussi et qui a nom 
Carcassin. Ajoutons que Nadège vit dans la 
dépendance de son frère Wladimir, lequel a 
pour femme une belle personne nommée Ta- 
tania; mentionnons enfin un traître de se- 
conde catégorie, Palkine, qui a intérêt à la 
perte du comte Wladimir, dont il doit héri- 
ter. Tels sont les personnages. 

Donc, le chef de la police russe , Schelm, 
aime passionnément la jeune Nadège, sœur 
du comte Wladimir, laquelle aime un jeune 
Français, Max de Lucière. Ce jeune et beau 
garçon a été garrotté, ficelé et jeté dans le 
fteuve a l'instant où l'un de ses amis venait 
de l'introduire, sur ses instances réitérées, 
dans une maison mystérieuse où les grandes 
dames de Russie viennent, lui disait-on, te- 
nir compagnie à la jeunesse dorée. Heureu- 
sement, Carcassin a tiré de l'eau, juste à 
temps, son maître, Max de Lucière, qui croit 
devoir raconter son aventure au chef de la 
police. Schelm, flairant une réunion de con- 
spirateurs, demande, non au chevalier fran- 
çais, mais au trop confiant Carcassin, le si- 
gnalement de la maison mystérieuse et le 
mot de passe. Grâce à ces indications, le chef 
de la police pénètre lui-même dans la mai- 
son secrète, où les affldés portent un mas- 
que, ce qui lui permet de ne pas être re- 
connu. Il tient tous les fils du complot, et,- 
quand on le voudra, tous les conspirateurs 
seront pris dans le même coup de filet. Pour 
se rapprocher de Nadège, il a fait voler à 
son frère Wladimir des diamants de famille 
qu'il lui a fait restituer ensuite; ce sexvice, 
pense-t-il, a rapproché les distances. La dé- 
couverte de la conspiration , annoncée au 
czur, va être pour lui la source d'une nou- 
velle et plus éclatante fortune. Aussi, n'hé- 
site-t-il plus à parler au comte Wladimir de 
l'alliance qu'il ambitionne. Le comte l'arrête 
de ce mot dédaigneux : • J'ai l'honneur de 
vous présenter M. Max de Lucière, mon beau- 
frère. » Schelm demeure atterré ; mais la par- 
tie n'est pas perdue peut-être. Tout au moins, 
il se vengera. Par un de ces stratagèmes qui 
réussissent mieux au théâtre que duns la vie 
réelle, il attire le comte et le chevalier fran- 
çais dans la maison mystérieuse. A peine y 
ont-ils pénétré que Schelm arrive avec une 
nuée d'agents et arrête les conspirateurs. En 
vain Wladimir et Max protestent-ils de leur 
innocence; Schelm, tout naturellement, ne 
tient pas compte de leurs dénégations, et il 
les fait condamner à la déportation en Sibé- 
rie. Il a eu soin, auparavant, de reprendre 
au comte le billet qui l'a attiré dans le piège. 
A peine a-t-il entre les mains cette pièce, qui 
démontrerait l'innocence de ses victimes et 
sa propre perfidie, que Palkine, ennemi à la 
fois du comte et du préfet de police, la lui 
enlève. 

Voilà la première partie de l'action; elle 
est dramatique et parfois saisissante. Nous 
entrons maintenant en plein mélodrame. Wla- 
dimir et Lucière sont en Sibérie.' Avec eux 
nous retrouvons Carcassin, la comtesse Ta- 
tania et Nadège, que Schelin voulait séparer 
du jeune Français. Là encore les poursuit et 
les atteint la haine de leur bourreau. Ils ont 
faim, ils ont soif et sont en butte à mille 
tourments.il faut échapper par la fuite à ces 
tortures pires que la mort; un plan d'é- 
vasion est formé et mis aussitôt à exécu- 
tion. Alors commence une poursuite achar- 
née, haletante. Les deux femmes s'égarent 
dans une forêt et lacomtessse tombe épuisée 
par la fatigue et la faim. Apparaît Schelm, 
porteur d'uu cordial qui peut la sauver ; mais 
il met une condition a son aide si nécessaire : 
il faut que Nadège l'épouse. C'est en vain 
que l'infortunée supplie et se traîne dans la 
neige, Schelm reste insensible. Elle va mou- 
rir lorsque, pour la sauver, Nadège consent 
à dire le oui fatal. Au retour de la chapelle, 
le moment psychologique venu, elle tire un 
couteau qui a déjà servi bien des fois dans 
les mélodrames. Mais les révoltés ne lui lais- 
sent pas le temps do se faire justice. Ils sai- 
sissent Schelm, le garrottent et le laissent 
seul dans le pavillon , où Palkine arrive à 
point nommé. Palkine a moins do scrupu- 
les que le comte et le chevalier français. Il 
met le feu & la charpente ; mais il a trop 
compté sur la combustibilité du pavillon. 
Schelm s'échappe, fortement endommagé, 


EXIL 

et rejoint les prisonniers, qui, après nvolr 
échappé à leurs persécuteurs, ont été repris ut 
enfermés dans la citadelle d'Irkoutsk. Schelm 
arrive à moitié mourant. Il veut, toutefois, 
avoir la joie suprême de faire tomber toutes 
ses victimes sous les balles de ses soldat.,, et 
cela sans sortir de la chambre où il tombe 
épuisé. Le peloton d'exécution y est amené 
en effet; mais, comme les fusils s'abaisMtnt, 
le grand-duc entre. Carcassin, qui a tué Pal- 
kine, a pris à celui-ci la lettre enlevée à 
Schelm et l'a remise au fils de l'eutpeieur. 
Schelm. meurt. Le crime est puni et la vertu 
récompensée par le mariage de Nadège ut de 
Max de Lucière. 

Telle est cette partie mélodramatique, fai- 
sant suite à deux actes distingués. C'est qu'en 
effet, et M. Gaucher l'a dit avec raison lans 
la Bévue politique et littéraire, le draina les 
Exilés, « comme Dora et comme toutes les 
œuvres de Sardou, se divise en deux parties 
distinctes: deux actes de comédie, puis vient 
le drame. Presque toujours la première par- 
tie est supérieure à la seconde ; les cives 
sont sculptées avec plus de soin et de délica- 
tesse que la maison même. Cela se conçoit 
d'ailleurs. M. Sardou se dit que l'intérot de 
l'action et l'émotion des péripéties suffiront 
quand le drame précipitera sa marche; jour 
le préparer, au contraire, trouvant le spec- 
tateur froid et mal disposé de temps à autre, 
on ne saurait trop déployer d'habileti et 
même de coquetterie d'esprit. Eu outro, et 
c'est la principale raison, il met son point 
d'honneur d'artiste à rattacher le drame à 
une étude particulière soit morale, Soi 1 ; so- 
ciale. Le drame, il y tient moins, sachant 
bien qu'il n'y a, après tout, qu'une dizaine de 
combinaisons possibles, qui reviennent tou- 
jours, de même que, au barreau, il n'y a 
qu'une dizaine de causes, dans le cercle des- 
quelles l'avocat tourne constamment. On 
trouve des précédents à toute situation. 
Ici, par exemple, le Naufrage de la Méduse 
et les Fugitifs. Personne n'est donc jamais 
tout à fait sûr d'être le père de son drame, 
M. Sardou surtout. Mais l'étude moral 3 ou 
sociale soit sur les paysans, soit sur l'amitié, 
ailleurs sur la liberté politique, ailleurs sur 
l'espionnage dans le grand monde , voilà le 
sang de son sang, la chair de sa chair. C'est 
lui que l'on goûte, que l'on applaudit dans la 
première moitié de 1 œuvre ; dans'Ia secc nde, 
ce sont les drames antérieurs qui ont inspiré 
le drame actuel; ce sont les cris du jeune 
premier, les larmes de la jeune première; 
ce sont les décors, les machinistes, les tor- 
rents, les incendies, les avalanches, les ani- 
maux savants. L instant est venu pour 
l'homme d'esprit de disparaître j M. Sardou 
plonge dans la trappe. C'est pourquoi il ne 
devrait pas accepter de collaborateurs. Il 
leur laisse, en effet, la portion qu'il a dédai- 
gnée. La traitant lui-même, il l'eût menoe au 
pas de course. Ceux-ci, pour faire œuvre 
personnelle, la conduisent lentement et avec 
complaisance, alors qu'il faudrait laisser pres- 
que tout à faire aux décorateurs, aux machi- 
nistes. Il ne leur suffit pas que nous ayons 
l'impression sensible, l'émotion et le plaisir 
des yeux; ils tiennent à faire plaisir à nos 
oreilles, hélas! C'est ainsi que la première 
partie des Exilés a été bien accueillie, et elle 
le méritait; la seconde, lente, traînante, lan- 
guissante, a énervé le public. » 

Cette appréciation estassurément fort juste; 
mais le peu de succès obtenu par la Jiè^o 
tient encore à une autre cause. Les invrai- 
semblances fourmillent. Laissant de côté celles 
qui ne sont que des coïncidences bizarre;:, des 
rencontres non préparées, des hasards trop 
complaisants, nous ne retiendrons qu3 les 
invraisemblances, plus graves à nos yeux, qui 
consistent à nous donner une idée tout i fuit 
fausse de la Russie. Le drame se pas::e eu 
1863, date de la conspiration nihiliste à Saint- 
Pétersbourg. Or, en 1863, la Russie n'était 
déjà plus le pays que décrit M. Lubomir.--ky. 
Certes, nous savons ce qu'il y a de l'undé 
dans certaines critiques de l'administration 
russe. Le théâtre russe lui-même a mis à la 
scène ces employés corrompus et brutaux 
qui ont gardé jusqu'à nos jours les trad tions 
autoritaires de Pierre le Grand. Le Heiiseur 
a même fourni à Gogol le sujet d'une comé- 
die fort gaie et fort mordante. Mais, en 1863, 
un simple directeur de la police, placé Sous 
les ordres d'un ministre, n'avait pas le- pou- 
voir de faire disparaître les citoyens russes 
avec le laisser-aller que Schelm apporte à 
ses exercices. Il ne pouvait pas faire i ispa- 
raître un Français connu à l'ambassade et 
présenté à la cour, comme Lucière, ni exiler 
un colonel comme Wladimir, aide de Samp 
d'un prince du sang. Encore moins trouvera- 
t-il un officier pour fusiller des captifs dans 
une chambre. En 1863, les chefs nih listes 
Dolgouschine et Nietchaieff, qui n'étaient pas 
de gros personnages, ont été jugés réguliè- 
rement et solennellement. Il y a une fâc icus 
fatuité française à représenter un grand em- 
pire comme la Russie livré à «ne barbarie 
que ne supporteraient pas les Iroquois. 

Mme Dica-Petit, Dumaine, Alexandre, La- 
cressonnière, Taillade et Deshayes on; tiré 
tout le parti possible de rôles médiocres; 
mais ce qu'il faut applaudir plus encore ,c'esi 
la troupe du jardin d'acclimatation : rennes, 
loups, chèvres, etc. Voici de nouvelle! per- 
spectives ouvertes au théâtre : la collabora- 
tion des auteurs dramatiques et des domp- 
teurs d'animaux. 
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EXILEUR s. m. (e-gzi-leur — rad. exiler). 
Celui qui envoie en exil, tt Peu usité. 

EXIMER v. a. ou tr, (è-gzi-mê — du laf. 
eximere, même sens). Droit. Décharger, af- 
franchir d'une obligation onéreuse. 

EXINSCRIT, ITE adj. (è-gzuin-scri, i-te). 
Géom. Se dit d'un cercle qui est tangent à 
deux côtés prolongés d'un triangle. 

EXITÉRIES (du grec exeimi, je sors, je 
pars), nom sous lequel les Grecs désignaient 
les prières , les sacrifices qu'ils offraient aux 
dieux avant une entreprise militaire , un 
voyage , ou au moment de la mort d'un pa- 
rent, d'un ami, etc. 

'EXMES, bourg de France (Orne), ch.-I. de 
cant., arrond. et à 18 kilom. E. d'Argentan, 
sur la Dive; pop. aggl,, 376 hab. — pop. tôt., 
539 hab. 

EXOCARDIAQUE adj. (è-gzo-kar-di-a-ke — 
du gr. exô, hors, et de cardiaque). Méd. Se 
dit des bruits du cœur produits hors de sa 
cavité. 

EXODERME s. ni. (è-gzo-dèr-me — du gr. 
exô, dehors, et de derme). Couche ou feuillet 
externe du blastoderme. 

EXOGAME adj. (è-gzo-ga-me — du gr. ea;d, 
au dehors; gantos, mariage). Qui se marie en 
dehors de la famille ou de la tribu. 

EXOGAMIE s. f. (è-gzo-ga-ml — du gr, exô, 
en dehors; gamos, mariage). Habitude de se 
marier en dehors de la famille ou avec des 
étrangers. 

EXONDANCE s. f. {è-gzon-dan-se — du lat. 
exundare, déborder). Quantité excessive. Il 
Peu usité. 

EXONDEMENT s. m. (é-gzon-de-man — du 
lat. exundare, déborder). Syn. (I'exondation. 

EXOPHTHALWIQUE adj. (è-gzo-ftal-mi-ke 
— rad exopldhalmie). Chir. Qui se rapporte 
à l'exophthalinie. 

EXORATION s. f. (è-gzo-ra-si-on — rad. 
exorable). Supplication tendant à rendre 
exorable. 

EX ORE PARVCLORIJM VERITAS (La vé- 
rité sort de la bouche des enfants), Proverbe 
latin qui a en français son similaire exact. 

• Ce sera nous, gracieuse souveraine, qui 

■ serons vos libérateurs, » s'écria Roland. 
« Ex ore parvutorum, dit la reine en levant 
» les yeux vers le ciel. Si c'est par la bouche 

■ de ces enfants que le ciel m'appelle à des 
» pensées plus convenables à ma naissance et 
> à mes droits, il leur accordera sa protec- 
• tion. » 

Walter Scott. 

EXOSMOTIQUE adj. (è gzo-smo-ti-ke — 
rad. exosmose). Physiq. Qui concerne l'exos- 
mose, 

EXOTRERME adj. (è-gzo-tèr-me — du gr. 
exà, au dehors; thermos, chaud). Chim. Se 
dit des corps composés dont la ségrégation 
chimique entraîne un dégagement de chaleur, 

EXOTISME s. m. (è-gzo-ti-sme — rad. exo- 
tique). Caractère de ce qui est exotique. 

EXPANSIVITÉ s. f. (èk-span-si-vi-té — 
rad. expansif). Caractère- expansif. 

EXPECTATEUR s. m, (èk-spè-kta-teur — 
du lat. expectare, attendre). Celui qui attend, 
qui est en expectative. 

Eipcctation (ART DE GUÉRIR LES MALADIES 

PAR l'), ouvrage de Stahl.V. Artde guérir..., 
au tome I« r du Grand Dictionnaire, page 709. 

EXPÉRIMENTABLE adj. (èk-spé-ri-man- 
ta-ble — rad. expérimenter). Qui peut être 
expérimenté. 

* EXPERTISE s. f. — Encvcl. Expertise lé- 
gale en matière de douane. Aux termes d'une 
loi du 27 juillet 1822, les contestations qui peu- 
vent s'élever entre la douane et le commerce 
relativement à l'espèce, à la qualité ou à l'o- 
rigine des marchandises doivent être défé- 
rées à un comité d'expertise institué près du 
ministère de l'agriculture et du commerce. Ce 
comité se compose de trois fonctionnaires 
spéciaux, ayant titre de commissaires ex- 
perts, et auxquels le ministre adjoint, pour 
chaque affaire et selon sa nature, au moins 
deux négociants ou fabricants, qui ont voix 
consultative. Les commissaires experts sont 
seuls compétents pour statuer sur les con- 
testations; leurs décisions ont force de chose 
jugée pour les affaires spéciales a l'occasion 
desquelles elles sont intervenues, et les tri- 
bunaux eux-mêmes ne peuvent, dans aucun 
ras, y substituer leurs propres appréciations. 
Il est d'ailleurs formellement interdit aux 
douanes de déférer, sous quelque prétexte 

?uo ce soit, aux demandes qui leur seraient 
uites par le commerce en vue de faire tran- 
cher, par voie d'expertise locale, les contes- 
tations relatives à l'espèce, à la qualité ou à 
l'origine des marchandises. Toutes les fois 
que les employés ont des doutes sur l'exac- 
titude des déclarations, il est de leur devoir 
de provoquer l'expertise légale; s'ils n'ont 
aucun motif de suspecter la bonne foi du 
déclarant, ils lui font la remise de la mar- 
chandise après payement des droits dus en 
vertu de Ja déclaration et sous engagement 
Cautionné d'acquitter le supplément de droit 
que l'expertise renànùt exigible; dans le cas, 
au contraire, où la vérification leur donne lieu 
de penser que la déclaration est fausse, ils 
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doivent, si la fraude est flagrante, procéder 
à la saisie de la marchandise et constater le 
fait par un procès-verbal, ou, s'il reste quel- 
que incertitude quant à l'intention de fraude, 
rédiger un acte conservatoire réservant tous 
les droits de l'administration ou faire sous- 
crire au déclarant une soumission caution- 
née, par laquelle il s'engage à s'en rapporter 
à la décision administrative. Dans quelques 
conditions, d'ailleurs, que les marchandises 
aient été saisies ou retenues, il est enjoint 
aux receveurs des douanes d'en offrir main- 
levée sous caution, à moins qu'il ne s'agisse 
d'objets prohibés. Lorsqu'il y a eu acte con- 
servatoire ou soumission de s'en rapporter a 
la décision de l'administration, la douane 
provoque directement et sans retard l'exper- 
lise légale; mais, lorsqu'il y a eu procès-ver- 
bal de saisie, la douane n'a pas à prendre 
l'initiative : c'est au tribunal qu'il appartient 
d'ordonner l'expertise, s'il y a lieu. 

Les échantillons destinés à être soumis & 
l'examen du comité d'expertise sont prélevés 
par la douane en présence du déclarant et 
scellés des cachets des deux parties. Ce pré- 
lèvement est constaté soit dans l'acte con- 
servatoire ou la soumission, soit par un acte 
spécial, et, dans tous les cas, mention est 
faite, dans ces actes, de l'apposition des ca- 
chets et de leurs signes distinctifs. Des échan- 
tillons identiques a ceux prélevés en vue de 
l'expertise sont adressés par la douane d'im- 
portation à l'administration centrale, qui les 
examine et lève d'office les difficultés, s'il y 
a lieu. 

Bien que les décisions des commissaires 
experts doivent être considérées, en principe, 
comme définitives, le ministre du commerce 
peut, sur la demande des intéressés et lors- 
que ceux-ci produisent de nouveaux éléments 
d'appréciation, autoriser une contre-expertise. 
Dans les cas, fort rares, où cette autorisation 
est donnée, l'affaire revient devant les com- 
missaires experts, auxquels le ministre ad- 
joint, s'il le juge à propos, des négociants ou 
fabricants autres que ceux qui avaient été 
consultés la première fois. 

Une convention conclue avec l'Angleterre 
le 24 janvier 1874, et dont les clauses ont été 
successivement étendues à la Belgique, aux 
Pays-Bas, à la Suisse, à l'Allemagtîe et à 
l'Autriche, a établi d'importantes modifica- 
tions dans les conditions de ['expertise légale 
en ce qui concerne les marchandises impor- 
tées de ces divers pays et déclarées pour la 
consommation. D'après cette convention, le 
déclarant, d'une part, et la douane, d'autre 
part, ont la faculté de choisir chacun un ex- 
pert parmi les négociants ou fabricants in- 
scrits sur une liste fournie annuellement par 
le président de la chambre de commerce de 
Paris. Les deux experts ainsi désignés sont 
convoqués par le ministre du commerce de- 
vant le comité d'expertise légale ; s'ils tom- 
bent d'accord sur la question en litige, le 
comité doit enregistrer leur décision et la 
rendre définitive ; en cas de désaccord , ce 
comité remplit le rôle de tiers arbitre et dé- 
cide en dernier ressort. Pour que l'expertise 
ait lieu dans les conditions que nous venons 
d'indiquer, il est nécessaire que le déclarant 
en ait fait la demande expresse au moment 
, où le litige a pris naissance; s'il a renoncé à 
user de la faculté de désigner lui-même un 
expert, l'expertise a lieu dans les conditions 
déterminées par la loi de 1822. 

Aucune contre -expertise n'est autorisée 
lorsque l'expertise s'est effectuée en vertu de 
la convention de 1874. 

— Expertise locale. Le comité d'expertise 
légale est compétent pour prononcer sur la 
valeur des marchandises prohibées expédiées 
en transit. Dans tout autre cas où des con- 
testations s'élèvent entre la douane et le 
commerce sur la valeur des marchandises, 
c'est à des arbitres désignés par les deux 
parties qu'elles sont déférées. Les contesta- 
tions de cette nature ne se produisent d'ail- 
leurs qu'à l'égard de marchandises taxées à 
la valeur, importées des pays avec lesquels 
la France a conclu des conventions commer- 
ciales stipulant un tarif de faveur. Si la 
douane considère que ces marchandises ont 
été déclarées au-dessous de leurvaleurréelle, 
elle peut soit les préempter, c'est-à-dire les 
retenir, en payant à l'importateur le prix 
porté sur la déclaration, augmenté de 5 pour 
100, soit en faire faire l'estimation par des ex- 
perts. L'importateur contre lequel la douane 
veut exercer le droit de préemption a, de son 
côté, le droit de demander l'expertise. Les 
arbitres experts sont désignés, l'un par le 
déclarant, l'autre par le chef du service lo- 
cal des douanes; s'il y a désaccord ou si, au 
moment de la constitution de l'arbitrage, le 
déclarant le requiert, les experts choisissent 
eux-mêmes un tiers arbitre ; dans le cas où 
ils ne peuvent s'entendre sur ce choix, la 
désignation du tiers arbitre est faite soit par 
le président du tribunal de commerce du res- 
sort, soit par le juge de paix du canton quand_ 
le bureau de déclaration est à plus de 1 my-' 
riamètre du siège du tribunal de commerce. 
La décision arbitrale doit être rendue dans 
les quinze jours qui suivent la constitution 
de l'arbitrage. Les droits de douane sont li- 
quidés sur la valeur déclarée, si les experts 
reconnaissent qu'elle est exacte ou qu'elle 
n'est pas inférieure de 5 pour 100 à la valeur 
réelle. Si la valeur constatée par l'expertise 
est supérieure de 5 pour 100 à la valeur dé- 
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clarée, la douane a la faculté de préempter 
ou de recouvrer les droits sur la valeur re- 
connue. Quand l'évaluation des experts est 
supérieure de 10 pour 100 à la valeur décla- 
rée, la douane demeure libre ou de préemp- 
ter ou de percevoir le droit sur la valeur 
reconnue, augmentée de 50 pour 100 à titra 
d'amende. En ce qui concerne les frais de 
l'expertise, ils sont supportés par le décla- 
rant toutes les fois que la valeur déterminée 
par la décision arbitrale excède de 5 pour 100 
la valeur déclarée; dans l'hypothèse con- 
traire, ils sont à la charge de la douane. 

Les règles et formalités que nous venons 
d'indiquer pour les expertises portant sur des 
marchandises taxées ad valorem ont été éta- 
blies en exécution du traité de commerce 
conclu en 1860 avec l'Angleterre; elles ont 
été radicalement modifiées par une nouvelle 
convention passée avec ce pays en 1874 et 
dont le bénéfice a été successivement étendu 
à la Belgique, à la Hollande, a la Suisse, à 
l'Allemagne et à l'Autriche. D'après celte 
convention, qui est beaucoup plus favorable 
aux importateurs, la douane a la faculté, 
lorsqu'elle juge que des marchandises ont été 
mésestimées par le déclarant, soit de les pré- 
empter en payant le prix porté sur la décla- 
ration, augmenté de 10 pour 100, soit de pro- 
voquer l'expertise. Dans ce dernier cas, le 
droit de préemption se trouve éteint pour la 
douane, et l'importateur peut réclamer la re- 
mise immédiate de sa marchandise, moyen- 
nant engagement cautionné de payer les 
droits et amendes qui pourront résulter de 
l'expertise. Dans le premier cas, le déclarant 
peut suspendre l'effet de la préemption en 
réclamant lui-même l'expertise; mais alors 
la marchandise reste aux mains de la douane 
jusqu'à décision des experts. De quelque fa- 
çon que l'expertise ait été provoquée, la 
douane et l'importateur sont tenus de choisir 
leurs experts parmi les négociants ou fabri- 
cants portés sur une liste dressée chaque an- 
née, pour chaque bureau, par la chambre de 
commerce dans le ressort de laquelle se trouve 
ce bureau. En cas de désaccord entre les deux 
experts, le président du tribunal de commerce 
désigne un tiers arbitre, lequel ne peut être 
choisi que parmi les négociants ou fabricants 
qui s'occupent pratiquement du produit qui 
tait l'objet du litige. Enfin, la douane et le 
déclarant peuvent, l'un ou l'autre, demander 
que l'expertise, au lieu d'être faite au bureau 
d'importation, soit effectuée à Paris. 

EXPIAT s. m. (èk-spi-a). Syn. de CAGOT. 

Expiation de Savéli (l'), roman de M m e H. 
Gréville (Paris, 1876, in-8°). L'auteur, qui a 
longtemps habité la Russie, s'est fait rapide- 
ment une légitime renommée par l'exactitude 
des peintures et l'intérêt dramatique de ses 
romans. U Expiation de Savéli est un de ses 
meilleurs. Bagrianof, seigneur russe de l'an- 
cien régime, s'est depuis longtemps fait exé- 
crer par ses paysans. L'un d'eux, Savéli, est 
désigné par lui pour partir comme soldat, 
parce qu'il lui a répondu de travers; or, en 
Russie, on est soldat toute sa vie. La fiancée 
de Savéli se résout à aller trouver Bagrianof. 
Voici comment M m <> Gréville raconte l'entre- 
vue : « Arrivée dans le vestibule , Fédotia 
resta interdite. Elle avait déjà, la main sur 
le bouton de la porte, prête à s'enfuir, lors- 
que Bagrianof passa la tête hors de son ca- 
binet. « Eh bien, dit-il, où \ T as-tu? Entre 
» donc. » Il ouvrit la porte toute grande. « Tu 
» me voulais quelque chose? Que demandais-tu 

• à Timothée? — Je voulais... O maître I ac- 
» cordez-moi la grâce de Savéli et je vous bé- 
» nirai jusqu'au dernier jour de ma viet» 
s'écria Fédotia fondant en larmes, et, se pré- 
cipitant aux. pieds de Bagrianof, elle toucha 
trois fois la terre du Iront. « Savéli? l'inso- 
» lent qui m'a répondu hier, devant le village, 
» avec tant d'impudence? — Oui, maître ; il ne 
» le fera plus, s'écria Fédotia en pleurant à 
» chaudes larmes. Pardonnez-lui; ne le faites 
» pas soldat, ne l'envoyez pas au loin ; je mour- 
» rai, maître. Vous ne voulez pas la mort d'une 
» pauvre fille? — Tu l'aimes donc bien? de- 
» manda Bagrianof. — C'est mon fiancé; nous 
» voulions obtenir de vous de nous marier a 
» Pâques. Permettez-nous, seigneur, de nous 
» marier et faites grâce à Savéli. — C'est lui 
» qui t'a envoyée? demanda Bagrianof sans 
» rire. — Non, maître, il ne sait pas que je suis 
» venue. « — C'est plus intéressant; mais, dis- 
» moi, pourquoi veux-tu que je lui pardonne, à 

• ton fiancé? Je n'ai pas de raison pour l'ai- 
» mer, moi. » Fédotia ne put trouver de ré- 
ponse. Elle chercha un instant, puis, faute 
de mieux , elle revint à sa première idée : 

• Nous vous bénirons jusqu'au dernier jour 

> de notre vie, répéta-t-elle le gosier plein de 

• larmes. — Je veux bien lui pardonner, dit 

> Bagrianof, qui ne la quittait pas des yeux; 
» mais il fait froid pour causer; viens par ici.» 
Il la fit passer devant lui dans son cabinet et 
ferma la porte. Fédotia, troublée, se tenait 
debout au milieu de la pièce. « Ecoute, dit-il 
« en lui prenant les deux mains, tu tiens beau- 
» coup è. la grâce de ton Savéli? — Oui, sei- 
» gneur, plus qu'à tout au monde. — Eh bien, 
» tu l'auras. » Fédotia, éperdue de joie, se jeta 
aux pieds de Bagrianof, riant, pleurant, bai- 
sant ses vêtements. «Ne baisa pas .mes pieds, 
» s'écria Bagrianof, c'est du bien perdu. Ton 
» Savéli ne sera pas soldat, mais tu vas me 
» dire merci. — Que le Seigneur vous comble 

> de bénédictions 1 » commença la jeune fille, 
prête à défiler le long chapelet de bénédic- 
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i tions dont les paysans russes ne sont pas 
I avares. ■ Ce n'est pas ainsi que je l'entends, 
i «Allons, sois gentille, ne fais pas trop de bruit, 
* hein? » Il la saisit par la taille et l'enleva. 
: En perdant pied, Fédotia poussa un cri per- 
çant, t Si tu cries, je te mets dehors et ton 
■ » Savéli ira en Sibérie ! gronda le seigneur, 
I • Pas un mot! tu m'entends? * Fédotia ne dit 
plus rien. Lorsqu'elle sortit du cabinet de 
, Bagrianof, aussi blanche que la neige du 
dehors, elle marchait d'un pas automatique. 
i ■ Attends, lui dit Bagrianof, qui la recon- 
| » duisait, je vais te donner un mouchoir. » II 
en prit un dans l'armoire, le déplia et le posa 
sur le bras de la jeune paysanne, toujours 
muette. > 
| C'est ce mouchoir et la démarche mal as- 
, surée de Fédotia qui révèlent tout k Savéli. 
venu au-devant d'elle. Il accable de repro- 
| ches la pauvre fille, qui, sans toujours des- 
serrer les lèvres, se met à courir vers la ri- 
vière. Savéli et ses camarades plongent dans 
la glace, mais ne peuvent ramener qu'un ca- 
davre. Tout le village, depuis longtemps op- 
primé par Bagrianof, se soulève d'horreur, 
et le soir même les paysans se concertent en 
silence. La nuit venue, ils pénètrent dans la 
demeure seigneuriale. C'est encore une des 
belles pages du livre : 

« Un à un, se succédant en file serrée, le3 
paysans entrèrent sans bruit; leur respira- 
tion s'entendait à peine. Quand la chambre 
fut pleine, la porte se referma et Bagrianof 
se mit brusquement sur son séant. Souvent 
dans ses rêves, car ses rêves avaient été les 
vengeurs de ceux qu'il opprimait, il avait vu 
sa chambre pleine de têtes hideuses qui le 
regardaient avec des yeux féroces... Cette 
fois, le rêve avait une si poignante apparence 
de réalité, qu'il resta les yeux ouverts, la 
bouche béante, sans oser conjurer la vision 
à l'aide du signe de croix habituel. Ses enne- 
mis étaient au grand complet; tous ceux qu'il 
avait lésés, tous ceux qu'il avait frappés ou 
molestés, ceux dont il avait déshonoré les 
filles ou les sœurs, ceux dont ii avait envoyé 
les fils ou les frères en Sibérie, tous étaient 
là, chacun une hache ou un couteau à la 
main et tout près de lui, contre le lit, le père 
et le fiance de Fédotia, qui le regardaient 
avec des yeux ardents. Un autre, derrière 
eux, allumait des bougies pour y voir plus 
clair. ■ Bagrianof a beau supplier, il n'atten- 
drit personne et est assommé sur place. Les 
paysans mettent ensuite le feu au château. 
Leur crime reste impuni. L'expiation du 
principal coupable, Savéli, qui a été l'insti- 
gateur du complot, est toute morale. Il se 
marie avec une autre Fédotia et réussit à 
faire fortune. Cependant le souvenir du meur- 
tre, sinon le remords le tourmente parfois. 
Il est religieux, comme tous les paysans rus- 
ses, et est épouvanté, un jour, de se voir re- 
fuser l'absolution par son pope, qu'il croyait 
ignorer le crime et qui, vingt ans après, le 
lui rappelle. Le pope veut qu'au moins il 
avoue son repentir; mais il ne peut tirer de 
Savéli autre chose que ces paroles : ■ H l'a- 
vait mérité I • Une autre idée le tourmente 
encore : il a un fils, et ce fils, qui ne sait rien 
du passé de son père, aime la fille de Bagria- 
nof; le pope apprend la vérité aux deux 
amoureux, qui se quittent pour ne plus se 
revoir. A son lit de mort, Savéli fait appeler 
Catherine Bagrianof, qui lui pardonne, mais 
son dessein est irrévocable et elle n'épou- 
sera pas le fils du meurtrier de son père. 

Ce roman est plein d'intérêt et doit uue 
grande partie de son charme à la nouveauté 
et à l'originalité des détails de mœurs dont 
chaque page est remplie. 

EXPL.OSEUR s. m. (èk-splo-zeur — rad. 
explosion). Appareil servant à enflammer à 
distance les fourneaux de mines, au moyen 
d'un courant électrique. M. Bréguet est l'in- 
venteur de cet appareil, qui a été modifié par 
M. Trêve, capitaine de vaisseau, et employé 
par lui pendant le siège de Paris par les 
Prussiens. 

* EXPLOSIBLE adj. — Balles explosibles. 
V. ballk, dans ce Supplément. 

" EXPLOSIF, WE adj. — Gramm. Se dit 
d'une consonne qui se prononce d'un seul 
coup, par une sorte d'explosion de la voix. 
On l'appelle aussi consonne momentanée. 

EXPLOSIONNER V. n. ou intr. (èk-splo- 
zi-o-né — rad. explosion). Faire explosion : 
Les experts ont reconnu que cette substance 
explosionnb avec la plus grande facilité. 

* EXPORTATION s. f. — Encycl. Législa- 
tion et administration. Non contente de frap- 
per de ttixes considérables et, souvent même 
de prohibition les marchandises importées de 
l'étranger, l'ancienne législation douanière 
grevait nos propres produits, à leur sortie 
de France, de droits parfois très-élevés et 
dont quelques-uns même avaient un carac- 
tère prohibitif. Les matières premières que 
l'industrie semblait avoir intérêt à ne pas 
laisser passer à l'étranger étaient le plus 
lourdement imposées. Ainsi, pour ne remon- 
ter qu'à 1853, les peaux payaient 16 francs, 
20 francs, 25 francs, 46 francs ou 70 francs 
par 100 kilogrammes, selon qu'elles é: aient 
petites ou grandes, fraîches ou sèches; les 

fioils, 50 francs ; les soies en cocon, 30 francs ; 
es soies teintes pour tissage, 000 francs; les 
bois à construire exportés par mer, 25 francs 
le stère; le bois de noyer, 30 francs les 
100 kilogrammes; les meules à moudre, 3 à 


792 


EXPO 


10 francs la pièce; les fils de moleqninerle, 
40 francs les 100 kilogrammes, etc. L'expor- 
tation des oreillons, des écorcesà tan, du mi- 
nerai de fer, du charbon de bois, des drilles, 
de la pâte a papier, etc., était interdite. En- 
fin l'application la plus importante, sinon la 
mieux justifiée, du régime protecteur en ma- 
tière à' exportation consistait dans l'établis- 
sement de l'échelle mobile sur les céréales, 
c'est-à-dire de taxes graduées, qui variaient 
en raison des mouvements de hausse ou de 
baisse constatés officiellement sur le marché 
français. Ainsi, tandis que les droits d'entrée 
devaient être augmentes de l fr. 50 par hec- 
tolitre sur les grains et de l fr. 50 par 100 ki- 
logrammes sur les farines de froment, cha- 
que fois qu'il Se produisait une baisse de 
l franc dans les prix, les droits d' exportation 
devaient, pour chaque franc de hausse, être 
augmentés de ! francs sur les grains et de 
4 francs sur les farines. Ce système, dans la 
pensée de ses partisans, n'avait pas seule- 
ment pour objet de protéger la propriété 
foncière et de favoriser l'agriculture fran- 
çaise en empêchant l'envahissement de notre 
marché par les blés étrangers et l'avilisse- 
ment des prix dans les périodes d'abondance ; 
il devait avoir pour résultat, assurait-on, de 
venir en aide aux consommateurs en limitant 
ou en prohibant Vexportation dans les an- 
nées de. pénurie ; mais c'était 1k une théorie 
spécieuse. « Kn réalité, dit M. Amé (Eludas 
sur les tarifs de douane, 11" vol., p. 76), on 
fut amené à se demander si l'échelle mobile, 
loin de contenir alternativement la hausse 
excessive et l'écrasement des prix, n'avait 

fias précipité le mouvement des cours dans 
es deux sens; si elle n'avait pas entravé le 
commerce quand il aurait fallu exporter pour 
écouler nos excédants: si elle ne l'avait pas 
gêné quand l'insuffisance de nos récoltes nous 
obligeait k importer; si, en un mot, après 
avoir prolongé les embarras de la surabon- 
dance, elle n'avait pas prolongé les misère3 
de la disette. Les chiffres officiels, pour qui 
les interrogeait sans parti pris, semblaient 
depuis longtemps ne plus laisser aucune in- 
certitude à cet égard. » L'échelle mobile, sus- 
pendue pour sept ans par un décret impérial 
de 1853, fut définitivement supprimée par une 
loi en 1861 ; on lui substitua des taxes extrê- 
mement modérées à l'importation et la fran- 
chise absolue à la sortie. L'expérience a suf- 
fisamment démontré que producteurs et con- 
sommateurs avaient gagné à ce changement 
de régime. 

A dater de 1853, le tarif de sortie subit gra- 
duellement des modifications importantes ; les 
droits sur les diverses marchandises n'étaient 
plus, pour la plupart, que de fr. Î5 par 
100 kilogrammes ou par 100 francs de valeur, 
lorsque le régime de liberté commerciale 
inauguré par le traité de commerce avec l'An- 

tleterre en 1860 détermina l'abandon complet 
es taxes à'exportation. 1] n'existe actuelle- 
ment de droits de cette nature que sur les 
drilles et les matières analogues destinées à 
la fabrication du papier ; les chiens de forte 
race sortant par la frontière de terre sont 
également assujettis à un droit de 6 francs 
par tête, mais cutte taxe n'a évidemment au- 
cun caractère fiscal ou protecteur; elle a été 
établie en vue de faciliter la répression de la 
contrebande faite au moyen des chiens. C'est 
également par mesure de police que la pro- 
hibition de sortie a été maintenue en ce qui 
concerne les contrefaçons et les munitions 
de guerre. 

Bien que l'exportation ne donne plus lieu k 
la perception de droits, sauf pour tes quel- 
ques produits que nous avons indiqués, elle 
est soumise néanmoins à certaines formalités 
qui ont principalement pour objet d'empêcher 
la substitution frauduleuse de marchandises 
françaises k des marchandises étrangères dé- 
clarées pour la réexportation, et de permet- 
tre la formation des états de statistique com- 
merciale. 

Les exportateurs sont tenus de conduire 
leurs marchandises au bureau ou à tel autre 
endroit dont il est convenu entre la douane 
et le commerce, et d'en faire la déclaration 
dans la forme prescrite. Sur les frontières de 
terre, c'est au bureau le plus rapproché de 
l'intérieur, et par conséquent au bureau de 
seconde ligne, lorsqu'il existe deux lignes de 
douane, que les déclarations doivent être 
présentées. Les marchandises nationales et 
celles qui ont été nationalisées par le paye- 
ment des droits, pour lesquelles il n'est ré- 
clamé ni prime ni décharge d'aucune sorte 
et pour lesquelles, d'ailleurs, il n'existe pas 
de prohibition, peuvent être expédiées par 
tous les bureaux de sortie des frontières de 
terre ou de mer. Toutefois, la loi a établi des 
restrictions de sortie ou des formalités spé- 
ciales à l'égard des armes de guerre, des pis- 
tolets de poche, des tabacs eu feuilles ou fa- 
briqués, des boissons et des autres marchan- 
dises exportées avec exemption ou décharge 
des droits intérieurs de consommation ou de 
fabrication. 

Afin d'assurer l'exactitude de la statistique 
commerciale, la douane veille a ce que les 
marchandises exportées aient été déclarées 
d'après leur quantité réelle et sous leur vé- 
ritable dénomination. A cet effet, elle est 
autorisée par la loi à exiger l'ouverture des 
colis; mais, à moins qu'il ne s'agisse de pro- 
duits exportés avec drawback ou k la dé- 
charge des comptes d'admission temporaire 
et des comptes de la régie, elle n'use de cette 
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faculté qu avec beaucoup de réserve; elle se 
borne généralement à des vérifications par 
épreuves et s'abstient même, hor3 le cas de 
soupçon d'abus, de visiter k fond les colis 
contenant des tissus ou d'autres objets ma- 
nufacturés pour lesquels il est produit une 
note du fabricant présentant les indications 
nécessaires pour la formation des relevés 
statistiques. 

Les receveurs des bureaux à'exportation 
sont autorisés à délivrer, après examen des 
documents mis à leur disposition par les in- 
téressés et sur la demande de ceux-ci, des 
certificats constatant l'origine française des 
produits qui sont expédiés à l'étranger. 

Aucun navire français ou étranger ne peut 
sortir d'un port de France sans être muni 
d'un manifeste de chargement visé par la 
douane. Ce manifeste doit présenter séparé- 
ment les marchandises françaises expédiées 
par cabotage, exportées à l'étranger ou diri- 
gées sur les colonies, et séparément aussi les 
marchandises étrangères expédiées par mu- 
tation d'entrepôt, réexportées à l'étranger ou 
dirigées sur les colonies françaises. Les ca- 
pitaines sont tenus, pendant qu'ils sont dans 
les eaux françaises, de représenter le mani- 
feste de sortie de leur navire à toute réqui- 
sition des préposés des douanes. Il y a dis- 
pense de manifeste en faveur des patrons de' 
fietites barques qui transportent, entre les 
ieux les plus rapprochés de la côte ou entre 
le continent et les lies françaises du littoral, 
des denrées indigènes de consommation jour- 
nalière. 

La morue de pêche française est le seul 
produit auquel il soit alloué une prime d'ex- 
portation. Cette prime fait partie des encou- 
ragements pour la grande pêche. Les anciens 
drawbacks pour restitution de droits de 
douane perçus à l'entrée ont tous été sup- 
primés ; mais Vexportation des viandes et des 
beurres salés donne encore lieu k un draw- 
baek pour la taxe de consommation perçue 
sur le sel. Les marchandises passibles, k 1 in- 
térieur, de droits dont l'application est faite 
par l'administration des contributions indi- 
rectes sont aussi déchargées de ces droits 
lorsque leur exportation a été constatée par 
la douane. V. drawback, dans ce Supplé- 
ment. 

— Statistique. Le mouvement des expor- 
tations, de 1827 à 1866, a porté sur une quan- 
tité de marchandises dont la valeur s'est éle- 
vée, pour le commerce spécial, à la somme 
totale de 48,882 millions de francs, soit, en 
moyenne, de 1,220 millions de francs par 
année. La moyenne annuelle des importa- 
tions ayant été, pendant la même période, 
de 1,106 millions de francs, la différence 
moyenne en faveur des exportations sur les 
importations a ainsi été de 114 millions de 
francs pour chaque année. Dans ces chiffres 
ne sont comprises ni les exportations de mar- 
chandises en transit ni les réexportations des 
marchandises étrangères provenant des en- 
trepôts. En 1827, la valeur des marchandises 
exportées s'est élevée à 507 millions de francs; 
en 1837, k 515 millions; en 1847, à 720 mil- 
lions; en 1857, k 1,866 millions; en 1867, k 
8,826 millions; en 1875, à 3,873 millions. Le 
chiffre des exportations a été inférieur à ce- 
lui des importations en 1830, 1837, 1840 k 
1847, 1855 à 1857, 1861 et 1867 k 1871. Depuis 
cette dernière date, sous le régime républi- 
cain, qui, k ce que prétendaient ses enne- 
mis, devait être fatal au commerce et à l'in- 
dustrie de notre pays, les exportations n'ont 
pas cessé d'être supérieures aux importations, 
ce qui est un indice incontestable de prospé- 
rité, le pays ayant produit et vendu plus qu'il 
n'a consommé ; en 1875, la différence en fa- 
veur des exportations s'est chiffrée par 
336 millions de francs. 

Si nous voulons avoir une idée du mouve- 
ment général des exportations, nous voyons 
qu'en 18Î7 la valeur des marchandises expor- 
tées était de 602 millions de francs; en 1837, 
de 785 millions; en 1847, de 1,049 millions; en 
1857, de 2,639 millions-, en 1867, de 3,934 mil- 
lions; en 1875, de 4,807 millions. Les princi- 
pales marchandises qui ont alimenté, en 1875, 
notre commerce d'exportation sont : les soie- 
ries {étoffes, rubans, passementerie, etc.), 
pour 377 millions de francs ; les tissus de laine, 
pour 346 millions-, les vins, pour 247 millions 
et demi -, les céréales, pour 203 millions ; les 
ouvrages en peau (cordonnerie, sellerie, gaî- 
nerie, etc.), pour 173 millions; la tabletterie, 
la mercerie, la bimbeloterie et les ouvrages 
en bois, pour 181 millions; le sucre raffiné, 

fiour 152 millions; les soies, pour 133 mil- 
ions; les fromages et le beurre, pour 96 mil- 
lions; les peaux préparées (tannées, cor- 
royées, maroquinées, vernies, etc.), pour 
89 millions j les habillements et la lingerie, 

fiour86 millions; les laines, pour 84 millions; 
es tissus de coton, pour 81 millions ; les che- 
vaux, les mulets et les bestiaux, pour 81 mil- 
lions ; les alcools, pour 80 millions ; les outils 
et autres ouvrages en métaux (k l'exception 
des machines), pour 71 millions; l'orfèvrerie 
et la bijouterie, pour 61 millions;. les pro- 
duits chimiques, pour 45 millions; les ouvra- 
ges de inodes, pour 42 millions ; les machines 
et mécaniques, pour 25 millions, etc. 

EXPOSITIF, IVE adj. (èk-spo-zi-tif,i-ve — 
tad. exposer). Qui expose, qui explique. 

" EXPOSITION s. f, — Encycl. Exposition 
de Londres en 1872. On suit que les Anglais 
ont introduit, dans Je régime des expositions 
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universelles, une innovation importante. Ju- \ 
géant peu pratique l'agglomération fré- 
quente, sur un point donné, de tous les pro- I 
diitts de tous les pays, ils se sont résolus k 
scinder ces expositions et, tout en leur lais- 
sant leur caractère général au point de vue 
des Etats appelés k y prendre part, à parti- , 
culariser les produits exposés, à faire, pour 
ainsi dire, une exposition en plusieurs tomes. j 
L'exposition ouverte le 1" mai 1872 contenait 
les catégories suivantes : œuvres d'art et 
arts industriels (7 classes) ; industrie du co- 
ton (une classe) ; joaillerie et bijouterie (une 
classe); instruments de musique (une clnsse); 
acoustique (une classe) ; papier, reliure (une 
classe). Cette exposition n'eut rien de parti- 
culièrement remarquable. 

— Exposition universelle deYienneen 1873. 
Cette grande exposition avait été organisée 
par M. Schwarz-Senhorn, ancien consul à 
Paris, avec la pensée, qui s'impose désor- 
mais, de dépasser de bien loin tout ce qui 
s'était fait jusque-là. Ce programme ambi- 
tieux fut largement réalisé. Etablie au Pra- 
ter, sur les bords du Danube, l'Exposition de 
Vienne occupait cinq fois l'espace de celle 
de Paris en 1867. L'ensemble des bâtiments, 
non compris les nombreuses annexes et les 
constructions isolées, couvrait une surface 
rectangulaire de 200,000 mètres carrés. L'as- 
pect de cet immense édifice, construit sur 
pilotis, était saisissant . au milieu des arbres 
séculaires qui l'entouraient, La grande nef 
mesurait une longueur de 900 mèti e<, sur 26 de 
largeuret 18 de hauteur. Les galerie-i latérales 
avaient 85 mètres de longueur, 15 de largeur 
et 12 de hauteur. Le milieu de l'édifice était 
occupé par une rotonde en fer de 108 mètres 
de diamètre, dont la partie cylindrique attei- 
gnait la hauteur des galeries (18 mètres), et 
dont la coupole s'élevait k 72 mètres. Un es- 
calier extérieur de 350 marches conduisait 
au sommet de cette coupole, d'où le regard 
embrassait le plus splendide panorama qu'il 
soit possible d'imaginer. On pouvait égale- 
ment monter dans le dôme au moyen de deux 
ascenseurs. Deux galeries régnaient k l'ex- 
térieur du dôme, l'une k 20 mètres et l'autre 
k 35 mètres de hauteur. A l'intérieur, sous le 
dôme, s'élevait une fontaine monumentale. 
A l'extrémité du grand rectangle se trouvait 
[exposition des beaux-arts , attenant k un 
jardin de 7,000 mètres carrés , où l'on voyait 
de très-belles serres et un magnifique aqua- 
rium. Les galeries des beaux-arts étaient pré- 
cédées d'une magnifique salle où se trou- 
vaient réunis, non pas les plus belles peintu- 
res, mais les plus vastes cadres. La porte 
d'honneur, donnant accès sur la grande gale- 
rie, s'ouvrait sur Haupt-AUée, une des plus 
belles avenues de Vienne. 

La galerie des machines, séparée du corps 
principal par un espace de ISO mitres, a\ T ait 
800 mètres de longueur sur 50 mètres de lar- 
geur. 

Les monuments isolés, bien plus remarqua- 
bles que ceux qu'on avait élevés dans le 
Champ-de-Mars en 1867, appartenaient en 
grande partie k l'Orient. Détention était 
surtout attirée par les palais du sultan et du 
vice-roi d'Egypte, par la ferme japonaise, par 
la rotonde des concerts, et surtout par le vil- 
lage alsacien, en bois, qui terminait si pitto-, 
resquement la partie orientale. Dans un vaste 
parc, séparé de l'Exposition par un bras du 
Danube, et où l'on pénétrait par trois ponts, 
étaient placés les animaux vivants, les ma- 
chines aratoires et hydrauliques. 

Les dépenses d'une exposition si vaste et 
si somptueuse dépassèrent notablement les 
prévisions, et les recettes ne les atteignirent 
pas. La dépense, évaluée à 37,779,000 francs, 
atteignit 47,276,707 francs-, et la recette, cal- 
culée sur 17,290,000 francs, ne dépassa pas 
10,513,182 francs. Mais on aurait tort de voir 
dans ce résultat la condamnation des expo- 
sitions, qui ont un but bien plus élevé que 
les bénéfices directs k réaliser. Si le chiffre 
des recettes fut bien moindre qu'on ne l'avait 
espéré, la cause principale, on ne doit pas 
l'oublier, en fut dans les longs retards qu'on 
mit k compléter l'exposition. L'inauguration 
(1er mai), comme il arrive trop souvent, après 
avoir attiré un grand nombre de visiteurs 
venus de très-loin, se fit devant des caisses 
d'emballage. Les habits brodés et les riches 
toilettes qui envahirent la grande rotonde 
ce jour-là ne pouvaient combler les immen- 
ses lacunes laissées par les tableaux et les 
machines. 

Nous ne saurions entreprendre ici la no- 
menclature fastidieuse des principaux pro- 
duits exposés. Qu'il nous suffise de dire que 
l'Autriche, très-naturellement, occupait le 
plus vaste espace (la presque totalité de la 
nef de l'Est) ; qu'en dehors des beaux-arts, 
dont nous parlerons plus loin, l'Allemagne se 
distingua par la quincaillerie; l'Angleterre 
par son orfèvrerie, ses cristaux, ses bijoux, 
ses porcelaines; la France par ses bronzes, 
ses faïences, ses soieries, ses meubles; l'Ita- 
lie par ses poteries et ses pianos. L'exposi- 
tion spéciale de la ville de Paris fut extrê- 
mement remarquée; on y voyait le magnifique 
plan de Paris, et tous les objets matériels 
employés dans les services municipaux de la 
voie publique, des promenades et plantations, 
des beaux-arts, des travaux historiques, des 
eaux et égouts, de l'enseignement, de l'as- 
sistance publique. 

La mécanique fut loin de donner tout ce 
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qu'on avait attendu d'elle. Les Inventeurs 
semblaient s'être lassés depuis, la dernière 
Exposition universelle. Il faut cependant ci- 
ter, parmi les appareils mécaniques les plus 
remarquables de l'Exposition da Vienne : les 
presses rotatives de Marinoni, 1 appareil élec- 
tro-magnétique de Gramme, la machine k 
gaz de Fontaine, le compresseur de Colladon, 
la machine soufflante de Suaing, le moteur 
Siemens, etc. 
La France, dans la distribution des réeom- 

F anses, obtint une place magnifique. Dans 
industrie, elle était représentée par 4,216 ex- 
posants, qui obtinrent 2,800 récompenses, 
ainsi décomposées : 

Diplômes d'honneur 84 

Simples diplômes 850 

Médailles de progrès 522 

— de mérite 911 

— de bon goût 41 

Médailles délivrées kdes coo[.é- 

ratours 392 

Total 2,800 

L'exposition française des beaux-arts, re- 
présentée par 548 urtistes, obtint 247 récom- 
penses, savoir : 

Peinture 133 

Sculpture 34 

Gravure 49 

Architecture 26 

Tutal 247 

Le total général des exposants, pour la 
section française, fut donc de 4,'iS-t, et celui 
des récompenses de 3,047, c'est-à-dire que 
près des deux tiers de nos exposants furent 
jugés dignes d'être récompensés. Dans l'ex- 
position des beaux-arts, dix-sept pays étaient 
représentés; en voici le tableau, dans l'ordre 
du nombre des récompenses obtenues : 

France 247 

Allemagne 199 

Autriche 126 

Belgique 89 

Italie 89 

Russie 48 

Angleterre 38 

Sui se 34 

Hongrie 26 

Hollande 25 

Espagne 19 

Suède 9 

Norvège 9 

Danemark 9 

Grèce 4 

Etats-Unis 2 

Egypte 1_ 

Total UT4 

MM. Du Sominerard et Ozanno, commis- 
saires généraux de Frunee à l'Exposition do 
Vienne, en ont publié un grand cor.ipte rendu 
en 7 vol. in-8°, dont 3 vol. de catalogues. 
Plusieurs chambres syndicales de Francu 
avaient de même envoyé des délégués, qui, 
k leur retour, publièrent des rapports, quel- 
ques-uns très-importants. 

— Exposition universelle de Lyoi en 1873, 
Cette tentative de Lyon, tentative longue- 
ment préméditée d'ailleurs, était hardie k 
deux points de vue : d'abord, elle substituait 
k Paris une ville de province, pou: une Ex- 
position universelle, et, en seconc. lieu, elle 
était exclusivement due k l'initiative privée. 
Nous ne développerons ici ni les difficultés 
pratiques qui s'opposent au succès d'une pa- 
reille entreprise, ni l'intérêt qu'il pourrait y 
avoir k en favoriser la réussite. Ccntentons- 
nous de constater que, malgré les • fforts do 
ses organisateurs, l'Exposition de Lyon n'a 
obtenu qu'un médiocre succès. 

L'emplacement de l'Exposition lyonnaise 
était bien choisi : c'était la Tête-d'Or, beau 
parc que la ville possède presque il ses por- 
tes. Les bâtiments étaient constru ts sur la 
jetée, en forme d'arc de cercle, qui protège 
le parc contre les débordements du fleuve. Les 
bâtiments avaient 1,700 mètres de longueur 
sur une largeur variable de 18 à "0 mètres 
et couvraient une superficie de 52,000 mètres. 
C'est k peu près l'étendue de V Exposition 
universelle de 1855 ; mais il faut remarquer 
que cette dernière disposait d'un ijtuge qui 
n'existait pas dans l'Exposition de Lyon. Une 
galerie entière ou un pavillon était consacré 
à chaque classe spéciale. Les galeries ou 
pavillons étaient au nombre de on se, com- 
prenant : les grandes machines et hs mine- 
rais ; les petites machines ; les appareils de 
chauffage ; les engins de guerre et la car- 
rosserie ; les vins et les produits ch iniques ; 
les beaux-arts, les fourrures, la pelleterie, la 
lingerie, le vêtement; les tissus; l'enseigne- 
ment. Le pavillon central formait à lui seul 
trois sections, et comprenait: l'alimentation, 
les produits coloniaux, la bijouterie, la joail- 
lerie, l'horlogerie, la musique, les instruments 
de précision, la parfumerie, la chapellerie, 
les chaussures. 

— Exposition universelle de Philadelphie 
en 1876. Une idée nouvello et heureuse pré- 
sida k l'organisation de l'Exposition de Phi- 
ladelphie , celle de faire servir cette grande 
solennité à la célébration d'un grand fait 
historique, du centenaire de l'indépendance 
américaine. Pour donner à ce projet .ont l'é- 
clat désirable, le gouvernement américain 
crut devoir l'étudier très-longuement, et déjà 
en 1871 l'idée principale était suffisamment 
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préparée pour pouvoir être soumise à l'ap- 
probation du congrès. 

L'emplacement choisi pour cette grande 
exhibition était admirable de tous points. Le 
parc de Fairmount est une succession de pit- 
toresques accidents de terrain. Il est traversé 
par une rivière, la Schuylkill, et par deux 
chemins de fer, entrecoupé de pelouses, de 
vallées, de bouquets d'arbres, égayé par un 
beau Ihc. 

Sur cet emplacement, les Américains, avec 
le {renie économique qui les caractérise, en- 
treprirentd'élever des bâtiments d'une grande 
simplicité, et où le fer et le verre avaient la 
plus grande place, la pierre n'y entrant que 
par exception, et seulement dans les rares 
parties auxquelles on avait résolu de donner 
un certain aspect architectural. C'est ainsi 
que la galerie des beaux-arts, qui formait la 
façade principale et donnait son caractère 
au monument, et qui avait 111 mètres de lon- 
gueur sur 64 de largeur, était construite tout 
entière en pierre et en brique, A la suite ve- 
naient deux grands bâtiments : la galerie des 
machines , de 425 mètres de longueur sur 
120 mètres de largeur, et le Main-Building ou 
corps principal. 

Le classement, question si difficile et si 
importante dans une exposition universelle, 
avait été basé, aux Etats-Unis, sur des idées 
générales si obscures que nous croyons inu- 
tile de les rappeler. Dans trois grands em- 
branchements basés sur des prétentions phi- 
losophiques mal justifiées, on faisait, tant bien 
que mai, entrer les dix dusses suivantes : 
îo matières premières minérales, végétales 
etanimales; 2° matières premières employées 
directement dans l'alimentation ou les arts; 
3» produits textiles; 4" meubles et ustensiles 
de ménage ; 50 outils et machines ; 6° moteurs 
et transports; 7° appareils et méthodes d'en- 
seignement; 8° travaux d'ingénieurs, archi- 
tecture, travaux publics ; 90 arts graphiques ; 
10" objets mettant en relief les efforts tentés 
pour améliorer la condition de l'homme. 

Malgré la facilité actuelle des communica- 
tions, l'éloignement de l'Europe constitue un 
sérieux obstacle à toute exposition univer- 
selle entreprise en Amérique, car le nouveau 
continent ne saurait de longtemps se suffire 
à lui-même pour une exhibition de ce genre. 
Néanmoins, quarante Etats se firent repré- 
senter a l'Exposition de Philadelphie. Les 
plus importants, après les Etats-Unis, qui 
occupaient les quatre cinquièmes de la su- 
perficie livrée aux exposants, étaient l'An- 
gleterre , la France et l'Allemagne. Ou- 
tre les pavillons spéciaux- réservés à ces 
quatre grands Etats, chacun d'eux occupait 
un des quatre secteurs du rond-point du Main- 
Building. La France, dont l'incontestable 
supériorité sur bien des points fit, dit-on, 
beaucoup de jaloux, obtint 516 récompenses, 
dont voici le détail : 

Beaux-arts. 

Peinture 35 

Dessin 3 

Sculpture 13 

Gravure S 

Architecture '. 1 

Industrie. 

Mines G 

Métallurgie 4 

Modèles . . 3 

Produits manufacturés. 

Produits chimiques 41 

Céramique 14 

Verrerie 5 

Ameublement 26 

Laines 27 

Soieries 39 

Habillement 59 

Papeterie 3 

Armement 2 

Médecine 5 

Coutellerie 12 

Objets d'origine animale, 

végétale, minérale. ... 3 

Voitures c 

Education et sciences. 

Livres 16 

Instruction et organisation. 6 • 

Instruments scientifiques . 41 

Art (le l'ingénieur 3G 

Conditions de l'homme. . . 2 
Art décoratif. 

Sculpture 1 

Peinture 2 

Gravure 3 

Photographie 5 

Dessins et modèles 2 

Machines. 

Outils 3 

Machines pour vêtements . 2 

Imprimerie 3 

Moteurs 5 

Pompes 12 

Chemins de fer 1 

Machines agricoles 14 

Agriculture 40 

Total 516 

Nous avons parlé de rivalités ; un accident 
très-probablement fortuit faillit leur donner 
un caractère aigu, qui attrait pu aisément 
tourner à la violence. Un incendie s'étant 
déclaré dans la partie française de l'Exposi- 
tion, une certaine rumeur attribua ce désas- 
tre à la malveillance des exposants améri- 

SUPPLEMB^T. 
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cains. Il circula même une lettre très-vive, 
attribuée à M. Du Sommernrd, commissaire 
général français ; mais il s'empressa de la 
démentir, et cette malheureuse affaire en 
resta là. L'acte attribué aux Américains a 
un caractère de méchanceté stupide, qui doit 
éloigner toute pensée de diriger contre un 
peuple si intelligent une pareille accusation. 

— Exposition universelle de Paris en 1878. 
Nous sommes ici en présence, non plus d'une 
exposition réalisée, mais d'une exposition pro- 
jetée. L'Exposition de 1 878, décrétée le 4 avril 
1876, aura certainement pour effet de prouver 
la prodigieuse vitalité de la France qui, écra- 
sée par la guerre épouvantable de 1870-J871, 
aura pu, en quelques années, payer une mon- 
strueuse indemnité de guerre, relever ses rui- 
nes et donner au monde le spectacle de son 
incomparable richesse. 

Un homme actif, intelligent et honnête, 
M. Iirantz, a été mis à la tête de cette éton- 
nante entreprise, et ce qu'il a su faire en 
quelques mois justifie complètement la con- 
fiance qu'on a eue en lui. Le règlement de la 
future Exposition a été publié dès le 30 août 
1876. Des commissariats spéciaux ont été 
créés dans tous les départements pour re- 
cueillir et examiner les demandes, que le 
commissariat de Paris est chargé de centra- 
liser. Une sous-commission , présidée par 
M. Viollet-le-Duc, après avoir examiné de 
très-nombreux projets, dont douze ont été 
primés, a arrêté le plan définitif des construc- 
tions. Elle avait préalablement proposé et 
fait adopter que l'Exposition de 1878 aurait 
lieu dans Paris (le bois de Boulogne avait 
été proposé); qu'elle couvrirait le Champ-de- 
Mars et le Trocadéro, reliés par deux gale- 
ries couvertes, à établir sur le pont d'Iéna 
agrandi. En dehors des annexes, dont le nom- 
bre et l'étendue tendent à s'élever avec le 
chiffre des demandes, l'Exposition compren- 
dra deux bâtiments principaux, l'un établi 
sur le Champ-de-Mars, l'autre au sommet du 
Trocadéro. 

L'espace couvert par ces deux bâtiments 
sera de 270,000 mètres (le bâtiment elliptique 
de 1867 n'en couvrait que 148,000). Le bâti- 
ment du Champ - de - Mars , qui couvrira 
220.000 mètres, sera de forme rectangulaire, 
disposition moins originale que celle de 1867, 
mais plus avantageuse au point de vue de la 
facilité et de la rapidité des constructions, 
des communications de mouvement, de la 
vente des matériaux après la clôture de l'Ex- 
position. Quant aux avantages que la dispo- 
sition elliptique prétendait réaliser au point 
de vue de 1 étude et de la comparaison des 
produits, on les a obtenus sans peine avec la 
forme rectangulaire, en décidant que les ga- 
leries seront disposées comme une table de 
Pythagore, de façon qu'en suivant l'uh des 
Sens de la table on comparera les produits 
par nature, et dans l'autre sens iis seront 
juxtaposés par nationalité. La partie cen- 
trale de cet immense bâtiment sera réservée 
à l'exposition des beaux-arts. Les construc- 
tions seront un mélange de maçonnerie, de 
brique et de fur. 

Le bâtiment du Trocadéro, à qui sa posi- 
tion, sa forme, son architecture promettent 
un merveilleux aspect pittoresque, couvrira 
50,000 mètres carrés de terrain. Le Trocadéro 
tout entier sera réservé à l'agriculture, aux 
mines et à la navigation. 'Les galeries qui 
conduiront du Champ-de-Mars au Trocadéro 
seront réservées à des produits mixtes, c'est- 
à-dire formant une transition naturelle entre 
l'industrie proprement dite et l'agriculture. 
Le bâtiment qui couronnera le Trocadéro, 
bâtiment dont les plans ont un aspect très- 
monumental à la fois et très-gracieux, sera 
construit en pierre et ne disparaîtra pas 
après l'Exposition, mais sera cédé à la ville 
de Paris. Il comprendra une salle pouvant 
contenir 10,000 spectateurs et destinée aux 
fêtes, aux concerts, aux réunions ou con- 
férences publiques. Cette salle sera ronde 
et à deux étages de portiques. Le plan d'en- 
semble du bâtiment est un fer à cheval. 11 
est porté par un soubassement terminé par 
deux perrons. Du point central de la façade 
principale se précipitera une magnifique cas- 
cade , destinée a alimenter le Champ-de- 
Mars, et qui ne sera pas détruite. 

Dans les vastes espaces de terrain laissés 
libres sur le Champ-de-Mars ou au Trocadéro 
seront disséminés les cafés, les restaurants, 
qu'on a voulu, après la leçon de 1867, exclure 
absolument du local propre de l'Exposition. 
On y trouvera aussi les inévitables annexes, 
les jardins, les aquariums, les fabriques pit- 
toresques, peut-être ces palais en torchis qui 
faisaient un si piètre effet en 1867 ; mais nous 
espérons qu'on en exclura à tout prix cette 
espèce de foire aux cultes que les hommes 
d'esprit de l'Empire pouvaient trouver amu- 
sante, mais qui nous avait, à nous, paru tout 
à fait ridicule. Nous pensons qu'on ne s'avi- 
sera pas d'imiter les organisateurs de 1867, 
qui avaient trouvé piquant de célébrer la 
messe et le prêche sur le Champ-de-Mars, à 
quatre pas de ces cafés où toutes les capita- 
les de 1 univers avaient expédié leurs demoi- 
selles les plus jolies et les moins farouches. 
L expérience a souvent démontié combien 
les comptes d'une Exposition universelle sont 
difficiles à arrêter d'avance, et qu'il convient 
de faire une part énorme à l'imprévu dans un 
pareil budget. Néanmoins, les dépenses et 
les recettes prévues de l'Exposition de 1878 
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semblent assez sérieusement étudiées pour 
qu'il soit intéressant de les donner ici. Voici 
donc le détail des dépenses et des recettes : 

Francs. 

Constructions 23,228,000 

Parc et cascade 3,265,000 

Moteurs 1,500,000 

Tranchées 500,000 

Eau et gaz 950,000 

Beaux-arts 100,000 

Animaux 300,000 

Clôtures. ... 370,000 

Administration et dépenses 

diverses 1,800,000 

Remise en état du Champ- 
de-Mars 300,000 

Médailles 1,500,000 

Fêtes 500,000 

Dépenses imprévues 1,000,000 

Total 35,313,000 

Recettes. 

Produit des entrées 14,000,000 

Locations et recettes diver- 
ses 1,235,000 

Revente des matériaux . . . 4,000,000 

Total 19,235,000 

Le déficit serait ainsi de 16,078,000 francs. 
En 1867, le déficit fut de 12 millions, dont la 
moitié fut soldée par la ville de Paris. On a 
proposé à Paris de contribuer pour la même 
somme de 6 millions en 1878, ce qui réduirait 
h 13,235,000 francs les débours de l'Etat. A 
côté de ces recettes directes, l'Etat et la 
ville de Paris peuvent prévoir, dans diverses 
branches de revenu, de notables augmenta- 
tions de recettes, dont il convient de tenir 
compte. Des calculs, naturellement fort aléa- 
toires, ont été faits dans ce sens pour le 
compte de l'Etat. On ne peut donner de pa- 
reils chiffres que sous les plus expresses ré- 
serves. On a donc prévu pour l'Etat, les 
augmentations de recettes suivantes : 

Impôt des chemins de fer . . 9,000,000 
Sur les autres transports . . 500,000 

Postes 3,000,000 

Télégraphes 2,000,000 

Diminution de la garantie 
d'intérêt aux chemins de 
fer, résultant de l'augmen- 
tation des recettes 9,000,000 

Total 23,500,000 

En mettant tout au pis, les recettes de l'Etat 
doivent couvrir les dépenses, et l'Exposition 
ne lui aura rien coûté. 

Quant au classement des produits, il a été 
fait, cette fois, d'une façon bien plus ration- 
nelle qu'en 1867; car alors il fallut, bon gré 
mal gré, faire une place aux idées socialistes 
qui n'avaient pas cessé de hanter la cervelle 
de l'empereur, h' Exposition de 1878 com- 
prendra 9 groupes, divisés en 90 classes, sa- 
voir : l" œuvres d'art, 5 classes; 2° ensei- 
gnement, matériel et procédés des arts libé- 
raux, 11 classes; 30 mobilier et accessoires, 
13 classes; 4° tissus, vêtements et accessoi- 
res , 13 classes; 5° industries extractives, 
produits bruts ouvrés, 7 classes; 6° outillage 
et procédés des industries mécaniques, 19 clas- 
ses ; 70 produits alimentaires, 7 classes; 
8° agriculture et pisciculture, 9 classes ; 
9° horticulture, 6 classes. 

Chaque classe a un jury d'admission spé- 
cial. On n'admettra aucune œuvre d'art exé- 
cutée antérieurement au 1er mai 1867, c'est- 
à-dire ayant pu figurer à, l'Exposition uni- 
verselle qui eut lieu cette année-là. 

On ne peut augurer le succès de l'Exposi- 
tion de 1878; toutefois, à quelques signes on 
a pu déjà reconnaître qu'elle dépassera de 
bien loin toutes les Expositions antérieures, 
si quelques craintes, indiquées, plutôt que for- 
mulées par M. Krantz ne viennent pas l'en- 
traver. A l'exception de l'Allemagne, qui a 
refusé de prendre part officiellement à notre 
Exposition, presque tous les Etats du globe 
om répondu favorablement et organisé leurs 
commissions. Les demandes d'ex posants fran- 
çais se sont multipliées au point d'embarras- 
ser gravement la commission. Tout annonce 
donc, pour 1878, une Exposition splendide, 
tout... la politique exceptée peut-être. 

— Expositions des beaux-arts. V. Salon, 
au tome XIV du Grand Dictionnaire. 

EXPROPRIATES, TRICE adj. (èk-spro- 
pri-a-teur, tri-se — rad. exproprier). Qui ex- 
proprie. 

EXPULTEUR, TRICE adj. (èk-spul-teur, 
tri-se — du lut. expellere, expulser). Méd. 
Qui repousse, qui rejette : Douleurs expul- 
trices. 

EXQUISITÉ s. f. (èk-ski-zi-té — rad. ex- 
quis). Qualité de ce qui est exquis. 

EXSCRÉATION s. f. (èk-skré-a-si-on — 
du lat. exscreatio, même sens). Crachement. 

EXSERTILE adj. (èk-sèr-ti-le — rad. exsert). 
Qui fait saillie au dehors. 

EXSICCATA s. m. pi. (èk-sik-ka-ta — mot 
latin qui signifie choses desséchées). Bot. Nom 
donné quelquefois aux plantes ou parties de 
plantes dont la collection forme un herbier. 

EXSICCATEUR s. m. (èk-sik-ka-teur — 
du préf- ex, et du lat. siccus, sec). Chim. Ap- 
pareil dans lequel on opère l'oxsiccation des 
corps. 

EXSICCATION s. f. (èk-sik-k;i-si-on — du 
préf. ex, et du lat. siccus, sec). Chim. Opéra. 
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tion par laquelle on dépouille les corps de 
l'eau qu'ils contiennent. 

EXSUCCION s. f. (èk-suk-st-on — du préf. 
ex, et de succion). Action de tirer au dehors 
par la succion. 

Enaie (h'), vaudeville en trois act»s, pa- 
roles de MM. Lockroy et Arnould, musique 
de Doche; représenté au théâtre du Vaude- 
ville le 23 janvier 1843. Le somnambulisme a 
fourni le sujet de la pièce. Une jeune lille 
somnambule s'est éprise dans son état exta- 
tique d'un jeune homme, Rodolphe Verner, 
qui seul peut la guérir du mal qui la dévore. 
Son père se met à la recherche de ce héroi 
rêvé et le découvre. Quoique cette pièce ait 
été jouée au Vaudeville, elle appartient au 
genre de l'opéra-comique par le nombre des 
morceaux de musique qu'on y a exécutés et 
par leur importance. La petite ouverture et 
le chœur des chasseurs ont été remarqués. 

EXTENSILE adj. (èk-stan-si-le — rad. ex- 
tension). Qui est susceptible de s'étendre. H 

Syil. d'EXTENSIBLB. 

EXTENTE s. f. (èk-stan-te). Etat des re- 
venus du domaine royal et autres droits ap- 
partenant à la couronne, dans les lies Nor- 
mandes. 

EXTÉRIORATION s. f. (èk-sté-ri-o-ra-si- 
on — rad. extérieur). Action de reporter au 
dehors ce qui se fait au dedans. 

EXTÉRIORISER v. a. ou tr. (èk-sté-ri-o- 
ri-zé — rad. extérieur). Reporter ou imaginer 
en dehors de soi-même ce qu'on voit en de- 
dans. 

S'extérioriser v. pr. Se manifester par un 
objet extérieur : Les passions inéluctables, au 
lieu de s'extérioriser activement sur un ob- 
iet déterminé, se dévorent elles-mêmes. (Mi- 
chelet.) 

'EXTINCTEUR s. m. — Encycl. Un ingé- 
nieur espagnol, M. Banolas, a inventé un ex- 
tincteur nouveau, dont l'essai a parfaitement 
réussi à Bruxelles, le 24 septembre 1876. Un 
récipient cj'lindrique renferme un autre ré- 
cipient plus petit, avec lequel il communique 
par des soupapes. Entre ces deux cylindres 
se trouve un espace fermé hermétiquement 
et rempli d'une dissolution de bicarbonate de 
soude. Le petit récipient intérieur contient un 
mélange liquide d'acides qui, lorsqu'on ouvre 
les soupapes, agit sur le bicarbonate de soude 
et produit du gaz acide carbonique, dont la 
pressiop est assez forte pour lancer la disso- 
lution à une grande distance au moyen de ^ 
tuyaux d'incendie. D'après les expériences 
qui ont été faites, les avantages do cet ex- 
tincteur seraient les suivants : le liquide ex- 
tincteur ne peut détruire ni détériorer les ob- 
jets; il est inoffensif pour les personnes qui 
peuvent en être atteintes; la reprise de l'in- 
cendie dans les parties déjà éteintes est im- 
possible, parce que les surfaces arrosées sont 
en quelque sorte vitrifiées; enfin on peut pé- 
nétrer dans l'incendie en s'ou vrant un passage 
à travers la fumée, au moyen du jet d'eau 
ch;issé par la pression du gaz acide Carbo- 
nique. 

EXTINCTIF, IVE adj. {èk-stain-ktif, i-ve 
— du lat. extinguere, extinctum, éteindre). Qui 
éteint, qui annule. 

EXTISPICE s. m. (èk-Sti-Spi-se — lat. exla, 
entrailles; inspicere, examiner). Prêtre qui, 
chez les Romains et les Grecs, cherchait à dé- 
couvrir la volonté des dieux par l'inspection 
des entrailles des victimes immolées dans les 
sacrifices : En Italie, les premiers kxtispicus 
furent les Etruriens, chez gui cet art était en 
grand crédit. (Noël.) 

EXTISPICINE s. f. (èk-sti-spi-si-ne —rad. 
extispice). DiviDation pratiquée par les exti- 
spices. 

* EXTRA s. m. — Service accidentel qui se 
fait les dimanches ou dans un moment de 
presse. — Garçon qui fait ce genre de ser- 
vice. 

EXTRAC APSULA1 RE adj. (èk-stra-ka-psu- 
lè-re — du latin extra, hors de, et (le capsule). 
Anat. Qui a son siège en dehors des capsules 
articulaires : Ankylose extracapsulaire. 

EXTRACRANIEN , ENNE adj. (èk-Stra- 
kra-niain, c-ne — de extra, et do crânien). 
Méd. Qui a son siège en dehors du crâne : 
Névralgie extracranienne. 

EXTRADÉ (èk-stra-dé) part, passé du v. Ex- 
trader. Soumis à l'extradition. 

— s. m. Prévenu ou condamné soumis à 
l'extradition. 

EXTRADER v. a. ou tr. (èk-stra-dé — du 
lat, ex, hors de; tradere, livrer). Se dit lors- 
qu'un gouvernement livre à un autre gou- 
vernement un condamné ou un prévenu qui 
s'est réfugié sur son territoire. 

— Encycl. V. extradition, au tome Vil 
du Grand Dictionnaire, et ci-après. 

* EXTRADITION s. f. — Encycl. Pour com- 
pléter ce que nous avons dit au tome VU 
sur l'extradition, nous donnerons ici deux 
conventions qui ont été conclues dernière- 
ment entre la France et les gouvernements 
de Belgique et de la Grande-Bretagne, plus 
une circulaire adressée par le ministre de la 
justice aux procureurs généraux, pour leur 
tracer la marche qu'ils doivent suivre lors- 
qu'un gouvernement étranger demande une 
extradition. 
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— Convention d'extradition conclue entre la 
France et la Belgique : 

Article 1er. Les gouvernements français et 
belge s'engagent à se livrer réciproquement, 
sur la demande que l'un des deux gouverne- 
ments adressera à l'autre, à la sente excep- 
tion de leurs nationaux, les individus réfugiés 
de Belgique en France et dans les colonies 
f rt nçaises, ou de France et des colonies fran- 
çaises en Belgique, et poursuivis, mis en pré- 
vention ou en accusation , ou condamnés 
comme auteurs ou complices par les tribu- 
naux de celui des deux pays où l'infraction a 
été commise, pour les crimes et délits énu- 
mérès dans l'article ci-après. 

Néanmoins, lorsque le crime ou le délit mo- 
tivant la demande à'extradition aura été com- 
mis hors du territoire du gouvernement re- 
quérant, il pourra être donné suite à cette 
demande, si la législation du pays requis au- 
torise la poursuite des mômes infractions com- 
mises hors de son territoire. 
'Art. 2. Les crimes et délits sont : 

îo L'assassinat, l'empoisonnement, le par- 
ricide et l'infanticide; 

2» Le meurtre; 

30 Les menaces d'un attentat contre les 
personnes ou les propriétés, punissables de 
peines criminelles; 

40 Les coups portés et les blessures faites 
volontairement, soit avec préméditation, soit 
quand il en est résulté une infirmité ou inca- 
pacité permanente de travail personnel, la 
perte ou la privation de l'usage absolu d'un 
membre, de l'œil ou de tout autre organe, 
une mutilation grave, ou la mort sans inten- 
tion de la donner; 

50 L'avortement; 

6o L'administration volontaire et coupable, 
quoique sans intention de donner la mort, de 
substances pouvant la donner ou altérer gra- 
vement la santé; 

7° L'enlèvement, le recel, la suppression, 
la substitution ou la supposition d'enfant; 

80 L'exposition ou le délaissement d'en- 
fant; 

90 L'enlèvement de mineurs ; 

10° Le viol; 

11» L'attentat à la pudeur avec violence; 

120 L'attentat à la pudeur, sans violence, 
sur la personne ou k l'aide de la personne 
d'un enfant de l'un ou de l'autre sexe âgé de 
moins de treize ans ; 

13° L'attentat aux mœurs, en excitant, fa- 
cilitant ou favorisant habituellement, pour 
satisfaire les passions d'autrui, la débauche 
ou la corruption de mineurs de l'un ou de 
l'autre sexe ; 

140 Les attentats à la liberté individuelle 
et à l'inviolabilité du domicile commis par 
des particuliers ; 

15° La bigamie ; 

16° L'association des malfaiteurs; 

17° La contrefaçon ou falsification d'effets 
publics ou de billets de banque, de titres pu- 
blics ou privés; l'émission ou mise en circu- 
lation de ces effets, billets ou titres contre- 
faits ou falsifiés; le faux en écriture ou dans 
les dépêches télégraphiques, et l'usage de ces 
dépêches, effets, billets ou titres contrefaits, 
fabriqués ou falsifiés; 

18° La fausse monnaie, comprenant la con- 
trefaçon et l'altération de la monnaie, l'émis- 
sion et la mise en circulation de la monnaie 
contrefaite et altérée; 

190 La contrefaçon ou falsification de 
sceaux, timbres, poinçons et marques ; l'usage 
de sceaux, timbres, poinçons et marques 
contrefaits ou falsifiés, et 1 usage préjudicia- 
ble de vrais sceaux, timbres, poinçons et 
marques ; 

20° Le faux témoignage et la subornation 
de témoins ; 

21° Le faux serment; 

22° La concussion et les détournements 
commis par des fonctionnaires publics; 

23° La corruption de fonctionnaires publics 
ou d'arbitres; 

24° L'incendie; 

250 Le vol; 

26° L'extorsion dans les cas prévus par les 
articles 400, paragraphe 1er, du code pénal 
français, et 470 du code pénal belge ; 

27° L'escroquerie; 

28° L'abus de confiance ; 

29° Les tromperies en matière de vente de 
marchandises, prévues à la fois en France 
par l'article 423 du code pénal et les lois des 
27 mars 1851, 5 mai 1855 et 27 juillet 1867, et 
en Belgique par les articles 498, 499, 500 et 
501 du code pénal; 

30° La banqueroute frauduleuse etles frau- 
des dans les faillites prévues a la fois parles 
articles 591, 593.. nos 1 e t 2, et 597 du code 
de commerce fiançais, et parles articles 489, 
paragraphes, et 490, paragraphes! et 4, du 
code pénal belge; 

31» Les actes attentatoires a la libre cir- 
culation des chemins de fer, prévus à la fois 
par les articles 16 et 17 de la loi française du 
15 juillet 1845 et par les articles 400, 407 et 
408 du code pénal belge; 

320 La destruction de constructions, de ma- 
chines à vapeur ou d'appareils télégraphi- 
ques ; 

33° La destruction ou la dégradation de 
tombeaux, de monuments, d'objets d'art, de 
titres, documents, registres et autres pa- 
piers ; 

340 Les destructions, détériorations ou dé- 
gûts de denrées, marchandises ou autres pro- 
priétés mobilières ; 


EXTR 

350 La destruction ou dévastation de ré- 
coltes, plantes, arbres ou greffes ; 

360 La destruction d'instruments d'agricul- 
ture, la destruction ou l'empoisonnement de 
bestiaux ou autres animaux ; 
| 37° L'opposition h la confection ou exécu- 
, tion de travaux autorisés par le pouvoir com- 
pétent; 

38° Les crimes et délits maritimes prévus 
simultanément par les lois françaises du 
10 avril 1825 et du 24 mars 1852, et par les 
articles 28 à 40 de laloi belge du 21 juin 1849; 

39° Le recèlement des objets obtenus à 
l'aide d'un des crimes ou délits prévus dans 
l'énumération qui précède. 

Sont comprises dans les qualifications pré- 
cédentes les tentatives, lorsqu'elles sont pré- 
vues par les législations des deux pays. 

En matière correctionnelle ou de délits, 
l'extradition aura lieu dans les cas prévus ci- 
dessus : 

1° Pour les condamnés contradictoirement 
ou par défaut lorsque le total des peines pro- 
noncées sera au moins d'un mois d'empri- 
sonnement; 

20 Pour les prévenus, lorsque le maximum 
de la peine applicable au fait incriminé sera, 
d'après la loi du pays réclamant, au moins de 
deux ans d'emprisonnement ou d'une peine 
équivalente, ou lorsque la prévenu aura déjà 
été condamné à une peine criminelle ou à un 
emprisonnement de plus d'un an. 

Dans tous les cas, crimes ou délits, l'extra- 
dition ne pourra avoir lieu que lorsque le fait 
similaire sera punissable d'après la législation 
du pays a qui la demande a été adressée. 

Art. 3. 11 est expressément stipulé que 
l'étranger dont l'extradition aura été accor- 
dée ne pourra, dans aucun cas, être pour- 
suivi ou puni pour aucun délit politique an- 
térieur a l'extradition, ni pour aucun fait 
connexe à un semblable délit. 

Ne sera pas réputé délit politique ni fait 
connexe à un semblable délit l'attentat con- 
tre la personne du chef d'un Etat étranger ou 
contre celle des membres de sa famille, lors- 
que cet attentat constituera le fait soit de 
meurtre, soit d'assassinat, soit d'empoison- 
nement. 

Art. 4. La demande d'extradition devra 
toujours être faite par la voie diplomatique. 

Art. 5. L'extradition sera accordée sur la 
production soit du jugement ou do l'arrêt de 
condamnation , soit de l'ordonnance de la 
chambre du conseil, de l'arrêt de la chambre 
des mises en accusation, ou de l'acte de pro- 
cédure criminelle émané du juge ou de l'auto- 
rité compétente, décrétant formellement ou 
opérant de plein droit le renvoi du prévenu 
ou de l'accusé devant la juridiction répres- 
sive, délivré en original ou en expédition au- 
thentique. 

Elle sera également accordée sur la pro- 
duction du mandat d'arrêt ou de tout autre 
acte ayant la même force, décerné par l'au- 
torité compétente, pourvu que ces actes ren- 
ferment l'indication précise du fait pour le- 
quel ils ont été délivrés. 

Ces pièces seront accompagnées d'une co- 
pie du texte de la loi applicable au fait incri- 
miné et, autant que possible, du signalement 
de l'individu réclamé. 

Dans le cas où il y aurait doute sur la ques- 
tion de savoir si le crime ou délit, objet de la 
poursuite, rentre dans les prévisions de la pré- 
sente convention, des explications seront de- 
mandées, et, après examen, le gouvernement 
à qui l'extradition est réclamée statuera sur 
la suite a donner à la demande. 

Art. 6. En cas d'urgence, l'arrestation pro- 
visoire sera effectuée sur avis transmis par 
la poste ou par le télégraphe de l'existence 
d'un mandat d'arrêt, à la condition, toutefois, 
que cet avis sera régulièrement donné par 
voie diplomatique au ministre des affaires 
étrangères du pays où l'inculpé s'est réfugié. 

L'arrestation de l'étranger aura lieu dans 
les formes et suivant les règles établies par 
la législation du gouvernement auquel alla 
est demandée. 

Art. 7. L'étranger arrêté provisoirement, 
aux termes de l'article précédent, sera mis en 
liberté si, dans le délai de quinze jours après 
son arrestation, il ne reçoit notification de 
l'un des documents mentionnés dans l'article 5 
de la présente convention. 

Art. 8. Quand il y aura lieu à l'extradition, 

j tous les objets saisis qui peuvent servir à 

constater le crime ou le délit, ainsi que les 

, objets provenant de vol, seront, suivant l'ap- 

f>réciation de l'autorité compétente, remis à 
a puissance réclamante, soit que l'extradition 
puisse s'effectuer, l'accusé ayant été arrêté, 
soit qu'il ne puisse y être donné suite, l'ac- 
cusé ou le coupable s'étant de nouveau évadé 
ou étant décédé. Cette remise comprendra 
aussi tous les objets que le prévenu aurait 
cachés ou déposés dans le pays et qui se- 
raient découverts ultérieurement. Sont ré- 
servés, toutefois, les droits que des tiers non 
impliqués dans la poursuite auraient pu ac- 
, quérir sur les objets indiqués dans le présent 
article. 

Art. 9. Si l'individu réclamé est poursuivi 
ou condamné pour une infraction commise 
dans le pays ou il s'est réfugié. Son extradi- 
tion pourra être différée jusqu'à ce que les 
poursuites soient abandonnées, jusqu'à ce 
qu'il ait été acquitté ou absous, ou jusqu'au 
moment où il aura subi sa peine. 
1 Dans le cas où il serait poursuivi 0» dé- 
I tenu dans le même yavs, a raison d oblige- 
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tions par lui contractées envers des particu- 
liers, son extradition aura lieu néanmoins, 
sauf à la partie lésée à poursuivre ses droits 
devant l'autorité compétente. 

Art. 10. L'individu qui aura été livré ne 
pourra être poursuivi ou jugé contradictoire- 
ment pour aucune infraction autre que celle 
ayant motivé l'extradition, à moins du con- 
sentement exprès et volontaire donné par 
l'inculpé et communiqué au gouvernement 
qui l'a livré. 

Art. 11, L'extradition pourra être refusée 
si, depuis les faits imputés, le dernier acte de 
poursuite ou la condamnation, la prescription 
de la peine ou de l'action est acquise d'après 
les lois du pays où le prévenu s'est réfugié. 

Art. 12. Les frais occasionnés par l'arres- 
tation, la détention, la garde, la nourriture 
des prévenus et le transport des objets men- 
tionnés dans l'article 8 de la présente conven- 
tion au lieu où la remise s'effectuera, seront 
supportés par celui des deux Etats sur le ter- 
ritoire duquel les extradés auront été saisis. 

Art. 13. Lorsque, dans la poursuite d'une af- 
faire pénale, un des deux gouvernements ju- 
gera nécessaire l'audition de témoins domici- 
liés dans l'autre Etat, une commission roga- 
toire sera envoyée, à cet effet, par la voie 
diplomatique, et il y sera donné suite p-.irlea 
officiers compétents, en observant les lois du 
pays où l'audition des témoins devra avoir 
lieu. 

Toutefois, les commissions rogatoires ten- 
dant à faire opérer soit une visite domici- 
liaire, soit la saisie du corps du -délit ou de 
pièces a conviction, ne seront exécutées que 
pour l'un des faits énumérés a l'article 2 du 
présent arrêté, et sous la réserve exprimée 
dans le paragraphe 2 de l'article 8 ci-dessus. 

Les gouvernements respectifs renoncent à 
toute réclamation ayant pour objet la resti- 
tution des frais résultant de l'exécution des 
commissions rogatoires dans le cas même où 
- il s'agirait d'expertise, pourvu, toutefois, que 
cette expertise n'ait pas entraîné plus d'une 
vacation. 

Aucune réclamation ne pourra non plus 
avoir lieu pour les frais de tous actes judi- 
ciaires spontanément faits par les magistrats 
de chaque pays, pour la poursuite ou la con- 
statation de délits commis sur le territoire par 
un étranger qui serait ensuite poursuivi dans 
sa patrie, conformément aux articles 5 et 6 
du code d'instruction criminelle français Ou 
à la loi belge du 30 décembre 1836. 

Art. 14. Les simples notifications d'actes, 
jugements ou pièces de procédure réclamées 
par la justice de l'un des deux pays seront 
faites k tout individu résidant sur le territoire 
de l'autre pays, sans engager la responsabi- 
lité de l'Etat, qui se bornera à en assurer 
l'authenticité. 

A cet effet, la pièce transmise diplomati- 
quement ou directement au ministère public 
du lieu de la résidence sera signifiée k la 
personne intéressée, à sa requête, par les soins 
d'un officier compétent, et il renverra au ma- 
gistrat expéditeur, avec son visa, l'original 
constatant la notification. 

Art. 15. Si, dans une cause pénale, la com- 
parution personnelle d'un témoin est néces- 
saire, le gouvernement du pays où réside le 
témoin l'engagera à se rendre à l'invitation 
qui lui sera faite. Dans ce cas, des frais de 
voyage et de séjour calculés depuis sa rési- 
dence lui seront accordés d'après les tarifs et 
règlements en vigueur dans le pays où l'au- 
dition devra avoir lieu; il pourra lui être fait 
sur sa demande, par les soins des magistrats 
de sa résidence, l'avance de tout ou partie 
des frais de voyage, qui seront ensuite rem- 
boursés par le gouvernement intéressé. Au- 
cun témoin, quelle que soit sa nationalité, 
qui, cité dans l'un des deux pays, comparaî- 
tra volontairement devant les juges de l'au- 
tre pays, ne pourra y être poursuivi ou dé- 
tenu pour des faits ou condamnations crimi- 
nels antérieurs, ni sous prétexte de complicité 
dans les faits objets du procès où il figurera 
comme témoin. 

Art. 16. II est formellement stipulé que 
l'extradition par voie de transit à travers le 
territoire de l'une des parties contractantes 
d'un individu livré à l'autre partie sera ac- 
cordée sur la simple production , en original 
ou en expédition authentique, de l'un des 
actes de procédure mentionnés à l'article 5, 
pourvu que le fait servant de base à l'extra- 
dition soit compris dans le présent traité et 
ne rentre pas dans les prévisions des arti- 
cles 3 et 1 1 . 

Art. 17. La présente convention, rempla- 
çant le traité du 29 avril 1869 et la déclara- 
" tion du 23 juin 1870, sera exécutoire le tren- 
tième jour à partir de l'échange des ratifica- 
tions. 

Elle demeurera en vigueur jusqu'à l'expi- 
ration d'une année k compter du jour où l'une 
des deux hautes parties contractantes aura 
déclaré vouloir en faire cesser les effets. 

Elle sera ratifiée et les ratifications en se- 
ront échangées le plus tôt que faire se pourra. 

Fait à Paris, le 15 août 1875. 

Convention d'extradition 
conclue entre la France et la Grande-Bretagne. 

Article l«r. Les hautes parties contractantes 
•s'engagent chacune à se livrer réciproque- 
ment les individus poursuivis ou condamnés 
pour un crime commis sur le territoire de 
l'autre dans les circonstances et sous les con- 
ditions prévues par le présent traité. 
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1 Art. 2. Les nationaux respectifs, sojtd'o • 
| rigine, soit par l'effet de la naturalisation, 
I sont exceptés de l'extradition ; toutefois, s'il 
; s'agit d'une personne qui, depuis le crime ou 
le délit dont elle est accusée ou pour lequel 
elle a été condamnée, aurait obtenu la natu- 
ralisation dans le pays requis, cette circon- 
stance n'empêchera pas la recherche, l'ar- 
restation et l'extradition de cette personne, 
conformément aux stipulations du présent 
traité. 

Art. 3. Les crimes et délits pour lesquels 
il y aura lieu à extradition sont les sui- 
vants : 

1. Contrefaçon ou altération de monnaies. 

2. Faux ou usage de pièces fausses ; con- 
trefaçon des sceaux de l'Etat, poinçons, 
timbres et marques publics, ou usage desdits 
sceaux , poinçons , timbres et marques pu- 
blics contrefaits. 

3. Meurtre (assassinat, parricit.e, infan- 
ticide, empoisonnement), ou tentative de 
meurtre. 

4. Coups et blessures volontaires ayant oc- 
casionné la mort sans intention de la don- 
ner; homicide par imprudence, négligence, 
maladresse, inobservation des règlements. 

5. Avortement. 

6. Viol. 

7. Attentat k la pudeur avec vio'ence; at- 
tentat k la pudeur, même sans violence, sur 
la personne d'une fille âgée de moins de 
douze ans. 

8. Vol, abandon, exposition ou séquestra- 
tion illégale d'un enfant. 

9. Enlèvement d'un mineur au-dessous de 
quatorze ans ou d'une fille au-desso is de seize 
ans. 

10. Séquestration ou détention il.égale. 

11. Bigamie. 

12. Actes de violence ou sévices ayant 
causé des blessures graves. 

13. Violences contre les magistrats et ofn> 
ciers publics dans l'exercice de leurs fonc- 
tions. 

14. Menaces écrites ou verbales faites en 
vue d'extorquer de l'argent ou des valeurs. 

15. Faux témoignage, subornation de té- 
moins, d'experts ou d'interprètes. 

16. Incendie volontaire- 

17. Vols avec violence, effraction, escalade 
ou au moyen de fausses clefs. 

18. Abus de confiance ou détournement par 
un banquier , commissionnaire , administra- 
teur, tuteur, curateur, liquidateur, syndic, 
officier ministériel, directeur, membre ou 
employé d'une société , ou par toute autro 
personne. 

19. Escroquerie ou recel frauduleux d'ar- 
gent, valeurs ou objets mobiliers provenant 
d'une escroquerie. Publications faites de mau- 
vaise foi, comptes rendus écrits ou imprimés 
mensongers, faits dans le but de trjmper les 
actionnaires d'une société, de provDquer des 
souscriptions, ou de déterminer das tiers k 
prêter de l'argent à la société. 

20. Détournement frauduleux, vo'. ou recel 
frauduleux de tout objet, argent ou valeur 
provenant de vol ou de détournement. 

21. Banqueroute frauduleuse. 

22. Tout acte Commis avec intention de 
mettre en danger la vie de personnes se trou- 
vant dans un train de chemin de fe ■. 

23. Destruction ou dégradation de toute 
propriété mobilière ou immobilière punie des 
peines criminelles ou correctionnelles. 

24. Crimes commis en mer. 

(a). Tout acte de déprédation ou de vio- 
lence commis par l'équipage d'un navire 
français ou britannique contre un autre na- 
vire français ou britannique, ou por l'équi- 
page d'un navire étranger non pourvu de 
commission régulière contre des navires fran- 
çais ou britanniques, leurs équipage:; ou leurs 
chargements. 

(4). Le fait, par tout individu, faisant ou 
non partie d'un bâtiment de mer, de le livrer 
aux pirates. 

(c). Le fait, par tout individu, fahant par- 
tie ou non de l'équipage d'un navire ou bâ- 
timent de mer, de s emparer dudit bâtiment 
par fraude ou violence. 

(ci). Destruction, submersion, échouement 
ou perte d'un navire dans une intention cou- 
pable. 

(e). Révolte par deux ou plusieurs person- 
nes à bord d'un navire en mer cortre l'au- 
torité du capitaine ou du patron. 

25. Traite des esclaves telle qu'elle est dé- 
finie et punie par les lois des deux pays. 

Est comprise dans les qualifications des 
actes donnant lieu h extradition la complicité 
des faits ci-dessus mentionnés, lorsqu'elle est 
punie par la législation des deux pays. 

Art. 4. Le présent traité s'applique aux 
crimes et délits antérieurs à sa signature; 
mais la personne qui aura été livrée ne sera 
poursuivie pour aucun délit commis dans l'au- 
tre pays avant l'extradition , autre que celui 
pour lequel sa remise a été accordée. 

Art. 5. Aucune personne accusée ou con- 
damnée ne sera livrée si le délit pour lequel 
l'extradition est demandée est considéré par 
la partie requise comme un délit politique ou 
un fait connexe à un semblable délit, ou si la 
personne prouve, à la satisfaction du magis- 
trat de police ou de la cour devant laquelle 
elle est amenée par Yltabeas corpus , ou du 
secrétaire d'Etat, que la demande d'extradi- 
tion a été faite en réalité dans le but de la 
poursuivre ou de la punir pour un célit d'uu 
caractère politique. 
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Art. 6. De In part du gouvernement fran- 
çais, l'extradition aura Heu ainsi qu'il suit en 
France : 

L'ambassadeur ou autre agent diplomati- 
que de Sa Majesté Britannique en France 
enverra au ministre des affaires étrangères, 
a Vappui de chaque demande d'extradition , 
l'expédition authentique et dûment légalisée 
soit d'un certificat de condamnation,- soit d'un 
mandat, d'arrêt contre une personne inculpée 
ou accusée, faisant clairement connaître la 
nature du crime ou du délit à raison duquel 
le fugitif est poursuivi. Le document judi- 
ciaire ainsi produit sera accompagné du si- 
gnalement et des autres renseignements pou- 
vant servir à constater l'identité de l'individu 
réclamé. 

Ces documents seront communiqués par le 
ministre des affaires étrangères au garde des 
sceaux, ministre de la justice, qui, après 
examen de la demande et des pièces à l'ap- 
pui, en fera un rapport au président de la 
République, et, s'il y a lieu, un décret pré- 
sidentiel accordera l'extradition de l'individu 
réclamé et ordonnera qu'il soit arrêté et livré 
aux autorités britanniques. 

En conséquence de ce décret, le ministre 
de l'intérieur donnera des ordres pour que 
l'individu poursuivi soit recherché et, en cas 
d'arrestation, conduit jusqu'à la frontière de 
France pour être livré à la personne chargée 
à'A le recevoir de la part du gouvernement de 
iSa Majesté Britannique. 

S'il arrivait que les documents produits par 
le gouvernement britannique pour constater 
l'identité et les renseignements recueillis par 
les agents de la police française pour lij même 
objet fussent reconnus insuffisants, avis en 
serait donné immédiatement à l'ambassadeur 
ou autre agent diplomatique de Sa Majesté 
Britannique en France, et l'individu pour- 
suivi, s'il a été arrêté, continuerait à être 
détenu en attendant que le gouvernement 
britannique ait pu produire de nouveaux élé- 
ments de preuve pour constater l'identité ou 
éclaircir d'autres difficultés d'examen. 

Art. 7. Bans les Etats de Sa Majesté Bri- 
tannique autres que les colonies ou posses- 
sions étrangères, il sera procédé ainsi qu'il 
suit : 

(a). S'il s'agit d'une personne accusée, la 
demande sera adressée au premier secrétaire 
d'Etat de Sa Majesté Britannique pour les af- 
faires étrangères, par l'ambassadeur ou autre 
agent diplomatique du président de la Répu- 
blique française. A cette demande seront 
joints un mandat d'arrêt ou autre document 
judiciaire équivalent, délivré par un juge ou 
magistrat dûment autorisé à prendre con- 
naissance des actes imputés à l'inculpé en 
France, ainsi que les dépositions authenti- 
ques ou les déclarations faites sous serment 
devant ce juge ou magistrat, énonçant clai- 
rement lesdits actes et contenant, outre le 
signalement de la personne réclamée, toutes 
les particularités qui pourraient servir à éta- 
blir son identité. Ledit secrétaire d'Etat trans- 
mettra ces documents au premier secrétaire 
d'Etat de Sa Majesté Britannique pour le dé- 
partement des affaires intérieures, qui, par 
un ordre de sa main et muni de son sceau, 
signifiera à un magistrat de police de Lon- 
dres que la demande d'extradition a été faite, 
et le requerra, s'il y a lieu , de délivrer un 
mandat pour l'arrestation du fugitif. 

A la réception de cet ordre et sur la pro- 
duction de telle preuve qui, dans son opinion, 
justifierait l'émission du mandat si le fait avait 
été commis dans le Royaume-Uni, le magis- 
trat délivrera le mandiit requis. 

Lorsque le fugitif aura été arrêté, on l'a- 
mènera devant le magistrat de police de qui 
sera émané le mandat, ou devant un autre 
magistrat de police de Londres. Si la preuve 
produite est de nature a justifier, selon la loi 
anglaise, la mise en jugement du prisonnier 
dans le cas où le fait dont il est accusé aurait 
été commis en Angleterre, le magistrat de 
police l'enverra en prison pour attendre le 
mandat du secrétaire d'Etat nécessaire à 
V extradition, et il adressera immédiatement 
à ce dernier une attestation de l'emprisonne- 
ment, avec un rapport sur l'affaire. 

Après l'expiration d'un certain temps qui 
ne pourra jamais être moindre de quinze jours 
depuis l'emprisonnement de l'accusé, le se- 
crétaire d'Etat, par un ordre de sa main et 
muni de son sceau, ordonnera que Je fugitif 
soit livré a telle personne qui sera dûment 
autorisée à le recevoir au nom du président 
de la République française. 

(i). S'il s'agit d'une personne condamnée, 
la marche de la procédure sera la même que 
dans le cas d'une personne accusée, sauf que 
le mandat à transmettre par l'ambassadeur 
ou autre agent diplomatique français, à l'ap- 
pui de la demande d'extradition , énoncera 
clairement le fait pour lequel la personne 
t réclamée aura été condamnée et mentionnera 
le lieu et la date du jugement. La preuve à 
produire devant le magistrat de police sera 
telle que, d'après la loi anglaise, elle établi- 
rait que le prisonnier a été condamné pour 
l'infraction dont on l'accuse. 

(c). Les condamnés par jugement par dé- 
faut ou arrêt de contumace sont, au point de 
vue de la demande d'extradition, réputés ac- 
cusés et livrés comme tels. 

(d). Après que le magistrat de police aura 
envoyé en prison la personne accusée ou 
condamnée pour attendre l'ordre d'extradi- 
tion du secrétaire d'Etat, cette personne aura 


EXTR 

le droit de réclamer une ordonnance d'hnbeas 
corpus; l'extradition devra alors être différée 
jusqu'après la décision de la cour sur le ren- 
voi de l'ordonnance, et elle ne pourra avoir 
lieu que si la décision est contraire au de- 
mandeur. Dans ce dernier cas, la cour pourra 
immédiatement ordonner la remise de celui- 
ci à la personne autorisée à le recevoir, sans 
qu'il soit besoin d'attendre l'ordre d'extradi- 
tion du secrétaire d'Etat, ou bien l'envoyer 
en prison pour attendre cet ordre. 

Art. 8. Les mandats, les dépositions, les 
déclarations sous serment, délivrés ou re- 
cueillis dans les Etats de l'une des hautes 
parties contractantes, les copies de ces piè- 
ces , ainsi que les certificats ou les docu- 
ments judiciaires établissant le fait de la 
condamnation , seront reçus comme preuves' 
dans la procédure des Etats de l'autre partie, 
s'ils sont revêtus de la signature ou accom- 
pagnés de l'attestation d'un juge, d'un ma- 
gistrat ou d'un fonctionnaire du pays où ils 
ont été délivrés ou recueillis, pourvu que ces 
mandats, dépositions, déclarations, copies, 
certificats ou documents judiciaires soient 
rendus authentiques par le serment d'un té- 
moin ou par le sceau officiel du ministre de 
la justice ou d'un autre ministre d'Etat. 

Art. 9. Le fugitif pourra être arrêté sur 
mandat délivré par tout magistrat de police, 
juge de paix ou autre autorité compétente 
dans chaque pays, à la suite d'un avis, d'une 
plainte, d une preuve ou de tout autre acte 
de procédure qui, dans l'opinion de celui qui 
aura délivré le mandat, justifierait ce man- 
dat, si le crime avait été commis ou la per- 
sonne condamnée dans la partie des Etats des 
deux contractants où ce magistrat exerce sa 
juridiction ; pourvu, cependant, s'il s'agit du 
Royaume-Uni, que l'accusé soit, dans un pa- 
reil cas, envoyé aussi promptement que pos- 
sible devant un mngistrat de police de Lon- 
dres. Il sera relâché, tant dans le Royaume- 
Uni qu'en France, si, dans les quatorze jours, 
une demande d'extradition n'a pas été faite 
par l'agent diplomatique de son pays, suivant 
le mode indiqué par les articles 2 et 4 de ce 
traité. 

La même règle s'appliquera aux cas de 
personnes accusées ou condamnées du chef 
de l'un des faits spécifiés dans ce traité et 
commis en pleine mer, à bord d'un navire de 
l'un des deux pays et qui viendrait dans un 
port de l'autre." 

Art. 10. Si le fugitif qui a été arrêté n'a 
pas été livré et emmené dans les deux mois 
après son arrestation, ou dans les deux mois 
après la décision de la cour sur le renvoi 
d'une ordonnance d'habeas corpus dans le 
Royaume-Uni, il sera mis en liberté, a moins 
qu'il n'y ait d'autres mofifs de le retenir en 
prison. 

Art. il. Il ne sera pas donné suite à la de- 
mande d'extradition si l'individu réclamé a 
été jugé pour le même fait dans le pays re- 
quis, ou si, depuis les faits imputés, les pour- 
suites ou la condamnation, la prescription de 
l'action ou de la peine est acquise d'après les 
lois de ce même pays. 

Art. 12. Si l'individu réclamé par l'une des 
hautes parties contractantes, en exécution du 
présent traité, est aussi réclamé par une ou 
plusieurs autres puissances, du chef d'autres 
infractions commises sur leurs territoires res- 
pectifs, son extradition sera accordée à l'Etat 
dont la demande est la plus ancienne en date ; 
à moins qu'il n'existe, entre les gouverne- 
ments qui l'ont réclamé, un arrangement qui 
déciderait de la préférence, soit à raison de 
la gravité des crimes commis, soit pour tout 
autre motif. 

Art. 13. Si l'individu réclamé est poursuivi 
ou condamné pour un crime ou un délit com- 
mis dans le pays où il s'est réfugié, son ex- 
tradition pourra être différée jusqu'à ce qu'il 
ait été mis etf liberté conformément à la loi. 
Dans le cas où il serait poursuivi ou dé- 
tenu dans le même pays à raison d'obliga- 
tions par lui contractées envers des particu- 
liers, son extradition n'en aura pas moins 
lieu. 

Art. 14. Tout objet trouvé en la possession 
de l'individu réclamé au moment de son ar- 
restation sera, si l'autorité compétente en a 
ainsi ordonné, saisi pour être livré avec sa 
personne lorsque l'extradition aura lieu. Cette 
remise ne sera pas limitée aux objets acquis 
par vol ou banqueroute frauduleuse; elle 
s'étendra à toutes choses qui pourraient servir 
de pièces de conviction et s'effectuera même 
si 1 extradition, après avoir été accordée, ne 
peut s'accomplir par suite de l'évasion ou de 
la mort de l'individu réclamé. 

Sont toutefois réservés les droils des tiers 
sur les objets susmentionnés. 

Art. 15. Chacune des hautes parties con- 
tractantes supportera les frais occasionnés 
par l'arrestation sur son territoire, la déten- 
tion et le transport à la frontière des per- 
sonnes qu'elle aura consenti à extrader, en 
exécution du présent décret. 

Art. 16. Dans les colonies et autres posses- 
sions étrangères des hautes parties con- 
tractantes, il sera procédé de la manière sui- 
vante ; 

La demande d'extradition du malfaiteur 
qui s'est réfugié dans une colonie ou posses- 
sion étrangère de l'une des parties sera faite 
au gouverneur ou fonctionnaire principal de 
cette colonie ou possession par le principal 
agent consulaire de l'autre dans cette colonie 
ou possession ; ou si le fugitif s'est échappé 
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d'une colonie ou possession étrangère de la 
partie au nom de laquelle l'extradition est 
demandée , par le gouverneur ou le fonc- 
tionnaire principal de cette colonie ou pos- 
session. 

Ces demandes seront faites ou accueillies, 
en suivant toujours aussi exactement que 
possible les stipulations de ce traité, par les 
gouverneurs ou premiers fonctionnaires, qui, 
cependant , auront la faculté ou d'accorder 
Yextradition, ou d'en référer k leur gouver- 
nement. 

Les stipulations qui précèdent ne modifient 
en rien les arrangements établis dans les 
possessions des Indes orientales des deux 
Etats par l'article 9 du traité du 7 mars 1815. 

Art, n. Le présent traité sera ratifié, et 
les ratifications en seront échangées, à Paris, 
aussitôt que faire se pourra. 

Il entrera en vigueur dix jours après sa 
publication dans les formes prescrites -par la 
législation des pays respectifs. 

Chacune des parties contractantes pourra, 
en tout temps, mettre fin au traité , en don- 
nant ù l'autre , six mois à l'avance, avis de 
son intention. 

Fait à Paris, le 14 août 1876. 

Circulaire ministérielle sur la procédure 
à suivre pour l'extradition. 

Paris, le 12 octobre 1875. 
Monsieur le procureur général, 

La procédure suivie jusqu'à ce jour en 
matière d'extradition présente des inconvé- 
nients graves, sur lesquels mon attention a 
été récemment appelée. En fait, l'extradition 
est accordée sur la demande des gouverne- 
ments étrangers, avant que l'individu qui en 
est l'objet ait été arrêté, avant même qu'on sa- 
che où il est réfugié. Si la demande qui m'est 
transmise parle ministère des affaires étran- 
gères paraît conforme aux stipulations du 
traité, un décret est immédiatement préparé, 
soumis à la signature du président de la Ré- 
publique et notifié au ministre de l'intérieur, 
qui prescrit alors seulement les mesures né- 
cessaires pour en assurer l'exécution. Cette 
pratique est défectueuse en ce qu'elle ne per- 
met pas au gouvernement de provoquer les 
explications de l'individu arrêté, ni même de 
vérifier son identité, avant de statuer défini- 
tivement sur la demande d'extradition. 

Dans d'autres pays voisins de la France, 
où la procédure d'extradition est réglée par 
une loi , la pratique est toute différente. En 
Belgique, notamment, et dans les Pays-Bas, 
l'autorité judiciaire intervient toujours pour 
donner son avis, et elle ne le fait qu'après 
avoir entendu l'individu arrêté. Le gouver- 
nement n'est pas lié par cet avis; mais la 
décision qu'il prend sous sa responsabilité est 
une décision toujours éclairée, et l'étranger 
qui en est l'objet ne peut se plaindre d'avoir 
été livré sans avoir pu faire entendre ses 
réclamations ni présenter ses moyens de dé- 
fense. 

En attendant qu'une loi vienne déterminer 
les formes à observer dans l'intérêt de la 
-liberté individuelle, j'ai pensé que les incon- 
vénients de la pratique actuelle pouvaient 
être en partie corrigés. 

Après m'être concerté avec M. le ministre 
de l'intérieur et M. le ministre des affaires 
étrangères, j'ai décidé qu'à l'avenir aucun 
décret autorisant l'extradition d'un étranger 
ne serait proposé à la signature de M. le pré- 
sident de la République avant que cet indi- 
vidu ait été arrêté. La demande d'extradition 
sera examinée au ministère de la justice; si 
elle me paraît régulière , je transmettrai à 
M. le ministre de l'intérieur le mandat d'ar- 
rêt ou le jugement de condamnation , ainsi 
que toutes les pièces qui m'auront été com- 
muniquées par le ministère des affaires étran- 
gères, Mon collègue de l'intérieur prescrira 
les mesures nécessaires pour l'arrestation de 
l'étranger recherché. Cette arrestation opé- 
rée, l'étranger sera immédiatement conduit 
devant le procureur delà République de l'ar- 
rondissement où elle a eu lieu. Ce magistrat 
recevra en même temps communication de 
toutes les pièces jointes à la demande d'ex- 
tradition; il procédera à l'interrogatoire de 
l'individu arrêté et en dressera procès-verbal. 

Si cet individu prétend qu'il appartient à 
la nationalité française ou que la demande 
d'extradition s'applique à un autre individu, 
s'il allègue un fait qui serait de nature à éta- 
blir son innocence, ou enfin s'il demande à 
prouver que l'infraction dont il s'est rendu 
coupable ne rentre pas dans les termes du 
traité, le procureur de la République devra 
vérifier, par tous les moyens qui sont à sa 
disposition, l'exactitude de ces allégations. 
Dans le cas où l'individu arrêté réclamerait 
le secours d'un interprèle ou les conseils d'un 
défenseur, le procureur de la République lui 
accordera toutes les facilités nécessaires et 
nu besoin désignera lui-même un interprète 
dont les honoraires seront payés comme frais 
urgents de justice criminelle. Pendant le 
temps qu'exigera cette enquête sommaire , 
l'étranger ne sera pas placé sous mandat de 
dépôt, mais restera consigné à la disposition 
de l'administration. Le procureur de la Ré- 
publique vous transmettra : lu le mandat 
d'arrêt ou le jugement de condamnation et 
les documentsjoints ; 2° l'interrogatoire; 3° les 
renseignements qu'il aura recueillis; 4° son 
avis motivé. Vous y joindrez vos apprécia- 
tions et m'adresserez le tout dans le plus bref 
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délai. Sur le vu de'ces pièces, je proposerai, 
s'il y a lieu, à M. le président de la Républi- 
que, d'autoriser l'extradition. 

Lorsque l'individu arrêté déclarera qu'il 
consent à être livré sans aucune formalité au 
gouvernement qui le réclame, votre substitut 
devra se borner a dresser procès-verbal de 
cette déclaration en double original. 

L'un de ces originaux sera remis à l'auto- 
rité administrative, qui se chargera de trans- 
férer l'étranger à la frontière et de le re- 
mettre aux autorités du pays étranger ; l'autre 
me sera adressé par votre intermédiaire. 

Les mesures que je viens d'indiquer suffi- 
ront, je l'espère, à prévenir désormais toute 
erreur sur l'identité des individus qui sont 
livrés à la justice étrangère. Pour éviter des 
confusions du même genre, en ce qui con- 
cerne les individus arrêtés à la suite d'une 
condamnation rendue en France par défaut 
ou par contumace , je crois devoir prescrire 
des mesures analogues. Il arrive parfois 
qu'une personne , portant le nom d'un indi- 
vidu condamné par défaut, est arrêtée dans 
un arrondissement éloigné de celui où la con- 
damnation a été prononcée. S'il s'élève des 
doutes sur l'identité de la personne arrêtée, 
il importe que ce doute soit éelairci dans le 
plus bref délai. 

En conséquence, et d'accord avec M. le 
ministre de l'intérieur, j'ai décidé que tout 
individu arrêté en vertu d'un mandat d'arrêt 
ou d'une ordonnance de prise de corps serait 
conduit sur le-champ devant le procureur de 
la République de l'arrondissement où a lieu 
l'arrestation. Ce magistrat vérifiera l'identité 
et consignera dans un procès-verbal les ex- 
plications de l'individu arrêté; si ces expli- 
cations lui paraissent de nature à motiver la 
mise en liberté de la personne arrêtée, ou à 
faire ajourner son transfère ment jusqu'à ce 
que de nouveaux renseignements aient été 
obtenus, il délivrera un ordre écrit auquel se 
conformeront les agents de l'administration. 
En cas de difficulté , il vous en sera immé- 
diatement référé. 

Je vous prie de veiller à ce que vos substi- 
tuts apportent k l'examen des questions par- 
fois délicates qui leur sont soumises toute l'at- 
tention et toute la prudence nécessaires. 

Recevez, monsieur le procureur général, 
l'assurance de ma considération très-distin- 
guée. 

Le garde des sceaux, ministre de la justice, 
J. Dupaure. 

EXTRAFOLIACÉ, ÉE adj. (èk-Stra-fo-li-a- 
sé — de extra, hors de, et de foliacé). Bot. 
Se dit des organes qui naissent en dehors 
des feuilles. II On dit aussi bxtrapolié. 

* EXTRAIT s. m. — Encycl. Extrait de 
viande. V. viande, au tome XV du Grand 
Dictionnaire, page 977. 

EXTRALÉGALEMENT adv. ( èk-stra-lé- 
ga-le-man — du lat. extra, en dehors, et de 
légalement). D'une manière extralégale. 

EXTRA-LIBÉRIEN, IENNE adj. (èk-stru- 
li-bé-ri-ain, è-ne — du !at. extra, hors de, et 
de liber). Bot. Qui est en dehors du liber. 

EXTRA-ORGANIQUE adj. (èk-stra-or-ga- 
ni-ke — du lat. extra, hors de, et de organe). 
Physiol. Qui esten dehors des organes. 

EXTRAPOLATION s. f. (èk-Stra-po-la-si- 
on). Mathém. Action de trouver de nouveaux 
termes en dehors d'une série. 

EXTRA-THORACIQUE adj. (èk-stra-to-ra- 
si-ke — du lat. extra, hors de; thorax, poi- 
trine). Anat. Qui se trouve hors de la cavité 
thoracique. 

EXTRAXILLAIRE adj. (èk-Stra-ksil-lè-re 
— du lat. extra, hors de, et de axillaire). Bot. 
Qui naît hors de l'aisselle des feuilles. 

EXTROPHIE s. f. (èk-stro-fi). V. exstro- 
phie, au tome VII du Grand Dictionnaire. 

EXCBÉRATION s. f. (è-gzu-bé-ra-si-on — 
rad. exubérant). Etat de ce qui est exubé- 
rant. 

EXUBÈRE adj. (è-gzu-bè-re — du préf. ex, 
et du lat. uber, sein). Se dit d'un enfant qui 
ne prend plus le sein, qui est sevré. 

EXUVIABILITÉ s. f. (è-gzu-vi-a-bi-li-té — 
rad. exuviable). Faculté de changer de peau, 
de muer. 

EXUVIABI.E adj. (e-gzu-vi-a-ble — du lat. 
exuvia, dépouille). Se dit des animaux qui 
changent de peau, qui muent, comme l';s 
serpents. 

* EYGUIËRES, bourg de France (Bouehes- 
du-Rhône), ch.-l. de cant., arrond. età 48 ki- 
Iom. E. d'Arles, près du canal de Craponne ; 
pop. figgl., 2,394 hab. — pop. tôt., 2,771 hab. 

* EYGCRANDE, bourg de France (Cor- 
rèze), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. 
N.-E. d'Ussel; pop. aggl., 354 hab. — pop. 
tôt., 1,132 hab. 

* EYMÀ. (Xavier), littérateur français. — Il 
est mort à Paris le 18 mars 1876. Après la 
chute de l'Empire, il attaqua avec une ex- 
trême violence, dans le Figaro, le gouver- 
nement de la Défense et le parti républi- 
cain. A la suite de l'insurrection du 18 mars 
1871, le Comité central donna l'ordre de l'ar- 
rêter; mais il s'échappa de Paris, où il re- 
vint lorsque le mouvement eut été étouffé. 
Xavier Eyma continua alors à écrire au Fi- 
garo, où il devint secrétaire de la rédac- 
tion, et il v fit une chronique politique quo- 
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tidienne. Tl y continua avec !a même ardeur 
la campagne qu'il avait commencée coi tre 
les républicains et se mit à préconiser la né- 
cessité de la restauration de la monarchie, 
basée sur la fusion des légitimistes et des 
orléanistes. On le vit chaque jour célébrer, 
dans le journal de M. de Villemessant, les 
beautés du gouvernement despotique et ma- 
nifester une haine implacable contre la dé- 
mocratie. Quelque temps «près l'avortement 
des tentatives monarchiques, il quitta le Fi- 
garo et fonda le Nouvelliste, journal qui vé- 
cut et s'éteignit au milieu de la profonde in- 
différence du public. Xavier Eymo. alla dé- 
poser alors sa prose dans la Patrie, journal 
bonapartiste, pour lequel, en outre, il com- 
mença un roman, les Mystères de Philadel- 
phie, qu'il n'eut pas le temps d'achever. II 
mourut d'une fluxion de poitrine. Le dernier 
ouvrage qu'il a publié est intitulé : les Gami- 
neries de JtfmB Minière (1874, in- 12). 

EYMARD-DUVERNAY (Joseph-Michel-Adol- 
phe), avocat et homme politique français, né 
dans l'Isère en 1816. Il étudia le droit et se 
fit inscrire comme avocat à Grenoble. Après 
la révolution de 1848, il fut élu membre du 
conseil général de l'Isère, dont il cessa de 
faire partie en 1852 pour refus de serment 
à l'auteur du coup d'Etat du 2 décembre. 
Sons l'Empire, il fit partie de l'opposition ré- 
publicaine et n'accepta aucune fonction. Le 
8 février 1871, M. Eymard-Duvernay fut élu 
député de l'Isère par 62,260 voix et, au mois 
d'octobre suivant, il fut élu membre du conseil 
général de ce département. A l'Assemblée, il 
alla siéger à la gauche républicaine, déposa en 
1872 un projet de toi par lequel il demandait 
a, la Chambre de se dissoudre en février 1873 
et prononça quelques discours, dont un fort 
remarquable, a l'occasion de la loi des mai- 
res (janvier 1874). M. Eymard-Duvernay 
vota pour la paix, contre l'abrogation des lois 
d'exil, la validation de l'élection des princes 
d'Orléans, les prières publiques, le pouvoir 
constituant, pour la proposition Rivet, le 
maintien des gardes nationales, le retour de 
l'Assemblée à Paris, contre l'Etat de siège, 
la loi sur la municipalité lyonnaise, pour 
M. Thiers le 24 mai 1873. Sous le gouverne- 
ment de combat, il fit une opposition con- 
stante, se prononça contre le septennat, con- 
tre la loi des maires, contribua à renverser 
le ministère de Broglie, appuya les proposi- 
tions Périer et Maleville, vota pour la con- 
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stitution du 55 février 1875, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Après la.dis- 
solution de l'Assemblée, il posa sa candida- 
ture au Sénat, et il adressa aux. électeurs de 
l'Isère, avec MM. Brillier et Miohal-Ladi- 
chère, une profession de foi dans laquelle ils 
disaient : i Nous sommes les conservateurs 
de la constitution, de la République, des lois 
fondamentales de notre pays si sagement 
établies par les hommes de 1789; nous som- 
mes les conservateurs de la paix, de l'ordre 
et de la liberté. » Elu sénateur le 30 janvier 
1876, il alla siéger à gauche et il déposa un 
remarquable projet de inorganisation de l'en- 
seignement supérieur. Le 22 juin 1877, il a 
voté contre la dissolution de la Chambre des 
députés, demandée par le maréchal de Mac- 
Mahon. 

* EYMET, hourg de France (Dordogne), 
eh.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. 
de Bergerac, sur le Dropt ; pop. aggl., 
1 ,44 S hab. — pop. tôt., 1,833 hab. 

* EYMOUTIERS, ville de France (Haute- 
Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 41 kilom. 
S.-E. de Limoges, sur la rive gauche de la 
Vienne; pop. aggl., 2,192 hab. — pop. tôt., 
4,089 hab. 

* EYRAGOES, bourg de France (Bouches- 
du-Rhône), cant. et a 5 kilom. de Château- 
Renard, arrond. et à 40 kilom. N.-E. d'Arles, 
sur la petite rivière du Real ; pop. aggl., 
1,785 hab. — pop. tôt., 2,361 hab. 

EYRE (sir Vincent), général anglais, né en 
1811. Après avoir terminé ses études au col- 
lège militaire d'Addiscombe, il entra dans 
l'artillerie du Bengale en 1828. Lors de l'in- 
surrection de Caboul, il reçut une grave 
blessure et fut fait prisonnier par Akbar- 
Khan; mais il s'échappa après une captivité 
de huit mois. Ingénieur habile, il s'est si- 
gnalé par plusieurs inventions scientifiques 
et a été créé companion de l'ordre du Bain 
en 1858. En 1871, il présida la Société natio- 
nale anglaise de Boulogne, qui avait pour but 
de procurer des secours aux malades et aux 
blessés de l'armée française, et il a publié 
un brochure intitulée : Excursion pendant une 
quinzaine de jours parmi les ambulances fran- 
çaises, 

EYRE (Edward-John), administrateur an- 
glais, né dans le comté d'York en 1815. En 
1833, il se rendit en Australie et s'occupa de 
l'élevage des moutons. Dans un écrit intitulé 
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Découvertes dans l'Australie centrale, il prit 
la défense des tribus nomades, ce qui le fit 
nommer protecteur des aborigènes, chargé 
de régler les différends qui s'élevaient entre 
les naturels et les colons. Il entreprit ensuite 
d'explorer toute une longue étendue de côtes 
inconnues jusque-là. Parti le 20 juin 1840, il 
éprouva de grandes fatigues et n'atteignit 
Albany que le 7 juillet 1847, lorsque depuis 
longtemps on croyait qu'il avait péri ainsi 
j que ceux qui l'avaient accompngné dans cette 
i périlleuse entreprise. Le comte Grey, secré- 
taire d'Etat pour les colonies , le nomma 
lieutenant gouverneur de la Nouvelle-Zé- 
lande, où il resta six ans. Il fut ensuite 
nomma gouverneur de l'île de Saint-Vincent, 
puis gouverneur intérimaire des lies Lee- 
Tvard. En 1864, il devint gouverneur général 
de la Jamaïque et eut à comprimer une 
grave insurrection. Les mesures rigoureuses 
qu'il se vit obligé de prendre le firent accu- 
ser d'excès de pouvoir et de cruauté gra- 
tuite; l'opinion publique fut surtout irritée 
contre lui par l'excessive sévérité qu'il mon- 
tra contre un mulâtre nommé William Gor- 
don, dont le procès," la condamnation et 
l'exécution ne demandèrent qu'un seul jour. 
M. Eyre, suspendu de son commandement, 
fut remplacé provisoirement par sir Henri 
Storks, et une commission fut nommée pour 
examiner sa conduite; mais cette commis- 
sion déchargea le gouverneur de la Jamaïque 
des accusations qui avaient été soulevées 
contre lui. Cependant il fut remplacé défini- 
tivement par sir P. Grant. Alors il retourna 
en Angleterre, où on lui intenta une foule 
de procès qu'il gagna, mais qui lui coûtèrent, 
dit-on, plus de 250,000 francs en frais de toute 
nature. 

* EYZ1NES, bourg de France (Gironde), 
cant. de Blanquefoit, arrond. et a 7 kilom. 
N.-O. de Bordeaux, sur la rive droite de la 
Jalle; pop. aggl., 2,066 hab. — pop. tôt., 
2,526 hab. 

Exio (AÉtids), opéra italien, musique de 
Porpora; représenté à Venise en 1728. Cette 
tragédie émouvante, l'une des plus belles 
de Métastase, a inspiré beaucoup de grands 
compositeurs. En voici l'argument : Aétius, 
capitaine des armées impériales sous le rè- 
gne du Valentinien III, revenant triomphant 
di j s Champs catalauiiiques, fut accusé injus- 
tement de trahison et condamné a. mort par 
l'empereur lui-même. Muxirae, patricien ro- 
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main, irrité déjà contre Valentinien, qui avait 
cherché à attentera, l'honneur de si femmt», 
veut se servir d'Aétius pour tuer l'odieux ty- 
ran; mais il ne peut réussir à gagner le gé- 
néral. Alors il feint de le croire cot pable, et 
il demande son supplice dans le dessein de 
soulever contre Valentinien le peuple dont 
Aétius était l'idole, et son plan di-ité par la 
vengeance réussit pleinement. La scène se 
passe à Rome. La pompe du spectacle contri- 
; huait aussi, avec les beaux vers de Métas- 
i tase et la musique des Porpora, des Jomelii, 
des Traetta. des Guglielmi et des Sacchini, à 
exciter l'intérêt des Italiens. C'est ainsi que, 
dès le lever du rideau, on se trouvait trans- 
porté dans le forum romain où s'élevaient le 
trône impérial et un arc triomphal, et on con- 
templait la vue de Rome illuminéo pendant 
la nuit de mille feux. On assistait ai x apprêts 
somptueux des fêtes décennales et des hon- 
, neurs préparés pour fêter le retour d'Aétius, 
vainqueur d'Attila. 

Les morceaux principaux de cet ouvrage 
sont les suivants : dans le premier acte, les 
airs d'Ezio : Pensa a serbarmi, o cara ; do 
Fulvia : Caro padre, a me non Dei : de Mas- 
simo : Il noce/lier, cfte st figura; de Varo : 
Se un bell ardire; d'Onori» : Quanta mai fe- 
lici sieti; de Massimo : Sepovero il ruscello , 
de Valentiniano: So, si t'uccese: d'Ezio : Se 
fedele mi brama il régnante; d'Onoiia : Ancor 
non premi il soglio; dans le second acte, les 
airs de Valentiniano : V» fida la spasa; de 
Massimo : Vadal furore portala; d'Ezio : Iie- 
cag li quell' acciaro ; de Fulvia : Quel /ingère 
ajf'etio; de Varo : Nat.ce al bosco in rozza 
cuua ; d'Onoria : Finchè per te mi palpita; 
d'Aétius : Ecco aile mie' catene; ce Fulvia: 
La rnia costanza; de Massimo : Col volto ri- 
pienO; enfin le dernier morceau du second 
acte chanté par Valentiniano : Che mi giova, 
impero e soglio ; dans le troisième acte : les 
airs d'Ezio : Guarda pria, se in quezta fiante ; 
de Valentiniano : Peut tu per un iigrata, et 
Con le procelle in seno; d'Ezio : Se la mia 
vita; de Valentiniano : Per tutto il timoré : de 
Mussimo: Tergi iingiuste logrime; de Fulvia : 
Ah! non son io, ed io respiro? de Varo : Gia 
risonar d'intorno, et eiirin le chœur : Délia 
vita fiel dubbio cammino. 

Ézour-Vcda, livre sacré des Imbus. C'est 
une corruption du mot Yadjour-Vuda. V. 
Véda, au tome XV du Grand Dictionnaire. Il 
On dit aussi Ezoub-Védam. 



FAA DE BRDNO (François), officier italien, 
né à Alexandrie en 1825. Elève de 1 beole 
militaire de Turin, il entra dans 1 etat-major. i 
s'adonna à des études scientifiques, et il alla 
prendre le grade de docteur êa sciences a | 
Paris M. Faa de Bruno est chef d escadron ; 
d'état-maior et professeur de mathématiques ; 
à l'université de Turin. Outre des mémoires, | 
il a publié des ouvrages dont les suivants | 
ont paru en français : Théorie générale de 
Célimination(\Vn, in- 8») ; Traite élémentaire , 
du calcul des erreurs, avec des tables stereo- ; 
typées (1869, in-so); Petit hommage de la , 
science à la divine eucharistie (1874, rn-18) ; ; 
Théorie des formes binaires (1875, in-8°). 

FABAMES s. f. pi. (fa-ha-rt — lai. faba, 
fève) Antiq. rora. Sacrifices qui se faisaient 
à Rome sur le mont Cœlius, le premier jour 
de juin, en l'honneur de Carna, temme de Ja- 
nus et qui consistaient en un gâteau de ta- 
rins' de fèves et du lard. 

PÀBBRI-BRET1N (Flora), danseuse ita- 
lienne née a Florence, vers 1827, d une fa- 
mille noble que des revers de fortune avaient 
réduite à la nécessité d'embrasser la car- 
rière chorégraphique. Ses débuts eurent heu 
au théâtre de la Femce, de Venise; elle se 
montra ensuite sur les théâtres de presque 
toutes les grandes villes de l'Europe. Elle 
vint à Pari! en 1847 et parut a 1 Opéra après 
le départ de laTaglioni. A son nom de r lora 
Fabbri, elle ajouta celui de Bretin, danseur 
distingué dont elle devint la femme. Elle 
Quitta le théâtre lorsqu'elle était encore dans 
toute laforce de son talent et alla vivre dans sa 
campagne de Rebella, dans la provinced Asti. 


FÀBER (Jean-Paul), pseudonyme de Char- ] 
les-Aimé Lbfbbvre. 

FABIEHS s. m.' pi. (fa-bi-ain — rad. Fa- 
bius, n. pr.). Antiq. rom.Uu des deux ordres 
de prêtres qui composaient le collège des iu- 
perques. V. ce mot, au tome X du Grand ac- 
tionnaire, 

FABINE s. f. (fa-b'i-ne — du lat. faba fève). 
Chim. Alcaloïde obtenu par la distillation des 
fèves. 
! FABRE (Jean- Michel), statisticien et ingé- 
I nieur français, né k Bourges en 1782. Il M 
1 ses études dans sa ville natale et, après 
i avoir professé pendant quelque temps alb.- 
I eole secondaire pour la partie scientifique, 
fut nommé vérificateur du cadastre dans Je 
i département du Cher. En 1810, il se rendit 
dans le département de l'Omnrone, en los- 
- cane avec le titre d'ingénieur vérificateur, 
i De retour à Bourges, il s'occupa exclusive- 
I ment de statistique et d'études agricoles. 
i Son principal ouvrage est un remarquable 
Mémoire pour servir à la statistique du dé- 
partement du Cher, accompagné d une carte 
du Berry (Bourges et Paris, 1838, in-S°). 11 a 
fourni également un certain nombre d arti- 
cles au Bulletin de la Société agricole de 
Bourges et aux Annales du Berry. 

FABRE (Louis), agronome français, né à 
Carpeutras en 1806. U s'est adonné d'une fa- 
çon toute spéciale à l'élude des questions 
d'économie rurale, et il a dirige pendant plu- 
sieurs années la ferme-école de Vauçluse. 
M Fabre s'est fait connaître par quelques 
ouvrages estimés des spécialistes, Nous ci- 


terons de lui : Manuel du bon cultivateur 
pour le midi de la France (1861, in-8») ; Prin- 
cipes d'aqriculture appliqués aux contrées mé- 
ridionales de la France (1861, in-160); Ma- 
nuel de l'éleveur de vers à soie et devers a 
bourre de soie pour le midi de la Jrance 
(18G1 in-16), dont la troisième édition a paru 
en 1874 (in-12); Cours élémentaire d agri- 
culture pratique appliquée aux contrées méri- 
dionales de la France (1861-1867,4 vol. in-12); 
le Bon jardinier du midi de la France (1865, 
in-80), dont la troisième édition a paru en 
1872 (in-12); la Culture maraîchère et frui- 
tière pour le midi de la France (1876, in-16), 

FABRK (Louis- Adolphe), écrivain et ma- 
gistrat français, né k Assieu (Isère) en 1819. 
11 étudia le droit, se fit recevoir licencie, 
puis il se fixa à Vienne, où il fut successive- 
ment avoué et avocat. M. Fabre était, en 
outre, adjoint au maire de cette ville lorsqu il 
entra, en 1837, dans la magistrature comme 
président du tribunal civil d Embrun, hn 
1860, lors de l'annexion de la Savoie a la 
France, il passa au même titre à Chainbéry, 
qu'il quitta en 1864 pour aller présider le 
tribunal de Saint-Etienne, où il se trouve en- 
core aujourd'hui. Ce magistrat s'est fait con- 
naître par des travaux historiques et archéo- 
logiques qui sont estimés. Nous citerons de 
lui ; Etudes historiques sur tes clercs de la 
basoche, suivies de pièces justificatives (1856, 
in-S») ouvrage qui a obtenu une médaille 
d'or de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres; Documents historiques sur Charles 
Rrynaud (1854, in-8<>) ; Romans et chansons de 
geste sur Gérard de Eoussilton (1857, in-8°); 


Notice historique sur le premier parcellaire 
de Vienne (1857, in-so); Recherches historiques 
sur le pèlerinage des rois de France a Notre- 
Dame d'Embrun (1800, in-so); /iïude sur l,i 
littérature judiciaire du xu" au xvuo siècle 
(1863 in-80)- Trésor de la Sainte-Chapelle des 
ducs de Savoie au château de Chambéry(\S6S, 
in-4o, réédité en 1875, in-8»); le Chemin de 
Vimaine à Vienne en Dauphiné (1873, in-8°) ; 
Notice historique sur A. de Terrebasse (1873, 
in-80) etc. M. Adolphe Fabre est membre 
de plusieurs sociétés littéraires, notamment 
des Académies de Dijon, de Savoie, de 
Lyon, etc. 

FABRE (J.-Henri), professeur et savant 
français, né à Saint-Léons (Aveyron) en 
1823. Il s'est adonné à, l'enseignement, a pris 
le diplôme de docteur es sciences, et il pro- 
fesse depuis plusieurs années la chimie au 
Ivcée d'Avignon. M. Henri Fabre a publie 
plusieurs ouvrages de science élémentaire et 
de vulgarisation. Nous citerons de lui : la 
Science élémentaire, lectures oourantes(lS62- 
1865, 4 vol. in-12); Histoire de la bûche, ré- 
cits sur la vie des plantes (1866, in-8°) ; No- 
tions préliminaires de physique (1867-1870, 
3 vol. in-12); le Livre d'histoires, récits scien- 
tifiques de l'onde Paul à ses neveux (1868, 
in-12); Physique élémentaire (1870, in- 18); 
Nouvelle arithmétique avec 1,800 exercices 
et problèmes (1870, in-12); les Ravageurs, 
récits de l'oncle Paul sur tes insectes nuisi ■ 
6ies(1870, in-12); Nouvelle arithmétique des 
écoles primaires (1872, in-18) ; Chimie élé- 
mentaire (1872, in-12); Arithmétique élémen- 
taire (1872, in-18); Astronomie élémentaire 


798 


FABU 


(1872, in-18) ; Algèbre et trigonométrie, avec 
problèmes (1873. in-12); les Auxiliaires, ré- 
cits sur les animaux utiles (1873, in-12}; Chi- 
mie (1873, in-12); Eléments de géométrie 
(1873, in-12) ; Lectures scientifiques ; zoologie 
(1873, in-lï); Aurore, cent récits sur des su- 
jets variés (1874, in-12); Botanique (1874, 
in-18) ; Eléments de physique (1874, ' in-12) ; 
les Serviteurs, récits sur les animaux domes- 
tiques (1875, in-12) ; la Plante, leçons sur la 
botanique (1875, in-12); V Industrie (1875, 
in-12); Cours complet d'enseignement litté- 
raire et scientifique (1876, in-12) ; Géographie 
(1876, in-12), etc. 

FABRE (Ferdinand), romancier français, 
né a Bédarieux (Hérault) en 1830. Son père, 
architecte, puis entrepreneur de travaux pu- 
blics, le plaça au collège de sa ville natale. 
L'enfant, peu surveillé, faisait souvent l'é- 
cole bùissonnière et préférait à J'étude du 
De viris illustribus la pêche aux truites dans 
la rivièie d'©rb. L'autorité paternelle sentit 
le besoin de le confier a son oncle Fulcrand 
Fabre, curé de Camplong. Le brave ecclésias- 
tique, connaissant la nature ardente de son 
neveu, pré fera lui donner libre carrière que de 
la réprimer. Il laissa son neveu courir gaie- 
ment dans les montagnes, s'ébattre avec les 
patres cévenols, aspirer à pleins poumons l'air 
de la liberté. Entre temps, l'oncle, par de 
douces paroles, ramenait à l'étude l'enfant 
fougueux. Au bout de deux ans de cette édu- 
cation en quelque sorte en plein vent, on en- 
voie l'écolier au petit séminaire de Saint- 
Pons , et plus tard au grand séminaire de 
Montpellier. Mais, au bout de quelque temps, 
sa désillusion fut complète. En présence des 
mesquines réalités de la vie ecclésiastique, 
le jeune homme renonça à la prêtrise. Il a 
soif de la vie et se sent irrésistiblement en- 
traîné vers Paris. Se méfiant du naturel fou- 
gueux du jeune homme, le père part avec 
lui. Il place son fils chez un avoué. Ferdi- 
nand Fabre y reste seulement quinze jours; 
piqué par la tarentule littéraire, il se sou- 
vient qu'il a dans son portefeuille des lettres 
de recommandation pour deux membres de 
l'Académie française, Viennet et Flourens. 
Tous deux lui font entrevoir les déceptions 
cruelles que lui prépare la vie littéraire. Un 
instant le jeune homme est découragé. Ce- 
pendant son père, dévoré de la nostalgie des 
Cévennes, regagne ses chères montagnes. 
Voici Ferdinand Fabre seul. Le pauvre pro- 
vincial va cacher sa solitude dans un petit 
logement de la rue Copeau. Là, en tète à 
tête avec la Muse, il écrit un volume, les 
Feuilles de lierre, qui attire l'attention sur 
lui. Mais il tomba malade et retourne dans 
les Cévennes, où il se rétablit rapidement. 
C'est alors qu'il écrit son premier roman, les 
Courbezon. 11 revient à Paris avec son œuvre 
et frappe à la porte de la Revue des Deux- 
Mondes. La porto lui est fermée au nez. La 
Revue contemporaine , plus hospitalière , ac- 
cueille les Courbezon, qui sont remarqués par 
Sainte-Beuve. Dans les Nouveaux lundis, le 
critique dit : « Les Courbezon sont un des meil- 
leurs romans modernes. » Cette fois-ci, Ferdi- 
nand Fabre avait trouvé sa voie. Après plus de 
dix ans de lutte, il enfonçait la porte du suc- 
cès. Les Courbezon (1802, in-16) furent cou- 
ronnés par l'Académie française. Les autres 
œuvres de Ferdinand Fabre sont : Julien Sa- 
vignac (1863, in-12); JU lle de Malavieille 
(18S5, in-12); le Chevrier (1868, in-12) ; Y Abbé 
Tiyrane (1873, in-12); le Marquis de Pierre- 
rue (1874,2 vol. in-12); Barnabe (1875, in-12); 
enfin, un grand roman, la Petite mère, divisé 
en quatre parties : la Paroisse du jugement 
dernier, le Calvaire de la baronne Fusler, le 
Combat de la fabrique Bergonnier et \'Hos- 
pice des enfants assistés, œuvre très-remar- 
quable qui a été publiée par le journal le 
lemps. 

FABRE D'ENVIEU (Jules), écrivain ec- 
clésiastique français, né à Castres (Tarn) en 
1821. Il entra dans les ordres, reçut la prê- 
trise et prit le grade de docteur en théolo- 
gie. L'abbé Fabre est devenu professeur 
d'histoire sainte à la Faculté de théologie 
de Paris. On lui doit les ouvrages suivants : 
Cours de philosophie ou Nouvelle exposition 
des principes de cette science (1863-1867, 
2 vol. in-S°) ; Défense de l'onlologisme contre 
les attaques de quelques écrivains qui se disent 
disciples de saint Thomas (1862, in-8°) ; Ré- 
ponse aux lettres d'un sensualiste contre l'on- 
lologisme (1865, in-8°); les Origines de la 
terre et de l'homme d'après la Bible et d'a- 
près la science (1873, in-8°); Onomatologie 
de la géographie grecque ou l'Art d'appren- 
dre le dictionnaire grec en étudiant la géo- 
graphie de la Grèce ancienne et de ses colo- 
nies (1874, in-8«), etc. 

FABRÈGUE s. f. (fa-brè-gue). Bot. Plante 
dont les feuilles ressemblent à celles du ser- 
polet. 

FABRICIEN, EN NE adj. ( fa-bri-si-ain, 
è-ne — rad. fabrique). Qui se rapporte aux 
fabriques des paroisses : L'administration 

FABRICIENNB. 

FABULEUX, EUSE adj. — Encycl. Temps 
fabuleux. Au siècle dernier (an 1776), un 
prêtre pieux et plus zélé qu'éclairé, Guérin 
du Rocher, a publié en sept gros volumes ce 
qu'il appelait une Histoire véritable des temps 
fabuleux, où il n'a eu d'autre but que de 
conclure à la nécessité de la révélation ; s'in- 
spirant de Bossuet , qui s'était proposé le 
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même but, il fait pivoter toute l'antiquité 
sur les annales d'un petit peuple inconnu du 
reste du monde et il essaye d'asseoir un mo- 
nument sur une pointe à aiguille, jeux d'en- 
fants ou d'illuminés, qui n'ont rien de com- 
mun avec l'histoire véritable. En résumant 
ici ce qui a été découvert sur les temps ob- 
scurs par des investigateurs plus sérieux 
et plus désintéressés que Bossuet et ses dis- 
ciples, nous nous proposons un but tout dif- 
férent et nous nous garderons bien surtout 
de donner des conjectures pour des réalités. 
Au delà des temps historiques , la vue se 
trouble ; on n'a, pour se guider dans les té- 
nèbres, que le fil souvent interrompu des 
traditions et des légendes populaires recueil- 
lies par les poètes , ou des débris de monu- 
ments dont te sens allégorique se prête à 
mille interprétations. Mais cette étude a ses 
charmes comme ses périls et l'on s'y sent 
comme invinciblement attiré.. Plus l'homme 
vieillit, plus il se plaît à interroger ses sou- 
venirs et à. rechercher jusqu'au pied de son 
berceau les vestiges de son existence. Il en 
est de même de l'humanité. Dans un temps 
agité qui réclame toute notre attention, en 
face d un avenir gros d'événements, le cer- 
cle de la pensée humaine s'étend en arrière, 
par delà tes temps que nous racontent des 
annales certaines. 1) autre part, depuis quel- 
ques années, les sciences naturelles et phi- 
losophiques se sont posé de graves problè- 
mes, sur lesquels une connaissance plus ap- 
profondie des origines humaines jetterait de 
vives lumières. De là ce penchant à sonder 
une antiquité mystérieuse dont ni Bossuet, ni 
Gtiérin du Rocher n'ont soulevé le rideau. 

On appelle temps fabuleux les longs siè- 
cles écoulés depuis le déluge, dont la date 
n'est pas certaine, jusqu'à Hésiode et Ho- 
mère, où commence l'histoire écrite : temps 
fabuleux pour nous, en effet, puisque nous 
ne les voyons qu'à travers l'allégorie des 
fables mythologiques. Nous laisserons ici à 
la mythologie ce qui est de son domaine. 
Nous nous bornerons à résumer le carac- 
tère spécial des institutions religieuses, po- 
litiques et civiles, des sciences et des arts, 
tel qu'il se présente dans les quatre ou cinq 
grands groupes de civilisation primitive, en 
Chine, dans l'Inde, en Perse, en Egypte et 
dans l'ancienne Grèce; non que nous consi- 
dérions l'état social de ces contrées comme 
l'état primitif de l'humanité. Les Indous 
font remonter leur existence à vingt mille 
ans et peut-être encore sont-ils trop modes- 
tes. Si l'on considère, en effet, d'une part, la 
lenteur de la marche du progrès et, en se- 
cond lieu, ce que pouvait être, avant ses évo- 
lutions successives, l'ébauche de l'être hu- 
main d'après les découvertes anthropologi- 
ques delà science moderne, vingt mille ans 
n'ont pas dû suffire à l'élaboration de l'es- 
pèce telle qu'elle se présente chez nos plus 
anciens ancêtres connus. Mais passons au 
déluge. 

De toutes les traditions antiques, la plus 
universelle est celle du déluge, que le Grand 
Dictionnaire a traitée longuement dans un 
article spécial. Après la tradition du déluge, 
la plus répandue est celle de l'âge d'or, chan- 
tée par tous les poëtes, et à laquelle on ne 
peut attacher aucune importance historique. 
A moins d'admettre l'existence d'un Edeti 
primitif ou d'un peuple heureux, d'un peuple 
unique d'où seraient sortis tous les autres, 
comme autant d'essaims coloniaux, puis dont 
la trace se serait perdue (cette hypothèse a 
eu des partisans), nous ne voyons aucune 
contrée connue qui puisse se flatter d'avoir 
été le séjour privilégié de mortels heureux 
vivant au sein d'une large abondance et dans 
une sainte innocence. L'histoire géologique 
de notre planète repousse absolument cette 
hypothèse. La nature, qui n'est pas prodigue 
de ses dons, ne se les laisse arracher que par 
d'opiniâtres et savants efforts, dont les pre- 
miers hommes étaient certainement incapa- 
bles. Ce n'est pas, enfin, au berceau des so- 
ciétés que naissent les idées morales, trésors 
plus précieux encore et qui sont la conquête 
des siècles. Inquiets pour leur misérable exis- 
tence de chaque jour, tremblants, éperdus à 
l'aspect des redoutables phénomènes de la 
nature, soumis enfin à la dure autorité de 
leurs prêtres, à toutes les terreurs de la su- 
perstition, les hommes étaient plutôt dispo- 
sés à s'exterminer tes uns les autres qu'à fra- 
terniser dans la douce paix de l'innocence. 
L'Age d'or n'est donc qu'une belle fiction. 
C'est la fable de la jeunesse poétisée par les 
regrets et par les souvenirs, fable éternelle 
que débitent encore les vieillards de notre 
temps et que nos petits-enfants répéteront 
encore. Qui, de nos jours, n'a entendu dire 
que, dans le bon vieux temps, les hommes 
étaient plus robustes et meilleurs, l'air plus 
salubre, les saisons plus belles et les fruits 
plus savoureux? Nous nous dupons ainsi 
nous-mêmes par nos propres souvenirs. 

Ce qui est plus certain que l'âge d'or, c'est 
l'âge de la terreur. Aux souvenirs du déluge, 
perpétués par la tradition , s'ajoutent Tes 
éruptions volcaniques, les tremblements de 
terre, les tonnerres, les ouragans, les pluies 
extraordinaires, qui font craindre de nou- 
veaux bouleversements de la nature. En 
même temps, à la vérité, naissent les pre- 
mières sciences cosmologiques et astrono- 
miques, qui, par l'explication plus ou moins 
plausible, mais naturelle, de ces phénomè- 
nes effrayants, pourraient contribuer à pré- 
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venir ou à dissiper les terreurs humaines. 
Mais ces sciences, peu accessibles au vul- 
gaire, deviennent, entre les mains des castes, 
gardiennes jalouses de ce précieux dépôt, un 
instrument de despotisme. De telle sorie que, 
si l'on résume en quelques mots la pensée gé- 
nérale de ces premiers âges, elle tiendra dans 
ces trois termes : despotisme théocratique, 
terreur, superstition. 

Quoi qu'il en soit, ce fut déjà un grand 
progrès que l'établissement de gouverne- 
ments réguliers au milieu de peuplades sau- 
vages. Les premières lueurs de la civilisa- 
tion apparaissent à la fois en Chaldée, en 
Chine, dans l'Inde et en Egypte. Elles sont 
essentiellement religieuses. Sous le nom de 
dieux imaginaires, des Fo, des Brahma, des 
Ahriman, des Osiris, des Apollon, des Mercure, 
des Cérès, des Cybèle et des Proserpine, ce 
qu'on adore, ce sont les forces mystérieuses de 
la nature. Loin d'infirmer cette théorie, les li- 
vres des Hébreux la constatent, et rien n'est 
plus plaisant que les efforts des Pères de 
l'Eglise chrétienne pour la nier ou en dé- 
tourner le sens. Les plus ignorants (ce sont 
toujours les plus hardis) vont jusqu'à pré- 
tendre que les dieux du paganisme sont nés 
de l'abus qu'auraient fait toutes les nations 
des livres de Moïse et de l'histoire de la Ju- 
dée ; comme si, pour ne parler que de la na- 
tion la plus voisine , l'Egypte n'avait pas 
été, tout au contraire, la première initiatrice 
du peuple nomade qu'elle avait pendant plu- 
sieurs centaines d'années abrité sous sa tente ! 
Paganisme et judaïsme sont deux mytholo- 
gies puisées à une source commune, dont la 
nature mal interprétée a fourni les éléments. 

Dans tout l'Orient, c'est un fait constaté, 
la Fable ne servait qu'à couvrir d'un sens fi- 
guré les vérités physiques et à en dérober 
aux yeux du vulgaire le véritable sens. Ou- 
tre les connaissances élémentaires et usuel- 
les, telles que les langues, l'écriture, l'art de 
semer, de tisser et de bâtir, les anciens Chal- 
déens, que favorisaient un ciel pur et un 
climat tempéré, avaient, par l'observation 
des astres, jeté les bases de l'astronomie. A 
quelle époque remontent leur zodiaque, la 
division de l'année et la découverte de la fa- 
meuse période de dix-neuf ans d après la- 
quelle se règlent encore les phases de la 
lune? On l'ignore ; mais, à coup sur, on peut 
leur attribuer au moins six mille ans de 
date. Par l'histoire de l'astronomie ancienne, 
nous savons que Persépolis fut bâtie l'an 
3209 avant l'ère chrétienne. Diemschid , qui 
y établit son empire, y fit son entrée le jour 
même où le soleil passe dans la constella- 
tion du Bélier, et ce jour fut choisi pour le 
commencement de l'année, et il devint le 
point de départ de la première période de 
l'année solaire, fixée à 365 jours et un quart. 
Or il fallait, à ce temps reculé, que l'astro- 
nomie eût déjà fait de grands progrès pour 
que les calculs pussent s'établir avec une 
telle précision. Ce n'est pas un peuple nais- 
sant qui consacrerait la fondation d'une ca- 
pitale par un symbole emprunté aux phéno- 
mènes célestes. Les mages chaldéens furent 
certainement des esprits éminents, et leur gé- 
nie, dont à une si longue distance nous pou- 
vons à peine juger, se révèle encore mieux 
dans leurs idées religieuses, supérieures non- 
seulement à toutes celles du temps, mais en- 
core à celles du polythéisme grec, qui n'en a 
emprunté que la partie la plus grossière. Tout 
se tient, se lie et s'enchaîne dans la théolo- 
gie comme dans la cosmogonie persane, et 
il n'est nullement douteux que l'étude de la 
nature n'ait été la source commune d'où sor- 
tirent ces deux sciences. Qu'est-ce, en effet, 
que cette conception d'un double principe 
générateur, sinon l'énoncé d'une vérité phy- 
sique couverte d'un voile mystique? Qu'est- 
ce que la nature, sinon un vaste champ de 
bataille où luttent constamment le principe 
créateur et le principe destructeur? Tout ce 
que la nature engendre,- elle le moissonne 
sans relâche pour procéder à des créations 
nouvelles : d'un côté , le printemps et ses 
fleurs, le renouvellement de la végétation, 
la circulation de la sève, la vie; de l'autre, 
les volcans, les orages, les vents glacés de 
l'hiver, la mort. Il parut impossible que ces 
deux forces contraires procédassent de la 
même origine. De là l'idée d'un dieu bien- 
faiteur, d'un Orosmane, d'un Osiris, qui crée 
et qui conserve , et qui , pour peu qu'on 
pousse un peu plus loin, devient le rémuné- 
rateur de la vertu; puis d'un dieu du mal, de 
cet Ahriman, de ce Typhon, patron des mé- 
chants; fable d'autant plus sublime que le 
règne de ce dieu du mal n'est que temporaire 
et qu'après une période de neuf mille ans il 
doit être définitivement vaincu. Le dogme 
catholique n'a emprunté cette fable qu'en la 
défigurant. A l'enfer éternel qui doit survi- 
vre au jugement dernier, nous préférons 
l'idée plus humaine et plus consolante sortie 
des nuages des temps fabuleux. 

L'Inde antéhistorique nous est mieux con- 
nue que la Chaldée, parce que les br;ihmes 
furent les maîtres de Pythagore, les institu- 
teurs de la Grèce et, par la Grèce, de l'Eu- 
rope entière. La théologie indoue se dé- 
gage mieux des brouillards de la Fable. 
L'Inde a été de tout temps, par excellence, le 
pays de la contemplation et de la spécula- 
tion philosophiques. Il ne fallait pas une mé- 
diocre puissance de concentration de la pen- 
sée pour concevoir le dogme d'un Dieu uni- 
que , d'où sortent et où retournent toutes les 
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créatures. Les brahmes ajoutaient qu'il n'y 
a rien de réel dans nos sensations, eue l'u- 
nivers n'est qu'une illusion, qu'une espèce do 
songe, parce que ce qui paraît à nos yeux n'est 
que la manifestation extérieure de Pieu. Ce 
n'est certes pas de prime saut que l'esprit hu- 
main avait pu s'élever à ces hauteurs méta- 
physiques, où se sont perdus, quarante siècles 
plus tard, Malebranche et Berkeley. Dans les 
fables indoues comme dans la religion des 
brahmes, il faut absolument reconnaître la 
longue élaboration du temps. Ce n'est pas ici 
le lieu de discuter la valeur du système phi- 
losophique de l'Inde, que résume si bien 
la métempsycose, mais it est impossible d'en 
méconnaître la sublimité. Il n'est pss donné 
à des peuples ignorants de se tromper 
ainsi. 

Dans l'Inde comme en Perse, la p lysique, 
enveloppée dans les métaphores de la Fable, 
est devenue tout un système de théologie. 
Le double principe des mages se retrouve 
jusque dans la philosophie chinoise de date 
postérieure, qui n'admet qu'une matière sim- 
ple et le mouvement qui la modifie pour pro- 
duire • l'yang. » Les philosophes ayant an- 
noncé, après de nombreuses recherches et 
de patientes méditations, qu'il y a deux 
principes contraires clans la nature, le vul- 
gaire en a fait des dieux qui se battent sur 
la terre. C'est ainsi que procède la Fable. 
De cette matière unique et mue par une 
force immanente, écartez les idées mysti- 
ques ou superstitieuses, puis ajoutez cette 
vérité professée par la philosophie indoue, 
que la matière est éternelle, incréés, que la 
quantité de cette matière n'est susceptible 
ni d'augmentation ni de diminution , que de- 
puis les temps et avant les temps elle cir- 
cule d'êtres en êtres, de productions en pro- 
ductions, et vous serez au cœur même du 
problème capital que se pose le nalurulisme 
moderne. Même en en rassemblant les dé- 
bris épars chez les divers peuples qui se les 
sont partagés, nous ne saurons janais bien 
à quel degré de perfection étaient parve- 
nues les sciences orientales dans les temps 
antéhistoriques; mais nous en savDns assez 
pour nous en former une idée générale. La 
Fable est percée à jtjur. Toutes les théolo- 
gies profanes, y compris le dogme do la 
transmigration des âmes, cachent ies véri- 
tés physiques déduites d'observations in- 
complètes, et se traduisent par des préceptes 
rigoureux dans les législations religieuses 
et dans la morale pratique. Et peut-être fal- 
lait-il qu'il en fut ainsi pour que c«s vérités, 
conservées par les fables populaires, par- 
vinssent jusqu'à nous. 

Les Chaldéens avaient observa , les In- 
dous avaient pensé, les Egyptiers avaient 
appliqué; les Grecs vinrent beaucoup plus 
tard, et leur rôle spécial fut de poétiser. Par 
l'interprétation des œuvres lyriques de l'an- 
cienne Grèce, nous connaissons m eux l'his- 
toire des premiers habitants de la Hellade 
que celle des populations asiatiques. Par une 
conformité frappante avec les conséquences 
du déluge dans d'autres pays, noas voyons 
les peuplades autochthones de la Hellade des- 
cendre des montagnes et des pUteaux de 
l'Epire, de la Macédoine et de la Thessalie, 
pour se répandre successivement c ans le Pé- 
loponèse et dans les lies. Au premier rang sont 
les Pélasges, pasteurs d'abord, puis agricul- 
teurs. Et, comme ils paraissent le > plus an- 
ciens, ils donnent leur nom à la patrie com- 
mune. D'après la tradition, c'est Lycaon, fils 
de Pélasge, qui bâtit la première ville, Ly- 
cosure, sur le mont Lycée. De la vie patriar- 
cale, ils passèrent à la vie guerrière et con- 
quirent 1 Attique, la Béotie, puis la Phocide, 
la Crète, Eubée, Rhodes et les autres îles de 
l'Archipel, puis enfin la Troade et la Bithy- 
nie. Par les analogies de conformation, de 
langage et de mœurs, on voit que les Celtes, 
les Germains et les anciens Slaves n'étaient 
que des rameaux détachés de la souche com- 
mune des Pélasges, et, de même que les 
Scythes étaient descendus des plateaux de 
la haute Asie en se répandant soit vers le 
sud, soit vers les immenses plaiiiîs du nord, 
une partie des Pélasges de la Thessalie et 
de l'Epire s'était jetée, en les remontant, 
dans les plaines du Danube et de ses af- 
fluents. Pausanias dit qu'ils vécurent long- 
temps de faines et de glands doux , ce qui 
suppose une civilisation très-ariiérée. D'a- 
près la légende de l'Attique, le premier 
grain de blé fut apporté à Athènss parTiip- 
tolème et devint l'objet de fêtes comméino- 
ratives qui y attirèrent longtemps les pèle- 
rinages. Ce doit être quelque fable analogue 
à celle des Cyclopes, qui inventèrent le feu 
et furent les premiers forgerons. Les Pé- 
lasges n'écrivaient pas. Ils ne te servaient 
que d'une langue gutturale dont .es éléments 
se fondirent dans les dialectes plus savants 
dérivés du sanscrit. L'écriture n'y fut ap- 
portée que par les Phéniciens. 

Les Pélasges furent le vrai noyau de la 
Hellade. Les Léléges n'étaient que des pira- 
tes. Les autres se fondirent peu à peu, 
comme plus tard les Goths et les Vandales 
parmi les peuples occidentaux. Le tout prit 
enfin le nom de Hellènes, dix ou douze siè- 
cles avant l'ère chrétienne, c'ast-à-dire à 
cette époque un peu indécise ou commence 
l'ère historique. 

Quelle était la religion des Pélasges ensei- 
gnée par les prêtres? Si l'on en croit Héro- 
dote, tous leurs dieux leur seraient venus de 
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l'Asie par l'Egypte; et, en effet, par certai- 
nes similitudes de culte autant que par le 
fond des doctrines, on y reconnaît le natu- 
ralisme asiatique, où fleuves et montagnes, 
astres célestes et globe terrestre, le soleil, le 
feu et l'eau, tout revêt un caractère de di- 
vinité. Quant aux sciences, il est incontesta- 
ble qu'elles vinrent d'Asie en Europe. Les 
Pélasges ne savaient pas même diviser 
l'année , et , jusqu'à la iro olympiade , il 
n'y a pas de trace de documents astronomi- 
ques. Les prêtres ne connaissaient pas le 
sens de leurs mystères, et ii fallut que les 
philosophes eux-mêmes, Thaïes, Bias, Py- 
thagore en tête, vinssent les leur expliquer 
rationnellement pour que l'esprit humain se 
dégageât de ses langes et se lançât enfin 
dans toutes les directions à la recherche de 
la vérité. C'est ici que commence, en réa- 
lité, la période historique et que se termine, 
par l'évanouissement des mystères, l'ère des 
temps fabuleux. 

FABTJLINUS, divinité à laquelle les Ro- 
mains offraient un sacrifice dès que les en- 
fants commençaient à parler. 

FABULOSITÉ s. f. (fa-bu-lo-ZÎ-té — rad. 
fabuleux). Caractère fabuleux. 

FACHES, bourg de France (Nord), cant., 
arrond. et à 6 kilom. de Lille; pop. aggl., 
583 hab. — pop. tôt., 2,928 hab. 

FACHIMAN, cami célèbre par Ses conquêtes 
dans la mythologie japonaise et dieu de la 
guerre pour les partisans du sintoïsme. Un 
empereur du Japon lui fit élever, au xvie siè- 
cle, un temple magnifique à Meako. Tous les 
ferrements de ce temple se composaient de 
lames de sabre , pour mieux marquer les 
honneurs dus à un dieu guerrier. 

FACHTNA-FATHACH, dans la mythologie 
irlandaise, époux de Néaza et père de Kon- 
nor, célèbre prince de l'Ulster, et de Béanna, 
Lamba et Glaisne. 

FACIENDAIRE s. m. (fa'-si-an-dè-re — 
rad. faciende). Agent; celui qui joue un rôle 
actif dans une faciende. 

FACIENDE s. f. (fa-si-an-de). Cabale, in- 
trigue, tl Vieux mot. 

FACIED (HippolyteEugëne), médecin fran- 
çais, né à Montans (Tarn) en 1826. Il étudia 
la médecine à Paris, où, après avoir été in- 
. terne, il se fit recevoir docteur en 1851. 
M. Facieu alla pratiquer alors son art dans 
sa ville natale, qu'il quitta au bout de quel- 
ques années pour aller se fixer à Gaillac. Il 
est devenu médecin de l'hôpital de cette ville 
et membre correspondant de la Société de 
médecine de Paris. Outre de nombreux ar- 
ticles publiés dans la Gazette des hôpitaux, 
on lui doit : Dissertation sur la névrose 
(1851, in-8°); Des vaccinations et de leur op- 
portunité' dans les épidémies de variole (1857); 
Ilydropisie de l'amnios ( 1865 } ; Bigal de 
Gaillac, notice ; Deux cas de plaie pénétrante 
du genou (1870); une traduction des Œuvres 
de Silvio Pellico (1869), etc. 

FACILITATION s. f. (fa-si-li-ta-si-on. — 
rad. faciliter). Action de faciliter. 

FAC1T INDIGNATIO VERSUM (L'indigna- 
tion fait jaillir le vers). Fin d'un vers de Ju- 
vénal (sat. ire, v. 79). Le satirique , se pro- 
posant d'écrire contre la corruption des 
mœurs de son temps, s'écrie : 

Si natura negat, facit indignatio versum. 
« Si la nature ne m'a fait poëte, l'indignation 
fera jaillir le vers. » Boileau (sat. ire) a pa- 
raphrasé ainsi Juvénal : 
Et quel homme si froid ne serait plein de bile 
A l'aspect odieux des moeurs de cette ville? 
Qui pourrait les souffrir? et qui, pour les blâmer, 
Malgré Muse et PMbus, T'apprendrait à rimer ? 
Kon, non ! sur ce sujet pour rimer avec grâce, 
11 ne faut pas monter au sommet du Parnasse, 
Et, sans aller rêver dans le double vallon, 
La colère suffit et vaut un Apollon. 

Régnier avait imité Juvénal d'une façon 
plus brève : 
Et souvent la colère inspire de bons vers. 

« Un des discours en vers de Pompignan 
est tout entier contre la calomnie, et il se 
distingue des autres parla chaleur et la véhé- 
mence que l'auteur y répand. C'est, au total, 
sa propre cause qu'il défend et ses ennemis 
qu'il combat : Facit indignatio versum. » 

Laharpe, 

« On reconnut dans l'auteur des ïambes un 
homme que la colère avait fait tout a coup 
poBte, mais poète à la façon de Juvénal, 
poëte vraiment grand, vraiment noble, vrai- 
ment indigné : Facit indignatio versum. » 
A. Asseline. 

» M. le comte de Maistre, dans son sévère 
et remarquable portrait de Voltaire, observe 
qu'il est nul dans l'ode et attribue avec rai- 
son cette nullité au défaut d'enthousiasme. 
Voltaire, en effet, qui ne se livrait à la poésie 
qu'avec antipathie etseulement pour justifier 
sa prétention à l'universalité, Voltaire était 
étranger à toute profonde exaltation; il ne 
connaissait d'émotion véritable que celle de 
la colore, et encore cette colère n'allait-elle 
pas jusqu'à l'indignation, jusqu'à cette sainte 
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indignation qui fait poëte, comme dit Juvé- 
nal : Facit indignatio versum. » 

Victor. Hugo. 

FAC-SIMILER v. a. ou tr. (fa-ksi-mi-!é). 
Reproduire au moyen d'un fac-similé : Il 
faudra kac-similer quelques-unes de ces 
lettres. 

FACTICEMENT adv. ( fa-kti-se-man — 
rad. factice). D'une manière factice : Les 
gens de Paris ne vivent que facticement. 
(Mercier.) 

FACTIEUSEMENT adv. (fa-ksi-eu-ze-man 
— rad. factieux). D'une manière factieuse, 
dans un esprit factieux. 

' FACULTÉ s. f. — Au pluriel, il se dit de 
marchandises indéterminées mentionnées 
dans un contrat d'assurance. Une assurance 
sur facultés est une assurance sur des mar- 
chandises quelconques qu'on embarquera plus 
tard. 

Faculté* libre* , Facultés catholique*. 

V. enseignement (liberté de 1'), dans ce Sup- 
plément. 

Fadette (la petite), opéra-comique en trois 
actes et cinq tableaux, livret de M me George 
Sand et de M. Michel Carré , musique de 
M. Théodore Semet ; représenté à l'Opéra- 
Comique le 1 1 septembre 1869. Le roman de la 
Petite Fadette est trop connu pour qu'une ana- 
lyse de la pièce soit nécessaire : nous ferons 
observer que ce mélange de sentimentalité et 
de réalisme qui en a fait le succès a nui beau- 
coup à celui de l'opéra. Le thème de l'œuvre 
littéraire ne pouvait être goûté qu'à l'aide de 
détails multipliés, d'épisodes et de longs dia- 
logues. Dans une œuvre dramatique, faction 
doit être simple, et non entravée par les des- 
criptions et les analyses de sentiment. Là où 
Sedaine, ou tout simplement Desforges aurait 
pleinement réussi, M m e George Sand a échoué. 
Un musicien laborieux et convaincu, comme 
M. Semet, a sans doute fait preuve de beau- 
coup de talent dans cet ouvrage; mais, mal- 
heureusement pour lui, il a perdu sa peine. 
Des mélodies charmantes, des intentions in- 
génieuses, une orchestration des plus distin- 
guées n'ont été appréciées que par les ama- 
teurs. Nous citerons, dans le premier acte, le 
chant du Fadet : Fadet, petit Fadet, prends 
ta cape; la chanson du bois joli et le chœur 
des enfants : Fadette qui naguère ne dansait. 
Dans le second acte, on a remarqué les 
souhaits de la grand'nière : Ce soir, oublie 
en dormant; les couplets de Cadet-Caillaux : 
Je suis jeune et bel homme. Il y a aussi le 
chœur dans lequel les effets de cloches sont 
bien rendus pur les cors. Tout est intéres- 
sant dans cet opéra, musicalement parlant; 
le troisième acte renferme aussi des mor- 
ceaux traités avec beaucoup de goût, entre 
autres une romance de Landry : Oui, Fa- 
dette, quand je t'appelle. Distribution : Lan- 
dry, Barré; Cadet-Cailtaux, Potel ; le père 
Barbeau, Gailhard; Fadette, Mme Galli-Ma- 
rié; la mère Fadet, Mlle Révilly; Madelon, 
MUe Bélia. 

FAED (John), peintre anglais, né à Burley- 
Mill, en Ecosse, en mo. Dès l'âge de douze 
"ans, il se mit à peindre des miniatures qu'il 
-vendait aux admirateurs de son précoce ta- 
lent. En 1841, il se rendit à Edimbourg et 
peignit des tableaux de genre, pendant qu'il 
fournissait des dessins à plusieurs publica- 
tions illustrées. En 1864, il résolut d'aller 
exercer son art à Londres, et, depuis lors, il 
a exposé un nombre assez considérable de 
toiles, parmi lesquelles nous citerons: le 
Concours de tir, la Vieille mode, l'Ancien 
temps, le Coup de l'êlrier, la Vieille jument 
Maggie, la Fille du garde-chasse, la Foire du 
louage, etc. 

FAFETONE s. m. (fa-fe-to-ne). Bot. Plante 
du Sénégal, de la famille des asclépiadées, ~ 

* FAHRKUNST s. m. — Encycl. V. mine, 
au tome XI du Grand Dictionnaire, page 282. 

FAIDE s. m. (fè-de — de l'allemand fehde, 
querelle). Vengeance exercée par ses propres 
mains, au moyen âge. Il On appelait droit de 
faide le droit de se venger, de punir son en- 
nemi sans recourir à aucune autorité con- 
stituée. 

* FAIDHERBE (Louis-Léon-César), géné- 
ral français. — Après avoir donné sa démis- 
sion de député (août 1871), il fut mis en dis- 
ponibilité sur sa demande et fut chargé par 
le gouvernement d'une mission scientifique 
en Egypte. Pendant son absence, les élec- 
teurs d'un canton de Lille le nommèrent 
membre du conseil général du Nord (8 oc- 
tobre 1871). Le général Faidlierbe revint en 
France au mois de février 1872. Au mois de 
juillet suivant, les villes d'Amiens et de Saint- 
Quentin lui offrirent une épée d'honneur. 
Depuis lors, M. Faidherbe a poursuivi ses 
intéressants travaux géographiques, archéo- 
logiques et ethnologiques. Aux élections du 
30 janvier 1876 pour le Sénat, il posa sa can- 
didature républicaine dans le département 
du Nord, mais il ne fut point élu. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit : 
Notice sur la colonie du Sénégal et sur les 
pays qui sont en relation avec elle (1859, in-8°); 
Chapitres de géographie sur te nord-ouest de 
l'Afrique, avec une carte (1865, in-80); Col- 
lection complète des inscriptions numidiques 
[libyques), avec des aperçus ethnographiques 
(l870 , in-8°); Nouvelles inscriptions numi- 
diques de Sidi-Arrath (1872, in-8°); les Dol- 
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mens d'Afrique (1873, in-s°), Epigraphie 
phénicienne (1873, in-S°); Essai sur la langue 
poul, grammaire et vocabulaire (1875, in-8°); 
l'Epargne scolaire (1876, in-8"). Les ouvrages 
du général Faidherbe sont très-estimés. 

FAIDIT s. m. (fé-di). Nom qu'on a donné 
aux albigeois , parce qu'ils étaient bannis 
(du bas latin faidilus, banni). 

FAILLANCE s. f. (fa-llan-se; Il mil. — 
rad. faillir). Manque, défaillance : Par fail- 
lancb de coeur et défaut de génie. (Chateaub.) 

• FAILLY (Pierre-Louis-Charles-Achille, 
comte de), général français. — Il est né à 
Rozoy-sur-Serre (Aisne) le 21 janvier 1810, 
et non en 1808. Après le désastre qu'il éprouva 
à Beaumont (30 août 1870), il dut remettre le 
commandement du 5« corps au général de 
Wimpffen (31 août) et il entra à Sedan, où il 
fut fait prisonnier. Envoyé en Allemagne, il 
fut interné à Mayence, puis à Wiesbaden, 
d'où il revint en France après la conclusion 
de la paix. Il essaya de justifier sa conduite 
pendant la guerre, dans un écrit intitulé 
Campagne de 1870, opérations et marches du 
5e corps jusqu'au 31 août (Bruxelles, 1871, 
in-8°) ; mais ses explications furent loin de 
paraître satisfaisantes. Mis en disponibilité, 
il a vécu depuis lors sans faire parler de lui. 

FAIM-VALLIER s. m. (fain-va-lié — rad. 
faim-vallé). Se dit quelquefois d'un homme 
qui a un grand appétit. 

" FAIBBA1RN (William), savant ingénieur 
anglais. — Il est mort en 1874. 

FA1BMA1BE (Léon), naturaliste, né à Paris 
en 1820. Il est entré comme employé dans 
l'administration de l'Assistance publique, où 
il est devenu chef de bureau. M. Fainmtire 
a employé ses loisirs à l'étude des sciences 
naturelles, particulièrement à l'étude des in- 
sectes. Il est devenu membre de la Société 
entomologiqùe de France. On lui doit des' 
ouvrages estimés. Nous citerons de lui : Faune 
entomologiqùe française ou Description des 
insectes qui se trouvent en France ; coléo- 
ptères (1856, in- 16), avec Laboulbène ; Faune 
élémentaire des coléoptères de France (1870, 
in-18); Guide de l'amateur d'insectes, com- 
prenant les généralités sur leur division en 
ordres, l'indication des ustensiles et des meil- 
leurs procédés pour leur faire la chasse, etc. 
(1874, in-12). 

FAISANDAGE s. m. (fè-zan-da-je — rad. 
faisander). Action de faisander : La bécasse 
a besoin d'être soumise au kaisandage. 

'FAISANDIER, 1ÈRE s. Personne qui a 
soin d'une faisanderie... 

— adj. Qui se rapporte aux faisans : Beau- 
coup de parcs sont dotés d'une population 

FAISANDIÈRE. 

* FAISEUR, EUSE s. — Faiseuse d'anges, 
Qualification donnée à des femmes qui re- 
cherchent plusieurs nourrissons à la fois pour 
les élever au biberon, ou, comme elles disent, 
« au petit pot, » et qui, faute de soins, les 
laissent mourir. Il Pop, Il On a aussi donné ce 
nom, en 1869, à des femmes qui s'étaient 
rendues coupables de plusieurs avortements 
et de plusieurs infanticides, à Montauban et 
à Valence, L'une de ces misérables, nommée 
Delpech, tuait les enfants qu'elle se chargeait 
de mettre en nourrice, en les plongeant dans 
l'eau bouillante, et elle fut surnommée l'O- 
gresse de Montauban. 

FAISONNAT s. m. (fè-zo-na). Sorte de fa- 
got composé de gros et de petit bois, dans le 
département de la Gironde. 

FAITHFCLL (miss Emily), femme auteur 
anglaise, née à Headley en 1835. Fille d'un 
ministre protestant, elle fut présentée à la 
cour à l'âge de vingt et un ans et goûta 
pendant quelque temps les plaisirs de la vie 
du grand monde. Elle en fut bientôt dégoûtée 
et, comme elle avait eu l'occasion d'observer 
la triste position des femmes appartenant aux 
classes laborieuses, elle voulut venir à leur 
aide et elle fonda une imprimerie où elle 
n'employa , pour la composition , que des 
femmes. Parmi les travaux de premier ordre 
sortis de ses presses, l&Victoria Iîegia,àêù[ê 
à la reine, qui en témoigna sa haute satisfac- 
tion, valut à miss Faithfull le brevet d'impri- 
meur et éditeur ordinaire de la reine. En 1863, 
elle commença la publication d'une revue 
mensuelle intitulée le Victoria Magazine, où 
elle inséra des articles remarquables sur la 
question du travail des femmes. En 1868, 
elle publia un roman intitulé Changement sur 
changement, qui eut une seconde édition dans 
le mois même de son apparition. Elle donna 
ensuite, dans les salons d'Hanover, des con- 
férences qui eurent beaucoup de succès. 
Après un voyage aux Etats-Unis en 1872, 
elle entreprit la publication du journal les 
Femmes et le Travail, dont le but essentiel- 
lement pratique était de faire trouver du tra- 
vail aux ouvrières qui en manquent. 

FA1VRE (Antoine, dit Tony), peintre fran- 
çais, né à Besançon (Doubs) en 1830. Il vint 
étudier son art à Paris, dans l'atelier de Pi- 
cot, et il débuta à l'Exposition universelle de 
1855 par un portrait de Nessim-Bey. M. Faivre 
exposa ensuite la Partie de volant (1857) et 
un Portrait (1859). Cette dernière année, il 
partit pour l'Italie, d'où il revint en 1860, 
puis il voyagea en Russie en 1861 et 1802. 
Depuis 1S59, il n'avait rien envoyé aux Sa- 
lons lorsqu'il exposa, en 1864, un plafond, 
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Colin-Maillard, œuvre qui fut très-remar- 
quée et qui lui valut une médaille. Depuis 
cette époque, M. Faivre a exposé les oeuvres 
suivantes : Fleurs, panneau décoratif (1865); 
Idylle (IS61); quatre Portraits (1868); Pre- 
mières heures du jour (1869); le Repos de 
Vénus, plafond, et Réunion de famille dans 
le parc de Limois, portraits (1870); Pomone 
et Flore, carton ; la Missive, Liseuse (1873); 
En visite, Taquinerie, Au bain (1874); Dans 
la serre (1875), etc. 

FALACIIAS OU FALACHIAKS, peuple juif 
de l'Abyssinie, sur les bords du Nil Blanc. 
Il avait des rois qui portaient tous le nom de 
Gédéon, et des reines qui s'appelaient Judith. 

Fnlniio d'Houlgate (la), par M. Jules No- 
riac (Paris, 1877, l vol.). La falaise d'Houl- 
gate, bien connue aujourd'hui des élégantes 
baigneuses, a été, au siècle dernier, s'il faut 
en croire M. Jules Noriac, le théâtre d'un 
drame lugubre. Par une matinée de prin- 
temps, un cheval tombait du sommet des ro- 
chers sur la plage. Le cavalier, jeté à bas, 
Se rattrapait comme au vol à une touffe de 
genêt. Une noble dame qui l'accompagnait 
n'avait, pour le sauver, qu'à lui tendre une 
courroie de cuir placée sous sa main ; mais 
elle exécutait la manœuvre si ienteinent, si 
lentement, que la touffe cédait et que l'in- 
fortuné disparaissait dans les flots. Le ré- 
cit de M. Noriac apprend quel était ce ca- 
valier, quelle était cette dame. L'auteur do 
la Bêtise humaine a un genre d'esprit si par- 
ticulier, qu'on ne peut entendre dix lignes 
prises au hasard dans ses Chroniques sans 
s'écrier aussitôt : i C'est du Noriac. » Dans 
la Falaise d'Houlgate, il y a autre chose que 
de l'esprit. L'auteur a un faible pour les gens 
de cœur, pour les héros de l'amitié, du dé- 
vouement, de l'affection prime -sautière et 
durable. Aussi son capitaine eôtier de Cerny 
est-il très-intéressant, très-sympathique, et 
si l'auteur avait bien voulu nous dire les vrais 
noms du prince du sang qui porte à Cerny 
l'affection la plus méritée, s'il avait voulu 
noua dire le nom de la grande dame qui confie 
au capitaine l'enfant né d'une faute, Cerny 
nous intéresserait certainement plus encore 
Mais des motifs de convenance ont, dit la 
Vie littéraire, forcé le romancier à mettre un 
masque sur le visage de trois de ses person- 
nages, bien que les événements qu'il raconte 
se passent en l'année 1760 L'épisode qui sui- 
vra la Falaise d'Houlgate nous fera peut-être 
deviner le secret de l'auteur Nous goûtons, 
en attendant, le charme des scènes très-va- 
riées que renferme cette première partie. 
Deux bons types de marins, les gardes-côtes 
Jeannette et Pamphile, se chargent de nous 
rappeler les côtés de l'esprit du conteur, où 
la plaisanterie et l'émotion s'entr'aident pour 
doubler l'impression, tandis que les person- 
nages de Cerny, du prince de Culmont et de 
la comtesse montrent une plume habile à tra- 
duire les sentiments nobles comme à peindre 
les actions perverses. 

Falaise (la), tableau de Jules Breton (Sa- 
lon de 1876). Une femme de pécheur, .en 
coiffe blanche, corsage bleuâtre et jupe brune, 
est couchée à plat ventre sur la falaise, sa 
quenouille près d'elle. Le coude sur le ro- 
cher, la tête dans sa main, le visage tourné 
vers la nier immense, elle Questionne obsti- 
nément l'horizon. Son profil perdu dérobe sa 
pensée; mais on devine, à son attitude, qu'elle 
attend avec anxiété le retour d'une personne 
aimée, et l'on se rappelle cette admirable 
Strophe de Victor Hugo : 
Oh! combien de marins, combien de capitaines, 
Qui sont partis joyeux pour des courses lointaines 
Dans ce morne horizon se sont évanouis! 
Combien ont disparu, dure et triste fortune! 
Dans une mer sans fond, par une nuit sans lune, 
Sous l'aveugle Océan a jamais enfouis! 

La figure peinte par M. Breton est de 
grandeur naturelle. Quelques critiques au- 
raient souhaité, eu égard au sujet, que la 
toile fût de plus petite dimension. » Le ta- 
bleau est bon, sans conteste, a dit M. About, 
mais il serait bien meilleur si l'artiste avait 
mieux gardé la mesure de son sujet et de son 
savoir, n Tel n'est pas l'avis de M. Paul de 
Saint-Victor, qui regarde la Falaise comme 
une des plus remarquables productions de 
Jules Breton: i La peinture, dit-il, est, comme 
toujours, admirablement saine et franche 
Comme ce corps robuste est fortement mo- 
delé! comme il remplit bien la jupe gris brun, 
d'un si beau ton, dont il est vêtu! Les pieds 
nus sont du dessin le plus ferme et le plus 
vivant. Il faut remarquer encore le mouve- 
ment expressif de la main gauche allongée 
sur l'herbe; on y sent circuler le rêve d'un 
cœur absorbé. La mer est superbe d'ampleur, 
d'étendue, de tranquillité lumineuse; on res- 
pire les bouffées salines qui s'exhalent de ces 
larges vagues si puissamment cadencées. 
M. Jules Breton est depuis longtemps passé 
maître; mais il n'a jamais eu plus d'autorité et 
de certitude. Le sentiment et l'exécution sont 
dans ses tableaux en parfait accord. Comme 
cette mer qu'il nous montre déroulée contre 
la falaise, on peut dire aujourd'hui que son 
talent bat son plein. » 

"FALAISE, ville do France (Calvados), 
ch.-l, d'arrond, et de deux cant., près de la 
petite rivière de l'Ante, à 34 kilom. S.-E. de' 
Caen, à 214 kilom. O. de Paris; pop. aggl., 
7,757 hab. — pop, tôt., 8,428 hab, L'arroild, 
comprend 5 cant., 114 coinm., 52,390 hab. 
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FALAQUE s. m. (fa-la-ke). Ancien instru- 
ment de supplice. 

FALBALASSÉ, ÉE adj. (fal-ba-la-sé — rad. 
falbalas). Chargé de falbalas. 

— Substantiv. : Leurs petites mines appa- 
raissent perdues dans le nuage des gazes, le 
bouillonné des fanfreluches, le falbalassk du 
linon. (E. et J. de Goncourt.) 

FALBALASSER v. a. ou tr. (fal-ba-la-sé — 
rad. falbalas). Charger, orner de falbalas. 

FALC1 i\'ELU-ANTON IACCI (Mariano), car- 
dinal italien, né à Assise en 180S, mort en 
juin 1874. Il entra dans l'ordre des bénédic- 
tins et se lit remarquer de Pie TX, qui l'en- 
voya successivement, en qualité de nonce, 
au Brésil, à Munich et, en 1863, en Autriche. 
Dans ce dernier pays, notamment, il se si- 
gnala par l'ardeur de son zèle ultramontain. 
Dans les derniers temps de sa vie, son intel- 
ligence s'altéra. Il commit des imprudences 
et des indiscrétions, qui décidèrent son rappel 
a Rome (1873). Falcinelli - Antoniacci, qui 
était archevêque d'Athènes in partibus , fut 
nommé cardinal ie 22 décembre 1873. Il mou- 
rut six mois plus tard. 

FALCON, province ou territoire de la ré- 
publique de Venezuela, al'O. Cette province 
compte 99,920 hab., et elle a pour capitale 
Coro , port à l'entrée de la presqu'île de 
Paraguana ; 8,000 hab. 

* FALCONNET (Ernest), magistrat et écri- 
vain français. — Conseiller à la cour d'appel 
de Paris depuis 1860, il fut nommé en février 
1869 président de chambre à la même cour, 
où il siège encore. M. Falconnet a été mem- 
bre du conseil général de S»ône-et-Loire de 
1859 à 1870. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit une édition des Œu- 
vres de d'Agvesseau, avec une biographie 
(1865, in-8°). M. Falconnet s'est fait connaî- 
tre comme helléniste en traduisant pour la 
première fois en français des morceaux lyri- 
ques attribués à Orphée. Il a publié dans le 
Panthéon littéraire, les Petits poèmes grées 
par Orphée, Homère, Hésiode, Pîndare, etc., 
traduits par lui et par divers écrivains (1860, 
in-8°). Il a revu dans la même collection la 
traduction de VOdyssée , par M™" Daoier ; 
enfin, il a publié dans la collection Lefèvre 
les Lyriques grecs, avec des introductions et 
des biographies. 

FALGUIÈRE (Jean - Alexandre - Joseph) , 
sculpteur et peintre français, né à Toulouse 
en 1832. Il vint poursuivie à Paris les études 
artistiques qu'il avait commencées dans sa 
ville natale. Admis à l'Ecole des beaux-arts, 
il eut pour maître JouïFroy, et il remporta le 
grand prix de Rome en 1859. Deux ans au- 
paravant, il avait exposé au Salon une sta- 
tuette en plâtre, représentant Thésée enfant. 
Cet artiste plein de fougue, amoureux du 
mouvement et de la vie, envoya d'Italie deux 
bustes de jeunes filles, qui figurèrent au Sa- 
lon de 1863, et le "Vainqueur au combat de 
coqs, statue en bronze d'un jet vigoureux, 
(pu attira tout â coup sur lui l'attention et 
lui valut une médaille à l'Exposition de 1864. 
De retour en France, le jeune artiste exposa 
une statue en marbre. Thésée enfant (1885), 
A l'Exposition universelle de 1867, M. Fal- 
guière obtint une 1" médaille avec son Vain- 
queur au combat de coqs. L'année suivante, 
il remporta la médaille d'honneur avec Tar- 
einvs, martyr chrétien, statue en marbre, qui 
avait figuré en plâtre au Salon de 1867. Cette 
œuvre très-forte se recommandait à la fois 
par l'habileté de l'exécution et par l'expres- 
sion de la figure du martyr. Un morceau 
non moins remarquable de M. Falguière est 
son Ophélie, qui parut en plâtre au Salon de 
1869 et en marbre a celui de 1872. Nous avons 
consacré un article spécial à cette statue 
(v. OPHÉLrB, tome XI). Sa statue de Pierre 
Corneille, pour la Comédie-Française, égale- 
ment exposée en 1872, est d'un beau carac- 
tère et fait revivre avec une grande énergie 
la physionomie si accentuée du plus grand 
de nos auteurs tragiques. En 1873, M. Fal- 
guière exposa la Danseuse égyptienne, œuvre 
d'une extrême séduction. La jeune fille alerte 
s'élance avec un mouvement rhythmique et 
déploie un torse très-finement modelé; les 
draperies, toutefois, sont trop lourdes et les 
pieds manquent d'élégance. Depuis lors, cet 
artiste a exposé le buste de Mme M... (1874) ; 
la Suisse accueille l'armée française, groupe 
en plâtre (1875); le buste en bronze de Caro- 
lus Duran et la statue en plâtre de Lamartine 
(1876). Cette statue, de très-grande dimen- 
sion, fut assez vivement critiquée, surtout 
pour les accessoires et pour les draperies, 
agitées comme par un coup do vent. Elle a 
reparu en bronze au Salon de 1877, débar- 
rassée de détails parasites. Dans ces derniè- 
res années, M. Falguière a voulu mener de 
front la sculpture et la peinture. Comme 
peintre, il a débuté, en 1873, par une toile 
intitulée Près du château, et qui attira peu 
l'attention. Il n'en fut pas de même de ses 
Lutteurs (1875), tableau plein do fougue, sa- 
vamment dessiné, etexécutéavec une grande 
vigueur de tonehe, qui valut à l'artiste une 
20 médaille. Depuis lors, M. Falguière a ex- 
posé Caîn et Abel, qui eut moins de succès 
que la toile précédente (1876), et la Décolla- 
tion de saint Jean-Baptiste (1877), œuvre mé- 
diocre et qui a été vivement critiquée. Cet 
artiste a été décoré de la Légion d'honneur 
en 1870. Lors des inondations terribles qui 
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eurent lieu à Toulouse en juin 1875, M. Fal- 
guière fit un appel aux artistes dans le but 
d'organiser une vente d'objets d'art au pro- 
fit des victimes des inondations dans sa ville 
natale. Cet appel fut entendu; les envois 
abondèrent et la vente fut très-fructueuse. 

FALL1ÈIIES (Clément- Armand), avocat et 
homme politique français, né à Mézin (Lot- 
et-Garonne) en 1841. Reçu licencié en droit, 
il alla exercer la profession d'avocat à Né- 
rac, où il ne tarda pas k occuper une bril- 
lante situation au barreau. Après la chute de 
l'Empire, M. Fallières devint maire de cette 
ville et, le 8 octobre 1871, il fut élu membre 
du conseil général de Lot-et-Garonne. Après 
la chute de M. Thiers, le gouvernement de 
combat le révoqua de ses fonctions de maire 
comme appartenant au parti républicain. Le 
20 février 1876, il se porta candidat à la 
Chambre des députés dans l'arrondissement 
de Nérac. » Bien aveugle, dit-il dans sa pro- 
fession de foi, qui ne voit pas qu'après tant 
de secousses et de malheurs, ce qu'il faut à 
la France c'est le repos, la tranquillité, l'as- 
surance du lendemain et que, dans un pays 
de suffrage universel, la forme républicaine 
Seule peut assurer ces bienfaits. « Elu par 
8,376 voix contre le candidat bonapartiste, 
M. Caupenne, M, Fallières alla siéger k gau- 
che et vota avec la majorité républicaine, 
qui donna tant de preuves de sagesse et de 
modération. Le jeune député se révéla comme 
un orateur parlementaire plein de talent dans 
une discussion relative à une proposition da 
M. Talandier au sujet des inondations. Lors- 
que le maréchal de Mac-Mahon appela au 
pouvoir- un ministère de combat contre les 
républicains, M. Fallières signa la protesta- 
tion des gauches (18 mai 1877), et le 19 juin 
suivant il fit partie des 363 députés républi- 
cains qui votèrent l'ordre du jour de défiance 
contre le cabinet de Broglie - Fourtou. Le 
14 octobre 1877, il a été réélu député de Né- 
rac par 8,957 voix, malgré tous les efforts 
de l'administration, qui avait désigné pour 
candidat officiel M. Dollfus, bonapartiste. A 
la Chambre nouvelle, il a voté pour la com- 
mission d'enquête chargée de constater le3 
abus commis par les agents du ministère de 
Broglie-Fourtou pendant la période électorale 
(15 novembre) et pour l'ordre du jour contre 
le cabinet de Rochebouët (24 novembre). 

* FALLOCX (Frédéric-Alfred-Pierre, comte 
de), pubhciste et homme politique français. 
— Son pfre tenait boutique à Angers, et, 
d'après Quérard, il dut en partie sa fortune 
à la grande consommation de suif que firent 
les Cosaques pendant l'invasion de 1815. 
Royaliste ardent, il fit preuve d'un si beau 
zèle clérical et monarchique que Charles X 
ne crut pas pouvoir refuser au plus humble 
de ses serviteurs des lettres de noblesse , 
avec autorisation de fonder un majorât, au 
titre de comte, sur la tête de son fils. Cette 
ordonnance royale fut signée le 2 mai 1830; 
mais, par suite de circonstances qu'on ignore, 
elle ne parut au Bulletin des lois qu'après la 
révolution de Juillet, le 30 octobre 1830. Dans 
les dernières années de l'Empire, le fils du 
boutiquier d'Angers, le comte de Falloux, 
essaya à diverses reprises do rentrer dans la 
vie politique active. Une élection partielle 
ayant eu lieu en 1866 dans la 2e circonscrip- 
tion de Maine-et-Loire, il se porta candidat 
au Corps législatif, mais il échoua. Il ne fut 
pas plus heureux aux élections générales 
de 1869, aux Sables-d'Olonne, et à l'élection 
partielle du 11 janvier 1870, où il fut battu, 
à La Roche-sur-Yon, par M. Alqiiier. Rédac- 
teur du Correspondant et clérical, il avait 
fait partie, dans les derniers temps de l'Em- 
pire, du groupe des catholiques dits libéraux, 
qui avait pour chefs M. Dupanloup, évèque 
d'Orléans, et le comte de Montalembert, et 
qui comptait parmi ses membres le futur 
premier ministre du gouvernement de com- 
bat, le duc Albert de Broglie. Lors du con- 
cile de Rome (1869-1870), il partagea leur 
sentiment contre l'inopportunité de la pro- 
clamation de l'infaillibilité papale, sans tou- 
tefois se mettre en avant, ce qui lui permit 
de s'incliner sans trop d'inconséquence de- 
vant le nouveau dogme qui s'introduisit alors 
dans Je catholicisme. Aux élections du 8 fé- 
vrier 1871, il essaya, avec le même insuccès, 
de se faire élire député à l'Assemblée na- 
tionale. Repoussé constamment par le suf- 
frage universel, le comte de Falloux ne con- 
sentit point toutefois h se désintéresser de la 
politique, et, s'il n'en put faire à la Chambre, 
il en fit dans les salons. Il devint un des fer- 
vents apôtres de la fusion des deux branches 
de la maison de Bourbon. Dans une réunion 
qui eut lieu le 4 janvier 1872 à Versailles, 
chez le député de Meaux, et à laquelle assis- 
taient une centaine de légitimistes, M. de Fal- 
loux prononça un discours pour indiquer la 
politi(|Ue que devaient suivre les monarchis- 
tes. D'après lui, la France ne pouvait trou- 
ver son salut que dans la monarchie et dans 
l'étroite union do ses adhérents. Le trône 
appartenant au comte de Chambord, il serait 
roi; les princes d'Orléans formeraient la fa- 
mille royale et le comte de Paris lui succé- 
derait. Tout irait merveilleusement si le 
comte de Chambord était de son temps et s'il 
ne tenait absolument au drapeau blanc et à 
l'absolutisme de droit divin, tandis que les 

f «rinces d'Orléans veulent le drapeau trico- 
ore et le régime parlementaire. La difficulté 
do sortir d'une telle situation est grande, 
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mais non insurmontable. Il suffirait, pour la 
trancher, que l'Assemblée se fit arbitre entre 
la branche, aînée et la branche cadette; 
qu'elle décidât que le drapeau tricolore se- 
rait parsemé de fleurs de lis, et que, comme 
moyen de transition, elle conférât la lieute- 
nance du royaume & un des .princes d'Or- 
léans (le duc d'Aumale). Ce discours, dont 
nous indiquons l'esprit, provoqua une vive 
protestation de la part des légitimistes purs, 
notamment de M. de Franclieu. Dans l'Uni- 
vers, M. Veuillot appela M. de Falloux « une 
figure d'intrigant » et rappela que « fallax 
est l'étymologie de son nom. » Depuis lors, 
le fils du négociant d'Angers a été tenu en 
suspicion par le parti légitimiste , qui l'a ac- 
cusé d'avoir fait défection pour passer à 
l'orléanisme. Toutefois, l'incident dont nous 
venons de parler semblait oublié, lorsque 
M. de Falloux attira de nouveau sur lui l'at- 
tention, au sujet de la lettre adressée par 
l'évoque Dupanloup au comte de Chambord. 
Le Courrier de Bruxelles ayant affirmé que 
cette lettre avait été concertée dans une 
réunion où figuraient des amis des princes 
d'Orléans, notamment M. de Falloux, celui-ci 
lui répondit (mars 1873) que l'auteur de l'ar- 
ticle avait été induit en erreur, qu'il n'avait 
eu ni l'honneur d'être présenté à aucun des 
princes d'Orléans, ni celui d'être appelé dans 
leurs conseils, qu'il était un légitimiste 
éprouvé, mais qu'il ne voulait être ni un lé- 
gitimiste inconséquent ni un légitimiste aveu- 
glé. Après avoir défini ce qu'il entendait par 
légitimiste inconséquent, il ajouta : « J'ap- 
pelle légitimistes aveuglés ceux qui, ayant à 
la bouche des paroles de réconciliation, agis- 
sent ou conseillent comme s'ils n'avaientdans 
le cœur que des sentiments de haine, et ne 
cessent de méconnaître les lois les plus élé- 
mentaires du cœur humain; qui s'arrogent 
un brevet exclusif de fidélité aux principes 
et tranchent les questions Jes plus délicates, 
comme si la Providence ne disposait pas seule 
de la perpétuité des races ; qui ne permet- 
tent pas qu'on suspecte leur amour des liber- 
tés publiques, mais ne veulent reconnaître à 
qui que ce soit le droit d'une observation, 
oubliant sans cesse que le concours de tous 
les partis est indispensable plus encore pour 
faire durer la monarchie que pour la relever. 
Se refuser à leurs emportements est un tort 
irrémissible à leurs yeux, et c'est particu- 
lièrement le mien. » Cette lettre produisit 

I une grande émotion dans le parti légitimiste. 
M. de Franclieu répliqua par une lettre très- 

1 vive, dans laquelle il raconta quel avait été 
le langage de M. de Falloux à la réunion 
tenue, l'année précédente, chez M. de Meaux. 
M. de Falloux protesta, dans l'Union, contre 
le sens des paroles que lui prêtait M. de Fran- 
clieu, et celui-ci riposta dans le même journal 
par une nouvelle lettre qui contenait ces 
mots : ■ Je laisse à la conscience publique 
le soin de qualifier le procédé de mon adver- 
saire. Le nom de mon adversaire est Fal- 
loux, le mien est Franclieu I » Quelque temps 
après, au mois de septembre 1873, au mo- 
ment où les légitimistes annonçaient que la 
restauration de la monarchie de droit divin 
allait s'imposer a la France, M. de Falloux 
prononça un discours devant le comice agri- 
cole de Segré, confident annuel de ses vues 
politiques. 11 se prononça pour la nécessité 
d'établir un gouvernement définitif. Puis, 
après avoir dit que la France « veut sans 
ingratitude, sans oubli, rester juste envers 
le passé, mais s'occuper surtout de l'ave- 
nir, » il se mit à faire l'éloge du maréchal de 
Mac-Mahon. Continuons, dit-il, à mettre no- 
tre confiance en lui et, croyez-moi, inspi- 
rons-lui confiance en nous. Le salut de la 
France sera le prix de cette naturelle et so- 
lide union. > Après ce langage, personne ne 
fut surpris de voir, au mois de novembre 
suivant, M. de Falloux se déclarer haute- 
ment favorable au septennat. Dans un nou- 
veau discours au comice agricole de Segré 
(septembre 1874), il préconisa la candidature 
h l'Assemblée du septennaliste Bruas , et fit 
l'apologie du septennat. « Dans le septennat, 
dit-il, il y a durant sept ans l'ordre et la paix, 
et , au bout de ce temps , le loyal respect 
de la volonté du pays, constitutionnellement 
exprimée. • Un des partisans de la légiti- 
mité, le comte de Quatrebarbes lui répondit 
par une lettre indignée. « Vous n'êtes plus 
royaliste, lui dit-il... Pour nous, quelque re- 
gret que nous éprouvions de vous voir aban- 
donner le principe do la monarchie tradition- 
nelle, seul refuge de la France, nous de- 
vons vous remercier de nous avoir dit vous- 
même si clairement ce que vous êtes aujour- 
d'hui. » Depuis lors , M. de Falloux a fait 
peu parler de lui. En avril 1876, il eut quel- 
ques démêlés avec M. Freppel, évêque d An- 
gers, au sujet de l'aliénation d'un terrain par 
la fabrique d'une paroisse de Segré, et J'i- 
rascible prélat le frappa, dit-on, d'une ex- 
communication qu'il retira peu après. Depuis 
lors, M. de Falloux a pris une part active à 
la fondation de l'université catholique d'An- 
gers. Il a publié dans ces dernières années 
quelques brochures: Des élections prochaines 
(1869, in-8"); Du scepticisme politique (1872, 
in-so); Questions monarchiques (1873, in-8 ); 
Augustin Cochin (1874, in-12). — Son frère, 
Alfred-Frédério-Pierre Falloux duCoudray, 
né à Angers vers 1815, entra dans les ordres 
et alla se fixer a Rume. Après avoir été au- 
diteur de rote, il est devenu chanoine à 
Rome, régent do la chancellerie apostolique 
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et il a reçu le chapeau de cardinal en 1877. 
Ce personnage prétend être le véritable pos- 
sesseur du véritable mouchoir de "sainte Vé- 
ronique, lequel passe pour porter l'e.npretnte 
de la face de Jésus-Christ. 

FALLUE s. f. (fa-lû). Sorte de brioche, 
dans la basse Normandie. 

* FALRET (Jean-Pierre), médecin français. 
— Il est mort il Paris en 1870. Lî dernier 
ouvrage publié par ce savant aliéniste est 
intitulé : Des législations étrangères sur les 
aliénés et des réformes proposées à la loi de 
1838 (1869, in-8"). 

FALSAU (Albert), géologue français, né à 

Lyon en 1833. Il a employé ses loisirs à des 

études sur la minéralogie et la géologie de 

j l'est de la France. M. Falsau es'; devenu 

■ membre de l'Académie de Lyon (1S73) et de 
| la Société géologique de Paris. Outre des 

■ mémoires, on lui doit : Notice sur le. géologie 
j et la minéralogie du canton d'flyères (1864, 

in-8°); Monographie géologique au Mont- 
d'Or lyonnais et de ses dépendantes (1867, 
in-8"), avec A. Locard ; Des progrès de la mi- 
néralogie et de la géologie à Lyon (1874, in-8»); 
Noie sur les terrains subordonnés aux gise- 
1 ments de poissons et de végétaux fossiles du 
bas Bugey (1874, in-8"); Reckerdes sur tes 
végétaux fossiles deMeximieux (Ain), insérées 
dans tes Archives du Muséum d'histoire na- 
turelle de Lyon; Elude sur la position des 
tufs de Meximieux, de Férouges et de Mont- 
luel (1875, in-4°), etc. 

FAMGAM s. m. (famm-gamm). Prêtre in- 
dou appartenant à un ordre qui ti<;nt lo se- 
cond rang dans le royaume de Golconde. Les 
famgams observent les cérémonies des brah- 
mines, mais ne se nourrissent que de beurre, 
de lait et d'herbage. Toutefois, ils s'abs- 
tiennent de manger des oignons, dont les 
veines leur semblent offrir de la ressem- 
blance avec du sang. 

FAMILISTÈRE s. m. ( fa-mi-li-stè-re — 
rad. famille). Sorte de phalanstère établi 
pour plusieurs familles. On a auss. donné ce 
nom à de vastes édifices construits pour lo- 
ger tous les ouvriers d'une fabrique , ainsi 
que leurs familles. On peut citer, pour exem- 
ple , le familistère fondé par M. Godin a. 
Guise, dans le département de l'Ai.'.oe. V. Go- 
din, dans ce Supplément. 

Famille indigente (la), opéra-comique en 
un acte, paroles de Planterre, musique, de 
Gaveaux ; représenté au théâtre Feydeau le 
24 mars 1794. Cette pièce, tirée d'une idylle 
de Gessner, offre des situations intéressantes 
et des élans de sensibilité. La musique a été 
écrite avec la verve scénique el la facilité 
ordinaire de cet aimable musicien, qui n'a 
pas composé moins de trente-cinq ouvrages 
pour l'Opéra-Comique, dont un seul, le Bouffe 
et le Tailleur, a survécu. 

* FAMINE s. f.— Bot. Plante qui envahit les 
blés d'hiver. 

FAM1TSAY, mauvais génie qui, dans les 
croyances superstitieuses des Chinois du 
Laos, doit renverser le Bouddha « t lui succé- 
der. C'est l'Antéchrist du bouddhisme. Après 
avoir détruit entièrement la religion fondée 
par son prédécesseur, il en établira lui-même 
une autre toute contraire. Mais uie nouvelle 
incarnation du Bouddha sera suivie du réta- 
blissement de sa doctrine. 

FAMÛSITÉ s. f. (fa-mo-zi-tô — rad. fa- 
meux). Qualité de ce qui est fameux ; s'em~ 
ploie surtout en mauvaise part : Cet écono- 
miste si sage peut'il commettre, sais s'en aper- 
cevoir, les balourdises d'un ignorant fieffé? 
Ou bien ne faut-il voir dans les « onstruosités 
qu'il débite que l'effronté calcul d'un spécula- 
teur de famosité qui coupe ta queue de son 
chien. (Eugène Forcade.) 

Fanni (le), opéra en deux actes, paroles 
de M. de Saint-Georges, musique d'Adolphe 
Adam ; représenté sur le théâtre le la Nation 
(Opéra) le 24 décembre 1849. Le sujet du 
poSme est d'une faible invention. Martial, 
gardien du fanal de Pornic, et ie pilote Va- 
lentin sont rivaux. Celui-ci, rapportant dans 
sa barque l'héritage d'un oncle qui doit lui 
assurer son union avec Yvonno, est sur le 
point de faire naufrage par la trahison do 
Martial, qui a éteint les feux du fanal. Mal- 
gré cette cruelle vengeance, Valentin a la 
générosité d'abandonner à celui qui a été son 
ami ses droits sur Yvonne et même la moi- 
tié de sa petite fortune. Ce draire, essentiel- 
lement bourgeois, ne pouvait roussir à l'O- 
péra. La musique d'Adolphe A.dam a, dans 
cette partition , ses inégalités ordinaires. 
Pour ne signaler que les assez bons mor- 
ceaux, nous nous bornerons à indiquer le 
chœur du commencement de l'ouvrage : Le 
soleil se lève; le trio chanté oar Yvonne, 
Martial et Valentin : Que Dieu vous entende 
et vous fasse heureux! Dans le second acte, 
une jolie romance chantée par Poultier ; 
Adieu, mon pays! adieu, mes amours! MU» Da- 
ineron, Bréinond et Portheaut ont interprété 
cet ouvrage, qui n'est pas resté f.u répertoire. 

FANFARISTE s. m. (fan-fa-ri-ste — rad. 
fanfare). Musicien appartenant aune fanfare. 

FANGHAME s. m. (fan-ga-me). Bot. Nom 
malgache de l'euphorbia pirifoL'a, arbrisseau 
vénéneux. 

* FANJEAGX, bourg de Fnmce (Aude), 
ch.-l. de cane., arrond, et à 23 kilom. S.-E. 
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do Castelnnudnry; pop. aggl., 94Î hab. — 
pop, tôt., 1,368 hab. 

Fanny Lear, o\i vrftge publié parm'ss Black- 
fort. V. Blackfort, dans ce Supplément. 

Fnany Leur, drame en cinq actes, en prose, 
de MM. Henri Meilhac et L. Halévy (théâtre 
du Gymnase, 1868). Les auteurs de ce drame 
ont repris et traité avec un grand talent le 
sujet du Mariage d'Olympe, d'Emile Augier. 
Il s'agit, comme dans cette pièce, du mariage 
d'une aventurière du demi-monde, mais ce 
mariage est plus compliqué. Dans le drame 
d'Kmiïe Augier, il manque finalement; dans 
celui de MM. Meilhac et Halév.y, il est con- 
sommé et c'est sur lui que roule toute l'in- 
trigue. Fanny Lear est la fille d'un matelot 
anglais. Abandonnée à quinze ans dans les 
couloirs d'un théâtre, elle prend le part': de 
monter sur la scène et elle y fait rapidement 
son chemin ; elle devient à la mode, plus 
comme courtisane que comme actrice, la 
scène- étant de nos jours le moyen le plus 
fructueux d'exhibition. Riche, l'ambition lui 
vient; elle veut un nom, un titre, un état 
dans le monde. Ses amis lui découvrent dans 
les tavernes un mari dépenaillé, mais mar- 
quis très-authentique, le marquis de Norio- 
lis. Pour le moment, il est couvert de hail- 
lons et sent l'eau-de-vie, mais qu'on le dé- 
barbouille et qu'on lui rince la... bouche, il 
sera peut-être présentable; en tout cas, sa 
femme sera marqu : se. M. de Noriolis ac- 
quiesce de grand cœur au marché, et Fanny 
Lear peut enfin mettre sur ses cartes de vi- 
site : M m0 la marquise de Noriolis. Il ne s'a- 
git plus maintenant que de quitter l' Angle- 
terre, assez revêche vis-à-vis de ces trans- 
formations , pour gagner le continent et 
prendre place dans la haute vie parisienne. 
C'est fait en un tour de main. Malheureuse- 
ment, ce luxe, auquel il était peu habitué, 
tourne la tête au marquis; il devient fou et, 
désormais, voilà sa femme condamnée à vivre 
en tête-à-tête avec un insensé et le médecin 
qu'elle se voit obligée d'attacher à sa per- 
sonne. Son ambition alors se transforme; 
pu'Sqne le marquis ne peut la présenter dé- 
cemment dans le monde, elle prendra pour 
chaperon une toute jeune fille, Geneviève de 
Noriolis, petite-fille du marquis, qu'elle ma- 
riera, dotera, choiera et dont le mari rem- 
plira le rôle dévolu originairement au mar- 
quis. Ce mari est tout trouvé, c'est M. de 
Callières, qui était fort amoureux de Gene- 
viève pauvre et qui, sans doute, va raffder 
de Geneviève riche. Erreur; M. de Callières 
no veut épouser Geneviève qu'à la condition 
expresse qu'elle ne devra rien à Fanny Lear 
et qu'une fois mariée elle ne saura même pa3 
que Fanny Lear existe. Celle-ci alors lui 
substitue un prétendant moins scrupuleux ; 
mais Geneviève résiste, et le vieil idiot lui- 
même, le marquis, cloué sur son fauteuil par 
sa folie et par ses infirmités, retrouve une 
lueur de raison pour défendre sa petite-fille. 
« Viens, partons, s'écrie-t-il; quittons cette 
maison d infamie où je n'aurais jamais dû 
entrer. » Fauny Lear survient : i Vous ne 
partirez pas, dit-elle. Vous, mademoiselle, 
vous êtes fille mineure et vous appartenez à 
votre grand-père, qui m'appartient : je l'ai 
payél n Noriidis, après avoir vainement es- 
sayé d'étrangler sa femme, tombe dans une 
crise épouvantable, mais le dernier moi reste 
à Fanny Lear. 

Ce drame a été repris en 1875 au Vaude- 
ville, avec un grand succès. 

* FANON s. m.— Liturg. Pièce d'étoffe que 
te prêtre célébrant porte au bras gauche, et 
qii on appelle plus ordinairement manipule. 
Il Chacune des deux bandes d'étoffe qui pen- 
dent par derrière, du bord inférieur d'une 
mitre d'évéque. Il Chacune des deux bandes 
pendantes d'une bannière d'église. 

FANOUN, ville dont l'existence appartient 
aux temps fabuleux, et que les musulmans 
regardent comme préadamite. C'était la ca- 
pitale des anciens Solimans ou Solomons, 
dont les sujets étaient d'une autre espèce 
que la race humaine. 

FANSAL, demeure de Frigga, dans la ville 
d'Asgar, d'après la mythologie Scandinave. 

Fnntnisle» (thkâtrb des). Le théâtre des. 
Fantaisies, plus connu sous le nom de Fan- 
taisies-Oiler, est situé au centre du Paris 
élégant, sur le boulevard des Italiens. Sa 
fondation, toute récente, date du jour où le 
ministère, voulant appliquer les dispositions 
pénales qui interdisent en France les jeux 
et les paris, se mit à poursuivre les book- 
makers , au nombre desquels se trouvait 
M. 011er. M. 011er avait organisé une vaste 
agence de courses dans le local occupé au- 
trefois par le théâtre des Fantaisies-Pari- 
siennes. Sévèrement atteint par la justice, 
M. OlLer jeta aux orties son carnet de book- 
maker et transforma sa salle d'agence en un 
petit théâtre, destiné à faire concurrence 
aux Folios-Bergère. 

Les Fantuisies-Olter n'ont pas seulement, 
sur une plus petite échelle, le même genre 
de spectacle que la sallo do la rue Richer ; 
elles ont encore le même public, composé de 
viveurs et surtout do viveuses. Ce n'est pas 
de ce théârm tout à fait mondain , ou plutôt 
demi-mondain , que nous pourrions dire: 
La mère sans danger y conduira sa fille. 

Le programme des Fantaisies n'a rien de 
commun avec celui de la maison de Molière 

SUPI'LKMBXT, 
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On y joue quelques saynèles, force ballets et 
on y exhibe des phénomènes, tels que le 
dompteur de crocodiles ou la femme-poissou. 
L'an dernier, M. Oller eut avec le proprié- 
taire de l'immeuble où sont situées les Fan- 
taisies un procès assez curieux. Ce proprié- 
taire, qui n'est autre que Richard Wallace, 
cet Anglais bienfaisant , si connu par les 
fontaines dont il a ■ inondé » Paris, est un 
philanthrope; en revanche, il déteste les ani- 
maux. Or M. Oller avait installé dans son 
théâtre six lions des plus féroces et le fa- 
meux dompteur Delmonico, sans se préoccu- 
per de la défense du propriétaire d'intro- 
duire des animaux dans la maison. On a 
plaidé et sir Richard Wallace a gagné son 
procès. Quelques jours après, un huissier 
venait ■ en personne » enjoindre aux lions 
d'avoir à déguerpir au plus vite. On le voit, 
tout n'est pas rose dans la profession d'huis- 
sier. 

Fantasia, opéra-comique en trois actes, 
d'après la comédie d'Alfred de Musset, musi- 
que de J. Offenbach; représenté à l'Opéra- 
Comique le 18 janvier 1872. La réputation 
littéraire d'Alfred de Musset, le succès de 
quelques-unes de ses pièces ont fait croire 
qu'on pourrait transporter au théâtre les 
scènes dialoguées que son imagination capri- 
cieuse lui avait dictées; les essais tentés au 
Théâtre-Français et à l'Odéon n'ont pas réussi; 
celui qu'on a renouvelé à l'Opéra-Comique a 
également échoué. L'ouverture est d'un style 
si haché menu, qu'on l'a appelée introduc- 
tion ; mais, avec ce titre, elle est trop lon- 
gue. Les couplets de l'étudiant Spark, avec 
imitation de cloches par le chœur, n'offrent 
rien d'original; si le musicien avait le talent 
que les gens qu'il amuse lui accordent, n'au- 
rait-il pas trouvé une occasion de le montrer 
dans la ballade à la lune? 

Voyez dans la nuit brune. 

Sur le clocher jauni, 
La lune 

Comme un point sur un i. 

Au lieu de Fantasio, chantant une mélodie 
humoristique et poétiquement bizarre , on 
croirait entendre Patachon, dans les Deux 
aveugles ou Trombalcazar. La romance d'Els- 
beth: 

Pourquoi ne puis-je voir sans plaisir et sans peine 
Les baisers du zéphyr trembler sur la fontaine, 
Et l'ombre des tilleuls passer sur mes bras nus? 
Hier j'étais une enfant et je ne le suis plus, 

a été mieux traitée. Mais il aurait fallu une 
autre muse que celle de l'auteur de la Belle 
Hélène pour exprimer le second couplet, bien 
préférable au premier ; 

L'eau, la terre et les vents, tout s'emplît d'harmonie; 
Un jeune rossignol chante au fond de mon cceur; 
J'entends sous les roseaux murmurer les génies; 
Tout me parle d'amour, d'ivresse et de bonheur 1 

Le duo entre Elsbeth et Fantasio est une 
toute petite valse, tout au plus digne du Ma- 
riage aux lanternes. Il y a un morceau qui 
vaut le texte du livret; c'est le chœur des 
pénitents : 

O saint Jean ! ta joyeuse face 
A fait sa dernière grimace, 
Toi qui chantais, toi qui raillais, 
Grand docteur en plaisanterie. 

Ici le parolier et le musicien sont d'aedord ; 
appeler un bouffon saint Jean, c'est dépasser 
les bornes de la raillerie. Le duo de Marinoni 
et du prince : Je médite un projet d'impor- 
tance, écrit avec des répétitions burlesques 
qui rappellent le roi barbu gui s'avance, bu 
gui s'avance, aurait réussi sans doute aux 
Variétés. Le choeur des étudiants : 
Tout bruit cesse, 
Le jour fuit 
Dans le calme de la nuit, 

est le morceau le mieux traité de l'ouvrage, 
musicalement parlant. Le deuxième acte est 
encore plus faible que le précédent; à peine 
peut-on citer une assez mauvaise romance, 
chantée par le prince : Je ne serai donc ja- 
mais aimé pour moi-même ; et les couplets de 
Fantasio : C'est le nouveau bouffon du roi. 
' Dans le troisième acte, la mélodie de la ro- 
mance d'Elsbeth : Psyché, pauvre impru- 
dente, montre que le musicien fait rentrer 
dans des moules mélodiques qui lui sont fa- 
miliers les strophes quelconques de son li- 
vret. Quel rapport a cet air à trois temps 
avec la forme de la strophe formée de vers 
de six syllabes et de deux syllabes : 

Psyché, pauvre imprudente, 

Voici 
Que ton désir me tente 

Aussi; 
Pourtant j'étais heureuse; 

Pourquoi 
Suis-je aussi curieuse 

Que toi? 

Fantasio n'a pas ou beaucoup de succès à 
; l'Opéra-Comique, mais il n'y a pas d'échec 
pour M. Offenbach ; les représentations d'un 
de ses ouvrages à ce théâtre ont indirecte- 
[ ment corroboré le genre de l'opéra burlesque 
[ qu'il a installé, et l'ont fait prendre au sé- 
rieux, dans le public léger i't frivole qui n'y 
regarde pas de si près. Le rôle du bouffon a 
été joué par M'ne Galli-Marié ; celui d'Els- 
beth , par M 11 " Priuhi; les autres par Is- 
madl, Potel , Mclchi:>éduch ut Mlle Moisset. 

I FANTASMATIQUE iulj. (fan-ta-siua-ti-ke 
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— du gr. phantasma, fantôme). Qui lient de 
la vision, du fantôme. 

— s. m. pi. Sectaires qui prétendaient que 
Jésus-Christ n'avait passé qu'en apparence 
par les épreuves de la vie humaine. 

FANTASQUEMENT adv. (fan-ta-ske-man 

— rad. fantasque). D'une manière fantas- 
que. 

FANTIN-LATOCR (Théodore), peintre fran- 
çais, né à Metz en 1805, mort à Paris en 
1875. Il suivit les cours de l'Ecole de dessin 
de Grenoble, où il passa sa jeunesse. M. Fan- 
tin -Latour avait exécuté de nombreux por- 
traits, lorsqu'il vint à Paris en 1841. Il en- 
voya au Salon da 1842 une Vierge lisant, et 
au Salon de 1844 un Portrait d'homme, 
ainsi que des pastels : un Groupe, avec cos- 
tumps du moyen âge, un Portrait d'enfant et 
un Portrait déjeune fille. A partir de ce mo- 
ment jusqu'en 1865, il ne fit plus d'envoi aux 
Salon3 de peinture, mais il exécuta un grand 
nombre de pastels, des portraits et des ta- 
bleaux religieux, notamment une Sainte Thé- 
rèse. M. Fantin-Latour reparut à l'Exposi- 
tion de 1865 avec un Portrait de femme , et 
au Salon de 1866 avec un Christ en croix. 
Depuis lors, il n'exposa plus rien. C'était un 
artiste de talent, dont la qualité dominante 
était la grâce et dont les pastels surtout 
sont habilement traités. 

FANTIN-LATOUR (Henri), peintre fran- 
çais, fils du précédent, né à Grenoble (Isère) 
en 1836. Son père commença son instruction 
artistique. Il prit ensuite des leçons de 
M. Lecoq de Boisbaudran, fréquenta l'Ecole 
de dessin et l'Ecole des beaux-arts de Paris 
et travailla, vers 1863, dans l'atelier de Cour- 
bet. En outre, depuis l'âge de dix-huit ans 
jusqu'en 1870, il a fait au musée du Louvre 
de nombreuses copies, d'après les chefs- 
d'œuvre des maîtres coloristes. Grâce à ses 
incessantes études, M. Fantin -Latour a ap- 
pris tous les secrets de son art. Il est de- 
venu un savant dessinateur et un coloriste 
des plus tins. Possédant le don de l'observa- 
tion, appartenant par la tournure de son ta- 
lent au groupe d'artistes qui suivent la voie 
tracée par Chardin, il s'est fait connaître 
par des portraits, par des natures mortes, 
par des scènes intimes, qui lui ont assigné 
un rang des plus distingués parmi les jeunes 
peintres de la génération actuelle. M. Fan- 
tin-Latour a débuté au Salon de 1861 par 
trois Etudes d'après nature. Il a exposé en- 
', suite la Lecture (1863), ainsi qu'un Portrait 
et Féerie, qu'on vit cette même année au 
! Salon des refusés. Au Salon de 1864. le jeune 
| artiste envoya, outre une Scène du Taniihau- 
ser, une toile intitulée Hommage à Delacroix, 
1 dans laquelle il avait réuni autour du grand 
[ peintre coloriste les portraits de Charles 
! Baudelaire , Champfleury , Duranty , Ma- 
1 net, etc., et son propre portrait. Dans le 
i Toast, qui figura à l'Exposition de L865, 
M. Fantin-Latour avait groupé autour de la 
Vérité quelques-uns des personnages que 
nous venons de citer, avec le peintre Vollon 
et le poète Astruc; puis il exposa : Portrait 
de femme. Nature morte (1866); le portrait 
de Manet et un autre Portrait (1867); le 
Lever (1S69); la Lecture, Un atelier aux Ba- 
tignolles (1870). Dans ce dernier tableau, il 
avait représenté le peintre Manet faisant le 
portrait du poète Astruc , et derrière lui 
Emile Zola, Monet, Bazille, etc. Le remar- 
quable talent de peintre et de portraitiste, la 
parfaite entente de la ligure humaine et de 
la lumière, la sincérité de l'expression qu'on 
trouvait dans cette toile valurentàson auteur 
une médaille. Les mêmes qualités se retrou- 
vent dans le Coin de table (1872), où M. Fan- 
tin-Latour avait réuni Camille Pelletan, 
d'Hervilly, Jean Aicard, Pierre Elzéar, etc. 
M. Fantin-Latour a exposé ensuite : la Lec- 
ture, remarquable portrait de femme ; le Coin 
de table, nature morte (1873); Fleurs et ob- 
jets divers (1874); Portrait de femme, por- 
traits de M. et de J/me Edwin Edwards, qui 
firent décernera M. Fantin-Latour une mé- 
daille de 20 classe (1875); Fleurs, l'Anniver- 
saire, représentant Roméo et Juliette, Didon, 
Marguerite devant le tombeau d'Hector Ber- 
lioz (1876). Enfin, au Salon de 1877, outre 
deux pastels, Souvenir de Bayreuth et Festi- 
val de Richard Wagner, deux lithographies, 
Scène du Tannhauser et Y Anniversaire de Ber- 
lioz, M. Fantin-Latour a exposé le Portrait 
de A/aie F... et la Lecture, une de ses meil- 
leures œuvres. Dans ce tableau, l'artiste a 
représenté deux jeunes filles assises, dont 
l'une lit, et dont l'autre écoute, attentive. 
« M. Fantin-Latour, dit M. Paul Mantz, 
nous avait déjà montré bien des œuvres heu- 
reuses : il n'a jamais eu plus de sentiment et 
de délicatesse que dans ce modeste tableau, 
où les transparences de la lumière laissent 
voir des âmes. » Appartenant à l'école des 
réalistes, il a, comme Vollon, conservé toute 
son indépendance et s'est fait une manière 
qui lui est propre. Artiste convaincu, Irès- 
épris de la nature, i! n'a pas cherché à atti- 
rer la renommée par des excentricités; i] in- 
terprète ce qu'il voit avec une sincérité par- 
faite, et ce qui frappe dans ses œuvres, ce n'est 
|ias"seuletnent la science de l'exécution, c'est 
surtout le charme pénétrant de l'expression 
vivante. Plusieurs des toiles de M. Fantin-La- 
tour ont paru dans des expositions étrangè- 
res, à la Royal Acadeiny dp Londres, à 
Bruxelles, à Anvers, it ftand, c<u 
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* FANTÔME s. in. — Se dit quelquefois 
pour KKFIOIE. 

* FAOU (le), bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-O. 
de Châteaulin; pop. aggl., 1,070 hab. — pop. 
tôt., 1,276 hab. 

* FAOUET (le), bourg de France (Morbi- 
han), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. 
O. de Pontivy; pop. aggl., 1,210 hab. — pop. 
tôt., 2,922 hab. 

FARADIQUE adj. (fa-ra-di-ke — rad. Fa- 
raday). Qui se rapporte aux théories da 
Faraday sur l'électricité. 

FARAUDER v. n. ou int. (fa-rô-dé — rad. 
faraud). Faire le faraud ou la faraude. 

FAIIBAUTA, géant de la mythologie Scan- 
dinave, qui en fait l'époux de Lauféia et la 
père de Loke. 

Farce de n.nîlro Villon (La), Opéra-COml- 

que en un acte, musique de M. Th. de La- 
jarte; représenté au théâtre de l'Athénée 
le 31 décembre 1872. On aurait pu tirer uu 
meilleur parti de la vie accidentée du rimeur 
et fai»e une farce plus spirituelle et moins 
lugubre que celle qui consiste k laisser arra- 
cher sept dents à un cuUinier par un char- 
latan, pour lui faire payer le dîner de l'au- 
teur de la Ballade des dames du temps jadis. 
Si la pièce n'a pas été goûtée, on a remarqué 
la musique vive et gracieuse que M. de La- 
jarte a écrite pour elle. 

FARCER v. n. ou int. (far-sé — rad. farce). 
Plaisanter, faire des farces, n Pop. 

FARCONNET (Frédéric) , homme politique 
français, né à Monlferrat (Isère) en 1807, 
mort en 1863. Après avoir achevé ses études 
de droit, il alla se fixer à Grenoble, où il ne 
tarda pas à se créer une brillante réputation 
comme avocat. Ses opinions avancé 'S et les 
talents oratoires qu'il déploya dans plusieurs 
procès politiques firent de lui le chef de l'op- 
position radicale à Grenoble. En même temps, 
il luttait avec la plume dans le Patriote des 
Alpes, où il défendait les principes démocra- 
tiques. Appelé aux fonctions de maire après 
la révolution de Février, il fut ensuite élu , 
par le déparlement de l'Isère, représentant 
du peuple à l'Assemblée constituante, où il 
vota le plus souvent avec la gauche. Il com- 
battit ensuite, après le 10 décembre, la poli- 
tique de l'Elysée et fit partie de la minorité 
démocratique à la Législative. A la suite du 
crime du 2 décembre, il reprit sa place au 
barreau de Grenoble. 

* FARCY (Eugène) , marin et homme poli- 
tique français. — En 1872, il a pris part aux 
discussions sur la réorganisation de l'armée 
et, en 1874, il a présenté à l'Assemblée un 
projet do loi, qu'il a défendu avec talent, et 
dont l'objet est de prévenir les abordages eu 
mer. M. Farcy a voté constamment avec 
l'Union républicaine. Le 2i mai 1873, il se 
prononça pour M. Thiers. Sous le gouverne- 
ment de combat, il fit une opposition inces- 
sante à toutes les mesures de compression 
^destinées àétouffer la République et la liberté. 
Après avoir voté contre le septennat, il a 
contribué à la chute du cabinet de Broglie 
(16 mai 1874), a appuyé les propositions Pé- 
rier et Maleville, voté pour les lois constitu- 
tionnelles, pour le scrutin de liste, contre ia 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. Nommé 
capitaine de frégate en 1873, il donna sa dé- 
mission à la fin de 1875 et se porta candidat 
à la Chambre des députés le 20 février 1876 , 
dans le XII e et le XV» arrondissement do 
Paris. Dans sa profession de foi, il accepta 
le programme Laurent-Piehat. Il n'obtint que 
1,991 voix dans le XII" arrondissement, mais 
il eut la majorité relative dans le XVe au 
premier tour de scrutin et il fut élu député 
au scrutin du 5 mars par 8,222 voix. A la 
Chambre, M. Farcy continua à siéger à l'ex- 
trême gauche. Il vota pour l'amnistie entière, 
pour l'abrogation de la disposition de la loi 
de l'enseignement supérieur relative à la 
collation des grades, pour l'ordre du jour 
du 4 mai contre les menées cléricales, prit 
part à la discussion sur le budget de la ma- 
rine, etc. Le 18 mai 1877, M. Farcy a signé 
la protestation des gauches contre le message 
du maréchal de Mao-Mahon et, le 19 juin, il 
a (ait partie des 363 députés républicains qui 
ont voté l'ordre du jour de défiance contre 
le ministère de combat de Broglie-Fourtou. 
Le 14 octobre 1877, il a été réélu député dans 
le XVe arrondissement de Paris, avec une 
majorité considérable. Il a voté , le 15 no- 
vembre suivant, pour l'enquête parlemen- 
taire sur les actes de l'administration pendant 
les élections et, le 24 novembre, contre le 
ministère de Rochebouet. 

* FARDEAU s. m. — Ancien nom de l'ar- 
rière-faix. 

— Réunion de plusieurs colis en un seul. 

FARGARD s. m. (far-gar). Nom donné k 
chacune des divisions ou chapitres du Zend- 
Avesta. 

*FARGEAO (SAINT-), ville de France 
(Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 48 kilom. 
S.-O. de Joigny, au confluent du Loing et du 
Bourdon; pop. aggl., 2,019 hab. — pop. tôt., 
2,581 hab. 

FAKGES ËN-SEPTA1NE, bourg de France 
(Ch"i), cant. et à 7 kilom. de Baugy, ar- 
rond. et à 20 kilom. de Bourges; pop, aggl., 
459 hab. — pot), tôt., 3,408 hab. 
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* FARGUEIL (Anaïs), actrice française. — 
Jusqu'en 1859, elle resta attachée au Vaude- 
ville. Après Cécile, dans Nos intimes , elle 
créa des rôles dans plusieurs pièces, notam- 
ment dans Maison neuve, les Brebis de Pa- 
nurge, Miss Jlfullon (IS68), et elle reprit avec 
un grand éclat les Pattes de mouche, de Sar- 
dou. En 1869, Mlle Fargueil quitta le Vau- 
deville pour aller interpréter à la Porte- 
Saint- Martin le rôle de Dolorès, dans le drame 
de Patrie, de Sardou. Après la guerre de 
1870-1S71 , elle revint encore au Vaudeville, 
où elle créa l'Artésienne -, puis elle fit des 
tournées en province et à l'étranger. De re- 
tour à Paris, elle joua le rôle de M me Bel- 
lamy de YOncle Sam, au Vaudeville (1873), 
puis elle reparut a l'Ambigu dans un drame 
vulgaire, Rose Michel, qu'elle interpréta avec 
son talent habituel. Parmi ses créations de- 
puis cette époque, nous citerons la Comtesse 
de Lérins, drame joué au Théâtre- Historique 
en octobre 1876. Bien qu'elle ait remporté de 
grands succès dans le drame , c'est dans la 
comédie que cette éminente actrice a donné 
la véritable mesure de son talent si souple et 
si original, si spirituel et si fin. Au mois de 
décembre 1876, elle partit pour Saint-Péters- 
bourg. 

FARLEY (James-Lewis), économiste et 
écrivain anglais, né ù Dublin en 1823. Destiné 
à la magistrature, M. James-Lewis Farley 
fit ses études au collège de la Trinité , dans 
sa ville natale. Après le traité de Paris qui 
mettait fin à la guerre de Crimée (1856) , il 
entra dans l'administration de la Banque otto- 
mane, fondée par des capitalistes anglais, et 
fut envoyé à Beyrouth, avec le titre de chef 
de la comptabilité de la succursale établie 
dans cette ville. Quatre ans plus tard , il fut 
nommé chef de la comptabilité générale de la 
Banque d'Etat de Turquie. Les renseigne- 
ments fournis par M. Farley dans ses cor- 
respondances et ses ouvrages ont jeté un 
jour tout nouveau sur les ressources finan- 
cières de la Turquie. M. Farley a collaboré à 
plusieurs journaux et revues; on a particu- 
lièrement remarqué ses lettres adressées au 
Daily News, pendant le voj'age du sultan 
Abd-ul-Aziz en Europe (1863), et celles qu'il 
a publiées dans un journal de Bristol en 1870, 
après sa nomination au consulat de Turquie 
dans cette ville. M. Farley est membre de la 
Société de statistique de Londres et de l'In- 
stitut d'Egypte. Il a publié : Deux ans en 
Syrie (1858) ; les Druses et les Maronites 
(1861); les Ressources de la Turquie (1862); 
la Banque en Turquie (1863) ; Turquie (1865). 

Fanièse (PALAIS ET JARDINS). L'eX-roi de 

Naples François II a acheté, en 1861, le pa- 
lais et les jardins Farnèse, à Rome, pour en 
faire sa résidence ; mais de pressants besoins 
d'argent l'obligèrent presque aussitôt à se 
défaire d'une grai.de partie de son acquisi- 
tion. L'année même où il eu avait pris pos- 
session , il céda les jardins à l'ex-empereur 
Napoléon III. Ces jardins occupent, avec la 
villa Mills qui les avoisine, l'emplacement 
exact de la Borna quadrata de Romulus, la 
première enceinte de Rome. Des fouilles y 
furent pratiquées, sous ladirection de M. Fie- 
tro Rosa, et elles amenèrent la découverte 
des ruines de beaucoup d'anciens édifices, 
l'Auguratorium, le temple de Jupiter Stator, 
le temple de Jupiter Victor, d'autres temples 
dédiés aux dieux pénates et à Minerve; les 
palais d'Auguste, de Tibère, de Caligula, de 
Flavien , les Mansiones Saliorum Palatino- 
rum; on a retrouvé aussi les traces des rues, 
des places, des canaux de l'ancienne Rome, 
une foule d'inscriptions et quelques statues 
plus ou moins mutilées. 

Le palais Farnèse contenait une belle col- 
lection de statues antiques, de bas-reliefs 
et de frasques. Les plus remarquables de ces 
objets d'art ont été vendus par François II 
à l'Angleterre pour une centaine de mille 
francs. 

"FAKOCHON (Jean-Baptiste-Eugène), cé- 
lèbre graveur en médailles et statuaire. — Il 
est murt en 1871. Farochon exposa des mé- 
dailtonsen 1865 eten 1866. Parmi ses dernières 
œuvres, nous citerons : les statues du pro- 
phète Isaïe et du pape Saint Léon, pour l'é- 
glise Saint-Augustin, et la Vierge et l'Enfant 
Jésus, Sainte Elisabeth, Saint Jean- Baptiste, 
statues en pierre, pour la chapelle des reli- 
gieuses de Saint-Front, dans la Charente. 

FAROGUIS, tribu indienne qui vit dans les 
bois et n'adore que le soleil, auquel ces sau- 
vages doivent rendre leurs nommages avant 
de prendre leurs repas. Tant qu'ils ne l'ont 
pas aperçu , ils n'oseraient toucher a aucun 
aliment. Ils vivent ensemble comme des ani- 
maux, sans distinction de sexe, d'âge, ni de 
parenté. 

FAUON (Joseph), général français, né en 
1819. 11 entra au service en 1836, passa dans 
l'infanterie de marina avec le grade de sous- 
lieutenant en 1840, puis il fut promu succes- 
sivement lieutenant en 1843, capitaine en 
1845, chef de bataillon en 1857, lieutenant- 
colonel en 1859, colonel en 1864 et général 
de brigade en 1868. Peu après, il fut appelé 
au commandement supérieur des troupes en 
Cochinchine. De retour en France lorsquo 
éclata la guerre avec la Prusse, il fut chargé 
après nos premiers revers de commander une 
brigade dans le 13 e corps d'armée, placé sous 
les ordres de Vinoy. Ce corps, dirigé vers Se- 
dan, parvint à échapper au désastre de notre 
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armée et a regagner Paris. Au commencement 
de novembre, il fut mis à la tête d'une divi- 
sion de la 2« armée de Paris, commandée par 
le général Ducrot. Il prit part à divers com- 
I bats et fut promu général de division le 2 dé- 
! cembre 1870. Après la capitulation de Paris, 
! sa division fit partie des 12,000 hommes qui 
conservèrent leurs armes. Le 18 mars , il 
prit part à l'expédition tentée sous les ordres 
du général Vinoy et qui avait pour objet d'en- 
lever les canons déposés sur les buttes Mont- 
martre. Il se rendit à Belleville , occupa la 
rue et la pbice Puebla, s'empara d'un certain 
nombre de canons; mais bientôt il se vit en- 
fermé dans une triple ceinture de barricades ; 
ses soldats commencèrent à se débander, et 
pour empêcher sa division de se fondre, il 
dut battre en retraite et parvint à quitter 
Paris. Lorsque les hostilités furent engagées 
entre la Commune et le gouvernement, il fit 
partie de l'armée de réserve, commandée par 
le général Vinoy, opéra sur le côté sud de 
Paris, s'empara des Moulineaux, de la gare 
de ClamarC, du fort d'Issy et entra dans Paris 
le 22 mai, par la porte de Grenelle. Dans la 
terrible bataille de rues qui suivit, la divi- 
sion Faron prit successivement la gare de 
Lyon, la place delà Bastille, le faubourg 
Saint- Antoine, puis elle remonta vers Belle- 
ville , où furent étouffés les derniers restes 
de l'insurrection. Le général Faron est grand 
officier de la Légion d'honneur et inspecteur 
général. 

* FARRAGUT { David - Glascoe ) , célèbre 
marin américain. — Il est mort en 1870. 

* FARRENC ( Jacques-Hippolyte-Aristide ), 
flûtiste et écrivain musical français. — Il est 
mort en février 1865. Farrenc avait com- 
mencé peu de temps avant sa mort la publi- 
cation du Trésor des pianistes. Il laissa une 
bibliothèque qui renferme beaucoup de par- 
titions et de livres rares, dont il avait formé 
lui-même la collection avec autant d'érudi- 
tion que de goût. 

* FARRENC (Jeanne - Louise Dumont , 
dame) , pianiste et compositeur. — Elle est 
morte subitement a Paris en septembre 1875. 
Depuis quelques années, elle avait pris sa re- 
traite comme professeur au Conservatoire. 
Après la mort de son mari , elle continua 
seule et termina, en 1873, le Trésor des pia- 
nistes, qui renferme un choix des plus belles 
œuvres pour clavecin et piano depuis le 
xvie siècle jusqu'à nos jours. Cette femme 
éminente a publié, en outre, des articles dans 
la Gazette musicale. Quelques-uns ont été 
tirés à part, notamment : Concerts historiques 
de M. Fétis à Paris (1835, in-8°). Enfin 
l'Académie des beaux-arts lui a décerné, en 
1861 et en 1869, le prix Chartier, destiné à 
récompenser les meilleurs morceaux de mu- 
sique de chambre. 

* FARRENC (Césarie Gensollkn, dame), 
femme de lettres française. — Elle est morte 
en 1875. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, nous mentionnerons de ce fécond écri- 
vain : Je me souviens (1840, in-18); Léonce 
(1840, in-12); Michel et Bruno (1840, in-18); 
les Amis de collège { 1842, in-12); .Emma (1842, 
in-18) ; le Petit Matthieu (1844, in-12) ; le Petit 
Jean (1844, in-12) ; Marie (1844, in-32) ; Emile 
(1844, in-18); Charles (1844, in-18); Antoine 
et Joseph (1845, in-12) ; Jules (1845, in-12) ; les 
Deux sœurs (1847, in-12) ; la Fille du matelot, 
drame en trois actes (1848, in-8°); Pierrette 
(1848, in-18); Hélène (1855, in-32); Antoine et 
Gabriel (1856, in-12); Julien (1856, in-12); 
Louis (1858, in-18); Amélie (1862, in-18); 
Louis (1862, in-12); Mimi (1862, in-12); les 
Bons frères (1864, in-12) ; Quatre millions pour 
un cœur (1864, in-12); Elisabeth et Emilie 
(1865, in-12); Baslien (1866, in-12); Ernestine 
(1871, in-12) ; Y Ecole du hameau (1872, in-12); 
Deux éducations (1874, in-12); Ce que peut 
une femme (1874, in-12), etc. 

FARSANGE s. f. (far-san-je). Syn. do pa- 

RASANGE. 

FAR -WEST. Les Américains donnent le nom 
de Far-West aux immenses contrées, long- 
temps sauvages et incultes, qui s'étendent k 
l'occident des Etats-Unis jusqu'aux monta- 
gnes Rocheuses, et vers lesquelles se sen- 
tait naturellement attirée l'ardeur des pion- 
niers. Il y a une dizaine d'années, le Far- 
West était encore à peu près désert; il était 
seulement sillonné par des restes de tribus 
indiennes à demi détruites, celles des Ser- 
pents, des Osages, des Sioux, des Pieds- 
Noirs, des Chipaways, etc. Aujourd'hui, la 
civilisation commence à y pénétrer ; deux 
Etats récents, l'Etat de Nebraska et le Kan- 
sas, s'y sont formés, au centre, et ont reçu 
la sanction législative; deux territoires oc- 
cupent le N. et le S. ; ce sont le Ducotah et 
le territoire indien. 

Ce n'est pas sans peine que les émigrants 
ont réussi à s'implanter dans le Far-West. 
Longtemps les Indiens ont regardé ces im- 
menses plaines comme leur domaine parti- 
culier, leur dernier refuge, et ils n'ont cédé 
la place aux pionniers que très-lentement. 
L'aspect de cette contrée est tout particu- 
lier. Les plaines se succèdent, sans un acci- 
dent de terrain, sans une forêt, sur une 
étendue de quelques centaines de lieues car- 
rées. On n'ose guère, même encore, traverser 
ce désert qu'en caravanes , comme le désert 
africain. M. Chervin a fait un tableau pitto- 
resque de ces caravanes. » Comme il s'agit, 
dit-il, de s'aventurer dans des contrées smi- 
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vages, peuplées d'Indiens farouches et de 
bêtes fauves, on s'organise en caravanes; on 
achète des fourgons, des buffles pour les 
traîner, des chevaux, des mulets ou des ânes, 
suivant ses goûts et ses besoins, et l'on se 
met en route armés jusqu'aux dents. Les ca- 
ravanes se composent de marchands, d'émi- 
grams, de pionniers, de bûcherons, de chas- 
seurs, de gens de toutes sortes, qui ont k se 
rendre sur un même point. On a quelquefois 
pour six mois de route devant soi. Les four- 
gons sont remplis de vivres, de marchan- 
dises, d'outils; ils sont couverts de cages 
goudronnées formant tentes pour la nuit. Un 
troupeau suit la troupe, afin de fournir des 
vivres frais. On se met en route après avoir 
choisi les chefs et les guides, et l'on avance 
lentement sous la garde des rifles et des cou- 
teaux dont les hommes sont armés. Souvent 
ces caravanes comptent jusqu'à trois cents 
personnes. Les femmes et les enfants sont 
sur les chariots ; les plus alertes mettent sou- 
vent pied à terre ; les hommes sont en avant 
et sur les flancs ou à l'arrière-garde, le fusil 
au poing, les pistolets à la ceinture. Les ca- 
valiers le: mieux montés éclairent la mar- 
che; les chhsseurs adroits approvisionnent la 
troupe de gibier. Viennent les Indiens : on se 
bat. On les massacre ou ils vous massacrent; 
point de pitié a attendre d'eux, à eux point 
de quartier. Il est rare qu'une caravane soit 
surprise par l'ennemi. Dès que celui-ci est en 
vue, on fait arrêter le convoi; on le forme 
en cercle, de façon que les voitures des- 
sinent une enceinte dans laquelle on place 
les non-combattants ; les ballots entassés dans 
les intervalles des chariots constituent un 
solide rempart. Si l'on en a le temps, la pelle 
et la pioche permettent de consolider cette 
fortification improvisée. Les Indiens enga- 
gent le feu, on leur riposte et la bataille se 
déroule avec des péripéties très-émouvantes. 
Si l'ennemi l'emporte, tous les hommes sont 
tués, les femmes et les enfants sont emmenés 
en esclavage. Malgré ces dangers, les Amé- 
ricaines n'hésitent jamais à suivre leurs 
maris. Les Américains, grâce à la hardiesse 
de leurs femmes, qui les suivent partout, 
fondent des établissements dans les coins les 
plus reculés de leurs possessions. Il est assez 
rare, du reste, que les Peaux-Rouges triom- 
phent dans leurs attaques, soit de jour, soit 
ile nuit; la colonne est bien éclairée et les 
bivouacs sont bien gardés. Etablis en carré, 
les campements sont fortifiés par des abatis 
de bois ou des retranchements en terre qui 
relient les fourgons, base du système de dé- 
fense. Intrépides, adroits, méprisant l'Indien, 
les Américains tiennent toujours ferme et se 
battent jusqu'à la dernière goutte de sang 
avec un magnifique sang-froid. Aussi les 
voyages sont-ils moins périlleux qu'on ne le 
croirait, car les Peaux-Rouges hésitent a 
aborder franchement une caravane; on n'a que 
des engagements insignifiants. On vit très- 
patriarcalement et très-fraternellement dans 
ces voyages. Chaque jour, on fait de copieux 
repas. On cuit du pain dans des fours de 
campagne, on fait rôtir d'excellente venai- 
son par larges quartiers devant d'immenses 
feux ; la nature fournit des fruits exquis et 
les fourgons contiennent des provisions iné- 
puisables. Chaque soir, on organise des con- 
certs, des bals , des causeries dans lesquels 
les éléments les plus divers se coudoient. » 

Pendant longtemps, à part les Mormon', 
établis sur les bords du lac Salé , on ne 
compta dans le Far-West que de petits cen- 
tres de pionniers et de mineurs agglomérés 
çk et là ; mais d'abord la création d'un service 
de diligences de New-York en Californie , 
puis plus récemment l'ouverture d'une longue 
ligne de chemin de fer traversant tout le 
Far-West ont modifié profondément la con- 
trée. La ligne fut ouverte en 1866 de New- 
York à Omaha, avec divers tronçons dirigés 
à droite et à gauche; deux compagnies, celle 
du Central Pacific et Y Union Pacific Company, 
se chargèrent d'exécuter les 1,700 milles res- 
tants , de Omaha au Sacramento ; le tra- 
vail a été achevé en 1869, et la circulation 
commença immédiatement. Des niasses d'é- 
migrants se précipitèrent aussitôt dans ces 
contrées vierges, des centres importants se 
bâtirent le long des voies ferrées, et c'est à la 
suite de ces changements rapides, opérés 
comme par un coup de baguette, que les deux 
territoires de Kansas et de Nebraska paru- 
rent avoir assez de F'nbilité pour être érigés 
en Etats. 

* FASCICULAIRE adj. — Anat. Qui a rap- 
port aux faisceaux musculaires. 

FASSAÏTE s. f. (fass-sa-i-te). Miner. Va- 
riété de pyroxène , qu'on trouve dans le 
Tyrol. 

FASSY (Paul), écrivain, né à Paris en 
1833. Il est secrétaire de la commission de 
l'œuvre des catacombes de Paris et mem- 
bre correspondant de l'Académie de Reims. 
M. Fassy a publié : les Catacombes, étude 
historique, avec la vue de l'ossuaire de Paris 
(1861, in-8°); les Catacombes de Paris ou 
Projet de fonder une chapelle funéraire à 
l'entrée des Catacombes (\WZ, in-18) ; Une page 
de l'histoire de Paris sous la Terreur; Murât, 
sa mort, ses véritables funérailles (1867,iu-8 ); 
Episode de f histoire de Paris sous la Terreur; 
Louise de Savoie-Carignan, princesse de Lam- 
balle (1808, iu-8°), etc. 

FATALISER v. a. ou tr. (fa-ta-li-zé — 
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rail, fatal). Rendre fatal, marque:.* d'un ca- 
ractère fataliste. 

* FATII (George), auteur dramatique et ro- 
mancier. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : les Nains célèbres, 
avec Albanès; la Sagesse des enfants, pro- 
verbes écrits et illustrés (1865, in-12) ; Pierrot 
à l'école (1867, in-40); le Paris des petits 
(1869, in-8<>); Marie, la petite étourdie (1871, 
in-16); les Contes du vieux docteur (1873, 
in-12); Perdus aumilieu de Paris (11(75, in-8°); 
l'Education d'Aline (1876, in 8<>). Citons en- 
core de lui une opérette, Gredin de Pigoehe! 
avec Michel Masson. 

FATIDIQUEMENT adv. ( fa-ti-li-ke-man 

— rad. fatidique). D'une manière fatidique. 

FATSMAN, dieu souterrain, dans '.a. religion 
des sintoïstes japonais, qui célèbrent chaque 
mois une fête en son honneur. Ce dieu pré- 
side à la guerre et offre beaucoup de rapports 
avec Mars. 

FATUA, la même que Fatjna. V. ce der- 
nier mot, au tome VIII du Grand. Diction- 
naire. 

FATUAIRE s. m. (fa-tu-è-re — v:\A.Fatua, 
n. pr.). Antiq. Prétendu prophète qui se di- 
sait inspiré par la déesse Fatua et qui prédi- 
sait l'avenir. 

FATUM s. m. (fa-tomm). Nom la<,tn du Des 
tin. On l'emploie quelquefois en français : Le 
fatum des anciens. V. dkstin, au Grand Dic- 
tionnaire. 

FAUCHABLE adj. (fô-cha-ble - rad. fau- 
cher). Qui peut être fauché, 

FAUCHAILLES s. f. pi. (fô-cha-'le; Il mil. 

— rad. faucher). Agric. Travaux censistant h 
faucher les foins. 

FAUCHERY (Antoine), littérateur- et voya- 
geur français, mort à Yokohama on 1861. Il 
débuta dans les lettres par des articles do 
journaux et fit jouer avec succès ru Vaude- 
ville, en 1856, une pièce intitulée Calino, 
faite en collaboration avec Barrièr-î. A cette 
époque, il eut l'idée d'aller chercher fortune 
en Australie, où l'on avait découvert d'abon- 
dantes mines d'or. Il envoya de ce pays au 
journal le Moniteur une série de Lettres d'un 
mineur en Australie, qui ont été réunies en vo- 
lume (1857,in-l2) et accompagnées d'une lettre 
de Théodore de Banville. En outre, pendant son 
séjour sur le continent australien, Fauehery 
recueillit une intéressante série de vues pho- 
tographiques, et il fit de même aus îles Phi- 
lippines, où il passa quelque temps. Entraîné 
par le goût des voyages, il profita de la 
guerre qui éclata en 1860 entre la France et 
la Chine pour suivre l'armée française à 
Pékin, en qualité de correspondant du Mo- 
niteur. Il adressa à ce journal des lettres in- 
téressantes sur notre expédition ; puis, atteint 
d'une maladie épidémique qui altéra profon- 
dément sa santé, Fauehery part t pour le 
Japon. En arrivant à Yokohama, il se vit 
contraint de s'aliter, et il mourut les suites 
d'une gastrite, compliquée d'une dyssenterie, 
le 27 avril 1861. 

FAUCHURE s. f. (fô-chu-re — rad. fau- 
cher). Action de faucher : Le pré valait-il 
la fauchore? (Piron.) 

"FAUCILLE «. f. — Entom. Sorte de pa- 
pillon dont les ailes supérieures se terminent 
en faucille. — Nom de la pliocène commune, 
aux Antilles. 

FAUCILLER v. a. ou tr. (fô-si-llé; Il mil. 

— rad. faucille). Couper avec la fa.ucille. 

FAUCILLEUR s. m. (fô-si-lleur ; Il mil. — 
rad faucille). Celui qui fauche au moyen de 
la faucille, 

FACCIT (Hélène), dame Marti:'', actrice 
anglaise, née en 1816. Née sur les planches, 
Mlle Faucit fut élevée pour le théâtre et dé- 
buta à Covent-Garden en 1836, dr.ns le rôle 
de Julia, du Bossu (t/te Hunchback). Elle fai- 
sait dès lors partie de l'excellente troupe do 
Macready, qui jouait Shakspeare alternati- 
vement a Covent-Garden et à Drury-Lane. 
Mlle Faucit a fait des progrès incessants et, 
sortant du répertoire de Shakspeare, a paru 
successivement dans les pièces de M. Robert 
Browning : le Capitaine marin, Richelieu et la 
duchesse de La Vallière, l'Anniversaire de Co- 
lombe, etc.; dans celles de Westland Marston : 
\a.Fille du patricien, le Cœur et le monde, etc.; 
dans Nina Sforza, de M. Trouglr.on; dans 
des traductions du danois de pièces de Théo- 
dore Martin, qu'elle avaitépouséen 1851, etc. 
Depuis son mariage, cette éminente artiste 
s'est rarement montrée au théâtre. 

* FAUCOGNEY, bourg de France (Haute- 
Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
N. de Lure, sur la rive gauche 'du EJreuchin ; 
pop. aggl., 1,102 hab. — pop. tôt., 1,241 hab. 

FAUCONNEAU - DUFRESNE ( Victor- Al- 
bans), médecin et écrivain français, né h 
Châteauroux (Indre) en 1798. Il étulia la mé- 
decine à Paris, où il se fit recevoir docteur, 
puis il retourna dans sa ville natale, où il 
exerce encore la pratique de son art. Le 
docteur Fauconneau s'est fait connaître par 
un certain nombre d'ouvrages estimés, et il 
est décoré de la croix de la Légion d'honneur. 
Nous citerons de lui : Rapports hygiéniques et 
médicaux sur les crèches du I" a-rondisse- 
ment (1846, in-12); Traité de l'affe-.tion cal- 
culeuse du foie et du pancréas (lS.il, in-18); 
Précis des maladies du foie et dn panc^éa 
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(1856, in-12); Guide du diabétique (1SS1, 
in-12); De l'utilité àes préparations ferrugi- 
neuses et en particulier des pilules de Vallet 
(1861, in-8°(; Esquisse sur l'histoire de Ckâ- 
teauroux (1870, in-8°); les Assises du royaume 
de Jérusalem (1870, in 8°); le 1« bataillon 
de la garde nationale mobile de l'Indre (1872, 
in-12); Histoire de Déols et de Châteauroux 
(1873, 2 vol. in-8°), etc. 

FAUCONNET (Charles), médecin suisse, né 
à Genève en 1811, mort en 1876. Il fit ses 
études médicales en Suisse et en France, prit 
le grade de docteur et se fixa dans sa ville 
natale, où il devint médecin en chef de l'hô- 
pital cantonal. Le docteur Fauconnet avait 
un goût particulier pour la botanique, qu'il 
étudiait avec ardeur pendant ses loisirs. On 
lui doit les ouvrages suivants : Herborisations 
à Salève (1867, în-8°); Promenades botani- 
ques aux Voirons et supplément aux Herbori- 
sations à Salève (1868, in-8°); Excursions 
botaniques dans le bas Valais (1S72, in-8°); 
Quelques mots sur les champignons (1873, 
in-8a), etc. 

FAODE s. m. (fô-de). Nom donné dans cer- 
tains pays au bûcher qu'on allume pour faire 
du charbon. Il On écrit aussi fauldB. 

FàulkON (Constantin). V. Constantin, au 
tome IV du Grand Dictionnaire, page 1020. 

*FAULQUEMONT, ancien bourg de France 
(Moselle). — Cédé k l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est 
aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine, 
arrond. de Boulay; 1,143 hab. 

Faune jouant des crotales, célèbre Statue 
de marbre antique; au musée de Florence. 
Ce Faune est désigné improprement par quel- 
ques iconographes sous le titre de Faune 
dansant ; il est occupé à jouer d'un instru- 
ment que les anciens nommaient scabile ou 
crepezia et qui, attaché à son pied droit, ne 
saurait lui permettre de se livrer à la danse 
proprement dite. « On voit ici, dit Larombe 
(Galerie de Florence, IV), une des plus belles 
statues antiques. Elle est'aussi précieuse par le 
savant travail de l'artiste que par la connais- 
sance qu'elle donne de l'instrument attaché à 
son pied droit. Cette machine était composée de 
deux petites crotales ou castagnettes fixées à 
deux planchettes réunies par une espèce de 
charnière : elle était appelée crepezia, scabel- 
lum, scabillum ou scabile ; on attachait le dessus 
de cette machine au pied, et on agitait les 
crotales en cadence, soit pour marquer la me- 
sure, lorsqu'il n'y avait qu'un scabellutn dans 
un chœur de musiciens, soit pour accompa- 
gner les autres instruments, lorsqu'il y avait 
plusieurs scabellutn. » Lacombe ajoute : • J'ai 
appelé Faune cette statue, avec les écrivains 
fiui m'ont précédé; mais son véritable nom 
doit être celui de Satyre. D'abord, on ne peut 
douter que le Faune ne soit une divinité de 
la mythologie romaine seule, et ce beau mar- 
bre est indubitablement ou une statue grec- 
que ou la copie (peut-être même par r un 
artiste .grec) d'un ouvrage grec. Ensuite, les 
Satyres, dans l'ancienne mythologie, avaient 
les formes humaines, excepté les oreilles, et 
la queue du cheval. Les Faunes leur ressem- 
blaient-, mais, depuis Zeuxis, on leur donna 
une queue de bouc. D'après cela, il faut 
adopter l'opinion do Maffei, qui reconnaît 
dans cette statue un Satyre de Praxitèle ou 
sa copie antique. » Suivant quelques auteurs, le 
scabile ou crepezia était une espèce de souf- 
11e t, qui rendait des sons perçants, et qui 
aurait bpaucoup da rapport avec ces pe- 
tits soufflets qu'on place sous les oiseaux 
en bois fabriqués pour l'amusement des en- 
fants. 

Le Faune du musée de Florence a été res- 
tauré par Michel-Ange: l'illustre artiste a 
replacé la tète, qu'on avait trouvée séparée, 
et a refait les deux bras, avec une si grande 
habileté qu'on jurerait que la statue tout en- 
tière est l'œuvre du même ciseau. Ce chef- 
d'œuvre, qui, avec la Vénus de Médicis, 
VApollino, le Bémouleur et les Lutteurs, dé- 
core la Tribune du musée des Offices, a été 
souvent reproduit en marbre et en bronze ; 
on en voyait autrefois une copie en marbre 
par Foggini dans le jardin de Trianon ; une 
très-belle copie en bronze, exécutée en 1711 
par Maximilien Soldani Benzi, est placée au 
château de Blenheim , en Angleterre. Il 
existe aussi de nombreuses gravures au bu- 
rin d'après cette statue; il nous suffira de 
citer celle de Gregori. Clarac a publié trois 
gravures an trait représentant cette statue 
sous diverses faces. 

•FACQDE DE JONQUlÈREë (Jean-Pbi- 
lippe-Ernest dis), marin et savant fiançais. — Il 
a été promu commandeur de la Légion d'hon- 
neur, contre-amiral (17 décembre 1874), et 
appelé, en avril 1875, aux fonctions de chef 
à ètat-major de l'escadre d'évolution. 

•FAUQUEMBERGUES, bourg de France 
(Pas-de-Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 
22 kilom. S.-S.-O. de Saint-Omer, sur l'Aa j 
pop. aggl., 1,013 hab' — pop. tôt., 1,071 hab. 

* FAURE (Jean-Baptiste), chanteur fran- 
çais. — En 1871, M. Faure revint à Paris, et 
il exigea du directeur de l'Opéra, M. Halan- 
zier, 110,000 francs d'appointements par an 
pour revenir il ce théâtre. M. Halanzier re- 
poussa cette prétention ; toutefois, ils finiront 
par s'entendre, et M. Faure revint à l'Opéra, 
où il reparut dans Faust, Hamlet, etc. Au 
imiis d'octobre 1874, il eut un nouveau dé- 
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| mêlé avec M. Hulanzier. Il refusa de jouer 
i parce que le directeur de l'Opéra avait aug- 
j mente le prix des places aux représentations 
de la Patti. Cette ridicule querelle fut apai- 
sée grâce à l'intervention de MM. Legouvé 
et Ambroise Thomas. En 1876, il quitta 
l'Opéra, et il alla donner des représenta- 
tions dans les principales villes de France et 
à l'étranger. 

FACEÉ (Justin-François), homme politique 
français, né à Lombez (Gers) en 1840. Il se 
fit recevoir licencié en droit, et, après avoir 
exercé pendant quelque temps la profession 
d'avocat, il entra dans la magistrature. Sub- 
stitut à Lectoure lors de la révolution du 
4 septembre 1870, il fut révoqué peu après 
par le ministre de la justice Crêmieux, et il 
reprit sa place au barreau. Le 8 octobre 1871, 
il fut élu conseiller général du Gers. S'étant 
lié avec M. Paul de Cassagnac, il devint un 
chaud partisan du régime qui avait valu à la 
France dix-huit années de despotisme démo- 
ralisant et l'invasion, et, en 1874, il alla faire 
une visite à l'ex-prince impérial en Angle- 
terre. M. Fauré se livra dans le Gers à une 
active propagande bonapartiste. Lors des 
élections du 20 février 1876, il se porta can- 
didat à la Chambre des députés dans l'arron- 
dissement de Lombez. Dans sa profession de 
foi, il déclara qu'il était un défenseur résolu 
de la religion et de l'ordre, qu'il avait servi 
l'Empire avec indépendance et dévouement, 
qu'il iui était resté fidèle dans le malheur et 
que, lorsque le moment serait venu de reviser 
la constitution, il demanderait l'appel direct 
à la nation. Elu député par 4,995 voix, il est 
allé siéger fe. la Chambre dans les rangs de 
la minorité bonapartiste , avec laquelle il a 
constamment voté, notamment contre l'ordre 
du jour de défiance présenté par les gauches, 
le 19 juin 1877, contre le cabinet de Broglie- 
Fourtou. Il n'a joué du reste, à l'Assemblê"e, 
qu'un rôle des plus insignifiants. Candidat 
bonapartiste et candidat officiel du maréchal 
de Mac-Mahon le 14 octobre 1877, M. Fauré 
a été réélu député à Lombez par 6,514 voix 
contre M. Brocas, candidat républicain, A 
la nouvelle Chambre, il a continué à voter 
avec la minorité bonapartiste, contre la nomi- 
nation d'une commission d'enquête sur les 
élections (15 novembre), pour le ministère de 
Rochebouët (24 novembre), etc. 

FAUSÉRITE s. f. (fô-zé-ri-te). Miner. Sul- 
fate de magnésie et de manganèse, trouvé à 
Herrengrund, en Hongrie. 

FAUSSANT, ANTE adj. (fô-san, an-te — 
rad. fausser). Qui se fausse facilement, en 
parlant d'une lame d'acier. 

Fatum magie (la), opéra-comique en deux 
actes et en vers, paroles de Marmontel, mu- 
sique de Grétry; représenté à la Comédie- 
Italienne le l« r février 1775. La pièce est 
détestable et n'aurait eu aucun succès si Gré- 
try ne s'était surpassé, surtout dans le pre- 
mier acte. Elle fut même réduite à un acte 
et représentée ainsi le 18 mars 1776. Il y a 
un morceau d'ensemble dont l'harmonie, for- 
tement conduite et colorée, a surpris les au- 
diteurs lors de la reprise qui a eu lieu à 
l'Opéra-Comique. Parmi les meilleurs mor- 
ceaux do la hausse magie, citons le trio : 
Vous aurez affaire à moi, morceau à trois su- 
jets; l'air: C est un état bien pénible que ce- 
lui d'un jeune cœur, etc. ; le duo : Quoi! ce 
vieux coq! quoi! ce milan! le ravissant duo 
des vieillards, si gai et si entraînant : Quoi! 
Sest vous qu'elle préfère! il est syllabique et 
produit toujours de l'effet, à cause de la vérité 
de l'expression, et enfin les couplets qui ter- 
minent la pièce. La Fausse magie aété reprise 
en 1828 et en 1863. Dans cette dernière re- 
prise, Carrier a chanté le rôle de ténor, 
Gourdin celui de l'oncle. MUc Girard l'air 
célèbre du second acte : Comme un éclair, la 
flatteuse espérance. 

C'est une des pièces où l'auteur a montré 
le plus de verve. Bernardin de Saint-Pierre 
raconte que ce fut à une représentation de 
la Fausse magie que Grétry fut présenté à 
J.-J. Rousseau. « Je veux vous connaître, 
lui dit celui-ci; ou, pour mieux dire, je vous 
connais déjà par vos ouvrages; mais je veux 
être votre ami. « Qu'on juge du bonheur de 
Grétry à ces paroles ! ils sortirent ensemble. 
Des pierres embarrassant la rue, Grétry sai- 
sit le bras de Rousseau et l'avertit de prendre 
garde. Rousseau retira brusquement son 
bras et s'écria d'une voix fâchée : « Laissez- 
moi me servir de mes propres forces I > Des 
voitures les séparèrent et jamais ils ne se 
revirent. 

FAUSSETIER s. m. (fô-se-tié — ni. faux). 
Lapidaire qui travaille les pierres fausses. 

Fuuai{LA damnation de), légende en quatre 
parties, paroles de MM. Hector Berlioz, Gé- 
rard et Gandonnière, musique de M H. Ber- 
lioz. Cet ouvrage a été exécuté dans la salle 
de l'Opéra-Comique le 6 décembre 1846. Cette 
œuvre appartient au genre descriptif et a 
été conçue sous l'influence des idées de la 
nouvelle école allemande. Des musiciens su- 
périeurs comme M. Berlio? peuvent tirer un 
grand parti de cet étrange système, qui con- 
siste à considérer comme non avenues les 
règles de la composition musicale établies 
successivement par les maîtres italiens et al- 
lemands des trois derniers siècles, parce qu'il 
ne peut se soustraire toujours ni entière- 
ment aux conséquences de son éducation mu- 
sicale et du milieu dans lequel il vit, et qu'il 
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se retrouve à son insu, tout en protestant, 
sur la grande route et en bonne compagnie- 
Mais dans quel labyrinthe, au fond de quelles 
ténèbres ne nous conduiraient pas les secta- 
teurs médiocres de cette doctrine romanti- 
que, aussi éloignée du sentiment de la nature 
que du pur idéal? Les poètes et les littéra- 
teurs qui se sont fait une légitime réputation 
depuis 1830 la doivent à un mérite d'autant 
plus grand, plus personnel, plus exception- 
nel, que les nuages et les travestissements 
bizarres dont ils se sont affublés ne l'ont pu 
obscurcir ni étouffer. Tout peindre, tout ex- 
primer avec le plus de réalité possible, pho- 
tographier les impressions morales, dissiper 
la pénombre qui enveloppe toujours un peu 
les sentiments humains, encombrer le tableau 
d'une foule de détails accessoires et minu- 
tieusement indiqués, tel est le point de dé- 
part et le programme de la symphonie ro- 
mantique. C'est une hérésie matérialiste au 
fond. Mais il ne suffit pas de formuler un 
programme, il faut l'exécuter, et c'est ici que 
se manifeste une contradiction bien singu- 
lière. Nos musiciens se mettent à l'œuvre. 
Ils répudient comme insuffisant l'héritage de 
Haydn, de Mozart, de Gluck et de Beetho- 
ven. Ils sont si riches de leur propre fonds 1 
Ils démolissent l'édifice harmonique, et quand 
tous les matériaux sont à leurs pieds, ils ten- 
tent de le reconstruire d'après un nouveau 
plan. Mais Us négligent de numéroter les 
pierres, de sorte qu'au lieu de la vérité d'ex- 
pression, ils trouvent l'hyperbole; ils rem- 
placent les contrastes naturels par des anti- 
thèses outrées, et ils font de la lumière sereine 
un jour blafard. Ils substituent k l'idiome 
de l'art, à la langue sacrée, un vocabulaire 
polyglotte dont ils possèdent seuls la clef. Les 
tonalités sont décousues, les relations et les 
affinités détruites : c'est le chaos. M. Berlioz, 
comme nous l'avons dit plus haut, s'est dé- 
gagé maintes fois de ces obscures théories, et, 
dans sa Damnation de Faust, dans son ora- 
torio de V Enfance du Christ, et surtout dans la 
plus grande partie de l'opéra des Troyens, il 
a écrit des morceaux d'un goût exquis, dans 
lesquels l'originalité n'exclut pas la parfaite 
satisfaction de l'oreille, de l'intelligence et du 
cœur. Afin que le lecteur se rende compte 
du but que s est proposé le compositeur dans 
l'ouvrage dont il est ici question, nous en 
reproduisons le livret. 

Première partie : les Plaines de Hongrie, 
pastorale ; Faust seul, ronde de paysans ; 
chœur, récitatif; Marche hongroise (orches- 
tre seul). 

Deuxième partie : Faust dans son cabinet de 
travail, récitatif sur une tugue instrumentale; 
Hymne de la fête de Pâques, chœur; récitatif. 
Cave de Leipzig, chœur de buveurs; chanson 
de Brander, ivre ; chanson de Méphistophé- 
lès. — Bosquets et prairies du bord de l'Elbe. 
Sommeil de Faust; chœur de sylphes et de 
gnomes; ballet des sylphes; récitatif; chœur 
de soldats ; chanson latine d'étudiants ; la 
chanson et le chœur ensemble. 

Troisième partie : Retraite militaire (or- 
chestre seul) ; Faust dans la chambre de Mar- 
guerite, air; le Roi de Thulé, chanson gothi- 
que; Marguerite seule; récitatif de Méphis- 
tophélès ; Devant la maison de Marguerite ; 
évocation ; danse de follets (orchestre seul) ; 
sérénade de Méphistophélès ; finale : duo, trio, 
chœur (Marguerite, Faust, Méphistophélès, 
bourgeois et artisans). 

Quatrième partie : air : Marguerite seule, 
récitatif mesuré avec le chœur des soldats et 
la retraite. — Forêts et cavernes, Faust seul; 
Invocation à la nature ; récitatif de Méphis- 
tophélès (chasse lointaine); la Course à l'a- 
bime (Faust et Méphistophélès, chœur et 
orchestre); Pandssmonium ; chœur infernal ; 
épilogue (Sur la terre et dans le ciel) ; récita- 
tif à six voix ; chœur d'esprits célestes ; Apo- 
théose de Marguerite. 

Les morceaux les plus remarquables de 
cette épopée sont : la Marche hongroise, le 
duo : Ange adoré dont la céleste image, la sé- 
rénade de Méphistophélès, l'air de Margue- 
rite au rouet et le chœur des esprits célestes. 
L'ouvrage a été interprété par Roger, Her- 
mann-Léon, Henri, M™» Duflot-Maillard et 
deux cents musiciens dirigés par M. Berlioz 
en personne. . . 

Foui* (le pbtit ), opéra-bouffe en trois 
actes et quinze tableaux, paroles de MM. Hec- 
tor Crêmieux et Jaime fils , musique de 
M. Hervé ; représenté au théâtre des Folies- 
Dramatiques le 23 avril 1869. Si l'on devait 
juger du mérite d'une œuvre par le succès et 
par le nombre de représentations successi- 
ves, celle-ci l'emporterait de beaucoup sur 
les meilleurs opéras d'Hérold , de Boieldieu 
et d'Auber , voire de Rossini; aucun ou- 
vrage de ces maîtres n'a joui à son apparition 
d'une vogue comparable à celle an Petit Faust. 
Il y a là un problème psychologique à résou- 
dre. Pour notre part, nous ne proposerons 
pas d'autre solution que celle-ci : Il faut re- 
tourner la proposition et dire: on peut juger 
de l'état mental d'une société par le succès 
qu'une œuvre telle que le Petit Faust y ob- 
tient et par le plaisir qu'on y prend. Il est 
impossible de donner une analyse supporta- 
ble des scènes décousues composant cette 
pièce, dont le musicien a^fait çà et là une 
parodie de l'opéra de M. Gounod, mais qui, 
sous la plume des librettistes, n'est qu'une 
olla-podrida de lazzi plus indécents les uns 
que les autres, et dans lesquels l'esprit ne 
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dissimule pas la grossièreté. Faust est un 
vieux maître d'école qui tient une classe de 
garçons et de filles. Marguerite lui est ame- 
née par son frère Valentin,* qui part pour la 
guerre ; cette drôlesse met l'école sens dessus 
dessous et se sauve. Faust, rajeuni par Mé- 
phisto, court après sa belle, la trouve dans 
un bal public, l'enlève dans un fiacre après 
avoir tué son frère. Le spectre de Valentin 
apparaît aux yeux des coupables et les en- 
traîne dans un enfer fort tristement parodié. 
Pour qu'on ne nous accuse pas de sévérité 
outrée , voici le texte du finale du troisième 
acte, que les auteurs n'ont pas craint d'inti- 
tuler : Hymne à Satan!... 

MÉPHISTO. 

Riez, chantez, 6 cher troupeau maudit ! 
Maître Satan vous ouvre fia demeure; 
Quand vous chantez, il sait que l'on gémit, 
Quand vous riez, il se dit : quelqu'un pleurel 

G'est moi qui donne le signal. 
Démons, tournez dans une ivresse folio 

Et qu'une horrible farandole 
Ajoute à ce bal 

Un aspect infernal ! 
Et dansez donc ! 
Et tournez donc! 

SRUX1ÈUB COUPLET. 

Riez, chantez, un jour tout finira. 
Au train que va la vertu sur la terre, 
Le temps est proche où Satan vous dira : 
Reposez-vous, je n'ai plus rien à faire. 

Et dansez donc! 

Et tournez donc! 
Vous danserez pendant l'éternité 1 . 

MÉPHISTO, MARGUERITE, FACST. 

Ah ! c'est le châtiment ! 

DANSE GÉNÉRALE. 

Dansez, tournez, dans ce bal infernal, 
C'est Méphisto qui donne le signal. 
Et le rideau tombe sur cette danse ignoble 
vulgairement appelée cancan , qu'à Lon- 
dres comme à Vienne, à Berlin comme à Pé- 
tursbourg , on appelle la danse nationale 
française. 

La musique que M, Hervé a écrite sur ce li- 
vret, considérée en elle-même, est meilleure 
que ne le comportait le sujet, sans toutefois 
s'élever beaucoup au - dessus du genre de 
composition en usage dans les bals publics ; 
les motifs de valse, de polka et d'autres dan- 
ses abondent ; l'ouverture elle-même est une 
valse. La parodie musicale de la kermesse, 
du chœur des soldats, de divers procédés par- 
ticuliers à M. Gounod est assez spirituelle. 
Le musicien a traité aussi heureusement 
plusieurs tyroliennes. Comme il en met dans 
tous ses ouvrages, il a acquis une grande ha- 
bitude dans l'arrangement vocal de ces can- 
tilènes ; mais les idées qui pourraient être 
gracieuses sont dénaturées par des effets de 
charge à outrance, qui les rabaissent au ni- 
veau des tréteaux de la foire. Cependant, 
au milieu de ces extravagances, on a remar- 
qué deux pages de musique qui se distin- 
guent par un sentiment poétique, une har- 
monie bien caractérisée ; c'est une idylle qui 
a pour titre les Quatre saisons. Ce hors-, 
d'œuvre n'a pas de sens dans la bouchx do' 
Méphisto et perd une grande partie de son 
charme au voisinage des sottises et des tur- 
lupinades qui l'accompagnent. Mais il est là 
comme un témoignage d<' la pensée humaine 
qui n abdique pas complètement ses droits, 
et un hommage presque involontaire rendu 
à l'art qu'on injurie et qu'on profane. Les re- 
présentations du Petit Faust dépassèrent le 
chiffre de deux cents. L'auteur de la musique 
joua lui-même le rôle de Faust; les autres 
rôles principaux furent chantés par Millier, 
Vavasseur, M » 18 Van Ghel, Blanche d'An- 
tigny. 

FAUSTULDS , gardien des troupeaux de 
Numitor et époux d'Acca-Laurentia. Ce fut 
lui qui découvrit le lieu où avaient été expo- 
sés Romulus et Rémus après leur naissance, 
et qui les apporta à sa femme pour qu'elle les 
nourrit et en prît soin. Il avait une statue 
dans le temple de Romulus. 

* FAUTE S. f. — Allus. nist. C'c»« la foute 
à Voltaire, c est fa fnute à Rousseau. V. VOL- 

tairk, au tome XV du Grand Dictionnaire, 
page 1182. 

FACVEL (Albert), naturaliste français, né 
à Caen en 1S40. Il étudia le droit à lu Fa- 
culté de sa ville natale et se fit recevoir li- 
cencié. M. Fauvel sVst adonné d'une façon 
toute particulière à l'étude de l'histoire na- 
turelle. Il est devenu membre de la Société 
entomologique de France. Outre des études 
insérées dans les Mémoires de la Société lin- 
néenne de Normandie, on lui doit : les Lépi- 
doptères du Calvados, manuel descriptif 
(18G3, in-4°); ffotes eiitomologiques (1862- 
18B7, 5 parties in-so) sur les coléoptères de 
la Nouvelle-Calédonie, sur les staphylinides 
de l'Amérique centrale, du Chili, etr. ; Coup 
d'œit sur la distribution* géographique, en 
France, des insectes coléoptères carnassiers 
(1864, in-4<>); Faune gallo-iiiénane ou Spe- 
cies des insectes qui habitent la France, la 
Belgique , la Hollande, le Luxembourg, la 
Prune rhénane, etc. (lSBS-1875, iu-8°); An- 
nuaire entomologique (1873 et suiv., in-is) ; 
les Naturalistes voyageurs en 1873 et 1874 
(ms, in-8°), etc. 

* FAUVILLE, bourg de France (Seine-In- 
férieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 ki- 
lom. N.-O. d"Yvetot; pop. aggl., 1,283 hali. 
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— pop. lot., 1,436 hab. Eglise du xio et du 
xme siècle. 

* FAVART {MUe Pierrette-Ignace Pingaud, 
tlite Mûrie), actrice française. — Elle arriva 
à l'apogée de son talent dans Paul Forestier 
d'Emile Augier (1868). Dans son rôle de Lea, 
elle montra non-seulement un art admirable 
de diction, une correction de style qui était 
la perfection même, mais encore des élans de 
passion superbes. Mais bientôt son talent 
parut décliner. Après la guerre de 18701871, 
elle se trouva en présence d'artistes plus 
jaunes qui acquirent la faveur du public. 
Elle eut encore un beau succès dans Marion 
Delorme; mais elle ne trouva plus les mêmes 
applaudissements qu'autrefois dans le rôle de 
Fernande, du Gendre de M. Poirier, où elle 
avait été jadis acclamée , dans On ne badine 
pas avec l'amour, où elle avait obtenu un de ses 
triomphes, etc. En 1873, elle alla donner une 
série de représentations en province, notam- 
ment à Beaune, sa ville natale, où on lui 
offrit une couronne d'or. En 1874, elle inter- 
préta aux Français le rôle de Chimène.mais 
elle fut loin d'être irréprochable. Sa der- 
nière création est le rôle de la marquise 
dans Jean Dacier (1877). Elle s'y montra ad- 
mirable au second acte et elle exprima avec 
une grande énergie le revirement d'amour 
qui se fuit, au dernier acte, dans son âme. 

FAVASSE s. f. (fa-va-se). Bot. Gesse tu- 
béreuse, fôverule. 

* FAVÉ (Ildephonse), général français. — 
Il a cessé d'être commandant de l'Ecole po- 
lytechnique après la chute de l'Empire, mais 
il y a conservé sa chaire d'art militaire. En 
1876, il a été nommé membre libre de l'Aca- 
démie des sciences. Ce savant général a pu- 
blié en 1871-1872 les tomesV et VI des Etudes 
sur le passé et l'avenir de l'artillerie, dont 
les deux premiers volumes étaient de Louis 
Bonaparte. Il a terminé cet ouvrage, dont 
les quatre derniers volumes sont de lui. On 
lui doit, en outre : la Décentralisation (1870, 
in-8*); Nos revers (1871, in-8») ; Deux com- 
bats d'artillerie sous les forts de Paris; C/iam- 
pigny, Ville-Evrard (1874, in-8°); M. le duc 
d'Audiffret-Pasquier et la réforme adminis- 
trative du département de lu guerre (1874, 
in-8°) ; De la réforme administrative de l'ar- 
mée française, avec un projet de loi (1875, 
in-8°); 1 Armée française depuis la guerre 
(1875, in-8 ).- Le général Favé a été promu 
en 1873 grand officier de la Légion d'hon- 
neur. 

* FAVERGES, bourg de France (Haute-Sa- 
voie), ch.-l. de cent., arrond. et à 25 kilom. 
S.-E. d'Annecy, dans une plaine cultivée; 
pop. aggl., 1,537 hab. — pop. tôt., 3,173 hab. 
Tanneries, coutelleries, filatures de soie et 
usines. Au xn siècle, ses fourneaux de cui- 
vre et de fer l'avuient fait nommer Fabrica- 
rinm. 

FAVIEN s, m. (fa-vi-ain — de Faunus, 
n. pr.). Antiq. rom. Nom sous lequel on dé- 
signait, à Rome, des jeunes gens qui, en cé- 
lébrant la fête de Faunus, couraient tout nus 
parla ville, n'ayant qu'une ceinture de peau. 

FAVILLA, s. f. (fa-vil-la,— mot !at. signi- 
fiant cendre, poussière). Nom employé par 
quelques naturalistes de préférence à fovilla. 
V. ce mot, au tome VIII du Grand Diction- 
naire. 

FAVISSES s. f. pl.(fa-vi-se — lat. favisste, 
même sens). Antiq. rom. Caves situées sous 
le Capitole, où l'on déposait les statues des 
temples et les autres offrandes quand elles 
commençaient à vieillir; dépôts où l'on con- 
servait les deniers publics et les deniers de 
chaque temple; grands vases remplis d'eau, 
olacés à l'entrée des temples pour se laver 
st se purifier avant d'y entrer. Il On emploie 
quelquefois le mot latin faviss^î. 

FAVONIUS, un des noms de Zéphire. 

FAVORITE s. f. (fa-vo-ri-tc — rad. favori). 
Ajustement de femme, au xvnc siècle. 

* FAVRE (Adolphe), littérateur et poëte 
français. — Nous citerons, parmi Ihs der- 
niers ouvrages qu'il a publiés : V Enlèvement 
au bouquet, vaudeville en un acte (18C7, 
in-12); Comment un fils se marie (1868, in-12) ; 
la Fausse route, Jean le Batailleur (1808, 
in-1 2) ; Maître Guillaume, L'Epingle d'or, etc. 
(1868, in-12); Nouvelles (1868, 2 vol. in-12); 
le Rémouleur (1863, in-12); le Pan dérobe, 
en un acte (1875, in-18); Tristapatte et Du- 
raflé, en un acte (1875, in- 18). 

* FAVRE (Claude-Gabriel-Jules), illustre 
orateur et homme politique français. — 
Après avoir quitté le ministère des affaires 
étrangères (2 août 1871), le plus éloquent de 
nos orateurs politiques sous l'Empire ne fit 
plus à la tribune que de rares apparitions. 
Ecrasé en quelque sorte par les terribles 
événements dont il avait été un des acteurs 
malheureux, il parut se replier sur lui-même, 
se tenant à l'écart et employant ses loisirs à 
écrire des ouvrages sur le temps de son pas- 
sage aux i.ffaires. Au mois de mars 1872, il 
intervint dans la discussion du projet de loi 
relatif à l'Internationale, pour demander 
qu'on s'en tînt au droit commun et qu'on ue 
fit pas une loi exceptionnelle. Au commence- 
ment de 1873, il parla sur la discussion rela- 
tive aux marchés de Lyon et sur un projet 
de loi concernant les déportés à la Nouvelle- 
Calédonie*. M. Jules Favre, qui avait voté 
pour l'abrogation des lois d'exil, pour lapro- 
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position Rivet, contre le pouvoir consti- 
tuant et la pétition des évèques, pour le re- 
tour de l'Assemblée k Paris, etc., avait con- 
stamment soutenu la politique de M. Thiers, 
pour lequel il vota le 24 mai 1873. A partir 
de ce moment, il rentra dans l'opposition et 
vota constamment avec la gauche contre 
toutes les mesures de compression propo- 
sées par le gouvernement de combat, at il 
se prononça contre le septennat (20 novem- 
bre 1873). Il intervint avec éclat dans une 
interpellation sur la politique intérieure, puis, 
à la fin de 1873 et au commencement de 
1874, il prit une part des plus brillantes, k la. 
discussion relative k la loi sur la surveil- 
lance de la haute police. Pendant le cours 
de cette dernière année, il vota contre la loi 
sur les maires, contre le cabinet de Broglie, 
qu'il contribua a renverser; pour les propo- 
sitions Périer et Maleville. En 1874, il voya- 
gea en Belgique et fit à Bruxelles quatre 
conférences très -remarquables. Au mois 
d'août, il épousa une Anglaise, M"e Welten, 
qui habitait Versailles. En 1875, l'illustre 
orateur aborda fréquemment la tribune. Il 
donna de nouvelles preuves d'une éloquence 
qui n'avait point vieilli. On vit réapparaître 
le Favre des grands jours de lutte, avec sa 
vigoureuse dialectique, l'atticisme de son 
langage, l'harmonie de ses périodes et sa 
hautaine et mordante ironie. Nous citerons 
ses beaux discours contre l'état de siège, 
pour la République, au sujet des lois consti- 
tutionnelles, sur le régime des prisons, sur 
l'enseignement supérieur, eu faveur des dé- 
putés de l'Algérie ; sa réponse aux attaques 
de M. de Valon contre le gouvernement de 
la Défense. Il vota pour la constitution du 
| 25 février, contre la loi sur l'enseignement, 
supérieur, pour le scrutin de liste, etc., et il 
présenta à l'Assemblée un projet de loi sur 
la répression des crimes et délits commis par 
la voie de la presse. Lors des élections sé- 
natoriales (30 janvier 1876), M. Jules Favre 
posa sa candidature dans le Rhône, dont il 
était un des dépntés, et il fut élu le premier 
sur quatre par 183 voix. Au Sénat, il alla 
siéger dans les rangs de la gauche républi- 
caine et il vota toutes les dispositions légis- 
latives adoptées par la majorité de la Cham- 
bre des députés. Au mois de juin 1876, il 
prononça un discours remarquable on faveur 
de l'abolition de la peine de mort. M. Jules 
Favre s'est associé à la protestation de la 
gauche du Sénat contre la politique de com- 
bat recommencée par le maréchal de Mac- 
Mahon le 18 mai 1877, et il a voté, le 22 juin 
suivant, contre la dissolution de la Chambre 
des députés. Outre les discours et les écrits 
que nous avons cités, M. Jules Favre a pu- 
blié : Discours sur la seconde expédition de 
Rome (1868, in-S°); Discours de réception à 
l'Académie française (1868, in-8°); De l'a- 
mour de sa profession (1869, in-12); Ce que 
veut Paris, discours (1869, in-12); les Liber- 
tés intérieures (1869, in-is) ; De l'influence des 
mœurssurla littérature (1869, in-18); le Gou- 
vernement de la Défense nationale (1871-1875, 
3 vol. in -8°); Conférences et discours littérai- 
res (1873, in-12); Conférences fuites en Bel- 
gique (1874, in-12); Plaidoirie devant la cour 
d'appel de Paris pour les héritiers de feu 
Charles-Guillaume Naundorjf (1874, in-12); 
De ta réforme judiciaire (1876, in -8°). 

FAVRE (Alphonse), géologue suisse, né à 
Genève en 1815. Il fit ses éludes dans sa 
ville natale et s'adonna à son goût pour les 
sciences. M. Favre est devenu professeur de 
géologie à l'Académie de Genève. Ce savant 
distingué a publié les ouvrages suivants : 
Remarques sur les anthracites des Alpes 
(1841, in-8"); Observations sur les Diceras 
(1843, in-4 (l ) ; Considérations Géologiques sui- 
te mont Salèveet sur les terrains des environs 
de Genève (1843, in-4°); Mémoire sur les ter- 
rains liasiques et keupériens de la Savoie 
(1859, in-4°); Sur la structure en éventail du 
mont Blanc (18C5, in-8°) ; Recherches géolo- 
giques sur les parties de la Savoie, du Pié- 
mont et de la Suisse voisines du mont Blanc 
(1867, 3 vol. in-8°, avec atlas in-fol.), ou- 
vrage très-estimé. — Son fils, Ernest Favru, 
né à Genève ea 1845, a suivi les traces 
paternelles et s'est adonné comme lui à l'é- 
tude de la géologie. On lui doit les ouvrages 
suivants : Description des mollusques fossiles 
de la craie des environs de Lemberg, en Gali- 
cie (1869, in-4<>); Etude sur la géologie des 
I Alpes (1871, in-8°) ; Recherches géologiques 
dans la partie centrale de la chaîne du Cau- 
case (1875, in-4°). Il a publié depuis 1S73 
une Revue géologique suisse qui parait cha- 
que année (in-8°). 

FAVRE (Léopold), imprimeur et écrivain 
français, né a Mareuil (Vendée) en 1817. lia 
pris la direction d'une imprimerie à Niort et 
s'est livré k des travaux historiques, litté- 
raires, économiques, etc. M. Favre a dirigé 
pendant plusieurs années le Moniteur des 
connaissances utiles et pratiques, et il est de- 
venu rédacteur en chef de la Revue de 
l'Ouest. Nous citerons de lui : Histoire des 
principales villes de France (Niort, 1852, 
in-8°), avec lithographies parV. Adam ; Trois 
époques de l'histoire de France ou Nouveaux 
récits historiques racontés à la jeunesse; Gas- 
ton de Foix, l'Homme au masque de fer, Y Hé- 
roïne vendéenne (1852, in-8°); Faits mémo- 
rables de l'histoire d'Angleterre depuis les 
temps les plus reculés (1852, in-8°), sous le 
nom de L. Buffièrcs ; Du Gucsclin et Jeanne 
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Darc ou la France au xiv« et au xv» siècle 
(1833, in-8 ); la Russie et la Turquie ancien- 
nes et modernes (1854, in-8°); Chemin de fer 
du détroit du Pas-de-Calais, tunnel sous-ma- 
rin (1855, in - 8°) ; 'Manuel complet de la 
Bourse de Paris (1857, in-12) ; Dictionnaire 
des connaissances utiles et pratiques (1860- 
1862, in-8") ; Glossaire du Poitou, de la Sain- 
tonge et de l'Aunis, avec introduction (1868, 
in-8<>); le Glossaire de La Curne de Sainte- 
Pataye et M. Paul Meyer (1875, in-S°), etc. 
Citons encore de lui une traduction de l'ou- 
vrage russe : Mœurs et superstitions russes, 
de Ivan Tourgueneff, sous le pseudonyme de 
Iiufflères, et une édition du Dictionnaire his- 
torique de l'ancien langage, de La Curne de 
Sainte-Palaye. 

FAWCETT (Henry), économiste anglais, né 
k Salisbnry en 1833. Après avoir fait d'excel- 
lentes études au collège de la Trinité, à 
Cambridge, M. Fawcett perdit la vue à la 
suite d'un cruel accident de chasse (1853). 
Un malheur si terrible aurait brisé la car- 
rière d'un homme médiocre; mais M. Fiiw- 
cett est doué d'une rare énergie d'intelli- 
gence et de volonté. Poursuivant courageu- 
sement ses travaux, il publia un Manuel d'é- 
conomie politique et collabora activement à 
diverses revues. Nommé professeur d'écono- 
mie politique à l'université de Cambridge, 
M. Fawcett aspira plus haut et tenta de se 
faire élire membre de la Chambre des com- 
munes. Il se présenta à Southwark (1857), à 
Cambridge (1862), à Brighton (1864)etéchoua 
partout. Enfin, Brighton le nomma en 1865 
et 1868, Hackney en 1874. Aux Communes, 
M. Fawcett vota avec leswighs.etil s'est pro- 
noncé très-énergiquement contre le bill qui 
a autorisé la reine à prendre le titre d'im- 
pératrice des Indes (1876). 

Outre son Manuel d'économie politique, 
cj\ii a eu plusieurs éditions, M. Fawcett a 
publié : le Paupérisme, ses causes et ses re- 
mèdes (1871); Essais et discours, en collabo- 
ration avec sa femme (1867). — M"e Milli- 
cent GarRëtt, dame Fawcett, née en 1847, 
mariée en 1867, est un partisan déterminé des 
droits politiques des femmes. Outre sa part 
dans le recueil déjà signalé, elle a publié un 
livre intitulé : Economie politique à l'usage 
des commençants, et des Histoires sur l'écono- 
mie politique. 

* FAY, bourg de France (Loire-Inférieure), 
cant. de Blain, arrond, et k 38 kilom, de 
Saint-Nazaire; pop. aggl., 339 hab. — pop. 
tôt., 3,575 hab. 

* FAY (Théodore-Sedgwick), écrivain amé- 
ricain, — Il a été ministre plénipotentiaire 
des Etats-Unis à Berne, do 1853 à. 1869, épo- 
que où il fut remplacé par M. Rublee et où 
il retourna en Amérique. Outre les ouvrages 
que nous avons mentionnés, il a publié: Con- 
sidérations sur le christianisme (1856, in-8°) ; 
Grandes esquisses de géographie (1867) ; Elé- 
ments de géographie (1873). 

FAY (Charles), officier et écrivain fran- 
çais, né à Saint-Jean-Pied-de-Port (Basses- 
Pyrénées)_en 1827. Admis à l'Ecole deSaint- 
Cyr en 1845, il devint sous-lieutenant en 
1847, puis il entra k l'Ecole d'état -major. 
Lieutenant en 1850, capitaine en 1853, il fut 
attaché comme aide de camp au générai 
Bosquet, qu'il suivit en Crimée. Il a été promu 
depuis chef d'escadron (1864), lieutenant- 
colonel (1870) et colonel (1874). M. Fay est 
officier rie la Légion d'honneur et chef du 
bureau de l'organisation et de la mobilisation 
générale de l'armée à l'état-major général 
du ministre de la guerre. Outre des études 
publiées dans te journal de3 sciences mili- 
taires, on lui doit : Souvenirs de la guerre de 
Crimée (1867, in-8°, avec fig.) ; Etude sur la 
guerre d'Allemagne de 1866 (1867, in-8°); 
Journal d'un officier de l'armée du Rhin (1871, 
in- 8°); Projet de réorganisation de l'armée 
française (1871, in-8°) ; De la géographie de 
l'Allemagne, conférence (1872, in-18); De 
l'organisation militaire de l'Allemagne (1872, 
in-18); Projet d'organisation et de mobilisa- 
tion de l'armée française, à propos d'un ordre 
inédit de mobilisation de l'armée prussienne 
(1873, in-8»). 

FAYARD (Ennamond-Dominique-Nicolas), 
magistrat français, néàSaint-Vallier (Drôme) 
en 1816. Il étudia ledroit, se fit recevoir licen- 
cié, puis, après avoir exercé pendant quelque 
temps la profession d'avocat, il entra dans 
la magistrature comme substitut. M. Fayard 
devint par la suite vice-président du tribu- 
nal civil de Lyon, puis il reçut un siège à la 
cour d'appel de cette ville. Il a été pendant 
plusieurs années membre du conseil général 
d'administration des hospices et hôpitaux ci- 
vils de Lyon. On lui doit un certain nombre 
d'ouvrages et de rapports, notamment : Rap- 
port sur l'admission des filles mères à l'hos- 
pice de la Charité (Lyoi\, 1853, in-8"); Rapport 
sur l'amélioration de l'œuvre des enfants trou- 
vés, abandonnés et orphelins du département 
du Rhône (1854, in-8°) ; Histoire administra- 
tive de l'œuvre des enfants trouvés, abandon- 
nés et orphelins de Lyon (1859, in-8°) ; Du 
dépôt de mendicité départemental d'Albigny 
(1860, in -8°); Souvenirs des entrées des sou- 
verains de ta France dans la ville de Lyon 
(1860, in-8°) ; Hospices et hôpitaux civils de 
Lyon (1861, in-8°) ; Essai sur l' assistance pu- 
blique et l'extinction de la mendicité à Lyon 
(18G2, iit-8 ); Eludes sur les anciennes juri- 
dictions lyonnaises (1863, in-8°) ; Essai sur l'é- 
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tabtissement de la justice royale à Lyon (1866, 
in-8°) ; Etudes sur les anciennes juridictions 
lyonnaises (1867, in-8»); Des enfants assistés 
à Paris et à Lyon (1867, in-8»), etc. 

FAYE (HAUTE-), bourg de Fnnce (Dordo- 
gne), arrond. de Nontron, à 57 kilom. de Pé- 
rigueux, devenu tristement ce èbre par le 
drame dont il a été le théâtre. Le 16 août 1870, 
la foire avait attiré à Haute-Faye un grand 
concours de population. La guerre commen- 
çait désastreusement poni' nous, ot les revers 
de l'armée française faisaient l'objet de tou- 
tes les conversations et surexcitaient les es- 
prits. Les bonapartistes, et ils étaient nom- 
breux dans cet arrondissement, trompaient 
les masses ignorantes et rejetaient la respon- 
sabilité de nos défaites, non sur l'Empire, 
seul coupable, mais sur les républicains do la 
Chambre, qu'ils accusaient de s'être mis d'ac- 
cord avec la Prusse pour renvenier le gou- 
vernement impérial. Un des habitants les 
plus justement estimés du pays, M. de Mo- 
neys, passait pour avoir des opinions répu- 
blicaines. Apostrophé d'abord par quelques 
individus, il l'ut ensuite injurié et Lattu,puis 
traîné de rue en rue par une foule lélirante, ' 
rompu, brisé, assommé k coups de bâton et 
de sabot, enfin, après d'inénarrables souf- 
frances , brûlé vif sur un tas de paille 
et de fagots. Ce crime odieux ne resta pas 
impuni. Le 21 décembre 1870, quatre des 
principaux coupables furent condiimnés k 
mort, neuf aux travaux forcés et six à la 
réclusion. 

* FAYE (Hervé-Auguste-Etienne-Albans), 
astronome. — Il a été nommé commandeur 
de la Légion d'honneur et, en 1876, président 
du bureau des longitudes. Dans ces derniè- 
res années, ce savant s'est occupé d une fa- 
çon toute particulière d'étudier la théorio 
physique du soleil, des phases cométaires, 
des aurores polaires, etc. Il a émis sur la na- 
ture des taches du soleil une théoiie nou- 
velle qui a trouvé dans le monde savant des 
contradicteurs autorisés. D'après lui, les ta- 
ches solaires découlent des mouvements in- 
ternes qui alimentent la photosphère. Ce ne 
sont ni des nuages refroidis et obscurs, ni 
des scories, ni des éruptions gazeuses venues 
de la masse interne, ni la perforation de la 
photosphère par des courants externes dsseeu 
dant verticalement; ce sont tout simplement 
des tourbillons analogues k ceux da nos 
cours d'eau, ou mieux à ceux de notre at- 
mosphère, et se formant dans la photosphère 
elle-même par suite de sou modo spécial de 
rotation. M. Faye a émis également ur. e in- 
génieuse théorie sur la production des aurores 
boréales, qu'il rattache à une condition par- 
ticulière de notre atmosphère et à la chaleur 
dégagée par un frottement mécanique. Parmi 
les mémoires qu'il a adressés à 1 Académie 
des sciences, nous mentionnerons : Y Anneau 
de Saturne, les Déclinaisons absolues, la For- 
mation des nuages, la Formation de la grêle, 
les Taches du soleil, etc. Eu octobre 1877, il 
a été nommé inspecteur général pour les 
sciences, en rein placement de M. Levertier. 
M. Paye, qui est un savant fort remarquable, 
a eu la malencontreuse idée de vouloir «tro 
un homme politique. Après la résurrection du 
gouvernement de combat, qui eut lieu lo 
17 mai 1877, M. Faye se jeta ouvertement du 
côté de la réaction et du ministère. Le 14 octo- 
bre 1877, il se porta candidat a. la députution 
dans leXVlo arrondissement de Paris, contre 
M. Mnrmottan, républicain, comme rapié- 
sentant la politique du maréchal de Mne- 
Mahon. 11 échoua avec 2,808 voix contre 
M. Marinottan, qui on obtint 4,269. Le 23 no- 
vembre suivant , il succéda à M. Biunet 
comme ministre de l'instruction publique, d:s 
cultes et des beaux-arts, dans lo ministère 
dit d'affaires, présidé par le général de R)- 
ehebouSt. Ce cabinet, chargé de poursuivie 
les errements réactionnaires du ministèle 
de Broglie-Fourtou, fut accueilli avec un j 
juste sévérité par l'opinion publique, avide 
do repos et de légalité. Condamné par u.i 
vote de la Chambre des députés, le 24 no- 
vembre, ce ministère ne fit absolument rien , 
et M. Faye disparut avec ses collègues, lo 
13 décembre suivant, sans laisser la moindre 
trace de son passage aux affaires. Il fut rem- 
placé par M. Bardoux et reprit ses fonctions 
d'inspecteur général pour l'enseignement su- 
périeur des sciences. 

FAYE(Etienne-Iiéopold), homme politique 
français, né k Mariuande (Lot-et-Garonne) 
en 1828. Il étudia le droit, se fit recevoir li- 
cencié, puis il revint dans sa ville natale, où 
il exerça avec beaucoup de distinction la 
profession d'avocat. Sous l'Empire, il fit par- 
tie de l'opposition libérale. Après la révolu- 
tion du 4 septembre 1870, M. Faye devint 
maire de Marmande. Porté par les républi- 
cains candidat à l'Assemblée nationale, le 
8 février 1871, dans le département de Lot- 
et-Garonne, il échoua; mais, plus heureux 
aux élections complémentaires du 2 juillet 
suivant, il fut élu député dans ce départe- 
ment par 49,181 voix contre lo général de 
Gondrecourt, appuyé par les bonapartistes, 
et, le 8 octobre suivant, il devint membre du 
conseil général de Lot-et-Garonne. A l'As- 
semblée, M. Faye alla siéger dans les rangs 
de la gauche républicaine. Il prit une part 
active aux diseussions, fit preuve d'une re- 
marquable compétence dans les questions 
d'utl'aires, d'impôts, prononça d'excellents dis- 
cours sur la loi électorale municipale, sur la 
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protection des enfants employés dans les 

Ïirofessions ambulantes, etc., demanda que 
es dispositions relatives aux réunions élec- 
torales politiques fussent applicables aux 
élections pour les conseils généraux, etc. 
M. Faye vota contre le pouvoir constituant, 
pour la proposition Rivet, contre la pétition 
des évéques, pour le retour de l'Assemblée à 
Paris, contre la loi sur la municipalité lyon- 
naise, pour M. Thiers le 24 mai 1873. Il fut 
un adversaire constant du gouvernement de 
combat, se prononça contre le septennat, 
contribua à la chute du cabinet de Brog-lie, 
appuya la proposition Périer et Muleville, 
vota la constitution du 25 février, etc. Après 
la dissolution de l'Assemblée nationale, 
M. Faye posa sa candidature à la Chambre 
des députés dans l'arrondissement de Mar- 
mande. « La France, dit-il dans sa profes- 
sion de foi, a un gouvernement définitif. La 
République, la mienne, la vôtre, la seule qui 
soit possible, est fuite. Cette République est 
devenue le seul gouvernement approprié à 
notre génie national et au développement 
libéral et progressif des idées modernes que 
noire immortelle Révolution de 1789 a se- 
mées dans le monde. » Elu député par 
12,862 voix, le 20 février 1876, il alla siéger 
dans les rangs de la gauche républicaine, et 
il devint un des questeurs de la Chambre. 
Lorsque M. de Marcère devint ministre de 
l'intérieur, M. Faye le remplaça comme sous- 
secrétaire d'Etat à ce département. Il fit 
preuve d'autant d'activité que de talent dans 
ces fonctions, dont il se démit le 12 décembre 
suivant. Lorsque, le n mai 1877, le maréchal 
de Mae-Mahon constitua un ministère de com- 
bat contre les républicains, M. Faye signa 
le manifeste des gauebes (18 mai), et, le 
19 juin suivant, il vota l'ordre du jour de 
blâme contre le cabinet de Broglie-Fourtou. 
M. Faye est président dti conseil général de 
Lot-et-Garonne. Malgré tous les efforts de 
l'administration, M. Faye a été réélu député 
de Marmande le 14 octobre 1877, par 
13,910 voix contre 13,417 données à M. Bois- 
vert, candidat bonapartiste et officiel. Il a 
voté le 15 novembre suivant pour la commis- 
sion d'enquête chargée de constater les abus 
de pouvoir commis par l'administration pen- 
dant la période électorale, et, le 24 novem- 
bre, contre le ministère réactionnaire présidé 
par le général de Rochebouet. 

* FAYENCE, bourg de France (Var), ch.-l. 
de caut., arrond. et à 26 kilom. N.-E. de 
Draguignan; pop. aggl.,' 98t hab. — pop. 
tut., 1,810 hab. 

FAYET (Antoine), écrivain français, né à 
Arfeuille (Allier) en 1815. Il fit ses études au 
petit séminaire d'Iseure, fut ordonné prêtre 
en 1842, et, après avoir été professeur de 
rhétorique dans l'établissement où il avait 
été élevé, il devint secrétaire de l'évêché de 
Moulins (1850), puis, en 1853, curé d'Hyds. 
Depuis lors, il a été nommé chanoine hono- 
raire de Moulins. L'abbé Fayet, qui fait par- 
tie de l'Institut des provinces, a écrit un 
grand nombre d'articles littéraires, religieux 
et politiques dans la Gazette de France, la 
France littéraire de Lyon, l' Union provin- 
ciale de Clermont, le Mémorial de l Allier, 
la Revue indépendante, etc. En outre, il a pu- 
blié un certain nombre d'ouvrages, notam- 
ment : Biographie de M. de Geiwude (1S44, 
in-8°); De l'esprit national (1850, in-12); De 
l'unité religieuse (1856, in-S«) ; les Beautés de 
la poésie ancienne et moderne, trad. en vers, 
avec des notices (1861, in-S°) ; les Beautés de 
la poésie allemande (1862. in-so) ; Lettres à 
un rationaliste sur la philosophie et la reli- 
gion (1864, ii»-8°); le Poème de la foi (1864, 
in-18); le Poëme de l'espérance (1865, in-is); 
le Poème de la charité (1860, in-18); De la 
paix perpétuelle, étude historique et critique 
de cette Méc (1809, in-12); De la décentrali- 
sation intellectuelle (187 1, in-12); Influence 
du paganisme dans l'éducation (1874, in-8 u ) ; 
YKijlite et les institutions d'éducation et de 
bieii faisance (1875, iti-80). 

*FAY-LE-FROID, bourg de France (Haute- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. 
E. du Puy, près du Ugiion ; pop. aggl., 
759 hab. — pop. tôt., 870 hab. 

* FAYOLLE (Edmond), homme politique 
français. — Après avoir été emprisonné pen- 
dant quelques jours au Mont-Valôrien par 
les auteurs de l'odieux coup d'Etat du 2 dé- 
cembre 1851, M. Fayolte retourna dans sa 
ville natale, où il reprit l'exercice du barreau. 
Dans les dernières années de l'Empire, il 
rentra dans l'arène politique, et il se porta, 
en 1869, candidat de l'opposition démocrati- 
que au Corps législatif dans la circonscrip- 
tion de Guéret; mais il échoua. Après la ré- 
volution du 4 septembre 1870, il devint maire 
de cette ville, et, le s octobre 1871, il fut élu 
membre du conseil général de la Creuse, 
dont il devint président. M. Fayolle donna 
de nombreuses preuves de la fermeté do ses 
convictions républicaines sous le gouverne- 
ment de combat, qui le révoqua de ses fonc- 
tions de maire. Aux électioms du 30 janvier I 
1876, il posa sa candidature au Sénat dans la 
Creuse. « Je pense, dit-il dans sa profession » 
de foi, que la République est nécessaire, que 
la constitution du 25 février répond aux né- 
cessités du moment; qu'enfin elfe est défini- 
tive en ce sens qu'on ne touchera plus à son i 
principe et qu'on ne la revisera que pour l'a- 1 
méliorer. » Elu par 210 voix, il alla siéger au ! 
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Sénat dans le groupe de la gauche républi- 
caine, et il appuya toutes les dispositions lé- 
gislatives adoptées par la Chambre des dé- 
putés. Lorsque ie maréchal de Mao-Mahon 
appela au pouvoir le cabinet de Broglie- 
Fourtou, chargé de combattre les républi- 
cains, il s'associa aux protestations des gau- 
ches, puis il se prononça contre la dissolu- 
tion de la Chambre des députés (22 juin 
1877). 

* FAYSD1LLOT, bourg de France (Haute- 
Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 ki- 
lom S.-E. de Langresj pop. agg-J. ,2,179 hixh. 

— pop, tôt., 2,299 hab. 

PÉBRICULE s. f. (fé-bri-ku-le — du lat. 
febricula, dimin. de febris, lièvre). Pathol. 
Petite fièvre. Il Peu usité. 

* FEBVRE (Alexandre-Frédéric), comédien. 

— Parmi les créations de cet artiste au Théâ- 
tre-Français depuis 187 1, nous citerons: M. de 
Maubray dans Christiane, Georges dans VAu- 
tre motif, Louis de Noliant dans Petite pluie, 
le comte Paul dans Hélène, I.affemns dans la 
reprise de Marion Delorme, lord Astley dans 
le Sphinx, M. de Nanjac dans la reprise du 
Demi-Monde, le comte de Briac dans Graitd'- 
Âfaman (1875), Clarkson dans Y étrangère 
(1876), Kobus dans VA mi Frits (décembre 
1876). Il réussit particulièrement dans les 
rôles de Nanjac, de Clarkson et de Kobus. 
Malgré tous ses efforts, M. Febvre n'a pu 
parvenir à se placer au premier rang. Il a de 
la chaleur, il excelle a se costumer , mais il 
pèche par la diction. Son débit manque sou- 
vent de netteté, et il lui arrive fréquemment 
de précipiter ses phrases et de manger ses 
mots. Dans les pièces modernes, il a fré- 
quemment marqué ses rôles d'une empreinte 
originale et personnelle. Il a moins bien réussi 
dans l'ancien répertoire. Au mois de mai 
1877, il s'est rendu à Londres avec une 
troupe, et il a donné des représentations à 
Gaiety-Theater. 

* FÉCAMP, ville de France (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 44 kilom. 
N.-E. du Havre, sur la Manche et la rivière 
de Gauzeville; pop. aggl., 11,918 hab. — pop. 
tôt., 12,684 hab. 

FÉCATION s. f. (fé-ka-sion— rad. fèces). 
Auc. chim. Séparation des fèces. 

Fécondation croisée (DES EFFETS DE La) et 
fie la fécondation directe dnus le règne vé- 

gétni, par Darwin, traduit de l'anglais par 
E. Heckel (Paris, 1877). Ce nouveau livre de 
l'éminent physiologiste n'a pas et ne pouvait 
avoir L'importance de son Origine des espè- 
ces; mais il offre encore des aperçus nou- 
veaux et donne une extension très-remarqua- 
ble aux principes de la sélection désormais 
connus sous le nom de darwinisme. Darwin 
établit, dans cette nouvelle publication, que 
les observations faites sur le croisement des 
espèces animales s'étendent au croisement 
des espèces végétales. Il admet que l'auto- 
fécondation ou fécondation des individus par 
eux-mêmes est une cause assez rapide de 
dégénérescence pour les individus; que, pour 
relever les espèces amoindries par la fécon- 
dation restreinte à l'individu lui-même ou à 
des individus d'espèce identique et ne dif- 
férant que par le sexe, il est nécessaire d'o- 
pérer des croisements fréquents entre varié- 
tés de la même espèce. C'est le procédé 
recommandé pour l'amélioration des espèces 
animales. Il ne suffit même pas, dans un cas 
comme dans l'autre, que les individus croisés 
offrent des différences notables de tempé- 
rament et de constitution ; il faut, en outre, 
qu'ils aient été élevés dans des conditions 
climatériques ou autres aussi différentes que 
possible; il faut, par exemple, qu'on associe 
les sujets de la montagne aux sujets de la 
plaine, U-s sujets des pays froids à ceux des 
pays chauds ou tempérés. Si, an lieu de son- 
ger k améliorer l'espèce, on se propose delà 
fixer, il faudra soumettre le végétal, pen- 
dant plusieurs générations, à l'autoféeonda- 
tion. 

On peut entrevoir quels avantages l'agri- 
culture et surtout l'horticulture pourront ti- 
rer des principes de Darwin, si, comme on 
peut le croire, ils viennent à être confirmés 
par une longue expérience. 

FÉCULITE s. f. (fé-ku-li-te — rad. fécule). 
Substance pulvérulente formant le principe 
immédiat de certains végétaux. 

FEDDAN s. m. (fèd-danj. Mesure agraire, 
en Egypte. 

Fédérution catholique universelle, nom 

donné à une spéculation à la tète de laquelle 
se trouvait un moine espagnol qui se faisait 
appeler le marquis de Villarasau, et qui s'est 
dénouée devant la lie chambre correction- 
nelle de Paris en mai 1877. Parmi les témoins, 
très-nombreux, on a entendu plusieurs prê- 
tres de Paris, entre autres un vicaire de 
Saint-Germnin-1'Auxerrois. C'est, en effet, 
dans la grande salle du presbytère de Saint- 
Gerniain-l'Auxerrois qu'ont eu lieu les con- 
férences à la suite desquelles ont été consti- 
tuées les nombreuses sociétés qui devaient 
former la fédération catholique. A la tête de 
la fédération catholique, ou, comme disaient 
les lettres et prospectus, Federatio catholica 
ulriusgue orbis, étaient trois conseils compo- 
sés de prêtres et de notabilités catholiques : 
le conseil des intéressés, le conseil technique 
et le conseil de la fraternité. Le but de la fé- 
dération était d'attirer les ouvriers, de les 
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grouper en corporations, de les retenir à l'aide 
d'avantages matériels et de combinaisons in- 
génieuses. 

C'est ainsi que le moine Villarasau, le 
principal prévenu, fonda les « docks de la 
blanchisserie, » l'œuvre des « lavoirs réfor- 
més, » les docks de la boulangerie, de la 
boucherie, les docks de la fédération, sorte 
de magasins généraux et de maisons de ban- 
que. Une messe solennelle, dite par M. l'abbé 
de Ségur et suivie d'un banquet, avait inau- 
guré ces entreprises, qui devaient bientôt 
sombrer dans la faillite et l'escroquerie. 

Une autre entreprise, à la tête de laquelle fu- 
rent placés un instant Villarasau et le général 
Cathelineau, est le chemin.de Jaffa à Jérusa- 
lem, dont la concession avait été donnée par 
le sultan, et qui passa par bien des mains 
sans que les travaux aient été commencés. 
Cette entreprise est tombée en fa'tl ite. 

La première victime a été M. Roy, riche 
marchand de bois, qui fit un premier verse- 
ment de 12,000 francs au presbytère même 
de Saint-Germain -l'Auxerrois et accepta la 
gérance de la première entreprise, la So- 
ciété de blanchisserie : 

« M. Villarasau, dit-il dans sa déposition, 
s'est présenté chez moi accompagné de M. de 
La Cour; il m'a demandés! j'étais catholique 
et si je serais disposé k participer à une so- 
ciété qui pourrait donner de très-beaux bé- 
néfices; il m'a dit que tout le parti catholique 
était là : toutes les corporations religieuses, 
les plus grands personnages, notamment le 
comta-de Chambord, l'archevêque de Paris ; 
qu'ayant derrière lui de pareils noms, il n'y 
avait pas de danger, » 

Le témoin expliqua que, quelque temps 
après, il était allé au presbytère de Saint- 
Germain-l'Auxeirois ; la, il y a eu des pour- 
parlers au sujet de la société. De là on est 
allé boulevard Saint-Germain, au siège de la 
société; « là, dit le témoin, j'ai trouvé un 
petit livre dans lequel figuraient comme adhé- 
rents les noms de grands personnages: 
avait-il été mis exprès k ma portée? Je ne 
sais, > 

Le témoin a versé 12,000 francs comme 
souscripteur; plus tard, comme gérant, il a 
dû payer les frais de travaux que Villarasau 
avait fait faire. 

Relativement à l'affaire du chemin de fer 
de Jaffa à Jérusalem, le général Cathelineau, 
appelé comme témoin, expliqua qu'il était 
entré en relations avec le Comptoir d'es- 
compte, pour l'exploitation de la concession 
du chemin de fer de Jaffa. On devait remet- 
tre au Comptoir d'escompte, pour garantie de 
l'émission d'une somme de 20 millions, une 
somme de 25 ou 30 millions de bons pontifi- 
caux. On sait qu'un certain nombre de catho- 
liques, lors de l'unification de la dette ita- 
lienne, refusèrent d'échanger les titres de la 
dette pontificale contre de la rente italienne. 
Ce sont ces bons qu'on devait obtenir en fai- 
sant comprendre aux détenteurs qu'ils servi- 
raient à une œuvre sainte, puisque le chemin 
de Jérusalem devait servir aux pèlerins, et 
même au pape, qui avait parlé un instant de 
se retirer à Jérusalem. Toutefois, et malgré 
les promesses d'un certain M. de fieaufritri- 
chet, l'affaire ne réussit pas ; on ne put réu- 
nir assez de bons, et le traité provisoire avec 
le Comptoir d'escompte n'eut pas de suite. 

Villarasau, M. Beaufranchet et d'antres se 
partagèrent une somme de 32,000 francs 
qu'on avait fait verser par M. RascotVitz. 

Après trois audiences consacrées aux in- 
terrogatoires et aux débats, le tribunal ne 
releva pas les manœuvres constitutives de 
l'escroquerie dans les faits qui s'étaient pas- 
sés au presbytère ni dans la constitution de 
l'affaire de la blanchisserie ; mais il constata 
qu'il y avait eu délit d'abus de confiance dans 
certains agissements personnels à Villara- 
sau, quand, par exempte, il avait dit avoir 
remis la somme de 200 francs au clergé d'Au- 
teuil, pour la messe solennelle dite par l'é- 
vêque de Ségur, afin d'appeler le succès sur 
les entreprises de la Fédération. 

C'est dans l'affaire de Jaffa à Jérusalem 
que le tribunal constata l'existençje du délit 
d'escroquerie contre Villarasau, qui s'est fait 
remettre 42,000 fr. en présentant comme 
ferme un traité avec le Comptoir d'escompte, 
qui n'était que provisoire et soumis à la con- 
dition de la réunion et du dépôt de bons pon- 
tificaux. 

Villarasau, reconnu coupable de banque- 
route simple, d'abus de confiance et d'escro- 
querie, fut condamné k deux années de pri- 
son et 50 francs d'amende. 

FEDON s. m. (fe-don). Nom donné aux 
jeunes baudets, dans le département de la 

Vienne. 

* FÉE (Antoine-Laurent-Apollinaire), natu- 
raliste et littérateur français. — Il est mort 
k Paris, le 21 mai 1874, d'une affection chro- 
nique des viscères digestifs. Fée se trouvait 
à Strasbourg lorsqu'en 1870 cette ville fut 
assiégée par les Allemands. Pendant le bom- 
bardement, il dut descendre dans une c;ive 
pour échapper à la mort. Les douleurs et les 
angoisses qu'il ressentit pendant le siège, la 
perte de l'Alsace lui portèrent un coup fu- 
neste. Après la prise de celte ville, des délé- 
gués de la Suisse lui offrirent une chaire a 
Genève. A la même époque , l'empereur du 
Brésil, se souvenant de la belle monographie 
publiée par Fée sur les fougères de ce pays, 
lui ouvrit un crédit illimité et lui proposa de 
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se rendre dans ses Etats. Le vieux savant 
refusa toutes ces offres. Il opta pour la France, 
et il alla se fixer k Paris, où il termina sa 
vie. Les derniers ouvrages qu'il a publiés 
sont : Cryptogames vasculaires du Brésil 
(1870-1873, 2 vol. in-4»); Etudes sur l'ancien 
théâtre espagnol; les trois Cid (1873, in-12); 
Sur la longéuité humaine (1873, in-8°). 

FEER (Léon), orientaliste français, né à 
Rouen en 1830. Il s'est adonné à 1 étude des 
langues asiatiques, et il a été chargé, pen- 
dant plusieurs années , de professer le thi- 
bétain et le mongol à l'Ecole des langues 
orientales à Paris. M. Feer a été attaché de- 
puis lors, comme employé, au département 
des manuscrits à la Bibliothèque nationale. 
On lui doit les ouvrages suivants : les Ruines 
de Ninive ou Description des palais détruits 
des bords du Tigre (1864, in-8°); la Légende 
de Rafm chez les brahmanes et les bouddhistes 
(1865, in-8°) ; Introduction du bouddhisme dans 
le Kashmir (1800, in-8°) ; l'Essence de la 
science transcendante en trois langues : ihibé- 
tain, sanscrit, mongol (1866, in-40); Textes 
tirés du Kandjour (18661871, in-8") ; Tableau 
de la grammaire -mongole (1866, in-4»); la 
Puissance et ta civilisation mongoles au 
xm« siècle (1867,in-8°) ; le Sûtra eu quarante- 
deux articles (1868, in-8°) ; Etudes bouddhi- 
ques (1871-1875, 2 vol. in-8°); République et 
royauté, de la nécessité d'établir le gouver- 
nement de la Fronce sur la base républicaine 
(1871, in-12), etc. M. Feer a publié des arti- 
cles et des études dans le Journal asiatique. 

* FÉGRÉAC, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. de Saint-Nicolas-de-Redon, ar- 
rond. et à 60 kilom. de Saint-Nazaire, près 
du canal de Nantes à Brest; pop. aggl., 
308 hab. — pop. tôt-, 2,952 hab. 

* FEIGMES, bourg de France (Nord), cant. 
de Bavai, arrond. et à 20 kiiom. N. d'Aves- 
nes ; pop. aggl. , 799 hab. — pop. tôt. , 
2,654 hab. 

FEIJAO s. m. (fé-i-ja-o). Minéral noir, 
trouvé au Brésil et que M. Damour a re- 
connu être de la tourmaline. 

* FEILLENS, bourg de France (Ain), cant. 
deBagé-le-Châtel,arrond.età35 kilom. N.-O. 
de Bourg; pop. aggl., 226 hab. — pop. tôt., 
2,669 hab. 

* FEILLET (Alphonse), littérateur français. 
— Outre les muvrages que nous avons cités, 
on doit à cet écrivain, mort en 1872 ; His- 
toire de la littérature grecque (1865, in-12); 
le Premier maréchal de France plébéien, no- 
tes inédiles sur Abraham Faber (18G5, in-8°) ; 
Simples récits d'histoire grecque (1866, in- 12); 
Simples récits d'histoire de France (1868, 
in-12), avec Ducoudray ; Simples récits d'his- 
toire ancienne (1866, in-12) ; Histoire du gentil 
seioneur de Bayart, par Loyal, abrégée (lS67, 
in-12). 

FELBOL s. m.(fèl-bol). Miner. Silicate fer- 
rique hydraté. 

* FÉLIBRE s. m. — Encycl. Aux conjectu- 
res que nous avons proposées sur l'étymolo- 
gie de ce mot, que beaucoup de personnes 
écrivent et prononcent aujourd'hui félibre 
(sans accent sur l'e final), nous ajouterons le 
récit suivant, dont nous ne garantissons pas 
l'exactitude et que nous empruntons au jour- 
nal le Temps : 

' Quand les poates provençaux se consti- 
tuèrent en Académie familière à Font-Ségu- 
. gne, ils ne savaient trop quel nom prendre 
pour se distinguer du commun des mortels. 
Trouvère leur paraissait banal, et troubadour 
grotesque. Tout en cherchant, ils menaient 
joyeuse vie, et souvent les paysans des en- 
virons venaient chanter au desserties chan- 
sons du lieu. 

» Un beau jour, une vieille femme se déta- 
cha du groupe de ses compagnons et vint 
chanter une chanson b ; zarre où figuraient les 
noms des douze évangélistes. Elle les appela 
les uns après les autres et finit sa nomencla- 
ture par cette proclamation ; « Grands upô- 
» très! grands félibres! • 

» Le mot fut saisi au vol, et la vieille in- 
terrogée. Ni Mistral, ni Roumanille, aucun 
des poètes présents, si loin qu'il cherchât 
dans ses souvenirs, ne put retrouver ce mot 
ignoré. On dit a la femme qu'elle devait so 
tromper, mais elle s'entêta; elle affirma que 
le mot existait dans la chanson; elle le ré- 
péta en l'accentuant. 

» Toutes les recherches philologiques fu- 
rent vaines. C'est alors que les poètes pro- 
venç'vux, d'un commun accord , prirent et 
gardèrent pour eux ce pauvre mot perdu, cet 
orphelin de la langue. 

» Cela posé, il se pourrait bie"n que la vé- 
ritable étymologie de félibre fût homme 
de foi libre, et l'on conviendra que cette 
dénomination s'appliquait k merveille aux 
apôtres. < 

FÉLIBRIGE s. m. (fé-li-bri-je — rad. féli- 
bre). Association de félibres ou félibres. 

FÉLICE (Guillaume dk), écrivain protestant, 
né ii Oltenberg en 1803, mort a Lausanne 
en 1871. Il suivit la carrière évangélique, se 
fit recevoir docteur en théologie, et occupa 
pendant plusieurs années une chaire de la 
Faculté de théologie protestante de Montau- 
ban, La pasteur Féline s'est fait connaître 
par des sermons et par quelques ouvrages 
historiques. Nous citerons de lui : Appel d'un 
chrétien aux gens de lettres (1841, in-12); 
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Emancipation immédiate et complète des es- 
claves (1846, in-8<>); Aux pères et aux mères 
sur l'éducatioa de leurs enfants (1851, in-12) ; 
Histoire des protestants de France depuis la 
Réformation jusqu'au temps présent (1850, 
in-12), ouvrage dont !a 6Q édition, continuée 
par F. Bonifas, a été publiée en 1875 (in-4°); 
la Voix du colporteur biblique (1860, in- 12); 
les Vieillards (1863, in-8o); Histoire des sy- 
nodes nationaux des Eglises réformées (1864, 
in-12); le Livre des villageois (1864, in-18, 
5e édit.); le 300° anniversaire de la mort de 
Calvin, conférences (1864, in-8«) ; M. Guizot, 
sa candidature au conseil presbytéral (1865, 
in-8°) ; Droits et devoirs des laïques dans la 
situation présente des Eglises réformées de 
France, conférences (1865, in-18) ; Appel en 
faveur des noirs émancipés aux Étais-Unis, 
discours (1865, in-8°) ; Biographie de Villiam 
Allen (1869, in-12), etc. 

* FÉLICIEN (SAINT-), bourg de France 
(Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et a 23 ki- 
lom. O. de Tournon ; pop. aggl., 755 hab. 

— pop. tôt., 2,192 hab. 

* FÉLICITÉS, f. — Astron. Planète télesco- 
pique, découverte par M. Peters le 16 octo- 
bre 1869. On l'appelle aussi félicitas. 

FÉLINITÉ s. f. (fé-H-ni-té — du lat. {élis, 
chat). Caractère félin, qui a la souplesse et 
la ruse du chat, 

FELIPE-D'ACONCAGUA (SAN-), ville du 
Chili, ch.-l. de la province d'Aconcngun, sur 
le chemin de fer de Santiago et de Valparaiso, 
à 130 kilom. N.-E. de la première de ces 
deux villes ; 7,299 hab. Aux enviro'ns, célèbre 
volcan. 

* FÉL1X-DE-CABAMAN (SAINT-), bourg de 
France (Haute-Garonne), cant. de Revel, ar- 
rond. et à 18 kilom. N.-E. de Villefranche ; 
pop. aggl., 619 hab. — pop. tôt., 2,478 hab. 

* FÉLIX (le R. P. Célestin-Joseph), célè- 
bre prédicateur jésuite. — Depuis quelques 
années, il a à peu près renoncé à la pré- 
dication, qui lui avait valu toute sa répu- 
tation. Le P. Félix était supérieur de la 
maison des jésuites à Nancy lorsque, au 
mois de juin 1871, il fut appelé à diriger la 
maison de la rue de Sèvres à Paris. Outre 
les œuvres de lui que nous avons citées, nous 
mentionnerons : les Quatre types de l'auto- 
rité, conférence (1859, in-12); les Morts souf- 
frants et délaissés (1860, in-12); Deux confé- 
rences sur la pureté de l'éducation (1861, 
in-12); le Prince Adam Czartoryski (1862, 
in-12); Quelques mots sur le livre de la Vie 
de Jésus (1863, in-8<>) ; M. Renan et sa Vie de 
Jésus (1863, in-8°); les Trois phases de la vie 
de l'Eglise (1864, in-8<>) ; V Athéisme à la porte 
de l'Académie (1863, in-8°); les Campagnes, 
discours (1864, in-12); Discours au congrès de 
Matines (1864, in-8»); la Carmélite (1864, 
in-18); Jesus-Christ et la critique nouvelle, 
conférence (1864, in-12); les Trois formules 
de saint Augustin et les trois phases de l'E- 
glise, discours (1865, in-18); l'Economie so- 
ciale devant le christianisme, conférence 
(1866, in-12); l'Art devant le christianisme 
(1867, in-12); la Parole et le livre, discours 
(1868, in-12) ; les Eglises non catholiques de- 
vant le progrès (1869, in-12) ; Saint Dominique 
et l'apostolat (1869, in-18) ; In Voix de la clo- 
che, discours (1869, in-18); la France devant 
le Sacré-Cœur, discours (1873, in-8°) ; la Pa- 
ternité pontificale devant l'ordre social (1875, 
in-8°). Ses conférences intitulées le Progrès 
par le christianisme ont été réunies en 16 vol. 
in-8<> (1856-1871). 

* FELIX (Sophie, dite Sarah), comédienne. 

— Elle est morte a Paris en janvier 1877. 
Après avoir quitté le théâtre, elle s'était éta- 
blie Comme marchande de parfumerie. Grâce 
à d'incessantes réclames, elle s'était fait un 
certain renom dans cette industrie, à laquelle 
elle avait ajouté certains produits de son in- 
vention, notamment la crème et la poudre des 
fées, 

* FÉLIX (Raphaël), acteur et directeur de 
théâtre français. — Il est mort à Londres 
des suites d'une opération d'un anthrax en 
juillet 1872. Pendant le siège de 1870 , il 
offrit gratuitement son théâtre pour des soi- 
rées et des matinées patriotiques , où l'on 
récita des vers des Châtiments. Le théâtre de 
la Porte-Saint-Martin ayant été brûlé pen- 
dant la Commune, Raphaël Félix s'occupa 
uniquement de la direction du théâtre Saint- 
Jaines, à Londres, jusqu'au moment où il 
mourut. 

Félix ou l'Enfinii trouvé, comédie en trois 
actes, mêlée d'iuiettes, paroles de Sedaine, 
musique de Monsigny ; représentée aux Ita- 
liens le 24 novembre 1777 , après l'avoir été 
à Fontainebleau, devant la cour, le 10 no- 
vembre. Cet ouvrage fut le dernier du com- 
positeur, et, sans être inférieur à l'opéra du 
Déserteur , du même mnltre, il résume les 
qualités et les défauts qui constituent son 
style, c'est-à-dire un naturel saisissant, une 
sensibilité vraie, de la passion même, comme 
aussi une mélodie contournée, des phrases 
maladroitement écrites pour les voix, une 
harmonie maigre et souvent défectueuse. 
Monsigny possédait l'intelligence musicale 
de la scène; c'est à elle qu'il a dû ses suc- 
cès. L'opéra de Félix ne fut pas tout d'abord 
goûté par le public. Monsigny en éprouva 
du dépit et cessa de composer; il avait alors 
quarante- huit ans. M. Fétis rapporte que 
lorsqu'il le questionna en 1810 sur la cause 
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de son silence, Monsigny répondit : « Du jour 
où j'ai achevé la partition de Félix, la mu- 
sique a été comme morte pour moi; il ne 
m'est plus venu une idée. » Le sujet de la 
pièce est empreint de cette sensiblerie exa- 
gérée qui a inspiré les tableaux de Greuze. 
Un jeune homme, recueilli dès son bas âge 
par un honnête villageois, est en butte à la 
haine des fils de ce dernier et contraint de 
fuir son toit hospitalier, où demeure la gen- 
tille Thérèse qu'il aime. Mais Félix sauve les 
jours d'un seigneur inconnu, qui se trouve 
être à la fois le père de l'enfant trouvé et le 
propriétaire d'une somma considérable que 
le villageois a entre les mains et qu'il resti- 
tue. Félix épouse Thérèse. Cet opéra abonde 
en morceaux peu développés, mais traités 
avec force et pathétiques. L'air : JVon, je ne 
serai point ingrat , a été célèbre dans son 
temps. Le trio : Ne vous repentez pas, mon 
père, dans lequel se trouvent ces phrases : 

Nous travaillerons, 

Nous vous nourrirons, 
faisait verser des larmes. Le quatuor: O ciel! 
est-il possible? est fort remarquable et traité 
avec beaucoup d'habileté. Nous rappellerons 
encore le duo plein de passion : Adieu, Fé- 
lix , adieu, Thérèse. Après ces morceaux de 
première importance, il en est d'autres dans 
la partition qui ne sont pas sans mérite, par 
exemple l'air de l'abbé : Qu'on se batte, qu'on 
se déchire; l'air de Thérèse : Quoi! tu me 
quittes? la scène : Non, je pars, et enfin le 
quintette très-agréai»le, original et d'un grand 
effet : Finissez donc, monsieur le muilaire. 
Le rôle de Félix a été créé par Clairval et 
repris avec éclat par Elleviou. Les autres 
rôles étaient chantés par Nainviile, Trial, 
Narbonne, Julien, Meusnier et Mn«» Duga- 
zon et Trial. On a donné cet ouvrage à l'O- 
péra-National (Théâtre-Lyrique) en 1847, avec 
Lupierre. Junca, Lecourt , Pedorlini, Del- 
sarte, Cabel, MHe» Préti et Octave. L'opéra 
de Félix est un de ceux qui peuvent encore 
plaire au public. Cette musique a des ac- 
cents qui seront toujours sympathiques. Doué 
de moins de génie et de moins d invention 
que Grétry, Monsigny a une sensibilité plus 
profonde, parce quelle est plus réelle. Il 
émeut avec moins d'art, et on comprend que 
Sedaine ait dit en entendant son premier 
ouvrage, le Cadi dupé : «Voilà mon homme!» 

FELLANIQUE adj. (fèl-la-ni-ke). Chim. Se 
dit d'un acide formé dans la bile putrétiée, 
en même temps que l'acide fellinique. 

"FELLETIN, ville de France (Creuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à il kilom. S. 
d'Aubusson, sur la Creuse; pop. aggl., 
2,708 hab. — pop. tôt., 3,225 hab. 

FELLINIQUE OU FELLIQUE adj. (fèl-li- 
ni-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu par 
Berzélius en traitant la bile par l'acide chlor- 
hydrique. 

* FELLOWS (Charles), voyageur et ar- 
chéologue anglais. — Il est mort à Londres, 
le 8 novembre 1S60. Vers 1856, Fellows s'é- 
tait retiré dans l'Ile de Wight. Il étudia les 
antiquités de ce petit pays et forma une in- 
téressante collection d'objets curieux. Il s'oc- 
cupa également de restaurer le vieux châ- 
teau de Carisbrook, dans lequel Charles 1er 
avait été détenu. 

* FELON (Joseph), peintre, sculpteur et 
lithographe français. — Depuis 1841, époque 
de ses débuts au Salon, cet infatigable ar- 
tiste a fait des envois à presque toutes nos 
expositions. Nous avons indiqué un assez 
grand nombre de ses œuvres jusqu'en 1857. 
Parmi ses peintures et ses dessins, nous cite- 
rons : Bohémienne et les Chefs de l'Eglise 
(1841); la Vierge au sphinx (1842); Jésus 
enfant, les Vertus théologales, le Christ et la 
Vierge aux anges (1840) ; Mélodie, Mélanco- 
lie, Harmonie, le Souffle du zéphyr (1847); 
Un amour élevé (1848); le Pardon (1849); le 
Lac d'Enghien, Vénus sortant de l'onde (1850); 
V Enfant au chat (1852); le Portrait de l'au- 
teur (1857) ; le Réveil au déclin du jour (1859); 
des cartqns pour les verrières de l'Eglise 
Sainte-Perpétue, à Nîmes (1861); les Trois 
Grâces, Snzanne au bain (1863) ; la Mère du 
Rédempteur, carton (1864); l'Entrée de 
Louis XI à Toulouse, carton de vitrail (1865) ; 
Noire-Dame de Sainte ■ Espérance , carton 
(1866) ; l'Immaculée conception, carton (1867); 
Pâtre des landes de Gascogne, la. Rédemption, 
carton (1868); Marie de Médicis, vitrail 
(1869) ; Marguerite en prison (1870) ; Rosée 
du soir et un dessin, Néréide (1872); la 
Vierge aux anges , sépia (1874) ; le Jugement 
de Sulomon, aquarelle, le Massacre des in- 
nocents, lavis (1875) ; les Abeilles et les fleurs, 
panneau décoratif (1876) , etc. Il a exécuté, 
en outre, des dessins pour des verrières des- 
tinées à diverses églises. Ces nombreuses 
productions attestent plus de facilité que 
d'originalité. Comme sculpteur, M. Félon a 
été presque aussi fécond. Parmi les mor- 
ceaux qu il a exécutés depuis 1857, nous ci- 
terons : Vanité, buste en marbre, Naviga- 
tion , buste en marbre (1859); la Mère du 
Sauveur, bns-rciief, qui lui a valu une 3 e mé- 
daille (1861) ; Saint Sigebert, statue en pierre, 
Nymphe tourmentée par un dauphin , statue 
en plâtre (1863), pour laquelle il obtint un 
rappel de médaille et qui figura en bronze au 
Salon de 1864; l'Heure du repos, statuette, 
la Navigation, buste (1865); Vanité, sta- 
tuette (1866); Andromède , statue en marbre 
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(1867); Arlésienne, statuette (1S68); Eve al- 
laitant Caïn, groupe en plâtre (1869) ; le buste 
de Mortimer-Ternaux (1873); la statue de 
Gerson, pour la Sorbonne (1874); Femme de 
l'Ocêanie , Baigneuse, statues; le buste de 
Nélalon (1875); l'Hiver, statue en plâtre 
(1876), etc. Il a exécuté, en outre, des sculp- 
tures pour le nouveau Louvre, pour la ville 
de Nîmes, etc. 

FELTHAM, village et paroisse d'Angleterre, 
comté de Middlesex, à 6 kilom. S.-O. de 
Hounslow. On y a établi une colonie correc- 
tionnelle de jeumes détenus, sur laquelle le 
Journal officiel du 28 avril 1874 donnait les 
détails suivants : 

» Le nombre total des détenus au 1 er jan- 
vier de la présente année était de 665. Des 
229 enfants admis, 213, ou 93 pour 100, 
étaient à leur première condamnation; 75, ou 
32 pour 100, étaient des mendianis, des va- 
gabonds ou des enfants non soumis au con- 
trôle de leurs parents; 154, ou 67 pour 100, 
ont été détenus pour délits plus graves, et 
101, ou 44 pour 100, sont âgés de moins de 
douze ans. 

• Des 276 enfants libérés de la colonie dans 
l'année, 89 sont entrés dans la marine de 
guerre ou marchande, 43 autres sont entrés 
dans la musique militaire ou navale , un est 
entré en qualité de tailleur dans l'armée, 
36 ont émigré, 16 sont entrés en service chez 
les particuliers, 86 sont retournés chez leurs 
ainis, 2 seulement se sdnt soustraits par la 
fuite et 3 ont été chassés de l'école. 

» Les corps d'états ou métiers dans les- 
quels les enfants sont entrés pour faire leur 
apprentissage comprennent , savoir : tail- 
leurs, cordonniers, charpentiers, peintres, 
forgerons, maçons, mécaniciens, cuisiniers, 
boulangers , garçons de ferme , instrumen- 
tistes dans les cuivres et dans les instruments 
à vent. 

» Le tableau de division du temps de la 
journée fixe le lever à huit heures du matin, 
et le coucher à huit heures du soir en hiver, 
et une demi-heure plus tôt en été pour le 
lever. Le nombre des admissions annuelles 
constate une diminution continue , le chiffre 
étant tombé de 282 en 1869 à 229 en 1873. 
Cette réduction numérique a donné lieu à. la 
fermeture d'une section de l'école ; mais la 
diminution, tout en donnant lieu à une ré- 
duction dans les frais généraux, a occasionné 
une augmentation de la dépense moyenne 
par tête, qui s'est accrue sur celle de 1872 
de 1 liv. st. 10 sh. 2 1/2 d. 

» La santé des enfants est généralement 
bonne. Aucune. épidémie n'a eu lieu clans la 
colonie et l'on n'y a constaté que deux dé- 
cès. Les produits des métiers ne rapportent 
aucun profit d'importance , par cette raison 
que les enfants quittent l'école dès qu'ils con- 
naissent bien leur état; quoi qu'il en soit, le 
bénéfice net de l'année a été de 191 livres 
sterling. 

» La ferme est ce qui a le plus rapporté; 
120 acres de terre ont produit 310 livres ster- 
ling. 

• Les rapports de l'aumônier offrent un 
intérêt tout particulier. Ils donnent le résul- 
tat de ses recherches sur les causes qui ont 
poussé les détenus à commettre les délits 
qui ont justifié leur envoi à la colonie. Ces 
causes, suivant le chapelain, sont '■ le vaga- 
bondage, la coutume qu'ont les parents de 
les mettre trop jeunes en place. C'est là, dit 
le rapport, un mal auquel on pourrait porter 
remède en condamnant non-seulement les 
parents à l'amende pour ne pas envoyer 
leurs enfants aux écoles, mais aussi les pa- 
trons qui prennent à leur service les enfants 
trop jeunes et ignorant?. 

» La troisième cause est attribuée au vice 
de l'ivrognerie et à l'esprit de débauche chez 
les parents, vices qui ne tardent pas à avoir 
une fâcheuse influence sur l'enfant, » 

FELTHE (Charles-Marie-Michel de Goyon, 
duc mi), homme politique français, né au 
château de Chantenay (Loire-Inférieure) en 
1844. Il est le fils du général de Goyon, qui 
obtint de Napoléon III de faire revivre, dans 
la personne de son enfant, le titre de duc de 
Feltre que Clarke avait reçu de Napoléon 1er, 
Le jeune Charles de Goyon étudia le droit, 
se fît recevoir licencié et entra dans la di- 
plomatie comme attaché d'ambassade à Ma- 
drid. Après' la chute de l'Empire, il rentra 
dans la vie privée. Possesseur de propriétés 
dans les Ûôtes-du-Nord , il posa sa candida- 
ture à l'Assemblée nationale dans ce dépar- 
tement, lors d'une élection partielle qui eut 
lieu le 7 février l875pourremplacer M.Flaud, 
décédé. • Je crois , dit-il dans sa profession 
de foi, que l'app >1 au peuple sera le salut de 
la France. Moins que tout autre, je puis ou- 
blier les grandeurs et les bienfaits de l'Em- 
pire qui, deux fois en ce siècle, n'a soustrait 
la France à l'anarchie révolutionnaire que 
pour lui donner les plus grandes gloires et 
les plus grandes prospérités qu'elle ait jamais 
connues. • Il oubliait naturellement de rap- 
peler que la France devait à l'Empire de 
longues années de despotisme abrutissant, 
deux démembrements et deux invasions. Le 
duc de Feltre obtint le moins de voix des 
trois candidats eu présence. Lors des élec- 
tions du 20 février 1876, il se porta de nou- 
veau candidat à la députation dans l'arron- 
dissement de Guingamp. Il renouvela ses 
précédentes déclarations : ■ Tous mes re- 
grets sont pour l'Empire, toutes mes sympa- 
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thies pour le fils de Napoléon III. • Cette 
fois, il fut élu par 6,142 voix contre M. de 
Saisy. Lors de la vérification des pouvoirs, 
son élection, entachée de corruption, fut an- 
nulée ; mais il fut réélu le 21 mai suivant. 
Le duc de Feltre vota constamment avec 
la minorité antirépublicaine et lit partie du 
groupe des bonapartistes cléricaux. Il ap- 
plaudit à l'acte du 16 mai 1877, par lequel 
le maréchal de Mac-Manon recoir mença la 
gouvernement de combat contre les républi- 
cains, et il .vota , le 19 juin suivant, contre 
l'ordre du jour de défiance adopté par les 
gauches contre le cabinet de Broglie-Four- 
lou. Aux élections législatives du 14 octobre 
1877, il se porta candidat de l'appel au peu- 
ple. Désigné par l'administratioi comme 
étant le candidat choisi par le maréchal de 
Mac-Mahon, il fut réélu député de la 2 e cir- 
conscription de Guingamp et il est allé siéger 
à la Chambre dans la minorité. 

* FÉMELIN , INE adj. (fé-me-lah, i-ne — 
rad. femelle). Econ. rur. Se dit d'une race 
de bœufs, ainsi nommés à cause de la déli- 
catesse de leurs formes, et qui se trouve dans 
les plaines de la Haute-Saône et du Doubs. 

* FÉMELOT s. m. — Petit cylindre de bois 
fixé sur la ligne de loch, 

FÉMINÉITÉ s. f. (fé-mi-né-i-té— ma. fémi- 
nin). Caractère féminin, nature qui tient de la 
femme : Je vis... des prostituées de toute sorte 
et de tout âge. L'incontestable beauté de quel- 
ques-unes, dans la primeur de la :.«'kminéité, 
faisait rêver de ta statue de Luci<m, dont la 
surface était de marbre de Paroi-, et l'inté- 
rieur rempli d'ordures. (Edgar Poa.) 

Femme (SYSTEME PHYSIQUE ET MORAL DE 

la), par Pierre Roussel (1775). L'a-iteur traite 
de l'organisation de la femme, de ses mœurs, 
de son rôle social. Il peint les femmes comme 
des êtres d'une complexion délicate, dont les 
sensations plus vives, plus fines et plus pas- 
sagères donnent aux déterminatisns de leur 
goût et de leur volonté ce caractère de mo- 
bilité, d'inconstance, de caprice que les hom- 
mes ont peut-être tort de leur tant reprocher, 
puisqu'il naît de la source même d 3 leurs plus 
séduisantes qualités. Dans l'enfance, l'homme 
et la femme cèdent à la loi des mêmes besoins, 
au penchant des mêmes habitudes. Nul son de 
voix , nul mouvement ne caructérise leur 
sexe. Grâces et force, tout est é$;al, tout est 
ressemblant en eux, jusqu'au moment où le 
système musculeux qui se prono ice, le tissu 
cellulaire ou muqueux qui se resserré pro- 
voquent dans l'homme une manifestation par- 
ticulière d'énergie. Chez la femme, le pas- 
sage du premier âge au second est moins 
brusque ; La, ligne de séparation est presque 
imperceptible. Si la femme offre un système 
osseux moins étendu que celui de l'homme, 
tout est chez elle en proportion. Ainsi , ses 
vaisseaux sont plus étroits , se s nerfs plus 
faibles, ses fibres plus déliées, et le tissu 
cellulaire, qui en est le lien et l'enveloppe, 
plus tendre, plus transparent, plus sensible. 
La nature, non l'éducation, a établi cette 
différence. La mobilité, dans ies corps, est en 
raison de leur petitesse; la femme a donc 
naturellement plus d'activité que l'homme 
Ainsi, tout se balance et se coupense. Plus 
de force, moins de légèreté et ce souplesse; 
moins de vigueur, plus de prestesse et d'agi- 
lité. Les organes de la femme pirticipent do 
ce caractère distinctif de son sexe , qui se 
répercute dans ses youx, dans sa voix, dans 
ses mouvements, dans tout soi être. Cette 
mobilité physique, réagissant sur son moral, 
l'entraîne dans toutes ses vicissitudes. 

Son existence morale s'exerce presque en 
un sens inverse de celle de l'homme. Son 
bonheur se compose , non pas d'une seule 
idée, mais de plusieurs, mais de toutes. Pour 
elle, tout est fugitif et doit l'être. La femme 
n'est frappée que des formes , que l'hommo 
regarde à peine; elle considère la superficie, 
l'homme le fond. Elle est plus !;age et moins 
dupe, mais elle ne fait qu'entrevoir certaines 
faces des objets extérieurs. Dais le domaine 
de la pensée, elle parcourt, d'un seul trait, 
plus d'étendue que l'homme; mais celui-ci 
scrute plus profondément. Sensible à toutes 
les adversités, elle ploie sans rompre, et 
l'homme, moins flexible , rompra plutôt que 
de plier. Les émotions de la fenme, souvent 
très-vives, sont en général peu durables; 
elle glisse sur le malheur même, dans lequel 
l'homme s'enfonce et s'anéantit tout entier. 
La nature est pour la femme un tableau ma- 
gique où tout se succède, où se déroule une 
scène éternellement changeante , un draina 
semé d'épisodes, dont le dernier sera tou- 
jours pour elle le plus attachant. 

Grâce à cette heureuse instabilité de son 
naturel, tout lui devient facile; elle règuo 
dans la société, elle en est l'igrément et lo 
lien. Les talents qui ornent les femmes ne 
doivent pas sortir du cercle étroit où elles 
brillent. Les prétentions scienlifiques ne con- 
viennent pas à leur rôle d'époise et de mère. 
L'esprit et la grâce peuvent lf s dédommager 
des aptitudes qui leur manquent. 

La même mesure se doit -«trouver dans 
leurs passions. La douceur, comme la mo- 
destie, étant leur apanage, 'out ce qui est 
immodéré chez elles est monstrueux. L'au- 
teur compare la femme à un arbre verdoyant 
que l'hiver dépouillera de sa jeunesse et do 
sa parure : éclore, s'élever, décroître et dé- 
périr est une marche commune ù tous les 
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êtres. Dès l'enfance, la jeune fille, devenue 
timide par le sentiment même de sa fai- 
blesse, se décèle par un instinct de coquet- 
terie qu'on lit déjà dans ses yeux baissés. 
Arrive la puberté; une vague inquiétude 
l'obsède. Ella voit enfin l'objet imaginaire 
qu'elle attend. Le temps vient rompre le 
charme , l'âge a fait fuir les illusions. Heu- 
reuse par elles seules, la femme les rappelle ; 
elle va réussir encore a les fixer, mais pour 
un instant. La coquetterie vient alors à son 
secours, mais ses artifices seront bientôt des 
attraits inutiles. La pudeur et la coquetterie 
sont comme deux ressorts qui agissent en 
sens contraire; l'infaillible effet de ces deux 
moyens ainsi combinés est d'augmenter d'un 
côté le prix de l'objet qu'on défend et, de 
l'autre, l'ardeur de celui qui le poursuit. La 
pudeur, dissimulation innocente, ne peut qu'ê- 
tre approuvée par la raison. La coquetterie 
est innée chez la femme ; c'est une arme né- 
cessaire au développement de sa destinée ; 
c'est presque sa seule sauvegarde, et quel- 
quefois elle devient un gage de sa vertu. Se 
plaindre de la coquetterie des femmes, c'est 
calomnier le vœu. de la natui i. 

Femme nu xtiiiB siècle (LA), par Ed. et 
Jules de Goncourt (Paris, 1874, 1 vol.). Au 
xvme siècle, la femme n'a pas d'enfance. La 
première éducation ne tend, ainsi que l'a dit 
M. Houssaye, qu'a faire une petite grande 
dame de la petite fille. Elle enlève à l'enfant 
sa vivacité, son naturel, son enjouement, son 
insouciance, pour la parer d'une grâce arti- 
ficielle et maniérée. Lorsque la petite fille 
quitte le sein de sa nourrice, la gouvernante 
qui lui est donnée s'occupe déjà de faire 
d'elle une petite personne. Avant qu'elle 
sache lire, on l'a déjà dressée à se tenir 
droite et à faire la révérence. Sitôt qu'elle 
se tient debout, on l'enserre dans un corps 
de baleine, on lui amène un maître à mar- 
cher, un maître à danser. Quand on l'envoie 
se promener aux Tuileries, on lui recom- 
mande de ne pas sauter, d<; ne pas courir, 
de garder un air grave. Si on la conduit à 
un bal d'enfants, on lui met de faux cheveux. 
Un panier, des guirlandes de fleurs, et on lui 
dit : « Prenez garde d'ôter votre rouge, de 
vous décoiffer, de chiffonner votre costume 
et... divertissez-vous bien. » La lecture, l'é- 
criture, le catéchisme, le maintien, quelques 
leçons de danse, de chant, de clavecin : à 
cela se borne l'éducation de la maison. Il 
est temps de mettre la petite fille au cou- 
vent. 

L'éducation conventuelle au xviii« siècle, 
imitée, avec quelque relâchement, de celle 
de la maison de Saint-Cyr, est ainsi carac- 
térisée par MM. de Goncourt : « Une édu- 
cation flottant entre la mondanité et le re- 
noncement, entre la retraite et les talents du 
siècle; une éducation qui va de Dieu h un 
maître d'agrément, de la méditation à une 
leçon de révérence. L'air du cloître est tra- 
versé à tout moment par le vent du monde. » 
Les travaux des sueurs converses à l'exté- 
rieur de la maison, les sorties fréquentes des 
pensionnaires, les visites au parloir, et ces 
recluses momentanées , épouses séparées , 
maîtresses de princes dont on craint un es- 
clandre, veuves plus ou moins inconsolables, 
mettent souvent le couvent en communica- 
tion avec le monde. Les ombrages du jardin 
répètent les échos de Versailles et de Paris, 
si bien, raconte Grimm, qu'une jeune pen- 
sionnaire, MUe d'Albert, écrit au couvent les 
Confessions d'une jolie femme, et que ce livre, 
qui peint les mœurs de la société à la mode, 
a l'air d'avoir été écrit d'après nature. L'é- 
ducation de la jeune fille est terminée. Nous 
avons vu la nourrice, la gouvernante , les 
maîtres, la supérieure; mais nous n'avons 
pas vu la mère. C'est que , au xvme siècle, 
la femme n'a pas plus de mère qu'elle n'a 
d'enfance. La mère est trop occupée pour 
avoir le temps d'être mère. Elle voit son en- 
fant le jour de sa naissance et le jour où il 
revient de nourrice; puis, durant les quel- 
ques années que la petite fille passe à la 
maison, logée, avec la gouvernante, dans les 
combles de l'hôtel, elle se la l'ait descendre 
chaque jour cinq minutes, vers onze heures, 
au moment du petit lever. Quand enfin la 
jeune fille est au couvent, la mère la voit 

Elus rarement encore : aux fêtes, à quelques 
altes rares et courtes qu'elle fait au par- 
loir, entre une visite au Salon de peinture 
et une promenade sur le boulevard , ou bien 
encore le jour où elle vient au couvent an- 
noncer à sa fille qu'elle lui a choisi un mari 
et qu'il n'y a plus qu'à commander le trous- 
seau. La plupart du temps, en effet, les jeu- 
nes filles se mariaient au sortir du couvent, 
et elles étaient à peine consultées pour cela. 
On ne leur présentait leur fiancé que pour la 
forme. Le mariage était une affaire conclue 
en dehors d'elles par la famille; les conve- 
nances de rang et de fortune étaient seules exa- 
minées. La jeune fille, du reste, ne songeait 
guère à contrecarrer les désirs de ses parents. 
La timidité et la faiblesse de sa grande jeu- 
nesse, la crainte de retourner au couvent si 
elle en était sortie, le désir d'en sortir si elle 
y était encore la désarmaient et lui faisaient 
perdre toute velléité d'opposition. Puis, elle 
ne voyait que le mariage dans le mari. Elle 
se mariait, comme l'avouait M me d'Houdetot, 
■ pour aller dans le monde, pour voir le bal, 
la promenade, l'opéra, la comédie. » Et que 
lut importait, comme le confessait M m <! de 
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Puiseux, que son mari fût beau ou laid, jeune 
ou s entre deux âges,» aimable ou déplai- 
sant, « pourvu qu'elle eût berline et diamants, 
qu'elle portât des mules et qu'elle mît du 
rouge? » 

Parents, époux, fiancés s'inquiétaient peu 
de savoir si des unions ainsi contractées de- 
viendraient des mariages modèles. Viciée par 
l'éducation, la jeune fille devenue femme était 
bientôt tout à fait pervertie par l'exemple du 
monde où elle vivait et, il faut le dire, par son 
mari lui-même. « L'homme, au xvni° siècle, ne 
vaut pas mieux que la femme, dit M. Houssaye. 
Durant quelques semaines, le mari se plai- 
sait aux grâces naïves et au charme ingénu 
de la jeune femme. Mais bientôt, s'il la trou- 
vait réservée, il s'éloignait d'elle; s'il la 
trouvait trop aimante , il disait volontiers : 
s Que diable vient faire la passion dans 
• mon ménage?» Et il s'efforçait, par une 
ironie apitoyée et un persiflage attendri, de 
modérer ce grand amour, Une belle nuit, 
il ne rentrait que le matin, et, aux repro- 
ches de sa femme, il s'excusait avec des 
réticences qui avouaient tout. » La jeune 
femme allait en larmes exposer ses plaintes 
et demander des consolations à sa mère, qui 
l'accueillait presque avec un sourire et trai- 
tait tout Cela de misères. Elle revenait alors 
à son mari, et Mme d'Epinay nous a dit, dans 
ses Mémoires, de quelle' façon elle était re- 
çue. Le mari lui disait amicalement : » Il faut 
vous distraire. Voyez le monde, entretenez 
des liaisons, enfin vivez comme toutes les 
femmes de votre âge. C'est le meilleur 
moyen de me plaire, ma bonne amie. ■ Ainsi 
repoussée du bien, ainsi encouragée au mal, 
la femme cherchait, en effet, à se distraire. 
Elle se jetait dans le tourbillon du monde, 
dans tous les enivrements et dans toutes les 
folies de son siècle.- Elle s'étourdissait, elle 
comblait le vide de son cœur par une vie 
fébrile et affolée où elle était toujours en 
mouvement, où tous ses moments étaient pris, 
toutes ses minutes employées, où elle n'a- 
vait pas le temps de penser. 

Veut-on connaître l'emploi de sa journée? 
«La femme s'éveille à onze heures. Jusque- 
là, selon l'expression consacrée, il n'est pas 
encore jour. » Petit lever , toilette , coif- 
fure, baiser donné à l'enfant, caresse donnée 
au bichon ou au carlin; grand lever et con- 
versation à bâtons rompus avec les familiers 
qui y sont admis, gentilshommes, beaux es- 
prits, petits abbés, médecin, tout cela tient 
deux heures. La femme gagne alors l'heure 
du dîner en jouant au clavecin l'ariette nou- 
velle Ou en galopant au bois de Boulogne, 
suivie d'un palefrenier. Au sortir de table, 
les chevaux sont attelés ; la femme fait mille 
courses, mille visites, traverse trois fois Pa- 
ris. Elle passe au Palais-Royal , au Palais- 
Marchand, au Chàgrin-de-Turquie, au Petit- 
Bunker que , les boutiques à la mode. Elle 
entre dans vingt maisons, « y restant le temps 
d'une embrassade, d'une médisance, d'un 
compliment; • elle va jeter un coup d'oeil 
sur les curiosités du jour : la négresse-hor- 
loge de Furet, les têtes parlantes de l'abbé 
Micol, les profils « écrits à main levée ■ du 
calligraphe Bernard, l'imprimerie des aveu- 
gles, le grand cierge serpentaire en fleur 
du Jardin du roi. Elle se promène ensuite en 
carrosse sur les boulevards , s'arrêtant chez 
Gaussin pour y déguster une glace , ou elle 
fait un tour à pied dans les grandes allées 
des Tuileries, dont quatre paniers prennent 
toute la largeur. Puis, s'il n y a ce soir-là ni 
opéra, ni comédie, ni théâtre de société, ni 
bal, ni souper convié, elle finit sa journée par 
une partie de garçons , un souper aux Por- 
cherons ou au Port-à-1'Anglais, à moins que 
ce ne soit dans une de ces nuits blanches du 
Cours-la-Reine illuminé, où la musique et 
les jeux ne cessaient qu'à l'aube. Enfin ar- 
rivait cette heure du coucher, la seule où la 
femme, se trouvant isolée, pouvait voir l'ina- 
nité de ses plaisirs, le vide de sa vie. Cette 
heure tant redoutée de la femme, qui, dit Du- 
clos, « préférait tout au chagrin de se coucher,» 
elle saisissait tous les prétextes pour en retar- 
der Ja venue. Cette existence effrénée, qui dé- 
tachait chaque jour davantage la femme an 
mari , qui lui mettait sous les yeux mille 
exemples dégradants, qui lui enseignait les 
doctrines d'une morale facile et qui lui souf- 
flait ces sophismes étranges : « La fidélité, 
vertu de petites gens; l'amour dans le ma- 
riage, préjugés de province, » ne tardait pas 
à la faire succomber. Beaucoup résistaient, 
mais combien s'abandonnaient ! L'amant pre- 
nait la femme que n'avait pas su conserver le 
mari, qui, d'ailleurs, faisait bon marché de 
son honneur conjugal et mettait sa dignité 
dans son insouciance. Mais, dans ses chutes, 
la femme n'avait pas l'amour pour excuse 
plus ou moins valable. Elle se donnait par 
désœuvremeat, par curiosité, par mode, par 
caprice, souvent par vanité quand c'était à 
un homme qui, comme Richelieu, avait le 
double prestige du nom et des bonnes for- 
tunes. Dans ces aventures, le cœur n'était 
pour rien, i Les femmes aiment avec la 
tête, » disait l'abbé Galiani , corroboré en 
cela par Horace "Walpole , qui disait : » Les 
femmes ne sont que des débauchées d'esprit.» 
D'ailleurs, l'amour pouvait-il exister dans la 
galanterie alors qu'il n'existait pas dans le 
mariage? Si facilement qu'elles fussent for- 
mées, ces liaisons, que la délicatesse du temps 
désignait sous l'euphémisme do fantaisies ou 
d'épreuves, se rompaient avec une facilité 
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égale. La joie de la dernière entrevue l'em- 
portait peut-être sur le plaisir du premier 
rendez-vous. Et la femme allait ainsi de 
fantaisies en fantaisies, d'épreuves enépreu- 
ves! Au xvme siècle, l'amour s'appelle le 
désir; la passion, le libertinage. > Dire n 
une femme : je vous aime, disent MM. de 
Goncourt, ce n'est point lui faire entendre 
autre chose que : je vous désire. L'amour 
n'est plus, selon la définition de Chamfort, 
que le contact de deux épidermes, l'échange 
de deux fantaisies... » 

Voilà, au xvme siècle, la femme du monde 
telle que la dépeignent MM. de Goncourt. 
Etudions maintenant avec eux la femme de 
la classe moyenne, c'est-à-dire la bour- 
geoise. Plus que la femme de la haute so- 
ciété, la femme de la bourgeoisie pratique 
les vertus domestiques, est fidèle gardienne 
de l'honneur conjugal. Dans ces ménages de 
magistrats et d'échevins, de notaires et de 
procureurs, de marchands et de boutiquiers, 
le mari est le maître; il conserve son auto- 
torité, tandis que le gentilhomme se plaît à 
compromettre la sienne par sa vie au dehors 
et son insouciance cavalière. Aussi bien, et 
c'est ls un point qu'il- ne faut pas perdre 
de vue, l'éducation de la femme a été diffé- 
rente. La mère (car, ici, on connaît la mère) 
a toujours vécu avec sa fille, s'en séparant 
seulement pour une, deux ou trois années, 
quand celle-ci a dû, selon l'usage, achever 
son éducation dans un des couvents de la rue 
Saint-Denis ou de la congrégation Notre- 
Dame, qui n'avaient ni le faste vaniteux ni 
les échos mondains des couvents des filles 
de la noblesse. Ici encore , le mariage est 
tout autre. Il n'est pas conclu de la façon 
expéditive qui était de mode dans le grand 
monde. Non-seulement la jeune fille a été 
consultée, mais c'est elle, le plus souvent, 
qui a soumis à l'approbation de ses parents 
le choix qu'elle a fait dans les bals, dans les 
petites réunions de voisinage, dans les pro- 
menades du quartier. 

Seulement, il faut bien le reconnaître, à 
mesure que le siècle s'avance, la vanité, 
l'ostentation, la dissipation et la folie du 
temps gagnent la bourgeoisie elle-même. La 
femme de la classe moyenne s'y laisse sé- 
duire, sinon avec le même sans-souci que 
dans l'aristocratie, du moins avec la mêm-î 
facilité. Tout en manquant à ses devoirs, elle 
ne les oublie pas. Elle cède les larmes aux 
yeux, au lieu du sourire aux lèvres. La bour- 
geoise fait trois toilettes par jour, porte des 
diamants, se ruine pour ses ajustements. 
Elle a, comme la grande dame, ses récep- 
tions du matin, ses soupers en ville; comme 
elle, elle fait lit séparé, et, pour être plus 
libre, elle met sa fille au couvent dès qu'on 
veut bien l'y recevoir, i A la fin du siècle, 
disent, MM. de Goncourt, c'est à peine si on 
distingue la bourgeoise de la grande dame; » 
et ils nous montrent des femmes qui vont à 
1 la messe, suivies d'un laquais portant le gros 
livre relié en maroquin. Ce sont des mar- 
chandes de la rue Saint-Denis, dont le mari 
est marguillier 1 

Passons maintenant à la femme du peuple. 

La femme du peuple est, selon la remarque 
profonde de MM. de Goncourt, comme eu de- 
hors du xviire siècle; elle semble d'une autre 
race que les f- mmes de son temps. « C'est 
un être qui n'est femme que par le sexe et 
qui est peuple avant d'être femme. » Virile, 
dure au travail, buvant, trop peut-être, pour 
oublier la misère, elle a pour elle les élans 
du cœur, la pitié, l'indignation. Les haines et 
les révoltes s'amassent dans ces âmes do 
meurt-de-faim. C'est dans la femme du peu- 
ple seule qu'on peut sentir que ce siècle, qui 
va comme à l'aventure de plaisirs en plai- 
sirs, est en mal de révolution. La femme du 
peuple ne devient semblable aux autres fem- 
mes de son temps que lorsque la galante- 
rie l'arrache au carreau des halles. Dès lors, 
elle prend au beau monde ses modes , ses 
ajustements, ses parures, son rouge; elle lui 
prend aussi ses façons d'être, son charme, 
ses grâces. C'est du bas peuple que sortent 
les reines de beauté, actrices et courtisanes. 
« Honnies , traitées en parias pendant plus 
de quinze siècles, les femmes galantes, dit 
M. Houssaye, reprennent au xvm e siècle le 
rôle brillant qu'elles n'avaient pas joué de- 
puis l'antiquité. A la vérité , ces femmes , 
sont soumises à l'arbitraire du lieutenant de 
police; mais un simple encataloguement au 
registre des choristes ou des marcheuses de 
la Comédie ou de l'Opéra suffit à les sous- 
traire à cette juridiction à la turque. Ces 
filles privilégiées ont leur cour de gentils- 
hommes, de gens d'esprit, d'artistes , d'écri- 
vains, de philosophes; elles ont leur logo 
d'apparat aux représentations courues, leur 
portrait an Salon de peinture, leur carrosse 
à Longehamps. On invente pour elles la qua- 
lification de filles du monde, et Richelieu dit 
« qu'elles sont plus femmes que les autres. » 
Par une anomalie qui existe souvent entre 
les lois et les mœurs, l'Eglise, au xvuxe siè- 
cle, refusait à la comédienne la bénédiction 
nuptiale et l'inhumation en terre sainte ; mais 
la plus haute société l'accueillait presque en 
égale. Les grandes dames ne se disputaient- 
elles pas les visites d'Adrienne Leeouvreur? Ne 
recevaient-elles pas la Pelissier? N'allaient- 
elles pas souper chez la Quinautt et danser 
chez Ailles Antier? Autour d'elle, la fille ga 
lante ne trouve qu'indulgence, tolérance, 
sympathie. Et, en vérité, la débauche d'en 


FEMM 


807 


haut avait-elle le droit de se montrer sévère 
pour la débauche d'en bas? « 

MM. de Goncourt associent la femme au 
mouvement philosophique qui a marqué la 
dernière partie du xvme siècle. En vieillis- 
sant, la femme, d'après eux, ne se fait pas 
ermite; elle se fait philosophe. Elle suppléa 
aux grâces et au charme de la jeunesse par 
toutes les séductions de l'esprit. Ainsi, son 
règne ne passe pas. Les grands levers , les 
bals, les parties de plaisir sont remplacés 
par les bureaux d'esprit, institués et mis à 
la mode par Mmo de Tencin, continués par 
Mme de Lambert, M™e du Deffant. Tous les 
jours le salon est ouvert aux philosophes, 
aux hommes d'esprit , aux écrivains , aux 
nouvelles, aux médisances, aux bavardages. 
Là, on enfante ou on enterre les réputations; 
on décrète les succès, on prépare les élec- 
tions académiques. D'autres femmes s'adon- 
nent aux intrigues de cour, font et défont 
les ministres, lancent des lettres de cachet, 
distribuent des bénéfices, donnent des em- 
plois, nomment à des grades. La femme, re- 
marquent MM. de Goncourt, préside au 
xvme siècle ; elle le domine , elle le dirige. 
On est en droit de penser que, à son point de 
vue, la femme le conduisit mal; car la Révo- 
lution où il aboutit n'était certes pa3 l'idéal 
des petites-maîtresses. 

Sous l'influence de Jean- Jacques, on vit 
un instant les femmes revenir à l'amour ma- 
ternel et jouer k la maman. Mais cette ten- 
dresse soufflée par un livre avait quelque 
chose de factice. Ce n'était pas plus la ma- 
ternité que les bergeries de la cour de 
Louis XVI à Trianon n'étaient la vie rusti- 
que. La vérité sur le sentiment maternel en 
ce temps, nous la trouvons dans ce mot cy- 
nique et douloureux d'une femme voyant une 
mère embrasser son enfant : « Je n'ai jamais 
pu rien aimer, moil » De même que la vérité 
sur l'amour, nous la trouvons dans ce dialo- 
gue rapporté par Grimm, entre Pont de Veyle 
et Mme du Deffant, ces deux amants sexagé- 
naires qui eussent pu célébrer par des noces 
d'or la cinquantaine de leur union extra- 
légale : « Pont de Veyle , il faut convenir 
qu'il est peu de liaisons aussi anciennes que 
la nôtre. — 11 y a cinquante ans passés. — 
Et dans ce long intervalle , aucun nuage, 
pas même l'apparence d'une brouillerie. — 
C'est ce que j'ai toujours admiré. — Mais, 
Pont de Veyle, cela ne viendrait-il pas de ce 
que. au fond, nous avons toujours été fort 
indifférents l'un à l'autre? — Cela se pour- 
rait bien, madame. » 

Légèreté, indifférence, dissipation , tel est 
le caractère de la société française au 
xvme siècle. Ce caractère a été très-exac- 
tement dépeint par MM. de Goncourt. 
« Quand ils écrivirent ce livre, dit M. Hous- 
saye, MM. de Goncourt en étaient au moins 
à leur deuxième existence; car on ne peut 
douter qu'ils n'aient vécu au xvme siècle. 
Ils sont allés à la cour, où leur nom leur as- 
surait leurs grandes entrées, et dans les sa- 
lons de M me Geofftin, où leur esprit et leur 
talent leur donnaient droit de cité. Ils ont été 
des soupers du Palais-Royal, des thés à l'an- 
glaise du prince de Conti, des concerts de 
Mme d'Houdetot, des fêtes de M ra0 La Pope- 
linière, des bals de Mme de Mazarin, des re- 
pas de Grimod de La Reynière, des soupers 
d'hommes de M m e la maréchale de Luxem- 
bourg, et, à l'exemple d'Euripide , dans les 
Fêtes de Cérès, d'Aristophane, ils ont surpris 
le secret des soupers de femmes de la com- 
tesse de Custine. On les a vus à ces journées 
de campagne des grands hôtels parisiens, où 
l'on hébergeait les invités pendant toute une 
journée, à ces soirées où l'on était convié 
quinze jours d'avance pour jouer à colin- 
maillard et à traîne-ballet, à ces après-dînées 
où, dans les salons transformés en cafés, les 
femmes, en tablier de mousseline et en petit 
chapeau, jouaient , assises à des comptoirs, 
le rôle de maîtresses de café. Nous ne jure- 
rions même pas qu'ils n'aient figuré , chez 
Mme de Crenay, dans les fameux quadrilles 
des proverbes, avec M m a de Genlis et le 
comte de Boulainvilliers pour vis-à-vis. Ils 
ont couru en belle compagnie la foire Saint- 
Laurent et la foire Saint-Germain ; de mys- 
térieux dominos les ont intrigués sur les do- 
grés de l'amphithéâtre du bal de l'Opéra ; ils 
ont eu leur fauteuil à la Comédie , et on les 
a conviés à ces théâtres de société qui fai- 
saient rage pendant la clôture des spectacles. 
Ils ont vu jouer au théâtre du Temple les 
Neuf Muses de Jean-Jacques Rousseau ; au 
théâtre de l'Isle-Adum, le Comte de Commin- 
ges d'Arnaud ; chpz M. de Vaudreuil, à 
Gennevilliers, le Mariage de Fit/aro, qui fut 
représenté là pour la première fois. On l<>s a 
comptés parmi les habitués du bureau d'es- 
prit de M 010 de Lambert, parmi les familiers 
de Mme ( J U Deffant, parmi les hôtes de la 
marquise du Châtelet, parmi les amis de 
M'ie de Lespinasse , parmi o les ours » do 
M m « d'Epinay, parmi "les bêtes» de Mme de 
Tencin. Ils ont parlé philosophie avec Vol- 
taire, peinture avec Diderot, théâtre avec 
Beaumarchais, hygiène avec Tronchin, po- 
litique avec Mme Cassini , chinons avec le 
maréchal de Richelieu, guerre avec le che- 
valier de Fullard, amours avec le maréchal 
de Saxe. En gens d'esprit, en observateurs, 
en philosophes dégagés de tout, mais s'intè- 
ressant à tout, ils ont couru le meilleur 
monde comme le plus mauvais. Ils ont fré- 
quenté les duchesses et les filles galantes, 
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les hommes d'Etat et les petits-maîtres, les 
beaux esprits et les comédiennes. Ils se sont 
ennuyés à Versailles, à ces lectures de Mon- 
crif, chez la reine Mnrie Leczinska, • nù 
Moncrif était !e seul qui ne dormît pas, » dit 
l'auteur des Portraits du xvme siècle, qu'il 
faut toujours consulter quand on étudie ces 
époques ; ils se sont égayés aux halles, aux 
dialogues à la Vadé des harengères et des 
marchandes des quatre suivons. Ils ont passé 
par les intérieurs de la petite bourgeoise , et 
ils ont jeté le regard indulgent du temps sur 
la charrette k Manon Lescaut « partant pour 
'.es isles, » avec son chargement de filles 
prises à la Salpêtrière. 

« La Femme au xvme siècle n'a pas seu- 
lement l'intérêt d'un livre étudié avec science 
et composé avec art ; la Femme au xvme siè- 
cle a, mérite bien r Te pour une œuvre histo- 
rique, la saveur d'un livre vécu.» 

Femme de feu (la), roman d'Adolphe Be- 
lot. Cet ouvrage parut d'abord en feuilletons, 
dans le Figaro, et fut publié ensuite chez l'é- 
diteur Dentu, où il eut en quelques mois plus 
de vingt éditions. Les premières scènes du 
roman se déroulent sur les côtes de Bretagne, 
dans la petite baie du Pouliguen. Le héros, 
Lucien d'Aubier, est un magistrat de vingt- 
cinq ans que sa mère veut marier à une jeune 
et charmante fille, M'ie de Rioux. En prin- 
cipe, Lucien d'Aubier ne repousse pas cette 
union ; mais ce n'est pas pour prendre femme 
qu'il est venu aux bains de mer. Il y est venu 
chercher un peu de repos, de recueillement, 
de liberté d'esprit et aussi quelque amuse- 
ment. Cet homme de vingt-cinq ans, vieilli 
avant l'âge par des fonctions difficiles et pé- 
nibles, avait tout à coup senti le besoin de 
s'épanouir en pleine liberté. Néanmoins, il 
entrevoyait comme une heureuse perspective 
son mariage avec une jeune fille aimante et 
douce, lorsqu'il rencontra un ami qui lui parla 
d'une créature étrange, d'une Parisienne, 
M" e Diane Bérard, que les baigneurs avaient 
surnommée la Femme de feu.» Mais, demande 
Lucien, dont la curiosité avait été vivement 
excitée, ce surnom, que veut -il dire? — 
Avez-vous jamais, répond l'ami, entendu par- 
ler de la phosphorescence de la mer? «Et il 
explique alors au magistrat qu'on attribue 
cette phosphorescence à une sorte d'électri- 
cité lumineuse qui se dégagerait de l'Océan. 
Aujourd'hui, la science lui donne une tout 
autre origine. D'après la nouvelle théorie, 
des myriades d'animalcules microscopiques, 
de petits infusoires pélagiens, espèce de glo- 
bules phosphorescents, s'échappent du fond 
de la mer, sous l'influence de certaines con- 
ditions atmosphériques, remontent a sa sur- 
face et l'éclairent tout à coup de mille lueurs 
d'un effet magique. Quoi qu'il en soit, c'est 
au milieu de celte phosphorescence que Des- 
vignes a, par une belle nuit, vu se Daigner 
Mlle Diane Bérard. 

Tandis qu'ils causaient sur la plage du 
Pouliguen, il se fit un mouvement dans les 
groupes de baigneurs. « La voilai » dit une 
voix. Desvignes se pencha à l'oreille de Lu- 
cien et lui dit: « C'est la Femme de feu! • 
Lorsqu'elle passa devant lui , le magistrat 
eut une sorte d'éblouisseinent. Arrivée au 
bord de la mer, Diane Bérard se débarrassa 
vivement de son peignoir et s'avança réso- 
lument dans ■ l'onde amère. » Quelques mi- 
nutes après, elle avait disparu... Vainement 
les baigneurs interrogèrent-ils l'horizon. La 
Femme de feu avait sans doute été engloutie 
par les flots. Mais bientôt on la vit repa- 
raître, à la grande joie de M. de Séry, un 
vieux beau qui lui servait de cornac. 

Comme il est facile de le deviner, la belle 
Diane a détrôné Marie de Rioux dans le 
coeur de Lucien d'Aubier. Quelques jours 
après cependant, son congé étant expiré, le 
jeune substitut reprit la route de Nantes, en 
compagnie de sa inère et do MU" de Rioux, 
qui rentraient aussi en ville. Mais le souve- 
nir de Diane devait le poursuivre sans cesse. 
Un jour, Lucien finit par avouer a sa mère 
qu'il n'épouserait jamais Marie de Rioux et 
qu'il n'aurait jamais d'autre Compagne que 
Diane Bérard. M mc d'Aubier s'oppose à. cette 
union, et la Femme de feu épouse le riche 
M. de Séry; mais elle reste en même temps 
la maîtresse de Lucien. 

Les deux époux vont passer leur lune de 
miel au château de la Sauvinière, dont l'in- 
tendant Lami facilite à merveille les rendez- 
vous que Diane Bérard donne à Lucien. Cet 
intendant fait encore mieux. Il finit par de- 
venir, lui aussi, l'amant de Diane, qui est 
obligée d'acheter son silence lorsque, désirant 
être veuve et riche, pour épouser Lucien, 
elle ne trouve rien de mieux que d'empoi- 
sonner son mari, et Lucien devint son époux. 

Bientôt Lucien, épuisé par les caresses de 
cette créature fascinatrice, tombe malade. 
Diane le soigne avec toute la sollicitude de 
l'amante, ce qui ne l'empêche pas de conti- , 
nuer à être la maltresse de l'intendant Lami. l 
Cependam, Lucien guéri, Diane sent un cer- 
tain besoin de repos, peut-être d'honnêteté, 
et comme son mari va venir habiter lo cbâ-. 
leau de la Sauvinière, elle signifie à son in- 
tendant que leurs doux tête-à-lête n'auront 
plus lieu comme jadis. Lami, furieux, !a me- 
nace de dire a. Lucien qu'il a été son amant. 

Lucien, à qui Diane a avoué, dans un élan 
d'amour, qu'elle n empoisonné de Séry pour 
pouvoir l'épouser, mène une vie de tortures. 
Et cet homme, désenchanté, à qui le souve- , 
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nîr de la gracieuse Marie de Rioux pèse 
comme un remords, recherche la solitude. 
« A quoi bon traîner une existence miséra- 
ble? se dit-il. Quel intérêt puis-je avoir à 
vivre? Pour qui vivrais-je? Pour ma mère? 
elle est vieille, j'ai peu de temps à la con- 
server, et elle souffrira moins de ma mort 
que de me voir malheureux. Quelle affection, 
quel amour m'attachent ici-bas? Je n'aime 
plus même le travail; pour travailler, il faut 
avoir un but, je n'en ai plus. Que m'importe 
d'obtenir de l'avancement dans ma carrière? 
Ne devraîs-je pas même donner ma démis- 
sion? Est-il permis au mari d'une empoison- 
neuse de rendre ia justice? • 

Dans de telles dispositions d'esprit, Lucien 
ne peut tarder à prendre quelque grave dé- 
termination pour hâter sa délivrance. Une 
démarche de sa femme l'y décide et provoque 
le dénoûment de ce drame. Diane, que Lu- 
cien ne peut plus voir qu'avec mépris, lui 
demande d'oublier qu'elle doit lui faire hor- 
reur. « Sans avoir d'amour pour moi, s'écrie 
l'épouse impudique, t'est-il encore possible 
de me désirer? Veux-tu que, dans l'ivresse 
de la passion, nous oubliions, moi que tu ne 
m'aimes pas, et toi que tu me hais? Regarde- 
moî, je suis belle encore, j'ai plusieurs années 
a l'être et je t'aime à la folie. • Lucien la 
regarde longtemps et lui répond : « Vous 
n'avez jamais été plus belle qu'aujourd'hui, 
je vous le jure ; je ne crois pas qu'il existe 
au monde une femme qui vous soit supérieure 
en beauté. Eh bien, je vous le jure aussi, 
vous ne faites naître en moi aucun désir. 
Votre crime me fait horreur, et, plus que 
votre crime peut-être, votre amour. Tout est 
fini entre nous. — Alors, dit-elle en s'éloi- 
gnant tout à coup, je sais ce qu'il me reste 
k faire. — Moi aussi, i répond Lucien. 

Diane sort et va retrouver Lami. « Je ne 
veux plus de toi pour amant, lui dit-elle, et 
je suis venue te le dire. As tu compris? • 

De son côté, Lucien va trouver sa mère, et 
c'est ici que se place la seule scène honnête- 
ment émouvanto de ce roman aphrodisiaque. 
Le malheureux époux de Diane fait k sa 
mère, qui l'écoute silencieuse et recueillie, 
le récit de tout ce qu'il a souffert sons la do- 
mination d'une femme maudite. Il lui raconte 
les faits que nous connaissons. Il trouve des 
expressions chastes et réservées pour lui 
faire comprendre comment il s'est peu a peu 
détaché de sa femme et jusqu'à quel point il 
est rassasié de son amour. Il parle de Marie, 
qu'il a revue, de la pureté de ses relations et 
du calme qui s'est fait un instant dans son 
âme. Il en arriva enfin à la scène où Diana 
lui avoue qu'elle a empoisonné M. de Séry. 
« ma mère, lui dit-il, que faut-il faire pour 
éviter le scandale et la honte? » 

Alors, M m6 d'Aubier se soulève en s'ap- 
puyant sur les bras de son fauteuil et lui dit : 
« Pour me parler ainsi, pour conclure comme 
vous venez de !e faire... il faut qu'il y ait 
dans votre esprit quelque projet bien arrêté. 
Répondez, je le veux, je vous en prie... — 
J'ai cru devoir prendre une résolution ter- 
rible. — Voudr'tez-vous vous tuerî — Oui, » 
tnurmure-t-il. 

Et Lucien s'agenouille devant elle et, l'en- 
tourant de ses bras, il se met à lui parler 
doucement, tendrement, avec des larmes 
dans la voix. Il parle longtemps, il pleure 
Comme autrefois lorsqu'il était un petit en- 
fant. Puis il Se lève, embrasse sa mère et se 
dirige, grave et recueilli, vers la porte. 

La mère, ne voyant plus son fils, se re- 
dresse tout h coup, effrayée, terrifiée. Elle 
se traîne éperdue dans la chambre et elle va 
atteindre la porte lorsque retentit un coup de 
feu, aussitôt suivi d'un second. Des cris d'ef- 
froi, des cris d'épouvante parviennent jusqu'à 
elle : « Ahl murmure-t-elle, on a découvert 
son cadavrel » 

Mais ce n'est pas Lucien qui vient de se 
donner la mort. C'est Diane qui a été tuée 
par le farouche Lami, et celui-ci s'est tué 
ensuite. 

Bientôt après, la pauvre mère voit appa- 
raître Lucien. Il prend sa mère dans ses bras, 
sèche ses larmes sous ses baisers et dit : 

■ Nous partirons dan3 deux jours pour 
Nantes et nous ne nous quitterons plus. > 

On le voit, le dénoûment rachète un peu 
les nombreuses scènes tout à fait crues que 
l'auteur a semées k profusion d:ins son livre. 
M. Belot n'a pas tenu k justifier l'adage : In 
cauda venenum. 

Femme do feu (la), drame en quatre actes 
et six tableaux, d'Adolphe Belot, tiré du ro- 
man portant le même titre. Ce drame, dont 
la première représentation eut lieu lo 9 mars 
1873, fut la pièce d'inauguration du théâtre 
de la Renaissance. Le roman avait fait grand 
bruit ; M. Hostein espérait que Ja pièce en 
ferait davantage encore. Le bain nocturne de 
MU" Diane Bérard au sein de la mer phos- 
phorescente était d'ailleurs un sujet de décor 
bien digne d'attirer l'attention du public. Mais 
restait k savoir si le roman de M. Belot ren- 
fermait un drame. Les exigences du théâtre 
ont rendu nécessaires bien des changements. 
« Il ne reste, dit M. Vitu, de la Femme de feu 
qu'une feinnio aimante, éperdûmont éprise et 
conduite au crime par l'amour. L'intradui- 
sible tableau de sou premier mariage a été 
totalement soustrait a la vue et même aux 
conjectures du public. Dans le roman, Diane, 
pour so débarrasser de son premier mari, 
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combine, en une infernale mixture, les poi- 
sons de Locuste k ceux de Vénus Vastatrix. 
Au théâtre, ce n'est plus qu'une simple 
M m « Lafarge. On lui épargne aussi la honte 
d'avoir été la maîtresse du régisseur Lami, 
et celui-ci la tue, non plus parce qu'elle l'a 
trompé, mais parce qu'elle lui résiste. » 

La critique dramatique ne put s'empêcher, 
en analysant la Femme de feu, de faire re- 
marquer que ce drame était loin de s'être im- 
posé au public comme une autre pièce du 
même auteur, Y Article 47, qui eut un grand 
succès. Le motif était facile k expliquer. Le 
héros de V Article 47 était sympathique , tau- 
dis que celui de la Femme de feu excite, 
somme toute , un médiocre intérêt. On ne 
comprend guère comment ce magistrat, aux 
apparences calmes et quasi glaciales, s'en- 
flamme pour Diane Bérard lorsqu'il devrait 
épouser M 110 de Rioux, et devient amoureux 
de Mlle de Rioux quand il est devenu le mari 
de Diane Bérard. 

La Femme de feu, malgré les splendeurs 
de la mise en scène, malgré la beauté du dé- 
cor de la mer phosphorescente, n'eut qu'un 
petit nombre de représentations. Cet insuccès 
doit peut-être, jusqu'à un certain point, être 
attribué au choix de l'artiste qui fut chargée 
d'interpréter l'héroïne. Pour représenter ta 
Femme de feu, cette sirène aux fascinations 
fatales, il fallait une actrice jeune et belle, 
assez' séduisante pour» empoigner le public » 
et pour faire excuser son crime par une pas- 
sion sincère. M IIe Périga, chargée du rôle de 
Diane Bérard, s'y montra au contraire froide 
et guindée. Le personnage de Lucien d'Au- 
bier fut confié à M. Régnier, qui, malgré 
tout son talent, ne parvint pas à forcer l'in- 
térêt en faveur d'un rôle absolument ingrat. 

Femme de Clnndc (la), drame en trois 
actes et en prose , de M. Alex. Dumas fils 
(théâtre du Gymnase, janvier 1873). Cette 
pièce appartient à la seconde manière de 
l'auteur, qui est bien loin de valoir la pre- 
mière. Autant ses anciennes pièces, le Père 
prodigue, le Fils naturel, le Demi-monde se 
recommandaient par une observation précise 
et juste, autant les dernières, et surtout la 
Femme de Claude, pèchent par l'invraisem- 
blance et le faux des situations, des carac- 
tères et de la donnée. 

Claude Ripert, un inventeur méconnu, a 
découvert un canon nouveau modèle dont 
quelques coups suffiraient pour exterminer 
une armée entière. Une association de person- 
nages invisibles, mais qui voient tout, qui 
savent tout et qui peuvent tout, entreprend 
de lui dérober son invention. Ces person- 
nages ont des agents qui entendent ce qui se 
dit à des distances surprenantes et qui pas- 
sent à travers les murs sans laisser de traces : 
l'invention de Claude est en grand danger. 
L'association , qui dispose d'un capital de 
plusieurs milliards souscrits par des action- 
naires mystérieux, dans le but de dépouiller 
les pauvres inventeurs, dépêche à Claude un 
de ses agents, du nom de Montagnac. Ce 
Montagnac n'y va pas par quatre chemins : 
il offre deux millions k la femme de Claude 
en échange de certain manuscrit où la décou- 
verte de son mari est détaillée par le menu. 
De plus, il sait tout ; il a sur son calepin toute 
l'histoire de M"> e Claude, écrite par les es- 
pions de la société, et il ia menace de révé- 
lations, toujours dans des moments critiques, 
en apparaissant tout à coup derrière une 
porte, sous un rideau, dans un placard d'où 
il jaillit comme un diable d'une boite à sur- 
prise. On en entend de belles. «Cette femme 
de Claude, dit M. Fr. Sarcey, a commis uno 
faute avant son mariage-, elle a eu un enfant 
qu'elle n'a pas avoué à celui qui la prenait 
pour épouse. Il n'a pas tardé k découvrir la 
vérité. Il a pardonné; mais l'enfant n'a été 
depuis, pour la mauvaise mère, qu'un prétexte, 
à cacher de nouveaux rendez-vous. Elle est 
allée d'amant en amant, quittant le domi- 
cile conjugal, y rentrant, se faisant payer 
par ceux qui obtenaient ses faveurs. Elle a. 
perdu son enfant et elle n'a senti que de 
la joie d'en être débarrassée. Il lui en est 
venu un autre, qu'il était, pour de bonnes 
raisons, impossible de mettre sur le compte 
du mari. Elle a eu recours au crime pour 
s'en débarrasser. Il faut dire que toutes 
ces abominations sont accomplies quand le 
rideau se lève sur le premier acte, et que 
nous n'en avons que le récit. C'est tout ce 
que nous pouvons en supporter, et encore! 
Quand la pièce commence, il lui a plu de 
réintégrer le domicile conjugal, abandonné 
depuis trois mois , et elle rentre chez son 
mari, qui n'y fait non plus attention qu'à un 
chien qui revient à la niche après avoir couru 
trois jours. C'est là que la trouve Montagnac, 
qui la tente par l'appât des deux millions et 
qui J'effraye en lui mettant sur 1» gorge Ja 
menace de révéler son infanticide. Et alors 
la voilà qui met le siège devant son mari; 
elle veut lui soutirer son secret. Repoussèe, 
elle s'adresse à un jeune homme qui est l'é- 
lève de Claude, le confident de ses travaux 
et à qui elle a inspiré une passion furieuse. 
Entre le second et le troisième acle, sans 
changer de toilette, elle se donne à lui et 
l'avoue avec une crudité de langage que rien 
ne saurait égaler. « 

Malheureusement pour elle, elle n'est pas 

plus avancée avec l'élève qu'avec le maître. 

1 Antoiiin veut bien prendre à Claude une 

' femme dont il ne se soucie nullement, mais 
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U ne veut pas le voler. Césanne, c'est le 
nom de la femme de Claude, prend alors la 
résolution de soustraire elle-même le ma- 
nuscrit; Ripert en est averti par sa servante. 
Le pauvre inventeur est alor.s d'un calme 
superbe : » Tout cela n'est rien, dit-il ; il faut 
faire son devoir. J'accompagne un de mes 
amis au chemin de fer. Si en rentrant il y a 
quelque mesure à prendre, je li prendrai, a 
Il revient du chemin de fer justî au moment 
où sa femme jette par la fenêtre le manuscrit 
à Montagnac, et il l'étend roido morte d'un 
coup de fusil. 

A côté des quatre principaux feraonnages, 
Claude Ripert, sa femme, Antonin et Monta- 
gnac, apparaissent de temps k autre d«ux 
comparses encore plus ennuyeux que l'in- 
venteur méconnu, et ce n'est pis peu dire; 
ce sont un bonhomme de juif , qui a la « to- 
quade, » c'est le mot, de réuni,- les tribus 
d'Israël pour reconquérir Jérusalem , et sa 
fille, une visionnaire mystique. Au moment 
de partir pour Jérusalem, la bel e juive t'ait 
à Ripert une déclaration d'unie ur en ce.nl 
cinquante lignes qui peuvent 5e résumer 
ainsi: « Je vous aime; je serais heureuse 
d'être la mère des enfants que vous devriez 
avoir; mais nous nous aimerons dans le ciel ; 
nos deux âmes se réuniront dans lu lumière. » 
Ces effusions mystiques étaient destinées , 
dans le plan de 1 auteur, à contre-balancer la 
brutalité du reste de la pièce. , /ensemble 
n'en est que plus insupportable, 1 1 M. Alex. 
Dumas fils a dû s'apercevoir, dos tes pre- 
mières représentations, que le pullic le plus 
bienveillant, son public ordinaire, à qui il 
impose habituellement tout ce qu'il veut, hé- 
sitait k le suivre dans ces péripéties compli- 
quées d'immoralités brutales, de inysticismo 
ennuyeux et de surnaturel absurde. 

Femme de Pnillnaae (la), drame en cinq 
actes, de M. X. de Montépin (théâtre do 
Cluny, H mars 1874). Ce drame est tiré d'un 
roman ppblié par l'auteur dans b Journal 
pour tous, sous le titre de Perrine ilosier. En 
thèse générale, nous n'admettons pas qu'on 
puisse extraire un bon draine même d'un bon 
roman. Les mille éléments qui ont servi à 
bâtir le livre ne sauraient être ut Usés à la 
confection de la pièce; les épisodes, les inci- 
dents, les études de caractère soit forcé- 
ment supprimés. Lo roman est une analyse, 
la pièce est une synthèse; le drainât irge doit 
utiliser l'œuvre du romancier, et, ieuf fois 
sur dix, il ne reste qu'un tronc informe là où 
il y avait un corps vivant et complet. 

Le premier défaut du draine de M. de Mon- 
tépin est donc d'être tiré do son livie, le se- 
cond est de ne rien laisser à l'inconnu; dès 
les premières scènes, on sait les cinq uctes. 
C'est trop tôt. 

Le baron de Streny est ruiné; de plus, il a 
mis en circulation de fausses lettres do 
change ; enfin il a pour maîtresse une drô- 
lesse qui est folle de lui. Pour ne pas aller 
aux galères et être riche, il épousera sa cou- 
sine, jeune veuve qui a une petite lil e ; pour 
garder sa maîtresse , il empoisom era sa 
femme. Malheureusement, d'une part, le poi- 
son accomplit son œuvre avant la célébration 
du mariage; et, d'autre part, la comtesse de 
Kérouanue découvre tout. Elle ne peut reti- 
tirer des mains de son assassin ni lo testa- 
ment fait en sa faveur ni l'écrit qui fait du 
baron le tuteur de son enfant, mais elle pare 
au danger en confiant à Perrine un contre- 
écrit qui annule le premier, révèle le crime 
dont elle meurt et la fait la proteetricî de sa 
fille. 

Sur l'ordre de sa maîtresse, Perrine em- 
porte avec elle l'enfant et les titres de sa for- 
tune, double circonstance qui la fait accuser 
de meurtre, de vol et de rapt par le baron. 
Perrine et son mari, Paillasse, sont condam- 
nés à mort;' mais la révolution de 1848 ouvro 
lesprisons auxcriminelset met lescond minés 
en liberté; ceux-ci changent de nom et repren- 
nent leur métier de saltimbanques, en ayant 
soin de mettre en apprentissage la fille de lu 
comtesse; l'enfant, bien entendu, serait ia 
fille des saltimbanques et la sœur do leur 
autre enfant. Douze ans se passent; le ha- 
sard remet tout ce monde en présence. Le 
baron fait arrêter Perrine et son mari; il ré- 
clame, en produisant les pouvoirs que lui a 
donnés la comtesse , la tutelle de l'orpl eline 
et se met k la recherche des papiers qie la 
comtesse a remis à Perrine. Il les trouvî, les 
| reperd et, finalement, est convaincu de:i cri- 
, mes dont il accusait les honnêtes sa'.tiin- 
I banques. La fille de la comtesse épouse un 
I riche Américain, et tout est dit. 
I Nous signalerons, comme étant surtout 
! très -bien traité au point de vue réa iste, 
i l'acte des saltimbanques; il contient une pa- 
rade prise sur nature, qui est le meilleur mor- 
ceau de la pièce. 

Femme* an bain, tableau de M. Géronle 
i (Salon de 1876). Dans une salle de bain orien- 
tale, plusieurs femmes sont réunies. L'une 
1 d'elles, entièrement nue, est étendue au pre- 
mier plan, les coudes enfoncés dans un cutis- 
s.n, la croupe rebondie, la tête de profil, cou- 
ronnée do cheveux roux; elle regarde et 
écoute une vieille négresse, vêtue do l.leu 
sombre, qui lui apporta deux nar^hilchs, l'un 
de cuivre jaune, 1 autre de métal blanc. Une 
autre femme, les juinbes et les hanches en- 
veloppées d'étoffes blanches, est accroupie 
sur un tapis; elle a la chevelure noire et est 
vue de profil. Dans lo fond de la salle, cinq 
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ou six autres femmes entourent une piscine. 
Des ouvertures percées dans la voûte lais- 
sent filtrer des rayons de soleil, qui se jouent 
à travers la buée grisâtre flottant au-dessus 
de cette piscine. Cette scène orientale est 
peinte avec le soin, la précision et la justesse 
de dessin qui distinguent tous les ouvrages 
de M. Géroine. Toutefois, les baigneuses 
« exhibent des nus d'un galbe assez pauvre, » 
si nous en croyons M. Puul de Saint-Victor, 
qui ajoute : « Leurs types parisiens enlèvent 
d'ailleurs k la scène l'intérêt ethnographique 
qu'elle pourrait avoir. Sans la négresse qui 
apporte son narghileh a l'une des baigneuses, 
on se croirait au Hamman àe la rue Neuve- 
des-Mathutins. ■ M. Lafenestre a formulé, 
au sujet des Femmes au bain, une critique à 
peu près identique : « Ces figurines d'ivoire, 
si patiemment burinées, demi - orientales , 
demi-parisiennes, sont des créatures d'exis- 
tence incertaine et de caractère mal défini, 
qui ont le tort de ne pas même satisfaire les 
yeux par une beauté idéale dans les formes. » 
M. Gérome a pris sa revanche de la com- 
position que nous venons de décrire en ex- 
posant, l'année suivante, au cercle de l'Union 
des arts, une Femme turque au bain, qui doit 
être comptée parmi ses meilleurs ouvrages. 
Cette femme, jeune et belle, entièrement 
nue et ayant sa chevelure noire dénouée, est 
debout, les deux mains appuyées sur le re- 
bord d'une cuvette de marbre où coule l'eau 
tombant d'un robinet; elle tourne le dos aux 
spectateurs, mais elle les regarde, ce qui 
donne k son beau corps un mouvement des 
plus gracieux ; son visage est, d'ailleurs, a 
demi voilé par la pénombre que projette son 
abondante chevelure. Une négresse, accrou- 
pie près d'un bassin, prépare de l'eau de sa- 
von pour la baigneuse. Comme dans le ta- 
bleau du Salon île 1874, des rayons de soleil 
se glissent dans la salle par des ouvertures 
de la voûte et forment ça et là, jusque sur le 
dos de la femme nue, des taches brillantes du 
plus singulier effet. 

Pomme au bain , tableau de Rembrandt 
(au musée du Louvre, collection La Gaze). 
Une jeune femme entièrement nue, aux for- 
mes robustes et qui n'ont rien de commun 
avec ce qu'on nomme l'idéal, est assise sur 
une draperie blanche ; elle vient de sortir du 
bain et paratt réfléchir au contenu d'une 
lettre qu'elle tient a la main. Une .vieille ser- 
vante, courbée devant cette songeuse , et 
dont on ne voit que le buste, lui essuie les 
pieds. Ces deux figures, de grandeur natu- 
relle, se détachent sur un de ces fonds mys- 
térieux qu'affectionne Rembrandt, sur une 
de ces pénombres aux chaudes transparences 
où les ors jouent avec les bruns. 

Il n'existe pas , dans l'œuvre du grand 
peintre hollandais, de morceau plus vivant, 
plus réel et, pour tout dire, plus anticlas- 
sique. • Cette baigneuse est sans beauté, dit 
M. Mantz; la tête est un portrait qu'on de- 
vine fidèle, les pieds sont affreux, les mains 
horribles. Le tableau semble peint pour faire 
le malheur des délicats; mais, prenons-y 
garde, il doit aussi faire leur joie. Ce corps 
de femme se détache avec un puissant relief 
des ombres dorées qui l'environnent; le torse, 
la poitrine, les bras sont des merveilles de 
modelé. Au premier abord, la vulgarité du 
détail provoque une certaine révnlte du 
goût; mais, après quelques minutes d'étude, 
on revient k la notion de la justice et, bien 
que le mot puisse paraître étrange, on est 
charmé. Au milieu de ces laideurs de formes, 
le grand magicien a su mettre la plus atta- 
chante chose du monde, son sentiment. Sa 
baigneuse tient une lettre k la main, et si 
elle a cessé de la lire, c'est que déjà elle la 
sait par cœur. Une sorte de tendre rêverie 
s'est emparée d'elle et la rend inattentive aux 
soins que sa vieille camériste prend de sa 
toilette. Elle songe, non sans tristesse, à ce 
qu'on lui demande , k ce qu'elle a promis 
peut-être. Ainsi, par une irradiation de l'âme, 
par un jeu mystérieux de l'ombre et de la 
lumière, par les caresses amoureuses d'un 
modelé merveilleux, Rembrandt a su transfi- 
gurer les réalités vulgaires et faire briller 
dans la plus vile prose l'invincible rayonne- 
ment de la poésie. ■ Quelques iconographes 
ont cru voir dans cette baigneuse Belhsabée 
venant de recevoir une déclaration d'an our 
du roi David. Ce ne serait pas la première 
fois que Rembrandt aurait traduit la Bible 
de cette façon toute hollandaise. 

La Femme au bain est datée de 1054. Elle 
a figuré, en 1837, k la vente de W. Young 
Oltley et a été payée 105 guinées. 

Femme adultère (la), tableau de M. Fer- 
dinand Humbert (Salon de 1877). L'auteur de 
cette peinture ne s'est pas préoccupé de tra- 
duire la lettre même du texte évangêlique; 
il a voulu seulementen rendre l'esprit. Au lieu 
de représenter Jésus prenant ta défense de 
la femme adultère , poursuivie dans les rues 
de Jérusalem par les faux dévots qui s'ap- 
prêtent k la lapider, il nous montre la cou- 
pable prosternée devant le tribunal auguste 
du souverain juge. Parée de bracelets d or et 
de perles, sa chevelure rousse dénouée et 
tombant sur ses épaules, son vêtement dé- 
grafé et glissant au-dessous des hanches, la 
gorge découverte et les pieds nus, elle vient 
de s'arracher aux étreintes de la luxure et 
s'est précipitée haletante, honteuse, éperdue, 
aux pieds du Christ; elle lève vers lui ses 
yeux mouillés de larmes et, d'une main trem- 

SUPPLÊMENT. 
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blante, elle a osé saisir sa main divine. Le 
Maître, austère et doux, s'est levé de son 
trône, placé, entre deux lampes allumées, ;;u 
fond d'une niche revêtue d'émaux et de mar- 
bres de couleur; il abandonne à la péche- 
resse repentante la main avec laquelle il va 
la relever, et, de l'autre main, il montre le 
ciel. Ses pieds so«t nus; sa tète, vue de face, 
se détache sur un nimbe d'or que surmonte 
une croix ; il a la barbe et les cheveux roux ; 
son visage, pâle et maigre, a une expression 
pleine de noblesse. Son vêtement se compose 
d'une robe bleu foncé et d'un manteau d'un 
bleu plus clair; ce manteau, doublé de jaune, 
est bordé dans le bas, ainsi que la robe, par 
une broderie d'or. 

Ce tableau a été beaucoup remarqué au Salon 
de 1877; son exécution forte et harmonieuse 
a obtenu d'unanimes éloges, mais la concep- 
tion du sujet et le caractère des figures ont 
été fort discutés. • La nudité de la courti- 
sane effleurant la pureté suprême est dépla- 
cée en pareil sujet, a dit M. Paul de Saint- 
Victor. L'esprit en est choqué, si l'œil est 
séduit par le ton morbide et chaud de ces 
chairs où coule la lumière. Cette pécheresse 
de Jérusalem porte d'ailleurs les marques du 
vice parisien... La figure du Christ, ample- 
ment drapée, a de la grandeur et de la tour- 
nure; une tristesse -profonde se mêle, sursoit 
visage émacié, à une autorité souveraine. 
Mais ce Christ immobile n'est pas le Sauveur 
en action qui s'incline pour relever, qui par- 
donne et qui ressuscite; il est hiératique et 
monumental; on le dirait descendu d'une mo- 
saïque byzantine. • Après avoir déclaré que 
les types conçus par M. Humbert « sont en 
dehors des données traditionnelles et man- 
quent de caractère, » M. Mantz ajoute spiri- 
tuellement : « La femme adultère vient, en 
costume léger, conter ses fautes à Jésus, et 
l'on peut dire que la confession est complète, 
car elle ne lui cache rien,.. Le Christ a d'ail 
leurs de la mansuétude et une certaine ten- 
dresse clémente... Dans ce tableau d'une 
austérité contestable, la pécheresse est le 
morceau qu'il faudra préférer ; ses carnations 
délicates et les tons de la draperie qui l'en- 
veloppe si peu composent une harmonie des 
plus savantes. » Le critique des Débats , 
M. Clément, a porté un jugement qui ditfêrc 
peu du précédent : « Je ne suis ni prude ni 
bigot, a-t-il dit, mais la disparate que pré- 
sente ce Christ austère , presque byzantin 
d'aspect, et cette « charmante personne « 
me choque. Cette pécheresse est une figure 
tout à fait moderne, dans le plus mauvais 
sens du mot. Il est évident qu'elle n'a pas 
renoncé k ses erreurs; elle laisse voir tout 
ce qu'elle peut montrer, et franchement elle 
pourrait bien tirer un peu plus haut sa dra- 
perie. A l'égard donc du sujet, sa posture, 
son type, son attifage sont du plus mauvais 
caractère. Ces réserves faites, et k ne con- 
sidérer que la peinture, il faut convenir que 
l'effet de ce contraste est piquant. Le Christ 
a de la grandeur, do la majesté, et ses dra- 
peries, ajustées dans un goût antique, quoi- 
que non sans un peu de recherche, lui don- 
nent un caractère sérieux , quelque chos» 
d'archaïque et d'étrange que je suis loin de 
reprocher à l'artiste. En elle-même, la figure 
de la jeune femme a beaucoup de grâce ; les 
chairs fraîches, en pleine lumière, sont exé- 
cutées d'un pinceau moelleux et délicat. La 
facture est d une souplesse extrême et le ton 
est très-agréable. » M. Arsène Houssaja s'é- 
loigne des critiques que nous venons de citer, 
en ce qu'il absout M. Humbert de s'être écarté 
des types traditionnels et d'avoir choisi son 
modèle parmi les hétaires contemporaines ; 
il développe son opinion en ces termes : « J 'ai 
ouï dire beaucoup de mal de la Femme adul- 
tère de M. Humbert, dont la nudité lumi- 
neuse charme les yeux. On reproche k l'ar- 
tiste d'avoir jeté aux pieds du Christ une 
figure de poseuse bien connue. Mais, depuis 
la Renaissance, je ne vois pas que les pein- 
tres aient été chercher leurs madones à Jé- 
rusalem, Les Flamands , comme Rubens , 
prenaient des Flamandes; les Hollandais, 
comme Rembrandt, prenaient des Hollan- 
daises. Dans toutes les écoles d'Italie, on fait 
poser les fillex du pays pour les figures reli- 
gieuses : Raphaël prenait sa maîtresse For- 
narina, comme Titien prenait sa Violante. 
Au xvuie siècle, lord Strafford, s'incliuant 
devant l'autel de la Vierge, s'écria tout à 
cou» : « Seigneur Dieu, c'est la courtisane 
» qui a soupe hier avec nous. » En effet, cette 
vierge, avant de souper avec lord Strafford, 
avait soupe avec Boucher, qui l'avait divi- 
nisée pour l'église Saint-Roch, sans plus de 
façon... M. Humbert est donc dans son droit 
de peindre une Parisienne aux pieds du 
Christ, d'autant plus qu'il y a peut-être bien 
à Paris quelques femmes adultères. Sa Pari- 
sienne, d'ailleurs, a une certaine beauté ma- 
ladive sous son auréole de repentir, vêtue 
plus ou moins de ses admirables cheveux 
blonds, qui sont plutôt de Venise que de Pa- 
ris. Nul mieux que M. Humbert n'était ca- 
pable de prendre sa femme adultère ailleurs ; 
il pouvait, par le démarquage, la renouveler 
des écoles d'Italie, dont il a le secret. Elle 
me frappe plus par son expression toute 
moderne. Ce qui me prouve que c'est un 
type voulu par le peintre, c'est qu'il s'est 
bien gardé de faire un Christ parisien. C'est 
le Christ hiératique qui part de Byzance 
pour régner pendant tout le moyen âge. 
M. Humbert tout en lui imprimant la souve- 
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raineté, l'a adouci en émaciant son visage. 
Presque tous les peintres qui ont représenté 
ce sujet ont trop fuie de Jésus un homme, et 
de la femme adultère une sainte; M. Hum- 
bert a fait de Jésus un Dieu, et de la femme 
adultère une femme. Est-ce par un senti- 
ment de philosophie chrétienne qu'il a mar- 
qué l'action du repentir par l'apparition du 
Snuveur? Ce tableau fait plutôt songer à 
une pécheresse qui entre dans une église et 
qui fait le sacrifice de sa passion parce çue 
l'esprit de Jésus a touché son cœur. » Voilà, 
certes, un plaidoyer qui a bien sa valeur, 
venant du romancier que l'on connaît ; nous 
avouerons qu'il nous a convaincu de l'origi- 
nalité intelligente de M. Humbert. 

Femme du Polio» (la), tableau de M. An- 
toine Vollon ; Salon de 1876. Cette femme, 
épouse ou fille de pêcheur, marche d'un pas 
pressé sur la plage grise, en portant sur le 
dos un énorme panier d'osier; sa main gau- 
che tient la corde à laquelle ce panier est 
suspendu, et la droite s'appuie sur la banclie. 
Si tête, vue de profil, est tournée vers la 
mer, qui reflète, au loin, les teintes ardois' es 
d'un ciel gris d'orage; ses cheveux sont em- 
prisonnés dans une coiffe blanche ; sa chemise 
trouée laisse voir des épaules et une gorge 
robustes; son jupon noirâtre, déchiqueté pur 
un long usage et tout trempé par Tenu de 
mer, bat lourdement sur ses jambes hâlées; 
ses pieds nus traînent des savates éculées. 

Cette figure , de grandeur naturelle , a 
causé un grand étonneinent lors de son ap- 
parition, l'auteur ne s'étant guère fuit con- 
naître jusqu'alors que par des natures mor- 
tes; elle a d'ailleurs été généralement ad mirée 
et louée par les connaisseurs. « La Femme du 
Poltet, a dit M. Paul de Saint-Victor, frappe, 
au premier abord, par une sorte de grande 
allure plébéienne. L'énorme panier de pois- 
sonnerie qu'elle porte au dos entraîne sa 
course et son équilibre... La couleur est 
chaude et sent son fumet; une sorte de suint 
humain s'en exhale, mêlé à une odeur de 
marée. C'est du Courbet agrandi. « M. Jules 
Claretie n'a pas craint d'écrire que la Femme 
du Poltet était un des plus magnifiques mor- 
ceaux du Salon de 187G, et, après avoir rap- 
porté le mot d'un peintre qui avait dit plai- 
samment de cette figure : > C'est un panier 
qui marche, » il a ajouté : « C'est mieux que 
cela, c'est une créature vivante, saine et so- 
lide, une savoureuse figure dans laquelle il 
y a des parties charmantes, l'attache des 
bras, par exemple. M. Vollon a trouvé là unis 
note puissamment attachante, pleine de la 
mâle poésie du vrai, et il a signé, avec cette 
Femme du Pollet, un de ses meilleurs et de 
ses plus solides ouvrages. » M. Chaumelin 
n'a pas été moins élogieux : • La Femme du 
Pollet, a-t-il dit, ne cherche pas à rappeler 
l'antique et n'a aucune prétention a l'idéal ; 
elle affecte, au contraire, le réalisme le plus 
Cru ; et pourtant quelle tournure sculpturale ! 
quelle grandeur d allure I... La fierté du mou- 
vement relève ici la grossièreté du type ; la 
puissance de la couleur relève la pauvreté 
du costume. Au reste, le col solidement em- 
manché aux épaules, les seins qui se font 
jour k travers les haillons, les jambes que 
l'eau de mer a rougies, prouvent que M. Vol- 
lon sait dessiner et modeler le nu mieux quo 
la plupart de nos académiciens. » Comme 
contraste à ces critiques louangeuses, citons 
le jugement suivant de M. About, qui s'est 
évidemment laissé entraîner au delà du juste 
par le plaisir de faire de l'esprit: • M. Vollon 
est un fort bon peintre de nature morte, très- 
fort dans ce genre inférieur, prodigieuse- 
ment habile à traduire le poli d'un chaudron, 
le luisant d'une armure, l'écaillé d'un pois- 
son, tout à fait incapable de dessiner un 
torse, une tête, une main d'homme. Il semble 
même que la figure humaine le trouble au 
point de lui faire oublier son vrai métier, car 
voici un panier détestable comme nature 
morte, un jupon qui n'est d'aucune étoffe, 
une chemise et un bonnet découpés dans la 
même pièce et haillonnés, par un procédé uni- 
forme, à coups de noir. Quant au corps de la 
malheureuse, il est traité en dépit du bon 
sens; voyez le talon du pied droit : ce n'est 
pas un talon, c'est un galet. Ce sein ignoble 
n'a pas même le mérite d'être vrai, car il se 
tient presque à sa place sans être bridé ni 
par un corset ni par la chemise en lambeaux. 
Lorsqu'une mamelle de femme n'est pas plus 
solide que celle-ci, elle tombe bravement sur 
le ventre. A vos chaudrons, incomparable 
chaudronnier, grand maître de la chaudron- 
nerie française, à vos chaudrons I ■ 

La Femme du Pollet a été gravée k l'eau- 
forte par M. Armand Hanriot. 

Femme piquée par un lerpcul (La), Statue 

de inarbre par Clesinger; Salon de 1847. Une 
femme jeune et belle, entièrement nuu et 
couchée sur un lit de fleurs, est mordue k la 
cuisse par un serpent ; elle se pâme et se tord 
avec des mouvements qui ressemblent plus 
aux spasmes de la volupté qu'aux convulsions 
de la souffrance. Cette statue a excité un 
grand bruit et nous pourrions presque dire 
un grand scandale, lors de son apparition. 
Elle a eu des admirateurs enthousiastes et 
des détracteurs violents; parmi les premiers, 
nous citerons Théophile Thoré, qui a consa- 
cré k l'œuvre de M. Clesinger tout un feuil- 
leton dont nous extrayons les passages sui- 
vants: • Quel serpent l'a donc piquée? comme 
elle se tord! comme ses beaux flancs s'agitent 
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et soulèvent des reliefs superbes I comme sa 
tête renversée se baigne dans les flots de sa 
chevelure I comme ses bras sont crispés I 
comme sa poitrine est pleine de- tempêtes I 
quelle convulsion circule depuis sa bouche 
entr'ouverte jusqu'aux ongles des pieds! 
Femme piquée par un serpent? Quel est dune 
ce petit serpent de bronze qui grimpe en sif- 
flant le long de sa belle jambe?... C'est lo 
même serpent qui, dans le paradis terrestre, 
s'enroulait autour de l'arbre de vie et parlait 
à l'oreille d'Eva la blonde. C'est l'immortel et 
invincible serpent de la volupté... Cette 
femme nue de Clesinger est une des plus 
charmantes statues de l'école française, et je 
ne crois pas que, depuis les Coustou, on ait 
mieux fait palpiter le marbre. Par le senti- 
ment et la tournure, elle est tout fa fait mo- 
derne. On ne lui trouverait pas une mère 
dans toutes les statues de la tradition. Cette 
originalité tient k l'amour exclusif de la na- 
ture qui domine dans le talent de Sf. Clesin- 
ger... La tournure de la Femme piquée satis- 
fait d'ailleurs k toutes les conditions de la 
statuaire. Il n'y a poinfde lignes brisées et 
disgracieuses, ni de membres égarés au ha- 
sard, quoique le mouvement soit on ne peut 
plus étrange et violent. Vue de face et en 
avant, la figure forme comme un croissant 
splendide, étendue en demi-cercle sur le pié- 
destal, le pied et la tête faisant les deux 
pointes, le bassin arrondi servant de centre. 
Considérée comme dessin qui s'enlève sur 
l'horizon, les hanches se dressent ru milieu 
en une montagne mouvante qui s'infléchit des 
deux côtés, se soulève en colline à l'endroit 
du sein et du genou, pour mourir dans les 
ondes des cheveux, et à l'autre extrémité, 
dans le tapis jonché de roses, La figure pose 
sur le côté droit, la taille contournée rejetant 
le torse et la tête à plat en arrière, la gorge 
palpitante vers le ciel, la jambe droite pliée 
et enveloppée d'une draperie, la jambe gau- 
che roidie dans toute sa longueur; le bras 
droit, retroussé en arc par-dessus la tête, se 
perd dans les cheveux dénoués, et le bras 
gauche s'étend convulsivement le long des 
reins et froisse la draperie. L'aspect princi- 
pal offre donc le corps puissant de la belle 
voluptueuse, avec une certaine exagération 
des flancs et de la poitrine, et la tête sa dis- 
simule dans cette contorsion de serpent; 1« 
mouvement du buste est d'une incroyable 
énergie; l'épaule gauche, attachée par un 
maître, le ventre redondant, la ligne de la 
jambe ferme et correcte, le pied ferme et 
pur; les accessoires, fleurs et draperies, sont 
trèscoquettement-exécutés. Outre le charme 
de cette image si heureusement tournée, il 
faut louer la science de i'anatomieen action, 
l'ampleur de la touche qui glisse sur les dé- 
tails inutiles et s'arrête sur les beaux plans 
caractérisant la forme, la finesse de mode- 
lés délicieux et cette vibration inexplicable 
de toutes les parties. On croiraitque le sanget 
la jeunesse circulent sous la peau trépidante et 
colorent le marbre. Si vous osiez mettre la 
main sur cette blanche sirène, vous sentiriez 
la chaleur de la vie. » Voila, certes, une criti- 
que émue, passionnée, poétique, vibrante et 
vivante elle-même. Ecoutons maintenant Gus- 
tave Planche, le farouche Anstarque des 
Débats : « Je suis très-loin de partager l'en- 
gouement de la foule pour la Femme piquée 
par un serpent Cet engouement, il faut l'es- 
pérer, sera de courte durée ; s'il en était au- 
trement, le goût public serait singulièrement 
dépravé. L'année dernière , M. Clesinger 
jouissait encore d'une parfaite et légitime 
obscurité. Est-il cette année plus savant, plus 
habile que l'année dernière? Pour ma part, 
je ne le pense pas. En premier lieu, cette 
femme piquée par un serpent n'exprime au- 
cunement la douleur; le serpent est un véri- 
table hors-d'œuvre ; il est très-évident qu'il 
a été ajouté après coup. S'il fallait à toute 
force déterminer l'expression de cette figure, 
s'il fallait dire ce qu'elle signifie, quel senti- 
ment elle révèle, etrtes un homme de bonne 
foi, un homme de bon sens, ne se prononce- 
rait pas pour la souffrance. Il est impossible, 
en effet, d'y voir autre chose que les convul- 
sions de la volupté. Ainsi, quant k l'expres- 
sion, l'auteur s'est grossièrement trompé. 11 
a confondu deux sentiments qui ne sont unis 
entre eux par aucune analogie. Reste k exa- 
miner l'exécution. Or, je n'hésite pas k le 
dire et j'ai la certitude que tous les hommes 
familiarisés avec les monuments les plus purs 
de l'art antique et de l'art moderne formu- 
leront la même opinion, le procédé employé 
par M. Clesinger est à la statuaire ce que le 
daguerréoiype est à la peinture. Ce procédé, 
quel est-il? A cet égard, il me semble que le 
doute n'est pas permis. L'œuvre de M, Cle- 
singer n'a pas le caractère d'une figure mo- 
delée, mais bien d'une figure moulée. Poul- 
ie croire, pour l'affirmer, il suffit d'étudier 
attentivement tous les morceaux dont se com- 
pose cette figure. Partout l'œil aperçoit les 
traces manifestes d'un art impersonnel. Le 
modelé offrait de belles parties qui sont res- 
tées ce qu'elles étaient et qui séduisent; 
mais il offrait aussi bien des pauvretés, bien 
des détails mesquins, qie l'art sérieux dé- 
daigne et néglige à bon droit, et que M. Cle- 
singer n'a pas su effacer. L'auteur a respecté 
les plis du ventre, parce que le plâtre les 
avait respectés. 11 a conservé follement la 
flexion des doigts du pied gauche, qui ne se 
comprendrait pas, s'il eût modelé au lieu de 
mouler. Que signifia, en effet, cette flexion? 
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Rien autre chose que l'habitude de porter [ 
une chniissure trop courte. Les mains man- 
quent d'élégance, parce que les phalanges 
ne sont pas assez longues. La tête, qui, sans 
doute, n'a pas été moulée, et que l'auteur n'a 
pas su modeler, est très-inférieure, comme 
réalité, au reste de la fleure. Parlerai -je des 
lignes générales de cette figure? 11 e-st im- 
possible de découvrir de quel côté il faut la 
regarder... » Comme on voit, « l'éreinte- 
ment « ne laisse rien a désirer. 

La Femme piquée par un serpent a été gra- 
vée à l'eau-forte par Ferd, Lefman, 

FÉMORALI-VASCUL.A1RE adj. (de fémaral 
et de vasculaire). Anat. Se dit d'une courte 
gatne infundibuliforme qui tapisse la face in- 
terne du canal crural, et que Thomson a nom- 
mée Entonnoir fémorali-vasculaire. 

* FÉMUR s. m. — Archit. Partie d'un tri- 
glyphe qui se trouve entre les cannelures. 

FENAIN, bourg de France (Nord), cant. de 
Marchiennes-Ville, arrond. et à 18 kilom. da 
Douai; pop. agg!., 2,456 hab. — pop. tôt., 
8,498 hab. 

* FENASSE s. f. — Graines fournies par 
les herbes les plus élevées, dont on coupe les 
panicules avant la fenaison. 

FENCE s. m. (fènn-se — mot anglais). Sport. 
Obstacle de steeple-chase, formé d'une clôture 
en planches plus ou moins élevée. 

* FENDANT s. m. Vitic. — Fendant vert, 
Cépage connu dans le pays de Vaud. 

'FENDEOR s. m. — Ouvrier chargé de 
dégrossir le diamant et de travailler les pier- 
res plates. 

* FENESTRELLE s. f. — Archit. Petite fe- 
nêtre. Il Peu usité. 

*FÉNÉTRAN(ÎE, ancien bourg de France 
(Meurthe). Cédé à l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est 
aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine 
(cercle de Sarrebourg) ; 1,370 hab. 

FENÊTRE adj. — Bot. Se dit des feuilles 
percées a jour, 

*FÉNIAN s. m. Membre d'une secte poli- 
tique.... 

— Adjecliv. Feu fénian, Nom donné a une j 
composition très-inflammable, qui n'est qu'une ' 
dissolution de phosphore dans le sulfure de 
carbone. Cette dénomination vient de ce que, 
en 1866, on saisit à Li verpool une assez grande 
quantité de ce liquide, qu'on crut avoir été 
préparé par les fé.nians irlandais. 

FÉMCS FARSA, héros de la mythologie 
irlandaise, dont les deux fils furent chefs de 
deux races opposées. D'après la légende, Fé- 
nius était un législateur inspire. 

FEODALISATION s. f. (fé-o-da-li-za-si-on 
— rad. féodal). Action de soumettre au ré- 
gime féodal. 

- VtodaUii e< commune», par M. Rosa (1877, 
1 vol., publié a la fois à Paris et à Florence). 
Un érudit italien, M. Gabriel Rosa, n analysé 
pour l'histoire de la Lombardie un des pro- 
blèmes dont la solution est ardemment re- 
cherchée par tous les historiens, \& Féodalité 
et les communes. Ce problème, que M. Per- 
rens a résolu pour Florence et" la Toscane 
(v. Florenck [Histoire de], dans ce Supplé- 
ment). M. Rosa a voulu le résoudre pour la 
Lombardie et il y a réussi pleinement. Son 
livre, Féodalité et communes, explique la ren- 
contre, la lutte, les transformations et l'équi- 
libre, sur le sol de l'Italie septentrionale, de 
ces deux formes originales de société poli- 
tique : le fief et la société libre. 

La féodalité lombarde, selon M. Rosa, est 
d'importation germanique, ou plutôt elle est 
l'œuvre des Germains, développée et fortifiée 
par la tradition romaine du patronat et du 
beneficium militare. Il est certain que le vieux 
fief barbare, tout personnel et temporaire 
qui liait seulement en vue de la guerre le bé- 
néficiaire à la personne de son chef militaire 
est devenu une institution politique au con- 
tact du « bénéfice • romain, fondé sur la no- 
tion supérieure de l'Etat, affermi par l'héré- 
dité et la multiplicité des obligations. L'E- 
flise et le saint-empire achevèrent de donner 
la féodalité sa forme définitive, en la rat- 
tachant au monarque suprême, l'empereur, 
qui, 1 î-même, selon les théoriciens du saint- 
siège, n'était que le vicaire temporel du pape. 
Quelle que soit la proportion de ces deux élé- 
ments pn-miers, l'institution germanique et la 
loi romaine, la féodalité germanique est, bien 
antérieurement au ixe siècle, maîtresse des pro- 
vihces et de la vallée du Pô; tout aussitôt 
nous la voyons s'affaiblir par le nombre crois- 
sant des petits barons montagnards recrutés 
parmi les cadets des familles seigneuriales, 
par le morcellement des grands fiefs, les com- 
pétitions et les guerres incessantes, par les 
luttes inégales contre l'empire, par l'autorité 
croissante de l'Eglise, a laquelle non-seule- 
ment les serfs, les bourgeois, les cités, imiis 
même les seigneurs les plus faibles, deman- 
dent la protection soit spirituelle, soit poli- 
tique. Les excès de la puissance féodale pro- 
duisaient en Lombardie le même effet que de 
ce côté des Alpes; mais, chez nos voisins, ce 
fut l'Eglise, et non l'empire, qui donna aux 
communes naissantes le secours prêté en 
Fiance par le pouvoir royal. • Cette pre- 
mière partie du livre de M. Rosa est un peu 
ecourtée, dit M. Gebhart; les faits justifieu- 
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tifs n'y appuient pas en assez grand nombre 
les affirmations générales; plus d'un point 
qu'il importait d'éclaircir est laissé dans l'om - 
bre. A la suite de quel contrat tacite et à 
quelles conditions un certain nombre des 
vaincus, Italiens de race, réconciliés avec les 
vainqueurs germains, furent-ils élevés aux 
degrés inférieurs de la féodalité lombarde? 
Q ie!s furent, particulièrement au temps de 
la querelle du sacerdoce et de l'empire, les 
rapports de cette féodalité avec l'empereur, 
chef suprême de la société féodale? D'autre 
part, comment la féodalité ecclésiastique se 
comporta-t-elle à l'égard du saint-siége? 
Questions intéressantes que provoquera dans 
l'esprit de tout lecteur attentif l'ouvrage 
de Ht. Rosa, mais auxquelles il ne répond 
point. » 

La seconde partie du livre de M. Rosa 
traite d'une matière plus souvent étudiée de- 
puis Sismondi. Cette seconde partie s'occupe 
des communes. L'origine des institutions com- 
munales en Italie repose dans les institutions 
mêmes et le droit de Rome. Toute recherche 
dirigée vers cet objet est donc éclaircie d'a- 
bord par des textes dont la continuité n'est 
jamais interrompue, les codes barbares et le 
droit canonique poursuivant, pour la condi- 
tion des personnes, des serfs, des colons, des 
esclaves, des communautés, des cités, l'œu- 
vre de la loi romaine, depuis ses commence- 
ments jusqu'au code Théodosien et jusqu'à 
Justinien, L'auteur de Féodalité et commu- 
nes s'attache à faire ressortir de son travail 
consciencieux un fait considérable : l'alliance 
de l'épiscopat lombard avec les rois d'Italie, 
tels que Bérenger I er , et les empereurs, qui 
préféraient favoriser les dignitaires ecclé- 
siastiques, dont les bénéfices n'étaient que 
viagers, plutôt que les barons laïques, dont 
les seigneuries étaient héréditaires. Au ixe, 
au xo siècle, les évêques échappaient déjà 
de tous côtés à la primauté des seigneurs; à 
Milan, Pavie, Bergame, Padoue, Crémone, 
Asti, Vercelli, Modène, ils élevaient leurs 
forteresses en face des tours féodales. Ce- 
pendant les vieilles populations italiennes, ré- 
duites par la conquête barbare au travail ma- 
nuel, avaient pris peu à peu conscience de 
leur valeur et de leurs droits; la richesse éle- 
vait lentement les cités industrielles parta- 
gées par quartiers, gardées par la milice 
bourgeoise, gouvernées par des consuls élec- 
tifs. Dès 953, la commune de Brescia avait sa 
petite armée et disposait, sans l'intervention 
ni de l'évêque ni du vicaire impérial, de son 
territoire communal. A mesure que la com- 
mune s'émancipe, les consuls y deviennent 
des chefs politiques. L'Eglise avait donné aux 
cités le premier exemple de la lutte contre 
le pouvoir laïque; quelquefois, elle les aida 
dans son propre intérêt, à s'y soustraire ; le 
temps vint bientôt ou les communes imposè- 
rent leur toi a la fois à l'Eglise et aux dues ; 
le vieil esprit municipal des provinces de 
l'Italie du Nord, que Rome n'avait pu domp- 
ter tout à fait, se réveilla partout a la fois. 
Le Xiie siècle vit l'indépendance de toutes 
ces.villes qui, parleurs rivalités, leur orgueil 
de clocher , donnèrent à la péninsule tant 
de foyers actifs de civilisation. Les commu- 
nes furent entraînées par le mouvement 
guelfe et gibelin ; les unes se firent les clien- 
tes du saint-siége, les autres de l'empire. Le 
sentiment de la patrie italienne s'affaiblit du- 
rant cette longue lutte des deux pouvoirs, 
o II n'était cependant pas éteint, dit M. Geb- 
hart, dans l'âme d'un Dante ou celle d'un Pé- 
trarque; la communauté de la langue en en- 
tretenait secrètement la vitalité ; il reparut 
tout à coup au xvie siècle, dans les vues du 
plus grand écrivain politique de l'Italie, Ma- 
chiavel. Mais, à ce moment même, les com- 
munes étaient sur leur déclin. Elles perdi- 
rent leur autonomie en même temps que l'Ita- 
lie, dont elles avaient peut-être empêché 
l'unité, perdait, pour plus de trois siècles, sa 
liberté. » 

L'ouvrage de M. Rosa est un travail con- 
sciencieux et plein de recherches laborieuses. 
Il est intéressant pour tous; il sera utile à 
ceux qui voudront spécialement étudier cette 
époque, encore si peu connue, de la féodalité. 

FÉODISTE s. m. (fé-o-di-ste — rad, féo- 
dal). Syn. de FEudistb. 

*FER s. m. — Encycl. Anthropol. Age de 
fer. V. bronze (âge de), au tome II du Grand 
Dictionnaire. 

FÉRAT (Jules-Descarles), peintre et dessi- 
nateur français, né à Ham (Somme) en 1829. 
Il vint habiter Paris, où il fit d'abord de la 
lithographie pour le commerce, puis, sur les 
conseils de Paulin, directeur de Y Illustra- 
tion, et de Gavarni, il s'adonna au dessin. 
M. Férat prit alors des leçons de peinture de 
Léon Cogniet. Comme peintre, il n'a exposé 
que très-peu de tableaux; mais, comme des- 
sinateur, il a acquis une grande notoriété par 
ses innombrables compositions, qui ont été 
gravées et qui ont paru dans Y Illustration, 
le Monde illustré, etc., ainsi que dans les li- 
vres illustrés des librairies Hachette et Het- 
zel, dans les Homans populaires, etc. M, Fé- 
rut a fourni, en outre, d'excellents dessins 
aux Chansons de Béranger éditées par Per- 
rotin et Chevalier, aux Merveilles de l'in- 
dustrie de Figuier, aux Grandes usines de 
Turgan, etc. Ce remarquable artiste excelle 
a rendre les types d'ouvriers, les opérations 
industrielles, les intérieurs d'usine. Enfin, il 
a exécuté avec une rare vigueur une grande 
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quantité de dessins au fusain, représentant 
des paysages ou des scènes d'intérieur. 

FÉRAUD-GIRAUD (Louis-Joseph-Delphin), 
magistrat français, né à Marseille en 1819. 
Il étudia le droit à Aix, où il prit le grade de 
docteur, puis il se fit recevoir comme avocat 
à Marseille. En 1845, M. Féraud-Giraud en- 
tra dans la magistrature, en qualité de substi- 
tut, à Apt. Après avoir rempli diverses fonc- 
tions, il fut nommé en 1852 conseiller à la 
cour d'appel d'Aix, où il est président de 
chambre depuis 1869. En 1867, il a fait partie 
de la commission instituée au ministère des 
affaires étrangères pour préparer un projet 
de réorganisation de la justice en Orient. 
M. Féraud-Giraud a été membre du conseil 
général des Bouches-du-Rhône sous l'Em- 
pire. Il fait partie d'un grand nombre de so- 
ciétés savantes, notamment des Académies 
d'Aix, de Marseille, de Toulon, de l'Institut 
d'Egypte, etc. Outre de nombreux articles 
dans la Hevue de législation, la Heuue histo- 
rique du droit, la Hevue agricole et forestière 
de Provence, dont il a été un des fondateurs, 
le Dictionnaire de la politique, de Block, etc., 
il a publié un certain nombre d'ouvrages es- 
timés, notamment : Eludes sur la législation 
et la jurisprudence concernant les fouilles, ex- 
tractions de matériaux .et dommages causés 
par l'exécution des travaux publics (1845, 
in -8°); Semiludes de voirie, comprenant 
deux parties : 1» Voies de terre (1850. 2 vol. 
in -8°), 20 Législation des chemins de fer 
(1852, in-8°) ; Législation française concernant 
les ouvriers (1856, in-8°); Jurisprudence de la 
cour impériale d'Aix, etc., concernant le droit 
maritime (1857 , in -8°;; De la juridiction fran- 
çaise dans les Echelles du Levant et de Bar- 
barie (1858, in-8°), ouvrage fort remarquable 
que l'auteur a réédité et considérablement 
augmenté dans une 2" édition (1868, 2 vol. 
in-8°), Droit international, France et Sar- 
daigne (1859, in-8°) ; Police des bois, défri- 
chements et reboisements (1861, in-8°) ; Traité 
de ta grande voirie et du la voirie urbaine 
(1865, in-12); Voies rurales publiques et pri- 
vées (1867, in-8»). 

FERAY (Ernest), manufacturier et homme 
politique, né h Paris en 1804. Comme son 
grand-père, le célèbre Oberkampf, il s'est 
adonné à l'industrie et il est devenu un des 
plus grands industriels de notre pays. M. Fe- 
ray dirige à Essonnes, près de Corbeil, une pa- 
peterie, une fonderie de fer, un atelier de 
construction pour les moulins, des filatures 
de coton -et de lin, des fabriques de calicots, 
de toiles, etc. Il a obtenu pour ses produits 
une médaille d'argent on 1833, une médaille 
d'or en 1845 et la croix d'officier de la Légion 
d'honneur. Membre du conseil général de 
Seine-et-Oise depuis 1840, maire d'Essonnes 
depuis 1848, ancien membre de la chambre 
de commerce de Paris, il se tint pendant de 
longues années à l'écart de la politique ac- 
tive, entièrement absorbé par la direction de 
ses vastes et multiples entreprises. Toute- 
fois, il passait pour appartenir au parti or- 
léaniste, libéral et parlementaire. Pendant 
l'invasion des armées allemandes, M. Feray 
se fit remarquer de ses concitoyens' par sa 
fermeté et par son patriotisme. Lors des 
élections du 8 février 1871 pour l'Assemblée 
nationale, 25,255 électeurs du département de 
Seine-et-Oise le nommèrent député. M. Feniy 
entra a l'Assemblée avec l'aident désir de 
contribuer à réparer les malheurs que l'Em- 
pire avait causés. Sa grande situation indus- 
trielle, sa compétence dans les matières éco- 
nomiques attirèrent autour de lui un certnin 
nombre de députés appartenant au monde des 
affaires et animés des mêmes sentiments. Ce 
groupe, qui reçut le nom de Feray, se con- 
stitua dès les prenrers jours de l'Assemblée 
nationale et prit pour programme « la recon- 
stitution du pays par les institutions libérales 
et sous la forme républicaine actuelle, la 
constitution définitive à donner à la France 
étant réservée. » Le groupe Feray devint en 
quelque sorte le trait d'union entre le centre 
gauche et le centre droit. Le député de 
Seine-et-Oise s'attacha à seconder les efforts 
de M. Thiers et sa politique, en écartant sys- 
tématiquement les questions relatives à la 
forme gouvernementale. Très-conservateur, 
ayant par tradition et par habitude le goût 
de la monarchie, il portait néanmoins dans le 
jugement des choses trop de clairvoyance et 
un sens pratique trop droit pour ne pas com- 
prendre les nécessités de l'heure présente, les 
leçons de l'histoire , et on le vit sacrifier, a 
un moment donné, ses préférences a la voix 
de la raison. M. Feray vota en 1871 pour la 
paix, l'abrogation des lois d'exil, la loi dé- 
partementale, le pouvoir constituant, la pro- 
position Rivet, contre le retour de l'Assem- 
blée à Paris, etc. 11 prit une part très-active 
aux discussions relatives aux nouveaux im- 
pôts, se prononça pour la réduction des gros 
traitements, combattit l'impôt sur les ma- 
tières premières et fit adopter par la Cham- 
bre, le 19 janvier 1872, une proposition qui 
écartait momentanément ce dernier impôt, 
que M. Thiers tenait à établir. Lorsque les 
chefs des partis monarchiques, inquiets des 
progrès énormes que la République faisait 
dans le pays, voulurent contraindre M. Thiers 
a préparer les voies a. une restauration et lui 
déclarèrent la guerre en voyant qu'il résis- 
tait à leurs exigences, M. Feray fut amené à 
s'occuper de la question gouvernementale qui 
s'imposait à tous les esprits. Frappé, comme 
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tous les hommes de sens, de l'impossibilité 
de fonder, dans l'état des partis , un sys- 
tème monarchique offrant quelque garantie de 
durée, il adopta complètement les idées de 
M. Thiers sur la nécessité da fonder la Ré- 
publique .conservatrice. Lors d'une scission 
qui eut lieu dans le centre gauo ie en jan- 
vier 1873, il se rangea du côté de M, Casimir 
Perier. Dans une lettre datée du 4 mai 1873 
et qui parut dans les journaux, M. Feray dé- 
clara que, venu à l'Assemblée nationnle sans 
autre parti que de faire pour le mieux dans 
l'intérêt de la France, il avait cru devoir 
faire au salut de son pays le sacrifice de ses 
affections et de ses préférences personnelles, 
i Je suis convaincu, ajouta-t-il , qu'il faut 
sortir des équivoques... Suivant noi, refuser 
de reconnaître la République, c'est rejeter 
notre pays affaibli et désemparé dans l'abîme 
des révolutions, i Après avoir vainement 
soutenu M. Thiers le 24 mai 18"3, il devint 
président du groupe du centre gauche, qui se 
prononça contre les déplorables agissements 
du gouvernement de combat. Au mois d'oc- 
tobre suivant, au moment où les monarchis- 
tes faisaient de suprêmes efforts pour ren- 
verser la République et restaurer le trône 
des Bourbons, M. Feray fit de nouveau des 
déclarations républicaines, «convaincu, dit-il, 
qu'il est impossible de rétablir sur le trône 

I une des trois familles qui se disputent la 
France sans rouvrir l'abîme des révolu- 
tions. » Cette même année, il prononça un 
discours sur le travail des enfants dans les 
manufactures et il vota contre le septennat. 
En 1874, M. Feray prit part aux discussions 
relatives à la nomination des maires, aux 
nouveaux impôts, à l'ajournement de la dis- 
cussion sur les pouvoirs publics, eto. 11 vota 
contre la loi des maires, contribua à renver- 
ser le cabinet de Broglie et appuya les pro- 
positions Perier et Maleville. En 1875, il vota 
pour les lois constitutionnelles, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, demanda que 
l'Algérie eût des députés et déposa, au mois 
de juillet, une proposition contre toute pro- 
rogation de l'Assemblée avani qu'elle eût 
achevé de discuter les lois orgmiques et do 
nommer les sénateurs inamovibles. Le 30 jan- 
vier 1876, les républicains porté -ent M. Feray 
candidat au Sénat dans Seine- et-Oise, avec 
MM. Sny et Gilbert-Boucher. Les trois can- 
didats firent une circulaire collective, dans 
laquelle ils déclarèrent adhérer siins réserve 
à la constitution, regardant la clause de révi- 
sion comble une porte ouverte aux améliora- 
tions du gouvernement républicain, et non 
comme un moyen de le renverser, et réso- 
lus à tout faire _ pour préserver le pays 
d'une nouvelle révolution. Malgré les atta- 
ques passionnées des agents administratifs 
de M. Buffet et des réactionr aires de touto 
provenance, M. Feray fut élu sénateur par 
475 voix. 11 a siégé au centre gauche, a ap- 
puyé la politique de modération adoptée par 
la majorité de la Chambre des députés, puis 
il s'est associé >iux protestations des gauches 
contre la politique da combat que recom- 
mença tout à coup le maréchal de Mac-Ma- 
hon le 17 mai 1877, en appelant aux affaires 
un ministère composé d'hommes hautement 
hostiles à la République. Le 22 juin, il a voté 
contre la dissolution de la Chambre des dé- 
putés, dont la majorité républicaine avait 
donné tant de preuves d'esprit politique et de 
sagesse. Il n'en fallut pas davantage pour 
que le ministre de Fourtou rangeât M. Fe- 
ray parmi les ennemis de l'ordre social, 
tel qtte le rêvent les cléricaux et les par- 
tisans de l'empire et de la monarchie , et 
le révoquât de ses fondions de maire d'Es- 
sonnes, qu'il remplissait depuis 1848. Au mois 
de novembre 1877, il a proposé au Sénat de 
nommer une commission d'enquête sur la 
crise commerciale dont souffre la France et 
dont la cause capitale était .a perturbation 
jetée dans les affaires par la résurrection du 
gouvernement de combat depuis le 16 mai 
1877. Cette proposition fut votée par le Sé- 
nat; mais la majorité réactionnaire de cette 
chambre décida de nommer la. commission au 
scrutin de liste, et non dans les bureaux, de 
telle sorte que la presque totalité des mem- 
bres fut composée de monarchistes et de clé- 
ricaux décidés à empêcher eue l'enquête ne 
fit une pleine lumière sur la situation. 

FERBÉBITE s. f. (fèr-bé-ri-te). Miner. 
Tungstace de fer et da manganèse noir, 
trouvé dans la sierra Almagrora, en Espagne. 

* FERDINAND 1", empereur d'Autriche. — 

II est mort h Prague d'une paralysie pulmo- 
naire le 29 juin 1875. Depuis 1848, époque où 
il avait abdiqué en faveur de son neveu Fran- 
çois-Joseph, il était resté coït plétementétran- 
ger aux affaires publiques. C'était un homme 
d'une intelligence dos plus médiocres, tout a 
fait incapable d'être un che'd'IUat, mais qui 
avait des qualités réelles, la douceur et la 
bonté. Après son abdication, il se fixa à Pra- 
gue et ne retourna jamais à. Vienne, Comme 
il avait conservé la moitié de la liste civile 
affectée à l'empereur, il possédait des reve- 
nus considérables; il laissa en mourant envi- 
ron 350 millions, bien qu'il fût très-charitable. 

FERDINAND (Louis Elle), peintre de l'é- 
cole française. V. Elle, da.is ce Supplément. 

"FEUE -CHAMPENOISE (la) , bourg de 
France (Marne), ch.-l, de cant., orroud. et 
a 37 kilom. d'Epernay; pop. aggl., 1,920 hab, 
— pop. tôt., 1,940 hab. 
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*FÈRE-EN-TARDEN01S (la), bourg de 
Fram-e (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
20 kilom. N.-E. de Château-Thierry; pop. 
aggl., 2,051 hab.— pop. tôt., 2,367 hab. 

*FÉBÉ (Charles-Octave), littérateur fran- 
çais. — 11 est mort à Paris en 1875. Octave 
Féré, républicain avant le coup d'Etat de 
1851, avait accepté sous l'Empire un emploi 
au bureau de la presse, au ministère da l'in- 
térieur. Il fut destitué après )a révolution du 
4 -septembre. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit un grand nombre de 
romans, notamment : les Mystères de Rouen 
(IS45, 2 vol. in-12); Mosaïque (1848, in-12); 
le liêee de la marquise (1854, in-4°); la Co- 
médienne amoureuse (1860 , in-4<>); VEpée 
maudite (1800, in-8°) ; Garibaldi (1860, in-4°), 
avec Hyenne; Jean l'Ecorcheur(\860, in-40) ; 
les Tràbucayres (1862, in-12), avec Saint- 
Yves ; Splendeurs et misères d'un renégat ( 1 864, 
in-8°), avec le même ; les Chevaliers d'aven- 
tures (1865, in-12), avec le même; Un mariage 
royal (1S65, in-8°), avec le même; le Livre 
des fianças (1866, in-i2i; la Grande guerre 
(1871, in-8°); le Docteur Vampire (1871, in-S») ; 
le J'ige médecin (1872, in-8°) ; les Forçats da 
la vie parisienne (1872), avec Moret-, le Fou 
de la Bourse (1873, 2 vol. in-lS), avec Julien 
Lemer; les Galanteries de l'histoire (1874, 
in-s<>), avec le même; Jeanne (1874, in-4°); le 
Médecin confesseur (1875, in-12)*, les Amoureux 
des quatre filles d'honneur (1875, in-18), etc. 
Citons encore de lui les livrets de quelques 
opérettes, notamment des deux suivantes, en 
collaboration avec Saint-Yves : Zerbetine 
(1837) et Pianella (1862). 

FEREIRA (della), Italien dont les bizarre- 
ries physiologiques piquèrent assez vivement 
la curiosité en 18GS et 1869, né dans les en- 
virons de Milan, mort h Bicêtre le 12 avril 
de cette dernière année. Il était garçon de 
magasin à Paris, nu faubourg Saint-Honoré, 
lorsqu'il eut une jambe brisée par une voiture 
sur la route de Neuilly. On le conduisit à 
l'hôpital Beaujon, puis a Bicêtre, où il com- 
mença à donner les preuves d'un état d'es- 
prit des plus singuliers. En proie à une sorte 
de délire religieux, priant, sanglotant, il s'ac- 
cusait de fautes imaginaires, appelant la mort 
et réclamant les secours de la religinn, qui 
lui furent largement accordés, ce qui parut 
lui faire éprouver une vive satisfaction. Une 
heure après environ, il prit l'attitude du som- 
meil et ne la quitta plus jusqu'au jour de sa 
mort, c'est-à-dire du 9 septembre 1S68 au 
12 avril suivant. Pendant tout cet intervalle, 
on le nourrit au moyen d'une sonde œsopha- 
gienne en caoutchouc, servant à introduire 
dans son estomac, par une des narines, du 
bouillon, du vin, du chocolat, du vin sucré. 
Le célèbre nliéniste Legrand du Saulle disait 
de lui à la fin d'octobre : « Cet homme se 
croit mort ou vent passer pour mort; il a pris 
la position immobile du cadavre, il n'en dé- 
mordra pas. Il est dans un état béat, offre 
tout ce qu'on lui fait en sacrifice a Dieu, et 
l'on mettrait le feu à son lit qu'il se laisserait 
brûler. » Intérieurement et extérieurement 
on lui administra les médicaments les plus 
énergiques ; tout resfc» sans effet, on ne put 
.le tirer de cette immobilité cadavérique. Et 
ceppndant il avait conscience de son état et 
la liberté de ses mouvements, car, dans sa 
manie de vouloir passer pour mort, il rabat- 
tait le drap de son lit par-dessus sa tête dès 
qu'il n'y avait personne autour de lui. On es- 
saya vainement de varier son régime alimen- 
taire; il ne semblait pas éprouver plus de 
goût pour une chose que pour une autre. Le 
docteur Legrand avait porté sur lui le dia- 
gnostic suivant : stupeur, mélancolie pro- 
fonde, œdème cérébral, point de catalepsie, 
délire interne très-probable. Enfin une fluxion 
de poitrine se déclara le 7 avril 1869 chez cet 
original d'une rare espèce et l'emporta en 
quelques jours. Il rendit le dernier soupir pen- 
dant qu'on le photographiait. L'autopsie dé- 
montra, d'après le diagnostic du docteur Le- 
grand, la présence de l'œdème dans le cer- 
veau. 

FÉRÉOLEouFÉBÉOLLE (SAINTE-), bourg 
de France (Corrèze), cant. et à 6 kilom. de 
Donzenae, arrond. et k 12 kilom. de Brive ; 
pop. aggl., 540 hab. — pop. tôt., 2,626 hab. 

FERET (Pierre) , écrivain ecclésiastique 
français, né à Mesnil-Verolives (Eure) en 
1830. Il fit ses éludes théologiques au sémi- 
naire d'Evreux et reçut la prêtrise. En ts66, 
l'abbé Feret a passé son doctorat en théologie 
Il a été chapelain de Sainte-Geneviève il Paris 
et il a été attaché comme aumônier au lycée 
Saint-Louis. Enfin , il a été nommé chanoine 
d'Evreux. On lui doit quelques ouvrages : le 
Christ devant la critique aun e siècle ou Essai 
sur la critique religieuse à cette époque (18G5, 
in-S°); la Divinité de Jésus-Christ attaquée 
par Celse et défendue par Origine (tSGS, in-so); 
Dieu et l'esprit humain ou l'Existence de Dieu 
devant le bon sens, la philosophie et les scien- 
ces aux différentes époques de Vkit'toire (1870, 
in-12) .conférences faites à Sainte-Geneviève ; 
le Droit divin et la théologie, aperçu histo- 
rico-théologique sur le pouvoir souverain en 
général et particulièrement en France (1874, 
in so); les Grandes figures de l'histoire : 
Henri IV et l'Eglise (1875, in-8°); le Cardi- 
nal Duperron (1876, in-8°). 

*FEBGUSSON (sir William), chirurgien et 
anatomiste a glais. — Il est mort en février 
1877. Fergusson avait, été créé baronnet on 
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1865 et nommé, le 14 juillet 1870, président 
du collège royal de chirurgie, où il a professé 
pendant quelque temps la chirurgie et l'una- 
tomie. 

* FEBGUSSON (James), voyageur etarchéo- 
logue anglais. — Il est membre de la Société 
royale de Londres, ainsi que de plusieurs so- 
ciétés savantes, et il a reçu, en 1871, la 
grande médaille d'or décernée par l'Institut 
royal des architectes. M. Fergusson a publié, 
outre les ouvrages que nous avons cités : His- 
toire des styles dans l'architecture moderne 
(1862, in-8»); Histoire de l'architecture an- 
cienne et moderne (1865, 3 vol. in-8°), remar- 
quable ouvrage qui a été réédité en 1875 
(4 vol. in-8<>) ;""le Culte de l'arbre et du ser- 
pent (1868, in-4°), avec des planches, traité 
intéressant, réédité en 1873, etc. 

FERGUSSON (James), homme politique et 
administrateur anglais, né à Edimbourg en 
1832. Après avoir fuit ses études au collège 
de Rugby, il entra aux grenadiers de la reine, 
devint capitaine en 1854, mais abandonna 
bientôt après le service et brigua le titre de 
membre des Communes. Il fut nommé, en 
qualité de tory, en 1854 et en 1859. En 1SGG, 
U devint secrétaire d'Etat pour les Indes, 
puis secrétaire d'Etat au ministère de l'inté- 
rieur (1867), gouverneur de l'Australie méri- 
dionale et membre du conseil privé (1868), et 
enfin gouverneur de la Nouvelle-Zélande 
(1874). Il a donné sa démission en 1874. 

FÉRIDOCN, célèbre prince de l'Iran, petit- 
fils de Djernehid. A en croire les histo iens 
orientaux, il régna cinq cents ans, pendant 
lesquels il rendit son peuple constamment 
heureux. Nous n'avons pas besoin de dire 
qu'il appartient aux temps fabuleux. 

FÉRIER v. a. ou tr. (fé-ri-é — rad. férié). 
Célébrer comme jour de fête. 

Ferme de Mirnmnn (la), opéra-comique en 
un acte, livret de *", musique de M. le mar- 
quis Jules d'Aoust; représenté à l'Athénée 
le 11 avril 1874. Une villageoise, mariée de- 
puis six mois au paysan Sylvain, gémit d'être 
délaissée par son mari, qui fréquente le caba- 
ret et porte des bouquets aux Margots de 
l'endroit. La sœur de cette Ariane lui con- 
seille d'exciter la jalousie de Sylvain. L'ar- 
rivée d'un matelot, frère de M™ Sylvain, 
aide les deux femmes à exécuter leur inno- 
cent complot. Le marin fait semblant de cour- 
tiser la ménagère, et la ruse réussit à mer- 
veille. La partition est écrite dans le goût 
italien et n'en est pas pour cela moins agréa- 
ble à entendre. On peut signaler, parmi les 
morceaux les plus remarqués, les couplets de 
Mme Sylvain, l'air de contralto de la jeune 
veuve, les deux romances pleines de senti- 
ment du marin et un joli quatuor. Chanté par 
Bonnet et Mm fi Brunet-Lafleur. 

FERME-CIRCUIT S. m. (fèr-me-sir-kui — 
de fermer, et de circuit). Physiq. Mécanisme 
propre à fermer un circuit électrique. 

FERMENT ABLE adj. (fèr-man-ta-ble — rad. 
fermenter). Qui peut entrer en fermentation, 

" FERMENTATION s. f. — Encycl. Nous 
avons fait connaître, au tome VIII du Grand 
Dictionnaire, la théorie de M. Pasteur sur 
les fermentations. Depuis ce temps-là, cette 
théorie a rencontré des adversaires, et en- 
tre autres M. Frémy, membre de 1 Académie 
des sciences, professeur de chimie à l'Ecole 
polytechnique et au Muséum d'histoire natu- 
relle. Nous empruntons au journal le Temps 
un court exposé des idées de ce savant. 

■ M. Frémy n'est pas de ceux qui livrent 
en quelque sorte le germe de la vie au ha- 
sard ; il fait bien sortir la vie de la vie elle- 
même, mais il l'en fait sortir d'une antre 
manière que M. Pasteur, Tandis que celui-ci 
trouve partout où le mouvement vital se pro- 
duit un germe, c'est-à-dire un être déjà or- 
ganisé, un petit tout organique, si mince et 
si impalpable qu'il soit, M. Frémy croit pou- 
voir démontrer que les germes atmosphéri- 
ques ne sont pas nécessaires à la propaga- 
tion de la vie, que les ferments peuvent 
naître directement dans les organismes vi- 
vants. Suivant M. Pasteur, la vie serait en 
quelque sorte semée par les germes, lesquels 
sont issus eux-mêmes des êtres vivants; sui- 
vant M. Frémy, les tissus ou les matériaux 
organiques pourraient eux-mêmes engendrer 
des ferments; la partie vivante pourrait se 
changer en quelque sorte en des touts vivants. 

• Voyons maintenant comment M. Frémy 
soutient sa théorie ; il faut d'abord faire con- 
naître le sens et la portée qu'il attache aux 
expressions de fermentation et de ferment: 
« Pour moi, dit-il, les phénomènes ùnfermen- 
i talion sont beaucoup plus étendus qu'on ne 

• 1 admetgénéralementetembrussentun grand 
■ nombre de décompositions inorganiques. 
» Lorsque les corps créés par l'organisation 
p végétale et animale ont accompli leur rôle 
» physiologique, j'admets qu'ils sont soumis, 
» dans les organes mêmes, à une force do dé- 
» composition qui les modifie, les dédouble et 
» finit par les détruire complètement; leurs 
» éléments sont alors restitués à. l'air et au 
» sol, sous une forme qui se prête à l'assimi- 
» lation végétale, et concourent au dévelop- 

• peinent des organismes nouveaux. 

o C'est la. fermentation qui produit ce grand 
» phénomène de rotation organique. 

» Mais ce retouràl'airetausol des éléments 
» qui constituaient les organismes ne se fait 
» pas spontanément et exige l'intervention 
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» d'agents spéciaux que l'on désigne sous le 
» nom de ferments. 

» Ce sont les ferments qui donnent de la 
i mobilité aux molécules organiques, qui les 
p modifient et qui déterminent, avec le con- 
» cours de l'air, leur décomposition finale. » 

» Ainsi, M. Frémy définit les ferments uni- 
quement comme des agents de destruction 
organique, et. dans cette définition, il ne fait 
rentrer ni la forme ni les fonctions physio- 
logiques; la définition, en un mot, n'impli- 
que rien sur le caractère organique ou inor- 
ganique. 

» Quel est le mode de génération de ces 
ferments? « Sont-ils engendrés par les pous- 
p sières "et l'air, comme le pense M. Pasteur, 
i ou sont-ils créés directement par les corps 

• organiques vivants, comme je le sou- 
» tiens? 

p Un milieu fermentescible,danssadécom- 
n position, est-il livré au hasard des particules 
» solides que l'air lui donne, ou trouve-t-il 
» dans sa propre substance cette force qui 
» lui permet de restituer, au moment voulu, 
» Ses éléments à l'air et au sol? L'air, au lieu 

• d'apporter des germes de ferments, n'agit-il 
» pas simplement dans certaines fermenta- 
it lions en donnant au milieu fennentescible 
» l'oxygène qui est indispensable à tout déve- 
» loppement organique ? » 

«Telles sont les questions que discute 
M. Frémy; dès 1841, il avait publié avec 
M. Boutron un premier mémoire sur la fer- 
mentation du lait; il y indiquait la formation 
de plusieurs espèces de ferments dans la sub- 
stance azotée du lait, et l'influence des mi- 
lieux sur la production de ces divers fer- 
ments. Dans toutes les études qui ont suivi, 
M. Frémy s'est attaché à l'idée que les fer- 
ments viennent de l'intérieur même des or- 
ganismes, que les milieux organiques sont 
doués d'une force spéciale qui leur permet, 
au contact de l'air et par l'action de l'oxy- 
gène, de créer des ferments sans l'interven- 
tion des germes atmosphériques. Remarquez 
Ces mots» au contact de l'air; «car si les fer- 
ments ne naissent qu'au contact de l'air, 
comme l'air charrie toujours des germes, il 
serait difficile de nier l'influence de ces ger- 
mes extérieurs; mais M. Frémy va plus loin, 
il écrit : « Cette production des ferments par 
p les organismes vivants peut même, dans 
p certains cas, se faire à l'abri de l'air. » 

» Saisissons tout de suite la théorie dans ce 
qu'on pourrait appeler son point sensible : 
la formation des ferments en dehors du 
contact de l'air a-t-elle effectivement été 
obtenue? On se disputera .longtemps sans 
doute sur ce point. Il s'agit en effet ici d'ob- 
servations on ne peut plus délicates ; dans 
une foule de cas où l'on croit, à première 
vue, que l'air n'a point d'action, non plus que 
les corpuscules qu'il entraîne, on risque de 
se tromper étrangement : mettez des corps 
organiques dans de l'eau, par exemple ; ils 
emporteront avec eux, autour d'eux comme 
une enveloppe de corpuscules atmosphéri- 
ques; les vases dans lesquels on opère sont 
tapissés de ces corpuscules, En un mot, rien 
n'est plus difficile que de supprimer l'in- 
fluence de l'air; c'est un problème aussi ardu 
que l'épuisement complet de l'air par la ma- 
chine pneumatique. 

» Voici, par exemple, une expérience : de 
l'orge, lavée à plusieurs reprises avec de 
l'eau distillée et r entièrement débarrassée 
» des poussières qui la recouvrent a été pla- 
» cée dans de l'eau sucrée et maintenue à une 
» température de 25». 

» Les grains d'orge éprouvent dans ce cas 
» les modifications suivantes : ils ne tardent 
» pas à se gonfler dans l'eau sucrée; on voit 
p sortir de l'intérieur des grains un gaz qui 
i > est un mélange d'hydrogène et d'acide ear- 
» bonique; la liqueur se trouble, elle devient 
» fortement acide et présente tous les carac- 
» tères des fermentations alcoolique, butyrique 
p et lactique. 

p Le fait capital qui résulte de cette obser- 
p vation, c'est qu'en suivant le phénomène 
p avec attention, on voit sortir le gaz de 
p l'intérieur même des grains d'orge. Ce dô- 
p gngement de gaz rend la liqueur laiteuse; 
» en l'examinant au microscope, on constate 
p dans le liquide une quantité considérable 
p de ferment lactique qui s'est formé dans 
» l'intérieur des grains d'orge et qui en a été 
» en quelque sorte extrait par les bulles de 
» gaz que les grains dégagent, p 

p Cette observation a été soumise à l'Aca- 
démie des sciences dès 1872; mais les con- 
clusions qu'en tire M. Frémy ne nous sem- 
blent pas à l'abri de toute critique. Pour n'en 
faire qu'une seule, nous dirons que, si l'eau 
dans laquelle on met l'orge ne contient au- 
cun germe, il peut en être autrement du su- 
cre, matière éminemment poreuse et qui est 
un réservoir naturel des germes atmosphéri- 
ques. 

» Les mêmes difficultés se soulèvent s'il 
s'agit de la levure de bière ; M. Frémy croit 
que cette levure peut engendrer des fer- 
ments en dehors de l'influence des germes 
atmosphériques. L'eau de levure sucrée, 
préparée à froid, entre rapidement en fer- 
mentation par le contact de l'air et produit 
un abondant dépôt de levure de bière. Si l'on 
porte la liqueur à l'ébulliiion, elle perd le 
pouvoir d'engendrer des ferments; elle se 
recouvre seulementau boutde quelque temps 
de moisissures, qui sont les spores atmosphé- 
riques des mycodermes. 
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» Dans les idées de M. Frémy, ta levure 
contient dans son sein de petits globules vi- 
vants « qu'elle a créés » et qui, placés au con- 
tact de l'air et dans de l'eau sucrée, se 
développent en produisant de la levure de 
bière. Dans les idées de M. Pasteur, la levure 
de bière ne peut provenir que d'un germe 
atmosphérique. M. Frémy demande : qu'est-ce 
que le germe de la levure de bière? i|ui l'a 
jamais vu? qui a jamais pu le recueillir? 

p Nous ne pouvons qu'engager nos lec- 
teurs à étudier les pièces de ce difficile 
procès. M. Pasteur a cru donner une démon- 
stration tout à fait rigoureuse de sa théorie 
en montrant l'inaltérabilité, à l'abri de l'air, 
des liqueurs les plus fermentescibles.M.Frémy 
soutient que cette inaltérabilité tient alors, 
non pas à l'absence de l'air et des germes 
qu'il charrie, mais aux préparations que 
M. Pasteur fait subir à ces liqueurs et qui, 
suivant lui, en épuisent la vitalité. Pourtant 
qu'arrivera-t-il si l'on replace au contact de 
1 air ces liquides soi-disant morts, cette urine, 
ce sang dont la vitalité aurait été épuisée? 
Bien certainement ils entreront en fermen- 
tation, p 

* FERMIER, ÈRE s. — Celui ou celle qui 
dirige une ferme. 

— adj. Qui se rapporte aux fermes, qui se 
trouve ordinairement dans les fermes : Une 
pompe FKRMIÈRE. 

Fermier (us), journal pratique des intérêts 
agricoles, fondé à Paris le 5 avril 1875 par 
MM. Coulon et Canas. En 1873, MM. Couion 
et Canas avaient créé un journal spécial, le 
Bétail, en vue de répondre à un besoin res- 
senti par le marché aux bestiaux et l'appro- 
visionnement de Paris. Le marché de laVil- 
lette, aussi important que les autres marchés 
(halles, grains, vins, etc.), n'avait pas d'or- 
gane. Les cours étaient presque inconnus au 
dehors et le producteur ne se procurait qu'à 
grand'peine les renseignements les plus in- 
dispensables. Le journal le Bétail donna la 
mercuriale exacte du marché de laVillette, le 
nombre des bestiaux et leur provenance, par 
département pour la France, par province 

Eour l'étranger. Il lit connaître le nombre de 
œufs, taureaux, moutons, porcs, etc., ame- 
nés et vendus. Il publia une physionomie 
exacte du marché, et la sûreté de ses infor- 
mations lui valut en peu de temps un succès qui 
ne s'est pas démenti. La faveur qui accueillit 
le Bétail encouragea MM. Coulon et Canas à 
faire pour l'agriculture ce qu'ils avaient fait 
. pour le producteur de bestiaux, et ils fondè- 
rent le Fermier, lequel, indépendamment du 
marché de la Villette, donne la mercuriale 
des marchés aux grains, aux vins, aux 
cuirs, etc., non-seulement pour Paris, mais 
pour les principaux centres de production de 
France et de l'étranger. Le Fermier ,ie s'en 
tient pas exclusivement aux eours ; chaque 
numéro contient d'excellents articles sur 1 a- 
griculture, l'élevage, l'économie rurale et 
domestique. Le Fermier est un des journaux 
les plus utiles, et, à ce titre, nous avons 
voulu le mentionner ici. 

FERMOND (Charles), pharmacien français, 
né à Ai.goulôme on 1810. Il étudia la phar- 
macie à Paris, où il obtint un diplôme do 
pharmacien de ire classe. Nommé pharma- 
cien en chef en 1837, il fut attaché à ce titre 
à la Salpêtrière (1843), où il est resté plus de 
trente ans. Dès 1831, il inventa les dragées 
médicamenteuses, destinées à dissimuler l'o- 
deur et la saveur repoussantes" de certains 
médicament-'. C'est à lui qu'on doitles dragées 
dites américaines, faites avec du baume de 
copaliu. S'étant beaucoup occupé d'acousti- 
que, il proposa d'instituer au Conservatoire 
une chaire d'acoustique appliquée à la musi- 
que, et il vit réaliser cette idée. M. Fermoud 
a fait preuve de beaucoup de zèle pendant 
les épidémies cholériques de 1849 et de 1864, 
pendant une épidémie typhoïde et pendant le 
siège de Paris (1870-1871). Il est membre de 
l'Institut polytechnique, de la Société bota- 
nique de France, de la Société d'émulation 
pour les sciences pharmaceutiques, dont il a 
été un des fondateurs, etc. Outre un ^rand 
nombre de mémoires et de rapports sur les 
sangsues, les désinfectants, le lait, les sou- 
des du commerce, les procédés de lessi- 
vage, etc., M. Fermond n publié des ouvrages 
estimés. Nous citerons de lui : Monographie 
des sangsues médicinales (1854, m-8°, avec 
pi.); Etudes sur la symétrie considérée dans 
les trois règnes de ta nature (1855, in-8°, avec 
tig.) ; Monographie du tabac (1857, in-8°); 
Faits pour. servir à l'histoire générale de la 
fécondation chez les végétaux (1859, in-S c ) ; 
Etudes comparées des feuilles dans les trois 
grands embmncheinentSvégétaux(lSS4, in-S 11 ); 
Essai de phytiimorphie ou Etudes des causes 
qui déterminent tes principale': firmes végé- 
tales (1SG3-1S68, 2 vol. in-8<>); Phytogénieoa 
Théorie mécanique de la pkyloyénie (1SGG, 
in -8°, avec pi.), etc. Enfin AI, Fermoiul a 
travaillé à la Flore médicale et au Manuel du 
baccalauréat es sciences mathématiques, avec 
Aimé et Bouchardat. 

FERNAND- VAZ, estuaire situé dans le golfo 
de Guinée, entre 1° et 2° de latitude S., et 
dans lequel vient déboucher une partie des 
eaux de l'Ogowa. Ces eaux forment d'im- 
menses lagunes continues, qui se transfor- 
ment pendant les pluie-* en un lac considéra- 
ble, ouvert sur l'Atlantique par le canal re- 
lativement étroit du Fernand-Vaz. On trouve 
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là, échelonnées sur une longueur de 40 à 
50 milles, cinq factoreries décorées des noms 
de Paris, Londres, Brooklyn, Seaforth et 
Berlin. 

Ces établissements sont en communication 
les uns avec les autres et avec la série des 
lagunes qui s'enfoncent dans l'intérieur des 
terres, au moyen de pirogues dont les pa- 
gayeurs peuvent ramer pendant toute une 
journée entière, pourvu qu'on leur laisse la 
liberté de chanter. 

Les habitants de cette région, qu'on ap- 
pelle le Cu ma, sont d'un naturel barbare, 
mais assez accessibles à l'influence des 
blancs. Les femmes y sont tenues dans un 
état de servitude presque complet, et consti- 
tuent pour leur mari un objet de trafic. Elles 
ne se résignent pas toutefois à leur sort sans 
protestations et elles font preuve d'une cer- 
taine énergie. On les voit s'associer souvent 
pour se livrer à des cérémonies superstitieu- 
ses et quelquefois même à de véritables expé- 
ditions de guerre. 

Un jour, les femmes de Seaforth, qui 
avaient à so plaindre de celles de Londres, 
montèrent dans une large pirogue pour aller 
offrir le combat a leurs ennemies; mais quoi- 
que !a bataille eût lieu à armes égalas, c'est- 
à-dire à coups de dents et à coups d'ongles, 
elles furent vaincues et vinrent réclamer ven- 
geance auprès de leurs maris. Les deux vil- 
lages sont gouvernés par deux chefs enne- 
mis, qui virent dans cet incident une occa- 
sion d'en venir aux mains. Cette fois les 
nègres de Seaforth ne furent pas plus heu- 
reux ; ceux de Londres avaient été prévenus : 
on. s'attaqua au couteau, quoique presque 
tous les combattants possédassent des fu- 
sils. La mêlée fut terrible et les assail- 
lants faillirent perdre leur chef, qui ne dut 
la vie qu'à la magnanimité de son rival. La 
frénésie de la lutte et l'enivrement delà vic- 
toire se transformèrent en danses furieuses 
et en chants de triomphe auxquels les bles- 
sés eux-mêmes prirent part, sans souci de 
leurs plaies, parfois mortelles. Le chef vaincu 
en fut quitte pour de graves blessures et une 
indemniié en femmes et en esclaves à payer 
aux blessés, après s'être racheté lui-même au 
prix de trois esclaves. 

Le commerce dans ces parages est très- 
lucratif. En échange du caoutchouc et de 
l'ébène qui s'exportent en quantités considé- 
rables, on vend du tabac, des fusils, des pa- 
gnes et surtout de l'alougou ou eau-de-vie 
dite de traite. C'est la marchandise malheu- 
reusement la plus appréciée; à chaque nou- 
vel arrivage, l'ivresse est universelle dans 
les factoreries jusqu'à ce que la provision soit 
épuisée. Voici quelques prix : le tabac en feuil- 
les , qui revient à 1 fr. 80 le kilogramme , se 
vend 10 fr. aux noirs de Fernand-Vaz ; de pe- 
tits miroirs de Hambourg, qui coûtent Ofr. 35, 
sont vendus 3 fr. 75. Si l'on ajoute à ces bé- 
néfices ceux qu'on réalise sur le caoutchouc 
et l'ébène , on peut se faire une idée des 
avantages qui sollicitent les marchands et 
qui garantissent la multiplication du com- 
merce et de l'industrie dans ces parages na- 
guère inhospitaliers. Aussi la concurrence 
devient-elle de jour en jour plus sérieuse. 

Les Cama ont de singulières affinités avec 
les Gabonnais du littoral, quoiqu'ils se détes- 
tent et se méprisent réciproquement; leurs 
mœurs, leurs lois, leur caractère guerrier et 
leur type tendent à les faire confondre dans la 
même famille. 

Les Gabonnais ne peuvent entendre la 
langue des Cama ; mais, ce qui est assez bi- 
zarre, les Cama entendent la langue des Ga- 
bonnais et la jeune génération tend à pronon- 
cer le M'pongowé tel qu'on le parle au Gabon. 
Il faut ajouter que les Caina l'emportent sur 
les Gabonnais par leur penchant au travail, 
leur bravoure et l'union qui règne entreeux. 
Ils s'entendent admirablement pour tirer 
vengeance des blessures ou des assassinats 
dont quelqu'un des leurs a été victime, et il 
est presque impossible qu'un meurtre ne soit 
pas suivi de la mort de l'assassin. Us ont une 
sorte de tribunal d'amphictyons, dont les dé- 
cisions sont scrupuleusement observéesXeurs 
superstitions sont plus nombreuses et plus 
vivaces qu'au Gabon, Chez euxTplus que par- 
tout ailleurs, le sort des esclaves est digne 
de pitié ; on peut les battre , les tuer même 
sans être inquiété. 

* FEItNEY ou FERNEX, bourg de France 
(Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. 
S.-E. de Gex; pop. aggl., 1,006 hab. — pop. 
tôt., 1,403 hab. 

FÉRONIA s. f. (fé-ro-ni-a). Planète téles- 
copique, découverte par MM.Peters et Saf- 
fort. 

* FERRAGE s. m. — Par ext. Action de 
garnir de cuivre les lacets. 

FERRA1N, petit pays de l'ancienne Flan- 
dre française, où se trouvait Neuville-cn- 
Ferrain (Nord). 

FERRAND (Joseph), administrateur fran- 
çais, né à Limoges en 1827. Il est le fils d'un 
ancien magistrat à la cour de Lyon. M. Fer- 
rand lit ses études de droit, puis entra, en 
1849, dans l'administration comme conseiller 
de préfecture à Bourg. En 1852, il fut nommé 
sous-préfet à. Parthcnay, puis secrétaire gê- 
nerai successivement ;i Amiens (1S53), à 
Bordeaux (IS5S), à Marseille (1SG0). Il fut 
appelé la même année à la préfecture de Ja 
Haute -Savoie, département nouvellement 
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annexé, où il eut à organiser pour ainsi dire 
toutes les branches de l'administration. Il 
fut placé, au commencement de 1867, àla tête 
du département de l'Aisne, où il se trouvait 
encore au moment de l'invasion allemande. 
Démissionnaire dès le 4 septembre 1870, 
M. Ferrand, après avoir 'remis entre les 
mains du secrétaire général la partie admi- 
nistrative du service, continua, sur les in- 
stances expresses du gouvernement de la 
Défense nationale, à organiser dans le dé- 
partement de l'Aisne toutes les mesures que 
comportaient les moyens de résistance, les 
intérêts et l'honneur du pays. Par une pro- 
clamation du 28 août, à laquelle applaudit 
toute la presse, il avait fait à la population 
un appel énergique, essayant de réagir ainsi 
contre les défaillances et les terreurs qui 
s'emparaient de tous les esprits à l'approche 
de 1 ennemi. Sa conduite ferme et coura- 
geuse lui valut, aussi bien du dernier minis- 
tère de l'Empire que du nouveau gouverne- 
ment, les plus vils remerclments. « Le gou- 
vernement est reconnaissant de votre noble 
attitude devant l'ennemi, » lui télégraphiait 
le 7 septembre 1870 le ministre de l'inté- 
rieur. • Mats cette même attitude l'avait, d'un 
uutre côté, signalé à l'attention de M, de 
Bismarck, qui, avant même l'envahissement 
du département de l'Aisne, avait décidé 
l'arrestation de M, Ferrand. Fait prisonnier 
le jour même de l'explosion de la citadelle et 
de l'arrivée du grand-duc de Mecklembourg 
à Laon, où il avait promis au gouvernement 
de rester jusqu'au dernier moment, jusqu'au 
dernier danger, M. Ferrand fut conduit à 
Reims devant le chancelier allemand, -qui le 
menaça d'abord de toutes les sévérités des 
lois martiales, puis il fut emmené captif en 
Prusseetenfininterné àla forteresse d'Ehren- 
breiistein, près de Coblentz. L'armistice ren- 
dit M. Ferrand h la liberté, et le gouverne- 
ment de M. Thiers s'empressa de le rappeler 
dans l'administration. M. Ferrand, faisant 
passer avant toute considération politique 
les intérêts de son pays,- consentit, sous ce 
gouvernement de trêve, à prendre la direc- 
tion du département du Calvados; il était à 
Tours depuis 1874, lorsqu'à l'avènement du 
ministère de Marcère (1876) il fut admis à 
faire valoir ses droits à la retraite. 

M. J. Ferrand s'est montré partout homme 
de devoir et de travail , et non de parti ; se 
consacrant tout entier au service des inté- 
rêts moraux et matériels des départements 
où il est passé, il y a laissé une réputation de 
bon administrateur et de fonctionnaire libé- 
ral et intègre. .L'instruction primaire et la 
vicinalité principalement furent les deux 
branches qui attirèrent le plus ses efforts et 
dans lesquelles il sut réaliser partout beau- 
coup de bien. 

M. J. Ferrand a publié quelques travaux 
ou études administratives : De la propriété 
communale en France et de sa mise en valeur 
(Paris, 1859) ; les Landes de la Gascogne (fa- 
ris, 1860) ; Un site de la Haute-Savoie, les 
Voirons (Paris, 1865); De l'écart entre nus in- 
stitutions politiques et notre état intellectuel 
et moral (Caea, 1873). 

FERRANDINE s. f. V. KÉRANDtNB, au 
tome VIII du Grand Dictionnaire. 

FERRANTI (Pietro), chanteur italien, né à 
Ferrure en 1825. A l'âge de dix-sept ans, il 
fut remarqué par Rossini, dans un concert 
où il faisait une partie de seconde basse. 
Rossini lui conseilla d'étudier les rôles comi- 
ques, et c'est de ce conseil fidèlement suivi 
que date la fortune de Pietro Ferranti. 
Après s'être fait entendre sur toutes les 
grandes scènes d'Italie, il visita Londres, vint 
à Paris, où il chanta dans les Tre nozze de 
M. Alary, contracta un engagement de trois 
ans à Rio-Janeiro , parcourut avec beau- 
coup de succès toute l'Amérique du Sud, re- 
vint en Europe, se montra en Espagne et 
regagna l'Italie, après s'être fait une très- 
belle fortune. 

* FERRARI (Joseph), philosophe italien. — 
11 avait été appelé depuis quelques mois par 
Victor-Emmanuel à faire partie du Sénat, 
lorsqu'il mourut à Rome en juillet 1876. 

FERRARI (Paul), poëte et littérateur ita- 
lien, né à Modène en 1820. Le docteur Fer- 
rari (il a le grade de docteur es lettres) écri- 
vit d'abord pour le théâtre et n'y obtint pas 
grand succès, sauf pour sa Pollrona storica, 
qui fut très- bien accueillie. Il se révéla 
comme critique par son Goldoni e le sue se- 
dici commedie nuove, ouvrage qui fut très-bien 
accueilli. Son Parini e la sua salira, qu'il pu- 
blia ensuite, eut aussi un grand succès. 
Quant à sa Prosa, elle fut mal accueillie, au- 
tant à cause du mal qu'il y dit des autres 
que des éloges qu'il se prodigue à lui-même. 

FERRAZ (Marin), professeur et philosophe 
français, né à Ceyzerieu (Ain) en 1820. 
Quelques années après avoir achevé ses étu- 
des à Lyon, il entra dans l'enseignement 
(1844) et fut chargé de professer la rhétori- 
que, puis la philosophie dans divers collè- 
ges. Reçu agrégé en 1853, M, Ferrnz prit le ■ 
grade de docteur à Paris en 1802. Sa thèse 
sur la Psychologie de saint Augustin (1862, 
in-S°) é:ait une étude fort remarquable tant 
par l'érudition que par l'esprit critique. Elle 
valut à M. Ferraz un prix do l'Académie 
française (1S03), et cette même année, il lut 
appelé à occuper la chaire de philosophie à 
lu Faculté des lettres de Lyon, où il se trouve 
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encore. Depuis lors, il a publié une Analyse 
des ouvrages de philosophie du baccalauréat, 
avec M. Francisque Bouillier, et deux ou- 
vrages fort estimés, la Philosophie du de' 
voir (1869, in-8°) et Etudes de la philosophie 
en France (1875, in-8°). Ces deux livres, 
dans lesquels il expose avec une grande 
clarté les questions qu'il discute, ont été éga- 
lement couronnés par l'Académie française. 
Citons encore de" lui : De l'éducation par ta 
philosophie (1875, in-8<>), discours; Un spé- 
culatif au xixe siècle ou Maine de Diran, sa 
vie et ses doctrines (1875, in-8°). 

Ferréol, comédie en cinq actes, en prose, 
de M. V. Sardou (théâtre du Gymnase, no- 
vembre 1875). Un jeune homme, au sortir 
d'un rendez-vous avec une femme, qu'il ne 
saurait dévoiler sans la compromettre horri- 
blement, est témoin d'un crime. La justice, 
égarée par de fausses apparences, arrête un 
innocent et le condamne. Le témoin malgré 
lui, qui connaît le vrai coupable, se voit donc 
obligé ou de laisser condamner un innocent 
ou de compromettre la femme qu'il aime. 
C'est cette donnée, qui n'est guère neuve, dont 
M. Sardou s'est emparé pour son Ferrëol ; il 
a réussi cependant, grâce à son habileté par- 
ticulière, à en tirer une comédie qui tient d'un 
bout à l'autre la curiosité en haleine. Le pre- 
mier acte est très-joli ; c'est une fine peinture 
des mœurs de la province. La scène la mieux 
faite est celle où le substitut Lavardin, avec 
l'aplomb imperturbable des gens de sa profes- 
sion, raconte à Ferréol de Mairan, qui a tout 
vu, comment le drame s'est passé; le substi- 
tut, avec les pièces de l'instruction, le recon- 
struit dans tous ses détails. Ferréol, qui sait 
que l'autre se trompe du tout au tout et 
prend ses propres vessies pour des lanternes, 
ne peut pourtant rien dire; c'est en sautant 
du balcon de M me la première présidente 
qu'il a connu toute l'histoire. Une seconde 
scène très-belle, au deuxième acte, est celle 
où Ferréol, s'entretenant avec cette haute 
dame, agite la question : comment sortir 
d'affaire, sans nous compromettre et sans 
laisser pâtir un pauvre diable? Us convien- 
nent qu il vaut mieux" tout dire, et Ferréol se 
rend au palais pour restituer à l'affaire sa 
véritable tournure; mais l'avocat est si lumi- 
neux dans sa plaidoirie que l'acquittement 
parait certain. Dana ce cas, à quoi bon dé- 
noncer le vrai coupable? Ferréol se retire 
donc ; le jury reconnaît l'accusé coupable 
sans circonstances atténuantes, et la cour le 
condamne à mort. Cet incident est le point 
de départ de nouvelles péripéties. Ferréol, 
désespéré du mauvais résultat atteint par 
ses hésitations , prend un grand parti : il 
s'accuse lui-même comme l'auteur du meur- 
tre. Le malheur c'est que personne ne veut 
le croire, et ce changement à vue du procès 
n'aurait aucune conséquence si un mot de 
M™e la présidente n'éclairait tout d'un coup 
la situation. On lui dit : « Le vrai coupable 
est connu maintenant. — Tiens! dit la prési- 
dente, Martial a avoué? » L'interlocuteur 
sous-entendait Ferréol, et une imprudence de 
langue vient de dévoiler le vrai coupable. On 
interroge ce Martial, un garde-chasse, et il 
s'avoue le meurtrier; mais comment M m " la 
présidente savait-elle cela, et, le sachant, 
pourquoi n'en a-t-elle rien dit? Tout so dé- 
couvre; -heureusement pour elle, dans son 
rendez-vous avec Ferréol, elle a été plutôt 
légère que coupable, et son mari, après toutes 
ces révélations surprenantes, peut encore 
poser sur sa tête la toque de premier prési- 
dent. 

* FERRER v. a. ou tr. — Ferrer un cochon, 
Lui mettre au groin un fer destiné à l'empê- 
cher de fouir. Il Ferrer les lacets, Les garnir 
de fer ou de cuivre. 

FERRER Y CAFRAMGA (don Joaquim-Ma- 
ria du), homme politique espagnol, né au 
Passage (Guipuzcoa) en 1777, mort en 1861. 
A dix-huit ans, il partit pour l'Amérique du 
Sud, où il s'occupa d'affaires commerciales. 
Lors de l'insurrection espagnole en 1808, la 
junte de Séville lui confia une mission pour 
Buenos-Ayres; de là, il se rendit au Pérou, 
où, pendant un séjour de sept ans, il contri- 
bua à la défense <le ce pays contre les insur- 
gés de Buenos-Ayres, tout en se consacrant 
aux intérêts de lu mère patrie. Il revint à 
Madrid en 1815, fut élu député aux cortès en 
1822 et présida pendant un mois cette as- 
semblée, où il avait constamment voté avec 
les exaltados. Lors de l'expéiiiiion française 
de 1823, Ferrer passa en Angleterre et ob- 
tint dans la suite, du gouvernement français, 
l'autorisation de venir se fixer à Paris, où il 
s'occupa beaucoup d'études littéraires. Ren- 
tré en Espagne en 1832, il fut élu de non- 
venu député en 1834 et fit une vive op- 
position aux cabinets de Martinez de La 
Rosa, de Toreno et d'Isturiz. Les cortès 
ayant été dissoutes, Ferrer revint en France 
pour y soigner sa santé et refusa le minis- 
tère des finances, qui lui fut offert après la 
. révolution militaire de La Granja. Elu une 
troisième fois député aux cortès constituan- 
tes, puis sénateur pour la province de Gui- 
puzcoa, il fit de l'opposition au ministère 
Ofalia, sous le régime do la constitution de 
1837, et, après un nouveau séjour en France, 
rentra en Espagne pour prendre une part 
des plus actives à la révolution de 1840. Ap- 
pelé à faire partie du cabinet Espurtero, il y 
remplit les fonctions de vice-président et de 
ministre des affaires étrangères. Il rentra dans 
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la vie privée en 1843 et n'en sort t qu'une fois, 
en 1853, pour voter contre le c ibinet Sarto- 
rius. 

* FERRETTE, ancien bourg de lifrancefHaui- 
Rhin). — Cédé & l'Allemagne pir le traité de 
Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est au- 
jourd'hui compris dans l'Alsace - Lorraine 
(arrondissement d'Altkireh); 6t;4 hab. 

FERR1 (Gaetano), chanteur italien, né à 
Parme en 1819. Né de parents a. ses, Gaetano 
Ferri fut entraîné vers le théâtre par une 
véritable vocation, et aussi par le hasard des 
circonstances, qui lui donna successivement 
les maîtres les plus propres à développer son 
merveilleux talent de chanteur. A dix-neuf 
ans, il débuta sur le théâtre de Plaisance, 
dans le rôle d'israele de Marino Faliero. Il 
se montra ensuite, suivant l'usage italien, 
sur toutes les grandes scènes de la Péninsule, 
parcourut l'Espagne et se rendi ; aux Elats- 
Unis, où il excita une véritable admiration. 

FERRICYANATE,FERRICYANOGÈNE,etc. 
V. ferro..., au tome VIII et dans ce Sup- 
plément. 

FEIlIUtïll (Paul), auteur dramatique fran- 
çais, né à Montpellier en 1843. Destiné au 
barreau, il étudia le droit 'et se fit recevoir 
licencié. Mais, poussé par ses goûts litté- 
raires, il déserta le palais, et il écrivit une 
petite pièce en un acte et en ''ers, la fle- 
vanche d'Iris, qui fut jouée en 1808 à la Co- 
médie-Française. M. Ferrier fit représenter 
ensuite au Vaudeville deux comédies en un 
acte et en vers, Un mari gui voisine (1863) et 
Une femme est comme notre ombre (1870). Ces 
bluettes, au dialogue facile, au s'.yle élégant 
et pur, mais où manquait l'expérience scéni- 
que, passèrent inaperçues. 11 en fut de même 
de la Crémaillère, en un acte et en vers, 
pièce jouée à l'Odéon en 1872. Gilbert, co- 
médie en trois actes et en prose, .-.-eprésentée 
au même théâtre à la fin de cette même an- 
née, renfermait deux actes charmants; mais 
le troisième acte était mauvais et la pièce 
tomba. Au moia de juillet 1873, M. Ferrier 
donna au Théâtre-Français Chez '.'avocat, en 
un acte et en vers libres, spirituelle saynète, 
qui fut admirablement interprétée par Coque- 
lin aîné et Ml'o Sarah Bernliardt. A partir 
de ce moment, M. Ferrier commença à être 
connu du grand public, qui applaudit au 
théâtre du Palais-Royal à son très-amusant 
vaudeville en un acte, les Incendia de Mas- 
soulard (1873). Cette pièce eut un succès 
des plus vifs. Elle fut suivie de Tabarin, co- 
médie larmoyante en deux actes et en vers 
(1875), que M. Ferrier écrivit pour Coquelin 
et qui fut jouée avec peu de SJecèsà la 
Comédie-Française. Depuis lors, le jeune 
écrivain a fait représenter au Palais-Royal 
la Partie d'échecs, vaudeville en un acte, où 
l'esprit naît des situations (1876) ; nu Gym- 
nase, les Cinq filles de Castillan (1876), co- 
médie en un acte, pleine de verve et de gaieté; 
à ce même théâtre, tes Compensations, en 
trois actes et en vers (1876), dans laquelle on 
trouve des traits spirituels, des observations 
justes et du mouvement; au Palais-Royal, 
un vaudeville en un acte, Au grand col 
(1877) , et la Chaste Suzanne, co'nédia en 
deux actes (1877). Cette dernière pièce, mê- 
lée d'ariettes avec chansons, a été écrite 
fiour les débuts de M 1 ' Jane Haditig au Pa- 
ais-Royal. 

PERRIÈRE ou FERR1ÈRE-DESCIIAPE- 

LETS (la), village de France (Vendée), cant. 
età 10 kilom. des Essarts, arrond. été io kilom. 
de La Roche-sur-Yon ; pop. aggl., 511 hab. — 
pop. tôt., 2,205 hab. 

* FERR1ERE-LA-GRAINDE, bourg ce Franco 
(Nord), cant. et à ! kilom. de Maubeuge, 
arrond. et à 14 kilom. N. d'Avesi es ; pop. 
aggl., 2,503 hab. — pop. tôt., 2,608 hab. 

"FERR1ÈRES, bourg de France (Loiret), 
ch.-l. de cant., arrond. et à il kilom. de 
Montargis; pop. aggl., 1,427 hab. — pop. tôt., 
2,076 hab. 

FERRIÈRES, bourg de France (Allier), 
cant. et à 8 kilom. du Mayet-de-Montagne, 
arrond. et h 28 kilom. S. Je LapaJisse, sur 
le Sichon; pop. aggl., 491 hab. — pop. tôt., 
3,410 hab. 

FERRITE s. m. {fèr-ri-te — du la t. ferrum, 
fer). Miner. Oxyde de fer. 

FERROCYANHYDRATB s. m. (fèr-ro-si-n- 
ni-dra-te — nid. ferrocyanhydrique). Chim. 
Sel formé par la combinaison île l'aci Je ferro- 
cyanhydrique avec une base. 

FERROCYANHYDRIQUE adj. (fèr-ro-si-a- 
ni-dri-ke — du lut. ferrum, fer, et de cyan/ty- 
drique). Chim, Se dit d'un acide ob'ieuu par 
l'action de l'acide chlorhydrique sur le ferro- 
cyanure de potassium. 

FERHOU1LLAT (Jean-Baptiste), avocat et 
homme politique français, né à Lyon en 1820. 
Lorsqu'il eut fait ses études à Lyon, il se 
rendit à Paris, où il suivit les cours de l'Ecole 
de droit, fut reçu licencié, puis docteur(l843) 
et devint secrétaire de Beihmont. Après la 
révolution du 24 février 1848, M. Ferrouillat 
retourna à Lyon et posa sa candidature à 
l'Assemblée constituante. Elu député du 
Rhône , il devint , à cause do sa jaunos.se, un 
des secrétaires provisoires de l'Assamblée, 
vota avec les républicains de la nui.nce du 
National et se montra d'une extrême modé- 
ration, ce qui lui valut de ne pas ètie réélu 
à l'Assemblée législative. M. Ferrouillat re- 
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prit sa place nu barreau de Paris, où il resta 
jusqu'en !856. A cette époque, il retourna 
dans sa ville natale, et il y continua sa pro- 
fession d'avocat. 

Comme membre de l'opposition démocrati- 
que, il fut appelé, en 1864, par le 2e canton 
de Lyon h faire partie du conseil général du 
Rhône. L'administration ayant interdit à ce 
conseil de discuter un vœu relatif au régime 
municipal de Lyon, M. Ferrouillat donna sa 
démission (J867) et fut réélu à une grande 
majorité. Nommé après la révolution du 
4 septembre membre du conseil municipal de 
Lyon, il devint, pendant la guerre, président 
du comité de résistance. Dans une élection 
partielle qui eut lieu le 2 juillet 1871, dans le 
Var, il fut nommé député à l'Assemblée na- 
tional par 29, 484 voix. M. Ferrouillat alla sié- 
ger à l'extrême gauche. Il se fit remarquer à 
la Chambre comme un excellent orateur d'af- 
faires, notamment sur les marchés de Lyon, 
où son discours fit sensation , et dans la dis- 
cussion du projet de loi sur la municipalité 
lyonnaise. Il vota contre le pouvoir consti- 
tuant, la pétition des évèques, la dissolution 
des gardes nationales, pour le retour de l'As- 
semblée à Paris, la dissolution, contre la loi 
sur la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers 
le 24 mai 1873. Le gouvernement de combat 
trouva en M. Ferrouillat un adversaire inces- 
sant. Après avoir voté contre la circulaire 
Pascal, pour la liberté des enterrements, 
contre l'église du Sai'ré-Ceeur, il se prononça 
contre le septennat (20 novembre 1873), contre 
la loi sur les maires, contribua à la chute du 
cabinet de Bro^lie, appuya les propositions 
Périer et Mnleville, donna son adhésion aux 
lois constitutionnelles, repoussa la loi cléri- 
cale sur l'enseignement supérieur, etc. Après 
la dissolution de l'Assemblée nationale, les 
républicains du Var le portèrent candidat au 

, Sénat dans ce département, et il fut élu par 
138 voix (30 janvier 1876). M. Ferrouillat est 
allé siéger à l'extrême gauche de cette Cham- 
bre. Il y a voté pour l'amnistie entière, pour 
l'abolition des jurys mixtes, pour la suppres- 
sion du crédit destiné aux aumôniers militai- 

" res, etc., et il s'est associé aux protestations 
des gauches contre le message du maréchal 
de Mac-Mahon, et contre le nouveau minis- 
tère formé pour combattre les républicains. Le 

22 juin suivant, il a voté contre la demande 
de dissolution de la Chambre des députés. 

*FERRUS (Guillaume-Marie-André), mé- 
decin fiançais. — Il est mort à Paris le 

23 mars 1861. La ville de Paris a donné, en 
1864, son nom à l'avenue Sainte-Anne qui 
conduit k l'établissement d'aliénés situé dans 
le XlVe arrondissement. 

"FERRY (Jules), avocat, journaliste et 
hommp politique français. — Le 5 juin 1871, 
il fut remplacé comme préfet de la Seine par 
M. Léon Say et, le 8 octobre suivant, les 
électeurs du canton de Thillot le nommèrent 
membre du conseil général des Vosges. A 
l'Assembiée nationale, il vota contre l'abro- 
gation des lois d'exil, contre la pétition des 
évêques, pour la proposition Rivet, le retour 
de l'Assemblée à Puris, contre le maintien des 
traités de commerce, contre la proposition 
Feray, etc. Au mois de mars 1872, il fit de- 
vant la commission d'enquête sur l'insurrec- 
tion du 18 mars une déposition, qu'il publia 
(1872, in-I2) et qui lui attira de la part des 
journaux de la réaction les imputations les [dus 
Calomnieuses. Nommé le 15 mai 1872 ministre 
plénipotentiaire à Athènes pur M. Thiers, 
M. Ferry parvint à aplanir le différend, de- 
venu interminable, qui s'était élevé entre le 
cabinet hellénique et les gouvernements fran- 
çais et italien au sujet des mines du Laurium. 
Après le renversement de M. Thiers par les 
coalisés monarchiques et bonapartistes (24 mai 
1873), il donna sa démission d; ministre plé- 
nipotentiaire, et il revint siéger à l'Assemblée. 
M. Jules Kerry fit une opposition constante 
au gouvernement de combat qui entreprit 
d'étouffer la liberté et la République pour 
rétablir la monarchie. Il vota contre la circu- 
laire Pascal, pour la liberté des enterrements, 
contre l'érection de l'église du Sacré-Cœur, 
contre le septennat, et prononça un discours 
pour la levée de l'état de siège. En 1874, 
M. Ferry prit part à la discussion sur la 
nouvelle loi sur les maires, sur la loi électo- 
rale municipale, contribua à renverser le ca- 
binet de Broglie (16 mai) et appuya les pro- 
positions Périer et Mnleville. En I875,il vota 
jour lu constitution du 25 février, contre la 
oi sur l'enseignement supérieur, pour le 
scrutin de liste, etc. Un discours qu'il pro- 
nonça nu sujet de la collation des grades 
universitaires et des jésuites (11 juin) fut 
extrêmement remarqué. A cette époque, 
M. Ferry était président de la gauche ré- 
publicaine. Aux élections du 20 février 1876 
pour la Chambre des députés, il posa sa can- 
didature dans l'arrondissement de Saint-Dié. 
M. Ferry, dans sa profession de foi, déclara 
que la République ne pouvait être ni exclu- 
sive ni intolérante, et qu'il fallait substituer 
à la politique de défiance ot d'équivoque, 
inaugurée le 24 mai 1873, une politique d'a- 
paisement, de franchise et de liberté. Elu 
député à une grande majorité par 11,739 voix, 
il alla siéger, comme précédemment, dans 
les rangs de la gauche républicaine, qui le 
choisit comme président. M. Ferry fut chargé 
du rapport sur le projet do loi d'organisation 
municipale. Il vota contre l'amnistie entière, 
prononça un très-remarquable discours contre 
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les jurys mixtes, s'associa à la protestation 
des gauches contre la politique de combat 
que Te maréchal de Mac-Mahon venait de 
recommencer en formant le ministère de 
Broglie-Fourtoo et prit une part brillante à 
la discussion qui eut lieu en juin 1877 à la 
Chambre des députés sur la ligne politique 
suivie par le cabinet. M. Ferry fut un des 
363 qui votèrent un ordre du jour de blâme 
contre le ministère chargé de faire la guerre 
aux républicains et de patronner la candida- 
ture des seuls ennemis de la République. Le 
14 octobre 1877, il a été réélu député de 
Saint-Dié par 11,962 voix contre 8,479 don- 
nées & M. de Ravinel, candidat officiel et 
monarchiste. A la nouvelle Chambre, il a pro- 
noncé un éloquent discours contre les agis- 
sements du gouvernement avant et pendant 
la période électorale. Il a voté l'enquête par- 
lementaire destinée à constater les abus com- 
mis par le pouvoir (15 novembre), l'ordre du 
jour de déliance contre le ministère de Roche- 
bouët(24 novembre), etc. 

FERRY (Henri dk), géologue français, né 
à La Chapelle-la-Raine en 1817, mort à 
Bussières (Suône-et-Loire) en 1869. Il em- 
ploya ses loisirs à des études scientifiques et 
devint membre de la Société géologique de 
France. On a de lui deux ouvrages intéres- 
sants : l'Age du ferme en Maçonnais (Mâcon, 
1869, in-80), avec M. Arcelin, et le Maçon- 
nais préhistorique, mémoire sur les âges pri- 
mitifs de la pierre, du bronze et du fer en 
Maçonnais et dans quelques contrées limitro- 
phes, ouvrage posthume (1870, in-4°, avec 
atlas), accompagné (l'un supplément anthro- 
pologique par le docteur Pruner-Bey. 

FERRY DE BF.LLEMARE (Eugène-Louis- 
Gabriel de), littérateur et voyageur français, 
connu sous le nom de Gntiriel Ferry, né à 
Grenoble en 1809, mort en 1852. Il voyagea 
longtemps aux Etats-Unis et au Mexique, et 
il publia dans la Revue des Deux-Mondes 
d'intéressantes études sur ce qu'il avait ob- 
servé, ainsi que des œuvres d'imagination. A 
la fin de 1851, Louis Bonaparte l'envoya à 
San-Francisco, avec la mission de veiller aux 
premiers besoins des émigrants français qui 
allaient chercher fortune dans la Californie. 
Ce fut pendant ce voyage qu'il périt en mer 
sur VAmazone, consumé par un incendie le 
5 janvier 1852. Après sa mort, on a publié 
en volumes les ouvrages de lui qui avaient 
déjà paru- dans le recueil précité, ainsi que 
des ouvrages laissés manuscrits. Nous cite- 
rons de cet écrivain de mérite, doublé d'un 
observateur ingénieux, les livres suivants : 
Costal l'Indien, roman historique, suivi de 
Scènes de la guerre de l'Indépendance au 
Mexique (1852, în-12); le Coureur des bois 
(1853, 7 vol. in-S°), plusieurs fois réédité; la 
Chasse aux Cosaques (1854, 5 vol. in-8°); 
Scènes de la vie mexicaine (1854, in-12); le 
Capitaine Pillavidas (185G, 3 vol. in-S»); Scènes 
de la vie sauvage au Mexique (1836, in-12); 
le Vicomte de Chdteanbrun (1856, 2 vol. in-8°) ; 
Scènes de la vie militaire au Mexique (1857, 
in-12) ; les Squatters, La Clairière du bois des 
Hagues ( 1858 , in-12); les Révolutions du 
Mexique (1864, in-12), avec une préface de 
George Sand; Voyages et aventures au Mexi- 
que (1864, in-J2). Citons encore : la Guerre 
cies Etats- Unis et du Mexique, Voyage au 
Val-d'Or, des rééditions de Costal l'Indien. 
sous le titre de : le Dragon de la reine (1855, 
4 vol. in-8<>), etc. 

FERT, devise des anciens ducs de Savoie, 
devenus rois de Sardaigne. On a vu long 
temps cette devise figurer sur les monnaies 
du royaume de Piémont et de Sardaigne. Les 
quatre lettres dont elle est composée sont 
les initiales des mots fortitudo ejus Rhodum 
lenuit, et elle signifie qu'un des ancêtres des 
rois de Sardaigne, par son courage, s'était 
rendu ma.ître de l'île de Rhodes. 

PERTE s. f. (fèr-te). Sorte de longue per- 
che dont se sert le paysan breton pour fran- 
chir les obstacles : Tu iras au bois de Rougefeu 
où est Miélette, qui saute pa}'-dessus les ravins 
en s'are- boutant sur une longue perche. Cela 
s'appelle une ferte. (V. Hugo.) 

♦FERTÉ-ALA1S ou ALEPS (la), bourg de 
France (Seine-et-Oise), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 17 kilom. N.-E. d'Etampes, sur la 
rive droite de l'Essonne; 850 hab. 

'FERTÉ-RERNARD (la), petite ville de 
France (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 33 kilom. S.-E. de Mamers; po'p. aggl., 
2,593 hab. — pop. tôt., 2,637 hab. 

"FERTÉ-FRESNEL (la), bourg de France 
(Orne), ch.-l, de cant., arrond. et à 45 kilom. 
N.-E. d'Argentan; pop. aggl., 397 hab. — 
pop. tôt., 506 hab. 

•FERTÉ-GAUCHER (la), bourg de France 
(Seine-et-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 16 kilom. E. de Coulommiers, sur le Grand- 
Morin; pop. aggl., 1,829 hab.— pop. tôt., 
2,128 hab. 

*FERTÉ-MACÉ (la), ville de France 
(Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
E. de Domfront; pop. aggl., 6,052 hab. — 
pop. tôt., 9,769 hab. 

*FERTÉ- SAINT -AUniN (la), bourg de 
France (Loiret), ch.-l. de cant., art-ond. et à 
20 kilom. d'Orléans, sur le Cosson ; pop. 
aggl-, 1,878 hab. — pop. tôt-, 2,836 hab. 

•FERTÉ-SOUS JOCARRE (la), ville de 
France (Soine-et-Marne), ch.-l. de cant., 
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arrond. et à 19 kilom. E. de Meaux, sur la 
Marnei pop, aggl., 3,511 hab. — pop. tôt., 
4,771 hab. 

* FERTÉ-SDR-AMANCE (la), bourg de 
France (Haute-Marne), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 37 kilom. de Langres; pop. aggl., 
559 hab. — pop. tôt., 635 hab. 

"FERTÉ-V1DAME (la), bourg de Fiance 
(Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à, 
38 kilom. S.-O. de Dreux ; pop. aggl., 7n hab. 
— pop. tôt., 979 hab. 

*FERTIADLT (François), auteur contem- 
porain. — Il est membre de la Société des 
gens de lettres, membre correspondant des 
Académies de Dijon et fle Bordeaux. Outre 
les ouvrages que nous avons-cités, et des ar- 
ticles dans le Feuilleton de Paris, le Bulletin 
de l'Union des poêles, on lui doit: le Langage 
des fleurs illustré (1848) ; la Bonne étoile 
(1845); la Matière et l'âme (1863, in-8o), re- 
cueil de vers; le Bac des vendangeurs (1864, 
in go) ; le Carillon du collier (1867) ; le Vi- 
gneron (1869) ; les Féeries du travail (1873, 
in-12) ; la Chambre aux histoires (1874, in-12) ; 
les Amoureux du livre (1876, »irt-8°), son- 
nets, etc. — Sa femme, M mB Marie-Julie 
Fertiault, née à Aubenas vers 1823, est la 
fille de Rodde, qui rédigea le Bon sens de 
1832 à 1835. Ayant perdu son fils "unique, 
elle chercha une consolation dans les lettres, 
et elle écrivit des poésies qui ont paru dans 
les deux recueils publiés par son inari, sous 
les titres do Poème des larmes (1858) et de 
Voix amies (is'64). En outre, elle a donné 
des causeries et des articles dans des jour- 
naux de dames, le Conseiller des dames, le 
Journal des jeunes filles, les Modes de l'en- 
fance, dont elle a la direction, etc. M ,n c Fer- 
tiault a publié, en outre : le Ménagier fran- 
çais (1863-1865, in-S°); V Education du cœur 
(1872, in-12); les Petits drames rustiques 
(1875, in-12), etc. 

FERVACQUES (Léon Duchemin, dit), jour- 
naliste français, né en 1840, mort en 1876. Il 
prit le pseudonyme de Fervacqne* , nom 
d'une petite ville du Calvados, qui s'écrit ce- 
pendant Fervaques et non Fervacques. Il 
débuta d'abord dans la carrière administra- 
tive, et ce ne fut qu'en 1872 qu'il commença 
à se faire connaître comme écrivain, en pu- 
bliant ses Notes sur Paris, dans le journal le 
Gaulois. Nature prime-sautière, ultra-pari- 
sienne, ou plutôt tout à fait boulevardière, 
Fervacques se rit le peintre des mœurs de ce 
Paris qui joue aux courses, qui hante les bou- 
doirs des courtisanes à lu mode, qui soupe 
tous les soirs, du Paris talon rouge, pim- 
pant, coquet, musqué, maquillé. Il réunit plus 
lard ces Notes en deux petits volumes qui 
eurent un succès de vogue sous le titre de 
Mémoires d'un décavé. Dans ces deux vo- 
lumes écrits d'un style coloré, brillant, il se 
montre à la fois sceptique et croyant, dédai- 
gneux de tout et enthousiaste d'un rien, 
tantôt mélancolique comme Werther, tantôt 
follement insouciant et gai comme la Fré- 
tillon de Béranger. On dirait qu'il s'étudie à 
changer d'impression k chaque page. Loin 
de le gêner, ces qualités si contraires sem- 
blent le rendre plus alerte; il joue avec la 
plus grande aisance dans le jardin (le la fan- 
taisie. 

Léon Duchemin dirigea également la ré- 
daction des Echos de Paris sous la signa- 
ture collective de Domino XV. Il fut ensuite 
pendant plusieurs mois (en 1874) rédacteur 
du Figaro, où il publia une série d'articles 
sous le titre : l'Hiver à Paris, et des chroni- 
ques datées de Saint-Pétersbourg. 

Comme romans, Fervacques écrivit ; Ro- 
lande, étude parisienne très-mouvementée, 
composée en collaboration avec Bachaumont, 
et Sacha, histoire d'une aventurière. Dans 
un troisième roman, Madame Lebailly, Fer- 
vacques abandonna ses études et ses obser- 
vations parisiennes, pour nous dépeindre la 
vie de province. Ce dernier ouvrage, écrit 
sur une donnée banale, est sans contredit 
la plus faible production de Léon Duchemin. 
Fervacques était le véritable type de ces 
natures mondaines du Paris élégant, qui sa- 
vent concilier avec un rare éclectisme les 
choses les plus opposées, qui sont en même 
temps sceptiques et religieux. Dans ses écrits 
où il dépeint les situations les plus risquées, 
les plus scabreuses, on trouve parfois des 
pensées dignes d'un ascète. 

A l'heure même où la mort l'a frappé, il 
travaillait à un grand roman que le Gaulois 
devait publier dans le courant de l'hiver. 
Pour se consacrer exclusivement à cet ou- 
vrage, il s'était retiré à Auteuil. C'est là 
qu'il mourut le 17 août 1876, de la rupture 
d'un anévrisme. — Fervacques était le frère 
d'Alphonse Duchemin, qui rédige le Bulletin 
de la Bourse dans le journal le Soir, où il 
écrit également les courriers dramatiques 
sous le pseudonyme d'Alphonse Défère. 

FESSON1E ou FESSOR1E (lat. fessu3, las), 
déesse des voyageurs fatigués, dans la my- 
thologie romaine. Les gens de guerre iqvo- 
quaient aussi son secours pour l'accomplisse- 
ment de leurs durs travaux. 

FESTEAU (Louis), chansonnier français, 
né à Paris en 1798, mort en 1869. Contem- 
porain et ami de Béranger, Louis Festeau 
n'atteignit jamais à la gloire de celui que 
l'on a appelé lo chansonnier national ; mais, 
comme lui, il produisit de nombreuses chan- 
sons, politiques pour la plupart, que l'on re- 
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trouve dans cinq volumes publiés sous les 
titres de : les Ephémères (1834) ; Chansons 
et musique (1838) ; les Egrillardes (1842); 
Chansons nouvelles (1848) et les Roturières 
(3S59). Les chansons de Festeau se distin- 
guent par un esprit très-fin, une verve mor- 
dante et des aspirations démocratiques fort 
prononcées. 

En 1814, Festeau entrait an Caveau et 
chantait, pour payer sa bienvenue, les Plai- 
sirs du soldat, spirituelle boutade sur les in- 
convénients du métier militaire. Du reste, 
il ne montra jamais trop de goût pour la car- 
rière des armes. La légende napoléonienne, 
que Béranger chanta ii l'excès, le laissa 
froid et indifférent. A la gloire et au prestige 
militaire il préféra la paix, le progrès et la 
liberté. 

La France vent reposer dans sa gloire. 

Elle a fait trêve aux belliqueux hasarda. 

Mais elle aspire encore à la victoire 

Dans le champ clos du progrès et des arts, 

disait-il dans sa Marseillaise de 1840. 

Ce sentiment, nous le retrouvons dans la 
plupart des chansons de Festeau, par exem- 
ple dans les Champs de l'avenir. Il ne faut 
pas jouer avec le feu, Eclairez, n'incenditz 
pas, etc. 

Festeau, avons-nous dit, fut le contempo- 
rain et l'ami de Béranger. Les éditeurs de 
celui-ci, connaissant l'affection qui liait les 
deux chansonniers, se permirent d'intercaler 
souvent dans les œuvres du maître celles 
du poëte moins connu, et ils espéraient qu'au 
cas où il découvrirait la fraude, à laquelle 
d'ailleurs Béranger restait étranger, Fes- 
teau ne se plaindrait pas. En cela, ils se 
trompaient. En tête des Roturières, Festeau 
a écrit : « Est-il vrai, dans la justice, d'at- 
tribuer presque exclusivement à Béranger 
la victoire de 1830? Celtes, il fut le général 
de la chanson, et je reconnais qu'à cette 
époque il a reçu de graves blessures ; mais 
ces blessures furent cautérisées aussitôt par 
le baume populaire et par les billets de ban- 
que d'amis bien placés. S'est-on informé s'il 
n'y avait pas alors d'autres combattants dé- 
voués et courageux? Leur a-t-on jeté un 
regard, un mot? Leur a-t-on donné une 
épinglette d'honneur h raison de la victoire 
du peuple? Non. Un seul homme s'élevait, 
radieux ; tous les autres étaient enterrés sous 
le boisseau.,.. Qui nous dit que des édi- 
teurs, dans l'avenir, ne découvriront pas 
plusieurs centaines de chansons inédites de 
Béranger arrachées aux albums de Marsillac, 
Dupont, Festeau, etc. » 

Festeau, on le voit, se plaint en termes 
un peu vifs peut-être de l'engouement de 
toute une génération pour Bi'ranger, son 
ami. Mais faut-il lui en vouloir? Si l'on ne 
prête qu'aux riches, encore ne doit-on pas 
dépouiller pour eux ceux qui possèdent moins 
qu eux. 

Festeau a éerit contre la Restauration, 
contre la branche cadette et contre l'Em- 
pire des satires vigoureuses. Quelques-unes 
lui attirèrent des démêlés avec la justice ; 
mais ses convictions républicaines restèrent 
jusqu'à sa mort profondes et sincères. 

FESTOIEMENT s. m. (fè-stoi-man — rad. 
festoyer). Action de festoyer. 

* FÊTE s. f. — Encycl. Fêtes musulmanes, 
La religion musulmane compte des fêtes nom- 
breuses, et, sous ce rapport, les disciples de 
Mahomet n'ont rien à envier aux disciples 
du Christ. La, comme ici, tout est prétexte à 
chômage, et le mahométan, naturellement 
porté à la paresse, se montre fidèle observa- 
teur du Coran, lorsque le Coran lui prescrit 
le repos. Les fêles musulmanes principales 
sont : 

Le Muharrem, ou le nouvel an des Turcs. 
Pendant les dix premiers jours dn Muharrem, 
les musulmans s'abstiennent de tout amuse- 
ment, de toute nourriture délicate, ne se dé- 
saltèrent que dans des vases grossiers, et, 
quand la nécessité les oblige à aller au bain, 
ils n'emploient que juste l'eau indispensable 
pour se laver le corps. 

Le jour d'Achowé, le dixième du Muhar- 
rem. Ce jour-là , les musulmans ont coutume 
de préparer un plat dans lequel entrent du 
riz, des fèves, des pois et du froment. Le 
tout est cuit au miel ou au sucre. Tout autre 
ingrédient est absolument défendu. 

Le Melvudon, ou nativité du prophète, 
dans le mois de Rebuterai. Le douzième jour 
de ce mois, jour anniversaire delà naissance 
de Mahomet, les mosquées, les minarets et 
les édifices publics sont brillamment illumi- 
nés. Les Arabes de la campagne remplacent 
les illuminations par des feux de joie, sem- 
blables à ceux que l'on allume dans nos pro- 
vinces méridionales les jours de la Saint-Jean 
et de la Saint-Pierre. Le lendemain du Melvu- 
don, dans l'après-midi, le sultan se rend en 
grande pompe, et entouré de tous les digni- 
taires de l'empire, dans l'une des principales 
mosquées de la ville, où sa loge a été riche- 
ment préparée. Après la cérémonie, toujours 
fort longue, et dont des psalmodies nasil- 
lardes font tous les frais, des sorbets et des 
sucreries sont distribués à la pieuse avsem- 
blée, précaution qui ne laisse pas que d'aug- 
menter sensiblement le nombre des fidèles. 

Leil ul Raghaïb, au mois de Redjeb. Après 
le coucher du soleil du premier vendredi de 
ce mois, les minarets et les mosquées sont 
illuminés pour célébrer la fête de Leïl ul 
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Raghaïb, et, comme pour le Melvudon,la 
plaine est parsemée de feux. Leîl ul Raghaïb 
est une expression arabe signifiant qu'à pa- 
reille nuit la mère <iu prophète eut con- 
science, pour la première fois, de l'existence 
de l'enfant conçu par ses entrailles et des- 
tiné à devenir l'envoyé de Dieu. 

Leil ul Muadj, ou enlèvement du prophète, 
qui entre au paradis. De nouvelles illumina- 
tions, de nouveaux feux ont lieu le 27 tle ce 
mois, lequel est appelé Leil ni Muadj, en 
souvenir de l'ascension du prophète. Comme 
pour le Melvudon, dès que les prières snnt 
terminées dans les mosquées, on fait à l'as- 
semblée des fidèles, toujours très-nombreuse, 
une distribution de bonbons et de sorbets. 

Lfïl ul Béral. Le huitième mois de l'année 
arabe est appelé Chabran. Au commencement 
de ce mois, on illumine encore. D'après une 
tradition répandue dans tous les pays de l'is- 
• lamisme , les musulmans croient que, cette 
nuit-là, Dieu passe en revue toutes les ac- 
tions accomplies pendant l'année précéderite 
et qu'il juge les nommes en conséquence de 
leurs mérites. Aussi demande-t-on pardon à 
Allah des fautes pesées dans sa redoutable 
balance. C'est un acte de contrition , ayant 
sur le nôtre cet avantage qu'il peut avoir son 
effet sans confession préalable. 

Surré- Alaî. Le 15 du mois Chabran est 
appelé Surré- Alai, parce que, ce jour-là, le 
gouvernement fait transporter l'argent des- 
tiné à solder les appointements des fonction- 
naires attachés aux lieux saints de l'isla- 
misme. On joint à cet argent les dons que la 
charité des particuliers dé4re transmettre 
aux pauvres qui vivent près des sanctuaires 
ou aux sanctuaires eux-mêmes. 

Ramadan, ou carême des musulmans. Ce 
mois est consacré par les disciples du pro- 
phète au jeûne et a. la pénitence. Le jeûne 
est le premier des cinq commandements de 
l'islamisme. Le namar, ou prière, en est le 
second ; le hadj, ou pèlerinage, constitue le 
troisième. Le quatrième commandement est 
lezëfcat, ou impôt pour les pauvres, c'est- 
à-dire le délaissement au profit des malheu- 
reux du 40e du revenu, déduction faite des 
dépenses indispensables. Le cinquième com- 
mandement est le kilimei cheduhut, ou con- 
fession de la foi. Le Ramadan est observé 
par les musulmans de la façon la plus stricte. 
Durant tout ce mois, du lever au coucher du 
soleil, il leur est interdit de prendre aucune 
espèce d'aliments, solides ou liquides. Les 
Arabes poussent si loin l'observation du jeûne 
qu'ils se privent complètement de fumer, et, 
lorsqu'ils passent à côté d'un Européen ayant 
à la bouche une cigarette , ils s'empressent 
de se détourner de crainte d'absorber même 
un atome de fumée. Dans les possessions 
françaises, le commencement et la fin du 
Ramadan sont annoncés par une salve d'ar- 
tillerie. En outre, tous les soirs pendant la 
durée de ce mois de jeûne, un coup de canon 
tiré au coucher du soleil prévient les indi- 
gènes que l'heure est venue où ils peuvent 
prendre quelque nourriture. Ils se dispersent 
alors dans les cafés maures, boivent, chan- 
tent, dansent et se livrent pendant toute la 
nuit à des ébats d'une moralité souvent con- 
testable, et cela jusqu'à ce que le jour les re- 
jette dans leur somnolence stupide. 

Parmi les au très fêles musulmanes, on remar- 
que encore le Kirkaï-Scheeff, ou vêtement du 
prophète. C'est le 15» jour du Ramadan. Ce 
jour-là, on vend hommage à une défroque que 
l'on dit avoir appartenu un prophète; le Rama- 
dan Baîram, ou fin du jeûne; enfin, le Coro- 
bam Baîram, ou fête du sacrifice, qui se cé- 
lèbre le 10° jour du 120 mois. 

Si l'on y réfléchit, on s'aperçoit que les 
fêles musulmanes présentent de singulières 
ressemblances avec les fêtes du culte catho- 
lique, et Mahomet s'est évidemment inspiré 
des errements de la religion du Christ. Con- 
ception de la mère du prophète, que l'on ne 
dit pas immaculée, naissance du prophète ou 
Noël, ascension, carême, nous retrouvons 
presque tous nos jours fériés. 

Fëica vénhioime» (les), opéra-ballet en 
trois actes, avec un prologue, paroles de 
Danchet, musique deCampra; représenté par 
l'Académie royale de musique le mardi 17 juin 
1710. Quarante ans suffirent à peine pour 
épuiser le succès de cet ouvrage, qui fut re- 
pris huit fois. La musique en est intéres- 
sante; elle a du mouvement et de la gaieté. 
On entend encore avec plaisir les sérénades 
et les barcarolles des Fêles vénitiennes. 

F8«o tle Pied)groiia (la), opéra-comique en 
trois actes, musique de Louis Ricci; repré- 
senté au théâtre de l'Athénée le 23 décem- 
bre 1869. C'est un imbroglio qui avait déjà 
été joué à Naples, il y a quelques années, et 
dont l'analyse n'offre pas d'intérêt. Il y est 
question de deux soldats amoureux de deux 
jeunes filles, de deux voisins des jeunes filles 
et de leurs femmes. Tous ces couples, après 
bien des rivalités, des péripéties et des aven- 
tures, finissent par danser une tarentelle en- 
traînante. La musique de M. Ricci a suffi 
pour animer cette intrigue banale ; cette mu- 
sique a beaucoup de grâce et d'entrain; tou- 
jours mélodieuse, scénique, bien écrite pour 
les voix, elle charme l'oreille et amuse l'es- 
prit. On peut signaler au premier acte une sé- 
rénade ; au deuxième, qui est le meilleur, la 
chanson bachique et le chœur; un air bouffe : 
Amour, patron des scélérats, et un quinque 
pour voix de femmes, qui est une trouvaille; 


FEUI 

au troisième acte , la tarentelle finale. Cet | 
ouvrage a été chanté par Aubéry, Justin . 
Née, Soto, Barnolt, Davoust, Mlles Singelée, ! 
Ceronetti, Lyonnel, Biarini et M me Decroix. 

Fête a Venise (dne) , opéra-bouffe en qua- 
tre actes, paroles de Nnitter et Beaumont , 
musique de Federico Ricci; représenté au 
Théâtre-Lyrique (Athénée) le 15 février 1872. 
Cet ouvrage avait déjà été joué en Italie 
sous le titre : // Marito e l'amante. Le sujet 
n'était pas neuf, car il était emprunté à une 
pièce d'Etienne et Ro^er, mise en musique 
par Fétis et représentée à Feydeau en 1820, 
l'Amant et le mari. Dans l'opéra dont il est 
ici question , une eomtesse arrive à Venise 
pour y retrouver son mari, jeune capitaine 
qui oublie gaiement ses devoirs au milieu 
des folies du carnaval, en compagnie de 
son lieutenant et cousin Gustave , lequel va 
se marier et cependant poursuit de ses assi- 
duités un domino rose. Ce domino, c'est la 
comtesse, qui se venge en encourageant un 
peu les ardeurs du lieutenant. Le capitaine 
aide son lieutenant dans Sa conquête au point 
de lui dicter la déclaration qifil fait à sa 
femme. Le masque tombe et le mari reste con- 
fondu. Le public a eu cette fois le bon goût 
de ne pas admettre cette plaisanterie. Le v 
musicien n'a pas contribué à le désarmer; ' 
les mélodies sont communes et rebattues, 
l'orchestration bruyante et dépourvue de toute 
élégance. Çà et là, on retrouve cependant 
l'auteur d'Une folie'à Home; au premier acte, 
dans le duo de femmes; au troisième, un 
quintette scénique, et au quatrième, l'air de 
Zanetta. Cet ouvrage a été chanté par Du- 
wast, Aubéry, Odezenne, Solon, M es Ganetti 
etDouau. 

* FÉTICHE s. m. — Cérémonie religieuse 
par laquelle les peuplades d'Afrique croient 
conjurer les dangers d'un voyage. 

* FÉTIS I Adolphe-Louis-Eugène), compo- 
siteur. — Il est mort en 1873. 

•FEUERBACH (Louis-Marie), philosophe 
contemporain. — Il est mort en septembre 
1872. On a publié une intéressante collection 
de ses lettres sous le titre de Feuerbach dans 
sa correspondance, ses écrits inédits et dans le 
développement de son caractère philosophique 
(Leipzig, 1874, 2 vol. in-8°). 

FEUILLADE (Pierre) , théologien et poly- 
graphe français, né à Villeneuve-de-Berg, 
dans le Vivarais, en 1761. Il entra dans l'é- 
tat ecclésiastique en 1785, refusa le serment à 
la constitution civile du clergé et fut con- 
traint de se cacher pendant la Terreur. Après 
le rétablissement du culte par Bonaparte, il 
fut nommé vicaire de Privas; mais, obligé 
bientôt après, par sa santé, peut-être par des 
scrupules, de renoncer à l'exercice du minis- 
tère, il rentra dans sa famille et s'y livra tout 
entier à l'étude. L'abbé Feuillade était un 
homme de bonne foi ; l'examen attentif des 
preuves de la religion les lui fit trouver in- 
suffisantes. Obsédé par ses doutes, que son 
éducation cléricale l'avait habitué à consi- 
dérer comme des crimes, i! partit pour Paris, 
espérant y trouver la lumière et la paix de 
l'âme, dont il|avaît soif. Mais, après avoir con- 
sulté les plus fortes têtes de la théologie, il 
revint tristement dans l'Ardèche, plus con- 
vaincu que jamais de la force de ses objec- 
tions. Il prit enfin résolument son parti , 
écouta sa raison, au lieu de la combattre, et, ' 
après de mûres réflexions, convaincu qu'il 
ny a de vraie religion que la religion natu- 
relle, que la Bible même et l'Evangile n'en 
ont pas enseigné d'autre , il écrivit : Projet 
de réunion de tous les cultes ou le Christia- 
nisme rendu à son institution primitive. Le 
gouvernement impérial , qui avait la préten- 
tion de continuer les traditions de la Révo- 
lution , interdit la publication de ce livre de 
pure controverse; l'ancienne monarchie n'en 
eût certainement pas fait autant , au moins 
dans les dernières années de son existence. 
Mais les Cent-Jours ayant amené une liberté 
relative , l'ouvrage put enfin être mis sous 
presse. Louis XVIII rentra en France avant 
la mise en vente, et 'les exemplaires déjà 
tirés furent mis sous séquestre par le préfet 
de Lyon. Le ministère Decazes (1819) leva 
enfin le séquestre, et le livre parut. Nous 
n'avons pas besoin de dire quelles clameurs 
il souleva dans le camp des cléricaux. L'abbé 
Feuillade, assailli d'injures et d'obsessions 
de toute sorte, se contenta de déclarer avec 
beaucoup de dignité qu'il était prêt à se ré- 
tracter quand on lui aurait prouvé qu'il avait 
tort, d'accepter même, dans ce cas, de faire 
une pénitence exemplaire pour ses erreurs 
passées. 

L'abbé Feuillade est auteur de divers autres 
écrits : les Vices communs à tous les concor- 
dats (Paris, 1818, in-8°); Qu'est-ce que l'abbé 
de La Mennait (1826, brochure in-so) ; Calcul 
des chances et probabilités qu'offre le jeu de 
la loterie en France (brochure in-8<>) ; Instruc- 
tion sur l'art de conserver le vin sans la moin- 
dre altération (brochure in-8"). 

* FEUILLANTINE s. f. — Nom donné, sous 
la Fronde, à des chansons injurieuses pour 
la reine. 

* FEUILLE s. f. — Enycl. Chim. Dans Cet 
article, nous nous occuperons exclusivement 
de la composition chimique des feuilles et do 
leurs fonctions envisagées au point de vue 
chimique. Aprèsavoir étudié leur constitution, 
nous examinerons leur puissance évapora- 
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toire, leur action sur l'acide carbonique de 
l'air, l'influence qu'exercent sur ces divers 
phénomènes la lumière blanche, les diffé- 
rents rayons du spectre solaire et enfin l'ob- 
scurité. 

Nous terminerons par quelques mots sur 
le rôle que jouent les feuilles dans la migra- 
tion des principes minéraux et organiques 
dans les plantes herbacées. 

— Constitution chimique des feuilles. On sait 
que les feuilles sont essentiellement compo- 
sées d'un parenchyme gorgé d'un liquide te- 
nant en dissolution ou en suspension une 
quantité de matières assez variables et dont 
nous allons nous occuper immédiatement. 

Parmi ces matières figure en première li- 
gne l'eau. Certaines feuilles en renferment 
quelquefois jusqu'à 98 pour 100 de leur poids. 
C'est le cas des feuilles de betterave, prises, 
toutefois, à une certaine époque de l'année. 
On remarque, d'ailleurs, que, pour une feuille 
de mêmi! plante et d'un poids donné, la quan- 
tité d'eau varie avec l'âge de cette feuille. 
Si l'on prend des feuilles de pomme de terre, 
par exemple, et qu'on dose à diverses épo- 
ques la quantité d'eau qu'elles renferment , 
on constate que la proportion d'eau va en 
décroissant depuis la fin juin jusqu'au ino'13 
d'août. Une expérience faite sur lu feuille de 
pomme de terre a donné au 30 juin 88,7 pour 
100 d'eau. Au commencement d'août, cette 
proportion n'était plus que de 71,25 pour 100. 

La quantité d'eau contenue dans les feuilles 
varie naturellement avec la nature du végé- 
tal. C'est ainsi que la feuille de lilas prise au 
mois d'avril ne donne que 71 pour 100 d'eau, 
alors que de jeunes feuilles de blé ou de maïs 
en donnent 82,5 pour 100 en moyenne. 

On a démontré par de nombreuses expé- 
riences que la quantité d'eau augmente dans 
les feuilles à mesure qu'elles avancent en âge 
et s'acheminent vers leur complet dévelop- 
pement. Ce point étant atteint, la proportion 
va diminuant jusqu'à ce qu'elle se réduise, 
dans la feuille séchée sur l'arbre, à un chiffre 
qui est à celui qu'elles contiennent à l'époque 
de leur complet développement : : 13 : 78 en- 
viron. 11 est bien entendu que cette propor- 
tion n'est pas absolue et qu'elle peut varier 
avec la nature de la feuille; ce qui est établi, 
c'est que la proportion de l'eau, sauf quelques 
exceptions , croît d'abord avec l'âge de la 
feuille et diminue assez rapidement après que 
celle-ci a atteint son développement complet. 
M. Wurtz, dans son excellent Dictionnaire de 
c/ii'mî'e,cite,d'aprèsJ.deLiebig,une expérience 
faite sur les feuilles d'un hêtre (fagus sylvatica), 
expérience qui est concluante. Nous allons 
citer ce passage. ■ Les feuilles désignées , 
dit-il, comme appartenant à la première pé- 
riode furent enlevées de l'arbre le 16 mai 1861 ; 
elles étaient de quatre dimensions différentes. 
Les plus petites venaient de sortir des bour- 
geons, les plus grandes avaient atteint leur 
complet développement. Comme points in- 
termédiaires, on avait choisi deux séries de 
feuilles comprises entre les plus petites et 
les plus grandes, de telle sorte que la grada- 
tion fût assez bien établie entre les diffé- 
rentes feuilles sur lesquelles on voulait opé- 
rer. Toutes ces feuilles étaient très-tendres 
et d'un vert jaunâtre. 

■ On prit de nouvelles feuilles au même 
arbre le 18 juillet, puis d'autres encore au 
15 octobre. Ces feuilles présentaient une tex- 
ture analogue et ne se distinguaient que par 
leur couleur; les feuilles de juillet étaient 
d'un vert foncé, celles d'octobre présentaient 
une teinte un peu plus claire. 

» Enfin on prit, toujours sur le même arbre , 
mais à la fin de novembre, des feuilles qui 
s'étaient fanées sur l'arbre et qui étaient com- 
plètement sèches. • 

On avait donc une série de feuilles, repré- 
sentant ensemble l'évolution complète de cet 
organe. Or, l'analyse a donné : 
Pour les premières : substance sèche. 30,29 

Eau 69,71 

Pour les secondes : substance sèche. 22,04 

Eau. . . .' 77,96 

Pour les troisièmes : substance sèche. 21,53 

Eau 78,47 

Pour les quatrièmes : substance sèche. 21,52 
Eau 78,46 

Les feuilles récoltées au mois de juillet ont 
donné 44,13 de substance sèche et 55,87 d'eau. 
Celles prises sur l'arbre au 15 octobre conte- 
naient 43,23 de substance sèche et 56,77 d'eau. 

Enfin les feuilles récoltées au mois de no- 
vembre ne contenaient plus que 11,89 pour 
100 d'eau. 

On a constaté que la proportion des cen- 
dres dans les feuilles sèches augmente comme 
diminue la quantité d'eau. Un examen des 
feuilles sur lesquelles avait été faite l'ex- 
périence relatée ci-dessus a donné pour les 
feuilles les plus jeunes 4,G5 pour 100 do cen- 
dres , et pour les feuilles récoltées au mois 
d'octobre 10,15 pour 100. 

On rencontre dans les feuilles de la glucose, 
dont la quantité varie avec la nature du vé- 
gétal, et aussi dans une même feuille avec l'é- 
poque. C'est au printemps que les feuilles en 
renferment le plus. Les feuilles de betterave 
présentent une assez forte proportion de glu- 
cose au mois de juin; un mois plus tard, la pré- 
sence de ce composé était assez difficile à 
constater. Le blé, au mois de mars, ne ren- 
ferme comme matière sucrée que de la glucose; 
mais, en été, la glucose a diminué, etl on con- 
state dans la feuille une certaine quantité do 
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sucre de canne, 1 pour 100, dont la présence 
n'avait pu être établie quelques mois avant. 

Un composé qu'on rencontre très-fréquem- 
ment dans les feuilles au printemps , c'est 
l'albumine. Il suffit, pour doser en produit, de 
prendre une quantité déterminée de feuilles 
de les laisser macérer dans l'eau durant quel 
ques jours et de porter ensuite ti masse li- 
quide à 80» environ. L'albumine se coagule 
sous l'influence de la chaleur tt peut être 
ainsi facilement retirée. 

Outre ces composés, les feuilles, ou, pour 
être plus exact, certaines feuilles renfer- 
ment des traces d'amidon, au printemps sur- 
tout. 

Enfin, à côté de ces composés figurent, sui- 
vant les espèces, des principes Jiartieiiliers 
à certaines feuilles, la nicotine, la théine et 
autres composés azotés, plus ou moins abon- 
dants, et d'une importance souvent capitale 
par leurs applications. 

Nous avons dit plus haut que la quantité de 
cendres donnée par une feuille vi.rie avec le 
degré d'accroissement atteint par cette feuille, 
et est sensiblement inverse de la proportion 
d'eau que renferme cet organe. Ce fait s'ex- 
plique très-aisément. La feuille est, en effut, 
un appareil d'évaporation, et plus elle aura 
longtemps vécu, plus elle aura .ivaporo do 
liquide et fixé ainsi de matière nolide dans 
ses tissus. Ce fait a été, pour la première fois, 
exposé par Th. de Saussure, et des travaux 
récents l'ont mis complètement en lumière. 
Parmi les études les plus remarquables faites 
sur ce point, on doii citer celles de M. L. Gar- 
reau. Ce naturaliste distingué a successive- 
ment incinéré les feuilles de l" végétaux 
différents, et opéré pour chaque végétal sur 
des feuilles ayant un âge égalemer t différent. 
Or, il a constaté que dans les feuilles la quan- 
tité de cendres croissait avec l'âge de ces 
dernières et variait entre 7,115 pour 100 et . 
10,08 pour 100. Il va de soi que la quantité 
de cendres varie avec la nature de la feuille ; 
dans une expérience faite sur une feuille 
d'orme très-jeune, on a trouvé 9,E0 pour 100 
de cendres; une feuille du même arbre ar- , 
rivée à son complet développement en ren- 
fermait 16 pour 100. 

Le même naturaliste, en expérimentant sur 
des végétaux aquatiques submergés et dont 
les feuilles, par suite, ne pouvaient provoquer 
une évaporation, a constaté que les feuilles 
les plus anciennes donnaient une plus forte 
proportion de cendres. 

Les produits que contiennent lus cendres 
des feuilles sont très-divers. Outre les pro- 
duits spéciaux à telle ou telle plante, l'acide 
oxalique, par exemple, dans les feuilles des 
oxalis, on rencontre dans les feuilles de la 
potasse, de la soude, de la chaux, de la ma- 
gnésie, de la silice, des acides minéraux, tels 
que les acides phosphorique et sull'urique, et 
de l'acide silicique, combinés avec les bases 
citées plus haut, de l'oxyde de fer, de l'acide 
carbonique également combiné et une matière 
propre indéterminable. 

Parmi les composés que nous venons do 
citer, quelques-uns figurent en grande quan- 
tité dans les feuilles jeunes, et leur proportion 
va diminuant à mesure que les feuilles vieil- 
lissent et approchent du moment où elles 
meurent. La potasse est dans co cas. Une 
feuille de hêtre d'un développement normal 
donne par l'incinération 29,95 pour 100 dû 
potasse de son poids do cendres, et cette pro- 
portion décroît en quelques mois à ce point 
qu'une feuille du même arbre n'en l'enferme 
plus que 1 pour 100 lorsqu'elle est prise .sur 
l'arbre vers le mois de novembre, c'est-à- 
dire quand elle est fanée. Le contraire se 
constate si l'on examine les proportions do 
chaux que contiennent deux feuilles de hêtro 

f irises sur l'arbre, la première au meis de mai, 
a seconde au mois de novembre. Oi observe 
alors que la chaux ne figure que peur 9 pour 
100 dans le poids de cendres donné par la 
première, et atteint 34,13 pour 10) dans le 
poids de cendres fourni par la seconde. 

L'acide phosphorique, abondant au début 
de la végétation (24,21 pour 100), u presque 
disparu à la fin de novembre (1,95). 

Quelques plantes renferment une quantité 
de silice considérable. Nous citerons, comme 
étant dans ce cas, les feuilles du blé, qui 
donnent jusqu'à 70 pour 100 de leur poids de 
cendres rie silice. Certains végétaux à l'état 
frais renferment assez de silice pour qu'il soit 
possible de polir le bois avec leurs feuilles. 
Celles du chapparal, plante des steppes de 
l'Amérique du Sud, peuvent, dit M. Boussin- 
gault, polir certains métaux. Dans !t s plantes 
qui contiennent de très -fortes proportions 
de silice, ce corps se rencontre surtout dans 
la paroi extérieure des cellules èpidermiques ; 
toutefois, on le rencontre également sur la 
face supérieure de la feuille, sur 1a face in- 
férieure en moindre proportion, et dans les 
poils des feuilles. 

— Puissance énaporatoire des feuilles. Tout 
le monde a constaté que , si l'on place une 
plante sous une cloche de verru et qu'on l'y 
laisse quelque temps, la paroi intérieure de 
la cloche ne tarda point à se couvrir d'une 
petite couche d'humidité. Cette expérience 
réussit à la condition que la cloche reçoive 
et laisse passer les rayons solaires. Cette 
couche d'humidité est due à l'évaporation qui 
se fait par l'intermédiaire des feuilhs. 

La propriété que possèdent les feuilles d'é- 
vaporer l'eau est connue depuis le xvnc siè- 
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de. Les premières expériences faites à ce 
sujet sont celles du docteur Woodward. 
Voici comment il procéda : il prit une série 
de bouteilles remplies d'eau et pesées avec 
soin, introduisit par les goulots, qui étaient 
assez étroits, sans toutefois avoir un diamè- 
tre assez petit pour gêner la plante dans sa 
croissance, des plantes diverses, et les ex- 
posa an soleil. L'expérience se continua pen- 
dant soixante-quinze jours. Lorsque le liquide 
baissait dans la bouteille, on en ajoutait, et 
le poids de ce liquide ajouté donna, après 
quelques rectifications, le poids de l'eau éva- 
porée. 

Cette expérience permit de constater que 
la quantité d'eau évaporée dans un même 
temps et dans les mêmes conditions varie 
avec la nature de la plante et aussi avec la 
qualité de l'eau. Dans tous les cas, cette éva- 
porution est énorme et représente pour cer- 
taines plantes plus de 700 fois le poids de leur 
accroissement. Le docteur Woodward expéri- 
mentait à la fois sur des tiges de menthe 
plongées dans des eaux de provenance diffé- 
rente, sur la morelle des jardins et le lathy- 
ris, tous deux plon.'és dans de l'eau de source. 

Le rapport de l'accroissement des men- 
thes fut a l'eau évaporée comme 1 est à 
170, à 171, à 195. La morelle, plongée dans 
l'eau de source, évapora 65 pour l d'accrois- 
sement; enfin le lathyris évapora 714, son 
développement dans l'eau étant 1. A l'époque 
où fut faite cette expérience, qui en provoqua 
immédiatement une quantité d'autres, on ad- 
mettait généralement que le développement 
d'une plante était proportionnel à la quantité 
d'eau retenue dans les tissus pendant le pas- 
sage de ce liquide de la racine aux feuilles. 
Des expériences furent faites afin d'asseoir 
cette opinion sur des faits; mais on constata 
que la nature du liquide aqueux avait une in- 
fluence prépondérante et qu'une même plante, 
plongée dans l'eau de rivière et dans la même 
eau additionnée de terre de jardin, évaporait 
moins d'eau dans ce dernier cas et donnait un 
accroissement supérieur à celui que prenait 
la plante plongée dans l'eau de rivière. 

Le rapport de l'accroissement à la quantité 
d'eau évaporée fut pour la plante plongée 
dans l'eau de rivière comme 1 est à 130; pour 
la plante plongée dans la même eau addi- 
tionnée de terre de jardin, ce rapport fut 
comme 1 est à 52. 

Nous avons vu que toutes les feuilles n'é- 
vaporent pas l'eau avec la même facilité et 
que, pour un même milieu et des conditions 
identiques, deux plantes ont un pouvoir éva- 
poratoire distinct. On peut indiquer deux 
grandes divisions, renfermant l'une les feuil- 
les caduques, l'autre les feuilles persistantes. 
Les premières évaporent beaucoup plus que 
les secondes , surtout dans les premières 
phases de leur développement. 

Mentionnons, bien que nous y devions re- 
venir, ce fait que R lumière solaire est l'a- 
gent le plus actif de l'évaporation , non en 
raison de la température que développe la 
lumière directe, mais par une action propre, 
absolument indépendante de la chaleur dé- 
veloppée. 

Les feuilles qui évaporent l'eau avec une 
rapidité relativement considérable absorbent- 
elles ce liquide? On est encore, sur cette 
question, réduit à des hypothèses, et les 
quelques expériences qui ont été faites afin 
d'élucider la question tendent à prouver que 
les feuilles n'absorbent point l'eau. On admet 
cependant que les plantes qui ne sont point 
fixées au soi par des racines en doivent ab- 
sorber une certaine quantité par leurs feuilles, 
ou peut-être même par leurs tiges. La ques- 
tion n'est pas tranchée, d'ailleurs ; aussi n'in- 
sisterons-nous pas. 

— Décomposition de l'acide carbonique par 
les feuilles. Tout le inonde sait que les feuilles 
absorbent de l'acide carbonique sous l'influence 
des rayons solaires, le décomposent et exha- 
lent de l'oxygène. On sait également que dans 
l'obscurité les feuilles perdent de l'acide car- 
bonique, en petite quantité toutefois, puisque 
quatante minutes d'exposition au soleil suffi- 
sent a compenser les pertes éprouvées durant 
toute la nuit. 

L'acide carbonique que décomposent les 
feuilles est emprunté surtout à l'air atmo- 
sphérique, qui n'en renferme, comme on sait, 
qu'une portion très-faible de son volume. Si, 
d'ailleurs, on tient compte, d'une part, de l'é- 
norme niasse de l'atmosphère, d'autre part des 
nombreuses causes qui restituent de l'acide 
carbonique a l'air, la respiration des animaux, 
les combustions lentes ou vives , on ne s'é- 
tonnera pas que les plantes puissent trouver 
dans ce réservoir tout l'acide carbonique dont 
elles ont besoin. 

C'est vers le milieu du xvnie siècle que 
Bonnet observa, le premier, que des feuilles 
exposées au soleil dans- un vase rempli d'eau 
do source dégageaient de l'oxygène. 

Cette observation était oubliée déjà ou tout 
au moins peu connue, lorsque le fameux chi- 
miste prieslley démontra que l'air vicié par 
la respiration îles animaux était rétabli dans 
son premier état par la végétation. Cette dé- 
Couverte rit grand bruit, et de toutes parts on 
refit les expériences qui avaient conduit l'é- 
minent chimiste à ce résultat. Toutefois, 
Priestley avait constaté le fait sans se ren- 
dre un complu exact des circonstances néces- 
saires tt sa manifestation. C'est Ingenhousz 
qui, le premier, établit que la lumière solaire 
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devait être considérée comme l'agent prin- 
cipal de la décomposition de l'acide carbo- 
nique par les feuilles. Une fois lancés dans 
cette voie, les chimistes et les naturalistes 
ne tardèrent point à faire des découvertes im- 
portantes. Sennebier et Th. de Saussure mul- 
tiplièrent les expériences. Le premier avait 
démontré d'une façon irréfutable que l'acide 
carbonique décomposé par les feuilles est 
emprunté au, milieu dans lequel elles sont 
plongées. Le second entreprit de déterminer 
avec précision la quantité d'acide carbonique 
disparu, de la comparer avec celle d'oxy- 
gène produit. Les expériences de M. de Saus- 
sure le conduisirent à un résultat aujourd'hui 
reconnu inexact. Il admit, en effet, que le 
volume d'oxygène dégagé restait inférieur à 
celui de l'acide carbonique disparu, et de 
plus il constata que le dégagement d'oxygène 
était accompagné d'un dégagement d'azote 
relativement considérable. M. de Saussure 
attribuait la présence de ce dernier gaz à la 
plante elle-même, qui, suivant lui, l'émettait. 
La constitution des végétaux, mieux connue 
aujourd'hui, a permis de rectifier cette erreur 
d'appréciation. Vers 1850, MM. Cloez et Gra- 
tiolet portèrent à la connaissance du monde 
savant une série d'expériences faciles à re- 
produire et relatives, comme les précédentes, 
à la décomposition de l'acide carbonique par 
les feuilles. On prend un ballon de 4 litres de 
capacité, et on y place une solution aqueuse 
et peu concentrée d'acide carbonique. Dans 
ce flacon, on introduit une plante maréca- 
geuse, puis on ferme avec un bouchon percé 
d'un trou, où l'on engage un tube recourbé 
qui permet de recueillir le gaz. Cela fait, on 
place le tout au soleil; on voit bientôt se 
former à la surface des feuilles des bulles de 
gaz qui se dégagent et viennent dans l'é- 
prouvette préparée pour les recevoir. Or, si 
l'on prend la précaution de fixer dans une so- 
lution d'eau de chaux l'acide carbonique qui 
se dégage par suite de réchauffement de la 
masse liquide, on obtient un mélange gazeux 
assez riche en oxygène pour rallumer une 
bougie conservant un point en ignition. On 
constate d'ailleurs que, plus l'expérience se 
prolonge, plus le mélange obtenu tend à se 
composer d'oxygène pur. Dans une des ex- 
périences faites comme il vient d'être dit, 
on a trouvé pour le premier jour, un mé- 
lange contenant, sur 100 parties, 84,30 d'oxy- 
gène et 15,70 d'azote; et, pour le huitième, 
97,10 d'oxygène et 2,90 d'azote. 

De curieuses expériences, faites avec le 
plus grand soin par 'M. Coritrwender, l'ont 
conduit aux conclusions suivantes : 

« Au soleil, les plantes absorbent et décom- 
posent de l'acide carbonique par leurs orga- 
nes foliaires avec plus d'activité qu'on ne le 
supposait jusqu'à ce jour. Si l'on compare la 
quantité du carbone qu'elles assimilent ainsi 
avec celle qui entre dans leur constitution, 
on est obligé de reconnaître que c'est dans 
l'atmosphère, sous l'influence des rayons du 
soleil, que les végétaux puisent une grande 
partie du carbone nécessaire à leur dévelop- 
pement. 

» La quantité d'acide carbonique décom- 
posé pendant le jour, au soleil, par les 
feuilles des plantes est beaucoup plus consi- 
dérable que celle qui est exhalée pendant la 
nuit. Le matin , il leur suffit souvent de 
30 minutes d'insolation pour récupérer ce 
qu'elles peuvent avoir perdu pendant la 
nuit. » 

Pour en finir avec la question de savoir 
quelles sont les proportions relatives d'acide 
carbonique absorbé et d'oxygène émis, repro- 
duisons ici [es conclusions qui terminent un 
important mémoire de Boussingault sur cette 
question. 

> Sur 41 expériences, dit ce chimiste, il en 
est 15 dans lesquelles le volume de l'oxygène 
apparu a été un peu plus grand que le vo- 
lume de l'acide carbonique disparu. Dans les 
autres, c'est le contraire qui a eu lieu. Dans 
13 cas seulement, il y a eu à peu près égalité 
entre les deux volumes de gaz, du moins la 
différence n'a pas dépassé 5/10 de centimè- 
tre cube. Le volume d'oxygène émis par les 
feuilles d'une même plante a été tantôt su- 
périeur, tantôt inférieur à celui de l'acide 
carbonique disparu..,.. La disparition d'une 
partie de l'oxygène constitutif peut être at- 
tribuée tout naturellement à une assimilation 
opérée par l'organisme de la plante, tandis 
que l'émission d'un volume de ce gaz plus 
grand que le volume de l'acide gazeux éli- 
miné ne saurait être expliquée qu'en udmet- 
tuutque, sous l'influence de la lumière solaire, 
les parties vertes des végétaux décomposent 
• l'eau en fixant l'hydrogène. » 

Les feuilles ne peuvent décomposer l'acide 
carbonique que lorsqu'elles sont vivantes. La 
nature du milieu dans lequel elles sont plon- 
gées est loin d'être indifférente sur cette ac- 
tion. C'est ainsi que des feuilles plongées 
dans une atmosphère renfermant 1/4 d'acide 
carbonique périssent rapidement. Si l'on ex- 
pose au soleil le vase qui les renferme dans 
cette atmosphère, la décomposition est très- 
lente. 

Il ne paraît pas utile, d'ailleurs, que l'oxy- 
gène figure dans le mélange gazeux pour que 
lit feuille exerce son action décomposante! 
car, plongée dans un mélange d'azote, d'hy- 
drogène et d'acide carbonique, où ce dernier 
ne figure que pour moins de 1/15, la décom- 
position a lieu sous l'influence de la lumière 
comme à l'air libre. 
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M. Boussingault, que nous avons eu l'oc- 
casion de citer plusieurs fois au cours de cet 
article, a étudié l'action qu'exerce chacun 
des deux côtés de la feuille sur l'acide car- 
bonique. Il a voulu savoir si l'absorption de 
ce gaz était faite par les stomates que por- 
tent les feuilles, stomates qui sont, comme on 
sait, inégalement répartis sur les deux sur- 
faces de l'organe. Si l'absorption avait lieu, 
comme on pouvait le supposer, au moyen des 
stomates, il était naturel de conclure que la 
face de la feuille qui en portait le plus était 
celle qui fonctionnait le plus activement ; que 
les végétaux dont les feuilles nagent sur 
l'eau et n'ont de stomates qu'à leur partie su- 
périeure n'absorbaient l'acide carbonique que 
par ce côté; que celles qui sont verticales et 
portent des stomates des deux côtés absor- 
baient par chacune de leurs faces, etc. 

Constatons qu'il était difficile d'expliquer 
l'absorption par les feuilles qui, entièrement 
immergées, n'ont point de stomates; on re- 
connut bientôt qu'il fallait chercher ailleurs 
la cause de la différence qui était consta- 
tée entre la puissance absorbante de tel ou 
tel côté de la feuille, et, après avoir constaté 
que dans la plupart des cas la face lisse des 
feuilles décomposait plus que la face* infé- 
rieure percée de stomates, on eut recours à 
l'explication suivante , que suggérèrent les 
observations de Graham sur la diffusion col- 
loïdale. 

On sait que la vitesse de pénétration des 
gaz au travers d'une membrane colloïdale, le 
caoutchouc par exemple, est très-variable, 
puisque, la vitesse de pénétration de l'azote, 
dont la densité est 0,976, étant 1, celle de 
l'acide carbonique (densité 1,529) est 13,5. On 
sait également que la vitesse des gaz au tra- 
vers des membranes poreuses est en raison 
inverse de la racine carrée de la densité de 
ces gaz. 

Si donc on examine les deux côtés d'une 
feuille qui porte des stomates à sa face in- 
férieure et dont la face supérieure est lisse 
et luisante, on pourra assimiler ces deux par- 
ties de l'organe, la face supérieure aune mem- 
brane colloïdale, la face in férieure aune mem- 
brane poreuse. Cette assimilation n'a d'ail- 
leurs rien d'arbitraire, car la cuticule rap- 
pelle assez exactement par sa nature une 
membrane colloïdale, et la face inférieure 
percée de stomates figure très-bien une mem- 
brane poreuse. 

Il n'est donc pas étonnant que l'acide car- 
bonique pénètre plus facilement par la partie 
supérieure que par la partie inférieure; cette 
pénétration plus rapide doit amener, d'ailleurs, 
un plus grand dégagement d'oxygène à bipar- 
tie supérieure de lu feuille, et c'est ce qui a été 
constaté quand on a opéré sur des feuilles pré- 
sentant deux faces de nature bien distincte. 
Les feuilles verticales qui présentent sur leurs 
deux faces la même constitution et la même 
coloration, celles de maïs, par exemple, n'ont 
pas donné de différence sensible pour telle 
ou telle face. 

La présence de la chlorophylle dans les 
feuilles est indispensablejà celles-ci pour 
qu'elles puissent décomposer l'acide carbo- 
nique. Les expériences de M. Cloetz ont éta- 
bli que les feuilles qui donnent de l'oxygène 
renferment de la matière verte, et que celles 
qui sont franchement rouges et ne contien- 
nent point de chlorophylle ne décomposent 
pas l'acide carbonique. 

— Action de la lumière, de l'obscurité et des 
divers rayons du spectre. De nombreuses ex- 
périences, dans le détail desquelles nous ne 
jouvons entrer, ont permis da constater que 
a lumière solaire directe est l'agent le plus 
actif de l'évaporation et de l'absorption d'a- 
cide carbonique par les feuitles. L'évapora- 
tion est même proportionnelle à l'intensité de 
cette lumière. La chaleur des rayons ne 
semble pas influer d'une façon trés-sensible 
sur l'activité de ce phénomène, car une plante 
enfermée dans un manchon rempli de glace, 
puis plongée dans un milieu qui n'excédait 
pas la température de -|- 4", continuait d'é- 
vaporer sous l'influença des rayons solaires, 
ainsi dépouillés de leur chaleur. On recueil- 
lait même, dans cette dernière expérience, 
une plus grande quantité d'eau d'évapora- 
tion, ce qui était dû à ce que le milieu am- 
biant, fortement refroidi, condensait toute la 
vapeur produite. 

A la lumière diffuse, l'évaporation et aussi 
la décomposition d'acide carbonique dimi- 
nuent. 

Toutefois, des expériences très-curieuses 
faites sur plusieurs plantes ont démontré que 
si, après avoir exposé aux rayons directs une 
plante pendant une heure, on vient à la pla- 
cer â l'ombre, elle ne perd pas tout de suite la 
propriété d'évaporer l'eau et de décomposer 
l'acide carbonique; l'activité de ces deux 
réactions diminue assez vite en certains cas, 
plus lentement en d'autres; mais le dégage- 
ment d'oxygène et l'évaporation continuent 
d'une façon manifeste. 

Cette propriété que possèdent certaines 
feuilles d'emmagasiner ainsi la force vive du 
soleil est surtout très-remarquable chez les 
plantes aquatiques. On a constaté en effet 
que, si l'on soumet durant une heure une de 
ces plantes à l'influence des rayons directs et 
qu'on la place ensuite dans l'obscurité, le dé- 
gagement d'acide carbonique continue pen- 
dant plusieurs heures encore, mais en s'af- 
faiblissant de plus en plus. 
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I II existe d'ailleurs, au point de vue des 
phénomènes qui nous occupent, une grande 
différence entre les plantes aquatiques et les 
• plantes terrestres. En effet, tandis que quel- 
ques-unes de ces dernières jouissent de la 
propriété de décomposer l'acide carbonique à 
i la lumière diffuse, les premières ne peuvent 
provoquer cette décomposition qu'à la lumière 
directe. Elles peuvent du reste, après une 
insolation suffisamment prolongée, continuer 
à décomposer l'acide carbonique dans l'obscu- 
rité pendant plusieurs heures, tandis que les 
plantes terrestres cessent d'opérer cette dé- 
composition quelques instants après qu'elles 
ont été plongées dans l'obscurité. 

Ce phénomène de l'absorption de la force 
\'ive de la lumière solaire par certaines plan- 
tes est très-remarquable et rappelle l'action 
qu'exercent sur ces mêmes rayons les sul- 
fures phosphorescents, l'amidon, la porce- 
laine et autres substances qui, soumises à la 
lumière directe, l'emmagasinent pour la res- 
tituer dans un temps plus ou moins long. 

Dans l'obscurité, les feuilles absorbent de 
l'oxygène et dégagent de l'acide carbonique. 
Elles pâlissent et meurent bientôt épuisées. 
Il faut, toutefois, que l'obscurité se prolonge 
durant un temps assez long, et les nuits les 
plus longues des régions tempérées no peu- 
vent amener ce résultat. 

Les plantes perdent, d'ailleurs, peu de car- 
bone pendant la nuit, et il leur suffit, comme 
nous l'avons vu plus haut, de trente à qua- 
rante minutes d'insolation pour réparer la 
perte de la nuit. 

Les divers rayons du spectre ont sur la 
décomposition de l'acide carbonique une ac- 
tion bien différente. Cela résulte des expé- 
riences d'un savant professeur tleNew-York, 
M. Draper. Ce naturaliste plaça dans 7 éprou- 
vettes de même modèle et remplies d'eau 
distillée contenant de l'acide carbonique, des 
plantes de même espèce et d'un volume tel 
qu'elles décomposaient à la lumière directe 
une quantité sensiblement égale d'acide car- 
bonique; puis, au moyen d'un prisme conve- 
nablement disposé, il décomposa la lumière 
blanche et projeta ses rayons sur les plantes. 
Il constata que c'est entre le jaune et le vert 
que se trouvent les rayons qui déterminent 
avec le plus d'énergie l'action décomposante 
des feuitles. 

Les rayons les plus actifs furent le rouge 
intense, l'orangé rouge et le jaune vert; le 
bleu, l'indigo et le violet furent sans action ; 
le vert bleu ne donna qu'une décomposition 
très-faible. 

Une série d'expériences faites dans d'an- 
tres contlitions par M. L. Caillet a conduit 
aux mêmes résultats et établi que les couleurs 
les plus actives au point de vue chimique 
sont celles qui favorisent le moins la décom- 
position de l'acide carbonique. 

Il paraît probable que les rayons qui agis- 
sent avec le plus d'énergie sur la décomposi- 
tion de l'acide carbonique sont aussi ceux qui 
déterminent une plus rapide évaporation de 
l'eau; toutefois, les expériences faites pour 
vérifier cette donnée ne sont point encore 
absolument concluantes et permettent seule- 
ment de supposer une relation évidente entre 
les deux actions de la feuille. 

Les feuilles jouent un rôle très-important 
dans le mécanisme de la mgratton des prin- 
cipes minéraux et organiques dans les végé- 
taux. D'après quelques naturalistes , elles 
déterminent à elles seules cette migration , 
qui résulte de la différence de puissance éva- 
poraloire des jeunes feuilles et des feuilles 
développées. 

On a constaté que dans les plantes herba- 
cées, le seigle ou le maïs par exemple, les 
feuilles inférieures évaporent moins que les 
feuilles supérieures, alors même qu'elles sont 
placées dans les mêmes conditions de lumière, 
La différence d'évaporation entre ces diverses 
feuilles est considérable, et les feuilles supé- 
rieures donnent fréquemment une évaporât ion 
double de celles que fournissent les feuilles 
inférieures. 

Ceci posé, l'explication de l'ascension dans 
la plante des principes qui doivent la consti- 
tuer peut être fournie par une expérience de 
laboratoire très-simple. Si l'on place dans un 
flacon contenant une petite quantité d'eau 
deux mèches de coton assujetties dans des 
tubes de verre qui font saillie par les deux 
tubulures du flacon, et que, l'une de ces mè- 
ches étant, imprégnée de sulfate de cuivre et 
l'autre d'une solution de ferrocyanure de 
potassium, cette dernière soit placée dans un 
tube d'essai parfaitement fermé à sa partie 
supérieure, voici ce qu'on remarque : d'une 
part, la mèche contenue dans le tube clos 
évapore rapidement une quantité de liquide 
qui suffit à saturer la capacité qui la ren- 
ferme, et l'évaporation s'arrête ; d autre part, 
la mèche qui évapore à l'air libre se couvre 
bientôt de cristaux de sulfate de cuivre, car 
elle peut sans obstacle concentrer la disso- 
lution dont elle est imprégnée. Or, au bout 
de quelques jours, on remarque que le cou- 
rant ascensionnel déterminé par l'évapora- 
tion constante de la mèche libre a attiré sur 
cette mèche une partie de la solution de l'au- 
tre, ce qui se constate aux taches brunes qui 
se forment sur la première, par la réaction 
du ferrocyanure de potassium sur le sulfate 
de cuivre. Dans cette expérience, le sel de po- 
tassium a donc abandonné la mèche qu'il im- 
prégnait, et, à travers la masse liquide qui 
isole les deux mèche»- H s'est rendu vers la 
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mèche libre. Ce courant , déterminé par la 
différence d'évaporation des deux mèches, 
présente de grandes analogies avec celui qui 
se produit dans les plantes au moment où , 
sous l'influence de la lumière directe, les 
feuilles évaporent la quantité d'eau que l'on 
sait. Tant que la terre est humide, la feuille 
jeune, doi t la puissance évaporatoire est su- 
périeure à celle des feuilles plus âgées, peut 
tirer du sol toute J'eau dont elle a besoin ; 
mais au moment où la terre se sèche, elle em- 
prunte aux feuilles plus anciennes l'eau dont 
elle a besoin et leur enlève du même coup 
les matières que ce liquide tient en dissolu- 
tion. Les éléments nutritifs passent à la partie 
supérieure, entraînés par ce courant qui dé- 
termine la maturation. 

* FEOILLÉE (la), bourg de France (Finis- 
tère), cant. de Huelgoat, arrond. et à 34 ki- 
lom. de Châteaulin ; pop. aggl., 439 hab. — 
pop. tôt., 2,100 hab. 

* FEUILLE -MORTE S. m. — Entom. Nom 
donné à un papillon. 

* FEUILLET (Octave), romancier et auteur 
dramatique. — Depuis 1867, M. Feuillet n'a 
produit qu'un petit nombre de pièces de théâ- 
tre et de romans. Après le Cas de conscience, 
en un acte (18G7), il a donné, en 1869, au 
Théâtre- Français, Julie, drame en trois actes, 
qui eut du succès et dans lequel M" e Favart 
interpréta le principal rôle avec éclat. Dans 
cette pièce, dont un adultère est le sujet, ou 
trouve des mots fins et spirituels, d'une ob- 
servation délicate, des scènes charmantes, 
mais une traîne lâche, dont toutes les parties 
ne se tiennent pas et qui finit par un coup de 
théâtre d'un effet violent. Eu 1873, M. Octave 
Feuillet Ht jouer au même théâtre V Acrobate, 
petite pièce en un acte, d'un médiocre intérêt 
et qui passa inaperçue. Il fut loin d'en être 
de même du Sphinx (1874). Ce drame en 
quatre actes, auquel nous consacrons un ar- 
ticle spécial, lit-grand bruit, grâce surtout à 
MU* Croizette, la principale interprète de 
l'œuvre. Les derniers romans de M. Octave 
Feuillet n'ont eu ni le succès du Jloman d'un 
jeune homme pauvre ni celui de M. de Camors, 
la plus remarquable de ses œuvres en ce 
genre. Julie de Trécoeur (1872, in-12), Un 
mariage dans le monde (1875, in-12), les 
Amours de Philippe (1877, in-12) sont des 
récits ingénieux, élégamment écrits, d'une 
grande souplesse de style , mais qui n'ont 
rien ajouté a la réputation de l'auteur. 

* FEUILLET DE CONÇUES (baron Félix- 
Sébastien), écrivain français. — Après la 
révolution du 4 septembre 1870, il cessa d'être 
maître des cérémonies et introducteur des 
ambassadeurs. Il conserva toutefois ses fonc- 
tions de directeur du protocole au ministère 
des affaires étrangères, jusqu'au mois de fé- 
vrier 1874. Il fut alors mis à la retraite avec 
le grade de ministre plénipotentiaire. En 1868, 
il a ajouté un 4° volume in-8» à ses intéres- 
santes Causeries d'un curieux, et il a terminé 
en 1873 la publication du recueil de lettres 
et de documents inédits qui a pour titre : 
Louis XVI, Marie- Antoinette et Madame Eli- 
sabeth. Cet ouvrage forme 6 vol. in-8°. 

FEUILLETISER v. a. ou tr. (feu-lle-ti-zé; 
Il mil. — rad. feuilletis). Techn. Faire un 
feuilletis ou l'épaissir au moyen de la roue. 
Il Terme de lapidaire. 

* FEUILLETON s. m. — Petite feuille col- 
lée pur une de ses arêtes sur une partie 
d'une carte ou d'un plan. 

FEUILLETONISER v. u. ou intr. (feu-lle- 
to-ni-z • ; H mil. — rad. feuilleton). Composer 
des feuilletons pour les journaux. 

* FEUILLETTE s. f. — Petite feuille : On 
ne voit que fleurettes, feuillettes et her- 
bettes. (Burger.) 

FEUILLINE s. f. (feu-lli-ne; Il mil.). Chim. 
Principe amer brun contenu dans les graines 
du fevillea cordifolia. 

FEU1LLIR v. n. ou intr. (feu-llir; H mil. 

— rad. feuille). Se couvrir de feuilles : Ces 
arbres feuillissent tard et se dépouillent de 
bonne heure. 

•FEUILLU, UE,adj. — Touffu, redondant: 
Ce style est trop feuillu. • 

— s. in. Ce qui est garni de feuilles, dans 
les tableaux ; partie de l'art qui consiste ù 
représenter des arbres feuillus. 

" FEIJRS, ville de France (Loire), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 23 kilom. N.-E. de Mont- 
brison; pop. oggl., 2,679 hab. — pop. tôt., 
3,216 hab. 

FEUTRANT, ANTE, adj. (feu-tran, an-te 

— rad. feutrer). Qui peut opérer le feutrage : 
La laine est douée de propriétés feutrantes. 

* FEUTRE s. m. — Dans les marais sa- 
lants, Tapis végétal qui revêt le fond des 
tables, 

* FÉVÀL (Paul-rD*nri-Corentin), romancier 
et auteur dramatique français. — Ce fécond 
écrivain est devenu,dnns ces dernières années, 
un fervent apôtre, non-seulement de l'ultra- 
montanisme , mais du mysticisme sous sa 
tonne la plus enfantine, et un enregistreur 
de miracles apocryphes. A l'exemplo de Dic- 
kens, mais avec moins d'esprit et de succès, 
il a fait (les conférences a Paris et à l'étran- 
ger, a la salle Vulentino, au théâtre de la 
Gaité, à Bruxelles, etc. En 1869, il a été 
promu officier de la Légion d'honneur. Il a 
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été président de la Société des gens de lettres 
et il est devenu, en 1872, vice-président de 
la Société des auteurs dramatiques. Outre les 
romans de lui que nous avons cités, nous 
mentionnerons : les Chevaliers du firmament 
(1844, in-so); les Contes de nos pères (1845, 
in-so); les Bandits (1847, 2 vol. in-s°) ; le 
Mendiant noir (1847, 3 vol. in-8°); les Fan- 
ftirons du roi (1848, 4 vol. in-8»); Alizia 
Pauli (1849, 4 vol. in-8°); Un drôle de corps 
(1849, 2 vol. in-12); les Belles de nuit (1850, 
3 vol. in-8°); le Jeu de la mort (1850, 8 vol. 
in-8<>) ; la Fée des grèves (1851, 3 vol. in-8°); 
la Forêt noire (1852, 3 vol. in-8°) : la Sœur 
des fantômes (1853, 3 vol. in-8<>); le Volon- 
taire (1853, 2 vol. in-12); Blanchefleur (1854J 
2 vol. in-S°); le Tueur de tigres (1854, 2 vol. 
in-8"); Mémoires d'une pièce de cinq francs 
(1854*1855, 10 vol. in-so); Une pécheresse 
(1855, iti-4°); Fleur des batailles (1857, 4 vol. 
in-Soy t Fontaine aux perles(\Sh9, in-12); Frère 
Tranquille (1859, 5 vol. in-8°); Aimée (1859, 
2 vol. in-8°); le Berceau de Paris (1860, in-12); 
le Roi des gueux (1860, 6 vok in-8°) ; le Drame 
de la jeunesse (1861, in-12) ; Quatre femmes et 
un homme (1862, in-12) ; le Poisson d'or (1863, 
in- 16); les Soirées de la marquise (1864, in-12); 
Roger Bonlemps (1864, in-12); la. Duchesse de 
Nemours (1865, in-12) ; les Drames de la mort 
(1865, 2 vol. in-8° ) ; Cœur d'acier (1865, 
2 vol. in-12); la Cavalière (1866, 2 vol. in-12); 
YHâtel Carnavalet (1866, in-12); le Mari 
embaumé (1866, 2 vol. in-12); fl/-' e Saphir 
(1866, in-12); la Province de Paris (18C9, 
in-12); le Secret des habits noirs ou la Rue 
de Jérusalem (1869-1870, 4 vol. in-12); le Quai 
de la Ferraille (1869, 2 vol. in-12) ; le Cavalier 
Fortune (1869-1871, 2, vol. in-12); la Tache 
rouge (1871, 2 vol. in-12) : les Compagnons du 
Trésor (1872, 2 vol. in-12); le Vicomte Paul 
(1873, in-12); V Homme du gaz (1873, in-12); 
le Dernier vivant (1873, 2 vol. in-12); le Che- 
valier de Kéramour (1874, in-12); la Bande 
Cadet (1875, 2 vol. in-12); les Cinq (1875, 
2 vol. in-12); Gavotte (1876,' in-18); la Pre- 
mière aventure de Corenlin Quimper (1876, 
in-18), etc. M. Paul Féval a publié plusieurs 
de ses conférences sous les titres de : le Théâ- 
tre-femme (1873, in-12) et le Théâtre moral 
(1874, in-12). Outre les pièces de théâtre que 
nous avons citées, on lui doit : les Puritains 
d'Ecosse, draine en cinq actes (1849); les 
Belles de nuit, drame en cinq actes (1849); 
le Mauvais cœur, drame en cinq actes (1849); 
le Bonhomme Jacques, drame en cinq actes 
(1850); le Capitaine Fantôme, drame en cinq 
actes, avec Anicet-Bourgeois; Jean qui rit, 
en quatre actes, avec Adrien Robert (1865); 
la Chouanne, en cinq actes, avec Crisafulli 
(1867) ; la Reine Cotillon, en cinq actes, avec 
Anicet-Bourgeois (1867). 

FEVRE (Justin -Louis-Pierre), écrivain ec- 
clésiastique français, né à Riaucourt (Haute- 
Marne) en 1829. Fils d'un instituteur, il reçut 
des leçons de latin du curé de sa paroisse, 
fut admis au petit séminaire de Langres 
(1842) et entra en 1848 au grand séminaire 
de cette ville, où il fut ordonné prêtre en 
1853. Après avoir été vicaire à Wassy-sur- 
Blaise, il fut nommé curé de Louze (1854). 
L'abbé Fèvre employa ses loisirs à des tra- 
vaux historiques et théologiques et reçut de 
Pie IX, en 1865, le titre de protonotaire apos- 
tolique. L'abbé Fèvre a beaucoup écrit. 
Outre de nombreux articles insérés dans 

Y Union de la Haute-Marne, la Haute-Marne, 
le Courrier de Wassy, le Rosier de Marie, la 
Revue du monde catholique, Y Echo de Rome, 
la Semaine religieuse de Langres, la Semaine 
du clergé, fondée en 1872 par Vives, et dont 
il est le principal rédacteur, M. Fèvre a tra- 
duit le Propyleum maii; les Ephémérides 
gréco-russes, de Papebrock; la Morale catho- 
lique considérée comme la réalisation du 
royaume de Dieu, de Hirseher; les Considé- 
rations sur les principales questions religieuses 
du temps, par le même. Il a dirigé la traduc- 
tion des Actes des suints, d'après les bollan- 
distes et antres bagiographes, et publié en 
12 volumes les Œuvres latines de Bellarmin. 
En outre, il a fait paraître un certain nombre 
d'ouvrages et de discours, tels que : Du gou- 
vernement temporel de la Providence (1857, 
2 vol. in-12); le Budget du presbytère (1858, 
in-12) ; Du mystère de la souffrance (18G0 , 
in-12); Histoire de Louze (1800, in-12) ; Edu- 
cation des enfants à la maison paternelle 
(1861, in-8<>); Vie intime et travaux littéraires 
de Mgr Darboy (1863, in-8°) ; le Tabac (1863, 
in-12) ; la Légitimité de la 4° dynastie, suivie 
d'un appendice intitulé : \esElrennes de l'im- 
pératrice (1863, in-8»), écrit dans lequel il 
célèbre Napoléon III avec un véritable ly- 
risme; la Mission de la bourgeoisie (1863, 
in-12) ; De la restauration de la musique reli- 
gieuse (1864, in-8<>); Du réalisme dans la lit- 
térature (1865, in-8<>), discours; Y Eglise ca- 
tholique et les journaux impies (1865. in-so); 
Vignettes romaines (1865, in-8°) ; le Clergé de 
France et la philosophie (1867, iu-S°); la Li- 
berté de l'enseignement supérieur (1870, in-8 n ); 
De la République et des Bourbons (\S'l,\o-so)- t 
Hemi V, l'Egiiseet la Révolution (1872, in-8°), 
brochure dans laquelle il exalte le comte de 
Chambord avec le même lyrisme qu'il avait 
célébré jadis l'auteur du coup d'Ecat de dé- 
cembre, etc. Tous ces écrits, d'une mince 
valeur, n'auraient point attiré l'attention sur 
l'abbé Fèvre s'il n'avait publié et complété 

Y Histoire universelle de l'Eglise catholique 
de l'abbé Rohrbacher (14 vol. iii-8>>). Le der- 
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nier volume de cette histoire est dû tout en- 
tier à la plume du protonotaire, et il semble 
avoir été écrit pour la plus grande joie des 
libres penseurs. Nulle lecture, en effet, n'est 
plus divertissante. UKrnmontain fougueux, 
l'abbé Fèvre a pris pour modèles, comme 
penseur et comme écrivain, Louis Veuillot 
et Jacquot, dit de Mirecourt, les deux Pères 
laïques de l'Eglise actuelle, pour lesquels il 
professe une profonde admiration et dont il 
s'efforce d'imiter les procédés de style. Tout 
entier a ses haines théologiques, il traite les 
plus légères différences de foi aussi durement 
que les hérésies déclarées. Ce qu'il attaque 
avec le plus d'ardeur, ce sont les hommes qui 
ont pris part a la chute temporelle du pape et 
les écrivains religieux qui formaient encore, 
en 1870, le groupe des catholiques libéraux. 
Pour lui, de Cavour est ■ un faquin d'impor- 
tance; » Victor-Emmanuel, qu'il appelle le 
Savoyard, est « le cochon a l'engrais, capable 
de donner le coup de bâton à la justice, après 
avoir fait de sa vie une insulte à la vertu; » 
î'ex-père Hyacinthe est « le Luther de la 
canaille. » Une de ses bêtes noires est M. Du- 
panloup, évêque d'Orléans. Il ne se borne 
pas à 1 attaquer, ce qui est son droit ; l'abbé 
Fèvre, qui n'a pas même une certaine te- 
nue professionnelle , fait entendre que l'é- 
vêque d'Orléans pusse pour être un bâtard, 
un fils naturel du roi Charles-Albert et qu'il 
eut besoin de dispenses canoniques spéciales 

fiour être admis au sacerdoce. L'injure basse 
ui vient naturellement aux lèvres ; il s'y 
complaît et s'en délecte. Rien de curieux 
comme de voir ce prêtre lançant ses ruades 
contre l'évêque d'Orléans, l'évêque de Sura, 
le Père Gratry, M. de Montalembert, le duc 
de Broglie, qu'il appelle, dans son joli style, 
• droguiste du concile, pharmacien breveté 
du gouvernement impérial, prince épicier; » 
et M. de Falloux, dont il dit : « Les curieux 
ne voyaient jamais que son dos blasonné des 
couleurs académiques, et avec toute sa gen- 
tilliommerie, Falloux, dit Fallax,' n'était que 
le chevalier de l'intrigue. » Le protonotaire 
Fèvre restera comme un des représentants 
typiques du journalisme catholique contem- 
porain. Il possède, en effet, au plus haut de- 
gré • la grossièreté de plaisanterie et la vi- 
rulence d animosité, le mélange de trivialité 
et de férocité qui constituent proprement, 
dit M. Scherer, ce qu'on a appelé l'odeur de 
sacristie. ■ 

* FEYDEAD (Ernest), écrivain français — 
Il est mort à Paris en 1873. Les derniers ou- 
vrages qu'il a publiés sont : le Roman d'une 
jeune mariée (1867, in-12); les Aventures dit 
baron de Féreste (1869, in-12) ; les Amours 
tragiques (1870, in-12); YAllemagne en 1871, 
impressions de voyage (1872, in-12); le Lion 
devenu vieux (1872, in-12); Y Art de plaire, 
éludes d'hygiène, de goût et de toilette (1873, 
in-12); Mémoires d'un coulissier (1873, in-12); 
Théophile Gautier, souvenirs intimes (1874, 
in-12). Aucun de ces ouvrages n'a eu de suc- 
cès. Le dernier seul offre île l'intérêt parce 
qu'il fait revivre une des ligures les plus cu- 
rieuses de notre littérature contemporaine. 

FEYEN-PERRIN (François-Nicolas -Augus- 
tin) , peintre français, né à Bey-snr-Seille 
(Meurthe-et-Moselle) en 1829. Tout enfant, il 
manifesta les plus heureuses dispositions 
pour le dessin, et son plus fjrand plaisir était 
de copier les gravures du Magasin pittoresque, 
auquel son père, percepteur des contribu- 
tions, était abonné. Au collège, ses goûts 
artistiques ne firent que s'accentuer davan- 
tage, au grand détriment des études grecquf-s 
et latines pour lesquelles il ressentait un pen- 
chant très-médiocre. En revanche, il était le 
meilleur élève de l'école de dessin. Ce fut 
à Nancy qu'il fil sérieusement ses premières 
études artistiques. Il y passa quatre années 
à dessiner d'après la bosse, d'abord au musée 
de la ville, puis dans l'atelier de son frère, 
qui était élève de Paul Delaroche. 

A vingt ans, Feyen arrive à Paris et se 
fait recevoir à l'École des beaux-arts. Au 
moment où il entrait en loge pour le con- 
cours du prix de Rome, on vint lui proposer 
de peindre le rideau du Théâtre-Italien. Feyen 
quitte sa loge, se met. immédiatement k l'œu- 
vre et en quelques mois il a peint une toile 
de 12 mètres carrés, qui, malgré les repeints 
et les badigeonnages, est encore un des plus 
jolis rideaux du monde. Lorsque la toile fut 
posée, l'imprésario généreux offrit à l'nr- 
tiste... 300 francs. Celui-ci plaida et parvint 
à se faire allouer par le tribunal 400 francs. 
D'autres se seraient laissé décourager par un 
pareil début. Feyen-Perrin se remit résolu- 
ment a l'œuvre et se consacra à la peinture 
d'histoire. Ses efforts furent récompensés 
par deux mentions honorables et une mé- 
daille. Trop de lauriers et pas assez d'argent, 
hélas I car les particuliers n'achètent guère 
ces grandes pages d'histoire qui constituent 
ce que l'on appelle le grand art. D'ailleurs, 
Feyen - Perrin était encore à l'âge où l'on 
cherche sa voie, et il résolut d'aborder de 
nouveaux sujets. Le tableau qui marqua la 
transition fut la Grève. C'était une figure 
nue , avec un fond de paysage maritime. 
Cette toile fut remarquée au Salon de 1864. 
Peu de temps après, Feyen-Perrin composa 
la Vanneuse. Tranchant sur l'horizon bleu de 
la mer et sur un ciel parfaitement pur, une 
paysanne cancalaise, au costume pittoresque, 
agite le van d'osier d'où s'échappe la pous- 
sière d'or des graines. Ce motif eut un suc- 
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ces très-réel, non-seulement auprès du pu- 
blic, mais encore auprès du jury, qui donna 
au paysagiste une nouvelle médaille. 

Aujourd'hui, Feyen-Perrin a i;es trois mé- 
dailles, et les curieux qui visitent le musée 
du Luxembourg peuvent y voi:* un tableau 
représentant le Retour de la pèche aux huîtres, 
qui est son œuvre. « Depuis trois ans, dit 
M. René Delorme, Feyen-Perrin fait partie 
de la Société des Dix, ainsi ne minée parce 
qu'elle compte dans son sein dis. artistes qui 
font ensemble, chaque année, une venie de 
leurs tableaux à l'hôtel Drouot. Ils trouvent 
de grands avantages a se passeï de l'entre- 
mise des marchand^, et les amateurs, tout en 
donnant de bons prix des toiles que les Dix 
mettent en vente, y trouvent également leur 
compte. » 

Voici la nombreuse liste des lableaux ex- 
posés par M. Feyen-Perrin : le Retour à la 
chaumière (1855); la Barque de Car on (musée 
de Nancy, 1857); le Cercle des voluptueux de 
Dante (1859); Fêle vénitienne (1E61) ; la Muse 
de Béranger, Episode des premlh-es guerres, 
Danse antique (1863); la Leçon d'anatamie du 
docteur Velpeau, la Grève (1861); Y Elégie, 
Charles le Téméraire retrouvé après la ba- 
taille de Nancy (1865); Femmei de Vile de 
Bats attendant la chaloupe de passage (1860); 
la Vanneuse (1867); Naufrage de ï'Evening 
"Star, le Poison (1868) ; Ronde des étoiles, 
Vnnnruses de Cancale (1869); Mélancolie, 
Y Enfance du mousse (1870); le Printemps de 
1872 (1872); Canrataises à la soirce, Retour 
du marché (1873); la Rosée, Retour de la 
pêche aux huttres (1874); portrait des Demoi- 
selles Wagatha, portrait de M. Frogiser de 
Pontlevoy, portrait du Général Billot (1875); 
les Cancalaises, portrait d'Alphonse Daudet 
(1876). 

FFOULKES (Edmond-Salmbury) , théolo- 
gien anglais, né à Eriviatt, dans le comté de 
Galles, en 1819. Après avoir étuc ié à Shrews- 
bury et à Oxford, il devint professeur dans 
cette dernière ville, donna sa démission en 
1355 et entra dans l'Eglise catholique. En 
1870, il abjura de|nouveau et revint à l'Egliso 
anglicane. Ce théologien vagabond a publié : 
Manuel d'histoire ecclésiastique ; les Divisions 
du christianisme ; le Symbole de saint Atha- 
mtse ; les Difficultés actuelles ; Huit ser- 
mons, etc. 

FIABLE udj. (fl-a-ble — rad. se fier). A 
qui l'on, peut se fier. 

FIALAR , nain qui , dans la mythologie 
Scandinave , donna la mort à Kouacer , le 
plus sage des hommes. Fialar fut aidé par 
un autre nnin, Galar. Du sang le Kouacer, 
ils composèrent l'hydromel des joBtes. 

* FIANCÉE s. f. — Entom. Sorte de papillon. 

Fiuucé* do Koia (les), opéra-comique en 
un acte, paroles de M. Adolphe iJholer, mu- 
sique de Mme Clémence Valgrand (comtesse 
de Grandval); représenté au Théâtre-Lyrique 
le le' mai 1863. Le livret esl faiblement 
conçu. On a remarqué dans la musique les 
couplets comiques de Nigel : Comptant sur 
la promesse de l'auteur de vos jours, et l'air de 
Jenny. Joué par Warlel, Girardot, Legrand, 
Mlles Faivre et Royer. 

Fiancée d'Abyiioa (la) , opéra en quatre 
actes, paroles de M. Jules Adenis, musique 
de M. Adrien Barthe ; représenté au Théâtre- 
Lyrique le 30 décembre 1865, Le livret a été 
tiré du poëine de lord Byron. Zuléika, la 
vierge d'Abydos, est destinée au bey Oglou 
par l'ambitieux Giaffir, parent du bey. Elle 
est aimée de Sélim, fils d'Abdallah et neveu 
de Giaffir, meurtrier de son frère. Ce Giaffir 
tue son amant, et Zuléika se soustrait par la 
mort à un odieux hymen. Tel est le dénoû- 
ment dans le poème de Byron, Il est rem- 
placé dans l'opéra par un assoupissement 
léthargique de la fiancée d'Abydos et par son 
union avec Sélim. La partition est l'œuvre 
d'un musicien de mérite. On a remarqué la 
chanson mauresque, la marche turque, la 
ronde de nuit, la scène de la conjuration et 
la marche nuptiale. M me Carvalio a obtenu 
mi grand succès dans cet ouvrage, qui a été 
interprété en outre pur Montjau::e, Isinafil et 
Lutz. 

Fiancée do Corlnlhe (La), opélM en Un acte, 
paroles de M. Camille du Locle, musique du 
M. J. Dnprato; représenté à l'Opéra le 21 oc- 
tobre 1867. Polus, pécheur du g'olfe de Co- 
rinthe, avait deux filles dont larsssemblaneo 
était si extraordinaire qu'on les prenait aisé- 
ment l'une pour l'autre. Daphné, fiancée à 
Lysis , a trouvé la mort accidentellement 
dans les flots pendant une absence de son 
amant. Chloris, sa sœur, qui ressent une 
passion fatale pour Lysis, use de plusieurs 
stratagèmes pour lui laisser ignorer, à son 
retour, la perte de sa bien-aiu ée. Elle ob- 
tient de son père qu'il gardera aussi le si- 
lence sur cet événement. Lysis, qui est re- 
venu à la chute du jour, prend Chloris pou? 
Daphné et lui témoigne sa job et sa ten- 
dresse. A peine Polus et sa tilUi ont-ils dis- 
paru, que Lysis interroge son cœur et s'é- 
tonne de ne plus ressentir auprès de son 
umante le même charme qu'autrefois. Il 
s'endort et, pendant son sommai', l'ombre i o 
Daphné lui apparaît. Ce n'est pas une ombre, 
mais un personnage fantastique qui u^i' , 
parle, marche et même boit comme un être 
vivant. Cette licence dans le régime des om- 
bres a nui beaucoup à l'effet du poe : o 


FÏ.CE 

Daphné révèle h. Lyis la jalousie de sa sœur 
et lui fait jurer (1b préférer la mort à l'in- 
fidélité. Daphné s'éloigne; Lysis se rendort. 
Le jour paraît; le chœur chante une au- 
bade : 

Eh quoi ! l'amoureux (lancé 

Est encor là, paupières closes? 

Quand pour lui nous avons tressé, 

En gais festons, myrtes et roses. 

Lysis se réveille, Polus et Chloris se pré- 
sentent. Celle-ci fait connattre, en vraie fille 
de Corinthe (sit venia verbo), les secrets de 
son cœur : 

Lysis... je t'ai trompél... la triste Daphné dort 
Au sein des flots amers, dans les bras de la mort. 
Je suis Chloris! la volonté suprême 
M'a donné de ma sœur 
Le visage... et le cceur ! 
Viens et sois mon époux... je t'aime!... 

Lysis se rappelle son serment, qu'un chœur 
invisible l'invite à tenir. Il invoque Daphné 
et meurt, simplement parce qu'il désire aller 
la rejoindre, sans que l'auteur du poëme ait 
daigné recourir à la moindrp fleur de mance- 
nilier, comme dans VAfrieaine, on à un des 
mille moyens usité" en pareille circonstance. 

La partition que M. Duprnto a écrite sur 
ce livret est une œuvre de beaucoup de mé- 
rite, et il est à regretter qu'elle ait été en- 
traînée par la chute de la pièce; car, assu- 
rément, un succès aurait contribué à faire 
entrer le compositeur dans une voie plus 
conforme à ce qui fait le fond de son talent 
élégant, poétique, fin et distingué, que celle 
des opérettes et des bouffonneries ou il s'est 
laissé tomber, et d'où il ne s'empresse pas de 
sortir. 

On peut citer les stances de Chloris : Tu 
ne reverras plus ta belle et jeune amante; le 
chœur des matelots, à cinq temps, ne répond 
pas a, l'effet que l'auteur attendait de l'emploi 
de cette mesure bizarre. Le trio : O délices, 
et tout le finale offrent des passages pleins de 
charme et d'une harmonie pénétrante. Cet 
ouvrage a été chanté par David, M |leB R. 
Bîoch et Mauduit. 

Fiancée du roi de Garbe (LA), opéra-CO- 
mique en trois actes et quatre tableaux, li- 
vret de MM. Ad. Dennery et H. ChabzHHat, 
musique de M. Henri Litolff; représenté au 
théâtre des Folies-Drsimatiques le 29 octobre 
1874. Le conte de Boccace a si souvent dé- 
frayé la scène françaist: qu'il devait être mis 
en opérette. La musique en est soignée, tra- 
vaillée aussi consciencieusement que s'il s'é- 
tait agi d'un ouvrage d'importance. L'instru- 
mentation surtout offre des effets intéres- 
sants. Les principaux morceaux sont l'ouver- 
ture, un quintette des filles du sondan, un 
chœur de soldatset le duo du troisième acte. 
Distribution : Alactel, Mlle Vanghel; Mamo- 
lin, Milher; Zaïr, Luco; Hispal, "Wldmer; 
Hamburger. 

Fiance* (les) \I promessi sposî], mélodrame 
italien en quatre actes , livret de Antonio 
Ghislanzoni, musique de M. E. Petrella; re- 
présenté sur le théâtre de Lecco en octobre 
1869. C'est dans cette pptite ville que Manzoni 
a placé la scène de son célèbre et remarquable 
roman. On est accouru de tous les points de la 
Lombardie à cette représentation, qui a eu 
un caractère de fête nationale. L'ouvrage a 
été chanté par le ténor Vineentelli et la 
prima donna Emma "Wïzjack. On a voulu, 
peu après, entendre sur une plus vaste scène 
l'opéra d'un compositeur si populaire dans la 
Péninsule. Le morceau qui a obtenu le plus 
de succès est la grande scène et la romanza : 
O mia Stanzetta, chantée par la signora 
Emma Wizjack. Nous signiilerons encore au 
premier acte le quartette : Dalla filanda al 
paesel salin; le brindisi pour baryton : Fra 
noi e il nohile ; au deuxième acte, la romanza 
du baryton : Oppressi e poveri ; au troisième, 
la ballata : Tutta ho saputn ; enfin, dans le 
quatrième acte, la prière pour deux soprani : 
Salve, Maria. 

Fiance* (les) [f promessi sposî], opéra ita- 
lien, musique de M. Ponehielli; représenté 
au théâtre Dal Venne, à Milan, en décembre 
1872. Cet ouvrage avait été représenté déjà 
en Italie dans l'année 1856; mais la partition 
a été complètement refaite par le composi- 
teur. Cet opéra a été très-favorablement ac- 
cueilli. Chanté pur Junca , Fabri , Brogi , 
Mmes Brambilla et Barlani-Dini, 

FIBRALBUMINE s. f. (fi-bral-bu-mi-ne — 
de fibre, et de albumine). Anat. Nom donné par 
Lecauu à une substance qu'il croyait exister 
dans les globules du sang avec la globuline. 

FICARINE s. f. (fl-ka-ri-ne — du lat. fica- 
ria, ficaire). Chim. Substance qu'on obtient 
en traitant par l'alcool l'extrait aqueux de la 
ficaire. 

* FICELIER s. m. — Dans l'argot du théâ- 
tre, Cflui qui excelle à pratiquer toutes les 

etites recettes à l'aide desquelles on force 
applaudissement du public. 

* FICELLE s. f. — Rôti à la ficelle, Rôti à 
la hâte i't >ans les ustensiles nécessaires. 

— Démonager à la ficelle, Déménager, en 
descendant ses meubles t>ar la fenêtre et sans 
payer le propriétaire. 

— Dormir à la ficelle, Loger la nuit dans ■ 
un garni de bas étage. 

— Etre un peu ficelle, Vivre comme les 
filous , qui finissent ordinairement par être 
pendus. I 

SUPPLÉMENT. 
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— Sport. Expression vulgaire par laquelle 
on désigne quelquefois un cheval mince, 
étriqué, manquant d'étoffe. 

FICHEL (Eugène- Benjamin), peintre, né à 
Paris en 1826. Il étudiait la peinture sous la 
direction de Paul Delaroche, lorsque son père 
voulut le faire renoncer à l'art pour entrer 
dans le commerce. Le jeune homme résista. 
Se voyant tout à coup sans ressource , il 
résolut de se faire comédien. Bocage, qui 
dirigeait alors l'Odéon , consentit à l'ad- 
mettre à son théâtre, où il débuta en 1816. 
Mais, s'étant réconcilié avec son père, qui 
consentit à lui laisser suivre sa vocation, il 
quitta la scène, où il avait eu du succès, 
pour reprendre ses pinceaux (1847). Pendant 
un voyage qu'il fit à Rome , il exécuta une 
Sainte famille. Ce tableau figura au Salon 
de 1849. Deux ans plus tard, M. Fiche! ex- 
posa Jlervey démontrant la circulation du 
sang, dont son père fit don à l'Ecole de mé- 
decine. Depuis lors , il a exposé aux Salons 
un assez grand nombre de tableaux de genre 
et quelques tableaux d'histoire. Cet artiste, 
dont les toiles sont habilement composées et 
d'un coloris agréable, a obtenu une médaille 
de 3 e classe en 1857, un rappel en 1861, une 
médaille en 1869 et la croix de la Légion 
d'honneur en 1870. Nous citerons, parmi les 
tableaux de M. Fichel : la Toilette, le Lever 
(1S53): Une matinée intime (1855) ; Une ma- 
tinée dramatique , Une partie d'échecs (1857) ; 
Café de province, Un fumeur (1859) ; les Noces 
de Gamache, le Baptême de M ilc Clairon 
(1861); Un coin de bibliothèque , Une partie 
animée, l'Arrivée à l'auberge, qui figure au 
musée du Luxembourg (1863) ; Une tabagie, 
V Audience du ministre (1864); Napoléon /er 
combinant des manœuvres , le Général Bntia- 
parte rendant à Eugène Beauharnais l'épée 
de son père (1865) ; Diderot et le neveu de Ra- 
meau (1866); Amateur chez un peintre, Ou- 
vres au nom du roi (1867); le Cabinet des 
médailles à la Bibliothèque royale et l'Arri- 
vée à l'auberge, à l'Exposition universelle de 
1867; le Joueur d'échecs, Un corps de garda 
(1868) ; la Nuit du 24 août 1572 , le Fou qui 
vend la sagesse (1869) ; Une galerie de ta- 
bleaux, Un quatuor (1870); Réception chez 
le prince, Fondation de l'Académie française 
en 1635 (1872); Buffon dans son cabinet', les 
Grandes entrées (1873) ; Lacépède écrivant 
l'histoire des poissons, Daubenton dans son 
laboratoire, à l'Exposition universelle de 
"Vienne (1873); la Forge de Louis XVI, Un 
corps de garde (1874) ; le Départ du coche 
(1875); Une fêle foraine (1876); le Cabaret 
de Ramponneau (1877), etc. 

* F1CHTE (Emmanuel-Hermann) , philoso- 
phe allemand, -r- Il est mort au mois d'août 
1876. Ses derniers ouvrages sont : Vie de 
Fichte , son père (1862, 2 vol. in-8<>) ; Durée 
de l'âme, et situation terrestre de l'homme 
(1867, in-8<>); Ecrits divers (1869 , in-8°), 

FIDÉLISSIME adj. (fi-dé-li-si-me — rad. 
fidèle). Très-fidèle. Il Titre que portaient les 
rois de Navarre. 

FID1US, dieu sabin qui présidait aux Ser- 
ments et qu'on appelait aussi Sancus. 

* F1ELD ( David -Dudley), jurisconsulte 
américain. — Partisan de la liberté com- 
merciale et des idées de Cobden, dans un 
pays où est encore en vigueur le système 
protectionniste , M. Field s'est mis à la tête 
d'une ligue libre échangiste , dont il est le 
président. En 1866, il adressa à l'Association 
britannique pour l'avancement des sciences 
un projet demandant la révision du droit in- 
ternational et la nomination d'une commis- 
sion de juristes de divers pays appelés à ré- 
diger un code qui serait soumis à l'approba- 
tion des Etats civilisés. Il présida en 1873 le 
congrès international qui se réunit à Bruxel- 
les. Cette même année, il a entrepris un jjrand 
voyage de circumnavigation. On lui doit : 
Projet de code international (1873, in-8°), ou- 
vrage écrit en anglais. 

* FIELD (Cyrus-West) f industriel améri- 
cain , frère de David-Dudley Field. — La 
part considérable qu'il avait prise à la pose 
du câble transatlai. tique, avec le Great 
Eastern en 1866, lui fit décerner une médaille 
d'or par le congrès des Etats-Unis, et il ob- 
tint, l'année suivante, une grande médaille 
à l'Exposition universelle de Paris. Depuis 
lors, il a continué à s'occuper de télégraphie 
sous-marine. En 1870, il a pris l'initiative de 
la constitution d'une grande compagnie qui 
s'est proposé d'établir un i;àble sous-marin 
à travers le Pacifique , afin de relier les 
Etats-Unis à la Chine, en passant par les 
lies Sandwich et le Jupon. 

FIELD (Stephen-Johnson), magistrat amé- 
ricain, frère des précédents, né à Haddam 
en 1816. Enfant encore, il fut envoyé dans 
l'Europe orientale pour étudier les langues de 
ces contrées, séjourpa à Smyrne et à Athè- 
nes, revint aux. Etats-Unis pour prendre ses 
grades (1837), étudia le droit sous son frère 
aîné et alla s'établir en Californie, où il de- 
vint chef justice en 1859. En 1873, le gou- 
verneur de l'Etat le nomma membre de la 
commission d'examen du code californien. 

FIELD (Henri-Martin) , littérateur améri- 
cain, frère des précédents, né à Stoekbridge 
en 1S22. Après avoir fait ses études au col- 
lège Williams et pris ses grades en 1838, 
il s'appliqua a l'étude de la théologie, fut 
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nommé pasteur de l'église presbytérienne 
de Saint-Louis-dï-Missouri (1842), donna sa 
démission en 1847 et fit un voyage en Eu- 
rope. En 1854, il devint ministre à West- 
Springfield (Massachusetts) et s'attacha à la 
direction et à la rédaction d'un journal reli- 
gieux, le New-York Evangelist. Il fit un se- 
cond voycge en Europe en 1857 et fut en- 
voyé, en 1867, à l'Exposition universelle de 
Paris comme délégué de l'Eglise presbyté- 
rienne d'Irlande et d'Ecosse. 

M. Henri-Martin Field a publié un assez 
grand nombre d'ouvrages : le Bien et le mal 
dans l'Eglise catholique romaine (1848); les 
Confédérés irlandais, épisode de l'insurrection 
de 1798 (1851); Scènes d'été de Copenhague à 
Venise (1860); Histoire du télégraphe atlan- 
tique (1872); Voyage autour du monde (1876). 

* FIELDS (James-Thomas), poëte et publi- 
ciste américain. — I! a dirigé, de 1864 à 
1870. la fameuse librairie de Boston , fondée 
par Ticknor, et dans laquelle il était entré à 
vingt et un ans. A diverses reprises , il s'est 
rendu en Europe et, dans ces dernières an- 
nées.'il a fait à Boston des conférences pu- 
bliques, notammentsur la Littérature anglaise 
moderne (1873). Cette même année, il a pu- 
blié un recueil de morceaux intitulé : Tesler- 
days with authors. 

FIESTAUX s. m. pi. (fl-èss-tô). Dans les 
houillères, Dégagement spontané de grisou. 

FIFI s. m. (fi-fi — corruption de fils fils). 
Petit.terme d'amitié dont on se sert en par- 
lant aux enfants, aux oiseaux. 

FIGARISTE s. m. (fi-ga-ri-ste — rad. Fi- 
garo). Se dit de tout homme qui écrit des ar- 
ticles pour le journal le Figaro , ou qui par- 
tage les opinions, les sentiments des rédac- 
teurs de ce journal : Tels sont les aveux de ce 
figariste, dont l'unique tort est une profonde 
ignorance des choses et des hommes de la po- 
litique. (Oust. Naquet.) 

* Fignro, journal. — Nous avons dit dans 
le Grand Dictionnaire, t. VIII, p. 351, ce 
qu'est le Figaro et en quelle médiocre estime 
nous le tenons. Au Supplément (v. annonces), 
nous avons indiqué la branche nouvelle que 
cette feuille a ajoutée à son industrie. Nous 
ne voudrions pas y revenir. Il est certains 
sujets que l'on ne traite qu'à son corps dé- 
fendant. Mais, comme le Figaro est devenu 
une sorte de journal officiel des gens du 
16 mai 1877, nos lecteurs ne seront peut- 
être pas fâchés de connaître l'état-major 
de cette feuille. Ceci est une nomenclature 
dépourvue d'appréciations et de fantaisie; 
elle est d'ailleurs par elle-même des plus in- 
structives. Ouvrons la marche : les noms 
sont ronflants, les particules éroaillent aris- 
tocratiquement la liste entière. Par exemple, 
elle a un endroit et un envers, la scène et la 
coulisse, le figuré et le réel. 

En tête : rédacteur en chef, fondateur, ad- 
ministrateur, directeur, Jean-Hippolyte Car- 
tier, plus connu sous le nom de H. de Ville- 
messant. Il est entré dans le journalisme par 
le journal de mode la Sylphide et sons le pseu- 
donyme mystérieux et galant dp MU* Louise 
de Saint-Loup. Son œuvre littéraire la plus 
importante, après le Figaro, est un opuscule 
(1850-1852) dédié au comte de Chambord. 

Ge chef de file, sur lequel nos lecteurs trou- 
veront des renseignements au Grand Diction- 
naire, tome XV, p. 1056, a pour aller ego of- 
ficiel, M. Francis Magnard, un Belge, s'il 
vous plaît, comptable de profession, datant 
de l'origine du Figaro bihebdomadaire , s'é- 
tant élevé à la rédaction en chef à cause de 
sa connaissance approfondie de ce qu'on ap- 
pelle le contrôle de la maison. Comme opinion 
politique, le Pyiade du légitimiste de Ville- 
messant, rédacteur en chef d'un journal or- 
léano-bonapartiste, déclare avec affectation 
être républicain, le seul républicain • sérieux » 
du Figaro. 

Comme sous-rédacteur en chef, évoluant 
dans l'état-major, factotum de M. de Ville- 
messnnt, maître Jacques international, ayant 
pour pseudonyme Roqnebrune, arrive M, Pé- 
rivier, qui parle allemand comme un Berli- 
nois qui parle mal. 

Le gérant administrateur, directeur du con- 
tentieux, agent financier du patron, Fernand 
de Rodays, l'homme des démarches adminis- 
tratives importantes. M. de Rodays est se- 
condé par M. Pigeonnal, cuisinier en chef 
de la comptabilité générale. 

La haute partie politique du Figaro est 
tenue d'abord par les deux rédacteurs en 
chef déjà nommés, puis par deux célébrités 
de haut calibre : 

Junius, ancien pseudonyme d'Alphonse Du- 
chesne, couvre, depuis le 16 mai 1877, le vi- 
sage de M. Clément Duvernois , ancien mi- 
nistre de l'Empire. M. Duvernois, qui, après 
avoir confectionné pendant deux ans des 
chaussons de lisière, vient de reprendre la 
plume , représente au Figaro la politique 
élyséenne, la note officielle, la recomman- 
dation directe et l'inspiration de M. d'Har- 
court. 

Le second rédacteur politique du Figaro, 
Mauprat, c'est M. Granier de Cassuguac, 
lequel publie dants le journal de petits entre- 
filets avec de gros titres , bien perfides et 
bien payés. M. Granier de Cassagnac ou , 
Mauprat, c'est le trait d'union entre le Figaro ! 
et le Pays. I 

Les articles de fantaisie touchant tantôt à 
la critique d'art, tantôt aux plus hautes ques- ' 
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tions sociales, sont de M. Albert Wolff, un 
Prussien naturalisé Français. 

Le conservateur du Figaro, c'est M. Jules 
Rirhard, rédacteur attitré de toutes les cor- 
respondances bonapartistes expédiées aux 
journaux de province. 

Le baron Grimm, c'est M. Albert Millaud, 
fils du fondateur du Petit Journal, qui fait le 
courrier de la Chambre , de mauvais ver3 et 
des comédies plus mauvaises encore. 

N'oublions pas M. Bncheron , dit Saint- 
Genest, ancien sous-officier. Croit avoir la 
spécialité des affaires militaires et se lance 
parfois dans la politique. Donne chaque jour 
des conseils au gouvernement et préconise à 
l'occasion le coup d'Etat. M. Saint-Genest par 
tage la correspondance militaire avec M. da 
Wœstine et M. Chabrillat. 

Ignotus, c'est M. Platel , membre du con- 
seil général de la Luire-Infërieure, qui a pris 
la spécialité des portraits politiques, fort peu 
ressemblants du reste. 

M. Adrien Marx, ancien historiographe de 
l'impératrice, est le chef d'une escouade de 
reporters. 

Tel est, augmenté de quelques comparses 
et de M. Auguste Vitu, qui partage ses fa- 
veurs entre le Figaro et le Gaulois, le ba- 
taillon de la gazette devenue, au 16 mai 1S77, 
le journal de H présidence, le » Moniteur of- 
ficiel de la réforme morale et sociale » hé- 
roïquement entreprise par MM. de Broglie et 
de Fourtou pour le salut et la réorganisation 
de la France. 

*F1GEAC, ville de France (Lot), ch.-l 
d'arrond. et de deux cant., a 67 kilom. N.-E 
de Cahors, sur la rive droite du Celé; pop. 
aggl., 5,013 hab. — pop. tôt., 7,333 hab. 
L'arrond. comprend 8 cant., 113 conim. , 
87,022 hab. 

FIGÈRE s. f. (fi-gè-re). Maladie des din- 
donneaux. 

FIGNOLAGE s. m. (fi-gno-la-je ; gn mil. 
— rad. fignoler). Action de fignoler; manière 
de peindre où il y a trop de recherche. 

* FIGUE s. f. — Dans les marais salants, 
Fragment de feutre qui souille le sel. 

FIGCERAS, ville d'Espagne. V. Figuièrrs, 
au tome VIII du Grand Dictionnaire. 

* FIGDERAS (Stanislas), homme politique 
espagnol. — Il est né à Barcelone en 1819. 
A la tin de 1869, il dénonça à la tribune l'as- 
sassinat du député républicain Guilhem, qui 
avait pris part à l'insurrection du 15 octobre, 
et qui, conduit à Carrascosa , où il avait été 
remis prisonnier entre les mains du colonel 
Lnque, avait été trouvé, après le départ des 
troupes, percé de balles et la poitrine labou- 
rée de coups de baïonnette. De concert avec 
Castelar, Salmeron, Pi y Margall et les au- 
tres députés républicains, il s'opposa à toutes 
les tentatives faites pour restaurer le trône 
en Espagne, et il vota contre la candidature 
d'Amédée, qui devint roi d'Espagne (1870). 
Sous le règne de ce prince , il continua à 
faire de l'opposition avec une autorité crois- 
sante. Lors de l'abdication d'Amédée , les 
cortès, après avoir proclamé la république 
(11 février 1873), nommèrent au scrutin le 
pouvoir exécutif,, dont M. Figueras devint 
un des membres et dont il reçut la prési- 
dence. Dans le discours qu'il prononça alors, 
il fit la déclaration suivante : « Nous vou- 
lons le concours de tous les partis ; tous les 
partis doivent nous le donner dans la mesure 
de leurs convictions. Cette solution républi- 
caine, qui n'humilie personne, aura en nous 
les plus fidèles interprètes. D'aucune façon, 
le gouvernement ne fera une politique de 
parti; sa politique sera large et noble. ■ 
M. Figueras, d'accord avec M. Castelar, mi- 
nistre des affaires étrangères, et les autres 
membres du cabinet, s'attacha à mettre à 
exécution son programme. Par malheur, le 
gouvernement se trouva en présence dos dif- 
ficultés les plus graves, de la pénurie du 
trésor, de la désorganisation de l'armée, de 
l'insurrection des carlistes et du mouvement 
séparatiste que préparaient les intransi- 
geants. D'autre part, il eut à lutter contre 
le mauvais vouloir de la commission de per- 
manence des cortès, .chargée de l'assister 
jusqu'à la réunion des cortès et qui s'occupa 
à peu près uniquement de préparer les voies 
à une contre-révolution. Cette commission 
ayant tenté de provoquer un soulèvement à 
Madrid, Figueras et Castelar en prononcèrent 
la dissolution (23 avril 1873); mais, comme 
ils ne voulaient point s'emparer de la dicta- 
ture, ils appelèrent les électeurs à nommer 
le il mai une assemblée constituante. Lors 
de la réunion des cortès, le 31 mai. Figueras 
lut aux députés un programme politique ré- 
digé par Castelar. Il y exposa les mesures 
que le gouvernement avait prises contre la 
commission de permanence, qui menaçait la 
république dans son existence; puis il indi- 
qua les réformes à faire, telles que la sépara- 
tion de l'Eglise et de l'Etat, la décentralisa- 
tion administrative, la réorganisation de l'ar- 
mée et de la justice , l'abolition de l'escla- 
vage, etc. En même temps, il déposa entre 
les mains des représentants du pays sa dé- 
mission et celle de ses collègues, et, le 8 juin, 
le cortès chargèrent M. Pi y Margall de for- 
mer un nouveau cabinet. Redevenu simple 
député, M. Figueras fit un voyage en France. 
De retour en Espagne, il rejoua plus qu'un 
rôle effacé dans les événements qui suivirent. 
Après le coup d'Etat de Pavia, qui dispersa 
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lescortèset amena la dictature du maréchal 
Serrano, M. Figueras rentra complètement 
dmis la vie privée (3 janv. 1874). Depuis lors, 
il n'a plus fuit parler de lui. 

* F1GUER0LA (Laurenno), économiste es- 
pagnol. — Il était ministre des finances, 
lorsque, k la fin de décembre 1869, il porta 
à la tribune, contre l'ex-reine Isabelle et ea 
mère , l'accusation d'avoir dérobé les dia- 
mants de la couronne, qui, d'après une esti- 
mation authentique, valaient plus de 25 mil- 
lions. M. Canovas de! Castillo ayant pris la 
défense des deux reines, M. Figuerola répli- 
qua en montrant des documents irréfutables, 
et cette révélation produisit une vive sensa- 
tion en Espagne. 11 conserva son portefeuille 
pendant la régence du maréchal Serrano et 
se prononça, en 1870, pour la candidature du 
prince Ainédée au trône d'Espagne. Sous le 
régne de ce prince, il devint président du 
Sénat (1872). Ce fut lui qui, après l'abdica- 
tion d'Amédee, présida a la place de Rivero 
les cortès qui venaient de proclamer la ré- 
publique et qui nommèrent le nouveau pou- 
voir exécutif, dont Figueras eut la prési- 
dence (12 février 1873). Sous te gouverne- 
ment républicain, M. Figuerola se rangea 
parmi les anciens monarchistes dont l'hos- 
tilité ne tarda pas à se manifester. Après le 
coup d'Etat de Pavia (3 janvier 1874), Ser- 
rano, redevenu maître du pouvoir, appela 
au ministère M. Figuerola et lui rendit le 
portefeuille des finances. Il garda son porte- 
feuille jusqu'à la restauration d'Alphonse XII 
(31 décembre 1874). Depuis lors, il est devenu 
recteur de l'Institut libre de l'enseignement k 
Madrid , k l'inauguration duquel il a présidé 
au mois d'octobre 1876. 

"FIGUIER (Guillaume-Louis), savant et 
littérateur français. — Les derniers ouvra- 
ges publiés par ce vulgarisateur sont : Ta- 
bleau de la nature (1862-1871, 10 vol. in-go , 
avec gravures), comprenant : la Tetre aoant 
le déluge, la Terre et les mers , Histoire des 
■plantes, la Vie et les mœurs des animaux, les 
Jnsectes, les Articulés, les Poissons, les Rep- 
tiles, les Oiseaux, les Mammifères , Y Homme 
primitif, les Baces humaines; Christophe Co- 
lomb (1876, in-12); Jean Gulenberg , Fust, 
Sehœffer (1867, in-12); 'les Merveilles de la 
science, auxquelles il a ajouté 2 vol. (1867, 
1869, in-8°); le Lendemain de la mort ou la 
Vie future selon la science (1871, in- 12); Vie 
des savants illustres de l'antiquité (1873, 2 vol. 
in-12); les Merveilles de l industrie (1873- 
I87fi, 4 vol. in-4<>); le Grand tunnel du mont 
Saint-Gothard (1876, in-18). M. Figuier a 
continué la publication de son Année scien- 
tifique et industrielle, dont la vingtième an- 
, née (1876) a paru en 1877. Ce recueil, inté- 
ressant par les sujets mêmes qu'il traite, est 
malheureusement fait avec trop de négli- 
gence. Les erreurs et les contradictions y 
..boudent, et les descriptions de machines 
sont le plus souvent peu intelligibles. 

* l'IGUlBR (Juliette Bouscarkt, dame), 
femme de lettres , épouse du précédent. — 
Dans ces dernières années, elle a écrit pour 
le théâtre des comédies et quelques drames. 
Par malheur, M me Figuier est absolument 
dépourvue de talent dramatique. Elle n'a 
réussi qu'à faire des pièces enfantines, dé- 
pourvues de tout intérêt, qui, naturellement, 
n'ont eu aucun succès. Nous citerons : les 
Pelotons de Clairette, pièce en un acte, jouée 
au Vaudeville (1872, in-12); le Presbytère, 
drame en trois actes, au théâtre Cluny (1872, 
in-12); la Vie brûlée, comédie en deux actes, 
aux Folies-Marigny (1872 , in-12) ; la Pari- 
sienne, en un acte (1873, in-12); la Fraise, 
en un acte (1874, in-12); l'Enfant, drame en 
quatre actes (1874, in-12); Pied-A- terre , en 
un acte (1874, in-12) ; les Pilules de M. Bran- 
colar, en un acte (1874, in-12); la Dame aux 
lilas blancs, en deux actes (1875, in-12); 
Barbe d'or, drame historique (1876, in -12), etc. 

* FIGURANT s. m, — Celui qui figure dans 
un acte judiciaire ou commercial. 

FIGURATION s. f, (fi-gu-ra-si-on — rad. 
figurant). Au théâtre, Tout le personnel des 
figurants et des figurantes. 

* FILAGE s. m. — Dans les manufactures 
de tabac, Action de filer les rôles. 

FILALI s. m. (fi-la-li). Cuir rouge ou jaune 
fabriqué sur la côte méridionale d'Afrique; 
tout objet fabriqué avec ce cuir. 

* FILASSE s. f. — Filasse de nerfs, Sorte 
de filasse obtenue par le battage des tendons 
de bœuf. 

* FILER v. a. ou tr. — Suivre à distance : 
Un agent était chargé de filer le voleur. 

' FILETIER s. m. — Fabricant de filets. 

FILETOUPIER 

teur de chanvre. 


s. m. (fi-le-tou-pié). Bat- 


FILU1A ou FYLG1A, dans la mythologie 
Scandinave, norne protectrice qui veille à 
la naissance des enfants et secourt les hom- 
mes. 

FILHOL (Edouard), savant français, né à 
Toulouse (Haute-Garonne) en 1814. Il com- 
mença dans sa ville natale l'étude de la phar- 
macie, qu'il alla continuer k Paris. Devenu 
interne dans les hôpitaux, il remporta plu- 
sieurs prix en 1837 et reçut le diplôme rie 
pharmacien do iro classe. En 1838, M. Fil- 
lml fut nommé pharmacien en chef de l'hô- 
pital Buaujon. Trois ans plus tard, il retourna 
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à Toulouse comme professeur à l'Ecole pré- 
paratoire de médecine de cette ville, dont 
il reçut la direction en 1557. Depuis quelques 
années, à cette époque, il était en outre pro- 
fesseur de chimie à la Faculté des sciences, 
et, malgré ses nouvelles fonctions , il n'en 
conserva pas moins cette chaire. Associé de 
l'Académie de médecine de Paris, membre 
de l'Académie des sciences de Toulouse, 
qu'il a présidée à diverses reprises, il est en 
outre membre de la Société de médecine de 
la Haute-Garonne, du conseil d'hygiène, of- 
ficier de la Légion d'honneur, officier de l'in- 
struction publique, etc. Pendant quelques 
années, il a été maire de Toulouse. M. Filhol 
a fondé le musée d'histoire naturelle de cette 
ville. Outre de remarquables mémoires sur 
le Lait, sur l'Ivraie enivrante, sur le Chloro- 
phylle , sur les Matières colorantes des 
flettrs, etc., on lui doit : Eaux minérales des 
Pyrénées, recherches- comprenant l'étude de 
l'action thérapeutique , la constitution chimi- 
que des eaux, etc. (Toulouse, 1853, in-8°) ; 
Nouvelles recherches sur les eaux sulfureuses 
thermales des Pyrénées (1870, in-8») ; Descrip- 
tion des ossements de felis spel&a ( 1872 , 
in-8°) , en collaboration avec son fils Henri ; 
Analyse de l'eau minérale de Bagnères-de- 
Luchon (1874, in-8") ; la Vérité sur la nou- 
velle distribution d'eau de la ville de Tou- 
louse (1874, in-8") ; Du contrôle des analyses 
d'eaux potables et d'eaux minérales ( 1876 , 
in-8°); Recherches sur les moyens de recon- 
naître la sophistification du café ( 1876 , 
in-8<>), etc.— Son fils, Henri Filhol," né à 
Toulouse en 1843, a étudié la médecine en 
cette ville, où il a passé son doctorat. Ce 
jeune savant s'est occupé d'une façon toute 
particulière de géologie, et il s'est fait avan- 
tageusement connaître par des écrits inté- 
ressants. Nous citerons de lui : l'Homme fos- 
sile des cavernes de Lombriac et de Lherm, 
en collaboration avec Ramer; Âge de la 
pierre polie dans les cavernes des Pyrénées 
ariégeoises, avec M. Gurrigou; Lettre de 
M. H. Filhol à M. Truttat (1870, in-8») ; 
Description des ossements de felis spelsa 
(1872, in-8°),en collaboration avec son père ; 
Note sur la dentition de lait et la dentition 
permanente du hyœnodron (1875, in-8°); Ex- 
ploration scientifique dans le massif d'Arbas 
(1876, in-8°), etc. 

' FILIAL, ALË adj. Qui convient k un fils... 

— s. f. Maison religieuse fondée par une 
maison mère et qui peut avoir un objet dif- 
férent, tandis qu il n en est pas de même de 
la succursale. 

FILIALITÉ s. f. (fi-li-a-li-té — rad. filial). 
Qualité de fils ou de fille, en parlant de per- 
sonnes; qualité de filial, en parlant de senti- 
ments. 

FILIOLB s. f. (fi-li-o-le — du lat. filiola, 
petite fille). Petit canal d'irrigation dérivé 
d'un plus grand. Il Terme usité en Provence. 

* FILIPPI (Philippe de), naturaliste italien. 
— Il est mort à Hong-kong en 1867. 

Fille Éliaa (la) , par M. Edmond de Gon- 
court (Paris, 1867 , 1 vol.). Il y a treize ans, 
MM. de Goncourt écrivaient en tète de Ger- 
minie Lacerteux : > Aujourd'hui que le roman 
s'élargit et grandit, qu'il commence à être 
la forme passionnée , sérieuse , vivante de 
l'étude littéraire et de l'enquête sociale, qu'il 
devient par l'analyse et la recherche psy- 
chologique l'histoire morale contemporaine, 
aujourd'hui que le roman s'est imposé les 
études et les devoirs de la science , il peut 
en revendiquer les libertés et les franchises.» 
Ces libertés et ces franchises, avant même 
que M. Edmond de Gonconrt les eût récla- 
mées en 1877, pour son roman la Fille Elisa, 
M. Zola les avait prises dans son livre l'As- 
sommoir. Nous avons dit ailleurs (v. Assom- 
moir, dans ce Supplément) ce que nous pen- 
sons de cette publication de M. Zola, qui a 
été la grande curiosité du jour et qui, heu- 
reusement, restera une curiosité. L'Assom- 
moir, on le sait, est la peinture d'une fa- 
mille d'ouvriers parisiens, si l'on peut appe- 
ler famille une agglomération d'êtres qui se 
trompent, se battent, se volent et se prosti- 
tuent. Les héros commencent à s'enivrer à 
la première page et n'arrêtent qu'à la der- 
nière leurs ordures et leurs vomissements. 
Nous voici déjà loin du réalisme de MM. de 
Goncourt et de Germinie Lacerteux. M. Ed- 
mond de Goncourt a voulu aller plus loin 
encore, et, pour écrire sa Fille Elisa, il a 
fouillé plus avant dans les bas-fonds et re- 
mué une vase plus empestée. Au-dessous du 
cabaret, de Y Assommoir, il a trouvé, en pro- 
vince et à Paris, des établissements plus im- 
mondes encore et qu'on ne saurait nommer. 
Elisa est la fille d'uue sage-femme, dont la 
principale industrie consiste à recevoir des 
pensionnaires intéressantes qu'elle délivre... 
des soucis de la maternité. C'est une « fai- 
seuse d'anges, s Elisa tout enfant a vu bien 
des choses tristes; elle en a entendu de plus 
tristes encore. Fille prend en horreur sa 
mère et la quitte , non pour se réfugier dans 
une famille honnête, mais pour entreprendre, 
à la suite d'une marchande de plaisir, un 
tour de France tout particulier. Dans une de 
ces étapes, la Vénus banale s'énamoure d'un 
soldat, qu'elle aime de cœur, si bien qu'elle 
le tue. Condamnce à mort par la cour d'as- 
sises, sa peine est commuée pour celle de la 
détention perpétuelle. On l'enferme dans une 
maison centriile et elle y meurt au bout de 
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plusieurs années, sans avoir pu obtenir d'un 
règlement inflexible le droit de prononcer 
une seule parole. 

C'est la pénalité du silence continu que 
M. Edmond rie Goncourt dit avoir voulu sur- 
tout combattre. Mais ne serait-il pas arrivé 
plus sûrement k son but en choisissant un 
personnage moins dégradé? En cherchant 
dans les prisons de Montpellier, de Cadillac, 
de Doullens, de Rennes ou d'Auberive, l'au- 
teur aurait trouvé sans peine une malheu- 
reuse qui, peut-être, aurait tué, elle aussi, mais 
qui aurait tué un séducteur. La vérité, c'est 
que les lauriers de M. Zola empêchaient 
M. de Gonconrt de dormir. L'Assommoir ne 
lui a pas semblé suffisant. Il lui a fallu des 
histoires plus écœurantes encore. Il a choisi 
des bouges infâmes et il les a décrits com- 
plaisamment, d'un air souriant, d'un style 
content de soi. M. Zola, lui , ne marivaude 
pas dans l'exercice de son métier; il retrousse 
bravement ses manches et saute dans l'ou- 
vrage avec de grosses bottes. M. de Gon- 
court met des gants paille et remue cela de 
l'extrémité de son talon rouge. Un berger de 
Watteau s'engageant avec de petites mi- 
nauderies dans le grand collecteur! Ce gant 
et ce talon maculés sont encore plus affreux 
à voir que la bonne grosse main et les bon- 
nes grosses bottes de son confrère. M. de 
Goncourt prétend cependant avoir fait un 
livre pur. • Ce livre, dit-il en parlant de la 
Fille Elisa, j'ai la conviction_ de l'avoir fait 
austère et chaste, sans que jamais la page 
échappée à la nature délicate et brûlante de 
mon sujet apporte autre chose à l'esprit de 
mon lecteur qu'une méditation triste. Mais il 
m'a été impossible parfois de ne pas parler 
comme un médecin, comme un savant, comme 
un historien. Il serait vraiment injurieux 
pour nous, la jeune et sérieuse école du ro- 
man moderne, de nous défendre de penser, 
d'analyser, de décrire tout ce qu'il est per- 
mis aux autres de mettre dans un volume 
qui porte sur sa couverture : Etude ou tout 
autre intitulé de ce genre. On ne peut, à 
l'heure qu'il est, vraiment plus condamner le 
roman à être l'amusement des jeunes demoi- 
selles en chemin de fer. Nous avons acquis 
depuis le commencement de ce siècle, il me 
semble, le droit d'écrire pour des hommes 
faits; sinon s'imposerait a. nous la doulou- 
reuse nécessité de recourir aux presses étran- 
gères et d'avoir, comme sous Louis XIV et 
Louis XV, en plein régime républicain de 
France , nos éditions de Hollande. « Donc , 
les intentions de M. de Goncourt sont pures, 
pures aussi les intentions de M. Zola. Qu'il 
s'agisse de l'Assommoir ou de la Fille Elisa, 
les auteurs sont d'accord pour nous dire : 
«Notre livre est chaste et moral, puisque 
notre livre est exact. «C'est maintenant le mot 
d'ordre. Le pus d'un ulcère ne sent pas mau- 
vais, du moment que c'est du vrai pu3 d'un 
ulcère authentique. 

L'œuvre de M. Edmond de Goncourt con- 
stitue-t-elle un livre exact? Nous l'ignorons 
et nous nous déclarons incompétent. Pour 
être fixé, il faudrait s'adresser à un agent 
des mœurs. Quant à être chaste et moral , la 
plaisanterie dépasse la mesure. Faut-il ajou- 
ter qu'il est composé sans art, formé de deux 
parties distinctes, qui, à elles deux, ne font 
pas un tout? On peut dire que la Fille Elisa 
fait déborder le dégoût et marque le degré 
que le lecteur ne peut se résoudre à fran- 
chir. On redoutait les imitations de l'Assom- 
moir, les excès prolongés de cette littérature 
ordurière : la Fille Elisa est le dégorge- 
ment subit qui coupe court aux velléités des 
élèves. Us n'iront pas plus loin. Le public 
commence à s'indigner et à réclamer un peu 
d'air vif autour de ces puanteurs. 

La Fille Elisa a été l'occasion d'un procès 
de presse très-curieux et que nous (levons 
consigner ici. Quelques jours après l'appa- 
rition du livre de M. de Gonconrt, un jeune 
écrivain, M. Alfred Barbou, publiadans le Tin- 
tamarre, sous le pseudonyme de Brévannes, 
une satire de la Fille Elisa, intitulée : la Fille 
Elisabeth. Cet article, signalé au parquet, fit 
citer son auteur chez le juge d'instruction. 
Les explications données à ce magistrat per- 
mettaient de supposer que l'affaire, qui traîna 
en longueur, n'aurait pas de suite; mais, 
sur ces entrefaites, M. Paul de Cassagnac , 
comparaissant bd cour d'assises, dénonça, 
fidèle k son système de défense, tous les 
passages de journaux, criminels k son avis, 
non inquiétés par la justice. Au nombre de 
ces articles dénoncés était la Fille Elisabeth. 
La semaine suivante , M. Barbou était ap- 
pelé devant la 8° chambre, ainsi que le ré- 
dacteur gérant du Tintamarre , M. Léon 
Bienvenu. 

L'article incriminé était précédé d'une 
courte préface, que nous reproduisons parce 
qu'elle indique nettement le but et la pensée 
de M. Barbou, lequel ne s'attendait guère à 
être prévenu d'outrages à la morale publi- 
que : « La lecture de la Fille Elisa, la der- 
nière œuvre de M. de Goncourt, à qui, soit 
dit en passant , son frère fait défaut , cette 
lecture, dis-je, suggère de singulières ré- 
flexions. Sous prétexte de science psycholo- 
gique, de dissection morale, le survivant 
des auteurs de Germinie Lacerteux soutient 
que le rôle du romancier moderne consiste 
à remuer toutes les boues, k se servir de sa 
plume comme fait un chirurgien de son scal- 
pel, et, partant de ce principe, il nous fait 
pénétrer dans ces maisons soigneusement 
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verrouillées, qui portent pour enseigne de 
grosnumérosetdonton n'entre-bâille la porte 
que le soir,'tant on craint de scancaliser les 
honnêtes passants. Où, sur cette voie, s'ar- 
rêtera-t-on? Une semblable profession de 
foi n'excuse-t-elle pas la littérature ordu- 
rière des Belot et des Montôpin , si juste- 
ment attaquée jadis? Jusqu'à quellB profon- 
deur sondera-t-on le gouffre du vice? De 
semblables livres sont-ils plus utiles à ré- 
pandre que les ouvrages de médecine dans 
des mains profanes ? Point n'est .ci le lieu 
de répondre à ces questions. On ve'it du réa- 
lisme, va donc pour le réalisme. L'année pro- 
chaine ou l'autre paraîtra, chez Charpentier 
ou ailleurs, une étude de mœurs surprenante, 
plus émouvante mille fois que la Fille Elisa 
elle-même. Nous détachons de cet ouvrage 
intitulé : la Fille Elisabeth, le premier cha- 
pitre, le seul qui soit écrit actue'lement. » 

A la suite de ce préambule, où l'intention 
satirique de l'auteur est clairement exprimée, 
M. Brévannes faisait parler une héroïne du 
monde de la fille Elisa , et il plaçait dans sa 
bouche des expressions d'une grande cru- 
dité , des mots 'presque tous empruntés à 
l'œuvre de M. de Goncourt. 

Devant le tribunal, l'auteur de la Fille 
Elisabeth expliqua de nouveau ses intentions. 
• Un livre inqualifiable , dit-il, a paru ; ce 
volume, qui n'a pas même l'excuss du lan- 
gage poli, introduit les lecteurs dans les mai- 
sons de prostitution de Paris et de la pro- 
vince. M. de Goncourt invoquant l'utilité du 
réalisme, M. de Goncourt, qui, lui, n'est pas 
un satirique, se sert, pour dépeindre des 
choses obscènes, de mots obscèneî. Cette... 
étude se trouve en toutes les mains , se 
donne en prime gratuite. En présence de 
cet ouvrage, nous avions deux procédés de 
critique : l'un , sans danger, qui consistait à 
faire des citations et k les encadre ■ de com- 
mentaires ; évidemment, on ne nous eût cas 
poursuivis pour citation de passt.ges d'un 
volume non poursuivi; l'autre procédé con- 
sistait k exagérer ce parti pris de réalisme 
qui menace notre littérature française, de 
manière k faire reculer d'autres écrivains 
devant une semblable tentative. Voilà ce 
que .nous avons tenté. Nous avons déposé 
une petite ordure le long... d'une grosse. La 
Fille Elisa, à notre avis, non à cause de la 
beauté de ses formes, mais à cause de la 
lascivité de son attitude, est, pour t.insi dire, 
une figure échappée du musée secret de Na- 
ples. Nous l'avons prise , nous avons voilé 
ses nudités, qui, aux yeux de certains, la 
rendaient aimable ; nous l'avons maculée, sa- 
lie, couverte de choses horribles, et nous 
nous sommes efforcé d'en faire une statuette 
pour le musée Dupuytren. Reste à savoir si 
l'exhibition publique des sujets de ce dernier 
musée devrait être considérée eomne un ou- 
trage aux bonnes mœurs et n'aurai; pas plu- 
tôt pour résultat d'inspirer un 3 terreur 
utile. ■ 

Le ministère public, dans son réquisitoire, 
se plut, à diverses reprises, à reconnaître 
l'honnêteté de l'intention du journaliste. Tou- 
tefois, il considéra qu'il existait un délit ma- 
tériel, un délit de mots, et le tribunal, par- 
tageant cet avis, condamna, par un juge- 
ment fortement motivé, M. Barbou k 100 fr. 
d'amende et M. Bienvenu k 50 francs. Le 
Figaro dénatura sciemment la physionomie 
des débats, et le Pays se Joignit k lui pour 
dénoncer au ministre de l'instruction publi- 
que M. Barbou, qui occupe dans 1 adminis- 
tration un poste des plus honorablss. Ajou- 
tons que, grâce k une des plus étranges dis- 
positions de la loi sur la presse, dont on 
attend impatiemment la réforme, le juge- 
ment implique, pour M. Barbou et M. Bien- 
venu, la privation des droits civils; et poli- 
tiques pour une durée de cinq années. 

Fuioe de la Croli, congrégation religieuse. 
V. Croix (Filles de la), dans ce Supplément. 

Fuie de M™« Angoi (la), opéra bouffe, pa- 
roles de MM. Clairville, Siraudin et Koning, 
musique de M. Ch. Lecoq. V. An<îot, dans 
ce Supplément. 

Filleuls du roi (la), opéra-cornique en 
trois actes, livret de MM, Cormon et R. Des- 
landes, musique de M. A. Vogel ; représenté 
sur le théâtre des Fantaisies-Paris ennes, à 
Bruxelles, en avril 1875, et au thét.tre de la 
Renaissance, à Paris, te 23 octobre 1875. La 
filleule du roi Henri IV est la fille d^ Cames- 
cas, cuisinier du roi; elle doit épouser Phé- 
bus, marquis de Pibrac. Une Béarnaise nom- 
mée Marion vient réclamer en faveur de sa 
sœur, k qui Phébus a fait une promesse de 
mariage. Celui-ci laisse la filleule du roi épou- 
ser un gars nommé Andréol, qu'elle lui pré- 
fère, et épouse Marion. Quant à la sœur dé- 
laissée, on ne s'en occupe plus. S'il n'y avait 
pas des épUodes comiques qui occu jent l'at- 
tention, une telle pièce n'offrirait uucun in- 
térêt. On regrette de voir un musicien de 
mérite, comme M. Vogel, employer son talent 
k de pareils enfantillages. On a surtout re- 
marqué les couplets d'Henriette, une romance 
au troisième acte et un excellent trio. Chanté 
parVauthier, Dailly.Mme Peschard, MUoLui- 
gini. 

* FI LU AS (Achille - Etienne) , littérateur 
fiançais. — Outre les ouvrages que nous 
avons l'ilés, on lui doit : Y Espagne et le Ma- 
roc en 1860 (1800, in-s'o); l'Algérie ancienne 
et nouvelle (1860, in-32), dont une se édition 
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a paru à Alger (1875, in-12); Etat actuel de 
l'Algérie, géographie physique et politique de 
l'Algérie (1862, in-12), dont la sa édition a 

Îiaru en 1874, sous la titre de Géographie de 
'Algérie. 
'FlLLMORE (Millard), homme d'Etat, ex- 
président des Etats-Unis. — Ii e st mort à 
Buffalo (Etat de New-York), en 1874. 

FILLON s. m. (fl-llon ; Il mil.). Moll. Petit 
mollusque comestible, appartenant au genre 
telline. 

FILOCHER v. n. ou intr. (fi-lo-ehé — rad. 
filoche). Faire le tissu appelé filoche. 

* FILON s. m. — Encycl. Miner. Nous ajou- 
terons ici quelques détails sur la règle de 
Schmidt, dont nous avons dit quelques mots 
au tome VIII du Grand Dictionnaire. Il peut 
arriver que, pour les failles qui traversent 
même un terrain stratifié, l'inspection d'une 
couche n'apprenne rien de positif pour aller 
la retrouver au delà de la faille, soit à cause 
de la similitude des couches existantes dans 
les régions du toit et du mur du gîte, soit 
parce que le terrain a subi une dislocation 
considérable et que l'on ne connaît pas l'or- 
dre de succession des couches jusqu'à cette 
distance. Ces indices manquent toujours 
quand il s'agît de filons croiseurs qui inter- 
rompent des gîtes encaissés dans des ter- 
rains non stratifiés, ou composés de couches 
qu'on ne peut distinguer les unes des autres. 
Dans ce cas, on constate que la dislocation 
du terrain a consisté principalement dans un 
glissement du toit sur le mur du filon croi- 
seur, suivant la ligne d'inclinaison de ce der- 
nier. 

Telle est la règle énoncée par Schmidt. On 
conçoit, en effet, que la masse située au toit 
du croiseur a dû généralement s'abaisser par 
rapport à la masse située au mur; la sépara- 
tion a dû avoir lieu suivant une surface in- 
clinée à l'horizon, et la masse détachée, qui 
a constitué le toit du croiseur, a dû, en vertu 
de la pesanteur, glisser sur la masse demeu- 
rée immobile. Le glissement du toit sur le 
mur est très-apparent, en général, dans les 
failles qui traversent les terrains stratifiés; 
les fentes primitives, qui ont donné lieu aux 
failles, peuvent avoir été déterminées par 
l'action des forces intérieures et ont alors 
constitué des soupiraux par où les matières 
gazeuses ou liquides sont venues à la sur- 
face; à la suite de ces éruptions, il est resté 
dans l'intérieur des espaces vides, et les mas- 
ses soulevées et séparées les une3 des au- 
tres se sont «baissées de nouveau en obéis- 
sant aux lois de la pesanteur, et c'est encore, 
dans ce cas, le toit qui a dû glisser sur la 
mur. Pour appliquer la règle de Schmidt, on 
procédera comme il suit : quand un filon ou 
une couche seront interrompus par une faille 
ou un croiseur, on reconnaîtra d'abord la di- 
rection et l'inclinaison du croiseur, et, con- 
naissant ces mêmes éléments du gîte inter- 
rompu, on déterminera la projection horizon- 
tale de l'intersection de ce gîte et du croiseur; 
cela suffira pour faire connaître la direction 
des recherches à faire et les rapports entre 
les longueurs des diverses galeries que l'on 
peut exécuter pour atteindre le gîte inter- 
rompu, soit dans le pian du croiseur, soit à 
travers la roche située derrière le croiseur. 
On ne peut, en effet, considérer que les rap- 
ports des longueurs des lignes, puisque leurs 
vraies grandeurs dépendent de l'étendue du 
glissement inconnu, dans le cas général. La 
question se réduit h la détermination des élé- 
ments d'un angle trièdre, dont on connaît un 
angle plan et les deux angles dièdres adja- 
cents; c'est un simple problème de géométrie 
descriptive que l'on peut aussi résoudre par 
la trigonométrie. 

La règle de Schmidt n'est malheureuse- 
ment pas infaillible. Ainsi, dans les mouve- 
ments géologiques qui se sont produits, les 
fragments détachés ont pu s'arc-bouter les 
uns contre les autres, et quelques-uns ont pu 
se relever, tandis que les autres s'affais- 
saient. D'ailleurs, beaucoup de fentes de filons 
sont tellement irrégulières qu'il est impossi- 
ble d'admettre qu'il y ait eu un tassement des 
parties disloquées du terrain par simple glis- 
sement; il en est ainsi, par exemple, des filons 
en escalier observés par Warner. Quoi qu'il 
en soit, la régie de Schmidt est conforme à 
la plupart des observations faites sur des 
failles ou filons réguliers, et il est bon de 
la suivre, en l'absence de faits précis qui in- 
diquent la direction à donner aux travaux de 
recherche. 

'FILON (Charles-Auguste-Désiré), histo- 
rien français. — Il était inspecteur honoraire 
de l'académie de Paris lorsqu'il mourut à 
Paris en 1875. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : V Alliance anglaise 
au xvm° siècle depuis la paix d'Utrecht (186O, 
in-8°) ; l'Ambassade de Ckoiseul à Vienne en 
1757 et 1758 (1872, in-8<>). Sa fille, mariée h 
M. Foucault, s'est fait connaître comme écri- 
vain sous le pseudonyme de Marie Summer. 
Son second fils, Pierre-Marte-Augustin Fii.on, 
suivit en Belgique, puis en Angleterre, après 
le 4 septembre 1870, l'ex_-prince impérial dont 
il était le répétiteur. Lorsque le fils de Na- 
poléon III eut terminé ses études, M, Filou 
revint en France. Il a été attaché, depuis 
lors, à la presse bonapartiste. 

FIlonien, enne adj. (fi-lo-ni-ain ; è-ne 
— rad. filon). Géol. Qui forme ou contient 
des filons : Terrain filonien. 
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Fila du brigadier (le), opéra-comique en 

trois actes, paroles de MM. Eugène Labiche 
et Delucour, musique de M. Victor Massé; 
représenté à l'Opéra-Comique, à Paris, le 
25 février 1867. La scène se passe en Espa- 
gne, pendant le siège de Burgos. C'est une 
sorte de mélodrame dans lequel sont enca- 
drées plusieurs scènes très-comiques; mais, 
en somme, le livret n'a pas été goûté. Quant 
à la musique, elle est pleine de motifs ingé- 
nieux et colorés. Toute la première partie de 
l'ouverture est charmante. Il était difficile de 
mieux poétiser la formule militaire et banale 
de la retraite. Nous signalerons dans le pre- 
mier acte une valse chantée, la romance : 
Trembler, quand on est militaire; un refrain 
populaire : Les Flamands, les Saxons, et un 
rondo bouffe. Dans le troisième acte, un bon 
trio et la romance : Pardonne-moi, avec ac- 
compagnement de cor anglais. Chanté par 
Crosti , Montanbry, Sainte-Foy, Prilleux, 
Mlles Girard, Roze et Révilly. 

FILTREOR s. m. (fil-treur — rad. filtrer). 
Celui qui filtre. [| Se dit principalement de 
l'ouvrier qui filtre le jus de betterave dans 
les sucreries. 

F1MAK0IJDJE, dieu japonais, adoré prin- 
cipalement par les partisans du sintoîsme. 

FINAL1ER s. m. (fi-na-Iié — rad. final). 
Syn. de cause-finalier. 

"FINANCE s. f. — Encycl. Hist. Nous 
avons donné la liste des ministres des finan- 
ces au Grand Dictionnaire, jusques et y com- 
pris M. Pouyer-Quertier (21 février 1871); 
nous allons la compléter jusqu'au mois de 
décembre 1877. A 

MM. de Goulard (23 avril 1872) ; Léon Say 
(7 novembre 1872) ; Magne (25 mai 1873) ; 
Mathieu-Bodet (20 juillet 1874); Léon Say 
(10 murs 1875); Caillaux (17 mai 1877); Dutil- 
leul (23 novembre 1877); Léon Say (13 dé- 
cembre 1877). 

FIN DEL (Joseph-Gabriel) , littérateur et 
libraire allemand, né à Kufperberg (Bavière) 
en 1828. Il faisait son droit à Munich lors- 
qu'il prit part, en 1849, au mouvement révo- 
lutionnaire qui avait pour objet de constituer 
l'empire germanique. Poursuivi pour des ar- 
ticles publiés dans le Gradaus, journal dont 
il était le rédacteur, il fut condamné, puis 
gracié après dix mois de détention. Forcé de 
quitter la Bavière, M. Findel se rendit à Hei- 
delberg, où il suivit les cours de l'université, 
notamment ceux de Moleschott et de Fischer. 
En 1856, il se fit recevoir franc-maçon à Bay- 
reuth, et, deux ans plus tard, il fonda, avec 
son ami Seydel, Die Èauhutte, journal hebdo-. 
madaire franc-maçonnique, dont il devint le 
rédacteur en chef. A cette époque, il fit par- 
tie de la loge maçonnique de Leipzig, mais il 
s'en sépara bientôt en présence de la préten- 
tion émise par le conseil d'administration de 
cette loge de contrôler son journal. En 1860, 
M. Findel fut un des fondateurs du Verein 
deutscher Maurer, association dont il est de- 
venu un des administrateurs. On lui doit quel- 
ques ouvrages, notamment : Période classi- 
que de la littérature allemande au xvme siè- 
cle (Leipzig. 1857), dont uue 2 a édition à 
l'usage des écoles a paru en 1874; Histoire 
de la franc-maçonnerie depuis ses origines jus- 
qu'à nos jours (Leipzig, 2 vol. in-8°), ouvrage 
dont le succès a été très-grand et qui a été 
traduit en anglais, en hollandais, en français 
(1866, 2 vol. in-8°), etc.; Esprit et forme de 
ta franc-maçonnerie (1874), etc. 

FINETIER s. m. (fi-ne-tié — rad. fin). La- 
pidaire qui ne travaille que les pierres fines. 

FIN-FIN adj. m. (fain-fain). Très-fin, u Se 
dit, dans les marais salants, du sel le plus fin. 

* FINISTÈRE (département du). D'après le 
recensement de 1876, la population du dé- 
partement du Finistère est de 666,106 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce dé- 
partement nomme 4 sénateurs et 10 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il fait 
partie de la 11» région, lie corps d'armée, 
dont Brest et Quimper sont des subdivisions. 
Ces deux villes appartiennent à la 22e divi- 
sion d'infanterie, dont le quartier général est 
à Brest. Cette dernière ville est, en outre, le 
chef-lieu d'une direction d'artillerie et de la 
16e direction du génie. Il y a à Brest des ma- 
gasins militaires de vivres. 

Brest est le chef-lieu du se arrondissement 
maritime, résidence d'un préfet et siège d'un 
tribunal maritime, d'une direction des con- 
structions navales, d'une division des équi- 
pages de la flotte, d'une direction des travaux 
hydrauliques et d'un commissariat de la ma- 
rine. 

•FINLAY (George), phiihelléne et histo- 
rien anglais. — Il est mort à Athènes en fé- 
vrier 1875. 

Finto Sinnieino (il), mélodrame bouffe en 
deux actes, livret de Felice Romani , musi- 
que de M. G. Verdi ; représenté à Milan vers 
1841. Cet ouvrage venait de subir une chute 
complète sous le titre de Un giorno diregno; 
c'était le second opéra représenté du compo- 
siteur. Il Finto Stanislao doit donc pren- 
dre place entre Oberto , Conte di San-Bo- 
nifazio et Nabuchodonosor , quoique la par- 
tition ait subi des modifications importantes. 
Le genre de l'opéra bouffe ne convenait nul- 
lement au tempérament de M. Verdi, qui n'a 
pas le rire facile, et qui, parmi les dons qu'il 
a reçus du ciel, ne compte pas celui de la 
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verve spirituelle et finement railleuse dont 
les compositeurs napolitains ont tant usé avant 
et après Cimarosa. Leduettino: Tesoriere gar- 
batissimo est presque absolument mauvais ; la 
cavatine Compagnoni di Parigi offre un an- 
dante agréable dont l'accompagnement est 
bien rhythmé ; le duetto en ut : Provero che 
degno io sonor del favor, etc., est très-com- 
mun; la cavatine: Grave a core innamoratn 
présente déjà dans l'andante en mi bémol 
les effets de contre-temps de l'accompagne- 
ment avec la voix dont M. Verdi a tiré si ad- 
mirablement parti dans les scènes dramati- 
ques ; le rhythme des couplets de la Traviata 
se trouve aussi dans l'allégro ; la cavatine : 
Non tan quant'io nel petto, avec chœur, est 
dans le goût de Bellini, et l'effet en est réubsi ; 
d'autres parties de l'œuvre suffiraient à an- 
noncer un maître. H Finto Stanislao est un 
ouvrage extrêmement médiocre, surtout parce 
qu'il est sorti de la plume de l'auteur de Ri- 
golelto et du Trovatore. Mais tel qu'il est, et 
malgré la vulgarité de quelques motifs, il est 
encore bien autrement écrit que la plupart 
des petits ouvrages dont nos compositeurs 
français ont inondé tous nos théâtres depuis 
vingt ans. 

FIORAVANTI (Vincent), compositeur ita- 
lien, fils de Valentin, né à Rome vers 1810, 
mort à Naples en 1877. Fioravanti a été maître 
de chapelle à Naples (1833) et a composé un 
grand nombre d'opéras, dont plusieurs ont eu 
du succès, ce qui ne l'a pas empêché de mou- 
rir dans un état très-voisin de la misère. Nous 
citerons, parmi ses œuvres : La Portentosa 
scimia: Il Cieco del dolo ; I due caporali; Un 
matrimonio in prigione; La Dama et lo zoeco- 
laio; Mille talleri; Menella la Cianciosa; Il 
Folletto; Pulcinella e la sua famiglia; Pul- 
cinella molinaro; Il Ritarno di Pulcinella da 
Padova; Annella tavernara di porta Ca- 
priana; La Larva; La Padrona et la came- 
riera; Robinson Crusoë; La Lotteria di Vienna ; 
Non tutti ipazsi sono ail' ospedale ; La Pi- 
rata ; Il Diavolo mulo; Il Sarcofago scossese; 

I due disperati; Raoul di Crequy; Le Canta- 
trice villane; Il Supposto sposo; 1 Zingari; 

II Notaio d'Ubeda; X, Y, Z ; Amore e disin- 
ganna ; Jacopo lo Scortichino; Don Procopio. 

FIORAVANTI (Luigi), chanteur italien, né 
à Naples en 1829. Son père, un baryton dis- 
tingué, peu content sans doute de la profes- 
sion qu'il avait embrassée, employa tous ses 
efforts à en détourner son fils et à lui inspi- 
rer le goût du commerce; mais rien ne put 
détourner Luigi de sa vocation. Dès l'âge de 
dix-neuf ans, il fit ses débuts à Tarente, d'où 
il passa à Naples, puis à Turin , à Novare, 
et revint contracter un engagement à Naples, 
où il remplaça le chanteur bouffe Pappone 
(1858). Après de longues pérégrinations à 
travers l'Italie, il se fixa à Vienne en 1860. 
Pendant la durée de son engagement k Na- 
ples, Mercadante écrivit pour lui Violetta. 
Un grand nombre de partitions ont été, du 
reste, composées à l'intention de cet excel- 
lent bouffe ; nous citerons : Le Precauzioni et 
Delfina, de Lillo; Piedigrotto, de Luigi 
Ricoi, etc. 

*FlONNER v. n. ou intr. — Enlever à la 
pince une partie de l'épaisseur d'un verre 
qu'on veut rendre plus mince. 

FIONN-SNEACHTA, c'est-à-dire la neige 
blanehe, roi d'Irlande, dans les légendes fabu- 
leuses de ce pays. Il régna quinze ans, et pen- 
dant toute cette période 1 Irlande fut cou- 
verte de neige. 

Fior d'AïUa, opéra-comique en quatre ac- 
tes et sept tableaux, paroles de MM. Hippo- 
lyte Lucas et Michel Carré, musique de 
M. Victor Massé ; représenté à l'Opéra-Co- 
mique le 5 février 1866. C'est un ouvrage qui 
renferme des morceaux excellents et des mé- 
lodies fort agréables, mais que les défauts du 
livret ont malheureusement déjà écarté de la 
scène. Le sujet de la pièce a été tiré du ro- 
man si connu de M. de Lamartine, qui porte !e 
même titre. Les principaux événements ame- 
nés dans un livre avec des ménagements et des 
circonstances qui les préparent, les motivent 
et les rendent vraisemblables, sont ici dans la 
pièce brusqués, décousus et sans intérêt. Gero- 
nimo et Fior d'Aliza ont été élevés ensemble 
dansune cabane qu'abrite un châtaignierséou- 
laire. Ils s'aiment et leurs parents consentent 
à les unir. Mais un capitaine de gendarmes 
de la ville voisine demande en mariage la 
jeune fille. Ne pouvant vaincre la résistance 
des parents, il ne songe qu'à se venger. Il 
achète la propriété louée aux pauvres gens 
et veut faire abattre le châtaignier. Gero- 
nimo, indigné et cédant à l'emportement da 
Son amour et de la colère, décharge son arme 
sur le capitaine et le tue. Il est conduit 
en prison et, peu après, condamné à mort. 
L'infortunée Fior d Alizu, pour sauver son 
amant, se déguise en pifferaro et se fait in- 
troduire chez le geôlier ou bargello, dont la 
fille se marie. Elle entre dans la maison avec 
les gens de la noce; elle est reconnue par le 
prisonnier à l'aide d'une cantilène qu'ils chan- 
taient ensemble aux jours de bonheur. Ils 
parviennent à se voir, et un bon religieux 
les unit quelques heures avant le moment dé- 
signé pour l'exécution. Un incident étrange 
et fort bien traité complique la situation «t, 
à la fois, amène un heureux dénoûiuent. Une , 
jeune fille, dont le père était bandit et la 
more bohémienne, a été élevée dans la pri- 
son. Sa raison paraît un peu altérée. Elle de- 
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vient amoureuse de Geronimo et le fait éva- 
der. Fior d'Aliza, de son côté, vient chercher 
le condamné, se revêt de la robe préparéo 
pour lui et marche au supplice, ce qui <>st 
d'une invraisemblance choquante. Arrivée 
sur les remparts, elle va mourir, lorsque Ge- 
ronimo accourt pour réclamer son soit, et 
. aussi le bon re.igieux, qui est allé chercher 
et qui a obtenu la grâoe du jeune condamné. 
L'ouverture offre des effets de rhythme pi-, 
quants et se termine par une sakarelle ani- 
mée. Dans le premier acte, on a remarqué la 
romance : C'est l'amour, dont l'accompagne- 
ment imitatif est d'une grâce ingénieuse, et 
le quintette du châtaignier. Les formes du 
finale sont belles, mais trop pompeuses poul- 
ie cadre étroit de l'action. Dans le second 
actp, il y a une farandole accompagnée do 
tambours de basque d'un charmant effet. 
Dans le troisième, la saltarelle, dont le motif 
termine l'ouverture, revient à l'occasion de 
la noce de la fille du geôlier, et elle a été fort 
applaudie. C'est le principal morceau de 
chant de l'ouvrage. On a remarqué aussi l'air 
de la bohémienne, qui a de l'originalité. Nm s 
signalerons encore, dans le quatrième acte, 
la marche funèbre. Le rôle de Fior d'Aliza a 
été admirablement interprété par M" 1 » V»n- 
denheuvel-Duprez; M mo Galli-Marié a joué 
celui de Picoinina, Acbard et Crosti ceux de 
Geronimo et du moine. 
FIORD s. m. V. fjord, ci-après. 

FIORENTINI s. m. (fio-rain-ti-ni). Jeu do 
cartes analogue au pharaon et à la bas- 

sette. 

Florins, o la fnnrinlla di Glnrli, opéra î*n- 

lien en trois actes, musique de Carlo Pe- 
drotti ; représenté au Théâtre-Italien de Pa- 
ris le 8 décembre 1855, et à Vienne en 1859. 
Le canevas de cette pièce est très-simple : 
Fiorina, fille d'un aubergiste dft G'.aris, re- 
cherchée en mariage par Ermanno, jeune et 
riche villageois, courtisée par Ginliano, ar- 
tiste peintre, fat et poltron, se moque de ce 
dernier et préfère à l'autre Rodingo, le 
chasseur des Alpes. La musique est légère et 
très-mélodique ; chaque situation est rendue 
avec une expression facile, mais sans pro- 
fondeur. Parmi les jolis morceaux qui ont 
fixé l'attention du public sur la partition de 
M. Pedrotti, nous citerons un quatuor, la sé- 
rénade chantée par Ermanno, le noiturne de 
Fiorina et de Rodingo et la valse chantée par 
Fiorina. Les rôb'S ont été remplis par Zuo- 
chini, Everardi, Carrion, M me Peneo. Cet ou- 
vrage a été représenté au théâtre de Sainte- 
Radegonde, à Milan, en octobre 1862. 

F1RCKS (le baron Théodore de), publiciste 
ru^se, plus connu sous le pseudonyme de 
D. K. Scbedo-Ferroti, né en Courlnmle en 
1812, mort en octobre 1872. Il sfrvit dans 
l'armée russe, devint colonel du génie et re- 
çut le titre de conseiller du czar. En 1857, il 
«lia se fixer à Dresde, dans lu Saxe. Depuis 
lors, il a employé ses loisirs a écrire des ou- 
vrages sur des questions politiques. Le plus 
remarquable est intitulé Etudes sur l'avenir 
de la Russie (1857-1865, 9 vol. in-S°). Il com- 
prend des études intitulées : la Libération du 
pays; les Principes du gouvernement ; Malver- 
sations et remèdes ; la Noblesse ; le Militaire, 
la garde et l'armée; les Serfs non encore li- 
bérés ; la Tolérance et le schisme religieux; 
Que fera-t-on de la Pologne? le Nihilisme pu 
Russie. On y trouve des faits et des considé- 
rations singulièrement intéressantes sur la si- 
tuation, l'organisation et l'état des esprits 
dans la vaste monarchie des czars. Nous fi- 
lerons, parmi ses autres ouvrages : Lettres 
sur les chemins de fer en Russie (1S58, in-8 u ) ; 
Lettre d M. Herzen (1861, in-8°) ; Lettres d'un 
patriote polonais au gouvernement national de 
la Pologne (1863, in-8°); la Question polo- 
naise au point de vue de la Pologne, de la 
Russie et de l'Europe (1R63, in-S<>); le Pro- 
gramme du congrès européen (1864, in-8°), etc. 

* FIRMI, bourg de France (Aveyron), cant. 
et à 7 kilom. d'Aubin, arrond. et k 42 kilom. 
N.-E. de Villefranche-de-Rouergue, sur un 
petit affluent du Lot; pop. oggl., 795 hab. 
— pop. tôt., 2,970 hab. 

* FIRMIN (SAINT-), bourg de France (Hau- 
tes-Alpes), ch.-l. ds cant., arrond. et ù 31 ki- 
lom. N. de Gap; pop. aggl., 414 hab. — pop 
tôt., 1,155 hab. 

•FIRMINY, ville de France (Loire), cant, 
et à 4 kilom. de Chambon-Feugerolles, ar- 
rond, et à 12 kilom. S.-O. de Saint-Etienne; 
pop. aggl., 9,961 hab. — pop. tôt., 11,972 hab. 

F1ROUZ ou PÉROSÈS, seizième roi sas sa - 
nide rie la Perse, de 457 à 484. Il enleva le 
trône à. son frète aîné Hormouz, qu'il fit mou- 
rir. Sous son règne, la Perse fut désoléii par 
la famine et par la peste. Il fut tué dans une 
bataille. 

FISÉTINE s. t. (fi-zé-ti-ne). Chim. Matière 
colorante jaune, trouvée par Chevreul dans 
le bois de fustel. Ella est identique à la quer- 
cétine. 

*FISH (Hamilton), homme d'Etat améri- 
cain. — Nommé ministre des affaires étran- 
gères ousecrétaired'EtatparGrantle 10 mars 
1869 , il a conservé son portefeuille sous 
la seconde présidence du général (1873) et il 
a été remplacé le IO mars 1877, lorsque 
M. Hayes est devenu président de la répu- 
blique «les Etats-Unis. Pendant les huit an- 
nées qu'il a dirigé la politique extérieure du 
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son pays, M. Fish a fait preuve de beaucoup 
â'habiMè, de tact et de modération. Il a con- 
tribué ii aplanir les difficultés diplomatiques 
survenues avec l'Angleterre, puis celles qui 
surgirent avec l'Espagne au sujet du Vir- 
ginius. 

"FISMES, petite ville de France (Marne), 
ch.-l. de oanf., arrond. et à 28 kilom. O. de 
Reims, au confluent de l'Ardre et de ia Veale ; 
pop. aggl., 2,877 hab. — pop. tôt., 3,218 hab. 
C'est l'ancienne station romaine de .Fines Sues- 
sionum. 

*F1SQWET (Honorê-Jean-Pierre), littéra- 
teur français. — Outre les ouvrages de lui que 
nous avons cités, on lui doit : Ode à la France 
{1840, in-8°) ; Biographie du Gouvernement 
provisoire (1848, in-12); Notice sur Jérôme 
Natalis (1853, in-8») ; Notice biographique sur 
Mgr de Bonnechnse (1865, in-8°); Notice bio- 
graphique sur Mgr Devoucnux (1865, in-8»); 
Notice biographique sur Son Em, Thomas Gous- 
set (1865, in-80); Biographie de Mgr Georges 
Darboy (1871, in-8t>); Histoire des chapelles 
■pontificales (1871, in-fol.); Biographie des 
Pères du concile du Vatican (1871 , 3 vol. 
in-fol.); Borne et l'épiscopat catholique (1874, 
in-16); la France départementale (1875-1876, 
in-18), ouvrage exact, dans lequel on trouve 
un grand nombre de renseignements; Grand 
atlas départemental de la France, de l'Al- 
gérie et des colonies (1878, in -4»); Dic- 
tionnaire des Célébrités de ta France (1878, 
in -8«). On lui doit aussi, sous le nom de Wil- 
liam Darcy, avec la collaboration de M. Henri- 
Murie Martin de La Moutte, Guide du voya- 
geur en Angleterre, en Ecosse et en Irlande 
(1867, in-16). Cet écrivain, essentiellement 
clérical, a continué son grand ouvrage inti- 
tulé la France pontificale, comprenant l'his- 
toire chronologique et biographique des ar- 
chevêques et évêques de tous les diocèses de 
France. Cet ouvrage, parvenu à son 24e vo- 
lume, doit former environ 50 volumes in-8°. 
M. Fisquet est commandeur des ordres de 
Saint-Grégoire-le-Grand et de François I« 
des Deux'-rSiciles. 

FISSURATION s. f. (fl-su-ra-si-on — du 
lat. fissura, fente). Production de fentes ou 
de fissures. 

FISTULATION s. f. (rt-stu-la-si-on — rad. 
fistule). Production d'une fistule. 

FITZGERALD (Percy-Hethring) , littéra- 
teur anglais, né à Fane-Valley, dans le comté 
de Louth (Irlande), en 1834. M. Fitzgerald, 
après de sérieuses études, est entré dans la 
magistrature et est devenu procureur de la 
reine; mais il s'est adonné tout entier à la 
littérature et a publié un très-grand nombre 
de romans et de nouvelles. Nous citerons, 
parmi ses œuvres : Jamais oublié: Une se- 
conde Jfcfmc Tillotson; la Fille chérie; le. Zéro 
fatal; la Mixture du docteur ; le Pont des sou- 
pirs ; l'Amant entre deux âges; Bella Donna; 
l'Avocat Mildrington; 75 , Brook street; 
Beauté Talbot; Jenny Bell; Polly ; l'Epée de 
Damoclès ; le Révérend Hoblusch ; la F < mme 
aux cheveux jaunes ; la Malle de nuit ; Diana 
Gay; la Fée Alice; Vie de Sterne; Vie de 
Garrick: Charles Toumshend; Un faute illus- 
tre ou yie du docteur Dodd; Charles Lamb; 
Principes de la comédie; le Sport à Bade; 
Proverbes et comédiettes ; les Jours d'école à 
Saxonhurst; Autobiographie d'un petit gar- 
çon; les Amours des hommes célèbres; Scènes 
de la vie d'écolier; Histoire de mon oncle 
Toby ; les Kemble ; Vie et aventures d'Alexan- 
dre Dumas; le Roman du théâtre anglais. 

F1TZPATH1CK {William-John), écrivain et 
magistrat anglais, né à Griffinrath, dans lo 
comte de Kildare (Irlande). Il est membre du 
grand jury pour le comté de Dublin, et il a pu- 
blié un grand nombre d'intéressantes études 
biographiques. Nous citerons, parmi ses œu- 
vras : le Docteur Doyle, évêque de Kildare et 
Leighlin, sa vie, son temps et sa correspon- 
dance; Lord Cloncurry, sa vie, son temps, ses 
contemporains ; les Amis, les ennemis et les 
aventures de lady Morgan; Lady Morgan, sa 
carrière littéraire et personne/ie ; Mémoires 
anecdotiques sur l'archevêque Whately; Lord 
Edward Fitzgerald et ses dénonciateurs ou 
Notes sur les papiers de Cornwallis; le Pré- 
tendu squire et les iiiformers de 1798; V Ir- 
lande avant l'union, avec le journal inédit du 
lord chief justice Clonmel; Génies et hommes 
illustres de l'Irlande, y compris le docteur La- 
nigan, sa vie et son temps. M. Fitzpatrick a, 
en outre, collaboré à un grand nombre de re- 
vues et de publications diverses. 

* FIUJHE, ville d'Autriche-Hongrie (Illyrte 
et Carinthie); 18,800 hab. — La chambre de 
commerce du port franc de Fiume, sur l'A- 
driatique, a publié récemment un rapport 
statistique et économique où nous trouvons 
d'intéressants détails sur cette localité, do- 
venue aujourd'hui un port de la Trans- 
leithanie et offrant a l'industrie et au com- 
merce de la Hongrie un débouché sur la 
mer. C'est à ce titre surtout que le dévelop- 
pement de ce port est intéressant h étudier 
et à suivre. Dès l'antiquité, aussi loin du 
moins que nos recherches peuvent pénétrer 
dans l'histoire, la population de Fiume, qui 
était autrefois une des premières localités de 
la Liburnie, se livrait à la navigation et à la 
construction navale. Aussi a-t-elle souvent 
figuré avec honneur dans les annales de la 
marine militaire ou marchande de son pays. 
L'LXuédilion autrichienne au pôle Nord, [;u- 
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tie sous le commandement du capitaine Wey- 
precht, a. formé son équipage d'élite avec 
des matelots choisis parmi la population de 
Fiume, avec des Quarneroli, comme on les 
appelle. 

Les anciens Liburniens savaient déjà don- 
ner h leurs constructions navales des formes 
éminemment propres au service maritime. 
Ce fut même cette raison qui engagea Au- 
guste, dans sa guerre contre Marc-Antoine, à 
s'adresser à eux et à se servir de leurs navires. 
D'autres nations maritimes venaient faire là 
leurs commandes. Un détail historique, qui ne 
manque pas d'intérêt, c'est que la première 
idée des bateaux à vapeur marchant à la 
roue peut avoir été fournie par les Libur- 
niens, qui avaient imaginé, pour leurs gran- 
des galères, un appareil établi au milieu du 
bâtiment, appareil qui, au moyen de bœufs, 
mettait en mouvement des roues à palettes, 
placées a l'extérieur du navire, sur ses flancs. 
Les constructions navales forment encore 
aujourd'hui la principale industrie de la 
ville et de son territoire, et l'on y trouve des 
familles qui s'occupent de ce métier depuis 
huit générations. 

Le mouvement d'importation et d'exporta- 
tion des trois ports francs de Fiume, Buecari 
et Portokes va toujours en augmentant; il a 
été, l'an dernier, de plus de 20 millions de 
florins, dont 11 millions pour les importations. 
Les pays d'où l'on tire le plus de produits 
sont d'abord l'Autriche-Hongrie, puis ta Rus- 
sie (mer Noire), puis l'Italie, ensuite l'Amé- 
rique, la Turquie, la Grèce, etc. L'article 
d'importation le plus demandé est le blé, qui 
vient en grande partie d'Odessa. L'espèce en 
est très-recherchée à Fiume. L'ouverture du 
chemin de fer d'Alforder, qui mettra les parties 
reculées du pays en, communication avec la 
mer, pourra changer ces conditions commer- 
ciales. Jusqu'ici, chose singulière, on a pu 
faire de brillantes affaires en tirant du blé 
d'Odessa, en déchargeant ce blé à Fiume, en 
le livrant aux moulins, qui ne sont même pas 
situés sur le bord de la mer, mais à une lieue 
dans l'intérieur des terres; la farine est en- 
suite mise en sacs, expédiée à Trieste, et là, 
elle est chargée sur des navires qui l'empor- 
tent en Amérique, où on la débite très-avan- 
tageusement. Malgré toutes ces opérations 
successives, le produit donne de fort beaux 
bénéfices. Un autre article d'importation est 
le tabac étranger en feuilles, dont il a été 
introduit, pendant les trois dernières années, 
05,000 quintaux. La manipulation de ce pro- 
duit occupe, dans la fabrique de l'État, 
2,000 individus par jour. Les nombreux 
chantiers et les fabriques particulières atti- 
rent un grand nombre d'ouvriers des environs, 
qui trouvent facilement à gagner leur vie. 
Fiume compte actuellement 18,800 âmes; son 
territoire, le comitat, en renferme 82,300 ; 
total, 101,100. Ces chiffres, comparés à ceux 
de 1857, constatent un accroissement de 9,33 
pour 100; à Fiume même cette augmentation 
se traduit par le chiffre de 21,13 pour 100, 
tandis que, dans le comitat, elle n'est que de 
0,69 pour 100. 

* F1X (Théobald), philologue suisse. — Il 
est mort à Paris en 1874. Son dernier ou- 
vrage est un Dictionnaire français-allemand 
et allemand- français, accompagné d'une table 
des noms propres (1875, 2 vol. in-8°). 

* FIXATEUR s. m. — Outil pour fixer. 

— Adjectiv. Qui a la propriété de fixer : 
Les globules du sang sont les organes fixa- 
teurs de l'oxygène. 

FIXIBILITÉ s. f. (fi-ksi-bi-li-té — rad. 
fixer). Propriété de pouvoir être fixé : La 
FixiBiLiTÉ des couleurs. 

FIXISTCs.m. (A-ksi- ste — rad. fixe). Api- 
culteur qui n'emploie pas les cadres mobiles, 
qui n'emploie que des ruches où tout est fixe. 

FJELD ou F1ELD s. m. (fjèld). Nom Scan- 
dinave qui signifie montagne et qui termine, 
comme suffixe, la plupart des noms propres 
de montagne en Norvège et en Suède. 

FJORD ou FIORD s. m. (nord). Nom Scan- 
dinave des nombreux golfes, estuaires ou 
baies qui sillonnent les côtes de la Norvège 
et de la Suède. 

— Encycl. Le Bulletin de la Société de 
géographie a publié dernièrement sur les 
fjords de la Norvège un intéressant article, 
auquel nous empruntons les renseignements 
suivants : 

« Les fjords foun.issent d'excellents ports, 
profonds et bien abrités; ils servent de re- 
fuge contre la grosse houle de la mer du 
Nord, qui vient se briser sur les digues natu- 
relles formées par les innombrables rochers 
placés en vedette tout le long du littoral. 
Les bateaux à vapeur les parcourent du sud 
au nord, de Stavanger au cap Nord, en ser- 
pentant dans une série de passes, de lacs et 
de baies, sans s'aventurer au large, à l'ex- 
ception de quelques, heures de navigation 
aux environs de Molde et dans le West fjord. 
Cette disposition permet à ce pays, si bien 
doué pour pouvoir développer ses industries 
maritimes, d'avoir une route nationale de cein- 
ture reliant ensemble tous les centres de po- 
pulation qui se sont naturellement échelon- 
nés au milieu des facilités qu'offrait la con- 
stitution littorale. 

» L'eau n'y gèle jamais, même dans les 
hivers rigoureux, tandis. qu'à Christiania on 
a été so'ivent obligé de casser la glace, dans 
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la passe de Drobak, pour débloquer des na- 
vires qui avaient été enfermés pendant des 
mois entiers. Mais les nombreuses lignes de 
bateaux' à vapeur ralentissent leur service, 
autant à cause des difficultés de la naviga- 
tion au milieu des rochers pendant les lon- 
gues nuits d'hiver, que par suite de l'inter- 
ruption des transactions concernant les pro- 
duits de la pêche. Cette condition climatériqua 
est une affirmation de l'influence des cou- 
rants généraux sur les terres les plus éloi- 
gnées, où ils apportent non-seulement un 
volume énorme d'eaux chaudes, mais aussi 
des débris de provenance intertropicale. A 
Tromscs, à Hammerfest, les pêcheurs recueil- 
lent avec soin de nombreuses épaves de pal- 
miers, d'acajous, de bois précieux de l'Ama- 
zone, destinées à leur chauffage pendant les 
rigueurs de l'hiver; ces épaves remplacent 
avec avantage les bois du pays, devenus de 
plus en plus insuffisants. 

» La circumnavigation de la péninsule est 
préférable, sous le rapport de la rapidité, 
aux routes de terre, sur lesquelles il n'existe 
d'autre moyen de transport que la primitive 
karjol, et même aux chemins de fer, dont les 
différents tronçons ne sont pas encore reliés 
entre eux. La distance de Christiania à 
Vadso, 3,200 kilomètres, est franchie en 
quinze jours, avec des relâches proportion- 
nées a l'importance des localités. Le voya- 
geur a tout loisir d'en profiter, pour aller à 
terre visiter les curiosités et faire connais- 
sance avec la population. 

» Un beau coucher de soleil dans les fjords 
du Sud est un spectacle dont on ne peut ap- 
précier la majestueuse harmonie dans l'Eu- 
rope centrale. Le soleil, trop près de l'équa- 
teur, se plonge rapidement dans la mer, sans 
produire cet embrasement de l'horizon si ri- 
chement coloré par les vapeurs transparen- 
tes; trop près de la zone glaciale, pendant 
l'été, il descend à peine à 1 horizon pour re- 
monter aussitôt; au lieu que dans la partie 
méridionale de la Norvège, le phénomène 

f «résente tous les tons diaprés d'un merveil- 
eux fond de tableau. Le crépuscule, plus ac- 
centué à mesure qu'on remonte vers le nord, 
se prolonge suffisamment pour se confondre 
avec l'aube naissante. Cette douce lueur noc- 
turne est suffisante, pendant les mois d'été, 
pour permettre de voyager la nuit; le ciel 
alors semble plutôt être voilé par un brouil- 
lard léger qu'être entièrement obscurci par 
la disparition du soleil. 

» Les ténèbres de la nuit rendraient la na- 
vigation des fjords trop dangereuse ; le na- 
vire passe au milieu d'un dédale inextricable 
d'îlots et de rochers avec une assurance qui 
témoigne de la parfaite connaissance qu'ont 
les navigateurs de tous ces parages, où dans 
certains endroits, du haut du pont, on n'a- 
perçoit aucune issue. Un coup de barre di- 
rige le navire dans un étroit goulet entre de 
hautes roches qu'on longe d'une façon qui 
serait inquiétante, si des marques n'indi- 
quaient pas qu'au pied même de cette mu- 
raille naturelle l'eau est assez profonde pour 
permettre aux navires du plus fort tonnage 
de passer sans danger. 

» Les brouillards subits sont un obstacle 
fréquent a la navigation ; il faut stopper, at- 
tendre une éclaircie avant de continuer la 
route. Ces bancs de brume prennent nais- 
sance sur des Ilots ou des groupes de rochers, 
au moment où le soleil levant échauffe leur 
surface ; si le temps est parfaitement calme, 
comme cela arrive souvent en été, la brume 
reste à la surface du sol, jusqu'à ce qu'un lé- 
ger souffle de brise la chasse sur la mer ; elle 
est ainsi poussée sous forme de nunge com- 
pacte et tellement isolé que, dans l'espace de 
quelques minutes, un navire peut se trouver 
tout à fait enveloppé dans plusieurs bancs de 
brume successifs, séparés par des intervalles 
où le soleil brille avec toute sa vigueur. 

• Dans tous les fjords il existe des pêche- 
ries, depuis les plus modestes jusqu'aux plus 
importantes. Les pêcheurs ne se sont pas 
groupés en hameaux ni en villages; ils ont 
suivi les nécessités de leur rude métier. On 
rencontre ces petites maisons de bois si ca- 
ractéristiques, peintes en couleurs voyantes, 
perchées sur un mamelon, afin que le pêcheur 
^es reconnaisse de loin, ou abritées dans une an- 
fractuosité, auprès d'un petit port formé par 
des rochers. Pendant la belle saison, les pê- 
cheurs s'aventurent au large; pendant l'hi- 
ver, ils continuent la pêche dans les fjords. 
Cet isolement nécessaire à leur industrie 
dure toute la semaine; mais le dimanche, ils 
se réunissent à l'église de la paroisse. 

« A l'heure fixée, ils arrivent de tous les 
côtés des fjords environnants dans leurs lé- 
gères embarcations, vêtus du costume tradi- 
tionnel de leur pays, et débarquent dans 
l'anse qui est au pied du rocher élevé où l'é- 
glise est bâtie. Si le hasard permet que le ba- 
teau à vapeur passe au milieu de cette flot- 
tille, composée quelquefois de plus de cin- 
quante ou soixante embarcations, on peut 
jouir d'un coup d'œil pittoresque rehaussé 
par l'éclat de ces costumes de fête. Plu- 
sieurs de ces pêcheurs, éloignés de 20 à 
30 kilomètres, franchissent cette distance 
toutes les semaines, souvent à l'aviron, 
quand le vent est contraire et dans les mau- 
vais temps d'hiver. » 

* FLABELLUM s. m. — Liturg. Éventail 
qu'agitaient les dincres pendant la célébra- 
tion de la messie. 
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* FLACHAT (Eugène), ingénieur français. 

— Il est mort a Arcachon le 16 juin 1873. 
FLACHERIE s. f. (fla-ehe-rl). Maladie des 

vers à soie, qui, selon M. Pasteur, est pro- 
duite par la fermentation des feuille?, de mû- 
rier dont l'animal se nourrit. Cette fermen- 
tation se développe dans le corps de l'animal 
et le fait périr. Les vers atteints de flacherie 
sont dits morts-fiats. 

FLAGA, fée ou magicienne des .égendea 
Scandinaves, qui était d'une taille colossale 
et avait un aigle pour monture. 

* FLAGELLÉ, ÉE adj. — Infus. Muni d'un 
flagellum. 

FLAGELLUM s. m. (fla-jèl-lomni — mot 
lat. qui signifie fouet). Infus. Filament mo- 
bile qui sert d'organe locomoteur à certains 
infusoires. 

FLAGRAMMENT adv. (flagra-mau — rad. 
flagrant]. D'une manière flagrante , d'après 
les faits positifs et actuels. 

* FLAMENG (Léopold), graveur français. 

— Cet artiste s'est placé au premier rang de 
nos aqua-fortistes par l'habileté el la sou- 
plesse du burin. Il a obtenu des médailles an 
1864, 1866, 1867, et il a été décoré ce la Lé- 
gion d'honneur en 1870. Parmi le:i œuvres 
qu'il a exposées, nous citerons : le rortrait à 
l'eau-forte de la Comtesse d'Agnuit (1859); 
Sauvéel d'après un dessin de lui ; Saint Sé- 
bastien, d'après Vinci (1861); la Naissance 
de Vénus, d'Hprès Cabanel ; Marguerite à la 
fontaine, d'après Scheffer (1864) ; Jésus- 
Christ au milieu des docteurs, d'à >rès Bida 
(1805); cinq gravures, d'après Bida (1866); 
les portraits à l'eau-forie de la Princesse 
Anna Murât, de Marie- Antoinette, d'Alfred 
de Musset* de Mllo Juliette Lamber, etc. ; la 
Mer houleuse, d'après Ruisdael; Jésus bénis- 
sant les enfants, d'après Rembrandt ; Marino 
Faliero, d'après Eugène Delacroix ; Jésus dis- 
tribuant du pain, d'agrès Bida, etc. (1867); 
Latour, d'après lui-même ; Marie-Louise, 
d'après Prudhon ; le Secret de t'amour, d'a- 
près Jourdan (1868); Stratnnice, d'après In- 
gres, et cinq eaux-fortes (1869); la. Jeune fille 
à la lampe, d'après Gleyre (1870); la Lettre, 
l'Heure du rendez-vous, la Liseuse, d'après 
Toulmouche; le Condamné à mort, d'après 
Munkacsy; Assan et Namouna, d'après H. 
Regnault (1872); Brevet pour les belles ac- 
tions civiles, d'après Mazerolle [1873); la 
Bonde de nuit, d'après Rembrunit (1874); 
l'Abondance, d'après Rubens (lST.î); la Le- 
çon d'anatomie et les SyndicSj d'après Rem- 
brandt (1876). 

FLAMINAT s. m. (fla-mi-na — rad. fia- 
mine). Antiq. rom. Dignité de flamtne. 

* FLAMMARION (Camille), astronome fran- 
çais. — Depuis 1868, ce vulgarisateur ingé- 
nieux, mais trop plein d'imagination, a publié 
plusieurs ouvrages dans lesquels on retrouve 
ses qualités et ses défauts. Nous citerons de 
lui : Etudes et lectures snr l'astronomie (1850- 
1875, 6 vol. in-12); les Bérosdu treuail (1808, 
in-18); l'Atmosphère (1871, in-8<>., ouvrage 
dans lequel il décrit les grands phénomènes 
de l'enveloppe g»zeuse de notre globe et qui 
est un des meilleurs de l'auteur; De Paris à 
Vaucouleurs à vol d'oiseau , relation d'un 
voyage scientifique en ballon (1872, in-8»); 
Récits de l'infini, Lumen , histoire d'une co- 
mète. Dans l'infini (1872, in-S»i; Vie de Co- 
pernic et histoire de la découverte du système 
du monde (1873, in-12) ; les Terres du ciel 
(1877, in -8°), livre curieux, dans lequel 
M. Flammarion donne la description physi- 
que, climatologique et même géjgraphique 
du monde planétaire, d'uprès ses propres ob- 
servations télescopiques et celles des autres 
astronomes contemporains. On y trouve par- 
ticulièrement une étude très-antaillée de la 
planète Mars. M. Flammarion est président 
de la Ligue de l'enseignement, vice-prési- 
dent Jie la Société aérostatique 3e France 
membre de l'Association polytechnique, mem- 
bre de la Société pour 1 instruction élémen- 
taire, etc. 

* FLAMME s. f. — Encycl. Physiq. Flam- 
mes chantantes. V. harmonica chimique, au 
tome IX du Grand Dictionnaire, page 8-1 , et 
pyrophonë, dvins ce Supplément. 

FLAMMIGÈRE adj. (flamm-mijè-re — du 
lat. flamma, flamme; gero, je porte). Qui 
porte la flamme. 

— s. m. Engin incendiaire. 

FLAMMIVOME adj. (flatnm-mî- vo-me — de 
flamme, et de vomir). Qui vomit ces flammes. 

'FLANDIN (Eugène-Napoléon), peintre, 
voyageur, archéologue et écrivai fr.inçais. — 
Il est mort en 1876. Depuis 1866, Flandin n'a- 
vait plus rien exposé. Outre les grands ou- 
vrages que nous avons cités, on lui doit: l'O- 
rient (1853-1874, 4 vol. in-fol.), magnifique 
publication qui 11 paru en 40 livraisons; His- 
toire des chevaliers de Rhodes (1867-1873, 
in-80). Flandin avait été décoré de la Légion 
d'honneur en 1842. 

FLANDIN (Alexandre-Hugues- Anatole), 
homme politique français, né a Paris en 1833. 
Il se fit recevoir licencié en droit, puis il en- 
tra dans l'administration comme auditeur au 
conseil d'Etat. M. Flandin était secrétaire 
général de la préfecture du Calvados lorsque 
l'Empire disparut. Il rentra alors dans la vie 
privée. En 1871, il fut élu meir.bre du con- 
seil général du Calvados par un canton de 
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l'ftpronôMssement de Pont-1'Evêque, où il est 
propriétaire. Lors des élections du 20 février 
1876, il posa sa candidature à la Chambre 
des députés, à Poiit-J'Bvêqtte, contre M. Cor- 
uélîs de Witt, dépulé sortant, appartenant 
au parti orléaniste, et contre M. Paul Aubert, 
candidat républicain. Dans sa profession de 
foi, M. Flandin déclara que, s'il avait fait 
partie de l'Assemblée nationale, il n'aurait 
pas necepté ■ les compromettantes alliances 
d'où était sortie la République à une voix de 
majorité, » qu'il irait se joindre aux hommes 
d'ordre groupés autour du maréchal de Mac- 
Mahon pour « le seconder dans sa mission de 
préservation sociale; » enfin que, dans le cas 
où la constitution serait revisée, il s'incline- 
rait devant la volonté du pays librement con- 
sulté. Au premier tour de scrutin, le candi- 
didat républicain obtint la majorité relative ; 
mais an scrutin de bîtllottage, les électeurs 
monarchistes de M. de Witt passèrent à 
M. F1andin,qui fut élu député par $,266 voix. 
M. Flandin alla siéger à la Chambre des dé- 
putés dans le groupe des partisans du des- 
potisme impérial et de l'admirable système 
politique qui a valu a deux reprises à la 
France le démembrement et l'invasion. Il a 
voté constamment avec la minorité hostil" à 
toute réforme libérale, et il a fait naturelle- 
ment partie de ceux qui ont applaudi à la 
résurrection du gouvernement de eotnbrtt, le 
16 mai 1877. Candidat bonapartiste et officiel 
le 14 octobre suivant, il a été réélu député 
de Pont - l'Evêque par 7,249 'voix contre 
5,735 données h M. Duchesne-Fournet, can- 
didat 'épublicain. Il a continué à siéger dans 
les rungs de la minorité bonapartiste, a voté 
contre la commission parlementaire chargée 
de constater les abus commis par le pouvoir 
pendant la période électprale (15 novembre), 

our le cabinet de Rochebouët (25 novem- 

re), etc. 

* FLANDR1N, INE adj. — Vaches flandri- 
nes, Nom donné par Gnenon à sa première 
classe des vaches laitières. 11 range aussi 
dans cette classe les vaches qu'il appelle in- 
diennes. 

* FLANDR1N (Jean-Paul), paysagiste fran- 
çais. — Depuis 1863, cet artiste a exposé un 
assez grand nombre de paysages et de por- 
traits qui n'ont rien ajouté à sa réputation. 
Nous citerons, parmi ses toiles : Va/fée de 
Montmorency (1863); Souvenir d'Hyères 
(1865); Souvenir du Bugey, Paysage en Lan- 
guedoc (1866); Dans lus bois (1867); Au bord 
de l'eau, Carrière abandonnée (1868); Idylle, 
Pendant la moisson (1869); le Palais des pa- 
pes à Avignon (1870); le portrait de M. Go- 
dard Faultrier, dessin (18721; Souvenirs de 
Provence (1873); Idylle, Prairie (1874); Sou- 
venirs du Bas-Préau, Lisière d'un bois de pins 
(1875) ; Dans les bois (1876), etc. 

* FLANELLE s. f. — Flanelle végétale, 
Nom donné a une étoffe fabriquée, aux envi- 
rons de Bresjau, avec une sorte de laine tirée 
des aiguilles du pin maritime. 

* FLASQUE s. m. — Fer à repasser d'une 
forme particulière et qui reçoit des charbons 
allumés. 

FLASQUER v. a. ou tr. (fla-ské — rai. flas- 
que). Rei asser avec un flasque. 

FLASQUEUSE s. f. (fla-skeu-ze — rad. 
flasque). Repasseuse, dans l'Aunis. 

FLATTÉ s. m. (fla-té — rad. flatter). Mus. 
Agiément, dans le genre du trille, qu'on em- 
ployait autrefo ; s dtms !e chant: Il n'y a pas, 
dans les récitatifs de Rameau, une mesure où 
l'on ve rencontre un trille, un tremblé, un 
flatte et autres agréments de ce genre. 

* FLAUBERT (Gustave), romancier fran- 
çais. — Ami intime de Louis Bouilhet, il prit 
l'initiative d'une souscription destinée à éle- 
ver sur une des places de Rouen une petite 
fontaine orpée du buste du poëte. Cette sou- 
scription produisit environ 14,000 francs. 
M. Flaubert demanda alors (décembre 1871) 
au conseil n unicipal de Rouen de désigner 
un emplacement pour élever cette fontaine. 
Cette demande ayant été repoussée à la ma- 
jorité de quelques voix, M. Flaubert écrivit 
a ce sujet à la municipalité 'le la vilte une 
lettre dans laquelle il prit la défense de 
Louis Bouilhet, et qu'il termina par une vé- 
hémente philippique contre l'esprit de la 
bourgeoisie, contre son mépris pour l'intelli- 
gence. En 1874, il fit paraître la Tentation de 
saint Antoine (1 vol. in-8°), œuvre étrange 
et hardie à laquelle nous avons Consacré un 
article spécial dans le tome XIV du Grand 
Dictionnaire (v. Tentation dk saint An- 
toine). Cette même année, M. Flaubert a 
donné au théâtre du Vaudeville une comédie 
de n œurs en quatre actes, le Candidat, dont 
la chute fut complète (v. Candidat). Depuis 
cette pièce malheureuse et tout à fait indi- 
gne de son talent, l'auteur de Aime Bovary 
n'a publié qu'un seul volume intitulé : Trois 
contes (1877, in-12). lise compose de trois ré- 
cits, écrits d'un style très-coloré et très-étu- 
dié, qui transportent successivement le lec- 
teur dans l'antiquité, le moyen âge et les 
temps modernes. 

FLAUD (Henri), industriel et homme poli- 
tique français, né à Dinan en 1816, mort en 
1874. 11 suivit les cours de l'Ecole des arts 
d'Angers, d'"ù il sortit le premier de sa pro- 
motion. M. Flaud installa des usines dans les 
Cètes-du-Nord, dirigea l'établfcseraent agri- 
cjk- du Lochrist, puis il se rendit à Paris, où 
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il fonda une vaste usine pour la construction 
de machines. En 1849, il inventa, avec 
M. Giffard, les machines à vapeur à grande 
vitesse, et il obtint pour cette invention une 
ire médaille à l'Exposition de Loridres en 
1851. En 1861, M. Flaud fut nommé maire de 
Dinan. Vers la même époque, il devint pré- 
sident du comice agricole et membre du con- 
seil général des Côtes-du-Nord. Pendant le 
siège de Paris (1870-1871), il mit à ia dispo- 
sition du gouvernement de la Défense son 
usine de l'avenue,Suffren, où l'on construisit 
des canons, des mitrailleuses, etc. En même 
temps, ses ateliers de fonderie de Brest 
étaient utilisés pour la création des batteries 
départementales. Elu le 8 février 1871 député 
des Côtes-du-Nord à l'Assemblée nationale 
par 71,518 voix, il alla siéger au centre 
droit dans les rangs des orléanistes. Le 8 oc- 
tobre suivant, les électeurs d'un canton de 
Dinan lui renouvelèrent son mandat au con- 
seil généra!. A l'Assemblée, M. Flaud ne 
joua qu'un rôle effacé et ne prit point part 
aux discussions publiques. Il vota pour la 
paix , l'abrogation des lois d'exii, les prières 
publiques, la pétition des évêques, la propo- 
sition Rivet, contre le retour de l'Assemblée 
à Paris, la dissolution, la proposition Feray, 
le maintien des traités de commerce, etc. Le 
24 mai 1873, il se joignit à la coalition qui 
renveraa M. Thiers du pouvoir, puis il vota 
toutes les mesures de réaction présentées 
par le gouvernoment de combat pour étouf- 
fer la République et rétablir la monarchie. 
Après s'être prononcé pour le septennat 
(20 novembre 1873), M. Flaud continua à ap- 
puyer la déplorable politique du duc de Bro- 
glie jusqu'au moment où il mourut. Il avait 
été le fondateur de l'Association des anciens 
élèves de l'Ecole d'Angers. 

FI.AUX (Armand de), littérateur français, 
né à Uzès (Gard) en 1819. Il employa ses 
loisirs à cultiver la poésie et les lettres. En 

1860, le gouvernement de Napoléon III le 
chargea d'une mission littéraire en Allema- 
gne et dans les Etats Scandinaves, puis, en 

1861, d'une seconde mission dans la Tunisie. 
M. de Flaux est membre de l'Académie 
royale de Stockholm et de diverses sociétés 
littériiires. Nous citerons de lui : Nuits d'été, 
poésies (1850, in-8°) ; la Suède au XVI e siècle. 
Histoire de la Suède pendant la vie et sous le 
règne de Gustave /er(igeo. in-8°); Du Dane- 
mark, impressions de voyage , aperçus his- 
toriques et considérations sur le passé', le pré- 
sent et l'avenir de ce pays (1862, in-8°) ; Soji- 
nels, voyages , fantaisie , etc. (1864, in-8°); la 
Régence de Tunis au xixe siècle (IB65, in-8°). 

* FLAVIGNY, bourg de France (Côte-d'Or), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. E. de 
Semur; pop agg)., 927 hab. — pop. tôt., 
1,212 hab. 

.* FLAVIGNY (Maurice-Alphonse-Charles, 
comte de), ancien pair de France. — Il est 
mort s. Paris au mois d'octobre 1873. Légiti- 
miste et clérical à l'Assemblée législative de 
1849-1851, il s'était rallié après le coup d'Etat 
du 2 décembre 1851 à la politique néfaste de 
Louis-Bonaparte. Ce fut avec le patronage 
officiel qu'il fut élu député de la 2« circon- 
scription d'Indre-et-Loire en 1852, puis en 
1857. A l'occasion de la guerre d'Italie, qui 
eut pour résultat de commencer la désagré- 
gation des Etats du pape, M. de Flavigny, 
clérical avant tout, montra des velléités 
d'opposition qui lui firent perdre l'appui du 
gouvernement. Il se porta candidat indépen- 
dant lors des élections de 1863, mais il échoua 
complètement devant M. de Quinemont, le 
nouveau protégé de l'administration, qui eut 
11,000 voix de plus que lui. Rendu à la vie 
privée, le comte de Flavigny ne fit plus par- 
ler de lui jusqu'au moment où Napoléon III 
déclara follement la guerre à la Prusse. Il se 
rendit alors a Paris et se voua tout entier a 
l'organisation de la Société internationale 
de secours aux blessés des armées de terre 
et de mer, dont il devint le président. A ce 
titre, M. de Flavigny rendit les plus grands 
services. Le 17 juin 1871, M. Jules Favre, 
ministre des affaires étrangères, lui adressa 
une lettre de félieitation ainsi qu'à ses coo- 
pérateurs, et, le 18 novembre, M. Thiers, 
président de la République, le nomma com- 
mandeur de la Légion d'honneur. M. de Fla- 
vigny refusa cette distinction dans une lettre 
qu'il écrivit au ministre de la guerre et dans 
laquelle il déclara qu'il désirait que « ses fai- 
bles services conservassent le caractère d'un 
entier désintéressement. • Aux élections 
complémentaires du 2 juillet 187 1 dans la 
Seine, il avait été porté candidat à l'Assem- 
blée nationale sur la liste de la réaction. Il 
obtint 73,990 voix et ne fut point élu. — Sa 
feintas, Lotiise-Mathilde de Montesquiou-Fe- 
zensac, comtesse de Flavigny, née en îsn, 
a publié quelques livres religieux : le Livre 
de l'enfance chrétienne, instructions religieu- 
ses, dont la 10 s édition a paru en 1865 (in-32); 
Recueil de prières, de méditations et de lec- 
tures (1861, iu-32); Livre de mariage, avec des 
instructions et prières choisies (1882, in-32) ; 
les Dernières prières (1869, in-32). Pendant 
le siège de Paris, elle a pris la direction du 
comité de dames qui ont fait le service des 
salies d'ambulance , et elle s'est fait remar- 
quer par son dévouement. 

FLAVINDINE s. f. (fla-vain-di-ne — du 
lat. fîuvus, jaune, et de indine). Corps jaune 
obtenu en traitant l'intime par les acides. 
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FLAVINE s. f. (fla-vi-ne — du lat. flavus, 
jaune). Alcaloïde produit en traitant la ben- 
zone binitrée par le sulfhydrate d'ammo- 
niaque. 

FLAVOPURPURINE s. f. (fla-vo-pur-pu- 
ri-ne — du lat. flavus, jaune, et de purpu- 
rine). Substance tinctoriale d'un jaune rouge. 

FLAVY-LE-MARTEL, bourg de Fiance 
(Aisne), caut. et à 4 kilom. àt: Saint-Simon, 
arrond. et à 16 kilom. de Saint- Quentin ; 
pop. aggl., 1,542 hab. — pop. tôt,, 2,271 hab. 
Fabriques de rouennerie et de sucre indi- 
gène. 

* FLAYOSC, bourg de France (Var), cant., 
arrond. et à S kilom. O. de Draguignan ; pop. 
a &g 1 't ',910 hab. — pop. tôt., 2,781 hab. 

* FLÈCHE (la), ville do France (Sarthe), 
ch.-l. d'arrond., sur le Loir, à 39 kilom. 
S.-O. du Mans, à 256 k'ûom. S.-O. de Ptiris; 
pop aggl., 0,951 hab. — pop, tôt., 9,405 hab. 
L 'arrond. compte 7 cant., 75 communes, 
96,012 hab. 

* FLÉCHER v. a. ou tr. — Atteindre ou 
chercher à atteindre d'un coup de flèche, l) 
Peu usité, 

FLÉCHILLE s. f. (flé-chi-lle ; Il ml!.). Paille 
ou saleté qui s'attache à la toison des mou- 
tons, dans l'Amérique méridionale. 

FLÉGARDs. m. (flé-gar). Chemin, passage, 
tout endroit où le public peut aller, il Ce mot 
était surtout usité dans la Flandre. 

* FLEGMON s. m. — Encycl. V. phlegmon, 
au tome XII du Grand Dictionnaire. 

* FLERS, ville de France (Orne), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 20 kilom. de Domfront; 
pop. aggl., 8.528 hab. —pop. tôt., 11,155 hab. 

FLERS, bourg de France (Nord), cant. et 
à 5 kilom. de Lannoy, arrond. et à 6 kilom. 
de Lille; pop. aggl., 919 hab. — pop. tôt., 
3,180 hab. 

FLERS (Hyacinthe-Jacques Ango, marquis 
de), administrateur français, né en 1803, 
mort à Bruxelles le 1" février 1866. Il fut 
admis en 1831 à la cour des comptes, où il 
devint en 1860 conseiller référendaire de 
première classe. M. de Fiers était absolu- 
ment inconnu lorsqu'un procès que lui in- 
tenta le gouvernement vint nttirer tout à 
coup sur lui l'attention publique. Depuis 
quelques années, il envoyait à divers jour- 
naux étrangers, la Gazette de Leipzig, la 
Gazette d'Augsbourg , le Journal de Dresde, 
Y Indépendance belge, le Journal de Genève, le 
Risorgirnento, une correspondance dans la- 
quelle il jugeait les hommes et les choses de 
1 Empire d'une façon aussi juste que cruelle, 
lorsque la police parvint à découvrir qu'il en 
était l'auteur. Traduit en 1861 devant la cour 
d'appel de Paris avec son secrétaire, M. Land- 
wehr, sous l'inculpation de « manœuvres et 
d'intelligences à l'étranger dans le but de 
troubler la paix publique et d'exciter à la 
haine et au mépris du gouvernement, »M. de 
Fiers choisit pour défenseur M. Dufuure. 
Le procureur général Cbaix d'Est- Ange sou- 
tint l'accusation. La cour le condamna à 
deux mois d'emprisonnement et 2,000 francs 
d'amende , et acquitta son secrétaire. M. de 
Fiera donna alors sa démission de référen- 
daire et se pourvut devant la cour de cassa- 
tion, qui confirma l'arrêt. Etant passé à l'é- 
tranger, il alla se fixer à Bruxelles, où il 
mourut. 

FLERS (le comte Alfred de), homme poli- 
tique français, né en 1817. Grand proprié- 
taire dans l'Orne, membre du conseil général 
de ce département et inaire de Villebadin, 
membre de diverses commissions hippiques, 
il s'était tenu à l'écart des luttes politiques 
lorsque, le 30 janvier 1876, il posa sa candi- 
dature au Sénat dans l'Orne. Dans sa profes- 
sion de foi, il déclara qu'il était partisan de 
la monarchie héréditaire, mais qu'il croyait 
de son devoir de se rallier au gouvernement 
légalement constitué, qui offrait aux grands 
intérêts sociaux les garanties auxquelles ils 
ont droit, et il ajouta que les assemblées po- 
litiques, le Sénat surtout, devaient être coin- 
posées en majorité de conservateurs, c'est-à- 
dire de monarchistes. Les électeurs sénato- 
riaux de l'Orne pensèrent sans doute que, 
pour iitfermir le gouvernement établi sur des 
bases républicaines, rien n'était plus efficace 
que d'envoyer au Sénat des ennemis de cet 
état de choses, car M. de Fiers fut élu séna- 
teur Il alla siéger clans les rangs de la 
droite, et il manifesta par ses votes une hos- 
tilité constante contre les réformes les plus 
inoffensives qu'adopta la majorité républi- 
caine de la Chambre des députés. La politi- 
que de réaction à outrance inaugurée le 
16 mai 1877 par le maréchal de Mac-Mahon 
trouva naturellement dans M. de Fiers un 
chaud adhérent. Il fit partie, le 22 juin sui- 
vant, des sénateurs qui votèrent la dissolu- 
tion de la Chambre des députés, dont la ma- 
jorité avait donné tant de preuves de sa- 
gesse politique. 

FLETTAGE s. m, (flè-ta-je), Techn, Dépon- 
tillage du verre. 

FLETTE s. f. (flè-te). Techn. Pontil. 

FLETTER v. a. ou f-. (flè-té). Techn. Dé- 
pontillcr. 

* FLEUR s. f. — Fleur de mai, Petite 
pomme blanche et précoce, en Normandie. 

— Encycl. Comm. Fleurs barométriques. 
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On désigne sous le nom de fleurs baromé- 
triques des fleurs artificielles dont les feuil- 
les changent de couleur suivant certaines 
circonstances atmosphériques. Cette inven- 
tion, qui remonte aux premiers mois de 1877, 
a obtenu un grand succès, et elle fait au- 
jourd'hui l'objet d'un commerce nouveau et 
considérable. Le qualificatif barométrique ap- 
pliqué à ces fleurs est impropre ; en effet, 
ces fleurs artificielles ne donnent aucune in- 
dication de pression ou de dépression baro- 
métrique. On pourrait les appeler hygrosco- 
piques, parce qu'elles sont très-sensibles à 
l'absence et à la saturation d'humidité dans 
l'air ambiant, ainsi que l'indiquent les deux 
poésies mirlitonesques que l'on peut lire aux 
vitrines des marchands, et que voici : 

Ce changer de couleur, 
Suivant le temps et la chaleur, 
Nous possédons le don étrange. 
Nous sommes à'axur s'il fait beau, 
Roses quand il tombe dp l'eau 
Et mauves lorsque le temps change 

Lorsque je suis couleur de rose. 
Ne sortez pas sans votre en-cas. 
Si ma teinte devient lilas. 
Le temps a changer se dispose. 
Mais si vous me voyez d'asur. 
Comptez sur un temps calme et pur. 

Des fleurs, même artificielles, peuvent se 
permettre de parler en vers. Disons en sim- 
ple prose que ces fleurs prennent réellement 
une teinte lilas, rose ou bleue, selon que l'at- 
mosphère est sèche ou humide. I.'inventeurdu 
procédé décoloration de eus fleurs estM.Le- 
noir, auquel on doit le moteur à gaz qui rend 
tant de services aux pe'ites industries. La 
substance colorante employée est le chlorure 
de cobalt. En effet, si l'on dissout du chlo- 
rure de cobalt dans l'eau, on a une solution 
rose violet qui colore de cette nuance le 
papier qu'on y a trempé. Ce papier, soumis 
à l'action de la chaleur, devient bien ou bleu 
verdâtre si le sel de cobalt est additionné 
d'une petite quantité de chlorure de fer. Au 
contraire, il devient violet s'il est accom- 
pagné d'une certaine quantité de manganate 
de potasse, lequel passe à l'état de perman- 
ganate par l'action de l'humidité. Ces obser- 
vations amenèrent M. Lenoir à inventer 
d'abord un petit instrument météorologique 
qu'il nomma caméléon et qui indiquait l'état 
hygrométrique de l'atmosphère. Plus tard, il 
imagina de confectionner les fleurs artificiel- 
les dont nous parlons ici, en imbibant leurs 
pétales de chlorure de cobalt. 

Quand on se reporte à l'explication que 
Thenard a fournie des changements de nuance 
du chlorure de cobalt, on reconnaît que ce 
sel peut, en effet, donner des indications 
hyjroscopiques. Le chlorure de cobalt est 
bleu quand il est en dissolution aqueuse Crès- 
concentrée ; il est, au contraire, d'un rose 
tendre quand on l'additionne d'une grande 
quantité d'eau. Si l'on soumet à l'action de 
la chaleur de la toile ou du papier imbibés 
de cette dissolution, la matière employée se 
concentre et devient bleue. Parle refroidis- 
sement, elle attire l'humidité de l'air et de- 
vient rose, en passant par la teinte lilas. 
C'est le cas de 1 encre sympathique, dont la 
solution primitive est assez étendue pour que 
le rose soit à peine visible, tant il est noyé, 
et qui passe au bleu dès qu'on approche l'é- 
criture du feu. 

Ainsi que nous l'avons dit, la vogue s'est 
emparée de ce produit, qui prend entre les 
m;iins des ouvrières fleuristes les formes les 
plus coquettes et les plus charmantes. Paris 
l'a consacré, la province s'en empare ac- 
tuellement et l'étranger en fait des approvi- 
sionnements considérables. 

— Langage des fleurs. C'est nu langage 
symbolique, au moyen duquel on exprime une 
pensée, un sentiment avec des fleurs soit iso- 
lées, soit assemblées dans une certaine dis- 
position. Tous les sentiments, l'amour, la 
haine, l'amitié, la reconnaissance, l'amour 
filial, l'amour maternel, peuvent se rendre 
dans cette langue muette, mais poétique et 
expressive, dont les propriétés des fleurs, 
leurs couleurs, leur port et une foule d'autres 
aspects fournissent les étymologies. Aussi 
est-elle très-ancienne. Ainsi, les Chinois ont 
conservé un alphabet dont toutes les lettres 
figurent une fleur ou sa racine. Personne 
n'ignore que, dans la Bililf, l'épi de blé sym- 
bolise l'abondance , la richesse , et l'ivraie le 
vice, parce qu'elle em. oisonne les moissons. 
De là à donner à une foule d'autres fleurs une 
signification particulière, il n'y avait qu'un 
pas. 

Mme Charlotte de La Tour a publié sur le 
langage des fleurs un charmant volume, à la 
10e édition duquel (1876) nous empruntons 
tes éléments de cet article. 

• Il faut bien peu d'étude dans la science 
que nous enseignons, dit-elle; la nature en 
a fait tous les frais. U suffira de savoir deux 
ou trois règles, que bous allons donner, et de 
parcourir le dictionnaire des significations 
pour devenir aussi habile que l'auteur même 
de cet ouvrage. 

n La première règle consiste à savoir que 
la fleur, présentée droite exprime une pen- 
sée, et qu'il suffit de la renverser pour lui 
faire dire /a chose contraire; ainsi, par 
exemple, un boulon de rose avec ses épines 
et ses feuilles veut dire : Je crains, mais j'es- 
père; si l'on rend ce même bouton eu le reu- 
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versant, cela signifie : II ne faut m craindre 
iti espérer... On peut aussi exprimer les diver- 
ses modifications d'un sentiment, mais avec 
une seule fleur. Prenons le bouton qui nous a 
déjà servi d'exemple; dé-îarni de ses épines, 
il dira : 11 y a tout à espérer; dégarni de ses 
feuilles, il exprimera : Il y a tout d craindra. 
On peut aussi varier l'expression de presque 
toutes les fleurs en variant leur position. La 
fleur de souci, par exemple, placée sur la tête, 
signifie : Peine d'esprit; sur le cœur : Peine 
d'amour; sur le sein : Ennui. Il faut savoir 
encore que le pronom moi s'exprime en pen- 
chant la fleur a droite, et le pronom toi en 
la penchant a gauche. Tels sont les premiers 
principes de notre mystérieux langage; l'a- 
mour et l'amitié doivent y joindre leurs dé- 
couvertes ; ces sentiments, les plus doux de la 
nature, peuvent seuls perfectionner ce qu'eux 
seuls ont inventé, t 

Nous allons maintenant faire connaître la 
signification plus ou moins justifiée des prin- 
cipales fleurs et de quelques plantes ou ar- 
brisseaux. Pour faciliter les recherches, 
nous suivrons l'ordre alphabétique, nous 
écartant en cela du plan observé par Mme de 
La Tour. 

L'absinthe est une plante des plus amères, 
et c'est pour celaqu'elle personnifie l'absence, 
qui est le plus grand des maux, a ce que dit 
La Fontaine. 

L'acacia rose est l'emblème de l'élégance. 
On ne peut rien voir, en effet, de plus frais, 
de plus joli que ce charmant arbuste. 

L'acacia robinier (du nom du botaniste Ro- 
bin, qui nous l'apporta le premier) symbolise 
l'amour platonique, et les sauvages de l'Amé- 
rique l'ont consacré au génie des chastes 
amours. Chez eux, une branche d'acacia 
fleuri offerte à une jeune fille est une dé- 
claration muette et respectueuse, qu'elle com- 
prend à merveille. 

L'acanthe personnifie les arts et a donné 
son nom à lun des plus beaux ornements 
d'architecture. V. Callimaqub, au tome III du 
Grand Dictionnaire. 

L'adonide rappelle les souvenirs doulou- 
reux, allusion à la plante que les larmes de 
Vénus firent sortir de terre après la mort 
d'Adonis, et dont les /leurs ressemblent à des 
gouttes de sang. 

h'agnus-castus est l'emblème de la froi- 
deur. Autrefois, les prêtresses de Cérës con- 
sidéraient cet arbrisseau comme le palla- 
dium de leur chasteté et formaient leur lit 
de ses rameaux odorants. 

L'agrimoine ou religieuse des champs ex- 
prime la reconnaissance. « Je pense, dit 
M me de Chastoney dans son Calendrier de 
Flore, que la reconnaissance a fait donner 
le nom de religieuse des champs à cette cam- 
panule jolie, salutaire et bienfaisante, en 
l'honneur de quelque bonne, douce et com- 
plaisante hospitalière. > 

L'aloès est le symbole de l'amertume, de la 
douleur; il n'y a personne, en effet, qui n'en 
connaisse le goût acerbe. 

L'amandier personnifie l'étourderie, et il 
le mérite bien. Comme il se hâte trop de 
fleurir aux premières approches du prin- 
temps et même au cours des hivers doux, il 
voit presque toujours ses fleurs et ses fruits 
emportés par les gelées tardives, du moins 
dans nos climats. 

L'amarante figure l'immortalité, à cause de 
la persistance de ses fleurs. On trouve ce 
quatrain dans la Guirlande de Julie: 

Je suis la fleur d'amour qu'amarante on appelle. 
Et qui viens de Julie adorer le» beaux yeux. 
Rosée, retirez-vous, j'ai le nom d'immortelle, 
Il n'appartient qu'à moi de couronner le.a dieux. 

Amaryllis est synonyme de fierté dans le 
langage qui nous occupe, parce que les jar- 
diniers prétendent, a tort ou à raison, que 
souvent elle leur refuse ses fleurs malgré les 
soins qu'ils lui prodiguent. 

L'ananas est l'emblème de la perfection, 
prétention que semblent justifier la beauté, 
te parfum et le goût exquis de ce fruit. 

L'anémone exprime l'abandon. ■ L'ané- 
mone, dit M">e de La Tour, fut une nymphe 
aimée de Zéphire-, Flore, jalouse, la bannit 
de sa cour et la métamorphosa en une fleur 
qui s'é[ianouit toujours avant le retour du 
printemps. Zéphire a abandonné cette beauté 
malheureuse aux caresses du dur Borée, 
qui, ne pouvant s'en faire aimer, l'agite, 
1 entr'ouvre et la fane aussitôt. 

« Une anémone avec ces mots : Brevis est 
usus (son règne est court) exprime à. mer- 
veille le passage rapide de la beauté, i 

L'angélique préside à l'inspiration, a en 
croire dn moins les postes lapons, qui se 
couronnent de ses fleurs pour appeler l'inspi- 
ration à leur secours. 

L'argentine personnifie la naïveté, à cause 
de sa tenue douce ei simple. C'est le myoso- 
tis des jardiniers. 

L'armoise symbolise le bonheur. On lui a 
longtemps, en effet, attribué des vertus sur- 
naturelles. 

Varrête-bawf^un les botanistes désignent 
sous le nom scientifique de bugrane, est la 
personnification de l'obstacle. « Dans une de 
ces délicieuses matinées du printemps, dit 
notre auteur, égarée sur les bords de la 
Meuse, sans soins et sans parure, je goûtais 
ce bonheur iiiJéfinissable que l'aube mati- 
nale apporte au laboureur pour le consoler 
chaque matin des peines de la veille et le 
préparer aux travaux du jour. Assise au 
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pied d'un saule, je sentais tomber la rosée, 
lorsque tout a coup, je vis à quelques pas de 
moi, un beau vieillard qui s'appuyait en sou- 
riant sur l'épaule d'un jeune adolescent, 
blond, vif et charmant, comme devait l'être 
l'amant de Psyché. Arrêtés sous l'arbre voi- 
sin, tous deux ils considéraient déjeunes la- 
boureurs, dont l'un, guidant le soc de sa 
charrue, ouvrait la terre, tandis que l'autre 
dirigeait quatre bœufs vigoureux aidés de 
deux forts chevaux qui, en avançant d'un 
pas égal et lent, traçaient dans la plaine de 
longs et vastes sillons. Tout à coup l'atte- 
lage fait de vains efforts, il s'arrête comme 
enchaîné par une invisible main. Le fouet le 
presse, les traits se tendent, mais en vain. 
Les bœufs et les chevaux ne sauraient avan- 
cer. « Mon père, dit le jeune homme, la 
» charrue a sans doute rencontré la pointe 
» d'un rocher ou la racine d'un vieux chêne ; 
» car qui pourrait arrêter des animaux si 
o forts et si courageux? — Une bien faible 
» plante, sans doute, repartit le vieillard,' 
» mais à laquelle on a laissé pousser de pro- 
» fondes racines; regarde à tes pieds, vois 
» ces humbles rameaux couverts de jolies 
» fleurs roses et pavUtoiracées ; n'y porte pas 
» la main, car ces fleurs couvrent des épines 

■ longues et cruelles; ce sont les racines de 
« cette, tige si frêle en apparence qui arrê- 
» tent, comme tu le vois, l'effort de ces deux 
» hommes et da ce puissant attelage. Mais 
» regarde, les voilà qui redoublent d'efforts, 
» l'obstacle est rompu, la plante est déraci- 
» née. Cette plante, mon fils, est une bu- 
n grane, appelée vulgairement arrête-bœuf; 
» avec ses jolies fleurs, ses longues épines et 
» ses racines profondes, c'est la sirène des 
* champs et l'emblème des obstacles que le 
» vice oppose à la vertu... Pour en triompher 
» toujours, souviens-toi, mon fils, qu'il faut 
» une volonté ferme; avec elle, la vertu et 
» le génie ne connaissent point d'obstacles." 

L'aubépine symbolise l'espérance , parce 
que ses fleurs annoncent les beaux jours. 

Le baguenaudier désigne les amusements 
frivoles. Les oisifs se plaisent en effet quel- 
quefois à presser son fruit, qui éclate avec 
bruit entre les doigts. Ce mot appartient à 
la même famille que notre verbe Dojjueiiati- 
rfer,qui vient lui-même de baguenaude, inep- 
tie, enose inutile. 

La balsamine figure l'impatience, car lors- 
que la maturité approche, le moindre attou- 
chement lui fait lancer au loin ses graines. 
La bariane est l'emblème de l'importiinitè. 
Il est difficile de l'extirper des terrains 
qu'elle a envahis, et tout le monde sait avec 
quelle persistance désagréable ses graines 
s'attachent aux habits. 

Le basilic personnifie la haine, sans doute 
parce qu'il a hérité de lu mauvaise réputa- 
tion de l'animal fabuleux de ce nom, dont 
un seul regard suffisait à donner l;i mort; 
de l'i notre locution mil, regard de basilic, 
œil, regard méchant, haineux. 

La belle-de-jour, appelée aussi ftseron de 
Portugal, est l'emblème des coquettes ; elle 
a inspiré les vers suivants à Philippon de 
La Madeleine : 

Aux feux dont l'air étincelle 

S'ouvre la belle-de-jour; 

Zéphyr la flatte de l'aile : 

La friponne encore appelle 

Les papillons d'alentour. 

Coquettes, c'est votre emblème • 

Le grand jour, le bruit vous plaît. 

Briller est votre art suprême ; 

Sans Cclat, Je plaisir même 

Devient pour vous sans attrait. 

La belle-de-nuit a un attribut tout opposé : 
la timidité, et nous n'avons pas besoin d'en 
expliquer la raison, qu'indique clairement 
d'ailleurs cette strophede M. Constant Dubos: 

Lorsque l'aube vient réveiller 

Les brillantes tilles de Flore, 

Seule tu semblés sommeiller 

Et craindre l'éclat de l'aurore. 

Quand l'ombre efface leurs couleurs, 

Tu reprends alors ta parure. 

Et de l'absence de tes sœurs 

Tu viens consoler la nature 

Le btuet, à cause de la fraîche beauté de 
sa fleur, qui ressemble à un ciel sans nuages' 
fijrn ra la délicatesse, un sentiment tendre et 
timide qui se nourrit d'espérance. 

La boule-de-neige ou rose de Gueldre sym- 
bolise une bonne nouvelle. Mme de La Tour 
raconte à ce sujet une charmante légende 
qu'elle a recueillie en Suisse : 

■ Une jeune fille, à peine âgée de quinze 
ans, venait de mourir. Son âme errait autour 
de sa demeure. Elle ne pouvait se décider à 
quitter, même pour le ciel, les champs qu'elle 
uvait tant aimés. Tout à coup son ange gar- 
dien lui apparaît; heureux de combler ses 
désirs, il lui demande en quelle fleur elle 
veut être transformée : « Vois, lui dit-il, tu 

■ habiteras le jardin ou la prairie I » Et, pas- 
sant en revue toutes les fleurs de la contrée : 
o Veux-tu être tulipe? — Non, lui dit-elle, 

> car la tulipe est sans parfum. — Un lis? 

> — Il s'élève trop au-dessus des autres fleurs. 
» — Une rose? — Elle a des épines qui bles- 
» sent. — Un brillant oamellia? — Non , non, 
i reprit la jeune fille; et, s'il m'était permis 
a de choisir, je voudrais être une rose de 
i Gueldre. — Quoi ! dit l'ange étonné , tu 
g veux fleurir quand toute la nature est 

■ morte I Crains les vents glacés et l'hiver, 

> ils te frapperont, et tu mourras sans avoir 
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• connu les caresses du zéphyr 1 — Soit, dit 

• la jeune fille, je ne vivrai qu'un jour, mais 
> dans ce jour j'annoncerai le printemps. » 

Ces derniers mots expliquent l'origine de 
l'emblème. 

La bourrache exprime la brusquerie, parce 
que ses feuilles sont piquantes , velues et 
ridées. 

La bruyère figure la solitude, car elle ha- 
bite de préférence les lieux écartés, déserts. 

La buglosse représente le mensonge, parce 
que sa racine entre dans la composition de 
plusieurs sortes de fard. 

La bugrane figure l'obstacle. V. plus haut 

AIÎRKTE-BŒUF. 

Le buis, dont la verdure brave indifférem- 
ment le froid ou la chaleur, est la personni- 
fication du stoïcisme. 

Le capillaire est le symbole de la discré- 
tion, parce que le secret de sa propagation, 
comme de celle des cryptogames, a échappé 
jusqu'ici aux recherches de la science. 

La centaurée, dans les sélams de l'Orient, 
représente la félicité, le bonheur suprême. 

Le champignon exprime le soupçon, parce 
que cette plante, qui est si souvent véné- 
neuse, doit éveiller l'attention de ceux qui en 
font usage. 

Le chardon est l'emblème de la misanthro- 
pie; ses fleurs, en effet, hérissées de paillet- 
tes longues et piquantes, lui donnent un as- 
pect sévère et même désagréable. 

Le chèvrefeuille, dont les tiges souples et 
délicates semblent s'attacher amoureuse- 
ment au tronc d'un vieux chêne, figure les 
liens d'amour. 

La chicorée a l'honneur de symboliser la 
frugalité; elle constitue, en effet, un mets 
des plus maigres. 

La clématite personnifie l'artitice, certains 
mendiants, dit-on, faisant servir ses proprié- 
lés à l'entretien d'ulcères artificiels. 

La colchique, quj fleurit en automne, carac- 
térise le déclin de la vie. 

Le coquelicot est le représentatif de la 
consolation, ses graines jouissant de pro- 
priétés calmantes qui endorment la douleur. 

La coriandre représente le mérite caché, 
et voici pourquoi ; fleur, elle exhale une 
odeur insupportable, mais ses graines sont 
parfumées et très-recherchées. 

Le cormier personnifie la prudence, parce 
que, contrairement a l'amandier (étourde- 
rie), il ne donne ses fruits que quand il a 
acquis toute sa force et que sa récolte est 
assurée. 

Le coudrier est l'emblème de la paix, de 
la réconciliation, comme l'indique depuis la 
plus haute antiquité le caducée de Mercure, 
fait d'une branche de cet arbrisseau. 

La cuscute représente la bassesse, parce 
que sa tige s'acerrehe à la première plante 
qu'elle trouve à sa portée et vit, h ses dé- 
pens. C'est aussi l'image du p:\vnsite. 

Le cyprès, c'est le deuil. « Dans tous les 
lieux ou ces arbres frappent nos regards, 
dit M m e de La Tour, leur aspect lugubre 
pénètre d'idées mélancoliques. Leurs lon- 
gues pyramides élevées vers le ciel gémis- 
sent agitées par les vents. La clarté du soleil 
ne saurait pénétrer leur sombre épaisseur, 
et, lorsque ses derniers rayons viennent à 
projeter leur ombre sur la terre, on dirait de 
noirs fantômes. » 

Le dahlia est consacré à la reconnais- 
sance; en effet, l'abondance et la richesse 
de ses fleurs dédommagent amplement des 
soins qu'on lui donne. 

Le datura personnifie les charmes trom- 
peurs, parce que ses fleurs exhalent un par- 
fum des plus agréables, des plus enivrants, 
mais aussi des plus dangereux. 

L'églantier, la fleur des poètes, symbolise 
la poésie. 

L'épi de la Vierge ou ornithogale pyra- 
midal, avec sa grappe de fleurs étollées et 
blanches comme du lait, nous présente le 
doux emblème de la pureté. 

L'épine-vinette, dont le fruit est connu par 
son goût acide, caractérise bien l'aigreur. 

La fougère révèle la sincérité: elle prête 
aux. amants un lit de verdure, et on fait 
entrer sa cendre dans la fabrication du verre ; 
or, quoi de plus bavard que l'amour et 
l'ivresse ? 

La fraise est l'image de la bonté parfaite : 
beauté, fraîcheur, parfum, goût exquis, elle 
réunit toutes les qualités. 

La fraxinelle personnifie le feu. Au mo- 
ment de la floraison surtout, cette plante 
- dégage une huile essentielle abondante, et 
si, par une journée orageuse, on approche 
de sa tige une bougie allumée, l'atmosphère 
environnante s'enflamme spontanément, mais 
sans que la plante soit endommagée. 

La fumeterre commune, à laquelle son goût 
des plus désagréables a fait donner le nom 
de fiel de terre, sert d'emblème au fiel. 

La garance, qui sert à ta préparation de la. 
teinture rouge, symbolise la calomnie. Lors- 
qu'une brebis a brouté cette plante, ses dents 
paraissent comme souillées du sang de quel- 
que victime. 

La genette, appelée aussi faux narcisse, 
avorte très-souvent, et c'est pourquoi elle 
représente l'espérance trompeuse. 

Le genévrier commun signifie asile, secours, 
parce que souvent les habitants timiiles do 
nos champs et de nos bois les (lièvres et les 
lapins) viennent chercher un refuse sous ses 
longues branches qui couvrent le sol, et dont 
l'odeur forte met les chiens en défaut. 
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Le géranium compte une foule- d'espèces. 
Celui qu'on désigne sous le nom de triste 
figure l'esprit mélancolique; sa parure est 
sombre et modeste, et il fuît la lumière du 
jour; mais il exhale un parfum délicieux. Il 
forme un contraste inarqué avec le géranium 
écarlale, qui personnifie la sottise. Quant 
au géranium rose, sa douce odeur et ses belles 
fleurs purpurines ont fait de lui l'emblème de 
ta préférence. 

La giroflée des jardins signifie beauté du- 
rable; tout le monde sait, en effet, qu'elle 
fournit des fleurs pendant presque toute l'an- 
née. Quant à la giroflée des murailles, c'est 
la fidélité au malheur. Cette aimable fleur 
se plaît à embellir les chaumières, les ruines, 
les vieilles masures. 

La glycine de la Chine est pour les Chi- 
nois le symbole d'une amitié douce et agréa- 
ble. Elle fournit en abondance ses belles 
grappes d'un bleu pâle à celui qui lui accorde 
sa tendresse et ses soins. 

La grenade, avec ses fleurs brillantes, mais 
inodores, personnifie la fatuité e; la sottise. 

La guimauve figure la bienfaisance. Amie 
du pauvre, elle croît en abondance autour de 
sa demeure, et ses fleurs, ses tiges ainsi que 
ses feuilles se prêtent à un grand nombre de 
préparations utiles. 

L'héliotrope du Pérou symbolise l'enivre- 
ment de l'amour. Ses fleurs parfumées se 
tournent toujours vers le soleil, qu'elles sem- 
blent regarder amoureusement. 

L'hépatique est l'emblème de la confiance. 
Ses fleurs indiquent au jardinier que le mo- 
ment est bien choisi pour confier ses semen- 
ces à la terre. 

L'herbe et le gnson représentant l'utilité ; 
on en comprend facilement la raison. 

Le houblon est l'image de l'injustice, parce 
qu'il épuise promptement le terrain où il croit, 
et que ses tiges sarmenteuses étouffent les 
plantes qu'elles environnent. 

Le houx indique lu prévoyance. Cet arbris- 
seau présente, en effet, une particularité sin- 
gulière : jusqu'à la hauteur d'environ 2 mè- 
tres, ses feuilles sont armées de piquants qui 
Iri protègent suffisamment; pliiii haut, elles 
deviennent lisses et douces, comme s'il se 
disait qu'il n'a plus rien à. craindre. 

La hyacinthe symbolise te jeu, par allusion 
au jeu de palet dans lequel Apollon tua in- 
volontairement le bel Hyacinthe, qu'il trans- 
forma en la fleur de ce nom. 

L'ibéride de Perse ou thlaspi vivace per- 
sonnifie l'indifférence. Le printemps , qui 
anime tout dans la nature, semble n'exercer 
aucune influence sur cette plante, dont le 
vert feuillage et les corymbes francs et ino- 
dores restent les mêmes dant. toutes les 
saisons. 

L'iris caractérise le message, par allusion 
aux fonctions de sa patronne mythologique. 

L'icrate, c'est le vice ; elle croît avec la 
moisson, mais à ses dépens. 

La jacinthe, douée d'une oderr et d'un as- 
pect agréables, représente la bienveillance. 

Le jasmin est devenu le symbole de l'a- 
mabilité, a cause de la complaisance qu'il 
semble apporter à se plier à toutes les cul- 
tures, à se plaire dans tous les terrains. 

Le jonc des champs figure la docilité; l'a- 
nalogie n'a pas besoin d'explication. 

La jonquille, chez les Turcs, est l'emblème 
du désir. 

La jusquiame caractérise len défauts en 
général ; elle est malfaisante et son aspect 
est repoussant. 

Le laurier franc est le symbole de la gloire, 
personne ne l'ignore. Quant au laurier-aman- 
dier, il figure la perfidie, car sous sa bril- 
lante et séduisante verdure il cac he un poison 
des plus violents. 

La lavande est l'emblème- de la méfiance. 
Les anciens ne s'en approchaient qu'avec 
les plus grandes précautions, car l'aspic, 
reptile des plus dangereux, passait pour se 
tenir habituellement sous ses fe irlles. 

Le lierre, qui s'attache si fcitement aux 
arbres, aux murailles, symbolise naturelle- 
ment 1 amitié. 

Le lilas, qui s'épanouit dès les premiers 
jours du printemps, dont les fleurs sont si 
fraîches, si parfumées et durent si peu, le 
lilas, disons-nous, figure les premières émo- 
tions de l'amour. 

Le lis commun, par la beauté de sa fleur et 
la fierté de son port, était raturellenient 
appelé à représenter la ninjest s. Le lis des 
vallées, plus connu sous le nom de muguet 
de mai, ouvre ses petites fleurs blanches et 
odorantes dès les premiers jours du prin- 
temps ; aussi il est l'emblème du retour du 
bonheur. 

Le liseron des champs représente l'humi- 
lité. On sait qu'il rampe à terre et qu'il ne 
peut s'élevei qu'a l'aide d'un appui. 

Le lotus est la personnificavion de l'élé- 
gance, parce que les Egyptiens avaient con- 
sacré sa fleur au soleil. 

La luzerne est l'emblème de la vie. Pour 
justifier cette analogie, on dit que cette 
plante occupe longtemps le même terrain, 
mais que, quand elle l'abandonne, c'est pour 
toujours. 

Le mancenillier personnifie Ir. fausseté. En 
effet, son fruit, qui offre l'apparence agréa- 
ble d'une pomme d'upi, renferme un poison 
tros-violent. 
| La mandragore caractérise la rareté, et 
aucun symbole ne serait mieux justifié si ello 
1 jouissait des propriétés merveilleuses qu'on 
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ni attribuait autrefois; mais on sait aujour- 
d'hui à quoi s'en tenir sur son compte. 

La marguerite des prés, avec ses pétales 
blancs, son aspect timide, on pourrait dire 
ingénu, symbolise on ne peut mieux l'inno- 
cence. La reine-marguerite, elle, avec ses 
fleurs qui peuvent revêtir toutes les couleurs 
tle l'arc-en-ciel, est l'emblème de la variété. 

Le marronnier d'Inde, c'est Se luxe : il s'é- 
lève surtout dans les parcs, autour des châ- 
teaux et des demeures royales. 

La menthe indique la chaleur du senti- 
ment; on sait que les pastilles de menthe 
produisent une sensation de chaleur très- 
marquée. 

Le. muguet des bois, V. plus haut US des 
v ALLÉ us. 

Le myosotis est la fleur du souvenir. L'au- 
teur des Lettres à Sophie, Aimé Martin, dit 
du myosotis : 

Pour exprimer l'amour ses fleurs semblent éclore : 
Leur langage est un mot, mais il est plein d'appas. 
Dans la main des amants elles disent encore : 
Aimez-moi, ne m'oubliez pas. 

Le myrte a de tout temps été consacré k 
l'Amour, à Vénus, comme W laurier à Apol- 
lon et l'olivier à Minerve; c'est un honneur 
qu'il doit à sa verdure perpétuelle, à ses 
branches parfumées, chargées de fleurs qu'on 
dirait destinées à parer le front de l'Amour. 

Le narcisse est l'image de l'égoïsme, pur 
allusion au personnage mythologique de ce 
nom, qui n'aimait quelui-même. 

L'œillet primitif, dit œillet des jardiniers, 
est simple, rouge, parfumé, et personnifie 
l'amour vif et pur. L'œillet jaune, de tous le 
moins agréable à la vue, est cependant ce- I 
lui qui réclame le plus de soins; aussi il ca- 
ractérise ces personnes dédaigneuses qui sont 
le plus souvent aussi peu aimables qu'exi- 
geantes. 

L'œnotkère, appelée aussi onagre, signifie 
inconstai.ee, parce que cette belle plante, 
acclimatée aujourd'hui à Paris, a été plu- 
sieurs fois perdue et retrouvée. 

L'olivier a été de tout temps le symbole 
de l;i paix, peut-être en souvenir de la bran- 
che d'olivier apportée à Noé par la colombe, 
signe de la paix que le ciel accordait à la terre. 

Les fleurs d'oranger sont l'emblème de la 
chasteté et parent la tête d'une jeune fille le 
jour de son mariage. Autrefois, et aujour- 
d'hui encore dans certains pays, celle dont 
les faiblesses auraient été trop notoires n'eût 
point osé se présenter à la mairie et à l'é- 
glise avec une couronne da fleurs d'oranger. 

Pour l'ornithogale, V. plus haut épi dk la 
Vikkoe. 

L'ortie est l'image de la cruauté, à cause 
de la douleur cuisante causée par ses piqûres. 

L'osier désigne la franchise, sans doute en 
vertu de l'adage : franc comme l'osier. 

Le perce-neige figure la consolation ; ses 
fleurs, qui paraissent en hiver, comme l'in- 
dique son nom, semblent vouloir consoler la 
nature de l'absence des beaux jours. 

Le pe7-sil caractérise le festin ; l'analogie 
est assez évidente pour que nous nous dis- 
pensions de l'expliquer. 

La pervenche, qui s'épanouit aux premières i 
brises du printemps, rappelle les doux sou- 
venirs. ! 

Le peuplier est l'image du temps; ses ' 
feuilles, blanches d'un côté et brunes de : 
l'autre, semblent peindre en effet l'alterna- ' 
live des jours et des nuits. i 

Le pied-d 'alouette, nom vulgaire des dau- 
phinelles , ligure la légèreté, sans doute 
à cuu^e de son nom, qui est lui-même em- 
prunté à sa forme. 

Le pin, dont la tête semble vouloir s'élan- 
cer dans les nuages, symbolise la hardiesse. 

La piooine, à cause de la couleur rouge de 
sa fleur, personnifie la honte, 

La primevère est l'emblème de la première 
jeunesse; elle apparaît à cette époque qui 
n'est déjà plus la saison des frimas, mais qui 
n'est pas encore celle des beaux jours. 

Le prunier sauvage, qui ne veut pas être 
transplanté et ne souffre pas la taille, carac- 
térisa l'indépendance. 

La renoncule scélérate est l'image de l'in- 
gratitude; malfaisante de sa nature, elle le 
devient davantage encore par la culture. 

Ln réséda exprime cette pensée que les 
qualités sont supérieures aux charmés, em- 
blème que tout le monde comprend. 

La ronce, qui rampe et cherche k étouffer 
tontes les plantes qui l'entourent, person- 
nifie assez bien l'envie. 

La ruse est le symbole de la beauté ; chez 
les anciens, elle était consacrée à Vénus. La 
rose blanche était l'attributdu dieu du Silence, 
nous ne savons trop pourquoi, La rose sim- 
ple indique la simplicité, qui embellit la 
beauté même. Les fleurs jaunes doublées de 
mordoré que produit la rose capucine figurent 
l'éclat. La rose jaune est la personnification 
de l'infidélité, signification qu'elle doit k sa 
couleur. La rose musquée représente la beauté 
capricieuse. Ou la voit souvent languir dans 
les expositions qui lui paraissent les plus fa- 
vorables ; une année elle se charge de fleurs 
innombrables; l'année suivant-; , elle n'en 
fournit aucune. Mais cette particularité peut 
s'expliq'ier autrement que par le caprice, La 
rose des quatre saisons caractérise la beauté 
toujours nouvelle, car ses fleurs ne se flé- 
triss'ent que pour faire place a d'autres. Enfin, 
la rose trémière symbolise la fécondité, à cause 
du grand nombre de fleurs qu'elle produit. 
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Les roseaux personnifient la musique. C'est 
avec des tiges de cette plante que Pan con- 
fectionna la première flûte. Le roseau, plu- 
meux symbolise l'indiscrétion ; qu'on se rap- 
pelle l'histoire du barbier du roi Midas. 

La salicaire représente la prétention ; elle 
croît sur le bord des ruisseaux , des fon- 
taines et semble se mirer avec complaisance 
dans leurs eaux. 

La sardonie symbolise l'ironie. Le poison 
que renferme cette plantejouitde la propriété 
singulière de contracter la bouche de telle 
sorte que le malade semble rire en expirant. 
De là notre locution rire sardonique, rire qui 
révèle une pensée méchante, sarcastique. 

Le saule de Babylone, vulgairement saule 
pleureur, personnifie la mélancolie. Alfred 
de Musset l'a caractérisé d'une manière tou- 
chante dans ces vers qu'on a gravés sur sa 
tombe : 

Mes chers amis, quand je mourrai. 

Plantez un saule au cimetière; 

J'aime son feuillage éplorè, 

La pâïeur m'en est douce et chère, 

Et son ombre sera légère 

A la terre où je dormirai. 

La sensitive ou acacia pudique est le par- 
fait emblème de la pudeur. Tout le monde 
sait qu'au moindre attouchement ses folioles 
se referment sur elles-mêmes. 

Le souci caractérise les peines, les cha- 
grins, et, sa Couleur aidant, il est devenu 
l'emblème de ces malheurs conjugaux sur 
lesquels Molière et La Fontaine ont fait tant 
de plaisanteries. 

Le syringa personnifie l'amour fraternel, 
en souvenir de Ptolémée Philadelphie (qui 
aime son frèrej, à qui cette fleur avait été 
consacrée. 

Le thym, chez les Grecs, symbolisait l'ac- 
tivité ; son parfum fortifie le cerveau, rend 
aux vieillards de l'énergie, de la souplesse 
et rie la vigueur. Qui est-ce qui supposerait 
tant de vertus à cette petite plante ? Qui croi- 
rait qu'elle fait une si rude concurrence k la 
fontaine de Jouvence? 

Le tilleul est l'emblème de l'amour conju- 
gal depuis que Baucis fut changée en cet 
arbre, il y a de cela longtemps. 

La tubéreuse est le symbole de la volupté; 
son parfum cause les sensations les plus 
douces et les plus enivrantes, mais devient 
dangereux si on le respire trop longtemps. 

La tulipe, en Turquie, signifie déclaration 
d'amour, mais caractérise aussi l'inconstance. 
Les Turcs ne peuvent se lasser d'admirer sa 
tige élégante et le vase gracieux qui la cou- 
ronne. 

La véronique, dont les fleurs et les fruits 
offrent la forme d'un cœur, indique la fidélité. 

La verveine est l'image de l'enchantement; 
on fui attribuait autrefois une foule de pro- 
priétés plus merveilleuses les unes que les 
autres; c'est ainsi que les sorciers, à l'aide 
de cette plante, jetaient des sorts sur les 
troupeaux et sur le cœur des jeunes filles. 

La vigne personnifie l'ivresse, nous n'avons 
pas besoin d'en dire la raison. 

La violette est l'emblème de la modestie, 
tout le monde sait pourquoi; la violette blan- 
che caractérise la candeur, qui précède la 
modestie. 

Comme on le voit, cette symbolisation re- 
pose sur des analogies plu? ou moins ingé- 
nieuses, plus ou moins exactes, et pins d un 
mathématicien, plus d'un boianiste même en 
contesterait la valeur. Mais les âmes poéti- 
ques, les imaginations impressionnables trou- 
vent un certain charme k ce langage muet 
qu'on prête aux fleurs et qui pourrait recevoir 
de nouveaux développements. 

Fleurs (langage dus), par M m e Charlotte 
de La Tour (Paris, l vol. in-12, ire édit., 
1844 ; 10° étlit., 1876). Comme tous les élé- 
ments de notre précédent article sont em- 
pruntés à ce charmant ou vrage,îl en donnera 
au lecteur une idée suffisante. 

Fieur-de Thé, opéra bouffe en trois actes, 
paroles de MM. Chivot et Duru, musique de 
M. Charles Lecocq-, représenté à l'Athénée 
le 11 avril 1S68. C'est une bouffonnerie amu- 
sante. Plusieurs scènes sont comiques et 
semées de quelques mots spirituels. On a 
applaudi les couplets du mandarin : Je suis 
clairvoyant comme un sphinx; l'air de Césa- | 
rine : En tous pays, et un joli duo au troi- j 
sième acte : Rappelle-toi. Joué par Désiré, 
Léonce, Sylter, MU" Irma Marié et Lucie 
Cabel. 

Fieur-de-BnUer, opérette en trois actes 
et quatre tableaux, livret de M. Alexandre 
jeune, musique de M. Ccadès ; représentée au 
théâtre des Folies-Dramatiques le 24 février 
1876. Fleur-de- Baiser a promis sa foi à son 
cousin Gaston ; mais celui-ci ayant disparu 
et, selon les apparences, ayant été mangé 
par les sauvages , elle se décide k épou- 
ser le comte Rigobert de Présalé. Gaston 
reparaît et, après bien des péripéties, épouse 
sa cousine. La musique est accorte et lé- 
gère. On a remarqué le chœur des marins : 
Nous venons de Madagascar ; le chœur des 
pensionnaires, les couplets de Fleur-de-Bai- 
ser : Je partis un jour. Chanté par Mlle Jane 
May et Simon Max. 

FLEURA1SON s. f. (fieu-rè zon — rad. 
fleur). Se dit quelquefois pour FLORAISON. 

* FLEUKANCË, petite ville de Fran ce (Gers), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 11 kilom. S. de 
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Lcctoure, sur la rive gauche du Gers; pop. 
aggl., 3,673 hab. — pop. tôt., 4,550 hab. 

FLEURANT (monsieur), personnage de Mo- 
lière, dans le Malade imaginaire. M. Fleu- 
rant est un type achevé d'apothicaire; il pa- 
raît peu, dans une scène seulement; cepen- 
dant il joue, quoique absent, un des premiers 
rôles, par ses clystères et ses médicaments, 
dont il est question sans cesse. C'est avec 
lui que, son mémoire en main, Argan fait 
mine de discuter ses comptes dans l'admira- 
ble monologue qui ouvre le premier acte : 
Trois et deux font cinq, et cinq font dix, et 
dix font vingt. Trois et deux font cinq. Plus, 
du vingt-quatrième, un petit clystère insinua- 
iif, préparalif et rémollient, pour amollir, 
humecter et rafraîchir tes entrailles de Mon- 
sieur... Ce qui me plaît de M. Fleurant , 
mon apothicaire, c'est que ses parties sont 
toujours fort civiles... les entrailles de Mon- 
sieur, trente sous... Oui, mais, monsieur Fleu- 
rant, ce n'est pas tout que d'être civil, il faut 
aussi être raisonnable et ne pas écorcher les 
malades. Trente sous, un lavement! Je suis 
votre serviteur, je vous l'ai déjà dit. Vous 
ne les avez mis dans les autres parties qu'à 
vingt sous, et vingt sous, en langage d'apo- 
thicaire, c'est dix sous. Les voilà, dix sous. 
Plus , dudit jour, un bon clystère détersif, 
composé avec catholicon double, rhubarbe, miel 
rosat et autres, suivant l'ordonnance, pour ba- 
layer, laver et nettoyer le bas-ventre de Mon- 
sieur, trente sous. Bon, dix sous. Plus, du 
vingt-cinquième, une bonne médecine purga- 
tive et corroboraliae, composée de casse ré- 
cente avec séné levantin, et autres, suivant 
l'ordonnance de M. Purgon, pour expulser et 
évacuer la bile de Monsieur, quatre livres. Ah 1 
monsieur Fleurant, c'est se moquer ! il faut 
vivre avec les malades. M. Purgon ne vous 
a pas ordonné de mettre quatre francs : met- 
tez, mettez trois livres, s'il vous plaît! etc. t 
Cette analyse d'un mémoire d'apothicaire et 
le rôle muet de M. Fleurant, qu'Argan fait 
semblant de consulter, sont une des meil- 
leures inventions comiques de Molière. Quant 
k l'apothicaire en personne, il ne parait qu'à 
la scène iv de l'acte III, sa seringue à la 
main, pour administrer au malade imaginaire 
une potion ascendante, que celui-ci, dominé 
par Béralde, refuse piteusement. M. Fleu- 
rant se met en colère : » On ne doit point se 
jouer des remèdes et me faire perdre mon 
temps, dit- il. Je ne suis venu ici que sur une 
bonne ordonnance, et je vais dire à M. Pur- 
gon comme on m'a empêché d'exécuter ses 
ordres et de faire ma fonction. Vous verrez, 
vous verrez!... » 

Molière a expliqué (acte I«, scène li) pour- 
quoi il a donné le nom de Fleurant k cet apo- 
thicaire modèle : 

Argan. Mon lavement a-t-il bien opéré 
aujourd'hui? 

Toinette. Votre lavement? 

Argan. Oui; ai-je bien fait de la bile? 

Toinette. Ma foi, je ne me mêle pas de 
ces affaires-là. C'est à M. Fleurant à y met- 
tre le nez, puisqu'il en a le profit. • 

*FLEURBA1X, bourg de France (Pas-de- 
Calais), cant. et à 7 kilom. de Laventie, ar- 
rond. et à 22 kilom. N.-E. de Béthune; pop. 
aggl., 388 hab. — pop. tôt., 2,779 hab. 

'FLEURETTE s. f. — Crème excellente 
qu'on recueille lorsque le lait a séjourné douze 
heures dans la jatte. 

FLEUR -FEUILLE s. t. Bot. Un des noms 
vulgaires de l'hormin. 

* FLEURIE, bourg de France (Rhône), cant. 
de Beaujeu, arrond. et à 21 kilom. N. de Ville- 
france; pop. aggl., 689 hab. — pop. tût., 
2, 385 hab. 

FLEUR10T (ZénaTdô-Marie-Anne), femme 
da lettres française, née k Saint- Brieue en 
1829. Elle a débuté dans les lettres par un 
roman intitulé : Souvenirs d'une douairière 
(1859, in-12), écrit d'un style simple et facile. 
Depuis lors, Mlle Fleuriot a publié, soit sous 
son nom, soit sous le pseudonyme de Anna 
Eilîaues de Saint-B., un assez grand nombre 
de volumes dont quelques-uns De manquent 
pas d'intérêt, mais qui sont d'une mince va- 
leur littéraire. Nous citerons : Marquise et 
pêcheur, Matoche, etc. (1862, in-12); Eve 
(1861, in-12); Une famille bretonne (1861, 
in-12) ; Sa?is beauté{l&62, in-12); Béséda(\8&3, 
in-12); Bistoire pour tous (1863, in-12); la Vie 
en famille (1862, in-12); Un cœur de mère (1863, 
in-12) ; Fucniie de Coatmorsan (1864, in-12) ; 
Au hasard, causeries (1865, in-12); la Glo- 
rieuse (1865, in-12); les Prévulonnais (1865, 
2 vol. in -12) ; le Chemin et te but (1866, in-12); 
\&Clef d'or (1866, in-12); Sans nom (1866, 
in-12); l'Oncle Trésor (1867, in-12); Une 
chaîne invisible (1867, in-12); Une année de la 
vie d'une femme (1867, in-12); Alix (1868, 
in-12); Histoire intime (1868, in-12) ; Petite 
belle (18G8, in-12); Notre passé (1869, in-12); 
Mon sillon (1869, in-12); M iss Idéal (1869, 
in-12); Deux bijoux (1869, in-12); A l'aven- 
ture, poésies (1870, in-18); le Pauvre vieux 
(1870, in-12); Notre capitale Home (1871, 
in-12), livre écrit, comme toutes les produc- 
tions de M iio Fleuriot, sous l'empire d'idées 
cléricales exaltées; Une Parisienne sous la 
foudre (1871, in-12); Mes héritages (1872, 
in-12) ; Aigle et colombe (1873, in-12); Aller 
et retour, Paris, Paray-le-Monial (1873, in-8°), 
Marga (1873, in-12); les Mauvais jours (1873, 
in-12); Théâtre chez soi, comédies et prover- 
bes (1873, in-12); les Pieds d'argile (1874, 
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2 vol. in-19); En congé (1874, in-12); le Petit 
chef de famille (1874, in-12); Armelle Trahec 
(1874, in-12); Bigarretle (1874, in-12); Mon- 
sieur Nostradamus (1875, in-18), etc. 

'FLEURIR v. n. ou intr. — Se dit du tan 
quand il se couvre des fructifications d'un 
champignon de l'espèce des myxomycètes. 

* FLEURY-SUR-ANDELLE, bourg de France 
(Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 ki- 
lom. N. des Andelys; pop. aggl., 1,292 hab, 

— pop. tôt., 1,457 hab. 

* FLEURY (Louis-Joseph), médecin fran- 
çais. — Il est mort k Paris en 1872. Le doc- 
teur Flenry devint un des médecins consul- 
tants et fut médecin en chef de l'établisse- 
ment hydrothérapique de Passy. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit . 
Cours d'hygiène (1851-1872, 3 vol. in-8«); Traité 
pratique et raisonné d'hydrothérapie (1852, 
in-8 }; Clinique hydrothérapique de Betlevue 
(1855, in-8"); Du traitement hydrothérapique 
des fièvres intermittentes (1857, in-8°) ; la 
Fièvre puerpérale et l'Académie impériale de 
musique (1858, iu-8«) ; Cours clinique d'hydro- 
thérapie (1864, in-80) ; Science et religion 
(1S68, in-8<>); Clinique hydrothérapique de 
Plessis-Lalande (1868-1870, in-8") ; Occupa- 
tion et bataille de Villiers-sur-Marne et de 
Plessis-Lalande (1871, in-12), etc. 

'FLEURY (A.), homme politique français. 

— Il est mort en 1877, après être resté jus- 
qu'à la fin de sa vie fidèle à la cause de la 
démocratie et de la libre pensée. 

* FLEURY (Marguerite-Emma), comédienne 
française. — En 1853, elle u épousé le sculp- 
teur Franceschi, mais elle n'en a pas moins 
continué à rester attachée au Théâtre-Fran- 
çais* où elle a rempli, sinon avec éclat, du 
moins avec talent, des rôles dans le Luxe, 
On ne badine pas avec l'amour, la Loi du 
cœur, la Joie fait peur. Tartufe, les Femmes 
savantes, le Fruit défendu, Feu Lionel, les 
Deux Veuves, etc. Depuis quelques années, 
Mme Fleury-Francesehi donne des leçons de 
déclamation et de lecture. 

FLEURY (Jean-Augustin), écrivain, né & 
Paris en 1812. Il s'adonna à l'enseignement 
et professa l'histoire dans divers collèges. 
M. Fleury était proviseur au lycée de Douai 
lorsqu'il fut nommé, sous l'Empire, recteur 
de 1 académie de cette ville, fonctions qu'il 
exerce encore (1876). On lui duit quelques 
ouvrages : Histoire d'Angleterre, comprenant 
celle a Ecosse, d'Irlande et des possessions an- 
glaises, avec une statistique de ces divers 
P'iys (1852, 2 vol. in-12), réédité en 1864 
(2 vol. in-8°); Des races qui se partagent 
l'Europe (1858, in-8o); Abrégé de l'histoire 
d'Angleterre (1864, in-12), faisant partie de 
la collection d'histoire de M. Curuy ; His- 
toire des Français par ta biograpkie (1872, 
in-12), etc. 

FLEURY (Edouard), imprimeur et littéra- 
teur français, né k Laon en 1815. Il a fondé 
une imprimerie dans sa ville natale et s'est 
adonné à des travaux historiques et litté- 
raires. M. Fleury est membre de la Société 
académique de Laon, dont il a été secrétaire 
et président. Nous citerons, parmi les ou- 
vrages qu'il a publiés : Etudes révolutionnai- 
res, comprenant : Un club à Chauny en 1794 
(1849, in-go); Election de l'évéque constitu- 
tionnel de f Aisne (1849, în-8<>) ; Biographie de 
Babeuf (1849, in-8<>); Vandales et iconoclastes 
(1850, in-so); Biographie de Camille Des- 
moulins (1850, in-8") ; Boch Marcandier (1850, 
in-80); Saint-Just et la Terreur (1851, 2 vol. 
in-12) ; le Clergé du déparlement de l'Aisne 
pendant ta Bévolution (1854, 2 vol. in-8°). On 
lui doit, en outre : Etude sur le pavage entaillé 
dans le département de l'Aisne, avec 200 des- 
sins gravés par Mme P'Ieury (1855, in-4°) ; le 
Département de l'Aisne en 1814 (1858, in-s»); 
Histoire de linvasion de 1814 dans tes dépar- 
tements du nord-est de ta France (1858, in-8°); 
la Civilisation et l'art des Jtomains dans la 
Gaule Belgique (1861, in-8°) ; les Manuscrits 
à miniatures de la bibliothèque de Laon (1863- 
1864, 2 vol. in-4°); Manuscrits à miniatures 
de la bibliothèque de Soissons (1865, in-4«) , 
Bailliage du Vermandois , élections aux états 
généraux de 1789 (1872, in-s°) ; Cinquante ans 
de l'histoire du chapitre de Notre-Dame de 
Laon (1875, in-8°J ; la Peste dans (es diocèses 
de Laon et de Soissons (1875, in-s°); les Ha- 
bitations souterraines de la vallée de l'Oureq 
(1875, in-8°); Creutles, crouites, boves et si- 
lex (1876, in-s°); Un épisode de la chute des 
Carlovingiens (1876, in-s°), etc. 

FLEURY (Jean), littérateur français, né à 
Vasteville (Manche) en 1816. Il quitta la 
Fiance, se rendit en Russie et alla professer la 
langue et la littérature françaises à Saint-Pé- 
tersbourg. M. Fleury est devenu lecteur en 
langue française à 1 université de cette ville, 
où il professe, en outre, la littérature k l'Ecole 
de droit. Enfin, il a reçu le titre de conseiller 
à la cour. II a publié plusieurs ouvrages pé- 
dagogiques, entre autres : Bibliothèque litté- 
raire, analyse et extraits de tous les chefs- 
d' œuvre de la langue française depuis 1600 
(1S61, 2 vol. in-8»), avec Ch. Parfait et G. de 
Lafosse ; Grammaire en action, cours raisonné 
de langue française (1864, 3 vol. in-12); Ma~ 
uuel élémentaire de littérature française (1867 , 
in-12); Kiylow et ses fables (1869, iu-12); 
Grammaire russe-française en deux langues 
(1871, in-12); l'Art d'écrire (1871 , in-12) ; His- 
toire élémentaire de la littérature française 
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(1871, in- 14); Extraits des meilleur» auteurs 
français par ordre chronologique (1874, 2 vol. 
in-12), etc. M. Jean Fleury est le père de 
Mme Durand, si connue dans les lettres sous 
le pseudonyme de Henri Gréville. 

FLEXIONNEL, ELLE adj. (flè-ksi-O-nèl; 
è-le — rad, flexion). Gramm. Qui a rapport 
aux flexions. 

FLEXUEUSEMENTadv. (flè-ksu-eu-ze-man 

— rad. flexueux). D'une manière flexueuse. 
FiîbuBiie» (les) [Die Flibustier], opéra al- 
lemand, paroles de Gehr, musique de J.-C. 
Lobe ; représenté sur le théâtre de la Cour, 
à Weimar, en 1831, et sur les principales 
scènes de l'Allemagne. Le style de cet ou- 
vrage porte l'empreinte du caractère de l'é- 
cole allemande moderne, dont Weber est re- 
gardé comme le chef ou l'initiateur : Mira- 
turque nouas frondes et non sua pomtt. Le 
chœur des Flibustiers, en si mineur, a de la 
couleur, et le rhythme en est original. Les 
rôles principaux, qui sont ceux d'Alonso et 
de Marie, ne sont pas bien écrits pour les 
voix ; mais le sentiment dramatique et l'har- 
monie caractérisée qui vivifiant cet opéra 
leur donnent néanmoins de l'intérêt. Homme 
instruit et théoricien disingué, Lobe a fuit 
preuve d'une grande sincérité de conviction 
dans les principes et les destinées de son art, 
tels qu'il les concevait. Il s'efforça de les dé- 
montrer dans une symphonie a grand or- 
chestre, exécutée à Weimar, et qu'il intitula 
Peinture des sons. 

FL1CFLAQUER v. n. ou intr. (flik-fla-ké 

— rad. flic flac). Faire fllc-flac, faire enten- 
dre des bruits secs comme ceux d'un fouet. 

* FLINES LES-IUCHES, bourg de France 
(Nord), cant. nord, arrond. et à 10 kilom. de 
Douai , sur la rive gauche de la Scarpe ; pop. 
aggl., 1,519 hab. — pop. tôt., 4,187 hab. 

FL1NT (Austin), médecin américain, né à 
Petersham (Massachusetts) en 1812. Après 
avoir obtenu, en 1833, le grade de docteur, 
il all-i s'établir à Bulfalo, dans l'Etat de New- 
York, et il fut l'un des fondateurs du collège 
médical établi daas cette ville. Il entra en- 
suite dans l'enseignement, obtint une chaire 
de médecine théorique et pratique à Phi a- 
delphie, entra à l'hôpital de Bellevue, ù New- 
York, puis occupa la chaire de pathologie et 
de médecine pratique au collège de Brook- 
Ij'n. I! a collalioré à V American Cyclopsdia 
et a publié : Observations cliniques sur tu fiè- 
vre continue (1853) ; Exploration médicale et 
diagnose des maladies qui affectent les orga- 
nes respiratoires (1856); Pratique de la mé- 
decine (1856); Traité pathologique, diagnos- 
tique et thérapeutique des maladies du cœur 
(1859). 

FL1NT (Austin), médecin et physiologiste 
américain, fils du précédent, né à Northump- 
ton (Massachusetts) en 1836. Il étudia la mé- 
decine et devint professeur au collège médi- 
cal de New-York, puis, après un voyage en 
Europe, obtint la chaire de physiologie à l'hô- 
pilai de Bellevue. L'Académie française lui a 
décerné un des prix Montyon en 1F6D. Il a 
publié, entre autres ouvrages, une Physiolo- 
gie de l'homme en 5 volumes (1866-1874) et il a 
collaboré à VAmerican Cyclopœdia. 

FLIRTAGE s. m. (flir-ta-je — ■ rad. flirter). 
Action de flirter , libené de rapports per- 
mise, en Amérique, entre les jeunes gens et 
les jeunes filles. Il Syn. de fluctation. 

* FLIRTATION s. f. — Encycl. « On con- 
naît, dit M. Oscar Comettant, la significa- 
tion du mot flirtation, cette conversation in- 
time qui tient le mdieu entre une conversa- 
tion purement amicale et une conversation 
galante et passionnée. La flirtation, que les 
Américains prononcent fleurteichonn, est évi- 
demment née de deux principes contradic- 
toires : le désir pour les femmes de plaire 
aux hommes et la crainte pour les hommes 
de succomber aux séductions des femmes. 
De là, l'extrême coquetterie des unes et la 
froide réserve des autres. » 

Cette attitude réciproque des deux sexes, 
qui est pour nous, Français, le monde ren- 
versé, a besoin d'une explication. Chez nous, 
c'est le sexe fort qui est entreprenant : il ne 
risque rien. Mais il en estautrement en Amé- 
rique, où il risque beaucoup et ou c'est le 
sexe prétendu faible qui jouit de tous les 
avantages. Les femmes sont crues sur pa- 
role en matière de séduction, et celui qu'elles 
accusent soit de les avoir séduites, soit de 
four avoir fait une promesse de mariage, est 
à peu. près sûr d'être condamné par les tri- 
bunaux, si l'affaire va jusque-là, à de forts 
dommages-intérêts; le plus souvent, l'affaire 
s'arrête en conciliation, par un bon mariage. 
On comprend que les flirteurs se tiennent 
sur leurs gardes : une parole est si vite lâ- 
chée et si adroitement interprétée ! L'homme 
est sans défense, à la merci de la femme. Les 
jeunes miss américaines n'en abusent pas, 
assure-t-on; elles se contentent d'en user 
loyalement : le danger n'en existe pas moins, 
et c'est ce qui rend compréhensible cette cir- 
conspection singulière du sexe masculin. ■ La 
femme apparaît aux Américains, dit le même 
écrivain humoristique, comme une menace 
pour les coeurs sensibles. Ce n'est pas la brebis 
qui a peur du loup, là-bas, c'est le loup qui 
craint la brebis. Aussi, laissez fuire les Améri- 
caines : leur expérience (les Américaines ont 
de l'expérience à tout âge), jointe a la protec- 
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tion des lois, les défendra snffisammentcontre 
tout danger de flirtation. N'ayez non plus au- 
cun souci de ces aparté dans les petits coins 
entre jeune homme et jeune fille, qu'on re- 
marque partout, dans les salons, au théâtre, 
au bal dans les ice eream saloons. Ces don 
Juan que la peur talonne sont souvent plus 
innocenis qu'on ne croit et jouent à l'amour 
k peu près comme les enfants font la petite 
guerre, avec des sabres de bois et des pistolets 
de paille. Que si l'un des deux flirteurs tremble 
de céder à l'attrait du sentiment, ce n'est ja- 
mais >elle,« c'est toujours t lui.» Aussi, quelle 
confiance parfaite illumine les charmantes 
figures des young ladies, et combien ne faut-il 
pas admirer ces grandes écolières de quinze 
et même de dix-huit ans, qui, en grande toi- 
lette, des livres sous Je bras, s'en vont par 
les rues, regardant les hommes avec affecta- 
tion , leur riant bruyamment sous le nez , 
pour les forcer abaisser les yeux! • 

» Il est des endroits privilégiés où la flir- 
tation à New-York a, pour ainsi dire, ses 
coudées franches. Tel est, par exemple, le 
musée ISarnuro, où les beaux se promènent 
parlent en tenant leurs belles parla taille et 
en leur parlant parfois si près du visage que 
personne ne pourrait assurer qu'ils ne s'em- 
brassent pas. J'ai vu au petit théâtre de ce 
musée des couples amoureux s'embrasser pu- 
bliquement. Personne n'y porte la moindre 
attention, ou, si quelqu'un le remarque, c'est 
d'un air distrait. Jamais on ne se permettrait 
rie troubler ces amoureux dans l'exercice de 
leur liberté individuelle. Du reste, partout 
dans les établissements publics , dans les 
omnibus, dans les steam-boats, en chemin de 
fer, on peut voir de libres flirteurs causer 
avec des femmes en les tenant amoureuse- 
ment par la taille. L'esprit de liberté indivi- 
duelle tue en Amérique la chronique scanda- 
leuse et il est rare qu'il circule dans le public 
de ces petites anecdotes de société qui font 
la fortune des revues de Paris. » 

FLIXECOURT, bourg de France (Somme), 
canton de Picquigny, arrond. et à 25 kilom. 
d'Amiens; 2,007 hab. Extraction de tourbe 
dans les environs. 

* FL1ZE, bourg de France (Ardennes), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 9 kilom. S.-E. de Mé- 
zières, sur la rive gauche de la Meuse; pop. 
aggl., 493 hab, — pop. tôt., 496 hab. 

FLOCONNEMENT s. m. (flo-ko-ne-man — 
rad. flacon). Action de former des flocons. 

* FLOGNY, bourg de France (Yonne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-O. de 
Tonnerre , sur l'Armançon et le canal de 
Bourgogne; pop. aggl., 404 hab. — pop. tôt., 
483 hab. 

FLOING, bourg de France (Ardennes), 
cant., arrond. et à 20 kilom. de Sedan; pop, 
aggl., 1,650 hab. — pop. tôt., 2,238 hab. 

' FLOQUET (Charles-Thomas) , avocat et 
homme politique. — Aux élections complé- 
mentaires du 2 juillet 1871, il posa sans suc- 
cès sa candidature à l'Assemblée nationale 
dans le département de la Seine. Lorsque 
M. Mottu se démit de ses fonctions de con- 
steller municipal du Xlo arrondissement de 
Paris, M. Floquet fut appelé, par 2,347 élec- 
teurs du quartier Saint-Ambroise, à le rem- 
placer, le 29 avril 1872. Le 14 mai suivant, il 
signa, avec la majorité du conseil général de 
la Seine, une adresse au président de la Ré- 
publique, M. Thiers, pour demander l'amnis- 
tie et la levée de l'état de siège, puis il se 
prononça en faveur de l'élection Barodet. En 
novembre 1874, il fut réélu, par 4,144 voix, 
membre du conseil-municipal, dont il devint 
vice-président en janvier 1875 et président 
au mois de mai, puis au mois de juillet sui- 
vant. Lors des élections sénatoriales (30 jan- 
vier 1876), M. Floquet posa sa candidature 
dans le département de la Seine comme « ré- 
publicain résolu, radical;» mais il n'obtint 
que 75 voix et ne fut point élu. Le 20 février 
suivant, il fut porté candidat à la Chambre 
des députés par le comité républicain du 
XI" arrondissement de Paris. Il accepta le 
programme Laurent-Pichat, réclamant l'am- 
nistie, la levée de l'état de siège, l'instruc- 
tion gratuite,- obligatoire et laïque, la liberté 
de réunion, d'association, de la presse, la 
suppression du budget des cultes, etc. Elu 
député par 21,889 voix, à la presque unani- 
mité des suffrages exprimés, M. Floquet alla 
siéger à l'extrême gauche et donna sa dé- 
mission de membre du conseil municipal. Il 
vota l'amnistie pleine et entière, la suppres- 
sion de l'article relatif aux jurys mixtes dans' 
la loi sur l'enseignement supérieur, la sup- 
pression du crédit affecté aux aumôniers mi- 
litaires, l'ordre du jour contre les menées clé- 
ricales (4 mai 1877) et il a prononcé plu- 
sieurs discours remarquables. Le 18 mai 1877, 
il a signé la protestation des 363 membres des 
gauches contre le message du maréchal de 
Mac-Mahon et la résurrection du gouverne- 
ment de combat, et, le 19 juin suivant, il a 
voté l'ordre du jour de défiance contre le ca- 
binet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 1877, 
il a été réélu député du XI= arrondissement 
de Paris à une immense majorité. Le 15 no- 
vembre suivant, M. Floquet a voté pour la 
commission d'enquête chargée de constater 
les abus de pouvoir commis par l'adininistra- 
tion pendant la période électorale. Comme 
président de l'Union républicaine, il a pro- 
noncé, le 24 novembre suivant, un remar- 
quable discours contre le cabinet de Roche- 
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bouët et contre la politique de résistance 
suivie par le maréchal de Mac-Mahon. 

FLOQUETÉ. ÉE (flo-ke-té) part, passé du 
v. Floqueter. Garni de floquets. 

FLOQUETER v. a. ou tr. (fio-ke-té — rad. 
floquet). Orner de floquets. 

Se floqueter v. pr. Charger ses vêtements 
d'ornements en forme de flocons ou floquets. 

*FLORAC, ville de France (Lozère), ch.-l. 
d'arrond., à 29 kilom. S.-E. de Mende, au 
confluent dti Tarnon et du Minonte; pop. 
aggl., 1,824 hab. — pop. tôt., 2,172 hab. L'ar- 
rond. comprend 7 cantons, 52 communes, 
36,331 hab. 

FLORALIE s. f. (fio-ra-lî — rad. Flore). 
Solennité florale, exposition horticole qui est 
comme une fête en l'honneur de Flore. 

'FI.ORANGE, ancien village de France 
(Moselle). — Cédé à l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, ce village est 
aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine, 
cercle et à 5 kilom. de Thionville. 

Flore entourée par les Amours, sculpture 
de Carpeaux; pavillon de Flore, aux Tuile- 
ries. Cette composition, exécutée en haut re- 
lief, couronne la fenêtre centrale de la façade 
du pavillon qui regarde la Seine. Flore, re- 
vêtue d'une simple écharpe qui flotte autour 
de ses formes luxuriantes, est accroupie, un 
genou en terre, sous un arbuste en fleur dont 
elle soulève les branches avec ses deux bras. 
Un essaim de jolis Amours s'échappe de la 
feuillée, et la déesse du printemps applaudit 
à leurs jeux. « Rien de plus vivant, de plus 
gai, de plus aimable que cette composition, 
a dit M. Marius Chaumelin; elle rayonne, 
comme un sourire, sur la haute et sévère fa- 
çade du pavillon. Cette œuvre séduisante est 
sortie tout entière de l'imagination de Car- 
peaux ; s'il fallait absolument lui trouver des 
Îiréeédents, il faudrait les chercher parmi 
es productions des Coysevox, des Coustou et 
des autres maîtres de notre école : elle est 
essentiellement française. » La Flore est 
certainement la composition la plus originale, 
la plus séduisante, la plus complète qu'ait 
produite Carpeaux; c'est son chef-d'œuvre. 

* FLORE (Flore Corvée, dite Mlle), ac- 
trice française. — "Née à Paris en 1797, elle 
y mourut au mois de mai 1853. 

Florence Mnrorihy, roman anglais de lady 
Morgan, traduit en français par J.-B. Parisot 
(1818, i vol. in-12). Cet ouvrage est surtout un 
roman de mœurs; l'auteur a eu pourobjet.de 
présenter un tableau fidèle de l'Irlande aux 
premières années de ce siècle. Deux nobles 
irlandais, deux frères, dont l'alné est le ba- 
ron Walter Filz-Ade!m, complotent de faire 
passer la fortune patrimoniale de la branche 
aînée à la branche cadette; le seul obstacle, 
c'est que le baron Walter a un fils; ils sup- 
priment de concert l'obstacle en vendant cet 
enfant à des pirates, qui le transportent en 
Amérique. Ce crime a eu lieu à la fin du 
xvms siècle, au moment de la guerre de 
l'Indépendance. Le jeune déshérité, Monte- 
nay de Fitz-Adelm, après tontes sortes d'a- 
ventures, est devenu un capitaine renommé 
dans l'Amérique espagnolf, où on le connaît 
sous le nom de général Fitz-Wulter ou sous 
le surnom glorieux de Librador (libérateur), 
qu'il s'est acquis à Caracas. Fait prisonnier 
dans une de se3 campagnes et condamné k 
mort, il est sauvé par son geôlier, qui sa trouve 
précisément être un des pirates auxquels au- 
trefois fnt vendu le jeune Montenay de Fitz- 
Adelm. Cet homme lui découvre toute la 
trame odieuse dont il a été victime, et ils re- 
viennent tous les deux en Europe, en Ir- 
lande. 

Le père de Montenay, le baron Walter, est 
mort. Ses immenses domaines ont passé au 
fils de son frère cadet, et ce jeune lord est 
un des premiers Européens avec lesquels se 
lie le général Fitz-Walter, sans le connaître 
autrement. Les deux amis de fraîche date se 
rendent au domaine de Kerry, un des prin- 
cipaux passés frauduleusement en héritage 
au neveu, et là le général est reconnu par 
un vieil intendant, qui a été le plus cruel 
artisan de sa ruine. Cet intendant est devenu 
juge de la province, et ce n'est pas par lui 
que le général peut espérer d'être remis en 

fiossession de ce qui lui appartient ; mais 
'auteur nous promené, non sans agrément, 
dans le dédale compliqué de la jurispru- 
dence irlandaise et présente à cette occasion 
des tableaux de moeurs d'une grande exac- 
titude. Le général soulève des paysans; on 
l'emprisonne avec ses complices, et c'est le 
vieil intendant Crawley, doublé de son fac- 
totum le baron Boulter, surnommé le juge 
pondeur, qui ont sa tête entre les mains. 
Toutes les iniquités dont l'héritier légitime 
des Fitz-Adelm a été victime se déroulent 
alors sans que les juges, qui les connaissent 
sur le bout du doigt, veuillent seulement s'en 
apercevoir. Cependant le héros finit par être 
mis en liberté, grâce à son cousin, lord Fitz- 
Adelm, et à une femme qui s'intéresse à lui, 
lady Canclare. I! ne tarde pas à retrouver 
dans celle-ci une Irlandaise à qui il avait été 
fiancé en Amérique dans des circonstances 
romanesques qui ne lui avaient pas permis 
d'entrevoir sa ligure. Malgré les manœuvres 
des juges, le général Fitz-Waiter est enfin 
reconnu pour le fils du baron Walter Fiiz- 
Adelm ; il rentre en possession de ses droits 
et peut alors épouser celle qu'il aime. 
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Florence (kistoirb de), par M. Perrens 
(Paris, 1877, 3 vol.). 

Les trois volumes que M. Penens a pu- 
bliés sur Vffistoire de Florence nous condui- 
sent jusqu'il l'entrée du xtve siècle (1313). 
Jusqu'à présent, nous n'avions que des linéa- 
ments généraux de l'hi.stoire florentine, cadre 
immobile, où ne revivent qu'à l'état d'images 
confuses, comme celles d'une fresque ternie 
par le temps, les héros de cette étopée, qui, 
dans un espace restreint, fut le prélude ou 
plutôt la préface de la civilisation moderne. 
Leur trace est à peu près disparue ; il faut la 
chercher dans l'histoire, et jusqu'ici l'histoire 
de Florence n'avait pas été condensée dans 
une œuvre de labeur consciencieux, comme 
l'est le livre de M. Perrens. 

La Toscane est aujourd'hui le territoire le 
plus verdoyant, le plus riant, le plus pros- 
père du monde. On dirait qu'elle se repose 
sur un lit de roses de ce long, pénible et 
sanglant enfantement qui a produi', l'Europe 
moderne, égalitaire, laborieuse, commer- 
çante, raffince et aussi amourenss du beau 
qu'elle est passionnée pour le bien-être ma- 
tériel. Quand on visite Lucques, quand on 
parcourt cette vaste campagne si riche, on 
songe peu que là, il y a cinq siècles, on mar- 
chait jusqu'aux chevilles dans des mares de 
sang et sur des tessons d'armures brisées. 
Pise, qui lançait des flottes sur toutei les mers 
connues, est le séjour préfqré de» femmes 
phthisiques, et, en se promenant dans ses 
rues silencieuses et dallées, où le roulement 
d'un char s'entend à peine, on songe peu à 
évoquer l'ombre du terrible Montef.jltro et le 
souvenir des déchirements de la cité gibeline. 
Allez à Sienne, et, après avoir admiré dans la 
cathédrale la chaire du Pisan, si vous visitez 
la colline de Montaperti, peut-être :ie songe- 
rez-vous pas que, le 4 septembre 1260, les 
Florentins y laissèrent 10,000 cadavres. La 
nature se refait toujours. Il semble qu'elle 
n'ait pas d'âge. Mais l'histoire, il la faut al- 
ler chercher dans la poudre des jibliothè- 
ques, car les ruines elles-mêmes ne sont que 
de muets témoins. Que signifient les décors 
lorsque les acteurs sont absents? Nous sa- 
vons tous plus ou moins que, pondant plu- 
sieurs siècles, Florence rut le csntre du 
mouvement politique, social, industriel, litté- 
raire et artistique dont les ondulations se 
sont prolongées jusqu'à nous; mais, en gé- 
néral, nous ne le savons que superficielle- 
ment. Il y a des histoires, d ailleurs, si con- 
fuses, si chargées d'incidents, que le génie 
le plus patient hésite à les condenser dans 
un cadre qui en reconstruise pour ainsi dire 
l'actualité vivante. L'histoire de Florence et 
des républiques toscanes est de ce nombre. 
Le livre de Sismondi, en reliant dans un tout 
synthétique des faits souvent indépendants 
les uns des autres, ne nous met en main 
qu'un fil conducteur qui casse bien souvent. 
En le lisant, on ne sait parfois de quel côté 
se retourner. La curiosité se fatigue par la 
très-grande multiplicité des objets. Les ac- 
teurs font foule, et leur physionomie vraie 
nous échappe. L histoire de chaque républi- 
que italienne devrait nous être raaontée à 
part, en plein relief sur la trame compli- 
quée de ses relations avec les autres répu- 
bliques. 

C'est là le travail que M. Perrens a su ac- 
complir. Cette histoire, à laquelle il a con- 
sacré plusieurs années de travail, d'autres 
avaient voulu l'écrire. L'entreprise i.vaitété 
déjà visée par un écrivain illustre, avec qui 
la concurrence pouvait paraître au nr.oins de 
Heate; on peut dire que «ce siège était 
fait. » L'assiégeant, c'était M. Thiers. L'an- 
cien et encore futur ministre de Louis-Phi- 
lippe, après sa chute en 1837, avant sa r.en- 
trée aux affaires en 1840, était allé faire un 
voyage en Italie, et M. Villemain avait an- 
noncé que l'homme d'Etat célèbre, mettant à 
profit les loisirs que lui faisait la politique, 
était sur le point d'écrire une histoire des 
républiques italiennes et de Kloreneoen par- 
ticulier. Quinze années et plus s'étaie it écou- 
lées depuis l'article de Villemain. M. Thiers 
avait publié de nombreux volumes. Son His* 
toire du Consulat et de l'Empire éta.it pres- 
que achevée et l'on parlait toujours de Vffis- 
toire de Florence comme d'une œuvre sur le 
point de paraître. M. Perrens, qui, dès ce 
moment, avait réuni des documents nom- 
breux et avait tracé son plan de travail, se 
trouvait fort embarrassé. Il s'en alla trouver 
M. Mignet, qui lui conseilla de se présenter 
chez M. Thiers. Il s'agissait d'obtenir de cet 
éclatant et redoutable émule la permission 
d'écrire sur un sujet qu'il avait certainement 
renoncé à traiter, mais auquel enfin il avait 
songé et dont le développement par un au- 
tre pourrait paraître une usurpation. M. Per- 
rens nous faille récit de cette entrevue: 
« J'allai droit à lui sur le conseil de M. Mi- 
gnet. Il me reçut sous les ombrages de ion 
jardin et là, au cours d'une brillante cause- 
rie que prolongea son affabilité connue et 
dont le souvenir reste à jamais gravé dans 
ma mémoire : « Je ne sais, me dit -il, .si 
» je mettrai la main à cette tâche ; mais 
» vous êtes jeune, attendez. • J'attendis, 
comme il m'y invitait, ou, pour mieux dire, 
espérant qu'un nouveau chef-d'œuvre m« dé- 
dommagerait amplement de mon sacrifice, 
je laissai de côté l'Italie. • Nous avons beau- 
coup gagné à ce que M. Thiers ait quitté la 
plume pour le gouvernail, et M. Perrens, e;i 
se substituant k lui comme historien de Flo- 
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renée, a fait que, de ce coté, nous n'a- 
vons rien perdu. 

Grâce à M. Perrens, nous pouvons nous 
vanter d'avoir vécu en plein et sans méprise 
dans la Florence des anciens jours et dans 
celle du moyen âge. Nous reconnaissons en 
i'lle le berceau de la civilisation moderne, le 
point de départ de nos sociétés démocrati- 
ques, l'aïeule k laquelle remonte l'ar'-tocra- 
tie sans déclin de l'industrie, du commerce, 
de l'art. Par Rome, (]Ue les Etrusques civili- 
sèrent, Florence procède d'Athènes, et nous 
procédons de Florence. Chez elle, plus que 
partout ailleurs, s'est accentuée sous des dé- 
nominations diverses la lutte éternelle de l'a- 
ristocratie improductive contre la démocratie 
créatrice de la richesse. Dans cette lutte et 
de fort bonne heure la démocratie h triomphé, 
parce qu'elle a combattu surtout avec les 
armes du travail. L'Histoire de Florence de 
M. Perrens nous apprend que les révolu- 
tions ne peuvent être fécondes qu'à condi- 
tion d'être avant tout l'accélération régu- 
lière du progrès moral et matériel. A ce 
point de vue comme à beaucoup d'autres, 
l'ouvrage de M. Perrens offre un très-vif in- 
térêt, même lorpque nous somme9 obligés de 
tendre notre esprit pour débrouiller le lil de 
ces luttes sans fin de ville à ville, dont le 
motif est souvent difficile, à discerner. Le 
spectacle émouvant de cette vie intime atta- 
che, malgré la multiplicité des incidents : ri- 
valités aussi vite apaisées que conçues, al- 
liances éternelles nouées sur le champ de 
. bataille et dénouées le lendemain ; Pise, 
Sienne, Arezzo, Lucques tour à tour rivales 
et alliées, entraînées à la longue dans l'or- 
bite de Florence. Vaincue ou triomphante, 
elle absorbe Tune après l'autre ses puissan- 
tes voisines. Elle est le pivot de la politique 
au moyen âge. Pendant que se poursuit, 
avec des alternatives de violence ouverte et 
d'hostilité sourde, le long duel de la papauté 
et de l'empire, Florence, tout en défendant 
son indépendance contre les papes, reste at- 
tachée à leur cause, parce qu'aloi s elle est, au 
moins de nom, la cause de l'autonomie ita- 
lienne. Sans doute la papauté n'agit que dans 
l'intérêt de sa propre domination ; mais il est 
sûr aussi qu'elle préserva pendaullongtemps 
l'Italie d'une absorption complète dans l'em- 
pire allemand. 

la Histoire de Florence de M. Perrens s'ar- 
rête, nous l'avons dit, k la mort de l'empe- 
reur Henri VII, descendu en Italie pour y 
rétablir l'autorité impériale, ce qui était, 
comme le remarque l'historien, une œuvre 
surannée en 1311 ; on était alors bien loin de 
Darberousse. Lu lutte des Guelfes et des Gi- 
belins en Lombardie, des Noirs et des Blancs 
ii Florence, dénominations qui se confondent, 
n'engendra jamais tant de violences et de 
cruautés contre les personnes, ni de crimes 
contre la patrie, les deux camps appelant 
également l'étranger, les guelfes Charles de 
Valois et Robert d'Anjou, les gibelins l'em- 
pereur et son fils, Jean de Luxembourg. 
Ceux-ci se flattaient de ranimer en Italie la 
puissance des grands et des princes contre 
les villes, ce qui leur paraissait offrir plus de 
garanties k 1 ordre intérieur et au bonheur 
public. Ils avaient pour eux, dit M. Perrens, 
« les hommes de guerre : Ùguccione de La 
Foggiuola, tes deux Montefeltro, lesSpiuola; 
les poètes : Dante, Cino de Pistoïa, Fazio, 
les Tiberti, Sacopone de Todi, Sonnezio del 
Bene; les philosophes : Guido Cavaleanti, 
Pietro d'Albano; les femmes d'élite, celles 
oui ont laissé un nom : la belle Vergolise, 
tille du chef des Blancs, k Pistoïa; Nina, dont 
on entend la voix dans les Vêpres siciliennes ; 
Francesca de Rimini, indignée d'être la 
femme d'un Guelfe. » Mais, ajoute l'histo- 
rien, « la cause de l'indépendance soutenue 
par les villes guelfes était la cause de l'ave- ■ 
nir, déjà même du présent. Dante vécut as- 
sez pour en voir le triomphe, si douloureux à 
son âu.e passionnée. Les honnêtes gens qui 
avaient partagé son espoir n'eurent plus qu'il 
s'enfermer dans le silence, qu'à dévorer 
leurs larmes, au spectacle de réalités si diffé- 
rentes de leur idéal. Pour eux, comme pour 
Dante, l'Italie était dans l'enfance, dans la 
barbarie politique; de là leurs virils efforts. 
Pour les générations suivantes, dont Pé- 
trarque sera l'organe, elle est dans la vieil- 
lesse et dans la décrépitude; de là leur dé- 
couragement. C'est par réminiscence, par 
caprice rétrospectif de lettré que Pétrarque 
reprendra le système de la monarchie, et sa 
voix restera sans écho. Dans l'ombre d'une 
période qui finit disparaissent et s'éteignent 
les Gibelins et les blancs. • 

. Quelqu-s critiques ont reproché à M. Per- 
rens de ne pas avoir poursuivi son œuvre 
jusqu'aux Medicis. Il explique ainsi sa réso- 
lution : lo temps des Medicis est arrivé. «Dès 
lors, dit M. Perrens, il y a une histoire du 
grand-duché de Toscane, mais il n'y a plus 
d'histoire de Florence. Les Medicis et les 
princes de la maison de Lorraine auraient pu, 
comme les anciens margraves du xi" siècle, 
résider à Lucques ou partout ailleurs, il n'y 
aurait guère à changer au récit de leurs rè- 
gnes. Une ville qui n'est plus qu'une rési- 
dence princière est une ville morte. C'est 
quand elle est une commune, une république, 
un Etat, ou quand elle multiplie les étions 
pour le devenir, que Florence est vivante et 
libre, qu'elle a une personnalité. Or, s'il est 
d'un intérêt réel de suivre l'humble graine 
jetée en terre jusqu'au jour où se flétrit la 
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I superbe fleur qui l'a trop fait oublier, quel 
intérêt peut-on prendre à étudier les progrès 
de la décomposition, quand la sève ne monte 
! plus, quand la tige a été violemment coupée 
I de ses racines? Ce qu'on observe encore un 
instant, ce sont les dernières manifestations 
de la vie au sein de la mort. • 
I Ij'ffistoire de Florence est une œuvre ex- 
' cellente. M. Perrens appartient à la race de 
plus en plus rare des historiens imperson- 
nels. Il n'applique k l'histoire qu'il écrit au- 
cune théorie préconçue, laissant au lecteur 
intelligent le soin de déduire lui-même les 
conséquences des événements. Ses réflexions, 
quand il en fait, et c'est rare, sont toutes 
d'un ordre purement philosophique. C'est 
ainsi que l'on aime l'histoire : sobre, véridi- 
! que, sans voiles. Elle apparaît mieux quand 
! l'écrivain juge k propos de ne pas trop char- 
ger sa palette ; les coloristes excessifs ont 
corrompu l'art et la littérature. M. Perrens 
a su se garder contre l'attrait dangereux des 
grands effets et des trompe l'œil. Répondant 
aux besoins de l'époque présente, qui aime à 
voir les acteurs du draine humanitaire dans 
leur vrai jour, M. Perrens les peint d'un pin- 
ceau rapide et franc. Cette impartialité d'é- 
rudit, sauvé du parti pris'par*l'amour de la 
vérité, ne fait grâce à personne. Rien, dans 
! Histoire de Florence de M. Perrens, ne doit 
être parcouru ; tout y mérite d'être lu avec 
soin et relu, 

* FLORENSAC, ville de France (Hérault), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. N.-E. 
de Beziers, sur la rive gauche de l'Hérault; 
pop. aggl., 3,833 hab. — pop, tôt., 3,952 hab. 

* FLORENT (SAINT-) , bourg de France 
(Corse), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 ki- 
lom. S.-O. de Bastia; pop, aggl., 723 hab. — 
pop. tôt., 740 hab. 

FLORENT -SUR-CHER (SAINT-), bourg de 
France (Cher), cant. et à 10 kilom. de Cha- 
rost, arrond. et k 15 kilom. de Bourges; pop. 
aggl., 1,980 hab. — pop. tôt., 2,864 hab. 

* FLORENT-LE-VIF.IL (SAINT-), bourg de 
France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., 
arrond. et k 38 kilom. N.-O. de Cholet; pop. 
aggl., 958 hab. — pop. tôt., 2,209 hab. 

FLORENT-LEFEBVHE (Louis), avocat et 
homme politique français, né k Bnumetz-les- 
Loges en 1821. Il étudia le droit et se fit re- 
cevoir avocat. Sous l'Empire, il se joignit au 
parti libéral qui revendiqua les libertés per- 
dues, publia divers écrits, notamment sur la 
décentralisation administrative, devint mem- 
bre du conseil général du Pas-de-Calais et 
se porta candidat de l'opposition dans une 
circonscription de ce département, où il pos- 
sède des propriétés, lors des élections légis- 
tives de 1869. M. Florent- Lefebvre échoua, 
avec une importante minorité, contre le can- 
dat officiel. Après la chute de l'Empire, il se 
rangea parmi les républicains qui adoptèrent 
la politique de M. Thiers, comme pouvant 
seule préserver le pays des compétitions 
monarchiques et des révolutions. Maire de 
Mouchy-le-Prenx, réélu conseiller général, 
il posa sa candidature k la Chambre des dé- 
putés contre M. d'Havrincourt, candidat bo- 
napartiste, le 20 février 1876. Dans sa pro- 
fession de foi, il déclara qu'il fallait consoli- 
der et non ébranler la constitution , œuvre 
de paix et de conciliation, qui avait été pour 
les républicains une éclatante occasion de 
montrer k toute la France leur esprit de con- 
corde et de modération, que les républicains 
sont aujourd'hui les vrais conservateurs de 
la propriété, de la famille et de la religion et 
que, s il était élu, il se joindrait aux républi- 
cains modérés qui ont fondé le gouvernement 
qui nous régit. Elu par 10,319 voix, il alla 
siéger au centre gauche et il a voté con- 
stamment avec la majorité républicaine, qui 
a donné tant de preuves de sagesse et d'es- 
prit politique. Lorsque, le 17 mai 1877, k la 
suite du vote de la Chambre qui blâmait les 
mençes cléricales devenues dangereuses pour 
notre pays, le maréchal de Mac-Mahon recom- 
mença la politique de conibat contre les ré- 
publicains et appela au pouvoir des ennemis 
acharnés de la République, M. Floreut-Le- 
febvre lit partie des 363 qui protestèrent 
dans un manifeste adressé au pays (18 mai 
1877), et, le 19 juin suivant, il vola Tordre 
du jour de blâme contre le ministère de Bro- 
glie-Fourtou. Aux élections du 14 octobre 
suivant pour, la Chambre des députés, il a 
échoué k Arras , avec 8,069 voix , contre 
M. d'H ivrineourt, bonapartiste, candidat of- 
ficiel du maréchal de Mac-Mahon, qui a. ob- 
tenu 11,433 voix. 

Florentin (lb), opéra-comique en trois ac- 
tes, livret de M. P. de Saint-Georges, musi- 
que de M. Ch. Lenepveu ; représenté au théâ- 
tre national de l'Opéra-Comique le mercredi 
25 février 1874. Cet ouvrage, couronné en 
1869 dans le concours ouvert entre les com- 
positeurs, n'a été connu du public que cinq 
ans plus tard. La pièce est peu intéressante, 
comme toutes celles dans lesquelles on met 
en scène des artistes peintres, Sculpteurs ou 
musiciens. Il n'y a rien de plus froid au théâ- 
tre que ces rivalités d'aniour-propre et ces 
glorifications du génie. Andréa Galeotti , 
vieux maître florentin, a pour élève Angoio 
l'aima. Un concours est proposé par Laurent 
le Magnifique, tialeotti a éclipsé tous ses ri- 
vaux ; mais un inconnu a osé se mesurer 
avec lui, et sou tableau, représentant Hébé, 
obtient les suffrages. Cet inconnu, c'est An- 
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gelo, qui triomphe malgré lui ; car, si en se- 
cret il avait peint cette toile, il avait ordonné 
au modèle Polpetto de la détruire, pour ne 
fias entrer en lutte avec son vieux maître. 
Polpetto s'était trompé et avait brûlé lu ta- 
bleau de Galeotti. A cette cause de fureur 
vient s'ajouter l'amour qu'Angelo a conçu 
pour la pupille du maître, pour Paola, qui est 
aussi l'objet de la tendresse et des vœux du 
vieillard. Celui-ci, 'ne se possédant plus de 
.rage et da jalousie, aposte dos assassins pour 
tuer Angelo. Mais Polpetto lui sauve la vie. 
Le duc apprend k Galeotti la méprise dont il 
a été victime. Celui-ci n'a pas autre chose k 
faire pour effacer le souvenir de sa ven- 
geance que d'accorder au jeune artiste la 
main de Paola. 

La partition de M. Lenepveu atteste de 
bonnes études musicales, du goût, de l'habi- 
leté dans l'art d'écrire, plutôt que de l'ima- 
gination. Les dessins variés de l'accompa- 
gnement, les altérations multipliées des in- 
tervalles , les dissonances ingénieusement 
employées ne peuvent tenir lieu de l'inspi- 
ration ; les modulations sortent rarement des 
formules familières au eompositeur, quoiqu'il 
semble s'être complu dans les tons chargés 
d'accidents. Les réminiscences sont fréquen- 
tes, et les procédés qu'il met en usage pour 
développer une idée sentent trop l'école. 
L'individualité n'apparaît pas encore dans cet 
ouvrage, fort estimable d'ailleurs. Les mor- 
ceaux qui ont paru les plus saillants sont: 
dans le premier acte, le prélude d'orgue , le 
trio en ré . O jour heureux! par toi j'oublie ; 
l'air d'Angelo : Comme un enfant; le chœur 
des forgerons; dans le second acte, le chœur: 
liiante Italie; l'air de Paola : La nuit est 
l'heure du mystère; la romance d'Angelo : 
Lorsque j'abandonnai Florence; le sextuor, 
morceau capital de l'ouvrage; dans le troi- 
sième acte, la barcarolle, la jolie romance 
d'Angelo : Songes aimés; les couplets de Ca- 
rita : Voulez-vous des fruits? un duo d'un 
accent très-dramatique rie Paoia et d'Andréa 
et la scène du dénoûment, qui a été bien 
traitée. Distribution : Andréa Galeotti, Is- 
innël; le duc Laurent de Medicis, Neveu; 
Angalo Palma, Lhérie; Polpetto, Potel; Pie- 
triiio, Laurent; Paola, Ml'o Priola; Carita, 
MU» Ducasse. 

* FLORENTIN (SAINT-), petite ville de 
France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 31 kilom. N.-É, d'Auxerre, sur l'Arinançon 
et sur le canal de Bourgogne ; pop. aggl., 
2,206 hab. — pop. tôt., 2,482 hab. 

FLORES (Juan-José), président de la ré- 
publique de l'Equateur, mort le 1er octobre 
1864. Il servit pendant la guerre de l'indé- 
pendance, sous les ordres de Bolivar, et il se 
signala par ses talents militaires. Lorsque, en 
1830, li confédération colombienne fut dis- 
soute et que l'Equateur se constitua en ré- 
publique indépendante, Florès en devint le 
premier président. Presque aussitôt après, 
il entra en lutte avec la Nouvelle-Grenade 
au sujet d'une question de territoire. Ayant 
envahi Pasto, il fut repoussé et dut signer le 
traité du 8 décembre 1831, par lequel il re- 
nonçait k ses prétentions. Il s'occupa alors 
de constituer un gouvernement fort et devint 
le chef du parti conservateur. Vincent Ro- 
cafuerte, chef des libéraux, lui fit une vive 
opposition. A la suite d'un mouvement révo- 
lutionnaire qui éclata k Quito en 1834, il fut 
mis hors la loi, éprouva un grave échec k 
Guayaquil, mais, peu après, remporta une 
victoire et fit son adversaire prisonnier 
(18 janvier 1835). Cette même année, il com- 
prima trois nouveaux soulèvements et se 
réconcilia avec Rocafuerte. Au mois d'août 
1835, une constitution fut donnée k l'Equa- 
teur, et Rocafuerte succéda alors il Florès, 
qui devint commandant eu chef de l'armée. 
Quatre ans plus ,tard, en 1839, Florès fut in- 
vesti pour la seconde fois de la présidence 
de la république, pendant que Rocafuerte de- 
venait gouverneur de Guayaquil. Un de ses 
premiers actes fut d'ouvrir l'Equateur au 
commerce et aux navires de l'Espagne, ce 
qui amena la signature d'un traité avec ce 
pays. En 1843, une Assemblée nationale, réu- 
nie k Quito, modifia la constitution de 1835 
et lui substitua celle du 31 mars 1843, qui fut 
vivement critiquée par le parti libéral. A la 
suite de cette modification constitutionnelle, 
Florès fut réélu président de l'Equateur pour 
la troisième fois. Très-autoritaire, il eut k 
lutter contre la vive opposition que lui firent 
les libéraux, ayant k leur tête Rocafuerte. 
La lutte prit un caractère d'irritation telle, 
qu'une révolution éclata k Guayaquil le 6 mars 
1845. Renversé du pouvoir et remplacé par 
Vicente Roc», Florès dut quitter le territoire 
équatorien. Toutefois, le congrès lui laissa le 
titre de général en chef et lui fit un traite- 
ment de 80,000 francs. A diverses reprises, 
l'ancien président fit des tentatives pour ren- 
trer dans l'Equateur et ressaisir le | o ivoir. 
Il échoua, notamment en mars 1852, époque 
où il mouilla dans les eaux de Guayaquil 
avec une escadre; mais son équipage s'étant 
révolté, il dut gagner précipitamment le Pé- 
rou. En 18C0, son gendre, Garcia Moreno, 
fut nommé président par les conservateurs 
de Quito, pendant que le général Franco 
était investi du pouvoir suprême par les libé- 
raux de Guayaquil. Moreno appela aussitôt 
k son aide Florès, qui accourut, prit le com- 
mandement en chef rie l'armée conserva- 
trice, battit Franco à Babuhoyo (8 août 1860) 
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et s'empara de Guayaquil. Le 8 juillet de 
l'année suivante, une Assemblée nationale 
nomma Moreno président de la république, et 
Flores devi nt gouverneur de Guayaquil. Réac- 
tionnaire et clérical, Moreno ne tarda pas k 
soulever contre lui l'opinion. Le président 
de la Nouvelle-Grenade, Mosquera, ayant 
invité les Equatoriens à se débarrasser de 
leur gouvernement , le vieux Florès fut 
chargé de prendre l'offensive et envahit , 
avec 6,000 hommes, le territoire néo-grena- 
din ; mais, le 6 décembre 1863, son armée fut 
complètement mise en déroute k Cuaspud, 
Toutefois, Mosquera ne voulut pas abuser de 
sa victoire pour renverser Moreno ; il se 
borna k lui imposer un traité de paix. Les 
libéraux , irrités des nouvelles concessions 
faites par le président aux jésuites et aux 
cléricaux et de son attitude dans le conflit 
qui venait d'éclater entre le Pérou et l'Es- 
pagne, se soulevèrent sous les ordres d'Ur- 
bina. Le vieux Florès se préparait k marcher 
contre lui lorsqu'il mourut k bord du Smirk, 
en vue de Guayaquil. C'était un homme de 
grandecapacité; mais sa soif du pouvoir et 
son esprit réactionnaire exercèrent une in- 
fluence fatale sur son pays , dont il avait 
commencé par être un des libérateurs. 

* FLORESCO (Jean-Emmanuel de), géné- 
ral et homme d'Etat roumain. —'Le 14 mars 
1871, il fut nommé de nouveau ministre de 
la guerre dans le cabinet Cabirgi. Il conserva 
son portefeuille jusqu'en mai 1876. Il donna 
alors sa démission et devint chef du nouveau 
ministère qui fut constitué; mais, le 24 juillet 
suivant, ce cabinet fut renversé, et M. Bra- 
tiona, un des chefs du parti libéral, devint 
président du conseil. Accusé, ainsi que le 
ministre Lenovar, d'abus de pouvoir, le gé- 
néral Floresco fut traduit devant une cour 
instituée par les Chambres. Il refusa de sa 
présenter (décembre 1876), protesta contre 
la résolution des Chambres, mais il déclara 
qu'il était prêt k comparaître devant un tri- 
bunal légat. Les événements qui suivirent 
détournèrent l'attention du général Floresco, 
et son procès resta en suspens. 

FLORIBONDITÉ s. f. (flo-ri-bon-di-té — 
nul. fioribond). Etat d'une plante lloribondo. 

FLORIMANE s. (flo-ri-ma-ne — du lat. flos, 
ftoris, rieur, et de manie). Personne qui a la 
manie des fleurs. 

'FLORINS (SAINTE-), bourg de France 
(Haute-Loire), cant. et k 5 kilom. d'Auzon, 
arrond. et k 15 kilom. de Brioude, sur la rive 
gauche de l'Allier; pop. aggl., 2,128 hab. — 
pop. tôt., 2,504 hab. 

FLOTARD (Eugène), publiciste et homme 
politique français, né k Saint-Etienne en 1821. 
I! alla étudier le droit k Paris, où il se fit re- 
cevoir docteur en 1845. Inscrit au barreau de 
cette ville, il entra dans la magistrature après 
la révolution de février 1848 et fut attaché 
au parquet de Saint-Etienne. Après le coup 
d'Etat de 1851, M. Flotard donna sa démis- 
sion et s'occupa de questions économiques et 
commerciales. En 1852, il devint administra- 
teur de la succursale de la Banque de Franco 
de Saint-Etienne et il refusa les fonctions 
d'adjoint, auxquelles il venait d'être appelé 
par décret. Peu de temps après, il fut élu 
membre du conseil municipal. En outre, il fit 
partie du consistoire protestant de cette ville, 
où il remplit les fonctions d'administrateur 
de la caisse d'épargne. Etant venu se fixer 
k Lyon en 1855, M. Flotard devint président 
de la Société lyonnaise du crédit au travail, 
administrateur de la Société des Amis des 
arts, vice président de la Société des mines 
de houille de Montrambert, vice-président 
de la Société d'économie politique. A la même 
époque, il collabora au Progrès, k la Discus- 
sion, au Temps de Paris, k l'Avenir national, et 
il s'attacha à vulgariser les idées économiques, 
soit dans des écrits, soit dans un bulletin heb- 
domadaire du mouvement coopératif. Con- 
stamment attaché au parti libéral, il lit par- 
tie, après la chute de l'Empire, des ré- 
publicains modérés qui s'efforcèrent de faire 
prévaloir les idées d'ordre au milieu de la 
surexcitation dans la quelle se trouvait alors 
la cité lyonnaise. Il remplit gratuitement , 
auprès de l'éininent préfet de Lyon, M. Chal- 
letnel-Lacour, les fonctions de conseiller de 
préfecture et fut chargé de la correspon- 
dance politique. La résistance qu'il opposa 
aux demandes du parti avancé le rendit sus- 
pect, et M. Challemel-Lacour , cédant k la 
force des circonstances, dut le révoquer, tout 
en lui témoignant ses regrets. Il servit en- 
suite comme simple garde national jusqu'aux 
élections du 8 février 1871. Elu député du 
Rhône par 64,304 voix, M. Flotard alla siéger 
k la gauche républicaine, et il vota lo plus 
souvent avec le centre gauche. Il fut charge 
de faire de nombreux rapports, et il prit sou- 
vent la parole, principalement pour traiter 
des questions d'impôt. M. Flotard se pro- 
nonça pour la paix , l'abrogation des lois 
d'exil, la loi départementale, la proposition 
Rivet, le retour de l'Assemblé ; k Paris, con- 
tre la dénonciation des traités d ■ commerce, 
pour l'impôt sur le chiffre des affaires, etc. 
Au mois d'avril 1873, il détendit, dans uno 
lettre publiée par le Temps, la candidature 
de M. d.i R-musnt contre celle de M. Barodet, 
et, le 24 mai suivant, il vola pour M. Thiers, 
dont il n'avait cessé d'appuyer la politique. 
Sous le gouvernement de combat, il rentra 
dans l'oppo;ition et suivit la ligue politique, 
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du centre gauche. Le 20 novembre, il vota 
contre le septennat, puis il se prononça 
contre la loi des maires, pour les propositions 
Périer et Maleville, la constitution fin 25 fé- 
vrier 1875, contre la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Lors des élections sénato- 
riale du 30 janvier 1876, il posa sa candida- 
ture dans le Rhône, mais il ne fut point élu. 
M. Flotard rentra alors dans la vie privée. 
Outre des articles d;»ns les journaux que nous 
avons cités et dans l'Economiste français, re- 
cueil bihebdomadaire dont il est un des fon- 
dateurs, il a publié les ouvrages suivants : 
Trois lettres sur le congrès (1841, in-8 ); la 
France démocratique (1850, in-8») ; Images et 
pensées (1851, in-12), poésies; Eléments de 
droit pénal, traduits des œuvres de Nicolas 
Niccolini (1853, in-8°); Etudes sur la théo- 
cratie ou De la confusion du spirituel et du 
temporel dans l'antiquité et les temps mo- 
dernes (1861, in-8 ) ", la Religion primitive des 
Indo- Européens (1864, in-8»); le Mouvement 
coopératif à Lyon et dans le midi de la France 
(1867, in-12); la Comédie moderne (1869, 
in-12), etc. 

* FLOTTE (la.) , bourg de France (Cha- 
rente-Inférieure), dans l'île de Ré, cant. et 
à 3 kilorn. de Saint-Martin-de-R'\ arrond. et 
à 19 kilotîij N. -0. de La Rochelle; pop. 
aggl., 2,24l"hab. — pop. tôt,, 2,395 hab. 

* FLOTTÉ, ÉE part, passé du v. Flotter. 

— Pré flotté, Pré dont le terrain est bas et 
sujet à être inondé. 

FLOUNDRE s. m. (flounn-dre). Ichthyol. 
Sorte de carrelet. 

* FLOUK (SAINT-), ville de France (Can- 
tal ) , eh.-l. d'arrond. et de 2 cant., à 
73 kilom. N.-E. d'Aurillac ; pop. aggl. , 
4,199 hab. — pop. tôt., 5,381 hab. L'arrond, 
de Saint-Flour compte 6 cant., 74 communes, 
50,916 hab. 

FLUCTUEUX, EUSE adj. (flu-ktu-eu, cu-ze 

— du lat. fluctus, flot). Agité de mouvements 
violents qui forment des flots, des lames d'eau 
plus ou moins puissantes. 

FLUELLITE s. f. (flu-èl-li-te). Miner. Fluo- 
rure d'aluminium trouvé sur du quartz a. 
Stenna-Gwyns, sous forme de petites croûtes 
cristallines blanches. 

FLUENT, ENTE adj. (flu-an, an-te — du 
lat. fluens, qui coule). Pathol. Se dit des hé- 
morroïdes qui fluent, qui laissent couler du 
sang. 

FLUGACARU s. m. (flu-ga-ka-ru). Entom. 
Un des noms du ver macaque. 

FLUIDIFIANT, ANTE adj. (flu-i-di-fi-on , 
an-te — rad. fluidifier). Qui rend fluide. 

FLUIDIFICATEUR, TRICE adj. (fiu-i-di-fi- 
ka-teur, tri-se — rad. fluidifier). Qui a la 
propriété de fluidifier. 

FHIIDIFICATION s. f. (flu-i-di-fi-ka-si-on 

— rad. fluidifier). Action de passer ou de 
faire passer à l'état liquide. 

FLUON1A, nom sous lequel les femmes in- 
voquaient Junon, soit dans les accouche- 
ments, soit à l'époque de leurs menstrues. 

FLUORESCÉINE s. f. (flu-o-rèss-sé-i-ne). 
Chim. Phtaléine de la résorcine. V. phta- 
LÉINB, au tome XII du Grand Dictionnaire. 

FLUORESCINE s. f. (fiu-o-rèss-si-ne). Chim. 
Produit de réduction de la fluorescéine, qui 
n'est elle-même que la phtaléine delaré- 
sorcine. 

FLUORÉTHYLE s. m. (flu-o-ré-ti-le — de 
fluor , et de éthyle). Chim. Nom donné à l'éther 
fluorhydrique. 

FLDOROMÉTHYLE s. m. (flu-o-ro-mé-ti-le 

— de fluor, et de mélhule). Chiin. Gaz inco- 
lore brûlant avec une flamme bleue, et dont 
la formule est C2II3F1. 

FLUOSEL s. m. (flu-o-sèl — de fluor, et de 
sel). Chim. Corps obtenu en remplaçant, dans 
les oxysels, tout ou partie de l'oxygène par 
le fluor, sous l'influence do l'acide fluor- 
hydrique. 

— Encycl. Les fluosels ont été particuliè- 
rement étudiés par Berzélius,Marignao, Car- 
rington, Bolton et Delafontaine. M. Marianne 
surtout a, par une longue série de travaux 
sur ces composés, jeté uu jour tout nouveau 
sur la formule de la silice et du zircone, sur 
la constitution et les propriétés du niobium 
et du tantale. Enfin, ce même chimiste a dé- 
montré que le remplacement, équivalent par 
équivalent, de l'oxygène par le fluor se fai- 
sait sans modification de la forme cristalline 
du corps traité. 

Avant d'entrer dans l'étude de quelques- 
uns des fluosels les plus importants, il n'est 
pas inutile de résumer les conclusions aux- 
quelles sont arrivés les chimistes nommés 
ci dessus. 

Ces savants ont établi : 

l° Que, sous le rapport de leur constitu- 
tion, les fluosels sont absolument compara- 
bles aux oxysels, car les formules générales 
données pour ceux-ci conviennent également 
à. ceux-là. Les fluosels sont, pour la plupart, 
des composés neutres; cependant on en con- 
naît qui sont acides, d'autres qui sont basi- 
ques. Quelques-uns enfin constituent des sels 
doubles. 

2" Que, pris à l'état cristallisé, ces corps 
se conduisent vis-à-vis du verre comme les 
fluorures ordinaires. Si on les traite par l'a- 
cide siilfurique, ils donnent également de 
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l'acide fluorhydrique; enfin, plusieurs d'entre 
eux se conduisent comme des fluorures et, 
quand on les soumet à un grillage prolongé, 
ils donnent des oxysels. Une brusque éléva- 
tion de température dédouble quelques fluo- 
sels, au moins partiellement , et donne un 
fluobase, qui reste comme résidu, et un 
fluacide, qui se volatilise. 

3° Que la stabilité des fluosels en dissolu- 
tion est augmentée par la présence de l'acide 
fluorhydrique en léger excès. 

Outre ce3 divers points, les travaux de 
MM. Berzélius et Marignac ont encore établi 
que les fluosels se divisent en trois classes. 

La première comprend ceux qui ne renfer- 
ment pas d'oxygène, ou, si l'on aime mieux, 
ceux qui se constituent par le remplacement 
de tout l'oxygène de l'oxysel par le fluor. 
Cette classe comprend les fluoborates , sili- 
cates, titanates , stannates, zirconates et 
tantalates. 

La seconde renferme les fluosels qui peu- 
vent ou contenir de l'oxygène ou n'en plus 
retenir, suivant que l'acide fluorhydrique 
par lequel on traite les oxysels est plus ou 
moins en excès. Dans cette classe figurent 
les niobates, arséniates et antimoniates qui, 
suivant le cas, constituent des fluoniobates 
ou fluoxyniobates, etc. 

Enfin, la troisième contient les fluosels qui 
présentent constamment du fluor et de l'oxy- 
gène. Dans ce groupe figurent les tungsta- 
tes, les molybdates et les uranates. 

— Préparation des fluosels. On obtient ces 
composés soit en ajoutant par petites por- 
tions à de l'acide fluorhydrique convenable- 
ment hydraté l'acide métallique et la base 
dont les radicaux doivent fournir le fluosel, 
soit, et plus simplement, en traitant par 
l'acide fluorhydrique les oxysels correspon- 
dants. 

— Fluosels nk renfermant pas d'oxy- 
gène. Parmi ces composés, nous étudierons 
les fluosilicates et les fluostannates. 

— Fluosilicates. Ces sels ont pour carac- 
tères généraux de donner, uar la distillation 
sèche, du fluorure de silicium et un autre 
fluorure. Si on les traita par l'acide sulfuri- 
que, on obtient un dégagement abondant de 
fluorure de silicium. Les alcalis en excès 
exercent sur les fluosilicates une action as- 
sez complexe et enlèvent à leur solution soit 
de l'acide silicique, soit un fluorure et de 
l'acide silicique, soit enfin un silicate. 

Parmi les fluosels dont nous venons de 
parler figurent : 

Le fluosilicate de potassium K^SiFlS. On 
obtient ce composé en versant goutte à 
goutte , dans une solution de sel potassique , 
de l'acide hydrofluosilioique. Le produit se 
précipite lentement, et sa précipitation pas- 
serait inaperçue si au bout de quelques in- 
stants la liqueur ne prenait une teinte irisée. 
A mesure que le dépôt augmente au fond du 
vase, il se forme une couche demi-transpa- 
rente, au sein de laquelle miroitent de vives 
couleurs. 

Pour obtenir le sel pur, on le filtre, puis 
on dessèche , et il se présente alors sous 
forme d'une poudre blanche très- fine. Ce sel 
est peu soluble dans l'eau froide , mais se 
dissout un peu mieux dans l'eau bouillante, 
d'où il cristallise en octaèdres si on prend 
soin de refroidir lentement la solution. Il a 
pour densité 2,66. 

Si on le chauffe à une température assez 
élevée, il fond, puis bout et enfin se décompose 
en donnant du fluorure de silicium. La masse, 
d'abord assez fluide, s'épaissit et constitue 
bientôt une pâte presque solide qui ne ren- 
ferme plus que du fluorure de potassium. 

Le fluosilicate d'ammonium (AzH4)2SiF16. 
On prépare ce composé en faisant sublimer 
un mélange intime de fluosilicate de potas- 
sium et de sel ammoniac. Ce sublimé se pré- 
sente en une masse cohérente, non cristal- 
line et très-soluble dans l'eau. Quand on 
abandonne cette solution à. l'évaporation 
spontanée, il s'y dépose de beaux cristaux 
cubo-octaédriques ; mais si la solution ren- 
ferme un excès d'acide fluorhydrique ou do 
fluorure d'ammonium , le mode de cristalli- 
sation est changé, et l'on obtient des prismes 
hexagonaux. 

Le fluosilicate sesquiammonique 
3(AzII*)Fl + SiFlK 

Ce composé s'obtient en concentrant une so- 
lution de fluosilicate d'ammonium en présence 
d'un excès de fluorure ammonique. Il se 
présente en cristaux prismatiques et se vo- 
latilise si on le chauffe au rouge sombre sur 
une lame de platine. Il laisse uu dépôt de 
silice. 

Le fluosilicate de sodium Na^SiFlB. On ob- 
tient ce Sel en versant goutte à goutte, dans 
une solution sodique , de l'acide hydrorluosi- 
licique. Il présente de grandes analogies avec 
le sel potassique; toutefois, il se dépose en 
grains plus gros, ne réfléchit pas la lumière 
et se dissout plus facilement que lui dans 
l'eau froide. 

Une solution aqueuse portée a + 75° en 
dissout une assez forte proportion et l'aban- 
donne par refroidissement lent en petits 
cristaux prismatiques. Sa densité est de 
2,75. Comme le sel potassique, il ne renferme 
pas d eau de cristallisation et fond à la cha- 
leur rouge sombre,, avec dégagement de 
fluorure de silicium. A mesure «,»*e ce der- 
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nier composé se vol \tilise, le résidu retourne 
à l'état solide. 

Le fluosilicate ferreux FeSiFlS-f. cIl^O. 
On obtient ce composé en traitant une quan- 
tité convenable de limaille de fer par l'acide 
hydrofluosilicique. On laisse évaporer le li- 
quide en l'abandonnant à lui-même dans un 
vase de fer peu profond, mais d'une grande 
surface, et l'on obtient ainsi des cristaux, à 
la condition toutefois qu'on ait opéré sur de 

i grandes masses. Cristallisé, le fluosilicate fer- 
reux constitue des prismes hexagonaux ré- 
guliers et jaunes verdâtres. 

i Le fluosilicate mercureux 

Hg2SiF16 + 2H20. 
Ce sel s'obtient en faisant dissoudre dans de 
l'acide hydrofluosilicique un carbonate mer- 
cureux. On évapore à une douce chaleur et 
l'on obtient des cristaux très-peu solubles 
dans l'eau et qui lui communiquent une sa- 
veur métallique, bien que les travaux de Ber- 
zélius semblent établir qne ce liquide ne dé- 
compose pas le fluosilicate mercureux. 
Le fluosilicate mercurique 

HgSiF18+3H20. 

Ce produit s'obtient en mélangeant une dis- 
solution d'oxyde mercurique avec de l'acide 
hydrofluosilicique et en chauffant d'une façon 
convenable. Il se dépose de petits cristaux 
qui renferment, outre du fluosilicate mer- 
curique, de l'oxyde HgO. On obtient un sel 
débarrassé d'oxyde en concentrant la liqueur 
jusqu'à ce que des aiguilles d'oxyfluorure 
commencent à se former, et en abandonnant 
le tout à une température inférieure à + l."°. 
En adoptant cette marche, on obtient des 
cristaux rhomboédriques, qui sont très-insta- 
bles et fondent dans leur eau de cristallisa- 
tion, si la température s'élève de quelques de- 
grés seulement. Le fluosilicate mercurique, 
renfermant l'oxyde HgO, se décompose au 
contact de l'eau et donne comme résidu un sel 
plus acide et une poudre jaune qui renferme 
une quantité notable d'oxyde de mercure. 

Parmi les fluosilicates observés jusqu'à ce 
jour, on peut citer encore : 1° le fluosilicate 
de césium Cs a SiFI', qui s'obtient en précipité 
amorphe et devient lentement cristallin si on 
l'abandonne à lui-même. Une addition à la so- 
lution d'alcool active la cristallisation. 2° Le 
fluosilicate de rubidium Rb 2 KiF16, au'on obtient 
en précipitant une dissolution d alun de ru- 
bidium par une solution concentrée de fluo- 
silicate de cuivre. Ce sel se présente sous 
forme de poudre cristalline, dont la densité 
est 3,34. Il se dissout peu dans l'eau froide, 
et beaucoup mieux dans l'eau bouillante. 
30 Le fluosilicate de thallium.Ti 2 SiFl 6 , qu'on 
obtient en trahant par l'acide hydrofluosili- 
cique une solution de carbonate thalleux. 
4° Le fluosilicate de lithium Li^SiKl^lUO, 
qui s'obtient en cristaux assez volumineux, 
mais qui s'effleurissent assez rapidement au 
contact de l'air. Ce sel, quand il est bien pur, 
se dissout dans l'eau très-facilement. Il se 
décompose sous l'influence d'une douce cha- 
leur et laisse comme résidu du fluorure de 
silicium pur. 

— Fluostannates. M. Marignac a publié 
sur cet ordre de composés d'intéressants mé- 
moires. Nous allons étudier, d'après lui, 
quelques-uns des composés de cette classe. 

Fluostannale de potassium 
K*SnF16 + H*0. 

Ce sel s'obtient en faisant réagir sur une so- 
lution de stannate de potasse une quantité 
d'acide fluorhydrique suffisante. Ce sel se 
présente sous deux formes particulières, qui 
correspondent à deux degrés de solubilité. 
Quand il se dépose de sa solution par refroidis- 
sement lent, il se présente soit en tamelles 
très-raincesetdont la forme n'est pas déternii- 
nable, soit en cristaux grenus, octaédriques 
et très-brillants. A l'état de lamelles nacrées, 
le fluostannate se dissout dans 2 à 3 fois 
son poids d'eau bouillante et dans 15 foi» son 
poids d'eau froide. Kn cristaux octaédriques, 
il se dissout dans 3 fois son poids d'eau bouil- 
lante et dans 27 fois son poids d'eau froide. 
On peut faire passer ce sel par les deux 
j formes dont nous venons de parler. Toute- 
fois, la forme octaédrique est plus stable 
que ia forme lamellaire, et, pour faire passer 
le sel octaédrique en lamelles nacrées, il 
faut déterminer dans la solution qui le ren- 
ferme un précipité au moyen d'une goutte de 
potasse caustique. Ce précipité, agité avec 
la masse, se dissout, et la liqueur donne par 
concentration le sel lamellaire. Cette der- 
nière forme est moins stable que la précé- 
dente, avons-nous dit; il suflit, en effet, 
pour la voir disparaître , de traiter les la- 
melles à une douce chaleur par une quantité 
d'eau insuffisante pour les tenir en dissolu- 
tion complète. 

Fluostannate de sodium Na^SnFlB. Ce sel 
s'obtient, comme le précédent, en neutra- 
lisant une solution de stannate de soude 
E' ar une quantité convenable d'acide iluor- 
ydrique. Il se présente constamment sous 
la même forme et constitue des croûtes gre- 
nues ou mamelonnées. Il est peu soluble dans 
l'eau et s'en dépose à l'état anhydre, car il 
peut être chauffé jusqu'au rouge sans perdre 
de son poids. 

Fluostannate d'ammonium 
(AzH4)2$nFl«. 
On l'obtient en précipitant lus fluostannates 
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d'argent ou de plomb par du chbrure ou du 

sulfate d'ammonium. Il se présente alors en 

cristaux rhomboédriques assez mal définis. 

1 Chauffé à 100°, il ne diminue point de poids. 

i Fluostannate biammonique 

l (AzH*)2F12(AzH*)2SnFl<'. 

On obtient ce composé en trnitart une solu- 
tion de fluostannate d'ammonium par l'am- 
! moniaque et l'acide fluorhydrique. 11 se pré- 
| sente sous forme de prismes 01 thorhombi- 
qnes et donne, quand on le chai ffe jusqu'à 
90°, des vapeurs de fluorure d'ammonium. 

Fluostannate de baryum BaSnf-'R On ob- 
tient ce composé, par double décomposition, 
au moyen du chlorure de baryum et du fluo- 
stannate de zinc. Si l'on abandonne une dis- 
solution peu concentrée de fluostannate de 
baryum a une évaporation lente, il se dé- 
pose des lamelles cristallines qui retiennent 
de l'eau de cristallisation. Le mémo sel ob- 
tenu d'une dissolution vivement évaporée 
sous l'influence de la chaleur se dépose en 
cristaux microscopiques et anhydres. Si, 
après l'avoir ainsi obtenu et fait Jessécher, 
on tente de le redUsoudre dans l'e*u, on ren- 
contre certaines difficultés, et il 1 evient né- 
I cessaire de porter l'eau à. la température d'é- 
1 bullition et de l'y maintenir tant que le sel 
' n'est pas entièrement dissous. Lis fluostan- 
j nate de baryum cristallise de cett3 nouvelle 
solution par le refroidissement. Il se dissout 
' dans 18 fois son poids d'eau. 
! Fluostannate de strontium 

SrSnFIS + 2H*0. 
Ce sel s'obtient en faisant réagir l'acide 
fluorhydrique sur le stannate de strontium. 
Il se présente sous forme de petits cristaux 
qu'on peut chauffer jusqu'à 100° sans qu'ils 
perdent de leur poids. Si l'on continue d'éle- 
ver la température, l'eau se volatil. se en en- 
traînant avec elle une certaine quf.ntité d'a- 
cide fluorhydrique. Il reste comme résidu du 
fluorure de strontium et de l'acide staunique. 
Fluostannate de plomb PbSn Fi" + 31120. 
Ce sel se présente sous forme de cristaux 
lamellaires. Il est difficile à obtenir en cet 
état et constitue le plus souvent u 10 masse 
amorphe. Quand on tente de redissiudre les 
cristaux obtenus, ils se décomposeï t et lais- 
sent un résidu insoluble de fluorure de plomb 
mêlé de fluorure d'étain. Au i-ontactde l'acide 
fluorhydrique, le fluostannate de plomb se 
décompose. 

— Fluosels contenant od ne contenant 
pas d'oxygène. On a vu plus haut que cer- 
tains fluosels peuvent contenir ou non de 
l'oxygène , -suivant que, pour les préparer, 
on a fait réagir sur les oxysels correspon- 
dants une quantité plus ou moins grande 
d'acide fluorhydrique. Lorsque ce dernier 
acide est en grand excès, le fluose.' ne ren- 
ferme pas d'oxygène; le contraire a lieu si 
le même acide est employé en quantité moins 
grande. 

Parmi les fluosels qui présentent ce double 
caractère , nous étudierons les flnantimo- 
niates, les fluarséniates et les fluoniobates. 

— Fluantimoniates. Les sels de en groupe 
ont pour caractères particuliers de résister 
énergiquement àl'iietion de l'acide sulfhydri- 
que, d'être très-solnbles et même déliquescents 
à l'air, quand ce dernier n'est pas très -sec. 

Quand on traite un fluantimoniate en so- 
lution par l'acide sulfhydrique ou P iU ' ,,n 
courant d'hydrogène sulfuré, on observe que 
la dissolution ne se trouble qu'au bout de 
vingt-quatre heures. Encore, le précipité qui 
se forme au bout de ce temps relat.vement 
long n'est-il que peu abondant et n'au jmente- 
t-il que très-lentement. 

Les acides, pas plus que les nlenli;; causti- 
ques, ne déterminent un précipité inmédiat 
dans les solutions des fluantimonia;es. Les 
carbonates alcalins bouillants les précipitent 
seuls avec rapidité. Les fluantimoniates 
cristallisés se décomposent au contact do 
l'air. Leur solution laisse dégager de petites 
quantités d'acide fluorhydrique. 

Les fluantimoniates alcalins ont itè jus- 
qu'ici particulièrement étudiés; nous allons 
les passer rapidement en revue : 

Fluantimoniates mono et bipotassique. Le 
premier a pour formule KSbFl* et s'obtient 
en faisant dissoudre dans l'acide fluorhy- 
driquo l'antimoniate de potasse gommeux. 
On concentre la liqueur et on obtient des 
lames très-minces et rhomboïdales. Elles sont 
très-solubles, mais non déliquescentes. Le se- 
cond a pour formule RSSbFP -f 2H*0 et se 
prépare au moyen du fluantimoniate mono- 
potassique dont la solution, traitée par du 
fluorure de potassium en excès, laisse dépo- 
ser de beaux cristaux prismatiques très-bril- 
lants. Co sel se conserve très-bien h l'état 
cristallisé, si l'air ambiant n'est pas trss-bu- 
mide. Quand on le chauffe à 90°, il fond dans 
son eau de cristallisation et finit par se sé- 
cher en perdant de l'acide fluorhydrif ne. Si 
l'on tente alors de te redissoudre dans l'eau, 
il ne s'y dissout plus que faiblement. 

Fluoxyantimoniatc monosniiique. Ce com- 
posé a pour formule NnSbFHO -}-H!0. Il 
s'obtient en ajoutant du carbonate de soude 
à une dissolution de fluorure antimeniquo 
contenant un léger excès d'acide fluor lydri- 
que. 11 cristallise en prismes hexagonaux, sa 
dissout facilement dans l'eau, qui ne le détruit 
pas, et ne peut se conserver à l'air hjmida 
sans devenir déliquescent. 


FLUO 

Quand on prend ce sel et qu'on le dissout 
dans l'acide fluorhydrique, il perd son oxy- 
gène Pt son équivalpnt d'eau et se trans- 
forme dans le composé NaSbFl 6 , qui n'est au- 
tre que le fluantimoniate monosodique. se 
présente en cristaux cubiques, est très-déli- 
quescent à l'air humide et ne tarde point à 
perdre une partie de son acide fluorhydrique, 
ce qui le ramène au composé précédent. 
Cette double réaction démontre que, dans 
certains fluosels, la présence de l'oxygène 
Est due à l'insuffisance d'acide fluorhydrique 
employé dans la réaction, et aussi àl'instabi- 
Jité de certains de ces fluosels en présance 
des éléments de l'eau. 

— Ftuarséniates. Les sels de cette série j 
qui ont été étudiés sont très-solubles : oti 
les obtient difficilement à l'état cristallisé. 
Maintenus dans un milieu bien sec, ils ne 
s'altèrent pas, mais leur solution se détruit 
assez rapidement et dégage de l'acide sulf- 
hydrique. 

Fluarséniate monopolassique 
KAsFl« + l/2H 2 0. 
On le prépaie en traitant l'arséuiate de po- 
tasse par un léger excès d'acide fluorhydri- 
que. Il se dépose de ses dissolutions très- 
concentrées en petits cristaux. Soumis à une 
température voisine de 100°, il fond et aban- 
donne de l'eau et des vapeurs d'acide fluor- 
hydrique. 

Fluoxyarscniate monopotassigue 
KAsFl*0 + H20. 
Ce sel se prépare comme le précédent; tou- 
tefois, il convient d'employer une moindre 
quantité d'acide fluorhydrique, afin que tout 

I oxygène do l'arséniate ne soit point éli- 
miné. On l'obtient encore en faisant dissou- 
dre et cristalliser plusieurs fois de suite dans 
l'eau le fluarséniate. Le fluoxyarséniate 
cristallise en lamelles minces et rhomboï- 
dales. 

Fluarséniate bipotassique 

KÎAsKH + H20. 

II se prépare en ajoutant à une solution des 
sels précédents un excès de fluorure da po- 
tassium et d'acide fluorhydrique, et se dépose 
de sa dissolution concentrée en cristaux as- 
sez volumineux. 

Fluoxyarséniate bipotassique 
KAAsSFLlîO + 3H20. 
Ce sel s'obtient soit en ajoutant du fluorure 
neutre de potassium au fluox3 r arséniate mo- 
nopotassique , soit en soumettant le fluarsé- 
niate bipotassique à plusieurs évaporations 
et dissolutions répétées. Il se présente Sous 
formo de cristaux mamelonnés, doués d'un 
très-vif éclat. 

— Fluoniobates et fluoxyniobales , Les fluo- 
niobates se préparenten dissolvant lesfluoxy- 
jiiobates dans l'acide fluorhydrique. Les 
llunxyniobates s'obtiennent en mélangeant 
une solution fluorhydrique d'acide niobique 
hydraté avec le fluorure du métal qu'on veut 
obtenir. 

Fluoniobate de potassium 

2KFl + NbF|5. 

Il se prépare en dissolvant dans l'acide fluor- 
hydrique le fluoxyniobate de potassium, qui 
se présente en cristaux lamellaires. Le fluo- 
niobate cristallise en prismes orthorhombi- 
ques. Jusqu'à 100° il ne perd rien de son 
poids; mais si on élève la température, il ne 
tards point à donner un dégagement d'acide 
fluorhydrique. Plongé dans l'eau bouillante, 
il se décompose et donne des cristaux de 
fluoxyniobate de potassium. L'eau s'acidule 
d'une façon très-sensible. Quand on mélange 
le fluoniobate de potassium avec une quan- 
tité convenable d'oxyde de plomb et qu'on 
porte le tout à la chaleur rouge, le fluonio- 
bate fond sans se décomposer. 

Fluoxyniobates de potassium. Quand on 
mélange une solution fluorhydrique d'acide 
niobique hydraté avec du fluorure de potas- 
sium, on peut obtenir cinq fluoxyniobatP3 
cristallisés, dont un seul, le fluoxyniobate la- 
mellaire, est stable. Tous les sels autres que 
le précédent peuvent être ramenés au typa 
lamellaire par une simple cristallisation dans 
l'eau. 

Nous allons énumèrer ces divers produits. 
Le fluoxyniobate lamellaire a pour formule 

2KFl,NbFl»0 + H20. 
Il se dépose de ses solutions aqueuses con- 
centrées et se prend en une masse d'aspect 
gélatineux. Le fluoxyniobate de potassium 
cuboïde s'écrit 3KFl,NbF130. Il se dépose en 
cristaux cubiques des solutions qui renfer- I 
ment du fluorure de potassium en excès. Le 
fluoxyniobate de potassium aciculaire I 

3KFl,NbPlSO,HFl | 

Se dépose, sous forme d'aiguilles très-fines, 
des solutions qui contiennent de l'acide fluor- i 
hydrique en excès. Le fluoxyniobate de po- 
tassium hexagonal 5KF),3NbFl*0 + H 2 s'ob- i 
tient quand on ajoute à la solution fluor- 
hydrique d'acide niobique hydraté une quari- | 
tité insuffisante de fluorure de potassium. Il 
se sépare d'abord du liquide des cristaux de 
fluoxyniobate normal, puis des prismes eli- 
norhombiques qui constituent le sel qui nous ■ 
occupe. Le fluoxyniobate de potassium anor- 
thique 4KFl,3NbF130 + 2H20 se dépose de 
l'eau mère qui renfermait le sel précédent. 
Il 58 présente en cristaux prismatiques eD- > 
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ehevëtrés et qui appartietinené au système 
anorthique. Cependant ils présentent une ap- 
parence rectangulaire. 

— Fluosels qui renferment constam- 
ment du fluor et de l'oxygène. Comme 
types de cette classe de composés, nous 
étudierons les fluoxymolybdates. 

— Fluoxymolybdates. Ces composés cor- 
respondent à des molybdates dans lesquels 
une partie de l'oxygène est remplacée par du 
fluor. On connaît des fluoxymolybdates neu- 
tres et d'autres acides. 

Fluoxymolybdate neutre de potassium. Il 
a pour formule K.SMoFl,*OS + H^O et s'ob- 
tient soit en dissolvant le moiybdate neutre 
dans l'acide fluorhydrique , soit en ajoutant 
de la potasse à une dissolution d'acide îno- 
lybdique dons l'acide fluorhydrique en excès. 

Fluoxymolybdate acide de potassium 
KîMoîFl«0* + 2H20. 
On l'obtient en redissolvant le précédent 
dans un grand excès d'acide fluorhydrique. 
Il se présente en aiguilles prismatiques , 
transparentes et douées d'un vif éclat. 

Fluoxymolybdate neutre de sodium. Ce sel 
a pour formule 2{Na2.\IoFl 4 02) -j- 1-1*0. On 
l'obtient en faisant réagir de l'acide fluor- 
hydrique en léger excès sur le moiybdate de 
soude. Ce seU-st assez soluble et se présente 
en croûtes cristallines. 

Fluoxymolybdate acide de rubidium 
Rb*Mo2F160* -j- 2H20. 

On le prépare en soumettant à une douce 
chaleur et pendant quelques instants des 
cristaux de trimolybdate et en ajoutant à la 
masse quelques gouttes d'acide fluorhy- 
drique. 

Par le refroidissement, il se dépose une 
quantité de petites aiguilles très-fines qui 
s'enchevêtrent et forment des houppes 
soyeuses. 

Mentionnons encore le fluoxymolybdate 
neutre d'ammonium, dont la formule est 

(AzH4)2MoFl*02 + H20 
et qui s'obtient en ajoutant a une solution 
de moiybdate d'ammoniaque un fort excès 
d'ammoniaque et en traitant le tout par 
l'acide fluorhydrique; enfin le fluoxymolybdate 
acide, qui a pour formule 

(AzH*)2Mo5F1SO* + 2H20. 
Il s'obtient en faisant réagir l'acide fluor- 
hydrique sur le sel neutre. Il se présente en 
petits prismes aplatis, mais très-nets. Sec, il 
se conserve pendant quelques jours, puis il 
devient opaque et se détruit lentement. 

FLUOZIRCONATEs. m. (flu-o-zir-ko-na-te 
— de fluorure, et de zirconium). Chijii. Se 
dit d'une classe de fluorures doubles dont 
l'un des fluorures constituants est le fluorure 
de zirconium. Ces sels, analogues par leur 
constitution aux fluosilieates et aux fluo- 
stannates, avec lesquels ils sont isomorphes, 
sont étudiés au mot zirconium, au tome XV 
du Grand Dictionnaire, page 1492. 

* FLÛTE s. f. — Sorte de bouteille. 

— Prov. Ce qui vient de la flûte s'en va ou 
retourne au tambour, Le bien trop facilement 
acquis se dissipe avec la même facilité. ■ 

FLYER s. m, (flâi-eur — • mot anglais). 
Sport. Cheval de course qui court vite, qui 
vole. 

FLYS s. m. (fliss). Miner. Schiste marneux 
arénacé, qui se trouve en Suisse. Il On écrit 
aussi flysch. 

FOCALISATION s. f. (fo-ka-li-za-si-on — 
du lat. focus, foyer). Action de mettre au 
foyer d'un instrument optique lesobjefs qu'on 
veut observer. 

Fœderl»-Arca (affaire du). Cette affaire de 
piraterie eut du retentissement en 1866. Deux 
ans auparavant, au mois de mai 1864, le Fce- 
deris-Arca, trois-mâts de commerce, partait 
du port de Cette, avec un chargement de vins 
et de spiritueux, à destination de La Vera- 
Cruz. L'équipage se composait de sept mate- 
lots, d'un maître d'équigage, d'un charpentier, 
d'un cuisinier et de deux mousses; il était 
commando par un capitaine expérimenté et 
d'un caractère doux, M. Richbourg, et par 
un second, M. Aubert. Un passager" du nom 
d'Orsoni, prit place sur le navire au moment 
du départ. Le chargement s'était effectué 
dans de mauvaises conditions, l'équipage ma- 
nifestant une indiscipline continuelle ; les ma- 
telots perçaient les barriques et s'enivraient 
à qui mieux mieux. Le maître d'équipage re- 
fusa le service et resta à terre ; un des mate- 
lots voulut en faire autant, mais comme il 
avait mangé ses avances, le capitaine le 
garda de force, malgré ses menaces de si- 
nistre augure. Le navire marchait tant bien 
que mal depuis un mois environ , au milieu 
de scènes continuelles d'ivresse et d'insu- 
bordination, lorsque, le 29 juin, le complot 
tramé depuis longtemps par les hommes d'é- 
quipage éclata brusquement. Le chef, lors 
du procès, 'parut être le matelot Lénard, 
nommé maître d'équipage par suite du refus 
du titulaire de s'embarquer; mais s'il ordonna, 
il agit peu. Deux matelots devaient s'empa- 
rer du capitaine et deux autres du second; 
ce fut celui-ci qui périt le premier. S'étant 
a\ancé vers le gouvernail pour ordonner ' 
une manœuvre, il fut indignement saisi à la j 
gorge par le matelot Oillic, qui, aidé de trois 
autres, Thépault, Carbuccia nt Daoulas, es- i 
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saya de le jeter pat-dessus bord. Lénard, 
réfugié dans les bastingages, regardait la 
scène sans s'y mêler, mais aussi tans ve- 
nir au secours du second , qui l'en suppliait. 
Les matelots, ne pouvant venir à bout de 
M. Aubert, qui se débattait vigoureusement, 
le criblèrent de coups de couteau et l'assom- 
mèrent k coups de levier; ils purent seule- 
ment alors le jeter à la mer. Le capitaine, 
sorti de sa cabine ses pistolets à la main, fut 
désarmé par Oillic, pendant que Carbuccia 
lui passait une corde autour du cou. Les ma- 
telotsavaient grandeenvie de lui faire grâce, 
car ils se demandaient comment, ignorants 
comme ils étaient tous, ils pourraient ma- 
nœuvrer le navire; mais Lénard intervint 
alors pour leur remontrer le châtiment qui 
les attendait, et ils se décidèrent à se dé- 
barrasser de M. Richbourg comme du se- 
cond. On lui entonna de force une grande 
quantité d'eau-de-vie, et quand il fut à moi- 
tié asphyxié, on le jeta à la mer. Les deux 
mousses n'avaient aucunement pris part à 
ces deux meurtres ; l'un d'eux même, nommé 
Chicot, s'empara des pistolets du capitaine 
et les jeta par-dessus le pont, pour qu'aucun 
des matelots ne pût s'en servir; l'autre était 
enfermé dans une cabine. 

Devenus maîtres du navire, et après avoir 
mis au pillage les vivres, s'être enivrés plus 
complètement encore que de coutume, les 
révoltés se trouvèrent fort embarrassés. Ils 
ne savaient ni où ils étaient, ni où le vent 
les menait. Ils résolurent d'abandonner le 
bâtiment, après avoir tout préparé pour le 
faire couler, de Se réfugier dans les chalou- 
pes et de se donner au premier navire qu'ils 
rencontreraient pour des naufragés perdus 
en pleine mer. Après avoir bien concerté 
leur fable, se l'être fait réciter les uns aux 
autres dans tous ses détails, ils firent défon- 
cer à coups de tarière par le charpentier la 
coque du navire, s'embarquèrent sur deux 
canots et restèrent autour du Fœderis-Arca 
jusqu'à ce que le navire, faisant eau de tou- 
tes parts, eût entièrement sombré. C'était le 
3 juillet, à neuf heures du matin. Le lende- 
main, l'un des mousses, Dupré, dont on se 
méfiait, fut jeté k l'eau et assommé à coups 
d'aviron. Les deux canots naviguaient depuis 
quelques jours de concert, par une mer très- 
calme, lorsqu'ils furent aperçus par uu na- 
vire danois, le Mercurius, dans les parages 
des Iles du Cap-Vert. La narration des pré- 
tendus naufragés n'éveilla aucun soupçon, et 
ils furent ramenés à Brest par un navire 
français, le Monge, qui les avait pris aux 
lies du (Jap-Vert. De là, ils se dispersèrent ; 
le passager Orsoni avait disparu , on ne sait 
comment, avant la rencontre du navire da- 
nois. 

Mais la mort du capitaine et du second, la 
perte du navire avaient semblé bien étranges 
aux armateurs et aux familles de ces deux 
officiers. Une enquête fut réclamée ; elle n'a- 
boutit pas; une seconde allait avoir le même 
sort, lorsque le novice Chicot, resté à Brest, 
se résolut à parler, malgré les menaces qui 
l'avaient jusqu'alors fait garder le silence; il 
raconta tout le lugubre drame du 29 juin. La 
justice maritime mit tout en œuvre pour re- 
trouver les coupables et y réussit, ce qui 
n'était pas chose facile ; l'un d'eux, Daoulas, 
fut arrêté à Montevideo; il disparut deux 
jours avant d'arriver au Havre, et le plus 
probable, c'est qu'il se noya. Le capitaine du 
navire qui l'avait laissé échapper fut puni de 
dix-huit mois d'emprisonnement. Un autre 
matelot, Maruier, dont le rôle avait été assez 
actif, mourut avant l'ouverture du procès. 
Les accusés, au nombre de huit : Lénard, 
Oillic, Thépault, Carbuccia, Tessier, Pierre, 
Leclère et Chicot, comparurent le 30 juin 
1866 devant le tribunal maritime de Brest; 
les quatre premiers furent condamnés à 
mort, les quatre autres furent acquittés; leur 
rôle avait été purement passif. Le tribunal 
de révision de Toulon rejeta le pourvoi des 
condamnés, qui tous les quatre furent exécu- 
tés à Brest le 11 octobre 1866. 

FOENUM HABET IN CORNU (Il a du foin 
aux cornes), Commencement d'un vers d'Ho- 
race (satire iv, liv. 1er, v. 34). Les bouviers 
romains avaient l'habitude de placer une 
botte de foin en travers des cornes des tau- 
reaux dangereux , autant pour avertir les 
passants que pour amortir les coups qu'ils 
pouvaient porter. De là le proverbe latin : 
Il a du foin aux cornes, pour signaler un 
homme dont on a tout à craindre. Horace 
s'en sert spirituellement en parlant du poète 
satirique : « Il a du foin aux cornes , il frappe 
de la corne, s'écriu-t-il; prends garde U toi !» 

Fœnum habet in cornu, cornu ferit ille, mveto! 

l II faut avoir le courage de signaler ces 
criailleurs avides et sans délicatesse, qui, 
ayant fait irruption dans le temple de la jus- 
tice, ont négligé la partie scientifique de leur 
état pour n'en soigner que la lucrative. 
L'homme instruit doit crier sur eux : 
Fœnum habet in cornu, cornu ferit itlc, caecto! » 
(Galerie de littérature.) 

* FŒRSTER (Henri), prélat allemand. — 
Dans le conflit survenu en 1875 entre le gou- 
vernement allemand etlesaint-siôge, M. Fœr- 
ster n'hésita pas a prendre parti pour le pape 
et publia dans son diocèse l'eneyelique'qui 
déclarait nulles et non avenues les lois ec- 
clésiastiques votées par le parlement aile- 
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mand. Le gouvernement, & cette occasion, 
songea un instant à poursuivre, peut-être à 
incarcérer le hardi prélat; mais, comme une 
partie du diocèse de Breslau se trouve sur le 
territoire autrichien, rien n'était plus facile it 
M. Fcerster que de se retirer dans cette par- 
tie de son diocèse et de continuer, de là, à 
le gouverner tout entier, au risque des com- 
plications diplomatiques que cela pouvait 
amener. Le gouvernement allemand recula 
devant cette perspective. 

FOHN s. m. (fônn). Nom donné en Suisse 
à un vent chaud du sud-est. 

FOI-MENTIE s. va. (foi-man-tt — de foi, el 
de menti). Nom donné, sous le régime féo- 
dal, à toute infraction aux devoirs de respect, 
de fidélité et de dévouement qui liaient le 
vassal à l'égard du suzerain. 

FOJRADE s. f. (foi-rade). Pop. Action de 
foirer; ordure faite en foirant. 

* FOIREUSE s. f. — Mercuriale annuelle, 
appelée aussi foirande. 

* FOISSAC (Pierre), médecin français. — 
Il est médecin en chef de la maison d'éduca- 
tion de la Légion d'honneur. Les deux der- 
niers ouvrages qu'il a publiés sont : la Lon- 
gévité humaine ou VArt de prolonger la vie 
et de conseroer la sauté (1873, in-go); \aCbance 
ou la Destinée (1876, in 8°), ouvrage remar- 
quable, dans lequel l'auteur traite une foulo 
da questions d'histoire, de morale et de phi- 
losophie, et où il fait leur juste part au ha- 
sard et au libre arbitre. 

FOISSELLE s. f. (foi-sè-le). Petite monnaie 
de billon qui avait cours à Tournai du temps 
de Charles V. 

"FOISSET (Joseph-Théophile), magistrat 
et écrivain français. — Il est mort à Dijon 
en 1873. Jusqu'à la fin de sa vie , il resta un 
des rédacteurs du Correspondant. A l'époque 
du concile, il continua à faire partie du 
groupe des catholiques dits libéraux.; MM. Du- 
panloup, de Falloux, Montalembert, d-- Bro- 
glie, etc.,qui s'étaient prononcés contre l'op- 
portunité de la création d'un nouveau dogme, 
établissant l'absolutisme et l'infaillibilité pa- 
pale. Après la proclamation de cette nou- 
veauté, M. Foisset s'inclina et passa avec ar- 
mes et bagages dans le camp des syllabisles. 
Le dernier ouvrage qu'il a publié est une Vie 
de Lacordaire (1870, 2 vol. in-8»), rééditée 
en 1874 (2 vol. in-12). 

F01SSUT, bourg de France (Ain), cant. 
et à 8 kilom. de Montrevel, arrond. et à 22 ki- 
lom. de Bourg; pop. aggl., 502 hab. — pop. 
tôt., 2,476 hab. 

* FOIS, ville de France (Ariége), ch.-î. de 
départ., sur l'Ariége, près de son confluent 
avec le Largat; pop. aggl., 4,637 hab. — 
pop. tôt., 6,362hab. L'arrond. compte 8 cant., 
139 comm., 83,436 hab. 

* FOLEY (Jean-Henri), sculpteur anglais. 
— Il est mort à Londres en 1874. 

FOLEY (Antoine-Edouard), savant, né à. 
Paris en 1820. Admis à l'Ecole polytechnique, 
il choisit, à sa sortit-, la marine et devint i eu- 
tenant de vaisseau. Ayant donné sa démis- 
sion, il étudia la médecine et se fit recevoir 
docteur. M. Foley exerça son art à Paris. Il 
a publié un certain nombre d'ouvragds. Nous 
citerons de lui : Du travail dans l'air com- 
primé, étude médicale, hygiénique et biologi- 
que (1863, in-8°); Quatre années en Océnnie 
(1866-1876, 2 vol. i«-8o) ; le Choléra chez les 
autres et chez nous (1871, in-8°); la Conven- 
tion industrielle et libérale ou les Etats r/é- 
nérauxdu travail (1872, in-8») ; Ordre et pro- 
grès , les travailleurs à la seconde Chambre 
(1873, in-8"); Eki, Toumara Oueiigha, père 
et Dieu et des cruels humains (1874, iii-8 ), etc. 

* FOLIE s. f. — Touffe d'une herbe légère 
garnie de fleurettes blanches, qu'on voit dans 
des vases à l'étalage des charcutiers, etc. 

Folie à Roma (une), opéra-bouffe en trois 
actes, paroles de Victor Wilder, musique de 
M. Federico Ricci; représenté au théâtre des 
Fantaisies-Parisiennes le 30 janvier 1872. Le 
libretto italien adapté à la scène française a 
conservé les qualités et les défauts originels 
de l'opéra-buffa : la verve, la malice, l'en- 
fantillage dans les scènes comiques, et aussi 
la faiblesse de l'intrigue, l'absence de toute 
sensibilité vraie, la longueur des épisodes. 
Don Pacifico de Bergame arrive à Rome pour 
épouser Laurence, jeune héritière qui ne 
peut jouir de la fortune qui lui a été léguée 
qu'à la condition de so marier avec ce don 
Pacifict», vieil ami du testateur. Laurence a 
donné son coaur à Maurice , et tous deux se 
concertent avec deux de leurs amis et une 
suivante pour berner et dégoûter le pauvre 
Bergamasque, qui tient beaucoup plus à la 
dot qu'à Laurence. Enfin on imagine une 
créature millionnaire, en faveur de laquelle 
don Pacifico se désiste de ses projets à l'é- 
gard de Laurence. Il a signé une renonHa- 
tion qui lui est enlevée habilement au milieu 
d'une mascarade sur la place du Corso, et rien 
ne s'oppose plus à l'union des deux jeunes 
gens. La musique de cet ouvrage a de la vi- 
vacité et de l'élégance, du brio sans bana- 
lité; elle est ingénieuse et toujours seéni- 
que ; l'orchestration, qui est la mise en scèno 
de l'idée musicale, est partout soignée et in- 
telligente. Toutefois, cette idée no brille pas 
par l'originalité et l'invention. Chaque fois 
même que le compositeur veut aborder les 
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régions pins hautes Je l'art musical, 11 ne 
réussit pas. Nous ne parlons pas île l'ouver- 
ture, qui n'a aucun rapport d'expression avec 
la pièce, parce que ces sortes de morceaux sont 
quelquefois empruntés à d'autres ouvrages; 
mais nous citerons la fin du premier acte et le 
duo entre Maurice et Laurence au deuxième 
acte. En revanche, le trio de femmes : Dans 
l'ombre et lesilence, esL fort joli ; le trio bouffe 
qui le suit et le duo entre don Pacifico et 
Laurence : fleur d'amour, sont traités avec 
esprit et produisent le plus charmant effet. 
L'air de la Folie est le morceau capital du 
deuxième acte et de tout l'ouvrage au point 
de vue du chant. Le troisième acte, qui dé- 
bute par une gracieuse vulse chantée, est le 
plus chargé de musique ; le quintette de la 
bonne aventure et un quatuor accompagné 
par les chœurs doivent être rangés au nom- 
bre des meilleures inspirations de M, Fede- 
rico Ricci. L'interprétation à'Une folie à 
Rome a été si heureuse, que cet opéra a eu 
un succès de vogue. M 11 * Marimon a brillam- 
ment chanté le rôle à vocalises de Laurence; 
les autres rôles ont été chantés par Soto, 
Arsandnux, Léopold Ketten, M 1 ' Persini et 
Mme Decroix. 

Fuliea-Borgcre, salle de spectacle située 
en plein faubourg Montmartre, rue Riclier, a 
quelques pas du boulevard et à égale distance 
du quartier Bréda. C'est le vaste exutoire où 
les viveurs de toutes les nations se coudoient 
avec les dames du pays de Cythère. C'est là 
que des bergers galants font des folies pour 
des bergères beaucoup moins vertueuses que 
celles de M. de Florian. 

Les Folies-Bergère I c'est le paradis infer- 
nal dont les vertueuses provinciales ne par- 
lent qu'avec terreur I L'enfer du Dante est 
moins épouvantable. Lorsqu'un honnête bour- 

feois de Carpentras ou île Brive est apprlé 
Paris pour affaires, sa femme l'accompagne 
à la gare et lui dit à l'oreille, : « Surtout, mon 
ami, ne va pas aux Folies-Bergère. 11 pa- 
rait qu'il y a des créatures interlopes qui se 
chargent de ruiner des millionnaires en six 
semaines. > 

Il y a cinq ou six ans, M. Léon Sari, qui 
venait de fonder sur le boulevard une agence 
de théâtre, rêva une entreprise plus lucra- 
tive. 11 loua la petite salle des Folies-Ber- 
gère, dont il voulut faire le théâtre le plus 
mondain, mieux encore, le plus demi-mon- 
dain de la moderne Babylone. Il fit restaurer 
la salle de fond en comble et la transforma 
en une véritable bonbonnière. A. l'instar de 
l'Alhambra de Londres, il établit autour des 
galeries de vastes promenoirs pour les flâ- 
neurs et les fumeurs. Mais ce n'était pas 
tout que de métamorphoser la salle; il fallait 
y attirer le public. M. Sari est un hoivime d'i- 
magination : 
11 nous faut du nouveau, n'en fût-il plus au mondé ! 

se dit-il ; et il fit dédier sur la scène de la 
rue Riohcr les excentricités artistiques les 
' plus inconnues des Parisiens. 

C'est ainsi qu'on a vu aux Folies-Bergères 
• l'homme-canon, qui recevait à dix pus un 
boulet de canon en plein abdomen. Durant 
plus d'un mois, cet artiste fit flores; mal- 
heureusement, le public finit par découvrir 
la ficelle. Le canon contenait tout simple- 
ment un ressort a boudin qui envoyait dou- 
cement le boulet dans la direction de l'homme- 
canon. 

A l'homme-canon succéda miss Marilla, la 
feiuiue-cauon ; puis M. Sari engagea un cè- 
lera dompteur noir, Delmonico, qui arriva 
un jour à Paris avec six lions des plus fa- 
rouches. Cette fois, la curiosité publique se 
transforma en un véritable délire. Pendant 
plus de trois mois, le belluaire fut la coque- 
luche des dames et le lion du jour. De tous 
côtés, on accourait pour le voir. Mais cet en- 
gouement finit p:ir faire place k l'indifférence. 
La curiosité publique se lassa. C'est alors 
que Delmonico eut l'idée ingénieuse de se 
faire dévorer par ses pensionnaires. Un beau 
soir, un félin entama le bras du dompteur. 
(Jet accident... prévu amena un regain de cu- 
riosité. Quelque temps après, M. Sari faisait 
venir du lin fond de l'Afrique des aimées vé- 
ritables, authentiques et dûment estampillées . 
Malheureusement ces aimées, auxquelles les 
poëtes accordent généreusement les grâces 
de Vénus, étaient loin d'avoir les attraits de 
la déesse Cypris,et elles durent piteusement 
se retirer devant l'accueil glacial du public, 
11 faudrait un volume pour énuinérer toutes 
les excentricités qui ont défilé sur la scène 
des l'olies- Bergère depuis Léona Dure, qui 
soulevait avec ses dents plusieurs quintaux, 
jusqu'à la femme-poisson , qui restait plus 
d'un quart d'heure dans un aquarium; de- 
puis les acrobates japonais jusqu'aux frères 
Haulon , dont les dislocations tirent mer- 
veille. 

L'orchestre des Folies-Bergère peut d'ail- 
leurs rivaliser avec les meilleurs orchestres 
de nos théâtres, car il est dirigé par un vé- 
ritable artiste, Olivier Métra , l'auteur de la 
Valse des roses et du Tour du monde. 

Les recettes qu'encaisse M. Léon San peu- 
vent également rivaliser avec celles de nos 
principales scènes ; chaque soir la salle est 
comble, chaque soir on se bouscule dans ce 
vaste capharnaûm du vice élégant et ds la 
galanterie tarifée. Si l'on va aux Folies- 
Bergère un peu pour le spectacle, on y va 
beaucoup pour les spectatrices. A dix heu- 
res, les promenoirs iv;_;i>!giî:.t de gniniin'tix 
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et de goimneuses. Tout cela se bouscule, se 
courtise, s'ap' strophe au milieu d'une atmo- 
sphère chauffée à blanc et imprégnée des 
plus aphrodisiaques senteurs. 

En bas, les fauteuils d'orchestre sont oc- 
cupés par des familles honnêtes qui sont ve- 
nues voir le spectacle. Dans les loges, des co- 
cottes; autour des loges, des cocottes; dans 
le café, des cocottes. Aussi peut-on définir 
les Folies- Bergère : • un élégant poulailler. » 

Le compagnon des bons et des mauvais 
jours de M. Sari fut pendant de longues an- 
nées le père Casanova, qui, tous les soirs, se 
tenait dignement à la porte du contrôle. Le 
père Casanova était connu de tout Paris; 
jadis, il trônait au bureau de location des 
Délassements-Comiques, dont il était le cais- 
sier. Hélas î la caisse des Délassements son- 
nait souvent bien creux, au grand désespoir 
des artistes qui venaient chercher leurs ap- 
pointements mensuels. Le père Casanova 
avait le talent de les contenter en leur fai- 
sant accepter beaucoup de compliments et 
très-peu d'argent. 

Depuis qu'il était caissier des Folies-Ber- 
gère et que le Pactole passait dans sa caisse, 
le père Casanova disait ingénument : 

■ C'est bien malin de payer les artistes 
quand on a de l'argent. Jadis, je n'en avais 
pas, et je les payais tout de même i • 

Le brave père Casanova est mort l'an der- 
nier. Plus nous allons, plus la race des ori- 
ginaux se perd. 

* Folios-UramnliquoB. (THÉÂTRE DKS). — 

Relâche I tel fut le mot d'ordre que l'état de 
siège donna à tous les théâtres. Celui des 
Folies-Dramatiques fit comme les autres. Il 
ferma ses portes, ce qui ne l'empêcha pas 
d'être très -sérieusement menacé pendant 
l'investissement de Paris; il reçut pour sa 
part quatorze obus; mais les sapeurs-pom- 
piers veillaient, heureusement. L'ombre du 
petit père Mourier dut tressaillir d'aise. De- 
puis la guerre, le théâtre des Folies-Drama- 
tiques possède le même directeur, M.Cantin. 
La salle de la rue de Bondy a eu des fortu- 
nes bien diverses. Après une série d'insuccès 
notoires, les Folies-Dramatiques donnèrent 
Héhïse et Abailard, une pièce qui eut une 
très-grande vogue, et dont la cent quatrième 
représentation fut attristée par la mort d'un 
des meilleurs artistes de cette scène, l'acteur 
Luce. Héloïse et Abailard ne rirent que précé- 
der une pièce dont le succès est peut-être sans 
précédent dans les annales dramatiques. Nous 
voulons parler de la Fille de jl/mc Angot, celte 
opérette qui restera au répertoire, et qui avait 
d abord été jouée aux Fantaisies-Parisiennes 
de Bruxelles. L'immense réussite en fut im- 
médiatement proclamée par toute la presse, 
et, quelques mois plus tard, les airs de la 
Fille de Afooe Angot faisaient le tour du 
monde. 

A,]& Fille de Mm" Angot succédèrent d'au- 
tres œuvres bien moins productives et qui 
n'eurent qu'un petit nombre de représenta- 
tions. Jeanne, Jeannette et Jeanneton furent le 
premier succès des Folies-Dramatiques, de- 
puis l'opérette de Lecocq. Cette pièce, dont 
la musique est due à un jeune compositeur, 
M. Lacôme, eut plus de cent représentations. 
Nommons également les Cloches _de Corne- 
ville , qui tintèrent longtemps aux Folies- 
Dramatiques. 

l J armi les principaux artistes des Folies- 
Dramatiques, nous citerons : Milher, Luco, 
Vavasseur, Aimes Coralie Geffroy et Girard. 

FOLIE (François), savant belge, né à 
Venloo en 1833. Il s'adonna à l'étude des 
sciences et devint professeur de l'Ecole des 
mines de Liège. M. Folie s'est fait connaître 
par de remarquables travaux, qui lui ont 
valu d'être nommé membre de l'Académie des 
sciences de Belgique et administrateur in- 
specteur de l'université de Liège. Nous cite- 
rons de lui : Nouvelle théorie du mouvement 
d'un corps solide (1865-1837, 3 parties in-8 u ) ; 
Fondements d'une géométrie supérieure car- 
tésienne (1872 , in-4o , avec figures); Sur le 
calcul de la densité moyenne de la terre d'a- 
près les observations d'Aires (1872, in-S") ; le 
Commencement de la fin du monde d'après 
la théorie mécanique de ta chaleur (1873, 
in-8°), etc. Mentionnons également de bonnes 
traductions françaises de la Théorie mécani- 
que de la chaleur et de l'Introduction à la 
physique mathématique de Clausius et une 
édition du Précis du cours de mathématique 
appliquée de J.-B. Brasseur. 

FOLIICOJjE adj. (fo-li-i-ko-le — du lat. 
foliuni, feuille; colère, habiter). Entom. Qui 
vit sur les feuilles. 

FOLIIFORME adj. (fo-li-i-for-me —du lat. 
folium, feuille, et de forme). Qui a la forme 
d'une feuille. 

FOLIOTOCOLE s. m. ( fo-li-o-to-ko-le ). 
Ornith. Oiseau d'Afiique,qui se tient h la cime 
des arbres les plus élevés et qui est gros 
comme une alouette. 

FOLLETAGE s. m. (fo-le-ta-je — rad. fol- 
leié). Vitic, Maladie des vignes folletées. 

FOI.LETÉ, ÉE adj. (fo-le-té). Vitic. Se dit 
d'une vigne dont les sarments sont frappés 
d'un mal subit, causé, dit-on, par des tour- 
billons de vent chaud. 

FOLLEV1LÏ.E (Louis-André Daniel ra;), 
jurisconsulte français. V. DANIEL DU Follk- 
vir.r.K, dans ce Supplément. 
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'FOLLIET ( André- Eugène) , avocat et 
homme politique français. — A l'Assemblée 
nationale, ou il remplaça M. Jules Philippe, dé- 
missionnaire, il alla siéger à gauche et prit en 
diverses circonstances la parole, notamment 
au sujet de la loi sur les maires et du budget. 
Il vota contre le pouvoir constituant, la pé- 
tition des évèques , la dissolution des gardes 
nationales, pour la proposition Rivet, le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, la dissolution, 
le maintien des traités de commerce, la pro- 
position Feray, la réduction des gros traite- 
ments, etc.; proposa d'établir un impôt sur 
les valeurs mobilières, de distraire les dettes 
dans lu payement des droits do succession et 
combattit le projet de lot ayant pour objet 
de s'opposera de prétendues menées sépara- 
tistes dans les anciennes provinces italiennes 
annexées h la France. En 1873, il vota contre 
la loi sur la municipalité lyonnaise, pour 
M. Thiers le 24 mai 1873, puis il lit une op- 
position constante au gouvernement de com- 
bat. Après s'être prononcé contre le septen- 
nat, la loi sur les maires et avoir contribué 
à la chute du cabinet de Broglie, M. Folliet 
appuya les propositions périer et Maleville, 
vota pour la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, le 
scrutin d'arrondissement, etc. Après la dis- 
solution de l'Assemblée, il posa sa candida- 
ture à la Chambre des députés dans l'arron- 
dissement de Thonon (H«ute-Savoie). Dans 
sa profession de foi, il déclara que la Répu- 
blique, qu'il avait votée, est un gouverne- 
ment à la fois conservateur et libéral, c'est- 
à-dire favorisant le progrès et la liberté, 
mais faisant respecter les grands principes 
qui sont la base de la société, et qu'elle assu- 
sera la paix et la tranquillité parce qu'elle 
est le gouvernement du pays par le pays. Au 
scrutin du 20 février 1876, grâce à l'appui 
de l'administration étala pression du clergé, 
son adversaire, M. de Hoigne, candidat mo- 
narchiste, fut élu député par 6,929 voix con- 
tre 6,609 obtenues par M. Folliet. La Cham- 
bre des députés ayant annulé cette élection 
comme entachée de pression , M. Folliet ob- 
tint, le 21 mai suivant, 7,939 voix et battit 
son compétiteur avec un millier de voix de 
majorité. A la Chambre, le député de Thonon 
a continué à siéger à gauche. 11 a voté avec 
la majorité républicaine, notamment pour 
l'abolition du jury mixte dans la collation des 
grades, l'augmentation du budget de l'instruc- 
tion publique, contre les menées cléricales 
(4 mai 1877) , etc. Le 18 mai , il a fait partie 
des 363 qui ont signé le manifeste des gau- 
ches contre la politique de combat que le ma- 
réchal de Mac-Mahon venait de recommencer 
contre les républicains, et, le 19 juin suivant, 
il a voté l'ordre de jour de blâme contre, le 
cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 
1877, M. Folliet a été réélu député à Thonon 
pur 8,352 voix contre 6,218 données au baron 
d'Yvoire, monarchiste clérical, candidat of- 
ficiel du maréchal de Mac-Mahon. A la nou- 
velle Chambre, où il a repris sa place dans la 
majorité républicaine, il a voté pour la com- 
mission d'enquête chargée de constater les 
abus de pouvoir commis par l'administration 
pendant la période électorale (15 novembre), 
l'ordre du jour contre le cabinet de Roche- 
boust (25 novembre) , etc. 

FOLLIN (François-Eugène), chirurgien 
français, né à Harlleur (Seine-Inférieure) en 
1823, mort à Paris en 1867. 11 vint étudier la 
médecine dans cette ville, où il fut interne 
des hôpitaux et où il passa son doctorat. 
Follin joignait à une remarquable intelligence 
une extrême ardeur pour le travail. Devenu 
chirurgien des hôpitaux , il se fit recevoir 
professeur agrégé a la Faculté, et il s'adonna 
simultanément à la pratique de son art, à 
l'enseignement et Ma composition d'ouvrages 
justement estimés. L'Académie le reçut au 
nombre de ses membres. Tout semblait lui 
Sourire, lorsqu'il fut enlevé par une mort pré- 
maturée. On doit au docteur Follin : Des ré- 
trécissements de l'œsophage (1853, in-8°); De 
la cryptorchidie ckes l'homme et les princi- 
paux animaux domestiques , en collaboration 
avec Goubaux; Leçons sur l'application de 
l'ophlhaimoscope au diaynostic des maladies de 
l'œil (1859, in-80); Examen de nouveaux pro- 
cédés opératoires pour le traitement des fis- 
tules vésico-vat/inales (1860, in-8°) ; Leçons sur 
l'exploration de l'œil, et en partirulier sur les 
applications de l'opkthulmoscope aux maladies 
des yeux (1863, in-&o) ; Traité élémentaire de 
pathologie externe (1861-1863, 2 vol. in-8<>). 
Cet ouvrage a été continué après la mort de 
Follin par le docteur Seipion Duplay, qui y 
a ajouté trois nouveaux volumes. 

* FOND s. m. — Sport. Qualité d'un cheval 
qui le rend propre à continuer longtemps un 
exercice de nature à fatiguer prumptement 
des chevaux moins solides. 

* FONDANT, ANTE adj. — Tableau fon- 
dant, Tableau de dioraina qui s'efface sous 
l'ceil du spectateur. 

— s. m. Encycl. Chim. On désigne sous 
les noms de fondants ou flux des réactifs qui 
sont employés dans la métallurgie, particu- 
lièrement dans les essais métalliques, et qui 
ont pour fonction de constituer avec les ma- 
tières étrangères des combinaisons fusibles. 
Ces réactifs peuvent agir soit comme oxy- 
dants, soit comme réducteurs. 

Nous ne pouvons pas rappeler ici les nom- 
breux usages des fondants, ce qui nous en- 
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traînerait trop loin et nous exposerait à 
répéter ce qui a été dit ailleurs dans nos ar- 
ticles sur les divers métaux. Toutefois, nous 
allons énumérer les principaux fo.idants et 
donner quelques indications sommaires sur la 
façon de les employer. 

En tâte, et comme le plus précieux et le plus 
fréquemment employé de toiis,ll jurti le borax. 

Ce borate neutre de soude doit d'être em- 
ployé en de si nombreuses circonstances à la 
propriété qu'il possèile de donner avec la si- 
lice, comme avec les bases, des composés très- 
fusibles ; toutefois, sa volatilité, qui est assez 
grande, présente un obstacle à la précision 
des opérations où il est employé, ci.r le poids 
du culot mé allique et des scorie i laissées 
dans le creuset ne représente pas intégrale- 
ment le poids de toutes les matières em- 
ployées. On remédie a cet inconvénient en 
modérant avec soin la température et en 
tenant compte de la partie qui a pu être vo- 
latilisée et qui, en somme, est tros-faible, si 
l'opération est bien conduite. Le borax qu'où 
emploie doit être anhydre; aussi n'en fait-on 
usage que lorsqu'il a élé récemment fondu. 
Le borax hydraté présente le grave incon- 
vénient de se boursoufler et de masquer la 
réaction, surtout dans les essais au chalu- 
meau. 

Pour les essais du fer, qui se font à une 
très-haute température, on emploie la silice, 
qui, elle aussi, constitue un fondant précieux. 
Elle détermine la fusion des gangues basi- 
ques. Cependant on lui préfère e.i certains 
cas l'argile, qui, en raison de l'alumine qu'elle 
renferme, augmente la fusibilité des gangues. 
La nature de ces dernières guiûo du reste 
l'opérateur dans la conduite de son expé- 
rience, ainsi que dans l'emploi des fondants. 
S'il est en présence d'une gangue argileuse 
ou siliceuse, il utilisera avec sueiès le car- 
bonate de chaux et ajoutera au mélange ou 
de l'alumine ou de la terre argileuse conte- 
nant une forte proportion d'alumine. Le Spath 
fluor, ou fluorure de calcium natif, constitue 
avec les sulfates de chaux et de baryte un 
fondant peu employé en France, mais dont 
on se sert beaucoup dans les nsi les métal- 
lurgiques en Angleterre. On l'utilise égale- 
ment dans le traitement des matières sili- 
ceuses, dont il élimine la silice it l'état de 
fluorure de silicium. 

Citons encore les carbonates alcalins, qui 
sontavantageusement employés dans le trai- 
tement des gangues siliceuses ou argileuses. 
Ces carbonates agissent dVtllev rs comme 
oxydants et désulfurants sur beaucoup de 
métaux. Ils donnent aussi avec un certain 
nombre d'oxydes métalliques de> combinai- 
sons très-fusibles et qui sont décomposées 
par l'eau; de plus, ils sont très- fusibles et 
d'une grande fluidité; ils peuvent ainsi tenir 
en suspension les matières non fusibles, la 
chaux, le charbon, etc., et faciliter la sépa- 
ration de ces diverses matières. 

A côté de ces substances rangées dans la 
catégorie des fondants, on classe deux com- 
positions particulières qui agissent comme les 
précédentes et qu'on désigne le p us ordinai- 
rement sous les noms de flux noir et de flux 
blanc. 

Ces deux réactifs fonctionnent à la fois 
comme réductifs, comme désu furants et 
comme fondants. 

Pour préparer le flux noir, on milange dans 
un creuset 2 parties de tartre calciné et 
1 partie de salpêtre. On chauffe jusqu'il ce 
que la masse prenne feu. Quand la combus- 
tion est terminée, on retire le résidu et on le 
pulvérise avec soin, puis on le passe, chaud 
encore, à travers un tamis de crin très-lin et 
ou le met dans des flacons bien bouchés, de 
façon à le maintenir à l'abri de l'humidité. 
Dans cette réaction, l'acide nitrique du sal- 
pêtre brùl ■ une grande partie du charbon 
Sue contient le tartre et laisse eemme résidu 
e la potasse et un peu de silice et de ma- 
gnésie, que renferme le tartre edeiné. 

Le flux blanc s'obtient par le même pro- 
cédé, mais on diminue de moitié la propor- 
tion du tartre calciné employé. Dans ce der- 
nier cas, le charbon est complètement biûlé, 
et il reste un peu plus de potasse que dans la 
réaction précédente. 

Ces deux réactifs, le premier surtout, sont 
particulièrement employés dans .es essais du 
plomb et du cuivre. 

On emploie encore comme fùno'ants un cer- 
tain nombre de composés qui ne conviennent 
que pour une opération donnée et dont la 
composition varie avec l'effet t. produire et 
les gangues à traiter. 

Telles sont les pyrites de fer, qui, em- 
ployées en grand dans les usinas métallur- 
giques, fonctionnent suivant leu cas comme 
fondants ou comme désulfurants ; tel est en- 
core l'oxyde de fer, qui, lui aussi , est employé 
dans certains cas comme fondait '. 

En somme, bien que certainta substances 
ou ennibinai-ons méritent plus particulière- 
ment, et parce qu'elles sont fréquemment em- 
ployées, le nom de fondants, il est établi que, 
suivant les Cas, bien des composés que nous- 
n'avons pas nommés ci-dessus peuvent jouer 
un rôle analogue. 

'FONDETTES, bourg de France (Indre- 
et-Loire) , cant. N., arrond. et à 8 kiloui. 
de Tours; pop. aggl., 343 hab. — pop. tôt., 
2,276 hab. 

'FONDRIÈRE s. f. — Minière exploitée 1\ 
ciel ouvert, sans galeries. 
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rOKO-CHWt s. m. (fon-chni). Supersti- 
tion singulière qui s'attache, en Chine, à la 
position qu'occupent les maisons, les tom- 
beaux, etc. 

— Eneycl. Nous trouvons dans Noël (Dic- 
tionnaire de la Fable) d'intéressants détails 
sur cette '-uperstition. «Si quelqu'un, dit-il, 
l>:"i ti t par hasard dans une position contraire 
à ses voisins, et qu'ut) coin de sa maison soit 
opposé au côté de celle d'un autre, c'est 
assez pour faire croire que tout est perdu. 
Il en résulte des haines qui durent aussi long- 
temps que l'édifice. Le remède consiste k pla- 
cer dans une chambre un dragon ou quelque 
autre monstre de terre cuite, qui jette un re- 
gard terrible sur le coin de la fatale maison 
et qui repousse ainsi toutes les influences 
qu'on en peut appréhender. Les voisins qui 
prennent cette précaution contre le dan- 
ger ne manquent pas, chaque jour, de visiter 
plusieurs fois le monstre qui veille à- leur 
défense. Ils brûlent de l'encens devant lui, 
ou plutôt devant l'esprit qui le gouverne, et 
qu'ils croient sans cesse occupé de ce soin. 
Les bonzes ne manquent point d; prendre 
part à l'embarras de leurs clients; ils s'en- 
gagent pour une somme d'argent à leur pro- 
curer l'assistance de quelque esprit puissant, 
qui soit capable de les rassurer, nuit et jour, 
par des efforts continuels de vigilance et d'at- 
tention. Il se trouve des personnes si timides 
qu'elles interrompent leur sommeil pour ob- 
server s'il n'est point arrivé Je changement 
qui doive les obliger de changer de lit ou de 
maison ; et d'autres, encore plus crédules, qui 
ne dormiraient pas tranquillement s'ils n'en- 
tretenaient dans la chambre du dragon un 
bonze qui ne les quitte pas jusqu'à la fin du 
danger. » 

Le fong-chwi n'a pas moins d'influence sur 
le choix des lieux de sépulture. Il y a des 
fourbes qui se font de très-beaux bénéfices en 
se mettant à la recherche des endroits favo- 
rables. Dès qu'ils en ont découvert un , à la 
suite de inomeries ridicules , cette heureuse 
portion de terre s'achète presque au poids 
de l'or. 

FONG-OHANGH s. m. (fon-gouang). Oiseau 
fabuleux qui joue chez les Chinois le rôle du 
phénix dans la mythologie gréco-romaine. 

FONNEUSE s. f. (fo-neu-ze). Ouvrière en 
dentelle qui fait les jours dans les fleurs en 
plat. 

FONSSAGBIVES (Jean-Baptiste), médecin 
français, né à Limoges en 1823. Au sortir 
du collège, il entra a l'Ecole de médecine 
navale de Rochefort (1839), devint chirurgien 
de 3 e classe en 1841, chirurgien-major en 
1845, médecin de 1" classe en 1848 et prit le 
grade de docteur à Paris en 1853. A cette 
é|ioque, M. Fonssagrives avait servi sur des 
bâtimeits de l'Etat dans la Méditerranée, sur 
les côtes de l'Afrique, au Sénégal et au Ga- 
bon. Avant concouru avec succès pour une 
chaire de thérapeutique à l'Ecole de méde- 
cine de Brest, il fut nommé professeur. En 
1856, le docteur Fonssagrives passa à Cher- 
bourg, où il dirigea le service médical à l'hô- 
pital maritime, puis il retourna à Brest, où 
il professa la pathologie interne de 18C0 à 
1864. Cette dernière année, il quitta la ma- 
rine avec le grade de premier médecin en 
chef, et il alla occuper une ohaire d'hygiène 
à la Faculté de médecine de Montpellier. En 
1876, il a échangé sa chaire d'hygiène contre 
une chaire de thérapeutique à la même Fa- 
culté. Depuis 1862, il est officier de la Légion 
d'honneur. Le docteur Fonssagrives est mem- 
bre correspondant de l'Académie de médecine 
et de plusieurs Sociétés savantes étrangères. 
Outre tin grand nombre d'articles et de mé- 
moires publiés dans la Gazette hebdomadaire 
de médecine, les Annales d'hygiène publique, 
le Bulletin de thérapeutique, le Dictionnaire 
encyclopédique des sciences médicales, le Fran- 
çais, le Magasin pittoresque, etc., on lut doit 
des ouvrages estimés, dont quelques-uns ont 
été traduits en plusieurs langues. Nous ci- 
terons de lui : Traité d'hygiène navale (1856, 
in-8°i , ouvrage couronné par l'Institut ; 
Hygiène alimentaire des malades, des conva- 
lescents et des valétudinaires ou Du régime 
envisagé comme moyen thérapeutique (1861 , 
in-8°); Thérapeutique de la phthisie pulmo- 
naire basée sur les indications (1865, iti-8°); 
De la régénération physique de l'espèce hu- 
maine par t hygiène de la famille (1867, in 8°) ; 
Entretiens familiers sur l'hygiène (1867. in-12), 
réi'dité en 1869; le Râle des mères dans les 
maladies des enfants, ou ce qu'elles doioenl 
savoir pour seconder le médecin (1863, in-12) ; 
['Education physique des jeunes filles ou 
Avis aux mères et aux institutrices sur l'art 
de diriger leur santé et leur développement 
(1869, in-12); Livret maternel pour prendre 
des notes- sur la santé des enfants (1869, 2 vol. 
in-16); l'Education physique des garçons ou 
Avis aux familles et aux instituteurs sur l'art 
de diriger leur sauté (1870, in-12) ; la Vaccine 
devant les familles (1871, in-12); la Maison, 
étude d'hygiène et de bien-être domestiques 
(1871, in-12); Hygiène et assainissement des 
villes (1874, in-8°) ; Dictionnaire de ta santé 
ou liépertoire d'hygiène pratique à l'usage des 
familles et des écoles (1875, in 8°); Principes 
de thérapeutique générale (1875, in-8°), etc. 

* FONTAINE s. f. — Méd. Nom vulgaire 
donné à un cautère ou à tout autre exutoire. 

Fontaine do Bernjr (la), opéra-comique en 
un acte, paroles de M. Albérie Second, tnusi- 
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que de SI. Adolphe Nibelle. C'est un joli petit 
acte brodé sur une fantaisie ingénieuse : le 
paysan Thibault a été ruiné ; le docteur Tron- 
chin, qui lui doit la vie, imagine de lui faire 
faire sa fortune; il déclare que la fontaine 
de Berny a dos propriétés enratives merveil- 
leuses; il y envoie aussi bien ceux de ses 
clients qui veulent engraisser qtie ceux qui 
veulent maigrir, et, entre autres, son ne- 
veu Lysidas et Mme i a présidente; la belle 
veuve, dont le jeune homme est épris, se 
laisse persuader au bord de cette fontaine , 
et le fermier fait son profit de cette source 
devenue une station thermale. La musique est 
fort agréable et abonde en motifs ingénieux, 
habilement accompagnés. Nous citerons de 
préférence l'ouverture , dont le caractère 
est bien approprié au sujet de la pièce; le 
quatuor de la fontaine et l'air du docteur. 
L'idée de fairejouerlerôle de Lysidas par un 
mezzo-soprano travesti n'a pas été heureuse. 
Cet ouvrage a été chanté par MM. Couderc, 
Ponehard, Potel, Thierry, Mlles Belia et 
Moisset. 

Fouiaiuo (la) , tableau de Jules Breton ; 
Salon de 1872. Deux jeunes villageoises sont 
venues, pieds nus, remplir leurs cruches à 
la fontaine qui jaillit entre de grosses pierres 
grises, au milieu d'un pré. L'une d'elles, 
vêtue d'un petit corsage noir légèrement en- 
tr'ouvert sur une chemise de grosse toile , 
d'un mouchoir de cou à rayures jaunâtres et 
d'une jupe bleue ramassée autour des jambes, 
est debout, soutenant des deux mains une 
cruche de grés posée sur son épaule droite ; 
son bras gauche passe sur sa tête, et le droit 
est replié. Son visage , qui est vu do face 
et encadré par des cheveux blonds, relevés 
avec simplicité sous une petite coiffe blan- 
che , s'incline légèrement en avant; elle 
écoute attentivement ce que lui dit sa com- 
pagne. Celle-ci, vêtue d'une robe d'indienne 
de couleur tilas et coiffée d'un mouchoir blanc 
noué derrière la tète, est accroupie, la main 
gauche posée sur la pierre d'où s'échappe la 
source, la droite inclinant sa cruche sous le 
filet d'eau qui tombe. Elle relève la tête par 
un mouvement plein de charme, pour parler 
à la jeune fille qui est debout. Derrière ce 
groupe rustique se déroule un pâturage, dont 
l'herbe drue et rêche indique l'humidité du 
sol ; à quelque distance, le terrain forme un 
coteau dont le sommet, couvert de blés que 
l'été n'a pas encore jaunis, se découpe sur te 
ciel, qu'embellissent les clartés blanches et 
roses du matin. Une brume légère flotte sur 
le paysage et adoucit les contours. 

Ce tableau, pour lequel M. Jules Breton a 
obtenu la grande médaille d'honneur au Salon 
de 1872, est un véritable chef-d'œuvre. Les 
figures, de grandeur naturelle, dessinées avec 
une science qui n'a rien de pédantesque , 
modelées avec une ampleur tout à fait ina- 
gLtrale, ont une simplicité bien rustique et 
en même temps une élégance pleine de style. 
« M. Jules Breton a voulu, dit M. J. Claretie, 
faire une tentative nouvelle, élever jusqu'à 
la haute peinture ses tableaux campagnards, 
grandir ses figures en leur conservant leur 
charme primitif et rendre en quelque sorte 
épiques ses humbles héros, tout en leur gar- 
dant leur caractère spécial, à demi poétique, 
à demi farouche... Sa jeune fille qui est de- 
bout, la cruche sur l'épaule, fière comme une 
Nausicaa, 'regarde devant elle d'un air sim- 
ple, à la fois fier et doux. Autour de son 
corps, d'une élégance naturelle, ses haillons 
de paysanne se drapent sans effort comme 
les plis d'un burnous sur des épaules d'Arabe. 
Et il y a je ne sais quoi d'oriental, ou plutôt 
d'antique et de virgilien, dans cette physio- 
nomie de jeune fille saine, laborieuse et hon- 
nête. C'est bien là une paysanne, mais une 
paysanne en chair et en os, d'aspect savou- 
reux comme le beau fruit d'un verger fertile. 
Pour le plaisir de rendre plus poétique son 
idylle, M. Breton n'a pas oublié la note vraie 
et n'a eu garde, par exemple, de tomber dans 
l'écueil de M. Bouguereau , qui nous montre 
des moissonneuses peignées au cold-cream. 
L'idylle, M. Breton ne l'a point placée dans 
les prunelles de ses jeunes filles, qu'il eût pu 
rendre facilement rêveuses comme la Mignon 
de Soheifer; il a fait mieux, il l'a placée dans 
le champ même, dans ce pré vert et frais; 
dans cette terre où les pieds auraient plaisir 
à se poser, dans ces roseaux qui semblent 
frissonner, en un coin du tableau, sous te vent 
du matin; dans cette hirondelle qui rase le 
sol en cherchant des insectes a terre; dans 
ce ciel enfin, tendre, doux, prinlanier et ti- 
mide comme la première fleur blanche du 
poirier. Ce fond de tableau donne aax figures 
du premier plan une nouvelle élégance et 
une nouvelle beauté. < M. Paul Maniz a in- 
sisté avec raison sur le profond respect de 
la réalité que le peintre a su garder, tout en 
s'efforçant d'atteindre au style : «M. Breton 
est fort désireux d'ennoblir ses types, mais 
il veut demeurer vrai. Il sait bien que, s'il 
faisait des modestes modèles qui posent de- 
vant lui les sœurs des antiques canéphores, 
elles cesseraient d'être (es paysannes des 
campagnes de l'Artois. Le peintre garde pru- 
demment la mesure; il choisit les formes et 
les gestes, mais sans les embellir plus qu'il 
ne convient. Dans une note sévère et modé- 
rée , il nous donne des spectacles qui, sans 
viser au sublime, satisfont pleinement le re- 
gard et conduisent doucement la pensée vers 
le côté sérieux des choses morales. » 
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La Fontaine n. été gravée sur bois par 
M. Auguste Tilly, d'?.prés un dessin de 
M. Pauquet. 

* FONTAINE, bourg de France, ancienne 
ment dans le département du Haut-Rhin, 
aujourd'hui dans le territoire de Belfort, 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. du 
Belfort; 359 hab. 

* FONTA1NE-LE-DUN, bourg de France 
(Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 25 kilom. N.-E. (l'Yvetot, près de la source 
du Dun ; 503 hab. 

* FONTAINE-FRANÇAISE, bourg deFrance 
(Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 
38 kilom. de Dijon; pop. aggl., 951 hab. — 
pop. tôt., 977 hab. 

FONTAINE (Eugène de), homme politique 
français, né à Fontenay-ie-Comte (Vendée) 
en 1825. Il est neveu d'un ancien représentant 
du peuple à la Constituante et à la Législa- 
tive. M. de Fontaine alla étudier le droit à 
Paris, où il se fit recevoir licencié, puis il 
revint habiter dans sou pays natal sans faire 
parler de lui. Lors des élections du 8 février 
1871, il fut élu député à l'Assemblée natio- 
nale par 53,467 voix. M. de Fontaine alla 
siéger dans le groupe des légitimistes ultru- 
montains et ne prit part à aucune discussion 
publique. Il vota pour la paix, les prières 
publiques, l'abrogation des lois d'exil, la loi 
départementale, le pouvoir constituant du 
l'Assemblée, la dissolution des gardes natio- 
nales, la pétition des évêques, contre le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, pour la loi con- 
tre lamunieipalité lyonnaise, contre M.Thiers 
le 24 mai 1873. Toutes les mesures de réac- 
tion à outrance prises par le gouvenement 
de combat trouvèrent en M. de Fontaine 
une chaleureuse approbation. Il s'associa 
aux intrigues des monarchistes pour imposer 
à la France la monarchie dite de droit divin. 
Après l'avortementde cette entreprise, il vota 
pour le septennat, puis se joignit aux légiti- 
mistes qui contribuèrent à la chute du cabi- 
net de Broglie et votèrent contre l'amende- 
ment septennaliste de M. Paris. M. de Fon- 
taine se prononça ensuite contre les proposi- 
tions Périer et Maleville, coDtre la constitu- 
tion du 25 février 1875, pour la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Aux élections du 
20 lévrier 1876 pour la Chambre des députés, 
il posa sa candidature dans la ï' e circon- 
scription de Fontenay-le-Comte. Il échoua 
contre le candidat républicain, M. Léon 
Bi 'nvenu, qui obtint une grande majorité, et 
il rentra dans la vie privée. 

FONTAINE ( Pierre- Adolphe), médecin 
français, né à Loches (Aube) en 1829. A dix- 
huit ans, il alla étudier la médecine à Finis. 
Etant interne à la Charité en 1852, il fit des 
cours sur la chirurgie élémentaire, puis ob- 
tint, en 1853, la médaille de bronze des hô- 
pitaux et se distingua, l'année suivante, 
dans l'Aube, en soignant des malades atteints 
du choléra. Reçu docteur en 1855, M. Fon- 
taine s'établit à Bar-sur-Seine. Il est devenu 
membre de la Société médicale de l'Aube, du 
conseil d'hygiène et de salubrité de ce dépar- 
tement, médecin de la compagnie des che- 
mins de fer de l'Est et membre du conseil 
d'arrondissement. Outre de nombreux arti- 
cles publiés dans la Gazette des hôpitaux, la 
Revue de médecine de terre et de mer, VA- 
beille médicale, le Répertoire de médecine 
dosimétrique, etc., on iui doit : le Choléra- 
morbns épidémique observé dans la commune 
de Loches en 1854 (1855, in-8°); Hygiène et 
éducation physique des enfants, dans VAhna- 
nach-Annuaive de Bar-sur-Seine (1859-1862) ; 
Cours d'hygiène populaire fait à l'hôtel de 
ville de Bar-sur-Seine (1865, in-S°), etc. 

FONTAINE ( Aristide- Pierre ), chimiste 
français, chez lequel une explosion terrible 
se produisit en 1869. V. picrate, au tome XII 
du Grand Dictionnaire. 

FONTAINE DE RESBECQ (le comte Eu- 
gène-Hippolyte-Alarie-Théodore de), littéra- 
teur français, né à Paris en 1837. 11 est fils 
de l'écrivain de même nom mort à Paris en 
1864. M. Fontaine de Resbeeq a écrit, soit 
sous son nom, soit sous le pseudonyme de 
Eugène de Wal incourt, un certain nombre 
d'ouvrages d'une mince valeur littéraire, 
mais qui lui ont valu une certaine notoriété 
dans le monde clérical, dont il reproduit les 
idées favorites. Il est membre de la Société 
d'archéologie. Après avoir été pendant quel- 
que temps chef du cabinet du ministre de l'in- 
struction publique, il aéié nommé, à la fin de 
1873, sous-directeur de l'instruction primaire. 
Nous citerons de lui, sous son nom : la 
Grande Chartreuse (1859, in-12) et l'Abbaye 
de Farmouliers (1863, in-12), et, sous celui 
de Walincourt : Marcel ou les Salutaires ef- 
fets d'un voyage à Sydney (1859, in-12); la 
Petite soeur des pauvres (1860, in-12) ; le Mou- 
leur de l'empereur (1861, in-12); Voyage à 
Butany-Bay (1865, in-12); la Famille de Ma- 
rignan (1865, in-12) ; les Héros de Mentuna 
(1868, in-12); la Sainte et noble famille de 
Lille (1873, in-8 u ); les Zouaves pontificaux 
(1874, in-12). 

' FONTAINEBLEAU, ville de France (Seine- 
et-Marne), cli. -1. d'arrond., k 16 kilom. S. 
de Melun, à 60 kilom. S.-E. de Paris; pop. 
aggl., 9,060 hab.— pop. tôt., 11,653 hab. 
L'arrond. comprend 7 cant., loi connu., 
80,678 hab. 

. FONTAINERIE s. f. (fon-tè-ne-rl — rad. 
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fontaine). Fabrique on commerce de fon- 
taines. 

FONTANAHOSE, type de charlatan ima- 
giné par Scribe dans le Philtre, un de. ses 
meilleurs opéras-comiques. 
Vous me connaissez tous, messieurs, je le suppf.so 1 
Vous savez comme moi que, médecin fameux, 
Je suis le grand docteur nommé Fontanarose, 
Connu dans l'univers et dans mille autres lieux. 

Il vend un élixir odontalgique, qui détruit 
en même temps les rats et les punaises, rend 
le bonheur et la santé, efface les rides, guérit 
la paralysie, la dyspepsie, la pleurésie et 
même la jalousie. On fait quelquefois allu- 
sion h ce docteur de contrebande et à son 
élixir universel : 

» Etre livrée aux charlatans, en proie à 
leurs mains rapaces I sentir que ces Fonta- 
naroses effarés de leur impuissance sont 
néanmoins contents de leur importance, qu'ils 
ne quitteront pas la place, que leur ineptie 
vaniteuse ne laissera pas approcher le salut, 
qu'il faut mourir d'une mort siftlée en cra- 
chant leurs drogues infâmes et bêtes! La 
France en est là. » 

(Univers.) 

Fonianri (lycée)* nom donné, par ordon- 
nance ministérielle du 1" mai 1874, au lycée 
Condorcet, ancien collège Bourbon, ancien 
lycée Bonaparte. Le lycée do Niort portait 
déjà le nom de cet ancien grand maître de 
l'Université. Le lycée Fontanes, situé rue 
Caumartin et rue du Havre, fut fondé en 1S03 
dans l'édifice construit en 1781 par Bron- 
gniart, pour un couvent de capucins qui 
n'en prirent jamais possession. Jusqu'en 1S14, 
ce lycée porta le nom de Bonaparte; de 1814 
à 1848, il fut dénommé collège Bourbon. 11 
prit alors le nom de Condorcet, qu'il quitta 
sous le second H m pire pour reprendre celui 
de Bonaparte, qu'il dut laisser de nouveau 
après le 4 septembre 1870 pour s'appeler en- 
core une fois lycée Condorcet, et en dernier 
lieu lycée Fontanes. 

FONTANES (Louis-Ferdinand), théologien 
protestant, né à Nîmes en 1797, mort dans la 
même ville en 1862. Elève de la Faculté de 
théologie de Gsnève, Fontanes a exercé suc- 
cessivement les fonctions de pasteur caté- 
chiste à Nîmes, de 1821 à 1825, et celles do 
pasteur titulaire à Tonneius en 1825, et à 
Nîmes de décembre 1825 jusqu'à sa mort. 
C'est un des premiers pasteurs contempo- 
rains qui aient cru à la nécessité de secouer le 
joug des confessions de foi théologiques. Sa 
fermeté il cet égard eut pour conséquence 
de lui fermer la carrière de renseignement 
supérieur En 1824, deux chaires étant de- 
venues vacantes à la Faculté de théologie 
réformée de Montauban, et un concours 
ayant été ouvert pour la désignation des pro- 
fesseurs titulaires, Fontanes se mit sur les 
rangs; mais il avait été dénoncé par quel- 
ques-uns de ses collègues de Nîmes auprès 
des juges du concours, comme professant des 
opinions hétérodoxes ; ceux-ci rédigèrent une 
sorte de consensus, profession de foi ambi- 
guë, d'une orthodoxie mitigée et rédigée 
dans des termes soripturaires. Bien que les 
doctrines énoncées dans ce formulaire m; 
soulevassent aucune objection dans l'esprit 
du candidat, la réintroduction dans l'Eglise 
du régime des confessions de foi lui parut 
menacer si fortement à la fois le développe- 
ment de l'individualité chrétienne et l'indé- 
pendance du professeur, qu'il refusa d'appo- 
ser sa signature au bas du ce document, ce 
qui l'empêcha de bénéficier du concours au- 
quel il avait pris part pour occuper une des 
chaires vacantes dans la Faculté. Fontanes 
appartient à cette première génération de 
pasteurs libéraux qui a frayé la route a ceux 
plus hardis qui, de nos jours, ont proclamé 
la pleine autonomie de la conscience chré- 
tienne et apprécié les documents du chris- 
tianisme primitif selon les règles rigoureuses 
de la critiqua historique. 11 regardait l'Evan 
gile comme le produit d'une révélation mira- 
culeuse, mais il avait soin de mettre la doc- 
trine au second plan et d'insister sur le ca- 
ractère pratique de la religion, qui doit être 
avant tout un appel à la conscience. Ne- 
veu par alliance de Samuel Vincent depuis 
1827, il a lutté avec cet éininent théologien 
contre ceux qni ont voulu conserver dans 
un cadre dogmatique étroit l'enseignement 
de l'Eglise réformée en France. Pour dé- 
fendre la cause de la« plus large tolérance, 
ils fondèrent tous deux le journal men- 
suel Religion et christianisme, qui fut rem- 
placé en 1837 par YEvangéliste. Cette an- 
née-là, Fontanes remplaça Samuel Vincent 
(qui venait de mourir) à l'Académie du Gard, 
Il lut devant cette compagnie divers tra- 
vaux, entre autres une dissertation sur les 
preuves de l'existence de Dieu, qui lui valut 
quelques observations de M. le chanoine Si- 
bour, depuis archevêque de Paris. 

Il a collaboré à quelques journaux protes- 
tants et au Journal de l'instruction primaire, 
publié un Catéchisme èvangéliqne (1840), qui a 
obtenu un grand nombre d'éditions, une His- 
toire sainte (1847), deux brochures de circon- 
stance, sur la Lutte engagée dans les Eglises 
protestantes de France (1842) et sur V Unité re- 
ligieuse dans V Eglise réformée (IS44), et en- 
fin une traduction de l'Histoire du siècle 
apostolique de Neander, qui a paru en 1836 
et qui est sur le point d'être réimprimée. 
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FOKTANES (Ernest), théologien protes- 
tant, fils du précédent, né à Nîmes en 1828. 
Il étudia la théologie à Genève et dans di- 
verses universités allemandes, fut nommé en 
1852 pasteur suffragant à Montpellier et, en 
1S36, pasteur titulaire au Havre, où il est 
encore en fonction. M. Fontanès est, avec 
les Coquerel, les Réville, h'S Pellissier, les 
Sleeg, etc., l'un des initiateurs de ce mou- 
vement qui a introduit les franches hardies- 
ses de la pe-nsée contemporaine dans l'ensei- 
gnement des chaires protestantes. Il a été 
l'un des premiers à rompre énergiquement 
avec l'ancien supranaturalisme. Aussi a-t-il 
été honoré des excommunications de l'ortho- 
doxie exclusive dirigée par les Guizot et les 
Mettetal. Ayant quelquefois suppléé M. Mar- 
tin Paschoud dans la chaire de l'Oratoire à 
Paris, après la révocation de M. Coquerel fils, 
il fut accusé en plein consistoire d'avoir 
« scandalisé les âmes chrétiennes. "En 1869, 
In t vénérable compagnie des pasteurs et 
professeurs de Genève, » qui se laissait aller 
aussi à des tendances rétrogrades, lui interdit 
la chaire. Les libéraux genevois, pour pro- 
tester contre cette mesure plus ridicule qu'o- 
dieuse, organisèrent une conférence au Cir- 
que, et M. Fontanès y parla avec un grand 
succès sur le christianisme et sur l'esprit mo- 
derne devant un nombre d'auditeurs plus 
considérable que celui qu'il aurait eu dans 
les temples officiels. M. Fontanès a collaboré 
aux feuilles protestantes le Lien et le Disci- 
ple de Jésus-Christ, à la Revue germanique, 
à la iieuue politique et littéraire et à la Re- 
vue des Deux-Mondes. Il a publié : le Chris- 
tianisme moderne, étude sur Lessing (1867) ; !e 
Pasteur est-il uu prêtre? (1868) ; Catholicisme 
et protestantisme (1869) ; Discours au synode 
sur les confessions de foi (1872); la Libération 
de la France, conférence patriotique (1872) ; 
le Christianisme libéral, recueil de serinons 
( 1874) ; Cavour (1875), conférence faite au 
Havre le 31 janvier 1875 sur le grand patriote 
italien et qui fut interdite à Rouen, quelques 
jours après, par arrêté préfectoral, un rap- 
port de police ayant accusé le conférencier 
d'avoir attaqué le maréchal de Mac-Manon. 
M, E. Fontanès est un des prédicateurs les 
plus goûtés de la salle Saint-André, où est 
célébré depuis 1870 le culte protestant libé- 
ral indépendant du consistoire officiel- Son 
éloquence est élevée, pleine de largeur, cha- 
leureuse et imagée. Elle fait honneur au 
mouvement intellectuel et religieux dont 
M. Fontanès est un représentant dévoué. 

* FONTE s. f. — Action de réduire le 
vieux papier en pâte. 

* FONTENAY-SO US-BOIS, bourg de France 
(Seine), cant. et à 2 kilom. da Vincennes, 
arrond. et à 21 kilom. N.-E. de Sceaux, à 
10 kilom. E. de Paris; pop. aggl., 3,035 hab. 
— pop. tôt., 4,445 hab. 

* FONTENAY-LE-COMTE ou FONTENAY- 
VENDÉE, ville de Fiance (Vendée), oh.-l. 
d'arrond.,à 57 kilom. de La Roche-sur- Yon ; 
pop. aggl., 6,144 hab. — pop. tôt., 8,453 hab. 
L'arroud. comprend 9 cant., lll comra., 
137,880 hab. 

♦FONTEJYAY-ACX-ROSES, bourg de France 
(Seine), cant., arrond. et à 2 kilom. de Sceaux ; 
pop. aggl., 4,376 hab. — pop. tôt., 2,924 hab. 

* FONTENAY (Alexis DauGÉ de), paysa- 
giste français. — Depuis 1869, il a exposé : 
Vue prise dans la vallée de la Touque (1870) ; 
Chemin de Meyringhen à Goutan (1872) ; Ferme 
aux environs de Rouen, Vue prise à Vézillon 
(1874); les Bords de la. Seine aux Audchjs, la 
Plageà Bonfleur (1875) ; Ruines d'un château 
dans la nattée de Lauterbrun, des hauteurs 
de la côte de Bonfleur (187G), etc. 

FONTENAY-MAREU1L (François du Val, 
marquis de), diplomate, historien, lieutenant 
général des armées dn roi, né vers 1584, 
mort à Paris le 25 octobre 1665. Après s'être 
distingué dans diverses guerres, il fut suc- 
cessivement ambassadeur en» Angleterre 
(1G29) et à Rome (1641 et 1647). Il a laissé 
des Mémoires intéressants, qui se trouvent 
dans la collection dt; Petiiot et de Michaut 
et Poujoulat. Sa terre de Fontenay avait été 
érigée en marquisat par lettres de mai 1623. 

* FONTENOY- LE- CHATEAU, bourg de 
France (Vosges), cant. et à 5 kilom. de 
Bains, arrond. et à 32 kilom. S.-O. d'Epinal; 
pop aggl., 1,738 hab. — pop. tôt., 2,398 hab. 

* FONTEVRAULT, bourg de France (Maine- 
et-Loire), cant. S., awond. et à 1S kilom. de 
Saumur; pop. aggl., 862 hab. — pop. tôt., 
3,368 hab. 

FONTINALES s. f. pi. (fon-ti-na-le — lat. 
fons, fontis, fontaine). Antiq. rom. Fêtes que 
les Romains célébraient à la porte Fontina- 
lis, en l'honneur des nymphes qui présidaient 
aux. fontaines. Cette célébration avait lieu le 
13 octobre, et ce jour-là on jetait dans les 
fontaines des guirlandes dont on couronnait 
ensuite les enfants. 

FONTMICHEL ( Hippolyte-Honoré-Jnseph 
Court de), compositeur français, né à Ver- 
sailles en 1799. En 1822, il remporta le se- 
cond prix de composition musicale au Con- 
servatoire, dont il était élève, puis il se rendit 
on Italie, où il fit jouer deux opéras : Amedeo 
il Grande, à Gênes, et I Due forzati, à Li- 
vourne. Quelque temps après, il revint, en 
France et fit représenter II Gitano, au théâ- 
tre de Marseille. On lui doit aussi la musique 
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du Chevalier de Ccmolle, opéra-comique en 
trois actes, et des chœurs des Amalécites de 
Chateaubriand. M. de Fontmichel abandonna 
ensuite le théâtre pour se retirer à Grasse, 
où il s'occupa de travaux agricoles. 

FONTPERTUIS (Adalbert Front de), écri- 
vain français, né à Rennes en 1825. Lors- 
qu'il eut terminé ses études à Lorien!,il 
s'engagea dans l'artillerie de marine (1844), 
fut envoyé aux Antilles et quitta le service 
en 1851, avec Je grade de maréchal des logis. 
Il obtint alors un emploi h la préfecture 
d'Ille-et-Vilaine. Chef du cabinet du préfet 
de la Haute-Loire en 1853, M. de Fontpertuis 
fut nommé ensuite chef de division à la pré- 
fecture de ce département, fonctions qu'il a 
remplies jusqu'en 1865. Il a collaboré a un 
grand nombre de journaux : la Haute-Loire, 
la Revue du monde catholique, l'Economiste 
français, le Journal des économistes, la Revue 
scientifique, la Revue de France, la Nature, 
la Revue scientifique et littéraire, la Science 
illustrée, le XIXc siècle, etc., et il y a fourni 
des articles historiques, économiques, admi- 
nistratifs, militaires, etc. En outre, il a pu- 
blié à part : De l'organisation générale des 
bureaux de préfecture (1856, in-B°); Etudes 
critiques sur les moyens de combattre la mi- 
sère (1856, in-8<>); Considérations sur la pro- 
priété communale et les biens dits communaux 
(1856, in-8°); Analyse des procès-verbaux du 
conseil général de la Haute- Loire de l'an VIII 
à l'année 1841 (1857, in-8°); Etudes de litté- 
rature étrangère, Conscience, Pouchkine, Go- 
gol, etc. (1859, in-so); Etudes sur les enfants 
assistés (1860, in-8<>); les Français en Amé- 
rique, le Canada (1867, in-12)'; les Etats- 
Unis de l'Amérique septentrionale, leur ori- 
gine, leur émancipation et leurs progrès (1873, 
in-8") ; Etat économique, moral et intellec- 
tuel de l'Inde anglaise (1875, in-s°), etc. On 
lui doit, en outre, quelques traductions d'ou- 
vrages anglais. 


* PONTURE s. f. 
tier à tricoter. 


Teehn. Partie du mé- 


FONTUS, dieu romain qui, suivant Arnobe, 
présidait aux sources- et aux fontaines. 

* FONTV1EILLE, bourg de France (Bou- 
ches-du-Rhône), cant., arrond. et à 9 kilom. 
N.-E. d'Arles; pop. aggl., 2,237 hab. — pop. 
tôt., 2,565 hab. 

* FON VIELLE (Wilfrid de), journaliste 
français. — Outre les ouvrages de lui quo 
nous avons cités, on lui doit : YEmpereur en 
Algérie (1860, in-8») ; la Science en ballon 
(i8fi9, in-12); Voyages aériens (1869, in-8<>) , 
avec Glaisher, Flammarion etTissandier; les 
Ballons pendant le siège (1871, in-32); les 
Dernières causeries de M. H. Roche fort (1871, 
in-s°); M. Thiers historien de la Révolution 
française (1871, in-18) ; la Terreur ou la Com- 
mune de Pjtris en l'an 1871 dévoilée (1871, 
in-8°); Paris en flammes ou les Journées de 
mai 1871 (1871, in-8<>); la Foire aux candi- 
dats ou Paris électoral en juin 1871 (1871, 
in-8°) ; Documents sur l'exposition des insec- 
tes au Luxembourg (1872, in-8°) ; la Physique 
des miracles (1872, in-12); la République sans 
phrases (1872, in-go) ; Dialogues républicains 
à l'occasion de l'élection de M. de Rémusat 
(1873, in-32); Amëdée /« et la république 
espagnole (1873, in-8°); la Politique anglaise 
dans le passé et dans l'avenir (1874, in-12) ; 
la Conquête de l'air (1874, in-12) ; Célébration 
du premier centenaire de la découverte de 
l'oxygène (1875, in-18); le Mètre internatio- 
nal définitif (1875, in-18); V Aérostation mili- 
taire (1876, in-S 11 ); Aventures aériennes et 
expériences mémorables des grands aéronau- 
tes (1876, in-18). 

* FOR s. m. — Coutume, privilège, dans la 
légion voisine des Pyrénées : Les fors d'O- 
loron, de Morl/tas. Marguerite de Béam fit 
réunir et coordonner tous les fors de la pro- 
vince; ce recueil fut amendé en 1551, avec le 
consentement de l'Etat. (Dézobry.) || Les Es- 
pagnols disent fuero. 

* FORAGE s. m. — Action d'enlever aux 
bijoux une certaine quantité d'or en laissant 
intactes Jes marques des poinçons. 

FORAMEN s. m. (fo-ra-mènn — mot lat.). 
Anat. Orifice ou dépression que présentent 
certains organes : Le foramen c&cum du 
pharynx. 

' FORBACH, ancienne -ville de Franco (Mo- 
selle). — Cédé à l'Allemagne par le traité de 
Francfort du 10 mai 1871, Forbach est au- 
jourd'hui compris dans l'Alsaoe-Lorraine; il 
est le chef-lieu d'un des huit cercles de la 
Lorraine allemande; 5,387 hab. 

Forbach (ÉPISODE DE LA BATAILLE DE), ta- 
bleau de M. Alphonse de Neuville; Salon de 
i 1877. Voici, d'après le catalogue de l'Exposi- 
| tion, le sujet de ce tableau : Les Allemands 
, se sont empalés des bâtiments de la gare de 
j Styring, défendue par quelques chasseurs du 
! 30 bataillon. Les quais et la passerelle jetée 
i sur la tranchée du chemin de fer de Sarre- 
, bruck deviennent le théâtre d'un combat 
' acharné, où l'on se fusille à cinquante pas, 
les Prussiens tirant par les fenêtres barrica- 
dées, les chasseurs s'embusi,uant derrière les 
wagons. Un instant, l'arrivée d'un renfort 
(un bataillon du 74° de li.-iie) permet à nos 
soldats de reprendre l'offensive; mais bien- 
tôt, accablés par de nouvelles masses prus- 
siennes, ils sont forcés de battre en retraite. 
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La composition de M. de Neuville, conçue 
en dehors des vieilles règles et des poncifs 
académiques, a toute la sincérité d'une image 
photographique et possède en plus l'esprit, 
le mouvement, la chaleur, la passion, la vie. 
Sur la droite du tableau, au deuxième plan, 
se dressent les bâtiments de la gare de Sty- 
ring, troués cà et là par les projectiles et 
tout enveloppés de fumées blanchâtres qui 
jaillissent des fenêtres barricadées et des 
volets disjoints. C'est là que les Prussiens 
sont embusqués; c'est de là qu'ils fusillent 
nos soldats. De nombreux cadavres de chas- 
seurs couvrent l'escalier et le tablier de la 
passerelle jetée en travers de la voie et qui 
aboutit à cette gare. D'autres cadavres gi- 
sent au premier plan. Au milieu même de la 
voie, un blessé cherche à se soulever sur 
ses mains appuyées à terre. A droite, quatre 
chasseurs et un homme d'équipe du chemin 
de fer font le coup de feu, abrités derrière un 
"wagon peint en rouge. A gauche, au second 
plan, des soldats du 74& de ligne arrivent en 
courant; plusieurs ont, déjà franchi la voie 
ferrée et ne sont qu'à quelques pas de la 
gare; mais la plupart se défilent prudem- 
ment le long d'une rangée de wagons. A la 
portière d'un de ces wagons se tient le ehet 
de gare, qui donne des renseignements à un 
officier supérieur ; celui-ci examine les lieux 
avec une lorgnette. Nous passons sous si- 
| lence de nombreux détails et accessoires qui 
I ajoutent à l'intérêt et au pittoresque de la 
! scène. M. de Neuville a inauguré un nou- 
veau genre de peinture militaire; il est aussi 
consciencieux, aussi simple et véridique que 
ses devanciers se sont généralement montrés 
conventionnels, prétentieux et préoccupés 
de l'effet théâtral. Mais il s'en faut qu'il reste 
froid; il traduit avec infiniment de verve ce 
qu'il a observé. « Rien de plus pittoresque et 
de plus saisissant dans sa vérité criante, a 
dit M. Paul Mantz, que cette station de che- 
min de fer devenue le théâtre d'une lutte 
acharnée... M. de Neuville a peint ce combat 
avec une facilité spirituelle et un profond 
sentiment de l'attitude et du geste. Le sens 
rigoureux de la vérité ne l'abandonne jamais; 
mais l'artiste a reçu un don précieux , il est 
capable de s'exalter. C'est un agitateur qui 
met du lyrisme dans la prose. » M. Paul de 
Saisit-Victor, qui n'est romantique que dans 
sa prose et qui a toujours eu un faible pour 
le classicisme dans 1 art, n'a pas rendu une 
complète justice aux qualités originales et 
vigoureuses de YEpisode de la bataille de 
Forbach; il y a bien reconnu « la même 
verve martiale, le même entrain d'attaque et 
de résistance, le même air de bravoure que 
dans les tableaux qui ont fait la réputation 
du peintre; ■ mais il lui a paru que la com- 
position dont nous venons de donner la des- 
cription était lâchée et tenait un peu trop du 
croquis : « Ce combat de chemin de fer est la 
dépêche bàtive d'un épisode de campagne 
envoyée par un reporter pittoresque à un 
journal illustré; ce n'est point le tableau d'un 
peintre de bataille décrivant et concentrant, 
pour l'histoire, la relation d'un fait d'armes.» 
Il est vrai que YEpisode de la bataille de 
Forbach n'a pa3 les prétentions historiques 
d'une toile d'Horace Vernet ou de M. Vvon, 
mais combien il est plus émouvant 1 

Ce tableau, qu'on intitule encore la Passe- 
relle de Styring, a été reproduit par la gra- 
vure sur bois et par la photographie. 

FOREES (Archibald), publiciste et écri- 
vain anglais, né dans le comté de Moray 
(Ecosse) en 1838. Elève de l'université d'A- 
berdeen , il s'engagea dans les dragons de la 
reine et fut, pendant la guerre de 1870-1871, 
correspondant militaire du Daily News. Après 
avoir suivi toutes les opérations de l'année 
allemande et avoir assisté au siège de Paris 
par l'armée de Versailles, il fit un voyage 
dans l'Inde, où il se trouvait durant la fa- 
mine de 1874, et passa ensuite en Espagne, 
où il assista, tantôt dans un camp, tantôt 
dans l'autre , à la lutte contre l'insurrection 
carliste. Enfin, en 1877, il a été envoyé par 
l'administration de son journal auprès de 
l'armée russe du Danube , et les lettres qu'il 
a écrites du théâtre de la guerre ont été fort 
remarquées. M. Forbes a publié quelques 
ouvrages : Tiré de la vie, roman militaire ; 
Mes souvenirs de la guerre entre la France et 
l'Allemagne; Guerroyant et écrivaillant ; Suite 
d'esquisses. 

FORBES WINSLOW, médecin et physiolo- 
giste anglais. V. Winslow, au tome XV du 
Grand Dictionnaire. 

FORBÉSITE s. f. (for-bé-zî-te — du nom 
propre Forbes). Miner. Arséniate hydraté de 
nickel et de cobalt. 

FORCADE s. f. (forka-de). Manière de pê- 
cher les huîtres à l'aide d'une fourche. Il On 
dit aussi FOURCADE. 

FORCADE { Théodore- Augustin ), prélat 
français, né à Versailles en 1816. Il fit ses 
études au petit séminaire de Mantes, puis il 
entra |au grand séminaire de Versailles et 
reçut la prêtrise en 1839. Après avoir été 
pendant quelque temps vicaire, il fut atta- 
ché, de 1841 à 1843, comme professeur au 
grand séminaire de sa ville natale. En 1843, 
il résolut de se consacrer à l'œuvre des mis- 
sions. Deux ans plus tard, il arriva comme 
missionnaire aux îles Lieou-khieou, où il resta 
deux ans. En 1846 , M. Forcade fut nommé 
évoque tn partibus do Samos ot viciiue upos- 
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(oliqne an Japon. N'ayant pu pônélrc-r dana 
ce pays, il fut envoyé, au menus li:re, à 
Hong-kong, en Chine. En 1852, sa santé s'é- 
tant altérée, il revint en Fiance. Nommé en 
septembre 1853 évêque à la Guadeloupe, il 
fut appelé en 1860 à l'évêché de Ne vers et 
promu officier de la Légion d'honneur en 
1866. A la mort de M. Chalandou (1873), il 
lui a succédé comme archevêque d'Aix. 

* FOBCADE-LAROQUETTE (Jein-Louis- 
Victor-Adolphe dk), homme d'Etat français. 
— Il est mort à Paris le 16 août 1874. 
Un an après la chute de l'Empire , il es- 
saya de rentrer dans la vie publique. Au 
mois d'octobre 1871, il se portar candidat au 
conseil général dans le canton ce Sauve- 
terre (Gironde), qu'il représentait sous Na- 
poléon III ; mais les électeurs lui p •éférèrent 
un républicain. Une élection partielle ayant 
eu lieu dans le même département le 20 oc- 
tobre 1872, pour envoyer un dépu.é à l'As- 
semblée nationale, M. de Forcide-Laro- 
quette tenta encore une fois la fortune du 
scrutin. Appuyé par la coalition de tous les 
partis hostiles à la République, il nit en ou- 
tre en branle toutes les anciennes influences 
qui, sous l'Empire, faisaient triompher les 
candidatures officielles dans les campagnes. 
Pour ne pas effaroucher ses alliés, il mit pru- 
demment en poche son drapeau politique et 
se borna à se présenter comme un conserva- 
teur et un champion résolu de la liberté com- 
merciale. Mais tous ses efforts n'aboutirent 
qu'à un nouvel échec. M. Armand Caduc, 
candidat républicain, une des anc.eunes vic- 
times de l'odieux coup d'Etat de décembre, 
fut élu député à une majorité ce plus de 
20,000 voix. M. de Forcade-Laroquette pa; 
rut renoncer alors à la vie politique. Il écri- 
vit quelques brochures sur les questions 
commerciales et habita presque constam- 
ment la province. Dans un voyage qu'il fit 
en 1874 à Paris, il descendit, selon son habi- 
tude, à l'ancien Cercle impérial , où il rece- 
vait ses amis politiques. Ce fut là qu'il mou- 
rut subitement. Il soectipait, dit-jn, à cette 
époque d'écrire une histoire du détestable 
régime dont il avait été un des ministres. 

* FORÇAGE s. m. — Hortic. Action de for- 
cer la terre à produire plus qu'à l'ordinaire 
ou dans un temps très-court. 

* FORCALQCIER, ville de France (Basses- 
Alpes), ch.-l. d'arrond., à 54 kilom. S.-O. de 
Digne; pop. aggl., 1,736 hab. — pop. tôt., 
2,717 hab. I,'arrond. compte 6 caiit., 50 com- 
munes, 33,633 hab. 

* FORGE S. f. — AllUS. hist. La lorco prima 

le droit, Mot célèbre attribué à M. de Bis- 
marck. Le fameux chancelier do l'empire a- 
t-il réellement prononcé ce mot cynique, qui 
lui a été si souvent et si anièreir.ent repro- 
ehé?Il a démenti cinq fois, du haut de la 
tribune, le bruit public qui lut reprochait cet 
odieux axiome, ot, sans entrer plus avant 
dans l'examen de la question, Dn pourrait 
affirmer que, M. de Bismarck ayi nt renié ce 
mot, il ne l'a réellement pas prononcé ; car 
il ne manque pas, mémo au Parlement alle- 
mand, d'ennemis du grand homme d'Etat qui 
se fussent empressés de lui mettre sous les 
yeux le texte officiel de ses paroles, si ce 
texte avait existé. Du reste , îous avons 
connu plus d'un homme politique qui profes- 
sait in petto la doctrine reprochée au chan- 
celier; mais il est inadmissible qu'un homme 
politique quelconque ait pu laisser tomber, 
du haut de la tribune, un mot si facile à re- 
tourner contra lui. 

Mais, sans discuter plus longtemps sur la 
possibilité du fuit, arrivons au fa .t lui-même ; 
car on se doute bien que. si M. i e Bismarck 
n'a pas prononcé le mot, il doit avoir fait naître 
une occasion quelconque de le lui attribuer. 
Cette occasion, la voici. Avant la guerre al- 
lemande de 1866, le gouvernement prussien, 
qui préparait cette guerre de longue main, 
demandait chaque année au Parlement de» 
crédits destinés à développer les institutions 
militaires, crédits que les députés d'alors, 
partisans décidés de la paix, s'obstinaient à 
refuser. Chaque année aussi, le gouverne- 
ment, se passant de l'approbalion législa- 
tive, percevait et employait les crédits. Or, 
en 1803, pendant la discussion de l'adresse, 
M. de Bismarck, appelé à expliquer cette fa- 
çon peu régulière de percevoir l'impôt, s'ex- 
prima en ces termes : « Un homme d'Etat 
d'une grande expérienco en malière de con- 
stitution a dit que toute la vie constitution- 
nelle n'est qu'une suite de com jromis. Que 
l'un des pouvoirs veuille persister dans ses 
propres vues avec un absolutisme doctri- 
naire , la série des compromis se trouve in- 
terrompue ; à leur place naissent des conflits, 
et, comme l'existence de l'Etat ne peut s'ar- 
rêter, les conilits dégénèrent un questions 
de pouvoir; celui qui a le pouvoir dans sa 
main continue à avancer dans la sens qui est 
le sien, parce que la vie de l'Etat, je ls ré- 
pète, ne peut s'arrêter un instant. « M. la 
comte de Schwerin, véritable t.uteur de la 
formule qui nous occupe, fit alors observer 
que, d'après les propres aveux de M. de Bis- 
marck, tu force prime le droit. M. de Bis- 
marck n'a perdu aucune occasion de protes- 
ter que tels ne furent ni sa pensiée ni le sens 
nécessaire de ses paroles. Cetto dénégation 
était peut-être politiquement nécessaire, mais, 
logiquement, elle était absurde. M. de Bis- 
marck, en déclarant, s'il l'eût fait, que la 
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force prime le droit, était dans la logique do 
ses principes gouvernementaux. 

A ce point de vue, les violentes récrimi- 
nations ')iie le mot attribué à M. de Bis- 
marck a soulevées dans le Parlement alle- 
mand, dans la pressa et partout nous sem- 
blent parfaitement injustes. Et pourtant, 
Dieu s-iit quels cris ce prétendu mot a fait 
pousser 1 La chose alla si loin , que M. Col- 
inot d'Aage, dans son discours à la distribu- 
tion des prix de l'Ecole de droit en 1872, 
crut dpvoir protester éloquemment contre la 
doctrine attribuée au ministre prussien. 
M. Renouard , premier président de la cour 
de cassation, fit même, de la question soule- 
vée par le même axiome, le sujet de son dis- 
cours de rentrée de la cour en 1872 et s'at- 
tira, de la part de la Bévue de Berlin, une 
réponse a laquelle la chancellerie allemande 
pouvait bien n'être pas étrangère. Enfin, 
pour que rien ne manquât au scandale pro- 
duit par l'affaire, un artiste de talent, 
M. Méry, fit accepter à l'Exposition de 1872 
un tableau intitulé la Force prime le droit, 
et dont le sujet est une ruche dévalisée par 
une troupe de singes. Il est présumable que 
le jury naïf, en acceptant ce tableau, où 
gambadent tous ces quadrumanes triom- 
phants non sans blessures, ne remarqua pas, 
dans un coin, la vague ressemblance avec 
un illustre personnage de ce primate qui 
tient la ruche renversée. 

Il va donc sans dire que, dans les cita- 
tions que nous allons faire, selon l'usage du 
Grand Dictionnaire, nous répudions toutes les 
allusions à M. de Bismarck, le chancelier 
n'ayant jamais dit le mot et ayant même 
souvent protesté qu'il n'avait pas voulu faire 
entendre la chose. 

• Nous n'entendons pas discuter. M. de 
Bismarck l'a dit : La force prime le droit. Il 
a donc qualité pour abuser de ses avantages 
momentanés, pour rétrécir et élargir le sens 
des mots, autant qu'il plaît à son esprit trou- 
blé par la réussite. Loin de nous la pensée 
d'engager une controverse avec un pareil 
adversaire. Où le sens moral fait défaut, 
l'argumentation est oiseuse. « 

(Courrier de France.) 

« Les générations qui ne sont plus nous 
ont préparé le présent; efforçons -nous de 
préparer à celles qui ne sont pas encore un 
avenir dont elles puissent nous être recon- 
naissantes. Loin de leur dire que la force 
prime le droit, apprenons-leur, au contraire, 
que l'homme n'a de droits ici-bas que lors- 
qu'il a accompli ses devoirs envers ses sem- 
blables. » 

(Rapport du comité de l'Associa- 
tion des artistes peintres, sculp- 
teurs, etc., 1872.) 

• < Contre cette doctrine : La force prime le 
droit, nous protestons avec l'énergie d'une 
conviction profonde, nous protestons par les 
études de toute notre vie, par l'enseigne- 
ment que nous vous donnons chaque jour; 
et vous, messieurs, vous les disciples de cet 
enseignement, je suis sûr que vous protes- 
tez tous avec nous. » 

Coljiet d'Aage. 

Forces pliyaïco-cliîraiqtics (DES) «I de leur 
intervention tlatia In production des phéno- 
mène* nniurolg, ouvrage publié par M. Bec- 
querel (1875, in-8°, avec planches). Cet ou- 
vrage contient l'exposé de toutes les re- 
cherches faites par M. Becquerel , depuis 
1823, sur le dégagement de l'électricité dans 
les actions chimiques. Tout ce qui a rapport 
à la production de courants, le long des pa- 
rois de diaphragmes perméables qui sépa- 
rent deux liquides différents, c'est -à-dire les 
courants électro - capillaires , est présenté 
avec de grands développements. Ces cou- 
rants, dit M. Becquerel, peuvent intervenir 
puissamment dans les phénomènes de la vie, 
car ils n'exigent que des tissus perméables 
et des liquides de différentes natures ; mais 
il est nécessaire pour cela que ces tissus et , 
ces liquides conservent leur état primitif. Si 
les tissus se distendent pour une cause quel- 
conque, les liquides se mélangent peu à peu, 
les actions électro-capillaires cessent et la 
mort ne larde pas à survenir. 

Par exemple , si l'on introduit de l'eau ou 
un autre liquide dans l'estomac, ces liquides 
exerceront une action sur le sang par l'in- 
termédiaire des tissus qui les séparent; il en 
résultera des effets électro-chimiques que 
l'on peut constater et qui indiquent si le 
sang a subi une oxydation ou une réduction. 

Enfin, l'ouvrage de M. Becquerel traite des 
principaux phénomènes de l'atmosphère, phé- 
nomènes lumineux, électriques, aqueux et 
orages à grêle. On y trouve sur ces sujets 
intéressants des développements présentés 
avec clarté et digues de la réputation si mé- 
ritée de l'auteur. 

FORCEMENT s. m. (for-se-man — rad. 
forcer). Action de forcer : Le forcement 
d'un coffre. 

— Admin. Forcement de recelte, Exercice 
du droit qui appartient à l'administration de 
faire payer par ses employés les sommes qu'ils 
ont négligé de percevoir. 

FORCULCS, dieu qui, avec Cardo et Limen, 
présidait aux portes chez les Romains. 
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FORDOS (Mathurin-Joseph), pharmacien 
français, né à Sérent (Morbihan) en 1816. Il 
commença à Vannes l'étude de la pharma- 
ci", qu'il vint continuer à Paris. Reçu in- 
terne, il obtint le premier prix en 1840 et fut 
nommé, l'année suivante, pharmacien des 
hôpitaux. Depuis lors, M. Fordos a été dé- 
coré de la Légion d'honneur (1864) et nommé 
médecin en chef de l'hôpital de la Charité. 
On lui doit l'invention d'un appareil médical 
appelé gazo-injecteur. Il a publié des arti- 
cles et des mémoires dans les Annales de 
physique et de chimie, dans le Journal de 
pharmacie et de chimie, dans les Comptes 
rendus des séances de l'Académie des scien- 
ces, etc. Parmi ses mémoires, nous citerons 
ceux qu'il a fait paraître Sur l'action' des 
acides sur les métaux, Sur la recherche de 
l'arsenic dans tes cas d'empoisonnement , Sur 
les acides de soufre de la série thioniqne, Sur 
l'emploi des sels d'or en photographie, Sur les 
cyanures, Sur les hyposulfites, Sur le soufre 
insoluble, Sur le dosage de l'opium, etc. 

FOREL ( François - Alphonse), médecin 
suisse, né à Morges en 1841. Il s'est adonné 
à l'étude de la médecine, a pris le grade de 
docteur et est devenu professeur de phy- 
siologie à l'Académie de Lausanne. Outre 
des articles et des études publiés dans le 
Bulletin de la Société médicale de la Suisse 
romande, le docteur Forel a publié les ou- 
vrages suivants : Recherches sur la conden- 
sation de la vapeur aqueuse de l'air au con- 
tact de la glace et sur l'évaporalion (Genève, 
187], in-80), avec Dufour; Comparaison du 
débit moyen annuel du Rhône à Genève avec 
la hauteur moyenne annuelle de l'eau météo- 
rique (1831, in-8°); Essai de chronologie ar- 
chéologique (1871 , ip-8°) ; Notice sur les ra- 
vages causés par le phylloxéra dans les vigno- 
bles du midi de la France (1871, in-iG); 
Expériences sur ta température du corps 
humain dans l'acte de l'ascension sur les mon- 
tagnes (1872-1874,3 parties in-8°) ; les Taches 
d'huile, connues sous le nom de /fontaines et 
chemins du lac Léman (1S7S , in-so) • les Sei- 
ches du lac Léman (1873-1875, 2 vol. in-so); 
Matériaux pour servira l'histoire de la faune 
profonde du lac Léman (1874, in-8») ; le Phyl- 
loxéra vastatrix dans la Suisse occidentale 
(1875, in-8°); One variété nouvelle ou peu 
connue de gloire, étudiée sur le lac Léman 
(1875, in-8»), etc. — Son frère, M. Auguste 
Forel, né à Morges en 1848, a pris le grade 
de docteur et esc devenu médecin à l'hospice 
des aliénés de Munich. Il s'est fait avanta- 
geusement connaître par un remarquable 
ouvrage, les Fourmis de ta Suisse (Genève, 
1874, in-4°, avec planches), qui a été cou- 
ronné par l'Académie des sciences de Paris 
et par la Société helvétique des sciences 
naturelles. 

* FORESTIER (Henri-Joseph), dit lo Fo- 
restier, peintre d'histoire français. — 11 est 
mOrt à Paris en 1872. 

FOR EVER, deux mots anglais qui signi- 
fient pour toujours. Les Anglais les em- 
ploient souvent dans un sens exclamatif, 
comme nous dirions en français : « Vive à 
jamais I » Ainsi, pour applaudir un général 
qui viendrait de se couvrir de gloire par une 
victoire , ils crieraient sur son passage : 
General X... for evert Dans les courses de 
chevaux, pour acclamer un cheval qui vient 
de remporter le prix, si ce cheval s'appelle 
Young, ils crieront : Young for everl 

* FOREV ( Elie - Frédéric ), maréchal de 
France. — Il est mort en 1872. 

FORFAITEUR s. m t ( for-fè-teur — rad, 
forfaire). Celui qui commet une forfaiture. 

FORFANTIER s. m. (for-fun-tié — rad. 
forfanterie). Celui qui montre de la forfan- 
terie dans son langage ou dans ses actes. 

FORGEMOL (Jean-Jacques-Hector), méde- 
cin français, né à Azerables (Creuse) en 
1819. Fils d'un chirurgien-major, il suivit la 
même carrière que son père. A dix-sept ans, 
il entra comme aide-chirurgien à l'Ecole mi- 
litaire de Strasbourg et, après avoir été at- 
taché à divers hôpitaux, il passa en Algérie 
en qualité de chirurgien sous-aide. Rappelé 
en France, il fut nommé, après un concours, 
chirurgien aide-major. A ce titre, il suivit 
un régiment en Afrique, qu'il quitta pour 
passer son doctorat à Montpellier en 1843. 
L'année suivante, il donna sa démission et 
il alla se fixer dans Seine-et-Marne, à Tour- 
nan, où, depuis lors, il a exercé son art. 
M. Forgemol est membre du conseil d'arron- 
dissement de Melun, membre de la Société 
des sciences et arts de Seine -et-Marne, de 
l'Association médicale de Melun, de la So- 
ciété d'acclimatation de Paris. Pendant la 
guerre de 1870-1871, il a pris part.à la créa- 
tion d'ambulances militaires, et il a été dé- 
coré en 1871. En 18S9, il avait reçu une mé- 
daille pour le dévouement dont il avait fait 
preuve pendant l'épidémie cholérique. Ce 
savant praticien est un esprit ingénieux, à 
qui l'on doit l'invention de procédés utiles 
pour l'industrie. C'est ainsi qu'il a découvert 
un nouveau procédé pour le dévidage de la 
soie grége (1861) et un procédé chimique qui 
supprime le rouissage dans la préparation 
du chanvre et du lin. Ces inventions lui ont 
valu des médailles à divers concours, tant 
en France qu'à l'étranger. Outre des arti- 
cles parus dans des journaux d'agriculture , 
M. Forgemol a publié : Considérations clini- 
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gués sur l'humorisme et le solidisme (1843); 
la Culture de V allante; Dévidage des cocons 
de l'attacus aurata (1874), etc. — Son frère, 
M. Léonard-Léopold ForgemOX, né à Azera- 
bles en 1821, entra en 1839 à Saint-Cyr, puis 
à l'Ecole d'état-major, d'où il sortit avec le 
grade de lieutenant en 1844. Il a servi avec 
distinction en Afrique, en Italie, etc., est 
devenu colonel en 1870 et s'est bravement 
conduit pendant la guerre contre les Alle- 
mands. Général de brigade en 1871, com- 
mandeur de la Légion d'honneur en 1875, il 
est attaché au 7c corps d'armée comme cbef 
d'état-major générai. 

FORGEOT (Jules-Etienne-Marie), général 
français, né à Nantes vers 1806, mort à Ar- 
cachon en mai 1877. Admis à l'Ecole poly- 
technique en 1826, il passa en 1828 à l'Ecole 
d'application de Metz, d'où il sortit en 1830 
avec le grade de lieutenant d'artillerie. Ca- 
pitaine en 1837, il servit en Algérie, où il se 
distingua à maintes reprises. Forgeot était 
colonel lorsque, la guerre d'Orient ayant 
éclaté, il fut envoyé en Crimée (1854). Peu 
après son retour en France, il devint géné- 
ral de brigade. En 1859, il fit la campagne 
d'Italie en qualité de commandant de l'artil- 
lerie du 1er corps, puis il prit le commande- 
ment de l'artillerie de la garde impériale. 
Promu général de division en 1861, il devint 
membre du comité d'artillerie et inspecteur 
général de son arme. Au début de la guerre 
de 1870, le général Forgeot fut appelé à 
commander l'artillerie du ier corps d'armée , 
sous les ordres du maréchal de Mac-Manon. 
Il prit part, à ce titre, à la bataille de Reis- 
choffen , puis k celle de Sedan , où notre ar- 
mée fut faite prisonnière. De retour en 
France, il devint en 1S71 président du co-. 
mité d'artillerie, qu'il quitta en 1873 pour 
prendre le commandement du 10 e corps d'ar- 
mée. Atteint d'une maladie de cœur, il se 
démit de ce poste en 1875 et fut élevé alors 
au grade de grand-croix de la Légion d'hon- 
neur. 

* FORGEBIE s. f. — Chose forgée, inven- 
tée, donnée faussement comme vraie, il Néol. 

Forgeron de Grelna-Grecn(LE). V, GrkïNA- 
Green, au tome VIII du Grand Dictionnaire. 

* FORGES-LES-EACX, bourg de France 
(Seine-Inferieure), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 20 kilom. S.-E. de Neufchâtel; pop. aggl., 
1,565 hab. — pop. tôt., 1,684 hab. 

FORGES (Philippe-Auguste Pittaud de), 
auteur dramatique. V. Deforgus, au tome VI 
du Grand Dictionnaire. 

* FORGET (Charles-Polydore), médecin 
français, né en 1802. — Il est mort à Stras- 
bourg en 1861. 

FORGET (Amédée), médecin français, né 
à Chartres (Eure-et-Loir) en 1811. Il étudia 
la médecine à Paris, devint interne, chef de 
clinique à la Pitié, et il prit le grade de doc- 
teur en 1840. M. Forget s'est fixé à Paris, où 
il exerce son art. Membre de la Société de 
médecine et de la Société de chirurgie, il fait 
partie de la Société nationale d'émulation, 
dont il a été le président, et il est officier de 
la Légion d'honneur depuis 1868. Le docteur 
Forget a collaboré à la Gazette des hôpitaux, 
au Bulletin général de thérapeutique, h l'U- 
nion médicale, etc. Nous citerons, parmi ses 
travaux : Remarques sur les polypes de l'urè- 
tre chez la femme ; le Galactocèle mammaire et 
son traitement ; Des corps fibreux de l'utérus; 
De l'amputation de la mâchoire; Des résec- 
tions périostées ; Des lois générales des am- 
putations; De l'usage de l'éther et du chloro- 
forme en chirurgie; Des kystes des os maxil- 
laires; Des anomalies dentaires; De la nature 
du siège de la grenouillelte ; Des tumeurs 
fibro-plasliques, etc. 

FORGEUX (SAINT-), bourg de France 
(Rhône), cant. et à 6 kilom. de Tarare, ar- 
rond. et à 30 kilom. de Villefranche ; pop. 
aggl., 589 hab. — pop. tôt., 2,050 hab. 

FORLANE s. i. (for-la-ne). Sorte de danse 
ancienne. 

FORMAGE s. m. (for-ma-je — rad. forme). 
Action de donner la forme aux plumes mé- 
talliques. 

FORMALISÉ, ÉE part, passé du v. For- 
maliser, Offensé, piqué. 

— Revêtu des formes nécessaires. 

FORMANILIDE s. f. (for-ma-ni-li-de — de 
formique,nt de anilide). Chim. Formiate d'ani- 
line qui a perdu deux éléments d'eau. 

* FORME s. f. — Vilic. Grappe avant la 
floraison. 

— Mettre un papillon en forme, Le dispo- 
ser pour le mettre dans une collection. 

Formel de gouvernement et des lois qui 
Ici régissent ( DES ) , par M. Hipp. PaSsy, 
membre de l'Institut (Paris, 1877, 1 vol.). 
Depuis bientôt un siècle, la Fiance est en 
travail d'enfantement d'un gouvernement. 
Elle a essayé successivement des' constitu- 
tions politiques les plus diverses; elle a passé 
de la monarchie de droit divin à la monarchie 
constitutionnelle, à la république et au césa- 
risme ; elle a répété ces expériences sans 
qu'aucune lui ait paru décisive ; elle se trouve 
en ce moment arrêtée à la station de la répu- 
blique con.servatrice -, elle paraît s'en accom- 
moder, et, malgré tous les efforts de la réac- 
tion, nous espérons pouvoir y élire définitive- 
ment domicile 
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Est -il nécessairo de remirquer que ces 
expériences politiques ont coûté fort cher à 
notre pays et que, en admettant qu'il lui eût 
été possible de rencontrer d'emblée le régime 
qui convient le mieux a son tempérament et 
à sa situation , il eût réalisé une économie 
notable? 

Mais quel est ce régime? 

Voilà une question qui se débat, entre les 
différents partis, depuis plus de quatre-vingts 
ans. Les légitimistes continuent d'être con- 
vaincus qu'il n'y a de salut pour la France 
que dans la monarchie traditionnelle, et la 
seule concession qu'ils fassent aux idé*.s mo- 
dernes, c'est de ne plus la qualifier ouverte- 
ment de monarchie du droit divin. Le bona- 
partisme , que certains nomment impéria- 
lisme, oublieux des catastrophes de trois 
invasions étrangères , des malheurs qu'il a 
déchaînés sur la patrie et des hontes qu'il 
nous a infligées, ose encore relever la tête, 
et son cynisme effronté répète avec une 
persistance inébranlable : « Dans l'Empire 
seulement est le salut. » La République , à 
son tour, forte de son état de possession, et 
c'est un titre qui en vaut bien un autre, dit: 
« Conservez-moi I » et, quoiqu'elle ait réussi, 
à force de modération, à se rallier les esprits 
libéraux et les vrais patriotes, qui sont, heu- 
reusement, en majorité, elle n'a pas désarmé 
ses concurrents. Il semble que, pour un grand 
nombre, le gouvernement soit, avant tout, 
une affaire de sentiment. On aime la Répu- 
blique , on aime la monarchie ; il se peut 
même, à la rigueur, que quelques-uns aiment 
l'Empire par tempérament, par tradition ou 
bien encore par intérêt. Le plus souvent, on 
n'a pas l'idée de scruter les motifs de son 
affection ni, à plus forte raison, de recher- 
cher si elle est bien ou mal fondée, si le gou- 
vernement auquel on a accordé sa foi ou 
simplement ses préférences est bien celui qui 
convient le mieux à. la nation dont on fait 
partie, au temps et au milieu où l'on vit. Ce- 
pendant, il est clair que le choix d'un gou- 
vernement n'est pas une affaire de goût, 
comme le choix d'un vêtement ou d'un mobi- 
lier, et qu'ici la monarchie, ailleurs la Répu- 
blique doivent être préférées dans l'intérêt 
public ou s'imposent en vertu de la nécessité 
des choses. 

Quelles particularités, quelles circonstances 
ont agi de tout temps pour déterminer ce choix 
et diversifier les formes de gouvernement? 
Voilà ce que M. Hipp. Passy s'est proposé 
d'examiner dans le remarquable ouvrage 
dont la seconde édition a été publiée en 1877. 
La première avait paru à la veille des déplo- 
rables événements de 1870, c'est-à-dire à une 
époque peu propice aux calmes études de 
philosophie politique. Le livre n'en a pas 
moins obtenu le succès qui revient à toute 
œuvre d'élite, et ce succès ira grandissant à 
mesure qu'on s'habituera davantage à appor- 
ter dans l'étude des phénomènes sociaux un 
esprit d'investigation libre de parti pris, en 
traitant la science qui s'occupe de la créa'ion 
et du fonctionnement des organismes politi- 
ques comme une science naturelle. 

Depuis que l'humanité existe, elle a eu 
besoin d'être gouvernée. Telle est l'opinion 
de M. Hipp. Passy, et il ne croit pas qu'il se 
soit jamais rencontré un troupeau d'hommes 
vivant sans lois ou sans coutumes revêtues 
d'une sanction coercitive. Comment ces lois 
ou ces coutumes se sont-elles établies, com- 
ment cotte sanction s'est- elle organisée? 
D'après le Contrat social, un beau jour les 
hommes, à tort ou à raison fatigués de vivre 
à l'état de nature, se sont réunis et ont pris 
la résolution de vivre en société. Ils 'ont fait 
entre eux un pacte, un contrat, ne les enga- 
geant qu'à condition que les clauses en se- 
raient fidèlement observées, et ils se sont 
réservé le droit, dans le cas contraire, de 
reprendre leur indépendance et leur liberté 
d'action. 

M. Hipp. Passy n'admet pas ce système, 
qui lui semble reposer sur des imaginations 
puériles, et c'est à l'étude de plus en plus 
approfondie et complète de l'homme qu'il 
demande l'explication des phénomènes poli- 
tiques et sociaux. Il examine les besoins aux- 
quels les gouvernements répondent et cher- 
che à queile condition ils peuvent satisfaire 
à ces besoins. Les conditions sont diverses ; 
elles varient suivant les époques et les cir- 
constances ; de là la diversité des formes do 
gouvernement. « Partout, dit M. Hipp, Passy, 
la tâche des gouvernements est la même; 
entretenir la paix et l'upion au sein des Etats 
qu'ils régissent, en assurer la défense contre 
les attaques de l'étranger, voilà cette tâche, 
et si tous les gouvernements ne la remplis- 
sent pas à des conditions d'existence et sous 
des formes identiques, il est naturel d'en con- 
clure que c'est parce qu'elle n'est pas dans 
tous les Etats également simple et facile. 
Telle est, en effet, la réalité des choses. Les 
Etats sont loin de se ressembler; étendue, 
configuration des territoires, quantité, ori- 
gine, esprit, tendances des populations qu'ils 
renferment, tout entre eux diffère, et s'il en 
est qui n'ont à lutter que contre de faibles 
germes de division et de ruine, d'autres, au 
contraire, ont peine à résister à l'action dis- 
solvante de ceux qu'ils recèlent. C'est là ce 
qui différencie nécessairement les formes 
sous lesquelles les gouvernements fonction- 
nent. Moins les éléments dont ils ont à main- 
tenir l'association sa prêtent à l'association, 
plus leur tâche est laborieuse, plus il faut 
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d'indépendance, de stabilité, de force à eux 
propre pour l'accomplir. » 

En d'autres termes, il faut que les pouvoirs 
dont les gouvernements disposent soient pro- 
portionnés aux obstacles qu'ils ont à vaincre. 
Ces pouvoirs consistent dans le droit plus ou 
moins étendu de disposer de la propriété, de 
la liberté et de la vie des membres de la na- 
tion, et ils sont exercés par une autorité plus 
ou moins rigoureusement concentrée et. hié- 
rarchisée. Les deux types généraux auxquels 
on peut ramener toutes les formes de gou- 
vernement, la monarchie et la république, 
présentent à cet égard une extrême diver- 
sité; on ne peut pas dire même qu'il soit dans 
la nature de l'une plutôt que de l'autre de 
comporter soit l'accaparement d'une massa 
plus considérable de pouvoir aux dépens de 
la propriété et de lu liberté des sujets ou des 
citoyens, soit une concentration plus grande 
de 1 autorité. Il y a des monarchies libérales 
et des républiques despotiques; mais ce qui 
différencie essentiellement ces deux formes 
de gouvernement et ce qui, dans l'opinion de 
M. Hipp. Passy, constitue, au moins sous le 
rapport de la capacité persistante à remplir 
sa mission d'ordre et de sécurité, la supério- 
rité de la monarchie, c'est « qu'elle ne laisse 
point ou ne laisse qu'en partie aux sociétés 
l'exercice de la souveraineté constituante. » 
Sauf dans les monarchies élective?, qui ne 
forment qu'une exception, le pouvoir trans- 
mis par voie d'hérédité s'y trouve à l'abri des 
compétitions des partis; il possède une sta- 
bililé que les institutions républicaines, tou- 
jours d'après M. Passy, sont impuissantes k 
procurer, et la stabilité est la première et la 
plus nécessaire condition de la force. C'est 
pourquoi, si l'on en croit l'auteur, la forme 
monarchique a. prévalu dans tous les temps 
et dans tous les pays où les gouvernements 
ont eu besoin d'ûtre investis d'une grande 
force, parce que les causes de dissolution 
intérieure ou extérieure Contre lesquelles ils 
avaient à lutter étaient particulièrement nom- 
breuses et actives. La démonstration histo- 
rique de cette thèse occupe la plus grande 
partie de l'ouvrage, et l'auteur y déploie l'é- 
rudition la plus vaste et la (dus sûre, en même 
temps que la rare sagacité qui est le carac- 
tère dominant de son esprit. Mais, quelque 
préférence que M. Passy professe pour la 
forme monarchique, il ne va pas jusqu'à mé- 
connaître les avantages de la forme républi- 
caine, les services qu elle a rendus et les pro- 
grès dont l'humanité, lui est redevable. Dans 
un des chapitres les plus originaux du livre, 
De l'influence exercée sur les progrès de la 
civilisation par In diversité des formes de 
gouvernement, il fait la part à la monarchie 
et à la république. 

« La di versité des formes de gouvernement, 
dit M. Hipp, Passy, n'a pas opéré seulement 
sur la formation des connaissances d'ordre 
social et politique, elle a servi par d'autres 
voies à l'avancement de la civilUation. Des 
Etats au sein desquels les pouvoirs publics 
ne reposent pas sur des fondements pareils 
ne portent pas le même esprit, n'obéissent 
pas aux mêmes tendances dans l'emploi des 
ressources dont ils disposent, et de là, dans 
la direction qu'ils impriment aux arts, des 
différences plus ou moins notables. Aussi, 
parmi les inventions et les découvertes dont 
l'humanité a recueilli le bénéfice, y en a-t-il 
ou qui, pour se réaliser, ont exigé des milieux 

?u'elles ne trouvaient pas partout également 
avorables. Les unes n'ont rencontré celui 
qu'il leur fallait que là où sur de vastes con- 
trées s'étendait la domination d'un prince; 
les autres, que là où régnait la liberté répu- 
blicaine, et, s'il n'eût existé que des Etats 
constitués et gouvernés de la même façon, la ' 
civilisation, faute de quelques-uns des mo- 
biles dont elle a reçu l'impulsion, n'aurait pas ! 
réussi à surmonter tous les obstacles qui s op- 
posaient à sa marche.» j 

Tandis qu'un Egypte, par exemple, un pou- 
voir fortement hiéiarchisé, en mettant la ri- 
che vallée du Nil h l'abri des incursions des 
nomades encore à l'état sauvage, favorisa-le 
développement des premiers arts de la civi- 
lisation, en même temps que la paisible cul- 
ture des sciences, dans la Grèce, morcelée 
en une multitude de républiques, la partici- 
pation des citoyens aux affaires publiques, 
les rivalités des familles, les compétitions 
des partis contribuèrent k aiguiser les esprits 
et à les rendre propres aux spéculations les 
plus hautes; pendant co même temps, l'in- 
dustrie et 4e commerce, stimulés par la con- 
currence des métropoles grecques et de leurs 
colonies du littoral asiatique, de l'Italie et de 
la Sicile, multipliaient la richesse et four- 
nissaient un ample débouché aux produits 
exquis des beaux-arts, pour lesquels la race 
hellénique était merveilleusement douée. Plus 
tard, les républiques italiennes jouent un rôlo 
analogue : par leurs rivalités, leurs querelles 
et même leurs agitations turbulentes, elle3 
impriment aux esprits ce vif mouvement au- 
quel on doit, avec la renaissance des lettres 
et des arts, tant d'inventions et de décou- 
vertes qui ont changé la face du monde. 
Maintenant, les mêmes causes qui ont agi 
dans le passé pour diversifier les formes de 
gouvernement sont-elles destinées à persis- 
ter, ou bien les progrès de la civilisation au- 
ront-ils pour résultat de les faire disparaître? 
Les institutions politiques ne sub:ront-clles 
pas, comme toutes les autres, l'influence de 
la tendance à l'unité? M. Hijip, Passy ne le 
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pense pas. Ce n'est pas qu'il considère comme 
immuables les causes qui ont provoqué la 
diversité des formes de gouvernement. Non, 
il convient que - ces causes se sont, à certains 
égards, modifiées; que les passions religieu- 
ses, par exemple, ont perdu de leur puis- 
sance; que les privilèges qui provoquaient 
autrefois les haines des classes ont en partie 
disparu ; mais combien d'autres dissolvants 
subsistent, combien même ont acquis une 
force plus active et plus redoutable ! La pas- 
sion des conquêtes ne semble pas s'être affai- 
blie, et n'a-t-elle pas pour conséquence iné- 
vitable d'aggraver au sein des Etats agran- 
dis les difficultés intérieures, sans parler du 
risque des revendications? « On ne peut trop 
le redire aux nations avides de conquêtes, 
remarque M. Hipp. Passy, elles se vouent à la 
servitude politique; chacun de leurs agran- 
dissements, même quand il ne leur donne pas 
des sujets difficiles à contenir, leur apporte 
de nouveaux germes de discorde, et de là pour 
elles l'obligation d'armer et de concentrer 
l'autorité directrice, de telle sorte qu'elles 
Unissent par ne plus pouvoir résister k ses 
exigences. » 

La conclusion que l'auteur des Formes de 
gouvernement tire de ces observations résume 
toute la pensée du livre : < C'est qu'il n'est 
pas donné aux acquisitions de l'esprit d'étein- 
dre au sein des Etats les motifs de discorde 
qu'y entretient leur composition même. Si, 
parmi ces motifs, il en est qu'elles affaiblis- 
sent, en revanche il en est d'autres qu'elles 
fortifient. Ainsi, peu ou point de changement 
dans la situation que font aux sociétés de 
l'Europe les germes de trouble et de discorda 
qu'elles recèlent. Si l'égalité des droits a pu 
en bannir quelques-unes des irritations qu'y 
entretenaient les vieilles classifications des 
époques aristocratiques, elle y a laissé sub- 
sister et croître en violence celles que de 
tout temps a fomentées l'inégalité naturelle 
des richesses, et pas plus qu'autrefois n'y 
existe le degré d'accord social et politique 
qui seul permettrait aux grandes monarchies 
de se transformer en républiques viables. » 
Nous ne saurions souscrire, pour notre part, 
à cette conclusion pessimiste. Il y a, ce nous 
semble, un élément dont l'auteur n'a pas assez 
tenu compte, quoiqu'il en ait sign ilé l'exis- 
tence en maints passages de son livre, nous 
voulons parler du progrès appliqué aux formes 
du gouvernement. La monarchie, M. Hipp. 
Passy le déclare, a su se débarrasser de ses 
vieux péchés d'origine ; elle est devenue plus 
soucieuse des besoins et des aspirations du 
peuple. S'il en est ainsi, pourquoi ne recon- 
naîtrait-on pas que la république a réalisé, 
elle aussi, bien des progrès? Si la monarchie 
a cessé d'être despotique, la république a 
cessé d'être anarchique. Aucune forme de 
gouvernement ne peut prétondre nu mono- 
pole du progrès. Appliquons sincèrement la 
constitution républicaine; no permettons pas 
ù des factieux et à des intrigants de conspi- 
rer, et la république se perfectionnera de plus 
en plus. 

FORMÈNE s. m. (for-mè-ne). Chiin. Syn. 
d'hydrogène protocarboné. 

• FORMER1E , bourg de France (Oise), 
oh.-l. de canl., arrond. et a 42 kilom. N.-O. 
de Beauvais ; pop. aggl., 1,078 hab. — pop. 
tôt., 1,245 hab. 

FORMISTE s. m. (for-mi-ste — rad. forme). 
Artiste qui s'attache à reproduire les formes 
exactes. 

* FORMOSE, île de la Chine. — Avant la 
conquête de Formose par les Chinois, l'île 
était habitée par les Peppohoans, qui n'ont 
pas encore complètement disparu et qui , 
dans le plat pays, occupent des villages où 
l'on trouve des chapelles et des écoles fon- 
dées par des missionnaires catholiques ou 
protestants. 

Comme spécimen de l'administration de 
la justice à Formose, voici l'histoire d'un vol 
et de la manière dont on poursuivit les 
coupables. 

Un Américain qui se rendait de, Tai-wan - 
foo à Tukow, avec les livres de sa maison do 
commerce, fut attaqué la nuit par des vo- 
leurs chinois, laissé à moitié mort sur la 
route, et sa boîte, que l'on supposait contenir 
des trésors, fut volée. Eu l'absence d'un con- 
sul américain , un consul anglais s'adressa 
aux fonctionnaires chinois pour obtenir répa- 
ration. Quelques jours après, les mandarins 
parvinrent à retrouver les livres et à mettre 
la main sur deux des voleurs, par des moyens 
auxquels on a souvent recours en Chine. Un 
magistrat se rendit au village le plus voisin 
du lieu où le vol avait été commis et déclara 
lo chef de ce village responsable du vol 
commis et de l'arrestation des voleurs. Ce 
chef exprimant l'impossibilité où il était de 
faire ce qu'on exigeait de lui, le magistrat fit 
arrêter et mettre en prison son frère, en di- 
sant au chef que, si dans trois jours il n'avait 
pas retrouvé les livres, il ferait administrer 
à son frère des coups de bambou. Les livres 
ne furent pas retrouvés dans le temps indi- 
qué ; le frère, par conséquent, reçut les 
coups de bambou, et le chef du village fut 
averti que ces coups seraient donnés de re- 
chef si dans un nouveau délai on n'avait pas 
les livres. 

Tous les villageois se mirent alors k l'œu- 
vre et l'on retrouva la boîte contenant en- 
core tous les livres ; elle avait été enterrée 
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dans un champ. Le frère fut mis en liberté ; 
mais on frappa le village d'une forte amende 
pour n'avoir pas découvert les voleurs. Le 
village protesta que les voleurs n'étaient pas 
du voisimige, mais qu'ils étaient venus de la 
capitale et y étaient retournés. Commo l'a- 
mende devait être doublée si les voleurs n'é- 
taient pas pris, on finit par en livrer deux, 
qui furent jugés et punis. 

FORMYLÈNE s. m. (for-mi-lè-ne). Chim. 
Nom donné au radical (CH)'" qui existe dans 
le chloroforme (CH)"'(C2H503). 

FORNAX (mot lat. qui signif. four), déesse 
des fours chez les Romains, qui l'invoquaient 
pour qu'elle ne laissât pas brûler le blé, 

?u'on torréfiait dans les fours avant d'en 
aire usage. 

* FORNEROD (Constant), homme politique 
suisse. — En 1869, il eut la malencontreuse 
idée de renoncer h la vie politique pour se 
lancer dans la banque et l'industrie, 11 devint 
président de la Société des asphaltes du va! 
de Travers, directeur du Crédit foncier suisse 
et s'entremit dans diverses affaires finan- 
cières qui furent loin de prospérer. A la suite 
d'instructions entamées contre quelques so- 
ciétés financières, M. Fornerod, en sa qua- 
lité de gouverneur du Crédit foncier suisse, 
fut traduit, à Paris, devant le tribunal cor- 
rectionnel , avec M. Paulin Caperon , et 
condamné, le 22 janvier 1874, à trois ans de 
prison et 2,000 francs d'amende. Impliqué 
peu après dans de nouvelles poursuites diri- 
gées contre l'ancien ministre bonapartiste 
Clément Duvernois, au sujet de la Banque 
territoriale d'Espagne, M. Fornerod obtint 
cette fois un acquittement (25 novembre 1874), 

FORNEY (John-Weir>), journaliste améri- 
cain, né à Lancastre (Pensylvanie) en 1817. 
Simple ouvrier typographe, M. Forney, grâce 
a son intelligence et à son goût pour l'étude, 
se vit en état, dès l'âge de vingt uns, de col- 
laborer à un journal de Lancastre, dont il 
devint copropriétaire. En 1845, il passa k la 
rédaction d'un grand journal de Philadelphie. 
En 1851 et 1853, il fut nommé secrétaire de 
la Chambre des représentants, devint rédac- 
teur en chef de Y Union, journal démocrate 
de Washington, donna ensuite sa démission 
et essaya vainement de se faire nommer sé- 
nateur pour son Etat natal (1857). Il fonda 
ensuite successivement The Chronicle à Was- 
hington et The Press à Philadelphie, journaux 
hebdomadaires qui, en 1862, furent trans- 
formés en journaux quotidiens. En 1861 , 
M. Forney fut nommé secrétaire du Sénat. 
En 1867, il fit un premier voyage en Europe. 
Il vendit ensuite, pour 700,000 francs, sa 
part de propriété du journal The Press (1874) 
et vint à Paris en qualité de commissaire 
général de l'Expo-ition de Philadelphie. 

M. Forney a publié en volumes ses Lettres 
d'Europe (1869) et des Anecdotes sur les 
hommes publics (1873), extraites des articles 
qu'il avait publiés dans les mêmes journaux. 

FORSAN ETUdJC OHM MEMIN1SSE JU- 
VADIT (Peut-être un jour ces souvenirs auront 
pour vous des charmes), Vers de Virgile 
(Enéide, liv. 1er, v . 203). Le poète fait ainsi 
I arler Enée : i Chers compagnons, ce n'est 
pas d'aujourd'hui que nous connaissons les 
revers ; nous en avons éprouvé de plus 
grands. Vous avez vu de près la rage de 
Scylla et ses rochers retentissants. Vous 
avez connu les antres affreux des Cyclopes. 
Peut-être un jour ces souvenirs auront pour 
vous des charmes. • Homère prête à Ulysse la 
même idée : « Trouvons quelque plaisir dans 
le souvenir de nos souffrances; celui qui a 
beaucoup souffert se complaît au récit de ses 
malheurs. ■ (Odyssée, XV.) 

■ Les poëtes n'ont-ils pas toujours chanté 
le charme de la mélancolie ? Qui ne sait pas 
que nos douleurs se transforment, après plus 
on moins de temps, en souvenirs agréables: 
El hxc meminisse juvabit. • 

Pierre Leroux. 

« On n'a pas besoin de l'épreuve du mal- 
heur quand on est riche et sage ; mais si l'on 
a ëè malheureux, le souvenir des maux pas- 
sés assaisonne le sentiment du bonheur pré- 
sent: Olim meminisse juvabit. • 

GfîRUZEZ, 

i Je regrette de ne pouvoir ou de n'oser, 
mettre ici tout ce que l'abbé Marini m'a dit 
de l'abbé Maury", qu'il a bien connu et jugé. 
Mais/bi'san et hxc olim meminisse juvabit, si 
le ciel accorde à mes prières de vous revoir 
quelque jour, » 

P.-L- Courier. 

FORSANZ (Paul, vicomte de), homme poli- 
tique français, né à. Garlnn (Finistère) en 
1825. Il s'était tenu à l'écart de la politique 
active lorsque, le 8 février 1871, il fut élu 
député à l'Assemblée nationale dans le Fi- 
nistère par 54,312 voix, M. de Forsanz de- 
vint, au mois d'octobre suivant, membre du 
conseil général de ce département pour le 
canton de Lesneven. A la Chambre, il alla 
siéger parmi les légitimistes ultramontains 
et ne prit part à aucune dis'eussion. Il vota 
pour la paix, les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, le pouvoir constituant, la 
pétition des évêques, contre le retour de 
l'Assemblée k Paris, et il fut, dit-on, un des 
signataires de l'adresse envoyée au pape 
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par M. de Belcastel et quelques ajtres dé- 
putés pour faire acte d'adhésion complète au 
Syllabas. M. de Forsanz, qui, dans une de 
ses lettres, assimilait les républicains k des 
brigands enfonçant les portes et tuant pour 
entrer dans les maisons, était trop aveuglé 
par la haine pour pouvoir rien comprendre à 
la lumineuse clairvoyance du grand homme 
d'Etat qui proposait alors au pays de fonder la 
République comme le seul gouvernement pos- 
sible. Sous la conduite du duc de Brojlie, il 
contribua à renverser M. Thiers du pouvoir, 
puis il vota toutes les mesures de réaction h. 
outrance proposées par lo gouvernement do 
combat pour rétablir la monarchie. Apres 
l'échec de cette folle tentative, M. de Forsanz 
vota pour le septennat, destiné, pensait-il, à 
favoriser le retour prochain de sen roi. Mais 
lorsque cette nouvelle illusion disparut, il 
se tourna contre le cabinet de. Broglie , à 
la chute duquel il contribua. Il fut ensuite 
un des signataires de la proposition de- 
mandant le rétablissement de la royauté , 
vota contre l'amendement septcnnaliste Pa- 
ris, contre les propositions Périur et Unis- 
ville, contre !a constitution du 25 février, 
pour la loi sur l'enseignement supérieur, en 
un mot pour toutes les mesures antilibérales. 
Après la dissolution de l'A--3embl6e nationale, 
il posa sa candidature au Sénat dans le Fi- 
nistère le 30 janvier 1876, et il fut élu le 
troisième sur quatre par 244 v.iix. A cette 
nouvelle Chambre, il continua k siéger parmi 
les légitimistes cléricaux et il voter dans 
toutes les occasions importantes contre les 
lois adoptées par la majorité républicaine do 
la Chambre des députés. Lorsq.ie, te 17 mai 
1877, le maréchal de Mac-Mahon recommença 
le gouvernement de combat contre les répu- 
blicains, M. de Forsanz applaudit k cette dé- 
plorable tentative, et il s'empre-ssa, le 22 juin 
suivant, de voler pour la dis;olution delà 
Chambre des députés. 

'FORSTER (François), céHbre graveur 
français. — Il est mort à Paris en 1872. 

•FORSTER (John), écrivain et journaliste 
anglais. — Il est mort à Londres en janvier 
1876. Les derniers ouvrages qu'il a publiés 
sont : Arrestation de cinqmemb'es par Char- 
les /er(i8oo, in-go); Débats sur la grande 
remontrance (1860, in-8°) ; Sir John Eliot 
(1864, in-8°), biographie; Walter Savage 
Landor (1868, 2 vol. in-8°); la "Vie de Charles 
Dickens (1871-1874, 3 vol. in-8°), biogra- 
phie extrêmement intéressants de l'illustre 
romancier anglais. 

FORSTER (William-Edouard), homme d'E- 
tat anglais, né k Rrarlpoie, dans le comté de 
Dorset, en 1818. Après avoir fuit ses études 
a Tottenham, il devint filateir k Bradford, 
se présenta à Leeds, en 1859, commo candi- 
dat libéral à la Chambre des communes, et 
échoua. Mais il fut plus heureux k Bradford 
en 1861 et fut depuis constamment réélu par 
ce collège. Plusieurs fois, quand des mi» 
ni.stères libéraux sont arrives aux affaires, 
M. Forster est entré dans .'administration 
supérieure. C'est ainsi qu'il a été sous-secré- 
taire pour les colonies sous lord Russell 
(1865-1866), puis vice-président du conseil 
pour l'éducation (1868-1874). A. ce dernier ti- 
tre, il a coopéré trésactive;nent à cette ré- 
forme de l'instruction publique qui a tant fait 
d'honneur à l'Angleterre. En 1875, M. Glad- 
stone ayant renoncé k son titre de leader du 
parti libéral, les membres do son parti son- 
gèrent d'abord à lui donner pour successeur 
M. Forster; mais celui-ci n'étant modeste- 
ment déclaré hors d'état d'ixercer une in- 
fluence suffisante sur toutes les fractions du 
parti, M. Hartington obtint définitivement la 
lourde succession de M. Gladstone. 

FORSYTH (William), avocat, homme poli- 
tique et écrivain anglais, né k Groenock en 
1812. Il fit ses études au collège de Cam- 
bridge, y prit ses grades d'i maître es arts 
(1837) et y fut admis au bureau (1833). En 
1S65, bien que possédant Le» titres de conseil 
du secrétariat d'Etat pour les Indes et de 
commissaire de l'université de Cambridge, et 
qu'il touchât des traitements pour cetle dou- 
ble fonction, il se présenta aux élections 
pour la Chambre des communes et fut élu; 
mais son élection fut invalijée. En 1873, il su 
présenta à Bath et échoua. Eu 1874, il fut élu 
à Marylebone, en qualité de candidat con- 
servateur. Aux Commune», il présenta un 
projet de loi pour conférer aux femmes les 
droits électoraux, qui fut lepoussé. 

M. William Forsyth a publié un grand 
nombre d'ouvrages dans des genres variés : 
Sur ta loi relative à la composition avec les 
créanciers (1841); Horlens'us ou le Devoir et 
les fonctions d'un avocat (1849); Sur la loi re- 
lative à la garde des enfants (1850); Histoire 
d'un procès devant le jury (1852); Napoléon 
à Sainte- Hélène et sir H udson Lowe (1853); 
Vie de Cicéron (1864); Ca.s et opinions sur la 
loi constitutionnelle (1869); Nouvelles et nou- 
vellistes du xvme siècle 1 187 1) ; Annibal en 
Italie, drame historique (1872) ; Essais (1874). 
Il a, en outre, collaboré à plusieurs grandes 
revues anglaises. 

FORT-NATIONAL (le), ancien Fort-Na- 
pOlkon, bourg d'Algérie, dans la Kabylie. 
Au mois de juin 1857, lo maréchal Rainlon, 
voulant contenir les populations kabyles, 
toujours prêtes à se soulever, entreprit, en 
plein pays des Beni-Iraten, la constiuction 
d'un fort, qui fut achevé avant la lin do 
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l'année. Ce fnrt, silné fur un haut plnteaii, 
possède une enceii te bastionnée de 2,200 mè- 
tres de développement et occupe une super- 
ficie de 12 hectares. Un groupe de maisons 
s'est formé le long de la route qui traverse 
Je fort, et plusieurs villages ont été annexés 
à celui qui avait ainsi été créé et qui est resté 
le chef-lieu de la nouvelle commune. Pen- 
dant l'insurrection de 1871, la garnison du 
Fort-National, formée en grande partie de 
mobilisés, eut à soutenir pendant deux mois 
un siège en règle. 

* PORT (Jpan-Antoine-5iméon), dit Siméon 
Fort, peintre français — Il est mort à Cha- 
renton en 1861. 

FORT (Aristide-Joseph-Auguste), médecin 
français, né à Mirande (Gers) en 1835. Il vint 
étudier la médecine à Paris, où il se fit re- 
cevoir docteur. M. Fort s'est adonné à l'en- 
seignement. Il est devenu professeur libra 
d'anatomie à l'Ecole pratique de la Faculté 
de médecine de Paris, et il a concouru pour 
l'agrégation en 1869. On lui doit plusieurs 
ouvrages : Traité élémentaire d'histnb gie 
(1863, in-8°) ; Anaiomie descriptive et dissec- 
tion (1865, in-12), dont la 3e édition considé- 
rablement augmentée a paru en 1875 (3 vol. 
in-12); Anaiomie et physiologie du poumon 
considéré comme organe de sécrétion (1867, 
in 8°), avec fig. ; Des difformités congénitales 
et acquises des doigls et des moyens d'y remé- 
dier (1869, in-8°); Manuel d' anaiomie (1870, 
in-18), réédité en 1874; Manuel de patholo- 
gie et de clinique chirurgicale (1870, in-12), 
avec fig., en collaboration avec les docteurs 
Camuset et Ménière; Pathologie et clinique 
chirurgicales (1872. 2 vol. in-S°), avec les 
mêmes ; Résumé de pathologie et clinique 
chirurgicales (1873, in-32); Guide -annuaire 
de l'étudiant en médecine et en pharmacie 
(in-32), qui parult chaque année depuis 1872. 

Forternu (histoire d'unis), par M. Viollet- 
le-Duc (1874). Ce livre n'est pas un traité 
théorique sur l'art de la fortification. Au lieu 
de renseignements purement abstraits qui 
n'eussent laissé dans l'esprit du lecteur que 1 
de froides notions générales, l'auteur a eu 
soin de mettre toujours les hommes dont il 
nous raconte les explo'ts aux prises avec 
des événements réels et de les soumettre 
aux conditions mêmes du temps où il les 
faisait agir. C'est une suite de romans his- 
toriques qui ont pour théâtre le même lieu, 
et qui présentent dans leur enchaînement 
un résumé des événements qui, depuis la 

filus haute antiquité, ont dû développer chez 
es habitants d un territoire favorablement 
disposé par la nature le sentiment de la dé- 
fense du sol natal et de l'amour du pays', qui 
croit en raison des efforts que l'on a faits 
pour maintenir son indépendance. 

Le théâtre qu'il a choisi s'appelle le ter- 
ritoire d'Ohet ; il est situé entre Langres et 
Dijon, sur un plateau dont l'importance stra- 
tégique est habilement démontrée. L'auteur 
nous fait assister au début des âges héroï- 
ques. Les premiers habitants d'Ohet vivent 
des produits de la chasse; ils ne cultivent 
pas la terre et n'ont pas de troupeaux. Ils 
seraient pb-inement heureux si dos bruits 
étranges ne venaient de temps à autre trou- 
bler leur sommeil. Bientôt l'événement se 
charge de confirmer leurs inquiétudes. Des 
étrangers, des hommes blonds, plus avances 
en civilisation, armés d'armes tranchantes, 
inconnues jusque-là, contre lesquels la ré- 
sis'ance est impossible, s'apprêtent à enva- 
hir leurs pacifiques demeures. L'invasion est 
foudroyante et irrésistible. 

Les nouveaux venus n'étaient pas animés 
cependant de dispositions implacables. Et la 
preuve, c'est que, tout en s'installant sur le 
domaine des vaincus, ils n'avaient pas songé 
à se prémunir contre un retour offensif. 
Aussi, quand la race d'Ohet, qui s'était ré- 
fugiée dans les bois, revint à la charge 
accrue en nombre et animée par la fièvre de 
la vengeance, la bataille fut terrible. Les 
envahisseurs eurent le dessus, et la leçon ne 
fut pas perdue. Ils entourèrent leurs demeu- 
res d'un mur de circonvallation , fait de 
pierres et de troncs d'arbres reliés par du 
ciment. 

Deux siècles après, le territoire d'Ohet, 
qui se nommait alors la vallée d'Avon, avait 
un nouvel aspect. Les Gaulois s'étaient for- 
tement établis dans le pays et y avaient 
prospéré. On avait desséché les marais; les 
prairies étaient couvertes de troupeaux ; on 
voyait dans les régions les plus fertiles des 
champs d'orge et de seigle; le^ maisons de 
bois, entourées de clôtures peintes de cou- 
leurs écarlates, apparaissaient dans les clai- 
rières des forêts en partie défrichées, mais 
dont les masses épaisses couronnaient en- 
core les coteaux. Sous la condnite,des drui- 
des, les tribus conquérantes avaient en- 
touré de fortifications grossières la partie 
dominante du plateau, qui, en cas d'agres- 
sion, devait servir de refuge aux habitants 
disséminés dans les vallées et sur les rives 
des deux cours d'eau. Ce fut la citadelle 
gauloise, l'oppidum. Plus tard encore, lorsque 
César entreprit la conquête de la Gaule, ce 
général, après avoir battu les Helvètes, dont 
une partie s'était réfugiée dans le val d'Avon, 
résolut d'attaquer la ville et le camp gaulois. 
Nous assistons ici à un siège en règle, et 
M. Viollet-le-Duc nous donne une descrip- 
tion détaillée des méthodes d'attaque et de 
défense, ainsi que des engins de guerre ein- 

SUPPLÉMENT. 
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jiloyês à cette époque. La ville fut réduits, 
et, quelques années plus tard, après la prise 
d'Alésia, César, frappé de l'heureuse situa- 
tion de ce plateau à proximité de !a voie 
qui réunissait Langres à Chalon-sur-Saône, 
résolut d'y établir un camp permanent qui pût 
contenir deux légions, c'est-à-dire 20,000 hom- 
mes environ. Le camp reçut le nom d'Aboniss 
castrum, et la ville porta le nom d'Abonia 
jusqu'au rve siècle. Pendant cette période, 
elle joua un rôle assez important, et c'est de 
là que partit Vindex avec une partie des trou- 
pes qu'il avait réunies sur la Saône, pour sou- 
lever la Gaule contre Néron et donner l'em- 
pire à Galba. 

A trois siècles de là, la ville avait rem- 
pli l'enceinte fortifiée, les remparts étaient 
tombés en ruine, lorsque les incursions des 
Germains forcèrent de nouveau les habitants 
à songer à la défense de leur cité. L'empe- 
reur Julien, qui avait à son service des in- 
génieurs byzantins, fit fortifier Abonia sur 
un plan tout nouveau, et cette ville fit ainsi 
partie de la seconde ligne- de places fortes 
que les Romains établirent de Reims à Lyon 
pour opposer une digue aux incursions des 
barbares. 

Plus tard, sur ce sol arrosé de tant de flots 
de sang humain, les Bourguignons soutien- 
nent contre les rois francs, Childebert et 
Clotaire, un troisième siège. C'est merveille 
de voir comment ce chapitre est traité. La 
guerre est déjà une science redoutable qui 
obéit à des lois définies. Les rois francs ont 
pour eux le talent et le nombre ; ils ont de 
plus la certitude qu'aucune armée de secours 
ne pput venir en aide aux assiégés, et c'est 
un axiome vieux comme le monde , trop 
confirmé, hélas I par nos récents malheurs! 
que toute place abandonnée à elle-même 
finît par succomber. La victoire est chère- 
ment achetée : les vainqueurs ont accumulé 
les ruines sur leur passage, et pendant une 
période d'environ six siècles, l'herbe et la 
ronce croissent en toute liberté sur les dé- 
combres de la forteresse abandonnée. 

Avec l'année 1180, nous entrons en plein 
régime féodal. Le_çhàteau des seigneurs de 
La Roche-Pont est ét'bli sur les restes 
du eastellum de la-cité Juliana. L'auteur est 
aux prises avec un monde nouveau qu'il res- 
suscite, étonnant de vie et de réalité. Un 
quatrième siège s'acharne contre la malheu- 
reuse ville de La Roche-Pont. Il est plus 
terrible encore que les précédents, car l'art 
de la destruction se perfectionne en raison 
des progrès de la science générale. 

Les chapitres suivants nous initient aux 
premières défenses contre l'artillerie à feu ; 
un cinquième siège est dirigé contre le sire 
de Montcler, gouverneur de la forteresse 
bourguignonne de La Roche-Pont, par l'ar- 
mée du roi Louis XL Nous voyons-entrer en 
scène pour la première fois les bombardes, 
les spiroles, les veuglaires et les ribeaude- 
qnins. Rien de plus curieux à suivre que ces 
débuts de l'artillerie ; c'est l'un des passages 
les plus saisissants du livre, aussi bien par le 
mouvement du récit que par l'attrait de ses 
révélations historiques. 

Sous Henri IV, la ville de La Roche- 
Pont est fortifiée par Errard, de Bar-le- 
Duo, ingénieur du très-chrétien roi de France 
et de Navarre. Ce nouveau système de dé- 
fense correspond comme de raison à une 
véritable révolution dans la science de la 
guerre. Et c'est ainsi que trente ans plus 
tard, en 1636, la forteresse, attaquée par les 
impériaux, repousse avec succès un ennemi 
supérieur en nombre et en artillerie. 

Il nous suffira de dire que le chapitre qui 
suit est consacré au système de Vauban, 
pour en faire deviner 1 intérêt. Les fortifi- 
cations de Vauban ont été reconnues sans 
rivales jusqu'au jour où l'invention des ar- 
mes à longue portée est venue bouleverser, 
une fois encore, les conditions de la défense 
des places. 

Pour faire connaître le côté moral et pa- 
triotique du livre, il ne nous reste plus qu'à 
en citer les dernières lignes ; 

« En voyant aujourd'hui le donjon de La 
Roche-Pont, dit M. Viollet-le-Duc, on songe 
à tous les événements dont ce petit coin de 
terre a été le témoin, à ces ruines accumu- 
lées par la colère humaine, à ces flots de 
sang répandu. Cependant, la nature est tou- 
jours la même ; les prés s'émaillent toujours 
de fleurs et revêtent d'un manteau charmant 
les débris entassés par la fureur de l'homme. 
On se sent alors envahi par un profond senti- 
ment de tristesse, et tout bas on se dit : A 
quoi bon? — A quoi boni réplique aussitôt 
nue voix sortie du cœur... A quoi bon l'indé- 
pendance! A quoi bon l'amour du sol! A 
quoi bon le souvenir des sacrifices! Ne blas- 
phème pas, philosophie de l'égoïsme ; tais-toi 
devant des siècles de luttes, devant ces cou- 
ches d'ossements et ces débris entassés qui 
ont fait le sol de la patrie. Dévastée, cette 
colline n'a jamais été abandonnée par ses 
habitants; plus elle a subi d'outrages et plus 
ses enfants se sont attachés à ses flancs, 
plus ils tiennent à ce sol tout imprégné du 
sang de leurs aïeux, plus ils ont de haine 
pour ceux qui prétendraient les détacher de 
ce tombeau. 

» Cela s'appelle patriotisme ; c'est la seule 
passion humaine qui puisse être qualifiée de 
sainte. La guerre fait les nations; la guerre 
aussi les relève lorsqu'elles s'affaissent sous 
l'influence des intérêts matériels et des in- 
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trigues de partis. La guerre, c'est la lutte, 
et la lutte est partout dans la nature ; elle 
assure la grandeur définitive et la durée au 
plus instruit, au plus capable, au plus no- 
ble, au plus digne de la perpétuité. Or, au- 
jourd'hui plus que jamais, lesuccès à la guerre 
est le résultat de l'intelligence et de ce qui 
développe l'intelligence : le travail. » 

FORT1FIABLE adj. (for-ti-fi-a-b!e — rad. 
fortifier). Qui peut être fortifié. 

* FORTCNÀDE (SAINTE-), village de 
France (Corrcze), cant. S., arroml. et à 
10 kilom. de Tulle; pop. aggl., 241 bab, — 
pop. tôt,, 2,010 hab. 

FORTUNIO, pseudonyme de M. Paulin- 

Fortunio Niboyet, agent consulaire et écri- 
vain français. V. Niboyet, au tome XI du 
Grand Dictionnaire. 

* FORTCNY (Mariano), peintre espagnol. 
— Il est mort à Rome d une fièvre perni- 
cieuse au mois de novembre 1874. Bien qu'il 
n'eût rien envoyé aux Salons de peinture do 
Paris, sa réputation était faite, en France 
comme à l'étranger, depuis qu'il avait exposé 
chez Goupil son Mariage dans la vicaria de 
Madrid, un chef-d'œuvre. Après la mort de 
Rosalès, l'Académie des beaux-arts le choisit 
pour membre correspondant (1874). Ce pein- 
tre mourut à trente-six ans, dans toute la 
vigueur de son beau talent et dans tout l'é- 
clat de sa renommée. Si ses œuvres étaient 
peu connues du grand public, elles étaient 
l'objet d'un engouement extraordinaire pour 
un grand nombre d'amateurs, qui se dispu- 
taient ses peintures à l'huile, ses aquarelles 
et ses eaux-fortes. « Fortuny, dit M. Charles 
Blanc, était le représentant le mieux qualifié 
de cet art séduisant qui n'apporte k l'âme 
aucune émotion et n'éveille dans l'esprit au- 
cun rêve , mais qui , spectacle pour l'œil 
juniisé, est intéressant comme une fleur. ■ 
Selon la remarque de Théophile Gautier, il 
aimait à sortir d'une manière pour entrer 
dans une autre et il se modifiait avec une 
aisance surprenante. C'était un brillant colo- 
riste, ayant un fin sentiment de la lumière, 
apportant le plus souvent dans l'exécution 
un fini précieux. Ses aquarelles sont très- 
remarquables. « J'ai vu, disait Regnault, des 
études de Fortuny qui sont prodigieuses de 
couleur et de hardiesse. > Quant à ses eaux- 
fortes, elles sont exécutées aveu une extrême 
dextérité. De son vivant, ses tableaux attei- 
gnaient des prix énormes. Le Charmeur de 
serpents fut vendu 35,000 francs ; les Acadé- 
miciens de Salamanque choisissant un modèle l 
60,000 francs ; le Mariage dans la vicaria de 
Madrid, 70,000 francs; la Répétition d'un 
opéra bouffe au Généralife , 90,000 francs. 
Après sa mort, on réunit ce qu'il laissait de 
tableaux, d'aquarelles, de dessins, et on les 
transporta à Paris, où on les- vendit aux en- 
chères en mai 1875. Bien que ces œuvres ne 
fussent pour la plupart que des ébauches, 
l'engouement fut tel que la vente produisit 
659,285 francs. Parmi les tableaux à l'huile, 
nous citerons : la Sortie de la procession, 
30,000 francs; Basse - cour à l'Alhambra , 
84,000 francs; Cour de l'Alberca, 27,000 fr ; 
Enfants jouant dans un salon japonais , 
30,500 fr. ; la Place de Portici, 49,800 fr., etc. 
Deux aquarelles : Angle de ta cour de la mai- 
son det Chapix et Personnage du temps de 
Charles - Quint , furent vendues chacune 
8,000 francs. Fortuny avait épousé une fille 
du peintre espagnol Madrazzo, connu comme 
portraitiste. 

* FORUM s. m. — Encycl. Ce mot, appli- 
qué primitivement à toute espèce de place 
publique située dans l'enceinte d'une ville, 
servit ensuite plus particulièrement à dési- 
gner la place du marché, et comme les con- 
testations fréquentes en ces lieux entre les 
marchands et les acheteurs motivaient l'in- 
tervention continuelle de Ja justice, on y 
établit de bonne heure des tribunaux dont la 
compétence, d'abord limitée aux affaires com- 
merciales, s'étendit ensuite à toute sorte de 
causes. Il arriva même que, pour donner aux 
juges une tranquillité peu compatible avec 
les rumeurs inévitables dans un marché, on 
éloigna les marchands de la place où siégeait 
le tribunal, et cette place n'en garda pas 
moins le nom de forum. De là deux catégo- 
ries de forums : les forums judiciaires et ceux 
qui n'étaient que des places ou des halles 
destinées nu commerce. Un grand nombre 
d'édifices, du reste, conservèrent la double 
destination. 

A la catégorie des forums judiciaires ap- 
partenait le célèbre Forum Iiomanum , que 
nous avons suffisamment décrit au Grand 
dictionnaire. Mais les dernières fouilles ont 
amené, dans le Çampo Vaccino, quelques dé- 
couvertes intéressantes. Les limites du Fo- 
rum, très-mal tracées jusqu'ici, ont pu être 
exactement établies. La voie Sacrée en est 
définitivement exclue , les fouilles de 1875 
ayant prouvé que l'enceinte du Forum sa 
terminait aux marches retrouvées dans l'ali- 
gnement des Rostres, du temple de Césaretde 
celui de Castor et Pollux, et laissait en de- 
hors la Regia ou ancien palais des rois. Du 
côté du»nord, la limite suivait le pied du mont 
Capitolin, à. partir de la porte de Saturne, 
dont on a trouvé les restes, et qui constituait 
l'entrée principale du Forum, au nord. C'est 
doncàtortqueles archéologues comprenaient ! 
le Capitole dans l'enceinte du Forum. 

Du côté de l'ouest, les fouilles ont mis à 
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nu l'enceinte de la basilique Julienne, doi.t 
César avait commencé la construction. Il no 
reste, malheureusement, de ce bel édifice 
que quelques arcades en assez mauvais état; 
mais la découverte de son emplacement per- 
met d'attribuer définitivement au temple de 
Castor et Pollux trois colnnnes situées au 
sud-ouest du Forum, et dont l'attribution 
était restée incertaine. 

La situation du temple de Vesta, en face 
de la Regia, dont l'emplacement est occupé 
par l'église de Sainte-Marie-Libératrice, est 
aussi définitivement établie par la décou- 
verte de ses soubassements. 

La multiplicité des causes portées au 
Forum Jtomtuium nécessita de bonne heure 
l'établissement de plusieurs succursales, que 
nous allons passer en revue. 

En 55 av. J.-C, Jules César entreprit, en- 
tre le Quirinal et l'Esquilin, la construction 
du forum connu depuis sous le nom de Forum 
Julium ou de basiiique Julienne, déjà cité. 
C'était, comme la plupart des constructions 
de ce genre, un édifice de forme rectangu- 
laire, dont trois côtés étaient formés de por- 
tiques. On y voyait un temple de Vénus G6- 
nitrix et une statue de César. Le Forum Ju- 
lium servait de bourse pour les marchands, 
en même temps que de tribunal. 

Le Forum d'Auguste, construit en l'an 29 
av. J.-C, était situé à l'est du mont Capito- 
lin, et particulièrement destiné à servir de 
succursale au Forum Romanum. Deux ares 
de triomphe en formaient les portes monu- 
mentales. Un temple de Mars Vengeur s'éle- 
vait au centre de l'enceinte. L'ensemble des 
édifices ayant été dévoré par les flammes, 
l'empereur Adrien les restaura. 

Le forum de Trajan passait à Rome pour 
être une des constructions les plus admira- 
bles au point de vue architectural. Il avait 
été élevé sur les plans d'Apollodore de Da- 
mas, entre le mont Capitolin et le mort Qui- 
rinal. Sa construction avait été commencée 
en l'an 117. Les murs de l'édifice étaient en 
marbre blanc, les colonnes du portique en 
granit gris et la toiture en bronze. L'ensem- 
ble des constructions, de forme carrée, avait 
123 mètres de côté. On y pénétrait par deux 
vastes hémicycles décorés de (feux arcs de 
triomphe. Au milieu de l'espace qui les séparait 
s'élevait la colonne Trajane. Une basilique 
occupait le fond de la place. Le Forum de 
Trajan passait pour avoir été entièrement 
détruit; mais, en 1812, on en mit à nu l'en- 
ceinte tout entière, et les ruines qu'on décou- 
vrit alors font croire que les Romains ne 
s'étaient pas exagéré le mérite de ces somp- 
tueuses constructions. 

Le Forum de Nerva, qu'on appelait aussi 
Forum de Pallas, à cause du temple de Mi- 
nerve compris dans son enceinte, el forum 
pervium ou transitorium, pane qu'on le tra- 
versait pour aller au Quirinal, avait été com- 
mencé par Domitien et achevé par Nerva. 11 
confinait, du côté de l'est, au Forum Julium. 
Son enceinte était entièrement entourée, à 
l'intérieur, d'un portique d'ordre corinthien. 

Les forums provinciaux étaient à double 
fin. Généralement établis sur une route, ils 
servaient de lieu de rendez-vous, de champ 
de foire aux commerçants de la région, et le 
préteur venait, à des époques fixes, y tenir 
de véritables assises juridiques. Presque tou- 
jours, des établissements permauents se fon- 
daient autour de ces places, qui devenaient 
parfois le centre de villes très-importantes, 
dont le nom altéré rappelle encore aujour- 
d'hui cette origine. Nous examinerons plus 
loin les villes qui portent ainsi ou ont porté 
la dénomination du forum auquel elles de- 
vaient leur fondation. 

Les forums servant uniquement ou princi- 
palement de places de marché étaient nom- 
breux à Rome. M. Dezobry, en réunissant 
des textes épars dans les auteurs, a recon- 
stitué un tableau curieux de la vie qui ani- 
mait les marchés. Les lecteurs, du reste, en 
parcourant celte description, seront tentés de 
se demander si Varron, Pline, Plaute ou Ju- 
vénal ont voulu décrire ce qu'ils avaient vu 
à Rome, ou s'ils venaient de faire une pro- 
menade aux Halles centrales de Paris ; » Les 
marchés ne sont jamais si fréquentés ni les 
vivres plus chérs que la veille d'un repas 
public, soit un festin de triomphe, soit un 
festin de collège sacerdotal. Au milieu de 
cette multitude, de ce tourbillon, circulent 
les agents du trésor, qui viennent percevoir 
le droit de portorium sur les légumes et les 
fruits que l'on apporte, et les édiles allant 
d'un marché à l'autre, examinant les étala- 
ges des marchands , vérifiant le poids du 
pain, inspectant toutes les denrées mises en 
vente, et faisant jeter celles qui ne leur pa- 
raissent pas de bonne qualité. Il ne faut pas 
croire que tous les habitants de Rome, sans 
exception, s'approvisionnent à ces forums: la 
plupart y viennent, mais un très-grand nom- 
bre n'y paraissent jamais. Les pourvoyeurs 
des marchés, poissonniers, maraîchers, frui- 
tiers et autres, pour ne point perdre un temps 
réclamé par leurs travaux, se débarrassent 
promptement de leurs denrées dans tes mains 
de petits marchands, qui ensuite courent de 
rue en rue crier et revendre en détail o 
qu'ils ont acheté en gros. » 

Le Forum boarîum (marché aux bœufs), un 
des plus importants de Rome, était situé en- 
tre le mont Piilatt'ti et le mont Cœlius, à l'ex- 
trémité d'une vaste place consacrée aux jeux 
publics. C'était un vaste quadrilatère, dont 
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trois côtés et une moitié du quatrième étaient 
formés de bâtiments flanqués de pavillons. 
Le reste du quatrième côté était un simple 
mur. Un arc monumental, consacré à Janus 
Quadrifrons, lui servait d'entrée ; il subsiste 
encore. 

Le Forum suarium (marché aux porcs) est 
mentionné dans Ses auteurs; mais on n'a au- 
cune notion certaine sur son emplacement, 
ses aménagements, sa forme architecturale. 

Le Forum piscurium ou piscatorium (mar- 
ché aux poissons) était situé sur les bords du 
Tibre, près du temple de Vesta, non loin 
du Forum Romanum. Les Romains étaient 
grands mangeurs de poisson; aussi le Forum 
piscatorium était-il le rendez-vous des gour- 
mets, que ne décourageait point l'odeur nau- 
séabonde des poissons avancés et des débris 
infects amoncelés. Les écrivains font , en 
effet, de ce. marché aristocratique une des- 
cription bien repoussante. Une curieuse 
classe d'industriels entourait là et obsédait 
les riches mangeurs qu'attirait l'odeur des 
thons, des anchois et des murènes : c'étaient 
des cuisiniers, des rôtisseurs, des pécheurs, 
des chasseurs , offrant aux goinfres que leur 
gourmandise n'avait pas encore ruinés toutes 
les ressources de leur art et de leur industrie. 
Quelques auteurs pensent que le Forum pis- 
carium et le Forum piscatorium constituaient 
deux marchés différents, le premier affecté 
aux poissons de mer et situé dans la 118 ré- 
gion, le second réservé aux poissons d'eau 
douce et placé dans la 14* région. 

Le marché au pain (Forum pistorium) était 
situé sur l'Aventin, dans la 130 région. Il 
avait été construit sous Domitien ou sous 
Trajan. 

Le Forum olitorium (marché aux légumes), 
un des plus anciens de Rome , était situé au 
pied du mont Capitolin, sous la roche Tar- 
péienne et sur la voie Triomphale. Il était 
contigu au Forum Boarium et au .Forum Ro- 
manum. On y voynit les trois temples comi- 
gus de Junon, de l'Espérance et de la Pitié. 

Un autre marché, également très-ancien, 
portait le titre singulier de Forum Cupedinis. 
On n'est pas d'accord sur l'origine de cette 
dénomination : les uns y cherchent le mot 
cupes, friandise; d'autres y voient une an- 
cienne forme du mot cupide et une allusion 
au genre de denrée qu'on vendait en cet en- 
droit; d'autres enfin pensent qu'un certain 
chevalier du nom de Cupedo, condamné pour 
vol, aurait donné son nom au marché. Les 
anciens pensaient comme nous que de voleur 
à marchand il n'y a que la main ; il est à 
croire, cependant, que si ce rapprochement 
d'un nom de marché et d'un nom de voleur 
est fondé, il n'y a, dans ce rapprochement, 
qu'une ironie du hasard et point une inten- 
tion épigrammatique. Quoi qu'il en soit, le 
Forum Cupedinis, que nous pourrions définir 
marché aux friandises, était destiné à la 
vente des pâtisseries et des confitures. Si 
l'on s'imaginait que, ne connaissant pas le 
sucre, les pâtissiers et les confiseurs romains 
n'étaient pas en mesure de donner une bien 
grande variété a leurs produits, on se trom- 
perait beaucoup. Nous connaissons par le 
témoignage des auteurs l'étonnante variété 
des friandises au miel qu'on fabriquait a 
Rome , et l'existence d'un marché spécial 
suffirait seule, ce nous semble, pour en don- 
ner une haute idée. 

Le forum ou marché aux vivres des camps 
était une place sur laquelle s'ouvrait la porte 
Prétorienne. A droite de cette place était 
dressée la tente du général, à gauche celle 
du questeur; nu fond s'alignaient celles des 
tribuns. 

FORUM ALIEN1, ancienne ville de la Gaule 
Cisalpine, aujourd'hui Fe.rra.re. 

FORUM APPII, ancienne ville du Latium, 
aujourd'hui San-Donato. 

FORCM CALCARIUM ou FORCM NERON1S, 

ancienne ville de la Gaule, aujourd'hui For- 
calquier. 

FORUM CLAODII, ancienne ville de la 
Gaule, aujourd'hui Moutikrs - en - Taren- 
taisb. 

FORUM CORNELII, ancienne ville de la 
Gaule Cispadane, aujourd'hui Imolà. 

FORUM D1NGUNTORCM, ancienne ville 
de la Gaule Trauspadaue, aujourd'hui Crema. 

FOROM JUL1I, ancienne ville de la Véné- 
tïe, aujourd'hui Cividale-del-Friuli. il An- 
cienne ville de la Gaule, aujourd'hui Fréjus. 

FORCM LIVII, ancienne ville de la Gaule 
Cispadane, aujourd'hui Forli. 

FORUM POPIL1I, ancienne ville de la Gaulo 
Cispadane, aujourd'hui Forlimpopoli. 

FORUM SEGUSIANOROM, ancienne ville 
de la Gaule, aujourd'hui Feurs. 

FORUM SEMPRON11, ancienne ville d'Ita- 
lie, aujourd'hui Fossombronb. 

FORCM VOCON1I, ancienne ville de la 
Gaule, aujourd'hui Gonfaron. 

Foscari (LKS deux), opéra italien en trois , 
actes, poème &* Piave, musique de M. Verdi ; ! 
représenté pour la première fois à Florence 
en février 1845 , et à Paris, au Théâtre-Ita- 
lien, le 17 décembre 1846. L'action se passe 
à Venise au xve siècle, et l'ensemble de l'ou- 
vrage a ce caractère mélodramatique à haute 
dose qui convient uu genre de talent du 
(.•..mriusiteui*. Nouvenn Biutu*;, le dnge Fran- 
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cesco Foscari est contraint de souscrire à la 
condamnation capitale de son fils Jacopo 
Foscari. Le conseil des Dix impose cette loi 
cruelle au malheureux père. La femme de 
Jacopo, Lucrezia Contarini, cherche en vain 
à attendrir les juges par le spectacle de son 
désespoir et de ses larmes, et en leur_ pré- 
sentant ses deux jeunes enfants. L'arrêt fa- 
tal s'exécute, et le vieux Foscari meurt à 
son tour. Tout est sombre et monotone dans 
cet opéra. La musique offre sans doute des 
morceaux traités avec un sentiment drama- 
tique puissant, ou plutôt violent, mais ils 
ne produisent pas l'effet qu'ils méritent, parce 
qu'ils ne se détachent pas assez de ce fond 
continuellement lugubre. D'autres parties 
sont vulgaires et banales. Le rôle du vieux 
doge est celui qui a le mieux inspiré le mu- 
sicien. Le morceau saillant de l'opéra est le 
terzetto : Nel tuo patemo amplesso , bien 
chanté par Mario, Coletti et Mlle Grisi. On 
peut encore signaler le duo qui termine le 
premier acte : Ne non morrai, chè i perfidi, 
et l'air de basse avec chœur du troisième : 
Questa adunque è l'iniqua. 

* FOSSAT (le), bourg de France (Ariége), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. N.-O. 
de Pamiers, sur la rive droite de la Lèze; 
pop. aggl., 456 hab. — pop. tôt.-, 1,088 hab. 

* FOSSATI ( Giovanni - Antonio - Lorenzo ) , 
médecin et phrénologue italien. — Il est mort 
h. Paris à la fin de 1874. Le dernier ouvrage 
qu'il a publié est intitulé: Questions philoso- 
phiques, sociales et politiques (1859, in-8"). 
Le docteur Fossati a cherché à y démontrer 
qu'il n'y a pas seulement de l'anatomie et de 
la physiologie dans la phrénologie, mais qu'il 
en découle une philosophie pratique, utile à 
l'ordre social. 

* FOSSE s. f. — Espace vide ménagé dans 
le métier a tulle. 

— AU.US. UiSt. Fuu aux llottH. V.DANIliL, 

au tome VI du Grand Dictionnaire. 

Fouilci (RECHERCHES SUR LES OSSEMENTS), 

par Cuvier. V. Ossements fossiles, au t. XI 
du Grand Dictionnaire, p. 1538. 

FOSSILISATEUR, TRICE adj. (fo-si-li-aa- 
teur, tri-se — rad. fossiliser). Qui produit la 
fossilisation. 

* FOSSILISER v. a. ou tr. — Rendre fos- 
sille, amener à l'état de fossile : On dirait 
que la nature s'est plu à fossiliser tous ces 
produits, qui ont jadis participé de la vie ani- 
male. (Monit. univ.) 

FOSTE, dieu des Frisons. Il avait dans le 
Fosteland un temple si respecté, qu'on eût 
considéré comme un sacrilège de tuer les 
bestiaux qui paissaient aux alentours, ou de 
boire de l'eau d'une fontaine qui s'y trouvait. 

FOSTER (Birket) , graveur et dessinateur 
anglais, né à North-Shields (Northumberlanil) 
en 1812. Il étudia d'abord la gravure sur bois, 
mais, sur l'avis de son maître, il abandonna 
cet art pour se livrer tout entier au dessin. 
Il a fourni des dessins à un grand nombre de 
journaux et de livres illustres, parmi lesquels 
il faut citer, à cause de leur extrême perfec- 
tion, ceux qu'il a produits pour les Paysages 
anglais de Tom Taylor (1863). Birket Koster 
a excellé dans l'aquarelle , ce genre si an- 
glais, et il est devenu, en 1860, membre de la 
Société des aquarellistes. 

FOSTER (John-Wells), officieret ingénieur 
américain, né à Petersham (Massachusetts) 
en 1815, mort à Chicago en 1873. Il obtint le 
grade de colonel dans l'armée des Etats- 
Unis et s'occupa particulièrement de travaux 
hydrographiques. Ses principaux ouvrages 
sont : les Races préhistoriques aux Etats- 
Unis et la Vallée du Mississipi , sa géogra- 
phie physique (1869, in-8<>). 

POSTÉRITÉ s. f. (fo-sté-ri-te — du nom 
d'homme Foster). Miner. Espèce de péridot, 
dit aussi bostonite. 

FOTOK s. m. (fo-tok). Crust. Nom que l'on 
donne, dans l'Inde, a une espèce de cyino- 
thoé que l'on mange, il On l'appelle aussi 

POU PE MER D'AMBOFIG. 

FOTOQCES, nom sous lequel les bouddhistes 
japonais désignent les divinités étrangères 
introduites dans leur pays. Des voleurs ayant, 
uu jour, enlevé l'idole en or massif de l'un 
d'eux, le Fotoque irrité se vengea en sépa- 
rant l'Ile de Fungô de la terre ferme ; puis il 
arracha son idole des mains profanes qui la 
détenaient, la fit flotter sur les eaux et abor- 
der à l'Ile de Mettogawma. 

* FOUAILLE s. f. — Sorte de bourrée. 

FOUAILLÉE s. f. (fou-a-Ué ; U mil. — rad. 
fouailler). Action de fouailler, fessée. 

FOUBEHT (Paul-Louis-Amédée) , homme 
politique français, né à Entrâmes (Mayenne) 
en JS12. Il étudia le droit à Paris, où il se fit 
inscrire comme avocat, et où il acheta une 
étude d'avoué. M. Foubert venait de poser sa 
candidature libérale à la Chambre des députés 
dans un arrondissement de la Mayenne lors- 
que éclata la révolution de 1848. Peu après, 
il quitta Paris, et il alla se fixer dans la Man- 
che, à Saint-Sauveur-le-Vicomte, où il s'oc- 
cupa de travaux agricoles. Sous l'Empire, 
bien que maire de Saint-Sauveur, il conserva 
ses idées libérales, devint membre du conseil 
général (1863), appuya la candidature de 
M. Havin, directeur du Siècle, et après la 
mort do ce dernier, il se porta candidat pour 
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le remplacer, mais il échoua. Aux élr-clions du , 
8 février 1871, il fut élu député de la Manche 
à l'Assemblée nationale par 50,705 voix. Il 
alla si«ger au centre droit, parmi b'S parti- 
sans d'une monarchie parlementaire. Au mois 
d'octobre suivant, il fut réélu membre du 
conseil général de la Manche, dont il devint 
vice-président. A la Chambre, il fit partie de 
la commission de décentralisation , de la 
commission de révision des services adminis- 
tratifs, etc. Use prononça pour la décentra- 
lisation administrative, les réformes dans le 
budget, la suppression des fonctionnaires 
inutiles, la réduction des traitements exagé- 
rés. 11 vota pour la paix, les prières pu- 
bliques , l'abrogation des lois d'exil , la loi 
départementale, le pouvoir constituant, la 
proposition Rivet, le retour de l'Assemblée 
a Paris, etc. S'étant , par raison, rallié aux 
idées de M. Thiers sur la nécessité de fonder 
une République conservatrice , M. Foubert 
votiv pour le chef de l'Etat le 24 mai \873. 
Dans la séance de nuit qui eut lieu ce même 
jour, les coalisés, victorieux ayant décidé de 
nommer immédiatement un successeur à 
M. Thiers, M. Foubert protesta avec indi- 
gnation. Après avoir rappelé les grands ser- 
vices rendus au pays pur le président de la 
République, il demanda qu'on ajournât l'ac- 
ceptation de la démission de M. Thiers. Sa 
demande fut rejetée, et à partir de ce jour, 
voyant la fureur de réaction qui s'emparait 
des partis monarchiques, M. Foubert, vou- 
lant rester fidèle à son vieux libéralisme, fit 
constamment partie du centre gauche. Il vota 
contre les mesures de réaction présentées 
par le gouvernement de combat, contre le 
septennat, le maintien de l'état de siège, la 
loi des maires, le cabinet de Broglie (16 mai 
1874), pour les propositions Périer et Male- 
ville, la constitution du 25 février 1875, con- 
tre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Au mois de décembre 1875, M. Foubert fut 
nommé sénateur a vie par l'Assemblée au 
second tour de scrutin. Au Sénat, il a con- 
stamment voté pour la politique suivie à la 
Chambre des députés par la majorité répu- 
blicaine, qui fit preuve d'autant de modéra- 
tion que de désir de bien faire. Lorsque le 
maréchal de Mac-Mahon recommença la po- 
litique de combat en appelant au ministère 
des ennemis acharnés de la République (17 mai 
1877), M.Foubertjqui n'avait cessé d'être un 
véritable conservateur et un véritable libéral, 
Se prononça contre une aventure aussi mena- 
çante et, le 22 juin, il fit partie de la minorité 
du Sénat qui vota contre la dissolution de la 
Chambre des députés. 

* FOCCART(Emile-Masséna- Victor), juris- 
consulte français. — Il est mort à Poitiers 
en 1860. 

FOCCART (Paul), archéologue, né à Paris 
en 1836. Admis à l'Ecole normale supérieure, 
il en sortit dans la section des lettres, puis il 
fut envoyé à l'Ecole française d'Athènes, où 
il se prit de goût pour les études archéologi- 
ques. De retour en France , il se fit recevoir 
agrégé de l'Université et fut nommé profes- 
seur au lycée Charlemagne. M. Foucart con- 
courut avec M. Waddington à l'achèvement 
de l'œuvre de Lebas sur les inscriptions de 
la Grèce et de l'Asie Mineure, et publia plu- 
sieurs savants mémoires. En 1873, il prit le 
grade de docteur es lettres. L'année suivante, 
il fut chargé d'un cours complémentaire d'é- 
pigraphie grecque au Collège de France , et 
il devint professeur en titre en 1877. On lui 
doit les ouvrages suivants, qui sont très-es- 
timés : Inscriptions recueillies à Delphes (1863, 
in-8°), avec M. Wescher; Mémoire sur las 
ruines et l'histoire de Delphes (1865 in-8°) ; 
Mémoire sur l'affranchissement des esclaves 
par forme de vente à une divinité (1867 , in-S») ; 
De collegiis scenicorum artificum apud Grx- 
cos (1873, in-8°), thèse de doctorat; Des as-' 
sociations religieuses chez les Grecs : Thiases , 
Francs, Orgeous (1873, in-8<>). 

FOUCAUCOCRT (Gaston de), peintre, né à 
Paris en 1833. Il reçut des leçons de son 
père, s'adonna a la peinture de paysage, et 
il compléta son éducation artistique par des 
voyages en Italie, en Egypte, en Palestine, 
en Angleterre, etc. Depuis ses débuts au Sa- 
lon de 1865, il a exposé un certain nombre 
de tableaux qui attestent un talent réel, mais 
de peu d'originalité. Nous citerons de lui : 
Vue du mont Blanc et de la vallée de Cha- 
mounix (18*65); Soir dans les marais Pontins, 
Pont du Souverain- Moulin (1866); les Pyra- 
mides de Gisèh (1867); le Château de Wind- 
sor, Bue de la Citadelle au Caire (1868); 
Vallée de Josaphat, les Etangs de Saint- 
Pierre dans la forêt de Compiègne (1869) ; le 
Liban et la plaine de Balbeck, Ruines dit châ- 
teau de Couey (1870) ; Vue de l'Etna (1872) ; 
l'Allée, le Carrefour des Trois-Chênes (1875) ; 
les Bordsde la Somme, les Pâturages de Pont- 
Noyelle (1876); le Coup de vent (1877), etc. 

* FOUCAUX (Philippe-Edouard), orienta- 
liste français. — Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on lui doit: \tx Naissance 
du Bouddha Çakya Mouni, texte thibétain, 
traduit en français (1 84 \ ,\n-S<>) ; Fragments du 
Mahaprasthanikaparva, traduits du sanscrit 
(185G, in-8°) ; le Bouddhisme au Tldbet (1864, 
in -8") ; Doctrine des bouddhistes sur le Nirvana 
(1864, tn-8<>) ; la Guirlande précieuse des de- 
mandes et des réponses, en sanscrit et en thi- 
bélair., traduit en français (1867, in-8<>) ;lai?e- 
connaissance de Sa/countala, de Kalidasa, Uu-, 
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duit (l8C7,in-16) ; Elude sur le Lali la Vistara 
(1867, in-8°) ; le Religieux chassé de la com- 
munauté, conte thibétain, traduit en français 
(1873, in-40), etc. M. Foucaux a été nommé 
chevalier de la Légion d'honneur en 1864. 

* FOUCHER (Paul-Henri), auteur drama- 
tique et littérateur. — Il est mort à Paris le 
£4 janvier 1875, d'une inflammation d'en- 
trailles. Jusqu'à la fin de sa vie, cet aimable 
érudit, qui s'était concilié de nombreuses 
svmpathies, envoya une correspondance quo- 
tidienne à l'Indépendance belge. En même 
temps, il collabora pour la partie littéraire à 
divers journaux, et il faisait le feuilleton 
dramatique dans la Presse. Les derniers ou- 
vrages qu'il a publiés sont : Toby le Boiteux 
(1867, in-4<>), drame en cinq actes et six ta- 
bleaux ; Entre cour et jardin (1867, in-12), re- 
cueil d'articles sur le théâtre ; la Jeunesse de 
Voltaire (1870, in-12), comédie en un acte et 
en vers; le Démon de l'amour (1870, in-12), 
pièce en quatre actes; les Coulisses dupasse 
(1873, in-12) ; les Sièges héroïques (1873, in-12). 

FOUCHER (Emile), chirurgien français, 
mort à Paris en 1867. Il vint étudier la mé- 
decine dans cette ville, où il passa son doc- 
torat, puis il se fit recevoir agrégé h la Fa- 
culté de médecine , et il fut attaché comme 
chirurgien à l'hôpital Saint-Louis. On lui 
doit : Traité des maladies chirurgicales, avec 
ligures (1865, in-8°); Traité du diagnostic 
des maladies chirurgicales , faisant suite au 
précédent (1869, in-8°); Leçons sur la cata- 
racte, professées à l'hôpital Saint -Louis (1868, 
in-8°). 

* FOUCHER DE CAREIL (Louis-Alexan- 
dre, comte) , littérateur et administrateur 
français. — Riche propriétaire du Calvados, 
il se fit élire membre du conseil général de 
ce département en 1861, en annonçant dans 
sa circulaire aux électeurs qu'il était « le seul 
candidat décoré par l'empereur. » En 1863, il 
se porta candidat indépendant au Corps lé- 
gislatif dans la ire circonscription du Calva- 
dos, mais il échoua, ainsi qu'aux élections 
de 1869, où il accentua son opposition contre 
l'Empire. Lors de la guerre de 1870, M. Foti- 

I cher de Careil devint directeur des ambu- 
1 lances des légions mobilisées de la Bretagne. 
| Après la guerre, M. Thiers le nomma préfet 
des Côtes-du-Nord (23 mars 1871), d'où il 
passa à la préfecture de Seine-et-Marne 
1 (8 mai 1872). M. Foucher de Careil adopta 
j sincèrement les vues de M. Thiers sur la né- 
I cessité de fonder la République, et il admi- 
, nistra en ce sens. Lorsque les coalisés mo- 
I narchiques eurent renversé M. Thiers (24 mai 
1 1873), M. Foucher de Careil fut révoqué de 
'■ ses fonctions de préfet. Au mois de février 
■1 1875, une élection partielle ayant eu lieu dans 
les Côtes-du-Nord pour remplacer le député 
Flaud, qui venait de mourir, M. Foucher de 
Careil se porta candidat, fit une profession 
de foi républicaine et échoua au scrutin de 
ballottage contre M. de Kerjégu, légitimiste, 
auquel se rallièrent alors les voix du duc de 
Fekre, bonapartiste. Malgré les manœuvres 
employées pour faire triompher M. de Ker- 
jégu, la majorité de l'Assemblée, après une 
orageuse discussion , valida l'élection des 
Côtes-du-Nord (25 juin 1875). Lors des élec- 
tionsdu30 janvier 1876 pour le Sénat.M. Fou- 
cher de Careil posa sa candidature dans lo 
département de Seine-et-Marne. 1 La con- 
stitution du 25 février, dit-il dans sa profes- 
sion de foi, a arraché la France aux anxiétés 
du provisoire; il appartiendra à vos élus d'as- 
surer la sécurité du lendemain, en donnant 
pour base à l'ordre légal la liberté. La Ré- 
publique existe; elle est la loi et le fait; l'af- 
fermir, l'enraciner, la soustraire aux entre- 
prises des factions sera le but de mes efforts... 
Je voterai les propositions qui auront pour 
effet d'améliorer, et non de détruire les insti- 
tutions républicaines existantes. > Elu séna- 
teur par 369 voix, il est allé siéger au centra 
gauche, et il a voté constamment avec les 
républicains du Sénat. M. Foucher de Careil 
a pris la parole pouf soutenir une proposi- 
tion de lui, tendant à augmenter de 1,000 hec- 
tares la réserve placée en dehors de tout 
aménagement dans la forêt de Fontainebleau, 
et pour appuyer l'amendement proposé par 
le ministre de l'instruction publique, relati- 
vement à la collation des grades. Il a fait 
partie des membres du Sénat qui ont voté, le 
22 juin 1877, contre la dissolution de laCham- 
bre des députés, demandée par le maréchal 
de Mac-Mahon, M, Foucher de Careil est 
membre de la Seciété d'économie politique et 
do la Société d'agriculture. 11 a été promu 
officier de la Légion d'honneur, pour services 
rendus pendant, lu. guerre, le 7 septembre 
1871. Outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés, il a publié : Leibniz , Descartes et Spi- 
noza (1863, in-8<>) ; Dante (1864, in-80) ; la Li- 
berté des haras et la crise chevaline (1861, 
in-8<>) ; les Habitations ouvrières (1868, iii-8») ; 
Aux viticulteurs (1870, in-S») ; les Habitations 
ouvrières et les constructions civiles (1873, 
in-8<>), avec M. Puteaux. 

FOUDO ou FUDO, cami qui se rendit célè 
bre par ses austérités et par les prodiges qui 
entourèrent sa vie. C'est ainsi qu'il restait des 
I journées entières au milieu d'un feu ardent 
sans que son corps en fût atteint. C'est pour 
cela qu'aujourd'hui encore il présida h une 
épreuve qui rappelle les épreuves de ce genro 
chez nous au moyen âge. Elle consiste- à mar- 
cher par trois fois sur des charbons ardonts 
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sans que les pieds du patient éprouvent au- 
cune lésion. 

* FOODRAS (Théodore - Louis - Auguste , 
marquis dk), romancier français. — Né à Fal- 
kenberg (Silésie prussienne), et non à Paris, 
en 1800,ilestmortàChalon-sur-Saôneen 1872. 
Dans les dernières années de sa vie, il avait 
ûté frappé de cécité. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, nous mentionnerons les 
suivants : Lilia la Tyrolienne (1846, 4 vol. 
in-80)-, Tristan de Beauregard (1845,4 vol. 
in-8°) ; Madame de Miremont (1847, 2 vol. j 
in-8 ); Lord Atgernon (1848, 4 vol. in-8°) ; 
les Gentilshommes chasseurs (1849, Z vol. 
in-8°), un de ses meilleurs livres; Louis de 
Gourdon (1850-1851, 5 vol. in-8<>) ; Pauvre 
Thérèse (1851, 2 vol. in-8°); Mémoires d'un 
roi (1851, 4 vol. in-8°), avec Pierre Zac- 
cone; la Nuit des voyageurs (1852, 5 vol. 
in-8°); Nos plus beaux rêves (1852, in-4», 
avec gravures); Mémoires d'un veneur (1852, 
in-8"); Madeleine repentante (1852, 4 vol. 
in-8<>); le Duc d'Athènes (1852, 3 vol. in-8<>); 
le Chevalier d'Eslagnol (1852, 6 vol. in-8°) ; 
le Capitaine Lacurée (1852, 4 vol. in-8°) ; les 
Aventures de M. le baron (1852, 4 vol. in-so); 
Arthur de Varenne (1853, 2 vol. in-8°); les 
Veillées de Saint-Hubert (1854,2 vol. in-8<>) ; 
Jacques de Brandon (1854, 5 vol. in-8°); Un 
amour de vieillard (1854, 3 vol. in-8"); le 
Capitaine Zamore (1855, 4 vol. in-8°), avec 
Constant Guéroult ; la Comtesse Ulrique 
(1854, 4 vol. in-8°), avec le même; les Hom- 
mes des bois (1855, 2 vol. in-8°); le Beau fa- 
vori (1856, 5 vol. in-8°); le Bonhomme Mau- 
revert (1857, 2 vol. in-8°) ; Deux filles à ma- 
rier (1858, 2 vol. in-8°) ; Soudards et lovelaces 
(1860, in- 12); Misères dorées (1861, 4 vol. 
in-8°); la Vénerie contemporaine (1861, in-12), 
son meilleur ouvrage, plusieurs fois réédité; 
Saint Jean Bouche d'or (1864, in-12) ; le Père 
la Trompette (1862, 3 vol. in-8°) ; Un caprice 
royal (1864, in-12); la Vie aventureuse (1864, 
in-12); YAbbé Tayaut (1865, in-12); Perles 
et diamants (1870, in-12); le Lieutenant 
Trompe-la-mort (1871, in-8»), 

POUDRERIE s. f. (fou-dre-rl — rad. fou- 
dre). Fabrique des gros tonneaux nommés 
foudres. 

FOUDRIER s. m. (fou-dri-é — rad. fou- 
dre). Ouvrier qui fait les grandes tonnes ap- 
pelées foudres. 

* FOUÉE s. f. — Sorte de fouace ou Je 
gâteau cuit au four en faisant le pain. 

* FODESNANT , bourg de France (Fini- 
stère), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
S.-E. de Quimper; pop. aggl-, 242 hab. — 
pop. tôt., 2,105 hab. 

* FOUET s. m. — Turf. Arriver au fouet, 
Se dit d'un cheval que le jockey est obligé 
de stimuler du fouet. 

-* FOUGERAY (le GRAND-), bourg de 
France (Ule-et-Vilaine), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 33 kilom. N.-E. de Redon ; pop. 
aggl., 1,083 hab. — pop. tôt., 6,370 hab. 

* FOUGÈRES, ville de France (Ille-et-Vi- 
laine), ch.-l. d'arrond. et de deux cantons, 
à 45 kilom, N.-E. de Rennes, sur le Nançon ; 
pop. aggl., 10,396 hab.— pop. tôt., 11,873 hab. 
L'arrond. compte 6 cantons, 57 communes, 
85,468 hab. 

* FOOGEROLLES, bourg de France (Haute- 
Saône), cant. et k 11 kilom, de Saint-Loup, 
arrond. et à 26 kilom. N.-O. de Lure ; pop. 

■aggl., 1,275 hab. — pop. tôt., 5,459 hab. 

FOUGEROLLES. bourg de France (Mayenne), 
cant. et à 5 kilom. de Landivy, arrond. et à J 
35 kilom. de Mayenne; pop. aggl., 817 hab. ] 
— pop. tôt., 2,559 hab. 

FOUGUISTE s. m. (fou-ghi-ste). Ouvrier 
qui travaille à la confection des cartouches 
de poudres explosives. 

FOU1LLADE (.la.), village de France 
(Aveyron), cant. et à 6 kilom. de Najac, ar- 
rond. et a 16 kilom. de Villefranche-de- 
Rouergue ; pop. aggl., 146 hab. — pop. tôt., 
2,213 hab. 

FOUILLÉE (Alfred), philosophe français, 
né à La Poueze (Maine-et-Loire) en 1838. 
Admis à l'Ecole normale supérieure, il se fit 
recevoir agrégé, puis il professa la philoso- 
phie dans divers lycées, et en dernier lieu à 
Bordeaux. En 1872, M. Fouillée se fit rece- 
voir docteur es lettres. Depuis lors, il a été 
attaché, comme maître de conférences, a 
l'Ecole normale supérieure. Outre des édi- 
tions de la Ilépubtiqite de Cicéron, des En- 
tretiens mémorables de Socrate, de Xénophon, 
traduits par Gail, des extraits de Platon, de 
Leibniz, etc., on lui doit des ouvrages de 
philosophie qui, pour la plupart, ont été cou- 
ronnés par l'Institut. Nous citerons de ce 
penseur ingénieux, de cet écrivain distin- 
gué : la Philosophie de Platon ; exposition , 
histoire et critique de la théorie des idées 
(1859,2 vol. in-8°); Platonis Hippias minor 
(1872, in-so), thé^e de doctorat ; la Liberté 
et le déterminisme (1873, in-s ); la Philoso- 
phie de Socrate (1874, in-S°), ouvrage dans 
lequel il rajeunit et défend le système des 
causes finales ; Histoire de la philosophie 
(1875, in-8°). M. Fouillée a été nommé en 
1872 membre correspondant de l'Académie 
des sciences morales et politiques. 

Fouilleuae (FERME DE). Napoléon III avait 

acheté en 1856 le domaine de Pouilleuse, si- 
tué entre le fort du Mou t-V aie rien et Saint- 
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Cloud, pour y établir une ferme modèle. Les 
bâtiments furent élevés aussitôt et les ter- 
rains, d'une contenance de 76 hectares, livrés 
à l'exploitation agricole. On s'y occupa sur- 
tout de l'élevage et du labourage à l'aide des 
instruments perfectionnés. La vacherie, les 
écuries, la porcherie et le poulailler réuni- 
rent les plus beaux types de reproducteurs, 
notamment, pour la race bovine, des vaches 
et des taureaux durham d'une grande beauté, 
qui permirent aux amateurs de recruter là 
les spécimens les mieux conformés. Tous les 
instruments agricoles, moulins, machines à 
battre, conea.sseurs , hache-paille , étaient 
mus à la vapeur. Outre ceux qui servaient à. 
l'exploitation, on trouvait aussi à Fouîlleuse 
des modèles de toutes les machines d'inven- 
tion récente. Au moment du siège, la ferma de 
Fouilleuse servit de poste avancé au Mont- 
Valérien. Après Buzenval, les bâtiments ser- 
virent d'ambnlauce. Depuis lors, cette ferme, 
qui a subi de grands dommages, est restée 
presque abandonnée. 

FOCILLOUSE (la), bourg de France 
(Loire), cant. de Saint-Héand, arrond. et à 
12 kilom. de Saint -Etienne; pop. aggl., 
1,179 hab. — pop. tôt., 2,126 hab. 

FOUINEAU (Ernest), ofticier français, né 
au Mans (Sarthe) -en 1830. Engagé volon- 
taire, en 1848, dans un régiment d'infante- 
rie, il fut envoyé en Algérie en 1851, à cause 
de ses opinions républicaines. Il servit alors 
dans les tirailleurs indigènes , parvint au 
grade de lieutenant, se signala par sa bra- 
voure en diverses circonstances et reçut la 
croix de la Légion d'honneur. M. Fouineau 
était capitaine de chasseurs à pied quand 
éclata la guerre de 1870. Les 10 et 11 octobre, 
il prit part aux combats livrés devant Or- 
léans. Sa brillante conduite pendant la jour- 
née du 11, à la gare des Aubrais, où il reçut 
deux blessures, et l'audacieuse retraite faite, 
à. neuf heures du soir, a la tête des débris de 
sa compagnie, emmenant, au milieu de la ville 
envahie par l'ennemi, une vingtaine de Ba- 
varois prisonniers, lui valurent d'être promu 
par le ministre de la guerre, Gambetta, chef 
du 11 e bataillon de chasseurs à pied (27 oc- 
tobre). M. de Kératry, qui avait apprécié 
les talents administratifs de M. Fouineau, 
demanda au ministre de la guerre de le pla- 
cer à la tête de la direction administrative 
de l'armée de Bretagne; niais M. Gambetta, 
qui avait alors un besoin absolu de tous les 
officiers valides, refusa, et ce refus fut le 
commencement de la lutte engagée peu 
après entre lui et M. de Kératr}'. Après 
avoir rapidement organisé son bataillon à 
Rennes, le commandant Fouineau fut incor- 
poré dans le 17© corps et il prit part à toutes 
les opérations du général Chanzy. Il se con- 
duisit brillamment, notamment à la bataille 
de Villorceau, où il reçut deux nouvelles 
blessures, au combat de Bel-Air et à la ba- 
taille du Mans.En juin 1871, il fut envoyé, avec 
le titre de commandant supérieur, à Anno- 
nay. Remis capitaine par la commission des 
grades au mois de novembre suivant, il 
appela de cette décision devant le conseil 
d Etat, qui se déclara incompétent. Sa santé 
ayant été profondément altérée par ses bles- 
sures et ses nombreuses campagnes, M. Foui- 
neau prit sa retraite en 1873. 

* FOULAGE s. m. — Massage méthodique, 

* FOULÉ s. m. — Sorte de drap d'été. 

* FOULÉE s. f. — Sport. Etendue de ter- 
rain qu'un cheval couvre à chaque battue 
dans le galop. 

* FOULERIE s. f. — Endroit où l'on foule 
le raisin, en Lorraine. 

FOCLLA ou FYLLA, confidente de Frigga, 
dont elle parfume la chevelure. Elle est re- 
présentée les cheveux flottants, que retient 
a peine une bandelette dorée. 

* FOULURE s. f. — Encycl. V. entorse, 
au tome VII du Grand Dictionnaire. 

FOCQUE (Victor), écrivain français, né à 
Bayeux (Calvados) en 1802. Il reçut d'un 
maître d'école une instruction élémentaire ; 
mais, passionné pour le travail, il compléta 
ses études en s'instruisant seul et s'adonna 
avec ardeur à son gnùt pour les recherches 
historiques et archéologiques. En 1831, il s'é- 
tablit comme libraire à, Chalon-sur-Saône et 
il se défit de son établissement en 1854 potfr 
s'adonner à ses études favorites, il. Fouque 
est correspondant du ministère de l'instruc- 
tion publique et membre de diverses socié- 
tés savantes. On doit à cet écrivain un cer- 
tain nombre d'ouvrages historiques estima- 
bles, pour lesquels il a puisé à des sources au- 
thentiques. Nous citerons de lui : De quel- 
ques abus en librairie et des moyens de les 
combattre (1841, in-8°); Petite, mosaïque, 
lectures graduées (1843, in-18); Histoire de 
Chalpn-sur-Saône (1844, in-12); Recherches 
historiques sur la révolution communale au 
moyen âge et sur le système électoral appli- 
qué aux communes (1848, in-S°); Recherches 
historiques sur les corporations des archers, 
des arbalétriers et des arquebusiers (1852, 
in-S°), ouvrage qui a obtenu une mention 
do l'Académie des inscriptions ; Des causes 
et des conséquences de l'émigration des habi- 
tants des campagnes vers les grands centres 
de population, et des moyens d'en combattre 
les effets (1836, in-8°); Du Gallia christiana 
et de ses auteurs (1857, in-8"); Gallia chris- 
tiana ( 1858, in-8«); Quatre lettres inédites 
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, de J/me de Maiirtcnon, avec un précis ( 1864, 
I in-8°); la Vérité sur l'invention de la photo- 
graphie, Nicéphnre Niepce (1867, in-8°); 
Faits historiques et mémorabtes de la Révo- 
lution française (1869, in-8°) ; Notes histori- 
i ques sur les papes d'origine française et sur les 
I conciles œcuméniques (1870, in • go) ; Recherches 
sur la maison de Rabulin (1871 , iii-8°),etc. 

FOUQUET (Charles-Marie- Félix), homme 
politique français, né à Sinceny (Aisne) en 
1825. Il s'est occupé de faire valoir ses pro- 
priétés et s'est livré avec un plein suueès à 
la fabrication du sucre. M. Fouquet était un 
des grands industriels de son département 
et il avait toujours professé les idées les plus 
libérales, lorsqu'il fut nommé, le 8 février 
1871 , député de l'Aisne à l'Assemblée natio- 
tionale par 38,489 voix. Il alla siéger à gau- 
che, dans les rangs des républicains, avec 
lesquels il vota constamment, et il ne prit 
que rarement part aux discussions publi- 
ques. Après la chute de M. Thiers, dont il 
avait appuyé la politique, il fit une opposi- 
tion incessante au gouvernement de combat, 
se prononça contre le septennat, contribua 
à renverser le cabinet de Broglie, vota pour 
la constitution du 25 février, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, et, après la 
dissolution de l'Assemblée, il se porta can- 
didat à la Chambre des députés dans la 
2e circonscription de Laon le 20 février 1876. 
Dans sa profession de foi, il renouvela ses 
déclarations républicaines et déclara que ses 
constants efforts tendraient à assurer le 
complet développement de toutes nos liber- 
tés. Elu député, à une énorme majorité, con- 
tre M. Hébert, bonapartiste, M. Fouquet 
s'est associé aux votes de la majorité répu- 
blicaine. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon 
recommença la politique de combat, il signa 
le manifeste des gauches ( 18 mai 1877 ) et, 
le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui 
votèrent l'ordre du jour contre le ministère 
de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre suivant, 
M. Fouquet a été réélu député de Laon par 
11,880 voix, contre M. Jacquemart, monar- 
chiste, candidat officiel du maréchal de Mac- 
Mahon, qui obtint 7,574 voix. Il a voté pour 
la commission d'enquête parlementaire char- 
gée de constater les abus de pouvoir com- 
mis par l'administration pendant la période 
électorale (15 nov.), pour l'ordre du jour con- 
tre le ministère de Roehebouët (24 nov.), etc. 

FOUQUIER (Henri), publiciste français, 
né à Marseille (Bouches-du-Rhône) en 1838, 
d'une vieille famille de bourgeoisie proven- 
çale. Après avoir étudié le droit et la méde- 
cine, mais sans prendre de grades, il voj'a- 
gea plusieurs années en Europe, notamment 
en Espagne et en Italie. Il publia dans des 
journaux spéciaux quelques études sur ses 
voyages. En 1861, il fut appelé à l'Institut 
de Genève, où professait Edgar Quinet , 
pour y faire des cours sur les œuvres des 
principaux peintres italiens. Il se fixa en- 
suite a Paris, où il n'a cessé de collaborer à 
un grand nombre de journaux. Il entra d'a- 
bord au Courrier du dimanche, puis à YAve- 
nir national, au Journal de Paris, dont il 
fut, sous divers pseudonymes, un des rédac- 
teurs principaux; au journal le Soir, qu'il 
dirigea un moment, quand cette publication 
devint républicaine ; au Moniteur universel 
et à la Presse. En dehors de ces collabora- 
tions régulières, M. Fouquier fut le corres- 
pondant du Progrès du Nord et du Phare de 
la Loire. Il suivit la campagne de 1865 dans 
l'armée de Garibaldi, d'où il envoyait des 
correspondances à Y Indépendance belge. Il 
donna un grand nombre d'articles au Siècle, 
au Charivari et au Figaro, à l'époque où ce 
journal caméléon entra un instant dans l'op- 
position libérale. Il rédigea pendant quelque 
temps la chronique politique de la Revue 
germanique et publia des études artistiques 
et des Salons dans le .Tournai de Genève, 
YArliste, l'ancien Nain jaune, le Diogènc, la 
Revue internationale des beaux-arts. Après 
la révolution de 4 septembre, il fut envoyé 
à Marseille avec une mission politique du 
gouvernement de la Défense nationale. Il y 
fonda avec M. Labadié, député des Bouches- 
du-Rhône, un journal républicain conserva- 
teur, la Vraie République, qu'il abandonna 
bientôt pour entrer au cabinet de M. Gent, 
alors préfet des Bouches-du-lihône. Nommé 
secrétaire général de la préfecture de ce 
département à la fin- de 1870, il remplit à 
deux reprises les fonctions de préfet par 
intérim. 11 combattit l'insurrection com- 
munaliste qui avait éclaté à Marseille. 
Bientôt après, il fut mis en disponibilité par 
M. Ernest Picard , à la suite d'un conflit 
grave avec M. Cosnier, préfet de Marseille. 
M. Henri Fouquier fut presque aussitôt rap- 
pelé dans l'administration par MM. de Ré- 
musat et Casimir Perier, en qualité de 
directeur de la presse au ministère de l'inté- 
rieur. Il exerça ces fonctions sous les mi- 
nistères de MM. Casimir Perier, Victor Le- 
franc et de Goulard. Le 24 mai, M. Casimir 
Perier, qui était rentré au ministère depuis 
quelques jours seulement, fut renversé avec 
M. Thiers, et M. Fouquier fut révoqué par 
M. Beulé. Il rentra alors dans la presse, pu- 
blia des chroniques dans Y Evénement, sous 
les pseudonymes de Si>cemior et do Pliilïme, 
et devint un des collaborateurs les plus assi- 
dus du Bien public et du Courrier de France. 
Il contribua aussi à fonder, aveo M. An- 
drieux, député du Rhône, le Petit Parisien, 
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qui obtint un suecès rapide et qu'il quitta 
lorsque ce journal se rapprocha du gouver- 
nement de l'ordre moral. Du Petit Parisien, 
il est entré au XlX a Siècle , où il rédige 
encore la chronique quotidienne. 

FOURBAUDAGE s. m. (four-bô-da-je). Ac- 
tion de fourbauder. 

FOURBAUDER v. a. ou tr. (four-bô-dé). 
Se dit, en Normandie, pour falsifier. 

FOURNISSEMENT s. m. (f<vu--bi-se-man 
— rad. fourbir). Action de fourbir: Le FOUR- 
BISSEMENT des armes. Il Syn. de fourbisSage. 

FOURCAND (Emile), homme politique fran- 
çais, né en 1820. Il s'est adonné à l'industrie 
à Bordeaux, ou il a acquis une grande posi- 
tion et où il a été président du tribunal do 
commerce. Sous l'Empire, sans jouer un rôle 
actif, il se fit connaître par le libéralisme de 
ses opinions, auxquelles il dut d'être nommé 
maire de Bordeaux après la révolution du 

4 septembre 1870. Porté candidat à l'Assem- 
blée nationale par les républicains de la Gi- 
ronde , aux élections complémentaires du 
2 juillet 1871, M. Fourcand fut élu député 
par 78.965 voix, et, au mois d'octobre suivant, 
il fut nommé membre du conseil général , 
dont il devint le président. Il se fit inscrire 
dans le groupe de la gauche républ.caine, 
avec laquelle il vota constamment. D'une 
grande modération, M. Fourcand appuya la 
politique de M. Thiers, qui comprit la né- 
cessité de la République , et il prit plu- 
sieurs foi3 la parole, sur des questions de 
travaux publics et d'impôt. Il se prononça 
pour la proposition Rivet, contre le pou- 
voir constituant, pour le retour de l'Assem- 
blée à Paris, pour le maintien des traités 
de commerce, pour la dissolution, contre la 
pétition des évoques, etc., et vota pour 
M. Thiers le 24 mai 1873. Adversaire du gou- 
vernement de combat qui voulait imposer de 
force à la France la monarchie, il vota con- 
tre toutes les mesures de réaction, signa le 
manifeste adressé en octobre 1873 par les 
députés républicains de la Gironde à leurs 
concitoyens pour protester contre les intri- 
gues menaçantes îles royalistes, et fut desti- 
tué de ses fonctions de maire par le cabinet 
de Broglie. Il vota contre le septennat, con- 
tre la loi des maires, contre le ministère de 
Broglie, qu'il contribua à renverser, pour les 
propositions Perier et Maleville , pour la 
constitution du 25 février 1875, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Le 14 dé- 
cembre de cette même année, il fut élu par 
l'Assemblée nationale sénateur à vie, M. Four- 
cand fut rétabli dans ses fonctions do maire 
de Bordeaux par le ministère Ricard-Dufaure 
en mars 1876. Au Sénat, il a voté avec les 
républicains qui ont approuvé la politique si 
modérée et si sage de la majorité républi- 
caine de la Chambre des députes, et lorsque 
le maréchal de Mac-Mahon appela aux af- 
faires un nouveau ministère de combat, il se 
prononça, le 22 juin 1877, contre la dissolu- 
tion de la Chambre des députés. Le 29 no- 
vembre suivant, il a prononcé un discours 
au Sénat pour appuyer la proposition faite 
par M. Feray de nommer une commission 
chargée d'examiner les causes de la crise 
commerciale survenue à la suite du coup 
d'Etat parlementaire du maréchal de Mac- 
Mahon, le 17 mai précédent. M. de Marcère 
lui a rendu, après le 13 décembre 1877, ses 
fonctions de maire de Bordeaux, qui lui 
avaient été de nouveau enlevées par M. de 
Fourtou à la suite du 16 mai. 

" FOURCHAMBAULT. ville de France (Niè- 
vre), cant. et à 6 Uilom. de Pougues, arrond. 
et à 6 kilom. N.-O. de Nevers, sur la rive 
droite de la Loire; pop. aggl., 5,636 hab. — 
pop. tôt., 5,884 hab. Forges et hauts four- 
neaux. 

FOURCHE (la), hameau de France, com- 
mune de Saint-Symphorien (Sarthe) ; 49 hab. 
Cette petite localité a été le théâtre d'un en- 
gagement assez vif entre les Français et les 
Allemands dans la guerre de 1S70-1S71. Lo 

5 janvier 1871, une reconnaissance ennemie, 
comprenant un régiment d'infanterie et une 
batterie, tenta une attaque sur nos positions 
de La Fourche et se retira après un combat 
de deux heures avec des pertes sensibles. 
Le général Clianzy, prévenu aussitôt de cet 
incident et connaissant les habitudes de l'en- 
nemi, s'empressa d'expédier au général Rous- 
seau, qui commandait sur ce point, un ren- 
fort de 1,000 hou mes. En effet, le lendemain 

6 janvier , une forte avant-garde prussienne 
se portait sur La Fourche dès neuf heures du 
matin; vigoureusement accueillie, elle dut 
se retirer en laissant entre nos mains une 
vingtaine de prisonniers. Mais bientôt l'en- 
nemi reçut des renforts considérables, arri- 
vant de Châteauneuf, de Chartres et de Bon- 
neval, et put mettre en ligne 14,000 hommes 
et trois batteries. Jusqu'à deux heures, l'ac- 
tion se borna de part et d'autre à. une vive 
canonnade ; mais alors des masses d'infan- 
terie prussienne, descendant des hauteurs, 
délogèrent de La Fourche la gauche du gé- 
néral Rousseau et enlevèrent trois de nos 
pièces appartenant à une batterie dont beau- 
coup de servants avaient été tués, le capi- 
taine et le lieutenant grièvement blessés. Le 
général Rousseau essaya inutilement de faire 
reprendre ses pièces ; nos soldats se heurtè- 
rent à des forces trop supérieures pour réus- 
sir dans cette tentative. Les Allemands es- 
sayèrent alors de déboucher de La Fourche j 
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mais à leur tour ils échouèrent et furent 
contraints de se retirer devant nos troupes, 
protégées par les bois et appuyées par deux 
mitrailleuses. Le général Rousseau se replia 
ensuite, sans être inquiété, sur les positions 
en avant de Nogent. 

' FOURCHETTE s. f. — Pêche. Sorte de 
fourche dont on se sert pour prendre le 
poisson. 

— Encycl. L'homme à la fourchette. V. oas- 
trotomiu, dans ce Supplément. 

FOURCHEUR s. m. (four-cheur — rad. 
fourche). Celui dont le travail se fait avec 
la fourche. 

* FOURCHEUT DE MONT-ROND (Ctément- 
Melchior-Juste-Maxime) , écrivain français. 
— Outre les ouvrages que nous avons cités, 
il a publié : les Guerres saintes d'outre-mer, 
tableau des croisades {1848, 2 vol. in -8°); 
Histoire du brave Crillon (1845, in-12); Mis- 
sions d'Amérique (1846, in-12); Missions du 
Levant, d'Asie et de la Chine (1846, in-12); 
la France chrétienne (1849, in-12); les Pein- 
tres les plus célèbres (1852, in-12) ; les Musi- 
ciens les plus célèbres (1853, in-8°) ; les Pré- 
lats les plus célèbres de la France (1855, 
in-8°) ; Histoire de Jean Bart (1855, in-12); 
les Artisans les plus célèbres (1855, in-12); 
l'Apôtre de l'Irlande (1856, in-12); Diction- 
naire des abbayes et des monastères (1856, 
in-8°); Mon pèlerinage à la Saleile (1856, 
in-18); Saint Pierre (1858, in-12); Mes sou- 
venirs (1858, in-8°) ; Mes paillettes d'or (1858, 
in-so); Fleurs monastiques (1860, in-8°); les 
Modèles les plus illustres (1859, in-8°); les 
Poètes les plus célèbres (1859, in-8 ); Fleurs 
monastiques (1860, in-8°); les Savants les plus 
célèbres (1862, in -8°); les Saints martyrs du 
Japon (1863, in-8°); le Père Lacordaire (1863, 
in-12) ; Saint Joseph (1864, in-18) ; Saint Mar- 
tin (1864, in- 8»); Fleurs printanières (1864, 
in-12); Jean Reboul (1865, in-18); les Marins 
les plus célèbres (1865, in-12) ; le Bienheureux 
Jean Berchmans (1866, in-18); le Cardinal 
Wiseman (1866, in-8 ); Hippolyte Flandrin 
(1866, in-12); Jasmin, poète d'Agen (1866, 
in-18); le Centenaire de saint Pierre (1868, 
in-12); le Général Lamoricière (1867, in-12); 
Jeanne Dare (1868, in-8<>) ; Paris, son histoire, 
ses monuments (1868, in-4°); Sainte Germaine 
Cousin (1868, in-8°) ; les Saints martyrs de 
Gorcum (1868, in-12) ; les.il/issioqs en Océanie 
au xixo siècle (1869, in-8°); Ingres (1869, 
in-12); Histoire de Christophe Colomb (1869, 
in-12); les Conciles œcuméniques (1869, in-12); 
Frédéric Ozanam (1870, in-12) ; Bossini (1870, 
in-18); Episodes et souvenirs de ta guerre de 
Prusse (1872, in -8°), etc. Ces ouvrages sont 
dépourvus de toute valeur littéraire, de tout 
esprit critique, et nous ne les citons que pour 
ceux qui désirent en connaître les titres. 

* FOURCHU, UE adj. — s. f. Sorte de pa- 
pillon, appelé aussi queue fourchue. 

FOURGEADD (Alexandre), littérateur fran- 
çais, né à Nanclard (Charente) en 1834. Tout 
en s'adonnant k l'industrie, il a employé ses 
loisirs à des travaux littéraires. Nous cite- 
rons de lui : Avis aux gens mariés, confiden- 
ces conjugales d'une dame trois fois veuve 
(1850, in-18); la Bussiade, pogme en deux 
chants (1854, in-8°); les Vio/om de Dalayrac 
(1856, in-8°); le Christ d'ivoire (1858, in-12)-, 
Physiologie des voyageurs du commerce (1800, 
in-12); Faut-il se marier? (1862, in-12); les 
Faiblesses humaines (1864, in-18); V Assassin 
de sa cuisinière (1864, in-12); les Petites co- 
médies du mariage (1865, in-12) ; le Maman de 
la Marseillaise (1873, in-12), etc. M. Four- 
geaud a publié, en collaboration de M.Jules 
Rouquette, les Drames de l'amour et une 
comédie, la Chasse aux amoureux. 

* FOURGON s. m. — Cheni. de fer. Four- 
gon de tête, Wagon à bagages placé immé- 
diatement après le tender. 

* FOURICHON (Martin), marin et homme 
d'Etat français. — A l'Assemblée nationale, 
où l'avaient envoyé, le 8 février 1871, 
73,293 électeurs de la Dordogne, il siégea au 
Centre droit, parmi les partisans de la mo- 
narchie, et il ne prit que rarement part aux 
discussions publiques. Il vota pour la paix, 
les prières publiques, l'abrogation des lois 
d'exil , la loi départementale , le pouvoir 
constituant, etc., et pour M. Thiers le 24 mai 
1873. Après le triomphe momentané des 
coalisés monarchiques , l'amiral Fourichon 
vota toutes les mesures de réaction pro- 
posées par le gouvernement de combat. 
Il se prononça ensuite pour le septennat, 
pour la loi sur les maires, continua a donner 
son appui aux ministères de compression qui 
se succédèrent, parla en faveur des aumô- 
niers militaires et vota contre la proposition 
Maleville. Toutefois, k la fin de 1874, il com- 
mença à se rapprocher du centre gauche. 
M. Fourichon vota en 1875 les amendements 
Wallon et la constitution du 25 février; puis, 
poussé par ses idées cléricales, il se prononça 
pour la loi de l'enseignement supérieur. Lors 
de la discussion de la loi électorale politique, 
il prit la parole pour demander qu'on rétablît 
la représentation des colonies, que l'Assem- 
blée venait de supprimer, et la Chambre re- 
vint sur sa décision. Elu sénateur inamovible 
au second tour de scrutin en décembre 1875, 
l'amiral Fourichon fut appelé k prendre le 
portefeuille de la marine k la place do 
M. Montnignac, le 9 mars 1876, dans le ca- 
binet Dufaure-Ricard, Il resta au ministère 
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dans le cabinet Jules Simon jusqu'au 16 mai 
1877. Il donna alors sa démission avec ses 
collègues et fut remplacé par le contre-amiral 
Gicquel des Touches. Le 22 juin, l'amiral 
Fourichon se sépara des républicains en vo- 
tant la dissolution de la Chambre des députés 
demandée par le maréchal de Mac-Mahon, 
et il fut promu , le 3 juillet, grand-croix 
de la Légion d'honneur. 

Fourmi (la), statue de marbre par M. Cam- 
bos; Salon de 1874. Cette statue a été exé- 
cutée pour faire pendant et, en quelque sorte, 
pour donner la réplique à une autre figure 
du même artiste, la Cigale, jolie frileuse 
court vêtue, appuyée contre un arbre et 
soufflant dans ses doigts transis, qui avait 
obtenu beaucoup de succès. La Fourmi , 
jeune filandière, assise sur un siège éleié, 
le fuseau planté sur la hanche , se re- 
tourne d'un air dédaigneux vers la chan- 
teuse imprévoyante et lui refuse l'aumône. 
Sa physionomie exprime, avec une nuance 
de pruderie méchante, le mépris de la vierge 
sage pour la vierge folle, de la ménagère 
pour la bohémienne. Il n'y a pas moins d'in- 
vention dans l'ajustement net et propre de 
sa draperie, dont chaque pli révèle la femme 
d'ordre, que l'artiste n'en avait montré dans 
la guenille collée aux flancs de sa Cigale 
• dépourvue. • C'est là, a dit M. Paul de 
Saint-Victor, i de la sculpture bien spiri- 
tuelle, bien française et que Coustou aurait 
pu signer. • 

* FOURMIES, petite ville de France (Nord), 
cant. et à 13 kilom. de Trélon, arrond. et k 
12 kilom. S.-E. d'Avesnes, sur l'Helpe-Mi- 
neure; pop. aggl., 8,151 hab. — pop. tôt., 
11,888 hab. Filatures de laine, de coton et de 
soie ; fabriques et blanchisserie de fil ; haut 
fourneau, verrerie, etc. 

FOURNACHE s. f. .(four-na-che). Airas 
d'herbes, de racines et de feuilles qu'on brûle 
dans les champs. 

* FOURNAISE S. f. — Allus, hlst. Jeune. 
Hébreux dana la fournaise ardente. V. ANA* 

nias, Mizalx et Azarias, au tome I« r du 
Grand Dictionnaire. 

* FOURNEAU s. m. — Encycl. Fourneaux 
économiques. Les premiers fourneaux écono- 
miques remontent, en France, k l'époque de 
la Restauration. Vers 1828, une association 
charitable, connue sous le nom de Société 
philanthropique, ouvrit à Paris un établis- 
sement dans lequel on distribuait, au prix 
de 10 centimes ou en échange d'un jeton 
donné par la Société, une portion de légu- 
mes cuits à l'eau. Ces portions ne se con- 
sommaient pas sur place ; on les emportait 
et on les assaisonnait k son goût. En 1829, 
la cherté du pain augmenta considérablement 
la clientèle du fourneau; cependant, l'exem- 
ple donné par la Société philanthropique eut 
peu d'influence. Ce ne fut que longtemps 
après que la Société de Saint-Vincent de 
Paul organisa des fourneaux du même genre 
tenus par des sœurs. L'Empire, qui avait tant 
de fois promis le bien-être aux classes néces- 
siteuses, en ouvrit quelques-uns en 1855, sous 
le patronage de l'impératrice; plus tard, en 
1867, le préfet de police, M. Piétri, leçut 
l'ordre d'en fonder d'autres sous le nom du 
prince impérial. 

L'organisation de ces fourneaux, à quelque 
époque et sous telle direction qu'on les 
prenne, soit k Paris, soit dans les villes qui 
suivirent, en grand nombre, l'exemple de la 
capitale, est éminemment défectueuse. Ils 
sont établis de telle sorte que, plus ils fonc- 
tionnent, plus ils produisent de déficit. A 
Paris, le prix de revient des portions que 
l'on fait payer fr. 10 est de o fr. 07; mais, 
si l'on ajoute à ce prix les frais d'adminis- 
tration, do loyer, etc., il est plus que doublé. 
Voici une statistique fournie par l'adminis- 
tration elle-même sur 117 jours de fonction- 
nement des huit fourneaux du prince impé- 
rial , en 1857. Ces fourneaux distribuèrent 
1,244,756 portions; il y en eut 3,831 de per- 
dues par détérioration. Au prix dp. revient 
des portions, fr. 07, il faut ajouter : loyer, 
6,320 francs; appropriation, 1,148 francs; 
achat de mobilier, 18,689 francs; personnel 
de cuisine, 3,955 francs ; frais d'administra- 
tion, 19,602 francs. En résumé, les recettes 
furent de 62,237 fr. 80 et les dépenses du 
110,624 fr, 28; différence, 48,386 fr. 48, en 
déficit. 

Avec une telle organisation, les fourneaux 
économiques ne peuvent être qu'une affaire 
d'assistance, publique ou privée; les néces- 
siteux seuls doivent en profiter sans scru- 
pule, et ils ne peuvent se développer qu'en 
proportion des ressources charitables mises 
a leur disposition, soit par le gouvernement, 
soit par les municipalités. En cela, la France 
est bien en retard sur la Suède, qui peut 
nous offrir des modèles de fourneaux écono- 
miques, subsistant k l'aide de leur clientèle 
et même offrant des bénéfices k leurs action- 
naires. Le fourneau économique de Christiania, 
qui fonctionne depuis 1857 , n'est pas une 
œuvre de charité; c'est une entrepri-se pri- 
vée, constituée par actions, et si bien ad- 
ministrée qu'elle rapporta immédiatement 
5 pour U)0 aux actionnaires durant la période 
où il fallait créer le fonds d'umoi'tissenient, 
pris sur les bénéfices. Depuis 1870, époque k 
laquelle la réserve a été jugée suffisante, le 
fourneau rapporte environ 10 pour 100 aux ac- 
tionnaires. Lo capital social ustde 42,000 spe- 
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cies (210,000 fr.), divisé en 150 actions de 
100 à 25 species (le species vaut environ 
5 fr.). Le budget se balance par 60,000 spe- 
cies de recettes et 60,000 species de dépen- 
ses, y compris le bénéfice de 10 pour 100 des 
actionnaires. Il y a trois machines à vapeur; 
l'une, de 12 chevaux, sert k la cuisson des 
aliments; les deux autres, de fabrication an- 
glaise, sont destinées k hacher la viande, 
opération nécessaire, dans la cuisine norvé- 
gienne, pour ce qu'on appelle des biftecks, 
c'est-k-dire un hachis dont on faç.mne une 
sorte de galette. Une seule de ces deux ma- 
chines est en activité-, la seconde est là pour 
remplacer l'autre en cas d'accident, sans 
quoi il faudrait arrêter la distribution. Il y a 
trente-quatre employés, dont vingt-cinq fem- 
mes. Chaque jour, 1,300 k 1,400 consomma- 
teurs, ouvriers, commis, employés de l'Etat 
ou des administrations, marchands, petits 
rentiers , viennent s'asseoir aux immenses 
tables, éblouissantes de propreté, où se fait 
la consommation sur place. Chaque consom- 
mateur se présente au guichet, paye en re- 
cevant Sa portion et va se placer à une table, 
k moins qn il ne préfère emporter sa portion, 
ce qui est facultatif. 500,000 portions environ 
sont consommées annuellement sur place ou 
emportées à domicile. Le prix d'un repas 
complet est de 8 skillings (o fr. 32 k o fr. 35); 
on a un" potage, un bifteck ou un ragoût, au 
chnîx, un plat de pommes do terre et du paiu 
à discrétion. 

Des fourneaux économiques organisés de 
cette façon seraient les bienvenus k Paris 
et rendraient de grands services k la popu- 
lation ouvrière. Malheureusement, nous en 
sommes encore au système routinier de l'as- 
sistance publique, qui n'a sa raison d'être 
que dans les moments de famine ou de crise 
extrême. Lors de l'investissement de Paris, 
force fut bien d'y recourir, et il faut dire que 
les fourneaux économiques , si défectueux 
qu'ils soient, empêchèrent alors nombre de 
gens de souffrir trop cruellement de la faim. 
La cnmmisMon municipale en fit ouvrir dans 
chaque quartier, par l'assistance publique, 
aux frais de la ville et en faveur des ouvriers 
frappés de chômage forcé. Ces fourneaux, 
établis d'abord nu nombre de 48, furent suc- 
cessivement portés k celui de 82, au<juel il 
faut ajouter 7 fourneaux de la Société | hi- 
lanthropique, 13 fourneaux de la Société de 
Saint-Vincent de Paul, 84 cantines nationales 
et 4 cantines particulières; au total, 190 éta- 
blissements de ce genre fonctionnèrent jus- 
qu'à la fin du siège. On ne consommait pas 
sur place et il n'était distribué ni vin ni 
liqueurs. Les portions étaient délivrées en 
échange de bons que l'on se procurait dans les 
mairies. 

* FOURNEL (Marie-Jérôme-Henri) , ingé- 
nieur français. — Il est mort k Blois en 1876. 
Fournel avait été mis k la retraite avec le 
titre d'inspecteur général des mines. 11 a pu- 
blié, outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés : Extraction du fer hydraté (1832, in-s°); 
les Chemins de fer du Havre à Marseille et 
de Gray à Verdun (1833, 2 vol. in-8°); Bassin 
de Brassac (1839, in-4°); Mémoire sur les 
canaux souterrains et sur les houillères de 
Worsley (1842, in-4°), avec Dyevre; Bi- 
chesse minérale de l'Algérie (1850, in-40); 
Alger, coup d'ceil sur la piraterie (1854, in-so); 
les Berbers, étude sur la conquête de l'Afrique 
par les Arabes (1875, in-4©}, 

* FOURNEL (François-Victor), littérateur. 
— Chez M. Fournel, deux écrivains sont ab- 
solument distincts en un seul homme : l'éru- 
dit et le chroniqueur. Dans sa biographie, 
nous avons déjà fait connaître l'érudit. Pré- 
sentons maintenant l'intarissable chroni- 
queur du Français, qui, sous le nom de Ber- 
nudiiie, écrit sur tous les événements du 
iour, et dont les articles sont de véritables 
kaléidoscopes. Ce que Bernadille s'applique 
à étudier, ce sont moins les travers actuels 
que les antécédents de ces travers. Il sVt 
l'ait ainsi le peintre et le critique de toutes 
les manies, de toutes les modes, de toutes 
les toquades qui se succèdent dans la so- 
ciété. Ses chroniques, réunies en un volume, 
forment une sorte de d'Hozier des ridicules 
français. 

Bernadille, sous un autre nom d'emprunt 
(Edmond Guérard), a publié un Dictionnaire 
êicyclopédique d'anecdotes modernes, ancien- 
nes, françaises et étrangères (1872, 2 vol. in-12), 
qui sert' k alimenter de mots de la fin les 
journaux de grand et de petit format. Ce re- 
cueil d'anecdotes est la véritable providence 
de tous les journalistes aux abois. 

Victor Fournel publie actuellement tous 
les mois une chronique dans le Correspon: 
dont, sous le titre : Hommes et livres, et cha- 
que semaine un article > Variétés « k la Ga- 
zette de France, pendant que Bernadille écrit 
au Français une chronique bihebdomadaire 
et fait une dizaine de correspondances va- 
riées dans les feuilles de province. Quelque- 
fois, hélas I souvent même , un auteur connu 
ne prend le masque du pseudonyme que pour 
pouvoir pactiser avec ses opinions et biûler 
ici ce qu'il adore là-bas. De pareils compro- 
mis avec sa conscience ont toujours répugné 
k M. Victor Fournel, qui est le type do 
l'homme de lettres honnête par excellence, 
et qui ne s'est jamais servi de son masque 
pour renier ses opinions on ses principes. 
Sous le litre de Esquisses et croquis parisiens 
(1S70, 'ii-lS), il. Fournel a publié un spirituel 
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recueil d'articles signés Bernadille, Il a fait 
paraître en outre , sous son nom , Vacances 
d'un journaliste, huit jours dans les Vosges 
(1876, in -18), et il a publié, cette même année, 
le tome III de ses Contemporains de Molière. 

* FOCRNEI.S. bourg de France (Lozère) , 
ch.-l. decant.,arrond. etk4l kilom. N.-O. de 
Marveiols, sur un affluent du Bès; pop. uggl., 
147 hab. — pop. tôt., 490 hab. 

FOURNIE (Edouard), médecin français, né 
k I.imoux (Aude) en 1833. 11 vint faire ses étu- 
des médicales k Paris, où il a pris le grade do 
docteur et où il s'est fixé. Le docteur Fournie 
est devenu médecin de l'Institut national des 
sourds-muets. On lui doit un certain nombre 
d'ouvrages, dont quelques-uns sont très-re- 
marquables. Nous citerons de lui : Des rap- 
ports des médecins et des pharmaciens avec 
tes sociétés de secours mutuels (1861, in-8°) ; 
De la pénétration des corps pulvérulents ga- 
zeux, solides et liquides dans les voies respi- 
ratoires, au point de vue de l'hygiène et de la 
thérapeutique (I8C2, in-8°); Elude pratique 
sur le laryngoscope et sur l'application des 
remèdes iopigues dans les voies respiratoires 
(1863, in-8") ; Physiologie de la voix et de lu 
parole (1805, in-8°); Consultation médicale 
sur le choléra (1866, in 8°); Physiologie et 
instruction du sourd-muet d'après la physio- 
logie des divers langages (1868, in-12); Phy- 
siologie du système nerveux cérébro-spinal, 
d'après l'analyse physiologique des »«oi<ue- 
ments de la vie (1872, in-8<>) ; Recherches ex- 
périmentales sur les maladies du cerveau (1872, 
in-8") ; Essai de psychologie, la bêle et l'homme 
(1877, in-8"). Ces derniers ouvrages sont par- 
ticulièrement remarquables. 

* FOURN1ER (Narcisse), auteur dramatique 
et romancier français. — Il est né k Paris 
en 1803. M. Narcisse Fournier a été décoré 
de la Légion d'honneur en 1866. Il collabore 
depuis plusieurs unnées k la Bévue britan- 
nique. Nous avons cité quelques-unes de ses 
pièces de théâtre. On lui en doit un grnnd 
nombre d'autres, parmi lesquelles nous men- 
tionnerons : les Srcrets de cour (1831); la 
Poupée (1831); VHomœopathie (1836), avec 
Biéville ; Un grand orateur (1837), avec 
Arago; les Suites d'une faute (1838) , avec 
Arnould; YOmbre d'un amant (1839), avec 
Clairvitle; les Souvenirs de la marquise (184 0), 
pièce jouée au Théâtre-Français; Un secret 
(1840); Claude Stock (1841); Au bord de 
l'abîme (1844), avec Biéville; Une présenta- 
tion (1845), avec Alphonse François ; le Droit 
d'ainesse (1845), avec Arnould; les Ennemis, 
en un acte (1846), avec Alphonse François; 
le Jeune père, en deux actes (1847), avec le 
même; Simplice (1846), avec Jules de Pré- 
maray; Un troisième larron (1847), en un 
acte, avec Lubèze; Jeanne Matthieu, en un 
acte (1848); Eric le fantôme, en trois actes 
(1848), avec de Biéville; !' Epouvantait , en 
un acte (1849); Elevés ensemble, en un acte 
(1849),a\ecC. Potier; la Femme blasée, en un 
acte (1849), avec de Biéville ; Tout chemin mène 
à Borne, en un acte (1849); Un mari qui n'a rien 
à faire (1853), en un acte, avec Laurencin; 
Faute de mieux, en un acte (1853) ; la Partie 
de piquet, en un acte (1854), avec Meyer; 
les Diamants de madame (1854). avec A. 
François; les Amoureux de ma femme, en un 
ucte(l854), avec Laurencin; Madame André, 
en un acte (1855), avec le même ; le Parrain 
de Jeannette, en trois actes. (1855), avec le 
même; Harryle Diable, drame en trois actes 
(1854), avec Meyer; Jocelin le garde-côte , 
drame en cinq actes (1855), avec le même; 
les Absences de monsieur, en un acte (1856), 
avec Laurencin ; On n'est trahi que par les 
siens (1859), avec Frébault; la Voix du ciel, 
en un acte (1860), avec Meyer; les Trabou- 
cayrés, drame en cinq actes (1861) , avec le 
même; Chassé-croisé, en un acte (1862), avec 
le même ; les Ruines du château noir, drame 
en neuf tableaux (1863), avec le même; le 
Père Lefeulre, en quatre actes (1863), avec 
le même; le Portefeuille rouge, drame en 
cinq actes (1864), avec le même ; la Fille de 
Dancourl, comédie en un acte et en vers (1864), 
avec H. Bonhomme ; Mademoiselle Syloia, 
opéra-comique en un acte, musique de M. Sa- 
muel David (1868) ; Mon premier, en un acte 
(1869), avec G. Boudon; Ma collection , en 
un acte (1872), etc. Citons encore de lui : 
Histoire d'un espion politique sous la Restau- 
ration, le Consulat et l'Empire (1846, in-8°), 
roman. Enfin, il a traduit les Mystères d'U- 
dolphe,de Radoliffejle Vicaire de Wake fie Id, 
de Goldsmith; le Voyage sentimental, do 
Sterne ; la Chapelle du vieux château, de Ro- 
gina Roche ; Werther et Hermann et Do- 
rothée , de Gœthe, etc. M. Foui nier a été 
nommé, en 1866, chevalier de la Légion 
d'honneur. 

* FOURNIER (Edouard), littérateur et cri- 
tique français. — Il a été nommé, en 1872, 
bibliothécaire du ministère de l'intérieur. 
M. Fournier a publié depuis 1868 : la Valise 
de Molière, comédie en un acte et en prose 
(1868, i n-12) ; le Théâtre et les pauvres (1869, 
in-10); les Prussiens chez nous (1871, in-12); 
le Théâtre français au xvie et au xviiû siècle 
ou Choix des comédies les plus curieuses an- 
térieures A Molière (1871, in-8»)j le Théâtre 
français avant la Renaissance, 1440-1550. 
Mystères, moralités et farces (1873, in-8°). 
Ces doux derniers ouvrages lui ont fait dé- 
cerner, en 1873, un des prix Montyon. En 
1S72, il a fait représenter avec un grand 
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succès la Vraie farce de maitre Pathelin, 
pièce en trois actes et en vers, dans laquelle 
il a reproduit la célèbre pièce du xvo siècle 
en la rendant intelligible et pii lui conser- 
vant. son originalité propre. M. Fournier est, 
depuis 18Q2, chevalier de la Légion d'hon- 
neur. 

FOURNIER (Henri), imprimeur et écrivain 
français, né. a Roohecorbon, près de Tours, 
en 1800. En 1818, il entra dans la maison 
Didnt, à Paris, et fonda en 1824, avec 
M. Tasohereau, une imprimerie qui devint 
bientôt floi issante ; c'est aujourd'hui la grande 
imprimerie Claye (Qunntin, successeur). Les 
éditions compactes rie Voltaire en 3 volumes 
in-so, et de Rousseau en un seul volume, sont 
sorties des ateliers de M. Fournier, ainsi que 
l'édition de La Fontaine, illustrée par Gran- 
ville. Il fut ensuite attaché & l'imprimerie 
Marne, de Tours, où il surveilla des publi- 
cations importantes , parmi lesquelles nous 
signalerons la Tovraiue, qui lui valut la croix 
de la Légion d'honneur ii l'Exposition uni- 
verselle de 1855. Il est lui-même auteur d'un 
excellent Traite' de la typographie (Tours, 
1825,in-12; 3« édition, 1870). 

FOURNIER (Félix), prélat français, né à 
Nantes en 1803, mort à Rome en juin 1877. 
Il appartenait à une famille de colons de 
Saint - Domingue, Admis au séminaire de 
Nantes, il y professa la littérature et la théo- 
logie et reçut la prêtrise en 1827. Nommé 
alors vicaire de l'église de Saint- Nicolas 
dans la même ville, il en devint curé au bout 
de quelque temps. L'abbé Fournier s'adonna 
à la préilication, devint un des rédacteurs 
du journal catholique l'Union de Nantes, 
fonda l'œuvre de Saint-Vincent de Paul et 
s'occupa de faire construire à Nantes l'église 
Saint-Nicolas dans le style du xi»e siècle. 
Après la révolution de 1848, il se porta can- 
didat & l'Assemblée constituante et fut élu 
député par 81,719 voix. Lorsque son élection 
fut connue , une foule compacte se porta à 
son domicile, qu'elle mit à sac. L'abbe Four- 
nier, qui passait, non sans raison , pour un 
ennemi de la démocratie, quitta Nantes et 
alla siéger à l'Assemblée dans les rangs de 
la droite où il vota, chaque fois que l'occasion 
se présenta, pour des mesures de réaction. 
Aux élections pour la Législative, il ne fut 
pas réélu député, et il alla reprendre la di- 
rection de sa paroisse. Il parvint, grâce à des 
souscriptions volontaires dont le chiffre s'é- 
leva à 7 millions, h achever l'église qu'il avait 
commencée Le 17 mai 1870, M. Emile Oli- 
vier nomma l'abbé Fournier cvêque de Nan- 
tes. En 1872, ii devint un des instigateurs 
ardents des pèlerinages à Lourdes, pèleri- 
nages qui provoquèrent, au mois de septem- 
bre, une manifestation hostile de la popula- 
tion. Ardent ultrsmontain, l'évêque Fournier 
se signala fréquemment par l'intempérance 
de son zèle. Au mois de juin 1877, il condui- 
sit a Rome une bande de pèlerins bretons, et 
Pie IX le nomma comte romain et assistant 
au trône pontifical. Etant tombé malade, il 
mourut dans cette ville. 

FOURNIER (Charles), homme politique 
français, né a, Beaugency (Loiret) en 1810. 
Il fut pendant plusieurs années notaire à La 
Rochelle, et il devint maire de cette ville 
sous l'Empire. M. Fournier fit, en outre, par- 
tie du conseil général de la Charente-Infé- 
rieure. Aux élections du 20 février 1876 pour 
la Chambre des députés, il se porta candidat 
à La Rochelle, Il fit une profession de foi 
bonapartiste, déclara que, lors de la révision 
de la constitution, il voterait pour un appel 
au peuple et fut élu député par 9,442 voix 
contre M. Barbedette, candidat républicain, 
A la Chambre, M. Fournier s'est borné à vo- 
ter avec le petit groupe bonapartiste contre 
toutes les mesures adoptées par laViajorité 
républicaine. Il applaudit naturellement au 
coup d'Etat parlementaire du 16 mai 1877, 
fait par le maréchal de Mac-Mahon pour 
combattre les républicains, et il vota, le 
10 juin, contre l'ordre du jour de défiance 
ndoptè par les gauches contre le cabinet de 
Broglie-Fourtou. Le 14 octobre, M. Fournier 
posa de nouveau sa candidature bonapar- 
tiste, mais cette fois comme candidat du ma- 
réchal de Mac-Mahnn , à La Rochelle, où il 
fut réélu député par 9,954 voix contre 9,t30, 
données à M. Barbedette, candidat républi- 
cain. A la nouvelle Chambre, il a voté comme 
par le pnssé avec la minorité bonapartiste. 

FOURNIER (Henry), homme politique fran- 
çais, né à Bourges en 1830. Après avoir 
suivi les cours de l'Ecole des chartes, il étu- 
dia le droit et se fit recevoir licencié à Paris. 
De retour dans sa ville natale, il exerça la 
profession d'avocat, puis s'occupa de travaux 
littéraires, collabora aux Mémoires de ia 
Société' historique du Cher et fut un des fon- 
dateurs de la Jtevue du Berry. Successive- 
ment nommé membre du conseil municipal 
de Bourges, du conseil d'arrondissement et 
du conseil général (1869), M. Henry Fournier 
fut élu député du Cher à l'Assemblée natio- 
nale le S février 1871 par 48,000 voix. Il alla 
siégerait centre droit, dans le groupe des or- 
léanistes cléricaux, prononça quelques dis- 
cours médiocres, fut rapporteur de la propo- 
sition Trévenenc aur le rôle politique des 
conseils généraux et fit lui-même diverses pro- 
positions, dont l'une, présentée lors de la dis- 
cussion de la loi sur l'enseignement supérieur, 
eut pour objet de supprimer la liberté des cours 
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isolés. M. Fournier vota pour la paix, les 

I riéres publiques, l'abrogation des lois d'exil, 
le pouvoir constituant, la pétition des èvê- 
ques, contre ie retour de l'Assemblée à Pa- 
ris, contre M. Thiers le 24 mai 1873. Natu- 
rellement, M. Fournier applaudit a toutes les 
mesures de réaction du gouvernement de 
combat et aux folles intrigues des monar- 
chistes pour rétablir la royauté. Après l'échec 
de ses amis, il vota pour le septennat, la loi 
sur les maires, contre les propositions Périer 
et Maleville, l'amendement Wallon , la con- 
stitution du 25 février 1875, pour la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Aux élections 
pour le Sénat, il se porta candidat dans le 
Cher, et i! se borna dans sa profession de 
foi à déclarer qu'il porterait tous ses efforts 
à faciliter au gouvernement du maréchal 
président de laRépublique l'accomplissement 
de sa grande œuvre de réorganisation, de 
paix, et de conservation sociale. Elu séna- 
teur par 198 voix, le 30 janvier 1876, il est 
allé siéger dans le groupe des monarchistes 
qui se sont attachés h paralyser la majorité 
républicaine de la Chambre des députés, et, 
lorsque le maréchal de Mae-Mahon recom- 
mença la politique de combat contre les ré- 
publicains, ii s empressa de voter la disso- 
lution de la Chambre des députés, le 22 juin 

1877. 

FOURNIER (Jean-Charles-Victor), journa- 
liste français, né à Péronne (Somme) en 1831. 

II fit ses études à Amiens , puis il entra dans 
l'administration (1855) et fut envoyé en Cri- 
mée. De retour en France, il donna sa dé- 
mission et entra dans le journalisme. Après 
avoir été rédacteur du Courrier de la Loire, 
de l'Akhbar, à Alger, de l'Algérie nouvelle, 
M. Fournier donna pendant quelque temps 
des leçons dans une pension de Marseille, 
puis il se rendit à Paris (1861). 11 entra alors 
à la rédaction du Pays, journal de l'Empire. 
Depuis lors, il a écrit des correspondances 
pour le Journal de Bordeaux, le Mémorial 
de Lille, l'Union bretonne, le Progrès de 
Saône-et- Loire, journaux d'opinions politi- 
tiques très -diverses, et il a collaboré au Fi- 
garo, au Paris-Magasine , à la. Liberté , h 
l'Echo de la Mayenne, dont il a été rédacteur 
en chef, au Centre gauche, à l'Eclaireur 
financier, ainsi qu'aux Archives de la Légion 
d'honneur et à la Biographie nationale des 
contemporains. M. Victor Fournier est l'au- 
teur de quelques nouvelles : Un drame dans 
les Balkans , Jean - Pierre /er et Jean- 
Pierre II, etc. 

FOURNIER (Alfred), médecin français, né 
à Paris en 1832. Au sortir du collège, il étu- 
dia la médecine, fut pendant quelques an- 
nées interne dans le service de Rico! d, sous 
la direction duquel il s'occupa d'une façon 
toute spéciale des maladies syphilitiques, et 
il prit le grade de docteur en 1860. Reçu 
agrégé de la Faculté en 1863, il devint alors 
médecin des hôpitaux. Après avoir été atta- 
ché à l'Hôtel -Dieu, le docteur Fournier est 
devenu médecin à l'hôpital de Lourcine, où 
sa clinique est très-suivie. On doit à ce sa- 
vant praticien les ouvrages suivants : lie- 
cherches sur la contagion du chancre (1857, 
in-S°); Etudes sur le chancre céphalique 
(1858, in-8°); Etudes cliniques sur les dou- 
ches oculaires et la glace appliquées au trai- 
tement des phlegmasics de l'cei) (1S57, in-8<>) ; 
De la contagion syphilitique (1860, in-8°); 
De l'urémie (1863, in-8°); llecherches sur 
l'incubation de la syphilis (1865 , in - 8°) ; 
Etude clinique sur l'induration syphilitique 
primitive (1867, in-8») ; Du pseudo-chancre 
induré des sttjets syphilitiques (1868, in-8°); 
De la syphilide gorumeusc du voile du palais 
(1868, in-S°); De la paralysie labio-glosse- 
laryngée (in-8°) ; Leçons sur la syphilis étu- 
diée plus particulièrement chez la femme 
(1873, in - 8°) ; Lésions tertiaires de l'anus 
et du rectum; syphilome ano-rectal (1875, 
in-8°) ; Clinique de Lourcine , du sarcocèle 
syphilitique (1875, in-8°); De l'épilepsie sy- 
philitique tertiaire (1876, in-8°); Dégénéres- 
cence syphilitique de la glande subtinguale 
(1876, in- 8°) , etc. Le docteur Fournier a 
édité les Leçons sur les chancres de Ricord 
(1858), et il a' traduit avec commentaires le 
Nouveau carême de pénitence et purgatoire 
d'expiation de Jacques de Béthaucourt ; le 
Mal français de Jean de Vigo et la Syphilis 
de Fracastor. 

FOORNOYER v. a. ou tr. (four-noi-ié — 
rad. four). Dans les magnaneries, Se dit des 
cocons quand on les expose au four ou à une 
forte chaleur pour étouifer les chrysalides. 

FOUROT (Gilbert-Armand), homme poli- 
tique français, né à Evaux (Creuse) en 1834. 
Grand agriculteur, il s'est attaché à intro- 
duire dans ses propriétés des améliorations 
qui lui ont valu la prime d'honneur à un con- 
cours régional. M. Fourot devint membre du 
conseil général de la Creuse et fut élu en 
1871 maire d'Evaux par le conseil municipal. 
Son attachement à la République, qu'il re- 
gardait, à l'exemple de M. Thiers, comme la 
seule forme de gouvernement devenue pos- 
sible, lui valut d'être révoqué de ses fonc- 
tions de maire par le ministère de Broglie. 
Aux élections du 20 février 1876 pour la 
Chambre des députés, M. Fourot posa sa 
candidature dans la l'e circonscription tl'Au- 
busson. Il adressa aux électeurs une circu- 
laire fort bien faite, dans laquelle il exposa les 
principales réformes à accomplir et sou désir 
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de voir se constituer une République sage, 
modérée, libérale et progressive. M Fournot 
fut élu député par 7,697 voix, a une très- 
grande majorité sur M. Sallandrottze de La- 
mornaix, qui se disait candidat constitution- 
nel. A la Chambre , M. Fourot alla siéger à 
gauche. Il vota avec la majorité qui donna 
des preuves incessantes de son esprit d'ini- 
tiative et de sagesse, se prononça contre la 
collation des grades par les jurys mixtes, 
pour les économies budgétaires, pour l'ac- 
croissement du budget de l'instruction pu- 
blique, pour l'ordre du jour du 4 mai 1877, 
contre les menées cléricales qui prenaient 
un caractère menaçant. Le 18 mai suivant, 
M. Fourot signa la protestation des gauches 
contre le manifeste du maréchal de Mac- 
Mahon, qui venait de recommencer le gou- 
vernement de combat en appelant au minis- 
tère des ennemis acharnés de la République, 
et, le 19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent 
un ordre du jour de défiance contre le cabi- 
net de Broglie-Fourtou. Après la dissolution 
de la Chambre des députés, M. Fourot, en 
sa qualité de républicain, a été révoqué des 
fonctions de maire d'Evaux par M. de Four- 
tou. Le u octobre suivant, il a été réélu dé- 
puté à Aubusson par 8,022 voix contre. 2,197 
données à M. de La Roche-Aymon, légiti- 
miste, candidat du maréchal de Mac-Mahon. 
A la nouvelle Chambre , M. Fourot a voté 
pour la commission d'enquête appelée à con- 
stater les abus de pouvoir commis par le mi- 
nistère de Broglie-Fourtou et leurs agents 
pendant la période électorale (15 novembre) 
et pour l'ordre du jour contre le cabinet de 
Rochebouet (24 novembre). 

* FOURRAGÈRE s. f. — Cordon qui se por- 
tait dans les troupes à, cheval. 

* FOURS, bourg de France (Nièvre), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 56 kilom. S.-E. de Ne- 
vers; pop. aggl. , 693 hab. — pop. tôt., 
1,573 hab. 

FOURTOU (Marie-François-Oscar Baîîdy 
de), avocat et homme politique français, né 
a. Ribérac le 3 janvier 1836, Il étudia le droit 
à Poitiers, où il se fit recevoir licencié, puis 
il exerça la profession d'avocat dans sa ville 
natale. M. Bardy, grâce à son zèle bonapar- 
tiste, fut nommé maire de Ribérac sous l'Em- 
pire, et il remplissait encore ces fonctions lors 
de la révolution du 4 septembre 1870. Porté, 
le 8 février 1871, candidat à l'Assemblée na- 
tionale dans la Dordogne, sur la liste de la 
réaction, il fut élu député par 77,342 voix. 
M. Oscar Bardy alla siéger sur les bancs de 
la droite, dans les rangs des monarchistes 
cléricaux. Il vota pour la paix, les prières 
publiques, l'abrogation des lois d'exil des 
Bourbons, la validation de l'élection des prin- 
ces d'Orléans, le pouvoir constituant, la pro- 
position Rivet, la pétition des évêques, contre 
ie retour de l'Assemblée à Paris. En 1872, il 
fut chargé de rédiger un rapport sur la de- 
mande de poursuites faite par le général 
Dticrot contre l'Indépendant des Pyrénées et 
la Constitution. Un second rapport sur la 
convention postale avec l'Allemagne attira 
sur lui l'attention de M. Thiers, qui l'en féli- 
cita. En ce moment, les monarchistes, unis 
aux bonapartistes, avaient résolu, sous la di- 
rection du duc de Broglie, de renverser le 
président de la République. Dans la tentative 
en ce sens qui eut lieu le 29 novembre 1872, 
et qui échoua, M. Bardy de Fourtou se ran- 
gea du côté de M. Thiers et il fut nommé, 
contre le duc de Broglie, membre de la pre- 
mière commission des Trente. L'ardeur qu'il 
avait mise à défendre la politique du chef de 
l'Etat lui valut d'être nommé, le 8 décembre, 
ministre des travaux publics à la place de 
M. de Larcy, démissionnaire. Le député de 
la Dordogne, devenu partisan de la Répu- 
blique conservatrice , .gagna toute la con- 
fiance de M. Thiers, qui, lors de la formation 
du ministère du 19 mai 1873, le nomma mi- 
nistre des cultes. Quelques jours après, le 
président de la République donnait sa démis- 
sion devant un vote hostile de la majorité 
réactionnaire triomphante, et son ministère 
le suivait dans la retraite. M. de Fourtou ne 
se laissa point désarçonner. Possédant une 
merveilleuse facilité pour passer d'une opi- 
nion à une autre, il se rallia au gouverne- 
ment de combat, vota toutes les mesures de 
réaction et de compression proposées à l'As- 
semblée, se prononça pour le septennat et 
fut appelé, le 20 novembre 1873, à recueillir 
la succession de M. Batbie comme ministre 
de l'instruction publique et des cultes. Dans 
ce poste, il se montra le docile instrument 
des cléricaux, et en particulier, dit-on, de 
l'évêque Dupanloup, frappa de nombreux pro- 
fesseurs entachés de libéralisme, JIM. Al- 
glave, Duvaux, etc., changea le nom de lycée 
Oondorcet en celui de lycée Fontanes, etc. 
Plusieurs évêques ayant attaqué avec une 
extrême violence de langage les gouverne- 
ments allemand et italien, ce qui donna lieu 
à des réclamations diplomatiques, M. do Four- 
tou se vit, fort à contre-cœur sans doute, 
dans la nécessité de rappeler les évêques à, 
la modération dans une circulaire du 26 dé- 
cembre 1873. Toutefois, il eut bien soin, dans 
cette pièce, de déclarer que les évêques 
« n'ignorent point de quelle sympathie le 
gouvernement environne, au milieu de leurs 
épreuves, l'Eglise et le saint-siége. » 

Le 22 mai 1874, M. de Fourtou remplaça le 
duc de Broglie comme ministre de l'intérieur. 
En prenant la direction de la politique inté- 
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rieure du nouveau cabinet, M. Bardy de 
Fourtou s'attacha à suivre les déplorables 
errements de son prédécesseur. 11 y apporta 
la même haine de la démocratie et de la li- 
berté, se bornant à substituer à la phraséo- 
logie quintessenciée et prétentieuse du duc de 
Broglie un ton plus âpre et plus tranchant, 
avec la même pauvreté d'arguments. U con- 
tinua a destituer les maires républicains, a 
suspendre les conseils municipaux républi- 
cains, à interdire et frapper les journaux ré- 
publicains; il alla jusqu'à retirer au Siècle 
l'autorisation de vente sur la voie publique 
pour un article sur les seringues. Successi- 
vement bonapartiste, monarchiste, républi- 
cain conservateur, M. de Fourtou était de- 
venu alors septennali.-.te. C'est à Ce titre qu'il 
suspendit, en juillet 1874, le journal l'Union, 
qui avait, publié un manifeste du comte de 
Chambord. Interpellé par M. Lucien Brun, un 
des chefs du parti légitimiste, il vit la majorité 
se déclarer contre lui et il offrit sa démission 
qui ne fut pus acceptée parle maréchal de Mac- 
Mahon. Bien qu'il eût dit, dans son discours 
du 8 juillet: « Nul plus que moi ne respecte 
les glorieux souvenirs de cette glorieuse mai- 
son de France, dont le comte de Chambord 
est le premier et digne représentant, » M. do 
Fourtou avait compris qu'il était devenu im- 
possible de restaurer la monarchie dite de 
droit divin et il s'était retourné, en pensant 
à l'avenir, vers le parti bonapartiste, où il 
allait chercher tous les fonctionnaires qu'il 
nommait. Lorsque M. Magne, ministre des 
finances, dut donner sa démission, le ministre 
demanda qu'on lui donnât pour successeur 
un bonapartiste; en même temps il réclama 
vivement, dit-on, la destitution de M. Léon 
Renault, préfet de police, pour le zèle qu'il 
montrait à poursuivre l'enquête contre les 
mêmes bonapartistes, ordonnée à la suite de 
la découverte de la pièce apportée U la tri- 
bune par le député Girerd. Mais une partie 
des ministres s'étant opposée à ses exigences, 
il donna sa démission le 18 juillet 1874, et il 
fut remplacé à l'intérieur par le général de 
Chabaud-Latour. Redevenu simple député, 
M. Bardy de Fourtou alla siéger au centre 
droit et ne joua plus, jusqu'à la dissolution 
de la Chambre, qu'un rôle effacé. Il vota 
contre les propositions Périer et Maleville, 
contre l'amendement Wallon et la constitu- 
tion du 25 février, pour la loi sur l'enseigne- ' 
ment supérieur, et il appuya la politique de 
M. BtitTet, qui marchait sur ses traces et 
semblait l'avoir pris pour modèle. 

Lors des élections du 20 février 1876, M. de 
Fourtou se porta candidat dans l'arrondisse- 
ment de Ribérac, comme constitutionnel. Elu 
député contre M. Claverie par 9,008 voix, il 
alla siéger dans la minorité antirépublicaine, 
avec laquelle il vota constamment, se tenant 
à l'écart des discussions. Sa réputation d'au- 
dace, ses idées cléricales, les allures césa- 
riennes qu'il avait montrées au ministère lui 
avaient gagné toutes les sympathies des ul- 
tramontains et des bonapartistes, et, à di- 
verses reprises, les journaux de la réaction 
désignèrent M. de Fourtou comme l'homme 
de la situation lorsqu'on ferait un retour of- 
fensif contre la République, retour annoncé 
comme prochain. Mais la sagesse et l'esprit 
politique que montrait la majorité républi- 
caine de la Chambre des députés semblaient 
devoir écarter pour longtemps toute attaque 
dangereuse de la réaction ; le pays vivait 
dans une paix profonde. Cette paix, les ul- 
trainontaîns essayèrent de la troubler par 
leurs attaques passionnées contre les gou- 
vernements allemand et italien. Ils entrepri- 
rent une nouvelle campagne en faveur du 
pouvoir temporel du pape, et l'on vit des évo- 
ques fiançais demander au président de la 
République de rompre avec le gouvernement 
italien. Pour mettre un terme à une agitation 
antipatriotique, la majorité de la Chambre 
des députés vota, le 4 mai 1877, un ordre du 
jour par lequel elle demandait au gouverne- 
ment de surveiller les menées ultramon- 
taines. Douze jours plus tard, le maréchal de 
Mae-Mahon renvoyait brusquement le minis- 
tère républicain Jules Simon, et, le 17, il 
formait un nouveau cabinet, composé de clé- 
ricaux et d'ennemis acharnés de la Répu- 
blique. Dans ce ministère, présidé par io duc 
de Broglie, M. de Fourtou, aux applaudisse- 
ments des bonapartistes, prit le portefeuille 
de l'intérieur et choisit pour sous-secrétaire 
d'Etat le bonapartiste Reiiie. Ce fut le député 
de Ribérac qui fut chargé de lire à la Cham- 
bre des députés le message du maréchal, qui 
prorogeait les Chambres jusqu'au 16 juin sui- 
vant. La France accueillit avec une stupeur 
indignée ce brusque revirement politique qui 
venait remettre tout en question et ouvrait 
une ère d'agitation dont on ne pouvait pré- 
voir le terme. M. de Fourtou se mit aussitôt 
à l'œuvre. Il avait préparé d'avance le rema- 
niement administratif qu'il voulait opérer. 
En quelques jours, tons les préfets et sous- 
préfets suspects de républicanisme, ou sim- 
plement de libéralisme, furent destitués et 
remplacés par d'anciens agents du gouver- 
nement de combat, appartenant pour la plu- 
part au parti bonapartiste, et le reste au parti 
légitimiste. Cela fait, il procéda a la destitu- 
tion des maires, remplaça par des commis- 
sions les conseils municipaux qui lui déplu- 
rent et remit en vig-ueur, en les aggravant, 
toutes les mesures de compression usitées 
sous l'Empire. Comme la loi sur la presse 
interdisait à l'administration d'empêcher la 
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vente des journaux p:ir voie administrative, , 
M. de Fourtou, sans souci aucun de la léga- j 
lité, escamota cette disposition en interpré- 
tant à sa façon la loi sur le colportage et en 
empêchant la vente des journaux républi- 
cains. En même temps, il fit poursuivre un 
grand nombre de ces journaux, pendant que 
l'impunité était acquise aux feuilles bonapar- 
tistes, légitimistes et cléricales, qui pous- 
saient à un coup d'Etat et au renversement 
de la constitution. Ce ne fut pas tout. Le mi- 
nistre de l'intérieur eut l'ingénieuse idée de 
faire diffamer, clans le Bulletin officiel des 
communes, les 363 députés de la gauche et de 
s'assurer l'impunité contre les poursuites des 
parties lésées en récusant la compétence des 
tribunaux. Jamais, depuis 1852, d'odieuse 
mémoire, la France n'avait vu pareille com- 
pression ; jamais les agents de l'administra- 
tion n'avaient montré un tel zèle pour frap- 
per de mesures vexatoires les populations. 

A la rentrée des Chambres, le 16 juin 1877, 
le maréchal de Mac-Mahon ayant adressé au 
Sénat un message pour demander la dissolu- 
tion de la Chambre des députés, M. de Four- 
tou fut chargé d'exposer devant cette der- 
nière Assemblée les motifs qui avaient poussé 
le maréchal à demander une pareille mesure. 
Dans son discours, il n'apporta aucun argu- 
ment sérieux et se borna à des lieux com- 
muns sur le péril social, purement imaginaire. 
Les principaux orateurs de la gauche réfu- 
tèrent de la façon la plus victorieuse le mi- 
nistre de l'intérieur, et un ordre du jour de 
blâme contre la politique du cabinet fut voté 
par 363 députés le 19 juin 1877. Le gouver- 
nement n'en obtint pas moins, à une faible 
majorité du reste, un vote du Sénat qui ac- 
cordait au maréchal de Mac-Mahon le droit 
de dissoudre la Chambre des députés (22 juin). 
M. de Fourtou poursuivit avec la mémo ar- 
deur sa politique de compression à outrance. 
En vue des nouvelles élections, il ressuscita 
les candidatures officielles et désigna partout 
pour candidats du gouvernement des adver- 
saires déclarés de la République. Dans ces 
choix, il attribua la part du lion aux bona- 
partistes et provoqua de la part des légiti- 
mistes des réclamations, du reste purement 
platoniques. L'Europe assista a ce spectacle 
étonnant d'un gouvernement républicain de 
. nom frappant les républicains et voulant 
Contraindre les populations à ne nommer que 
des ennemis df>s institutions établies. Les clé- 
ricaux triomphaient et manifestaient dans 
leurs journaux leur joie intense. M. de Four- 
tou, bien qu'il fût un de leurs fervents adep- 
tes, craignit que le pays ne fût effrayé de 
voir prédominer l'influence du clergé. Il es- 
saya de le rassurer en faisant déclarer au 
maréchal de Mac-Mahon, dans un de ses dis- 
cours, que son gouvernement n'était pas ie 
gouvernement des prêtres, et lui-même, dans 
un discours qu'il prononça a Neuvic, dans 
la Dordogne, le 21 août, il crut devoir faire 
cette déclaration : « Nous ne sommes pas des 
cléricaux, mais nous entendons que la reli- 
gion soit respectée; nous voulons que le prê- 
tre soit libre dans l'église, seulement nous 
ne voulons pas qu'il s'immisce dans les af- 
faires de l'Etat. » L' 'Univers , si prompt à 
s'emporter, laissa passer sans réclamer la 
déclaration du ministre, sachant au fond ce 
qu'il en devait penser. Au mois de septembre 
1877, M. de Fourtou accompagna le maréchal 
de Mac-Mahon à Bordeaux, a Arcachon, à 
Périgueux, à Ribérac, où il le reçut dans sa 
maison, dans l'espoir d'accroître sur ses élec- 
teurs son prestige , fortement ébranlé. A la 
mort de M. Thiers (5 septembre), il proposa 
au maréchal le décret qui ordonnait de célé- 
brer aux frais de l'Etat les funérailles du 
premier président de la République, décret 
qui fut rapporté le lendemain. Ce fut M. de 
Fourtou qui contre-signa le fameux manifesta 
du 19 septembre 1877, par lequel le maréchal 
do Mac-Mahon annonçait au pays que, dans 
le cas où il ne nommerait pas pour députés- 
les candidats de son choix, il ne tiendrait 
aucun compte du verdict de la nation, gou- 
vernerait avec le Sénat et maintiendrait à 
leur poste les fonctionnaires nommés depuis 
le 17 mai. Malgré la constitution, qu'il im- 
portait peu a. M. de Fourtou et à ses amis de 
violer, les élections pour la Chambre des dé- 
putés n'eurent lieu que le 14 octobre 1877. 
Le ministère faisait exercer par ses agents 
une pression tellement violente qu'il ne dou- 
tait point que le pays, affolé, épouvanté, n'en- 
voyât a la Chambre 300 députés cléricaux, 
bonapartistes et monarchistes. Mais la lu- 
mière s'était faite, même dans les campagnes, 
sur lesquelles on comptait. La nation répon- 
dit aux menaces du pouvoir en envoyant à. 
la Chambre des députés une majorité d'envi- 
ron 120 républicains. Le pays, interrogé, avait 
prononcé. Tous devaient s'incliner devant 
son verdict souverain. MM. de Broglie, Four- 
tou et consorts furent d'un avis tout différent. 
Au lieu de déposer leur démission et de dispa- 
raître au plus vite, ils se cramponnèrent au 
pouvoir, en poussant le président de la Répu- 
blique à lutter contre la nation, à lui imposer 
« sa politique » et à prolonger, en l'aggra- 
vant, une crise commerciale ruineuse qu'ils 
avaient provoquée. Le ministère Fourtou-de 
Broglie se présenta devant les Chambres lors 
de l'ouverture de la session. M. de Fourtou, 
qui, grâce à une pression scandaleuse, avait 
été réélu député à Ribérac, le U octobre, 
par 11,686 voix contre M. Léonce Claverie, 
candidat républicain, n'hésita point à faire 
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devant la Chambre des députés l'apologie do 
la politique inqualifiable qu'il avait voulu 
imposer à tout prix à la France. Jamais rhé- 
torique plus vide et plus creuse n'avait été 
mise au service d'une plus détestable cause. 
A la suite d'une discussion mémorable, dans 
laquelle les orateurs de la gauche montrèrent 
autant de sens politique et de talent que de 
patriotisme, la Chambre des députés vota; le 
15 novembre, la nomination d'une commission 
d'enquête parlementaire chargée de constater 
les abus de pouvoir de tout genre commis 
par le ministère et ses agents pendant la pé- 
riode électorale. Le 23 novembre, le minis- 
tère de Broglie-Fourtou se décida enfin à 
quitter le pouvoir, qu'il avait exercé d'une 
façon si désastreuse pour le pa3 r s. Il fut rem- 
placé par le cabinet, dit d'affaires, Welche- 
de RoohebouSt, qui ne fit que prolonger la 
crise. Avant de quitter le pouvoir, M. de 
Fourtou, à l'exemple de ses collègues, avait 
adressé à l'administration départementale 
une circulaire par laquelle il ordonnait à ses 
agents d'entraver par tous les moyens l'en- 
quête parlementaire ordonnée par la Cham- 
bre des députés. La Chambre réDondit à ce 
nouvel acte de rébellion contre la volonté 
du pays en ajournant la vérification de l'é- 
lection de M. de Fourtou à Ribérac jusqu'au 
moment où la commission d'enquête aurait 
termiué son œuvre. 

* FOUSSERET ( le ) , bourg de France 
(Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 34 kilom, S.-O. de Muret, sur la rive gau- 
che de la Longe; pop. aggl., 1,109 hab. — 
pop. tôt., 2,122 hab. 

" FOCSSIER (Edouard), auteur dramatique. 
— Ses derniers ouvrages sont : la Baronne, 
drame en quatre actes et en prose (1871, 
in-16), en collaboration avec M. Charles Ed- 
mond, et VEsclave, opéra en quatre actes, 
musique d'Ed. Membrée (1874, in-12), avec 
Got. 

- FOWLER ( John ), ingénieur anglais , né 
à Sheftield en 1817. Il commença presque 
enfant ses études d'ingénieur et il était à 
peine adolescent lorsqu'il fut chargé du tracé 
du chemin de fer de Stourbridge à Bir - 
mingham. A vingt-sept ans, il était appelé 
à construire la ligne de Manchester, Shef- 
field et Lincolnshire. Plus tard, il s'établit à 
Londres, y construisit des docks et des voies 
ferrées et s'illustra surtout par la construc- 
tion du chemin de fer métropolitain. M. Fow- 
ler est ingénieur en chef du gouvernement 
égyptien et ingénieur consultant des chemins 
de fer de Manchester, Sheffield et Lincoln- 
shire et du Great-Western. 

FOWLER (John), agronome et mécanicien 
anglais, inventeur de la charrue à vapeur, 
né en 1826, mort en 1864, alors qu'il dirigeait 
un établissement de mécanique agricole. Ce 
fut en 1858, au concours agricole de Chester, 
qu'il exposa pour la première fois sa machine, 
au corps de laquelle était adaptée une roue 
motrice. 11 perfectionna ensuite son appareil 
au point de labourer une terre légère à rai- 
son de 3 hectares par journée de dix heures. 
En 1859, au congrès de Warwick, il exposait 
son bâti à bascule, dans lequel les socs de 
charrue étaient remplacés par des tiges de 
scarificateurs. A l'aide de cet appareil, il dé- 
fonçait par jour 2 hectares et demi d'un sol te- 
nace. Enfin, en 1860, le système Fowler ob- 
tenait un succès définitif à Cantorbéry, et 
aujourd'hui les charrues de ce genre sont 
utilisées dans plus de trois cents fermes an- 
glaises, où elles rendent d'inappréciables ser- 
vices sous le double rapport de l'économie du 
temps et de la main-d œuvre. Fowler peut 
donc être rangé parmi les bienfaiteurs de 
l'agriculture. Four réaliser son but, pour- 
Suivi avec une infatigable persévérance, il 
avait dépensé 1 million, c'est-à-dire toute sa 
fortune. 

FOXÉ, ÉE adj. (fo-ksé). Qui a le goût de 
cassis, li Se dit en parlant de certains raisins 
d'Amérique. 

* FOY (François), pharmacien et médecin 
français. — Il est mort à Paris en 1867. 

FOY ( Maxiniilten-Prosper), officier et 
homme politique français, né à Ham (Aisne) 
en 1805, mort à Paris en 1877. Il était neveu 
du célèbre général Foy. Admis à l'Ecole po- 
lytechnique en 1824, il entra en 1826 à l'Ecole 
d'application de Metz, d'où il sortit en 1828, 
avec le grade de lieutenant du génie. Par la 
suite, il fut envoyé en Algérie, où il devint 
capitaine. Frappé des abus administratifs 
qu'il voyait commettre , le capitaine Foy 
adressa au National une série d'articles poul- 
ies signaler. Le ministre de la guerre l'en- 
voya en disgrâce à la place de Haguenau, où 
il se trouvait lorsque éclata la révolution de 
1848. Il fut alors nommé chef d'escadron, et, 
peu après, 78,370 électeurs du Bas-Rhin l'en- 
voyèrent siéger a l'Assemblée constituante. 
Il rit partie du comité de l'Algérie et des co- 
lonies, vota avec lesrépublicains de lanuanco 
du National et appuya la candidature du gé- 
néral Cavaignae à la présidence de la Répu- 
blique. Apres l'élection de Louis Bonaparte 
comme chef du pouvoir exécutif, il se rangea 
dans l'opposition; mais cette opposition fut 
des plus modérées. N'ayant pas été réélu k 
l'Assemblée législative, il rentra dans l'nr- 
mée et devint successivement lieutenant- 
colonel, colonel (1859) et commandeur de la 
Légion d'honneur (1863). Mi-i h la retraite 
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deux ans plus tard, il vécut depuis lors sans 
faire parler de lui. 

* FOY- LA- GRANDE (SAINTE-), ville de 
France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et 
à. 38 kilom. S.-E. de Libourne, sur la Dor- 
dogne ; pop. aggl., 3,680 hab. — i pop. tôt., 
3,916 hab. 

* FOY -LÈS -LYON (SAINTE-), bourg de 
France (Rhône), cant. de Sainc-Genis-Laval, 
arrond. et à 5 kilom. S.-O. de Lyon, sur la 
rive droite du Rhône; pop. aggl., 3,595 hab. 

— pop. tôt., 5,518 hab. 

* FOYAT1ER ( Denis ) , célèbre statuaire 
français. — Il est mort à Paris le 18 no- 
vembre 1863. 

FRACASSEMENT s. m. (fra-ka-se-man — 
rad. fracasser). Action de fracasser; état de 
ce qui est fracassé. 

FRACTO-CTJMUMJS s. m. (fra-kto-ku-mu- 
luss — du lat. fractus, rompu, et de cumulus). 
Météorol. Sorte de nuage venteux. 

*FRAIKIN (Charles- Auguste), sculpteur 
belge. — Il est né à Herenthals en 1816. De- 
puis 1856, ce sculpteur n'a exposé qu'un jie- 
tit nombre d'œuvres, dont l'une, Une mère, 
statue en marbre, a figuré au Salon de 1875, 
à Paris. 

* FRAIMBAUT-SIJR-PISSE (SAINT), bourg 
de Francs (Orne), cant. de Passais, arrond. 
et à 14 kilom. S.-O. de Domfront, sur la rive 
droite de la Pisse; pop. aggl., 301 hab. — 
pop. tôt., 2,368 hab. 

FRAISAGE s. m, (frè-za-je — rad. fraiser). 
Action de fraiser. 

* FRA1SANS, bourg de France (Jura), cant. 
de Dampierre, arrond. et à 24 kilom. N.-E. 
de Dôle, sur la rive gauche du Doubs ; pop. 
aggl., 2,909 hab. — pop. tôt., 2,964 hab. 

FRAISEUSE s. f. (frè-zeu-ze — rad. fraise). 
Msiehine-outil portant un arbre sur lequel on 
peut monter des outils dans le genre de la 
fraise. 

*FRAIZE, bourg de France (Vosges), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. de 
Saint - Dié , sur la Meurthe ; pop. aggl., 
819 hab. — pop. tôt., 2,544 hab. 

FRAMBOISEMENT s. m. (fran-boi-ze-man 

— rad. framboise). Etat de certains tissus 
disposés en framboises, c'est-à-dire en sail- 
lies mamelonnées : Ainsi s'expliquent le fram- 
boisement de l'œuf et sa transformation en 
une masse de cellules germinatives. (A. de 
Quatrefages.) 

* FRANC, FRANQUE s. — Encycl. Hist. 
Les Francs, avant leur établissement sur la 
rive gauche du Rhin, constituaient-ils une 
nation particulière, un peuple germain poli- 
tiquement organisé? On l'a cru longtemps, 
malgré certaines apparences, nous pouvons 
dire malgré des preuves contraires tout à fait 
décisives. Il est, par exemple, parfaitement 
certain que César n'a rien dit des Francs, et 
que Tacite lui-même, qui a écrit sur les tribus 
germaines un livre plein de détails si précis, 
n'a jamais cité la tribu ou les tribus franques. 
Si donc l'on admet que les Francs d'ou- 
tre-Rhin ont existé k l'état de nation, on est 
forcé de supposer que leur établissement, dans 
ce pays est postérieur aux guerres de César 
et aux récits de Tacite, et qu'ils ne sont ar- 
rivés en Germanie qu'a une époque voisine 
de celle ou leur nom apparaît pour la pre- 
mière fois dans l'histoire, c'est-à-dire dans la 
première moitié du i« a siècle. 

Bien des auteurs, partisans de ce système, 
dont nous montrerons bientôt la fausseté, se 
sont évertués à chercher le pays d'origine de 
cette nation qui apparaît tout à coup sur les 
bords du Rhin, puissante et fortement orga- 
nisée. Les uns les font venir de la Scandina- 
vie, les autres de la Pannonie; d'autres, 
enfin, plus aventureux, ne ,voient en eux 
qu'une colonie troyenne chassée par la ruine 
de sa patrie, et, comme il faut que tout s'ex- 
plique, ils mettent à la tête de l'expédition 
un prince, fils de Priant, du nom de Fran- 
cien, qui aurait donné son nom à la nation 
nouvelle. Ce beau système a été évidemment 
imaginé pour que la France n'eût rien à en- 
vier k Rome au point de vue de ses origines. 

Mais la présence des Francs sur les bords 
du Rhin est bien plus ancienne que l'ap- 
parition de leur nom dans l'histoire. Si Ta- 
cite, en effet, nV point parlé des Francs 
sous le nom de Francs, il a nommé plus 
d'une fois les Cauques, les Bructères, les Sa- 
liens, etc., que tous les historiens s'accor- 
dent k placer au nombre des tribus franques. 
Ce qu'il s'agit d'expliquer, ce n'est donc pas 
l'apparition soudaine des Francs en Germa- 
nie, mais la soudaine apparition de leur nom. 
Il est impossible, à cet égard, de rien affir- 
mer ; mais une hypothèse très-plausible, très- 
conforme aux mœurs du temps et du pays, 
c'est que le nom de Francs fut créé pour dé- 
signer les membres d'une confédération de 
peuples germains, formée soit pour résister 
aux incursions de barbares qui commençaient 
k se produire sur les frontières du nord et de 
l'est, soit pour s'opposer aux entreprises des 
Romains du côté du sud et, au besoin, aller les 
attaquer au delà du Rhin. Il est au moins 
certain que la confédération a existé, et elle 
dut même être fortement organisée, caria par- 
tie de la Germanie comprise entre le Mein et 
la nier et séparée parle Mein des pays occupés 
pur les Snèves et les Ab'iniinni , pur l'Elbe du 
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pays des Saxons, est de bonne heure dési- 
gnée sous le nom de Frtincia (pays des 
Francs). La carte de Peutiuger, en rîés : gnant 
cette contrée par ce nom caractéristique, y 
distribue les peuplades suivantes, qui font 
évidemment partie de la grande rouf dé ra- 
tion des Francs : Chérusques, Cauques, At- 
tuaires, Bructères, Sicambres-Cainaves, Amp- 
sivaires, Salions, Mattiaques. Quant à la déno- 
mination de Ripuaires (riverains), elle est plus 
moderne et elle fut appliqué '. par les Romains 
à des mercenaires germains, francs surtout, 
qu'ils avaient chargés de garder les bords du 
Rhin. 

Tacite classe les Germains en trois grou- 
pes : les Estévon3 ou Germains occidentaux, 
les Ingévons et les Hermions. Tout porte à 
croire que les premiers ne se distinguent pas 
des Francs. 

On comprend sans peine, d'après ce qui 
vient d'être dit, combien il serait difficile de 
rien affirmer sur l'organisation de la fédéra- 
tion franque, dont l'existence même n'est pas 
connue directement. On sait que chaque 
tribu possédait un chef, souvent plusieurs 
chefs, car toute action d'éclat sur le champ 
de bataille constituait un titre au gouverne- 
ment de la tribu; mais on ignore s'il existait 
un ou plusieurs chefs de la confédération, 
chose, du reste, naturelle h supposer. Quel- 
ques faits rares, mais assez précis, indiquent 
au moins l'existence des malberqs ou assem- 
blées générales des chefs de tribu, dans les- 
quelles se débattaient les intérêts de la con- 
fédération. 

Quant au caractère des Francs, & leurs 
mœurs, à leur manière de combattre, on les 
connaît suffisamment. Rien, du reste, ne les 
distingue h cet égard des autres Germains. 
Mais ce qui leur est spécial, c'est une intré- 
pidité indomptable, intrépidité telle que les 
Romains s'en étaient fait une idée supersti- 
tieuse, affirmant que le guerrier franc, après 
avoir lancé son trait , s'éiançait d'un bond 
après lui et le devançait en face de l'ennemi. 
Les historiens romains leur ont amèrement 
reproché leur mauvaise foi, leur promptitudo 
à violer les serments les plus solennel*. Lq 
reproche est fondé, mais il est tout à fuit dé- 
placé dans la bouche des Romains, qui don- 
nèrent, dans leur longue histoire, tant de 
preuves Je perfidie. Les Romains ont créé lo 
terme de foi punique, ils ont raillé la foi gau- 
lois; 1 , la foi franque, oubliant qu'ils n'avaient 
eux-mêmes gardé leurs serments que lors- 
qu'ils y étaient invités par l'intérêt ou con- 
traints par la nécessité. 

Le nom des Francs apparaît pour la pre- 
mière fois dans l'histoire vers 241. Il figura 
dans une chanson de soldats qui nous a été 
conservée par Vopiseus et qui montre déjà 
quelle idée redoutable se formaient les Ro- 
mains de la valeur des Francs. Aurélien, 
alors tribun de la sixième légion, depuis em- 
pereur, avait battu, près de Mayence, une 
petite armée de Germains, avait tué sept 
cents hommes et fait trois cents prisonniers. 
Ses soldats célèbrent cette victoire avec un 
enthousiasme hors de proportion avec le ré- 
sultat obtenu : Mille Francos, mille Sarma- 
ias semel occidimus; mille, mille, mille, mille 
Persas auxrimus. 

Les Francs devaient avoir leur revanche 
de cet échec qui exaltait à ce point leurs ad- 
versaires. En 251, ils traversèrent la forêt 
Hercynienne, s'unirent aux Goths et écrasè- 
rent l'armée de Decius. Ce désastre fut, pour 
la Gaule, le signal d'une révolte générale, 
lies Francs se ruèrent sur la Belgique et sur 
les deux Germanies. Gallien, accouru pour les 
arrêter, n'échappa k une défaite définitive 
qu'en traitant avec eux (254). Mais, selon 
leur habitude, les Francs ne gardèrent pas 
longtemps la foi promise et recommencèrent 
leurs incursions au delà du Rhin. Heureuse- 
ment, Gallien avait trouvé en Posthumus un 
lieutenant aussi habile que brave. Il réussit 
à rejeter les Francs au delà du fleuve. Néan- 
moins, Posthuinus, devenu empereur, ne 
trouva pas de moyen plus sûr pour combattre 
ses redoutables adversaires que de les diviser 
en faisant alliance avec quelques-unes de 
leurs tribus. 

Cette politique lui réussit longtemps; mais 
à la fin, lassées de leur inaction, des bandes 
franques se ruent sur la Gaule, passent les 
monts, envahissent la Tarragonaise, se lan- 
cent sur la mer et touchent aux côtes d'Afri- 
que. Pendant douze ans, ces intrépides aven- 
turiers infestèrent la Méditerranée et rava- 
gèrent les côtes des deux continents. 

Cependant, les peuplades franques qui 
s'étaient abstenues de cet audacieux mouve- 
ment en avant allaient elles-mêmes être con- 
traintes de l'imiter. Les barbares de la Bal- 
tique, do l'Oder, de la Vistule s'entassaient 
d'une façon effrayante sur les frontières do 
la Germanie. En 276, les Francs, impuissants 
à contenir plus longtemps cette irrésistible 
pression, furent poussés sur la Gaule et y 
saccagèrent plus de soixante grandes villes. 
La grande invasion était commencée ; aucune 
puissance humaine ne sera bientôt capable 
d'entraver ou même de suspendre sa marche ; 
Probus, cependant, par un suprême effort, 
accumule ses armées devant les pas des en- 
vahisseurs, défait 400,000 Francs, les pour- 
suit jusqu'aux rives de l'Elbe et contraint 
leurs chefs à demander la paixàgenoux (277), 
Les conditions que le vainqueur imposa aux 
Francs étaient faites pour les affaiblir et les 
décourager à jamais, si la chose eût été pos- 
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sible. Les Francs durent rendre k Probus 
tout ce qui leur restait du butin qu'ils avaient 
fait en Gaule, lis fournirent à i'armée ro- 
maine 16,000 auxiliaires et une multitude de 
prisonniers qui furent distribués, comme lètes 
ou colons, dans les diverses colonies de l'in- 
térieur de l.i Gaule. Mais il était difficile de 
faire, avec des Francs, des pâtres ou des la- 
boureurs paisibles. Etablis à Amiens, à Ben u- 
vais ou a Troyes, ils attendaient impatiem- 
ment l'occasion de bouleverser ces colonies 
et de reprendre les armes contre leurs maî- 
tres. 

Ici se place un fait véritablement incroya- 
ble et qui, mieux que tout autre, peint le ca- 
ractère hardi, entreprenant et indomptable 
des Francs. Probus, s'étant convaincu de 
l'impossibilité de soumettre les auxiliaires 
francs à la discipline, résolut d'en expédier 
une grande partie dans le Pont, pensant les 
dompter plus sûrement en les éloignant des 
mille occasions de résistance et de révolte 
qu'ils trouvaient dans leur patrie. Mais en 
route, les auxiliaires s'insurgent, s'emparent 
de plusieurs navires, traversent le Bosphore, 
la Propontide, l'Hellespont, pillent longtemps 
les îles et les côtes de la mer Egée, sacca- 
gent Syracuse, vont attaquer Carthage, mais 
sont repousses et, franchissant le détroit de 
Gadès, se lancent en plein Océan. Ils remon- 
tent alors vers le nord et, débarquant sur un 
point que l'histoire ne nous a pas fait connaî- 
tre, regagnent la Germanie. 

Maximien repritavec les Francs la politique 
de Probus. Il les battit au delà du Rhin, im- 
posa des chefs choisis par lui à deux de leurs 
peuplades et ramena dans les colonies romai- 
nes un grand nombre de lètes (592). Tous ces 
moyens furent impuissants à arrêter les ten- 
tatives d'invasion que les francs renouve- 
laient avec unn indomptable persévérance. 

Constantin crut mieux réussir en employant 
des moyens plus énergiques. Après avoir 
repoussé deux invasions, il poursuivit les 
vaincus sur leur propre territoire, saccagea 
complètement le pays des Bructères, lit un 
grand nombre de prisonniers et les livra aux 
bêtes dans les arènes de Trêves. Deux chefs 
figuraient au nombre de ces victimes. Fier 
d'une invention si ingénieuse, le premier em- 
pereur ehrétien voulut en perpétuer le sou- 
venir en instituant les jeux Franciques. Il se 
servit des mêmes procédés après 1 insurrec- 
tion de 313, qui fut suivie d'une nouvelle dé- 
faite des Francs; mais il y ajouta cette fois 
un moyen plus humain : la formation de nou- 
veaux corps auxiliaires francs. Tout cela 
n'empêcha pas l'invasion, par les Francs, de 
la Batavie, des deux Germantes et des deux 
B«!giques (338-342). 

> Une nouvelle politique fut inaugurée Sous 
l'empereur Constant. Renonçant à dompter 
les Francs, il essaya de les gagner en leur 
faisant de larges concessions. Les Saliens 
furent autorisés à s'établir entre l'Escaut et 
la Meuse. Devenus dès lors les alliés intimes 
des Romains, ils prirent souvent une part des 
plus actives aux révolutions politiques de 
l'empire. Un des leurs, Magnentius, devenu 
général romain, complota avec Marcellinus, 
comte des sacrées largesses, le renverse- 
ment de Constance, fit assassiner Constant à 
Autun (18 janvier 350), se proclama empe- 
reur et fut reconnu en Gaule et dans une par- 
tie de l'Italie. Constance étant accouru poul- 
ie combattre, il appela a son secours des 
hordes de Francs qui saccagèrent le pays. Il 
fut enfin battu à Mursa (Pannonie), puis en 
Gaule et se donna la mort (353). 

Un autre Franc, Silvanus, également gé- 
néral romain, envoyé en Gaule pour arrêter 
les invasions des barbares, se fit proclamer 
empereur à Cologne, mais fut tué par des of- 
ficiers aux gages de Constance (354). 

Sous l'administration de Julien, cousin de 
Constance, les Francs firent un pas très-im- 
portant dans l'alliance romaine. Ils avaient, 
en 356, saccagé Cologne et quarante-cinq au- 
tres villes. Julien, après leur avoir repris Co- 
logne, signa la paix et contracta avec eux 
une alliance qu'il s'attacha à rendre solide et 
sincère. Les Francs, ayant été attaqués par 
les Quades, il accourut à leur secours et les 
délivra de leurs ennemis. A leur tour, les 
Francs aidèrent les Romains à repousser les 
Saxons , qui avaient essayé d'envahir la 
Gaule. 

En 370, le chef franc Mellobaude attaqua 
et battit les Alemanni, ennemis des Romains. 
Les services qu'il rendit à Rome lui valurent, 
sois Gratien, le titre de consul (383). Gra- 
tien, établi à Trêves, eut une véritable cour 
barbare, et les Francs y obtinrent les plus 
hautes dignités. Arbogast fut fait, sous Va- 
lcntinien II, maître de la milice et n'hésita 
pas, pour le service de Rome, à combattre 
les Francs eux-mêmes. Baudon devint consul 
en 3S5 et unit plus tard sa fille en mariage à 
Arcadius. 

Néanmoins, cette politique qui associait les 
Francs au gouvernement de l'empire ne fut 
pas toujours suivie ou fut, parfois, impuis- 
sante à étouffer le goût naturel des Francs 
pour les expéditions militaires. Après une 
incursion en Gaule, accompagnée des scènes 
ordinaires de pillage et de violence, Quinti- 
nus crut devoir les poursuivre jusqu'au mi- 
lieu des bois où ils étaient allés mettre leur 
butin en sûreté. Sa petite armée fut enve- 
loppée et périt tout entière (389). Stilicon, 
après ce désastre, crut devoir reprendre con- 
tre les Francs les mesures de rigueur, mais 
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finit par conclure une paix qui fut durable 
cette fois. 

Au commencement du vo siècle, où nous 
voilà parvenus, les Francs jouent dans l'ar- 
mée romaine, non plus le rôle d'auxiliaires, 
auquel on les avait réduits jusque-là, mais de 
véritables troupes régulières, de troupes de 
ligne, si l'on veut bien nous permettre cet 
anachronisme, et composent des légioifs, qui 
prennent leur numéro d'ordre à la suite des 
légions romaines. Ils combattent et défont 
les Vandales, niais sont impuissants à retar- 
der l'épouvantable invasion des Alains, qui 
leur passent sur Le corps et inondent la Gaule 
(406). 

Dès que les Francs étaient appelés k for- 
mer des légions, il était nature] qu'ils se 
crussent appelés a exercer les mêmes droits 
que les autres légionnaires. En 411, ils élu- 
rent Jovinus empereur ; mais, avec la légèreté 
particulière à leur caractère, ils l'abandon- 
nèrent presque aussitôt. 

Deux ans plus tard, rompant tout à coup 
avec les Romains, dont l'alliance avait fini 
parleur peser. Us envahirent la Belgique I re 
et les deux Germanies, mirent à sac la ville 
de Trêves et s'établirent à Tongres. Enfin, 
en 447, une nouvelle expédition, conduite par 
Clodion, fils et successeur de Pharamond, pé- 
nétra en pleine Gaule. 

L'histoire des Francs ne se termine pas là; 
mais elle touche en ce point à ce qu'on est 
convenu d'appeler l'histoire de France, et 
force est de nous arrêter ici, en nous con- 
tentant, pour terminer, de jeter un coup d'œil 
sur la situation des Francs à l'avènement de 
Clovis. Ce chef, le plus illustre, mais non le 
moins barbare des chefs francs de son épo- 
que, possédait la Flandre et peut-être ie pays 
de Liège. Chararic occupait tout le pays ma- 
ritime entre la Lys et le Pas-de-Calais. Ra- 
gnachaire avait Cambrai, les bords de la 
Sambre et ceux de l'Escaut. Les Francs Ri- 
puaires, établis sur les bords du Rhin, avaient 
à Cologne le centre de leur établissement. 
C'est sur cette scène qu'allaient se dévelop- 
per les premiers événements de la véritable 
histoire de France, c'est-à-dire de l'empire 
des Francs en Gaule. 

Français cl Russes. M oscon et Sébastopol, 

par M. Alfred Rambaud (Paris, 1877, in-18). 
L'auteur de ce volume est un jeune univer- 
sitaire, professeur à la Faculté des lettres de 
Nancy, très-versé dans la connaissance des 
langues slaves. Il a pris pour base d'une 
partie de son travail des récits originaux 
concernant la guerre de 1812, récemment 
parus en langue russe. Sous le pseudonyme 
de Tolytchvea,' M"e C. "de Novossiltsof ve- 
nait de publier dans la Gazette de Moscou 
une série de documents du plus vif inté- 
rêt, ayant pour titre : Récits de témoins 
oculaires sur l'année 1812. L'auteur russe a 
emprunté pour cette publication la forme si 
attrayante employée par MM. Erckmann et 
Chatrian dans leurs romans nationaux ; ce 
sont des témoins oculaires de l'invasion fran- 
çaise'et de l'incendie de Moscou , de petites 
gens vivement surexcités par le grand dé- 
sastre national, qu'elle met en scène et fait 
parler en laUsant à leurs récits la pittores- 
que allure populaire, la profusion des images 
et des invocations religieuses. C'était une 
bonne fortune pour M. Rambaud que de 
tomber sur un tel livre; aussi y a-t-il puisé 
largement. Dans ces sortes de compositions, 
on voit moins la suite historique *-t les gran- 
des lignes des événements que les menus dé- 
tails, l'impression populaire; ils n'en ont que 
plus de vérité et touchent peut-être davan- 
tage. La crédulité des simples, confiants dans 
la parole de Rostopchine, qui avait fait par- 
tout afficher dans la ville : Les Français n'en- 
treront jamais à Moscou, est, par exemple, 
très-bien peinte dans l'épisode du diacre 
Vlasiitch. On vient lui dire que les Français 
ont gagné une grande bataille, que Napoléon 
est aux portes de la ville : il hausse les épau- 
les, s'assied à son pupitre et se met à écrire 
posément le sermon qu'il doit débiter dans 
huit jours, à l'église. • Un jour pourtant, ra- 
conte Hélène Vlasiitch (la femme du diacre), 
j'étais assise sous ma fenêtre et je tricotais 
un bas. Soudain accourt la femme du sacris- 
tain : Mère, me dit-elle, les gamins disent que 
Bonaparte est arrivé à la barrière de Drago- 
milof et à celle de Kalonga? — Je laissai 
tomber mon tricot et je me mis à crier : Dmiki 
Vlasiitch, entends-tu? — Mon mari était assis 
dans la chambre voisine et il écrivait. M'en- 
tendant crier il demanda : Qu'y a-t-il donc 
là-bas? — Il y a, répondis-je, que Bonaparte 
est arrivé ; c'est la femme du sacristain qui 
le dit. — Il Se mit à rire : Quelle sotte femme 
tu fais? Tu crois la femme du sacristain", et 
tu ne veux pas croire le général gouverneur? 
Voici l'affiche du comte; je l'ai lue, n'est-ce 
pas? Va donc, tu ferais mieux de faire pré- 
parer le samovar. En attendant , laisse-moi ; 
j'écris- mon sermon. — J'apporte le thé... 
Tout à coup, on entendit des cris dans la rue ; 
le père diacre se mit à la fenêtre, regarda, 
puis il posa sa tasse de thé sur la table. Je 
vis que les mains lui tremblaient et je le con- 
sidérai; il était pâle comme si on l'eût enfa- 
riné. Je lui dis : Mon bon père, qu'as-tu doue ? 
— Sa langue était pour ainsi dire collée au 
palais; il murmura seulement ; les Fran- 
çais !... et s'assit. Je lui donnai de l'eau et 
commençai à lui dire qu'il ne faut désespérer 
de rien, que Dieu est plein de miséricorde. H 


FRAN 

se taisait toujours; peu à peu il revint îi lui, 
et sou visage reprit couleur. Ensuite il se 
leva, saisit l'affiche de Rostopchine, la dé- 
chira en mille pièces, retourna à la fenêtre 
et y resta immobile, comme s'il était mort. 
Et moi, j'avais une telle peur que je n'osais 
lui adresser la parole. » Un autre épisode 
assez curieux est celui de soldats français 
casernes dans un couvent de femmes. Les 
matrones imaginent de cacher leurs pension- 
I naires, puis de barbouiller de suie le visage 
de celles qui pourraient être vues; les sol- 
dats découvrent la ruse et débarbouillent de 
force les nonnes, qui rient aux éclats, malgré 
leur frayeur : o Jolies filles! jolies filles! » se 
contentent de dire les troupiers, la toilette 
faite. Ces épisodes contrastent plaisamment 
avec les scènes d'horreur de l'incendie et de 
la déroute, qui Sont le fond du récit. 

Pour la deuxième partie du volume, M. Ram- 
baud a eu plus à faire qu'à puiser dans un ou- 
vrage original ; il a été forcé de faire ce que 
Mlle c. de Novossiltsof avait fait pour compo : 
ser le sien, c'est-à-dire d'en chercher les maté- 
riaux dans les journaux russes, les correspon- 
dances particulières, les mémoires et les ré- 
cits de toute sorte fournis par les acteurs du 
siège de Sébastopol. « M. Alfred Rambaud, 
a dit dans le Journal des Débats M. Gabriel, 
nous donne sur le bombardement des dé- 
tails et des chiffres qu'on ne saurait lire sans 
émotion. La canonnade s'entendait à plus de 
110 kilomètres à la ronde. Les pertes des 
assiégés ne s'élevaient jamais à moins de 
40 hommes par jour. En mai et juin, c'é- 
taient 300 et 400 hommes qui périssaient quo- 
tidiennement. Le bombardement du 17 août 
coûta 1,500 hommes aux Russes, ceux des 
cinq jours suivants 5,000, et ainsi de suite 
jusqu'à l'assaut définitif. Un narrateur af- 
firme que 70,000 bombes ou boulets creux 
tombèrent en un seul jour sur la ville. Dans 
cette tempête toujours mugissante , les plus 
aguerris, comme le général Sémiakine, dé- 
claraient que la « tête leur sautait. » Jamais 
leur cœur n'a pourtant été ébranlé. Cet ad- 
mirable exemple d'une défense héroïque est 
l'un des plus beaux spectacles de l'histoire 
contemporaine. » Cette seconde partie est 
moins variée que la première , et cela se 
comprend : ce sont des récits de bivac, des 
scènes de bombardement, toujours un peu les 
mêmes; mais l'œuvre de l'auteur n'en est pas 
moins bonne, au point de vue historique. 

Français (le) , journal quotidien, politique 
■et littéraire. Fondé à Paris le 3 novembre 
1867, le Français devait servir d'organe à un 
groupe de libéraux qui venaient de déclarer 
la guerre à l'Empire par leur programme 
connu dans le monde politique sous le nom 
de : Programme de Nancy. Au nombre de ces 
libéraux, on remarquait MM. le duc Albert 
de Broglie, Ravinel, Buffet, Beulé, d'Audif- 
fret-Pasquier, etc. Les débuts du journal fu- 
rent honorables, et sa campagne en faveur de 
l'extension de nos libertés ne resta pas sté- 
rile. Le Français attaqua hardiment le pou- 
voir personnel; il combattit avec énergie les 
actes arbitraires des fonctionnaires de l'Em- 
pire; il demanda le droit de réunion et s'é- 
leva contre les candidatures officielles. Les 
ducs et les doctrinaires qui inspiraient le 
Français exerçaient dans un certain monde 
une influence incontestable , et il n'est pas 
douteux que l'empereur, dans les derniè- 
res années de son règne, se préoccupa de 
donner satisfaction à ce monde. Le Français 
peut donc s'attribuer en grande partie le mé- 
rite de la conversion de l'Empire autoritaire 
en Empire libéral, et ce ne fut pas seulement 
l'habileté qui le décida à soutenir M. Emile 
Ollivier. M. Emile Ollivier était digne de 
prendre place à côté de M. de Broglie, qu'il 
n'a fait que précéder, et il serait difficile de 
dire aujourd'hui lequel de ces deux hommes 
est plus impopulaire , lequel des deux a fait 
plus de mal à son pays. 

Pendant la guerre, le Français cessa sa 
publication. Il la reprit en 1871 ; ses princi- 
paux fondateurs , MM.de Broglie, d'Audif- 
fret-Pasquier, Beulé, Buffet, Ravinel, sié- 
geaient alors à l'Assemblée de Versailles. 
C'était le parti des ducs, le parti des doctri- 
naires au pouvoir, car ils commandaient à la 
droite, et la droite formait la majorité de 
l'Assemblée de Versailles. Ces ducs et ces 
doctrinaires s'adjoignirent quelques person- 
nalités encombrantes et remuantes , telles 
que MM. Batbie et Baragnon , et le conseil 
de rédaction du Français se trouva renforcé 
d'autant. En ce moment, une évolution com- 
plète s'accomplit dans la politique du journal. 

La Commune venait d'être vaincue. La 
République, forte des services rendus, atti- 
rait à elle tous les patriotes sincères, les 
Thiers, les Duvergier de Hauranne, les Moti- 
talivet. Chaque jour elle étendait des racines 
plus puissantes dans le pays. L'heure parut 
propice au Français pour déclarer la guerre 
à la République,' ou plutôt pour combattre la 
République en ayant l'air de la servir. Ses 
hauts patrons étaient dans la place. C'est 
contre M. Thiers, auquel M. de Broglie de- 
vait son ambassade à Londres, que le Fran- 
çais dirigea ses coups. 

Poussés par les jésuites, car derrière les 
ducs se tenaient les jésuites, les hommes du 
Français firent les efforts les plus conscien- 
cieux' [iour entraver la constitution du gou- 
vernement républicain. Us essayèrent de re- I 
cominoricer ce que leurs prédécosseursavaiont ( 
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fait en 1848. Mais les événements d'abord 
ne se prêtèrent pas commodément à l'intri- 
gue. La Commune, nous l'avons dit, avait 
été vaincue, et vaincue par la République, 
Messieurs les jésuites et les ducs du Français 
ne pouvaient plus secouer le spectre rouge. 
Le Français inventa alors les processions et 
les miracles. Peu touchés parla grâce, les 
électeurs lui répondirent, lors des élections 
partielles, en nommant partout des républi- 
cains. La République était présidée par un 
petit bourgeois, fils de ses œuvres, qui ne 
prétendait pas au trône. Les hommes du 
Français tentèrent de faire de ce petit bour- 
geois un Monk. Il eut l'audace de résister. 
On ne pouvait d'ailleurs s'accorder sur ce 
point, de quelque importance, de savoir pour 
quelle dynastie le proxénète vainement at- 
tendu préparerait le lit de la monarchie. Pas de 
Monk, pas de monarque ou trop de monar- 
ques, ce quùrevenait au même. Il ne restait 
plus qu'à empêcher le petit bourgeois de créer 
les organes nécessaires à la vitalité de la 
République, à expulser le petit bourgeois du 
parlement, à lui donner des ministres hos- 
tiles. Le Français organisa alors la campagne 
qui aboutit au 24 mai 1873. M. Thiers fut ren- 
versé et le maréchal de Mac-Mahon prit sa 
place. 

Du 24 mai 1873 au 20 février 1876, le Fran- 
çais, journal de MM. de Broglie et Buffet, 
devint l'organe officieux du gouvernement, 
auquel il conseilla les mesures les plus auto- 
- ritaires et les plus vexatoires. A son incita- 
tion , la presse républicaine fut poursuivie 
avec une excessive rigueur, les maires répu- 
blicains furent révoqués, les conseils muni- 
cipaux favorables à l'ordre de choses établi 
furent dissous. Le Français, qui avait été 
fonrlé pour défendre le fameux programme 
de Nancy , en tète duquel figurait l'abolition 
de la candidature officielle , se fit le restau- 
rateur des candidatures recommandées par 
le gouvernement; mais les électeurs se pro- 
noncèrent contre la politique du Français. 
Les élections du 20 février, en amenant à la 
Chambre une majorité républicaine, signi- 
fièrent congé à M. Buffet, lequel fut honteu- 
sement battu dans quatre arrondissements. 

Après les élections du 20 février, le Fran- 
çais affecte de prendre un rôle effacé. 11 
semble d'abord accepter les faits accomplis, 
et s'il attaque les ministres nommés à cette 
époque, il le fait avec une modération qui lui 
est dictée par les besoins de la cause qu'il 
sert. Les hommes sous le patronage des- 
quels il est placé ne sont pas prêts à s'em- 
parer du pouvoir. Trop meurtris encore do 
leur chute, ils ne se sentent pas de force à 
monter ouvertement à l'assaut. Le Français 
le sait, et il laisse percer dans ses articles 
son découragement. Mais pendant que les 
ducs paraissent désarmer, leurs auxiliaires, 
les jésuites, travaillent. Nous arrivons par 
eux au 16 mai 1877, ou plutôt le 16 mai ar- 
rive par eux. Le Français reprend alors toute 
son arrogance et s'installe crânement dans le 
cabinet du président du conseil , où on le ré- 
dige pour la plus grande gloire de l'Elysée 
et de la congrégation. A partir de ce moment, 
il renchérit encore sur 1 esprit réactionnaire 
dont il a fait preuve après le 24 mai. Quant à 
la candidature officielle, il la proclame , et, 
oubliant l'ennemi qu'il combattait en 1867, il 
choisit comme candidats officiels les bonapar- 
tistes les plus avérés. Le Français est un 
journal anonyme. Son rédacteur en chef seul 
est connu : c'estM. François Beslay. 

M. François Beslay, rédacteur en chef du 
Français et fils de M. Beslay , membre de la 
Commune, gracié par M. Thiers, n'a pas tou- 
jours été le séide des de Broglie et des Buffet. 
En d'autres temps , il fut libéral , car il cin- 
glait alors l'administra tion impériale, la ma- 
gistrature impériale, le régime impérial tout 
entier des coups multipliés d'un fouet que sa 
main maniait avec une rare énergie. Il a bien 
changé depuis. 

•FRANÇAIS (François-Louis), peintre fran- 
çais. — Il a exposé depuis 1869 : Daphnis et 
Chhé, Vue prise aux Vaux-de-Cernay (IS72); 
portrait de M. J. Bousset , Souvenir de Nice 
(1873); Une source, Une terrasse à Nice (1874) 
le Jïavin du Puits-Noir, le Buisseau du Puits- 
Noir (1875) ; le Miroir de Scey, et le portrait de 
M. B. (1876). Ces dernières œuvres de l'é- 
uùnent artiste sont à la hauteur de celles qui 
ont fait sa réputation. En 1877, M. Français 
a achevé à la chapelle des fonts baptismaux 
de l'église de la Trinité, k Paris, deux belles 
compositions, représentant Adam el Eve chas- 
sés du paradis et le Baptême du Christ. 

* FRANÇAISE (la), bourg de France (Tarn- 
et-Garonne), ch.-l. de canton, arrond. et à 
16 kilom. N.-O. de Montauban; pop. aggl., 
1,028 hab. — pop. tôt., 3,481 hab. 

* FRANCE. — Considérations générales. 
L'article que nous avons consacré à la Fiance 
dans le Grand Dictionnaire avait été écrit en 
1870; l'auteur de cet article, ayant tenu la 
plume après nos défaites, savait donc bien 
ce qu'il écrivait et à quel reproche de chau- 
vinisme il s'exposait en élevant si haut ce 
malheureux pays que les événements ve- 
naient de faire tomber si bas. Appelés k com- 
pléter aujourd'hui, après six ans de réflexion, 
ce que nous avons imprimé alors , il ne nous 
vient aucune tentation de nous reprendre, de 
nous excuser, de nous humilier; le culte de 
notre pays est resté le même au fond de nos 
cœurs. Sommes-nous donc des chauvins épris 
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de ce qu'on a si longtemps appelé les gloires 
de la France? Non; mais nous sommes des 
patriotes, et nous pensons que le vrai patrio- 
tisme consiste, non point a s'exagér-r ridi- 
culement les mérites de son pays, mais à le 
connaître et k l'aimer tel qu'il est. Nous 
avouerons donc que la gloire militaire de la 
Francp, gloire incontestable à certaines épo- 
ques, tristement obscurcie, non pas seule- 
ment en 1870 et en 1814. à la fin ries deux 
Empires, mais aussi à bien des dates de ia 
monarchie que les monarchistes oublient trop 
volontiers, nous avouerons, disons-nous, quo 
cette gloire mélangée nous touche médiocre- 
ment. Ce qui nous touche , ce qui assure k 
notre pays notre amour inaltérable , ce qui 
lui assure l'admiration des peuples amis du 
progrès et de la liberté, ce sont ses con- 
quêtes industrielles, son incontestable supé- 
riorité scientifique, ses triomphes incompara- 
rables dans les arts et, malgré -les accidents 
passagers de la politique, cet instinctif amour 
de l'égalité qui triompha chez nous en 1789, 
qui ne désarmera plus, et qui a déjà si lar- 
gement commencé k révolutionner le monde. 
Ce n'est pns être chauvin, ce nous semble, 
que de reconnaître ces éclatantes vérités ; 
quant k l'orgueil national irréfléchi qu'on 
nous a si souvent reproché, il serait facile, 
croyons-nous, de renvoyer ce reproche à 
ceux qui nous l'adressent; mais, nous jugeons 
plus utile de l'accepter comme vrai pour le 
passé et d'ajouter, pour le présent, ce que 
personne ne contestera, que la cruelle leçon 
de 1870 nous a été, sur ce point, extrêmement 
utile. Courbée , non découragée par la dé- 
faite , la France , depuis cette épouvantable 
aventure, n'a plus eu qu'un but, qu'une idée : 
se relever de ses ruines physiques et mo- 
mies. La moitié de ce programme est déjà 
réalisée par le rétablissement admirable de 
la fortune publique ; l'autre partie est en voie 
d'exécution; car si les gouvernements qui se 
sont succédé en France depuis 1871 n'ont pu 
rétablir notre prestige et notre influence di- 
plomatique, le peuple français, du moins, par 
sa patience résignée, son activité, son esprit 
politique, a su gagner l'estime de ses adver- 
saires eux-mêmes; si bien que, lorsque des 
événements dont nous dirons un mot plus 
loin amènent au pouvoir îles hommes suspects 
k l'étranger, celui-ci se hâte de distinguer 
entre la France et son gouvernement. Le 
peuple français, placé si haut dans l'estime 
des nations, n'a plus qu'un problème à îé- 
soudre : réduire au silence les intrigants qui 
étouffent sa voix ou méconnaissent sa vo- 
lonté-, il le résoudra. 

— Frontières. Superficie. Population. Le 
traité de Francfort, signé le il octobre 1871, 
en nous arrachant l'Alsace-Lorraim', nous a 
mis dans la triste nécessité de modifier ici la 
ligne frontière que avons assignée à la France 
dans le nord-est. 

La nouvelle frontière longe, de l'E. à l'O., 
le territoire de Belfort, en laissant à ia France 
Audincourt, Montbéliard et Délie , se relève 
ensuite vers le nord, passe à l'ouest de Mon- 
treux, à l'est de Giromagny, touche la Haute- 
Saône en un point seulement, marque la 
limite du département des Vosges, passant k 
égale distance du Thillotet de Saint-Amarin, 
de Gérardmer et de Munster, laissant à l'est 
Sainte-Marie-aux-Mines,SaalesetSchirineek. 
Elle s'infléchit ensuite vers le nord-ouest, 
longe le département de Meurthe-et-Moselle, 
laisse au sud Cirey, Pont-ii-Mousson et Gorze ; 
au nord, Lorquin et Château-Salins, Elle 
prend, après Gorze, la direciion du nord, 
limite le département de la Meuse et laisse 
Conflans, Briey , Audun-ie-Roi à l'ouest. I.e 
lecteur se rendra sans peine compte de ce 
fait que, sauf pour la première section assi- 
gnée, et qui est très-courte du reste, la ligne 
que nous venons de parcourir suit une direc- 
tion générale du sud-est au nord-ouest, de 
sorte que tous les pays indiqués comme si- 
tués à l'ouest ou au sud de la frontière appar- 
tiennent à la France, au lieu que tous ceux qui 
sont placés a l'est ou au nord appartiennent 
k l'Allemagne. 

La France, ainsi limitée, a perdu 1,689 com- 
munes et 1,451, 174 hectares, de 53, 028,894 hec- 
tares qu'elle possédait avant ia guerre. Sa 
superficie actuelle est donc de 51,577,720 hec- 
tares, et elle a été réduite de — . 
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D'autre part, le dernier recensement fait 
avant la guerre, en 1866, assignait à la France 
une population de 38,067,094 habitants; l'an- 
nexion de l'Alsaee-Lorraine k l'Allemagne 

nous a fait perdre 1,597,538 âmes, ou — de 

notre population. D'autres causes , fort ob- 
scures, ont contribué k diminuer le chiffre 
des habitants de la France. Depuis longtemps 
déjà, on avait remarqué que l'accroissement 
de la population était, en Fronce, inférieur 
i celui de la plupart des autres populations 
de l'Europe ; ainsi, si l'on étudie la période 
de doublement pour les divers Etats, c'est- 
à-dire le nombre d'années nécessaire à cha- 
cun pour doubler sa population, on obtient 
les résultats suivants : Saxe, 39 ans; Prusse, 
48; Angleterre, 59; Belgique, 77; Hollande, 
90; Autriche, 110; Suisse, 117; Bavière, 120; 
Italie, 136; Hanovre, 102; Espagne, 165; 
France, 165. La France et l'Espagne occu- 
pent donc, à ce point de vue, le dernier rang. 
L'accroissement de la population française, 
dans la période de 1861 à 1866, n'avait été 
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que de 38 sur i,ooo; mais le recensement 
opéré en 1872 est venu révéler un fait h 
peu près inouï en Europe et qui n'a pas laissé 
d'effrayer les économistes : c'est que la po- 
pulation française, au lieu de s'accroître, 
avait diminué dans la période de 1866 k 1872. 
Le recensement de 1876 accuse , il est vrai, 
une légère augmentation, comme nous le ver,- 
rons bientôt. L'examen attentif des causes di- 
verses qui peuvent, dans un pays, produire 
un fait de ce genre n'a pu éclairer les écono- 
mistes sur l'origine de la dépopulation de la 
Fiance. Enumérons rapidement ces causes. 

Il est d'abord facile d'établir que cette di- 
minution de la population ne peut être attri- 
buée ni à l'émigration ni à une mortalité. 
L'émigration, très-faible en France, est très- 
amplement compensée par l'immigration, et 
l'écart serait un facteur d'accroissement plu- 
tôt que de diminution. Quant à la mortalité, 
elle est normale en France, puisqu'on y 
Compte, sur 100 habitants, 2,63 décès, tan- 
dis que ce chiffre est de 2,99 en Suisse; et 
de 4,33 en Russie. Le nombre des mort-i es 
est très -faible en France {4,6 pour 1Q0) 
comparativement à celui de la plupart dos 
autres pays. La vitalité des adultes est aussi 
plus grande en France que partout ailleurs. 
En dehors de l'émigration et de la mortalité, 
i! ne reste qu'un moyen pour expliquer le 
décroissement ou le faible accroissement de 
la population : c'est le petit nombre des nais- 
sances. Ce fait est malheureusement très- 
certain. La fécondité des mariages, variable 
selon les divers pays, est réduite en France 
a son minimum. Ainsi, en Russie, le nombre 
des enfants par ménage est de 4,73; en 
France, il n'est que de 3,07. C'est cette infé- 
condité indéniable que les économistes se 
Sont vainement appliqués k étudier. 

Mais tout d'abord il importait de savoir si 
le petit nombre de naissances dépendait uni- 
quement de la cause que nous venons de lui 
assigner, et si le célibat, volontaire ou non, 
n'était pas une des causes de notre infério- 
rité au point de vue qui nous occupe. Il est 
bien certain que le célibat, motivé par tLs 
vœux ecclésiastiques, ou par la profession 
militaire, ou par un amour égoïste de la li- 
berté, est une cause puissante de dépeuple- 
ment; mais le célibat ecclésiastique est bien 
plus fréquent en Italie et en Espagne que 
chez nous; le célibat militaire est presque 
partout aussi fréquent qu'en France, où ron 

a calculé qu'il diminue de — le nombre des 
64 

mariages et de — celui des naissances; au 
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point de vue de l'autre célibat, nous occu- 
pons une moyenne qui ne nous est pas .défa- 
vorable , comme on peut s'en assurer en 
établissant le chiffre proportionnel des ma- 
riages dans divers pays : Saxe (c'est le pays 
le plus prolifique de l'Europe), 1 mariage 
pour 106 habitants; Prusse, ! pour 113; Au- 
triche, 1 pour 119; Angleterre, 1 pour 120; 
Fiance, 1 pour 123; Norvège, l pour 133; 
Belgique, i pour 135; Suisse, 1 pour 141; 
Ecosse, 1 pour 145. La cause de notre infé- 
riorité numérique est donc bien, non pas 
dans l'éioignenient du mariage, mais dans 
l'insuffisance de ses résultats; et comme la 
force, la santé, la vigueur ne sont pas moindres 
chez les Français que chez aucune autro 
nation, on se trouve acculé k une explica- 
tion délicate k donner directement, mais que 
nous pouvons fournir au moyen d'une ex- 
pression détournée : la peur des enfants. La 
pour des enfants, il faut bien en convenir, 
est fort naturelle dans un pays organisé 
comme certains économistes désirent qu'ils le 
soient tous, c'est-à-dire dans un pays où les 
salaires sont calculés de façon k fournir à 
l'ouvrier une vie facile, mais non point une 
aisance qui le détournerait du travail ou ac- 
croîtrait ses exigences en lui donnant l'habi- 
tude du luxe. La classe ouvrière, en France, 
a à peu près atteint ce niveau; elle vit, elle 
trouve dans son iravail les moyens de pour- 
voir k ses principaux besoins et k quelques- 
uns de ses plaisirs, mais non pas les ressour- 
ces nécessaires k l'entretien d'une famille. 
L'arrivée des enfants est donc pour un mé- 
, nage d'ouvriers une source inépuisable de 
, misère, et la suppression des enfants est un 
i but inévitable, but que l'on poursuit moins 
■ encore par égoïsme que par humanité; c'est 
de l'amour paternel par prévision, car on ne 
se résigne pas aisément k engendrer des 
malheureux. A ce fâcheux calcul, si gros de 
menaces pour l'avenir, et dont s'étonnent si 
naïvement les économistes et les industriels 
l qui ont contribué k l'inspirer, on a cherché 
, des remèdes fort ridicules, notamment l'im- 
pôt sur la célibat. Le célibat, nous l'avons 
dit, n'est pas en question, et nous croyons 
que le mal qui nous ronge ne sera guéri que 
lorsque tout, père pourra, par son travail, 
élever honnêtement sa famille, lorsque les 
industriels, moins absorbés par 1 idée du gain 
immédiat, auront enfin compris que réduire 
l'ouvrier au strict nécessaire, c'est lui ôter 
le désir, presque le droit de procréer des en- 
fants, c'est tarir la source du travail en sup- 
primant les travailleurs. Les hommes de 
cœur et d'intelligence qui, comme le docteur 
Lombard, de Genève (De la population de la 
France), comme le docteur Gustave La- 
gneau (Dénombrement de la France en 1872), 
ont aperçu le mal et jeté le cri d'alarme, de- 
vront étudier les rapports évidents , selon 
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nous, qui existent entre l'insuffisance des 
salaires et le décroissement de la popula- 
tion. 

La population de la France en 1872 se dé- 
composait comme il suit, au point de vue de 
la nationalité : 

Français nés en France . . . 35,220,707 
Alsaciens - Lorrains ayant 

o"pté pour la nationalité 

française et résidant en 

France 126,243 

Etrangers naturalisés .... 15.303 

Belges 347,558 

Italiens 112,579 

Allemands 39,361 

Alsaciens-Lorrains 64,808 

Espagnols 52,954 

Suisses 42,834 

Anglais . 20,003 

Néerlandais. 17,077 

Polonais 7,323 

Américains 6,859 

Austro-Hongrois 5,116 

Russes I,9S2 

Turcs, Grecs, Valaques . . . 1,173 

Suédois, Norvégiens, Danois. 1,058 

Asiatiques 311 

Autres étrangers, 3,843 

Individus non recensés . . . 9,824 

Total 36,102,921 

Au point de vue des cultes, les habitants 
,de la France se répartissent comme il suit : 

Catholiques 35,387,703 

Calvinistes 407,531 

Luthériens 80,117 

Antres cultes protestants. . 33,109 

Israélites 49.439 

Autres cultes non chrétiens. 3,071 

Sans culte 81,951 

Total 30,102,921 

Conformément au décret du 24 août 1876, 
il a été procédé dans Je courant des mois 
d'octobre et de novembre de la même année 
au dénombrement de la population. Nous al- 
lons faire connaître les résultats de ce tra- 
vail, qui vi«nnent de nous être communi- 
qués. En 1872, la France comptait 36 mil- 
lions 102,921 habitants. Sa population est 
aujourd'hui de 36,905,788 habitants et se ré- 
partit ainsi : 

Sexe masculin. 

Garçons 9,805,761 

Hommes mariés . . . 7,587,259 
Veufs 980, G19 

Total 18,373,639 18,373.639 

Seie féminin. 

Filles 8,944,386 

Femmes mariées. . . 7,567,080 
Veuves 2,020,083 

Total 18,532,149 18,532.149 

Total égal 36,905,788 

De 1872 à 1876, la population en France 
s'est accrue de 802,867 habitants ou de 2,17 

Four 100. Cette augmentation équivaut à 
accroissement moyen de la population pen- 
dant les périodes quinquennales qui se sont 
succédé depuis un deini-siècle, abstraction 
faite des territoires annexés à la France ou 
qu'elle a perdus pendant ce laps de temps. 
L'augmentation, en 1876, est plus forte 
pour le sexe féminin que pour le sexe mas- 
culin. Le premier s'accroît de 409,704, le se- 
cond de 393,103. 

Les départements où l'accroissement est le 
plus sensible sont les suivants : 

Augmentation. 

Finistère. 23,143 

Gironde 30,093 

Loire 40,002 

Marne 21,623 

Meurthe-et-Moselle 39,472 

Nord 71,821 

Seine. 190,789 

Il y a décroissance dans vingt départe- 
ments, parmi lesquels nous citerons : les 
Basses-Alpes, le Calvados, l'Eure, le Gers, 
le Lot, la Manche, l'Orne, le Vaucluse, etc. 
Le département de Seine -et- Oise accuse 
également unft diminution de 18,190 habi- 
tants ; mais cette diminution provient surtout 
du fait de la garnison de Versailles qui, de- 
puis 1872, a été réduite de 14,000 hommes en- 
viron. Ces décroissances ont pour causes 
principales la réduction dans le nombre des 
mariages, l'excédant des décès sur les nais- 
sances, les modifications introduites duns la 
culture des terres, modifications qui ont eu 
pour résultat l'émigration des populations 
des campagnes vers les centres industriels, 
où les attirent une vie plus facile et l'appât 
de salaires plus élevés. On constute, en ef- 
fet, qu'à l'exception de trois villes, Montpel- 
lier, Angers et Avignon, qui ont perdu en- 
semble 4,275 habitants, toutes les grandes 
agglomérations présentent un excédant de 
population et ont profité dans une large me- 
sure de l'accroissement général, puisqu'elles 
lui empruntent 313,513 habitants, c'est-à- 
dire près des deux cinquièmes de l'augmen- 
tation. A elles seules, les villes de Marseille, 
Toulouse, Bordeaux, Béziers, Saint-Etienne, 
Roubaix, Lyon et Paris figurent dans cette 
augmentation pour 219,929, c'est-k-dire pour 
près d'un quart. 

Le dénombrement officiel de la population 
nous fournit encore les renseignements sui- 


FRAN 

vants : en 1872, le nombre des arrondisse- 
ments était de 362, le nombre des cantons du 
2,865, le nombre des communes de 35,989. 

D'après le recensement de 1876, un compte 
362 arrond.,' 2,863 cantons et 30,056 com- 
munes. 

Le nombre des arrondissements est resté le 
même; celui des cantons a diminué de deux; 
quant aux circonscriptions communales, elles 
ont subi quelques modifications, soixante- 
sept sections ayant été érigées en municipa- 
lités distinctes. 

Le recensement de 1876, dont nous avons 
emprunté les chiffres au Journal officiel, nous 
cause une certaine surprise. Du travail exé- 
cuté par les Soins du ministre de l'intérieur, 
il résulte que les hommes mariés sont au 
nombre de 7,587,259, les femmes mariées nu 
nombre de 7,567,080. 

20,179 épouses sont perdues, égarées, in- 
trouvables. Et il ne s'agit pas ici de femmes 
mariées qui ont jeté la fidélité oonjugule 
par-dessus les moulins. Le chiffre en serait 
beaucoup plus considérable. Il s'agit, ce qui 
est beaucoup plus grave, de 20,179 femmes 
mariées tellement égarées, tellement bien 
perdues qu'elles ne se retrouvent plus dans 
les résultats officiels du dénombrement. Lo 
ministre de l'intérieur, M. de Fourtou, vou- 
lant démontrer comment la population se ré- 
partit sous le rapport de l'état civil, la divise 
fort judicieusement en garçons et filles, hom- 
mes mariés et femmes mariées, veufs et veu- 
ves. Evidemment, il n'y a pas d'individu vi- 
vant, de l'un et de l'autre sexe, appartenant 
à' la race humaine, qui puisse échapper à 
cett<; classification. On est célibataire, ma- 
rié ou veuf. Au premier abord, il semble donc 
qu'il devrait y avoir autant de femmes ma- 
riées que d'hommes mariés, et réciproque- 
ment; mais en y réfléchissant un peu, il faut 
bien admettre que, de part et d'antre, du 
nombreux époux ont dû mettre la frontière 
entre leurs affections mutuelles. Toutefois, 
comment croire qu'il manque à l'appel, en 
France, 20,179 femmes mariées 1 Si elles 
étaient simplement séparées, on les retrou- 
verait, sinon au bercail, du moins dans les 
chiffres de M. de Fouriou. Q io le mari soit 
k Paria et la femme à Lyon, ils n'en doivent 
pas moins figurer l'un et l'autre parmi les gens 
mariés. Comment peut-il y avoir 20,179 hom- 
mes mariés non veufs et dont les épouses 
soient introuvables en France? Tfa-t-il 
20,179 femmes qui ont déguisé leur état civil? 
Alors comment s'est fait le recensement? 
quelle confiance peut-on avoir dans les sta- 
tistiques de M. do Fourtou? n'y a-t-il pas 
de quoi faire" frémir les maris qui ont encore 
leur femme et auxquels on peut l'enlever 
sans plusdufaçon? Il fautquecesSO, 179 fem- 
mes se retrouvent, qu'on sache où elles ont 
passé, et cela, non pour les maris, mais pour 
l'honneur de la statistique administrative. 
Dans une République bien ordonnée, rien ne 
doit se perdre. 

— Gouvernement. Nous avions laissé la 
France en République, République précaire, 
il est vrai, menacée par les suites d'une 
épouvantable insurrection et par l'esprit mo- 
narchique peu déguisé d'une Chambre qui 
allait se proclamer constituante. La Républi- 
que vit, cependant, et tout nous fuit croire 
?[u'elle vivra, malgré les doutes qu'ont pu 
aire naître de récents événements (juin 
1877). Dans la République telle que l'a orga- 
nisée la loi du 25 février 1875, le pouvoir 
législatif est représenté par une Chambre 
des députés 'et un Sénat, la première nom- 
mée par le suffrage universel direct, le se- 
cond recruté par un mécanisme très-compli- 
qué, mais ou l'on s'est appliqué k éliminer 
i élément démocratique, sans retomber dans 
la forme aristocratique que revêtent les 
Chambres hautes de divers autres pays, 
et <jui n'est plus compatible avec les mœurs 
politiques de la France. Le pouvoir exécu- 
tif est attribué k un président élu en con- 
grès par les deux Chambres et ù qui sont dé- 
volus : le commandement de la force armée, 
la promulgation et l'exécution des lois, l'ini- 
tiative législative partagée avec les Cham- 
bres, le droit de dissolution de la Chambre 
des députés sur avis conforme du Sénat, le 
droit de grâce, la nomination des fonction- 
naires civils et militaires. V. constitution, 
dans ce Supplément. 

— Cultes. Nous devons réparer ici une 
omission commise dans les premiers tirages 
du Grand Dictionnaire et qui n'existe déjà 
plus dans les tirages subséquents. Les pro- 
vinces ecclésiastiques d'Avignon, de Cham- 
béry et de Rennes ayant été oubliées, nous 
les donnons avec le nom des diocèses qui en 
dépendent : 

Viviers (Arrièuhe). 
Valence (Draine). 
Nîmes (Gard). 
Montpellier (Hérault). 

Annecy (Hante-Savoie). 
Tarenlaise (Savoie). 
Saint-Jean-de-Maurienn^ 
(Savoie). 

Vannes (Morbihan). 
Qu imper (Finistère). 
S îint-Brieuc ( Cotes - du- 
{ Nord). 

Le traité de paix de Francfort a eu pou: 1 
conséquence la modification de quelques cir- 
conscriptions diocésaines, dans les départe- 


Avii 


rnon (Vau- 
cluse). 


Chambéry ! 
(Savoie 
et Haute-Savoie), i 


Rennes. 
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menls voisins du la nouvelle frontière alle- 
mande. Ainsi, la province do Besançon a 
perdu les évêchés de Strasbourg et d.-i Metz. 
D autre part, les paroisses ou des fractions 
do paroisses des ean tons de Belfort, de Délie, 
de Fontaine, de Giromagny et des anciens 
cantons de Dannemarie et de Masscvaux,qui 
appartenaient an diocèse de Strasbourg, ont 
été annexées au diocèse de Besançon, Les 
paroisses on fractions de paroisses "des cnn- 
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tonsd'Albestroff,deChàteau-Salins,deDelme, 
de Dieuze, de Vie-sur-Seille, de Pénétrante-, 
de Lorquin, de Phalsbourg, de Réehicourt- 
le-Chiteau, de Sarrebourg, cédées aux Alle- 
mands, ont été détachées du diocèse de 
Nancy. On a rattaché, au contraire, au 
même diocèse les paroisses et fractions de 
paroisses des cantons de Briey, d'Audun-le- 
Roman, de Chabley, de Confinas, de Lon- 
guyon, de Longwy, détachées du diocèse de 


1SÎ2. 

Recettes 2,445,313,550 

Dépenses 2, 5S7, 472,668 

Déficit 142,159,118 

1873. 

ïï cetlos 2,6CS.772,334 

liopenses 2,715,653,413 

Déficit 46,8S0,O79 

1874. 

Recettes . . . 2,482,496,416 

D .'penses. ..." 2,534,811,018 

Déficit 52,315,202 

1875. 

Recettes 2,563,400,624 

Dépenses 2,587,670,813 

DTiCÎt , 24,210,189 

1870. 
Recettes : 

Contributions directes 384,339,700 

Taxes assimilées aux contributions directes 23,009,000 

Enregistrement, timbre et domaines 0l9,4S9,3l5 

Produits des forêts 38,084,080 

Douanes et sels. Droits d'importation 191,475,000 

Droits d'exportation 394,000 

Droits de statistique 5,412,000 

Droits de navigation 4,G20,000 

Produits divers 5,578,000 

Sels 29,454,250 

Total 236,933.250 

A reporter. . 1,301,895,945 

— Commerce. Pour donner une idée du i derniers temps, nous croyons devoir mettre 
mouvement commercial en France dans ces I sous les yeux du lecteur le tableau suivant, 
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Metz. Enfin, on a détaché du diocèse de Saint- 
Dié les paroisses et fractions de paroisses 
des cantons de Saales et de Schhmeck, cé- 
dées aux Allemands. 

— Armée. Un décret du 24 juillet 1873 a 
divisé la France en dix-huit régions militai- 
res. Un autre décret, du 6 août 1874, a créé 
huit subdivisions dans chacune dt>s dix-huit 
régions. V. armée, dans ce Supplément. 
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— Marine. V. ce mot, dans ce Supplé- 
ment. 

— Finances. Les budgets annuels de la 
France, depuis 1872, se sont maintenus dans 
les environs de 2 milliards et demi. Nous don- 
nerons les totaux île ceux de 1872, 1S73, 1S74, 
1875, les détails généraux de celui de 1876 et 
les prévisions générales du budget en exer- 
cice (1877). 


Contributions indirectes. 

Postes. 


Report. 


Impôt sur le revenu des valeurs mobilières 

Télégraphes 

Produits universitaires 

Produits de l'Algérie 

Retenues affectées au service des pensions civiles . . . . 

Produits divers 

Ressources extraordinaires ." . . . 

Produits dos mesures financières votées par l'Assemblée. 

Total 


Dépenses : 

Dette publique 

Dotations , 

Assemblée nationale , 

Total 

Services des ministères. Justice . 

Affaires étrangères 

Intérieur 

Finances 

Instruction publique 

Agriculture et commerce 

Travaux publics 

Guerre 

Murine et colonies. 

Frais de régie et de perception . 
Remboursements et restitutions . 


1,150,375,050 

22,898.231 

8,557,000 


33.771,640 

11,255,500 

112,214,715 

19,823,230 

98,640.540 

19,136,500 

101,105,133 

500,033,115 

105,803,496 

219,014,338 

17.782,000 


1,301. SOS, 915 

'JÏ1S,G15,455 

110,170,000 

35,174,000 

16,5S0,000 

4,352,347 

23,703,100 

17,623,000 

49,403,735 

3,500,000 

14.000,000 

2,575,028,582 


1,181,830,281 


Total des ministères. 
Total général . . . . 
Excédant 


1,3S3,675,232 
2,570,505,513 


4,523,069 


1877. 

Recettes prévues 2,737,003,812 

Dépenses prévues 2.730,247,962 

où sont résumées, pour une série de trois ans, I arrêtons ee lablea i en 1874, parce que les ren- 
ies opérations du commerce spécial. Nous I seignomsnts nous manquent pour 1873 et 1876. 


I 


CONTREES. 


Europe 

Afrique 

Asie 

Amérique 

Pays divers 

Colonies 

Totaux . 


1872. 


2,481,800,000 
123,700,000 
190,800,000 
515,800,000 
6,800,000 
248,900,000 

3,570,800,000 


IMPORTATIONS. 
1873. 


2,459,500,000 
113,100,000 
159,100,000 
556,S00,000 
4,000,000 
262,300,000 


3,554.480,000 


1874. 


2,373,000,000 
116,000,000 
2I2,700',000 
587,200,000 
1,900,000 
216,000,000 

3,507,700,000 


1872. 


2,682,100,000 

70,300,000 

24,300,000- 

769,200,000 

S, 900, 000 

200,800,000 

3,701,690,000 


EXPORTATIONS 
1873, 


2, 


73,200,000 
78,150,000 
14,800,000 

702,700,000 
0,400,000 

199,100,000 

3,787,300,000 


1874. 


2,805,400,00.) 

7!, 300, 000 

21,900,000 

606,300.000 

7,300|000 

188,000,000 


3,701,100,000 


— Histoire. L'histoire de la France, de- 
puis 1870, offre un grand nombre de faits in- 
téressants, sur lesquels il ne nous est pas 
permis de nous appesantir ici, chacun d'eux 
ayant reçu, dans ce Supplément, les déve- 
loppements qu'il comporte. Le présent cha- 
pitre ne sera donc, forcément, qu'une très- 
rapide revue des événements qui se sont 
produits depuis cette époque. 

On connaît déjà le bilan de 1870 : déclara- 
tien de guerre a l'Allemagne, envahissement 
do la France, désastre de Sedan, renverse- 
ment d<! l'Empire et proclamation de la Ré- 
publique au 4 septembre. 

L'année 1871 vit achever notre écrase- 
ment. Paris, un instant ouvert aux Alle- 
mands, en vertu de la convention du 28 jan- 
vier, Paris en armes accueillit avec une dé- 
fiance trop justifiée l'Assemblée nationale 
élue le 8 février et réunie à Bordeaux, puis 
à Versailles. Craignant le renversement de 
la République, qui comptait tant d'ennemis 
dans cette Assemblée, Paris ferma ses por- 
tes et se mit en insurrection (18 mars). 

La paix avec l'Allemagne, depuis long- 
temps arrêtée par des préliminaires, fut dé- 
finitivement réglée par le traité de Franc- 
fort (il décembre). Les conditions en avaient 
été combinées, ce semble, pour consommer la 
ruine définitive de la France; mais ce but 
n'a pas été réalisé, et notre vainqueur, 
dit-on, effrayé de la promptitude de notre 
relèvement, a manifesté plus d'une fois le 
regret de s'être montré si modéré. Il est de 
fait que les 5 milliards que nous avons dû 
payer n'ont ni appauvri la France ni enrichi 
l'Allemagne, 

M- Thiers, par son activité à trouver l'ar- 
gent nécessaire, sut précipiter d'une façon 
tout à fait inattendue la libération du terri- 
toire, comme il avait Su, dans les négocia- 
lions, arracher quelques lambeaux du sol 
français qu'on s'était cru d'abord dans la né- 
cessité de sacrifier. La prompte libération du 
territoire, qui recommandait M. Thiers à la 
reconnaissance du pays tout entier, ne put 
l'i sauver de la haiuo des monarchistes de 
l'Assemblée. M. Thiers, dans toute cette re- 
présentation des anciens partis, eut un rare 
mérite : celui de reconnaître le premier que 
lu République, cette forme de gouvemeinent 
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« qui nous divise le moins, » était désormais 
inévitable, pouvant seule assurer au pays 
l'ordre et « les libertés nécessaires. » Les 
réactionnaires de tous les partis, qui, se trou- 
vant en majorité à la Chambre, étaient en 
mesure, sinon de restaurer un gouverne- 
ment, au moins de détruire le gouvernement 
existant, renversèrent M. Thiers (24 mai 
1873) et mirent à sa place le vainqueur de 
Paris, le maréchal de Mac-Mahon. Ce choix 
était naturel, car,outre le prestige que donnait 
à Mac-Mahon, pourlesmonarchistes de l'As- 
semblée, la prise et le châtiment de la capi- 
tale, ce général, dont la capacité politique 
était absolument inconnue, avait ce merveil- 
leux avantage d'avoir des liens avec tous les 
partis monarchiques, sans avoir donné a' au- 
cun d'eux des gages compromettants aux 
yeux des autres. Il fallait aux monarchistes 
un président neutre ; ils l'avaient trouvé. 
Aussi, quand la coalition orléano-légitimiste, 
conspirant ouvertement le renversement de 
la République, négocia directement avec le 
comte de Chambord, le nouveau président 
avait un rôle imposé par son origine même : 
l'abstention. Il laissa donc faire, et la Con- 
spiration échoua, non par l'intervention du 
gouvernement, mais, en apparence, pour une 
question de drapeau, et en réalité par la roue- 
rie des orléanistes, qui avaient, en tout cela, 
avec de grandes manifestations d'abnégation, 
compté tirer les marrons du feu et qui s'aper- 
cevaient enfin qu'il n'y aurait pas de marrons 
du tout. 

Cependantles pouvoirs du présidentavaient 
été prorogés pour sept ans (19 novembre 
1873). Il avait fallu assurer le provisoire 
pour donner un terrain solide à la coalition. 
Quand les projets monarchiques eurent 
échoué, l'Assemblée, effrayéo par l'inconnu, 
se vit contrainte de faire un pas vers la Ré- 
publique et vota la loi sur l'organisation des 
pouvoirs publics (25 février 1875). Le 10 mars 
suivant, le ministère Buffet succéda au mi- 
nistère de Brogiie. Il avait pour mission de 
préparer les élections, que la Chambre diffé- 
rait le plus qu'elle pouvait et qui devenaient 
inévitables pour la fin de l'année ou le com- 
mencement de l'année suivante. Aussi, après 
la loi sur l'enseignement supérieur (12 juillet), 
qui livra au clergé la cotlaliun des grades, 


l'Assemblée dut s'occuper de compléter la 
constitution. La loi sur le Sénat fut votée le 
2 août, loi de précaution, imaginée par une 
Chambre monarchique aceulée à voter la Ré- 
publique et désireuse de garder, pour le 
combat futur contre la démocratie, une der- 
nière place forte. La loi électorale fut votée le 
30 novembre. Au mois de décembre, l'Assam- 
blée nomma les 75 sénateurs inamovibles, dont 
la constitution lui accordait l'élection. Chose 
bizarre 1 Ce que le Sénat compte de défen- 
seurs les plus dévoués des principes démo- 
cratiques, il le tient de l'Assemblée la plus 
réactionnaire que la France ait eue depuis 
longtemps. 

Enfin, les élections des députés eurent lieu 
le 20 février 1870. La dévorante activité de 
M. Buffet et de ses fonctionnaires avait 
abouti à ceci que le chef du cabinet, présenté 
dans quatre circonscriptions, avait échoué 
partout, si bien que M. Buffet, devant cette 
éclatante manifestation de l'opinion publi- 
que, dut, sans attendre la réunion de la nou- 
velle Chambre, offrir sa démission de mi- 
nistre. 

La nouvelle Chambre possédait une forte 
majorité franchement républicaine; force fut 
donc au président de la République de sui- 
vre l'indication si claire du suffrage univer- 
sel. Il la suivit, toutefois, du plus loin qu'il 
put et comme en rechignant : M. Dufaure de- 
vint président du conseil des ministres. Au 
mois de décembre, M. Dufaure, battu suc- 
cessivement k la Chambre des députés et au 
Sénat, donna sa démission ; Mac-Mahon char- 
gea M. Jules Simon de former un nouveau 
ministère. 

Mais, dès lors, les journaux qui passaient 
pour avoir des accointances avec la prési- 
dence déclaraient insolemment qu'on allait 
inaugurer le dernier essai loyal de la Répu- 
blique, Ils affirmaient que M. J. S'inon, en- 
traîné pur ses amis de l'extrême gauche, se- 
rait bientôt hors d'état de vivre avec le pré- 
sident de la République, et que celui-ci, 
fermement décide à ne pas aller plm loin 
que M. J. Simon, se porterait résolument 
vers la droite. La prophétie s'est réalisée et 
aveu des circonstances bien plus graves que 
celles qu'on avait prévues. Apres le vote 
par la Chambre d'un ordre du jour dirigé 


contre les menées cléricales et acceplé par 
le gouvernement, M. J. Simon, qui n'avait 
pourtant été mis en minorité ni à la Cham- 
bre ni au Sénat, reçut une lettre très-vive du 
président de la République (16 mai 1S77). Il 
y répojidit en donnant sa démission. Le len- 
demain, un ministère composé de bonapar- 
tistes et d'orléaniste^ cléricaux était formé 
sous la présidence de M. de Brogiie et pro- 
rogeait le parlement pour un mois. En même 
temps, un manifeste signé par les 363 dépu- 
tés républicains faisait connaître la situation 
à la France. A la rentrée, pendant que le 
gouvernement déposait au Sénat une demande 
de dissolution de la Chambre des députés, 
celle-ci discutait et votait, également par 
363 voix, un ordre du jour écrasant pour le 
ministère. Le 22 juin, le projet de dissolution 
obtenait, au Sénat, 19 voix de majorité, 
grâce, dit-on, à l'intervention secrète du Va- 
tican, et, le 25 juin, le décret de dissolution 
était lu p^xr le président de la Chambre. 
L'Assemblée, de 1876 avait cessé d'exister. 
Le m ni-stere de Brogiie recula autant qu'il 
le put les élections, qui n'eurent lieu que le 
14 octobre 1877. La candidature officielle 
reparut avec tous ses abus, et tous les moyens 
qui pouvaient peser sur la liberté des élec- 
teurs furent employés. Mais le bon sens des 
populations , réagissant contre cette pres- 
sion inouïe sous laquelle on avait espéré l'é- 
touffer, renvoya k la Chambre une forte ma- 
jorité républicaine. Cependant le ministère osa 
se présenter devant cette Chambre, et s'il se 
retira quelques jours après, ce ne fut que jour 
Céder la place à un ministère dit d'affaires 
que personne ne pouvait prendre au sérieux. 
Des bruits de coup d'E'.at circulèrent, et il 
par; ît certain que des préparatifs avaient été 
faits dans ce sens. Mais au damier moment, 
le maréchal de Mac-Mahon se décida à ren- 
trer dans les conditions régulières d un gou- 
vernement parlementaire. M. Dufaure. fut 
appelé à former un nouveau ministère qui, 
loin do travailler à détruire la République, 
affirma hautement le dessein de l'affermir. 

France ilcpuifl Iti fin dsi regue do Louis XVI 
jusqu'à 1885 (WSTOIRK DE), par l'abbé Cillil- 
launie-IIonoré Itoques de Montgj'iilard (IS2G- 
1827, 9 vol. in-8<>). A ■■'■ope d'un procès în- 
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tenté par lui au libraire Moutardier, Mont- 
gaillard l'aîné (Jean -Gabriel-Maurice) fît la 
déclaration suivante : « Profitant des tra- 
vaux de feu mon frère, je composai V Histoire 
de France en 9 volumes. Ce grand ouvrage, 
dont les deux tiers sont de moi seul, fut 
achevé en huit mois. Les convenances m'in- 
terdisaient de le publier sous mon nom ; ce 
fut pour cet unique motif qu'on désigna l'abbé 
comme seul auteur de cette composition, dans 
laquelle il n'était entré que pour un tiers. » 
Cette Histoire, où toutes les puissances du 
jour étaient flattées, n'est, après tout, qu'un 
volumineux libelle, bien qu'il affecte le style 
simple et la forme élémentaire. Le Constitu- 
tionnel plaça l'auteur au-dessus de Thucydide 
et de Tacite, de Gibbon et de Hume, mais le 
temps a fait justice de ces éloges hyperboli- 
ques. Néanmoins on ne peut nier qu'il n'y 
ait un véritable mérite dans cet ouvrage, 
pour lequel Montgaillard se fit d'ailleurs 
aider par des hommes de talent, tels que 
M. Etienne (le jeune). La clarté du style, la 
lucidité des réflexions, la netteté des juge- 
ments, sinon leur bonne foi, donnent un cer- 
tain prix à cette Hisinire. En outre, l'auteur 
se sert sans ménagement du mot propre à la 
chose et de l'épitnète caractéristique. L'or- 
dre chronologique qu'il a adopté facilite les 
recherches, et, au moyen de renvois soigneu- 
sement indiqués, on peut trouver en un in- 
stant dans son livre les causes, les détails et 
les conséquences de l'événement qu'on désire 
connaître, quitte à contrôler la vérité de ses 
assertions. 

Dans le mouvement actuel, qui tond à po- 
pulariser les connaissances historiques, l'œu- 
vre de Montgaillard occuperait une large 
place si, trop souvent, elle ne tournait en 
pamphlet clérical. Elle est précédée d'une 
introduction étendue, quoique rapide, rem- 
plie de réflexions profondes, écrites d'un style 
vif, nerveux et pittoresque, avec une fran- 
chise affectée, qui simule la sincérité. Cette 
introduction prend la monarchie dès son ori- 
gine, îi l'époque de la conquête des Francs, 
et lu conduit jusqu'au moment où le peuple 
se prépare à reprendre les libertés que le 
despotisme lui avait enlevées. C'est en quel- 
que sorte lf! vestibule de ce monument gran- 
diose qui s'appelle la Révolution française, et 
contre le granit duquel Montgaillard use vai- 
nement ses dents dans le cours de son ou- 
vrage. Ce qu'il y a de plus singulier, c'est 
que, par une contradiction inexplicable, l'au- 
teur, dans cette introduction, prône cette Ré- 
volution qu'il attaque dans l'histoire propre- 
ment dite: • La Révolution française, dit-il, 
a mis à découvert les fondements du corps 
social, et vouloir à cet égard faire rétrogra- 
der l'esprit humain, ce serait entreprendre 
de raser les Alpes. La Révolution française 
est maîtresse du monde. Ce n'est pas une ré- 
volution survenue dans le palais ou dans le 
gouvernement in té rieur, mais un changement 
total opéré dans l'essence même des esprits 
et des choses. La Révolution française est 
indestructible dans sa nature et dans -ses 
principes, car on ne tue pas les idées. » Heu- 
reusement, sinon le reste du livre aurait à 
coup sûr assassiné les idées de la Révolution. 
Montgaillard tombe à bras raccourcis sur 
tous ceux qui ont pris part à cette œuvra 
glorieuse, frappant d'autant plus fort qu'ils 
sont plus élevés , et, pour gagner la faveur 
du pouvoir, accumule toutes ses malédictions 
contre Napoléon I". On remarque surtout 
cette apostrophe dans l'introduction : « In- 
terpellons cette grande ombre, s'écrie l'au- 
teur; osons lui dire : La liberté t'avait élevé 
sur le trône, et tu l'as mise aux fers ; tu pros- 
crivis de tes conseils et du sein même de ta 
représenttition nationale tous les principes 
généreux , toutes les lois de justice que 
la Révolution française avait proclamés en 
1789. Tu usurpas le diadème à force de glcire 
militaire; mais, Chose qu'on n'avait encore 
vue dans aucun gouvernement, ce fut au 
nom de la liberté que tu constituas la tyran- 
nie la plus forte qui ait jamais pesé sur les 
nations; ce fut au nom do l'égalité que tu 
établis les distinctions, les titres et presque 
les privilèges de l'ancienne féodalité. Afin de 
satisfaire ta vanité, tu plaças sur ta tête la 
vieille couronne des rois, tu livras cette pa- 
trie qui_t'nvait fait grand, ce peuple qui t'a- 
vais remis son avenir; tu égaras les esprits 
et tu corrompis les âmes, tu mis les vertus 
de l'homme privé aux prises avec l'ambition 
de l'homme public, tu ne crus pas a la pro- 
bité, au patriotisme, et, comme Sylla, tu te 
conduisis uniquement par tes réflexions et 
surtout par le mépris que tu avais pour les 
hommes. Tu fus trahi par tes anciens ser- 
viteurs; mais ils ne trahirent que la gloire et 
tu avais trahi la liberté. Tu as expié le plus 
grand crime que puisse commettre le chef 
(i l'une nation I • 

C'est sévère, mais juste. Il est fâcheux que 
Montgaillard ne se soit pas toujours renfermé 
dans les limites de la justice et que. pour les 
besoins de sa cause, il n'ait reculé devant 
rien, pas même devant le mensonge. Il eût 
pu mettre pour épigraphe le contraire de ce 
qu'avait écrit Montaigne : « Ceci est un livre 
de mauvaise foi. » lit cependant, ce qui 
prouve la puissance des passions politiques, 
sept éditions successives de son histoire furent 
épuisées en quelques mois. 

Franco »i>e!nle, politique et Illtérnlre (la), 
par sir Henry- l«Jur!^jtta? Bul wr, frère 
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du célèbre romancier (Londres, 1834). Ce 
n'est point une œuvre se bornant a effleurer 
légèrement la surface des choses; c'est un 
travail consciencieux qui rattache le présent 
au passé, qui sépare ce qui n'est que transi- 
toire et accidentel dans la physionomie du 
pays de ce qui est consacré par les siècles et 
de ce que consacrera l'avenir; c'est un tra- 
vail qui établit jusqu'à quel point l'influence 
du temps, de la législation et des faits peut 
modifier le caractère d'une nation, et jusqu'à 
quel point aussi le caractère d'un peuple ré- 
siste au temps, s'infiltre dans les lois et do- 
mine les faits. Pour rendre son livre moins 
aride, l'auteur lui a donné une forme moins 
austère que la nature et l'importance du su- 
jet ne semblaient le comporter. Il a esquissé 
le caractère, les coutumes, l'histoire de la 
France, l'état des partis politiques, les in- 
fluences dominantes de la société et de la lit- 
térature ; mais son cadre restreint l'a forcé de 
laisser de côté plusieurs grandes et impor- 
tantes questions ayant trait au gouverne- 
ment, à l'industrie, à l'état de la presse quo- 
tidienne et de la propriété, plusieurs problè- 
mes qui intéressent d'une manière spéciale 
les rapports extérieurs et intérieurs de la 
France. Il a essayé de peindre la France 
telle qu'il la vue ; ici toute grave et toute sé- 
rieuse , là toute joyeuse et folle; il a essayé 
de la peindre dans ses études, dans ses cri- 
mes, dans ses joies, les joies de la guinguette 
et du salon, les crimes du salon et du bagne. 
Dans les transitions que M. Bulwer a éta- 
blies entre ses divers sujets, il s'est évidem- 
ment préoccupé, pour faire pénétrer ses idées 
chez les autres, de les présenter dans l'ordre 
et sous la forme qu'elles avaient en péné- 
trant dans son esprit , au lieu de vouloir re- 
lier tous les effets à une seule et même cause- 
Sir Henry Bulwer ne nous dédaigne pas 
parce que nous ne vivons pas de rosbif et de 
plum-pudding; il n'affecte pas cette haine 
jalouse que nous témoigne la majeure partie 
de ses compatriotes ; il tâche d'être impartial, 
et ce n'est pas sa faute s'il voit coin me à 
travers un verre grossissant nos beautés et 
nos laideurs, que l'habitude nous fait paraî- 
tre imperceptibles. Son tableau social, poli- 
tique et littéraire, bien que fort léger en ap- 
parence, est exact comme un Guide Joanne 
et nous renseigne parfaitement sur le Paris 
de 183<, car, dans la France, il n'a guère vu 
que Paris. Son style est celui d'un homme 
de goût, cherchant des distractions dans la 
littérature. 

Rien ne nous semble plus propre à carac- 
tériser son équité et son genre que ce pus- 
sage : > Si je dis : Les Français sont le peu- 
ple le plus vain de la terre, tout le monde 
fera chorus avec moi; mais je ne sais si tout 
le monde envisagera sous le même point de 
vue que moi cette vanité nationale. Il ne faut 
pas croire qu'elle soit seulement ridicule ; en 
elle réside une force que bien de hautes et 
sérieuses qualités ne sauraient donner. Avec 
cette vanité, on est capable de grandes cho- 
ses ; avec elle se combine une hauteur de 
vues, une audace d'exécution rare parmi les 
nations pâles et froides du Nord. Elle est la 
sauvegarde de la France, car de cette va- 
nité vient l'union ; elle sert de lien et de cen- 
tre à un peuple différent de mœurs, d'ori- 
gine, de climat et même de langage. C'est 
elle qui donne à 35 millions d'individus un 
cœur et un nouls. Allez dans une partie de 
la France, n'importe où, excepté peut-être 
quelques départements de la Bretagne ; ras- 
semblez les habitants , faites-leur un discours 
pour les exciter ou pour tes calmer , criez : 
« Vive la liberté !» il y a des jours où l'on 
ne vous écoutera pas; « Vive le roil... Vive 
» la charte 1... Vive la République ( • Ces cris 
de ralliement seront tantôt siffles, tantôt ap- 
plaudis; mais criez : "Vive la France!... Vive 
n la belle France!... Songez que vous êtes 
» Français! » Et à peine ces mots seront- 
ils sortis de votre bouche, que votre voix se 
perdra dans un tonnerre d'applaudissements; 
un frisson courra dans l'assemblée, les cœurs 
vibreront de sympathie et des larmes coule- 
ront de tous les yeux. Si vous alliez dire à 
un Anglais : « Donnez-moi votre bien, votre 
» liberté, votre vie pour l'Angleterre," il vous 
répondrait : • Un instant! Que me fait l'An- 
» gleterre sans mon bien , sans ma vie, sans 
• ma liberté? mon bien, ma vie, ma liberté, 
» voilà mon Angleterre, à moi I • Il n'en est 
pas de même du Français; parlez-lui de la 
France; dites-lui que ce que vous lui de- 
mandez est dans l'intérêt et pour la gloire de 
la France et il vous laissera élever des écha- 
fauds, il enverra ses enfants à la guillotine 
et au feu. Dans le paroxysme de sa lièvre do 
liberté, il s'arrêtera pour fléchir le genou de- 
vant la plus terrible dictature, et il plantera 
le bonnet rouge sur trois têtes de tyran, 
Robespierre, Couthon et Saint-Just. On fait 
de lui tout ce qu'on veut avec ces mots ma- 
giques : « Français, Soyez Français 1 » L'An- 
glais est fier de sa patrie parce qu'elle lui ap- 
partient; le Français est lier de lui-même 
parce qu'il appartient à sa patrie. » 

Quel Français nous eût mieux appréciés? 

Franco (ORIGINES LITTÉRAIRES DE LA) , par 

M. Louis Moland (18G5). L'étude du moyen 
âge est indispensable pour se rendre compte 
de la formation et du développement de no- 
tre littérature et de notre langue, et c'est 
pour satisfaire la curiosité qu'il inspire que 
M. Louis Moland a composé «on ouvrage. Il 
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a réuni quelques essais d'érudition et de cri- 
tique, guidé par une pensée dominante, celle 
de montrer la filiation entre l'antiquité et le 
moyen âge, entre ce dernier et la littérature 
moderne. Il a compris l'énorme lacune que 
présente notre histoire littéraire , si l'on né- 
glige cette longue élaboration qui a fait sor- 
tir lentement et péniblement notre langue et 
ses œuvres classiques des coinbinnisons et 
des transformations des langues et des litté- 
ratures antérieures. Tous les genres litté- 
raires ont leurs origines au moyen âge, l'é- 
popée, .l'histoire, le théâtre, l'éloquence, la 
poésie didactique, le roman, la chanson et la 
salire,et chacun d'eux subit, avec la langue et 
avec les mœurs, d'intéressantes vicissitudes. 
M. Louis Moland, toutefois, s'est borné à con- 
sidérer le roman ou la légende en prose, le théâ- 
tre, la prédication. II les prend à leur point do 
départ et les suit dans leur transition du latin 
à la langue vulgaire. Il montre la séparation 
qui s'accomplit entre les formes parfaite- 
ment distinctes de l'art littéraire, réunies U 
leur origine par une communauté d'esprit et 
de but, sortant toutes trois également de 
l'Eglise et servant également à exprimer la 
pensée et le sentiment religieux. Ce sont là, 
dit-il, • des caractères communs et des traits 
qu'on ne soupçonnerait pas, à voir leur op- 
position et même leur hostilité actuelle. » 
Nous ne suivrons pas M. Louis Moland dans 
le détail des analyses par lesquelles il fait 
connaître l'histoire de Ces trois genres. Pour 
la légende et 1" roman, il prend tour à tour 
le livre du Saint-Graal et de la Table ronde, 
la légende d'Adam, celle de Charlemagne, 
celle du pape saint Grégoire le Grand. Pour. 
3e théâtre, il retrace l'organisation des mys- 
tères et donne des échantillons des plus cu- 
rieux. Il croit nous faire connaître suffisam- 
ment la prédication française en étudiant les 
sermons d'un orateur peu connu, Maurice de 
Sully, et l'époque du grand schisme, favora- 
ble au développement de l'éloquence reli- 
gieuse. Quelques essais de littérature com- 
parée servent à éclairer les rapports du 
moyen âge avec l'antiquité et la littérature 
moderne. Ainsi, le livre des Origines litté- 
raires de la France aura parcouru un cercle 
assez vaste sans en éclairer également tous 
les points. Il révèle chez l'auteur plus de 
connaissances qu'il n'en étale et inspire au 
lecteur le désir d'aller plus loin. Ces sortes 
d'ouvrages, dans la pensée de M. Moland, 
ne s'adressent pas seulement aux érudits. Ils 
ont dfe l'attrait pour les simples curieux; ils 
s'émaillent naturellement de citations en vers 
et en prose qui ne laissent pas que d'être pi- 
quantes, comme la suivante, de Pierre Grin- 
goire, l'adversaire caustique du mariage et 
des femmes : 

Femme est si lnrcin de vie, 
Femme est de l'homme doulce mort, 
Femme est venin, cresme d'envie, 
Femme est d'iniquité le port, 
Femme est l'enfer des gens maudits, 
Femme est l'ennemy de l'ami, 
Femme est sépulcre des humains, 
Femme est l'erreur vitupérable 
Pour qui souvent tordons nos mains. 

Les analyses sont plus intéressantes en- 
core que les citations; elles tiennent presque 
lieu des œuvres qu'elles résument. Elles 
justifient plus ou moins les idées de l'auteur 
et, ce qui vaut mieux, mettent le lecteur en 
mesure de se livrer à des réflexions person- 
nelles. 

Franco (LA) , ee qu'elle pourrait Ctro, par 

E.-A. Colas (l vol. in-8°). L'auteur de cet 
ouvrage s'est proposé de chercher par quels 
moyens la France pourrait se relever des 
désastres qu'elle a essuyés dans sa guerre 
avec la Prusse. 11 propose pour cela un re- 
maniement complet de la carte de l'Europp, 
et il cherche comment ce résultat pourrait 
être obtenu par des voies pacifiques; il a 
raison de ne pas pousser à une guerre nou- 
velle, qui pourrait être aussi désastreuse que 
l'autre, puisque la guerre est toujours un 
jeu où le hasard a sa grande part; mais il se 
f;iit probablement illusion sur l'efficacité des 
procédés diplomatiques qu'il recommande. Il 
faut reconnaître, toutefois, qu'il est partout 
animé des intentions les plus patriotiques. 

Il demande aussi de nombreuses réformes 
administratives; il trouve que nous avons 
trop de départements et que, pour qu'il y eût 
moins d'inégalités dans ces divisions du ter- 
ritoire, le nombre en devrait être réduit à 
57, comprenant 225 sous-préfectures. Il sup- 
prime 4 archevêchés et 27 évêchés. Enfin, il 
remanie la carte de la France comme il a 
remanié celle de l'Europe. Il affirme en ter- 
minant que ces réformes procureraient à 
la France une économie annuelle de "0 à 
80 millions, qui pourraient être employés à 
fonder des institutions propres à répandro 
l'instruction dans les classes où elle n'a pas 
encore suffisamment pénétré, et à assurer le 
bonheur de tous. 

* Fmmro (la), journal quotidien, politique 
et littéraire. — Nous avons déjà fait l'histo- 
rique du journal la France (v. Grand Dic- 
tionnaire, t. VIII, p. 751). Si nous consa- 
crons de nouveau un article à cette fouille, 
c'est que, depuis 187G, M. Emile de Girardiu 
en a fait un des organes de l'opinion les pins 
recherchés. Au moment où éclata la guerre, 
l'illustre publiciste vendit la Liberté à 
M. Léonce Détroyat; il paraissait décidé 
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alors a renoncer au journalisme, car on ne 
peut considérer comme un journal l'Union 
française, qu'il avait fondée pendant la Com- 
mune, afin de préconiser en France le sys- 
tème fédérai if. Cette feuille ne vécut d'ail- 
leurs que quelques jours : elle fut supprimée 
le 15 mai 1871 par un décret de la Com- 
mune. Depuis quelques années, la grande 
personnalité de M. Emile de Girardin sem- 
blait s'effacer tous les jours, lorsque, en 
1876, il so rendit acquéreur du journal la 
France, qui, depuis longues années, n'avait 
plus qu'un tirage insignifiant. M. de Girardin 
prit la direction politique de la France en 
s'adjoignant des rédacteurs dignes do mar- 
cher sous les ordres d'un pareil chef. Nous 
citerons, entro autres : MM. Odysse Bai-rot, 
Ch. Laurent, Amédée Le Faure, spéciale- 
ment chargé de la partie littéraire ; de Ln- 
pommeraye, critique de théâtre, etc. La 
France, qui, depuis plusieurs années, n'avait 
plus de lecteurs, reprit bien vite la place 
honorable qu'elle avait jadis occupée dans 
la presse parisienne. Les articles du maître 
étaient recherchés, et la sûreté des informa- 
tions du journal lui attira bientôt la clientèle 
des hommes d'affaires. Mais ce n'était pas 
cette clientèle qui préoccupait M. de Girar- 
din. Comme s'il avait voulu se faire pardon- 
ner la campagne funeste que, trompé lui- 
même par le maréchal Lebceuf, il avait 
faite en 1870 lors du plébiscite, il donna à la 
France une allure libérale et en fit, pour 
ainsi dire , l'organe autorisé du centre gau- 
che. Le moment allait venir pour la France 
de se relever d'un coup d'aile, et M. Emile 
de Girardin ne laissa pas échapper l'occa- 
sion. A la suite du 16 mai et de la dissolu- 
tion de la Chambre des députés, en présence 
des règles du parlementarisme violées, en 
face des violences et des actes arbitraires 
du pouvoir, M. Emile de Girardin déclara la 
guerre au ministère, et cette guerre, il la 
conduisit avec la vaillance, l'énergie, l'in- 
domptable audace qu'il déploya autrefois à 
combattre le général Cavaignac. 

Comme cela est arrivé à la Presse et à la 
Liberté, le journal la France s'est personni- 
fié en M. de Girardin. Aussi est-il à propos 
de donner ici le portrait que, dans l'Histoire 
d'un crime, Victor Hugo a tracé de l'illustre 
publiciste : 

« Emile de Girardin est le dégagement de 
cette vapeur qui enveloppe tout combattant 
dans la mêlée des partis et qui, à distance, 
change ou obscurcit la ligure des hommes ; 
Emile de Girardin est un rare penseur, un 
écrivain précis, énergique, logique, adroit, 
robuste, un journaliste dans lequel, comme 
dans tous les grands journalistes, on sent 
l'homme d'Etat. On doit à Emile de Girardin 
ce progrès mémorable, la presse à bon mar- 
ché. Emile de Girardin a ce grand don, l'o- 
piniâtreté lucide. Emile de Girardin est un 
veilleur public; son journal, c'est son poste; 
il regarde, il attend, il épie, il guette, il 
éclaire, il crie : Qui vive I à la moindre alerte, 
il fait feu avec sa plume, prêt à toutes les 
formes de combat, sentinelle aujourd'hui, 
général demain. Comme tous les esprits sé- 
rieux, il comprend, il voit, il reconnaît, il 
palpe, pour ainsi dire, l'immense et magnifi- 
que identité que couvrent ces trois mots : 
révolution, progrès, liberté. Il veut la révo- 
lution, mais surtout par le progrès ; il veut 
le progrès, mais uniquement par la liberté. 
On p'eut, et, selon nous, quelquefois avec 
raison, différer avec lui sur la route à pren- 
dre, sur l'attitude à tenir et sur les positions 
à conserver; mais personne ne peut nier sou 
courage, qu'il a prouvé sous toutes les for- 
mes, ni rejeter son but, qui est l'améliora- 
tion morale et matérielle du sort de tous. 
Emile de Girardin est plus démocrate que 
républicain, plus socialiste que démocrate. 
Le jour où ces trois idées, démocratie, répu- 
blique, socialisme, c'est-à-dire le principe, la 
forme et l'application , se feront équilibre 
dans son esprit, les oscillations qu'il a en- 
core cesseront. Il a déjà la puissance; il 
aura la fixité. Je ne suis pas toujours d'ac- 
cord avec Emile de Girardin; raison de plus 
pour que je constate ici combien j'apprécie 
cet esprit fait de lumière et de courage. 
Emile de Girardin, quelque réserve que cha- 
cun puisse ou veuille faire, est un des hom- 
mes qui honorent la presse contemporaine. 
Il unit au plus haut degré la dextérité du 
combattant et'la sérénité du penseur. » 

Que dire après un tableau si complef, si 
achevé? Ces qualités immenses qui distin- 
guent M. Emile de Girardin, il les a mon- 
irées plus entières, plus solides que jamais 
dans la courageuse campagne entreprise par 
la France contre les hommes du 16 mai. Lo 
jour mémo où fut perpétré ce coup, Emile 
de Girardin démontra la folie de l'aventure 
et en prédit le résultat. Retrouvant sa verve 
et son énergie des meilleurs jours, il cloua 
au pilori les de Bioglic, les de Fourtou, etc., 
et flétrit d'une plume indignée les actes d'ar- 
bitraire de ces ministres. Sous cette étiquette 
de cabinet du 16 mai, il aperçut clairement 
et i! dénonça à tous les menées criminelles 
du bonapartisme, et c'est ce bonapartisme 
qu'il frappa plus particulièrement. 

Le Bilan des deux Empiras, établissant, 
par chiffres irréfutables, ce que le régime 
exéeré de l'Empire avait coûté à la France 
en hommes et en millions, fut le premier 
coup porté. 

Après le Bilan de l'Empire, vint lo Dos- 
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sier de la guerre de 1S70. Les documents 
accusateurs recueillis par M. de Girardin 
raoïifrèrent jusqu'à l'évidence par quelles 
dilapidations, quelle coupable imprévoyance, 
quelle impéritie, enfin par quHs mensonges 
l'Empire a conduit la France au bord du 
gouffre. Ce livre , le Dossier de la guerre , 
arriva à propos , ainsi que YHistoire d'un 
crime, de Victor Hugo, pour rejeter à jamais 
dans leur fange sanglante les hommes qui 
ont commencé par les fusillades du 2 décem- 
bre et qui ont fini par la capitulation de 
Sedan. 

M. Rouquette, dans ses Défenseurs de ta 
République, définit ainsi M. de Girardin : 
« Remuer un monde d'idées ; faire jaillir l'é- 
tincelle à chaque pas de sa route; accomplir 
une révolution dans la presse, en faire ce 
qu'on a appelé un quatrième pouvoir; con- 
vier toutes les intelligences au grand festin 
de la lecture; répandre à flots la lumière; 
chercher partout lu simplification et le posi- 
tif; toucher à toutes les questions avec une 
verve intarissable, une véritable furia fran- 
çaise; être un peu trop ami du paradose, 
de l'imprévu, du brillant et de l'antithèse, 
mais se montrer toujours inspiré par le 
désir de suivre le progrès et d'être utile à 
son pays, tel est M. Emile de Girardin. » 

Enfin, l'illustre publiciste s'est dépeint lui- 
même, lorsqu'il a écrit dans le Dossier de la 
guerre : « J'ai eu au cœur deux amours insé- 
parables, auxquels je n'ai pas, dans toute ma 
vie, à nie reprocher une seule infidélité, une 
seule défaillance : l'amour de mon pays et 
l'amour de la liberté. • 

Depuis le lfi mai, par suite de l'attitude 
prise par son rédacteur en chef, la France il 
vu décupler sa vente. Elle tire aujourd'hui à 
80,000 exemplaires et tient la tête parmi les 
journaux français. Cette place, si légitime- 
ment acquise, la France la conservera, car 
nul ne pourra oublier les services rendus par 
elle à la République lors des élections de 
1877. A ce moment, la France, préoccupée 
beaucoup plus de propager dans les masses 
les idées libérales que de faire de beaux bé- 
néfices, consentit des abonnements à l franc 
par semaine, et, dans les quinze jours qui 
précédèrent l'élection, à 1 franc par quin- 
zaine. Le journal se répandit aussitôt dans 
des proportions surprenantes, et il arriva à 
un chiffre de tirage qu'aucune feuille n'avait 
atteint avant lui. 

FRANCE (Anatole), poste et littérateur, né à 
Paris en 1844. Il est tils d'un libraire et il mon- 
tra de bonne heure un goût très-vif pour la 
poésie. M. France débuta dans les lettres par 
une étude littéraire, intitulée : Alfred deVigny 
(1868, in-32). Il publia ensuite des pièces de poé- 
sie dans le Parnasse contemporain, dans le re- 
cueil intitulé Sonnets et eaux-fortes, dans l'Ar- 
tiste, et il collabora au Bibliophile illustré. En 
1873, M. France a publié, sous le titre de 
Poèmes dorés (in-12), un recueil de poésies 
qui lui a valu les éloges unanimes de la cri- 
tique. On fut frappé de l'élévation des idées, 
de l'élégance de la forme , qui se joignent, 
dans ces pièces, à un accent tout personnel, 
et quelques-uns des morceaux du recueil, la 
Mort d'un singe, les Cerfs, les Dernières ten- 
dresses, peuvent être regardés ajuste titre 
comme des morceaux exquis. Depuis lors, 
M. France a fait paraître : les Poèmes de 
St. Jules Breton (1875, in-8<>); Racine et 
Nicole, la querelle des imaginaires (1875 , 
in-8°) et les Noces corinthiennes, Leuconoé, 
ta Veuve, la Pia (1876, in-8°), recueil de pom- 
mes qui abondent en beaux vers, et dont les 
sujets sont puisés dans les sentiments et les 
idées qui dominaient aux premiers siècles 
du christianisme, « Les vers de M. A. France, 
dit Karl Stem, ont une limpidité de ciel orien- 
tal, une simplicité virgilienne, une familia- 
rité primitive. C'est quelque chose comme le 
tutoiement latin introduit parmi nos recher- 
ches de langue et d'inspiration. Cette poésie 
est liante comme Daphné et s'entoure, comme 
elle, de ces draperies antiques qui, même 
sur des épaules adolescentes, prenaient des ; 
plis savants, une sorte de grâce sculptu- 
rale. » 

* FRANCESCAS, bourg de France (Lot-et- 
Garonne), ch.-l. de cant,, airond. et h 13 ki- 
lom. S.-E. de Nérac; pop. aggl., 401 hab. — 
pop. tôt., 1,063 hab. 

FRANCESCH1 (Jules), sculpteur français, 
d'origine italienne, né à Bar-sur-Auue en 
1825. il vint étudier la sculpture à Paris, 
dans l'atelier de Rude, M, Franceschi dé- 
buta par des bustes aux Salons de 1848 et de 
1849. Depuis lors, il a exposé un grand nom- 
bre de bustes et de statues qui, sans ie pla- 
cer parmi les 'maîtres, attestent un talent 
distingué et un savoir véritable. M. Fran- 
ceschi a obtenu une médaille de 3» classe en 
1861, des médailles en 1864 et 18G9 et la croix 
de la Légion d'honneur en 1874. Nous cite- 
rons de lui : Jeune berger soignant un chien 
malade (1S30); les Roses (1S52); Napolitain, 
jouant à la inorra et le buste de la Princesse 
Soloooy (1853) ; Jeune chasseur agaçant, un 
renard (1S57) ; Andromède (1859) ; Kâmienski 
tué à Magenta, statue en bronze qui figure 
sur son tombeau au cimetière Montmartre 
(1861) ; Danaïde, Y Aspirant de marine L. H., 
statue en bronze (1SS3); la Foi (1SG4); Hebé 
(1866); Saint Sulpice (1867); Sœur Marthe 
(1868); le Réveil, statue en plâtre (1869), qui a 
ligure en marbre au Salon de 1873, et qui 
est peut-être son œuvre la plus remarqua- 
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ble; la Mort du commandant Baroche au 
Bourget (1874), bas-relief pour la chapelle 
du Bourget. Citons enfin les bustes qu'il a 
envoyés à chaque Salon de 1870 à 1877, et 
dont plusieurs sont remarquables par l'ex- 
pression, ainsi que par l'élégance des acces- 
soires. 

FRANC -FILETJR s. m. V. FILEUI!, au t.VIII 
du Grand Dictionnaire. 

Francfort (traité de), conclu lelO mai 1871, 
à la suite de la guerre franco-allemande de 
1870-1871, après de longues et douloureuses 
négociations , qui furent conduites pour la 
France par M. Thiers et M. Jules Favre. 
Ceux - ci durent lutter avec un infatigable 
dévouement pour arracher à l'âpreté germa- 
nique quelques lambeaux du territoire qu'elle 
se proposait de nous enlever. M. Jules Fa- 
vre, particulièrement, se trouvait dans la 
plus cruelle position, lui qui avait écrit la fa- 
meuse phrase : « Pas un pouce de notre ter- 
ritoire, pas une pierre de nos forteresses 1 » 
Il y a deux parties à distinguer dans le 
document politique qui enlevait à la France 
l'Alsace et une partie de la Lorraine : le 
traité de préliminaires de paix et le traité 
définitif. Le premier fut signé le 26 février 
1871 et ratifié par l'Assemblée le l<sr mai sui- 
vant. Comme il est le plus explicite, nous 
allons en donner le texte : 

« Entre le chef du pouvoir exécutif de la 
République française, M. Thiers, et 

» Le ministre des affaires étrangères , 
M. Jules Favre, représentants de la France, 
d'un côté ; 
» Et de l'autre : 

• Le chancelier de l'Empire germanique, 
M. le comte Otto de Bismarck Sehœnhausen, 
muni des pleins pouvoirs de S. M. l'empereur 
d'Allemagne, roi de Prusse; 

» Le ministre d'Etat et des affaires étran- 
gères de S. M. le roi de Bavière, M. ie comte 
Otto de Bray-Steinburg; 

» Le ministre des affaires étrangères de 
S. M. le roi de Wurtemberg, le baron Au- 
guste de Wœchter; 

» Le ministre d'Etat, président du conseil 
des ministres de S. A. Mgr l e grand-duc de 
Bade, M. Jules Jolly, représentants de l'Em- 
pire germanique. 

» Les pleins pouvoirs des parties contrac- 
tantes ayant été trouvés en bonnes et dues 
formes, il a été convenu ce qui suit, pour 
servir de base préliminaire à la paix défini- 
tive à conclure ultérieurement. 

» Article 1er. La France renonce, en fa- 
veur de l'Empire allemand, à tous ses droits 
et titres sur les territoires situés à l'est de 
Ja frontière ci-après désignée : 

■ La ligne de démarcation commence à la 
frontière nord-ouest du canton de Cattenom, 
vers le grand-duché de Luxembourg, suit, 
vers le sud, les frontières occidentales des 
cantons de Cattenom et Thionville, passe par 
le canton de Briey en longeant les frontières 
occidentales des communes de Montoi$-)a- 
Montaigne et Roncourt, ainsi que les fron- 
tières orientales des communes de Maiie- 
aux-Chênes, Saint-Ail, atteint la frontière 
du canton de Gorze , qu'elle traverse le long 
des frontières communales de Vionville 
Chambley et Onville, suit la frontière sud- 
ouest de l'arrondissement de Metz, la' fron- 
tière occidentale de l'arrondissement de Châ- 
teau-Salins jusqu'à la commune de Petton- 
court, dont elle embrasse les frontières occi- 
dentale et méridionale, pour suivre la crête 
des montagnes entre la Saille et Moncel, jus- 
qu'à la frontière de l'arrondissement de Stras- 
bourg au sud de Garde. 

• La démarcation coïncide ensuite avec la 
frontière de cet arrondissement jusqu'à la 
commune de Tanconville, dont elle atteint la 
frontière au nord ; de là, elle suit la crête 
des montagnes entre les sources de la Sarre 
blanche et de la Vezouse jusqu'à la frontière 
du canton de Schirmeek, longe la frontière 
occidentale de ce canton, embrasse les com- 
munes de Saales, Bourg-Bruche, Colroy, La 
Roche, Plaine, Ranrupt, Saulxures et Saint- 
Blaise-la-Roche du canton de Saales, et coïn- 
cide avec la frontière occidentale des dépar- 
tements du Bas-Rhin et du Haut-Rhin jus- 
qu'au canton de Belfort, dont elle quitte la 
frontière méridionale non loin de Vourve- 
nans pour traverser le canton de Délie, aux 
limites méridionales des communes de Bour- 
gone et Froide-Fontaine, et atteindre la fron- 
tière suisse, en longeant les frontières orien- 
tales des communes de Jonchéry et Délie. 

» La frontière , telle qu'elle vient d'être 
décrite, se trouve marquée en vert sur deux 
exemplaires conformes da la carte du terri- 
toire formant le gouvernement général d'Al- 
sace, publiée à Berlin en septembre 1870 par 
la division géographique et statistique de 
l 'état-major général, et dont un exemplaire 
sera joint à chacune des deux expéditions 
du présent traité. 

» Toutefois, le traité indiqué a subi les mo- 
difications suivantes de l'œuvre des deux 
parties contractantes : dans l'ancien dépar- 
tement de la Moselle, les villages de Marie- 
aux-Chènes, près de Saint-Piivat-la-Monta- 
gne et de Vionville, à l'ouest de Rezonville, 
seront cédés à l'Allemagne. Par contre, la 
ville et les fortifications de Belfort resteront 
à la France avec un rayon qui sera déter- 
miné ultérieurement. 
» Art. 2. La France payera à S. M. l'em- 
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perr-ur d'Allemagne la somme de cinq mil- 
liards de francs. 

» Le payement d'au moins un milliard de 
francs aura lieu dans le courant de l'année 
1871, et celui de tout le reste de la dette dans 
un espace do trois années, à partir de la ra- 
tification du présent article. 

» Art. 3. L'évacuation des territoires fran- 
çais occupés parles troupes allemandes com- 
mencera après la ratification du présent traité 
par l'Assemblée nationale siégeant à Bor- 
deaux. 

■ Immédiatement après cette ratification, 
les troupes allemandes quitteront l'intérieur 
de la ville de Paris, ainsi que les forts situés 
à la rive gauche de la Seine ; et, dans le plus 
bref délai possible, fixé par une entente entre 
les autorités militaires des deux pays, elles 
évacueront entièrement les départements du 
Calvados, de l'Orne, de la Sarthe, d'Eure-et- 
Loir, du Loiret, de Loir-et-Cher, d'Indre-et- 
Loire, de l'Yonne et, de plus, les départe- 
ments de la Seine-Inférieure, de l'Eure, de 
Seine-et-Oise, de Seine-et-Marne, de l'Aube 
et de la Côte-d'Or, jusqu'à la rive gauche 
de la Seine. 

• Les troupes françaises se retireront en 
même temps derrière la Loire, qu'elles ne 
pourront dépasser avant la signature du 
traité de paix définitif. Sont exceptées de 
cette disposition la garnison de Paris, dont 
le nombre ne pourra dépasser quarante mille 
hommes, et les garnisons indispensables à la 
sûreté des places fortes. 

• L'évacuation des départements situés 
entre la rive droite de la Seine et les fron- 
tières de l'Est, par les troupes allemandes, 
s'opérera graduellement après la ratification 
du traité définitif et le payement du premier 
demi-milliard de la contribution stipulée par 
l'article 2, en commençant par les départe- 
ments les plus rapprochés de Paris, et se 
continuera au fur et à mesure que les verse- 
ments de la contribution seront effectués. 
Après le premier versement d'un demi-mil- 
liard , cette évacuation aura lieu dans les 
départements suivants : Somme, Oise et les 
parties des départements de la Seine-Infé- 
rieure, Seine-et-Oise, Seine-et-Marne situées 
sur la rive droite de la Seine, ainsi que la 
partie du département de la Seine et les 
forts situés sur la rive droite. 

» Après le payement de deux milliards, 
l'occupation allemande ne comprendra plus 
que les départements de la Marne, des Ar- 
dennes, de la Haute-Marne, de la Meuse, des 
Vosges, de la Meurthe, ainsi que la forteresse 
de Belfort avec son territoire, qui serviront 
de gage pour les trois milliards restants, et 
où le nombre des troupes allemandes ne 
dépassera pas cinquante mille hommes. 

■ S. M. l'empereur sera disposé à substi- 
tuer à la garantie territoriale, consistant en 
l'occupation partielle du territoire français, 
une garantie financière, si elle est offerte par 
le gouvernement fiançais dans des conditions 
reconnues suffisantes par S. M. l'empereur et 
roi nouries intérêts de l'Allemagne. Les trois 
milliards dont l'acquittement aura été différé 
porteront intérêt à cinq pour cent, à partir de 
la ratification de la présente convention. 

» Art. 4. Les troupes allemandes s'abstien- 
dront de faire des réquisitions, soit en ar- 
gent, soit en nature, dans les départements 
occupés. Par contre, l'alimentation des trou- 
pes allemandes qui restent en France aura 
lieu aux frais du gouvernement français dans 
la mesure convenue avec l'intendance mili- 
taire allemande. 

> Art. 5. Les habitants des territoires cé- 
dés par la France, en tout ce qui concerne 
leur commerce et leurs droits civils, seront 
traités aussi favorablement que possible lors- 
que seront arrêtées les conditions de la paix 
définitive. 

» Il sera fixé, à cet effet, un espace de temps 
pendant lequel ils jouiront de facilités parti- 
culières pour la circulation de leurs produits. 
Le gouvernement allemand n'opposera aucun 
obstacle à la libre émigration des habitants 
des territoires cédés, et ne pourra prendre 
contre eux aucune mesure atteignant leurs 
personnes ou leurs propriétés. 

• Art. 6. Les prisonniers de guerre qui n'au- 
ront pas déjà été mis en liberté par voie d'é- 
change seront rendus immédiatement après la 
ratification des présents préliminaires. Afin 
d'accélérer le transport des prisonniers fran- 
çais, le gouvernement français mettra à la 
disposition des autorités allemandes, à l'inté- 
rieur du terrifoire allemand, une partie du 
matériel roulant de ses chemins de fer, dans 
une mesure qui sera déterminée par des ar- 
rangements spéciaux et aux prix payés en 
France par le gouvernement français pour 
les transports militaires. 

> Art. 7. L'ouverture des négociations pour 
le traité de paix définitif à conclure sur la 
base des présents préliminaires aura lieu à 
Bruxelles, immédiatement après la ratifica- 
tion de ces derniers par l'Assemblée natio- 
nale et par S. M. l'empereur d'Allemagne. 

» Art. 8. Après la conclusion et la ratifica- 
tion du traité de paix définitif, l'administra- 
tion des départements devant encore rester 
occupés par ies troupes allemaades sera re- 
mise aux autorités françaises; mais ces der- 
nières seront tenues de se conformer aux 
ordres que le commandant des troupes alle- 
mandes croirait devoir donner dans l'intérêt 
de la sûreté, de l'entretien et de la distribu- 
tion des troupes. 
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» Dans les départements occupés, la per- 
ception des impôts, après la ratification du 
présent traité, s'opérera pour le compte du 
gouvernement français et par le moyen de 
ses employés. 

» Art. 9. Il est bien entendu que les pré- 
sentes ne peuvent donner à l'autorité mili- 
taire allemande aucun droit sur les parties 
du territoire qu'elles n'occupent point ac- 
tuellement. 

» Art. 10. Les présentes seront immédiate- 
ment soumises à la ratification de l'Assem- 
blée nationale française, siégeant à Bor- 
deaux, et de S. M. 1 empereur d'Allemagn,). 

■ En foi de quoi, les soussignés ont revêtu 
le présent traité préliminaire de leurs signa- 
tures et de leurs sceaux. 

» Fait à Versailles, le 26 février 1871. 

» A. Thiers. 
■ V. Bismarck » Jules Favre. 

» Les royaumes de Bavière et de Wurtem- 
berg et le grand-duché de Bade ayant pris 
part à-la guerre actuelle comme alliés d : la 
Prusse et faisant partie maintenant de l'em 
pire germanique, les soussignés adhèrent à 
la présente convention au nom de leurs sou- 
verains respectifs. 

» Comte de Bray-Stkinburg. 
» Baron de W^ëchter. 

» MlTTNACK. 

• Jolly.» 
Les deux points qui donnèrent lieu aux dé- 
bats les plus passionnés, les plus irritants con- 
cernaient la possession de Belfort et l'entré-: 
des Prussiens dans Paris. Après des efforts 
inouïs, M. Thiers parvint à conserver Bel- 
fort à la France, Quant à l'entrée des Prus- 
siens, l'empereur Guillaume y tenait absolu- 
ment; mais elle eut lieu dans des conditions 
tellement restreintes, qu'elle dut peu satis- 
faire l'orgueil allemand. 

Il restait encore à rédiger et à signer le 
traité de paix définitif; les négociateurs fran- 
çais, dans cette circonstance, furent MM. Ju- 
les Favre, Pouyer-Quertier et de Goulard, 
membres de l'Assemblée nationale. Les né- 
gociations traînèrent en longueur; il avait 
été décidé en principe qu'elles auraient lieu à 
Bruxelles: mais M. de Bismarck, pour échap- 
per à l'influence di>s neutres, les transporta 
àFrancfort.Le traité dértnitif,signé le 10 mai, 
fut soumis, le JS, à l'approbation de l'Assem- 
blée, qui siégeait alors à Versailles. Il appor- 
tait aux préliminaires des modifications qui 
n'étaient pas à l'avantage de la France. M. do 
Meaux, rapporteur de la commission char- 
gée de l'examen du traité, s'exprima ainsi à 
ce sujet : 

« Aux termes da l'article 3 des préliminai- 
res, les départements de l'Oise, de Seine-et- 
Oise, de Seine-et-Marne, de la Seine, et les 
forts de Paris sur la rive droite de la Seine, 
devaient être évacués après le payement du 
premier demi-milliard; aux termes de l'arti- 
cle 7 du traité, paragraphe 5, l'évacuation est 
reculée soit jusqu'au rétablissement de l'ordre 
en France, soit jusqu'au payement du troi- 
sième demi-milliard. Nous payons à ce prix 
la faculté de dépasser les quarante mille hom- 
mes auxquels les préliminaires avaient limité 
nos troupes autour de Paris, de réunir les for- 
ces nécessaires pour dompter l'insurrection, 
et de faire nous-mêmes, et nous "seuls, chez 
nous, la police. Les désordres intérieurs nous 
valent donc, non l'intervention, mais le pro- 
longement de l'occupation étrangère. 

» Quelque dure que soit cette clause, dont 
il ne dépend pas de nous de changer la ré- 
daction pas plus que des autres articles du 
traité, il nous est permis, disait le rapporteur, 
d'espérer que les Allemands ne garderont pas 
longtemps le privilège d'apprécier i'état de 
nos affaires. M. le ministre des finances su 
hâtera, nous en avons demandé et reçu l'as- 
surance, de solder, et d'un seul coup et par 
un seul versement, les quinze cents millions 
dont ils prétendent avoir, besoin désormais 
avant de rien abandonner du gage territorial 
qu'ils détiennent. 

• Les préliminaires ne parlaient d'aucun 
arrangement commercial ; le traité stipule 
pour l'Allemagne, avec réciprocité pour la 
France, le traitement de la nation la plus fa- 
vorisée ; par là, l'Allemagne est associée au 
bénéfice de nos traités de commerce aussi 
longtemps qu'ils subsisteront; elle ne pour- 
rait être exclue de ceux que nous conclurions 
à l'avenir avec l'Angleterre, la Belgique, les 
Pays-Bas, l'Autriche, la Suisse, la Russie, 
Ainsi est remplacé ce traité de commerce que 
la guerre avait rompu avec la Prusse et lo 
jiollverein et qui, conclu pour dix années, de- 
vait expirer en 1877; if nous était proposé de 
le renouveler, non point jusqu'à cette date, 
mais avec dix années encore. C'est en face 
de cette demande que les plénipotentiaires 
français ont voulu sauvegarder pour l'avenir, 
sinon la faculté de conclure à notre gré des 
conventions douanières, du moins le droit 
d'établir librement chez nous des tarifs, a 

Voici maintenant le texte du traité de 
Francfort : 

« MM. Jules Favre, Pouyer-Quertier, de 
Goulard, d'un côté, et le prince de Bismarck, 
le comte d'Arniin, de l'autre, ont arrêté : 

» Article 1er. La distance de lu. ville de 
Belfort à la ligne da frontière, telle qu'elle a 
été d'abord proposée lors des négociations 
de Versailles, et telle qu'elle se trouve mar- 
quée sur la carte annexée à l'instrument ru- 
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tifié du traité des préliminaires du 26 février, 
est considérée comme indiquant la me-ure 
du rayon qui, en vertu de la clause y relative 
du premier article des préliminaires, doit 
rester h la France avec la ville et les fortifi- 
cations de Belfort, 

» Le gouvernement allemand est disposé à 
élargir ce rayon d» manière qu'il contienne 
les cantons de Belfort, de Délie et de Giro- 
magny, ainsi que la partie occidentale du 
canton de Fontaine, à l'ouest d'une ligne à 
tracer du point où le canal du Rhône au Rhin 
sort du canton de Délie, au sud de Montreux- 
Chûteau, jusqu'à la limite nord du canton 
entre Bourg et Félon, où cette ligne joindrait 
la limite est du canton do Giromsgny. 

» Le gouvernement^illemand, toutefois, ne 
cédera les territoires susindiqués qu'à la con- 
dition que la République française, de son côté, 
consentira à une rectification de frontière le 
long des limites occidentales des cantons do 
Cattenom et de Thionville, qui laisseront à 
l'Allemagne le terrain à l'est d'une ligne par- 
tant de la fronlière du Luxembourg, entre 
Hussigny et Redingen, laissant à la France 
les villages de Thil et de Villernpt.'se pro- 
longeant entre Erronville et Aumetz, entre 
Beulvilers et Boulange, entre Trieux et Lo- 
meringen, et joignant l'ancienne ligne de 
frontière entre Avril et Moveuvre. 

» La commission internationale dont il est 
question dans l'article l" des préliminaires, 
se rendra sur le terrain immédiatement après 
l'échange des ratirtcations du présent traité, 
pour exécuter les travaux qui lui incon bent 
et pour faire le tracé de la nouvelle fron- 
tière, conformément aux dispositions précé- 
dentes. 

• Art. 2. Les sujets français originaires des 
territoires cédés, domiciliés actuellement sur 
ce territoire, qui entendront conserver la na- 
tionalité française jouiront, jusqu'au ic oc- 
tobre 1872 et moyennant une déclaration préa- 
lable faite à l'autorité compétente, de la fa- 
culté de transporter leur domicile en France 
et de s'y fixer, sans que ce droit puisse être 
altéré par les lois sur le service militaire, 
auquel cas la qualité de citoyen français leur 
sera maintenue. 

» Ils seront libres de conserver leurs im- 
meubles situés sur le territoire réuni a l'Al- 
lemagne. 

a Aucun habitant des territoires cédés ne 
pourra être poursuivi, inquiété ou recherché, 
dans sa personne ou dans ses biens, à raiion 
de ses actes politiques ou militaires pendant 
la guerre. , 

» Art. 3. Le gouvernement français remet- 
tra au gouvernement allemand les archives, 
documents et registres concernant l'admi- 
nistration civile, militaire et judiciaire des 
territoires cédés. Si quelques-uns de ces ti- 
tres avaient été déplacés, ils seront restitués 
par le gouvernement français, sur la demande 
du gouvernement allemand. 

p Art. 4. Le gouvernement français remet- 
tra au gouvernement de l'empire d'Allema- 
gne, dans le terme de six mois a dater de 
l'échange des ratifications de ce traité : 

■ îo Le montant des sommes déposées par 
les départements les communes et les éta- 
blissements publics des territoires cédés; 

» 2° Le montant des primes d'enrôlement et 
de remplacement appartenant aux militaires 
et marins originaires des territoires cédés qui 
auront opté pour la nationalité allemande ; 

» 30 Le montant des cautionnements des 
comptables de l'Etat; 

■ 40 Le montant des sommes versées pour 
consignations judiciaires, par suite de mesu- 
res prises par les autorités administratives 
ou judiciaires dans les territoires cédés. 

» Art. 5. Les deux s nations jouiront d'un 
traitement égal en ce qui concerne la navi- 
gation sur la Moselle, le canal de la Marne 
au Rhin, le canal du Rhône au Rhin, le canal 
de la Sarre et les eaux navigables communi- 
quant avec ces voies de navigation. Le droit 
de flottage sera maintenu. 

» Art. G. Les hautes parties contractantes, 
étant d'avis que les circonscriptions diocé- 
saines des territoires cédés à l'empire alle- 
mand doivent coïncider avec la nouvelle 
frontière déterminée par l'article l&r ci-des- 
sus, se concerteront après la ratification du 
présent traité, sans retard, sur les mesures 
à prendre en commun à. cet effet. 

» Les communautés appartenant soit à l'E- 
glise réformée, soit à la confession d'Augs- 
hourg, établies sur les territoires cédés par 
la France, cesseront de relever de l'autorité 
ecclésiastique française. 

b Les communautés de l'Eglise de la con- 
fession d'Augsbourg, établies dans les terri- 
toires français, cesseront de relever du con- 
sistoire supérieur et du directeur siégeant à 
Strasbourg. 

• Les communautés Israélites des territoires 
situés à l'est de la nouvelle frontière cesse- 
ront de dépendre du consistoire central israé- 
lite siégeant à Paris. 

■ Art. 7. Le payement de cinq cents millions 
aura Heu dans les trente jours qui suivront le 
rétablissement de l'autorité du gouvern-ment 
français dans la ville de Paris. Un milliard 
sera payé dans le courant do l'année et un 
demi-milliard au 1" mai 1872. Les tro'S der- 
niers milliards resteront payables au 2 mars 
1874, ainsi qu'il a été stipulé par le traité do 
paix préliminaire. A partir du 2 mars de l'an- 
née courante, les intérêts de ces trois mil- 


liards de francs seront payéi chaque année, 
le 3 mars, à raison de 5. pour luo par an. 

• Toute, somme payée en avance sur les trois 
derniers milliards cessera de porter des inté- 
rêts à partir du jour du payement effectué. 

■ Tous les payements ne pourront être faits 
que dans les principales villes de commerce 
de l'Allemagne et seront effectués en métal, 
or ou argent, en billets de la Banque d'Angle- 
terre, billets de la "Banque de Prusse, billets 
de la Banque royale des Pays-Bas, billets de 
la Banque nationale de Belgique, en billets à 
ordre ou en lettres de change négociables, de 
premier ordre, valeur comptant. 

» Le gouvernement allemand ayant fixé en 
France la valeur du thaler prussien à 3 fr. 75, 
le gouvernement français accepte la conver- 
sion des monnaies des deux pays au taux ci- 
dessus indiqué. 

» Le gouvernement français informera le 
gouvernement allemand trois mois d'avance 
de tout payement qu'il compte faire aux cais- 
ses de l'empire allemand. 

» Après le payement du premier demi-mil- 
liard et la ratification du traité de paix défi- 
nitif, les départements de la Somme, de la 
Seine-Inférieure et de l'Eure seront évacués 
en tant qu'ils se trouveront encore occupés 
par les troupes allemande 1 !. L'évacuation des 
départements de l'Oise, de Seine-et-Oise, de 
Seine-et-Marne et de la Seine, ainsi que celle 
des forts de Paris, aura lieu aussitôt que le 
gouvernement allemand jugera le rétubli-se- 
ment de l'ordre, tant en France que dans 
Paris, suffisant pour assurer l'exécution des 
engagements contractés par la France. 

» Dans tous les cas, cette évacuation aura 
lieu lors du payement du troisième demi- 
milliard. 

» Les troupes allemandes, dans l'intérêt de 
leur sécurité, auront la disposition de la znne 
neutre située entre la ligne de démarcation 
allemande et l'enceinte de Paris, sur la rive 
droite de la Seine. 

> Les stipulations du traité du 26 février, 
relatives à l'occupation des territoires fran- 
çais après le payement des deux milliards, 
resteront en vigueur. Aucune des déductions 
que le gouvernement français serait en droit 
de faire ne pourra être exercée sur le paye- 
ment des cinq cents premiers millions. 

» Art. 8. Les troupes allemandes continue- 
ront à s'abstenir des réquisitions en nature et 
en argent dans les territoires occupés; cette 
obligation de leur part étant corrélative aux 
obligations contractées pour leur entretien 
par le f. r onvernement français, dans le cas 
où, malgré les réclamations réitérées du gou- 
vernement allemand, le gouvernement fran- 
çais serait en retard d'exécuter ladites obli- 
gations, les troupes allemandes auront le droit 
de se procurer ce qui sera nécessaire à leurs 
besoins en levant des impôts et des réquisi- 
tions dans les départements occupés, et même 
en dehors de ceux-ci, si leurs ressources n'é- 
taient pas suffisantes. 

» Relativement à l'alimentation des trou- 
pes allemandes, le régime actuellement en 
vigueur sera maintenu jusqu'à l'évacuation 
des forts de Paris. 

» En vertu de la convention de Fenières, 
du 11 mai 1871, les réductions indiquées par 
cette convention seront mises à exécution 
après l'évacuation des forts. 

t Dès que l'eff' etif de l'armée allemande 
sera réduit au-dessous du chiffre de cinq cent 
mille hommes, il sera tenu compte desl-éduc- 
tions opérées an-dessous de ce chiffre pour 
établir une diminution proportionnelle dans 
le prix d'entretien des troupes payé par le 
gouvernement français. 

» Art. 9. Le traitement exceptionnel ac- 
cordé maintenant aux produits de l'industrie 
en France sera maintenu pour un espace de 
temps de six mois, depuis le 1er mars, dans 
les conditions faites avec les délégués de 
l'Alsace. 

» Art. 10. Le gouvernement allemand con- 
tinuera à faire rentrer les prisonniers de 
guerre, en s'entendant avec le gouvernement 
français. Le gouvernement français renverra 
dans leurs foyers ceux de ces prisonniers qui 
sont libérables. Quant à ceux qui n'ont point 
achevé leur temps de service, ils se retire- 
ront derrière la Loire. Il est entendu que 
l'armée de Paris et de Versailles, après le 
rétablissement de l'autorité du gouvernement 
français à Paris et jusqu'à l'évacuation des 
forts par les troupes allemandes, n'excédera 
pus quatre-vingt mille hommes. Jusqu'à cette 
évacuation , le gouvernement français ne 
pourra faire aucune concentration de trou- 
pes sur la rive droite de la Loue, mais il 
pourvoira aux garnisons régulières des villes 
placées dans cette zone, suivant les néces- 
sités du maintien de l'ordre et de la paix 
publique. 

« Au fur et à mesure que s'opérera l'éva- 
cuation, les chefs de corps conviendront en- 
semble d'une zone neutre entre les armées 
des deux nations. 

» Vingt mille prisonniers seront dirigés sans 
délai sur Lyon, à la condition qu'ils seront 
expédiés immédiatement en Algérie, après 
leur organisation, pour être employés dans 
cette .colonie. 

t Art. 11. Les traités de commerce avec In; 
différents Etats de l'Allemagne ayant été an- 
nùlés par la guerre, le gouvernement fran- 
çais et le gouvernement allemand prendront 
pour base du leurs relations commerciales le 


régime du traitement réciproque sur lo pied 
de la nation la plus favorisée. 

» Sont compris dans cette règle les droits 
d'entrée et de sortie, le transit, les formalités 
douanières, l'admission et le traitement des 
sujets des deux nations ainsi que de leurs 
agent 1 ;. 

» Toutefois, seront excftptées de la règle 
susdite les faveurs qu'une des parties con- 
tractantes, par des traités de commerce, a 
accordées ou accordera à des Etats autres que 
ceux qui suivent : l'Angleterre, la Belgique, 
les Pays-Bas, la Suisse, l'Autriche, la Russie. 

■ Les traités de navigation, ainsi que la 
convention relative au service international 
des chemins de fer dans ses rapports avec la 
douane, et la convention pour la garantie 
réciproque de la propriété des œuvres d'es- 
prit et d'art, seront remis en vigueur. 

» Néanmoins, le gouvernement français se 
réserve la faculté d'établir sur les navires 
allemands et leurs cargaisons des droits de 
tonnage et de pavillon, sous la réserva que 
ces droits ne soient pas plus élevés que ceux 
quigièveront les bâtiments et les cargaisons 
des nations susmentionnées. 

» Art. 12. Tous les Allemands expulsés con- 
serveront la jouissance pleine et entière de 
tous les biens qu'ils ont acquis en France. 

» Ceux des Allemands qui avaient obtenu 
l'autorisation exigée par les lois françaises 
pour fixer leur domicile en France sont réin- 
tégrés dans tous leurs droits et peuvent, en 
conséquence, établir du nouveau leur domi- 
cile sur le territoire français. 

» Le délai stipulé par les lois françaises 
pour obtenir la naturalisation sera considéré 
comme n'étant pas interrompu par l'état de 
guerre, pour les personnes qui profiteront de 
' la faculté ci-dessus mentionnée de revenir 
en France dans un délai de six mois après 
l'échange des ratifications de ce traité, et il 
sera tenu compte du temps écoulé entre leur 
expulsion et leur retour sur le territoire fran- 
çais, comme s'ils n'avaient 'jamais cessé de 
résider en France. 

• Les conditions ci-dessus seront appliquées 
en parfaite réciprocité aux sujets français 
résidant ou désirant résider en Allemagne. 

» Art. 13. Los bâtiments allemands qui 
étaient condamnés par les conseils de prises 
avant le 2 mars 1871 seront considérés comme 
condamnés définitivementent. 

» Ceux qui n'auraient pas été condamnés 
à la date susindiq'uée seront rendus avec la 
cargaison en tant qu'elle existe encore. Si la 
restitution des bâtiments et de la cargaison 
n'est plus possible, leur valeur, fixée d'après 
lo prix de la vente, sera rendue à leurs pro- 
priétaires. 

» Art. M. Chacune des deux parties conli- 
nuera sur son territoire les travaux entrepris 
pour la canalisation de la Moselle. Les inté- 
rêts communs des parties séparées des dépar- 
tements de la Meurthe et de la Moselle seront 
liquidés. 
^ » Art. 15. Les hautes parties contractantes 
s'engagent mutuellement à étendre aux su- 
jets respectifs les mesures qu'elles pourront 
juger utiles d'adopter en faveur de ceux de 
leurs nationaux qui, par suite des événements 
de la guerre, auraient été mis dans l'impos- 
sibilité d'arriver en temps utile a la sauve- 
garde ou it la conservation de leurs droits. 

* Art. 16. Les deux gouvernements fran- 
çais et allemand s'engagent réciproquement 
à faire respecter et entretenir les tombeaux 
des soldats ensevelis sur leurs territoires 
respectifs. 

» Art. 17. Le règlement des points acces- 
soires sur lesquels un accord doit être établi, 
en conséquence de ce traité et du traité pré- 
liminaire, sera l'objet de négociations ulté- 
rieures qui auront iieu à Francfort. 

» Art. 18. Les ratifications du présent traité 
par l'Assemblée nationale et par le chef du 
pouvoir exécutif de la république française, 
d'un côté, et, de l'autre, par S. M. l'empe- 
reur d'Allemagne, seront échangées à Franc- 
fort dans le dé'ai de dix jours ou plus tôt, si 
faire se peut. En foi de quoi, les plénipoten- 
tiaires respectifs l'ont signé et y ont apposé 
le cachet de leurs armes. 

> Fait à Francfort, le 10 mai 1871. 
• Signé: Jules Favre. Signé.-V. Bismarck. 
» Signé: Pouyer-Qukrtier. Signé : Arnim. 
» Signé: C. dk Goui.aiïd. » 

Articles additionnels. 

« Article 1er, paragraphe 1. D'ici à l'époqno 
fixée pour l'échange des ratifications du pré- 
sent traité, le gouvernement français usera 
de son droit de rachat de la concession don- 
née à la compagnie du chemin de fer de l'Est. 
Le gouvernement allemand sera subrogé it 
tous les droits que le gouvernement français 
aura acquis par le rachat des concessions, 
en ce qui concerne les chemins de fer situés 
dans les territoires cédés, soit achevés, soit 
en construction. 

» Paragraphe 2. Seront compris dans cette 
concession : 

» lo Tous les terrains appartenant à ladite 
compagnie, quelle que soit laur destination, 
ainsi que : étaUissements do gares et de sta- 
tions, hangars, ateliers et magasins, maisons 
de gardes de voie, etc. ; 

j> 2» Tous les immeubles qui en dépendent, 
ainsi que : barrières, clôturas, changement 
de voie, aiguilles, plaques tournantes, pri- 
ses d'eau, grues hydiauliques , machines 
fixes, etc. ; 


» 30 Tous les matériaux, combustibles et 
approvisionnements de tous genres, mobi- 
liers de gares, outillage des ateliers et des 
gares, etc. ; 

■ 40 Les sommes dues à la compagnie des 
chemins de fer de l'Est, à, titre de 'subven- 
tions accordées par des corporations ou per- 
sonnes domiciliées dans les territoires cédés. 

1 Paragraphe 3. Sera exclu de cette ce-- 
sion le matériel roulant. Le gouvernement 
allemand remettra la part du matériel rou- 
lant, avec, ses accessoires, qui so trouverait 
en sa possession, au gouvernement français. 

» Paragraphe 4. Le gouvernement français 
s'engage à libérer envers l'empire allemand 
entièrement les chemins de fer cédés, ainsi 
que leurs dépendances, de tous les droits que 
des tiers pourraient faire valoir, nommément 
des droits des obligataires. 11 s'engage éga- 
lement à se substituer, le cas échéant, au 
gouvernement allemand relativement aux 
réclamations qui pourraient être élevées vis- 
à-vis du gouvernement allemand par les 
créanciers des chemins do fer un question. 

,» Paragraphe 5. Le gouvernement français 
prendra à sa charge les réclamations que la 
compagnie des chemins de fer de l'Est pour- 
rait élever, vis-à-vis du gouvernement alle- 
mand ou de ses mandataires, par rapport à 
l'exploitation desdits chemins de fer et h 
l'usage des objets indiqués dans le para- 
graphe 2, ainsi que du matériel roulant. 

» Le gouvernement allemand communi- 
quera au gouveruement français, à sa de- 
mande, tous les documents et toutes les in- 
dications qui pourraient servir à constater 
les faits sur lesquels s'appuieront les récla- 
mations susmentionnées. 

» Paragraphe 6. Le gouvernement allemand 
payera au gouvernement français, pour la 
cession des droits de propriété indiqués dans 
les paragraphes 1 et 2, et à titre d'équivalent 
pour l'engagement pris par le gouvernement 
français dans le paragraphe 4, la somme do 
trois cent vingt-cinq millions (325,000,000) de 
francs. 

» On défalquera cette somme de l'indem- 
nité de guerre stipulée dans l'article 7. 

• Paragraphe 7. Vu que la situation qui n 
servi de base a la convention conclue entre 
la compagnie des chemins de fer de l'Est et 
la société royale grand-ducale des chemins 
de fer Guillaume-Luxembourg, en date du 
6 juin 1857 et du 21 janvier 1863, et cello 
conclue entre le gouvernement du grand- 
duché de Luxembourg et les sociétés des 
chemins de fer Guillaume-Luxembourg et de 
l'Est français, en date du 5 décembre 1808, 
a été modifiée essentiellement, de manière 
qu'elles ne sont applicables à l'état des cho- 
ses créé par les stipulations contenues dans 
le paragraphe 1", le gouvernement allemand 
se déclare prêt à se substituer aux droits et 
aux charges résultant de ces conventions 
pour la compagnie des chemins do fer do 
l'Est. 

» Pour le cas où le gouvernement français 
serait subrogé, soit par le rachat de la con- 
cession de ht compagnie de l'Est, soit pur 
une entente spéciale, aux droits acquis par 
cette société, en vertu des conventions sus- 
indiquées, il s'engage à céder gratuitement, 
dans un délai de six semaines, ses droits au 
gouvernement allemand. 

» Pour le cas où ladite subrogation ne s'ef- 
fectuerait pas, le gouvernement français n'ac- 
cordera de concessions pour les lignes du 
chemin de fer appartenant h la compagnie 
de l'Est et situées dans le territoire français 
que sous la condition expresse que le con- 
cessionnaire n'exploite point les lignes de 
chemin de fer situées dans le grand-duché 
de Luxembourg. 

» Art. 2. Le gouvernement allemand offro 
deux millions de francs pour les droits et les 
propriétés que possède la compagnie des che- 
mins de fer de l'Est sur la partie de son ré- 
seau située sur le territoire suisse, do la fron- 
tière à Baie, si le gouvernement français lui 
fait tenir la consentement dans le délai d'un 
mois. 

» Art. 3. La cession de territoire auprès do 
Belfort', offerte par le gouvernement alle- 
mand, dans l'article 1" du présent traité, en 
échange de la rectification de frontière de- 
mandée à l'ouest de Thionville, sera aug- 
mentée des territoires des villages suivants: 

» Rougeinont, Levai, l'etite-Fontaine, Ro- 
magny, Félon, La Chapelle-sous-Rougemont, 
Angeot,Vantier-Monl, La Rivière, La Grange, 
Reppe, Fontaine, Frais, Foussemngne, Cune- 
lières, Montreux-Château, Bretagne, Cha- 
vanne-les-Grands, Chavanatte et Souarco. 

» La route de Giromagny et de Remîro- 
înont passant au Ballon d'Alsace restera k la 
France dans tout son parcours et servira da 
limite, en tant qu'elle est située en dehors 
du canton de Giroit.ugny. 

• Fait à Francfort, le 10 mai 1871. 

» Signé; Julks Favre. Signé :V. Bismabc-k. 
» Signé: Pouyur-Qukrtiëk. Signé: Aiïnijj. 
b Signé: De Gouxard. • 

Ce traité, un des plus douloureux que la 
France ait eu à, signer, était un legs do 
l'Em; ire : 
C'est ainsi qu'en partant je vous fais mes ndteux. 

• FRANCHISE s. f. — Encycl. Législ. 
Douane. Certains économistes prétendent 
qu'une nation chez laquelle tout abonde de- 
vrait, pour tirer parti de sa position, ikui 
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pas prohiber les produits étrangers, mais 
mettre un droit de sortie sur las siens, comme 
a fait le Pérou pour 1g guino Cette théorie 
est un simple par.uloxe : il n'existe pas do 
na'ion assez favorisée pour avoir en abon- 
dance tontes les matières dont elle peut avoir 
besoin soit pour sa consommation, soit pour 
son industrie, et, d'un autre côté, on n'aper- 
Çnit guèr.' ce qu'un pays pourrait gagner à 
restreindre, ] ar l'application de taxes plus 
ou moins élevées, l'exportation de ses pro- 
pres produits. La véritable sagesse écono- 
mique veut que les tarifs d'entrée et de sor- 
tie soient établis de façon à aider au déve- 
loppement de la production nationale, sans 
écarter toutefois d'une manière rigour use 
la concurrence étrangère, qui est un stimu- 
lant nécessaire et qui profite, du reste, aux 
simples consommateurs. C'est dans ce sens 
qu'a été opérée la grande réforme douanière 
de 1861. Le nombre des marchandises sur 
lesquelles il existe aujourd'hui des droits de 
sortie est insignifiant, A l'entrée, les ma* 
tières premières, destinées a alimenter les 
diverses industries, sont pour la plupart ad- 
missibles en franchise : tels sont les mine- 
rais, les textiles, les pierres et terres servant 
aux arts et métiers. La franchise résulte, 
pour ces divers articles, soit des traités de 
commerce, soit de lois ayant un caractère 
généra). Elle est subot donnée, en ce qui con- 
cerne ceux de ces produits qui sont origi- 
naires des pays extra-européens, à la condi- 
tion que leur importation ait été effectuée 
directement de ces pays en France ; lorsque 
leur importation n'a pas eu iieu en droiture, 
ils sont assujettis à une surtaxe de 3 francs 
par 100 kilogrammes. 

— Franchise exceptionnel!):. Les marchan- 
dises importées ou exportées pour le compte 
du gouvernement on des administrations pu- 
bliques sont soumises au payement dos droits 
inscrits dans le tarif, comme celles qui ap- 
partiennent au commerce ou à de simples 
particuliers. 

Les ambassadeurs et autres membres du 
corps diplomatique, directement accrédités 
près du gouvernement français, jouissent de 
la franchise pour les objets qu'ils font venir 
de l'étranger pour leur usage ou celui de leur 
famille; ces immunités exceptionnelles sont 
réglées par voie diplomatique et ne peuvent 
être accordées que par l'intermédiaire du dé- 
partement des affaires étrangères. 

Les objets de toute nature composant le 
mobilier des étrangers qui viennent s'établir 
e.i France ou des Français qui rentrent dans 
leur patrie, après avoir résidé k l'étranger, 
sont admis oxeeptionnellrin >nt en franchise, 
quand, notoirement destinés à l'usage des 
iiiipni tateurs et de leur famille, ils portent 
des traces de service; l'immunité dont il 
s'agit s'applique à tous les objets d'ameu- 
blement, y compris les tapis et tapisseries 
de toute sorte, aux habillements, au linge de 
cOi| s, de lit, de table et de cuisine, à la vais- 
selle, à l'argenterie, aux ustensiles de mé- 
nage, aux pianos et aux autres instruments 
do musique, etc. Les outils , les instruments 
d'arts l.liêratix ou mécaniques, les matériels 
agricoles (y compris les machines agricoles), 
h'S matériels industriels (k l'exclusion des 
machines proprement dites) jouissent éga- 
lement de la franchise, lorsqu'ils sont impor- 
tés par des personnes venant s'établir en 
France et lorsqu'ils portent d'ailleurs des 
traces évidentes d'usage. Les ouvriers, même 
lorsqu'ils viennent travailler momentanément 
en France, n'ont aucun droit il payer pour 
leurs outils. La franchise n'est applicable, en 
aucun cas, aux voitures suspendues, aux 
chevaux, aux harnais, aux provisions de 
bouche (a moins qu'il ne s'agisse de quanti- 
tés insignifiantes). L'argenterie nsugère peut 
être m mise , comme nous l'avons dit, en 
exemption des droits de douane; mais elle 
est soumise au droit de garantie, k moins 
qu'elle n'ait déjk été poinçonnée en France. 
Les effets usagers, appartenant à des voya- 
geurs qui ne font que traverser la France 
ou qui ne doivent y séjourner que peu de 
temps, sont admis en franchise, lorsque les 
quantités sont en rapport avec la position 
sociale des propriétaires. Le tabac et les ci- 
gares, comme les autres objets neufs, com- 
pris dans les bagages des voyageurs, sont 
soumis aux droits, à moins que les proprié- 
taires ne préfèrent en garantir la réexpor- 
tation, soit au moyen de la consignation du 
montai. t de la taxe exigible, soit au moyen 
d'une soumission cautionnée. Dans les bu- 
reaux où a lieu la visite des bugagcs appar- 
tenant aux personnes arrivées de l'étranger 
par chemin de fer ou par bateau à vapeur, 
fa douane laisse passer en franchise, à titre 
de provision de route, une quantité de 20 à 
25 cigares ou de 2 hectogrammes environ de 
tabac à fumer, par chaque voyageur; m:iis 
c'est lit une simple tolérance que le chef du 
service de la visite est toujours libre e re- 
fuser. Les trousseaux de mariage des per- 
sonnes qui viennent habiter la France et 
les trousseaux des étudiants étrangers sont 
exempts de droits, même lorsqu'ils se com- 
posent de linge et de vêtements neuf-.; les 
tissus en pièces restent d'ailleurs soumis aux 
conditions ordinaires du tarif. 

Les objets (livres, gravures, cartes et 
plans, statues et autres œuvres d'art, pote- 
ries, métaux, etc.) destinés aux musées, aux 
bibliothèques publiques et aux autres éta- 
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blissements scientifiques, littéraires ou ar- 
tistiques, appartenant k l'Etat on aux villes, 
sont admis en franchise. Enfin, le ministre 
du commerce peut, sur la demande des inté- 
ressés, autoriser l'importation en franchise 
des appareils de système nouveau ou présen- 
tant sur les systèmes connus des perfection- 
nements notables. 

— Franchise temporaire. Les marchandi- 
ses étrangères destinées à recevoir un com- 
plément de main-d'œuvre en France nu à 
être transformées par l'industrie nationale 
sont admises temporairement en franchise 
des droits, sous la condition qu'elles seront 
réexportées ou réintégrées en entrepôt dans 
un délai déterminé, lequel ne peut excé.lor 
six mois. Ce régime, dont le principe a été 
posé dans Une loi du 5 juillet 183C, n'est ap- 
plicable qu'aux produits pour lesquels il a 
été établi par des ordonnances ou décrets 
spéciaux. Précédemment, !a loi du 27 mars 
1817 avait permis l'importation temporaire 
de garances destinées k être moulues dans 
les ateliers des départements du Haut-Rhin 
et du Bas-Rhin ; sans jouir de la franchise 
absolue, elles étaient admissibles à des droits 
réduits. La loi du 7 juin 1820 avait établi un 
régime analogue pour le tartre brut destiné 
k être réexporté après conversion en crème ■ 
de tartre. Pour les céréales, l'importation 
temporaire avait aussi été autorisée en 1819. 
Dans l'état actuel de la législation, les pro- 
duits dont l'admission temporaire en fran- 
chise est autorisée sont : les sucres destinés 
au raffinage; les métaux spécialement dési- 
gnés par le décret du 15 février 1832; le blé 
importé, pour la mouture ; le riz, pour la dc- 
conii-ntion et le nettoyage; le suif brut et 
l'huile de. palme, pour la fabrication des' 
chandelles, de l'acide stéarique et d-s bou- 
gies; les graines oléagineuses, pour la tri- 
turation; les huiles brutes de graines grasses 
I et d'olive, pour l'épuration ; la racine de ga- 
rance, pour être moulue; le cacao et le sucre, 
| pour la fabrication du chocolat; la potasse 
| et le carbonate de potossp, pour la fabrica- 
tion du prussiate de potasse; l'essence de 
houille, pour la fabrication do l'aniline; le 
i chanvre, pour la fabrication des cordes et 
, cordages; les cylindres en cuivre, pour être 
| gravés; le tartre brut ou en cristaux colorés, 
pour être converti en crème de tartre ou en 
acide tartriqne; le liège brut, pour être fa- 
çonné ; l'iode, pour la fabrication de l'iode 
cristallisé et de l'induré de potassium ; les 
planches de pin ou d ■ sapin, pour la fabrica- 
tion des caisses d'emballage; le plomb, pour 
être aftiné ou laminé, ou pour la fabrication 
de la liiharge et du minium; l'étain brut, 
pour être fondu; le zinc, pour être laminé; 
le fer laminé et les ouvrages en fer ou en 
tôle, pour être galvanisés; lus chapeaux de 
paille, pour être apprêtés ou garnis; les 
crêpes de Chine unis, pour être brodés, teints 
ou imprimés; les foulards écrits, les tissus de 
bourre de soie,Jes tissus de laine, les tissus 
de lin et de chanvre, pour être teints ou im- 
primés. 

L'entrée et la sortie des produits auxquels 
le rég'me de l'admission temporaire est ap- 
pliqué ne peuvent avoir lieu quo par les 
bureaux dês'gnés k cet effet. Les importa- 
tions par mer peuvent avoir lieu sous tout 
pavillon. Il n'est pas fait non plus de distinc- 
tion, tant pour les importations par mer que 
pour les importations par terre, en raison de 
l'origine ou de la provenance des marchan- 
dises, sauf toutefois en ce qui concerne le 
sucre et le cacao destinés k la fabrication du 
chocolat. 

L'admission temporaire n'a lieu que Sous 
la garantie d'une soumission cautionnée. 
L'acquit-à-caution, délivré en vertu de cette 
soumission, est remis à l'importateur; il doit 
être .représenté an moment delà réexporta- 
tion ou de la constitution en entrepôt des 
produits fabriqués. Le rendement .des mar- 
chandises, après transformation ou complé- 
ment de main-d'œuvre, est déterminé pour 
chacune d'elles par l'ordonnance ou le décret 
qui en a permis l'importation temporaire en 
franchise; ainsi, pour 100 kilogr. de blé ad- 
mis temporairement, il doit être représenté 
70 kilour. de farine blutée à 30 pour 100, ou 
80 kilogr. de farine blutée à 20 pour 100, ou 
90 kilogr. de farine blutée à 10 pour 100; pour 
100 kilogr. d'essence de houille, 90 kilogr. 
d'aniline ; pour 100 kilogr. d'huile brute, OS ki- 
logr. d'huile épurée; pour 100 kilogr. de suif 
brut, 100 kilogr. de bougies stéatïques ou 
50 kilogr. de bougies et 50 kilogr. d'acide 
uléique, etc. Il n'est pas alloué de déchet 
pour les tissus destinés k être teints ou im- 
primés, pour les crêpes de Chine, pour les 
chapeaux de paille, etc. 

Les marchandises comprises dans un même 
acquit-k-caution d'admission temporaire peu- 
vent faire l'objet de réexportations partiel- 
les; dans ce cas, l'acquit reste déposé au 
bureau de douane, et il y est annoté au fur 
et à mesure des réexportations. Si les inté- 
ressés demandent k effectuer le complément 
des expéditions par un autre bureau compé- 
tent, les acquits-à-cauiion leur sont remis 
dûment revêtus de certificats constatant les 
opérations accomplies, et les réexportations 
subséquentes sont constatées par le nouveau 
bureau, on même successivement par plu- 
sieurs bureaux. Celui de ces bureaux où les 
opérations fiscales ont lieu fuit le renvoi de 
l'acquit au bureau d'émission. 
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Les produits constitués en entrepôt, après 
î fabrication ou main-d'œuvre, sous le régime 
I de l'admission temporaire, se trouvent phi- 
j ces, pour les destinations qu'ils peuvent re- 
cevoir, dans la même condition que les autres 
! marchandises entreposées ; en cas de décla- 
ration ultérieure pour la consommation, ils 
■ n'acquittent que le droit applicable à la ma- 
tière première importée, d'après le tarif en 
vigueur au moment de la sortie d'entrepôt. 
Tant que les marchandises importées tem- 
porairement n'ont pas été représentées k la 
douane dans l'état de fabrication en vue du- 
quel cette importation a été autorisée, la dé- 
claration pour la consommation en demeure 
interdite. 

Les conditions auxquelles est subordonnée 
l'admission temporaire en franchise des su- 
' cres destinés au raffinage sont tout k fait 
, distinctes de celles que nous venons d'indi- 
i quer pour les autres marchandises. Les su- 
cres bruts, coloniaux ou étrangers, des types 
nos 18 et au-dessous, importés des pays extra- 
européens, et les sucres bruts indigènes des 
mêmes types, peuvent être admis temporai- 
rement en franchise des droits, avec faculté 
pour les importateurs de se libérer de leurs 
engagements, dans le délai de deux mois, 
soit par l'exportation ou la constitution en 
entrepôt de quantités correspondantes de su- 
cres raffinés en pains ou candis, soit par 
l'exportation directe de quantités correspon- 
dantes de vergeoises, soit enfin par le paye- 
ment en numéraire du montant des droits sur 
les sucres soumissionnés et de l'intérêt de 
ces droits h compter de la date de la soumis- 
sion. Le même régime est applicable aux 
Sucres indigènes des types supérieurs au 
no 18 et aux sucres de canne, des mêmes ca- 
tégories, importés des pays extra-européens; 
mais l'apurement des obligations ne peut 
avoir iieu que par des sucres raffinés en 
pains ou par le payement en numéraire des 
droits sur les sucres soumissionnés. Les au- 
tres catégories de sucre brut de toute origine 
et de toute provenance peuvent aussi être 
déclarées pour l'admission temporaire, mais 
Sous la condition expresse du payement des 
droits avec intérêt de retard, dans le délai 
de deux mois. 

Les métaux désignés spécialement par le 
décret du 15 février 1862 comme pouvant 
être admis temporairement on franchise sont : 
la fonte brute, la fonte mazéo, la ferraille, 
le fer en massiaux, en barres régulières ou 
irrégulières, en cornières, en feuilles et en 
tôle, les aciers en barres, en feuilles et en 
tôle, et les cuivres laminés purs ou alliés 
d'autres métaux. Sont seuls autorisés à dé- 
clarer ces produits pour l'admission tempo- 
raire les maîtres de forges , les construc- 
teurs de machines et les fabiieants d'ouvra- 
ges en métaux qui justifient qu'ils ont reçu 
des commandes de l'étranger ou qu'ils se 
livrent k une fabrication courante d'ouvra- 
ges destinés k l'exportation. Les importa- 
tions n'ont lieu qu'en vertu de crédits ouverts 
pour chaque intéressé par des décisions con- 
certées entre le ministre du commerce et le 
ministre des finances, après avis du comité 
consultatif des arts et manufactures. Les au- 
torisations de crédit sont rapportées s'il n'en 
a pas été fait usage dans un délai de trois 
ans. Quant au délai dans lequel l'apurement 
des importations doit avoir lieu, il est déter- 
miné par la décision ministé-ielle portant 
ouverture du crédit; il peut être de six mois, 
pour les fontes, les fers, les aciers et les cui- 
vres destinés k la grosso fabrication (loco- 
motives, wagons, ponts, dragues, navires, 
machines, etc.), et pour les fers, les aciers 
et les cuivres seulement, quand il s'agit de 
fabrication courante (outils, instruments ara- 
toires, articles de ménage, etc.); il estait 
plus de trois mois pour les fontes et la fer- 
raille de fonte destinées k des fabrications 
courantes. A l'exception des fontes, pour les- 
quelles il n'est pris aucune mesure de sur- 
veillance, les métaux sont transportés sous 
l'escorte de la douane dans les usines qui 
doivent les mettre en œuvre, quand ces usi- 
nes sont situées dans la localité même où a 
eu lieu l'importation ; si, au contraire, les 
usines sont situées sur d'autres points, il doit 
être justifié du transport k destination soit 
par un certificat émanant d'une compagnie 
de chemin de fer, soit par une lettre de voi- 
ture. A la sortie, les intéressés sont tenus 
do produire, a l'appui des demandes de dé- 
charge d'acquits-k-caution, des bordereaux 
détaillés des objets à exporter, attestant que 
ces ubjets proviennent de leur propre fabri- 
cation et indiquant pour chacun d'eux le 
poids des divers métaux dont ils se compo- 
sent. Les apurements doivent être faits poids 
pour poids, sans allocation de déchet. Les 
déficits n'excédant pas 10 pour 100, qui sont 
reconnus provenir exclusivement des déchets 
de main-d'œuvre, ne sont soumis qu'au paye- 
ment des droits d'entrée. Lorsqu ils dépas- 
sent 10 pour 100 ou, qu'étant intérieurs k ce 
taux, ils paraissent se rattacher k une con- 
travention, l'administration détermine, sui- 
vant les circonstances, l'amende qu'il y a 
lieu d'appliquer. 

Indépendamment des divers produits que 
nous avons énumérés ci-dessus et qui ont 
fait l'objet d'ordonnances ou de décrets spé- 
ciaux, plusieurs autres objets, présentés iso- 
lément ou en petit nombre, peuvent, sur la 
simple autorisation des directeurs des doua- 
nes, être admis temporairement en 'ranchise. 
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. Tels sont, notamment, les ustensiles, machi- 
nes, instruments ou meubles à réparer, les 

i glaces k étamer, les ouvrages en bronze à 
dorer, les coupons de tissus à reteindre ou à 
réapprêtor, les livres k relier. Tels sont en- 
core les récipients en tôle, les caisses et les 
sacs vides destinés à servir à l'exportation 
des œufs, des fruits, des céréales! <*te- L'ad- 
mission de ces divers objets a lien moj'en- 
nant la délivrance d'un acquit-à-caution des- 
criptif, et sous l'accomplissement des for- 
malités nécessaires pour assurer la recon- 
naissance de l'identité et la réexportation 
dans un délai qui ne doit jamais dépasser six 
mois. On admet encore en franchise tempo- 
raire les boîtes de montre brutes ou finies, 
d'origine suisse, destinées k être dirigées sur 
un bureau de garantie pour y être poinçon- 
nées. Cette facilité a été expressément stipu- 
lée dans le traité de commerce franco-suisse 
du 30 juin 1864. 

•FRANCHISSEMENT s. m. — Fortif, Gra- 
dins de franchissement-, Gradins pratiqués 
dans un épaulement pour permettre do le 
franchir. 

FRANCIS (Francis), naturaliste anglais, n*j 
à Seaton (Devonshire) en 1822. M. Francis 
s'appliqua de bonne heure k l'étude de la 
question de pisciculture et devint commis- 
saire des pêcheries d'huîtres d'Irlande (1860), 
directeur des compagnies du Hammam et de 
l'aquarium do Brighton. Il a visité et étudié 
avec un grand soin les pêcheries d'huîtres do 
France et de la Grande-Bretagne. Il a pu- 
blié : la Carnet du pêcheur à la ligne; Pisci- 
culture; Traité de la pêche à la ligne, etc. Il 
a écrit, en outre, des ouvrages de pure ima- 
gination : Pickakifax, The Jleal Sait, Newton 
Ùogane, Sidney Ftellew, etc. 

•FRANCISATION s. f. — Encycl. Douane. 
Tout navire français et toute embarcation 
française qui prennent la mer doivent avoir 
k bord l'acte officiel indiquant leur nationa- 
lité. Cet acte porte le nom d'acte de franci- 
sation. Pour avoir droit k la délivrance de 
cet acte, les navires doivent appartenir pour 
moitié au moins à des Français et avoir été 
construits en France ou dans les possessions 
françaises, ou avoir été nationalisés par le 
payement des droits, s'ils sont de construc- 
tion étrangère. Sont dispensés de l'acte de 
francisation, quel que soit leur tonnage : les 
bâtiments appartenant aux administrations 
publiques ; les bateaux dragueurs et I :s ba- 
teaux employés exclusivement au transport 
des vases; les embarcations qui naviguent 
dans l'intérieur d'un port ou d'une rade; les 
embarcations qui naviguent dans les rivières 
soumises à la surveillance des douanes; lus 
canots et chaloupes dépendant des navire:; 
pourvus eux-mêmes d'un acte de francisation. 
On dispense également de cet acte : les ba- 
teaux de 2 tonneaux et au-dessous apparte- 
nant k des habilans du littoral, qui ne s'en 
servent que pour leur usage et celui de leur 
famille; les embarcations de 2 tonneaux et 
au-dessous employées à la pêche eôtière et 
k la récolte du varech; lej btt'eaux de plai- 
sance de 10 tonneaux et au-dessous qui 
ne se livrent k aucune opération commer- 
ciale. 

Le droit de francisation est fixé a 10 cen- 
times 80 par tonneau pour les navires dj 
moins de 100 tonneaux; h 21 francs C0 pour 
chaque navire jaugeant de 100 tonneaux k 
200 tonneaux exclusivement; k 28 francs 80 
pour chaque navire jaugeant de 200 ton- 
neaux k 300 tonneaux exclusivement ; les na- 
vires de plus de 300 tonneaux payent 28 fr. 80, 
plus 7 fr. 20 pour chaque quantité de 100 ton- 
neaux en sus (toute fraction de 100 ton- 
neaux étant comptée comme 100 tonneaux). 
Si l'acte de francisation vient à être perdu, . 
la délivrance du nouvel acte donne lieu do 
nouveau au payement des droits. 

Indépendamment du droit de francisation, 
les navires achetés à l'étranger en vue d'être 
francisés acquittent le droit spécial d'impor- 
tation. Ces navires peuvent, tandis qu'ils sont 
encore k l'étranger, être autorisés a porter 
provisoirement le pavillon français; k oet 
effet, nos consuls, après constatation de la 
réalité de l'acquisition, délivrent aux capi- 
taines des congés qui confèrent aux bâti- 
ments et k leurs cargaisons le bénéfice du 
pavillon national à l'arrivée en France. Les 
navires peuvent d'ailleurs être expédiés du 
lieu d'achat soit pour un port français, avec 
faculté de faire escale dans les ports étran- 
gers situés sur leur route, soit pour un pays 
étranger. Dans le premier cas, ils acquittent 
les droits d'importation k l'arrivée en France; 
dans !e second cas, les armateurs sont tenus 
de remettre au consul qui délivre le congé 
le montant présumé des droits, d'après le 
tonnage déclaré des navires, avec une sou- 
mission portant engagement de payer en 
France, k l'arrivée des bâtiments, le complé- 
ment des droits d'entrée qui serait reconnu 
exigible. 

* FRANCK (Adolphe), philosophe français. 
— Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : 
De la famille (1867, in-12); la Vraie et la 
fausse égalité (1868, in-lS); Eléments de mo- 
rale (1869, in-12); Moralistes et philosophes 
(1S71, în- 8°), recueil d'articles et d'études; 
Projet de constitution (1872, in-12), etc. 
M. Franck a publié un 1875 une seconde édi- 
tion du Dictionnaire des sciences philoso- 
phiques. Il est membre du conseil supérieur 
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de l'instruction publique et commandeur de 
la Légion d'honneur. 

FRANCK -DUVERNOY (Adèle-Kahn, dite 
Unbrielle), cantatrice française, née à Paris 
vers 1850 , d'une famille de commerçants 
israélites. • Elle n'avait point été élevée, dit 
un biographe, dans la perspective d'occuper 
au théâtre une situation distinguée. Elle- 
même n'était pas tourmentée par la vocation 
dramatique; possédant une jolie voix, elle 
n'avait appris à s'en servir que comme pur 
moyen de distraction et d'agrément. » Quand 
elle vit ses parents ruinés en partie à la suite 
des événements de 1870, son choix fut bientôt 
fait:' elle suivit résolument la carrière artis- 
tique. Elle étudia d'abord sous la direction 
(le M. Gantier, puis eut pour professeurs deux 
artistes de l'Opéra-Comique, MM. Bazille et 
Nathan. Elle prit le nom de Mlle Franck, que 
portaient plusieurs membres de sa famille, et 
aborda, au mois de juin 1872, le rôle de Ga- 
latée. Le même jour et dans la même pièce, 
on vit débuter M. Duvernoy, qui devait, trois 
ans plus tard, devenir son mari. On a aussi 
remarqué l'incident qui se produisit dans l'in- 
tervalle de ces deux époques, un jour que 
l'on vit Galatée, tout à son jeu, lancer sa 
coupe à la tête de Ganymède, rôle qu'inter- 
prétait M. Duvernoy, auquel elle fit une bles- 
sure, peu grave du reste. Cependant, la re- 
présentait fut interrompue momentané- 
ment. Mlle Gabriulle Franck sr montra en- 
suite dans la reine du Pré-aux-Clercs, dans 
la comtesse de Y Ambassadrice, Anna de la 
Dtime blanche, Marie de la Fille du régiment, 
Camille de Zampa, etc. Un peu plus tard, 
elle créa encore, avec le plus légitime succès, 
Klena de Piccolino, de Guiraud, et Marion 
Dclorme, deGounod (1877). Elle se fit ap- 
plaudir la môme année à une reprise de Cen- 
drillon, rôle de Clorinde. Devenue ensuite la 
pensionnaire du Théâtre-Lyrique, elle chanta 
avec beaucoup de charme et de sentiment 
Néméa de Si j'étais roi (décembre). — Son 
mari, Charles-ÏIenri-Edmond Duvernoy, dé- 
buta, comme nous l'avons dit, en 1872, a 
l'Opéra-Comiquc, par le rôle de Ganymède 
dans Galatée. Il se fit remarquer ensuite dans 
Jean des Noces de Jeannette, Mercutio de 
Jioméo et Juliette, Girot du Pré -aux- Clercs, 
Juïïanodxi Domina noir,! •nlivteào Mignon, etc. 
Il suivit sa femme au Théâtre-Lyrique où, 
engagé comme premier ténor léger, il rem- 
plaça, it son premier début, Frédéric Achard 
dans le rôle de Raoul d'Athol de la Clef d'o'\ 

FRANCKEL (Léo), ouvrier bijoutier el 
membre de la Commune de Paris, né à Bude 
(Hongrie) le 28 février 1844. Son père, qui 
était médecin, lui lit donner une très-bonne 
éducation, pendant laquelle se développèrent 
ses goûts pour l'économie politique. Il s'af- 
filia de bonne heure à l'Internationale, où 
il devint l'un des membres les plus influents 
du conseil fédéral et fut le délégué de la 
section allemande. Après un séjour en Prusse, 
il passa en Italie, combattit avec Garibaldi à 
Aspromonto et prit part successivement, à 
Gênes, à Turin et a Milan, aux complots so- 
cialistes que fit naître le transfert de la capi- 
tale italienne à Florence. En Allemagne, il 
avait fait du socialisme avec Bebel et Jacobi ; 
poursuivi par la justice de ce pays, il se ré- 
fugia en France, fut un des fondateurs de la 
section lyonnaise de l'Internationale et com- 
battit l'Empire. En juillet 1870, il comparut 
devant la haute cour de Blois pour délit de 
société secrète et fut condamné a deux mois 
de prison et 25 francs d'amende. Il avait ob- 
tenu un véritable succès d'audience et étonné 
ses juges par la variété et l'étendue de ses 
connaissances en économie politique. Pen- 
dant le siège de Paris, il fut l'un des nrateurs- 
les plus assidus du club de la Reine-Blanche. 
Le 26 mars 1871, les électeurs du Xlllo ar- 
rondissement l'envoyèrent siéger à la Com- 
mune, où il lit partie de la commission de 
travail et d'échange. Auparavant, il était 
membre du Comité central, dont il eut l'un 
des premiers l'idée et dont il signa toutes les 
affiches. A la Commune, il fut également 
membre de la commission des finances et de 
la nouvelle commission executive. Il vota 
pour la formation du comité de Salut public, 
« quoiqu'il ne vit pas l'utilité de ce comité. » 
Lorsque l'armée régulière pénétra diins Pa- 
ris, M. Franckel réussit à s'échapper et à 
gagner l'Angleterre. En 1871, le conseil gé- 
néral de l'Internationale, siégeant à Londres, 
le nomma secrétaire correspondantpour l'Au- 
triche et la Hongrie, et c'est en cette qualité 
qu'il prit part au congrès de La Haye, le 
4 septembre 1872. 

FRANCLIEU (Paul Pasquier, marquis de), 
homme politique fiançais, né en 1810, mort à 
Versailles le 14 novembre 1877. Il entra dans 
la marine, et il était enseigne de vaisseau 
lorsque, Charles X ayant été renversé du 
trône, il donna sa démission. M. de Francliell 
vécut alors dans ses propriétés, où il s'oc- 
cupa d'agronomie. Légitimiste ardent, il se 
tint à l'écart de la vie politique tant que ré- 
gna Louis-Philippe, dont il était l'adversaire 
acharné. Après la révolution de 1848, il pu- 
blia une brochure, intitulée la Question de la 
veille est encore celle du lendemain, dans la- 
quelle on lisait : a Jusqu'à présent, je n'ai 
pas été républicain. Je reconnais que les rois 
ne sont pas possibles aujourd'hui. J'accepte 
donc la République et je m'y rallie dans ce 
sens que la République veut dire la chose 
de tous, et non celle d'un petit nombre, et 
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qu'elle pourra réaliser sa devise, qui était 
déjà la mienne : Liberté, égalité, fraternité. » 
Après ces belles déclarations, qui sans doute 
étaient sincères, M. de Franclieu se porta 
candidat à l'Assemblée constituante dans les 
Huutes-Pyrénées, mais il échoua. Tant qtio 
dura l'Empire, il ne fit point parler de lui. Il 
se borna a écrire des opuscules qui passèrent 
inaperçus et dont l'un est intitulé : Produc' 
tion et consommation du blé (1860, in-8°). 

Aux élections du 8 février 1871, le marquis 
de Franclieu se porta candidat à l'Assemblée 
nationale dans les Hautes - Pyrénées. Il 
adressa aux électeurs une circulaire qui rap- 
pelait à beaucoup d'égards sa profession do 
foi de 1848. Elu député par 26,139 voix, il alla 
siéger à l'extrême droite, parmi les députés 
légitimistes et cléricaux, et il ne tarda pas à 
se faire remarquer comme un des plus fou- 
gueux champions du droit divin. En 1871, il 
vota pour la paix, les prières publiques, l'a- 
brogation, des lois d'exil, le pouvoir consti- 
tuant, la pétition des évoques, contre la pro- 
position Rivet et le retour de l'Assemblée à 
Paris; il parla sur la nomination d'une com- 
mission pour la réorganisation de l'armée, 
sur la nomination d'une commission chargée 
de revoir les lois sur la presse, fit partie des 
40 députés qui envoyèrent au pape, le 16 sep- 
tembre, une adresse d'adhésion absolue aux 
doctrines du Syltabus, et il adressa, à la même 
époque , a ses électeurs un compte rendu de 
ses actes depuis le début de la session. Dans 
cette pièce, il joignit à un réquisitoire pas- 
sionné contre la politique de M. Thiers une 
profession de foi monarchique pleine d'effu- 
sions d'amour pour la légitimité. En 1872, le 
député des Hautes-Pyrénées ne fit qu'accen- 
tuer son opposition contre M. Thiers. Il parla 
sur l'impôt des matières premières et sur la 
loi relative aux bouilleurs de cru. Dans un 
discours (mai 1872), le duc d'Aumale ayant 
parlé de son dévouement pour le drapeau 
tricolore, M. de Franclieu lui adressa une 
lettre dans laquelle il lui reprocha amère- 
ment d'aller vers la Révolution et lui an- 
nonça que « la France est exposée à périr si, 
se laissant entraîner, elle refuse encore de 
revenir à celui-là seul qui a le pouvoir comme 
la volonté de la sauver et de la relever. » 
Au mois de septembre suivant, il convia ses 
collègues de l'Assemblée à se rendre au 
grand pèlerinage de Lourdes, le g octobre, 
et à porter des bannières, afin ■ de montrer 
au monde chrétien un groupe de députés 
français allant prier ouvertement la sainte 
Vierge pour la France. » Au mois de novem- 
bre, il lit partie des députés qui essayèrent 
de renverser M. Thiers. En mars 1873, il eut 
une vive polémique avec M. de Falloux, qui 
s'était prononcé pour la monarchie constitu- 
tionnelle, et il termina une de ses lettres à ce 
sujet par ces mots : « Le nom de mon adver- 
saire est Falloux, le mien est Franclieu. ■ 

Après le renversement de M, Thiers, qu'il 
n'avait cessé d'attaquer et qu'il avait appelé 
» le mauvais génie de la France , » M. de 
Franclieu s'associa à toutes les mesures 
de réaction du gouvernement de combat 
(mai 1873), espérant qu'il rétablirait la mo- 
narchie dite de droit divin. Trompé dans son 
attente, le député des Hautes-Pyrénées ac- 
cusa le centre droit d'avoir fait avorter la res- 
tauration et se prononça contre le septennat 
lors de la discussion sur la prolongation des 
pouvoirs du maréchal deMac-Mahon. Au mois 
de janvier 1874, il combattit la loi relative à la 
nomination des maires par le pouvoir exé- 
cutif, ne pouvant admettre, disait-il, qu'après 
avoir combattu pendant vingt ans le système 
compressif de l'Empire, on reprît les erre- 
ments de ce régime. Il fut le seul parmi les légi- 
timistes qui vota contre cette loi (20 janvier). 
Au mois de février, M. Bouher ayant écrit 
que, le jour venu, il n'y aurait plus en pré- 
sence que deux_ formes de gouvernement, la 
République et l'Empire, le marquis de Franc- 
lieu lui répliqua : « Nierez-vous qu'en 1814, 
en 1815 et en 1870 l'Empire nous ait livrés, 
pieds et poings liés, à l'étranger, après avoir 
anéanti toutes nos forces nationales? Vous 
regardez- vous donc comme condamné à 
compléter votre œuvre infernale? » C'était 
parfait; mais il ajoutait, avec une candeur 
d'illusions qui fait sourire : • Le jour venu, 
vous trouverez devant vous, qui? le roi, ce 
vieux principe de vie, toujours également 
puissant, venant invariablement sauver la 
France lorsque tout est désespéré.» Au mois 
d'avril 1874, dans un compte rendu de ses 
actes à ses électeurs, il exposa les causes de 
l'échec de la restauration, attaqua avec ttpretê 
le duc de Broglie, dont il proclama l'insuffi- 
sance radicale, déclara que > le radicalisme, 
l'impérialisme et le parlementarisme sont les 
trois forces destructives de la Révolution, » 
et conclut par ces mots : « Ne vous effrayez 
pas de ce que le roi est resté seul sur la 
brèche ; rappelez-vous « sa promesse de vous 
» sauver par la vertu de son principe. > C'est 
dans la vertu de ce principe que se trouve 
tout le programme politique du marquis de 
Franclieu. La miraculeuse vertu de ce prin- 
cipe doit réduire en poudre la Révolution et 
faire de la France une nouvelle Arcadie, le 
séjour de l'innocence et du bonheur. Com- 
ment s'accomplira ce miracle? c'est ce que 
le noble marquis ne nous dit pas; mais enfin 
il est convaincu que cela doit arriver, et cela 
doit nous suffire. 

Le 16 mai 1874, M. de Franclieu contribua 
à renverser le cabinet de Broglie. Il signa 
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ensuite la demande de rétablissement do la 
monarchie, vota contre l'ordre du jour sep- 
tennaliste de M. Paris, contre les proposi- 
tions Périer et Maleville, puis, en 1875, 
contre l'amendement Wallon, la constitution 
du 25 février 1875, pour la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur , le scrutin d'arrondisse- 
ment, etc. Le 30 juin 1874, il présenta à la 
Chambre un projet de loi sur la répression 
des délits en matière de presse et déclara 
que rien ne justifiait plus l'état de siège, 
pour lequel il avait voté en 1873. Peu après, 
dans une lettre à ses électeurs, il attaqua 
avec âpreté le septennat, qui jamais, disait-il, 
« ne sera en mesure de nous donner l'indé- 
pendance nationale ni la liberté. • Le 25 fé- 
vrier 1875, lors du vote de la constitution, il 
signala h l'Assemblée ce fait « qu'aucun de 
ceux qui ont abandonné et trahi la cause de 
la royauté n'a osé monter a la tribune pour 
exposer les mobiles auxquels il a obéi. » Il 
repoussa, peu après, les ouvertures d'allianco 
conservatrice et gouvernementale que lui fit 
le groupe Pradié, et il écrivit, au mois do 
juillet, qu'il se refusait nettement à « aller re- 
joindre M. Buffet et ses amis au fond du pré- 
cipice dans lequel ils sont descendus volon- 
tairement et où, désormais, rien ne saurait 
les sauver. ■ Le 2 août, à l'occasion de la dis- 
cussion de la loi organique sur le Sénat, il 
protesta contre l'établissement de la Répu- 
blique, et, naturellement, il fit l'apologie du 
comte de Chambord, « l'instrument de Dieu 
pour le salut de la fille aînée de l'Eglise. > 
Le 8 novembre, il prononça un dernier dis- 
cours-manifeste en faveur de son Roy et de 
la monarchie. En haine des orléanistes, il fit 
partie, au mois de décembre, du groupe des 
monarchistes de l'extrême droite qui s'enten- 
dirent avec les groupes républicains de l'As- 
semblée pour nommer les sénateurs à vie, 
alliance qui eut pour résultat d'écarter les 
candidats du centre droit. Elu sénateur au 
troisième tour de scrutin, le 11 décembre, il 
exposa, dans une lettre aux électeurs, l'atti- 
tude qu'il avait prise. « Ce que j'ai fait , 
dit-il, je l'ai fuit sciemment, résolument et 
ouvertement. Agir autrement eût été livrer 
la France aux hommes de 1830. Je préfére- 
rais mille fois rentrer dans la retraite où j'ai 
vécu pendant quarante ans, plutôt que prê- 
ter les mains à ceux qui achèveraient in- 
failliblement de perdre ma patrie, que vous 
m'avez chargé de défendre et de ramener à 
la vie. » 

Au Sénat, le marquis de Franclieu a con- 
tinué à siéger avec les légitimistes cléricaux 
et il a voté contre toutes les mesures impor- 
tantes adoptées par la majorité républicaine 
de la Chambre des députés. Au mois de juin 
1876, il se prononça contre l'élection de 
M. Buffet comme sénateur inamovible , la 
considérant < comme la plus lourde et la plus 
impardonnable faute qu on pût faire dans les 
conditions où nous nous trouvons. » Au mois 
de décembre, il prononça un discours sur les 
rapports de l'Eglise et de l'Etat; enfin, après 
le 16 mai 1877, il approuva hautement le coup 
d'Etat parlementaire du maréchal de Mac- 
Mahon, qui venait tout à coup de recommen- 
cer le gouvernement de combat contre les 
républicains. Toutefois, lorsqu'il vit que le 
ministère se montrait beaucoup plus favo- 
rable aux bonapartistes qu'aux légitimistes, 
il commença à exhaler des plaintes anières. 
Il n'en vota pas moins la dissolution de la 
Chambre des députés le 22 juin, sous le pré- 
texte dérisoire que la majorité avait refusé de 
voter les quatre contributions directes. Dans 
une lettre publiée en avril 1877, M. de Franc- 
lieu protesta avec indignation contre l'ac- 
caparement de l'administration par les fonc- 
tionnaires bonapartistes. Il reconnut que tes 
ministres faisaient tout ce qu'il fallait pour 
nous ramener à l'Empire et au droit de la 
force brutale. Peu après, il put constater 
que, dans le partage des candidatures offi- 
cielles, c'étaient encore les bonapartistes qui 
avaient la part du lion, une part énorme, et 
que le cabinet de Broglie-Fourtou faussait 
les conditions les plus essentielles de la con- 
stitution. Mais, clérical avant tout, ce poli- 
tique inconsistant n'en signa pas moins, en 
septembre 1877, le manifeste de la droite, 
qui recommandait chaleureusement aux élec- 
teurs de voter pour la politique que le maré- 
chal de Mac-Muhon voulait imposer au pays, 
parce que cette politique était inspirée par 
les cléricaux. 

FronfoU d'AmUe (saint), statue peinte 
d'Alonzo Cane, dans la cathédrale de Tolède. 
Le saint est debout, les pieds joints, les 
mains croisées et enfouies sous les larges 
manches de sa robe, dans l'attitude de l'ex- 
tase. Il est vêtu d'une robe d&bure d'un ton 
brun, plaqué de roux, toute rapiécée et super- 
bement misérable ; les plis de ce haillon tom- 
bent droits, avec la rigidité du suaire. Ces plis 
laissent deviner, mais à peine, les lignes 
anatomiques d'un corps d'ascète ; on sent 
que , si ce corps est déjà délaissé par 
l'âme sublime qui l'habite encore, il la rat- 
tache cependant à l'exil terrestre et l'y re- 
tarde de tout son poids. Mais, à la vérité, 
cette robe, sous laquelle il transparaît, en est 
inséparable même par la pensée ; elle lui 
adhère avec une précision telle qu'il semble 
que cette bure s'est faite chair et que cotte 
chair s'est faite bure, dans une indissolubilité 
éternelle. La cicatrice sanglante qui, seule, 
s'ouvre sur la poitrine du saint témoigne en- 
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core de la forme humaine, mais do sorte ce- 
pendant que le trou de la bure et celui de la 
chair ne sont plus que les deux lèvres d'une 
même plaie. 

Au-dessus de cette robe étonnante et dans 
le capuchon tout roide et pointu rayonne, 
comme dans un cercle d'auréole, la têtp de 
saint François. Elle est d'une ferveur poi- 
gnante, cette tête, illuminée de toutes les 
ardeurs de la foi. Les yeux, levés au ciel, 
nagent dans l'éblouisseinent; pour eux, la 
révélation est visible et les mystères sont 
dévoilés. La bouche, entr'ouverte, boit les 
rosées célestes et fait saillir les joues dont 
les pommettes colorées attestent l'œuvre obs- 
cure des macérations et des jeûnes. Mais le 
teint est verdàtre, presque cadavéreux, et, 
de la pénombre du capuchon, deux pointes de 
barbe projetées ajoutent encore à l'impression 
sacrée dont l'œuvre entière est empreinte. 

Cette statue fut longtemps placée dans la 
grandesacristie,surun autel de marbre. Mais, 
à la suite d'un vol considérable commis sur le 
trésor de la cathédrale, malgré la multitude 
de portes verrouillées et le nombre énorme 
de clefs qui avaient suffi jusque-là, à proté- 
ger les pierreries, les châsses d'or massif, 
les guipures, les brocarts, les damas d'ar- 
gent et toutes les merveilles qui le compo- 
sent, le chapitre se décida h soustraire défi- 
I nitivement ce chef-d'œuvre h la... ferveur 
des brigands. A partir de ce jour, le saint 
j François d'Assise fut mis sous verre et re- 
| légué dans un lieu impénétrable et sûr, au 
j fond d'une sacristie bardée d'airain , dite 
chapelle de la Tour. 

Ce ne fut pas sans peine que M. Zachario 
Astruc obtint, en 1874, la permission d'en 
faire une copie que les chanoines de Tolède 
déclarèrent eux-mêmes presque aussi belle 
que l'original. 

•FRANÇOIS-JOSEPH l" (Charles), empe- 
reur d'A-utriche. — Dans ces dernières an- 
nées, il a continué la politique libérale et 
conciliatrice si heureusement inaugurée, en 
1866, par M. de Beust, et il s'est rangé défi- 
nitivement parmi les rois constitutionnels qui 
s'inclinent devant l'empire de l'opinion pu- 
bliqne. Depuis le 14 novembre 1871, lo comte 
Andiassy, qui a succédé. à M. de Betist, di- 
rige la politique générale de l'Autriche-Hon- 
grie dans un sens tout pacifique. L'empereur 
François-Joseph, grâce à la sagesse de sa 
nouvelle politique, s'est acquis les sympa- 
thies des peuples qui forment sa monarchie 
et au milieu desquels il se borne à remplir lo 
rôle de médiateur et d'arbitre. En décembre 
1873, à l'occasion du vingt-cinquième anni- 
versaire de son avènement au trône, il reçut 
à Vienne de nombreuses députations, qui vin- 
rent lui apporter l'expression des voeux des 
différentes nationalités de l'empire. Ce sou- 
verain, qui , despote, avait amassé tant de 
haines, put apprécier, aux témoignages d'u- 
niversel attachement dont il était l'objet, à 
quel point il avait été bien inspiré en deve- 
nant un agent de progrès au lieu d'être un 
agent de réaction. Des journalistes étant allés 
lui présenter leurs félicitations, il leuradressa 
ces paroles, qui montrent à quel point l'em- 
pereur d'Autriche s'est transformé : « J'ap- 
précie pleinement, leur dit-il , l'importance 
d'une presse libre : en même temps qu'elle 
contribue au développement de la vie intel- 
lectuelle, elle apprend à connaître et à juger 
sainement tout ce qui a rapport à la vie pu- 
blique. J'ai donc consenti à la suppression de 
toutes les barrières qui entravaient la libre 
expression des opinions. » Cette même an- 
née, il avait présidé à l'ouverture do l'Expo- 
sition universelle de Vienne et avait reçu la 
visite de Victor-Emmanuel, roi d'Italie. En 
février 1874, l'empereur François-Joseph lit 
un voyage à Saint-Pétersbourg, où il reçut 
le plus brillant accueil et cimenta la fameuse 
alliance des trois empereurs, faite en vue do 
maintenir la paix de l'Europe. Quelque temps 
après, lors de la discussion des lois confes- 
sionnelles par la Chambre des seigneurs , 
François-Joseph, bien que très-catholique, 
leur donna son assentiment, malgré la vivo 
résistance qu'y faisait le clergé. Le l»r avril 
1875, il partit pour la Dalmatie et, le 5, il ar- 
riva à Venise, où il rendit à Victor-Emma- 
nuel la visite que celui-ci lui avait faite à 
Vienne deux ans auparavant. Cette entrevue 
de Venise fit grand bruit. Le parti libéral ap- 
plaudit unanimement au choix de Cette 
ville, qui, huit ans auparavant, lui avait ap- 
partenu, où il était alors un objet de haine 
et où il reçut, en 1875, un chaleureux accueil. 
Dans la cordiale entrevue qui eut lieu entra 
les deux souverains, François-Joseph pro- 
nonça ces paroles : « J'ai choisi Venise, parce 
qu'étant précisément la dernière ville à la- 
quelle mon gouvernement a renoncé, j'en- 
tends montrer à tout le monde que l'Autriche 
a renoncé définitivement à toute idée, à toute 
aspiration sur l'Italie. » A diverses reprises, 
dans ces dernières années, l'empereur d'Au- 
triche a eu des entrevues avec l'empereur 
d'Allemagne et avec l'empereur de Russie, 
notamment à Gastein en 1871 et à Berlin en 
1872. Pendant les complications orientales 
qui aboutirent à la guerre de 1877 entre la 
Russie et la Turquie, il a maintenu une neu- 
tralité attentive, et son gouvernement s'est 
entremis sans succès pour empêcher uno 
conflagration dans laquelle se trouvent plus 
ou moins directement engagés les intérêts 
de l'Autriche-Hongrie. — De son mariage, 
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contracté en 1834, avec la princesse Elisn- 
beth-Amélie-Eugénie de Bavière, née en 1837, 
François-Joseph a eu trois enfants : l'archi- 
duchesse Gisèle, née en 1856 et qui a épousé 
le prince Léopold de Bavière ; l'archiduc 
Rodolphe, prince impérial, né en 1858, et l'ar- 
chiduchesse Marie Valérie, née en 1868. 

"FRANÇOIS V, ex-duc de Modène. — Il 
est mort à Vienne le 20 novembre 1S75. Ce 
prince, qui s'était fait justement exécrer en 
Italie, a passé les quinze dernières années de 
sa vie en Autriche. Il n'a laissé aucun enfant 
de son mariage avec la fille de Louis 1", roi 
de Bavière. Une de ses sœurs, Marie-Thé- 
rèse, a épousé le comte de Chambord ; une 
autre, Marie-Béatrix, est devenue la femme 
de don Juan d'Espagne, frère de don Carlos. 
Possesseur d'une énorme fortune, ii dépensa 
fréquemment des sommes considérables pour 
soutenir la cause de l'absolutisme. C'est ainsi, 
dit-on, qu'il donna plusieurs millions au jeune 
don Carlos, lorsque celui-ci commença, en 
1S7Î, à porter en Espagne la guerre civile et 
la dévastation, sous l'ingénieux prétexte do 
faire le bonheur des Espagnols. En mourant, 
il partagea sa fortune entre sa femme, le 
jeune archiduc François-Ferdinand, neveu 
de l'empereur d'Autriche, le comte de Cham- 
boril, l'archiduchesse Marie-Béatrix et les 
fils de cette dernière, don Carlos et don Al- 
phonse. Ce fougueux champion du prétendu 
droit divin était naturellement un ardent 
catholique. Par son testament, il exigea que 
tous ses légataires "versassent chaque année 
nu pape 3 pour 100 de leurs revenus, jusqu'à 
ce que le saint-siège eût recouvré son pou- 
voir temporel. 

* FRANÇOIS (Charles-Remi-Jules), graveur 
distingué. — 11 est mort a. Paris en 1881. 

* FRANÇOIS (Alphonse), graveur distin- 
gué, frère du précédent. — Il a été nommé, en 
1873, membre de l'Académie des beaux-arts 
en remplacement de Forster. Les dernières 
gravures qu'il a exposées sont : le portrait 
de Jl/mc Ad. Fould, d'après Lehmann (1865), 
et Couronnement de la Vierge, d'après Fia 
Angelico, fort belle planche qui a figuré à 
l'Exposition universelle de 1867. Cette gra- 
vure lui valut une médaille d'honneur et 
la croix d'officier de la Légion d'honneur. 
Vice - président de l'Académie des beaux- 
arts en 1876, il en est devenu le président en 
1877, et il a été nommé membre du jury d'ad- 
mission à l'Exposition universelle de 1878 
pour les ouvrages d'an. 

FRANÇOIS (Raymond), administrateur, né 
à Paris en 1845, mort en 1872. Il était fils 
d'Alphonse François, connu comme littéra- 
teur et administrateur. Il édudia le droit à 
Paris, où il se fit inscrire comme avocat, 
puis il devint auditeur au conseil d'Etat et 
conseiller de préfecture à Draguignan. Pen- 
dant le siège de Paris, sa santé délicate s'é- 
puisa, et il fut enlevé deux ans plus tard 
par une mort prématurée. M. François avait 
collaboré à divers recueils, notamment à la 
Philosophie positive. On a de lui : Louis XIV 
et la révocation de l'édit de Nantes, essai 
d'histoire philosophique (1871, in-12). 

FRANCOLITE s. f. (fran-ko-li-te). Miner. 
Variété d'apatite du Devonshire. 

* FRANC-TIREUR s. m. — Encycl. Nous 
complétons l'article du Grand Dictionnaire par 
les détails suivants, relatifs aux francs-tireurs 
qui prirent part à la guerre de 1870-1871. 

La création de cette milice, indépendante, 
ou à peu près, de toute discipline militaire, 
eut lieu dans le courant du mois d'août 1870, 
après nos premiers désastres. On ne farda 
pas à s'apercevoir des inconvénients inhé- 
rents à la liberté presque absolue laissée aux 
francs-tireurs, et deux décrets successifs 
datés l'un du 28, l'autre du 29 septembre, fu- 
rent rendus afin d'introduire un peu d'ordre 
dans cette organisation. Le premier était 
conçu en ces termes : 

« La délégation du gouvernement de la 
Défense nationale 
» Arrête : 

» Le ministre de l'intérieur pourra accorder 
aux compagnies de francs-tireurs une solde. 

t Cette solde sera de 1 franc pour les sol- 
dats et caporaux, de 1 franc 25 pour les ser- 
gents, de 1 franc 60 pour les sergents-majors 
et les adjudants. 

» Les ofticiers de francs-tireurs, porteurs 
d'une commission régulière, délivrée par 
l'autorité militaire, recevront une entrée en 
campagne et une solde égales à celles des 
officiers- du grade correspondant dans l'ar- 
mée active. 

» La solde sera versée pour cinq jours en- 
tre les mains du commandant du corps ou du 
capitaine -major , dans les chefs-lieux du 
département, par les préfets ; dans !es chefs- 
lieux d'arrondissement, par les sous-préfets. 

» Les commandants des corps pourront, 
quand ils seront en campagne trop éloignés 
des chefs-lieux de département et d'arron- 
dissement, requérir des municipalités des 
rations de vivres ; en échange, ils remettront 
des bons remboursables par le ministre, do 
l'intérieur et ses agents, 

» Les membres de la délégation , 
» Siiji'é: An. Crkmikux, Gl.ms-Bizoin, 
L. Fourichon, etc. » 

Lo second décret portait : 

* La délégation du gouvernement de la 
Défense nationale , 
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■ Vu les décrets des 12 et 16 septem- 
bre 1870 ; 

» Attendu qu'il ne peut exister sur le ter- 
ritoire de la République aucune force ar- 
mée qui ne soit subordonnée à un pouvoir 
régulier; 

» Attendu que les opérations des francs- 
tireurs doivent, pour se combiner utilement 
avec celles de l'armée, être dirigées par l'au- 
torité militaire, 

■ Décrète : 

» Article lot. Les compagnies de francs- 
tireurs seront mises à la disposition de M. le 
ministre de la guerre et soumises, au point 
de vue de la discipline, au même régime que 
la garde nationale mobile. 

• Art. 2. Les départements de. l'intérieur 
et de la guerre sont chargés, chacun en ce 
qui le concerne, de l'exécution du présent 
décret.» 

{Suivent les signatures.) 

Nos généraux n'éprouvèrent jamais que de 
l'antipathie pour ces corps indisciplinés, qui 
échappaient à leur surveillance et à leur 
action. Le général Vinoy prétend qu'ils 
étaient pillards, mal administrés et qu'ils 
n'ont rendu que de fort médiocres services. 

« Les résultats obtenus en province, dit-il, 
et surtout à Paris, par l'autorisation accor- 
dée à la levée de corps de francs-tireurs, 
prouveront une fois de plus que ce n'est pas 
en vain qu'on renonce aux principes reconnus 
indispensables par l'expérience des siècles 
pour l'organisation des armées. Quand une 
nation est obligée de lutter pour défendre son 
territoire envahi, toute distinction doit s'ef- 
facer parmi ses défenseurs : ce ne sont pas 
des gardes nationaux, des francs-tireurs ou 
autres corps de troupes agissant sans disci- 
pline et indépendamment les uns des autres 
qu'il faut organiser; c'est une armée solide 
et unique, composée de toutes les forces vi- 
ves du pays, soumise tout entière aux mêmes 
obligations, astreinte aux mûmes devoirs et 
obéissant à un seul chef. Toute autre organi- 
sation ne peut amener que le désordre et la 
confusion et conduit fatalement à l'impuis- 
sance. > 

Nous croyons ces appréciations fort exa- 
gérées, parce qu'elles affectent un carac- 
tère trop exclusif. Si nous n'avons pas la 
même compétence que M. le général Vinoy 
au point de vue militaire, il nous reste du 
moins un domaine ouvert à tous, le domaine 
historique. Avec quelles forces l'Espagne 
a-t-elle lutté contre Napoléon I" et a-t-elle 
fini par vaincre son génie? Est-ce avec une 
» armée solide et unique » ou avec ses gué- 
rillas? Or, qu'étaient les guérillas, sinon des 
francs-tireurs? Il serait plus vrai de dire que 
la configuration de notre pays, celle surtout 
du centre de la France, ne se prête pas a la 
guerre de partisans, guerre d'embuscades et 
de surprises par excellence ; on pourrait ajou- 
ter que notre tempérament ne nous porte 
pas a cette guerre d'attente, d'affût pour ainsi 
dire, et que dans tous les cas nous n'y avions 
pas été préparés. Mais il y a loin de là à 
prétendre que des détachements de francs- 
tireurs, c'est-à-dire d'éclaireurs alertes, infa- 
tigables, toujours en éveil, résolus, ne soient 
susceptibles de rendre aucun service. A notre 
avis, le tort de nos généraux est d'avoir for- 
mulé une théorie générale sur une expérience 
qui a eu lieu dans des circonstances dé- 
sastreuses. Il est très-vrai que les francs- 
tireurs de 1870-1371 n'ont pas répondu aux 
espérances qu'on avait fondées sur eux ; 
beaucoup n'ont pas été à la hauteur de la 
mission qu'ils s'étaient attribuée-, ils étaient 
indisciplinés, fanfarons, imprudents , et ne 
craignaient pas, pour la petite satisfaction 
de faire parler d'eux, d'attirer sur un village 
ou toute autre ville les terribles représailles 
de l'ennemi , qui n'avait reçu d'eux que 
quelques coups de fusil inoffensifs. 

Nous trouvons dans la Hernie de France, 
au sujet des francs-tireurs, un article ren- 
fermant des détails assez piquants, mais qui, 
nous en prévenons le lecteur, émanent évi- 
demment d'une plume peu sympathique à la 
République et à la défense nationale. Nous 
en reproduirons seulement une partie : 

« Les chefs se plaignaient sans cesse de 
l'insubordination des soldats, ceux-ci de l'in- 
capacité des chefs ; souvent les uns et les 
autres n'avaient que trop raison. Les officiers 
supérieurs ne s épargnaient pas non plus 
entre eux. Le commandant d'une de ces com- 
pagnies, avec lequel je me suis rencontré 
quelquefois, était intarissable 'sur les excen- 
tricités de ses collègues. Un jour, il me dit à 
moi-même qu'il y avait parmi eux des types 
incroyables, dont un écrivain pourrait com- 
poser une galerie des plus curieuses. Je lui 
promis de m'en occuper quelque jour, et j'ai 
tenu parole, en commençant par lui, ce que 
sans doute il n'espérait pas. 

» Ce commandant était un homme vigou- 
reux, haut en couleur, ayant les manières et 
le langage d'un commis voyageur de seconde 
catégorie. Il avait servi dans la ligne, sans 
y dépasser toutefois le grade de sous-ot'ficicr. 
11 aurait pu rendre encore des services mo- 
destes, mais réels, en reprenant cette position 
dans l'armée régulière; mais il avait, cette 
fois, de plus hautes visées. Comment était-il 
devenu le chef d'une compagnie dans laquelle 
se trouvaient plusieurs personnes l'oit supé- 
rieures à lui, non par le courage, car il était 
loin d'eu manquer, mais par l'éducation et 
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l'intelligence ? Ce sont là de ces mystères 
qui se rencontraient fréquemment dans l'ap- 
plication du système électif à l'organisa- 
tion militaire. Le commandant X..., de môme 
que plusieurs de tes collègues, affectait de 
mener rudement ses hommes ; mais tout 
en leur prodiguant à chaque instant les épi- 
thètes les plus richement colorées, il leur 
laissait faire à peu près tout ce qu'ils rou- 
laient. Le fils d'un littérateur, honorablement 
connu à Paris sous un pseudonyme anglais, 
s'était d'abord engagé dans cette compagnie. 
Il s'en retira bientôt, parce que, comme il 
le dit au chef lui-même, « le commandant 
»y était non -seulement grossier, mais in- 
» suffisant. » 

• Ce chef, du reste, avait de hautes pré- 
tentions stratégiques et même littéraires. Une 
grande partie de son temps se passait à ré- 
diger dès mémoires et des rapports incom- 
mensurables sur ses opérations accomplies 
ou projetées ; mémoires dans lesquels la 
grammaire et l'orthographe étaient aussi 
malmenées que les Prussiens. 

» La première fois qu'il vint en reconnais- 
sance dans certaine commune, il avait orga- 
nisé tout un système de savantes embuscades 
contre l'ennemi, qui n'eut garde de paraître. 
Il avait fait notamment pratiquer une foule 
de brèches dans les murs et les haies, pour 
assurer à sa troupe toute liberté de mouve- 
ment en cas d'attaque. Dans sa belle procla- 
mation aux Français, M. Hugo proposait les 
allures du serpent pour modèle aux francs- 
tireurs. Certains d'entre eux semblaient avoir 
pris ce programme au sérieux. Ils voulaient 
pouvoir se glisser partout, se plier et surtout 
se « replier » à leur fantaisie. 

» Ce même commandant eut aussi un mo- 
ment l'idée, sous prétexte de concentration, 
d'installer toute sa troupe dans l'habitation 
principale du village et ses dépendances, 
sauf k envoyer les indigènes bivouaquer ou 
percher ailleurs. Dans les derniers temps, il 
avait élaboré tout un pian pour la défense des 
abords de Rouen, en général, et de la com- 
mune qu'il occupait, eu particulier. It propo- 
sait d'établir des batteries sur la plate-forme 
du château , d'enlever les toitures de deux 
fermeset de raser le parc r qui gênait la vue,» 
afin de battre la route de Gisors. 

» La journée du 31 octobre, pendant la- 
quelle il se passait à Paris de si tristes choses, 
fut mémorable dans les fastes de cette compa- 
gnie. Partis dans la nuit pour une de leurs 
mystérieuses excursions, nos francs-tireurs 
ramenaient cette fois un prisonnier, un vrai 
uhlan en chair et en os, et avec son cheval 
encore I 

» Informés de la visite probable de quel- 
ques éclaireurs dans un bourg voisin, ils 
étaient allés, suivant leur tactique ordinaire, 
s'embusquer avant l'aube aux abords de ce 
bourg et avaient salué d'une décharge l'ap- 
parition des uhlans, qui prirent aussitôt la 
fuite. Sur 15 uhlans, nos gens prétendaient 
en avoir tué 14, dont toutefois aucun n'était 
tombé. Seulement, le cheval du dernier de la 
troupe, légèrement atteint, s'était abattu, par 
peur plutôt que par l'effet de la blessure. Le 
cavalier avait tenté de s'échapper à pied ; il 
s'était donné une entorse en franchissant un 
mur, et c'est ainsi que la compagnie X.., fit 
un prisonnier. 

» C'était un grand et gros garçon, d'une 
vingtaine d'années, à moitié mort de peur. 
Ses camarades lui avaient fait accroire que 
les francs-tireurs torturaient et mutilaient 
leurs captifs. On le rassura bientôt, en. le 
faisant manger et surtout boire à indiscrétion. 

» Le commandant crut devoir, à cette oc- 
casion, se décerner les honneurs du triomphe. 
La troupe rentra dans ses cantonnements au 
son du clairon. Cette ovation n'était pas sans 
quelque ressemblance avec la pompe funèbre 
de M. de Marlborough. Un franc-tireur por- 
tait au bout de s^on fusil le casque du uhlan, 
un second sa lance, un troisième ses pistolets. 
Puis venait le chef en personne, montant 
lui-même le cheval du uhlan, misérable rosse 
qui aurait mérité de servir de modèle à Gus- 
tave Doré pour Rossinante. Enfin, on voyait 
paraître le prisonnier dans une charrette, 
escorté du reste de la compagnie, qui le mon- 
trait orgueilleusement à la multitude. On le 
conduisit dans cet équipage jusqu'à un caba- 
ret, quartier général de ses vainqueurs. L'af- 
fiuence des curieux était telle qu'il fallut 
bientôt des protections pour obtenir la faveur 
d'entrevoir le captif. Les francs-tireurs, qui, 
ordinairement, affectaient de se tenir à part, 
se prodiguaient ce jour-là. Ils allaient et ve- 
naient d'un air superbe, regardant les moblots 
avec une compassion dédaigneuse. « Ils vou- 
> draient bien en faire autant, me disait un 
» des triomphateurs, mais on les empêche I » 
Quant au commandant, il s'était aussitôt en- 
fermé, pour rédiger à loisir le bulletin de 
cette grande journée. A l'occasion de celte 
victoire, on put lire quelques jours après, en. 
lettres majuscules, dans un des journaux les 
plus importants de la Normandie : Vive le 
capitaine X... 

» Nous pourrions faire encore plus d'un 
emprunt peu édifiant aux annales des francs- 
tireurs qui ont opéré dans nos contrées. Nous 
pourrions en citer qui se comportaient abso- 
lument comme eu pays conquis, chez ceux 
qu'ils étaient censés protéger contre l'inva- 
sion ; dont les chefs retenaient et jouaient 
entre eux la paye de leurs hommes, si bien 
que ceux-ci étaient réduits à mendier leur 
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nourriture ou à marauder dans les basses- 
cours. Un paysan vint un jour se plaindre à 
leur commandant de ce que ses hommes 
lui avaient enlevé six oies sur douze qu'il 
élevait. « Vous dites, répliqua celui-ci, que 
» vous en aviez douze, et il no vous en man- 
« que que six? Ce ne sont pas mes hommûi 

• qui ont fait le coup; ils n'auraient rien 
» laissé. » 

» Il y aurait aussi des choses bien curieuses 
à raconter d'une certaine compagnie, recru- 
tée dans une grande cité maritime. La com- 
position de cette troupe était telle qu'on fut 
enchanté, pour plus d'une raison, de la voir 
s'en aller en guerre avec • sa jeune vivandière 

• républicaine, la citoyenne Marie. » Ces 
francs- tireurs avaient adopté le nom bizarre 
de Vengeurs de la Mort, et l'on voyait, en 
effet, une tête de mort brodée sur le drapeau. 
Cet appareil semblait promettre des repré- 
sailles terribles à l'ennemi; malheureusement, 
les exploits de ces Vengeurs se bornèrent à 
la mort d'un seul homme , un pauvre diable 
de Français qu'ils arrêtèrent et fusillèrent 
comme espion, et qui n'était qu'un idiot. Ils 
furent licenciés à la suite de ce beau fait 
d'armes. 

« Mais le type par excellence du franc- 
tireur grotesque était un chef de compagnie 
auquel des ofticiers facétieux de la gatdo 
mobile avaient donné le sobriquet de Falsa- 
cappa. J'ai oublié le véritable nom de ce bi- 
zarre commandant, ou plutôt je ne veux pas 
m'en souvenir. Si quelque chose ou queltju un 
avait eu le don d'exciter le rire dans ces jours 
de deuil et d'angoisses, c'eût été ce mélodra- 
matique personnage, avec son chapeau trom- 
blon formidablement empanaché, sa large 
ceinture farcie de revolvers de tous les sys- 
tèmes, et surtout ses bottes mirifiques, capa- 
bles de faire crever de jalousie l'ogre du 
Petit-Poucet. C'était un costume dans le 
genre de ceux des excentriques francs-tireurs 
du Midi, qui, suivant un spirituel écrivain, 
étaient parvenus à se donner une si farou- 
che encolure, qu'ils en arrivaient k s'épou- 
vanter réciproquement et ne sortaient plus 
de chez eux, dans la crainte de se rencon- 
trer. 

» Pendant les quelques semaines que nos 
parages eurent l'honneur d'être hantés par 
Falsacappa, il ne manquait jamais d'appa- 
raître à la moindre alerte. Mais, pareil aux 
carabiniers légendaires d'Offenbach : 

Par un singulier hasard, 

Il arrivait toujours trop tard. 

• Falsacappa marchait toujours escorté 
d'une donzelle qu'il appelait sa femme; mais 
c'était là une qualification des plus contes- 
tées. Elleétaitconnue sous le nom de Fiorella, 
emprunté, comme celui de sou eonsort, au 
répertoire des Variétés. C'était une petito 
brune assez mal conservée, qui avait, di- 
sait-on, joué dans quelques mélodrames et en 
avait retenu certaines attitudes sentant fort 
leur théâtre de province. Elle était fort 
exactement fagotée en franc-tireur microsco- 
pique : petit chapeau à plumes, fusil mignon 
en sautoir, revolvers de pciche à la ceinture, 
pantalon rentré dans la bottine, rien n'y 
manquait. Ces travestissements guerriers 
n'ont rien que de ridicule quand ils ne sont 
pas héroïques, et Fiorella n'avait rien d'une 
Jeanne Hachette , et encore moins d'une 
Jeanne Darc. Dans les circonstances criti- 
ques, elle demeurait invariablement annexée 
au fourgon de bagage, c'est-à-dire à la plus 
extrême arrière-garde. Elle s'était fait uno 
réputation par la façon délibérée dont elle 
absorbait les petits verres nombreux que lui 
offraient souvent de galants officiers. Falsa- 
cappa ne restait pas non plus en arrière dans 
"de semblables rencontres. Sa conversation 
était richement émaillée des plus gros mots 
de la langue verte; les b , les f vol- 
tigeaient sur son bec mieux que sur celui du 
fameux perroquet de Gresset. 

» Un jour, Falsacappa annonce qu'il va 
monter dans le clocher pour observer les 
mouvements de l'ennemi et tirer un plan. Sa 
« petite chérie » commandera par intérim 
pendant son absence perpendiculaire. «Allons, 

» f, ! arme au pied ! — Mettez donc l'arme 

» au pied, puisque mon mari vous le dit 1 » fait 
Fiorella d'une voix flùtée. Pendant que Fal- 
sacappa s'écarquille les yeux dans le clocher 
et prend des vaches au piquet pour un cam- 
pement de uhlans, Fiorella fait son intérim 
chez le principal épicier du bourg, en trin- 
quant avec les mobiles. Elle en est à son 
sixième verre de rhum, quand Falsacappa 
reparaît, le front chargé de soucis. Il s'oc- 
cupe de rassembler sa compagnie, qui a des 
vedettes dans tous les cabarets. Tout à coup, 
il s'écrie: «S où est donc mon avant- 

• garde ? » Pas d'apparence d'avant-garde; 
elle a disparu comme par une trappe. Mais 
bientôt il se rassure; l'objectif final de sa re- 
connaissance était Verclives; l'avant-garde 
a dû filer de ce côté. D'ailleurs, si elle a pris 
pur mégarde la grand'route qui mène tout 
droit à l'ennemi, tant pis pour luil Cette 

avant-garde est, composée de b qui n'ont 

pas froid aux yeux; ils sont capables de pous- 
ser droit jusqu'à Gisors, au besoin jusqu'à 
Versailles ! 

» Cependant le reste de la troupe se dirige 
sur Verclives, où le costume excentrique du 
chef manque tout d'abord de lui faire en- 
voyer un coup de tabatière par les sentinelles 
de la mobile. Mats là, point encore d'avant- 
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garde; lesb...... qui la composent semblent 

s'être évaporés comme les héros d'O^sian. 
En attendant que ce inystère s'éelaircisso, 
Faisacappa et sa compagne restent attablés 
tout le reste du jour dans la maisonnette 
servant de quartier général, et c'est seule- 
ment vers onze heures du soir qu'apparaît 
enfin la célèbre avant-garde, devenue l'ex- 
trême arrière-garde. Pendant les stations du 
chef nu clocher et nu cabaret, elle uvait filé 
de confiance dans une direction absolument 
opposée et ne s'était aperçue de son erreur 
qu'après avoir fait plusieurs lieues. » 

Ces détails sont assurément fort plaisants; 
mais nous ne les reproduisons que sous les ré- 
serves les plus expresses, l'esprit de dénigre- 
ment y perçant à chaque ligne. Cependant, 
nous croyons volontiers que le fond est vrai, 
malgré la forme humoristique sous laquelle il 
est présenté. 

Mais il serait injuste d'étendre à tous les 
corps de francs-tireurs indistinctement les 
reproches que beaucoup ont encourus ; cer- 
tains d'entre eux ont rendu de véritables 
services et se sont brillamment conduits. Ci- 
tons principalement les francs-tireurs Fran- 
chetti, Poulizac, Fould, les chasseurs des 
Ternes, et entre tous \es francs-tireurs Li- 
powski et ceux qui, avec'lni, furent l'âme 
de l'héroïque défense de Châteaudun. 

Un procès qui fut jugé à Paris par le 
2« conseil de guerre, présidé par M. Le Mor- 
dan de Langourian, colonel du 115» de ligne, 
et qui occupa les audiences des 3, 5, 0, 7 et 
8 janvier 1874, offre des détails curieux sur 
le genre de vie et d'opérations de certains 
francs-tireurs; nous le reproduisons presque 
en entier, n'élaguant que les détails sans 
intérêt : 
A/faire des francs-tireurs de la Marne. — 

Actes non approuvés par le gouvernement 

exposant des Français à des représailles. 

— Pillage de denrées commis en bande. — 

Arrestations et séquestrations. 

Six accusés comparaissentdevant le 2 e con- 
seil de guerre siégeant à Paris, ruo du 
Cherche-Midi ; ce sont les nommés : Gustave- 
Théophile Lange, capitaine de francs-tireurs ; 
Lucien-E'gène Coutrot, lieutenant; Pierre- 
Charles Charlemagne, sous-lieutenant ; Adol- 
phe-Anatole Thévenet, adjudant; Armand- 
Eugène Leblanc, sergent; Jean-Baptiste- 
André Mirbelle, caporal. 

Il résulte du rapport du capitaine rappor- 
teur que les six individus susnommés sont 
accusés de s'être rendus coupables, dans le 
courant de février 1871, sur un territoire eu 
étatde guerre, pendantla durée de l'armistice : 

1° D'actes non approuvés par le gouverne- 
ment exposant des Français à éprouver des 
représailles; 

2° De pillage de denrées, marchandises et 
effets commis en bande et à force ouverte, 
avec armes' et violences, envers les sieurs 
Charles Tritz, voiturier à Vintusbourg (Meur- 
the) ; Joseph Vernier et Jean Frigat, voitu- 
riers à Nancy, à leur préjudice et à celui 
des sieurs Limette et Lnjoue, dont Vernier 
et Frigat étaient les voituriers, Lange et 
Coutrot étant les instigateurs; 

3° Lange, Coutrot, Charlemagne, d'arres- 
tation et de' séquestration des sieurs Trilz, 
Vernier et Frigat, ci-dessus qualifiés, avec 
menaces de mort et tortures corporelles, sans 
ordres des autorités constituées et hors le cas 
où la loi ordonne de saisir les prévenus ; 

4° Leblanc et Mirbelle, de meurtre prémé- 
dité, ayant accompagné ou suivi un antre 
crime sur la personne de Tritz; 

50 Lange, Coutrot, Charlemagne, Thévenet, 
do complicité de meurtre prémédité, ayant 
accompagné, précédé ou suivi un autre crime 
sur la personne dudit sieur Tritz, en y pro- 
voquant par abus d'autorité, donnant des 
instructions pour le commettre, aidant, avec 
connaissance de cause, les auteurs dans les 
faits qui l'ont préparé, facilité, consommé; 

Crimes prévus et punis par les articles 250, 
267, 135 du code de justice militaire; 8, 341, 
344, 205, 2flC, 302, 301, bO et 00 du code 
pénal. 

Adirés la lecture du rapport faite par le 
greffier, le président procède à l'interroga- 
toire des prévenus. 

Lange, ex-capitaine des francs-tireurs, est 
le premier interrogé. 

M. LE président. Vous êtes accusé d'avoir 
participé au meurtre du sieur Tritz, voitu- 
rier, arrêté par les hommes de la compagnie 
que vous commandiez. Qu'avez-vous à dire 
pour vous justifier? 

R. On m'a présenté un individu qui ravi- 
taillait les Prussiens, et qui avouait avoir 
déjà fait pour .eux plu-deurs voyages. C'est 
dans ces circonstances que j'ai réuni une 
cour martiale, composée de Charlemagne, 
Calaudeau, Ruffin. 

D. Vous prétend z avoir borné là votre 
mission ; ensuite vous auriez laissé faire? 

R. C'est cela, 

D. La condamnation prononcée, qu'avez- 
vous fait alors? 

R. J'ai donné l'ordre do rassembler des 
hommes pour l'exécution, qui a eu lieu un 
instant après. 

D. Vous passez rapidement sur les détails. 
D'après l'instruction, c'est un véritable as- 
sassinat que vous auriez commis. 

Lange (avec énergie). Nous n'avons pas 
pensé ainsi. Nous avons vu la un fait de 
guerre et tout .s'est passé régulièrement. 
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D. Saviez-vons bien en que c'est qu'une 
cour martiale? Elles ont été instituées pour 
le maintien de la discipline en temps de 
guerre. Un de vos hommes aurait manqué 
à la discipline, vous auriez pu le faire pas- 
ser en cour martiale ; mais ce que vous avez 
commis est un acte d'une nature bien dif- 
férente. 

R. Je ne savais pas bien ce qu'il fallait en- 
tendre par ces mots : i cour martiale, » c'est 
vrai, mais je voyais dans les membres d'une 
cour martiale des juges. Voilà pourquoi j'ai 
cru devoir faire exécuter leur semence. Nous 
étions entourés de Prussiens, il était impos- 
sible de remettre l'homme qu'on venait d'ar- 
rêter à une autorité constituée quelconque 
du pays. Enfin, n'était-ce pas là un fait de 
guerre? Cet homme ravitaillait l'armée prus- 
sienne dont il était aussi l'espion. 

D. Vous oubliez qu'au moment où vous 
commettiez cet acte, l'armistice était pro- 
noncé et les compagnies franches étaient 
déjà dissoutes. 

R. Nous ne le savions pas. On en parlait 
un peu vaguement, mais on continuait à 
nous fournir des armes et des vêtements. 

D. Vous prétendez que vous n'étiez en 
rapport avec aucune autorité du pays ? 

R. Nous n'avions autour de nous que des 
Prussiens, et s'il y avait armistice, les Prus- 
siens, eux, ne semblaient pas s'en douter. 
Nous n'avons jamais connu que des bruits 
sans consistance, et il ne faut pas oublier 
que nous, francs-tireurs, nous étions entou- 
ré* de dangers. 

D. Vos opérations consistaient à arrêter 
les convois prussiens, et c'est là tout. 

R. Nous nous battions aussi avec les Prus- 
siens quand on en rencontrait, ce qui arri- 
vait souvent. Quand nous avons arrêté ces 
convois, un curé des environs venait d'être 
fusillé sans jugement ; il y avait une grande 
surexcitation parmi nous, qui avions eu tant 
à souffrir des exécutions prussiennes. 

D. Un crime n'en excuse pas un autre. 
Vous reconnaissez être allé voter le 8 fé- 
vrier, et c'est le 17 février que vous avez 
procédé à l'exécution du nommé Tritz. Vous 
deviez donc savoir que vous étiez sous l'ar- 
mistice. 

R. Non, pas du tout. J'ai voté, c'est vrai, 
mais nous pensions qu'il y avait eu seule- 
ment suspension d'armes pour permettre de 
procéder aux opérations du vote par toute 
la France. 

D. Quand vous faisiez des prises sur l'en- 
nemi, qui en profitait? 

R. On vendait tout ce qu'on prenait sur 
l'ennemi, et le produit servait à nourrir et à 
vêtir les hommes. Le surplus entrait dans la 
caisse de la compagnie. 

(Reprenant avec animation) : Je crois que 
nous avons fait notre devoir. On oublie de 
dire aujourd'hui comment. nous étions traités 
par les Prussiens; on n'assemblait pas de 
cour martiale pour nous juger. Aussitôt pris, 
aussitôt fusillés. Nous le savions et nous 
étions payés pour nous méfier. 

D. Vous auriez peut-être dû vous borner à 
combattre, vous n'auriez pas eu à subir l'é- 
pithète qu'on vous donnait dans certaines lo- 
calités et que vous connaissez. 

R. Ceux mêmes qui, à la fin delà campagne, 
quand ils avaient chez eux des Prussiens 
qu'ils nourrissaient, nous appelaient bien 
haut francs-voleurs, avaient été les premiers 
à nous baiser les pieds et les mains. Et puis 
les Prussiens fusillaient pourtant, eux, comme 
s'il n'y avait pas d'armistice, 

D. ils avaient malheureusement la légalité, 
s'il est permis d'employer ici ce mot, pour 
eux, et vous, vous n'existiez plus régulière- 
ment, puisque, à ce moment, vos compagnies 
étaient dissoutes. 

R. Je ne pouvais savoir s'il y avait un ar- 
mistice et si nous devions rester dans nos 
foyers, quand je voyais le juge de paix, le 
maire, etc., tous hommes notables, contribuer 
pour leur part à acheter nos prises, et ces 
mêmes personnes nous faire avertir quand 
des convois prussiens devaient passer. 

D. Il est toujours fâcheux que vos exploits 
se soient bornés à saisir des convois ou des 
convoyeurs sans défense. 

R. Mais je ne puis admettre cela, quand, 
au contraire, tous les convois que nous avons 
enlevés ont presque toujours été vigoureuse- 
ment défendus à coups de fusil. Il faut se 
souvenir et ne pas oublier qu'à Mnreuil, par 
exemple, nous avons tué 29 Prussiens en un 
jour. Plus tard, le 17 ou le 18 janvier, nous 
nous sommes portés 42 contre 150. Les Prus- 
siens avaient enlevé le curé, l'instituteur et 
plusieurs notables habitants. Nous n'avons 
jamais fui le danger. 

M. !e président procède ensuite à l'inter- 
rogatoire de Coutrot, lieutenant de francs- 
tireurs. 

D. Vous étiez étudiant quand a éclaté la 
guerre. C'est en décembre 1870 que vous 
avez été nommé lieutenant de la compagnie 
do francs-tireurs. Quel était le but de vos 
opérations? 

R. Arrêter les convois prussiens et atta- 
quer les avant-postes. Nous agissions con- 
jointement avec les francs-tireurs de Ro- 
milly. J'ai été confirme dans mon grade le 
5 février. 

L>. Votre père était maire de la commune 
des Essarts-le-Vieomte, et c'est dans cette 
commune que vous êtes allé voter le 8 fé- 
vrier. A n'en pas douter, vous avez dû avoir 
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connaissance de l'armistice. Votro père, en 
sa qualité de inaire, en a dû èîre avisé offi- 
eieliement et en avertir par affiches les ha- 
bitants. 

R. Je puis vous assurer qu'on ignorait 
l'armistice, ou plutôt aucun avis officiel n'é- 
tait parvenu sur ce sujet à mon père, qui 
n'a fait apposer aucune affiche ni publier 
aucun avis. Et comment aurions-nous pu 
ajouter une foi certaine à l'armistice, quand 
on continuait à nous fournir d'armes et de 
vêtements? 

D. Que s'est-il passé quand Tritz a été 
ar.êté? 

R. J'ai fait remiser la voiture et j'ai con- 
duit le convoyeur Tritz au capitaine Lange, 
qui a convoqué la cour martiale. 

D. Où se sont réunis les juges? 

R. Dans la tente des officiers. 

D. Quelle heure était il ? 

R. C'était la nuit. 

D. Quels sont les noms des jusres? 

R. Charlemigne, Calaudeau, Ruffin. 

D. Comment expliquez-vous qu'on ne vous 
ait pas choisi? 

R. Parce que j'avais fait l'arrestation et 
que j'avais traduit le laisser-passer en alle- 
mand, saisi sur Tritz. 

D. Vous saviez que Tritz n'était pas Prus- 
sien? 

R. Parfaitement, j'ai dit aux juges qu'il 
était Français d'Alsace. . 

D. Vous n'avez pas assisté à l'exécution ? 

R. Non. 

D. N'avez-vous jamais eu de remords rela- 
tivement à cette exécution? 

R. Non. Chaque fois que nous avons lâché 
des individus en semblable circonstance, ils 
n'ont pas manqué d'aller nous dénoncer aux 
Prussiens. Quelque temps avant, nous avons 
rendu la liberté à trois individus. Ils sont 
allés se plaindre aux Prussiens, qui ont pris 
en ville trois otages et les ont tout simple- 
ment passés par les armes. Un 61. I.efort, 
que nous avons aussi lâché, nous a dénoncés, 
et comme nous avions en main des prison- 
niers, nous avons dû traiter de l'échange 
d'un certain nombre. 

D. C'est vous qui avez fait vendre les 
prises ? 

R, Oui. Nous avons vendu on même temps 
plusieurs prises, dont le produit s'est élevé à 
S, 000 francs. Ces sommes étaient déposées 
dans la caisse dB la compagnie. 

Charlemagne, interrogé ensuite, reconnaît 
avoir présidé la cour martiale. 

D. Est-ce vous qui avez posé la question? 

R. Non; c'est le lieutenant Coutrot qui, 
parlant allemand, faisait fonction d'inter- 
prète. Tritz a avoué qu'il avait fait plusieurs 
voyages pour les Prussiens. Nous l'avons 
condamne. J'ai lu l'article 77 du code de jus- 
tice militaire, qui déjà nous avait été com- 
muniqué par le procureur de la République. 

D. Avez-vous agi en toute liberté et sans 
aucune pression? 

R. Oui. 

L'accusé raconte que sa femme et son fils 
ont été emmenés par les Prussiens. 

Thévenet, adjudant de francs-tireurs, dé- 
clare qu'il a été enrôlé par Calaudeau. J'ai 
été exempté do service par le conseil de ré- 
vision; mais, tous mes amis s 'enrôlant, j'ai 
voulu partir avec eux. 

D. Qui! savez-vous de la scène qui précéda 
l'exécution de Tritz? 

R. On m'a demandé mon opinion, j'ai dit: 
Tritz mérite d'être fusillé. A mon avis, un 
Français qui ravitaille l'ennemi et lui rend 
des services est plus coupable qu'un autre. 

Leblanc a servi pendant cinq ans comme 
Sous-officier en Afrique, reconnaît qu'il a été 
commandé pour l'exécution de Tritz, et qu'il 
a obéi. 

Mirbelle, caporal, a été commandé aussi 
pour l'exécution. 

M. le président procède aussitôt à l'audi- 
tion des témoins. 

M. CardOnnel (demeurant à Epernay). 
M. Marion m'a dit que les hostilités [levaient 
se continuer malgré les bruits d'armistice, 

D. Qu'est-ce que c'était que M. Marion? 

R. C'était notro chef; il était délégué du 
gouvernement de la Défense nationale. 

D. Avioz-vons des relations avec la com- 
pagnie Lange? 

R. Je lui envoyais des volontaires. 

D. Avez-vous transmis des nouvelles à 
La n go ? 

R. Je lui ai transmis la nouvelle de l'ar- 
mistice. 

D. Que vous a répondu le capitaine ? 

R. Qu'il falhiitattoudre les ordres de M. Ma- 
rion. 

D. Qui est-ce qui a transmis à Lange la 
nouvelle d'un grand succès par l'armée fran- 
çaise? 

R. C'est M. Marion. 

D. (A Lange). Vous avez entendu la dépo- 
sition du témoin, qu'avez-vous à dire? 

Lange. Je déclare que M. Cnrbonnel nous 
a parlé de l'armistice; mais il ne nous a rien 
affirmé à cet égard. M. Carbonnel a toujours 
donné dos ordres comme commandant, même 
pendant l'armistice. J'ai vu le 5 février 
M. Marion , qui m'a dit n'avoir pas reçu d'a- 
vis officiel concernant la suspension d'ar- 
mes. Le 17 ou le 18 février, M. Carbonnel 
nous a fait toucher des armes ; il était donc 
commandant et il agissait comme tel. 

M. LE COMMISSAIRE DU GOUVERNEMENT. Je 

ferai observer au conseil que l'accusé Laugo 
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a pris sur lui de faire exécuter Tritz , alors 
que le commandant se trouvait encore à 
Launat. 

Le témoin. Pardon; j'ai quitté le vi'.bge 
de Launat le 15 février, et je n'y suis plus 
revenu. 

M. LE COMMISSAIRE RU GOUVERNEMENT. Est- 

ce que le témoin n'a pas vu à Epernay l'af- 
fiche annonçant l'armistice? 

Lk témoin. Oui. 

Coutrot. M. Carbonnel, en nous appre- 
nant l'armistice, nous a dit : «Je n'y ciois 
pas du tout, car les Prussiens descendent 
toujours sur Paris avec des armes, des mu- 
nitions et des canons. « 

Thévenet. M. Carbonnel a toujours fait 
acte de commandant pendant l'armistice ; il 
nous a même réclamé une part des prises 
faites le 17 et le 18 février. 

M. Marion (demeurant à Châlons-sur- 
Marne). Je faisais partie à Châlons d'une 
réunion d'habitants qui s'occupaient beau- 
coup de l'organisation de la défense natio- 
nale dans les pays envahis. Il fut convenu 
entre nous que j'irais à Tours demander des 
pouvoirs au gouvernement. A Tours, je fus 
reçu par M. Mazure, qui me donna une'lettre 
pour le colonel des Horties et M. do l'ontle- 
voy. Celui-ci ine fit préparer un brevet ré- 
gularisant mes pouvoirs comme chef mili- 
taire. Je lui dis : • Mais comment faire pour 
communiquer avec le gouvernement de la 
Défense nationale ? » Il ine donna alors une 
douzaine de petites cartes qui devaient ser- 
vir, pour ainsi dire, de passe port à mes 
émissaires. 

Sans doute, je n'étais pas militaire, mais 
enfin il y avait , c'était ma conviction , des 
choses utiles à faire. On pouvait, par exem- 
ple, faire dérailler les trains de chemins do 
fer, arrêter les convois, etc. C'est ce qui fait 
que j'ai consenti à être le délégué du gou- 
vernement dans l'est de la France. 

M. le président (au témoin). Que savez- 
vous des faits qui amènent les six accusés 
sur les bancs du conseil de guerre? 

Lis témoin. Quand l'armistice est survenu, 
j'ai dit au capitaine Lange : «Je ne crois pas 
a l'armistice. » Je n'avais pas reçu d'in- 
structions qui y fussent relatives, et, comme 
chef, j'aurais dû en recevoir. D'ailleurs , le 
12 février, )o malheureux curé de Guchery 
était assassiné à Reims par les Prussiens. 
C'étaient, suivant moi , les hostilités qui re- 
commençaient. Je le répète, je n'ai jamais 
connu officiellement l'armistice. J'ai vu des 
affiches qui annonçaient la suspension d'ar- 
mes, mais elles n'étaient pas signées du gou- 
vernement de la Défense nationale. Elles 
émanaient de l'autorité prnssionne. Je les ai 
connues, c'est vrai ; mais je no devais pas y 
avoir confiance. 

M. lu président. Quels ordres avez-vous 
donnés à \\ compagnie Lange? 

Le témoin. J'ai dit : «Continuez les ho--ti- 
litésl » J'ai ajouté que j'avais demandé dos 
instructions au gouvernement. 

D. En quoi devaient consister les opéra- 
tions de la compagnie Lange? 

R. Elle devait arrêter les convoi-!. 

D. Vous avez reconnu M. Carbonnel comme 
commandant? 

R. Oui, monsieur; il a été reconnu comme 
tel devant les soldats sous les armes. 

M. LE COMMISSAIRE DU GOUVERNEMENT. Com- 
ment se fait-il que le témoin no se soit pas 
mis en rapport, avant le 6 février, avec les 
francs-tireurs de Montmiruil? 

R. Il ne faut pas oublier que j'étais chargé 
de la défense de plusieurs départements. 
Pendant les mois de décembre et du janvier, 
j'ai organisé cette défense comme j'ai pu, 
dans les départements de la Meurtho et de 
la Marne. 

Crépin (maréchal ferrant à BeauvaN). Le 
chariot de cigares a été arrêté devant ma 
maison. Je ne sais pas quelle est la sommo 
qui a été saisie sur Tritz. C'est moi qui ai re- 
trouvé le cadavre de cet homme. 

D. Vous avez entendu parler d'armistice? 

R. Oui. 

D. Savicz-vous si on ravitaillait Paris, à 
ce moment,? 

R. Je ne sais pas, 

Auguste Godot (cultivateur à Beaiïvai«). 
J'ai vu les francs- tireurs avec des chariots 
de tabac. L'homme qu'ils ont arrêté a été 
conduit chez moi. Il m'a avoué que chaque 
voyage à Versailles lui rapportait 1,500 fr. 
Le voiturier n'était pu3 gardé à vue; il m'a 
demandé conseil, je lui ai dit de se sauver; 
mais il n'a pas voulu , il voulait avoir ses 
chevaux. 

Joseph-Alexandre Ruffin. Le 18 février, 
j'étais dans latente des ofliciers; je dormais. 
On m'a ordonné de faire partie de la cour 
martiale; j'ai dit qu'en temps d'armistiquo 
(sic) [on rit], il me semblait qu'on no devait 
pas faire d arrestations. On a fouillé Tritz; 
on a trouvé sur lui des papiers allemands 
qui ont été traduits par Coutrot. Quant à 
1 interrogatoire qu'il a subi, je ne me le rap- 
pelle guère, je me suis endormi. (Hilarité.) 

D. Vous ne vous rappelez pas du tout eu 
qu'a pu dire Tritz? 

R. Il a dit qu'il avait fait plusieurs voyages 
à Versailles. 

D. Après avoir entendu Trilz, vous n-t-on 
demandé votre avis? 

R. Oui, mon colonel. 

D. A-t-on voté? 

R. Jo le crois. 
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î>. Mais vous devez en être sûr. Avez- vous 
voté pour la non culpabilité ou la mort î 
R. J'ai voté la mort. 

D. Quand Courtoc a interrogé le prison- 
nier, était-ce en allemand? 
R. Oui, mon cofonef. 

D. Qu'n dit Tritz pour sa défense? N'a-t-il 
pas «lit qu'il croyait avoir le droit de faire 
des transports pendant l'armistice ? 
R. Je ne me rappelle pas bien. 
D. A quel moment Tritz a-t-il signé le ju- 
gement qui le condamnait à mort? 

R. Une heure après le prononcé de ce ju- 
gement. 

D. La présence du capitaine vous a-t-elle 
intimidé au moment ou on vous a demandé 
votre avis ? 

Le témoin ne parait pas comprendre la 
question qui vient de lui être posée; il ré- 
pond qu'il a exposé au capitaine qu'il y avuit 
un armistice, et que Lange a prétendu qu'il 
n'avait pas reçu d'ordres. 

Lange. Ruffin n'a pas dormi à la cour 
martiale comme il le prétend; il sait parfai- 
tement ce qui s'est passé. Il n'a pas parlé 
d'armistice. 

Coutrot. J'ajoute ceci : c'est Ruffin lui- 
même qui a demandé qu'un autre que moi tra- 
duisit lus papiers saisis sur la personne de Triiz. 
Après ie réquisitoire et les plaidoiries, le 
président, sur la demande de M. Engeihardt, 
défenseur de Lange , fuit appeler M. Mar- 
raine, maire- de Sainte-Menehould et député 
de la Marne, qui se trouve fortuitement dans 
l'auditoire. 

Interrogé sur la publication de la conven- 
tion relative à l'armistice, l'honorable député 
a affirmé ne pas se rappeler l'avoir fait af- 
ficher, on même temps Tjue le décret du gou- 
vernement de la Défense nationale convo- 
quant les électeurs. Pour M. Margaine , la 
nouvelle de l'armistice était suspecte comme 
provenant d'une origine prussienne; il ne la 
croyait fias vraie. 

Interrogé en outre sur le caractère attri- 
bué aux fonctions de M. Marion, M. Mar- 
gaine a déclaré qu'il ne l'avait jamais con- 
sidéré comme un chef militaire. 

Après cette déclaration, M° Camille Favre 
a présenté la défense du dernier accusé, Mir- 
belte. 

Puis M. le commissaire du gouvernement 
s'est levé pour répliquer aux défenseurs. 

Revenanlsur tous leschefsde l'accusation, 
M. le commissaire insiste sur la critique, 
suivant lui passionnée, k laquelle s'est li- 
vré M" Danet , le défenseur de Coutrot, at- 
taquant le rapport dans un de ses passages 
principaux. Ce document fait dire en effet 
a Lange, écrivant à Coutrot le 15 juin 1871 : 
« Je mu propose de demander une couple de 
100,000 francs d'indemnité, au nom de toute 
la compagnie, à M. Cissey et autres cocos 
de son espèce. » 

Et M. le commissaire, commentant à nou- 
veau ce passage du rapport, insiste pour mon- 
trer dans cette lettre une injure a l'adresse 
du général de Cissey, ministre de la guerre. 
Après la réplique de l'accusation , Me Kn- 
gelhnrdt, le défenseur de Lange, reprend la 
parole pour répondre au commissaire du gou- 
vernement. 

Revenant à son tour sur l'incident de la 
lettre du 15 juin 1871, il en donne de nou- 
veau lecture et démontre, l'original même de 
la lettre en main , qu'il s'agit non de M. le 
général de Cissey, ministre de la guerre, 
mais bien d'un sieur Buffey, qui avait dési- 
gné les francs- tireurs aux vengeances prus- 
siennes. M. le commissaire du gouvernement 
a commis une méprise, provenant da la mau- 
vaise conformation d'une écriture qu'il a 
mal lue. II a confondu le nom de Buffey avec 
celui de M. de Cissey. 

Après M« Engelhardt, les autres défen- 
seurs ont également répondu au ministère 
public, et les débats ont été clos. 

Avant de suspendre l'audience pour la dé- 
libération du conseil, M. le président annonce 
qu'il sera posé au conseil la question subsi- 
diaire de meurtre car imprudence. 

Le conseil se retire ensuite pour délibérer, 
et k 6 heures un quart l'audience est reprise 
pour le prononcé du jugement. 

La réponse étant négative sur les 110 ques- 
tions posées par l'accusation, le conseil pro- ■ 
nonce l'acquittement des accusés. I 

La lecture de cette sentence provoque dans [ 
l'auditoire des applaudissements, qui sont 
aussitôt réprimés sur une observation du pré- 
sident, j 

FRANEKEK, ville du royaume des Pays- 
Bas, dans la Frise. En 1585, on y fonda une . 
université, qui fut supprimée en 1816. La no- ' 
pulation ne dépasse guère 5,000 hab. C est , 
par erreur que nous avons écrit Franckeh, 
au t. VIII, p. 763 du Grand Dictionnaire. 

FRANGULIQUË(fran-gu-li-ke — raà. fran- 
gutine). Qui est de la nature de la franguline, 
qui en est tiré : Acide frangulique. 

* FILVNGY, bourg de France (Haute-Sa- 
voie), ch.-l. de cantl, arrond. et à 22 kilow. 
S. -O. de Saint-Julien ; pop. aggl., 851 hab. 

— pop. tôt., 1.491 hab. 

* FRANKLAND (Edward), chimiste anglais. 

— Ce ires-remarquable savant est devenu 
successivement protesseur à l'Institut royal 
de .'*i G rande-Bretagne ( 1 863), au collège royal 
de CKimie (1865), commissaire de l'enquête sur 
les causes de la corruption de l'eau des riviè- • 
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res(l86S)et présidentdela Société de chimie 
(1871). Il est membre de la Société ro3'ale de 
Londres (1853), correspondant de l'Institut 
de France (1866), et il fait partie de plusieurs 
Académies étrangères. 

"FRANKLIN (JaneGMKFlN, lady), seconde 
femme de sir John Franklin. — Elle est 
morte au mois de juillet 1875. Lady Franklin 
avait la passion des voyages. Après la der- 
nière expédition de son mari, elle visita seule 
l'Amérique du Nord et du Sud, les Iles Sand- 
wich, le Japon, la Chine, l'Inde, l'Egypte. 
Dans les dernières années de sa vie, malgré 
son grand Age, elle se rendit au Chili, puis 
aux lïSats-Unis, où elle visita le lac Salé et 
les Mormons. En 1874, elle fit annoncer 
qu'elle récompenserait tous les navigateurs 
qui parviendraient à découvrir quoi que ce 
soit ayant trait à l'expédition pendant la- 
quelle son mari avait trouvé la mort. Un des 
derniers actes de sa vie a été l'achèvement 
du monument de sir John Franklin à West- 
minster. 

* FRANKLIN ( Alfred - Louis - Auguste ) , 
homme de lettres français. — Pendant quel- 
ques années, il a rédigé avec M. Read une 
publication intéressante, l' Intermédiaire des 
chercheurs et des curieux. Il a collaboré, en 
outre, au Bulletin du bouquiniste, au Bulletin 
du bibliophile, au Bibliophile illustré, etc. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
doit à M. Franklin : Y Intervention à Naples, 
le Règne de Ferdinand II (1856, in-12) ; les 
Anciennes bibliothèques de Paris, églises, mo- 
nastères , collèges, etc. (1867-1873, 3 vol. 
in-S°), ouvrage couronné par l'Institut ; la 
Sorèonne, ses origines , sa bibliothèque, etc. 
(1867, in-8<>), réédité en 1875; Préface du 
catalogue de la bibliothèque Mazarine , ré- 
digée en 1751 par P. Desmarais , traduite et 
annotée (1867, in-8°); Etude historique et 
topographique sur le plan de Paris en 1540 
(1S69, in-12); Mémoire confidentiel adressé 
à Mazarin par Gabriel Naudé, après la mort 
de Richelieu, publié d'après un manuscrit 
inédit (1870, in-8o) ; Estât, nom et nombre 
de toutes les rues de Paris en 1636 (1874, 
in -8°); les Rues et les cris de Paris nu 
xme siècle, pièces historiques (1874, ih-8°); 
les Ruines de Paris en 1875 (1875, in-12); 
Ordonnance faicle pour les funérailles célé- 
brées à Paris le 24 avril 1498 pour l'enter- 
rement de Charles huitième (1875, in-8°) ; 
Dictionnaire des noms, surnoms et pseudony- 
mes latins de l'histoire littéraire du moyen 
âge (1875, in-8°) ; Précis de l'histoire de la 
Bibliothèque du roi (1875, in-8°); Ameline 
Dubourg (1875, in-18), ouvrage qui iui a fait 
décerner, en 1876, un prix Montyon par l'in- 
stitut ; Journal du siège de Paris en 1590 
(1S76, in-8°); Notice sur le plan de Paris de 
Pigafetta ( 1876, in-8°), etc. Il a collaboré, en 
outre, au bel ouvrage intitulé : Paris à tra- 
vers les âges (1876), et il a reçu, cette même 
année, la croix de la Légion d'honneur. 

* FRANQDEV1LLB (Alfred-Charles-Ernest 
Franquet ne) , ingénieur français. — H est 
mort à Aix-les-Bains le 29 août 1876, d'une 
maladie de vessie. M. de Franqueville avait 
été membre du conseil général de la Côte- 
d'Or de 1858 à 1870 et il avait été promu 
grand officier de la Légion d'honneur en 1868. 
En 1872, lors de la réorganisation du conseil 
d'Etat, il était devenu conseiller en service 
extraordinaire. C'est lui qui rédigea et fit 
accepter par les compagnies et, par les pou- 
voirs publics les conventions de 1859 qui sont 
et qui resteront, longtemps encore peut-être, 
la base même de la législation des chemins 
de fer. « Pendant trente ans , a dit M. Chris- 
tophle, M. de Franqueville a été comme le 
centre où convergèrent toutes les études et 
tous les travaux de notre admirable corps 
des ponts et chaussées. Il en a été la per- 
sonnification vivante et agissante. Jamais il 
n'apporta dans l'administration cette préten- 
tion à l'infaillibilité qui d'un contradicteur 
fait un adversaire irréconciliable. L'ingé- 
nieuse souplesse de son esprit !e disposait 
aux accommodements. La où d'autres met- 
tent de la morgue et de la hauteur, il met- 
tait, lui, de la patience et de la modéra- 
tion. D'une prodigieuse mémoire , il trou- 
vait sans effort, à l'heure voulue, le pré- 
cédent topique. Sa facilité de parole trouvait 
l'auditeur toujours attentif. II ne recherchait 
pas l'éclat, mais il avait la sobriété, la net- 
teté parfaite de la démonstration, » Ajoutons 
que M. de Franqueville était un administra- 
teur d'une parfaite intégrité et qu'il ne vou- 
lut point profiter de sa grande situation pour 
faire une grande fortune, ainsi que cela se 
pratiquait si souvent dans les sphères admi- 
nistratives de l'Empire. 

FRANQUEVILLE (Charles de), administra- 
teur, fils du précédent, né à Faris en 1840. 
Il étudia le droit, prit le diplôme de licencié 
et se fit inscrire comme avocat au barreau. 
Devenu auditeur au conseil d'Etat, il fut 
chargé de missions en Angleterre et se fit 
connaître par quelques écrits. M. Charles de 
Franquevillle est devenu maître des requêtes 
et secrétaire de la commission des chemins de 
fer. On lui doit : Des institutions politiques, ju- 
diciaires et administratives de l'Angleterre 
(18C3, in-8°) ; Etude sur tes sociétés de se- 
cours mutuels d'Angleterre (1863, in-8«); les 
Chemins de fer en France et en Angleterre 
(1873-, in-go); De la personnalité civile du 
diocèse (1875, in-S>);Z)u régime des travaux 
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publics en Angleterre (1875, 4 vol. in-8»), ou- 
vrage très-important qui abonde en rensei- 
gnements utiles. 

FRAPPE-DEVANT s. m. (fra-pe-de-van). 
Outil de forgeron. 

* FRAPPEUR s. m. — Frappeur de gaze, 
Celui qui se sert d'un emporte-pièce pour 
faire des dessins à jour dans la gaze. 

frasier s. m. (fra-zié). Syn. de fbai- 
sil. 

'FRAUDE s. f. — Encyel. Douane. Législ. 
Les infractions aux lois de douane se clas- 
sent en faits de fraude, faits de contrebande 
et faits de fraude ou de contrebande avec ré- 
bellion ou à main armée. Il y a fait de fraude 
ou simple contravention quand la tentative 
d'introduction comprend des marchandises 
taxées à moins de 20 francs par 100 kilo- 
grammes, et aussi lorsque la tentative, ap- 
pliquée à des marchandises prohibées ou 
taxées à 20 francs et plus par 100 kilo- 
grammes, s'effectue de manière à pouvoir 
être atteinte dans l'enceinte d'un port de 
commerce ou d'un bureau. Mais si la tenta- 
tive d'introduction, concernant des marchan- 
dises prohibées ou taxées à 20 francs et au- 
dessus, s'opère hors de l'enceinte d'un port 
ou d'un bureau de douane, il y a délit, on fait 
de contrebande. Il y a aussi délit quand le" 
fait de fraude ou de contrebande est accom- 
pagné de rébellion , c'est-à-dire s'il se pro- 
duit une résistance opposée de vive force par 
un ou plusieurs individus sans armes. Ii y a 
crime, enfin, si les fraudeurs ou les contre- 
bandiers sont porteurs d'armes apparentes 
ou cachées. La contravention donne lieu à 
des condamnations pécuniaires; le délit en- 
traîne, indépendamment des condamnations 
pécuniaires, des peines corporelles graduées 
selon le nombre des individus porteurs des 
marchandises, et, de plus, des poursuites en 
solidarité et certaines incapacités contre tout 
intéressé à l'introduction. Quant aux faits de 
fraude ou de contrebande à main armée, 
qualifiés crimes, ils sont punis à la fois de 
condamnations civiles et de peines afiiietives 
ou infamantes. 

L'article qui a été consacré au mot con- 
trebande dans le Ve volume du Grand Dic- 
tionnaire nous dispense de revenir ici sur les 
introductious frauduleuses qui s'opèrent en 
dehors de l'enceinte des ports ou des bureaux 
et qui constituent la contrebande proprement 
dite; nous allons nous occuper surtout des 
faits de fraude tentés en présence même de 
la douane, et qui consistent tantôt à déclarer 
les marchandises sous une fausse dénomina- 
tion, tantôt à les masquer sous d'autres pro- 
duits plus faiblement taxés ou même exempts 
de droits, tantôt à les dissimuler complète- 
ment dans les embarcations ou les voitures 
qui servent à les transporter. 

Aucune saisie d'objets venant de l'étranger 
ne doit être faite sur la route directe en . 
avant du premier bureau d'entrée. Au bureau, 
le voyageur ou conducteur est tenu de sou- 
mettre sa personne et ses moyens de trans- 
port aux investigations des préposés de la 
douane. S'il dépasse ce bureau ou s'il le 
contourne, il tente une infraction qualifiée 
de fraude ou tle contrebande, selon la na- 
ture des marchandises qu'il introduit. En 
effet, aux termes de l'article 38 de la loi du 
28 avril 1816, les marchandises arrivant de 
l'étranger ou réputées en provenir ne peu- 
Vent être valablement déclarées qu'au bureau 
de première ligne. Toute introduction frau- 
duleuse da marchandises tarifées à moins 
de 20 francs par 100 kilogrammes donne lieu, 
quand elle est constatée hors de l'enceinte 
d'un bureau, les marchandises l'ayant dé- 
passée, à. la confiscation et à une amende de 
200 francs. Les mêmes pénalités sont appli- 
cables lorsqu'une tentative d'importation de 
marchandises tarifées, non déclarées, est 
constatée, lors de la visite, au bureau de la 
frontière de terre où la déclaration aurait dû 
en être faite et les droits acquittés. L'intro- 
duction frauduleuse par terre, soit d'objets 
prohibés, soit d'objets tarifés a 20 francs au 
plus par 100 kilogrammes, donne lieu à l'ar- 
restation des délinquants et à leur traduction 
devant le tribunal correctionnel, qui, indé- 
pendamment de la confiscation des marchan- 
dises de contrebande et des moyens de trans- 
port, prononce une amende et la peine de 
l'emprisonnement. Les tentatives d'introduc- 
tion frauduleuse, effectuées dans l'enceinte 
d'un port ouvert au commerce, entraînent les 
condamnations suivantes : confiscation des 
marchandises et amende de 100 francs, si les 
marchandises sont tarifées et si les droits 
s'élèvent à 3 francs et au-dessus; amende de 
50 francs, sans confiscation, si les droits ne s'é- 
lèvent pas à 3 francs ; amende de 500 francs et 
confiscation des marchandises et des moyens 
de transport, s'il s'agit de produits prohibés. 
Si la tentative d'introduction s'effectue hors 
de l'enceinte d'un port ouvert au commerce, 
et s'il s'agit seulement de marchandises tari- 
fées au-dessous de 20 francs par 100 kilo- 
grammes, il y a lieu à la confiscation avec 
amende de 100 francs, quand les droits s'é- 
lèvent à 3 francs et plus, et à l'amende de 
50 francs sans confiscation ^uand les droits 
ne s'élèvent pas à 3 francs. Enfin, la contre- 
bande (introduction frauduleuse d'objets pro- 
hibés ou d'objets taxés a 20 francs et plus par 
100 kilogrammes) faite sur les côtes, hors de 
l'enceinte des po.'is de commerce , est punie 
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des mêmes peines que celle effectuée sur les 
frontières de terre. 

Les juges de paix connaissent, en première 
instance , de toutes les affaires de douane 
relatives à des faits de fraude. Ils sont aussi 
compétents pour connaître des saisies opé- 
rées dans un bureau de première ligne sur 
un voyageur ou conducteur qui s'arrête pour 
soumettre sa personne et ses mo3'eus de trans- 
port aux investigations du service et dont la 
déclaration, faite verbalement, est négative 
ou incomplète. Quant aux faits de contre- 
bande, ils sont déférés aux tribunaux correc- 
tionnels s'il y a eu délit, et aux cours d'assises 
s'il y a eu crime. 

Lorsqu'une tentative d'importation fraudu- 
leuse par mer donne lieu à une amende, cette 
amende atteint solidairement les propriétai- 
res, capitaine de navire et.batelier, sauf leur 
recours contre qui de droit. Les conducteurs 
des messageries et voitures publiques sont 
tenus de faire en douane une déclaration des 
marchandises qu'ils transportent. Si des ob- 
jets ne sont pas portés sur la feuille de 
voyage, ces conducteurs sont personnelle- 
ment condamnés à une amende de 300 francs; 
les marchandises de fraude sont confisquées, 
de même que les voitures et chevaux, et les 
fermiers ou régisseurs intéressés sont soli- 
daires avec tes conducteurs pour l'amenda 
encourue. Les conducteurs et autres agents 
de transports publics ne peuvent se soustraire 
à la responsabilité qui pèse légalement sur 
eux, dans le cas de marchandises de fraude 
trouvées sur leurs voitures en circulation ou 
au bureau de station, qu'en déclarant au mo- 
ment de la saisie, d'une manière précise et 
reconnue exacte par l'auteur de la fraude 
lui-même, le propriétaire ou l'expéditeur sé- 
rieux des objets arrêtés. Les passagers et 
V03 7 ageurs sont tenus de déclarer verbale- 
ment tous les objets neufs, y compris le linge 
et les vêtements , qu'ils apportent de l'é- 
tranger dans leurs malles, caisses, vali- 
ses, etc., ou qu'ils portent sur eux; faute de 
quoi ces objets peuvent être saisis et confis- 
qués, avec amende, suivant le cas. Toute- 
fois, la douane use généralement de la plus 
grande indulgence si les objets n'ont qu'une 
faible valeur, s'ils sont évidemment destinés 
à satisfaire une fantaisie, si le rang des per- 
sonnes exclut toute idée de spéculation, si, 
enfin, le chef du service est amené à penser 
que ces personnes, croyant à une prohibition 
absolue , ont plutôt cherché à l'éluder pour 
ne pas supporter une privation qu'à s'affran- 
chir des droits. 

La voie de la poste est quelquefois em- 
ployée pour faire venir en fraude de l'étran- 
ger, sous la forme de paquets renfermant de 
la correspondance, des tulles, des dentelles, 
des bijoux et d'autres objets qui , sous un 
faible volume, ont une assez grande valeur. 
Dans le but de réprimer cette vjolation des 
lois de douane , une décision ministérielle de 
1843 a prescrit les mesures suivantes : aus- 
sitôt qu'un directeur des postes soupçonne, 
d'après le volume ou au toucher, qu'un pa- 
! quet venu de l'étranger, à l'adresse d'un des- 
: tinataire de sa circonscription, y/eutrenfermer 
des objets passibles de droits de douane, il 
churge d'office ledit paquet et fait inviter la 
personne indiquée parla suscription à se pré- 
senter au bureau pour retirer la dépêche ve- 
nue à son adresse et en faire l'ouverture, 
en présence de deux employés des douanes 
ou, à défaut, de deux employés des contribu- 
tions indirectes spécialement délégués à cet 
effet; si des produits prohibés ou tarifés sont 
trouvés dans le paquet, les fonctionnaires 
présents en opèrent la saisie et dressent un 
procès-verbal de contravention qui reçoit les 
suites ordinaires. Les objets saisis sont dé- 
posés au plus prochain bureau des douanes, 
s'il en existe un à proximité, ou, à défaut, 
au greffe du tribunal qui doit connaître de la 
contravention. 

— Moyens de fraude. Les moyens de fraude 
sont innombrables. Contrebandiers et doua- 
niers rivalisent de ruse et d'hiibileté. Maison, 
conçoit que, dans cette guerre incessante, 
l'avantoge reste souvent aux fraudeurs, qui 
se présentent à leur heure, qui font le choix 
de leurs armes, qui modifient leurs strata- 
gèmes suivant les circonstances, les lieux, 
les saisons, et qui, pour un moyen éventé, 
savent aussitôt en trouver dix autres. Uno 
avulso, non déficit aller. 

Il est aisé de comprendre que les fraudes 
se multiplient en raison de l'élévation des 
t;irifs, et à fortiori en raison des prohibitions 
et des restrictions apportées par la loi à l'im- 
portation des marchandises. Elles ont dimi- 
nué (lan> une proportion considérable depuis 
que les traités de commerce ont permis l'im- 
portation des tissus, des ouvrages en métaux 
et de beaucoup d'autres produits étrangers 
jadis exclus de la consommation française. 
La contrebande s'alimente aujourd'hui prin- 
cipalement de tabac et de cigares, qui sont k 
peu près les seuls produits des pays contrac- 
tants dont l'introduction est rigoureusement 
interdite. Les fausses déclarations tondant U 
éluder le payement d'une partie des droits 
d'entrée sont devenues ainsi moins nombreu- 
ses, les importateurs ayant beaucoup moins 
d'intérêt qu'autrefois, par suite de l'abais- 
sement des tarifs, à tenter de tromper la 
douane. 

Une grande période d'activité s'ouvrit pour 
les contrebandiers et les fraudeurs lorsque la 
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loi du 18 vendémiaire an II (9 octobre 1793) eut 
prohibé l'importation des marchandises fa- 
briquées en Angleterre et dans tous les pays 
soumis au gouvernement britannique. Elle se 
continua jusqu'aux derniers temps de l'Em- 
pire. Il n'est sorte de stratagèmes que les 
fraudeurs n'aient imaginés pour enfreindre 
cette prohibition. La douane surprit souvent, 
dans les chargements importés par les na- 
vires neutres, des colis dans lesquels étaient 
cachées des marchandises anglaises ; des fu- 
tailles, par exemple, étaient déclarées contenir 
des cafés ou du sucre, produits fortement 
taxés et qui paraissaient dès lors moins sus- 
ceptibles de servir à masquer de la contre- 
bande; lorsqu'on les ouvrait soit à l'un, soit 
à l'autre bout, on y trouvait effectivement 
les marchandises déclarées, mais l'intérieur 
renfermait des tissus ou d'autres objets pro- 
hibés, d'origine britannique. 

Si nous voulions décrire ici tous les moyens 
de fraude qui ont été découverts par la 
douane depuis le commencement de ce siècle, 
cent pages de cet ouvrage n'y suffiraient sans 
doute pas. Nous nous bornerons à signaler 
les plus intéressants. 

Dans une circulaire du 7 août 1807, l'ad- 
ministration appela l'attention des préposés 
sur de nombreuses variétés de fraudes ré- 
cemment pratiquées par les contrebandiers. 
« Les arbres et les essieux creusés ont été de 
nouveau mis en usage , disait cette instruc- 
tion. On a placé sous des nacelles des sacs 
en cuir contenant du sucre. Dans l'intérieur 
d'une selle, il a été trouvé des mouchoirs de 
coton, substitués au crin devant servir à la 
rembourrer. On a mis du sucre et de petits 
sacs de café dans des fagots. Ces premiers 
moyens, déjà connus, n'ayant pas réussi aux 
fraudeurs , ils ont tenté, mais inutilement, 
sur quelques points, de fixer sur toutes les 
planches de plusieurs cages à poulets très- 
griindes de petits paquets de tabac râpé et 
autres objets de peu de volume. Tout récem- 
ment, il a été saisi diverses marchandises 
artistement cachées entre des douves for- 
mant le double fond d'un tonneau vide. Les 
découvertes de ces divers statagèmes , tant 
anciens que nouveaux , déposent en faveur 
des préposés aux soins desquels elles sont 
dues; mais elles prouvent en même temps 
que la fraude est très-asïucieuse et que l'on 
ne saurait trop se prémunir contre les sur- 
prises des fraudeurs. Les préposés devront, 
en conséquence , non-seulement visiter avec 
exactitude les caisses, ballots et futailles qui 
seront présentés dans les bureaux pour y 
acquitter les droits, mais encore examiner 
s'il n'a pas été pratiqué des caches dans les 
voitures ou bateaux servant au transport. 
Les barques et navires offrant plus de facilité 

fiour y ménager des caches , il convient que 
es préposés donnent une attention particu- 
lière aux recherches qu'ils seront chargés 
d'y faire. Il en a été découvert quelquefois 
sous les membrures des bâtiments, et 1 on est 
à même de s'en assurer en perçant avec une 
petite vrille , les planches dans la partie qui 
touche aux membrures; on peut aussi s'en 
apercevoir en frappant ces planches avec un 
marteau : la différence du son que le coup 
produit indique suffisamment que le bois est 
creux. » L'année même. où parut cette circu- 
laire, le service des douanes découvrit encore, 
parmi les moyens dont les fraudeurs faisnient 
usage, des paniers à double fond, des lits à dou- 
bles panneaux, des brouettes ayant les roues et 
les bras creux, des voitures de courrier ayant 
leurs coussins rembourrés de tissus, leur 
dossier et leur siège creusés intériourement 
et remplis de bijouterie; des retraites dispo- 
sées en forme de cases entre les membrures 
d'un navire, etc. Outre ces stratagèmes qu'on 
peut dire vulgaires, la douane surprit des 
procédés tout à fait raffinés ; elle saisit no- 
tamment des tissus de coton et de l'indigo 
cachés dans des bûches de bois à brûler qui 
avaient encore leur écorce ; du café renfermé 
dans des têtes de chou et dans des pains de 
beurre que des femmes portaient au marché, 
dans des cuveaux de poix noire, dans le 
double fond d'un baquet ne contenant appa- 
remment que de l'eau et du poisson, dans des 
pains cuits au four, et jusque dans l'intérieur 
de semelles de bottes 1 L'emploi du pain cuit 
était particulièrement ingénieux : les petits 
sacs qui contenaient le café avaient été en- 
veloppés de pâte et mis au four, de sorte 
qu'aucun signe extérieur ne trahissait la ma- 
nœuvre pratiquée et que , l'adhérence du 
contenu et du contenant étant parfaite, le 
pain ne sonnait pas creux sous le coup dont 
on le frappait; la soude seule put faire dé- 
couvrir cette fraude. Certaines marchandises 
ne se prêteraient pas à l'emploi de ce strata- 
gème ; mais les fraudeurs savent obvier à 
toutes les difficultés. Un contrebandier franc- 
comtois imagina de renfermer 3 kilogrammes 
et demi de poudre de chasse dans un gros 
pain dont il avait enlevé la mie, en prati- 
quant, par-dessous, un trou qu'il avait en- 
suite rebouché avec soin. Des troupiers cher- 
chèrent à introduire du tabac caché de la 
même fuçon dans des pains de munition. 

D'autres stratagèmes des plus curieux ont 
été employés à cette époque par les contre- 
bandiers. Des moutons, tondus entre les épau- 
les et les cuisses, recevaient sur leur peau 
ainsi mise à nu un léger chargement de tissus 
que l'on masquait au moyen (le la toison pré- 
cédemment enlevée. Des marchandises pré- 
cieuses étaient placées dans des espèces 
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d'étuis ou de bottes auxquels on donnait 
l'apparence et la forme de stockfisch , en 
les enveloppant de la peau de ce poisson. 
Des caissettes renfermant de la contrebande 
étaient recouvertes de cailloux , de petits 
coquillages et de sable rendus adhérents au 
moyen d'un mastic, de manière à présenter 
l'aspect de blocs de tuf ou de grès coquillier; 
et, pour mieux déjouer la surveillance de la 
douane, on les mêlait à un chargement de 
véritables pierres de l'espèce. En 1818, on 
arrêta sur divers points de la frontière do 
l'Est des tissus prohibés placés dans des 
espèces de valises ayant exactement les di- 
mensions et l'aspect de pièces de drap pliées; 
le dessus et le dessous étaient effective- 
ment en drap, et les côtés étaient formés de 
lisières roulées l'une sur l'autre et cousues 
ensemble; les colis ainsi composés avaient 
d'ailleurs toute la souplesse et tout le moel- 
leux de pièces de drap. A Marchipont, dans 
la direction de Valenciennes, les préposés 
découvrirent des écheveaux de fil de coton 
autour desquels on avait soigneusement en- 
roulé des fils grossiers de chanvre, de ma- 
nière à simuler des cordes à puits. A Saint- 
Laurent-du-Pont, la douane saisit soixante- 
quatorze pièces de mousseline et cent soixante 
pièces de nankin renfermées dans des caisses 
présentant toutes les apparences de planches 
jde sapin posées les unes sur les autres; le 
dessus et le dessous de chaque caisse étaient 
formés de planches entières ; les côtés et les 
bouts l'étaient de morceaux sciés, adroite- 
ment ajustés et réunis avec des chevilles et 
quelques clous, de façon a laisser dans l'in- 
térieur le vide où se trouvait la contrebande. 
Des tables de marbre liées ensemble par du 
plâtre, des pierres de taille réunies par du 
ciment servaient de même à masquer de la 
contrebande placée dans des caches creusées 
intérieurement. Sur la frontière de Suisse, la 
douane saisit trente-huit pièces de toiles 
peintes, cachées dans deux balles de papier 
gris : les feuilles avaient été, en très-grande 
partie, découpées intérieurement de manière 
à former une espèce de châssis destiné à re- 
cevoir les toiles; des feuilles entières for- 
maient te dessus et le dessous de chaque 
balle. En 1822, les préposés de la brigade de 
Paris saisirent au domicile d'un entrepreneur 
de contrebande des tissus prohibés cachés 
sous les cercles de grands tonneaux : les dou- 
ves de ces tonneaux paraissaient très-épais- 
ses, mais cette épaisseur n'existait qu'aux 
extrémité» ; dans les parties que couvraient 
les cercles était pratiqué un vide, masqué par 
ces mêmes cercles , où avait été logée la 
contrebande. L'année suivante, la douane de 
Paris arrêta dix-huit pièces de mousseline 
disposées, six par six, en forme de rouleaux 
imitant à s'y méprendre ceux de papier peint ; 
à chaque extrémité, la mousseline était re- 
couverte et cachée par des bandes de papier 
roulées. En 1824, des employés de la direc- 
tion de Besançon trouvèrent des dentelles , 
des tulles, des bijoux, des montres renfermés 
dans des pommes de grosseur moyenne et 
d'un rouge foncé, qui avaient été coupées 
horizontalement et creusées intérieurement 
jusqu'à une ligne environ de la pelure ; les 
deux moitiés avaient ensuite été réunies et 
assujetties par des fils rouges, de manière à 
déguiser la coupure ; l'objet de la fraude 
était enveloppé d'un linge très-fin, destiné à 
le garantir des taches et à remplir d'une ma- 
nière égale toutes les cavités. En 1825, dans 
la direction de Dunkerque , une saisie de 
tissus de coton et de tissus de poil de chè- 
vre, d'une valeur considérable, fut opérée 
dans les conditions suivantes : ces tissus 
avaient été placés dans vingt petites caisses 
de plomb recouvertes d'une toile bitumée et 
de charbon de terre broyé, mouillé et agglu- 
tiné de manière à donner à chacune l'aspect 
d'un véritable bloc de bouille; les caisses 
ainsi préparées et déguisées avaient été pla- 
cées au fond d'une voiture chargée de char- 
bon de terre; ce fut seulement à un bureau 
de deuxième ligne, et d'après un avis, que 
la contrebande put être arrêtée. En 1828, 
des contrebandiers belges imaginèrent de 
renfermer des paquets de tabac en poudre 
dans des briques d ocre jaune pétries autour 
des paquets mêmes. En 1829, des volailles, 
mortes et plumées, qu'on apportait au marché 
de Lille furent trouvées garnies de tulle pour 
une valeur considérable; le plus curieux est 
que les volailles avaient déjà servi à deux ou 
trois voyages semblables, sans que la douane 
se fût doutée de leur contenu. En 1839, dans 
la direction de Besançon, on arrêta un indi- 
vidu porteur de deux bouteilles paraissant rem- 
plies de vin rouge et qui étaient revêtues 
chacune d'une étiquette indiquant l'espèce de 
ce vin; sous cette étiquette avait été prati- 
quée, au moyen d'un diamant de vitrier, une 
ouverture de 6 centimètres de largeur sur 
3 de hauteur , laquelle était hermétiquement 
fermée par un morceau de bois ; et, par cette 
ouverture, on avait introduit dans chaque 
bouteille un assez grand nombre de montres 
de prix ; un amas compacte de résine, teint en 
rouge, séparait ces montres du goulot dans 
lequel se trouvait une certaine quantité de 
liquide, et les bouteilles elles-mêmes avaient 
été enduites à l'intérieur d'une légère couche 
de même résine, ce qui leur donnait toute 
l'apparence de vases remplis de vin. A Comi- 
nes, dans le Nord, un maçon se présenta bra- 
vement et candidement au bureau de douane 
avec un seau plein d'eau de chaux ; un doua- 
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nier s'avisa de comparer la hauteur intérieure 
du récipient à la hauteur extérieure et con- 
stata une différence telle que l'existence d'un 
double fond pouvait seule l'expliquer; un 
double fond existait en effet, et il était bourré 
de dentelles. A Valenciennes, en 1817, on 
présenta à la douane dix vases de grès, du 
poids de M5 kilogrammes, enveloppés d'osier 
et déclarés contenir de l'essence de téré- 
benthine ; la sonde introduite ayant rencontré 
de la résistance , on examina attentivement 
les vases, et vers le haut on reconnut une 
jointure et une espèce de couvercle; ce cou- 
vercle fut enlevé et laissa voir un tuyau de 
plomb vertical, correspondant au goulot et 
contenant seul de l'essence; tout autour 
étaient entassées des pièces de tissus divers. 
Les tonneaux, vides ou pleins, ont de tout 
temps servi à masquer la contrebande. Un 
moyen des plus usités consiste à fixer l'objet 
de la fraude, quand il est peu volumineux, 
dans des tonneaux vides, assez loin de la 
bonde, pour qu'il ne puisse être aperçu lors- 
que celle-ci est ouverte, et assez près cepen- 
dant pour qu'il ne soit pas atteint par la sonde. 
En 1808, la douane de Toulon saisit une fu- 
taille munie de plusieurs bondes; l'une de 
ces bondes , placée dans l'endroit accou- 
tumé, laissait passer l'instrument destiné à 
jauger la futaille; les autres bondes, adroi- 
tement dissimulées, servaient d'orifice à des 
récipients placés sous les douves, et ces ré- 
cipients, doublés de cuivre, contenaient des 
marchandises prohibées. Un autre moyen de 
fraude, découvert en 1819 par des préposés 
de la direction de Besançon, consistait à 
adapter à la bonde d'un tonneau une botte de 
quelques pouces de profondeur, remplie de 
vin ; tout le dessous était garni de marchan- 
dises de contrebande. Les employés du poste 
de Mduchin, dans la direction de Dunkerque, 
découvrirent seize paquets de coton filé qui 
étaient cachés dans l'intérieur de futailles 
vides, où on les avait attachés aux douves 
par le moyen de bandes de cuir fixées avec 
des clous dont les pointes se trouvaient re- 
couvertes par les cercles. A Lyon, la douane 
arrêta un fût neuf et vide en apparence , 
mais dans l'intérieur duquel un second fût, 
mince et sans fond, était disposé de manière 
à former un retranchement où les marchan- 
dises de fraude avaient été placées : les sondes 
introduites par la bonde et par le trou du 
robinet ne pouvaient atteindre ces marchan- 
dises, puisqu'il n'y avait pas de double fond. 
En 1813, les employés de la douane de Gran- 
ville saisirent 108 kilogrammes de tabac en 
poudre renfermés dans le centre d'une bar- 
rique déclarée contenir de la graisse de pois- 
bon : la cache était séparée des deux extré- 
mités de la barrique par des doubles fonds 
ayant environ 7 centimètres de profondeur, 
outre l'épaisseur des douves, et entièrement 
remplis de graisse; le fût était d'ailleurs for- 
tement imprégné de la même matière sur 
toute sa surface extérieure. Un genre de 
fraude, ayant de l'analogie avec le précédent, 
avait été signalé par le directeur général des 
douanes à ses agents dans la circulaire sui- 
vante, datée du 15 février 1818 : «Je reçois 
l'avis positif que l'on prépare à l'étranger des 
introductions considérables de tissus prohibés 
dans des tonneaux de goudron. Le moyen 
employé pour faire réussir cette fraude con- 
siste à fixer le ballot de marchandises , soi- 
gneusement enveloppé, dans le centre d'un 
tonneau que l'on remplit ensuite de goudron 
ou de poix liquide, et cette substance, en se 
durcissant par l'effet du froid, ne permet que 
très-difficilement de découvrir l'objet qu'elle 
sert à masquer. C'est principalement sur les 
côtes du Nord que l'on doit employer cette 
manœuvre, et j'ai même lieu de craindre 
qu'on ne l'ait déjà tentée avec succès sur 
un point qui m'est indiqué. Le procédé le 
plus sûr pour la déjouer paraît être de ré- 
duire à l'état de liquéfaction le goudron que 
l'on présente à la visite , lorsqu'il est réduit 
au point de ne pouvoir donner accès à la 
sonde dans la futaille qui le contient, ou de 
chauffer une sonde de manière qu'elle puisse 
pénétrer dans la substance résineuse et la 
traverser dans tous les sens. On peut encore, 
dans la comparaison du poids d'un tonneau 
de goudron, juger jusqu'à un certain point si 
un autre tonneau de même dimension , et 
déclaré contenir aussi du goudron, ne recèle 
pas quelque autre substance, • Les procédés 
d'investigation indiqués dans cette circulaire 
firent découvrir à Dunkerque, en 1830, une 
importante quantité de fil de coton et de 
tulles cachée dans trois barils déclarés con- 
tenir du brai sec : la douane, ayant eu des 
doutes au sujet de l'exactitude de cette dé- 
claration , introduisit dans l'un des barils un 
fer roqge qui fondit le brai a 8 on 10 pouces 
de profondeur et rencontra ensuite une forte 
résistance; une sonde, enfoncée à coups de 
marteau, rapporta des filaments; on brisa 
alors les barils et l'on découvrit dans chacun 
d'eux un vase de fer-blanc, de la grandeur 
d'un chapeau, qui avait été fixé sous la bonde 
et rempli de brai sec, pour donner le change; 
tout autour de ce récipient et au-dessous 
étaient placées les marchandises de contre- 
bande consistant en 95 kilogrammes de coton 
filé, 12,000 à 13,000 mètres de bandes de tulle 
et 228 kilogrammes de plomb qui avaient été 
ajoutés aux objets prohibés pour compenser 
la différence de leur poids avec celui du brai. 
Quelques mois après cette découverte, l'em- 
ploi d'un fer rouge pour sonder les barils de 
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brai sec soupçonnés renfermer de la contre- 
bande fut interdite par une circulaire de l'ad- 
ministration supérieure, motivée par cette 
circonstance qu'une forte quantité de poudre 
de chasse avait été trouvée dans un baril 
déclaré contenir du brai; au lieu d'un fer 
rouge, on recommanda d'employer à l'avenir 
de longues et fortes vrilles fabriquées tout 
exprès pour ce mode de vérification. 

Des caches contenant de la contrebande 
ont été fréquemment découvertes à bord des 
navires et autres embarcations petites ou 
grandes. En 1823, les préposés de Dunker- 
que saisirent sur un bateau venu de Gand, et 
chargé ostensiblement de fagots, cent quinze 
ballotins de tissus prohibés qui étaient ren- 
fermés, sous de doubles bordages, dans deux 
caches pratiquées avec beaucoup d'art, l'une 
sur l'arrière du bâtiment, dans la chambre 
du patron, et l'autre sur l'avant; les caches 
étaient masquées par deux poutrelles verti- 
cales qui paraissaient liées invariablement 
au moyen de boulons, l'une avec l'étambot 
et l'autre avec l'étiave ; les boulons enlevés, 
les poutrelles tombaient et laissaient très- 
facilement enlever les planches du bordage 
intérieur, derrière lequel étaient cachés les 
tissus. Il a été souvent fait usage, pour loger 
la contrebande , de récipients imperméables 
en peau ou en métal, suspendus sous des ba- 
teaux. En 1811, des préposés, en observation 
sur les bords du Rhin, découvrirent des tissus 
et d'autres marchandises renfermés dans un 
cylindre de fer-blanc fixé sous "une barque 
chargée de bois; ce cylindre, de forme oblon- 

tue, s'amincissait du côté de la proue, de façon 
offrir peu de résistance à l'eau. Le moyen 
employé par la douane pour découvrir ce 
dernier genre de fraude est fort simple : les 
préposés font glisser Sous la quille du bateau 
suspect une corde qui est naturellement ar- 
rêtée par le récipient. 

Les voitures de toute espèce, depuis le car- 
rosse du grand seigneur jusqu'à l'humble 
charrette du paysan, ont été de tout temps 
employées à masquer de la contrebande. Les 
diligences et autres véhicules traversant jour- 
nellement la frontière "sont l'objet d'une sur- 
veillance toute spéciale de la part de la 
douane. On a trouvé souvent des véhicules 
munis de doubles caissons ou de doubles pan- 
neaux, d'autres offrant des caches pratiquées 
dans les essieux, dans- les brancards, dans 
les dossiers des sièges et jusque dans les 
roues. En 1818, les préposés du bureau de 
Mézières saisirent cent quinze pièces de nan- 
kin, de mousseline et de percale, qui étaient 
cachées dans les doubles fonds d'une dili- 
gence ; l'une des cavités se trouvait dans 
l'épaisseur de l'impériale, et l'ouverture en 
était dissimulée par un compartiment en tôle. 
L'année suivante , des préposés d'Avesnes 
découvrirent quatre-vingt-dix-sept pièces de - 
nankin placées derrière des planches qui , 
adaptées aux quatre côtés d'une charrette, 
en formaient une espèce de tombereau; ces 
planches, d'une épaisseur ordinaire, étaient 
composées de deux parties creusées, appli- 
quées l'une sur l'autre et assujetties par des 
vis qui étaient dissimulées sous les montants 
de la charrette: la fraude qu'elles recelaient 
était d'autant plus difficile à présumer,, que 
l'on voyait le jour entre chaque planche, ce 
qui devait contribuer à éloigner tout soup- 
çon. Quelques mois plus tard, sur la frontière 
de Belgique, la douane saisit 35 kilogrammes 
de coton filé placé dans le double fond d'un 
chariot à quatre roues : ce chariot, dont les 
côtés étaient formés par des espèces de garde- 
fous à claire-voie, avait deux planchers su- 
perposés, l'un mobile et l'autre fixe, entre 
lesquels était logée la contrebande. Une 
fraude assez curieuse fut découverte en 1819 
par des préposés de la direction de Valen- 
ciennes : ils arrêtèrent deux vieilles char- 
rettes, traînées par trois chevaux et qui sui- 
vaient un chemin de traverse peu fréquenté ; 
l'une d'elles était munie de deux roues en- 
tièrement neuves, d'une dimension dispropor- 
tionnée, et elle avait, en guise d'essieu, cinq 
barres de fer également neuves, recouvertes 
de trois planchettes et ajustées par les deux 
bouts comme un véritable essieu; à la 
deuxième charrette, qui n'était pas moins 
délabrée, étaient adaptées deux roues à la 
Marlborough pour un grand chariot et un 
très-gros essieu en fer. En 1828, des tulles, 
d'une valeur de 4,000 francs, furent trouvés 
dans des torsades de paille qui garnissaient 
les ridelles d'une charrette venue de Bel- 
gique. 

Les fraudes que commettent des personnes 
des deux sexes, voyageurs ou habitants des 
frontières, ne sont pas moins variées que 
celles commises par les contrebandiers de 
profession ; bien qu'elles portent, pour cha- 
que introduction, sur des quantités peu con- 
sidérables, elles n'en ont pas moins beaucoup 
d'importance , en ce qu'elles peuvent se ré- 
péter journellement sur tous les points de la 
frontière et qu'elles sont généralement diffi- 
ciles à atteindre ; c'est ce que la douane ap- 
pelle la fraude par filtration. A l'époque où 
les tissus anglais étaient rigoureusement pro- 
hibés , des femmes se rendaient aux lies de 
Jersey et de Guernesey et jusqu'en Angle- 
terre pour se charger d'étoffes qu'elles cher- 
chaient k introduire en France, après leur 
avoir donné grossièrement la forme de vête- 
ments ; des hommes revenaient aussi couverts 
de vêtements doubles, triples ou même qua- 
druples. En 1828, des préposés de la direc- 


(ion de Dunkerque saisirent des tulles cachés 
dans un double chapeau : le premier chapeau 
était placé dans un autre beaucoup plus grand 
Ht sans bords qui l'emboîtait parfaitement; 
les deux formes, entre lesquelles se trouvait 
la marchandise, se touchaient seulement par 
le bas et avaient été fixées l'une à l'autre au 
moyen d'un lacet recouvert intérieurement 
par la bande de cuir qui garnit le chapeau, 
et extérieurement parle ruban à boucle. En 
1829, un voyageur venant de Suisse fut trouvé 
porteur de neuf montres en or qu'il avait ca- 
chées,., dans sa perruque. 11 serait trop long 
d'énumérer et de décrire les genres de frnvde 
dont les femmes ont la spécialité; il suffira 
'le (lire qu'elles les pratiquent le plus souvent 
à l'abri de leur longue chevelure, de leurs 
amples vêtements, et sous l'apparence de 
formes plastiques plus ou moins exubérantes. 
On ne saura jamais toutes les fraudes que le 
corset et la crinoline ont servi à dissimuler 1 
La douane a beau avoir à son service des 
« visiteuses, «dûment, comiuissionnées et char- 
gées de scruter les profondeurs des vêtements 
féminins : ces visiteuses ne fouillent guère 
les femmes «bien mises, les dames de qua- 
lité, i et pourtant ce ne sont pas celles-ci qui 
éprouvent le plus de scrupule au sujet de la 
contrebande. Pour être juste, d'ailleurs, nous 
devons ajouter qu'il est bien peu de voya- 
geurs de l'un ou de l'autre sexe qui ne se fas- 
sent un malin plaisir d'introduire en fraude, 
h. la barbe des douaniers, quelques petits ob- 
jets rapportés de l'étranger. La douane fran- 
çaise ne l'ignore pas; mai9 , comme elle sait 
bien aussi que ces introductions sont sans 
caractère commercial, elle se montre fort ré- 
servée dans ses investigations , lorsqu'elle a 
affaire à des passagers et à des voyageurs 
venant de fournir une longue route. Sous ce 
rapport, elle mériterait bien d'être prise pour 
modèle par les douanes étrangères. 

FRAXILINE s. f. (fra-ksi-li-ne — rad. 
fraxinine). Chim. Corps cristallisé résultant 
du dédoublement de la fraxinine au contact 
de l'acide sulfurique étendu. 

FRAX1NIFOLIÉ, ÉB adj. (fra-ksi-ni-fo-li-é 
— du lat. fraxinus, frêne; folium , feuille). 
Bot. Dont Jes feuilles sont semblables à celles 
du frêne. 

FRÉ, dieu du soleil, fils de Phtha et troi- 
sième démiurge de la trinité égyptienne. Il 
était surtout adoré à Thèbes. 

* FRÉBAVLT ( Charles - Victor) , général 
fiançais. — Elu député de la Seine le 8 fé- 
vrier 1871 par 95,322 voix, il alla siéger à 
gauche, dans les rangs du parti républicain, 
et prit la parole lors de la discussion des lois 
militaires. Le général Frébault a voté pour la 
paix, contre l'abrogation des lois d'exil, la 
loi des conseils généraux , le pouvoir consti- 
tuant, la pétition des évoques, pour la propo- 
sition Rivet, le retour de l'Assemblée à Pa- 
ris, le maintien des traités de commerce, la 
dissolution, etc. Le 24 mai 1873, il se rangea 
parmi les défenseurs de M. Thiers, dont il 
appuyait la politique si sage. Sous le gou- 
vernement de combat, oui entreprit de dé- 
truire nos libertés et la République pour 
fonder la monarchie, le général Frébault fit 
une opposition constante. Après l'échec des 
intrigues monarchiques, il vota contre le 
septennat (19 novembre), l'état de siège , la 
loi des maires, le cabinet de Broglie, qu'il 
contribua à renverser, pour les propositions 
Périer et Muleville, l'amendement Wallon, 
la constitution du 25 février 1875, contre la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. En 
1875, il fut nommé sénateur à vie par l'As- 
semblée, le troisième, au second tour de 
scrutin. Au Sénat, le général Frébault a voté 
avec les républicains et appuyé la politique 
si sage et si modérée de la majorité républi- 
caine de la Chambre des députés. Le 22 juin, j 
il s'est prononcé contre la dissolution de cette 
Chambre, demandée par le maréchal de 
Mao-Mahon, qui venait de recommencer le 
gouvernement de combat. 

FRÉBAULT (Félix), médecin français et 
hommi: politique, né à Metz le 7 mars 1825. 
Il est depuis de longues années médecin à 
Paris, dans le quartier du Gros-Caillou, où il 
jouit de la plus grande popularité. Le doc- 
teur Frébault appartient au parti républi- 
cain, et il a voué sa vie entière à l'applica- 
tion des principes de liberté et de solidarité 
qui font seuls la force de toute République. 
Grâce à sa popularité, il fut nommé conseil- 
ler municipal de Paris en 1871, sans l'appui 
d'aucun comité. 

Aux élections du 20 février 1876, il se 
porta candidat républicain dans le Vile ar- 
r iiidissemeat de Paris et il fut élu député, au 
son. tin ùe ballottage le'5 mars, par 6, 143 voix, 
■ 'outre 5,174 données a M. Burtholoni. Il a 
constamment voté avec la gauche. 

Comme- député, le docteur Frébault n'a 
j.mniis abordé la tribune; mais ce républi- 
cain convaincu, ce patriote a toute épreuve 
^Vst fuit connaître au conseil municipal de 
Paris et au conseil général de la Seine par 
plusieurs discours qui ont eu un assez grand 
retentissement. En 1874, lorsque la question 
de la création du cimetière de Méry-sur-Oise, 
dont l'édilité parisienne s'occupe depuis de 
longues années, fut agitée de nouveau au 
conseil municipal , le docteur Frébault sut 
faire triompher un projet dû à son initiative. 
La ville de Paris avait l'intention, pour l'é- 
tablissement du chemin de fer mortuaire 
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de Méry-sur-Oise, de traiter avec les compa- 
gnies du Nord et de l'Ouest, qui se seraient 
chargées des transports. Le docteur Fré- 
bault donna l'idée de créer un chemin de fer 
municipal, appartenant exclusivement à la 
ville de Paris et ne dépendant, par con- 
séquent, en aucune façon des compagnies 
de chemin de fer. A l'appui de son projet, 
il allégua les trois considérations suivantes. 
D'abord, au point de vue des convenances 
et par respect pour les morts, ne serait-ce 
pas une véritable profanation que de les assi- 
miler à de simples colis? «Si d'ailleurs, ajou- 
ta-t-il, la ville de Paris doit dépendre des 
compagnies de chemins de fer pour le fonc- 
tionnement des services mortuaires , elle 
sera obligée de contracter des engagements 
très-onéreux, et, à l'expiration des délais 
stipulés dans le contrat , elle se trouvera 
complètement à la merci des compagnies, qui 
pourront soit stipuler des obligations encore 
plus lourdes pour le budget municipal , soit 
même refuser de contracter de nouveaux en- 
gagements. Enfin, une troisième considéra- 
tion, éminemment philanthropique et sauve- 
gardant tout à fait le culte dont la popula- 
tion parisienne honore les morts , doit faire 
adopter le projet d'un chemin de fer muni- 
cipal. La ville de Paris étant propriétaire de 
la voie ferrée pourra délivrer des parcours 
gratuits aux indigents qui viendront visiter 
les tombes de leurs parents. > Ces considéra- 
tions, éminemment humanitaires, décidèrent 
le conseil municipal à adopter les proposi- 
tions du docteur Frébault. 

En 1875, lorsque la commission des tra- 
vaux publics fut chargée d'étudier le projet 
d'ouverture d'une rue à travers le jardin des 
Tuileries, le docteur Frébault se mo»tra un 
ardent partisan de cette mesure, qui pour- 
tant fut alors repoussée par la majorité du 
conseil municipal. Celle - ci prétendit que 
l'ouverture d'une voie à travers le jardin, 
œuvre de Le Nôtre, était une véritable mu- 
tilation. Mais M. Frébault ne manqua pas de 
faire remarquer que le jardin dessiné par 
Le Nôtre avait déjà subi de nombreuses 
transformations , ou plutôt de nombreuses 
mutilations, notammentsous le gouvernement 
impérial. L'intérêt de la circulation exigeait 
d'ailleurs, sur ce point , une communication 
directe entre les deux rives de la Seine. 
Deux ans plus tard, l'opinion de M. Frébault 
devait prévaloir, et la rue des Tuileries est 
aujourd'hui livrée à la circulation. L'expé- 
rience a démontré l'utilité de la mesure. 

Le 13 novembre 1875, le docteur Frébault 
soumit au conseil général le projet de créa- 
tion d'une quatrième école des arts et métiers." 
Suivant lui, celles qui étaient déjà établies 
a Aix, à Angers et a Châlons ne suffisaient 
plus v u le développement considérable de 
l'industrie en France. Il cita les noms de 
grands industriels et d'ingénieurs célèbres 
sortis de ces écoles. Le conseil général, tout 
en reconnaissant la valeur des arguments in- 
voqués par le docteur Frébault, ne crut pas 
devoir adopter son projet. 

Le docteur Frébault s'est également fait 
connaître comme conférencier. Le 15 avril 
1877, dans une réunion publique organisée 
au Gros -Caillou, il fit une conférence sur 
l'instruction publique en Amérique : instruc- 
tion gratuite à tous les degrés, instruction 
primaire, instruction secondaire, instruc- 
tion scientifique ou supérieure. L'Amérique, 
dit-il, possède pour l'instruction gratuite un 
budget de 470 millions. L'orateur réclama 
l'égalité des droits de tous les citoyens fran- 
çais aux trois degrés de l'instruction publi- 
que. Il exposa le vice originel de nos insti- 
tutions, qui n'admettent que la gratuité de 
l'instruction primaire. De là, dit-il , une no- 
table déperdition des forces intellectuelles. 
Le u octobre 1877, il a été réélu député du 
Vile arrondissement de Paris contre M. Bar- 
tholoni. 11 a repris son siège à l'extrême 
gauche, a voté pour la commission d'enquête 
contre les actes du gouvernement pendant 
les élections (15 novembre) , pour l'ordre du 
jour contre le ministère de Rochebouet 
(24 novembre), etc. 

Le docteur Frébault est cousin du général 
Frébault, sénateur, et du littérateur Elie 
Frébault. 

FRÉBAULT (Elie), littérateur français, né 
à Nevers (Nièvre) le 9 juin 1827. Il exerça 
pendant plusieurs années la profession d'a- 
vocat dans sa ville natale. Il vint ensuite à 
Paris, où il débuta dans la carrière littéraire 
en donnant des articles de critique dramati- 
que à la Presse théâtrale et musicale fondée 
par Giacomelli, au Monde artiste et au Mes- 
sager des théâtres. De là , il entra au Petit 
Journal; qui venait d'être fondé par Polydore 
Millaud, y publia un grand nombre de chro- 
niques ainsi qu'une série d'articles sous la 
rubrique : Curiosités anecdotiques. Il quitta ' 
cette feuille populaire pour la rédaction du j 
Gaulois, où il écrivit des études très-origi- i 
nales sous le titre : Paris pittoresque. : 

Elie Frébault, craignant de se brûler les > 
doigts en faisant de la politique, n'a écrit que 
des articles littéraires, ce qui lui a permis de 
collaborer à des journaux de nuances tout à. I 
fait diverses. Cest ainsi qu'il a donné: à 
l'ancien Figaro, des correspondances fan- 
taisistes d'Espagne; à la Liberté, sous Emile 
de Girardin, de nombreuses actualités sous 
la rubrique : laitue; au journal l'Histoire, 
à l'Evénement, à l'Avenir national, au Rallie- 
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ment, une fonle d'articles humoristiques. Au 
Siècle, il rédigea pendant quelques années, 
en collaboration avec Edmond Texier, les 
échos de Paris, sous la signature commune : 
Alfred Litton. A l'Illustration, i\ remplaça 
Jules Vallès dans la publication d'études 
ayant pour titre : Paris d'après nature. Au 
Rappel, il publia pendant deux années des 
courriers d'été, chronique des bains de mer 
et des touristes. Il fit également partie de la 
rédaction du Nouvelliste, fondé par Xavier 
Eyma. Durant quatre années, Elie Frébault 
fut attaché à la France nouvelle de M. de 
Riancey, où il écrivit des chroniques pari- 
siennes dans le genre créé par Timotbée 
Trimm. Ces chroniques, signées de son nom, 
firent hurler les abonnés de cette feuille clé- 
ricale, qui furent scandalisés de voir dans 
un journal sacro-saint la signature d'un 
homme aussi mondain. Elie Frébault prit 
alors le pseudonyme de Jehan le Chercheur, 
masque sous lequel les pieux abonnés le re- 
connurent si peu, qu'ils écrivirent en foule 
à M. de Riancey pour le féliciter d'avoir 
remplacé un écrivain > immoral ■ par un 
homme bien pensant. 

Elie Frébault, en collaboration avec Char- 
les Vinnaltre, a publié un volume très-ori- 
final : les Maisons comiques de Paris, étu- 
es sur les hommes du jour pris en robe de 
chambre, et où l'on trouve les détails les 
plus intimes sur des personnalités telles 
qu'Emile de Girardin, Phtlarète Chasles, 
Thérésa, Vermorel, Millaud, Sari, Frederick 
Lemaltre, Rossini, Hervé, Nadar, Hostein, 
Pons neveu, etc. 

Il est l'auteur d'une foule de pièces de 
théâtre, parmi lesquelles nous citerons : les 
Odalisques de Ka-ka-o et les Quatre cents 
femmes d'Ali-Baba, en collaboration avec 
Pierre Zaccone; Apothicaire et perruquier 
(musique d'Offenbach), opérette en un acte 
qui est restée au répertoire des Bouffes; 
Oncle, tante et neveu , en collaboration avec 
Delacour, vaudeville joué au Palais-Royal; 
en collaboration avec Busnach, un petit acte : 
Quai Malaquais, qui a été joué sur plusieurs 
petites scènes. 

Elie Frébault est également 1 auteur d'un 
grand nombre de chansons, et notamment de 
celles qui firent le succès de Thérésa : la 
Femme à barbe, la Déesse du bœuf gras, Solide 
au poste. 

Elie Frébault s'occupe beaucoup de sport 
nautique, et ses connaissances spéciales sur 
ta matière le font ordinairement nommer dans 
les commissions des principales régates sur 
les côtes normandes et bretonnes. 

Il est cousin du général Frébault, sénateur, 
et du docteur Frébault, député de Paris. 

* FRÉDÉRIC- GDILLAUME 1er, électeur de 
Hesse. — Il est mort à Prague en 1875, d'une 
maladie de cœur. Lorsque la guerre éclata 
en 1866 entre la Prusse et l'Autriche, l'élec- 
teur, qui détestait la maison de Hohenzot- 
lern, se rangea du côté de l'empereur Fran- 
çois-Joseph. Celui-ci fut vaincu à Sadowa 
(juillet 1866), et la Hesse, envahie par les 
troupes prussiennes , resta entre les mains 
du vainqueur. Privé de ses Etats, Frédéric- 
Guillaume conclut avec le gouvernement prus- 
sien un arrangement par lequel il conservait 
ses biens, et il se retira en Autriche. Ayant pu- 
blié en 1868 un mémorandum contre les actes 
de Guillaume I", celui-ci fit mettre sous le 
séquestre les biens de l'ex-électeur. Pendant 
les dernières années de sa vie, ce prince, 
qui avait été un insupportable tyranneau, 
continua à protester en faveur de ses droits 
sur la Hesse et à se bercer de la douce illu- 
sion que les événements lui rendraient un 
pouvoir dont il avait fait un si mauvais 
usage. 

FRÉDÉRIC ( Emile-Auguste ) , prince de 
Noer, né à Copenhague en 1800, mort en 
juillet 1865. Il appartenait à la branche ca- 
dette de Slesvîg-Holstein-Sonderbourg-Au- 
gustenbourg et était frère puîné du prince 
Christian-Auguste, dont les prétentions sur 
le Slesvig-Holstein donnèrent lieu à tant de 
négociations diplomatiques en 1863 et 1864. 
Beau-frère du roi de Danemark, ChristianVIII, 
il en reçut en 1842 le titre de lieutenant gé- 
néral et de commandant en chef des troupes 
du Slesvig-Holstein. Il donna sa démission 
en 1846, après avoir vu rejeter les remon- 
trances qu'il adressa à Christian au sujet de 
la lettre patente du 8 juillet, qui établissait 
l'intégrité perpétuelle de la monarchie da- 
noise. Devenu, à ce titre, populaire dans les 
duchés, il fut appelé à faire partie, comme 
ministre de la guerre, du gouvernement pro- 
visoire qui se constitua le 23 mars 1848. Dès 
le lendemain, il s'empara de la place forte 
de Rendsbourg, dont la garnison danoise 
n'opposa d'ailleurs aucune résistance , et il 
commanda les troupes des duchés dans la 
guerre qu'ils durent alors soutenir contre le 
Danemark. Le 4 août, le roi de Danemark le 
dépouilla de tous ses titres et dignités, et il 
fut excepté de l'amnistie proclamée le 10 mai 
1851. Son dernier acte politique fut une pro- 
testation contre tout partage du Slesvig. 

FREDERICK LEMAÎÏRE, acteur français. 
V. Lumaître (Frédéric), au tome X du Grand 
Dictionnaire et dans ce Supplément. 

FRÉGATAIRE s, m. (fré-ga-tè-re — rad. 
frégate). Nom par lequel on désignait les 
hommes de peine qui transportaient les mar- 
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chandises à bord des frégates ou navires, 
sur la côte barbaresque. 

* FREGIER (Honoré-Antoine) , économiste 
français. — Il est mort à Aix en 1860. Outre 
les ouvrages que nous avons cités de lui, on 
lui doit : Moyens d'améliorer les conseils de 
préfecture (1830, in-8°) et Solution du pro- 
blème de. la misère (1851, iD-12). 

FREGIER (J .-Casimir) , jurisconsulte et 
écrivain français , né à Pourrières (Var) en 
1820. Il étudia le droit, exerça la profession 
d'avocat à Tournon, puis à Constantine, et 
il est devenu président du tribunal de Sétif. 
M. Frégier est membre de l'Académie de lé- 
gislation de Toulouse et de la Société his- 
torique d'Alger. On lui doit les ouvrages sui- 
vants : Portalis (1861, in-s<>); De la législa- 
tion algérienne (1862, in-8t>); Jésus devant le 
droit (1863, in-go) ; ) a Chicane (1863, in-S») ; 
Terre et crédit (1863, in-8»); Pensées de 
Théophile Abdallah (1863, in-8°) ; De la suc- 
cession Israélite en Algérie (1863 , in-8»); De 
la contrainte par corps (1863, in-8°); De la 
naturalisation des indigènes (1863, in-8<>); le 
Droit du sang (1864 , in-8°) ; De l'expertise 
et du mandat judiciaire en Algérie (1864, 
in-8«) ; le Sénat et le droit de discussion re- 
ligieuse (1864, in-8°) ; les Juifs algériens (1865, 
in-s°) ; Chevesich ou Du commerce en Algérie 
(1871, in-8°); Question brûlante ou Des écoles 
communales devant la République (I87l,in-8D); 
Jalabert et Voisin ou De la rectification des 
comptes (1873, in-8°); les Fonctionnaires pu- 
blics et la guerre (1876, in-8°). 

FRÉIA, fille de Niord. V. Fréta, au 
tome Vin du Grand Dictionnaire et dans ce 
Supplément. 

FREIBERG1TE s. f. (fré-i-bèr-ji-te— rad. 
Freibprg, nom de lieu). Miner. Panabase ar- 
gentifère. 

FREIGNÉ, bourg de France (Maine-et- 
Loire), cant. et h 7 kilom. de Candé, arrond. 
et à 27 kilom. de Segré, sur l'Erdrejpop. 
aggl., 407 hab. — pop. tôt. , 2,119 hab. 

* FRE1LIGRATH (Ferdinand), célèbre poëte 
et traducteur allemand. — II est mort à 
Cannstadt en mars 1876. 

* FREIN s. m. — Encycl. Nouveau frein 
importé d'Angleterre par MM. Delebecgue 
et Banderali. Voici la description sommaire 
de cet ingénieux appareil : 

Soit un cylindre hermétiquement clos, 
plissé, en caoutchouc fort , très-analogue à 
une lanterne vénitienne, pouvant, comme 
elle, se replier sur lui-même , s'affaisser, se 
relever plus ou moins à volonté ; n'est-il pas 
clair que, si l'on raréfie l'air à l'intérieur de 
ce soufflet maintenu fixe par une de ses ba- 
ses et libre par l'autre, la pression atmo- 
sphérique agira sur la base libre et l'obligera 
h s'affaisser sur elle-même et avec une éner- 
gie qui dépendra évidemment de la surface 
pressée et du vide produit? 

Donc , installez horizontalement sous cha- 
que wagon à frein un pareil cylindre-soufflet 
et reliez-les tous entre eux par un tube de 
caoutchouc de la dernière voiture jusqu'à 
la locomotive. Si, par un moyen quelconque, 
sur la locomotive, on aspire de l'air dans le 
tuyau de communication , tous les soufflets, 
obéissant à la pression atmosphérique, vont 
se replier sur eux-mêmes. Enfin, si l'on a fixé 
le levier de commande du frein disposé sous 
le wagon à la base mobile du soufflet, il va de 
soi que, dans son mouvement de recul, le souf- 
flet tirera sur le levier, et le frein calera la roue. 
Chaque soufflet agira individuellement comme 
le ferait la main d'un serre-frein qui tirerait 
sur le levier d'embrayage, avec cet avan- 
tage que le soufflet obéira instantanément, 
d'un bout à l'autre du train, dès que la raré- 
faction de l'air sera produite. 

Quant à la raréfaction, elle est obtenue 
par un artifice connu. Le tuyau de caoutchouc 
de transmission , après avoir circulé sous le 
train, aboutit, près du mécanicien, à un tuba 
métallique conique dans lequel on peut diri- 
ger un jet de vapeur emprunté à la chaudière 
de la locomotive. Or, on sait qu'un pareil jet 
entraîne l'air, le chasse au dehors et déter- 
mine une forte aspiration; il suffit donc, 
quand on veut faire entrer en fonction les 
soufflets et serrer les freins, de diriger un 
peu de la vapeur de la locomotive dans le 
tuyau d'évacuation ou éjecteur. Une poignée 
à tirer, la vapeur fait son office et tous les 
freins obéissent d'un bout à l'autre du train. 
Quand on forme un train, on réunit bout 
à bout, à l'aide d'une fermeture de baïon- 
nette, les portions de tube en caoutchouc, et 
le système est prêt à fonctionner; tout le 
train est bien dans les mains du mécanicien. 
Le calage est immédiat d'un bout à l'antre, 
et l'arrêt est extrêmement rapide et sans se- 
cousse. Dans le mode d'arrêt ordinaire, K's 
freins agissant d'abord sur les roues de la lo- 
comotive, puis et successivement sur les 
voitures de l'avant à l'arrière du train, il 
est évident que c'est la locomotive qui perd 
la première de sa vitesse ; aussi les wagons 
qui suivent et qui ont conservé encore leur 
vitesse normale viennent heurter successi- 
vement les tampons; on ressent un choc 
inévitable de la tète à la queue. Avec lefreiii 
pneumatique, comme l'a très-bien fait obser» 
ver M. Banderali, l'arrêt se produit au con- 
traire de queue en tète; la vitesse se ralentit 
par la dernière voiture ; il est donc impossible 
qu'une voiture vienne heurter celle qui In 


832 


FREM 


suit, et les secousses sont complètement évi- 
tées. En disposant des manomètres sons di- 
verses voitures , on reconnaît que îe vide sa 
fait d'abord dans le soufflet de queue; le 
serrage va donc bien de l'arrière à l'avant. 

Il résulte des essais exécutés par les ingé- 
nieurs du matériel de la compagnie du che- 
min du Nord que le frein pneumatique peut 
arrêter en 80 secondes environ un train do 
14 voitures lancé a une vitesse de 80 kilo- 
mètres sur une pente de 5 millièmes. 

FREINDRE v. n. ou tr. (frain-dre). Dimi- 
nuer de volume, en parlant des céréales en- 
grangées. 

FREINTE s. f. (frain-te). Diminution de 
volume subie par les céréales dans les gran- 
ges, il Mot usité dans les campagnes du dé- 
partement du Nord. 

— Déchet sur le coton, dans les filatures. 

* FRÉJBS, ville de France (Var), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 30 kilom. S.-B. de Dra- 
guignan, sur une éminenee qui domine la 
mer et près de l'embouchure de l'Argens, 
dans le golfe de Fréjus ; pop. aggl., 2,723 bub. 
— pop. tôt., 3,478 hab. 

FRÉK1, c'est-à-dire le Dévorateur. Un des 
deux loups nourris par Odin dans le Valhalla. 

* FREI.ÀND, ancien bourg de France (Haut- 
Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le traité de 
Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est au- 
jourd'hui compris dans l'Alsace - Lorraine, 
arrond. de Ribeauvillé ; 2,062 hab. 

FRELATATION s. f. (fre-la-ta-si-on — rad. 
frelater). Action de frelater : La fuchsine 
sert à la fuelatation du vin. 

* FRELINGHIEN, bourg de France (Nord), 
cant. d'Armentières, arrond, et à 10 kilom. 
de Mile ; pop. aggl., 1,031 hab. — pop. tôt., 
2,236 hab. 

* FRÉM1ET (Emmanuel), sculpteur ani- 
malier. — Cet éminent artiste a succédé & 
Burye., en 1875, comme professeur de dessin 
au Muséum. Il a obtenu une médaille de 
2e classe à l'Exposition universelle de 1867 
avec son Cavalier romain, une de ses meil- 
leures œuvres. Depuis cette époque, il a ex- 
posé r Nnpoléon I rT , statue équestre en plâ- 
tre, modèle de celle qui a été érigée à Gre- 
noble, et Métamorphose de Neptune en cheval 
(186S) ; Louis d'Orléans, statue équestre en 
bronze pour le château de Pierrefonds; Che- 
vaux marins et dauphins, en bronze, pour la 
fontaine du Luxembourg (1870); l'Homme de 
l'âge de pierre, curieuse statue; la Guerre, 
buste colossal (1872); Fauconnier' et Damoi- 
selle, statuettes en bronze argenté (1873). En 
1874, il exécuta la statue équestre en bronze 
de Jeanne Darc, qu'on voit sur la place des Py- 
ramides, à Paris, et qui produit un médiocre 
effet. L'année suivante , M. Frémiet envoya 
au Salon une statue de Jeanne Darc age- 
nouillée, revêtue de son armure ; la statue 
en bronze de Y Homme de l'âge de pierre et 
une statuette, le Ménestrel. En 1876, il a ex- 
posé un fort beau groupe en terre cuite, le 
Béiiaire et le gorille , d'une exécution sa- 
vante et d'un grand effet, avec un buste 
représentant une Dame de la cour, au 
xvie siècle. 

FRÉMINKÀU (Henri-Fortuné), médecin, né 
à Paris en 1828. A vingt ans, il commença 
l'étude'de la médecine, puis il devint interne 
et obtint, en 1853, des prix au concours de 
l'Ecole pratique. Reçu docteur en médecine 
en 1855, il lit, de 1859 à 1861, des cours de 
thérapeutique, de pathologie et d'anatomie à 
l'Ecole pratique, et il prit successivement les 
grades de docteur en chirurgie en 1862, de 
docteur es sciences naturelles en 1868 et de 
pharmacien de ire classe en 1868. Deux ans 
plus tard, il fit des cours normaux de phy- 
siologie et d'hygiène. Pendant le siège de 
Paris, il fut attaché au Service des ambu- 
lances et rendit des services qui lui valurent 
une médaille de bronze. Ce savant est mem- 
bre de !a Société botanique de France et in- 
specteur d'hygiène. Outre des articles pu- 
bliés dans des journaux de médecine, on lui 
doit un assez grand nombre de mémoires et 
de thèses. Nous citerons de lui : De l'emploi 
du chloroforme dans les opérations qui se 
pratiquent sur les yeux (1852) ; Sur une nou- 
velle lancette destinée, à éviter la piqûre, de 
l'artère (1853) ; Des devoirs et des qualités du 
médecin (1855) ; Mémoire sur une nouvelle 
forme de pemphigus consécutif à la variole 
(!8S6); De l'emploi du chloroforme dans le 
traitement de l'éclampsie (1856); De l'intoxi- 
cation qui résulte du séjour du pus sur les 
muqueuses (1856); Nouvelles recherches sur 
les causes qui déterminent la cotorntion des 
ptumes chez les oiseaux (1868); Déplace- 
ments de l'utérus (1860); Faradisations élec- 
triques (1860) ; Analomie du système vascu- 
laire des cryptogames vasculaires de France 
(1868, in-s<>); les Litiacées et ceux de leurs 
produits employés en pharmacie (1809) ; Trai- 
tement cw'atif des maladies des voies respi- 
ratoires et de la phthisie pulmonaire en par- 
ticulier par le phosphate acide de chaux (1872, 
in-8°), etc. 

FRÉMI NET (Henri-Etienne-Jean-Baptiste), 
avocat et homme politique, né à Troyes en 
1843. 11 alla étudier le droit h Paris, où il se 
fit recevoir licencié, puis docteur. Inscrit 
comme avocat au barreau de Paris en 1864, 
il devint secrétaire de l'avocat Durier et 
s'initia rapidement à la pratique des affaires. 
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En 1869, M. Fréminet retourna dons sa ville 
natale, où il exerça la profession d'avocat 
avec un brillant succès. Après la révolution 
du 4 septembre 1870, il remplit les fonctions 
de chef du cabinet du préfet de l'Aube; mais 
il s'en démit au bout de quelque temps pour 
faire la campagne contre les Allemands avec 
les mobilisés de ce département. Après la 
guerre, M. Fréminet fut élu membre du con- 
seil municipal de Troyes (1871) et, en 1875, 
il devint conseiller général pour le 2 e canton 
de Troyes. Lors des élections du 20 février 
1876 pour la Chambre des députés, il posa 
sa candidature dans l'arrondissement de 
Troyes. Dans sa profession de foi, il disait : 
« Je ne suis pas un converti à la République ; 
su cause est la mienne depuis que j'ai com- 
mencé à raisonner. Dans une. Assemblée, ma 
place serait parmi les républicains de prin- 
cipe. J'appartiens au jeune parti républi- 
cain, qui sait que rien ne se fonde par la 
violence ou la surprise, qui veut, avant de 
réaliser une idée , avoir conquis p s our elle 
l'adhésion des intelligences, et qui, pour ces 
conquêtes successives, n'emploie que la per- 
suasion, la science et la justice. La. mission 
essentielle des nouveaux députés sera de 
maintenir la constitution et l'accord des 
pouvoirs qu'elle a institués ; sous leur égide, 
le principe républicain gagnera les esprits 
et s'établira assez solidement pour que, la 
révision arrivant, il en sorte confirmé et 
amélioré dans son fonctionnement. ■ Elu dé- 
puté à une énorme majorité, par 121613 voix, 
M. Fréminet s'est montré fidèle au pro- 
gramme de sa circulaire. 11 a siégé dans les 
rangs de la majorité républicaine qui sut 
allier avec tant de bon sens la modération a 
l'esprit de progrès. Il vota contre l'amnistie 
pleine et entière , pour la suppression des 
jurys mixtes, pour les économies dans le 
budget et l'accroissement de la dotation de 
l'instruction primaire, pour l'ordre du jour 
du 4 mai 1877 contre tes menées cléricales 
devenues menaçantes, etc. Lorsque, le 16 mai 
suivant, le maréchal de Mac-Manon rem- 
plaça brusquement le ministère républicain 
pur un cabinet composé d'ennemis acharnés 
de la République, appelés à recommencer le 
gouvernement de combat, M. Fréminet signa 
la protestation-manifeste des gauches (17 mai) 
et, le 19 juin suivant, il a fait partie des 
303 députés qui ont voté l'ordre du jour de 
défiance contre le ministère de Broglie-Four- 
tou. Le 14 octobre 1877, il a été réélu député 
à Troyes par 17,312 voix contre 7,942 don- 
nées à, M. broche, monarchiste clérical, can- 
di lut du maréchal de Mac-Muhon. A la 
Chambre nouvelle, il a continué à siéger à 
gauche, dans les rangs de la majorité répu- 
blicaine, et il a voté pour la commission d'en- 
quête chargée de constater les abas de pou- 
voir commis par les agents du ministère de 
Bioglie-Fourtou pendant la période électo- 
rale (15 novembre), pour l'ordre du jour 
contre le ministère de Rochebouet (24 no- 
vembre) , etc. 

' FRÉMONT (John-Charles), voyageur et 
homme politique américain. — Après la 
guerre de la sécessio'n, il se lança dans des 
affaires industrielles. En 1867, il devint pré- 
sident de la compagnie du Memphis lîl-Paso 
and Pacific Ratlroad, qui était obligée de 
construire avant 1876 un chemin de fer de 
813 milles, traversant le Texas de l'est à 
l'ouest, depuis Texar-Kanna jusqu'à El- 
Paso. Cette société, grevée de dettes, n'a- 
vait pour actif qu'une voie d'embranchement 
à peine terrassée sur une longueur de 65 mil- 
les et une subvention de terres frappées 
d'une première hypothèque en 1860. Le gé- 
néral Frémnnt eut l'idée de transformer cette 
société complètement discréditée en une 
compagnie puissante appelée compagnie du 
Transcontinental, et ayant pour but d'unir par 
une voie ferrée l'Atlantique au Pacifique. Il 
annonça qu'il était en train de fusionner avec 
toutes les lignes de l'Atlantique, puis il obtint 
du congrès, à titre de subvention, les ter- 
rains déserts et incultes que la ligne devait 
traverser, et dont la propriété ne devait être 
acquise à la compagnie qu'au fur et h mesure 
du la construction de la ligne. Comme l'ar- 
gent manquait, ie général lança sur le mar- 
ché de Paris pour 20 millions de bons hypo- 
thécaires, offrant pour unique garantie les 
terrains concédés et alors sans valeur. L'af- 
faire fut lancée par des agioteurs de concert 
avec des journalistes rédigeant des journaux 
de. financé. Les acquéreurs des bons ne tar- 
dèrent pas à constater qu'ils avaient acheté 
des valeurs imaginaires, et, sur leur dénon- 
ciation, la justice française fit une enquêta à 
la suite, de laquelle le général F ré mont et ses 
coaccusés, parmi lesquels nous citerons 
MM. Crampon, Gauhlrée Boileau, ancien con- 
sul de France aux Etais-Uni-;, etc., furent 
traduits a Paris en police correctionnelle. Le 
général Frémont fit défaut, Le 27 mars 1873, 
le tribunal rendit son jugement par lequel le 
directeur du Transcontinental fut condamné 
par défaut a cinq ans do prison et a 3,000 fr. 
d'amende. Le général n protesté, en Améri- 
que, contre toute participation aux tripota- 
ges et aux agissements qui avaient eu pour 
résultat de duper les actionnaires du Trans- 
continental. 

* FREMY (Louis), administrateur et homme 
polit que français. — Il est né a Saint-Far- 
geau (Yonne) en 1805, et non a Toulon en 
1803. Sous son administration, le Crédit fon- 
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cier s'éloigna des vues exclusives de son 
établissement et se livra à des opérations de 
banque auxquelles participa le Crédit agri- 
cole. Cette dernière société dut liquider en 
1876. Le public s'en émut vivement. En mat 
1876, un député, M. Naquet, déposa a la 
Chambre des députés une proposition par 
laquelle il demanda qu'on procédât à une 
enquête sur le portefeuille et les opérations 
du Crédit foncier, en arguant que les statuts 
étaient violés et que, sur les 176,900,000 fr,, 
valeur du portefeuille du Crédit foncier, 
140,000,000 étaient représentés 'par des trai- 
tes égyptiennes. La gouvernement procéda 
a une enquête, et M. Léon Say, ministre des 
finances, après avoir constaté que les opéra- 
tions de banque faites par M. Fremy avaient 
jeté les deux sociétés dont il était l'adminis- 
trateur dans les plus graves embarras, ré- 
voqua M. Fremy de ses fonctions d'adminis- 
trateur du Crédit foncier et le remplaça pur 
tin administrateur provisoire, M. Renouard, 
le 23 janvier 1877. 

* FRÉMY (Arnould), littérateur français.— 
Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : 
la Comédie du printemps (1863, in-12); la Dé- 
volution du journalisme (1865, in-8»); les Ba- 
tailles d'Adrienne (1865, in-18) ; les Gens mal 
élevés (1S67, in-18); les Pensées de tout le 
monde (1874, in-12); la Guerre future 11875, 
in-12). 

* FRÉMY (Edmond, et non Edouard), chi- 
miste fiançais, frère du précédent. — Dans 
ces dernières années, M. Edmond Frémy s'est 
livré à. des recherches Sur le meilleur mé- 
tal à employer pour Ie3 canons, et il a pro- 
posé un alliage de fer et d'aeier d'une té- 
nacité considérable. C'est à M. Frémy qu'on 
doit la découverte de l'acide ferrique, de 
l'acide osmieux, de l'acide palmitique, de 
la fermentation lactique, de la fermentation 
pectique, de l'oxyde de ruthénium, qu'il a 
obtenu en grillant l'osmiure d'iridium, etc. Il 
a également trouvé un nouveau mode de fa- 
brication des bougies stéariques et un moyen 
ingénieux d'iriser et de nacrer le verre. De- 
puis 1868, il est officier de la Légion d'hon- 
neur. O.itre une centaine de mémoires, insérés 
dans les Comptes rendus de l'Académie des 
sciences et dans les Annales de Chimie, on lui 
doit, indépendamment des ouvrages que nous 
avons cités : les Volontaires de ta science (\»63, 
in-8°) ; Conférences sur l'oxygène et l'ozone 
(I866,in-18); le Métal à canon (1874, in-8»); 
Recherches sur la betterave à sucre (1875, 
in-fio), avec M. Dehérain; Sur la génération 
des ferments (1875, in-8°), étude très-intéres- 
sante sur la génération spontanée. 

FRÉNAL, ALE adj. (fré-nal, a-le — du lut. 
frenum, frein), Hist. nat. et anstt. Qui se rap- 
porte au frein. 

FRÉNATEUR, TRICE adj. (fré-na-teur, 
tri-se — du lat. frenum, frein). Qui met un 
frein à l'action de certains organes : Les 
nerfs frénateurs des glandes. 

*FREPPEL (Charles-Emile), prélat et écri- 
vain français. — Porté par le comité de l'U- 
nion conservatrice de Paris candidat à l'As- 
semblée nationale dans le département de la 
Seine, le 2 juillet 1871, M. Freppel échoua 
avec 68,357 voix. Cet évêque, ultramontain 
fougueux et non moins fougueux réaction- 
naire, stimula avec ardeur le zèle des orga- 
nisateurs de pèlerinages, qui donnèrent à la 
France le spectacle le plus inattendu et fi- 
rent croire à l'étranger que notre pays était 
devenu le centre et le foyer des plus grossiè- 
res superstitions. Au mois d'août 1872, il con- 
via les fidèles a un pèlerinage à l'église du 
Puy, Notre-Dame, qui, dit-il, possède une des 
plus précieuses reliques de la chrétienté, la 
ceinture de la sainte Vierge. En décembre 
1873, il lança un mandement plein de véhé- 
mence, dans lequel il reprocha au gouver- 
nement de rester impassible devant la politi- 
que de Victor-Emmanuel, qu'il appelle roi de 
Piémont, du gouvernement fédéral suisse et 
de l'empire d'Allemagne, et en même temps, 
il lança l'anathème contre la ligue de l'ensei- 
gnement, qui a tant fait pour l'instruction po- 
pulaire, et qu'il signala comme un des arti- 
fices diaboliques que l'esprit du mal sait em- 
ployer si perfidement dans le dessein de per- 
dre les âmes. Le maréchal de Mac-Manon, 
pendant un voyage dans l'Ouest, s'otant ar- 
rêté à Angers, M. Freppel éprouva le besoin 
de lui dire que son clergé et lui avaient ap- 
plaudi a l'élévation du maréchal au pouvoir 
.suprême, « dans l'espoir que sa haute in- 
fluence contribuarait efficacement à ramener 
la France dans la voie de» traditions glo- 
rieuses qui depuis tant de siècles ont fait sa 
grandeur et sa force, «c'est-a-diro qu'il aide- 
rait à la restauration de la monarchie de 
droit divin avec le comte de Chambord. Après 
le vote par l'Assemblée de la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, M. Freppel se mit aussi- 
tôt à l'oeuvre pour foncier une université 
catholique à Angers. Il lança une lettre pas- 
toral ï pour faire un appel de fonds, réunit 
des évéques, obtint des sommes considéra- 
bles et commença à organiser l'université 
d'Angers, en créant une Faculté de droit 
(1875). Ait mois d'avril 1876, M. Freppel at- 
tira l'attention par son grotesque conflit avec 
1« comte de Falloux, catholique dit libéral, 
et dont il était, pour cela même, un ennemi 
acharné. Il alla jusqu'à lancer l'excommuni- 
cation contre ce dernier; mais grâce, dit-on, 
à l'intervention du nonce du pape, l'irascible 
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, évoque consentit à retirer son excommuni- 
cation. Outre les écrits que nous avons ci- 
tés, l'évêque d'Angers a publié : Conférences 
sur la divinité de Jésus-Christ (1863, in-8°); 
la Vie chrétienne (1864, in-S°) ; Œuvres ora- 
toires, discours et panégyriques (1869-1&74, 
3 vol. in-8»); Avis à MM. les conseillers gé- 
néraux et municipaux (1871, in-8°), à l'occa- 
sion de la suppression de la subvention aux 
écoles congréganistes d'Angers; Deux avis 
de MS* Charles- Emile Freppel, évoque d'An- 
gers (1872, in-8°) ; Sermon prononcé en l'é- 
glise de Sainte- Madeleine en faveur des Al- 
saciens-Lorrains (1873, in-8 )-, Œuvres polé- 
miques (1874, in-8<>) ; {'Eglise et les ouvriers 
(1876, in-12); les Devoirs du chrétien dans la 
vie civile (1876, in-18); Oraison funèbre de 
Met Fruchaud, archevêque de Tours (1876, 
in-18). 

' FRÈRES SIAMOIS. — Les deux jumeaux 
célèbres nous le nom de frères Siamois sont 
morts h New-York le 20 janvier 1874, à deux 
heures d'intervalle l'un de l'autre. Après 
leur fructueuse exhibition par toute l'Eu- 
rope, ils s'étaient, comme nous l'avons dit, 
retirés en Amérique pour y vivre de leurs 
rentes. Leurs derniers voyages, entrepris 
sous la direction de l'illustre Barnum, de 
1850 à 1855, leur avaient rapporté une véri- 
table fortune, 80,000 dollars environ, à l'aide 
desquels ils achetèrent, sous le nom commun 
de Bunker, de riches plantations de cannes 
à sucre dans la Caroline. En 1856, ils s'é- 
taient mariés à deux jeunes Anglaises qu'ils 
avaient fait venir da Londres' et s'étaient 
convertis à la religion baptiste, dont ils de- 
vinrent des membres exemplaires. Leur fer- 
veur ne les empêchait pas d'être très-durs 
pour leur prochain, et ii parait que leurs es- 
claves étaient les plus malheureux et les plus 
maltraités de la contrée. 

Chang et Eng, tels étaient les noms des 
frères Siamois, passaient dans le public pour 
vivre toujours en parfait accord. Il parait 
qu'il n'en était rien. Du temps qu'ils faisaient 
partie du musée Barnum, leur cornac les sur- 
prit, une nui', en pleine discorde. Entendant 
un grand vacarme dans leur chambre, il y 
pénétra avec une certaine inquiétude et 
trouva Chang étendu sur Eng et cherchant 
a l'étrangler. Leurs caractères étaient, du 
reste, fort dissemblables. Chang était gai.de 
bonne humeur, tandis que Eng restait tou- 
jours morne et irritable. Une fois mariés, ils 
vécurent d'abord assez paisiblement, mais la 
discorde ne tarda pas a se mettre entre les 
deux femmes. Celle de Eng n'ayant eu que 
cinq enfants, tandis que M m a Chang était la 
mère de six, elles se prirent de jalousie et 
leurs querelles empoisonnèrent les dernières 
années des deux frères, A ces dissensions 
intestines se joignit la perte d'une partie de 
leur fortune , la guerre de sécession et l'af- 
franchissement des esclaves ruinèrent leurs 
plantations. Ils voulurent de nouveau gagner 
de l'argent en s'exhibant. mais ils n'avaient 
plus Barnum, et il y avait justement en ce 
moment-la certaine négresse à deux têtes 
qui leur fit beaucoup de tort; ils rentrèrent 
dans leurs domaines en maudissant les capri- 
ces du public et les négresses bicéphales.' 

Chang mourut le premier, et durant sa ma- 
ladie, qui fut assez courte, Eng continua a 
se bien porter, sauf la terreur qu'il éprouvait 
en songeant qu'il pourrait bientôt peut-être 
se trouver lié à un cadavre. Il est assez pro- 
bable qu'on aurait pu le sauver en coupant 
la ligature qui le réunissait à Chang, au mo- 
ment même de la mort de ce dernier. Les 
plus grands médecins de Paris et de Lon- 
dres s'étaient refusés à pratiquer cette opé- 
ration du vivant des deux frères, comme 
très-dangereuse ; mais en présence de la 
mort accomplie de l'un d'aux et de la mort 
probable de l'autre, dès que le premier n'é- 
tait plus qu'un cadavre, il n'y avait plus lien 
d'hésiter. Malheureusement pour le survi- 
vant, aucun médecin ne fut appelé à temps, 
et Eng mourut dès que la circulation, se 
trouvant arrêtée dans le corps de Chang, ne 
, lui rendit plus l'équivalent de sang qu'il four- 
1 nisso-U lui-même par l'artère commune. Telle 
fut, du moins, l'opinion des médecins, opi- 
l nion superficielle, il faut le dire, puisqu'il no 
fut pas fait d'autopsie. Les frères Siamois 
avaient défendu expressément, par leur tes- 
tament, que la ligature qui les unissait fut 
coupée après leur mort. Les constatations 
superficielles qui eurent lieu permirent seu- 
lement de remarquer que la ligature ou cor- 
don qui les unissait avait O^^S de longueur 
I sur m ,03 de largeur et 0™,05 d'épaisseur. 
| Le cordon ombilical était commun aux deux, 
! et ce fait que le nombril était situé au milieu 
| de cette bande île chair montre que l'opéra- 
tion de séparer les corps, pendant la vie, 
aurait été fatale à tous les deux ; elle pouvait 
seulement être tentée au moment de la mort 
de l'un d'eux. La ligature était pourvue d'une 
grande artère et de nombreuses veines éta- 
blissant entre les deux corps une identité 
parfaite de circulation. 

Des onze enfants que Chang et Eng avaient 
eus de leurs femmes, huit, dont quatre sourils- 
muets, 'vivaient au moment du décès des 
frères Siamois. C'est a eux qu'ils ont légué 
leur fortune ; elle consistait encore h cette 
époque, pour Chang, en 32,000 dollars, et 
pour Eng en 17,000, 

i * FRÈRE (Edouard-Benjamin), littérateur 
i et bibliographe français. — Il est mort en 
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1874, a Rouen, où il était, oepuis 1669, con- 
servateur de la bibliothèque. Les derniers 
ouvrages qu'il a publiés sont : les Eloges de la 
ville de Rouen en vers latins et français, avec 
une introduction (1872, in-4"), et Catalogne 
des manuscrits de la bibliothèque municipale 
de Rouen (1874, in-so). 

* FRÈRE (Charles-Théodore), peintre de 
genre français. — Ce peintre, à qui l'on doit 
un nombre considérable de tableaux, repré- 
sentai! t presque tous des scènes de la vie orien- 
tale, a obtenu des médailles en 1848 ei en 
1855. En 1869, il accompagna en Egypte et en 
Orient l'impératrice Eugénie, pour laquelle 
il exécuta, d'après nature, un album d'aqua- 
relles. Depuis cette époque, il a exposé : 
Balte du soir au bord du Nil, Cour de la 
maison du cheik (1870) ; Caravane de La Mec- 
que, Crépuscule, au Caire, et deux fusains: 
Arabes syriens en voyage. Balte d'une cara- 
vane (187 4); Vile de Philoé, Tombeaux des 
califes (18761 ; Au Khan-Kalil, Un soir dans 
la haute Egypte (1877). 

* FRÈRE (Pierre -Edouard), peintre de 
genre français, frère du précédent. — De- 
puis 1869, cet artiste si fin a exposé : le Mar- 
chand de marrons, le Petit oiseau (1870); Une 
présentation, Scène d'intérieur (1872) ; la Glis- 
sade (1873); Intérieur à Ecouen, le Départ 
pour l'école (1877). M. Edouard Frère a été 
décoré de la Légion d'honneur en 1855. 

FRÈRE (sir Edward Bartle), administra- 
teur anglais, né en 1815. Il entra dans l'ad- 
ministration' des Indes en 1834, devint, en 
1842, secrétaire du gouverneur de Bombay, 
résident britannique (1856), commissaire en 
chef (1860) dans le Scinde, gouverneur de 
Bombay (1862). Revenu en Europe en 1867, 
il a été nommé, en 1872, commissaire du gou- 
vernement dans l'Afrique orientale et chargé 
d'une enquête sur la traita des nègres. En 
1873. il a fait signer au roi de Zanzibar un 
traité dont un article abolit la traite dans ses 
Etats. En 1874, il est entré au conseil privé. 
Il a été nommé, en 1876, gouverneur de la 
colonie du Cap. Sir Bartle Frère a publié : 
Pandurang Bari, mémoires d'un Jndou(lSlS); 
la Famine au Bengale (1874), etc. 

FRÉRONAILLE s. f. (fré-ro-na-lle ; Il mil. 

— rad. Fréron). Voltaire employait ce mot, 
par dénigrement, pour désigner ceux qui sou- 
tenaient Fréron contre lui. 

FKES1.0N (Alexandre), avocat et homme 
politique français, né k La Flèche (Sarthe) 
en 1808, mort en janvier 1867. Il étudia le 
droit à Paris, où il se fit recevoir licencié en 
1829. Inscrit cette même année au barreau 
d'Angers, il attira aussitôt sur lui l'attention 
par son talent de parole et par ses idées li- 
bérales. Le 17 juillet 1830, Freslon fut tra- 
duit en police correctionnelle pour avoir pris 
part à une manifestation libérale. Il se dé- 
fendit lui-même d'une façon si brillante que 
le tribunal l'acquitta. Quelques jours après, 
Charles X était renversé du trône. Dupont de 
l'Eure, devenu ministre de la justice, nomma 
le jeune avocat substitut du procureur du 
roi k Angers ; mais lorsque Freslon vit que 
l'esprit de réaction commençait k dominer 
dans le gouvernement, il donna sa démission 
(1832) et reprit sa place au barreau. Fran- 
chement démocrate, il lit une vive opposi- 
tion au pouvoir et devint un des fondateurs 
du Précurseur de l'Ouest (1839), dans lequel 
il combattit constamment la politique réac- 
tionnaire de M. Guizot. La grande situation 
qu'il avait aoquise k Angers, où il était de- 
venu le chef du parti avancé, lui valut d'ê- 
tre nommé par M. Crémieux, peu de jours 
après la révolution de 1848, procureur géné- 
ral dans cette ville (2 mars). Elu au mois 
d'avril suivant représentant du peuple à l'As- 
semblée nationale, par 71,046 électeurs du 
Maine-et-Loire, Freslon alla siéger dans le 
groupe des républicains de la nuance du Na- 
tional, et il fit partie du comité de législation. 
Dans la discussion relative à une demande 
d'abolition de la peine de mort, il déclara 
que, dans sa conviction, avec le progrès de 
la civilisation, cette peine devait disparaître 
un jour; mais que, dans le temps où nous 
vivons, il contestait l'opportunité de son 
abolition. Après les journées de Juin, il sou- 
tint la politique du général Cavaignac, qui 
l'appela à succéder à M. Vaiiiabelle, comme 
ministre de l'instruction publique. Lorsque 
le pape quitta Rome, la nouvelle ayant couru 
qn il allait se rendre en France, M. Freslon 
se rendit à Marseille pour le recevoir. Mais 
ce voyage ayant été sans objet, il revint à 
Paris. Il se démit de son portefeuille lorsque 
le général Cavaignac descendit du pouvoir. 
Lots des élections pour la Législative, il ne 
fut pas réélu. Peu après, il fut appelé aux 
fonctions d'avocat général à la cour de cas- 
.'ation. Il les remplit jusqu'au coup d'Etat du 
2 décembre, donna alors sa démission et se 
lit inscrire au barreau de Paris. A partir de 
ce moment jusqu'à sa mort, il ne prit aucune 
pari aux luîtes politiques. 

FRESXA1S (la), bourg de France (Ille-et- 
Vilaine), Cant. de Cancale, arrond. et à 18 ki- 
lom. de Saint-Malo ; pop. aggl., 232 hab. — 
pop. tôt., 2,227 hab. 

* FRESNAY-LE-VICOMTE, bourg de France 
(Sarlhe), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 ki- 
loiu. de Mamers, sur un coteau de la rive 
gauche de la Sarthe; pop. aggl., 2,942 hab. 

— pop. tôt., 3,052 hab. 


FRES 

FRESNAYE (la), bourg de France (Sarthe), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilotn. do Ma- 
mers; pop. aggl., 903 hab. — pop. tôt., 1,502 h. 

FRESNEAU (Armand), homme politique 
français, né à Redon (Ille-et-Vilaine) en 
1822. Fils d'un préfet de la Corse, il devint 
à vingt-cinq ans secrétaire du ministre Du- 
châtel, qui était lié avec son père. Après la 
révolution de 11S4S, M. Fresneau se porta 
candidat k l'Assemblée constituante dans 
l'Ille-et- Vilaine et, chaudement appuyé par 
le clergé, il fut élu députe par 88,094 voix. 
Il alla siéger à l'extrême droite, dans les 
rangs des légitimistes cléricaux, fit partie 
du comité des affaires étrangères, prit plu- 
sieurs fois la parole, notamment au sujet du 
préambule de la constitution, et vota con- 
stamment pour les mesures les plus réaction- 
naires. Réélu a l'Assemblée législative, il 
suivit la même ligne politique, se prononça 
pour l'état de siège, la loi du 31 mai, qui mu- 
tilait le suffrage universel, et finit par se sé- 
parer avec ses amis politiques de la politique 
de Louis Bonaparte, qu'il avait longtemps 
appuyée. Le coup d'Etat du 2 décembre iSJl 
le rendit à la vie privée, et, tant que dura 
l'Empire, il vécut dans la retraite. Elu député 
du Morbihan le 8 février 1871 par 47,197 voix, 
M. Fresneau alla de nouveau siéger à l'ex- 
trême droite, où il devint un des chefs du 
parti clérical et légitimiste. Il se prononça 
contre l'installation de l'Assemblée à Paris, 
vota en 1871 pour la paix, les prières publi- 
ques, l'abrogation des lois d'exil des Bour- 
bons, la loi des conseils généraux, le pou- 
voir constituant, la pétition des évêqnes, la 
proposition Ravinel, l'impôt sur le chiffre des 
affaires, et fut, dit-on, un des signataires de 
l'adresse d'adhésion au Syllabus, envoyée au 
pape par une quarantaine de députés. En 
1872 , M. Fresneau prononça un discours 
au sujet de la loi contre l'Internationale; 
il s'associa en novembre k la première ten- 
tative faite pour renverser du pouvoir 
M. Thiers et déposa, avec M. Caron, un pro- 
jet de loi pour organiser le service des au- 
môniers dans l'armée. En 1873, il vota pour la 
loi contre la municipalité de Lyon , pour le 
maintien de l'état de siège, contre M. Thiers 
le 24 mai 1873, et, après l'établissement du 
gouvernement de combat, il s'associa k toutes 
les mesures réactionnaires qui avaient pour 
objet d'étouffer la République et nos liber- 
tés et d'imposer à la France la monarchie 
de droit divin. Après l'échec de cette cou- 
pable tentative, le député du Morbihan vota 
pour le septennat. Comme un certain nombre 
de ses amis politiques, M. Fresneau, con- 
vaincu que tes orléanistes avaient contribué 
à empêcher la restauration de son roi, con- 
tribua à la chute du cabinet de Broglie (mai 
1874). Il parla sur la loi électorale munici- 
pale, sur l'organisation municipale, vota con- 
tre l'amendement septennaliste Paris, signa 
une proposition demandant le rétablissement 
de la monarchie, se prononça contre les pro- 
positions Périer et Maleville, contre l'amen- 
dement Wallon et la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, pour la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Après la dissolution de l'As- 
semblée nationale, M. Fresneau n'a été 
nommé ni sénateur ni député, et il est rentré 
dans la vie privée. On lui doit quelques bro- 
chures, entre autres : De la constitution po- 
litique des Etats de l'Eglise (1860, in-8°) et 
le Roi (1877, in-8°). 

FRESNEL (Fulgence), savant orientaliste 
français, né à Mathieu (Calvados) en 1795, 
mort à Bagdad en 1855. Il s'adonna de bonne 
heure a l'étude des langues orientales et pu- 
blia, de 1822 a 1823, des traductions de Frag- 
ments chinois. En 1826, il se rendit k Rome 
pour y suivre les cours des maronites de la 
Propagande, puis alla visiter Le Caire. En 
1837, il fut nommé agent consulaire de 
France, puis consul à Djlddah. Il mit son sé- 
jour dans cette ville à profit pour y étudier 
la -langue des Hiinyarites. Une commission 
ayant été chargée, en 1852, d'aller explorer 
les antiquités de la Mésopotamie, ce fut 
Fresnel qui reçut mission de la diriger. Il 
habita Bagdad jusqu'à sa mort. Ses princi- 
paux ouvrages sont : une traduction du 
Poème de Schanfara, des Lettres sur l'his- 
toire des Arabes avant l'islamisme, des Expli- 
cations d'inscriptions himyarites, etc. Ces di- 
vers travaux ont paru dans le Journal asia- 
tique à partir de 1837. Ce savant, qui s'est 
particulièrement adonné à l'étude de la 
langue et de l'histoire des Arabes, s'est aussi 
occupé de sciences et de littérature. Il a tra- 
duit quelques ouvrages de Berzélius et des 
contes de Tieck. 

* FRESNES, bourg da France (Nord), cant. 
et k 2 kilom, de Condé, arrond. et k 10 kilom. 
de Valenciennes; pop. aggl., 5.609 hab. — 
pop. tôt., 6,045 hab. Mines de houille produi- 
sant annuellement 400,400 hectolitres. Bras- 
series, verreries, clouteries, blanchisserie et 
Sucrerie. 

•FRESNESSAINT-MAMÈS, bourg de France 
(Haute-Saône), ch.-l. de cant., ai rond, et a 
31 kilom. N.-Ë. de Gray, sur la rive droite 
de la Romaine; pop. aggl., 514 hab. — pop. 
tôt., 557 hab. 

* FHESNES-EN-WCEVRE, bourg de France 
(Meuse), cli.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
lom. S.-E. de Verdun; pop, aggl., 875 hab. 
— pop. tôt., 893 hab. 

FRESNOY-LE-GRAND, bourg de France 
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(Aisne), cant. et k A kilom. de Bohain, ar- 
rond. et k 16 kilom. de Saint-Quentin; pop. 
aggl., 3,830 hab. — pop. tôt., 3,959 hab. L'im- 
portance industrielle de Fresnoy-le-Grand, 
mentionné déjà en 954, ne date guère que 
de la fin du xvm e siècle, époque à laquelle la 
fabrication des gazes de soie et de fil y fut 
introduite par un Parisien nommé Santerre. 
■ Après l'expédition d'Egypte, dit M. Ad. 
Joanne, l'industrie nouvelle des imitations de 
cachemires contribua aussi à accroître la 
prospérité de Fresnoy. » 

FRESQUET (Raymond de), jurisconsulte 
français, né à Bordeaux en 1820. Il étudia le 
dcoit, se fit recevoir licencié, puis docteur et 
se prépara à l'enseignement. Reçu agrégé.au 
concours, il est devenu depuis professeur de 
droit romain à la Faculté d'Aix. M. de Fres- 
quet s'est fait connaître par divers ouvrages 
et par des travaux insérés dans la Revue his- 
torique de droit français, etc. Nous citerons 
de lui : Traité élémentaire de droit romain 
(1854, 2 vol. in-80) ; Principes de l'expropria- 
tion pour cause d'utilité publique à Rome et 
â Constantinople jusqu'à l'époque de Jusfinien 
(1860, in-8°) ; Précis d'histoire des sources du 
droit français (1861, in - 12 ) -, De la preuve en 
droit romain (1862, in-8°) ; De la puissance pa- 
ternelle à Rome sur la personne du fils de fa- 
mille et de la femme in muni] (1862, in-go) ; 
Etude sur les statuts de Marseille au xiiig tiè- 
de (1865, in-8°); Des abordages maritimes 
(1869, in-8°) ; Du navire, des assurances, es- 
quisse de droit commercial maritime (1871, 
in-8o) ; Précis du cours de droit cnmmercialma- 
ritime professé à la Faculté d'Aix (1871 , in-8 u ). 

* FRESSE, bourg de France (Haute-Saône), 
cant. de Melisey, arrond. et à 17 kilom. de 
Lure; pop. aggl., 865 hab. — pop. tôt., 
2,668 hab. 

* FRËSSE-MONTVAL (Henri-François-Mi- 
chel-Alphonse), homme de lettres. — Il est 
mort k Paris en 1867. Les derniers ouvrages 
qu'il a publiés sont les Œuvres complètes de 
Pindare (1854, in-8°), traduction en vers cou- 
ronnée par l'Académie, et Sibylles (1856, 
in-8°), recueil de vers sibyllins, avec la bio- 
graphie des femmes poêles de la Grèce. 

* FRÉTEVAL, village de France (Loir-et- 
Cher), cant. et à 3 kilom. de Morée, arrond. 
et k 18 kilom. de Vendôme; 1.025 hab., près 
d'une vaste forêt. — Le 14 décembre 1870, 
cette localité fut le théâtre d'une lutte très- 
vive entre les Français et les Allemands. Dès 
le matin, des colonnes ennemies apparurent sur 
le front du 2ie corps et attaquèrent Fréteval. 
Ces troupes, comprenant trois divisions d'in- 
fanterie appuyées par une nombreuse artille- 
rie, faisaient partie du corps commandé par 
le grand-duc de Mecklembourg, dont le but 
était évidemment de s'emparer de la grande 
route d'Orléans et de tourner notre gauche, 
tandis que le prince Frédéric-Charles s'ap- 
prêtait a une attaque directe sur Vendôme. 

Vers onze heures et demie, le général Gui!- 
lon, commandant la 3" division, fut attaqué. 
Un bataillon de fusiliers marins, qu'il avait 
disposé surles hauteurs de la rive gauche du 
Loir, dut se replier, voyant l'ennemi débou- 
cher k la fois par les routes d'Oucques et de 
Morée, de manière à le tourner. Dès le ma- 
tin, une batterie avait été placée sur la crête, 
afin de répondre aux batteries ennemies éta- 
blies sur d'autres crêtes. Malheureusement 
son tir était insuffisant et elle en fut bientôt 
réduite à se mettre hors de portée. Une se- 
conde batterie de 4, placée sur une éminence 
que présente la route de Paris, répondit plus 
efficacement aux batteries allemandes ; il en 
fut de même des sections de 12, placées aux 
abords du Plessis et ensuite sur le haut de la 
route de Paris. Un bataillon que nous avions 
k la gare fut renforcé du bataillon de la 
Loire-Inférieure et d'un bataillon de marine 
qui releva d'autres troupes. L'ennemi occu- 
pait Fréteval, et la mousqueterie était des 
plus violentes. L'officier qui commandait le 
bataillon de la Loire-Inférieure fut blessé, et 
ce bataillon dut se replier. 

Le général Jaurès, comprenant toute l'im- 
portance de Fréteval, se porta 'sur le champ 
de bataille et prescrivit vers le soir un nou- 
vel effort pour le reprendre. Le colonel Du 
Temple, commandant la2« brigade, futchargé 
de cttte mission avec quatre bataillons, ap- 
puyés sur la droite par les marins du com- 
mandant Collet, officier des plus énergiques. 
Celui-ci, malheureusement, se laissa empor- 
ter par son urdeur, et, à la tête de quatre 
compagnies seulement, il devança l'attaque 
et se lança sur le village. Mais nos soldats, 
écrasés par des forces supérieures et solide- 
ment établies, furent obligés de se replier, 
après avoir perdu le commandant Collet et 
son adjudant-major, qui trouvèrent la mort 
dans cette circonstance. Dès lors, le colonel 
Du Temple dut renoncer à l'espoir d'empor- 
ter le village par surprise, et il rentra dans 
ses positions. 

Le lendemain, le général Jaurès, comman- 
dant le 21 e corps, prit des mesures énergi- 
ques pour empêcher l'ennemi de traverser le 
Loir k Fréteval. Le pont de ce village, en 
bois et peu solide, n'en constituait pas inoins 
un passade important. Malgré une résistance 
des plus vives opposée par l'ennemi, une sec- 
tion du génie, protégée par cinq de nos ba- 
taillons, réussit à couper le pont. Cette opé- 
ration assurait In tranquillité de notre aile 
gauche 
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FRETIN, bourg de France (Nord), cant. de 
Pont-à-Marcq, arrond. et a 12 kilom. de 
Lille; pop. aggl., 2,008 hab. — pop. tôt., 
2,109 hab. 

* FRÊVENT, ville de France (Pàs-de-Ca- 

,lais), cant. d'Auxi-Ie-Château, arrond. et à 

13 kilom. de Saint-Pol ; pop. aggl., 3,792'hab. 

— pop. tôt., 4,137 hab. Traverse par la Can- 
che, Frévent doit principalement son impor- 
tance commerciale et industrielle à des clou- 
teries, & des fonderies et aux filatures de 
Cercamp et de Rollepot. 

FREY, fils de Niord et frère de Freya, dans 
la mythologie Scandinave, le même que Freyr. 
V, au tome VIII du Grand Dictionnaire. 

FREYA s. f. (fré-ia). Planète télescopique, 
découverte en 1862 par M. Darrest, 

* FREYCINET (Charles-Louis DB SâULSES 
de), ingénieur et homme politique français. 

— Lors des élections sénatoriales dans la 
Seine, le 30 janvier 1876, M. de Freycinet se 
porta candidat et fut chaudement appuyé 
par M. Gambetta. Dans un discours qu'il pro- 
nonça devant un comité électoral, après avoir 
rappelé sa vie laborieuse, il dit : « Je date 
politiquement de J870... Si je suis venu tard 
à la République, j'y suis entré par la grande 
porte et j'ai reçu le baptême, non de l'eau, 
mais du feu; car c'est dans la fournaise ar- 
dente de la défense nationale que, pendant 
cinq mois, j'ai lutté pour mon pays, avec mon 
cœur, avec mes facultés, avec toutes mes 
forces. Ce que j'ai fait, ce n'est pas k moi de 
le dire; mais mon maître et ami, M. Gam- 
betta, dira si j'ai rempli mon devoir tout en- 
tier. C'est cette défense nationale qui est la 
motif, la cause, l'explication de la candida- 
ture que j'ai posée devant vous. Depuis cinq 
ans, la Défense nationale, indignement ou- 
tragée, demande une réparation... Nous de- 
mandons cette réparation à Paris, parce que 
Paris seul peut la donner,,. Quant k l'ac- 
complissement de mon mandat, si vous m'en- 
voyez au Sénat, je vous dirai simplement : 
Je ferai au Sénat ce que j'ai fait k Tours et 
à Bordeaux, c'est-à-dire que je me consacre- 
rai à ma tâcm? de toute mon âme, de toutes 
mes forces... A côté des grands précurseurs, 
il y a les hommes qui se vouent k résoudre 
les problèmes d'administration et. d'organisa- 
tion que soulève l'application des idées nou- 
velles. Je serai un de ces hommes, et, pour 
tout résumer en un mot, je demande k être 
enrôlé par vous dans la phalange scientifique 
de la République. ■ Elu, au premier tour, le 
premier sur cinq, il est allé siéger dans le 
groupe de la gauche républicaine ,'avec la- 
quelle il a toujours voté, d'accord avec la 
majorité républicaine de la Chambre des dé- 
putés. M. de Freycinet a fait partie de la com- 
mission de la loi sur l'administration de l'ar- 
mée. Dans cette commission, composée pres- 
que exclusivement de généraux et d'officiers 
supérieurs, il fut nommé rapporteur, tant sa 
compétence était reconnue de tous. Le 7 no- 
vembre 1876, il débuta à la tribune du Sénat 
par un discours sur les rapports des services 
administratifs avec le commandant du corps 
d'armée. Dans un langage simple et net, il 
élucida bien des détails techniques, et il fut 
écouté avec autant d'attention que de défé- 
rence par tous les membres de la Chambre 
haute. Adversaire de la politique de combat 
recommencée par le maréchal deMac-Mahon, 
le 16 'mai 1877, M. de Freycinet a voté, le 
22 juin 1877, contre la dissolution de la Cham- 
bre des députés dont la majorité républicaine 
avait montré tant d'esprit politique et de sa- 
gesse. Lors de la formation du ministère Du- 
l'aure (13 décembre 1877), M. de Freycinet 
a pris le portefeuille des travaux publics. 

FREYCINET (Louis-René DE Saulses de), 
marin français, parent du précédent, né en 
1820, mort en 1877. Il entra k l'Ecole navale 
eu 1836. Aspirant en 1838, il devint succes- 
sivement enseigne (1842), lieutenant de vais- 
seau (1847), capitaine de frégate (1857), ca- 
pitaine de vaisseau (1864), contre -amiral 
(1876) et, cette même année, major général de 
la marine k Rochefort. Cet officier distingué 
était commandeur de la Légion d'honneur. 

FRÉZONNAGE s. m. (fré-zo na-je — du 
nom propre Fréson). Epaillage des draps à 
l'aide d'un procédé chimique inventé par 
M. Frézon. 

*FREZZOLINl (Erminia Nbncini, dame), 
cantatrice italienne, née à Viterbe, selon les 
uns, et à Orvietto, province de l'Ombrie, se- 
lon les autres. — Elle était encore à-Paris en 
18G6 , quand on organisa un bénéfice pour 
Rouvieie, qui se mourait. Dans sa jeunesse, 
pendant un assez long séjour en Amérique, 
il avait eu l'occasion d'assister aux répré- 
sentations données par la célèbre cantatrice. 
Il resta, dit M. Hostein, sous le charme de. sa 
personne et de son talent. Après le langues 
années écoulées, et sans l'avoir jamais re- 
vue, il parlait souvent d'elle et avec le plus 
grand enthousiasme. On pensa à la Frezzo- 
lini.On courut chez elle; elle ne connaissait 
point Rouvière ou à peine, et de nom seule- 
ment. Incertaine, elle ne refusait ni n'accep- 
tait. On entra alors dans des détails intimes 
sur la détresse du bénéficiaire, et elle n'hésita ' 
plus. Elle fit mieux : comme le pauvre ago- 
nisant désirait Ja remercier lui-même, elle 
vint le voir dans sa mansarde de la rue de 
Bondy, où il demeurait au no 36, et recueillit 
ses dernières paroles. Devenue veuve d'Au- 
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tonio Poggi, elle épousa, en 1876, M. Vigou- 
roux. Tout on se livrant à l'enseignement de 
son nrt , elle chanta l'année suivante , le 
17 avril, à la salle Erard, dans un concert 
donné par la Société de bienfaisance ita- 
lienne de Paris, sous la présidence d'hon- 
neur du roi d'Italie. 

* FRIBOUBG, ville de Suisse, chef-lieu du 
canton de ce nom; 12,000 hab. A la suite du 
désastre éprouvé par notre armée de l'Est à la 
fin de la guerre franco-allemande de 1870- 
1871, on sait que cette armée dut chercher 
un refuge en Suisse. Un certain nombre de 
soldats furent internés à Fribourg et 81 y 
succombèrent des suites de cette épouvan- 
table campagne, malgré les soins qui leur 
furent prodigués par ce généreux et hospi- 
talier peup'e de la vieille Helvétie. La ville 
de Fribourg tint a honneur d'élever un mo- 
nument à la mémoire de ces malheureux en- 
fants de la France, et il fut inauguré en 
grande pompe le 25 septembre 1872. 

Au milieu de l'une des faces de la pyra- 
mide du monument, on lit cette touchante 
inscription : 
Dormez en paix, un peuple ami veille sur vous. 

A la partie inférieure de la même face, 
une couronne encadre ces mots ; 

Fats ce que dois, advienne que pourra. 

Puis, au-dessous, à la base de la colonne, 
sur l'une des faces du prisme, se trouve l'in- 
scription principale : 

A la mémoire de SI soldats français de l'armée 
de l'Est morts à Fribourg en 1871. 

Sur les faces latérales, on lit encore ces 
mots : 

Le 25« jour de septembre 1872, la population 
de Fribourg, dans des sentiments de recon- 
naissance envers Dieu, a inauguré ce monu- 
ment. 
Sans avoir pu te sauver, noble France, 
Ils ont vu, bous nos cieux, venir leur dernier jour. 
Mais en jetant vers toi leurs doux regards d'amour, 
D'amour et d'espérance. 
Mourir pour sa patrie, 
C'est le sort le plus beau, 
lie plus digne d'envie. 
Enfin, on a représenté sur l'un des côtés 
du socle le's armes de la ville de Fribourg. 

FRICATIF, IVE adj. (fri-ka-tif, i-ve — du 
lat. fricare, frotter). Gramm, Se dit des con- 
sonnes dont le son peut être prolongé par 
une sorte de frottement de l'air expire. 

* FRICHE s. f. — Emplacement où se tien- 
nent les foires et les fêtes publiques. 

FB1CHON (François-Hilaire-Alexis-Adol- 
he), avocat et homme politique français, né 

Ma^nac-Laval (Haute-Vienne) en 1800. Il 
est fils d'un volontaire de la République. 
Après avoir terminé ses études de droit, il alla 
se fixer à Limoges et se fit inscrire, en 1824, 
au barreau de cette ville. Après 1830, il fut élu 
membre du conseil de l'ordre, et bâtonnier 
en 1845. Appartenant à l'opposition radicale, 
il se vit offrir, après la révolution de 1848, le 
poste d'avocat général à la cour d'appel , 
mais il le refusa. 11 se présenta dans la 
Haute-Vienne comme candidat à l'Assem- 
blée nationale et fut élu le quatrième sur 
huit. Le jour de l'élection, des troubles ayant 
éclaté à Limoges, M. Frichon s'interposa et 
parvint à les apaiser. A l'Assemblée, il vota 
constamment avec le parti démocru tique non 
socialiste et fut nommé plusieurs fois vice- 
président du comité de l'intérieur. II fut 
réélu à l'Assemblée législative , où il siégea 
dans les rangs de la gauche. Le 2 décembre 
18S1, il prit part aux tentatives de résis- 
tance. Depuis, il a renoncé aux affaires pu- 
bliques, a quitté le barreau et s'est adonné à 
l'agriculture. — Son frère puîné, avec lequel 
on l'a souvent confondu, fut lieutenant-colo- 
nel de la garde nationale de Limoges sous la 
République et fut expulsé de France après 
le coup d'Etat. 

FRICHON (François-Jules), littérateur et 
administrateur, fils du précédent (l'avocat), 
né à Thênay (Indre) en 1838. Après avoir 
étudié le droit à Paris, où il prit le grade de 
licencié, il s'adonna à la poésie, puis il vi- 
sita une partie de l'Orient, l'Egypte, la Sy- 
rie, la Grèce (1864-1865), et publia, sous le 
pseudonyme de Jules do Vorla, un recueil 
de poésies intitulé Fleurs et chardons (1864, 
in-12) et Flâneries orientales (1866, in-12), 
sur ses impressions de voyages. Lorsque 
éclata la guerre de 1870, M. Frichon prit 
part à l'organisation des éclaireursà cheval, 
placés sous les ordres de Franchetti. Le 
7 septembre 1870, il fut nommé sous-préfet 
du Blanc, poste qu'il conserva sous M. Thiers, 
et il devint, en 1873, sous-préfet de Saint- 
Mnrcellin, dans l'Isère. 

FRICKMANN ( Louis- Achille ) , marin et 
écrivain français, né en 1837. Il entra en 
1853 à l'Ecole de marine, devint aspirant en 
1854, enseigne en 1858 et fut nommé en 1863 
lieutenant de vaisseau. M. Frickmann est 
chevalier de la Légion d'honneur. Cet offi- 
cier distingué a traduit de l'anglais les ou- 
vrages suivants : Instructions pour la navi- 
gation de la côte ouest d'Ecosse (1870, in-8<>); 
Routier de l'Australie , cale sud et partie de 
la côte est, détroit de Bass et Tasmanie (1871, 
2 vcil. in-S°) ; Côte occidentale de l'Amérique 
du Nord (1872, 2 vol. in-8°); Instructions 
pour naviguer sur la côte occidentale d'An- 
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gleterre (1873, in-s°); Traité pratique de ta 
déviation du compas à bord des navires en fer 
(1873, in-8°). 

FR1EDEMANN (Frédéric-Traugott), écri- 
vain allemand, né à Stolpen (Saxe) en 1793, 
mort àldstein, dans le duché de Nassau, en 
1853. Après avoir achevé ses études à l'E- 
cole des princes de Meissen et suivi les cours 
de théologie et de philologie à l'université 
de Wittemberg, il fut nommé directeur en 
second du gymnase de Zwickau, passa en 
cette qualité au gymnase de Wittemberg, 
dont il ne tarda pas à devenir le directeur 
titulaire, et fut appelé en 1823 aux fonctions 
de directeur de l'Ecole de Catherine , à 
Brunswick, et, en 1828, du gymnase provin- 
cial de Weilbourg. Il était membre corres- 
pondant de diverses Académies d'Allemagne, 
lorsque le roi de Hollande l'invita, en 1836, 
à organiser l'Athenaeum de Luxembourg d'a- 
près la méthode allemande. En 1840, il fut 
nommé grand conseiller des études dans le 
duché de Nassau et directeur du dépôt des 
archives provinciales. M. Friedemann est 
auteur d'un assez grand nombre d'ouvrages, 
dont la plupart sont relatifs à l'éducation : 
Discours classiques allemands (Giessen, 1829); 
De la conciliation des diverses opinions en ma- 
tière d'instruction publique (Weilbourg, 1833- 
1836); Exercices de versification grecque 
(Weilbourg, 1835); Introduction pratique à 
la versification latine (Leipzig, B« édition, 
1844); Discours aux étudiants (Brunswick, 
1844-1S45, 6 vol.). On doit également à ce 
savant écrivain quelques livres latins : Vilss 
hominum eruditissimorum a viris eloquentissi- 
mis scripts (Brunswick, 1825, 2 vol.), ouvrage 
très-curieux ; Cradus ad Parnassum (Leipzig, 
4 e édition, 1842, 2 vol.); Orationes latinx 
(Weilbourg, 1837). Signalons enfin quelques 
opuscules d'histoire ou d'archéologie, tels 
que : Documents pour la connaissance du du- 
ché de Nassau (Weilbourg, 1833-1836, 2 vol.); 
de nombreux articles dans le Journal des 
arckives de l'Allemagne, etc. 

* FRIEOERICH (André), statuaire fran- 
çais. — 11 est mort à Strasbourg en mars 
1877. 

FRIGGA s. f. (frig-^a). Planète télescopi- 
que, découverte en 1862 par M. Peters. 

FRIGNET (Ernest), jurisconsulte et publi- 
ciste français, né à Strasbourg en -1823. Il 
étudia le droit, prit le grade de docteur et se 
fit également recevoir docteur es sciences. 
Pendant plusieurs années, M. Frignet a été 
avocat au conseil d'Etat et à la cour de cas- 
sation. C'est un homme fort instruit, à qui 
l'on doit des ouvrages estimés. Nous cite- 
rons de lui : Traité des avaries communes et 
particulières suivant les diverses législations 
maritimes (1859, ï voL in-8°) ; la Californie, his- 
toire, organisation politique et administra- 
tive, législation, description physique et géo- 
logique, etc. (1865, in-8<>), ouvrage réédité en 
1867 ; De t'influence des nouveaux principes 
économiques sur la législation et la justice 
commerciales (1866, in-8°) ; Histoire de l'asso- 
ciation commerciale depuis l'antiquité jus- 
qu'au temps actuel (1868, in-8°); États-Unis 
d'Amérique, les Etats du Nord-Ouest et Chi- 
cago (1871, in-8°), avec Ed. Carrey; Etudes 
financières sur les chemins de fer américains 
(1873, in-8<>). 

* FRIGORIFIQUE adj. — Encycl. Bateaux 
frigorifiques, Nom donné à un genre de ba- 
teaux spécialement destinés à transporteries 
denrées aljmentairesetà les conserver à l'état 
frais au moyen du froid. L'origine de cette in- 
vention est absolument moderne. Elle vient 
du Frigorifique, vapeur français, construit 
d'après les plans de M. Charles Tellier et in- 
stallé exclusivement pour la conservation 
des viandes. Le Frigorifique est le premier 
bâtiment qui ait traversé l'équateur avec la 
température de 0° dans ses cales. C'est le 
premier aussi qui ait transporté, d'un conti- 
nent à l'autre, des viandes dépecées conser- 
vées à l'état frais. 

En raison de l'importance des résultats at- 
teints, lesquels tendent à amener une véri- 
table révolution dans l'économie alimentaire 
des peuples, nous donnerons ici quelques 
renseignements sur eette création, qui fait 
le plus grand honneur à M. Charles Tellier. 
Mais nous devons auparavant exposer le sys- 
tème de ce savant et infatigable chercheur. 

Depuis longtemps, le problème est posé de 
faire contribuer les pays où la population 
animale est très-nombreuse à l'alimentation 
de ceux où la population humaine est très- 
condensée. La solution de ce problème se- 
rait facile, dit M. Bouley, de l'Institut, • si 
les animaux alimentaires pouvaient être 
transportés vivants, des pays qui les produi- 
sent à l'excès relativement aux besoins de la 
consommation locale, dans ceux où la pro- 
duction animale est, au contraire, insuffi- 
sante ; mais deux causes principales s'oppo- 
sent au transport des animaux vivants : d'une 
part, les longues distances; d'autre part, le 
danger de l'importation de la contagion bo- 
vine. Impossible de faire venir économique- 
ment en Europe les bœufs vivants de prove- 
nance américaine. Et, quant à la population 
bovine des steppes de la Russie ou de l'Asie, 
qui pourrait être pour l'Europe occidentale 
une ressource si précieuse, la terreur de la 

feste s'oppose à leur importation sur pied. 
,es bestiaux ne pouvant être transportes vi- 
vants des pays qui les produisent dans ceux 
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qui pourraient les consommer, le problème & 
résoudre est donc celui de la conservation 
de leur viande pendant le temps que doit né- 
cessairement exiger leur transport. Ce pro- 
blème a été maintes fois abordé, et nom- 
breux sont les procédés auxquels on a eu re- 
cours ou qui ont été conseillés pour empêcher 
la décomposition des viandes et faire qu'elles 
puissent servir à l'usage alimentaire de 
l'homme. • 

De temps immémorial, on a mis à contri- 
bution, pour cet objet, les propriétés antipu- 
trides du sel marin. Mais la viande salée 
n'est, à vrai dire, qu'un pis aller; c'est une 
ressource extrême. Sans doute, dans les con- 
ditions où la met la salaison et malgré les 
modifications qu'elle a éprouvées, elle est 
encore alimentaire; mais elle est dure, co- 
riace et d'autant plus difficilement digesti- 
ble, qu'elle ne met pas en jeu les appétences 
de l'appareil digestif. La viande salée ne 
saurait constituer un aliment usuel pour la 
population. On la mange quand on n'a rien 
de mieux, comme sur un vaisseau ou dans 
une ville assiégée ; mais elle répugne pour 
peu qu'on en prolonge l'usage. 

Il en est de même de la viande desséchée 
ou boucanée : c'est un aliment, mais ce n'est 
pas un mets, et si les voyageurs qui font de 
longs trajets à travers le continent améri- 
cain savent s'en contenter, il est certain que, 
dans les villes, elle ne peut trouver que des 
consommateurs accidentels. Ce n'est pas là 
une forme sous laquelle les viandes de l'A- 
mérique du Sud puissent être offertes à la 
consommation de nos populations. 

La conservation par l'acide sulfureux et 
l'oxyde de carbone est insuffisante, et son ap- 
plication en grand présente de grandes diffi- 
cultés. 

L'enrobage à l'aide de la gélatine, du sucre 
ou de la glycérine, constitue également un 
moyen d'un emploi difficile et d'une efficacité 
douteuse. 

Le problème restait donc entier de conser- 
ver la viande à l'état frais, de manière à 
pouvoir l'offrir en cet état aux consomma- 
teurs, quelque long trajet qu'elle ait à par- 
courir pour venir du pays de production au 
pays de consommation. 

Ce problème, M. Charles Tellier, ingénieur 
civil, directeur de l'usine frigorifique d'Au- 
teuil, l'a résolu, et d'une manière économi- 
que, par l'application du froid sec. 

Le froid, vers les limites de la congélation 
de l'eau, au-dessus et au-dessous, est con- 
servateur de la matière organique , parce 
qu'il ne permet pas aux agents de la fermen- 
tation de manifester leur activité. 

M. Charles Tellier a appliqué en grand 
cette propriété du froid à la conservation de 
la viande fraîche pendant tout le temps né- 
cessaire pour lui faire faire les plus longues 
traversées sans qu'elle subisse la moindre 
altération putride. 

Les premières expériences faites par 
M. Tellier ont eu lieu à l'usine d'Auteuil, 
sous les yeux d'une commission nommée par 
l'Académie des sciences. Voici en quels ter- 
mes cette commission a rendu compte de ses 
observations : « L'agent dont M. Tellier se 
sert pour produire le froid est l'éther méthy- 
lique, découvert et étudié en 1835 par MM. Du- 
mas et Péligot. Il est produit par la réaction 
de l'acide sulfurique sur l'esprit de bois ou 
alcool méthylique et a pour formule C^H^O. 

i Sous la pression atmosphérique et à la 
température ordinaire, ce corps est gazeux. 
Un froid de 30° au-dessous de zéro le liqué- 
fie sous cette même pression. Il est incolore; 
mais la densité et le pouvoir réfringent de 
ses vapeurs le laissent cependant parfaite- 
ment distinguer de l'air dans lequel il s'é- 
chappe. Son odeur agréable rappelle celle de 
la pomme. Sa flamme est vive et éclairante. 
On peut le respirer sans inconvénient; il ne 
cause pas de maux de tête comme l'éther vi- 
nique et ne paraît pas jouir des propriétés 
anesthésiques. Il se dissout dans l'huile, mais 
ne la décompose pas. Cette propriété est utile 
dans bien des cas, notamment dans les ma- 
chines à froid, où la même huile peut servir 
à lubrifier indéfiniment les pistons. Le caout- 
chouc, n'étant dissous par cet éther qu'avec 
une extrême lenteur, peut être employé sans 
inconvénient aux joints des appareils desti- 
nés à le recueillir. Cet éther, qui n'est liquide 
qu'à 30° au-dessous de zéro, est l'agent éner- 
gique auquel M. Tellier a donné la préfé- 
rence dans le procédé de frigoration dont il 
est l'inventeur. 

» Voici sommairement comment est disposé 
l'appareil frigorigène qui fonctionne à Au- 
teuil. 

i II se compose : 

» îo D'un frigorifère, construit comme une 
chaudière tubulaire, c'est-à-dire représen- 
tant une capacité absolument étanche , tra- 
versée par un grand nombre de tubes, 

» 20 D'une pompe , destinée à mettre en 
mouvement le liquide qui doit être refroidi 
en passant par les tubes du frigorifère. 

» 30 D'un vaste réservoir, où le liquide re- 
froidi est versé et d'où il se distribue dans 
toutes les directions où l'on veut produire 
l'action frigorifique. 

» 4° D'une pompe à compression. 

» 5° D'un condenseur, dans lequel l'éther 
méthylique qui s'est vaporisé dans le frigo- 
rifère reprend la forme liquide sous une pres- 
sion de 8 atmosphères. Le liquide qui est l'a- 
gent de transmission du froid, dans l'appa- 
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reil de M. Tellier, est une solution de chlo- 
rure de calcium, qu'il emploie de préférence 
à la solution de chlorure de sodium, pour les 
raisons suivantes : 

■ Le chlorure de sodium, dit M. Tellier, se 
» précipite anhydre; il résulte de cette cir- 
» constance une séparation parfaite, donnant 
» d'un côté du sel, de l'autre de l'eau pure 
» qui, en gelant alors, brise les tubes du fri- 
» gorifère. Avec le chlorure de calcium, la 

> séparation de l'eau et du sel est incomplète 
» par le froid. Si l'on abaisse considérable- 
» ment la température, les cristaux retien- 
» nent une très-grande quantité d'eau. Ces 
» cristaux, bien aqueux, ne sont pas durs, 
i cohérents; ils permettent la circulation du 

> liquide excédant, et, même au cas dé la 
» cristallisation complète, il y a assez d'eau 
» interposée pour que les cristaux restent 

> sans consistance , à l'état fondant pour 
a ainsi dire. Il n'y a pas rupture. » 

M. Tellier compare les phénomènes qui 
accompagnent la cristallisation du chlorure 
de calcium à ceux qui se manifestent quand 
on emploie l'eau chargée de 10 pour 100 d'al- 
cool. La glace n'est pas alors compacte; elle 
est formée par une masse de petites cellules 
qui permettent la circulation du liquide ex- 
cédant. Dès lors encore, aucune chance de 
rupture à redouter. 

Lorsque l'appareil de M. Tellier fonc- 
tionne, une double circulation s'y établit : 
celte de l'éther et celle de la solution de 
chlorure de calcium. L'éther versé liquide 
dans la capacité du frigorifère en baigne le 
système tubulaire intérieur, se vaporise en 
empruntant pour cela sa chaleur latente au 
liquide qui parcourt ce système et, une fois 
transformé en vapeur, s'échappe sous cet 
état pur un conduit qui se dirige dans un 
corps de pompe dont le jeu le refoule dans 
le condenseur, baignant dans un bain d'eau 
à la température ordinaire, mais toujours re- 
nouvelée. Sous l'action combinée de la pres- 
sion à 8 atmosphères et du froid relatif du 
bain extérieur, cet éther gazeux reprend la 
forme liquide et repasse dans le frigorifère, 
où il se vaporise de nouveau, et toujours 
ainsi. Voilà pour l'une des circulations. L'au- 
tre est celle du chlorure de calcium. Le jeu 
d'une pompe met. en mouvement sa solution 
à travers le système tubulaire du frigorifère, 
où l'éther enlève à ce liquide la chaleur né- 
cessaire pour sa vaporisation. Ainsi refroi- 
die, cette solution est distribuée par des con- 
duits partout où l'action frigorifique est né- 
cessaire, et elle est rassemblée, pour une 
bonne partie, dans un réservoir spécial qui, 
au lieu de former une capacité unique, est 
divisé en plusieurs compartiments à parois 
en tôle de 1 millimètre d épaisseur, entre les- 

?uets l'air peut circuler. De là, le liquide 
roid revient à un autre réservoir entourant 
le frigorifère, dans lequel il est refoulé par 
le jeu de la pompe. Il s'y refroidit de nou- 
veau et reprend son premier parcours. Mais 
ce n'est pas seulement par l'intermédiaire 
des courants liquides que M. Tellier conduit 
et distribue le froid à distance du frigori- 
fère ; il a recours aussi à un ventilateur qui 
force un courant d'air à passer entre les 
compartiments du réservoir spécial où se 
trouve contenue la solution refroidie de chlo- 
rure calcique, c'est-à-dire sur des surfaces 
métalliques maintenues à 8° ou 10° au-des- 
sous de zéro. L'air, en passant sur ces sur- 
faces, ne se refroidit guère qu'à 0«. Le cou- 
rant, du reste, varie à volonté, de façon 
qu'un trop grand abaissement de tempéra- 
ture ne puisse se produire. Il importe, en 
effet, que la viande ne soit pas gelée, car, 
après sa congélation, elle se décompose avec 
une très-grande rapidité. L'air, en passant 
sur les surfaces refroidies des plaques des 
compartiments du réservoir, perd en grande 
partie son eau hygrométrique qui se dépose 
sur ces surfaces à l'état de givre; il est ad- 
missible qu'avec cette eau il perd aussi une 
partie des germes qu'il tient en suspension. 

C'est donc de l'air froid , en partie purifié 
de ses germes et relativement desséché, avec 
lequel on peut constituer l'atmosphère du 
local dans lequel on veut soumettre les ma- 
tières putrescibles à l'action du froid. Dans 
le cas où l'humidité de l'air serait telle qu'il 
ne se sécherait pas assez en passant sur les 
plaques du réservoir frigorifère, on doit com- 
pléter sa dessiccation à l'aide de vases conte- 
nant du chlorure de calcium, que l'on dispose 
dans le local en nombre suffisant pour attein- 
dre le résultat voulu. M. Tellier utilise le même 
air déjà refroidi en le faisant circuler dans 
un système de conduits disposés à cet effet, 
comme pour la circulation de l'éther et celle 
de la solution du chlorure calcique. Telle est 
la disposition du très-ingénieux mécanisme 
à l'aide duquel M. Tellier peut produire le 
froid par des courants liquides et aériens et 
le maintenir au degré nécessaire dans les lo- 
caux où l'action de l'air froid sur les matiè- 
res putrescibles doit être expérimentée. 

Voici maintenant les résultats des expé- 
riences faites à l'usine d'Auteuil sur les ma- 
tières putrescibles soumises à l'action conti- 
nue d'une atmosphère froide, produite et 
entretenue par les moyens et dans les condi- 
tions qui viennent d'être spécifiés. Ces ma- 
tières ont été des viandes de boucherie, des 
volailles, des pièces de gibier et des crusta- 
cés. Introduites fraîches dans la chambre 
froide, elles y demeurent exemptes de toute 
putréfaction , et si, lorsqu'elles sont mises 
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en expérience, déjà la fermentation putride 
s'y était établie, ce mouvement s'arrête im- 
médiatement. Les viandes de boucherie con- 
servent l'odeur de la viande fraîche et son 
aspect extérieur, h part, au bout d'un certain 
nombre de jours d'exposition dans la cham- 
bre froide, la teinte plus sombre de leurs 
coupes et un certain degré de dessiccation 
qui se produit à leur surface. Mais si l'on 
enlève une très-mince couche de cette sur- 
face plus sèche exposée à l'nir. la couleur de 
la viande fraîche apparaît a 1 instant et té- 
moigne de son état d<' complète conservation. 
Les graissés se dessèchent également à leur 
surface , mais n'acquièrent pas d'odeur de 
rance. Bref, l'odeur des viandes ainsi expo- 
sées demeure celle qui leur est propre dans 
chaque espèce, sans qu'on voie se produire les 
émanations par lesquelles s'accusent les fer- 
mentations qui s'emparent des matières ani- 
males humides quand elles subissent les in- 
fluences atmosphériques ordinaires. Les ex- 
périences se sont prolongées du 29 novem- 
bre 1873 au 7 juillet 1874. La chaleur du mois 
de mai et de juin a été exceptionnellement 
élevée. Cependant la démonstration a été 
complète en faveur du système de M. Tei- 
lier. 

Fort de ces résultats, l'infatigable ingé- 
nieur a voulu leur.donner une sanction prati- 
que. Il s'est donné pour but de faire arriver et 
de livrer, au prix de 40 centimes le kilo- 
gramme, dans les centres populeux, les mas- 
ses de viande qui se perdent en diverses 
contrées. A cet effet, il a disposé son appa- 
reil dans un vapeur spécialement construit 
et qu'il a appelé le Frigorifique. 

Le Frigorifique est un navire en fer de 
65 mètres de longueur, S mètres de largeur 
et 4 mètres de profondeur. Destiné à navi- 
guer dans des mers ayant jusqu'à 28° et sous 
des zones où la température atmosphérique 
atteint son apogée , sa coque est soigneuse- 
ment isolée. Grâce aux soins pris, et malgré 
la faible épaisseur de l'isolant adopté, la- 
quelle n'est que de 15 centimètres, la tempé- 
rature de 0°-a pu être aisément maintenue 
dans les magasins à viande. Le froid est 
fourni par les machines imaginées par RI. Tel- 
lier, et qui, ainsi que nous l'avons dit, utili- 
sent l'étfier méthyiique. 

Une difficulté, quu M. Tellier n'avait pas 
rencontrée à son usine d'Auteuil , était ici à 
vaincre. A cause de la disposition des cales, 
il fallait forcément avoir, intercalées entre 
les machines productrices du froid et la 
grande cale utilisant le froid, les chaudières 
et les machines destinées à mouvoir l'hélice. 
Pour obvier à cet inconvénient, on a emma- 
gasiné le froid dans un courant de solution 
de chlorure de calcium. Cette solution, nous 
l'avons dit, a la propriété de ne pas geler, 
même avec de très-grands abaissements de 
température. On a ainsi établi un courant de 
liquide très-froid qui porte, à travers le lo- 
cal des machines et des chaudières, où rè- 
gne souvent une température de 5S>o à floo, 
le. courant frigorifique. Dans la grande cale, 
où ce courant arrive continuellement, on le 
fait agir sur de l'air mis en mouvement par 
de puissants ventilateurs. Cet air transporte 
à son tour le froid dans tous les coins de la 
cale, baigne sur toutes ses parties la viande 
à conserver, en enlève l'excès d'humidité, 
de telle façon que la viande ainsi entourée 
d'air pur et froid se conserve indéfiniment. 
Le Frigorifique est parti de Rouen pour la 
Plata le 23 août 1876. A son voyage d'aller, 
il a conservé la viande pendant 110 jours à 
l'état absolument frais. C'est ainsi qu'on a pu 
manger a Rio-Janeiro, à Montevideo, a Bue- 
nos-Ayres de la viande tuée plusieurs mois 
auparavant dans les environs da Paris, et 
cette viande était aussi fraîche que si elle 
sortait de l'abattoir. Au retour du Frigorifi- 
que, ce sont les Parisiens qui ont mangé la 
viande tuée à Montevideo, Rio-Janeiro et 
Buenos-Ayres. Cette viande avait de 85 à 
90 jours. 

Pour comprendre l'importance des progrès 
réalisés par M. Tellier, il faut, nous le répé- 
tons, remarquer qu'avec ce procédé on agit 
sans employer de corps étranger. Avec tous 
les autres moyens usités jusqu'à ce jour, on 
a conservé de la viande, mais ce n'a jamais 
été sans une modification de son état assi- 
milable. 

Avec le froid, c'est l'aliment qui reste in- 
tact. Tout au plus perd-il un peu d'eau ; mais 
cette proportion n'agit en rien sur les matiè- 
res comestibles et elle n'exerce aucune mo- 
dification dans la manière de préparer les 
mets. 

Si nous examinons maintenant l'invention 
de M. Tellier au point de vue économique, 
nous serons frappés des avantages immen- . 
ses qu'elle doit réaliser dans un avenir prô- " 
chain. Les chiffres suivants vont eu donner 
une idée. 

D'après les documents fournis par l'An- 
tiuaire de l'économie politique et de la stalis- 
tique pour 1874, la population bovine de la ré- 
publique orientale de l'Uruguay s'élèverait 
i 7,200,000 têtes; celle des moutons, à 20 mil- 
ions, et celle des porcs à 100,000, pour une 
population de 450,000 habitants, sur un ter- 
ritoire de 217,187 kilomètres carrés, presque 
a moitié de la surface de la P'rance. 

La province de Buenos-Ayres, d'après des 
renseignements fournis par les consuls, au- , 
mit 6,800,000 têtes de boeufs ou vaches, 
so millions de moutons et 1 15,000 porcs ; celle i 
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d'Entre-Rios, 2,500,000 bœufs et 6 millions 
de moutons; celle de Corrientes, 2 millions 
de bœufs et I million de moutons. 

Soit, pour les quatre provinces dont le 
recensement est connu, une population ani- 
male de : 18,500,000 de bêtes bovines, 87 mil- 
lions de moutons et 215,000 porcs. La grande 
disproportion entre la population humaine et 
la population animale de ces pays a pour ré- 
sultat nécessaire le bas prix du bétail. 

D'après {'Annuaire d'économie politique que 
nous venons de citer, les prix des animaux 
des trois espèces alimentaires seraient cotés 
ainsi qu'il suit : 

Bœuf ou vache, 7 dollars (35 fr.); mouton, 
1 dollar 20 (6 fr.) ; porc, 8 dollars (40 fr.). 

En France , pour une population de 
36,102,921 habitants, sur Une surface de 
528,576 kilomètres carrés, la population ani- 
male alimentaire est de : 

12,733,188 bêtes bovines, 30,386,263 bêtes 
ovines; soit, par habitant, 0,33 de bœuf et 
0,80 de mouton. 

Dans les quatre pays que nous venons de 
citer, comptant a eux quatre seulement 
1,575,000 habitants, contre une population 
animale de 18,500,000 bœufs et 87 millions 
de moutons, la part annuelle de chaque ha- 
bitant pourrait être de 14 1/2 bœufs et de 
68 moutons. 

Ce simple rapprochement dit assez l'im- 
portance d'un moyen de conservation à l'aide 
duquel on pourrait arriver à une meilleure 
répartition des ressources alimentaires ani- 
males dans les différents pays. Mais ce n'est 
pas seulement sur les bords de l'océan At- 
lantique austral que se trouvent les provin- 
ces riches en bestiaux, où l'Europe pourrait 
aller chercher les kilogrammes de viande 
nécessaires à sa consommation. Le Texas, 
l'Australie même peuvent être aussi des 
pourvoyeurs, maintenant que, grâce au pro- 
cédé de M. Tellier, le froid peut être exploité 
économiquement pour le transport des vian- 
des, même des plus lointaines distances. 

* FRILEUX, EUSE adj. Qui est sensible 
au froid... 

— s. f. Coiffure de femme pour l'hiver. 

FRILLER v. a. ou tr. (fri-llé; Il mil.). Ge : 
1er légèrement : Une gelée tardive A friU.É 
la vigne. Il Se dit en Bourgogne. 

*FRINGUER v. n. ou intr. — Manège. Etre 
fringant, en parlant d'un cheval. 

— v. a. ou tr. Fringuer un verre, Jeter de 
l'eau sur ce verre pour le rincer. Il Vieux mot. 

FRIOULAN s. m. (fri-ou-lan — rad. Frioul). 
Langue parlée dans le Frioul. 

FRIPE-SAUCE s. m. (fri-pe-sô-se — de fri- 
per, et de sauce). Goinfre, goulu : C'est un 
vrai fripe-sauce, il PI. des fripe -sauce. 

— Mauvais cuisinier. 

* FRIPONNERIE s. f. — S'employait au- 
trefois au pluriel dans le sens de friandises, 
sans doute parq» qu'on appelait friponne la 
boîte dans laquelle on mettait des friandises. 

FR1RION (Jules-Joseph, baron), général 
français, né en 1805. Il est fils de I ancien 
commandant de l'hôtel des Invalides sous 
Louis-Philippe. Il entra en 182! à l'Ecole de 
Saint-Cyr et en sortit comme sous-lieutenant 
d'infanterie en 1823. Après 1830, il fut en- 
voyé en Afrique, où il prit part à quelques 
expéditions, et fut promu chef de bataillon 
en 1840. En 1848, il était nommé colonel du 
26» de ligne, et c'est en cette qualité qu'il 
reçut, en 1851, la triste mission de réprimer 
le légitime mouvement insurrectionnel des 
Basses-Alpes, ce qui le fit élever au grade de 
général de brigade et de commandeur de la 
Légion d'honneur en 1852. La récompense 
ne s'était pas trop fait attendre. En 1854, il 
commanda une des brigades de l'armée qui 
occupa Rome et fut promu général de divi- 
sion en 1857. Le général baron Fririon est 
aujourd'hui (1877) dans le cadre de réserve. 

FRISON (Barthélémy), sculpteur, né & 
Tournay (Belgique) en 1817, mort à Paris en 
1877. Poussé par son goût pour les arts, il se 
rendit à Paris, où il étudia successivement 
la sculpture sous la direction de Ramey et 
de Dumont. M. Frison se fixa dans cette 
ville, s'y maria et se fit naturaliser Français. 
C'était un artiste laborieux et d'un talent 
réel, mais sans grande originalité. Ses œu- 
vres, dans lesquelles il ne fallait pas cher- 
cher l'élévation du style, se faisaient remar- 
quer par la grâce et le goût dans l'arrange- 
ment. Il obtint des médailles aux Salons de 
1850 et de 1863. Parmi les œuvres qu'il a 
exposées, nous citerons : Un joueur de ailles, 
statue (1847); l'Art et la Science pleurant sur 
un tombeau (1849) ; le buste en marbre de 
W. Mackensie (1850); le Baigneur à la coquille 
(1852); Orlando de Lassus , modèle d'une sta- 
tue en bronze érigée à Mons (1853); Jeune fille 
à sa toilette (1857); Un souvenir, groupe en 
marbre (1861); Naïs, statue en marbre, une 
de ses plus charmantes productions (1863); 
Libation à Bacchus et un Saint Thomas pour 
l'église de la Trinité (1865); Première im- 
pression (1867) ; Dalila (1869), qui reparut en 
marbre au Salon de 1872; la Protection, 
groupe en terre cuite (187~4); Une rencontre 
imprévue, groupe (1875). On lui doit encore 
un grand nombre de jolis bustes, entre autres 
ceux de Broquenié, de Coomans, de A/ 11 " Fri- 
son, de Dtimortier, de Nanteuit, de M. Love, 
(1877). Citons encore de lui quatre bas-re- 
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liefs et deux Anges pour l'église Saint-Eu- 
stache, à Paris; un groupe décoratif pour 
la salle des Etats, au Louvre; le buste de 
Molière pour l'Ecole normale , la statue du 
Comte de Chabrol pour l'Hôtel de ville, la 
Prudence pour le nouvel Opéra, etc. 

FRISWEL (James-Hain), littérateur an- 
glais, né à Newport, dans le comté de Shrop, 
en 1827. Destiné à la magistrature, il fit ses 
études de droit dans l'Ecole d'Apsley, mais 
fut entraîné par son instinct vers la littéra- 
ture. Après avoir collaboré à un grand nom- 
bre de îournaux et de revues, il a publié une 
longue suite de romans: les Maisons sans 
façade; Histoire de revenants; Dehors et aux 
environs; Imposture; Une fille d'Eve, etc., 
et de nombreuses études et ouvrages humou- 
ristiques : Vie de Shakspeare ; la Genlle 
life; Par le monde ; les Pensées d'un homme; 
la Meilleure pensée: Paroles familières, etc. 
Il a aussi publié une traduction anglaise des 
Fssais de Montaigne. 

" FRITURE s. f. — Se dit quelquefois pour 

SARDINERtE, 

FRITZ3CHÉITE s. f. (fri-tché-i-te — du 
nom propre Fritzsche ). Minéral ressemblant 
àl'uraiiite, trouvé à Neuhammer, en Bohême. 

* FR1VILLB - ESCARBOTIN , bourg de 
France (Somme), cant. d'Ault, arrond. et à 
24 kilom. d'Abbeville ; pop. aggl., 1,738 hab. 
— pop. tôt., 2,109 hab. Fabrique de serrure- 
rie et de quincaillerie. 

FRODOARD, chroniqueur et hagiographe. 
V. Flodoakd, au tome VIII du Grand Dic- 
tionnaire. 

FROEHNER (Wilhelm), archéologue alle- 
mand, né à Carlsruhe (Bade) en 1834. Il se 
fit recevoir docteur en philosophie en Alle- 
magne, puis il se rendit à Paris, où il fut 
nninmé conservateur adjoint du musée des 
Antiques et des sculptures modernes au Lou- 
vre, et fut décoré de la Légion d'honneur. 
Lors de la guerre de 1870 entre la France et 
l'Allemagne, M. Froehner quitta Paris et per- 
dit les fonctions qu'il occupait au Louvre. 
On lui doit : les Inscriptions grecques inter- 
prétées (1865, in-12); la Colonne Trajane dé- 
crite par M. W. Frcehner (1865, in-8°) ; Choix 
de vases grecs inédits de la collection de 
S. A. I. te prince Napoléon (1868, in-fol., 
avec pi.); la Colonne Trajane interprétée, avec 
reproduction en gravure photographique 
(1869, 3 livraisons in-fol.), ouvrage inachevé; 
Notice de la sculpture antique du musée du 
Louvre (1869, in-8°); Deux peintures de vases 
grecs de la nécropole de Kameiros expliquées 
(1871, in-4<>); la Colonne Trajane, d'après le 
surmoulage exécuté à Rome en 1861-1862, re- 
produite en phototypographie par Gustave 
Arosa (1871-1874 in-fol.); le Crocodile de 
Nimes (1872, in-8<>); les Musées de France, 
recueil de monuments antiques , glyptique, 
peinture, céramique, verrerie, orfèvrerie, etc. 
(1S72-1873, in-fol., avec 40 p!.); Mélanges 
d'épigraphie et d'archéologie (1873, in-s°) ; 
Anatomie des races antiques (1876, in-8°), etc. 

FROGIER DE PONLEVOY (Paul-Marie- 
Placide), homme politique français, né à Pa- 
ris en 1827. Admis à vingt ans à l'Ecole po- 
lytechnique, il entra ensuite dans l'arme du 
génie et devint chef de bataillon en 1870. 
Ayant pris sa retraite, il se fixa dans les 
Vosges et fut nommé membre du conseil gé- 
néral de ce département. Lors des élections 
du 20 février 1876 pour la Chambre des dé- 
putés, M. Frogier de Ponlevoy se porta can- 
didat républicain dans l'arrondissement do 
Neufchàteau contre M. Aymé, bonapartiste, 
et contre M. Contant, républicain comme lui. 
Dans sa profession de foi, il dit : ■ J'appar- 
tiens à cette République de tolérance et de 
conciliation qui appelle sous son drapeau tous 
les hommes sincères et de bonne foi, à cette 
République ferme et modérée qui respecte 
.tous les grands principes sur lesquels repose 
notre société, à cette République enfin qui, 
également éloignée des utopies et des re- 
tours en arrière, n'a qu'un but, l'améliora- 
tion progressive du sort du plus 'grand nom- 
bre par le développement pacifique de toutes 
nos libertés, » Au premier tour de scrutin, 
aucun des candidats n'obtint la majorité; 
mais, au scrutin de ballottage du 5 mars, 
M. Frogier de Ponlevoy réunit toutes les 
voix républicaines et fut élu député par 
8,354 suffrages. Il alla siéger au centre gau- 
che et vota constamment avec la majorité. 
Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mae- 
Mahon appela aux affaires un cabinei com- 
posé d'ennemis acharnés de la République, 
le député de Neufchàteau s'associa à la pro- 
testation des gauches, et, le 19 juin suivant, 
il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du 
jour de défiance contre le ministère de Bro- 
glie-Fourtou. M, Frogier de Ponlevoy a été 
réélu à Neufchàteau, le 14 octobre 1877, par 
8,939 voix, contre M. Aymé, candidat officiel 
et "bonapartiste. Il a repris sa place à gauche, 
a voté pour la commission d'enquête parle- 
mentaire (15 novembre), contre le ministère 
de Rochebouët (24 novembre), etc. 

* FROHSDORF, bourg et château de l'em- 
pire d'Autriche. — Le château de Frohsdorf 
est depuis longtemps la résidence du comte 
de Chambord, qui y tient une sorte de petite 
cour. On l'y traite de SajMajesté le roi, gros 
comme le bras. C'est à Frohsdorf qu'eurent 
lieu toutes les négociations relatives à la fu- 
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sion des deux branches de la maison de Bour- 
bon. V. fusion, dans ce Supplément. 

* FROISSY, bourg de France (Oise), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 33 kilom. de Clermont j 
pop. aggl., 572 hab.— pop. tôt., 631 hab. 

FROL1CH ou FRŒI.1CH (Lorenz), peintre, 
graveur et dessinateur danois, n.é à Copenha- 
gue en 1820. Il étudia le dessin et la peinture 
dans sa ville natale, sous la direction d'Ec- 
kersberg, puis il lit un voyage en Allemagne 
et prit des leçons de Bendemann, à Dresde. 
Par la suite, M. Frôlich se rendit à Paris, et 
pendant quelque temps il prit des conseils du 
peintre Couture. A partir de 1857, il s'est 
établi dans cette dernière ville.i Cet artiste 
s'est fait connaître en exposant aux Salons 
de peinture de Paris, depuis 1852, un assez 
grand nombre de peintures, de dessins, de 
gravures à l'eau-forte; mais il est devenu 
surtout^ populaire par les innombrables des- 
sins qu'il a exécutés pciur la bibliothèque en- 
fantine de Hetzel. C'est un artiste ingénieux, 
à l'imagination souple et féconde, au talent 
gracieux. Nous citerons, parmi ses tableaux : 
Une bergerie (1853); Quand la misère entre 
par la porte, l'amour s'envole par la fenêtre 
(1859); Biches dans ta forêt (1861); les 
Pommes gâtées (1863) ; Souvenir de Danemark 
(1872). Nous mentionnerons, parmi ses eaux- 
fortes : Psyché aux enfers, Psyché près de la 
source, Psyché montant à l'Olympe (1863); 
Donnez-nous noire pain quotidien (1864) ; Ar- 
rivée de la reine Dagmar en Danemark (1S68); 
Lutte de Thor et de ses compagnons contre les 
géants sorciers, Thor en courroux quitte la 
montagne (1873) ; Combat de Thor contre le 
serpent, Freyr guettant Gerda (1874), etc. Il a 
illustré de dessins, dans la collection Hetzel : 
Aflie Lili à la campagne, la Joitrnée de 
J/llo Lili, X'Oraison dominicale, Bébé aux 
bains de mer. Bébé à la maison, Alphabet de 
il/Ile Lili, Voyages et découvertes de Mlle Lili, 
le Iloyaume des gourmands, l'Arithmétique de 
MU" Lili, Petit diable, Petite armée, Voyage 
de il/lie Lili autour du monde, Zoé ta vani- 
teuse , le Roi des marmottes , M. Césnr , 
Jl/lle Pimbêche, Hector te fanfaron, M. Toc- 
Toc, le Moulin à paroles, etc. 

FROLLO (Claude). V. CLAUDE Frollo , 
dans ce Supplément. 

* FROMAGE S. m. — Allus. littér. Se roil- 
rer dans un fromage de Hollande, Locution 
proverbiale empruntée à La Fontaine (i. VII. 
f. m). 

Le» Levantins, en leur légende, 
Disent qu'un certain rat, la» des soins d'ici-bas, 

Dans un fromage de Hollande 

Se retira loin da tracas. 

La solitude était profonde, 

S'étendant partout à la ronde. 
Notre ermite nouveau subsistait là dedans. 

11 fit tant, des pieds et des dents. 
Qu'en peu de jours il eut au fond de l'ermitage 
Le vivre et le couvert : que faut-il davantage? 
Il devint gros et gras; Dieu prodigue ses biens 

A ceux qui font vœu d'être siens. 
La Fontaine avait surtout voulu rire de 
Ce3 gras abbés bien rentes, qui se retirent 
dans une riche prébende et laissent ensuite 
aller le monde comme il veut; de ces moines 
que les choses d'ici-bas ne regardent plus, 
pourvu qu'ils aient au couvent te vivre et le 
couvert. On applique aussi la locution se re- 
tirer dans un fromage à tous ceux qui vivent 
de bonnes sinécures et s'y engraissent sans 
autre souci. 

FROMAGÉE s. f. (fro-ma-jé — rad. fro- 
mage). Déjeunerdes domestiques, ainsi nommé 
dans le Loiret, parce qu'il se compose ordi- 
nairement de pain et de fromage. 

FROMAGÈRE s. f. (fro-ma-jè-re — rad. 
fromage). En Auvergne, Petite table ronde 
sur laquelle on pétrit le caillé pour faire le 
fromage. 

FROMENT (Eugène), graveur français, né 
à Sens (Yonne) en 1844. Il se rendit à Paris, 
où il suivit les cours de l'Ecole nationale de 
dessin, puis il étudia la gravure sous la di- 
rection de M. Tauxier. M. Froment exécuta 
ensuite des gravures pour divers journaux 
illustrés. S'étant rendu en Angleterre, il fit 
à Londres un assez grand nombre de gra- 
vures sur bois, d'après des dessins de Small, 
Gregory, Green, etc.. et fut attaché, comme 
graveur, au journal illustré le Graphie, pour 
lequel il n'a cessé depuis lors de travailler. 
Cet habile artiste a exposé des gravures à 
divers Salons de Paris et il a obtenu une mé- 
daille en 1875. Noos citerons de lui : six gra- 
vures sur bois représentant des Combats et 
scènes diverses, d'après Lix (1869) ; Descente 
d'un bateau de sauvetage, d après Gregory; 
les Docks de Londres, d'après Small (1873); 
la Caronade, la Barque, d'après le même 
(JS74); Spectateurs, d'après Gaseow; Pèleri- 
nage à Batla, d'après Green ; Bateau de 
Maharagh (1875); le Passage de la ligne,' 
"d'après Gregory; la Décoration du Sérapis 
par son équipage, d'après Small (1876); Un 
jour de fêle à Patuey , d'après Gregory; 
Femmes mauresques à Tanger, d'après B. Con- 
stant (1877), etc. 

FROMENTEL (Louis- Edouard Gouhdan 
de), savant médecin français, né à Cham- 
plittè' (Haute-Saône) en 1824. Il commença 
i'étude de la médeciae h Strasbourg, ou il 
devint préparateur de physique et de chimie, 
puis il se rendit à Paris, où il se fit admettre 
au Val-de-Grâce. Mais, peu après, il renonça 
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h entrer dans le corps médical de l'armée et 
il poursuivit librement ses éludes. Pendant 
les journées de Juin, il s'installa à l'ambu- 
lance des Tuileries. Reçu docteur en 1849, 
avec une thèse fort remarquable intitulée : 
Essai sur le suc nourricier et ses modifications 
pathologiques, il quitta Paris et il alla exer- 
cer sr>n art à Gray, Le docteur Fromentel est 
membre de la Société géologique de France 
et de plusieurs sociétés savantes des dépar- 
tements. Il est, en ouire, médecin des épidé- 
mies, des prisons, membre du conseil d'hy- 
giène, etc. 11 a obtenu des médailles pour son 
dévouement pendant les épidémies cholé- 
riques de 1849 et 1854, et il a été, en 1872, 
lauréat des sociétés savantes. Enfin il est, 
depuis 1869, membre du conseil d'arrondisse- 
ment pour Champlitte. Le docteur Fromentel 
est un savant fort distingué. Il s'est adonné 
d'une façon toute particulière à l'élude des 
polypiers fossiles, pour lesquels il a proposé 
des classifications nouvelles. Doué d'un es- 
prit ingénieux, il a inventé un appareil à 
plonger, un ventilateur, qu'il appelle oe'ro- 
spire, un nouveau moyen de diriger les na- 
vires, etc. Outre des mémoires adre-sés à 
l'Académie des sciences et à l'Académie de 
mé'lecine, on lui doit plusieurs ouvrages très- 
estimés : Description des polypiers fossiles à 
l'étage néocomien (1857, in-8°); Introduction 
à l'étude des éponges fossiles (1860, in-4°) ; 
Catalogue des spongiaires de l'étage néoco- 
mien (1861, in-8 ;: Introduction à l'élude des 
polypiers fossiles (1861, in-8°) ; Monographie 
des polypiers jurassiques supérieurs ( 1802 , 
in-4°); Paléontuloyie française (1861-1864, 
in-40) ) en collaboration; Polypiers coralliens 
des environs de Gray (1865, in-40); Eludes 
sur les microzoaires ou infusoires proprement 
dits, comprenant de nouvelles recherches sur 
leur organisation , leur classification , etc., 
avec pi. (1874-1876, in-40), etc. 

* FROMENTIN (Eugène), peintre français. 
— 11 est mort à Saint-Maurice, près de La Ro- 
chelle, d'un anthrax charbonneux au menton, 
le 25 août 1876. Les derniers tableaux qu'il a 
exposés sont : le Grand Canal, à Venise, le 
Môle, à Venise (1872); Souvenir d'Alr/er, Un 
ravin en Algérie (1874); le Nil, Souvenir 
d'Esneh (1876). Celte même année, le pre* 
mier de ces deux derniers tableaux fut vendu 
ÎOjOQO francs et le second, 45,000 francs. Fro- 
mentin avait reçu, en 1869, la croix d'officier 
de la Légion d'honneur. Il était trèî-aimé 
dans le monde des artistes. On y goûtait son 
esprit affable, la sûreté de ses jugements et 
la bienveillance avec laquelle il accueillait 
les débutants. Dans ses derniers tableaux, on 
le retrouve avec les brillantes qualités qui 
ont fait sa réputation. Ce peintre au talent 
si fin et si souple, ce coloriste passionné et 
d'un goût si sûr, dont les œuvres portaient 
la marque d'une originalité réelle, n'était pas 
seulement un maître en peinture, c'était un 
écrivain qui a laissé des études et des livres 
d'un goût personnel et charmant. Il fut, la 
plume à la main , selon l'expression de 
M. Scherer, un artiste au moins aussi délicat, 
aussi fin, aussi particulier que lorsqu'il ma- 
niait le pinceau. Quelque temps avant sa 
mort, l'auteur à'Une année dans le Sahel, de 
Dominique, etc., publiait, dans la Revue des 
Deux-Mondes, une série d'études qui ont été 
réunies sous le titre de : les Maîtres d'au- 
trefois, Belgique, Hollande (1876, in-8»). 
Dans ce livre de critique d'art mit les grands 
peintres flamands et hollandais, Eugène Fro- 
mentin avait modifié sa manière et son style. 
■ La plus grande partie de ce volume, dit 
M.Scherer, reste naturellement descriptive; 
mais, tandis qu'autrefois, dans ses Voyages 
en Algérie, il empruntait des expressions à 
son art pour rendre les aspects de la nature, 
il se sert aujourd'hui, pour traduire ses im- 

firessions d'artiste, du langage de la critique 
ittéraire. Il n'est partout question que de la 
manière dont un peintre écrit, de la logique 
qu'il suit, des idées qu'il exprime, de l'élocu- 
tion qui lui est propre et, ainsi qu'il l'a dit en 
parlant de Rubens, de ses qualités oratoires et 
de sa force persuasive. Fromentin a poussé 
très-loin et fait un usage très-heureux de cette 
espèce de transposition de vocabulaire, dont 
il n'est pas, du reste, l'inventeur. En revan- 
che, l'écrivain et le peintre se pénètrent si 
intimement chez lui, qu'on pourrait prendre 
les principaux passages de sa critique de3 
grandes œuvres pittoresques pour les appli- 
quer à l'art d'écrire, et qu'on en ferait d'ex- 
cellentes leçons pour les qualités à recher- 
cher et les défauts à éviter... Fromentin est 
tout à sa pensée. Sa plume le sert, elle ne le 
conduit pas. Il y a par-dessous ses procédés, 
très-savants et très-extraordinaires de style, 
«ne droiture d'artiste qui ne se démentja- 
mais. » 

FROMENTIN (Léontine Dev.mjx, dame), 
actrice française, née vers 1841. Apparte- 
nant à une famille de comédiens, elle débuta 
en 1857 à Rouen, où elle joua jusqu'en 1861 
les tôles d'ingénue. A cette époque, Cogniard, 
frappé des qualités de la jeune actrice, IVin- 
mena à Paris, où il la fit débuter au théâtre 
d"s Variétés dans le Sylphe (mai 1861). Au 
mois de janvier de l'année suivante, elle fut 
engagée au Gymnase, et, depuis cette épo- 
que, elle n'a plus quitté ce théâtre, dont elle 
est devenue une des meilleures actrices. Elle 
joua, pour son début, le rôle de Suzette du 
Mariage de raison, puis elle parut dans un 
grand nombre de pièces, notamment dans 
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Moutjoye de Feuillet (1863), Don Quichotte 
de S-irdou (1864), les Révoltées de Gondinet 
(1865), le Tourbillon de Deslandes (18G6) , 
Nos bons villageois de Sardou (1867), les Idées 
de jl/"ie Aubray de Dumas (1867), les Grandes 
demoiselles de Gondinet (1868), Frou-Frou 
de Meilhac (1869), où elle créa d'une façon 
très- remarquable le rôle de Louise; Fernande 
de Sardou (1870), Marceline de Larounat, la 
Visite de noces de Dumas (1871), la Comtesse 
de Sommerive de Barrière (1872), Andréa de 
Sardou, le Beau-frère de Belot (1873), Gilberte 
d'Augier ( 1874 ) , Pierre Gendron de Lafon- 
taine (1877), etc. Elégante et distinguée, 
Mme Fromentin possède une diction juste et 
pénétrante. Pendant longtemps elle a joué 
des rôles d'ingénues et d'amoureuses, dans 
lesquels elle a mis infiniment de grâce, de 
goût et de sensibilité. Dans ces dernières 
années, son talent s'est élargi et dramatisé. 
Dans la danseuse Stella i' Andréa, elle a 
montré une désinvolture entraînante ; dans 
le Beau-frère, dans Pierre Gendron, où elle a 
créé le rôle de Rosalie, ellft a fait preuve do 
remarquables qualités dramatiques et elle a 
trouvé, en véritable comédienne, des cris et 
des accents qui remuent les spectateurs. 
Mme Fromentin tient un rang distingué parmi 
les comédiennes qui ont conquis la faveur du 
public. 

Fromout jeune ci Bislor aCn£ , pièce en 
cinq actes et six tableaux, par MM. Alphonse 
Daudet et Adolphe Belot (théâtre du Vaude- 
ville, septembre 1876). C'est une assez re- 
marquable étude de mœurs, tirée d'un roman 
dû à la plume d'Alphonse Daudet, et dont nous 
empruntons l'analyse à M. Clément Caraguel, 
dont on conniilt la compétence. 

Il y a deux Risler, l'aîné et le cadet. Risler 
l'aîné, honorable commerçant, l'associé de 
Fromont jeune, fabricant de papiers peints, 
a épousé MUe Sidonie, la fille d'un modeste 
bourgeois. Cette Sidonie est un des plus jolis 
monstres féminins qui aient jamais existé. 
Ancienne ouvrière de l'usine Fromont, Sido- 
t nie est dévorée d'ambition, et sa soif des 
jouissances, du luxe et du plaisir est en pro- 
portion des privations de sa jeunesse. Elle 
devient, sans qu'on sache trop comment, la 
femme de Risler aîné, excellent homme qui 
frise la cinquantaine. Sidonie aurait de pré- 
férence épousé Franz Risler, de beaucoup 
plus jeune que son frère et bien plus agréable 
de sa personne. Mais Franz est un petit in- 
génieur, sans sou ni maille, au lieu que Risler 
aîné est déjà riche et en passe de devenir 
millionnaire. 

A peine mariée, Sidonie devient la maî- 
tresse de Fromont, l'associé de son mari. 
Fromont se ruine pour Sidonie sans que Ris- 
ler s'en doute le moins du monde. Ce n'est 
pas un mari complaisant, tant s'en faut, ni 
même un sot; mais c'est un honnête homme, 
plein de candeur et absorbé dans ses tra- 
vaux. Fromont fabrique de faux inventaires 
présentant, au lieu de pertes trop réelles, 
des bénéfices imaginaires, et c'est ainsi qu'il 
sait pourvoir indirectement aux dépenses ex- 
cessives du ménage Risler. Il y a cependant 
dans la maison le caissier Sigismond Planus, 
vieil ami de Risler, à qui rien n'échappe de 
ce manège. Ne voulant pas avoir une expli- 
cation avec son ami, qu'il soupçonne d'ail- 
leurs de former volontairement les yeux, il 
prend le parti d'écrire à Franz Risler, qui se 
trouve pour le moment en Egypte. Franz 
arrive et voit du premier coup d'oeil ce qui 
échappe aux regards de son frère. L'expli- 
cation entre Franz et sa belle-sœur est très- 
vive, mais le jeûna homme a affaire à forte 
partie. 

Sidonie ne cherche pas a nier sa faute, elle 
l'avoue tout de suite avec une assurance qui 
laisse Franz tout interdit. Il est vrai qu'ello 
n'aime pas son mari et qu'elle le trompe; il 
est vrai aussi qu'elle n'aime pas Fromont. 
Mais alors? demande le jeune homme étonné. 
Sidonie, qui joue son va-tout dans cette scène, 
prend les allures d'une femme au désespoir. 
Que lui importe la vie? Elle est lasse de 
vivre, clle'cherche à s'étourdir pour oublier 
une passion sans espoir qui la rend la plus 
malheureuse des femmes. Et la voilà qui fait 
à son beau- frère la déclaration de Phèdre à 
Hippolj'te. Franz, stupéfait d'abord de l'aven- 
ture, finit par donner dans le piège, et bientôt 
il écrit une brûlante lettre d'amour à sa belle- 
sœur. C'était ce qu'attendait Sidonie. Année 
de cette lettre, elle ne craint plus les indis- 
crétions de Franz. S'il parle, on ne le croira 
pas; le voilà donc ré-luit au silence. On trou- 
vera que ce frère si dévoué est bien facile a 
la tentation et bien prompt à prendre la 
plume pour écrire la plus sotte des lettres, la 
plus compromettante, et il faut ajouter la 
plus inutile. Qu'a-t-iï besoin d'écrire à Sido- 
nie puisqu'il ta voit tous les jours? Il ne pa- 
rait pas d'ailleurs que les choses aillent plus 
loin ; Franz Risler imite la réserve du chaste 
Hippolyte, à part le premier moment, où il 
cède à un accès de folie qui lui met la plume 
à la main. Il ne tarde pas, en effet, à regret- 
ter ses débordements épistolaires, mais il est 
trop tard, la sottise eit faite. Seripta manent. 
Cependant les événements se précipitent. 
Ruinée par les prodigalités de Fromont, la 
maison de commerce touche à la faillite, et 
c'est alors que tous ces mystères de honte et 
d'infamie se découvrent. Il y a là une fort 
belle scène, très-dramatique et parfaitement 
iouée par Parade, Mme Pierson et Mme La- 
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fontaine. C'est au milieu d'une fête qu'éclata 
le coup de foudre. Risler vient de tout ap- 1 
prendre : la trahison de sa femme et la faillite 
imminente, faute de 100,000 francs qu'il s'agit ' 
de payer le lendemain. Or la caisse est vide. 
Frappé à la fois dans son bonheur de mari 
et dans son honneur de négociant, le bon- 
homme devient terrible. Sidonie est là, en 
toilette de bal, toute brillante des bijoux que 
lui a donnés Fromont. Risler lui arraehe ses 
diamants et la jette elle-même tremblante 
'aux pieds de Mme Fromont éperdue. Mais 
bientôt Sidonie, un moment écrasée, se re- 
lève frémissante de colère. « Laissez-la par- 
tir, dit Risler, et allons au plus pressé, c'est 
de parfaire la somma h payer demain. » Risler 
y parvient, l'honneur du négociant est sauvé, 
le reste n'est que secondaire. C'est cette 
scène, d'un très-grand effet, qui a assuré le 
succès de la pièce. 

Sidonie, vaincue, n'a pas renoncé à se ven- 
ger. Elle envoie à son mari la malheureuse 
lettre de Franz. Mais les périls de la situation 
sont conjurés par le dévouement d'une jeune 
fille qui aime Franz et ne craint pas de se 
compromettre pour le sauver. C'est à elle, 
s'il faut l'en croire, que la le'tre a été adres- 
sée, et comme elle a entendu Sidonie la lire 
tout haut, elle peut en répéter à son tour la 
première phrase. Cela suffit pour convaincre 
Risler. Ce petit coup de théâtre est assez ba- 
nal. Franz, qui aimait déjà la jeune fille, ne 
peut mieux faire que de l'épouser pour lut 
témoigner sa reconnaissance, et tout est bien 
qui finit bien, 

La jeune fille qui se dévoue pour Franz 
s'appelle Désirée et joue un rôle assez impor- 
tant. C'eit le-personnage le plus aimable et 
le plus sympathique de la pièce. Les auteurs 
la font boiter légèrement. On ne sait pas 
trop pourquoi, à moins que ce ne soit pour 
rappeler M 1 ' 6 de La Vallière, à laquelle Dé- 
sirée ressemble par la grâce et la douceur. 

FROND (Victor), littérateur français, né 
a Cahors (Lot) en 1821. Il servit dans l'in- 
fanterie de marine, qu'il quitta avec le grade 
d'officier, puis il vint habiter Paris, où pen- 
dant plusieurs années il a été officier dans 
le corps des sapeurs-pompiers. On lui doit : 
De l'influence des secours contre l'incendie et 
des moyens d'organiser ce service public dans 
toute la Fiance (1851, in-8»). M. F rond a di- 
rigé deux grandes publications biographi- 
ques : le Panthéon des illustrations françaises 
au XIX e siècle, comprenant un portrait, une 
biographie et un autographe de chacun des 
hommes les plus marquants dans l'administra- 
tion, les arts, l'armée, le barreau, etc. (1865- 
1873, 16 vol. in-4°) et Actes et histoire du 
concile œcuménique de Borne, premier du Va- 
tican, illustrés en chromolithographie, nom- 
breuses vignettes, et tous te* portraits, biogra- 
phies et autographes des Pères du concile 
(1870-1873, 8 vol. in-fol.), ouvrage dans le- 
quel on trouve la biographie de Pie IX. Des 
640 livraisons dont se compose le Panthéon 
des illustrations françaises^m- Frond a dis- 
trait celles qui concernent les membres de la 
famille d'Orléans et quelques personnages 
marquants du règne de Louis-Philippe, et il 
en a formé un volume qui a paru, avec une 
préface de Jules Janin, sous le titre de : la 
Maison d'Orléans 

" FRONDE s. f. — La pousse des feuilles 
au printemps. 

FRONDE SUPER VIR1DI (Sur le vert feuil- 
lage), Commencement d'un vers de Virgile 
(églogue I r e, v. 80). Tityre offre l'hospitalité 
a Mélibée errant : 

Hic tamen hac mecum poteris requiescerc nocte 
Fronde super viridi. Sunt nobis mitia poma, __ 
Caataness molles et pressi copia lactis. 

r Cette nuit, tu peux la passer avec moi, 
couché sur le vert feuillage. Nous avons des 
fruits mûrs, des châtaignes douces, du fro- 
mage et du beurre en abondance. • 

■ Les provisions furent étalées fronde su- 
per viridi, sous les branches touffues d'un 
vieux chêne nommé le chêne du prieur, et 
la société s'étant assise en cercle, on fit hon- 
neur au repas champêtre. • 

Walter Scott [V Antiquaire). 

* FRONSAC, bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 2 kilom. N.-O. 
de Libourne, sur la rive droite de la Dor- 
dogne; pop. aggl., 413 hab. — pop. tôt., 
1,487 hab. 

FRONT (SAINT-), village de Franco (Haute- 
Loire), cant. de Fay-le-Froid, arrond. et à 
25 kilom. du Puy; pop. aggl., 330 hab. — 
pop. tôt., 2,633 hab. 

FRONTALIER s. m. (fron-ta-lié — rad. 
frontière). Celui dont la propriété est sur la 
frontière d'un Etat. 

* FROïSTETUY, bourg de France (Deux- 
Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 ki- 
lom. S.-O. de Niort; pop. aggl., 1,366 hab. 
— pop. tôt., 2,073 hab. 

* FRONTIGNAN, ville de France (Hérault), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. S.-O. 
de Montpellier, sur l'étang de la Mague- 
lonne; pop. aggl., 2,910 hab. — pop. tôt., 
3,537 hab. 

FRONTJONCOUSSE s. m. (fron-jon- 
kou-se). Nom d'une espèce de fromage, ap- 
pelé aussi jonc. 


FROÙ 

FRONTO-iniaQUE adj. Anat. Qui se rap- 
porte au front et à. la nuque; qui va du frout 
à la nuque. 

FRONTON, petite ville de France (Haute- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et a 28 ki- 
lom, de Toulouse: pop. aggl., 1,402 hab. — 
pop. tôt., 2,445 hab. 

* FROSSARD (Charles-Auguste) , général 
français. — H est mort au mois de septembre 
1875. Membre du comité des fortifications 
après la guerre de 1870-1871, il en fui nommé 
le président par le maréchal de Mac-Mahon 
le 28 janvier 1874. Le général Frossard a pu- 
blié : Rapport sur Us opérations du deuxième 
corps de l'armée du Rhin dans la campagne 
de 1870, avec cartes et pièces (1871, in 8°). 

FROSSARD (Emilien), écrivain français, 
né à Paris en 1802. Appartenant à la religion 
réformée, il suivit la carrière évangélique, 
et ii devint pasteur à Bagnères-de-Bigorre. 
Tout en remplissant son ministère, il s'est 
adonné à des études géologiques. Nous cite- 
rons de lui : Lettres écrites d'Orient (1836, 
in-12); Guide du géologue dans les Pyrénéet 
centrales (1858, in-12); le Manuel des chré- 
tiens protestants (1861, in-12); Promenades 
géologiques (1865, in -18); les Origines du 
protestantisme et de la Réforme (1867, in-12). 

FROSSARD (Charles-Louis), écrivain fran- 
çais, fils du précédent, né à Nîmes en 1827. 
Comme son père, il suivit la carrière évan- 
gélique. Après avoir été pasteur de l'Eglise 
réformée de Lille, il est devenu archiviste 
du synode des Eglises réformées de France 
et d'Algérie. Outre des articles et des études 

Publiés dans le Bulletin de la Société de 
histoire du protestantisme français et dans 
les Mémoires de la Société des sciences, de 
l'agriculture et des arts de Lille, il a fuit pa- 
raître : Introduction au livre de Ruth (1851, 
in-8<>); Catéchisme protestant (1854, in-12); 
la Réforme dans le Canibrésis au XVi° siècle 
(1855, in-8<>); Paul Chevalier (1856, in-8»); 
les Granges du Béarn, 1778. Papiers de Court 
de Gébelin (1857, in-8*) ; VEglise sous la croie 
pendant la dumination espagnole (1857, in-8°); 
Aperçu sur l'histoire de la Réformalion dans 
la Flandre française (1857, in-8°) ; Essai sur 
la vie et tes écrits de saint Paul (1858, in-8°); 
la Confession de foi des Eglises réformées de 
France (1859, in-8»); le Martyr de la prière, 
Pierre Papus, dit La Bouvière (1861, in-8o);_ 
VEglise réformée de France a-t-elle une doc- 
trine? (1864, in-80); Numismatique protes- 
tante (1872, in-8"); De la vie future dans 
l'Ancien Testament ou De la croyance che: 
les Hébreux à l'immortalité de tûme (1875, 
in-8o). 

FROSSAY, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. de Saint-Père-en-Retz, arrond. 
et à 9 kilom. de Paimbœuf; pop. aggl., 
580 hab. — pop, tôt., 2,900 hab. 

* FROST (William-Edward), peintre an- 
glais. — II est mort en juillet 1877. Ce remar- 
quable artiste avait été nommé, en décembre 

1870, membre de l'Académie royale de Lon- 
dres. Parmi ses derniers tableaux, nous cite- 
rons : les Filles d'ffesperus (1860) ; Venta et 
l'Amour (1861); Panope (1862); les Grâces 
(18G3); Y Allégro (1864); la Mort d'Adonis 
(1865); la Tempête (1866); Hylas (1867). A 
l'Exposition universelle de P«ris en 1867, 
Krost envoya la Nymphe des fleurs avec lu 
Mort d'Adonis et ['Allégro, Citons, enfin, de 
lui : ['Aurore et Zéphire (1868); Babylone 
(1809); la Fête des Bacchanales (1870); Se- 
rena (1874), etc. 

FROTTURE s. f. (fro-tu-re). Couche de 
bois mort qui se forme à un endroit meurtri 
et qui se recouvre d'une nouvelle écorce. 

* FROUARD, bourg de France (Meurthe-et- 
Moselle), cant., arrond. et à 10 kilom. de 
Nancy, sur la rive droite de la Moselk ■ pop. 
ago'-i 2]404 hab. — pop. tôt., 2,771 haV. 

* FROUDE (James-Anthony), historien an- 
glais. — En 1867, il réunit en volume, sous 
le titre de : Petites études sur de grands su- 
jets, une série d'articles publiés par lui dans 
diverses revues, et il termina, trois ans plus 
tard, son' Histoire d'Angleterre , dont le 
XI1° volume parut en 1870. L'année suivante, 
il avait reçu le titre honorifique de docteur 
es lois et il avait été nommé recteur de l'uni- 
versité de Saint-Andrews. Quelque temps 
après, il prit la direction du Fraser's Maga- 
zine, qu'il garda jusque vers le milieu de 

1871. <ji:tte même année, il fit paraître le. pre- 
mier volume d'un nouvel ouvrage, VAngle- 
terre en Irlande (1871-1874, 3 vol. in-8°). 
Pendant le cours de la publication de cet 
important travail, M. Froude se rendit aux 
Etats-Unis (1872). Il y fit des conférences 
publiques sur l'Irlande, sur son passé, sa si- 
tuation politique, ses rapports avec l'Angle- 
terre, et il jugea ce peuple avec une sévérité 
peut-être excessive, qui provoqua des con- 
troverses ardentes. En 1874, M. Froude reçut 
du ministre des colonies la mission de se 
rendre au Cap de Bonne-Espérance et d'y 
diriger une enquête sur les causes du soulè- 
vement des Cafres. Depuis son retour en An- 
gleterre, il a fait des conférences publiques 
très-suivies, tant à cause de son talent de 
parole et de son érudition, que par les ques- 
tions qu'il soulève. Dans une de ces confé- 
rences, qu'il fit à Edimbourg, au mois de 
novembre 1876, M. Froude s'est attaché a 
défendre la grande propriété, telle qu'elle 
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est constituée en Angleterre et qui donne 
heu à dos abus si criants. 

FROUÉE s. f. (frou-é — raii. frotter). Sif- 
flement de l'oiseleur pour attirer les oiseaux. 

FROUTDEFOlS'TPnRTUIS(Adalberl), écri- 
vain français. V. Fontpertuis, dans ce Sup- 
plément. 

FRUGÉR1À nu FRUCTÉSÀ (latin frux, fru- 
gis, fruit), déesse que les Romains invo- 
quaient pour la conservation des fruits de la 
terre et pour obtenir une bonne récolte. 

* FRTIGES, bourg de France (Pas-de-Ca- 
lais), ch.-l. rie cant., arrond. et à 33 kilom. 
de Montreuil-sur-Mer, sur la Lys-, pop. aggl., 
2, NO hab. — pop. tôt., 2,992 hab. 

* FRUIT s. m. — Fruits de mer. Oursins, 
moules et autres coquillages qu'on vend 
au tas. 

— Encycl. Chim. Les fruits renferment 
certains principes constituants dont la pro- 
portion varie avec les progrès de la matu- 
ration. Nous aurons donc k nous occuper 
dans cet article de la nature de ces principe 
constituants et de la proportion dans laquelle 
ils figurent dans les fruits aux diverses épo- 
ques de leur développement. 

On rencontre dans les fruits de l'eau en 
quantité considérable , des matières gom- 
meuses, des acides, des sucres, du tanin, 
de lu gommose et des matières minérales et 
azotées. 

L'eau contenue dans les fruits représente 
au moins les trois quarts du poids du péri- 
carpe ; souvent elle en constitue les neuf 
dixièmes. Cette proportion varie naturelle- 
ment avec la nature du fruit; elle change 
également avec le degré de maturation et 
diminue dans la plupart des cas à mesure que 
le fruit mûrit. 

Les matières gélatineuses qu'on rencontre 
dans les fruits ont pour point de départ la 
pectose. C'est nu produit insoluble dans l'eau, 
l'alcool et l'éther et qui se rencontre en quan- 
tité notable dans les fruits verts. Sous l'in- 
fluence des acides végétaux, la pectose se 
transforme en pectine, et ce dernier produit 
se rencontre dans les fruits dont la matura- 
tion est avancée. On peut reproduire artifi- 
ciellement la réaction que nous venons de 
signaler. Il suftitpour cela d'écraser la pulpe 
d'une pomme verte et d'en exprimer le jus. 
On constate facilement, alors que le résidu ne 
renferme pas de pectine. Si on le prend en 
cet état et qu'après l'avoir mélangé avec les 
pulpes du fruit on fasse bouillir le tout pen- 
dant quelques instants, on voit la masse 
prendre un aspect gélatineux , que lui donne 
précisément la pectine qui vient de se for- 
mer sous l'influence de la chaleur et des 
acides végétaux que renferme la. pulpe. La 
pectose insoluble s'est donc transformée en 
pectine soluble. Les fruits renferment éga- 
lement un ferment insoluble qui accompagne 
les produits pectiques; ce ferment, connu 
sous le nom de pectase, peut transformer la 
pectine en acide pectosique, insoluble et gé- 
latineux. 

Chacun sait que, pour transformer en ge- 
lée le suc de groseille, on le mélange avec 
une proportion variable de suc de framboise. 
C'est à la pectase que renferme ce dernier 
suc qu'est due la solidification de la masse. 
La pectase de la framboise agit en etret sur 
la pectine de la groseille et la transforme en 
acide pectosique gélatineux. 

La pectine se rencontre en quantité rela- 
tivement considérable dans les fruits mûrs, 
et elle augmente naturellement a mesure 
que décroît la quantité de pectose contenue 
clans les fruits verts. 

Les fruits renferment des acides, dont la 
nature peut varier avec l'espèce cou sidé- 
rée. Lps acides des fruits sont : l'acide ma- 
lique, qu'on rencontre à peu près dans toutes 
les espèces et particulièrement dans les 
pommes, les prunes, les prunelles, etc.; l'a- 
cide citrique, qui se trouve en quantité con- 
sidérable dans les citrons, les groseilles, etc. ; 
l'acide tartrique, qui se rencontre dans le 
raisin et dans beaucoup d'autres fruits en- 
core. 

La quantité d'acide diminue dans un fruit 
à mesure qu'il mûrit, non que cet acide se 
fixe sur une des bases que renferme ce fruit, 
non qu'il se soit pour ainsi dire usé à trans- 
former la pectose en pectine, mais parce 
qu'il se brûle lentement, au contact de l'air, 
à mesure qu'avance la maturation. 

Ce phénomène curieux a été mis en lu- 
mière par les travaux de M. Cahours, qui a 
prouvé, d'une part, que le fruit mûr ne con- 
tient pas plus de base que le fruit vert, ce 
qui exclut l'hypothèse de la disparition de 
l'acide par fixation ; d'autre part, que le fruit 
vert essayé aux liqueurs titrées renferme 
plus de sucre que le fruit mûr, co qui s'op- 
pose à co qu'on admette que l'acide s'est usé 
à transformer la pectose en pectine. 

Ce chimiste a démontré en outre que, pen- 
dant la maturation, les fruits absorbent de 
l'oxygène et émettent de l'acide carbonique, 
produit de la combustion du carbone que 
renferment les acides cités plus haut. Nuus 
reviendrons du reste sur ce point en étudiant 
l'action du fruit sur le milieu gazeux dans 
lequel il mûrit. 

M. Buignet a déterminé approximative- 
ment les quantités d'acide que contiennent 
certains fruits au moyen d'une liqueur titrée 
d'eau de baryte, à l'aide de laquelle il préci- 
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pilait les acides. Dans ses recherches , il a 
admis que l'acide exi>t>int dans le fruit avait 
pour équivalent 70, chiffre qui représente sen- 
siblement celui de l'acide malique, de l'acide 
tartrique et de l'acide citrique. 

Il a trouvé pour les fruits suivants : 

Citron 4,700 p. 100 d'acide. 

Pêches vertes 3,940 — — 

Raisin vert 2,485 — — 

Groseille blanche . . 1,574 — — 

Framboise 1,380 — — 

Orniïge 0,448 — — 

Raisin conservé . . . 0,404 — — 

Les fruits renferment une quantité de 
sucre variable avec leur nature. Il suffira 
de citer quelques chiffres empruntés aux 
travaux de M. Buignet pour démontrer com- 
bien elle peut varier d'un fruit à l'autre. 

Figue violettedu Midi. 11,55 p. 100 de sucre. 

Raisin venu en serre. 18,370 — — 
Pomme de reinette 

conservée 16,830 — — 

Framboise 7,00 — — 

Abricots S,7S — — 

Poches vertes 5,90 — — 

Citron 1,46 — — 

Pour obtenir ces résultats., M. Buignet a 
procédé soit en déterminant la fermentation 
d'une quantité connue de sucre de fruit au 
moyen de la levure de bière et on recueil- 
lant l'acide carbonique obtenu, soit en do- 
sant le sucre au moyen du réactif cupro- 
potassique de Fehling. L'emploi de ce réac- 
tif, avant et après l'interversion du sucre 
par les acides, permet de déterminer exacte- 
ment la quantité de sucre de canne et de 
glucose existant dans les jus sucrés. 

pour déterminer la nature des sucres que 
contiennent les fruits, M. Buignet a fait sur 
k-s divers jus des expériences polarimétri- 
ques ; il résulte de ses études que la matière 
sucrée qui existe dans les fruits renferme, 
outre du sucre de canne qu il a pu isoler à. 
l'état de parfaite pureté, un sucre interverti 
différent de celui qu'on obtient par l'action 
de l'orge germée sur l'amidon et qui semble 
un mélange de deux glucoses , lévogyre et 
dextrogyre,mais qui possède un pouvoir rota- 
toire parfaitement défini et qui reste con- 
stamment le même pour un même fruit. 

Au moment où les fruits commencent à se 
développer, on y rencontre un principe par- 
ticulier, qui , traité par l'acide, absorbe ce 
métalloïde et forme avec lui un composé net- 
tement incolore. Cette substance est très-as- 
tringente et se rapproche des tanins par 
ses propriétés; elle diminue en quantité à 
mesure que paraît dans le fruit la matière 
sucrée et ne tarde pas à disparaître. On ne 
sait encore rien de précis sur le rôle que 
joue ce tanin dans la maturation. 

D'après M. Frémy, on trouverait égale- 
ment dans les fruits une matière neutre, in- 
soluble, dans l'eau et qui est interposée dans 
les cellules du péricarpe. D'après le même 
chimiste, cette substance; qu'il nomme gom- 
mose, se transformerait en gomme sous l'in- 
fluence des matières azotées ou des acides 
que renferme le fruit, et finalement en su- 
cre. La gommose de M. Frémy n'est point 
encore suffisamment étudiée pour qu'il soit 
permis de se prononcer sur la valeur de l'ex- 
pliciition donnée par ce chimiste à propos de 
la formation du sucre dans les fruits. 

MM. Cahours, Decaisne et Frémy ont par- 
ticulièrement étudié les transformations que 
subissent les fruits depuis leur apparition 
jusqu'au moment où ils atteignent leur ma- 
turité. 

Ces chimistes ont constaté que les fruits 
traversent trois périodes bien tranchées et 
qui se distinguent l'une de l'autre par des réac- 
tions chimiques spéciales. 

Dans la première période, la fruit, qui pré- 
sente généralement une coloration verte , 
agit sur l'air atmosphérique comme les feuil- 
les; il absorbe de l'acide carbonique et dé- 
gage de l'oxygène. Cette action na lieu, du 
reste, que sous l'influence de la lumière 
solaire directe. C'est la période de dévelop- 
pement. 

Dans la seconde, le fruit a changé de cou- 
leur ; de vert, il est devenu rouge, jaune ou 
brun. Durant celte période , qui est celle de 
la maturation, le fruit absorbe l'oxygène de 
l'air et le transforme en acide carbonique. 
Cette transformation se l'ait bien à la lu- 
mière diffuse et s'accomplit même, dans 
l'obscurité si la température du milieu est 
assez élevée (15° à 20° environ). 

Au moment où commence ditns les cellules 
d'i péricarpe des fruits la série des combus- 
tions lentes qui doivent amener la matura- 
tion, on observe que le tanin se détruit le 
premier. Viennent ensuite les acides , puis 
les sucres dont la combustion se fait assez 
rapidement. On choisit pour manger le fruit 
le moment qui suit la disparition des acides. 
Si l'on abandonnait alors le fruit à lui-même 
pendant quelques jours, et durant les grandes 
chaleurs pendant douze heures seulement, 
il ne tarderait point a perdre son sucre et à 
entrer dans la troisième période, celle de la 
décomposition. 

Cette dernière évolution du fruit amène la 
destruction complète du péricarpe et met la 
graine en liberté. Elle commence au mo- 
ment où l'air, entrant dans les cellules, réagit 
sur le sucre et détermine une fermentation 
alcoolique qu'accuse un dégagement abon- 
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dant d'acide carbonique. Il se forme un al- 
cool, produit de la décomposition du sucre, 
et cet alcool, réagissant sur l'acide du. fruit, 
le transforme en éther, qui donne aux fruits 
mûrs cet arôme caractéristique. Lorsque 
tout le sucre de la cellule est transformé, 
l'air attaque la cellule elle-même et colore 
en jaune les membranes azotées qui la con- 
stituent. C'est le phénomène du blettissement. 
Quelques fruits ne deviennent mangeables 
que lorsqu'ils ont passé par cet état. La nèfle 
est dans ce cas. Après avoir jauni les mem- 
branes azotées du péricarpe, l'air les détruit 
complètement et la décomposition ne tarde 
point à être entière. Cette dernière période 
s'accompagne d'un dégagement abondant 
d'acide carbonique, qui est dû tant à la fer- 
mentation alcoolique qui se développe dans 
le fruit qu'à l'oxydation lente des matières 
tanniques. 

Fruits de la pbllooophle (les) , brochure 
publiée à Londres par M™o Besant, femmo 
d'un ecclésiastique du. Yorkshire, réimprimée 
en 1877. Nous ne mentionnons ici cet opus- 
cule que parce qu'il adonné lieu à un procès 
des plus singuliers. La philosophie dont il est 
question n'a rien à démêler avec les doc- 
trines de Deseartes, de Kant et de Hegel. 
Cette excellente dame Besant a trouvé que 
les familles vont toujours en s'accroissant 
dans la Grande-Bretagne, tandis que le pays 
ne peut s'agrandir, en sorte que , contraire- 
ment aux plus simples éléments de la science, 
le contenu va devenir plus grand que le con- 
tenant. Pour parer à cette éventualité re- 
doutable, Mnie Besant a imaginé un singulier 
système « philosophique: » c'est de limiter 
le nombre des enfants. On comprend que 
nous ne puissions entrer dans les développe- 
ments de cette théorie, qui, de longtemps en- 
core, ne figurera pas dans le programme d'un 
professeur de philosophie à l'université d'Ox- 
ford. 

Or, on sait qu'il existe en Angleterre une 
foule de sociétés plus bizarres les unes que 
les autres; il y en a une, par exemple, qui 
se propose la suppression du vice, ce qui no 
doit pas-être une sinécure. Cette société ne 
pouvait manquer une si belle occasion do 
faire parler d'elle. A sa requête, M ml > Besant 
et M. Bradliiugh , le libraire, furent pour- 
suivis au criminel. C'est ici que l'aventure 
commence à devenir divertissante. Le ma- 
gistrat de simple police commença par les 
renvoyer devant une juridiction supérieure. 
Auteur et éditeur profitèrent de ce répit 
pour faire tirer une nouvelle édition de la 
fameuse brochure ; puis ils utilisèrent tous les 
délais légaux, et Dieu sait s'il en existe une 
jolie collection ; pendant ces délais légaux, 
les Fruits de la philosophie (nous parlons 
de la brochure) foisonnaient dans les rues 
de Londres, k ce point qu'ils se vendirent 
à plus de 300,000 exemplaires. Mais aussi 
pourquoi ce respect de la justice anglaise 
pour la propriété et la liberté individuelle ? 
En France, on eût débuté par mettre l'em- 
bargo sur l'ouvrage, puis on eût envoyé 
auteur et éditeur en prison , avec invitation 
de méditer sur les inconvénients de com- 
prendre la philosophie de cette façon ; enfin, 
pour le jugement, on se fût conformé ii 
l'excellente méthode formulée par le juge de 
Rabelais : • Je considéré que le temps mûrit 
toutes choses; c'est pourquoi je surseoye, di- 
loye et différa le jugement , affio. que le 
procès bien ventilé, grabelé et débattu, 
vienne par succession de temps à sa matu- 
rité, et, le sort par après advenant, soit plus 
doucettement porté des parties condam- 
nées. B 

Enfin, le jury rendit le plus étrange des 
verdicts : il condamna l'ouvrage comme im- 
moral, mais renvoya absous auteur et édi- 
teur comme ayant agi sans mauvaise inten- 
tion. Ce verdict, à notre avis, n'est pas com- 
plet : les Fruits de la philosophie eussent dû 
être condamnés personnellement à une forte- 
amende, puisqu'ils étaient reconnus seuls 
coupables. 

L'affaire fut portée ensuite devant le lord 
chief-justice, qui, après de longues réflexions 
pendant lesquelles la brochure continua à se 
vendre , rendit un arrêt moins anodin. 
M. Bradlaugh et Mme Besant s'entendirent 
condamner chacun a, six mois de prison , 
5,000 francs d'amende et, de plus, à fournir 
une caution de 12,500 francs, comme garan- 
tie de leur bonne conduite à venir, ce qui 
signifie qu'ils ne pourront recommencer sous 
un autre titre , sous une autre forme, la pu- 
blication de l'ouvrage incriminé. 

FRULEUX s. m. (rru-leu). Vitic. Cépage 
assez commun dans les vignobles du dépar- 
tement de l'Oise. 

FRONDSBERG (Georges), gentilhomme 
allemand du xvio siècle, né à Mundelhein 
(Souabe). Il se distingua à la bataille de 
Pavie, a laquelle il prit part, comme colonel, 
dans les armées de Charles-Quint. Plus tard, 
il adopta les principes de la Réforme et 
conduisit les bandes de réformés qui accom- 
pagnèrent le connétable de Bourbon en Ita- 
lie. Il mourut d'apoplexie à Ferrure, avant 
le siège de Rome. 

FRUSTRABLE adj. (fru-stra-ble — rad. 
frustrer). Qui peut être frustré. 

FRYXELL (André), historien suédois, né 
dans la Diilécarlie en 1795. Après avoir ter- 
miné ses études à Upsal, il entra dans l'en- 
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seignement, fut nommé directeur du gymnase 
de Marie, à Stockholm, et membre de l'Aca- 
démie de cette ville en 1834. En 1836, il se 
fit recevoir pasteur, puis parcourut la Suède, 
l'Allemagne, ta Pologne et d'autres contrées 
de l'Europe , pour y recueillir les archives 
suédoises dispersées au temps de Gustave I or . 
On lui doit un excellent Traité d'éducation, 
qui est devenu classique en Suède; une his- 
toire nationale de la Suède, à laquelle il a 
consacré une grande partie de sa vie; une 
Histoire des préjanis sur l'aristocratie sué- 
doise, etc. M lIc R. du Puget a traduit en 
français la partie consacrée en particulier 
à Gustave-Adolphe, sous le titre de : His- 
toire de Gustave-Adolphe (Paris, 1839, ï vol. 
in-8°). 

FTA, dieu du feu , chez les Egyptiens, ie 
même que Phtha. V. ce nom au tome XII du 
Grand Dictionnaire. 

FUCHSINE, ÉE adj. (fu-ksi-né — rad. 
fuchsine). Se dit des vins dans lesquels on a 
mis de la fuchsine. 

FUDO, cami célèbre par ses austérités. 
V. Foodo, dans ce Supplément. 

* FÏIHRICH (Joseph), peintre allemand. 

— Il est mort à Vienne en mars 1876. Parmi 
ses derniers travaux, nous citerons les pein- 
tures murales de l'église Saint-Népomucène, 
à Vienne. 

FUII.ET ou FCILLET (le), bourg de France 
(Maine-et-Loire), canton de Montrevault , 
arrond. de Cholet; pop. aggl., 621 hab. — 
pop. tôt., 2,017 hab. 

FULGENT (SAINT-), bourg de France (Ven- 
dée), ch.-l. de canton, arrond. et à 17 kilom. 
de La Roche-sur- Yon ; pop. aggl., 491 hab. 

— pop. tôt., 2,016 hab. 

* FULGURANT, ANTE adj. — Méd. Se dit 
rie certaines douleurs très-intenses et très- 
rapides. 

FULGURATEUR S. m. (fnl-ghu-ra-tetir — 
)tit. fulgur, foudre). Antiq. Nom donné à des 
devins étrusques qui expliquaient pourquoi 
la foudre était tombée en tel endroit, et qui 
enseignaient les moyens de s'en préserver. 

* FULIGO s. m. (fu-li-go — mot lut. qui 
veut dire suie). Bot. Genre de champignons, 
créé par Haller, le même auquel le profes- 
seur Link a proposé d'attribuer le nom d'œ- 
thalion, du mot grec aithalê, qui signifie aussi 
suie. C'est la couleur de ce champignon qui 
lui a valu cette double dénomination. Il Syn, 

de PITTOCARPE. 

* FCLLERTON (lady Georgiana-Charlotte), 
femme de lettres anglaise. — Outre les ou- 
vrages que nous avons cités , nous mention- 
nerons les suivants, qui ont été traduits en 
français : la Comtesse de Donneval, histoire 
du temps de Louis XIV, avec une introduc- 
tion, par P. Douhaire (1857, in-8°); Rose Le- 
blanc (1861 , in-8°) ; Laurentia , histoire ja- 
ponaise , traduite par Mme Rd. Laboulaye 
(l862, in-12); Plus vrai que vraisemblable 
(1864), traduit par René de Muricourt (1866, 
2 vol. in-12) ; le Crime et te repentir (1 868, 
in-12); Une vie oraffeuse, traduite par do 
Maricourt (1869, 2 vol. in-12); Jiose-Mari/, 
suivie de l'Expiation , etc., traduite par 
Mme Valmont (1874, in-12). On lui doit en- 
core: Constance Slmrwood (1865, in-i2),sorle 
d'autobiographie; la Mère de il/me Gérald 
(1869, in-12); la Vie de Louise de Carvajal 
(1873, in-12); la Vie du Père H. Young 
(1874), etc. 

*FULMI-COTON s. m. — Encycl. Pour 
une nouvelle espèce de fulmi-coion addi- 
tionné d'azotate de baryte, voir coton-poudkk, 
dans ce Supplément. 

FULMINABILITÉ s. f. (ful-mi-na-bi-li-té 

— du lat. fulmen. fulminis , foudre). Disposi- 
tion à être frappé de la foudre : Il y a di's 
arbres dont la fulminabilité es( plus grande. 

FULMINATERIE s. f. (ful-mi-na-te-rî — 
rad. fulminate). Atelier, usine où l'on fabri- 
que des fulminates. 

FULMINOSE s. f. (ful-mi-nô-ze). Papier 
Joseph plongé dans l'acide sulfuriquo, puis 
lavé à grande eau, qui agit avec énergie sur 
l'eau alcoolisée et la transforme en acide 
acétique. 

* FUMADE s. f. — Signal donné en brû- 
lant de la poudre à l'air libre, pour que la 
vue de la fumée avertisse les embarcations 
de ne pas approcher. 

FUMARYLE s. m. (fu-ma-ri-le — rad. fu- 
marique). Chim. Nom donné à un chlorure 
qui s obtient en traitant 84 parties d'acide 
fumarique par 290 parties de perchlorure de 
phosphore. 

FUMATURE s. f. (fu-ma-tu-re — rad. fu- 
mer). Agric. Action de fumer les terrains pal 
le parcage des troupeaux. 

* FUMEL, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l. de cunt., arrond. et à 23 kilom. 
deVilleneuve-sur-l.ot; pop. aggl., 2,229 hab. 

— pop. tôt., 3,787 hab. 

FUMEUSE s. f. (fu-meu-ze— rad. fumer). 
Siège où l'on s'assied pour fumer commodé- 
ment. 

FUMIÈRE s. f. (fu-miè-re — rad. fumier). 
Tas de fumier, dans tes fermes de la Seine- 
Inférieure. 

FUMIGER v. a. ou tr. (fu-mi-jé — rad. fu- 
mée). Exposer à la fumée 
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FUNCK-BUENTANO (Théodore), publiciste, 
né à Luxembourg, capitale du grand-duché 
do Luxembourg, le 23 août 1830. Ses parents 
le destinaient k la médecine, et il fit des étu- 
des médicales très-approfondies en France 
et en Allemagne; mais ses goûts le portaient 
vers la philosophie, et il suivit les cours des 
principaux philosophes de Paris, Londres, 
Padoue, Vienne, Prague et Berlin. En 1S68, 
il publia un volume : les Sciences humaines, 
philosophie, et, en 1869, la Pensée exacte en 
philosophie. Ce dernier ouvrage fut accueilli 
avec faveur en France et en Allemagne par 
les maîtres de la critique, qui le regardèrent 
comme une des œuvres les plus originales de 
ce temps. M. Funck-Brentano s'était retiré 
dans son pays natal lorsque éclata la guerre 
franco-allemande. Français dans l'âme, il se 
ressouvint qu'il était médecin, et il partit à 
la tète d'une ambulance. On le vit k Grave- 
lotte, a Mars-la-Tour, à Bazeilles, à Sedan. 
Tandis qu'il prodiguait ses soins k nos bles- 
sés, un de ses frères, un magistrat, allait 
porter des vivres aux affamés de Sedan; un 
autre, après la capitulation, venait avec 
trente charrues labourer les champs dévastés 
sous les murs de Metz ; les malheureux pay- 
sans lui baisaient les mains; un de ses valets 
de ferme fut tué par un obus qui éclata sous 
le soc. Le gouvernement français récompensa 
M. Funck-Brentano des services qu'il avait 
rendus pendant la guerre en lui accordant, 
a titre de récompense nationale, des lettres 
de grande naturalisation. 11 fut nommé che- 
valier de la Légion d'honneur en 1871. 

M. Funck-Brentano est aujourd'hui pro- 
fesseur de droit des gens à, l'Ecole libre des 
sciences politiques. En 1876, il a publié la 
Civilisation et ses lois, livre auquel nous 
avons consacré un compte rendu. 

Sa dernière publication, écrite en collabo- 
ration avec M. Albert Sorel, a pour titre : le 
Droit des gens (1877). 

Dans ses ouvrages, M. Funck-Brentano ne 
se range aux formules d'aucun maître. 
« Comme le dé veloppemen t naturel de ses pen- 
sées, dit le Journal des Débats à\i29 novembre 
1876, l'amèneàse rencontrer successivement 
avec tel ou tel grand penseur, on est, k chaque 
instant, sur le point de le rattacher à una 
école; mais.l'instantd'après, ils'estéchappé, 
et il a l'air d'appartenir à l'école opposée. 
Cela explique le reproche d'incohérence que 
lui adressent ceux qui entendent par con- 
sistance la fidélité k une certaine doctrine 
dénommée, et non l'enchaînement des idées 
entre elles. Cet enchaînement existe chez 
M. Funck-Brentano; seulement il faut un 
peu d'attention pour l'y découvrir; l'éduca- 
tion allemande de l'auteur et ses antécédents 
philosophiques ont laissé dans son style quel- 
ques grandes formules vagues qui font om- 
bre parfois sur sa pensée. » 

Réellement écrivain, M. Funck-Brentano 
no résiste pas toujours k la tentation de ren- 
dre sa pensée frappante par des raccourcis 
un peu trop hardis, et il a parfois des bon- 
heurs d'expression un peu rudes, mais c'est 
un esprit d une vraie distinction. 

FUNESTEMENT adv. (fu-nè-ste-man — 
rad. funeste). Dune manière funeste. 

* FUNICULAIRE adj. — Anat. Qui con- 
cerne le cordon testiculaire. 

FUNINGUE adj. (fu-nain-ghe). Se dit d'un 
pigeon de Madagascar. 

FUR s. m. (fur). Bouillie de blé noir, en 
usage dans la Vendée : De grands plats de riz, 
du fur, gui est une bouillie de blé noir. (V. 
Hugo.) 

FURCA, montagne de la Suisse. V. FuRKA, 
au tome VIII du Grand Dictionnaire. 

FURFURAL s. ra. (fur-fu-ral). Chim. Syn. 
de KURFUROL. 

* FURNARI (Salvator), médecin italien. — 
Il est mort à Païenne en 1866. 

FURSCI1-A1AD1ER (E.), cantatrice fran- 
çaise, née près de Bayonne en 1849, de pa- 
rents lorrains. Elle vinfk Paris suivre, en 
1865, les classes de Fontana et de Vauthrot, 
au Conservatoire, où elle resta trois ans, puis 
elle eut pour professeurs MM. Maton et Hus- 
taclie. Elle parut a l'Opéra le 3 noût 1870, 
dans Jenny de Guillaume Tell. Elle créa, 
l'année suivante, le rôle assez effacé de Rho- 
dina d'Erostrate, de Reber. On remarqua, 
toutefois, qu'elle possédait une voix de so- 
prano dont le timbre était sonoreetsympathi- 


l'emp! 

Anvers et obtint, dés son premier début, un 
vif succès dans Eléonore du Trouvère: puis 
elle aborda les rôles les plus difficiles du 
grand répertoire : Alice de Robert le Diable, 
Valentine des Huguenots, Selika de V Afri- 
caine, Marguerite de Faust, Berthe du Pro- 
phète et Rachel de la Juive. Elle créa dans 
cette ville, au mois d'avril 1873, Irène de 
Rienzi. Des propositions lui ayant été faites 
pour La Nouvelle-Orléans, elle s'y fit enten- 
dre pendant une saison. Revenue en France, 
elle fut engagée immédiatement au Chatelet, 
devenu l'Opéra-National, et créa, le 13 no- 
vembre 1874, à ce théâtre aussi vite formé 
qu'ouvert, Mania des Parias, de Membrée. ' 
Elle rentra ensuite à l'Opéra et y débuta le I 
4 décembre dans Faust, puis dans Robert le 
Diable. Devenue la pensionnaire de M. Ha- 
lanzier, elle reprit au nouvel Opéra , le 
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4 août 1875, après M" B Kruuss, Valentine 
des Huguenots et, au mois de juin de la mémo 
année, après M mc Gueymard, doua Elviro de 
Don Juan. Chargée de doubler les chefs 
d'emploi, M"" Fursch-Madier jouait peu sou- 
vent; elle profita de la latitude que lui lais- 
sait le répertoire en se faisant entendre dans 
des concerts de bienfaisance k Poitiers et à 
Trouville. Elle chanta à Monaco, au com- 
mencement de février 1876, le duo de la 
Flûte enchantée, avec Délie Sedie, et, seule, 
l'air du Freischûtx , qu'elle dit avec beau- 
coup de charme. Une absence de M me Car- 
valho lui permit de reprendre Marguerite de 
Faust, et le départ de M" Mauduit la mit 
en possession d un rôle qui lui était déjk fa- 
milier, celui de Berthe du Prophète. Ayant 
obtenu un congé, elle se rendit, au mois do 
décembre, à Bruxelles, où, engagée pour trois 
mois au théâtre de la Monnaie, elle y créa 
avec éclat Aïda, de Verdi. Comme elle ap- 
partenait encore k l'Opéra, elle fit une courte 
apparition sur celte scène, dans le Prophète, 
avant de reprendre en Belgique son beau 
rôle à'Aïda et de se faire vivement applau- 
dir dans !a Reine de Saba et dans Cinq- 
Mars. — Son mari, Madier de Montjau 
(Raoul-Noël-François), né à Paris le 28 oc- 
tobre 1841, est le fils du député de l'extrême 
gauche de la Chambre actuelle. Après le 
coup d'Etat qui exila son père, alors repré- 
sentant du peuple, il vint avec lui habiter la 
Belgique. Il commença ses études musicales 
au Conservatoire de Bruxelles, dans la classe 
spéciale pour violon de Léonard. De là, il 
passa au Conservatoire de Liège, où, sous la 
direction de Dupuis, il acheva de se perfec- 
tionner sur son instrument. Venu à Paris en 
1863, il entra à l'Opéra-Comique comme se- 
cond violon. Il guida les premières études de 
sa femme et la suivit k Toulouse, où il oc- 
cupa, au théâtre du Capitole, l'emploi de 
second chef d'orchestre. Il accompagna sa 
femme k Anvers et k La Nouvelle-Orléans. 
Dès leur retour k Paris, ils furent engagés 
l'un et l'autre à l'Opéra-Nntional. Depuis 
1875, M. Madier de Montjau tient le bâton de 
chef d'orchestre k la Renaissance. 

Fusain «ou» rnaflre (us), par M. Karl Ro- 
bert, avec planches reproduites par l'hélio- 
gravure de la maison Goupil, d'après Al- 
longé (1874). Le dessin au fusain est assuré- 
ment le plus commode et le plus agréable 
pour les artistes et surtout pour les amateurs 
qui désirent rapporter d'un voyage ou d'une 
excursion quelques souvenirs des sites par- 
courus. C'est un genre peu connu, tout nou- 
veau, duquel MM. Bellel, Apian, Lalanne, 
Allongé ont déjk tiré de grands effets et 
qu'ils ont fait apprécier du public. M. Karl 
Robert est élève de M. Allongé ; son traité 
sur l'étude du paysage au fusain forme un 
magnifique volume, avec quatre épreuves 
charmantes. Il donne les indications les plus 
minutieuses et les plus utiles sur la manière 
d'apprendre et de pratiquer le dessin au fu- 
sain. Il est écrit simplement et avec toute la 
clarté désirable. 

FUSAINISTE s. m. (fu-zè-ni-ste — rad. fu- 
sain). Dessinateur qui fait usage du fusain. 
D On dit aussi fusiniste. 

FUSAÏOLE s. m. (fu-za-io-le). Petit peson 
conique, comme on en trouve beaucoup dans 
des sépultures antiques. 

* FUSÉE s. f. — Râpe du maïs, partie de 
la tige de l'épi qui soutient les graines. 

* FUSIL. — Encycl. A notre époque, où 
l'art de tuer les hommes méthodiquement fait 
des progrès si scandaleusement rapides, il 
serait difficile de savoir quel sera le fusil de 
demain, et il n'est même pas aisé de dire quel 
est le fusil d'aujourd'hui. On a déjà une idée 
de la prodigieuse variété de fusils actuelle- 
ment en usage, en récapitulant les fourni- 
tures faites à la France par la seule maison 
Remington pendant la guerre de 1870-1871 : 

Modèles Remington 170,000 

Springfield (à baguette). . 372,784 

Peabody 33,000 

Berdan 5,000 

Spencer (k répétition). . . 21,455 

Winchester (k répétition). 6,000 

Sharp's- Hartford 4,900 

"Warner 2,500 

Gallagher 2,500 

Joslyu 8,200 

Nous disons que cette liste si variée donne 
une idée de la multiplicité des modèles de 
fusil; mais il faut ajouter que cette idée est 
tout k fait incomplète , car il exista au moins 
40 modèles différents, tous se chargeant par 
la culiisse. 

Le chargement par la culasse est, en effet, 
considéré désormais comme une condition 
indispensable k toute bonne arme de guerre. 
Pour le fusil, on exige de plus : un canon 
d'acier, un système de percussion centrale, 
un faible calibre, car on a reconnu que la 
portée de l'arme est, dans certaines limites, 
en raison inverse du calibre du projectile. Il 
faut, de plus, consacrer désormais plus de 
soin qu'on n'en avait mis jusqu'ici k la fabri- 
cation des cartouches, car on a constaté que, 
dans le plus grand nombre des cas, la dété- 
rioration de l'arme doit être attribuée aux 
mauvaises conditions de l'enveloppe de la 
poudre. Cette enveloppe doit décidément être 
on cuivre et les cartouches en papier sont 
définitivement condamnées. Voilà des condi- 
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tious actuellement imposées ktout inventeur 
de fusil, qui doit en outre se préoccuper 
d'obtenir dans le tir la plus grande rapidité 
possible. Il est donc probable que les fusils k 
répétition, déjk nombreux, finiront prochai- 
nement par s'imposer. Les ruineux sacrifices 
que font actuellement les divers Etats pour la 
transformation de leurs armes, et de leurs fu- 
sils en particulier, deviendront, par consé- 
quent, absolument inutiles dans un avenir très- 
prochain. Ils ne peuvent néanmoins s'en af- 
franchir, k cause de la nécessité de ne pas 
rester désarmés. 

C'estainsi que, après laguerrede 1870-1871, 
les deux puissances qui s'étaient trouvées en 
présence, ayant eu l'occasion de comparer 
leurs armes, sentaient l'une et l'autre la né- 
cessité de les remplacer. Cette guerre avait 
prouvé d'une manière certaine la supériorité 
du chassepotsur le dreyse, mais avait en même 
temps révélé de nombreux inconvénients dans 
la première de ces armes. On ouvrit donc en 
France une espèce de concours ne visant, tout 
d'abord, que la transformation du chassepot, 
car l'état des finances s'opposait à l'adoption 
d'une arme entièrement nouvelle, et, de plus, 
il était reconnu que le fusil français était 
une arme excellente, qu'il fallait seulement 
améliorer en quelques points. Une commis- 
sion fut donc nommée pour étudier les pro- 
jets de transformation qui seraient proposés. 
La commission, siégeant k Vincennes et pré- 
sidée par le général Douai, eut h se pronon- 
cer entre 76 concurrents. Dans ce nombre 
prodigieux de modèles, elle choisit deux ty- 
pes : celui de M. Gras, capitaine d'artillerie, 
et celui de M. Beaumont, industriel, qui avait 
déjà fait adopter en Hollande le fusil qu'il 
proposait; mais déjà toute idée de transfor- 
mation se trouvait abandonnée; les systèmes 
Gras et Beaumont différant trop du chassepot 
devaient être fabriqués de toutes pièces et 
constituer un armement neuf. Trois régiments 
d'infanterie , un régiment de cavalerie et un 
régiment d'artillerie furent désignés pour 
mettre les armes en expérience et reçurent 
chacun 50 fusils de chacun des types. Toutes 
les cartouches étaientfournies "par les maisons 
Gévelot, Gosselin et Manceaux ; dans chacun 
des corps fut instituée une commission prési- 
dée par le colonel et composée de 2 officiers 
supérieurs, 2 capitaines, dont le capitaine de 
tir rapporteur, 2 lieutenants ou sous-lieu- 
tenants. Quelques modifications jugées né- 
cessaires par la commission de Vincennes 
furent exécutées par les inventeurs, et les 
armes furent mises en expérience. Après 
examen des rapports fournis par les commis- 
sions particulières, la commission générale 
conclut : que les qualités balistiques des deux 
armes étaient identiques et que leur trajec- 
toire était plus tendue que celle du chasse- 
pot. Ayant k se pçpnoncer entre les deux 
fusils, elle déclara, k l'unanimité, que le fusil 
Gras était inacceptable, et, k l'unanimité 
moins une voix, que le fusil Beaumont était 
acceptable, après quelques modifications fa- 
ciles k réaliser. Lk-dessus, tout le monde 
pensait que la question était définitivement 
résolue , lorsqu'on apprit qu'une nouvelle 
commission, ayant pour président le maré- 
chal Catirobert, avait accepté te fusil Gras 
par 5 voix contre 4. La nouvelle arme fut suc- 
cessivement distribuée à l'infanterie , k la 
cavalerie et k l'artillerie, la différence des 
types pour les trois armes ayant été con- 
damnée. 

En même temps , les Allemands déci- 
daient chez eux la substitution du type Mau- 
ser au fusil à aiguille. 

Les Américains eux-mêmes, qui ne pa- 
raissent cependant pas avoir à redouter une 
grande guerre prochaine, se livraient, de 
leur côté, à des expériences comparatives sur 
plusieurs fusils nouveaux et arrivaient au 
classement suivant, par ordre de mérite, des 
armes expérimentées : Remington, Spring- 
field, Sharp, Morgenstein, Martini-Henry et 
Ward-Burton. Un travail semblable s'est, du 
reste, opéré partout, amenant presque par- 
tout des résultats différents, car, outre les 
grandes difficultés de la question, il est cer- 
tain qu'une forte dose de chauvinisme natio- 
nal intervient dans le choix des armes da 
guerre. Si l'on emprunte le fusil d'un voisin, 
on a grand soin d'y opérer quelque change- 
ment qui permette de lui donner un nom na- 
tional. C'est ainsi que la France, l'Allemagne, 
l'Angleterre, la Russie, l'Autriche, la Hol- 
lande,' la Belgique, la Suisse, l'Italie, etc., 
sont arrivées chacune k avoir son fusil par- 
ticulier, dont chacune vante les mérites in- 
comparables. Un écrivain quelque peu para- 
doxal, croyons-nous, en est venu a dire que 
tous les fusils se valent et qu'il n'y a que les 
cartouches qui diffèrent. Il est bien reconnu 
que l'enveloppe des cartouches a bien plus 
d'importance qu'on ne lui en avait attribué ; 
mais la qualité de la poudre, dont ou tient 
encore trop peu de compte dans les diverses 
expériences, a bien plus d'importance encore 
que la matière, la forme et le poids de l'en- 
veloppe qui la reçoit. 

Cette prodigieuse émulation k se copier et 
k se surpasser les uns les autres dans la con- 
struction des armes de guerre a fait pren- 
dre un grand développement aux manufac- 
tures d'armes des diverï Etats. Nous ne sau- 
rions nous engager ici dans une analyse , 
même succincte, des travaux opérés, an point 
de vue qui nous occupe, par les diverses 
manufactures du globe, comme nous ne pou- 
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vous Songer adonner la description do tous les 
systèmes de fusil de guerre, systèmes, d'ail- 
leurs, qui on t entre eux de grandes et nombreu- 
ses analogies. Nous devons donc nous conten- 
ter de décrire les principaux, et comme plu- 
sieurs dérivent du fusil Dreyse ou fusil k ai- 
guille prussien, nous croyons utile, non pas de 
répéter sur cette arme ce que nous en avons dit 
déjà au Grand Dictionnaire, mais de rappeler 
quelques chiffres qui en résument les qualités. 
Le fusil Dreyse. aujourd'hui abandonné, pe- 
sait, sans la baïonnette, 5 kilogr. 02. Le cali- 
bre de son canon était de 15 millimètres 4. 
Sa cartouche pesait 40 gr. 5. Sa portée était 
évaluée k 600 mètres, et son écart absolu 
était : à 400 mètres, de O™^!); k 000 mètres, 
de om,94. 

Voici les systèmes adoptés pour la trans- 
formation des anciennes armes : 

— Fusil Carcano. Ce fusil, adopté pour la 
transformation en Italie, est une modification 
du fusil à aiguille et a la même portée que 
celui-ci, bien que son calibre soit notable- 
ment plus grand (17 millimètres 5). Sa car- 
touche pèse 41 gr. 6 et l'arme elle-même, plus 
légère que le fusil Dreyse, pèse 4 kilogr. 628. 
11 donne 8 coups à la minute. 

— Fusil Karl. C'est encore un fusil k ai- 
guille transformé. Il est dépourvu de cran 
de sûreté, ce qui est un sérieux inconvénient. 
Son poids, intermédiaire entre ceux des ar- 
mes précédentes, est de 4 kilogr. 477. Coinmo 
son calibre est plus fort, il exige une plus 
grande dépense de puudre, et sa cartouche 
pèse 43 gr. 3. Il fournit 7 coups k la mi- 
nute, et sa portée est évaluée k 900 mètres. 
Ce serait donc, à ce point de vue, une arme 
bien supérieure au fusil prussien et au fusil 
italien. 

— Fusil Albini. C'est le fusil belge adopté 
pour la transformation. Il pèse, sans là baïon- 
nette, 4 kilogr. 225, et sa cartouche 39 gr. 8. 
Sa portée esc de 1,000 mètres. Il donne 7 coups 
k la minute. Les Belges emploient aussi la 
cotnblain et le terssen. 

Un système anglais, le snider, a été beau- 
coup employé à la transformation des an- 
ciennes armes. Tous le3 fusils Enfield ont 
subi cette transformation, qui est fort simple 
et très-solide. Elle consiste en une boîte vis- 
sée au canon, dans laquelle su trouve ajusté, 
à charnière, un bloc s'ouvrant de gauche k 
droite et contenant la broche pereutrice. 

Les armes nouvelles les plus connues et 
les mieux appréciées sont les suivantes : 

— Fusil Werder. C'est une arme excel- 
lente, mais qui offre quelques sérieux incon- 
vénients, résultant surtout de la trop grande 
délicatesse de son mécanisme. L'arme, sans la 
baïonnette, pèse 4 kilogr. 4, ot la cartouche 
35 gr. 2. Le calibre est de II millimètres 
seulement, et le projectile, qui pèse 22 gram- 
mes, prend une vitesse initiale de 446 mètres. 
La portée est de 900 mètres, avec un écart 
absolu de om,05 à 400 mètres. On peut tirer 
!1 coups k la minute. Le werder était l'arme 
des Bavarois ; mais elle a été remplacée par le 
mauser. 

Fusil Berdan. Ce fusil, adopté en Russie, 
a un calibre encore plus faible que le fusil 
Werder (10 millimètres 0). Son projectile pèse 
24 grammes, et la charge de poudre 5 gram- 
mes. La vitesse initiale est de 442 mètres. 

— Fusil Mauser. Cette arme, adoptée en 
Allemagne après de très-longues hésitations, 
n'a rien de bien remarquable au point de vue 
du mécanisme de sa culasse mobile. C'est 
toujours, comme l'ancien fusil Dreyse, le 
système à verrou ; mais l'aiguille est rempla- 
cée par un percuteur solide, et la cartoucho 
est en cuivre, emboutie d'une seule pièce et 
a percussion centrale. Un extracteur à grif- 
fes est annexé au cylindre ; car, dans toutes 
les armes k cartouche métallique , l'extrac- 
teur joue un rôle très-important. Celui du 
mauser est puissant , très-simple et très- 
solide. Il faut aussi signaler, dans ce fusil, 
un excellent dispositif destiné k placer le 
ressort de percussion k ce que l'on nomme lo 
cran de sûreté. En tournant de droite à gau- 
che, et vice versa, une espèce de spatule ou 
bouton mobile placé k l'arrière du verrou, on 
bride le ressort ou on lui laisse son élasticité 
et la liberté de se détendre pour ia percus- 
sion. 

Le fusil Mauser est du calibre de il milli- 
mètres; l'âme du canon est sillonnée de qua- 
tre rayures équidistuntes, c'est-k-dire avec 
pleins égaux aux vides; son projectile est 
cylindro-conique, sans rainure et porte un 
calepin stable en papier. C'est le calepin seul 
qui prend la rayure, car lu balle a le même 
calibre que l'âine du canon. Cette disposition 
assure un forcement minimum et régulier qui 
garantit la précision du tir. 

La manœuvre de l'arme est simple et ra- 
pide : tourner la culasse de droite k gau- 
che; introduire la cartouche; ramener la cu- 
lasse de gauche k droite; presser la détente. 

Le démontage du fusil Mauser peuts'opérer 
sans outil : ou presse la détente, on retire lo 
cylindre obturateur, qu'on démonte en tour- 
nant pour séparer la tête du cylindre, en 
forme de tenon, de la pièce armante; on en- 
lève l'extracteur; on désarme le ressort do 
percussion; on dévisse l'écrou, après avoir 
dégagé la pièce de percussion, quil retient; 
on lire en avant la broche et le ressort k 
b.iti.lin. 

Quant aux résultats obtenus, ils seraient 
ni -jrveilleux, s'il fallait prendre au pied delà 
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lettre les assertions de certains rapports. La 
trajectoire serait admirablement tendue. On 
aurait pu tirer 26 coups par minute, et la por- 
tée serait de 1600 mètres I II est vrai que 
d'autres rapports, sur des expériences faites 
en 1873, sont beaucoup moins optimistes. Ces 
expériences furent exécutées au point de 
vue exclusivement pratique, avec 210 fusils. 
Le tira volonté dura vingt minutes et l'on ob- 
tint 200 touchés. La distance était de ooo à 
i00 mètres. Le /usiVMauserest néanmoins une 
arme excellente qui, outre ses aii très mérites, 
avait, pour les Prussiens, l'avantage de se 
manier comme le fusil à aiguille et de ne pas 
demander aux hommes un nouvel appren- 
tissage. 

Avant d'en finir avec cette arme, nous de- 
vons dire un mot de sa hausse ou plutôt de 
ses hausses, qui sont parfaites. La petite 
hausse s'abat en arrière, du côté du tireur, 
et la grande dans le sens opposé. Le premier 
but en blanc, qui a lieu quand on tire les deux 
hausses baissées , répond à une portée de 
200 mètres. La petite hausse s'emploie pour 
le tir à 300 mèti es et le bas de la grande pour 
le tir Ù400 mètres. Celle-ci porte un curseur 
qui permet de viser k 500, 600, 700, jusqu'à 
1,600 mètres. Mais Jesgens sérieux regardent 
les dernières divisions de l'échelle comme un 
luxe empreint de quelque forfanterie. 

— Fusil Martini-Henry. C'est l'arme adop- 
tée par l'Angleterre, à la suite d'un concours 
très-sérieux auquel avaient été conviés tous 
les inventeurs. Contrairement aux usages 
admis par presque tous les gouvernements, 
l'Angleterre n'avait pas voulu laisser k un 
comité composé uniquement d'officiers d'ar- 
tillerie le soin de choisir le meilleur sys- 
tème d'arme portative parmi les soixante- 
cinq modèles qui furent présentés. Le co- 
mité d'examen et d'épreuve des armes était 
composé d'officiers des divers régiments 
de l'armée de terre et de mer et de riflemen 
volontaires, ainsi que d'arquebusiers et de 
tireurs renommés. Après un premier triage, 
on fit choix de neuf armes. Tous les systè- 
mes k verrou avaient été préulablement éloi- 
gnés, parce qu'aucun n'avait pu résister con- 
venablement à la série des épreuves du sable 
injecté dans le mécanisme, de l'oxydation 
provoquée par des agents chimiques ou ré- 
sultant de l'enfouissement dans la terre hu- 
mide, du tir prolongé avec les armes en cet 
état, etc. L'épreuve du sable avait été impo- 
sée pour se rendre compte des effets de ia 
poussière et du sable quand l'arme est em- 
ployée dans les pays secs, spécialement aux 
Indes. C'est une épreuve sévère, mais les 
meilleurs mécanismes y ont résisté sans que 
leur jeu eût à en souffrir. 

Le tir longtemps continué et l'épreuve de 
l'oxydation simulent les effets du manque de 
soin auquel les armes peuvent être exposées 
en campagne. Ils tendent aussi k découvrir, 
comme le tir de rapidité, des défauts qui 
échapperaient si l'on ne tirait qu'un petit 
nombre de coups. 

Après les épreuves destinées à s'assurer 
des qualités du mécanisme de culasse, une 
nouvelle série d'expériences eut lieu pour 
découvrir les qualités balistiques des canons, 
des projectiles et des cartouches. 

A la suite de ces épreuves successives, le 
comité adopta, comme système de culasse 
mobile, le martini ; comme système de Canon, 
de rayure et de projectile, le henry, et comme 
système de cartouche métallique, le boxer. 
Le nouveau fusil fut nommé le martini- 
henry et la cartouche la boxer-henry. 

Le martini, du nom de son inventeur, d'o- 
rigine suisse, est une arme à bloc à mouve- 
ment curviligne. Le bloc mobile porte à sa 
face supérieure un anget destiné à faciliter 
la descente de la cartouche dans la chambre 
du canon. Ce bloc est actionné, de haut en 
bas et réciproquement, par un levier assez 
long, situé derrière et contre le pontet de 
sous-garde. En descendant, le bloc appuie 
contre une branche de l'extracteur, qui re- 
tire la douille vide de la chambre et lu pro- 
jette au loin. Par ce seul mouvement, le le- 
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vier a fait rentrer le percuteur dans son 
logement et tendu le ressort à boudin dont ce 
percuteur est garni, et l'arme est prête pour 
une nouvelle percussion. La charge se fuit 
donc en trois temps : lo abaisser le levier 
aveele pouce de la main droite; 2° introduire 
la cartouche ; 3° ramener le levier en place. 

Le fusil Martini-Henry est l'une des meil- 
leures et des plus belles armes de guerre 
modernes. Au point de vue balistique, il en 
est peu qui puissent lui être comparées; son 
tir est puissant et régulier, surtout aux lon- 
gues distances. 

Les fabriques de Birmingham en ont établi 
de grandes quantités , et celles de Provi- 
dence, dans le Rhode-Island (Etats-Unis 
d'Amérique), en ont fait beaucoup pour la 
Turquie, qui a aussi adopté ce système. 

— Remington. C'est lo système le plus ré- 
pandu de tous ceux qui ont été produits depuis 
une quinzaine d'années. Il a été adopté en 
Espagne, en Egypte, au Danemark, en Suède 
et en Norvège, et la Compagnie Iiemington, 
à Illion (Etats-Unis d'Amérique), en a inondé 
le monde entier. 

Le remington n'a aucun point de ressem- 
blance avec les autres systèmes d'armes en 
usage; il n'est ni à verrou ni k bloc. Il est 
caractérisé par deux espèces de chiens qui 
se suivent et opèrent une fermeture solide 
de la culasse en pénétrant l'un sous l'autre. 

— Vetlerli. Parmi les armes du système à 
verrou, il faut citer le vetterli simple, adopté 
par l'Italie et le vetterli à répétition, en 
usage en Suisse. Ces armes sont surtout re- 
marquables par la précision de leur tir et la 
facilité du démontage de leur mécanisme, 
qui s'exécute promptement et sans le secours 
d'aucun outil pour le vetterli à simple charge. 
Le vetterli à répétition possède un magasin 
pouvant contenir quinze cartouches. Cette 
arme peut tirer au moins vingt-cinq coups à 
la minute. 

— Winchester. En Amérique, la carabine à 
répétition de Winchester est une arme re- 
marquable pour la rapidité et la perfection 
de son tir. Son magasin contient quatorze 
cartouches, qui peuvent être tirées en vingt 
secondes, sans ôter l'arme de l'épaule. Elle 
s'emploie aussi bien comme arme à simple 
charge que comme fusil k répétition. On l'é- 
tablit en arme de guerre ainsi qu'en carabine 
de chasse et de tir. C'est une vraie merveille 
de mécanique, en même temps qu'un chef- 
d'œuvre d'arquebuserie. Elle est tout en- 
tière exécutée par des machines perfection- 
nées, qui ne laissent rien à faire à la main 
de l'armurier. 

— Fusil Chassepot. Il a été étudié dans le 
Grand Dictionnaire ; mais, avant de parler des 
armes qui ne sont que des transformations de 
celle-ci, nous devons rappeler que le chasse- 
pot pesait 4 kilogr. 034 et 'sa cartouche 
32 gr. 5 ; que sa portée passait pour être de 
1,200 mètres, son écart de m ,20 à 200 mè- 
tres, de0n>,42k400, de 0m,70 k 600, de l m ,30 
à 800, de 2 m ,03 k 1,200. On prétendait tirer 
12 coups a la minute avec ce fusil. 

— Fusil Beaumont et fusil Gras. Expéri- 
menté en Prusse en 1871, adopté en Hol- 
lande la même année, nous avons raconté 
comment le fusil Beaumont avait failli être 
adopté en France, où on lui a finalement pré- 
féré le fusil Gras. Nous avons dit aussi que 
les deux armes avaient sensiblement la même 
valeur balistique, n'étant, l'une et l'autre, 
que des transformations heureuses du chas- 
sepot. L'une et l'autre sont à culasse mobile, 
à percussion centrale. Dans le fusil Beau- 
mont, le percuteur est mù par un ressort k 
deux branches; dans le fusil Gras, la même 
fonction est remplie par un ressort à boudin. 
On a reproché au fusil Beaumont de ne pou- 
voir servir k la cavalerie, a cause de la po- 
sition de son levier, et au fusil Gras on re- 
pioche l'absence d'un cran de sûreté, la mau- 
vaise disposition de la vis-arrêtoir qui déter- 
mine l'érosion du plan incliné du verrou, l'a- 
gencement vicieux de la tête mobile et de l'ex- 
tracteur, la trop longue course de la détente, 
qui traîne et donne un mauvais décrocher, et 
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enfin la trop grande complication de sa cu- 
lasse composée de sept pièces indépendantes. 
Les deux armes, sans la baïonnette, ont le 
même poids (4 kilogr. 350) et la même por- 
tée(l,200 mètres). La cartouche pèse 34 gram- 
mes, et elles donnent 12 coups k la minute. 

— Fusil Werndl. Ce fusil, adopté en 1872 
par l'Autriche, est une arme k bloc tournant 
donnant 9 coups k la minute. Elle pèse, sans 
la baïonnette, 4 kilogr. 04S, et sa cartouche 
32 gr, 5. Son calibre est de 10 millimètres, sa 
portée de 1,000 à 1,200 mètres et la vitesse 
initiale de son projectile de 436 mètres. 

Un grand nombre d'autres systèmes d'ar- 
mes de guerre ont été produits; mais n'ayant 
reçu la sanction officielle d'aucun gouver- 
nement par suite d'adoption pour le service 
militaire, il serait oiseux d'en donner la no- 
menclature. Exceptons-en cependant le my- 
lonas, de récente construction, que la Grèce 
a adopté et qui n'est qu'une combinaison 
assez habile des systèmes Remington et 
Comblain. 

Les gouvernements de l'Amérique du Sud 
ont aussi adopté les nouvelles armes k cu- 
lasse mobile ; le Brésil, le Chili et le Pérou 
ont choisi le comblain, arme remarquable de 
simplicité et de solidité, créée par un intelli- 
gent armurier liégeois. 

Telle est la situation actuelle de l'arme- 
ment des troupes régulières en Europe et en 
Amérique; les nations de l'Asie et de l'Afri- 
que n'ont pas encore d'armement sérieux, 
les armées n'y étant pas encore bien consti- 
tuées. L'Exposition universelle de 1878 fera 
sans doute connaître de nouveaux modè- 
les d'armes de guerre ; mais il est probable 
que l'on ne constatera pas l'existence de sys- 
tèmes nouveaux beaucoup plus sérieux et 
plus simples que ceux de cette époque, les- 
quels possèdent réellement toutes les quali- 
tés que l'on peut exiger d'une bonne aime k 
l'usage des troupes. 

— Fusil de chasse. Le fusil de chasse a été, 
lui aussi, l'objet d'importantes et très-heu- 
reuses améliorations. Pendant longtemps, le 
fusil Lefaucheux a été le seul connu et uti- 
lisé; il est encore actuellement dans les 
mains du plus grand nombre des chasseurs 
de France-, mais partout ailleurs ou a déjà 
donné la préférence k des armes plus perfec- 
tionnées. 

Le dénombrement de tous les types inven- 
tés depuis douze ou quinze années ne saurait 
être fait, tant les armuriers ont multiplié les 
modes de chargement, de fermeture, de per- 
cussion et les modifications de mille petits 
détails qui différencient chaque modèle. 

Beaucoup de ces fusils, ne réalisant pas un 
progrès réel ont été vite abandonnés, et il 
n'est resté en usage que les meilleures ar- 
mes, dont nous trouvons une nomenclature 
très-détaillée dans i' Album Galand, traité fort 
intéressant, vraiment instructif, publié par 
l'armurier- fabricant parisien dont le nom 
jouit ajuste titre d'une si grande notoriété. 

Chacun des modèles que décrit M. Galand 
est accompagné d'un dessin explicatif. 

Une première série de ces dessins s'appli- 
que aux fusils à broche. Ce sont ceux qui 
utilisent encore la cartouche dans laquelle 
l'inflammation de la charge est déterminée 
par le choc du chien sur une pointe de laiton 
(la broche) faisant saillie perpendiculaire k 
l'arrière du culot de la douille. De ce nombre 
sont le fusil Lefaucheux, le fusil à verrou, avec 
levier s'appliquant sur le pontet où, le plus 
ordinairement, il affecte la forme d'une vo- 
lute; le fusil à clef anglaise, qui n'est autre 
que le lefaucheux, avec cette différence que 
la clef de fermeture contourne le pontet et 
que son armature, tout entière en fer, est 
remplacée par un devant en bois. 

Le fusil k broche est destiné k un prochain 
et définitif abandon, et c'est le fusil k inflam- 
mation centrale, communément nommé fusil 
à feu central, qui est appelé k lui succéder. 

Celui-ci, en effet, est le type qui se rap- 
proche le plus de l'arme de guerre ; sa mu- 
nition est eu quelque sorte la même; l'a- 


FUSI 


859 


morce, logée au centre du culot, est k l'abri 
de tout choc inopportun; le chargement est 
rendu beaucoup plus facile et plus rapide; 
l'enlèvement des douilles ou cartouches 
s'exécute sans la moindre difficulté au moyen 
de l'extracteur, sorte de griffe qui les sort 
des canons; le tonnerre de l'arme est hermé- 
tiquement fermé et la déflagration des car- 
touches logées dans les chambres ne saurait 
inopinément se produire, surtout avec les 
fusils k chien rebondissant dont le mécanisme 
constitue une sûreté absolument certaine. 

Toutefois, tous les fusils k feu central ne 
sont pas également sûrs. Il est même tels 
systèmes de percussion dont il est prudent 
de se méfier; ce sont ceux qui ont dans la 
culasse un trou béant où pénètre directe- 
ment le bec du chien, pour enflammer la 
cartouche. Dans ces sortes de fusils, il faut 
redouter le crachement par l'arrière ; il suf- 
firait d'une cartouche défectueuse pour que 
les gaz pussent, par l'orifice resté ouvert 
justement en face do l'amorce, brûler les 
yeux du tireur et l'aveugler. 

Un nouveau fusil d'invention anglaise et 
baptisé hammerless (sans chien) ne saurait 
non plus être miinié qu'avec la plus grande 
circonspection. Dans les modèles de ce 
genre, rien du mécanisme de percussion 
n'apparaît k l'extérieur, rien n'indique que 
le fusil est ou non armé. Un petit bouton ou 
appendice k peine saillant, placé de chaque 
côté du bois, k la place ordinaire des plati- 
nes, sert k dégager ou k obstruer le trou de 
percussion. Qu'est-ce qu'une garantie pa- 
reille contre le départ inopiné du chien, con- 
tre un coup de feu intempestif! Les chas- 
seurs pratiques ne se laissent pas éblouir par 
des nouveautés de cette nature et s'en tien- 
nent aux bons modèles connus, éprouvés et 
sanctionnés par un long usage. Ce faisant, 
ils font bien. 

La percussion , déterminée par l'abatage 
du chien sur une tige mobile, qu'une sorte 
de cheminée fixe dans la culasse et qu'un 
ressort k boudin ramène en arrière lorsqu'elle 
est libre, est l'une des méthodes les plus ra- 
tionnelles, etc'estaussi la plususitée. Lorsque 
la tige percutrice est suffisamment inclinée 
pour fonctionner sans ressort, par le seul 
fait du mouvement de bascule du canon, la 
percussion se trouve encore simpliliée, Elle 
devient parfaite si les platines de l'arme sont 
k batterie rebondissante. Dans ce cas, le 
chien, dès qu'il a frappé la tige, se redresse 
de lui-même k son cran de sûreté, la dégage 
et cesse de presser sur elle de tout son poids, 
lui laissant ainsi la liberté de remonter lors- 
que l'arme est ouverte. 

Ces deux excellents modes de percussion 
sont applicables k tous les modèles de fusils 
k bascule. 

Un fusil Lefaucheux à feu central,_ dans 
ces conditions, est une bonne arme, sûre et 
d'un facile maniement. 

Le fusil k clef anglaise, du modèle dit h T, 
forme qu'affectent les deux branches du lo- 
quet de fermeture, est une arme trôs-recom- 
mandable et d'une solidité k tonte épreuve. 

Le fusil k verrou simple fonctionne plus 
facilement, en ce qu'il se ferme de lui-même 
lorsque le canon est ramené en place; c'est 
ce que les Anglais nomment snap action. 

Le fusil k verrou double est aussi com- 
mode et bien plus solide. 

L'un et l'autre de ces modèles à verrou 
peuvent être actionnés par une clef placée 
sur le pontet et y formant volute, ou par un 
levier placé k ta portée du pouce, soit con- 
tre la platine droite de l'arme, soit contre le 
pontet qu'il contourne; en ce cas, ce levier 
est légèrement relevé k sa hase pour en fa- 
ciliter le fonctionnement. 

Dans le fusil Purdey, le levier est fait en 
forme de spatule et s'applique sur une largo 
échancrure du pontet, dans laquelle on intro- 
duit le pouce pour le faire manœuvrer. 

Tous ces fusils sont des armes de choix; 
mais il en est un qui leur est encore supé- 
rieur peut-être, c'est celui que les Anglais, 
qui l'ont inventé, nomment top-leuer (lig.). 



Fusil Top-Lever. (Extrait de l'A lima Galand.) 


Dansce système, laclof qui fait manœuvrer le 
verrou double est placée entre les chiens, et 
le maniement de cotte arme, essentiellement 
snap action, est tout Ce que l'on peut imagi- 
ner de plus simple, de plus facile et en même 
temps de plus sûr, car on a constamment 


sons les yeux l'indication que l'arme est bien 
verrouillée ou ne l'est pas complètement. 
Tels sont les fusils de chasse que l'on peut 
actuellement considérer comme les plus pur- 
fti its ; car, bien que l'on ait préconisé certains 
modèles k trois verrous, avec prolongement 


j do la ban :<: du canon s'emboîtant dans une 
! rainure ad hoc pratiquée dans la culasse , on 
ne peut voir là qu'une superfétation, et non 
un véritable accroissement de solidité. 

C'est donc, pour l'instant, le fusil k dou- 
ble verrou, snap action, k percuteurs libres 


et batterie rebondissante, qui est te nec p,.us 
ultra du genre. 

Pour fixer d'une manière bien exacte et com- 
plète la situation actuelle de l'armurerie de 
chasse, nous devons cependant signaler en- 
core une nouvelle invention tinglaiso, In fusil 
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nommé de l'autre côté du détroit self-cocking, 
c'est-à-dire s' armant seul. Lorsque le canon 
bascule, les chiens se relèvent à l'armer. Main- 
tes fois, ce système a cherché k se produire 
et toujours il a été rebuté pur les vrais 
chasseurs, qui considèrent comme un incon- 
vénient et trouvent même dangereux de re- 
lever le canon chargé de leur arme lorsque 
les chiens sont armés. 

Quelques modèles de fusils à canon fixe 
ont aussi été mis en ci»culation dans ces der- 
nières années. L'un d'eux, le remini/ton-na- 
gant, a eu quelque succès; mais la difficulté 
du démontage du canon a fait oublier les sé- 
rieux avantages da ce système; quant aux 
autres inventeurs, ils n'ont pu réussir à faire 
admettre que le fusil à bascule, auquel on est 
habitué, fut inférieur a leurs nouvelles ar- 
mes, qui, si elles avaient le réel mérite d'être 
moins sujettes à dislocation, par le fait de 
la fixité du canon, n'offraient aucune .sécurité 
sous le rapport de la solidité du mécanisme. 

Aussi aucune de ces inventions n'a-t-elle 
pu percer. 

Citons encore, à titre de curiosités, le fu- 
sil Laine, k trois canons basculants, et le fusil 
Jarre, dont le canon unique sert k lancer 
quatre charges logées dans une boite déta- 
chée , k quatre compartiments qui , par un 
mouvement de glissière, se présentent suc- 
cessivement devant le tonnerre et sont al- 
ternativement percutés. 
• Pour compléter cet intéressant sujet, il 
nous reste à enregistrer un important per- 
fectionnement apporté à la fabrication des 
canons des fusils de chasse, heureuse trou- 
vaille dont nous sommes redevables, en 
France, k M. Galand, qui, depuis 1875, l'a 
importée chez nous après l'avoir améliorée 
dans de larges proportions. Il s'agit d'un 
nouveau mode de reforage, imaginé d'abord 
en Amérique, perfectionné ensuite en Angle- 
terre sous le nom de choktbore (forage à res- 
saut) et actuellement très-apprécié en France 
et même un peu partout. 

Nous ne saurions entrer dans les détails 
de construction du canon chokebored ; il y a 
là un secret de fabrication qu'il ne nous est 
pas permis de dévoiler ; nous pouvons seule- 
ment affirmer, par expérience, que des essais 
nombreux et réitérés et le constant usage 
des fusils de cette sorte depuis deux ans 
ont invariablement donné des résultats sur- 
prenants de portée, pénétration et groupe- 
ment de plomb. M. Galand annonce que ses 
armes à canon chokebored mettent en cible, 
à toute distance, trois et même quatre fois 
autant de plomb que les meilleurs fusils con- 
nus jusqu k présent; c'est de sa part une 
louable modestie, car il est manifeste que la 
proportion indiquée est en deçà de la vérité. 
Et c'est là assurément un des progrès les 
plus marquants qui aient été réalisés depuis 
la substitution des fusils se chargeant par ta 
culasse aux anciennes armes k piston et à 
baguette. Le gibier aujourd'hui s effarouche 
vite ; sauf aux premières heures de l'ouver- 
ture de la chasse, il ne se laisse plus appro- 
cher. Dès que le bruit de la fusillade a si- 
gnalé, aux perdreaux notamment, que la 
guerre leur est déclarée, l'inquiétude les ga- 
gne, ils se gardent mieux que ne le font 
souvent deux armées en campagne, et ils 
deviennent inabordables. Le fusil chokebo- 
red est venu à temps pour rapprocher les 
distances. Le gibier part de loin, mais le 
plomb l'atteint quand même, et le chasseur 
dont l'arme a l'un des canons foré à l'an- 
cienne méthode et l'autre préparé pour le tir 
à longue portée ne saurait manquer de gon- 
fler sa gibecière, s'il met au droit. 

Naturellement, la canardière, gros fusil h 
un coup, auquel on avait donné des dimen- 
sions effrayantes, afin de pouvoir y intro- 
duire des charges énormes de poudre et de 
plomb, la canardière se trouve ramenée 
à des proportions moins grandes. M, Ga- 
land est arrivé à démontrer que le cali- 
bre de ces sortes d'armes doit être diminué 
et que, plus le canon est étroit, plus le plomb 
conserve sou groupement et sa force de pro- 
jection ; seulement, tout en restreignant les 
quantités de poudre et de plomb, il veut que 
l'on s'éloigne de la routine adoptée par 
MM. les fabricants de cartouches, qui, lors- 
qu'ils créèrent la munition du lefaucheux, 
fixèrent, sans raison comme sans expérience, 
la longueur des différentes douilles de tout 
calibre et ne consentirent jamais , depuis, k 
franchir les limites qu'ils s'étaient tracées au 
début. Que l'on applique k une canardière 
calibre 28 la charge d'un calibre 12, et l'on 
s'en rendra compte aussitôt. Seulement, il 
faut pour cela des munitions spéciales ap- 
propriées au service de l'arme. C'est encore 
a l'initiative de notre célèbre armurier pari- 
sien que nous devons cet accessoire obligé 
de la rénovation du tir de chasse. 

FUS1LLEMENTS. in. (fu-zi-lle-man ; Il mil, 
— nul. fusiller). Action de fusiller. IJ Néol. 


FUSINISTE s. m. (fu-zi-ni-ste — rad. fu- 
sain). Syn. de fosainiste. 

* FUSION s. f. — Encycl. Hist. politique. 
Infusion des deux branches de la maison de 
Bourbon (si bizarre que soit cette métaphore 
politique, il faut bien nous résoudre k l'em- 
ployer) fut le fait marquant du ministère de 
combat et du règne de l'ordre moral. Ce phé- 
nomène eut lieu k la fin de 1873; il était une 
conséquence du renversement de M. Thiers, 
au 24 mai, et de l'avènement du maréchal de 
Mac-Mahon. Le mot d'ordre des coalisés, 
pour renverser l'illustre libérateur du ter- 
ritoire, avait été : « Il ne sera rien changé 
aux institutions existantes, i c'est-k-dire aux 
institutions républicaines qui alors régis- 
saient la France, Cette phrase, destinée k 
amortir, dans le pays tout entier, le contre- 
coup subit et imprévu causé par l'évolution 
parlementaire exécutée au 2-4 mai par l'As- 
semblée nationale, fut reproduite a satiété 
dans les déclarations du gouvernement, le 
message du maréchal, les proclamations des 
préfets; elle s'étala sur toutes les affiches 
officielles, avec un en-tête en majuscules 
énormes : République française. Deux mois 
après, à la fin de juillet 1873, pendant les va- 
cances de l'Assemblée, on apprenait sans le 
moindre étonnement que la monarchie était 
fuite ou près de se faire, et que, dès la ren- 
trée de l'Assemblée, elle allait être procla- 
mée, ne fût-ce qu'à une voix de majorité. En 
présence des actives négociations monarchi- 
ques qui avaient amené ce résultat, qu'avait 
fait le gouvernement? qu'avait fait le minis- 
tère de Broglie, Beulé, Ernoul et Batbie ? 
Rien , et l'on n'en fut pas étonné davan- 
tage. 

Pour que la monarchie fût possible, non 
pas en Frunce (il ne s'agissait pas de la 
France), mais k l'Assemblée nationale, qui 
se faisait forte ensuite de l'imposer à la 
France, il fallait réunir en un seul faisceau, 
sur les bancs de la Chambre, les deux grou- 
pes naturellement hostiles des légitimistes et 
des orléanistes, et composer par cet amal- 
game un tout assez puissant pour contre-ba- 
lancer les voix des républicains et des bona- 
partistes. Ces derniers étaient, au reste, si 
peu nombreux dans une Assemblée qui les 
avait voués, eux et leur patron Napoléon III, 
au mépris public, qu'ily avait k peine lieu do 
les compter. La fusion des deux branches 
dynastiques était donc le préambule néces- 
saire à la fusion des deux groupes. Pour dé- 
cider les henriquiiiqnistes et les philippistes 
à s'embrasser, il fallaitd'abord que l'arrière- 
petit-fils de Philippe-Egalité s'inclinât devant 
le droit divin du petit-neveu de Louis XVI, 
de ce pauvre Louis XVI que Philippe-Egalité 
avait contribué k faire guillotiner. Ce n'était 
guère possible, ni même vraisemblable; on 
apprit un beau jour que c'était pourtant tout 
à fait vrai et que la réconciliation était un 
fait accompli. Un haut et puissant person- 
nage, M. Edouard Hervé, rédacteur du Jour- 
nal de Paris, s'était rendu k Villers-sur-Mer, 
résidonce du comte de Paris, pour décider 
celui-ci, comme Son ancêtre Henri IV, k 
faire le saut périlleux, et le comte de Paris, 
immédiatement convaincu, avait pris le train 
de Vienne et était allé, tambour battant, k 
Frohsdorf. L'entrevue fut touchante. Le chef 
de la maison d'Orléans, en abordant son cousin 
do la branche ainée, lui dit ces propres pa- 
roles : « Sire, je viens vous faire une visite 
qui était dans mes vœux depuis longtemps ; 
je salue en vous, au nom de tous les mem- 
bres de ma famille et en mon nom, non-seu- 
lement le chef de notre maison, mais encore 
le seul représentant du principe monarchi- 
que en France. » 

Ainsi se trouva consommée la fusion ; il 
il n'y eut plus désormais qu'une seule maison 
de Bourbon, un seul prétendant au trône. La 
couronne Royale pouvait être offerte par l'As- 
samblée, il ne se présentait plus qu'une tête 
pour la recevoir. La maison d'Orléans abdi- 
quait ses prétentions; elle espérait bien se 
rattraper plus tard , Henri V n'ayant pas 
d'autres héritiers que les d'Orléans; mais 
enfin elle abdiquait, au moins en paroles et 
en apparence. Transcrivons à ce propos 
quelques réflexions, aussi fines que judicieu- 
ses, de M. Ranc, dans son beau livre, De 
Bordeaux à Versailles. > Etait-ce bien une 
abdication? dit le spirituel publiciste. Les 
amis des princes prétendaient que non. Nous 
causions, quelques jours après la visite de 
Frohsdorf, avec l'un des membres les plus 
actifs du parti orléaniste, au temps où il y 
avait un parti orléaniste, grand libéral, par- 
lementaire jusqu'aux moelles et fort parti- 
san de la monarchie constitutionnelle. Il 
nous disait : « Vous n'y entendez rien. La 
> politique des princes est tout ce qu'il y a de 
» plus simple et de plus régulier; ils nubdi- 
» qtiem pas, ils se bornent k constater un 

• fait; ils disent au comte de Chambord ce 

• qu'ils répètent depuis deux uns k la Frunce 


> républicaine, k savoir qu'ils ne sont pas des 

■ prétendants. Ils sont prêts k servir avec un 

■ égal dévBuemeiH, avec un aussi sincère 
i patriotisme, soit la monarchie, soit la Ré- 
i publique. Si la France veut la monarchie, 
i ils offrent au comte de Chambord, qui en 
i manque, une famille royale, un héritier et, 

> au besoin, un remplaçant. Si la France 
i préfère la République, ils tiennent k sa dis- 
i position des généraux, un président et, au 
i besoin, un stuthouder. Leur boutique est 
i bien assortie. 

» Est-ce k dire que nos princes n'aient pas, 
i pour emprunter le langage de notre ami 
i Hervé, leurs opinions personnelles? Oh! 
i que si! Us tiennent que la meilleure mo- 
i narchie est la monarchie constitutionnelle, 
i c'est-k-dire la leur, et ils espèrent bien que 
i la France finira par être de leur avis et par 

■ revenir k l'orléanisma. Mais outre que, en 
i politique, le chemin le plus long est quel- 
i quefois le plus court, et qu'il est plus facile 
i de sauter de la monarchie blanche à la mo- 
i narchie tricolore que de revenir de la Ré- 

> publique k la monarchie parlementaire, 
i vous avouerez bien, pour peu que vous 
» soyez de bonne foi, que les princes n'a- 

• vaient pas le choix. 

» Ehl mon Dieu! vous imaginez-vous que 
i si la majorité de la présente Assemblée 

> était orléaniste, ou seulement si on pouvait 
i espérer que la future Assemblée décernât 

> la présidence de la République au duo 
i d'Aumule, vous imaginez-vous que le comte 

■ de Paris eût pris le train pour Frohsdorf ? 
» Vous ne le croyez pas si simple que cela. 

» Que voulez-vous? il y a k Versailles cent 
p cinquante royalistes intransigeants, volti- 
i geurs de 1815, quiaimeraientmieux se don- 
i ner au diable qu'au duc d'Aumale. Quant 

> aux prochaines élections, si la forme répu- 
i blicaine subsiste encore, ce n'est pas k vous 
i que j'apprendrai ce qu'elles seront. Vous 
i voyez donc bien que les princes ont pris la 
) seule voie qui leur restât ouverte. Quel 
i malheur peut-il leur advenir? Aucun. Da 

■ deux choses l'une : ou le coup si habile- 

> ment monté par M. de Falloux et par no- 
p tre cher évèque d'Orléans réussira, et la 
i monarchie sera restaurée, ou il ne réussira 
i pas. S'il ne réussit pas, si M. le comte de 

> Chambord fait trop le renchéri, siM.Thiers 
i échauffe les esprits de la bourgeoisie, si 
i Gambetta met en mouvement les nouvelles 

■ couches, si la France parle trop haut, si en- 
fin la majorité épeurée nous échappe, les 

p choses sont comme devant et nous n avons 

■ rien perdu. Le comte de Paris aura seule- 
ment donné une preuve nouvelle d'un dé- 
sintéressement aussi admirable qu'inutile. 

■ Sera-ce sa faute si une opération tentée 
dans des conditions de succès inespérées 

i échoue misérablement? Cet échec ne prou- 
vera-t-il pas jusqu'à l'évidence que la mo- 
narchie légitime est impossible? Jamais pa- 
reille occasion se rencontrerait-elle? Qui 
pourrait alors trouver mauvais que le 
comte de Paris, n'ayant aucun reproche k 

> se faire, reprit ses droits et se tînt de nou- 

■ veau k la disposition de la France? 

» Si, au contraire, la majorité de l'Assem- 
blée ressuscite la monarchie et l'impose à la 

> Fiance, voilà le comte de Paris héritier 
légitime, puisque légitimité il y a. C'est 
déjà quelque chose, car le roi est obèse. 
Mais j'ai quelque idée que, pour hériter et 
succéder, le comte ne serait pas obligé 
d'attendre d'y être appelé par les lois de la 
nature. Vous allez me comprendre. 

» D'abord, vous voudrez bien noter que les 

• princes resteront totalement étrangers au 
maquignonnage de la restauration. Ils ne 
se mêleront de rien. M. le comte de Cham- 
bord promettra ceci, refusera cela : ce n'est 
pas leur affaire. Charte octroyée ou con- 
stitution acceptée, cela ne les regarde pas. 
Notre ami Hervé, qui est un fin publiciste, 
a pris soin de le déclarer d'avance : dra- 
peau blanc, Sacré-Cœur, ancien régime, 
papisme, Syllabus, Marie Alacoque, jésui- 
tisme et tout ce qui s'ensuit, les princes se 
lavent les mains de tout cela. Ils sont libé- 
raux et restent libéraux. Il faut que cela 
soit bien entendu, et on ne saurait trop le 
redire; ils se lavent les mains de la politi- 
que Belcastel, mais, et c'est Ik le fin de la 
chose, ils en profitent. Vous êtes trop 

> juste pour leur interdire d'en profiter. Plus 
le comte de Chambord, devenu roi, reste 
fermé aux idées modernes, mieux vont les 
affaires de l'héritier. Croyez-vous que lu 
France soit capable de supporter deux ans 
le règne de Marie Alacoque? Croyez-vous 
que les entrailles du paya ne se soulève- 
ront pas? et alors que lui restera-t-il à 
cette pauvre France pour éviter une révo- 
lution populaire, sinon de se tourner vers 
uu prince libéral qui se trouvera porté là 
tout exprès? N'oubliez pus que cette chère 
fumilV d'Or' '•••us est prolifique et qu'il y 


■ aura des d'Orléans généraux, amiraux, colo- 

• nels, capitaines de vaisseau... 

i Allez, allez, étudiez l'histoire, et ce que 

• vous appelez l'abdication de la maison 
» d'Orléans vous étonnera moins. Le comte 
» de Paris ne renie rien. Il est docile aus.cn- 
» seignementsdesotihonorégrand-père. Pen- 
» sez-vous qu'en 1815 Louis-Philippe d'Or- 
» léans eût été bien venu k se camper en 

■ prétendant ? Il a reconnu d'abord en 

• Louis XVIII, ensuite en Charles X le chef 

■ de la maison de France, et cela ne l'a pas 
» empêché en 1830... Mais pourquoi insister! 

• vous m'avez compris, n'est-ce pas? • 
Impossible de mieux dire, de mieux décou- 
vrir le dessous des cartes de ce jeu compli- 
qué qui s'est appelé la fusion. Nous avons 
toutefois ppine k croire qu'un orléaniste ait 
tenu k M. Ranc ce joli discours; on ne se dit 
pas ces choses-lk k soi-même ni aux gens de 
son parti; mais tout cela n'en est pas moins 
profondément vrai; c'est ce qui pouvait se 
lire entre les lignes de ce que publiaient ou 
faisaient écrire les amis des princes. La fu- 
sion n'en eut pas plus de résultat; l'unique voix 
qui devait ramener la monarchie fit défaut 
au moment décisif, et les grinces d'Orléans 
durent ajourner leurs espérances. Ils ne les 
croient qu'ajournées; pour nous, elles sont 
enterrées, et définitivement. Ralliés k Henri V 
ou indépendants du chef de la maison de 
Bourbon, héritiers du prince légitime ou can- 
didats futurs k la présidence de la Républi- 
que, ils n'ont aucune chance de tromper per- 
sonne, sous un masque ou sous un autre. 

FDSTEL DE COULANGES ( Numa-Dems), 
historien, né k Paris en 1830. Il fit de bril- 
lantes études, k la suite desquelles il fut reçu 
k l'Ecole normale supérieure. Envoyé plus 
tard k l'Ecole française d'Athènes, il fit, 
pendant son séjour en Grèce, des études sur 
l'île de Chio. De retour en France, M. Fustel 
de Coulanges alla professer l'histoire au ly- 
cée d'Amiens (1857). L'année suivante, il prit 
le grade de docteur, et, peu après, il fut ap- 
pelé à occuper une chaire d'histoire k la I'"u- 
culté des lettres de Strasbourg. Ce fut pen- 
dant qu'il habitait cette ville qu'il écrivit son 
très-remarquable ouvrage sur la cité anti- 
que. Après la guerre de 1870-1871, qui nou.s 
enleva l'Alsace, M. Fustel de Coulanges, do 
retour à Paris, devint maître de conférences 
h l'Ecole normale supérieure. En 1875, il u 
été nommé membre de l'Académie dos in- 
scriptions et belles-lettres et professeur d'his- 
toire ancienne k la Faculté des lettres de 
Paris, en remplacement de M. Geffroy, ap- 
pelé k diriger l'Ecole de Rome. On doit k ce 
savant historien les ouvrages suivants : Mé- 
moire sur iile de Cldo (1857, in-8°); Pohjbe 
ou la Grèce conquise par tes Romains (1858, 
in-go); la Cité antique, étude sur le culte, le 
droit, les institutions de ta Grèce et de Home 
(1864, in-8<>), dont la cinquième édition a paru 
en 1874 (in-12); l'Alsace est-elle allemande 
ou française? (1870, in-32); Histoire des in- 
stitutions politiques de l'ancienne France (1875, 
in-8°), ouvrage qui doit former quatre volu- 
mes. L'Académie française a couronné ce 
livre, qui abonda en vues nouvelles et qui 
atteste une vaste érudition. 

* FUSTER (Joseph-Jean-Nicolas), médecin 
français. — Il est mort k Ojeux-les-Bains au 
mois d'août 1878. Le docteur Fuster avait 
présidé en 18G7 une commission médicale 
chargée d'étudier le goitre endémique dans 
la Haute-Savoie. Il fut ensuite chargé d'étu- 
dier lus causes de l'émigration qui dépeuple 
la Savoie et de chercher le moy en d'y remé- 
dier. Les études qu'il fit sur cet important 
sujet lui fournirent la matière d'un mémoire, 
qu'il lut au congrès scientifique de Franco 
en avril 1873. Le docteur Fuster était mem- 
bre do plusieurs sociétés savantes et cheva- 
lier de la Légion d'honneur (1869). Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit: 
Monographie clinique de l'affection Calar- 
rhale (1801, in-8°) ; Clinique médicale de 
Montpellier (1874, in-8°); De la dépopulation 
des cumpaqnes et des progrès de l'émigration 
(1876, in-8»). 

FOSTERIB s. f. (fu-ste-rl— r&à.fustier). Pro- 
fession de fitstier et tout ce qui s'y rapporte. 

FDSTIER s. m. (fu-stié — du lat. fustis, 
bâton, pièce de bois). Nom donné, dans cer- 
taines provinces, aux charpentiers qui con- 
struisent des bateaux. 

FtITUM s. m. (fu-tomm — mot lat.). Antiq. 
Sorte de vase k fond très-étroit, dans le- 
quel on recueillait les restes des sacrifices. 

FUVEAU, bourg de France (Bonclies-dii 
Rhône), cant. de 'frets, arrond. et k 13 ki- 
lom. d'Aix; pop. aggl., 2,253 hab. — pop. 
tôt., 3,009 hab. On y a découvert de nom- 
breux tombeaux romains. 


FVLI.A, confidente de Frij 
dans ce Supplément. 


ga. V. Foui.la 



GABAI s. m. (gn-ba-i). Patois qui se parle 
dans certaines parties de la Gascogne. 

GABALITAIN, AINE s. et adj. (ga-ba- 
li-tain, è-ne — du lat. gabaliianus, même 
sens). Habitantdu Gévaudan ; qui se rapporte 
à ce pays ou à ses habitants. 

* GABARE s, f, — Barre de bois pour ser- 
rer le pressoir à cidre, dans certaines par- 
ties de la Bretagne. 

* GABARET ou GABARRET, bourg de 
France (Landes), ch.-l. decant., urrond. et à 
46 kiloin. N.-E. de Mont-de-Marïan ; pop. 
aggl., 905 hub. — pop. tôt., 1,258 hab. 

* GABARIT OU GABARI S. m. — Pièce 
mince, en bois ou en carton , découpée pour 
servir de modèle dans la fabrication d'une 
foule d'objets, non-seulement dans la marine, 
mais dans beaucoup d'autres ans. 

GABARRET, bourg de France. V. Gabarut, 
ci-dessus, 

GABELIIS, parent de Tobie, à qui Tobie le 
fils, conduit par l'ange Raphaël, alla récla- 
mer 10 talents qui lui avaient élé prêtés par 
Tobie le père. Il habitait Rages , en Même, 
pendant la captivité. 

GABEREL (Jean-Pierre), écrivain suisse, 
né à Genève en 1810. Il étudia la théologie 
protestante, et il remplit les fonctions de 
pasteur dans sa ville natale, puis à Gênes. 
De retour en Suisse, M. Gaberel s'est adonné 
à des travaux historiques et littéraires. Nous 
citerons de lui : Histoire de la viission de 
saint François de Sales (1856, in-8°) ; Histoire 
delà Rë formation de Genève (1858, in-8°); 


Rousseau et les Genevois (185S, in-8°) ; Vol- 
taire et les Genevois (1858, in-12°) ; Histoire 
de V Eglise de Genève depuis le commencement 
de la Rë formation jusqu'en 1815 (1858-1862, 
3 vol. in-8«); Jacques Saurin , sa vie et su 
correspondance (1864, in-8°) ; les Suisse* ro- 
mans et les réfugiés de l'édit de Nantes (1860, 
in- 12); Au Nord, et au Midi, études littérai- 
res, historiques et religieuses (1865, in-12); 
Souvenirs relit/ieux (18S5, in-12); Patria ou 
les Beautés de l'histoire de Genève (1870, 
in-12); le Monument de Pierre Viret à Orbe 
(1876, in-12), etc. 

GABET (Charles), auteur dramatique, né à 
Paris en 1827. Il s'est fait connaître par un 
assez grand nombre de pièces, vaudevilles, 
pochades, etc., qui ne manquent ni de verve 
ni d'esprit. Nous citerons de lui : Un pacha 
dérangé, en un acte, avec Jallais (1853, 
in-8°); Allez-vous-en, gens de la noce, po- 
chade en un acte (1854, in-8»), avec le même ; 
les Compagnons de Jéhu, draine en cinq actes 
et quinze tableaux (1857, in-4°) ; Cœur qui 
soupire, opérette en un acte, musique de Pos- 
sey (1858, in-12) ; la Bouteille à l'encre, pièce- 
féerie en trois actes (1858, in-4<>); les Griffes 
du diable, pièce fantastique en troi3 actes, 
avec Clairville (1872, iu-4»); le Trésor des 
dames, en un acte (1873, in-12); Ruy-Black 
ou les Noirceurs de l'amour, parodie en un 
acte (1873, in-12); le Mérite des femmes, en 
un acte (1873, in-12); la Coupe de cheveux à 
50 centimes, en un acte (1873, in-12); la 
Femme de Valentino,en un acte (1873, in-12) ; 
le Nouvel Achille, en un acte (1874, in-12); 
Une nourrice sur lieu (1874, in- 12); en un 


acte; les Cloches de Cornemlle, opéra-comi- 
que en trois actes, musique de Plànquette 
(1877), avec Clairville, etc. 

GAB1ROL (Salomon ben), philosophe arabe. 
V. Avicébron, dans ce Supplément. 

GABKAR, ville fabuleuse des mythologies 
orientales, située dans le désert habité par 
les Génies. 

* GABLENTZou GABLENZ (Louis-Charles- 
Guillaume, baron de), général autrichien. — 
Dans un accès de fièvre chaude, il s'est sui- 
cidé à Zurich en janvier 1874. 

GABORIAU (Emile), littérateur et roman- 
cier français , né à Saujon (Charente-Infé- 
rieure) en 1835, mort à Paris en septembre 
1873. Lorsqu'il sortit du collège, son père, 
conservateur des hypothèques, le fit entrer 
comme clerc dans une étude de notaire. 
Emile Gaboriau, dont l'imagination était des 
plus vives, se sentit pris d'une telle aversion 
pour la carrière qu'on voulait lui faire sui- 
vre, qu'il s'engagea dans la cavalerie. Il de- 
vint maréchal des iogis chef; puis, le temps 
de son engagement expiré, il partit pour Pa- 
ris, avec l'idée depuis longtemps arrêtée de 
tenter la fortune des lettres, four vivre, il 
entra dans une maison de roulage, où il ob- 
tint un emploi des plus modestes. « Le soir, 
dit M. d'Aunay, il faisait des chansons et des 
devises pour les confiseurs. Pendant deux 
ans, il fut le fournisseur attitré de la rue des 
Lombards , dont son patron camionnait les 
caisses. » Un quatrain en l'honneur de Paul 
Féval, qu'il publia dans un petit journal, le mit 
en relation avec le célèbre romancier, dont 


il devint le secrétaire. Gaboriau entra aiors 
en relation avec divers gens de lettres et 
des éditeurs. En 1860, il publia les Cotillons 
célèbres (2 vol. in-12), puis il fit paraître suc- 
cessivement des volumes de fantaisies et de 
nouvelles qui furent assez bien accueillis, sans 
toutefois le mettre complètement en évidence. 
Tels sont: le 13 e hussards, types, profils, es- 
quisses et croquis militaires (1861, in-12); 
)'Aneien Figaro, études satiriques, bigarru- 
res, etc. (1861, in-12), extraits du Figaro do 
la Restauration; Ruses d'amour (1862, in-12) ; 
les Mariages d'aventure (1862, in-12); les 
Gens de bureau (1862, in-lï); les Comédien- 
nes adorées (1863, in- 12). Quelque temps après, 
il fit paraître dans le Pays le premier de ses 
romans judiciaires, ['Affaire Lerouge. C'était 
une œuvre très-curieuse, dans laquelle l'au- 
teur initiait le publie au fonctionnement exact 
de la justice et de la police. Le Pays était 
peu lu. Le roman dn Gaboriau eût fait peu 
de bruit si, par suite d'un hasard, quelqu'un 
n'avait attiré l'attention de Miilaud, fonda- 
teur du Petit Journal, sur l'Affaire Lerouge. 
Miilaud lut le roman, en fut vivement frappe 
et traita avec l'auteur pour une reproduction 
dans le Soleil. Dans ce journal, Y Affaire Le- 
rouge eut un succès énorme. A peine connu 
jusque-là, Gaboriau arrivait tout à coup à la 
réputation. Miilaud engagea le jeune roman- 
cier à continuer un genre dans lequel il avait 
montré des qualités brillantes, et il passa 
avec lui un traité par lequel il lui assura 
18,000 francs par an. A partir de ce moment, 
Gaboriau continua la série de ses romans ju- 
diciaires, et il publia successivement : le 
Crime d'Orcival (1867, in-12); le Dossier 
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«o 113 (1867, in-12); les Esclaves de Paris 
(1SG9, in-12); M. Lecoq (1869, 2 vol. in-12) ; 
la Vie infernale (1870,2 vol. in-12); la Clique 
dorée (1871, in-12) ; la Dégringolade (in-12); 
la Corde au cou (1873, in-12). 

Gaboriau était un romancier de talent, trop 
tôt enlevé aux lettres; il avait le don d'inté- 
resser et d'émouvoir. Dans des cadres qui 
avaient tous entre eux quelques points de 
ressemblance, car il s'agit presque toujours, 
chez lui, d'un policier émérite aux prises 
avec les difficultés d'une enquête judiciaire 
très-embrouillée, il savait trouver des élé- 
ments nouveaux d'intérêt et d'émotion. Les 
premières pages de ses romans piquent vive- 
ment la curiosité ; les faits et gestes du po- 
licier mis sur la piste du coupable ou parfois 
se trompant de voie et revenant au point de 
départ pour recommencer ses investigations 
tiennent le lecteur en haleine. Malheureuse- 
ment, Gaboriau dénoue presque toujours d'une 
manière assez faible les fils qu'il a si bien 
enchevêtrés; un suicide, une mort subite, 
une disparition mystérieuse mettent trop 
souvent fin dans ses romans à une situation 
inextricable, et montrent l'impuissance de 
l'auteur à satisfaire complètement la curio- 
sité qu'il avait éveillée. Sans être un écri- 
vain du premier ordre, il savait écrire, et son 
style a toujours de la correction et du nerf, 
qualités généralement négligées dans les 
feuilletons. 

Les dernières œuvres de Gaboriau sont : 
l'Argent des autres (1874, 2 vol. in-12) et le 
Petit vieux des Batignolles (1876, in-12). Ci- 
tons encore V Affaire Lerouge, draine en cinq 
actes, avec Hostein (1872, in-12). Il venait 
de faire un voyage dans la Charente-Infé- 
rieure, et il arrivait à Paris en bonne santé 
lorsqu'il mourut tout à coup d'une attaque 
d'apoplexie pulmonaire. En ce moment, il 
avait résolu, dit-on, de rompre avec l'impro- 
visation du feuilleton quotidien et de publier 
une œuvre véritablement littéraire, dont il 
avait fait le plan et qui avait pour titre JVi- 
nette Suzor. 

GABRIEL, pseudonyme de Gabriel Char- 
mes. V. Charmes, dans ce Supplément. 

GÀBUSS1 (Rita), dame de Bassini, canta- 
trice italienne, née à Bologne en 1822. Klève 
d'un excellent professeur bolonais, Mi'e Rita 
Gabussi débuta en 1842 à Milan, dans la 
Folle par amour, de Coppola, et obtint un 
très-grand succès. Elle parcourut ensuite les 
principales scènes d'Italie et obtint partout 
de véritables ovations ; mais, après son ma- 
riage avec le baryton de Bassini, elle aban- 
donna le théâtre et alla se fixer à Na- 
ples. 

GABYRUS, divinité macédonienne. 

* GACÉ, bourg de France (Orne), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 27 kilom. d'Argentan; 
pop. aggl., 1,425 hab. — pop. tôt., 1,654 hab. 

* GACIIARD (Louis-Prosper), architecte et 
écrivain. — Ce fécond et savant érudit, ou- 
tre les ouvrages que nous avons cités, des 
lettres, des rapports et des notices, a publié 
les ouvrages suivants : Inventaire des archi- 
ves de la Belgique (1835-1851, 3 vol. in-40) ; 
Inventaire des archives des chambres des comp- 
tes (1837-1854, 4 vol. in-fol.); Mémoire sur 
les attributions et la composition des anciens- 
états de Brabant (1843 , in-40); Notice des ar- 
chives du duc de Caraman (1845, in-8°) ; Mé- 
moire sur l'acceptation et la publication aux 
Pays-Bas de la pragmatique sanction de 
Charles VI (1847, in-4») ; Correspondance de 
Philippe II sur les affaires des Pays-Bas 
(1848-1859,4 vol. in-8») ; Actes des états gé- 
néraux de 1600 (l849,in-40); Correspondance 
du duc d' Albe sur l'invasion du comte de Nassau 
en Frise (1850, in-8"); Lettres écrites par les 
souverains des Pays-Bas aux états de ces pro- 
vinces depuis Philippe II jusqu'à François II 
(1851, in-8o) ; Lettres inédites de Maxiinilien, 
duc d'Autriche (1852, 2 vol. in-8°); Corres- 
pondance d'Alexandre Farnèse, gouverneur 
des Pays-Bas (1S52, in-8°) ; Monuments de la 
diplomatie vénitienne (1853, in-40); Notice 
historique et descriptive des archives de Gand 
(1853, in-40); Betraile et mort de Charles- 
Quint au monastère de Yuste (1854-1855,3 vol. 
in-80), ouvrage d'un très-grand iiUérêt; Re- 
lalion des ambassadeurs vénitiens sur Chartes- 
Quint et Philippe II (1855, in-8»); Ordon- 
nances des Pays-Bas autrichiens (1860, in-80) ; 
la Captivité de Français I" e t le traité de 
Madrid (1860, in-S°); Analectes historiques 
(1857-1871, 5 vol. in-80); Don Carlos et Phi- 
lippe II (1863, 2 vol. in-so); Inventaire des 
papiers laissés par le cardinal de Granvelle à 
Madrid (1862, in-8°) ; Une visite aux archives 
et à la bibliothèque royale de Munich (1861, 
in-8 )-, Notice des manuscrits concernant l'his- 
toire de la Belgique, qui existent à la biblio- 
thèque impériale de Vienne (1864, in-8°); 
Trois années de l'histoire de Charles- Quint 
(1865, î n-80) ; Captivité et mort de don Car- 
los (1866, in-8°); \n Belgique sous Philippe V 
(1867, in-fol,); Archives farnésiennes à Na- 
ptes (1869, in-80) ; la Bibliothèque des princes 
Corsini à Rome (1869, in -8°) ; Sur Jeanne ta 
Folle (1869 , in-8») ; les Seigneuries et les sei- 
gneurs en Brabant au wiwsiècle (1872, in-8<>); 
les Archives du Vatican (1874, iu-S") ; la Bi- 
bliothèque de Madrid et de l'Escurial (1875, 
in-40), etc. 

GACHENET s. m. (ga-che-nè). Jeune gars, 
dans la Haute-Marne. 
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GACHETTE s. f. (ga-chè-te). Jeune fille, 
dans la Haute-Marne. 

•GACILLY (la), bourg de France (Morbi- 
han), ch.-l. de cant., arrond. et à 60 kilom. 
de Vannes, sur l'An"; pop. aggl., 845 hab. — 
pop. tôt., 1,565 hab. 

* GADE (Niels-Guillaume), compositeur et 
organiste danois. — En 1862, il a été nommé 
maître de chapelle du roi de Danemark, et, 
qnelque temps après, il a été chargé de diri- 
ger l'orchestre du théâtre royal de Copen- 
hague. En 1874, il est devenu membre asso- 
cié de l'Académie des arts de Berlin. La 
Chambre des députés danoise lui a fait, en 
1876, une pension viagère de 3,000 couronnes. 
Cet artiste, très-connu en Allemagne et en An- 
gleterre, où il a fait plusieurs voyages, est 
fort peu connu en France, où l'on n'a en- 
tendu qu'un très-petit nombre de ses œuvres 
aux Concerts populaires. 

GADININE s. f. (ga-di-ni-ne — rad. gade). 
Chim. Nom donné par certains chimistes à 
uno matière brune qui existe dans l'huile de 
foie de morue. 

GADINIQUE adj. (ga-di-ni-ke — rad. gade). 
Chim. Se dit d'un acide gras tiré de l'huile 
de foie de morue. 

GADIKITANjIî PORTjE, nom latin. des co- 
lonnes d'Hercule (de Gadès ou Gadira, au- 
jourd'hui Cadix). 

GADJAMOUTCHA, géant de la mythologie 
indoue, que les dieux avaient rendu immor- 
tel. Comme il abusa de ce privilège , Ganeça 
le métamorphosa en une souris colossale qui 
lui sert de monture. 

* GAÈL, bourg de France (Ille-et-Vilaine), 
cant. de Suint-Méen, arrond. et à 24 kilom. 
de Mnntfort, sur une colline dominant la rive 
gauche du Meu; pop. aggl., 531 hab. — pop. 
tôt., 2,522 hab. 

'GAGNE (Paulin), avocat et poète fran- 
çais. — Cet excentrique personnage est 
mort à Paris au mois d'août 1876. Pendant 
la guerre de 1870-1871, 1' ■ avocat des fous » 
resta à Paris. Il alla pérorer dans les clubs; 
mais l'heure des plaisanteries et des nmuse- 
ments était passée. Vainement il proposa, 
pour empêcher Paris de périr par la famine, 
qu'on fit manger tous les hommes au-dessus 
de soixante ans, en déclarant qu'il était prêt 
à s'immoler, il parvint à peine à dérider la 
réunion publique devant laquelle il rit sa mo- 
tion. Les journaux qui avaient accueilli jus- 
que-là ses quatrains extravagants mirent ses 
envois au panier. Après la Commune, Gagne 
s'intitula le candidat conciliateur des partis, 
l'avocat-citoyen du peuple universel. Il cher- 
cha le moyen de concilier tous les partis, et, 
naturellement, il résolut le problème. Le 
28 juin 1871, il adressa aux journaux une 
lettre dans laquelle il proposa, pour arriver 
à cette « conciliation de salut, » l'appel au 
peuple, y compris les femmes, la proclama- 
tion du comte de Chambord, en entente cor- 
diale avec le comte de Paris, comme roi de 
France, et la proclamation de Napoléon III 
comme archi-monarque des peuples unis en 
un seul peuple. » Comme on le voit, rien n'é- 
tait plus facile à réaliser que ce programme 
admirable ; il suffisait d'y mettre un peu de 
bonne volonté et de suivre le conseil qu'il 
formulait ainsi : 

« Soyons républicains-impériaux -royaux. » 
Pour développer cette idée, il publia une 
pièce de vers intitulée : la Républiquéide em- 
pire-royauté, seul gouvernement définitif de 
salut proclamé par le plébiscite sauveur et di- 
rigé par le trium-vir-salvat de Thiers, ou de 
Hugo, ou du duc d'Aumale, ou de Gambetta, 
et de Napoléon III et de Henri F (1872, in-8 c ). 
Gagne ne doutait pas qu'un projet aussi sim- 
ple ne réunît tous les suffrages; ■niais il ne 
tarda pas à s'apercevoir qu'il avait affaire k 
un peuple obtus, et il résolut de sauver la 
France et le monde par un autre moyen. 
C'est alors que, devenu « l'apôtre des Jeanne 
Darc de salut, « il proposa de fonder à Pa- 
ris et ailleurs des « congrès sauveurs de 
femmes -Messies. » Ce congrès, pour la 
France, devait comprendre ■ douze princi- 
pales Jeanne Darc, » que Gagne désigna lui- 
même et parmi lesquelles nous citerons l'ex- 
impératrice Eugénie, la comtesse de Cham- 
bord, la comtesse de Paris, M m « Thiers et 
Mm« Gagne. Cette nouvelle conception avorta 
comme Tes précédentes. A l'élection législa- 
tive complémentaire d'avril 1873, Gagne se 
mit sur les rangs, à Paris, auprès de MM. Ba- 
rodet. Rémusat et Stoffel. Cette fois, il ne 
s'intitulait plus « candidat de l'obélisque, » 
mais bien candidat évacuateur. » Il ne re- 
cueillit qu'une voix, la sienne, et se consola 
en publiant de nouvelles élucubrations : la 
Guerriade, déesse de la guerre, poème épique 
de ta guerre étrangère, civile, politique et mo- 
rale, en douze chants, avec dédicace, préface, 
prologue et épilogue (1873, in-12); les Cris de 
l'âme de Napoléon III (1873, in-s<>), etc. La 
dernière de ses productions fut le digne cou- 
ronnement de son œuvre; elle est intitulée : 
VArchi-monarquéide ou Gagne 1er, archimo- 
narque de ta France et du monde, par la grâce 
de Dieu et la volonté nationale, poême-tragé- 
die-comédie-drame-opéra épique en cinq actes 
et douze chanls, avec chœurs, joué sur tous les 
théâtres du monde, 'précède d'une préface 
et d'un prologue et suivi d'un épilogue (1875, 
in-12). 

GAGNERIE s. f. (ga-grie-rl ; gn mil.). Nom 
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donné à une métairie, dans certaines parties 
de la Bretagne. 

'GAGNEUR (Wladimir), homme politique 
et publiciste français. — Aux élections du 
8 février 1871 pour l'Assemblée nationale, 
M. Gagneur obtint, sans être élu, 19,213 voix 
dans le Jura. Deux ans plus tard, une élec- 
tion partielle ayant eu lieu dans ce départe- 
ment, il fut porté candidat par les républi- 
cains. Dans la profession de foi qu'il écrivit 
alors, il fit un parallèle entre la monarebie 
et la République, puis il ajouta : « C'est le 
respect des principes, cette conception d'une 
République avec toutes ses fécondes et lo- 
giques conséquences qui me valent sans 
doute la qualification de radical , avec la- 
quelle nos adversaires cherchent à effrayer 
les électeurs crédules. Je ne répondrai pas à 
ces ennemis de la République, ni k ces pseudo- 
républicains qui me représentent comme un 
démolisseur de la famille, de la propriété et 
de la religion. Le bon sens de mes conci- 
toyens a déjà fait une fois justice de ces in- 
dignes manœuvres électorales. Les principes 
de toute ma vie se résument en trois mots : 
liberté, dignité, justice. » Elu député le 
27 avril 1873, par 43,209 voix , il alla siéger à 
gauche, vota pour M. Thiers le 24 mai 1873, 
puis il fit une opposition constante au gou- 
vernement de combat, se prononça contre la 
circulaire Pascal, pour la liberté des enter- 
rements, contre l'érection de l'église du Sacré- 
Cœur, le septennat, la loi des maires, le cabi- 
net de Broglie, pour les propositions Périer et 
Maie ville, la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, 

fpour le scrutin de liste, etc. Après la disso- 
ution de l'Assemblée nationale, il posa sa 
candidature à la Chambre des députés dans 
l'arrondissement de Poligny, le 20 février 
1876. ■ La République, dit-il dans sa circu- 
laire électorale, c'est l'abolition graduelle de 
tous les abus, c'est le respect des droits de 
chacun, le terrain neutre où tous les partis 
peuvent se rencontrer sans choc; c'est, par 
conséquent, la fin des guerres civiles; cest 
donc la stabilité, la prospérité, l'ordre dans le 
progrès. «Réélu à une grande majorité,M.Wla- 
dimir Gagneur fit partie de la majorité répu- 
blicaine qui se signala par sa modération et 
son esprit sagement réformateur, se prononça 
contre tes jurys mixtes, pour l'augmentation 
du budget de l'instruction publique, etc., et 
vota l'ordre du jour du 4 mai 1877 contre les 
menées nltramonta'mes. Le 16 mai suivant, 
le maréchal de Mac-Mahon ayant remplacé le 
ministère républicain par un cabinet clérical et 
antirépublicain , chargé de recommencer les 
errements du gouvernement de combat, M. Ga- 
gneur s'associa à la protestation des gauches 
(18 mai), et, le 19 juin suivant, il fit partie 
des 363 députés qui votèrent l'ordre du jour 
de défiance contre le ministère de Broglie- 
Fourtou. Réélu député de Poligny le 14 oc- 
tobre 1877, par 10,815 voix contre 5,552 voix 
données à M. Boyenval, candidat officiel et 
bonapartiste, il a repris sa place à gauche 
dans la majorité républicaine et il a voté 
pour la commission d'enquête parlementaire 
chargée de constater les abus de pouvoir 
commis par l'administration pendant la pé- 
riode électorale (15 novembre) et pour l'ordre 
du jour contre le ministère de Rochebouet 
(24 novembre). 

* GAGNEUR (Louise Mionerot, dame), ro- 
mancière française, femme du précédent. — 
Cette femme si distinguée, qui s'est complè- 
tement associée aux idées politiques de son 
mari, a publié depuis 1871, pour la propagande 
des idées républicaines, plusieurs petites bro- 
chures pleines de bon sens et d'esprit, adres- 
sées • à ses amis les paysans. « Nous cite- 
rons : Jean Caboche (1871, in-12), petit livre 
dans lequel Mme Louise Gagneur a rapide- 
ment indiqué les crimes de l'Empire et des 
mouurchies et présenté les meilleurs argu- 
ments en faveur de la République ; les Mésa- 
ventures électorales de M. te baron de Pirouëtt 
(1872, in-is), spirituelle satire des caméléons 
politiques qui, pour satisfaire leur ambition, 
passent avec une facilité merveilleuse d'un 
parti à un autre; la Part du feu ou les Terreurs 
du bourgeois Prudence (1873, in-18), où l'on 
1 trouve, bous une forme attrayante, un exposé 
(les réformes urgentes qui peuvent fonder 
l'ordre véritable dans la démocratie; la Po- 
litique au village (1874, in -32), etc. Mme Ga- 
gneur a publié, en outre, depuis 1869 : les 
Forçats du mariage (1870, in-12); la Chair à 
canon (1872, in-12); le Divorce (1872, in-32); 
les Crimes de l'amour (1874, in-12) ; les Droits 
du mari (1876, in-18), ouvrages écrits d'un 
style élégant et coloré, et inspirés par les 
idées les plus nobles et les plus généreuses. 
Vers la fin de 1876, M 106 Gagneur fit paraître 
dans la Tribune le Roman d'un prêtre, dont la 
publication fut arrêtée au vingt-sixième feuil- 
leton, le 7 novembre. 

GAÏACONIQUEadj. (ga-ia-ko-ni-ke). Chim. 
Se dit d'un acide incrisiullisable qui se trouve 
dans les eaux inères de la préparation de l'a- 
cide gaïarétique. 

GAÏARÉTATE s. m. (ga-ia-ré-ta-te). Chim. 
Sel obtenu par la combinaison de l'acide gaïa- 
rétique avec une base, 

GAÏARÉTIQUE adj. (ga-ia-ré-ti-ko). Chim. 
Se dit d'un acide qui s'obtient en dissolvant 
2 parties de résine de gaïac dans l'alcool et 
en y ajoutant 1 partie i 1 - potasse on solution 
al^frique. 
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GAIATRI, célèbre prière mentale que les 
Indous ont personnifiée et divinisée. Celui 
qui la répète le soir est purifié de toute souil- 
lure. 

GAÏDIQUE adj. (ga-i-di-ke). Chim. Se dit 
d'un acide qui s'obtient en faisant agir l'a- 
cide azotique sur l'acide hypogéique. 

* GAILHABAUD (Jules), archéologue fran- 
çais. — En 1866, il vendit à la ville de Paris 
une intéressante collection de livres, de ma- 
nuscrits, de dessins, de gravures ayant trait 
aux arts décoratifs, à l'architecture, aux 
mœurs et aux coutumes. Cette collection , 
formée par lui pendant plus de trente ans, 
fut placée à l'Hôtel de ville, où elle périt 
lors de l'incendio de ce monument en mai 

1871. Attaché en 1866 a la section des tra- 
vaux historiques de la ville, il fut chargé, à 
ce titre, en 1868, de faire le plan du Musée 
historique de Paris. M. Gailhabaud a beau- 
coup contribué k la vulgarisation des études 
archéologiques. C'est lui qui a pris l'initiative 
du mode de publication des livres importants 
par livraisons à prix modique. Outre les deux 

frands ouvrages que nous avons cités, on lui 
oit : Bibliothèque archéologique ou Recueil de 
documentssur l'histoire, l'archéologie, l'art,elc. 
(1845-1846, in-80,avec gravures); l'Art dansses 
diverses branches ou l'Architecture, la sculp- 
ture, la peinture, la fonte, la ferronnerie, 
chea tous les peuples et à toutes les époques 
jusqu'en 1789 (1863-1865, in-40, avec pi.), 
ouvrage inachevé ; Quelques notes sur Jean 
Goujon (1803, in-8°). Enfin M. Gailhabaud a 
pris part a la direction du Moyen âge pitto- 
resque et du Moyen âge archéologique, pu- 
hliés par Weith et Hauser. 

GAILHARD (Pierre), chanteur français, né 
à Toulouse en 1847. Il montra dès son en- 
fance un vif penchant pour la musique vo- 
cale et instrumentale. Le théâtre l'attira de 
bonne heure, et, venu à Paris pour complé- 
ter ses études lyriques, il fut un de3 plus 
brillants élèves du Conservatoire. Il rem- 
porta, au concours de 1867, dans les classes 
de Revial, de Couderc et de Duvernoy, les 
trois premiers prix de chant, d'opéra-comi- 
que et d'opéra. Il débuta la même année, lo 
4 décembre, à la salle Favart par le rôle de 
Falstaff, du Songe d'une nuit d'été. Il conti- 
nua ses débuts, le 25 mars 1868, dans la 
Part du Diable, puis dans le Chalet. Le rôle 
de Malipieri dans Haydée lui valut des ap- 
plaudissements. Il reprit ensuite don Belflor 
du Toréador. Il chanta ce rôle avec une belle 
humeur qu'il communiqua aisément aux spec- 
tateurs. Il créa, le 10 mars 1869, le comte 
d'Arlange dans Vert- Vert, d'Offenbach ; quoi- 

?ue au second plan, il tira parti d'un rôle ef- 
acé en chantant avec beaucoup de virtuosité 
■ la romance du premier acte. I! reprit d'uno 
façon brillante Lothario de Mignon , puis 
interpréta, au mois de septembre, Barbeau 
de la Petite Fadette, de Semet. Il parut en- 
suite , dans le rôle de Boisjoly tics Rêves 
d'amour d'Auber. Ce fut sa dernière créa- 
tion a l'Opéra-Comique. Il quitta la salle Fa- 
vart, bien résolu d'aborder le grand réper- 
toire en province ou k l'étranger s'il ne par- 
venait pas à débuter sur notre grande scène 
lyrique. M. Halanzier écouta favorablement 
ses propositious et l'admit sans hésiter parmi 
ses pensionnaires. Il débuta avec éclat, en 

1872, dans Méphistophélès, àa Faust. Depuis, 
il a chanté avec un égal succès : Saint-Bris, 
des Huguenots ,-Leporello, de Don Juan ; Gas- 
pard, du Freischiltz , et le roi, de Hamlet. 
« Sa voix chaude et vibrante, dit M. Félix 
Jahyer, fait merveille dans les passages de 
force. Nul mieux que lui n'a conduit la 
grande scène de la bénédiction des poignards 
des Huguenots, ni chanté avec plus d'éclat 
la chanson k boire du premier acte du 
Freischiltz. « M. Guilhard a ensuite créé, la 
15 juillet 1874, Paulus de l'Esclave, de Mem- 
bree, et, le 5 avril 1876, Richard de Jeanne 
Darc, de Mermet. 

* GA1LLAC, ville de France (Tara), ch.-l. 
d'arrond., il 21 kilom. O, d'AIbi , sur la rive 
droite du Tarn ; pop. aggl., 5,874 hab.— pop. 
tôt., 8,124 hab. L'arrond. comprend 8 cant., 
75 comm., 65,066 hab. 

GAILLARD (François - Lucien) , médecin 
français, né à Poitiers en 1805, mort vers 
1870. Il étudia la médecine à Paris, où il prit 
le grade de docteur, puis il revint dans sa 
ville natale. Le docteur Gaillard fut attaché 
comme chirurgien k l'Hôtel-Dieu de Poitiers. 
On lui doit quelques écrits : Considérations 
sur l'épidémie de suette miliaire qui a régné 
à Poitiers (Poitiers, 1846, in-8oj; Un seul 
appareil pour toutes les fractures du membre 
inférieur (1857, in-80); Etude sur la contrac- 
tion musculaire à propos du jugement de la 
croix, des affections simulées et des luxations 
(1864, in-S°); Dupuytren (1865, in-8°); Etude 
sur les coxalgies (1865, in-so); Essai sur tes 
familles pathologiques (1869, in 80). Il a pu- 
blié, en outre, des mémoires et des études 
dans le Bulletin de l'Académie de médecine. 

GAILLARD (Léopold di:), journaliste et 
administrateur français, né à Bollène (Vau- 
cluse) en 1820. Il fit une partie de ses études 
chez les jésuites de Fribourg, puis il suivit 
les cours de droit à Toulouse, où il fut reçu 
licencié, et se fit inscrire au barreau de cette 
ville. M. de Gaillard collabora, k partir de 
1848, à la Gazette du Languedoc, qu'il quitta 
après la révolution de 1848, pour fonder aveo 
Raousset-Boulbon le journal la Liberté, des- 
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tiné à combattre laRépublique et à préparer le 
retour de la monarchie. Ayant protesté contre 
le coup d'Etat du 2 décembre 1851, cette feuille 
fut saisie et M. de Gaillard se rendit peu 
après à Paris, où il entra à lit rédaction de 
X Assemblée nationale, journal fusionniste, 
qui fut bientôt supprimé. Après la proclama- 
tion de l'Empire, M. de Gaillard alla habiter 
Lyon, Il s'y maria et prit la direction de la 
Gazelle de Lyon, qu'un arrêt du pouvoir fit 
disparaître. Une élection partielle pour le 
Corps législatif ayant eu lieu à. Avignon en 
1861, M. Léopold de Gaillard se porta can-' 
didat indépendant; mais, malgré l'appui des 
légitimistes et des cléricaux, il échoua. De 
retour à Paris, il devint rédacteur du Cor- 
rcspondant, organe des catholiques qui se 
disaient alors libéraux. Il fit la chronique 

Îiolitique dans cette revue, dont il prit par 
a suite la direction. En 1870, sou^ le minis- 
tère Ollivier, il fit partie de la commission 
de l'enseignement supérieur. Le comte de 
Montalembett, avec qui il était très-lié, le 
désigna, en mourant, avec trois autres per- 
sonnes, pour publier ses œuvres posthumes. 
Ses opinions monarchistes lui valurent d'ê- 
tre nommé, en juillet 1S72, par l'Assemblée 
nationale, membre du conseil d'Etat, où il n'a 
cessé de siéger depuis. Il a publié les écrits 
suivants : finit sens. Situation. Les socialistes, 
les montagnards, la Terreur, Conseils aux 
modérés (Avignon, 1849, in-8°); Lettres poli- 
tiques sur In Suisse , à M. le comte de Mon- 
talembert (1852, in-8°); Questions italiennes , 
voyage, histoire, politique (1860, in- is) ; 
¥ Expédition de Home en 1849 (1861 in-8°/; 
Nicolas Bergasse, publiciste, avocat ait parle- 
ment de Paris (1862, in-8°); les Candidatu- 
res officielles autrefois et aujourd'hui, adresse 
au Corps législatif (186-1, in-8°), écrit dans 
lequel il attaque avec vigueur les procédés 
électoraux de J'Empire, que devait renouve- 
ler et dépasser son ami, le duc Albert de 
Broglie; Venise et la France (1866, in-8°); 
la Leçon dti plébiscite (1870, ins°); Mort et 
funérailles de M. de Mon'alembert (1870, 
in-8°); Augustin Cochin,sa vie, sa mort (1872, 
in-S»); les Etapes de l'opinion (1373, in-8°). 

GAILLARD (Claude-Ferdinand), peintre et 
graveur, né à Paris en 1834. Elève de Léon 
Cogniet , il suivit les cours de l'Ecole des 
beaux-arts, où il étudia a la fois la peinture 
et la gravure. Ce fut comme graveur qu'il 
remporta le grand prix de Rome en 1856. De 
retour en France, M. Gaillard a exposé des 
peintures, des dessins et des gravures. Il a 
obtenu des médailles en 1867, 1869 et 1872 
pour la gravure ; une deuxième médaille 
pour la peinture en 1872, et il a été décoré 
de la Légion d'honneur en 1876. Parmi les 
peintures et les dessins qu'il a exposés, nous 
citerons : un Portrait , VEducation d'Achille, 
gouache d'après l'antique (1863); unp Etude 
d'enfant, une Tète, Vénus, dessin d'après le 
Titien; la Toilette, gouache d'après l'antique 
(18C4); Tête de jeune fille, la Vierge au livre, 
dessin d'après Raphaël (1865); portrait de 
Marie de Médicis, dessin d'après Van Dyck 
(1866); la Cène, dessin d'après Vinci (1867); 
portrait de AfHo B. (1868); portrait de l'abbé 
Rogerson (1869); portruits du Comte et de la 
Comtesse B. D. (1870); deux portraits (1872); 
deux portrnits et Saint Sébastien, tableau 
fort remarquable qui l'a révélé comme pein- 
tre au grand public (1876); le Christ au tom- 
beau (1877), toile de beaucoup inférieure à la 
précédente. Comme graveur, M. Gaillard 
jouit d'une réputation méritée. Ses œuvres 
sont remarquables par la souplesse du burin 
et par l'art avec lequel il sait traduire ses 
modèles. Nous citerons de lui, dans ce genre: 
les portraits de Chateaubriand et de l'évê- 
que Bouvier (1863); Portrait, d'après Jean 
Bellin (1864); la Vierge au donateur, d'après 
le même (1865) ; la Statue équestre de Gatta 
Malalu, attribuée h. bonatello; la Vierge, d'a- 
prèi Bellin (1866); Vén us et Mercure, d'après 
Thorwatdsen (1867); Œdipe, d'après Ingres 
(1SSS); la Vierge de la maison d'Orléans, d'a- 
près Raphaël (1869); la Vierge, d'après Bot- 
ticelli (1872); le Comte de Chambord (1873); 
Pie IX (1874); ,3/gr de Mérode, le Prince B. 
(1875) ; le Crépuscule, d'après Michel-Ange 
(1876); Saini Sébastien (1877), d'après le ta- 
bleau qu'il a exposé en 1876. 

* GA1LLARDIN (Claude-Joseph-Casimir) , 
historien français. — Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on lui doit : les Devoirs des 
administrations des sociétés de secours mutuels 
appliqués (1869, in- 18) et une Histoire du 
règne de Louis XIV (1871-1875, 5 vol. in-8<>), 
ouvrage important qui a été couronné par 
l'Académie française. 

GAILLETIN s. m. (ga-lle-tain ; Il mil.), 
fie dit des petits morceaux de charbon de 
terre qu'on appelle aussi tètes de moineau. 

* GA1LLON, ville de France (Eure), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 15 kilom. de Louviers ; 
pop. aggl., 1,459 hab. — pop. tôt., 3,474 hab. 

GAILLY (Gustave), homme politique fran- 
çais, né à Charleville (Ardennes) en 1825. Il 
se fit m:iitre de forges, acquit une impor- 
tante situation industrielle et devint prési- 
dent du tribunal de commerce de sa ville 
natale. Après la révolution du 4 septembre 
1S7Û, M. Gailly fut nommé maire de Châtie- 
ville. La hante considération qu'il s'était ac- 
quise lui valut d'être nommé, le 8 février 
1871, député des Ardennes à l'Assemblée na- 
tijiiule pur 32,922 voix.Libéta!, muis u'ayant 
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pas un parti pris sur la forme du gouverne- 
ment, M. Gailly fut frappé de l'impuissance 
des partis monarchiques a fonder un gouver- 
nement durable, et il acquit alors la convic- 
tion que la République seule était possible. A 
l'exemple de M. Thiers et de ce qu'il y avait 
dans la nation d'hommes de sens droit et 
d'intelligence, M. Gailly s'est attaché cons- 
tamment à amener la fondation d'une Répu- 
blique conservatrice et libérale. Il a voté pour 
la paix, la loi des conseils généraux, la pro- 
position Rivet, contre la pétition des évo- 
ques, pour le retour de l'Assemblée à Paris, 
pour M. Thiers, le 19 novembre 1872 et le 
24 mai 1873. Sous le gouvernement de com- 
bat, qui entreprit de renverser la République 
pour y substituer la monarchie, M. Gailly 
fit une opposition constante. Il vota ensuite 
contre le septennat, la loi des maires, le mi- 
nistère de Broglie, le 16 mai 1874 ; pour les 
propositions Périer et Maleville, la constitu- 
tion du 25 février 1875, contre la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Après la dissolu- 
tion de l'Assemblée nationale, il se porta 
candidat républicain à la. Chambre des dé- 
putés dans l'arrondissement de Mézières, le 
20 février 1876. Dans sa profession de foi, il 
déclara que, s'il était renommé, il continue- 
rait à poursuivre, dans la mesure de ses for- 
ces, l'union de tous les hommes modérés 
sincèrement ralliés h la constitution. « Mon 
programme, dit-il, peut se résumer en quel- 
ques mots : paix à l'extérieur; au dedans, 
affermissement de la République par l'avéne- 
ment d'un grand parti constitutionnel assez 
fort pour résister aux factieux et aux in- 
transigeants de quelque côté qu'ils viennent, 
assez patriote pour assurer enfin à la France 
le repos dont elle a <ant besoin. «Elu sans 
concurrent par 12,570 voix, il reprit sa place 
au centre gauche et fut nommé un des ques- 
teurs de la Chambre. M. Gailly a voté cons- 
tamment avec la majorité républicaine qui 
montra autant d'esprit politique que de mo- 
dération. Lorsque, après le vote de la majo- 
rité contre les menées cléricales menaçantes 
pour la paix, le maréchal de Mnc-Munon 
remplaça le ministère républicain par un ca- 
binet composé de cléricaux et d'ennemis dé- 
clarés de la République, M. Gailly s'associa 
à la protestation des gauches (18 mai 1877) 
et, le 19 juin suivant, il lit partie des 363 dé- 
putés qui votèrent un ordre de défiance con- 
tre le ministèrede Broglie-Fourtou, M. Gailly 
a été révoqué par ce dernier de ses fonctions 
de maire de Charleville. Le 14 octobre 1877, 
il a été réélu à Mézières par 11,785 voix con- 
tre 8,071 données à M. Edouard J;tnson, mo- 
narchiste et candidat officiel. A la nouvelle 
Chambre, il a été réélu questeur. M. Gailly 
a voté, le 15 novembre, pour la commission 
d'enquête parlementaire chargée de consta- 
ter les abus de pouvoir commis pendant la 
période électorale par le ministère de Bro- 
glie-Fourtou, et, le 24 novembre, pour l'ordre 
du jour contre le cabinet de Ruchebouët. 

G AIT AN (José-Benito), littérateur colom- 
bien, né à Bogota en 1827. Privé de bonne 
heure de l'aide de ses parents et absolument 
dépourvu de fortune , Jose-Benito Gaitan 
entra comme apprenti dans une imprimerie 
et sut, par la douceur de son caractère, son 
assiduité au travail, son application à l'étude, 
gagner l'affection des littérateurs qui fré- 
quentaient son atelier. 11 contracta , dans 
leur fréquentation, le goût de la poésie et 
réussit à faire accepter dans un petit jour- 
nal quelques morceaux de sa façon. Plus 
tard, ayant publié dans un journal plus ré- 
■ pandu une pièce intitulée le Peuple souverain, 
' dans laquelle il revendiquait avec chaleur 
les droits de la démocratie, il obtint un très- 
!• grand succès et fut dès lors universellement 
! connu. Il n'en resta pas moins ouvrier com- 
; positetir et gagna péniblement sa vie jus- 
qu'au jour où, s'associant avec deux de ses 
amis, il put faire l'acquisition d'une petite 
imprimerie, qu'ils surent agrandir rapide- 
ment, un peu à l'aide de la réputation de 
Gaitan, beaucoup par leur assiduité au tra- 
vail et leur infatigable résolution. En 186<J, 
M. Gaitan a fondé le Diario de Cundinamarca, 
dans lequel il a donné des articles très-re- 
marquables, et qui est aujourd'hui (1877) le 
journal officiel du gouvernement colombien. 

Gatlé (tHÊATRB-X/ÏRIQUK DE LA). V. OpÉRA- 

1 National-Lyrique, dans ce Supplément. 

GAI US, aveugle auquel Esculape rendit la 
vue, du temps d'Antonin. Après s'être rendu 
devant l'autel du dieu et avoir rempli quelques 
prescriptions que celui-ci lui avait indiquées 
dans un songe, il recouvra l'usage de ses 
yeux devant tout le peuple. 

* GAIZE s. f. — Couche dure qu'on ren- 
contre en creusant les mines ou les puits 
artésiens. 

— Terrain analogue au gault, dans le dé- 
partement de la Marne. 

' GALAN, bourg de France (Hautes-Pyré- 
; nées), ch.-l. de cant., arrond. et à 36 kilom. 
j de Tarbes, entre la Baysolle et la Bayse ; 
j pop. aggl., 435 hab. — pop. tôt., 1,270 hab. 

| GALAPECTITE s. f. ( ga-la-pè-kti-te ). 
Miner. Variété d'halloysite, d'un blanc ver- 
dàtre rosé. 

* GALATÉE s. f. — Planète télescopique, 
découverte en 1862 par M. Tempel. 

Guiméc, tableau de M. Parrot; Salon de 
187S. Elle est debout sur un socle fie bois, 
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dans une niche peinte de couleur pourpre, la 
statue jeune et charmante que Pygmulion a 
ciselée avec tant de passion ; sou corps, vu 
de face, porté sur la jambe gauche et la ban- 
che de ce côté, forme une molle et délicate 
rondeur le long de laquelle le bras est dou- 
cement abandonné ; son bras droit s'écarte et 
la main tient le coin d'un rideau groseille 
qu'elle-même semble avoir écarté pour dé- 
couvrir la niche où elle était cachée ; car, 
déjà, la matière inerte s'est faite chair : Ga- 
latée vient de recevoir l'étincelle divine ; 
elle naît à la vie, à l'amour ; ses yeux s'en- 
tr'ouvrent, ses lèvres sourient, son visage se 
colore d'un s;u>g généreux, son beau corps 
tressaille, sa pâleur d'ivoire s'avive déteintes 
vermeilles ; sa tête, couronnée de cheveux 
bruns, incline vers l'épaule gauche un profil 
dont l'expression est à la fois joyeuse et in- 
quiète. 

Ce tableau a été justement admiré au Salon 
de 1876. " Il n'y a pas dans toute^'Exposi- 
tion, a dit M. Chaumelin, une figure nue d'un 
sentiment plus pur, d'un dessin plus élégant, 
d'une couleur plus vive, plus chaude, plus 
harmonieuse... La tête de cette ravissante 
idole a le tort d'être un peu trop réelle, trop 
moderne ; les mains pourraient avoir plus de 
finesse, mais la gorge, les hanches, les pieds 
sont d'une perfection délicieuse. » La colo- 
ration des chairs est étudiée avec un soin 
tout particulier ; afin de bien faire voir qu'il 
a voulu saisir le moment (discrimen obscu- 
rum) où le sang commence à circuler dans 
ce corps d'ivoirs, le peintre a donné au vi- 
sage les tons les plus frais, les plus roses, et 
n'a fait qu'effleurer la poitrine, les bras et 
les autres membres de quelques touches de 
vie ; la transition entre la fraîcheur du vi- 
sage et la tendre pâleur de la gorge n'a rien 
de brusque, d'ailleurs. « La Galatèe, a dit 
M. Lafenestre, est une' des bonnes études de 
forme, de couleur, de modelé qu'on voit au 
Salon, et on peut, vu le sujet, admirer ce 
modelé en ronde bosse qui va jusqu'au 
trompe-l'œil et permettrait de voir le tableau 
de M. Parrot dans un stéréoscope. » 

GALAZYME s. m. (ga-Ia-zi-me — du gr- 
gala, lait; zumê, ferment). Lait fermentéj 
formant une boisson gazeuse et alcoolhée> 
qui mousse et pétille comme le Champagne- 
Il On dit aussi galactozymk. 

GALE (James), inventeur anglais, né a 
Crabtree, près de Plymouth, en 1833. Il com- 
mença ses études à Tavistock, perdit la vue 
de très-bonne heure et n'en continua pas 
moins à étudier. Il s'associa plus tard à l'ex- 
ploitation d'une manufacture, s'occupa en- 
suite de l'application pratique de l'électricité 
à la thérapeutique et proposa de rendre la 
poudre de guerre inexplosible à volonté, en 
la mêlant avec du verre pulvérisé , qu'il est 
ensuite très-facile d'éliminer. Des expérien- 
ces faites à Plymouth, à Wimbledon, à Lon- 
dres et à Woolwich démontrèrent parfaite- 
ment l'excelience du procédé imaginé par 
M. Gale. Il a fait un grand nombre d'autres 
inventions relatives a l'art de la guerre , fu- 
sils, bombes, obus, etc. M. John Plummer a 
publié une biographie de M. Gale, sous ce 
titre : Histoire d'un inventeur aveugle (1868). 

GALEFRETIERs.m. (ga-le-fre-tié). Homme 
sans feu ni lieu, homme qui n'inspire aucune 
confiance. 

GALEJON, étang de France, dans la plaine 
de la Crau (Bouches-du-Rhône). il communi- 
que là la mer et à l'étang de Landre. Il a 
6 kilom. de longueur sur 2 de largeur, et il 
est très-poissonneux. 

GALEMBERT (Louis-Chrarles-Marie de Bo- 
diN, comte de), archéologue fiançais, né à 
Vendôme (Loir-et-Cher) en 1813. Il a em- 
ployé ses loisirs à des études archéologiques 
et il a été nommé inspecteur des monuments 
historiques d'Indre-et-Loire. M. de Galembert 
a publié quelques écrits : Rapport à la So- 
ciété archéologique de Touraine sur l'érection 
de laslaluede Descartes ( 185 1, in -8°); Mémoire 
sur les peintures murales de l'église Saiui- 
Mesme, de Chinon (1855, in -8°); De la déco- 
ration des églises de campagne par la pein- 
ture murale (1860, in-8°); Funérailles du roy 
Henri II, roole des parties et sommes de de- 
niers pour le faiet des dits obsèques, avec une 
introduction (1869, in -8°); De la décentrali- 
sation et du transfert en province de la capi- 
tale politique de la France (1871, in-is); Es- 
sai sur le suffrage universel direct au scrutin 
de liste (L875, in-12). 

* GALÈRE s. f. — Encycl. Peine des galè- 
res, V. bag.ve, au tome II du Grand Diction- 
naire, et galérien, au tome VIII. 

GALESLOOT (Louis), écrivain belge, né à 
Bruxelles en 1821. Il s'est adonné à des tra- 
vaux historiques et archéologiques, et il a 
été attaché aux archives du ro3*aume de 
Belgique, où il est devenu chef de section. 
Outre des études insérées dans les Annales 
de V Académie d'archéologie et dans la Collec- 
tion de mémoires relatifs à l'histoire de Bel- 
gique, il a publié : Histoire de la maison de 
chasse des ducs de Brabant et de l'ancienne 
cour de Bruxelles (Bruxelles, 185-i, in-18); 
Procès de François Annessens, doyen du corps 
des ?néliers de Bruxelles, publié avec notice 
(1862-1863, iri-S"); Inventaire du notariat de 
Brabant et des protocoles qui y ont été réunis 
(1803, in-fol.) ; Pierre Albert cl Jean de Lan- 
nt-y, hêr.iuls xl annes du duché de Brabant 
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(1865, in-8°) ; le Livre des feudataires de 
Jean III, duc de Brabant (1865, in-8») ; 
il/me Deshoulières emprisonnée au château 
de Vilvorde , son évasion (1865, in-8°); Do- 
cuments relatifs à la formation et à la pu- 
blication de l'ordonnance de Marie-Thérèse 
; du 20 mars au 13 novembre 1773 (1867, in-S°); 
Troubles de Bruxelles de 1019 (1868, in-S°); 
Inventaire des archives de la cour féodale de 
Brabant (1870, in-fol.); Troubles de Bruxelles 
de 1695 et de 1699 (1870, in-8"); la Province 
de Brabant avant l'invasion âes Romains 
(1871, in-8°); la Commune de Louvain, ses trou- 
bles et ses émeutes auxvuo et au xvin e siècle 
(1871, in-8°); Chronique des événements les 
plus remarquables arrivés à Bruxelles de 1780 
à 1827 (Bruxelles, 1873, 2 vol. in-S<>). 

GALETTIÈRE s. f. (ga-lè-tiè-re). Machine 
servant à broyer la galette ou pâté de charbon 
et de salpêtre qui sert à la préparation de la 
Poudre. Il On dit aussi galetièrb. 

GALEVESSE, petit pays de l'ancienne 
Fiance, appelé aussi Brie galeuse ou pouil- 
leuse. Ses principales villes étaient La Ferté- 
sous-Jouarre et Château-Thierry. 

GALEZOWSKI (Xavier), médecin oculiste 
français, d'origine polonaise, né à Lipowlec 
en 1833. 11 alla étudier la médecine à Saint- 
Pétersbourg, où il prit le grade de docteur 
en 1858. Cette même année, il partit pour 
Paris, afin d'y compléter son instruction mé- 
dicale, et s'y adonna d'une façon toute spé- 
ciale à. l'étude des yialadies des yeux. En 1839, 
le célèbre oculiste Desmarres le prit pour 
chef de sa clinique et il le garda auprès d; lui 
pendant cinq ans. En 1865, M. Galezowski 
passa de nouveau son doctorat devant la Fa- 
culté de Paris. Il fonda alors une clinique 
particulière, où, depuis cette époque, il donne 
dos consultations gratuites pour les maladies 
des yeux, et fait des cours. En outre, il fait 
chaque année un cours à l'Ecole pratique. 
Lors de la guerre de 1870, le docteur Gale- 
zewski a été naturalisé Français. Il rendit 
alors des services comme chirurgien-major 
de la garde nationale et comme chirurgien 
à l'ambulance de l'église S;iint-Gf rvais. Il a 
été décoré en 1872. Le docteur Galezowski 
a pris rang parmi nos oculistes les plus émi- 
nents; c'est un praticien d'une grande habi- 
leté, à qui l'on doit l'invention d un ophthal- 
moscope excellent. Nous citerons, parmi ses 
publications : Observations cliniques sur tes 
maladies des yeux (18G2, in-8°); De la pupille 
artificielle et de ses indications (1862, in-8o); 
Recherches ophthalmoscopiques sur les ma- 
ladies de la rétine et du nerf optique (1863, 
in-8°) ; Tableaux synoptiques de la réfraction. 
Choix des lunettes (1865) ; Etude ophthalmo- 
scopique sur les altérations du nerf optique et 
les maladies cérébrales dont elles dépendent 
(1865, in-8"), thèse couronnée par la Faculté 
de médecine ; Sur les altérations de la rétine 
et de la choroïde dans la diathèse tubercu- 
leuse (1867); Du diagnostic des maladies des 
yeux par la chroma ioscopie rétinienne (1868, 
in-8»); Traité des maladies des yeux (1872, 
in-8<>, avec fig.), ouvrage très-estimé; Echelles 
typographiques et chromatiques pour l'examen 
de l'acuité visuelle (1874, in-8°). 

GALIANI (Célestin), prélat italien, né a 
Foggia en 1681, mort en 1753. Il entra dans 
l'ordre des célestins , fut procureur général 
de cet ordre, professeur d'histoire ecclésias- 
tique au collège de la Sapience , à Rome, 
devint chapelain du roi de Naples, puis ar- 
chevêque de Tarente et de Thessalonique. 
On dit qu'il inventa les combinaisons de la 
loterie par extraits, ambes et ternes. 

GALIDERT (Charles), compositeur fran- 
çais, né à Perpignan en 1826, mort à Paris 
en 1858. 11 se rendit dans cette dernière ville, 
où il fut admis au Conservatoire de musique. 
Galibert remporta le deuxième prix de com- 
position en 1851 et le premier grand prix 
en 1853. Il partit alors pour l'Italie, puis il 
revint en Franco, où il fut enlevé par une 
mort prématurée. Il avait fait preuve d'un 
réel talent dans deux cantates, Silvio Pellico 
(1851), la Fiancée d'Appenzett (1853), et dans 
un charmant opéra-comique en un acte, Après 
l'orage, paroles de Boisseaux, qui fut joué 
aux Bouffes-Parisiens en 1857. 

* GALIBI s. m. — Langue parlée par une 
peuplade de même nom, dans Ja Guyane. 

GALICHON (Emile-Léonard), critique d'art, 
né à, Paris en 1829, mort h Cannes eu 1875. 
Possesseur d'une belle fortune, il put s'a- 
donner librement à son goût pour les arts. 
En 1861, il devint le propriétaire et le di- 
recteur de la Gazette des beaux-arts, fondée 
quelques années auparavant par M. Charles 
Blanc, et, cette même année, il fonda la 
Chronique des arts et de la curiosité. Galichon 
dirigea ces deux publications jusqu'en 1872. 
Il s'attacha des collaborateurs instruits, et, 
comme il avait un goût très-délk-at et très- 
sûr, il fit des recueils qu'il publiait des or- 
ganes artistiques très-estimés. Grand amateur 
de gravures, il enrichit la Gazette de nom- 
breuses plunuhes, dont il confiait l'exéoution 
aux jaunes artistes dont il avait pu apprécier 
le mérite. Il fut un des fondateurs et un des 
plus actifs promoteurs de la Société fran- 
çaise de gravure, et il prit une grande part 
a la formation du Musée rétrospectif qui fut 
exposé, en 1865, au palais dos Champs-Ely- 
sées. Atteint par une maladie mortelle, Ga- 
li"liun dut quitter Paris en 1872 et uban- 
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Liuner la direction de ses re viw. Il sa retira 
à Cannes, où il mourut. Emile Galichon a 
publié un assez grand nombre d'articles et 
d'études dans la Gazette des beaux-arts et la 
Chronique des arts. C'étaient des morceaux 
en général très-étudiés. Dans un certain 
nombre d'entre eux, il a nttaqué avec beau- 
coup de vigueur les abus de tout genre qui 
s'étaient introduits dans l'administration des 
beaux-arts sous l'Empire. On lui doit, en 
outre : Albert Durer, sa vie et son œuvre 
(1861, in-4°); Restauration des tableaux du 
Louvre (1860, in-8°) ; les Destinées du musée 
Napoléon III, fondation d'un musée d'art 
industriel (18G2, in-8°); Annuaire de la Ga- 
zette des beaux-arts (1870-1872, in-8°); Etudes 
critiques sur l'administration des beaux-arts 
en France de 1860 à 1870 (1871, iu-8°) ; Al- 
bums de la Gazette des beaux-arts, etc. 

OAL1FFE (John-Barthélemy-Gaïfre), écri- 
vain suisse, né à Genève en 1818. Il étudia 
le droit, prit le grade de docteur, puis il fut, 
pendant plusieurs années, professeur d'his- 
toire a 1 Académie de Genève. M. Galiffe 
devint, en outre, maire de Sutigny et député 
au grand conseil genevois. Enfin il remplit 
les fonctions de consul du Danemark près la 
confédération helvétique. Outre des études 
insérées dans les Mémoires de l'Institut na- 
tional de Genève, il a publié : la Chaine 
symbolique , origine , développement et ten- 
dances de l'idée maçonnique (1852, in-8°) ; No- 
tice sur la vie et les travaux de J.-A. Galiffe 
(1856, in-8") ;Besanson Hugues, libérateur de 
Genève (1859, in-8"); Armoriai historique ge- 
nevois (l862,in-4<>); Notices généalogiques sur 
les familles genevoises depuis les premiers 
temps jusqu'à nos jours (1860, in-8°), formant 
le quatrième volume et la suite de l'ouvrage 
publié sous le même titre par son frère, Jac- 
ques-Augustin Galiffe, de 1829 à 1830; la 
Question et ta polémique dano-allemande à 
propos des duchés de Slesvig et de Ilolstein 
(1866, in-8°); Genève historique et archéolo- 
gique (186S, iu-80). 

GAL1GNANI (Jean -Antoine et William), 
éditeurs français d'origine italienne, nés à 
Londres, le premier en 1796, le second en 1798. 
Leur père, né à Brescia, s'était établi à Paris 
et y avait fondé, en 1800, une librairie an- 
glaise. En 1808, il commença la publication 
d'une irés- importante revue mensuelle, 
Monthly Iiepertory of english literature,arts, 
sciences, etc. Il mourut en 1821, et ses deux 
fils, naturalisés, continuèrent son entreprise. 
Sous le titre de : Galignani's Messenger, ils 
tirent paraître .une publication qui ne tarda 
pas à devenir florissante et qui devint quo- 
tidienne, en adoptant le format des grands 
journaux de Londres et de Paris. 

GALILÉE (mer de).V. Tibkria.de, au tome XV 
du Grand Dictionnaire. 

GALILÉE (val de), nom donné quelquefois 
au pays de Saint-Dié. 

* GAL1MARD (Nicolas-Auguste), peintre 
français. — Cet artiste s'est adonné à. peu près 
exclusivemeat, dans ces dernières années, a 
la peinture religieuse, et n'a guère exposé 
que des cartons et des dessins d'une médiocre 
valeur. Nous citerons : la Visitation (1B6I); 
Victoire (1863) ; \' Esprit céleste offrant à Dieu 
les prières des fidèles (1864); l'Ange des grâces 
célestes (1865) ; Mater amabilis (1860) ; Saint 
Laurent (1867) ; la Papauté, tableau dépourvu 
de toute originalité (1868); la Poésie amou- 
reuse (1869); Auguste Hesse, portrait à l'huile 
(1870); Chérubin, Séraphin et Trône (1874); 
le Pré des Lions, paysage (1875), etc. Comme 
écrivain, on lui doit : Examen du Salon 
de 1849 (1850, in-12), d'une grande banalité; 
les Deux propriétaires, en vers (1859, in-8°); 
Aubry Lecomte, dessinateur lithographe (1859, 
in-8»); Portrait de la sœur de charité (1861, 
in-12); Remerciments adressés à S. M. Vic- 
tor-Emmanuel (1802, in-80); Peintures mu- 
rales de l'église Saint-Germain-des-Prés, par 
Hippolyle Mandrin (1864, in-8»). 

GAL1PE s. m. (ga-li-pe). Copeau de pin, 
dans les Landes. 

'GALITZIN (le prince Augustin), litté- 
rateur, né a Saint-Pétersbourg en 1823, mort 
à Paris en 1875. — Il vint habiter la France et 
se convertit au catholicisme, à l'exemple de 
Mme Swetchine, dans l'intimité de laquelle il 
vécut. Le prince Galitzin consacra ses loi- 
sirs à l'élude; il fut un des rédacteurs du 
Correspondant, revue catholique, et publia un 
certain nombre d'écrits originaux, des tra- 
ductions, des éditions d'ouvrages, etc. Nous 
citerons de lui : Pierre /«', membre de l'Aca- 
démie des sciences (1859, in-8°); Un mission- 
naire russe (1859, in-18);, l'Eglise gréco-russe 
(1861, in-8°),' l' Emancipation des serfs en 
Iiussie (1861, in-8"); Mélanges sur la Itussie 
(1863, in-8°); Jeanne de Matel (1864, in-8 p ) ; 
le Saint-Siège et la Russie (1864, in-18); la 
Vie de la Mère Jeanne de Matel (1864, in-12); 
Aima Potemkin (1S70, in-8°). Le prince Ga- 
litzin u édité, entre autres ouvrages : Inven- 
taire des meubles, bijoux et livres estant à 
Chenonceaux le 8 janvier MDCIII, avec une 
notice sur le château (1836, in-8°); Céré- 
monies de l'abjuration de Henry 1 V ( 1858, 
in-8°); Jlelalion des particularité» de la ré- 
bellion de Slenko-Razin contre le grand-duc 
de Moscovie ( 185CJ in-icj; la Relation de trois 
ambassades de Me* le comte de Carliste (1857, 
in-16); Récit du sanglant et terrible massacre 
arrivé dans la ville de Moscou en 1000, trad. 
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en français (1859, in-lG); bacumeut relatif au 
patriarcat moscovite, trad. en français (1857, 
in-16); Quelques lettres inédites de Henri IV 
(1860, in-8"); la Russie au xvme siècle, mé- 
moires inédits (1862, in-8»); la Vie et légende 
de Monsieur saincl Francoys (1865, in-18). 
Citons encore des éditions du Discours sur 
l'origine des Russiens , de Baronius ; de la 
Description de l'Ukraine, de Beauplan; de la 
Réunion de l'Eglise russe avec l'Eglise catho- 
lique, de Rozareu ; de la Cosmographie mos- 
covite, d'André Thevet, etc. Citons enfin des 
traductions du Faux Pierre III, de Pouch- 
kine; d'Un missionnaire russe en Amérique, 
du prince Dmitri Galitzin ; d'Ivan le Terrible, 
d'Alexis Tolstoï. 

GALL (le moine de SAINT-), chroniqueur 
anonyme a qui l'on doit une chronique inti- 
tulée : Gestes de Charlemagne. Il écrivit cette 
chronique eu 885 et la dédia à Charles le 
Gros. 

GALLAO s. m. (gal-la-o). Palhol. Variété 
de yaw qu'on a rencontrée en Guinée. 

GALLARD (Théophile), médecin français, 
né ii Guéret en 1828. Il vint faire ses études 
médicales a Paris, où il passa son doctorat. 
Reçu médecin des hôpitaux, il a été attaché, 
à ce titre, à la Pitié, et il est devenu mé- 
decin en chef de la compagnie du chemin de 
fer d'Orléans. Le docteur Gallard est officier 
de la Légion d'honneur. Outre des articles 
et des études insérés dans l'Union médicale, 
le Bulletin de la Société anaiomique, les An- 
nales d'hygiène, les Archives générales de mé- 
decine, le Recueil de médecine vétérinaire, etc, 
on lui doit : Du phlegmon péri-utérin et de 
son traitement (1855, in-40); Eloge de F.- L. 
Valleix (1856, iri-8°); Des hémalocèles péri- 
utérines (1856, in-8°); Qu'est-ce que la fièvre 
puerpérale? (1857, in-8°); Note scientifique 
sur l'homœopalhie (1858, in-8»); Des héma- 
tocàlcs péri-utérines spontanées (1856, in-8°) ; 
De l'influence exercée par les chemins de fer 
sur l'hygiène publique (1862, in-4»); la Pus- 
tule maligne peut-elle se développer sponta- 
nément dans l'espèce humaine? (1864, in-S°) ; 
De l'empoisonnement par la strychnine (1865, 
in-8°) ; Aération, ventilation et chauffage des 
salles de malades dans les hôpitaux (1865, 
ii)-8°); Notions d'hygiène à l'usage des insti- 
tuteurs primaires (1868, in-8"); Applications 
hygiéniques des différents procédés de chauf- 
fage et de ventilation (1869, in-8°); Elude sur 
l'origine et la propagation des maladies char- 
bonneuses (18G9, in-80); Malades et blessés de 
l'armée de ta Loire (1871, in-8o); Leçons cli- 
niques sur les maladies des femmes (1873, in-8°); 
les Médecins et les compagnies d'assurance 
sur ta vie (1875, in-8») ; De l'aphasie (1875, 
in-so) ; Notes et observations de médecine lé- 
gale et d'hygiène (1875, in-8°); Traitement de 
ta métrite interne (1876, iti-8 ). 

'GALLARGUES (le GRAND-), bourg de 
France (Gard), canton de Vauvert, arrond. 
et a 21 kilom, S.-O. de Nîmes; pop, aggl., 
1,947 hab. — pop. tôt., 2,018 hab. en 1876; 
aujourd'hui, moins de 2,000. 

GALLAVARDIN (Jean-Pierre), médecin 
français, né à Saint-Priest (Isère) en 1825. 
Il étudia la médecine à Lyon, à Montpellier, 
puis h. Paris, où il fut reçu docteur en 1854. 
Après avoir fait un voyage en Allemagne 
pour y compléter son instruction médicale, 
M. Gallavardin s'est fixé à Lyon en 1855. 
Adepte chaleureux de la médecine homœo- 
pathique, il s'est attaché à la répandre par 
ses écrits, et il s'est occupé avec une ex- 
trême ardeur d'amener la création d'hôpitaux 
où l'on mit uniquement en pratique la mé- 
thode médicale qu'il a adoptée. C'est ainsi 
qu'il a contribué à la fondation de l'hôpital 
homœopalhique de Leipzig et qu'il a pris, 
en 1869, l'initiative de l'établissement de ce 
genre que possède Lyon, et qui est le pre- 
mier qu'on a construit dans notre pays. Outre 
de nombreux articles publiés dans la Lyon 
médical, la Gazette médicale de Lyon, la Ga- 
zette médicale de Paris, l'Art médical, le 
Vuttetin homœopalhique, le Journal homœo- 
palhique de Dresde, etc., on lui doit : l'En- 
seignement clinique en Allemagne, particuliè- 
rement à Vienne (1858, in-8°); Du strabisme 
chronique (1859, in-8°) ; Voyage médical en 
Allemagne, polyclinique, doctrines médicales, 
les universités allemandes , etc. (1860 , in-8°) ; 
Position des juifs dans le inonde, et particu- 
lièrement en France st en Allemagne (1860, 
in-8°); Projet d'hôpitaux mixtes allopathiques 
et homœopathiques , projet de dispensaires 
mixtes (180 1, in-8°); les Paralysies phospho- 
riques (1852, in-8°); Expériences sur les ma- 
lades des hôpitaux, instituées par l'Académie 
de médecine (1862, in-so); le Cnmle de Guidi, 
introducteur de V homeeopathie en France 
(1863, in-8<>); Un homœopathe honteux, le 
docteur Munaret (1864, in-so); Causeries cli- 
niques homœopathiques (1867, in-80). 

GALLEC s. m. (ga-lëk). Patois du dépar- 
tement des Côtes-du-Nord. Il On dit aussi 

G ALLO, 

GALLÉINE s. t. (gal-lé-i-ne). Chim. Phta- 
léine qui résulta de l'union de l'anhydride 
phtalique et du phénol pyrogallique , avec 
élimination d'eau. On désigne encore ce corps 
sous la nom de. phtaleine pyrogallique. 
V. PHTALBINU, au tome XII du Grand Dic- 
tionnaire. 

* GALLES DU SUD (NOUVELLE). Le recen- 
sement officiel do 1871 donne à la colonie de 
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la Nouvelle-Galles du Sud une population de 
501,580 hab., soit 150,720 hab. de plus qu'en 
1801. Sur ces 501,580 personnes, divisées en 
274,902 hommeset226,678 femmes, 134,735ap- 
partiennent à Sydney età sa banlieue. Sydney 
avait 56,840 résidents en 1861 ; elle en a au- 
jourd'hui 75,945 ; ses faubourgs contenaient 
36,840 hab. en 1861 ; ils en contiennent main- 
tenant 58,810. 

La rapidité avec laquelle croit la popu> 
lation de la Nouvelle-Galles du Sud est très- 
remarquable, puisque cette colonie n'avait 
pas 30,000 âmes en 1821, qu'elle en a main- 
tenant plus de 500,000, et que, dans l'inter- 
valle, elle a perdu deux grands territoires . 
Victoria, qui renferme aujourd'hui près de 
750,000 hao., et Queensland, habité par près 
de 125,000 individus. On compte donc en- 
viron 1,500,000 hab. dans un pays qui on 
possédait cinquante fois moins il y a cin- 
quante-six ans. Malgré cette accélération 
dans le mouvement de la population, il s'en 
faut que l'espace manque et même soit près 
de manquer aux colons. 11 reste encore à 
peupler, rien que dans la Nouvelle-Galles du 
Sud, des espaces grands comme la France 
et l'Algérie réunies, sans compter que le 
trop-plein pourrait aisément se déverser sur 
Victoria et Queensland, dont les territoires 
sont encore plus vastes. 

La richesse de la Nouvelle-Galles du Sud 
consiste surtout dans ses prairies, où paissent 
d'innombrables troupeaux de moutons. Les 
troupeaux de plusieurs milliers de têtes ne 
sont pas rares, et le produit, rien qu'en laine, 
est considérable. Les concessionnaires ou 
acheteurs d'étendues de terrains assez vastes 
pour nourrir ces troupeaux, qui, du reste, 
vivent en pleine liberté, font leur fortune en 
huit ou dix ans. 

GALLES (Albert-Edouard, prince de), héri- 
tier présomptif de la couronne d'Angleterre, 
né le 9 novembre 1841. 11 est le fils aîné et le 
second enfant de la reine Victoria et du 
prince Albert. Outre le titre de prince de 
Galles, il reçut en naissant les titres de duc 
de Saxe, duc de Cornwall et Rothesay, comte 
de Chester, comte de Carrick et de Dublin, 
baron de Renfre-w, lord des îles et grand 
steward d'Ecosse. A dix-sept ans, le prince 
royal fut nommé colonel et chevalier de la 
Jarretière. En 1859, il fit un voyage en Italie; 
l'année suivante, il partit pour l'Amérique, 
visita le Canada, puis se rendit aux Etats- 
Unis, où il reçut un sympathique accueil. Au 
moment où il débarquait à New-York, un 
marin anglais, atteint d'aliénation, essaya 
de le tuer et fut arrêté au moment où il se 
jetaitsur lui une arme à la main. En 1861, le 
prince de Galles alla assister aux manœuvres 
du camp de Curragh pour y compléter son 
instruction militaire. Quelque temps après il 
se rendit en Prusse , où il rendit visite à sa 
sœuralnée,Victoria, qui avait épousé, en 1858, 
le prince royal de Prusse, et il alla suivre les 
manœuvres d'un corps d'armée prussien près 
de Bruhl. Le 14 décembre 1861, il assista à 
la mort de son père. Peu après, il reprit le 
cours de ses voyages. Il parcourut successi- 
vement l'Autriche, l'Egypte, la Turquie, lu 
Grèce, traversa la France (juin 1862), où il 
rendit visite, à Fontainebleau, àNapoléon III. 
Au mois de septembre suivant, il alla rendre 
visite, à Ostende, au prince Christian-Fré- 
déric de Slesvig-Holstein, qui devint roi do 
Danemark le 15 novembre 1863. Il vit alors 
la fille de ce prince, Alexandra, née le 1 er dé- 
cembre 1844 et qu'on lui destiimitpour épouse. 
La jeune princesse était charmante, et l'on 
espérait que ce mariage fixerait l'humeur vo- 
lage du très-galant prince de Galles, déjà re- 
nommé pour ses bonnes fortunes, A la suite 
d'un voyage qu'il fit à Rome, le prince héri- 
tier revint en Angleterre et il épousa, au châ- 
teau de Windsor, le 10 mars 1863, la prin- 
cesse Alexandra, qui lui adonné cinq enfants: 
le prince Albert-Victor, né en 1864; le prince 
George, né en 1865; la princesse Louise, née 
en 1867; la princesse Victoria, née en 1868, 
et la princesse Marie, née en 1869. Depuis 
son mariage, le prince de Galles a fait de 
fréquents voyages sur le continent, notam- 
ment a Paris, où il fit beaucoup parler de 
lui lors de l'Exposition universelle de 1867. 
L'année suivante, pendant une chasse qui 
eut lieu à Compiègne, il fut renversé de son 
cheval par deux cerfs, et sa vie fut en dan- 
ger. Au mois de février 1870, il fut cité a 
comparaître comme témoin dans la procès 
en adultère que lord Mordaunt intenta à sa 
femme et qui eut un énorme retentissement. 
Très-affable, joyeux compagnon, mangeur in- 
trépide, il sut se concilier les sympathies du 
peuple anglais, qui lui pardonnait volontiers 
ses fredaines et ses prodigalités. 'En 1871, il 
fut gravement atteint par une fièvre typhoïde. 
Pendant quelque temps on désespéra de le 
sauver; il recouvra néanmoins la santé, et 
la reine Victoria fit, à celte occasion, célé- 
brer de solennelles actions de grâces. En 
avril 1873, il devint grand maître des tem- 
pliers. L'année suivante, il fut nommé grand 
maître de la franc-maçonnerie anglaise, et 
son installation eut lieu en grande pompe nu 
mois d'avril 1875. Au mois de juillet de cette 
année, le gouvernement anglais demanda iï 
la Chambre des communes de voter un créilit 
pour les frais de voyage que le prince de 
Galles allait faire dans l'Inde. Malgré un 
discours de M. Fawcett, le crédit fut voté, 
et, le il octobre suivant, le prince royal s'em- 
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barqua a Douvres. 11 traversa la France, s'ar- 
rêta en Egypte, arriva à Bombay le 8 no- 
vembre et visita successivement Ceylan, Ma- 
dras, Calcutta, Delhi, etc. Son exeursiot 
dans la presqu'île indoue donna lieu à unç 
longue succession de fêtes et de réceptions, 
à la suite desquelles il s'embarqua pour l'Ku- 
rope la 13 mars 1876. Il revint par l'isthme 
de Suez, alla rendre visite aux rois d'Espagne 
et de Portugal, a Madrid et à Lisbonne, et 
débarqua en Angleterre au mois de mai. 

GALLKT (Louis), littérateur et auteur dra- 
matique, né h Valence (Drôme) en 1835. Il 
vint a. Paris et débuta dans les lettres par 
un livre agréable, les Confidences d'un baiser 
(1863, in-12). M. Gallet publia ensuite : le 
Médium, roman en collaboration avec Blau 
(1870, in -8°); Hommage à Au6er(1871,in-4<>) ; 
Strophes (187 1', in-16) et Palria (1873, in-12), 
recueil de dix poèmes ; A la mémoire de Geor- 
ges Rizel (1875, in-8o). Comme auteur dra- 
matique, on lui doit: le Coupeur d'oreilles, 
drame en cinq actes (1850, in8<>), avec Mon- 
tagne ; le Kobold, opéra-comique (1871, in-18), 
avec Nuitter ; Djamileh, opéra - comique en 
un acte, musique de Bizet (1872, in-12) ; la 
Princesse jaune , opéra-comique en un acte, 
musique de Saint-Saens (1872, in-12); la 
Coupe du roi de Thulé, opéra-coinique en trois 
actes, musique de Dhiz (1873, in-12), avec 
Blau; le Régiment de la calotte (1873, in-4°) ; 
Marie Madeleine , drame sacré en trois ac- 
tes (1873, in-8°), musique de Massenet; Eve, 
mystère, musique de Massenet (1875, in-8°); 
le Roi de Lahore, opéra, musique du même 
(1877). Citons encore de lui : le Capitaine Sa- 
tan (1876, in- 8°) ; \ePetil docteur (1876, in-40). 

GALLETTI-GIANOLI (Isabelle), cantatrice 
italienne, née vers 1835. L'Italie, si riche 
sous ce rapport, compte peu de chanteuses 
dramatiques comparables à celle-ci. Sa voiix 
est si souple, si sonore, si étendue, son goût 
est si pariait, qu'elle peut, par ces précieuses 
ressources, faire oublier un effet quelque peu 
ridicule de l'âge, cette ampleur massive des 
formes, si désagréable chez les héroïnes d'o- 
péra. Malgré les progrès de cette infirmité, 
Mlle Galletti-Gianoli a pu continuer il se 
montrer avec le plus grand succès sur les 
grandes scènes de l'Italie , notamment à 
Rome , où elle a contracté en 1870 un enga- 
gement pour le théâtre Apollo*, à Milan, où 
elle a paru dans la Favorite (1875); a Flo- 
rence, où elle a chanté le rôle de Dolorès, 
dans l'opéra de' M. Auteri Manzocchi (1875). 

GALLI (Amintore), compositeur et écrivain 
musicographe italien, né à Riinini en 1845. 
Après avoir fait ses études dans sa ville na- 
tale, il s'adonna tout entier à la musique 
et entra au Conservatoire de Milan, où il 
fit exécuter en 1867 une cantate intitulée 
l'Expiation. Il devint ensuite directeur de 
l'Ecole de musique à Modène, puis fut chargé, 
à Milan, de la direction de l'établissement de 
M. Edouurd Souzngno, qui s'est donné pour 
but principal de faire connaître en Italie les 
chefs-d'œuvre de la musique française. La 
même maison publie deux journaux musi- 
caux : La Musica per tutti et II Secolo, aux- 
quels M. Galli collabore activement. 

Les œuvres les plus importantes de M. Galli 
sont : Cesare al Rubicone, Il Corno d'Oro, Il 
Risorgimento, opéras ; Cristo al Golgota, ora- 
torio; plusieurs messes et un Stabat. Quant 
à ses écrits sur la musique, ils sont nombreux, 
mais n'ont pas tous un égal mérite; nous ci- 
terons : L'Arle fonetica; La Musica ed i mu- 
sicisti dal secolo x sino ai noslri giorni, ov- 
vero Biographie cronalogiche d'illustri maes- 
tri ; Ortofonia ; La Musica militare in Ettropa. 

'GALL1-MARIÉ (M'ic Mauib, épouse Galli, 
connue au théâtre sous le nom de Mme), can- 
tatrice française. — Mme Gtilli-Marié inter- 
préta, le 23 novembre 1867, Vendredi de Ro- 
binson Crusoé, d'Ofîenbach. EUo reprit en 
1868 la Servante maîtresse, qui l'avait fait 
connaître du public parisien et qu'elle jouait 
en véritable soubrette de qualité. Ello se 
montra également dans un de ses meilleurs 
rôles, celui de Rose Friquet des Dragons de 
Villars. On la revit de nouveau daus Mignon, 
puis elle créa, le 11 septembre 1869, la Pe- 
tite Fadette, de Semet. Elle y fut naturelle 
et vraie. Le départ de Marie Roze , en 1870, 
la mit en possession du rôle de Jeanne dans 
l'Ombre, de Flolow. Elle en fit un type de 
touchante résignation, qu'elle s'est approprié 
par droit de conquête. Elle chanta, au mois 
d'août, la Marseillaise en druitlesse. L'or- 
gane faisait défaut, mais l'art y suppléait. 
Revenue à l'Opéra- Comique, elle y créa 
avec le plus vif succès, le 15 janvier 1872, 
Fantasia, d'Offetibach. Elle parut ensuite, le 
30 tio\embre, dans Don César de Bazan , de 
Massenet. L année suivante, elle parcourut 
la province, puis se fit entendre tour à tour 
sur les grandes scènes de Bruxelles, de Gand 
et d'Anvers. M m0 Carvalho ayant été enga- 
gée à l'Opéra, elle reprit à la salle Favart, 
sans la moindre défaillance, son beau rôle dg 
Mignon. Elle créa en 1875 Carmen, de Geor- 
ges Bizet, en 1876 Marthe de Piccolino, do 
Guirnud, et en 1877 Colombine des Surprises 
de l'amour, de Ferdinand Poise. Elle donna, 
la même année, plusieurs représentations au 
théâtre de la Monnaie, à Bruxelles, et au 
Grand-Théâtre de Bordeaux. 

GALLIA s. f. (gal-li-a). Planète télesco- 
pique, découverte en 1875 par M. Prosper 
Llenry. 
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GALLICHER (Lonis), homme politique fran- 
çais, né a Lissay (Cher) en 1814. I! entra en 
1834 à l'Hi-ole centrale des arts et manufac- 
tures, <i'où il sortit avec le diplôme d'ingé- 
nieur rivil. M. Gallicher fut chargé de diri- 
ger l'exploitation des forges de Rigny, qu'il 
onittn pour devenir directeur des forges de 
Roz'ères et d« Bourges. Après avoir été 
maire de Lissay (IS51-1 855), il fut membre 
du conseil municipal de Bourges jusqu'en 
1870 et redevint maire de Lissay en 1871. 
Membre dti comice agricole de Bourges, il 
en était vice-président lorsqu'il fut élu, le. 
8 février 1871, député du Cher a l'Assemblée 
nationale. Il alla siéger au centre gauche, 
confinant au centre droit, et ne joua qu'un 
rôle effacé. M. Gallicher vota pour la paix, 
les prières publiques, l'abrogation des lois 
d'exil, le pouvoir constituant, la proposition 
Rivet, la pétition des évêques, contre le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, contre la disso- 
lution, pour la loi contre la municipalité lyon- 
naise. Le 24 mai 1873, il se prononça pour 
M. Thiers; mais, «prés le renversement de 
ce grand patriote, il se rangea du côté du 
gouvernement de combat, vota contre la li- 
berté des enterrements, pour l'érection de 
l'église du Sacré-Cœur, pour le septennat, 
pour la loi contre les maires, pour le cabinet 
de Broglie (16 mai 1874). En juillet 1874, 
M. Gallicher appuya la proposition Périer, 
mais il repoussa la proposition Maleville. Il 
se prononça ensuite pour l'amendement Wal- 
lon, la constitution du 25 février 1875, la loi 
sur l'enseignement supérieur, le scrutin d'ar- 
rondissement, et appuya la politique réaction- 
naire de M. Buffet. Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale, i) est rentré dans la 
vie privée. On lui doit divers écrits : Quel- 
ques renseignements sur l'état et les produc- 
tions des forges du Berry (1841, in-8°) ; Noies 
et rmiseignements pour servir à la statistique 
agricole du Cher (1861, in-so) ; le Cher agri- 
cole et industriel (1870, in-go); l'Avenir agri- 
cole du Cher (1876, in-8<>). 

* OALLINE s. f. — Chim. Phtaline qui dé- 
rive par réduction de la phtaléine pyrogalii- 
que ou galléine. 

GALLJON (Junius Annasus Novatus), frère 
de Sénèque et proconsul en Achaïe. Les Juifs 
amenèrent saint Paul devant son tribunal, 
afin qu'il le condamnât; mais il refusa de 
s'occuper de cette affaire , qu'il jugea sans 
importance, ce qui a fait donner le nom de 
gallionistes à ceux qui se montrent pleins 
d'indifférence pour les affaires de religion. 

GALLIPOL1 (détroit de). V. Dardanelles, 
au tome VI du Grand Dictionnaire. 

GALLIUM s. m. (gal-li-omm). Chim. Corps 
simple, découvert en 1875 par M. Lecoq de 
Boisbaudran. 

— Encycl. Le 29 août 1875, l'Académie des 
sciences reçut un pli cacheté adressé par 
M. Lecoq de Boisbaudran. Un mois plus 
tard, sur l'invitation de M. de Boisbaudran 
lui-même, le pli fut décacheté, et l'on v lut 
ces mots: «Avant-hier, vendredi 27 août Î875, 
entre trois et quatre heures du soir, j'ai 
trouvé des indices de l'existence probible 
d'un nouveau corps simple dans les produits 
de l'examen chimique d'une blende prove- 
nant de la mine 'le Pierrefitte. » Les indices 
dont M. de Boisbaudran parlait dans cette 
note lui avaient éié fournis par l'étude spec- 
troscopique des produits de Pierrefitte, dans 
la vallée d'Argelès. Dans le spectre du zinc 
et du cadmium extrait de ces minerais, M. de 
Biusbaudran découvrit deux raies nouvelles, 
décelant un corps nouveau. Toutes deux 
étaient situées dansla région du violet. L'une, 
très- vive, occupait le no 417 dans la table 
des largeurs d ondes ; l'autre, plus faible, 
n'avait que le n° 405. Toutes les préoccupa- 
tions de l'habile chimiste furent, depuis ce 
moment, d'arriver à mettre sous les yeux des 
plus incrédules ce corps, dont l'existence, 
certaine pour lui, pouvait paraître douteuse à 
des personnes moins familières avec les étu- 
des spectroscopiques ou moins promptes à en 
accepter les résultats. M. Lecoq de Boisbau- 
dran ne réussit pas tout d'abord h isoler le 
corps qu'il avait deviné; mais il l'obtint dans 
deux combinaisons , le chlorhydrate et le 
sulfate, et ces composés différaient tellement 
des composés similaires de zinc et de cad- 
mium, que l'existence du nouveau métal ne 
parafait plus pouvoir être révoquée en 
doute. L'expérimentateur put même, à l'aide 
de ces combinaisons, déterminer la tempéra- 
ture de fusion, qu'il fixa à 30M6. et la den- 
sité, qui est 5,9. Cette température est pour 
les métaux la plus basse qu'on ait observée 
jusqu'ici , et de nouvelles études, plus direc- 
tes, ont même permis de l'abaisser a 29°,5. 

La seconde lettre de M. de Boisbaudran à 
l'Académie annonçait les résultats que nous 
venons d'exposer. Une troisième communi- 
cation, plus décisive, mit sous les yeux de 
tous la véritable pièce à conviction , le gal- 
lium lui-même (7 mai 1876). M. de Boisbau- 
dran , en opérant sur 431 kilogrammes de 
blende, avait réussi a isoler 10 centigram- 
mes de gallium. Quelques mois plus tard, en 
décomposant par la pib* une solution ammo- 
niacale d'oxyde de gallium, il réussit à obte- 
nir 38 centigrammes de métal (septembre 
1876). 

Aujourd'hui, l'histoire du gallium, bien que 
ce métal reste extrêmement rare, est pres- 
iji.i; complètement faite. Sa densité, qui est, 
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comme nous l'avons dit, 5,3, semble être une 
confirmation très-frappante d'une hypothèse 
de M. Mendeloff, antérieure à la découverte 
du chimiste de Cognac. Les déductions que 
M. Mendeloff avait tirées de ses études l'a- 
vaient amené à admettre l'existence d'un 
métal ayant précisément la densité que M. de 
Boisbaudran a trouvée plus tard au gallium. 
Tout porte donc à croire que les vues si re- 
marquables de M. Mendeloff ont reçu, par la 
découverte du gallium, une éclatante confir- 
mation. 

Le gallium est un métal analogue au zinc, 
blanc, dur, résistant, faiblement malléable. 
Sa fusibilité est telle que la chaleur de la 
main suffit pour le liquéfier. Il est de plus 
très-surfusible, et l'on a réussi à le conser- 
ver à l'état liquide jusqu'à une température 
de 0°. Quand il est fondu , il adhère forte- 
ment au verre. Chauffé au rouge , il s'oxyde 
peu et ne se volatilise pas du tout. L'acide 
chlorhydrique le corrode assez rapidement. 
L'acide azotique ne l'attaque pas à froid. Son 
oxyde est précipité par le zinc métallique, 
dans une solution concentrée de chlorures 
et de sulfates. Il estsoluble dans une grande 
quantité d'ammoniaque. Son chlorure est 
précipité par l'ammoniaque à faible dose. 
Ses divers sels sont précipités par le suif- 
hydrate d'ammoniaque , par l'acide sulfhy- 
drique, en présence de l'acétate d'ammonia- 
que et d'une grande quantité d'acide acéti- 
que libre. 

* GALLOIS (Léonard-Joseph-Urbain-Napo- 
léon), publiciste et historien français. — ]] 
est mort à Paris en 1874. Gallois resta con- 
stamment fidèle aux idées démocratiques. 
Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : 
les Chemins de fer illustrés (1863, in-4<>), pu- 
blication qui devait comprendre cent vingt 
livraisons et qui n'a pas été achevée; les 
Curiosités de l'Exposition maritime interna- 
tionale du Havre (1868, in-12). 

GALLOM D'ISTRIA (Dominique-Jérôme), 
administrateur et homme politique français, 
né en Corse en 1813. 11 étudia le droit et se 
fit avocat. Après la révolution de 1848 , il 
entra dans l'administration comme conseiller 
de préfecture, puis i] devint secrétaire géné- 
ral à Ajaccio et sous-préfet àBastia. M. Gal- 
lotii remplissait encore ces dernières fonc- 
tions lorsque l'Empire croula, après avoir 
déchaîné sur la France l'invasion. Il donna 
alors sa démission et vécut dans la retraite 
jusqu'au 8 février 1871. Elu, à cette époque, 
député delà Corse h. l'Assemblée nationale, 
M. Gallon! d'Istria ne se lit remarquer que 
par de violentes interruptions. Lors de la 
discussion relative au vote des préliminaires 
de paix, le dépuié Bambf-rger ayant dit qu'un 
seul homme devait signer le traité qui nous 
enlevait deux provinces, M. Galloni s'écria : 

• Jamais Napoléon III n'aurait signé un traité 
honteux I • Ces paroles soulevèrent dans la 
Chambre une véritable tempête, qui se ter- 
mina par un vote solennel de déchéance con- 
tre l'Empire, cause unique de nos désastres. 
Cinq bonapartistes, parmi lesquels se trou- 
vait M. Galloni d'Istria, se prononcèrent seuls 
contre ce vote. Le député de la Corse vota 
pour la paix, les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, la pétition des évêques; 
contre le pouvoir constituant, la proposition 
Rivet, le retour de l'Assemblée a Paris ; il 
contribua à la chute de M. Thiers, dont il 
n'avait cessé d'être l'adversaire acharné, et 
il appuya toutes les mesures de réaction à 
outrance que proposa le gouvernement de 
combat. Après s'être montré favorable au 
maintien de l'état de siège, & la circulaire 
Pascal , à l'érection de l'église du Sacré- 
Cœur, il vota pour le septennat, la loi contre 
les maires, pour le cabinet de Broglie le 
J6 mai 1874, contre ies propositions Périer et 
Maleville, la constitution du 25 février 1875, 

f)Our la loi sur l'enseignement supérieur, pour 
e scrutin d'arrondissement, et prêta son con- 
cours à la politique réactionnaire de M. Buf- 
fet. Ce bonapartiste clérical eut à diverses 
reprises des démêlés avec le prince Napo- 
léon, représentant le bonapartisme anticléri- 
cal. Lors des élections pour le Sénat (30 jan- 
vier 1876), il posa sa candidature en Corse. 
Dans sa profession de foi, il déclara que, 
l'heure venue, il réclamerait, en s'appuyant 
sur les termes mêmes de la constitution , le 
droit de révision par l'appel au peuple. Elu 
sénateur par 284 voix, il ht partie de la coa- 
lition réactionnaire qui s'attacha à paralyser 
toutes les mesures adoptées par la majorité 
républicaine de la Chambre des députés et à 
provoquer des conflits. Lorsque le maréchal 
de Mac-Mahon recommença la politique de 
combat, le 17 mai 1877, et forma un minis- 
tère composé d'adversaires acharnés de la 
République, M. Galloni d'Istria applaudit à 
une politique entièrement favorable à son 
parti, et il vota, le 19 juin suivant, la disso- 
lution de la Chambre des députés. 

GALLOTANNATE s. m. (gal-lo-tann-na-te 
— de galle, et de tan). Chim. Sel formé par la 
combinaison de l'acidegallotannique avec une 
base. 

GALLDCHE s. f. (ga-lu-che). Terre ro- 
cailleuse, ainsi nommée dans le département 
de la Vienne. 

* GALM1ER (SA INT-), ville de France (Loire), 
ch.-l. de caut., arrond. et à 24 kiloin. de Monc- 
brison, sur la Coise ; pop. aggl., 1,99c hab.— \ 
pop. tôt., 2,9JG bat. Eaux juinérulua estimées. ' 
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GALPIN (Léopold- Frédéric-Auguste-Clé- 
ment), homme politique français, né au Mans 
en 1832. Riche propriétaire de la Sarthe, il 
fit partie, sous l'Empire, de l'opposition libé- 
rale et contribua à la fondation de journaux 
dans lesquels il combattit le régime d'arbi- 
traire o lieux que subissait alors la France. 
Après la révolution du 4 septembre 1870, 
M. Galpin devint maire de Pontvallain. En 
octobre 1871, il fut élu membre du conseil 
pénéral de la Sarthe, qui le choisit pour un 
de ses secrétaires, et dans lequel il fit partie 
du groupe républicain. Lors des élections du 
20 février 1876 pour la Chambre des députés, 
M. Galpin posa sa candidature dans l'arron- 
dissement de La Flèche contre M- de Juigné, 
candidat légitimiste. Dans sa profession de 
foi, il engagea les électeurs à soutenir le seul 
gouvernement possible aujourd'hui, celui qui 
garantit le mieux les droits et les intérêts de 
tous, la République, dont les lois constitu- 
tionnelles ont réglé l'organisme, et il fut élu 
2i une grande majorité, par 13,126 voix. A la 
Chambre, il alla siéger à gauche, et ii vota 
constamment avec la majorité républicaine, 
qui donna tant de preuves de sagesse. Lors- 
que le maréchal de Mac-Mahon, recommen- 
çant tout à coup les errements du gouverne- 
ment de combat, remplaça le ministère répu- 
blicain par un cabinet composé d'ennemis 
acharnés de la République, M. Galpin s'as- 
socia à la protestation des gauches (18 mai 
1877), et, le 19 juin suivant, il fit partie des 
363 députés qui votèrent un ordre du jour de 
blâme contre le cabinet de Broglie-Fourtou. 
Aux élections du 14 octobre 1877 pour la 
Chambre des députés, M. Galpin a été réélu 
à La Flèche par 13,071 voix, contre 10, 942 
données à M. de Juigné, candidat officiel et 
légitimiste. A la Chambre nouvelle, il a voté 
pour la nomination d'une commission d'en- 
quête, chargée de constater les abus de pou- 
.voir commis par l'administration pendant la 
période électorale {15 novembre), pour l'or- 
dre du jour contre le ministère de Roche- 
bouSt (24 novembre), etc. 

GALTON (Francis), voyageur et écrivain 
anglais, né à Duddleston, près de Birming- 
ham, en 1822. Il étudia la médecine à l'ho- 
pital de Birmingham, puis à Cambridge, où 
il fut reçu docteur (1844); mais c'est surtout 
par ses voyages qu'il devait s'illustrer. En 
1846, il explora le Nil Blanc, et, en 1850, il 
visita le sud-ouest de l'Afrique. Il a publié 
une intéressante relation de ce voyage en 
1853. La Société royale de géographie, qui 
lui avait décerné en 1852 une médaille d'or, 
l'admit dans sou sein et le nomma successi- 
vement membre de son conseil, puis secré- 
taire et enfin vice-président. Il fait égale- 
ment partie du comité du Bureau du com- 
merce et du comité directeur de l'Office 
météorologique. Il a été, de 1863 à 1868, 
secrétaire général de l'Association britanni- 
que pour l'avancement des sciences, vice- 
président de la Société royale, etc. 

Outre l'ouvrage que nous avons déjà si- 
gnalé, M. Galton a encore publié : Art de 
voyager ou Moyens et expédients à employer 
dans les contrées désertes; Carte météorogra- 
phique; Tempérament héréditaire, ses lois et 
ses conséquences; Sommes de science anglais, 
leur nature et leur nourriture (nature and 
nurture). 11 a publié aussi de nombreux mé- 
moires de physiologie dans plusieurs recueils 
et revues. 

* GALUCHAT s. m. — Se dit familièrement 
pour désigner un ouvrier gaînier, 

GALUPPI (Pasquale), philosophe italien, né 
en Cftlabre en 1770, mort en 1846. Il professa 
la philosophie à l'université de Naples et fut 
correspondant de l'Académie des sciences 
morales de France. Il a laissé des Eléments 
de philosophie et des Lettres philosophiques, 
en italien, 

GALVANI (Giacomo), chanteur italien, né 
à Bologne en 1825. Malgré ses parents, qui 
voulaient lui faire embrasser leur profession 
de commerçants, Giacomo Galvani sa livra à 
l'étude de la guitare, puis à celle du chant, 
et débuta comme ténor, en 1849, sur le théâ- 
tre de Spolète, dans I Masnadieri elGiovanna 
d'Arco. Il visita ensuite les grands théâtres 
d'Italie, alla se faire entendre à Londres, à 
Berlin, à Bruxelles, à Anvers, revint en Ita- 
lie, où il se maria, et passa en Espagne, puis 
en France (1859). Il rentra ensuite en Italie 
et s'établit quelque temps à Turin, puis re- 
commença ses excursions dans les diverses 
parties de l'Europe , se montrant partout, 
avec un égal succès, dans Moïse, Guillaume 
Tell, le Barbier, l'Italienne à Alger, Don 
Pasquale, etc. 

GALVANO-CAUTÈRE s. m. (gal-va-no-cô- 
té-re). Cliir. Instrument pour pratiquer la 
galvanocaustie. 

GALVANOPLASTE s. m. (gal-va-no-pla-ste 
— rad. galvanoplastie). Celui qui pratique la 
galvanoplastie. 

GALVAUDAGE s. m. (gal-vô-da-je — rad. 
galvauder). Action de galvauder, de gâcher. 

GALVAUDE0X s. m. (gal-vô-deu — rad. 
galvauder). Homme de peine employé à dé- 
charger des pièces de vin. 

— Vagabond , homme qui n'est propre à 
rien. 

GALYEZ ARCE (Antonio), révolutionnaire 
espuguul, né à Mureie mi laio. Il cultivait ses 
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champs, lorsqu'il se lança activement dans la 
politique. Doué d'une remarquable éloquence, 
il ne tarda pas à acquérir une grande in- 
fluence dans sa contrée, où il B\ une active 
propagande en faveur des idées républicai- 
nes fédéralistes. Galvez Arce coopéra avec 
ardeur aux mouvements fédéralistes qui écla- 
tèrent sans succès en 1869 et en 1872. Après 
l'abdication d'Amédée et la proclamation de 
la République, le tribun populaire se fit élire 
à Murcïe député aux cortès constituantes 
(1873). Il siégea dans le groupe des intransi- 
geants et devint membre d'un comité de sa- 
lut public occulte. Le jour même où éclata 
l'insurrection fédéraliste de Carthagène, il se 
rendit dans cette ville, reçut le commande- 
ment des forces insurgées, devint l'âme de 
la junte révolutionnaire et concentra entre 
ses mains le pouvoir exécutif lorsque la ville 
fut assiégée par ordre de Castelar. Quand, au 
mois de février 1874, l'armée républicaine 
s'empara de Carthagène, Galvez Arce parvint 
à s'échapper et quitta l'Espagne. 

ûama s. m. (ga-ma). Bot. Mot qui ne s'em- 
ploie que dans la locution herbe de gama, 
qui désigne une sorte de fourrage, dans l'A- 
mérique du Nord. 

*GAMACHES, bourg de France (Somme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. S.-O. 
d'Abbeville, sur la Vimeuse, près de son em- 
bouchure dans iaBresle; pop. aggl., 1,895 hab. 
— pop. tôt., 1,998 hab. 

GAMBARA (Laurent), poète latin moderne, 
né à Brescia en 1496, mort en 1586. Parmi 
ses oeuvres, qui ont été publiées kBàle(i555) 
et à Rome (1581-1586). on remarque la Gigan- 
tomachie et Columbus, poomo sur la décou- 
verte du nouveau monde. 

GAMBART (Adolphe), astronome français, 
né à Cette en 1800, mort en 1836. Il fut di- 
recteur de l'Observatoire de Marseille et cor- 
respondant de l'Institut. Il a consigné d'im- 
portantes observations dans la Connaissance 
des temps et a découvert treize comètes. 

* GAMBETTA (Léon), avocat et homme po- 
litique français. — Pendant l'année 1872, il 
prit assez rarement la parole à l'Assemblée 
nationale, mais il entra fréquemment en com- 
munication avec le pays, devant lequel il 
reprit la campagne dissolutionniste. Ii par- 
courut une partie de la France, prononça des 
discours à Angers, au Havre, à La Ferté- 
sous-Jouarre, à Annecy et h Grenoble, et 
partout il fut acclamé. Son voyage fut un 
triomphe pour l'idée républicaine. Son dis- 
cours à Grenoble (26 septembre 1872) eut un 
extrême retentissement S'adressantaux hom- 
mes des anciens partis, il disait : « En France, 
on ne peut pas s'habituer, dans certaines 
classes de la société, k prendre son parti 
non-seulement de la Révolution française, 
mais de ses conséquences, de ses résultats... 
On se demande si ces hommes ont bien réflé- 
chi sur ce qui se passe...; comment ils peu- 
vent fermer tes yeux à un spectacle qui de- 
vrait les frapper. N'ont-ils pas vu apparaître 
depuis la chute de l'Empire une génération 
neuve, ardente, quoique contenue, intelli- 
gente, propre aux affaires, amoureuse de la 
justice, soucieuse des droits généraux? Ne 
l'ont-jls pas vue faire son entrée dans les 
conseils municipaux , s'élever par degrés 
dans les autres conseils électifs du pays, ré- 
clamer et se faire sa place, de plus en plus 
grande, dans les luttes électorales?... Oui, je 
pressens, je sens, j'annonce la venue et la 
présence dans la politique d'une couche so- 
ciale nouvelle qui est aux affaires depuis 
tantôt dix-huit mois, et qui est loin, à coup 
sûr, d'être inférieure à ses devancières. • 
Cette phrase sur l'avènement d'une « nou- 
velle couche sociale > fit jeter les hauts cris 
aux hommes de la réaction qui se considé- 
raient comme les chefs des « classes diri- 
geantes, • ayant seuls le droit de diriger les 
affaires du pays. Le fougueux général Chan- 
garnier interpella, à ce sujet, le président de 
la République au sein de la commission de 
permanence et cria au scandale. 11 ne se 
borna pas la : il interpella le gouvernement 
devant l'Assemblée (18 novembre); selon son 
habitude, il se montra d'une insolence qui 
n'avait d'égale que son incorrigible et sénile 
fatuité. H supplia le président de la Répu- 
blique de s'unir à l'Assemblée « pour com- 
battre l'audace croissante du radicalisme » 
et le somma de sa séparer « d'un factieux 
prêt à tout bouleverser. » Ces déclamations 
du vieux général ne pouvaient faire illusion 
à personne, et M. Gambetta n'était point 
homme à s'émouvoir pour si peu. Il continua 
sa campagne en faveur de la République, 
tant par ses discours qu'au moyen de la Ré- 
publique française, journal fondé par lui le 
5 novembre 1871 et dont il était le directeur 
politique. Le 14 décembre, ii prononça à la 
Chambre un éloquent discours en faveur de 
la dissolution de l'Assemblée. En 1873, il pa- 
rut fréquemment à la tribune. II parla no- 
tamment sur les attributions des pouvoirs 
publics, sur la pétition du général de Belle- 
mare, sur les marchés des Bouches-du-Rhône 
pendant la guerre, sur la suppression du 
Corsaire, sur la mise à l'ordre du jour de la 
loi sur les pouvoirs publics, sur le projet 
ayant pour objet d'accorder à la commission 
de permanence le droit de poursuivre pour 
injures envers l'Assemblée, sur les nouveaux 
impôts, etc. Au commencement de la même 
année, il vola contre la loi sur la luuniciualit j 

109 


866 


GAMB 


de Lyon. Lors Je l'éluction qui eut lieu le 
17 avril dans le département de la Seine, il 
se prononça en faveur de M. B.irodet contre 
M. de Rémusat. Le 22 avril , il fit , dans une 
réunion privée, à Belleville, un grand dis- 
cours, dans lequel il exposa sa politique et 
rappela que, • sans s'incliner ou abaisser 
leur conscience, sans froisser ta rigueur de 
leurs principes, lui et ses amis ne s'étaient 
pas conduits comme des hommes de parti, et 
que, a quatre ou cinq reprises, ils avaient 
apporté au gouvernement un concours sans 
lequel il aurait péri. » Ce concours, il l'ap- 
porta encore une fois, mais inutilement , à 
M. Thiers le 24 mai 1873. 

La chute de ce grand homme d'Etat avait 
pour conséquence d'amener au pouvoir la 
coalition monarchico-bonapartiste et l'éta- 
blissement d'un gouvernement de combat, 
chargé d'écraser la République et les répu- 
blicains. Cette entreprise, comme on le sait, 
devait avorter misérablement et avoir un 
résultat diamétralement opposé à celui qu'en 
espéraient ses auteurs. Elle devait, en eff-.t, 
d'une part, constater aux yeux de la France 
l'impuissance radicale et définitive des trois 
partis monarchiques à rien constituer, par 
cela même qu'ils formaient trois partis abso- 
lument distincts; d'autre part, elle amenait 
pnr la force des choses les divers groupes du 
parti républicain a 8e rapprocher, a se disci- 
pliner, à devenir un véritable parti de gou- 
vernement et à représenter aux yeux du pays 
le seul parti capable de fonder des institu- 
tions libérales, sagement démocratiques et 
durables. A ce travail intérieur qui se fit alors 
dans les groupes républicains, M. Gambetta 
prit une part considérable. Cet incomparable 
orateur portait en lui un esprit politique du 

Ïireinier ordre. Nul mieux que lui ne comprit 
a leçon qu'on devait tirer de l'aventure du 
24 mai et n'entrevit avec plus de clairvoyance 
la ligne politique que devait suivre le grand 
parti de la liberté. Il combattit avec eon ar- 
deur habituelle le gouvernement de combat, 
attaqua la circulaire Pascal, vota contre la 
loi Ernoul , l'expropriation pour l'église du 
Sacré - Cœur, pour la liberté des enterre- 
ments, contre le septennat (19 novembre), etc. 
En 1874, il parla contre le régime de la presse, 
soumise a l'état de siège, sur la loi électorale 
politique, sur la loi contre les maires, qu'il 
combattit, et contribua au renversement du 
cabinet de Broglte (16 mai 1874). Lorsque, le 
9 juin suivant, M, Girerd tut à la tribune une 
pièce constatant l'existence d'un comité cen- 
trât bonapartiste conspirant pour rétablir le 
régime qui avait été si désastreux pour la 
France, M. Gambetta interpella le gouverne- 
ment. • Ce qui fait la gravité du document, 
dit-il, c'est la complicité coupable qu'elle ré- 
vèle de la part de certains agents de l'Etat 
pour la faction dont il s'agit. • M. Rouher 
essaya de détourner le coup en tâchant de 
réveiller les rancunes de la majorité contre 
M. Gambetta et la révolution du 4 septembre. 
C'est alors que ce dernier s'écria : a II est 
des hommes à qui je ne reconnais ni titre ni 
qualité pour demander des comptes à la ré- 
volution du 4 septembre : ce sont les miséra- 
bles qui ont perdu la France. > Rappelé à 
l'ordre par le président, M. Gambetta reprit : 
• 11 est certain que l'expression que j'ai em- 
ployée renferme plus qu'un outrage ■. c'est 
une flétrissure, et je la maintiens. • Cette 
véhémente apostrophe mit k son comble la 
fureur des admirateurs de l'homme qui avait 
capitulé a Sedan. A la suite de cet incident, 
la gare de Saint-Lazare fut le théâtre de 
scènes inqualifiables; M. Gambetta et ses 
amis fure/it insultés, injuriés, assaillis par 
une bande de bonapartistes, dont l'un d'eux 
alla jusqu'à frapper le député de la Seine. 
Le Pays excitait les sergents de fille à cou- 
rir sus auxdéputés républicains. M. de Four- 
ton , ministre de l'intérieur, suspendit pour 
quinze jours le Pays, mais, pour plaire aux 
bonapartistes, il s'empressa de frapper de la 
même peine deux journaux républicains, le 
Rappel et le Siècle, qui s'étaient bornés à 
raconter les faits. M. Gambetta prononça, le 
31 juillet, un éloquent discours pour deman- 
der la dissolution de l'Assemblée, et il vota 
les propositions Périer et Maleville. 

A la fin de l'année 1874 et au commence- 
ment de l'année suivante, le député de Paris 
prit une part considérable aux négociations 
qui eurent lieu, entre les gauches et une par- 
tie du centre droit, pour amener une transac- 
tion sur le vote des lois constitutionnelles. 
Après le vote de l'amendement Pascal Du- 
prat, par lequel le Sénat était nommé par 
les mêmes électeurs que la Chambre des dé- 
putés, ta majorité réactionnaire de l'As- 
semblée ayant rejeté la loi sur le Sénat par 
368 voix contre 345 (12 février 1875), M. Gam- 
betta prit la parole. « Messieurs, dit-il, nous 
vous avions donné le spectacle d'un parti 
que vous avez souvent qualifié d'intransi- 
geant, d'excessif, d'exclusif, de rebelle à 
tout compromis et à toute transaction politi- 
que; nous vous avions donné ce spectacle, 
non sans quelque courage et sans de grands 
sacrifices de la part de nos aînés et de nos 
devanciers dans la vie politique, nous vous 
avions donné ce spectacle de nous associer à 
vo'iS et de vous dire : Conservateurs, vous 
voulez bien reconnaître que, après l'éi'hro et 
l'uvortement délinitif de vos espérances nio- 
iKirchiques, il est temps enfin de donner à la 
France un gouvernement définitif, qui pourra 
rester dans vos mains si vous Êtes sincères 
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et véritablement épris de ces principes libé- 
raux dont vous nous parlez sans cesse et 
dont vous suspendez constamment l'applica- 
tion. Nous vous avons dit : Eh bien , nous 
faisons taire nos scrupules; nous prenons 
sur nous de faire aux nécessités générales 
de l'Etat, troublé au dedans, menacé au de- 
hors, et qui a plus besoin que jamais de ga- 
gner, sur les heures qui s'écoulent, un temps 
que iui convoite la jalousie de ses adver- 
saires dans le monde , nous prenons sur nous 
de capituler entre vos mains, si vous voulez 
faire un gouvernement modéré et conserva- 
teur. Nous avons consenti à diviser le pou- 
voir, à créer deux Chambres ; nous avons 
consenti à vous donner le pouvoir exécutif 
le plus fort qu'on ait jamais constitué dans 
un pays de démocratie et d'élecfionj nous 
vous avons donné le droit de dissolution, et 
sur qui? Sur la nation elle-même, au lende- 
main du jour où elle avait rendu son ver- 
dict. Mais cela ne vous a pas suffi*; vous 
avez voulu a,I!er plus loin, exiger davan- 
tage; vous avez voulu préparer un Sénat qui 
fût à vous, exclusivement à vous... Eh bien, 
expérimentez vos illusions, la déception ne 
tardera pas k venir. Jusqu'il présent, nous 
vous avons donné des gages ; plus tard, on 
nous jugera, et on nous jugera moins sévè- 
rement, malgré les fautes que nous avons 
pu commettre, que vous ne serez jugés vous- 
mêmes. Plus tard, on dira que vous avez 
manqué la seule occasion peut-être de faire 
une République véritablement ferme, légale 
et modérée. » Ce discours, si politique et si 
éloquent, produisit sur la Chambre une pro- 
fonde impression. Une partie de la majorité, 
à la suite de nouvelles négociations, con- 
sentit à adopter l'amendement Wallon, pen- 
dant que, dans une réunion de l'Union répu- 
blicaine (21 février), M. Gambetta décidait, a 
force d'éloquence, les membres de ce groupe 
à voter la loi du Sénat (24 février) et la con- 
stitution (25 février), qui, malgré leurs dé- 
fauts évidents, avaient l'incomparable avan- 
tage de donner au pays un gouvernement 
défini, et un gouvernement qui était la Ré- 
publique. 

En adoptant la politique dite » opportu- 
niste, i M. Gambetta faisait par excellence 
l'œuvre d'un homme d'Etat. Attaqué avec 
ardeur par le petit groupe d'intransigeants 
qui paraissent avoir pour devise : ■ Périsse 
la République plutôt que nos principes I • il 
en fut largement dédommagé par le mouve- 
ment d'opinion toujours croissant qui se pro- 
duisit dans le pays en faveur des institutions 
nouvelles. Il se rapprocha de M. Thiers, qui, 
de son côté, avait cessé de croire qu'on pût 
faire la République sans républicains, et il 
devint avec cet illustre vieillard le chef du 
grand parti national, démocratique et libéral, 
dont il était le plus grand orateur. Le 23 avril 
1875, dans un discours prononcé devant ses 
électeurs de Belleville, M. Gambetta s'atta- 
cha à expliquer les lois constitutionnelles et 
les avantages qu'en retirerait la République. 
Il n'hésita point à faire l'éloge même du Sé- 
nat, malgré les vives et justes critiques aux- 
quelles prêtait son mode d'élection. « Ceux 
qui ont eu les premiers l'idée de constituer 
un sénat, dit-il, ont voulu dés l'origine créer 
là une citadelle pour l'esprit de réaction, or- 
ganiser là une sorte de dernier refuge contre 
les dépossédés et les refusés du suffrage uni- 
versel. Mais il faut voir si ceux qui ont eu 
cette pensée l'ont bien réalisée; si, voulant 
créer une chambre de résistance, une cita- 
delle de réaction, ils n'ont pas organisé un 
pouvoir essentiellement démocratique pur son 
origine, par ses tendances, par son avenir. 
Messieurs, quant à moi, telle est ma convic- 
tion, et je vais essayer de l'établir... Après la 
délibération commune, que va-t-il sortir des 
urnes? Un sénat? Non, citoyens, il en sor- 
tira le grand conseil des communes françai- 
ses. Voulez-vous me dire dans quel Etat de 
la vieille Europe on a fait, à l'usage d'une 
démocratie, un instrument meilleur et plus 
avantageux? Par cette institution du Sénat, 
bien comprise, bien appliquée, la démocratie 
est souveraine maîtresse de la France. » 
Cette appréciation , évidemment optimiste, 
comme ne tarda pas à le montrer la suite 
des événements, reposait néanmoins sur un 
aperçu très-juste. Grâce à l'élection des sé- 
nateurs amovibles par les délégués des com- 
munes , la politique s'introduirait dans les 
élections municipales, et il était évident que, 
dans un temps rapproché, il allait, selon 1 ex- 
pression de M. Gambetta, • se passer un phé- 
nomène nouveau au sein des masses profon- 
des du suffrage universel. » Pans un discours 
qu'il prononça à Versailles, à l'occasion de 
1 anniversaire de Hoche (24 juin), M. Gam- 
betta déclara que les républicains n'avaient 
abandonné aucun de leurs principes, mais 
qu'ils avaient appris car l'expérience qu'à 
chaque jour suffit sa peine et que les progrès 
doivent venir un à un. Parlant du projet de 
loi sur l'enseignement supérieur , élaboré 
par les cléricaux dans l'intérêt des cléricaux 
seuls, il la qualifia « d'attentat contre l'esprit 
laïque, contre le code civil, contre l'ensemble 
de notre politique telle qu'elle est établie 
depuis quatre siècles. » Pendant toute cette 
année 1875, il ne cessa de faire de l'opposi- 
tion au ministère Buffet, entaché de clérica- 
lisme et de bonapartisme. Lors de la discus- 
sion sur l'interpellation de M. Raoul Duval, 
relativement à la conduite que le gouverne- 
ment entendait tenir à l'égard des associa- 
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tiona dites de • l'Appel au peuple > (15 juillet), 
M. Gambetta prit à partie le président du con- 
seil. « Je dis qu'il n est un mystère pour per- 
sonne que le parti du 24 mai a gangrené la 
France de bonapartistes, dit-il; que ce parti, 
tant qu'il a été au pouvoir, a été un obstacle 
à l'application des lois; que la résistance a 
pris un corps et s'appelait M. Tailhand, et 
que son apologiste est aujourd'hui M. Buffet. 
Je dis que l'heure est venue d'en finir avec 
les hésitations et les équivoques... Nous avons 
accumulé les concessions pour arracher le 
pays aux incertitudes; mais il ne faut pas 
que, profitant de ces concessions, d'autres 
viennent, à l'aide d'une honteuse coalition, 
servir. Ie3 intérêts d'une faction détestée. 
Après les révélations apportées à cette tri- 
bune, il est étrange d'entendre un ministre 
venir excuser son préfet de police. » Au mois 
de novembre il défendit, dans deux discours, 
avec son talent habituel , le scrutin de liste 
(ors de la discussion sur la loi électorale po- 
litique. Ce fut dans la seconde de ces haran- 
gues (26 novembre) qu'H prononça ces mots : 
• La modération, c'est la raison politique.» 

Après l'élection des sénateurs inamovibles, 
qui, grâce à une entente des gauches avec 
1 extrême droite, donna une grande majorité 
aux républicains, après la dissolution de l'As- 
semblée nationale (31 décembre), M. Gam- 
betta fit appel au pays pour poursuivre et 
compléter l'œuvre de ses mandataires répu- 
blicains. Il posa sa candidature à la Cham- 
bre des députés à Paris, h Lille, à Marseille, 
à Bordeaux et à Avignon. On le vit alors se 
multiplier, prononcer successivement des dis- 
cours à Marseille, à Aix, k Lille, à Bordeaux, 
à Paris , etc., et donner des preuves nom- 
breuses de ses étonnantes facultés oratoires, 
de son esprit politique, de la fécondité de ses 
vues. Dans un discours prononcé à Bordeaux, 
il disait : ■ L'œuvre du 25 février 1875 est 
une œuvre de patriotisme, et quand on dit 
qu'elle est le fruit de la conciliation, c'est le 
plus bel éloge qu'on en puisse faire. Oui, elle 
est le fruit de la conciliation. Mais, est-ce 
que vous connaissez une politique qui soit 
plus désirable que la conciliation entre des 
Français venant à la République, abjurant 
leurs anciennes idées, vous apportant l'in- 
fluence de leurs noms et de leur situation 
sociale? » Dans le discours qu'il prononça, le 
14 février 1876, à Belleville, dans le XX» ar- 
rondissement de Paris, qui l'avait choisi pour 
son député en 1869 et qui tenait à honneur de 
l'avoir encore pour représentant, M. Gam- 
betta exposa te programme politique qu'il 
avait suivi et celui qu'il comptait suivre. ■ La 
démocratie, châtiée pour le passé, saignante 
dans la plupart de ses membres, dit-il, avait 
besoin de se recueillir, d'examiner sa situa- 
tion et de faire son choix entre l'enthousiasme 
et la raison, entre la politique de résultats et 
la politique de la rêverie... 11 ne faut jamais 
se payer de mots ni de phrases... La politi- 
que qui a préparé les résultats déjà obtenus 
est la seule qui puisse en poursuivre les fruits, 
la seule qui puisse déjouer les pièges nom- 
breux qui nous seront tendus par une réac- 
tion qui n'a plus d'espérance que dans nos 
défaillances et dans nos fautes. C'est main- 
tenant qu'il faudra se surveiller soi-même, 
se régler et ne jamais aventurer un pas sans 
avoir bien reconnu la solidité du terrain, sans 
avoir assuré ses derrières, parce que le seul 
moyen d'aller loin , c'est de marcher sûre- 
ment, étant bien résolus à na jamais revenir 
en arrière quand une fois nous avons planté 
notre drapeau sur une position conquise. 
Cette politique, qui est la politique des résul- 
tats, est la seule qui soit véritablement con- 
forme aux intérêts de la démocratie... Qu'on 
ne dise pas que cette politique n'a pas son 
attrait, sa grandeur, sa passion. Elle a peut- 
être plus et mieux. Elle demande peut-être 
plus de réelle passion que la politique de 
théorie pure, que la politique de métaphysi- 
que. Quant à moi, je mets ma politique d'ac- 
cord avec ma philosophie. Je nie l'absolu par- 
tout, et alors vous pensez bien que je ne vais 
pas le mettre dans la politique. Je suis d'une 
école qui ne croit qu'au relatif, à l'analyse, 
à l'observation, à l'étude des faits, au rap- 
prochement et à la combinaison des idées; 
d'une école qui tient compte des milieux, des 
races, des tendances, des préjugés et des 
hostilités... La politique n'est jamais et ne 
peut pas être toujours la même ; la politique 
d'aujourd'hui, en 1876, ne sera pas la politi- 
que de 1877, ni de 1878, ni de 1880; elle chan- 
gera avec nos intérêts, avec nos besoins, 
avec nos hostilités, avec ce qui 3e produira 
en Europe sur tel marché, en présence de 
telles conditions économiques, financières ou 
militaires qui pourront déplacer l'axe de cette 
politique. Et alors, je dis qu'il y a lieu de mo- 
difier la conduite politique d'après les chan- 
gements mêmes subis par le monde. Vous 
voyez donc bien que la politique est affaire 
de tact, d'étude, d'observation et de pré- 
cision. » 

Le 20 février 1876, M. Gambetta fut élu 
député, dans le XX« arrondissement de Paris, 
par 11,589 voix, contre 1,490 données à M. Don- 
nay, candidat ouvrier; dans la 2 e circonscrip- 
tion de Lille, par 9,108 voix, sans concurrent; 
dans la 1™ circonscription de Hordeaux, par 
1 1,696 voix, contre 3,589 à M. Drouillet-Lafar- 
g.ie, candidat monarchique; dans la l ro cir- 
conscription île Marseille, par 6,359 voix, con- 
tre 1,959 à M. Alfred Naquet, républicain in- 
transigeant, qui avait ardemment combattu 
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la politique opportuniste et son chef. M. Gam- 
betta n'échoua qu'à Avignon, ou il avait été 
l'objet de manifestations hostiles de la part 
des monarchistes et où, malgré des fraudes 
et une extrême pression électorale, il avait 
obtenu 8,642 voix, contre 9,848 données à 
M. du Demaine, candidat clérical et légiti- 
miste. Le même jour, la France envoyait à la 
Chambre des députés une énorme majorité 
de républicains. 

M. Gambetta, qui opta pour Paris, se trouva 
naturellement le leader de la majorité nou- 
velle. II se montra partisan de la réunion de 
tous les groupes à nuances diverses du parti 
en une assemblée plénière; mais, cette idée 
n'ayant point prévalu, il reprit son ancienne 
place dans le groupe de l'Union républicaine 
reconstituée. Dans un discours qu'il avait 
prononcé à Lyon le 28 février 1876, M. Gam- 
betta avait fait une charge à fond sur le clé- 
ricalisme , parlé de ses envahissements et 
montré les périls qu'il pouvait faire courir 
aux idées de justice et de liberté, qui doi- 
vent servir de base k la société moderne. Le 
24 mars, parlant, à la Chambre des députés, 
de l'élection de M. de Mun, il disait : « Il ne 
s'agit pas ici de défendre la religion . que 
personne n'attaque ni ne menace... Quand 
nous parlons du parti clérical, nous ne nous 
adressons ni à la religion, ni aux catholiques 
sincères, ni au clergé national... Ce qui nous 

ftréoccnpe est de ramener le clergé dans 
'Eglise et de ne pas permettre qu'on trans- 
forme la chaire en tribune politique ; c'est de 
faire respecter la liberté électorale -, c'est 
d'assurer le libre combat aux opinions politi- 
ques qui n'ont rien à démêler avec les ques- 
tions cléricales. » Après avoir réclamé du 
ministère de profondes modifications dans le 
personnel administratif, le député de Paris 
s'attacha à suivre son programme politique, 
c'est-à-dire à tenir compte de la situation et 
à ne demander que des choses d'une réalisa- 
tion possible, dans le moment opportun. C'est 
ainsi qu'il s'abstint de voter 1 amnistie en- 
tière, demandée par M. Raspail, parce qu'il 
savait qu'elle serait repoussèe par le Sénat ; 
mais il vota pour l'amnistie partielle en trois 
catégories, proposée par M. Margue(19 mai). 
De même, il se prononça contre l'opportunité 
de la proposition Latsant, demandant la ré- 
duction a deux ans du service militaire. 
Nommé membre, puis président de la com- 
mission du budget, il fit preuve de qualités 
financières spéciales, qu'on ne lui connaissait 
point encore, et il écrivit un important rap- 
port sur les réformes à apporter dans l'as- 
siette de l'impôt, notamment sur l'établisse- 
ment de l'impôt sur le revenu (octobre 1876). 
Violemment combattu par un petit groupe 
d'intransigeants, M. Gambetta prononça dans 
une réunion privée, à Belleville, le 26 octo- 
bre, un discours dans lequel il exposa sa con- 
duite et qui eut un grand retentissement. 
Apostrophé et injurié, il se redressa devant 
la calomnie pour l'attaquer à son tour et la 
confondre. 

Après avoir voté pour la suppression dos 
jurys mixtes, la suppression des crédits aux 
aumôniers militaires, il soutint, dans un re- 
marquable discours, la proposition Gatineau, 
demandant la cessation des poursuites pour 
faits relatifs à la Commune (3 novembre); puis, 
h: 28 décembre, il défendit, dans un grand dis- 
cours, les droits de la Chambre des députés en 
matière d'impôts et combattit les prétentions 
du Sénat à vouloir modifier le budget. 

Au mois de janvier 1877, M. Gambetta fut 
réélu président de la commission du budget 
à la presque unanimité des votants. Le 4 mai 
.suivant, à l'occasion de l'interpellation de 
MM. Leblond, Laussedat et de Marcére sur 
les mesures prises par le gouvernement pour 
réprimer les menées ultramontaines, le dé- 
puté de Paris prononça une de ses plus belles 
harangues et montra qu'il était temps d'endi- 
guer le flot montant du cléricalisme, devenu 
aussi menaçant pour la tranquillité intérieure 
du pays que pour la paix extérieure. Comme 
on le sait, le vote de la Chambra des dépu- 
tés contre les menées ultramontaines eut pour 
résultat de précipiter le coup d'Etat parle- 
mentaire du 16 mai suivant. Les chefs du parti 
ultrumontain, coalisés avec les chefs des par- 
tis monarchiques et bonapartiste, amenèrent 
le président de la République à renverser le 
cabinet Jules Simon et à le remplacer par lo 
ministère antiparlementaire de Broglie-Four- 
tou (17 mai). Le jour même, M. Gambetta 
développa à la tribune les motifs d'un ordre 
«tu jour, délibéré par les délégués des divers 
groupes de la majorité, et qui était ainsi 
conçu : « La Chambre, considérant qu'il lui 
importe, dans la crise actuelle et pour rem- 
plir le mandat qu'elle a reçu du pays, de rap- 
peler que la prépondérance du pouvoir par- 
lementaire s exerçant par la responsabilité 
ministérielle est la première condition du 
gouvernement du pays par le pays, déclare 
que la confiance de la majorité ne saurait être 
acquise qu'à un cabinet libre de son action 
et résolu à gouverner suivant les principes 
républicains, qui peuvent seuls garantir l'or- 
dre et la prospérité au dedans et la paix au 
dehors, et passe à l'ordre du jour. » Cet or- 
dre du jour fut voté par 355 voix contre 154. 
Le lendemain, le nouveau ministère lisait h 
la Chambre le message présidentiel, véritable 
déclaration de guerre à la majorité républi- 
caine du pays et annonçant la suspension des 
débats de la Chambre jusqu'au mois de juin. 
M. Gambetta fut un des auteurs de la .prote*- 
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tation des 363 députés des gauches contre le 
manifeste présidentiel. Contre le péril com- 
mun qui les menaçait, les députés républicains 
de lu Chambre, a quelque groupe qu'ils appar- 
tinssent, ne formèrent plus qu'un faisceau 
serré. Dans la campagne qui suivit, campa- 
gne toute défensive contre les agissements 
d'une administration qui faisait revivre, en 
les aggravant, les pires mesures de com- 
pression de l'Empire, dans l'espoir de forcer 
le i.ays a se prononcer contre la République, 
M. Gambetta joua un rôle considérable. Il con- 
tribua puissamment, d'accord avec M. Thiers 
et avec les autres chefs des groupes républi- 
cains, à donner au pays la confiance en lui- 
même et la certitude qu'il sortirait victorieux 
des nouvelles épreuves qu'il traversait. Il pro- 
nonça des discours sur la situation à Amiens 
(9 juin) et à Abbeville (il juin). A la rentrée, 
des Chambres (16 juin), lorsque le ministre 
de l'intérieur, M. de Pourtou, eut annoncé 
l'intention du gouvernement de demander au 
Sénat de hâter la dissolution de la Chambre 
des députés et eut exposé la politique de réac- 
tion qu'il voulait suivre, M. Gambetia monta 
à la tribune, et, malgré les interruptions, les 
apostrophes incessantes des membres de la 
droite, il prononça une de ses plus magnifiques 
harangues. Le 19, la majoriié, par 363 voix, 
votait un ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Broglie-Fourtou, et, le 22, le Sé- 
nat prononçait la dissolution de la Chambre. 

Le 15 août, M. Gambetta prononça a Lille, 
dans un banquet, un discours fameux, dans 
lequel il exposait la situation, et qui se ter- 
minait par ces mots : « Quand la France aura 
fait entendre sa voix souveraine, croyez-le 
bien, messieurs, il faudra se soumettre ou se 
démettre. » I.e cabinet de Bro^lie, après une 
dizaine de jours de réflexion, ordonna au pro- 
cureurgénéral de poursuivre ce discours pour 
la. phrase que nous venons de citer. Traduit 
devant la 10 e chambre du tribunal de la Seine, 
le 11 septembre, comme s'étant rendu cou- 
pable du double délit d'offense envers la per- 
sonne du président de la République et d'ou- 
trages aux ministres, M. Gambetta fit défaut 
et fut condamné à trois mois de prison et 
2,000 francs d'amende. En le faisant frapper, 
le ministère avait ern faire un coup de maî- 
tre ; mais ce jugement, étrangement motivé, 
du reste, ne fit qu'exciter encore davantage 
l'opinion contre le pouvoir. Quant a M. Gam- 
bette, il se borna à faire appel. Le 3 septem- 
bre, M. Thiers lui donna un rendez-vous pour 
lui communiquer le manif ste qu'il adressait 
k la nation en vue des élections. Pendant 
que M. Gambetta ■se rendait a la place Saint- 
Georges, l'illustre vieillard expirait subite- 
ment a Saint-Germain. Devenu par la mort 
de M- Thiers la plus haute personnification 
du pai ti républicain, M. Gambetta tint cepen- 
dant k s'e/facer devant M. Grévy, que les 
gauches désignèrent comme le futur candi- 
dat à la présidence de la République dans le 
cas où le maréchal de Mac-Mahon viendrait 
à quitter le pouvoir. Après l'ouverture de la 
période électorale pour les élections législa- 
tives du M octobre, il se représenta devant 
ses électeurs du XX» arrondissement de Pa- 
ris. Le 9 octobre, il prononça devant eux un 
long discours sur la politique du gouverne- 
ment, qu'il condamna avec une grande vi- 
gueur, sur les services rendus par M. Thiers, 
et il fit de M. Grévy l'éloge le plus juste et le 
plus mérité. 

Le H octobre 1877, M. Gambetta fut réélu 
député à une majorité considérable, pendant 
que la France envoyait à la Chambre une 
nouvelle majorité républicaine. A l'ouverture 
de la.session, il devint membre du comité di- 
recteur nommé par les gauches en vue d'im- 
primer une unité parfaite à la conduite de la 
majorité, qui se trouvait toujours en présence 
d'un ministère antiparlementaire, hostile à la 
volonté du pays. Lors de la discussion sur la 
demande de nomination d'une commission 
d'enquête parlementaire i-hargée de consta- 
ter les abus de pouvoir commis par le minis- 
tère depuis le 17 mai, M. Gambetta se chur- 
fea de réfuter les arguments et les sophismes 
h duc de Broglie, président du conseil (15 no- 
vembre). Il prononça alors un admirable dis- 
cours, le plus éloquent et le plus foudroyant 
des réquisitoires. Cinq jours après, il fut réélu 
prébident de la commission du budget. Le 
21 novembre, il vota l'ordre du jour de dé- 
lliinc' contre le ministère de Rochebouet et 
déclara, le 4 décembre, que la majorité répu- 
blicaine ne voterait pas le budget tant que le 
président de la République n'aurait pas pris 
un Ciibinet parlementaire. La situation en 
était arrivée à l'état aigu, lorsque enfin le 
président de la République, ne voulant ni 
faire un coup d'Etat ni donner sa démission, 
finit par s'incliner devant la volonté du pays. 
L'arrivée aux affaires du ministère Dutaure- 
Marcère mit fin à une des crises les plus gra- 
ves que la France eût subies depuis 1871. 

M. Gambetta fit, au mois de janvier 1878, 
un voyage en Italie. A Rome, il eut des en- 
trevues avec le roi Victor-Emmanuel et avec 
le président du conseil. De retour en Fiance, 
il a attaqué vivement (21 janvier) la proposi- 
tion de l'amiral Touchard , demandant des 
mod.fications au règlement pour la valida- 
tion des pouvoirs des députés. Il a flétri avec 
énergie les candidatures officielles, les agis- 
sements coupables de l'administration pour 
les soutenir et montré que , invalider des 
élections faites sous le coup d'une pression 
odieuse, c'était rendre le suffrage universel 
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k lui-même et à sa dignité. Revenant snr la 
même idée dans un discours prononcé a Bel- 
leville le 27 janvier , il disait : « J'ai horreur 
des représailles en politique; je ne les veux 
pas plus chez nous que je ne les supporte 
chez les autres. Ce n'est pas par esprit de 
représailles que nous agissons; non, nont 
c'est par esprit de vérité, c'est par esprit 
d'enseignement. Il faut que dans le dernier 
hameau de France on sache à quels attentats 
on avait osé se porter contre la souveraineté 
nationale. 11 faut que le suffrage universel 
connaisse l'étendue de ses droits et l'étendue 
des insultes qu'il a failli subir. C'est là l'édu- 
cation publique et politique, et, dans un pays 
qui n'existe, qui n a d'ordre, de stabilité et 
de puissance que par l'examen du suffrage 
universel, instruire, moraliser le suffrage 
universel, c'est instruire, c'est moraliser la 
nation, c'est assurer le présent, c'est fonder 
l'avenir. • Enfin, le 1er février 1878, toujours 
à l'occasion de la vérification des pouvoirs 
de députés officiels, il eut avec M. Rouher 
une lutte oratoire qui se renouvela à trots 
reprises. Prenant directement à partie l'an- 
cien vice-empereur, il lui rappela son passé, 
le rôle néfaste qu'il avait rempli et termina 
son ardente philippique par ces mots : ■ On 
vous l'a dit, on vous l'a répété : vous n'aviez 
pas pris le pouvoir pour gouverner la France. 
Vous n'êtes pas des gouvernants; vous avez 
commencé comme des jouisseurs et vous avez 
fini comme des traîtres 1 » 

* GAMBIER s. m. — Arbre des côtes du 
Bengale et sorte de cachou obtenu par l'in- 
fusion de ses feuilles. Il On l'appelle aussi 

GUMBIR. 

— Traverse de bois où le boucher suspend 
les bêtes qu'il a tuées, le chasseur son gi- 
bier, en Normandie. 

GAMBINI (C.-A.), pianiste et compositeur 
! italien, né en 1819. Fils d'un amateur distin- 
: gué, M. Gambini apprit le piano de très- 
! bonne heure et composa, dès l'âge de quinze 
! ans, des morceaux pour cet instrument, qui 
I furent remarqués. Imitateur, a ses débuts, de 
Thalberg et de Dœhler, recherchant comme 
eux les effets de sonorité, il revint plus tard 
à un genre plus réservé, plus classique. On 
cite surtout, dans cette seconde manière, une 
série de douze études fort estimées en Italie, 
M. Gambini , comme compositeur, a aussi 
abordé d'autres genres; il a, notamment, 
écrit une messe, des cantates, des drames 
mêlés de chant, et des opéras; les plus con- 
nus sont : Cristoforo Colombo, dont des frag- 
ments ont été exécutés à Gênes en 1846 ;£u- 
femia di Messina , qui a été joué sur le théâ- 
tre Carcano , à Milan (1853) avec un grand 
succès; Tarlufo nuovo , Don Grifone, la Ven- 
detta délia scltiava, 1 Tessali. Son Tarlufo 
nuovo a été exécuté à Gênes, et son Don 
Grifone à Turin. M. Gambini a écrit la mu- 
sique, avec chœurs et orchestre, de la Pas~ 
sione d'Alexandre Manzoni. 

GAMBRA s. f. (gan-bra). Ornith. Espèce 
de perdrix de la Nouvelle-Calédonie. 

GAMBRINUS, GAMBRIVIUS ou CAMBR1- 

NOS, roi légendaire, regardé en Allema- 
gne comme l'inventeur de la bière. Une 
vieille tradition lui donne pour père le roi 
allemand Marsus et pour épouse Isis. On lui 
attribue aussi la fondation des villes de Cam- 
brai et de Hambourg; on sait, en effet, que 
Gambrivium est une des dénominations lati- 
nes de cette dernière ville. A en croire les 
Annales Bojorum d'Aveatinus, Gambrinus 
aurait vécu vers l'an 1730 av. J.-C. Mais ce 
que nous dit Aventinus au sujet de ce per- 
sonnage mythique peut parfaitement être mis 
au nombre des fables dont sont émaillés les 
récits de ce chroniqueur. 

La tradition voulant qu'Isis ait été l'épouse 
de Gambrinus, il se pourrait très-bien que 
celui-ci eût été initié aux mystères de la fa- 
brication de la bière par Osiris, auquel Dio- 
dore de Sicile (I, xx) en attribue l'invention 
primitive. Busch nous dit, dans son Hand- 
bucfi der Erfindungen (Manuel des inventions), 
que déjà Fabricius avait considéré ce Gam- 
brivius comme l'inventeur de la bière. D'au- 
tre part , on lit dans i'CEconomia ruralis 
(liv. II, p. 24), de l'agronome allemand Jean 
Coler, que c'est Osiris et sa sœur Isis qui 
ont inventé la bière, et que c'est cette der- 
nière qui a enseigné aux Souabes l'art de 
brasser la bière, et cela du temps d'Hercule 
Alemanus. 

Gambrinus jouit, chez tous les peuples 
dont la bière est la boisson habituelle, d'une 
incontestable popularité. Pour prouver de 
quel culte il est 1 objet chez les nations d'ou- 
tre-Rhin, citons un passage des Bierstudien , 
de l'écrivain allemand Graesse : « Gambvinus 
fut jadis et est encore aujourd'hui un des 
plus puissants monarques du monde entier, 
car ses Etats s'étendent du levant au cou- 
chant; aucun roi ne règne sur un plus vaste 
empire, nul prince ne compte autant de su- 
jets; en son honneur, on a créé des ordres, 
institué des fêtes et des jours chômables; son 
nom est immortel et son invention impéris- 
sable. » 

Le docteur Coremans, érudit belge, qui a 
publié une note concernant la tradition de 
Gambrinus, note à laquelle nous avons fait 
des emprunts, confirme ce que nous venons 
de dire au sujet de la popularité du dieu de 
la bière : » Aucun personnage do la tradition 
belge, dit-il, ne jouit a l'étranger d'une plus 
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grande renommée que le roi Gambrinas. L'Al- 
lemagne, la Suisse allemande, les pays Scan- 
dinaves, l'Irlande, etc., se plaisent à rendre 
des hommages à cet illustre bienfaiteur de 
l'humanité buvante. A léna et dans quelques 
autres villes universitaires de l'Allemagne, 
les étudiants élisent chaque année un Bier- 
kœnig, qui jouit de l'insigne honneur de pou- 
voir placer sa chaise immédiatement au-des- 
sous du portrait de Gambrinus. Celui qui con- 
somme le plus de bière est de droit appelé à 
la royauté » cervoisienne, » et ce souverain, 
dont l'autorité est absolue, règle tout ce qui 
concerne la consommation des bières et le 
maintien du bon ordre dans le temple de 
Gambrinus. » 

Dans toutes les contrées où l'art de la bras- 
serie est en honneur, le portrait du prétendu 
roi belge fait partie du mobilier de l'estami- 
net, aussi bien que les tables, les chaises et 
les moos. Sous le rapport de l'exécution, ces 
portraits varient beaucoup. Ici, l'ébaucha 
informe sur bois, enluminée grossièrement; 
là, une fine gravure sur acier, coloriée avec 
goût; ici, la rude simplicité d'autrefois; là, le 
luxe criard d'aujourd'hui. Néanmoins, le type 
en est toujours le même : c'est une figure de 
chevalier flamand du moyen âge, orné d'in- 
signes ro3 r aux ou ducaux, et qui tient dans 
ses mains une coupe de bière mousseuse. Les 
vers suivants servent ordinairement de lé- 
gende à ce portrait : 

Gambrinus im Leben ward ich genannt, 

Ein Ktsnig in Flandern wtd Brabant, 

Aus Gersten hab iclt Mali gemacht, 

Ond das Bierbrauen daraus erdacht; 

Drum koennen die Eerren Brauer mit Wahreit 

Dass sie einen Kœnig mm Meisterhaben [jajen, 

Trotz komm\ ein ander Handwerk her, 

Und zeig tins dergleichen Meiiter mehr. 

■ Gambrinus étais-je nommé da mon vi- 
vant, roi de Flandre et de Brabant ; j'ai fait 
de l'orge Je malt et j'ai imaginé d'en brasser 
la bière. C'est pourquoi messieurs les bras- 
seurs peuvent dire, a bon droit, qu'ils ont un 
roi pour maître. Nous mettons au défi un 
autre corps de métier de nous montrer un 
patron pareil. > 

Ces lignes rimées subissent quelquefois des 
variantes plus ou moins grandes quant aux 
accessoires ; mais Gambrinus reste invaria- 
blement roi, duc ou comte de Flandre et de 
Brabant, et la fin de la légende fait toujours 
ressortir combien il est glorieux pour les 
brasseurs d'avoir eu pour maître un person- 
nage de cette importance. 

Dans l'iiitroduction des Chroniques de Ba- 
vière d'Aventinus (Francfort-sur-le-Mein , 
1580), on trouve les portraits des « douze 
premiers anciens rois allemands. > Parmi 
ceux-ci figure un portrait de Gambrinus qui 
diffère de celui dont nous avons parte plus 
haut. On l'y voit représenté en costume do 
chevalier romain, le poing gauche appuyé 
sur la hanche; dans la main droite, il tient 
un casque sommé d'une couronne; sa tête 
est couronnée d'épis; à sa gauche, on voit 
des moissonneurs, et à sa droite un énorme 
muid, auprès duquel il y a un grand moos ou 
vidrecome à couvercle. Au dessous, on lit 
des vers, qui sont probablement dus à Nico- 
las Eisner, l'éditeur des Chroniques de Ba- 
vière, et dont voici la traduction : « Gambri- 
nus, surnommé le Gamptfer, héros vaillant 
et vigoureux champion , sévère et de moeurs 
austères; c'était un grand redresseur de torts; 
il ne laissait aucun forfait impuni, protégeait 
les bons et rétablissait la paix. Quoiqu'il ne 
soit pas fait mention du Heu où lui et ses 
enfants, après lui, ont régné et exercé le 
pouvoir, on a cependant fitii par découvrir 
que, dans l'évêché de Tournai, un lieu, Cam- 
brai, lui doit son nom, d'où l'on peut con- 
clure qu'il doit y avoir régné. De 1 orgo il a 
tiré le malt, et c'est lui qui a inventé le bras- 
sage, tel qu'il l'avait appris d'Ostris et d'Isis. 
Il a vécu, ce vaillant jouteur, à ce que nous 
apprend l'histoire, quand au roi Bélus l'As- 
syrie était soumise. » 

A Cambrai, en effet, le « géant » Gambri- 
vius était un personnage de cavalcade, et, 
dans le bon vieux temps, le prétendu fonda- 
teur de la ville archiépiscopale du saint- 
empire y jouissait d'une haute estime. 

Gambrivius joue aussi un rôle dans la tra- 
dition franconienne. Nous le voyons assister 
a un banquet fantastique que les rois de 
l'ancienne France ou Franconie donnent 
chaque année, le 1 er mai, à minuit, au Teu- 
fuiscisch (table du diable), près de Graefen- 
berg, dans la Franconie supérieure, où s'é- 
lève à cette époque un palais magique en 
cristal , qui n est pas visible pour, tout le 
monde, et dans lequel s'engagent quelque- 
fois de vives controverses entre les anges, 
qui défendent la religion du Christ et son 
paradis, contre les démons, qui prennent fait 
et cause pour Odin et Freja, ainsi que pour 
leur Walhalla, en prétendant que les Francs 
ne peuvent redevenir la première des tribus 
germaniques qu'en retournant au culte de 
leurs ancêtres. Peut-être le païen belge Gam- 
brivius représente-t-il la bière à ce banquet, 
en opposition avec le grand saint Urbain, 
patron des vignerons franconiens. 

La tradition du Holstein fait de Gambreew 
le fils d'un géant. Il passe la mer sur le dos 
d'un cheval de mer (seehengst) pour aller 
prendre possession de son royaume de Flan- 
dre et de Brabant. Cette manière de se ren- 
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dre an Holstein en Belgique perd toutefois 
beaucoup de son merveilleux lorsqu'on se 
ressouvient que les Germains et les Angles 
nommaient tout navire • cheval de mer (see- 
hengst, seemeehre). » 

En Irlande, Gambrivius apparaît aussi ac- 
compagné d'autres rois de son temps, pen- 
dant la nuit mystérieuse où saint Laurent 
verse des larmes de feu. Le Gambrivius irlan- 
dais est le roi d es magiciens ; il a, outre la bière, 
inventé des boissons bienfaisantes, tirées de 
la baie de ronce, et des philtres venimeux, 
extraits d'une espèce de morelle, nommée 
■ baie du diable » dans les pays germani- 
ques. 

Nous devons les détails qui précèdent à 
M. Albert Gouzy, qui habite V Allemagne 
depuis longtemps et qui a bien voulu rédiger 
cette notice pour le Supplément du Grand 
Dictionnaire; mais, comme la légende de 
Gambrinus est pleine d'incertitudes et de 
contradictions, il nous a envoyé depuis une 
autre version, que nous croj'ons aussi devoir 
faire connaître. Gambrinus ne serait que la 
corruption de Jean Primus, duc de Brabant, 
prince né en 1251 et mort en 1294 des bles- 
sures qu'il avait reçues dans un tournoi, à 
Bar. Ce Jean I er , a en croire les chroni- 
queurs, jaloux des lauriers de Thibaut de 
Champagne, aurait composé, mais en langue 
d'oil et en flamand, des poésies qui lui valu- 
rent l'honneur d'être mis au nombre des 
meilleurs trouvères do l'époque. Avide de 
popularité, il se fit recevoir, à titre de mem- 
bre honoraire, dans la guilde ou corporation 
des brasseurs de Bruxelles. Ceux-ci, fiers de 
l'honneur que leur faisait le noble duc, sus- 
pendirent le portrait de leur nouveau com- 
pagnon dans l'endroit le plus apparent de la 
grande salle de leur guildhaus, ou lieu de 
réunion. C'est sur ce portrait que ce prince 
est représenté revêtu de tous les insignes 
ducaux et tenant dans la dextre une coupe 
remplie jusqu'aux bords d'une bière mous- 
seuse. Retrouvée plus tard, cette enluminure 
passa pour le portrait du dieu ou de l'inven- 
teur de la bière. 

GAMELON s. m. (ga-me-lon — rad. ga- 
melle). Petite gamelle employée dans les 
hôpitaux militaires. 

* GAMMA s. m. — S'emploie dans certai- 
nes énumérations avec le sens de troisième 
ou troisièmement, quand les idées de premier 
et deuxième ont été exprimées par alphd, 
bêta. 

GAMME s. m. (ga-me). Habitation souter- 
raine des Lapons norvégiens. 

GAMMÉ, ÉBadj. (gatnm-mé — mi. gamma). 
Blas. Se dit d'une croix dont les quatre bran- 
ches égales représentent quatre gammas. 

GAMMIERI (Erennio), compositeur italien, 
né a Campo-Basso, dans la province de Mo- 
lise, en 1836. Après dix ans d'études au con- 
servatoire de Milan , il entra au théâtre im- 
périal de Saint-Pétersbourg (1859), où il fit 
représenter avec succès, en 1867, un opéra, 
Chatterton. Il a également composé un autre 
opéra, YAssedio ai Firenxe, et écrit de nom- 
breuses mélodies vocales. 

GAMMCCCI (Baldassara) , compositeur et 
musicographe italien, né a Florence en 1822. 
Il commença ses études musicales au sémi- 
naire de sa ville natale, devint professeur 
de musique, fonda une société chorale qui 
eut un très-grand succès, devint directeur 
de l'Ecole chorale de l'institut musical de 
Florence et membre de l'institut de la même 
ville. M. Gammucci a composé un grand 
nombre de cantates et de messes, dont une 
de Requiem, k quatre voix ; des psaumes, des 
hymnes, des motets, etc.; un opéra, Ghis- 
mondi di Salerno, etc. Il a publié un grand 
nombre d'articles musicaux dans divers jour- 
naux, de mémoires dans les recueils de l'In- 
stitut musical, et il a fait paraître deux ou- 
vrages : Intorno alla vita ed aile opère di 
Luigi Cherubini, Fiorentino, ed al monumento 
esso innalzato in Sunta-Croce ; Rudimenti di 
letlura musicale, per uso di tutti gl'istituti, 
si publici che privati , d'Italia. 

GAMOND (Aimé ThoMb de), ingénieur 
français. V. Thomb db Gà'mond, dans ce 
Supplément, 

* GAN, bourg de France (Basses-Pyrénées), 
cant. O., arrond. et à 8 ltilom. de Pau, sur la 
rive gauche de la Nées; pop. aggl., 896 hab. 
— pop. tôt., 2,759 hab. 

GANAULT (Gaston-Alfred-Auguste), avo- 
cat et homme politique, né à Laon en 1831. 
Il fit son droit à Pans, puis il retourna dans 
sa ville natale, où il exerça, a partir de 1861, 
la profession d'bvocat. Elevé dans les idées 
libérales, M. Gananlt fit une opposition con- 
stante au détestable régime de l'Empire, et 
combattit notamment avec vigueur le plébis- 
cite de 1870 dans le Courrier de l'Aisne. 
Lorsque les Allemands se furent emparés de 
Laon, il se rendit à La Flèche, où il entra 
dans la garde nationale, puis il fit partie de 
la première légion des mobilisés de Maine- 
et-Loire, d'abord comme lieutenant, ensuite 
comme capitaine-major, et il prit part dans 
l'armée de Chanzyàla campagne de l'Ouest. 
Lors de l'armistice (janvier 1871), M. Gaston 
Ganault fut porté candidat à la députation 
dans l'Aisne, et il obtint, le 8 février, 
27,000 voix sans être élu. De retour dans sa 
ville natale, il y reprit les fonctions de pre- 
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mier adjoint, auxquelles il avait été appelé i 
après la révolution du 4 septembre. Aux , 
élections complémentaires du 2 juillet 1871 
pour l'Assemblée nationale, il fut porté can- 
didat par les républicains. Elu député par 
38,210 voix, il alla siéger dans les rangs de 
la gauche républicaine et ne prit point part 
aux discussions publiques. Il vota pour la 
proposition Rivet, contre la pétition des évê- 
ques, pour le retour de l'Assemblée à Paris, 
la dissolution, contre la loi sur la municipa- 
lité de Lyon, pour M. Thiers, le 24 mai 1873. 
Sous le gouvernement de combat, il fit une 
opposition constante à toutes les mesures de 
réaction, puis il vota contre le septennat, la 
loi sur les maires , le cabinet de Broglie 
(16 mai 1874), pour les propositions Périer 
et Maleville, la constitution du 25 février 
1875, contre la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, pour le scrutin de liste, etc. Aux élec- 
tions du 20 février 1876, M. Ganault se dé- 
sista de la candidature, à Laon, en faveur 
de M. Aimé Leroux, comme lui républicain, 
et il a repris, dans cette ville, l'exercice du 
barreau. 

G and (boulevard de), nom donné par iro- 
nie au boulevard des Italiens, dans l'année 
1815, parce qu'il servait de lieu de réunion 
aux partisans de Louis XVIII, réfugié à Gand 
pendant les Cent-Jours. On y faisait des 
vœux pour le trône et l'autel; on y lisait en 
cachette le Moniteur de Gand, journal offi- 
ciel de la petite cour émigrée ; on y fredon- 
nait et l'on se passait sous le manteau des 
couplets royalistes. Le fameux refrain attri- 
bué au vaudevilliste Chazet : 
Rendez-nous notre père 

De Gand, 
Rendez-nous notre père, 
y faisait fureur. Au contraire, les chansons 
satiriques de Béranger, telles que l'Opinion 
de ces demoiselles, y excitaient les colères 
les plus aristocratiques. Alors comme aujour- 
d'hui, la vie du boulevard des Italiens, la vie 
publique, brillante, scandaleuse, se passait 
et se perdait tout entière sur les allées de 
droite; elle commençait à s'ébattre sur le 
seuil du passage de l'Opéra; elle expirait 
tout doucement dans une espèce de pénom- 
bre, au coin de la rue du Helder. Cette 
région du boulevard des Italiens, qui, on le 
sait, commence aux rues de Richelieu et 
Drouot et finit aux rues Louis-le-Grand et 
de la Chaussée-d'Antin, cette région que si- 
gnalent de loin le cliquetis du jais, l'odeur 
du musc, le frissonnement de la soie, le cra- 
quement de la fine bottine, est celle à laquelle 
les souvenirs de 1815 ont laissé le nom tra- 
ditionnel et populaire de boulevard de Gand. 
Ce nom, connu du monde entier, dès qu'il est 
prononcé, évoque des idées de soupers fins, 
d'orgies prolongées, de carnaval perpétuel ; 
l'étranger qui ne connaît encore Paris que 
par ouï-dire, le bon bourgeois au fond de sa 
province, le jeune homme que la vigilance 
maternelle retient encore auprès d'elle, la 
masse du public enfin s'imagine aussitôt une 
sorte de ronde infernale, une valse frénétique 
de fils de famille et d'adorables pécheresses, 
roulant pêle-mêle sous les tables du café 
Tortoni et, dans sa folle ivresse, jetant après 
souper des poignées d'or aux passants par les 
fenêtres de la Maison-Dorée. Eh bien, faut-il 
le dire ? l'idée qu'on se fait généralement de 
ce bruyant boulevard ne repose que sur des 
exceptions. Sans doute, comme le fait re- 
marquer M. Emile de La Bédollièie dans 
Paris-Guide (1867) on y rencontre des fas- 
hionables ridicules, des petits crevés, des 
cocodès, de faux arbitres de la mode et du 
bon goût, des dissipateurs étiolés-, mais la 
masse des promeneurs, les habitués des 
restaurants et des cafés, les abonnés des 
cercles, sont des hommes très - sérieux ; 
grands propriétaires , capitalistes engagés 
dans de vastes spéculations, gentilshommes 
de vieille race, directeurs de compagnies, 
administrateurs de chemins do fer, ingénieurs 
des ponts et chaussées. Dans quelques cabi- 
nets de restaurants, des Alcibiades de con- 
trebande soupent plus ou moins gaiement 
avec des Phrynés échevelées ; mais quels 
sont les hôtes des cabinets voisins? Ce .«ont, 
sans contredit, des gentilshommes aimant les 
bons morceaux, les bonnes caves, voire la 
gaudriole; mais ils devisent des entrées ou 
des sorties de portefeuille, de la Compagnie 
transatlantique ou du Crédit mobilier. Les 
sportsmen , membres du Jockey-Club , les 
dandys lancés dans le high-life, qu'on voit 
installés sur les chaises alignées devant les 
cafés en renom, semblent conserver à cette 
promenade comme un souvenir des Anglais 
qui la fréquentaient en 1815, souvenir cuisant 
pour notre amour-propre national et qu'ef- 
face bientôt la vue d'hommes a la tenue sé- 
vère, attablés au café du Helder. Ce sont des 
officiers des armes spéciales ou de la marine. 
Deux camarades, appartenant l'un et l'autre 
à l'artillerie, s'y donnèrent un jour rendez- 
vous; ils y revinrent , ils y amenèrent des 
amis. Les lieutenants de vaisseau se mirent 
de la partie et une clientèle toute particulière 
se trouva constituée. Maintenant un officier 
qui traverse Paris ne manque jamais d'aller 
au Helder ; il est sûr d'y trouver au moins un , 
camarade qu'il est heureux de revoir; il ap- ! 
prend les nouvelles, les promotions, les per- 
mutations, les décorations, les morts. Un | 
cercle de frères d'armes, doi.blé d'un bureau 
de renseignements, voilà le Helder. j 
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Somme toute , le boulevard des Italiens 
n'est ni aussi mauvais sujet ni aussi tapageur 
qu'on le suppose à Lons-le-Sauuler ou à 
Quimper-Corentin. Il est, notamment dans la 
partie que l'on désigne sous le nom de bou- 
levard de Gand, ce qu'il a toujours été, c'est- 
à-dire, dans un pêle-mêle incroyable, le ren- 
dez-vous de l'opulence et de l'aristocratie. 
On pourrait l'appeler le point de départ et 
d'arrivée de la mode, le centre d'où les somp- 
tuosités ruineuses et les ridicules de haut ton 
s'en vont rayonner sur le monde entier. Et 
comment n'en serait-il pas ainsi? Est-ce que 
l'origine même de cette promenade turbu- 
lente ne la vouait pas à être ce qu'elle a 
toujours été dans son étendue de 425 mètres 
en longueur? 

Formé en vertu des lettres patentes du 
mois de juillet 1676, le boulevard des Italiens 
doit son nom aux acteurs de la Comédie- 
Italienne qui y transférèrent leur scène en 
1783, dans la salle construite par l'architecte 
Heurtier, dont le confrère, Le Camus, traça 
le plan du pâté des Italiens. Au milieu de 
riants jardins s'étaient éleyés, entre autres 
constructions galantes, les hôtels de Choi- 
seul, de Grammont et de Richelieu. L'hôtel 
Richelieu, bijou charmant, que notre époque 
a par malheur étouffé entre d'énormes bâ- 
tisses, fut construit par Chevotet avec l'ar- 
gent grappillé par le duc de Richelieu dans la 
guerre de Hanovre; aussi la dédaigneuse 
justice du peuple l'avait-elle baptisé le pa- 
villon de Hanovre. Ue fut une façon de flétrir 
la conduite équivoque du maréchal; le titre 
afflictif jeté sur la façade de cette luxueuse 
résidence lui est resté. On racontait dans les 
petits papiers du temps une anecdote qui 
n'avait pas peu contribué à inspirer cette 
appellation : ce diable de maréchal s'était 
avisé de prendre une petite forteresse enne- 
mie ; aussitôt M. le bourgmestre, au lieu de 
se brûler la cervelle, s'achemine vers le 
vainqueur et lui apporte les clefs de la ville, 
qui étaient, pardieu I en or massif. Le duc de 
Richelieu , avec ce tact admirable qui lui 
faisait toujours admirer le bon argent, la 
chair fraîche et le fruit nouveau, salue, re- 
mercie et... tend les deux mains... i Hélasl 
s'écrie le bourgmestre, en pareille occasion 
M. de Turenne se contenta de prendre la 
ville... il ne prit pas les clefs. — Je le crois 
bien, répond le maréchal ; mais M. de Tu- 
renne était un homme vraiment inimita- 
ble t » Et il mit les clefs dans sa poche. 
A l'angle du boulevard des Italiens et de 
la rue de Richelieu demeurait Regnard , 
dont l'habitation a été remplacée par le café 
Cardinal, comme celle du café Foy (la res- 
taurant Bignon actuel), remplace le dépôt 
des gardes-françaises, qui fit quelque temps 
donner au boulevard le nom de boulevard du 
Dépôt. L'auteur du Joueur, dans sa maison 
citée pour sa table et sa cave , comptait 
parmi ses hôtes le prince de Conti et le grand 
Condé. 

L'essor une fois donné ne fut point ralenti 
par les vicissitudes politiques, au contraire, 
puisque, ainsi que nous l'avons déjà dit, un 
rôle lui était dévolu pendant les Cent-Jours, 
rôle resté fameux. Hélasl pourquoi faut-il 
qu'à ce propos nous rappelions les hontes de 
1 invasion étrangère I C'est là, c'est sur ce 
même boulevard, que le jour de l'entrée des 
alliés dans Paris, en 1814, des femmes, des 
Françaises, belles d'impudeur comme l'a si 
bien dit le poëte, agitaient leurs mouchoirs 
en guise de drapeaux blancs et saluaient le 
défilé triomphal de l'ennemi par des cris en- 
thousiastes. Qui le croirait? le 31 mars dans 
la matinée, un cortège de royalistes y annon- 
çait avec une joie délirante l'arrivée très- 
prochaine de nos « amis les ennemis. « L'his- 
toire, cette grande justicière, a retenu pour 
les flétrir à jamais les noms des insensés pour 
qui l'horrible procession des armées étran- 
gères allait être une fête. Le due de Fitz- 
James, M. de Montmorency, M. de Morfon- 
taine, M. Louis de Chateaubriand, M. Ar- 
chambault de Périgord et ce marquis de 
Maubreuil , mort si misérablement il y a 
quelques années, paradaient à cheval sur le 
boulevard des Italiens, criant :«Vive le roi! 
vivent les alliés ! > Maubreuil avait attaché sa 
croix d'honneur à la queue de sa monture et 
criait plus fort que les autres. Il était midi 
un quart lorsque les trompettes ennemies se 
firent entendre à l'entrée du boulevard des 
Italiens. Ecoutons une relation anglaise d'un 
témoin oculaire : ■ Nous ne tardâmes pas à 
voir un groupe magnifique, composé de l'em- 
pereur de Russie, du roi de Prusse, du prince 
de Schwartzenberg, de l'hetmann Platon", 
du général Muffling, de lord Cathcart, de 
lord Bargers. de sir Charles Stewart et de 
plusieurs autres, tous vêtus de brillants uni- 
formes et montés sur des chevaux superbes. 
L'empereur portait un uniforme vert avec 
des épaulettes d'or; sur son chapeau était un 
plumet, assez semblable à la queue d'un coq. 
Le prince de Schwartzenberg était à sa 
droite; à sa gauche se trouvait ie roi de 
Prusse ; son air paraissait grave; il portait 
un habit bleu et des épaulettes d'argent. Lord 
Catlienrt, avec son uniforme écarlate et sou 
petit chapeau plat, faisait un singulier con- 
traste avec les autres. Sir Charles Stewart 
était couvert de rubans, de plaques, de croix, 
etson costume fantastique était évidemment 
composé de ce qui lui avait plu dans les uni- 
formes des différentes années. Aussitôt que 
les souverains parurent , on commença à 
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crier : « Vivent les alliés ! vivent nos libéra- 
» teurs ! vivent les Bourbons I à bas le tyran !... » 
Les officiers répondaient par des saluts gra- 
cieux aux acclamations des hommes, et prin- 
cipalement à celles des femmes. » Disons-le, 
ce n'étaient là ni des hommes ni des femmes, 
ce n'étaient que des lâches qui n'avaient 
point de sexe. Un homme du peuple, plein 
de mépris et de colère pour cette foule élé- 
gante qui, pour le triomphe de ses préjugés 
et la satisfaction de ses rancunes, livrait 
notre grande ville aux Cosaques du czar de 
Russie, se jeta sur un groupe de beaux fils 
et leur dit, à deux pas du grand-duc Con- 
stantin : « Misérables! vous n'avez pas d'en- 
trailles... vous n'avez que des tripes I » Ce 
mot est grossier, mais il est sublime. Comme 
il serait vrai aujourd'hui encore I Béranger 
ne fut pas inoins sanglant dans ses couplets 
intitulés : l'Opinion de ces demoiselles, où la 
conduite des nobles dames du noble faubourg 
est flétrie à jamais. 

La translation de l'Opéra, de la place Lou- 
vois à la rue Lepeletier, en 1821, accrut la 
vogue et l'affluence, et le Dictionnaire des 
monuments de Paris pouvait dire avec raison, 
en 1826, ce qui suit : t Le café de Paris et 
celui de Tortoni siègent dans la contre-allée 
que la mode a choisie, depuis quelques an- 
nées, pour le rendez-vous des femmes les 
plus brillantes et des merveilleux de toute 
l'Europe. » Le boulevard des |Italiens était, 
des boulevards parisiens, le seul qui fût à 
cette époque régulièrement bordé de maisons. 
En terminant, qu'on nous permette de rendre 
hommage à la mémoire du café Hardy, qui 
• gouvernait les hommes > en leur donnant à 
boire et à manger sur le boulevard de Gand, 
au coin de la rue Laffitte. C'est le premier 
café de Paris qui ait eu la bienheureuse idée 
d'offrir au public des déjeuners à la four- 
chette. Les gourmands du café Hardy appe- 
laient cette innovation gastronomique une 
succulente hardiesse ou hardyesse. Cepen- 
dant, le café Hardy était moins renommé 
encore pour son cuisinier que pour la société 
qu'on y trouvait de cinq à sept heures du 
soir seulement, et pour la tisane de Cham- 
pagne, frappée de glace, que l'on y buvait, 
et qu'on était convenu de trouver meilleure 
que dans aucun autre cabaret. Les élégants 
de l'époque y venaient dîner dans ce qu'ils ap- 
pelaient une demi-tenue, le frac vert saule, 
le gilet de Cosaque, la culotte de casimir et 
les bas à côtes. A la sortie de l'Opéra, on 
allait prendre des glaces au café de Foy. Les 
déjeuners au café Tortoni étaient en ce 
temps-là fort à la mode. Le salon de ce café 
avait déjà cela da particulier, que presque 
toutes les personnes qui s'y rassemblaient 
se connaissaient. C'était un point de réunion 
où l'on était d'autant plus sur de se retrou- 
ver le matin, qu'un jeune homme de bonne 
compagnie ne pouvait guère déjeuner ail- 
leurs, s'il faut en|croire Y Ermite de la Chaus- 
sée-d'Antin : « Il est du bon ton d'y prendre 
les manières d'un habitué; aussi Ernest ne 
manque-t-il pas, en entrant, de dire un mot 
aimable à la jeune personne du comptoir, de 
faire compliment à M'ia Tortoni sur sa fraî- 
cheur, et d'appeler Prévost à haute voix, 
Prévost, ce coryphée des garçons de tous 
les cafés du monde... • Saluons aussi le café 
Anglais, dont la cuisine française est excel- 
lente, et donnons un souvenir aux Bains 
chinois, dont l'eau tiède ne lave plus les pe- 
tits corps et les petites souillure3 à la mode. 
Edifiés avant la Révolution par l'architecte 
Le Noir, ils furent d'abord célèbres sous le 
nom de Bains orientaux. Une construction 
bizarre, un emplacement heureux, un service 
bien entendu et, par-dessus tout cela, le 
mérite de la nouveauté procurèrent à cet 
établissement une vogue qu'il a perdue et re- 
conquise plusieurs fois. Les femmes, qui se 
baignaient habituellementchez elles, adoptè- 
rent une mode dont l'économie n'était pas le 
seul avantage, et cette mode que les Bains 
chinois avaient contribué à établir finit par 
passer dans les mœurs. Ahl si les murs des 
Bains chinois, qui ont attiré si longtemps les 
élégants et les élégantes, pouvaient parler! 
Et si, de leur côté, les arbres du boulevard 
des Italiens pouvaient tout direl L'agiotage, 
le journalisme , la galanterie, la politique, 
l'intrigue, tout ce qui brille au grand jour et 
tout ce qui se dissimule dans les ténèbres a 
passé sous leurs ombrages. Les coulissiers, 
que le dieu de la police avait chassés de 
Tortoni, se groupaient naguère autour d'eux 
devant le passage de l'Opéra, d'où l'on devait 
les chasser encore. Que de gloires artistiques 
ils ont vu passer parmi ces promeneurs qui 
trottent menu, en chantant, en gazouillant, 
en battant la mesure, en parlant de Rossini, 
de Beethoven ou de Mozart, mélomanes, 
chanteurs, compositeurs, maîtres de cha- 
pelle , sans compter toutes ces sylphides, 
reines d'un soir, qui, d'un pied léger, fran- 
chissaient le seuil du passage de l'Opéra et 
s'élançaient, par les voies connues des seuls 
initiés, vers le temple de la musique et de la 
danie. Que de rêves dont ils ont été témoins, 
que de serments ils ont entendus, que d'é- 
clats de rires ils ont surpris I Mais voici 
les journaux du soir qui arrivent. On prend 
les kiosques d'assaut. Fuyons I Les grandes 
cocottes, toutes voiles dehors, se blottissent 
dans leurs voitures, et moi je prends l'omnibus 
de l'Odéon, en songeantà toutes ces brillantes 
créatures auxquelles je suis tenté d'appli- 
quer le mot de l'homme du peuple cité tout 
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à l'heure. O Paris, que tes fanges sont su- 
perbes! 

* GAND, jurisconsulte français. — Il est 
mort à Paris en 1864. 

GAND (Antoine-Joseph-Edouard), techno- 
logiste français, né à Amiens en 1815. Il avait 
terminé ses études classiques lorsque, k vingt 
et un ans, il entra, comme gérant, dans une 
fabrique de tissus. M. Gand s'adonna avec 
un grand succès au dessin industriel. En 
même temps, il collabora au Commerce de la 
Somme, journal auquel il fournit des arti- 
cles divers sur l'industrie. Un travail qu'il 
publia sur l'utilité d'un enseignement tech- 
nique, donna l'idée de fonder la Société in- 
dustrielle d'Amiens (1861). Trois ans plus 
tard, M. Gand fut chargé par cette société 
de professer un cours théorique et pratiqua 
de tissage et un cours de dessin industriel. 
Dans son enseignement, il employa des ta- 
bleaux articulés et des cartes murales de son 
invention, qu'il a reproduits et qui ont été 
employés avec succès au Conservatoire des 
arts et métiers de Paris , à l'Institut indus- 
triel de Turin, etc. M. Gand a été chargé, 
depuis, d'organiser à Saint-Quentin un cours 
de tissage, et la Société industrielle de cette 
ville lui a décerné, en témoignage de recon- 
naissance, une médaille d'honneur (18S9). Il 
a obtenu en outre, pour ses travaux tech- 
niques, une médaille d'honneur de la Société 
industrielle, une mention honorable à l'Ex- 
position universelle de 1855 et une médaille 
d'argent à celle de 1867. M. Gand a inventé, 
sous le nom de battant compositeur de tissus, 
échantillonneur, metteur en carte et liseur 
automatique, un appareil de tissage au moyen 
duquel on peut fabriquer un grand nombre 
de contextures d'étoffes d'aspects variés. Il 
est membre de l'Académie d'Amiens, de la 
Société d'émulation d'Abbeville et correspon- 
dant de diverses sociétés industrielles. Outre 
de nombreux mémoires et rapports insérés 
dans le Bulletin de la Société industrielle, 
on doit à M. Gand : Technologie du velours 
de coton fabriqué à Amiens soit à bras, soit 
mécaniquement, et coupé sur table (1865, in-8°, 
avec planches); Traité de la coupe des ve- 
lours de colon, coupe longitudinale sur table 
après tissage (1866, in-8°, avec fig.); Cours 
de tissage en 75 leçons (1869, in-8°); Strata- 
gème de tissage pour varier la contexlure des 
étoffes sans modifier le montage des métiers 
à lames (1872, in-8°); le Transpositeur ou 
l'improvisateur de tissus, appareil non bre- 
veté (1872, in-8°, avec pi.); Leçons nouvelles 
de mécanique (1876, in-8<>). ■ 

GANDAR (Eugène), littérateur français, né 
à Neufour (Meuse) en 1825, mort à Paris en 
1868. Elève de l'Ecole normale supérieure, 
il devint ensuite élève de l'Ecole d'Athènes. 
De retour en France, M. Gandar se fit rece- 
voir agrégé, puis docteur es lettres (1854). 
Nommé professeur de littérature à la Faculté 
de Caen, il quitta cette ville pour devenir 
professeur suppléant d'éloquence française à 
la Faculté des lettres de Paris. C'était un 
esprit fin, ingénieux, à qui l'on doit les ou- 
vrages suivants ; Jtonsard considéré comme 
imitateur d'Homère et de Pindare (1854, 
in-8°); Homère et la Grèce contemporaine 
(1858, in-8°); les Andelys et Nicolas Poussin 
(1860, in-so); A. Roland, notice sur sa vie et 
ses ouvrages (1863, in-4°); Bossuet orateur, 
étude critique sur les sermons de la jeunesse 
de Bossuet (1866, in-8°); lettres et souvenirs 
d'enseignement d'Eugène Gandar, publiés par 
sa famille, avec une Etude biographique et 
littéraire par Sainte-Beuve (1869, i vol. in-8<>). 
Gandar avait publié, en outre, un Choix de 
sermons de la jeunesse de Bossuet. 

GANDHARVAS s. m. pi. (ghan-dar-vâss). 
Nom que les théogonies indoues donnent 
aux musiciens célestes de la cour d'Indra. 

GANDINERIE s. f. (gan-di-ne-rl — rad. 
gandin). Tenue ou manières de gandin. 

GANDJOTJR s. m. (gan-djour). Recueil thi- 
bétain de livres sacrés, où sont exposées les 
doctrines du Bouddha lui-même, par oppo- 
sition au tandjour, qui est l'œuvre de divers 
bouddhistes. 

Gandoifo, opérette en un acte, paroles de 
MM. Chii ot et Duru, musique de M. Charles 
Lecoq ; représentée aux Bouffes-Parisiens 
en janvier 1869. Le livret a été tiré d'un 
conte de Boccace. La nature de l'intrigue, 
le choix des personnages donnent à ce petit 
ouvrage un caractère archaïque, qui ne man- 
que pas d'intérêt et idéalisa un peu ce que 
la donné» du scénario offre de trop hardi. 
Angela, épouse du vieux juge Gandoifo, so 
pique de se montrer plus habile qu'une cer- 
taine femme qui s'est laissé prendre avec 
son amant par le juge, son mari. Elle est 
courtisée elle-même par deux galants, Stenio 
et le capitan Sabrino-Sabrinardini ; Gandoifo 
intervient inopinément au milieu de ce trio; 
Angela s'y prend de telle sorte que Gandoifo 
complète le quatuor en invitant ces messieurs 
à souper-, le juge prend même le jeune Stenio 
à son service, comme secrétaire. La musique 
de M. Charles Lecoq est jolie, animée, cor- 
recte et toujours en rapport avec les situa- 
tions. Ce compositeur parait doué de beau- 
coup de facilité pour ce genre d'ouvrages. On 
a remarqué la sérénade chantée par Stenio ; 
l'air du matamore : C'est moi qui suis l'In- 
vincible, et un brindisi plein de verve. Joués 
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pnr Désiré, Lanjallais, M'Ies périer, Boneîli, 
Breton. 

GAIVESA, dieu de la sagesse et de la pru- 
deut-e, dans la mythologie indoue. V. Ganeça, 
«u tome VIII dti Grand Dictionnaire. 

' GANESCO (Grégory), pnbliciste français. 
— il est moi t à Montmorency, d'une attaque 
du typhus, au mois d'avril 1877. En 1872, il 
avait vendu le Républicain, journal à 5 cen- 
times, puis il avait fondé les Tablettes d'un 
spectateur, correspondance autographiée qu'il 
rédigeait encore au moment où il mourut. Cet 
aventurier politique avait posé sa candida- 
ture à !a Chambre des députés dans l'arron- 
dissement d'Etampes en 1876, puis au dernier 
moment il l'avait retirée, 

*GANGES, ville de France (Hérault), rh-I. 
de cant., arrond. et à 46 kilom. de Mont- 
pellier; pop. aggl., 4,345 hab. — pop. tôt., 
4, **'<) hab. 

GANGLAT, serviteur de Héla, dans la my- 
thologie Scandinave. 

GA.N-HÉDEN s. m. (gann-é-dènn). Nom 
que les juifs modernes donnent au paradis 
où les gens vertueux goûtent une félicité 
parfaite dans leur seule union avec Dieu. 

GANIVELLE s. f. (ga-ni-vè-le). Douve pour 
tonneau, dont la largeur est réduite. 
— Merrain pour les petits tonneaux. 

GANIVET (Louis-Aiban), avocat et homme 
politique français, né à Angoulême en 1859. 
Il exerçala profession d'avocat dans sa ville 
natale, où il devint, sous l'Empire, membre, 
puis vice-président du conseil de préfecture. 
Elu député de la Charente le 8 février 1871, 
il alla se ranger dans le petit groupe des 
bonapartistes, prit fréquemment la parole et 
prouva qu'il était un avocat aussi verbeux 
que médiocre. Il n'intervint d'une façon plus 
ou moins utile que dans les discussions rela- 
tives à l'interprétation du règlement de la 
Chambre, dont il avait fait une étude spéciale. 
Partisan du régime odieux qui a valu à la 
France tant d'années de despotisme, digne- 
ment couronnées par l'invasion et le démem- 
brement, le député d'Angoulême a constam- 
ment voté pour toutes les mesures de réaction. 
Il contribua à la chute de M. Thiers, appuya 
le gouvernement de combat et vota contre 
la constitution du 25 février 1875. Aux élec- 
tions du 20 février 1876, il posa sa candidature 
a la députation dans la jo circonscription 
d'Angoulême. Il annonça qu'il demanderait 
l'appel au peuple, lors de la révision légale 
des lois constitutionnelles. Grâce aux votes 
des campagnes, il futélu député par 9,193 voix 
contre M. Marrot, candidat républicain. A 
la Chambre, il devint le questeur du groupe 
de l'Appel au peuple, et il joua un râle tout 
aussi insignifiant qu'à la précédente Assem- 
blée. Il vota constamment contre la majorité 
républicaine, si sage et si patriotique, applau- 
dit au renversement du cabinet Jules Simon, 
que le maréchal de Mac-Manon remplaça Je 
17 mai 1877 par un ministère composé d'enne- 
mis achiimèsdes institutions républicaines, et 
vot'i, le 19 juin suivant, contre l'ordre du jour 
de défiance adopté par les 363 députés des gau- 
ches contre le cabinet de Broglie-Fourtou. 
Le U octobre 1877, M. Ganivet, à la fois can- 
didat bonapartiste et candidat officiel du 
maréchal do Mac-Mahon, fut réélu député 
de la 2e circonscription d'Angouiéme par 
9,158 voix contre 6,681 données a M. Marrot, 
républicain. Il a repris sa place dans le 
groupe de l'Appel au peuple, et il a voté na- 
turellement, le 15 novembre, contre la nomi- 
nation d'une commission d'enquête parlemen- 
taire chargée de rechercher les abus de 
pouvoir de tout genre commis pendant les 
élections par l'administration de Broglie- 
Fourtou. 


GANJA s. m. (gan-ja). Préparation faite 
avec les rieurs desséchées du chanvre indien, 

'GANNAT, ville de France (Allier), ch.-l.' 
d'arrond,, à 58 kilom. S. de Moulins; pop. 
aggl., 4,97î hab. — pop. tôt., 5,568 hab. 
L arrond. comprend 5 cantons, 66 communes. 
65,727 hab. 

* GANNEAU (Charles), orientaliste français, 
également connu sous le nom de Ciermoni- 
Gnnneno - H est né en 1846, et non eu 1844. 
Son père était le sculpteur Ganneau, qui ac- 
quit un instant de célébrité en fondant une 
religion nouvelle, l'évadisme, et en prenant 
le titre de mapah. M. Charles Ganneau est 
attaché, comme drogman, à l'ambas.-ade de 
Fiance à Constantinople, et non, comme nous 
l'avons dit, à Téhéran. Plein d'activité et 
d'ardeur, il s'est livré à des recherches qui 
l'ont amené à la découverte de divers monu- 
ments d'un grand intérêt archéologique. A 
Jérusalem, il a découvert une pierre prove- 
nant du temple de Salomon et sur laquelle se 
trouve une inscription portant défense aux 
gentils, sous peine de mort, de pénétrer à 
l'intérieur des enceintes sacrées. En com- 
pulsant une vieille chronique arabe, M. Gau- 
neau a été amené à rechercher remplacement 
de la ville de Gezer et a le déterminer avec 
certitude «u nord-rat de Jérusalem. Eu 1870, 
il a trouve à Dhiban, dans le pays de MoabJ 
à l'est de la mer Morte, une stèle, aujour- 
d'hui céjèbre, qui fournit à la fois la plus 
ancienne inscription sémitique connue (elle 
date du temps de Jéhu) et le plus ancien 
spécimen de l'emploi des caractères alpha- 
tétiques. M. Cleriuont-Ganneaii a découvert 
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deux autres inscriptions moins considérables 
et en mauvais état, mais qui n'offrent pas 
moins un intérêt réel. En 1874, il fut chargé, 
avec l'autorisation du gouvernement, de di- 
riger des fouilles en Palestine aux frais de la 
Palestine Exploration Fund, société anglaise 
créée sous les auspices de la reine Victoria. 
Il fit d'intéressantes trouvailles, notamment 
une inscription gréco-hébraïque, qui établis- 
sait l'emplacement du Gezer. Mais cette in- 
scription lui fut enlevée par un Allemand nu 
moyen de procédés difficiles à qualifier d'une 
façon courtoise. Au mois de mars 1875, le 
jeune archéologue a reçu la croix de la 
Légion d'honneur. 

GANOT (Adolphe), physicien français, né 
à Rochefort en 1804. Il s'est adonné à l'en- 
seignement des mathématiques et de la phy- 
sique et s'est fait connaître par deux ouvrages 
classiques qui ont eu un grand succès. Us 
sont intitulés : Traite' élémentaire de physique 
expérimentale appliquée à la mëtéorolnyie 
(1851, in-ia), dont la ne édition augmentée 
d'appareils et d'expériences a paru en 1876, 
et Cours de physique purement expérimentale 
et sans mathématiques (1863, in-12), dont, ia 
60 édition a été publiée en 1875. 

GANQUAI, un des plus illustras disciples de 
Confucius. U mourut à trente -trois ans, 
laissant son âme à un disciple de Xéquia. 

* GANT s. m. — Gants jaunes, Nom donné 
à de jeunes élégants qui portaient des gants 
jaunes. On a dit : un gants jaunes, comme 
on dit aujourd'hui : un petit crevé ou un 
gommeux. 

GAO, célèbre forgeron persan, qui s'ailia 
contre Zohak avec Féridoun, auquel il donna 
la couronne après la défaite du premier. En 
récompense, il obtint la ville d'Ispahan ainsi 
que son territoire. Son tablier devint un 
étendard sacré, qu'on portait dans toutes les 
processions. 

GAOTHEL, personnage fabuleux du temps 
de Moïse. Accompagné de sa femme Scota, 
fille de Pharaon.il quitta l'Egypte, dit la lé- 
gende, et aborda en Ecosse, pays auquel il 
donna le nom de Scotia, du nom de sa femme. 

*GAP, ville de France (Hautes-Alpes), 
ch.-l. du départ., sur la Luye; pop. nggl., 
6,110 hab. — pop. tôt., 9,294 hab. L'arrond. 
comprend 14 cant., 186 comm., 63,303 hab. 
Si l'on excepte le vaste bâtiment de la ca- 
serne, terminé en 1810 et situé a l'entrée de 
la ville, G»p ne possède aucun édifice offrant 
un caractère vraiment monumental. On voit 
à la préfecture le mausolée du connétable 
de Lesdiguières, qui se trouvait auparavant 
dans la vieille cathédrale, aujourd'hui démo- 
lie. La ville possède une bibliothèque conte- 
nant plus de 15,000 volumes et à laquelle est 
annexé un musée. Au nord-est de la ville, 
entre la route d'Embrun et le torrent de la 
Luye, se trouve la pépinière départemen- 
tale, longée dans toute son étendue (environ 
200 mètres) par une avenue de noyers qui 
forme une belle promenade. 

GÂPERON s. f. (gâ-pe-ron). Fromage fait 
avec le caillé qui se trouve encore dans le 
petit-lait. 


* GARACHAMNE (Elie), homme politique 
serbe. — Il est mort en juin 1874. 

GARAMANT1DE ou GARAMANT1S, nymphe 
de Libye, qui eut de Jupiter trois enfants : 
Iarbas, Philée et Pilumnus. 

GARAMAS, fils d'Apollon et d'une fille de 
Minos. Il donna son nom aux Gemmantes. 
Quelques-uns le font roi de Libye et père de 
la nymphe Garamantide. 

GARANCINIER s. m. ( ga-ran-si-nié — 
rad. garancine). Celui qui fabrique la ga- 
rancine. 

GARAND (Julien-Charles), auteur drama- 
tique, né à Fribourg-en-Brisgau (grand-du- 
ché de Bade) le 4 octobre 1832, de parents 
français. Son père étant revenu en Alsace 
l'envoya au collège de Strasbourg, où il 
termina ses études. Après avoir rédigé la 
chronique théâtrale du Courrier du Bas- 
Jlliin, il vint à Paris et devint maître répé- 
titeur au lycée Saint-Louis. 11 entra ensuite 
au ministère d'Etat, puis aux travaux publics. 
Tout en se livrant à son vif penchant pour 
l'art dramatique, il n'a pas cessé de faire par- 
tie du personnel administratif. M. Charles 
Garand a donné successivement au théâtre : 
en 1862, à la Porte-Saint-Martin, les Etran- 
gleurs de l'Inde, drame en cinq actes et 
sept tableaux; le succès de cette pièce fit 
naître une parodie en trois actes, qui fut jouée 
au théâtre Déjazet sous le titre des Etrcm- 
gleurs des dindes; en 1867, à Beaumarchais, 
l'Amour qui tue t drame en sept actes; en 
1868, à la Gaîté, les Orphelins de Venise, 
drame en cinq actes; en 1869, au Gymnase, 
le Garçon d'honneur, comédie en trois actes; 
le 10 mars 1871, à laGulté, le Chien des 
cuirassiers de Beischshoff en, scène dramatique, 
-éprise à l'Ambigu et interprétée avec beau- 
.'^up de feu par Vannoy le 6 avril 1873 , le 
2y juillet, au Vaudeville, l'Aile du corbeau, 
fantaisie en un acte, avec Louis Thomas 
(Lafontaine); Pour les pauvres, comédie de 
salon, avec le même, en 1872, à Cluny, les 
Chevaliers de l'honneur, comédie en quatre 
actes; en 1876, à la Renaissance, le Lion et 
le Moucheron, opérette en un acte; à l'Aihé- 
née-Comique, Ma cousine Oclavie, comédie 
en un acte; en 1878, au Château-d'Eau, 
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Georges le mulâtre, grand drame tiré du ro- 
man d'Alexandre Dumas père. On a inséré de 
lui dans le Correspondant deux proverbes : 
Un mari d'occasion et Tout ou rien, qui ont 
paru en librairie (Paris, 1869, in-4o). Il est 
auteur de Mimes libres, parmi lesquelles on 
distingue les Deux Marseillaises (1870, in-18), 
et d'une étude contemporaine, en 1 volume, 
intitulée : Pénélope et Phryné. 

GARANT1SSEMENT s. m. (ga-ran-ti-se- 
man — rad. garantir). Action de garantir, 
li Peu usité. 

GARATISME s. m. (ga-ra-ti-sme — rad. 
Garât). Nom donné, sous le Directoire, au 
grasseyement en faveur parmi les incroya- 
bles, et dont le chanteur Garât était la su- 
prême expression. V. incroyable, an tome IX 
du Grand Dictionnaire. 

* GARCHES, village de France (Seine-et- 
Oise), cant. de Sèvres, arrond. et à s kilom. 
de Versailles; 1,210 hab. Ce village porte 
encore de nombreuses traces du séjour des 
Allemands ; un grand nombre des anciennes 
maisons n'ont pas été réédifiées et leurs murs 
dévastés par l'incendie, leurs toits effondrés 
rappellent douloureusement avec quelle du- 
reté nos ennemis ont appliqué ce qu'on ap- 
pelle les lois de la guerre. L'église n'a pas 
été reconstruite ; son pignon principal, resté 
debout, porte encore un cadran d'horloge 
qui marque l'heure de l'entrée du premier 
soldat prussien dans le pays. Une douzaine 
de petites maisons neuves portent sur leur 
façade une inscription rappelant qu'elles ont 
été bâties au moyen de fonds de l'œuvre du 
« Sou des chaumières. » 

Un monument funèbre y a été érigé en 
janvier 1874, pour honorer la mémoire des 
gardes nationaux du ne bataillon tombés 
le 19 janvier 1871 pendant la bataille de 
Montre tout. 

Après un service religieux, célébré dans 
une petite bâtisse en bois servant pour le 
moment d'église, le cortège s'est formé pour 
se rendre au lieu où est élevé le monument 
très-simple des gardes du lie bataillon, c'est 
une pyramide en granit, haute de 3 mètres 
environ, entourée d'une grille en fer. Sur la 
face principale, qui est tournée vers le nord, 
on lit : 

Armée de Paris. ~ Garde nationale, et 
plus bas : Les gardes du lie bataillon, à la 
mémoire de leurs camarades morts en com- 
battant le 19 janvier 1871 ; puis, sur la face 
opposée : Combat de Montrelout, 19 janvier 
1871. Le lieu est solitaire, assez éloigné des 
habitations et bien plus près du fameux parc 
de Buzenval que de Garches. Du pied de 
cette pyramide, l'œil embrasse une vue ma- 
gnifique, le bois de Boulogne, Paris entier et 
tous ses environs du nord et.de l'ouest, à 
plus de 20 kilom., jusqu'aux coteaux de Mont- 
morency et de Saint-Germain, puis, tout 
près, un peu vers la gauche, la grande masse 
du Mont-Valérien. 

M. Journault, député de Seine-et-Oise et 
maire de Sèvres, prononça une chaleureuse 
allocution. Après lui, M. Noreb, maire de 
Garches, remercia les nombreux assistants 
qui n'avaient point oublié ce triste anni- 
versaire. 

La cérémonie n'avait, d'ailleurs, aucun ca- 
ractère officiel. Les pompiers de Saint-Cloud 
et de Garches faisaient seuls escorte à un 
petit cortège , dans lequel on remarquait, 
outre MM. Noreb et Journault, M. Louvet, 
conseiller général de la Seine ; M. Frévillr,' 
conseiler général de Seine-et-Oise; M. Dcs- 
fossés, adjoint au maire de Saint-Cloud, et 
la plupart des conseillers municipaux de 
Garches et de Saint-Cloud. 

GARCIA DE LA VEGA (Désiré), publiciste 
belge, né à Flostoy en 1820. Il étudia le droit 
et prit le grade de docteur. Etant entré dans 
la diplomatie, M. Garcia de La Vega devint 
conseiller de légation, fonctions dont il se 
démit au bout de quelques années. Il s'est 
faitconnaîtreparquelques ouvrages écrits en 
français, notamment : Recueil des traités et 
des conventions concernant le royaume de Bel- 
gique (1850-1875, 9 vol. in- 8») ; Guide pra- 
tique des agents du ministère des affaires 
étrangères en Belgique (1855, in-8°) , réédité 
en 1874 ; la Suppression du péage de l'Escaut 
(1862, in-s»); les Catholiques belges, le libé- 
ralisme et la révolution (1863, in-8») ; 1 En- 
cyclique et la Belgique (1865, in -sa); M. Frère- 
Orban et l'incident franco-belge (1869, in-8«); 
la Neutralité de la Belgique et la liberté de 
la presse (1870, in-8"). 

GARC1N (Eugène-André), publiciste fran- 
çais, né à Alleins (Bouches-du-Rhône) le 
31 décembre 1831. En 1848, la Voix du peu- 
ple, fondée à Marseille par Alphonse Esqui- 
ros, publiait de lui un hymne républicain. 
« Ces vers, disait le journal, sont d'un en- 
fant, et d'un enfant du peuple.! Roumanille, 
qui, dès 1849, cherchait à constituer la 
pléiade des félibres, attira le jeune Garcin 
parmi ses disciples. Mais jl ne devait pas 
rester longtemps dans cette école. Il s'en 
sépara bientôt, conservant toujours envers 
Roumanille la reconnaissance des conseils 
littéraires qu'il en avait reçus. Après s'être 
donné une forte éducation scientifique, il pu- 
blia nombre de travaux dans ia Libre re- 
cherche de Bruxelles, les Nationalités de Ge- 
nève, la Bévue de Paris, la Bévue moderne 
et la Morale indépendante. 
En IS68 parut son premier livre : les Fran- I 


GARD 


869 


I çais du Nord et du Midi. Cet ouvrage, qui reste 
plein d'actualité, attira l'attentiitn de toute 
la presse. Peu après, il publiait dans la 
Bévue moderne les Païens à travers tes siè- 
cles, où il montre l'influence bienfaisante du 
polythéisme aryaque et hellène, se perpétuant 
h travers le moyen âge et les temps mo- 
dernes. La guerre empêcha la publication de 
cet ouvrage en volume. II écrivit ensuite les 
Soldats citoyens, série de biographies élo- 
quentes des héros de la Révolution, dont la 
publication fut encore inlerrompue par fa 
guerre. Notre Grand Dictionnaire a emprunté 
à M. Eugène Garcin une partie de sa biogra- 
phie de La Tour d'Auvergne. 

Nommé, après te 4 septembre, sous-pré- 
fet de l'arrondissement de Muret (Haute- 
Garonne), M. Garcin se signala par son ar- 
deur patriotique et provoqua de toutes ma- 
nières le concours des populations à 'l'œuvre 
de la défense nationale. Au mois d'avril 1871, 
on lui confiait la rédaction en chef de l'im- 
portant journal V Emancipation de Toul'iu-<!. 
Là, il lutta ardemment pour la ce.-salion 
de la guerre civile, pour l'union des groupes 
républicains, et il s'attira l'estime de s^s ad- 
versaires politiques; mais il donna sa démis- 
sion de rédacteur en chef lorsque quelques 
hommes voulurent le pousser dans une voie 
contraire a sa conscience. 

Appelé alors dans le Gers, à la tête du 
journal l'Auent)-, M. Eugène Garcin entre- 
prit avec M. Jean David, maire d'Auch, une 
campagne de propagande républicaine dont 
les résultats furent très-remarquables. 

Vers la fin de 1872, il commença une série 
de conférences patriotiques dans les villes 
du Sud-Ouest, sous le patronage des muni- 
cipalités républicaines d'alors. Ces confé- 
rences obtinrent un grand succès , mais un 
ministre ennemi de la démocratie ne tarda 
pas à les interdire. 

Depuis, M. Eugène Garcin n'a plus guère 
pris la parole qu'en Belgique, développant 
dans ses discours des thèses historiques et 
sociales qu'il se propose d'exposer dans de 
futures publications; car il poursuit, dans la 
retraite, les travaux sérieux qui lui ont valu 
une légitime réputation de savant et de pa- 
triote^ — Sa femme, Euphémie Vauthier, 
fille d'un savant ingénieur en chef des ponts 
et chaussées, M. Vauthier, sceur de l'ingé- 
nieur et ancien représentant de ce nom, se 
voua d'abord à l'enseignement. Sa première 
publication, Conseils aux jeunes filles, lui va- 
fut les plus- illustres suffrages. Bientôt elle 
écrivit Léonie, essai d'éducation par le ro- 
man, qui parut sous le patronage de Lamar- 
tine et obtint un très-grand- succès. Feu 
après, elle publiait Charlotte, que devait 
suivre un autre roman, Une expiation, et di- 
verses nouvelles publiées pur le Bulletin de 
la Société des gens de lettres. Les préoccupa- 
tions politiques et sociales se faisaient sentir 
dans chacun de ces ouvrages. Aussi, lorsque 
son mari fut appelé à diriger des journaux, 
Mme Eugène Garcin le seconda puissamment 
par des articles qui furent remarqués. Un 
de ces articles (celui sur Rossel , qui débu- 
tait ainsi : « Us croient l'avoir tué, et à ja- 
mais ils le font vivre! • ) l'amena, en 1872, 
sur les bancs de la cour d'assises, où elle fut 
acquittée. Elle est peut être la première 
femme qui ait été poursuivie pour un délit 
politique commis par la voie de la presse. 

* GARCIN DE TASSY (Joseph-Héliodore- 
Sagesse-Vertu) , orientaliste français. — Cet 
aimable et infatigable érudit continue, avec 
une ardeur que I âge ne parait pas ralentir, 
son enseignement au Collège de France et 
ses publications très-estimées des orienta- 
listes. Outre les ouvrages que nous avons 
cités de lui, on lui doit : Ithétorique et pro- 
sodie des langues de l'Orient musulman (1S4S, 
in - 8°) ; Chrestomathie hindie et hindouie 
(1849, in-8°); Mémoire sur les noms propres 
et tes titres musulmans (1854, in-8») ; les Au- 
teurs hindoustanis et leurs ouvrages (1855, 
in -8°); Notice des biographies originales des 
auteurs qui ont écrit en langue indienne ou 
iiindoustanie (1856, in-8»)- les Animaux, ex- 
trait de Tuhfat Ikhwan Ussafa , traduit en 
français (1864, in-8°); la Science des reli- 
gions, l'islamisme d'après le Coran (1874, 
in-so, 3e édit.); la Langue et la littérature 
hindoustanies de 1830 à 1869 (1869, in-8°), 
discours d'ouverture de son cours. Depuis 
lors, M. Garcin de Tassy publie chaque an- 
née, sous le même titre, un discours dans le- 
quel il résume l'histoire de la langue et de la 
littérature de l'Indoustan dans l'année qui 
vient de s'écouler. Cette revue annuelle est 
d'un grand intérêt pour tous ceux qui s'oc- 
cupent du mouvement de la civilisation dans 
cette partie du monde. 

GARÇONNE s. f. (gar-ko-ne). Sorte de peau 
de mouton. 

* GARD (département do). — D'après le 
recensement de 1876, la population du dé- 
partement du Gard est de 423,804 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, ce dépar- 
tement nomme 3 sénateurs et 6 députés. Dans 
la nouvelle organisation militaire , il appar- 
tient à la 156 région militaire et concourt à 
former le 15« corps d'armée , dont le quar- 
tier général est à Marseille. Nîmes est une 
subdivision de région et la résidence du gé- 
néral commandant la 39e brigade d'infan- 
terie. 

* GARDANNB, bourg de France (Bouches- 
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du-Rhône), ch.-l. de cant, , arrond. et k 
il kilom. d'Aix ; pop. aggl., 2,260 hab. — 
pop. tut., 3,062 bab. 

" GARDE s. f. — Encycl. Garde républi- 
caine. Par décret du président de la Repu 
bliqne en date du 4 octobre 1873 , la réorga- 
nisation de cotte garde en un seul corps a été 
arrêiée sur les bases suivantes, à partir du 
15 du même mois: trois babillions d'infanterie 
k huit compagnies et six escadrons de cava- 
lerie. Le nouveau corps a été placé sous If 
commandement du colonel Allavène , qui 
Hait à la tête de la l" légion de la garde 
/épublicaine. 

D'après les instructions ministérielles, les 
offisiers de tous grades ayant fait partie des 
deux légions licenciées ont été admis k con- 
courir, par ordre d'ancienneté, pour le grnde 
dont ils'étaient pourvus dans larme (infan- 
terie et cavalerie), a la formation de lu nou- 
velle lésion. Les officiers que leur ancien- 
neté n'appelait pas k être maintenus dans 
le corps réorganisé ont été mis à la suite de 
la nouvelle légion. V. garde du paris , au 
tome X du Grand Dictionnaire , page 1024. 

— Allus. littér. Et la garde qui veille >iu 
linrrlcrei du Louvre N'en détend paa no» 

rois. V. Louvre, au tome X du Grand Dic- 
tionnaire, page 747. 

* GARDE (la), bourg de France (Vnr), can- 
ton E., arrond. et k 8 kilom. de Toulon ; pop. 
aggl., 1,195 hab. — pop. tôt., 2,986 hab. 

GARDE (lac de). V. Garda, au tome VIII 
du Grand Dictionnaire. 

GARDE FRASIER s. m. (gar-de-fra-zié). 
Plaque de fer qui entoure l'âtre d'une furge 
et qui retient les menus morceaux de char- 
bon. 

* GARDE-FRRINET (la), bourg de France 
(Yiir), cant. de Grimaud, arrond. et a 23 ki- 
lom. de Draguignan; pop. aggl., 1,947 hab. 

— pop. tôt., 2,651 hab. 

GARDE-MINES s. m. (gar-de-mi-ne — de 
garde, et de mine). Nom donné à une classe 
d'employés désignés autrefois Jsous celui de 
conducteurs des mines, et qui servent d'auxi- 
liaires aux ingénieurs des mines. lis sont or- 
dinairement choisis parmi les maîtres mi- 
neurs, les contre-maîtres d'usines nvtallur- 
giques et les élèves de certaines écoles spé- 
ciales. Il PI. des GAftDES-MINES. 

* GARDERIE s. f. — Lieu où l'on garde les 
eunes enfants. Il Pop. 

* GARENNE s. f. — Dans l'administration 
des tabacs, Lieu où les tabacs sont déposés 
comme dans un entrepôt. 

GARFAGXANA, petite contrée de l'Italie, 
comprenant les territoires de B.iga, Cam- 
porgiuno, Castelnuovo, Trassilico , Gnllicano 
et Minucciano, compris autrefois dans, les 
duchés de Toscane, de Modène et de Lac- 
ques. 

GARGITTIUS, chien d'une taille et d'une 
férocité extraordinaires, qui gardait les trou- 
peaux de Géryon. Il fut tué par Hercule. 

GARGOINE s. f. (gar-goi-ne). Argot. Gorge, 
gosier : Se rincer la gaugoinb, B'tîre. 

— Par ext. Le visage : Ce n'est pas pour 
dire, mais tu as eu la garqojnk joliment ehif- 
fonnéepar la mitraille. (V. Hugo.) 

* GARGOT s. m. (gar-go). Entrepreneur 
d'abaiage, qui vend des porcs tués aux char- 
cutiers. 

* GARIBALDI (Giuseppe), patriote italien. 

— Retiré dans son île de Caprera après la 
guerre de 1870-1871 , le général Garibaldi, 
fréquemment en proie aux plus vives souf- 
frances, Sâ borna à appeler sur lui de temps 
k autre l'attention du public par des lettres, 
qui parurent dans les journaux, et dans la 
plupart desquelles il exprimait le sentiment 
d'horreur que lui faisait éprouver le clérica- 
lisme. Le 2 août 1872, il lança un programme 
ayant pour objet de réunir toutes les frac- 
tions de l'opposition. Il y démandait l'aboli- 
tion de l'article 1« du statut qui déchire le 
catholicisme religion de l'Etat, l'nbolirion 
complète des ordres religieux à Rome, l'in- 
struction obligatoire laïque, la diminution des 
dépenses , l'impôt progressif et le suffrage 
universel. Sollicité d'aller prendre part à un 
meeting républicain qui devait avoir lieu au 
Cotisée au mois de novembre suivant, il dé- 
clina l'invitation et annonça que sou fils 
Riceiotti le représenterait. En 1873, un 
groupe de dames italiennes , présidé par la 
comtesse Gigala, prit l'initiative d'une sou- 
scription destinée a élever un monument k 
la mémoire d'Anita Garibaldi, femme de l'il- 
lustre général. Au mois de janvier 1874, Ga- 
ribaldi quitta son Ile avec son fils alité Me- 
notti et fit un voyage a, Rome, où il fut ac- 
clamé par la population ; mais, au bout de 

Quelques jours, il retourna k Caprera. Pen- 
ant ses loisirs, il avait écrit le récit de son 
expédition des Deux-Siciles en 1860. Cet ou- 
vrage, qui parut par souscription au mois 
d'noût 1874, sous le titre de : les Mille, ron- 
tiant une préface curieuse dans laquelle il 
signala le clergé comme l'éternel ennemi de 
la civilisation et du progrès, se fit, selon son 
habitude, le défenseur des pauvres et des 
opprimés et déclara que son rôle actif était 
fini. Bien que son existence k Caprera lût 
d'une simplicité primitive, Garibaldi se trouva 
en 1874 aux prises avec la situation finan- 
cière la plus embarrassée. Son fils Riceiotti 
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s'était épris d'une jeune et riche Anglaise. 
Pour faire figure à Londres, pendant sa 
cour, il eut besoin de beaucoup d'argent et il 
tira sur son père de grosses lettres de change 
qu'il fallut payer. Garibaldi, pour faire face 
a sa position, vendit une goélette , dont le 
duc de Sutherland lui avait fait don et que 
le roi Victor-Emmanuel acheta 80,000 francs. 
Par malheur, l'individu chargé de recou- 
vrer cette somme s'enfuit avec l'argent en 
Amérique. Pour payer les dettes de son fils, 
l'illustre patriote dut hypothéquer entière- 
ment l'Ile de Caprera, de sorte qn'il sa vit 
absolument dénué de ressources. Les pour- 
suites dirigées contre l'agent infidèle initiè- 
rent la public k la situation de Garibaldi. 
Aussitôt on ouvrit des souscriptions. Les 
municipalités de Reggio, de Palerme, de 
Salerne, lui votèrent chacune une rente de 
1,000 francs, celle de Naples une rente de 
3,000 francs, etc. En outre, il reçut des dons 
d'amis italiens et étrangers, et les sociétés 
ouvrières s'empressèrent d'adresser au gé- 
néral leur humble offrande. Il écrivit alors 
pour annoncer qu'il ne voulait plus aucune 
souscription, surtout des souscriptions des 
sociétés ouvrières, car il considérait comme 
un crime d'accepter l'argent du pauvre. Au 
mois d'octobre 1874 , sa candidature à la 
Chambre des députés fut posée dans deux 
circonscriptions de Rome, et il fut élu dans 
ces deux collèges, au scrutin de ballottage, 
au mois de novembre. Le ministère italien 
ayant dû annuler comme illégales les rentes 
votées par les municipalités pour mettre Ga- 
ribaldi k l'abri du besoin, des députés de la 
gauche proposeront de voter au général, à 
titre de don national, une rente de 100,000 fr. 
réversible pour moitié sur ses héritiers. Ce 
projet de loi, appuyé par le gouvernement, 
fut voté par la Chambre des députés en dé- 
cembre 1874. Dai.s une lettie adressée au 
docteur Riboli, Garibaldi annonça qu'il re- 
fusait ce don national à cause de la situation 
financière du pays. Le 24 janvier 1875, il ar- 
riva à Rome pour siéger k la Chambre des 
députés. La population l'accueillit avec un 
enthousiasme indescriptible. Le lendemain, 
il se rendit & la Chambre , prêta le serment 
qui se teruJne par ces mots : • Pour le bien 
inséparable du roi et de la patrie, ■ et il fut 
alors acclamé par la représentation natio- 
nale tout entière. Le 28 janvier, il se rendit 
au Quirinal pour rendre visite à Victor-Em- 
manuel. Au moment où, soutenu par son fils 
Menotti et par le général Medicis, le héros 
de Marsala, impotent, venait de monter le 
grand escalier du Quirinal , Victor-Enima- 
nuel s'avança k sa rencontre, l'empêcha de 
se découvrir, l'embrassa avec la plus grande 
cordialité, lui donna le bras pour le conduire 
dans la chambre du conseil et s'entretint lon- 
guement avec lui. Ce cordial entretien de 
deux hommes qui avaient tant fait pour l'u- 
nité de l'Italie produisit une grande sensa- 
tion, et le peuple applaudit au tact du roi, 
qui ne voulait pas paraître étranger au mou- 
vement d'opinion qui se produisait devant 
ses yeux. De son côté, Garibaldi, dans les 
nombreuses visites qu'il reçut des sommités 
politiques italiennes , déclara qu'il n'était 
point venu k Rome pour faire de politique. 
• Nous avons combattu, dit-il, pour une idée 
qui a reçu sa complète réalisation; nous 
avons fait l'Italie une et libre, il faut main- 
tenant la faire forte et prospère. » Ce fut 
alors qu'il exposa le plan qu'il avait formé 
d'endiguer le Tibre, de régulariser son cours 
pour préserver Rome des inondations et de 
creuser un canal de dérivation à l'embou- 
chure de l'Anio jusqu'k la plage d'Ostie, le- 
quel servirait à la fois à 1 irrigation et à ta 
fertilisation de la campagne romaine et aux 
besoins de la navigation. Tel est l'ascendant 
exercé par ce grand citoyen sur tous ceux 
qui l'approchent, qu'il parvint à recueillir un 
grand nombre d'adhésions, y compris celle 
du roi, pour la réalisation de ces projets gi- 
gantesques, devant coûter des centaines de 
millions. Causant un jour de ses projets, un 
de ses interlocuteurs lui dit : ■ Quand le ca- 
nal maritime sera terminé, il devra porter 
votre nom. — Non, répondit Garibaldi, il 
devra s'appeler canal Victor-Emmanuel. » Le 
16 juin 1875, ta Chambre des députés adopta 
en principe te plan de dérivation du Tibre, 
qui fut soumis à l'examen d'une commission. 
Ce même mois , la loi qui accordait k Gari- 
bal.li une rente do 100,000 francs fut pro- 
mulguée par le roi. Depuis lors, le grand pa- 
triote italien a peu fait parler de lui. Au mois 
d'octobre 1875 , il adressa aux habitants de 
l'Herzégovine une lettre pour les féliciter d'a- 
voir entrepris de secouer le joug de l'Autriche. 
Au commencement de janvier 1876, il envoya 
de Caprera, où il était retourné, un chevreau 
k Victor-Emmanuel, qui, de son côté, lui lit 
cadeau d'un buste de Washington. Peu après, 
il revint k Rome pour s'occuper de ce qui 
était devenu son idée fixe, de ses projets sur 
te Tibre, et il entra en lutte atfec une com- 
mission de la Chambre qui proposa un plan 
différent du sien. Lorsque, au mois d'avril 
1876, le cabinet Minghetti fut remplacé par 
le ministère libéral présidé par M. Depretis, 
le général écrivit k ce dernier une lettre dans 
laquelle il disait : « Depuis que le roi Victor- 
Emmanuel a donné une nouvelle et solen- 
nelle assurance de sa fidélité aux statuts 
constitutionnels et aux plébiscites de la vo- 
lonté nationale, eh changeant ses conseillers 
et eu attestant sa confiance en vous et dans 


Te 


GÀRN 

tous mes amis pour le gouvernement de 
l'Etat, je n'tti plus de motif pour refuser le 
don qui, dans un moment de générosité spon- 
tanée, m'a été fait par la nation et par le 
roi et qui me mettra a même de coopérer, au 
profit de Rome, aux dépenses occasionnées 
par les travaux du Tibre. » Aux élections de 
novembre 1876, il fut réélu député à Rome. 
Enfin, au mois d'août 1877, il se prononça 
contre la loi qui a ordonné d'établir, pour 
protéger Rome , des travaux de fortification. 
Pendant ses loisirs, le général a écrit quel- 
ques ouvrages qui ont été traduits en fran- 
çais ; tels sont : Cantoni le volontaire (1870, 
in-12); ta Domination du moine (1873, in-8°); 
les Mille (1875, in -8"). L'ouvrasre qui a paru 
sous le titre de Mémoires de Garibaldi est 
d'Alexandre Dumas. Enfin, M. Turpin de 
Sansay a publié d'intéressants Mémoires sur 
Garibaldi, sauveur de l'Italie. 

GARIEL (Hyacinthe), érudit français, né 
à Grenoble en 1812. Il est devenu conserva- 
teur de la bibliothèque et du cabinet des mé- 
dailles et antiques cle sa ville natale, mem- 
bre correspondant de la Société des anti- 
uaires de France, de la Société de l'histoire 
e France et de diverses autres sociétés savan- 
tes. M. Gariel a publié quelques écrits, no- 
tamment : la Cour ei le barreau, journal de 
ce gui s'est passé en 1780 et 1781 au sujet de 
l'affaire de l'ordre des avocats au parlement 
du Dauphiné (1844, in-8«); Delphinalia (1852- 
1856, 5 brochures ip-8°). sur divers points 
d'histoire du Dauphiné; Simples notes adres- 
sées au maire de Grenoble à l'appui de deux 
projets de construction de bibliothèque et de 
musée (1862, in -soi ; Tapisseries représentant 
le? amoursde Gombaui et Matée (1863, in-8°); 
Notice sur M. Fauché-Prunelle (1865, in-8») ; 
Fausseté du préambule de ta charte XVI du 
ïo cartulaire de l'Eglise de Grenoble (1865, 
in-8») ; Bibliothèque historique et littéraire 
du Dauphiné (1869, in-8»}, etc. 

GARIEL (Charles-Marie), savant, né k Pa- 
ris en 1841. Au sortir du collège, il com- 
mença l'étude de la médecine, qu'il interrom- 
pit pour entrer à l'Ecole polytechnique (1861). 
Il en sortit dans les premiers rangs et fut 
classé dans les ponts et chaussées. Devenu 
ingénieur, M. Gariel se remit à l'étude de la 
médecine. Reçu docteur en 1869, il concou- 
rut cette même année, avec un plein succès, 
à l'agrégation pour la médecine et la physi- 
que. Il n'en a pas moins continué k exercer 
sa profession d'ingénieur, et il est devenu, 
en outre, secrétaire de l'Association fran- 
çaise pour l'avancement des sciences et se- 
crétaire adjoint de la commission des anna- 
les des ponts et chaussées. Outre des articles 
insérés dans la Nature, l'Annuaire scientifi- 
que, le Dictionnaire encyclopédique des scien- 
ces médicales, M. Gariel a publié : Des phéno- 
j mènes physiques de l'audition (1869, in-8°); 
Sur l'ophthatmoscope (1&G9, in-8°); Nouveaux 
éléments de physique médicale (1870, in-8°), 
avec Desplats; Appareils Schémas pour l'ex- 
position des lois et phénomènes de l'optique 
élémentaire (1876, in- 8°). 

GARL1N, petite ville de France (Basses- 
Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et k33 ki- 
lom. de Pau; pop. aggl., 580 hab. — pop. 
tôt., 1,313 hab. 

GARMODR, un des chiens qui gardent la 
porte de l'enfer Scandinave. A la fin des; 
temps, il sera terrassé par Thor. 

* GARNACIIB (la), bourg de France (Ven- 
dée), cant. de Challans, arrond. et k 50 ki- 
lom. des Sables-d'Olonne; pop. aggl., 435 hab. 

— pop. tôt., 3,167 hab. 

* GARN1ER (Joseph), économiste français. 

— Il a été élu, au mois de mai 1873, membre 
de l'Académie des sciences morales et politi- 
ques k la place du baron Dupin. Aux élec- 
tions complémentaires du 2 juillet 1871, 
M. Garnier avait posé sa candidature k l'As- 
semblée nationale dans les Alpes-Maritimes, 
mais il avait échoué. Lors des élections pour 
le Sénat, le 30 janvier 1876, M. Garnier fut 
porté candidat par les républicains de ce dé- 
partement. Dans sa profession de foi, il dit: 

« Il y a urgence aujourd'hui h consolider le 
gouvernement d'une République pacifique, k 
la fois conservatrice et progressiste, et, pour 
mon compte, je ne me prêterai à aucune ré- 
vision des lois constitutionnelles qui aurait 
pour but direct ou indirect le retour des trois 
ou quatre monarchies en concurrence. • Elu 
sénateur par 121 voix, M. Joseph Garnier 
alla siiger dans tes rangs de la gauche. V a 
voté avec les membres de la Chambre haute 
qui s'attachèrent à affermir nos institutions 
en votant de concert avec la majorité répu- 
blicaine de la Chambre des députés. Lorsque 
le maréchal de Mac-Mahon renversa le mi- 
nistère Jules Simon pour le remplacer par un 
cabinet d'ennemis acharnés de la Républi- 
que (17 mai 1877), M. Garnier s'associa aux 
sénateurs qui protestèrent contre cette dé- 
plorable politique et, le 22 juin suivant, il 
vota contre ta dissolution de la Chambre der 
députés. Le dernier écrit qu'il a publié e ■., 
intitulé : Perfectionnements à introduire duns 
les monnaies (1871, in-8<>). 

* GARNIER (Jean-Louis-Charles), archi- 
tecte. — Membre correspondant de 17 Aca- 
démies étrangères, il a été élu, au mois de 
mars 1874, membre de l'Académie des beaux- 
arts, en remplacement de Baltard. Au mois de 
janvier 1875, il remplaça Lance, décédé, 
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comme architecte du Conservatoire de musi- 
que. Le 5 janvierde cette année eut lieu l'in- 
auguration de l'œuvre k laquelle, depuis qua- 
torze ans, il avait consacré sa vie, le grand 
Opéra. Nous parlerons ailleurs de ce monu- 
ment qui a illustré son nom (v. Opéra, dans ce 
Supplément). Ce jour même il reçut la croix 
d'offii: er de la Légion d'honneur. Depuis lors, 
l'éminent architecte a dressé le plan du théâ- 
tre de Monaco, et il a commencé la publication 
d'un ouvrage plein d'intérêt, le Nouvel Opéra 
de Paris(\8l6-l$n),4nr)S lequel il fait l'histo- 
rique et donne la description de ce monu- 
ment. Il est impossible de traiter des ques- 
tions sérieuses avec plus de science ainvtblo, 
de finesse et de bonne humeur. M. Garnier 
est un homme d'infiniment d'esprit, d'une dé- 
vorante activité et d'une extrême vivacité 
d'imagination. Au physique, il est un vérita- 
ble type. » Tous les Parisiens d« Paris, dit 
un journaliste, connaissent, pour l'avoir vue 
munies fois, cette tête brune an profil angu- 
leux, chargée d'une forêt crépue de che.veux 
noirs, que l'on dirait empruntée à un tableau 
de Ribeirn. Chacun se demande en le voyant 
si l'homme qui la porte n'est pas un fils du 
désert ou tout au moins un descendant des 
Abencérages les plus basanés. Hélas 1 Char- 
les Garnier est, comme l'indique son nom, 
le fils d'un bon bourgeois de Paris. Mais il 
n'en a pas moins le tempérament d'un pénin- 
sulaire da la plus belle époque. Regardez-le 
dix minutes, écoutez-le parler. Le ^este est 
vif comme I éclair, la parole abondante, au 
point qu'elle se change presque en bredouil- 
leraient. » Une des œuvres les plus originales 
de M. Garnier est la villa qu il a construite 
non loin de Menton, sur la route de la Cor- 
niche. Outre les ouvrages qu'il a fait paraî- 
tre, il a publié des articles dans la Revue 
d'Orient, la fteoue d'architecture, la Science 
pour tous, la Gazette des béanx-arts, le 
Temps, le Moniteur universel, le Dictionnaire 
encyclopédique, etc. 

* GARNIER (Marie-Joseph-François, dit 
Francis), marin et voyxgeur français. — Il 
est mort k Ha-not le 21 décembre 1873. Il 
avait été promu officier de la Légion d'hon- 
neur le 26 janvier 1872. A cette époque, il 
s'occupait activement de la publication dont 
il avait la direction et qui parut sous le ti- 
tre suivant: Voyage d'exploration en Indo- 
Chine, effectué pendant les années 1866, 1867 
et 1868 par une commission française présidée 
par M. le capitaine de frégate Doudart de 
Lagrée et publié par les ordres du minittre de 
la marine, sons la direction de M. Francis 
Garnier, avec le concours de M. Delaporte et 
de MM. Joubert et Tharel, ouvrage illustré 
de 250 gravures sur bois d'après les croquis, 
de M. Delaporte, et accompagné d'un atlas* 
(Paris, 1873, 2 vol. in-4°). Cette magnifique 
relation du voyage auquel il avait pris une 
part si brillante valut k Francis Garnier et 
à M. Delaporte des médailles d'honneur k 
l'Exposition universelle de Vienne. A peine 
avait-il terminé cet ouvrage , que Francis 
G;irnier partait pour la Coeninrhine, avec le 
dessein d explorer le Thibet, dans le but de 
découvrir une communication fluviale entre 
ce pays et la Chine. Les circonstances po- 
litiques l'ayan' contraint k ajourner toute 
expédition dans les provinces de l'empire 
d'Annaui, Francis Garnier, ne pouvant res- 
ter inactif, partit pour la Chine. Il entreprit 
d'explorer à ses frais l« cours supérieur du 
Yang-tsê-U'mng, qu'il remonta jusqu'k la ré- 
gion des rapides, et il décrivit ce voyage 
dans un mémoire qu'il adressa k la Société de 
géographie. Au retour de ce voynge, il fut 
appelé a Saigon par l'amiral Dupré, qui vou- 
lait lui confier une mission au Tonquin. Le 
18 octobre 1873, Garnier partit pour le Ton- 
quin avec deux canonnières et deux détache- 
ments de fusiliers marins et de soldats d'in- 
fanterie de marine. Il avait pour principale 
mission de négocier avec le vice-roi du Ton- 
quin un traité de commerce ouvrant l'empire 
d'Annam aux Européens et réglant les con- 
ditions mises k l'exploration du Song-coï par 
une commission scientifique française. Arrivé 
k Touram, Garnier fit parvenir k Hué une 
lettre de l'amiral Dupré, qui demandait l'en- 
voi d'un plénipotentiaire k Ha-noïpour traiter. 
Un diplomate annamite rejoignit bientôt l'ex- 
pédition, qui arriva peu après k Ha-nol; mais 
le vice-roi de Tonquin non - seulement refusa 
de traiter, en alléguant que Garnier n'avait 
pas de pouvoirs suffisants, mais encore il le 
somma de quitter le pays dans un bref délai. 
Garnier n'avait sous ses ordres que 120 hom- 
mes. Malgré l'insuffisance de sa petite troupe, 
l'intrépide officier répondit en envoyant un 
ultimatum, et, comme il ne recevait pas de 
réponse, il attaqua le 21 novembre la cita- 
delle d'Ha-nol, défendue par 7,000 Annuml- 
tes. Grâce k l'intrépidité de cette poignée de 
Français, la citadelle et la ville tombèrent, 
le jour même, nu pouvoir de Garnier, avant 
que les Annamites eussent songé à organiser 
V résistance. Ceux-ci furent désarmés et les 
principaux dignitaires, faits prisonniers, fu- 
rent envoyés a Saigon, où le chef de. l'expé- 
dition fildeman.ier des renforts. En attendant 
leur arrivée, Francis Garnier s'empara de 
l'administration du pays et notifia aux consuls 
étrangers que le Song-Cof était ouvert au 
libre commerce de toutes les nations. Quel- 
ques jours après, le 10 décembre, il s'empara 
(le la citadelle de Phu-haï, restée au pouvoir 
des Annamites. Le 21 décembre, une bande 
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de pirates étant venue attaquer Ha-noi, 
Garnier les repoussa; mais s'étant engagé 
avec quelques matelots dans un sentier, i! 
tomba dans un trou, fut criblé de coups de 
lance pur les pirates, et ses compagnons 
rapportèrent à Ha-noï son cadavre affreuse- 
ment mutilé. Le 24 décembre 1873, 200 hom- 
mes de renfort arrivèrent; mais le vaillant 
chef de l'expédition n'était plus, et le petit 
corps de troupes françaises reçut l'ordre 'le 
se replier sur Haï-pnang. Les corps de 
Garnier, de l'enseigne Balny et des marins 
tués avec eux le 21 décembre 1873 ont été 
inhumés dans le cimetière français d'Ha- 
noï. Dans sa séance du 27 février 1877, le 
conseil municipal de Paris a émis le vœu que 
Je nom de Francis Gamier soit donné à une 
des rues du XIVo arrondissement. 

GARNIER (Auguste et Hippolyte), éditeurs 
français, bien connus sous le nom de Gnrnior 
frères, nés à Tourville, près de Coutances, le 
premier en 1812, le second en 1816. Ils vin- 
rent à Paris en 1828, furent d'abord commis 
de librairie, puis fondèrent un établissement 
à leur compte au Palais-Royal en 1833. Ils 
s'agrandirent considérablement par l'acqui- 
sition successive de divers fonds et exploi- 
tèrent surtout les actualités et la littérature 
légère, au moyen de formats nouveaux et de 
Collections à bon marché. Quelques-unes de 
leurs publications atteignirent a un chiffre 
d'exemplaires jusqu'alors inconnu dans le 
Commerce de la librairie. C'est par leurs 
soins que fut édité, en 1858, le dernier livre 
de Proudhon, ce qui leur valut une condam- 
nation à l'amende et k la prison. MM. Gar- 
nier ont publié depuis un grand nombre d'ou- 
vrages importants, entre autres la collection 
des Chefs-d'œuvre de la littérature française. 
Ils ont aussi entrepris la publication d'une 
série de dictionnaires portatifs des langues 
anciennes et modernes. 

GARNIER (Joseph), érudit français, né k 
Dijon en 1815. Il est conservateur des archi- 
ves du département de la Côte-d'Or, corres- 
pondant du ministère de l'instruction publi- 
que, membre de l'Académie de Dijon et de 
diverses sociétés savantes. Il a publié : les 
Compagnons de la Coquille, chronique (1842, 
in-8°) ; Notice historique sur la Maladière de 
Diion (1853, in-8°) ; histoire du quartier du 
Bourg (1853, in-8°); Histoire de la vigne de 
la Côte-d'Or (1855, in-8°), avec Lavalle; In- 
ventaire des archives départementales anté- 
rieures à 1789, Côte-d'Or (1863-1876, 4 vol. 
iii-4°), les deux premiers volumes en colla- 
boration avec Rossignol ; Analecta divio- 
nensia, documents inédits pour servir à l'his- 
toire de France et particulièrement à celle de 
Bourgogne (1866-1874, 7 vol. in-8°); Chartes 
de communes et d'affranchissements en Bour- 
gogne (1869, 2 vol. in-4°), etc. 

GARNIER (Pierre), médecin français, né 
à Bagneux (Marne) en 1819. Il étudia la mé- 
decine à Paris, où il passa son doctorat et 
où il s'est lixé. Le docteur Garnier est de- 
venu médecin de l'asile de Bon-Secours. Il a 
publié: Voyage médical en Californie (1854, 
in-8°); Annuaire de médecine et de chirurgie 
pratique (in-32), qui a paru annuellement de 
1S45 a 1865; Dictionnaire annuel des progrès 
des sciences et institutions médicales (1804- 
1877, 13 vol. in-18). 

G ARMER (Paul-Aimé), littérateur français, 
né à Gray en 1820, mort à Paris en 1846. Il 
prit part à la fondation de la Bévue de pro- 
vince, collabora au Corsaire-Satan, à l'Epo- 
que, et fit représenter, sous le pseudonyme 
de Paul Zéro, une parodie des But-graves, 
intitulée les Barbus- Graves (1843, in-8°), et 
une revue en vers et quatre tableaux de 
1843, sous le titre de Voyage au Panthéon 
(1844, in-12).— Son frère, Marie- Jean-Geor- 
ges-Catherine Garnier, né en 1815, étudia 
le droit, exerça pendant quelque temps la 
profession d'avocat, puis s'oeci.pa de littéra- 
ture et -se fixa k Bagneux. M. Garnier a col- 
laboré à divers journaux et obtenu ries prix 
à divers concours de province pour des mor- 
ceaux de poésie et d'éloquence. Nous cite- 
rons de lui : V Eloge de Laplace, la Tour du 
patriarche, les Sœurs de ta Miséricode, la 
Première aux Romains, etc. i 

GARNIER (Gustave-Alexandre), sculpteur, ! 
né k La Suze (Sarthe) en 1835. Il se rendit à ( 
Paris, où il étudia la sculpture sous ladirec- ! 
tion de Duret. Il débuta au Salon de 1859 i 
par le Pêcheur endormi, puis il a exposé suc- I 
# cessivement : Captive de l'amour, groupe 
(18G3); Jeune garçon jouant des cymba'es 
(1864); la Première éducation, groupe, et le 
sultan Abd-ul-Azis, buste qui a figuré à i 
l'Exposition universelle de 1867 et qui a fait 
partie de la galerie des Souverains a l'Hôte! | 
de ville (1865) ; David vainqueur de Goliath 
(1866) ; Saint Georges, groupe (1870); le buste 
en plâtre de A/me Garnier { 1 873); Paris, statue; 
le buste de Léon Foucault, pour l'Ecole nor- 
male supérieure (1874) ; le Printemps, statue 
(1875), qui a reparu en bronze au Salon de 
1876, avec un buste en marbre de jlfme Gar- 
nier, 

GARMER-KERCAULT ( Édouard-Charles- 
Mane), homme politique français, nékSaint- 
Malo en 1809, mort en 1868. A vingt ans, il 
fut admis à l'Ecole polytechnique, où ilélait 
élève lorsque Charles X promulgua s.'s or- 
donnances. M. Garnier-Keruault prit une 
part des plus actives k la révolution et fut 
décoré de la croix de Juillet. Au sortir de 
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l'Ecole de Metz, il devint lieutenant d'artil- 
lerie, puis il servit en Afrique et fut promu 
capitaine. Après la révolution de 1848, il fut 
élu comme républicain à l'Assemblée consti- 
tuante, par 83,037 électeurs d'Ille-et-Vilaine. 
Mais, oubliant les opinions qu'il avait jusqu'a- 
lors professées, M. Garnier-Keruault alla 
siéger dans les rangs de la droite, avec la- 
quelle il vota. N'ayant point été réélu k l'As- 
semblée législative, il rentra dans l'armée, 
fut promn chef de bataillon, lieutenant-colo- 
nel (1859), et il devint sous-directeur d'artil- 
lerie à Cherbourg. Il était, lorsqu'il mourut, 
membre du conseil général d'Ille-et-Vilaine. 

* G ARMER -PAGES (Louis-Antoine Pages, 
dit), membre du gouvernement provisoire de 
1848. — Depuis le mois rie février 187 1, il a 
vécu dans la retraite. M. Garnier- Pngès a 
complété son Histoire de la révolution de 
1848 par un travail historique sur la Commis- 
sion executive (1869-1872, 2 vol. in-s°). Il a 
publié, en outre : l'Opposition et l'Empire en 
1870 (1873, 2 vol. in-32); Une page d'histoire 
(1876, in-32). 

' GABNISSEUR, ECSE s. Celui qui intro- 
duit dans un train des bois menus pour don- 
ner plus de solidité au train et remplir les 
vides. 

— Mar. Ouvrier qui travaille aux agrès. 

— Garnisseuse de cardes, Ouvrière qui gar- 
nit les cardes. 

* GARNITURE s. f. — Armur. Toutes les 
pièces qui relient le canon au bois, qui ren- 
forcent ce dernier ou qui font jouer la platine. 

GARN1TURIER s. m. (gar-ni-tu-rié). Mar. 
Ouvrier qui travaille k ia confection des 
agrès, appelé aussi garnisshur. 

GARNON (Franc. -Nicolas-Achille), homme 
politique français, né k Sceaux en 1797, 
mort en 1869. Il devint en 1822 notaire a 
Sceaux et il occupa sa charge jusqu'en 1830. 
Professant les idées libérales , Garnon fut 
nommé maire de sa ville natale après la ré- 
volution de juillet 1830. Aux élections légis- 
latives de 1834, ses concitoyens l'envoyèrent 
à la Chambre des députés, où il siégea jus- 
qu'en 1848. Garnon prit une part active aux 
discussions d'affaires et de finances ; il vota 
avec les libéraux du centre gauche et fit une 
constante opposition au ministère de M. Gui- 
zot. Après la révolution de 184S, M. Garnon 
continua de rester maire de Sceaux. Elu dé- 
puté de la S«ine k l'Assemblée constituante, il 
passa au parti de la réaction, vota néanmoins 
la constitution, puis il appuya la politique de 
Louis Bonaparte après son élection k la pré- 
sidence. A l'Assemblée législative, dont il fit 
ensuite partie, Garnon parut oublier complè- 
tement qu'il avait professé un chaud libéra- 
lisme, et il s'associa à toutes les mesures des- 
tinées k étouffer la liberté et la République. 
Cependant, lors du coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1851, il se rangea du côté de la légalité, 
protesta et fut incarcéré k Mazas. Rendu, 
peu après, à la liberté, il passa le reste de sa 
vie dans la retraite. 

* GARONNE (département de laHADTE-). 
D'après le recensement de 1876, la popula- 
tion dt ce département est de 477,730 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, il nomme 
3 sénateurs et 7 députés. Dans la nouvelle or- 
ganisation militaire, le département de la 
Haute-Garonne appartient à la l"e région et 
concourt à former le ne corps d'armée dont 
le quartier général est à Toulouse; Toulouse 
et Saint-Gaudens forment deux subdivisions. 
La première fait partie de la 67 e brigade d'in- 
fanterie, quartier général à Toulouse ; la se- 
conde, de la 68° brigade, quartier général à 
Aueh. Il y a, en outre, k Toulouse une direction 
d'artillerie et un arsenal, une direction du 
génie, des magasins de vivres, de fourrages 
et un magasin central d'habillement et d'é- 
quipement. 

•GAROOILLE s. f. — Mesure de capacité, 
usitée en Algérie, pour les grains et les 
fruits. La petite garouille vaut 1 décalitre; la 
grande vaut 2 décalitres. 

GARRAUD (Eugène), acteur français, né à 
Besançon en 1830. Il fit ses études à Saint- 
Mihiel, où il apprit l'horlogerie. Ayant joué 
des rôles dans de petites pièces pour les dis- 
tributions de prix, Garraud sentit naître chez 
lui un goût très-vif pour le théâtre. A dix- 
huit ans, il s'engagea dans une troupe de co- 
rné-liens nomades, et, dès l'année suivante 
fl849), il remplissait au Mans les rôles de 
jeune premier. Après avoir fait partie des 
troupes de Reims, du Havre, de Versailles, 
il obtint, en 1854, un engagement au Gym- 
nase, où il débuta dans une reprise du Fils 
de famille (avril 1834). Il joua avec talent le 
rôle d'Armand que Bressant avait créé avec 
tant d'éclat, puis il créa divers rôles avec 
succès. En 1857, Garraud fut nommé secré- 
taire du comité de l'Association des artistes 
dramatiques, poste qu'il n'a cessé d'occuper 
depuis lors. En 1858, il entra au Théâtre- 
Français comme pensionnaire. Depuis lors, il 
a été attaché à ce théâtre, où il remplit, sinon 
avec éclat, du moins avec un talent véritable 
les rôles de jeune premier. 

GARREL (Alexis-François), écrivain, né à 
Pans en 1818. Dès l'âge de quinze ans, il en- 
tra comme commis dans les bureaux du mi- 
nistère de la guerre, où il devint ensuite ré- 
dacteur, commis principal de 1" classe et 
chef de la section du Journal militaire offi- 
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ciel, feuille qu'il dirigea jusqu'en 1861. En 
outre, il collabora au Moniteur de l'armée de 
1852 a 1861. A cette époque, il se fit nommer 
percepteur k Tonnerre. Outre un grand nom- 
bre d'articles, M. Garrel a publié : De l'avan- 
cement dans l'armée (,1850, in-S°) ; Ordonnance 
du 16 mars 1838 sur l'avancement dans l'ar- 
mée (1852, in-8°), plusieurs fois rééditée; Or- 
donnance portant règlement sur le service de 
la solde et sur les revues (1852, in-8°), sou- 
vent rééditée; Recueil des dispositions rela- 
tives aux honneurs et préséances militaires 
(1853, in-18); Conseils d'enquête, officiers et 
sous-officiers (1853, in-8°l; Table générale des 
dispositions publiées au Journal militaire of- 
ficiel de 1789 (i 1850 et restées en vigueur (1853, 
in-8») ; Appendice du même ouvrage pendant 
les années 1851, 1852 et 1853 (1854, in-8°) ; 
Ordonnance du roi sur le service intérieur des 
troupes d'infanterie du 2 novembre 1833 (1854, 
in-8<>) ; Recueil des dispositions, des lois, dé- 
crets, ordonnances et décisions ministérielles 
sur l'état civil, applicables aux militaires de 
toutes armes à l'intérieur et aux armées (1854, 
in-18) ; Ordonnance du roi pour régler le ser- 
vice dans les places et dans les quartiers (1855, 
ln-32) ; Ordonnance du roi sur le service des 
armées en campagne (1856, in-is); Ordon- 
nance du roi sur le service intérieur des trou- 
pes à cheval (1857 , in-12); Manuel des pen- 
sions de l'armée de terre (185S, in-18) ; Or- 
donnance du 10 mai 1844 sur l'administration 
et ta comptabilité des corps de troupes (1860, 
in-32), etc. Ces publications sont accompa- 
gnées d'annotations. 

GARRIGAT (Jean-Zacharie-Albert), méde- 
cin et homme politique français, né à Ber- 
gerac en 1839. Il étudia la médecine à Paris, 
où il se fit recevoir docteur, puis il vint exer- 
cer son art dans sa ville natale. Tant comme 
médecin que comme riche propriétaire, il ne 
tarda pas k acquérir une grande influence 
dans son arrondissement, et il fut élu membre 
du conseil municipal de Bergerac. Apparte- 
nant à l'opposition républicaine, il se pro- 
nonça avec vigueur contre le plébiscite de 
1870. Pendant la guerre qui éclata peu après, 
le docteur Garrigat servît comme chirurgien- 
major dans la 2« légion des mobilisés de la 
Dordogne. Au mois d'octobre 1871, il fut élu, 
dans le canton de Bergerac, membre du con- 
seil général par 1,741 voix et, en 1S74, il fut 
réélu par 2,310 voix. Dans ce conseil, il sié- 
gea parmi les républicains et s'y rit remar- 
quer. Il signa, avec ses collègues partageant 
Ses opinions (23 août 1873), une déclaration 
pnr laquelle le conseil général proclamait 
que M. Thiers avait bien mérité de la patrie. 
11 émit, en outre, des vœux pour l'instruction 

fratuite et obligatoire et pour ia suppression 
es lettres d'obédience. Le 20 février 1876, il 
se porta candidat k la Chambre des députés 
k Bergerac. « Si je suis votre député, dit-il 
dans sa profession de foi, je ne consentirai k 
reviser la constitution que pour l'améliorer, 
et jamais pour la détruire. Pourquoi porter 
atteinte, en effet, au gouvernement qui nous 
régit? Ceux-là seuls qui ont un intérêt direct 
et personnel au retour d'une monarchie pour- 
raient y penser. N'avons-nous pas assez de 
révolutions? La République, bien comprise 
et bien ordonnée, n'est-elle pas le meilleur 
des gouvernements? Si j'ai l'honneur de sié- 
ger à l'Assemblée , j'appuierai de mon vote 
toutes les lois qui auraient pour but de ré- 
pandre et de favoriser l'instruction publique ; 
je demanderai les libertés utiles au dévelop- 
pement d'une grande nation. » Le colonel 
Chadois, sénateur, appuya sa candidature, et 
il fut élu député par 7,611 voix contre le 
comte Boudet, bonapartiste. M. Garrigat alla 
siéger k gauche et vota constamment avec ta 
majorité républicaine, qui fit preuve de tant 
d'esprit politique. Il se prononça notamment 
pour l'abolition des jurys mixtes, contre les 
menées cléricales devenues menaçantes pour 
le pays (4 niai 1877), signa la protestation des 
gauches (18 mai) contre le manifeste du ma- 
réchal de Mac-Mahon, qui venait de recom- 
mencer le gouvernement de combat contre 
les républicains, fit partie des 363 députés 
de gauche qui votèrent l'ordre du jour de dé- 
fiance contre le cabinet de Broglie-Kourtou 
(19 juin). Après la «lissolution de la Chambre, 
il s'est porté de nouveau candidat k Bergerac, 
aux élect : ons du 14 octobre 1877. Malgré une 
pression électorale inouïe exercée en faveur 
de M. de Losse, candidat officiel, il obtint la 
majorité relative sans être élu. Au second 
tour de scrutin, le 28 octobre, le docteur Gar- 
rigat a été nommé député' par 8.428 voix 
contre 7,300 données k son compétiteur. A 
la nouvelle Chambre, il a voté pour la no- 
mination d'une enquête parlementaire char- 
gée de rechercher les abus de pouvoir com- 
mis pendant la période électorale par le mi- 
nistère de Broglie-Fourtou et ses agents 
(15 novembre), contre le ministère deRoche- 
bouët (24 novembre), etc. 

GARRIGOC (Thomas-Émile-Adolphe), litté- 
rateur français, né à Tarascon (Ariége) en 
1802. En sortant du collège de Toulouse, où 
il avait terminé ses études, il entra dans une 
fabrique d'acier et de faux, que son oncle 
avait fondée dans cette ville, et fut bientôt 
après associé à sa direction. Après la révo- 
lution de 1830, M. Garrigou, qui était un 
chaud républicain, se rendit k Paris. Il entra 
en relation avec Carrel, Germain Sarrut, Pa- 
ges de l'Ariége, publia des pièces de vers, 
des articles de journaux et prit partklafon- 
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dation du Journal du peuple, de Dupeuty, 
dans lequel il écrivit sous le pseudonyme de 
payaau de l'Ariége. De retour dans son dé- 
partement, M. Garrigou fonda l'usine métal- 
lurgique de Saint-Antoine, dont il quitta la 
direction en 1841. Il écrivit alors plusieurs 
mémoires au sujet d'un procès que son oncle 
soutenait contre le maréchal Soult et M. Ta- 
labot, et qu'il gagna en 1851. En 1847, il fut 
nommé conseillerd'arrondissement.Vers cette 
époque, il publia divers écrits en prose et en 
vers, qui lui valurent d'être nommé mem- 
bre correspondant de l'Académie de Tou- 
louse. Après la révolution de 1848, il de- 
vint un des administrateurs de l'Ariége ; 
mais il se démit peu après de ses fonc- 
tions. Il collabora ensuite au Travailleur de 
Toulouse. Sous l'Empire, il continua ses tra- 
vaux historiques et littéraires, et, avant 
comme après la révolution de septembre 1870, 
il est resté constamment fidèle a ses opinions 
républicaines. Outre des articles, des chan- 
sons antimonarchiques, etc., on lui doit : 
les Immortels du xixe siècle (1831, in-8°), sa- 
tire en vers ; Au roi citoyen, par un paysan 
de l'Ariége (1832), épltre en vers; Etudes 
historiques sur le pays de Foix et de Cou- 
zeran; Revue trentenaire f 1846 ), satire en 
vers; Sabart (1850, in -8°), étude histori- 
que; les Sotiates de l'Ariége (1856, in-8"), 
étude qui lui valut une mention honorable de 
l'Institut; Histoire des populations pastorales 
de l'Ariége (1857, in-8»); Géographie de l'A- 
quitaine sous César (1863) ; Mémoire sur /'His- 
toire de Jules César de Napoléon III 
(1869), etc. 

GARRIGOU (Joseph-Louis-Félix), Savant 
français, fils du précédent, né k Tarascon en 
1835. Il commença k Toulouse l'étude de la 
médecine, qu'il termina k Paris, où il passa 
son doctorat en 1860. M. Garrigou retourna 
alors k Toulouse et s'y fixa. Il devint médecin 
du bureau de bienfaisance, puis médecin des 
eaux d'Ax, dans l'Ariége, et médecin con- 
sultant des eaux de Luchon. Le docteur Gar- 
rigou s'est fait connaître par de nombreux 
travaux sur la médecine, l'anthropologie, la 
géologie, etc. Il est membre d'un grand nom- 
bre de sociétés savantes, notamment de Ja 
Société d'anthropologie de Paris, de la So- 
ciété géologique de France, de la Société de 
médecine de Montpellier.de la Société d'his- 
toire naturelle de Toulouse, de l'Institut de 
Genève, de la Société des sciences de Mo- 
dène, etc. Il a été secrétaire du congrès d'ar- 
chéologie et d'anthropologie de Bologne, vice- 
président de la section d'anthropologie et de 
médecine du congrès scientifique de France 
k Pau, etc.; enfin, il a obtenu des prix des 
Académies des sciences de Paris et de Tou- 
louse et une médaille k l'Exposition de 1867. 
Outre un grand nombre d'articles et de mé- 
moires insérés dans la Gazette hebdoma- 
daire, l'Union médicale, la Gazette des hô- 
pitaux , le Journal de Vichy, les Annales 
de la Société d'hydrologie médicale, le Bul- 
letin de la Société d'anthropologie, le Bul- 
letin de la Société géologique, les Comptes 
rendus da l'Académie des sciences, les Mé- 
moires de l'Académie des sciences de Tou- 
louse, etc., on doit à ce savant distingué 
les ouvrages suivants : l'Entéro-mésentërite 
typhoïde (1860, în-8°) ; Piqûres anatomiques et 
leur traitement par l'eau chlorée (1859) ; Etude 
chimique et médicale des eaux d'Ax (1862, 
in-8°); VHamme fossile, kistorique général de 
la question et discussion de la découverte d'Ab- 
beville (1863, in-s D ); Etude géologique de la 
vallée de l'Ariége (1864, in-8°)j Etude com- 
parative des alluvions quaternaires anciennes 
et des cavernes à ossements des Pyrénées et de 
l'ouest de l'Europe, au poinlde vue géologique, 
paléontoloyiqve et anthropologique (1855, 
in-8°) ; Age de la pierre polie dans tes caver- 
nes des Pyrénées ariégeoises (1866, in-4°, avec 
pi.) , avec H. Filhol ; Lettres sur l'Exposition 
universelle de 1867 (1867, in-8°); Age du 
renne dans la grotte de la Vache, près de Ta- 
rascon (1867, in-8°, 4 pi.) ; la Sulfhydrométrie 
et ses diverses applications (1869, in-8»); Ages 
de l'ours, du renne, de la pierre polie (1870, 
in -8°), avec Duportal; Monographie de Ba- 
gnéres-de-Luchon (1872, in-8°) ; Etude sur les 
filtres et sur l'eau des fontaines de Toulo>ise 
(1873, in-8 ) ; Généralités sur les eaux miné- 
rales des Pyrénées (1873, in-8°); l'Endémie 
du goitre et du crëlinisme (l 87 *! in-8°) ; Passé, 
présent et avenir de Luchon (1874, in-8 u ); 
Aperçu sur tes ressources industrielles du dé- 
partement de l'Ariége (1876, in-8°); Elude 
chimique sur la source sutfitrique sodiqw de 
Cliallrs, en Savoie (1876, in-8°); Etude géo- 
Ingique et chimique des sources de Capvern 
(1876. in-8 ); les Glaciers anciens et récents 
des Pyrénées (1876, in-8°) ; Sur la nature et 
le dotaye des principes sulfurés dans les sour- 
ces minérales (1876, in-8°). 

* GARROT s. m. — Trait d'arbalète qui 
était înuni d'ailettes d'airain. 

GARROTTÉ, ÉE adj. — Manège. Blessé au 

garrot: Un cheval GARROTTÉ. 

GAR-ROOBBAN, village d'Algérie. V. R'ar- 
Roubban, dans ce Supplément, 

GARRULITÉ s. f. (gar-ru-li-té — du lat. 
gamililas, même sens). Envie constante de 
bavarder, bavardage continuel. 

GARCDAH, demi-dieu de la mythologie in- 
rloue. V. Garoudha, au tome VIII du Grand 
Dictionnaire. 
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GARUMNIEN, Enne adj. (ga-ro-mnf- 
ain, è-ne — du lat. Garvmna, Garonne). 
Géol. Se dit d'un terrain qui se trouve entre 
la craie de Maestricht et l'éocène nummuli- 
tique. 

GASC (Jean), homme politique français, né 
à Toulouse en 1800, mort en 1875. 11 étudia 
le droit dans sa ville natale , où il fut reçu 
licencié en 1823. Après la révolution de 1830, 
il fut nommé, comme libéral, membre du con- 
seil municipal deToulouse, membre du conseil 
général et adjoint au maire. L'opposition qu'il 
fit à la mesure du recensement, en 1841, fut 
telle que le gouvernement lui enleva les fonc- 
tions d'adjoint et que le ministère public le 
poursuivit devant la cour d'assises de Pau, 
où il obtint un acquittement. En 1847, il attira 
sur lui l'attention de toute la France comme 
avocat du frère Léotade, dont le procès eut 
un si grand retentissement. Après ia révolu- 
tion de 1848, Gasc devint membre de la com- 
mission municipale de Toulouse. Il se porta 
candidat républicain à la Constituant?, mais 
il échoua. Aux élections pour l'Assemblée 
législative en 1849, Gasc posa de nouveau 
sa candidature, mais cette fois avec l'appui 
des légitimistes et des cléricaux, et il fut élu. 
A la Chambre, il se joignit à la majorité réac- 
tionnaire et vota toutes les mesures propres 
à étouffer la liberté et à renverser la Répu- 
blique. Sans jouer un rôle brillant, Gasc prit 
une part des plus actives aux travaux de 
l'Assemblée et fit de nombreux rapports, no- 
tamment sur l'augmentation du traitement de 
Louis Bonaparte, sur l'organisation du crédit 
agricole, sur les associations industrielles. 
Lorsque ce caméléon politique vit que l'am- 
bitieux Louis Bonaparte se séparait de la 
majorité, il suivit une politique ambiguë et, 
après le triomphe du coup d'Etat qui balaya 
la représentation nationale, il lit une chaleu- 
reuse adhésion à l'homme qui bâillonnait la 
France et fondait son pouvoir dans le sang 
et la proscription. Nommé alors membre de 
la commission consultative, il entra peu après 
au conseil d'Etat comme maître des requêtes, 
puis il devint conseiller d'Etat (1855) et fut 
promu commandeur de la Légion d'honneur 
en 1869. La révolution du 4 septembre 1870 
fit rentrer dans la retraite M. Gasc, qui, jus- 
qu'à sa mort, vécut oublié. 

GASCA (Pedro de La), prélat espagnol, né 
en 14S5, mort en 1560. Lors des discussions 
qui s'élevèrent entre le pape Clément VII et 
Charles-Quint, il défendit les intérêts de ce 
prince. Il fut ensuite envoyé au Pérou, avec 
le titre de président de l'audience de Lima, 
parvint à rétablir le calme dans Ce pays que 
Gonzalo Pizarre avait soulevé, et, a son re- 
tour, il fut nommé évêque de Placencia. 

GASCOIGNE (Caroline Leiob Smith, dame), 
femme auteur ttnglaise , née en 1813. Fille 
d'un membre du Parlement, M 11 " Smith reçut 
une.éducation distinguée et montra de bonne 
heure des dispositions pour la littérature. 
Elle a été mariée au général Gascoigne. On 
a d'elle : Tentation ou les Périls d'une femme 
(1839) -, \' Ecole des femmei (1839); Ëvelyn 
Harr.ourt (1842); Belgravia , poème (1851); 
Souvenirs du Palais de cristal (1852); les 
Plus proches voisins (1855); Docteur Harold 
(1865); le Voyage dema tante Prue en chemin 
de /er (1866) ; Carnet du docteur JTarold(i&&g). 

Gascon (le), drame en cinq actes et neuf 
tableaux, de MM. Th. Barrière et Davyl 
(théâtre de la Galté, 2 septembre 1873). Le 
Gascon est un drame de cape et d'épée, une 
résurrection d'un genre presque abandonné 
depuis Alexandre Dumaset Maqiiet. Le héros, 
Artaban de Puyeerdac,est taillé sur le patron 
de d'Artagnan, d'illustre mémoire, sauf que 
tout d'abord il n'est rien moins que brave et 
qu'il ne le devient qu'en se battant, comme 
en mangeant on gagne de l'appétit. Pfcut-être 
est-ce un tort des auteurs d'avoir fait un 
Gascon poltron ; depuis Dumas, on les croyait 
tous braves de naissance. Quoi qu'il en soit, 
Artaban de Puycerdac arrive à Paris la 
bourse vide, les bottes éculées, sa souque- 
nille en lambeaux; il n'a en bon état qu'une 
rapière démesurée, qu'il n'a aucune envie de 
sortir du fourreau. Mais, telle est la destinée, 
il se trouve aussitôt lancé dans toutes sortes 
d'aventures tragiques. Une belle éplorée, 
insultée par des étudiants, l'appelle a son 
Secours. Les mordions et les cape-de-dious 
seraient de peu d'effet s'il ne dégainait vail- 
lamment, ce qu'il s'empresse de faire pour la 
forme, et le voilà obligé de se battre. « Je 
n'ai pas de second, s'écrie-t-il en désespoir 
de cause, espérant ainsi pouvoir rengainer 
sans que son honneur en souffre. — Je serai 
votre .second , dit quelqu'un qui se trouve là 
bien mai à propos. — Hardi, » monsieur I dit à 
son autre oreille une voix douce, celle de la 
jeune beauté opprimée. Là-dessus, le Gascon 
se sent un peu de cœur au ventre et y va 
franc jeu de son épée; pour sa peine, il re- 
çoit un bon coup d'estoc dans le ventre. Mais 
c'est désormais un homme lancé, et, une fois 
guéri, il n'a plus peur de rien ni de personne. 
La belle qu'il a si vaillamment défendue s'ap- 
pelle Stella Roselli et est demoiselle d'hon- 
neur de Marie Stuart; celui qui lui a servi de 
second est Chatelard, l'amoureux de la reine ; 
il conrie ses peines à Artaban. Celui-ci, que 
rien n'embarrasse, se charge de le présenter 
à Marie Stuart, rien que pour revoir Stella 
lui-même. La reine veuve donne une grande 
fête, ; le tiascuii pénètre au Louvre en disant 
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aux valets : « Annoncez l'ambassadeur de 
Gascogne! » Et le prétendu ambassadeur se 
trouve ainsi introduit avec son ami. Pour 
lettres de créance, il présente à Marie Stuart 
un papier de jrrutHl format : c'est tout sim- 
plement une pièce de vers de Chatelard , et 
la reine veut bien accueillir en riant cette 
déclaration imprévue. Tout irait très-bien si 
Marie ne devait retourner to'it de suite en 
Ecosse et s'il n'y avait là un traître de mélo- 
drame, lord Maxwel, qui contrecarre toutes 
les visées de Chatelard et d'Artaban. 

Au palais d'Holyrood, où se passe la se- 
conde partie de l'action, l'intrigue se corse. 
Marie Stuart aime décidément Chatelard; 
elle lui accorde un rendez-vous. Pendant 
qu'il se hisse au balcon de la chambre à cou- 
cher de la reine, par un beau clair de lune 
sur la neige, le Gascon se bat précisément à 
la même heure, dans les fossés du château, 
avec Maxwel. Il voit que son ami Chatelard 

I va être découvert, et au moment où il ouvre 
la bouche pour l'avertir, il reçoit un bon coup 
de stylet et Maxwel le laisse pour mort dans 
la neige. Le pendant de cette scène s'effectue 
dans le boudoir de la reine; en même temps 

> que Chatelard y pénètre par le balcon, Maxwel 
et ses témoins cherchent à en briser la porte, 
pour prendre Marie en faute ; ils ont compté 
sans le Gascon qui, malgré sa blessure, esca- 
lade l'échelle de corde, fait évader Chate- 
lard et, les portes brisées, se présente à ses 
meurtriers dans l'attitude d'un homme qui 
demande justice à la reine. On arrête Maxwel 
et ses complices. • Que puis-je faire pour 
vous? dit Marie Stuart à Artaban, qui l'a sau- 
vée. — Faites moi prince, répond l'aventu- 
rier, et qu'on le sache en Gascogne. » Tel est 
le dénoûment, .qui ne dénoue rien, puisqu'on 
ne sait ni ce que devient Chatelard, que l'his- 
toire fait périr sur l'échnfaud, livré par Marie 
Stuart, ni si le Gascon survit à ses blessures 
pour jouir un peu de sa principauté d'occa- 
sion. Mais les derniers tableaux, très-animés 
et. bien mis en scène, ont valu à l'œuvre de 
MM. Barrière et Davyl un long succès. 

GASLONDE (Charles-Pierre), homme poli- 
tique français, né à Avranehes en 1812. Il 
étudia le droit à Paris, où il passa son docto- 
rat en 1837. Quatre ans plus tard, il concourut 
pour une chaire de droit à ia Faculté de Di- 
jon et fut nommé professeur de code civil. 
Après la révolution de 1848, il se porta, 
comme -républicain , candidat à l'Assemblée 
constituante dans ie département de la Man- 
che. Ayant été élu, il passa presque aussitôt 
au parti de la réaction et appuya, après 
l'élection du 2 ilécembre, la politique de Louis 
Bonaparte. Réélu à l'Assemblée législative 
(1849), M. Gaslonde vota pour l'état de siège, 
pour l'expédition de Rome, pour laloisurl'en- 
seignement secondaire, pour la mutilation du 
suffrage universel le 31 mai, en un mot pour 
toutes les mesures contraires à la liberté. Le 
coup d'Etat du 2 décembre, qui plaçait la 
France sous le plus honteux despotisme , 
trouva an M. Gaslonde un chaleureux appro- 
bateur. Il devint alors membre de la commis- 
sion consultative, puis il fut nommé maître 
des requêtes (1852), conseiller d'Etat (18G4) 
et officier de la Légion d'honneur (1866). 
Rendu à la vie privée par la révolution du 
4 septembre 1870, il rentra de nouveau dans 
la vie politique, à la suite des élections du 
8 février 1871 pour l'Assemblée nationale. Il 
fut élu député dans la Manche par 65,713 voix 
et il alla siéger au centre droit, parmi les 
monarchistes. M. Gaslonde vota pour la paix, 
les prières publiques, l'abrogation des lois 
d'exil, la validation de l'élection des princes 
d'Orléans, le pouvoir constituant de l'Assem- 
blée, contre le retour de la Chambre à Paris, 
pour la pétition des évêques en faveur du 
rétablissement du pouvoir temporel, et il parla 
à diverses reprises sur des questions d'impôt. 
En décembre 1872, il proposa à l'Assemblée 
de déclarer qu'elle ne se séparerait pas avant 
le payement intégral de l'indemnité de guerre 
et la libération complète du territoire. Le 
24 mai 1873. M. Gaslonde contribua à ren- 
verser M. Thiers. Clérical avant tout, il fut 
un fervent adepte du gouvernement de com- 
! bat qui prit pour programme la suppression 
des libertés et l'étouffement de la République. 
11 vota pour la circulaire Pascul, pour l'érec- 
tion de l'église du Sacré-Cœur, contre la li- 
berté des enterrements, pour la loi contre les 
■ maires, pour le septennat, pour le cabinet de 
j Broglie le 16 mai 1874 , contre les propo- 
I sitions Périer et Maleville, pour la loi sur 
l'enseignement supérieur, s'abstintsur la con- 
stitution du 25 février 1875. etc. Après la dis- 
solution de l'Assemblée, M. Gaslonde se porta 
candidat à la Chambre des députés dans la 
2« circonscription do Coutances, le 20 fé- 
vrier 1876. Dans sa profession de foi, il se 
posa en constitutionnel, affirma que son con- 
cours le idus dévoué était acquis au maréchal 
de Mac-Mahon et qu'il n'était pas de ceux 
qui conspirent contre les constitutions de leur 
pays. Elu député par 5,891 voix contre M. Re- 
gnault, républicain, il alla siéger dans la 
minorité antirépublicaine et vota contre toutes 
les mesures libérales adoptées par la majo- 
rité.. Il se prononça notamment pour le main- 
tien des jurys mixtes et contre l'ordre du 
jour du 4 mai 1877 contre les menées cléri- 
cales. Lorsque le maréchal de Mac-Muhon 
recommença, le 17 mai 1877, les errements du 
gouvernement de combat contre les républi- 
cains, M. Gaslonde applaudit à une politique 
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qui devait troubler si profondément le pays, 
et fit partie des 158 députés qui votèrent 
contre l'ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Broglie-Fourtou. Le 14 Octobre 
suivant, il se présenta devant les électeurs 
de Coutances comme candidat officiel. Réélu 
député par 8,068 voix contre 4,418 données à ' 
M. Regnault, candidat républicain, il a repris , 
sa place dans la minorité antirépublicaine, a | 
voté contre la commission d'enquête parle- 
mentaire sur les élections (15 novembre 1877), 
pour le ministère de Rochebouët (24. no- 
vembre), etc. 

GASPARI (Auguste), comédien et directeur 
de théâtre, né vers 1818. Elève du Conser- 
vatoire, il débuta à l'Odéon, puis entra, en 
1848 , au Théâtre-Historique. Il administra 
ensuite le théâtre des Batignolles, où il tenait 
l'emploi des jeunes premiers rôles. Il dirigea, 
en 1852,1e théâtre Beaumarchais, qu'il quitta 
pour prendre Bobino , petite scène qui ne 
prospéra jamais mieux que sous sa gestion. 
Quand Bobino fut démoli, M. Gaspan eut ta 
malencontreuse idée d'émigrer de la rive 
gauche. Il chercha un terrain au nouveau 
boulevard du Palais-de-Justice et loua, en 
définitive, les Menus-Plaisirs. Il engloutit 
toute sa fortune dans cette exploitation mal- 
heureuse. Il a été en dernier lieu directeur 
de la scène au Vaudeville. 

GASPARI (Amélie Cavalier, dame), femme 
du précédent, actrice française, née en 1820. 
Fille d'artiste dramatique , elle était l'aînée 
de deux sœurs, dont l'une, Hortense Cava- 
lier, est morte il y a quelques années, après 
avoir tenu l'emploi des Déjazet et des Bois- 
gontier aux théâtres de Beaumarchais, du 
Luxembourg, de l'Ambigu et de la Porte- 
Saint-Martin ; l'autre, Marie Bataglini , est 
encore danseuse en province et à l'étranger. 
Amélie commença par jouer chez Comte, 
puis entra au théâtre des Batignolles. C'est 
là qu'elle connut Gaspari, avec lequel elle se 
maria. Elle devint la pensionnaire du Cirque 
national avant de suivre son mari au théâtre 
Beaumarchais, dont il inaugurait la direction 
le 28 août 1852. Dans l'emploi des jeunes 

Îiremières, elle montra de la sensibilité, de 
a grâce et du pathétique. Laferrière, qui 
apprécia son talent, la fit engager à la Galté 
pour jouer avec lui V Aveugle, dont le succès 
fut si grand. Quand M. Gaspari prit la direc- 
tion de Bobino, elle devint une des actrices 
les plus aimées du publie qui fréquentait ce 
théâtre. Dans \a. Sylphide, un de ses meilleurs 
rôles, elle possédait l'entraînement des aimées 
et toutes les grâces mutines qu'on exige de 
la pantomime. Elle obtint constamment le 
même succès en interprétant, en 1861, Gare 
l'eau, revue de Choler et de Louis Abraham, 
qui eut plus de deux cents représentations; 
en 1862, Coucou! aht le voilà; en 1&63, Roule 
ta bosse; en 1864, Cocher, à Bobino, en 1865; 
Tire-toi d'ià; en 1866, Ylan, ça y est. Elle 
est devenue, en 1873, directrice des Folies- 
Marigny. Elle y végéta jusqu'au mois de juin 
1875, époque àlaquelleelle partit pour l'Amé- 
rique. 

'GASPAR1N (Agénor-Étienne, comte de), 
homme politique et écrivain français. — Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : Lettre à M. Athanase Coquerel sur le 
projet d'ordonnance portant règlement d'ad- 
ministration pour les Eglises reformées (1840, 
in-8°); Réponse à la brochure de M. le pas- 
teur Adolphe Monod (1849, in-8°); le Chris- 
tianisme au ive siècle (1858, in-12); le Chris- 
tianisme au moyen âge, Innocent ITT (1859, 
in-12); le Bonheur (1859, in-12); Nouveaux 
discours prononcés à Genève (1859, in-8») ; les 
Perspectives du temps présent (1861, in-12); 
la Famille, ses devoirs , ses joies et ses dou- 
leurs (1865, 2 vol. in-12), ouvrage souvent 
réédité; la Liberté morale (1868, 2 vol. in-12) ; 
YEgalité (1869, in-12); le Christianisme libé- 
ral et la séparation de l'Eglise et de l'Etat 
(1869, in-12) ; la République neutre d'Alsace 
(1870, in-12); Appel au patriotisme et au bon 
sens (1871, in-8°). Il avait, en outre, composé 
les ouvrages suivants, qui ont été publiés de- 
puis sa mort : les Réclamations des femmes 
(1872, in-8<>) ; la France, nos fautes, nos périls, 
notre avenir (1872, 2 vol. in-12) ; la Conscience 
(1873, in-12); Luther et la Réforme au xvie siè- 
cle (1873, in-12); Innocent III, le siège apos- 
tolique, Constantin (1873, in-12) ; le Bonvieux 
temps (1874, in-12); V Ennemi de la famille 
(1874, in-12); Parole de vérité, la loi, la 
double résistance (1876, in-18); Pensées de 
liberté inédites (1876, in-18). 

GÀSSELIN DE FRESNAY (Augustin-André), 
homme politique français, né à La Suze (Sar- 
the) en 1802, A vingt-cinq ans, il acheta une 
étude de notaire; mais, sous prétexte qu'il 
était un libéral, le ministre de la justice de 
la Restauration refusa de ratifier sa no- 
mination. Après la révolution de juillet 1830, 
M. Gasselin devint notaire à Cerans- Poulie- 
tourte et, pendant sept ans, il resta titulaire 
de sa charge. Il alla ensuite habiter Fresnay, 
dont il devint maire après la révolution de 
1848. Peu après, les électeurs de la Sarthe le 
choisirent pour un de leurs représentants 
à l'Assemblée constituante, le dixième sur 
douze. M. Gasselin alla siéger dans les rangs 
des républicains les plus modérés. Il appuya 
la politique du général Cavaignac, vota la 
constitution et", après l'élection présidentielle 
du 10 décembre, il passa, comme la plupart 
dus libéraux du règne de Louis-Philippe, du 
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côté de la réaction. Réélu à l'Assamblée lé- 
gislative dans le même département, il con- 
tinua la même ligne politique, tout en mon- 
trant de temps à autre quelques velléités 
libérales. Après le coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1851, M. Gasselin rentra dans la vie pri- 
vée. Sous l'Empire, il remplit les fonctions 
de maire à Fresnay. Lors des élections pour 
l'Assemblée nationale, le 8 février 1871, il fut 
nommé député de la Sarthe par 54,995 voix. 
Il alla siéger au centre droit, vota pour la 
paix, les prières publiques, l'abrogation des 
lois d'exil , la validation de l'élection des 
princes d'Orléans, le pouvoir constituant, la 
proposition Rivet, la pétition des évêques, 
contre le retour de l'Assemblée à Paris , le 
maintien des traités de commerce, pour la loi 
contre la municipalité de Lyon et se joignit 
aux monarchistes qui renversèrent M. Thiers 
le 24 mai 1873. Tout en jounnt un rôle des 
plus effacés, M. Gasselin appuya les me- 
sures de réaction adoptées par le gouver- 
nement de combat pour étouffer les libertés 
publiques et rétablir la monarchiei II vota 
pour la circulaire Pascal, la loi Ernoul, 
l'érection de l'église du Sacré-Cœur, con- 
tre la liberté des enterrements , pour lo 
septennat, la loi contre les maires, le cabinet 
de Broglie (19 mai 1874), contre les proposi- 
tions Périer et Maleville, la constitution du 
25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Après la dissolution de l'As- 
semblée nationale (décembre 1875), il est 
entré dans la retraite. 

GASSIER ( Hippolyte- Aimé), homme poli- 
tique français, né à Barcelonnette (Basses- 
Alpes) en 1834. Il se fit banquier dans sa ville 
natale et devint, en 1871, membre du conseil 
général de son département. Attaché aux 
idées républicaines, M. Gassier posa sa can- 
didature à la Chambre des députés à Barce- 
lonnette le 20 février 1876. Dans sa profes- 
sion de foi, il rappela l'impuissance des partis 
monarchiques à rien fonder et montra la né- 
cessité d'établir le gouvernement du pays 
par le pays, c'est-à-dire la République, qui 
peut; seule assurer l'ordre, la paix et la liberté. 
Elu sans concurrent par 2,870 voix, il alla 
siéger à gauche et s'associa par ses votes à 
la politique si sage et si modérée de la majo- 
rité républicaine. Il vota notamment l'ordre 
du jour du 4 mai 1877 contre les menées clé- 
ricales devenues menaçantes pour la paix de 
la France. Lorsque le maréchal de Mac- 
Mahon renversa le ministère Jules Simon 
pour lui substituer un cabinet composé d'en- 
nemis acharnés de la République et recom- 
mencer les errements déplorables du gouver- 
nement de combat, M. Gassier fit partie des 
363 députés des gauches qui protestèrent 
contre le message présidentiel (18 mai 1877), 
et le 19 juin suivant il vota avec les 363 
l'ordre du jour de défiance contre le minis- 
tère de Broglie-Fourtou. La Chambre ayant 
été dissoute, il se reporta candidat à In dépu- 
tation à Barcelonnette, le 14 octobre 1877, et, 
malgré une pression administrative inouïe en 
faveur du candidat bonapartiste et officiel, il 
fut réélu député par 1,777 voix contre 1,353 
données à M. Gariel. M. Gassier a repris, à 
la nouvelle Chambre, sa place à gauche, dans 
les rangs de la majorité. Il a voté pour la 
commission d'enquête sur les agissements 
administratifs pendant la période électorale 
(15 novembre), contre le cabinet de Roche- 
bouët (24 novembre), etc. 

* GASSIES (Jean-Baptiste), naturaliste fran- 
çais. — Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Faune conckyliologi que ter- 
restre et fluvio-lacustre de la Nouvelle-Calé- 
donie (1863-1872, 2 parties in-S°, avec planches 
coloriées) ; Malacologie terrestre et d'eau 
douce de la région intralittorale de l'Aqui- 
taine (1867, in-8°); Pisciculture pratique 
(1872, in-8°); Quelques mots sur les planta- 
tions des villes (1873, in- 8"), etc. 

GASTÉ (Joseph-Alexandre-Adelairc de), 
homme politique français, né à Alençon 
(Orne) en 1811. Elève de l'Ecole polytech- 
nique, il entra ensuite dans le génie maritime 
et devint ingénieur de l r o classe. Après la 
révolution de 1848, M. de Gasté, qui appar- 
tenait à une famille légitimiste, embrassa 
avec ardeur la cause de la République et de 
la liberté. Il protesta avec une grande éner- 
gie contre le coup d'Etat du S décembre 1851, 
se fit le champion de la République expirante 
lors des élections législatives de 1852 et fut 
cassé de ses fonctions d'ingénieur. M. de Gasté 
étudia alors le droit, prit le grade de licencié, 
et se fit inscrire comme avocat à Paris. En 
' 1863, il se porta candidat de l'opposition au 
Corps législatif à Cherbourg et il échoua. 
L'année suivante, il fut nommé dans cette 
ville membre du conseil général de la Man- 
che. Aux élections générales de 1809, il posa 
de nouveau sa candidature à la députation 
sans plus de succès. En 1870 et en 1871, il 
fut réélu membre du conseil général de la 
Manche. Lors des élections du 30 janvier 
1876 pour le Sénat, il se porta candidut dans 
ce département, mais il eut un nouvel échec. 
Le 20 février suivant, il posa en même temps 
sa candidature républicaine à la Chambre des 
députés à Cherbourg et à Brest. Il rappela 
dans sa profession de foi que, depuis 1848, il 
n'avait cessé d'être républicain, qu'il voulait 
la liberté pour tous et qu'il se préoccuperait 
toujours, avant tout, de la justice qu'on doit 
à tout le monde. M. de Gasté ne fut point élu 
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du 5 mars, grâce à la popularité dont il jouis- 
sait parmi les ouvriers du port, il fut nommé 
député de Brest par 4,901 voix. Il alla siéger 
au centre gauche et se fit remarquer, tant en 
prenant fréquemment la parole qu'en présen- 
tant divers projets de loi, notamment sur 
l'incompatibilité entre les fonctions de dé- 
. puté ou de sénateur et celles de conseiller 
général, de maire et de conseiller municipal, 
sur la réduction du service militaire a trois 
ans, etc. Républicain, mais à la fois clérical, 
M. de Gasté eut une attitude politique qui 
manqua forcément de netteté. On le vit com- 
battre la proposition ayant pour objet de res- 
tituer a la Guyane et au Sénégal le droit 
d'élire un député, déclarer qu'il reconnaît 
la nécessité d'une autorité infaillible, dé- 
fendre le budget des cultes, etc. Toutefois, 
lorsque le maréchal de Mac - Mahon ren- 
versa le cabinet Jules Simon pour lui sub- 
stituer un ministère composé d'ennemis achar- 
nés de la République et de cléricaux, M. de 
Gasté, qui n'avait pas signé, le 18 mai, 
la protestation des gauches, fit, le 20, une 
adhésion publique au manifeste, en dé- 
clarant qu'il ■ne pouvait pas avoir confiance 
dans des ministres royalistes qui voudraient 
rétablir, en 1880, la royauté qu'ils n'ont pu 
rétablir après la chute de M. Thiers. » Le 
19 juin suivant, il proposa à la Chambre un 
ordre du jour motivé contre le ministère, puis 
il le retira et il vota, avec les 363, l'ordre du 
jour de défiance contre le ministère de Bro- 
glie-Fourtou. Après la dissolution de la Cham- 
bre des députés , M. de Gasté se porta de 
nouveau candidat à Brest, où, malgré la 
pression administrative, il a été élu député, 
le 14 octobre 1877, par 6,194 voix, contre 2,000 
données au candidat monarchiste officiel, 
M. Lemonnier. A la nouvelle Chambre, M. de 
Gasté a déposé plusieurs projets de loi. Il a 
voté pour la nomination d'une commission 
d'enquête chargée de constater les abus de 
pouvoir du ministère de Broglie - Fourtou 
pendant la période électorale (15 novembre), 
contre le ministère de RochebouBt (24 no- 
vembre), etc. 

GASTÉRANGEMPHRAXIË s. f. (ga-sté- 
ran-jan-fra-ks! — du gr. gastér, estomac; 
aggos, vaisseau ; emphrassein, obstruer). Pa- 
thol. Obstruction du pylore. 

* GAST1NEAU (Benjamin), littérateur fran- 
çais, — Outre les ouvrages que nous avons 
cités, il a publié : Victorien Sardou (1866, 
in-12); les Victimes d'Isabelle II la Catho- 
lique, ex-reine d'Espagne (1868, in-8°) ; les 
Monstres historiques, Jutes César, sa vie, sa 
politique et ses mœurs (1866, in-18) ; les Trans- 
portés de décembre 1851 (1869, in-12); V Im- 
pératrice du Bas-Empire (1870, in-12); les 
Courtisanes de l'Eglise (1870, in-12) ; les Gé- 
nies de la science et de l'industrie (1870, 
in-32) ; les Deux ménages, roman (1875, in-4<>) ; 
les Romans du mariage (1875, in-4<>). 

* GAST1NEAO (Octave), littérateur français, 
cousin du précédent. — Outre les pièces que 
nous avons mentionnées , on lui doit les sui- 
vantes : Mousseline-Club, comédie en un acte 
(18G7, in-12); les Mensonges innocents, en un 
acte (1869, in-l2),avecClairville;.EVj!esf,en un 
acte (1869, in-12), avec le même; Ferblande, 
parodie en un acte (1870, in-12), avec le 
même; la Clef de Barbe-Bleue , en un acte 
(1873, in-80); V Entre-sol, en un acte (1873, 
in-8<>); la Licorne, en un acte (1873, in-12); 
Madame Patapon, folie - vaudeville, avec 
Plouvier, etc. 

GASTBALG1QUE adj. (ga-stral-ji-ke— rad. 
gastralgie). Pathol. Qui se rapporte à la gas- 
tralgie. 

GASTRO-ÉLYTROTOMIE S. f. (ga-sfro-é- 
litro-to-ml — du gr. gastér, ventre; elu- 
iron, vagin ; tome, incision). Chir. Ouverture 
faite à la cavité abdominale, par incision du 
vagin. 

GASTROMANCIE s. f. (ga-stro-man-sl — 
du latin yastrum, vase renflé, et du grec 
manteia, divination)..Genre de divination qui 
se pratiquait au moyen de vases de verre 
ronds et pleins d'eau, placés entre des cier- 
ges allumés. On tirait des présages d'après 
les figures produites dans l'eau par le jeu de 
la lumière. 

— Autre genre de divination pratiqué par 
certains imposteurs qui parlaient sans remuer 
les lèvres, comme les ventriloques. 

GASTRO SPASME s, m. (ga-stro-spa-sme 

— du gr. gastér , estomac , et de spasme). 
Pathol. Contraction spasmodique de l'esto- 
mac. 

GASTROSTÉNOSE s. f. (ga-stro-sté-nô-ze 

— du gr. gastér, estomac; sténos, étroit). 
Pathol. Rétrécissement de l'estomac. 

'GASTROTOMIE s. f. — Eucyel. Nous 
avons cité, dans le Grand Dictionnaire, la 
remarquable tentative de gaslrotomîe exé- 
cutée en 1849 par M. Sédillot, de Strasbourg, 
tentative qui parut d'abord avoir pleinement 
réussi, mais qui fut ensuite suivie du décès 
du malade. Après ce dénoûment fatal, il était 
tout naturel que les chirurgiens ne se sen- 
tissent pas encouragés à renouveler l'expé- 
rience; ils ne pouvaient plus guère s'y dé- 
cider que dans le cas extrême où , la mort 
du patient étant, du reste, absolument as- 
surée au milieu d'atroces souffrances, on n'a 
à craindre ni de lui ôter la vie ni d ajouter 
inutilement à ses douleurs. Ce cas se pré- 

SUPPLÉMBNT. 
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seiita en 1874, avec des circonstances fort 
singulières. 

Un jeune homme du nom de Lausseur, 
commis dans un magasin de nouveautés, vou- 
lant imiter un tour qu'il avait vu faire à des 
bateleurs, s'enfonça à plusieurs reprises dans 
l'arrière-gorge une fourchette en ruolz, dont 
il retenait les pointes entre ses dent;. Un des 
témoins de ce dangereux amusement ayant 
fait rire celui qui s'y livrait, la fourchette 
descendit brusquement dans l'œsophage. Le 
docteur, aussitôt appelé, essaya vainement 
de l'extraire avec une sonde; entraînée par 
les contractions du canal, elle atteignit bien- 
tôt l'estomac. En cet état, le patient et les 
chirurgiens renoncèrent également à l'ex-. 
traire. La fourchette, du reste, ne tarda pas 
à prendre dans le viscère la situation la moins 
gênante possible pour Lausseur , si bien 
qu'au bout de quelques jours, la crainte ayant 
disparu avec la souffrance, il retrouva sa 
gaieté et reprit ses occupations ordinaires. 

Cet état dura plus de cinq mois. Lausseur 
était alors persuadé que sa fourchette le lais- 
serait vivre sans autre désagrément qu'une 
certaine lourdeur dans l'estomac. Tout à 
coup il ressentit des douleurs, intermitten- 
tes, il est vrai , mais qui ne firent que s'ag- 
graver. Son état, toutefois, finit par s'amé- 
liorer à tel point que Lausseur put reprendre 
de nouveau son travail. Au mois d'octobre 
1875, un an et demi après l'accident , les 
douleurs reparurent , et si intenses cette fois 
qu'il parut évident qu'un dénoûment fatal 
n'était pas éloigné. 

M. Léon Labbé, qui avait examiné le ma- 
lade immédiament après l'accident, fut de 
nouveau consulté, et il reconnut que tes dents 
de la fourchette s'étaient sensiblement en- 
gagées dans le tissu des parois de l'estomac, 
ce qui faisait prévoir pour Lausseur une 
mort certaine et des souffrances atroces. Le 
cas de la gastrotomie lui parut donc nette- 
ment indiqué. Il ne voulut pas, néanmoins, 
tenter une si grave opération sans avoir 
consulté MM. Gosselin et Larrey, qui s'ac- 
cordèrent à la conseiller. 

La plus grave difficulté d'une pareille t pé- 
ration est le peu de résistance de la p< -.A de 
l'estomac ; M. Léon Labbé dut tout son ouccès 
aux précautions qu'il prit pour parer à cet 
inconvénient. C'est ainsi qu'il eut soin, avant 
l'opération , d'enduire tout l'abdomen d'une 
forte couche de collodion, pour amener une 
énergique constriction de la peau et opérer 
ainsi la pression de l'estomac contre la paroi 
abdominale. Cette fois, le malade fut chloro- 
formisé. Ici eut lieu un tâtonnement malheu- 
reux. L'opérateur avait eu la pensée d'opérer 
l'ouverture par l'action des caustiques; mais 
cette action ayant été rapidement reconnue 
trop lente, il se décida à recourir à l'incision. ' 
Pour l'opérer utilement , après avoir incisé 
la paroi abdominale et mis à nu la paroi de 
l'estomac, il fixa, à l'aide d'aiguilles, celle-ci 
à l'ouverture béante, et ce fut là, sans nul 
doute, la partie décisive de l'opération, celle 
qui en assura le succès. Grâce, en effet, a 
cette précaution, M. Léon Labbé pratiqua 
sans peine dans le tissu de l'estomac une 
incision de 1 centimètre, s'assura, en intro- 
duisant l'index dans l'ouverture, de la posi- 
tion de la fourchette, la saisit avec une 
sonde, la fit pivoter et l'amena au dehors 
(9 avril 1875). Le recollement des deux plaies 
s'opéra ensuite sans difficulté ; une fistule 
gastrique qui se forma à la suite de l'opéra- 
tion guérit très-rapidement, et l'heureux et 
hardi opérateur put présenter Lausseur à 
l'Académie des sciences comme un témoi- 
gnage vivant d'un des plus beaux triomphes 
obtenus par la chirurgie moderne. 

L'heureux succès de M. Labbé, en démon- 
trant la possibilité, on pourrait dire la faci- 
lité relative de la gastrotomie, ne pouvait 
manquer de lui créer des imitateurs. Le se- 
cond cas de gastrotomie, opérée avec un succès 
non moins brillant que le premier, a malheu- 
reusement eu l'inconvénient de laisser le ma- 
lade dans un état précaire et d'inspirer pour 
l'avenir des doutes trop fondés. Rien n em- 
pêchera d'imiter la hardiesse de M. Labbé, 
si un cas analogue se présente de nouveau, 
mais il serait téméraire peut-être d'intro- 
duire dans la pratique normale et habituelle 
l'opération de M. Verneuil, dans les circon- 
stances où il l'a tentée. 

M. Verneuil, dans le cas dont nous vou- 
lons parler, n'avait pas le même but que 
M. Labbé, extraire de l'estomac un corps 
étranger; il voulait établir directement dans 
l'estomac une ouverture permanente, une 
sorte de bouche artificielle. 

En 1876, un jeune homme de dix-sept ans, 
ayant avalé une solution de potasse causti- 
que, fut atteint d'une violente œsophagite, 
qui mit pendant quinze jours sa vie en dan- 
ger. Il en guérit cependant, mais il lui en 
resta une constriction de l'œsophage telle 
que les aliments, même liquides, ne péné- 
traient plus jusqu'à l'estomac qu'avec uno 
extrême difficulté. Après doux mois de souf- 
frances, il entra à l'hôpital de la Pitié. M. Ver- 
neuil, l'ayant examiné, constata que la con- 
striction dont il souffrait se trouvait à peu 
près au niveau supérieur du thorax, ce qui 
excluait toute idée d'œsophagotomie. En- 
couragé par le succès de M. l.abbé, et après 
avoir consulté cet heureux opérateur, il sa 
résolut à tenter la gastrotomie. Cette opéra- 
tion, capitale dans l'histoire des sciences 
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chirurgicales, mérite d'être décrite avec quel- 
que détail. 

Le malade est préalablement chlorofor- 
misé. M. Verneuil pratique, du côté gauche, 
une incision de 5 centimètres dans le tissu 
cellulaire et le muscle grand oblique , met à 
nu le péritoine, le soulève, l'incise avec dos 
ciseaux et découvre ainsi l'estomac, qu'il fait 
saillir au dehors avec une pince à griffe. Il 
en traverse le tissu avec deux longues :ii- 
guilles , placées transversalement vers les 
deux extrémités de l'incision , assujettit par 
une suture métallique le bord de la plaie, le 
péritoine et la paroi stomacale et retire les 
aiguilles. Il incise ensuite la paroi stomacale 
et y fixe à demeure une sonda en caoutchouc, 
de façon qu'elle pénètre de quelques centi- 
mètres dans la cavité. L'hémorragie causée 
par l'incision de l'estomac exige 1 emploi de 
pinces hémostatiques. 

L'opération tentée par M. Verneuil réussit 
au delà de toutes les espérances, La plaie 
se cicatrisa très-rapidement. Le malade, ex- 
trêmement affaibli par la privation de nour- 
riture, fut désormais nourri avec des aliments 
in troduits directement dans l'estomac, et rega- 
gna promptementdes forces. Un fait physio- 
logique fort singulier et jusqu'ici inexpliqué, 
c'est que l'ingestion stomacale provoquait ré- 
gulièrement chez le sujet des mouvements 
de mastication et de déglutition. L'opération 
a donc été parfaitement conduite. Mais quel- 
les seront ses conséquences finales? Le ma- 
lade a été opéré le 26 juillet 1876 (il y a 
treize mois au moment où nous écrivons) , et 
nous ignorons ce qui lui est advenu depuis sa 
guérison , qui paraissait complète. Deux hy- 
pothèses sont possibles. Si, en l'absence de 
toute irritation locale, le rétrécissement de 
l'œsophage, réduit à une constriction passa- 
gère, finit par disparaître, on pourra retirer 
la sonde, raviver les bords de l'ouverture et 
en provoquer le recollement, ce qui fournira 
une nouvelle et intéressante expérience. Si, 
au contraire, l'action de l'acide et l'irritation 
qu'elle a provoquée ont déterminé la produc- 
tion de tissus accidentels qui rendent im- 
possible le rétablissement du canal œsopha- 
gien, il faudra s'en tenir à l'usage de la sonde. 
Mais, dans ce cas, l'inertie forcée de l'œso- 
phage en amènera infailliblement l'oblitéra- 
tion complète, et l'on se trouvera ainsi avoir 
supprimé dans un être vivant un organe 
qui , jusqu'ici , avait passé pour essentiel. 
Cette suppression , qui aura nécessairement 
des conséquences très-étendues, qui modifiera 
ou annulera certaines fonctions, par exemple 
la déglutition de la salive, ne provoquera-t- 
elle pas de graves accidents? L'avenir seul 
répondra à cette question (si le passé n'y a 
déjà répondu) et nous apprendra si la gastro- 
tomie, ayant pour but la création d'une bou- 
che stomacale (qu'on nous permette ce mot), 
peut définitivement entrer dans la pratique. 

GASTU (François-Joseph), homme politique 
français, né à Sorède (Pyrénées-Orientales) 
en 1834. Il étudia le droit, se fit recevoir 
licencié, et il alla exercer, en 1859, la pro- 
fession d'avocat à Alger, Après la révolution 
du 4 septembre 1870, il fut élu membre du 
conseil municipal d'Alger, et, l'année sui- 
vante, il devint membre du conseil général, 
qui le choisit comme président. Ce conseil 
ayant, été dissous, M. Gastu fut renommé 
conseiller général en 1872 et maintenu par 
ses collègues au fauteuil de la présidence. 
En sa qualité d'adjoint remplissant les fonc- 
tions de maire d'Alger, il refusa de prendre 
un arrêté interdisant la circulation des voi- 
tures pendant la procession de la Fête-Dieu 
(1872); aussi fut-il révoqué sous le gouver- 
nement de combat, le 21 mars 1874. Lors des 
élections du 20 février 1876 pour la Chambre 
des députés, il se porta candidat à Alger, 
où il eut pour compétiteur un autre républi- 
cain, M. César Bertholon. «Je travaillerai 
de toutes mes forces à l'affranchissement de 
la République , dit-il dans sa profession de 
foi. Par la fermeté, la sagesse et l'union de 
tous ses partisans, elle seule peut traduire 
en lois les vœux delà démocratie et les aspi- 
rations de l'esprit moderne. » Elu député pur 
5,822 voix, il alla siéger à gauche et vota 
constamment avec la majorité républicaine, 
notamment pour l'accroissement du budget 
de l'instruction publique, l'abolition des jurys 
mixtes, pour l'ordre du jour du 4 mai 1877 
contre les menées cléricales. Lorsque, le 
17 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahon ap- 
pela au ministère des hommes chargés de 
combattre les républicains et de reconsti- 
tuer un gouvernement de combat, M. Ga'-tu 
signa la protestation des gauches, et, le 
19 juin suivant, il fit partie des 363 qui 
votèrent l'ordre du jour de défiance con- 
tre le ministère de Broglie-Foûrtou. Après 
la dissolution de la Chambre des députés , il 
posa de nouveau sa candidature à Alger et 
| fut réélu député le 14 octobre 1877T II a 
' voté pour la commission d'enquête sur les 
abus de pouvoir commis par l'administra- 
tion pendant les élections (15 novembre), 
contre le ministère de RochebouBt (24 novem- 
bre), etc. 

* GATAYES (Joseph-Léon), harpiste, com- 
positeur et critique français. — Il est mort à 
Paris le l«r février 1877. 

GATE s. f. (ija-te). Ichthyol. Nom donné à 
la feinte (alosa finta) , à 1 ile d'Oleron. Il On 
écrit aussi gattk. 
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i GATELO, roi fabuleux d'Athènes, qui épousa 
une fille de Pharaon. Effrayé des prodiges 
opérés par Moïse, il s'emlïarqua sur le Nil et 
vint aborder en Portugal. Il y fonda la ville 
de Portus Gateli, aujourd'hui Porto. 

GÂTEUSE s. f. (gâ-teu-ze). Redingote très- 
ample, qui ressemble à une capote d'hôpital. 

* GATIEN-ARNOCLT (Adolphe-Félix), phi- 
losophe et homme politique français. — A 
l'Assemblée nationale, où il fut un des pré- 
sidents du groupe de la gauche républicaine, 
il prononça quelques discours , notamment 
sur l'organisation du conseil supérieur de 
l'enseignement et sur la création de nouvelles 
Facultés de médecine. Le 24 mai 1873, il vota 
pour M. Thiers, puis il fit une opposition con- 
stante au gouvernement de combat qui vou- 
lait renverser la République. Le ministre 
Ernoul le mit à la retraite, comme doyen de 
la Faculté de Toulouse, en septembre 1873. 
Après avoir voté contre le septennat, il se 
prononça contre la loi sur les maires, con- 
tribua a renverser le cabinet de Broglie, ap- 
puya les propositions Périer et Maleville, 
vota pour la constitution du 25 février, contre 
la loi cléricale de l'enseignement supérieur, 
pour le scrutin de liste, etc. Après la disso- 
lution de l'Assemblée nationale, M. Gatien- 
Arnoult se porta candidat au Sénat dans la 
Haute-Garonne, mais il échoua. Aux élections 
du 20 février 187C pour la Chambre des dé- 
putés, il posa sa candidature à Toulouse , où 
il eut pour compétiteur M- Duportal, candidat 
radical. Celui-ci ayant obtenu plus de voix 
que lui au premier tour de scrutin, il re- 
nonça à la lutte, et, depuis lors, il a vécu 
dans la retraite. 

GATINEAU (Louis-André-Ferdinand), avo- 
cat et homme politique français, né à Beau- 
françoisen 1828. II vint étudier le droitkParis, 
où il se fit recevoir licencié en 1851. Inscrit 
au barreau de cette ville , M. Gatineau s'a- 
donna avec succès à la plaidoirie. Il plaida 
dans un grand nombre d'affaires d'expropria- 
tion et de procès politiques, notamment dans 
le procès de Blois. Républicain, M. Gatineau 
prit dans les dernières années de l'Empire 
une part active à la lutte de l'opposition con- 
tre le plus détestable des régimes. Lors des 
élections législatives de 1869, il posa sa can- 
didature à Dreux, fit une active propagande 
démocratique dans les réunions publiques; 
mais il ne fut point élu. Aux élections du 
20 février 1871 pour l'Assemblée nationale, il 
obtint, sans être élu, 14,025 voix dans le dé- 
partement d'Eure-et-Loir. A Paris, au mois 
d'avril 1873, il défendit avec chaleur dans les 
réunions la candidature de M. Barodet contre 
celle de M. de Rémusat. Après la dissolution 
de l'Assemblée nationale, M. Gatineau adressa 
aux électeurs de Dreux une profession de 
foi dans laquelle il disait : iLa République 
au maintien de laquelle je travaillerai de 
toutes mes forces est celle de la constitution, 
dont je veux l'application sérieuse. Je suis 
de ceux, qui pensent qu'il ne faudra songer à 
améliorer la constitution que quand l'expé- 
rience aura prononcé. De la constitution, je 
ne sépare point M. le président de la Républi- 
que ; tous les bons citoyens doivent l'obéis- 
sance aux lois et le respect aux dépositaires 
de l'autorité. Candidat d opposition énergique 
sous l'Empire, dont je voyais les fautes, je 
suis sous la République un homme d'organi- 
sation et de gouvernement. ■ La candidature 
de M. Gatineau fut appuyée par la majorité 
des républicains de Dreux; au premier tour 
de scrutin, l'élection fut sans résultat; mais 
au scrutin de ballottage du 5 mars 1876, 
M. Gatineau fut élu député par 9,205 voix 
contre M. Ferdinand Moreau, candidat mo- 
narchiste. Il alla siéger à gauche et vota 
avec la majorité républicaine. Lorsque l'am- 
nistie eut été repoussée par un vote de la Cham- 
bre, il fit une proposition tendant à ta cessa- 
tion des poursuites contre les individus com- 
promis dans la Commune, M. Gatineau dé- 
fendit avec talent à la Chambre, le 3 novem- 
bre 1876, cette proposition qui prit son nom; 
elle fut adoptée après avoir subi quelques 
amendements, mais le Sénat la rejeta. Le 
député de Dreux vota pour l'abolition des 
jurys mixtes et pour l'ordre jour du 4 mai 
1877 contre les menées cléricales. Le 18 mai 
suivant, il s'associa à la protestation des 
gauches contre le manifeste du maréchal de 
Mac-Mahon, qui venait de nommer un mi- 
nistère composé d'ennemis acharnés de la 
République. Le 19 juin, il fit partie des 363 qui 
volèrent l'ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Broglie-Fourtou, Après la disso- 
lution de la Chambre des députés, il se repré- 
senta devant les électeurs de Dreux le 14 oc 
tobre, et, malgré tous les efforts de la pres- 
sion administrative , il fut réélu député par 
11,155 voix contre le candidat officiel, Ving- 
tain, qui obtint 5,942 suffrages. A la nouvelle 
Chambre, M. Gatineau a voté pour la nomi- 
nation d'une commission d'enquête parlemen- 
taire, chargée de constater les abus de pou- 
vofr commis pendant la période électorale 
par l'administration (15 novembre), contre le 
ministère de Rochebouët (24 novembre), etc. 

GATLING (Richard-Jordan), inventeur amé- 
ricain, né dans la Caroline du Nord en 1818. 
M. Gatling est doué à un haut degré de cet 
esprit inventif et entreprenant qui caracté- 
rise si bien les Américains. Les circonstan- 
ces, du reste, favorisèrent merveilleusement 
les instincts du jeune Gatling. Son père, un 
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inventeur aussi, s'occupait avec ardeur d'a- 
méliorer les machines agricoles en usage dans 
la Caroline, et Richard, tout enfant, l'aida 
dans ce travail. Bientôt Richard Gntling fut 
en état de créer lui-même une nouveau Sys- 
tème de semoir applicable à tontes les cé- 
réales, y compris le riz. 11 s'établit ensuite a 
Indianopolis, essaya de s'y créer des res- 
sources en spéculant sur les ventes d'immeu- 
bles et prenant part à des entreprises de 
chemins de fer; mais il revint bientôt à ses 
inventions. En 1850, il construisit une bat- 
teuse pour le chanvre, et en 1857 une charrue 
à vapeur, Mais c'est en 1861 qu'il eut enfin 
l'idée qui devait l'illustrer. Il proposa, cette 
année-là, la mitrailleuse connue sous son nom, 
mitrailleuse qui diffère des autres, d'abord par 
le gros calibre de ses six canons , et ensuite 
en ce que ce sont ces canons eux-mêmes qui, 
animés d'un mouvement de rotation, viennent 
passer successivement devant le percuteur. 
Ce système, qui a quelques inconvénients an 

Point de vue de l'exactitude du pointage, a 
avantage de permettre un tir continu, l'ap- 
pareil pouvant fonctionner tant qu'un des 
deux servants de la pièce lui fournit des 
cartouches. Un malheureux accident arrêta 
M. Gatling a» début même de ces essais : les 
six premières mitrailleuses qu'il avait con- 
struites furent détruites k Cincinnati par un 
incendie deTatelier. Il ne se découragea pas 
pour cela et construisit rapidement douze au- 
tres pièces qui firent leurs preuves dans la 
guerre de sécession. Le système Gatling.per- 
feetionné par lui à plusieurs reprises , a été 
adopté aux Etats-Unis en 1866, et plus tard 
clans divers Etats d'Amérique et d'Europe. 

M. Gatling est docteur en médecine; mais, 
bien qu'il ail fait d'intéressantes conférences 
médicales à Cincinnati, il n'a jamais exercé 
l'art de guérir. 

GAUANODIJRCM, ville de l'ancienne Illy- 
rie ; aujourd'hui SALZ80URG. 

" GAUBRETIÈRE (la), bourg de France 
(Vendée), cant. de Mortagne-sur-sèvre, ar- 
rond. et k 46 kilom. de La Roche-sur-You ; 
pop. aggl.,683 hab. — pop. tôt., 2,206 hab. 

GAUCHÊNB s. m. (gô-chê-ne). Nom donné 
à l'érable, en Normandie. Il On dit aussi oau- 

QUKNK. 

* GAUCHEREL (Léon), graveur. — Il a 
obtenu une 3 e médaille en 1853, une 20 en 
18."i5, des rappels de médaille en 1859, 1861, 
1863, et il a été nommé chevalier de ia Lé- 
gion d'honneur en 1869. Parmi les gravures 
qu'il a exposées, nous citerons : Châsse de 
Saint-Eleuthère, à Tournai/ ; Statues du por- 
che de la cathédrale de Chartres; Encensoir, 
du xme siècle (1853) ; Vue de l'hôtel de ville 
de Sienne , Statue de saint Jacques, le Ciboire 
d'Alpais, le Reliquaire de tous les saints 
(1855); Bougival, d'après Lalanne; V Eglise 
de ~Vethtv.il, le Château de Chenonceaux, 
Ivoires latins et byzantins, Y Encensoir de 
Lille, etc. (1859); le Parnasse, d'après le 
Primatice ; Sculpture romaine, Paysage, \'Hâ- 
tel de villp d'Arras, etc. (1861) ; Chapelle fit 
néraire d'Avioih, Châsse de saint Eleuthêre 
(1863) ; Portes du château de Bannes (1864) ; 
Costumes italiens (1866); Reliquaire de la 
Sainte- Epine , à Notre-Dame , eau-forte 
(1869); six portraits d'artistes delà Comé- 
die- Française (1872); six eaux -fortes, le 
Sommeil, d'après Metssonier; Gol etCoquelin, 
eaux-fortes (1873); Venise, d'après Ziem; le 
Salon de 1757, d'après Suint-Aubin (1874); 
Statue de Colleoni et des eunx-fortes, l'A tic- 
nue, d'après Hobbema; le Bracelet, d'après 
Dinz; le Soleil de Venite, d'après Turner. etc. 
(1875); portraits de J/'le Croizette et de Sarah 
Bernhardt, eaux-fortes, etc. M. Gaucherel a 
exécuté, en outre, des gravures pour les 
Evangiles, de Hachette; le Voyage en Italie, 
de Lance, etc. En outre, on doit à M. Gau- 
cherel des fusains, des aquarelles et quel- 
ques peintures à l'huile, qui ont paru à divers 
Salons. 

GAUCIIERON (Florentin- Joachim), chi- 
miste français, né k Saint-Peravy-la-Co- 
lombe (Loiret) en 1820. Il alla étudier la 
pharmacie à Paris, reçut son diplôme et, de 
retour dans sa ville natale , il s'y établit 
comme pharmacien. M. Gaueheron s'est oc- 
cupé d'une façon toute particulière de l'é- 
tude chimique des engrais, de la composition 
des terrains, etc., et il a été chargé par la 
municipalité d'Orléans de faire un cours de 
chimie agricole. C'est un savant très-distin- 
gué et dont les travaux ont été d'une grande 
utilité pratique. On lui doit les ouvrages sui- 
vants : De l administration du cyano-ferrure 
de sodium et de salicine dans les fleures d'ac- 
cès, avec Duhalde ; Cours de chimie agricole 
(1860-1861, 2 vol. in-8<>) ; Cours d'agriculture 
pratique (1862-1864, 3 vol. in-8») ; Cours d'é- 
conomie agricole et de culture usuelle (1865- 
1866, 2 vol. in-12); Nouveau cours d'agricul- 
ture pratique (1868-1869, 2 vol. in-8°). Ces 
cours, professés par M. Gaueheron, ont. été 
rédigés par M. A. Cotelle. 

GAUDEBILLAUX S. m. pi. (gô-de-bi-HÔ ; 
Il mil.). Mot qui se trouve dans Rabelais, et 
qui désigne des tripes préparées à la mode 
de Caen. 

* GAUDENS (SAINT-), ville de France 
(Haute-Garonne), ch.-l. d'arrond., à 89 ki- 
lum. S.-O. de Toulouse ; pou. aggl., 3,836 hab. 
— pop. tôt., 5,955 hab. L'airond. compte 
11 cantons, 236 communes, 129,228 hab. 
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Gaudeni* (CHEVALIERS), ordre institué en 
1204 par des nobles bolonais et approuvé par 
le pape Urbain IV. Ils suivaient la règle des 
dominicains sans être astreints au célibat ni 
k la vie commune. Ils s'engageaient à pro- 
téger les veuves, les orphelins et les pau- 
vres, et ils portaient le manteau blanc, avec 
une croix rouge, surmontée de deux étoiles. 

" GAUD1N (Marc-Antoine-Augustin), phy- 
sicien et chimiste français. — Les derniers 
ouvrages publiés par ce savant distingué 
sont : Fixage sans miroitement des épreuves 
daguerriennes sur plaque d'argent (1851, 
in-8»); Résumé général du daguerréotype 
(1852, in-8<>); Vade-mecum du photographe 
(1861, in-12) ; Réflexions d'un chimiste philo- 
sophe sur les maladies épidémiques , la fleure 
des marais, la fièvre jaune, etc. (1865, in-8 u ) ; 
l'Architecture du monde des atomes (1873, 
in-12), remarquable ouvrage, auquel nous 
consacrons un article spécial dans ce Sup- 
plément. V. ATOMES. 

* GAUDIN (Pierre-Fcedora), publiciste et 
homme politique. — Il est mort en mai 1873. 
Lors des élections de 1869 pour le Corps lé- 
gislatif, il s'était porté candidat de l'opposi- 
tion dans la 3e circonscription de la Cha- 
rente-Inférieure, mais il avait échoué. 

GAUDIN (Emile-François), homme politi- 
que français, né à Paris en 1825. Il étudia le 
droit dans sa ville natale, où il passa sa li- 
cence en 1848. Inscrit alors comme avocat 
au barreau de Paris, il devint" le secrétaire 
de l'avocat Bethmont, puis il épousa la fille 
de M. Delangle, Celui-ci le fit entrer dans la 
diplomatie, et, grâce k la faveur dont jouis- 
sait son beau-père, il fut nommé sous-direc- 
teur du contentieux au ministère des affaires 
étrangères, ministre plénipotentiaire (1858) 
et conseiller d'Etat (1862). Lors des élec- 
tions législatives de 1869, M. Gaudin, qui 
était membre du conseil général pour le can- 
ton de Riallé, devint candidat officiel dans 
la 3« circonscription de la Loire-Inférieure. 
Il eut pour compétiteurs le docteur Guêpin, 
appuyé par l'opposition républicaine; M. de 
Lareinty, légitimiste, et Prévost- Paradol, 
qui se disait alors libéral. La lutte fut des 
plus ardentes et resta sans résultat au pre- 
mier tour de scrutin. Au scrutin de ballot- 
tage, M. Gaudin fut élu député au Corps lé- 
gislatif par 16,832 voix, contre 14,502 don- 
nées à M. Guépin. Il vota avec la majorité 
réactionnaire et se prononça notamment pour 
la guerre contre l'Allemagne. La révolution 
du 4 septembre 1870 le rendit à la vie privée. 
Aux élections du 20 février 1876 pour la 
Chambre des députés, M. Gaudin, se porta 
candidat bonapartiste dans la 2« circonscrip- 
tion de Nantes. Dans sa profession de foi, il 
rappela son dévouement a l'Empire ^déclara 
qu'il était conservateur libéral et qu'il « res- 
pecterait fidèlement la constitution du 25 fé- 
vrier 1875. » Il eut pour adversaire M. Caze- 
nove de Pradines, légitimiste clérical, et il 
fut élu député avec 8,420 voix. M. Gaudin 
alla siéger dans le groupe dit de l'Appel au 
peuple. Il vota constamment avec la mino- 
rité réactionnaire, qui se montra hostile à 
toute réforme et s'attacha a empêcher l'af- 
fermissement de la République. Le 17 mai 
1877, il applaudit au manifeste du maréchal 
de Mac-Mahon , qui venait d'appeler aux af- 
faires un ministère composé d ennemis im- 
placables de la République, et, le 19 juin sui- 
vant, il vota contre l'ordre du jour de dé- 
fiance adopté par les 363 membres des gauches 
contre le cabinet de Broglie-Fourtou. M. de 
Fourtou le désigna comme candidat officiel 
à l'élection du 14 octobre 1877 pour la Cham- 
bre des députés, et il eut pour compétiteurs 
M. Vincent, républicain, et M. Boucher d'Ar- 
gis, légitimiste ; aucun dès candidats n'ob- 
tint la majorité. Au scrutin de ballottage du 
28 octobre, il fut élu député par 10,588 voix, 
contre 6,913 données k M. Vincent. A la 
nouvelle Chambre, il a repris sa place dans 
le groupe bonapartiste, avec lequel il a voté 
contre la commission d'enquête chargée de 
constater les abus de pouvoir commis pen- 
dant la période électorale (15 novembre), 
pour le ministère de Rochebouët (24 novem- 
bre), etc. 

GAUDMA, une des divinités adorées par 
les Japonais, 

* GAUDRT (Joachim-Anloine-Joseph), ju- 
risconsulte français. — 11 est mort à Paris 
en 1875. 

* GAUDRY (Albert), savant français. — Il 
est devenu professeur de paléontologie au 
Muséum d'histoire naturelle. Les derniers 
ouvrages publiés par lui sont : Des lumières 
que la géologie peut jeter sur quelques points 
de l'histoire ancienne des Athéniens ( 1867, 
in-S°); Animaux fossiles du mont Léberon 
[Vaucluse] (1873-1874, in-4», avec 20 pi.); 
Considérations sur les mammifères de l'épo- 

ue miocène (1873, ïn-8°) ; Cours de paléonlo- 
ie (1873, in-8») ; les Études des temps pri- 
maires (1874, in-8o), etc. 

GAUDRY (Jules), ingénieur, né à Paris en 
1818. 11 est fils du jurisconsulte Joachim- 
Autoine -Joseph Gaudry. Elève de l'Ecole 
des arts et métiers, il s'est fait recevoir in- 
génieur civil, et il a été attaché au chemin 
de fer de l'Est. M. Gaudry s'est fait connaî- 
tre pur divers ouvrages. Nous citerons de 
lui : Traité élémentaire et pratique de la di- 
rection, de l'entretien et de l'installation des 
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machines à vapeur fixes, locomotives, locomo' < 
biles et marines (1855-1856, 2 vol. in-8°, avec ' 
planches; réédité en 1862, 3 vol. in-8°); 
Carnet des ingénieurs, recueil de tables, de 
formules et de renseignements à l'usage des . 
ingénieurs et des architectes, des chefs d'u- 
sine, etc. (in-12), très-souvent réédité; In- 
struction pratique sur la construction l'em- 
ploi et la conduite des machines agricoles en 
général et des machines à vapeur rurales en 
particulier (1859, in-18); Mémoire sur l'expo- 
sition et le matériel d'exploitation des rail- 
ways anglais en 1862 (1863, in-8°); Etudes 
sur les machines à vapeur fixes (1871, in-8°) ; 
Construction et conduite des machines à va- 
peur, machines fixes, demi-fixes, etc. (1873, 
in 8°), avec M. A. Ortolan. 

GAUDY (François-Antoine-Félix), homme 
politique français, né à Besançon en 1832. Il 
possède d'importantes propriétés dans le 
Doubs, où il devint maire de Vuillafons et 
où il a fondé le Républicain de l'Est. Le 
2 juillet 1871, il posa sa candidature a l'As- 
semblée nationale dans ce département, dé- 
clara dans sa profession de foi qu'il voulait 
« une République basée sur la justice, qui 
est en même temps la modération, une Ré- 
publique qui rallie autour d'elle tous les 
hommes dévoués au bien du pays, « et il 
échoua. Dans une nouvelle élection partielle, 
il fut élu député le 7 janvier 1872. Il alla 
siéger à la Chambre dans le groupe de l'U- 
nion républicaine, vota pour M. Thiers le 
24 mai 1873, fit une opposition constante au 
gouvernement de combat, se prononça con- 
tre le septennat, pour les propositions Périer 
etMaleville, pour la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, contre la loi cléricale sur l'ensei- 
gnement supérieur, etc. Le 20 février, il se 
porta candidat à la Chambre des députés à 
Besançon et fut élu a une très-grande ma- 
jorité, par 9,173 voix, contre M. Terrier de 
Lardy, monarchiste. M. Gaudy retourna 
siéger à la Chambre dans les rangs de la 
majorité républicaine, avec laquelle il vota 
constamment. Le 18 mai 1877, il s'associa k 
la protestation des gauches contre le mani- 
feste du maréchal de Mac-Mahon, qui venait 
; de former un ministère composé de cléricaux, 
j de bonapartistes et de monarchistes et chargé 
I d'amener le pays à accepter une politique de 
! combat contre les républicains. Le 19juin sui- 
I vant, il fit partie des 363 qui votèrent un ord re 
do jour de défiance contre le ministère de Bro- 
glie-Fourtou. Après la dissolution de la Cham- 
bre des députés, M. Gaudy se porta de nou- 
veau candidat républicain k la Chambre des 
députés dans la 2e circonscription de Besan- 
çon, et il fut réélu, le 14 octobre 1877, par 
8,697 voix, contre M. Vautherin, candidat 
monarchiste et officiel, qui en obtint 5,419. 
A la nouvelle Chambre, il a voté pour la no- 
mination d'une commission d'enquête char- 
gée de constater les abus de pouvoir commis 
par l'administration de Broglie-Fourtou pen- 
dant la période électorale (15 novembre), 
pour l'ordre du jour contre le ministère de 
RochebouEt (24 novembre), etc. 

GAUFRÊNE s. m. (gô-frê-ne). Nom de 
l'aubier ou obier, en Normandie. 

GAUJARD s. m. (gô-jar). Arboric. Nom 
donné au croissant, dans le Loiret. 

GAULÉE s. f. (gô-lé — rad. gauler). Action 
de gauler les arbres pour en faire tomber les 
fruits. 

GAULLE (Julien-Philippe db), littérateur, 
né à Paris en 1801. Il commença l'étude du 
droit, qu'il abandonna pour s'occuper de lit- 
térature, d'histoire et de bibliographie. — 
M. «le Gaulle travailla k la traduction des An- 
nales du Hainaut, de Jacques de Guyse 
(18261839, 22 vol. in-8"), collabora à l'His- 
toire des villes de France, au Bulletin du 
bibliophile et fit pendant longtemps partie 
du conseil d'administration de la Société de 
l'histoire de France, dont il a rédigé le Bul- 
letin de 1845 à 1852. Depuis 1832, M. de Gaulle 
rédige les annonces littéraires du Journal 
des savants. Il a publié : Inventaire analy- 
tique des archives foursunvault (1838, 2 vol. 
in-8°); Nouvelle histoire de Paris et de ses 
environs, avec des notes et une introduction 
parCh. Nodier (1839-1840,4 vol. in-8°, avec 
gravures); une édition de la Vie de saint 
Louis, par Lenoir de Tillemont (1847-1851, 
6 vol. in-8°), etc. 

GAULLE (Joséphine-Marie-Anne Maillot, 
dame de), femme de lettres, épouse du pré- 
cédent, née à Dunkerque en 1806. Elle a col- 
laboré à diverses publications pour les jeunes 
lilles, entre autres au Journal des demoi- 
selles, et depuis 1860 elle donne des articles 
k la Bibliographie catholique. M mo de Gaulle 
a écrit un assez grand nombre de livres de 
piété et de récits pour les jeunes filles. Parmi 
"ces écrits, aussi médiocres par le fond que 
par le style, nous citerons : Adhémar de Bel- 
castel {1839, in-12); Valérie de Montlaur 
(1840, 4 vol. in-12); Sainte Hélène et son 
siècle (1856, in-12) ; Petites lectures morales 
et amusantes (1859, in-16) ; Théâtre des fa- 
milles et des maisons d'éducation (1859, in-12); 
Histoires racontées par une grand'maman 
(1859, in-18); Histoire d'un grand-papa (1859, 
in -12) ; les Fruits de deux éducations (1859, 
in-12); Mois de Marie des familles (1860, 
in-18); Nouvelles soirées d'une mère (1880, 
in-12); Excursions dans le département de 
Seine -et- Oise (1861, in-12); Quelques récits 
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(1862, in-12); Récits maritimes (1862, in-12); 
Faits et légendes du Saint-Sacrement ( 1S0.3, 
in-12); Deux belles-mères (1864, in-12); les 
Enigmes db Charles-Quint (1864, in-18); In- 
gratitude et reconnaissance (1864, in-18); Ma- 
rie Eustelle (1865, in-12); Miséricorde et 
Providence (1R65, in-12) ; les Sanctuaires de 
saint Joseph (1866, in-12) ; les Hommes forts 
par le travail, la persévérance et la sobriété 
(1867, in-8°) ; l'Incendie du^couvent, proverbe 
en "cinq actes (1868, in 18); Nouvellemorale en 
action (1868, in-12); Echos et souvenirs de la 
Flandre (I8G8, in-12); le Foyer chrétien 
(1868, in-12); Dialogue sur la première com- 
munion (1868, in-18); Semno l'affranchi (1869, 
in-12) ; les Sanctuaires les.plus célèbres de la 
sainte Vierge en France (1869, 2 vol. in-8») ; 
Pitcairn (1870, in-8°); Perles de la littéra- 
ture contemporaine (1870, in-8°) ; les Fêtes 
chrétiennes (1872, in -8°); Au coin du feu 
(1871, in-8"); les Neveux du missionnaire 
(1875, in-8o) ; Pedro (1876, in-12), etc. 

GAULOISEMENT adv. ( go-loi-ze-man — 
rad. gaulois). A la manière des francs et 
simples Gaulois. 

GAULT (Eustache), religieux et prélat 
français, né à Tours en 1591, mort à Bazas 
en 1G39. Il était fils de Jacob Gault, d'une 
ancienne famille de Touraine remontant au 
xvio siècle, et de Marguerite Poitevin. Son 
frère Jean-Baptiste (voir ci - après) et lui 
firent leurs études k Tours et k Lyon, ap- 
prirent la philosophie au collège de La Flè- 
che et allèrent k Paris étudier la théologie, 
dans la pensée de se consacrer k l'état ecclé- 
siastique. Les deux frères se rendirent, en- 
suite à Rome, où ils séjournèrent pendant 
dix-huit mois, et kleur retour entrèrent en- 
semble, le 10 juin 1618, à l'Oratoire, qui 
était sous la direction du célèbre Père de Bé- 
rulle. Celui-ci les prit tous deux en grande 
estime, et, jugeant qu'ils se complétaient 
l'un par l'autre, les envoya, dès qu'ils fu- 
rent ordonnés prêtres, diriger ou fonder des 
maisons de son ordre à Troyes, à Dijon, k 
Langres, à Madrid. 

Eustache Gault, devenu assistant du su- 
périeur général en 1631, fut chargé en 1634 
par le cardinal de Sourdis, archevêque de 
Bordeaux, de la direction de son séminaire. 
La capacité, l'intelligence et les vertus de ce 
religieux furent appréciées par M. de Sour- 
dis, qui parla de lui au cardinal de Richelieu 
dans les termes les plus élogieux. Le pre- 
mier ministre, k la mort de M. de Loménie, 
évêque de Marseille, en 163S, l'appela à cet 
important évèché. Les instances de son frère 
déterminèrent Eustache k accepter cette 
nomination; en attendant l'expédition de ses 
bulles, il entreprit la visite du diocèse de 
Bordeaux, au cours de laquelle il tomba ma- 
lade. Après six mois de souffrance, il rendit 
le dernier soupir k Bazas, dans les bras de 
son frère, le 13 mars 1639, au moment où 
ses bulles arrivaient de Rome. 

Eustache Gault est l'auteur des ouvrages 
suivants : Discours de l'Etal et couronne de 
Suède, divisé en dix chapitres (Le Mans, 
1633, in-8<>-, autre éd., 1656); Généalogie des 
Hérodes, avec de petites notes utiles pour l'ex- 
plication des difficultés des Evangiles (resté 
manuscrit, avec d'autres truites historiques) ; 
Discours pour convier les souverains à pe- 
ser combien il importe à l'Eglise et à l'Etat 
que les lettres ne soient pas attachées à vn 
seul ordre. Ce discours est dirigé contre les 
jésuites, ou du moins contre leur prétention 
d'enseigner exclusivement la jeunesse. 

On peut consulter utilement, pour avoir de 
plus grands détails, la notice assez exacte 
publiée sur les frères Gault par l'abbé Per- 
riuid dans son livra l'Oratoire au xvne et au 
xixe siècle. 

"GAULT (Jean-Baptiste), religieux et pré- 
lat français, frère du précédent, né à Tours 
en 1595, mort k Marseille le 23 mai 1G43. 
— Son frère Eustache et lui ne s'étant pas 
quittés pendant leurs études, à l'entrée et au 
cours de la carrière .ecclésiastique qu'ils 
avaient adoptée, jusqu'k la mort de l'aîné des 
deux, nous renvoyons k l'article qui pré- 
cède, où nous donnons tous les détails com- 
muns aux frères Gault. Nous ajouterons 
Seulement qu'à l'époque où M. de Sourdis, 
archevêque de Bordeaux, confia k Eustache 
la direction de son séminaire, il appela Jean- 
Baptiste dans son conseil, le fit juge de sa 
primatie et le nomma curé de In paroisse 
Sainte-Eulalie, une des plus importantes de 
la ville. Lorsque le cardinal de Sourdis ap- 
prit la mort d Eustache, il pensa que nul ne 
serait plus digne de lui succéder comme 
évêque de Marseille que son frère ; le cardi- 
nal de Richelieu agréa ce vœu et expédia un 
brevet de nomination au mois d'avril 1639. 
Les bulles du nouvel évêque de Marseille su 
firent attendre jusqu'au 14 juillet 1642. Sacré 
au mois d'octobre suivant dans l'église des 
Oratoriens k Paris, il ne prit possession effec- 
tive de son siège qu'au mois de janvier 1643. 
Son épiscopat ne dura que quelques mois, 
pendant lesquels il donna l'exemple des plus 
hautes vertus et de la charité la plus ar- 
dente. Cette charité se manifesta notamment 
k l'égard des forçats et des pauvres. Outra 
ce qu'il fit pour le soulagement matériel des 
galériens, il voulut présider et prendre par( 
k une mission qui fut préchée k ces malheu- 
reux. Sa santé, déjà affaiblie, ne put sou- 
tenir de telles fatigues : il tomba malade la 
Il mai 1643, et mourut douze jours après. 
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Le corps du prélat, transféré le 16 juillet 
1724 /lu tombe»» ordinaire fies évoques de 
Marseille dans une chapelle spéciale de la 
cathédrale, y a été retrouvé au mois de jan- 
vier 1856 ; le 10 février suivant, la transla- 
tion de ces restes et des entrailles (découver- 
tes dès 1850 dans l'ancien lazaret) fut faite 
solennellement à l'église Saint-Martin. 

* GAULTHIER DE RUMILLY (Louîs-Made- 
leine-Clair-Ilippolyte), homme politique fran- 
çais. — A l'Assemblée nationale, dont il était 
le doyen d'âge, il siégea au centre gauche, 
dont il fut un des présidents, et il entra 
complètement dans les vues de M. Thiers 
sur la nécessité de fonder définitivement la 
République. Il vota pour la paix, ponrl'abro- 
jjation des lois d'exil, la loi des conseils gé- 
néraux, la proposition Rivet, Contre le pou- 
voir constituant, la pétition des évêques, 
pour M. Thiers le 24 mai 1873. Sons le 
gouvernement de combat, il resta Adèle à la 
cause de la liberté et de la République et se 
rangea résolument dans l'opposition. Il vota 
contre la circulaire Pascal, la loi Ernoul, 
l'érection de l'église du Sacré-Cœur, le sep- 
tennat, la loi contre les maires, contribua a 
renverser le ministère de Broglie, appuya 
les propositions Périer et Maleville , vota 
pour la Constitution du 25 février 1875, con- 
tre la loi cléricale sur l'enseignement supé- 
rieur, pour le scrutin de liste, etc. Au mois 
de décembre 1875, il fut élu sénateur à vie 
par l'Assemblée au quatrième tour de scru- 
tin. Lors de la première réunion du Sénat, 
ce fut lui qui la présida en qualité de doyen 
d'âge. M. Gaulthier de Rumilly vota dans 
cette Chambre avec les républicains, qui 
s'attachèrent à affermir nos institutions, de 
concert avec la majorité de la Chambre des 
députés. Lorsque, le 18 mai 1877, le maré- 
chal de Mac-Mahon eut la malencontreuse 
idée de recommencer le gouvernement de 
combat et d'appeler au pouvoir les ennemis 
les plus acharnés de la République, M. Gaul- 
thier de Rumilly s'associa à la protestation 
d'une partie du Sénat, et, le 22 juin suivant, 
il vota contre la dissolution de la Chambre 
des députés. 

'GAULTIER (SAINT-), bourg de France 
(Indre), ch.-l. de cant., nrrond. et à 25 ki- 
Iom. du Blanc, sur la Creuse; pop. aggl., 
1,951 hab. — pop. tôt., 2,228 hab. 

•GAULTIER DE CLAUBRY (Henri-Fran- 
çois), chimiste français. — Il est membre de 
1 Académie de médecine et officier de la Lé- 
gion d'honneur. Outre les travaux de lui que. 
nous avons cités, on lui doit : Des nouveaux 
perfectionnements apportés à la vidange îles 
fosses d'aisances et des résultais qui en sont la 
conséquence (1851, in -8°); Manuel de méde- 
cine légale (1852, in-8°) , avec Briand et' 
Chaude, ouvrage souvent réédité ; Du sys- 
tème d'égouts de l'Anf)leterre et en particu- 
lier de celui de Londres (1853, in-8 1 *), etc. 

GAULTIER DU MOTTAY (Joachim-Fran- 
çois-Kélix-Marie), érudit français, né à Sa- 
venay (Loire-Inférieure) en 1811. Tout en 
s'occupant de la culture de ses propriétés, il 
s'adonna à des travaux archéologiques et 
historiques. Il est devenu président de la 
Société archéologique du département des 
Côtes- du-Nord, correspondant du ministère 
de l'instruction publique, président de la 
commission de statistique de son canton. 
M. Gaultier du Mottay est membre du con- 
seil général des Côtes-du-Nord pour le can- 
ton de Saint-Brîeuc depuis 1851, maire de 
Plérin depuis 1871 et officier de l'instruction 
publique dpptiis 1866. On lui doit : Géogra- 
phie départementale des Câtes-du-Nord, rédi- 
gée d'après les documents officiels les plus 
récents (1862, in-18), avec Ed. Vivier et Rous- 
selot ; Essai d'iconographie bretonne (1864, 
in-8°); Recherches sur les voies romaines des 
Càtes-du-Nord (1869), ouvrage qui a obtenu 
un prix de 1 000 fr, dans un concours ar- 
chéologique k Rennes. Enfin, M. Gaultier du 
Mottay a rédigé, en collaboration avec 
MM. Rousselot et Vivier, un Dictionnaire 
d' archéologie celtique, eu cours de publica- 
tion. 

*GAUME (Jean-Joseph), théologien et écri- 
vain français. — Ce n'est pas lui, mais bien 
son frère, également engagé dans les ordres, 
qui est mort en 1869. L'abbé Gaume a reçu 
de Pie IX le titra de protonotaire apostoli- 
que, et depuis lots il se fait appeler Monsei- 
gneur. Ce curieux représentant de la théo- 
logie moderne a continué à publier des écrits 
très-appréciés des adaptes du Syllabus et de 
l'obscurantisme à outrance, mais qui ne sau- 
raient un instant arrêter l'attention de ceux 
qui appartiennent au monde de la science et 
de l'intelligence- Outre les ouvrages que 
nous avons cités, nous mentionnerons : A 
quoi sert le pape? (1861, in-8 )-, la Situation 
(1S61, in-8»); le Signe de la Croix (1863, 
in-lg); Traité du Saint-Esprit (1864, 2 vol. 
in-8";; Credo ou Refuge chrétien (1867, in-lS); 
Histoire du bon larron (1868, in-18); la Vie 
n'est pas la vie (1869, in-18); Suéma on la 
Petite esclave africaine (1870, in-18); Judith 
et Esther (1870, in-18); Où en sommes-nous? 
étude sur les événements actuels, 1870 et 1871 
(1871, in 8°) ; Voyage à la côte d'Afrique par 
le R. P. Borner (1872, in-12); V Angélus au 
xixe siècle (1873, in-18); le Cimetière au 
xixe siècle (1874, in-18) ; Pie IX et les éludes 
classiques, appel aux pères de famille (1875, 
'n-12); Peur du pape ou le Mot de la situa- 
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tion (1875, in-8°) ; Petit catéchisme du Syl- 
labus (1870, in-32), etc. 

GAUNTLETT (Henry-John), compositeuret 
musicographe anglais, né ^Wellington (comté 
de Salop) en 1806, mort en 1876. Fils d'un 
ministre anglican, il fut lui-même destiné à 
l'Eglise; mais, aprèsavoir étudié dansl'école 
que tenait son père, il embrassa la profes- 
sion d'avocat. Toutefois, il avait, depuis son 
enfance, manifesté beaucoup de goût pour la 
musique, et, à l'âge de vingt et un ans, il 
accepta une place d'organiste à Saint-Olaf, 
à Londres. S'ètant rapidement convaincu que 
les orgues installées dans les églises de Lon- 
dres étaient impropres à l'exécution de la 
musique moderne, il entreprit une véritable 
croisade contre les anciennes orgues en sol 
et en faveur des orgues en ut. Malgré l'op- 
position énergique de l'esprit de routine, il 
réussit au delà de ses espérances , et ses 
idées furent rapidement appliquées dans la 
plupart des grandes églises d'Angleterre. 
M. Gauntlett a travaillé avec le même zèle 
à la restauration, dans les églises anglaises, 
du chant grégorien. Enfin, il a rendu des ser- 
vices si exceptionnels à la musique d'église, 
que l'archevêque de Cantorbéry a cru devoir 
le récompenser par le titre de Docteur en mu- 
sique, dont il est seul à jouir dans tout le 
Royaume-Uni, et peut-être dans le monde 
entier. 

Depuis 1836, il ne s'est presque pas fait en 
Angleterre une publication spéciale de musi- 
que sacrée ou de plain-chant à laquelle le 
docteur Gauntlett n'ait collaboré, quel que 
soit d'ailleurs le genre : psaumes, hymnes, 

fisalmodies, ete Nous n'entrerons pas dans 
a fastidieuse énumération de ces compila- 
tions, et nous nous contenterons de citer quel- 
ques œuvres qui appartiennent en propre au 
savant organiste de Saint-Olaf: Hallelujah 
(1848-1855); Manuel de psalmodie (1860); le 
Musicien d'église (1850); Encyclopédie de 
chant ; Recueil de noëls, hymnes et glorias; 
Hymnes pour les petits enfants, etc. 

* GAUSSEN (Louis), pasteur et professeur 
de théologie, — Il est mort à Genève en 1863. 

GAUTHIER (Jules), littérateur français, né 
à Saint -Ythaire (Saône-et-Loire) en 1818. Il 
débuta par un recueil de vers intitulé les 
Fugitives (1847, in-8»), puis il fut attaché 
comme précepteur au comte d'Eu et au duc 
d'Alençon, qu'il suivit en Angleterre. L'édu- 
cation de ces princes terminée, M. Gauthier 
est. devenu secrétaire du duc de Nemours, 
avec qui il est revenu en France après la 
chute de l'Empire. Pendant les années qu'il 
a passées en Angleterre, il a réuni d'impor- 
tants matériaux sur Marie Stuart, et il a pu- 
blié une Histoire de Marie Stuart (1869-1870, 
3 vol. in-8°), ouvrage fort remarquable, dont 
une deuxième édition a paru en 1872 (2 vol. 
iit-S"), ec qui a été couronné par l'Académie 
française. 

GAUTHIER (Charles), sculpteur français, 
né à. Chauvirey-le-Châtel (Haute-Saône) en 
1831. Poussé par ses goûts artistiques, il se 
rendit à Paris, où il entra dans 1 atelier de 
Jouffroy. M. Gauthier débuta au Salon de 
1859 par une statue, le Pêcheur lançant l'é- 
pervier. [| exposa ensuite •.•.l&Marguerite,sta.- 
tue (1863); Agar dans le désert (1865), statue 
remarquable, qui reparut en bronze au Salon 
de 1866, avec une statue de Saint Sébastien ; 
Weoer, buste en marbre, et un buste en turre 
cuite de il/nie H. A. (1867); le buste en bronze 
de M. Amédée Hédm (1868); le Jeune bra- 
connier, groupe en plâtre, qui fut très-re- 
marque, et le buste àeM. Th. Lukonski (1869); 
Episode d'un naufrage, statue en plâtre (1870). 
Eu 1872, M. Gauthier envoya au Salon son 
Jeune braconnier, en marbre. A la suite de 
cette exposition, l'artiste, qui avait eu des 
médailles en 1865, 1866 et 1869, reçut la croix 
de la Légion d'honneur (1872). Depuis lors, 
il a exposé Andromède (1873); Marcel Fio- 
rentino, statue en terre cuite; les bustes de 
il/Ha Hédinet de M. Artur (1874)) Andro- 
mède, Statue en inarbre (1875); la France 
triomphante à l'Exposition de Vienne, statue 
en marbre (1876); Saint Quentin et Charle- 
magnej statues en bronze pour la collégiale 
de Saint-Quentin (1877). Citons encore do 
lui : une statue de Saint Matthieu, pour 
l'église de la Trinité ; des statues d'enfants en 
bronze, pour la fontaine du Théâtre-Fran- 
çais ; la Modération, statue pour le nouvel 
Opéra ; des cariatides pour diverses maisons 
particulières, etc. 

* GAUTIER (Théophile), poète et littéra- 
teur fiançais. — 11 est mort à Neuilly dans 
la nuit du 22 au 23 octobre 1872. Théophile 
Gautier succomba aux suites d'une fluxion 
de poitrine qu'il avait contractée pendant le 
siège de Paris et qui n'avait pu être par- 
faitement guérie à cette époque. Cet émineut 
écrivain ne faisait point partie de l'Académie 
française, qui lui avait préféré tant de mé- 
diocrités. Outre les oeuvres que nous avons 
citées, on lui doit : Un voyage en Espagne 
(1843, in-Ro), vaudeville en trois actes, avec Si- 
raudin; la Turquie, mœurs et usages des 
Orientaux au xixesiècte(l846,infol.), avec la 
lithographie d'après C. Rogier; les Fêtes de 
Madrid à l'occasion du mariage du. duc de 
Montpensier (1847, in-4°); Œuvres humoristi- 
ques (1851, in-12) ; Pâquerette, ballet en trois 
actes, musique de Benoist (1851, in-8<>) ; Par- 
tie carrée, roman (1851, 3 vol. in-8«): Ca- 
prices et zigzags (1852, in-12); Un trio de ro- 
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mims(1852, f ,in-12), comprenant: Mititona,Jean 
et Jeannette et Arria Marcella; Théâtre de 
poche (1855, in- 16), comprenant : Une fausse 
conversion, Pierrot posthume, le Tricorne en- 
chante'. Prologue de Falstaff, Proloque et 
réouverture de l'Odéon, Pierre Corneille ; Jet- 
talura (1857, in-32); Avatar (1857, in-32); De 
tamode(is5S, in-32); Honoré de Balzac (1859, 
in- 12;; les Vosges (1860, in-fol.), avec 20 plan- 
chas; V Abécédaire du Salon de 1861 (1861, 
in-12) ; les Dieux et les demi-dieux de la pein- 
ture (1863, in-8°), avec A. Houssaye et P. de 
Saint- Victor; Poésies nouvelles (1863, in-12); 
Romans et contes (1863, in-12); le Palais pom- 
péien de l'avenue Montaigne (1866, in-8 D ); la 
Noture chez elle, avec eaux-fortes (1870, in-4«); 
Tableaux de siège; Paris, 1870-1871 (1871, 
in-12); Théâtre, mystères, comédies et ballets 
(1872, in-lg). Une édition délinitive de toutes 
ces œuvres a été entreprise par la maison 
Charpentier, qui, de plus, a réuni sous les 
titres suivants diverses études éparses de 
Th. Gautier .- Portraits contemporains , litté- 
rateurs, peintres, sculpteurs, auteurs dra- 
matiques (1874, in-12); Histoire du roman- 
tisme (1874, in-12), ouvrage plein d'intérêt, 
auquel nous avons consacré un article spé- 
cial , au tome XIII du Grand Dictionnaire; 
Portraits et souvenirs littéraires (1875, in-12). 
Théophile Gautier avait réuni une collec- 
tion de tableaux, de dessins et d'objets d'art 
qui furent vendus après sa mort et dont la 
vente produisit environ 80,000 fr. Le corps du 
brillant écrivain a été déposé au cimetière 
Montmartre, où on lui a élevé un monument 
en marbre de Carrare, surmonté d'une Muse 
assise, due au sculpteur Godebski. Sous le 
titre de : Tombeau de Théophile Gautier, l'é- 
diteur Lemerre a publié, en 1873, un recueil 
do pièces de vers faites en l'honneur du 
poète mort par les poètes les plus remarqua- 
bles que possède aujourd'hui la France, ayant 
à leur tête le premier de tous, Victor Hugo. 

GAUTIER (Judith), femme de lettres, fille 
du précèdent, née a Paris en 1850. Elle reçut 
une instruction très-soignée et elle compta 
parmi ses maîtres un Chinois, qui l'initia aux 
idées de l'extrême Orient. Dès l'âge de dix-sept 
ans, elle débutadans les lettres par un roman, 
le Livre de Jade (1867, iu-8°), qu'elle signa du 
nom de Judith Waiter et dans lequel elle 
montrait un réel talent d'écrivain. Peu de 
temps après, elle épousa un jeune poète, 
M.Catulle Mendès. En 1869, elle publia, sous 
le titre de : le Dragon impérial (in-12), un 
second roman chinois, qui parut d'abord dans 
la Liberté. Ce roman était signé de son nom 
de femme, Judith Mendès. L'union qu'elle 
avait contractée ne fut point heureuse. S'è- 
tant séparée de son mari, M ma Mendès re- 
prit son nom de jeune fllle, et c'est de ce 
nom qu'elle a signé ses nouvelles œuvres lit- 
téraires. Elle a fait , a diverses reprises , des 
comptes rendus du Salon de peinture dans le 
Rappel, a collaboré à divers journaux etelle 
a publié : l'Usurpateur (1875, 2 vol. in-12), 
roman qui a été couronné par l'Académie 
française; le Jeu de l'amour et de la mort, 
roman qui a paru dans le Rappel eu 1876 ; 
Lucienne (1877, in-12), récit plein d'inté- 
rêt, etc. 

* GAUTIER (Jean-François-Eugène), com- 
positeur français. — Depuis 1874, il écrit le 
feuilleton musical dans le Journal officiel. 
En 1877, M. Gautier a fait représenter la Clef 
d'or, comédie lyrique en trois actes, qui a eu 
un médiocre succès. Il a publié sous ce titre: 
Un musicien en vacances (1873, in-12), un re- 
cueil d'articles choisis dans ses causeries 
musicales. 

* GAUTIER (Émile-Théodore-Léon) , litté- 
rateur et paléographe français. — En 1859, 
il a été attaché, comme archiviste, aux Ar- 
chives nationales, et il a été nommé, en 1871, 
professeur de paléographie à. l'École des 
chartes. En 1870 , il a reçu la croix de la 
Légion d'honneur. Outre les ouvrages de 
M. Léon Gautier que nous avons cités, on lui 
doit : l'Entrée en Espagne, chanson de geste 
inédite (1858, in-8°); Essai d'une théorie ca- 
tholique sur l'origine du langage (1858, in-8»); 
Choix de prières, tirées des manuscrits du 
xme au xvie siècle, avec traduction (isci, 
ni-32); les Psaumes, trad.- en français (1865, 
iu-8°); Cours d'histoire de la poésie latine au 
moyen âge (1866, iti-8°); Etudes et controver- 
ses historiques (1866, in-12); l'Idée religieuse 
dans la poésie épique du moyen âge (1867, 
in-8°); le Livre de tous ceux qui souffrent, re- 
cueil de prières (1870, in-32); Portraits con- 
temporains et questions actuelles (1873, in-12); 
Questions du jour (1373, in-18); Appel aux 
ouvriers (1873, in-18); l' Histoire des corpora- 
tions ouvrières (1874, in-32); Histoire de ta 
charité (1874, in-32); Prière à la Vierge 
(1874, in-32); Esprit du Père Faber (1874, 
in-18); la Chanson de Roland (1875, in-8°), 
travail important, qui a été couronné par 
l'Académie française et l'Académie des in- 
scriptions; les Conférences publiques (1876, 
in-12); Lettres d'un catholique (1876, in-8°). 
M. Léon Gautier est un clérical ardent, un 
udhérent passionné du Syllabus, Quelques- 
unes des petites brochures que nous venons 
de citer ont été écrites par lui pour la pro- 
pagande des cercles catholiques, ce qui suffit 
pour les juger. 

GAUTIER (Jean-Baptiste), architecte fran- 
çais, néàLibourneen 1815. Son père, qui était 
architecte, l'envoya suivre les cours de l'Ecole 
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des beaux-arts à Paris. En 1841, M. Gautier re- 
vint dans la Gironde et fut attaché à l'archi- 
tecte de la Gironde, deThiai, comme dessina- 
teur et inspecteur des travaux du palais de 
justice et de la prison cellulaire. En 1845, il 
devint architecte des arrondissements de 
Blaye et de Libourne. Nommé en 1848 archi- 
tecte de cette dernière ville, il s'y fixa. Li- 
botirne doit a M. Gautier son temple protes- 
tant, sa synagogue, les chapelles du collège, 
de l'hospice des vieillards, des écoles com- 
munales, etc.; la restauration du collège, du 
haras, la promenade du cours de Tourny, la 
construction du piédestal de la statue du duc 
Decazes, etc. Enfin M. Gautier a élevé un 
grand nombre de châteaux et de maisons 
particulières. 

GAUTIER (Amand), peintre français, né à 
Lille en 1825. Il commença l'étude de la pein- 
ture sous la direction de Souchon, puis il 
prit des leçons de Léon Cogniet. M. Gautier 
s'est avantageusement fait connaître par des 
scènes familières, dont il a puisé les sujets 
dans la vie réelle, par des portraits, des 
paysages et des Datures mortes. Parmi les 
œuvres qu'il a exposées aux Salons de pein- 
ture, nous citerons : la Promenade du jeudi 
(1853); les Folles de la Salpétrière (1857), 
tableau d'une grande intensité d'observation ; 
les Saturs de charité (1859); les portraits du 
prince de San-Castaldo, du docteur Gachet 
et de M. Tailhardt (1861) ; le Repos, portrait 
de M. Felu (1864); la Prisonnière (1865); un 
Pâturage dans le Nord (1866); Après la messe, 
Légumes (1867); le Dimanche matin (1868); 
Pauvre mère et deux aquarelles, le Nord, 
le Pas-de-Calais (1869); Poissons (1870); Sur- 
prise au bain (1874), représentant une bai- 
gneuse vue de dos, dans un bois, et d'un 
excellent modelé ; Pâtisseries, la Prisonnière 
(1875); portrait de Afme j, £, (1876); la Sœur 
cuisinière, une Vache, pastel (1877), etc. On 
lui doit encore de nombreuses compositions 
à l'huile, des aquarelles, des fusains, ete. 

GAUTIER {Toussaint-François-Ange), ar- 
chéologue français, également connu sous 
le nom de Guutler-Bldan, né à Dol (Ille-et- 
Vilaine) en 1829. Il suivit d'abord la carrière 
de l'enseignement, qu'il a quittée pour deve- 
nir, en 1857, secrétaire-archiviste de la mai- 
rie de Dol, fonctions qu'il a remplies jusqu'en 
1866. M. Gautier est membre de la Société 
archéologique d'IUe-et-Vilaine. Indépendam- 
ment d'articles publiés dans le Progrés de 
Rennes, le Journal de Rennes, l'Union ma- 
louine et dinannaise, la Biographie bretonne de 
Levot, V Annuaire malouinet dinannais, etc., 
on lui doit : Bibliothèque générale des écri- 
vains bretons (Brest, 1850, in-8°); Monogra- 
phie de ta cathédrale de Dol (1851, in-8°); 
Histoire de la cathédrale et autres monuments 
de Dol (1852); Origines de l'imprimerie à Ren- 
nes et dans le département d'I Ile-et-Vilaine 
(1853); Dol et ses alentours (1854, in-s«); 
Dictionnaire des confréries et corporations 
d'arts et métiers (1855, in-fio), formant le 
L e volume de la Nouvelle encyclopédie théo- 
logique, publiée par l'abbé Migne; les Rues 
de Dol (1856, in-8°); Histoire de l'imprimerie 
en Bretagne, composée d'après des documents 
inédits et contenant le catalogue des impri- 
meurs qui ont exercé dans cette province de- 
puis le xve siècle (1857, in-8°); Petite géogra- 
phie historique de l'arrondissement de Saint- 
Malo (1858); Cathédrale de Dol. Histoire de 
sa fondation, son état ancien, son état actuel 
(1859, in-8 1 »), ouvrage qui a obtenu une men- 
tion de l'Académie des inscriptions ; le Bilan 
de la mairie de Dol (1870), etc. 

GAUTIER (Armand), médecin et chimiste 
français, né à Narbonne en 1837. Il étudia 
la médecine à Montpellier, où il se fit rece- 
voir docteur en 1862, puis il se rendit à 
Paris, passa son doctorat es sciences et con- 
courut avec succès pour l'agrégation en 
1869. Professeur agrégé de la Faculté, le 
docteur Gautier est, depuis 1874, directeur 
adjoint du laboratoire de chinwe à. Paris. Il 
s'est fait connaître par d'intéressants travaux 
sur la chimie. Outre des mémoires et des arti- 
cles insérés dans les Annales de chimie, les 
Comptes rendus de l'Académie des sciences, 
le Bulletin de la Société chimique, le Dic- 
tionnaire des sciences, de Bouillet, on doit ïi 
M. Gautier : Etude des eaux potables (Mont- 
pellier, 1862, in-S°); Etude sur les fermen- 
tations proprement dites (Paris, 1869, in-s°) ; 
Sur les nitriles des acides gras et les carby- 
lamines (1869, in-4°); Chimie appliquée à la 
physiologie , à la pathologie et à l'hygiène 
(1874, 2 vol. in-8°), etc. 

GAUVESCE s. f. (gô-vè-se).Bot.Nom donné, 
en Normandie, à la fausse vesce. 

GAVARATI, femme de Dharma. Elle en eut 
deux fils, Dévaga et Vima. 

* GAVARDIE (Henri-Edmond-Pierre Du- 
fourdk), magistrat et homme politique fran- 
çais, né à Rennes en 1823. — Fils d'un offi- 
cier, il fut élevé au prytanée de La Flèche, 
qu'il quitta pour étudier le droit à Paris. Il 
se fit recevoir licencié en 1845 et, en 1852, il 
entra dans la magistrature. Successivement 
substitut à Orthez (1852), à Mont-de-Marsan, 
procureur impérial à Dax (1S55), a Pau, 
substitut du procureur général près la cour 
de cette ville (1860), il se démit quatre ans 
plus tard de ces fonctions. En 1866, il rentra 
dans la magistrature comme procureur im- 
périal à Saint-Sever. M. de Gavardie rem- 
plissait encore ces fonctions lorsqu'il fut 
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destitué par M. Crémieux en décembre 1870, 
pour avoir attaqué dans des réunions publi- 
ques le gouvernement qui se dévouait à la 
terrible tâche de défendre la France envahie. 
Aux. élections du 8 février 1871, il fut élu 
dans les Landes député à l'Assemblée natio- 
nale par 30,119 voix. Après avoir été un en- 
thousiaste partisan du despotisme impérial, 
M. de Gavardie alla siéger à la Chambre 
dans les rangs des monarchistes cléricaux. 
Clérical avant tout, prosterné devant le Syl- 
labus, le député des Landes ne tarda pas à 
se faire remarquer pas ses incessantes inter- 
ruptions, par ses déclamations furibondes et 
grotesques, et par son goût pour les dénon- 
ciations, dès qu'il s'agissait des républicains. 
Ce singulier personnage, au langage emphn- | 
tique et toujours violent, semblait avoir pris i 

Êour tâche, concurremment avec M. Jean 
runet, d'égayer l'Assemblée par son élo- 
quence comico-tragique. Ce fut lui qui eut 

I étourdissante idée de demandera la Cham- 
bre d'intervenir pour la canonisation de 
Jeanne Darc ; qui lança ce prodigieux para- 
doxe, que le niveau intellectuel a baissé dans 
tous les pays à mesure que la liberté de la 
presse a pris plus de développement ; qui 
dénonça « ces filles de marbre, nymphes répu- 
blicaines puisqu'elles sont sans culottes, » 
qui décorent nos jardins et nos monuments 
et demanda la création d'un conseil supérieur 
des beaux-arts, dans lequel siégeraient des 
évêques. Il fit également partie des députés 
de la droite qui envoyèrent au pape une 
adresse d'adhésion au Syllabus et n eurent 
pas, à l'exception de trois, le courage de 
faire connaître leurs noms. M. de Gavardie 
vota en 1871 pour la paix, les prières publi- 
ques, l'abrogation des lois d'exil, la valida- 
tion de l'élection des princes d'Orléans, le 
pouvoir constituant, la pétition des évêques, 
contre le retour de l'Assemblée a Paris. En 
1872, il prit une part très-active a la dis- 
cussion sur la réforme de la magistrature, 
écrivit a M. Louis Veuillot une lettre dans 
laquelle il se déclara partisan de la monar- 
chie traditionnelle et chrétienne, fit partie 
des pèlerins qui se rendirent à Lourdes, dé- 
nonça à la tribune M. Fournier, notre minis- 
tre plénipotentiaire à Rome, et se joignit aux. 
monarchistes qui essayèrent, au mois de no- 
vembre, de renverser M. Thiers. Eu 1873, 
M. de Gavardie contribua à la chute de cet 
homme d'Etat (24 mai). Il va de soi qu'il ap- 
plaudit à toutes les mesures de réaction sans 
frein qu'adopta le gouvernement de combat. 

II vota pour la circulaire Pascal, la loi Er- 
noul, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, 
contre la liberté des enterrements, pour le 
septennat (19 novembre), et il proposa alors 
qu'on invitât le maréchal de Mac-Mahon à 
prendre la dictature. En 1874, il présenta un 
projet de loi contre la librairie, la presse, le 
théâtre, vota la loi contre les maires, pour 
le cabinet de Broglie (16 mai),contre!es propo- 
sitions Périer et Maleville, contre l'amende- 
ment Wallon, En 1875, il se prononça contre 
la constitution du 25 février, pour la loi clé- 
ricale de l'enseignement supérieur, contre le 
scrutin de liste, etc. Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale, il se porta candidat 
au Sénat dans les Landes et fut appuyé par 
un comité bonaparta-légitimiste. Dans sa pro- 
fession de foi , il déclara qu'il fallait laisser 
à l'avenir la décision de nos destinées et que 
pour le moment tous devaient se grouper 
contre les progrès du radicalisme. Etait-il 
légitimiste, était-il redevenu bonapartiste 1 
Nul n'eût pu le dire et lui-même resta dans 
un silence prudent. Elu sénateur le 30 jan- 
vier 1876 par 197 Voix, il ulla siégera droite, 
dans le groupe des anciens partis coalisés 
contre la République. M. de Gavardie vota 
constamment contre les mesures adoptées 
par la majorité républicaine de la Chambre 
des députes, qui donnait des preuves inces- 
santes de libéralisme et de sagesse. Au mois 
de juin 1876, il attaqua l'emprunt fait par la 
ville de Paris et, au mois de février suivant, 
il présenta au Sénat une série de résolutions 
plus ou moins grotesques. Lorsque le maré- 
chal de Mac-Mahon renversa, le 17 mai, le 
cabinet Jules Simon pour former un nouveau 
ministère de combat composé d'ennemis 
acharnés de la République, M. de Gavardie 
applaudit naturellement à une politique qui 
devait jeter dans le pays une perturbation si 
profonde, et, le 22 juin, il se joignit aux sé- 
nateurs qui votèrent la dissolution de la 
Chambre des députés. 

GAVÉE s. f. (ga-vé— rnd. gaver). Action 
de manger beaucoup ou de faire manger 
beaucoup. 

GA.VELKIND s. m. (ga-vèl-kaind). Loi qui 
réglait les héritages, chez les Irlandais. 

* GAVJNI (Denis), homme politique fran- 
çais. — Il est né k Bastia en 1820. M. Gavini 
n'a point été, comme nous l'avons dit à tort, 
membre de l'Assemblée constituante, et il fut 
en 1852 maître des requêtes; et non conseil- 
ler d'Etat. Il fui élu député de la Corse à 
l'Assemblée nationale le 8 février 1871, après 
avoir adressé aux électeurs une profession 
de foi dans laquelle il disait : ■ Je protes- 
terai hautement contre la déchéance de l'Em- 
pire, proclamée sans droit par les députés de 
Paris après la violation du Corps législatif, 
et dans le cas où mes efforts seraient inuti- 
les, je demanderai avec énergie l'appel au 
peuple. » Le îor mars 1871, il fit partie des 
quelques députes bonapartistes qui votèrent 
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contre la déchéance de l'Empire. Son rôle 
dans l'Assemblée fut des plus effacés. Il vota 
pour la paix, les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, contre le pouvoir consti- 
tuant et la proposition Rivet, pour la pétition 
des évêques en faveur du pouvoir temporel 
du pape, contre le retour de l'Assemblée à 
Paris, pour le maintien des traités de com- 
merce, etc. Le 24 mai 1873, il contribua à 
renverser M. Thiers du pouvoir et donna son 
adhésion à toutes les mesures de réaction du 
gouvernement de combat, dont il ne se sé- 
para que lorsque le gouvernement voulut 
rétablir la monarchie. Il s'^slint de voter 
sur le septennat, puis il.Vota ponr la loi con- 
tre les maires, contre le cabinet de Broglie le 
16 mai 1874, contre la proposition Périer, 
pour la proposition Maleville demandant la 
dissolution, contre l'amendement Wallon et 
la constitution du 25 février 1875, pour la 
loi sur l'enseignement supérieur , etc. S'il 
ne joua qu'un rôle insignifiant à la Cham- 
bre , il fut un des agents les plus actifs 
de M. Rouher pour la propagande bonapar- 
tiste, tant dans le pays qu'au conseil géné- 
ral de la Corse, dont il faisait partie de- 
puis le mois d'octobre 1871. Après la disso- 
lution de l'Assemblée , il adressa avec 
M, Abbatucci aux officiers de l'armée origi- 
naires de la Corse une lettre circulaire pour 
les engager à manifester leurs sympathies 
pour l'Empire et pour les candidats bonapar- 
tistes nu Sénat et à la Chambre des députés. 
Le 20 février 1876, il se porta candidat à la 
députation à Corte (Corse). Conjointement 
avec MM. Rouher et Abbatucci, .il adressa 
aux électeurs de l'Ile une lettre dans laquelle 
on lisait : « L'heure venue, nous proclame- 
rons l'autorité souveraine de la .nation, son 
droit Supérieur de régler elle-même ses des- 
tinées. Nous aflirmerons la nécessité impé- 
rieuse de l'appel au peuple. » Il fut élu dé- 
puté par e,804 voix contre M. Limperani, 
candidat républicain. La Chambre des dépu- 
tés ayant invalidé son élection comme enta- 
chée de manœuvres sur les électeurs, M. Ga- 
vini se représenta le 14 mai suivant et fut 
réélu par 6,849 voix. Il vota avec la minorité 
hostile à l'affermissement de la République, 
pour les jurys mixtes, contre l'ordre du jour 
du 4 mai 1877, qui visait les menées cléricales 
et applaudit à la politique du maréchal de 
Mac-Mahon lorsque le premier magistrat de 
la République forma, le 17 mai, un ministère 
composé de cléricaux et d'implacables enne- 
mis de la République. Le 19 juin , il re- 
poussa l'ordre du jour de défiance adopté par 
les 363 contre le cabinet de Broglie-Fourtou. 
Désigné comme candidat officiel à Corte le 
14 octobre 1877, il fut réélu député par 
7,647 voix contre le colonel Astima, candidat 
des républicains. 

GAVINI (Sampiero- Jean -Augustin), homme 
politique, frère du précédent, né à Bastia en 
1853. Il étudia le droit à Aix, puis à Paris, 
où il fut reçu licencié. En 1849, il se lit 
inscrire comme avocat au barreau de Bastia. 
En 1852 , M. Gavini devint membre du 
conseil général de la Corse et, en 1860, bâ- 
tonnier de son ordre. Lors des élections do 
18G3 pour le Corps législatif, il fut élu député 
dans la 2e circonscription de la Corse par 
12,062.voix contre le baron Mariani, officier 
d'ordonnance du prince Napoléon. 11 prit 
peu de part aux débats, demanda qu'on ren- 
dit aux Corses le port d'armes et vota avec 
le gouvernement. Réélu député en 1869 par 
17,788 voix, il appuya le cabinet Ollivier, 
vota pour la guerre contre l'Allemagne et 
rentra dans la vie privée après la révolution 
du 4 septembre 1870. Il a été réélu en 1871 
membre du conseil général de la Corse par 
le canton de Campile. 

GAVIUS (Publius), citoyen romain qui fai- 
sait la négoce à Syracuse et que Verres fit 
jeter dans les Latomies. S'étant échappé, il 
déclarahautement qu'il allait accuser le pré- 
teur à Rome. Mais Verres le fit arrêter a, 
Messine, ordonna qu'il fût battu de verges 
et mis en croix. Cicéron a décrit éloquem- 
ment son supplice dans un de ses discours 
■ contre Verres. 

* GAVOT s. m. — Sorte de fromage qu'on 
fabrique dans les Hautes-Alpes. 

* GAVRAY, bourg de France (Manche), 
ch.-l. de cant., arroud. et a 18 kilom. de Cou- 
tances, sur la Sienne; pop. aggl.. 858 hab. — 
pop. tôt., 1,685 hab. 

GAVSCBID, serpent monstrueux qui désola 
l'Anatolie sous le régne de KaïKhosrou 1er, 
et qui fut tué par ce prince. 

* GAY (Claude) , botaniste et voyageur 
français. — Il est mort à Draguignan le 7 dé- 
cembre 1873. Par son testament il a laissé sa 
belle bibliothèque à. sa ville natale. 

GAY (Jules), écrivain et éditeur, né à Paris 
en 1807. Il s'est occupé particulièrement de 
bibliographie et il a exercé la profession de 
libraire successivement à Paris (1861), à 
Bruxelles (1865), à Genève (1867), à Turin 
(1869), a Nice (1872), à San-Remo (1873), et 
à Bruxelles (1876). Il a publié les ouvrages 
suivants : Bibliographie des ouvrages relatifs 
à l'amour, aux femmes, au mariage, et des 
livres facétieux, pantagruéligues, scatologi- 
gues, satyriques, etc. (1861, 3» édit. 1874, 
6 vol. in-8°), ouvrage qui n. paru sous le nom 
de le C, d'1* 1 "; Ce qu'on appelle la propriété 
littéraire est nuisible aux auteurs, aux éditeur.-; 


et au public (1862, in-8°); le Socialisme ra- 
tionnel et le socialisme autoritaire (1868, 
in-12); Iconographie des estampes à sujets 
galants et des portraits de femmes célèbres 
par leur beauté (1868, in-8°), sous le nom de 
M. I» comte d'I"\ — Son fils, Jean Gay, né 
à Paris en 1837, est devenu libraire comme 
lui et s'est lixé a Bruxelles. On lui dot quel- 
ques ouvrages : Bibliographie anecdotique du 
jeu des échecs (1864, in- 12); les Chats, extraits 
des pièces rares et curieuses en vers et en 
prose, avec des notes (1866, in-12); Biblio- 
graphie des ouvrages relatifs à l'Afrique et à 
l'Arabie , Catalogue (1875, in-8'); Quelques 
femmes bibliophiles (1875, in-16), etc. 

GAYAL s. m. (ga-ial). Mamm. Espèce de 
bœuf de l'Inde et du Thibet. 

GAYANT (Paul), ingénieur français, né à 
Cherbourg en 1800. Il est fils d'un ingénieur 
en chef, à qui l'on doit la construction du 
canal de Saint-Quentin. Admis à l'Ecole po- 
lytechnique en 1818, il entra en 1820 à l'E- 
cole des ponts et chaussées, devint ingénieur 
ordinaire en 1825, et résida successivement 
à Saint-Quentin, h Paris et à Dieppe. Pen- 
dant son séjour dans cette dernière ville, 
M. Gayant fit exécuter des travaux pour 
l'amélioration des ports de Dieppe, de Tré- 
port et de Snint-Valéry-en-Caux. Nommé 
ingénieur de 2e classe en 1836, il fut attaché 
à ce titre au département de la Somme, puis 
à celui de Seine-et-Oise, où furent exécutés 
sous sa direction les ponts de Liraay , de 
Meulan et de Corbeil. M. Gayant devint en- 
suite ingénieur en chef de ire classe (1842), 
inspecteur général de se classe (1847), mem- 
bre du conseil général des ponts et chaussées 
(1847), inspecteur général de l r o classe (1855), 
vice-président du conseil général des ponts 
et chaussées (1857), membre du comité de 
l'Algérie et des colonies (1857-1860), com- 
mandeur de la Légion d'honneur (1859). Il a 
été mis à la retraite en 1870. Ce fut lui qui 
dirigea les travaux d'une partie des ch Miiins 
de fer de Bretagne. En 1848, il fut chargé, 
après la dissolution des ateliers nationaux, 
d organiser des chantiers dans les départe- 
ments voisins de celui de la Seine. 

GAYET DE CESENA (Sébastien), poète 
français. V. Cesbna , au tome III du Grand 
Dictionnaire et dans co Supplément., 

' GAYOT (Eugène), vétérinaire français. — 
Outre les ouvrages que nous avons cités on 
lui doit : Chronique équestre (1844, in-8°);la 
I France chevaline (1848-1853, 8 vol. in-8°) ; 
Administration des haras, Atlas statistique 
de la production des chevaux en France( 1851- 
1852, in-fu); le Bétail gras et la concours d'a- 
nimaux de boucherie (1858, in-8°); Des meil- 
leures dispositions à donner aux écuries (1859, 
in-s<>); la Connaissance générale du bœuf 
(1860, in-8°), avec Moll; la Connaissance gé- 
nérale du cheval (1861, in-8°), avec le même; 
Poules et œufs (1864, in-12); Lièvres, lapins 
et léparides (1865, in- 12); le Chien, Histoire 
naturelle, races d'utilité et d'agrément, etc. 
(1S67, in-8«); les Petits quadrupèdes de la 
maison et des champs (1871, 2 vol. in-8°); le 
Pigeon, Histoire naturelle (1876, in-is). 

GAYOT (Ainédée), homme politique fran- 
çais, né ii Troyes eh 1806. Il étudia le droit 
a Paris, où il fut reçu licencié, puis il revint 
] dans sa ville natale et y exerça la profession 
I d'avocat. M. Gayot devint membre du con- 
seil municipal, du conseil d'arrondissement, 
secrétaire de la Société d'agriculture de 
I l'Aube, et se fit remarquer par ses idées libé- 
| raies. Après la révolution de 1848, il fut élu 
: dans son département représentant du peu- 
ple à l'Assemblée constituante par 43,000 voix. 
i II vota avec les républicains modérés, fit par- 
I tie du comité de commerce et défendit le tra- 
I vail libre contre la concurrence du travail des 
prisons. N'ayant pas été réélu à l'Assemblée 
législative, M. Gayot rentra dans la vie pri- 
vée et devint administrateur des hospices de 
Troyes. Tant que dura l'Empire, dont il était 
l'adversaire, il se tint a l'écart de la politique 
active. Le 8 février 1871, il fut nommé dans 
l'Aube, député a l'Assemblée nationale par 
45,315 voix. M. Gayot alla siéger au centre 
gauche parmi les républicains conservateurs. 
Il vota pour la paix, les prières publiques, 
l'abrogation des lois d'exil, la loi des conseils 
généraux, le pouvoir constituant, la proposi- 
tion Rivet, contre le retour de l'Assemblée à 
Paris, pour M. Thiers le 24 mai 1873. 11 ren- 
tra alors dans l'opposition, vota contre les 
mesures présentées par le gouvernement de 
combat, fit une déclaration très-nettement 
républicaine lorsque les monarchistes essayè- 
rent de restaurer le trône (octobre 1873), 
vota ensuite contre le septennat, l'état de 
siège, la loi contre les maires, le cabinet de 
Broglie (16 mai 1874), pour les propositions 
Périer et Maleville , pour l'amendement 
Wallon, la Constitution du 25 février 1875, 
Contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée nationale, 
les républicains de l'Aube mirent en avant la 
candidature de M. Gayot pour le Sénat. Dans 
la profession de foi qu'il adressa aux électeurs 
sénatoriaux, conjointement avec M. Masson 
de Morfontaine, on lisait : « La République 
que nous défondons est la République con- 
servatrice ; mais nous la voulons aussi libé- 
rale et sagement progressive, sauvegardant 
les libertés qui nous sont acquises. Sincère- 
ment républicains, convaincus que la Répu- 
blique est la seule forme de gouvernement 
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possible en France, nous défendrons la con- 
stitution du 25 février. » Elu par 367 voix, 
M. Gayot est allé siéger, au Sénat, au centre 
gauche, et il a voté constamment avec les 
sénateurs qui ont suivi la ligne politique si 
sage et si libérale adoptée par la majorité 
républicaine de la Chambre des députés. 
Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac- 
Mahon recommença les errements du gou- 
vernement de combat en appelant au minis- 
tère des hommes connus par leur cléricalisme 
et leur haine de la République, M. Gayot 
s'associa à la protestation des membres ré- 
publicains du Sénat contre une politique qui 
jetait ta perturbation la plus profonde dans 
le pays, et, le 22 juin suivant, il vota contre 
la dissolution de la Chambre des députés. 

* GAZ s. m. — Encycl. Nous allons com- 
pléter ici ce qui a été dit au tome VIII sur 
le gai d'éclairage. Cette addition portera par- 
ticulièrement sur la distillation des houilles, 
sur les nouveaux fours employés et sur les 
divers modes de chauffage de ces fours, sur 
la condensation et l'épuration du gaz, sur les 
gazomètres et sur les essuis auxquels le gas 
d'éclairage est soumis, sur la production et 
l'emploi du gas portatif ou gaz riche. Nous 
exposerons ensuite les tentatives qu'on a 
fuites pour tirer de Veau seule le gas propre 
à l'éclairage, et enfin nous dirons quelques 
mots des expériences toutes récentes sur la 
liquéfaction de certains gas. 

— Distillation des houilles. Cette opération 
est, sans contredit, une des plus importantes, 
puisque de sa bonne conduite' dépend en 

fiarlie la qualité du gaz obtenu. Le choix de 
a houille est également très-important. Il 
est dicté le plus souvent par la situation de 
l'usine où se fait la distillation, par la faci- 
lité plus ou moins grande qu'elle possède de 
débiter le coke et aussi par la nature du gaz 
qu'on veut préparer. Le prix de la houille 
est un élément dont on tient compte, surtout 
quand on n'a aucune raison d'employer plutôt 
tel produit que tel autre. 

Enfin l'usine qui fabrique pour le compte 
de telle ou telle ville doit fournir un gas pos- 
sédant un pouvoir éclairant déterminé par 
son cahier des charges, et cette nécessité lui 
impose l'obligation d'employer une houille 
ou même un mélange de houilles qui, pour la 
moindre dépense possible, fournisse le gas 
demandé. 

Il est rare, d'ailleurs, étant données les 
conditions dans lesquelles doit avoir lieu la 
production, qu'une usine trouve avantage h 
n'employer qu'une espèce do houille. Aussi 
fait-on très-fréquemment usage de mélanges 
qui sont combinés de façon à tenir compte 
de toutes les nécessités et à donner les meil- 
leurs résultats, tant au point de vue écono- 
mique qu'au point de vue du pouvoir éclai- 
rant du gas. 

On emploie généralement, dans les usines 
de la Compagnie parisienne, les houilles 
grasses à longues flammes de Mons, d'Anzin, 
de Denain et de Commentry, mais on les mé- 
lange fréquemment avec des produits d'autre 
firovenance. Nous verrons plus loin, en par- 
ant de l'épuration du gai, que l'on doit tenir 
compte, dans le choix de la houille, de la 
nature des produits secondaires que donni- 
cette distillation, et qu'une houille qui fournit 
un gaz trop sulfuré, alors même qu'elle donne, 
plus de gaz que telle autre, ne saurait lui 
être préférée en raison des frais supplémen- 
taires qu'occasionne l'épuration du gaz pro- 
duit. 

Si le gas obtenu avec les houilles ordinai- 
rement employées dans une usine n'avait pas, 
par suite d'un accident quelconque, le pou- 
voir éclairant réglementaire, on l'amènerait 
au degré voulu en distillant avec la houille 
une certaine quantité de cannel-coal, com- 
bustible minéral assez répandu en Angle- 
terre at qui fournit, à poids égal, un gaz plus 
abondant et surtout beaucoup plus éclairant 
que celui de la houille. Ce combustible fournit 
un coke plus petit que celui de la houille, 
mais qui peut sans inconvénient rester mé- 
langé avec lui. 

Dans certaines usines anglaises et dans 
celle de la rue de Charonne, à Paris {aaz 
portatif), on emploie, comme produit à dis- 
tiller, un schiste bitumineux connu sous le 
nom de bogliead. Ce schiste s'extrait de mines 
situées en Ecosse ; il fournit, pour un mémo 
poids, trois fois plus de gaz environ que la 
houille, et son gas possède un pouvoir éclai- 
rant quatre fois supérieur au produit de la 
distillation de la houille ordinaire. Le boy- 
head est d'une distillation facile, donne 70 ;i 
78 mètres cubes par loo kilogr. de pro- 
duit, et si on le comprime à 12 atmosphères, 
il abandonne 100 grammes d'huile comleii- 
sable par métro cuba. 

La nature de la bouille est un point im- 
portant à. connaître. On en était réduit à pro- 
céder par tâtonnements lorsque M. Audouin, 
ingénieur chef des travaux chimiques à la 
Compagnie parisienne, construisit un appa- 
reil qui peut, en une heure, indiquer laqualitô 
d'une houille au point de vue de la production 
du gaz. Cet appareil fournit des données pré- 
cises sur le rendement en coke, sur le pou- 
voir éclairaut du gas et aussi sur le plus ou 
moins de facilité que présente l'épuration d.u 
produit obtenu. Il peut également fournir di-s 
renseignements exacts sur la valeur des pro- 
duits autres que la houHle, mais employés 
comme elle pour la fabrication du gaz d eol .,- 
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rage. Nous he pouvons entrer ici dans Ift 
description de cet appareil, qui est installé 
dans tontes les usines de la Compagnie pari- 
sienne, à Paris, et rend de grands services 
non-seulement dans l'essai des houilles, mais 
aussi parce qu'il permet de juger du fonc- 
tionnement des appareils des usines et de la 
façon dont s'y fuit le travail journalier. 

Avant d'entrer dans la description som- 
maire des appareils qui servent à la distil- 
lation du gaz, il n'est pas inutile de donner 
quelques renseignements généraux sur !a 
marche de l'opération, sa durée et son ren- 
dement. 

La distillation faite à une température qui 
va du rouge cerise au rouge blanc donne, à 
l'état gazeux, une série de produits qui ne 
conservent pas tous cet état. Les uns pas- 
sent à l'état liquide dans les condenseurs, 
d'autres diminuent simplement de volume. 
Les premiers fournissent les goudrons et les 
eaux ammoniacales, les seconds constituent 
les gaz permanents qui sont s l'hydrogène 
proto et bicurboné, l'oxyde de carbone, l'hy- 
drogène pur, l'acétylène ou hydrogène qua- 
dricarboné (traces), l'acide carbonique, quel- 
quefois de l'azote et l'acide sulfhydrique. 

Enfin, un des produits de la distillation 
reste dans la cornue ; c'est le coke. 

Parmi lestas que nous venons de nommer, 
il en est un dont l'élimination est indispen- 
sable : c'est l'acide sulfhydrique. Ce gaz est 
un poison assez violent et, par la combustion, 
il donne des acides sulfureux et sulfurique 
qui seraient des causes de rapide destruction 
pour les objets voisins du point où se ferait la 
combustion. De plus, le premier de ces acides 
étant gazeux à la température ordinaire ne 
tarderait point à empester l'atmosphère des 
salles où il Se dégagerait et causerait les 
plus gra"es accidents. 

L'acide carbonique, qui peut atteindre jus- 
qu'à 5 pour 100 du volume total du gaz re- 
cueilli, doit être, lui aussi, éliminé au moins 
dans une forte proportion; il ne présenîe, 
d'ailleurs, d'autre inconvénient que celui de 
rendre la flamme moins éclairante s'il ligure 
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en proportion notable dans le mélange ga- 
zeux à son arrivée au brûleur. Dans les 
usines les mieux conduites on ne vise pas, 
cependant, à l'élimination complète de l'acide 
carbonique, en raison du prix qu'atteindrait 
une pareille opération. Cette manière de pro- 
céder est justifiée par le peu d'inconvénient 
qu'offre la présence d'une petite quantité de 
ce gaz (moins de 5 pour 1,000). 

Quand l'opération est bien conduite, 100 ki- 
logrammes de bonne houille doivent donner 
30 à 3S mètres cubes de gaz; les houilles de 
qualité médiocre atteignent 25 mètres cubes. 
Celles qui ne donnent point ce rendement 
minimum ne peuvent être utilement em- 
ployées à la préparation du gaz. La durée de 
l'opération varie avec la nature de la houille 
employée; elle n'est pas moindre de quatre 
heures, mais peut en demander six. Toutefois, 
dans les usines les mieux installées et qui 
travaillent sur une grande échelle, on exécute 
la distillation en quatre heures, et si le feu 
est bien conduit, on obtient un excellent ré- 
sultat. Le maximum de dégagement n'a pas 
lieu, comme on pourrait le croira, pendant la 
première heure , mais durant la seconde ; 
durant la troisième, il passe environ autant 
de gaz que pendant la première, et, à partir 
de la quatrième, le dégagement se ralentit 
d'une façon très-sensible. Il est très-faible 
durant la sixième heure, et le gaz obtenu est 
de mauvaise qualité à partir de la cinquième 
heure. Les deux premières heures fournis- 
sent un gaz riche et d'un bon pouvoir éclai- 
rant. La distillation donne de moins bons 
produits à partir de la troisième heure; 
100 kilogrammes de houille donnent environ 
73 kilogrammes de coke, 7 kilogrammes 
d'eaux ammoniacales, 5 à 6 kilogrammes de 
goudron contenant des huiles complexes et 
14 kilogrammes de produits gazeux. 

Nous avons dit que, durant les heures de 
distillation, la houille ne fournit point le même 
mélange gazeux ; le tahleau qui suit, et que 
nous empruntons au Dictionnaire de chimie 
de M. Wurtz, donne une idée des divers mé- 
langes fournis : 
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DISTILLATION. 
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HYDROGENE. 
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0,0 
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2e — 

12,0 
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12,0 
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40 — 

7,0 

56,0 

21,3 

11,0 

V 

5e ~ 

0,0 
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Comme on le voit, à partir de la troisième 
heure les gaz d'un grand pouvoir éclairant 
diminuent, tandis que la proportion de l'hy- 
drogène pur augmente d'une façon très- 
sensible. 

La qualité du gaz fourni dépend , comme 
nous l'avons vu, de la nature de la houille et 
aussi de la façon dont l'opération est con- 
duite. La houille employée doit être sèche, 
car, outre que l'introduction dans les cor- 
nues d'une quantité notable d'eau pourrait 
en déterminer la rupture, par refroidissement 
brusque, quelques instants après la mise en 
charge, la présence d'une forte quantité de 
vapeur d'eau modifie la nature des gaz 
dégagés. 

De nombreux essais ont démontré que 1 ki- 
logramme de houille renfermant 10 pour 100 
d'eau donne 160 litres de gaz de bonne qua- 
lité et 82 litres de gaz médiocre, tandis que 
la même quantité de houille sèche fournit 
260 litres de gaz de bonne qualité et 92 litres 
de gaz médiocre. C'est donc en faveur de la 
houille sèche une différence de 100 litres, ce 
qui est énorme. 

Dans les usines, on conserve généralement 
la houille sous des hangars, où elle est dis- 
posée de telle sorte que 1 aération de la masse 
puisse à la fois sécher ec refroidir, car c'est 
un combustible qui, sous l'influence de l'hu- 
midité et des réactions chimiques qu'elle dé- 
termine, peut s'échauffer jusqu'à prendre feu. 

Si, au moment de l'employer, on reconnaît 
que la houille est humide, on l'étalé devant 
les fours avant de l'introduire dans les 
cornues. 

Ces quelques renseignements généraux 
étant donnés, nous pouvons aborder la des- 
cription sommaire des appareils. 

La houille k distiller se place dans des 
cornues mobiles et installées dans des fours 
dont le modèle a souvent varié. Les cornues 
étaient primitivement en fonte; on a presque 
partout renoncé à l'emploi de cette matière 
pour des raisons tirées et de son prix et du 
peu de durée des cornues. On les fait au- 
jourd'hui en terre réfractaire, et la tète de la 
cornue, qui fait saillie hors du four et qui 
porte le tuyau par lequel se fait le dégage- 
ment des produit-, est seule métallique; la 
tête et le corps sont reliés au moyen d'un 
boulonnage très-simple; l'ouverture de la 
cornue est fermée par une plaque de tôle 
forte, lutée au moyen d'un mastic de chaux 
ou de terre argileuse et solidement maintenue 
par une vis de pression, qui prend son point 
d'appui sur une traverse mooile reliée à la 
cornue par des oreilles. Quand une cornue 
en terre réfractaire est pour la première fois 
mise en service, elle laisse passer, en raison 
<io si porosité., une partie des gaz produits; 


mais bientôt sa face interne se recouvre d'une 
couche de graphite qui ferme toute issue. 
Pour parer à l'inconvénient que présente 
l'emploi d'une cornue neuve, on ajoute à la 
houille une portion convenable de goudron, 
qui combat efficacement la perte résultant de 
la porosité de la terre réfractaire. 

La distillation de la bouille à haute tempé- 
rature donne, comme nous venons de le voir, 
du graphite qui recouvre l'intérieur de la 
cornue et s'oppose, dès la première opération, 
à la filtration du gaz ; mais cette couche pro- 
tectrice s'augmente à chaque distillation et 
prend bientôt une épaisseur telle, qu'elle de- 
vient un embarras; en effet, elle réduit con- 
stamment la capacité de la cornue et de plus, 
quand elle est assez épaisse, elle peut amener 
sa rupture par inégalité de dilatation des pa- 
rois de terre réfractaire et de la couche de 
litharge. Il n'est qu'un moyen réellement effi- 
cace de se débarrasser de tout ou partie de 
cette couche , c'est de brûler le graphite en 
chauffant les cornues ouvertes après détour- 
nement du coke. 

Avant de s'arrêter à la forme aujourd'hui 
adoptée pour les cornues, on a fait usage de 
nombreux modèles. L'appareil employé ac- 
tuellement presque partout présente l'aspect 
d'un cylindre fortement aplati. Sa capacité 
varie suivant l'importance des usines, mais 
on s'accorde à employer des cornues d'un 
grand volume parce que leur usage est plus 
économique. Elles ont généralement de 2 m ,50 
à 2m,S0 de longueur et m ,65 de diamètre, et 
ne doivent point être entièrement remplies, 
car la houille se boursoufle quand on la 
chauffe et augmente ainsi de volume. 

Les cornues sont placées dans des fours 
dont le modèle et la dimension ont fréquem- 
ment varié. On emploie toutefois, dans les 
exploitations d'une certaine importance, le 
four à sept cornues, qui donne d'excellents 
résultats. Les cornues sont disposées en 
étage de la façon suivante : de chaque côté 
du foyer on en place une, puis au-dessus 
trois autres, et eulin deux à la partie supé- 
rieure. Elles sont encadrées dans un massif 
de briques, disposées de façon que les pro- 
duits de la combustion puissent facilement 
circuler autour d'elles. On construit égale- 
ment des fours à neuf cornues, qui sont éta- 
blis sur le modèle précédent et sont simple- 
ment un peu plus larges. Les fours à sept 
cornues ont des grilles d'une largeur de o m ,40 
à m ,50 et une longueur de m ,80. Les fours 
à neuf cornues ont naturellement des grilles 
plus grandes. Dans les usines importantes 
on adosse souvent deux fours, ce qui permet 
d'utiliser une plus grande quantité de la 
chaleur produite. Le tirage doit être assez 
vif, ce qui s'obtient d'abord avec une bonne 
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disposition des fours et ensuite avec une 
cheminée de calibre convenable et d'une 
hauteurqui ne saurait èlre moindre de 33 mè- 
tres. Les fours doivent être con-.truhs en 
matériaux bien choisis et très-rêfructaires. 
Les parties qui sont en contact direct avec 
le foyer doivent être aussi complètement in- 
fusibles qu'il se peut; on les fait de gros 
blocs, afin qu'elles ne se délitent pus. Si les 
matériaux ne satisfont pas aux conditions 
requises, la face intérieure du four se dé- 
truit, la capacité du foyer augmente ainsi 
que la consommation du coke employé comme 
chauffage, et de plus la cornue du milieu est 
exposée à recevoir un coup de feu qui peut 
la fendiller. Pour rendre les fouis plus so- 
lides, on les munit d'armatures de fer ou de 
fonte destinées à maintenir 1 1 maçonnerie 
que la haute température pourrait disloquer. 
Ces armatures sont disposées de façon à 
échapper à l'action directe du foyer. 

Les fours sont chauffés le plus souvent au 
coke; cependant on emploie également la 
houille de médiocre qualité. On les chauffe 
aussi,' depuis une quinzaine d'années environ, 
mais dans quelques usines seulement, au 
moyen du gaz oxyde de carbone, produit sur 
une grande échelle par la combustion incom- 
plète, et dans un four spécial, de débris de 
coke ou de houille de mauvaise qualité. 

Les divers procédés imaginés pour chauffer 
les cornues à l'oxyde de carbone consistent 
donc en la produetibn de ce gaz et en sa 
transformation en acide carbonique au moyen 
d'un courant d'air chaud d'un débit con- 
venable. 

Les appareils construits pour ce mode de 
chauffage étant relativement nouveaux, nous 
allons nous y arrêter quelques instant*. 

C'est à M. Siemens qu'est due la construc- 
tion du premier four chauffé à l'oxyde de 
carbone; il a été construit à l'usine de Vau- 
girard (Compagnie parisienne), où il a donné 
d'assez bons résultats pour décider la con- 
struction de fours à peu près semblubles 
dans l'usine de Saint-Mandé. 

Il consiste essentiellement : 1<> en un gé- 
nérateur placé en contre-bas du sol et dans 
lequel on obtient l'oxyde de carbone ; 2" en 
un réchauffeur dans lequel le gaz et l'air 
viennent, par des conduits isolés, se ré- 
chauffer avant d'être dirigés sous les cor- 
nues où le mélange s'enflamme. La tempé- 
rature très-haute de ce réehauffeur est ob- 
tenue par le passage k travers le massif de 
brique, percé de conduits convenables, des 
produits de la combustion de l'oxyde de car- 
bone au-dessous des cornues. Cet appareil 
peut alimenter plusieurs fours et donne une 
réelle économie. De plus, la flamme qui enve- 
loppe complètement les cornues les chauffe 
également sur tous les points, et la distil- 
lation marche avec une régularité qui con- 
stitue un réel avantage. Les cornues n'ont 
plus à craindre de coup de feu et servent 
plus longtemps. Toutefois, l'appareil Siemens 
et ceux qui ont été construits pour le chauf- 
fage à l'oxyde de carbone ont l'inconvénient 
de coûter plus cher que les autres. 

Les modes de ch nuffage dont nous venons 
de parler ne sont pas les seuls qui puissent 
être employés ; on peut également se servir 
d'i goudron, aux lieu et place de coke ou de 
houille , et uliliser ce produit minéral soit 
dans des fours ordinaires, soit dans des fours 
spéciaux. 

Voici comment on procède dans les fours 
ordinaires : on commence par enlever la 
porte du foyer, puis on bouche hermétique- 
ment la grille avec des briques et du ciment 
réfractaire. On reiuglace la porte du foui- 
par un grand carreau réfractaire percé d'une 
ouverture de 0™,12 de côté. A la partie supé- 
rieure du fourneau, on perce un petit trou 
qui doit livrer passage à la gouttière de fer 
par laquelle devra couler le goudron; cette 
gouttière aboutit au centre du fourneau et 
doit avoir une inclinaison modérée et une 
capacitéque détermine l'importance du foyer. 
Si le goudron dont on dispose est trop épais, 
on peut le mouiller ou le maintenir liquide 
en plaçant le réservoir qui alimente la gout- 
tière sur le fourneau lui-même. Dans le foyer 
et avant de laisser couler le goudron, on a 
mis du coke que l'on allume, et l'on n'ouvre 
le robir.et du conduit à goudron que lorsque 
ce coke est incandescent. Au contact du 
coke, le goudron s'enflamme et continue de 
brûler sans qu'il soit besoin de renouveler la 
provision de coke. 

Dans les fours spéciaux construis en vue du 
chauffage au goudron, la disposition est très- 
simple et rappelle, en somme, celle qu'on 
adopte pour les fours ordinaires. Sur le four 
lui-même on installe un réservoir qui ren- 
ferme le goudron; ce réservoir porte à sa 
base un tube qui descend le long du massif 
du four; à la base de ce tube se trouve un 
robinet qui permet de régler le débit du gou- 
dron et qui se trouve au-dessus d'un enton» 
noir faisant corps avec un tube incliné qui 
vient déboucher à quelques centimètres au- 
dessus de la rigole en fer qui conduit le gou- 
dron au foyer. 

Ce chauffage donne une température très- 
élevée et capable de ramollir et même de 
fondre les cornues ou les matériaux des fours 
qui ne seraient point suffisamment 'réfrac- , 
tuires. Pour éviter ces inconvénients graves, 
on ne soumet au feu de goudron que les ap- 
pareils déjà éprouvés par un long usage et 
dont on est absolument sûr. 
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La combustion du goudron, commencée, 
comme nous l'avons dit, au moyen d'un bra- 
sier de coke incandescent, se continue très- 
facilement Si l'on a soin d'abord de dégager 
de temps en temps le foyer, au-dessous du- 
quel se forme un amas de cendres incom- 
bustibles, et ensuite de maintenir le goudron 
liquide soit en le mélangeant avec de l'eau, 
soit en faisant circuler dans sa masse un 
courant de vapeur d'eau chaude. 

Nous n'avons parlé jusqu'ici que des fours 
k cornues; il en est d'autres qui fonctionnent 
dans certaines usine*, notamment à Paris, 
et dans lesquels la houille, simplement placée 
sur une sole, est distillée dans un four en 
brique qui peut contenir jusqu'à 6,000 kilo- 
grammes. 

Ce moile de distillation est employé pour 
la fabrication du coke dur dont on fait usage, 
dans' le* compagnies de chemin de fer, pour 
le chauffage des locomotives, et dans r.otnbre 
d'usines et de hauts fourneaux. 

La distillation de la houille, en vue de 
cette production spéciale, réclame des appa- 
reils particuliers et aussi un mode de chauf- 
fage approprié. Elle donne également du gaz 
d'éclairage qui peut être utilisé comme celui 
que produit la distillation en cornues; il est 
bon de dire, toutefois, que la production par 
ce procédé est moindre et que les frais d'in- 
stallation des appareils sont plus élevés. Le 
prix auquel se débite le coke dur permet, 
toutefois, d'entreprendre cette fabrication 
dans les grandes usines. 

Voici comment on procède pour obtenir le 
coke dur ou métallurgique : on prend une 
houille moins grasse que celle qui est ordi- 
nairement distillée dans les cornues, puis, au 
lieu de la distiller à haute température en 
quatre à six heures, on la chauffe pendant 
deux à trois jours à une température plus 
modérée. 

C'est l'ingénieur Pauwels, un des direc- 
teurs de la Compagnie parisienne du gaz à 
l'origine, qui, le premier, eut l'idée de fabri- 
quer du même coup du coke métallurgique 
et du gaz d'éclairage. Il construisit à cet 
effet des fours spéciaux, qui depus ont été 
modifiés par M. Pératé, ingénieur de la 
même compagnie.' 

Les appareils aujourd'hui employés sont 
construits en briques réfractaires et com- 
prennent plusieurs fours juxtaposés, dont la 
capacité dépasse 2 mètres cubes. La chambre 
qui constitue un de ces fours est ouverte des 
deux côtés, et la houille, qui repose sur une 
sole horizontale, y est amenée par des wa- 
gonnets qui circulent sur des rails placés 
sur la batterie des fours. A mesure que les 
wagonnets déversent, par des entonnoirs 
convenablement disposés, la houille dans 
les fours , des ouvriers l'étaient de façon 
que le minerai garnisse la sole sur une 
nappe de même épaisseur. Un espace vide 
est ménagé au-dessus de cette couche afin 
de laisser le champ libre au boursouflage du 
produit qu'on va distiller. La fermeture des 
fours se l'ait au moyen da plaques de fonte 
solidementinaintenues par des armatures qui 
mordent sur les parois des fours; enfin les 
portes sont lutées avec de l'argile réfrac- 
taire. La sole est chauffée, à sa partie infé- 
rieure, au moyen d'un courant de flammes 
qui élève rapidement la température au rouge 
sombre. A la partie supérieure de chaque 
four, se trouve un tube de fonte qui reçoit les 
produits de la distillation et les conduit dans 
des épurateurs ordinaires. L'opération dure 
environ soixante-douze heures. Quand on la 
juge terminée, on ferme les tubes de départ 
du gaz, on enlève l'argile, qui clôt herméti- 
quement les portes et l'on enflamme le gaz 
qui se dégage; quelques minutes plus tard, 
on enlève les portes et l'on procède au dé- 
tournement, qui se fait à la mécanique. Un 
appareil mû par la vapeur et qui se compose 
essentiellement d'une tige puissante, munie 
d'une plaque qui peut glisser à frottement 
doux sur les parois du four, balaye, pour 
ainsi dire, le coke et amène un détournement 
immédiat. Cet appareil, connu sous le nom 
de repoussoir, est mobile sur des rails et 
peut ainsi être amené successivement devant 
les portes d'une batterie de fours. A peine 
le coke est-il rejeté hors des fours, qu'on 
pont remettre en charge et utiliser ainsi la 
chaleur qui s'est emmagasinée dans la sole 
sur laquelle on va replacer la houille. 

Dans, les usines où sont installées deux 
batteries de fours parallèles, on possède un 
repoussoir muni de deux bouches et glissant 
sur des rails placés à égale distance des deux 
fours. Ce repoussoir détour ne alternativement 
les chambres de droite et de gauche, et eu 
quelques minutes met les fours à vide. 

Le coke qui tombe des fours est arrosé 
avec de l'eau, puis abandonné sur place nu 
refroidissement. 

Les appareils construits en vue de la pro- 
duction du coke métallurgique sont, connut 
nous l'avons dit plus haut, d'une in^tallatior. 
coûteuse; ils résistent, du reste, pendant ur, 
temps très-long; ils ont l'inconvénient dt 
donner une distillation lente et qui serait, à 
moins de frais énormes d'installation, insuf- 
fisante pour l'alimentation d'une ville impor- 
tante. Le coke qu'ils donnent est de meil- 
leure qualité que celui que fournissent les 
cornues et contient moins de poussière, ce 
qui était un sérieux avantage avant la .mise 
en briques des poussiers de coke, aujourd'hui 
très-souvent employés sous cette forme. 
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Après l'examen des modes de chauffage 
employés pour la distillation de la houille, et 
avant de traiter de l'épuration des produits, 
il convient de dire quelques mots des appa- 
reils qui conduisent les produits de la distil- 
lation au sortir des cornues. 

Les têtes des cornues sont garnies de tu- 
bulures, auxquelles viennent s'adapter des 
tuyaux en fonte qui montent verticalement 
le long des fours. Ils aboutissent tous au ba- 
rillet, énorme cylindre en fonte dont le dia- 
mètre n'est pas moindre de m ,60. Les tubes 
plongent de m ,2 à m ,3 dans l'eau du ba- 
rillet, qui fait l'office de flacon de Wolf. Cette 
disposition des tubes abducteurs les isole les 
uns des autres au moyen d'une fermeture 
Hydraulique , qui est efficace à la condition 
que le niveau de l'eau reste sensiblement 
constant. Les barillets, de 0™,60, ont une di- 
mension assez grande pour que le goudron 
ne puisse s'y agglomérer et boucher les ori- 
fices de sortie du gaz; toutefois, quand on 
distille des houilles très-grasses avec un feu 
très-vif, la production de goudron est assez 
grande pour qu'un engorgement soit à crain- 
dre; pour parer à cet inconvénient, on a 
construit des barillets à tabatière, grâce aux- 
quels on peut enlever une forte partie du 
goudron amoncelé dans ce conduit sans sus- 
pendre la marche de l'opération. 

Dans un grand nombre d'usines, les ba- 
rillets d'une batterie de fours communiquent 
entre eux et n'en forment qu'un en réalité. 
Dans ce cas, un seul tuyau, monté sur la 
partie supérieure du barillet, livre passage 
aux produits gazeux, tandis que le goudron 
et les eaux ammoniacales s'écoulent par un 
tuyau spécial, dont l'oritice est au niveau du 
liquide contenu dans le barillet. Ce dernier 
conduit débouche dans une citerne. 

Quand l'appareil est en marche, le gaz pro- 
duit rencontre certaines difficultés pour cir- 
culer de son point de départ, la cornue, à 
son point d'arrivée, le gazomètre. Ces dif- 
ficultés résultent de la pression très-faible, 
mais sensible qu'exercent sur le gaz, et dans 
un sens contraire à sa marche , les tubes 
qui plongent dans l'eau du barillet, les frot- 
tements , les immersions successives aux- 
quels il est soumis dans les épurateurs et 
enfin les frottements dus au soulèvement de 
la cloche du gazomètre. Cette tension du gaz T 
si faible qu'elle soit en apparence, fatigue 
les cornues et précipite leur usure; on a 
donc construit des appareils qui, en aspirant 
le gaz au fur et à mesure de sa production, 
maintiennent dans tout l'appareil une pres- 
sion voisine de la pression ordinaire. 

Ces appareils, connus sous le nom d'ex- 
tracteurs, sont de plusieurs sortes. L'un des 
premiers construits est celui de Grafton, qui 
eut l'idée de substituer aux cornues en fonte 
les cornues en terre réfractaire. Cet appareil, 
aujourd'hui abandonné, se composait essen- 
tiellement d'une roue à godets, tournant dans 
le sens des palettes. Le gaz introduit dans 
un godet s'échappait par deux ouvertures 
latérales placées au centre. Il pouvait fonc- 
tionner comme épurateur, a la condition que 
l'eau, dans laquelle il plongeait jusqu'aux 
trois quarts de sa hauteur, fût remplacée par 
une solution capable de fixer l'acide carbo- 
nique, par exemple. Il fonctionnait bien, mais 
ne pouvait être mis en mouvement que par 
une force assez puissante, ce qui en rendait 
l'emploi coûteux. 

Parmi les extracteurs actuellement em- 
ployés, nous citerons celui de Pauwels, qui 
fonctionne à l'usine d'Ivry depuis de nom- 
breuses années. Cet appareil se compose de 
trois cloches tiercées, mues de bas en haut 
parla vapeur; l'extracteur rotatif de Beale, 
qui rappelle par son mécanisme les pompes 
rotatives. Ce dernier est beaucoup plus sim- 
ple que le précédent et d'un entretien très- 
facile. Il prend moins de place et peut être 
mis en mouvement au moyen d'une machine 
très-faible.' 

— Épuration physique du gaz. A la sortie 
du régulateur, le gaz est conduit dans des 
tubes réfrigérants, où une grande partie des 
eaux ammoniacales et du goudron se dépose. 
Cet appareil se compose, dans bon nombre 
d'usines, d'une série de tubes en U renversés 
et qui sont montés sur une caisse en fonte. 
La marche des produits de la distillation a 
travers les tubes se fait de telle sorte, que le 
gaz soit successivement contraint de passer 
dans chaque tube. La différence de tempé- 
rature entre le milieu ambiant, qui est l'air, 
et les parois des tubes suffit, pendant une 
grande partie de l'année , a déterminer la 
condensation. Pendant les fortes chaleurs de 
l'été, on est obligé d'employer un courant 
d'eau froide qui glisse entre une bâche con- 
venablement disposée et les tubes à refroidir. 
Les caisses en fonte où aboutissent les pro- 
duits de la condensation sont munies de 
tuyaux qui laissent échapper le trop-plein et 
>e conduisent dans une citerne convenable. 

Dans plusieurs usines, on place après la 
série de tubes quelques cylindres remplis de 
fragments de coke humide et dont le rôle est 
de fixer les produits ammoniacaux qui au- 
raient échappé à la condensation. 

Dans quelques usines, et notamment dans 
celle de Saint- Mandé (Compagnie pari- 
sienne), on a établi un appareil de grande 
dimension et qui donne d'excellents résultats. 
Il se compose essentiellement de tubes con- 
centriques d'un énorme diamètre. Dans le 
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cylindre intérieur circule un courant d'air 
très-vif, déterminé par une cheminée d'appel 
placée a l'opposé du point d'arrivée du gaz. 
Dans la chambre annulaire extérieure cir- 
culent les produits de la distillation. Deux 
cylindres de cette nature sont superposés, et 
le gaz, passant par le cylindre inférieur et 
dans les conditions que nous venons de dire, 
revient par le cylindre supérieur, qui est di- 
rectement arrosé d'eau froide au moyen d'une 
rigole alimentée par un robinet. Cet appareil 
présente le désavantage d'exiger une place 
énorme, car les cylindres ont 60 mètres de 
longueur et l m ,30 de diamèire. Les produits 
de la condensation sont conduits, au moyen 
de tubes appropriés, dans de grandes citer- 
nes. Avec cet appareil, on emploie également 
le cylindre garni de coke et destiné à retenir 
les dernières traces de goudron et de produits 
ammoniacaux. 

On a reconnu que, pour obtenir une bonne 
condensation , il faut une surface réfrigé- 
rante de 10 mètres carrés par chaque tonne 
de houille distillée en vingt-quatre heures, 
cette tonne donnant environ 300 mètres cubes 
de gaz. 1,000 kilogrammes de houille four- 
nissent environ 60 litres d'eaux ammonia- 
cales et 40 kilogrammes de goudron. 

Pour séparer ces deux produits, on peut 
ou les isoler après la condensation, ce qui 
demande une canalisation spéciale, ou les 
faire aboutir à une même citerne pour les 
séparer ensuite. Ce dernier procédé est de 
beaucoup le plus simple. En effet, quelques 
heures après l'arrivée des produits dans la 
citerne, et lorsque toute agitation du liquide 
a cesse, le goudron gagne la partie infé- 
rieure ; on peut alors, au moyen d'un siphon 
convenablement amorcé , enlever les eaux 
ammoniacales, ou même les laisser couler au 
moyen d'un tube de dégagement dont le ni- 
veau est convenablement calculé. 

Les citernes dans lesquelles on recueille 
les produits liquides de la condensation doi- 
vent être, cela va de soi, parfaitement étan- 
ches. Elles comporteront une capacité qui ré- 
ponde au travail de l'usine et seront en nom- 
bre tel que les produits y puissent séjourner 
quelques jours sans gêner la marche des 
opérations. Ce dernier point est très-impor- 
tant, car, à moins d'une situation exception- 
nelle, une usine ne peut songer à se débar- 
rasser presque quotidiennement des goudrons 
et des eaux ammoniacales. 

Dans les usines bien dirigées, on ne pousse 
pas la condensation ou épuration physique à 
ses dernières limites, pour plusieurs raisons. 
La première est qu'il ne convient pas d'en- 
lever totalement au gaz les hydrocarbures 
solidifiables par un refroidissement trop vif, 
tel que celui qu'on obtient en hiver ; ce serait, 
en effet, diminuer outre mesure le pouvoir 
éclairant du gaz. La seconde, c'est qu'une 
condensation trop active , dans la période 
des froids, pourrait amener l'engorgement 
des appareils par la solidification de certains 
produits. 

— Épuration chimique du gaz. Quand le 
gaz est séparé des eaux ammoniacales, du 
goudron et des quelques composés retenus, 
soit en dissolution, soit en suspension, dan3 
ces deux véhicules, il est loin d'être pur et 
doit être, avant son arrivée au gazomètre, 
débiirrassé des sels volatils d'ammoniaque, 
de l'acide sulfhydrique et du sulfhydrata 
d'ammoniaque qu il renferme. 

Ces deux derniers produits doivent être 
soigneusement retenus , car non-seulement 
leur présence diminue le pouvoir éclairant 
du gaz, mais encore ils donnent, au moment 
de la combustion, de l'acide sulfureux, gaz 
éminemment irrespirable et toxique, et ca- 
pable, de plus, d'agir, par son pouvoir déco- 
lorant très-énergique, sur les étoffes, ten- 
tures ou autres objets placés dans les appar- 
tements ou magasins éclairés au gaz. 

Le mode d'épuration a fréquemment changé 
depuis la construction de nos grandes usines. 
Au début, on employait uniquement l'hydrate 
de chaux pulvérulent, et ce mode de purifi- 
cation est encore employé dans certaines 
usines départementales. Il suffit d'ailleurs 
quand il s'agit de purifier le gaz riche ob- 
tenu par la distillation du boghead. Il no 
donne que des résultats incomplets, quels 
que soient d'ailleurs la disposition et le nombre 
des épurateurs, quand on veut purifier le 
gaz des houilles ordinaires. 

Certaines usines suivent aujourd'hui le 
procédé indiqué il y a quelques années par 
M. Mallet. Il consiste dans l'emploi du chlorure 
da manganèse provenant de la fabrication 
industrielle du chlore. Les caisses qui ren- 
ferment ce sel sont placées à la sortie des 
condenseurs et avant les caisses pleines de 
chaux pulvérulente. 

Le procédé le plus ordinairement employé 
aujourd'hui consiste dans l'emploi d'un mé- 
lange de sulfate de chaux et de peroxyde de 
fer hydraté, qui s'obtient en ajoutant de l'hy- 
drate de chaux en proportion équivalente à 
du protoxyde de fer hydraté, et en oxydant 
ensuite le produit. La réaction qui se produit 
pendant le passage du gaz à épurer est la 
suivante : le peroxyde de fer, mis en présence 
de l'acide sulfhvdrique, se décompese en don- 
nant du sulfure de fer, du soufre libre et de 
l'eau. On retire la masse pulvérulente de la 
caisse d'épuration et, pour la rendre capable 
d'absorber l'ammoniaque, on l'expose à l'air 
en ayant soin de la retourner. L'oxygène de 
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l'atmosphère y détermina la production du 
suliuiu ue protoxyde de fer, qui lui-même se 
transforme en sulfate de peroxyde. Si, cette 
réaction étant accomplie, on reprend la 
masse exposée à l'air et qu'on la place dans 
l'épurateur où doit passer te gaz chargé 
d'ammoniaque, on a la réaction suivante : 
l'ammoniaque s'empare de l'acide sulfurique 
du sulfate et met en liberté du peroxyde de 
fer hydraté, qui peut, à son tour, décompo- 
ser l'acide sulfhydrique qui se trouverait en 
liberté. La révivification de la matière épu- 
ratrice hors de service se fait avec une 
grande facilité, au moyen d'une simple expo- 
sition à l'air de la masse convenablement 
humectée par un courant de vapeur d'eau. 
Il est utile aussi de remuer de temps en temps 
à la pelle, afin de multiplier les surfaces de 
contact avec l'air. 

Bien que la révivification de la matière 
épurative puisse se faire plusieurs fois do 
suite, il arrive un moment où la portion da 
soufre qui s'accumule dans la masse est as- 
sez grande pour qu'il faille renoncer à l'em- 
ployer de nouveau. La proportion de soufre 
peut aller, au bout de quelques expériences, 
jusqu'à 33 pour 100 du poids de la matière 
épuisée. Il devient alors avantageux d'ex- 
traire ce produit, et c'est ce qui se fait en 
Angleterre. 

Dans le mode d'épuration dont nous ve- 
nons de parler, on mélange les sels employés 
avec de la sciure de bois, qui empêche le tas- 
sement de la masse et assure sa porosité. 

S'il est absolument nécessaire de débar- 
rasser le gaz de l'acide sulfhydrique qu'il 
renferme , il est également utile de retirer 
l'acide carbonique, dont la présence nuit au 
pouvoir éclairant du gaz. La quantité d'acide 
carbonique produite par la distillation de la 
houille varie avec la nature de cette houille 
et peut aller de 1,30 pour 100 à 3,90. La 
fixation de ce produit est assez facile, au 
moins pour les 9/10. L'épuration pourrait 
être poussée plus loin, mais elle occasionne- 
rait des frais hors de proportion avec le ré- 
sultat a obtenir, puisqu'il est établi que la 
présence d'une très-petite quantité d acide 
carbonique, moins de 1/200, est à peu près 
indifférente. 

— Gazomètres. A la sortie des appareils 
d'épuçation, le gaz se rend dans une immense 
cuve qui constitue le gazomètre. Cet appareil 
se compose essentiellement de la cuve ou 
citerne qui contient l'eau et de la cloche qui 
s'élève ou s'abaisse suivant qu'elle reçoit le 
gaz ou le chasse dans les conduites. 

A l'époque où l'on construisit les premières 
usines à gaz, on crut pouvoir se servir du 
bois pour les cuves. On les cercla de fer et 
on les appuyasurde légères maçonneries des- 
tinées à faire équilibre à la poussée qu'exer- 
çait le liquide contenu dans ces cuves. On 
reconnut bientôt que les cercles de fer qui 
joignaient les madriers se détérioraient rapi- 
dement et compromettaient la solidité de la 
cuve. Quelques accidents survenus firent 
abandonner complètement ce mode de con- 
struction, et l'on se mit à employer la fonte 
et la tôle. Les cuves métalliques sont d'un 
assez bon usa^ r e; toutefois, on ne les utilise 
que dans les usines où il serait trop coûteux 
de construire une cuve en maçonnerie à 
cause de la mauvaise qualité du terrain. L'é- 
paisseur, des parois des cuves métalliques 
dépend naturellement de la hauteur et du 
diamètre de ces cuves. Les pièces qui les 
composent sont des panneaux à nervures so- 
lidement boulonnées; de plus, elles sont mu- 
nies de deux ceintures de fer. Lorsque le 
diamètre de ces appareils dépasse une dizaine 
de mètres, on les établit sur une couche de 
béton fortement pilonnée et dont l'épaisseur 
varie avec le poids de la cuve pleine. Quel- 
ques usines prennent également la précaution 
d'épauler leurs cuves contre des remparts de 
terre ou même contre de solides maçonne- 
ries, qui ont pour double fonction d'abord de 
soutenir la cuve, puis de protéger contre les 
gelées d'hiver l'eau qu'elle renferme et qui, 
en se congelant brusquement et sur une 
épaisseur de plusieurs centimètres, pourrait 
briser la cuve et fermer au moins tout pas- 
sage au gaz. La tôle est moins employée que 
la fonte, non qu'elle ne présente pas une 
force de résistance assez grande sous une 
épaisseur relativement peu considérable , 
mais parce qu'elle s'oxyde assez rapide- 
ment et doit être recouverte, après un dé- 
capage soigné, d'un enduit inattaquable à 
l'eau légèrement corrosive des cuves. Dans 
les grandes usines, on emploie de préférence 
les cuves en maçonnerie. Elles doivent être 
construites avec le plus grand soin. Le choix 
de l'emplacement n'est pas le point le moins 
important. Il faut, en effet, s'assurer, autant 
que faire se peut, d'un terrain où les tasse- 
ments soient peu à craindre. Cela fait, on 
procède au choix des matériaux, dont la na- 
ture varie avec le terrain et la dimension de 
la cuve. Si le terrain est aquifère, on épui- 
sera rapidement l'eau dont les fouilles auront 
révélé la présence, puis on fera le radier en 
béton, à moins qu il ne paraisse suffisant 
d'employer du moellon dur, de la meulière ou 
des briques, qui seront joints au ciment hy- 
draulique. On recouvre ensuite le massif du 
radier, hors le cas où l'on aurait employé des 
briques, d'un carrelage bien cimenté. La con- 
struction du mur de pourtour se fait en ma- 
çonnerie, moellons durs ou meulières 'oints 
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avec du ciment hydraulique. La construction 
de ce mur circulaire doit être conduite do 
telle sorte qu'à aucun moment une partie du 
cercle ne soit plus chargée, c'est-à-dire plus 
élevée que l'autre. En négligeant de prendre 
cette précaution, on pourrait amener un tas- 
sement plus fort sur un point, la cuve cesse- 
rait d'être horizontale, et une partie de cette 
cuve, venant à supporter un excès de pres- 
sion, serait rapidement détériorée. L'épais- 
seur des murs est déterminée par la capacité 
de la cuve, par sa hauteur et aussi par la 
nature du terrain où elle est enfouie. Si le 
terrain est mauvais, sujet à se désagréger 
facilement, il faut donner au mur une épais- 
seur égale à celle qu'il devrait avoir si le 
réservoir était construit sur le sol. On peut 
donner une moindre épaisseur à la partie 
supérieure du mur, ce qui soulage d'autant la 
base de la cuve. 

Le radier et les murs doivent être enduits 
d'un bon ciment hydraulique d'une épaisseur 
de couche convenable. 

S'il est impossible d'appuyer le mur contre 
le terrain au milieu duquel il s'élève, on laisse 
tout autour un vide formant une couronne 
circulaire et on le remplit de pierres et de 
béton qu'on pilonne soigneusement. Cette se- 
conde enceinte soutient la première et arrête 
tout éboulement. 

Les cloches qui surmontent les cuves se 
font en tôle; l'épaisseur des plaques qui les 
constituent doit être assez forte pour qu'elles 
ne se déforment point. Si la cloche a de 
grandes dimensions, les plaques sont soute- 
nues par des tiges plates de fer dont l'incli- 
naison est très-prononcée et qui vont d'une 
cornière à l'autre. La hauteur des feuilles de 
tôle ne doit pas dépasser 1 mètre, sous peine 
de compromettre la rigidité du système. Leur 
largeur varie avec le diamètre du gazomètre, 
mais dépasse rarement l m ,20. L'assemblage 
des plaques se fait au moyen de rivets à tête 
ronde posés à chaud et rivés ensuite. L'es- 
pacement de ces rivets dépend de l'épaisseur 
île la tôle, qui varie de 2111111,5 à 3 millimè- 
tres. Pour obtenir une fermeture hermétique, 
les recouvrements se font de bas en haut, et 
souvent, entre les pinces des feuilles, on met 
des rubans très-minces de caoutchouc. Les 
plaques sont peintes à la partie extérieure 
avant d'être assemblées, puis, quand la cuve 
est dressée, on met une nouvelle couche de 
minium et l'on passe au goudron épais. On 
ferme ainsi toute issue au gaz. 

La cloche s'élève entre des piliers dont le 
nombre est déterminé par le diamètre de la 
cuve; ces piliers sont tantôt en pierres de 
taille fortement jointes par des barres de fer, 
tantôt en fonte ou en fer. On emploie de pré- 
férence aujourd'hui les piliers métalliques, 
et on les réunit par leur sommet de façon à 
former une véritable couronne, ce qui leur 
donne une grande solidité. Ces piliers sont 
scellés dans la maçonnerie de la cuve ; ils 
supportent les guides qui conduisent la cloche 
durant l'ascension et la descente. La nature 
de ces guides a souvent varié; on n'emploie 
guère aujourd'hui que le système de l'ingé- 
nieur Servier, qui consiste en galets tan- 
gentiels dont les axes sont perpendiculaires 
à la cloche. Ces galets ont un même diamètre 
et agissent perpendiculairement à ce dia- 
mètre sans exercer sur la cloche une pres- 
sion qui puisse la déformer. Chaque guide 
comporte deux galets cylindriques et sans 
gorge, en bas et en haut de la cloche ; cha- 
que système a l'un de ces galets situé d'un 
côté du guide et l'autre de l'autre côté, 
comme les deux rouleaux d'un laminoir ; ils 
sont donc séparés par la saillie qui porte le 
guide et qui sert de double rail. L'intérieur 
de la cuve porte des guides analogues, qui 
sont scellés dans la maçonnerie. Quant aux 
galets du bas, ils sont fixés à la cornière in- 
férieure. 

On adoptait autrefois, pour les tubes d'en- 
trée et de sortie du gaz, une disposition à 
laquelle on a renoncé depuis que l'ingénieur 
Pauwels a construit des conduites à ge- 
nouillère qui introduisent le gaz à la partie 
supérieure de la cloche. Le gaz arrivait, dans 
l'ancien système, par la partie inférieure de 
la cuve et sortait d'un tuyau qui émergeait 
du liquide. Cette disposition exigeait une in- 
stallation spéciale, qui présentait d'assez 
grandes difficultés d'exécution, d'abord, et 
rendait de plus les réparations assez longues. 
Le système Pauwels est beaucoup plus sim- 
ple; aussi tend-il à être adopté partout. 

La distribution du gaz a la sortie des ga- 
zomètres se fait au moyen de tubes en fonto 
dont le diamètre varie avec la capacité des 
cloches, qui communiquent entre elle3 ou sont 
isolées, suivant les cas. Avant de lancer le 
gaz dans les tubes distributeurs, on le fait 
passer par des régulateurs, dont la fonction 
est de maintenir une pression sensiblement 
constante. 

On a construit plusieurs sortes de régula- 
teurs; nous n'en décrirons aucun ici et noua 
nous contenterons de mentionner .ceux de 
MM. Siry, Lizars et C 1 *, et Oiroud, qui sonl 
remarquables par les résultats qu'ils per- 
mettent d'obtenir. 

Pour connaître à tonte heure de la journée 
la pression qui existe dans la conduite qui 
part de l'usine, on a construit un petit appa- 
reil connu sous le nom de « mouchard * et 
qui est un véritable enregistreur automa- 
tique. Il se compose essentiellement d'un cy- 
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lindre fermé à ses deux bouts et qui renferme 
une cuve à eau surmontée d'une cloche. 

Cette cloche communique, par un tube de 
plomb, avec la conduite de l'usine et consti- 
tue un véritable gazomètre. Elle porte à sa 
partie supérieure un stylet muni d'un crayon 
qui suivra naturellement les mouvements 
d'ascension ou de descente de la cloche, 
mouvements qui seront déterminés par les 
variations de pression. 

Ce crayon frotte sur une feuille de papier 
enroulée autour d'un cylindre exécutant une 
révolution complète sur son axe en vingt- 
quatre heures. Si la pression diminue , ta 
cloche s'abaisse et le crayon avec elle; si 
elle remonte, le crayon remonte également, 
et, comme dans sa course durant les vingt- 
quatre heures il n'a cessé d'être en contact 
avec le papier du cylindre, on a une ligne 
brisée, mais continue, qui indique les varia- 
tions de pression. Si le papier a été divisé, 
dans un sens parallèle à 1 axe de rotation, en 
24 cases qui correspondent aux vingt-quatre 
heures de sa marche, on peut y lire la pres- 
sion pour n'importe quelle heure de la jour- 
née. On renouvelle tous les jours la feuille du 
cylindre, qui, mû par le mouvement d'une 
horloge soigneusement réglée, donne des in- 
dications très-précises et permet de surveiller 
la production de l'usine. 

— Pouvoir éclairant, pureté du gaz. Pour 
vérifier le pouvoir éclairant du gaz, on em- 
ploie aujourd'hui, en France, la méthode de 
MM. Dumas et Regnault. Des bureaux d'essai, 
qui sont installés dans le voisinage des usines 
ou même dans les usines, fonctionnent à Paris 
tous les soirs. Là, des vérificateurs nommés 
par l'administration municipale viennent s'as- 
surer si le gaz fourni par la Compagnie pa- 
risienne a bien et le pouvoir éclairant et le 
degré de pureté voulus. A un point de vue 
général, l'essai du pouvoir éclairant a pour 
but de déterminer combien il faut brûler de 
litres du gaz fourni pour donner, durant un 
temps déterminé et avec un bec connu, une 
flamme d'un pouvoir éclairant égal à celui 
d'une fhimme de lampe Carcel, par exemple, 
consommant durant l'essai, au moyen d'un 
bec d'un diamètre déterminé, une quantité 
également déterminée d'huile de colza. 

Si les flammes fournies par le bec de gaz 
et par la lampe Carcel sont de même inten- 
sité pendant toute la durée de l'essai, l'exa- 
men du cadran du compteur donnera le nom- 
bre de litres de gaz brûlés pour donner une 
flamme d'une intensité égale à celle que 
donne une consommation de tant de grammes 
d'huile. 

Or, dans l'application, le traité intervenu 
ontre la Compagnie parisienne d'éclairage et 
Paris porte que le pouvoir éclairant du gaz 
sera tel qu'il s'en consomme en un quart 
d'heure, par un bec déterminé et sous une 
pression également fixée, 27'it,5 (c'est le cas 
des usines parisiennes) pour donner une 
flamme d'intensité égale à celle d'une carcel 
réglementaire brûlant 10 grammes d'huile 
é|>urée, toujours en un quart d'heure. Si donc 
ie bec brûle plus pour donner l'intensité lu- 
mineuse voulue, et que l'appareil soit bien 
établi, on pourra conclure de ce fait que le 
pouvoir éclairant du gaz est au-dessous de 
ci' qu'il devrait être. 

Voici d'ailleurs comment MM. Dumas et 
Regnault, inventeurs de la méLhode de véri- 
fication adoptée en France, ont défini le sys- 
tème d'appareil qui devait conduire à cetie 
vérification : 

» Deux flammes d'intensité égale étant don- 
nées, l'une produite par une lampe Carcel (brû- I 
lant dans des conditions fixées), l'autre par 
une lampe k gaz, brûlant, autant que possible, 
dans les mêmes conditions, déterminer les 
consommations respectives d'huile et de gaz, 
dans un temps donné, par l'un et l'autre de 
ces appareils. » 

L'appareil construit par les deux savants 
que nous venons de nommer est k la fois 
très-simple et très-ingénieux. Il se compose 
essentiellement d'un bec système Bengel, à 
30 trous et pouvant débiter, sous une pres- 
sion de 2 millimètres d'eau, 100 à 105 litres de 
gaz à l'heure. Avant d'aboutir à ce bec, le 
gaz passe par un compteur Brunt, qui permet 
d'évaluer la consommation k 1/20 de litre 
près. Un robinet à vis permet d'augmenter 
ou de diminuer de quantités très-faibles la 
consommation. L'essayeur, placé dans la 
chambre noire, observe attentivement le pho- 
tomètre et ouvre ou ferme, suivant que la 
flamme du gaz est moins ou plus intense que 
celle de la lampe Carcel; la condition de la 
justesse des résultats de l'essai étant le main - 
lien de la flamme du gaz à un même pouvoir 
éclairant que celui de la flamme Carcel, l'es- 
sayeur doit être toujours prêt à manier cette 
vi-i. 

Le compteur Brunt porte sur son axe deux 
aiguilles. L'une peut être rendue fixe ou mo- 
bile k volonté, l'autre se meut tant que le gaz 
passe dans le compteur. Au-dessus du comp- 
teur à gaz se trouve un pet.t chronomètre 
qui, au moyen d'un système de levier, peut 
être mis en marche au moment où on veut 
faire partager à l'aiguille fixe le mouvement 
de l'arbre de rotation du volant du compteur. 
Lo chronomètre dont il vient d'être parlé est 
un compte-secondes. 

Dans la chambre noire, derrière la cloi- 
son où est fixée la plaque du photomètre, se 
trouve un châssis en fonte, calé au moyen de 
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vis et qui supporte à la fois le compteur a 
gaz, le bec d'essai et une balance d'un mo- 
dèle spécial dont un des plateaux porte la 
lampe Carcel. 

Le photomètre employé est dû au célèbre 
physicien Foucault, qui l'imagina pour com- 
parer le pouvoir éclairant du gaz de la tourbe 
a celui du gaz de la houille. Il est à plaques 
de verre amidonnées et porte une lunette qui 
permet l'observation dans le sens de l'axe de 
l'instrument. 

Le bec et la lampe ont leurs flammes à une 
même distance de l'écran ; elles sont k la 
même hauteur. 

La balance, dont un des plateaux porte la 
lampe, mérite une description spéciale. Elle 
a été construite par M. Deleuil, sur les indi- 
cations de MM. Dumas et Regnault, et est 
d'une très-grande précision. 

Elle porte, perpendiculairement à son fléau, 
une tige descendante; lorsque la balance est 
en repos, cette tige maintient relevé et verti- 
cal un petit marteau qui, lorsque l'équilibre est 
rompu, s'abaisse sur le côté et va frapper un 
timbra avertisseur. 

Voici maintenant comment fonctionne l'ap- 
pareil. On allume la lampe, que l'on équilibre 
en mettant sa tare dans le plateau opposé. 
Quand une petite quantité d'huile a été brû- 
lée, l'équilibre est rompu, le marteau frappe 
le timbre et l'expérience commence. Le véri- 
ficateur met immédiatement en mouvement 
l'aiguille du compteur k gaz et celles du chro- 
nomètre compte-secondes qui étaient à zéro, 
puis il ajoute sur le plateau où se trouve la 
lampe un poids de 10 grammes et remet le 
marteau en place. Quand la lampe a con- 
sommé 10 grammes d'huile, le marteau bas- 
cule à nouveau, frappe le timbre, et l'opéra- 
teur, poussant le levier, arrête l'aiguille in- 
dicatrice du compteur à gaz et celles du 
chronomètre; l'expérience est terminée. Il 
relève la consommation du gaz et sait com- 
bien il a été brûlé de litres pendant que la 
tainpe a consommé 10 grammes d'huile. 

Le chiffre de -la consommation réglemen- 
taire étant connu, il est en mesure de décider 
si le pouvoir éclairant a été celui qu'exige le 
cahier des charges. 

La vérification du degré de pureté du gaz 
est très-simple et se fait au moyen d'un pa- 
pier à l'acétate de plomb. Si le courant de 
gaz dans lequel est plongé le papier en ques- 
tion renferme de l'acide sulfhydrique, le pa- 
pier noircit. S'il ne change pas de couleur 
après un quart d'heure d'immersion, on tient 
le gaz comme suffisamment pur. 

— Gaz riche. Nous avons vu plus haut 
que, lorsque le gaz extrait de la nouille ne 
possédait pas un pouvoir éclairant convena- 
ble, on le mélangeait avec une faible pro- 
portion de gaz riche extrait de schistes bitu- 
mineux. 

Or, plusieurs usines, et notamment celle de 
Charonne,k Paris, fabriquent exclusivement 
ce gaz riche et le portent k domicile dans 
des cylindres dont nous nous occuperons 
plus loin. Le gaz riche s'extrait, avons-nous 
dit, du boghead, schiste bitumineux origi- 
naire d'Ecosse ; mais on le retire encore 
d'autres schistes et de substances grasses ou 
goudronneuses, telles que certaines huiles de 
pétrole. 

La nature des appareils varie suivant que 
le produit traité est solide ou liquide. 

Quand il est solide et se compose, soit de 
boghead pur, soit d'un mélange de ce der- 
nier avec des matières grasses et même 
de la houille riche, la distillation s'opère 
dans des cornues de petit modèle qui n'ont 
guère que m ,l2 de hauteur, l mètre de lon- 
gueur et 0m,50 de largeur. Elle marche ra- 
pidement, et en une heure l'opération est ter- 
minée. Le boghead ne se boursoufle pas. 

Si l'on emploie des matières susceptibles de 
prendre l'état liquide à une température peu 
élevée, on les liquéfie et même on les sur- 
chauffe fortement avant de les diriger en un 
petit filet très-mince sur du coke incandes- 
cent, où une partie de la matière se décom- 
pose en donnant des produits gazeux, qui 
sont conduits dans des condenseurs ad hoc. 

Si le produit employé est liquide à la tem- 
pérature ordinaire, on alimente la cornue 
chargée de coke au moyen d'un réservoir 
supérieur à niveau constant. L'emploi du 
coke, dans ce dernier cas comme dans le 
précédent, a pour but de multiplier les sur- 
faces de contact et de bien diviser les li- 
quides. 

Le gaz riche, quel que soit le corps em- 
ployé à le produire, est d'une épuration très- 
facile. Il ne renferme que des traces d'acide 
sulfhydrique et le plus souvent il n'en ren- 
ferme pas du tout. Le seul produit qu'il 
convienne d'éliminer avec soin est l'acide 
carbonique, dont la présence, en petite quan- 
tité (2 à 3 pour 100), diminue considérable- 
ment le pouvoir éclairant du gaz. Pour se 
débarrasser de cet acide, on emploie les pro- 
cédés suivis dans les usines kgaz de houille. 

La fabrication en grand du gaz riche pré- 
senterait probablement de sérieux avantages 
en raison de la simplicité des appareils né- 
cessaires, de la facilité que présentent la 
distillation, qui est rapide, et l'épuration, qui 
est commode, si la matière première était 
plus abondante. 

Cependant il existe à Paris, rue de Cha- 
ronne, et dans quelques villes de province, 
des usines où l'on distille le boghead exclu- 
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sivement. A Paris notamment, une usine de 
gaz portatif fonctionne depuis de longues 
années et ne fournit à ses abonnés que du 
gaz de boghead. 

La production de ce gaz ayant été suffisam- 
ment étudiée ci-dessus, nous ne nous occu- 
perons que des appareils employés pour le 
transporter et de ceux dont doivent être 
munis les particuliers qui s'éclairent au gaz 
riche. 

Les appareils spéciaux qu'exige le trans- 
port du gaz portatif consistent simplement 
en des voitures munies de cylindres capa- 
bles de résister k une pression de 15 atmo- 
sphères et en une pompe qui sert à compri- 
mer le gaz dans ces cylindres. Le particulier 
qui fait usage du gaz portatif doit aussi pos- 
séder des cylindres où son gaz s'emmaga- 
sine. Ces cylindres doivent résister k une 
pression de 10 atmosphères, bien qu'ils ne 
soient soumis, quand ils sont en charge, 
qu'à une pression qui ne dépasse pas 5 at- 
mosphères. Le consommateur doit interposer 
entre ses brûleurs et ses cylindres un régu- 
lateur capable de modérer la pression de 
telle sorte que le gaz n'arrive aux becs que 
sous une pression de o m ,01 k o m ,02 d'eau. 

La charge des cylindres du consommateur 
se fait comme suit : la voiture de l'usine, ren- 
fermant un nombre de cylindres qui peut 
varier de douze à quinze contenant ensem- 
ble environ 10 mètres cubes de gaz sons une 
pression de 18 atmosphères, porte en arrière 
une rampe ou conduit en cuivre fondu, sur 
lequel on a monté autant de robinets qu'il y 
a de cylindres. Ces robinets communiquent, 
au moyen d'un tube en cuivre, avec chaque 
cylindre, ce qui permet de mettre l'un quel- 
conque de ces réservoirs en communication 
avec la rampe, qui porte un robinet en cui- 
vre sur lequel on visse le conduit de caout- 
chouc qui doit aboutir aux réservoirs du con- 
sommateur. 

La rampe porte un manomètre qui donne 
la pression. 

Aussitôt arrivé devant la porte de l'abonné, 
l'employé met les réservoirs de cet abonné 
en communication avec la rampe, mais sans 
ouvrir les robinets des cylindres de sa voi- 
ture; il constate la pression que conserve le 
réservoir k remplir, puis ouvre un des robi- 
nets des cylindres et laisse l'écoulement se 
faire jusqu'à ce que le réservoir du particu- 
lier soit chargé a 5 atmosphères. Si le pre- 
mier cylindre de sa voiture, mis en commu- 
nication avec celui de l'abonné, ne peut 
pousser la charge que jusqu'à 3 atmosphères, 
par exemple, soit qu il ait déjà fourni une 
portion de gaz, soit qu'il ait une trop faible 
dimension, il met le réservoir de l'abonné en 
communication avec un cylindre moins épuisé 
et continue ainsi jusqu'à ce qu'il ait obtenu 
la pression voulue. 

La charge se fait, d'ailleurs, très-facile- 
ment et très -rapidement. 

Ce mode de fourniture de gaz ne convient, 
d'ailleurs, qu'à des établissements éloignés 
de la conduite du gaz courant et dont la 
consommation est assez faible, et si l'usine 
de la rue de Charonne, k Paris, peut conti- 
nuer à fonctionner aujourd'hui encore, c'est 
qu'elle seule est en mesure de fournir'le gaz 
dans la banlieue. Toutefois, certains établis- 
sements situés k Paris, et qui s'éclairaient au 
gaz portatif avant l'installation de conduites 
dans les voies où ils sont situés, continuent k 
employer ce mode d'éclairage. Nous cite- 
rons, entre autres, le théâtre Montparnasse, 
rue de la Gaîté, k Paris , qui n'a pas re- 
noncé k l'emploi du gaz portatif, bien que la 
conduite du gaz courant soit k sa portée de- 
puis plus de dix-sept ans. 

En terminant cet article, nous mentionne- 
rons quelques tentatives qui ont été faites 
pour utiliser industriellement un gaz d'éclai- 
rage extrait de la tourbe et du bois. 

Le grand .obstacle contre lequel se sont 
heurtés les chimistes et les industriels qui ont 
tenté cette exploitation est le suivant : la 
tourbe et le bois, si bien desséchés qu'ils 
soient, donnent près de 40 pour 100 d'eau, ce 
qui oblige à la construction d'appareils spé- 
ciaux pour la condensation, appareils dont 
l'établissement coûte fort cher. De plus, la 
production d'acide carbonique est bien plus 
grande que dans la distillation de la houille; 
de là de nouveaux obstacles à l'épuration. Le 
gaz de bois donne près de 25 pour 100 d'acide 
carbonique ; celui de tourbe fournit 13 à 14 
pour 100, tandis que la houille en donne 
k peine 6 pour 100; encore faut-il que la dis- 
tillation dure quatre heures. Si l'on arrêtait 
l'opération après la troisième heure, la quan- 
tité d'acide carbonique s'élèverait k 4 pour 
100 au maximum. 

La distillation de la tourbe et du bois, en 
vue de la production du gaz, ne serait éco- 
nomique que sur un point où ces deux pro- 
duits seraient à très-bas prix, tandis que la 
houille serait cotée très-haut, 

— Gaz à l'eau. 11 est tout naturel qu'on ait 
été séduit par l'idée de demander le gaz hy- 
drogène employé k l'éclairage, non plus k la 
houille, qui est une matière coûteuse, mais à 
l'eau, matière sans valeur. Il n'y avait, pour 
réaliser cette substitution, k résoudre que 
deux problèmes faciles en apparence : opérer 
économiquement la décomposition de l'eau 
en fixant son oxygène et donner, toujours 
économiquement, a l'hydrogène pur le pou- 
voir éclairant qui lui fait défaut. Nous ver- 
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rons bientôt comment le second problème a 
été heureusement résolu, tandis que le pre- 
mier a défié jusqu'ici toutes les recherches 
des expérimentateurs. 

Les procédés de décomposition de l'eau 
sont nombreux, et la plupart sont connus de- 
puis longtemps; mais aucun n'a pu rénliset 
encore une des conditions du problème, l'é- 
conomie. Nous ne citerons que pour mémoire 
: la décomposition par la pile ou par les élec- 
1 tro-aimants, qui sont des expériences de ca- 
binet plutôt que des procédés industriels. 
Nous en dirons presque autant de la décom- 
position par l'acide chlorhydrique et par l'a- 
cide snlfiirique en présence du fer ou du 
zinc, l'industrie n'ayant pas trouvé jusqu'ici 
un emploi avantageux des oxydes très-coû- 
teux qui résultent de l'opération. Tout est là 
au fond : peu importe le prix de la matière 
k employer, si l'on trouve le moyen soit de 
la reprendre par une révivification peu coû- 
teuse, soit de l'employer utilement après la 
transformation que la production de l'hydro- 
gène lui aura fait subir. C'est ainsi que la 
production du gaz k la houille peut se faire à 
des prix relativement peu élevés, dans les 
pays où le coke qui reste dans les cornues 
trouve un débouché facile. On conçoit même 
un état économique où la production de ce 
gaz serait, non plus une opération onéreuse, 
mais un pur bénéfice k déduire sur les frais 
d'une autre fabrication dont elle serait l'ac- 
cessoire. 

La décomposition de l'eau liquide par les 
procédés connus est k la fois longue et coû- 
teuse ; mais on a découvert depuis longtemps 
que la décomposition de la vapeur d'eau pou- 
vait être obtenue par des procédés plus éco- 
nomiques et plus rapides. En 1S34, M. Jo- 
bard prit en Belgique un brevet pour la 
fabrication du gaz d'éclairage par la décom- 
position de la vapeur d'eau. Il s'associa à un 
autre inventeur, M. Jellique, prit. avec lui un 
brevet en France, et ils fondèrent une usine 
aux Batignolles. Voici le procédé qu'on y em- 
ployait. On disposait trois cornues verticales, 
dont les deux premières contenaient du char- 
bon de bois léger. Ces deux premières cor- 
nues étant chauffées au rouge ; un tuyau 
amenait dans la première, par la partie su- 
périeure, un mince filet d'eau, qui parcourait 
toute la masse incandescente, se vaporisait 
et subissait un commencement de décompo- 
sition. Le mélange de gaz et de vapeur d'eau 
pénétrait ensuite par le bas dans la deuxième 
cornue, où la décomposition s'achevait, puis, 
par le haut, dans la troisième, où de l'huile de 
schiste, décomposée en coulant le long d'une 
chaîne de fer, produisait la carburation. Le 
gaz obtenu était de là conduit au gazomètre. 
On avait ainsi réussi k rendre rapide la car- 
buration, mais non k la rendre économique, 
vu le prix élevé de l'huile de schiste, qui 
était entièrement perdue. L'usine des Bati- 
gnolles ferma, ainsi que celle d'Anvers et 
toutes les autres que les associés avaient es- 
sayé de fonder. Jusqu'à présent, tous ceux 
qui ont tenté de carburer 1 hydrogène n'y ont 
réussi que par l'emploi des carbures d'hy- 
drogène liquides, qui tous sont d'un prix beau- 
coup trop élevé. 

MM. Gillard et Cormier, en 1847, suivirent 
une voie différente, au moins pour laseconde 
partie du problème, qu'ils résolurent d'une 
façon très-heureuse. La décomposition de 
l'eau s'obtenait au moyen de deux cornues 
en fonte de 2 mètres de hauteur, sur m ,34 
de largeur. La fonte, de première qualité, 
avait m ,024 d'épaisseur. Ces cornues, rem- 
plies de charbon, étaient placées dan.s des 
fours à gaz et chauffées au rouge blanc, opé- 
ration très-délicate, la fonte étant fusible k 
1,200° et même k une température moins 
élevée. La vapeur était amenée dans les cor- 
nues k 145», autre inconvénient, cette basse 
température amenant un prompt refroidis- 
sement. La purification se faisait sur lachaux 
éteinte, qu'on pouvait employer de nouveau, 
après l'avoir révivifiée. Voici le compte de 
revient qui a été dressé pour 500 mètres 
cubes de gaz ainsi fabriqué : 

143 kitogr. de charbon de bois. . . 14 fr. 30 

350 kilogr. de houille 10 fr. 50 

Vaporisation de 700 litres d'eau. . 2 fr. 50 

Perte sur 390 kilogr. de chaux. . 6 fr. » 

Main-d'œuvre 5 fr. » 

Total 3g fr. 30 

Le mètre cube de gaz coûterait, d'après ce 
calcul, fr. 076. Le gaz k la houille couteau 
moins fr. 10 ; raai3 il faut remarquer que 
500 mètres de gaz à l'eau ne représentent, 
comme pouvoir éclairant, que 300 mètres de 
gaz à la houille. Donc, pour produire par le 
gaz k l'eau les effets de 500 mètres de gaz k 
la houille, il faudrait 833 mètres de gaz coû- 
tant 63 fr. 60. Or, 500 mètres de gaz à ta 
houille, k fr. 10, coûtent 50 francs. Il faut 
ajouter, du reste, que d'autres calculs por- 
tent bien plus haut le prix de revient du gaz 
à l'eau. On peut donc considérer comme res- 
tant à résoudre la première partie du pro- 
blème, produire l'hydrogène à bon marché. 
Dans la seconde partie, que l'échec sur la 
première rend malheureusement inutile, on a 
été plus heureux. Au lieu de songer, comme 
on avait fait précédemment, à carburer le 
gaz par les procédés coûteux que nous avons 
dits, on s'est rappelé le magnifique pouvoir 
éclairant que possède le fil de platine porté 
au rouge. On a donc construit des becs per- 
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ces d'un grand nombre de très-petits trous. 
Au-dessus, on a disposé une mèche circu- 
laire formée de fils de platine très-ténus, tis- 
sés comme les fils d'une nièche ordinaire. 

M. Galy-Cazalat a cru pouvoir obtenir de 
meilleurs résultats par le procédé suivant. 
Les cornues sont remplacées par une colonne 
do tôle, revêtue intérieurement de briques 
réfractaires, ce qui évite très-heureusement 
la rapide usure du métal et prévient sa fu- 
sion, toujours à craindre dans le système 
précédent. On remplit presque entièrement 
cette colonne de coke, on enflammo cette 
masse, et, quand elle est incandescente, on 
bouche très-exactement la partie supérieure; 
on ouvre, dans la partie inférieure, un robi- 
net, qui donne passage à de la vapeur d'eau, 
laquelle se décompose au contact du coke. 
Les gaz ainsi produits sont reçus par un tube 
latéral, qui les conduit au lieu où ils doivent 
être purjtiés. Quand le coke est prés de s'é- 
teindre, on introduit par un tube spécial un 
courant d'air, qu'on active à l'aide d'un ap- 
pareil de ventilation si l'on ne dispose pas 
d'une cheminée convenable. Le coke se ral- 
lume ainsi, et l'on peut recommencer l'opé- 
ration. Pour opérer d'une façon continue, il 
faut posséder deux appareils fonctionnant 
alternativement. On n'a oblenu par ce pro- 
cédé que du gaz défectueux. 

Les Anglais ont essayé, sans trop de suc- 
cès, ce semble, de combiner la fabrication à. 
la houille avec celle du gaz a l'eau. Dans ce 
système, l'hydrogène, produit séparén ent, 
est amené dans les cornues où se distille la 
houille et s'y carbure. Les emplois multiples 

3u'a reçus, dans ces derniers temps, le gou- 
ron de houille nous font penser qu'il ne sau- 
rait être avantageux de 1 employer a la car- 
buration de l'hydrogène. 

Enfin, M. Gilfaid, en 1873, a essayé d'uti- 
liser, pour la fabrication de l'hydrogène, la 
décomposition de l'air par le coke incandes- 
cent. Far deux opérations parallèles, il pro- 
duit d'un côté de l'oxyde de carbone et de> 
l'azote, de l'autre de 1 hydrogène, en faisant 
agir le carbonate de fer divisé sur la vapeur 
d'eau. Il reproduit ensuite le carbonate par 
l'action de l'oxyde de carbone, et peut re- 
commencer indéfiniment son opération. 

Y a-t-il lieu de poursuivre ces expériences 
plus ou moins malheureuses pour la produc- 
tion économique de l'hydrogène? Il importe 
avant tout, pour la solution de cette question, 
qu'on se pénètre des avantages et des in- 
convénients que peut offrir le gaz k l'eau, 
en dehors des questions économiques qui 
pourront être modifiées. Les avantages sont 
frappants : pas de fumée, pas d'odeur, pas 
de vacillation dans la flamme, qui est, du 
reste, lorsqu'on emploie les mèches de pla- 
tine, a la fois très-blanche, très-vive et très- 
douce. 

Les inconvénients sont sérieux. L'absence 
même d'odeur, signalée comme un avantage, 
empêchera de constater assez prompteineut 
les fuites et multipliera ainsi les explosions 
et les intoxications par l'oxyde de carbone. 
L'extrême ténuité de l'hydrogène pur aug- 
mentera les pertes de gaz, déjà si difficiles à 
éviter avec l'hydrogène bicarburé. Du reste, 
l'attention publique, autrefois attirée sur le 
gaz à l'eau, s'en est aujourd'hui presque com- 
plètement détournée. 

— Liquéfaction et solidification des gaz. Le 
2 décembre 1877, M. Cailletet est parvenu à 
liquéfier, sous la pression de 300 atmosphè- 
res et à la température de 290 au-dessous 
de p, l'oxyde de carbone et l'oxygène. Le 
16 décembre, ces expériences furent répé- 
tées avec succès dans le laboratoire de 1 E- 
cole normale, en présence de plusieurs sa- 
vants. Sa méthode repose sur la production 
excessive de-froid qui suit la détente sou- 
daine d'un gaz fortement comprimé. L'hy- 
drogène lui-même a pu être liquéfié, et on 
l'a vu se changer en un brouillard subtil, qui 
disparaît au bout de peu d'instants. 

De son côté, M. Raoul Pictet est parvenu 
également à liquéfier le gaz hydrogène, 
îoinme on peut le voir par le récit suivant, 
emprunté au Journal de Genève : 

• Jeudi soir, 10 janvier, M. Raoul Piotet a 
procédé, dans les ateliers de la Société pour 
la construction des instruments de physique, 
à Plainpalais, à la liquéfaction du gaz hydro- 
gène. 

» L expérience, faite en présence d'un cer- 
tain nombre de personnes, a parfai ement 
réussi. Le procédé employé consiste à dé- 
composer le formiate de potasse par la po- 
tassa caustique, réaction qui donne l'hydro- 
gène absolument pur, ainsi que l'a prouvé 
M. Berthelot, à Paris. La pression a com- 
mencé à s'élever k huit heures et demie; 
progressivement et sans secousse, elle a at- 
teint à neuf heures sept minutes le chiffre de 
C50 atmosphères, où elle devint quelques in- 
stants stationnaire; à ce moment, le robinet 
de fermeture fut ouvert, et un jet bleu acier 
s'échappa de l'orifice en produisant un bruit 
strident, comparable a celui d'une barre de 
fer rouge plongée dans l'eau. 

» Le jet devint tout à coup intermittent, et 
l'on put constater comme une grêle de cor- 
puscules solides projetés avec violence sur 
le sol, où leur chute produisait un véritable 
crépitement. Le robinet fut fermé, et la 
pression, qui était alors de 370 atmosphères, 
descendit peu à peu à 320, où elle se main- 
tint pendant quelques minutes, puis elle re- 
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monta jusqu'à 325. A ce moment, le robinet 
ouvert une seconde fois ne laissa échapper 
qu'un jet tellement intermittent, qu'il fut 
évident qu'une cristallisation avait eu lieu 
dans l'intérieur du tube. La preuve put être 
fournie par la sortie de l'hydrogène, à l'état 
liquide, lorsque la température commença a 
se relever par l'arrêt des pompes. 

> Ainsi ont été expérimentalement démon- 
trées la liquéfaction et surtout la solidifica- 
tion de ce gnz, que toutes les probabilités 
faisaient déjà considérer comme rentrant 
par ses propriétés dans la catégorie des 
métaux. > 

— Mécan. Moteur à gaz. Cette machine, 
qui présente de grandes analogies avec le 
moteur Lenoir, est aujourd'hui reconnue 
avoir le mérite de la priorité. Nous allons 
résumer la description qu'en a donnée M.IIa- 
ton de La Goupillière, insérée dans le numéro 
du 18 mai 1867 de la Revue des cours scienti- 
fiques. 

Le moteur à gaz ou la machina à gaz est, 
comme son nom l'indique , alimenté par le 
gaz d'éclairage. Au premier abord, il peut 
sembler étrange qu'on ait songé à remplacer, 
comme force motrice, la vapeur et l'air, 
qu'on trouve répandus partout et à si bon 
marché, par le gaz d'éclairage, qui est tou- 
jours d'une production coûteuse, et qu'on 
ne trouve qu'à portée des usines où il est 
fabriqué. C'est, dit M. Haton de La Goupil- 
lière, que l'eau et l'air ne seront jamais que 
des milieux inertes, incapables de s'échauf- 
fer par eux-mêmes. Il faut pour cela un com- 
bustible distinct et un foyer spécial pour, le 
brûler. Lo gaz; au contraire, est lui-même 
un corps combustible. Il recèle en lui-même 
une source de chaleur, dont il suffit de pro- 
voquer l'activité pour que sa température 
devienne extrêmement élevée. Dès lors, plus 
de chaudière, plus même de foyer. C'est 
dans les flancs mêmes de la machine que se 
formera la température, origine de la puis- 
sance. Cette idée, du reste, n'est pas nou- 
velle ; elle appartient à Lebon, ingénieur 
des ponts et chaussées, créateur, en 1799, de 
cette magnifique innovation de l'éclairage au 
gpz de la houille. Do nombreux inventeurs 
ont depuis cherché à faire passer dans la 
pratique l'idée de Lebon. 

Comme dans une foule de machines diffé- 
rentes, la pièce motrice consiste dans un 
piston plein C, qui parcourt constamment la 
longueur d'un cylindre vide, en allant alter- 
nativement dans les deux sens. A ce piston 
plein est adaptée une tige, dont le mouve- 
ment alternatif commande, à l'aide d'une 
bielle, la manivelle d'un arbre, d'où le mou- 
vement peut se. transmettre, par les moyens 
ordinaires, à toutes les pièces d'un atelier. 
L'originalité de la machine consiste dans le 
mode de production de la force qui fait mou- 
voir le piston. Voici le principe : 

Vous introduisez d'un côté du piston une 
certaine quantité de gaz et en même temps 
l'uir nécessaire à sa combustion. Vous en- 
flammez lu mélange. Sa température s'élève 
tout à coup, il se dilate et sa force expansive 
contraint le piston à se mouvoir. A ce mo- 
inent, vous ouvrez une porte de sortie au 
mélange qui a terminé son rôje; il s'échap- 
pera, et rien ne s'opposera plus au retour du 
piston dans le sens contraire. Pour détermi- 
ner cette course inverse, on introduit sur 
l'antre face du piston une nouvelle dose de 
gaz et la quantité d'air correspondante. Ou 
enflamme; la déflagration a lieu, et ta dilata- 
tion du mélange force le piston k revenir à 
sa première position. On ouvre encore la 
porte de sortie pour débarrasser le cylindre 
du fluide qui le remplit, et tout est prêt pour 
une nouvelle course, et ainsi de suite. 

L'appareil étant installé dans le voisinage 
d'une conduite de gaz, deux tubes en caout- 
chouc mettent ce gaz en communication avec 
deux soufflets également en caoutchouc, qui 
l'aspirent et l'envoient dans le gros tuyau. 
Les deux soufflets sont manœuvres par la 
machine elle-même. Le tuyau contient tou- 
jours une certaine quantité d'air qui y est a p- 
pelée par la simple aspiration du piston. Cet 
air compose, avec le gaz envoyé par le< souf- 
flets, un mélange prêt a. se précipiter daua le 
cylindre vide qui renferme le piston. 

La machine Hugon se signale par un dé- 
tail caractéristique d'une grande importance : 
c'est la réunion des actions combinées de la 
vapeur et du gaz. On injecte, à chaque coup 
de piston, un peu d'eau dans le cylindre, en 
mêma temps qu'on y introduit le mélange; 
détonant. Lors de l'explosion, cette eau en- 
tre en vapeur et joint son effort aux produits 
de la combustion, parmi lesquels, d'ailleurs, 
figure aussi une quantité distincte de vapeur 
d'eau. Il ne faudrait pourtant pas croire qu'il 
y ait là un bénéfice net sous le rapport de la 
force, car cette vapeur, pour se former, exi- 
gera de la chaleur, et celle-ci ne pourra être 
empruntée qu'au gaz lui-même. En théorie 
donc, il n'y a là ni avantage ni inconvénient ; 
c'est toujours une quantité de travail au prix 
d'une quantité équivalente de chaleur. Mais, 
en fait, il eu résulte un bien meilleur amé- 
nagement de la chaleur produite et finale- 
ment une économie. En efiet, lors de l'in- 
flammation du gaz, il se produit une tempé- 
rature exagérée qui se communique à la 
paroi et la détruirait bientôt si l'on n'avait 
soin de la refroidir par une circulation d'eau. 
Ce refroidissement est donc une nécessité 
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qu'il raut subir, mais c'est en même temps 
une perte nette, car la chaleur ainsi empor- 
tée par l'eau est supprimée pour tout effet 
utile. La quantité de chaleur ainsi perdue 
sera évidemment en raison de la tempéra- 
ture maximum développée qu'on a ainsi tout 
intérêt à réduire. D'autre part, le mélange 
se refroidit rapidement, et à peine a-t-il la 
force de pousser le piston vers la fin de la 
course. Si donc on réussit, d'une part, à 
abaisser la température du commencement 
et, d'autre part, à venir en aide à la défail- 
lance de la fin, on aura réalisé une double 
amélioration. Or, tel est précisément l'effet 
qu'on obtient par l'addition d'une petite quan- 
tité d'eau. Au commencement, elle se vapo- 
rise, mais il lui faut pour cela de la chaleur 
latente, qu'elle emprunte au mélange gazeux 
l'ont elle abaisse d'autant la température. 
Puis, vers la tin, cette vapeur, alors toute 
f innée, compense par sa tension propre la 
chute de pression qui s'est opérée dans lo 
cylindre et sert ainsi à régulariser l'effort. 

D'après les expériences de MM. Tresca et 
Cazin, le moteur à gaz de M. Hugon, en dé- 
pensant environ 2 mètres cubes de gaz par 
heure, engendre une force équivalente a. 
celle d'un eheval-vapeur. 

* GAZAGE s. m. — Action de griller les 
fils ou les tissus au gaz. 

* GAZER v. a. ou tr. — Se dit des fils ou 
des tissus qu'on passe à la flamme du gaz 
d'éclairage. 

GAZIER, ère adj. (ga-zié, è-re — rad, 
gaz). Qui se rapporte à l'éclairage par le 
gaz : L'industrie gazière. 

GAZNKVIDES, dynastie tartare ou persane 

?ui régnait à. Gazna. Ses premiers princes 
urent : Alp-Tekin, 973 ; Sebek-Tekin, 975; 
Mahmoud, 997; Maçond ou Massoud, 1028, 
qui fut vaincu par les Seldjoucides à la ba- 
taille de Zendékan (1038). Le dernier des 
Gaznévides fut mis à mort à Lahoru en 
1189. Il On écrit aussi Ghaznévides. 

GAZOLÈNE s. m. (ga-zo-lè-ne). Chim. Li- 
quide obtenu par la distillation des pétroles. 
Il est clair, incolore, léger, et il bout à 65°. 

* GAZOMÈTRE s. m. — Encycl. V. GAZ, 
dans ce Supplément, 

GAZONNÉE s. f. (ga-zo-né — rad. gazon). 
Terrain couvert de gazon. 

GAZOPHYLACIUM s. m. (gn-zo-R-la-si- 
omiii — du gr. gaza, trésor; pliulassein, gar- 
der). Dans les anciennes basiliques, Lieu où 
l'on déposait les'offrandes des fidèles qui ne 
pouvaient pas être placées sur l'autel. 

GAZZANIGA (Marietta), marquise Mala- 
spina, cantatrice italienne, née à Voghera 
(province de Pavie) en 1824. Mlle Gazzaniga 
débuta à Venise, au théâtre de San-Beu- 
detto, et se montra ensuite sur toutes les 
grandes scènes de l'Italie. En 1849 , elle 
épousa, à Turin, le marquis de Malaspina, 
officier de l'armée piémontaise, et, la même 
année, elle se montru, k Naples, dans Saffo, 
de Pacini, et Luisa Miller, que Verdi avait 
écrit à son intention. Après avoir visité en- 
suite quelques villes d'Italie, elle s'embar- 
qua pour La Havane, où son mari mourut 
de la fièvre jaune. La jeune veuve ramena 
,en Italie le corps de son époux, puis re- 
tourna en Amérique. La Gazzaniga a joui 
en Italie d'une très-grande réputation. Plu- 
sieurs maestri, entre autres Verdi, Pacini, 
Péri, Mazzucato, ont écrit pour elle des par- 
titions. 

GÉ ou GÉA, nom grec de la Terre, comme 
Tellus en est le nom latin. 

GÉANTISME s. m. (jé-an-ti-sme — rad. 
géant). Genre d'anomalie qui caractérise les 

géants. 

GÉARKSUTITE s. f. (jé-ar-ksu-ti-te). Mi- 
ner. Fluorure d'aluminium et de calcium hy- 
draté, trouvé dans la cryolithe du Groen- 
land. 

'GÉAUNE, bourg de France (Landes), ch.-l. 
de cunt., urrond. et k 24 kilom. de Saint-Se- 
ver; pop, aggl., 523 hab.— pop. tôt., 767 hab. 

GÉBÉODÉ (les frères), pseudonyme sous 
lequel ddix orudits, MM. Gustave Brunet et 
Octave Delepierre (G. B. O. D.) ont publié des 
dissertations et des rééditions. 

GEDDE s.'f. (jè-de). Grande jatte de bois 
servant au transport du sel, dans les marais 
salants de la rive droite de la Loire. || On 
écrit aussi Gède. 

GEDI, pierre merveilleuse qui, dans la my- 
thologie des Tartarus, avait la propriété, 
lorsqu'on la trempait dans l'eau , de modifier 
les courants de l'air, de soulever des vents 
et des pluies orageuses. 

GEFFIOJNE, c'est-à-dire la fortunée, déesse 
de la virginité, dans la mythologie Scandi- 
nave; c'est la Diane des peuples du Nord. 
Comme Odin , elle prévoit l'avenir. Elle 
prend à son service, après leur mort, toutes 
es filles qui sont restées vierges. 

* GEFFROY (Edmond-Aimè-Florentin), ar- 
tiste dramatique et peintre français. — Depuis 
deux ans, il avait pris sa retraite comme so- 
ciétaire du Théâtre-Français , lorsque , en 
1867, il consentit à y paraître de nouveau 
pour créer le rôle de Galilée dans la pièce de 
Ponsard. Il disparut de ce théâtre avec ta 
pièce, dans laquelle il avait, comme tou- 
jours, fait preuve d'un grand talent. Lors- 
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que M. Duquesnel monta à l'Odéon VHetman, 
drame en cinq actes, de M. Paul Deroulede, 
il s'adressa à l'éminent artiste, qui se char- 
gea du rôle de Gherasz (février 1877) et con- 
(ribua puissamment au succès de la pièce. 
Comme peintre, il a exposé depuis 1857: 
SganareJle (1803); lus Sociétaires de la Co- 
médie- Française (1864); H y las (1868). 

'GEFFUOY (Matthieu-Auguste), littérateur 
français. — Il a été nommé en 1874 membre 
do l'Académie des sciences morales et politi- 
ques et, en 1875, directeur de l'Ecole fran- 
çaise de Rome. Outre les ouvrages que nous 
avons mentionnés, on doit à cet érudit : Etu- 
des sur les pamphlets politiques et religieux 
de Milton (1848, in-8°); la traduction d'Her- 
Ma ou Histoire d'une âme en peine, de M'icBre- 
mer ; Mission française en Suède et en Dane- 
mark (1855, in -8°*); Rapports sur les études 
historiques (1868, in-8"), avec Zeller et Tiiié- 
not; l'Abbé Dubos et Montesquieu (1873, 
iu-4°); Marie-Antoinette , correspondance se- 
crète entre Marie-Thérèse et le comte de 
M ercy - Argenteau (1874, 3 vol. in-S°), publiée 
avec M. d'Arneth; Home et les Barbares, 
étude sur la Germanie de Tacite (1874, in-3<>) ; 
l'Ecole française de Borne , ses origines, son 
objet, ses premiers travaux (1876, in-8°), etc. 

GEFR, nom sous lequel les mahométans dé- 
signent un parchemin fait de la peau d'un 
chameau , sur lequel Ali et Giafar Sadeck 
écrivirent en caractères mystérieux les des- 
tinées de l'islamisme, ainsi que les grands 
événements qui doivent se produire dans le 
monde jusqu'à la fin des siècles. 

GÉIÉRITE s. f. {jé-ié-ri-te — du nom de 
ville Geier). Miner. Corps qui tient du mis- 
pickel et qui se rapproche du fer arsenical. 

GEIK1E (Archibald), géologue anglais, né 
a Edimbourg en 1835. Il entra en 1855 à la 
Geological Survey et devint bientôt membre 
de la plupart des sociétés géologiques, aux- 
quelles il a fourni un grand nombre de mé- 
moires, ainsi qu'aux revues spéciales de la 
Grande-Bretagne. En 1867, il devint direc- 
teur du service géologique en Ecosse et, en 
1870, il fut nommé professeur de minéralo- 
gie et de géologie à l'université d'Edim- 
bourg. Il a publié: The Siory of a boulder 
(18 J8); The Phenomena of the glacial drift 
of Scotland (1863) ; The Scenery of Scotland 
viewed in connection with its physicat geology 
(1865); Geology, one of the science primers 
(1874); Memoir of sir Hoderick Murchison, 
uiilh notices of his scientific contemporaries 
and of the rise and progress of palsozoic geo- 
logy in Bntain (1874-1875). Il a, en outre, 
collaboré, avec George Wilson, à la Vie du 
professeur Edouard Forbes (1861). 

GEIRREUDOUR, géant Scandinave, père 
des neuf vierges géantes qui donnèrent le 
jour au dieu Heimdall, dans la mythologie 
Scandinave. 

* GEISPOLSHE1M, ancien bourg de France 
(Bas-Rhin), — Cédé U l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est 
aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lorruine, 
arrondissement d'Erstein ; 2,288 hab, 

GELASIA, une des trois Grâces, dont le nom 
se trouve, avec ceux de Comasia et de Lé- 
chons, sur un vase antique, seul monument 
où les Grâces sont ainsi désignées. 

GÉLATINE, ÉE adj. (jé-la-ti-nê — rad. 
gélatine). Qui est enduit de gélaiine, où on a 
mis de la gélatine : Bandage gélatine. 

GÉLATINISATION s. t. (jé-la-ti-ni-za-si-ou 
— rad. gélatine). Chim. Passage d'un corps 
à l'état de gélatine ou à l'aspect gélatineux. 

GÉLÉINE s. f. (jé-lé-i-ne). Chim. Sub- 
stance obtenue par décomposition de la ge- 
line soumise à l'ébullition duns l'eau. 

* GÉLIBEKT (Jean-Pierre-Paul) , peintre 
français. — Parmi le3 dernières toiles qu'il 
a exposées, nous citerons : Brebis et moutons 
(1855); Une cour de ferme (1866); Souvenirs 
des bords de la Seine (1869); Solitude (1870); 
la Barrière du Combat, aquarelle (1873); 
Carrefour dans la forêt de Fontainebleau 
(1874), etc. 

'GÉL1BEHT (Jules), peintre français, fils 
du précédent. — Elevé de son père, de Grif- 
fault-Dorval et de Dantézac, il s'est entière- 
ment consacré à la représentation d'animaux 
et de scènes de chasse, et il a acquis dans 
ce genre une assez grande notoriété. M, Ju- 
les Gélibert a obtenu une médaille au Salon 
de 18G9. Parmi ses toiles, nous citerons : lo 
Chenil (1859); le Lancer d'un Heure, Souve- 
nirs des hauts pâturages de la vallée de Cam- 
pan (1861); Prise d'un lièvre, Quête d'un liè- 
vre (1863); Episode de chasse au marais, In- 
térieur de bergerie (1859); Chasse au renard, 
Hallali de chevreuil (1865); Hallali de san- 
glier (1866); Sanglier faisant iùle aux chiens, 
Britjuels ardennais (1867) ; le Coup doublé, lis 
2'uulous et le gibier (18G8) ; Loup tenant lèle 
aux chiens, Rallye Sivry! (1869), deux toiles 
excellentes; Bataille! Griffons vendéens 
(1870); ,1a, Sortie du chenil (1872); Sam/lier 
hallali courant (1873); Mare près la Belle- 
Croix, lie lai sous bois (1874); Spunkee, Hal- 
lali de cei/(1875); Hallali d'un tiers-an, Prise 
d'un brocard (1876), etc. M. Gélibert a ex- 
posé, en outre, un certain nombre de fusains 
d'une touche vigoureuse, et il a orné de pein- 
tures plusieurs châteaux. Pendant plusieurs 
années, il a collaboré au Journal des clias- 
seurs. 
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GEL1NIEB s. m. (jeli-nié — rad. gelinc)- 
Poiihiïller. il Terme usité dans certaines pro- 
vinces. 

GÉLIVITÉ s. f. {jé-H-vi-té — nid. gélif). 
Nuture, qualité ries pierres gélives : ta OÉ- 
uvmï est un sérieux inconvénient pour les 
pierres à bàlir. 

GÈLON, fontaine de i'Asie Mineure, en 
Phrygie, dont les eaux avaient' la propriété 
de faire rire, tandis que celles d'une source 
voisine, nommée Clœon, faisaient pleurer. 
On peut supposer que Démocrite avait bu à la 
première et Heraclite à la seconde. 

GÉLOSCOPIE s. f. (jé-lo-sko-pl — du gr. 
gelos, le rire ; skopeô, j'examine). Sorte de 
divination par laquelle, en observant la ma- 
nière d« rire d'une personne, on prétendait 
acquérir la connaissance de son caractère, 
de ses penchants. 

GELSÉMIUM s. in. (jèl-sé-mi-omm). Bot. 
Plante qui croit sur le bord des fleuves dans 
la Virginie, la Caroline, la Floride et au 
Mexique. C est une loganiacée, et sa racine 
est employée contre les maladies névralgi- 
ques. Il On dit aussi GELSkmine. 

* GÉMELLAIRE s. f. Syn.deGÉMicBLlMRB. 
— adj. Grossesse gémellaire, Celle ou la 
mère porte deux ou plusieurs jumeaux. 

GIMINUS (Cneius Servilius), consul ro- 
main, l'an 217 av. J.-C. Il obtint la Gaule en 
partage, et, tandis que Quinlus Fabius, son 
collègue, perdait la bataille du lac Trasi- 
inéne, il croisait avec une nombreuse flotte 
sur les côtes de la Sardaigne et de la Corse, 
pour donner la chasse aux Carthaginois ; puis 
il lit voile pour l'Afrique, où ses troupes se 
livrèrent au pillage. Surprises par l'ennemi, 
elles subirent un sanglant échec, et, sur l'or- 
dre du dictateur Fabius, Geminus dut revenir 
en Jtali •. Il reçut alors le commandement du 
corps d'armée de Minucius et guerroya, avec 
des vicissitudes diverses, contre Annibal, qu'il 
évita prudemment d'affronter en face. Avant 
la bataille de Cannes, il f"t le seul de tous 
les chefs romains, avec Paul-Emile, à sou- 
tenir qu'il ne fallait point hasarder la lutte. 
Ce fut inutilement, et il trouva ta mort dans 
cette sanglante bataille (216). 

GEMINUS (Marcus Servilius), fils du pré- 
cédent. 11 fut <Mu augure l'an 21 1 av. J.-C, 
édile curule en 203 et, la même année, nommé 
maître de la cavalerie du dictateur P. Sulpi- 
eius Galba. En 202, il obtint le consulat et 
reçut en partage la gouvernement de l'Etru- 
rie. Il fit ensuite partie, l'an 200, des dix 
commissaires qui reçurent mission de distri- 
buer aux vétérans de Scipion des terres dans 
l'ApuIie et le Sainnium. En 197, il fut uu des 
triumvirs chargés d'établir des colonies sur 
les côtes occidentales de l'Italie, 

GÉM1SSEUH s. m. (gé-mi-seur — rad. gé- 
mir). Celui qui gémit. Il Se dit surtout des 
aliénés mélancoliques, qui gémissent conti- 
nuellement. 

GEMMES-LE ROBERT (SAINTE-), bourg 
de France (Mayenne), cant. d'Evron, arrond. 
et à 37 kilom. de Laval ; pop. aggl., .115 hab. 
— pop. tôt., 2,035 hab. 

GEMMEUR s. f. (jèmm-meur — rad. gem- 
mer). Celui qui gemme les arbres pour en re- 
cueillir la sève ou la résine. 

GEMMIFÈRE adj. (jèmm-mi-fè-re — du 
lat. gemma, bourgeon; fero, je porte). Bot. 
Qui porte des gemmes ou bourgeons. 

* GÉMOZAC, bourg de France (Charente- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 ki- 
lom. de Saintes; pop. aggl., 780 hab. — pop, 
tôt., 2,709 hab. 

GEMSIGRAD1TE s. f. (jèmm-si-gra-di-te). 
Miner. Variété d'amphibole aluminifère et 
maiiganésifère. 

GÉnapçe a. m. (jé-na-pe). Fil de laine 
retors, lissé et grillé au gaz. 

« OENÇA1S ou GENÇAY, bourg de France 
(Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 ki- 
lom. de Civray, sur la Clouère; pop. aggl., 
1,040 hab. — pop. tôt., 1,204 hab. 

* GENDARMERIE s. f. — Encycl. La loi 
sur les cadres et les effectifs de l'armée 
(13 mars 1875) a incorporé la gendarmerie dé- 
partementale dans l'armée et lui a donné une | 
nouvelle organisation. V. cette loi, au mot 
4RMÉE, dans ce Supplément, page 211. 

* GENDREV, bourg de France (Jura), eh.-l. 
de cant., arrond. et k 22 kilom. N.-E. de 
Dôle ; pop. aggl., 583 hab.— pop. tôt., 642 hab. 

* GEJiDRON (Auguste), peintre d'histoire 
français. — Les dernières œuvres exposées 
par cet artiste n'ont rien ajouté à sa réputa- 
tion , qui s'est au contraire beaucoup amoin- 
drie. Outre les toiles que nous avons citées, 
nous mentionnerons : Tibère à Caprée, Syl- 
phes dans les bois (1852); Idylle, Titania 
(1853) ; la Voix du torrent, Jeunes patriciennes 
achetant îles clojfes (1857); Funérailles d'une 
jeune fille à Venise, la Délivrance, VAmour 
de l'art (1859); Chacun prend son plaisir où 
il le trouve (1866); le Soir (18S7); Lucrèce 
(1869); les Vierges folles, l'Homme entre deux 
âges (1873); Actions de grâces à Esculape 
( 1 875); le Tribut a" A thènes au Miitotanre(\i~isy t 
M. Purgon arrive mal à propos (1877), etc. 

Gendro" (Pierhe), drame. V. Piekre Gen- 
dron, dans ce Supplément. 

GÉNÉA, nom que donne Sanchoniathon à la 

SUPPLÉMENT. 


fille des deux fondateurs de la race humaine, 
Protogonos et jEon. Elle habitait la Phénicie 
et elle épousa son frère Génos, dont elle eut 
trois fils : Phos, Pyr et Phlox, la lumière, le 
feu et la flamme. 

GÉNÉAGÉNÉTIQUE adj. (jé-né-a-jé-né-ti- 
ke — de genèse; de a privatif, et de généti- 
que). Bot. Qui est le résultat d'une genèse 
sans génération , c'est-à-dire qui provient de 
marcottes, greffes ou boutures. 

GÉNÉHAC , bourg de France (Gard), cant. 
de Saint-Gilles, arrond. et à H kilom. de 
Nîmes; pop. aggl., 2,093 hab. — pop. tôt., 
2,207 hab. 

GÉNÉRAL1FE, palais des rois maures a, 
Grenade, bâti à mi-côte de l'une des colli- 
nes qui dominent l'Alhambra. Ce n'était 
qu'une maison de plaisance, d'où l'on jouit 
d'une très-belle vue. On n'y voit aujourd'hui 
que des portraits de famille et l'arbre gé- 
néalogique des Campo-ïéjar. 

* GÉNÉRATEUR, TRICE adj. — EnCyCl. 
Générateur solaire. V. machine, dans ce Sup- 
plément. 

GÉNÉRÉ adj. (jé-né-ré — du lat. genera- 
tus, même sens). Engendre, produit: Le su- 
cre génère par les diabétiques. Il Néol. 

GÉNÉRER v. a. ou tr. (jé-né-ré — du lat. 
generare). Engendrer, produire. l| Néol. 

* GÉNÉROSITÉ s. f. — Qualité d'un vin 
généreux. 

GÉNÉSIQUEMENT adv. (jé-né-zi-ke-man 
— rad. génésique). Physiol. Au point de vue 
de la genèse, de la formation. 

* GENEST - LERPT ( SAINT- ), bourg de 
France (Loire), cant. du Chambon-Fenge- 
rolles, arrond. et à 6 kilom. de Saint-Etienne, 
sur la rive droite de la Loire; pop. aggl., 
1,037 hab. — pop. tôt., 3,632 hab. 

* GENEST - MALIFAIJX (SAINT-), bourg 
de France (Loire), eh.-l, de cant., arrond. 
et à 14 kilom. de Saint. Etienne; pop. aggl,, 
678 hab. — pop. tôt., 2,626 hab. 

GENEST ou GENES (saint). V. GenéS, au 
tome VIII du Grand Dictionnaire. 

Genckt, comédien pnicu (LU VERITABLE 
saint), tragédie de Rotrou , en cinq actes et 
en vers; représentée en 1646. Cette pièce, 
la meilleure de l'auteur après Venceslas, ren- 
ferme des beautés du premier ordre. Maxi- 
min, au retour de l'Inde, obtient en mariage 
la fille de Dioclétiea. Pour embellir la fête, 
une troupe de comédiens représente le mar- 
tyre d'Adrien, officier distingué, que Maxi- 
min, en haine de la foi, avait condamné à 
mort. Tel est le sujet de la tragédie du Vé- 
ritable saint Genest. L'hymen se prépare ; 
toute la course rend au théâtre; les acteurs 
se disposent à jouer. Genest remplit avec 
succès le rôle d'Adrien ; mais, frappé de la 
grâce, ce n'est plus Adrien, c'est Genest qui 
parle pour lui-même; il insulte aux dieux 
qu'adore l'empereur et reçoit la couronne 
du martyre. 

Telle est la fable de cette tragédie, posté- 
rieure à Polyeucte; comme elle est peu con- 
nue, nous en donnons une analyse assez dé- 
taillée, pour que nos lecteurs puissent juger 
des deux pièces par comparaison. 

La première scène se passe entre Valérie, 
fille de Dioclétien, et sa confidente; il s'agit 
d'un songe, comme au début de Polyeucte. 
Ainsi que Pauline, elle a rêvé quelque chose 
de funeste : un berger doit devenir son 
époux et elle redoute la volonté capricieuse 
de son père. Un page annonce Maximin, le 
nouveau collègue rie l'empereur, et Dioclé- 
tien. Ce dernier dit à sa lille : 
Déployez, Valérie, et vos traits et vos charmes, 
Au vainqueur d'Orient faites tomber les armes. 

Valérie, sachant qu'autrefois Maximin a 
gardé les troupeaux et voyant que de ce 
rang infime il s'est élevé jusqu'à l'empire, 
s'écrie : 

Mon songe est expliqué; j'épouse en ce grand homme 
Un berger, il est vrai, mais qui commande à ltome. 

Tout ce commencement est mauvais, plein 
de tirades emphatiques. L'intérêt va s'éveil- 
ler. Genest entre avec une sorte de familia- 
rité respectueuse et offre aux empereurs ses 
services et ceux de sa troupe. Dioclétien ac- 
cepte et entame une dissertation sur la co- 
médie et le théâtre; il lui demande 
Quelle plume est en règne et quel fameux esprit 
S'est acquis dans le cirque un plus juste crédit. 

Genest confesse sa préférence pour Sopho- 
cle, Plante, Térence et déclare que, parmi 
les modernes , la palme est à 1 auteur do 
Pompée et d'Auguste, 
Ce poème sans prix, où son illustre main 
D'un pinceau sans pareil a peint l'esprit romain. 

C'était un hommage délicat, mais anticipé, à 
grand Corneille. 

Pour juger le talent de l'acteur, Dioclé- 
tien lui commande déjouer le martyre d'A- 
drien, d'abord persécuteur des chrétiens, 
puis converti et mis à mort par Maximin k 
Nicomédie. 

Le deuxième acte commence par une ré- 
pétition plus dramatique peut-être que celle 
à'Uamlet. Genest récite son rôle : 
J'ai vu, ciel, tu le sais par le nombre des âmes 
Que j'osais t'envoyer par des chemins de flammes, 
Dessus les grils ardents et dedans les taureaux, 
Chanter les condamnés et trembler les bourreaux. 


Genest sent, en prononçant ces mots, un 
trouble avant-coureur de la grâce , et un 
ange vient animer son courage. Pour em- 
ployer le mot consacré, la * ficelle » se voit 
trop, mais elle était nécessaire. 

Les acteurs sont en présence de l'empe- 
reur; la pièce commence et on applaudit de 
beaux vers : 

J'ai vu tendre aux enfants une gorge assurée 
A la sanglante mort qu'ils voyaient préparée 
Et tomber sous les coups d'un trépas glorieux 
Ces fruits a peina éclos , déjà mûrs pour les cieux. 

Ce dernier vers est digne de Racine, 

Adrien a terminé le prologue, où il s'ex- 
horte au martyre. Un de ses amis, Flavien, 
arrive effaré, lui demande s'il est vrai qu'il 
soit chrétien et lui annonce la fureur de 
Maximin. Adrien répond en s'exaltant comme 
Polyeucte. 

Avec le troisième acte de la tragédie com- 
mence le second du martyre d'Adrien. Il est 
en prison, où il fait de très-beaux vers sur 
Dieu , lorsque entre sa femme Natalie. Il la 
presse trop vivement de se donner à un au- 
tre; ilya plus de délicatesse dans Polyeucte,- 
Ta jeunesse, tes biens, ta vertu, ta beauté 
Te feront mieux trouver que ce qui t'est <5ié. 
Mais Natalie se trouve être chrétienne par 
sa mère et insiste pour partager le sort de 
son époux. 

Tous deux dignes de mort et tous deux résolus, 
Puisque nous voici joints, ne nous séparons plus; 
Qu'aucun temps, qu'aucun lieu jamais ne nous divi- 

[sent; 
Un supplice, un cachot, un juge nous suffisent. 

Le quatrième acte commence par une scène 
entre Flavien et Adrien. Flavien , comme 
Néarque, essaye de le retenir. Adrien lui ré- 
pond : 

Marchons assurément sur les pas d'une femme; 
Ce sexe, qui ferma, rouvrit depuis les cieux. 

Natalie, qui entre, et son confident An- 
thisme l'engagent à persévérer; tout à coup 
il s'écrie : 

Adrien a parlé; Genest parle a son tour; 
Ce n'est plus Adrien, c'est Genest qui respire 
La grâce du baptême et l'honneur du martyre. 

Sur ces mots, il sort au milieu de l'étonne- 
ment des spectateurs et des autres acteurs. 
On croit qu'il a manqué de mémoire; mais il 
rentre et, malgré la colère de Dioclétien, il 
se déclare chrétien : 
Il est temps de passer du théâtre aux autels. 
Si je l'ai mérité, qu'on me mène au martyre, 
Mon rôle est achevé, je n'ai plus rien à dire. 

Au début du cinquième acte, Genest, ?eul 
dans sa prison, déclame des stances comme 
Polyeucte : 

O fausse volupté du monde, 
"Vaine promesse d'un trompeur... 

Traduit devant le tribunal, Genest est con- 
damné malgré les supplications de sa troupe, 
et la pièce se termine par une pointe de Maxi- 
min : 

... Genest a voulu, par son impiété, 
D'une feinte en mourant faire une vérité. 

Cette tragédie renferme, nous venons de 
le voir, de très-beaux passages et des vers 
bien frappés. 

On connaît un autre Saint Genest de Des- 
fontaines, qui n'est pas trop mauvais et qui 
suit Polyeucte de bien plus près. C'est ce 
Saint Genest qu'on a inséré par erreur dans 
la collection des pièces de Rotrou, en 5 vo- 
lumes in-lOj qui se trouve à la Bibliothèque 
nationale. 

GÊNEUR, EUSE s. (jê-neur, eu-ze — rad. 
gêner). Celui qui gêne, qui se rend importun. 
[| Pop. 

* GENEVE, en latin Geneva , Gebenna et 
Genena, grande et belle ville de Suisse, située 
à l'extrémité S.-O. du lac de son nom, k l'en- 
droit où le Rhône sort de ce lac et un peu 
au-dessus du confluent de l'Arve, à 626 kilom. 
de Paris et à 168 kilom. de Lyon par le che- 
min de for, à 159 kilom. de Berne, ch.-I. du 
canton de Genève; 68,116 hab., avec les com- 
munes limitrophes. Le Rhône la divise en 
trois parties : la Cité, l'Ile et le quartier Saint- 
Gervais. Elle possède un port très-fréquenté. 

Dans l'article que nous avons consacré k 
Genève, au tomeVIII du Grand Dictionnaire, 
parmi les établissements que possède cette 
ville, nous avons nommé une prison péniten- 
tiaire ; cette prison est détruite depuis long- 
temps. Le collège a été fondé par Calvin. 
Quant à l'industrie, l'horlogerie et la bijou- 
terie sont toujours en première ligne ; cepen- 
dant, depuis quelques années, Genève a vu 
s'élever un peu partout des fabriques rivales 
et l'activité de sa production s'en est res- 
sentie ; mais les montres et les bijoux de G3- 
nève se maintiennent au premier rang. Quant 
aux manufactures de toiles perses, de draps, 
d'étoffes de laine, de mousseline, etc., elles . 
étaient autrefois florissantes, mais elles sont 
aujourd'hui bien tombées. Le commerce est ■ 
alimenté par la vallée du Léman et par 
les nombreux étrangers qui la traversent ! 
chaque année. ' 

Nous avons aussi nommé, au nombre des ■ 
édifices remarquables de Genève , la Bourse 
italienne, la Bourse française, la Bourse aile- ' 
mande; mais les deux premières ont disparu; 
la troisième seule subsiste. i 

Nous allons maintenant compléter et rec- I 
tifier ce que nous avons dit sur l'histoire de I 


Genève, d'après des renseignements que nous 
devons à l'obligeance de M. Henry Fnzy, pro- 
fesseur, ancien président du conseil d Etat 
de Genève (exécutif). Avant la conquête des 
Romains, Genève était la ville la plus sep- 
tentrion-île des Allobroges. César s'y arrêta 
pour repousser l'invasion des Helvètes. Plus 
tard, Genève devint le chef-lieu de l'une des 
subdivisions ou dvitales de la province Vien- 
noise. Au ive siècle, le christianisme s'éta- 
blit à Genève, qui devint un s ; ége épi.senpal 
suffragant de Vienne; au v« sièi-1», elle fut 
occupée par les Burgondes, qui en furent dé- 
possédés en 53-4 par les rois mérovingi'-ns. 
Charlemagne passa par cette ville, se rendant 
en Italie pour délivrer le pape des invasions 
des Lombards. A la mort de Rololphe III 
(1052), roi de la Bourgogne Cisjuruiie, Ge- 
nève fut annexée à l'emuire germanique; 
mais la suzeraineté de l'empire ne fut que no- 
minale, et le gouvernement de la cité resta 
entre les mains de l'évêque, qui en était 
prince et seigneur. « Les querelles des évê- 
qties avec les comtes genevois et les comtes 
ou ducs de Sivoie remplissent, dit M. Ad. 
Joanne (Nouvel Ebet), l'histoire de Genève 
jusqu'à la Réformation. Durant cette longue 
lutte, la bourgeoisie, loin de se voir dépouil- 
ler des franchises et des privilèges qu'elle 
possédait déjà, en avait obtenu d'autres, en 
soutenant tour a tour l'un des prétendants 
contre ses adversaires. Qiand la domination 
exclusive des comtes de Savoie la menaça de 
la perte de ses libertés, ne se sentant pas en- 
core assez forte pour résister^seule à un en- 
nemi si redoutable, elle conclut, le 6 février 
150S, un traité de combourgeoisie avec la 
ville de Fribourg,et bientôt un autre avec 
Berne. > 

Les efforts courageux des Genevois, leur 
alliance avec les cantons suisses ne firent 
qu'exaspérer davantage le duc de Savoie ; la 
cause de l'indépendance eut ses martyrs : la 
tète de Philibert Bertbelier tomba sur l'éeha- 
faud en 1519; Léorier périt en 1524; Boni- 
vard, prieur de Saint-Victor, passa de longues 
années captif au château de Chilien, pour 
s'être rangé du côté des Eitlgnots ou parti 
populaire. Le dévouement de ces glorieux 
martyrs eut pour résultat l'affranchissement 
de Genève, qui conclut un traité définitif de 
rnmbotirgeoisie avec Bârne et Fribonrg 
(1550). Ce traité lui valut, au point de vue 
politique, une alliance offensive et défen- 
sive, et, au point de vue social et écono- 
mique, une réciprocité de droits et de fran- 
chises. 

L'œuvre d'émancipation politique de Ge- 
nève fut complélée par la révolution reli- 
gieuse. La petite république embrassa offi- 
ciellement la Réforme en 1535, sous les 
auspices de Calvin, de Farci et de Fromment; 
du même coup fut abolie l'autorité spirituelle 
et temporelle de l'évêque. La maison de Sa- 
voie n'en conserva pas inoins ses prétentions 
sur Genève; la lutte fut vive et inces-ante 
pendant tout le xvi^ siècle ; enfin, ta dernière 
et la plus redoutable ries épreuves auxquelles 
les Genevois furent exuosés est connue sous 
le nom à' Escalade (1602). Cette tentative à 
main armée échoua, et un traité de paix la 
suivit. 

Dès le xvie siècle et jusqu'à la fin du xvme, 
la constitution de Genève fut aristocratique ; 
tous les pouvoirs étaient concentrés dans les 
conseils, qui se recrutaient par eux-mêmes et 

?ui étaient livrés à l'influence de quelques 
umilles puissantes. Cette constitution aris- 
tocratique ne pouvait contenter un petit peu- 
ple très-remuant et jaloux desa souveraineté. 
De là des luttes intestines qui troublèrent la 
plus grande partie du xvme siècle et qui 
provoquèrent plus d'une fois l'intervention 
de la France et des cantons suisses. La Ré- 
volution française eut son entre-coup à Ge- 
nève; le régime terroriste triompha, mais il 
laissa Genève épuisée, et l'annexion de la 
vieille république de Calvin à la République 
française put ainsi s'effectuer (15 avril 179S). 
Genève recouvra son indépendance en 1816 
et devint en même temps le vmgt-d-uxièine 
canton de la Suisse. Depuis la révolution du 
7 octobre 1846, Genève est régie par une con- 
stitution éminemment démocratique, dont 
M. James Fazy a été le principal inspirateur. 

En 1873, le duc de Brunswick, mort à Ge- 
nève, a légué à la ville toute sa fort nie, éva- 
luée à environ 20 millions de francs. Cette 
même année, la ville acheta 335,000 fr. la 
propriété des Cropettes pour y établir un ma- 
gnifique parc public. 

Outre les hommes célèbres nés à Genève 
que nous avons cités au tome VIII, mention- 
nons encore : les peintres Petitot et Calatne, 
le girondin Clavière ; les naturalistes de Can- 
dolle et Pictet, le mathématicien Cl). Stnrm, 
le chimiste Marignac, l'historien Merle d'Au- 
bigné, le romancier Victor Cherbuliez, James 
Fazy, économiste et homme politique; enfin 
deux écrivains humoristiques, Petit- Senn et 
Topffer. 

* Genève (HISTOIRE DE L'EGLISE DE), par 

J. Gaberel. — L'article que nous avons con- 
sacré h cet ouvrage, dans le tome VIII du 
Grand Dictionnaire, se termine par la phrase 
suivante : « Aujourd'hui, elle (l'Eglise de Ge- 
nève) semble dominée par l'esprit conserva- 
teur, qui, chassé du domaine politique, est 
venu se réfugier, comme dans une citadelle 
inexpugnable, dans les conseils ecclésias- 
tiques. » Cette assertion, qui était exacte au 
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moment où notre article a été écrit, a cessé 
d'être l'expression de la vérité. Aujourd'hui, 
l'Eglise de Genève n'est nullement dominée 

fiar l'esprit conservateur. Bien au contraire, 
e Consistoire, corps électif qui dirige et ad- 
ministre l'Eglise, est en grande majorité 
composé rie protestants libéraux , et il a com- 
plètement rompu nvt>c la vieille tradition 
calviniste et orthodoxe. 

Gcm'-.ro (CONVKNTÎON DE). V. CONVliNTiON , 

(lins ce Supplément. 

* GESEVE (canton de), le vingt-deuxième 
canton de la Confédération suisse. — D'après 
Y Almanack de Gotha pour 1877, sa superficie 
est de 28,270 hectares, et sa population de 
93,239 hab.. qui ae répartissent ainsi, suivant 
le culte : 43,639 catholiques et 47,868 protes- 
tants; le reste, c'est-à-dire 1,732, appar- 
tient h des sectes dissidentes et aux israé- 
lites. 

Le pouvoir législatif est exercé par un 
grand conseil, composé de 108 députés et 
renouvelé intégralement tous les deux ans. 

Le budget cantonal a été fixé, pour l'exer- 
cice 1877, aux chiffres suivants : 

Dépenses 4,977,933 fr. 

Recettes 4,688,G50 » 

On prévoit ainsi un excédant des dépenses 
sur les recettes de 289,283 francs. 

Les armoiries du canton de Genève sont 
les mêmes que celles que la ville de Genève 
avait déjà plus d'un siècle avant son indé- 
pendance. Elles se blasonnent comme suit : 
Ecuison mi parti d'or et de gueules, chargé, 
au îer, aVime d-mi-aigle essorante, de snble, 
armée de même; couronnée, allumée, becquée, 
lavguée et membrée de gueules ; au 28, d'une 
clef d'or contournée, le panneton ajouré d'une 
croix, l'anneau eu losange pommelé et engagé, 
sous le parti d'or. — Au-dessus, pour cimier, 
un soleil au centre duquel est écrit le nom 
de Jésus (JHS). Au-dessous, un cordon, avec 
la légende : Post tenebras lux. 

L'Etat de Genève traverse, depuis 1873, 
une crise religieuse assez grave, qu'avaient, 
rendue inévitable les empiétements et les 
exigences croissantes du clergé catholique. 
Pour barrer le chemin aux ultramontains, 
on a tout d'un coup remonté aux pratiques 
de l'ancienne Eglise, depuis si longtemps 
abandonnées, et remis k l'élection les fonc- 
tions d'évêque, de curé et de vicaire. Aux 
termes de la nouvelle loi organique rendue 
en 1873 par le grand conseil de Genève sur 
la proposition du conseil d'Etat, l'Etat de 
Genève intervient par son vote dans la no- 
mination de l'évéque, dont le diocèse com- 
prend le territoire ilu canton ; l'évéque ne 
peut exercer son ministère qu'après la récep- 
tion de la bulle qui l'instiiue et après avoir 
prêté serment à la république. Les curés ef 
les vicaires sont élus par les citoyens catho- 
liques inscrits parmi les électeurs cantonaux 
de chaque paroisse; pour être électeur il 
faut, par déclaration spéciale, accepter les 
formes organiques du culte telles qu'elles 
sont déterminées par la loi constitutionnelle 
de 1873. Nul ne peut voter dans les élections 
de doux cultes différents. Avant leur instal- 
lation, les curés et vicaires prêtent le ser- 
ment suivant : « Je jure devant Dieu de me 
conformer strictement aux dispositions con- 
stitutionnelles et législatives sur l'organisa- 
tion du culte catholique de la république et 
d'observer tontes les prescriptions des con- 
stitutions et des lois cantonales et fédérales. 
Jo jure encore de ne rien faire contre la sû- 
reté et la tranquillité de l'Etat; de prêcher k 
mes paroissiens la soumission aux lois, l'obéis- 
sance aux magistrats et l'union avec tous 
leurs concitoyens. » Les curés et vicaires 
peuvent être suspendus ou révoqués par le 
conseil d'Etat: leurs électeurs peuvent, par 
pétition motivée, demander qu'ils soient sou- 
mis à une réélection. Le conseil d'Etat dé- 
cida s'il y a lieu de fair<- droit k la pétition ; 
il y est obligé si elle est signée de la majorité 
des électeurs inscrits. Les curés et vicaires 
non réélus ne peuvent se représenter, dans 
la même paroisse, avant un délai de quatre 
ans. 

Pour l'administration des paroisses, la 
même loi l'a confiée k un conseil, pris parmi les 
électeurs laïques, composé da cinq ou neuf 
membres, suivant l'importance des paroisses, 
et élu tous les quatre ans. Les conseils de 
paroisse ont été eux-mêmes placés sous la 
direction d'un conseil supérieur, nommé tous 
les quatre ans par un collège unique, com- 
posé de tous les électeurs catholiques du 
canton de Genève. 

Toutes ces dispositions, et surtout celles 
qui ont trait soit k l'élection de l'évéque, des 
curés et des vicaires, soit à la prestation de 
serment, ont été naturellement vues d'un 
très- mauvais œil par le clergé catholique. Il 
espérait que la loi resterait lettre morte; 
mais des le mois de septembre 1874 , date où 
elle devenait exécutoire, il lui a fallu com- 
mencer k décompter. Le chancelier de l'Etat 
de Genève invita les curés et vicaires k se 
présenter k la chancellerie le 4 septembre, 
pour prêter le serment prévu par la loi orga- 
nique. Ainsi qu'il fallait s'y attendre, les 
curés et vicaires répondirent que ce serment 
étant tout k fait contraire k leur conscience 
et ayant, d'ailleurs, été condamné par le 
pape, il ne leur était pas possible de le prê- 
ter. En conséquence, le conseil d'Etat lésa 
informés que, par suite de ce refus, il décla- 
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rait leurs fonctions vacantes, avec suppres- 
sion de traitement à partir du l<*r novembre 
suivant. Les curés et les vicaires ont alors 
déclaré qu'ils étaient prêts k subir le martyre ; 
dans une protestation lue aux prônes de 
toutes les paroisses, ils ont menacé de la 
damnation éternelle, sans rémission possi- 
ble, quiconque participerait a l'élection d'un 
prêtre, et adjuré les fidèles de traiter comme 
des apostats les prêtres qui oseraient se sou- 
mettre a, l'élection, malgré la défense du 
pape. Le Journal de Genève répondit en ces 
termes k la déclaration du clergé : i Nous 
croyons sur parole MM. les curés lorsqu'ils 
se déclarent prêts k subir, à l'exemple de 
Jésus-Christ, les mauvais traitements, les 
outrages, l'exil et la perte Tde leurs biens; 
mais ils savent aussi bien que nous que cette 
déclaration est de leur part purement plato- 
nique et qu'ils ne seront jamais appelés k 
donner aucune de ces preuves d'héroïsme. 
Peut-être MM. les curés se sont-ils souvenus 
du temps où des ministres du culte protestant 
étaient traqués comme des bêtes fauves et 
fusillés, roués ou pendus, sans autre forme 
de procès ; du temps où des petites filles de 
huit ans étaient enfermées dans la trop cé- 
lèbre tour de Constance, pour le seul crime 
d'avoir accompagné au prêche leurs parents, 
et y restaient jusqu'à leur quarantième an- 
née. Tout cela s'est vu , en effet, mais non 
pas a Genève. Le seul martyre que MM. les 
curés aient k redouter dans notre pays, c'est 
de voir suspendre les traitements que leur 
servait tous les trois mois la caisse de l'Etat. 
C'est quelque chose, sans doute, mais nous 
étions certains d'avance que cette considé- 
ration purement financière ne pourrait re- 
froidir leur zèle ni les séparer de leurs 
paroissiens. Un jourviendra certainement, et 
peut-être n'est-il pas éloigné, où les ecclé- 
siastiques de tout le canton, quelle que soit 
la nuance religieuse k laquelle ils appar- 
tiennent, seront, k cet égard, placés sur le 
même pied. En attendant, nous ne saurions 
plaindre bien vivement ceux qui viennent 
d'acheter, au prix de ce léger sacrifice, leur 
indépendance vis-k-vis de l'Etat. > 

L'expulsion de l'évéque Mermillod, qui vou- 
lait continuer d'exercer les fonctions épis- 
copales malgré le grand conseil de Genève 
{septembre 1873), l'élection de l'ex-père Hya- 
cinthe, l'abbé Loyson, comme curé de Genève 
(octobre 1873) etl'excommunicatîon lancée par 
Àl. Mermillod contre l'abbé Loyson sont les 
trois faits les plus saillants de cette première 
périodede troubles religieux, Lasecondeaété 
plus calme; les élections des curés et des vi- 
caires se sont faites sans le moindre trouble. 
Quelques-uns des anciens curés continuent k 
exercer librement leur ministère aux frais 
de leurs fidèles. L'Etat de Genève se trouve 
ainsi avoir résolu par un acte de vigueur 
la question qui embarrasse tant d'Etats eu- 
ropéens; les partisans de l'Eglise libre dans 
l'Etat libre doivent être satisfaits puisqu'ils 
peuvent avoir, en les salariant eux-mêmes, 
des prêtres absolument indépendants de 
l'Etat; ceux qui croient à la nécessité abso- 
lue de la subordination de l'Eglise à l'Etat 
s'adressent aux prêtres qu'ils ont élus, qui 
ont prêté serment et qui reçoivent de l'Etat 
leur traitement. Une seule fraction de ca- 
tholiques peut avoir raison de se plaindre : 
c'est celle qui croit que l'Etat est forcé de 
Salarier ses ennemis et ceux de ia société 
moderne. Il n'y a naturellement rien pour 
eux dans une loi qui a été faite tout exprès 
contre eux. 

' GENEVIÈVE (SAINTE-), bourg de France 
(Aveyrou), ch.-l. de cant., arrond. et k 44 ki- 
lom. dEspalion; pop. aggl., 484 hab. — pop. 
tôt., 1,633 hab. 

Geneviève (LE TRIOMPHE DE SAINTE) OU 
Sainte Geneviève protégeant) la France, 

peinture de Gros ; coupole du Panthéon. 
Avant de donner la description de ce grand 
ouvrage, qui est une des productions capitales 
de l'école française, nous croyons devoir rap- 
peler les circonstances qui en ont modilié 
successivement la composition. Ce fut par 
Napoléon 1er q ue Gros fut chargé de peindre 
la coupole supérieure du Panthéon. Aux ter- 
mes d'un acte approuvé par le comte Montali- 
vet, ministre de l'intérieur, il s'engagea" à re- 
présenter, dans la proportion de figures de 
quatre mètres, une gloire d'anges emportant 
au ciel la châsse de suinte Geneviève; au bas, 
Clovis et Clotilde, son épouse, fondateurs de 
la première église; plus loin, Charlemagne et 
saint Louis, et, à la partie opposée, S. M. l'em- 
pereur et S. M. l'impératrice consacrant la nou- 
velle église au culte de cette sainte. 'Quelques 
mois après la signature de ce contrat, Gros 
soumit k l'approbation ministérielle une es- 
quisse du sujet projeté; cette approbation 
obtenue, il se mit résolument à l'œuvre, mais 
les événements politiques vinrent l'arrêter; 
le 16 avril 1814, il fut invité par le commis- 
saire provisoire au ministère de l'intérieur à 
suspendre son travail. Quatre mois plus tard, 
un chef de division de ce ministère écrivit k 
Gros qu'il était autorisé k modifier, comme il 
l'avait lui-même proposé, sa composition pri- 
mitive : « La quatrième place, après Clovis, 
Charlemagne et saint Louis, devra être occu- 
pée par S. M. le roi Louis XVIII, accompagné 
de son auguste nièce, la duchesse d'Angou- 
lême, et remettant le royaume sous la pro- 
tection de la sainte. Ce dernier sujet termi- 
nera très-bien le cercle des grandes époques 
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religieuses, en indiquant lui-même le com- 
mencement d'une ère nouvelle et d'une plus 
grande prospérité. » Cette lettre, datée du 
10 août 1814, annonçait, en outre, que le 
prix de 36,000 francs, tixé pour l'exécution 
des peintures de la coupole, était porté k 
50,000 francs, par ordre du roi. Le 31 mars 
1815, le même chef de division transmettait à 
Gros, au nom du gouvernement impérial, 
l'ordre de reprendre le dessin « qui avait été 
arrêté dans le principe. • Enfin, après les 
Cent-Jours, un troisième contre-ordre vint 
mettre définitivement Louis XVIII en posses- 
sion de la quatrième place, dans la série his- 
torique de 'la coupole. D'autres travaux for- 
cèrent d'ailleurs l'artiste à laisser ce grand 
ouvrage inachevé longtemps encore. Ce fut 
le 4 novembre 1824, jour de la fête de Char- 
les X, que la coupole fut enfin exposée aux 
regards du public. Les élèves de Gros se 
transportèrent en masse au Panthéon ; l'un 
d'eux exprima, au nom de tous , l'admiration 
dont ils étuient remplis et remit avec respect 
une couronne a l'illustre professeur; celui-ci 
fit une réponse pleine d'effusion k cette dé- 
monstration touchante et, avec une chaleur 
d'âme qui lui fait le plus grand honneur, crut 
devoir rappeler tout ce qu'il devait aux leçons 
de son propre maître, de Louis David, dont 
il regretta l'absence en termes émus. Un des 
spectateurs s'approcha de Gros et le compli- 
menta; c'était M. de Peyronnet, alors minis- 
tre de la justice, en position de contribuer 
puissamment au retour de l'exilé. Gros, crai- 
gnant d'avoir compromis une cause sacrée, 
s'excusa de la liberté de sa parole. Quelques 
heures après, il recevait de M. de Peyronnet 
un billet qui, loin de le blâmer de la vivacité 
des sentiments qu'il avait exprimés, l'en féli- 
citait. Le ministre fit plus : il s'engagea k 
faire rendre une ordonnance autorisant le 
retour de David si celui-ci consentait à 
adresser une supplique au roi; mais David 
refusa fièrement la grâce qu'on lui promet- 
tait, déclarant que, puisqu'un décret l'avait 
exilé, il r.e rentrerait dans sa patrie que si un 
décret l'y rappelait. Gros éprouva un vif 
chagrin en apprenant cette détermination 
irrévocable de son vieux maître. Personnel- 
lement, il n'eut qu'k se louer du gouverne- 
ment royal. Aux 50,000 franca qu on s'était 
engagé à lui payer pour les peintures de la 
coupole, on ajouta une somme égale, et il 
reçut, en outre, le titre de baron. 

Le Triomphe de sainte Geneviève se déroule 
dans la partie supérieure de la coupole. As- 
sise sur les nuages, la sainte bergère domine 
les rois, vers lesquels elle paraît descendre 
d'une région resplendissante de lumière ; la 
main droite levée vers le ciel , elle dirige la 
gauche vers le groupe de Louis XVIII, k qui 
elle semble assurer son intercession. Son cos- 
tume est de la plus grande simplicité : une 
tunique, d'un ton gris doré, dessine sa taille 
svelte et gracieuse, et une draperie de la 
même couleur recouvre ses jambes; un voile 
de gazeblanches'applique en bandeau surson 
front ingénu et voltige au-dessus de ses épau- 
les; sur ses genoux un livre est ouvert; a 
Ses pieds est un mouton couché près d'une 
houlette; deux petits anges jetant des fleurs 
sont à ses côtés ; au-dessous d'elle, enfin, sur 
un bloc de pierre, est placée une coupe pré- 
cieuse où se trouve un rameau de buis. L'ex- 
pression de la sainte fille de Nanterre est 
calme et bienveillante; son caractère simple 
et pur, son regard pudique, la fraîcheur do 
sa carnation font un heureux contraste avec 
les têtes plus accentuées et on quelque sorte 
plus humaines des personnages groupés dans 
la région inférieure. 

A la droite de sainte Geneviève et dans la 
direction du nord, Clovis, ayant en main la 
sceptre , ouvre la série chronologique des 
monarchies qui ont successivement gouverné 
la France. Il est revêtu de la tunique blan- 
che du baptême et incline sa tète en étendant 
vers le livre des Evangiles son bras gaucho, 
que soutient Clotilde, agenouillée auprès de 
lui. Le fier Sicambre cède aux instances do 
son épouse, qui triomphe enfin d'une longue 
hésitation. Trois petits anges s'élancent au- 
dessus de ce groupe; ils jettent k l'univers 
le nom de France, inscrit sur une banderole 
flottante. 

A l'occident, une vaste portion de la cou- 

fiole est consacrée a manifester l'étendue et 
a puissance du génie de Charlemagne. Ce 
monarque, un pied posé sur un nuage, semble 
tendre à s'élever encore. Sa tête, blanchie 
par les années, les travaux de l'esprit et de 
la guerre, a une expression de noble fierté ; 
son œil. abrité sous un épais sourcil, lance 
au loin un regard pénétrant. L'une de ses 
mains tient le globe azuré, surmonté d'une 
croix, symbole de l'empire; l'autre est posée 
sur une tablette soutenue par un séraphin et 
ou sont inscrits les titres des principales in- 
stitutions da glorieux empereur d'Occident, 
les Capitulaires et l'Université. Un ample 
manteau de pourpre et une tunique tissuo 
d'or et de soie annoncent la magnificence du 
puissant monarque. Derrière lui, son épouse, 
la belle et naïve Hermengarde, est à genoux 
et joint les mains. A la gauche de Charle- 
magne et faisant pendant avec l'ange des 
Capitulaires , un autre ange adolescent est 
assis; il présente la croix civilisatrice à des 
Saxons soumis. Les armes de ces barbares et 
celles d'autres peuples du Nord sont amon- 
celées au-dessous du groupe principal et rap- 
pellent les guerres de ce règne. 
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Suint Louis occupe le midi; il est h genoux 
avec son épouse et tourne ses pieux regards 
vers sainte Geneviève; ses bras sont tendus 
vers une table recouverte d'un Jrap rouge et 
supportant un coussin sur lequel est la cou- 
ronne d'épines rapportée de la croisade; son 
vêtement se compose d'une tunique bleue, 
sous laquelle on sent l'armure du guerrier, et 
d'un manteau doublé d'hermine. La rein- prit) 
avec ferveur, les deux mains pressées sur sa 
poitrine. Au-dessus, deux anges agitent cha- 
cun un étendard blanc, parsemé de fleurs de 
lis et rehaussé d'une croix rougo. Des armes 
sarrasines et le croissant abaissé forment un 
trophée qui rappelle les victoires remportées 
par le saint roi sur les infidèles. 

La partie orientale de la coupole est 
consacrée k l'époque da la Restauration. 
Louis XVIII s'appuie sur la duchesse d'An- 
goulême ; il adresse ses regards :i la patronne 
de Paris et invoque sa protection pour la 
France, dont il tient le symbole fleurdelisé, 
et pour la Charte, dont le nom est inscrit sur 
une table de pierre confiée k deux séraphins. 
La main droite du roi avance un sceptre au- 
dessus du jeune duc de Bordeaux, assis sur 
un coussin vert et que deux anges viennent 
d'apporter ; l'un de ces anges jette dans 
l'abîme le voile de crêpe qui servit de lange 
au petit prince, destiné par la Provid 'iice 
k régner un jour sur la nation française, 
selon le langage d'alors. La duchesse est 
représentée ainsi qu'une autre Antigone , 
assurant les pas du vieux roi et reportant 
des yeux baignés de larmes vers une gloire, 
dont le Jéhovah hébreu est le centre, et 
où se trouvent réunis dans une béatitude 
céleste Louis XVI, sa femme, son fils et 
Madame Elisabeth. Dans le trophée placé 
au-dessous de Louis XVIII, les couronnes 
murales du Tmcadéco, de Cadix et de Madrid 
surmontent les couronnes conquises par l'Em- 
pire et par la République : singulier arran- 
gement imposé au peintre pur les ordonna- 
teurs officiels I 

Un des élèves de Gros, J.-B. Delestre, a 
porté le jugement suivant sur l'œuvre colos- 
sale que nous venons de décrire : « La cou- 
pole nous offre le talent de Gros dans toute 
sa maturité. Ce n'est point la prodigalité de 
Jaffa, la fougue d'Aboukir, l'apparat d'Eylau. 
L'auteur est maître de lui dans la coupole; 
l'exaltation, 1» fécondité, l'ordonnance sont 
modérées par la sagesse des dispositions et de 
l'éi:onomie entière. Gros entre dans une autre 
voie; il prend une allure grave et sévère, 
Sans renier cependant ses antécédents glo- 
rieux. Son style est toujours ferme, concis, 
chaleureux; il est plus châtié; la science y 
prend amant de part que le sentiment instinc- 
tif et l'inspiration. S'il n'y a pas cette exécu- 
tion étourdissante de certaines parties de ses 
précédents ouvrages, on trouve en échange 
une correction plus soutenue. Tout est utilisé 
dans les détails. Il a su tirer un parti très- 
heureux des différences do costumes pour 
caractériser les hommes et les siècles. Lu 
vaste manteau de Charlemagne suffirait pour 
le distinguer. Les habits de Clovis ont moins 
de magnificence et révélant la force maté- 
rielle et sauvage. Les vêt-ments de saint 
Louis sont parfaitement en harmonie avec la 
sévère austérité de celui pour qui la conquête 
d'une couronne d'épines fut le plus haut but 
de la pensée humaine. Notre temps se reflète 
avec vérité dans les soyeux et futiles ajuste- 
ments du groupe do LouisXVIII. Quel charme 
pudique dans l'agencement des draperies de la 
sainte bergèrel Comme le pinceau a bien su 
s'assouplir en caressant ces formes si pures, si 
suaves, si fermes en même temps des anges 

fiortant les étendards de saint Louis! C'est 
k, sans contredit, que Gros s'est montré 
particulièrement irréprochable comme dessi- 
nateur et coloriste. Tout est complet dans 
ces deux admirables figures. L'ange qui s-e 
balance dans les airs, en jetant le voile funè- 
bre au fond de l'abîme, est également remar- 
quable. En général, les nus sont étudiés avec 
un soin particulier. Gros voulait prouver qu'il 
savait faire autre chose que des habits étroits 
et des chaussures modernes. Nous signale- 
rons, comme entente du clair-obscur, les en- 
fants criant France! et l'ange des Capitulai- 
res, dont la draperie rouge est trop tour- 
billonnante , mais qui fait ressortir toute la 
puissance de ces teintes, si vigoureuses et si 
transparentes dans l'ombro. L'expression des 
visages est toujours juste et vraie; elle est 
d'une ressemblance parfaite dans le dernier 
groupe. Quelques têtes sont coiffées sans 
doute d'une manière conventionnelle; mais 
si des détails de peu d'importance peuvent 
éveiller la critique, il faut dire que l'ensem- 
ble est entendu savamment et produit un effet 
puissant. » Ajoutons que les imperfections 
qu'on peut remarquer en se plaçant dans la 
galerie pratiquée à la base de la coupole 
disparaissent a la distance de 210 pieds d'où 
l'on aperçoit d'en bas cette peinture compor- 
tant une superficie de 3,256 pieds. On ne 
saurait trop regretter, avec M. Delestre, que 
Gros n'ait pas été autorisé k peindre, comme 
il l'avait demandé, les quatre groupes des 
rois dans les angles de la coupole inférieure, 
en réservant la calotte supérieure, où tout 
est maintenant réuni, pour y retracer seule- 
ment sainte Geneviève triomphant au milieu 
des anges. Cette disposition eût été plus lo- 
gique et elle eût permis de jouir de toutes 
les beautés do l'œuvre de Gros sans être 
contraint de faire une ascension fatigunto. 
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Les principaux traits de lu légende de 
sainte Geneviève ont aussi été représentés 
par M. Puvis de Chavannes dans une série 
de peintures dont nous parlerons au mot 
Panthéon, dans ce Supplément. 

• GENGOUÏ-LE-ROYAL (SAINT), bourg de 
France (Saône-et-Loire), oh.-l. de cant., ar- 
rond et si 46 kilom. de Mâcon; pop. aggl., 
1,605 hab. — pop. tôt., 1,857 hab. 

GÉNIAL, ALE adj. (jé-ni-al, a-le). Qui a 
un caractère de fête, qui proeure de la joie, 
du plaisir. Il Peu usité. 

GÉNIALES s. m. pi. (jé-ni-a-le — lat. ge- 
nialis, qui a rapport aux plaisirs de l'amour, 
du mariage). Divinités romaines qui prési- 
daient à la génération et qui étaient, à après 
la plupart des auteurs , Vénus , Priape , le 
Génie et la Fécondité. 

GÉNIALITÉ s. f. (jé-ni-a-li-té). Qualité de 
ce qui est génial. I] Peu usité. 

GÉNIANE, pierre fab lieuse au moyen de 
laquelle on pouvait causer du déplaisir k ses 
ennemis. 

* GÉNIE s. m. — Enoycl. Mythol. Les gé- 
nies étaient une des formes sous lesquelles 
les anciens se représentaient les âmes des 
hommes, leur principe vital. Dans leur méta- 
physique peu avancée et qui relevait de la 
superstition plus que de l'observation, ils se 
figuraient que chaque action, bonne ou mau- 
vaise, était dictée à l'homme pnr son génie 
particulier, ce qui n'a rien que de trés-logi- 
que; mais que, comme l'homme agit tantôt 
bien, tantôt mal, il fallait de toute nécessité 

?ue ce génie fût double, bienfaisant et mal- 
aisant k la fois. On trouve dans cette con- 
ception enfantine un reste des superstitions 
orientales, du dualisme, sur lequel reposaient 
les religions de l'Asie et que Rome connut 
sans doute par le 1 -* Etrusques. Les grandes 
actions, les résolutions généreuses étaient 
inspirée^ par le bon génie; le mauvais génie 
se manifestait dans les actions coupables ou 
même dans les événements malheureux ; 
Cassius et Brutus virent tons les deux leur 
mauvais génie, sous la forme d'un spectre, 
l'un k la ve lie de la bataille d'Aotium, l'au- 
tre a la veille de la bataille de Philippes. 

Il eût été plus simple de s'en tenir au génie in- 
dividuel, |. résidant à la naissancede l'homme, 
veillant sur lui durant tout le cours de sa 
vie, inspirant toutes ses actions et toutes ses 
pensées, bonnes on mauvaises, sans le dédou- 
bler pour cela en bon et en mauvais génie. 
En ce sons, le génie serait, comme le dit fort 
bien M. Alfred Maury, la personnification de 
la force immatérielle et intelligente qui pré- 
side à la formation et au développement de 
de notre être, le principe vital, conçu comme 
un être distinct de la créature et exerçant 
sur elle une sorte de surveillance et de 
protection. Paul Diacre nous dit, en effet, 
qu'on appelle génie la divinité qui a la puis- 
sance d'engendrer toutes les choses; ce qui 
nous montre que la divinité ainsi appelée ne 
personnifiait pas seulement la génération des 
êtres sensibles, mais la création de tous les 
objets de la nature. Cela est confirmé par 
le commentateur Servius, qui nous apprend 
que chaque lien, comme chaque chose et cha- 
que homme, avait une divinité propre qu'on 
appelait jadis génie. Aufustius. cité par Fes- 
tus, qualifie le génie de fils des dieux et père 
des hommes , Deortim filins et parens hotni- 
ntim. Et, en effet, le génie était une émana- 
tion , «ne sorte d'écoulement du dieu suprême, 
Jupiter, le grand générateur, comme l'indique 
son nom de pater. Le nom de Junones , par 
lequel étaient désignés les génies desf mmes 
(Sénèque , Epist. ex), confirme cette idée en 
nous montrant que la conception du génie 
n'était qu'une forme individualisée de la di- 
vin té suprême considérée comme créatrice. 

On rendait un culte, à Rome, aux génies 
individuels et aux génies locaux; a la nais- 
sance d'un enfant, on répandait des libations, 
on brûlait de l'encens en l'honneur de son 
génie; le lit nuptial était aussi consacré au 
génie etnommé à cause de cela lectus genialis; 
des fruits étaient offerts aux génies des lieux, 
représentés le plus souvent sur les monu- 
ments sous la forme d'un serpent. Sous l'em- 
pire, le génie de l'empereur fut l'objet d'une 
adoration spéciale ; on l'associa au euhe de 
Jupiter et il avait sa statue dans le Forum. 

Le génie tel que l'entendaient les Romains 
a quelque rapport avec ce que les Grecs 
appelaient le démon ou l'esprit familier. 

V. DÉMON, liSPRIT. 

Dans la littérature orientale, les Mille et 
une nuits surtout, il est souvent question de 
génies ; ce sont des divinités tout autres que 
celles dont il vient d'être question, des sortes 
de fées mâles, si l'on peut dire, et douées 
d'un pouvoir surnaturel. Ces êtres fantas- 
tiques jouent un grand rôle dans les contes 
Arabes et persans. Le plus souvent ils sont 
mis au service du possesseur d'un objet en- 
chanté, lampe, anneau, coupe, etc., et lui 
obéissent ponctuellement, si impossible que 
paraisse ce qu'il ordonne, Kn un clin d'oeil, ils 
font plusieurs milliers de lieues ou bâtissent 
un palais; tel est celui qu'évoque Aladin 
en frottant sa lampe. 

Génie de» nn> (LE), sculpture de M. An- 
tonin Mercié; Salon de 1877. Cette sculpture 
de haut-relief, destinée à être fondue en 
bronze, a été exécutée pour décorer le vaste 
tympan qu'occupait naguère la figure éques- 
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tro de Napoléon III, par Barye, au-dessus 
des guichets du Louvre, en face du pont des 
Saints -Pères. Le Génie des arts, beau jeune 
homme entièrement nu, k la large poitrine, 
k la chevelure abondante et relevée comme 
celle d'Apollon, se présente de face, assis 
sur l'aile de Pégase, tenant un flambeau de 
la main droite, qui s'appuie sur le col du di- 
vin coursier, et de l'autre main montrant le 
ciel. Il abaisse les yeux vers le spectateur 
et semble lui crier : C'est là-haut qu'est 
l'idéal 1 Pégase, les pieds de devant dressés, 
les naseaux hennissants , bondit et emporte 
son cavalier vers l'empyrée. Une jeune 
femme, enveloppée de draperies transparen- 
tes et portant sur l'épaule une branche de 
laurier, précède le groupe équestre vers le- 
quel elle retourne son visage au profit doux 
et souriant; elle fend l'air par un mouvement 
qui ne trahit aucun effort : on comprend 
qu'elle est là dans son élément naturel. Cette 
charmante figure, en qui le sculpteur a voulu 
personnifier la Paix, protectrice des arts, mais 
que l'on pourrait prendre aussi pour la Gloire, 
a moins de relief que le groupe principal. 
Elle complète d'ailleurs très-heureusement 
la composition, qui ne laisse rien à désirer 
sous le rapport de la pondération et de l'har- 
monie. 

M. Paul de Saint-Victor a- jugé avec une 
excessive sévérité le Génie des arts ; « Ce 
groupe énorme, a-t-il dit, manque à ]a fois 
de style.de goût, d'ordonnance monumen- 
tale et d'élévation. Trop de saillies, de res- 
sort et de profondeur, même pour une sculp- 
ture destinée k une place haute. Trois grands 
plans dans un haut-relief, cela transgresse 
toute mesure. Ce Génie des nrts affecte la 
pose d'un écuyer d'hippodrome. Son geste 
théâtral semble attester les spectateurs de la 
voltige difficile qu'il exécute sous leurs yeux ; 
il a l'air de provoquer les applaudissements; 
la tête n'a rien d'enthousiaste et rien d'in- 
spiré; elle est banale et tendue : on dirait un 
Apollon bolonais. Le poitrail engorgé du 
coursier, sa lourde encolure, son ventre mas- 
sif, supporté -par des jambes grêles, excluent 
toute idée de légèreté et d'essor. C'est le che- 
val de Van der Meulen élevé k la centième 
puissance, démesurément agrandi. Il semble 
plutôt fait pour traîner un carrosse de sacre 
que pour enlever un poète dans les nues. 
Comparez cet animal corpulent aux chevaux 
du Parthéncm, tout nerfs et tout muscles, 
tout amble et tout feu. Celui-ci n'est pas 
même un bâtard de cette race divine, la seule 
digue de battre l'azur de leurs pieds véloces. 
Il faut louer la beauté sereine de la Paix, 
son clair sourire, sa glissante allure. Mais 
l'artiste, en la drapant dans le goût de Ger- 
main Pilon, a exagéré in. façon de rider et 
friper les plis. Cette tunique vaguement fron- 
cée entortille la déesse sans la revêtir. » 
Nous ne saurions mieux faire que d'opposer 
à cette appréciation le jugement, plus équita- 
ble, formulé par un critique d'un goût déli- 
cat, M. Lafenestre : ■ Hardiesse de compo- 
sition, vigueur d'exécution, intelligence vive 
et nette du décor architectural , bien des 
qualités se réunissent pour faire du Génie 
des arts une œuvre remarquable... Le mou- 
vement par lequel le dieu, montrant le ciel 
de ses bras dressés , s'installe en triompha- 
teur sur sa monture est d'un jet vraiment 
fier... Le Pégase, bondissant, presque ca- 
bré , secoue sa tête intelligente avec un 
orgueil qui rappelle la superbe allure des 
chevaux du Soleil , dans le fronton du Par- 
thénon. La Paix, noble et chaste figure, 
drapée avec la grâce d'une Victoire antique, 
souriante avec la délicatesse d'une Fran- 
çaise moderne, est encore une création qui 
fait le plus grand honneur à l'imagination k 
la fois savante et libre, toujours vive et ar- 
dente de M Mercié. La valeur définitive de 
ce beau groupe ne pourra être fixée que lors- 
qu'on le verra en bronze, occupant la haute 
place qui lui est destinée; mais le sculpteur 
semble avoir bien pris toutes ses mesures 
pour ne pas nous donner de désillusion. «Un 
autre critique des plus distingués , M. Paul 
Mantz, a fait remarquer k bon droit qu'une 
sculpture destinée à figurer à 100 pieds au- 
dessus du sol, au milieu d'un entourage ar- 
chitectural d'une grande richesse, devait 
naturellement paraître quelque peu exagérée 
dans ses reliefs et dans ses raccourcis, à la 
juger au Salon, où elle était placée à la hau- 
teur de l'œil du spectateur; mais, en tenant 
compte des inconvénients inhérents k ce 
inoded'exposition, on ne saurait méconnaître, 
ajoute M. Mantz, " que le grand relief de 
M. Mercié se compose bien, qu'il a l'allure 
héroïque et l'enthousiasme. » 

GÉNIEUX s. m. (jé-ni-eu). Casserole de 
faïence ou en poterie, avec un fond concave 
et une longue queue. Il On dit mieux geigneux. 

* GENIEZ-D'OLT (SAINT-), ville de France 
(Aveyron), ch.-i. de cant., arrond. et à 24 ki- 
lom. S.-E. d'Espalion; pop. aggl., 3,044 hab. 
— pop. tôt., 3,843 hab. 

*GEN1LLÉ, bourg de France (Indre-et- 
Loire), cant. de Montrésor, arrond. et à 12 ki- 
lom. N.-E. de Loches, sur l'Indrois; pop. 
aggl., 424 hab. — pop. tôt., 2,242 hab. 

GÉNIOPLASTIE s. f. (jé-ni-o-pla-stî — du 
gr. geneion, menton; plassein, former). Chir. 
Restauration du menton par l'autoplastie. 

* GEN1S-LAVAL (SAINT-), bourg de France 
(Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et a 8 kilom. 
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S.-O. de Lyon; pop. aggl., 1,895 hab. — pop. 
tôt., 2,942 'hab. 

'GEN1S-DE-SÀINT01VGE (SAINT-), bourg 
de France (Charente-Inférieure), ch.-l. de 
cant., arrond, et à 12 kilom. de Jonzac; pop. 
aggl., 790 hab. — pop. tôt., 1,251 hab. 

* GENIS-TERRE-NOIRE (SAINT), bourg 
de France (Loire), cant. de Rive-de-Gier, 
arrond. et à 23 kilom. N.-E. de Saint-Etienne ; 
aujourd'hui, moins de 2.000 hab. 

GÉNISSON s.' m. (jé-ni-son — rad. gé- 
nisse). Jeune taureau. 

GÉNITALITÉ s. f. (jé-ni-tn-li-té — rad. 
génital). Propriété d'être engendré au moyen 
des organes génitaux. 

GENITA MANA, déesse qui présidait aux 
naissances, aux enfantements et à laquelle 
on sacrifiait un chien. 

GÉNITEUR s. m. (jé-ni-teur — du lat. ge- 
nitnr). Celui qui engendre; père. Il Ne se dit 
qu'ironiquement. 

— Animal mâle, destiné à la reproduction. 

GÉNITOIRES s. m. pi. (jé-nî-toi-re — rad. 
génital). Anat. Testicules, parties qui ser- 
vent à la génération, dans les mâles. 

GÉNITO-SP1NAL, ALE adj. ( jé-nî-to-spi- 
nal, a-le — de génital, et de spinal). Annt, Qui 
concerne les organes génitaux et la moell» 
épinière : Centre génito - spinal du grand 
sympathique. 

' GEN1X (SAINT-), bourg de France (Sa- 
voie), ch.-l. de cant., arrond. et à 46 kitom. 
de Chambéry, sur le Guiers ; pop. aggl., 
831 hab. — pop, tôt., 1,868 hab. 

*GENLIS, bourg de France (Côte-d'Or), 
ch.-l. de cant.. arrond. et k 17 kilom. S.-E. de 
Dijon, sur la Norges; pop. aggl., 1,002 hab. — 
pop. tôt., 1,086 hab. 

GENNAÏDES , déesses que l'on adorait h 
Phocée, dans l'Asie Mineure, et qui prési- 
daient k la génération. 

*GENNES, bourg de France (Maine-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
de Saumur; pop. aggl,, 703 hab. — pop. tôt., 
1,705 hab. 

GENNEVILUERS, bourg de France (Seir e \ 
cant. de Courbevoie, arrond. et à 5 kilom. 
de Saint-Denis ; pop. aggl., 1,404 hab. — pop. 
tôt., 2,389 hab. Fabriques de bougies et de 
noir animal. 

GENOBAUDE, chef franc qui passa le Rhin 
avec Marcomir etS'innon, en 388. Il dévasta 
la rive gauche du fleuve et défit une armée 
romaine qui avait été eavoyée contre lui. 

GENOILLERÉ s. m. (je-noi-lo-ré). Vitic. 
Cépage rouge du département de l'Indre. 

*GÉNOLllAC, bourg de Fiance (Gard), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. N.-O. 
d'Alais; pop. aggl., 852 hab. — pop. tôt., 
1,387 hab. 

* GENOUX (Claude), littérateur français.— 
Il s'est tué, en septembre 1874, en se frap- 
pant la poitrine d'un coup de couteau. 

GENS s. pi. — Encycl. Droit des gens. V. le 
mot droit, mi tome VI du Grand Diction- 
naire, page 1254 et suivantes. 

GENS (saint), ermite français, né k Mon- 
teux, prés de Carpentrns, en 1 104, mort en 
1127. Il se retira dans une solitude, au pied 
du village du Beausset, où il -mourut, tout 
jeune encore, après avoir donné l'exemple 
de grandes austérités. D'après la légende, 
Gens fit jaillir une source qui avait la pro- 
priété de guérir les fiévreux. Son tombeau 
devint le but d'un pèlerinage, encore aujour- 
d'hui fréquenté par les naïves populations 
des environs, particulièrement le 16 mai, jour 
de la mort et de la fête de l'anachorète. La 
légende populaire prétend que de nombreux 
miracles se sont opérés près du tombeau du 
saint, et l'on vient souvent en procession k 
ce tombeau pour demander la fin d'une sé- 
cheresse menaçante pour les récolte?. L'abbé 
J.-H. Olivier a écrit la Vie de saint Gens. 

* GENT (Alphonse), homme politique et 
avocat français. — Aux élections du 2 juillet 
1871, il fut élu député dans le Vaucluse 
par 34,002 voix. M. Gent alla siéger à l'ex- 
trême gauche et ne prit qu'assez rarement la 
parole. Il vota contre le pouvoir constituant, 
la proposition Rivet, la pétition des évêques, 
pour le retour de l'Assemblée k Paris, le 
maintien des traités de commerce, contre la 
dissolution des gardes nationales, pour la 
dissolulion de l'Assemblée, contre la loi sur 
la municipalité lyonnaise, pour M. Thiers le 
24 mai 1873. Adversaire constant du gouver- 
nement de combat, M. Gent se prononça con- 
tre la circulaire Pascal, la loi Ernoul, l'érec- 
tion de l'église du Sacré-Cœur, pour la li- 
berté des enterrements, contre le septennat, 
la loi des maires, contribua k renverser le 
cabinet de Broglie, puis il vota pour les pro- 
positions Périer et Maleville, la constitution 
du 25 février 1875, contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, pour le scrutin de liste, etc. 
M. Gent, qu'on a rangé à tort parmi les in- 
transigeants, fit preuve, à l'Assemblée natio. 
nale, d'un véritable esprit politique, et, bien 
que la constitution fût loin de lui paraître 
1 idéal du genre, il n'hésita point h la voter, 
parce qu'il y vit un moyen d affermir la Ré- 
publique. Après la dissolution de l'Assemblée 
nationale, M, Gent posa sa candidature au 
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Sénat dans le département de Vaucluse, mais 
il échoua (30 janvier 1876). Le. 20 février sui- 
vant, il se porta candidat à la députation dans 
l'arrondissement d'Orange et fut, élu. Membre 
de l'Union républicaine, il vota avec la majo- 
rité, qui donna tant de orages de sagesse et de 
libéralisme. Il se prononça notamment contre 
les jurys mixtes, pour l'augmentation du bud- 
get de l'instruction publique et pour l'ordre du 
jour contre les menées cléricales (4 mai 1877). 
A la suite de ce vote, le maréchal de Mac- 
Mahon ayant, de sa propre autorité, renversé 
le cabinet Jules Simon pour lui substituer un 
ministère composé de cléricaux et d'ennemis 
implacables de la République, M. Gent s'as- 
socia a la protestation des gauches (18 mai), 
et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui 
votèrent un ordre du jour de blâme contre le 
ministère représentant la réaction cléricale, 
bonapartiste et légitimiste. Après la dissolu- 
tion de la Chambre, il se porta de nouveau 
candidat k la députation k Orange; mais, 
grâce k une pression administrative inouïe et 
à des menées de tout genre, il échoua, le 
14 octobre 1877, avec 8,186 voix, contre M. de 
B lliotti, légitimiste et candidat ofhViel, qui 
fut élu député avec 10,479 voix. 

GENTHITE s. f. (jan-ti-te). Miner. Hydro- 
silicate de nickel, contenant de la magnésie, 
avec un peu de fer et de chaux. 

GENTILESCHI (Ornzto Lomi, dit), peintro 
italien. V. Lomi, au tome X du Grand Dic- 
tionnaire. 

GENT1LHOMMESQUE adj. (jan-ti-llo-mè- 
ske ; Il mil. — rad. gentilhomme). Qai appar- 
tient aux gentilshommes. 

GENTILICE s. m. (jan-ti-li-se — du lat. 
geniilicius, même sens). Nom qui désignait la 
gens, chez les Romains. 

GENTIL1SME s. m. ( jan-ti-H-sme — rad. 
gentil). Religion des gentils; paganisme. 

* GKNTILLY, petite ville de France (Seine), 
cant. de Villejuif, arrond. et à 6 kilom. do 
Sceaux; pop. aggl., 7,210 hab. — pop. tôt., 
10,378 hab. 

"GENTIOUX, bourg de France (Creuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. d'Au- 
busson; pop. aggl., 142 hab. — pop. toc, 
1,426 hab. 

GENTON (Stanislas), avocat et homme po- 
litique français, né a Lyon en 1828. Reçu 
licencié en droit k Paris, il suivit, comme 
son père, la carrière du barreau dans sa ville 
natale. M. Bravay ne s'étant plus porté can- 
didat au Corps législatif dans la 2e circon- 
scription du Gard lors des élections généra- 
les de mai 1869, M. Geuton, qui possédait des 
propriétés dans ce département, fut désigné 
par l'administration pour le remplacer comme 
candidat officiel. Cinq adversaires posèrent 
leur candidature contre la sienne, et aucun 
d'eux ne fut élu au premier tour de scrutin. 
Au scrutin de ballottage, M. Genton fut 
! nommé député par 11,129 voix contre 8,269 
! données k M. de Crussol, légitimiste. Au 
Corps législatif, M. Genton se rangea parmi 
les bonapartistes qui se montrèrent favora- 
bles à un retour vers le régime parlemen- 
taire. Il signa l'interpellation >ies 116, puis il 
soutint le ministère Ollivier et vota pour la 
guerre contre l'Allemagne. Depuis la révo- 
lution du 4 septembre 1870, il est rentré dans 
la vie privée. On lui doit : De la juridiction 
française dans les Echelles du Levant. Les ca- 
pitulations, réformes demandées par le vice- 
roi d'Egypte. Notes et documents (1874, in S"). 

GENTOU s. m. (jan-ton). Nom que certains 
voyageurs donnent aux habitants de l'In- 
doustan. 

GENTY (Emmanuel), peintre français, né 
à Dampierre-sur-Boutonne (Charente-Infé- 
rieure) en 1830. Grâce k une subvention du 
conseil général de son département, il vint 
étudier la peinture à Paris, où il eut pour 
maîtres MM. Picot et Gleyre. M. Genty 
voyagea ensuite pour compléter son in- 
struction. De retour en France, il a exécuté 
un grand nombre de tableaux d'histoire, de 
genre et des portraits. Parmi les œuvres 
qu'il a exposées, nous citerons r Agonie du 
Christ au jardin des Oliuiers (1859) ; les Trois 
couleurs du drapeau, allégorie ; Construction 
d'un moulin à eau (1861); la Chaste Suzanne 
(1863); la Transfiguration (1804); deux Por- 
traits de femme (1865); Benaud et Armide 
dans la forêt enchantée (1866) ; deux Portraits 
de femme (1867); Portrait de la baronne O'T. 
(1868); la Vérité dans son puits, Vénus essaye 
les flèches de l'Amour (1869) ; Rèoe doré (1870); 
Portrait d'une Lorraine (1872); portrait de 
Jl/He M. G. (1873) ; Demande en mariage, Ju- 
dith (1874); Portrait de l'auteur (1875) ; deux 
Portraits (1875), etc. M. Genty a exécuté, en 
outre, des peintures décoratives représen- 
tant des sujets mythologiques, des paysages, 
des fleurs, etc., dans plusieurs châteaux, 
dans un hôtel du faubourg Saint-Honoré, etc.; 
des cartons pour des tapisseries, etc. Il a 
obtenu une mention au Saion de 1861 et 
une médaille k celui de 1863. 

GENU-VALGUM s. m. (jé-nu-val-gomm — 
mots latins). Pathol. Affection du genou, ayant 
quelque rapport avec la déviation du pied 
appelée valgus. 

*GÉOBATE s. m. — Ornith. Genre d'oi- 
seaux, de lu famille des certhidés, tribu des 
anabatinés. 
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GÉODÊSISTE s. m. (gé-o-dé-zi-ste — rad. 
géodésie). Celui qui s'occupe de géodésie. 

GEOFFRÉE s. f. (jo-fré). Bot. Genre de lé- 
gumineuses, dont l'éeoreo est employée comme 
vermifuge. 

'GEOFFROY (Jean-Marte-Michel), acteur 
français. — Depuis 1863, époque où il est en- 
tré au Palais-Royal, cet excellent comédien 
a créé avec un vif succès un grand nombre 
de rôles dans le répertoire comique de ce 
théâtre. Parmi les pièces dans lesquelles il 
a été le plus applaudi, nous citerons : la Ca- 
gnotte (18SS); les Points noirs, le Sabot de 
Marguerite (18S8); Gauaud, Minard et &» 
(1870) ; le Plus heureux des trois (1870); le 
Réveillon (1872); le Chef de division (1873); 
le Poi Candaule (1873); les Samedis de Ma- 
dame (lfi7-(); les Jocrisses de l'amour (1874): 
le Homard (1875); la tfon/e (1875); le Pria: 
Martin (1876); le Panache (1876), etc. 

* GÉOGRAPHIE s. f. — Eneycl. On a beau- 
coup répété, dans ces dernières années, que 
l'ignorance de la géographie était un des dé- 
fauts capitaux de la jeunesse studieuse de la 
France; on a même été jusqu'à la faire en- 
trer pour une assez notable part dans les 
causes de nos désastres. Sans vouloir exami- 
ner dans quelle mesure cette opinion pourrait 
être valablement soutenue, il est impossible 
de dissimuler que l'enseignement de cette 
science d'une si grande importance, d'un 
usage si multiple et si fécond, a été trop 
longtemps négligé, pour ne pas dire complè- 
tement omis, dans nos établissements d'in- 
struction publique de tout ordre. Mais c'est 
surtout dans nos écoles primaires que cette 
lacune est regrettable à tous égards. Hâtons- 
nous toutefois de le dire : dans l'œuvre de 
réparation qui se poursuit aujourd'hui, cette 
partie de l'enseignement est une de celles sur 
lesquelles s'est le plus sérieusement portée 
l'attention des hommes dévoués au progrès de 
l'instruction. 

Dans un remarquable rapport lu à l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres, un de 
nos plus éminents professeurs, M. Levas- eur, 
signalait comme un des principaux obstacles 
à la propagation des connaissances géogra- 
phiques la défectuosité ou l'insuffisance du 
matériel d'enseignement. Encore ne suffit-il 
pas d'installer dans les salles d'étude des 
globes, des planisphères et des atlas. Pour 
les enfants des écoles primaires, ces divers 
objets sont d'une pratique difficile et le plus 
souvent peu efficace. Il faut mettre directe- 
ment à leur portée tous les détails de la 
science a. laquelle on veut les initier, et c'est 
à quoi l'on a tenté de parvenir par l'usage 
des cartes muettes. Mais jusqu'à présent, tant 
qu'on n'a pn leur mettre entre les mains que 
des cartes sur papier, on n'a guère obtenu 
que des résultats insignifiants. Pour appren- 
dre, par exemple, la géographie de la France 
seulement, il faut à un seul élève un nombre 
de cartes considérable et nécessairement dis- 
pendieux. La géographie physique et ces mi- 
nutieux détails, les liivisiotis politiques, ad- 
ministratives, judiciaires, ecclésiastiques, mi- 
litaires et maritimes, les indications relatives 
à la statisiique agricole, industrielle et com- 
merciale, le tracé des canaux, des chemins 
de fer, celui dps diverses lignes météorolo- 
giques, etc., exigent l'emploi maintes fois ré- 
pété de cartes partielles qui sont, facilement 
égarées ou détruites. Ces difficultés et ces 
inconvénients riisparaissentavec l'ingénieuse 
invention de MM. Lorne et de Plazanet, qui 
ont imaginé de fabriquer des cartes sur tôle 
revêtue d'un émail inaltéiable. Nous ne vou- 
lons pas entrer dans les détails techniques de 
l'usage de ces cartes. Il suffira de faire re- 
marquer que toutes les lignps, tous les ca- 
ractères qu'on y trace peuvent être facile- 
ment effacés sans laisser aucun vestige de 
rature, pour faire place à d'autres opérations 
d'une manière indéfinie. Il y a mieux : ces 
plaques métalliques à l'état de tablettes unies 
et nues, sans aucune inscription préalable, 
peuvent s'approprier également à l'enseigne- 
ment du dessin linéaire, du calcul, de la géo- 
métrie et de l'écriture, A l'Exposition uni- 
verselle de Vienne, elles ont été très-favora- 
blement appréciées par les juges les plus 
compétents en matière de pédagogie. Elles 
ont subi des épreuve^ victorieuses dnns quel- 
ques-unes des écoles primaires de la ville de 
Paris les plus importantes. Elles doivent, à 
notre avis, figurer désormais comme pièce 
principale dans le matériel d'enseignement 
de toutes nos écoles, car elles réalisent une 
des plus utiles applications de l'industrie à 
l'enseignement et el:es serviront puissam- 
ment au développement des connaissances 
géographiques dont il est si important d'être 
imbu ries le premier â^e. Pour 1 élève comme 
pour l'artiste et l'ouvrier, la bonne volonté 
et l'intelligence ne portent tous leurs fruits 
que si elles sont servies par de bons instru- 
ments de travail. 

En procédant ainsi, en perfectionnant sans 
cesse un enseignement indispensable, il fau- 
dra bien que nous finissions par ne plu» jus- 
tifier le mot piquant du Gœthe : « Savez-vous, 
disait-il un jour à quelqu'un, ce qui distingue 
par-dessus tout les Français? — C'est leur 
esprit? — Vous n'y êtes pas. — Leur sociabi- 
lité? — Pas davantage. — Leur légèreté de 
caractère? — Encore moins. — Alors, je re- 
nonce à deviner l'énigme. — Eh bien, c'est 
leur ignorance en géographie. » 

Il y a même un proverbe allemand qui plai- 
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santé agréablement les Français sur cette 
ignorance; on pourrait en conclure que la 
Germanie a le droit de se féliciter de sa pro- 
pre science. Avec notre habitude routinière 
d'accepter les opinions toutes faites, nous 
avons la candeur d'admettre comme fondée 
la prétention de nos voisins et de nous ima- 
giner que de l'autre côté du Rhin vit tout un 
peuple de géographes. C'est là une illusion, 
ainsi que de gros livres allemands, pleins 
d'erreurs, quoique lancés dans le monde avec 
force réclames, viennent le démontrer cha- 
que année. 

Si les erreurs qui se rencontrent dons la 
plupart des ouvrages géographiques publiés 
en Allemagne n'étaient que les grotesques 
affirmations inspirées par l'ambition panger- 
manique, il ne vaudrait pas la peine de s'y 
arrêter. Le bon sens de tous ceux qui ne sont 
pas aveugles de parti pris fait justice de ces 
contre-vérités. Ainsi, quand les auteurs al- 
lemands, et surtout ceux dont les ouvrages 
servent de manuels dans les écoles, classent 
la Bohême, la Croatie, la Hongrie, la Car- 
niole, la Dalmatie, l'Istrïe, la Suisse, la 
Franche-Comté, la Flandre française, les 
Pays-Bas et la Scandinavie parmi les con- 
trées appartenant de droit à l'Allemagne, 
quand d'autres y ajoutent la rive gauche du 
Rhône jusqu'à la mer, sous prétexte qu'elle 
fut jadis « terre d'empire, » et revendiquent 
la Lombardie, la Savoie, parce que ces pays 
se trouvent dans la région des Alpes, et que 
celles-ci sont des montagnes suisses et autri- 
chiennes, c'est-à-dire allemandes; ces niai- 
series sont, il est vrai, grosses de dangers 
pour l'avenir de l'Europe et du monde; tou- 
tefois, elles Sont trop intéressées pour que 
l'on puisse y voir des erreurs; c'est un autre 
nom que méritent des assertions pareilles. 
Mais de grossières méprises, qui n'ont pas la 
mauvaise excuse d'un faux patriotisme, ne 
manquent pas non plus dans les gëographies 
allemandes, même les plus recommandées. 

Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, l'au- 
teur de la Géographie de l'Italie, insérée dans 
la plus récente édition du Manuel de Stein, 
l'un des plus estimés de l'Allemagne, nous 
apprend, dès la deuxième page de son vo- 
lume, que le chemin de fer du mont Cenis 
passe immédiatement au-dessous de la route 
du même nom ; il nous parle d'un prétendu 
chemin de voilures qui mènerait de France 
en Italie par le col de la Madeleine, et place 
sur le territoire fiançais la haute montagne 
de l'Iseran, que depuis longtemps on a re- 
connu avoir existé seulement dans l'imagina- 
tion des cartographes. Pourtant, l'auteur de 
l'ouvrage est professeur de l'Ecole polytech- 
nique et des Ecoles d'artillerie et de génie 
de Vienne 1 

Il serait donc facile de reporter la guerre 
dans le camp ennemi et de renvoyer aux Al- 
lemands les compliments de condoléance qu'ils 
veulent bien nous faire ; mais, au lieu de nous 
occuper de rendre taquinerie pour taquine- 
rie, il nous sera bien autrement profitable 
d'appeler l'attention sur les travaux géoj:ra- 
jdrques vraiment remarquables qui se pu- 
blient de l'autre côté du Rhin. On ne saurait 
trop regretter que des ouvrages de la plus 
haute valeur, comme l'est par exemple le li- 
vre de M. Oscar Peschel, intitulé : Problèmes 
de géographie comparée, passent inaperçus 
du public français; ce recueil de mémoires, 
où sont traitées diverses questions de géo- 
graphie physique dans leurs rapports avec 
l'histoire de la planète et avec celle des peu- 
ples, est publié déjà depuis plusieurs an- 
nées, et cependant personne n'a eu encore 
l'idée de le traduire, et c'est à grand'peine 
que l'on pourrait en trouver une simple men- 
tion dans las journaux savants. 

Des ouvrages aussi substantiels ne parais- 
sent en Allemagne qu'à des intervalles éloi- 
gnés ; mais il s'en publie de temps à autre 
quelques-uns qui, sans avoir la même impor- 
tance scientifique , sont néanmoins fort di- 
gnes d'être lus avec soin. Tel est celui 
que M. J.-G. Kohi vient de publier à Leip- 
zig sous le titre suivant : la Position géo- 
graphique des principales capitales de l'Eu- 
rope, et avec cette modeste épigraphe, ti- 
rée de Jésus Sirach : « Quand un homme a 
fait de son mieux, à peine a-t-i! commencé, 
et quand il se figure avoir achevé, hélas! il 
en est encore bien loin I » Les lecteurs de 
M. Kohi lui rendront le témoignage qu'en 
> faisant de son mieux, • il a produit une 
œuvre excellente, bien cligne des voyages et 
des -mémoires d'érudition qu'il avait écrits 
précédemment. Ayant beaucoup pensé lui- 
même, il force à penser ceux qui le suivent 
dans ses études. C'est que, pour exposer dans 
son ensemble les causes naturelles qui ont 
favorisé la naissance et le développement des 
grandes cités de l'Europe, il faut, en effet, 
connaître parfaitement toutes les conditions 
du milieu physique, apprécier à sa valeur la 
part d'influence que peut avoir exercé cha- 

3ue trait du relief terrestre, chaque méandre 
e fleuve, chaque croisement de routes; il 
faut, en outre, se rendre compte des chan- 
gements introduits par l'histoire dans les rap- 
ports mutuels des éléments géographiques, 
étudier à la fois l'action du temps -et celle de 
l'espace ambiant. De pareilles recherches de- 
mandent une connaissance parfaite des lieux 
et des événements et une singulière pénétra- 
tion de vue. M. Kohi ajoute à tous ces précieux 
avantages le mérite, bien rare chez un Alle- 
mand, de suvoir écrire d'un style clair et 
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ferme, sobre sans sécheresse, imagé snns 
emphase. Parmi les divers chapitres de son 
livre, ceux qu'il a consacrés à Constant inoplo 
et à Lisbonne peuvent être considérés comme 
de véritables modèles pour la beauté de l'ex- 
position aussi bien que pour la netteté de la 
pensée. 

Géoernpbie (hirtoirk de la), par M. Vivien 
de Saint-Martin (Paris, 1874, 1 vol. gr. in-8". 
avec atlas de 13 cartes). C'est un livre qui 
restera, parce qu'il est aujourd'hui et sera 
longtemps le résumé le plus complet, le plus 
sûr, le plus intéressant des conquêtes succes- 
sives accomplies par l'homme sur son do- 
maine terrestre. 

M. Vivien de Saint-Martin prend au début 
ce petit espace du sol occupé par les Egyp- 
tiens et remonte ainsi jusqu'au xvno siècle 
avant notre ère. C'est de là que, pour nous, 
car nous connaissons trop mal encore les an- 
tiques traditions de l'extrême Orient, vien- 
nent les premières notions géographiques. 
L'Egypte en Afrique, l'Assyrie en Asie, voilà 
les deux empires entre lesquels se dévelop- 
pent lentement les H -breux etles Phéniciens. 
Malheureusement, le petit peuple hébreu ne 
nous fournit guère de renseignements. La ta- 
ble ethnographique de Moïse n'est que la ré- 
pétition de ce qu'il ivait appris chez les Egyp- 
tiens. Les Phéniciens, de leur côté, ont vo.yngé, 
colonisé, trafiqué; mais il ne nous reste rien 
de ce qu'ils ont pu consigner dans leurs li- 
vres ou sur leurs monuments. L'histoire de 
la géographie, appuyée de preuves, ne com- 
mence donc réellement que lorsque la Grèce 
prend à son tour dans le monde la place 
qu'elle va tenir jusqu'à ce que Rome devienne 
l'empire romain. 

Hérodote, Aristote, Erntosthène, Hippar- 
que. Eudoxe de Cyzique, savants, historiens, 
astronomes on voyageurs, nous fourniront 
dès lors les éléments de cette histoire. Mais 
ce qui va agrandir le plus nos horizons, ce 
sera l'esprit d'envahissement en même tPinps 
que d'ordre des Romains. Ils annexaient 
chaque jour à leur empire de nouveaux ter- 
ritoires, mais à peine s'y étaient-ils établis et 
fortifiés qu'ils étudiaient les pays voisins de 
leurs frontières pour se préparer à de pro- 
chaines conquêtes. Au commencement de 
l'ère chrétienne, ils en étaient arrivés à ce 
résultat , que la carte de l'empire romain 
était la carte du monde connu. 

Pendant plusieurs siècles, il y a comme un 
temps d'arrêt. Le pays des Sères, la Chine, 
commence cependant à être plus souvent 
nommé. Les peuple.s germaniques, de leur 
côté, ne descendent pas tous vers le midi. 
Quelques-uns explorent la mer du Nord et 
découvrent l'Islande. Les Byzantins ont de 
plus intimes et de plus fréquentes relations 
avec l'intérieur de l'Asie. L'empire arabe de- 
vient, au vui<s siècle, le siéga d'un grand 
mouvement scientifique. Au xiii» siècle, l'in- 
vasion de Gengis-Khan répand partout où 
elle |iasse des notions nouvelles sur l'Orient 
encore si ignoré, et bientôt Marco Polo va 
étudier la Mongolie et la Chine. 

La Renaissance commence : le prince Henri 
le Navigateur donne aux Portugais cette 
première impulsion qui les engage à explorer 
les rôles occidentales d'Afrique jusqu'au cap 
de Bnnne-Espéranee. Enfin fe Génois Chris- 
tophe Colomb parait à son tour, et, pendant 
tout le commencement du xvio siècle, une 
série de découvertes que complètent Vasco 
de Gnma, Jean et Sébastien Cabot, Magellan, 
viennent apprendre à l'homme que ce qu'il 
avait connu jusqu'à ce jour n'était pas la 
moitié de ce qu'il lui restait à connaître. 

Les Français Jacques Cartier, Laudonnière, 
l'Anglais Drake, les Hollandais Barentz. Tas- 
man continuent ces explorations si brillam- 
ment inaugurées, et, au xvine siècle, il ne 
reste plus à faire aux Cook, aux Bougain- 
ville, aux d'Entrecasteaux que des décou- 
vertes secondaires qui n'ajoutent à nos con- 
naissances que des lies disséminées dans 
l'immensité des océans, mais qui éveillent de 
plus en plus la curiosité et le désir de tout 
connaître. 

Nous en sommes aujourd'hui h ne presque 
plus rien ignorer de ce que nous voilaient 
l'éloignement et les difficultés de la naviga- 
tion. Il nous reste cependant encore beau- 
coup à faire. Le rôle des marins a été cir- 
conscrit aux côtes. L'intérieur des terres 
nous échappe encore. Combien faudra-t-il de 
temps pour que l'Afrique ait été complète- 
ment parcourue, pour que certaines parties 
de l'Asie ne soient pas encore pour nous un 
mystère, pour que l'Australie devienne un 
continent peuplé en proportion de son éten- 
due, et surtout pour que nous puissions nous 
rendre compte des migrations de l'espèce 
humaine, de la parenté des diverses familles 
qui la composent, et que, des renseignements 
que nous fournira l'histoire de la géographie, 
nous puissions tirer une histoire définitive et 
sérieuse de l'homme? 

Le livre de M. Vivien de Saint-Martin 
aura fait faire un grand pas à cette étude, 
en fixant les données acquises. L'atlas qui 
l'accompagne, et qui met sous nos yeux la 
succession de nos découvertes et l'accumu- 
lation de nos connaissances, est le plus sai- 
sissant tableau de notre marche lente, mais 
sûre , vers ce qu'on appelle le progrès, c'est- 
à-dire vers la connaissance toujours plus 
profonde et plus intime de ce qui intéresse 
l'homme dans lui-même aussi bien que dans 
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l'univers qui l'enveloppe et dans lequel il vit 
et se meut. 

Géographie unUorielle (NOUVELLE), par 

M. Elisée Reclus (Paris, Hachette, 1876, 
tomes leretll). L'éminentécrivain français a 
entrepris, sous ce titre, une œuvre colos- 
sale, la description et l'étude de toute la 
terre, aux multiples points de vue du géo- 
graphe, de l'historien, du moraliste et de 
l'économiste. C'est une tâche immense, et 
que seul peut-être, parmi les savants con- 
temporains, il était apte à mener jusqu'au 
bout. L'ouvrage est trop peu avancé pour 
qu'on puisse porter sur lui un jugement dé- 
finitif,mais on peut dire déjà que les assises 
en sont largement posées. Le tome 1er est re- 
latif à l'Europe méridionale, le tome II à la 
France, i Si, comme tout l'annonce, dit 
M. P. Vidal-Lablache, les études géographi- 
ques reprennent chez nous le rany: qu'elles 
doivent occuper, l'ouvrage de M. Ê. Reclus 
est appelé à exercer sur elles la plus heu- 
reuse influence. Il n'a pas seulement, sur 
ses devanciers, l'avantage qu'assurent au 
dernier venu les progrès de la science. Nous 
n'étions guère habitués à trouver, dans les 
descriptions de la terre, ce don de faire re- 
vivre la nature et de mettre un accent per- 
sonnel dans l'interprétation des témoignages 
d'antrui. Il y a pour nous quelque chose 
de nouveau dans l'art avec lequel s'enchaî- 
nent ces descriptions si pleines et si nourries, 
sans que l'absence de divisions artificielles 
nuise à la clarté, sans que le souci de bien 
dire dégénère eu recherche. L'auteur d'une 
Géographie universeltena doit pas se borner à 
retracer l'aspect des diverses parties de la 
terre>ildoit aussi décrire les hommes qui l'ha- 
bitent etétudier les établissements qu'ils y ont 
créés. L'histoire est donc pour lui un guide 
nécessaire. M. E. Reclus a obéi à une idée 
juste lorsque, dès le début de son entreprise, 
il a choisi dans la Méditerranée et le inonde 
classique son point de départ. Sans doute, 
l'axe de la civilisation s'est déplacé, et même 
une critique judicieuse pourrait dire que les 
péninsules méridionales nous sont aujour- 
d'hui moins parfaitement connues que d'au- 
tres pays de l'Europe. Mais la connaissance 
des lieux s'enrichit ici du témoignage de 
vingt siècles d'histoire. Aucune partie du 
globe ne nous offro avec la même certitude, 
depuis une aussi longue série d'années, le 
spectacle des rapports de la terre et des 
hommes. C'est là qu'en premier lieu la pen- 
sée géographique, éveillée dans l'esprit d'un 
Hippocrate, d un Aristote, d'un Strabon, a, 
signalé les influences extérieures qui agis- 
sent sur le développement des sociétés poli- 
tiques. Ce qui, dans leurs observations, a 
cessé de s'appliquer an moment présent est 
le commentaire de cetto incontestable vérité, 
que l'équilibre Se dérange sans cesse entrû 
les forces de la nature et la puissance de 
l'homme. Au milieu de ces changements, le 
sol et les formations politiques ne restent 
pas moins, pour le géographe, les deux ter- 
mes inséparables d'une seule étude. Suivre, 
dans l'examen de In structure d'une contrée, 
les indications géologiques, les effets du re- 
lief dans la circulation des eaux; détermi- 
ner les causes qui modifient le climat et, par 
conséquent, la végétation, et, dans une des- 
cription qui se développe sans lâcher sa 
trame, montrer enfin sous quelles influences 
se sont groupées et ont grandi les popula- 
tions, telle est la marche, à lai fois naturelle 
et. la plus claire, à laquelle se conforme 
M. Elisée Reclus. » 

Il faut aussi signaler le soin, on pourrait 
dire le luxe, avec lequel la Nouvelle Géogra- 
phie universelle est éditée. De belles et fines 
gravures , de superbes cartes coloriées , 
vraiment remarquables par leur beauté et 
leur exactitude, enrichissent chaque volume 
et «joutent un nouveau prix à cette publi- 
cation, une des plus précieuses que l'on 
doive à la maison Hachette. 

Géographie (société db), fondée à Paris 
en 1821. Le 19 juillet de cette année, quel- 
ques hommes éminents réunis exprimèrent 
la pensée que la science ne pourrait que ga- 
gner à la fondation d'une Société de géo- 
graphie. Cinq membres de cette réunion 
furent chargés de rédiger un règlement, qui 
fut soumis à une commission le 1« octobre 
suivant, adopté le 1" novembre et publié 
le 7 du même mois. Une circulaire fit alors 
appel à tous les amis de la géographie qui 
désireraient devenir membres de la société 
nouvelle, et les convia à une assemblée de- 
vant se tenir à l'Hôtel de ville de Paris le 
15 décembre. Au jour fixé, deux cent dix- 
sept personnes se présentèrent et se firent 
inscrire, A partir de ce moment, la Société 
de géographie était définitivement consti- 
tuée. 

La première liste rie sociétaires compre- 
nait les noms de Barbie du Bocage, le savant 
gécgraphe du ministère des affaires étrangè- 
res; Jomard, le créateur du dépôt des cartes 
géographiques à la Bibliothèque nationale ; 
Langlès, l'orientaliste; l'archéologuts Le- 
troniie ; Malte-Brun, l'un des rénovateurs de 
la géographie; Walckenaer, l'érudit; Vi- 
vien de Saint-Martin, si connu par ses tra- 
vaux géographiques, etc. 

C'est à la France que l'on doit la création 
de la première Société de géographie pro- 
prement dite, bien qu'auparavant des tenta- 
tives eussent été faites, en divers pays, pour 
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constituer des associations dans le but d'ac- 
tiver l'étude de la terre. En 1688, à Venise, 
une Société de cosmographie se fonda, sons 
le nom de Société des Argonautes ; une as- 
socinton du mêrn-* genre se fonda, quelques 
années plus tard, à Nuremberg; d'autres so- 
ciétés s'établirent encore clans la suite, mais 
en se proposmt un but plus commercial que 
véritablement scientifique. Toutefois , dès 
1785 on jetait, en France, les bases d'une 
véritable société de géographie, mais seu- 
einent à l'élat de projet. Ce projet fut sou- 
mis aux ministres, qui ne purent probable- 
ment le réaliser, en raison des événements 
ultérieurs. L'intention des fondateurs était 
de remédier à l'un des vices les plus fâcheux 
qui avaient nui jusqu'alors à la propagation 
des connaissances exactes en géographie, 
savoir, le défaut de bonnes cartes et la mul- 
tiplicité des mauvaises. L'idéal qu'on se fai- 
sait alors d'un parfait géographe est curieux 
pour l'époque : 

i On ne connaît pas, disait le programme, 
de science qui demande une plus grande 
étendue de connaissances et un travail plus 
pénible que la géographie. En effet, pour 
former un excellent géographe, il faut qu'un 
homme soit bon mathématicien, bon astro- 
nome, connaisse la navigation, ait étudié la 
physique, sache parfaitement l'histoire, ait 
prodigieusement lu, extrait et étudié les re- 
lations de voyageurs de terre et de mer, con- 
naisse et entende beaucoup de langues ; il 
faudrait de plus que, quand il dresse une 
carte, il pût avoir sous les yeux tout ce qui 
a été écrit et publié sur le pays qu'il dessine 
et décrit, pour comparer et concilier les sen- 
timents différents et les juger avec une criti- 
que profonde et éclairée, pour démêler le 
vrai au milieu des erreurs. » 

Toutes ces qualités, toutes ces connais- 
sances seraient, en effet, d'un secours inap- 
préciable, mais il est bien rare de les trou- 
ver réunies chez un seul homme. 

Quoi qu'il en soit, la constitution d'une 
Société de géographie présentait tant d'a- 
vantages et d'attrait en même temps, que le 
but poursuivi depuis un si grand nombre 
d'années fut enfin atteint à l'époque que nous 
avons signalée au début de cet article. De- 

fmis, la Société n'a fait que prospérer, bien que 
e nombre de ses membres ait beaucoup varié 
d'une année à l'autre, sous l'influence des 
événements. De 217 en 1821 , année de la 
fondation, il était déjà de 279 en 1822, de 
305 en 1829; mais, en 1831, ce chiffre tombe 
h. 251, et, en 1848, il n'est plus que de 116. 
A cette dernière époque, l'existence de la So- 
ciété fut même sérieusement menacée. En 
1850, le nombre des sociétaires n'est encore 
que de 101 ; mais en 1860, nous le retrou- 
vons au chiffre primitif de 217, et il était de 
645 à la veille de la guerre de 1870 ; l'année 
suivante, il n'est plus que d" 600 ; mais à par- 
tir de ce moment, la progression est con- 
stante : 732 en 1872, 831 en 1873, 1,038 en 
1874, etc. 

Dès le premier jour, les fondateurs de la 
Société de géographie comprirent que l'his- 
toire, l'ethnographie, l'art de la guerre sur 
terre et sur mer, la science nautique, un 
grand nombre d'autres branches des con- 
naissances humaines, enfin l'industrie et le 
commerce, reposent sur les notions précises 
qu'on peut avoir du globe. Pour arriver au 
but que se proposait la Société, il fallait dono 
provoquer des voyages de découverte, dé- 
cerner des prix aux pius méritants, propa- 
ger le goût des études géographiques, enfin 
publier des cartes et des mémoires. La So- 
ciété est restée constamment fidèle à son 
principe, dans la mesure des ressources dont 
elle dispose, et qui consistent surtout dans 
les cotisations annuelles de ses membres. 
Ainsi, elle a déjà distribué plus de cent prix 
ou médailles d'encouragement; de plus, un 
fonds, dit des voyages, a pu être constitué 
et sert à aider beaucoup de nos compatrio- 
tes dans des entreprises lointaines, difficiles 
et périlleuses. Enfin, la Société publie de- 
puis son origine un Bulletin mensuel, qui 
forme aujourd'hui une collection de plus de 
cent volumes, véritables archives de la géo- 
graphie, qui relatent, outre les travaux de 
la Société, le mouvement de toutes les dé- 
couvertes géographiques du globe. Nous 
mentionnerons, en outre, sept volumes de 
Mémoires, renfermant une collection pré- 
cieuse qui ne peut manquer de s'enrichir 
d'année en année. En relation avec tous les 
points du globe, la Société reçoit une foule 
de communications intéressantes; en 1874, 
sa bibliothèque comptait 10,000 volumes ou 
brochures et des cartes en nombre égal. 

Géographie commerciale (COMMISSION De), 

fondée à Paris vers la fin du mois de no- 
vembre 1873, par les chambres syndicales et 
la Société de géographie réunies. Le but de 
cette fondation est de la' plus incontestable 
utilité. 

Il s'agit d'abord de dresser des statisti- 
ques et des cartes au point de vue de l'inté- 
rêt commercial que présentent les divers 
points du globe; d'étudier certaines ques- 
tions d'économie pratique et les conditions 
météorologiques des différentes régions ; de 
rechercher les richesses naturelles, soit mi- 
nérales , soit végétales ou animales , .qui 
peuvent donner lieu à des entreprises in- 
dustrielles ou à des transactions commer- 
ciales ; d'importer les procédés industriels 
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reconnus capables d'améliorer ceux dont 
nous nous servons; de déterminer les con- 
ditions hygiéniques des divers pays ; d'étu- 
dier les voies commerciales existantes ou à 
créer; d'entreprendre certaines explora- 
tions ; de vulgariser les documents relatifs 
à nos relations économiques avec l'exté- 
rieur; de se rendre compte des meilleurs 
systèmes de colonisation ; enfin de propager 
les connaissances de géographie commer- 
ciale dans les écoles et dans le public. 

On comprend que, pour des buts aussi va- 
riés, il faille un certain nombre de spécia- 
listes. Quatre sections ont été formées : 
10 cartes, documents généraux, enseigne- 
ment, publicité; 20 explorations et voies 
commerciales ; 3° exploitation naturelle et 
industrielle ; 4° colonisation. 

Le premier travail que s'est imposé la 
commission consiste dans un planisphère 
commercial indiquant: i° tous les centres 
de population ou la France possède des 
consulats ou des vice-consulats ; 2» tous les 
pays ou des Français sont actuellement éta- 
blis ; 3° tous les débouchés et tous les mar- 
chés des matières premières actuellement 
utilisées par l'industrie et le commerce pa- 
risiens. 

Comme on le voit, la commission nou- 
velle assume une lourde tâche. Nous avons 
dû l'indiquer sans réflexions. Il nous reste 
à. souhaiter qu'elle la remplisse. A côté 
de la Société de géographie, dont le rôle 
est (peut-être forcément) plutôt spécula- 
tif qu'actif, elle prend une situation d'autant 
plus intéressante qu'il s'agit, pour elle, 
d'entrer résolument dans la pratique et de 
tirer de la connaissance de la terre tout ce 
qui peut servir les intérêts de notre pays. 
Elle peut, si elle le veut, donner une puis- 
sante impulsion à une science qui a été au- 
trefois une de nos gloires nationales, que 
nous avons un moment trop négligée, mais 
qui, ayant maintenant un but bien apparent, 
bien défini, attirera par cela seul quantité de 
I bons esprits, provoquera des découvertes et 
I nous fera souvenir que nous avons élé pen- 
t dant trois siècles les plus hardis des navi- 
, gateurs, et non les moins heureux des colo- 
; nisateurs. 

Le 1er août 1875 avait lieu à Paris l'ou- 
verture du Congrès géographique, sous la 
présidence du vice-amiral La Ronoière Le 
Noury, qui prononçait ces paroles : « La 
géographie n est féconde que quand elle est 
un instrument de production. La science 
abstraite ne suffit pas, en effet, à l'activité 
humaine. Le grand mobile des peuples civi- 
lisés, dans leurs entreprises, consiste sur- 
tout dans l'accumulation de leurs richesses, 
accumulation qui ne peut se produire que par 
l'accroissement de leurs échanges a 1 étran- 
ger. C'est ainsi que s'est créée, dans ces 
derniers temps, la géographie commerciale 
et économique, qui, bien que n'étant encore 
qu'à ses essais, promet des résultats certai- 
nement profitables à la prospérité publi- 
que.» 

Ajoutons que d'autres sociétés de géogra- 
phie commerciale se fondent partout où elles 
ont chance de vie. 

* GEOIRE (SAINT-), bourg de France (Isère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de La 
Tour-du-Pin,sur l'Eynan ;pop. aggl.,737hab. 
— pop. tôt., 3,649 hab. 

GÉOMÉTRISER v. a. ou tr. (jé-o-mé- 
tri-ze — rad. géométrie). Rendre géométri- 
que, rapporter à la géométrie. 

GÉOMYRICINE s. f. ( jé-o-mi-ri-si-ne). 
Chim. Matière pulvérulente et cristalline 
■ qu'on obtient en traitant du lignite par l'al- 
cool. 

•GEORGE ier(Christian-Guillaume-Ferdi- 
nand-George), roi de Grèce. — Depuis 1869, 
le règne de ce prince n'a été marqué par 
! aucun grand événement. Au mois d'avril 
! 1870, une bande de brigands grecs surprit, 
à Marathon, trois voyageurs anglais et un 
Italien, qu'elle massacra, parce que le gou- 
vernement ne put se résoudre à lui accorder 
une amnistie. Ce crime eut un retentisse- 
I ment énorme. Le roi George ordonna de 
| poursuivre les brigands, dont une partie fut 
1 prise et mise à mort, et dont l'autre s'en- 
| fuit en Turquie. Au mois de septembre 1871, 
| le roi fit un" voyage en Allemagne. Cette 
même année, M. Zaïmis, qui présidait le mi- 
nistère depuis 1869 et qui n'avait trouvé 
aucune opposition dans la Chambre, fut rem- 
placé par M. Coinoundonros. A partir de ce 
moment, on vit se succéder d'incessantes 
modifications ministérielles et de fréquentes 
dissolutions de la Chambre, d'où il résulta 
pour le pays un véritable malaise et une 
agitation constante. Au bout de quelques 
mois, M. Comoundouros, n'ayant pu faire 
élire son candidat président de la Chambre, 
donna sa démission (6 novembre 1871); le roi 
chargea M. Zaïmis de former un nouveau 
cabinet. Celui-ci, après avoir prorogé la 
Chambre pendant quarante jours, se retira 
parce qu'il n'avait pas la majorité (28 dé- ! 
cembre). Le roi George appela alors au ' 
pouvoir M. Bulgaiis (8 janvier 1872) et dé- ' 
crétu la dissolution de la Chambre. SI. Bul- 
garis boulevefta l'administration, recourut à 
tous les moyens de pression et de corrup- 
tion électorale et obtint une grande majo- 
rité. L'opinion publique et les membres de 
l'opposition protestèrent avec vigueur cou- '• 
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tre de tels abus. Peu après, le ministère fut 
vivement attaqué pour avoir conclu, à Lon- 
dres, une convention désastreuse, relative- 
ment à. la reconnaissance des emprunts 
étrangers de 1824-1825, et fait un traité 
désavantageux avec la compagnie qui ex- 
ploitait les mines du Laurium. Le roi exigea 
la démission du ministère (août 1872), qui 
fut remplacé par le cabinet Deligeorgis. 
M. Deligeorgis, bien qu'appartenante la mi- 
norité, obtint de la Chambre le vote du bud- 
get. Au bout de cinq mois, il demanda au 
roi que la Chambre fût dissoute, et de nou- 
velles élections eurent lieu. N'ayant pas ob- 
tenu la majorité, bien qu'il eût- employé les 
mêmes procédés électoraux que M. Bulgaris, 
il rencontra, dès l'ouverture de la session, 
une opposition très-accusée. Mais, au lieu 
de donner sa démission, il fit entendre au 
roi que l'opposition était antidynastique, et 
celui-ci consentit à proroger pour quarante 
jours la Chambre des députés, avant mémo 
qu'elle eût constitué son bureau (avril 1873). 
Une fois de plus encore on put constater 
que, depuis 1867, le Parlement, livré aux 
intrigues de quelques hommes de parti, n'a- 
vait pu s'occuper sérieusement des affaires 
du pays, que ce n'était point lui qui avait 
fait vivre ou renversé les cabinets, et que le 
roi, mal conseillé par une camarilla qui s'é- 
tait emparée de son esprit peu clairvoyant, 
avait toujours pris l'initiative dans la for- 
mation ou la chute des ministères, contraire- 
ment aux traditions du gouvernement par- 
lementaire. C'est donc à lui qu'incombait, en 
grande partie, la responsabilité des crises 
que la Grèce venait de traverser et qu'elle 
allait traverser encore ; et cette seconde 
épreuve de la royauté ne parait pas devoir 
être plus satisfaisante pour les Hellènes que 
la première. La Chambre des députés, me- 
nacée d'une dissolution nouvelle, si elle con- 
tinuait son opposition, entra en session à la 
fin de mai. Elle vota des conventions rela- 
tives à la construction de d«ux voies fer- 
rées, l'établisseinentdu Crédit foncier, adopta 
la convention qui venait d'être passée au 
sujet des mines du Laurium et qui mettait 
fin à une question depuis si longtemps pen- 
dante. Au mois de février 1874, le minis- 
tère Deligeorgis dut donner sa démission, 
et ce fut de nouveau M. Bulgaris qui prit 
la présidence du conseil (22 février). Deux 
mois plus tard, la crise ministérielle recom- 
mençait. MM. Comoundouros, Zaïmis et De- 
ligeorgis furent successivement chargés, 
du 30 avril au 3 mai, de reconstituer un 
ministère; mais ils n'y purent parvenir, et 
| M. Bulgaiis resta au pouvoir. Il demanda au 
j roi et obtint une nouvelle dissolution de la 
Chambre. Afin d'avoir une majorité, il des- 
| titua lu plus grande partie des fonotionnai- 
! res et exerça sur les élections une pression 
, inouïe (9 juillet 1874). Cependant il n'obtint 
qu'une majorité- incertaine, et lui-même ne 
fut élu que par 7 voix de majorité, grâce à 
l'appoint de marins et d 'ouvriers du Pirée 
amenés par ordre au scrutin. Le roi George 
avait donné à ses ministres carte blanche, à 
la condition qu'ils combattraient per fas et 
nefas les candidatures soupçonnées de ré- 
publicanisme, qui se produisaient particuliè- 
rement à Athènes et dans les îles Ionien- 
nes. Les dépenses électorales s'élevèrent à 
plus de 600,000 drachmes, ce qui aggrava en- 
core la déplorable situation financière du 
pays. La nouvelle Chambre se composa 
de six ou sept partis, représentant non des 
systèmes politiques avec un programme dé- 
terminé, mais de simples groupes attacliés à la 
fortune de personnalités rivales, avides du 
pouvoir. Ainsi constituée, la Chambre se 
trouvait dans l'impuissance d'imposer à la 
royauté un cabinet parlementaire. Au mois 
de décembre, la Chambre, bien que n'étant 
pas en nombre, fixa le budget. L'opposition 
demanda l'annulation du vote, ne put l'ob- 
tenir et quitta la salle. Au mois d'avril 
1875, les députés officiels vinrent seuls sié- 
ger. L'opposition déclara ces votes illé- 
gaux ; mais le roi George passa outre et 
approuva les votes. L'exaspération publi- 
que fut alors à son comble. En présence des 
violations flagrantes et accumulées de la 
constitution et des libertés publiques, la ré- 
sistance s'organisa, menaçante pour le roi, 
qui avait suivi une si déplorable politique. 
La situation devint si troublée que les 
puissances étrangères intervinrent et que 
le roi George comprit !a nécessité de céder 
devant l'orage prêt à éclater. Le ministère 
Bulgaris dut donner sa démission, et, sur la 
demande du roi, M. Tricoupis, un des chefs 
du parti libéral, forma un ministère dans le- 
quelentra M. Lombardos, connu par ses 
idées républicaines (9 mai 1875). Le cabinet 
annonça que le gouvernement parlementaire 
serait désormais une vérité, que l'action des 
lois votées dans la dernière session de la 
Chambre serait suspendue, que les minis- 
tres prévaricateurs seraient mis en accu- 
sation, que la liberté électorale serait com- 
plète aux prochaines élections, etc. Une or- 
donnance royale du 31 mai prononça la dis- 
solution de la Chambre et convoqua Ips 
électeurs à nommer de nouveaux députés le 
30 juillet suivant. Aussitôt le calme rentra 
dans les esprits, et l'on vit s'évanouir les 
bruits qui avaient couru sur l'abdication du 
roi. Le 23 août, le roi George prononça, à 
l'ouverture de la Chambre, un discours très- 
libéral, dans lequel il exposa un programme 
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de réformes urgentes. Deux mois plus tard, 
le ministère Tricoupis donnait sa démission, 
et M. Comoundouros, qui venait d'être nommé 
président de la Chambre par les trois partis 
de l'opposition réunis, formait un nouveau 
cabinet (27 octobre 1875 ). Bien avec la 
cour, pour l'affabilité de ses manières, le 
nouveau président du conseil était , en 
même temps, en assez grande popularité, 
parce qu'il s'était constamment montré le 
fidèle observateur des régies constitution- 
nelles. Le 9 novembre, le Parlement annula 
31 votes de l'ancienne Chambre et mit en ac- 
cusation le ministère Bulgaris. Les minis- 
tres Valassopoulos et Nikolopoulos, accusés 
de subornation et de concussion, furent 
condamnés le l«* avril 1876, le premier à 
dix mois et le second à un an de prison. 
Pendant l'année 1876, le roi George fit un 
long voyage hors de Grèce. A la fin d'avril, 
il se rendit en Italie, puis il alla dans sa fa- 
mille, à Copenhague, passa quelques semai- 
nes a. Paris et à Londres en juillet, séjourna 
en Russie, rendit visite à l'empereur d'Al- 
lemagne, à Bade, en octobre, et revint, vers 
la fin de ce mois, à Athènes. En ce moment, 
la Grèce, qui avait conservé une attitude 
réservée depuis le commencement de la 
crise orientale, commençait à s'agiter, La 
guerre entre la Russie et la Turuuie était 
imminente. Dans des réunions publiques qui 
se tinrent à Athènes, des Grecs demandè- 
rent an ministère de • protester contre l'ou- 
bli dont les provinces grecques de l'empire 
ottoman étaient l'objet dans les propositions 
de la diplomatie et de procéder immédiate- 
ment à l'armement de la nation. » Le 20 oc- 
tobre, le président du conseil déposa divers 
projets de loi concernant les préparatifs mi- 
litaires, le recensement général et la réor- 
ganisation de l'armée. Quelques jours après, 
M. Comoundouros affirma que le gouverne- 
ment était partisan de lapaixetqu'il ne cesse- 
rait de l'être, àmoins que le cours des événe- 
ments ne le forçât à adopter une nouvelle ligne 
de conduite. Le roi George adressa, à cette 
époque, au président du conseil, une lettre 
dans laquelle il approuva la politique suivie 
pendant son absence. Peu après, M. Co- 
moundouros, qui ne disposait que d'une très- 
faible majorité, essaya de se fortifier en fai- 
sant entrer M. Zaïmis dans le cabinet; mais 
celui-ci refusa. Ayant posé la question de 
confiance dans une discussion relative à un 
impôt, le président du ministère n'eut qu'une 
voix de majorité. Se trouvant moralement 
battu, M. Comoundouros donna sa démis- 
sion. Le 8 décembre, M. Deligeorgis consti- 
tua un nouveau cabinet; mais le lendemain 
il se trouva en minorité dans la Chambre et 
dut donner sa démission. M. Zaïmis, appelé 
par le roi à former un ministère, échoua, et, 
le 13 décembre, M. Comoundouros dut re- 
prendre la présidence du conseil. Il venait 
de faire voter la loi sur le recrutement de 
l'armée et le service obligatoire, lorsque, au 
sujet d'une pension qu'il avait accordée a la 
veuve de Castigliotis. il fut blâmé par la 
Chambre ( 7 mars 1877). M. Comoundouros 
donna encore une fois sa démission. Ce fut de 
nouveau à M. Deligeorgis que s'adressa le roi 
George. Ayant trouvé une promesse d'appui 
dans les amis de MM. Zaïmis et Tricoupis, 
M. Deligeorgis prit, le 10 mars, la prési- 
dence d'un nouveau ministère ; mais, dès le 
28 mai, il tomba en minorité et se démit de 
son portefeuille. Le même jour eut lieu de- 
vant le palais du roi une imposante mani- 
festation, qui demanda un ministère fort et 
favorable à la guerre contre la Turquie. La 
roi parut à son balcon, déclara qu'il pren- 
drait soin des intérêts de la Grèce et invita 
les manifestants à se retirer. Ceux-ci se ren- 
dirent alors chez le vieil amiral Canaris, 
pour l'engager à prendre la direction des 
affaires. M. Comoundouros, étant parvenu à 
s'entendre avec M. Tricoupis , constitua, le 
31 mai, un cabinet dont il prit la présidence; 
mais ce ministère ne dura pas huit jours. Il 
parut à la fois trop faible ef trop belliqueux, 
et le roi George résolut de constituer un mi- 
nistère d'action, comprenant les chefs des 
partis qui se disputaient le pouvoir. La 
7 juin, le journal officiel apprit aux Grecs 
que l'amiral Canaris prenait la présidence 
du conseil et le ministère de la marine, Zaï- 
mis l'intérieur, Tricoupis les affaires étran- 
gères et Deligeorgis les finances. Ce cabi- 
net, en inspirant pleine confiance à l'opinion 
publique surexeitée, calma, par sa seule pré- 
sence au pouvoir, l'effervescence publique. 
Il demanda et obtint du Parlement les cré- 
dits suffisants pour organiser une petite ar- 
mée et acheter des armes en Europe ; il ap- 
pela sous les drapeaux les réservistes, donna 
à la garde mobile une organisation plus régu- 
lière, et il ouvrit des listes d'enrôlement 
pour les volontaires, La mort de l'amiral 
Canaris (15 septembre 1877) vint enlever son 
chef au ministère, qui a continué à suivre la 
même ligne politique. Le roi George, tout 
en tenant compte des observations des puis- 
sances européennes, a compris qu'il ne pou- 
vait se montrer hostile aux sentiments bel- 
liqueux de la presque totalité des Hellènes. 
Depuis lors, tout en se préparant à là guerre, 
le gouverneme.nt grec ne s'est point jeta 
dans une aventure inconsidérée. Il a attendu, 
pour se lancer en avant, que l'heure lui pa- 
rût propice et que la Turquie eût essuyé de 
grands revers. 
De son mariage avec la princesse Olga, le 


886 


GEOR 


roi George a eu cinq enfants : trois fils, dont 
l'alné, né en 1868, porte le titra de duc de 
Sparte, et deux filles. 

GEORGE (Gaspard), architecte et écrivain 
français, né à Lyon en 1823. Elève de l'E- 
cole des beaux-arts de Paris et de Henri 
Labrouste, il alla se fixer ii Lj'on lorsque 
ses études artistiques furent terminées. 
M. George a. construit, entre autres édifices, 
les églises de Villié, de Cercié, de Jullié, de 
Reyrieux, la mairie de Thoissey, l'asile des 
vieillards de Bourgoin, etc., et de nom- 
breuses maisons particulières. Il a fait plu- 
sieurs voyages artistiques, et il est devenu 
membre de la Société littéraire, de la Société 
académique d'architecture, de la Société de 
topogra|ihie historique de Lyon, etc. En 
1673, il a été délégué à l'assemblée des So- 
ciétés savantes qui se sont réunies » la 
Sorbonne. On lui doit un certain nombre 
d'ouvrages : Noies d'un voyage en Italie 
(18 59, in -8°); Notes d'un voyage en Belgique 
et en Bol lande (1860, in-S°) ; Souvenirs d'Es- 
pagne (1R69, in-8<>) ; Visite à Pompéi (1871, 
in-8°) ; Observations sur tes monuments de 
l'époque antéhistorique (1873, in-8°), etc. 

GEORGE (Emile), avocat et homme politi- 
que français, né à Ville-sur-Ollen en 1830. 
Il étudia le droit, se fit recevoir licencié et 
il alla exercer la profession d'avocat au bar- 
reau d'Epinal. Sous l'Empire, M. George, 
qui était républicain, prit une part active au 
mouvement de l'opposition dans le départe- 
ment des "Vosges. Nommé, après la révolu- 
tion du 4 septembre 1870, préfet des Vosges, 
M. George se signala par son patriotisme et 
par son énergie et fut élu député à l'Assem- 
blée nationale dans ce département, le 8 fé- 
vrier 1871, par 2l|9S4 voix. Le 1« mars, il 
vota contre la paix et pour la déchéance de 
l'Empire. Le 11 du même mois, il donna sa 
démission parce que l'Assemblée, disait-il, 
avait donne une approbation tacite à la re- 
traite spontanée des députés des départe- 
ments cédés en totalité ou en partie ; 
toutefois, il consentit a retirer sa démission 
sur l'observation faite par le président Grévy 
que, ■ malgré les changements qu'ont pu su- 
bir dans leur état les populatii.ns qui les ont 
élus, ces députés sont et doivent rester 
les représentants du peuple français. » 
M. George siégea et vota avec le groupe de 
l'Union républicaine. Il se prononça contre 
les prières publiques l'abrogation des lois 
d'exil, le pouvoir constituant, pour la propo- 
sition Rivet, le retour de l'Assemblée à 
Paris, contre la pétition des évêques, pour 
la dissolution, contre la loi sur la munici- 
palité de Lyon, pour M. Thiers le 24 mai 
1873. Lorsque le président rie la République 
eut donné sa démission, il protesta contre 
la nomination immédiate de son successeur 
et signa avec plusieurs républicains une 
proposition par laquelle il demandait que 
l'Assemblée n'acceptât pas la démission de 
M. Thiers. Cette proposition fut repoussée 
par 362 voix contre 331. Sous le gouverne- 
ment de combat, qui voulait imposer à la 
France la monarchie et supprimer toutes 
les libertés, M. George fit une opposition 
constante. 11 vota contre la circulaire 
Pascal, la loi Ernoul, l'érection de l'église 
du Sacré-Cœur, pour la liberté des enterre- 
ments, contre le septennat, la loi des maires, 
le cabinet de Broglie (16 mai 1874), pour les 
propositions Périer et Maleville et pour la 
Constitution du 25 février 1875. Il continua 
son opposition sous le cabinet réactionnaire 
et clérical Buffet, se prononça contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, pour le scrutin 
de liste, etc. Après la dissolution de l'Assem- 
blée, il posasa candidature au Sénat dans les 
Vosges et signa avec MM. Claude et Claudot, 
candidats républicains comme lui, une profes- 
sion de foi dans laquelle il disait : « La Républi- 
que avec le maréchal de Mae-Mahon..., tel est 
le régime que nous sommes résolus à défendre, 
aussi bien contre les attaques des utopistes 
et des violents de tous les partis que contre 
l'hostilité de ceux qui, avec le regret des gou- 
vernements du passé, auraient conservé le 
désir secret de les rétablir et l'espoir de 
profiter un jour de la clause de révision 
pour détruire l'ordre de choses établi. > Elu 
sénateur par 304 voix, M. George est allô 
siégrr à gauche parmi les sénateurs qui, 
d'accord avec la majorité de la Chambre 
des députés, se sont attachés à fonder les' 
institutions républicaines par leur libéralisme 
et leur esprit de siigesse. Lorsque, le 17 mai," 
le maréchal de Mac-Mahon renversa le mi- 
nistère Simon pour appeler aux affaires un 
cabinet composé de cléricaux et d'ennemis 
acharnés de la République, M. George s'as- 
socia à la protestation des gauches contre 
cette déplorable politique et, le 22 juin sui- 
vant, il vota contre la dissolution de la 
Chambre des députés. 

George (les quatre), ouvrage historique 
anglais, par M. Thackeray (Londres, 1862). 
De 1714 à 1830, le roi d'Angleterre s'est 
appelé George. L'ère géorgienne (georgian 
sera), ainsi que nos voisins d'outre-Manche 
désignent cette période historique, n'a pas 
duré moins de cent seize ans, c'est-à-dire 
près de huit fois ce grande xui spntium, la 
période trois fois quinquennale, qui constitue 
maintenant en France, au dire des pessi- 
mistes, la moyenne d'une dynastie. Un ro- 
mancier qualifié entre tous pour se mêler 
d'histoire, puisqu'il est l'auteur du meilleur 
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roman historique publié depuis que Walter 
Scott n'est plus, a voulu rapidement es- 
quisser, dans une espèce de cours public, la 
physionomie des Quatre George et celle des 
temps où ils vécurent. Appliquant à cette 
esquisse un procédé tout spécial, exclusive- 
ment à l'usage de son auditoire aristocra- 
tique et lettré, l'auteur de Henry Esmond a 
négligé toute la partie politique et militaire 
de ce vaste sujet. Cent autres écrivains 
l'ont déjà traitée, cent autres la traiteront 
encore." Ils ont suivi et suivront la route 
lar»e et banale qui court sur les hauteurs, et 
d'où l'œil qmbrasse un vaste panorama. 
M. Thackeray, lui, a choisi un sentier à mi- 
côte, un horizon plus borné. Les perturba- 
tions de l'équilibre européen durant ces 
cent seize années, les bouleversements subi3 
par les systèmes d'alliances, et même les 
luttes intérieures, les victoires et conquêtes 
de chaque parti, les ministères élevés, mi- 
nés, renversés, tous ces intérêts qui, au 
jour le jour, passionnent les foules et plus 
tard et dès le lendemain s'effacent de leurs 
souvenirs, Thackeray, de propos délibéré, 
les néglige, se réservant de rappeler de 
temps en temps par un mot, par une rapide 
allusion, qu'il est loin de les ignorer. r,a vie 
intime du monarque, sa physionomie, ses 
habitudes, son caractère, en un mot le re- 
vers de la pourpre royale, ses vertus ou ses 
vices de ménage, comment il fut époux et 
père, comment il traitait, dans le secret de 
ses transactions privées, favorites et favoris, 
quels petits mobiles individuels eurent prise 
sur ses plus graves déterminations, et sa 
tournure, et son costume, et quels délasse- 
ments d'esprit on de corps il préférait, et 
comment autour de lui vivaient les grands 
seigneurs, et au-dessous d'eux les bons 
bourgeois, et au-dessous encore le pauvre 
peuple, voilà ce que veut raconter le ro- 
mancier, historien par hasard, chroniqueur 
par goût, et qui, sans vouloir en trop élargir 
le champ, transporte dans le passé les pré- 
cieuses facultés d'observateur qui l'ont fait 
un des plus excellents parmi les peintres mo- 
ralistes de l'époque actuelle. Bref, c'est ce 
que nous appelons, en France, l'histoire 
en déshabillé, les grands hommes en robe 
de chambre. Une conclusion générale se 
dégage irrésistiblement de l'étude de ces 
quatres règnes successifs, quand on les 
embrasse du même coup d'œil ; nous allons la 
résumer, suivant l'excellent jugement porté 
par M. Forgues sur cette œuvre remar- 
quable. 

L'Angleterre, dans les derniers temps de la 
reine Anne, avait commencé une intéressante 
expérimentation, continuée heureusement 
sous les successeurs que le bon sens des 
■whigs appela au trône et qu'il sut y main- 
tenir. Etrangers au pays, investis d'un 
droit dont ils doutaient, ne régnant qu'à 
titre précaire, les princes hanov liens inter- 
vinrent moins qu'aucun autre monarque an- 
glais ne l'avait jamais fait dans la direction 
politique du pays qu'ils étaient censés do- 
miner, favorisant ainsi, un peu malgré eux 
et sans en avoir pleinement conscience, la 
consolidation du vrai régime parlementaire. 
Du jour où les trois royaumes se sentirent 
moins gouvernés, ils durent aviser à se gou- 
verner eux-mêmes, et lorsqu'ils eurent con- 
tracté cette habitude éminemment salutaire, 
il devint, George III en fit l'épreuve, exces- 
sivement difficile de la leur faire perdre. 
Pressez le sens de cette expérience bien 
éclatante, bien complète, vous en extrairez 
cette formule : « Que le meilleur des rois 
pour un peuple capable d'émancipation est 
celui qui règne le moins ; « ce qui revient à 
cet autre axiome : < La meilleure manière 
d'apprendre à être libre, c'est de pratiquer 
la liberté. » Pour qui ne doute plus de ces 
grandes et simples vérité», il est illogique 
et presque impie de souhaiter, tels bienfaits 
qu'on leur pût devoir, des souverains éclai- 
rés, vaillants, justes, énergiques, nptes de 
tout point à porter la couronne, à manier le 
sceptre. C'est préférer le roi Grue au roi So- 
liveau, dont le mérite, longtemps méconnu, 
n'en est pas moins très-supérieur. Voyez 
plutôt et comparez. Qu'a-t-il manqué peut- 
être à mainte nation moderne pour l'investir 
de cette majesté sereine, de. cette sécurité 
souriante et fière que presque toutes envient 
maintenant à notre puissante alliée d'outre- 
Manehe? Quatre George de suite, vains si- 
mulacres de rois, maîtres de nom, servi- 
teurs de fait, et cent seize années de self- 
government obligatoire, utile et glorieux 
apprentissage dont le bénéfice, une fois 
acquis, l'est pour jamais. Cet ouvrage, les 
Quatre George, a été traduit en français par 
M. K.-A. Spoll. 

* GEORGES (SAINT-), bourg de France 
( Loir-et-Cher), cant.de Mon trichard,arrnnd. 
et à 38 kilom. N.-O. de Blois, sur le Cher; 
pop. aggl., 487 hab. — pop. tôt., 2,435 liab. 

GEORGES (SAINT-), bourg de France 
(Vienne), ch.-l. decant., arrond, età 12 kilom. 
de Poitiers; pop. aggl., 59G hab. — pop. tôt., 
1,414 hab. 

*GEORGES-BUTTAVENT (SAINT-), bourg 
de France (Mayenne), cant. ()., arrond. et 
à 6 kilom. de Mayenne; pop. aggl., 921 hab. 
— pop. tôt., 2,159 hab. 

* GEORGES-EN-COUZAN, bourg de France 
(Loire), ch.-l. de caut., arrond. et a 20 kilom. 
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N.-O. de Montbrison; pop. aggl., 816 hab. — 
pop. tôt., 1,111 hab. 

* GEOHGES-D'ESPÉRANCIIE (SAINT-), 
bourg de France (Isère), cant. d'Heyrieux, 
arrond. et à 22 kilom. de Vienne; pop, a gel., 
1,367 hab. — pop. tôt., 2,226 hab. en 1872; 
aujourd'hui moins de 2,000. 

GEORGES-DES-GROSEILMERS (SAINT), 

bourg de France (Orne), cant. de Fiers, 
arrond. et a 23 kilom. de Domfront; pop. 
aggl., 181 hab. — pop. tôt., 2,063 hab. 

* GEORGES- SCR-LOIHE (SAINT-), bourg 
de France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., 
arrond. et a 17 kilom. d'Angers; pop. aggl., 
1,006 hab. — pop. tôt., 2,509 hab. 

* GEORGES- DE -MONTA1GO (SAINT-), 
bourg de France (Vendée), oant. de Montai.ru, 
arrond. et à 37 kilom. N.-E. de La Roche- 
sur-Yon ; pop. aggl., 445 hab. — pop. tôt., 
2,319 hab. 

* GEORGES D'OLERON (SAINT), ville de 
France (Charente-Inférieure), dans l'Ile d'O- 
leron, cant. deSaint-Pierre-d'Oleron, arrond. 
et à 27 kilom. N.-O. de Marennes; pop. 
aggl., 739 hab. — pop. tôt., 5,208 hab. 

* GEORGES DE-HEINTEMBAULT (SAINT), 

bourg de France ([Ile-et-Vilaine), cant. de 
Louvtgné-du-Désert, arrond. et à 17 kilom. 
de Fougères; pop. aggl., 796 hab. — pop. 
tôt., 2,982 hab. 

* GEORGES-DE RENEINS (SAINT-), bourg 
de France (Rhône), cant. de Belleville, 
arrond. et à 7 kilom. de Villefranche; pop. 
aggl., 1,079 hab. — pop, tôt., 2,986 hab. 

* GEORGES-DD-VIÈVRE (SAINT-), bourg 
de France (Eure), ch.-I. de cant., arrond. et 
à 16 kilom. S.-E. de Pont-Audemer ; pop. 
aggl., 405 hab. — pop. tôt., 928 bab. 

*GER, bourg de France' (Manche), cant. 
de Barenton, arrond. et à 15 kilom. N.-E. de 
Mortain; pop. aggl., 416 hab. — pop. tôt., 
2,331 hab. 

GÉRANA, reine des Pygmées. Diane et 
Junon la changèrent en grue pour s'être 
enorgueillie des honneurs que lui rendaient 
ses sujets et avoir outragé les dieux. Comme 
elle volait autour de la maison de son fils 
Mopsus, elle fut mise à mort par les Pyg- 
mées. Telle fut l'origine de la guerre qu ils 
soutinrent depuis contre les grues. 

* GÉRARD (Pierre-Auguste-Ftorent), ju- 
risconsulte et historien belge. Les derniers 
ouvrages qu'il a publiés sont : le Socialisme 
gaulois (1850, in-12); le Code civil expliqué 
(1860, in-8°), réédité en 1868; Histoire des 
Francs d'Austrasie (1865, 2 vol. in-S") ; His- 
toire nationale de Belgique depuis César 
jusqu'à Charlemagne (1868, in-12); Etudes 
historiques et critiques sur la constitution 
belge (1869, in-16); Lois de milice et de ré- 
munération expliquées (1870, in-12); Code 
pénal militaire mis en rapport avec le code 
pénal commun (1870, in-12); Etude sur les 
origines féodales (1873, in-8°) ; Notice sur les 
relations politiques de la Belgique avec la 
Hollande (1875, in-8°), etc. 

GÉRARD (Michel-Nicolas), homme politi- 
que fiançais, né à Blincotirt (Oise) en 1808, 
mort à Paris en juin 1876. Riche propriétaire, 
il était maire et conseiller d'arrondissement 
lorsque, après la révolution de 1848, il fut élu 
député de l'Oise à l'Assemblée constituante 
par 66,381 voix. M. Gérard, fréquemment 
appelé Gérard de BHncouri, fit partie du co- 
mité d'agriculture. Il siégea parmi les mem- 
bres de l'Assemblée qui se jetèrent dans la 
réaction après les journées de Juin. Il se 
prononça pour le vote à la commune, contre 
les deux Chambres, pour la suppression des 
clubs, pour la proposition Râteau, etc. 
Réélu député à l'Assemblée législative par 
39,432 voix en 1849, il suivit la même ligne 
politique et vota avec la majorité. Lors du 
coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. Gérard 
rentra dans la vie privée. Le despotisme de 
l'Empire, que vint dignement couronner l'in- 
vasion et le démembrement de la France, 
fit sur M. Gérard la plus vive et la plus 
salutaire impression. Après la révolution du 
4 septembre 1870, il comprit la nécessité de 
fonder la République, tout en restant con- 
servateur. Aux élections du 8 février 1871 pour 
l'Assemblée nationale, il obtint 25,000 V"ix 
sans être élu. Une élection partielle ayant 
eu lieu dans l'Oise le 20 octobre 1872, pour 
remplacer le député Leroux, M. Gérard de 
Blincourt se porta candidat, comme républi- 
cain conservateur, contre M. André Roussel, 
républicain radical, et fut élu député. Il alla 
siégerlau centre gauche, vota pour M. Thiers 
le 24 mai 1873, fit partie de l'opposition sous 
le gouvernement de combat et, dan3 une 
lettre rendue publique, il protesta vivement 
contre les tentatives de restauration monar- 
chique. Le 19 novembre 18T3, il se rangea 
parmi les adversaires du septennat, puis il 
vota contre la loi sur les maires, contre le 
cabinet de Broglie (16 mai 1874), pour les 
propositions Périer et Maleville , pour l'a- 
mendement Wallon, la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, contre la loi sur l'enseignement 
supérieur. Atteint alors de la maladie qui de- 
vait l'emporter, il refusa de poser sa can- 
didature au Sénat le 30 janvier 1876, et 
il s'éteignit quelques mois plus tard. 

GÉRARDIN (François-Eugène), membre de 
la Commune de Paris, né vers 1830, d ; une 


GÈRE 

famille d'ouvriers et ouvrier lui-même. Ora- 
teur de clubs, il était néanmoins peu connu 
avant le 26 mars 1871, date à laquelle furent 
nommés les membres de la nouvelle Com- 
mune de Paris. Le IV 8 arrondissement 
l'élut par 8,154 voix. Le 30 mars, il fut délé- 
gué à la commission de travail et d'échange. 
11 prit rarement part aux discussions de la 
Commune et se consacra presque exclusive- 
ment à l'administration de son arrondisse- 
ment. Membre de la minorité, il se montra 
toujours partisan des idées de modération, 
ce qui lui valut une certaine impopularité 
parmi ses collègues. Il s'abstint lorsque l'on 
discuta la validation des élections à la ma- 
jorité absolue des suffrages, fut nommé 
membre de la commission de sûreté générale 
le 21 avril et s'opposa énergiquement à la 
création du comité de Salut public. Il signa 
la protestation de la minorité, rédigée par 
Ch. Beslay. L'explosion de la cartoucherie 
de l'avenue Rapp donna lieu aune séance ora- 
geuse, dns laquelle Gérardin demanda que 
toutes les familles frappées par cette catas- 
trophe reçussent des secours sans distinction 
d'opinion. 

GÉRARDIN (Charles), membre de la Com- 
mune de Paris, né vers 1845. Il était comp- 
table, lorsqu'il se mit à voyager pour le 
compte d'une maison allemande. Le procès 
de Blois mit pour la première fois son nom 
en relief, comme parent de A. Dupont, qui 
y fut condamné et qui l'avait iniiié aux doc- 
trines socialistes. Après la révolution du 
4 septembre, il se signala comme orateur de 
clubs, fut élu commandant du 257 e bataillon 
et prit une part assez active au mouvement 
politique du 18 mars. Aux élections du 26, il 
fut nommé membre de la Commune dans le 
XVIIe arrondissement, par 0,142 voix. Délé- 
gué le 30 mars à la commission de sûreté 
générale et à celle des relations extérieures, 
il vota pour la validation des élections à la 
majorité absolue des i-uffrages, quel que fût 
le nombre des votants, et entra le 2 mai au 
comité de Salut public. Au sein de la Com- 
mune, il se signala par la violence de ses 
motions, ce qui lui attira la confiance de la 
majorité. Il eut beaucoup de part, à la nomi- 
nation de Rossel comme commandant de la 
l-7e légion et chef d'état-major de Cluseret, 
qu'il ne tarda pas à remplacer. Lorsque 
Rossel eut été mis en arrestation, Gérardin 
le fit évader et l'accompagna dans sa re- 
traite. Il fut* néanmoins découvert après 
l'entrée des troupes dans Paris, et .le 16° 
conseil de guerre le condamna à la déporta- 
{ion simple le 28 janvier 1872. 

* GÉRARDIMER, ville de France (Vosges), 
ch.-l. de cant,, arrond. et à 19 kilom. de 
Saint-Dié, sur la rive gauche du lac de son 
nom-, pop. aggl., 2,331 hab. — pop. tôt,, 
6,543 hab. 

GÉRARE s. f. (jé-ra-re — du gr. geraros, 
auguste). Nom donné à des prêtresses athé- 
niennes qui célébraient tes bacchanales. 

* GERBE s. f. — Dans les marais salants, 
Petit tas de sel obtenu par l'opération du 
battage. 

*GERBEV1LLER, bourg de France (Meur- 
the-et-Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 
13 kilom. S. de Lunéville, sur la Mortagne ; 
pop. aggl., 1,923 hab. — pop. tôt., 1,954 hab. 

GERÇURE, ÉE adj. (jèr-sn-ré -7- rad. ger- 
çure). Qui a des gerçures : Une écorce ger- 
çurék. 

GERDA s.f. (jôr-da), Planète télescopique, 
découverte en 1872 par M. Peters. 

GERDEBAT (Jean-Louis), littérateur fran- 
çais, né à Guchan (Hautes-Pyrénées) en 1828. 
Lorsqu'il eut terminé ses éludes, il s'adonna 
k l'enseignement privé, devint professeur de 
latin à l'Ecole de musique religieuse de Nie- 
dermeyer (1853-1856), puis à l'institution Vil- 
lain (1856-1.858). Il entra ensuite comme em- 
ployé dans une administration, qu'il quitta 
fiour s'adonner entièrement à des travaux 
ittéraîies. En 1866, M. Gerdebat fut attaché, 
comme secrétaire de la rédaction, au journal 
les Tribunaux. En même temps, il devint di- 
recteur de V Arc-en-ciel (16&7), fonda à Paris, 
en 18C9, deux journaux espagnols et fut se- 
crétaire de la rédaction de VEcho universel 
de 1868 à 1871. Il est membre de diverses 
Sociétés littéraires de province. M. Gerdebat 
a publié un assez grand nombre d'écrits, 
notamment : Niedermeyer (1861, in-8°); Ori- 
gine de Bagnères-de-Bigorre (1863); Etudes 
historiques sur tes vicisiitudes de la papauté 
(1863, in-8°); les Eaux de Nîmes (1863, in-8°); 
le Baron Larrey (1864, in-8°); Paris à vol 
d'oiseau (1864, in -8°); De l'éducation (1865, 
in-8°); les Eaux thermales de Cadeac (1805); 
l'Espagne sous les Bourbons (1866); Sur 
l'employé (1867) ; Aperçu historique sur les 
Hautes-Pyrénées (1867); la République d'An- 
dorre (1867); le 16 mai 1856(1868); Un mot 
sur la principauté de Monaco (1809, in-16) ; 
les Théâtres de Paris (1869, in-12); la Répu- 
blique de Saint-Marin (1870, in-16); le Plé- 
biscite du 8 mai 1870 (1870); le Général Tro- 
chu devant l'histoire (1871, in-12), trad. do 
l'espagnol de A. Borrego; l'Abbaye de Fé- 
camp (1872, in-12); le Marquis de Pombal 
(1872, in-16) ; Garcia devant l'opinion publique 
(1873, in-8°), etc. 

GÈRE, un des deux loups qui accompa- 
gnent Odin. 
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GÈRES {le -vicomte Luc-Jules de), poêle 
et littérateur français, né à Cauderan, près 
de Bordeaux, en 1817. Riche propriétaire (Je 
vignobles dans la Gironde, il a employé ses 
loisirs à cultiver la poésie et les lettres, à 
faire de la peinture et à composer les paroles 
et la musique d" nombreuses romances. 
Membre de l'Académie des sciences, lettres 
et arts de Bordeaux, il en a été pendant 
quelque temps (e président. Parmi les œuvres 
qu'il a publiées et qui sont d'une raêdiorre 
valeur littéraire, nous citerons : les Pre- 
mières /leurs, poésies (1840, in-lS); la Lampe 
dn sanctuaire (1853, in-8"); Récits de Suisse 
et d'Italie {1854, in-121; Tous les hommes sont 
fous (1854, in-80) ; Personne n'est heureux 
(1854, in-8°) ; les Hirondelles (1855, in-8°) ; 
la Rose des Alpes, légende (1855, in-18); 
Rimes buissonnières (1857, in-8<>); Scènes du 
déluge en 1856 (1858, in-8°); le Roitelet, poé- 
sies (1859, in-12); V Arbre devenu vieux (1862, 
in-so); N> €1 (1S63, in-8°) ; le Cœur d'un en- 
fant (1864, in-8°) : la Soif de l'infini (18G4 , 
in-s°) ; Mens agitât molem (1864, in -8°) ; Me- 
nus propos, fragments (18*2, in-8"); la Prière 
de l'innocence (1875, in-8°) ; Cinq dizains de 
sonnets, entrecoupés d'historiettes (1875, in-8°); 
Une croix d'honneur (1875, in-s°) ; le Phyl- 
loxéra devant la Bible (1875, in-8°), écrit 
inspiré, comme toutes les productions de l'au- 
teur, par les idées cléricales les plus ardentes 
et qui toii'-he au burlesque. 

GERESME (Jean-Baptiste Hubert, dit), 
membre de la Commune de Paris, né à Da- 
mery (Marne) vers 1834. Il exerçait la pro- 
fession decorsetieret était membre de l'Inter- 
nationale lorsque la révolution du 4 septembre 
éclata. Il commença à se faire remarquer 
dans les clubs par la violence de ses opinions 
ultra - révolutionnaires. Aux élections du 
26 mars, le XII» arrondissement l'envoya 
siéger à la Commune par 2,194 voix. Il 
était déjà connu comme membre du Comité 
central. Il vota pour l'établissement du co- 
mité de Salut public en termes qui donnent 
une idée exacte de son intelligence : « Je vote 
pour, dit-il, parce que le terme de Salut pu- 
blic a toujours été de circonstance. » Arrêté 
à Paris quelque temps après l'entrée des 
troupes régulières, il fut traduit au mois de 
janvier J872 devant le 3 e conseil de guerre, 
qui le condamna aux travaux forcés à per- 
pétuité. 

GER1.AC PETERSEN, écrivain ascétique al- 
lemand, né à Deventer en 1378, mort en 
1411. Il entra dans les chanoines de Vindes- 
heim et composa plusieurs ouvrages mysti- 
ques, dont le plus célèbre est intitulé Ignilum 
cum Deo soliloquium. Certains endroits de 
ce livre ressemblent k l'Imitation de Jésus- 
Christ, et cette ressemblance a fait surnom- 
mer Gerlac Petersen io second A Ecmpli. 

*GERLACH (Ernest-Louis de), homme po- 
litique allemand. — Il est mort en février 1877, 
et non en 1871. 

'GERLACIIE (Etienne-Constantin, baron 
de), magistrat et homme politique belge. — 
Il est irn>rt à Bruxelles en 1871. 

* GERLE s. f. — Ustensile de bois ou l'on 
foule les raisins dans ta vigne même, pour 
les verser ensuite dans les cuves. 

* GERMAIN, AINE adj. et s. — Encycl. 
Hist. V. Germanie, au tome VIII du Grand 
Dictionnaire. 

GERMAIN (SAINT-) OU SAINT-GERMA1N- 

DU-BEL-AIR, bourg de France (Lot), cb.-l. 
de cant., arrond. et à 15 kilom. de Gour- 
don; pop. aggl. , 532 hab. — pop. tôt., 
1,115 hab. A peu de distance se trouve le 
château de Peyrilles, que Richard Cœur de 
Lion prit de vive force sur le chevalier de 
Gourdon. 

GERMAIN-LES-EELLES (SAINT-), bourg de 
France (Haute-Vienne), eh. -I. de cant., arrond. 
et à 29 kilom^de Saint-Yrieix ; pop. aggl., 
779 hab. — pop. tôt., 2,124 hab. 

*GERMAIN-DU-B01S (SAINT-), bourg de 
France (Saône- et- Loire ), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 16 kilom. de Louhans; pop. aggl., 
909 hab. — pop. tôt., 2,733 hab. 

* GERMAIN DE-CALDERTE (SAINT-), bourg 
de France (Lozère), oh.-l. de cant., arrond. 
et à 30 kilom. de Klorac, sur le Gardon-d'An- 
duze; pop. aggl., 595 hab. — pop. tôt., 
1,516 hab. 

GERMAI N-EN-COGLES (SAINT-), bourg do 
France (Ille-et-Vilaine), cant. de Saint-Brice- 
en-Coglès, arrond. et à 9 kilom. de Fou- 
gères ; pop. aggl., 309 hab. — pop. tôt., 
2,615 hab. 

GEHMAIN-LAPRAOE (SAINT-), bourg de 
France (Haute-Loire), arrond., cant. et à 
8 k lom. du Puy ; pop. aggl., 443 hab. — pop. 
tôt., 2,679 hab. Cavernes druidiques aux en- 
virons. 

"GERMAIN-LAVAL (SAINT-), bourg do 
France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et ;i 
31 kilom. S de Roanne ; pop. aggl., l ,573 hab. 
— pop. tôt., 2,167 hab. 

* GERMAIN-EN-LAYE (SAINT-), ville de 
France (Seine-et-Oise), ch.-l. de cant., arrond. 
et k 14 kilom. de Versailles ; pop. aggl., 
13,586 hab. — pop. tôt., 17,199 hab. 

* Germain-en-Lofe (CHÂTEAU DE Saint-). Le 

château de Saitit-Geniiain-en-Laye a été 
presque complètement restauré de 1882 k 
1874. Nous n'avions pu qu'indiquer en quel- 
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qiies lignes, dans le tome VIII du Grand 
Dictionnaire, ces importants travaux. Nous 
complétons cas indications à l'aide de ren- 
seignements empruntés au Journal officiel du 
13 juin 1874. 

Deux projets de restauration avaient été 
mis en présence. Le premier comprenait la 
restauration pure et simple des bâtiments 
tels qu'ils existaient, c'est-à-dire avec les 
lourdes additions de Mansart qui, par ordre 
de Louis XIV, après avoir abattu les élé- 
gantes tourelles du château de François 1er, 
avait noyé les cinq angles des constructions 
primitives dans autant de pavillons carrés, 
énormes et disgracieux. Le second projet 
comprenait la restitution, aussi complète que 
possible, do la demeure de François I«, telle 
que ce prince et ses architectes l'avaient 
conçue. Ce projet était le plus artistique, 
mais aussi le plus difficile; il prévalut toute- 
fois, grâce à la commission des monuments 
historiques, et son auteur, M. Eugène Millet, 
fut chargé de l'exécution. 

Celui-ci se mit aussitôt k l'œuvre et com- 
mença par abattre, dans les lourdes con- 
structions de Mansart, le pavillon du N.O., 
celui qui faisait face à la gare du chemin de 
fer. Les premiers coups de pioche amenèrent 
une précieuse découverte. On croyait, sur la 
foi de Ducerceau.qui avait dû être bien in- 
formé, que François 1er avait fait raser le 
château de Charles V pour édilier le sien ; 
or, la première chose que l'on retrouva fut 
la tour de l'horloge de ce vieux château, uti- 
lisée d'abord par les architectes de Fran- 
çois 1er qui s'étaient contentés d'en enlever 
les créneaux et de les remplacer par une 
élégante balustrade, puis englobée par Man- 
sart dans son énorme pavillon. M. Millet l'a 
dégagée des constructions qui l'obstruaient 
et ce remarquable spécimen de l'art du xtve siè- 
cle est aujourd'hui l'une des beautés du mo- 
nument restauré. D'importantes substructions 
du château de Charles V furent également 
déblayées. En 1867, la restauration était 
effectuée sur toute la façade N. ; on attaqua 
alors le deuxième pavillon, situé a l'an- 
gle N.-E., puis on démolit le corps de logis 
qui le reliait au troisième pavillon, dit pa- 
villon de Louis XIV, affecté jadis k la de- 
meure du roi, et qui tomba a. son tour sous 
la pioehe. A mesure que disparaissait le châ- 
teau de Mansart, le château de François 1er 
se dégageait ; non-seulement on en réédifinit, 
d'après les anciens plans, les parties démolies 
ou écroulées, mais on le meublait à l'intérieur 
et l'on établissait dans les principales salles, 
k mesure qu'elles étaient livrées, le musée 
gallo-romain. Le quatrième pavillon , dans 
lequel Mansart avait englobé la chapelle du 
château, tomba en 1873, et cette démolition 
mit h jour jn véritable bijou architectural. 
La chapelle du château remonte k saint 
Louis et dut être édifiée de 1230 à 1240 ; elle 
avait échappé à l'incendie des Anglais. Fran- 
çois I* r la respecta en partie, mais elle dis- 
parut presque en entier sous l'enveloppe 
de Mansart. C'est dans cette chapelle que 
fut baptisé Louis XIV. « ,Le monument, 
dit M. Viollet-le-Due, ne consiste qu'en un 
soubassement, des contre-forts et une claire- 
voie fort belle et combinée d'une manière 
solide. Le maître de cette œuvre, un nno- 
n3'me, était sûr de son art; c'était en même 
temps un homme de goût et un savant du 
premier ordre. Le système de la construc- 
tion ogivale admis, nous devons avouer que 
le parti de construction adopté à S ihit-Ger- 
main nous parait supérieur à celui de la 
Sainte-Chapelle de Paris, en ce qu'il est plus 
ferme et plus en rapport avec l'échelle du 
monument. La richesse de l'architecture de 
la Sainte-Chapelle de Paris, le luxe de sa 
sculpture ne sauraient faire disparaître les 
défauts graves évités à Saint-Germain. L'in- 
térieur de ce monument était peint et les fe- 
nêtres probablement garnies de vitraux. 
Inutile de dire que leur effet devait être pro- 
digieux, à cause des larges surfaces qu'ils 
occupaient. Tous les détails de ce charmant 
édifice sont traités avec grand soin ; la sculp- 
ture en est bille et due à l'école champenoise, 
ainsi que les profils. » Cette chapelle n'a pu 
être restaurée en entier, François I« r ayant 
engagé deux travées de l'abside et la grande 
rosace du fond dans les murailles de son pa- 
lais. Une partie de l'abside seulement et les 
belles croisées du S., obstruées par les con- 
structions de Mansart, ont été dégagées. La 
rosace, enfouie dans la muraille et masquée 
avec du plâtre, a conservé toute la délica- 
tesse et toute la richesse de son ornementa- 
tion ; elle mesure 100 mètres de superficie. 
M. Millet l'a dégagée ; elle restera malheu- 
reusement adossée k la muraille, mais l'archi- 
tecte pense lui rendre une partie de son 
éclat au moyen de vitraux de couleur éta- 
ntes par un procédé nouveau et réfléchissant 
la lumière comme une glace. La restaura- 
tion sera complète avant peu de temps. 

Il a été installé dans diverses salles du 
château de Saint-Germain un musée dit des 
Antiquités nationales, et qui est divisé en trois 
grandes séries : période préhistorique , pé- 
riode celtique, période gallo-romaine. Les 
collections cédées à l'Etat par M. Boucher 
de Perthes, le père de l'archéologie antédilu- 
vienne, ont servi de noyau à cet intéressant 
musée. Au deuxième étage est exposée une 
série complète d'objets de l'âge de la pierre 
enlevés aux habitations lacustres. On peut y 
faire de* études sur les progrès de l'industrie 
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du silex, car les infatigables chercheurs de 
ces reliques du passé ont été assez heureux 
pour retrouver l'outillage des ouvriers de cet 
âge antéhistorique. Le rez-de-chaussée, l'en- 
tre-sol et une grande salle, dite salle de Mais, 
sont consacrés aux époques suivantes. L'âge 
du bronze et l'âge du fer y sont richem'>nt 
représentés, mais les collections les plus im- 
portantes appartiennent a la période gallo- 
romaine. Outre une foule d'objets trouvés 
dans les tumulus et les cimetières gaulois ou 
gallo-romains, vases, poteries, fibules, col- 
liers, anneaux, bracelets, casques, uinbos, 
glaives, flèches, etc., on a réuni dans ces 
salles les moulures de la colonne Tiajane, 
longtemps exposées au Louvre; de l'arc de 
Constantin, à Rome; de l'arc d'Orange, du 
tombeau des Jules, à Saint-Remy ; plus une 
foule de ba^-reliefs, d'inscriptions, d'autels 
votifs et de pierres ttimulaires. Dans une salle 
de l'entre-sol sont réunis tous les monuments 
ou objets qui peuvent se rapporter à la con- 
quête des Gaules par Jules César. On y 
trouve les débris d'armes offensives et défen- 
sives, découverts dans les fouilles faites sur 
l'emplacement présumé d'Alésia ; le plan en 
relief de la ville et des travaux de siège 
opérés par les légions; un plan d'Avaricum 
(Bourges) et même un modèle du pont de 
bois sur lequel César passa le Rhin ; il a été 
exécuté d'après les indications des Commen- 
taires ; on a pu reconstituer de même les ma- 
chines de guerre alors usitées chez les Ro- 
mains et chez les Gaulois. Des statues de 
soldats et de cavaliers romains ou gaulois, 
exécutées d'après les monuments anciens, 
complètent cette intéressante exposition. Les 
salles consacrées à la numismatique, k l'or- 
fèvrerie et k la serrurerie gallo-romaines 
contiennent aussi d'importants et curieux 
spécimens. 

* GERMAIN-LEMHRON (SAINT-), bourg de 
France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 11 kilom. d'Issoîre; pop. aggl., 1,944 hab. 
— pop. tôt., 2,098 hab. 

*GERMAIN-LHERM (SAINT-), bourg de 
France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. 
et k 20 kilom. S.-O. d'Ambert; pop. aggl., 
761 hab. — pop. tôt., 1,962 hab. 

* GERMAIN DC-PLAIN (SAINT-), bourg de 
France (Snône-et- Loire), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Chalon-sur- 
Saône; pop. aggl., 304 hab. — pop. tôt., 
1,558 hab. 

" GERMAIN DE-TALLEVENDE ( SAINT- ), 

bourg de France (Calvados), cant,, arrond. 
et à 5 kilom. de Vire ; pop. aggl., 79 hab. — 
pop. tôt., 2,803 hab. 

* GERMAIN-DU-TEIL (SAINT-), bourg de 
France (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 16 kilom. S.-O. de Marvejols; pop. aggl., 
1,263 hab. — pop. tôt., 1.3S4 hab 

* GERMAIN (Alexandre-Charles), historien 
français, né a, Paris en 1809. — Il a été 
nommé membre correspondant de l'Académie 
des inscriptions en 1860, doyen de la Fa- 
culté de Montpellier en 1861 , officier de la 
Légion d'honneur en 1SG9 et membre libre 
de l'Académie des inscriptions en 1876. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit r Anciennes monnaies seigneuriales de 
Melgueil et de Montpellier (1852, in-4°); 
Léon Ménard, sa vie et ses ouvrages (1857, 
in-4°) ; Isaac Casnubon à Montpellier (1871, 
in-80i; De la médecine et des sciences occul- 
tes d Montpellier (1873, in-4») ;; Pierre Gariel, 
Sa vie et ses travaux (1874 , in-4°) ; les Ca- 
misards à Calais (1875, in-8°); Une loge ma- 
çonnique d'étudiants à Montpellier (1876 , 
ïn-4o) ) etc. 

* GERMAIN (Henri), homme politique fran- 
çais. — Il est né à Lyon en 1824. Elu le 8 fé- 
vrier 1871 député à l'Assemblée nationale 
dans le département de l'Ain par 58,331 voix, 
M. Germain alla siéger au centre gauche. 
Possédant une connaissance approfondie des 
questions financières, doué d'un remarquable 
talent de parole, il ne tarda pas à acquérir, 
Comme orateur d'affaires, une grande auto- 
rité k la Chambre. En 1871 , il vota pour la 
paix, l'abrogation des lois d'exil , la loi sur 
les conseils généraux, le pouvoir consti- 
tuant, la proposition Rivet, contre la péti- 
tion des évéques, pour le retour de l'Assem- 
blée à Paris, se prononça pour l'impôt sur le 
revenu et prit fréquemment la parole lois 
de la discussion des impôts nouveaux, Trop 
clairvoyant et trop pratique pour ne pas se 
rendre un compte exact de notre situation 
intérieure, M. Germain se rallia complète- 
ment aux idées de M.Thiers sur la nécessité 
de fonder en France une République à la 
fois conservatrice pour rassurer les intérêts, 
et libérale pour que la France pût reprendre 
le rang intellectuel qu'elle avait perdu de- 

Îiuis l'Empire. Pour la première fois , il prit 
a parole sur une question purement poli- 
tique, lorsque M. Grévy donna sa démission 
de président de l'Assemblée. 11 démasqua 
alors les projets de la réaction et fit du pré- 
sident de la Chambre l'éloge le plus juste et 
le mieux mérité. Au mois de janvier 1873, il 
publia dans le Journal des Débats une lettre 
sur la nécessité de pourvoir à l'organisation 
d'un gouvernemeut définitif, qui, disait-il, ne 
pouvait être que la République avec le ré- 
gime parlementaire. M. Germain s'abstint de 
voter sur la loi contre la municipalité lyon- 
naise et donna son appui à M. Thicrs le 
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24 mai 1873. Après l'établissement du gou- 
vernement de combat , il fît résolument par- 
tie de l'opposition, attaqua la circulaire Pas- 
cal, refusa un vote de confiance au minis- 
tère et se prononça pour la liberté des enter- 
rements. Dans un discours qu'il prononça au 
mois d'août 1873 au conseil général de l'Ain, 
dont il était le prélident depuis 1871, il pro- 
testa contre tout* tentative de restauration. 
Au mois de novembre, il vota contre le sep- 
tennat et, au mois de décembre suivant, il 
attaqua avec autant de talentque de vigueur 
le système financier du ministre Magne. En 
1874, M. Germain prononça de nombreux 
discours sur les nouveaux impôts. Il vota 
contre la loi sur les maires, contribua h la 
chute du cabinet de Broglie et se prononça 
pour les propositions Périer et Malevilie. 
En 1875, il vota l'amendement Wallon, la 
constitution du 25 février, contre la foi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Dans un dis- 
cours fort remarquable qu'il prononça à Tré- 
voux le 24 octobre 1875, M. Germain attaqua 
avec autant de verve que de raison la poli- 
tique réactionnaire suivie depuis le 24 mai et 
continuée par le ministère Buffet. Dans un 
autre discours prononcé à Bourg devant les 
électeurs sénatoriaux le 29 janvier 1876, il 
exposa la ligne politique qu il avait suivie, 
fit un brillant résumé de l'histoire du parti 
réactionnaire depuis 1848, montra que, mal- 
gré de nombreuses révolutions politiques, la 
démocratie française avait, plus que tout au- 
tre peuple, soif d'ordre et de paix et que la 
France, dans la situation que le cours ries 
événements lui a faite, n'a plus d'autre res- 
source, pour avoir un gouvernement vrai- 
ment national , que de choisir avec soin des 
hommes qui représentent ses idées et méri- 
tent sa confiance, c'est-à-dire des hommes 
attachés à la constitution républicaine. Après 
la dissolution de l'Assemblée nationale , 
M. Germain posa sa candidature à la Cham- 
bre des députés dans l'arrondissement de 
Trévoux. Ses idées politiques étaient trop 
connues pour qu'il lui parût nécessaire de 
faire une profession de foi. Soutenu par les 
républicains, il fut élu député sans concur- 
rent, par 13,565 voix, le 20 février 1876. 
M. Germain alla siéger au centre gauche, qui 
le choisit au mois de juin pour son président. 
Il vota consta i ment avec la majorité répu- 
blicaine, qui fit preuve de tant de sagesse et 
d'esprit politique. Il se prononça contre les 
jurys mixtes, pour les réductions des dé- 
penses budgétaires, sauf en ce qui concerne 
l'instruction publique, pour l'odre du jour 
contre les menées cléricales (4 mai 1877). 
Lorsque le maréchal de Mnc-Mahon rem- 
plaça brusquement, le 17 mai 1877, le ministère 
républicain par un cabinet clérical composé 
d'implacables adversaires de la République, 
M. Germain signa la protestation des gau- 
ches et, le 19 juin suivant, il fit partie des 
363 députés qui votèrent un ordre du jour 
de défiance contre le ministère de Broglie- 
Fourtou. Aux élections du 14 octobre 1877 
pour la Chambre des députés, il posa de nou- 
veau sa candidature à Trévoux. Malgré une 
pression administrative inouïe, il fut réélu 
député à une majorité énorme par 15,920 voix, 
contre 4,548 données à M. Munet, monarchiste 
clérical, le candidat officiel du ministère. A 
la nouvelle Chambre, M. Germain a repris 
Sa place au centre gauche, dont il est un des 
membres les plus influents. Il a voté, le 15 no- 
vembre, pour la nomination d'une commis- 
sion d'enquête parlementaire appelée à con- 
stater les abus de pouvoir commis par l'ad- 
ministration pendant la période électorale, 
et, le 24 novembre, contre le ministère de 
Roehebouët. A l'occasion de ce dernier vote, 
il prononça un discours qui eut un grand re- 
tentissement. 

GERMANISATION s. f. ( jèr-ma-ni-za-si- 
on). Action île germaniser, de rendre alle- 
mand. 

GERMEMENT s. m. (jèr-me-man). Jeunes 
sangsues. 

GERM1NY (Eugène LebégUe, comte de), 
né à Paris le 11 juillet 1841. Il est le fils de 
l'ancien gouverneur de la Banque de Franco. 
M. de Germiny fut nommé receveur général 
k Rouen, poste où il succéda à son père. 
Partisan ardent des idées cléricales, il con- 
tribua puissamment k l'établissement de l'u- 
niversité catholique de la capitale. Il fut 
pendant plusieurs années attaché au barreau 
de Paris. Aux dernières élections munici- 
pales, il fut élu, dans le quartier Suint-Tho- 
mas-d'Aquin, par 1,830 voix, contre 1,180, 
données à l'honorable M. Carlos Derode, 
avocat républicain. Dans la session extraor- 
dinaire de 1875, M. de Germiny fut nommé 
secrétaire du conseil général de la Seine. 

M. de Germiny, qui était un des hommes 
les plus influents de son parti, était ce quo 
nous appellerons un clérical de combat, un 
ennemi acharné des libres penseurs. Elevé 
chez les jésuites, il exaltait à tout instant 
leurs doctrines : « Tout ce que j'ai appri--, 
disait-il souvent, je le dois aux jésuites. » 
Son instruction, sa rare intelligence lui 
avaient valu une place distinguée parmi ses 
coreligionnaires. Une triste aventure devaiî 
atout jamais anéantir l'honorable notoriété 
dont il jouissait dans son parti. 

Le 6 décembre 1876, des agents de police 
en bourgeois surprenaient M. de Germiny 
dans un urinoir des Champs-Elysées, se li- 
vrant avec un nommé Chouard k des attou- 
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chements obscènes. C'était k un endroit où 
se passaient assez fréquemment des faits im- 
moraux de la même nature. M. de Germiny, 
terrifié, voulut résister aux agents et frappa 
l'un d'eux. Conduit ensuite chez le commis- 
saire de police du quartier, il déclara que le 
fuit qu'on lui reprochait était imaginaire, et 
qu'une curiosité malsaine l'avait seule con- 
duit dans cet endroit retiré des Champs- 
Elysées. « Je voulais, disait-il, m'assurer par 
moi-même de faiis honteux dont j'ai souvent 
entendu parler. » 

Informé le premier de cette déplorable 
aventure, le journal le Gaulois s'empressa 
delà publier. On juge du scandale que cette 
nouvelle produisit. Naturellement, les pas- 
sions politiques s'en mêlèrent. Quelques mois 
auparavant, une fausse accusation lancée 
par les ennemis personnels d'un membre de 
l'Assemblée nationale, l'honorable M. Rou- 
vier, amenait celui-ci devant le tribunal 
correctionnel de la Seine. Les journaux clé- 
ricaux ne manquèrent pas de dauber sans pitié 
sur l'inculpé, dont l'innocence fut reconnue. 
Les journaux républicains s'empressèrent à 
leur tour d'user d'une arme que leur four- 
nissait le parti opposé. C'était, il faut l'a- 
vouer, de bonne guerre. A l'audience du 24 dé- 
cembre, dans laquelle eurent lieu les débats, 
le ministère public dit dans son réquisitoire, 
en faisant allusion à l'affaire Rouvier : • Le 
chef de notre parquet s'est vu, en quelques 
mois, dans la douloureuse nécessité de citer 
à, votre barre des hommes qui s'étaient fait 
un nom par leurs travaux et leurs talent*... 
Aujourd'hui, c'est jusque dans le palais qu'il 
a du frapper. Mais, hélas 1 comment reculer, 
messieurs ? Vous êtes aussi résolus que nous à 
suivre le chemin qu'exigentle droit et la mo- 
rale, sans acception de personne. 11 vous fau- 
dra donc bien accueillir les témoignages que 
vous a fournis une autorité consciencieuse 
chargée d'une mission répugnante, mais né- 
cessaire, armée d'une expérience triste, mats 
complète...» Le ministère public, après un 
court exposé des faits, concluait ainsi : « Et 
maintenant, messieurs, je n'ajouterai aucune 
réflexion. Je n'éprouve pas le besoin de jus- 
tifier le ministère public dans les attaqués 
qu'on a hasardées contre lui. L'instruction a 
subi toutes les phases ordinaires. Nous avons 
agi contre M. de Germiny comme notre de- 
voir nous commandait d'agir, et comme nous 
avons la douleur de le faire à cette heure, 
en vous demandant sa condamnation. > 

La défense de M. de Germiny fut présentée 
par Mo Allou. Mo Allou tenta de faire con- 
sidérer le procès-verbal des agents de police 
comme suspect de mensonge et essaya, en 
terminant, de prouver que les mœurs fami- 
liales de son client étaient tout à fait incom- 
patibles avec le fait odieux qui lui était re- 
proché. • Il n'y a d'ailleurs ici, ajouta-t-il, 
qu'un concours de malheureuses circonstan- 
ces, voilà tout I Comment une condamnation 
interviendrait-elle? Vous n'en avez pas les 
éléments. Vous ne pouvez accueillir qu'avec 
la di fiance la plus grande ces témoignages 
des agents. Je pourrais vous citer une af- 
faire dans laquelle les agents déclaraient 
qu'ils avaient vu le prévenu entrer vingt-six 
fois dans les urinoirs rie la gare du Nord. 
Quand le tribunal se fut transporté sur les 
lieux, il fut convaincu que les agents n'a- 
vaient rien pu voir. Rappelez-vous cela , 
messieurs, si vous avez quelque doute; 
quant à moi, je vous demande avec confiance 
le renvoi de M. de Germiny. ■ 

Le tribunal, désirant éclairer davantage sa 
religion, jugea à propos de procéder à une 
visite des lieux et renvoya à huitaine le pro- 
noncé de son jugement. Ce supplément d'in- 
struction démontra que les agents avaient 
parfaitement pu constater de visu les faits et 
gestes de M. de Germiny, qui fut condamné 
à deux mois de prison et 200 francs d'amende. 
Son complice Chouard fut condamné à quinze 
jours d'emprisonnement. 

On oublie vite, en France, les actions d'é- 
clat aussi bien que les scandales, et le pro- 
cès Germiny, qui sollicita si vivement 1 opi- 
nion publique , est aujourd'hui à, peu près 
oublié. Mais le retentissement qu'il eut d'a- 
bord nous imposait le devoir de le rappeler 
ici. Nous l'avons fuit en historien impartial. 

GERMONIÈRE (Léon-Hippolyte Ranof.ard 
de La), homme politique français, néàVou- 
vray (Indre-et-Loire) en 1807. Il étudia le 
croit à Paris, où il fut reçu licencié en 1829 , 
puis il épousa la fille d'un riche filateur de co- 
ton, qui le prit pour associé. M. de La Germo- 
nière était membre du conseil municipal et 
du tribunal de commerce de Rouen lorsqu'il 
fut élu, en 1848, membre de l'Assemblée 
constituante dans la Seine-Inférieure. Il lit 
partie du comité du commerce , alla siéger 
parmi les monarchistes et donna son adhésion 
a la politique de réaction de Louis Bonaparte. 
Réélu à l'Assemblée législative (1849), il sui- 
vit la même ligne politique et associa son 
nom à toutes les mesures prises par la ma- 
jorité pour étouffer la liberté et la démocra- 
tie. Toutefois, lors du coup d'Etat du î dé- 
cembre 1851 , il protesta contre cet attentat 
et fut incarcéré au Mont- Valérien. Rendu à 
la liberté au bout de quelques jours, M. de La 
Germonière ne b'occupa j lus de politique 
active tant que dura l'Empire. Aux élections 
du S février 1871, il fut élu dans la Man- 
che député à l'Assemblée nationale, par 
60,937 voix. Ne tenant aucun compte des la- 
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çonsde l'histoire et des désastres causés par 
vingt ans de despotisme, M. de La Germo- 
nière alla siéger a droite, parmi les monar- 
chistes qui se prononcèrent contre toutes les 
mesures libérales. Il rit partie de la commis- 
sion des marchés, de la commission des 
Trente, devint membre du conseil supérieur 
du commerce, etc., et ne prit que très-rare- 
ment la parole à la Chambre. Il vota pour 
la paix, les prières publiques, l'abrogation 
des lois d'exil, le pouvoir constituant, Ta pé- 
tition des évêques, contre le retour de la 
Chambre à Paris, contre M. Thiers le 24 mai 
1873, puis il approuva toutes les mesures de 
réaction à outrance adoptées par le gouver- 
nement de combat pour étouffer la liberté et 
la République. Après l'avortement des ten- 
tatives de réaction monarchique, M. de La 
Germonière vota pour le septennat, la "oi 
contre les maires, le cabinet de Broglie 
(16 mai 1874), contre les propositions Périer 
et Maleville, pour la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, pour la loi cléricale sur l'enseigne- 
ment supérieur, contre le scrutin de liste, et 
il appuya jusqu'à la lin la détestable politi- 
que de M. Buffet. Après la dissolution de la 
Chambre, il posa sa candidature h la Cham- 
bre des députés, le 20 février 1876 , à Cher- 
bourg ; mais il échoua au scrutin de ballot- 
tage du 5 mars contre M. René de Tocque- 
ville, et il rentra alors dans la vie privée. 

GERNOTTE s. f. (jèr-no-te). Bot. Nom 
vulgaire de la plante appelée aussi tkrre- 
NOIX. 

«ERNSHEIM (Frédéric), compositeur et 
pianiste allemand , né à Worms en 1839. Sa 
mère, amateur très-distingué, lui donna les 
premières leçons de piano. Il eut ensuite les 
meilleurs professeurs qu'on put trouver pour 
développer les heureuses dispositions dont il 
avait fait preuve. Il acheva enfin son éduca- 
tion musicale au Conservatoire de Leipzig 
et vint résider six ans à Paris, puis quatre 
ans à Sarrebruck, alla s'établir a Cologne, où 
il devin t professeur de piano au Conservatoire, 
et se fixa enfin à Rotterdam, où il dirigea Ja 
musique de la Société pour l'encouragement 
de l'art musical (1874). M. Gernsheim a pu- 
blié un grand nombre de morceaux pour le 
piano et les instruments à cordes, notam- 
ment : un concerto, une ouverture, une sym- 
phonie, deux quatuors, un recueil intitulé: 
Nuits d'été dans le Nord, etc. 

GÉROCOMIE s. f. (jé-ro-ko-ml — du gr. 
gerôn, vieillard ; komein, soigner). V. géron- 
tocomie, dans ce Supplément. 

GÉROCOMIQUE adj. (jé-ro-ko-mi-ke). V. 
gbrontocomique, dans ce Supplément. 

* GEROME (Jean -Léon), peintre français. 
— Depuis 18S9, ce remarquable artiste n'a 
exposé qu'à deux Salons. Il a envoyé à celui 
de 1874 trois tableaux de petite dimension : 
Une collaboration, le Roi Tibicen et YEmi- 
nence grise, exécutés avec un fini précieux 
et qui lui valurent la grande médaille d'hon- 
neur, récompense regardée comme excessive 
par les critiques les plus autorisés. Au Salon 
de 1876, on a vu rie lui Santon à la porte 
d'une mosquée et des Femmes au bain, toiles 
dans lesquelles on retrouve a un égal degré 
ses qualités de finesse et ses défauts. M. Gé- 
rome a été membre du jury international 
pour les Expositions universelles de 1867 et 
de 1873 a Vienne. En 1876, il a été nommé 
membre du conseil supérieur des beaux-arts 
et, en janvier 1877, membre de la commis- 
sion d'admission pour les objets concernant 
l'art ancien à l'Exposition universelle de 
1878. 

Céromo (portrait de M.), buste en bronze, 
par Carpeaux (Salon de 1872). La physiono- 
mie énergique et résolue, la tête en quelque 
sorte orientale du peintre a été rendue par 
le sculpteur avec une vigueur peu commune. 
Les cheveux en coup de vent, la moustache 
rude, les traits creusés, l'œil profond, ce 
buste est surprenant de réalité ; il respire, il 
pense , il vit. Le cou , qu'on dirait arraché 
du corps, à cause des déchirures voulues du 
bronze, a la courbe superbe d'un antique. 
< Ce bronze, habilement martelé et plus ha- 
bilement teinté, a. dit M. Marius Chaumelin, 
ressemble à une de ces têtes de beys égyp- 
tiens que M. Géroine lui-même nous a mon- 
trées accrochées, comme des têtes d'oiseaux 
de proie, à la porte de la mosquée El-Assa- 
neyn, au Caire. • Les critiques ont été una- 
nimes à reconnaître que ce buste est un mor- 
ceau de mnîlre. Toutefois, M. Paul de Saint- 
Victor lui a reproché une certaine «outrance ■ 
dans l'expression : « L'artiste, dit-il . a sur- 
aiguisé la physionomie acérée de M. Gé- 
iome; c'est comme un coup rie sabre qu'il la 
fait entrer dans les yeux; mais elle y reste 
et s'y implante. La vie circule sous ces traits 
pensifs, le regard darde deux éclairs d'intel- 
ligence et de volonté. Cette tète se coule 
dans la mémoire comme elle est coulée dans 
le bronze. ■ 

GERONA ou GEROr\'E, ville et province 
d'Espagne. V. Girone, au tome VIII du 
Grand Dictionnaire. 

GÉRONTERIE s. f. (gé-ron-te-rl — rad. 
géronle). Caractère de géronte, de vieillard 
facile à tromper. 

GÉRONTHRÉES s. f. p!. (jé-ron-tré). An- 
tiq. gr. Fêtes que célébraient chaque année 
les habitants de la ville de Geronthrœ en 
l'honneur de Mars, qui avait chez eux un 


GERV 

temple célèbre, dont l'entrée était interdite 
aux femmes pendant la solennité. 

GÉRONTOCOMIE s. f. (jé-ron-to-ko-mt — 
du gr. gerôn, gerontos, vieillard; komein, 
soigner). Hygiène spéciale des vieillards, h 
On dit moins bien gbrocomib. 

GBRONTOCOMIQUE adj. (jé-ron-to-ko- 
mi-ke — rad. géroniocomie). Qui a rapport à, 
la gérontocomie : Préceptes , aphorism-'s GÉ- 
rontocomiques. il On dit moins bien géroco- 

MIQUE. 

* GERS (département dv). D'après le recen- 
sement de 1876, le département du Gers a 
une population de 283,546 hab. Aux termes 
de la loi constitutionnelle , il nomme 2 séna- 
teurs et 5 députés. Dans la nouvelle organi- 
sation militaire, il appartient à la 17» région 
et concourt à former le 17 e corps d'armée. 
Mirande est une subdivision de région, et 
Auch est la résidence du général comman- 
dant la 68° brigade d'infanterie appartenant 
à la 34e division, dont le quartier général est 
à Toulouse. Auch possède des magasins mi- 
litaires de vivres. 

GERSDORFFITE s. f. (jèr-sdor-fi-te). Mi- 
ner. Arséniosulfure de nickel, contenant du 
cobalt et du fer. 

GERSÉMI ou GERSÉME, fille de Fréya et 
d'Odour, dans la mythologie Scandinave. 

* GERSTAECKER (Frédéric) , voyageur et 
romancier allemand. — Il est mort à Bruns- 
wick en 1872, Les derniers ouvrages de lui 
qui ont été traduits en français sont : les 
Brigands des prairies (1874, in-12); le Peau- 
Rouge (1874 , in-12); les Pionniers du Far- 
"West (1875, in-12); la Maison mystérieuse 
(1875, in-12). Ces traductions sont de M, H. 
Révoil. 

GERSTEK (Etelka), cantatrice italienne, 
née à Kaschau (Hongrie) en 1857. Elle entra 
au Conservatoire devienne, où elle obtint le 
premier prix de ehnnt. Engagée immédiate- 
ment par M. Gardini , alors directeur du 
théâtre de la Fenice, à Venise, elie débuta 
sur cette scène par le rôle de Gilda dans lii- 
golelto. Elle y eut un si grand succès qu'elle 
chanta vingt-deux fois de suite l'opéra de 
Verdi. Sa seconde tentative dans Ophelia 
iVHamlet ne fut pas moins heureuse. Venue 
à Paris l'hiver suivant, en 1876, elle se fit 
entendre dans la salle des concerts du Con- 
servatoire. Attendue au théâtre royal itnlien 
de Madrid pour y chanter Rigoletto, elle de- 
manda avant la fin des répétitions la résilia- 
tion de son contrat. Elle partit pour Berlin, 
où elle interpréta avec le plus vif succès, au 
théâtre impérial, Hamlet et Mii/non. Au mois 
de novembre , elle parut au Grand-Théâtre 
de Marseille. Elle offrit cette singularité de 
chanter en italien le rôle de Lucia, tandis que 
les autres artistes lui donnaient la réplique 
en français. L'air du premier acte et la 
scène de la folie lui valurent des acclama- 
tions sans fin. L'ovation continua dans Mar- 
guerite de Faust et dans Rigoletto. On la vit 
bientôt débuter au théâtre Carlo-Feiice de 
Gênes, dans les Huguenots. Elle chanta en- 
suite d'une façon très-brillante, au Théâtre- 
National de Pesth, puis Se rendit à Londres, où 
elle se fit applaudir au théâtre de Sa Majesté. 
Elle aborda tour à tour les rôles de Margue- 
rite des Huguenots, Amina de la Sonnan- 
bula , Lucia de Lucie de Lammermnor, El- 
vira de / Purilani, Violetta de la Traviata, 
Giltla de Rigoletto et, à son bénéfice, Astri- 
fiammente de II Planta mat/ico, de Mozart, 
Elle a été engagée pour la saison 1877-1878 
au Théâtre-Italien de Saint-Pétersbourg. — 
Sa sœur aînée, Mus Gerstkr-Rausër, possède 
une très-belle voix de Falcon. Elle s'est fait 
remarquer sur les principales scènes de 
l'Italie et de l'Espagne. Elle a chanté surtout 
avec succès II Trovalore et VAîda, de 
Verdi. 

GERVA1S (SAINT-), bourg de France (Hé- 
rault), ch.-l. de cant., arrond. et a 45 kilom. 
de Béziers; pop. aggl., 1,215 hab. — pop. 
tôt., 2,053 hab. 

* GERVAIS (SAINT-), bourg de France 
(Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et 
a 35 kilom. de Riom ; pop. aggl., 902 hab. — 
pop. tôt., 2,508 hab. 

* GERVA1S-LEVILLAGE ou GERVAIS-I.ES- 
BA1NS (SAINT-), bourg de France (Haute- 
Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. 
de Bonneville; pop. aggl., 196 hab. — pop. 
tôt., 1,977 hab. 

* GERVAIS (Paul), naturaliste français. — 
En 1868, il a quitté la Faculté des sciences 
de Paris pour devenir professeur d'anatomie 
comparée au Muséum. Cette même année, il 
a été nommé officier de la Légion d'honneur. 
Correspondant do l'Institut en 1861 , associé 
de l'Académie de Belgique en 1862, SI. Ger- 
vais a succédé k M. Cosle , en janvier 1874, 
comme membre de l'Académie des sciences. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : Atlas de zoologie ou Collection de 
100 planches (1844, in-8°); De la comparaison 
des membres chez les animaux vertébrés (1853, 
in-4<>) ; Recherches sur l'ancienneté de l'homme 
et la période quaternaire (1867, in-4°); Elé- 
ments de zoologie (186S-1SC9, 1 vol. in-12; 
2» édit., avec 567 fig., 1871, in-80); Notions 
élémentaires d'histoire naturelle (1863-1872, 
2 vol. in-12), avec Raulin et Marcliani ; 
Reptiles vivants cl fossiles (1869, in-8°); Os- 
tcoijraphie des cétacés, avec Van Beneden ; 
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Zoologie et paléontologie générale (1867-1875, 
in-4°, avec 50 pi.); Mémoire sur plusieurs 
espèces fossiles propres à l'Amérique méri- 
dionale (1873, in-4<>) ; Cours élémentaire d'his- 
toire naturelle (1874-1875,3 partiesin-12), etc. 

*GÉRY (SAINT), bourg de France (Lut), 
ch.-l. de cant., arrond. e: à lOkiloin. N.-K. de 
Cahors, sur la rive droite du Lot; pop. aggl., 
224 hab. — pop. tôt., 803 hab. 

* GERZAT, bourg de France (Puy-du-Dôme), 
cant., arrond. et à 8 kilom. N.-E. de C 1er mont - 
Ferrand; pop. aggl., 2,330 hab. — pop. tôt., 
2,444 hab. 

* GÉSINE s. t. — Salle destinée aux femmes 
en couche, dans certains hôpitaux. 

* GESI'UNSART, bourg de France (Arden- 
nes), cant. de Charleville, arrond. et a 13 ki- 
lom. N.-E. de Mézières; pop. aggl., 2,050 hab. 
— pop. tôt , 2,236 hab. 

* GESSLER (Hermann), avoué impérial... 

— Allus. hiSt. Chapeau de Geaalcr. V. CHA- 
TEAU , au tome III du Grand Dictionnaire, 
page 951. 

*GESTÉ,bonrg de France (Maine-et-Loire), 
cant, de Beaupréau, arrond. et à 25 kilom. 
N.-O. de Cholet; pop. aggl., 1,399 hab. — 
pop. tôt., 2,812 hab. 

GESTICULAIRE adj. (gè-sti-ku-lè-re — 
rad. geste). Qui a rapport aux gestes, qui se 
fait par gestes : H existe une éloquence gics- 

TICULAIRE. 

gestionnaire adj. (jé-sti-o-nè-re — rad. 
gestion). Qui a rapport à une gestion... 

— s. m. Celui qui est chargé d'une gestion, 
gérant. 

Geau (ÉGLISE SU) OU lie. J£aullea, l'une des 

églises de Rome. V. Rome, au tome XIII du 
Grand Dictionnaire, page 1341. 

* GÉT1GNÉ, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. de Clissnn , arrond. et a 
30 kilom. de Nantes, sur la rive droite de la 
Sèvre-Nantaise; pop. aggl., 435 hab. — pop. 
tôt., 2,244 hab. 

GEUCHE s. m. (jeu-che). Vitic. Nom d'un 
cépage blanc et d'un cépage noir du Jura. 

* GEVAËRT (François-Auguste.), composi- 
teur belge. — Il a succédé à Félis comme 
directeur du Conservatoire do Bruxelles (1871) 
et il a été nommé, en 1873, membre corres- 
pondant de l'Académie des beaux-arts do 
Paris. On lui doit un ouvrage d'érudition 
très-remarquable, intitulé: Histoire et théorie 
de la musique de l'antiquité (1873, in-8°), 
dont le premier volume a seul été publié jus- 
qu'ici. 11 a publié, en outre : (es Gloires de 
l'Italie, chefs d'eeuvre de la musique vocale 
ilatienne au xvn" et au xvnro siècle (Paris, 
1868, in-fol.), intéressante collection , avec 
introduction et notice, qu'il n'a pas conti- 
nuée; Chansons du XV siècle, publiées d'après 
le manuscrit de la Bibliothèque nationale (1875, 
infio), avec G. Pari*: Discours prononcé 
dans la séance publique de la classe des braux- 
arts (1876, in-40). E-:tin il a collaboré à la 
Revue et gazette musicale, à la Revue des let- 
tres et des arts, etc. 

GEVAR, père de Nanna et beau-père de 
Balder, le plus beau des Ases, dans la my- 
thologie Scandinave. 

* GÉVELOT (Jules),mannfacturierethommB 
politique. — A l'Assemblée nationale , où il 
avait été élu député par 56,536 électeurs de 
l'Orne, il alla siéger dans les rangs du centre 
gauche parmi les hommes politiques qui com- 
prirent la nécessité de fonder la République. 
M. Gévelot vota pour les préliminaires de 
paix, contre le pouvoir constituant et la pé- 
tition des évêques, pour la proposition Rivet, 
le retour de l'Assemblée à Paris, la proposi- 
tion Feray, contre le maintien des traités de 
commerce, pour M. Thiers le 24 mai 1873. 
Après l'avènement du gouvernement de com- 
bat, M. Gévelot se rangea dans l'opposition et 
se prononça contre la circulaire Pascal, la loi 
Ernoul, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, 
protesta contre les tentatives de restauration 
monarchique , puis il vota contre le septen- 
nat, la loi sur les maires, le cabinet do Bro- 
glie, pourles propositions Périeret Maleville, 
la constitution du 25 février 1875, contre la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. Aux 
élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il 
fut porté candidat par les républicains de 
l'Orne et il échoua au troisième tour de scru- 
tin, avec 258 voix contre 279. Aux élections 
du 20 février suivant pour la Chambre des 
députés, il posa sa candidature dans la 2e cir- 
conscription de Domfront. Elu a une énorme 
majorité, par 18,287 voix, contro le candidat 
légitimiste, M, de Banville, M. Gévelot alla 
siéger à gauche et il s'associa à tous les actes 
de la majorité républicaine qui s'attacha à 
atfermir nos institutions par sa modération et 
sa sagesse. Lorsque lu maréchal de Mac-Ma- 
hon revint tout k coup aux errements du gou- 
vernement de combat, en appelanlau pouvoir 
des hommes connus par leur haine pour la 
République, M. Gévelot s'associa a la protes- 
tation des gauches contre une politique né- 
faste (18 mai 1877); puis, le 19 juin, il fit 
partie des 363 députés qui votèrent un ordre 
du jour de défiance contre le cabinet de 
Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la 
Chambre des députés, il se représenta de- 
vant les électeurs de Dont front. Aucun can- 
didat officiel n'osa entrer en lutte contre lui, 
même avec la pression inouïe exercée alors 
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par le gouvernement contre tout candidat 
républicain , et il fut réélu député le 14 oc- 
tobre 1877, avec 11,855 voix. A la nouvelle 
Chambre, M. Gévelot a voté pour la nomina- 
tion d'une commission d'enquête chargée de 
constater les abus de pouvoir commis pen- 
dant la période électorale (15 novembre), 
contre le ministère de Rochebouet (24 no- 
vembre), etc. 

GJÎVEZÉ, bourg de France (Ule-et-Vilaine), 
cant., arrond. et à 16 kilom. de Rennes ; pop. 
aggl., 316 hab. — pop. tôt., 2,01? hab. 

* GEVREY- CHAMBERTIN, bourg de France 
(Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 
13 kilom. de Dijon; pop, aggl., 1,657 hab. — 
pop. tôt., 1,768 hab. « 

*~GEX^ ville de France (Ain), ch.-l. d arrond . , 
à 83 kilom. N.-E. de Bourg , sur le Journand ; 
pop. aggl., 1,291 hab. — pop. tôt., 2,719 hab, 
L'ariond. comprend 3 cantons , 31 comm., 
21,107 hab. * 

* GEX (pays de). — Régime douanier du 

Says de Gex. Le traité de paix du 20 novein- 
re 1815 contient la disposition suivante : 
• Pour établir une communication directe 
entre le canton de Genève et ta Suisse, la 
partie du pays de Gex bornée a l'est par le 
lac Léman , au midi par le territoire du can- 
ton de Genève, au nord par celui du canton 
de Vaud, à l'ouest par le cours de la Versoix 
et par une ligne qui renferme les communes 
de Collés-Bossy et de Meyrin, en laissant la 
commune de Ferney à la France, sera cédée 
à la Confédération helvétique, pour être 
réunie au canton de Genève. La ligne des 
douanes françaises sera placée à l'ouest du 
Jura, de manière que tout le pays de Gex se 
trouve hors de cette ligne. > En exécution de 
cette clause imposée à la France par « nos 
bons amis ■ les alliés, la ligne des douanes, en- 
tre le canton de Genève et le département de 
l'Ain, est pincée à l'ouest du Jura; la partie 
du pays de Gex restée française forme ainsi 
une zone neutralisée au point de vue doua- 
nier et où peuvent dès lors entrer en fran • 
ctiise de droits les produits étrangers de 
toute espèce. Il ne faut pas confondre, d'ail- 
leurs, ainsi que l'a fait par erreur l'arrêté 
ministériel du 16 mai 1863, le pays de Gex 
avec l'arrondissement de Gex : celui-ci s'é- 
tend à l'ouest jusqu'au torrent de la Valse- 
rine , tandis que le pays de Gex s'arrête au 
sommet ouest du Jura , en deçà du fort de 
l'Ecluse; ce fort et la vallée entière de la 
Valserine ne font pas partie du territoire dé- 
signé parle traité de 1815. 

Le régime privilégié concédé au pays de 
Gex comporte l'exemption absolue de tout 
droit dédouane sur les produits importés de 
l'étranger, mais non l'exonération des taxes 
de consommation etde fabrication intérieures 
qui sont applicables dans toute l'étendue du 
territoire français et à la perception des- 
quelles la douane concourt. Ainsi, l'impôt du 
sel et les taxes de fabrication sur le papier, 
sur les allumettes, etc., sont perçus dans le 
pays de Gex au même taux et aux mêmes 
conditions que dans les autres parties de la 
France. Le tabac et la poudre y sont soumis 
au monopole de l'Etat. Les boissons sont 
seules affranchies de l'impôt de consomma- 
tion. Celles qu'on expédie de l'intérieur à 
destination du pays de Gex doivent être re- 
présentées à 1 un des bureaux de douane 
établis sur la limite de ce pays ; la douane 
revêt l'acquit-à-eaution de la régie d'un visa 
de sortie et le remet ensuite au conducteur ; 
à défaut de ce visa, l'admimStration des con- 
tributions indirectes exige le payement du 
droit de consommation sur les boissons. 

Le pays de Gex étant ouvert à l'importa- 
tion de3 marchandises étrangères et ayant 
d'ailleurs un intérêt évident à pouvoir écou- 
ler librement en France ses propres pro- 
duits, des mesures ont dû être prises afin de 
prévenir des substitutions, tout en donnant 
satisfaction complète à cet intérêt légitime. 
Chaque année, le ministre des finances et la 
ministre du commerce déterminent , par un 
arrêté, les quantités des produits naturels ou 
manufacturés du pays de Gex qui peuvent 
être admises en exemption des droits de 
douane , dans la consommation française. 
Les objets provenant de fabriques établies 
ou possédées dans la zone par des étrangers 
n'ont pas droit à être Compris dansces crédits. 
Les propriétaires des établissements ruraux 
ou industriels qui veulent importer leurs 
produits en franchise sont soumis à la sur- 
veillance d'un service de douane; ils doivent, 
chaque année, faire à ce service une décla- 
ration préalable et ont à tenir, jour par jour, 
quand il s'agit d'objets manufacturés, le 
compte de leur fabrication. Ce compte est 
représenté a la douane qui peut procéder à 
toute heure , et sur simple réquisition , soit 
dans les pâturages et étables, soit dans les 
magasins ou ateliers, à tous recensements et 
à toutes vérificationsqu'elle juge nécessaires. 
Afin de prévenir les substitutions des mar- 
chandises étrangères, certains produits sont 
assujettis à des formalités spéciales, à défaut 
desquelles ils ne peuvent être importés en 
franchise : ainsi' les peaux tannées et les 
cuirs doivent être revêtus. d'une estampilla 
au moment.de leur fabrication; les fromages 
devaient également, d'après le règlement 
primitif, être marqués dans les chalets |iar 
la douane, mais cette formalité a été sup- 
primée par décision ministérielle du 27 juil- 
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let 1866 ; la bijouterie, les montres, les ca- 
rillons à musique, les vitrifications taillées, 
les pierres a bijoux ne peuvent être expédiés 
des ateliers qu'en boites scellées du cachet 
du vérificateur de3 douanes. Pour obtenir 
l'importation de leurs produits , les titulaires 
des crédits ont à remettre au vériflcnteur 
une déclaration visée par le maire; après re- 
connaissance de la marchandise, le vérifica- 
teur délivre une expédition qui doit être 
représentée au bureau appelé à constater 
l'entrée. Toutefois , on admet en franchise, 
sur la simple présentation d'un certificat 
d'origine délivré par le maire de la com- 
mune, les fromages de pâte molle, les che- 
vaux , mulets et bêtes à. cornes , les fourni- 
tures d'horlogerie dites pignons. 

Pour que les fabriques du pays de Gex 
puissent être autorisées à importer leurs pro- 
duits en franchise, il est nécessaire que les 
métaux et autres matières qui y sont em- 
ployés soient d'origine française, ou, s'ils 
sont d'origine étrangère, qu'ils aient été 
soumis en France au payement des droits 
d'entrée. Toutefois, la douane n'a pas à exi- 
ger de justifications d'origine pour le cuivre, 
le laiton et l'acier employés à la confection 
des mouvements de montre et autres fourni- 
tures d'horlogerie, pour la laine, le lin et les 
peaux employés dans les fabriques. Les ma- 
chines et appareils de toute sorte, destinés a 
fonctionner dans les établissements indus- 
triels, doivent être exclusivement tirés de 
France. 

* GEYSER s. m. — Encycl. h' Année scien- 
tifique de 1875 donne de curieux détails sur 
la région des geysers de l'Amérique du Nord. 
Cette région est située depuis 111° 30' jus- 
qu'à 113" 30' environ de longitude ouest et 
entre 44° et 45° de latitude septentrionale. 
Longue de 65 milles et large de 55, c'est- 
à-dire renfermant environ 480 à 500 de nos 
lieues carrées, elle vient d'être, par dé- 
cret, déclarée propriété nationale des Etats- 
Unis, reconnue inaliénable et ne pouvant 
appartenir en propre à aucun Etat comme à 
aucun particulier. L'aspect général est pro- 
digieux ; les accidents naturels les plus éton- 
nants s'y sont donné rendez-vous : falaises, 
volcans, rochers à pic, aiguilles, cascades, 
sources et jets d'eau froide, tiède ou bouil- 
lante, tout s'y trouve. On croit, en voyant 
cet ensemble inouï, qui se modifie d'un jour 
à l'autre, assister littéralement aux premiers 
âges de la création. On cite surtout la prai- 
rie du Marché, où abondait il y a peu de 
temps le bétail, vaches, bœufs, moutons, 
à l'état presque sauvage, qui est devenue en 
que'ques années un lac très-profond et très- 
poissonneux , puis aujourd'hui une terre 
sèche, un désert. En général, l'altitude de 
cette région la rend difficile à cultiver. Les 
plaines excèdent 2,000 mètres au-dessus de la 
mer. Un lac même est à 2,500 mètres, et la plu- 
part des montagnes ont de 3,000 à 4,000 mè- 
tres. Bien que la latitude du pays soit peu 
élevée, elle représente dans le Nord américain 
un climat rude et froid ; les orages y sont 
fréquents, et les courants d'air froid des 
montagnes Rocheuses et de la mer Glaciale 
qui sillonnent ces vastes solitudes y entre- 
tiennent, jusqu'aux abords des sources chau- 
des , une température bien peu supérieure à 
zéro. 

Les premiers explorateurs n'ont pas été 
heureux : un de leurs compagnons s'est 
perdu , entièrement séparé de la troupe par 
une rafale. Après douze jours de tortures.et 
de privations inouïes, il a été retrouvé pres- 
que inanimé. C'est dire que, sur tous les 
points de son domaine, la nature fait payer 
cher a l'homme les jouissances et le plaisir 
qu'un travail obstiné lui procure. 

Dans quelques parties de cette région , les 
sources chaudes issues des montagnes en feu 
tombent de gradin en gradin, en perdant de 
leur chaleur, d;ins de vastes baignoires ou 
vasques naturelles, plus semblables à l'œu- 
vre d'un peuple géant qu'à un produit spon- 
tané. Les indigènes y prennent des bains et 
y recueillent le soufre. 

GHAZAN s. m. (ga-zan). Pathol. Nom 
donné à la diarrhée en Abyssinie. 

GIIAZNÉVIDE5, dynastie tartare ou per- 
sane. V. GAZNÉvmES, dans ce Supplément. 

GHÉD1MIN, grand-duc de Lithuanie. En 
1315, il succéda à Witen, qu'il avait fait as- 
sassiner , battit les chevaliers teutoniques 
et s'empara de la rive gauche du Dnieper, 
ainsi que de Kiev. Il fonda Y/ïlna en 1320 et 
fut tué dans une bataille contre les cheva- 
liers teutoniques. 

GHÉLUBE s. m. (ghé-lu-re). Prêtre de la 

religion lainaïque. 

ghez s. m. (ghèz). Syn, de ghbez, langue 
parlée en Abyssinie 

GH1BEHTI (Lorenzo), sculpteur et archi- 
tecte italien, né à Florence en 1378, mort 
vers 1455. Il exécuta deux portes en bronze 
du baptistère de Saint-Jean, et les églises 
de Florence possèdent de lui beaucoup de sta- 
tues et plusieurs bas-reliefs. Comme archi- 
tecte, il travailla avec Brunellesehi à la con- 
struction de la cathédrale et l'orna ensuite 
de beaux vitraux. 

* GHIKA (famille), célèbre maison princière 
qui a donné de nombreux hospodars à la 
Moldavie et à la Valachie. — Des renseigne- 
ments précis, qui ont été fournis par un mem- 
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bre de cette famille, nous permettent de 
rectifier aujourd'hui quelques inexactitudes 
qui se sont glissées dans notre article du 
tome VIII du Grand Dictionnaire. D':>bord, il 
n'est pas certain que Georges 1er Ghika fût 
le lils d'un simple poysan. Ce ne fut point 
par la faveur de Mohamed Koeprilû qu'il ob- 
tint la couronne d'Etienne (S te phen Burdi.ze): 
ce fut au contraire malgré Mohamed qu'il 
fut nommé hospodar de Moldavie. Lorsque le 
grand-vizir voulut l'obliger à imposer aux 
Valaques des charges trop lourdes, il aima 
mieux sacrifier sa haute position et jouer sa 
tête. Le vieux prince fut fait prisonnier et 
conduit, chargé de fers, àConstantinople, où 
il échappa avec peine au dernier supplice. 

Pendant la première partie du règne de 
Grégoire l«r Ghika, les Valaques jouirent 
d'une paix profonde, et plusieurs années de 
fertilité firent régner l'abondance. Il paraît 
certain que la mort du vieux Constantin 
Cantacuzène ne doit point lui être attribuée. 
Cantacuzène fut la victime des passions po- 
litiques du temps, et les boyards Leoidano et 
Dimitrasco furent ses véritables bourreaux. 

Grégoire II Ghika défendit bravement con- 
tre les Autrichiens l'indépendance de la 
Moldavie, et il abolit le servage dans celte 
principauté. En Valachie, il essaya de lutter 
contre l'intolérante du clergé ; il autorisa la 
construction d'un temple protestant à Bu- 
charest et fonda l'hospice de Saint-Panté- 
léimon. 

Pour ce qui concerne Grégoire III. Ghika, 
nous avons dit qu'il fut assassiné par Ka- 
pidshi-Paeha ; nous aurions dû dire que l'en- 
voyé spécial du sultan était un capidji- 
buchi, ce qui veut dire portier chef du sé- 
rail. 

Les descendants de Grégoire restèrent en 
Moldavie ; mais ruinés par la confiscation de 
tout ce que possédait leur père, ils n'y jouè- 
rent aucun rôle. Il n'en fut pas de même des 
descendants de sa sœur Catherine, mariée à 
un grand boyard venu de Constantinople. De 
ces descendants, qui ont pris le nom de leur 
mère, est né Grégoire-Alexandre I er , le der- 
nier prince de Moldavie. 

Le grand bano Dimitri Ghika, un des fils 
du grand drogman Alexandre, frère de Gré- 
goire III, s'établit en Valachie, où il fut élevé 
a la plus haute dignité de la Principauté. 
Dans la période d'anarchie que traversa la 
Valachie à la lin du régime phanariote, de- 
venu membre d'un triumvirat qui essaya de 
rétablir l'ordre, il avait tourné les yeux vers 
la France et conçu l'idée d'établir dans le 
pays une constitution pareille à celle de la 
République française. A la fin du régime 
phanariote, quand la Porte se décida à réta- 
blir les princes indigènes, son fils Grégoire 
fut nommé prince de Valachie. 

Grégoire IV Ghika. Ce prince énergique et 
patriote, qu'on a surnommé le Reslauraleur 
parce qu'il rétablit les affaires de la Princi- 
pauté, eut pour principal ministre son frère 
Michel, dont l'influence fut également pré- 
pondérante sous le règne d'Alexandre X, 
frère de Grégoire. Plus lettré que Grégoire, 
plus appliqué aux affaires que son successeur 
Alexandre, il a le droit de n'être point passé 
sous silence dans une notice sur les Ghika. 
L'influence d'une administration plus éclai- 
rée ne tarda pas à se faire sentir. Le gou- 
vernement donna une vive impulsion aux 
études par la fondation du collège de Saint- 
Sava. 

Constamment zélé pour le bien du pays, il 
paya 5 millions de piastres dus par le trésor, 
usa d'une stricte économie et, en créant un 
corps do pandours, rendit l'existence aux an- 
ciennes gardes civiques. Il fit rentrer dans 
le domaine national les monastères usurpés 
pur le clergé. Défenseur des droits de l'Etat 
contre le puissant monachisine roumain, il fut 
la providence des cultivateurs. ■ Grégoire, dit 
un écrivain démocrate, se montra résolument | 
protecteur du paysan et sut châtier avec 
sévérité les propriétaires oppresseurs. Six 
années s'écoulèrent, de 1822 à 1828, telles j 
que le paysan n'en avait pas vu depuis ! 
bien longtemps, telles qu'il n'en a jamais re- | 
trouvé dans la suite. L'invasion russe ra- ! 
mena les calamités. ■ ! 

Alexandre X Ghika. Après l'occupation 
russe, Grégoire IV eut pour successeur son 
frère Alexandre. L'influence du grand bano 
Michel, ministre de l'intérieur, restant la 
même, les traditions de Grégoire IV ne fu- 
rent pas oubliées. Ainsi les bohémiens 
(tsiganes) furent affranchis et quatre mille 
familles délivrées de l'esclavage. Ainsi la 
littérature nationale, encouragée par le gou- 
vernement, continua de se développer. Les 
paysans continuèrent d'être protégés. De 
1837 à 1842, on vit Alexandre Ghika lutter 
contre les boyards, et ce sont ces justes ré- 
clamations, il faut le dire,, qui soulevèrent 
contre lui les oppositions de l'Assemblée. On 
doit savoir gré au prince d'avoir pris hardi- 
ment la défense desopprimés, d'autant mieux 
que ce fut une des causes de sa chute. 

En outre, il montrait peu de docilité à en- 
trer dans les vues de l'empereur Nicolas et 
de l'Assemblée, où les uns le trouvaient trop 
conservateur et les autres trop peu favora- 
ble à la politique 'russe. Ei-fin, il finit par 
s'appuyer sur la France, que le czur détes- 
tait. Nicolas obtint sa déposition de la Tur- 
quie. 11 n'est pas exact qu'il ait travaillé 
pour l'union des Principautés, qui lui sera- 
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blait avoir autant d'inconvénients que d'a- 
vantages. 

Grégoire-Alexandre 1er Ghika. Descendanl 
par les femmes du martyr de la nationalité 
roumaine, le prince de Moldavie s'est inspiri 
de la politique pairioticjue de son ancêtre. K 
a affranchi les bohémiens, lutté contre le 
monaehisme et l'Autriche despotique, tra- 
vaillé activement à l'union des Principautés. 
Mais son énergie n'était égale ni à son rare 
désintéressement ni à ses bonnes intentions. 
Nature mystique et complètement dominée 
par les impressions mélancoliques, il ne put 
supporter les calomnies de la presse stipen- 
diée par l'Autriche (alors cléricale et abso- 
lutiste), et il se tua d'un coup de pistolet. 

Un de ses fils a eu aussi une fin tragique. 
Il a été tué en duel par un Grec, et toute la 
presse française s'est occupée avec d'autant 
plus d'intérêt de ce drame, que deux fils du 
prince Grégoire se sont battus avec intrépi- 
dité dans les rangs de l'armée française. Le 
représentant de la Roumanie à Constantino- 
ple, le général Ghika, était aussi fils de Gré- 
goire-Alexandre 1er. 

• Un des fils de Grégoire IV, Charles, est 
mort membre du Sénat roumain, qu'il avait 
présidé. Un autre, Grégoire, a été tué aux 
Champs-Elysées par des chevaux emportés 
(22 septembre 1858). 

Leur frère Dimitri a été premier ministre 
et plusieurs fois président de la Chambre des 
députés. 

GHIKA (Ion), homme d'Etat roumain, né à 
Bucharesten 1818. Il est neveu de Grégoire IV 
Ghika. M. Ghika se rendit à Paris pour y 
compléter ses études. Admis comme élève à 
l'Ecole des arts et manufactures en 1837, il ob- 
tint, trois ans plus tard, le diplôme d'ingénieur 
et retourna à Bûcha rest.Pendant son séjour en 
France, il était devenu un chaleureux adepte 
des idées libérales. De retour dans son 
pays, il se jeta dans l'opposition et joua un 
rôle actif dans la conspiration d'Ibraîla. 
Chargé d'enseigner les mathématiques et l'é- 
conomie politique à l'université de Jassy 
(1843), il prit part, peu après, à la fonda- 
tion d une revue, intitulée le Progrès (1344), 
dont les idées portèrent ombrage au gouver- 
nement et qui fut bientôt supprimée. En 
1845, M. Ghika retourna dans sa ville natale. 
Trois ans plus tard, il coopéra activement à 
l'insurrection qui éclata dans la principauté, 
fut envoyé par le gouvernement provisoire, 
en qualité de chargé d'affaires, à Constan- 
tinople et se vit bientôt frappé de proscrip- 
tion. En 1854, M. Ion Ghika fut envoyé à 
Samos comme gouverneur général de l'île. 
Deux ans plus tard, il reçut le titre de mu- 
chir. De retour dans les Principautés danu- 
biennes, il devint député, fit partie de l'oppo- 
sition avancée et fut appelé, sous le prince 
Charles , à entrer comme ministre de la 
guerre dans le cabinet Calargi en 1866. En 
1876, M. Ion Ghika reçut une mission po- 
litique en Angleterre, au sujet des com- 
plications que soulevait la question d'O- 
rient. Devenu membre dn Sénat, il en fut 
nommé, à cette époque, un des vice-prési- 
dents; mais il donna sa démission et rentra 
volontairement dans la vie privée (1876). 
Economiste distingué, il a publié, en fran- 
çais, quelques brochures sur 'des questions 
olitiques intéressant les Principautés danu- 
iennes, et en roumain divers ouvrages, dont 
un des derniers et des plus remarquables est 
intitulé : Entreliens économiques. 

GHILDE s. f. (gbil-de). Sorte d'association 
dont les membres juraient de s'entr'aider et 
de se défendre mutuellement. Ces associa- 
tions étaient nombreuses dans l'ancienne 
Germanie; elles donnèrent naissance aux 
communes du moyen âge, à des confréries 
pieuses et à des associations de nature di- 
verse, telles que les jurandes, il On écrit aussi 

GUILDB. 

GHILIAKS, nom donné aux peuplades qui 
habitent une partie septentrionale de l'Ile 
Sakhalian. Les Ghiliaksse livrent à la chasse 
et à la pèche. Ils vivent sur le bord des ri- 
vières, sans s'éloigner de la côte, et leur 
prhieipale agglomération est autour de la 
brfie de Ni. Il y a chea eux des sorciers 
.qu'ils appellent cltamans et ils parlent une 
langue à part, qu'ils n'ont jamais cherché à 
écrire. 

GHIRLANDAJO (Dominique Cokradi, dit), 
peintre italien. V. Corradi, au tome V du 
Grand Dictionnaire. 

G11ISLANZON1 (Antoine), littérateur ita- 
lien, né à Lecco en 1S24. M. Ghislanzoni se 
livra d'abord à la carrière musicale et fit 
même, comme baryton, une courte apparition 
sur un théâtre de Milan. Mais il renonça 
bientôt à celte carrière pour se lancer dans 
celle des lettres, où il aborda, non sans suc- 
cès, presque tous les genres, depuis l'articlo 
de journal et le roman jusqu'à la littérature 
dramatique. Il finit, cependant, par s'atta- 
cher à une spécialité a laquelle son éduca- 
tion musicale l'avait bien préparé, celle do 
librettiste. M. Ghislanzoni a produit plus do 
cinquante livrets d'opéra, que les directeurs 
de théâtre et tes compositeurs se disputaient 
à l'envi. Quelques-uns de ces livrets ont 
participé a la grande fortune de l'œuvre 
musicale à laquelle ils ont servi de thème ; 
nous citerons notamment VÂïda de Verdi. 
En même temps, M. Ghislanzoni collaborait 
à la Gazette musicale de Milan. Parmi .ses 
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antres rouvres, nous mentionnerons les A»"- 
iistes de théâtre, roman biographique (Milan, 
1858, 3 vol. in-8°), et les Souvenirs artisti- 
ques. 

GH1SONI, bourg de France (Corse), eh.-l. 
de cant., arrond. et à 39 kilom. de Coite ; 
1,670 hab. 

GHONGOll, un des dieux infernaux et le 
protecteur de la foi, dans la religion Jamaï- 
que. On !e représente tantôt debout, tantôt 
sur un éléphant, le cou chargé d'un collier 
de têtes humaines. Lui-même porte quelque- 
fois une tête d'éléphant. 

GHYVELDE, bourg de France (Nord), 
canton de Hondschoote, arrond. et a. 12 kilom. 
de Dunkerque ; pop. aggl., 438 hab. — pop. 
tôt., 2,366 hab. 

GIABABI s. f. (ji-a-ba-ri). Membre d'une 
secte musulmane, n On trouve aussi jabari. 
Ce Sont deux autres formes de giabarien. 
V. ce mot, au tome VIII du Grand Diction- 
naire. 

G1ACOMETTI (Paul) , auteur dramatique 
italien, né à.Novi-di-Genova, près deGênes, 
en 1817. Fils d'un sénateur et petit-fils d'un 
jurisconsulte, Paul Giacometti fut destiné à 
la magistrature; mais ses études de droit 
furent subitement interrompues par une im- 
prudence de sa mère qui, ayant prêté la 
plus grande partie de sa fortune à un cha- 
noine, ne put recouvrer ses fonds. et se vit 
ruinée. Le jeune Paul essaya alors de se 
créer des ressources dans la littérature dra- 
matique, qui ne lui imposerait pas, pensait-il, 
une aussi longue préparation que la profession 
d'homme de loi. Toutefois, sa mère mourut 
avant»qu'il eût pu réaliser les espérances 
sur lesquelles il fondait leur avenir commun. 
Itosilda, sa première œuvre dramatique, ne 
fut jamais représenté j Louis CamoSns, qui 
vint ensuite, commença sa fortune et fixa sa 
vocation. Ses pièces se succédèrent alors 

Îiresque sans interruption, les unes en vers, 
es autres en prose, et atteignirent la cen- 
taine, ou peu s'en faut : Louise Strozzi ; Go- 
debert , roi des Lombards; Paul Fornari; 
la Famille Foscari; Pellegro Piola; Colomb; 
Un poëme et un troc; Isabelle de Fiesqne ; 
Pour ma mère aveugle; les Fiesqne et les 
Fregose; Séraphine; le Testament; Nobles, 
bourgeois et plébéiens; Camille Faa, Char- 
les II Stuart ; Paul de Novi ; les Mystères 
des morts; VAmi de tous: Cola de Èienzo ; 
les Métamorphoses politiques; la Femme de 
l'exilé; Inclinations et tœuar/les Educateurs 
du peuple; Elisabeth, reine d'Angleterre; 
Marie-Lucrèce Davidson; Torqualo Tasso; 
Judith et Blanche- Marie Visconti, tragédie 
écrite pour M"> e Ristori, etc. 

GIACOMOTTl (Félix-Henri), peÏDtre fran- 
çais d'origine italienne, né à Quingey (Doubs) 
en 1828. Il vint faire ses études artistiques 
à Paris, où il prit des leçons de Picot et 
suivit les cours dt: l'Ecole des beaux-arts. 
En 1854, M. Giacomotti remporta le grand 
prix de peinture. Il se rendit alors a Rome, 
où il se perfectionna par l'étude des maîtres. 
En 1859, il envoya au SalondeParis les por- 
traits de MM. About et Jules David. Depuis 
loi'.;, il a exposé des tableaux religieux et 
mythologiques, ainsi qu'un grand nombre de 
portraits. Ses œuvres se recommandent par 
des qualités de style, l'élégance des formes 
et un coloris agréable. M. Giacomotti a ob- 
tenu des médailles en 1864, 1855, 1866 et il a 
reçu, en 1867, la croix de la Légion d'hon- 
neur. Nous citerons de lui : le Martyre de 
saint Hippolyte, Nymphe et satyre (1861) ; 
VAmour se désaltérant et deux portraits 
(1863) ; Àgrippine quitte le camp, composi- 
tion heureuse qui figure au musée de Lille 
(1864); Enlisement d'Amymoné (1865) ; deux 
portraits (1866); le Christ bénissant des en- 
fants, le portrait de la Comtesse de Moreton- 
Chabrillan (1867); la Dernière épingle de 
Carméla (1868); deux portraits de femme 
(1859); la Pentecôte (1870); portraits de 
Arme Hornby et de Af«>e Hood (1872); l'A- 
mour et Vénus, tableau plein de grâce et 
d'un fin coloris (1873); portrait de Afme Bar- 
the-Banderali (1874); le Calvaire (1875); A 
Sonirino (1876) ; la Nuit, une de ses meilleu- 
res toiles ; le portrait de M. Dugué de La 
Fauconnerie (1877), etc. Citons encore de cet 
artiste distingué : !e Christ au milieu des 
docteurs, à Saint-Etienne-du-Mont ; lés por- 
traits des généraux Marulax et Morand, h 
l'hôtel de ville de Besançon ; le Chancelier 
d'Aguesseau, au Palais de justice de Paris, 

G1AFAB. ou G1AFFAR, une des formes 
qu'on donne quelquefois au nom du Barmé- 
cido Djafar, dont on trouve la tragique his- 
toire au mot Barmécidb, tome II du Grand 
.Dictionnaire, p. 239. 

GIALP, une des neuf vierges qui enfantè- 
rent le dieu Heimdall, dans la mythologie 
Scandinave. 

G1BBIFÈRE adj. (jib-bi-fè-re — du lat. 
gibba, bosse ; fera, je porte). Bot. Se dit de 
la gorge de la corolle quand on y remarque 
des espèces de bosses. 

CI 1! US (George), naturaliste et ethnologue 
américain, né à Sandwich (Long-Ishmd) en 
1S1B, mort à New-Haven en 1873. Il s'est 
adonné à des travaux sur l'histoire naturelle 
des Etats-Unis et il a publié divers articles 
dans le journal de la Société géographique 
de New- York. Nous citerons de lui ; Géogra- 
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phie physique des frontières nord-ovest des 
Etats-Unis, et d'intéressants mémoires pu- 
bliés dans le grand ouvrage intitulé : Explo- 
rations and snrveys for a railroad - rout e . 
from the Mississipi river to tke Pacific 
océan. 

GlTîERS ou GYRBERS DE MONTREC1L, 

trouvère du xm6 siècle. On lui doit le roman 
en vers de Gérard de Nevers ou la Violette, 
qui a été mis en prose et un peu rajeuni par 
le comte de Tressan, puis traduit en allemand 
par Préd. Schlegel, 

GIBERT (Joseph-Marc), peintre français, 
né a. Aix (Bouches-du- Rhône) en 1S0S. Il 
prit des leçons de peinture de Constantin de 
Clerion et deRevoil. A vingt-deux ans,il devint 
professeur à l'Ecole spéciale de dessin d'Aix, 
qu'il a dirigée de 1846 à 1870. M. Gibert fut 
nommé , en outre , conservateur du musée 
d'Aix, membre du comité de l'Association des 
artistes à Marseille, membre de l'Académie 
d'Aix, membre du congrès scientifique de 
France, etc. En 1861, il a été un des organi- 
sateurs de l'Exposition rétrospective qui a 
eu lieu à Marseille. Comme professeur, il a 
formé de nombreux élèves ; comme peintre, 
il a exécuté un grand nombre de portraits et 
des tableaux religieux ; mais aucune de ses 
œuvres n'ayant figuré aux- Salons de Paris, 
il n'a acquis qu'une notoriété toute locale. 
Nous citerons de lui: les portraits deJVosira- 
damus, pour le musée de Versailles; de deux 
Infants d'Espagne, des cardinaux Bernet et 
Boisgelin, des archevêques Darcimoles et 
Chalendan, du général Félix du Muy, etc. 

* GIBRALTAR, ville anglaise, à l'extré- 
mité S. de l'Espagne. — Un recensement 
fait en avril 1871 donne à Gibraltar une po- 
pulation de 25,216 hab., divisés en sujets an- 
glais et étrangers. La place étant sous le 
régime militaire, qui est d'une sévérité ex- 
cessive, les sujets anglais seuls ont le droit 
de s'y fixer à demeure et d'y acquérir des 
propriétés. Les étrangers ne peuvent s'éta- 
blir dans la ville qu en vertu d'une autori- 
sation spéciale ou de permis de séjour. Les 
permis de séjour sontda 1« ou de 2 B classe. 
Les habitants munis d'une autorisation de 
ire classe peuvent devenir propriétaires et 
jouissent des mêmes droits que les sujets 
anglais ; ces autorisations ne s'obtiennent 
qn'iiprès quarante années de résidence; cel- 
les d<! je classe s'acquièrent après vingt-cinq 
ans. Toutes sont révocables. Les étrangers 
ne peuvent résider qu'en vertu d'autorisa- 
tions temporaires, valables de cinq à quatre- 
vingt-dix jojirs et renouvelables à leur expi- 
ration. On délivre par an environ trois mille 
de ces nutorisations , la plupart données à 
des domestiques. La garnison est toujours 
d'environ 5,000 hommes ; il s'y joint 2,000 fem- 
mes ou enfants d'officiers, sous-officiers et 
soldats. La population purement civile de 
Gibraltar n'est donc que d environ 18,000 hab. 
Kn ce qui concerne la population flottante, il 
entre chaque jour à Gibraltar 700 a 800 in- 
dividus, la plupart domiciliés dans les envi- 
rons, qui viennent seulement pour le marché. 
On leur délivre un permis à l'entrée, avec 
défense de séjourner dans la ville pendant 
la nuit ; ils doivent avoir franchi les murs 
d'enceinte avant le coup de canon du Soir, 
qui indique le moment de la fermeture des 
portes. 

L'importance de Gibraltar, comme port de 
relâche et de commerce, s'accentue d'année 
en année. 11 y est entré, en 1871, 2,776 navi- 
ros, dont 654 anglais, 334 italiens, 346 espa- 
gnols, 245 américains, 201 français, 170 rus- 
ses, 137 turcs, 100 marocains, 88 brésiliens, 
79 autrichiens, 98 portugais, 67 égyptiens, 
49 suédois ou norvégiens, 53 hollandais, 
37 grecs, 32 belges, 26 allemands et 10 da- 
nois. La France, comme on voit, ne vient 
qu'au cinquième rang dans le mouvement 
commercial de Gibraltar ; l'Angleterre, l'I- 
talie, l'Espagne et les Etats-Unis la priment 
d'une fuçon assez sensible. 

GIBRALTAR (détroit de), détroit par le- 
quel la Méditerranée communique avec l'O- 
céan, et qui sépare l'Afrique de l'Europe. Sa 
longueur est de 64 kilom. et sa largeur de 
40 kilom. à l'eatrée occidentale, du cap Tra- 
falgar, au N., au cap Spartel, au S., et de 
13 kilom. à son entrée orientale, du promon- 
toire de Gibraltar, au N., au promontoire de 
Ceuta, au S. Les deux villes de Gibraltar et 
de Tarifa sont les plus considérables du côté 
nord du détroit; Ceuta etTanger sont les plus 
importantes du côté africain. Un courant 
central, très-rapide, porte les eaux de l'Océan 
dans la Méditerranée ; deux courants laté- 
raux, beaucoup plus étroits et suivant les 
rives européenne et africaine, marchent en 
sens contraire et déversent la Méditerranée 
dans l'Océan ; il y a, en outre, un quatrième 
courant sous-marin dirigé dans le sens des 
deux petits courants latéraux ; il n'est pas 
sensible aux navires même de fort tonnage, 
mais on s'en aperçoit si l'on jette une sonde 
ou une ancre. 

Le phénomène géologique qui a ouvert le 
détroit de Gibraltar est assurément fort an- 
cien et bien antérieur à l'époque historique ; 
toutefois, les peuples de l'antiquité avaient 
conservé un vague souvenir des traditions 
ooufuses de l'époque où l'Europe et l'Afrique 
étaient réunies par un isthme dont l'épaisseur 
séparait la Méditerranée de l'Océnn. Les 
Grecs ont fait de lu séparation des monts 
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Abj'la et Calpê, pour donner passage aux 
eaux, un des travaux d'Hercule ; c'est pour 
cette raison qu'ils appelaient Colonnes d'Her- 
cule les deux promontoires qui dessinent 
l'embouchure occidentale du détroit, 

GIBRALTAR (baie de), baie de la côte mé- 
ridionale de l'Espagne, province de Cadix, 
à l'O. du cap de Gibraltar; elle a environ 
13 kilom. de largeur et 8 kilom. de longueur, 
lieux môles la mettent k l'abri des vents : 
lo Vieux-Môle, au N., appuyé à l'extrémité 
de la ville de Gibraltar et «'avançant dans 
]ii mer à 370 mètres; le Môle-Neuf, au S., à 
kilom. du précédent et s'avançantde 240 mè- 
tres. Cette baie offre un ancrage commode 
et sûr aux navires du plus fort tonnage. 

GICLER v. n. ou intr. (ji-klé — du prov, 
gisclar, jaillir avec force). Rejaillir en écla- 
boussant. Se dit des liquides qu'une cause 
quelconque fait rejaillir. 

* GICQUEL- DESTOUCHES {Albert -Au- 
guste), marin français. — Il a été nommé 
grand officier de la Légion d'honneur, vice- 
amiral (3 août 1875), commandant en chef 
et préfet maritime du III e arrondissement à 
Lorient. Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal 
de Mac-Mahon renversa brusquement le mi- 
nistère Jules Simon et forma un nouveau 
cabinet composé exclusivement de bonapar- 
tistes, de monarchistes etde cléricaux, M. Gic- 
quel- Destouches fut appelé à remplacer 
le vice-amiral Fourichon comme ministre 
de la marine. A ce titre, il s'est associé aux 
actes et à la politique de MM. de Broglie et 
Fourtou, qui ont eu recours a tous les 
moyens dans le but d'amener la France a, 
envoyer à !a Chambra des députés une ma- 
jorité composée d'ennemis acharnés de ta 
République. Le 23 novembre 1877, le minis- 
tère dont il faisait partie ayant dû donner sa 
démission, il fut remplacé à la marine par le 
vice-amiral Roussin. M. Gicquel-Destouches 
a publié un« Notice sur l'amiral Tréhouart 
(1874, in-so). 

GIDE (Théophile), peintre, né a Paris en 
1822. Il a pris successivement des leçons de 
Paul Delaroche et de Léon Cogniet, et il a 
traité avec talent les sujets d'histoire, de re- 
ligion et de genre. C'est un artiste habile, 
Sans grande originalité, mais dont les sujets 
sont bien composés et dont le coloris est 
agréable. Parmi les nombreux tableaux qu'il 
a exposés, nous citerons : 'les Orphelines, 
Nymphes surprises au bain (1849); Zerbin 
rendant le dernier soupir (1848); Retour du 
marché (1750); Repos dans les champs (1853); 
Messe dans une église des Pyrénées, le Ju- 
gement de Cinq Mars et de de Thou, à l'Ex- 
position universelle de 1855; Résurrection du 
fils de la veuve de ^Vafm (1857); Louis XI et 
Quentin Durward, Messe dans la campagne 
(1859); le Récit, Récréation au couvent, Epi- 
sode de la jeunesse de Lesueur (]86l) ; Sully 
quittant la cour, Neuvaine à la madone (18G3); 
Chanteurs napolitains (1864); Une présenta- 
tion, Moines à l'étude (Mis); Répétition d'une 
messe en musique (1866); Visite du pape dans 
un couvent (1867); le Réfectoire, la Dictée 
(1868); Cliceur du couvent de Saint-Barthé- 
lémy (1869); les Derviches hurleurs à Scutari 
(1870); Ambulance du couvent de Saint-Bar- 
thélémy (1872) ; Lesueur chez les chartreux 
(1873); Coligny ayant été blessé grièvement 
d'un coup d'arquebuse en sortant du Louvre, 
Charles IX, Catherine de Médicis, les ducs 
d'Anjou et d'Alençon avec plusieurs de leurs 
grands serviteurs se rendirent chez l'amiral 
(1874); Une confiance indiscrète, Encore un 
verre (1875); Charles IX signe l'ordre de mas- 
sacrer les huguenots (1876); Louis XI en 
prière est surpris par son fou, Intérieur de 
Saint-Marc, a, Venise (1877), etc. M. Gide, 
dont la manière rappelle fréquemment celle 
de son maître Delaroche, a obtenu une mé- 
daille de 3<s classe en 1861, des médailles en 
1865 et 1866, et il a reçu la croix de la Lé- 
gion d'honneur en 1866. 

* GIDEL (Charles-Antoine), littérateur 
français. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités , on lui doit : Etude sur la litté- 
rature grecque moderne. Imitations en grec 
de nos romans de chevalerie depuis le xii" siè- 
cle (1866, in -80), livre très-curieux j Etude 
sur une apocalypse de la vierge Marie (1871, 
in-8o), sur un fragment de manuscrit grec 
qui contient une description des supplices 
des damnés; les Français du xvue siècle 
(1873, in-12); Histoire de la littérature fran- 
çaise depuis son origine jusqu'à la Renais- 
sance (1874, in-12), etc. M. Gidel a publié les 
Œuvres choisies de Saint - Evremond ; il a 
donné dans les Actes de la Société philolo- 
gique de Londres une édition critique d'A- 
pollonius de Tyr (1870), etc. Il a reçu la 
croix de la Légion d'honneur en 1869. 

* G1EN, ville de France (Loiret), ch.-l. 
d'arrond., à 02 kiloin. S.-E. d'Orléans, sur 
la rive droite de la Loire; pop. aggl., 
6,323 h;ib. — pop tôt., 7,555 hab. L'arroiid. 
comprend 5 cant., 49 comm., 57,482 hab. 

GIENNO-GIOCA ou GIOSSA, ermite japo- 
nais, fondateur de l'ordre des jammabos. 

GIFFARD s. rn. (ji-far). Injecteur em- 
ployé dans les machines à vapeur, ainsi 
nommé du nom de son inventeur. 

GIFFARD (Henri),, ingénieur, né a Paris 
en 1825. Dès l'âge do seize ans, M. Giffard, 
ayant terminé ses études classiques, entrait 
dans les bureaux 4u chemip de fer de Paris 
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à Saint-Germain. Il y passa deux ans seule- 
ment, mais ce temps fut suffisant pour dé- 
velopper en lui un .goût très-prononcé pour 
la mécanique. Comme la plupart des jeunes 
inventeurs, M. Giffard fut tout d'abord sé- 
duit par le problème de la navigation 
aérienne, qui a déjà fait perdre tant de temps 
et d'efforts a des esprits ingénieux. L'i- 
dée fixe de M. Giffard était alors la naviga- 
tion aérienne h vapeur. Il a eu depuis, 
heureusement, des idées plus utiles et plus 
pratiques. La navigation aérienne n'absorba 
pas moins de dix années de son existence. 
Enfin, en 1852, il fit une tentative de navi- 
gation aérienne qui , comme toutes celles 
qu'on a faites dans le même but, fut célébrée 
avec fracas, mais qui a contre elle ce fait 
décisif qu'elle est restée stérile et solitaire. 
M. Giffard a-t-il poursuivi depuis ses études 
dans ce sens? Nous l'ignorons, car le ballon 
captif que tout le monde a pu voir à l'épo- 
que de l'Exposition de 1867, et qui était de 
lui, n'avait aucun rapport avec une naviga- 
tion quelconque; mais M. Giffard ne s'est pas 
absorbé dans une idée fixe, sans quoi nous 
attendrions encore son injecteur (v. ce mot 
au tome IX du Grand Dictionnaire), ce bel ap- 
pareil qui règle aujourd'hui l'introduction de 
l'eau dans presque toutes les chaudières à va- 
peur, et qui a rendu plus de services déjà que 
ne pourront jamais en rendre les ballons, 
même si l'on parvient à les diriger. Pour cette 
invention capitale, M. Giffard a obtenu, en 
1859, le prix de mécanique décerné par l'In- 
stitut. On doit aussi à M. Giffard un nouveau 
mode de suspension des wagons pour les 
voyageurs, qui a été expérimenté sur le che- 
min de fer du Nord et qui a été jugé beaucoup 
plus doux, beaucoup moins fatigant que le 
mode actuellement en usage. II s est occupé 
aussi de la fabrication de l'hydrogène au 
moyen de la vapeur d'eau mise en contact 
avec du minerai de fer pulvérisé. Bien que 
son appareil, très-ingénieusement combiné, 
semble avoir donné de très-remarquables ré- 
sultats, le mode de fabrication proposé par 
M. Giffard n'a pas encore reçu de véritable 
application industrielle. 

*G1GNAC, ville de France (Hérault), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 22 kilom. S.-E. de 
Lodève, sur l'Hérault; pop. aggl., 2,640 hab. 
— pop. tôt. 2,847 hab. 

GIGONDAS, village de France (Vaucluse), 
cant. de Baumes, arrond. et à 15 kilom. d'O- 
range; 1,000 hab. Eaux minérales. ■'* 

GIGOT (Albert), administrateur français, 
né à Châteauroux en 1835. Inscrit au bar- 
reau de Paris en 1854, il devint avocat au 
conseil d'Etat, puis à la cour de cassation 
(1861). II publiait, en même temps des arti- 
clesd'histoire, de jurisprudence et d'économie 
politique dans divers journaux. En 1871, il fut 
nommé préfet du département de Vaucluse 
et passa, la même année, à la préfecture du 
Loiret, puis, en 1873, à celle du Doubs, et 
enfin a celle de Meurthe-et-Moselle en 1875. 
Il a été, mis en disponibilité, sur sa demande, 
en mai 1877. M. Gigot a été nommé, le 17 dé- 
cembre suivant, préfet de police à la place 
de M. Voisin. 

GIGOT-SUaRD (Jacques-Léon), médecin 
français, né à Levroux (Indre) en 1826. Elève 
de l'Ecole de médecine de Paris, il prit le 
diplôme de docteur en 1850, puis il alla 
exercer son art à Levroux. En 1860, il fut 
nommé médecin inspecteur des bains de mer 
de Royan. Depuis lors, il est, pendant la sai- 
son balnéaire, médecin consultant à Caute- 
rets. Le docteur Gigot-Suard est membre de 
la Société de médecine et de thérapeutique 
de Paris, de la Société d'hydrologie médicale 
et de plusieurs autres sociétés savantes de 
province. Il s'est fait avantageusement con- 
naître par d'importants travaux sur les eaux 
minérales et sur l'herpétisme. Nous citerons de 
lui : les Maladies de la matrice (1850, in-8°); 
Quelques réflexions sur le diagnostic des frac- 
tures de la base du crâne (1855, in-8°); In- 
struction sur le chùléra-morbus (1854, in-8°) ; 
Secours aux malades pauvres des campagnes 
(1855, in-8°); Etudes cliniques sur le traite- 
ment de l'angine couenneuse et du croup 
(1857, in-8°); Recherches expérimentales sur 
la nature des émanations marécageuses et sur 
les moyens d'empêcher leur formation et leur 
expansion dans l'air (1859, in-S°); De l'usage 
interne de quelques eaux minérales naturelles 
pendant les bains de mer (1859, in-12); Guide 
médical du baigneur à Royan (1860, in-]8); 
les Mystères du magnétisme animal et de la 
magie dévoilés (1860, in-8<>); Des climats sous 
le rapport hygiénique et médical, guide pra- 
tique dans les régions du globe les plus pro- 
pices à ta guérison des maladies chroniques 
(1862, in-12); Des effets physiologiques de l eau 
de la Itaillère, à Cauterets (1863, in- 16); /te- 
vue médicale des eaux minérales de Cauterets 
(1865, in-8»); Rapports réciproques de l'her- 
pétisme et de la tuberculisation (1866, in-8 ); 
De l'électricité des eaux minérales (1866, 
in-so); Précis descriptif, théorique et prati- 
que sur leseaux minérales de Cauterets (1867, 
in-12); Des affections cutanées constitution- 
nelles et de leur traitement par les eaux sul- 
fureuses (1868, in-80); De la fièvre des phthi- 
siques dans ses' rapports avec la médication 
hydrosulfureuse (1869, in-8<>); Herpéiisme , 
pathogénie, manifestations, traitement, etc. 
(1871, iu-80); Action pathogé/iique de l'acide 
uriqve (187$, i»-8o) ; Clinique médicale des 
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eaux minérales de Caulerels (1873, in-8<>); la 
Phlhisie pulmonaire, effet de l'eau de Mahou- 
ret (1874, in-80); Discussion sur l'action des 
eaux minérales (1875, in-8°); Pathologie ex- 
périmentale, Y Uricémie (1875, in-8°) ; Com- 
munication sur l'eau bicarbonée et silicatëe de 
Rieumiset (1876, in 8»), etc. 

G1GOUT (Eugène), organiste et composi- 
teur français, né à Nancy en 18-14. Ayant 
reçu ses premières leçons musicales à la 
maîtrise de Nancy, il fut remarqué par l'é- 
véque de cette ville, qui l'envoya achever 
ses études à Paris, dans l'école de musi- 
que religieuse fondée et dirigée par Nieder- 
meyer (1857). Il reçut ensuite les leçons de 
Dietsch et de Saint- Saëns et devint, en 
1862, professeur de solfège et de plain-ehant, 
puis d'harmonie et de fugue. En 1863 , il de- 
vint organiste de Saint-Augustin. M. Gigotit 
a composé un grand nombre de morceaux, 
surtout de morceaux d'église, qu'on exécute 
un peu partout, mais qui n'ont pas été pu- 
bliés. 11 a aussi composé une messe à trois 
voix, également inédite. Il a fait paraître : 
Trois pièces pour orgue ; Chant du graduel et 
du vespéral romains, harmonisés à quatre 
voix, avec réduction d'orgue ad libitum, 

GIGUE s. m. (ji-ghe). Dans le Jura, Homme 
(lui ;nde le fruitier dans la direction d'une 
fromagerie. 

* G1LARDIN (Jean-Alphonse), magistrat 
français. — Il est mort au château de Cham- 
pollon, près de Lyon, le 9 novembre 1875, 
d'une attaque d'apoplexie. Pendant le siège 
de Paris, il établit au Palais de justice une 
vaste ambulance, qu'il surveilla avec ceux de 
ses collègues restés à leur poste. Il alla en 
outre sur ies champs de bataille de Champi- 
gny et de Buzenval ramasser les blessés et 
les morts. Sa conduite, dans ces circonstan- 
ces, fut tout à fait digne d'éloge. Par mal- 
heur, ce magistrat était absolument dépourvu 
de toute idée libérale. Magistrat de l'Empire, 
il avait servi le plus détestable des régimes 
et il était un adversaire déclaré de la dé- 
mocratie. Dans un écrit que publia la Ga- 
zette des tribunaux en 1873, M. Gilardin se 
prononça contre le suffrage universel. Il de- 
manda le rétablissement du cens et l'élection 
à deux degrés. Le 1er juin 1875, il fut mis à 
la retraite comme ayant atteint la limite 
d'âge. Il mourut quatre mois plus tard. 

* GILBART (James-William), économiste 
angluis. — Né en 1794, il est mort en 1863. 

* GILBERT (Jacques -Emile), architecte 
français. — Il est mort en 1874. 

* GILBERT (Jean-Louis-Désiré), littéra- 
teur français. — 11 est mort en octobre 1870, 
pendant le siège de Paris. L'Académie des 
sciences a décerné en 1871 un second prix à 
l'étude historique et critique qu'il venait de 
publier sur les Etals généraux de l'ancienne 
France. 

G1LBEUT (Josiah), peintre et écrivain an- 
glais, né dans le comté d'York en 1814. Elève 
de l'Ecole royale des arts , M. Gilbert se 
livra quelque temps à la peinture et pro- 
duisit, a Londres, un certain nombre de por- 
traits. Mais, en 1843, il renonça à la pratique 
de. son art et ne s'occupa plus que de littéra- 
ture artistique. Il a publié : 1 Art, son but 
(1858) Cadore, ou le Pays du Titien (1869); 
Art et religion (1S71). Il a collaboré à l'ouvrage 
intitulé : les Montagnes de dolomite (1864). 

GILBERT (John), célèbre dessinateur et 
peintre anglais, né à Bluckheath (comté de 
Ketit) en 1817. Destiné à la carrière com- 
merciale, il se forma en quelque sorte lui- 
même, car il ne reçut que quelques leçons 
d'un peintre appelé Lance. A dix-neuf iins, 
il exposa a la galerie de Stiffolk street 
une aquarelle représentant l'Arrestation de 
lord Maslings. L'année suivante, on montra 
des dessins à la plume du jeune artiste aMuI- 
rcady, qui en fut très-frappé et fit engager 
M. Gilbert à faire des dessins pour les ou- 
vrages illustrés. Ce conseil fut suivi. Pen- 
dant de longues années. M. Gilbert se con- 
sacra à un art qui, dès celte époque, .avait 
pris chez nos voisins une grande importance. 
Le nombre de ses dessins pour gravure sur 
bois est prodigieux. Par sa fécondité, l'ingé- 
niosité de l'invention et la vigueur du talent, 
il s'est placé, sans conteste, au premier rang 
des dessinateurs sur bois de l'Angleterre. Ses 
oeuvres ornent une foule de livres et de 
journaux illustrés, particulièrement YIllus- 
traled London News , des livres pour les 
enfants, des ouvrages de poésie, notam- 
ment la magnifique édition des Œuvres de 
Shakspeare," publiée par Routledge, les Œu- 
vres de Longfellow , etc. Mais M. Charles 
Gilbert n'est pas seulement un dessinateur 
hors ligne, o est aussi un peintre des plus 
distingués, dont les tableaux à l'huile et les 
aquarelles sont également estimés. Par l'am- 
pleur de son style et sa fougue, il rappelle 
certaines qualités de Rubens. Parmi ses ta- 
bleaux à l'huile, nous citerons : Don Quichotte 
et Sancko Pança, Othello devant le Sénat, 
Y Assassinat de Thomas Becket,\s. Bataille de 
Nnseby, Rubens et Teniers, Rembrandt pei- 
gnant nn portrait, Marche de troupes, etc. : 
Quelle que soit la valeur de ces peintures, : 
e'cht surtout comme aquarelliste que M. Gil- : 
beit excelle. Parmi ies œuvres de ce génie, ; 
nous mentionnerons : la Reine visitant les ' 
blessés, le Marchand de Venise, Lear et Cor- 
delta, Un incident du siège de Calais, Procès \ 
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de la reine Catherine, Entrée de Jeanne Dare 
à Orléans, etc. En 1852, il a été nommé asso- 
cié de la Société des peintres d'aquarelle, 
puis membre titulaire, et 11 a été appelé en 
1872 à présider cette Société. Il est, en outre, 
associé de l'Académie royale, président hono- 
raire de la Société des aquarellistes de Li- 
verpool, membre honoraire de la Société des 
artistes belges, etc. Enfin, en 1872, il a été 
créé chevalier par la reine Victoria. 

GILBERT (William-Schwenck), né à Lon- 
dres en 1836. 11 étudia le droit, entra au se- 
crétariat du conseil privé en 1857 et se fit 
recevoir avocat en 1864. Mais il s'occupa 
beaucoup plus de littérature que de ques- 
tions juridiques, écrivit dans plusieurs jour- 
naux et finit par s'adonner entièrement an 
théâtre. Il a fait jouer nn grand nombre de 
pièces, surtout des féeries, parmi lesquelles 
nous citerons : Vieux compte, la Princesse, 
Vieux temps. Une nouvelle à sensation, Y Heu- 
reuse Arcadie, le Palais de la Vérité, Pyg- 
malion et Galatée, le Mauvais monde, Cha- 
rité, les Amants, etc. 

GILBERT-BOUCHER (Charles-G.), homme 
politique français, né à Paris en 1819. Il étu- 
dia le droit, et, après avoir exercé la pro- 
fession d'avocat, il entra dans la magistra- 
ture. M. Gilbert-Boucher était substitut du 
procureur de la République à Provins lors- 
que eut lieu l'odieux coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1851. Il donna alors sa démission. Tou- 
tefois, quelques années plus tard , il fut 
réintégré dans la magistrature et nommé, en 
1865, juge au tribunal de la Seine. Beau- 
frère de M. Henri Didier, ancien député 
républicain, et professant comme lui des 
idées très-libérales, il fut nommé, après la 
révolution du 4 septembre 1870, conseiller 
à la cour de Paris, peu de temps après la no- 
mination de M. Didier comme procureur de 
la République. Membre du conseil général de 
Seine-et-Oise depuis de longues années , 
pour le canton de Luzarches, M. Gilbert- 
Boucher devint en 1871 président de ce con- 
seil, dans lequel il fit partie de la majorité 
qui appuya la politique de M. Thiers. Après 
le vote de la constitution du 25 février, dans 
un discours qu'il prononça au conseil géné- 
ral le 21 août 1875, il fit la déclaration sui- 
vante : • L'Assemblée nationale a établi et 
consacré le gouvernement républicain par 
les lois constitutionnelles. C'est un devoir 
pour nous de nous conformer à ces lois, et 
je suis bien convaincu que personne parmi 
nous ne songera à se soustraire aux obliga- 
tions qu'elles imposent. » Lors des élections 
sénatoriales du 38 janvier 1876, il fut porté 
candidat par les républicains, concurremment 
avec MM. Léon Say et Feray. Ces trois 
hommes politiques signèrent ensemble une 
profession de foi dans laquelle ils adhéraient 
sans réserve à la constitution et déclaraient 
que la clause de révision devait être une 
porte ouverte aux améliorations du gouver- 
nement républicain, et non un moyen de 
je battre en brèche. Elu sénateur par 449 voix, 
il est al'é siéger au centre gauche. Il a 
constamment voté de façon à maintenir 
l'harmonie entre le Sénat et la majorité ré- 
publicaine de la Chambre des députés. Après 
le manifeste du maréchal de Mac-Manon 
(18 mai 1877), qui recommençait le gouver- 
nement de combat contre les républicains, 
il s'associa à la protestation des membres de 
la gauche du Sénat, et, le 22 juin suivant, il 
vota contre la dissolution de la Chambre. 

GILBERT-MARTIN (Charles), caricaturiste 
et journaliste français, né à Pleine-Selve 
(Gironde) en 1839. Il fit ses études à Blaye, 
puis il se rendit à Paris, où il s'adonna a la 
littérature et se livra à son goût pour le des- 
sin. M. Gilbert-Martin publia des articles 
dans le Soleil, le Nain jaune et fonda, en 
1867, le Philosophe, feuille humoristique et 
satirique, illustrée, qui eut huit mois d'exis- 
tence. Condamné a deux mois de prison et 
200 francs d'amende, il dut suspendre la 
publication de son journal En sortant de 
prison, M. Gilbert-Martin continua la cam- 
pagne d'épigrammes qu'il avait entreprise 
contre les hommes et les choses de l'Empire, 
en collaborant à diverses feuilles, soit sous 
son nom, soit sous les pseudonymes de Trl- 
tielg et de Lonla Leniaigre. En 1869, il pu- 
blia les Grimaces politiques, série de por- 
traits-charges , accompagnés de légendes 
satiriques. Pendant la guerre de 1870-1871, 
M. Gilbert-Martin fut attaché pendant quel- 
que temps à l'administration de la guerre à 
Tours, puis il passa à l'armée du Nord, où 
il servit sous les ordres de Paidherbe avec 
le grade de capitaine d'état-major. En 1871, 
il alla se fixer & Bordeaux. Il collabora à di- 
vers journaux, publia en 1873 un recueil de 
poésies intitulé Calvaires (in-18) et fit pa- 
raître, à cette époque, dans l'Incroyable, les 
portraits-charges des rédacteurs en chef des 
grands journaux de Bordeaux. Le succès 
qu'il obtint lui donna l'idée de fonder à Bor- 
deaux le Don Quichotte, feuille satirique 
illustrée, dans le genre de Y Eclipse de Pa- 
ris. Ce petit journal, dans lequel il a montré 
autant de talent, de verve et d'esprit gau- 
lois comme dessinateur que comme écrivain, 
a fait la réputation de M. Gilbert-Martin. 
Après le coup d'Etat parlementaire du ma- 
réchal de Mac-Mahon qui remplaça, le 
17 mai 1877, le ministère Simon par un ca- 
binet composé de cléricaux et d'implaca- 
bles adversaires de cette République dont 
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le maréchal était le président, M. Gilbert- 
Martin fit au nouveau préfet de la Gi- 
ronde, M. de Tracy, une guerre d'épi- 
grammes des plus divertissantes. A l'arrivée 
a Bordeaux de ce fonctionnaire héroï-comi- 
que, M. Gilbert-Martin publia, à son sujet, 
dans le Don Quichotte, une pièce de vers qui 

firésentait, par sa disposition typographique, 
a forme d'un bouquet, et qui eut un complet 
succès de rire. M. de Tracy s'en vengea en 
mettant en campagne la justice contre le 
Don Quichotte et le Bordelais, petit journal 
politique que fonda alors M. Gilbert-Martin. 
Celui-ci subit maintes condamnations. Mais 
ce n'était point assez pour l'irascible préfet 
réactionnaire qui avait fait jadis une si belle 
profession de roi républicaine. M. de Tracy 
prit le parti de faire saisir, chaque semaine, 
le ballot du Don Quichotte qui était expédié a 
Paris, sans même prendre la précaution 
de le lire. Le spirituel directeur du journal 
s'inclina sans mot dire devant des procédés 
arbitraires qui ne trouvaient pas d'obstacle. 
Mais, un beau jour, il expédia un ballot par- 
faitement identique aux précédents. Au lieu 
du Don Quichotte, le ballot contenait des 
draps et un clysopompe , destinés à une 
vieille femme de la Salnetrière. Le préfet de 
Tracy s'empressa de faire opérer la saisie 
du nouveau colis. M. Gilbert-Martin pour- 
suivit alors le préfet pour la saisie de 
son colis, en racontant les faits, qui provo- 
quèrent en France une hilarité générale. 
« M. de Tracy, dit-il, ne saurait avoir, de 
gaieté de cœur, transgressé les lois pour sai- 
sir des draps, au-dessus du soupçon. C'est 
donc le clysopompe qui est le véritable sus- 
pect. M. de Tracy a cru peut-être que le 
clysopompe était à musique et capable de 
jouer la Marseillaise ; peut-être a-t-il pensé 
qu'il était de nature à troubler la paix publi- 
que ; car, ajoutait-il, je ne pense pas que 
M. le préfet ait voulu se l'approprier dans un 
but que je n'ose préjuger, et qui laisserait 
un champ trop vaste aux suppositions.» Le 
procès intenté à M. de Tracy n'a point en- 
core été jugé; mais on peut affirmer que le 
clysopompe saisi restera légendaire et de- 
meurera accolé au nom du préfet de la Gi- 
ronde, comme un indélébile souvenir, de sa 
Carrière administrative. 

GILBERTSON (Edouard), financier an- 
glais, né à Londres en 1813. Après de longs 
voyages dans les diverses parties de l'empire 
russe, M. Edouard Gilbertson vint s'établir 
à Londres (1840) et collabora à plusieurs 
journaux, notamment au Daily News. En 
1857, il acceptâtes fonctions de secrétaire de 
la Banque ottomane, à Londres, et il fit a ce 
titre plusieurs voyages dans les diverses 
contrées de l'Orient pour inspecter les suc- 
cursales de la Banque. Il fut nommé , en 
1861, directeur à Constantinople, puis direc- 
teur général adjoint de la Banque impériale 
ottomane. M. Gilbertson a été mêlé à toutes 
les négociations d'emprunts contractés par 
le gouvernement ottoman depuis 1858, et il a 
fait partie des diverses commissions finan- 
cières instituées par le même gouvernement. 
Il est, depuis 1871, membre du comité de la 
Banque de Londres. 

* G1LDAS-DES-BOIS (SAINT-), bourg de 
France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., 
arrond. de Saint-Nazaire ; pop. aggl., 834 hab. 
— pop. tôt., 2,461 hab. 

* GILETIER, 1ÈRE. — Adjectiv. Chaîne 
giletière, Celle qui se porte au gilet. 

"GILF1LLAN (le révérend George), écri- 
vain et critique anglais, — Parmi les der- 
niers ouvrages qu'il a publiés, nous cite- 
rons : Alpha et oméga (1860); laJVwrt.poBine 
(1867); Héros chrétiens modernes (1869); Vie 
de Walter Scott (1870); Vie du docteur Wil- 
liam Anderson, de Glascom (1873); Histoire 
de la poésie anglaise (1876), etc. 

GILIA s. m. (ji-li-a). Bot. Genre de polô- 
moniacées, cultivées dans les jardins. 

* GILL (Louis-Alexandre Gosset de Gut- 
kes, dit André), dessinateur et peintre fran- 
çais. — Depuis 1871, ilacontinnélasériede ses 
Caricatures dans V Eclipse , puis dans la Lune 
rousse, au milieu des entraves de tout genre de 
la censure, et il n'a cessé de donner de nou- 
velles preuves de sa verve spirituelle, de son 
esprit ingénieux et d'un talent de dessinateur 
des plus remarquables. En 1877, il a publié, 
sous le titre de Nos députés, une série do 
portraits avec notices des députés républi- 
cains. M. Gill n'est pas seulement un infati- 
gable dessinateur; c'est aussi un peintre et 
un lettré. Comme peintre, il a exposé aux 
Salons : Un Joyeux compagnon, la Chanson du 
fou (1875); Crispin (1876); Souvenir d'un 
grand comédien, ['Homme à la pipe (1877), 
Comme littérateur, il a fait représenter deux 
pièces en un acte et en vers : YEtoile, en 
collaboration avec Richepin (1873, in-12); la 
Corde au cou (1876), jouée à l'Odéon. 

GILLE (Philippe), auteur dramatique et lit- 
térateur français, né à Paris le 18 décembre 
1831. Il s'occupa d'abord de sculpture, puis, 
tout en faisant son droit, il entra comme ré- 
dacteur dans les bureaux de la préfecture de 
la Seine. C'est sur le papier administratif que 
Philippe Gille écrivit ses premiers vaude- 
villes. Parmi ses œuvres de cette époque, 
nous citerons : Vent du soir, opérette-bouffe, 
musique d'Offenbach (1857); Monsieur de 
Bonne-Etoile, musique de Léo Delibes (1860); 
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le Carnaval des revues (1860), deux actes, 
avec Grange et Offenbach; YHôtel de la 
poste (1860), musique de A. Dufresne, aux 
Bouffes-Parisiens ; les Valets de Gascogne, 
musique de A. Dufresne (1800); ies Deux 
cadis (1861), musique d'Ymbert, au Théâtre- 
Lyrique. A cette époque, M. Philippe Gilie 
quitta l'administration et devint secrétaire 
du Théâtre-Lyrique, où il succéda à Jules 
Verne. Il donna successivement : la Prê- 
tresse, musique de Georges Bizet, à Bade ; le 
Serpent à plumes, avec Cham, aux Bouffes- 
Parisiens (1864); le Bœuf Apis (1865), deux 
actes, musique de Delibes; les Bergers (1865), 
trois actes, en collaboration avec Hector 
Crémieux, musique d'Offenbach; Tabarin 
duelliste (1866), musique de Pillaut, aux 
Bouffes - Parisiens; Sacripant (1866), deux 
actes, musique de Duprato ; Cent mille francs 
et ma fille (I868),vaudeville en cinqactes,avec 
Jaime; les Horreurs de la guerre, musique 
de Jules Costé (1868), opérette en deux actes, 
jouée au Conservatoire, au cercle des Mirli- 
tons, puis à l'Athénée ; YEcossais de Chatau 
(1869), un acte, musique de Delibes; Y Affaire 
du plat d'étain (1869), avec Adrien Marx; 
la Cour du roi Pètaud, trois actes, musique 
de Delibes (1869), aux Variétés. 

Tout en travaillant pour le théâtre, M. Ph. 
Gille a fourni des articles à divers journaux, 
tels que le Figaro, le Progrès de Paris, Y In- 
ternational, le Petit Journal, YHistoire, le 
Soleil, etc. 

Ses derniers ouvrages dramatiques sont : 
Garanti dix ans (1874), avec Labiche, aux 
Variétés ; les Prés Saint-Gervais (1874), trois 
actes, avec Sarilou et Lecoq, aux Variétés; 
Pierrette et Jacquot (1876), un acte, avec Of- 
fenbach et Jules Noriac, aux Bouffes; le 
Docteur Ox (1877), trois actes, avec Jules 
Verne, Mortier et Offenbach, aux Variétés ; 
la Tour du Chien vert, trois actes, etc. 

Gilie et Giiioiln, opéra-comique en un acte, 
en vers, livret de M. Thomas Sauvage, mu- 
sique de M. Ambroise Thomas ; représenté au 
théâtre national de l'Opéra - Comique le 
22 avril 1874. Le succès du Caïd, dont la 
musique est de M. A. Thomas, et celui de 
Gilles ravisseur, dont le livret a été composé 
ar M. Sauvage, avaient sans doute engagé 
es deux auteurs à donner au public un opéra 
bouffon, d'autant plus que ce genre prenait 
chaque jour plus d'extension. Mais, soit que 
la situation du compositeur ne s'accordât plus 
avec un canevas aussi léger que celui de 
Gille et Gillotin, soit que sa collaboration 
avec Gœthe dans Mignon, avec Sbakspearc 
dans Hamlet l'ait engagé a suivre l'exemple 
de M. Gounod et a donner à ses inspirations 
personnelles le concours de ces postes de 
génie, M. Thomas s'opposa à ce qu'on jouât 
cet ouvrage, et il fallut un jugement du tri- 
bunal de première instance de la Seine pour 
triompher de sa répugnance. L'intrigue de la 
pièce est mince et commune. Gille est au 
service de M. Roquentin,' dont la nièce est 
mariée secrètement a un sergent aux gar- 
des. Ayant un matin oublié son sabre chez sa 
femme, celle-ci le lui jette par la fenêtre, 
enveloppé dans une veste appartenant à 
Gillotin, le fils de Gille. Ce vêtement est la- 
céré dans le trajet. Roquentin, que le bruit 
a attiré, soupçonne le propriétaire de lasou- 
quenille de vouloir séduire sa nièce. Le pau- 
vre Gillotin n'aspire pas si haut. Il aime 
M'te Jacquette, la chambrière, et supplie Ro- 
saure, sa maîtresse, de l'aider à obtenir le 
consentement de son père. Dans son ardeur, 
il lui baise les mains. Surpris dans cette au- 
dacieuse attitude, il est dénoncé par la ja- 
louse Jacquette, non-seulement comme un 
' séducteur, mais pour avoir mangé le godi- 
veau commandé par M. Roquentin en 1 hon- 
neur du sergent, son convive. L'affaire s'em- 
brouille de plus en plus, et le sergent en ar- 
rive à déclarer son mariage avec la nièce de 
Roquentin. Gille, qui garde depuis quinze 
ans une lettre qu'il ne doit remettre a son 
maître que le jour où il le verra de bonne 
humeur, sa décide. M. Roquentin apprend 
par cette lettre que Brisacier, le sergent aux 
gardes, est son fils. Il ne peut donc que se 
féliciter de son mariage clandestin avec sa 
nièce. La partition de Gille et Gillotin four- 
mille de jolis détails, et il est regrettable que 
le musicien Se Soit donné tant de peine inu- 
tile pour traduire des situations aussi peu 
intéressantes, des puérilités dépourvues d es- 
prit, des scènes de mangeaille d'une lon- 
gueur démesurée. Que Gille vole un gâteau, 
qu'il l'avale gloutonnement ou qu'il s en em- 
plisse la bouche de façon à étouffer, c'est 
bien dans le rôle des Gilles passés, présents et 
futurs; mais qu'on soit obligé d'entendre la 
longue description d'un godiveau, et dans 
des couplets en la, et dans un duo en mi bé- 
mol, c'est vraiment faire la part trop grande 
aux gillotinades. On comprend difficilement 
qu'un compositeur se résigne à traiter avec 
une conscience scrupuleuse et un soin minu- 
tieux des vers tels que ceux-ci : 

ROSAUKE. 

Non 1 ce n'est pas l'alouette 

Qui t'invite à la retraite, 

C'est la voix du rossignol, 

Qui, la nuit, chante en bémol 

Comme un galant Espagnol. 
Au mauvais goût de cette parodie do la 
scène du balcon de Roméo et de Juliette s'a- 
joutent encore la vulgarité et l'ineptie des 
paroles. 
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L'ouvrage débute par une petite introduc- 
tion instrumentale sur le motif de la retraite 
délicatement orchestré. Les morceaux les 

flus goûtés sont le duo de Jacquette et Gil- 
otin : Jacquette, entends-moi! le quatuor, les 
couplets de Gillotin : Oh! oh! oh! quel gâ- 
teau! et les couplets militaires de Brisacier : 
Ne me déchire pas, ô ma Tolnon fidèle! Quant 
au sextuor, c'est un pastiche de ces beaux 
finales si dramatiques, si pathétiques que tout 
le monde a admirés dans les opéras de Do- 
nîzetti. L'intention des auteurs est ici mani- 
feste. Ils ont pensé obtenir un grand effet 
comique en faisant cfrjMer a tout ce petit 
monde de Gilles et de Jacquettes des phra- 
ses pompeuses réservées aux sujets héroïques 
du grand opéra. Les formes amples de ces 
chefs-d'œuvre de style, d'inspiration, de pas- 
sion, tels quels septuor de Lucie ou le finale 
(VEniani, sont parodiés avec beaucoup d'ha- 
bileté sans doute; mais depuis que M. Ara- 
broise Thomas a inauguré dnns son Caïd, on 
1849, en collaboration du même M. Sauvage, 
ce genre de parodie musicale, la voie qu'il a 
ouverte a été tellement fréquentée que Gille 
et Gillotin n'ont plus été, en 1874, que des 
passants attardés et à peine remarqués. 

Distribution : Roquentin , Thierry ; Ro- 
saure, M 11 " Reine ; Brisacier, Neveu; Gille, 
Ismaël; Gillotin, MU* Ducasse; Jacquette, 
Mlle Nadaud. 

GILLES (SAINT-), ville deFrance (Gard), 
ch.-l, de cant., arrond. et a 20 kitom. de 
Nîmes, sur le canal de Beaucaire ; pop. aggl., 
5,700 hab. — pop. tôt., 6,302 hab. 

* GILLES-SUR-VIE (SAINT-), bourg de 
France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 20 kilotn. N.-O. des Sables-d'Olonne, sur 
l'océan Atlantique, à l'embouchure de la Vie; 
pop. aggl., 1,182 hab. — pop. tôt., 1,461 hab. 

GILLET-DAMITTE (Jean-Jacques-Julien) , 
écrivain français, né à Janville (Eure-et- 
Loir) en 1803, mort en 1875. Il s'occupa de 
bonne heure de questions pédagogiques, pu- 
blia divers ouvrages pour l'enseignement 
élémentaire et devint inspecteur de l'ensei- 
gnement primaire. Gillet-Damitte avait étu- 
dié les questions agricoles et il avait beau- 
coup contribué à l'acclimatation et à l'amé- 
lioration de diverses plantes fourragères. On 
lui doit, notamment, l'introduction du galéga 
dans la culture française. Outre des articles 
dans le Moniteur universel, le Petit Moni- 
teur,etc, il a publié : Arithmétique des jeunes 
filles (1836, in-18), plusieurs fois rééditée; 
Arithmétique des jeunes garçons 11836, in-18), 
souvent aussi rééditée; Synthèse logique ou 
Cours élémentaire de composition raisonnée 
appliqué à l'étude des tangues (1838, 2 par- 
ties in-12) ; Leçnnsprimaires d'arpentage (1839, 
3 vol. in-12) ; Bibliothèque usuelle de l instruc- 
tion primaire (1860, in-12) , comprenant 23 pe- 
tits volumes; Bibliothèque usuelle des villes et 
des campagnes (186 1-1 862, in-16); Mémoires sur 
un moyen facile et économique de propager le 
chant d'église parmi les fidèles (1863, in-12) ; 
la Perse dans l'équilibre politique universel 
(1866, in-8°); le Galéya, nouveau fourrage, 
sa culture, son usage et son profit (1867, 
in-18), etc. 

GILLMORE (Quincy- Adams), général et 
écrivain militaire américain, né dans l'Ohio 
en 1825. Sorti premier de l'école militaire de 
West-Point, il fut fait sous-lieutenant du 
génie et employé, avec ce grade à la con- 
struction des fortifications de Hampton- 
Roads (1849). En 1852, il devint instructeur 
adjoint du génie pratique, puis fut promu en 
1856 lieutenant en premier. Il était employé 
à la construction du fort de Sandy-Hook 
lorsque la guerre sécessionniste îe fit appeler 
a. l'état-major du général Sherman, avec le 
grade de capitaine du génie (1861). Sherman, 
qui opérait alors dans la Caroline du Sud, 
chargea Gillmore de diriger les opérations 
contre le fort Pulaski (Géorgie). Le capitaine 
Gillmore monta à l'assaut du fort a la tête 
de ses colonnes et s'en empara (1862). Ce 
brillant exploit lui valut le grade de briga- 
dier général de volontaires. Il fut chargé 
d'opérer dans la Virginie occidentale, puis 
dans le Kentucky, à la tête d'une division, 
et enfin dans la Caroline du Sud où, devenu 
major général des volontaires, il commanda 
toutes les troupesde terre employées au siège 
de Charleston. Le général Grant, devenu gé- 
néral en chef, mit Gillmore à la tète du 
dixième corps d'armée et le chargea, après 
avoir opéré sa jonction avec le général But- 
ler, de manœuvrer avec lui sur la rivière 
James. En 1865, il fut mis à la tête de toutes 
les troupes qui occupaient la Caroline du 
Sud ; mais il fut bientôt remplacé dans ce 
commandement par le général Sickles. Après 
la paix, Gillmore entra dans le corps du génie 
et fut chargé des travaux de défense des 
côtes de l'Atlantique. Il a fourni des articles 
à V Encyclopédie américaine, k ï Encyclopé- 
die universelle et a publié : Traité pratique 
des chaux, ciments hydrauliques et mortiers 
(1863); Siégr- et prise du fort Pulaski (1863); 
Rapport officiel des opérations contre les dé- 
fenses de Charleston (1864); Rapport supplé- 
mentaire sur les opérations du génie et de 
l'artillerie (1865). 

GILLON (Paulin), homme politique fian- 
çais, né à Nubécourt (Meuse) en 1704. Reçu 
licencié en droit , il exerça la profession 
d'avocat a Bar-le-Duc, se signala par ses 
idées libérales et devint maire de cette ville. 
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L'opposition qu'il avait faite au ministère 
Guiz )t lui valut d'être élu, après la ré- 
volution de février 1848, représentant du 
pptiple à l'Assemblée constituante dans le 
département de la Meuse par 36,769 voix. 
11 vota d'abord avec les républicains modérés, 
puis il se rangea du côté des idée3 réac- 
tionnaires après l'élection à la présidence 
de Louis Bonaparte, se prononça en faveur 
de l'expédition de Rome, pour la proposi- 
tion Râteau et fut réélu en 1849 député à 
l'Assemblée législative. Dans cette Cham- 
bre, M. Paulin Gillon vota constamment 
avec la majorité antirépublicaine. Il se pro- 
nonça pour la suppression des clubs, la loi 
sur l'enseignement secondaire, la mutila- 
tion du suffrage universel, etc.; toutefois, 
il ne fit point acte d'adhésion au coup d'Etat 
du 2 décembre 1851. Il rentra dans la vie 
privée et alla reprendre sa place au barreau 
de Bar-le Duc. Tant que d.ura l'Empire, il ne 
fit point parler de lui. Après la guerre de 
1870, il fut élu député de la Meuse à l'Assem- 
blée nationale par 16,382 voix. Il alla siéger 
à droite parmi les légitimistes cléricaux, qui 
s'efforcèrent d'empêcher la République de se 
constituer. Il vota pour la paix, les prières 
publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pou- 
voir constituant, la pétition des évêques, 
contre la proposition Rivet, le retour de 
l'Assemblée à Paris, le maintien des traités 
de commerce, etc. Le 24 mai 1873, 'il contri- 
bua a renverser M. Thiers du pouvoir. Le 
gouvernement de combat trouva en lui un 
adepte fervent; il se prononça pour toutes 
les mesures de réaction dans l'espoir de voir 
rétablir cette monarchie de droit divin, dont 
jadis il avait été l'adversaire. Après l'échec 
des projets des royalistes, M. Paulin Gillon 
vota pour le septennat, la loi contre les 
maires, contre le cabinet de Broglie (16 mai 
1873), contre l'amendement septennatiste 
Paris, les propositions Périer et Maleville, 
l'amendement Wallon , la constitution du 
25 février 1875, pour la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, contre le scrutin de liste, etc. 
Il prit quelquefois la parole, notamment sur 
les nouveaux impôts et sur le travail des 
enfants dans les manufactures. Après la dis- 
solution de l'Assemblée , M. Gillon se porta, 
comme légitimiste, candidat à la députution 
à Bar le-Duc; mais il échoua le 20 février 
1876 avec une infime minorité contre M.Grand- 
pierre, républicain. Depuis lors, il a vécu 
dans la retraite. 

G1LLOTTE (Charles), jurisconsulte fran- 
çais, né k Lnngres en 1822. Son père était 
inspecteur des domaines sous le premier Em- 
pire. M. Gillotte étudia le droit à Lyon, prit 
le grade de licencié (1843) et se fit inscrire 
comme avocat au barreau de Chalon-sur- 
Saône. En 1845, il fut nommé receveur des 
domaines en Algérie. Il occupa ces fonctions 
jusqu'en 1850. A cette époque, il devint avo- 
cat de la préfecture et des domaines à Alger, 
où il fut quelque temps après bâtonnier. De- 
puis lors, il a exercé la profession d'avocat 
à Bône et à Constanline. On lui doit un cer- 
tain nombre d'écrits : De l'administration de 
la justice en Algérie (1858, in-18) ; Quelques 
mots sur la nécessité de soumettre tous les 
habitants de l'Algérie à la même loi (185S, 
in-8°); De l'établissement du jury en Algérie 
(1859, in-18); Traité de droit musith an (1860, 
in-8°) ; Simples réflexions au sujet de la lettre 
de l'empereur (1863, in-8<>); Etablissement 
des communes arabes. Constitution de la pro- 
priété individuelle (1863, in-8"), etc. 

GIL-NAZA (David - Antoine Chapoulade, 
dit), artiste dramatique, né à Paris le 19 mars 
1825. Il fut apprenti horloger, puis doreur sur 
métaux. C'est en jouant la Courte paille, en 
société, au petit théâtre de la foire Saint- 
Laurent, situé alors sur l'emplacement actuel 
de la gare du chemin de fer de l'Est, qu'il 
prit goût pour la comédie. Le succès qu'il 
obtint à une autre représentation donnée 
à la salle Chantereine décida de sa vo- 
cation. Il partit, hd 1844, pour la province 
où, sous le nom de David, il tint pendant 
huit ans l'emploi de premier comique. Il fut 
ensuite engagé au théâtre du Vaudeville, 
à Bruxelles ; mais il arriva dans cette ville 
juste au moment où la direction venait 
de susppndre ses payements. Il avait étudié 
un peu la médecine et surtout la chirurgie. 
Il entra comme externe à l'hôpital Saint- 
Jean, tout en chantant simultanément, sous 
le nom de Gil-Naza, au Casino des galeries 
Suint-Hubert, devenu aujourd'hui les Bouffes- 
Bruxellois. Il fut pendant trois ans l'enfant 
gâté du public, qui lui faisait répéter chaque 
soir ses chansonnettes, notamment les Mau- 
dites filles, les Pauvres hommes, les Cocasse- 
ries de la danse, le Témoin Gibtou et les 
Infortunes d'un conscrit. Il excellait dans 
l'imitation du type flamand. I! fonda, vers 
1855, à Ixelles-Bruxelles, un petit théâtre 
dont il fut à la fois l'architecte, le construc- 
teur et le tapissier. C'est sur Cette modeste 
scène que s'essayèrent deux de ses élèves, 
MUo Zulma Bouffar et Hittemans, des Varié- 
tés. M. Gil-Naza ne cessa son exploitation 
que pour édifier, en 1865, le théâtre Molière. 
Commandité par des actionnaires, il dirigea 
en habile administrateur et en bon comédien 
celle salle élégante et confortable qui coûta 
380,000 francs. Venu à Paris en 1870, pour 
former une nouvelle troupe, il fut surpris 
par le bloous. Il reprit la lancette et devint, 
tant que dura le siège, chirurgien de l'am- 
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bnlance Morel, rue de Vaugirard. De retour 
à Bruxelles, dès la fin de l'investissement, 
il retrouva ouvert le théâtre Molière, admi- 
nistré par les anciens actionnaires, et il y 
joua plusieurs rôles avec succès. En 1872, il 
alla chanter la chnnsonnette à Baden-B:iden, 
puis voyagea dans le canton du Tessin et en 
Italie. Il venait de rentrer à Bruxelles lors- 
qu'il fut engagé par M. Duquesnel pour jouer 
à l'Odéon le rôle de don Salluste dans livy 
Bios. Laute réclama la priorité et, comme il 
était déjà malade, on n'osa pas le dépossé- 
der. M. Gil-Naza, succédant à Lafontaine, 
reprit, à la réouverture du théâtre, le 1« sep- 
tembre 1874, le rôle de Mazarin dans la 
Jeunesse de Louis XIV. La création du som- 
bre roi d'Espagne dans un Drame sous Phi- 
lippa.ll, de M. Porto-Riche (14 avril 1875), 
le plaça au rang de Dos bons comédiens. Il 
interpréta ensuite, au mois de novembre 
1876, le comte de Marcillac dnns la Com- 
tesse de Lérins, de Louis Davyl (Théâtre-His- 
torique). Puis il reparut à l'Odéon le 2 fé- 
vrier 1877, sous les traits de Mosy dans 
VHetman, da Deroulède. 

GILOIRE s. f. (ji-loi-re). Seringue de su- 
reau dont se servent les enfants. 

GIL-PÉRÈS (Jules-Charles-Pérès Jolin, 
dit), acteur comique, né à Paris en 1827. Il 
débuta en jouant la tragédie a la salle Chan- 
tereine, La façon dont il interprêta les rôles 
de Corasmin dans Zaïre, à u vieil Horace, etc., 
et l'accueil qu'il reçut du public montrèrent 
que la tragédie n'était point son fait. Il fut 
le premier à le comprendre et il y renonça 
pour toujours. Etant entré au Gymnase, il y 
resta deux ans sans attirer sur lui l'atten- 
tion. A la Galté, où il fut engagé ensuite, 
Gil-Pérès créa des rôles dans la Forêt péril- 
leuse, où il obtint un vif succès, dans le 
Comte de Sainte-Hélène et dans Fualdès; 
puis il passa à la Porte-Saint Martin. En 
1852, il fut engagé au Vaudeville. Ce fut 
alorg qu'il commença à fonder sa réputation 
d'excellent comique, La Corde sensible, la 
Dame aux camélias, la Maîtresse d'été le 
mirent tout à fait en évidence. Il avait trouvé 
sa vraie voie. Les directeurs du Palais-Royal 
l'attachèrent en 1855 à leur théâtre, et depuis 
lors il n'a cessé d'y jouer. Parmi les pièces 
dans lesquelles il a créé ou repris des rôles 
avec un succès constant, nous nous borne- 
rons à citer : le Baiser de l'étrier, le Passé 
de Nichetle, le Sire de Frambnisy, J'attends 
un omnibus, En pension chez son groom, les 
Jocrisses de l'amour, les Diables roses , la 
Mariée du mardi gras, le Carnaval d'un merle 
blanc, le Homard, Tricoche et Cacolet, le 
Plus heureux des trois, la Boule, les Incendies 
de Manoulard, Doit-on le dire? la Clef, le Re- 
nard bleu '1878), etc. Gil-Pérès a un genre 
à lui. Il a de l'esprit, de la verve, de la ron- 
deur, de la fantaisie; il sait se transformer 
selon les personnages qu'il représente. L'ac- 
teur qui a su marquer d'un cachet si original 
les rôles de Cacolet, de l'amoureux dans le 
Plus heureux des trois et du professeur dans 
le Homard est en pleine possession de la 
faveur du public et tient un des premiers 
rangs parmi nos comiques. 

GIMI s. m. (ji-mi). Nom sous lequel les 
musulmans désignentdesgénies qu'ils croient 
d'une nature intermédiaire entre l'ange et 
l'homme. Dans les croyances juives, les Gimi 
sont nés d'Adam sans le concours d'aucune 
femme et ne sont autres que nos esprits fol- 
lets, 

* G1MONT, bourg de France (Gers), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 26 kilom. E. d'Auch, 
sur la Giinone ; pop. aggl., 1,998 hab. — pop. 
tôt., 2.932 hab. ■■ 

* GINAIN (Louis-Eugène), peintre de genre 
français. — Parmi les tableaux exposés par 
cet artiste de mérite depuis 1864 , nous cite- 
rons : Chevaux de halage (1865); le Grand 
chéri f Sidi- Ali se rendant à la mosquée (1866); 
Equipage de chasse (1867): Retour d'une co- 
lonne après une razzia (1869); Cheval de 
Gaada (1870); la Campagne d'Alger en 184 
(1872); Revue du 29 juin 1871 (1873); Convo- 
cation d'un goum ( 1874) ; Sur la route, Entrée 
de l'écurie (1875); Retraite des cavaliers 
d' Abd-el-Kader (1876), etc. 

GINDRE DE MÀNCY (Jean-Baptiste), litté- 
rateur français, né à Lons-le-Saunier en 179î, 
mort en 1872. Il étudia le droit à Paris, de- 
vint en 1820 secrétaire de Berryer, puis il 
entra dans l'administration des postes (1829), 
a laquelle il fut attaché pendnnt plus de 
trente ans. En même temps, il s'adonnait a 
ses goûts littéraires. Il entra en relation avec 
Victor Hugo et les poëtes romantiques, avec 
Rouget de Lisle, sur lequel il a publié des 
documents intéressants, et devint membre de 
la Société philotechnique de Paris, des Aca- 
démies de Besançon et de Nancy, etc. Outre 
des articles de critique et d'histoire et des 
pièces de vers, insérés dans la Sentinelle du 
Jura, le Mont-Blanc, les Annales romanti- 
ques, etc., on lui doit : les Bucoliques de Vir- 
gile, traduites en vers (1828); les Echos du 
Jura (1841 , in-so), recueil de poésies; la 
Gloire militaire de la Franche-Comté (1844) ; 
Dictionnaire portatif et complet des communes 
de la France, de l'Algérie et des autres colo- 
nies françaises (1863, in-32; réédité en 1872); 
Nouveau dictionnaire complet des communes 
de la France, de l'Algérie et des autres colo- 
nies françaises (1863, in-8<> ; réédité en 1872); 
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Madame Elise Voîart et son hôte Rouget de 
Lisle (1870, in-so), etc. 

G1NDRE DB MANCY (Clément-François), 
littérateur, fils du précédent, né k Parts en 
1833. Il fit ses études à Paris, où il remporta 
de brillants succès au concours général, puis 
i! entra à l'Ecole normale (1853). Reçu agrégé 
en 1856, il devint cette même année profes- 
seur de rhétorique à Saint-Etienne. Depuis 
lors, il a professé la philosophie à Angers 
(1858), k Douai (1859) et à Rouen (1862). Il 
est membre de la Société philotechnique 
de Paris et de diverses Bociétés savantes. 
M. Gindre de Mancy a publié des articles 
critiques et littéraires, des nouvelles, etc., 
dans la Revue européenne, la Revue de Paris, 
la Revue contemporaine, la Revue française, 
le Journal officiel , la Revue de l'instruction 
publique, !e Journal de Maine-et-Loire, etc. 
On lui doit, en outre, des éditions et des tra- 
ductions annotées, des ouvrages de pédago- 
gie, un Cours de philosophie (1866), etc. 

*G1NESTAS, bourg de France (Aude), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 18 kilom. de Narbonne, 
sur un affluent de l'Aude ; pop. aggl., 923 hab. 
— pop. tôt., 1,093 hab. 

GINGÉLY s. m. (jnin-jê-li). Bot. Plante 
oléagineuse. Il Syn, de GBNGELI. 

G1NGINS LA SÀHIU (le baron Frédéric de), 
écrivain suisse, né à Eclepends (canton de 
Vaud) en 1790, mort à Lausanne en 1863. Il 
consacra ses loisirs & des études historiques 
et devint membre, puis président honoraire 
do la Société d'histoire de la Suisse romande. 
Indépendamment d'importants travaux in- 
sérés dans les Mémoires et documents pu- 
bliés par la Société d'histoire de In Suisse 
romande, il a fait paraître : Histoire de In 
ville d'Orbe et de son château dani le moyeu 
âge {\955, in-8<>); Dépêches des ambassadeurs 
milanais sur les campagnes de Charles le 
Hardi, duc de Bourgogne, de 1471 à 1477 
(Genève, 1858, 2 vol. in-8°t; les Partisans et 
la défense de ta Suisse (1861, in-18) ; Histoire 
de la ville de Vevey et de snn avouerie depuis 
son origine jusqu'au xivo siècle (1862, in-8o). 

GINGROSITE adj. (jain-ko-zi-te — rad. 
gingko). Ohim. Se dit d'un acide gras contenu 
dans le péricarpe des fruits du gingko. 

GINNISTAN, pays imaginaire dans lequel, 
suivant la mythologie des Perses, résident 
les génies soumis à Dieu et à Salomon. 

GINOULHIAC (Jacques - Marie - Achille) , 
prélat français, né à Montpellier en 1806, mort 
dans la même ville en 1875. Il fit ses études 
théologiques dans sa ville natale , où il reçut 
la prêtrise, puis il devint professeur de théo- 
logie au grand séminaire de Montpellier. S'é- 
tant fait remarquer par son savoir et son 
ardeur au travail, il fut nommé grand vicaire 
dernrehevêque d'Aix. Une Histoire dudogme 
catholique pendant les trois premiers siècles 
de l'Eglise, qu'il publia en 1852 (2 vol. in-8») 
et qu'il a rééditée en 3 volumes en 1865, at- 
tira sur lui l'attention des théologiens. Cette 
même année 1852, M. Ginoulhiac fut nommé 
évêque de Grenoble. Il occupa ce siège jus- 
qu'au mois de mars 1870, époque où il' fut 
appelé à succéder à M. de Bonald comme ar- 
chevêque de Lyon. Dans l'épiscopat français, 
où domine aujourd'hui l'esprit ulttamontain 
le plus fougueux, M. Ginoulhiac montra uno 
modération relative. Il passait pour une théo- 
logien d'un mérite réel. Outre l'ouvrage que 
nous avons cité, on lui doit : Lettre-circulaire 
de M% r l'évégue de Grenoble à son clergé, 
sur les reproches adressés au clergé dans les 
circonstances présentes (1861. in-8°) ; Lettre de 
MB* ï évêque de Grenoble à l'un de ses vicaires 
généraux sur la Vie de Jésus, par M. E. Re- 
nan (1863, in-8 )', les Epitres pastorales ou 
Réflexions dogmatiques et morales sur les épi- 
ires de saint Paul à Timoihée et à Tile 
(1866, in-8»); le Sermon sur la montagne, avec 
des réflexions dogmatiques et morales (1873, 
in-12). 

GINOULHIAC (Charles), jurisconsulte fran- 
çais, né & Montpellier en 1818. Il étudia le 
droit, se fit recevoir licencié, puis docteur, 
et, après avoir été quelque temps avocat, il 
entra dans l'enseignement. M. Ginoulhiac est 
devenu professeur d'histoire de droit à la 
Faculté de Toulouse. Il est rédacteur de la 
Revue historique de droit français et étranger. 
On lui doit plusieurs ouvrages estimés : His- 
toire du régime dotal et de la communauté en 
France (1842, in-8"); De l'étude et de l'ensei- 
gnement du droit en France (1845, in-S°) ; 
Sur la nature de ta légitime ou réserve, d'a- 
près Dumoulin et la jurisprudence (1846 , 
in-8») ; De la philosophie des jurisconsultes 
romains (1849, in-8") ; I Economie politique du 
peuple (1850 in-32) ; Des recueils de droit ro- 
main dans la Gaule sous la domination des 
barbares (1857, in-8°); Cours de droit coutu- 
mier français dans ses rapports avec notre 
droit actuel (1859, in-8°); De la codification 
et de son influence sur la législation (1862, 
in-8<>), etc. 

G1NOTJX DE FERMON (César- Auguste, 
comte), homme politiq îe français, né eu 
1828. Son grand-père, M. de ["'erinon, fut mi- 
nistre sous le premier Empire. M. Ginoux 
étudia le droit, se fit recevoir licencié et de- 
vint, sous le second Empire, auditeur au 
conseil d'Etat. Propriétaire et membre du 
conseil général dans la Loire-Inférieure, il 
fut élu , le 8 février 1871 , député à l'Assem- 
blée nationale dans ce département. H alla 
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siéger k droite, dans le petit groupe des bo- 
napartistes, vota pour la paix, les prières 
publiques, l'abrogation des lois d'exil, contre 
le retour de la Chambre à Paris, pour In pé- 
tition des évêques, contre M. Thiers le 24 mai 
1873, et il s'associa par ses votes à ton» 
les actes de réaction du gouvernement de 
combat. Le 19 novembre 1873, il s'abstint de 
voter pour le septennat, puis se prononça 
pour la loi contre les maires, contre !e mi- 
nistère de Broglie, pour ia proposition Ma- 
leville demandant la dissolution , contre 
l'amendement Wallon , la constitution du 
S5 février 1875, pour la loi cléricale de l'en- 
seignement supérieur, etc. Il joua, du reste, 
un rôle des plus insignifiants et ne prit point 
part aux discussions publiques. Aux élections 
du 20 février 1876 pour la Chambre des dé- 
putés, il posa sa candidature, comme partisan 
de l'appel au peuple, dans l'arrondissement 
de Châteaubriant. Au scrutin de ballottage 
du 5 mars suivant, il fut élu député par 
6,254 voix contre M. Récipion , candidat ré- 
publicain, et Gohier, monarchiste. M. Ginoux 
de Fê'inon allasiéger parmi lesbonapartistes. 
11 vota constamment avec la minorité, no- 
tamment contre l'ordre du jour concernant les 
menées cléricales (4 mai 1877); le 17 mai 
suivant, il applaudit naturellement k la poli- 
tique de combat que le maréchal de Mac- 
Mahon venait de nouveau de mertre en prati- 
que en appelant aux affaires un ministère com- 
posé de bonapartistes, de monarchistes et 
de cléricaux. Le 19 juin, il repoussa l'or- 
dre du jour de défiance adopté par les gau- 
ches contre le ministère de Broglie-Fourtou. 
Choisi comme candidat officie! à la députa- 
tion par le gouvernement, oui mit en brunie 
en sa faveur toute la pression de l'adminis- 
tration, M. Ginoux de Permon se représenta, 
le 14 octobre 1877. devant les électeurs de 
Châteaubriant comme bonapartiste, et il fut 
élu par 8,960 voix contre M. Réeipion, ré- 
publicain. 

GIORDANI (Joseph), musicien italien, né k 
Nnple^ *>n 1753, mort a Lisbonne en 1794. Il 
est aussi connu sous le surnom de II Glor- 
itnnelio, mats le nom de sa famille était Car- 
mine. Fort jeune encore, il entra au Conser- 
vatoire de Loreto, où il fut le condisciple de 
Cimarosa et de Zingarelli; c'est la qu'il dé- 
veloppa son triple talent de claveciniste , de 
violoniste et de compositeur. A dix-huit ans, 
il écrivit pour le théâtre de Pise son premier 
opéra, L'Astnto in imbroglio (le Rusé dans 
l embarras). Il appartenait» une famille d'ac- 
teurs, et ses sœurs, piquantes, spirituelles et 
cantatrices agréables, obtenaient tous les 
soirs au théâtre de Hay-Market, à Londres, de 
brillants succès avec des airs de sa composi- 
tion. I! se rendit ensuite à Londres, où l'ap- 
pelait son père; son premier ouvrage drama- 
tique fut une sorte de pastiche, VArtaserse , 
auquel succéda l'Antigone, opéra sérieux. Il 
donna ensuite un opéra bouffe , Il Baccio , 
qui fut représenté à Londres de 1774 à 1779. 
De retour dans sa patrie en 1782, Giordani fit 
représenter successivement le' ouvrages sui- 
vants , sur divers théâtres d'Italie : II Ri- 
lorno d'UUsie (1782); Erifite (1783) ; Eppo- 
mna (1783) ; Tito Manlio (1784); La Morte 
d'Abele, oratorio (1785); La Vernie (1786); 
Ifigenia in Aulide (1786) ; La Destruzzione di 
Gerusatemme (1788) , etc. Appelé à Lisbonne 
pour y diriger le Théâtre-Italien, il y mourut. 

GIORZA (Paolo), compositeur italien, né à 
Milan en 1832. Son père, organiste à Desio, 
lui donna les premières notions musicales 
et le fit admettre pour son successeur 
quand la paralysie l'empêcha de toucher son 
instrument. La véritable vocation de Paolo 
Giorza ne tarda pas à se manifester, et, dès 
1832, il commença l'interminable série de 
ballets qui devaient faire sa réputation. 11 
serait inutile de rappeler ici les titres de tous 
ces ballets; constatons seulement que l'un 
d'eux, la Maschera, écrit pour la scène de 
l'Opéra de Paris, n'y a obtenu qu'un minco 
succès (1864). 

M. Giorza s'est quelquefois essayé dans 
d'autres genres. Son opéra, Corrado o console 
lomharOo, reçut un si malheureux accueil , 
que l'auteur n'a pas fait depuis de nouvelle 
tentative dans cette voie. Ses albums pour la 
danse, ses mélodies, ses morceaux pour 
piano, etc., ont obtenu, au contraire, un suc- 
cès qui se perpétue. M, Giorza a composé en 
outre, k l'occasion de la guerre de 1866, un 
hymne patriotique dont Garibaldi a fait un 
éloge comme les Italiens seuls en savent foire. 
Malheureusement, le public, pour cette fois, 
ne parait pas avoir partagé l'enthousiasme 
du héros. Personne ou presque personne ne 
connaît l'hymne guerrier de ce même Giorza, 
dont tout le monde danse les valses et applau- 
dit les ballets. 

GIRAFEAU s. m. (ji-ra-fo — rad. girafe). 
Alamin. Petit de la girafe. . 

* GlllALDÈS(J.-A.-C), chirurgien français. 
— Né ii Porto (Portugal) en 1810, il est mort k 
Paris le 26 novembre 1875. Le docteur Gi- 
raldès était membre de l'Académie de méde- 
cine. C'était un homme d'une grande érudi- 
tion. « Il connaissait presque tout ce qui avait 
été écrit en médecine et en chirurgie dans 
notre siècle, dit M. L. Figuier, et il retrouvait 
avec une étonnante facilité l'origine première 
de beaui-oup de procédés chirurgicaux pré- 
sentés de bonne foi comme nouveaux par 
leurs auteurs. Giraldès a succombé a une 
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apoplexie cérébrale pendant qu'il travaillait 
a la bibliothèque de l'Académie de médecine. » 
Ses Leçons cliniques sur les maladies chirur- 
gicales des enfants ont été recueillies et pu- 
bliées par MM. Bourneville et Bourgeois 
(1867-1869, in-8<>). 

G1RALDOM (Leone), chanteur, né à Paris, 
de parents italiens, en 1826. Il fit ses études 
musicales k Florence, débuta à Lodi, se 
montra sur la plupart des grandes scènes 
italiennes, fit un voyage en Espagne , un 
autre en Russie, puis revint se fixer en Italie. 
Plusieurs maîtres italiens ont écrit pour lui 
des partitions, Verdi notamment, qui a com- 
posé a son intention Simone Boccanegrael II 
Ballo in maschera. 

"GIRARD (Fulgence), littérateur français. 

— Né à Granville (Manche) en 1807, il est 
mort à Bacilly, près de Granville, en avril 
1873. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Histoire géologique, ar- 
chéologique et pittoresque du Mont-Saint- 
Michel au péril de la mer (1843, in-8°); les 
Deux martyrs (1835, 2 vol. in-8°; rééd. en 
1862, in-4 ); Histoire démocratique de ta ré- 
volution, de février 1848 (1850, 2 vo). in-8°); 
Histoire du second Empire (1861, in-8°) ; Divi- 
nité du christianisme, lettres à MM. Peyrat, 
Renan, Taine, Âbout, Liltré, etc. (1867, 8 bro- 
chures in-8 u ). 

* GIRARD (Noel-Jules), statuaire français. 

— Depuis 1868, il a exposé : le Raisin, buste 
en terre cuite; la Modestie et la Coquetterie, 
statues en marbre (1870); le Chasseur, statue 
en pierre (1873). Citons encore de lui :un Christ 
en croix, statue en pierre qu'on voit au ci- 
metière de Saint-Denis ; la Comédie et le 
Drame, fronton au nouvel Opéra, etc. 

* GIRARD (Jules-Augustin), littérateur. — 
Il a été nommé membre de l'Académie des 
inscriptions et belles-lettres en 1873 et pro- 
fesseur de poésie grecque k la Faculté des 
lettres de Paris en 1874. Le dernier ouvrage 
qu'il a publié est intitulé : Eludes sur l'élo- 
quence attique, Lysias, Hypéride, Démosthène 
(1874, in-12). Il comprend trois études très- 
attachantes, qui attestent a la fois l'érudition 
de l'auteur et son talent d'écrivain. 

GIRARD (François-Alexis), graveur, né à 
Paris vers 1788, mort dans la même ville en 
janvier 1870. Il reçut des leçons des peintres 
Regnault et Prudhon , puis il se tourna vers 
la gravure. C'était un artiste laborieux, infa- 
tigable, qui ne cessa de travailler jusqu'à la 
fin de sa vie. Outre des gravures en taille- 
douce, il en fît un grand nombre à la manière 
noire, et il fut de ceux qui naturalisèrent en 
France ce nouveau procédé. Girard obtint 
des médailles de 2" classe en 1819 et 1848, 
des rappels en 1857, 1859 et 1861 et la croix 
de la Légion d'honneur en 1866. Indépen- 
damment de gravures pour des ouvrages il- 
lustrés, il en exposa un grand nombre, parmi 
lesquelles nous citerons: le portraitrle Talma, 
celui de Louis- Philippe, d'après Hersent; te 
portrait de Lnmarline, d'après Gérard ; \' En- 
lèvement de Rébecca, d'après Cogniet; Riche- 
lieu, Mazarin, gravures à la manière noiro, 
d'après Delaroche (1836); le Dernier jour de 
Pompéi, d'après Bruloff ; la Lecture d'un testa- 
ment , d'après Goyet; les Vendanges de Na- 
ples, d'après Winterhalter; Souvenir de 1815, 
d'après Vernet; Laissez venir à moi les petits 
enfants, d'après Overbeck ; Conversation à la 
fontaine, d'après Guet; Bonaparte passant le 
mont Saint-Bernard, d'après Steuben (1848); 
Fatmé , d'après Guet ; les Saintes femmes , 
d'après Scheffer, A l'Exposition universelle 
de 1855, Girard exposa', avec cette dernière 
gravure : l'Enlèvement de Rébecca, d'après 
Léon Cogniet; Italiennes à la fontaine et les 
Vendanges, d'après Winterhalter. Parmi les 
œuvres qu'il a exposées depuis lors, nous 
mentionnerons : Corinne, d'après Gérard; la 
Mère heureuse, d'après Prudhon ; un portrait 
à la manière noire, d'après Scheffer ; les Deux 
pigeons, d'après Benouville; la Jeune captive, 
d'après Henri Schpffer; Pompée, d'après l'an- 
tique; le Baron Gérard; le Christ couronné 
d'épines, d'après Guide, et deux gravures à la 
manière noire, d'après Lobin , François /er 
clies Benvenuto, Léonard de Vinci peignant 
Joconde, qui figurèrent au Salon de 1869. 

GIRARD (Caroline), actrice française, née 
en 1834. Elève deRevial,au Conservatoire, 
elle obtint au concours de 1853 un accessit de 
chant et le premier prix d'opéra-comique. 
Elle pouvait débuter a l'Opéra-Comique j elle 
préféra entrer à l'ancien Théâtre-Lyrique. 
Elle y fut vivement accueillie, le 2 septem- 
bre, en chantant dans le prologue d'ouver- 
ture, la Princesse de Trébizonde, des couplets 
bretons et en interprétant avec autant de 
naturel que de gaieté Matérielle du Roi des 
halles, d Adam. Elle montra les mêmes qua-„ 
litês dans le Diable à quatre, de Solié, puis 
dans Elisabeth ou les Exilés de Sibérie, de 
Donizetti ; la Fille invisible, d'Adrien Boiel- 
dieu ; la Promise, de Clapisson, rôle de Simo- 
nette; le Homan de la Rose, de Prosper Pas- 
cal ;.Schahabaham II, d'Eugène Gautier, etc. 
En 1856, elle représenta Georgette des Dra- 
gons de Villars; en 1857, les Commères, du 
Napolitain Montuoro, un de ses bons rôles; 
Margot, de Clapisson; Jacqueline du Mé- 
decin malgré lui, de Gounod; Don Almanzor, 
de Vilbach; V Agneau de Chloé, de Montuu- 
bry; Michafila de Broskovano, où elle pro- 
duisit un grand effet dans la chanson du 
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Vampire. En 1859, elle joua un rôle à la Dé- 
jnzet, celui de Lulli des Violant du roi, de 
Deffès; en 1860, Laure de Gil Blas, de Se- 
met; les Rosières, d'Hérold. En 1861, elle re- 
prit de Mme Ugalde le rôle du héros de Le 
Sage et interpréta, l'année suivante , Zun- 
phra de la Fille d'Egypte, de Jules Béer. 
Après cette création, elle fut engagée k 
l'Opéra-Comique, où elle débuta en 1863 par 
les rôles de Luceite de la Fausse Magie et 
de Manette des Bourguignonnes. Nous signale- 
rons, parmi ses créations k ce théâtre ; Sylvie, 
de Guiraud (1864); Fiammetta du Sap/tir, de 
Félicien David (1865), etc. Elle parcourut 
ensuite plusieurs villes de province, Vichy, 
Le Havre, Rouen. Elle alla également chan- 
ter à l'étranger, a Monaco d'abord, à Bruxel- 
les ensuite. Revenue k Paris vers la fin de 
1872. elle entra à l'Athénée et y créa l'A liai, 
de Nibelle; Lucia des Rendez-vous galants, 
de Mme Sainte-Croix; Pépita de la Dot mal 
placée; Fatmé de la Guzla de l'émir. Elle 
jouait encore en province, lorsque M. Vize.n- 
ti ni transforma l'ancienne Gaîlè en Théâtre- 
National - Lyrique. Engagée une des pre- 
mières, Mmo Girard y resta jusqu'à la fer- 
meture, c'est-à-dire jusqu'au 1er janvier 187g. 
Depuis le îer février, elle est devenue la 
pensionnaire des Bouffes-Parisiens. — Sa 
fille, Juliette Girahd, née à Paris en 1860, 
entra de bonne heure au Conservatoire, où, 
dans la classe de Régnier, elle obtint en 1S76 
le premier accessit de comédie. Elève de sa 
mère pour le chant, elle débuta aux Folies - 
Dramatiques le io février 1877, par le rôle 
de Carlinetta dans la Foire Saint-Laurent , 
d'Offenbach. Elle créa ensuite, le 9 avril de 
la même année, Serpolette des Cloches de 
Cornevilie. Elle a rendu populaires le ron- 
deau du premier acte, la chanson de la Peur 
et surtout les couplets des Pommes. 

*G1RARDET (É'iouard-Henri) , peintre et 
graveur. — C'est par erreur que nous avons 
mentionné sa mort. M. Edouard Girardet a 
reçu la croix de la Légion d'honneur en 
1866, et il a obtenu une 2e médaille k l'Expo- 
sition universelle de 1867. Les dernières gra- 
vures exposées par lui comptent parmi ses 
meilleures. Ce sont : le Mariage de Henri IV, 
d'après Lcchevaiier ; Cltevignard (1874) et un 
Mariage espagnol, d'après le célèbre tableau 
de Foituny (1876), 

* GIRARDET (Paul), graveur suisse, fière 
du précédent. — Il n'est point mort en 1865, 
comme nous l'avons dit par erreur. Depuis 
1865, il a exposé un assez grand nombre de 
gravures à la manière noire, nui sont très- 
appréciées des connaisseurs. Nous citerons 
de lui : les Saltimbanques, d'après Knauss 
(1865); Y Appel des condamnés, d'après Mul.ler 
(1866); le Laboureur et ses enfants, d'après 
Duverger (1867); Episode de la batuille de 
Cuslozen, d'après Grimaldi (1869); Joueur de 
boules, d'après Baron ; Moutons au pâtu- 
rage, d'après A. Bonheur (1874); le Rendes- 
vous de chasse, d'après Baron (1875); Chè- 
vres à la montagne, d'après A. Bonheur ; Che- 
vaux au pâturage, d'après Chialiva (1877), etc. 

* GIRARDIN (Ernest-Stanislas, comte de), 
homme politique français. — Il est mort en 
janvier 1874. Depuis la révolution du 4 sep- 
tembre 1870, qui i'avait rendu à la vie privée, 
il avait vécu dans la retraite. 

* GIRARDIN (Emile De), célèbre publiciste, 
— Lorsque, en 1871, l'Union française eut 
cessé de paraître après une existence éphé- 
mère, M. Emile de Girardin parut vouloir 
renoncer au journalisme. Il se borna à pu- 
blier quelques écrits sur des questions déjà 
traitées par lui. Son rôle paraissait à peu 
près fini, et l'on pouvait croire que, posses- 
seur d'une fortune considérable*, devenu 
vieux, n'ayant point trouvé auprès de sa se- 
conde femme, dont il dut se séparer judi- 
ciairement, la calme domestique, il allait 
enfin vivre dans la retraite. Il n'en fut 
rien. Au mois de mai 1872, il acheta le Jour- 
nal officiel de la République française et le 
Petit journal officiel. Cette acquisition mit 
fin aux instances pendantes entre M. Wit- 
tersheim, qui conserva sa position, et ses 
anciens commandataires. L'année suivante, 
il devint, concurremment avec MM, Gibiat et 
Jenty, un des principaux propriétaires du 
Petit Journal, qui allait sombrer. Grâce à son 
habile direction , cette feuille populaire vit 
en peu de temps augmenter considérablement 
son tirage. Elle devint un journal politique, 
qui préconisa les idées de M. Thiers sur la 
nécessité de fonder définitivement la Repu- , 
blique, et, à ce titre, elle rendit un véritable 
service au pays, car elle pénétrait très-avant 
dans les masses. En 1874, il rentra complè- 
tement dans le journalisme actif en publiant I 
des articles sur la .situation dans la France, I 
dont il fit l'acquisition au commencement de 
novembre. Ce fut le 15 novembre 1874 qu'il 
prit la direction et la rédaction en chef de ce 
journal. Les abonnés manquaient, le tirage 
était insignifiant. M. de Girardin entreprit 
de galvaniser cette feuille en y introduisant 
la vie, en proposant des solutions, en provo- 
quant des polémiques, en attirant à tout prix 

1 attention du grand public. Mais le public 
semblait vouloir rester réfractaire. Depuis 
plus de deux ans, la France végétait, malgré 
les efforts suprêmes de son rédacteur en chef, 
lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac- 
Mahon, président de la République, renver- 
sant brusquement le ministère Jules Simon, 
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le remplaça par un cabinet & la fois monar- 
chiste, bonapartiste et clérical, chargé de 
combattre les républicains formant la majo- 
rité dans la Chambre des députés et dans le 
pays. Aussitôt, M. de Girardin prit parti pour 
la majorité de la Chambre des députés contre 
le maréchal de Mac-Mahon, Avec une verve 
étonnante, avec une ardeur inépuisable, le 
brillant publiciste fit une guerre de chaque 
jour au ministère de combat de Broglie- 
Fourtou. La France, qui tirait k 4,000 ou 
5,000 exemplaires, vit son tirage s'élever ra- 
pidement, à plus de 40,000 exemplaires. Tou- 
jours sur la brèche, écrivant chaque jour un 
ou plusieurs articles, M. de Girardin ne se 
borna pas à défendre dans ce journal la juste 
cause de la liberté et de la République contre 
l'arbitraire et le pouvoirpersonnel; ilfitsoute- 
nir les mêmes idées par le Petit Journal. Le mi- 
nistère clérical, monarchiste et bonapartiste 
de Broglie-Fourtou vit avec une vive irrita- 
tion les services que M. de Girardin rendait 
U la République. Ne pouvant lui enlever la 
direction de la France, on essaya de lui en- 
lever celle du Petit Journal, après avoir fait 
interdire aux colporteurs de le vendre. Au 
commencement d'août, trois actionnaires de 
cette feuille, représentant 165 parts d'intérêt 
sur 10,000, assignèrent en référé M. Emile 
de Girardin, comme président de la Société 
anonyme du Petit Journal, «pour voir dire 
que la rédaction serait mise sous séquestre, 
attendu les périls qu'elle faisait courir à la 
propriété, et voir ordonner l'exécution pro- 
visoire et sur minute, nonobstant appel, vu 
l'urgence.» L 'assignation, bien que portant 
la date du 2 août, ne fut remise au domicile 
de M. de Girardin que le 3 août k dix heures 
un quart du matin, et la citation à compa- 
raître fixait la date du 3 août k une heure. 
M. de Girardin habitait en ce moment la cam- 
pagne. Tout avait été combine pour qu'il fût 
informé trop tard pour être présent à l'au- 
dience des référés, de telle sorte qu'on eût 
fait passer la rédaction entre les mains de 
journalistes aux gages de la réaction. Par 
suite d'un hasard heureux, M. de Girardin 
déjoua cette intrigue et la fit avorter II pour- 
suivit avec une ardeur croissante sa campa- 
gne contre le ministère, il attaqua vigou- 
reusement le menaçant manifeste adressé lo 
-19 septembre par le maréchal de Mac-Mahon 
au pavs. Il écrivait, le 20 :~eptembre : > Le 
niaiiileste dit : "Ma polit'niue, mon gouver- 
» nement; » il ajoute : < Je resterai. • Pour 
parler ainsi, monsieur le président, êtes-vous 
donc roi de droit divin? Vous nominez-vou3 
Louis XIV? Vous nommi.'Z-vous seulement le 
maréchal de VjJlars? Ajirès avoir perdu la 
bataille de Malplaquet, avez-vous gagné celle 
de Denain ? Nous tous, électeurs au nombre de 
10 millions, na sommes-nous donc rien ? Ne 
sommes-nous donc plus que des soldats tenus, 
par la sévérité des peines, à l'obéissance pas- 
sive ? Si vos ministres le pensent, c'est une 
erreur profonde qu'ils ne tarderont pas à 
expier, car, du 20 septembre au 14 octobre, 
il n'y a plus que 24 jours à attendre. » Il 
publia alors une brochure , le Dossier de la 
guerre (1877, in-12), sériede documents mon- 
trant avec quelle ineptie le gouvernement 
impérial avait engagé la guerre de 1870, et 
il y ajouta une préface dans laquelle il di- 
sait que, si, au mois de juillet 1870, il avait 
repris la plume dans la Liberté pour pousser 
lui-même à la guerre, c'est qu'il avait été 
indignement trompé par le pouvoir sur l'état 
de nos forces. Aux élections du 14 octobre, 
dans lesquelles le pays renvoya à la Chambre 
une grande majorité républicaine, M. de Gi- 
rardin refusa une candidature qu'on lui of- 
frit, en déclarant qu'il rendrait plus de ser- 
vices comme journaliste que comme député 
et qu'il tenait à rester journaliste. Parmi les 
derniers écrits publiés par M. Emile de Gi- 
rardin, nous citerons : la Guerre fatale, prévue 
et annoncée en 1868 (1870, in-8°); la Voix dans 
le désert, questions de /'année 1868 (1870, 
in-8») ; l'Egale de son fils (1872, in-8») ; Lettres 
d'un logicien (1872, in-8°); V Impàt inique et 
l'impôt unique (1872, in-12) ; Unité de collège, 
abolition des zones électorales (1874, in-8°) ; 
Lettres d'un logicien, question des années 1S72 
et 1873(1874, in-8»); la Honte de l'Europe 
(1876, in-8 u ); Grandeur ou décadence de la 
France (1876, in-18). Citons encore de M. de 
Girardin quelques comédies et proverbes : lo 
Malheur d'être belle, en un acte (1866, in-12) ; 
le il/ finale ii'Aoit«e«r,enun acte (1866, in-12); 
les Trois amants, en deux actes (1872, in-go); 
les Hommes sont ce que les femmes les font, en 
un acte (1872, iu-18). 

Après les élections du 14 octobre, M. de Gi- 
rardin continua, avec une infatigable ardeur, 
à combattre le ministère de Broglie-Fourtou, 
puis le cabinet de Rochebouët. Sans cesse 
sur la brèche, il rendit de tels services à la 
cause de la République et de la liberté, que 
le comité républicain électoral du lXs arron- 
dissement de Paris le choisit pour candidat; 
à la Chambre des députés, en remplacement 
de M. Grévy, qui venait d'opter pour Dole. 
Cette fois, M. Emile de Girardin accepta la 
candidature, «comme élection de combat et 
comme protestation k outrance contre le pou- 
voir personnel.» Le 16 décembre 1877, il fut 
élu député par 11,076 voix contre 1,624 don- 
nées h M. Daguin. Trois jours auparavant, le 
maréchal de Mac-Mahon, comprenant qu'il 
ne pouvait lutter plus longtemps contre la 
volonté du pays sans assumer la plus ef- 
frayante responsabilité, avait pris le parti de 
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s'incliner et avait appelé aux affaires le ca- 
binet Dufaure-Marcère. 

' GIRARDIN (Jean -Pierre-Louis), savant 
français. — En décembre 1873, il a été nommé 
recteur honoraire et appelé à occuper, à l'E- 
cole préparatoire a l'enseignement supérieur 
de Eouen, une chaire de chimie agricole et 
industrielle. Il est devenu en même temps di- 
recteur de cette école. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on doit à ce savant : 
Etude de l'alimentation en eau de la ville de 
Lille, analyse des eaux potables de cette ville 
(1836, in-go); Chimie générale et appliquée à 
l'usage des établissements d'enseignement spé- 
cial (1867-1869, 4 vol. in-8°). M. Girardin 
est officier de la Légion d'honneur depuis 
1857. 

GIRARDIN (Jules), littérateur français, né 
à Loches (Indre-et-Loire) en 1832. Il s'est 
udonné à l'enseignement et, après avoir pro- 
fessé dans divers collèges, il a obtenu une 
chaire au lycée de Versailles. M. Girardin a 
fourni un grand nombre d'articles et de nou- 
velles au Magasin pittoresque, au Journal de 
la jeunesse, etc. Dans ces dernières années, il 
s'est fait connaître par la publication de ro- 
mans destinés à la jeunesse, et il a conquis 
une place à part parmi les maîtres de cette 
littérature enfantine si utile et si longtemps 
dédaignée. Dans ses livres, dont le succès 
est aussi grand que légitime, l'écrivain s'at- 
tache avant tout à faire de ses lecteurs des 
honnêtes gens. Il a pour héros de prédilec- 
tion , non les heureux ou les puissants, mais 
les faibles et les déshérités, et ses récitsjoi- 
gnent à la délicatesse des observations, k 
une morale fortifiante, un grand charme de 
style. Nous citerons de lui : tes Braves gens 
(1873, in-8»); Nous autres (1874, in-8<>); la 
Toute petite (IS15, in-8°); Fausse route, Sou- 
venirs d'un poltron, etc. (1875, in-8°) ; YOncle 
Placide (1876, in-8<>). Tous ces ouvrages sont 
illustrés de gravures. Citons encore de lui la 
traduction de la Terre de servitude, de H. 
Stanley. 

* GIRAUD (Charles- Joseph - Barthélémy), 
jurisconsulte et ancien ministre. — Il a été 
nommé, en juin 1870, vice-président du con- 
seil supérieur de l'instruction publique en 
remplacement de M. Patin. Outre les ouvra- 
ges que nous avons cités, on lui doit : Dis- 
sertation sur la gentilité romaine ( 1847, 
in-8<>); De la situation de la dette publique 
en Espagne (1850, in-8°) ; la Lex matacitana 
pour faire suite aux tables de Salpensa et de 
Malaga (1869, in-8°); Novum Ênchiridion 
juris romani (1873, in- 12) ; les Bromes d'O- 
suna, fragments nouvellement découverts de 
la loi coloniale de Geneliva Julia (1875 , 
in-8°) ; les Bronzes d'Osuna, remarques nou- 
velles (1875, in-8°), etc. 

* GIRAUD (Pierre-François-Eugène), pein- 
tre et graveur français. — Parmi les œuvres 
que ce peintre si distingué a. exposées de- 
puis 1864, nous mentionnerons, outre celles 

?|ue nous avons déjà citées : Procession de 
a Circoncision au Caire, la Fellah aux pi- 
geons (1S64); le Bal de l'Opéra (1867); la 
Devisa (18G9); la Confession avant le combat 
(1870) ; le Message, la Porte défendue (1872) ; 
Départ pour l'armée de Conaé, Désillusion 
(1873); Al Kief (1874); les Bouquinistes 
( 1875 ) ; le Marché aux fleurs sous le Di- 
rectoire (1876); la Salle des pas perdus 
(1877), etc. M. Eugène Giraud a obtenu une 
3= médaille en 1833, une 2» en 1836. Cheva- 
lier de la Légion d'honneur en 1851 , il a été 
promu officier en 1866. 

* GIRAUD (Sébastien-Charles), peintre de 
genre français. — Il a été décoré en 1847. 
Depuis 18GS, il a exposé les tableaux sui- 
vants : Jeu de boules à Pont-Aven (1869); 
Retour de pêche (1870); Fileuses (1873); Dé- 
barcadère de Brien.lt (1874); l'Adieu (1875); 
Intérieur flamand (1876); la Cueillette des 
pommes (1877). 

GIRAUD (Henri), magistrnt et homme po- 
litique fiançais, né en 1814. Il appartient à 
une famille de cultivateurs de la Vendée. 
M. Giraud étudia le droit, puis alla exercer 
la profession d'avocat à Niort, où il se fit re- 
marquer, sous Louis-Philippe, par son talent 
et par ses idées libérales. Apres la révolu- 
tion de 1848, M. Giraud, qui était membre du 
conseil municipal, fut nommé maire de Niort. 
Il remplit ces fonctions jusqu'au coup d'Etat 
du 2 décembre, et il donna alors sa démis- 
sion énergiqiiementmotivée.Toutefois,s'étant 
rallié nu nouvel état de choses, il fut nommé 
en 1854 président du tribunal civil de Niort. 
Quelques années plus tard, il devint prési- 
dent de la Société agricole des Deux-Sèvres. 
Le 20 février 1876, à la sollicitation de son 
ami M. Ricard, il se porta candidat à la <lé- 
putatton à Melle. Dans sa profession de foi, 
il déclara que, dans l'état des partis, le gou- 
vernement de la République établi par la 
constitution pouvait seul nous donner l'ordre 
et la paix et que la révision de la constitu- 
tion devait avoir pour but d'améliorer, et non 
d'anéantir les institutions établies. Il échoua 
contre M. Aymé de La Chuvreliëre, légiti- 
miste, qui fut élu k environ 1,200 voix de 
majorité. Mais la Chambre invalida cotte 
élection comme entachée de pro&iou admi- 
nistrative et, le 21 mai suivant, la lutte élec- 
torale recommença. M. Giraud fin alors élu 
député de Melle par 10,418 voix, à une ma- 
jorité d'environ 1,000 voix.. Il alla siéger au 
centre gauche et vota avec la majorité ré- 
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publicaine, qui montra tant d'esprit politique 
et de sagesse. Lorsque, k la suite du vote du 
4 mai 1877 contre les menées cléricales, le 
maréchal de Mac-Mahon remplaça le minis- 
tère Jules Simon par un cabinet chargé de 
combattre les républicains au profit des bo- 
napartistes, des monarchistes et des cléri- 
caux, M. Giraud signa la protestation des 
gauches contre une politique qui venait de 
jeter la perturbation dans le pays, et , le 
19 juin suivant, il fit partie des 363 députés 
qui votèrent un ordre du jour de blâme con- 
tre le ministère de Broglie-Fourtou. Après 
la dissolution de la Chambre, il posa de nou- 
veau sa candidature k Melle. Le gouverne- 
ment choisit pour candidat officiel le légiti- 
miste M. Aymé de La Chevrelière'; mais, 
malgré la pression inouïe de l'administration 
en faveur de ce dernier, M. Giraud fut réélu 
député par 10,453 voix, contre 10,001 suffra- 
ges donnés à son adversaire. A la nouvelle 
Chambre, M. Giraud a voté pour la nomina- 
tion d'une commission d'enquête chargée de 
constater les abus de pouvoir commis par 
l'administration pendant la période électo- 
rale (15 novembre), contre le ministère de 
Rochebouet (24 novembre), etc. 

GIRAUD ( Louis - Alfred ) , magistrat et 
homme politique français, né à Fontenay-le- 
Comte (Vendée) en 1827. Il étudia le droit à 
la Faculté de Paris, où il passa son doctorat. 
En outre, il suivit les cours de l'Ecole des 
chartes et reçut le brevet d'archiviste paléo- 
graphe. Eu 1856, il entra duns la magistra- 
ture comme substitut à Tours, puis il devint 
procureur impérial et, en 1868, vice-président 
du tribunal de Blois. M. Giraud remplissait 
ces fonctions lorsqu'il fut élu, le S février 
1871, député a l'Assemblée nationale par 
53,871 électeurs de la Vendée. Il alla siéger 
à droite, dans les rangs des orléanistes clé- 
ricaux, vota pour la paix, les prières publi- 
ques, fut un des signataires de la demande 
d'abrogation des lots d'exil contre les Bour- 
bons, il vota pour la loi départementale, 
la proposition Rivet, le pouvoir consti- 
tuant, contre le retour de l'Assemblée à 
Paris, pour l'installation des ministères à 
Versailles, pour la pétition des évèques en 
faveur du pouvoir temporel, pour le main- 
tien de l'état de siège, etc. Le 24 mai 1873, 
il contribua à renverser M. Thiers, et il 
se montra un chaud partisan du gouverne- 
ment de combat qui prit pour mission de 
renverser la République, d'étouffer les li- 
bertés et de rétablir la monarchie. M. Gi- 
raud vota pour la circulaire Pascal, la loi 
Ernoul contre la liberté des enterrements, 
pour l'église du Sacré-Cœur. Après l'échec 
des tentatives de restauration monarchique, 
il se prononça pour le septennat, puis il vota 
pour la loi contre les maires, soutint le cabi- 
net de Broglie le 16 mai 1874, repoussa les 
propositions Périer et Màleville, l'amen- 
dement Wallon, la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, vota la loi cléricale sur l'ensei- 
gnement supérieur , contre le scrutin de 
liste, etc. A diverses reprises, M. Giraud 
avait pris la parole. En 1872, il avait com- 
battu les réformes proposées dans le recru- 
tement de la magistrature. En 1873, il parla 
Bur le travail des enfants dans les manufac- 
tures, sur la surveillance de la haute police. 
En 1874, il parla contre la liberté des réu- 
nions pour la célébration d'un culte reli- 
gieux non catholique et fit des rapports sur 
la réorganisation de l'administration centrale 
des cultes, sur la proposition de M. de Cor- 
celle relative aux élections partielles. Enfin, 
en 1875, dans la discussion relative à l'en- 
seignement supérieur, il proposa des péna- 
lités contre les professeurs en cas de désor- 
dre grave, occasionné ou toléré par eux dans 
leurs cours. En toute circonstance, M. Gi- 
raud se montra aussi ardent clérical que 
réactionnaire obstiné. Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale, il est rentré dans la 
vie privée. On lui doit quelques écrits, no- 
tamment : les Vendéennes (1850, in-12), recueil 
de poésies des plus médiocres, et Eléments 
de droit municipal (1870, in-12), cours pro- 
fessé à l'Ecole normale de Parthenay. 

GIRAUD (Victor), peintre français, né k 
Paris en 1840, mort dans cette ville en 1871. 
Fils du peintre Eugène Giraud, il reçut, au 
sortir du collège, des leçons de peinture de 
Picot, de son père et de Cabane). Ses pro- 
grès furent rapides. Victor Giraud débuta 
au Salon de 1863 par la Clouterie, puis il ex- 
posa Un déjeuner dans l'atelier, le Portrait 
de Monrose (1864); Un marchand d'esclaves 
(1867), tableau qui fut remarqué; le Re- 
tour du mari (1868) et le Charmeur (1870). 
Ces trois dernières toiles attestaient une ori- 
ginalité réelle et un talent plein de vigueur. 
Pendant le siège de Paris, les fatigues du 
service militaire brisèrent son organisation 
délicate, et il fut rapidement emporté par 
une maladie de poitrine. Ce jeune artiste, qui 
donnait de brillantes espérances, avait ob- 
tenu des médailles aux Salons de 1867, 1868 
et 1870. 

* GIRAUD TEULON (Marc-Antoine-Louis- 
Félix), médecin français. — Il est devenu 
membre de l'Académie de médecine. On lui 
doit des travaux, très -importants et très-es- 
times sur l'œil et la visinn. Outre les ouvra- 
ges que nous avons cités, on lui doit : Re- 
cherches sur l'hypnotisme ou sommeil nerveux 
(1800, m-8°), avec Demarquay; Physiologie 
et pathologie fonctionnelle de la vision bino- 
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eulaire (1861, in-8")- Leçons sur le strabisme 
et la diplopie, pathogénie et thérapeutique 
(1863, in-8°) ; De l'œil, notions élémentaires 
sur la fonction de la vue et ses anomalies 
(1867, in-12); Réfraction de l'ail (1868, 
in-8») ; De la loi des rotations du globe ocu- 
laire (1870, in-8<>); Des troubles fonctionnels 
de la vision dans leurs rapports avec te ser- 
vice militaire (1875, in-8"); Télémètre à dou- 
ble image par division de l'oculaire (1875, 
in-8<>), etc. 

Giraud, ma femme (MADEMOISELLE), roman. 

V.Mademoiselle Giraud, au tome Xdu Grand 
Dictionnaire. 

GIRAUDET (Alfred -Auguste), chanteur 
français, né k Etampes (Seine-et-Oise) le 
29 mars 1845. Son père était chef des dépôts 
au chemin de fer d Orléans et possédait une 
très-belle voix de basse-taille. Le jeune Gi- 
mudet apprit rapidement le solfège et, guidé 
dès 1862 par Delsarte , il se perfectionna 
dans l'art du chant. Engagé au théâtre de 
Boulogne-sur-Mer, il y chanta, non sans suc- 
cès, en 1866, les rôles de basse profonde 
dans le grand opéra. La province le rendit 
bientôt a Paris, où il débuta l'année sui- 
vante, le 12 juillet, au Théâtre-Lyrique, dans 
Méphistophélès de Faust. Il chanta ensuite 
Zaratro de la Flûte enchantée et se fit vive- 
ment applaudir en 1868 dans le rôle de Jac- 
ques Sincère du Val d'Andorre. 11 fit en 
1869 deux créations importantes : Colonna 
dans Rienzi, de Richard Wagner, et le che- 
valier de la triste figure dans .Don QutcAoHe, 
d'Ernest Boulanger. Il reprit la même année 
le rôle du Commandeur de Don Juan et, au 
mois de mai 1870, Raymond de Charles VI. 
La guerre étant survenue, il combattit comme 
sergent dans les mobiles de la Seine. Après 
le traité de paix, il partit pour Bordeaux ; où 
il aborda, au Grand- Théâtre de cette ville, 
le répertoire de l'opéra, notamment le Comte 
Ory, Zacharie du Prophète, Marcel des Hu- 
guenots, Bertram de Robert le Diable, Brogni 
de la Juive et l'archevêque Turpin de Roland 
à Roncevaux. Engagé en 1873 au théâtre 
royal de Turin, il y créa d'une façon magis- 
trale le duc d'Albe de la Contessa di Mons. 
Il parcourut ensuite les villes de Gênes, 
d'Asti et d'TJdine. Revenu en France en 
1874, il chanta au Théâtre-Italien de Paris 
don Alfonso de Lucrezia Borgia, Severo de 
Poliuto, Rodolfo de la Sonnanbula, Elmiro 
à'Otelto et Gaspard du FreischUtz , ce der- 
nier rôle en français. Il entra en 1875 à l'O- 
péra- Comique, où il débuta le 24 mai dans 
Malipieri d Uaydée. Il a créé le 5 avril 1877, 
avec un grand succès, le Père Joseph de 
Cinq -Mars. L'année précédente, il avait 
dirigé par intérim, au Conservatoire, la classe 
de chant de M. Grosset. Depuis, il a épousé 
MUe Mathilde Desfossés, fille d'un avocat 
distingué du barreau de Paris. 

GIRAULT (Jean), homme politique fran- 
çais, né près de Saint-Amand (Cher) en 1825. 
Fils d'un meunier, il fut associé tout jeune 
k l'exploitation du moulin paternel. Après la 
révolution de 1848, M. Jean Girault organisa 
k Saint-Amand un comité démocratique , et 
il fit partie des délégués du Cher qui se ren- 
dirent à Paris pour assister aux fêtes de la 
constitution. Après le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre 1851, M- Girault contribua à calmer 
l'effervescence populaire qui se produisait 
contre l'attentat de Louis Bonaparte. A par- 
tir de ce moment, il parut renoncer à la po- 
litique active. 11 s'occupa de faire prospérer 
son moulin, apporta des améliorations â la 
meunerie et se retira des affaires en 1867, 
après avoir acquis une petite fortune. L'an- 
née précédente, il avait été nommé maire 
d'Allichamps. Lors des élections législatives 
de 1869, M. Girault se porta candidat de l'op- 
position duns la £e circonscription du Cher. 
Au premier tour de scrutin, il l'emporta de 
500 voix sur le candidat officiel, M. Massé, 
sans être élu ; mais au scrutin de ballottage il 
fut nommé député par 11,984 voix. M. Girault 
alla siéger k gauche et s'associa k la demande 
de M. Kératry sur la convocation de la Cham- 
bre dans les délais légaux. Lorsque vint la 
vérification de ses pouvoirs, la majorité an- 
nula sommairement son élection; mais il 
obtint qu'elle fût remise en délibération, Il 
prononça alors un discours dans lequel il 
raconta sa vie et produisit un tel retour en 
sa faveur, que son élection fut validée. Il 
vota avec la gauche, combattit la politique 
de M. Emile Ollivier, se prononça contre le 

filébiscite et protesta énergiquement contre 
a guerre k l'Allemagne. Le lendemain de la 
révolution du 4 septembre 1870, M. Girault 
fut envoyé dans le Cher par le ministre de 
l'intérieur, M. Gambetta, pour y organiser 
la défense ; mais, ayant rencontré des diffi- 
cultés inattendues, il donna sa démission au 
.bout de six jours. Le 8 février 1871 , M. Gi- 
rault n'obtint que 18,800 voix pour l'Assem- 
blée nationale. 11 échoua également à l'élec- 
tion complémentaire du 2 juillet suivant avec 
28,700 voix; mais, le 8 octobre, il fut élu 
membre du conseil général par le cunion de 
Saint-Amand , et il siégea parmi les républi- 
cains de ce conseil. Aux élections du 20 fé- 
vrier 1876 pour la Chambre des députés, il 
se porta candidat à Saint-Amand contre le 
buron Corvisart, bonapartiste, et M. de Bon- 
nault, légitimiste. ■ Que les électeurs qui, le 
20 février, déposeront leur bulletin dans 
l'urne, dit-il dans sa profession de foi, en- 
voient à la nouvelle Chambre une forte ma- 
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jorité de républicains convaincus, et notre 
pauvre patrie sera sauvée. » Les électeurs 
répondirent k son appel. Elu député par 
6,885 voix, il alla siéger i gauche, vota pour 
l'amnistie pleine et entière, pour les écono- 
mies dans le budget, pour la suppression des 
aumôniers militaires, l'abrogation des jurys 
mixtes, pourl'ordredujourdu 4 mai 1877 con- 
tre les menées cléricales, etc. Le 18 mai, il 
s'associa à la protestation' des gauches contre 
le manifeste de combat du maréchal de Mac- 
Mahon et fit partie, le 19 juin, des 363 qui 
votèrent un ordre du jour de défiance contre 
le ministère de Broglie-Fourtou. Le 14 oc- 
tobre 1677, M. Girault posa de nouveau s' 
candidature à la députation k Saint-Amand. 
Réélu par 8,094 voix contre le candidut offi- 
ciel bonapartiste, M. Corvisart, il est allé 
reprendre sa place k gauche, dans la majo- 
rité républicaine. Il a voté pour la commis- 
sion d enquête appelée k constater les abus 
commis par le ministère de Broglie-Fourtou 
pendant la période électorale (15 novembre), 
pour l'ordre du jour contre le ministère de 
Roehebouet, etc. 

GIRAUMONÉ, ÉEadj. ( ji-ro-mo-né — rad. 
giraumonl). Bot. Se dit d'une espèce de pâ- 
tisson. V. ce mot, au tome XII du Grand 
Dictionnaire. 

GIRDLESTONE (Edward),sociauste anglais, 
né k Londres en 1805. Après avoir pris à 
Oxford le grade de maître es arts, Edward 
Girdlestone entra dans l'état ecclésiastique 
et devint vicaire de Dean (Lancastre) en 
1830. Mis en contact, par son ministère, avec 
la population agricole, il se sentit pris pour 
elle d'une grande pitié et, depuis 1867, il s'oc- 
cupa constamment d'améliorer son sort. Dès 
l'année 1868, dans une réunion de l'Associa- 
tion britannique, tenue â Norwich, il déve- 
loppa un plan d'union agricole des labou- 
reurs, rappelant les associations si connues 
et si prospères des l'rade's unions. Il n'a cessé 
depuis de- poursuivre ce grand projet , en 
l'améliorant, et l'a en partie réalisé. M. Gird- 
lestone, du reste, ne se laisse arrêter par 
aucun obstacle dans la réalisation de sa gé- 
néreuse entreprise. Ayant remarqué que l'a- 
griculture manquait de bras dans le Nord, 
tandis qu'elle en regorgeait dans l'Ouest, il 
a travaillé et réussi k faire émigrer de cette 
dernière contrée vers la première environ 
six cents familles de cultivateurs. L'im- 
pulsion qu'il avait donnée, favorisée pur 
quelques hommes intelligents, s'est puissam- 
ment développée en Angleterre et a menacé 
quelque temps ce paya d une véritable révo- 
lution économique. M. Girdlestone a publié, 
outre des brochures sur sa question de pré- 
dilection, un recueil de sermons. 

GIREHD (Frédéric), homme politique fran- 
çais, né k Saint-Héand (Loire) en 1801, mort 
en 1859. Au sortir du collège, il se rendit k 
Paris, ou, tout en étant maître d'étude, il 
fit son droit. Reçu licencié , il alla exercer 
la profession d'avocat à Nevers (1825). Grâce 
k son talent, il se fit rapidement remarquer. 
Après la révolution de 1830, il devint membre 
du conseil municipal de Nevers, membre du 
conseil général et bâtonnier de l'ordre des 
avocats. Attaché au parti républicain, il fit 
partie des défenseurs du célèbre procès d'a- 
vril, devint un des chefs de la démo.cratie 
de lu Nièvre et fonda tin journal de l'oppo- 
sition, intitulé V Association. Après la révolu- 
tion de 1848, il devint commissaire généra! 
dans la Nièvre, et il administra avec beau- 
coup de tact le département. Elu représen- 
tant du peuple k l'Assemblée constituante, 
M. Girerd siégea parmi les républicains de la 
nuance du National, soutint te général Ca- 
vaignac, vota la constitution et, après l'élec- 
tion de Louis Bonaparte comme président da 
la République, il passa à l'opposition, sans 
toutefois marquer une hostilité déclarée. 
N'ayant pas été réélu député k l'Assemblée 
législative, M. Girerd retourua à Nevers, y 
reprit l'exercice du barreau et renonça k la 
politique active après le coup d'Etat du 
% décembre 1851. On a de lui : Notice histo- 
rique sur Decize, ancienne ville du Nivernais 
(Nevers', in-8°). 

GIRERD (Cyprien- Jean -Jacques -Marie - 
Frédéric), avocat et homme politique fran- 
çais, fils du précédent, né à Nevers en 1S32. 
11 étudia le droit à Paris, puis il alla se faire 
inscrire au barreau de sa ville natale. M. Gi- 
rerd devint en peu de temps un des meil- 
leurs avocats de Nevers et des plus estimés. 
Suivant les traditions paternelles, il fit, sous 
l'Empire, partie de l'opposition républicaine, 
et il Fonda V Indépendant du Centre, qui ren- 
dit de grands services kla cause démocrati- 
que. Le 5 septembre 1870, M. Girerd fut 
nommé par le gouvernement de la Défense 
préfet de la Nièvre. Au bout de quelque 
temps, il donna sa démission pour se porter 
candidat aux élections. Elu député de la 
Nièvre par 36,435 voix, le 8 février 1871, 
M. Girerd alla siéger k gauche et prit une 
part active aux débats de l'Assemblée. Il 
vota pour la paix, contre l'abrogation des 
lois d^xil des Bourbons, contre la validation 
de l'élection des princes d'Orléans, contre le 
pouvoir constituant, pour la proposition Ri- 
vet, le retour de la Chambre à Paris, la le- 
vée de l'étac de siège , contre la pétition des 
évêques, la loi sur la municipalité lyonnaiso 
et pour M. Thiers le 24 mai 1873. Sous le, 
gouvernement de combat, M. Girerd fil une 
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opposition constante. Il vota contre la circu- 
laire Pascal, la loi Ernoul, l'église du Sacré- 
Cœur, pour la liberté des enterrements, etc., 
protesta contre les intrigues des monarchis- 
tes, qui voulaient imposer au pays la royauté 
avec le comte de Chambord , puis ii vola 
contre le septennat, contre la loi des maires 
9t contribua à la chute du ministère de Bro- 
glie. Ce fut M. Girerd qui, le 9 juin 1874, lut 
k la tribune le fameux document constatant 
l'existence d'un comité central de l'appel au 
peuple, document trouvé dans un chemin de 
fer. Il interpella te gouvernement sur l'atti- 
tude qu'il comptait prendre à l'égard des bo- 
napartistes et provoqua ainsi la célèbre en- 
quête qui révéla la menaçante organisation 
et l'active propagande du parti bonapartiste 
flans le but de renverser la République. En 
juillet 1874. M. Girerd vota les propositions 
Périer et Maleville, puis, en 1875, il se pro- 
nonça pour la constitution du 25 février, con- 
tre la loi sur l'enseignement supérieur, pour 
le scrutin de liste, etc. Le 30 janvier 1876, les 
républicains le portèrent candidat au Sénat 
dans la Nièvre. Il échoua avec 108 voix sur 
375 électeurs; mais, le 20 février suivant, il 
posa sa candidature àla Chambre des députés 
dans l'arrondissement de Nevers, et il fut élu 
par 9,221 voix contre le baron Petiet, bonapar- 
tiste, et M. Devuns, monarchiste. A la Cham- ' 
bre des députés, M. Girerd a continué à sié- 
ger à gauche, et il a constamment voté avec 
la majorité républicaine, qui se montra à la 
fois si sage et si libérale. Il s'est prononcé 

Pour l'abrogation des jurys mixtes, pour 
augmentation du budget de l'instruction 
primaire, pour les économies jugées néces- 
saires, pour l'ordre du jour du 4 mai 1877 
contre les menées cléricales, menaçantes au 
point de vue de la paix, etc. Le 18 mai 1877, 
M. Girerd s'associa àla protestation des gau- 
ches contre le manifeste du maréchal de 
Mac-Mahon, qui venait de renverser brus- 
quement le ministère Jules Simon et de lui 
substituer un cabinet chargé de faire une 
guerre implacable aux républicains. Le 19 juin 
suivant, il fit partie des 363 qui volèrent 
tin ordre du jour de défiance contre le mi- 
nistère de Broglie-Fourtou. Après la disso- 
lution de la Chambre des députés par le Sé- 
nat, M. Girerd se représenta devant les élec- 
teurs de Nevers, qui le réélurent député, 
le 14 octobre 1877, par 9,344 voix, contre 
M. Flamen d'Assigny, monarchiste et candi- 
dat officiel. A la Chambre nouvelle, il a voté 
pour la nomination d'une commission d'en- 
quête chargée de constater les abus de pou- 
voir commis par l'administration de Broglie- 
Fourtou pendant la période électorale (15 no- 
vembre), contre le ministère de Rochebouët 
(24 novembre), etc. 

* GIItOD (Jean-Marie-Félix), général fran- 
çais. — Il est mort en avril 1874, après avoir 
publié Dix ans de mes souvenirs militaires 
(1873, in-8«). 

Girofiô Giroûn, opéra bouffe en trois actes, 
livret de MM. Vanloo et Leterrier, musique 
de M. Charles Lecoq; représenté à Bruxelles 
au théâtre des Fantaisies - Parisiennes le 
21 mars 1874, et à Paris au théâtre de la 
Renaissance le il novembre 1874. Le succès 
qu'a obtenu cet ouvrage témoigne de la na- 
ture des goûts du public et des concessions 
que font les auteurs pour les satisfaire et en 
tirer profit. La donnée de la pièce n'est tolé- 
ruble qu'à cause de son invraisemblance. 

Don Boléro d'Alcarazas a deux filles ju- 
melles. Girofle et Girofla. Il a donné la pre- 
mière en mariage au banquier Marasquin, et 
la seconde à Mourzouk, guerrier maure. Pen- 
dant la cérémonie du mariage de Girofle, les 
pirates surviennent et enlèvent Girofla. Le 
père, l'apprenant et redoutant le courroux 
de Mourzouk, obtient de gré ou de force que 
Girofle se substitue à sa sœur, espérant que 
bientôt Matamoros, l'amiral, poursuivant les 

fiirates, lui ramènera sa seconde fille. La mère, 
e gendre, Girofle se prêtent à la supercherie, 
et Tes situations les plus scabreuses se suc- 
cèdent jusqu'à ce qu'enfin Matamoros, vic- 
torieux des pirates, ramène Girolla. Nous ne 
pensons pas que l'art musical ait à progresser 
par ce contact avec la bouffonnerie à ou- 
trance, et il semble que les compositeurs de- 
vraient hésiter à mettre en musique des 
paroles comme celles-ci : 

Pour un tendre père 

Ayant un enfant, 

Pouvoir s'en défaire 

Est un doux moment; 

Mais quelle infortune 

Quand on en a deux ! etc. 
Souligner par la diction lyrique l'embarras 
de cette jeune fille à qui l'on donne deux 
maris, et qui demande à sa mère si elle devra 
> avoir pour tous deux la même obéissance 1 » 
Il faut convenir que M. Lecoq a une muse 
complaisante ; il est vrai que cette muse n'est 
qu'une musette; toutefois, cette musette n'est 
pas tendre : 

OIROFLÉ. 

Papa, papa, ça. n' peut pas durer comme ça. 

LE PÈRE. 

Il faut de la prudence, 
Il y va de mon existence. 

LA FILLE. 

I* m'en fich' pas mal. 

LE PÈRE. 

Ah! tu me désespère; 
Tu vois, tu fais pleurer ton per* 
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LA FILLE. 

J' m'en fleh* pas mal. 
Ça n' peut pas durer comm' ça. 

LE PÈRE. 

Veux-tu bien n' pas crier comm* ça. 

Tous deux réunissent même leurs voix dans 
ce charmant duo pour crier : Ohl là là! 

La partition ne renferme pas moins de 
.vingt - trois morceaux. L'ouverture n'offre 
aucune qualité saillante. Dans le premier 
acte , on peut signaler la ballade sur les pi- 
rates, dont l'accompagnement est d'un bon 
effet; les couplets : Pour un tendre père; les 
gentils couplets de Girofle répétés par Girofla : 
Père adoré; ceux de Marasquin : Mon père 
est un très-gros banquier; le chœur : À la 
chapelle ; le chœur des pirates et le sextuor. 
Le second acte est sans doute rempli d'en • 
train et de gaieté; mais les idées musicales 
se ressentent de la vulgarité des paroles; le 
quintette : Matamoros, grand capitaine, est 
le meilleur morceau de l'ouvrage; l'harmo- 
nie en est intéressante. Dans le troisième 
acte, l'aubade sans accompagnement n'offre 
guère qu'une habile disposition des voix. Les 
couplets dialogues ; lin entrant dans noire 
chambrette, sont suivis d'un petit nocturne 
qui pourrait être agréable si cette scène 
n'offensait pas le goût. Au nombre des mor- 
ceaux les mieux réussis, il faut encore comp- 
ter l'air de Marasquin : Beau-père , une telle 
demande, le chœur et les couplets du départ. 
Distribution: Marasquin, Puget (Félix); 
Mourzouk , Vauthier; Boléro d'Alcarazas, 
Alfred Jolly; chef des pirates, Gobereau; 
Giroflé-Girofla, M>1« Jane Granier; Aurore, 
M>le Alphonsine; Paquita, Augusta Colas; 
Pedro, Laurent. 

GIROINDE s. f. (ji-roin-de). Nom donné 
au dévidoir, dans la Haute-Marne. 

* G1ROMAGNY, ville de France (territoire 
de Belfort), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 ki- 
lom. N.-O. de Belfort, sur la Savoureuse; 
pop. aggl., 3,058 hab. — pop. tôt., 3,156 hab. 

GIRON (Jean-Antoine-Aimé), poète et lit- 
térateur français, né au Puy-en-Velay en 
183S. Il vint étudier le droit à Paris, où il se 
fit recevoir licencié. M. Giron débuta dans 
les lettres par des poésies qui parurent dans 
la Bévue de Paris, la Bévue des races lati- 
nes, etc. Tout en exerçant la profession d'a- 
vocat dans sa ville natale, où il est secré- 
taire de la Société académique, il s'adonna 
aux travaux littéraires qui étaient l'objet de 
sa prédilection. En 1863, il publia le Sabot de 
Noël (in-4°, avec des illustrations de Fla- 
meng), recueil de légendes, qui eut un vif 
succès et qui a été traduit en plusieurs 
langues. M. Giron fit paraître ensuite : les 
Amours étranges (1864, in- 12), poèmes; 
Trois jeunes filles (1864, in -12), études 
en prose; Mystérieuses (1865, in-12), nou- 
velles; le Velay, fleurs des montagnes (1868, 
in-12). A cette époque, il fit un voyage en 
Italie. De retour en France, il écrivit de 
nouvelles poésies, qui forment la première 
partie d'un recueil intitulé les Cordes de fer. 
Les pièces de la seconde partie furent écrites 
pour la plupart pendant la funeste guerre 
de 1870-1871. M. Giron avait alors déposé sa 
robe d'avocat et il avait pris le fusil pour 
défendre le territoire envahi. Les Cordes de 
fer (1873, in- 12) obtinrent dans la presse un 
chaleureux accueil. On y trouve une inspi- 
ration patriotique et mâle; on y sent un poète 
doublé d'un homme. Cette même année, il 
publia un pendant au Sabot de Noël, la. Mai- 
son de Nazareth, légende (1873, in-4°), avec 
des illustrations de Daniel Vierge. Au cente- 
naire de Pétrarque, M. Aimé Giron remporta 
quatre prix et fut nommé, par le ministre 
de l'instruction publique, officier d'académie. 
Ces quatre Poésies ont été publiées au Puy 
(1874, in-12). Au centenaire de Saboly, à Apt, 
il obtint à la fois le premier prix des noëls 
néo-romans et le premier prix des noëls 
français. Les pièces couronnées ont paru 
sous le titre de : Poésies françaises et néo- 
romanes (1875, in-12). Depuis lors, M. Aimé 
Giron a publié les Petits-fils des douze Césars 
(1874, in-B°), satires en vers français et en 
vers latins, en collaboration avec M. Cy- 
rille Fiston, pour la partie latine. Citons 
encore de M. Giron : la Panthère, étude de 
mœurs parisiennes (1876, in-12). Cet écrivain 
distingué a été, à diverses reprises, lauréat 
des Jeux floraux de Toulouse, de Montau- 
ban, etc. Il est membre de la Société des 
Félibres, des Académies de Marseille, d'Apt, 
d'Alais , de Màcon, etc. 

* GIRONDE (département de la). D'après 
le recensement de 1876, le département de 
la Gironde a une population de 735,242 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce dé- 
partement nomme 4 sénateurs et 10 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il 
appartient à la 18 e région et concourt à for- 
mer le 18 e corps d'armée. Bordeaux et Li- 
bourne "sont des subdivisions de légion, 
appartenant toutes deux à la 70e brigade 
d infanterie, 35 e division, dont le quartier 
général est k Bordeaux. Le général comman- 
dant la 18 e brigade de cavalerie réside à 
Libourne. Il y a à Bordeaux un magasin mi- 
litaire de vivres, un magasin central d'ha- 
billement, de harnachement et de campement, 
ainsi qu'un hôpital militaire. 

-GIRONS (SAINT-), ville de France(Ariége), 
ch.-l. d'arrond., à 44 kilom. O. de Foix ; pop. 
aggl., 3--.912 hab. — pop. lot., 4,953 hab. 
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L arrond. comprend 6 cant., 83 communes, 

83,852 hab. 

GIUOT-POUZOL (François- Jean- Amédêe), 
homme politique français, né au Broc (Puy- 
de-Dôme) en" 1832. Fils de l'ancien député 
Pierre-Antoine Girot-Pouzol, il était membre 
du conseil général de son département lors- 
que, M. de Morny étant mort, il se présenta 
pour le remplacer au Corps législatif "dans la 
2e circonscription du Puy-de-Dôme, au mois 
de juin 1865. Professant les idées libérales, 
il se porta candidat indépendant et, bien que 
vigoureusement combattu par l'administra- - 
tion, il fut élu député. M. Girot-Pouzol alla 
grossir à la Chambre le petit groupe de l'op- 
position. Aux élections générales de 1869, 
grâce à la pression administrative, il échoua 
avec 12,721 voix contre le candidat officiel, 
M. Burin-Desroziers, qui fut élu. Après la 
révolution du 4 septembre 1870, le gouver- 
nement de la Défense le nomma préfet du 
Puy-de-Dôme, qu'il administra avec autant 
d'habileté que de sagesse. Elu, le 8 février 
1871, député du Puy-de-Dôme à l'Assemblée 
nationale, il donna sa démission le 4 mars 
suivant, dans une lettre qui prouve à quel 
point il avait le respect de son mandat. « Je 
ne saurais, dit-il, me résoudre à voter le 
projet de traité qui a été soumis hier à l'As- 
semblée ; mais comme je sais qu'en agissant 
ainsi je ne donnerais pas satisfaction aux 
désirs de la grande majorité de ceux qui 
m'ont élu, je considère comme un devoir de 
renoncer au mandat qui m'a été confié, j One 
élection partielle ayant eu lieu dans le Puy- 
de-Dôme le 12 octobre 1873, M. Girot-Pouzol, 
cédant aux instances des républicains, posa 
sa candidature. C'était au moment même où 
les monarchistes, avec la complicité du gou- 
vernement, faisaient de suprêmes efforts pour 
renverser la République et imposer a la 
France la royau té traditionnelle avec le comte 
de Chambord. M. Girot-Pouzol, dans sa pro- 
fession de foi , s'engagea k défendre devant 
l'Assemblée la République et les principes 
de 1789, l'intégrité du suffrage universel, et 
à demander la dissolution de la Chambre. 
Elu député, sans concurrent, par 74 ,994 voix, 
il alla siéger a la gauche républicaine , vota 
contre le septennat, la loi sur les maires, le 
cabinet de Broglie (16 mai 1874), pouï les 
propositions Périer et Maleville, la constitu- 
tion du 25 février 1875, contrôla loi sur l'en- 
seignement supérieur, pour le scrutin de 
liste, etc. Aux élections du 20 février 1876 
pour la Chambre des députés, M. Girot-Pou- 
zol posa sa candidature à Issoire. Réélu par 
10,936 voix contre M. Burin-Desroziers, can- 
didat bonapartiste, il alla siéger k gauche et 
vota constamment avec la majorité républi- 
caine, notamment pour l'accroissement du 
budget de l'instruction publique, contre les 
jurys mixtes, pour l'ordre du jour contre les 
menées cléricales (4 mai 1877). Le 18 mai 
suivant, il s'associa à la protestation des 
gauches contre le manifeste du maréchal de 
Mac-Mahon qui déclarait la guerre aux ré- 
publicains et appelait au ministère des mo- 
narchistes, des bonapartistes et des cléri- 
caux. Le 19 juin suivant, il fit partie des 363 
qui votèrent un ordre du jour de défiance 
contre le ministère de combat de Broglie- 
Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, 
M. Girot-Pouzol se représenta devant les 
électeurs dTssoire, et, malgré une pression 
électorale inouïe exercée par l'administra- 
tion eu faveur de M. Burin-Desroziers, bo- 
napartiste et candidat officiel de M. de Mac- 
Mahon, il fut réélu député, le 14 octobre 
1877, par 12,887 voix contre 10,884. Depuis 
lors, il a voté, avec la majorité républicaine, 
pour la nomination d'une commission d'en- 
quête chargée de constater les abus commis 
par l'administration pendant la période élec- 
torale (15 novembre), pour l'ordre du jour 
contre le ministère de Rochebouët (24 no- 
vembre), etc. 

GISELLE s. f. (ji-zè-le). Comm. Mousse- 
line imitant la guipure, 

GISOS, divinité du premier ordre chez les 
bouddhistes japonais, représentée avec une 
tête de bœuf à cornes noires. 

* GISOIIS, ville de France (Eure), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 30 kilom. E. des An- 
delys, sur l'Epte, la Troëne et le Réveillon ; 
pop. aggl., 3,498 hab. — pop. tôt., 4,047 hab. 

GITANERIE s. f. (ji-ta-ne-ri — rad. gi- 
tano). Tout ce qui regarde les gitanys et 
leurs mœurs. 

' GÎTER v. n. ou intr. Habiter, demeu- 
rer, etc. 

— v. a. ou tr. Héberger. 

— Placer, mettre : Oit gîte le raisin écrasé 
dans la cuve à l'aide d'une pelle en fer. 

GITONNE s. f. (ji-to-ne). Mule qui n'a pas 
encore un an. il On l'appelle aussi jetonnb. 

GIUS-CHAN ou GIUS-CHON S. m. (ji-USS- 
chan, chon). Nom donné par les musulmans 
k des lecteurs du Coran qui sont au nombre 
de trente dans les mosquées impériales. Cha- 
cun d'eux lit par jour une des trente divi- 
sions du Coran, dans le but de procurer le 
repos des âmes des musulmans qui ont fuît 
quelque legs dans cette intention; c'est pour- 
quoi les gius-chan font leur lecture près des 
sépulcres, dans les mosquées et autres lieux 
de dévotion. 

* GIKET, ville de France JArdennes), cb>-l. 
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de cant., arrond. et à 40 kilom. N.-E. de 
Rocroy; pop. aggl., 4,469 hab. — pop. tôt., 
5,575 hab. 

* GIVORS, ville de France (Rhône), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 21 kiloin. S. de Lyon; 
pop. aggl., 10,822 hab. — pop. tôt., 11,910 hab 

* GIVRÉ, ÉE adj. — Bot. Vanille givrée, 
Dont les gousses portent des efflorescences 
blanches. 

"GIVRY, bourg de France (Saône-et-Loire), 
ch.-l. da cant., arrond. et k 9 kilom. de Cha- 
lon-sur-Saône; pop. aggl,, 2,033 hab. — pop. 
tôt., 2,957 hab, 

GLABELLO-INIAQUE adj. (g!a-bèl-lo-i-ni- 
a-ke — de glabelle, et de iniaque). Qui va de la 
glabelle à la nuque. 

* GLACIAIRE adj. — Encycl. Géol. Pé- 
riode glaciaire. Nous trouvons sur ce sujet, 
dans le journal la République française, une 
savante étude que nous reproduisons en en- 
tier, parce que nous ne pourrions qu'en di- 
minuer la valeur en nous bornant à lui em- 
prunter les éléments d'un article. 

« Une question toujours controversée, qui 
intéresse tout autant la physique du globe 

âue la géologie, est celle que vient de traiter 
ans son cours un des savants professeurs 
de la Faculté des sciences de Besançon, 
M. Vézian. Il s'agit de déterminer quelles 
sont les causes, astronomiques ou physiques, 
qui ont pu donner lieu, dans la suite des 
âges géologiques, k l'apparition des périodes 
glaciaires. Avant d'exposer les diverses hy- 
pothèses qu'on a mises en avant pour l'ex- 
plication de ces phénomènes, d'une si haute 
importance pour l'histoire de notre planète, 
il est nécessaire de bien préciser l'état de la 
question et de rappeler, au moins succincte- 
ment, les faits qui se rattachent k ces phé- 
nomènes et les caractérisent. 

> Et d'abord quelle est la signification de 
l'expression même de période glaciaire ? A 
l'époque actuelle, un certain nombre de mas- 
sifs montagneux, comme les Alpes, les Py- 
rénées, les Andes méridionales, tes Alpes de 
la Nouvelle-Zélande, renferment des gla- 
ciers. Dans toutes les régions où l'altitude 
est suffisamment élevée, où les vents ré- 
gnants amènent une quantité de vapeur 
d'eau assez grande pour produire d'abon- 
dantes chutes de neige, 1 accumulation de 
ces masses peut donner Heu, par la pression, 
k une conversion continue delà neige en glace, 
puis au mouvement de progression qui con- 
stitue la marche des glaciers. Mais, sauf 
dans les contrées polaires, où les glaciers 
existent encore sur des étendues et dans des 
proportions considérables, au Groenland et 
au Spitzberg par exemple, tes points du 
globe envahis aujourd'hui par les glaciers 
n'offrent qu'une surface restreinte, qui n'est 
qu'une fraction fort petite de l'aire occupée 
par les massifs de montagnes. En dépit de ses 
glaciers, l'époque actuelle, même reculée 
bien au delà des temps historiques, n'est pas 
et ne doit pas être considérée comme une 
période glaciaire. 

i La première époque géologique & laquelle 
la science ait pu donner légitimement ce 
nom est comprise entre la fin de l'époque 
tertiaire et les commencements de l'époque 
quaternaire, ou plutôt au début même de 
celle-ci. Les glaciers avaient alors une ex- 
tension considérable. Tous les massifs mon- 
tagneux de l'Europe occidentale, Vosges et 
Jura, Morvan et Cévennes, Alpes et Pyré- 
nées, étaient envahis^ ceux des Alpes cou- 
vraient toute la Suisse et descendaient, par 
la vallée du Rhône, jusqu'à Lyon ; les gla- 
ciers des Pyrénées s'étendaient dans les 
plaines jusquk la faible altitude de 200 mè- 
tres. « Pour achever de donner une idée, 
» dit M. Vézian, de ce prodigieux développe- 

■ ment des phénomènes glaciaires, ajoutons 

> qu'une nappe de glaces et de neiges persis- 
• tantes s'étendait, sans interruption aucune, 

■ depuis le mont Blanc jusqu'au pôle boréal. 

> La calotte glacée qui entourait ce pôle at- 

> teignait les environs de Paris, et peu s'en 
» fallait que notre hémisphère tout entier ne 
i disparût sous un vaste linceul de neiges per- 
» pétuelles. » 

» Cette véritable période glaciaire, dont la 
durée se compterait, suivant Lyell, non par 
des dizaines, mais par des centaines de mil- 
liers d années, a été suivie d'une époque où 
les glaciers, par suite de l'élévation de la 
température, disparurent progressivement 
et partiellement ; puis survint, mais dans des 
proportions moindres, un nouveau dévelop- 
pement des mêmes phénomènes, de sorte que 
l'on peut compter deux périodes glaciaires 
dans l'âge géologique dont il est question, 
c'est-à-dire pendant l'époque quaternaire. 

» Ce sont les seules dont faisaient mention, 
il y a peu de temps encore, les traités de 

féologie (par exemple, l'ouvrage de Beu- 
ant, qui était, il est vrai, revêtu de l'appro- 
b ition de Mgr l'archevêque de Paris, juge 
compétent, comme on pense, en matière de 
géologie) ; mais aujourd'hui, et ce point est 
d'une grande importance pour la question 
qui nous occupe , il est généralement re- 
connu que des périodes glaciaires ont existé 
dans les âges antérieurs. M. Vézian en a 
accumulé les preuves dans une leçon sur la 
période glaciaire la! unie nue, et Lyell, dans 
ses Principes de géologie, a noté toutes les 
traces que les recherches de Ramsay et d'au- 
ires, géologues ont recueillies et qui déno- 
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tant, avec une évidence plus ou moins grande, 
l'action glaciaire dans les temps tertiaires et 
secondaires, dans le miocène supérieur, 
dans l'éoeène, le terrain houiller, le dévo- 
nien. Mais quand on arrive aux couches les 
plu» anciennes des terrains paléozoïques, les 
traces de cette action s'effacent de plus en 
plus; les caractères qui permettent de re- 
connaître l'existence des périodes glaciaires, 
blocs erratiques et cailloux striés, roches 
polies et rayées par les transports des masses 
de glaces, alluvions glaciaires, ont peu à peu 
disparu; de sorte qu'on ne peut dire si l'ab- 
sence de ces traces dans les terrains silurien, 
combrien et laurentîen, prouve que les âges 
géologiques correspondants n'ont pas été 
témoins de périodes glaciaires, ou si, dans 
le cas de l'affirmative, il n'y a pas eu sim- 
plement disparition et finalement destruction 
ûes signes, relativement peu durables, par 
lesquels se manifeste l'action des glaciers. Il 
suffit, du reste, pour l'étude de la question 
qui nous occupe, de savoir qu'il a existé, 
dans le cours des âges géologiques, non une 
période glaciaire unique, mais une série plus 
ou moins nombreuse do périodes semblables 
que nous ne pouvons mieux définir que ne 
la fait le savant dont nous allons commenter 
les études, dans les termes suivants - « Parpé- 
» riode gluciaire, il faut entendre une époque 

• pendant laquelle la températures éprouvé 
» momentanément un abaissement suffisant 
» soit pour amener l'apparition des glaciers, 

• s'ils n'existaient pas lors de l'époque anté- 
1 Heure, soit pour leur donner, s'ils existaient 
» déjà, une extension plus grande. » 

■ Ces préliminaires posés, nous revenons à 
la question des causes, astronomiques ou phy- 
siques, auxquelles on doit attribuer les ap- 
paritions successives des périodes glaiciaires. 

» Do quelles circonstances météorologiques 
ou physiques dépend la formation d'un gla- 
cier ? 

> Tout le monde le sait. Il faut que, pendant 
la durée des saisons hivernales principale- 
ment, il y ait, dans la région montagneuse 
où cette formation se produit, une chute 
abondante de neiges ; il faut que les neiges 
s'y accumulent en masses assez grandes pour 
résister aux effets réunis de l'évaporation et 
de la fusion que détermine, pendant les sai- 
sons estivales, le rayonnement solaire. Une 
altitude élevée, si la région considérée est 
dans les zones tempérées, ou, à défaut de l'al- 
titude, un climat arctique ou polaire dans les 
hautes latitudes, est donc une des conditions 
indispensables aux phénomènes des glaciers. 
En un mot, le froid, un froid intense est né- 
cessaire; mais la chaleur, ainsi que Tyndall et 
d'autres physiciens l'ont fait remarquer avec 
raison, ne l'est pas moins; car l'abondance des 
neiges implique une abondante formation préa- 
lable de vapeur d'eau dans l'atmosphère, et 
la vaporisation dont il s'agit ne peut être 
due qu'a l'action d'une température élevée, 
tant à la surface de la mer que dans les 
couches atmosphériques surplombantes. La 
vapeur ainsi formée, transportée par le jeu 
des courants aériens soit au sommet des 
montagnes, soit dans les régions polaires, y 
subit une condensation et un refroidisse- 
ment suffisants pour la transformer en neige. 
Sans la chaleur dont nous parlons, quelle 
qu'en soit d'ailleurs l'origine, l'évaporation 
manquant, il n'y aurait pas de neige et, par 
suite, pus de glaciers ; sans le transport des 
masses de vapeur et la basse température 
qui non-seulement la condense, mais la gèle, 
il pourrait y avoir des pluies diluviennes, il 
n'y aurait pas de neige et, par suite, point 
de glaciers. 

• Voilà donc, en deux mots, quelles sont les 
conditions physiques du phénomène général, 
abstraction faite de tous les détails secon- 
daires. Ces deux conditions existent aujour- 
d'hui, ont existé pendant toute la durée de 
l'époque actuelle et probablement aussi, sur 
une échelle plus ou moins forte, pendant 
toute la durée des époques géologiques. Pour 
qu'elles déterminent une période glaciaire, 
dans le sens où l'entendent les géologues, et 
selon la définition de M. Vézian, il faut donc 
qu'à certains âges l'une ou l'autre de ces 
conditions, ou toutes deux, aient subi, dans 
l'intensité de leur manifestation, des alter- 
natives marquées d'affaissement ou d'exal- 
tation. Il faut que le refroidissement ait été 
assez considérable pendant une période suf- 
fisamment longue pour que des régions au- 
fiaravant indemnes aient été envahies par 
es neiges et se soient couvertes de glaciers. 
Mais il n'est pas permis de séparer ce re- 
froidissement d'une action calorifique d'une 
suffisante énergie, ainsi que Tyndall l'a fait 
observer et que M. Vézian l'admet avec le 
savant physicien anglais. 

> Examinons donc, parmi les causes possi- 
bles de refroidissement du globe terrestre, 
quelles sont celles qui peuvent être invo- 
quées pour l'explication des phénomènes 
glaciaires* 

» La terre reçoit, à sa surface, de la cha- 
leur de trois sources principales. La pre- 
mière est celle qui lui est propre, qu'elle 
possède à l'intérieur de sa masse, et qui est 
une chaleur d'origine. La seconde source lui 
vient de la radiation directe du soleil et se 
répartit, comme on sait, très-inégalement 
sur l'un ou l'autre de ses hémisphères, selon 
que varient les saisons pour un même lieu 
ou la latitude pour des lieux différents. Une 
troisième source de chaleur est celle qui 
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provient des radiations de tous les autres 
astres; c'est celle qui constitue ce qu'on 
nomme la température de l'espace, tempé- 
rature que marquerait un thermomètre dans 
le lieu qu'occupe notre globe à chaque in- 
stant, si sa chaleur interne et la radiation 
solaire pouvaient être anéanties. Les physi- 
ciens ne s'accordent pas sur le degré d'élé- 
vation de cette température, mais elle est, 
en tout cas, loin d'être négligeable, et bien 
probablement elle atteint uno fraction im- 
portante de la température que détermine dans 
l'espace le rayonnement du soleil même. Il 
n'en est pas de même de la chaleur inté- 
rieure qui, depuis les âges géologique»; n'a 
qu'une influence très-faible sur la tempéra- 
ture de la surface du globe; d'après les re- 
cherches de Fourier, elle ne peut actuelle- 
ment contribuer que pour une fraction de 
degré insignifiante (1/30) à élever cette 
température. I! suffit donc d'examiner quelles 
variations peuvent affecter les deux' antres 
sources, toutes deux astronomiques. Mais 
non.'; verrons bientôt que les phénomènes 
glaciaires pourraient s expliquer aussi par 
un refroidissement local dû à des causes 
physiques ou terrestres. 

» Procédons avec ordre et énuinérons d'a- 
bord les diverses variations, d'origine astro- 
nomique , qui sont susceptibles de donner 
-lieu h un refroidissement local ou général à 
la surface de la planète. 

» La courbe que décrit la terre autour du 
soleil n'est pas circulaire : c'est une ellipse 
dont le foyer est occupé par le soleil. Les 
distances de cet astre varient donc constam- 
ment, et, par suite aussi, l'intensité de la 
chaleur que la terre en reçoit a chaque in- 
stant. De plus, l'axo. de rotation terrestre ou, 
ce qui revient au même, l'équateur est in- 
cliné, sur le plan de l'orbite, d'un certain an- 
gle qu'on nomme l'obliquité de l'écliptique. 
De ces deux faits résultent toutes les varia- 
tions de température qui sa succèdent dans 
!e cycle de l'année tropique et qui forment 
les saisons des deux hémisphères ; deux li- 
gnes, celles des équinoxes et des solstices, 
déterminent, en vertu de la vitesse variable 
de la planète, la durée qu'elle met à parcou- 
rir chacun des quatre arcs inégaux ainsi 
formés. Une autre ligne importante à consi- 
dérer, c'est celle de la direction du grand 
axe, ce qu'on nomme |a iigne des apsides; 
c'est à l'une on à l'autre de ses extrémités 
que la terre se trouve à sa plus petite dis- 
tance du soleil ou au périhélie, et à sa plus 
grande distance ou à l'aphélie. Si la ligne 
des équinoxes et celle des apsides conser- 
vaient toujours, dans la suite des temps, une 
position relative invariable, aucun change- 
ment, aucune variation ne pourrait se ma- 
nifester, de ce chef, dans l'ordre ni dans la 
durée des saisons, qui resteraient inégales, 
il est vrai, mais constantes dans chaque hé- 
misphère. Cette constance de position n'existe 
pas, et deux phénomènes astronomiques 
concourent à modifier incessamment cette 
situation relative. Le premier est la préces- 
sion des équinoxes, qui consiste en une ré- 
trogradation de la première des deux lignes 
et lui fait accomplir une entière révolution 
dans l'intervalle d'environ Î6,000 années. Un 
autre mouvement , inverse du précédent , 
c'est-à-dire dans le sens de la translation de 
la planète, change au contraire la direction 
de la ligne des apsides ou, si l'on veut, la 
position de l'ellipse parcourue : c'est ce que 
les astronomes nomment le mouvement du 
périhélie. Par la combinaison de ces deux 
mouvements, les équinoxes et les solstices 
et toutes les positions intermédiaires chan- 
gent constamment sur l'orbite elliptique de 
notre planète, et dès lors l'origine des sai- 
sons, leurs durées relatives varient dans le 
cours des âges, de maniera à accomplir un 
cycle entier dans une période qu'on peut 
évaluer en nombre rond a 21,000 années. 

» Ces variations ne sont pas les seules. L'o- 
bliquité de l'écliptique, non plus, ne reste 
pas constante : elle diminue de 0",5 environ 
tous les siècles, c'est-à- dire que l'axe du 
globe se redresse d'autant, tous les cent ans, 
Sur le plan de l'orbite. On n'a pu encore dé- 
terminer avec exactitude les limites de cette 
lente variation, qui, si elle devait être indé- 
finie, amènerait a la longue la perpendieu- 
larité de l'axe, l'égalité des jours et des nuits 
pendant toute l'année et une 'égale réparti- 
tion de la lumière et de la chaleur dans les 
deux hémisphères, état que l'on a caracté- 
risé assez improprement en le nommant un 
printemps perpétuel. Mais si la théorie n'a 
pu déterminer les limites dans lesquelles 
varie l'obliquité de l'écliptique, elle sait ce- 
pendant que ces limites existent, et qu'après 
avoir diminué jusqu'à s'abaisser, selon La- 
place, d'environ io 20', l'obliquité deviendra 
stationnuire , puis reprendra une marche 
croissante. 

• Enfin, une dernière variation séculaire 
modifie l'orbite de la terre : c'est celle de 
l'élément qu'on nomme l'excentricité. On 
sait que les longueurs des grands axes pla- 
nétaires sont invariables, qu'ainsi la durée 
de l'année sidérale et la distance moyenne 
de la terre au soleil restent constantes. 
Mais le rapport des distances extrêmes, de 
la distance périhélie et de la distance aphé- 
lie, varie sans cesse; en d'autres termes, 
l'ellipse de l'orbite terrestre s'approche de 
plus en plus d'être circulaire; son excen- 
tricité diminue sans cesse pour atteindre 
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une certaine valeur à partir de laquelle 
elle augmentera au contraire, oscillant ainsi 
entre certaines limites qui ont été calculées 
pour un million d'années avant et après notre 
ère. A combien monte cette variation sécu- 
laire ? Biot évaluait à 1,400 lieues par siècle, 
à 14 lieues environ par année, le taux de 
cette diminution; chaque année la terre se 
rapproche de 14 lieues du soleil à l'aphélie 
et s'en éloigne d'autant au périhélie. Il y a 
200,000 ans environ que l'excentricité aurait 
atteint son dernier maximum. 

> Des phénomènes astronomiques propres à 
la terre même , passons à ceux qui sont in- 
dépendants du mouvement de notre planète, 
mais qui peuvent néanmoins modifier son 
état thermique. On sait que l'activité de la 
radiation solaire est sujette a des oscillations ; 
les périodes connues sont, il est vrai, si 
courtes, qu'évidemment elles n'ont et ne 
peuvent avoir aucun rapport avec les pé- 
riodes glaciaires; mais il faut dire que quel- 
ques astronomes sont enclins à penser que 
cette activité a pu subir des crises plus ou 
inoins analogues à celles qui ont eu leur 
siège dans les étoiles temporaires, dans Jes 
étoiles variables à longues périodes. Notons 
seulement pour mémoire le passage de lon- 
gues traînées nébuleuses ou météoriques 
qui, s'interposant pendant des années, des 
siècles entre le soleil et la terre, auraient 
pu être la cause de refroidissements de plus 
ou moins longue durée. 

• Enfin, on a invoqué aussi les changements 
pouvant provenir du mouvement de trans- 
lation qui entraîne dans l'espace, dans la 
direction de la constellation d'Hercule, le 
système solaire tout entier et, avec lui, notre 
terre. Kn admettant que la température va- 
rie selon les régions parcourues, on peut 
concevoir que notre globe ait passé à di- 
verses reprises par certaines régions qui ont 
déterminé à sa surface des refroidissements 
plus on moins grands, susceptibles d'expli- 
quer l'apparition des périodes glaciaires. 

b II faut mentionner une dernière hypothèse, 
qui n'est plus astronomique, mais qui est du 
domaine de la physique, de la physique ter- 
restre ou de la géologie. C'est celle à laquelle 
Lyell paraît attacher la plus grande impor- 
tance dans la production des phénomènes gla- 
ciaires. Nous voulons parler des mouvements 
qui se produisent incessamment dans la croûte 
solide du globe, dans le relief, la distribution 
et l'altitude des masses continentales, dans 
les soulèvements ou affaissements alternatifs 
du soJ et des mers. 

» Notre étiumération terminée , voyons 
comment chacune des causes invoquées peut 
'rendre raison de l'apparition des périodes 
glaciaires. 

• L'année sidérale ayant une durée con- 
stante, si l'orbite elliptique de la terre ne 
changeait pas de forme, c est-k-dire d'excen- 
tricité , la quantité totale de chaleur que 
notre globe recevrait du soleil dans le cours 
d'une année serait elle-même invariable. Il 
n'en est pas tout à fait ainsi, puisque l'ex- 
centricité subit de lentes oscillations sécu- 
laires; actuellement, cet élément diminue; il 
diminue depuis deux mille siècles, et, par 
conséquent, depuis deux mille siècles, la 
chaleur provenant de la radiation solaire 
supposée constante est de moins en moins 
grande ; mais des évaluations probables ne 
permettent pas de regarder l'amplitude totale 
de cette variation comme dépassant la 
moyenne de plus des trois millièmes de sa 
valeur. C'est une différence trop faible pour 
expliquer l'intensité des phénomènes gla- 
ciaires aux époques de diminution inaxima. 
En tout cas, cette diminution affecte à la fois 
les deux hémisphères de la terre, dans leurs 
zones équatoriales, tempérées et polaires, et 
au refroidissement provenant de cette cause 
correspondrait une diminution dans l'activité 
de l'évaporation, circonstance défavorable à 
l'extension des glaciers. 

• Voyons maintenant quelle influence on 
peut attribuer à la précession des équinoxes, 
au mouvement du périhélie et à la variation 
d'excentricité. Actuellement, le solstice d'hi- 
ver de l'hémisphère boréal est à près de 
100 du périhélie ; vers l'an 1250, ces deux 
points coïncidaient et la ligne des solstices 
ne faisait qu'une même ligne avec celle des 
apsides. Il résulte de là, comme on sait, une 
différence notable dans la durée des saisons 
sur chaque hémisphère, mais surtout dans 
les conditions thermiques des saisons oppo- 
sées comparées d'un hémisphère à l'autre. 
Les saisons hivernales , sur l'hémisphère 
nord, sont les plus courtes et, de plus, cor- 
respondent aux moindres distances du so- 
leil à la terre. Les saisons estivales sont les 
plus longues et comprennent les plus grandes 
distances. De là, une sorte de compensation 
qui rend moins inégales les moyennes tem- 
pératures de ces saisons. Le contraire arrive 
nécessairement dans l'hémisphère austral, 
qui, pour des raisons précisément inverses, 
a des étés plus courts et plus chauds, des 
hivers plus longs et plus froids, et, en 
gomme, des conditions plus favorables à la 
production des phénomènes glaciaires. 

» Par le fait de la précession des équinoxes 
et du mouvement inverse du périhélie, des 
conditions opposées auront lieu à un inter- 
valle d'environ 10,500 ans, c'est-à-dire en 
l'an 11750. Deux périodes intermédiaires sont 
celles qui correspondent à la coïncidence de 
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la ligne des équinoxes avec la ligne des ap- 
sides. Ainsi, 3985 ans avant notre ère, le 
périhélie et l'équinoxe de l'automne boréal 
étaient un même point, et il en sera ainsi 
dans 46 siècles, en l'an 6485, où ce sera le 
tour de l'équiuoxe du printemps boréal de 
tomber le jour du passage de la terre nu pé- 
rihélie, à sa plus petite distance du soleil. Ces 
changements incontestables, qui fontalterner 
tous Tes '10,500 ans des périodes de refroidis- 
sement et d'élévation de température d'uu 
hémisphère à l'autre, sont-ils la cause des 
phénomènes glaciaires? Cette opinion a été 
soutenue, notamment par M. Adhémar dans 
ses dévolutions de la mer, qui expliquait 
ainsi à la fois les périodes glaciaires et les 
phénomènes diluviens. Mais on a objecté 
avec raison qu'une différence de huit jours 
entre les durées des saisons hivernales 
réunies et celles des saisons estivales est 
bien faible pour rendre compte de phéno- 
mènes aussi importants que ceux des grandes 
périodes glaciaires. Notre hémisphère aus- 
tral devrait d ailleurs se trouver aujourd'hui 
dans des conditions pareilles, ce que l'obser- 
vation est loin de donner. Knfin la période 
de 10,500 ans parait trop courte aux géolo- 
gues, en présence de la durée probable des 
périodes glaciaires et des périodes inter- 
glaciuires. 

1 Au reste, il est impossible de séparer des 
phénomènes qui se développent simultané- 
ment des causes de variation qui peuvent 
tantôt concourir, tantôt agir en sens opposé, 
mais qui, dans la nature, sont nécessaire- 
ment mêlées. Les variations de l'excentricité 
sont plus importantes que celles dont il vient 
d'être question. En calculant les effets de 
ces variations sur les inégalités de durée 
des saisons terrestres, MM. Stone et Croll 
ont fait voir qu'ils dépassaient de beaucoup 
ceux qui proviennent de l'excentricité ac- 
tuelle. Ainsi, cent mille ans avant l'unnée 
1800, l'excentricité de l'orbite était près du 
triple de l'excentricité actuelle; il en résul- 
tait une différence de vingt-trois jours d'ex- 
cès de l'hiver arrivant en aphélie sur l'été 
tombant au périhélie; cette différence attei- 
gnait vingt-huit jours à une époque deux 
l'ois plus reculée, et, en remontant jusqu'à 
huit cent cinquante mille ans avant le même 
point de départ, on tombe même sur une 
différence de trente-six jours. 

On peut admettre qu un excès de durée 
aussi grand de l'hiver sur l'été peut donner 
lieu à un refroidissement intense, capable de 
déterminer une grande extension des phé- 
nomènes glaciaires; d'autant que le long et 
froid hiver de l'époque considérée succédait 
à un été court, mais très-chaud, et qu'ainsi 
les phénomènes d'évaporation augmentaient 
d'intensité en même temps que ceux de con- 
densation. L'hypothèse de Croll consiste 
donc à expliquer l'apparition des périodes 
glaciaires par l'effet simultané des variations 
de l'excentricité terrestre et des mouvements 
combinés de la précession et du périhélie, 
aux époques où celte excentricité atteint son 
maximum. M. Vézian y fait une objection 
que les géologues sont seuls compétents à 
admettre ou à rejeter. Il trouve que la pé- 
riode de 10,500 ans est trop courte , que 
même, en la considérant comme une sub- 
division d'une période plus considérable 
embrassant autant de fois 10,500 ans que le 
comporte l'existence d'une forte excentricité, 
on n'obtient encore qu'une durée insuffi- 
sante. On ne peut accorder, en prenant pour 
guida le tableau calculé par Croll et Stone, 
que cent mille ans au plus aux périodes gla- 
ciaires, même en supposant que ces périodes 
soient celles où le nombre d'excès des jours 
d'hiver est de vingt au moins. • Or, dit-il, 

■ cette durée de cent mille ans n'est pas en 

> harmonie avec celle que l'on est obligé d'ac- 
» corder à la période glaciaire quaternaire, 

■ d'autant plus que, sur ces cent mille uns, il 

> n'y a que la moitié, soit cinquante mille ans, 

■ de travail utile, c'est-à-dire de travail em- 
» ployé au charroi et à l'accumulation de 11111- 
1 ténaux glaciaires, t II conclut, en somme, 
en ce qui concerne l'hypothèse de Croll, à 
son insuffisance. 

» Mais celle que propose le savant profes- 
seur de la Faculté de Besançon est-elle 
moins sujette aux difficultés que la précé- 
dente ? Pour lui, la raison principale do 
l'apparition des périodes glaciaires, la causa 
du refroidissement qu'elles nécessitent 11a 
vient ni des variations d'intensité de la ra- 
diation solaire elle-même , ni des change- 
ments que les perturbations de la gravita- 
tion font subir aux éléments de l'orbite ter- 
restre dans la suite des siècles, La cause 
est extra-solaire, extra-planétaire, mais elle 
est toujours d'ordre astronomique ou d'origine 
cosmique, comme on voudra. C'est au mou- 
vement de translation du système solaire 
dans l'espace qu'il attribue les variations dau-j 
la température de la terre. 

» En parcourant ainsi des régions successi- 
ves différentes de l'espace céleste, notre 
globe se trouve plongé dans un milieu dont 
la température varie. Mais la cause de ces 
variations, où M. Vézian la trouve-t-il ? Toute 
son hypothèse repose sur cette assertion de 
Poi.ss.on : « Pendant le mouvement de notrrt 
1 * système planétaire dans l'espace , la terro 

• s approche de certaines étoiles, s'éloigne des 
» autres et se trouve eu communication culo- 

• rifique avec ces astres, soit à cause de leurs 

> propres déplacements, soit eu raison du mou- 
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■ vtment de notre système; sur la route que 
" suit la terre , lu température de l'espace 
» peut être très-différente en des points sépa- 
» rés psir de grandes distances et auxquels la 
» terre ne parvient qu'après de longs interval- 
» les.» Cette assertion de l'illustre géomètre 
qui a écrit la Théorie mathématique de la 
chaleur nous parait loin d'être démontrée. Il 
est difficile de comprendre comment notre 
système peut traverser des points de l'espace 
dont la température différa assez, fût-ce à 
des intervalles de centaines de mille , de 
millions d'années, pour donner lieu aux al- 
ternatives des périodes glaciaires et inter- 
glaciaires. Est-ce d'une étoile seule ou d'un 
groupe d'étoiles que ce système se serait 
éloigné, puis rapproché? Ou bien Son mou- 
vement l'a-t-il successivement éloigné et rap- 
proché de régions plus denses en étoiles ap- 
partenant à tout l'amas stellaire dont le so- 
leil est un individu? Mais, en s'éloignant 
d'une region, il s'approche de la région op- 
posée, e' l'uniformité approximative de ladis- 
tributton des étoiles laisse supposer que le 
défaut de radiation d'un côté doit être bien 
près d'être compensé par l'excès àr. radia- 
tion de la région opposée. C'est un problème 
bien difficile à résoudre, si tant est que les 
données en existent, que de déterminer, con- 
naissant la direction et la vitesse du mouve- 
ment du système solaire, les variations ther- 
miques probables de l'espace parcouru à des 
intervalles séparés par des centaines rie 
mille ou des millions d'années. Il est possible 
que ces variations aient pu être la cause 
principale des périodes glaciaires ; mais c'est 
une pure hypothèse, qu'il est difficile de jus- 
tifier par aucun calcul, même approximatif. 
Le savant professeur, qui l'accepte, est pro- 
bablement conduit à cette idée par les diffi- 
cultés que rencontrent les explications qu'il 
passe lui-même en revue et auxquelles il fait 
des objections qui semblent décisives. Mais 
nous doutons que la question soit considérée 
comme résolue par la simple affirmative. Elle 
reste posée. » 

* GLACIER s. m. — Encycl. Physiq. On 
peut assigner pour point de départ à la théo- 
rie de la formation des j/aaers l'impuissance 
de la chaleur solaire à fondre pendant l'été 
les neiges accumulées pendant l'hiver sur les 
sommets des montagnes les plus élevées. 
Maintenant, l'observation a démontré que la 
neige tombe en quantité beaucoup plus abon- 
dante dans les régions alpestres que sur les 
chaînes d'altitude égale; pourquoi cette dif- 
férence? Considérons une masse d'air que le 
vent amène de l'Océan et pousse dans la di- 
rection d'un continent dont l'altitude va en 
croissant à mesure qu'on s'approche d'une 
barrière telle qu'une chaîne de montagnes 
fort élevées. Cette masse fluide est saturée 
de vapeurs qui peuvent être transparentes, 
invisibles, si la température est suffisamment 
élevée, ou prendre la forme de nuages plus 
ou moins épais, si la température est assez 
basse pour que le point de saturation se 
trouve dépassé, auquel cas une partie de la 
vapeur aqueuse s'est condensée. Dans tous 
les cas, p;ir le fait seul de l'ascension de la 
masse aérienne le long des pentes continen- 
tales, sa température va s'abaisser. Elle 
s'abaissera pour deux raisons ; en premier 
lieu, elle est portée en des régions de l'atmo- 
sphère de plus en plus froides; en second 
lieu, parle fait seul de son élévation progres- 
sive, la pression qu'elle subit est de moins en 
moins grande. 

Pourquoi les régions élevées sont-elles 
plus froides que les vallées ou les plaines? 
La raison en est bien simple. La chaleur qui 
provient des rayons solaires nous échauffe 
de deux manières : par l'action du rayonne- 
ment direct, puis par le rayonnement produit 
par les objets environnants. Cette double ac- 
tion est encore plus sensible dans les hantes 
régions que dans les régions basses. Ainsi 
on a constaté qu'au grand plateau du mont 
Blanc, où la température de l'air à t'ombre 
était au-dessous de zéro, la chaleur était plus 
forte qu'au même instant à Chamounix, où 
le thermomètre marquait 190 également à 
l'ombre; et cependant la différence d'altitude 
est de 2,830 mètres. Tyndall, dans ses Leçons 
sur la chaleur, a constaté ce phénomène. 
Jamais, dit-il, dans aucune circonstance, je 
n'ai tant souffert de la chaleur solaire qu'en 
descendant du Corridor au grand plateau du 
mont Blanc, le 13 août 1857; pendant que je 
m'enfonçais dans la neige jusqu'aux reins, le 
soleil dardait ses rayons sur moi avec une 
force intolérable. Mon immersion dans l'om- 
bre du dôme du Goûté changea à l'instant 
mes impressions, car là l'air était à la tem- 
pérature d« la glace. » 

Des rivages de l'Océan, la masse d'air que 
le vent pousse vers les hautes régions de 
l'atmosphère, jusqu'aux altitudes des som- 
mets alpins, se refroidirait déjà par son seul 
contact, par son seul mélange avec des cou- 
ches d'air plus froides. Une autre raison con- 
tribue plus encore à cet effet, c'est la dimi- 
nution do pression, conséquence du mouve- 
ment ascensionnel, diminution à laquelle 
correspond nécessairement une dilatation des 
masses d'air. Or, on sait que, pour se dilater, 
toute masse gazeuse consomme de la chaleur 
et, par conséquent, se refroidit. 

« Dans les Alpes, dit encore Tyndall, il 
peut quelquefois arriver que l'on descende 
le versant italien par une pluie et une neige 
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continuelles, et qu'en arrivant dans les plai- 
nes de la Loinbardie on trouve un ciel bleu 
et sans nuages, ^tandis que le vent a soufflé 
tout le temps de la plaine vers les Alpes. 
Dans la plaine, le vent est assez chaud pour 
que sa vapeur reste à l'état transparent; 
mais il rencontre les montagnes, est soulevé 
par elles, se dilate et se refroidit. Le froid 
des sommets les plus élevés contribue aussi 
à ce refroidissement de l'air. Il en résulte 
que la vapeur se précipite à l'état de pluie 
ou de neige, de sorte que le temps est mau- 
vais sur les hauteurs, tandis que plus bas les 
plaines que traverse le même vent présentent 
un ciel serein. Les nuages qui viennent des 
Alpes vont quelquefois aussi se dissoudre au- 
dessus des plaines de la Loinbardie. » 

Pour résumer cette théorie, qui n'est pas 
autre chose qu'une explication physique par- 
faitement positive et rationnelle des faits ob- 
servés, la formation d'un glacier a pour ori- 
gine première les vents humides et chauds 
qui ont traversé les océans ou les mers et 
qui vont déposer sous forme de neige sur les 
hauts sommets la vapeur d'eau dont ils se 
sont chargés. Cette condensation par le re- 
froidissement n'aurait pas lieu de se pro- 
duire, si elle n'était devancée par une distil- 
lation dans les régions tropicales des eaux 
de l'Océan échauffées par les rayons du 
soleil. 

Ainsi s'expliquent les différences qu'on 
remarque entre des chaînes de montagnes 
d'égale altitude sous le rapport du nombre 
et de l'étendue de leurs glaciers. Sur te con- 
tinent européen, les Alpes sont particulière- 
ment favorisées par ce fait que les vents ré- 
gnants du sud a l'ouest sont des vents qui 
viennent de la mer, de la Méditerranée ou 
do l'Atlantique. Dans les Pyrénées, ies gla- 
ciers, moins nombreux que dans les Alpes, 
sont encore au nombre d'une centaine. On 
peut expliquer cette différence en remar- 
quant que les vents venant du sud et du sud- 
ouest ont déjà subi, quand ils arrivent à la 
chatne, un dessèchement partiel en traver- 
sant la péninsule hispanique et en déposant 
sur les montagnes nombreuses dont elle est 
couverte l'humidité qui les imprégnait. Les 
Kurpathes n'ont pas de glaciers; les monts 
Caucase sont à peu près semblables aux 
Pyrénées. 

« Les glaciers les plus puissants de la zone 
tempérée du Nord . dit Elisée Reclus dans 
son bel ouvrage la Terre, sont probablement 
les énormes fleuves de glace de l'Himalaya 
et du Karakorum ; relativement à ces grands 
épanehements de neiges descendus des prin- 
cipaux sommets de l'Asie, les glaciers les 
plus considérables des Alpes doivent être 
considérés comme étant de l'ordre secon- 
daire... Un fait très-remarquable, relatif à 
ces glaciers, est qu'ils sont beaucoup plus 
longs et plus abondants sur le versant méri- 
dional des montagnes que sur les flancs plus 
froids tournés vers le nord. Ce phénomène 
doitêtreévidemmeritaltribué àla plusgrande 
quantité de neiges qu'apportent les vents du 
midi, et que les hautes cimes arrêtent au 
passage. » 

Les Alpes Scandinaves ont des glaciers, 
leur altitude relativement faible étant com- 
pensée par le voisinage des régions polaires; 
mais elles sont exposées aux vents humides 
de l'ouest, tandis que les monts Ourals qu'a-' 
bordent des vents déjà desséchés n'ont point 
de glaciers. 

Ces observations sont d'une grande impor- 
tance pour la physique du globe, dans l'état 
présent des choses; mais elles offrent, pour 
ainsi dire, un intérêt plus vif pour les ques- 
tions qui touchent au passé de la terre. Les 
géologues ont étudié l'influence que les gla- 
ciers exercent sur la constitution des régions 
qu'ils traversent : transport à grandes dis- 
tances de roches, de graviers, de sable; ac- 
tion mécanique de la masse de glace, dans 
son mouvement lent, mais irrésistible, sur le 
fond et les flancs des vallées, qu'ils aplanis- 
sent, polissent et strient. Les longues traî- 
nées de débris de roches et de pierres de toutes 
les dimensions qui constituent les moraines 
s'avancent progressivement et vont, à la 
suite des années ou des siècles, déposer au 
loin, dans les plaines, des témoins de l'exis- 
tence et de l'action des glaciers. Toutes ces 
traces, quand les glaciers ont disparu, se re- 
trouvent si claires dans leur signification 
qu'aucun doute ne peut subsister. Citons en- 
core Tyndall : 

« Auprès de la gorge de Massa, dit-il, à 
1,000 pieds au-dessus du glacier d'Aletsch 
actuel, nous avons trouvé une grande mo- 
raine ancienne. En descendant les prairies 
situées entre le Bel-Alp et Platten, nous en 
ayons trouvé une autre, maintenant couverte 
d'herbe, et qui porte un village sur sa croupe. 
Mais je veux vous faire visiter une région 
où ces traees se montrent sur une échelle 
encore plus grande et plus imposante. Nous 
avons déjà fait une excursion rapide dans la 
vallée de Hasli et sur le glacier de l'Aar. 
Prenons ce glacier pour point de départ. Kn 
descendant vers le Grimsel, nous franchis- 
sons à chaque instant des rochers arrondis, 
cannelés et maz'qués d'une manière singu- 
lière. Ces traces sont évidemment l'œuvre 
assez récente du glacier. Jlais nous appro- 
chons du Grimsel, et, au tournant de la val- 
lée, nous nous trouvons devant le flanc de 
granit de la montagne, taillé à pic. Ici, nous 
voyons des traces aussi claires que surpre- 
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nanfes des anciens glaciers. Les rochers Sont 
si durs que non-seulement les cannelures et 
le poli, mais encore les moindres rayures, qui 
remontent à. des milliers d'années, sont aussi 
évidents que s'ils dataient d'hier. Nous re- 
trouvons ces traces jusqu'à la hauteur de 
S, 000 pieds au-dessus du fond actuel de la 
vallée. Il est hors de doute qu'un fleuve de 
glace de cette profondeur étonnante a autre- 
fois coulé dans la vallée de Hasli. 

» Au lieu de la vallée de Hasli, nous pour- 
rions prendre celle du Rhône. Les traces 
d'un grand glacier qui remplissait autrefois 
cette vallée sont visibles jusqu'à Martigny, 
qui se trouve à 60 milles du glacier actuel 
(91 kilom.), A Martigny, le glacier an Rhône 
se grossissait d'un autre glacier qui descen- 
dait du mont Blanc, et les masses soudées 
s'avançaient en rabotant les montagnes h 
droite et à gauche jusqu'au lac de Genève, 
dont elles remplissaient entièrement le bas- 
sin. D'autres preuves démontrent que le gla- 
cier ne se terminait pas là, mais s étendait à 
travers le pays, jusqu'à ce qu'il rencontrât 
la barrière du calcaire des monts Jura. «Les 
preuves dont parle ici Tyndall sont des mas- 
ses de rochesque les géologues connaissent 
sous le nom de blocs erratiques, et dont 
l'existence sur une multitude de points du 
globe témoigne de l'immense extension qu'a- 
vaient jadis les glaciers à la surface des 
continents. Peut-être l'observation la plus 
intéressante faite sur les glaciers anciens 
est -elle due au docteur Hooker,qui, dans un 
voyage récent en Palestine, a reconnu que 
les fameux cèdres du Liban croissent sur 
d'anciennes moraines. » 

Ajoutons que les merveilles que renferment 
les sommités des Alpes et des Pyrénées sont 
distancées par celles qui existent au centre 
de l'Afrique. Les glaciers européens sont peu 
de chose à côté de ceux récemment décou- 
verts, le oroiiait-011? dans le voisinage de 
l'équateur. 

Voici, sur l'existence des neiges éternelles 
dans les régions équatoriales, des détails in- 
téressants : 

Les explorateurs français, anglais, alle- 
mands, missionnaires, hommes de science, 
simples curieux qui, depuis 1860, époque des 
explorations sérieuses en Afrique, ont péné- 
tré dans le cœur de cette partie du monde, 
ont été frappés de rencontrer, non loin de 
l'équateur, deux pics couronnés de neiges 
. étemelles. Le contraste tenait du merveil- 
leux et était fait pour séduire l'imagination : 
la neige perpétuelle à côté de la ligne équi- 
noxiale, en pleine zone torride [ 

De courageux voyageurs ont fait l'ascen- 
sion de ces pics, et la description en est vrai- 
ment curieuse. 

La plus méridionale de ces montagnes nei- 
geuses, le Kilimandjaro, aune altitude de 
6,000 mètres; l'autre, le Renia, a 5,200 mè- 
tres. La neige y est permanente ; les glaciers, 
les surfaces hérissées dites mers de glace 
s'y font remarquer comme en Europe. Mais, 
pour faire l'ascension de ces pics, il y a des 
difficultés autrement sérieuses que celles que 
l'on rencontre dans les Alpes et dans les 
Pyrénées. Le plus grand inconvénient est 
que, dans cette région presque inexplorée et 
inhabitée, il n'y a pour le voyageur ni gui- 
des aptes à le conduire, ni appareils de sau- 
vetage , ni jalons, ni sentiers; c'est à la 
garde de Dieu qu'il faut s'aventurer dans ces 
escarpements glissants, sur les bords de ces 
gouffres. 

Le Kilimandjaro est situé exactement à 
30 5' au sud de l'équateur, vers 35" à l'est 
du méridien de Paris. 

Le Kénia est à une distance moindre de la 
ligne, sous un méridien un peu plus oriental 
que l'autre. Dans la langue du pays, kénia 
signifie blanc; c'est la montagne blanche, le 
mont Blanc africain. V. glaciaire ci-dessus, 

GLACIÉRISTE s. m. (gla-sié-riste — rad. 
glacier). Celui qui étudie les glaciers ou qui 
les décrit. Il On écrit aussi glaciaikiste. 

GLADHE1M , le paradis de la mythologie 
celtique. C'est une salle immense, tout étin- 
celante d'or au dedans et au dehors. 

* GLADSTONE (sir William-Ewart), homme 
d'Etat anglais. — Dans un discours qu'il pro- 
nonça au banquet du lord maiçe en novem- 
bre 1871, M. Gladstone s'attacha à justifier 
la conduitequ'il avait tenue pendant la guerre 
de 1870-1871 entre la France et l'Allemagne, 
à réfuter l'idée que l'Angleterre aurait pu 
empêcher ce terrible conflit. ■ Soyez-en cer- 
tains, dit-il, il n'est pas de puissance sur la 
terre qui, dans l'état de la société moderne, 
soit assez supérieure aux autres puissances 
de l'Europe pour pouvoir, par un acte de sa 
volonté, les priver de leur liberté d'action 
dans le règlement de leurs propres affaires.» 

Tout en continuant à s'occuper rie pour- 
suivre la réalisation des réformes intérieures, 
notamment l'adoption du scrutin secret dans 
les élections, M. Gladstone négociait avec le 
gouvernement des Etats-Unis pour régler la 
question de l'Alabama, depuis si longtemps 
pendante , faisait signer letraité de Wash- 
ington et consentait à s'en remettre à une 
commission d'arbitres qui régla les indem- 
nités ii payer. Le 15 avril 1872, il éprouva 
un échec à la Chambre des communes au 
sujet d'une motion faite par sir Massey Lopes, 
réclamant une nouvelle fixation des taxes 
locales. Toutefois, comme le premier ministre 
n'était pas hostile en principe à la demande 


GLAD 


897 


de M. Lopes, dont il ne se séparait que sur 
une question d'opportunité, l'échec subi par 
le cahinet ne parut point de nature à entraî- 
ner sa démission. Mais, d'autre part, il était 
évident que le ministère n'était plus maître 
de la majorité. L'opposition, dirigée par 
M. Disraeli, redoubla ses attaques avec d'au- 
tant plus d'ardeur qu'elle se voyait depuis un 
certain temps incessamment accrue par les 
succès remportés dans les élections parti -lies. 
Au mois de février 1873, M. Gladstone eut la 
malencontreuse idée de proposer aux Cham- 
bres un bill de réforme sur l'instruction su- 
périeure en Irlande ; ce bill ne satisfit ni les 
libéraux, ni les tories, ni les Irlandais. Ayant 
été repoussé par la Chambre des communes 
au mois de mars, M. Gladstone présenta à la 
reine la démission du ministère (13 mars). 
M. Disraeli fut chargé de former un nouveau 
cabinet; mais cet homme d'Etat, voyant les 
difficultés qu'éprouverait un gouvernement 
conservateur dans une Chambre libérale, 
comprenant, en outre, l'impossibilité de con- 
stituer un ministère solide, déclina l'offre qui 
lui était faite. Sur la demande de la reine, 
M. Gladstone et ses collègues durent re- 
prendre leurs portefeuilles. Le 20 mars, la 
président du conseil annonça cette résolution 
a la Chambre, en ajoutant qu'il conduirait 
les affaires publiques selon les mêmes prin- 
cipes que précédemment, appuyé sur le parti 
libéral. Le ministère ne tarda pas à se dislo- 
quer. Plusieurs de ses membres donnèrent 
leur démission , et M. Gladstone cumula les 
fonctions de premier ministre et celles de 
chancelier de l'Echiquier. Depuis la dernière 
session du Parlement, son prestige avait 
beaucoup baissé. Les tories ne pouvaient lui 
pardonner d'avoir été l'un des leurs et de 
s'être rallié à la cause du peuple et de la 
liberté. Malgré les grands services qu'il avait 
rendus, les libéraux ne le soutenaient plus 
que mollement. L'opinion publique qui, pen- 
dant si longtemps, avait porté aux nues 
l'éminent homme d'Etat, se détachait de lui. 
On trouvait qu'il avait voulu multiplier les 
réformes et les faire trop vite; on allait jus- 
qu'à faire un objet de raillerie de l'économie 
sévère qu'il avait su apporter dans les finan- 
ces publiques. Sa politique effacée dans les 
relations étrangères, le payement de l'indem- 
nité de YAlabama , la guerre contre les 
Achantis, qui n'avait pas répondu dans ses 
résultats à l'attente publique, étaient autant 
de griefs qu'on invoquait contre lui. Les con- 
servateurs gagnaient sans cesse du terrain 
dans les élections partielles. En pr< s mee de 
cet état de choses, le premier ministre réso- 
lut de consulter directement le pays. Sur sa 
demande, la Chambre des communes fut dis- 
soute le 2-1 janvier 1874. C était la première 
fois qu'on mettait en pratique le scrutin se- 
cret, qu'il avait fait adopter par une loi en 
1872. M. Gladstone fut réélu député à Green- 
wich , mais les tories obtinrent une grande 
majorité dans le pays. La réaction était com- 
plète. M. Gladstone n'attendit point la réunion 
du nouveau Parlement (5 mars) pour se sou- 
mettre à lu volonté de la nation. Dès le 17 fc- 
viier, il donna sa démission et celle du cabi- 
net, et M. Disraeli constitua un nouveau 
ministère. Au mois d'avril suivant, un mem- 
bre du parti conservateur, M. Smollett, ayant 
prononcé un virulent discours contre l'ancien 
chef du cabinet, qu'il accusa d'avoir voulu, 
par une subite dissolution du Parlement, 
tendre un piège à ses adversaires, M. Glad- 
stone se leva et se justifia dans un magni- 
fique discours; il prononça notamment ces 
mémorables paroles : t Mon regret n'est pas 
d'avoir fait la dissolution, mais de ne l'avoir 
pas faite plus tôt. Je ne voudrais en aucune 
circonstance exercer le pouvoir étant en mi- 
norité à la Chambre ou dans le pays; il ré- 
pugne à mes sentiments et il ne me semble 
pas compatible avec les véritables intérêts 
du pays qu'un gouvernement soutenu par une 
majorité parlementaire puisse rester aux af- 
faires jusqu'au bout sans tenir compte des 
indices qui viennent, avec une évidence 
incessamment croissante, témoigner de l'opi- 
nion du pays. Si j'avais su ce qui devait 
arriver, j'aurais certainement demandé à 
mes collègues d'inviter la couronne à dis- 
soudre le Parlement, non en janvier ou en 
décembre, mais beaucoup plus tôt. » Il était, 
difficile de tomber plus dignement du pouvoir. 
Débarrassé du souci des affaires publiques 
qu'il dirigeait depuis 1868, M. Gladstone so 
retourna vers des questions qui l'avaient 
toujours beaucoup occupé, les questions re- 
ligieuses. Au mois d'octobre 1874, il publia 
dans la llevue contemporaine une très-remar- 
quable étude sur les conséquences du dogme 
de l'infaillibilité; puis il fit paraître, au mois 
de novembre suivant, sous le titre de : les 
Décrets du Vatican dans leurs rapports avec 
l'obéissance civile, une brochure qui produisit 
une grande sensation. Dans cet écrit, il dé- 
montra avec une grande autorité que l'obéis- 
sance aveugle aux doctrines du Syllabus et 
au dogme de l'infaillibilité papale e^t fon- 
cièrement incompatible avec les obligatiitas- 
civilas et avec l'accomplissement des devoirs 
imposés aux citoyens. La lumineuse démon- 
stration de l'ancien premier ministre lui attira 
des attaques furibondes de la part dos ultra- 
]notitain<s. et pendant plusieurs mois la pressa 
anglaise retentit des controverses soulevées, 
de tout côté sur ce sujet. l\ répondit à ses 
adversaires par un nouvel écrit : le Vatica- 
instiic ou Pti't anse aux répliques et aux criti- 
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gués (1875) , puis il lit paraître dans la Quar- 
lerly Review une remarquable étude sur les 
Discours de Pie IX. Le 13 janvier 1875, dans 
une lettre adressée au comte Granville, 
M. Gla'lstone annonça son intention de re- 
noncer a la situation de chef du parti libéral. 
■ C'est à peine si j'ai besoin de dire,ajouta-t-il, 
que dans ma conduite au Parlement je con- 
tinuerai à prendre pour règle les principes 
d'après lesquels j'ai agi jusqu'à ce jour, et, 
quelles que soient les dispositions prises pour 
le mouvement des affaires publiques ou pour 
l'avantage et les convenances du parti libé- 
ral, je leur donnerai cordialement mon appui.» 
Malgré les instances qu'on lui lit, il persévéra 
dans cette détermination , et le parti libéral 
choisit pour le remplacer dans sa direction 
le marquis de Hartington (3 février 1875). En 
abandonnant le rôle de leader de son parti, 
M. Gladstone voulait être libre de son temps, 
pour poursuivre la lutte qu'il avait entreprisa 
contre les impertinentes et menaçantes pré- 
tentions du parti ultramontain, aussi auda- 
cieux sur la libre terre anglaise que dans les 
pays habitués depuis longtemps a supporter 
tous les despotismes. Eu même temps, il 
s'occupa de travaux sur Homère , qui , de- 
puis de longues années, était l'objet de ses 
études de prédilection. Mais la question 
d'Orient, avec ses menaçantes complications, 
et les massacres commis par les Turcs en 
Bulgarie vinrent détourner M.Gladstone de 
ses préoccupations religieuses et littérai- 
res pour le rejeter de nouveau dans les 
questions de pure politique. Dans des bro- 
chures et dans des discours prononcés dans 
des meetings, l'ancien premier ministre atta- 
qua avec une extrême vivacité la Turquie 
et son gouvernement. Sa brochure intitu- 
lée les Horreurs de la Bulgarie et la ques- 
tion d'Orient (1876) produisit en Angleterre 
une vive sensation. Dans une lettre publiée 
par le Times en septembre 1876, il blâma la 
conduite du cabinet sur sa politique exté- 
rieure et critiqua avec chaleur les discours 
prononcés par lord D'rby, ministre des af- 
faires étrangères; il énuméra de nombreux 
griefs contre la politique suivie par le minis- 
tère, sans indiquer toutefois avec une netteté 
suffisante la ligne qu'il proposait de suivre, 
et prit en main la défense de la Russie et de 
la Grèce, pour laquelle il demanda des ac- 
croissements de territoire. Dans le même 
sens, il prononça, en décembre 1876 et en 
février 1877, des discours devant la Chambre 
des communes. En mars 1877, il fit paraître 
une nouvelle brochure , les Leçons du mas- 
sacre, dans laquelle il revint sur les massa- 
cres commis en Bulgarie, et il demanda qu'on 
iinposâtà la Porte les réformes que l'Europe 
avait jugées indispensables. Au mois de mai 
suivant, il présenta à la Chambre une réso- 
Jution dans laquelle il proposait aux députés 
de déclarer que la Porte avait perdu tout 
droit au soutien matériel et inoral de l'An- 
gleterre. Ses efforts restèrent stériles. La 
guerre entre la Russie et la Turquie était 
engagée, et le gouvernement, d'accord avec 
l'opinion, comprenait la nécessité d'attendre 
l'issue de cette grande lutte avant d'inter- 
venir directement, soit d'une façon maté- 
rielle, soit par une action diplomatique. Le 
dernier acte politique notable de M. Glad- 
stone est le discours qu'il a prononcé en sep- 
tembre 1877, à la pose de la première pierre 
de l'université deNottingham. En ce moment 
l'Europe suivait avec la plus vive attention 
la lutte du maréchal de Mac-Mahon, prési- 
dent de la République française, contre les 
défenseurs de la République; M. Gladstone 
saisit l'occasion qui s'offrait à lui pour ma- 
nifester sa sympathie pour le parti républi- 
cain françiis qui, dans ses nouvelles épreu- 
ves, montrait tant d'esprit politique et de 
sagesse, i Je vous prie, dit-il, d'accorder avec 
moi un tribut d'admiration sincère et fer- 
vente à l'attitude présente de la nation fran- 
çaise... Nous avons vu dans le peuple fran- 
çais, depuis 1870, un véritable développement 
de sagesse politique que le monde entier 
pourrait envier et que nous devons admirer. 
La maîtrise de soi-même, la modération, la 
fermeté dans ses desseins , le respect de la 
loi, l'attachement décidé pour le gouverne- 
ment libre, telles sont les qualités tranquilles 
dont la marque indélébile est imprimée dans 
le cœur de cette nation. » 

* GLA1S-BIZ01N (Alexandre), homme poli- 
tique français. — Il est mort dans sa pro- 
priété de Cesson (IlIe-et-Vilaine) en novem- 
bre 1877. Depuis un certain temps, il était 
atteint d'un ramollissement du cerveau. En 
1872, M. Glais-Bizoin avait publié : Dictature 
de cinq mois, mémoires pour servir à l'histoire 
du gouvernement de la Défense nationale et 
de ta Délégation de Tours et de Bordeaux 
(in- 12). Dans cet ouvrage, on retrouve 
M. Glais-Bizoin tout entier, avec son honnê- 
teté, la sincérité d« ses convictions, mais 
aussi avec son insuffisance. De mêmB qu'il 
n'était pas pris au sérieux à la délégation de 
la Défense, où il essaya de jouer le rôle de la 
mouche du coche, de même on ne saurait voir 
dans ses jugements une autorité qui s'impose, 
et, malgré sa bonne foi , on ne peut tes ac- 
cepter que sous bénéfice d'inventaire. 

GLA.1SIIER (James), aérouauto anglais, né 
vers 1805. Issu d'une famille pauvre, il par- 
vint non sans peine ii s'instruire et s'adonna 
particulièrement à l'élude des mathématiques. 
Ayant obtenu un modeste emploi à l'observa- 
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toire de Madingley, M. Glaisher poursuivit 
ses études, s'occupade météorologie et fut un 
des premiers qui eurent l'idée de faire servir 
les ascensions aérostatiques à la découverte 
de faits scientiques ignorés. Dans de nom- 
breuses ascensions auxquelles il prit part, il 
fit, grâce à d'ingénieux procédés , des obser- 
vations pleines d'intérêt et il ne tarda pas à 
acquérir une grande réputation, La Société 
royale de Londres l'a admis au nombre de 
ses membres en 1849, et il a été chargé, en 
1865, du contrôle du département météoro- 
logique au bureau du commerce. M. Glaisher 
a publié en anglais : Voyages aériens, Récits 
populaires de voyages, et Aventures en bal- 
lon (1871, in-8°) , ouvrage qui a paru en 
français sous le titre que nous venons de 
citer. 

^ GLAISiNE, dans la mythologie irlandaise, 
l'un des frères de Konnor, prince célèbre de 
l'Ulster. Il donna son nom à un comté de 
l'Irlande. 

* GLAIZE (Auguste-Barthélémy), peintre 
français. — Depuis 1872, ce peintre, aussi sa- 
vant qu'original, a exposé un triptyque repré- 
sentant Salomé, la Mort de saint Jean et Hé- 
rodiade(\&73) ; les Cendres, Une allée à ftose- 
bois (1874) ; la Femme adultère est traînée de- 
vant le Christ (1875) ; Cynique et philanthrope 
(1876); Y Aveugle et te paralytique (1877), 
d'un dessin savant et d'un beau coloris. 

* GLAIZE (Pierre-Paul-Léon), peintre fran- 
çais, fils du précédent. — Les derniers ta- 
bleaux qu'il a exposés ont affirmé son talent 
toujours en progrès, et il a été décoré de la 
Légion d'honneur en 1877. Citons de lui : 
Lucia, la Bouquetière Bielle (1874) ; Une con- 
juration aux premiers temps de Rome (1875); 
Orphée (1876) ; le portrait de M u<= Borie et 
les Fugitifs en 1877. Dans ce dernier tableau, 
qui a eu un succès mérité, l'artiste a repré- 
senté des habitants d'Athènes qui, pendant 
le siège de cette ville par Sylla," se faisaient 
descendre avec des cordes, la nuit, du haut 
des remparts, afin de s'enfuir. I. a composition 
est conçue avec clarté et d'un effet saisis- 
sant. On y remarque de bonnes qualités de 
dessinateur et des groupes très-habilement 
traités. 

GLANDA1RE adj. (glan-dè-re — rail, gland). 
Anat. Qui concerne le gland du pénis. 

* GLANDAZ (Antoine-Sigismond), juriscon- 
sulte français. — Il est mort k Paris au mois 
de mars 1877. 

GLANDER (SE) v. pr. (glan-dé). Art vétér. 
Devenir glandé. 

Glaneuse (la), tableau de M. Jules Breton ; 
Salon de 1877. Une robuste villageoise, hâlée 
par le soleil, s'avance droit au spectateur, 
les jambes et les pieds nus, une de ses mains 
appuyée à la hanche et l'autre soutenant une 
énorme gerbe d'épis posée sur son épaule. 
Ses yeux graves et un peu farouches regar- 
dent fixement. Sa jupe brune est retroussée 
et son tablier bleu est roulé autour de sa 
taille; sa poitrine n'est couverte que d'une 
chemise de grosse toile. Derrière elle, dans 
la plaine que.le crépuscule commence à en- 
vahir, d'autres femmes circulent parmi les 
gerbes qui s'alignent en longues files. 

Cette Glaneuse, peinte de grandeur natu- 
relle, possède au plus haut degré la beauté 
simple et vraie et la grâce sans afféterie qui 
ont fait le succès des figures rustiques de 
M. Jules Breton. « Voilà, a dit M. Paul de 
Saint- Victor, une grande et belle figure, qui 
serait digne de conduire, comme un coryphée, 
la Théorie agreste que M. Jules Breton dé- 
roule dans son œuvre. Une impression d'aus- 
térité presque religieuse se dégage de cette 
tète sévère, de ce corps robuste qu'on sent 
jouer et tourner à l'aise sous les fiers haillons 
qui le couvrent. Le poème des sillons, de la 
vie rurale, qui manque à noire littérature, 
grâce à M. Breton, nous l'avons dans l'art.» 
M. Ch. Clément, dans les Débats, a mêlé 
quelques légères critiques aux éloges qu'il a 
accordés à ce tableau ; « M. Breton a fait 
œuvre d'artiste en transfigurant le modèle 
qu'il a eu sous les yeux. Il a donné à cette 
simple paysanne une grande allure, une sorte 
de majesté rustique qui en fait un type. La 
tête est très-belle, sérieuse, pensive, la tour- 
nure superbe, le dessin des bras large, simple et 
très-accentué ; l'ajustement lui-même est d'un 
goût distingué et sévère. Je n'ai certaine- 
ment jamais rencontré dans nos campagnes 
cette noble créature ; mais si elle n'est pas 
vraie, elle est possible. La figure se détache 
sur un ciel crépusculaire tout rayé de bandes 
roses... C'est toujours la même grandeur dans 
la vérité, la même peinture sobre et forte, le 
même accent sincère, voulu, puissant. Et 
cependant je crois que M. Br.eton a tort 
d'abandonner les dimensions moyennes qu'il 
avait d'abord adoptées. Je ne trouve pas 
dans l'exécution de la Glaneuse toute la fer- 
meté, la précision, la plénitude que l'on re- 
marquait dans la plupart de ses précédents 
ouvrages. ■ M. Lafenestre a exprimé égale- 
ment le regret de' ce que M. Breton, « dont 
le talent admirable se meut bien plus à l'aise 
dans les compositions plus petites, » ait cru 
devoir adopter des proportions presque co- 
lossales pour sa Glaneuse > « Cette paysanne 
serait digne de ses sœurs aînées si, en s'a- 
grandissant outre mesure, elle n'avait, du 
même coup, montré par où ces aînées pé- 
chaient, la faiblesse du stylo, lu mollesse du 
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dessin, la fadeur du modelé. » Il y a quelque 
excès de sévérité dans ces observation'. 
Suivant M. Paul Mantz , « on a le droit de 
dire à M. Breton que sa peinture est un peu 
mince ; on peut lui reprocher aussi de mettre 
trop d'idéal dans sa rusticité ; mais il n'en 
est pas moins vrai que ses figures ont un 
grand aspect, une grâce sévère et forte, et 
que l'auteur dépasse à peine la juste mesure 
de l'embellissement légitime. Le peintre de 
la Glaneuse est un poëte; l'art admet et ap- 
pelle un certain élément d'exagération, et il 
vaut mieux mentir en cherchant la beauté 
que de poursuivre le romanesque dans la 
laideur. Dans le tableau de M. Breton, l'effet 
poétique ne provient pas seulement du choix 
des lignes et de la recherche du caractère ; 
il est dû, en grande partie, à la qualité du 
clair-obscur... La glaneuse marche du côté 
d'où vient la nuit, et elle n'est plus éclairée 
que par des reflets ; son visage, ses bras et 
ses pieds nus ont déjà la couleur du soir qui 
tombe; mais les transparences de l'atmo- 
sphère permettent encore de voir qu'elle est 
belle. » 

Ce remarquable tableau a été reproduit 
par la gravure sur bois et par la photogra- 
phie. Plusieurs fois déjà M. Breton avait 
peint des figures de glaneuses. Indépendam- 
ment du Rappel des glaneuses, qui est au 
musée du Luxembourg, et que nous avons 
décrit dans le XHIe volume du Grand Dic- 
tionnaire, il a peint, en 1854, un tableau sur 
le même sujet, qui a été payé 18,200 francs 
à la vente de la galerie Pereire, en 1872. 

Gimuievin (ferme-école de), établissement 
qui tient le premier rang parmi les écoles 
pratiques d'agricultuce établies en Irlande. 
Elle a été fondée vers 1834 dans le village 
dont elle porte le nom. Son principal objet est 
de former des élèves qui soient en état de de- 
venir fermiers ou agriculteurs, et qui puissent 
stimuler par leur exemple ceux qui les ont 
précédés dans cette carrière. La superficie 
du terrain dont dispose l'établissement est de 
180 acres, divisées en trois parcelles de gran- 
deur inégale et qui correspondent aux con- 
ditions ordinaires des fermes irlandaises, de- 
puis les plus importantes jusqu'aux plus 
petites. Or, les statistiques ont démontré que, 
sur l'ensemble de ces fermes, il y en avait 
! 23,000 de 1 à 5 acres et 309,000 variant de 
5 à 30 acres. 

A Glasnevin, environ 5 acres sont appro- 
priées comme jardin fruitier, potager et d'a- 
grément. Un professeur y est attaché et 
instruit les jeunes gens qui Se destinent à la 
profession de. jardinier ou de régisseur de 
grandes propriétés. Le reste du terrain com- 
prend 45 acres de pâturages divers et 90 acres 
en culture de céréales, dont la rotation se 
fait tous les quatre ans. Glasnevin est un 
établissement appartenant au gouvernement 
et relevant du département de l'agriculture, 
qui contribue à une partie des frais d'éduca- 
tion et' d'entretien de ses élèves et qui lui a 
accordé une subvention pour la construction 
de ses bâtiments. 

Les élèves, la plupart fils de fermiers, sont 
au nombre de 180, tant Irlandais qu'Anglais 
ou Ecossais. Ils se divisent en trois catégo- 
ries ; il y a des élèves libres, des internes et 
des externes. Les premiers sont reçus gra- 
tuitement au concours; les seconds entrent 
après avoir subi un examen et vivent dans 
l'établissement. Quant aux externes , ils 
payent une pension de 2 livres sterling par 
trimestre. Tous sont soumis à la même disci- 
pline et doivent prendre part aux travaux 
manuels qu'exige toute exploitation rurale. 
En dehors de ces travaux, ils reçoivent des 
leçons de botanique , de géologie, de chimie 
agricole, de médecine vétérinaire,d'arpentage 
et de comptabilité. 

Suivant les saisons, des cours théoriques et 
pratiques sont faits, sur le labourage, l'éle- 
vage et l'entretien des bestiaux, le drai- 
nage, etc. Une bibliothèque, renfermant les 
meilleurs ouvrages. sur l'agriculture, et un 
musée spécial très-complet sont mis à la dis- 
position des élèves. Afin de stimuler leur 
émulation, les plus instruits sont choisis à 
tour de rôle pour surveiller leurs camarades, 
sous la direction d'un professeur. 

L'ensemble jdes bâtiments représente une 
construction oblongue , dont les côtés sont 
occupés par la laiterie, le hangar des instru- 
ments aratoires, les granges, la resserre aux 
légumes, les étables, !a basse-cour, etc. On 
trouve encore à Glasnevin une forge , un 
atelier de menuisier et un de mécanicien. 
Enfin, une machine à vapeur fournit la force 
nécessaire pour battre le blé, vanner la 
grain, hacher la paille et pomper le purin, 
qui est amené dans les champs par un ingé- 
nieux système de conduites. 

L'étable est agencée pour recevoir 34 va- 
ches des meilleures races; elles sont placées 
sur deux rangs, face à face. Au milieu est 
établi un petit chemin de fer pour le trans- 
port des fourrages et de la litière. A chaque 
extrémité de l'étable sont des stalles sépa- 
rées pour les animaux malades. L'étable af- 
fectée aux veaux, la porcherie, la bergerie 
sont conçues d'après le même système. En- 
tin , rétablissement de Glasnevin est doté de 
tous les perfectionnements que comporte la 
science agricole moderne, et des professeurs 
justement renommés lui prêtent le concours 
de leurs lumières. 

GLASOH, forêt qui se trouve dans le para- 
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dis des Scandinaves et où s'élèvent des ar- 
bres d'or. 

GLASS (sir Atwood-Richard) , ingénieur 
anglais, né à Bradlord en 1820, mort en 1873. 
Il fit ses études à Londres, au King's Collège. 
Après s'être occupé de divers travaux, il se 
livra à la fabrication des câbles métalliques, 
prit part à la fondation de la Compagnie de 
construction et d'entretien des télégraphes 
et devint directeur d'une usine dans laquelle 
on a fabriqué plusieurs câbles transatlan- 
tiques. Après la pose du câble transocéanique 
de 1866, Glass reçut de la reine Victoria le 
titre de chevalier. L'année suivante , il de- 
vint directeur de la Compagnie télégraphique 
anglo-américaine qui venait de se fonder, et 
en 1863 il fut élu membre du Parlement à 
Bewdley. 

GLASSON (Ernest), jurisconsulte français, 
né à Noyon (Oise) en 1839. Il étudia le droit 
h Paris, où il se fit recevoir licencié, puis 
docteur. M. Glasson se prépara ensuite à 
l'enseignement. Reçu professeur agrégé, il 
a été attaché à ce titre à la Faculté de droit 
de Paris. On lui doit les ouvrages suivants : 
Du droit d'accroissement entre cohéritiers et 
entre coléijataires en droit romain,- droit de 
rétention sous l'empire du code Napoléon 
{1862, in-SO); De la bonorum possessio éta- 
blie par Védit Carbonien (1866, in-8») ; Etude 
sur Gaîus et sur le jus respondendi (1867, 
in-8<>); Du consentement des époux an mariage 
, d'après le droit romain, le droit canonique , 
l'ancien droit français, le code Napoléon et 
les législations étrangères (1&S6, in-8°); Etudes 
sur les donations à cause de mort (1870, in-8»); 
Eléments du droit français considéré dans ses 
rapports avec le droit naturel et l'économie 
politique (1875, 2 vol. in-8"), ouvrage re- 
marquable qui a été couronné par l'Institut. 
M. Glasson collabore à la Revue critique de 
législation et de jurisprudence et à la Revue 
historique de droit français et étranger. 

* GLATIGNY (Albert), poète français. —Il 
est mort à Sèvres en avril 1873, d'une ma- 
ladie de poitrine provenant de la vie de pri- 
vations qu'il avait si longtemps menée. Gla- 
tigny travailla jusqu'au dernier jour et, au 
moment où la mort le prit, il préparait un 
volume de poésies. Il était profondément at- 
taché h la République. Un grand nombre de 
ses poésies sont fortement imprégnées de ses 
idées politiques. Il voulut être enterré civi- 
lement. Outre les œuvres de lui que nous 
avons citées, nous mentionnerons : Prologue 
pour l'ouverture du théâtre des Délassements- 
Comiques (!867, in-12); Vers les Sa/i/es(l870, 
in-16), comédie pleine de fraîcheur qui fut 
jouée au Casino de Vichy ; le Fer rouvre (1871, 
in-12), recueil de satires et d'odes politiques; 
Rouen, poésie(l871, in-12); le Singe, comédie 
en un acte (1872, in-16); la Presse nouvelle, 
en vers (1872, in-12); les Folies-Marrgm/, 
prologue (1872, in-12); Compliment à Mo- 
lière, à-propos en un acte et en vers (1872, 
in-16); {'Illustre Brizacier (1873, in-16), 
pièce en un acte et en vers, représentée au 
théâtre Corneille. Dans le vieux comédien 
Brizacier, pris de la nostalgie du théâtre, et 
qui meurt au milieu des oripeaux qu'il aime 
tant, Glatigny s'est incarné lui-même , avec 
son amour des planches, sa vie sur les routes, 
à tous les vents, à toutou les souffrances. 

GLAUCA ou GLAUCE, fontaine de Corinthe. 
Il Une des Néréides, il Fille de Saturne, qui 
vint au monde avec Pluton. Il Mère de lu 
troisième Diane et femme d'Upis. i| Fille de 
Créon , roi de Corinthe. H Fille de Cenchréus 
et seconde femme de Télamon. il Une des 
Danaïdes, fiancée d'Alcis. 

GLAUC1A ou GLAUCIE, fille de Scamantlre. 
Elle s'éprit de Déimachus, qui la rendit en- 
ceinte et fut ensuite emmené par Hercule 
lorsqu'il alla assiéger Laomédon dans la ville 
de Troie. Déimachus fut tué dans cette ex- 
pédition, et Hercule ramena en Béotie Glau- 
cia, qui s'était rendue auprès de lui pour lui 
confier sa situation. Elle mit au monde un 
fils qu'elle appela Scamandre. Celui-ci, de- 
venu puissant clans la suite, donna son nom 
au fleuve Inachus, et celui de sa mère Glau- 
cia à une petite rivière. Il eut de son épouse 
Odusa, dont il donna de même le nom à une 
autre rivière, trois filles qui furent longtemps 
honorées sous le nom des Trois Vierges. 

GLAUCIE s. f. — Encycl. D'après le pro- 
fesseur Von llendreieh.une espèce du genre 
glaucie, qui se trouve décrite dans Pline et 
Dioscoride, a été dernièrement retrouvée 
dans des circonstances bien curieuses. On 
sait que les mines du Lnurimii, près d'A- 
thènes, consistent principalement en scories 
provenant de l'exploitation faite autrefois 
parles Grecs, mais qui contiennent encore 
beaucoup d'argent facile à extraire par les 
procédés perfectionnés de l'art moderne. Or, 
sous ces scories, depuis au moins quinze siè- 
cles, dormait la semence d'une papavéracée 
du genre glaucie, et depuis qu on a enlevé 
les scories, on a vu pousser cette plante et 
se montrer dans tout leur éclat les jolies co- 
rolles jaunes d'une fleur qui était inconnue 
à la science moderne. Ainsi , ces semences, 
qui paraissaient mortes depuis si longtemps, 
se sont réveillées et ranimées dès qu'elles 
ont pu jouir de l'influence vivifiante de la 
lumière. 

GLAUCIUM s. m. (glô-si-oinni). Bot. Nom 
scieutitioue du genre glaucie. 
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GLAUCODOT s. m. (glô-ko-do). Miner. Àr- 
séniosulfurc île cobalt et de fer, avec traces 
de nickel, trouvé dans un schiste chloriteux 
de la province de Huasco (Chili). 

GLAUCOTINE s. f. (glô-ko-ti-ne). Chim. 
Produit de décomposition delà chéléi'ythrine 
traitée par les acides. 

GLAVIAU s. in. (gla-vi-o). Nom vulgaire 
de la clavelée. Il Non vulgaire du larynx et 
de la trachée des bêtes à cornes. 

GLÉBÉ , ÉE adj. (glé-bé — rad. glèbe). 
Féod. Qui appartient à la glèbe. 

GLEIZAL (Auguste), homme politique fran- 
çais , né à Antraigues (Ardèche) en 1804. 
Reçu licencié, il se fit inscrire au barreau de 
Privas, où il devint, sous le règne de Louis- 
Philippe, un des chefs de l'opposition. Aux 
élections de 1849 pour l'Assemblée législa- 
tive, il se porta candidat dans l'Ardèche, fut 
soutenu par les républicains et fut élu repré- 
sentant du peuple par 33,600 voix. M. Gleizal 
alla siéger a l'extrême gauche, avec laquelle 
il vota constamment, protesta contre l'expé- 
dition de Rome, vota contre la loi du 31 mai, 
la loi .sur l'enseignement secondaire et com- 
battit la politique réactionnaire de Louis Bo- 
naparte et de la majorité monarchique. Après 
le coup d'Etat du 2 décembre 1851, il retourna 
il Privas et y reprit la profession d'avocat. 
Tant que dura l'Empire, dont il était un im- 
placable adversaire, M. Gleizal resta à l'écart 
de la vie publique. En octobre 1871, il fut 
élu membre du conseil généra! de l'Ardèche. 
où il siégea avec les républicains. Lors des 
élections du 20 février 1876, M. Gleizal fut 
porté candidat àladéputation dans la 2 e cir- 
conscription de Privas. «Si, seule, l'institution 
républicaine réalise le droit national, dit-il 
dans sa profession de foi, elle s'impose d'ail- 
leurs comme une nécessité : seule elle peut 
maintenir l'ordre k l'intérieur. Qu'elle périsse 
un jour, et sur ses ruines s'engage infaillible- 
ment la plus furieuse des guerres intestines 
entre trois factions dont elle refrène aujour- 
d'hui les avidités. » Elu député par 10,338 voix 
contre M. de Farincourt, bonapartiste, et 
M. Broet, monarchiste, M. Gleizul alla siéger 
dans les rangs de la gauche. Il vota con- 
stamment avec la majorité républicaine, no- 
tamment le 4 mai JS77, contre les menées 
cléricales devenues menaçantes. Le 18 mai 
suivant, il s'associa à la protestation d?s 
gauches contre la politique du maréchal 
de Mac-Mahon, qui venait de composer un 
ministère formé d'ennemis acharnés de la 
République, et, le 19 juin suivant, il fit 
partie des 363 républicains qui votèrent un 
ordre du jour de détiance contre le cabinet 
de Brogîie-Fourtou. Aux élections du 14 oc- 
tobre 1877, il a posé de nouveau sa candida- 
ture républicaine à Privas, et, malgré la 
pression exercée par l'administration en fa- 
veur de M. Deydier, monarchiste et candidat 
officiel, il a été réélu député par 9,061 voix. 
M. Gleizal a repris sa place dans la majorité 
républicaine, et il a voté pour la commission 
d'enquête contre les agissements du ministère 
de Broglie-Fourtou (15 novembre), l'ordre du 
jour contre le ministère de Rochebou6i(24 no- 
vembre), etc. 

GLEMUR, époux de Sunna, déesse du So- 
leil, dans la mythologie Scandinave. 

* GLEYRE (Charles-Gabriel), peintre suisse. 
— Il est mort à Paris le 5 mai 1874. Gleyre 
visitait l'exposition ouverte au Palais-Bour- 
bon au profit des Alsaciens-Lorrains , et il 
était arrêté devant un tableau, lorsque tout 
à coup il s'affaissa entre les bras d'un ami 
qui l'accompagnait, succombant a la rupture 
d'un anévrisme. « Par modestie et par hor- 
reur du bruit, dit M. Taine, il n'exposait plus 
depuis longtemps, mais il travaillait toujours, 
et les amis qui l'ont rapporté mort dans son 
atelier ont pu voir sur son chevalet l'esquisse 
pure et charmante d'un tableau qu'il prépa- 
rait le matin même, un rêve d'innocence, de 
félicité et de beauté , Eve et Adam debout, 
enlacés dans le suprême et riant paysage 
d'un paradis encadré de montagnes. Gleyre 
a tenu école pendant vingt-cinq ans, et on 
peut compter un tiers de nos peintres émi- 
nents parmi ses élèves. Même devant son 
tombeau, on peut parler de lui sans complai- 
sance et dire avec vérité qu'en fait de style 
et de grand style il n'a eu qu'un égal et 
point de supérieur; par le goût, la science et 
a pensée, par la recherche perpétuelle et 
presque perpétuellement heureuse de la 
beauté pure et parfaite, physique et morale, 
chrétienne ou païenne, il est au premier 
rang. Ceux qui 1 ont connu savent de plus que 
sa vie ressemblait à son œuvre et que son ca- 
ractère valait son talent. » Ajoutons que 
Gleyre était républicain. Le coup d'Etat du 
2 décembre 1851 produisit en lui un profond 
découragement. Il n'envoya plus rien aux Sa- 
lons de peinture; mais il n'en continua pas 
Sioins à exécuter des tableaux et un grand 
nombre d'esquisses, dans lesquels le maître se 
retrouve tout entier. Outre les tableaux de lui 
que nous avons cites, nous mentionnerons : 
une Cène , la Pentecôte, qu'on voit à l'église 
Sainte-Marguerite, à Paris; liulh et Booz, 
Nausicaa, Vénus Pandemos, Daphnis et C/iloë, 
Je Major Daoel, , qui se trouve au musée de 
Lausanne ; Divicon faisant passer les Bomains 
sous le joug , œuvre d'un grand caractère ; 
Minerve et les Grâces, les Femmes à la vasque, 
la CAarmense, Sapho, l'Enfant prodigue, une 
de ses œuvres capitales, M. Bruun a publié 
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un intéressant recueil des Peintures et des- 
sins de Gleyre reproduits en photographie 
(Paris, 1875). Au mois de novembre 1S76, le 
buste de Gleyre, exécuté par Chapu, a été 
placé dans la grande salle du musée Artaud, 
à Lausanne. 

GLIÔME s. m. (gli-ô-me — du gr. glia, glu- 
ten ou glu). Pathol. Tumeur de consistance 
glutineuse , désignée aussi sous le nom de 
tumeur colloïde. 

GLOBAL, ALE adj. (glo-bal, a-le). Pris en 

bloc. 

GLOBALEMENT adv. (glo-ba-le-man— rad. 
global). En bloc, dans l'ensemble. 

* GLOBE s. m. — Art milit. Projectile em- 
ployé dans le mortier éprouvette , pour éva- 
luer la force de la poudre. 

* GLOBULAIRE adj. — Météor. Foudre 
globulaire, Nom sous lequel on- désigne quel- 
quefois le tonnerre en boule ou les globes 
fulminants. 

— Encycl. Au mot globb , tome VIII du 
Grand Dictionnaire, nous avons déjà parlé 
de la foudre globulaire; mais nos lecteurs 
nous sauront gré de mettre ici sous leurs 
yeux un article emprunté au Journal of- 
ficiel du 3 août 1876. Avec des décharges 
produites par un courant secondaire de haute 
tension , M. Planté a reconnu qu'on obte- 
nait, par le contact du pôle positif avec 
la surface d'un liquide, sans décomposition 
électrolytique très-sensible, la formation de 
globules lumineux animés d'un mouvement 
gyratoire et suivis dans certaines conditions 
de bruyantes étincelles au pôle négatif. Il a 
conclu de là qu'un effet analogue devait se 
produire dans les grands orages quand l'élec- 
tricité atmosphérique se trouvait en quantité 
exceptionnelle de manière à constituer par 
ses décharges continues une sorte de flux 
dynamique, et lorsque l'atmosphère était tra- 
versée par une pluie abondante pouvant fa- 
ciliter la formation de sphéroïdes de vapeur 
d'eau éleetrisée. 

Ces conditions, dit M. Planté, se sont trou- 
vées réalisées lors d'un violent orage qui a 
éclaté dernièrement à Paris, et il en est ré- 
sulté une chute de foudre sous la forme glo- 
bulaire. M. Planté traversait, au milieu de 
l'orage, la place de la Bastille ; en présence 
de la pluie torrentielle, mêlée de grosse grêle, 
qui s'abattit avec une rapidité extraordinaire, 
M. Planté pensa que, s'il y avait chute de 
foudre, elle pourrait bien se manifester sous 
la forme globulaire. Le vent étant relative- 
ment faible, une portion de la nuée orageuse 
se maintint presque fixe sur le quartier de la 
Bastille pendant quelques minutes; les dé- 
charges étaient incessantes et plusieurs coups 
de tonnerre, succédant aux éclairs sans in- 
tervalle appréciable, annoncèrent que la fou- 
dre devait être tombée plusieurs fois dans le 
voisinage. 

D'après l'enquête à laquelle s'est livré 
M. Planté , elle paraît être tombée trois fois 
presque au même point, sur le théâtre Beau- 
marchais-, dans la cour et dans le jardin de 
la maison no 28 de la rue des Tournetles, 
connue au Marais sous le nom de l'hôtel de 
Ninon de Lenclos. Le régisseur du théâtre 
Beaumarchais, qui se trouvait dans le maga- 
sin des costumes , petit pavillon situé à la 
partie supérieure de l'édifice, a vu une houle 
de feu de la grosseur d'un boulet de canon 
passer au bord du toit, près d'un pot de 
fleurs, dont une tige seule a été emportée, 
et tomber dans la cour, sans qu'il lui eût 
été possible de suivre sa marche jusqu'au 
bas de la chute. Mais', au même instant, un 
autre ouvrier, placé au rez-de-chaussée , a 
observé trois petites boules de feu au-dessus 
du sol de la cour, qui était alors complète- 
ment inondée. 

De son côté, M. L..., fabricant de bronzes, 
voyait tomber dans son jardin deux ou trois 
parcelles incandescentes sans contours net- 
tement définis et qui ont paru, selon son ex- 
pression, se noyer dans le jardin transformé 
en un véritable bassin par l'abondance de 
l'eau tombée comme une véritable trombe. 
Les dégâts matériels ont été insignifiants en ' 
raison même de la chute de cette colonne 
d'eau qui a pu conduire facilement la ma- 
jeure partie du fluide électrique jusqu'au sol. 
Un fragment de la clôture en zinc du théâ- 
tre, arraché et lancé sur la maison voisine, 
le gaz enflammé à l'extrémité d'un tuyau de 
plomb et quelques commotions ressenties 
par les diverses personnes témoins du phé- 
nomène, tels sont les seuls accidents qui ont 
été constatés. 

Il y a donc eu dans cette circonstance for- 
mation de globes électrisés comme dans les 
expériences de M. Planté. 

M. Gaston Planté résume en quelques mots 
sa manière de voir sur l'origine de la foudre 
globulaire. On pourrait avancer, dit-il, que 
la foudre globulaire résulte : 1<> de l'agréga- 
tion sous forme sphérique de matière pondé- 
rable, et particulièrement d'air et de vapeur 
d'eau, par suite de l'aspiration et de la raré- 
faction que le flux électrique détermine sur 
son passage; 2» de la condensation de l'élec- 
tricité positive dans cette enveloppe ou ce 
milieu de matière raréfiée, électricité qui se 
dissipe sans bruit si le sol est fortement né- 
gatif par l'influence du nuage électrisé,ou 
qui donne lieu à une explosion quand l'élec- 
tricité du globe fulminant peut se combiner 
avec l'électricité opposée du sol. 
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par cette accumulation de flux électrique 
dans une enveloppe de vapeur et de gaz 
raréfiés, il ne faut point entendre que l'élec- 
tricité la remplisse comme un fluide; on peut 
assimiler plutôt les globes fulminants chargés 
d'électricité à des volants détachés ou à des 
tores de matière raréfiée, animés d'une vitesse 
prodigieuse, au point de produire de la cha- 
leur et de la lumière; mais la chaleur et la 
lumière proviennent ici du mouvement vi- 
bratoire électrique accumulé dans les globes, 
et non de leur mouvement gyratoire, qui 
n'est qu'un effet accessoire de réaction dû à 
l'écoulement de l'excès d'électricité qu'ils 
renferment. 

Ainsi s'expliqueraient les allures bizarres 
des globes fulminants, Jeur soustraction ap- 
parenta aux lois de la pesanteur, leur marche 
quelquefois lente et singulière , leurs temps 
d'arrêt et leur innocuité vis-à-vis des corps 
étrangers qu'ils peuvent rencontrer sur leur 
passage, lorsque aucune cause de rupture 
d'équilibre électrique dans le sol ou dans l'at- 
mosphère ne vient annuler brusquement le 
mouvement vibratoire interne dont ils sont 
animés, ou, dans le cas contraire, leurs effets 
destructeurs, avec tous les phénomènes mé- 
caniques, physiques et physiologiques qui 
sont propres a la force électrique. 

GLOBULARÉTINE s. f. (glo-bu-la-ré-ti-ne 

— rad. globulurine). Chim. Poudre blanche 
qu'on obtient par dédoublement de la globu- 
larine sous l'influence de l'acide sulfurique 
étendu. 

GLOBULARINE s. f. (glo-bu-la-ri-ne — 
rad. globulaire). Chim. Principe amer con- 
tenu dans les feuilles de la globulaire. 

* GLOBULE s. f. — Bouton de mandarin , 
en Chine. 

* GLOCKER (Ernest-Frédéric), éminent mi- 
néralogiste allemand. — Il est mort à Stutt- 
gard en 1858. 

GLOCKÉR1TE s. f. (glo-ké-ri-te — de 
Glocker, nom d'un savant allemand). Miner. 
Sous-sulfate ferrique hydraté. 

* GLOME s. m. — Art vétér. Nom donné à 
chacune des deux plaques arciformes qui se 
prolongent pour former le périople. 

* GLOMEL , bourg de France (CÔtes-du- 
Nord), cant. de Rostrenen , arrond. et a 
53 kilom. de Guingamp; pop. aggl,, 300 hab. 

— pop. tôt., 3,552 hab. 

Gloria viciie, groupe en bronze, par M. An- 
tonin Mereié (à Paris, square Monthnlon). 
Le titre de ce groupe : Gloria victis! (gloire 
aux vaincus!) est une noble et flère réponse 
de la civilisation contemporaine au féroce 
Vu victis! de la civilisation antique. En 
traitant un pareil sujet, M. Mereié a fait à la 
fois œuvre de patriote et œuvre de poëte. 
Du reste, il a voulu nous consoler de nos dé- 
sastres et affermir nos âmes en nous rappe- 
lant qu'il est des défaites plus honorables 
que certaines victoires. Poète, il a réhabilité 
la gloire , que tant d'artistes et d'écrivains 
nous ont représentée prodiguant ses faveurs 
à des conquérants souillés de sang, à des 
héros d'aventure, à des grands hommes 
d'occasion. Il a compris que la vraie Gloire 
n'est pas aveugle comme la Fortune et ne se 
prostitue pas comme la Renommée; il nous 
la montre relevant sur le champ de bataille 
un vaincu héroïque, un humble soldat frappé 
mortellement, et l'emportant dnns ses bras 
vers les hautes et sereines régions de l'im- 
mortalité. « Elle est superbe d'élan, de fou- 
gue, de grandeur et de force, cette Gloire 
vengeresse ! a dit M. Marius Chaumelin. Son 
corps, penché en avant et porté tout entier 
sur la jambe gauche, semble vouloir fendre 
la mêlée sanglante; son pied nu foule le lau- 
rier réservé aux conquérants ; son visage se 
retourne vers l'épaule droite, par un mouve- 
mentd'une fierté hautaine, et lance un regard 
de défi aux vainqueurs. Il n'est pas jusqu'au 
déploiement des ailes qui n'ait quelque chose 
de hardi, de terrible ; lune d'elles se dresse 
verticalement, tandis que l'autre est presque 
horizontale. Ce ne sont pas là les appen- 
dices de carton que les artistes ont coutume 
de souder tant bien que mal aux épaules de 
leurs anges et de leurs génies.. ..Je voudrais 
pouvoir louer la figure du soldat autant que 
celle de la Gloire; il y a un abandon tou- 
chant et une sorte de grâce mélancolique 
dans l'attitude de cet adolescent ployé et 
fauché avant le temps; mais on s'explique 
mal que son bras gauche reste levé, et 1 on 
désirerait plus de sérénité sur son visage, 
dont les convulsions riippcllent celles du jeune 
possédé de la Transfiguration. Au reste, on 
ne saurait trop admirer ce groupe à la fois 
énergique et élégant, vivant et poétique : 
l'exécution est à la hauteur de l'idée; le 
modelé a de l'ampleur et de la fermeté ; les 
lignes sont savantes et harmonieuses. Le 
jeune artiste qui nous a envoyé de Rome 
cette œuvre capitale est arrivé à la fin de 
son séjour à la villa Médicis; l'élève peut 
nous revenir la tête haute, ses maîtres s'é- 
carteront pour lui faire place. > Le Gloria 
victis a suffi, en eflVt, pour placer M. Mereié 
parmi les chefs de l'école française de sculp- 
ture. Ce groupe, exposé d'abord au Palais des 
beaux-arts parmi les envois de Rome, en 
1873, reparut au Salon de 1874 et valut à 
son auteur la grande médaille d'honneur. Les 
critiques ont d'ailleurs été unanimes à en 
faire ressortir les beautés, p On ne saurait 
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trop admirer l'harmonieuse construction do 
ce groupe, a dit M. P. de Saint-Victor, la 
belle cadence de son équilibre , sa composi- 
tion simple et pleine , exempte de tout hors- 
d'œuvre et de tout placage. Le pied gauche 
du guerrier, ramené en avant, vient rompre 
heureusement la ligBe droite de la jambe 
pendante; son bras qui tient l'épée remplit 
le vide que creuse l'aile déployée. Tous les 
contours se lient et s'accordent; chaque pro- 
fil présente un aspect nouveau de force ou 
de grâce. L'allure est entraînante sans être 
violente ; une idée de stabilité s'en dégage, 
mêlée à celle d'un sublime essor. On conçoit, 
sans aucune peine, cet être idéal tenant 
éternellement cet homme dans ses bras. En 
Je relevant, elle l'immortalise, et l'immorta- 
lité est une fixité. L'exécution est d'une 
beauté et d'une science soutenues. » Sui- 
vant M. Paul Mantz, « l'art du sculpteur se 
montre, dans cette œuvre, à la hauteur de 
l'inspiration. Le groupe dessine dans l'air 
une silhouette aux déchirures violentes, dra- 
matiques et cependant équilibrées. Le corps 
du jeune vaincu est superbe de souplesse et 
de grâce mourante. Mais c'est surtout l'im- 
mortelle justicière qui est adorable. Elle va, 
rhythmant son pas rapide au mouvement 
de ses ailes et plus encore aux battements 
de son cœur. Sa petite tête, énergique et 
douce, associe & des tendresses d'amante les 
mâles résolutions , l'immense horreur du 
crime que le ciel vient de permettre. Elle 
s'avance, légère sous le poids de l'épave 
arrachée au grand naufrage ; elle fund l'air 
d'une allure hâtive et décidée, et le vent 
colle les plis de sa robe flottante aux jeu- 
nes formes de son corps charmant. Ja- 
mais le mouvement de la marche ne fut mieux 
exprimé, jamais l'impétuosité ne se concilia 
mieux avec la grâce. > M. Castagnary a par- 
ticulièrement insisté sur le caractère pa- 
triotique et philosophique du Gloria victis. 
« Comment I s'est-ii écrié, il y a dans les ate- 
liers de la villa Médicis des jeunes gens qui, 
fuyant les banalités traditionnelles, vivent 
de nos idées , ressentent nos émotions, pren- 
| nent en main la cause de la France aban- 
donnée 1 C'est nouveau et rassurant. Tandis 
i que les partis royalistes se querellent sur les 
i débris de notre fortune abattue (1874), alors 
, que l'étranger regarde avec une stupeur mê- 
lée d'ironie la voltige de nos hommes d'Etat 
' indifférents à tout ce qui n'est pas leur ani- 
I bition personnelle, un apprenti sculpteur, 
! s'élevant aux plus hautes régions de la pen- 
1 sée, entreprend de parler à la nation même, 
: de consoler ce peuple qui a tant souffert, et 
que personne n'écoute, de le relever à ses 
I propres yeux et aux yeux des autres par le 
spectacle réconfortant de la liberté à venir; 
ceci nous ramène aux beaux jours où le ré- 
publicain Louis David associait la peinture 
à la vie publique et faisait faire à l'art le 
plus grand pas qu'il ait accompli dans ces 
cent dernières années. Même patriotisme, 
même éclair de génie.... > 

Le chef-d'œuvre de M. Antanin Mereié, 
acquis par la ville de Paris, a été fondu en 
bronze, et ce bronze, avant d'être installé 
dans le square Montholon, a figuré au Salon 
de 1875, où, il faut bien l'avouer, il n'a pus 
produit un aussi heureux effet que le modèle 
en plâtre précédemment exposé. Il est re- 
grettable que, par son jet même, ce groupe 
enthousiaste, debout sur un pied, ne puisse 
sans péril affronter le marbre, qui ferait, 
beaucoup mieux que le bronze, valoir ses 
beautés élégantes et radieuses. 

GLOSSÉINE s. f. (gloss-sé-i-ne). Chim. 
Un des noms de la nitroglycérine. 

GLOSSOLALE s. m. (gloss-so-la-le — du 
gr. glâssa, langue; lalein , parler). Hist. éc- 
oles. Celui qui possède la glossolalie ou le don 
des langues. 

GLOSSOPLÉGIE S. f. (gloss-SO-plé-ji — du 
gr. gtôssa, langue ; pléssein , frapper). Pa- 
thol. Sorte de paralysie de la langue, carac- 
térisée par certains mouvements convulsifs 
de cet organe. 

* GLOTT1QUE adj. — Qui a rapport aux 
langues, à lu linguistique : Le système glot- 
tiquh celtique. Il Peu usité en ce sens. 

GLOTTISCOPE s. m. (glott-ti-sko-pe — de 
glotte, et du gr. skopein , voir, examiner). 
Chir. Instrument qui servait à examiner l'é- 
, piglotte et l'orifice supérieur du larynx. 

I GLOVER (sir John Howley), marin et admi- 
I nistrateur anglais, né à Cologne en 1829, d'un 
! ministre anglais, chapelain dans cette ville. 
; Il entra dans la marine royale, et, nommé 
i lieutenant en 1851, il fit, en 1854, la campa- 
■ gne de la Baltique, a la suite de laquelle il 
! fut chargé du commandement de VOtter, En 
I 1855, il fut envoyé en station sur la côte oc- 
cidentale de l'Afrique. Il devint capitaine de 
vaisseau en 1862, mais quitta la mer bientôt 
après et fut nommé gouverneur de Lagos. Là, 
il organisa un corps de milice uniquement 
composé d'émigrants musulmans, et qui 
l'aida puissamment à soumottre les tribus in- 
digènes révoltées. En 1872 , il se démit de 
son gouvernement. L'année suivante , il fut 
envoyé à la côte d'Or, où il organisa très- 
rapidement une milice de 12,000 hommes 
destinée à opérer, concurremment avec les 
troupes de sir Garnet Wolseley, contre les 
Achantis. Par une marche très-hardie , sir 
Gloverse porta vers le Prah, atteignit. Adou- 
massie, puis Coumassie, fit sa jonction avec 
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sir Wolseley et arriva jusqu'à la côte, ayant 
traversé tout le pays ennemi. 

GLUCIUM s. m. (glu-si-omm). Chim. Syn. 
de GLUcinium. 

* GLUCOSE s. f. — Aujourd'hui la plupart 
des chimistes font ce mot du genre masculin. 

"GLUIIUS, bourg de France (Ardèrhe), 
eant. de Saint- Pierreville, arrond. et à 30 ki- 
lom. N.-E. de Privas; pop. nggl., 332 hab. 

— pop. tôt., 2,857 hab. 

GLUMË, ÉEadj. (glu-mé — rad. glume). 
Bot. Se dit d'une fleur dont les organes 
sexuels sont entourés de glumes. 

GLY, rivière de France. V. Aoi/ï, au 
tome 1er du Grand Dictionnaire. 

GLYCÉRAL s. m. (gli-sé-val — rad. qlycé- . 
rine). Chim. Composé qui résulte de la com- 
binaison d'une molécule d'une aldéhyde et 
d'une molécule de glycérine, avec élimina- 
tion d'une molécule d'eau. 

GLYCÉRINER v. a. on tr. (gli-sé-ri-né — 
rad. glycérine). Enduire de glycérine. 

GLYCILE s. m. (gli-si-le — rad. glycérine). 
Chim. Nom donné à un radical hypothétique 
qui serait représenté par CH''. 

GLYCOCYAMIDINE s. f. (g'i-ko-si-a mi- 
di-ne — rad. glycocyaminé). Chim. Substance 
qui se produit en chauffant à 160° le chlor- 
hydrate de glycocyaminé, et qu'on isole en 
faisant boutlir la solution du chlorhydrate 
avec de l'hydrate d'oxyde de plomb. 

GlYCOCï AMINE s. f. {gli-ko-si-a-mi-ne 

— de glycocolle,et de aminé). Chim. Composé 
obtenu par le mélange d'une solution aqueuse 
de cyanamide et de glyeocolle, additionnée 
de quelques gouttes d'ammoniaque. 

GLYCODRUPOSE s. f. (gli-ko-dru-pô-ze). 
Chim. Substance d'un jaune rougeâtre, ob- 
tenue en faisant bouillir avec de l'acide acé- 
tique les concrétions qui se forment dans les 
poires et les coings ou les noyaux des dru- 
pacés. 

GLYCOÉMIQUE adj. (gVi-ko-é-mi-ke — de 
glycose, et du gr. haima, sang). Méd. Qui 
concerne la présence de la glycose dans le 
sang. 

GLYCOGENÈSE s. f. (g!i-ko-je-nè-ze). Syn. 
de glycooknie. 

GtYCOLLYL-SULF-URÉE s. f. (gli-Co-lil- 
sulf-u-ré). Chim. Composé qui n'est antre 
que la glycollyl-uréc ou hydantolne dans la- 
quelle l'atome d'oxygène est remplumé par 
un atome de soufre. La glycollyl-siilf-urée, 
plus connue sous le nom de sulfhydiintoïne, 
a été étudiée et décrite à ce dernier mot. 
V. sut.fhydantoïnk, au tomeXlV du Grand 
Dictionnaire. 

GLYCOLURYLE s. m. (gli-ko-lu-ri-le). 
Chim. Composé qui se forme lorsqu'on traite 
par l'amalgame de sodium de l'allantoîue fai- 
blement acidulée. I! a pour formula 

C*H«Az*0*. 

GI/YCOMALIQUE adj. (gli-ko-ma-li-ke — 
de qtycol, et de maligne). Chim. Se dit d'un 
acide qui est un des produits de réduction 
de l'éther oxalique. 

GLYCOSANE s. f. (gli-ko-za-ne — rad. 
glycose). Chim. Corps obtenu par l'action 
do la chaleur sur la glycose, qui perd 2 équi- 
valents d'eau. Sa formule est Cl&H'0()io. 
Il Syn, de glocosanb. 

GLYCOSIDE s. f. (gli-ko-zi-de — rad. ghj- 
cose). Chim. Syn. de GLucoside. 

GLYCOSINE s. f. (gli-ko-zi-rte ). Chim. 
Composé qui résulte, en même temps que la 
glyoxaline, de l'action de l'ammoniaque sur 
le glyoxal. II a pour formule C 6 H 6 AzV 

GLYCOSURIQUE S. et adj. (gli-ko-zu-ri- 
ke — rad. glycosurie). Pathol. Qui se rap. 
porte à la glycosurie ; qui est affecté de 
glycosurie. 

GkYOXALINE s. f. (gli-o-ksa-li-ne — rad. 
glyoxal). Chim. Composé qui résulte, en même 
temps que la glycosine , de l'action de l'am- 
moniaque sur le glyoxal. Il a pour formule . 

CSH^Azî. 

GÏ.YOXYLATE s. m. (gli-o-ksi-la-te — rad, 
glyoxylique). Chim. Sel obtenu par la com- 
binaison de l'acide glyoxylique avec une 
base. 

GPiA, la messagère de Frigga, l'Iris de la 
mythologie Scandinave. Montée sur le che- 
val Hofvarpner, elle parcourt les mondes a 
travers les airs et les feux. 

GNAPRON, personnage de la comédie la- 
tine, type de la laideur : Elle pouvait pren- 
dre A demis, et gui prenait-elle ? Gnafkon I 
(V. Hugo.) 

GNEDITSCI1 (Nicolas), poète russe, né à 
Pultuva en 1184, mort en 1833. 11 fut con- 
servateur de la bibliothèque impériale de 
Saint-Pétersbourg, conseiller aulique et mem- 
bre de l'Académie russe. On rem uqne, parmi 
ses productions originales, un poème intitulé 
la Natssa7ice d'Homère et une idylle dos Pê- 
cheurs. Il a aussi traduit en vers russes 
V Iliade, plusieurs tragédies françaises ou 
anglaises, et les Chants populaires de ia 
Grèce moderne. 

GNEISSEUX, EUSE adj. (ghnè-seu, eu-ze 
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— rad. gneiss). Miner. Qui appartient au 
gneiss; qui est de la nature du gneiss. 

GNÔTHI SEAUTON, forme grecque de la 
célèbre maxime : Connais-loi toi-même. V. 
Noscts te ipsum, au tome XI du Grand Dic- 
tionnaire. 

GO AHEAD (go-é-hèd) , locution anglaise 
qui signiiia : Marchons ou Allez en avant : 
La devise des peuples en progrès est : Go 
ahead, en avant! Celle des peuples en déclin 
est : Trop tard ou Pensons-y. 

* GOAREC , bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond, et à 40 kilom. 
de Loudéac, sur la Blavet; pop. aggl., 
446 hab. — pop. tôt:, 815 hab. 

* GOBA1N ( SAINT- ) , bourg de France 
(Aisne), cant. de La Fère, arrond. et à 26 ki- 
lom, de Laon ; pop. aggl., 1,957 hab. — pop. 
tôt., 2,193 hab. 

GOBATI (Stefano), compositeur italien, né 
en Lombardie vers 1830. Le premier opéra 
de M. Gobait, intitulé / Goti, a été joué en 
1873, avec un très-grand succès, sur le théâ- 
tre de Bologne. En 1875, M. Gobati a donné 
dans la même ville un second 0|'éra,Zuce, 
qui a été également fort bien accueilli. 

* GOBERGE s. f. — Nom ancien d'un petit 
navire. 

GOBIER s. m. (go-bié). Canal par où l'eau 
de mer entre dans la saline. 

GOB1N (Alphonse), professeur et écrivain 
français, né a Orléans en 1828. Il s'est adonné 
d'une façon particulière à l'étude des ques- 
tions d'agronomie et d'économie domestique. 
Après avoir été, pendant plusieurs années, 
directeur de la colonie agricole pénitentiaire 
du Val-d'Yerre, dans le Cher, M. Gobin a 
été appelé a occuper une chairs de zootech- 
nie à l'Ecole d'agriculture de Grignon. Outre 
des études et des articles insérés dans les 
Annales de l'agriculture française et autres 
recueils, on lui doit des ouvrages estimés, 
notamment : Estai sur l'état présent de l'a- 
griculture et du bétail dans tes principales 
contrées de l'Europe (1859, in-8<>); Prairies 
artificielles, moyens de remédier à In décrois- 
sance de leurs produits (1862, in-8°) ; Traité 
de l'économie du bétail, physiologie, races, 
amélioration, alimentation, spéculation (IS62, 
2 vol. in-8°) ; Guide pratique pour la culture 
des plantes fourragères (1865-1866, 2 vol. 
in-12); Guide pratique d'agriculture générale 
(18GÛ, in-12); Mortalité, hygiène et alimenta- 
tion du bétail (1869, in-12); Traité pratique 
du chien, histoire, races, emploi, hygiène et 
maladies (1869, in-12); Traité des oiseaux de 
basse-c0iu\ d'agrément et de produit, races, 
choix , élevage , ponte , engraissement , etc. 
(1873, in-12; Précis pratique de l'élevage des 
lapins, lièores, léporides en garenne et clapier 
(1874, in-12) ; Précis élémentaire de séricicul- 
ture pratique, mûriers et vers à soie (1874 , 
in-12), etc. 

' GOBINEAU (Joseph-Arthur, comte de), 
littérateur et savant français. — Il quitta en 
1872 la Grèce, où il était ministre plénipo- 
tentiaire, pour se rendre, au même litre, en 
Danemark. En 1876, lo comte de Gobineau a 
été mis à la retraite. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on lui doit: l'Abbaye de 
Typhaines (1867, in-12); VAphroessa (1869, 
in-12), poésies; Histoire des Perses d'après 
les auteurs orientaux, grecs et latins (1869, 
2 vol. in-8°), ouvrage très-remarqu;ible ; Sou- 
venirs de voyage, Céphalonie, Naxie et Terre- 
Neuve, etc. (1872, in-12); les Pléiades (1874, 
in-12) ; Nouvelles asiatiques (1876, in-12), etc. 

GOBLET (René), avocat et homme poli- 
tique français, né à Aire (Pas-de-Calais) en 
1828. 11 étudia le droit a Paris, où il se fit 
recevoir licencié, puis docteur (1850). Inscrit 
au barreau d'Amiens, M. Goblet devint ra- 
pidement un des avocats les plus distingués 
de cette ville. "Vers la fin de l'Empire, il prit 
part k la fondation du Progrès de la Somme, 
journal démocratique qui fit une vive oppo- 
sition au détestable régime que la France 
subissait. Ses opinions républicaines bien 
connues lui valurent d'être nommé, après la 
révolution du 4 septembre 1870, procureur 
général près la cour d'appol d'Amiens. Au 
mois de juin 1871, il se démit de ses fonc- 
tions et posa sa candidature à l'Assemblée 
nationale lors des élections supplémentaires 
du 2 juillet suivant. Elu député de la Somme 
par 75,505 voix, il alla siéger dans les rangs 
de la gauche, vota contre Te pouvoir consti- 
tuant, pour la proposition Rivet, pour le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, pour la levée de 
l'état de siège, contre la loi sur la municipa- 
lité de Lyon, et prit fréquemment ia parole 
avec un remarquable talent. Le 24 mai 1873, 
il vota pour M. Thiers. Sous le gouverne- 
ment de combat contre la République et nos 
libertés, M. René Goblet lit une opposition 
constante au pouvoir. Il vota contre la cir- 
culaire Pascal, la loi Ernoul, cqntre le droit 
d'expropriation donné à l'archevêque de Ptj- 
ris pour élever une église au Sacré-Cœur, etc. 
Les monarchistes ayant entrepris, avec la 
complicité du gouvernement, de réUblir le 
trône au profit du comte de Cliambord , 
M. Goblet adressa, avec M. Barni, aux élec- 
teurs de la Somme, une lettre très-remar- 
quable sur la situation, et il protesta énergi- 
quement contre des tentatives de restaura- 
tion d'un régime aussi odieux qu'impossible. 
Le 19 novembre 1873, il vota contra le sep- 
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tennat, puis il se prononça contre la loi des 
maires, contribua a renverser le cabinet de 
Broglie, vota les propositions Périer et Ma- 
leville, la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, 
pour le scrutin de liste, etc., et fit une oppo- 
sition constante au cabinet clérical et réac- 
tionnaire présidé par M. Buffet. Après la 
dissolution de l'Assemblée, M. René Goblet 
se porta candidat à la Chambre des députés 
dans la 2e circonscription d'Amiens le 20 fé- 
vrier 1876, mais il échoua au scrutin de bal- 
lottage contre M. de Septenville, bonapar- 
tiste. Il reprit alors l'exercice de sa profession 
d'avocat à Amiens, dont il fut nommé maire 
par le premier ministère républicain. Sous le 
nouveau ministère de combat constitué par 
le maréchal de Mac-Mahon le 18 mai 1877, 
pour combattre les républicains et appuyer- 
la candidature des ennemis acharnés de nos 
institutions, M. Goblet fut révoqué de ses 
fonctions de maire (juin 1877). Le 14 octobre 
suivant, il se portu candidat républicain a lu ' 
Chambre des députés dans ia iro circonscrip- 
tion d'Amiens et , malgré tous les efïorts 
de l'administration , il fut élu député par 
13,279 voix contre 8,961 données à M. de Fa- 
vernay , candidat officie! et monarchiste. 
M, Goblet est allé siéger dans les rangs de 
la majorité républicaine, avec laquelle il a 
voté pour là. commission d'enquête contre les 
abus électoraux commis sous le ministère de 
Broglie-Fourtou (15 novembre), pour l'ordre 
du jour contre le ministère de Rochebouët 
(24 novembre), etc. 

GOBLEY (Nicolas-Théodore), savant, né à 
Paris en 1811, mort en 1876. Reçu pharma- 
cien a Paris, il dirigea pendant longtemps 
une importante ofrieine de la rue du Bac et 
devint professeur abrégé a l'Ecole de phar- 
macie en 1842, membre de l'Académie de 
médecine (l8Gl), de la Société de pharmacie 
et du Comité de salubrité, etc. En 1861, Go- 
bley fut appelé h faire partie de la commis- 
sion instituée près le ministère de l'instruc- 
tion publique pour reviser le Codex de la 
pharmacopée française. Il prit une part des 
plus actives a cet important travail, dont il 
coordonna la plus grande partie. Gobley fut 
nommé, en 1870, officier de la Lésion d'hon- 
neur. On lui doit un élaïomètre, instrument 
destiné à différencier les huiles végétales; 
des analyses sur un grand nombre de prin- 
cipes immédiats végétaux, des recherches 
sur le dosage de l'arsenic dans les eaux mi- 
nérales, sur l'urèe, sur l'œuf des oiseaux et 
des poissons, sur les matières grasses phos- 
phorées du sang veineux, de la bile et du 
cerveau, etc. Citons enfin ses études chimi- 
ques sur le cerveau de l'homme, qui font au- 
torité. C'était un homme affable, tout dévoué 
à la science et, bien qu'il eût une fortune 
considérable, un infatigable travailleur. Outre 
des articles publiés dans le Journal de phar- 
macie et de chimie, le Dictionnaire encyclo- 
pédique des sciences médicales, on lui doit un 
grand nombre de travaux, de rapports, de 
mémoires, parmi lesquels nous citerons : Sur 
un nouvel instrument d'essai pour les huiles 
d'oliee (1843); Sur le perchlorure de fer 
(1844); Recherches chimiques sur le jaune 
d'œuf (1840); Sur la présence de l'arsenic 
dans les eaux minérales (1848); Sur le laurier- 
cerise (1849); Sur les œufs et la laitance de 
carpe (1850) ; Sur la matière grasse du sang 
veineux de l'homme (1850); Analyse du cham- 
pignon comestible (1856); Sur la vanille (1858) ; 
Recherches physiologiques sur l'urée (1859); 
Sur les calculs biliaires (1861); Recherches de 
matière médicale (18G8); De l'action de l'am- 
moniaque sur ia lécitliine (1870), etc. 

GOCH, génie de l'ancienne mythologie des 
Perses. C'est l'ized mâle qui préside à la vi- 
talité. 

GOCHOROCN, ized femelle qui préside à 
la vitalité, dans la mythologie des anciens 
Perses. 

GODARD (Jean-Baptiste), naturaliste fran- 
çais, né à Origny-Sainte-Benoîte (Aisne) en 
1751, mort a Paris en 1823. Il fit ses études 
• au collège Louis-le.-Grand, a Paris, puis il 
s'adonna à l'enseignement et fut successive- 
ment directeur des études à Louis-le-Graud, 
proviseur des lycées de Bonn-sur-le-Rhin et 
de Nancy. Mis à ia retraite en 1815, il se 
consacra à l'étude des sciences naturelles. 
On lui doit un important ouvrage publié en 
collaboration avec Duponchel; c'est Y Histoire 
naturelle des lépidoptères (1820-1846, 18 vol. 
in-S°), avec figures. 

GODARD (Léon-Nicolas), écrivain religieux 
français, né à Chaumont (Haute-Marne) en 
1825, mort à Langres en 1863. Il fit ses études 
au petit séminaire de sa ville natale, puis il 
entra, en 1841, au grand séminaire. Sa théo- 
logie terminée, il resta dans cet établisse- 
ment comme professeur de géologie , nuis 
d'archéologie, et reçut la prêtrise en 1817. 
L'année suivante, l'abbé Godard fut chargé 
d'enseigner l'histoire au grand séminaire de 
Langres. Après la révolution de 1848, il prit 
un costume d'ouvrier, fréquenta les clubs, où 
il prononça des discours très-démocratiques, 
et publia une Lettre aux bourgeois philo- 
sophes, écrite dans les mêmes sentiments. 
Lorsque survint lu réaction, il se vit en butta 
a de vives attaques, ht, après le coup d'Etat 
de 1851, il reçut l'ordre de quitter Langres. 
Il se mit alors à voyager, visita le littoral du 
nord de l'Afrique, fut attaché, en 1853, comme 
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aumônier, a une colonne militaire et devint 
ensuite curé de Laghouat. Entre temps, il 
fit des voyages en Espagne, au Maroc, en 
Egypte, en Italie, puis il retourna à Langres 
et reprit, au grand séminaire, la chaire qu'il 
avait jadis occupée. Tourmenté par un inces- 
sant besoin d'action, il fit, en 1839, comme 
aumônier, la campagne d'Italie. De retour en 
France, il reprit ses travaux et mourut d'une 
maladie de poitrine. L'abbé Godard a beau- 
coup écrit. Outre des articles publiés dans le 
Bulletin monumental de M. île Caumnnt, la 
/Jeune africaine, VAkbar, VUnioevs, V Union, 
l'Ami de la religion, etc., il a fait paraître : 
Histoire et tableau de l'église Saint-Jean- 
Baptiste de Chaumont (1848, in-8»); Cours 
d'archéologie sacrée à l'usage des séminaires 
(1851-1855, 2 vol. in-8"); traité élémentaire 
de l'harmonie appliquée au plain-chant (1852, 
in-8°); Vie des saints du département de la 
Haute- Marne (1855-, in-18); Vie abrégée de 
la sœur Françoise (1856, in-12); Soirées algé- 
riennes, corsaires, esclaves, etc. (1857, in-8°) ; 
Pétersbourg et Moscou, souvenirs du couron- 
nement d'un tzar (1858, in-12); la Nouoclle 
Eglise d'Afrique (1858, in-8"); le Maroc, notes 
d'un voyageur (1859, in- 8°); Description et 
histoire du Maroc, comprenant la géographie 
et ta statistique de ce pays ( 18C0, 2 vol. in-8°); 
Domenica (1862, in-12); l'Espagne, mœurs et 
paysages, histoire et monuments (1802, in-8°); 
Martinez de La Dosa, ses œuvres et sa vie 
(1862, in-S°); Jeun d'Andréa, ministre des 
finances et des affaires ecclésiastiques des 
Deux-Siciles (1863, in-8»); les Principes de 
1789 et la doctrine catholique (1861, in-8°), 
écrit dans lequel il essaya de concilier les 
idées catholiques avec les principes de jus- 
tice et de liberté qui avaient prévalu en 1789. 
Cette conciliation était absolument chimé- 
rique. L'abbé Godard ne tarda pas à s'en 
apercevoir. La commission de l'Index con- 
damna son livre, dans lequel il s'efforçait de 
démontrer que la déclaration des droits de 
l'homme et du citoyen, cet admirable pro- 
gramme des sociétés modernes, n'avait rien 
do contraire aux doctrines précédemment 
émises par saint Thomas, Bellurmin, etc. Lit 
condamnation dont il fut frappé l'affecta pro- 
fondément. Il modifia son opuscule et en pu- 
blia une seconde édition (1863, in-8<>). Outre 
ces écrits, on lui doit des traductions du livre 
deNardiSur tes jirj'iîCi'pesde 1789, du Traité de 
la sainte communion du Père Dalgairus, etc. 

GODARD (Ernest), médecin eUvoyageur 
français, né a Cognac (Charente) en 1827, 
mort à Jaffa en 1862. Il fit ses études médi- 
cales à Paris, où il prit le grade de docteur 
(1858), après avoir été interne des hôpitaux. 
Godard devint membre de la Société de bio- 
logie et de la Société ana.tomique. Il s'adonna 
à d'intéressantes recherches anatomiques et 
physiologiques et publia divers écrits. Il 
mourut à Jaffa pendant un voyage scienti- 
fique qu'il faisait en Orient. On a de lui : 
Etudes sur l'absence congéniale du testicule 
(1858, in-8°) ; Etudes sur la monorchidie et la 
cryptorchidie chez l'homme (1858, in-so); Re- 
cherches sur la substitution graisseuse du 
rein (1860, in-8°); Recherches tératologiques 
sur l'appareil séminal de l'homme ( 18C0 , 
in-s°) ; Egypte et Palestine, observations mé- 
dicales et scientifiques, avec une préface par 
Ch. Robin (1867, in-8°), ouvrage posthume. 

GODARD-FAULTRIER (Victor), archéo- 
logue français, né à Angers en 1810. Reçu 
licencié à Paris en 1837, il retourna dans sa 
ville natale et se lit inscrire comme avocat; 
mais il renonça bientôt au barreau pour s'oc- 
cuper exclusivement d'histoire et d'archéo- 
logie. En 1841, il prit part à lu fondation du 
musée des antiquités d'Angers, dont il est, 
depuis lors, le directeur. M. Godard-Faultrier 
a fondé la commission archéologique d'An- 
gers, dont il est devenu président honoraire. 
Il fait partie d'un grand nombre de sociétés 
savantes, notamment de l'Institut des pro- 
vinces , de la Société des antiquaires do 
France , de la Société des antiquaires do 
l'Ouest, de la Société des antiquaires de Nor- 
mandie , de la Société archéologique da 
Tours, etc. Enfin, il est correspondant du 
ministère de l'instruction publique pour les 
travaux historiques, inspecteur correspon- 
dant pour le service des munuments histo- 
riques , officier de l'instruction publique 
(1873), etc. Outre des articles et des notices 
publiés dans l'Artiste, la Revue de l'instruc- 
tion publique, la Revue de l'Anjou, le Bulle- 
tin monumental, le Répertoire archéologique 
de M aine- et- Loire, le Bulletin de la Société 
industrielle d'Angers, dont il est membre, 
M. Godard-Faulti ier a publié ; l'Anjou et ses 
monuments (1839-1841, 2 vol. in-8° , avec 
planches); Nouuelles archéologiques (1847- 
1857); le Champ des martyrs (1852, in 18); 
D'Angers au Bosphore pendant la guerre d'O- 
rient, Constantinople, Athènes, Rome (1858, 
in-8°, avec planches); Monuments gaulois de 
l'Anjou (1861, in-8») ; Monuments antiques de 
l'Anjou ou Mémoire sur la topographie gallo- 
romaine du département de Maine-et-Loire 
(1864, in-8°), ouvrage qui a obtenu une men- 
tion de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres; le Château d'Angers au temps du roi 
René (1866); Inventaire du musée des anti- 
quités d'Angers (1808); les Chàtelliers de 
Fremur (1875, in-8"), ete-f 

GODDAI1D (miss Arabella, dame Davison), 
pianiste anglaise, née à Saint-Servan (Ille- 
et-Vilaine) , de parents anglais, en 1830. 
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Miss Arabella. fut un de ces rares enfants 
prodiges qui, après avoir étonné le monde 
par leur précocité, réussissent à conserver, 
dans leur âgp adulte, la réputation qu'ils ont 
acquise. A l'âge de quatre ans, miss Arabella 
se trouvait, dit-on, en état d'exécuter des 
fantaisies sur des motifs de Don Juan. Ses 
parents, émerveillés d'un si étonnant succès, 
l'amenèrent à Paris pour y poursuivre son 
é kication musicnle. Ils allèrent ensuite à 
Londres, où l'artiste enfant excita l'admira- 
tion de la cour et reçut les utiles leçons de 
Jlme Anderson et de Thalberg. Bientôt elle 
se rît entendre, avec un très-grand succès, 
dans les concerts nationaux et dans ceux du 
Théâtre de la reine. Elle parcourut ensuite 
les capitales de presque toute l'Europe et re- 
cueillit partoutdes applaudissements mérités. 
En 1860, elle épousa un rédacteui\dn Times, 
M. Davison, et. trois ans plus tard, elle s'em- 
barquait pour faire un grand voyage en Aus- 
tralie et en Amérique. 

GODE s. f. (go-de). Ichlhyol. Petit poisson 
de mer, sur les côtes de la Normandie. 

— Ornith. Oiseau de mer, ainsi nommé en 
Bretagne. 

GODEHSKI (Cyprien), soulpteur français, 
né à Méry-sur-Cher (Cher) en 1835. Il est 
fils de Xavier Godebski, qui fut longtemps 
professeur à l'école polonaise des Bntignnlles 
et qui mourut en 1867. Elève de Jouffroy, il 
fit sous ce maître des progrès rapides. Au 
Salon de 1857. M. Godebski a exposé le buste 
de l'amiral De Lassus. Chargé d'importants 
travaux pour l'étranger, il n'a envoyé k nos 
Expositions qu'un petit nombre d'œuvres. 
Telles sont : le Réveil, statue en marbre, et le 
buste de Rossini (1866)); l'Enfant au chevreau, 
groupe en marbre (1867); le buste de M™£ S. G. 
et le médaillon en marbre de G. Maillard 
(1868}*, la Délivrance, statue en marbre (18"2); 
la Haine, buste pu bronze galvanisé (1876) ; 
le Moujik ivre, buste en marbre, et le buste 
de Vieuxtemps (1877). La partie la plus im- 
portante de son œuvre se trouve à l'étranger. 
Nous citerons, parmi ses travaux : la Po- 
logne, groupe pour la Galicie autrichienne ; 
les morceaux de sculpture décorative à l'hô- 
tel des invalides de Lemberg; les statues des 
maréchaux Landon-Lassy , à Vipnne, en An- 
triche; la statue du violoncelliste Servais, 
érigée sur la place de l'Hôtel-de-Ville h Hal, 
en Belgique; le Monument funéraire de Mo- 
viuszko, dans la cathédrale de Varsovie; le 
Monument commémoratif de la guerre de Cri- 
mée, à Sébastopol; le Tombeau de Théophile 
Gautier, nu cimetière Montmartre, une do 
ses plus heureuses inspirations, etc. M. Go- 
debski est membre de l'Académie de Saint- 
Pétersbourg. 

* GODEFROY (Frédéric), littérateur. — 
Outre les deux ouvragss que nous avons ci- 
tés , on lui doit : Prosateurs français des 
xvn° et xvmo siècles (1868, in-12); Poètes 
français des xvne, xvme et XIX e siècles (1869, 
in-12); Prosateurs français du xixe siècle 
( 1870, in-12 ) ; V Instrument de la revanche, 
études sur les principaux collèges chrétiens, 
le Petit séminaire de la ckapelle de Saint- 
Mesmin , I 'Ecole de Ponilevoy, les Maisons 
d'éducation de l'Oratoire (1S72, in-8°) ; Mor- 
ceaux choisis des prosateurs et poêles fran- 
çais (1873, in-12), etc. 

GODEFROY ( Auguste- César - François ) , 
médecin fiançais, né k Rennes en 1805. Il 
commença dans sa ville natale ses études 
médicales, qu'il termina à Paris. Reçu doc- 
teur en 1828, il alla se fixer k Rennes, où il 
est devenu successivement membre du jury 
médical (I831tl855), professeur d'accouche- 
ment et de maladies des femmes, médecin 
des hospices (1868), etc. Il a obtenu, comme 
médecin vaccinateur, plusieurs médailles et 
le tiers du grand prix de 1,500 fr, Collabora- 
teur des Annales d'obstétrique, de la Revue 
de thérapeutique -, du Journal des connaissances 
utiles médico-chirurgicales , etc., il a publié 
un assez grand nombre d'études et de mé- 
moires , notamment : Observations de rétro- 
versions utérines à quatre mois et demi de 
grossesse (1843); Réclamation, eu faveur de 
feu Jules Ha tin, de la priorité en faveur du 
forceps avec une seule main (1J52); De l'accou- 
chement prématuré artificiel {1857); Nouvelles 
observations de rétroversions utérines, réduites 
par la méthode de l'auteur (1862); Des semences 
de citrouilles contre le tsnia (1852); Hyf/iène 
des femmes en couche (1864); De l'éclampsie 
puerpérale et de son traitement (1868) ; Obser- 
vation d'un hymen tellement épais et peu per- 
foré, que, pendant cinq années, il s'est opposé 
au coït (1872), etc. 

GODEFROY DE STRASBOURG, minnesin- 
ger allemand du xiib siècle. Son principal 
ouvrage est un poëme intitulé : Tristan et 
Isode, qui a été continué par Ulric de Tur- 
heim , Henri de Freiberg et plusieurs antres. * 
Ce poëme est tiré des traditions de la Table 
rondo. 

GODELLE s. f. (go-dè-le). Bot. Variété 
barbue de froment renflé. 

GODELLE (Camille), homme politique fran- 
çais, né k Guise (Aisne) en 1808, mort à 
Robzieux en décembre 1874. It fit ses études 
de droit à Paris, où il fut reçu licencié, puis 
il acheta une étude, de notaire k Guise. En 
1S39, M. Godelle se démit de sa charge. L'an- 
née suivante, il devint membre du conseil 
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général de l'Aisne, aux discussions duquel il 
prit une part active. En 1849, les électeurs 
de ce département l'envoyèrent siéger à l'As- 
semblée législative. Il vota constamment avec 
les réactionnaires monarchistes, notamment 
la loi sur l'enseignement secondaire, la mu- 
tilation du suffrage universel, etc., et il fit 
plusieurs rapports importants, entre autres 
sur les banques Cantonales (1849) et sur la 
révision de la constitution (1851). M. Godelle 
fît partie des députés qui applaudirent au 
coup d'Etat du 2 décembre et donnèrent une 
adhésion complète k l'auteur de ce criminel 
guet-apens. Il fit alors partie de la commis- 
sion consultative, puis il fut nommé succes- 
sivement conseiller d'Etat (1852), président 
de la section des finances, sénateur (1864) et 
commandeur de la Légion d'honneur. Au S-- 
nat, il vota constamment pour la détestable 
politique qui devait amener la France sur le 
bord de l'abîme. Après la révolution du 4 sep- 
tembre, il rentra dans la vie privée. 

GODELON s. m. (go-de-lon). Nom donné, 
dans l'Aunis, k une grande scie sans monture 
que deux hommes font mouvoir. 

* GODERVILLE, bourg de France (Seine- 
Inférieure) , ch.-l. de cant. , arrond. et k 
28 kiloin. du Havre; pop. aggl., 1,004 hab. 
— pop. tôt., 1,361 hab. 

GODIN (Jean-Baptiste-André), homme po- 
litique français, né a Esquéhéries (Aisne) en 
1817. Fils d un serrurier, il travailla avec son 
père, s'attacha k compléter son instruction 
par des lectures et s'occupa de bonne heure 
des questions ouvrières et sociales. A l'âge 
de vingt-trois ans, M. Godin créa une nou- 
velle industrie, la fabrication des appareils 
de chauffage en fonte de fer. En 1846, il alla 
s'établir à Guise, et il y fonda un établisse- 
ment qui acquit une importance considérable. 
Devenu riche, M. Godin voulut mettre k exé- 
cution les idées qu'il avait conçues pour l'a- 
mélioration du sort des ouvriers. En 1859, il 
commença k faire construire, près de son 
usine, un vaste édifice qu'il nomma ■ Fami- 
listère, » et qui comprend, outre sa propre 
habitation, des logements commodes, agréa- 
bles et sains pour 250 familles. Environ 
1,000 personnes habitent aujourd'hui le "Fa- 
milistère de Guise, où, grâce à une habile 
organisation, fondée sur l'association dans 
la production et la consommation , le tra- 
vaiil ur a son bien-être assuré; où l'enfant 
reçoit l'instruction nécessaire et fait son ap- 
prentissage, où le malade a tous les soins, 
où le vieillard jouit d'une honnête pension 
de retraite. On y trouve aussi les moyens de 
distraction nécessaire k l'homme, un théâtre, 
un café, un restaurant, enfin des magasins 
destinés à l'approvisionnement de la popula- 
tion. Les ouvriers y jouissent de toute liberté 
etde toute indépendance, etM. Godin a pu, se- 
lon le programme qu'il s'était proposé, leur 
procurer presque tous les équivalents de la 
richesse. Bien que professant les idées répu- 
blicaines, il se tint jusqu'en 1869 à l'écart 
des luttes politiques. A cette époque, il fit 
une campagne vigoureuse en faveur de 
M. Jules Favre, qui avait posé sa candida- 
ture dans l'Aisne. En 1870, il eombattit avec 
ardeur le plébiscite et fut élu, au mois de 
juin de la même année, membre du conseil 
général dé l'Aisne. Après la révolution du 
4 septembre 1870, il devint maire de Guise. 
Le 8 février 1871 , il fut élu membre de 
l'Assemblée nationale par 41,071 électeurs de 
l'Aisne, et, au mois d'octobre suivant, son 
mandat au conseil général lui fut renouvelé. 
M. Gndin alla siéger dans les rangs de la gau- 
che républicaine. If vota pour la paix, contre 
les prières publiques, pour l'abrogation des 
lois d'exil, la proposition Rivet, le retour 'de 
l'Assemblée à Paris, la levée de l'étatde siège, 
contre la loi sur la municipalité lyonnaise, 
pour M. Thiers le 24 mai 1873. Sous le gou- 
vernement de combat, il fit une opposition 
constante, se prononça contre la circulaire 
Pascal, la loi Ernoul, l'érection de l'église du 
Sacré-Cœur, pour la liberté des enterre- 
ments, combattit énergiquement, dans des 
lettres rendues publiques, les projets de res- 
tauration monarchique, et vota contre te sep- 
tennat. M. Godin se prononça contre la loi 
sur les maires, contre le cfftbinet de Broglie 
(16 mai 1874), pour les propositions Périeret 
Maleville, la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur renseignement supérieur, 
pour le scrutin de liste, etc. En toute occa- 
sion, il s'était montré le partisan convaincu 
d'une République sage, libérale, progressive. 
Après la dissolution de l'Assemblée natio- 
nale, il refusa de poser de nouveau sa can- 
didature dans l'Aisne, où il était sûr d'une 
réélection, et il rentra volontairement dans 
la vie privée. On lui doit quelques écrit? : 
Solutions sociales (1871, in-S°); les Socialistes 
et les droits du travail (1874, in -32); la Poli- 
tique du travail et la politique des privilèges 
(1875, in-32); Au suffrage vniversel (1875, 
in-32), etc. 

GODIN (Jules), avocat et homme politique 
français, né à Versailles en 1844. Il étudia le 
droit à Paris, où il passa son doctorat en 
1868. Deux ans plus tard, il acheta une charge 
d'avocat au conseil d'État et à la cour de 
cassation. La ville de Pondichéry le désigna 
pour être son avocat ù Paris. Lors des élec- 
tions de 1876 pour la Chambre des députés, 
il fut choisi comme candidat par les électeurs 
républicains de l'Inde française et nommé 
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député, sans concurrent et sans qu'il eût fait 
de profession de foi, le 15 mars 1876, par 
18,615 voix. M. Godin a siégé au centre gau- 
che et voté constamment avec la majorité 
républicaine, qui rit preuve de tant d'esprit 
politique etde modération. Lorsque, le 17 mai 
1877, le maréchal de. Mac-Manon renversa 
brusquement le ministère Jules Simon pour 
lui substituer un cabinet composé de cléri- 
caux et d'adversaires implacables de la Ré- 
publique, M. Godin s'associa à la protestation 
des gauches contre une politique menaçante 
pour la tranquillité du pays (18 mai); puis, 
le 19 juin suivant, il fit partie des 363 députés 
républicains qui votèrent un ordre du jour de 
défiance contre le ministère de Broglie-Four- 
tou. La Chambre ayant été dissoute par le 
Sénat, M. Godin se porta de nouveau candi- 
dat dans l'Inde française, où il eut cette fois 
pour concurrent M. Benoist d'Azy fils. Ii a 
été réélu député k une grande majorité le 
il novembre 1877, et il a voté avec les ré- 
publicains p-mr l'ordre du jour contre le mi- 
nistère de Rochebouet (24 novembre), etc. 

GODlSSAtT (François-Marc), homme poli- 
tique français, né à la Martinique en, 1825. 
Il exerça pendant longtemps Us fonctions de 
notaire dant son Ile natale, <'ù il possède de 
grandes propriétés. M. Godissart était mem- 
bre et président du conseil général de la 
Martinique lorsque, M. Pory-Papy étant 
mort, il fut choisi par les républicains de la 
Martinique %;omine candidat k l'Assemblée 
nationale, U 9 août 1874. Elu député par 
6,204 voix, ii alla siéger h gauche, vota pour 
la constitution républicaine du 25 février 
1875, contre la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, pour le scrutin de liste, et fit une op- 
position constante au ministère clérical et 
antirépublicain présidé par M. Buffet. Après 
la dissolution de l'Assemblée, M. Godissart 
posa de nouveau sa candidature k la Marti- 
nique, où il fut réélu député contre un aulre 
républicain, M. Alype, au scrutin de ballot- 
tage, le 2 avril 1876, par 4,667 voix. Il reprit 
sa place k gauche et vota constamment avec 
la majorité républicaine, qui se signala par 
son esprit de sagesse et son libéralisme. Il 
vota notamment pour les réductions budgé- 
taires, sauf en ce qui concerne l'instruction 
publique, pour la suppression des jurys mix- 
tes, contre les menées cléricales (4 mai 1877). 
Après le coup d'Etat parlementaire du ma- 
réchal de Mae-Mahon, qui remplaça le mi- 
nistère Jules Simon par un cabinet'composé 
de cléricaux, de monarchistes et de bonapar- 
tistes, avec mission de faire la guerre aux 
républicains, M. Godissart s'associa à la pro- 
testation des gauches (18 mai 1877) et, le 
19 juin suivant, il fit partie des 363 qui vo- 
tèrent un ordre du jour de défiance contre le 
cabinet de Broglie-Fourtou. En novembre 
1877, après un premier scrutin resté sans ré- 
sultat faute du nombre de votants nécessaire, 
M. Godissart a été réélu député de la Mar- 
tinique. 

GODNIVELLE s. f. (go-dni-vè-le). Hachis 
de veau, en usage dans la Vendée. Ce mot a 
été employé par Victor Hugo dans Quatre- 
vingt-treize. 

*GODRON (Dominique-Alexandre), natu- 
raliste français. — Il est né à Hayange 
(Meurthe) en 1807. M. Godron a pris sa re- 
traite de professeur à la Faculté des sciences 
de Nancy, avec le titre de doyen honoraire. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : Mémoire sur iapélorie du delphinium 
et sur plusieurs anomalies que présentent tes 
fleurs de ce genre (1865, in 8°) ; Une mission 
bouddhiste en Amérique au ve siècle de l'ère 
chrétienne (1868, in-S°); De la signification 
morphologique des différen ts axis de végétation 
de la vigne (1867, in-S°); Des Origines ethno- 
logiques des populations prussieimes (1869, 
in-8<>) ; Histoire des sgilops hybrides (1870. 
in-8°); De l'origine probable des poiriers cul- 
tivés et des nombreuses variétés qu'ils fournis- 
sent par le semis (1873, in-8°); Notice sur les 
explorations botaniques faites en Lorraine de 
1837 à 1875 et sur leurs résultats (1875, in-8<>); 
Etude sur la Lorraine dite allemande (1875 , 
in-8°); De l'hybridïté dans le genre sorbier 
(1875, in-8°) ; Des races végétales qui doivent 
leur origine à une monstruosité (1875, in-8°); 
Nouveaux mélanges de tératologie végétale 
(1875, in-8<>); Nouvelles éludes sur tes hybrides 
des primuta grandiflora et officinalis (1875, 
in-so) ; Notice sur les explorations botaniques 
faites en Lorraine de 1857 à 1875 (1875, in-so); 
De l'origine des noms de plusieurs villes et villa- 
ges de la Lorraine (1876, in-8o); les Cuscutes 
et leurs ravages dans nos cultures (1876, 
in-8<>) ; Note sur un hybride du genre veronica 
(1876, in-8<>); De l'intervention à distance drs 
hyménoptères dans la fécondation des végétaux 
(1876, iu-80), etc. 

GOD-SOU-TEN-OC, dieu bucéphale, auquel 
les Japonais rendent un culte comme au 
prince des Sikas. 

*GODWIN (Parke), journaliste américain. 
— Outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés, des articles publiés dans le Pulnam's 
Monthly. etc., il a publié; un Manuel de bio- 
graphie (1851), réédité et complété sous le 
Vive d'Encyclopédie biographique (187 1) ; une 
Histoire de France, restée inachevée; His- 
toire et organisation du travail (1876, in-8°); 
Moisson d'hiver (1877), recueil d articles; di- 
vers autres recueils d'articles et d'études, etc. 

GOEBEN (Auguste von), général allemand, 
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né vers 1813. Il était officier dans l'armée 
prussienne lorsque, attiré en Espagne par le 
désir d'un service actif, il entra dans les 
rangs de l'armée carliste (1837) et y obtint le 
grade de lieutenant-colonel. Revenu en 
Prusse, il rentra, avec ie grade de lieute- 
nant, dans l'armée de son pays, fut attaché 
k l'état-major général, fit la campagne de 
1840 dans le l'alatinat et la Westphalie, de- 
vint capitaine d'infanterie, puis chef d'esca- 
dron dans l'état-major général. En 1860, il fut 
nommé colonel et attaché, en cette qualité, à 
l'armée espagnole dans la guerre contre lo 
Maroc. Il fit, en 1864, la campagne contre le 
Danemark, avec le grade de général-major, 
et, en 18G6, dans la campagne contre l'Au- 
triche, où ii opérait sur le Mein, il se fit re- 
marquer par sa brillante conduite. Au mo- 
ment de la guerre de 1870, il était général 
d'infanterie. Mis à la tête du 8 e corps de 
la ire armée, il prit part à la bataille de 
Wcerth, contribua puissamment à la défaite 
du général Frossard, assista au siège de 
Metz et se distingua à Mars-la-Tour et k Gra- 
velotte. Après la capitulation de Metz, Von 
Goeben se dirigea vers le nord de la France, 
se rabattit sur Rouen, qu'il occupa le 6 dé- 
cembre, fut rejeté par Faidherbe sur le corps 
de Manteuffel et prit part, avec ce général, 
aux combats de Pont-Noyelle etde Bapauine. 
Lorsque Manteuffel fut envoyé dans l'Est, 
Von Goeben fut choisi pour le remplacer dans 
le commandement de la ire armée. Il s'em- 
para de Péronne, remporta la victoire de 
Saint-Quentin, si chèrement achetée (19 jan- 
vier), et s'apprêtait à disputer k Faidherbe, 
vaincu, mais non découragé, le terrain que 
nous occupions encore dans le Nord, lorsque 
la signature de l'armistice vint mettre fin aux 
hostilités. 

GCKR1TZ ou GCiînZ, ville d'Illyrie. V. Go- 
kitz, au tome VIII du Grand Dictionnaire. 

'GOETHALS (Félix-Victor), écrivain belge. 
— II est mort â Bruxelles en 1872. 

* GOETZENBIîUCK, ancien bourg de Fiance 
( Moselle). — Cédé à l'Allemagne pir le 
traité du 10 mai 1871. il est aujourd'hui 
compris dans l'Alsace - Lorraine , cercle do 
Sarreguemines ; 1,102 hab. 

'GOETZIîNGER(Maximilien-GuilUiume), pé- 
dagogue allemand. — Il est mort k Bade, 
près de Muiden, en 1856. 

GOG, roi du peuple de Magog, dont parle 
Ezéchiel dans une de ses prophéties. Il Géant 
saxon qui, d'après une tradition, vainquit un 
autre géant de Cornouailles, appelé Magog. 
Ces deux géants sont représentés k l'hôtel 
de ville de Londres (Gnildhall), par deux 
statues colossales de pierre. 

GOGUE s. f. (go-ghe). Plaisanterie, dis- 
position k rire. 

— Sorte d'appât empoisonné. 

— Sang des animaux qu'on fait cuire dans 
la poêle avec du lard et des oignons. 

GOGUEL (Georges), écrivain protestant 
français, né k Montbéliard en 1808. Fils d'un 
pasteur protestant, il suivit la carrière èvan- 
gélique, se rît recevoir pasteur et fut appelé 
k exercer les fonctions évangéliques a Sainte- 
Suzanne. M. Goguel a beaucoup écrit. Nous 
cif-rons de lui : Vie de Guillaume Farel ré- 
formateur (1841, in-8<>); Vie d' Ulric Zwingti 
(1841, in-12); Précis historique delà Réfor- 
mation dans l'ancien comté de Montbéliard 
(1841, in-8<>); les Principales différences de 
l'Eglise prolestante et de l Eglise catholique 
(1848, in-12); Etudes pratiques de la Bible 
(1845, in-12); la Protestantisme et le catho- 
licisme compares (1850, 2 vol. in-12); les Ten- 
dances et l'avenir du catholicisme et du pro- 
testantisme (1851, in-12); Manuel de relii/inn 
pratique (1853, in-12); les Vrais portraits des 
hommes illustres en piété et en doctrine (1857, 
3 vol. in-12); la Prédication protestante avec 
prières au temps de la Réforme en France, 
en Suisse et en Allemagne (1857. 3 vol. in-12); 
la Bible et le protestantisme (1859, in-12); les 
Bienfaits du protestantisme sous le rapport 
religieux et social (1859, in-12) ; VEsprit du 
protestantisme, sous le rapport de l'obéis- 
sance aux lois (1859, in-12); Hygiène ci 
morale (1859, in-18); les Réformateurs et la 
doctrine primitive (1859, in-12); Passé reli- 
gieux du Chablais snvaisien (18C0, in-12); 
Y Eglise protestante jugée par l'accord des 
principes et de la vie de ses membres (1860, 
in-12) ; V Enseignement, l'éducation et les livres 
du peuple au temps de la Réforme (1860, in-12); 
le Réformateur de la France et de Genève, 
Jean Calvin (1863, in-12); Hommes connus 
dans le monde savant en France et d l'étranger, 
nés ou élevés à Montbéliard (1864, in-12); le 
Château de Montbéliard (1S65, in-12) ; Hommes 
éminenls en savoir et en sentiments religieux 
d'Angleterre, d'Allemagne, de France et de 
Suisse (1865, in-12); Principes de l'Eglise 
militante évangélique relatifs aux morts et aux 
enterrements (1870, in- 18); le Livre-guide de 
l'orphelin (1870, in-18) ; Histoire de Guillaume 
Farel (1873, in-12), etc. 

GOINN, fils de Grafvitnir, dans la mytho- 
logie Scandinave. Elle l'eut du serpent qui a 
sa retraite dans les racines du grand frêne 
Ygdrasil. 

*GOÎTRE s. m. — Encycl. Goitre épidé- 
mique. On a dernièrement signalé l'apparition 
d'une épidémie de goitre duns le 14e corps 
d'armée. Un tel accident n a pas lieu de nous 
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étonner ; il n'est pas très-rare en effet de l'ob- 
server parmi les troupes qui occupent cer- 
taines garnisons, et notamment celles de 
Biiançon, Clermont-Ferrand, Riom, Embrun, 
Besançon, Annecy, Saint-Etienne. Hâtons- 
nous de dire, d'ailleurs, que c'>st un accident 
ordinairement peu grave et qu'une épidémie 
de ce genre disparaît rapidement, moyennant 
certaines précautions hygiéniques. 

Dans les pays où le goitre existe d'une fa- 
çon permanente, où il est endémique, comme 
on dit, il a une gravité réelle et n'est que 
difficilement curable; mais quand le goitre se 
présente épidémiquement, comme cela a lieu 
chez les soldats qui habitent temporairement 
certaines villes de garnison où règne le goi- 
tre endémique, la guérison est au contraire 
facile et certaine. 

Pourtant, la maladie est la même dans les 
deux cas, et c'est évidemment l'influence du 
milieu (influence tellurique, influence at- 
mosphérique) qui toujours en provoque le 
développement. Le soldat, qui, malgré les 
améliorations apportées chaque jour par nos 
législateurs à l'organisation de notre armée, 
est encore dans des conditions hygiéniques 
qui sont loin d'être bonnes, est plus futile- 
ment accessible à ces influences morbiliques 
que l'officier ou même le sous-oflïcier, les- 
quels sont mieux nourris, plus confortable- 
ment logés, etc. Aussi est-ce le soldat qui 
est frappé presque exclusivement, et la ma- 
ladie ne s'observe-telle que fort rarement 
parmi les chefs. 

Si, une fois la maladie développée, on lais- 
sait le malade sans soins médicaux et hygié- 
niques, le goitre passerait à l'état chronique 
et deviendrait aussi difficilement curable 
qu'il l'est chez les goitreux et crétins origi- 
naires du pays. Heureusement il n'en est ja- 
mais ainsi. Sans parler de traitements médi- 
caux souvent efficaces, et variables avec la 
constitution du malade et la forme de la ma- 
ladie, des mesures hygiéniques radicales sont 
prises ordinairement pour arrêter la marche 
de l'épidémie, et la plus rationnelle de ces 
mesures, celle dont 1 effet est le plus certain, 
est celle qui soustrait les malades à l'in- 
fluence du milieu en les faisant changer de 
garnison. 

GOLEM s. m. (go-lèmm). Superst. Figure 
d'argile qui portait au front le mot Vérité en 
hébreu, et que l'on consultait au moyen de 
cérémonies magiques. 

•GOLESCO (Stéphan), homme politique va- 
laque. — Il est mort à Nancy en 1874. 

GOLETTE s. f. (go-lè-te). Soie qu'on tire 
des cocons percés. 

* GOLFE s. m. — Anat, Golfe de l'urètre, 
Dilatation normale du canal de l'urètre chez 
l'homme. On l'appelle aussi ampoule de 

L'URETRE. 

GOL1NEIXI (Stéfano), pianiste et compo- 
siteur italien, né a Bologne en 1818. M. Go- 
linelli a, en Italie, une grande réputation 
comme pianiste. Il a écrit, pour son instru- 
ment, un grand nombre de morceaux estimés : 
Pensieri, dolori ed allegrezzi, Ai giovamii 
pianisti, Due canti patelici, des marches, des 
sonates, des fantaisies, des études, etc. 

* GOLOVlNE(Ivan), prince Hovna, écrivain 
russe. — Les derniers ouvrages qu'il a pu- 
bliés sont : l'Europe impérialiste (1866, in-S«); 
Y Internationale sovs le rapport économique, 
politique et social (1872, in-8 û ); la Ilussie 
aristocratique (1873, in-8°); Diot/ène à la re- 
cherche d'un homme à travers les siècles jus- 
qu'à nos jours (1873, in-8°) ; le Paysan du 
Volga. Les Points noirs (1874, in-so); le 
Paysan du Volga. Le Chaos russe (1874, in-8°); 
1893, à M. Victor Hugo (1876, in-8°), etc. 

* GOLTZ (Bogumil), philosophe polonais, — 
Il est mort à Thorn en 1870. Les derniers 
ouvrages qu'il a publiés sont : l'Existence 
humaine (1858, 2 vol. in-8") ; Histoire du gé- 
nie allemand (1864, 2 vol. in-8°) ; Lectures 
(1869, 2 vol. in-16). 

* GOLUCIIOWSKI (Agénor, comte), homme 
d'Etat austro-polonais. — Il est mort en 
août 1875. 

GOMART (Charles), écrivain français, né 
a Ham en 1805. Il s'est occupé de questions 
économiques et archéologiques, et il est de- 
venu inspecteur de la Société française pour 
la conservation des monuments historiques à 
Saint- Quentin, puis membre de l'Institut des 
provinces. Outre des études publiées dans le 
Bulletin monumental et divers recueils, on 
lui doit des ouvrages, parmi lesquels nous 
citerons : Des moyens de déoelopper la culture 
du lin en France (1852, in-8<>) ; De l'influence 
de la culture de la betterave sur la production 
du blé (1858, in-8°); Coup d'œil sur les an- 
ciennes enseignes de Saint-Quentin (1858, in-8<>), 
avec fig. ; Siège de Saint-Quentin et bataille 
Saint -Laurent en 1567(1859, in-8») ; Etudes 
saint-quentinoises (1868-1870. -4 vol. in-S°), 
uvei' plans et gravures; Ham, son château et 
ses prisonniers (1864, in-8°), ouvrage illustré 
qui est d'un vif intérêt; Essai historique sur 
la ville de Hibernant et son canton (1869, in-8°), 
avec de nombreuses gravures. 

GOMBAULT (Antoine), chevalier de MÉRÉ. 
V. Méhé, au tome XI du Grand Dictionnaire. 

GOMBI s. m. (gon-bi). Bot. Syn. d'iNÉE. 

GOMEZ (Carlos), compositeur brésilien, né 
à Campinas en 1S39. Ses succès dans son 
pays natal furent connus de l'empereur, qui 
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envoya le jeune Gomez en Europe, pour y I 
compléter son éducation musicale. Il entra 
au Conservatoire de Milan et y fit de rapides , 
progrès. En 1867, il se fit connaître du pu- 
blic par la musique d'une revue intitulée On . 
ne sait pas! qui fut jouée sur un petit théâtre , 
de la capitale de la .Lombardie. Son opéra | 
le Guarany, joué par des artistes du premier 
ordre sur le théâtre de la Scala, eut un suc- 
cès contesté. Fasca, qui suivit sur le même 
théâtre, subit un échec complet; mais Sal- 
vator Bosa y réussit complètement et établit 
d'une manière définitive la réputation du 
maestro brésilien. A l'occasion du centenaire 
de l'indépendance américaine (1876), M. Go- 
mez a fait exécuter, dans le palais de l'Ex- 
position de Philadelphie, un hymne national 
intitulé le Salut du Brésil. 

*GOMIEN (Charles), peintre français. — 
Il est mort à Paris en juin 1876. De 1869 à 
1870, il envoya chaque année des portaits aux 
Salons, puis il cessa d'exposer jusqu'en 1876, 
époque où il envoya un double portrait inti- 
tulé Frère et saur. 

GOMM (sir William-Maynard), général an- 
glaisée en 1784. Il entra au service à l'âge 
de dix ans, comme enseigne dans le 98 d'in- 
fiinterie, et fut nommé lieutenant à quatorza 
ans. Après la campagne de Hollande, il alla 
compléter ses études au collège royal mili- 
taire, fut promu au grade de capitaine en 
1803 et assista au bombardement de Copen- 
hague ainsi qu'au siège de Flessingue. En 
Espagne, il se signala en diverses circon- 
stances par une rare intrépidité, fut nommé 
lieutenant-colonel en 1812 et prit une part 
brillante à la bataille de Waterloo. En t837, 
il fut mis en qualité de major général. à la 
tête des Coldstream-guards. Après avoir été 
pendant six ans gouverneur de l'île Maurice, 
il reçut le commandement des troupes de la 
Compagnie des Indes et dirigea contre ies 
Birmans une expédition que leur résistance 
acharnée rendit des plus sanglantes, mais 
qui se termina néanmoins, en 1853, par la 
confiscation du royaume de Pégu. Sir Wil- 
liam Gomm a été nommé feld- maréchal 
en 1868. 

GOMMATE s. m. (gomm-ma-te). Chim. Sel 
obtenu par la combinaison de l'acide gommi- 
que avec une base. 

* GOMME s. f. — Mœurs. Classe des gom- 
meux et des gommeuses : Elle s'était créé un 
■monde à elle, d'artistes, d'écrivains et d'hom- 
mes du monde bien posés, et elle professait un 
profond mépris pour le menu fretin de ce qu'on 
appelle en ce moment la gomme. (Opinion na- 
tionale.) 

*GOMMEGNIES, bourg de France (Nord), 
cant. du Quesnoy, arrond. et à 22 kilom. d'A- 
vesnes, sur la Rhonelle ; pop. aggl., 3,148 hab. 
— pop. tôt., 3,487 hab. 

I GOMMEUR s. m. (go-meur — mil. gommer). 
Ouvrier qui opère le gommage : Un gommeur 
d'étoffes. 

' "GOMMEUX, EUSE adj. — s. Mœurs. Nom 
donné depuis quelque temps a cette classe 
! d'élégants ridicules qui ont porté successive- 
ment les noms de lions, gandins, petits cre- 
vés, etc. Il serait difficile de donner l'origine 
du mot gommeux. Ce néologisme vient- il de 
ce que le gommeux, à l'estomac débilité, n'ab- 
sorbe guère que du sirop de gomme? Ou bien 
a-t-on appelé gommeux cet élégant ridicule, 
parce qu'il n'a que le lustre, le vernis mince 
et fragile de la gomme? Nous ne saurions 
| nous prononcer à cet égard et nous nous con- 
| tenterons de constater l'existence de ce bi- 
| pède qui n'est ni homme ni femme, et que 
: les naturalistes ont oublié dans leur classifi- 
! cation. Au reste, le gommeux existe depuis 
; longtemps; il a seulement changé de nom, 
i voilà tout. Jadis, comme nous l'avons déjà 
dit, il s'est appelé lion, puis gandin, puis 
petit crevé. Mais, tout en changeant de 
' nom. il semble s'abâtardir progressivement. 
Espérons qu'il a atteint aujourd'hui L'apo- 
gée du ridicule. Celui qu'on appelait jadis 
lion, ce fils des incroyables du Directoire, 
menait la vie fastueusement, dissipait gaie- 
ment son patrimoine, jetait les écus pater- 
'. nels aux quatre vents des plaisirs factices; 
mais il avait dans les manières une certaine 
noblesse; il avait du sang dans les veines, il 
se battait, il faisait l'amour en gentilhomme; 
au besoin, ce Roméo escaladait une échelle de 
soie pour quelque Juliette aristocratique. Hé- 
las! le gommeux d'aujourd'hui n'est que l'om- 
bre de ses devanciers 1 C'est un cœur éteint, 
une tête creuse, un véritable mannequin 
chargé de par-messieurs les tailleurs de pro- 
mener sous les regards du public tout ce que 
la mode inventa de plus hideux, depuis les 
pantalons à pieds d'éléphant jusqu'à l'ulster, 
ou plutôt ht gâteuse, hideux vêtement dans 
lequel le gommeux ensevelit sa carcasse ava- 
chie. 

Voulez-vous entendre la conversation des 
gommeux? Elle est aussi vide que leur es- 
prit. Elle roule uniquement sur les cocottes 
et sur les chevaux. 

La scène se passe dans un salon où se 
trouve réunie la fine fleur de ces jolis petits 
| messieurs : | 

« Comment! vous voilà? mais c'est phara- ; 
mineux! c'est immense! c'est réellement cre- 
vant/ D'où sortez-vous? je vous ai vaine- j 
ment cherché sur le turf. — Je ne cours pas, i 


GOMM 

cher. — Quelle faute 1 II n'y a que cela, mon 
cher, les chevaux ! Je suis bien revenu des 
femmes! — Tant pis, tant pis, je vais les 
plaindre. Ne deviez-votis pas épouser votre 
cousine? — On l'a dit... Ah ! si vous connais- 
siez miss Sarah! — Une nouvelle conquête? 

— Ma foi, non ! Vous croyez peut-être que je 
parle d'une femme? il s'agit d'un cheval, et 
miss Sarah est aussi connue que Cora Pearl. 

— Miss Sarah est donc une jument? — Par- 
faitement, avec une encolure I un galbe ! un 
chien ! — Votre cousine cependant est adora- 
ble... — Oui, mais pas de chicl elle a l'air 
d'une petite pensionnaire de province. Que 
voûtez- vous que je fasse de cet ange? — Elle 
est jolie, riche, admirablement élevée... — 
Et après? c'est une femme qui ne peut pas 
souffrir l'écurie ! — Oh ! oh ! vous m'en direz 
tantl — N'est-ce pas? c'est infect! Mais, bien 
pis encore, l'autre jour ne m'a-t-el!e pas re- 
proché de sentir le cigare? Eh bien, ne me 
parlez pas des femmes qui ne fument point I 
Que voulez - vous faire d'une femme qui 
n'entend rien aux cotes de chevaux, qui ne 
fait que broder et jouer du piano? — Mais 
l'adorer, parbleu ! — Tenez, vous me faites 
mal ; vous êtes crevant avec votre amour 
pour la femme!... Parlons plutôt des boxes 
que j'ai fait arranger pour miss Sarah. Mar- 
bre et palissandre. — C'est donc une mer- 
veille que cette bête? — Vous la verrez, j'en 
ai encore les reins en cpmpote. Elle m'a flan- 
qué par terre hier au soir... Sans rancune; 
on se ferait tuer pour elle... » 

Il faudrait tout un volume pour faire la 
physiologie du gommeux. L'auteur du Trom- 
binoscope nous semble avoir photographié sur 
le vif cet être efflanqué et poussif lorsqu'il 
dît : 

• Àngénor est aujourd'hui dans tout l'épa- 
nouissement de sa laideur morale. Cœur 
éteint, tête vide, il n'a plus ni flamme, ni es- 
prit, ni foi, ni honneur, ni conscience. Au 
physique, Angénor est un grand garçon aux 
traits fadasses et bêtes. Il est replet parce 
qu'il est bien nourri, mais il est sans muscles. 
La figure est grasse et jaune. Il se maquille 
comme une femme, porte la raie sur le milieu 
de la tête et ramène sur son front d'idiot 
deux lambeaux de cheveux plats et lisses 
qui complètent la caricature la plus insensée 
de l'espèce humaine. » 

Bien qu'on ne doive jamais parler mal des 
absents, voulez-vous que nous parlions de 
son esprit? — Naturellement, le gommeux n'a, 
pas d'esprit, et, q.uant à la littérature qu'il 
possède, il l'a apprise dans les théâtres d'opé- 
rettes et dans les cafés-concerts, où il a ap- 
plaudi avec frénésie Y Amant d'Amanda : 

Voyez-moi c* beau garçon-là, 

C'est l'amant d'A, c'est l'amant d'A, 

Voyez-moi c' beau garçon-là, 

C'est i'amant d'A-mandn. 
L' Amant d'Amanda résume toutes ses con- 
naissances littéraires avec Popaul et Virgi- 
nie, dont le refrain est préféré par lui à la 
plus belle page de Victor Hugo : 

J* me nomme Popaul, 

J 1 demeure k l'entre-sol, 

Aussi j' me pousse du col, 

D' Virginie j' suis le Paul. 
A côté du gommeux, il convient de placer 
la gommeuse, sa digne compagne. Celle-ci, 
vous la trouverez dans les avant-scènes des 
théâtres, sur le turf et sur les boulevards, 
vêtue des toilettes les plus tapageuses. La 
gommeuse se recrute ordinairement parmi ies 
cocottes. Heureusement! Comme une triste 
exception , vous trouverez des femmes du 
monde, du high-life, poser aussi pour les 
gommeuses par l'excentricité de leurs allures, 
par l'étrangeté de leur langage et de leur 
mise. 

Les premiers souffles du printemps passent 
dans les arbres encore dénudés. Un doux so- 
leil verse ses tièdes rayons sur la terre ra- 
jeunie. 

Un jeune gommeux, dont le teint aurait 
lutté avantageusement avec le papier mâché, 
remontait péniblement l'avenue des Champs- 
Elysées, toussant douloureusement dans les 
profondeurs de sa gâteuse. A sa rencontre 
arrivait, sollicitée évidemment par un galant 
rendez-vous, une^eune femme marchant gra- 
cieusement , la joue en fleur, l'œil rempli 
d'une langueur tout à fait attrayante. 

En la voyant s'avancer ainsi, le petit gom- 
meux esquissa un sourire de satisfaction et 
de sa poitrine haletante s'échappèrent ces 
mots pleins d'amour : 

« An ! te voilà, mon beau chien vert! 

— Oui, répond la femme, souriant comme 
à un rêve intérieur. 

— Oh I fit le gommeux, que c'est beau le 
printemps! que c'est beau la jeunesse! 

— Oh! répéta la jeune femme, tu as raison, 
c'est bien beau le printemps, c'est bien beau 
la jeunesse. » 

Puis, dégageant ses petites mains des étrein- 
tes de son adorateur et, le repoussant brus- 
quement, elle ajouta : o C'est plus fort que 
moi, cher, je te lâche! » 

A ses heures, le gommeux sait se montrer 
patriotique. 

Entre personnages de son espèce, on par- 
lait des éventualités d'une prochaine guerro 
avec l'Allemagne : 

« Oh ! fit l'un d'eux en se campant fière- 
ment sur ses jambes grêles, si les Prussiens 
s'avisaient de revenir... 

— Eh bien, que feriez-vous? 
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I — Ce que je ferais, c'est bien simple, je 
fâcherais d'entrer dans les ambulances ou 
d'avoir la fourniture des chaussures de l'in- 
fanterie. » 

GOMMOSE s. f. (go-mô-ze — rad. gomme). 
Arboric. Nom donné par M, Prilli»ux à la ma- 
ladie qui produit, chez certains arbres frui- 
tiers, l'écoulement de la gomme : L'écoule- 
ment de la gomme constitue une véritable ma- 
ladie que le savant botaniste désigne sous le 
nom de gommose. (Journal officiel.) 

— Encycl. M. Prillieux a étudié la produc- 
tion de la gomme dans les arbres fruitiers, et 
il rattache cette production à un phénomène 
pathologique. L'écoulement de la gomme con- 
stitue une véritable maladie que le savant 
botaniste désigne sous le nom de gommose. 
Les substances alimentaires mises en réserve 
dans les profondeurs des tissus du végétal, 
au lieu de servir à la croissance de la plante, 
sont employées pour la production de la 
gomme et une partie va s'amasser, en atten- 
dant l'instant de sa transformation, autour 
des foyers gommeux qui paraissent agir sur 
l'organisme comme des centres d'irritation. 
M. Prillieux compare cet effet à ce qui se 
passe quand un insecte dépose un de ses œufs 
au milieu des tissus d'une plante. Sous l'in- 
fluence de cette irritation locale, une galle 
Se forme, les tissus se modifient et les cellules 
nouvelles qui apparaissent emmagasinent 
dans leur intérieur des amas de substances 
alimentaires, et en particulier de fécule. Ces 
dépôts de matière nutritive sont destinés, 
| non pas aux besoins de la plante elle-même, 
■ mais au développement du petit être parasite 
qui va naître. La production de la gomme, 
qui se fait aux dépens des réserves du végé- 
tal, n'a d'antre limite que l'entier épuisement 
de la plante. 

Parmi les moyens curatifs proposés pour 
la guérison de la gommose, M. Prillieux si- 
gnale la scarification de l'écorce. Il a vu des 
arbres fortement attein ts par la maladie, et ne 
poussant plus que de petits rameaux faibles 
et ehétifs, se rétablir à la suite d'incisions 
longitudinales faites sur les branches et pro- 
duire de nouveau des pousses vigoureuses. 
Les heureux résultats obtenus ainsi peuvent 
s'expliquer aisément. La gommose consiste en 
une transformation en gomme, substance inu- 
tile à l'économie, des éléments nécessaires à 
la formation de nouveaux tissus. Guérir cette 
maladie, c'est faire en sorte que ces maté- 
riaux soient rendus à leur destination primi- 
tive. Pour y parvenir, i! faut obtenir un ap- 
pel plus puissant que celui qu'exercent les 
foyers gommeux sur les matériaux de l'orga- 
nisme; c'est ce que fait utilement la Scarifi- 
cation. Les plaies vives nécessitent la pro- 
duction de tissus nouveaux ; sons cette exci- 
tation très-active,les matières en réservesont 
employées à la formation de cellules nou- 
velles et cessent d'être entraînées vers les 
foyers gommeux. 

* GONCELIN, bourg de France (Isère), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 29 kiloin. de Grenoble ; 
pop. aggl., 1,127 hab. — pop. tôt., 1,513 hab. 

* GONCOURT (Edmond et. Jules Huot de), 
romanciers français. — Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on doit à ces deux écri- 
vains : la Peinture à l'Exposition de 1855 
(1855, in-12); les Actrices (1856, in-32) ; la 
Femme au xviw siècle (1862, in-8°); Gavarni, 
l'homme et l'œuvre (1873, in-8°); la Patrie en 
danger, drame en cinq actes et en vers (1873, 
in-12) ; l'amour au xvme siècle (1875, in-16) ; 
l'Art au xviii» siècle, notules, additions, er- 
rata (1875, in-4°). Bien que Jules de Goncourt 
soit mort en 1870, son frère a publié ces 
derniers ouvrages sous leurs deux noms. La 
seule œuvre qui ait paru signée par M. Ed- 
mond de Goncourt est la Fille Elisa (1877, 
in-16), roman dont nous avons parlé dans un 
article spécial et qui a eu peu de succès. 
M. Edmond de Goncourt est chevalier de la 
Légion d'honneur depuis 1867. Il a fait pa- 
raître en 1875, sous le titre d'Eaux- fortes de 
Jules de Goncourt, un intéressant album d'eaux- 
fortes de ce dernier, avec une excellente no- 
tice de M. Burty. Ces eaux-fortes sont très- 
remarquab'.es. Jules de Goncourt, qui avait 
reçu des leçons de Gavarni, avait exposé 
quelques eaux-fortes à divers Salons. Il n'est 
point douteux que, si, au lieu de se tourner 
du côté des lettres, il eût persévéré à pra- 
tiquer l'art, il n'y eût acquis une |ilace émi- 
nente. Dans ses eaux-fortes, il u fait preuve 
d'une rare souplesse de talent par la façon 
dont il a interprété les œuvres diverses qu'il 
a gravées. 

GONDECOCRT, bourg de France (Nord) , 
cant. de Seclin, arrond, et à 44 kilom. 
de Lille; pop. aggl., 2,016 hab. — pop. tôt., 
2,157 hab. 

* GONDINET (Edmond), auteur dramatique 
, français. — Depuis 1872, il a fait représenter 

plusieurs pièces qui, pour la plupart, ont eu 
un vif succès : le Boi t'a dit, opéra-comique 
en trois actes, musique de Léo Delibes; Pa- 
nazol, comédie en un acte et en vers, aussi 
spirituelle qu'amusante (1873, in-12) ; \eChe/ 
de division, comédie en trois actes, une de 
ses meilleures œuvres, jouée au Palais-Royal 
(1874, in-12); Libres.' drame en cinq actes et 
huit tableaux, pièce que traverse un grand 
souffle de patriotisme (1874, in-12); le Ho- 
mard, pièce en un acte jouée au falais-Roya] 
(1874, in-12), eut un succès de fou rire; c'est 
un petit chef-d'œuvre du genre, une mer- 
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veille de grâce et de légèreté; Gilberte, co- 
médie en quatre actes, en collaboration avec 
M. Raymond Deslandes (1874, in -12), réussit 
moins, bien que renfermant des parties re- 
marquables. Depuis lors, M. Gondinet a fait 
jouer plusieurs petites pièces pétillantes d'es- 
prit : le Panache, comédie en trois actes (1875, 
in- 12); Dada, vaudeville en trois actes (1876, 
in-12), pièce assez mal venue et dont le sujet 
manque de clarté; le Tunnel, comédie en un 
acte (1877); le Professeur pour dames, en un 
acte (1877) ; les Convictions de papa, en un acte 
(1877), vaudeville d'une verve étourdis- 
sante, etc. M. Gondinet s'est placé parmi les 
premiers dans un genre secondaire. En gé- 
néral, ses pièces sont bien construites ; les si- 
tuations où il s'engage, une fois admises les 
conventions du genre, sont vraisemblables et 
gaies. Son dialogue est excellent, ingénieux 
et bien à lui ; et son esprit est des plus lins et 
des meilleurs. 

*GONDOKORO, village de l'Afrique. — 
Au moisd'avril lS7!,sirSamuel Baker, chargé 
par le vice-roi d'Egypte, Ismaîl, de diriger 
une expédition pour mettre un terme à la 
traite des noirs, arriva à Gondokoro, où il fit 
reconnaître par les indigènes l'autorité du 
khédive et donna a cette bourgade le nom 
d'Ismaïlia, qu'elle porte depuis lors. 

GONDOLERIE S. f. (gon-do-le-rî). Tout ce 
qui regarde les gondoliers de Venise, l'en- 
semble des gondoliers. 

GONDOPI, la déesse des fleurs, chez les 
musulmans indous. 

* GONDRECOKRT.bourg de France (Meuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. de Corn- 
mercy; pop. aggl., 1,695 hab. — pop. tôt., 
1,822 hab. 

* GOISDRECOCRT (Hpnri-Ange-Aristide) , 
général et romancier français. — Il est mort en 
novembre 1876. Le général de Gondrecourt 
commandait le département de Lot-et-Ga- 
ronne lorsqu'il fut nommé général de division 
le 26 décembre 1872. Depuis lors, il devint 
inspecteur général de cavalerie. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit : 
la Tour de Daffo (1852, 5 vol. in-go); Une 
vraie femme (1856, 4 vol. in-8°); le Pria; du 
sang, scènes de la vie arabe (1858, 5 vol. in-8«); 
Pierre Leborgne (1859, in-12) ; la Marquise de 
Trèhes (1859, in-12); la Galoppe (1859, in-12); 
le Bonhomme Nock (1859, 6 vol. in-8<>); le 
Chevalier de Conlouan (1860, 5 vol. in-8°) ; 
les Jaloux (1865, in-12); le Secret d'une veuve 
(1865, in-12); la Guerre et ses engins (1866, 
in-so). Les romans du baron de Gondrecourt 
sont écrits d'une plume facile et avec une 
certaine élégance mondaine. Ce sont des 
œuvres agréables , mais de peu d'origina- 
lité. 

GONDY (Jean-Baptiste), publiciste français, 
né à La Clayette (Saône-et- Loire) en 1817. Il 
était instituteur primaire lorsque, en 1845, il 
alla fonder à Lyon un journal démocratique 
et socialiste, intitulé le Peuple. M. Gondy at- 
taqua vivement le ministère Guizot, prit part 
à la campagne des banquets réformistes en 
1847 et fut un des organisateurs du célèbre 
banquet de Mâcon, dans lequel Lamartine 
prononça un discours retentissant. Après la 
révolution du 24 février 1848, il se porta can- 
didat à l'Assemblée constituante dans son dé- 
partement, où il obtint 45,000 voix sans être 
élu. S'étant rendu à Paris, il fut arrêté après 
les journées de juin 1848, et il resta en pri- 
son jusque vers la fin de 1851. Après le coup 
d'Etat du 2 décembre, M. Gondy dut, s'exiler. 
Il alla chercher un asile en Suisse, puis, au 
bout de quelques années, il revint habiter 
Lyon. Comme il n'avait qu'une instruction 
philosophique des plus rudimentaires, l'an- 
cien démocrate , découragé et sans force 
d'âme, se jeta dans le mysticisme et devint 
un adepte des doctrines qui battent inces- 
samment en brèche les grands principes des 
sociétés modernes. On lui doit quelques écrits : 
Petite grammaire nationale des écoles pri- 
maires (Lyon, 1S42, m-12); Cinq ans d'exil ou 
Iietour au principe d'autorité par la voie de 
la religion (Genève, 1855. in-12), réédité a 
Lyon, l'année suivante, sous le titre de Sept 
ans de prison et d'exil; Histoire des trois as- 
sassinats de Smnt-Cyr au mont d'Or ou le 
Doigt de Dieu dans la punition des grands 
crimes (1860, in-18); la Clef de la fortune ou 
la Science pour tout le monde (Lyon, 1860, 
in-t8) ; la Conservation de la santé ou VArt de 
prolonger ses jours par des moyens simples et 
à la portée de tout le monde (1864, in-12) ; Vie 
du vénérable curé d'Ars. en collaboration avec 
M. P«zzani. 

* GONE s. m. — Prêtre de la mythologie in- 
doue, dans l'île de Ceylan. 

• — EbcvcI. « Les gones, dit Noël, subsistent 
par le moyen des aumônes et des présents 
qu'ils reçoivent des dévots. Lorsqu'un Singa- 
lais a formé la résolution de se convertir, il 
fait appeler un gone pour se fortifier par ses 
exhortations. Le prêtre arrive en grande cé- 
rémonie; quatre hommes soutiennent une es- 
pèce de dais sur sa tête. On le reçoit comme 
un ange tutélaire; on le régale des mets les 
plus exquis. Le pénitent le comble de pré- 
sents proportionnés à ses facultés et le re- 
tient un jour ou deux. Le prêtre emploie une 
partie de ce temps à exhorter, à instruire le 
nouveau converti. Entre autres instructions, 
i! lui chante un cantique qui contient les 
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principaux traits de la religion et lui en 
donne l'explication. » 

GONÉCYSTE 3. f. (go-né-si-ste ~-^"du gr. 
gonê, semence ; kuftis, vésicule). Anat. Terme 
proposé pour désigner les vésicules sémi- 
nales. 

GONELLB s. f. (go-nè-le). Dans l'Aunis, 
Fossé qui longe une digue de marais. 

* GONESSE, petite ville de France (Seine- 
et-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 ki- 
lom. S.-E. dePontoise; pop. aggl-,2,602hab. 
— pop. tôt., 2,859 hab. 

GONET s. m. (go-nè). Vitic. Nom d'un cé- 
page, dans le département de l'Oise. 

GONFARON, bourg de France ( Var), cant. 
de Besse, arrond. et à 23 kilom. S.-E. de Bri- 
gades; pop. aggl., 2,197 hab. — pop. tôt., 
2,339 hab. 

GONGYLITE s. f. (gon-ji-li-te ). Miner. 
Substance translucide sur les bords, d'un 
éclat gras, d'une couleur jaune ou jaune 
brun , que sa composition rapproche de 
l'eudnophite. 

GONIADES, nymphes de la rivière Cythé- 
rus, dont les eaux rendaient la santé aux 
malades qui en buvaient. 

GONIASMOMÈTRE S. m. (go-ni-a-smo-mè- 
tre — du gr. gâniasmos, disposition en angle ; 
metron, mesure). Instrument de topographie 
servant à la mesure des angles. 

GONIOLOGIE s. f. (go-ni-o-lo-jt — du gr. 
ganta, angle; logos, discours). Mathém. Théo- 
rie de la mesure des angles. 

GONNIS s. m. (ghonn-niss). Prêtre qui ap- 
partient au premier ordre, dans l'île de Cey- 
lan, 

GONOSPHÉRIE s. f. (go-no-sfé-rl). Bot. 
Organe femelle dans les champignons qui se 
reproduisent, par fécondation copulatrice. 

GONTAUT-BIRON (Élie, vicomte de), per- 
sonnage politique et diplomate français, né 
en 1817. Il avait vécu à l'écart des affaires 
publiques, lorsque, aux élections du 8 février 
1871 il se porta candidat à l'Assemblée na- 
tionale dans les Basses-Pyrénées. * Aidons 
fermement et sans arrière-pensée, disait-il 
dans sa profession de foi, le gouvernement 
de la Défense nationale à accomplir l'œuvre 
patriotique à laquelle il s'est dévoué avant 
tout. Ensuite nous le seconderons avec la 
même bonne foi dans sa résolution d'établir 
une constitution libre. Montrons à l'Europe 
que le pays tout entier est et veut rester uni. 
La République, a-t-on dit, est la forme qui 
nous divise le moins. Puisse-t-elle être aussi 
celle qui nous réunisse le plus. J'y tra- 
vaillerai de toutmon pouvoir. » Elu député par 
41,262 voix, M. Gontaut-Biron alla siéger à 
droite parmi les députés légitimistes. Il vota 
pour la paix, les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, la validation de IVlection 
des princes d'Orléans, le pouvoir constituant 
de l'Assemblée, la pétition des évêques, en 
faveur du rétablissement du pouvoir tempo- 
rel du pape, en un mot constamment avec les 
réactionnaires. Bien qu'il n'eût occupé aucun 
poste dans la diplomatie et qu'il n'eût joué 
à la Chambre qu'un rôle des plus effacés, il 
fut nommé par M. Thiers, en novembre 
1871, ambassadeur à Berlin. A partir de ce 
moment, il n'assista que très-rarement aux 
débats de l'Assemblée. En novembre 1873, il 
revînt à Paris pour voter le septennat et, au 
mois de juillet 1874, il se prononça contre la 
proposition Maleville demandant la dissolu- 
tion. Il n'était point présent lors du vote de 
la constitution du 25 février 1875. Comme 
ambassadeur, on s'accorde à reconnaître 
que, placé dans une situation très-difficile, 
eu égard à nos relations si longtemps ten- 
dues avec l'Allemagne, il lit preuve de tact 
et qu'il fut bien accueilli à la cour prus- 
sienne, où il a des relations de parenté. Au 
mois de janvier 1876, il se porta candidat au 
Sénat dans les Hautes-Pyrénées, bien qu'il 
occupât toujours ses fonctions diplomatiques 
à Berlin et qu'il lui fût aussi impossible de 
siéger dans la nouvelle Chambre qu'à l'As- 
semblée nationale, o L'Assemblée nationale, 
en votant les lois constitutionnelles, dit-il 
dans sa profession de foi, a complété les in- 
stitutions qui avaient débuté par la nomina- 
tion de M. le maréchal de Mac-Mahon comme 
président de la République. J'estime qu'il 
importe aujourd'hui que tout bon citoyen, 
quelles que soient ses espérances, apporte 
un concours sincère au gouvernement con- 
stitutionnel et légal du pays et qu'il l'aide 
résolument dans les voies d'un sage esprit 
de conservation, seul capable de garantir 
une paix durable, aussi nécessaire pour nos 
affaires intérieures que pour nos relations 
extérieures. • Porté par les monarchistes, 
M. Gontaut-Biron fut élu sénateur, le dernier 
sur trois, par 417 voix. Il va sans dire que, 
lors de ses rares présences au Sénat, il a 
toujours voté avec les réactionnaires. Au 
mois de janvier 1878, il a été remplacé par 
M. de Saint-Vallier comme ambassadeur à. 
Berlin. 

* GONZÀLÈS (Louis-Jean-Emmamiel), ro- 
mancier français. — Il a été, en 1864, prési- 
dent de la Société des gens de lettres, dont 
il est depuis lors un des présidents honorai- 
res, et il a été décoré de la Légion d'hon- 
neur en 1861. Outre les romans que nous 
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avons cités, on deit à ce fécond et remar- 
quable écrivain ; Souffre-douleur (l838,in-8°); 
le Livre d'amour (1841, 2 vol. in-S°); les 
Francs-juges (1847, 2 vol. in-8°) ; les Deux 
favorites (1850, 3 vol. in-8°) ; le Vengeur du 
mari (1851, 3 vol. in-8°) ; VÉeure du berger 
(1852, 2 vol. in-8°); la Fille de l'aveugle 
(1854, 3 vol. in-8<>) ; la Maîtresse d'un Ven- 
déen (1855, in-4o); la Belle novice (1858, 
in-40) ; Mes jardins de Monaco (1860, in-4°) ; 
le Maréchal d'Ancre (1861, in-4») ; la Fiancée 
de la mer (1867, in-12) ; Voyages en pantou- 
fles (1869, in-12); les Gardiennes du trésor 
(1872, in-12) ; les Danseuses dit Caucase(ïS16, 
in-18), La plupart des romans de M. Gonzalès 
ont eu de nombreuses éditions. 

GOO s. m. (gho-o). Pilule faite d'un papier 
couvert de caractères magiques et de repré- 
sentations d'oiseaux morts, que les jamma- 
bos du Japon font avaler aux personnes 
soupçonnées d'un délit; cette pilule doit cau- 
ser au patient de grands tourments jusqu'à 
ce qu'il ait fait l'aveu de son délit, s'il est 
coupable. 

GOOCH (sir Daniel), ingénieur anglais, né 
a Bedlington { Northumberland ) en 1816. 
Employé dans les ateliers de Robert Ste- 
phenson, à Newcastle, il devint ingénieur en 
chef du Great Western Bailway, puis prési- 
dent du comité directeur de la même compa- 
gnie, président de la compagnie Great-Eas- 
I tern Steam-Ship,àa la-Compagnie télégraphi- 
que anglo-américaine, etc. Il était au nom- 
bre des propriétaires du Great-Eastem à 
l'époque de sa construction et l'un de ses 
principaux acquéreurs quand il fut acheté 
pour servir à la pose du câble transatlanti- 
que. M. Gooch, après avoir activement coo- 
péré a cette difficile opération, a été nommé 
baronnet (1866). L'année précédente, il avait 
été élu membre de la Chambre des com- 
munes. 

* GOODALL (Edward), graveur anglais. — 
Il est mort à Canoeburg , près de Londres, 
en 1870. 

* GOODALL (Frédéric), peintre anglais. — 
Il a été nommé, en 1863, membre titulaire de 
l'Académie royale des beaux-arts de Lon- 
dres. A l'Exposition universelle de Paris en 
I867,il envoya la Fête des palmes et un Joueur 
de harpe nubien. Parmi les tableaux qu'il a 
exécutés depuis cette époque, nous mention- 
nerons : Agar et Ismaël, Mater pvrissima, 
Mater dolorosa, Jochabel et le Débordement 
du Nil, le Messager arabe, le Retrait des 
eaux du Nil, le Chef en prière, etc. 

GOORKHA s. m. (gor-ka). Mamm. Nom 
persan de l'onagre. 
GOPALA, un des noms de Crichna. 

GOP1S, c'est-à-dire laitières, nom des huit 
jeunes villageoises qui partagèrent la société 
et les jeux d'enfance de Crichna, et dont la 
principale était Radha. 

* GORDES, bourg de France (Vaucluse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-O. 
d'Apt; pop. aggl., 910 hab. — pop. tôt., 
2,512 hab. 

Gordius (PANÉGYRIQUE DU MARTYR), pro- 
noncé par saint Basile, évêque de Césarée, 
l'an 376 de l'ère chrétienne. Cette espèce 
d'oraison funèbre est fort curieuse, à cause 
du talent que l'auteur y déploie et parce que 
Corneille n'a pas dédaigné de s'en inspirer 
dans la composition de Polyeucte. Gordius 
était de Césarée et avait souffert le martyre 
sous Dioclétien-, ses compatriotes célébrè- 
rent une fête en son honneur, et c'est à l'an- 
niversaire de cette fête que saint Basile pro- 
nonça son panégyrique. D'une naissance ob- 
scure, centurion dans l'armée romaine, Gor- 
dius s'enfuit au désert lors de la persécution. 
Il reparut à Césarée, comme Polyeucte en 
Arménie, au milieu d'une fête païenne, pour 
y briser les idoles ; arrêté et conduit devaili 
le gouverneur, il déclara qu'il était chrétien 
et fut conduit au supplice. 

L'orateur nous montre le martyr qu'il cé- 
lèbre, préludant par des actes de courage 
dans les rangs de l'armée aux combats plus 
terribles qu'il devait soutenir pour la foi. 
A peine l'édit de persécution a-t-il paru que 
Gordius abandonne ses compagnons ; il se 
retire dans la solitude, mais cette vie con- 
templative ne peut lui suffire; il veut braver 
la loi de l'Etat et par là mériter le ciel. Ici 
l'orateur décrit la pompe des jeux, l'appari- 
tion soudaine de Gordius, son arrestation, les 
menaces, les caresses qu'emploie tour à tour 
le gouverneur de Césarée, et enfin les priè- 
res de ses amis, qui le supplient de sauver 
ses jours en sacrifiant aux dieux. L'orateur 
s'efface entièrement derrière le martyr ; c'est 
Gordius qu'il fait parler; il commente ses moin- 
dres gestes et ses moindres paroles. Dans la 
péroraison, c'est encore le martyr et non l'o- 
rateur qui parle; Gordius, par la bouche de 
Basile, motive ses refus réitérés en énumé- 
rant toutes les raisons qu'il a de persévérer 
dans une religion qui lui promet toute une 
éternité de bonheur. Le style de ce panégy- 
rique se recommande par une élégance sou- 
tenue, une parfaite correction, une grande- 
chaleur et une mâle vigueur de ton ; cer- 
tains passages rappellent la manière large 
de Bossuet. 

GORDON (sir Arthur-Hamilton), adminis- 
trateur anglais, fils du comte Aberdeen, né 
à Londres en 1829. Il fit ses études à Cam- 
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bridge et fut, penuant trois ans, membre de 
la Chambre des communes pour le bourg de 
Beverley. Il devint secrétaire privé du comte 
Aberdeen, son père, alors ministre des af- 
faires étrangères. Il fut nommé en 1861 gou 
verneur du Nouveau-Brunswick, puis, en 
1870, de la Trinité, et, en 1871, de l'île Mau- 
rice, et enfin des îles Fidji (1875). 

GORDON (Charles -George), officier et 
voyageur anglais, né vers 1834. Sorti, avec 
le grade de second lieutenant, du corps des 
ingénieurs royaux (1852), il fut fait premier 
lieutenant en 1854. Il servit en cette qualité 
dans l'armée d'Orient et fut blessé devant 
Sébastopol (1856). La paix signée, il fit par- 
tie de la commission chargée de la délimita- 
tion de la frontière turco-russe. Il prit part, 
en 1858, à l'expédition de Chine et resta en- 
suite dans le pays, qu'il explora dans toutes 
ses parties. En 1863, il entra au service de 
l'empereur de Chine, et commanda en chef 
l'armée opposée aux Taïpings. Il a été pu- 
blié une très-intéressante relation de ces 
événements sons ce titre : V Armée toujours 
victorieuse, histoire de la campagne de Chine 
sous le lieutenant Gordon, et relation de la 
répression de la révolte des Taïpings, par An- 
drew Wïlson (1868). 

GORDON DE WARDHOUSE (Alexandre), 
espion anglais, né en Ecosse vers 1747, dé- 
capité à Brest le 24 novembre 1769,11 appar- 
tient à la famille des Gordon sur laquelle le 
Grand Dictionnaire s'est longuement étendu. 
Issu d'une branche peu aisée, ayant perdu 
son père de bonne heure, il obtint un brevet 
d'enseigne dans le 49e régiment d'infanterie. 
Devenu lieutenant, il fut compromis en Ir- 
lande dans une rixe, où il eut le malheur de 
tuer un boucher, et se sauva en France, où 
il arriva en septembre 1767 et résida d'abord 
à Sainl-Martin-de-Ré et à La Rochelle; il se 
rendit ensuite à Parts en novembre 1768, où 
il fut accueilli avec bienveillance par lord 
Harcourt, ambassadeur d'Angleterre, qui, 
après l'avoir reçu plusieurs fois à sa table, 
lui proposa un jour de visiter les ports de 
France et notamment celui de Brest, afin de 
s'y procurer des détails exacts, circonstan- 
ciés sur le nombre des vaisseaux, leur état, 
l'importance des approvisionnements, l'effec- 
tif des marins et des ouvriers du port, etc. 
Gordon, qui avait épuisé ses dernières res- 
sources et auquel lord Harcourt offrit une 
lettre de crédit de 4,800 livres sur un ban- 
quier de Paris et une autre lettre de crédit 
sur divers négociants de Normandie et de 
Bretagne, n'hésita pas à se charger de Cette 
mission dangereuse. 

Il partit de Paris, à la fin de mars 1769, 
avec un sieur Durand, médecin de Montpel- 
lier, en quête d'uni: situation, qui accepta de 
l'accompagner à la condition d'être défrayé 
de toutes ses dépenses. Ils allèrent d'abord 
au Havre, où Gordon se lia avec des offi- 
ciers de marine de Brest qui lui donnèrent 
des recommandations pour leurs camarades 
de cette ville, et où il obtint des renseigne- 
ments sur le commerce et la marine du Ha- 
vre. Arrivé à Brest en mai suivant, il remit ses 
lettres aux of liciers et gardes-marine auxquels 
il était recommandé, fut conduit par eux chez 
les commandants de terre et de mer, chez 
les autres autorités qt dans le port. Il se mit, 
en outre, en rapport avec un soldat nommé 
François Dauvais, qui, sur sa demande,- lui 
remit, contre 12 louis d'or, des mémoires ou 
états sur les ateliers du port, la navigation et 
les approvisionnements. Il employa ensuite un 
individu nommé Omnès à copier divers docu- 
ments, et le pria de lui procurer un plan de 
Brest et des renseignements sur le port et 
les côtes de Bretagne. Omnès, troublé de cette 
p!'Opositkm,consuLtii uu desesumis,quil'enga- 
gea à en fuire part à l'intendant de la marine, 
sans toutefois rompre avec Gordon. L'inten- 
dant, M. de Clugny, recommanda à Omnès 
de laisser Gordon s'engager vis-à-vis de lui 
par écrit, ce qui fut fait. Cette preuve ac- 
quise ainsi des intentions de l'officier anglais, 
on n'hésita pas à l'arrêter et à lui faire son 
procès ainsi qu'à ses complices. Lord Har- 
court, qui, tout en le recommandant dès le 
début aux autorités françaises, ne s'était pas 
compromis, le désavoua sans scrupule. Dau- 
vais, Durand et d'autres furent arrêtés ; Gor- 
don eut non-seulement k répondre des actes 
qu'il avait réellement commis, mais encore de 
faits qui lui furent imputés calomnieusement 
par un aventurier, nommé Collins, se disant fils 
naturel du prétendant Charles -Edouard. Cet 
individuavaiteompté qu'il pourrait tirerparti, 
dans son intérêt, de prétendues révélations 
qu'il ferait et où il accuserait Gordon d'avoir 
voulu le. pousser à soulever la colonie de 
Saint-Domingue en faveur des Anglais. Cette 
fable ne fut pas acceptée , mais les actes 
dont Gordon ne put décliner la responsabi- 
lité suffisaient à le faire condamner pour 
crime de corruption des sujets du roi et d'es- 
pionnage. Un tribunal, présidé parM.de Clu- 
gny, le condamna à la peine capitale le 
24 novembre 1769. L'exécution eut lieu le 
même jour. Gordon la subit avec courage. 
Dauvais fut pendu; Durand, contre lequel 
on ne put réunir de charges graves, fut dé- 
tenu, par mesure de sûreté publique, pen- 
dant plusieurs années. Les autres accusés 
furent acquittés ou condamnés à une amende 
insignifiante. M. de Clugny et tous ceux qui 
avaient rendu des services pour amener l'ar- 
restation de Gordon ou pour assurer le suc- 
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ces de l'instruction reçurent des gratifica- 
tions particulières. 

Sept ans plus tard, le nom de Gordon fut 
pris par un autre espion, qui occupa quelque 
temps le ministère de M. de Vergennes ; il 
lui avait été signalé de Lisbonne par le mar- 
quis de Blosset, qui annonça le départ de cet 
individu pour Marseille. M. de Sarline donna 
des ordres pour que l'espion annoncé fût ar- 
rêté a son arrivée en France. 

On lira avec intérêt la notice de M. P. Le- 
votsur le Procès d'Alexandre Gordon (Brest, 
1861, in-8<J), extrait du Bulletin de la Société 
académique de cette ville. 

GORDOSA (Fanny), cantatrice portugaise, 
née à Londres on 1831. M'ie Gordosa appar- 
tient à une famille riche, qui s'opposa long- 
temps au projet qu'elle avait formé de 
se montrer sur la scène, mais finit par céder 
aux instances de Lablache. La jeune fille prit 
donc des leçons de chant à Milan et alla dé- 
buter à Constantinople, revint en Italie, 
chanta à Livourne, à Milan, fit une excur- 
sion à Odessa, parcourut de nouveau l'Italie, 
l'Espagne, le Portugal et finit par se fixer' a 
Milan, où elle obtint de brillants succès. 

GORGÉ, fille d'Œnée et d'Althée et épouse 
d'Andrémon, avec lequel elle fut inhumée 
à Amphise, ville des Locriens. 

GOBGIAS, ASE adj. (gor-ji-â, â-ze — du 
nom propre Gorgias). "Vain, glorieux, qui 
aime la pompe. 11 Vieux. 

— s. f. Nom d'une danse ancienne. 

GORGIASEMENT adv. (gor-ji-a-ze-man — 
rad. gorgias). Magnifiquement, pompeuse- 
ment. Il Vieux. 

GORGIASER (SE) v. pr. (gor-ji-a-zé — 
rad. gorgias). Se pavaner, faire le gorgias. Il 
Vieux. 

GORGIASETÉ s. f. (gor-ji-a-ze- té — rad. 
gorgias). Ce qui sert à se gorgiaser, objet 
Se parure affectée, il Vieux. 

GORGOPHONE, fille de Persée et d'Andro- 
mède. Après la mort de son époux Périérés, 
roi des Messéniens, dont elle avait eu deux 
enfants, Apharée et Leucippe, elle convola 
en secondes noces avec Œbalus, donnant le 
premier exemple d'une veuve qui contrac- 
tait un second mariage ; de ce deuxième 
époux elle eut Tyndare, père d'Hélène, et 
Arène. On montrait son tombeau à Argos, 
près de celui de Méduse. 

* GORGUE s. f. — Nom donné, dans la 
Drôine, aux chéneaux et aux gargouilles des 
toits. 

* GORGUE (la), ville de France (Nord), 
cant. de Merville, arrond. et à 20 kilom. 
d'Hazebrouck, au confluent de la Lys et de 
la Lawe; pop. aggl-, 1,061 hab. — pop. tôt., 
3,704 hab. 

GOR1N1 (Jean-Marie-Sauveur), prêtre et 
écrivain français, né à Bnurg-en- Bresse le 
30 novembre 1803, mort h Saint-Denis (Ain) 
le 25 octobre 1859. L'ftbé Gorini , qui était, 
au moment de sa mort, modeste curé d'une 
petite paroisse du diocèse de Belley, serait 
inconnu s'il n'avait appelé l'attention sur lui 
par des travaux historiques d'une sérieuse 
valeur. Sa Défense de l'Eglise, reuueil de 
dissertations sur divers points de biographie 
et d'histoire, en réponse à des passages d ou- 
vrages célèbres de MM. Guizot, Augustin 
Thierry, Aniédée Thierry, Michelet, Am- 
père, Fauriel, etc., a fait sortir son nom de 
l'obscurité. 

Fils do pauvres ouvriers, absorbé par les 
devoirs du professorat et du ministère pa- 
roissial, sans ressources pécuniaires, Gorini 
a donné la preuve de ce qu'on peut faire 
avec de la volonté et de l'intelligence. 
Ayant eu l'idée de passer ou crible de la 
critique des assertions qui lui avaient paru 
contestables dans les ouvrages historiques 
de plusieurs écrivains modernes, il n'épar- 
gna aucune fatigue pour se procurer des 
matériaux ; ne pouvant acheter les livres 
d'un prix un peu élevé, il les emprunta et 
finit par recueillir des notes nombreuses pui- 
sées aux sources. Vin^t ans de travaux 
assidus le mirent à même de publier, en 
1853, la première édition de la Défense de 
l'Eglise (4 vol. in-8"). Cet ouvrage, qui ne 
s'adressait qu'aux érudits, fut favorablement 
accueilli ; Augustin Thierry, notamment, 
. exprima a plusieurs reprises son étonne- 
nient que des travaux historiques d'une telle 
valeur eussent pu être menés à fin dans un 
presbvtère de village, loin des bibliothèques 
et des grandes villes. Gorini venait de pu- 
blier la troisième édition de son livre lors'gu'il 
fut frappé d'apo|dexie. Une quatrième édition 
a paru depuis sa mort. On peut ne pas accep- 
ter les conclusions de Gorini, mais on est for- 
cément conduit à rendre justice à la modéra- 
tion de sa polémique et à la consciencieuse 
exactitude de ses citations, ainsi qu'à l'éten- 
due de son érudition. 

Gorini avait réuni et traduit un grand 
nombre de passages extraits des Pères 
latins, groupés avec méthode dans l'ordre 


sous le titre de Mélanges littéraires (4 vol 
in-8°). 

L'abbé Martin a fait paraître une inté- 
ressante Vie de l'abbé J.-AJ.-S. Gorini 
(in-12). 
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GORONNER v. n. ou intr. ( go-ro-né — 
rad. goron ou goret). Se dit, dans l'Aunis, 
de la truie qui met bas. 

GOROTMAN , séjour des bienhenreux , 
inaccessible aux maux, dans la mythologie 
des anciens Perses. 

* GORRON, bourg de Fiance (Mayenne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-O. 
de Mayenne; pop. aggl., 2,101 hab. — pop. 
tôt., 2,787 hab. 

* GORTSCIIAKOFF (Alexandre), diplomate 
russe. — Après avoir obtenu le traité de 
Londres du 13 mai 1871, qui supprimait les 
garanties obtenues contre la Russie à la 
suite de la guerre d'Orient, le chancelier de 
l'empire, intimement lié avec M. de Bis- 
marck, qu'il avait secondé si puissamment 
par son attitude diplomatique pendant la 
guerre de 1870-1871 contre la France, entra 
complètement dans les vues du célèbre 
homme d'Etat allemand, au sujet de la poli- 
tique extérieure. Pour affermir l'empire 
allemand, pour rendre impossible toute idée 
de revanche de la part de la France, le 
prince GortschakofT contribua de tout son 
pouvoir à la fameuse alliance dés trois em- 
pires d'Allemagne, d'Autriche et de Russie. 
Il assista aux fameuses entrevues des trois 
empereurs et des trois chanceliers qui eu- 
rent lieu en 1872 et 1873. Les conquêtes des 
Russes dans l'Asie centrale ayant éveillé 
les craintes de l'Angleterre, une correspon- 
dance diplomatique fut engagée entre les 
cabinets de Londres et de Saint-Pétersbourg- 
en 1872. Dans le but d'empêcher un conflit 
entre les deux puissances, le chancelier 
russe adressa, le 31 janvier 1873, à son am- 
bassadeur en Angleterre, une dépêche par 
laquelle il consentait à agréer la ligne fron- 
tière posée par l'Angleterre, relativement 
aux Etats de Shere-Ali. En 1874, conformé- 
ment à l'initiative prise par le czar Alexan- 
dre II, le prince Gortschakoff convoqua, à 
Bruxelles, un congrès international, chargé 
de s'entendre sur les mesures à prendre re- 
lativement a la protection à accorder aux 
prisonniers et aux moyens d'adoucir les, 
fléaux de la guerre (13 juillet). Dans une 
dépêche-circulaire du 26 septembre, il invita 
les puissances qui avaient assisté au con- 
grès à exposer les résultats des délibéra- 
tions qui y avaient été prises; puis, dans une 
autre dépêche (5 février 1875), il exprima le 
regret du czar de voir que le gouvernement 
anglais avait refusé de prendre part aux 
conférences de Bruxelles. A cette dépêche 
il joignit un mémorandum précisant le point 
de vue auquel s'était placé le gouvernement 
russe en faisant sa proposition de congrès. 
Peu après, la guerre éclatait entre la Russie 
et leKhokand, qui fut incorporé à la Russie au 
mois de mars 1876. A la même époque com- 
mençait a surgir la question d'Orient, qui 
débutait par l'insurrection de la Bosnie et de 
l'Herzégovine contre la Turquie. A plusieurs 
reprises, le chancelier Gortschakoff mani- 
festa sa ferme intention de maintenir l'al- 
liance des trois empereurs et son désir de 
voir se calmer l'insurrection des provinces 
turques; mais les secours envoyés aux insur- 
gés, tant un argent qu'en munitions, par la 
Russie, ne tardèrent point à faire compren- 
dre le caractère de hante gravité qu'allait 
prendre pour la paix de l'Europe un soulève- 
mont insignifiant à l'origine. Bientôt, en 
effet, on vit le gouvernement russe prendre 
hautement, par la voix du prince Gortscha- 
koff, la défense des Slaves opprimés par la 
Turquie. Dans l'espoir d'éviter une confla- 
gration imminente, le chancelier de l'empire 
austro-hongrois, le comte d'Andrassy, en- 
voya a la Porte une note dans laquelle il 
engageait le sultan à accomplir une série de 
réformes intérieures. Cette note reçut l'ap- 
probation du prince Gortschakoff et du 
prince de Bismarck. Ce n'est point ici le lieu 
de faire l'historique de la question d'Orient. 
Rappelons seulement que la note Andrassy 
ne devait point aboutir, que l'insurrection 
continua en Bosnie, qu'elle s'étendit à la 
Bulgarie, où elle fut étouffée dans le sang; 
qu'à l'instigation de la Russie, la Serbie dé- 
clara, h. son tour, la guerre à la Turquie 
(juillet 187G). La Serbie ayant été vaincue, 
le prince Gortschakoff, an nom de son gou- 
vernement et d'accord avec les grandes 
puissances, exigea que la Turquie signât un 
armistice avec la Serbie. Dans une circu- 
laire qu'il adressa aux représentants russes 
à l'étranger le 13 novembre 1876, il disait: 
« Le cabinet impérial a contribué de tous 
ses efforts à constituer le concert des gran- 
des puissances, en vue d'une question où les 
intérêts politiques doivent s'effacer devant 
l'intérêt plus général de l'humanité et du 
repos européen... Sa Majesté impériale ne 
veut pas la guerre et fera tout ce qui est 
possible pour l'éviter. Mais elle est résolue à 
ne point s'arrêter tant que les principes re- 
connus équitables, humains, nécessaires 
pour l'Europe entière, et auxquels le senti- 
ment public de la Russie s'est associé avec 
la plus grande énergie, n'auront pas reçu 
leur entière exécution sanctionnée par des 
garanties efficaces. » Dans une nouvelle dé- 
pêche du même mois, le chancelier russe 
annonça qu'il se ralliait à la proposition faite 
par l'Angleterre, de réunir à Constantino- 
pie les représentants des grandes puissan- 
ces, en vue d'une entente commune <nr les 
réformes à, exiger de la Turquie, Après 
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l'avoitement de la conférence (janvier 1877), 
le prince Gortschakoff essaya vainement 
d'entraîner l'Angleterre et les autres puissan- 
ces h agir de concert avec lui contre la 
Turquie, qui avait repoussé les conditions 
faites par les puissances. Au mois d'avril, 
la Russie déclara la guerre à la Turquie. 
Après le passage du Danube par les Russes, 
le prince Gortschakoff suivit l'empereur 
Alexandre en Bulgarie et resta à son quar- 
tier général, d'où il a fréquemment adressé 
des dépêches sur les événements militaires. 
— Son fils, le prince Michel Gortschakoff, 
né en 1839, est conseiller d'Etat et. cham- 
bellan de l'empereur. Depuis 1872, il est en- 
voyé extraordinaire et ministre plénipoten- | 
tiaire de Russie en Suisse. ' j 

* GORZE, ancien bourg de France (Mo- ' 
selle). — Cédé à l'Allemagne par le traité de 
Francfort du 10 mai 1871, Gorze est au- 
jourd'hui compris dans l'Alsace - Lorraine , 
cercle de Metz; 1,774 hab. 

GOSCIIEN (George-Joachim), homme d'Etat 
anglais, né à Londres en 1831. M. Gosclien 
fit ses études à Oxford et s'appliqua ensuite 
spatialement aux questions de finances. En 
; 1803, il fut envoyé par le parti libéral à la 
Chambre des communes, où il se prononça 
très-nettement pour la liberté religieuse. 
Réélu a Londres en 18G5, il fut nommé 
vice-président du bureau du commerce, 
l membre du conseil privé, chancelier du 
j duché de Lancastre (1866), président du co- 
: mité de la loi des pauvres (1868), premier 
' lord de l'Amirauté (1871). La chute du minis- 
tère libéral, en 1874, amena la retraite de 
M. Goschen. 

1 GOSCIILER (Isidore), écrivain français, 

né en 1804, mort à Saint-Cloud en 1866. Il 

entra dans les ordres, reçut la prêtrise, puis 

il prit le grade de docteur es lettres. L'abbé 

Gosehler. dirigea pendant plusieurs années le . 

collège Stanislas, à Paris, et devint chanoine 

honoraire. On lui doit : Du panthéisme 

(1862, in-8°) et Mozart, d'après de nouveaux 

documents (1866, in-s°), ouvrage intéressant 

et très-estimé. En outre, l'abbé Gosehler a 

publié des traductions de plusieurs ouvrages 

allemands, notamment : l'Histoire de la ré- 

I vélation biblique , de Haneberg ; Y Histoire 

' universelle de l'Eglise, de J. Alzog; le Dic- 

' tiannaire encyclopédique de la théologie ca- 

| tholique, de "Wetzer et Welte (23 vol. in-8»), 

■ ouvrage très-remarquable, d'une réelle éru- 
dition et qui se distingue des ouvrages de ce 

■ genre par des vues généralement larges; les 
' lettres de Mozart; V Histoire des conciles, 

■ du docteur Hefele; les dialogues familiers 
sur les cérémonies et les pratiques extérieures 

! de l'Eglise catholique, sans nom d'auteur 

; (1857, in-12), etc. 

GOSHÉM1TE s. f. (go-ché-ni-te -.- de 
Goshen, nom de lieu). Miner. Variété blan- 
che de béryl. 

GOSS (sir John), compositeur anglais, né à 
Fareham (Northamptonshire) en 1800. Fib 
d'un organiste, il devint lui-même organiste 
à Suint-Luc de Chelsea, puis à Saint-Paul 
de Londres (1838), et fut nommé, en 1856, 
compositeur des chapelles royales. On doit à 
M. Goss un grand nombre de morceaux re- 
ligieux et quelques hymnes de circonstance, 
comme celle qui fut exécutée aux obsèques 
de Wellington (1852) et une autre en actions 
de grâces, pour le rétablissement du prince 
de Galles (1872). Il a aussi publié un recueil 
de préludes et de morceaux pour orgue, 
sous le titre de Compagnon de l'organiste 
(Londres, 2 vol. in-4»), et un traité intitulé : 
Introduction à l'harmonie et à la basse chif- 
frée, avec de nombreux exemples et exercices 
(Londres, 1847, in-4°). 

* GOSSE (Philippe-Henri), naturaliste an- 
glais. — Il a été nommé, en 1856, membre 
de la Société royale de Londres. Parmi les 
derniers ouvrages publiés par ce remarqua-- 
ble savant, nous mentionnerons : Omphalos, 
essai pour dénouer le nœud géologique (1857); 
Actinologie britannique, histoire des anémones 
et des coraux appartenant à la mer britanni- 
que (1860), ouvrage très-estimé ; Soirées au 
microscope ; Lettres sur l'histoire naturelle, le 
Roman de l'histoire naturelle, Une année sur 
le bord de la mer, Terra et mer, etc. 

* GOSSELIN (Jean-Edme- Auguste ) , écri- 
vain ecclésiastique. — Il est mort à Paris 
en 1-85S. 

* GOSSELIN (Léon-Athanase), chirurgien 
fiançais. — Il est né à Paris en 1815, et non 
en 1814. Outre les ouvrages de lui que nous 
avons cités, nous mentionnerons : 'Leçons sur 
les hémonhoïdes (1866, in-8<>); Mémoire sur 
les tumeurs cirsotdes artérielles chez les ado- 
lescents et les adultes (1808, in-8°); Clinique 
chirurgicale de l'hôpital de la Charité (1872- 
1873, 2 vol. in-8°) ; l'Urine ammoniacale et la 
fièvre urineuse (1874, iu-S°), etc, Ce savant 
chirurgien est officier de la Légion d'honneur 
depuis 1808. Il a été, en 1877, président de 
l'Académie de médecine. 

GOSSELIN (Charles), peintre, né à Paris 
en 1834. Il prit des leçons de Gleyre et de 
Busson et s'adonna au paysage. Depuis 1863, 
cet artiste a envoyé aux Salons de peinture 
des tableaux qui lui assignent un rang dis- 
tingué parmi nos paysagistes et qui lui ont 
valu des médailles en 1865, 1870 et 1874. 
M. Gosselin interprète la nature avec autant 
de bonheur que de sincérité. Son dessin est 
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correct et son coloris plein de churiii'.*. N<ms 
citerons de lui : Bois de chênes et de pins en 
automne (1863); Un soir d'automne (1861); 
Une route (1885); Environs de Beuzeval 
(1866) ; Intérieur de forêt (1867) ; l'Abreuvoir, 
Crépuscule dans les bois (1868) ; Chemin creux, 
Environs de Foncine-le- lias (1869); Route 
dans une forêt (1870); Un soir il'été (1872); 
Environs du CrotO'j , Ferme d'Hédouville 
(1873); les Bâcherons (1874); Marée basse, 
Lisière de bois (1875); Pâturage dans les 
dunes (1876) ; Forêt de l' h le- A dam (1877), etc. 

* GOT (François-Jules-Edmond), artiste 
dramatique français. — Par la retraite de 
Régnier et la mort de Leroux, il est devenu 
le doyen de la Comédie-Française, où il a 
acquis une autorité sans cesse croissante, et 
où il tient, avec Delannay, le premier rang. 
« Tous les visages se dérident, dit Sarcey, et 
urt universel frémissement s'élève dans l'au- 
ditoire quand il parait. Il a le droit de tout 
oser; il pourrait répondre à toutes les criti- 
quas comme le lion de la fable ; Ego nominor 
Got. » Au mois de mars 1875, il fit un voyage 
en Autriche et il fut vivement applaudi à 
Vi-nne, où il consentit h jouer des rôles dans 
quelques représentations de société organi- 
sées dans un but de bienfaisance. Au mois 
de novembre 1877, M. Got a été nommé pro- 
fesseur au Conservatoire. Parmi les rôles 
dans lesquels il a paru avec le plus de succès 
à la Comédie- Française dans ces dernières 
années, nous citerons ceux do Poirier, qtr'il 
interprète avec une grande autorité ; d'Ar- 
nolphe, dans l'Ecole des femmes; de Georges 
Daridin ; de Raymond, dans le Dernier quar- 
tier (1870); de Jonquières, dans Jean de Thom- 
meray (1873); du docteur Remonin, dans 
V Etrangère (1876), et surtout celui du vieux 
rabbin ÏJavid Sichel, dans l'Ami Fritz (1876). 
M. Got a fait de ce rôle une création parfaite, 
dit M. Sarcey. C'est la vérité prise sur le 
fait, mais la vérité agrandie, poétisée par un 
grand comédien. 

Gotha (Ai.manach de), une des publications 
annuelles les plus répandues. Si l'on devait 
absolument mesurer le succès et l'utilité 
d'une publication sur sa durée, sans pouvoir, 
même de loin, disputer la palme à l'éternelle 
Gazette de France, YAlmanach de Gotha 
tiendrait une bien belle place dans l'histoire 
des triomphes littéraires : il paraît depuis 
1764. Cependant le vieux renom de l'aima - 
nach ne lui fait plus grand honneur et 
le gros public ne parle plu3 qu'avec dé- 
dain de cette puérile nomenclature des prin- 
ces et principicules médiats et immédiats, de 
ces sérénissimes et illustrissimes inconnus 
dont les rédacteurs de Gotha enregistrent 
avec un soin si scrupuleux la naissance, 
le mariage et la mort. Disons tout de suite 
que le mépris en bloc de cette publication 
est en partie injuste; que les directeurs do 
VAlmanach de Gotha ont senti eux-mêmes 
tout le tort que pouvaient leur porter les 
progrès de la démocratie, et que le chiffre do 
leur noble clientèle ne pouvait manquer de 
baisser, vu l'importance décroissante du bla- 
son et des parchemins nobiliaires. Aussi 
VAlmanach de Gotha comprend-il aujour- 
d'hui deux parties bien distinctes et d'un in- 
térêt tout à fait inégal : une partie généalo- 
gique, qui lui conserve son antique physio- 
nomie d'ahnanach des souverains et des 
grands, et un Annuaire diplomatique et sta- 
tistique qui le rend infiniment précieux aux 
yeux des historiens, des géographes et des 
économistes, à cause du soin que mettent les 
rédacteurs a se procurer des renseignements 
nouveaux et exacts. Nous parlerons sépa- 
rément de chacune des deux parties; mais 
auparavant, nous devons faire quelques ob- 
servations qui ont un caractère général, et 
dire un mot de quelques parties de l'alma- 
nach qui, sortant du cadre général de l'ou- 
vrage, lui forment une sorte d'introduction. 

Tout d'abord, nous rappellerons à nos lec- 
teurs que VAlmanach de Golha se publie et 
s'est toujours publié en deux langues : en 
allemand et en français. De l'édition alle- 
mande nous n'ai'ons rien de particulier à 
dire; mais pour l'édition française, on pour- 
rait, sans se montrer exigeant,' demander 
qu'elle fût réellement écrite en français. 
Est-ii bien difficile, quand on possède les 
ressources de l'Almanuch, de mettre la main 
sur des écrivains possédant réellement les 
deux langues et incapables de se permettro 
ces effrayants germanismes qui déparent 
l'édition prétenduo française, ? 

Mais ceci est un détail. Un reproche plus 
grave que nous sommes obligé de faire a 
VAlmanach, c'est le défaut d'Ordre. Nous sa- 
vons bien que ce reproche n'atteint pas 
VAlmanach de Gotha tout seul, qu'il peut 
être adressé à la plupart des publications 
allemandes ; mais ce défaut est surtout sen- 
sible dans un livre de statistique, où le dé- 
sordre décourage facilement les recherches. 

Nous avons signalé, dans VAlmanach de 
Gotha, quelques parties accessoires. Nous ne 
dirons rien de la préface, qui varie peu 
d'une année à l'autre et se résume en coups 
de chapeau et humbles génullexions de- 
vant les illustrissimes autorités, les sérénis- 
simes administrations qui ont bien voulu se 
faire une réclame en communiquant à VAl- 
manach les renseignements qu'il a osé lui 
demander. Il est bien entendu, dans le monde 
des cours avec lequel VAlmanach est en re- 
lation nécessaire, qu'on ne s'abaisse pis en 
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s'humiliaiit devant les princes, et qu'il faut 
être reconnaissant de tout aux gouverne- 
ments, même des services qu'on leur rend. 
La préface est suivie d'une nécrologie fort 
utile en vérité, car on y apprend que le sé- 
rénissime prince Sanguszko et l'illustrissime 
princesse Trauttmansdorff ont passé de vie 
à trépas ; or, bien des ignorants pourraient 
ne pas savoir que ces éminents personnages 
ont vécu, si l'on ne prenait la peine de leur 
apprendre qu'ils sont morts. 

Suit un calendrier, ou, pour mieux dire, 
une série de calendriers assez mal disposés, 
mais qui, tels qu'ils sont, offrent un véritable 
intérêt. Nous ne critiquerons pas le choix 
des saints et des personnages bibliques pro- 
posés à la vénération journalière du lecteur, 
dans l'édition française ; ce catalogue n'est 
ni plus ni moins bizarre que ceux des autres 
almanachs qu'on publie en France; mais 
nous trouvons que les rédacteurs de Y Aima- 
nach de Gotha ont eu grandement raison de 
donner la comparaison perpétuelle du ca- 
lendrier grégorien et du calendrier russe, 
ainsi que la comparaison, jour par jour, du 
temps vrai et du temps moyen. Les calen- 
driers juif et mahométan sont également 
très-utiles, et pins encore la table pour la 
réduction du temps. 

Nous touchons maintenant à la première 
partie, c'est-à-dire à la généalogie, par or- 
dre alphabétique d'Etats, des maisons prin- 
cières souveraines, non souveraines, média- 
tisées ou non, ducales, comtales, etc., etc., 
et même de foutes les maisons de la plus 
liante aristocratie de l'Europe, ce qui ne 
laisse pas d'être humiliant pour les hautes 
maisons aristocratiques qui ne figiirentpas à 
l'A Imanach. Figurer kl' Almanach de Colha, à 
côté ou ii la suite des Isenbnrg-Bùdingen de 
Budingen, des Isenburg-Bûrlingen de Wes- 
hersbach. des Zeil-Zoil tout court et des 
Zeil-Zeil Wurzarh, desWwrmbrand-Stuppach, 
des Bassaraba de Brancovan, etc., etc., est 
devenu le rêve doré de tous ceux qui possè- 
dent un blason. 

Nous ne nous arrêterons pas plus long- 
temps à cet insipide catalogue aristocrati- 
que ; nous rie dirons rien de la liste des ordres 
de chevalerie qui le suit. Cette trop large 
part étant fuite aux plus ridicules vanités 
humaines, VA Imnnach passe enfin à la partie 
secondaire pour lui, mais la plus intéressante 
pour nous, à l'Annuaire diplomatique et sta- 
tistique. 

Chaque Etat du globe a sa notice statisti- 
que. Toutes ces notices ne sont pas symétri- 
ques ; les mêmes points n'y sont pas tous 
traités; les parties abordées n'ont pas toutes 
le même développement ; mais cela s'expli- 
que de la façon la plus naturelle par la dif- 
ficulté de se procurer partout et surtout des 
renseignements complets. \J Almanach donne 
ce qu'il a, et il n'est que juste de reconnaître 
qu'il est extrêmement riche. On désirerait 
seulement, dans les précieux documents qu'il 
fournit, un peu plus d'ordre et de méthode; 
mais enfin, quand on ouvre cette partie du 
livre, non pour se distraire, mais pour étu- 
dier, en cherchant avec patience, on finit 
presque toujours par trouver. 

On ne s'attend certainement pas à ce que 
nous donnions ici l'analyse de toutes les sta- 
tistiques consacrées à tous les Etats ; mais, 
pour donner une idée du développement 
donné à cette partie, nous analyserons la 
statistique de la France. 

Analyse de la Constitution. — Président 
de la République et sa maison militaire. — 
Ministres.— Bureaux du Sénat et de la Cham- 
bre des députés. — Chefs de cabinet, secré- 
taires généraux et directeurs dans les mi- 
nistères. — Grande chancellerie de la Légion 
d'honneur. — Gouvernement général de l'Al- 
gérie. — Cultes. — Cours de justice. — Gou- 
verneurs de la Banque de France et du 
Crédit foncier. — Préfets. — Armée. — Ma- 
rine. — Colonies. — Corps diplomatique et 
consulaire. — Notice statistique comprenant : 
superficie et population, Algérie et colonies, 
budget général, armée, flotte, commerce et 
communications par terre. — Notice statis- 
tique sur les colonies, comprenant : super- 
ficie et population, commerce et communi- 
cations. 

Tel est 1 ensemble dss chapitres, disposés, 
on le voit, un peu confusément. Plusieurs 
(celui, par exemple, de l'armée et du budget), 
sont traités avec un luxe de détails, de ta- 
bleaux comparatifs, etc., qui les rendent ex- 
trêmement précieux pour ceux qui, sans 
vouloir remonter aux sources, ont besoin de 
faire quelque rapide recherche. 

Une partie également très-intéressante du 
travail auquel se livrent les consciencieux 
rédacteurs de Y Almanach, ce sont les ta- 
bleaux comparatifs des divers Etats, tableaux 
où l'on met en présence, dans chaque pays, 
la densité de la population, le chiffre absolu 
de la population, la superficie, le chiffre 
proportionnel des deux sexes, la nomencla- 
ture des villes qui ont plus de 100,000 habi- 
tants, la longueur kilométrique des voies 
ferrées, le nombre absolu des bureaux de 
poste, le nombre de bureaux par kilomètre 
carré et le chiffre annuel des lettres expé- 
diées, le nombre des bureaux télégraphiques, 
la longueur kilométrique des fils, le nombre 
des dépêches expédiées par an. 

L'ouvrage se termine par une Chronique 
qui résume les principaux événements sur- 
venus dans la première moitié de l'année 
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écoulée et la dernière de l'année précédente. 
Quand nous disons principaux, nous voulons 
dire ceux que les rédacteurs ont jugés tels, 
et nous devons confesser que leurs juge- 
ments, a cet égard, nous paraissent parfois 
assez bizarres. Mais il faut s'attendre à ce 
qu'on ne juge pas en Allemagne comme en 
France l'importance des événements. 

En somme, Y Almanach de Gotha propre- 
ment dit, o'est-à-dire la partie généalogique 
de la publication, nous paraît ujie œuvre 
absolument puérile, ou qui, tout au moins, 
ne peut s'adresser qu'à un monde et à des 
prétentions qui nous intéressent médiocre- 
ment; mais la seconde partie de l'ouvrage, 
ou, pour mieux dire, l'ouvrage accessoire 
qu'on a eu la bonne idée d'ajouter au pre- 
mier, constitue une publication , non pas sans 
défauts, mais bondée de précieux renseigne- 
ments qu'il serait, croyons-nous, impossible 
de trouver réunis ailleurs. 

•GOTHARD (SAINT-).— On trouvera des dé- 
tails sur te percement d'un tunnel à travers 
cette montagne dans l'article ton'ngi., tome XV 
du Grand Dictionnaire, page 5S7. 

GOTHISME s. m. (go-ti-sme — rad. golh). 
Temps où régnait l'architecture gothique et 
où tous les arts présentaient un caractère 
analogue ; goût prononcé pour ce genre : 
L'âge de la Renaissance ou la transformation 
du gothismk commence à Louis XII. 

GOUACHE, ÉE adj.(goua-ché — rad. goua- 
che). Peint. Qui tient de la gouache : Une 
miniature gouachkb. 

GOCANNON, dieu des bouddhistes japonais, 
fils d'Amida. 

GOUBIN, l'un des quatre sergents de la 
Rochelle, décapité à Paris le 21 septembre 
1822. Etant sergent-major au 45« de ligne, 
en garnison à Paris en 1821, il fut reçu car- 
bonaro dans la vente à la tête dû laquelle se 
trouvait le sergent Bories. Goubin devint un 
des agents les plus actifs de ce dernier et se 
montra très-dévoué à la cause de l'associa- 
tion qui se proposait de renverser les Bour- 
bons. A La Rochelle, il aida Pomier, devenu 
chef de la vente, à recruter des affiliés et 
fut alors accrédité près de la vente civile et 
des chefs du complot. Arrêté à la suite des 
révélations de Goupillon (mars 1822), Goubin 
fit à son tour des aveux,. fut transféré à Paris 
avec ses coaccusés, se rétracta comme eux 
lors des débats du procès et fut condamné à 
la peine capitale. Goubin était doux, calme, 
prudent, mais d'une intelligence médiocre. 
Il mourut bravement. 

GOCDALL (Louis), écrivain français, né 
vers 1830, mort eu 1873. Il s'adonna d'abord 
à la poésie, eut plusieurs pièces couronnées 
dans des concours et devint un des collabo- 
rateurs de l'ancienne Revue de Paris. Gou- 
dall publia à part : la Comédie au coin du feu 
(1858, in-12), saynète en vers et" en deux par- 
ties ; le Martyr des C/iatimelles (1858, in-12), 
roman ; Y Hermine de village, mœurs de pro- 
vince (1866, in-12), etc. Il est mort dans une 
profonde misère. 

* GODDELIN, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Plouagat, arrond. et à il 
kilom. de Guingamp; pop. aggl., 881 hab. — 
pop. tôt., 2,257 hab. 

* GOUDRON s. m. — Encycl. Il existe une 
très-grande variété de goudrons. On les ob- 
tient en distillant, à l'abri du contact de l'air 
et à une haute température, les divers com- 
bustibles que nous offre la nature La com- 
position de ces goudrons varie, non-seulement 
avec la matière distillée, mais aussi avec les 
conditions dans lesquelles se fait la distilla- 
tion. 

C'est ainsi qu'une même matière soumise 
à un brusque coup de feu, mais toujours à 
l'abri du eontact de l'air, ne donne pas un 
goudron de même composition que celui 
qu'elle fournît si on a eu soin de l'élever len- 
tement à la température voulue. La forme et 
la disposition des appareils distillatoires ne 
sont point non plus sans influence sur le pro- 
duit obtenu. 

Les goudrons présentent d'ailleurs, à peu 
de chose près, le même aspect, quelle que soit 
leur composition intime. Ils constituent des 
liquides plus ou moins huileux ou visqueux, 
de couleur brune tirant Sur le noir. Us sont 
insolubles dans l'eau et possèdent une odeur " 
très-aromatique. 

On a longtemps négligé l'étude de ces in- 
téressants produits, et ce n'est que depuis les 
progrès de la chimie qu'on est arrivé à en 
extraire une infinité de substances qui toutes 
ont trouvé dans l'industrie et même dans la 
pharmacie des applications très-nombreuses. 

On possède aujourd'hui un grand nombre 
d'analyses faites par des hommes dont la 
compétence est indiscutable et qui permet- 
tent d'établir avec la plus grande précision 
la composition de ces divers produits. 

Nous nous occuperons plus particulière- 
ment dans cet article des goudrons an houille, 
de bois et de tourbe, de leur préparation et 
de leurs dérivés. 

— Goudron de houille. C'est Clayton qui le 
premier, vers 1737, étudia d'une façon assez 
sérieu.se la naturelles produits fournis par la 
distillation de la houille. Quarante ans plus 
tard, l'inventeur île l'éclairage au gaz, Lc- 
bon.fitde nouvelles éludes dans cette direc- 
tion etitidiqua, d'une .nanière très-incomplèlo 
d'ailleurs, les services qu'on pouvait cirer du 
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goudron. C'est de son époque que date l'em- 
ploi de cette matière pour la conservation 
des bois, et ce fut sur les indications de ce 
savant qu'on se servit de ce produit pour 
enduire les coques de navire. 

Au commencement de ce siècle, le goudron 
était mut connu eteonsti tuait pour ceux qui le 
recueillaient une matière encombrante ou à 
peu près. Depuis cinquante ans, les choses ont 
bien changé de face, et de nos jours les usa- 
ges du goudron et des matières qui le com- 
posent sont assez nombreux pour qu'on ait 
cru devoir chercher à le fabriquer directe- 
ment, en vue d'exploiter les produits qu'il 
contient. En un mot, le goudron n'est plus un 
résidu de fabrication, mais le but d'une fa- 
brication qui a pris un grand développement 
etqui fonctionne à côté des usines U gaz, qui 
cependant livrent au commerce des masses 
énormes de goudron. Nous verrons du reste 
plus loin par quelles raisons on a été poussé 
à fabriquer directement le produit, au lieu de 
se contenter, comme par le passé, de celui 
que fournissent les usines à gaz. 
_ On sait que, si l'on chauffe de la houille à 
l'abri de l'air et à une température convena- 
ble, on obtient, outre du gaz d'éclairage 
qui est le but de cette fabrication, des eaux 
ammoniacales et du goudron. Ces deux der- 
niers produits, condensés dans des appareils 
spéciaux, sont conduits dans une citerne, où 
ils se séparent à peu .près complètement par 
un repos suffisamment prolongé. Or, après 
décantation des eaux ammoniacales, on en- 
lève le goudron au moyen de pompes et on 
le verse dans des alambics qui peuvent con- 
tenir jusqu'à 20 mètres. cubes de liquide. 

Ces gigantesques appareils de distillation 
se composent essentiellement d'une énorme 
chaudière en fer qui repose sur un fourneau 
d'un modèle spécial et construit en vue 
d'empêcher les coups de feu. La température 
à laquelle doit être soumis' le produit ne de- 
vant pas dépasser 450» et le chauffage de- 
vant avoir lieu graduellement, afin qu'il soit 
possible de recueillir les produits qui passent 
à des températures diverses, il convient de 
bien surveiller le feu. La chaudière porte à 
sa partie supérieure une large ouverture 
appelée trou d'homme et par laquelle un ou- 
vrier peut aisément passer pour opérer le net- 
toyage. Ce trou est fermé moyen d'une plaque 
maintenue par une vis de pression. La chau- 
dière est mise en communication avec un ré- 
servoir à goudron au moyen d'un tube d'ali- 
mentation muni de deux robinets, situés l'un 
près du réservoir, l'autre près de l'appareil 
distillatoire. La chaudière porte à sa partie 
supérieureun chapiteaucoudé,qui se termine* 
par un tube aboutissant au serpentin. Ce cha- 
piteau porte un thermomètre, qui donne la 
température du liquide. Une cuve placée au- 
dessus de ce dernier permet de refroidir et 
de condenser les produits de la distillation 
au moyen d'un courant d'eau froide. Cette 
cuve est munie d'un robinet, au moyen du- 
quel on peut arrêter l'écoulement lorsqu'il 
devient nécessaire de laisser le serpentin 
s'échauffer pour éviter la condensation de la 
naphtaline qui, en le bouchant, déterminerait 
une dangereuse explosion. Du côté opposa 
au chapiteau coudé, et à la base de la chau- 
dière, se trouve un tuyau de vidange pour le 
brai qui se forme pendant la distillation. Ce 
produit très-inflammable doit être conduit 
hors de la chambre où est installée la chau- 
dière. Ou le reçoit généralement dans une 
cuve en fonte, où il se refroidit et d'où il 
coule dans des barils. 

L'appareil que nous venons de décrire 
sommairement est celui que l'on emploie le 
plus fréquemment. Cependant il n'est pas le 
seul, et plusieurs industriels font usage de 
chaudières chauffées par un serpentin dans 
lequel circule de la vapeur dont la tempéra- 
ture 7ariô suivant le résultat à obtenir. Dans 
les usines où l'on ne recueille que les huiles 
légères, le chauffage à la vapeur est d'un 
excellent usage, car il permet de régler la 
température avec une gran.de précision, ce 
qui est très-iinportant dans les distillations 
fractionnées. Ce mode de chauffage garantit 
contre tout coup de feu. Dans les usines où 
la distillation est poussée jusqu'à ce qu'il 
ne reste plus dans la chaudière que du brai 
gras, l'emploi d'un foyer est indispensable, 
et la vapeur ne suffit plus à donner la tem- 
pérature nécessaire. En effet, la tension de 
la vapeur d'eau à 200O par exemple est telle 
(plus de 10 atmosphères) que les fuites sont 
à craindre. D'ailleurs, cette température est 
insuffisante pour volatiliser les huiles lourdes. 
Quand l'appareil est en marche, on pousse 
la distillation plus ou moins loin suivant que 
l'on veut obtenir tel ou tel produit. Si l'opé- 
ration a pour but de préparer des brais, elle 
doit être arrêtée au moment où le brai qu'on 
veut obtenir constitue le résidu. 

Ou distingue dans le commerce plusieurs 
espèces de brais, qui sont le brai liquide, le 
brai gras et le brai sec. Le premier est li- 
quide ou visqueux à la température ordi- 
naire et retient toutes les huiles lourdes; il 
se recueille dans des tonnes de fer et s'expé- 
die aux fabricants de charbon de Paris. Le 
brai gras se solidifie à la température ordi- 
naire, mais se ramollit vers 40<> à 50°; on le 
recueille dans des cuves en fer, d'où on le 
laisse couler, quand il n'est plus guère qu'à 
40°, dans des barils en bois. Il est employé 
pour la fabrication des asphaltes artificiels. 
LeVnî sec, qui est solide même à une tem- 
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pérature assez élevée et qui ne renferma 
plus que des traces d'huile lourde, e^t dé- 
versé dans de grandes citernes où on le laisse 
refroidir. Après quoi, on le casse à la pioche 
et on le livre aux fabricants d'agglomérés. 
Le plus souvent, on préfère ne point pousser 
la distillation jusquà la formation du brai 
sec, même lorsqu'on a en vue la fourniture 
des fabricants de poussiers agglomérés, afin 
d'épargner à ceux-ci l'obligation de mélanger 
ce brai avec des huiles lourdes, faute de 
quoi ils ne pourraient les travailler. On se 
contente alors, excepté pendant les fortes 
chaleurs, de distiller jusqu'à ce que le brai 
ait pris la consistance molle du mastic, ce 
qui permet de le transporter en vrac. 

Quand on exploite des goudrons riches en 
huiles, on fait trois fractionnements. 

On chauffe d'abord jusqu'à 150° et l'on fait 
passer les huiles pesant 25° à 26° à l'aréo- 
mètre Baume. On pousse ensuite à 200° et 
l'on obtient les huiles qui pèsent en moyenne 
150 ; enfin on dépasse cette température et 
l'on pousse jusqu'à 300° ou à 350°. On reçoit 
alors les huiles qui donnent 50 à l'aréomètre. 
Ces dernières sont emuloyées à la conserva- 
tion des bois et renferment de fortes pro- 
portions d'anlhracène et de naphtaline. 

Cette distillation fractionnée doit être faite 
avec la plus grand soin, et les produits 
qu'elle donne ont besoin d'être rectifiés. 
C'est ainsi que les deux tiers des essences 
obtenues par un chauffage qui ne doit pas 
dépasser 150° sont soumis à une rectification 
dans des appareils spéciaux. On emploie la 
plus généralement des alambics qui peuvent 
contenir 300 à 400 litres, et que l'on chauffe 
soit au moj'en d'un courant de vapeur, soit 
dans un bain d'huile de palme. Les produits 
obtenus sont : da 30° à 70°, des Iiydrure3 
d'amyle, d'h'exyle, etc.; de 70° à 110°, delà 
benzine et du toluène, employés dans la fa- 
brication des couleurs; de 140° à 127», de la 
benzine n» 1 pour le dégraissage, de 127" à 
140°, de la benzine n° 2 qui est plus lourde 
que la précédente et constitue pour le dé- 
graissage un produit de seconde qualité. 

Les produits qui passent entre 140° et 
150° sont généralement réunis aux essences 
de deuxième fractionnement. 

Quand on truite ces dernières, on com- 
mence généralement par élever la tempéra- 
ture jusqu'à 1200 sans rien recueillir; toute- 
fois, il n'en coûte pas plus de recevoir les 
quelques produits qui auraient échappé à la 
première distillation et de les joindre aux 
essences de premier fractionnement. Tous 
les produits qui passent entre 120° et' 190O 
sont réunis et doivent subir un traitement 
chimique. Ce qui passe entre 190» et 200O 
est réuni aux résidus goudronneux. [,es por- 
tions qui ont été recueillies entre 120° et 190<> 
sont soumises à une seconde distillation fuite 
dans un appareil spécial et conduite avec le 
plus grand soin. Cette opération donne trois 
sortes de benzines, qui passent : la première 
sorte entre 120° et 127°, la seconde entre 
127° et 140°, la troisième, entre 140° et 150°; 
le résidu est réuni aux huiles lourdes de 
goudron. 

Quand on dépasse la température de 200° 
et qu'on pousse jusqu'à 220», on distille les 
huiles lourdes qui donnent l'aniline, les phé- 
nols et la naphtaline. En poussant la tempé- 
rature jusqu'au rouge ou à peu près, on ob- 
tient la para-naphtaline, le ehrysène, l'an- 
thracène et la paraffine. 

Les huiles de goudron sont d'ailleurs d'une 
composition très-complexe, et, indépendam- 
ment des composés que nous venons d'énumé- 
rer, elles renferment de la phénylamine, de la 
piccoline, de la collidine et autres alcaloïdes 
dont on tire plus ou moins de profit dans 
l'industrie tinctoriale. Des analyses relati- 
vement récentes .des huiles de goudron ont 
conduit à la découverte d'une série de com- 
posés, parmi lesquels nous citerons :1a cespi- 
tine, huile incolore, sotuble dans l'eau et 
dont le point d'ébullition est à 95° ; la co- 
ridine C^H^Az, huile incolore dont la den- 
sité est 0,974 et qui boutà21l'> et ne se soli- 
difie pas à 17° ; cette huile dégage une odeur 
de cuir, se dissout peu dans l'eau, mais en 
toutes proportions dans l'alcool et l'éther. 
Citons encore la cryptidine C^HHAz, com- 
posé liquide qui s'extrait des huiles les plus 
lourdes et qui bout vers 274». 

Lorsqu'on eut reconnu la richesse des gou- 
drons en composés jusqu'alors ignorés et 
qu'on se fut rendu compte des services 
qu'on en pouvait tirer, on craignit que les 
usines à gaz ne fussent point suffisantes en 
présence des exigences du commerce. On se 
mit donc, comme nous l'avons dit plus haut, à 
fabriquer le goudron en vue d'exploiter les 
produits qu'il renferme. Les usines établies 
donnèrent un goudron beaucoup plus riche en 
huiles légères et lourdes que celui qu'expé- 
diaient les usines à gaz. Les appareils dis- 
tillatoires étaient d'ailleurs assez simples et 
naturellement combinés en vue de diminuer 
la production du gaz et d'augmenter celle 
des huiles, qu'on se réservait de travailler 
ultérieurement, La grande différence entro 
le traitement de la houille en vue de la pro- 
duction du gaz et celui qu'elle subit dans les 
usines où l'on fabrique le goudron consiste 
dans le mode de chauffage. Tandis que dans 
les usines à gaz on porte assez vivement les 
cornues au rouge, dans les usines à goudron 
on les chauffe lentement et à une tempéra- 
ture plus basse. De plus, les premières re- 
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çoivent de la houille sèche, tandis que les 
secondes, qui d'ailleurs ne sont point en 
terre réfractai re, mais en fonte, reçoivent 
des jets de vapeur d'eau surchauffée. L'em- 
ploi de ces jets de vapeur d'eau est surtout 
indiqué lorsqu'on veut obtenir, sans trop éle- 
ver la température des cornues, de la paraf- 
lino. 

Le relevé suivant donnera d'ailleurs une 
idée complète de la différence de com- 
position qui existe entre les goudrons d'usine 
a gaz et ceux qu'on obtient directement. 

Le goudron des usines à gaz renferme, 
pour 100 : 

Eaux ammoniacales. . . . 4,00 

Huiles légères brutes. . . 4,00 

Huiles lourdes brutes. . . 32,00 

Asphalte. 56,00 

Gaz et pertes 4,00 

Le goudron des usines spéciales, obtenu 
sans intervention de la vapeur d'eau, ren- 
ferme : 

Eaux ammoniacales. . . . 4,30 
Huiles légères brutes. . . 30,32 
Huiles lourdesbrutes. . . 38,13 

Asphalte 18,75 

Gaz et pertes 8,50 

Le goudron des usines spéciales, obtenu 
avec intervention d'un jet de vapeur d'eau, 
renferme : 

Eaux ammoniacales . . . 6,22 
Huiles légères brutes. . . 93,34 
Huiles lourdesbrutes. . . 32,50 
Huile paraffineuse. . . . 13,68 

Asphalte 16,08 

Gaz et pertes 6,20 

Comme on le voit, la distillation de la 
houille faite lentement et k une température 
relativement basse donne se|(t fois plus 
d'huile légère que la distillation rapide faite 
à une haute température. 

L'intervention de la vapeur d'eau ne mo- 
difie pas d'une façon trop sensible la propor- 
tion des huiles obtenues par une distillation 
lente et permet d'isoler une huile paraffi- 
neuse qui est assez recherchée. 

— Goudron des fabriques de coke métallur- 
gique. Nous avons vu à l'article GAZ que 
MM. Pauwels et Dubochet, ingénieurs de 
la Compagnie parisienne du gaz, a Paris, 
avaient combiné au moyen de fours spéciaux 
la fabrication du gaz d'éclairage avec celle 
du coke dur ou métallurgique dont on fait 
un si grand usuge dans l'industrie. Or, la 
production de ce coke obtenu par une dis- 
tillation lente coïncide précisément avec la 
formation d'un goudron riche en matières 
exploitables. On songea donc a tirer parti 
de cette coïncidence pour fabriquer du 
même coup et du coke dur et du goudron. 
Restait a utiliser le gaz qui, ne pouvant être 
employé pour l'éclairage partout où s'in- 
stallait une usine, était perdu et obligeait à 
élever le prix de vente du coke et du gou- 
dron. M. Knab trancha la difficulté en mo- 
difiant les appareils Pauwelset Dubochet, de 
façon à utiliser pour le chauffage des cor- 
nues pleines de houille le gaz qu'elles déga- 
geaient et qui, avant d'être dirigé sur le 
foyer, était débarrassé du goudron. Les dis- 
positions ingénieuses adoptées par M. Knab 
permirent 1 extension de ce mode de fabri- 
cation qui fonctionne actuellement en France, 
en Angleterre et en Belgique. 

L'appareil Knab présente des avantages 
considérables; il permet, en effet, d'obtenir 
690 kilogr. de coke dur pour une tonne de 
houille , alors que l'ancien système en don- 
nait 580 k 590 kilogr., au plus. Il fournit 
pour 1,800 kilogr. de houille, 31 kilogr. «de 
goudron, 3 kilogr. de sels ammoniacaux et 
30 kilog. de brai qui étaient absolument per- 
dus dans l'ancien mode de fabrication du 
coke dur. Les 31 kilogr. de goudron fournis- 
sent l kilogr. d'essences rectifiées. Les fours 
Knab, qui présentaient un avantage réel sur 
ceux de MM. Pauwels et Dubochet, sans s'é- 
carter beaucoup, du reste, de leur construc- 
tion, sont aujourd'hui remplacés par d'au- 
tres connus sous le nom de fours belges et 
qui permettent de réduire de 72 à 60 heures 
le temps de chauffe et de réaliser ainsi une 
forte économie dans la construction des 
fours, qui, pour une même production, peu- 
vent être moins nombreux. Le chauffage 
étant fourni par la houille distillée, on n a 
pas k se préoccuper d'économiser le gaz 
produit. 

Les emplois du goudron de houille et de 
ses dérivés sont très-nombreux; nous nous 
contenterons de les énumérer. 

Le goudron constitue un enduit excellent 
pour protéger contre l'humidité et contre 
l'air le bois, le fer, la fonte et générale- 
ment les matériaux de construction. On 
l'emploie mélangé avec une certaine pro- 
portion de résine pour calfater les vaisseaux ; 
toutefois, on lui préfère dans Ce dernier cas 
le goudron de bois , dont il sera question 
ci-dessous. Nous avons vu à l'article gaz 
qu'on utilise le goudron pour chauffer les 
tours où l'on distille la houille en vue de la 
production du gaz. Il sert également pour 
préparer les asphaltes artificiels, soit qu'on 
le mélange avec du sable, soit qu'on l'addi- 
tionne d'une certaine quantité de soufre. 
Cinq pour 100 de cette matière donnent des 
asphaltes qui ne se ramollissent pas sous 
l'influence des plus fortes chaleurs solaires. 
Los produits qu'on extrait du goudron pré- 
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sentent de très-nombreuses applications. 
C'est ainsi que les brais gras ou secs sont 
utilisés pour les agglomérés et le charbon de 
Paris, les benzines pour le dégraissage, les 
phénols pour désinfecter, etc., etc. L'indus- 
trie tinctoriale a trouvé dans les produits de 
la distillation du goudron une mine d'une ri- 
chesse pour ainsi dire inépuisable, l'aniline, 
avec laquelle on obtient tant de couleurs 
remarquables pas leur éclat et même par 
leur solidité. 

— Goudron de bois. Ce produit, également 
connu sous le nom de goudron végétal, s'ob- 
tient comme produit secondaire, soit dans 
la fabrication de l'acide pyroligneux, soit 
dans la distillation du bois en vue de la pro- 
duction d'un gaz d'éclairage, soit encore 
dans la fabrication du charbon de bois. Il 
s'obtient comme produit principal dans la 
distillation des sapins et des pins, après ex- 
traction de la térébenthine qu'ils renfer- 
ment. 

Le goudron obtenu par la carbonisaiion 
du bois (préparation du charbon) ne pré- 
sente ni le même aspect ni la même compo- 
sition que celui qu'on prépare par la distil- 
lation du bois. Le premier est noir, assez 
-liquide et se rapproche sensiblement du gou- 
dron de houille. Il renferme une forte pro- 
portion de naphtaline et laisse par distilla- 
tion un résidu fusible. Le second est assez 
clair, presque visqueux et renferme de la 
paraffine. 

La composition du goudron végétal varie 
suivant la nature du bois employé et les pro- 
cédés d'extraction. Les variations sont assez 
grandes pour qu'il soit inutile de donner des 
analyses qui ne seraient exactes que pour 
une espèce de bois déterminée, traitée d'une 
façon également fixe. 

Contentons-nous de dire que le goudron de 
bois renferme de 10 a 20 pour 100 d'eau 
acide, de 5 à 10 pour 100 d'huiles légères, de 
15 à 20 pour 100 d'huiles lourdes et 50 à 60 
pour 100 de brai. 

Dans la distillation du goudron de bois, on 
obtient .- 1° de l'eau chargée d'acide acéti- 
tique et contenant quelques alcaloïdes ; 
2» une huile plus légère que l'eau ; 3° une 
huile plus lourde. 

L'huile légère a une densité qui varie en- 
tre 0,841 et 0,877. Elle commence a donner 
des vapeurs k 70° et ne se vaporise rapide- 
ment que vers 200°. Quand on la soumet à 
une distillation fractionnée bien conduite, on 
recueille entre 70° et îooo de l'acétate de 
méthyle, de l'acétone, de l'alcool méthylique, 
un peu de benzine; de 100° a 150°, de lu ben- 
zine, du toluène, du xylène ; de 150» à 200°, 
du camène, du phénol, du crésol, etc. 

L'huile lourde contient quelques hydrocar- 
bures plus légers que l'eau, de la créosote 
et du pyroxanthogène. 

Le goudron de bois, en plus des corps que 
nous venons de nommer, renfermerait da- 
près des analyses récentes, une série décom- 
posés assez mal définis et qu'il ne nous pa- 
rait pas utile de mentionner dans un article 
élémentaire. 

Nous avons dit plus haut que la nature du 
goudron de bois variait avec celle du bois 
distillé. C'est ainsi que te chêne fournit un 
goudron riche en acide pyroligneux, en créo- 
sote et en hydrocarbures de la série de la 
benzine et de la naphtaline. Le pin et le sa- 
pin rendent, après l'extraction de la téré- 
Denthine, une série d'hydrocarbures riches 
en naphtaline. Le bouleau donne un goudron 
vert qui, soumis à la rectification, fournil un 
phénol particulier présentant l'odeur du cuir 
de Russie. C'est même k ce phénol que sont 
dues les propriétés et l'odeur de ce cuir si 
recherché. Il donne également une forte 
proportion de térébenthine, et les produits 
qui passent entre 250« et 300» sont dichroï- 
ques. Par réflexion, ils présentent une teinte 
vert foncé, et par transmission une belle 
nuance rouge. 

Le goudron de bois est presque exclusive- 
ment consacré k la conservation du bois em- 
ployé dans la marine. 

— Goudron de tourbe. La distillation du 
goudron de tourbe se fait dans des appareils 
analogues à ceux que l'on emploie pour dis- 
tiller le goudron de houille. Les récipients 
seuls varient et sont munis d'un double fond 
qui permet de chauffer k la vapeur au mo- 
ment où la paraffine commence à distiller. 
On doit, en outre, prendre de grandes précau- 
tions pour éviter la solidification dans les 
serpentins, cette solidification pouvant ame- 
ner de graves accidents. 

Le goudron de tourbe renferme des huiles 
lourdes (20 ii 82 pour 100), des huiles paraf- 
fi lieuses (40 k 45 pour 100) et des asphaltes 
(20 à. 25 pour 100). Ces chiffres n'indiquent 
d'ailleurs que d'une façon approximative la 
composition moyenne de la plupart des gou- 
drons de tourbe. On rencontre, en effet, des 
goudrons de tourbe de Hanovre qui renfer- 
ment 20 pour 100 d'huiles légères, 20 pour 
100 d'huiles lourdes, 3 pour 100 do paraffine, 
15 pour 100 d'asphalte et 40 pour 100 de 
créosote. 

En plus de ces composés, le goudron de 
tourbe renferme de l'éthylaraine et quelques 
alcaloïdes. 

— Goudrons de schistes bitumineux. Ils sont 
généralement limpides, assez bruns et pos- 
sèdent une forte odeur de créosote. Leur 
composition est sensiblement constante , 
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quelle que soit la nature aes schistes distil- 
lés. Ils contiennent des hydrocarbures, des 
acides phénique, acétique, propionique et 
butyrique, de l'ammonmque, de l'aniline, de 
la lutidine, de la pyridine, etc., etc. La dis- 
tillation de ces schistes donne en produits 
de la nature de ceux que nous venons d'é- 
numérer, de 20 à 25 pour 100 du poids de la 
matière distillée. Les usages industriels des 
produits obtenus sont très-nombreux. Quel- 
ques-uns d^es composés fournis sont employés 
par les chirurgiens et les médecins. 

Les deux espèces de goudron dont nous 
venons de parler laissent un brai très-riche 
qui est employé avec succès pour la fabri- 
cation des asphaltes artificiels et qui est pré- 
férable k celui que fournit le goudron de 
houille en raison de sa moindre fusibilité. 

Mentionnons pour finir le goudron de li- 
gnites, qui est très-riche en paraffine, mais 
qui s'altère rapidement au contact de l'air 
en absorbant 1 oxygène. Les lignites renfer- 
ment d'ailleurs une proportion d'eau telle- 
ment considérable (50 pour 100) que leur dis- 
tillation demande de grands frais. Ces gou- 
drons donnent de £5 à 35 pour 100 d'huile 
paraffineuse et 10 à 15 pour 100 de créosote. 

ÛOUDRONNIER s. m. (gou-dro-nié — rad. 
goudron). Celui qui fabrique ou vend le gou- 
dron. 

* GOUET s. m. — Encycl. V. ARROÏDÉ et 
arum, au tome 1er du Grand Dictionnaire. 

GOUÉZEC, village de France (Finistère), 
cant. de Pleyben, arrond. et à 10 kilo m. de 
Châteaulin; pop. aggl., 188 hab. — pop. tôt., 
2,170 hab. 

GOUGEAKD (Auguste) , marin et général 
français, né en 1827. Admis à l'Ecole navale 
en 1842, il devint aspirant en 1844, enseigne 
en 1848, lieutenant de vaisseau en 1855 et 
capitaine de frégate en 1866. Il s'était fait 
remarquer comme un officier aussi intelligent 
que brave , notamment pendant la guerre de 
Crimée, lorsque éclata la guerre de 1870 con- 
tre la Prusse. A la suite des premiers grands 
désastres de nos armes, le capitaine Gou- 
geard fut appelé à servir dans l'année de 
terre. Il reçut de M. Gambetta, ministre de 
la guerre, le grade de général de brigade de 
l'armée auxiliaire et fut mis à la tête de la 
4 e division du 21* corps, composée en partie 
de mobilisés bretons, de jeunes soldats dont 
l'éducation militaire était à faire et du corps 
de zouaves de Charette. Il déploya une pa- 
triotique ardeur dans l'organisation de sa 
troupe, puis il rejoignit l'armée du général 
Chanzy, battant en retraite. Le 11 janvier 
1871 , les Allemands occupaient le château 
des Arches et cherchaient k s'emparer du 
plateau d'Auvours, que gardait une division 
française. Cette position prise, l'ennemi oc- 
cupait Le Mans sans résistance possible et 
menaçait de couper la retraite de l'armée. 
La division Paris abandonnait en désordre 
le plateau d'Auvours , lorsque le général de 
Colomb donna au commandant des troupes 
de Bretagne l'ordre de reprendre la position. 
« Le général Gougeard, se mettant lui-même, 
dit le général Chanzy, à la tête d'une colonne 
d'attaque d'environ 2,000 hommes, composée 
du l«' bataillon des volontaires de l'Ouest, 
des mobiles des Côtes-du-Nord et de quelques 
débris ralliés du 17.e corps , aborda résolu- 
ment la position et la reprit après une action 
des plus brillantes. Les volontaires de l'Ouest 
s'étaient montrés héroïques. Ils avaient sou- 
tenu sans hésitation la terrible fusillade qui 
les accueillit et s'étaient battus corps à corps, 
mais leurs pertes étaient considérables. Les 
autres troupes les avaient imités. Le général 
Gougeard avait eu son cheval percé de six 
balles; le général en chef le nomma sur le 
champ de bataille commandeur de la Légion 
d'honneur. » Ce brillant fait* d'armes eut pour 
résultat d'assurer la défense du Mans du côté 
d'Auvours. Après la guerre, le général Gou- 
geard rentra dans la marine et reprit son 
grade de capitaine de frégate. Le 19 avril 
1873, il a été promu, capitaine de vaisseau. 
En janvier 1876, les électeurs républicains de 
la Sarthe posèrent sa candidature au Sénat. 
Dans une profession de foi qu'il publia le 
11 janvier, il déclara qu'il voulait travailler 
k l'affermissement du gouvernement légal 
du pays, améliorer les institutions que la 
' France" s'est données, et non les détruire. 
Mais quelques jours plus tard , il retira sa 
candidature, sur une injonction de l'autorité 
supérieure. On doit à ce brillant officier deux 
ouvrages intéressants et remarquables : 
Deuxième armée de la Loire, division de l'ar- 
mée de Bretagne (1871 , in-8») et la Marine 
de guerre, ses institutions militaires depuis 
son origine jusqu'à nos jours (1877, in-8°). 

GOUGENOT DBS MOUSSËAUX (Henri- 
Roger), écrivain français, né à Coulommiers 
(Seine-et-Marne) en 1805, mort en octobre 
1876. Il fit ses études au collège Stanislas, k 
Paris, puis il se mit à voyager. Légitimiste 
et clérical, il ne voulut pas se rallier à la dy- 
nastie de Louis-Philippe. Il employa ses loi- 
sirs à étudier des questions politiques, éco- 
nomiques et religieuses. Après la révolution 
""de 1848 , il se porta candidat à. l'Assemblée 
constituante dans Seine-et-Marne, avec l'ap- 
pui du clergé; niais il n'obtint qu'un nom- 
bre de voix insignifiant. M. Gougenot des 
Mousseaux a publié, outre des articles dans 
divers journaux, les ouvrages suivants: les 
Beth-el et les pierres druidiques (1843, in-8°) ; 
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l'Emancipation aux colonies françaises, état 
actuel des colonies (1844 , in-8°); le Monde 
avant le Christ, influence de la religion dans 
les Etats (1845, in-12) ; les Prolétaires, né- 
cessité et moyens d'améliorer leur sort (1847, 
in-8°); Maurs et pratique > des démnns et des 
esprits visiteurs du spiritisme ancien et mo- 
derne (1854, in-12 ; réédité en 1S55, in-8°); 
Dieu et les dieux ou le Voyageur chrétien de- 
vant les objets primitifs des cultes anciens, 
les traditions et la Fable (1854, in 8°); Essai 
généalogique sur la maison de Saint-Phalle 
(1860, in-4»); la Magie au xtxc siècle, ses 
agents, ses vérités, sesmensonges (I860,in-B<>; 
réédité en 1864) ; les Médiateurs et les moyens 
de la magie, les hallucinations et les savants, 
le fantôme humain et le principe vital (1863, 
in-8°) ; les Hauts phénomènes de la magie, 
précédés du spiritisme antique (1864, in-8°); 
le Juif, le jtidaïsme et lajudaïsation des peu- 
ples chrétiens (1869, in-8°); la Question des 
princes d'Orléans (1872, in-8o) , etc. Les ou- 
vrages de M. Gougenot des Mousseaux , in- 
spirés par les idées cléricales les plus ar- 
dentes, sont absolument dépourvus d'esprit 
critique. Le pape l'avait nommé commandeur 
de l'ordre de Pie IX. 

* GOUGH (John-B.), orateur anglais des 
sociétés de tempérance. — A la suite de plu- 
sieurs voyages en Angleterre, il s'est fixé aux 
Etats-Unis depuis 1860, et il réside près de 
Worcester, dans le Massachusetts. Devenu 
riche , il n'en a pas moins continué à faire 
des conférences publiques, qui sont extrême- 
ment suivies et qui lui rapportent beaucoup 
d'argent. Depuis un certain nombre d'années, 
il ne s'est plus borné à prêcher la tempérance ; 
il a parlé sur les sujets les plus divers, avec 
un incontestable talent. Grâce k l'abondance 
de sa parole, aux anecdotes sans nombre 
qu'il sème dans ses discours, à un art con- 
sommé de mise en scène et de diction, Gough 
est devenu, depuis la mort de Dickens , le 
conférencier le plus populaire et le plus ap- 
plaudi des deux mondes. En 1873, il annonça 
qu'il faisait ses adieux au public; mais, après 
un court repos, il recommença ses lectures po- 
pulaires. Pendant l'hiver de 1875-1876 et pen- 
dant celui de 1876-1877, il a fait un nombre 
considérable de conférences sur les bévues, 
sujet qu'il est difficile d'épuiser. 

GODHIAGA, nom de deux génies malfai- 
sants qui, d'après la mythologie des Indous, 
sont préposés à la garde des grottes et des 
cavernes. 

* GOD1N (Alexandre), homme d'Etat fran- 
çais. — Il est mort en 1871. 

GOU1N (Eugène) , homme politique fran- 
çais , né k Saint-Symphorien , près de Tours, 
en 1818. Il est fils de l'ancien ministre et sé- 
nateur Alexandre Gouin. En 1843, M. Eu^éno 
Gouin prit lu direction de la maison de banque 
de son père k Tours. 11 devint successive- 
ment, dans cette ville, membre du conseil 
municipal et juge du tribunal de commerce 
(1848) , membre de la chambre de commerce 
(1853), dont il reçut la présidence en 1858, 
maire (1866) et membre du conseil général 
(1867). A cette époque, son père ayant été 
nommé sénateur, M. Gouin se porta, pour le 
remplacer, candidat au Corps législatif a 
Tours; mais l'administration lui opposa un 
autre candidat, et il échoua. Lors de la ré- 
volution du 4 septembre 1870, M. Gouin re- 
devint maire de Tours. Il seconda de tous 
ses efforts le gouvernement de la Défense 
nationale, qui était venu siéger dans cette 
ville, et sut se montrer nussi ferme que 
digne lorsque, en janvier 1871, un corps de 
8,000 Prussiens vint occuper cette ville. Le 
8 février suivant, 57,930 électeurs de l'Indre- 
et-Loire envoyèrent M. Gouin k l'Assemblée 
nationale, et, au mois de juillet, il fut réélu 
membre du conseil général dans le canton 
nord de Tours, Il alla siéger sur les confins 
du centre droit et du centre gauche. Sa 
grande compétence dans les questions finan- 
cières lui valut d'être chargé d'un grand 
nombre de rapports sur des matières de 
finances, d'impôt, etc.; il fit en outre partie de 
toutes les commissions de budget et fut rap- 
porteur général du budget de 1872. Jusques et 
y compris le 24 mai 1873, M. Gouin appuya la 
politique de M. Thiers. Il vota pour la paix, 
les prières publiques , l'abrogation des lois 
d'exil, le pouvoir constituant, la proposition 
Rivet, contre le retour de l'Assemblée à Pa- 
ris , l'impôt sur ie chiffre des affaires, la loi 
contre la municipalité de Lyon. Après le ren- 
versement de M. Thiers, M. Gouin passa du 
centre gauche au centre droit. Il commit la 
faute gruve de se jeter du côté de la réac- 
tion, k la suite de M. de Bioglie et des 
hommes néfastes du gouvernement de com- 
bat. Il vota pour le septennat, le maintien de 
l'état de siège, la loi contre les inaires, le 
ministère de Broglie (16 mai 1874), contre les 
propositions Périer et Maleville. Toutefois, 
voyant l'impuissance des partis monarchiques 
I k rien fonder, M. Gouin finit par comprendre 
i combien M. Thiers avait eu raison de de- 
. mander l'établissement d'une République qui 
; ralliât les intérêts. Il se sépara, k la fin do 
1874, du centre droit pour faire partie du 
groupe Wallon, vota la constitution du 25 fé- 
| vrier 1875, se rallia sincèrement à la Répu- 
blique, et, porté par les républicains, il fut 
élu sénateur à vie en décembre 1875, au 
sixième tour de scrutin. M. Gouin est allé sié- 
ger au centre gauche du Sénat. Lorsque, 
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.e 17 mai 1877, le maréchal da Mac-Mnhon 
Jança de nouveau la France dans une poli- 
tique de réaction et d'aventures, M. Gouin 
fit partie des quelques membres du Sénat qui 
s'abstinrent de voter sur la dissolution de lit 
Chambre des députés le 22 juin 1877, et, le 
19 novembre suivant, il s'associa aux répu- 
blicains du Sénat qui se prononcèrent contre 
la proposition Kerdrel, appelée à provoquer 
un conflit entre les deux Chambres. 

GOUJARD s. m. (gou-jar). Pop. Ouvrier 
ferblantier. 

* GOUJAT s. m— Allus. littér. Mien* vaut 
goujat debout qu empereur eulerré, Vers de 
La Foniaine, dans son joli poème de la Ma- 
trone d'Ephèse. Les allusions que l'on fait à 
ce vers sont faciles à déduire. 

* GOULABD (Mare-Thomas-Eitgène de), 
homme d'Etat français. — Il est mort à Ver- 
sailles en juillet 1874. Le 8 décembre 1871, 
M. de Goulard avait succédé à M. Victor Le- 
franc comme ministre de l'intérieur. Bans 
ces fonctions, il s'attacha à satisfaire le parti 
de la réaction qui avait essayé, en décembre 
précédent, de renverser M. Thiers. Il conti- 
nua à suspendre des journaux et à interdire 
la vente sur la voie publique des feuilles ré- 
publicaines. A diverses reprises, il prit la pa- 
role, notamment sur le budget de 1 intérieur, 
sur le refus de certains maires de mandater 
des dépenses obligatoires, sur la police mu- 
nicipale de Lyon , sur la pétition du prince 
Napoléon, etc. Ce fut lui qui, comme minis- 
tre, soutint la discussion du projet de loi 
supprimant la municipalité lyonnaise (4 avril 
1873). A la suite des élections du 27 avril 
et du 11 mai qui avaient affirmé de nou- 
veau et avec un grand éclat la désappro- 
bation du pays contre les tendances réaction- 
naires de la majorité de l'Assemblée, M. Tbiers 
comprit la nécessité d'abandonner la poli- 
tique de l'équivoque et de fonder défini- 
tivement la République, au moyen de lois 
sur les pouvoirs publics. M. de Goulard, qui 
avait paru adopter jusque-là les idées poli- 
liques de M. Thiers, vira tout à coup de bord 
et passa du côté de la coalition monarchique 
que groupa M. de Broglie pour renverser le 
président de la République. Le 19 mai, dans 
le nouveau cabinet constitué par le chef de 
l'Etat, M. de Goulard fut remplacé par M. Ca- 
simir Périer comme ministre de l'intérieur. 
Le lendemain, il fut élu par les droites un des 
vice-présidents de la Chambre et, le 24 mai, 
il contribua par son vote à la chute de 
M. Thiers. M. de Goulard fit alors acte d'ad- 
hésion à toutes les mesures de violente réac- 
tion adoptées par le gouvernement de com- 
bat contre la République et les libertés. Il se 
prononça pour la circulaire Pascal, la loi 
Ernoul, pour l'érection de l'église du Sacré- 
Coeur, contre la liberté des enterrements, etc., 
prit part aux intrigues qui avaient pour objet 
d'imposer à la France une restauration mo- 
narchique, et, après l'avortement de cette 
folle tentative, condamnée par la nation, il 
contribua à l'établissement du septennat, en 
signant une demande de prorogation des pou- 
voirs du maréchal de Mac-Mahon. Lorsque, 
le 16 mai 1874, M. de Broglie fut renversé 
par un vote de l'Assemblée , M. de Goulard 
reçut du chef de l'Etat la mission de former 
un nouveau cabinet; mais il n'y put parve- 
nir. Peu de temps après il mourut d'une ma- 
ladie de cœur. M. de Goulard ne manquait 
ni de valeur ni de mérite. C'était un homme 
disert, parlant bien, mais sans chaleur et 
sans mouvement oratoire. 

GOULD (Benjamin Apthorp), asironome 
américain, né à Boston en 1S24. Après avoir 
commencé ses études dans sa ville natale, il 
vint les compléter en Europe , à l'université 
de Gœttingue, où it prit ses grades (1848), 
entra, comme aide-astronome, à l'observa- 
toire d'Altona, puis retourna en Amérique, ' 
où il fut employé à des travaux de géodésie. 
Dans ce travail, M. Gould montra une très- ! 
grande aptitude, surtout pour le relèvement 
des longitudes, dont il fut spécialement ' 
chargé , et qu'il opéra à l'aide de méthodes I 
nouvelles très-précises. Il fut nommé, en ; 
1S56, directeur de l'observatoire d'Albany, 
mais il donna sa démission en 1859 et fut 
chargé, en 1868, de l'organisation de l'obser- 
vatoire de Cordova, dans la république Ar- 
gentine. Il est devenu directeur de cet ob- j 
servatoire et il a dressé des cartes du ciel 
très-estitnées. i 

M. Gould a fondé à Cambridge (Massa- i 
chusetts) et a longtemps dirigé le Journal \ 
astronomique. Il a publié plusieurs mémoires ! 
importants : Rapport sur la découverte de la I 
planète Neptune (1850) ; Discussion des obser- \ 
valions faites par l'expédition astronomique \ 
des E tuts- Unis au Chili, pour déterminer la 
parallaxe du soleil (1856), etc. 

*GOULHOT DE SAINT-GERMAIN (Achille- ' 
Félicité db), homme politique. — Il est mort ' 
en 1875. j 

GOULIER s. m. (gou-lié — rad. goule pour i 
yueule). Mâchoire inférieure et partie anté- 
rieure du cou du porc, en Normandie. 

GOULLEH s. f. (gou-Ié). Bouteille réfri- 
gérante de terre grise, chez les Egyptiens. 

GOUNÉ, ÉE adj. (gou-né — rad. gouna). 
Grumm. sansc. Affecté du gouna : Voyelle 
goun'iïe. Forme gounée. 

* GOUNOD (François-C'iarles), composi- 
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teur français. — En 1870, après la Dataille 
de Reischshoffen , M. Gounod lit exécuter à 
l'Opéra un chant patriotique , intitulé : A la 
frontière! En mai 1871, on exécuta à Albert 
Hall, à Londres, puis, en novembre, à l'Opéra- 
Comique de Paris,une cantate intitulée Gallia, 
ode symphonique, paroles et musique de 
M. Gounod. Ces deux œuvres attirèrent peu 
l'attention. En 1872, l'éditeur Choudens publia 
la musiq ue écrite par M. Gounod pour les Deux 
reines, drame en quatre actes de M. Legouvé. 
On y trouve quelques beaux morceaux, no- 
tamment le chœur des jeunes filles danoises 
et la marche des pèlerins. Depuis deux ans, 
l'auteur de Faust habitait l'Angleterre, mais 
il ne s'était point fait naturaliser Anglais, 
comme on l'a dit. A Londres , où il vivait, il 
forma une société musicale, qu'il appela Gou- 
nod's Choir (Chœur de Gounod) et avec laquelle 
ildonna des concerts, dans lesquels iifiguraà 
la fois comme directeur, comme compositeur 
et même comme chanteur. Pendant son long 
séjour à Londres, Gounod publia des lettres 
sur des compositions musicales et autres, 
écrivit un grand nombre de morceaux de mu- 
sique pour sa société musicale et composa en 
totalité ou en partie des partitions , notam- 
ment un Polyeucte, opéra qui n'a point encore 
été représenté ; des fragments d'un opéra 
comique, intitulé George Dandin, et la mu- 
sique des chœurs de Jeanne Darc, de Barbier, 
drame en cinq actes et en vers, qui fut 
joué avec un grand succès à Paris en 1873. 
En 1875, M. Gounod quitta l'Angleterre et 
revint à Paris. Au mots d'octobre de cette 
année, il sortait de chez M. Oscar Comettant, 
où il était allé chercher plusieurs partitions 
qui venaient de lui être renvoyées de Lon- 
dres, lorsqu'il fit une chute et se fractura 
l'épaule et le col du fémur. Cet accident n'eut 
point de suites graves. Le célèbre composi- 
teur put bientôt se remettre au travail. Il 
termina son Polyeucte, qu'il avait recom- 
mencé de mémoire, et écrivit une Meuse 
du Sacré-Cœur, qui fut exécutée à l'église 
Saint-Eustache en décembre 1876, et dans 
laquelle on trouve des morceaux d'un grand 
style empreints du sentiment religieux le 
plus profond. Le dernier ouvrage de l'auteur 
de Faust est un drame lyrique en quatre 
actes et cinq tableaux, intitulé Cinq-Mars, et 
dont les paroles sont de MM. Poirson et Gal- 
let. Dans cet opéra, qui fut représenté à 
l'Opéra-Comique en avril 1877, et qui avait 
été composé en cinquante-neuf jours par 
M. Gounod , on retrouve, à côté de parties 
faibles, de très-beaux morceaux, la pureté du 
style, l'élégance des harmonies, la distinc- 
tion des formules qui caractérisent le talent 
du compositeur. Nous avons consacré un ar- 
tiste spécial à cet opéra (v. Cinq-Mars). Le 
9 août 1877, M. Gounod a été nommé com- 
mandeur de la Légion d'honneur. Outre les 
œuvres que nous avons citées, on doit à l'au- 
teur de Faust un grand nombre de morceaux 
de musique religieuse, plusieurs Messes, des 
Stabat, des Te Deum, des Magnificat, des 
Offertoires, des Cantiques, etc.; plusieurs 
symphonies, un grand nombre de chœurs, 
de cantates, de duos, et des mélodies écrites 
sur des paroles françaises, anglaises et ita- 
liennes. 

* GOUPIL (Adolphe) , éditeur d'estampes. 
— Il a donné une extension sans cesse crois- 
sante à son commerce artistique et s'est at- 
taché à populariser les œuvres les plus re- 
marquables de nos artistes contemporains au 
moyen de la photographie et de la gravure. 
M. Goupil ne s'est pas borné à ces deux pro- 
cédés, il a publié en outre un grand nombre 
de planches en photogravure. Si par ce pro- 
cédé nouveau l'art de la reproduction perd 
l'interprétation personnelle du graveur et 
son habileté de main, il y gagne d'un autre 
côté une interprétation plus réelle, plus sin- 
cère de la pensée pittoresque du maître. 
Parmi les principales publications de ce 
genre faites par M. Goupil, nous citerons les 
œuvres choisies de M. Gérome, le Combat de 
coqs, les Aniatt(es, les Pifferari, etc.; l'album 
des Croquis militaires de de Neuville; de 
beaux volumes in-folio, contenant la repro- 
duction des tableaux les plus remarquables 
exposés aux Salons de 1876 et de 1877, et 
dont chaque planche est accompagnée d'un 
sonnet, expliquant le sujet et dû à M. Adrien 
Dezamy. M. Goupil a obtenu une médaille 
d'honneur à l'Exposition de Philadelphie en 
1876, et il a été promu officier de la Légion 
d'honneur en 1877. 

* GOUPIL (Edmond-Alfred), médecin fran- 
çais,^ membre de la Commune. — Au mois 
d'août 1874, on obtint la remise de la peine 
de cinq ans d'emprisonnement qu'il avait en- 
courue, le 20 février 1872, pour sa partici- 
pation aux actes de la Commune, et il fut 
rendu à la liberté. Le docteur Goupil, qui est 
un savant distingué , a publié : les Maladies 
de ta poitrine (1869, in-12) et le Sexe mâle 
anatomie, maladies, hygiène (1875, in-12). 

GOUPIL (Frédéric-Auguste-Antoine), ar- 
tiste français, né à Paris en 1817. Il étudia le 
dessin et se lia avec Horace Vernel, qu'il 
suivit dans son voyage en Orient pendant les 
années 1839 et 1S40. De retour à Paris, 
M. Goupil reprit ses études artistiques. Il 
s'est tidonnè à renseignement du dessin , et 
il a été attaché comme dessinateur à la ma- 
nufacture de Sèvres. On lui doit des ouvra- , 
ges estimés. Nous citerons do lui': Voyaijo 
d' Horace Vernel en Orient (1S13. in-8o j avec i 
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pi.); Manuel complet et simplifié de ta pein- 
ture à l'huile, suivi du traité de la restaura- 
tion des tableaux (1858, in-S°), souvent réé- 
dité ; le Pastel simplifié et perfectionné (1858, 
in-8") ; Traité d'aquarelle et de lavis en 
6 leçons (1858, in-8°); Géométrie populaire 
artistique et dessin linéaire familier (1859 , 
in-8o) ; Manuel général du modelage en bas- 
relief et en ronde bosse, de la sculpture et du 
moulage (1860, in-go); la Perspective expéri- 
mentale ou YOrthographe des formes à l'u- 
sage des amateurs et des artistes peintres, 
sculpteurs et architectes (1860, in-8») ; Y Aqua- 
relle et le lavis appliqués à l'étude de la 
figure en général, du portrait d'après na- 
ture, etc. (1801, in-8°) ; Manuel général de 
l'ornement décoratif, étude encyclopédique 
sur le goût appliqué aux embellissements ex- 
térieurs et intérieurs, etc. (1862, in-8<>); le 
Dessin mis à la portée de toutes les intelli- 
gences (1863, in-8°); Manuel vulgarisateur 
universel des connaissances artistiques (18G8, 
in-16), avec D. Renauld; Traité du dessin au 
trait en général et de l'ornement (1869, in-8"), 
avec le même ; Traité méthodique de l'aqua- 
relle et du lavis, appliqués à l'étude de la 
figure, du portrait, du paysage, etc. (1869, 
in-8°), avec le même; le Dessin expliqué à 
tous, appliqué d l'intelligence de la nature et 
à l'étude des arts (1872, in-8°); la Perspective 
expérimentale, artistique, méthodique et at- 
trayante ou YOrthographe des formes (1875, 
in-8°) ; Traité méthodique et général du des- 
sin, du coloris, de l'aquarelle et du lavis 
(1S75, in-8<>). 

GOUPIL (Adolphe- Jules) , peintre, né à. 
Paris vers 1834. Il prit des leçons de Henri 
Scneffer et s'adonna d'abord au genre du 
portrait. De 1857, époque de ses débuts au 
Salon, jusqu'en 1863, il exposa plusieurs por- 
traits, notamment ceux de MM. A Ide-Magras, 
Louis A bel et Alfred Le Seau. A partir de 
1864, il a exposé des tableaux de genre dans 
lesquels il s'est montré spirituel et fin, et 
dont le caractère dominant est l'élégance et 
la distinction. M. Jules Goupil a obtenu des 
médailles en 1873 et 1874, et une médaille de 
.1™ classe en 1875. Nous citerons de lui : 
Y Essai de la robe (1864); Visite à la jeune 
mère (1865) ; l'Aumône (1866); la Nouvelle, 
Pour les pauvres (1S67); la Fête de la sœur 
(1869); Une nouvelle en province (1872); Un 
jeune citoyen de l'an V (1873); les Accor- 
dantes (1874) ; Intérieur d'atelier ; En 1795, 
tableau représentant une jeune femme en 
costume de merveilleuse et d'une distinction 
parfaite, malgré l'étrangeté de sa toilette ; 
la Visite de condoléance, morceau plein de 
finesse, et un excellent portrait de M, Pierre 
Véron (1877). 

* GOURAMI s. m. — Encycl. Voici de 
nouveaux détails sur les mœurs singulières 
de ce poisson , tels que les a consignés 
M. Charbonnier dans une note présentée à 
l'Académie des sciences : 

Au moment de la ponte, le gourami s'irise 
de magnifiques couleurs ; puis il commence, 
dans un des angles de l'aquarium , un nid 
d'écume qui atteint en quelques heures un 
volume considérable, 0»>,15 à om,l8 de dia- 
mètre sur on>, 10 à oïD.ia fj e hauteur. Ensuite, 
il se tient à la surface de l'eau, tourne le dos 
au nid et, humant l'air extérieur, il l'expulse 
au fur et à mesure devant lui sous forme de 
bulles gazeuses; les bulles qui résistent sont 
recueillies et logées dans le nid. 

Le nid préparé par le mâle , la femelle 
pond, mais les œufs s'en iraient à la dérive 
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Le gourami monte à la surface de l'eau, fait 
une abondante provision d'air, puis vient se 
placer au-dessous du nid. II rejette alors l'air 
emmagasiné par les ouïes, produit un double 
jet de poussière gazeuse qui enveloppe les 
œufs et les chasse à la surface. Rien de si 
curieux que cette manœuvre. Le poisson dis- 
paraît au milieu d'un véritable brouillard 
d'air, et quand ce dernier se dissipe, il repa- 
raît portant accrochées aux rugosités de ses 
écailles et des rayons de ses nageoires des 
bulles d'air ressemblant à des milliers de pe- 
tites perles. 

Le nombre des œufs émis dans cette ponte 
est évalué par M. Charbonnier a environ 
3,000. L'évolution embryonnaire dure six 
jours, et déjà quelques alevins se hasardent 
à échapper à l'oeil paternel. Le mâle se met 
à la poursuite des fugitifs, et quelques jets 
d'air pulvérisé lancés dans leur direction ont 
bientôt raison de leur témérité et les ramè- 
nent à la surface. 

* GOURAUD (Mathurin- Claude-Charles), 
écrivain français. — Dans ces dernières an- 
nées, il a publié : les Destinées, de l'inéga- 
lité entre les hommes (Bruxelles, 1869, in-is); 
la Société française et la démocratie (1870, 
in-12) ; Y Ecole de la République {mz,h\-n); 
le Prétendant (1876, in-S»), Ces écrits ren- 
ferment des plaidoyers chaleureux en faveur 
de la démocratie, de la liberté et de la Répu- 
blique. 

GOURBAN-ZAGAN-BOURKHAN, nom de 

trois divinités du bouddhisme , appelées les 
dieux blancs : Çakya Mouni, Maidari et Di- 
vongarra. Ces trois dieux forment la trinité 
thibétuine. Le premier a dirigé la période 
écoulée, le second dirige la période du pré- 
sent, le troisième gouvernera l'avenir. 

" GOL'RDOiY, ville de France (Lot), ch.-L 
d'arrond., à 47 kilom. N. de Cahors ; pop. 
aggl., 2,570 hab. — pop. tôt., 5,09S hab. 


L'arrond, comprend 9 caat. . 78 coinm. , 
77,322 hab. 

* GOURDON DB GENOU1LLAC (Nicolas- 
Jules-Henri), romancier et héraldiste fran- 
çais. — Depuis 1865 , il a publié : Une pluie de 
bouquets, vaudeville en un acte (1865, in- 12); 
Comment on tue les femmes (1866, in-12) ; les 
Damnés de l'Autriche (1867, in-12); les Mys- 
tères du blason, de la noblesse et de la féoda- 
lité, curiosités , bizarreries et singularités 
(1868, in-12); les Ordres religieux depuis les 
premiers temps du christianisme jusqu'à nos 
jours, histoire, constitutions, costumes (1868, 
in-12); YEcran du roi, vaudeville en un acte 
(1868, in-12); Dictionnaire des anoblisse- 
ments contenant l'indication des'anoblissements, 
maintenues de noblesse, etc., de 1270 à 1790 
(1869, in-8°); Histoire de l'abbaye de Fécamp 
et de ses abbés (1872, in-8"); les Assurances 
sur ta vie après la guerre (1872, in-8°); le 
Crime de 1804 (1873, in-12), sur la mort du 
duc d'Enghien ; les Voleurs de femmes (1875, 
in- 18); Sauvons la dot (1875, in-12); Super- 
stitions, scrupules et préjugés en matière d'as- 
surance sur la vie (1875, in-12); Une luronne 
(1876, in-12), etc. M.Gourdon de Genomllau 
est depuis plusieurs années membre du co- 
mité de la Société des gens de lettres. 

* GOURIN, bourg de France (Morbihan), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 54 kilom. N.-O. 
de Poniivy; pop. aggl., 1,126 hab.— pop. 
tôt., 4,419 hab, 

GOURM, chien de la mythologie celtique, 
qui offre beaucoup d'analogie avec le grand 
loup F(?nris, de la mythologie Scandinave. 

* GOURMANDE, ÉE part, passé du v. Gour- 
mander. — Assaisonné : Un carré de mouton 
gourmande de persil. (Mol.) 

GOURMELLE s. f. (gour-mè-le). Bot. Nom 
donné, dans les Vosges, à l'oronge, champi- 
gnon comestible. 

"GOUHNAY-EN-BRAY, petite ville da 
France (Seine-Inférieure) , ch.-l. de cant., 
arrond. et à 45 kilom. S.-K. de Neufchâtd; 
pop. aggl., 2,897 hab. — pop. tôt., 3,521 hab. 

GOUROU GOVIND-Slr>'GH, législateur do 
la secte des Sikhs. V. Sikhs, au tome XIV du 
Grand Dictionnaire. 

Goury (château de), situé près de Loi- 
gny (Eure-et-Loir), cant. d'Orgères, arrond. 
et à 31 kilom. de Châteaudun. 

Le 2 décembre 1870, le parc et le château 
de Goury furent le théâtre d'une lutte des 
plus sanglantes entre les Français et les Al- 
lemands. La Gazette de Silésie du 15 décem- 
bre a publié un récit très-circonstancié de 
cet épisode de la dernière guerre franco- 
allemande, récit émané du quartier général 
allemand, et qui rend justice à la valeur des 
troupes du général Ch'anzy ; nous ne saurions 
mieux faire que de le reproduire, sans rien 
changer au style, qui n'est pas d'un français 
irréprochable. 

« Ainsi qu'on l'avait prévu , l'ennemi (les 
Français) chercha à percer notre ligne. Le 
matin à sept heures, des patrouilles de cava- 
lerie arrivèrent au galop; elles avaient été 
placées en vedette sur le front et venaient, 
envoyées au quartier général de Von der 
Tann, avec l'avis que l'ennemi s'approchait 
en masses visibles , non pas sur la route 
d'Orgères, comme on l'y attendait, mais entre 
Loigny et Lumeau, en direction de Germi- 
gnonville, probablement dans le hût de Sé- 
parer les Bavarois de la 17e division. Cette 
manœuvre, aussi habilement conçue que ra- 
pidement exécutée, était pour les Bavarois 
un danger des plus grands. C'est pourquoi 
Von der Tann envoya contre l'ennemi, vers 
Loigny, la lf brigade, afin de s'emparer de 
cet. endroit et d'empêcher ainsi le passage 
de l'aile gauche des Français. Elle gagna le 
château de Loigny, Je château de Goury, au- 
quel attient un grand parc, et s'y fortifia. 

» En attendant, le village regorgeait de 
Français , qui s'approchaient en grandes 
masses et avec de vives fusillades du parc et 
du château de Goury, et serraient de près et 
violemment les Bavarois. De tous côtés arri- 
vait l'ennemi, soutenant une fusillade ter- 
rible, qui vint encore se renforcer d'une 
grêle d'obus et de biscalens des mitrail- 
leuses. 

» Les Bavarois firent de fortes pertes; des 
centaines tombèrent sur le sol , et chaque 
minute qui s'écoulait augmentait le péril de 
voir la brigade ou anéantie ou prisonnière. 
C'est alors que la 2e brigade s'approcha du 
parc au pas de course, afin d'arrêter le mou- 
vement offensif de l'ennemi. « 

• Deux régiments atteignent heureuse- 
ment le parc, prennent possession des murs, 
des maisons , de la cour. Ils ouvrent un feu 
meurtrier sur l'adversaire et lui infligent des 
pertes sérieuses. Il est forcé de s'arrêter, 
hésitant, de se replier derrière Loigny pour 
se réunir. Il revient alors à la charge de 
nouveau, avec de nouveaux renforts, pour 
se rendre maître du château de Goury, qu'il 
vient entourer de tous côtés. Ces masses de 
fantassins éparpillés s'avancent de plus en 
plus et frappent de leurs feax précipités et 
éloignés nos troupes qui soufflent de gran- 
des pertes en défendant le parc. Les deux 
brigades peuveat à peine soutenir l'attaque 
pendant un quart d'heure, après lequel la 
résistance devint plus faible, et le reste do 
la ire division était perdu sans le secours 
opportun qu'elle reçut. Von der Tann avait 
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envoyé en avant la 3<s et la 4° brigade pour 
rompre l'attaque do l'ennemi. 

» Elles accoururent, arrivèrent heureuse- 
ment jusqu'aux troupes cernées et réussirent 
à les dégager. Mais, lorsqu'elles arrivèrent 
en terrain ouvert, elles furent accueillies par 
une terrible fusillade de ehassepots. Les ca- 
nons des Français étaient cachés dans un 
fossé et au ras du sol; ils criblaient les bri- 
gades qui arrivaient, et qu'une épouvantable 
pluie de biscaïens de mitrailleuses et d'obus 
décimait. Des rangées entières de soldats 
tombaient les unes sur les autres. L'attaque 
avait échoué, et les deux brigades durent 
retourner à leurs abris. Là, elles se rangè- 
rent de nouveau en ordre, tandis que la 
2° brigade se sépara pour marcher sur la 
gauche de l'ennemi, au delà deMaladrerie.et 
empêcher le mouvement tournant. lies 1", 
30 et i" brigades demeurèrent dans le parc 
et dans les attenants pour soutenir l'attaque 
de l'ennemi, qui, à chaque instant, devenait 
plus fort et plus indomptable. 

» C'est à ce moment qu'un nouvel élan en 
avant futtenté. L'ennemi entourait tout entier 
le château de Goury; sa canonnade s'étendait 
au-dessus de Loigny, vers Maladrerie ; le ter- 
rain des environs de Loigny était tout entier 
dans ses mains, et les trois brigades étaient 
tournées, presque cernées. Notre artillerie 
était en majeure partie comprise dans la 
ligne qui nous enveloppuit. Les trois brigades 
furent alors réunies et on leur dit qu'il fal- 
lait briser le cercle de fer que 1 ennemi 
avait tracé autour d'elles. 

» Elles s'élancèrent dès lors au galop, s'a- 
vancèrent une centaine de pus et lâchèrent 
plusieurs salves contre l'ennemi, qui ne l'é- 
branlèrent point dans ses positions. Bien au 
contraire , elles n'en furent que davantage 
à la portée des balles de chassepot et des 
boulets de l'artillerie. Les rangs commencè- 
rent à ploj'er; aussitôt l'ennemi se précipita 
furieux, et, ne pouvant résister à l'effort de 
ces masses colossales, nos brigades fortement 
décimées durent se replier sur les bâtiments 
et dans le parc, toujours poursuivies par le 
feu ennemi. 

> La situation était des plus périlleuses. 
Les munitions en même temps commençaient 
à manquer dans quelques régiments j les rangs 
étaient fortement éclnircis , des bataillons 
avaient perdu presque la moitié de leur ef- 
fectif et l'ennemi s approchait toujours en 
masses de plus en plus compactes. 

» Encore une demi-heure, et le corps de 
Von der Tann était anéanti et la plus grande 
partie des canons tombait au pouvoir de 
Penncmi. L'ordre ne se maintenait plus con- 
venablement, les troupes de divers régiments 
se trouvaient mêlées et le découragement 
commençait à s'emparer des troupes. 

» C'est alors qu'en temps opportun (il était 
une heure de l'après-midi), les Bavarois en- 
tendirent sur leur flanc gauche une forte et 
claire canonnade. C'était la 17<J division qui 
s'approchait h leur secours. On aperçut bien- 
tôt les premiers tirailleurs s'éparpiller sur 
la plaine. Les lueurs de leur fusillade furent 
un signal joyeux pour les Bavarois si étroite- 
ment serrés. L'attaque recommence, et ils 
font tous leurs efforts pour arrêter le mou- 
vement en avant de l'ennemi. Mais celui-ci 
remarque la reprise et l'attaque nouvelle, se 
précipite sur ses nouveaux adversaires, en 
négligeant quelque peu le parc du château 
de Goury, afin de ne pas se laisser arracher 
les avantages de la journée. 

» La l"e division était arrivée à 7 heures 
et demie à. sa position du rendez-vous de 
Santilly. Elle s'ébiaula lentement de ce 
point sur Lumeau, a tin d'y atteindre l'ennemi. 
Au milieu de la route, entre Lumeau et San- 
tilly, se trouve le village de Baigneaux, qui 
occupe une colline à la pente a^sez molle; 
c'est là que l'ennemi avait posté, pour proté- 
ger ses flancs, quelques régiments et de l'ar- 
tillerie ; ce fut ce village qui fut attaqué par 
l'ouest. L'artillerie se plaça en avant, en 
même temps que l'infanterie de la 34» bri- 
gade marchait sur le village. L'ennemi ne fit 
pas grande résistance et se retira sur Lu- 
meau. C'est alors que toute la division s'é- 
branla sur Lumeau afin de s'emparer de ce 
village, occupé fortement par l'ennemi. On 
entendait sur la droite le grondement formi- 
dable du canon : un combat acharné devait 
être engagé de ce côté ; c'est ce qui fit avan- 
cer nos troupes en toute hâte. Il n'était que 
temps, car le dernier effort des Bavarois 
dans le château de Goury se faisait et 
l'avant-garde marchait en avant au delà de 
Loigny. 

n Aussitôt que l'ennemi s'aperçut de ce 
mouvement de troupes contre Loigny, il fit 
accourir son artillerie et ouvrit un teu très- 
vif contre l'infanterie qui s'approchait. Mais 
notre artillerie lui riposta aussitôt. Les ca- 
nons sont si parfaitement pointes que deux 
chariots de munitions sont détruits et plu- 
sieurs pièces de canon démontées. L'attaque 
d'artillerie des Français était de cette façon 
anéantie; ils durent retirer leurs batteries 
et mirent en avant de grandes- masses d'in- 
fanterie qui devaient arrêter la 17° division. 
Des fusillades très-nourries descendaient des 
petites hauteurs sur lesquelles se trouve Loi- 
gny. Elles s'étendaient sur la vaste plaine 
devant ce village et entretenaient un feu 
violent et meurtrier. Une demi-conversion 
de la division fut alors commandée afin d'a- 
mener la combinaison de la division avec les 
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Bavarois vers le nord-est. C'est avec la 

filus grande précision et rapidité, et au mi- 
ieu d'un feu terrible de l'ennemi, que cette 
importante manœuvre fut opérée. 

> L'ordre de bataille demeura en ligne 
oblique sur l'aile droite de l'ennemi. Le com- 
bat commence, les batteries s'avancent, les 
masses se succèdent sans relâche. L'artille- 
rie renforce son attaque, l'ennemi se retire 
de la plaine pour s'appuyer sur Loigny ; le 
village est fortifié ; des barricades, des cré- 
neaux, des fossés sont créés; les murailles 
sont percées, et l'attaque française devient 
un combat de défense; le terrain est utilisé 
pour conserver la position. C'est alors que 
fut ordonné un mouvement de flanc droit, 
que l'ordre de bataille se présenta sur l'aile 
gauche, qui depuis si longtemps était repliée 
en arrière , et que la marche en avant ra- 
pide fut exécutée. 

» Loigny fut ainsi bloqué par le côté sud. 

» Les routes de Loigny à Sougy et Termi- 
niez sont traversées ; les 90e et 76 e régi- 
ments arrivent sur les derrières de l'en- 
nemi. Un combat court, mais désespéré, fait 
tomber Loigny en flammes dans les mains 
des troupes assaillantes. Le château de 
Goury est délivré de l'investissement et les 
Bavarois se trouvent en communication avec 
la 17« division, a 

Les troupes françaises qui souffrirent le 
plus dans cette lutte furent le 35* et le 
75e mobiles, le 39= de marche et le 30 batail- 
lon de chasseurs. 

GOUSPIN s. m. (gou-spain). Pop. Polis- 
son, petit vaurien. 

GOUSTASP ou GOUCHTÀSP, nom persan 
de Darius, fils d'Hystaspe. 

GOUTCI1ELIERS, une des trois tribus qui 
prétendent à la dignité de brahmes, que re- 
fusent de lui reconnaître les brahmes pro- 
prement dits. 

GOUT1ÈRE (Tony), graveur français, né 
à Toul (Meurthe) en 1808. Il se rendit en 
1828 à Paris, où il s'adonna à la gravure 
et prit des leçons de Thouvenin. Pendant 
longtemps il lutta contre les difficultés de 
la vie. Il exécuta de nombreux travaux 
sans attirer sur lui l'attention, et ce fut seu- 
lement à quarante et "un ans qu'il exposa 
pour la première fois aux Salons de Paris, 
En 1841, il avait obtenu une médaille à ! 'Ex- 
position de Rouen. Des portraits et des su- 
jets qu'il exécuta pour les œuvres de ïhiers 
et de Lamartine commencèrent à le faire 
connaître. En 1850, il exposa les portraits de 
Napoléon, de Bessières, de Marie-Louise, etc., 
puis il reparut à l'Exposition de 1855 avec un 
portrait d' Abd-ul-Medjid. La Résurrection, 
d'après Huilez, qui parut au Salon de 1861, 
lui valut une mention honorable. On vit en- 
suite de lui : Madame mère apprenant la mort 
du duc de Reichstadt, d'après Lemud (1863) ; 
Un caprice , d'après Bida (186S); les Nuits, 
d'après le même ; Alfred de Musset, d'après 
Landelle (1867) ; la Résurrection et le portrait 
d'un Archevêque arménien, à l'Exposition 
universelle de 1867; le docteur Miehau, d'a- 
près Sentier (1868) ; Jérôme et Sylvia, d'après 
Bida ; Garnier- Pages, d'après Martinet (1869); 
le Songe de Marie, d'après Corbotild (1870); 
le Duc de La Rochefoucauld, d'après Sandoz, 
gravure qui valut une médaille à M. Gou- 
tière; Don Juan Gùell y Ferer (1874); por- 
trait de^l/me Liais (1870), etc. 

* GOUTTE s. f. — Astron. Goutte noire. 
V. pont, dans ce Supplément. 

GOUTTÉ, ÉE adj. (gou-té — rad. goutte). 
Blas. Chargé de gouttes figurées. 

— tchthyol. Plie gouttée, Celle qui a des 
taches jaunes. 

GOUTTETTE s. f. (gou-tô-te). Méd. Nom 
ancien de l'épilepsie. On attribuait cette ma- 
ladie à une petite goutte (gouttette) d'hu- 
meur tombée dans le cerveau, 

* GOUTTIÈRE s. f. — Armur. Évidement 
pratiqué le long des lames de certaines ar- 
mes blanches. 

GOUVELLO (Amédée, marquis de), homme 
politique français, né au château du Plessis, 
près de Vendôme, en 1821. A vingt ans, il 
entra dans la diplomatie, fut nomme attaché 
d'ambassade à Vienne, et donna sa démission 
à la chute de Louis-Philippe. M. de Gouvello 
se relira alors dans les propriétés qu'il pos- 
sédait dans le Loir-et-Cher, où il fonda deux 
orphelinats agricoles, devint membre du con- 
seil général et fit partie du comice agricole 
de Vendôme , dont il fut pendant quelque 
temps le président. En 1S70, son père mou- 
rut lui laissant, dans le Morbihan, la terre 
de Kerlévénan , près de Sarzeau. Aux élec- 
tions complémentaires du l" juillet 1871, il 
se porta candidat à' l'Assemblée nationale 
dans ce département. Elu député par 
33,773 voix, il alla siéger dans le groupe des 
légitimistes cléricaux, vota pour le pouvoir 
constituant, la pétition des évëques, contre 
la proposition Rivet, pour l'installation des 
ministères à Versailles, le maintien de l'é- 
tat do siège, la loi contre la municipalité 
de Lyon, contre M. Thiers le 24 mai 1873. 
Il donna alors sa complète adhésion à l'o- 
dieuse politique de compression du gouver- 
nement de combat, dans l'espoir de voir im- 
poser à la France la monarchie de droit di- 
vin. Après l'échec des négociateurs de res- 
tauration, M. de Gouvello vota le septennat, 
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la loi contre les maires, contribua à la chute 
du cabinet de Broglie (16 mai 1874) , vota 
avec les légitimistes contre l'amendement 
Paris, puis contre les propositions Périer et 
Maleville, contre la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, pour la loi cléricale de l'enseigne- 
ment supérieur, etc. Il ne joua, du reste, 
qu'un rôle absolument nul à l'Assemblée na- 
tionale et rentra dans la vie privée après la 
dissolution de cette Chambre (décembre 1875). 

GOUVERNAT s. m. (gou-vèr-na — rad. 
gouverneur). Nom employé par Chateaubriand 
pour désigner la fonction de gouverneur d'un 
prince. 

Gouvernement de In France (vOES SUR LE), 
par M. le duc de Broglie (1870). L'auteur 
avait composé et fait tirer cet ouvrage à un 
petit nombre d'exemplaires lithographies en 
1861. La police le fit saisir dans l'atelier du 
lithographe, sans l'avoir lu, car elle aurait 
vu que l'auteur, loin d'être séditieux dans le 
plan de réformes qu'il propose , s'y montre 
conservateur et ne veut réformer que pour 
mieux conserver. 

En 1870, le prince Albert de Broglie livre 
cette étude de son père, à la publicité , et le 
prétendu révolutionnaire se trouve tout bon- 
nement un sage médecin , qui, pour conser- 
ver le corps, a voulu couper le mal dans le 
vif. Le conspirateur n'était qu'un prophète, 
qui n'avait ni calomnié le présent ni déses- 
péré de l'avenir. « Quelque avenir qui nous 
soit réservé, point de blasphème"!. L'espoir 
nous reste. L'espoir est une vertu civique 
non moins qu'une vertu théologale. Il est 
imposé ou citoyen comme au chrétien. L'es- 
poir nous reste et même prochain, car, s'il 
est vrai que les extrêmes se touchent, nous 
devons toucher à l'extrême de la liberté. » 

En face du gouvernement personnel, l'au- 
teur espère que la liberté sera rendue à son 
pays, et il tente d'organiser ee pays par elle 
et pour elle. Il parcourt tout le vaste terrain 
occupé et exploité par un pouvoir sans con- 
trôle, et c'est sur ce terrain même qu'il bâ- 
tit l'édifice sous l'abri duquel doit reposer la 
liberté. Il étudie le rôle des libertés néces- 
saires, leur action dans les diversités multi- 
ples de notre organisation sociale, la com- 
mune, le canton, l'arrondissement, le dépar- 
tement, les provinces; puis, démontant en- 
suite avec une dextérité infinie les diffé- 
rents rouages administratifs, politiques, ju- 
diciaires et parlementaires de l'Etat, il les 
reconstruit pour la liberté , montre la force 
que la liberté y apporte, fait toucher du doigt 
1 indestructible ciment dont elle unit toutes 
les parties de l'édifice social. 

M. de Broglie embrasse le gouvernement 
tout entier, depuis sa base la plus élémen- 
taire, la commune, jusqu'à son plus haut som- 
met, le prince, sans oublier un seul des pou- 
voirs intermédiaires. On peut dire qu'il a 
condensé dans cet ouvrage les résultats de 
sa longue expérience d'homme d'Etat et de 
ses savantes méditations. 

Noire cadre nous interdit, et nous le re- 
grettons, d'entrer dans les détails de cette 
oeuvre remarquable, mais du moins en signa- 
lerons-nous l'esprit général. Le duc de Bro- 
glie est conservateur, en ce sens qu'il ne croit 
pas qu'une société politique s'improvise du 
jour au lendemain, et que, lorsqu'un ordre 
nouveau a la prétention de rompre avec 
toutes les traditions et de faire table rase 
des positions acquises, il pense que cet ordre 
se condamne à la violence d'abord et ensuite 
à une prompte ruine. Il est conservateur 
parce qu'il préfère la stabilité monarchique 
à l'instabilité républicaine. Mais, quand les 
véritables bases et le principe monarchique 
sont assurés, M, le duc de Broglie, qui ne 
vent point copier le passé et qui professe 
qu'une restauration est la pire des révolu- 
tions, aborde toutes les autres questions po- 
litiques avec, une parfaite indépendance de 
pensée et cette brusque familiarité de ton 
qui donne à ses écrits un tour original et pi- 
quant. Ce n'est point un pédant gourmé que 
ce doctrinaire, il s'en faut du tout au tout ; 
ce n'est pa3 un utopiste non plus, quoiqu'il 
se soit mis à tracer un plan de réformes gé- 
nérales. C'est un homme d'expérience et de 
réflexion, qui, ayant sous les yeux tout notre 
mécanisme gouvernemental et administratif, 
s'est dit : « Ceci est bon et cela ne l'est pas; 
presque tout esta changer, et pourtant il faut 
presque tout conserver pour ne pas imprimer 
à la société une secousse dangereuse. Voilà 
le problème ; comment le résoudre? En gar- 
dant la forme des institutions, mais en les 
remplissant d'un nouvel esprit ; en gardant 
la disposition générale du mécanisme, mais 
en modifiant à fond la nature et le jeu des 
rouages- » 

On remarqué l'accord des vues politiques 
qui ont présidé à la constitution du septennat 
avec celles du livre que nous analysons. I.e 
fils du duc de Broglie n'a vraiment pas eu à 
faire de grands efforts d'imagination pour 
instituer ce mode de gouvernement; il n'a eu 
qu'à suivre la voie qui lui était tracée. L'au- 
teur des Vues sur le gouvernement de la France 
avait déclaré qu'au cas où la République de- 
viendrait la loi dupay3, il faudrait l'orga- 
niser en vue d'un retour à la monarchie. Se- 
lon lui, il ne fallait pas se faire scrupule de 
donner au chef du pouvoir exécutif le titre 
de président de la République, mais il fallait 
fixer une longue durée, dix ans par exemple, 
à ce pouvoir. La Chambre haute devait, en 
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cas de vacance du pouvoir, se réunir en con- 
grès avec la Chambre des députés, de ma- 
nière à former avec la minorité de celle-ci 
une majorité conservatrice, c'est- à-dire dis- 
posée à rétablir la monarchie. N'ust-il pas 
évident que ceux qui ont fait voter le sep- 
tennat semblent n'avoir eu d'autre but que 
de réaliser ce programme? 

Dans la solution de M. de Broglie , com- 
munes, cantons, arrondissements, départe- 
ments, conseils généraux, Corps législatif, 
Sénat, le prince, tout subsiste avec les inai- 
res, les juges de paix, les préfets, les sous- 
préfets, le suffrage universel. Tout subsiste, 
mais tout est changé par l'obligation de choisir 
tous les fonctionnaires sur les listes des no- 
tabilités locales, départementales , provin- 
ciales, établies de telle façon que chaque 
commune, chaque canton , chaque départe- 
ment soient administrés par des hommes à 
eux, pris dans leur sein et ne pouvant pas 
être tirés d'ailleurs, de sorte que l'adminis- 
tration , à tous ses degrés et sans en ex- 
cepter un seul fonctionnaire, soit une éma- 
nation de la partie du territoire qu'elle admi- 
nistre. 

Il faut rendre à M. de Broglie cette jus- 
tice qu'il voulait sincèrement la liberté de la 
presse. Il serait certainement difficile de 
trouver, en faveur de cette institution, un 
plaidoyer plus éloquent que le passage sui- 
vant : « On voyait sur les tréteaux de la 
foire, dans le bon temps où le bon ton n'in- 
terdisait pas de les fréquenter, Arlequin dis- 
tribuer à ses enfants des flûtes, des trompet- 
tes, des tambours en leur disant : ■ AmusfZ- 
» vous bien, ne faites pas de bruit. "Arlequin, 
c'estle législateur qui prét"nd introduire dans 
son pays la liberté de la pressera liberté réelle 
s'entend, et pour tout de bon , en la renfer- 
mant dans les limites de la décence, de la 
justice et de la raison.... 

• En fait de presse, l'abus, l'extrême abus, 
c'est la chose même, et la répression en est 
habituellement illusoire. Qui ne sait pas cela 
et veut la liberté de la presse ne sait pas ce 
qu'il veut, et qui, sans savoir cela, l'introduit 
ne sait pas ce qu'il fait. La question n'est 
donc pas de savoir à quel système de pré- 
cautions et de répressions il convient d'avoir 
recours pour conjurer les périls et les mé- 
faits de la liberté de la presse: rêve d'uto- 
piste que tout cela, coup d'essai de novice; 
la question est de savoir si la presse étant ce 
qu'elle est ■ une prostituée privilégiée,! ainsi 
la qualifiait lord Chatham, et la perfection, 
« la misérable perfection des institutions hu- 
» maines," se réduisant, comme l'a dit Royer- 
Collord, à foire, tout compensé, plus de bien 
que de mal, la liberté de la pensée poussée 
continuellement à l'excès , habituellement 
impunie, n'étant jamais sérieusement répri- 
mée, vaut pourtant, tout compensé, mieux 
que son contraire. 

» A cette question, nous répondrons oui , 
sans hésiter, oui, mille fois oui, et cela par 
une raison toute simple : point de liberté de 
la presse, point de liberté politique. Ou ne 
peut enchaîner la plume en déliant la langue, 
on ne peut réduire l'une et l'autre qu'en 
ayant pour complices la peur du public et sa 
bassesse, cette abjecla servienlium palienlia, 
qui soulevait de dégoût l'âme de Tibère. 

» Il faut donc la liberté de la presse ; il la 
faut pleine et entière pour les pamphlets 
comme pour les livres , pour les journaux 
comme pour les pamphlets, pour les jour- 
naux quotidiens commo pour les feuilles 
hebdomadaires; il faut que les gouvernants 
et les gouvernés s'y aguerrissent comme on 
s'aguerrit aux intempéries des saisons.... > 

Gouvernement ( DES FORMES DU), par 

M. Hippolyte Passy.V. forme, dans ce Sup~ 
plément. 

GOUVERNEMENTISTE s. m. (gou-ver-ne- 
man-ti-ste — rad. gouvernement) . Celui qui 
soutient le gouvernement, celui qui approuve 
les actes des ministres. 

GOUVERNER v. n. ou intr. — AIlus. 
hist. Le roi règne et ne gouverno pn». V 

RÉgnkr, au tome XIII du Grand Diction- 
naire. 

GOUX (Pierre-Antoine-Paul), prélat fran- 
çais, né à Toulouse en 1827. Il entra au petit 
séminaire de l'Esquile, où, après avoir fait 
ses études, il professa les humanités. M. Goux 
passa ensuite au grand séminaire de Tou- 
louse et reçut la prêtrise en 1851. A cette 
époque, il se fit recevoir licencié es lettres 
à Paris, puis il passa son doctorat es lettres 
en 1856 et son doctorat en théologie en 1858. 
Successivement professeur de rhétorique et 
de philosophie au petit séminaire de Tou- 
louse, vicaire de la cathédrale (1859), aumô- 
nier du lycée (1868), chanoine honoraire 
en 1870, il fut nommé en 1871 «urô de l'é- 
glise Saint-Sernin; enfin, au mois de juil- 
let 1877, il a été appelé à succéder à M. Ma- 
bile, comme évêque de Versailles. M. Goux 
est membre de l'Académie des Jeux floraux 
depuis 1865. Il a collaboré, de 1862 à 1864, 
à une feuille religieuse locale, la Revue de 
l'année, et il a publié ses thèses qui n'offrent 
rien de remarquable : De sancli Tlwmx 
Aquinatis sermonibus (1856, in-8°); Lérins 
au ve siècle (1856, in-8°)j Du développement 
des dogmes dans la doctrine catholique (1858, 
in-8<>). 

GOUYARD s, m. (gou-iar). Petit appareil 
que les faucheurs portent à la ceinture, et 
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oui contient une pierre à aiguiser et de 
reau. 

* GOUZEAUCOURT , bourg de France 
(Nord), cant. de Marcoing, arrond. et à 
59 kilom. de Cambrai; pop. aggl., 2,384 hab. 
— pop. tôt., 2,439 hab. 

GOUZY (Pierre-Louis), conventionnel, né 
en 1759, mort en 1824. Envoyé par le dépar- 
tement du Tarn a l'Assemblée législative, il 
entra ensuite à la Convention, où il se fit 
remarquer par son exaltation dans ses opi- 
nions et ses discours. Dans les débats poli- 
tiques, il déploya, sinon de grands talents 
oratoires, du moins un zèle ardent pour 
l'ordre de choses nouvellement établi. Il se 
prononça pour les mesures les plus radicules 
et proposa de nombreux décrets contre les 
nobles et les prêtres. Lors du. procès de 
Louis XVI, il se rangea de l'avis de la majo- 
rité ; mais il se prononça pour le sursis en 
motivant son vote en ces termes : « Comme 
représentant du souverain, j'exprime ce que 
je crois être sa volonté. Je vote pour la 
mort, mais sursise jusqu'au prononcé sur les 
Bourbons. » 

Lorsque la constitution de l'an III fut mise 
en vigueur, Gouzy fit partie du conseil des 
Cinq-Cents jusqu'en mai 1797. Malgré ses 
opinions avancées, il ne se montra pas hos- 
tile à la révolution du 18 brumaire, ce qui 
lui valut une place dans l'administration de 
son dé| artement. 

La loi d'amnistie du 12 janvier 1816 le 
força de prendre le chemin de l'exil. Il se 
réfugia d'abord dans les Pays-Bas, puis en 
Suisse, où il mourut. 

* GOVEN , village de France ( Il!e-et-Vi- 
laine), cant. de Guichen , arrond. et à 48 ki- 
lom. de Redon ; pop. aggl. , 285 hab. — pop. 
tôt., 2,350 hab. 

GOWEH (Jean) , poète anglais , né vers 
1320, mort aveugle en 1408. Il n'a pas l'esprit 
ni l'élégance de Chaucer; mais sa versifica- 
tion est harmonieuse et son style est tra- 
vaillé. Son principal ouvrage est intitulé 
Spéculum meditantis, Vox clamanlis, Confes- 
sio amanlis; la première partie est en vers 
français, la deuxième en vers latins, la troi- 
sième en vers anglais entremêlés de stro- 
phes latines. Cette troisième partie avait été 
écrite sur l'ordre de Richard II, et elle fut 
imprimée en 1483. • 

GOYON (Charles-Marie-Michel de), duc de 
Feltre, homme politique français. V. Feltre 
dans ce Supplément. 

GRABEAU s. m. (gra-bo). Fragment de 
drogue. — Se dit pour scrutin, à Genève. 

* GRAÇAY, bourg de France (Cher), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 51 kilom. de Bour- 
ges, sur le ruisseau de Fonzon ; pop. aggl., 
1,821 hab. — pop. tôt., 3,168 hab. 

GrAce* (commission des) , nommée par 
l'Assemblée nationale après les événements 
de la Commune. V. Commune, dans ce Sup- 
plément, page 5S7. 

GRACQUES (les), nom par lequel on désigne 
plusieurs personnages célèbres dans l'his- 
toire romaine, et surtout les deux fils de 
Cornélie qui s'illustrèrent comme tribuns du 
peuple. V. Gracchus, au tome VIII , pa- 
ges 1416 et 1417. V. aussi fORNÉLiK, au 
tome V du Grand Dictionnaire. 

' GRADE s. m. — Encyol. Collation des 
grades.Y. enseignement, dans ce Supplément. 

' GHALHGNA.N, bourg de France (Gironde), 
cant. de Pessac, arrond. et à 9 kilom. S. -O.de 
Bordeaux , sur l'Eaubourde ; pop. aggl., 
530 hab. v- pop. tôt., 2,377 hab. 

GRAD1VUS , e'est-à-dire qui marche en 
lançant le javelot, surnom de Mars en temps 
de guerre. Sous cette désignation, on le re- 
présentait armé d'une pique et dans le main- 
tien d'un homme qui marche à grands pas. 
. GRADUAT s. m. (gra-du-a— rad. grade). 
Elévation à un grade universitaire. Il Se dit 
en Belgique. 

GBADUATEUR s. m. (gra-du-a-teur — rad. 
graduation). Pièce destinée à faire varier 
l'intensité du courant électrique dans les ap- 
pareils d'induction. Elle consiste en un cy- 
lindre creux, de cuivre rouge, qui enveloppe 
la bobine et qui peut se tirer à l'aide d'une 
tige graduée. 

GltAËFF (Auguste), ingénieur français, né 
à Schlt s'-adt (Alsace) on 1812. Admis à l'École 
polytechnique en 1832, il entra en 1834 à 
l'Ecole des ponts i-t chaussées et devint 
ingénieur en 1810. Seize ans plus tard , 
M. Graiiff fut nommé ingénieur en chef. A 
ce titre, il habita pendant plusieurs années 
Nancy, où il connut le maréchal de Mac- 
Mahon. Il était ingénieur en chef à Lille 
lorsqu'il fut nommé, en 1869J inspec'eur gé- 
néral des ponts et chaussées. A cette époque, 
il avait publié deux ouvrages : Construction 
des canaux et des chemins de fer (1861, in-so) 
tt Appareil et construction des pouls liais 
(1867, in-4o). M. Graëff fut promu ofrîcier de 
la Lésion d'honneur. Il n'était guère connu 
que des spécialistes , qui le considèrent 
comme un ingénieur de mérite, lorsque ses 
opinions cléricales et ultra-conservatrices 
lui valurent d'être choisi par le maréchal de 
Mac-Mahon pour faire partie du ministère 
dit d'affaires, présidé par le général Gri- 
maudet de Rochebouet (23 novembre 1877). 
M. Graêff reçut le portefeuille des travaux 
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publics à la place de M. Paris. La Chambre 
des députés accueillit le ministère extra- 
parlementaire dont il faisait partie par un 
vote de défiance (24 novembre). M. Graëff 
n'en continua pas moins, avec ses collègues, 
à conserver son portefeuille jusqu'au 13 dé- 
cembre 1877. 

* GRAESSE (Jean-Chrêtien-Théodore), lit- 
térateur et archéologue allemand. — Outre 
les ouvrages que nous avons cités de ce re- 
marquable érudit, nous mentionnerons les 
suivants, qui ont été traduits en français : 
Trésor de livres rares et précieux ou Nou- 
veau Dictionnaire bibliographique (1858-1869, 
5 vol. in-4°), ouvrage d'un grand intérêt; 
Notice sur les écrivains erotiques du xve siècle 
et du commencement du xvie (1865, in- 12); 
Guide de l'amateur de porcelaines et de po- 
teries ou Collection complète des marques de 
fabrique de porcelaines et de poteries de 
l'Europe et de l'Asie (1865, in-8°), plusieurs 
fois réédité , et dont la i° édit. a paru 
en J873; Guide, de l'amateur d'arts et de 
curiosités ou Collection des monogrammes des 
principaux sculpteurs en pierre , métal et 
bois, des ivoiriers, des émailleurs, des armu- 
riers , des orfèvres et des médailleurs du 
moyen âge et des époques de la Renaissance et 
du rococo (1871, in-8°). 

GRAEVER (Madeleine), dame Johnson, 
pianiste hollandaise, née à Amsterdam vers 
1830. Comme la plupart des pianistes célè- 
bres, M 11 ' Graever attira de bonne heure 
l'attention publique parla précocité de son 
taient. Après avoir reçu des leçons do Li- 
lolff et avoir fait l'admiration de sa ville 
natale, elle visita Paris, l'Angleterre, les 
Etats-Unis, s'élablit professeur de piano à 
New-York, revint en Europe en 1861 et 
donna, dans plusieurs capitales, une série 
de concerts qui furent très-bien accueillis. 
Elle a composé un assez grand nombre de 
morceaux pour le piano. 

* CRAFSTROEM (André-Abraham), poëte 
suédois. — Il est mort à Uméa en 1863. 

GRAGEOIR s. m. (gra-joir — rad. grager). 
Pilon pour écraser le gros sel. 

GRAHAM (terre DE),nom donné àunepartie 
de l'Océanie, voisine du pôle sud et compre- 
nant, entre autres lies, celles de BiscoS et 
d'Adélaïde, 

GRAHAMITE s. f. (gra-a-mi-te — de Gra- 
ham, nom propre). Miner. Variété d'asphalte 
qui est un mélange d'hydrocarbures solides. 

GRAHASTA, nom que l'on donne dans 
l'Inde aux brahmes qui se marient. 

* GRAIN s. m. — Grain du Levant, Sorte 
de chagrin ou cuir chagriné. 

GRAIN-TIN s. m. (grain-tain). Étain en 
lames. 

GRAISIN s. m. (grè-zain). En termes de 
verrerie, Syn. de casSOn. 

* GRAISSESSAC, gros bourg de France (Hé- 
rault), cant. de Bédarieux, arrond. et à 
30 kilom. N. de Béziers ; pop. aggl., 2,632 hab. 
— pop, tôt., 2,880 hab. 

* GRAMAT, ville de France (Lot), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 31 kilom. N.-E. de Gour- 
don, pop. aggl., 1,872 hab. — pop. tôt., 
4,056 hab. 

GRAMMATICI CERTANT. V. ADHUC SUD 

judick Lis EST, au tome 1er du Grand Dic- 
tionnaire, page 91. 

•GRAMMONT (Ferdinand, marquis de), dé- 
puté français. — Le 8 février 1871, il fut élu 
député à l'Assemblée nationale dans la Haute- 
Saône par 23,454 voix; il alla siéger à la 
droite, dans le groupe des monarchistes, et 
fut réélu membre du conseil général de son 
département par le canton de Villersexel, le 
8 octobre suivant. M. de Grammont joua un 
rôle insignifiant à l'Assemblée. La seule fois 
qu'il attira l'attention sur lui, il eut la mal- 
chance de se rendre ridicule. Le 1" avril 1873, 
M. Leroyer, combattant la loi contre la mu- 
nicipalité de Lyon , prononça ces mots : 
« J'admets que les griefs articulés dans le 
rapport contre la municipalité lyonnaise 
soient fondés et j'arrive à ce que le discours 
de M. de Meaux ajoute au bagage du rap- 
port. » A ce mot de bagage, M. de Gram- 
mont, qui paraît ne posséder qu'une notion 
très-superficielle de' sa langue, se leva fu- 
rieux et qualifia le mot de bagage d'imper- 
tinence. Cette sortie provoqua en France 
une hilarité générale, et depuis lors le noble 
marquis ne fut plus désigné par la petite 
presse que sous le nom de M. de Grammont- 
bagage. Le député de la Haute-Saône vota 
pour la paix, les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, le pouvoir constituant, 
la proposition Rivet, la pétition des évê- 
ques, pour l'installation des ministères à 
Versailles, ie maintien de l'état de siège, la 
loi contre la municipalité de Lyon, etc. Il 
contribua naturellement à ren verser M.Thiers 
du pouvoir le 24 mai 1873, et il donna son 
adhésion complète à tous les actes réaction- 
naires du gouvernement de combat, dans 
l'espoir de voir restaurer la monarchie. Après 
l'échec que subit l'intrigue des royalistes pour 
relever le trône, M. de Grammont vota pour 
le septennat, pour la loi contre les maires, 
pour le cabinet de Broglie (16 mai 1874), 
contre les propositions Périer et Mnleville, 
pour ta constitution du 25 février 1875, pour 
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la loi sur l'enseignement supérieur , etc. 
Après !a dissolution de l'Assemblée nationale 
(décembre 1875), il. est rentré dans la vie 
privée. 

GRAMONT (Antoine -Léon -Philibert- Au- 
guste, corne de), général français, né à 
Paris en 1820. Il est frère du duc de Gramont 
qui fut ministre des affaires étrangères dans 
le cabinet Ollivier en 1870, et il porte le 
titre de duc de Lesparre. A dix-huit ans, il 
s'engagea dans l'infanterie, puis il entra à 
l'Ecole do Saint-Cyr, d'où il sortit avec le 
grade de sous-lieutenant en 1840. Il servit 
d'abord dans les cuirassiers, qu'il quitta pour 
passer dans les hussards; lieutenant en 1842, 
capitaine en 1846, il devint, en 1853, chef 
d'escadron de cuirassiers. A cette époque, le 
maréchal de Saint-Arnaud le prit pour offi- 
cier d'ordonnance. Dès l'année suivante , 
M. de Gramont était promu lieutenant- 
colonel de dragons et allait prendre part à la 
guerre de Crimée. Colonel de dragons en 
1859, il fut chargé, en 1866, d'organiser les 
carabiniers de la garde, qu'il commanda jus- 
qu'au mois de juillet 1867, époque où il de- 
vint général de brigade. Après avoir com- 
mandé les subdivisionsdesArdennes et d'Eu- 
re-et-Loir, le comte de Gramont prit, au 
début de la guerre de 1870, îe commande- 
ment de la brigade de cuirassiers de la 
3& division de l'armée du Rhin. A la bataille 
de Rezonvtlle, il fut blessé, fait prisonnier 
et envoyé en Allemagne. De retour en France 
il fut mis à la tête de la cavalerie du 4" corps, 
et il a été promu général de division en 1873. 
Il est commandeur de la Légion d'honneur 
et en disponibilité. 

GRAMONT (Antoine-Alfted-Anérius-Théo- 
phile, comte de), général français, frère du 
précédent, né à Paris en 1823. Admis à vingt 
ans à l'Ecole de Saint-Cyr, il en sortit 
en 1845 avec le grade de sous-lieutenant d'in- 
fanterie. Successivement lieutenant (1848), 
officier d'ordonnance du maréchal de Castel- 
lane, capitaine (1852), il prit part à la guerre 
d'Orient et fut blessé devant Sébastopol(l855); 
l'année suivante, il fut promu chef de batail- 
lon. En 1S57, le comte de Gramont passa en 
Algérie. Deux ans plus tard, il fit la guerre 
d'Italie, reçut une nouvelle blessure à Ma- 
genta, puis il fut promu lieutenant-colonel 
(1859) et colonel (1864). Lorsque éclata la 
guerre avec la Prusse, il fit partie de la di- 
vision Conseil -Duménil. A la bataille de 
Reisehshoffen,un obus lui enleva un bras, et 
| il tomba entre les mains de l'ennemi, qui 
l'envoya prisonnier en Allemagne. Pendant 
son séjour forcé dans ce pays, il fut promu 
général de brigade (27 octobre 1870). Depuis 
son retour en France, il a successivement 
commandé les subdivisions de la Savoie et 
de la Vienne. II est depuis 1869 commandeur 
de la Légion d'honneur. 

'GRANCEY-LE-CIIÂTEAD, bourg de France 
(Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 
44 kilom. de Dijon, sur une hauteur; pop. 
aggl., 443 hab. — pop. tôt., 489 hab. 

* GRAND, GRANDE adj. — Ane. législ. 
Grands jours. V. jour, au tome IX du Grand 
Dictionnaire, p. 1033. 

— Faire grand, Travailler en grand, don- 
ner à ce qu'on fait un caractère de grandeur. 

Grand frère (le) , pièce en trois actes et 
en vers, de M. Pierre Elzéar; représentée 
pour la première foissurle théâtre de l'Odéon 
le 4 novembre 1876. Le Grand frère est l'reu- 
vre d'un vrai poëte, et, s'il y manque un peu 
de connaissance du théâtre, qualité qui peut 
s'acquérir aisément, il y a du moins une 
inspiration jeune et fraîche , qui est un don 
naturel. Le sujet du Grand frère est simple, 
et il peut se conter aussi aisément que le thème 
d'une idylle. 

Michèle et Ascanio, deux frères unis par 
la plus étroite amitié, ont recueilli sous leur 
toit un vieillard, Renato, et sa petite-fille, 
Martha. Un beau jour, il prend fantaisie au 
plus jeune des deux frères, Ascanio, de 
courir le monde. Il s'ennuie dans son éter- 
nelle solitude; il est fatigué de son bonheur 
queîrien ne trouble; il est las d'une existenco 
où chaque heure ressemble à l'heure qui l'a 
précédée. Semblable au pigeon de la fable, il 
a soif d'air et d'espace; il a, comme dit le 
poëte, le vertige immense des cités; il veut 
sentir le vent du nord lui fouetter les che- 
veux ; le vent passe, il suit le vent. Ce souffle 

•qui l'entraîne, c'est la parole ironique et 
chaude de Piazzone, un aventurier doublé 
d'un poète, qui fait miroiter devant son re- 

. gard ébloui les grands yeux de flamme des 
duchesses et les acres plaisirs des amours 
défendus. Les enivrantes description» que 
fait Piazzone produisent sur l'âme d'Ascanio 
l'effet d'une brûlante ivresse, et il part, lais- 
sant son frère qui cherche en vain à le re- 
tenir, laissant le vieillard qui agonise, lais- 
sant enfin Martha, qui l'aime et dont il n'a 
pas su comprendre les soupirs étouffés. Ce- 
pendant le grand frère, soldat déjà grison- 
nant, est épris, lui, de Martha, et le dernier 
vœu de l'aïeul expirant a été que sa petite- 
fille épousât Michèle. On a promis à Renato, 
rassuré ainsi sur l'avenir de son enfant; mais 
uri an se passe sans que le mariage s'accom- 
plisse. C'est seulement au bout de ce temps 
que Martha avoue à Michèle son amour pour 
l'absent, qui n'a même pas donné une seule fois 
de ses nouvelles, o II ne reviendra pas,» dit 
Michèle ; mais à peine celui-ci a-t-il prononcé 
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ces mots qu'Ascanio revient. 11 revient, tou- 
jours comme le pigeon de La Fontaine , 
abattu, brisé, repentant. Las des caresses 
malsaines , écœuré des plaisirs mauvais , il 
revient au gîte, et, pour panser les blessures 
faites à son cœur, il rêve 

La fraîcheur d'un baiser sur un front de seize ans. 

Il s'agenouille au seuil de la maison dé- 
sertée, songeant à la jeune fille dont il au- 
rait pu faire sa femme, regrettant le temps 
qu'il a perdu et se promettant de réparer ses 
erreurs. En ce moment, il apprend la mort 
du vieillard ; on lui dit même que Martha est 
mariée à son frère, et il s'enfuit, désespéré. 
Michèle lui-même a fait ce mensonge. En 
laissant croire qu'il est marié , il espère que 
le «vagabond» ne cherchera pas à lui voler 
son bonheur. Mais, dans une suprême entre- 
vue avec Martha, Ascanio découvre la vé- 
rité. La jeune fille peut encore être à lui; 
elle le peut, et elle le veut. Seulement, pour 
que le grand frère ait menti, il faut qu'il 
aime éperdument Martha. Ascanio doit, lui 
indigne, repousser ce bonheur auquel Mi- 
chèle a droit plus que lui. Le grand frère a 
entendu l'entretien. Rachetant la mauvaise 
pensée qui a traversé son esprit par un dé- 
vouement héroïque, il se présente devant les 
deux jeunes gens et ies unit en refoulant ses 
sanglots. En ce moment, le clairon résonne: 
la guerre est déclarée, on vient chercher 
Ascanio. Michèle détache son arquebuse , 
c'est lui qui partira. 

Le Grand frère tient moins du drame que 
de l'élégie ; cela est doux, tendre, exquis ; Ie3 
oiseaux y Chantent, les lilas y fleurissent, on 
y entend un perpétuel gazouillement de ruis- 
seau. La pièce de M. Elzéar est de celles qu'il 
faut lire. Le fond n'y est qu'un cadre , la 
forme y est tout. Il serait inexact de dire que 
l'on est fortement intéressé par cette intri- 
gue : une églogue n'a besoin que de charmer. 

La pièce a eu d'excellents interprètes. Nous 
citerons Mlle Petit, Porel et surtout Talien; 
cet artiste, qui compte déjà plusieurs créa- 
tions remarquables, a rendu d'un façon ma- 
gistrale le rôle de l'aïeul. 

Grand prix (le) OU le Voyage à fntia com- 
mun», opéra-comique en trois actes, paroles 
de Gabriel et Masson , musique d'Adolphe 
Adam ; représenté à l'Opéra - Comique le 
9 juillet 1831. Lu pièce est une comédie assez 
spirituelle. Un jeune musieien brûle du désir 
d'aller à Rome, car il aime la fille du direc- 
teur de l'Ecole française des beaux-arts. Il 
concourt pour le prix de l'Institut et échoue. 
Un peintre de ses amis, plus heureux que lui, 
part pour la ville éternelle, mais suggère au 
musicien l'idée de voyager à frais communs 
avec un individu qui est attendu à Rome pour 
s'y marier. Après plusieurs péripéties assez 
amusantes dans une auberge des Alpes, nos 
amis découvrent que le compagnon de voyage 
va épouser justement la jeune personne dont 
le musicien est amoureux. On le devance, et, 
au moyen d'un quiproquo, le directeur de 
l'Ecole est amené à consentir à l'union des 
deux jeunes gens. La musique de cet ouvrage 
a été écrite avec facilité. L'instrumentation 
est. habite et pleine d'effets agréables; mais 
c'est de la musique sans caractère, sans 
idées saillantes. Le trio pour voix d'hommes: 
Comment un tableau de bataille, est bien 
traité; nous citerons les jolis couplets : Je 
n'étais encore que fillette, et la prière à deux 
voix : Douce madone, qui est un nocturne 
gracieux. 

Grand-TbclUre-Pariaicii. Ouvert dans les 

premiers mois de 1865, ce théâtre, situé rue 
de Lyon, dans un quartier excentrique et 
populeux, avait plutôt à l'intérieur l'aspect 
d'une immense grange que d'une salle de 
spectacle. Fondé sous les auspices du riche 
banquier Millaud, il était placé sous la direc- 
tion d'un M. Masalie, qui avait dirigé en pro- 
vince quelques troupes de cabotins nomades. 
On y joua d'abord le drame et le vaudeville, 
Dieu sait avec quels artistes ; mais un jour 
notre grand chanteur Duprez eut la singu- 
lière idée d'y faire représenter un grand opéra 
de sa composition, intitulé Jeanne Darc. Il sa 
mit en devoir de réunir une troupe chantante, 
un orchestre, des chœurs, de faire brosser 
des décors, de commander des costumes, et, 
le 12 octobre 1S65, Jeanne Darc subissait, dans 
la grande salle de la rue de Lyon, un sup- 
plice tout k fait different do celui auquel les 
Anglais l'avaient condamnée. Cotte soirée 
burlesque et mémorable aura sa place dans 
les annales du théâtre et assure l'immortalité 
à l'établissement fondé par M. Millaud, bien 
que celui-ci n'ait pas longtemps résisté aux 
mauvais' s conditions dans lesquelles il était 
placé. En effet, en janvier 1866, M. Massue 
était déclaré en faillite, le théâtre fermait ses 
portes, les rouvrait peu de temps après, mais 
cette fois pour les fermer définitivement. Au 
bout de peu de mois, la salle du Grand-Théà- 
tre-Parisien était transformée en salle de bal , 
ce qui était d'autant plus facile qu'il n'y avait 
pour cela qu'à enlever les banquettes qui gê- 
naient la circulation. 

GRAND -BELT, détroit du Danemark. V. 
Bblt, au tome II du Grand Dictionnaire. 

GRAND-BORNAND (le), village de France 
(Haute-Savoie,), arrond. d'Annecy; pop. aggl., 
•187 hab. — pop. tôt., 2,010 hab. 

* GRAND-BOURG (lb), bourg de France 
(Creuse), çh.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
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lom. S.-O. de Guéret; pop. aggl., 663 hab. — 
pop. tôt., 3,202 hab. 

* GRAND-CHAMP, bourg de France (Mor- 
bihan), eh.-l. de eant., arrond. et à lokilom. 
de Vannes; pop. aggl., 668 hab. — pop. tôt., 
3,627 hab. 

GRANDCLAUDB (Eugène), écrivain ecclé- 
siastique fiançais, né a Fresse (Vosges) en 
1826. Il fit ses études théologiques au sémi- 
naire de Saint-Dié, puis il partit pour Rome 
pour y compléter son instruction théologi- 
que (1856). Dans cette ville, il se Jit recevoir 
bachelier, licencié, puis docteur en théologie 
et en droit canon. De retour à Saint-Dié, 
l'abbé Grandclaude reçut une chaire de phi- 
losophie au grand séminaire, où il fut chargé, 
à partir de 1863, de professer la théologie et 
le droit canon. Partageant les idées de l'abbé 
Gaume, il se prit de passion pour la philoso- 
phie profondément creuse et subtile du moyen 
âge, se constitua l'ardent défenseur et l'apô- 
tre des arguties scolastiques et s'efforça de 
les faire adopter dans les établissements du 
clergé. Dans ce but, il fit paraître dans des 
feuilles cléricales des articles en faveur de 
la scolastique, et il publia Breviarium philo- 
sophie scholastics (1864, 2 vol. in-12), dont la 
3e édition a paru en 3 vol. in-12 (1869-1872). 
/ Vivant en plein moyen âge, l'abbé Grand- 
claude ne pouvait être qu'un ultramontain 
fougueux et un adorateur du despotisme pa- 
pal. Les principes de justice sur lesquels re- 
pose la société moderne sont pour lui lettre 
close. Il partit en guerre contre les catholi- 
ques libéraux, qu'il attaqua avec beuucoup 
plus de fougue que de talent dans l'Univers 
et dans la Revue des sciences ecclésiastiques. 
Depuis lors, il a publié les ouvrages sui- 
vants, qui sont très-prises par M. Veuillot et 
ses amis : les Principes de S9 et le concile 
(1869, in-12); Catéchisme sur l'infaillibilité 
personnelle (1870, in-12) ; Principes du droit 
public (1872, in-12), ouvrage qui a reçu l'ap- 
probation du comte de Chambord, ce qui 
suffit pour en indiquer l'esprit. 

*GRAND'COMBE (la), ville de France 
(Gard), ch.-l. de cant, , arrond. d'Alais; 
pop. aggl., 5,342 hab. — pop. tôt., 10,152 hab. 

GRAND-CROIX (la), bourg de France 
(Loire), arrond. de Saint-Etienne; pop. aggl., 
3,434 hab. —pop. tôt., 4,299 hab. 

Grand-Duc de Jlatnpa (le) , opéra-bouffe 
en trois actes et cinq tableaux , paroles de 
MM. Clairville et Octave Gastineau, musique 
de M. Debillemont ; représenté au théâtre des 
Menus-Plaisirs le 16 novembre 1868. On a 
applaudi les couplets : On a vu des rois épou- 
ser des bergères , et un quintette. Chanté par 
Gourdon, Aurèle, Paul Ginet, M mea Debri- 
gny-Vnrney, Marchand et Ml'« Séchel. 

GRANDEAU (Louis-Nicolas) , savant fran- 
çais, né à Pont-à-Mousson (Meurthe) en 1834. 
Il étudia la médecine à Paris, se fit recevoir 
docteur en médecine et es sciences et s'a- 
donna d'une façon toute particulière à des 
travaux sur la chimie. M. Grandeau est de- 
venu professeur de chimie à l'Association 
philotechnique et professeur de chimie agri- 
cole à la Faculté des sciences de Nancy. 
C'est un savant très-distingué, à qui l'on doit 
des ouvrages estimés. Outre des articles et 
des mémoires publiés dans les Annales de la 
Société centrale d'agriculture de Meurthe-et- 
Moselle, on lui doit : Méthode générale d'a- 
nalyse des eaux (1860, in-40); Instruction pra- 
tique sur l'analyse spectrale., comprenant la 
description des appareils, leur application aux 
recherches chimiques , etc. (1863, in-8°); Re- 
cherches chimiques sur la présence du rubi- 
dium et du exsium-dans les eaux naturelles, les 
minéraux et les végétaux (1863, in-8°); Revue 
des sciences et de l'industrie pour la France 
et l'étranger (1863-1864, 2 vol. in-12); Notice 
sur la grotte thermale de Monsummano (1864, 
in-8») ; Pierre Gratiolet, professeur à la Fa- 
culté des sciences de Paris, sa vie, ses travaux 
(1865, in-12); Recherches chimiques sur l'eau 
thermale sulfurée de Schinznach, canton d'Ar- 
govie (1860, in-8°) ; Stations agronomiques et 
laboratoires agricoles (1869, in-12); les En- 
grais industriels et le contrôle des stations 
agronomiques (1874, in-8<>), etc. On lui doit, 
en outre, des traductions de l'allemand : les 
Eléments de chimie de Woehler et le Traité 
pratique d'analyse chimique, du même. 

GRANDE - BRETAGNE ET D'IRLANDE 

(royaume-uni de). C'est aujourd'hui le nom 
qu'on donne le plus généralement au royaume 
que le Grand Dictionnaire a décrit au mot 
Angleterrk , et c'est ici que nous altons 
compléter la description qui en a été donnée 
au tome 1er. 

— Superficie. D'après les renseignements 
officiels publiés en 1876 et se rapportant à 
l'année 1871, la superficie de la Grande-Bre- 
tagne et de ses possessions se décompose 
comme suit : 

kilom. carrés. 
Angleterre et pays de Galles. 151,020,07 

Ecosse 78,895,20 

Irlande 84,252,11 

Ile de Man 588,10 

Iles Normandes 195,52 

Colonies et possessions. . . . 18,220,564,00 
Inde et Ceylan 2,407,306,00 

Total 20,942,821,00 

C'est, sans excepter la Russie, le plus vaste 
des empires du monde. Mais il convient d'à- 
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jouter que, disséminé sur toute la surface du 
globe, l'empire britannique ne possède pas 
la cohésion , l'unité relative d'administration 
et de gouvernement dont jouit l'empire des 
czars. 
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— Population. La population du Royaume- 
Uni a suivi , depuis le commencement de ce 
siècle, une progression constante et rapide, 
comme on peut s'en assurer par le tableau 
des recensements décennaux depuis 1821 : 


ANNÉES. 

ANGLETERRE 

et 
paya de Galles. 

ECOSSE. 

IRLANDE. 

TOTAL. 


12,172,064 
14,051,986 
16,035,198 
18,054,170 
22,223,746 
22,712,266 

2,091,521 
2,3C4,3S6 
2,620.184 
3.888,742 
3,061,251 
3,360,018 

6,801,827 

7,767,401 ' 

8,175,124 

6,5 r >2.385 

5,704,543 

5,412,377 

21,060,012 


24,183.773 


2G,830,50G 


27,495,297 


31,049,540 


31,484,661 




Ce tableau ne comprend ni l'île de Man , 
ni les îles Normandes, ni les colonies et les 
possessions lointaines, ni les soldats et ma- 
rins absents. Nous croyons devoir le com- 
pléter à l'aide de ces éléments, pour le re- 
censement de 1871 : 

Royaume-Uni 31,484,661 

Ile de Mun 54,042 

Iles Normandes 90,596 

Colonies d'Europe 172,600 

— d'Asie 193,743,476 

— d'Australie. . . . 2,534,044 

— d'Afrique 2,331,234 

— d'Amérique. . . . 5,160,352 
Soldats et marins absents-. 216,080 

Total 235,787,145 

C'est presque le triple de la population de 
l'empire russe et près du cinquième de la po- 
pulation du globe. Si l'Angleterre n'était pré- 
servée par ses institutions libérales de l'esprit 
de conquête, si elle avait cru devoir organiser 
militairement des forces si prodigieuses, elle 
serait, pour la liberté du monde, un danger 


bien plus redoutable que celui que lui font 
courir d'autres empires moins puissants, 
moins riches, mais plus entreprenants. Lors 
donc qu'on raille l'orgueil britannique , en 
faisant honneur aux Anglais d'un sentiment 
qui, après tout, ne leur est point particulier, 
on oublie que l'orgueil de l'Angleterre a la 
plus belle justification qu'on puisse donner à 
cette calme admiration de soi-même, la modé- 
ration dans la force. Peut-être même aurons- 
nous occasion de montrer qu'il y a quelque ex- 
cès dans cette impassibilité britannique, dédai- 
gnant l'amélioration de l'organisation mili- 
taire et l'accroissement des contingents, pour 
se consacrer sans réserve à l'extension du 
commerce et au progrès de l'industrie. 

L'accroissement de la population , étudié 
dans sa source principale, c'est-à-dire dans 
l'excédant des naissances sur les décès, est 
extrêmement remarquable. Nous croyons de- 
voir donner ce tableau, qui contient égale- 
ment le chiffre progressif des mariages ; il 
est emprunté au Statistical abstract of the 
United Kingdom. 


ANNÉES. 

CONTRÉES. 

MARIAGES. 

NAISSANCES. 

DÉCÈS. 

EXCÉDANT 

des 
naissances. 

1871 . . . 


190,112 

23,966 
28,960 

797,428 
116,127 
15 1 ,665 

514,879 
71,644 
88,720 

282,549 
41,483 


62,945 



243,038 

1,065,220 

678,243 

386,977 

1872 . . . 


201,2C7 
25,580 
27,114 

825,907 
118,873 
149.292 

492,265 
75,741 

97,577 

333,642 
43,132 
51,715 


Total 



253,9.61 

1,094,072 

665,583 

428,489 

1873 . . . 

Total 

205,615 
26,730 
26,270 

829,778 
119,733 
144,377 

492,520 
76,857 
97.537 

337,258 
42.876 
46,840 


258,615 

1,093,888 

666,914 

426,974 

187* . . . 


202,010 
26,247 
24,481 

854.956 
123,795 
141,283 

526,632 
80,676 
91,961 

328,324 
43,119 
43,119 





252,738 

1,120,039 

699,209 

420,770 

1875 . . . 


200,980 
25,921 
24,259 

850,187 
123,693 
138,382 

546,317 

81,785 
98,243 

303,870 
41,908 


1 Total 

49.327 

251,160 

1,112,262 

726,345 

385,917 


Le déplacement de la population est né- 
cessairement très-considérable dans un pays 
aussi commerçant que l'Angleterre; mais il 
y a aussi deux raisons douloureuses de l'é- 
migration qui chasse vers les pays lointains 
des masses d'Anglais et surtout d'Irlandais : 
la constitution vicieuse, féodale de la pro- 
priété et l'état précaire de l'Irlande, exposée 
a des fijniines périodiques. Voici le tableau 
sommaire de l'émigration en 1875 : 

Anglais 84,540 

Ecossais 14,686 

Irlandais 41,449 

Etrangers 33.134 

Total 173,809 

Dans le courant de la même année, l'im- 
migration a été de 94,528. Le Royaume-Uni 
a donc perdu, de ce fait, 79,581 habitants. 
Les émigrants, sous le rapport de leur des- 
tination, se sont distribués comme il suit : 

Etats-Unis 105,046 

Colonies anglaises 17,378 

Australie et Nouvelle-Zélande. 35,525 

Autres pays 15,860 

Total 173,809 

Le General Report of Census a donné le 
chiffre des Anglais séjournant à l'étranger. 
Nous le reproduisons, mais sous toutes ré- 
serves, à cause des difficultés et des causes 
d'erreur inhérentes à un pareil travail. Nous 
croyons devoir, en outre, remplacer le chiffre 
des Anglais établis en France (5,895) par ce- 
lui que nous fournit le' recensement français 


de 1872, parce que le chiffre anglais est pres- 
que un chiffre de hasard , ayant été relevé 
pendant la guerre de 1870. 

Anglais établis à l'étranger. 

Etats-Unis ....... 3,122,823 

France 26,003 

République Argentine. 10.533 

Allemagne 6,969 

Italie. 5,344 

Uruguay 3,500 

Turquie et Egypte. . . 3,275 

Belgique 3,003 

Chili 2,614 

Russie 2,432 

Espagne 2,369 

Suisse 2,297 

Portugal 1,819 

Brésil 1,709 

Autriche 1,528 

Hollande 1,077 

Chine 949 

Japon 800 

Maroc 580 

Grèce 528 

Colombie 500 

Hongrie 460 

Suède 355 

Danemark 2G9 

Pays divers 571 

Total 3,202,307 

En 1876, la population des villes atteignait 
les chiffres suivants : 

De 500,000 à 3,000,000 d'habitants, 1 ville 
(Londres). 
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De 400,000 à 500,000 hsbitauli, 2 villes 
(Glascow, Liverpool). 

De 300,000 à 400,000 habiinnts, 3 villes 
(Manchester, Birmingham, Dublin). 

De 200,000 à 300,000 habitants , 3 villes 
(Leeds, Sheffield, Edimbourg). 

De 100,000 à 200,000 habitants, 9 villes 
(Bristol, Bradford, Newcastle, Dundee, HhII, 
Portsmouth, Leicester, Sunderland, Brigh- 
ton). 

De 50,000 à 100,000 habitants, 9 villes 
(Aberdeeu, Nottingham, Oldhain, Norwi'-h, 
Wolverhampton,Plyinouth,Greenock, Leiih, 
Paisley). 

— Institutions politiques. Il serait difficile 
de dire si la Grande-Bretagne a une consti- 
tution, et ses admirateurs donnent même ce 
pays en exemple pour prouver qu'une con- 
stitution n'est nullement nécessaire à la vie 
des peuples. Il est certain qu'en Angleterre 
les rapports entre les pouvoirs sont plutôt 
réglés par la coutume que par un traité 
écrit; et le mode de recrutement des re- 
présentants de la nation est tellement bi- 
zarre, inégal, compliqué, que l'on s'étonne 
; qu'un peuple intelligent ait pu se résigner 
i jusqu'ici à exercer son droit souverain d une 
! façon si incomplète et si burlesque. Muis il 
I y a, de cette étonnante résignation, deux 
raisons également fortes : la première, c'est 
que l'Angleterre, qui a devancé la plupart 
des peuples dans la voie de la liberté et y a 
fait des progrès que nous sommes réduits à 
envier, n'a pas encore compris a cette heuro 
! le prix de 1 égalité et a conservé, au milieu 
de la civilisation moderne, une grande par- 
! tie des habitudes et des privilèges du moyen 
âge. Liberté et respect des traditions :* ces 
deux termes, inconciliables pour nous, s'ac- 
cordent parfaitement aux yeux des Anglais, 
à qui la logique des principes fait complète- 
ment défaut. En revanche, ils possèdent une 
solidité de bon sens pratique, une modéra- 
tion de tempérament tout à fait extraordi- 
naires, et c est la seconde cause qui les a 
éloignés des réformes constitutionnelles. 
Grâce à ce flegmatiaue bon sens, ils ont 
conquis une liberté d autant plus complète 
qu'ils ne sont nullement portés à en abu- 
ser; mais aussi ils n'ont osé toucher ni à la 
constitution de la propriété, ni, jusqu'à ces 
derniers temps, au privilège électoral, parce 
que ce sont les deux points d'appui sur 
lesquels repose l'influence sociale et politi- 
que de l'aristocratie, et qu'il n'est pas pro- 
bable qu'on arrive à l'en dépouiller sans 
employer la violence, qui répugne essen- 
tiellement au peuple anglais. Du reste, il 
faut bien reconnaître que cette aristocratie 
est la plus intelligente de l'Europe, la plus 
prompte à céder aux exigences de l'opinion, 
I la moins portée a abuser de ses privilèges. 
j Grâce a cette modération du peuple, qui no 
se hâte pas de demander, à ce bon sens de 
J l'aristocratie, qui s'empresse d'accorder, 
j l'Angleterre a pu vivre et prospérer avec lu 
législation la plus monstrueuse et la consti- 
tution la plus incohérente qu'il soit possiblo 
d'imaginer. Mais de là à proposer les insti- 
tutions anglaises en exemple aux mitres 
peuples, il y a loin. Mieux vaudrait nous re- 
commander leurs moeurs, si une telle recom- 
mandation n'était visiblement absurde. Les 
Anglais, manquant de logique, se passent do 
logique dans leur gouvernement; a nous, rai- 
sonneurs, sceptiques, logiques avant tout, il 
faut des institutions logiques comme notre 
caractère national. Les Anglais sont aptes à 
tirer ie plus grand parti possible du chaos ; 
a nous, il faut, pour exister, l'ordre, la 
raison et la lumière. Us vivent" très-bien 
avec l'a peu près ; nous serons réduits à vé- 
géter tant que nous n'aurons pas atteint la 
perfection. 

On voit, d'après cela, que la constitution 
anglaise, sans échapper a la loi du progrès, 
est destinée à s'attarder longtemps dans les 
traditions plus ou moins surannées qui l'en- 
travent. Toutefois, une modification impor- 
tante paraît s'être produite tout dernière- 
ment dans les rapports de la Chambre aristo- 
cratique et de la Chambre des communes, 
modification qui, sans être inscrite dans la 
constitution, paraît appelée h ouvrir toute 
grande la porte à la démocratie. On a vu la 
Chambre des lords, longtemps toute-puis- 
sante, subir de plus en plus l'ascendant do 
sa rivale, et, chose tout à fait caractéristi- 
que, au lieu de s'insurger contre cette aorte 
d'invasion morale, au lieu de se roidir pour 
résister, pour défendre son influence, peut- 
être son existence, la Chambre des lords 
semble avoir plié volontairement et s'être 
résignée sans résistance à cet effacement 
que lui imposait l'esprit public. La Chambre 
des communes est aujourd'hui maltresse du 
terrain, et tout le monde, en Angleterre, 
considère la Chambre haute comme un 
rouage inutile, Mais comme les choses inu- 
tiles ont grande chance, en Angleterre, do 
durer longtemps, lorsqu'on peut invoquer en 
leur faveur une longue possession, il est 
plus que probable que la Chambre hauto 
aura encore une très-longue durée. Il en 
est de même de la royauté, qui est depuis 
longtemps tombée elle-même au rang des 
choses inutiles, mais que conserve le res- 
pect des superfétations traditionnelles. 

Cette pensée de la durée certaine de la 
royauté est si profondément empreinte dans 
les esprits, que le gouvernement lui-mémo 
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n'a pas même l'idée d'une atteint© possible à 
cette institution, et contemple avec une pla- 
cidité admirable les quelques tentatives de 
propagande républicaine risquées par quel- 
ques progressistes ardents. C'est ainsi qu'en 
1872 Bradlaugh ayant tenu un meeting à 
Glascow, pour y faire proclamer la Répu- 
blique, et quelques monarchistes indignés 
s'étant permis de troubler la réunion, la po- 
lice se hâta d'intervenir, non pas, comme 
on eût fait en France, pour maltraiter et 
incarcérer Bradlaugh jet ses partisans, mais 
pour expulser leurs bruyants adversaires et 
assurer le libre exercice du droit de réunion. 
A un pays dont les gouvernants compren- 
nent ainsi la liberté, toutes les espérances 
de progrès sont permises et naturelles. 

Le progrès politique le plus urgent en 
Angleterre est, sans contredit, la réforme 
électorale. Rien de plus criant, au point de 
vue de l'égalité et de la justice, que la façon 
dont se son t. faites longtemps et se font encore, 
malgré les récentes réformes, ies élections 
à la Chambre des communes. Nous n'avons 
pas à faire l'histoire de ces bourgs pourris 
dont le droit électoral, comme autrefois le 
titre d'empereur romain, se vendait au plus 
offrant et dernier enchérisseur. [1 ne s'agit 
pas ici de ces centres électoraux qui, établis 
par le bon plaisir du souverain, avaient con- 
servé leur privilège à travers tous les ha- 
sards de la fortune, qui avaient souvent 
réduit à cent, à vingt, à dix, à trois le nom- 
bre des électeurs. Nous ne parlerons pas 
de ce bourg, jadis florissant, aujourd'hui 
anéanti, et dont le droit électoral était na- 
guère exercé par l'acquéreur de l'emplace- 
ment où le bourg avait existé, emplacement 
occupé par les eaux de la mer ! Nous ne pen- 
sons pas qu'on ait nulle part, en aucun temps, 
poussé aussi loin le fétichisme de la tradi- 
tion. Quelques réformes sont survenues, ré- 
formes si incomplètes que presque tous les 
anciens abus subsistent. Mais jamais, en An- 
gleterre, on n'a su comprendre les réformes 
radicales. Donc, en 1832, on a supprimé 
quelques bourgs pourris, et l'on a transféré 
leurs droits électoraux à quelques villes. Le 
bill de 1832 ne toucha pas. du reste, au mode 
de votation ni à la capacité électorale. Mal- 
gré la réforme, le nombre des électeurs 
n'était, en 1850, que de 887,816. 

Un nouveau bill de réforme fut voté en 
1867. Celui-ci, contrairement au précédent, 
qui n'avait modifié que les circonscriptions 
électorales, ne toucha pas à ces circonscrip- 
tions et laissa subsister ceux des bourgs 
pourris que le bill précédent avait respectés. 
Cette nouvelle réforme ne concerne pas l'Ir- 
lande , qui a conservé intégralement son 
ancien droit électoral. La nouvelle loi dis- 
tingue, au point de vue des élections, les 
bourgs et les comtés. Dans les bourgs est élec- 
teur, hors les cas d'incapacité légale : l°tout 
citoyen âgé de vingt et un ans, occupant, au 
31 juillet, depuis un an au moins, un même 
domicile dans le bourg, à titre de proprié- 
taire ou de locataire et payant la taxe des pau- 
vres ; 2° tout citoyen âgé de vingt et un ans, 
occupant seul un logement loué sans meubles, 
ayant réclamé son inscription avant la révi- 
sion des listes électorales et payant 10 livres 
sterling d'impôt. En Irlande, le cens électo- 
ral est réduit à 8 livres sterling; mais on y 
réclame encore un abaissement de ce chiffre 
à cause de l'infériorité des fortunes dans ce 
pays. Dans les comtés, le domicile d'un an 
est de rigueur, ainsi que le cens électoral, et 
tout électeur doit occuper un immeuble 
ayant une valeur locative de 12 livres ster- 
ling. 

La réforme de 1 867 a élevé considérablement 
le chiffre des électeurs, puisque ce chiffre 
était, en 1872, de 2,574,039. Mais les inégalités 
restent criantes. Ainsi l'Irlande, dont la po- 
pulation dépasse le sixième de la population 
totale du Royaume-Uni, n'a que 50,000 élec- 
teurs, c'est-à-dire les 29 millièmes seulement 
du chiffre total. En Angleterre même, les 
inégalités sont révoltantes. Sans parler des 
villes qui ne sont pas représentées du tout, 
Manchester (3 députés) a un député pour 
19,052 électeurs ; Marlborough, un député et 
627 électeurs ; Porta rlington, un député et 
133 électeurs -, le comté de Middlesex (2 dé- 
putés), un député pour 11,934 électeurs, et 
celui de Rutland (2 députés), un député pour 
1,027 électeurs. La répartition des membres 
du Parlement entre les trois parties du 
Royaume-Uni n'est guère moins arbitraire. 
La Chambre des communes se compose de 
658 membres, ce qui donne en moyenne 
1 membre par 47,854 habitants. Or, l'An- 
gleterre a 22,712,266 habitants et 493 députés 
ou 1 député par 46,482 habitants ; l'Ecosse, 
3,360,018 habitants et 60 députés, ou 1 dé- 
puté par 56,000 habitants; 1 Irlande, 5 mil- 
lions 412,377 habitants et 105 députés, ou 1 
député par 51,546 habitants. 

Nous avons dit précédemment combien les 
Anglais sont peu portés à abuser de leurs 
droits et de leurs libertés ; s'il nous en fal- 
lait une preuve convaincante, nous la trou- 
verions dans les élections de 1868, qui furent 
fuites sous le régime du bill de réforme dont 
nous venons de parler. Ce bill, emporté de 
haute lutte par les wighs, avait considéra- 
blement accru et démocratisé, dans une cer- 
taine mesure, le corps électoral. Les nou- 
veaux électeurs usèrent de leur droit en 
condamnant ceux qui le lui avaient fait obte- 
nir ; la Chambre de 1808 était en majorité 
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conservatrice. Mais tout est surprise pour 
nous dans ce pays. Loin de songer à porter 
atteinte au droit inauguré contre lui et. dont 
le premier essai lui avait cependant été fa- 
! vorable, le parti tory s'occupa d'étendre et 
1 de régulariser ce droit, avec la prudente 
lenteur, il est vrai, qui caractérise en An- 
gleterre toutes les réformes politiques. En 
! avril 1872, la Chambre des communes vota 
■ le scrutin secret dans les élections, et, au mois 
de juillet de la même année, ce bill passa à 
la Chambre haute. Ce scrutin secret, il est 
vrai, fut entouré de formalités tout à fait 
anglaises , c'est-à-dire originules ; mais le 
principe n'existe pas inoins, et l'on peut affir- 
mer qu'il portera ses fruits, dans ce pays où 
toutes les conquêtes de la raison et du bon 
sens, lentes à se produire, sont, en revanche, 
sûres de durer. C'est donc en vain que les 
lords, renonçant avec répugnance aux vieil- 
les traditions électorales, ont voulu que le 
scrutin secret ne fût établi que provisoire- 
ment : on peut affirmer a coup sûr que ce 
prétendu provisoire sera réellement défi- 
nitif. 

Mais si les réformes politiques, en Angle- 
terre, sont dans cette voie de calme et de 
progrès dont nous venons d'essayer de don- 
ner une idée, il faudrait être par trop opti- 
miste pour admettre que les réformes écono- 
miques marchent elles-mêmes de ce pas lent 
et sûr. L'Angleterre est aujourd'hui à peu 
près l'unique pays où la propriété ait gardé 
quelque chose de sa constitution féodale. Les 
tentatives faites depuis quelques années pour 
modifier cet état de choses n'ont encore 
abouti à rien de sérieux. Le droit d'aînesse 
continue à être appliqué dans la plus large 
mesure, et la terre est toujours entre les 
mains d'un petit nombre de propriétaires, 
dont la scandaleuse fortune est, pour l'Etat, 
une menace perpétuelle. Lord Derby possède 
10,250,000 francs de revenu ; le marquis de 
Bute , 12,500,000 francs ; lord Dudley , 
22,500,000 francs; le duc de Westminster, 
25,750,000 francs. Et ce qu'il y a de particu- 
lièrement grave en cela, c'est que la démo- 
cratie anglaise, profondément, mais étroite- 
ment socialiste, ne visant qu'un but : l'aug- 
mentation des salaires, ne combattant qu'un 
ennemi ; le patron, néglige, non pas seule- 
ment la politique pure, mais les questions 
sociales mêmes qui sortent de ce cadre, no- 
tamment la question de la propriété terri- 
toriale. C'est a tel point que les chefs du 
mouvement socialiste en Angleterre ont cru 
pouvoir contracter, avec les chefs de l'aristo- 
cratie, une alliance qui dure peut-être encore 
au moment où nous écrivons (1877). Cette 
fusion des intérêts des travailleurs avec ceux 
de l'aristocratie terrienne contre la bour- 
geoisie libérale est, pour nous Français, une 
véritable monstruosité, La raison en est 
évidemment que l'ouvrier a été tenu trop 
loin de la propriété pour la désirer et l'espé- 
rer. Une réforme de la propriété lui demeure 
indifférente, parce qu'il s'imagine qu'il n'en 
profiterait pas. Mais cela fût-il vrai (on en 
pourrait aisément montrer la fausseté), il 
nous serait encore difficile de comprendre 
cette indifférence de l'ouvrier de la mine et 
de l'atelier pour le malheureux sort de l'ou- 
vrier des champs. La condition de celui-ci 
est plus triste, en Irlande surtout, qu'il n'est 
possible de le dire. Cet ouvrier, dont les pé- 
nibles sueurs produisent les revenus mon- 
strueux dont nous avons parlé, doit vivre et 
entretenir sa famille avec un salaire de 
1 fr. 85 par jour I Un homme habile et cou- 
rageux, Joseph Arch, a tenté, dans ces der- 
niers temps, d'apporter un remède à cette 
situation II s'est attaché d'abord, selon la 
méthode anglaise, à agitef cette population 
de la campagne qu'une longue habitude des 
privations avait rendue presque inerte ; il a 
pu fonder, à Leamington, une immense asso- 
ciation des travailleurs de la terre et leur 
imposer, malgré leur misère, des sacrifices 
d'argent indispensables; il a pu enfin, chose à 
peine croyable, organiser de vastes grèves 
de paysans, analogues à celles qui sont si 
habilement organisées parmi les ouvriers. Il 
serait difficile d'admettre que des efforts si 
courageux demeureront stériles ; mais il ne 
faut pas cependant oublier que le vaillant 
agitateur aura affaire cette fois à la partie 
la plus tenace de l'aristocratie nobiliaire, 
aux propriétaires du sol. Tout sera gagné le 
jour où paysans et ouvriers auront enfin 
compris que leurs intérêts sont identiques, 
et que les droits populaires ne peuvent 
triompher que par 1 union des hommes du 
peuple. 

Le sort des ouvriers eux-mêmes, malgré 
l'incroyable puissance d'organisation des 
trade-unions, reste précaire et soumis à des 
accidents nombreux et terribles. Nous n'en 
voulons pour preuve que la plaie toujours 
croissante du paupérisme anglais. En 1869, 
oh a calculé que les paroisses et les associa- 
tions charitables entretenaient 1,046,569 pau- 
vres. Sur ce chiffre effrayant, on comptait 
20,045 aliénés. On sait que l'ivognerie est une 
des causes les plus ordinaires de l'aliénation 
mentale, et l'on aurait tort de s'étonner que 
ceux qui n'ont pas de pain trouvent de quoi 
acheter du gin. L'ivrognerie, outre l'avan- 
tage d'éteindre la douleur et la honte en 
étouffant tous les sentiments humains, est 
encore économique, car celui qui boit à l'ex- 
cès ne mange plus. On sait bien qu'un pareil 
régime conduit à Bedlam ; mais Bedlam même 
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n'est-il pas un séjour moins triste qn une 
mansarde froide, sombre, sale, peuplée d'en- 
fants hâves et dépenaillés, qui demandent 
inutilement du pain ? Nous pensons que la 
réforme politique en Angleterre se fera sans 
effort, presque toute seule ; mais on doit 
craindre que la réforme économique ne puisse 
s'opérer sans d'épouvantables secousses. Les 
économistes évaluent volontiers la richesse 
des Etats en bloc ou par des moyennes; 
mais en réalité, qu'importe que l'Angleterre 
soit riche, si un nombre effrayant d'Anglais 
sont misérables? En admettant que les An- 
glais possédassent en moyenne 500 livres 
sterling de rente, si cette fortune était en- 
tassée entre les mains de quelques lords, 
ceux qui ne possèdent pas un penny ne 
trouveraient, dans l'immense fortune de leur 
voisin, que des motifs de haine et d'envie. 
Le chiffre de la fortune publique a de l'inté- 
rêt, mais sa répartition en a incomparable- 
ment davantage. Certes, l'assistance publi- 
que, en Angleterre, est largement et savam- 
. ment instituée; mais que peut un pareil 
palliatif contre le vice radical de l'organisa- 
tion économique ? La vraie question n'est pas 
d'empêcher quelques pauvres de mourir de 
faim en leur octroyant un morceau de pain 
dont on leur fait honte, pour ne pas les ha- 
bituer à la paresse; le véritable but que doit 
se proposer un gouvernement, c'est d'empê- 
cher qu'il y ait des pauvres, et le premier 
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moyen à prendre, en Angleterre, c'est de 
donner une assiette plus équitable à la répar- 
tition des fortunes. 

— Finances. Aux détails que nous avons 
donnés sur le système budgétaire de la 
Grande-Bretagne il nous suffira d'ajouter 
quelques chiffres intéressants et qui met- 
tront en lumière ce fait, très-heureux pour 
l'Angleterre, que ses dépenses n'ont pas suivi 
cette marche progressive dont certains peu- 
ples voisins donnaient le triste exemple. Ce 
fait est consigné d'une manière frappante 
dans le tableau suivant, qui donne l'évalua- 
tion par tête de l'impôt payé, dans la Grande- 
Bretagne , pendant dix ans, depuis 1863 jus- 
qu'en 1872 : 

Impôt moyen 
par ttïte. 

1863 61 fr. 02 

1864 60 36 

1865 59 33 

1866 55 91 

1867 56 65 

1868 56 44 

1869 58 91 

1870 61 01 

1871 56 07 

1872 5S 05 

Voici maintenant le tableau sommaire des 
recettes et des dépenses depuis 1863 jusqu'à 
1870 : 


1863 

1864 

1865 

1866 

1867 

1868 , 

1869 

1870 . 

1871 . 

1872 . 

1873 . 

1874 . 

1875 . 

1876 . 


RECETTES. 


DÉPENSES. 


h 


1,765,160,000 
1,717,909,000 
1,691,655,600 
1,672,078,400 
1,688,727,600 
1,763,244,000 
1,843,380,000 
1,852,578,000 
1,703,770,800 
1,822,338,000 
1,930,540,000 
1,948,848,500 
1,885, 32i,200 
1,947,718,700 


1,785,470,083 
1,748,822,193 
1,706,442,684 
1,708,131,404 
1,696,045,821 
1,764,523,102 
1,916,086,637 
1,843,335,850 
1,702,200,817 
1,844,101,096 
1,782,004,089 
1,926,966,052 
1,873,067,761 
1,930,808,580 


EXCÉDANT. 

DÉFICIT. 


20,310,098 


30,913,193 


14,817.084 


30,053,004 


7,315,221 


1,279,102 


72,706,637 

9,242,150 


1,575,9S3 



21,703,096 

848,533,911 


11,882,448 


12,213,439 


16,850,020 



Pour qu'on puisse se faire une idée des 
ressources de la Grande-Bretagne et de leur 
emploi, nous allons donner le détail, par cha- 
pitre, du budget des recettes et de celui des 
dépenses de l'exercice 1875-1876. 
Recettes. 

Douanes 504,504,000 fr. 

Accise. . 696,175,200 

- Timbre 277,250,400 

Impôt foncier. . . . 52.899,200 

Ineome-tax 113,546,800 

Postes 150,940,000 

Télégraphes .... 31,374,000 

Domaine 79,440,000 

Recettes diverses . 44,589,100 

Total 1,930,868,680 fr. 

Dépenses. 

Dette publique. . . 691,582,500 fr. 

Fonds consolidés. . 39,238,068 

Service civil. , . . 330,607,973 

Armée et flotte. . . 676,432,411 
Recouvrement de 

l'impôt 191,077,664 

Dépenses diverses. 1,929,464 

Total 1,930,868,680 fr. 


Les Anglais, mieux partagés en cela que 
la plupart des peuples du continent, travail- 
lent à l'extinction, non pas rapide, mais con- 
tinue de leur dette, comme on peut le voir 
par le tableau suivant : 

Années. Total de la dette. 

1873 . ... 19,801,190,402 

1874 19,637,937,764 

1875 19,438,779,327 

1876 19,562,017,709 

La légère recrudescence qu'on remarque 
dans le dernier chiffre n'est qu'un accident 
sans portée et qui, tout le fait présumer, ne 
marquera qu'un arrêt momentané dans la 
progression descendante du chiffre de la 
dette. 

— Cultes. L'Eglise officielle d'Angleterre, 
longtemps protégée contre les cultes dissi- 
dents par les procédés familiers aux Eglises 
qui croient avoir besoin de se protéger, a 
gardé, même de nos jours, la situation pré- 
pondérante que les progrès des idées de to- 
lérance tendent de plus en plus à battre en 
brèche. Ses fidèles sont de beaucoup les plus 
nombreux, comme le montre le tableau sui- 
vant : 



ANGLICANS. 

PRESBYTÉ- 
RIENS. 

DISSIDENTS. 

CATHOLIQUES. 

ISRAÉLITES. 


17,781,000 

668,000 
73,000 

18,522,000 

498,000 

1,473,000 

3,971,000 

96,000 

1,486,000 

5,553,000 1 

1,058,000 

4,150,900 

320,000 

39,000 

6.400 


1,971,000 

5j528,900 

45,4,00 


Le large esprit de liberté et de tolérnnce 
qui règne en Angleterre pourrait faire croire 
que la passion religieuse n'y trouve guère de 
place; ce serait une erreur. Le gouverne- 
ment et l'immense majorité de la population, 
fermement attachés à la religion nationale, 
fermement décidés h la maintenir dans sa 
pureté, ont donné plus d'une fois aux dissi- 
dents, aux catholiques surtout, l'occasion de 
se plaindre de leur intolérance. D'autre part, 
il est vrai, en Irlande, où l'élément catholi- 
que domine , les papistes ne se montrent 
guère plus tolérants. Les rixes sanglantes 
entre les deux communions ne sont pas rares 
dans ce pays. C'est ainsi que, le 15 avril 
1872, les catholiques ont assailli les protes- 
tants, à Belfast, à coups de pierres et de bâ- 
tons; il y a eu des morts et des blessés, des 
maisons démolies, et la police elle-même, qui 
était intervenue pour rétablir l'ordre, a eu 
ses victimes- 

Nous croyons qu'il sera intéressant de dira 
en quelques mots les modifications survenues 
dans la situation respective des deux princi- 
pales communions en Angleterre. Ce sont 
des forces en présence, qui n'auront plus, 
nous l'espérons fermement, l'occasion d'en 
venir sérieusement aux mains, mais qui, 


; longtemps encore, se disputeront avec achar- 
' nement la part d'influence à' laquelle aucune 
Eglise n'a encore renoncé et la part des énor- 
mes revenus que touche surtout le clergé 
officiel. 

îo Eglise anglicane. L'histoire de l'Eglise 
nationale d'Angleterre, dans ces dernières 
années, se résume en deux lois importantes : 
le bill de J869 sur l'Eglise d'Irlande, et celui 
de 1874, relatif aux tentatives de réforme 
dans la discipline ecclésiastique. On ne peut 
contester l'esprit éminemment juste et libéral 
du premier de ces deux bills. Jusqu'en 1869, 
les Eglises d'Angleterre et d'Irlande demeu- 
rèrent unies en une seule Eglise et jouirent 
des mêmes privilèges, si bien que l'Irlande, 
presque entièrement catholique, devait con- 
tribuer pour une part énorme au faste de 
4 archevêques, de 18 évéques et d'un nombre 
prodigieux de dignitaires anglicans. Le bill 
du 26 juillet 1869 a supprimé l'Eglise natio- 
nale d'Irlande, abandonné aux communautés 
protestantes le soin de recruter et de rétri- 
buer leurs ministres, aboli les corporations 
et juridictions ecclésiastiques, en réservant 
à 1 Etat seul le droit de former de nouvelles 
corporations, retiré aux archevêques et évê- 
ques d'Irlande leur siège à la Chambre des 


912 GRAN 

lords. Les biens du clergé anglican d'Irlande 
ont été remis entre les mains d'une commis- 
sion chargée de les administrer; mais, pour 
respecter les situations acquises, les bénéfi- 
ces sont restés, en viager, entre les mains 
de ceux qui les détenaient, et des indemnités 
ont été accordées aux personnes que la nou- 
velle loi privait de leurs revenus. On ne peut 
que louer ce bill, consacrant une mesure ra- 
dicale, mais apportant, dans l'exécution, des 
ménagements indispensables. 

Le bill de 1874 n'a malheurement pas été 
dicté par le même esprit libéral, mais bien 

Far le désir d'empêcher l'introduction dans 
Eglise officielle de changements qui, aux 
yeux de ses partisans, auraient pu en altérer 
l'esprit. On connaît la réforme du docteur 
Pusey, réforme destinée à introduire dans 
l'Eglise anglicane le ritualisme catholique. 
Les condamnations sévères prononcées par 
les évêques restés fidèles à la tradition n'a- 
vaient pas emi>êché le puseyismo de s'im- 
planter dans l'Église officielle. Les anglicans 
purs s'effrayèrent rie ces progrès qui leur 
semblaient conduire le pays au papisme, et 
le bill du 24 juillet 1874 a été voté pour au- 
toriser les évéques anglicans a réprimer di- 
rectement, sans intervention de la justice 
civile, les innovations qui pourraient altérer 
la pureté du culte traditionnel. Un parle- 
ment votant le maintien d'un rituel semble 
burlesque à nos yeux ; mais nous ne devons 
pas oublier que l'Angleterre en est encore à 
la religion d'Etat. 

2° Eglise catholique. Le nombre des prê- 
tres catholiques était, en Angleterre, l'Ir- 
lande non comprise, de 1,727 en 18G9, Ou 
comptait dans le même pays 1,354 édifices 
consacrés au culte catholique, 69 commu- 
nautés d'hommes et 283 communautés de 
femmes. Aujourd'hui (1877), les catholiques 
ont 35 des leurs à la Chambre des lords et 
50 à celle des communes. 

Depuis longtemps, le Parlement nnglais 
n à. eu h résoudre aucune question grave in- 
téressant particulièrement le cuite eaihuli- 
que. Toutefois, on se rappelle le bruit que 
fit en 1850 une bulle de Pie IX, rétablissant en 
Angleterre la hiérarchie ecclésiastique et 
instituant des diocèses et des chapitres. Les 
Anglais répondirent à cet acte, qu'ils prirent 
pour une provocation, en interdisant uux 
membres du clergé catholique, sous peine 
d'une amende de 100 livres sterling, de por- 
ter un titre ecclésiastique territorial. Mais 
le calme ayant fini par se faire dans les es- 
prits, l'entreprise papale a semblé parfaite- 
ment inoffensive, et l'on a laissé aux ecclé- 
siastiques dissidents le droit de porter les 
titres qu'il leur plairait de prendre. 

— Instruction publique. Nous n'avons pas 
a discuter ici la question si grave de l'inter- 
vention de l'Etat dans l'enseignement; il 
nous suffit de constater que cette interven- 
tion, nulle jusqu'ici en Angleterre, ne s'est 
produite que dans ces derniers temps, et en- 
core dansde faiblesliwiies. Tout, à cet égard, 
esta peu prés abandonné à l'initiative privée, 
si féconde en Angleterre, mais insuffisante 
peut-être quand il s'agit de l'instruction des 
masses. Le gouvernement anglais, cepen- 
dant, coopère à l'instruction publique, non 
pas en entretenant des écoles gouvernemen- 
tales, mais par des subventions accordées à 
des associations particulières. Pour donner 
une idée de l'importance de cette coopéra- 
tion, nous allons fournir le chiffre des allo- 
cations annuelles pendant quatre années suc- 
cessives : 

1870 23,050,969 fr. 

1871 36,751,730 

1872 39,090,460 

1873 32,645,136 

On ne peut s'empêcher de trouver ce chif- 
fre absolument indigne de 1a Grande-Breta- 
gne. Les Anglais l'ont bien compris, et, vou- 
lant appliquer efficacement la nouvelle loi 
Sur l'instruction publique dont nous allons 
parler, ils ont subitement doublé le chiffre 
des allocations et ont donné pour l'instruc- 
tion, en 1876, 62,925,122. On peut être sûr 
qu'ils ne s'arrêteront pas là et que, lorsque 
l'intervention de l'Etat dans l'enseignement 
se sera étendue, comme elle est en voie de 
le faire, ils ne reculeront pas devant les sa- 
crifices que leur imposera une coopération 
plus active. 

L'éducation acl (bill de 1870 sur les écoles 
primaires) a introduit en Angleterre une ré- 
forme radicale dans l'enseignement , mais 
toujours avec les précautions que prennent 
les Anglais de ne pas rompre brusquement 
avec le passé et de transformer les institu- 
tions, au lieu de les supprimer. C'est ainsi 
que, par le bill dont nous parlons, l'Eiat est 
résolument intervenu dans l'enseignement 
primaire, auquel il était resté étranger jus- 
que-là, tout en laissant subsister les sociétés 
d'enseignement déjà existantes, notamment 
la National Society, la liritish and foreign 
Society, la IJome and colonial Society, la 
Wesleyan Alliance, la National éducation 
leayue de Birmingham, la National éducation 
Union de Manchester. On a pensé avec rai- 
son qu'il serait aussi difficile qu'inutile de 
détruire ces puissantes associations; qu'il 
valait mieux, à tous égards, développer et 
régulariser leurs moyens d'action, accroître 
leurs ressources déjà immenses, en leur im- 
posant, en retour des larges subventions 
'u'on leur servirait, des règles destinées à 
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assurer la liberté des croyances, a, faciliter 
la gratuité de l'enseignement, pour arriver à 
le rendre obligatoire. Dans ce but, le bill de 
1870 divise l'Angleterre (l'Angleterre seule- 
ment, et non l'Irlande et l'Ecosse, que ce 
bill ne concerne pas) en districts scolaires et 
établit dans chacun de ces districts un school 
board ou comité des écoles, nommé à l'élec- 
tion et chargé de créer, de soutenir, de diri- 
ger les écoles locales, avec la faculté de 
rendre, dans la circonscription, l'instruction 
obligatoire. La même faculté fut étendue 
plus tard (1876) aux boards of guardians ou 
comités de paroisses, chargés de veiller à 
l'application de la loi des pauvres. Les mem- 
bres du comité scolaire sont élus pour trois 
ans. 

La liberté de l'enseignement reste absolue 
et chacun est libre de fonder des écoles et 
de les diriger a son gré ; mais certaines con- 
ditions sont nécessaires pour obtenir des 
subsides du gouveruement. Les écoles rele- 
vant des school boards ne peuvent imposer à 
leurs élèves aucun enseignement ni aucune 
pratique religieuse. Les actes du culte doi- 
vent y être accomplis avant et après la 
classe seulement, et les enfants peuvent n'ar- 
river qu'à l'heure où la classe commence et 
se retirer dès qu'elle est terminée. Les heu- 
res consacrées à l'instruction religieuse sont 
affichées dans un tableau approuvé par le 
département de l'éducation (ministère de 
l'instruction publique ) et affiché dans les 
classes. Les élèves ne sont pas tenus d'y as- 
sister. Les inspecteurs sont admis à toute 
heure dans les classes, mais ne peuvent in- 
terroger les élèves sur des matières religieu- 
ses. En général, aucune instruction reli- 
gieuse proprement dite n'est donnée dans les 
écoles qui reçoivent des enfants appartenant 
à divers cultes ; on s'y borne à faire une lec- 
ture journalière de la Bible, à laquelle les 
enfants ne sont pas tenus d'être présents. 

Les effets de la création des school boards 
furent immédiats et très-considérables. Le 
premier comité de Londres, qui établit im- 
médiatement l'instruction obligatoire, réus- 
sit, dans la durée de sa gestion, à accroître 
de 75 pour 100 le nombre des enfants fré- 
quentant les écoles. Il bâtit 80 écoles, pou- 
vant recevoir 79,62G élèves. Ses dépenses 
atteignirent le chiffre de 275 fr. par place 
d'élève. * 

La façon très-libérale dont le comité sco- 
laire de Londres avait compris la question 
religieuse ne pouvait manquer d'exciter les 
colères du clergé anglican. Aussi l'élection 
de 1876, pour le renouvellement du comité, 
fut extrêmement animée, et ce fut en réalité 
sur la question religieuse que les électeurs 
furent appelés a voter. La gestion du comité 
reçut une approbation éclatante et méritée : 
il fut réélu en masse. 

La nouvelle gestion du School board de 
Londres promet de n'être pas inoins féconde 
que la première. Déjà 48 écoles nouvelles 
ont été bâties pour 115,942 élèves; 40 écoles 
pour 31,189 élèves sont commencées et les 
terrains nécessaires pour 47 autres sont ac- 
quis. On voit que les Anglais ont le droit 
d'être fiers de cette institution si nouvelle et 
qui a déjà donné de si merveilleux résultats. 
Une question reste difficile pour ce pays, qui 
pousse jusqu'à la superstition le respect de 
la liberté individuelle : c'est celle de l'ensei- 
gnement obligatoire. 

Dans les districts mêmes où, comme à Lon- 
dres, l'obligation a été décrétée en principe, 
on hésile à l'imposer effectivement. Aussi, 
sur 3,250,000 enfants qui, en 1876, étaient en 
âge de fréquenter les écoles, 2,400,000 seule- 
ment les fréquentaient en réalité. Le Parle- 
ment a pris, pour arriver au résultat désiré, 
un moyen détourné et dont l'efficacité nous 
paraît douteuse : un bill de 1876 interdit aux 
chefs d'atelier de recevoir des enfants au- 
dessous de dix ans, dans tous les cas, et au- 
dessous de quatorze ans s'ils ne sont munis 
d'un certificat d'études. 

La statistique de 1876 signalait 15,772 éco- 
les et 2,449,255 élèves en Angleterre. En 1859, 
le chiffre des écoles était de 6,586 et celui 
des élèves de 800,194 élèves seulement, co 
qui constitue une augmentation de 9,186 éco- 
les et de 1,569.001 élèves. Nous ne pensons 
pas qu'on pût trouver ailleurs un autre 
exemple d'une progression si prodigieuse. Il 
est vrai de dire que l'Angleterre, au point de 
vue qui nous occupe, était extrêmement en 
retard. En Irlande, toujours à la même date, 
le nombre des écoles était de 7,257 et celui 
des élèves inscrits de 1,006,121; mais un 
tiers seulement de ces élèves fréquentaient 
assidûment les écoles. 

— Justice. Nos lecteurs ont pu voir, par 
ce qui précède, que le principal obstacle au 
progrès des institutions, en Angleterre, est 
un attachement presque superstitieux à la 
tradition, et qu'autant nous sommes tour- 
mentés en France par le prompt dégoûc de 
ce que nous possédons et le désir incessant 
de la nouveauté, autant les Anglais s'attar- 
dent volontiers dans ce qu'ils ont vu faire à 
leurs pères et repoussent, d'instinct, tout ce 
qui n'est pas consacré par un long usage. La 
justice anglaise (c'est de la justice civile 
surtout que nous parlons) est une preuve 
curieuse des résultats monstrueux auxquels 
peut conduire l'esprit de routine. Rien, en 
France, où nous trouvons cependant la pro- 
cédure si longue et si compliquée, la justice 
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si coûteuse, malgré sa prétention d'être gra- 
tuite-, rien, disons-nous, ne peut nous donner 
une idée des longueurs de la justice anglaise, 
des frais qu'elle entraîne , des complications 
de juridiction, des compétitions entre les 
cours de droit écrit et les cours d'équité 
jugeant les mêmes causes par des principes 
différents, du fatras des lois et des coutumes 
disparates, souvent contradictoires, qu'on ne 
peut songer à codifier et qu'on songe encore 
moins à supprimer radicalement et à rempla- 
cer par une législation précise et homogène. 
Un bon juge civil ou un bon avocat anglais, 
vu la difficulté de la matière qu'il doit s'assi- 
miler, est certainement un des produits les 
plus étonnants de l'esprit humain, et un bon 
procès, bien conduit, a toutes les chances de 
traverser les siècles sans atteindre l'arrêt 
final. La conséquence nécessaire d'un pareil 
état de choses, c'est qu'il faut être million- 
naire pour plaider. Cela blesse sans doute 
toutes nos idées d'égalité devant la loi ; mais 
les Anglais, pour qui la liberté est tout, se 
sont très-bien contentés jusqu'ici de la liberté 
platonique que la loi leur donne de revendi- 
quer leursdroits devant toutes lesjuridiotions 
du Royaume-Uni. Libre à eux de se procu- 
rer, s'ils le peuvent, les ressources nécessai- 
res pour l'exercice de ce droit incontesté. 

On s'est cependant préoccupé, depuis 1867, 
de chercher un remède à ce mal. Une com- 
mission nommée à cette époque fut chargée 
d'étudier l'organisation judiciaire et de pro- 
poser les réformes qu'elle jugerait indis- 
pensable d'y apporter. Après deux ans de 
travaux (ce n'est point trop pour une ma- 
tière si difficile), la commission déposa son 
rapport, qui concluait aux réformes suivan- 
tes : fusion de toutes les cours supérieures 
en une seule, divisée en chambres dont les 
pouvoirs, la juridiction, la procédure seraient 
identiques; institution d'une cour d'appel 
unique. La seconde réforme n'est que l'in- 
troduction en Angleterre du mécanisme de 
notre cour de cassation. 

Pour bien comprendre l'importance de la 
première, il faut se rappeler qu'avant la ré- 
forme de 1867 les justiciables, en matière 
civile, pouvaient, indifféremment et à leur 
choix, porter leurs revendications devant les 
cours locales ou devant les cours supérieu- 
res ou cours de circuit. La procédure de 
celles-ci était extrêmement coûteuse; mais 
c'était cependant à elles qu'on s'adressait de 
préférence , parce qu'elles jugeaient sans 
appel. En 1846, les Anglais, séduits par les 
services que rendent en France les justices 
de paix, instituèrent des tribunaux analo- 
gues, mais avec une compétence beaucoup 
plus étendue , qu'ils appelèrent cours de 
comté. Les county courts sont au nombre de 
57 seulement, pour un égal nombre de cir- 
conscriptions ou circuits, subdivisés en dis- 
tricts. Chaque circuit possède un seul juge 
nommé par le lord chancelier, et des juges 
suppléants en nombre variable. Le juge ou 
l'un de ses suppléants siège une fois au 
moins par mois, dans chaque district. La 
compétence des county courts, successive- 
ment élargie, comprend aujourd'hui : les 
actions pour dettes jusqu'à concurrence de 
1,200 fr. ; les actions relatives aux actes ou 
titres de propriétés dont le revenu ne dépasse 
pas 500 fr. ; les actions en éviction, dans 
les mêmes limites; les actions in equity pour 
ventes, achats, locations de biens dont la 
valeur ne dépasse pas 15,000 francs; les af- 
faires relatives aux contrats et successions, 
dans les mêmes limites; les questions d'in- 
terprétation et d'exécution des contrats ; les 
actions pour arrestations et saisies illégales, 
diffamation, séduction, faillite et banque- 
route. On peut appeler, mais on n'appelle 
presque jamais, des arrêts des juges des 
county courts. En 1869, sur 975,340 arrêts 
prononcés par eux, 16 seulement ont été 
frappés d'appel. C'est une preuve évidente 
de l'autorité acquise par ces nouveaux tri- 
bunaux. Une autre preuve, c'est la diminu- 
tion progressive, depuis 1867, des causes 
portées devant les cours supérieures. En 
voici le tableau : 

1867 127,702 

1868 83,174 

1869 81,778 

1870 72,060 

Aussi, la commission nommée en 1869, 
pour étudier les résultats de l'institution des 
cours inférieures, et dont le rapport fut 
communiqué au Parlement en 1872, conclut- 
elle à la conservation et à l'extension des 
county courts, malgré les réclamations pres- 
que unanimes des hommes de loi, dont cette 
institution amoindrit considérablement l'im- 
portance. 

Un autre coup, bien plus terrible encore, 
porté aux avocats anglais, ce fut le bill sur 
la judicature, voté le 1 er novembre 1875, bill 
qui supprima définitivement l'ancienne dis^ 
tinction des cours de common lato et des 
cours A'equity. A des époques relativement 
barbares, les cours à'equity, jugeant, non 
pas sur un texte de loi écrit, mais d'après la 
conscience des juges, suppléaient avec un 
avantage incontestable à ce que la loi avait 
d'incomplet ou de rigoureux. Ce n'était pas 
moins l'arbitraire substitué à la loi ; niais 
l'arbitraire était préférable à la loi alors exis- 
tante. Plus tard, les cours à'equity eurent 
pour but, non plus de suppléer le silence ou 
de corriger l'injustice de la loi par la libre 
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interprétation de la conscience des juges, 
mais de substituer à la loi surannée la oun- 
tume introduite par la jurisprudence, c'est- 
à-dire de substituer la tradition au texte 
écrit. On voit d'ici ce qu'une pareille prati- 
que _ pouvait produire d'abus, tant à causo 
de l'incertitude et des contradictions de la 
j .ris-prudence que des erreurs souvent gra- 
ves dans lesquelles peut tomber la tradi- 
tion juridique. Il était donc urgent de sup- 
primer cet abus en supprimant les cours d'e- 
quity; mais il l'était au inoins autant, ce nous 
semble, de substituer "une législation une et 
claire au fatras de lois que possède l'Angle- 
terre. Cette réforme arrivera sans doute, 
mais elle est. déjà beaucoup en retard, cur la 
suppression des cours à'equity l'a rendue ab- 
solument indispensable. Le même bill, qui 
comptera dans les annales juridiques de la 
Grande-Bretagne, a établi une cour d'appel 
unique (cour de cassation), divisée, comme 
l'avait proposé la commission de 1S07, en 
plusieurs chambres soumises à la même pro- 
cédure et ayant la même juridiction. 

La statistique criminelle de la Grande- 
Bretagne offre un puissant intérêt, à cause 
de la diminution continuelle et générale 
qu'elle constate sur tous les crimes et délits. 
Le nombre des détenus était : 

En 1870, de 89,386 

1871 84.215 

1872 77J790 

On a arrêté 23,019 personnes en 1871 et 
22,156 en 1872. Dans cette dernière année, 
31 pour 100 des personnes arrêtées ont été 
relaxées avant tout jugement. iSi l'on entre 
dans le détail des crimes et délits, on trouve 
les résultats suivants. Les crimes relevant 
des cours d'assises se sont élevés à 45,149 en 
1871 et à 44,191 en 1872. Le nombre des vo- 
leurs condamnés en 1872 a été : de 2,870 pour 
les voleurs de moins de seize ans et de 10,585 
pour les voleurs ayant plus de seize ans. Le 
nombre des receleurs a été respectivement, 
dans les mêmes conditions d'âge, de 8 et du 
1,829. Dans l'année 1872, la diminution pour 
100 des divers crimes et délits a été : 

Crimes et délits contre les personne*, 
avec violence 6,3 

Crimes et délits contre les personnes, 
sans violence 1,4 

Crimes et délits contre les personnes, 
par malveillance 5,7 

Eaux 10,2 

Divers 1 

La diminution sur l'ensemble a été de 2, 1. 

La statistique criminelle de Londres oc- 
cupe une place à part. Sa population étant 
le dixième de celle du Royaume-Uni, les ten- 
tatives de suicide y dépassent la moitié du 
chiffre total ; les meurtres s'y élavent à 
7 pour 100; les tentatives de meurtre, à 
10 pour 100. 

La police de l'Angleterre et du pays de 
Galles était faite, en 1872, par 28,000 agents, 
soit 1 agent par 811 habitants. Dix ans aupa- 
ravant, cette proportion n'était que de 1 par 
905 habitants. 

Le budget de la justice, y compris le ser- 
vice de sûreté et celui des prisons, s'est élevé, 
en 1875, à 123,753,067 francs. Sur ce chiffre, 
la police a absorbé 60,751,832 francs et les 
prisons 24,971,965 francs. Les policemen 
coûtaient, par tête et par an, 1,851 francs 
en 1863, 1,986 francs on 1865, 2,060 francs 
en 1871. Ils coûtent aujourd'hui 2,135 francs. 
Comme la police anglaise a le précieux avan- 
tage de n'être jamais transformée en instru- 
ment politique, elle veille très-efficacement 
au maintien de l'ordre véritable, et l'accrois- 
sement de son personnel est mie garantio 
nouvelle donnée à la sécurité publique ; aussi 
correspond -il, d'une façon très-remnrquable, 
avec la diminution des crimes et délits. Ce 
que le gouvernement anglais donne de plus 
aux constables et aux policemon, il le donne 
de moins aux convicts et autres détenus. Le 
polioeman anglais, universellement consi- 
déré et respecté, n'a d'autres ennemis que 
les malfaiteurs. 

— Armée. A chaque pas nouveau que nous 
faisons dans cette rapide étude des institu- 
tions anglaises, nous trouvons à constater 
les mêmes faits : un respect peut-être exa- 
géré de la liberté individuelle, un malheu- 
reux fétichisme de la tradition. L'armée 
nous fournit encore un exemple frappant de 
cette double passion des Anglais. Les forces 
anglaises, nous l'avons déjà dit, ne sont pas 
en rapport avec le rôle que l'incomparable 
puissance de cette nation 1 appellerait à jouer 
dans le monde, et l'une des causes principa- 
les de cette insuffisance, c'est larépugnanco 
invincible qu'on éprouve, au delà tle la Man- 
che, à établir le service militaire obligatoire, 
adopté à peu près par tous les autres Etals 
de 1 Europe. Si l'on ajoute que l'immense dé- 
veloppement de l'industrie dans les îles Bri- 
tanniques a pour conséquence l'emploi d'un 
nombre considérable de bras, on comprendra 
sans peine la difficulté qu'on rencontre en 
Angleterre à recruter des volontaires, et 
l'on aura, sans chercher plus' loin, l'expli- 
cation de l'infériorité numérique de son ur- 
inée. Nous savons bien que l'orgueil bri- 
tannique veut se persuader à lui-même que 
cette infériorité est calculée; que, contente 
de se défendre chez elle, où elle est inexpug- 
nable, l'Angleterre n'a besoin que do sa Hotte 
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et de ses milices pour repousser une attaque 
venue n'impone d'où ; mais on ne saurait ou- 
blier qie le même orgueil britannique prétend, 
d'autre part, être chez lui au Cap, à Gibraltar, 
k Malte, «.ans l'Inde, en Australie, au Ca- 
nada, partout, et qu'un jour ou l'autre il peut 
avoir affaire aux Espagnols dans le sud de 
la Péninsule, aux Russes sur le Danubeou 
dans l'Asie centrale, aux Yankees dans l'A- 
mérique du Nord. Nous pentons donc que 
l'Angleterre, qui, après de longs scrupules, 
se décide à forcer les citoyens à s'instruire, ne 
tardera pas à les forcer a prendre les armes. 
La chose est même commencée, mais avec 
la timidité qui caractérise toutes les réfor- 
mes anglaises. Le bill du 4 avril 1870 porte 
que le contingent militaire de chaque comté 
sera fixé par ordonnance prise en conseil et 
formé au moyen d'enrôlements volontaires 
contractés pour cinq ans. Si le nombre des 
engagés n'atteint pas le chiffre voulu, il sera 
procédé à un tirage au sort, auquel pren- 
dront part tous les hommes de dix-huit k 
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trente-cinq ans. Les hommes tombés an sort 
peuvent fournir un remplaçant. 

Une autre loi de la même année (9 août) a 
donné aux milices une nouvelle organisation. 
La reine et le lord lieutenant d'Irlande peu- 
vent, en cas de nécessité et en l'absence du 
Parlement, convoquer les milices. Leur or- 
ganisation, la fixation de l'époque et de la 
durée de leurs exercices, qui peut aller jus- 
qu'à six mois par an , sont attribuées au 
secrétaire d'Etat. La vénalité des grades n'a 
été abolie en Angleterre qu'en 1871. 

La base de l'armée actuelle reste donc le 
volontariat, et le chiffre du contingent est 
toujours fixé, jusqu'ici, de manière k ne de- 
mander qu'un faible appoint au service obli- 
gatoire. Il est à supposer que, dans peu de 
temps, les termes de la situation seront com- 
plètement renversés. Voici, d'une façon som- 
maire, la décomposition du contingent 1866- 
1867 pour l'armée régulière de la Grande- 
Bretagne seulement. Nous donnerons à part 
les corps coloniaux et les milices : 


BATAILLONS. COMPAGNIES, 


Cavalerie ........ 

Artillerie 

Génie 

Infanterie 

Services administratifs 
Services hospitaliers . 

Corps divers 

Réserve 


Totaux 



30 


BATTERIES. 

HOMMES. 

9 

12,945 

114 

18,885 

B 

3,991 

» 

66,691 

■ 

2.886 

» 

1,312 



1,830 

d 

32,800 

114 

141,340 


Le contingent de 1800 était de 240,505 hom- 
mes. On voit donc que l'Angleterre n'a pas 
suivi le reste de l'Europe dans le développe- 
ment des forces militaires. 

La milice, en 1875, comptait 151,491 hom- 
mes, et la yeomanry, sorte de cavalerie bour- 
geoise , 14,078 hommes, ce qui porte à 
306,909 hommes les forces totales du Royaume- 
Uni. La dépense de cette armée ligure au 
budget pour 367,352,219. 

Quant aux troupes coloniales, elles sont 
distribuées comme il suit : 

Halifax .......... 1,901 

Bermudes 2,089 

Antilles '. . . 2,429 

Cap et Natal 2,466 

Sainte-Hélène .... 209 

Maurice 588 

Chine 1,233 

Ceylan 1,274 

Singapore ...... 1,042 

Gibraltar 5,120 

Malte 5,255 

Siêrra-Leone 436 

Côte d'Or 206 

Australie 96 

Total 24,344 

Enfin, l'Inde anglaise possède une armée 
indigène de 140,000 hommes et une armée de 
police de 190,000 hommes, l'une et l'autre 
commandées par des officiers anglais. En fai- 
sant le total général de ces forces éparses et, 
il faut le dire, assez incohérentes, nous trou- 
vons , pour "l'empire britannique tout en- 
tisr: 

Armée régulière de la Grande- Hommes. 

Bretagne 141,340 

Milices 151,491 

Yeomanry 14,078 

Troupes coloniales 24,344 

Armées de l'Inde 330,000 

Total 661,253 

On a calculé qu'en Angleterre la dépense 
individuelle, pour chaque soldat, était : 
Pour un artilleur à cheval . . . 1,382 fr. 65 

» garde du corps 1,720 85 

» garde à cheval . ..... 1,592 75 

» cavalier de ligne. . . . 1,314 10 

ji artilleur à pied 808 65 

» soldat du génie 781 60 

g » du train 794 70 

» garde royal à pied . . . 722 » 
n fantassin de ligne . . . 654 30 

— Marine. La flotte de l'Angleterre est le 
principal, presque l'unique instrument de sa 
puissance. Aussi tous les efforts de la Grande- 
Bretagne tendent-ils k empêcher qu'aucune 
puissance du globe ne soit en état de lui dispu- 
ter l'empire des mers. Aucun sacrifice ne lui 
coûte dans ce but, et, chose remarquable, les 
scrupules devant lesquels elle recule quand 
il s'agit d'améliorer son armée, ses lois ou 
même ses écoles, ne l'arrêtent pas quand il 
est question d'accroître ses forces maritimes. 
Elle recule devant le service militaire obli- 
gatoire, elle hésite à imposer l'obligation de 
l'instruction, mais il ne lui répugne nulle- 
ment d'exercer, pour le recrutement de ses 
marins, la plus violente des contraintes qu'on 
ait jamais pu imaginer : la presse ! Il est juste 
d'ajouter que ce moyen extrême n'est em- 
ployé que dans des cas exceptionnels , et 
qu'en temps ordinaire les enrôlements vo- 
lontaires et l'inscription maritime suffisent 
à tous ie3 besoins. Grâce k l'inscription ma- 
ritime , en effet, l'Angleterre dispose de 
200,000 marins exercés , qu'elle peut, pres- 
que sans effort, verser de la marine mar- 
chande dans la marine royale. 

SUPPLÉMENT. 
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La statistique du personnel de la marine a 
fourni, en 1877, les chiffres suivants : 

Officiers en activité 4,832 

• en demi-solde 607 

Sous-officiers 14,378 

Marins 19,790 

Mousses 7,000 

Etat-major de l'armée navale ... 8 

Officiers d'artillerie 100 

Artilleurs 2,801 

Officiers d'infanterie 297 

Fantassins . . • 10,794 

Officiers de la réserve 440 

Marins de la réserve 20,400 

Employés des arsenaux 500 

Ouvriers des arsenaux 17,500 

Surveillants 450 


27 


154 


71 


252 


Total 99,897 

Quant à la flotte, les navires en activité 
se décomposaient, sous le rapport de leur 
force, de la manière suivante : 
Navires blindés de 6,000 tonnes au 

moins 19 

De 2,000 à 6,000 , . 7 

Au-dessous de 2,000 1 

Navires à vapeur, non blindés, de 

4,000 tonnes au moins 15 

De 1,000 à 4,000 43 

De moins de 1,000 96 

Navires à voile3 de plus del, 000 ton- 
nes 32 

De moins de 1,000 tonnes 39 

Total 

Si l'on ajoute k ces chiffres les navires en 
armement, en réparation, etc., en un mot 
tous les navires susceptibles d'être mis en 
activité , on trouve un total approximatif de 
530 bâtiments, dont 61 navires blindés et en- 
viron 300 navires k vapeur non blindés. La 
flotte non blindée se décompose comme il suit : 
Navires cuirassés de 10,000 à 

12,000 tonnes 3 

De 8,000 à 10,000 7 

De 6,000 k 8,000 15 

De 4,000 k 6,000 2 

De 2,000 k 4,000 2 

De 1,000 à 2,000 5 

Navires à tourelle de 10,000 k 1 2,000 2 

De 8,000 à 10,000 4 

De 6,000 à 8,000 1 

De 4,000 k 6,000 1 

De 2,000 k 4,000. 7 

Béliers 2 

Bâtiments attachés au service des ports. 10 

Total . 61 

Telles sont les forces actuelles de la ma- 
rine anglaise. 

Quand on songe qu'un navire blindé coûte 
de 8 millions k 10 millions de francs, qu'il 
faut que l'Angleterre construise au moins 
trois de ces navires par an pour maintenir 
sa flotte sur le pied actuel, que les progrès 
incessants de la construction et de 1 artille- 
rie navales lui imposent très-fréquemment 
la refonte complète de ses types, on se fait 
une idée des dépenses monstrueuses qu'oc- 
casionne cette prépondérance maritime dont 
elle est si justement jalouse. La flotte figurait 
au budget de 1876 pour 278,798,914 francs. 

— Productions du sol. On sait combien la 
constitution de la propriété est vicieuse en 
Angleterre ; mais il est probable, presque 
certain, que cet abus sera le dernier détruit 
par le progrès de la civilisation, l'intérêt des 
grands propriétaires, si ardent à le mainte- 
nir, ayant pour auxiliaire l'indifférence de la 
grande masse du public. La Grande-Bretagne 
possède 549,784 fermes ou exploitations ru- 
rales. Sur ce nombre, 282,039 ou 51,3 pour 100 
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appartiennent à la petite culture, c'est-à-dire 
ne dépassent pas 800 ares; 48,7 pour 100 dépas- 
sent cette étendue. Numériquement, les peti- 
tes exploitations dépassent donc à peine le 
chiffre des grandes. An point de vue des super- 
ficies ex ploitées, la petite propriété ne possède 
que 6,2 pour 100 des terres, et la grande at- 
teint 93,8 pour 100. En Irlande, le nombre 
des propriétaires ne possédant pas plus de 
600 ares est k peu près 50 pour 100 du chiffre 
total, et celui des possesseurs de moins de 
1,200 ares est de 30 pour 100. Le chiffre des 
propriétaires possédant plus de 1,200 ares 
s'élève donc k 70 pour 100. 

La .superficie des terres productives de la 
Grande-Bretagne se décompose comme il suit : 

Céréales et légumineuses. 4,792,365 hect. 

Herbages et racines . . . 2,124,755 

Prairies artificielles . . . 1,699,445 

Pâturages artificiels. . . 756,135 

Prairies naturelles .... 5,036,175 

Pâturages naturels. . . . 4,086,450 

Cultures diverses 95,985 

Jachères 24,300 

Total 18,685,610 

Les 4,792,365 hectares cultivés en céréa- 
les et légumineuses comprennent : 

Froment. ........ 1,551,555 

Orge 1,059,885 

Avoine 1,766,610 

Seigle 32,805 

Haricots 223,155 

Pois 158,355 

Total 4,792,365 

Le rendement en blé est évalué à 18 hec- 
tol.34 par hectare.La production de 1871 aurait 
donné, d'après cette évaluation, 28 millions 
576,119 hectolitres de blé, ou environ 1 hec- 
tolitre par habitant. Pour répondre à la con- 
sommation normale, il manque un appoint 
d'environ hectol. 8, qui est fourni par l'im- 
portation. 

La population animale du Royaume-Uni 
est la suivante : 

Chevaux 2,600,000 

Bêtes à cornes. 9,346,000 
Bêtes à laine . . 31,403,000 
Porcs ...;.. 4,136,000 
Un quart des bêtes k cornes et la moitié 
des bêtes k laine sont livrées k la boucherie. 
Les salaires des ouvriers k la campagne, 
très-peu élevés en Angleterre, sont tout a 
fait hors de proportion avec la richesse du 
pays, la cherté de la vie, le taux des salaires 
des ouvriers de l'industrie.Le parti qu'ont pris 
les paysans de s'associer, à l'exemple des au- 
tres ouvriers, et de peser sur les propriétaires 
comme les ouvriers pèsent sur les patrons, a 
amené quelque amélioration dans leur situa- 
tion , mais, toutefois, sans la rendre envia- 
ble. Il est, du reste, assez difficile d'évaluer 
d'une manière précise le salaire des paysans 
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anglais, tantk cause de Ja variété qui existe 
selon les divers comtés, que [arce qu'un 
grand nombre de propriétaires ou du fer- 
miers fournissent une partie du * lairo en 
nature et en logement. On peut dire, cepen- 
dant, que ce salaire en Angleterre et dans 
le pays de Galles, oscille entre 13 fr. 45 
et 16 fr. 80 par semaine, et qu'en Irlande, 
après des augmentations successives, il ne 
dépasse pas 13 fr. 45. Si les grands proprié- 
taires s'obstinaient k ne pas améliorer une 
situation si misérable, ils éviteraient diffici- 
lement une catastrophe. 

La situation agricole de la plupart des co- 
lonies anglaises a fait des progrès considé- 
rables. Sans parler de l'Inde, dont l'impor- 
tance à ce point de vue n'est ignorée de 
personne et qui, du reste, ne peut être étu- 
diée incidemment, nous donnerons, sur les 
autres colonies britanniques, quelques notes 
intéressantes. La Nouvelle-Galles du Sud 
cultive 169,230 hectares, dont : 

Céréales 118,599 

Fourrages ...... 21,060 

Pommes de terre. . . 6,075 

Canne à sucre .... 3,240 

Cultures diverses. . . 20.256 

Total 169,230 

Victoria cultive 379,574 hectares et pro- 
duit surtout des céréales et des punîmes de 
terre. L'Australie méridionale exploite 
423,086 hectares de terre, dont 283,500 ense- 
mencés en froment. Queensland récolte du 
blé, du coton, de la canne k sucre sur 
24,287 hectares. La Tasmanie cultiva 
81,000 hectares, et la Nouvelle-Zélande 
496,620. La production animale de l'Austra- 
lie, déjà très-considérable, tend encore à 
s'accroître tous les jours. En 1870, cette co- 
lonie exportait en Angleterre 80,000 quin- 
taux de viande de mouton, d'une valeur de 
5,821,200 fr. En 1872, le poids de la viande 
exportée atteignait 352,000 quintaux, et sa 
valeur 22,831,200 francs. 

La production minérale de la Grande-Bre- 
tagne constitue sa principale richesse. Elle 
extrait chaque année de ses m nés inépuisa- 
bles de 15 à 17 millions de tonnes de minerai 
de fer, représentant une valeur de 37 à 
42 millions de francs. La production de la 
houille peut être évaluée a 115 m liions de 
tonnes, et sa valeur k 882,000,000 de francs. 
— Industrie. Si nous voulions donner ici, 
même succinctement, les détails du mouve- 
ment industriel de la Grande-Bretagne, nous 
serions! contraint de sortir des bornes im- 
posées k cet article. Quelques chiffres rela- 
tifs k l'industrie textile et relevés dans la 
statistique de 1871 nous dispenseront d'en- 
trer dans d'autres détails. En 1871, la con- 
sommation du coton brutaété de 545 millions 
865,000 kilogrammes. Le nombre des métiers 
mécaniques employés par l'industrie des tis- 
sus est résumé dans le tableau suivant : 


ROTTAUME-UHI. 


Angleterre. 
Ecosse. . . 
Irlande. . . 


379,000 
22,000 
39,000 


440,000 


11,926 
60 
14 


12,000 


3,000 
16,000 
13,000 


32,000 


292,550 

1,140 

10 


•J93.700 


Le nombre total des établissements, grands 
ou petits, était de 61,411 ; celui des broches, 
de 40 millions ; la force employée , de 
547,000 chevaux ; le personnel, de 2,540,789 in- 
dividus, dont 1,694,229 hommes, 740,314 fem- 
mes, 57,861 garçons et 48,385 filles de moins 
de treize ans. 

— Commerce et navigation. Le commerce 
n'est, en tout pays, qu un appendice de l'in- 
dustrie ; mais cela est surtout vrai de la 
Grande-Bretagne qui, k cause de sa situation 
k l'une des extrémités de l'Europe, n'a pas 
un grand commerce de transit. (La valeur 
du transit, en 1875, n'a été que de 306 mil- 
lions 358,100 fr.) 

On pourrait croire que, la consommation 
locale n'étant pas indéfinie et les besoins ne 
s'accroissant pas, k ce point de vue, propor- 
tionnellement avec la richesse, le chiffre de 
la consommation no devrait sensiblement 
varier qu'avec celui de la population. Il n'en 
est rien, cependant, au moins pour l'Angle- 
terre. De 1825 k 1879, le facteur de l'accrois- 
ment est 1,47, e'est-k-dtre que la population, 
étant 1 en 1825, est devenue 1,47 en 1870. 
Or, dans le même espace de temps, voici 
quel est le facteur de l'accroissement de la 
consommation pour les liquides et le tabac ; 

Bière 3,23 

Spiritueux indigènes. . 1,56 

— étrangers. . 6,20 

Tabac . 2,46 


777,700 

La consommation des principaux produits 
agricoles était la suivante en 1875 : 

fr. 

Grain3 2,134,440,000 

Viande 1,189,440,000 

Beurre et fromage. . 758,520,000 

Pommes de terre. . ■ 453,600,000 

Laine 201,6JO,000 

Chanvre 50,400,000 

En poids, la consommation de la viande 
atteignait, s'il faut en croire les documents 
que nous avons sous les yeux, les chiffres 
suivants : 


Bœufs indigènes 

Bêtes k laine indigènes. . . 

Porcs indigènes 

Animaux importés vivants. 
— abattus 

Total. 


62G, 000,000 

353,000,000 

287,000,000 . 

81,500,000 

99,100,000 

1,446,600,000 


Pour une population voisine de 32 millions 
d'habitants, il faudrait donc admettre une 
consommation moyenne de45kilogr.02paran, 
soit de 124 grammes par juur et par per- 
sonne. Il convient de noter que la popula- 
tion irlandaise ne connaît presque pus la 
viande. 

Voici le tableau général des importations 
et exportations pour l'année 1875 : 


CONTRÉES. 


Europe 

Amérique . . . . " 

Asie et Afrique 

Possessions anglaises . . . . 

Totaux. 


IMPORTATION. 


4,316,482,800 

2,420,989,200 

558,331,200 

2,127,484,800 


9,423,288,000 


EXPORTATION. 


2,448,381,600 

1,079,996,400 

311,446,800 

1,791,518,400 


1,631,343,200 
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Différence en faveur des importations : 
3,791,944,800 francs. 

Dans ces chiffres, la France figure pour 
1,172,278,800 francs 4 l'importation et386 mil- 
lions 996,400 seulement à l'exportation. L'Al- 
temagne , au contraire , ne donne que 
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650,267,200 francs et reçoit 550,267,200 francs. 
Cette situation est tout à fait exceptionnelle 
dans le commerce de la Grande-Bretagne. 

Par nature de produits, les importations 
et exportations anglaises se décomposent 
comme suit : 



IMPORTATION 

EXPORTATION 

Matières brutes. . 

4,270,442,400 

3,244,096,800 

848,887,200 

1,059,861,600 

202,431,600 

646,663,600 

4,284,907,200 

597,340,800 




9,423,388,000 

6,631,343,200 


Ces tableaux ne comprennent ni le transit, 
ni les matières d'or et d'argent que les An- 
glais ont l'habitude de compter àpart. En 
1875, le transit, si l'on veut en tenir compte, 
accroît de 308,358,100 francs les chiffres de 
l'importation et de l'exportation ; les matiè- 
res d'or et d'argent ajoutent 838,273,000 fr. 
à l'importation et 696,225,600 a l'exporta- 
tion. L'importation se trouve ainsi portée à 
10,568,124,100 francs et l'exportation a 
6,633,926,900 francs. Les chiffres les plus 
élevés sont atteints, pour l'importation, par 
les matières textiles (2,089,206,000 francs), 
et, pour l'exportation, par les tissus (2 mil- 
liards 529,828,000). 

Un aussi énorme mouvement commercial 
ne pouvant avoir lieu que par la voie de 
mer, la marine marchande a nécessairement 
pris un développement en rapport avec les 
exigences du commerce extérieur; quelques 
eViffres suffiront pour en donner une idée. 
En 1870, la Grande-Bretagne a construit ; 
Navires en bois 499 jaugeant 58,630 tonnes 

— enfer 455 — 271,760 — 

— mixtes 30 — 12,416 — 

Total. . .~9U — 342,806 — 
Le mouvement a été, la même année, de 
18,113,000 tonnes à l'entrée et 18,526,000 à la 
sortie. En 1875, le mouvement, exprimé en 
tonneaux, se décompose comme il suit : 


NAVIRES. 

ENTRÉE. 

SORTIE. 

Sous pavillon 
britannique . 

Sous pavillon 
étranger. . . 

10,328,000 
1,996,000 

10,604,000 
2,184,000 

Total. . . 

12,324,000 

12,788,000 


Voici le tableau des navires enregistrés 
en 1875 : 


NAVIRES. 

NOMBRE 

PB» 
NAVIRES. 

NOMBRE 

DES 

TONNBAUX. 

A voiles. . . . 
A vapeur. . . 

21,291 
4.170 

4,207,000 
1.945,000 

Total. 

25,461 

6,152,000 


Les 25,461 navires étaient montés par 
261,364 marins. 

Mais si l'on ajoute à ces chiffres ies navi- 
res et les équipages des colonies, on arrive 
au chiffre formidable de 37,136 navires , 
7,269,000 tonnes et 342,335 marins. 

— Chemins de fer. Postes. Télégraphes. Le 
Royaume-Uni possédait, en 1875, 26,818 ki- 
lomètres de voie ferrée, dont 18,982 en An- 
gleterre, 4,379 en Ecosse, 3,457 en Irlande. 
La construction de l'ensemble de ces lignes 
avait coûté 15,881,594,400 francs, soit 
5,921 fr. par kilomètre. Le produit brut était 
de 1,486,245,600, ou 55,419 francs par kilo- 
mètre. 

La poste a distribué, la même année : 
1,009,000,000 de lettres, dont 847,000,000 d'An- 
gleterre, 91,000,000 d'Ecosse, 71,000,000 d'Ir- 
lande. Le chiffre total des cartes postales a 
dépassé 87.090,000. 

L'administration télégraphique possède 
près deno.000 kilomètres de fils, de 5,500 bu- 
reaux,et expédia annuellement environ 30 mil- 
lions de dépêches. 

— Histoire. Nous ne donnerons pas uno 
bien grande extension à cette dernière par- 
tie de notre travail ; l'histoire des événe- 
ments récents qui ont eu lieu dans le Royaume- 
Uni se trouvant faite en détail dans divers 
articles du Grand Dictionnaire et du Suppléa 
ment (v. Disraeli, Gladstone, etc, etc.). Il 
nous suffira de noter ici rapidement les faits 
les plus importants. A ce titre, nous devons 
d'abord signaler deux faits extrêmement re- 
marquables et qui semblent inaugurer, dans 
ce pays de la tradition, une série de trans- 
formations politiques du caractère le plus 
grave. Nous voulons parler d'abord de la ré- 
forme électorale que nous avons signalée 
déjà et qui, conduisant inévitablement au 
suffrage universel, introduira dans le gou- 
vernementanglais cet élément démocratique 
qui lui fait presque absolument défaut. Le 
second événementn'apasété consacré parun 


texte de loi, mais il a, s'il se peut, une impor- 
tance plus grande encore : c'est la position 
effacée à laquelle la Chambre des lords s'est 
résignée vis-à-vis de la Chambre de3 com- 
munes, c'est l'espèce d'abdication tacite 
qu'elle a subie plus ou moins volontairement. 
Se relèvera-t-eUe de cette sorte d'oubli dans 
lequel elle semble s'endormir de plus en plus? 
Rien n'est moins probable; et si M. Dis- 
raeli, en sa faisant sacrer lord Beaconsfield 
(1876), pour s'ouvrir la Charnbre haute, a 
eu l'intention de galvaniser par son incon- 
testable talent cette assemblée engourdie, il 
est bien probable qu'il s'est fait une cruelle 
illusion et que, après avoir joué un rôle écla- 
tant dans la politique, il se sera condamné 
lui-même à l'impuissance dans laquelle se 
meurt la Chambre des lords. 

Le nom de M. Disraeli, que nous venons 
de prononcer, fait immédiatement songer à 
son adversaire le plus résolu, M. Gladstone, 
et l'on serait tenté de se jeter dans l'inter- 
minable récit de leurs querelles, dans cette 
éternelle histoire des wighs et des tories 
s'arracbanttour a tour le pouvoir. Cette his- 
toire monotone est d'autant moins nécessaire 
à faire qu'une chose est bien reconnue : c'est 
que le triomphe des tories n'enraye jamais 
le progrès et que celui des wighs n'active 
guère sa marche. Le peuple anglais va len- 
tement devant lui, assez indifférent à ces 
luttes dans lesquelles sont engagées des. 
questions d'influence et de personnes, plu- 
tôt que des questions de principe. 

Tels sont Les principaux caractères de la 
nouvelle politique intérieure de l'Angleterre. 
Au point de vue de la politique extérieure, 
l'Angleterre a également un nouveau prin- 
cipe qu'elle a exagéré, selon nous, presque 
autant qu'elle avait exagéré autrefois le 
principe contraire : la non-intervention. Le 
gouvernement anglais semble avoir abdiqué 
dans les relations internationales, comme la 
Chambre des lords dans le gouvernement de 
l'Etat. Toutes les fois qu'une lutte éclate ou 
menace d'éclater entre deux puissances, 
l'Angleterre se hâte de proclamer sa neutra- 
lité, en réservant toutefois ses intérêts, mais 
en s'abstenant de les définir, et parfois en 
les laissant compromeftre d'une manière 
évidente. Les gouvernements plus entrepre- 
nants connaissent cette abstention systéma- 
tique et en abusent sans trop de gêne. C'est 
ainsi qu'au début de la guerre de 1870, entre 
la France et l'Allemagne, l'Angleterre s'em- 
pressa de proclamer sa neutralité (19 juillet). 
De ce côté-ci du détroit, oïl lui a très-vive- 
ment, trop, vivement, selon nous, reproché 
cette conduite. On ne devait, on ne pouvait 
s'attendre à voir l'Angleterre, si justement 
jalouse de son repos, se compromettre dans 
cette lutte engagée avec une odieuse légè- 
reté. Mais, peut-être, quand la guerre fut 
engagée, quand les grands pays étrangers 
furent tour à tour sollicités par M, Thiers de 
s'interposer entre l'envahisseur et le vaincu 
réduit au désespoir, peut-être l'Angleterre 
eût-elle pu faire un meilleur accueil a ces 
ouvertures, peut-être eût-elle réussi à arrêter 
plus tôt une inutile effusion de sang et obtenu 
pour le vaincu des conditions moins cruelles. 
Que l'abstention du gouvernement anglais, 
en cette occasion, doive être attribuée uni- 
quement à son égoïsme ou qu'elle lui ait été 
imposée par les circonstances, elle ne tarda 
pas à produire, pour l'Angleterre elle-même, 
de cruelles conséquences. Profitant de la si- 
tuation que la guerre avait faite à la France 
et de la disposition de l'Angleterre à laisser 
tout faire, la Russie se déclara dégagée des 
conditions du traité de Paris, relativement à 
la neujgalité de la mer Noire. L'Angleterre 
protesta, cette fois, et déclara ses intérêts 
atteints. La Russie eût pu passer outre ; elle 
aima mieux accorder à rAnglet*re une 
satisfaction puérile en consentant à faire 
discuter en pleine guerre, dans une confé- 
rence qui aurait lieu à Londres, la question 
de la révision du traité de Paris. Le gouverne- 
ment anglais, que cette satisfaction donnée à 
son amour-propre ne tirait pas de toute inquié- 
tude et qui prévoyait, sans doute, la conclu- 
sion nécessaire de la conférence de Londres, 
exigea que la France y fût représentée, ce 
qui fut accordé ; mais le gouvernement du 
4 septembre avait alors bien autre chose à 
faire que de défendre les intérêts anglais en 
Orient ; il refusa, non sans quelque amertume, 
d'accepter cette invitation. Le résultat delà 
politique anglaise, en cette occasion, fut que 
la Russie, après avoir projeté de briser vio- 
lemment ce traité et de fournir ainsi pour 
l'avenir des raisons à une protestation armée, 
s'en vit accorder la suppression régulière, 


GRAN 

légale, irrévocable. La première conférence 
eut lieu 1© 17 janvier 1871 ; le traité qui dé- 
livrait la Russie des conséquences de la 
guerre de Crimée et rendait cette guerre 
inutile fut signé le 13 mars, L'Angleterre ne 
pouvait voir et ne vit pas une vengeance 
dans notre abstention en celte circonstance. 
Les sympathies, platoniques, il est vrai, que 
le peuple anglais avait manifestées pournous 
pendant la guerre s'accrurent même à cette 
occasion. Des souscriptions généreuses s'ou- 
vrirent en notre faveur sur tout le sol de 
la Grande-Bretagne. On a fait le relevé de 
ces libéralités, non point pour donner la me- 
sure de la reconnaissance que nous avons 
contractée, mais pour montrer, ce qui est 
vrai, que, si le gouvernement d'Angleterre a 
fait preuve à notre égard d'une froideur 
voisine de la dureté, le peuple anglais a été 
sincèrement et profondément ému de no3 
souffrances. Voici les listes des principales 
sommes recueillies pour la France en Angle- 
terre, pendant et après la guerre de 1870 : 

Société internationale de se- fr. 

cours aux malades et aux blessés 7,423,255 

Société des Amis 1,774,375 

Société pour les semailles. . . 117,650 

Souscription du Daily News. . 541,975 
Souscription du lord maire , . 3,158,075 

Total 13,016,300 

Quelques autres événements moins sérieux 
que ceux dont nous venons de parler méri- 
tent cependant d'être mentionnés, à cause 
du retentissement qu'ils eurent en Angle- 
terre. C'est d'abord l'agitation en faveur de 
l'amnistie des fénians , agitation qui alla 
jusqu'à produire des troubles en Irlande, no- 
tamment dans le grand meeting de Dublin, 
où cinquante policemen furent lilessés 
(4 sept.1871). C'est ensuite l'assassinat de lord 
Mayo, vice-roi de l'Inde, par un musulman 
fanatique (8 février 1872), C'est la question 
des indemnités réclamées parles Etats-Unis, 
au sujet des captures faites par YAlabama 
pendant la guerre de la sécession, question 
qui troubla plus d'une fois les relations des 
deux pays et inspira même des craintes de 
rupture, mais qui fut enfin vidée par le tri- 
bunal arbitral de Genève (19 juin 1872). C'est 
l'expédition deKhiva, projetée et réalisée par 
la Russie. L'Angleterre déclara cette fois en- 
core que ses iuléréts en Asie étaient lésés ; 
la Russie donna des explications qui n'expli- 
quaient rien, et l'Angleterre, qui ne semble 
plus (1ère qu'en paroles et qui cherche elle- 
même des prétextes pour reculer, se déclara 
satisfaite (janvier 1873). La Russie, gui con- 
naît ce jeu et s'en arrange à merveille, put 
donc faire tranquillement une nouvelle étape 
vers la frontière de l'Asie centrale, où il sem- 
ble que les deux grands empires ne pourront 
éviter de se heurter. Il est bon, toutefois, 
que l'Angleterre songe à soutenir toute seule 
cette lutte; car il lui est difficile d'espérer 
qu'après nous avoir laissés seuls en Italie, 
seuls au Mexique, seuls dans la compagne 
de France, nous la suivions dans l'Inde 
comme nous l'avons suivie en Crimée et en 
Chine, où ses intérêts seuls étaient en jeu. 
Nous signalerons enfin , parmi les événe- 
ments extérieurs : l'annexion des Iles Fidji 
(15 octobre lf4); l'assassinat de Margary 
dans le Yun-nan, assassinat à la suite du- 
quel le gouvernement chinois fut contraint 
de faire des excuses, de payer une indemnité 
et de proclamer un édit reconnaissant aux 
étrangers le droit de voyager dans le Céleste- 
Empire. 

Parmi les événements intérieurs, généra- 
lement peu intéressants, nous noua conten- 
terons de signaler : la chute du cabinet 
Gladstone, provoquée par l'union des mem- 
bres irlandais et des tories de la Chambre 
des communes ; les élections conservatrices 
de 1873 et 1874, suivies de la formation du 
cabinet Disraeli (21 février) ; la retraite de 
Gladstone comme leader du parti libéral et 
son remplacement par lord Hartington (jan- 
vier 1875); l'achat par l'Angleterre des 
177,000 actions du khédive sur le canal de 
Suez (novembre 1875); la proclamation de la 
reine d'Angleterre comme impératrice de 
l'Inde (2 mai 1876). Après le décret qui le 
métamorphosait, lui l'ancien et spirituel ro- 
mancier, le démocrate et le plébéien d'autre- 
fois, en lord Beaconsfield, Disraeli ne pouvait 
concevoir d'idée plus bizarre que celle de 
transformer Sa reine de la Grande-Bretagne 
en impératrice de l'Inde. Le Parlement lui 
en accorda l'autorisation à contre-cœur, et 
uniquement à cause da la galante habitude 
qu'il a prise de ne rien refuser à la reine ; la 
peuple anglais, surpris, confondu, ahuri, se 
demandait si l'honneur de régner sur lui 
n'est pas suffisant pour un souverain consti- 
tutionnel. Mais ce qui fut plus bizarre encore 
quq la mesure elle-même, ce furent les rai- 
sons par lesquelles Disraeli prétendait la 
justifier : un grand Etat, qui revendique 
dans le nord de l'Asie l'influence que l'An- 
gleterre exerce dans le sud, a l'avantage 
d'être gouverné par un empereur ; ne faut-il 
pas que le souverain anglais puisse, au be- 
soin, se mesurer avec lui sous un titre au 
moins éiral ? On se demande avec stupéfac- 
tion si M. Disraeli a introduit dans la politi- 
que ses imaginations de romancier, ou s'il 
pense qne le titre d'impératrice ou d'empe- 
reur, en allongeant le nom du souverain, 
ajoutera quelque chose à la portée de ses 
canons. 
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Au moment ou le gouvernement anglais 
remportait ce stérile triomphe, il ko trouvait 
déjà engagé sur un terrain où la victoire 
était loin d'être aussi facile. La question 
d'Orient, dont la Russie avait déjà songé à 
préparer la solution par les conférences de 
Londres, était complètement rouverte par 
l'insurrection de la Serbie, du Monténégro 
et de l'Herzégovine. En 1875, prévoyant 
déjà les événements et s'apprêtant peut-être 
à les provoquer, la Russie avait songé à ré- 
glementer sur de nouvelles bases les usages 
de la guerre. Le projet, favorisé parle gou- 
vernement allemand et si conforme à ses 
intérêts qu'on aurait pu le croire dicté par 
lui, échoua par l'obstination de l'Angleterre 
a se tenir éloignée des conférences (20 jan- 
vier 1875). Mais si l'énergie de l'Angleterre 
fut remarquable en ce moment, nous n'au- 
rons plus guère à la signaler dans la suite des 
événements. Toute la série des négociations 
diplomatiques est notoirement conduite. par 
la Russie, qui marche à ses fins avec une 
habileté merveilleuse , réussissant même, 
tout en préparant l'invasion, à faire croire à 
sa modération et à son désintéressement. 
Les intérêts anglais n'ont jamais été ni si 
fréquemment formulés, ni plus fermement 
sauvegardés en paroles, ni plus sûrement 
compromis en réalité. La Russie s'est sur- 
tout montrée très-empressée k souscrire à 
toutes les mesures diplomatiques qu'elle sa- 
vait d'avance devoir être rojetées par la Tur- 
quie. La note Andrassy, acceptée par tous 
les gouvernements, y compris l'Angleterre, 
semblait calculée tout exprès pour autoriser 
la Russie à écraser la Turquie au nom d i 
l'Europe. Pour parer aux événements qu'e'le 
avait ainsi préparés elle-même. l'Angleterre 
envoyait sa flotte dans le Bosphore (janvier 
1876). En même temps Gladstone, qui a paru, 
en cette occasion, sacrifier complètement les 
intérêts de l'Angleterre à ses visées de chef 
de l'opposition, soulevait dans tout le pays 
un mouvement turcophobe, disons mieux, 
russophile , très-capable d'embarrasser un 
gouvernement déjà fort gêné pur ses fautes 
antérieures. Les atrocités des Turcs en IL'r- 
zéirovine, hélas I trop réelles, mais exagé- 
rées comme à plaisir dans les meetings, im- 
posaient l'inaction au cabinet et excitaient 
les Russes à marcher en avant. lia confé- 
rence de Constantinople, qui avait la préten- 
tion de régler la question d'Orient, mais dont 
les débats furent, en réalité, dirigés par l'in- 
fluence russe, vint encore aggraver la si- 
tuation. Après les conditions dictées par 
elle, et que la Turquie rejeta avec trop de 
fierté peut-être, vu la rigueur des circon- 
stances, toutes les grandes puissances euro- 
péennes, y compris l'Angleterre, se virent 
réduites à rappeler leurs ambassadeurs de 
Constantinople. La conséquence -inévitable 
de ces conférences tenues pour la paix, ce 
fut une déclaration de guerre de la Russie 
à la Turquie et une déclaration de neutra- 
lité de l'Angleterre. 

La guerre a marché ; les Russes ont fran- 
chi le Danube, entraînant avec eux les Rou- 
mains; ils ont passé les Balkans, et rien, ce 
semble, ne peut les arrêter longtemps sur la 
route de Constantinople. Quand nous di- 
sons rien, c'est que nous ne tenons aucun 
compte du veto du gouvernement anglais. 
Car l'Angleterre s'est enfin émue. L'agita- 
tion turcophobe est tombée comme par en- 
chantement. Tout le monde reconnaît enfin, 
en Angleterre, que les intérêts anglais sont 
menai'és. Lord Derby, dans une lettre adres- 
sée à l'ambHssadeur anglais a Saint-Péters- 
bourg, s'est fait l'écho de ces craintes natio- 
nales. Il a parlé, lui aussi, des intérêts anglais, 
a fait des réserves sur la neutralité anglaise. 

Invité avec une politesse mêlée de quelque 
ironie, par le prince Gortschakoff, à définir 
les intérêts anglais, il a cité, comme devant 
mettre fin à la neutralité passive de l'Angle- 
terre : la fermeture du canal de Suez , uno 
attaque contre l'Egypte, la suppression de 
la libre navigation dans le Bosphore et les 
Dardanelles, la conquête de Constantinople. 
Le gouvernement russe s'est empressé de 
déclarer qu'aucune de ces éventualités n'é- 
tait dans ses intentions. Depuis, les Eusses' 
n'ont cessé de marcher sur Constantinople ; 
le gouvernement, anglais, de plus en plus 
effrayé, a fini par donner l'ordre à sa flotte 
de passer le détroit des Dardanelles et de 
s'approcher de Constantinople. L'Angleterre 
serait-elle sur le point de sortir de cette neu- 
tralité qui lui est devenue si chère, et qu'elle 
a achetée jusqu'ici par tant de sacrifices d'a- 
mour-propre ? Nul ne lésait. Le ministère Dis- 
raeli, qui paralten avoirquelque velléité, peut 
être renversé demain, et le ministère Glad- 
stone, qui lui succéderait et qui affiche jus- 
qu'ici la politique de non-intervention, peut 
changer brusquement d'opinion en arrivant 
au pouvoir. 

L'histoire anglaise offre plus d'un exemple 
de ces revirements. 

GRANDEFFE (Arthur-Armand-Raoul de 
Guillotuau, vicomte de), écrivain, né à Pa- 
ris en 1832. Ses études terminées, il suivit h's 
cours de l'Ecole de droit, prit le grade de 
licencié et se fit inscrire comme avocat au 
barreau de Paris. Depuis lors, M. Arthur de 
Grandeffe a beaucoup voyagé. Il u visité 
successivement l'Italie (1853), l'Espagne 
(1854), la Russie (1856), 1 Allemagne, l'Afri- 
que (1862), puis il est devenu associé d'agent 
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de change. Pendant la guerre de 1870-1871, 
il a servi comme capitaine de mobiles. On 
lui doit quelques ouvrages : Discours philo- 
sophique sur l'espace et la durée ou Réfuta- 
tion du système de Voltaire (1855, in-8°); 
Voyage à Home (1857, 3 vol. in-8°) ; Y Imma- 
culée conception au point de vue rationnel 
(1857. in-S»); VEmpire d'Occident reconstitué 
ou Y Equilibre européen assuré par l'union des 
races latines (1857, in-8«); Boutades philoso- 
phiques (1857, in-8°) ; la Pie bas-bleu, essai de 
crilique littéraire (1858, in-8<>); les Plaies 
sociales (1859, in-12); PielXet l'Italie (1859, 
in-8°); Nouveau guide en Espagne (1864, 
in-12); Mobiles et volontaires de ta Seine 
pendant la guerre et les deux sièges (1871, 
in-12); 7 e bataillon des mobiles delà Seine, 
campagne de 1870-1871 (187* , in-4<>) , avec 
72 planches de Normand, etc. 

GRAND-FOUGERÀY (le), ch.-l. de canton 
(Ule-et-Vilaine). V. Fougkeay. 

* GIUNDGAGNÀGE (Francois-Charles-Jo- 
seph), jurisconsulte et littérateur belge. — Il 
est devenu premier président de la cour d'ap- 
pel de Liège. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : Waltonades (1845, 
în-8<>); Chaud fontaine (1S5Î, in-8<>) ; le Congrès 
de Spa on Nouveaux voyages et aventures de 
M. Alfred Nicolas an royaume de Belgique 
(18.17-1872,5 vol. in-18),siius le pseudonyme 
de Justin ; Coutumes de Namur et coutumes 
de Philipj.eville (1869-1870, 2 vol. in-8») ; la 
Vie champêtre de M. Alfred Nicolas (1874, 
in-12), sous le nom de Justin; la Vie urbaine 
de M. Alfred Nicolas (1875, in-18) , sous le 
même pseudonyme. 

GRANDGUlLLOT(Aïeide-Pierre),publiciste 
français, né U Blosseville-Bonsecours (Seine- 
Inférieure) en 1829. Lorsqu'il eut terminé ses 
études k Rouen, il s'adonna à l'enseigne- 
ment, fut chargé d'enseigner l'histoire au 
collège du Havre (1848-1849), puis il se ren- 
dit à Paris, où il donna des leçons. M. de 
Morny, à qui il fut recommandé, l'emmena 
avec lui en Russie lorsqu'il alla assister 
comme ambassadeur extraordinaire au cou- 
ronnement d'Alexandre II. De retour en 
France, M. Giandguillot publia dans le Con- 
stitutionnel des articles, notamment des 
Lettres russes qui furent remarquées (1858). 
Grâce h son tout-puissant protecteur, il de- 
vint, en 1859, rédacteur en chef du Consti- 
tutionnel. M. Grandguillot fit paraître alors 
une série d'articles sur la question romaine 
et sur les affaires d'Italie, dans lesquels il 
faisait l'apologie de ta politique impériale et 
s'efforçait, sous les formules les plus respec- 
tueuses, de combattre les affirmations des 
évèques qui défendaient avec le plus d'âpreté 
i'ultramontanisme. En 1861, lors de l'expédi- 
tion du Mexique, il demanda au cabinet im- 
périal de reconnaître comme un gouverne- 
ment légitime la junte insurrectionnelle pré- 
sidée par Jefferson Davis dans les Etats-Unis 
du Suri, insurgés contre le gouvernement de 
"Washington. A la suite de violentes attaques 
contre le grand conseil de Genève (1862), il 
fut menacé par ce conseil d'une poursuite en 
diffamation. M. Grandguillot quitta alors le 
Constitutionnel et devint directeur du Pays. 
En 1863, le ministre de l'intérieur le nomma di- 
recteur gérant du Constitutionnel et du Pays, 
Deux ans plus tard, il se démit de ces fonc- 
tions et se lança dans les affaires. Depuis lors 
il a publié diverses brochures et fait paraître, 

SOUS les pseudonymes de Marquis ele Giac, 
Roi d'Yvetol, Jean I. neuve, etc., des articles 
dans le Paris-Journal et autres feuilles bona- 
partistes. Nous citerons de lui : Lettres russes, 
Alexandre II et l'émancipation (1859, in-8°); 
Lettre d'un journaliste catholique à M& r l'é- 
vêque d'Orléans (1860, in-8°); la Méconnais- 
sance du Sud (1862, in-8»); Dialogues des 
vivants, perplexités de M. de Bismarck, di- 
rectoire et directeurs, Nysus et Euryale, une 
lecture téméraire, etc. (1867, 2 vol. in-8°) ; les 
Joujoux de M. de Cobden (1868, in-8"), écrit 
contre les idées de désarmement; le Roi 
d'Yvetot, journal officiel du pays de Caux 
(1873, in-8°), brochure, etc. 

GRANDIDIER (Alfred), savant français, né 
à Paris en 1836. Il s'adonna d'une façon toute 
spéciale à l'étude des sciences naturelles. 
Chargé, en 1865, par le gouvernement d'une 
mission à Madagascar, il explora cette 11e 
pendant cinq années. De retour en France 
eu 1870, M. Grandidier s'est occupé de rédi- 
ger une grande Histoire physique, naturelle 
et politique de Madagascar (1875-1876, in-4<> ) 
avec planches). De cet ouvrage, qui doit 
comprendre, d'apre3 le plan de l'auteur, en- 
viron vingt-huit volumes, il n'a paru jusqu'ici 
q:e six volumes. 

GRANDILOQUENCE s. f. (gran-di-Io-kan-se 
— du lat. grandis, grand; loqui, parler). Mot 
dont s'est servi Protidhon pour signifier Af- 
fectation d'employer de grands mots, de 
grandes phrases. 

GRAKD-LAC-SALK, ville capitale du pays 
des Mormons, sur laquelle nous avons donné 
d'assez longs détails k l'article Mormon , 
tome XI, page 572. I 

GRAND-LEMPS (lu), bourg de France ' 
(Isère). V. Lkmps. j 

* GRAND-LUCÉ (le), bourg de France ] 
(Sarthe), ch.-l. de cant. , arrond. et à 25 ki- 
lom. S.-O. de Saint-Calais, pop. agg!,, 
1,142 hab. — pop. tôt., 2,140 h'ab. I 

" GRAND MAISON (Pierre-Charles-Armand \ 
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Loysea0 de ) , paléographe français. — Il 
est président de la Société archéologique de 
la Toufaine. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : le Cartulaire de l'ab- 
baye de Saint- Jouin de Marnes, en Poitou 
(1854, in-8o) ; le Baron et les religieux de 
Preuilly en 1432 (1855, in-8°); Aperçus histo- 
riques sur les travaux destinés à défendre la 
ville de Tours contre les inondations de la 
Loire et du Cher (1856, in-8") ; la Grille d'ar- 
gent de Saint-Martin de Tours (1863, in-8°); 
Procès-verbal du pillage par les huguenots 
des reliques et joyaux de Saint-Martin de 
Tours en 1562 (1863, in-8») ; le Ziure des serfs 
de Marmoutier, précédé d'un essai sur te ser- 
vage en Tour-aine (1864, in-S°); la Commission 
intermédiaire de l'assemblée provinciale de 
Touraine, 1787-1790(1872, in-8»), etc. Citons 
encore de lui une édition de la chanson de 
geste intitulée Huon de Bordeaux, dans la 
collection des Anciens poêles de la France. 

GRAND'MAMAN s. f. (gran-ma-man — de 
grand, etde maman). Syn. enfantin de GRiND'- 
MÉRE, 

Grand'uiopinu (la), comédie en quatre ac- 
tes, en prose, de M. Edouard Cadol (Théâtre- 
Français, mai 1875). Cette pièce, qui n'a ob- 
tenu qu'un succès d'estime , est sagement 
menée et correctement écrite : c'est à peu 
près tout ce que l'on peut en dire. L'auteur 
semble y avoir refait une de ses anciennes 
comédies intitulée la Famille et qui était 
tombée au Théâtre-Lyrique. Le principal 
rôle, celui de la grand'mère, est un rôle de 
bonne vieille douairière qui se trouve la 
meilleure protectrice de son petit-fils, dont 
le père et la mère vivent tout à fait sé- 
parés l'un de l'autre. Le jeune homme est 
amoureux, il veut se marier et vient deman- 
der l'appui de la marquise. Non-seulement 
celle-ci prépare les voies, mais elle essaye 
aussi de réconcilier son gendre et sa fille. 
C'est d'abord peine perdue. Au second acte, 
nous sommes en plein ménage séparé, et le 
jeune homme est forcé de se mêler des affai- 
res paternelles. Un propos blessant pour sa 
mère est vivement relevé par lui ; il va se 
battre. Le père apprend l'aventure et s'ar- 
range pour se rencontrer le premier avec 
l'insulteur; les deux époux, éclairés sur les 
suites de leur mésintelligence, se réconci- 
lient et le jeune homme épouse celle qu'il 
aimait. La pièce de M. Cadol est écrite avec 
esprit et brille plus par la finesse du détail 
et de l'observation que par les qualités origi- 
nales de la donnée. 

Graild'môre (PORTRAIT DE LA), tableau de 
M. Emile Renard; Salon de 1876. Ce tableau 
a valu à son auteur une médaille. M. Renard 
a peint avec beaucoup de sincérité, mais sans 
réalisme trop brutal, une bonne tête de vieille 
femme, pleine de rides et de plis accumulés 
par les années. Le difficile était de ne pas 
tomber dans l'imitation de ces têtes de vieil- 
lards, hommes ou femmes, auxquels les an- 
ciens maîtres ont donné autrefois tamt de 
caractère et qui sont comme des clichés pic- 
turaux, ou de ne pas rendre avec vérité la dé- 
crépitude humaine. L'artiste a évité l'un et 
l'autre de ces défauts. ■ Sans doute l'affection 
a guidé sa main, dit M. Mario P^oth, tnais aussi 
une notion exacte et claire de l'idéal poursuivi; 
il n'a point exagéré et comme souligné l'o- 
dieux travail du temps. La couleur est sobre, 
le dessin est ferme. Ce qui apparaît dans 
cette harmonie parfaite, à laquelle concourt 
l'humilité du sombre vêtement, ce n'est pas 
la vieille femme , c'est une femme âgée. Ni 
sorcière , ni douairière , matrone de la peine 
et du labeur, la Grand'mère sera le porte- 
bonheur de son filial artiste. » 

Grand-père (lVeT D'ÊTRE),par VÎCtOrHugO 

(Paris, 1877, 1 vol.). C'est le propre des forts 
d'aimer la force ou de la haïr, selon qu'elle 
est bonne et clémente ou méchante et funeste, 
et d'être en même temps attirés vers les petits 
et les faibles. Le géant qui vient de terrasser 
l'hydre de Lerne s'arrête attendri devant le 
nid d'une fauvette. Victor Hugo étrangle les 
traîtres, met en fuite les hypocrites, pourfend 
les tyrans, puis, sa besogne vengeresse ter- 
minée, s'il rencontre un berceau, il se penche 
sur ce gazouillement et il sourit; ses yeux, 
qui tout à l'heure lançaient la flamme, sont ' 
mouillés de pleurs. Ce sentiment de naïve 
tendresse pour l'enfance a été toujours en lui 
si constantetsi débordant, que de son œuvre 
on a pu déjà extraire un assez gros volume 
qui a pour litre naturel les Enfants. Le livre 
nouveau que nous analysons nous montre des 
attendrissements et des affections du même 
genre, mais plus intimes. Ce ne sont plus les 
enfants en général qui sont les héros chers 
au grand poëte, mais ses pej^ts-enfants à lui, 
Georges et Jeanne. Georges est l'aîné de 
quinze mois ; c'est un gaillard solide. Jeanne, 
plus jeune, est aussi plus délicate. Ne de- 
mandez donc pas vers qui des deux ira le plus 
large courant de tendresse. Jeanne est la 
préférée, et Georges ne sera pas jaloux. Sa 
petite vanité d'homme sera même flattée 
qu'on ne lui prodigue pas les mêmes l'âline- 
ries qu'à une fille. U laisse volontiers an sexe 
faible ces compensations : entre hommes, 
l'affection est plus virile. 

En attendant que Georges et Jeanne lisent 
les vers qu'ils ont inspirés à leur grand-papa, 
lisons-les. 

On a souvent reproché à Victor Hugo d'ai- 
mer l'antithèse; c'était, en lui reprochant 
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d'être un grand artiste, l'accuser de voir trop 
bien le spectacle de la vie. Shakspeare, avant 
lui, était coupable de la même façon. Mais 
comment n'aimerait-il pas l'antithèse, toute 
raison de génie à part, le poëte qui élève 
toujours la voix à propos pour faire contraste 
aux trivialités, aux défaillances, aux grossiè- 
retés du temps présent? Quand l'heure est 
trouble, Victor Hugo met de la lumière et de 
la sérénité dans les consciences, comme il y 
mettait de la colère et de la justice à l'heure 
des lâches assoupissements. Il faisait gronder 
les Châtiments & travers l'orgie impériale ; il 
nous révèle l'Art d'être grand-père, c'est-à- 
dire l'art d'aimer les faibles , les petits, les 
bons, l'innocence, la grâce, l'amour naïf , 
quand on ne parle que de haine, de guerre, 
d'anathème. Comme l'a dit avec raison Louis 
Ulbach, Victor Hugo fait passer la rayon de 
sa poésie sur les putridités d'une certaine 
I politique et d'une certaine Utté/îature. Quel- 
| ques vers du grand poète consolent des dis- 
coursdeM. de Broglie en même tempsque des 
: derniers romans de MM. Zola etde Goncourt. 
| On a reproché à Victor Hugo le titre qu'il 
a adopté pour cette œuvre nouvelle. « Je 
n'aime pas ce titre : Y Art d'être grand-père, 
écrit un des critiques les pins autorisés dans 
la Bévue politique et littéraire. Pourquoi ce 
mot : l'art? Je comprendrais qu'on fit un livre 
sur l'art d'être père. Etre père, comme être 
mari, cela demande peut-être de l'art. .11 y a 
la un ensemble de devoirs assez compliqués. 
Pour rendre tout le monde heureux autour 
i de soi, pour maintenir l'autorité intacte sans 
' jamais en faire sentir lourdement le poids, il 
faut de l'habileté et même un peu de diplo- 
matie. Le père doit préparer l'avenir dans le 
présent, arracher telles petites épines qui 
) deviendraient dfi grandes ronces; il lutte et 
* il a des résistances à vaincre; force lui est 
parfois de s'armer de sévérité. Mais le grand- 
père, l'heureux grand-père, il n'a qu'à se 
laisser être grand-père. Et Victor Hugo fait-il 
I autrement? Non, je vous assure. Aussi, com- 
bien de fois a-t-il été grondé? "Mais vous gâtez 
» ces enfants 1 Mais vous eu faites de petits ty- 
, » rans! on ne vous les confiera plus. »Et, dans 
sa barbe olympienne, le bon grand-père sou- 
riait, un peu embarrassé cependant. Et il ré- 
pondait : « Ce n'est pas une affaire à moi de 
» gronder ces petits ! Ils ont des épines, dites- 
» vous? A vous de les enlever; moi je vois et 
» je respire les roses. Laissez-moi êtregrand- 
« père ! Donc, ce n'est pas un art, et le volume 
» aurait plutôt dû porter ce titre : Grand-père. < 
Il n'a pas tenu à Victor Hugo que son ou- 
vrage ne portât un titre plus vrai encore. Le 
titre qu'il a choisi est comme un acte d'humi- 
lité envers le destin,"qui l'a toujours si cruel- 
lement frappé dans ses enfants. Il eût volon- 
tiers écrit le Bonheur d'être grand-père, mais 
il a craint que le mot ■ bonheur i ne parût un 
défi. Il se souvient des joies de son foyer si 
naïvement chantées et si durement expiées. 
De cette gerbe fleurie des idylles paternelles 
le sort a fait des verges trop souvent ensan- 
glantées par la poitrine du poëte. Alors le 
grand-père a pris ses précautions. Il craint 
de n'avoir pas le temps d'être bisaïeul et son 
immortalité ne le garantit pas de cette crainte. 
Aussi voyez-le s'agenouiller devant les petits 
berceaux qui lui restent. Pour qu'on ne s'i- 
magine pas qu'il a plus d'orgueil que de 
peine , il feint de travailler à être heureux, 
et il écrit Y Art d'être grand-père, comme si 
c'était un métier difficile, qui exigeât beau- 
coup de labeur, et qu'on ne dût pas lui envier, 
pour l'en priver. Superstition charmante I 
précaution pieuse! Etre grand-père I c'est le 
seul paradis positif. Certes, M. Gaucher a eu 
raison du le dire dans l'article de la Revue 
politique et littéraire que nous citions plus 
haut : la paternité simple a ses devoirs, ses 
sacrifices, ses luttes, ses mécomptes. Il faut 
instruire, corriger ses enfUnts , souvent s'en 
séparer et les envoyer loin de soi , parfois 
même les maudire après les avoir inutilement 
punis. Mais la grand'paternité, qui est la pa- 
ternité double, n'a rien à ajouter. Que d'au- 
tres donrtent des leçonsl Le grand-père jouit 
de la première ignorance et du premier petit 
savoir; il n'a pas à punir, il a le devoir de 
toujours pardonner; il lui est défendu de 
maudire, à lui qui se sent abrité sous tant de 
bénédictions. U aime, il aime, ii gâte; SI pro- 
met la lune quand on la lui demande, et, 
pour nous servir d'une expression heureuse 
de M. Louis Ulbach, quand il va chez le bon 
Dieu, c'est pour l'aller chercher. 

Victor Hugo est grand -père à la façon de 
tous les grands- pères. Ne vous attendez donc 
à aucune théorie sur l'art d'élever les petits 
enfants. La seule leçon donnée, c'est celle de 
l'amour infini, inépuisable. Quand on n'aime 
pas trop ces êtres fragiles, on ne les aime pas 
assez. Mais ne croyez pas non plus que la 
faiblesse du grand-père éteigne en lui le sou- 
venir des luttes viriles, et que la mélancolie 
des tiers combats soutenus par lui ne se mêle 
pas, par intervalle, à l'attendrissement causé 
)ar les petits jeux sur l'herbe. Le poète n'ou- 
>lie rien de sa vie; seulement il devient plus 
indulgent. La beauté daDS sa premièrefleur, la 
biiiité dans son premier sourire, l'ingénuité du 
b'.en le désarment. U commence par cet aveu : 
J'ai, devant les Césars, les princes, les géants 
De la force debout sur l'amas des néants. 
Devait touscux que l'homme adore, exècre, encense. 
Devant les Jupiter» de la toute-puissance. 
Eté quarante ans fler, indompté, triomphant; 
Et nie voila vaincu par un petit enfant. 
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i Le vaincu ne rougit pas de sa défaite , mais 
il l'explique. Le bégayement de l'enfance, 
] c'est l'écho du paradis. Ces âmes qui s'éveil- 
j lent sont encore tout imprégnées des visions 
> du ciel. S'éveillpnt-elles même? Ne vont-elles 
| pas plutôt s'endormir? La vie ne leur fera- 
I t-elle pas oublier pea à peu les notes du divin 
| concert? 
Car les petits enfants étaient hier encore 
Dans le ciel et savaient ce que la terre ignore. 
O Jeanne! Georges! voix dont j'ai le cœur saisi! 
Si les astres chantaient, ils bégayeraient ainsi. 
Leur front tourné vers nous nous éclaire et nous dore. 
Oh! d'où venez-vous donc, inconnus qu'on adore? 
Jeanne a l'air étonné; Georges, les veux hardis : 
Ils trébuchent encore, ivres du paradis. 

Voilà pourquoi le vieillard est docile à la 
voix des petits enfants, pourquoi le soir 
écoute le matin. 
Oui, devenir aïeul, c'est rentrer dans l'aurore. 

Comment en vouloir à la vie quand elle 
vous ménage une aurore à l'heure du déclin? 

Ils sont deux pour le conduire, cet Homère 
qui n'a que. la cécité volontaire de son amour 
et qui ferme à demi les yeux comme pour 
garder plus sûrement les deux petites visions 
sous ses paupières. Il va, dans ses vers, al- 
ternativement de Georges à Jeanne. 

Jeanne endormie! c'est un titre qui revient 
quatre fois dans le volume, avec une solen- 
nité douce, comme un refrain qui donne cha- 
que fois le signal d'enchantements nouveaux. 
Mais Georges &sapaTt,et, le cœur se dilatant, 
le grand-père regrette celui qui est parti le 
premier. 

Pourquoi donc s'en est-il allé, le doux amour? 
Ils viennent un moment nous faire un peu de jour, 
Puis partent. Ces enfants que nous croyons les nôtres 

[autres 
Sont à quelqu'un qui n'est pas nous. Mais, les deux 
Tu ne les vois donc pas, vieillard? Oui, je les vois 
Tous les deux. Us sont deux, ils pouvaient être trois 

Voilà, la seule plainte du livre. Les tyrans, 
les hypocrites, les envieux, les méchants de 
toute sorte sont à peu près oubliés. Il ne faut 
pas faire pleurer les enfants. Ces petits juges 
sont si bons qu'ils pourraient bien demander 
grâce pour les coquins mis au carcan ou 
cloués au pilori. Il ne faut pas leur donner 
cette tentation de miséricorde. C'est bien 
assez de leur parler des ours, des lions, des 
singes du Jardin des plantes. Les autres, ils 
apprendront toujours trop tôt aies connaître. 
Les contemplations de l'innocence, les mer- 
veilles qui se dégagent pour l'homme et pour 
le monde de cette contemplation : voilà le 
secret de ce volume , égal à tous ceux que 
Victor Hugo a publiés. Le poBte n'a plus à 
grandir; il aurait le droit de diminuer; mais 
son génie l'a transporté dans le paradis de 
la jeunesse, et l'on dirait que la neige amas- 
sée sur sa tête n'est que la précaution frileuse 
d'un nouveau printemps. Le grand-père sourit 
à un avril éternel. Il avait, à l'âge de la viri- 
lité heureuse, intitulé une pièce sur le destin 
des enfants de roi : Sunt lacrymm rerum. 
Maintenant, après avoir tant pleuré, il rem- 
place cette devise lugubre par une devise 
joyeuse. Il écrit Lxtitia rerian et il sourit en 
regardant voler les papillons sur les fleurs. 

Enfants, dans vos yeux éclatants 
Je crois voir l'empyrée éclore. 
Vous riez comme le printemps 
Et vous pleurez comme l'aurore. 

Mais que choisir dans ce volume, parmi ces 
vers jaillis du cœur, et d'une forme admira- 
I ble, comme tout ce qu'écrit le poète? Lisez le 
i petit chef-d'œuvre suivant. Est-il possible 
d'imaginer un tableau à la fois plus frais, 
plus sérieux dans sa grâce, plus achevé de 
lignes et de couleur? 

Jeanne était au pain sec dans le cabinet noir. 
Pour un crime quelconque, et,manquantau devoir 
J'allai voir la proscrite, en pleine forfaiture, 
Et lui glissai dans l'ombre un pot de confiture 
Contraire aux lois. Tous ceux sur qui, dans ma cité, 
Repose le salut de la société 
S'indignèrent, et Jeanne a dit d'une voix douce : 

* Je ne toucherai plus mon nez avec mon pouce, 
Je ne me ferai plus griffer par le minet. ■ 

Mais on s'est récrié : • Cette enfant vous connaît; 
Elle sait à quel point vous êtes faible et lâche, 
Elle vous voit toujours rire quand on se fâche. 
Pas de gouvernement possible. A chaque instant 
L'ordre est troublé par vous; le pouvoir se détend; 
Plus de règle, l'enfant n'a plus rien qui l'arrête, 
Vous démolissez tout! ■ Et j'ai baissé la tète. 
Et j'ai dit : < Je n'ai rien à répondre à cela. 
J'ai tort. Oui, c'est avec cette indulgence-là 
Qu'on a toujours conduit les peuples à leur perte. 
Qu'on me mette au pain sec— Vous le méritez, certe, 
On vous y mettra.» Jeanne alors, dans son coin noir, 
M'a dit tout bas, levant ses yenx si beaux a voir, 
Pleins de l'autorité des douces créatures : 

• Eh bien! moi, je t'irai porter des confitures. • 

Comme le septiment est vrai, la forme pure 
et originale 1 Ne dirait-on pas que le poëte 
rajeunit en même temps que le grand-père ? 
Détachons encore quelques vers de l'une de 
ces pièces nombreuses, écrites dans les tein- 
tes douces et comme éclairées d'un rayon de 
soleil couchant, qui partent du cœur et qui 
vont au cœur. Le grand-père voit d'avanoe 
Jeanne mariée et mère, et il sourit à la 
Jeanne de sa Jeanne : 

O tendre oiseau des bois, qui dans ton nid pérores, 
Voix éparse an milieu des arbres palpitants , 
Qui chantes la chanson sonore du printemps; 
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mésange, 4 fauvette, o tourterelle blanche, 

Sorte de rêve ailé fuyant de branche en branche. 

Doux murmure envolé dans les champs embaumés, 

Je l'écoute et je suis plein de songes. Aimez, 

Vous qui vivrez!». 

l?Hc sera la mère au jeune et grave front, 

im gardienne d'une aube à qui la vie est due, 

Epouse responsable et nourrice éperdue, 

La tendre ame sévère, et ce sera son tour 

"De se pencher avec un Inquiet amour 

Sur le frôle berceau, céleste et diaphane; 

Ma Jeanne, ô rêve! azur! contemplera sa Jeanne; 

Elle l'empêchera de pleurer, de crier, 

Et lui joindra les mains et la fera prier 

Et sentira sa vie à ce souffle mêlée. 

N'est-ce pas exquis? Il semble que l'aïeul 
murmure sur un berceau ces douces paroles 
comme pour ne pas réveiller l'enfant et ne 
pas se réveiller lui-même d'un si doux rêve I 
Déci lément le grand-père est un merveil- 
leux artiste. Des chansons pour faire danser 
en rond , un air de guitare qui rappelle l'en- 
fance du poëte en Espagne, des coquetteries 
avec la nature, qui est comme le grand ber- 
ceau de l'aïeul, puis un vrai poëme, YEpopée 
du lin», varient la note et empêchent que, 
dans cette fête intime, l'uniformité des petites 
joies n'en affadisse la douceur. Cette Épopée 
du lion est certainement une des plus grandes 
choses que l'âme paternelle ait révélées au 
poète. C'est la mise en œuvre de ce vers : 

... Les cœurs de lion sont les vrais cœurs de père. 

C'est loujours l'immuable pensée du livre, le 
désarmement des colères devant la souve- 
raineté de l'innocence. 

VArt d'être grand-père n'augmentera pas 
la renommée de Victor Hugo, car rien ne 
saurait ajouter a !a gloire du poëte, mais ces 
pages si pleines d'émotion et de sentiments 
exquis feront encore plus aimer l'homme. 

* GRANDPRRRET ( Michel- Etienne - An- 
thelme - Théodore ) , magistrat français. — 
Rendu à la vie privée par la révolution du 
4 septembre 1870, il s'est fait inscrire comme 
avocat au barreau de Paris, où il a plaidé 
pour des bonapartistes dans divers procès, 
notamment pour M. Paul Granier de Cassa- 
gnac. Le 16 novembre 1877, il fut porté can- 
didat au Sénat dans une élection de quatre 
sénateurs inamovibles, et, grâce à une con- 
vention faite entre les bonapartistes, les lé- 
gitimistes et les orléanistes, en vue d'écarter 
du Sénat tout partisan des institutions éta- 
blies, il fut élu à une voix de majorité. Tou- 
tefois, à la vérification du scrutin, on reconnut 
qu'il n'avait point obtenu la majorité et un 
second tour de scrutin eut lieu le 24 novem- 
bre suivant. Ce jour-là, l'ancien procureur 
de l'Empire, resté un bonapartiste ardent, 
fut élu sénateur par ui voix contre 135 don- 
nées a M. Victor Lefrano, candidat des répu- 
blicains. 

GRANDPIERRE ( Auguste -Jean-Baptiste- 
Sylvestre), homme politique français, né à 
Piste-en-Rigaut en 1814. Il étudia le droit, 
prit le grade de docteur, puis il alla exercer 
la profession d'avocat au barreau de Bar-le- 
Duc. Après la révolution de 184S, il fut 
nommé conseiller de préfecture de la Meuse ; 
mais, peu après, il donna sa démission. Lors 
de l'éiection présidentielle du 10 décembre 
suivant, M. Grandpierre combattit avec cha- 
leur la candidature de Louis-Napoléon Bo- 
naparte. Ayant affirmé hautement ses opi- 
nions républicaines, il fut traduit devant la 
commission mixte de la Meuse après l'odieux 
coup d'Etat du 2 décembre 1851, et ce ne fut 
pas sans peine qu'il échappa à la proscription. 
Sous l'Empire, il continua l'exercice du bar- 
reau, combattit les candidats officiels et se 
prononça contre le plébiscite de 1870. Elu 
député de la Meuse à l'Assemblée nationale 
par 20,150 voix le 8 février 1871, il alla sié- 
ger dans les rangs de la gauche républicaine, 
avec laquelle il vota constamment. Après le 
24 mai 1873, il fit une opposition constante 
au gouvernement de combat, se prononça 
contre le septennat, contribua a la chute du 
cabinet de Broglie et vota les propositions 
Périer et Maleville, la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, contre la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Le 20 février 1876, il se porta 
candidat à la députation à Bar-le-Duc, fit une 
profession de foi républicaine à la fois ferme 
et conciliante, et fut élu par 11,031 voix con- 
tre M. Paulin Gillon, légitimiste, et M. Jac- 
quot, se disant constitutionnel. A la Chambre, 
il continua à voter avec les républicains, 
devenus la majorité dans l'Assemblée comme 
dans le pays et se prononça notamment 
pour l'ordre du jour du 4 mai 1877, contre les 
menées cléricales devenues menaçantes. Le 
17 mai suivant, le maréchal de Mac-Mahon 
ayant renversé le cabinet Jules Simon , qu'il 
remplaça, par un ministère composé de clé- 
ricaux , de monarchistes et de bonapartistes 
et chargé de faire une guerre à outrance 
aux républicains , M. Grand pie/re s'associa 
à l'énergique protestation des gauches contre 
le message présidentiel (16 mai) ; puis, le 
19 juin suivant, il fit partie des 363 qui votè- 
rent l'ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Broglie-Fourtou. Après la dis- 
(jlutinn de la Chambre des députés, il se 
porto de nouveau candidat à la députation 
a. Bar-le-Duc et, malgré tous les moyens em- 
ployés par l'administration, il fut réVlu dé- 
puté par 11,093 voix contre 8,601 données à 
M, Henry, candidat monarchiste officiel. 
A la Chambre ouvelle, M. Grandpierre a 
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voté, le 15 novembre 1877, pour la nomina- 
tion d'une commission chargée de faire une 
enquête sur les actes de pression commis par 
l'administration, et, le 24 novembre suivant, 
il a voté l'ordre du jour des gauches contre 
le ministère du 23 novembre. 

GRAND-POPO, ville et port d'Afrique. V. 
Popo (Grand-), au tome XII du Grand Dic- 
tionnaire. 

* GRANDPRÉ, bourg de France (Ardennes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 47 kilom. de 
Vouziers, sur l'Aire- pop. nggl., 1,169 hab. 

— pop. tôt., 1,321 hab. 
GBAND-PRESSIGNY (le), ch.-l. de cant. 

(Indre-et-Loire). V. Prkssigny-lb- Grand. 

'GRANDRIEU, bourg de France (Lozère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 38 kilom. N.-E. 
de Mendej pop. aggl., 377 hab. — pop. tôt., 
1,646 hab. 

GRANDRIS, bourg de France (Rhône), 
cant. de La Mure, arrond. et à 23 kilom. de 
Villefranche; pop. aggl., 840 hab. — pop. 
tôt., 2,295 hab. 

'GRAND-SERRE (lb) , bourg de France 
(Drame), ch.-l. de cant., arrond. et à 
50 kilom. N.-E. de Valence : pop. aggl., 
583 hab. — pop. tôt., 1,546 hab. 

Grand» jour», assises extraordinaires qui 
se tenaient dans des provinces éloignées 
de la capitale. V. jour, au tome IX du Grand 
Dictionnaire, page 1033. 

Grand lame (là) , opéra-comique en un 
acte, paroles de MAI. J. Adenis etCh. Grand- 
vallet, musique de M. Jules Massenet; re- 
présenté à l'Opéra-Comique le 3 avril 1867. 
Le sujet n'est pas lyrique. Un oncle avare a 
épousé une jeune fille, à laquelle il a laissé en 
mourant toute sa fortune ; mais il n'avait pas 
signé son testament. Son petit-neveu arrive 
d'Afrique dans le château, qu'il veut vendre 
immédiatement. Il voit la jeune femme, sa 
grand'tarite. Il en est épris et fasciné. Il ne 
songe plus qu'à prolonger son séjour dans le 
château. Il va même jusqu'à contrefaire la 
signature de son oncle au bas du testament, 
ce qui est une licence trop forte. Aussi la 
grand'tante le déchire. Après un combat de 
générosité mutuelle, la grand'tante cède aux 
prières du jeune militaire et promet de res- 
ter. La musique est bien faite, intéressante, 
révèle de fortes études musicales. On a re- 
marqué un air chanté par le ténor : Allons, 
camarade, la jolie phrase du duo : Fée, ange 
ou femme ; les couplets de la corvette : File, 
corvette agite. Chanté par Capoul, Mlles Gi- 
rard et Huilbron. 

GIIANDVAL (Marie -Félicie- Clémence de 
RiiisiiT, vicomtesse de), musicienne, née dans 
la Sarthe en 1830. Dès l'âge de douze ans, 
M lle de Reiset, qui avait manifesté de 
grandes dispositions pour la musique, re- 
cevait des leçons de composition de Flotow, 
ami de sa famille, et se mettait à écrire 
des mélodies, des concerts, voire des opé- 
ras. Flotow étant parti, la voie dans la- 
quelle la jeune virtuose s'était si téméraire- 
ment lancée l'aurait certainement conduite & 
un échec final; mais elle le sentit, et, après 
son mariage avec M. de Grandval, elle se 
remit bravement à l'étude, sous la direction 
de Saint-Saëns. Ce qu'elle a produit depuis 
est réellement inimaginable, surtout si l'on 
considère que M m o de Grandval est, non pas 
un compositeur de profession, mais une 
femme du grand monde. Outre des messes, 
des morceaux religieux, un oratorio : Sainte 
Agnès, exécuté à l'Odéon (1876) ; des Es- 
quisses symphoniques (1847), des sonates, des 
nocturnes, des concertinos , des mélodies, 
des valses, des chansons, des romances, etc., 
Mme de Grandval a écrit un grand nom- 
bre d'oeuvres dramatiques, dont plusieurs 
ont été exécutées , quelques-unes avec suc- 
cès : le Sçu de Lise, opérette en un acte 
(Bouffes-Parisiens, 1859); les Fiancés de 
Rosa, opéra-comique en un acte (Théâtre- 
Lyrique, 1863); la Comtesse Eva, opéra-co- 
mique en un acte (Bade, 1864) ; la Pénitente, 
opéra-comique en un acte (Opéra-Comique, 
1868) ; Piccolino, opéra italien en trois actes 
(Italiens, 1869) ; la Forêt, poëme lyrique en 
trois parties (Italiens, 1875), etc. 

' GRANDV1LLIERS , bourg de France 
(Oise) , ch.-l. de cant., arrond. et à 30 ki- 
lom. N.-O. de Beauvais ; pop. aggl., 1,623 hab. 

— pop. tôt., 1,715 hab. 

'GRANGE s. f. — Chalet où l'on fabrique 
le fromage de Gruyère. 

'GRANGE (Pierre-Eugène Basté, connu 
au théâtre sous le nom d'Eugène), auteur 
dramatique français. — Outre les pièces que 
nous avons citées, ce fécond et spirituel 
écrivain en a fait jouer un grand nombre 
d'autres, soit seul, eoit en collaboration. 
Nous mentionnerons : le Retour de saint 
Antoine, en un acte (1840, in-8°J, avec E. 
Bourget; le Pâté de Chartres, en un acte 
(1840, in-8°), avec Abel; le l'roupier dans les 
confitures, en trois actes (1849, in-8°), avec 
Marc - Michel ; le Connétable de Bourbon, 
drame en cinq actes {1849, in-8°), avec Mon- 
tépin ; les Etoiles ou le Voyage de la fiancée, 
vaudeville en trois actes (1850, in-8°), avec 
Saint-Yves; les Prodigalités de Bemerette, 
en un acte (1849, in-8») ; Pauline, drame en 
cinq actes .(1850, in-8°), avec Montépin; les 
C/teoaliers du lansquenet, drame en cinq 
actes (1850, in-8»), avec le même; English 


GRAN 

Exhibition, en deux actes (1851, in-8°), avec 
Barrière et Decourcelle ; le Vol à la duchesse, 
draine en cinq actes (1851, in-12), avec Mon- 
tépin; la Tête de Martin, en un acte (1852, 
in-12), avec Barrière; les Nèfles, ballet-pa- 
rodie en deux tableaux (1856, in-12), avec 
Thiboust; Dalila et Samson, histoire en cinq 
feuillets, mêlée de couplets (1857, in-4<>), 
■ avec Lapointe; le Punch Grassot, en un acte 
(1858, in-12), avec Delacour; Y Ut dièse, en 
un acte (1858, in-18), avec Moinuux; Tant 
va l'autruche à l'eau..., en un acte (1859, 
in-12), avec Thiboust; les Chevaliers du pince- 
nes, vaudeville en deux actes (1859, in-12), 
avec Thiboust et Deslandes; la Fête des 
loups, en trois actes, (1859, in-12), avec Thi- 
boust; la Clef sous le paillasson, en un acte 
(1859, in-12), avec Najac; le Carnaval des 
Bernes, revue en deux actes (1860, in-4°), 
i avec Gilles; la Sirène de Paris, drame en 
j cinq actes (1860, in-12), avec Montépin; 
Brouillés depuis Wagram, en un acte (1861, 
in-12), avec Thiboust; la Beauté du diable, 
pièce fantastique en trois actes (1861, in-12), 
avec le même; la Chasse aux papillons, en 
un acte (1861, in-12), avec Najac; le Pas- 
sage Badziwil , en trois actes (1861, in-12), 
avec Siraudin et Thiboust; le Secret du ré- 
tameur, en un acte (1862, in-12), avec Moi- 
naux ; Un jeune homme qui a tant souffert 
(1862, in-12), avec Thiboust; la Botte au 
lait, vaudeville en cinq actes (1862, in-12), 
avec Noriac ; le Café de la rue de la Lune, 
en un acte (1862, in-12), avec Moinaux ; la 
Demoiselle de Nanterre, en trois actes (1862, 
in-12), avec Thiboust; le Guide de l'étranger 
dans Paris, en trois actes (1861, in-12), avec 
Thiboust; les Secrets du grand Albert, en 
deux actes (1863, in-12), avec H. Rochefort; 
l'Oiseau fait son nid, en un acte (1863, in-12), 
avec Thiboust; les Mousquetaires du carna- 
val, en trois actes (1863, in-12), avec le 
même; Un mari sur des chardons, en un acte 
(1863, in-12); Jean Torgnole, en un acte 
(1863, in-12), avec Thiboust; Deux chiens de 
faïence, en un acte (1863, in-12), avec le 
même; Ajax et sa blanchisseuse, en trois ac- 
tes (1864, in-12), avec Montjoie; les Diables 
roses, en cinq actes (1864, in-12), avec Thi- 
boust; Un clou dans la serrure, en un acte 
(1865, in-12), avec le même; la Gazette des 
étrangers, revue (1865, in-12), avec Clair- 
ville; Robert Surcouf, drame en cinq actes 
(1865, in-4<>), avec Lopez; la Consigne est de 
ronfler, en un acte (1866, in-12), avec Thi- 
boust; Un voyage autour du demi-monde, en 
cinq actes (1868, in-12), avec Thiéry et Ko- 
ning; la Vie privée, en un acte (1868, in-12), 
avec Bernard; Madame est couchée, en un 
acte (1868, in-12), avec le même ; le Lis dans 
la vallée, en trois actes (1868, in-12), avec 
le même; Un jour de déménagement, en un 
acte (1868, in-12), avec Bedeau; On demande 
des ingénues, en un acte (1869, in-12), avec 
Bernard; les Deux bébés, en un acte (1870, 
in-12), aveo le même; la Belle aux yeux 
d'émail, en un acte (1871, in-12), avec le 
même; les Versaillaises , chansons (1872, 
in-12); YHirondelle, en un acte (1872, in-12), 
avec Bernard ; Un entr'acte de Rahagas, en un 
acte (1872, in-12), avec la même; Fleur du 
Tyrol, en un acte (1872, in-12), avec le même; 
le Gendre du colonel, en un acte (1872, in-12), 
avec le même; le Baptême du petit Oscar, 
vaudeville en cinq actes (1873, in-12), avec 
V. Bernard ; le Grelot, opérette en un acte, 
musique de Vasseur (1873, in-12), avec le 
même ; Tabarin ou les Parades du pont Neuf, 
drame en cinq actes (1873, in-12), avec Mon- 
tépin ; le Bouton perdu, opérette en un acte, 
musique de Talexy (1874, in-12), avec Ber- 
nard; \&Dame au passe -partout, en un acte 
(1874, in-12), avec le même; le Chignon d'or, 
opérette en un acte, musique de Jonas (1874) ; 
le Théâtre moral, actualité en trois tableaux 
(1875, in-12), avec Bernard; les Hannetons, 
revue en trois actes, musique d'Otfenbach 
(1875, in-12), avec Al. Millaud; Geneviève de 
Brabant, vaudeville en trois actes (1875, 
in-12), avec Bernard ; Entre deux trains, en 
un acte (1875, in-12), avec le même; le Mou- 
lin du Vert-Galant, opérette, musique de Ser- 
pette (1876); la Boite au lait, opérette en 
quatre uetes, musique d'Offenbach (1876, 
in-12); Trois bougeoirs, vaudeville en un 
acte (1877, in-12) ; les Cricris de Paris, revue 
(1877), etc. M. Grange est l'auteur d'un 
grand nombre de chansons et de chanson- 
nettes. 11 fait partie de la Société du Caveau, 
dont il a été à diverses reprises le président, 
et qu'il présidait encore en 1877. 

GRANGER (Anne-Eugénie-Pauline Rozier), 
actrice, née à Paris en 1838. Petite-fille d'un 
magistrat et fille d'un notaire d'Orléans, elle 
descendait par sa mère de Granger, qui tint 
avec distinction l'emploi des scapins à la 
Comédie-Italienne. A l'âge de cina ans, la 
petite Granger apprit le solfège et le piano 
sous la direction de Boucher et de Ravina. 
Elle fut guidée dès son enfance par son par- 
rain, M. Eugène Duclerc, aujourd'hui vice- 
président du Sénat , q,ui lui fit passer de 
brillants examens à l'Hôtel de ville. Mais la 
vocation l'emportant, elle entra au Conser- 
vatoire et suivit les leçons de Beauvallet, 
tout en écoutant les conseils de Samson et 
surtout de Provost. Bientôt, elle débuta à 
l'Odéon, par le rôle de Lisette du Jeu de l'a- 
mour et du hasard. » C'est une vive et alerte 
soubrette, dit M. Edouard Thierry ; elle a la 
gaieté prompte et communicative , la voix 
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bien posée et qui rit d'elle-même, la physio- 
nomie qui rit comme la voix. » Elle fut plus 
remarquable encore dans Tartufe et ol.le se lit 
vivement applaudir dans le rôle de Dorine, 
puis dans ceux de Lucile de YBonneur et 
l'argent , Suzanne du Mariage de Figaro, 
Mmo d'Arthenay de Souvent femme varie 
(1853), Claire de Que dira le monde? (1854), 
Lisette du Dernier Crispin, Mme de Blangy 
de la Conquête de ma femme , etc. Enga- 
gée ensuite au Théâtre-Français, elle y dé- 
buta le 4 août 1856 et enleva le succès, pour 
nous servir d'une expression de Roger de 
Beauvoir, à la pointe des vers de Molière 
et de la prose chatoyante de Marivaux. C'est 
avec une supériorité incontestable qu'elle 
entra en possession des rôles de Martine des 
Femmes savantes, de Nicole du Bourgeois 
gentilhomme , de Frosine de Y Avare, de Ma- 
rinette du Dépit amoureux, de Nérine du 
Joueur, de Lisette des Fausses confidences , 
de Marine de Turearet, etc. Louée par la 
presse entière et, peut-être a cause de l'una- 
nimité de tous les suffrages, M"o Pauline 
Granger dut céder devant le favoritisme et 
donna sa démission. Le Vaudeville ne laissa 
pas échapper une si belle occasion et l'en- 
gagea, malgré les termes du contrat qui liait 
l'excellente actrice à la Comédie-Française 
jusqu'au mois de juin 1857. Elle débuta le 
30 octobre à la salle de la place de la Bourse, 
dans le rôle de Clairette et Clairon, de la 
pièce de ce nom. Elle créa, l'année suivante, 
Diane de Lestang des Fausses bonnes fem- 
mes, dont la réussite fut médiocre, et avec 
un très-grand succès Emma du Code des 
femmes. Devenue libre en 1860, elle donna 
des représentations à Bruxelles, au théâtre 
royal du Pare, où elle se fit vivement ap- 
plaudir dans l'ancien répertoire. Elle aborda 
pour la première fois, à son bénéfice, le rôle 
de Louise Mauclair des Demoiselles de Saint- 
Cyr, qui montra une fois de plus la souplesse 
de son talent. La Comédie-Française la rap- 
pela dans la maison de Molière. Elle y débuta 
brillamment le 13 août 1861, dans Tartufe et 
danslc/eude l'amour et du hasard. iM' la Pau- 
line Granger a, dit Francisque Sarcey, la 
forte encolure de ces braves filles qui ont 
nom Dorine, Toinon ou Lisette; une voix 
pleine et mordante, une physionomie très- 
bonne enfant et très-animée; elle joue les 
soubrettes du grand répertoire avec beau- 
coup de rondeur, et le fait sans y chercher 
trop de finesse, comme il convient à ces rôles 
francs et de bonne humeur. » Dans le réper- 
toire moderne, elle se maintint à la même 
hauteur, en mettant en relief Mariette de 
jlflle de Belle-Isle, Virginie de Mercadet et 
surtout Mme Hippolyte des Deux ménages 
Elle créa, en 1870, Marton de Maurice de 
Saxe et resta pendant le siège à Paris, soi- 
gnant nos blessés a l'ambulance de la Co- 
médie-Française. Sous la direction de M. Per- 
rin, la grande soubrette, jouant rarement le 
répertoire classique, un peu négligé, donna 
de l'importance aux rôlets de Dame Rose de 
Marion Delorme ( 1872 ) et de Sidonie de 
V Absent (1873). Engagée spécialement à 
cette époque, avec le consentement de la 
Comédie-Française, au théâtre des Galeries- 
Saint-Hubert, à Bruxelles, elle obtint, dans 
Monsieur Atphome, le plus éclatant succès. 
Elle reprit en 1875, sur notre première scène, 
Mme Hippolyte des Deux ménages et, en 
1877, Mmo La Ressource du Joueur. Elle 
remplaça au mois d'octobre de_ cette même 
année M<n« Jouassain dans le rôle je Cathe- 
rine de l'Ami Fritz, un personnage en che- 
veux blancs. « Esprit, gaieté, franchise, art 
des nuances, diction agile et brillante, cette 
actrice si accomplie, dit M.Théodore de Ban- 
ville, a tout pour elle, excepté sans doute 
ce petit morceau de corde de pendu qui fait 
qu'on devient sociétaire. » 

'GRANGES, bourg de France (Vosges), 
cant. de Corcieux , arrond. et à 35 kilom. 
S.-O. de Saint-Dié, sur la Vologne ; pop. 
aggl., 1,347 hab. — pop. tôt., 2,743 hab. 

GRANGIER (Louisj, littérateur suisse, né 
à Esuivaye en 1817. Il fit une étude toute 
particulière de la langue et de la littérature 
françaises, qu'il enseigna pendant un certain 
temps à Dresde. Depuis plusieurs années, 
M. Grangier professe la littérature françaiso 
k Fribourg. On a de lui quelques ouvrages ; 
Anthologie classique ou Leçons et modèles de 
tous les genres de composition en vers (Leip- 
zig, 1848, in-go); Premiers éléments de litté- 
rature française (1850, in-8o) ; Histoire abré- 
gée et élémentaire de la littérature française 
depuis son origine jusqu'à nos jours (1853, 
in-8°) , dont la 4 e édition a paru en 1872 
(in-8<>); Tableau des germanismes les plus ré- 
pandus en Allemagne et dans les pays limi- 
trophes (1864, in-8°). 

GRANIER (Michel), médecin français, no 
à Nîmes en 1817, mort en 1876. Il fit ses étu- 
des médicales à Montpellier, où il prit la 
grade de docteur. De retour dans sa ville na- 
tale, il exerça la médecine. Ayant adopté 
les doctrines des homœopathes, il s'efforça do 
les propager, soit par la pratique, soit par la 
parole, soit par des écrits. On a de lui : Con- 
férences sur t'homœopathie (1858, in-8°); De& 
homazopathes et dz leurs droits (1860, in-S°) ; 
Homaolexique, dictionnaire de médecine se- 
lon l'école homeeopathiste, contenant l'hommo- 
logie ou nouveau langage de l'école, les élé- 
ments de l'analomie t les éléments de la phy- 
siologie, etc. (1874, * vol. in-go). Cet ouvrage 
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donna lien a un procès, et, à la suite des dé- 
bats judiciaires, il fut retiré du commerce. 

CRAMER (Jeanne), comédienne française, 
née en 1852. Elle est fille d'Irma Granier, qui 
fut, pendant longtemps, une des actrices les 
plus applaudies du Vaudeville. La petite 
Jeanne ayant montré un goût prononcé pour 
la musique, sa mère lui fil donner des leçons 
de chant, puis chargea M m «Barthe-BpnderaH 
de l'initier au répertoire classique de l'Opéra- 
Cnmique et du Théâtre-Italien. MU® Jeanne 
Granier fit ses débuts sur le petit théâtre d'E- 
tretat, 1 1 bientôt une circonstance fortuit» la 
jeta dans l'opérette. Pendant le grand succès 
da la Jolie parfumeuse, M m e Théo s'étant 
trouvée subitement indisposée, Mlle Jeanne 
Granier offrit à Offenbach de la remplacer, 
nu pied levé, dans le rôle de Rose Michon, et 
elle obtint un succès complet, Charles Lecocq, 
charmé de son talent, lui fit travailler le ré- 
pertoire de l'opéra bouffe, et il écrivit une 
opérette dans laquelle elle devait jouer le 
premier rôle. Entre temps, Jeanne Granier 
chanta dans les salons, puis à Contrexe- 
ville. Enfin, au mois de novembre 1874, elle 
créa son pr. mier rôle au théâtre de la Re- 
naissance, dans Giroflé-Girofla de Lecocq. 
I.e succès de la jeune actrice fut complet. 
Elle déploya à la fois un véritable talent de 
comédienne et de chanteuse. Elle ravit le 
public par sa grâce et par son jeu spirituel, 
par la finesse de sa diction. Depuis lors, 
Jeanne Granier, en possession de la faveur 
du public a rempli avec un succès croissant 
divers iô!es, et elle s'est particulièrement 
fait remarquer dans la Marjolaine de Lecocq 
(1877). 

'GRANIER DE CASSAGNAC (Bernard- 
Adolphe), publiciste et homme politique fran- 
çais. — En 3872, M. Clément Duvernois, 
ayant quitté l'Ordre pour s'occuper exclusi- 
ment d'affaires financières qui devaient le 
conduire devant la police correctionnelle, 
M. Granier de Cassagnac devint un des prin- 
cipaux rédacteurs de la feuille bonapartiste, 
dans laquelle il put impunément déverser 
l'outrage et la calomnie sur la République et 
les républicains. Après le coup d'Etat parle- 
mentaire du 24 mai 1873, il continua sa cam- 
pagne avec une croissante ardeur. Maire de 
Plaisance, membre du conseil général du 
Gers, pour le canton d'Aignan, il se porta 
candidat à la députation dans ce départe- 
ment, à Mirande, le 20 février 1876. Dans sa 
profession de foi, il disait notamment : • Nous 
avions ensemble acclamé l'Empire et pendant 
dix-huit années nous l'avons ensemble sou- 
tenu. L'ordre, la sécurité, la longue prospé- 
rité qu'il avait donnés aux campagnes sont 
encore vivants dans votre mémoire, et c'est 
en vous rappelant ces souvenirs que je viens 
de nouveau solliciter vos suffrages... Si la 
révision de la constitution venait à être opé- 
rée pendant la durée de mon mandat, je vo- 
terais pour que le régime actuel fût changé en 
totalité, et je demanderais que la révision 
fût opérée à l'aide d'un appel au peuple. ■ 
Il eut pour concurrents M. Maumus, candi- 
dat républicain, et M. de Gontaut, légiti- 
miste. Elu député par 10,463 voix, il alla 
siéger à la chambre dans le groupe bonapar- 
tiste et il vota constamment avec la mino- 
rité antirépublicaine. Le 23 novembre 1876, il 
prononça un discours pour défendre le budget 
des cultes. Le 4 mai 1877, il vota contre l'or- 
dre du jour qui invitait le ministère & sur- 
veiller les dangereuses menées d - j parti cléri- 
cal. Le 17 du même mois, il applaudit au 
message du maréchal de Mac-Manon, qui dé- 
clarait la guerre à la majorité républicaine 
de la Chambre des députés et nommait un 
ministère composé de cléricaux, de monar- 
chistes et de bonapartistes. Le 19 juin, il vota 
contre l'ordre du jour de défiance contre la 
ministère. Après la dissolution de la Cham- 
bre des députés, M. Granier de Cassagnac 
fut désigné par le gouvernement comme le 
candidat officiel de l'administration, et, le 
14 octobre 1877, il fut réélu député dans l'ar- 
rondissement de Mirande par 12,640 voix con- 
tre 6,920 données au candidat républicain, 
M. Sansot. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, il a publié : Histoire des ori- 
gines de la langue française (1872, in-8") ; le 
10 mars à Cltiselhurst (1874, in-12) ; Histoire 
popu taire iltustrée de l'empereur Napoléon III 
(1874-1875, in-8°), avec Paul de Cassagnac; 
Histoire de la colonne Vendôme (1875, 
in-16), etc. 

* GIUNIER DE CASSAGNAC (Paul), publi- 
ciste et homme politique, fils du précédent. 
— Pendant qu'il était encore prisonnier en 
Allemagne, des bonapartistes posèrent, le 
8 février 1871, sa candidature à l'Assemblée 
nationale dans le Gers ; mais il n'obtint qu'en- 
viron 8,000 voix. En quittant la forteresse 
de Cosel, il fit un voyage à Venise pour ré- 
tablir sa santé, puis il revint en France, fut 
réélu, le 8 octobre 1871, membre du conseil 
général du Gers par le canton de Plaisance, 
et il fonda dans ce département un journal 
bonapartiste, l'Appel au peuple. En 1872, 
M. Paul de Cassagnac devint rédacteur en 
chef du Pays, ancien Journal de l'Empire, Il 
y continua, avec un redoublement d'ardeur, 
de provocations et d'insultes, sa campagne 
contre là République et les républicains, ses 
apologies des actes les plus odieux du détes- 
table régime qui uvait conduit la France au 
démembrement et presque à la ruine. A la 
suite d'une polémique entre le Peuple souve- 
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rain et le Pays, un duel eut lieu le 1" juin 
1872' entre M.Paul Granier de Cassagnac et 
M. Edouard Lockroy, qui fut blessé. Quel- 
que temps après, le virulent journaliste de- 
manda la suppression du Corsaire. Cette 
feuille ayant été supprimée en décembre, 
M. Paul de Cassagnac écrivit dans le Pays 
ces lignes, qui donnent une idée parfaite de 
son ton habituel, de son style et de ses idées : 
« Un de vos journaux, le Corsaire, nous in- 
sultait depuis sa fondation. Rédigé par un 
Zola, romancier de la Morgue, par un Bien- 
venu, drôle effaré par la peur, cette feuille 
jetait sa boue tous les matins... Un article 
paraît plus violent, plus immonde encore que 
les autres. Qu'avons-nous fait? Nous avons 
dit au gouvernement : Assommez cette bète 
enragée! Il l'a fait, nous l'en félicitons. De 
quoi donc vous étonnez- vous? Entre vous et 
n.ius, c'est une guerre a mort, sans merci. 
Et tenez, laissez-nous vous le dire : votre jour 
est proche, nous le croyons, nous le savons... 
Si nous sommes les plus faibles, nous vous 
ferons voir comment de braves gens sa- 
vent mourir devant des coquins. Mais si nous 
en réchappons, ce qui est encore possible, 
prenez garde à vousl • Dans la République 
française, M. Ranc répondit d'une façon 
aussi spirituelle que vigoureuse aux mena- 
ces de M. Cassagnac fils. « Ne pouvant se 
faire accepter comme écrivain politique , 
dit-il, le bon jeune homme voudrait au 
moins être tenu pour un héros. Voici plu- 
sieurs années qu il y travaille. D'abord' il 
s'est posé en'duelliste, mais voilà le diable : 
plus il s'est battu, moins le public a cru à son 
héroïsme. Le public, qui n'est pas si bête, a 
remarqué, détail fâcheux, que ce chevalier 
du bonapartisme avait eu le singulier bon- 
heur de ne jamais aller sur le pré qu'avec des 
journalistes ne sachant pas tenir une épée. 
De là une victoire faeile et assurée d'a- 
vance... Malgré tout, le bon jeune homme 
s'est imaginé que, fort de ses glorieux anté- 
cédents (il a été zouave, ne l'oublions pas), 
il répandrait à son gré la terreur autour de 
lui. Il s'est campé le poing sur la hanche et 
s'est mis à apostropher les passants. Pauvre 
grand dadais, il ne s'aperçoit pas que ses 
allures de Jocrisse matamore ne font peur a 
personne. • Au mois d'avril 1873, M. de Cas- 
sagnac fut un des promoteurs de l'alliance 
conclue entre les bonapartistes et les légiti- 
mistes, en vue de l'élection qui eut lieu alors 
dans la Seine. Dans une réunion bonaparto- 
légitimiste, tenue à la salle Herz, sous la 
présidence du bonapartiste Tarbé des Sa- 
blons, ayant pour assesseurs deux légitimis- 
tes, MM. de Riancey et Mayol de Luppé, 
M. Paul Granier de Cassagnac prononça un 
discours naturellement rempli d'injures pour 
la République. Après avoir déclaré qu'il 
avait de l'admiration pour les légitimistes, 
que, s'il avait vécu en 1792, il aurait fait 
partie des Vendéens, que, s'il était deux par- 
tis pouvant s'entendre, c'était le parti légi- 
timiste et le parti bonapartiste, il annonça 
que les deux partis, unis dans une même 
communauté de vues, marcheraient contre 
cette chose hideuse et maudite qui s'appelle 
la République, la chose qui les divise le 
inoins parue que c'est celle qui les dégoûte le 
plus. Il ajouta que M. Barodet était le présent 
de la canaille de Lyon à. celle de Paris, que 
M. de Rémusat, le grand vizir, le Giaffar de 
M. Thiers, représentait le train omnibus pour 
la Commune, et il conclut en proposant de 
choisir pour candidat M. Libinann, qui, lui, 
était présenté par des prêtres et des évêques, 
qui était Alsacien, qui s'était opposé au 
4 septembre et qui avait sauvé la chapelle 
expiatoire. Ce morceau de haut goût fut vive- 
ment applaudi par le duc de La Rochefou- 
cauld-Bisaccia, par les légitimistes et les bo- 
napartistes, tout à. fait dignes, en effet, de 
s'entendre; mais le nombre infime de voix 
qui se porta du côté du candidat des coalisés 
le 27 avril montra ce que pensait la popula- 
tion parisienne de cette touchante union. Le 
renversement de M. Thiers mit au comble la 
joie et l'audace de M. Paul de Cassagnac. Il 
demanda au nouveau gouvernement d'étran- 
gler la presse républicaine et la République. 
Le 30 niai 1873, il écrivait dans le Pays ces 
lignes qui peignent l'homme tout entier : 
• Toute indulgence devant les républicains 
doit disparaître sans retour. Un acte de fai- 
blesse en ce moment Serait un véritable 
crime. Si les républicains l'eussent emporté, 
nous étions condamnés à les subir : qu'ils 
nous subissent à leur tour. En politique 
comme en guerre, nous ne connaissons qu un 
mot vrai, c'est le ■ Malheur aux vaincus ! «Il 
ne faut toucher à un ennemi que pour le 
tuer, t Tel fut le noble langage que ne cessa 
journellement de tenir M. Granier de Cassa- 
gnac sous le gouvernement de combat. Au 
mois du juillet 1873, il eut en Belgique un 
nouveau duel avec M. Arthur Ranc, dont il 
avait été un des dénonciateurs et qu'il avait 
contribué à faire poursuivre. Dans cette ren- 
contre, les deux adversaires furent blessés. 
Au mois d'octobre suivant, des élections par- 
tielles ayant, comme les élections précéden- 
tes, donné de grandes majorités aux candi- 
dats républicains, M. de Cassagnac accusa 
les royalistes d'en être la cause, parce qu'ils 
avaient effrayé le peuple en voulant la res- 
tauration d'une monarchie définitivement 
condamnée. A diverses reprises, notamment 
le 16 mars 1874, il se rendît à Chiselhurst 
auprès de l'ex-prince impérial et prit part 
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aux manifestations qui y eurent lieu. Lors- 
que, au mois de juin 1874, le député Girerd 
fit connaître à l'Assemblée une pièce curieuse 
qui révélait l'existence d'un comité central 
bonapartiste, le rédacteur du Pays redoubla 
d'audace. Il publia des articles d'une telle 
violence que le ministre de l'intérieur, M. de 
Fourtou lui-même, crut devoir suspendre 
le journal qui provoquait à la guerre civile, 
au mépris des droits de l'Assemblée et de 
l'inviolabilité des représentants du peuple. 
Traduit en cour d'assises lo 2 juillet 1874, 
pour avoir, dans ses articles, provoqué à la 
haine des citoyens les uns contre les autres, 
M. Paul de Cassagnac fut acquitté. Au mois 
de janvier 1875, il eut une vive polémique 
avec M. de Franclieu, légitimiste. Rompant 
avec le parti qui faisait » son admiration » 
en avril 1873, il écrivit : » Ah ! plaise au ciel 
que votre parti ne revienne jamais, car la 
haine est tellement violente contre vous, lé- 
gitimistes énergumènes, qu'il serait à redou- 
ter que le peuple, échappant a nos conseils, 
à nos supplications, ne se mit encore à rugir 
comme autrefois et à recommencer ces épou- 
vantantables forfaits, qui n'étaient que des 
représailles contre des siècles d'oppression 
imprudente. » Ce même mois, il refusa de se 
battre avec M. Clemenceau, qu'il avait in- 
sulté. En février 1875, poursuivi pour diffama- 
tion et outrages, au sujet de la bataille de 
Sedan, par le général Wimpffen, il obtint un 
acquittement. Dans un article qu'il publia en 
novembre 1875, il déclara nettement que, si 
l'Empire était restauré, il recommencerait 
les fusillades et les proscriptions du 2 dé- 
cembre 1851. Quelques jours plus tard, le 
23 novembre, il prononça à Belleville, dans 
une réunion de bonapartistes, un discours 
qui fit grand bruit. Il y exposa tout un pro- 
gramme des bienfaits de l'Empire et de l'i- 
déal que devait poursuivre le peuple. Rien 
de plus curieux et de plus instructif. « L'Em- 
pire, dit-il, ne vous donnait pas les libertés 
vaines, mais les libertés utiles, celles de 
manger, de boire et de dormir a bon marché. 
Ce sont les vraies libertés, celles-là, les 
vraies pour vous. Que vous importent les 
autres libertés, dont vous ne profitez pas, et 
en quoi vous servent-elles donc?... Un gou- 
vernement doit au peuple la richesse, et 
c'est au peuple de faire de cette richesse 
l'usage qui lui paraît le- meilleur. Celui qui 
est sage économise et amasse , celui qui est 
fou dépense et gaspille; mais le gouverne- 
ment a fait son devoir et cela ne le regarde 
plus. Le peuple est assez grand pour savoir 
ce qu'il fait; il n'a plus besoin de tuteur 
comme autrefois, et s'il lui plaît de se cor- 
rompre avec ce qui devrait seulement le 
rendre indépendant, c'est son affaire. Si 
l'Empire revient, il guidera la France vers des 
réformes indispensables qui s'imposent et que 
je vais vous dire : il cherchera à supprimer 
les octrois et à les remplacer par une charge 
qui pèsera moins sur les pauvres et plus 
équitablement sur les riches. Il réformera le 
code et rendra plus facile l'inextricable trans- 
mission de la propriété. Enfin il arrivera, par 
l'impôt sur le revenu, à établir une réparti- 
tion plus exacte des charges de chacun. Il 
fera cela et bien d'autres choses, qui ne sont 
pas ici de vaines réclames comme en font les 
candidats républicains que vous connaissez, 
ni de détestables mensonges comme ces mots 
de liberté," d'égalité et de fraternité, dont on 
a badigeonné tous les murs de Paris. Et s'il 
ne le fait pas, je serai ià, moi, pour le lui 
rappeler en votre nom... Oui , l'empereur 
viola la légalité en faisant le coup d'Etat ; 
oui, l'empereur n'avait pas le droit de ren- 
voyer l'Assemblée pas plus que vous, mon- 
sieur, vous et vos amiSj. n'aviez le droit de 
chasser l'Empire le 4 septembre. Et je m'in- 
clinerais devant le 4 septembre si vous aviez 
fait le lendemain ce que l'empereur a fait, si 
vous aviez dit à la France : « Es-tu con- 
« tente? • Et que vient-on me parler ici de 
légalité, de loi violée, de décrets oubliés ou 
méconnus? Le peuple est le grand juge, le 
seul juge de ces violations, de même que le 
pape lie et délie en matière religieuse. Il a 
absous l'empereur par des millions de suffra- 
ges, et qui donc oserait condamner celui que 
le peuple a absous? La légalité, les lois vio- 
lées, qu'est-ce que cela fait au peuple quand 
il n'en veut plus? Pour lui, tout cela est 
écrit sur du sable, et, lorsqu'il en a assez, il 
les efface avec son large pied. ■ Cette apolo- 
gie de la bestialité et de la violation des lois 
produisit une vive sensation. Le ministre de 
l'intérieur Buffet, menacé d'une interpella- 
tion devant l'Assemblée, fit saisir le Pays, le 
Gaulois et l'Ordre, qui avaient publié le dis- 
cours de Belleville, ordonna des poursuites 
et saisit avec empressement cette occasion 
pour interdire toutes les réunions. Le 13 dé- 
cembre, M. Granier de Cassagnac fut tra- 
duit, pour son discours, devant la cour d'as- 
sises de la Seine, sous l'inculpation d'exci- 
tation a la haine des citoyens et au mépris 
du gouvernement; mais encore une fois il 
fut acquitté. 

Après la dissolution de l'Assemblée natio- 
nale, M. Paul de Cassagnac se porta candi- 
dat à la Chambre des députés, le 20 février 
1876, dans l'arrondissementdeCondom (Gers). 
Il dit dans sa profession de foi : ■ Ma devise 
est en deuil, elle est veuve de l'empereur I II 
est mort, je n'ai plus son trône à reconqué- 
rir. Il ne me reste que sa tombe et vous sa- 
vez que j'ai veillé sur elle... Si vous ave» 
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gardé saintement la mémoire des deux em- 
pereurs, de l'oncle et du neveu, morts tous 
les deux pour vous, martyrs du peuple, vic- 
times de l'Europe féodale, qui a voulu tuer 
en eux les apôtres de la souveraineté natio- 
nale, le droit des sociétés modernes, nom- 
mez-moi ; car après le maréchal, et si le peu- 
ple français le veut, je ne vois que le candi- 
dat populaire, celui qui n'est encore que le 
prince impérial et qui s'appellera, de par la 
loi et la volonté nationale, Napoléon IV 1 » 
Elu député par 9,818 voix contre 6,907 don- 
nées à M. Lacroix, républicain, et 1,007 a, 
M. de Gugnac, légitimiste, M. Paul de Oiissa- 
gnac alla siéger dans le groupe de l'Appelait 
peuple. Il se fit aussitôt remarquer par la 
violence et la fréquence de ses interruptions. 
Il s'attacha à troubler les discussions et à 
provoquer des scènes de désordre au sein du 
parlement, dans le but avoué par lui de dis- 
créditer le régime parlementaire. Ayant dans 
une séance injurié et provoqué les républi- 
cains, mais déclaré, dans une note insérée au 
Pays, qu'il était, en tant que journaliste, a la 
disposition de tous ceux qui viendraient le 
provoquer dans son burea'i, M. Clemenceau 
s'empressa de relever le f-ant; mais encore 
une fois il refusa de se battre. « Il y a dans 
la vie, monsieur, différentes phases, lui ré- 
pondit-il dans son journal. J'ai parcouru la 
première, celle da la fougue. J'en inaugure 
une autre, celte du travail, qui amènera le 
triomphe d'une grande idée et d'une sainte 
cause. Vous, vous débutez ; adressez-vous à 
d'autres, qui trouveront entre votre peau et 
la leur une plus juste proportion. Quant à 
moi, je ne me bats plus. Et je ne manquerais 
à ma résolution que pour donner à un homme 
que j'aurais gratuitement outragé la répara- 
tion qui lui est due légitimement ou pour cor- 
riger, par exemple, un collègue qui se per- 
mettrait, dans un corridor de la Chambre, 
d'employer des moyens de persuasion qui 
réussissent toujours... Vous êtes donc con- 
damné à jouer perpétusilement ce rôle qui 
ne vous fatiguera pas : le rôle du monsieur 
qui y-ut tuer Cassagnac. » M. Clemenceau 
lui répondit ; i Je ne veux pas .vous tuer, 
rassurez-vous. Je veux seulement montrer 
qui vous êtes; quand on a pa«;sé la phase de 
la fougue, pour me servir de votre expres- 
sion, il faut tâcher de sortir de la phase de 
l'insulte. Autrement on s'expose, en injuriant 
sans péril, a entrer dans une phas*e inconnue 
aux hommes qui répondent de leurs paroles 
et de leurs actes : la phase où l'on se dé- 
robe. Vous avez eu le malheur d'y entrer. « 
M. Paul de Cassagnac provoqua des pour- 
suites contre M. Rouvier (11 mai 1876). Le 
1er juin, il prononça un grand discours pour 
combattre le projet de loi du gouvernement 
relatif à la collation des grades universitai- 
res. Le député de Condom déclara que ce 
n'était pas comme impérialiste, mais comme 
catholique qu'il combattait le projet de loi. 
Il défendit avec chaleur lu cause du clérica- 
lisme, chose toute naturelle, les doctrines 
cléricales étant un merveilleux instrument 
pour maintenir les peuples dans la servitude. 
Sa harangue lui valut de chaleureuses félici- 
tations de M. Dupanloup. Au mois de juillet, 
il attaqua vivement le gouvernement, au su- 
jet de l'élection Peyrusse. Il l'accusa « d'être 
sorti des limites des convenances et de l'hon- • 
nêteté parlementaire • et d'avoir fait de la 
> tromperie électorale, » parce qu'il avait 
nommé maire d'Auch un républicain, M. Da- 
vid, le compétiteur de M. Peyrusse, bona- 
partiste. Le 22 juillet, il interpella le ministre 
de l'intérieur, qu'il accusa d'avoir nommé 
dans plusieurs villes des maires républicains. 
S'attaehant à troubler toutes les discussions 
sérieuses par ses interruptions, il se montra 
incessamment violent et provocateur jusqu'à 
la grossière 1 é. C'est ainsi qu'en décembre, le 
ministre de Marcère étant monté à la tribune, 
M. Granier de Cassagnac s'écria : « L'ac- 
cusé a la parole I » A Ta même époque, il in- 
terrompit incessamment, en parlant de ca- 
cao, le député Menier, le célèbre fabricant 
de chocolat, qui exposait ses idées sur l'im- 
pôt, et il s'attira la plus verte et la plus mor- 
dante réplique. Le 12 janvier 1877, en pleine 
tribune, il fit l'apologie de l'abominable at- 
tentat et des proscriptions du 2 décembre 
1851, qu'il appela un droit et un devoir. ■ Il 
n'est pas un seul fait, ajoutait-il, que ce soit 
celui de Sedan ou du 2 décembre, dont nous 
ne soyons déterminés h faire l'apologie. > En 
même temps qu'il se permettait à la Cham- 
bre toutes les violences, il continuait dans 
le journal le Pays à injurier le gouverne- 
ment établi, la République, à provoquer à la 
guerre civile, etc. Il dépassa a tel point tou- 
tes les bornes que le procureur général de 
Leffenberg demanda à la Chambre des dépu- 
tés l'autorisation d'exercer des poursuites 
contre lui (26 février 1877). Le 16 mars sui- 
vant, M. Paul de Cassagnac prononça à la 
Chambre un discours à l'occasion de cette 
demande, qualifia le rapporteur de pour- 
voyeur de tribunaux et attaqua le ministre 
Jules Simon, qu'il accusa de palinodie. Ce- 
lui-ci répliqua qu'il avait demandé des pour- 
suites parce que M. de Cassagnac attaquait 
le gouvernement avec une violence extrême 
et commettait par la voie de la presse des 
délits de droit commun. • Ce n'est pas, dit-il, 
un délit de doctrine, un délit de pensée qui 
est poursuivi, c'est un délit qu'aucun gou- 
vernement ne peut tolérer. La poursuite a 
lieu en vertu d'une loi qui existe et qui doit 
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être exéculêe jusqu'à, ce qu'elle soit abolie. 
Les articles remplis d'injures et d'attaques 
violentes ne sont pas de la discussion, c'est 
de l'outrage, c'est une excitation à la guerre 
civiîe parfaitement caractérisée. La magis- 
trature elle-même n'est pas respectée. De 
semblables articles sont des délits qui ne 
pouvaient rester impunis. « La Chambre au- 
torisa les poursuites, et, comme M. Cassa- 
gnac avait commis des délits de diverses na- 
tures, il fut successivement traduit en police 
correctionnelle, <jÙ il fut condamné k deux 
mois de prison et 3,000 francs d'amende 
(5 avril), et devant la cour d'assises, où 
il fut frappé d'une condamnation identique 
(21 avril). Le 4 mai suivant, lors de la dis- 
cussion et du vote de l'ordre du jour des gau- 
ches sur le danger des menées cléricales, le 
député de Condom défendit par ses interrup- 
tions ses amis les cléricaux. Quelques jours 
après, le 17 mai, il était triomphant: le mi- 
nistère Jules Simon élait renversé par le ma- 
réchal de Mac-Mahon, président de la Répu- 
blique, qui formait un cabinet clérical, monar- 
chie) ue et bonapartiste. On vitalorsM.Granier 
de Cassagnac. pousser incessamment le pré- 
sident de la République à des mesures vio- 
lentes et réclamer k grands cris un coup 
d'Etat. Lors de la discussion qui eut lieu à la 
Chambre des députés lorsque le maréchal de 
Mac-Mahon eut demandé sa dissolution au 
Sénat, M. Granier de Cassagnac et ses amis 
essayèrent, par leurs interruptions furibon- 
des, d'empêcher les orateursde lamajoritéde 
combattre la politique du gouvernement. Le 
16 juin, notamment, il se conduisit de telle 
sorte pendant le discours de M. Gambetta, 
que M. Rouher lui-même en fut indigné et 
dit, en parlant du député de Condom: «C'est 
le déshonneur du parti I • Après le vote de 
dissolution de la Chambre, M. Granier de 
Cassagnac applaudit k toutes les mesures 
arbitraires adoptées par le ministère pour 
forcer le pays à nommer des députés hosti- 
les à la République, k l'interdiction de vente 
des journaux, aux diffamations du Bulletin 
des communes, à la pression inouïe exercée 
par l'administration. Il fut désigné naturel- 
lement comme candidat officiel du maréchal 
aux électeurs de Condom, et M. de Broglie, 
ministre de la justice, lui remit la peine d'em- 
prisonnement qu'il avait encourue au mois 
d'avril. Ne pouvant pardonner au chef de 
son parti, M. Rouher, le mot qui lui était 
échappé le 16 juin, il l'attaqua avec une ex- 
trême violence dans le Pays, lui reprocha 
d'avoir « plaidé le pour et le contre, le faux 
et le vrai, avec le même éclat, avec la même 
conviction,» d'avoir abandonné sa souveraine 
au milieu de l'émeute, d'être resté impassible 
Sur sa chaise curule du Sénat et de s'être 
enfui quand avaient apparu les Gaulois de 
Belleville. A la nouvelle de la mort de 
M. Thiers, il écrivit contre lui un article ou- 
trageant, éprouvant, disait-il, le besoin ■ de 
danser autour de son cercueil. » Le 14 octo- 
bre 1877, il fut réélu député à Condom par 
10,915 voix contre 6,779 données à M. La* 
croix, républicain. Les républicains étant re- 
venus en grande majorité à la Chambre, 
malgré tous les efforts du maréchal de Mac- 
Mahon et du ministère, M. de Cassagnac 
continua dans le Pays à pousser le maréchal 
k résister jusqu'au bout, c'est-à-dire jusqu'au 
coup d'Etat. A la Chambre des députés, le dé- 
puté de Condom s'est constitué l'orateur de 
son parti. Il a pris, le 8 novembre, la défense 
des candidatures officielles, et il a combattu, le 
14 novembre, les réformes apportées par la 
Chambre dans son règlement en vue d'as- 
surer un calme relatif dans les débats et 
d'empêcher les interrupteurs Sj'stématiques 
de troubler les discussions. 

En dehors de ses articles de journaux, 
M. Paul de Cassagnac a publié .* Empire et 
royauté (1873, in-8°) ; le Mémorial de Chisel- 
hnrst (1873); Y Aigle, almanach (1875, in-16); 
Histoire populaire de Napoléon III (1874- 
1875), en collaboration avec sou père ; Ba - 
taille électorale (1875, in-32). 

GRANIFÈRE adj. (gra-ni-fè-re — du lat. 
granum, grain ; fero, je porte). Bot. Se dit du 
calice de certaines fleurs qui porte un grain 
ou granule. 

GRAMTAIREadj. (gra-ni-tè-re — rad. gra- 
nit). Qui est de la nature du granit. 

GRANITIER s. m. (gra-ni-tié — rad. gra- 
nit). Ouvrier qui travaille le granit. 

GRANNUS, roi fabuleux du Danemark, que 
les vieilles chroniques de ce pays font vivre à 
l'époque du siège de Troie. Il enleva la fille 
du roi des Goths, qu'il tua dans un combat. 
Le roi de Norvège entra alors en Danemark 
à la tête d'une armée, fit prisonnières la sœur 
et la fille de Gran nus, viola la première et 
épousa la seconde. Grannuslui livra bataille; 
mais il fut vaincu et tué. 

* GR.4NT (Robert-Edmond) , savant anato- 
miste anglais. — Il est mûrt à Londres en 
août 1874. * 

'GRANT (sir James Hope), général anglais. 
— Il est mort en mars 1875. 

* CHANT (James) , écrivain anglais , né a 
Elgin. — Il a été rédacteur du Morning Ad- 
vertiser jusqu'en 1870. Outre les ouvrages de 
lui que nous avons cités et des articles in- 
sérés dans YElgin Courier, VElgin Literary 
Magazine, le Metropolitan Magazine, etc., on 
lui doit : la Fin de toutes choses, notre dé- 
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mettre céleste , etc., ouvrage traitant de su- 
jets religieux; Mémoires de sir John Sinclair 
(1870, in-8<>); la Presse, son origine, ses pro- 
grès, sa situation présente (1 871, 2 vol. in-8°) ; 
la Presse hebdomadaire à Londres et en pro- 
vince (1872, in-80), etc. 

* GRANT (Ulysse), célèbre général et pré- 
sident des Etats-Unis d'Amérique. — En 
1871, il fit exécuter dans le Sud des mesures 
de rigueur contre les sociétés dites deKuklux, 
ordonna de poursuivre le chef des mormorts, 
Brigham Young, en vertu de la loi qui inter- 
disait la polygamie, et signa un décret d'am- 
nistie qui rendait aux Etats du Sud leurs 
droits politiques. Le traité signé à Washing- 
ton entre l'Angleterre etles Etats-Unis avait 
mis, en principe, un terme au différend pen- 
dant depuis si longtemps entre les deux na- 
tions au sujet de l 'Alabama; mais il restait à 
régler la question si délicate des indemnités 
pécuniaires,etdes difficultés nouvelles étaient 
survenues. Ce fut pour trancher définitive- 
ment cette interminable affaire que, d'un 
commun accord, le généra! Grant et le cabi- 
net anglais décidèrent de s'en rapporter k la 
décision d'un tribunal arbitral qui se réuni- 
rait à Genève et dont les membres seraient 
désignes parle roi d'Italie, le président de 
la Confédération helvétique et l'empereur 
du Brésil. Ce tribunal arbitral prononça, le 
14 septembre 1872, sa sentence, par laquelle 
l'Angleterre était condamnée à payer aux 
Etats-Unis une somme de 77,500,000 francs. 
A cette époque, le terme des quatre années 
présidentielles du général Grant approchait. 
La situation financière des Etats-Unis était 
des plus satisfaisantes. Elle permettait à la 
fois de diminuer les impôts, d'accroître les 
dépenses budgétaires et d'amortir la dette 
publique, tout en ayant encore au budget un 
excédant de recettes. Grant gouvernait d'une 
façon correcte ; toutefois, on l'accusait d'avoir 
donné des places plus ou moins importantes 
à tous ses parents et à tous ses amis, et les 
fonctionnaires de l'Etat n'étaient point sans 
reproche. De nombreux abus et des fraudes, 
découverts notamment à la douane de New- 
York, avaient éveillé l'attention publique, 
et il se forma un parti de républicains réfor- 
mateurs, dirigé par MM. Sumner et Schurz, 
qui réclama des modifications profondes dans 
1 administration. Quoi qu'il en soit, et sans 
être populaire, Grant avait de nombreux ad- 
hérents. Une convention réunie à Philadel- 
phie, au mois de juin 187B, décida de le por- 
ter de nouveau à la présidence pour la période 
1873-1877. Le général acceptalacandîdaUre. 
« Si je suis élu en novembre, écrivit-il, je 
promets le même zèle et le même dévoue- 
ment dont j'ai fait preuve dans le passé à 
veiller au bien-être et aux intérêts de la na- 
tion. L'expérience du passé me mettra à 
même d'éviter les tâtonnementset les erreurs 
inséparables du noviciat de la vie profession- 
nelle. Lorsque je serai relevé des responsa- 
bilités du mandat dont je suis chargé, j'ai la 
confiance de laisser à mon successeur le 
pays en paix dans l'intérieur de ses limites, 
en paix avec les nations étrangères et dé- 
barrassé de toutes les questions qui pourraient 
menacer sa prospérité future. «Il eut pour 
compétiteur Horace Greeley, partisan des 
idées libérales et réformatrices , auquel se 
rallièrent les démocrates du Sud , et il fut 
réélu à une importante majorité, pour ren- 
trer en fonction le 4 mars 1873. Dans le 
message qu'il adressa au Congrès en décem- 
bre 1872, le président Grant s'occupa exclu- 
sivement de questions d'affaires. 11 annonça 
son intention d'user de clémence k l'égard 
des individus condamnés pour violence con- 
tre les personnes dans le Sud (association des 
Kuklux) , tout en proclamant son dessein de 
réprimer sévèrement à l'avenir les faits de 
ce genre qui viendraient à se produire. Quant 
à la réforme de l'administration, il reconnut 
que le pays avait manifesté son désir de 
voir corriger certains abus résultant de la 
méthode défectueuse de nomination des em- 
ployés. « Avec la sanction du Congrès, 
ajonta-t-il , des règles ont été établies pour 
le mode de nomination et l'avancement des 
employés. Tous mes efforts tendront à rem- 
placer ces règles, mais on ne peut espérer 
qu'aucune réglementation remédie complè- 
tement aux maux existants jusqu'à ce qu'elle 
ait été éprouvée par là pratique et suivant 
les besoins du service. « 

Le 4 mars 1873, en inaugurant sa seconde 
présidence, le général Grant prononça un 
discours dans lequel il rappela ce qu'il avait 
fait et indiqua ce qu'il voulait faire. Il dé- 
clara qu'il appuierait dans la mesure de ses 
forces la réforme tendant à donner aux an- 
ciens esclaves tous les droits civils que la 
qualité de citoyen doit entraîner; qu'il avait 
lardent désir de réformer les abus signalés 
dans l'administration civile du pays ; qu'en 
ce qui concerne les Indiens, il adopterait une 
politique humaine, afin de les soumettre à. 
l'influence bienfaisante de l'instruction et de 
la civilisation; enfin qu'il s'occuperait d'une 
façon tonte particulière des grands travaux 
de la paix , des voies de communication , de 
l'affermissement du crédit, de l'amélioration 
de l'état de3 travailleurs, etc. Malgré le dé- 
sir évident du général de contribuer de tout 
son pouvoir au bien de l'Etat, il s'en fallut 
de beaucoup que sa seconde présidence fût 
aussi bienfaisante pour le pays que la pre- 
mière. Elle débuta par une crise financière 
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et commerciale, qui prit des proportions con- 
sidérables et jeta la perturbation la plus pro- 
fonde dans les affaires. Pour conjurer la 
crise , il annonça , le 28 septembre 1873, 
que l'administration était disposée à employer 
les 44 millions de dollars de réserve, pos- 
sédés par le trésor, pour parer aux nécessités 
publiques et qu'elle avait résolu, en outre, de 
payer immédiatement, par anticipation, les 
intérêts de la dette échéant en novembre 
suivant. A la crise commerciale vinrent s'a- 
jouter des troubles intérieurs, causés par 
l'hostilité des blancs et des hommes de cou- 
leur, par les rivalités entre républicains et 
démocrates. On annonça que le général 
Grant avait l'intention de se porter candidat 
une troisième fois à la présidence de la ré- 
publique, ce qui causa contre lui une vive 
irritation. D'autre part, les abus signalés dans 
l'administration, des faits nouveaux de cor- 
ruption et de concussion contribuaient à dis- 
créditer le pouvoir, responsable du choix de 
ses agents. Au mois d'août 1874, les élections 
municipales ayant tourné au désavantage 
des nègres dans la Louisiane , des troubles 
graves éclatèrent dans cet Etat. Le 14 sep- 
tembre, les blancs s'étant présentés en masse 
devant l'hôtel de ville de la Nouvelle-Orléans 
en chassèrent le gouverneur républicain, 
M. Kellog. Le général Grant prit des mesures 
pour le rétablissement do l'ordre, et, sur 
ies sommations du commandant militaire de 
la Nouvelle-Orléans, le gouverneur démo- 
crate Pence céda la place à M, Kellog, après 
avoir rendu !a ville aux troupes fédérales. Au 
commencement de novembre suivant, les 
élections pour le Congrès eurent lieu, et elles 
eurent pour résultat de faire passer la majo- 
rité du parti républicain au parti démocra- 
tique. C'était un grave échec" pour la politique 
suivie par Grant. Dans le message qu'il 
adressa au Congrès k l'ouverture de la ses- 
sion, le 4 décembre, le président de la répu- 
blique recommanda la reprise des payements 
en espèces, ainsi qu'une grande économie 
dans toutes les branches de l'administra- 
tion. Au commencement de janvier 1875, 
de nouveaux troubles eurent lieu dans la 
Louisiane; un conflit éclata entre républi- 
cains et démocrates dans la législature de 
cet Etat. Les démocrates refusèrent de re- 
connaîrre le gouverneur Kellog, et celui-ci, 
ne pouvant plus répondre de l'ordre et de la 
tranquillité, demanda des secours au général 
Shendan, qui intervint avec des troupes fé- 
dérales. Cette intervention provoqua de 
grandes clameurs dans le parti démocratique. 
Les gouverneurs du Tennessee, du Missouri, 
de New-York, etc., protestèrent contre la 
conduite du général, qu'ils qualifièrent d'illé- 
gale. Le Congrès ayant décidé de demander 
an président des Etats-Unis une explication 
au sujet des événements qui venaient de se 
produire dans la Louisiane, le général Grant 
adressa au Sénat, le 13 janvier, un message 
dans lequel il prit parti contre les démocrates, 
et il approuva la conduite du général Sheri- 
dan. Il terminait en faisant appel au Sénat 
et en lui demandant de prendre une attitude 
qui lui rendît parfaitement clairs ses devoirs 
présidentiels dans cette affaire. Le 20 jan- 
vier, dans un autre message au Congrès, il 
recommanda l'amélioration du service de la 
garde des côtes. La Chambre des représen- 
tants ayant reconnu' la légalité du gouver- 
nement de Kellog dans la Louisiane, la légis- 
lature de cet Etat finit par se soumettre 
(15 mars). Peu après éclata une grève, sui- 
vie de troubles graves, parmi les ouvriers 
des mines de Pensylvanie. Une convention 
républicaine réunie à Philadelphie, s'étant 
prononcée contre une troisième réélection de 
Grant à la présidence, le général répondit, 
le 29 mai , à cette résolution par une lettre 
dans laquelle il disait : ■ Je ne suis ni n'ai 
jamais été candidat à la réélection. Je n'ac- 
cepterais pas une réélection si on me l'offrait, 
k moins qu'elle n'eût lieu dans des circon- 
stances telles qu'elles m'en fissent un devoir 
impérieux, circonstances qui ne se présente- 
ront probablement pas. Je félicite l'assem- 
blée de l'harmonie qui y règne et du choix 
excellent du candidat que vous mettez en 
avant et qui, je l'espère, pourra triompher 
dans l'élection, ■> Cette réponse ambiguë fut 
loin de satisfaire les partis politiques, qui y 
voyaient une porte ouverte aux projets am- 
bitieux qu'on prêtait au général Grant, et 
elle contribua encore à indisposer contre lui 
l'opinion publique. Dans la réunion annuelle 
des anciens officiers de l'armée du Tennessee, 
qui eut lieu le 30 septembre suivant, le prési- 
dent Grant se prononça pour la séparation 
complète de l'Eglise et de l'Etat dans l'éduca- 
tion. ' Encourageons, dit-il, les écoles libres et 
déclarons qu'aucun dollar de l'argent destiné 
à leur en (retienne sera employé à soutenir des 
écoles sectaires. Laissons les questions reli- 
gieuses à l'autel de la famille, et que l'Eglise 
et les écoles privées soient supportées en- 
tièrement par les contributions privées. Te- 
nons l'Eglise et l'Etat pour toujours séparés. » 
Dans son message annuel du 7 décembre 
1875, le président Grant, après avoir jeté un 
coup d'osil rétrospectif sur l'existence cente- 
naire de la république, recommanda au Con- 
grès la prise en considération des points sui- 
vants: la création de bonnes écoles populaires 
libres, sans instruction religieuse; l'instiuc- 
tion obligatoire, la séparation de l'Eglise et de 
l'Etat, la prohibition de l'immoralité, notam- 
ment de la polygamie des mormons et de 
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l'introduction de prostituées chinoises, enfin 
le vote de lois assurant une bonne circulation 
fiduciaire. » 

En 187C, le président Grant contribua 
encore à accroître son impopularité en gra- 
ciant plusieurs des fraudeurs du wiskey ring 
, condamnés par le jury, en destituant des 
i employés subalternes qui passaient pour 
avoir assisté utilement M. Biïstow, cx- 
! secrétaire du trésor, dans sa campagne Con- 
tre les fraudeurs ; en agissant de même 
! k l'égard de ceux qui, par leurs témoigna- 
I ges, avaient contribué b. faire mettre en 
I accusation l'ex- secrétaire de la guerre, le 
• général Belkuap, accusé de concussion ; enfin 
' en privant de son commandement le général 
Custer qui, appelé k témoigner sur les fraudes 
I commises dans la concession des postes de 
fournisseurs de l'armée, avait révélé des faits 
i très-compromettants pour le frère même du 
' président. Au début de cette année, il échan- 
gea une correspondance diplomatique avec 
l'Espagne au sujet de Cuba et entra en né- 
! gociation avec la France au sujet d'un traité 
( de commerce. Au mois de mai , il reçut k 
I Washington la visite de l'empereur du Bré- 
1 sil, présida, le 10 de ce mois, k l'ouverture 
de l'Exposition universelle de Philadelphie, 
et il opposa son veto au bill qui réduisait de 
moitié, à partir de 1877, le traitement dupré- 
: sident. Les fêtes du centenaire de l'indé- 
] pendance américaine eurent lieu avec un 
grand éclat dans les villes de l'Union le 4 juil- 
let 1877. On remarqua et commenta à Philadel- 
phie l'absence du président de la république k 
l'assemblée « d'Indépendance Hall. » A la 
même époque, il ordonna une expédition mi- 
litaire contre les Indiens Sioux, du Dajicota, 
puis, sur la demande de la Chambre des re- 
présentants, il entama des négociations avec 
le gouvernement de Pékin en vue de res- 
treindre l'immigration chinoise. A partir de 
ce moment, l'attention se détourna de lui pour 
se reporter tout entière sur la grande lutte 
électorale pour la nomination du futur pré- 
sident de la république. Le général Grant 
fut définitivement écarté, et les républicains 
désignèrent pour candidat le gouverneur 
Hayes. Nous n'avons point à parler ici de 
cette élection, dont le résultat incertain tint 
en suspens les Etats jusqu'au mois de mars 
1877. Le président Grant envoya, au moment 
des élections, en novembre 1876, des instruc- 
tions au général en chef de l'armée pour lui 
recommander de veiller, avec les forces sous 
ses ordres, au maintien de la paix, du bon 
ordre, de la sincérité de l'élection. « Aucun 
homme digne du mandat présidentiel, dit-il, 
ne voudrait le devoir k un recensement frau- 
duleux. L'un ou l'autre parti peut supporter 
un désappointement quant au résultat; mais 
le pays ne saurait supporter que ces résul- 
tats soient ternis par le soupçon d'illégalité 
et de faux dans le recensement. « Le 4 mars 
1877,1e général Grant déposa ses pouvoirs 
entre les mains de M. Hayes, proclamé pré- 
sident des Etats-Unis. Quelques mois plus 
tard , il partit pour l'Europe, visita l'Allema- 
gne , l'Angleterre, où il reçut le titre de 
citoyen de Londres (juin 1877), se rendit en 
Suisse, puis alla k la fin d'octobre k Paris, 
où il passa un mois. 

* GRANT (James) , romancier anglais. — 
Outre les romans de lui que nous avons cités, 
il en a publié un grand nombre qui , pour la 
plupart, ont été traduits en plusieurs langues 
et qui lui ont acquis une réputation méritée, 
Ecrits dans un style élégant et facile, les ré- 
cits de Grant sont intéressants. On y trouva 
des caractères vivants et bien tracés, places le 
plus souvent dans un cadre historique. Nous 
mentionnerons les suivants : Frank Kilton 
1855); la Frégate jaune (1855) ; Harry Ogilvie 
.1856); le Régiment fantôme (1856); Laura 
Everingham (1857) ; Arthur Blanc ou les Cent 
Cuirassiers (1858); les Caualiers de fortune 
(1858); Légendes de la garde noire (1859); 
Lucy Arden (1859); Mttrie de Lorraine (1860); 
Olivier Ellis (1861) ; Dicte liodney (1862); le 
Capitaine de la garde (1802); les Aventures 
de Bob Boy (1862); le Second de personne 
(1864) ; Y Entourage du roi (1865) ; le Connéta- 
ble de France (1866); la Cocarde blanche 
(1867); Premier amour et dernier amour 
(1868) ; la Jeune fille gui devint sa femme (1809); 
la Dépêche secrète (1809); le Ycea tle Indy 
Medderburn (1870); Un seul drapeau (1871); 
Sous le drapeau rouge (1872); Plus belle 
qu'une fée (1874); L'obdendrei-je? (1S74), etc. 
Citons encore de Grant : Mémoires de sir 
John Hepburn , maréchal de Frtmre (1851); 
Mémoires du marquis de Mnntrose (1S57) ; les 
Héros anglais des guerres étrangères, réédité 
en 1873; les Batailles anglaises sur terre et 
sur mer (1873-1875, 2 vol.), etc. 

GRANT (James-AuRustus), officier et voya- 
geur anglais, né à Nairn (Ecosse) en 1S27. 
Après avoir fait ses études k Aberdeen , il 
entra dans l'armée des Indes (1845), assista 
aux deux sièges de Moaltan et à la bataille 
de Goojerat. Il commandait un régiment de 
liighlauders a Lueknow, lorsqu'il fut blessé 
à la tête de ses hommes. Il fit, en 1863, un 
voyage d'exploration aux sources du Nil, 
avec le capitaine Speeke,ct fut plus t-ird 
attaché à l'expédition d'Abyssinie. Il devint 
ensuite major dans l'armée du Bengale. On 
lui doit : Marche à travers l'Afrique, publié 
dans le Jourual de la Société roynln de i/éo- 
graphie (1872); la Botanique de Sper/ce et 
ta grande expédition, formant le XXlXo vo- 
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lntne dos Transactions de la Satiété Htméetme 
(1872). 

Grnmh (Adi), livre qui contient It's pré- 
carités religieux et politiques des Sikhs. V. ce 
dernier mot, au tome XIV du Grand Diction- 
naire. 

' GRANULATION S. f. — Action de fabri- 
quer sous forme de grains : La granulation 
de In poudre. 

GRANULO-GRAISSEUX, EUSE adj. (gra- 
nu-lo-gré-seu ; eu-ze — rad. granule et 
graisse). Anat. Qui provient de granules de 
graisse produits dans certains tissus anato- 
miques. 

* GRANVILLE, ville maritime de France 
(Manche), eh.-l. rie cant!, arrond. et à 26 ki- 
lom. d'Avrnnches, à l'embouchure du Bosq 
dans la Manche, où elle a un port sûr et com- 
mode-, pop. aggl., 11,537 hab. — pop. tôt., 
?2,52? hab. 

* GRANVILLE (George LbveSon Gotvkr, 
comte tik), homme d'Ktat anglais. — Le traité 
rie Washington qu'il ennsentità signer (1871), 
ne mi' po ; nt fin a l'affaire de VAlabama, car 
de nouvelles difficultés s'élevèrent entre le 
gouvernement anglais et le gouvernement 
des Etats-Unis an sujet du chiffre des indem- 
nités réclamées par le cabinet de Washing- 
ton. Pour mettre fin à un conflit qui menaçait 
de se perpétuer, le comte de Granville con- 
sentit à accepter la proposition du secrétaire 
d'Etat américain Fish, de s'en remettre k la 
décision d'un tribunal arbitral. Ce tribunal, 
qui se réunit en Suisse, condamna, le 14 sep- 
tembre 1872,1e gouvernement anglais à payer 
aux Ktn ts-Unis une indemnité de 77. 500. 000 fr, 
La solution de l'affaire de VAlabama fut na- 
turellement mal accueillie par l'opinion pu- 
blique en Angleterre et porta un nouveau 
coup au cabinet qui avait signé en 1871 le 
traité de Londres. En 1872, le ministre des 
affaires étrangères, Granville, échangea avec 
le gouvernement français nne série de notes 
au sujet' de l'abrogation du traité de com- 
mercé existant entre la France et l'Anprle- 
1erre. Au commencement de mars 1873, le 
ministère s'étant trouvé en minorité au Par- 
lement, 1 ■> comte de Granville donna sa dé- 
mission en même temps que tous les mem- 
bres du cabinet Gladstone. Toutefois, l'oppo- 
sition, dirigée rar M. Disraeli, n'ayant pu 
arriver aux affaires , le cabinet Giadstone 
revint au pouvoir le 20 mars, et le comte de 
Granville reprit le portefeuille des affaires 
étrangères. Il le conserva jusqu'au 17 février 
1874. Les élections qui venaient d'avoir lieu 
ayant donné une grande majorité aux con- 
servateurs, le cabinet se retira tout entier. 
Depuis ce moment, lord Granville a siégé 
dans les ran»s de l'opposition libérale, dont 
il e«t le chef à la Chambre ries pairs. A di- 
verses reprises, il a attaqué la politique du 
ministère Disraeli-Derby, notamment au su- 
jet de la question d'Orient. 

GRAPETTE s. f. (gra-pè-te). Engin em- 
ployé pour pécher la morde. j 

GRAPHIE s. f, (gra-fî — du gr. graphe, j'é- 
cris). Système d'écriture, emploi de signes dé- 
terminés pour exprimer les idées, il On dit 

aussi GRAPHISME. I 

GRAPHOLOGIE s. f. (gra-fo-Io-j! — du gr. ! 
graphô. j'écris; logos, discours). Nom donné ! 
par l'abbé Michon k l'art prétendu de devi- 
ner le caractère des individus par la seule 
inspection de quelques lignes de leur écri- 
ture. 

GRAPHOLOGUE s. m . (gra-fo-lo-ghe — rad . 
graphologie). Celui qui pratique la grapholo- 
gie, qui devine le caractère d'après l'inspec- 
tion seule de quelques lignes écrites par l'in- 
dividu. 

* GRAPPE s. f. — Vin de canne. 

* GRAPPIN s. m. — Sorte de remorqueurqui 
se toue lui-même, sur le Rhône. 

GRAS, GRASSE adj. — Encycl. Homme 
gras. V. obésité, au tome XI du Grand Dic- 
tionnaire, et dans ce Supplément. 

* GRAS-DOUBLE s. m. — Encycl. Art cu- 
lin. Le. gras-double doit être choisi épais; il 
faut le ratisser, le laver à l'eau bouillante, 
puis le laisser tremper dans l'eau froide et le 
faire cuire quatre ou cinq heures avec oi- 
gnon, ail, sel, poivre, quelques clous de gi- 
rofle et trois ou quatre cuillerées de farine. 
On peut le servir cuit de la sorte dans un 
bouillon léger, auquel on ajoute, si l'on veut, 
un peu de moutarde. 

— Gras-double à la lyonnaise. Après l'avoir 
nettoyé et lavé comme ci-dessus, on le coupe 
en petits carrés à peu près égaux, que l'on 
fait dorer dans le beurre ; on fait dorer de 
même cii-q ou six oignons coupés en tranches 
et, lorsqu'ils ont pris une belle couleur, on 
les égoutte et on les laisse mijoter un quart 
d'heure avec le gras-double. Au moment de 
servir, on ajoute le jus d'un citron. 

— Gras-double à la poulette. Après l'avoir 
coupé en carrés, on le passe au beurre et on 
mouille avec un peu de velouté; à défaut, 
on saupoudre de farine et on saute en ajou- 
tant quelques cuillerées de bouillon , sel , 
poivre, pointe de muscade râpée pt quelques 
têtes de champignons. On fait bouillir le tout 
et on lie la sauce avec deux ou Irois jaunes 
d'œufs et un jus de citron. 

— Gras-double grillé. On le coupe en car- 
ces longs, qu'on passe au beurre, avec sel, 
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poivre et persil. Les morceaux retirés, on les 

fiane avec de la mie de pain et on les met sur 
e gril, pour les servir soit avec une sauce 
piquante, soit a* r ec une sauce Robert. 

* GRASS (Philippe), sculpteur français. — 
Il est mort à Strasbourg en avril 1876. 

*GBASSE, ville de France (Alpes-Mariti- 
mes), ch.-l. d'arrond., à 40 kilom. de Nice ; 
pop. aggl., 8,697 hab. — pop. tôt., 13,087 hab. 
L'arrond. comprend 8 cantons, 60 communes, 
73,670 hab. 

"GRASSE (la), bourg de France (Aude), 
oh.-l. de cant., arrond. et à 75 kilom. S.-E. 
de Carcassonne, sur l'Orbieu, au confluent 
de l'Alson ; pop. aggl., 1,126 hab. — pop. tôt., 
1,355 hab. If On écrit aussi Lagrasse. 

GRASSET (Louis-Auguste), industriel et ar- 
chéologue français, né à La Rochelle en 1799. 
Il avait été percepteur pendant vingt et un 
ans lorsque, en 1842, il prit la direction d'u- 
sines d'acier dans la vallée de la Douée. En 
même temps, il s'occupa d'amélioraiions agri- 
coles et fonda, à La Chnrité-sur-Loire, un 
musée archéologique et d'histoire naturelle. 
En 1859,ilquittal'industrie,seflxaâVarzy,où 
il devint conservateurde la bibliothèque et du 
musée, et fonda, à l'Ecole normale primaire de 
la Nièvre, un cabinet d'histoire naturelle qu'il 
enrichit de belles collections. Inspecteur des 
monuments historiques de son département 
(1831), inspecteur pour la conservation des 
monuments historiques de France (1836), con- 
servateur honoraire du musée d'Auxerre et 
membre de plusieurs sociétés savantes de 
province, M. Grasset a été nommé officier 
d'Académie (1862) et chevalier de la Légion 
d'honneur (1869). Outre des articles archéo- 
logiques et artistiques insérés dans le Jour- 
nal de la Nièvre, il a publié un certain nom- 
bre d'écrits, parmi lesquels nous citerons : 
Notice sur le général Aitger, mort à Solferino 
(1861, in-8°); Rapport sur les antiquités égyp- 
tiennes du musée de Varzy (1860, in-8°) ; No- 
tice céramique établissant que la marque BB 
ne peut être attribuée à Bernard Palissy{\&!2); 
Musée de la ville de Yurzy (1873-1S75, iu-S°); 
Notice sur un dolmen dans la Nièvre et objets 
d'art celto-gallo-romains (1873), etc. 

GBASSIN (Pierre), vicomte de Buzaney, 
conseiller au parlement de Paris. Il est sur- 
tout connu pour avoir fondé à Paris, en 1569, 
rue des Amandiers, sur la montagne Sainte- 
Geneviève, le collège des Grassins, où les 
pauvres écoliers de la ville de Sens étaient 
reçus gratuitement. 

GRATAIRON s. m. (gra-tè-ron). Fromage 
qui se fait avec du lait de chèvre, en Sa- 
voie. 

"GRATERON s. m. — Techn. Nom donné 
aux divers débris végétaux qui, comme le 
grateron, s'attachent k la laine des brebis et, 
jusque dans le travail de la fabrication, ré- 
sistent même aux diverses manutentions qui 
ont l'épuration pour objet. H On dit aussi gra- 
tron : Jusqu'en ces dernières années, on était 
force d'arracher les GratboNS à la main, pro- 
cédé si lent et si coûteux que les gratrons 
étaient à certaines catégories de laine une 
cause sérieuse de dépréciation. (Bérard-Vara- 
gnac.) 

GRATIA (Charles-Louis), peintre français, 
né à Ramberviller (Vosges) en 1825. Il vint 
étudier son art à Paris, où il prit des leçons 
de Decaisne. Tout en faisant de la peinture à 
l'huile, M. Gratia s'est particulièrement 
adonné au pastel et au genre du portrait. 11 
débuta au Salon de 1837 par trois portraits au 
pastel, envoya d'autres portraits au Salon 
de 1840, puis il exposa successivement, 
entre antres œuvres : les portraits de M. Jo- 
livet (1842), A'Elisa Boisgontier (1844), une 
étude de Moine (1845), 3/Ue Judith, actrice 
(1845); Baigneuse, le portrait de l'acteur Hya- 
cinthe (1S4S); les portraits de MM. Ver- 
davenne et Neuville (1849). Vers cette épo- 
que, il se rendit en Angleterre, où il résida 
pendant de longues années. Il exécuta h 
Londres un grand nombre de portraits et 
de petits tableaux au pastel, qui lui acqui- 
rent une assez grande notoriété. De cette 
ville, où il resta jusqu'en 1867, il envoya aux 
Salons de Paris des pastels qui furent remar- 
qués : le Corsaire turc (1861); Jeune fille li- 
sant (1864); les portraits de Lady Morreys 
(1865), de M. Ed. Verreaux (1866) ; une Tête 
d'homme (1867). Depuis lors, ii a expo&é : le 
Comte de Montaigu, Jeune fille jouant avec 
une perruche (1868); le portrait du Maréchal 
Bazaine et celui de sa femme (1869); la Vi- 
comtesse de Boursier (1870) ; Homme d'armes, 
portrait de M. Robillier (1873). Depuis cette 
époque jusqu'en 1877, il n'a rien envoyé au 
Salon. M. Gratia a obtenu une médaille en 
1844 et un rappel de médaille en 1861. 

"GRATIOT (Louis-Marie-Amédée), publi- 
ciste. — En 1867, il a fondé h Paris une mai- 
son pour la vente du papier. M. Gratiot a été 
juge suppléant au tribunal de commerce de 
la Seine, membre de la commission des va- 
leurs au ministère ducommerce jusqu'en 1867, 
et il a été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur. Outre les écrits que nous uvons 
cités, des Pétitions, des Lettres, etc., il a pu- 
blié ; Peau neuve (1870, in- 18); la Nuit du 
6 novembre (1871, in-18); le Châtiment de 
l'Angleterre {1871, in-18); les Petits livres 
du siége > la carie à payer (1871, in-is), etc. 

GRATTONS s. m. pi. (gra-ton). Nom donné 
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aux rillettes et aux rillons dans l'Angoumois 
et la Saintonge. 

* GRATUITÉ s. f. — Encycl. Econ. polit. 
Gratuité du crédit. Cette importante question 
a été traitée au mot intérêt , tome IX, 
page 745, et au mot échange (banque d'), 
tome VII, page 60. 

* GRA0LHET, ville de France (Tarn), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-E. de La- 
vaur; pop. aggl., 4,411 hab. — pop. tôt., 
6,940 hab. 

GRAVATTJHE s. f. (gra-va-tu-re). Syu. de 

CLAVKLÉE. 

GRAVE adj. — Allus. littér. Pn»«e<- do 
grave au datix, du plaisant nu »é»èrc. V. PAS- 
SER, au tome XII du Grand Dictionnaire. 

* GHAVE-EN-OISANS (la), bourg de France 
(Hautes-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 
36 kilom. N.-O. de Briançon; pop. aggl., 
3,252 hab. — pop. tôt., 1,260 hab. 

* GRAVÉ, ÉE part, passé du v. Graver. — 
Rongé pur la rouille, en parlant des objets 
en acier poli, 

*GRA VELINES, ville maritime de France 
(Nord), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. 
S.-O. de Dunkerque ; pop. aggl., 3,907 hab. — 
pop. tôt., 7,833 hab. 

GltAVERAN (Joseph-Marie), prélat fran- 
çais, né à Cozon (Finistère) en 1793, mort 
en 1855. Il compléta ses études au col- 
lège Stanislas, k Paris , puis il enseigna 
les mathématiques. Admisau séminaire Saint- 
Sulpice, il reçut la prêtrise en 1817. Après 
avoir professé la théologie dans son dio- 
cèse natal, il devint curé à Brest (1826). 
.Bien qu'il eût eu des démêlés avec l'au- 
torité après la révolution de 1830, il fut 
nommé évêque de Quimper en 1840. Il rédi- 
gea alors des statuts diocésains, fit adopter 
par ses prètre-s le bréviaire romain et consa- 
cra son diocèse au Sacré-Cœur. Elu député 
du Finistère h l'Assemblée constituante en 
1848, il fit partie du comité des cultes, vota 
«vec la droite et ne joua qu'un rôle effacé. 
M. Gnivemn tte fut pas réélu député à la Lé- 
gislative et il retourna dans son riiucès». La 
Vie et les Œuvres île ce prélat ont été pu- 
bliées par l'abbé Téphany (1871, 4 vol. in-3' 1 )- 

* GRAVETTE s. f. — Huître provenant des 
dépôts naturels qui se trouvent dans les eaux 
d'Arcachon. 

GRAVIDE adj. (gra-vi-de — du lat. gra- 
vidus. même sens). Se dit de l'utérus lorsqu'il 
est plein, c'est-à-dire lorsqu'il contient un 
embryon ou un fœtus : L'utérus de la femme 
enceinte est gravidk. 

GRAVIDISME S, m. (gra-vi-di-sme — rad. 
gravide). Ensemble des Conditions que pré- 
sente la femme enceinte ou une femelle 
pleine. 

* GRAVIÈRE s. f. — Lieu d'où l'on extrait 
du gravier. 

GRAVIFIQUE adj. (grn-vi-fi-ke — du lat. 
gravis, pesant). Se disait d'un fluide h3'pothé- 
nque qui servait à expliquer les phénomènes 
de la gravitation. 

— Qui cause ou accroît la densité ou la gra- 
vité d'un corps. 

"GRAVILLE-SAINTE-HONOBINE , bourg 
de France (Seine-Inférieure), cant. et arrond. 
du Havre; 2,700 hab. 

GRAVIMÉTHIQUE adj. (gra-vi-mé-tri-ke 
— rad. gravimètre). Qui se rapporte au gra- 
vimètre. 

GRAVITATIF, IVE (gra-vi-ta-tif, i-ve — 
rad. gravitation). Qui produit la gravitation. 

*GRAY, ville de France (Haute-Saône), 
ch.-l. d'arrond., à 59 kilom. S.-O. de Vesoul, 
sur la rive gauche de la Saône, au confluent 
des Ecoulottes; pop. aggl., 6,512 hab. — pop. 
tôt., 7,401 hab. L'arrond. comprend 8 cant., 
165 comm., 74,655 hab. 

* GRAY(John-Édouard), célèbre naturaliste 
anglais. — Il est mort en 1875. 

* GRAY (Asa), célèbre botaniste améri- 
cain. — En 1873, il a pris sa retraite comme 
professeur à l'université de Cambridge, et, 
l'année suivante, il a succédé à Agassiz 
comme directeur de l'institution Smithso- 
nienne. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, il u publié plusieurs traités qui ont eu 
le même succès que les premiers. Nous men- 
tionnerons particulièrement : Leçons de bota- 
nique, Comment les plantes croissent, le Livre 
de botanique. Guide de botanique, Botanique 
méthodique et systématique, Flore des Etals- 
Unis du Sud, le Darwinisme, essais et vues 
sur cette doctrine (1876), etc. 

UUAZIANI (Francesco), chanteur italien, 
né ii Fermo, dans la province d'Ancône, en 
1829. Engagé au Théâtre-Italien sur la re- 
commandation de Mario, qui l'avait entendu 
à Florence et qui fut frappé de sa belle voix 
de baryton, il débuta à la salle Ventadour le 
15 décembre 1853, dans Zucia di Lammer- 
moor. Il aborda ensuite le rôle de Charles- 
Quint à'Ernani. S'il ne personnifia pas tout h 
fait le puissant empereur dont le manteau 
royal demande des épaules éprouvées , il 
chanta comme Roncont lui-même le septuor 
O Somma Carlo et la cabalette Veni nieco, sol 
di rose. L'année suivante, il réussit complé- 
ment dans le rôle de Filippo de Béatrice di 
Tenda, puis créa Cricca de Tre nozse, d'A- 
lary, espèce de Figaro qui se prêtait on ne 
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peut mieux h sa figure épanouie. Il interpréta 
successivement : en 1855, Riccardo de I Pu- 
ritani; en 1856, Bandini de YAssedio di 
Firenze, Germunto de la Traviata; en 1857, 
Bon Giovanni; en 1858, Piumkett de Maria ; 
en 1859, Rigoletto. Il créa, en 1860, Christian 
de M argherita la Mendicante et interpréta, 
non sans succès, en 1861, avant de quitter !o 
Théâtre-Italien, Un ballo in maschera. Il ne 
revint à Paris ou du moins ne reparut à la 
sajle Ventadour qu'en 1866, où il lit sa ren- 
trée le 10 mars, dans son rôl" de prédilection 
à'Il Trovatore. Engagé en 1869 au théâtre de 
Covent-Garden, à Londres, il y resta jus- 
qu'au mois d'août 1870, époque à laquelle il 
alla chanter au théâtre du Circo, à Barce- 
lone, De retour à Londres l'année suivante, 
il fit une nouvelle saison à l'Opéra-Italien et 
donna, avec la Patti et Nicolini, en 1873, 
plusieurs représentations au théâtre An der 
Wiea, à Vienne. Il chanta de nouveau, en 
1874, au théâtre de Covent-Garden. Il faisait 

fartie d'une troupe italienne, conduite par 
imprésario Enrico, lorsqu'il parut, au mois 
de décembre 1875, k la salle Ventadour dims 
Rigoletto. Lié par un traité, il retourna en 
Angleterre, où, pendant deux ans, il reprit 
les meilleurs rôles de son répertoire. Depuis, 
il n signé un engagement pour le théâtre royal 
de Madrid. — Son frère cadet, Lndovico 
Grazuni, débuta au Théâtre-Italien de Paris 
le 2 octobre 1858, par le rôle d'Alfredo de la 
Traviata. Il représenta ensuite le duc de 
M» moue de Rigoletto, Pollion de Norma et 
Viscardo d'il Giurtimento, puis il alla se fuire 
entendre à l'étranger. 

Grmielln, opéra-comique en deux actes, 
paroles de M. B:irbier, mu>ique de M. Chou- 
dens ; représenté pour la première fois sur le 
Théâtre-Lyrique le 12 septembre 1877. L'idée 
de transporter la Grasiella de Lamartine sur 
la scène est une idée plus séduisante qu'heu- 
reuse. On se souvient de l'impression produite 
par ces pages pleines d'amour et de larmes, 
et l'on rêve d'en réaliser la poésie mélanco- 
lique sur la scène. La chose est difficile. Le 
théâtre ne vit que d'action, et les œuvres du 
genre de Grasiella ressemblent à ces fleurs 
qu'on ne saurait cueillir et qui, brillantes 
sous le ciel, s : fanent au contact de la main. 
Il n'y a pas de drame dans Graziella. Une 
jeune fille qui aime, un jeune homme qui part, 
le ciel d'Italie, des descriptions adorables, 
puis l'abandon, puis la mort. C'est plus qu'L 
n'en faut pour que Lamartine écrive un chef- 
d'œuvre; mais au théâtre tout cela tient dans 
une phrase. On n'a d'autre ressource que de 
la répéter, et deux actes entiers roulant sur 
une situation unique offrent de grandes dif- 
flcultés à l'auteur et au musicien. Ne nous 
étonnons donc pas si le public a accueilli 
froidement le drame lyrique de MM. Barbier 
et Choudens. Le livret est monotone, la par- 
tition plus monotone encore. Tout y est d'une 
teinte grise qui, en effet, est celle qui con- 
vient, mais qui ne tarde pas à fatiguei 
C'est h peine si, de cette symphonie perpé- 
tuelle, il se détache ça et là quelques mor- 
ceaux à effet. Le reste s'engloutit et s'efface 
dans un à peu près de sons bizarres, sem- 
blables au bruit du vent qui gémit sur la 
grève. Il n'est pas jusqu'à l'air de danse 
qui ne soit une lamentation. 

Encore une fois, cela est juste, et M. Chou- 
dens, en interprétant ainsi le poème, en a 
parfaitement saisi l'esprit. Mais cela n'est pas 
théâtral, et ce n'est pas une des difficultés 
les moins grandes de l'art dramatique que 
d'arriver à faire pleurer une salle. Ce qui, 
dans le silence du cabinet, peut amener les 
larmes au bord des paupières n'aboutit Sou- 
vent ici qu'à clore les yeux tout à fait, et il 
est triste de voir dormir ceux qu'on eût voulu 
voir rêver. 

Il faut cependant savoir gré à Grasiella 
d'avoir mis en lumière tout le mérite de 
Mlle Vergin, qui a réalisé, dans toute sa 
beauté naïve et un peu sauvage, le type de 
la jeune Italienne. Mlle Vergin est plus 
qu'une agréable chanteuse, c'est une vérita- 
ble actrice. Il n'y a guère que Troy à citer à 
côté d'elle, parmi les interprètes des autres 
rôles. 

* GRÉ s. m. — Â gré d'eau, Autant que le 
permet la profondeur de l'eau : Naviguer 

A GUÉ D'EAU. 

GREAT ATTRACTION (grè-ta-tra-kcheune). 
J.'ots anglais qui signifient grande attrac- 
tion, grand attrait, et qu'on lit souvent en 
tête des affiches destinées a annoncer un 
spectacle, une exposition, une fête où l'on 
veut attirer la foule. 

* GRÈCE MODERNE. Nous avons donné, au 
Grand Dictionnaire, la population du royaume 
de Grèce d'après le recensement de 1870 , 
comme il n'y en a pas eu d'autre publié depuis 
cette époque, nous n'avons aucune modifica- 
tion a signaler sous ce rapport. 

— Finances. La situation financière de la 
Grèce n'est pas brillante; non pas que l'ad- 
ministration manque d'ordre, mais parce que 
lesgrandes puissances ont placé ce pays dans 
des conditions exceptionnellement difficiles, 
en lui refusant une extension de territoire 
qui aurait pu lui fournir les ressources dont 
ii a besoin pour marcher dans la voie du 
progrès. La Grèce n'en a pas moins réalisé 
depuis quarante ans de notables progrès, et 
tout fait croire que, si son admitiistation po- 
lique n'était pas soumise k tant de fluctua- 
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fions, elle se mettrait promptemenlau niveau 
des autres Etats de l'Europe. 

En 1876, I» dette extérieure de la Grèce 
s élevait il 335,513,422 drachmes (la drachme 
vaut l franc, depuis l'adoption du système 
monétaire décimal dans ce pays); la dette 
intérieure était de 94,569,480 drachmes, ce 
qui porte h 430,082,902 drachmes le total de 
la d -tte publique. 

Le budget de la même année 1876 se dé- 
compose ainsi : 

Receties: impots directs, 12,735,000 drach- 
mes (impôt foncier, dîmes, 10,000.000; sur le 
bétail et les abeilles, 1,245,000; sur les pâ- 
turages, 40,000; licences, 800,000; impôts 
sur les bâtiments, 650,000); contributions in- 
directes, 16,205.000 (douanes, 11,500,000; 
timbre, 4,200,000; diverses contributions, 
505,000); établissements publics, 1,104,800 
(postes, 700,000; télégraphes, 400,000; im- 
primerie nationale, 4,800); domaines, biens 
de l'Etat, 2,788,300 ; ventes de biens de l'Etat, 
3,085,000; recettes diverses, 1,095,700; re- 
cettes eeclèsiastiquss, 303,000; arrérages, 
1,510,000. Le total de ces recettes est de 
38,826,800 drachmes. 

Dépenses : dette extérieure, 1,258,000 drach- 
mes; dette intérieure, 6,435,499; pensions, 
3,070,820; liste civile, 1,125,000; Chambre, 
450,000; département des finances, 1,334,240; 
affaires étrangères, 1,152,973 ; département de 
la justice, 3,091,782; de l'intérieur, 4,777,477; 
culteetinstruciion,2,106,410; département de 
la guerre, 7,469,300; de la marine, 1,939,890; 
frais d'administration, 2,847,450; dépenses di- 
verses, 1,985,000. Au total, 39,063,841 drach- 
mes. 

Comme on peut s'en rendre compte, ce bud- 
get se solde par un déflcitde 237,041 drachmes. 

— Arrae'e, D'après la loi du 15 janvier 1867, 
le service militaire est devenu obligatoire 
pour tous les sujets. Les forces militaires se 
composent de l'armée et de la garde natio- 
nale. La durée du service est de 12 ans, dont 

3 dans l'armée active, 3 dans la première ré- 
serve, 6 dans la deuxième réserve. La garde 
nationale n'a d'autre rôle que celui de la dé- 
fense du pays en temps de guerre. 

L'armée comprend 10 bataillons d'infan- 
terie de ligne de 6 compagnies chacun en 
temps de paix et de 8 compagnies en temps 
de guerre; 4 bataillons (12 en temps de guerre) 
de chasseurs des montagnes à 4 compagnies; 

4 compagnies de chasseurs des frontières en 
temps de paix et 4 bataillons à 4 compagnies 
en temps de guerre; 5 escadrons de cavalerie 
en temps de paix, 6 en temps de guerre; 
1 régiment d'artillerie a 6 batteries en temps 
de paix, à 10 en temps de guerre, de 5 pièces 
chacune; le corps des sapeurs, de 3 compa- 
gnies en temps de paix, de 5 en temps de 
guerre; la gendarmerie, etc. 

D'après le budget de 1876, toutes ces troupes 
formaient, pour le temps de paix, un effectif 
de 12,188 hommes, savoir: 754 officiels, 
1,961 sous-officiers, 440 musiciens, 8,933 sol- 
dats, 100 employés, etc., plus 636 chevaux. 
Pour le temps de guerre, l'elfertif s'élève à 
29,584 hommes, avec 50 bouches à feu, et 
peut être renforcé par des corps de volon- 
taires, chacun de 647 hommes. 

— Commerce. Le commerce d'exportation 
que fait la Grèce a lieu surtout avec la 
Grande-Bretagne, la Turquie, l'Autriche, la 
Russie, la France, l'Italie et d'autres pays 
dans de minimes proportons. Ces transac- 
tions, en 1874, ont porté principalement sur les 
raisins de C'orinthe (37,225,000 drachmes); les 
peaux (6,344,000) ; l'huile d'olive (2,838,000); 
les vins (1.736,000); la soie (1,069,000); le sa- 
von (790,000) ; le plomb (3,427,000). 

Les principaux produits importés sont les 
céréales (23,586,000 drachmes); les pro- 
duits manufacturés (20,530,000); les peaux 
(8,384,000) ; les salaisons (3,235,000); le café 
(2,028,000); le riz (1,816,000). 
• Sous le rapport commercial, un grand mou- 
vement s'est opéré au sein de la société hel- 
lénique. Les Grecs ont fondé de puissantes 
maisons de commerce et de banque dans toute 
l'Europe et principalement en Turquie. Ils 
ont réalisé des fortunes immenses. Aujour- 
d'hui, ils se disent qu'ils peuvent pincer une 
partie de leurs capitaux dans leur pays; que 
ces capitaux leur rapporteront autant, peut- 
être même plus qu'à l'étranger ; ils ont donné 
une grande impulsion h l'industrie métal- 
lurgique ; ils pensent que la Grèce a du 
Coton qu'elle exporte à l'étranger et qui peut 
être filé en Grèce, et ils se mettent à établir 
des filatures. 

M. Baltazzi a fondé un Crédit foncier au 
capital de 20,000,000. MM. Baltazzi et Syn- 
gros ont créé la banque hellénique de Crédit 
général, au capital de 14,000,000. Le pre- 
mier viendra en aide à l'agriculture, la se- 
conde au commerce et à l'industrie. M. Bal- 
•azzi, qui représente un groupe puissant de 
oanquiers hellènes de Constantino|ile, a eu 
l'idée, avec d'autres banquiers, de fonder une 
grande société hellénique de navigation à 
vapeur. Le capital était fixé provisoirement 
à 25,000,000 de francs. Cette société créera 
des docks au Pirée et peut compter d'avance 
sur un grand succès. Il lui suffira de trans- 
porter d'uu comptoir à l'autre les marchan- 
dises que les négociants hellènes embarquent 
aujourd'hui sur des bateaux étrangers. 

— Travaux. La quastion des voies ferrées 
a fait aussi un grand pas; déjà une compa- 
gnie étrangère a doté Athènes d'un tronçon 
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de chemin de fer, d'une longueur de 12 kiloin., 
qui relie cette ville à son port, le Pirée. De 
grands traviiux publics ont été également 
projetés dans Le royaume hellénique ; nous 
mentionnerons, entre autres, le dessèchement 
du vaste bassin du lac Copaïs ou Topolia 1 *, 
qui deviendrait par cette transformation un 
des plus riches pays cotonniers du monde, 
et le percement de l'isthme de Corinthe. 

— Instruction publique. Le peupla grec 
fait des sacrifices inouïs pour ses établisse- 
ments d'instruction. Il est d'usage que tous 
les chefs de famille, même peu riches , n'ou- 
blient pas dans leur testament ces établis- 
sements grands ou petits. Les Grecs fixés à 
l'étranger et favorisés de la fortune ont con- 
sacré à cette œuvre méritoire des sommes 
considérables. Le gouvernement ne fournit 
que le traitement des professeurs ; pour tout 
le reste, l'université s'entretient à ses frais 
avec l'argent provenant de fondations par- 
ticulières. 

Il en est de même des d"ux gymnases, de 
l'Ecole polytechnique, de l'Ecole supérieure 
pour les filles, du séminaire de théologie, de 
l'institution des orphelins, de l'observatoire, 
du musée, de l'Académie, du Nouveau-Théâ- 
tre. Et non-seulement à Athènes, mais dans 
la Grèce entière, voire même chez les Grecs 
de Turquie, sauf quelques institutions parti- 
culières, l'enseignement se donne gratis. 
L'étudiant d'Athènes paye ses droits d'imma- 
triculation et son diplôme; mais, quant fa l'ar- 
gent pour le cours des professeurs, il n'en 
est plus question à la grande université, 
fréquentée actuellement par 1,500 étudiants. 
Les matières pour préparations chimiques 
sont même fournies gratis aux étudiants en 
chimie 

Avant la guerre de l'indépendance, il n'exis- 
tait même pas d'écoles primaires en Grèce. 
A l'époque de leur création, on a introduit la 
méthode Bell-Lancastre, tombée ailleurs en 
désuétude, mais fort en vogue à Athènes. 
C'est la méthode de l'enseignement mutuel. 
Près de 200 k 300 garçons et filles sont instruits 
à la foi3 de cette manière par deux ou trois 
maîtres dans une même classe. Pour appren- 
dre à lire et à écrire, rien de mieux; mais au 
delà de ces exercices mécaniques, il faut 
quelque chose de moins routinier. Aussi le 
gouvernement grec songe-t-il à introduire 
une autre méthode d'enseignement. 

Après les écoles primaires viennent celles 
dites helléniques, et ainsi appelées parce que 
l'enseignement du grec y domine. Le nombre 
en est de sept ou huit à Athènes, divisées 
en trois classes et fréquentées par 1,500 éco- 
liers. On y traduit en grec moderne les prosa- 
teurs anciens : Xénophon, Lucien, Plutarque, 
saint Jean Chrysostome; on y apprend en 
outre le latin, le français, la géographie, 
l'histoire et les premiers éléments de mathé- 
matiques. 

Les élèves qui, après avoir suivi le cours 
communal, aspirent à une instruction plus 
développée entrent au gymnase. Il existe à 
Athènes deux gymnases publics et deux qui 
sont dirigés par des particuliers. Beaucoup 
d'écoliers venant non-seulement de Grèce, 
mais encore de Turquie pour fréquenter les 
gymnases d'Athènes, la ville de Pirée a créé 
également un gymnase public, aux portes de 
la capitale. Tous ces établissements comptent 
plus de 1,500 élèves. La durée des études y 
est de quatre années. Chaque gymnase a 
quatre classes ; le programme des cours com- 
prend le grec ancien, dont l'étude est pous- 
sée à fond ; le latin, le français, et, dans une 
mesure moindre, l'anglais, l'allemand et 
d'autres langues ; puis les mathématiques, la 
religion, l'histoire générale, la logique, l'an- 
thropologie, la psychologie, la physique, la 
chimie et l'histoire naturelle. 

La partie de l'enseignement à laquelle on 
attache le plus de prix est le grec ancien. Les 
écrivains les plus remarquables de l'antiquité, 
prosateurs et postes, sont traduits en grec 
moderne avec la plus scrupuleuse fidélité. 
Les savants grecs s'efforcent de calquer la 
langue moderne sur l'ancienne, en ayant soin 
de rejeter lentement, mais sûrement les mots 
étrangers et corrompus que le grec mo- 
derne avait admis pendant sa décadence. 
Ils travaillent également à rapprocher sys- 
tématiquement la syntaxe ancienne de la syn- 
taxe moderne, à corriger l'une par l'autre et à 
en faire un tout harmonieux et bien co- 
ordonné. 

Quant à ceux qui étudient la théologie, ce 
n'est pas aux gymnases qu'ils doivent s'a- 
dresser, mais au séminaire de théologie, éta- 
blissement fondé avec des le^s particuliers 
et situé derrière le château, sur la rive droite 
de l'Ilissus. Il est fréquenté par 80 étudiants 
environ, qui peuvent se faire ordonner prê- 
tres pendant leur temps d'études. Outre la 
théologie, on leur enseigne le latin et les 
langues modernes. 

'N'oublions pas le grand établissement mu- 
nicipal pour l'éducation supérieure des filles 
de huit à seize ou dix-huit ans. Tous les pro- 
fesseurs de l'école se sont formés ii l'uni- 
versité d'Athènes; des professeurs do cette 
université ainsi que des professeurs de gym- 
nase y font des cours. Le nombre des élèves 
y monte à environ 600 externes de la ville, 
plus 150 pensionnaires venues de Macédoine, 
de Constantinople et d'Alexandrie. A la fin 
des études, elles peuvent passer un examen 
qui leur permet d entrer comme institutrices 
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dans les familles grecques à Athènes, à Lon- 
dres, à Paris, etc. 

Dans ces gymnases, c'est à l'étude de la 
langue française qu'on donne la préférence; 
les dusses supérieures et les classes moyennes 
d'Athènes parlent aussi bien le français que 
le grec. 

En 1837 fut fondée l'université. Elle n'a- 
vait alors que 52 élèves; elle en compte au- 
jourd'hui environ 1,500, avec 80 professeurs 
qui tous sans exception se sont formés à 
1 étranger, La Faculté de droit prime toutes 
les autres; autrefois elle comprenait la moi- 
tié de tous les étudiants ; aujourd'hui elle 
n'en comprend plus que le tiers. 

Jadis les jeunes Grecs n'étudiaient les 
sciences que dans les universités de l'étran- 
ger; actuellement ils ne séjournent au dehors 
que durant quelques semestres, les sciences 
étant parfaitement enseignées à Athènes. 
Les Grecs qui étudient en Allemagne appar- 
tiennent en général à la Faculté de théologie. 
Ce sont les universités d'Erlangen, de Leip- 
zig, de Halle qu'ils fréquentent de préfé- 
rence. 

— Histoire. De tous les pays de l'Europe, 
, il n'en est peut-être pas un dont l'histoire soit 
I si difficile à résumer que celle du petit 
royaume de Grèce. Aucun fait saillant no 
permet de grouper les événements; c'est uno 
succession ininterrompue de changements de 
ministère, de dissolutions de la Chambre, 
d'élections nouvelles faites sous le coup rie 
la ruse, de lu fraude et do la plus effroyable 
pression. Ce qu'il y u de malheureux surtout 
dans la situation actuelle de la Grèce, c'est 
que le roi est entouré d'une camarilla touta- 
puissante et sans vergogne, qui fait et dé- 
fait les ministères au gré de ses caprices et 
de ses intérêts. En Grèce, comme ailleurs 
Sous certains gouvernements, on ne craint 
pas de désorganiser complètement l'adminis- 
tration en vue d'élections prochaines ; pour 
n'en citer qu'un exemple , à l'avènement du 
cabinet Bulgaris en 1874, 3,000 employés 
furent révoqués, changés ou remis en place. 

Dans ce pays aussi la question cléricale est 
à l'ordre du jour; c'est ainsi que, dans le 
cours de cette même année 1874, le mi- 
nistre de l'instruction publique Balanopoulo 
n'a pas reculé devant le ridicule de présenter 
à la Chambre un long projet de loi d'après 
lequel l'instruction primaire devait être con- 
fiée au clergé ; les curés auraient remplacé 
les instituteurs et, bien entendu, en auraient 
reçu les appointements. On sait de reste que 
ces messieurs ne travaillent pas uniquement 
ad majorera Dei gloriam. Cet ingénieux mi- 
nistre appelait cela salarier le clergé sans 
aggraver le budget. 

En terminant, constatons, a l'honneur du 
gouvernement grec, que le brigandage sem- 
ble avoir disparu ; il est probable que la triste 
et sanglante aventure da 1870 (v. GRÈCE, 
au tome VIII du Grand Dictionnaire) a in- 
spiré des mesures énergiques propres à ame- 
ner cet excellent résultat. 

GRÈCE (GRANDE-), nom sous lequel les 
anciens désignaient la partie sud de l'Italie, 
à cause du grand nombre de colonies que les 
Grecs fondèrent sur son territoire. La Grande- 
Grèce comprenait le Brutium, la Lucanie, la 
Messapie, l'Iapygie et l'Apulie. V. ces mots, 
au Grand Dictionnaire. 

Grèce expirante mr le» rulue* de MIbbo- 
longlil (la), tubleau d'Eugène Delacroix ; 
musée de Bordeaux. Ce tableau a été exécuté 
en 1827; c'est une des œuvres capitales du 
maître. Tout est correct, juste, modéré; tout 
est contenu et puissant; les qualités du maître 
apparaissent dans leur application saisissante 
et sans le contraste des défauts qu'on lui a 
si souvent reprochés. La Grèce est une femme 
jeune et belle, debout sur des ruines fuman- 
tes. Tout s'écroule autour d'elle; ses derniers 
défenseurs disparaissent sous les débris; 
elle succombe, elle s'affaisse; ses vêtements 
en désordre, ses longs cheveux épars, son 
exaltation, sa pâleur, tout annonce la lutte, 
la rage et le désespoir. En vain elle semble 
évoquer l'Occident; en vain elle semble la 
prendre k témoin de son héroïsme impuissant 
à lutter contre l'implacable destinée. C'en 
est fait, elle tombe; et derrière elle le Turc 
insolent pose fièrement, sur la ville détruite, 
son croissant victorieux. 

« Tout en obéissant, dit M. de Pesquidoux, 
à la puissante impulsion de son génie réno- 
vateur, le maître du drame et de la vie savait 
alors rester dans les limites que lui avaient 
marquées l'enseignement et la tradition. La 
Grèce sur les ruines de Missolonghi me paraît 
une des œuvres les plus complètes et les plus 
fortes de M. Delacroix. En face de ce tableau, 
les souvenirs vous pressent, l'émotion vous 
gagne. Vous vous sentez frémir ; vous vous in- 
dignez contre les bourreaux et les spoliateurs, 
comme aux jours glorieux de Navarin. Quel 
plus beau triomphe pour l'artiste que de per- 
pétuer les émotions qui ont inspiré son génie 
et son œuvre, et d'en léguer l'histoire et le 
retentissement aux générations à venir 1 » 

GRÉCISANT s. m. (gré-si-zan — rad. grec). 
Celui qui s'attache aux formes adoptées par 
l'Eglise grecque. 

GRÉCO-SLAVE adj. (gré-ko-sla-ve — de 
Grec, et de Slave). Qui se rapporte à la fois 
aux Grecs et aux Slaves. 

* GU1ÏELIÏY (Horace), journaliste améri- 
cain, — Il est mort à Netv-YorL: en novembre 
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1872. Publiciste brillant et plein de verve, il 
avait passé sa vie à défendre les idées de li- 
berté, à préconiser les réformes administr i- 
tives et autres, à combattre les abus de tout 
genre, et il s'était acquis une grande popu- 
larité. Attaché au parti républicain, GreeK-y 
avait été, pendant la guerre de la sécession, 
un ardent adversaire des démocrates sépara- 
tistes, partisans du maintien de l'esclavage. 
Cependant ce fut ai ec l'appui du parti démo- 
crate et par la convention démocratique tle 
Baltimore qu'il fut proclamé, en 1872, candi- 
dat à la présidence de la république contre le 
général Grant. Greeley se trouva alors dans 
la position la plus fausse. Vainement il dé- 
clara qu'il était le candi. lat de la conciliation 
entre le Nord et le Sud, il se vit abandonné 
et attaqué par un grand nombre de ses amis, 
qui l'accusèrent de se laisser porter au pou- 
voir par ceux qu'il n'avait cessé jadis do 
combattre et qui jusque-là n'avaient cessé de 
l'attaquer. Les élections d'octobre 1872 lui 
furent défavorables et assurèrent une majo- 
rité considérable à Grant. Les résultats de 
cette grande lutte électorale, la douleur qu'il 
ressentit de la mort de sa femme, les fati- 
gues qu'il avait endurées en la soignant dans 
sa dernière maladie portèrent un coup fatal 
à sa santé déjà frêle et précipitèrent sa fin. 
La presse américaine fut alors unanime à 
proclamer que, s'il n'avait pas eu les qualités 
d'un homme d'Etat êminent, il n'avait du 
moins jamais cessé d'être un homme de bien 
et un homme de cœur. 

GREEN ( Marie - Anne Evurett Wood , 
dame), femme auteur anglaise, née à Shef- 
field (Yorkshire) en 1818. Son père lui fitdon- 
ner une é-lucation aussi .solide que brillante, 
qui développa de bonne heure ses remarqua- 
bles facultés. Un ami de sa famille, le poëte 
Mnntgomery, l'initia à la poésie, et elle se 
mit à composer des vers. En 184 1, miss Wood 
alla habiter Londres avec ses parents. Qua- 
tre ans plus tard, elle épousa un artiste, 
M. Green, et, à partir de ce moment, elle se 
livra à peu près entièrement à ses goûts lit- 
téraires. Indépendamment d'articles, pour la 
plupart historiques, insérés dans des revues, 
on lui doit, entre autres travaux : Lettres de 
princesses royales et de dames illustres (1846); 
Fies des princesses d'Angleterre (1849-1855, 
6 vol. in-8°), son ouvrage capital; le Journal 
dé John Bous (1856), etc. Depuis lors, 
M m e Green a été chargée de classer aux ar- 
chives des papiers d'Etat, destinés à faire 
la lumière sur diverses phases de l'histoire 
d'Angleterre. Le résultat de son travail a été 
la publication de papiers d'Etat appartenant 
aux règnes de Jacques /« (1857-1859, 4 vol. 
in-8<>), de Charles II (7 vol.), de la reine 
Elisabeth , à'Edouard Vf, de Jacques I" r 
(6 vol.), etc. 

GREENBACK s. m. (grtnn-bak — de deux 
mots angl. qui signif. dos vert). Billet do 
certaines banques des Etats-Unis. 

* GREEISE (George-Washington), écrivain 
américain. — En 1872, il a été nommé pro- 
fesseur à l'université d'Ithaque, dans i'Etat 
de New-York. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, il a publié : Histoire et géogra- 
phie du moyen âge , Mtudes biographiques 
(1860) ; Vues historiques sur la résolution 
américaine (1866), etc. 

GREFFIER ( Pierre - Eugène), magistrat 
français, né à Orléans en 1819. Il étudia le 
droit à Paris, où il se lit recevoir licencié. 
De retour dans sa ville natale en 1840, il 
exerça la profession d'avocat et devint, en 
1847, membre du conseil de l'ordre. M. Gref- 
fier, qui appartenait alors à l'opposition ultra- 
libérale, fut nommé, après la révolution do 
février 1848, sous-commissaire du gouverne- 
ment provisoire à Gien. Dès le mois suivant, 
il entra dans la magistrature en qualité de 
substitut du procureur général près la cour 
d'Orléans. Après le coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1851, il se rallia au régime qui venait de 
s'imposer à la France. Avocat, général en 
1853, premier avocat général près la même 
cour en 1859, il attira sur lui 1 attention par 
de savants réquisitoires. Nommé, en 1862, 
par M. Delangle, directeur des affaires civiles 
au ministère de la justice, il fut appelé, en 
outre, à faire partie de la commission char- 
gée de reviser le code de procédure civile, et 
ii prit une part des plus actives aux travaux 
de cette commission, qui le choisit comme 
rapporteur. En 1808, M. Greffier fut nommé 
commandeur de la Légion d'honneur. L'an- 
née suivante, il devint secrétaire général du 
ministère de la justice et conseiller d'Etat 
hors section. II fut remplacé dans ces dou- 
bles fonctions après la formation du ministèio 
Ollivier, et il alla occuper, le 20 janvier 1870, 
un siège à la cour de cassation. Membre de- 
puis longues années du conseil général du 
Loiret, dont il a été vice-président de 1867 à 
1870, il y siège dans le groupe des bonapar- 
tistes. On lui doit des discours de rentrée, 
notamment : Etude sur la législation pénale 
(1855), les Etats généraux et l'ordonnance 
d'Orléans de 1560 (1850), et un traité Des 
cessions et des suppressions d'offices, résumé 
pratique des lois, décrets et instructions mi- 
nistérielles concernant cette matière (1861, 
in-8°), ouvrage très-estimé, dont la 30 édition 
a paru en 1874. 

GREG (William-Pathborne), publiciste et 
administrateur anglais , né à Manchester 
en 1809. Il s'est beaucoup occupé de ques- 
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tions politiques, économiques et religieuses, 
et il e=t devenu un rédacteur très-actif de la 
Pall Mail Gazelle. En 1856, M. Greg obtint 
un emploi de commissaire des douanes. De- 
puis 1SC4, il est contrôleur de l'office de li- 
brairie de la reine. Parmi ses ouvrages, dont 
plusieurs ont élé souvent réédités, nous cite- 
ron"! : le Credo de la chrétienté /Londres, !851, 
in-S°); Essai sur la science politique et so- 
ciale, énigmes de la vie , jugements littérai- 
res et sociaux, problèmes politiques (1873), 
ouvrage très-remarquable; les Avis de Cas- 
sandre (1874), etc. 

GRÉGAIRE adj, (grérghè-re — du lut. 
gregarius, même sens). Se dit des animaux 
qui vivent en troupes et des plantes qui 
croissent en grand nombre dans le même 
lieu, il Syn. de gregarien. 

GRÉGAL s. m. (gré-gai). Vent du N.-B., 
s ur la Méditerranée. 

GRÉGALADE s. f. (gré-ga-la-de — rad. 
grégal). Coup de vent du N.-E.,sur la Médi- 
terranée. 

* GREGOIR (Edouard), compositeur et mu- 
sk'ogruphn belire. — Comme écrivain, il a 
publié : Essai historique sur la musique et les 
musiciens dans les Pays-Bas (1862, in-4<>) ; 
Notice snr l'origine du célèbre compositeur 
Louis van Beethoven (1863, in-8") ; les Artistes 
■musiciens néerlandais (1864, in-8°]; Biogra- 
phie des artistes musiciens néerlandais des 
xviiic et xixe siècles et des artistes étran- 
gers résidant ou ayant résidé en Néerlande à 
la même époque (1864, in-8°); Historique de 
la facture et des facteurs d'orgue (1866, in-8°); 
Jté/lfxions sur ta régénération de l'ancienne 
école de musique flamande et sur le théâtre 
flamand (1870, in-8°); Documents historiques 
relatifs à l'art musical et aux artistes musi- 
ciens (1872-1876, i vol. in-8°), etc. 

GRÉGOIRE (Louis), historien et géogra- 
phe, né à Paris en 1819. Elève de l'Ecole 
normale, il s'est adonné à l'enseignement de 
l'histoire et de lu géographie, et il a pris le 
grade de docteur en 1856. M. Grégoire a oc- 
cupé des chaires dans divers collèges, no- 
tamment à Nantes (1841) et à Versailles 
(1858). Il est depuis 1862 professeur au lycée 
Fontanes, à Paris. On lui doit un assez grand 
nombre d'ouvrages, dont quelques-uns ont eu 
du succès. Nous citerons : Chalais ou Une 
conspiration sous Richelieu (1855, in-8°); la 
Bretagne au xvie siècle , après ta réunion 
(1855, in-go); De immunilalibus quxaregibus 
vnslris primse et secundx stirpis concesss 
fuerunt (1856, in-8°), thèse de doctorat ; la 
Ligue en Bretagne (1856, in-8»); Histoire du 
moyen âge (18B7, in-iz), avec Dauban; His- 
toire des temps modernes (1868. in-12), avec 
le même; Dictionnaire encyclopédique d'his- 
toire, de biographie, de mythologie et de géo- 
graphie (1870, in-8°), avec supplément (1875, 
in-8°) ; Géographie physique, économique et 
politique de l'Europe, moins la France (1873, 
in-12) ; Géographie physique, politique et 
économique de la France et de ses colonies (1874, 
in-12); Géographie physique, politique et 
économique de la terre, moins l'Europe (1874, 
in-12); Géographie générale, physique, poli- 
tique et économique (1875, in-8°), etc. 

* GREGOROVIUS (Ferdinand), poète et 
historien allemand. — Le dernier ouvrage 
publié par ce savant historien, qui est fort 
au courant des choses du moyen âge et de 
la Renaissance en Italie, est une réhabilita- 
tion de la fille d'Alexandre VI. Ce curieux 
travail, intitulé Lucrèce Borgia (Stuttgard, 
1874, 2 vol. in-8°), a été traduit en français 
par M. Regnaud (18"6, 2 vol. in-8°). ■ La 
matière n'était pas neuve, dit Nefftzer, mais 
M. Gregorovius était en situation de la rajeu- 
nir. Presque italianisé par de longs séjours 
et par la constante spécialité de ses études, 
cultivant de hautes et utiles relations, il a pu 
compulser d'importants papiers d'Etat et de 
famille. Les archives des Este , à Mode ne, 
celles de Mantoue, de Florence, de Ferrure 
lui ont fourni nombre de documents inédits. 
Mais sa trouvaille la plus précieuse a été la 
découverte des actes du notaire ordinaire 
d'Alexandre VI et de la famille Camillo de 
Beneimbene. Ces actes lui ont fourni, entre 
autres, tous les contrats de fiançailles et de 
mariage de Lucrèce Borgia et lont mis en 
état d éclairer d'une lumière nette et précise 
une vie jusqu'à présent assez légendaire. » 
Citons encore de Gregorovius Vile de Capri 
(1868, in-fol.). 

GREGORY (Charles-Hutton), ingénieur an- 
glais , fiLs d'Olinthus-Gilbert Gregory, né 
eu 1817. Il entra, comme aide-ingénieur, 
dans l'administration du Manchester and Bir- 
mingham railway, puis à l'arsenal de Wool- 
wich, et enfin au London and Croydon rail- 
way, avec le titre d'ingénieur résident. Après 
avoir dirigé l'exécution du prolongement de 
la ligne de Croydon à Epsora, il fut nommé 
ingénieur en chef de la ligne de Bristol à 
Exeter. En 1855, il abandonna l'administra- 
tion des chemins de fer pour rentrer dans 
celle de l'artillerie, puis fut attaché k la 
direction générale des postes et particulière- 
ment chargé des rapports de cette admi- 
nistration avec les chemins de fer. 

M. Gregory a dirigé les travaux de dessè- 
chement du lac Fucino, en Italie, et com- 
mencé, en France, la construction du che- 
min de fer de Béziers à Graissessac. 

GREIP, fille du géant Geirreudour et une 

SUPPLEMENT. 
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des neuf vierges qui enfantèrent le dieu 
Heinrlall, dans la mythologie Scandinave. 

GRÊLASSE s. f. (grê-la-se — rad. grêle)' 
Averse de grosse grêle. 

* GRÊLE s. f. — Encycl. On sait les énor- 
mes difficultés qui s'opposent à l'observation 
directe des phénomènes qui se produisent 
dans les hautes régions de l'atmosphère ; 
mais on peut dire que la formation de la 
grêle, à cause des circonstances atmosphé- 
riques redoutables dont elle est presque tou- 
jours accompagnée, offre à l'observateur des 
difficultés spéciales et presque une impossibi- 
lité absolue. Il faut remarquer, en effet, que 
les nuages à grêle, qu'il ne serait pas pru- 
dent de traverser en ballon, ne se forment 
presque jamais au-dessous du sommet des 
montagnes, d'où il serait possible de suivre 
la marche des phénomènes qui se produisent 
dans leurs flancs. Toutefois, une observation 
de ce genre a pu être faite, observation cé- 
lèbre dans l'histoire de la science, et qui est 
de nature à fournir à la discussion des cau- 
ses de la production de la grêle les princi- 
paux, presque les uniques éléments de dis- 
cussion; nous voulons parler de l'observa- 
tion faite par M. Lecoq sur le Puy de Dôme, 
observation que nous avons déjà signalée dans 
le Grand Dictionnaire, mais qu'il est nécessaire 
de rapporter ici avec plus de détail, à cause 
des déductions qu'on a cru pouvoir en tirer 
en faveur des théories nouvelles. 

En 1835, M. Lecoq s'est trouvé enfermé 
dans un nuage à grêle et, avec un sang- froid 
qu'on ne saurait trop louer, il a suivi, 1 étudié 
tous les phénomènes qui se produisaient sous 
ses yeux et dont une mort terrible pouvait 
facilement être la conséquence. Le nuage à 
grêle que M. Lecoq a observé marchait avec 
un-j très-grande vitesse et avec un siffle- 
ment caractéristique, que l'intrépide obser- 
vateur attribua au frottement des grêlons 
contre les couches d'air qu'ils traversaient. 
j Un fait très-curieux et essentiel k noter, 
c'est que les grêlons, durant tout le temps 
I que M. Lecoq fut enveloppé par le nuage 
(5 à 6 minutes), ne tombaient pas vers la 
terre, mais, emportés avec le nuage, se mou- 
vaient très-rapidement en haut, en bas, de 
tous côtés. Les plus gros de ces grêlons 
avaient la dimension d'une noisette. M. Le- 
coq fut atteint par quelques-uns, mais n'é- 
prouva aucun mal. I! remarqua que les grê- 
lons qui l'avaient touché tombaient aussitôt 
vers le sol, comme si, soutenus par la tension 
électrique, ils avaient obéi à la loi de la pe- 
santeur dès que le contact d'un corps étran- 
ger les avait déchargés. Le nuage creva, 
comme on dit vulgairement, c'est-à-dire que 
la grêle tomba à une demi-lieue du point où 
le nuase avait été observé. D'un fuit noté 
d'une façon un peu confuse par M. Lecoq, 
on a tiré de nos jours un très-grand parti : 
les bords du nuage étaient, dit-il , comme den- 
telés et animés d un mouvement de tourbillon- 
nement difficile à décrire. Les grêlons, de 
forme arrondie ou ovale, étaient formés de 
couches concentriques plus ou moins trans- 
parentes. On a reconnu aujourd'hui qu'ils 
sont généralement formés alternativement 
de couches blanches, opaques, coniques, de 
consistance spongieuse, et de couches dures, 
vitreuses, transparentes. Ces remarques sont 
précieuses; mais, pour en tirer des déduc- 
tions sérieuses, il parait nécessaire d'atten- 
dre l'occasion, difficile à se réaliser, de les 
confirmer, de les rectifier peut-être par de 
nouvelles observations directes. 

Les observations de M. Colladon, de Ge- 
nève, faites en 1875, méritent d'être étu- 
diées. M. Colladon a décrit deux orages suc- 
cessifs, l'un survenu pendant la nuit du 7 au 
8 juillet, l'autre le 8 juillet, à trois heures et 
quart de l'après-midi, en 1875. Les phéno- I 
mènes de ces deux orages, survenus à quel- I 
ques heures d'intervalle, n'offrirent pas entre 
eux de différence marquée. Le premier, parti 
des bords de la Saône, parcourut le départe- 
ment de l'Ain, le canton de Genève, la Haute- . 
Savoie, une partie du bas Valais; le second 
s'abattit sur la Savoie, la Haute-Savoie, le I 
Valais. L'un et l'autre avaient une vitesse de i 
45 à 50 kilomètres à l'heure. La hauteur des i 
nuages, bien que n'ayant pas été mesurée, ! 
devait être considérable, car ils passèrent I 
au-dessus de montagnes hautes de 1,000 et 
2.000 mètres. Les éclairs étaient continus, 
mais non suivis de coups de tonnerre. Un 
fait auquel M. Colladon attribua, avec rai- , 
son, uue grande importance, c'est que ces 
éclairs, qui se succédaient sans interruption, | 
ne partaient pas du même point et sem- ' 
blaient, en quelque sorte, se répondre. 
M. Colladon en concluait qu'à la vieille théo- 
rie de Volta, sur les deux nuages superpo- 
sés, il faut substituer des centres électriques 
différents dans un même nuage. Nous re- 
viendrons bientôt à la théorie de la forma- 
tion de la grêle. Pendant ces deux orages 
remarquables, le sol et la colonne de grê- 
lons elle - même possédaient un singulier 
éclat phosphorescent. Une odeur d'ozone 
très-sensible était répandue dans l'atmo- 
sphère, et les objets en fer touchés par les 
grêlons se couvrirent d'une forte couche 
d'oxyde. Tout enfin révélait un état électri- 
que très-intense. Les renseignements soi- 
gneusement recueillis par M. Colladon sur 
les divers points traversés par l'orage lui 
révélèrent un remarquable accord sur la 
manière d'estimer la grosseur des grêlons. 
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Cette grosseur, dans les divers pays, était 
cou parée à celle d'une grosse noix, d'un œuf 
de p : gPon, d'un œuf de poule, d'un citron. 
La plupart étaient ovoïdes, quelques-uns apla- 
tis en forme de montre, c'est-à-dire que tous 
étaient des sphéroïdes engendrés les uns pur 
la révolution d'une demi-ellipse autour du 
grand axe, les autres par la "révolution au- 
tour du petit axe. 

M. Colladon, de cette observation remar- 
quable, mais incomplète, a cru pouvoir dé- 
duire en p. rtîe la théorie de la formation do 
la grêle. On sait que Volta expliquait la 
grêle au moyen de deux nuages superposés 
et possédant dos électricités de nom con- 
traire. Les grêk.ns , renvoyés de l'un à l'au- 
tre comme des belles de sureau entre deux 
plateaux différemment électrisés , devaient 
grossir progressivement par la congélation 
des gouttelettes d'eau qu'ils rencontraient. 
Nous avons fait, dans le Grand Dictionnaire, 
une objection décisive à cette théorie: le 
poids dès grêlons, qui devrait les précipiter 
vers le sol, la première fois qu'ils sont lan- 
cés vers le nuage inférieur. Il y en a une 
autre à faire, non moins sérieuse: c'est que 
deux nuages ne sont pas des plaques de cui- 
vre à surface nette et définie, et que, s'ils 
sont assez rapprochés pour se renvoyer des 
corps très-lourds, ils le sont assez, à plus 
forte raison, pour attirer les molécules d'eau 
vésiculaire situées à leur surface et con- 
fondre rapidement leurs deux masses. La 
nécessité d'abandonner l'explication de Volta 
est donc évidente. M. Colladon n'explique 
pas mieux la suspension des grêlons dans 
l'atmosphère, qui fait la principale difficulté. 
L'existence de plusieurs centres électriques 
dans une masse homogène est d'ailleurs fort 
extraordinaire et complètement opposée à ce 
que l'on connaît des corps électriques. Si 
l'on réalise l'existence des deux électricités 
libres dans un même conducteur, c'est au 
moyen de l'électrisation par influence, qui 
ne trouve pas ici sa place et n'expliquerait 
pas, d'ailleurs, les centres multiple^. M. Col- 
ladon interprète d'une façon ingénieuse la 
forme discoïdale de quelques-uns des grêlons 
qu'il a observés. Qtielques-uns des petits 
noyaux de glace destinés à devenir des grê- 
lons par l'addition des vésicules de vapeur 
congelées possèdent quelque aspérité à la 
surface, et le défaut d équilibre qui en 
résulte détermine dans leur masse un mou- 
vement de rotation qui agit sur la forme du 
grêlon comme la rotation de la terre agit 
sur la forme de notre globe. Cependant, la 
forme ovoïde étant beaucoup plus commune, 
il semble que c'est celle-là qu'il aurait fallu 
expliquer d'abord. 

On voit tout ce que la théorie de M. Col- 
ladon laisse à désirer. Celle de M. Fave, 
qui est aujourd'hui en faveur, est-elle plus 
satisfaisante? Nous ne saurions le dire. Elle 
est au moins plus complète, et, à ce titre, 
nous ne pouvons nous dispenser de l'exposer 
brièvement. 

M. Faye note quatre points qui lui parais- 
sent constituer la base de la théorie de la 
grêle : translation rapide des nuages à grêle 
et des grêlons eux-mêmes; hauteur relative- 
ment faible des nuages à grêle; tension élec- 
trique très-énergique; froid très-intense. La 
coexistence nécessaire de ces faits a été con- 
statée par un très-grand nombre ^'observa- 
tions. La vitesse des nuages à g He, qu'on 
peut aisément mesurer, est généralement de 
20 mètres par seconde, et elle a at ceint, dans 
certains cas, des vitesses de 22 ou 23 mètres. 
La hauteur des nuages à grêle est géné- 
ralement de 1,200 mètres et ne dépasse 
guère 1,400. La tension électrique ne fait 
de doute pour personne et se manifeste 
de plusieurs façons saisissantes. Enfin, la 
basse température est constatée par la chute 
môme des glaçons qui se précipitent sur la 
terre , presque toujours dans la saison la 
plus chaude de l'année. 

Pour rencontrer ces éléments de. la grêle, 
M. Faye croit devoir placer les premières 
causes du phénomène dans des régions at- 
mosphériques supérieuresà celles où il trouve 
sa manifestation finale. Les observations de 
Gay-Lussac nous représentent les hautes 
régions de l'atmosphère comme le sié=?e des 
grandes tensions électriques. La terre, d'après 
ces observations, est comme entourée, à dis- | 
tance, d'une sorte d'atmosphère électrique, ' 
dont les phénomènes électriques de la sur- ' 
face du globe ne sont que de faibles muni- I 
festations. L'existence de la force irrésistible | 
qui existe dans ces régions nous est révélée 
par l'intensité des grands courants de cirrus I 
qui s'y produisent. Enfin, le froid y est si in- i 
tense, que MM. Barra! et Bixio ont pu, à [ 
une hauteur de 8,000 mètres, recueillir des 
glaçons dont la température était de — 39». 
C'est donc dans ces régions que M. Faye 
va chercher les nuages nécessaires à la for- 
mation de la grêle. Doués d'un double mou- 
vement, l'un de translation, qu'ils avaient 
déjà dans la région des cirrus où ils se sont 
formés, l'autre de pyration, constaté par les 
observations de M. Lecoq, ils descendent 
vers le sol, non pas verticalement, mais en 
se déplaçant latéralement. Ils descendent 
ainsi quelquefois très-bas, jusque sur le sol, 
où ils constituent alors des trombes; plus 
souvent ils s'arrêtent à 1,200 mètres et de- 
viennent des nuages à grêle. La formation 
de celle-ci s'explique par la basse tempéra- 
ture du nuage, qui, sur son passage, agglo- 


GREN 


921 


mère d'abord les aiguilles de glace, qui four- 
nissent des noyaux opaques, et les vésicules 
de vapeur, qui se congèlent à la surface du 
noyau en pellicule transparente. Si le grêlon 
traverse des couches alternatives de nuages 
de glace et de nuagrs de vapeur,il sera con- 
stitué par des couches alternativement opa- 
ques et transparentes. La suspension des 
grêlons dans l'atmosphère s'explique natu- 
rellement par leur double vitesse de gyra- 
tion et de translation. Cependant, si ces grê- 
lons acquièrent un poids trop lourd, ils son-t 
précipités vers la terre. Il en est de même 
lorsque le mouvement gyratoire du nuage et 
des grêlons vient à cesser. 

Voilà l'explication de M. Faye. Est-elle 
définitive? Nous ne saurions le dire; mais 
en tout cas, on ne peut nier qu'elle est à la 
fois plus ingénieuse, plus complète et plus 
plausible que celles qu'on a imaginées jus- 
qu'ici. 

GRÊLET s. m. (grê-lè). Baquet dont on se 
sert pour traire le lait, dans le Jura. 

GSÊLEUX adj. m. (grê-leu). Anat. S'est 
dit longtemps de l'os cuboîde de la deuxième 
rangée du tarse, à cause de ses inégalités. 

GRELLET (Sébastien -Félix), avocat et 
homme politique français , né à Allègre 
(Haute-Loire) en 1813. Reçu licencié à Pa- 
ris, il se fit inscrire au barreau de cette ville, 
prit le grade de docteur, puis il alla exercer 
la profession d'avocat à Riom (1S41). Après 
la révolution de 1848, M. Grellet, connu par 
ses idées républicaines, refusa le poste de 
procureur général que lui offrit M. Cré- 
mieux et fut élu peu après représentant de 
la Haute- Loire à l'Assemblée constituante. 
Il y fit partie du comité des finances et vota 
avec les républicains de la nuance du Na- 
tional. N'ayant point été réélu député à l'As- 
semblée législative, M. Grellet reprit sa 
place au barreau de Riom, dont il fait encore 
partie. Il est membre du conseil général de 
la Haute-Loire et de diverses sociétés sa- 
vantes. M. Grellet a publié des articles dans 
les Mémoires de l'Académie de Clermont, 
dans les Annales de la Société académique du 
Puy, dans le Bulletin de ta Société d'agri- 
culture du Puy-de-Dôme. Il a fait paraitre, 
en outre, diverses biographies. 

GRELOT s. m. — AUus. littér. Attacher la 
K reiot. V. attacher, tomel" du Grand Dic- 
tionnaire, page 882. 

Grelot (le), opérette en un acte, livret de 
MM. E. Grange et Victor Bernard, musique 
de M. Léon Vasseur; représentée aux Bouf- 
fes-Parisiens le 21 mai 1873. Le conte de 
La Fontaine, intitulé la Clochette, a fourni 
le sujet de la pièce. Au lieu d'une vache, 
c'est un mouton que Glycère a perdu ; au 
lieu d'une clochette, c'est un grelot que 
Myrtile fait tinter pour attirer la bergère. 
Mais au lieu d'un badinage rapide et fin 
dont la lecture ne dépasse pas cinq minutes, 
on a à supporter pendant une heure un su- 
jet scabreux, auquel viennent s'ajouter des 
détails épisodiques sans intérêt et des gra- 
velures plus que transparentes. On a re- 
marqué une villanelle, un duo, la romance : 
Je l'ai perdu, et les couplets du grelot. 
Chanté par Georges, M™" judic et Peschard . 

* GRELOTTANT, ANTE adj. — Qui fait 
sonner ses grelots, qui fait entendre un bruit 
de grelots. 

Grenade entr'ooverte (La), par M. Aubanel, 
avec préface de Mistral (Paris, 1877, in-8°). 
La grenade etitr 'ouverte , ou, pour parler 
comme le poète provençal, fa Miongrano 
entreduberio , est un recueil des meil. euros 
œuvres d' Aubanel. Il y a, en Provence, dans 
le pays des félibres, un centre lumineux, une 
école avec des chefs, un but commun pour- 
suivi avec ensemble par des hommes de ta- 
lent, de génie même. C'est là que s'est ré- 
fugiée la véritable poésie; c'est là qu'on 
chante comme on aime, aux rayons du beau 
soleil, à l'ombre des frais mûriers. La i pauvre 
langue dédaignée des mas », comme disait 
Mistral, s'est relevée de son abaissement, 
grâce aux chefs-d'œuvre du maître; elle 
s'appelle aujourd'hui ■ laiangue de Mireille» 
et ferait envie à plus d'une Se ses soeurs la- 
tines. Mais Mistral n'est pas seul ; en date, 
Roumanille était même le premier. Auprès 
d'eux s'élève M. Aubanel, l'auteur de la 
Grenade entrouverte. 

Quoique le nouveau livre de M. Aubanel 
ne soit en apparence qu'un recueil de poé- 
sies détachées, ces poésies ne se tiennent 
pas moins entre elles tout aussi étroitement 
que les graines sanglantes de la grenade 
dans leur enveloppe entr'ouverte. « Ce sont, 
comme le dit fort bien M. Pâté, ses propres 
larmes que le poète raconte, et qu'elles aient 
été vraiment pleurées, c'est ce qui ne fera 
question pour aucun. La jeune fille qu'il 
aime est entrée au couvent; elle est perdue 
au monde, elle est nonne, et voilà l'éternel 
sujet de la tristesse du poëte : • Qui chante 
» son mal enchante, » s'est-il dit après avoir 
bien pleuré, et partant de ce mot, qu'il a pris 
pour devise, il nous a enchantés en même 
temps qu'il enchantait ses douleurs, i 

I a Grenade entrouverte se compose de trois 
parties. La première, le Livre de l'amour, est 
pleine des sanglots et des désespoirs du poste ; 
mais il n'est pas de souffrance qui n'ait des 
intervalles de calme. L'amertume des pre- 
mières larmes s'adoucit peu à peu -, le gai 
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soleil verso quelques rayons de joie, et alors 
paissent qir-lques sourires sur les lèvres île 
celui qui pitit du m:il d'amour. C'est ce que 
M. Anbanel a appelé \* Entrehieur . La vic- 
toire n'est pas a la joie, elle n'est pas davan- 
tage à l'oubli, elle est toujours à la douleur; 
mais on a chanté durant l'éclaircie, et la 
deuxième partie du livre se compose de ces 
chants. Cependant la douleur élargit nos 
âmes ; à l'école de sa propre souffrance, on 
apprend la miséricorde et la compassion. La 
pitié universelle s'ouvre comme un refuge à 
nos maux. La faculté de souffrir, se dévelop- 
pant, s'étend à ce qui nous entoure. De là est 
née cette suite de beaux poèmes qui, sous le 
titre de Livre de la mort, ferment le volume 
sur un ton plus pathétique et pins élevé en- 
core qu'il n avait commencé. 

La Grenade entr'ottvrte attache par la 
beauté du style autant que par la profondeur 
de la pansée et la hardiesse des images. La 
préface de Mistral ajoute encore a sa valeur. 
L'auteur de Mireille a pris M. Aubanel par 
la main, ne voulant laisser à nul autre le soin 
de présenter son ami au grand public fran- 
çais. Il était difficile d'arriver Sous, de meil- 
leurs auspices. 

GRENADE (NOUVELLE-). V. COT.OMDIE 
(Etats-Unis de), dans ce Supplément. 

'GRENADE, bourg de France (Landes), 
ch.-l. de cant., nrrond. et à 13 kilom. S.-E. 
de Mont-de-Marsan ; pop. aggl., 855 hab. — 
pop. tôt., 1,538 hab. 

'GRENADE -SUR -GARONNE, ville de 
Franco (Haute-Garonne) , ch.-l. de cant., 
arrond. et à 25 kilom. N.-O. de Toulouse ; 
pop. a;»gl., 2,C74 hab. — pop. tôt., 3,973 hab. 
"GRENADIN, INE ndj. Qui est de Gre- 
nade, etc. 

— s. f. Sirop de grenade, qu'on sert dans 
les cafés. 

— Chim. Mannite extraite de l'écorce et 
de la racine du grenadier. | 

GRENADINE (CONFÉDÉRATION) ou Etats- | 
Unis de Colombie. V. Colombie, dans ce Sup- , 
plément. 

* GRENAILLE s. f. — Menus morceaux de 
charbon de terre. 

— Terre de grenaille, Terre légère et 
friable. 

* GRENAT s. m. — Substance secondaire i 
et impure qui se produit dans la fabrication 
de la fuchsine. 

GRENATIQUE adj. (gre-na-ti-ke — rad. 
grenat). So dit d'une roche qui contient des | 
grenats. [ 

GRENAUT s. m. (gro-nô). Ichthyol. Nom 
populaire du grondin rouget, poisson à tête 
fort grosse. 

* GRENIER (Jean-Charles-Marie), savant 
français. — 11 est mort en 1875. Les der- 
niers ouvrages qu'on a de lui sont: le tome IT 
de sa Flore de la chaîne jurassique (1869, 
in-8°), auquel il ajouta en 1875 une préface 
et une revue de la flore des monts Jura; 
Tableau analytique des familles de la flore de 
France (1874, in-8°); Contributions à la flore 
de France (1875, in-8°), recueil de brochures 
publiées de 1837 à 1874. 

GRENIER (Pierre-Eugène), acteur fran- 
çais, né en 1833, d'une famille de comédiens, 
mort le 15 janvier 1875. 11 fut d'abord typo- 
graphe ; il travaillait la nuit au journal le Droit, 
et suivait pendant lajournée les cours du Con- 
servatoire. I! gagna, au concours de 1853,1e 
premier prix de comédie. Il débuta à l'Odéon, 
sous la direction de La Roûnat, dans l'em- 
ploi des scapins. Peut-être eût-il mieux fait 
de s'en tenir & des rôles moins brillants ou 
de demi-caractère, comme cela lui avait si 
bien réussi au Conservatoire, et comme le 
comportait d'ailleurs la naturo de son talent 
k la fois original et nerveux. Grenier tira ce- 
pendant bon parti de deux rôles peu impor- 
tants, le premier dans Conscience (1854), 
le second dans Molière enfant (1855). It 
créa, l'année suivante, cette fois avec le plus 
vif succès, Pierre, de la Bourse. Il y fut, 
selon l'expression d'un critique distingué, 
réjouissant de naïve bêtise et de désespoir 
rustique. Cette heureuse tentative, en lui fai- 
sant trouver sa voie , devait l'appeler à un 
théâtre de genre. Il entra, en effet, aux Va- 
riétés, où il se rit remarquer dans une infinité 
de pièces, principalement les revues de fin 
d'année. Il était aimé du public et grandissait 
on réputation. Menacé dans son avenir, dit 
un biographe, par l'invasion de l'opérette, il 
sacrifia résolument au goût nouveau et de 
comique devint bouffon. Sa création du grand 
prêtre Calehas, dans la Belle Hélène (1864), 
montra sa souplesse d'artiste; mais, dans ces 
excentricités voulues, il conserva l'art des 
nuances et celui de composer et de varier ses 
types selon les caractères et les situations. 
Il s'abandonna avec tant de zèle aux lazzi 
du genre burlesque qu'un soir il se cassa la 
jambe en scène. Parmi ses meilleurs rôles en 
ce genre, nous citerons : le prince Paul de la 
Grande duchesse de Gérolsteih (1867), le vice- 
roi de la Périchoh (1868) et l'amiral suisse 
de la Vie parisienne. Dans la coméiie, il a 
laissé un type qui restera, celui de Boirot de 
l' Homme n'est pas parfait, sans oublier le per- 
sonnage qu'il représenta avec un véritable 
tnlent dans V Homme qui manque le cache 
(1RG3). Il ail i jcicr ensuite au Vaudeville, le 
1er février 1875, le rôle de l'avocat fantaisiste 
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de Rabagas; puis il revint aux Variétés, où il 
s'incarna, en 1874, dans Savarin dos Mormons 
à Paris et reprit, en dernier lieu, Bobinet de 
la Vie parisienne. Malade depuis longtemps, 
Grenier succomba au commencement de 1875, 
laissant une mère qu'il aimait tendrement et 
dont il était l ! soutien. 

'GRENOBLE, ville de France (Isère), 
ch.-l. de département, à 633 kilom. S.-E. de 
Paris ; pop. aggl., 37,072 hab. — pop. 
tôt., 45,426 hab. L 'arrond. comprend 20 cant., 
213 corn., 226,112 hab. 

* GRENOUILLE S. f.— AUus. littér. Le< gre- 
nouille* qtii demandent un ret. Les allusions 
que l'on fait à cette fable de La Fontaine 
(livre III, fable iv) sont très-fréquentes. Les 
grenouilles figurent tons les peuples de l'his- 
toire ancienne et moderne assez sots pour de- 
mander ou pour supporter des maîtres; elles 
forment une république bien tranquille; elles 
pourraient ainsi continuer de vivre heureu- 
ses; niais quoi ! il leur faut quelqu'un qui les 
gouverne. Le bon Jupin, à qui elles s'adres- 
sent, a d'abord pitié d'elles et leur donne 
pour roi un soliveau, c'est-à-dire le meilleur 
roi du monde, un roi qui ne peut leur faire 
ni bien ni mal : 
Ce roi fit toutefois un tel bruit en tombant 

Que la gent marécageuse, 

Gent fort sotte et fort peureuse. 

S'alla cacher sous les eaux. 

Remises de leur première peur, les gre- 
nouilles s'enhardissent ; elles vont jusqu'à 
sauter sur l'épaule du roi, qui ne grouille pas 
plusqn'une souche. Alors, nouvelles plaintes; 
Jupiter s'est moqué d'elles; elles réclament 
un autre roi, un vrai roi, un roi actif et non 
passif comme celui-là. Jupiter obsédé leur 
dépêche une grue, qui les croque et les gobe. 
Et elles ont encore le front de se plaindre. 
Jupin cette fois leur répond : 

Vous auriez dû premièrement 

Garder votre gouvernement ; 
Mais ne l'ayant pas fait, il vous devait suffire 
Que votre premier roi fut débonnaire et doux . 

De celui-ci contentez-vous 

De peur d'en>encontrer un pire. 

Cette fahlo est une des plus démocratiques 
de La Fontaine, et nous ne savons trop de 
quoi œil Louis XIV a pu la lire. 

Grenouilles (les), tableau de M. Hanoteau; 
Salon de 1875. Le marécage où s'ébattent 
les grenouilles occupe la premier plan du ta- 
bleau ; un gros arbre, qui se dresse sur la 
droite et qui garnit de son feuillage tout le 
haut de la toile, projette sur la grenouillère 
une ombre légère et transparente. Un autre 
arbre s'élève au second plan, à gauche. Entre 
les deux troncs, on aperçoit un pré enso- 
leillé, avec un char de foin qu'entourent des 
villageois. 

Ce tableau, un des plus importants qu'ait 
exécutés M. Hanoteau, est peint avec une 
vigueur et une solicité peu communes : les 

■ tous verts des roseaux, des arbres, du gnzon 
sont diversifiés et nuancés avec beaucoup 
d'harmonie. Les grenouilles n'occupent, 
comme il convient, qu'une place très-secon- 
daire dans la composition, et elles eussent 

■ peut-être passé inaperçues, si les circon- 
I stances politiques au milieu desquelles s'ou- 
vrit le Salon de 1875 n'avaient amené le 
public à faire un rapprochement tout naturel 
entre la peinture de M. Hanoteau et la fable 
de La Fontaine. Le critique du Bien public, 

I M. Chauinelin, dit à ce propos : «M. Hanoteau 
| a fait un grand paysage d'un vert radieux 
comme l'espérance. Les grenouilles qu'on y 
' entrevoit dans une douce obscurité, au fond 
du marécage du premier plan, attendent évi- 
demment un roi ; plusieurs d'entre elles sont 
gravement assemblées autour d'une branche 
morte, du haut de laquelle la plus experte de 
la bande semble leur annoncer une bonne 
nouvelle. Brékékékécoax ! coax!... Cepen- 
dant, dans le fond du tableau, en plein so- 
leil, des paysans rainassent péniblement leur 
récoite, sans se soucier des projets ténébreux 
qui s'élaborent dans le marais. • 

Les Grenouilles ont été gravées sur bois 
par M. Emile Thomas, pour le journal VArt, 
et par M. L.-Aug. Lepère, sur un dessin de 
M. Duvivier, pour une autre publication pé- 
riodique. 

GRENVILLE-MDRRAY (Eustace - Clare) , 
littérateur anglais, né en 1819. Il entra dans 
la diplomatie et fut pendant plusieurs années 
consul. M. Grenville-Murray se tourna en- 
suite vers les lettres. Etant venu habiter la 
France, il devint le correspondant parisien 
de plusieurs journaux anglais et américains, 
notammentdu Cornkill Magasinede Londres. 
Cet écrivain s'est fait connaître, en outre, 
par la publication de romans et d'études de 
mœurs contemporaines qui sont fort intéres- 
santes. Parmi ses ouvrages, nous citerons les 
sniva 1 ts, qui ont été traduits en français : 
Droits et devoirs des envoyés diplomatiques 
(is.-.s, in-12); \%nflommes du second Empire, 
sVinmetles contemporaine» (Londres, 1869), 
Irad. par M. Daples (1873, in-ie); les Hommes 
de la troisième République, traduit par Tes- 
taril (1873-1874, 2 vol. in-12); le Grand monde 
en France, imiié de l'anglais par de Beeck- 
mann (1875, in-8°); le Député de Paris, épi- 
sode du second Empire (Londres, 1871), ro- 
man, tra 1. par Butler (1875, in-lî); le Duc de 
Hautbourg, roman, traduit par le même (1875, 
2 vol. in-12); le Jeune Brown (Londres, 1875), 
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roman, traduit par le même (1875, 2 vol. 
in-12); les Hommes du septennat, traduit par 
le même (1876, in-18), etc. 

* GREPPO (Jean-Louis), homme politique 
français. — A l'Assemblée nationale, il vota 
avec l'Union républicaine sans prendre part 
aux débats de la Chambre, se prononça 
contre le gouvernement de combat, le sep- 
t-nnat, pour la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, 
pour le scrutin de liste, etc. Le 20 février 1876, 
M. Greppo posa sa candidature dans le 
Xlie arrondissement de Paris et fut élu dé- 
puté a une grande majorité, par 7,314 voix, 
contre MM. Farey, de Rancy, etc. Il vota 
pour l'amnistie pleine et entière, pour l'ordre 
du jour du 4 mai 1877 contre les menées clé- 
ricales, signa, le 18 mai suivant, le manifeste 
des gauches contre la résurrection du gou- 
vernement de combat par le maréchal de 
Mac-Mahon et fit partie des 363 qui votèrent 
l'ordre du jour rie défiance contre le minis- 
tère de Broglie-Fonrtou (19 juin). Réélu dé- 
puté du Xlle arrondissement de Paris, le 
14 octobre 1877, à une majorité considérable, 
ce vétéran de la démocratie s'est prononcé 
pour la nomination d'une commission d'en- 
quête chargée de constater les abus de tout 
g Mire commis sous le ministère de Broglie- 
Fourtou pendant la période électorale (15 no- 
vembre), pour l'ordre du jour contre le ca- 
binet de Roehebouët (24 novembre), etc. 

M. Greppo est trésorier de la caisse des 
secours aux familles des détenus politiques. 

*GRÈS s. m.— Gri* cérame, Poterie de 
grès. 

— Partie cornée et transparente qui 
forme la couche externe de chaque brin de 
soie, et qui doit disparaître par le décreusage. 

GRÉSEUX, EDSE adj. (gré-zeu, eu-ze — 
rad. grès). Qui est de la nature du grès. 

GRÉSILLONS s. m. pi. (gré-zi-llon ; Il mil.) 
En termes de cristallerie, Syn. de CASSONS. Il 
j On dit aussi groisillons. 

— Charbon en petits morceaux. 

] * GRESLE (1.A), bourg de France (Loire), 
I cant. de Belmont, arrond. et a 21 kilom. 
[ N.-E. de Roanne; pop. aggl., 535 hab. — 

pop. tôt., 2,661 hab. 
j GRESLEY (Henri-François-Xavier), gé- 
néral français, né à Vassy (Haute-Marne) 
en 1819. Admis à l'Ecole polytechnique 
[ en 1838, il en sortit en 1840 avec le grade de 
I sous-lieutenant, entra l'année suivante à 
l'Ecole d'état-major et fut successivement 
promu lieutenant en 1843, capitaine en 1845. 
; chef d'escadron en 1855, lieutenant-colonel 
i en 1861, colonel en 1865 et commandeur de 
la Lésion d'honneur en 186S. M. Gresley 
avait fait de nombreuses campagnes et il 
I remplissait les fonctions de directeur général 
; des affaires arabes près du gouverneur de 
l'Algérie, lorsque éclata la guerre de 1870 
1 contre l'Allemagne. Attaché, comme chef 
d'état-major, & la division de cavalerie du 
corps de Mac-Mahon, il tirit part a la ba- 
taille de Reischshoffen et fut nommé général 
de brigade le 12 août 1870. Il devint alors 
chef d'état-major des corps du général Le- 
brun, qui combattit à Bazeilles. Après la 
guerre, M. Gresley fut détaché au ministère 
de la guerre comme sous-chef d'état-major 
général. I! devint ensuite, en 1874, chef 
d'état-major général du ministre de la guerre 
deCissey. Promu général de division en 1875, 
il continua ses fonctions an ministère de la 
guerre, devint conseiller d'Etat en service 
extraordinaire et fut chargé, en 1876, de sou- 
tenir les discussions relatives à l'armée de- 
vant les Chambres. Au mois de novem- 
bre 1877, M. Grimaudet de RochebonBt, 
devenu ministre de la guerre, remplaça, 
comme chef d'état-major général, le générai 
Gresley par le général Miribel. M. Gresley 
passe pour un des officiers les plus instruits 
et les plus distingués de notre armée. 

'GRESSENT (Alfred-Vincent), arboricul- 
teur. — En 1864, M. Gressent fonda à l'Ecole 
normale de Châteaurotix un cours d'arbori- 
culture, puis il fit gratuitement des leçons 
d'agriculture aux instituteurs de la Loire, 
du Loiret, de l'Aisne, du Nord, de la Sar- 
the, etc. L'établissement horticole modèle 
qu'il avait créé dans le Loiret, ayant été dé- 
truit par une inondation delà Loire en 1866, 
il créa, en mai 1867, a Saunois, dans le dé- 
partement de Seine-et-Oise, une nouvelle 
école d'arboriculture et de culture potagère, 
qui a servi de type aux jardins écoles fondés 
depuis lors dans le département de la Seine. 
Les ouvrages de M. Gressent ont eu de nom- 
breuses éditions. En 1867, il a publié l'Aima- 
nach Gressent. illustré (in-16), qui traite de 
questions agricoles et horticoles et qui a paru 
chaque année depuis lors. 

*GRÉSY- SUR -ISERE, bourg de France 
(Savoie), ch.-l, de cant., arrond. et à. 
: 14 kilom. S.-O. d'Albertville; pop. aggl., 
j 1,154 hab. — pop. tôt., 1,447 hab. 

GRETCHEN, forme familière de Grete, di- 
minutif allemand de Margaretha, Margue- 
rite. On donne en France le nom de Gret- 
chen à toutes les jeunes filles ou femmes 
1 allemandes, quand on les considère comme 
l'objet des tendres sentiments d'un amoureux : 
/; voulait acheter une bague pour en faire 
cadeau à sa Grktchen. 
1 * GRBTSCH (Nikolaï-Ivanovitch), écrivain 
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russe. — Il est mort à Saint-Pétersbourg 
en 1807. 

GRÉVILLE (Alice Fi.eury, dame Dukand, 
connue sous le pseudonyme de Henri) , 
femme de lettres, née à Paris en 1842. Fille 
d'un professeur, elle apprit sous sa direction 
les sciences, le latin et plusieurs langues 
étrangères. Plus tard, elle reçut de Chevé 
des leçons de solfège et d'harmonie. Ses 
progrès furent tels que Félicien David lui 
prédit un brillant avenir musical. M 11 » Fleury 
venait d'avoir quinze ans lorsqu'elle suivit 
en Russie son père, qui est devenu profes- 
seur de littérature française a l'université 
et à l'Ecole de droit de Saint-Pétersbourg. 
Elle apprit alors diverses langues, particu- 
lièrement le russe, et bientôt elle s'attacha à 
étudier les mœurs des diverses classes de la 
société. Après avoir écrit un certain nombre 
do nouvelles, qui, pour la plupart, sont res- 
tées inédites, elle résolut, en 1869, de com- 
poser des pièces de théâtre ; elle fit une di- 
zaine de comédies et de drames, en prose et 
en vers, et elle essaya vainement, pendant 
ses séjours à Paris, de les faire lire aux di- 
recteurs de nos principales scènes. Convain- 
cue que ses démarches resteraient infruc- 
tueuses tant qu'elle n'habiterait pas Paris, 
elle quitta la Russie en 1878 et vint s'établir 
à Paris avec son mari, M. Durand, alors pro- 
fesseur de langue française à l'Ecole de 
droit de Saint-Pétersbourg. Avant son dé- 
part, elle avait publié dans une feuille russe, 
rédigée en français, le Journal de Saint-Pé- 
tersbourg, une nouvelle qui eut du succès. 
Pendant les quatre années qui suivirent, elle 
fit paraître dans le même journal une série 
de nouvelles et de romans, qui lui acquirent 
une véritable notoriété sur les bords de la 
Neva. A cette époque, elle était absolument 
inconnue en France. 

Une comédie en trois actes, Denise, qui 
avait paru en 1873 dans la collection intitu- 
lée le Théâtre inédit du XIX« siècle, avait été 
peu remarquée. Enfin, au mois de juin 1876, 
le Journal des Débats publia Dosia, roman 
russe, étincelant d'esprit, et le mois suivant 
la Revue des Deux-Mondes fit paraître YEx- 
pialion de Savéli, d'un genre différent, mais 
qui n'avait pas moins d'intérêt. Ces deux 
romans, dont le premier est un chef-d'œuvre, 
étaient signés du nom de Henri Grév.lle, Ce 
nom devint aussitôt célèbre et Mme Durand 
conquit d'emblée un des premiers rangs parmi 
les romanciers de notre temps. Les jour- 
naux s'arrachèrent alors ses productions. 
Le Temps, la Patrie, le Figaro, le Journal 
des Débats, le XIX Siècle, l'Illustration, le 
Correspondant, etc., publièrent coup sur 
coup les manuscrits qu'elle avait en réserve, 
des reproductions de romane qu'elle avait 
fait paraître à Saint-Pétersbourg et les nou- 
veaux ouvrages qu'elle se hâta d'écrire. La 
maison Pion, qui a traité avec Mme Henri Gré- 
ville pour la publication de ses romans, a 
fait paraître successivement : Dosia (1876, 
in-18); l' Expiation de Savéli (1S76, in-8»); la 
Princesse Oghérof (1877, in-18); A travers 
champs, suivi de Autour d'un phare (1877, 
in- IS): Suzanne Normisoa le Roman d'un père 
( 1877, in-18); la Knumiussine (1877, 2 vol. in-18); 
la Maison de Maurèze (1877, in-18). Citons en- 
core d'elle : Sonia, les Epreuves de Baissa, 
romans publiés dans le XIX" siècle; des 
Croquis russes, des Nouvelles, la traduction 
des Terres vierges, roman deTourguéneff, etc. 
Dans le plus grand nombre de ses rouvres, 
Mme h. Gréville s'est attachée à peindre la 
société russe, qu'elle connaît a merveille. On y 
trouve une galerie de tableaux exotiques, qui 
sont pour nous d'un vif intérêt. Son talent est 
aussi souple que varié. » Elle sait, au be- 
soin, couvrir sa toile des couleurs les plus 
sombres, dit un écrivain ; mais elle emploie 
plus volontiers les tons clairs et gais. Elle 
aime la lumière, l'air, la vie; le caractère 
commun de ses récits est une spirituelle 
bonne humeur, une grâce souriante, une ma- 
lice inoffensive. Elle ne fouille pas jusqu'au 
fond de l'âme humaine et pénètre rarement 
jusqu'aux sources secrètes de la passion ; 
elle se tient à la surface et se borne il ex- 
primer avec vérité les sentiments courants 
et communs. C'est par le détail, par l'exacte 
peinture des mœurs, par l'abondance et lu 
délicatesse des observations que se recom- 
mandent ses romans; elle excelle a rendre 
les scènes ordinaires de la vie domestique, 
les enfantillages quotidiens du cœur, la poé- 
sie des choses simples et vraies. Il y a dans 
le Roman d'un père, pour ne citer que cet 
exemple, des tableaux de bonheur intime, 
d'une fraîcheur et d'une grâce exquises. 
M m ° Henri Gréville est réaliste au meilleur 
sens du mot, puisqu'elle peint l'homme ordi- 
naire et la vérité de tous les jours; elle l'est 
encore par la manière et le procédé. Elle no 
disserte guère et ne moralise jamais; ello 
ne fait pas de portraits. et ne bâtit pas de 
théories. Ses personnages vont, viennent, 
parlent, agissent, et nous n'avons qu'à les 
regarder et a les écouter pour savoir ce 
qu'ils sont. Tous ces petits faits que l'auteur 
fait passer sous nos yeux n'ont pas été re- 
cueillis au hasard et sans choix ; ils ne 
figurent pas dans le récit pour eux-mêmes 
et pour leur valeur propre : ce sont les 
signes visibles par lesquels se manifestent la 
vie intérieure et le caractère. » Quant au 
style de Mm» Henri Gréville, il est simple, 
naturel, souple comme son talent, où dominent 
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l'esprit et la grâce. Outre Denise, qui n'a point 
été représentée, M me Gréville aécrit quelques 
pièces qui ont été jouées; telles sont : Pierrot 
ermite, comédie en un acte et en vers, re- 
présentée en avril 1877, sur le troisième 
Théâtre- Français; Un héritage, en un acte, 
joué dans une soirée-concert à la salle Ven- 
tndour, vers la même époque, et les Cloches 
cassées, comédie en un acte, jouée à l'Odéon 
en novembre 1877. 

GRÉVIN (Alfred), dessinateur français, 
né k Epineuil, près de Tonnrrre (Yonne), 
en janvier 1827. Il débuta dans la vie comme 
employé d'une compagnie de chemin de fer. 
Tout en griffonnant des états et copiant des 
circulaires, il lui arrivait souvent de risquer 
des croquis originaux et tout d'inspiration. 
Un ami, qui remarqua ces pochades crayon- 
nées nu coin des dossiers de la bureaucratie, 
eut. l'idée d'en présenter quelques-unes à 
Philipon, alors directeur du Journal amusant, 
qui ne tarda pas à s'attacher Grévin comme 
collaborateur. 

On a voulu voir k tort en Grévin le suc- 
cesseur de Gavarni. Ainsi que. le fait très- 
justement remarquer M. Pierre Vérnn, « ce 
n'est pas Gavarni II, c'est Grévin ler.L'œuvre 
de ce parisien de la Bourgogne, en effet, 
n'est pas la copie de celle de son devancier,' 
elle n'en est pas même la continuation ; elle 
a sa saveur particulière, elle a sa date bien 
immédiate. Elle a aussi sa philosophie, sans 
emprunter l'amertume de l'auteur des Mas- 
ques et visages. Le défaut de Gavarni, défaut 
qui alla toujours s'exagérant, était de vouloir 
trop professer. Les légendes en arrivaient 
parfois a être de véritables démonstrations, 
des argumentations sociales en règle. -Rien 
de pareil avec Grévin; il se livre a son inspi- 
ration humoristique, sans prétendre se poser 
comme réformateur des mœurs. Ce qui n'em- 
pêche pas telle de Ses œuvres d'avoir une 
moralité tout aussi profonde... Ses croquis 
sont instantanés comme la photographie. 
Ils reflètent nos ridicules et nos vices avec 
la rapidité de l'objectif s'emparant de l'imago 
qui passe devant lui. » 

Outre sa réputation de dessinateur amu- 
sant, Grévin s'est fait une véritable notoriété 
romme peintre de costumes, pour les pièces 
à spectacle et aussi pour les bals masqués du 
grand monde. Son goût est tellement incon- 
testé, qu'il y a deux ans un des tailleurs 
(pour dames) les plus eélèbres lui offrit 
50,000 francs par an, pour s'assurer sa col- 
laboration exclusive. 

■ Dans les théâtres, dit M. Adrien Marx, 
Grévin veille lui-même à l'exécution de ses 
indications. Au besoin, il taille de ses mains, 
en plein drap, le pourpoint ou le haut-de- 
chausses d'un personnage nouveau, créé au 
dernier moment par les auteurs conscien- 
cieux. On le rencontre dans les escaliers qui 
conduisent aux loges des actrices, armé d'une 
paire de ciseaux énormes. Sa barbiche et ses 
cheveux sont parsemés de fils de soie, dont 
les extrémités serpentent sur son dos et sur 
sa poitrine et lui donnent l'air des Fleuves du 
jardin des Tuileries. De ses poches pendent, 
en laJJottant, des bouta de ganses et des 
lambeaux de galons. I! arrête parfois au pas- 
sage une figurante qui descend en scène, lui 
relève les cheveux et donne aux plis de sa 
tunique une ordonnance harmonieuse... • 

La plupart des légendes qui accompagnent 
les dessins de Grévin sont frappées au meil- 
leur coin de la line observation ou de l'ironie 
mordante. 

Une de ces légendes a fait le tour du 
monde. 11 s'agit d'un flâneur en arrêt devant 
un pêcheur à la ligne : « Fuut-il, s'écrie le 
flâneur, que des gens aient de la patience!... 
Il y a deux heures que je le regarde et il n'a 
pas pris un malheureux goujon I • 

La province, si friande de tout ce qui est 
parisien, soit comme production matérielle, 
soit comme production de l'esprit, savoure 
les dessins de Grévin. Si l'on en croit 
M. Adrien Marx, Grévin possède en Nor- 
mandie un admirateur passionné qui ne l'a 
jamais vu et l'aime d'amour extrême sur la 
foi de ses productions. C'est un cultivateur 
d'humeur folâtre, éleveur de bestiaux et- de 
volailles, qui lui expédie tous les ans, à épo- 
que fixe, une bourriche monstrueuse conte- 
nant dans ses flancs de plantureux chapons et 
des jambons monumentaux. 

Depuis 1869, M. Grévin publie avec 
M. Hnart, chaque année, un Almanach des 
Parisiennes (in-8°). 

* GRÉVY ( François-Paul-Jules ) , homme 
politique et jurisconsulte. — Bien que la ma- 
jorité de l'Assemblée nationale fût monar- 
chiste et réactionnaire, M. Jules Grévy fut 
constamment élu président de cette Assem- 
blée du 16 février 1871 à février 1873 , épo- 
que où il obtenait encore 429 suffrages. Le 
1er avril 1873, pendant la discussion du pro- 
jet de loi contre la municipalité de Lyon, 
M. Le Royer, député du Rhône, s'attacha à 
réfuter le rapport fait au nom de la commis- 
sion par M. de Meaux et dit, en parlant des 
argumerrts qu'on venait de présenter : «Voilà 
le bagage de la commission. » A ce mot inof- 
fensif de « bagage, » un membre de la droite, 
M. de Gramont, se leva furieux, interpella 
l'urateur et s'écria : ■ C'est une imperti- 
nence ! » Le président Grévy rappela à l'or- 
dre le malencontreux interrupteur. Aussitôt 
des clameurs s'élevèrent des rangs de la 
droite, qui prit fait et cause pour M. do Gru- 
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mont et parut vouloir quitter la Chambre 
pour protester. M. Grévy résuma l'incident, 
montra que l'expression de bagage n'avait 
aucun sens injurieux, puis il ajouta : « Ma 
conduite ne parait pas être approuvée; elle 
est même vivement blâmée par les manifes- 
tations de l'Assemblée. Messieurs, si je ne 
remplis pas mes fonctions comme vous avez 
le droit de l'exiger, il faut que je le sache. 
Je n'ai ni demandé ni recherché les fonctions 
dont vous m'avez investi. Je les ai remplies 
selon mes forces, dans toute ma justice et 
mon impartialité. Si je ne trouve pas, en re- 
tour, chez vous, messieurs, la justice k la- 
quelle je crois avoir droit, je saurai ce qui 
me reste k faire. » Le lendemain î avril , il 
adressa à l'Assemblée une lettre dans la- 
quelle il donnait sa démission de président. 
On procéda immédiatement au vote. Les 
droites, qui, dès cette époque, avaient résolu 
de renverser M. Thiers, essayèrent de s'em- 
parer de la présidence de la Chambre en y 
portant M. Buffet. Ce dernier obtint 231 voix, 
tandis que M. Grévy en obtenait 349. Bien 
quecettemajeritéen faveur du député du Jura 
fût encore considérable, elle lui parut insuf- 
fisante et, dans une nouvelle lettre, le 3 avril, 
il persista dans sa démission en déclarant 
que les raisons qui l'avaient déterminé a ré- 
signer les fonctions de la présidence ne lui 
permettaient point de revenir sur sa résolu- 
tion. Le candidat des droites, M. Buffet, fut 
alors élu président de l'Assemblée nationale 
par 304 voix. Moins scrupuleux que M. Grévy, 
il accepta ces fonctions, qui lui permirent de 
contribuer puissamment, peu après, à ren- 
verser le gouvernement de M. Thiers. 

Redevenu simule député, M. Jules Grévy 
alla siéger dans les rangs de la gauche répu- 
blicaine. I.ors de l'élection qui eut lieu à Pa- 
ris le 29 avril, il se prononça pour M. de Ré- 
musat, contre la candidature de M. Baro- 
det, qu'il jugeait impolitique, i Dans la situa- 
tion difficile que iui font les partis dans 
l'Assemblée, écrivit-il, le gouvernement a 
besoin qu'on lui donne de la force contre les 
ennemis de la République, et non un aver- 
tissement, qui ne serait pour lui qu'un échec 
et qui serait plein de périls. » Après le 
24 mai, il se rangea parmi les adversaires les 
plus fermes du gouvernement de combat et 
vota contre toutes les mesures de réaction 
proposées par le cabinet de Broglie. Au mois 
d'octobre, lorsque la majorité monarchique 
négociait, avec la complicité du gouverne- 
ment, le retour de la monarchie dite de droit 
divin, M. Grévy publia une remarquable bro- 
chure, intitulée le Gouvpritement nécessaire 
(1873, in-8°), dans laquelle, avec une argu- 
mentation serrée et une inflexible loeïque, il 
démontra que le gouvernement définitif de 
la France devait être démocratique ou répu- 
blicain. Le 5 novembre, il prononça à ta 
Chambre un remarquable discours contre la 
proposition , faite par des membres de la 
droite, de confier au maréchal de Mac-Mahon 
le pouvoir pendant dix ans. Le 19 novembre, 
il reparut à la tribune. Il combattit l'établis- 
semement du septennat dans un discours qui 
fit sensation, mais qui fut sans résultat. Il 
était impossible de mettre au service d'une 
juste cause une argumentation plus puis- 
sante, une éloquence plus sensée et pins vi- 
goureuse. A partir de ce moment, il s'abstint 
de prendre part aux débats d'une Assemblée 
dont la majorité était sourde à la voix de la 
raison. Il se borna à voter, avec l'opposition 
républicaine, contre la loi sur les maires, le 
cabinet de Broglie, pour les propositions Pé- 
rier et Maleville. Le 25 février, il s'abstint 
de voter sur la constitution, parce qu'il n'a- 
vait jamais reconnu a l'Assemblée le pouvoir 
constituant. Lors de l'élection des sénateurs 
inamovibles, il refusa de se laisser porter sur 
la liste des candidats (décembre 1875), parce 
qu'il avait toujours été contraire k l'établis- 
sement de deux Chambres. Enfin , il vota 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, 
pour le scrutin de liste, etc. Après la disso- 
lution de l'Assemblée, il se porta candidat à 
la Chambre des députés dans l'arrondisse- 
ment de Dôle le 20 février 1876. Il adressa 
à ses électeurs une remarquable circulaire. 
Après avoir rappelé sa fidélité aux idées ré- 
publicaines, k l'ordre, à la liberté, au progrès, 
i il énuméra le3 services rendus au pays par 
le gouvernement républicain depuis 1871 et 
ajouta : « C'est a ce gouvernement répara- 
teur, vers lequel gravitent les peuples mo- 
dernes, que je suis resté toujours fidèle... Je 
le défendrai encore à la prochaine Chambre 
des députés si vous me faites l'honneur de 
m'y envoyer. Les ennemis de la République 
n'ont pas désarmé. Il serait puéril de se faire 
illusion sur ce point. Les partis dynastiques 
peuvent s'éteindre avec le temps; l'histoire 
montre qu'ils n'abdiquent jamais. Ils ne ca- 
chent aujourd'hui ni leurs drapeaux ni leurs 
projets; ils s'efforcent de pénétrer dans la 
constitution pour la détruire, et la France, 
qui veut la République, aura longtemps en- 
core à la protéger contre eux. » Elu député 
par 12,417 voix contre 3.300 données à M. Pi- 
cot d'Aligny, M. Grévy fut nommé, aussitôt 
après la réunion de la Chambre des députés, 
président provisoire (8 mars), puis président 
définitif par 462 voix sur 468 votants. Dans le 
discours qu'il prononça en prenant possession 
du fauteuil, il dit ces paroles : « Nous avons, 
messieurs, une grande mission; nous avons 
à inaugurer l'application de la constitution 
nouvelle et à montrer que la République est 
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an gouvernement d'ordre, de liberté et de 
progrès. Nous n'oublierons pas que le pre- 
mier besoin de ce gouvernement est que l'ac- 
cord soit toujours maintenu entre les grands 
pouvoirs qui le constituent. Nous nous effor- 
cerons d'y concourir par notre modération, 
notre sagesse, par toutes les concessions 
compatibles avec l'intérêt supérieur de la 
République. » Ce programme , tracé par 
M. Grévy, fut celui que la Chambre des dé- 
putés s'efforça de suivre. Quant k lui, il di- 
rigea les débats avec une extrême impar- 
tialité, mais non sans difficulté, car il eut à 
lutter à peu près constamment contre le parti 
pris du groupe de l'Appel au peuple, qui s'at- 
tacha à entraver les discussions par d'inces- 
santes interruptions, et comme il n'était pas 
suffisamment armé par le règlement, il se vit 
lui-même en butte aux grossièretés de M. Paul 
de Cassagnac,sans qu'il pût lui opposer d'au- 
tre barrière que le mépris. Les débats de la 
Chambre prirent surtout un caractère ora- 
geux lorsqu'elle rentra en session au mois 
de juin 1877, après avoir été prorogée par la 
ministère de comhat nommé par M. le maré- 
chal de Mac-Mahon, le 17 mai, et lorsque, k 
la suite d'une discussion mémorable, la ma- 
jorité républicaine vota un ordre du jour de 
défiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou 
(19 juin). Le Sénat ayant voté là dissolution 
de la Chambre, le président Grévy, avant de 
lire le décret de dissolution (25 juin), pro- 
nonça une courte allocution dans laquelle il 
déclara que la majorité républicaine pouvait 
se représenter sans crainte devant le pays , 
parce qu'elle avait bien mérité de la France et 
de la République. Après la mort de M. Thiers 
(septembre 1877), M. Grévy fut accepté, d'un 
accord unanime, par le parti républicain 
comme le candidat k la présidence de la Ré- 
publique en cas de vacance du pouvoir. Les 
électeurs du IX« arrondissement de Paris le 
choisirent pour remplacer M. Thiers comme 
député, en même temps que les électeurs de 
Dôle tenaient k le conserver comme leur re- 
présentant. Elu, le 14 octobre, député k Paris 
par plus de 12,000 voix contre 5,000 données 
à M. Dagnin, et à Dôle par 12,238 voix con- 
tre 5,126 obtenues par M. Picot d'Aligny, can- 
didat officiel et légitimiste, M. Jules Grévy 
a opté pour Dôle. La majorité républicaine 
de la nouvelle Chambre des députés le nomma 
Son président provisoire, puis président défi- 
nitif, par 299 voix, le 12 novembre. « Je 
m'efforcerai, dtt-i! dans l'allocution qu'il pro- 
nonça en prenant possession du fauteuil, je 
m'efforcerai de me tenir k la hauteur de ma 
mission, comme la Chambre, j'en suis cer- 
tain, se tiendra, par sa modération et sa fer- 
meté, à la hauteur de la sienne, s'inspirant 
de l'admirable sagesse et de la volonté sou- 
veraine du pays, qui est avec elle. » La Cham- 
bre des députés s'empressa de voter un nou- 
veau règlement, qui permet au président de 
refréner d'une façon efficace tes violences ] 
sysiématiques du groupe de l'Appel au peuple. , 
Le 29 novembre, M. Grévy se rendit auprès 
du maréchal, qui l'avait appelé, ainsi que le 
président du Sénat. Dans cet entretien, il fit 
entendre au président de la République un 
langage aussi ferme que sage. Il l'engagea à 
mettre fin à la crise qu'il avait fait naître, a 
s'incliner devant les règles qui sont l'essence 
de tout gouvernement parlementaire et k 
prendre un ministère dans les rangs de la 
majorité. Ces conseils ne furent suivis que 
plus tard lorsque M. Dufaure fut chargé de con- 
stituer un cabinet sincèrement républicain. 

GRÉVY (Albert), avocat et homme poli- 
tique, frère du précédent, né à Mont-sous- 
Vaudrey (Jura) en 1823. Lorsqu'il eut terminé 
son droit à Paris, il y fit son stage d'avocat, 
puis il alla se faire inscrire au barreau de 
Besançon (1852). M. Grévy ne tarda pas à se 
placer au premier rang et devint bâtonnier 
de son ordre. Républicain comme son frère, 
il fut, sous l'Empire, un des chefs du parti 
démocratique k Besançon, et devint un des 
collaborateurs du Doubs. Lors du plébiscite 
de mai 1870, il prononça, dans des réunions 
publiques, des discours pour engager les élec- 
teurs k voter négativement. Après la révo- 
lution du 4 septembre 1870, le gouvernement 
de la Défense nomma M. Albert Grévy com- 
missaire général dans la Franche-Corn t; ; mais 
celui-ci (Jonna bientôt sa démission. Le 8 fé- 
vrier 1871, il fut élu, le premier de la liât", 
député du Doubs k l'Assemblée nationale par 
36,910 voix. M. Grévy alla siéger dans les rangs 
de la gauche républicaine, dont il ne tarda pas 
à devenir l'un des membres les plus influents 
et dont il a été plusieurs fois le président. 
Ce fut lui qui fit le rapport sur la loi ayant 
pour objet de répartir sur tout le territoire 
les sacrifices provoqués par la guerre et le 
remboursement des pertes résultant de l'in- 
vasion. Président de la commission d'en- 
quête sur le comité central de l'Appel au 
peuple (1874), il entra en lutte avec le mi- 
nistre de la justice Tailhand, qui refusait de 
communiquer des pièces propres à faire la 
lumière sur les intrigues bonapartistes. En 
1875, il lit un remarquable rapport au sujet 
de la levée de l'état de siège, en faveur de 
laquelle il conclut, et proposa le rejet du 
projet de loi sur la presse présenté par 
M. Buffet. L'autorité que donne le caractère, 
sa parole toujours sérieuse et grave firent 
de lui un des orateurs les plus écoutés de 
l'Assemblée. Il vota pour la paix, contre l'a- 
brogation des lois d'exil, contre la validation 
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de l'élection des princes, la pouvoir consti- 
tuant, la pétition des évoques, pour la pro- 
position Rivet, le retour de l'Assemblée à 
Paris, la proposition Feray, contre l'impôt 
sur le chiffre des affaires, la dissolution des 
gardes nationales, etc. Le 24 mai 1873, Il se 
prononça pour M. Thiers. Sous le gouverne- 
ment de combat, M. Albert Grévy fit une 
opposition constante k toutes les mesures de 
réaction, vota contre la circulaire Pascal, 
pour la liberté des enterrements, contre l'é- 
rection de l'église du Saeré-Cceiir, contre la 
septennat, la loi sur les maires, le cabinet da 
Broglie, pour les propositions Périer et Ma- 
leville, la constitution du 25 février 1875, le 
scrutin de liste, etc. Après la dissolution 
de l'Assemblée, M. Albert Grévy se porta 
candidat k la Chambre des députés à Be- 
sançon. Il fut élu député par 6,985 voix 
contre 1,658 données au général Roland, 
monarchiste. A la nouvelle Chambre, il 
continua de jouer un rôle important, fut 
de nouveau président de la gauche républi- 
caine, avec laquelle il vota, et fit, en fé- 
vrier 1877, un remarquable rapport sur l'a- 
brogation des lois sur la presse. Le 4 mai 
suivant, il vota l'ordre du jour contre les 
menées cléricales, puis il s'associa, le 18 mai, 
k la protestation des gauches contre le ma- 
nifeste du maréchal de Mac-Mahon, qui ve- 
nait de recommencer le gouvernement de 
combat contre les républicains, et il fit par- 
tie, le 19 juin, des 363 qui votèrent un ordre 
du jour de défiance contre le cabinet de 
Broglie-Fourtou. Réélu député k Besançon 
le 14 octobre 1877, par 8,244 voix contre 
1,552 données à M. Boysson d'Ecole, candi- 
dat officiel et monarchiste, M. Albert Grévy 
devînt membre du comité directeur des gau- 
ches. II déposa k la Chambre, le ll'novem- 
bre, une proposition dans laquelle il deman- 
dait la nomination d'une commission d'en- 
quête chargée de constater les actes de 
l'administration qui, depuis le 16 mai, avaient 
eu pour objet d'exercer sur les élections une 
pression illégale. Cette proposition, qu'il sou- 
tint avec son talent habituel, fut votée le 
15 novembre. 

GREV (Charles), général anglais, né k 
Howick-FIouse en 1804, mort le 31 mars 1870. 
Il était frère puîné du comte George Grey. 
Lorsqu'il eut achevé ses études k l'université 
de Cambridge, il entra dans l'armée. En 1831, 
il fut nommé membre de la Chambre des 
communes. Lorsque son père, le deuxième 
comte Grey, fut appelé, en 1831, k rempla- 
cer lord Wellington comme premier mi- 
nistre, M. Charles Grey devint son secré- 
taire particulier et conserva ce titre jusqu'à 
ia chute du cabinet. Il faisait partie des 
écuyers de la reine Victoria lorsque, en 1851, 
le prince Albert le choisit pour secrétaire 
particulier. Il remplit ces fonctions de con- 
fiance jusqu'à la mort du prince-époux (1861). 
Major général en 1854, il fut promu lieute- 
nant général en 1861, grand-croix de l'ordre 
du Bain en 1865, et général en 1868. A cette 
époque, la reine Victoria le prit pour secré- 
taire particulier. On lui doit la Vie et les opi- 
nions du deuxième comte Grey, son père. 

* GREY-ET-RIPON (George-Frédéric-Sa- 
muel Robinson, vicomte Godkrich , baron 
Grantham, comte de), homme d'Etat anglais. 

— Il était grand maître de la franc-maçon- 
nerie anglaise, lorsqu'il donna tout à coup sa 
démission et se convertit au catholicisme 
(septembre 1874). Cette éclatante rupture 
avec le protestantisme, cette adhésion aux 
doctrines absolutistes du SyllabuS produisi- 
rent en Angleterre une très-grande impres- 
sion. Le nouvel adepte du Sacré-Cœur et rie 
l'intolérance fut remplacé, k la tête de la 
franc-maçonnerie, par le prince de Galles. 

* GREZ-EN-BOCERE, bourg de France 
(Mayenne), eh.-l. de cant., urrond. et k 14 ki- 
lom. de Chateau-Gontier ; pop. aggl., 696 hab. 

— pop. tôt., 1,703 hab. 

GRIBOUILLIS s. m. (gri-bou-lli; «mil.) 
Ecriture illisible. Il Syn. de gribouillage. 

GRICHE-DENTS s. f. (gri-che-dan). Ci- 
trouille creusée à laquelle on a fait d-s trous 
pour représenter deux yeux et une bouche, 
et qu'on suspend en l'air après y avoir mis 
un lampion. 

* GRICODRT (Raphaël-Charles-Emmanuel, 
marquis de), homme politique français. — Il 
ne joua au Sénat qu'un rôle insignifiant, se 
bornant k voter constamment ce que deman- 
dait le pouvoir. La révolution du 4 septem- 
bre 1870 le rendit k la vie privée. S'étunt 
alors retiré en Belgique , il y publia : Des 
relations de la France avec l'Allemagne Sous 
Napoléon HT (Bruxelles, 1870, in-8°). 

G1UESHE1M (Charles-Gustave-Jules du), 
général et écrivain militaire allemand, né à 
Berlin en 1798. Engagé en 1814, il était, l'an- 
née suivante, lieutenant en second dans la 
garde k pied, officier auditeur en 1819, lieu- 
tenant dans la garde en 1824, et dBns l 'état- 
major général en 1831. En 1846, il fut fait 
directeur du département de l'armée, et colo- 
nel en 1847 , puis, en 1848, directeur général 
des affaires de la guerre. La même année, il 
fut envoyé comme député k l'Assemblée na- 
tionale et siégea sur les bancs d.e la réaction. 
Il fut réélu en 1850 et obtint alors le com- 
mandement militaire de Coblentz, où il revint, 
comme major général (1853), après avoir été 
chef d'état-major du prince de Prusse. 
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Le général Griesheim a publié un assez 
grand nombre d'ouvrages et de mémoires 
relntifs k l'art militaire : le Service ae com- 
pagnie, Sur la guerre avec la Bussie, Sur la 
durée du service légal dans l'armée prussienne, 
le Corps des cadets autrefois et aujourd'hui, 
le Pouvoir central allemand et l'armée prus- 
sienne. Contre les démocrates, Questions vita- 
les de la landwehr, Cours de tactique, etc. 11 
a écrit aussi dans des revues militaires. 

GRIESINGER(Wilhelm), médecin allemand, 
né à Stuttgard en 1817, mort dans la même 
ville en 1868. Il fit ses étude3 dans diverses 
universités d'Allemagne, se fit recevoir doc- 
teur en médecine et s'occupa d'une façon 
toute particulière des maladies mentales. Le 
docteur Griesinger fut chargé d'une chaire 
de méd-eine aliéniste et de la cliniqii" des 
maladies nerveuses k Berlin. On lui doit des 
ouvrages estimés, notamment les suivants 
qui ont été traduits en franç-iis : Traité des 
maladies mentales, pathologie et thérapeuti- 
que (1843), traduit en français par M. Dou- 
mk', avec une classification des maladies 
mentales, des notes et un truvail du docteur 
Baillarger sur la paralysie générale (1865, 
in-8°); Traité des maladies infectieuses, 
maladies des marais, fièvre jaune, maladies 
typhoïdes, fièvre petéchiale ou typhus des ar- 
mées, etc. (1868, in-8 }, traduit sur la 2e édi- 
tion par le docteur Lemaltre. 

GRIFFAGE s. f. (gri-fa-ge — rad. griffe). 
Action de griffer des baliveaux, dans une 
coupe de bois. 

* GRIFFE s. f. — Sylvie. Instrument qui 
sert à marquer les baliveaux dans une coupe 
de bois. 

— AlluS. ltttér. Le lion qui 10 laliHe rogner 

les griffes, Allusion à une fable de La Fon- 
taine, assez mal imaginée, du reste, le Lion 
amoureux (liv. IV, fable \ re ), où l'on voit un 
lion qui demande la main d'une bergère. La 
Fontaine a beau dire que cela s'est vu « du 
temps que les bêtes parlaient, • c'est assez 
difficile à croire. Le père consent au mariage, 
mais k une condition ; 

, . . Ma fille est délicate, 
Vos grîfîes la pourraient blesser 
Quand tous voudrez la caresser ; 
Permettes donc qu'a chaque patte 
On vous leB rogne, et, pour les dents 
Qu'on vous les lime en même temps. 
Messire lion, débonnaire ce jour-là, se laisse 
faire, et il n'est plus bon qu'à servir de jouet. 

* GRIFFER v. a. — Sylvie. Marquer des 
baliveaux au moyen de la griffe. 

GRIFFURE s. f. (gri-fu-re — rad. griffer). 
Coup de griffe; égratignure, chez les gra- 
veurs il l'eau-forte. 

GRIFOR1N s. m. (gri-fo-rain). Cépage 
rouge dans la Charente-Inférieure, 

*GRIGNAN, bourg de France (Drôme), 
cb.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. de Mon- 
télimar; pop. aggl., 943 hab. — pop. tôt., 
1,802 hab. 

* GRIGNAN (Françoise-Marguerite, com- 
tesse de), lille de M me de Sévigné. — Nous 
avons, par erreur, fixé la date de sa nais- 
sance k l'année 1648. On a trouvé son acte 
de baptême et, d'après cet acte, elle a été 
baptisée à l'église Saint-Paul, a Paris, la 
28 octobre 1646. Il est donc certain que sa 
naissance doit être reculée de deux ans. 

* GRIGNOLS, bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond, et h 14 kilom. S.-E. 
de Bazas ; pop. aggl., 1,148 hab. — pop. tôt-, 
1,800 hab: 

GRILLAGERIE s. f. (gri-!la-je-rl — rad. 
grillage). Ouvrage ou métier de grilhigeur. 

* GRILLÉ, ÉE part, passé du v. Griller. 

— s. m. Dans les dentelles, Partie dont les 
fils se croisent et forment un grillage de 
losanges. 

GRILLE-MIDI s. m. (gri-lle-mi-di ; Il mil.). 
Bot. Nom vulgaire d'un hélianthème. 

* GRILLET S. m. — Ampoule causée par 
une brûlure. 

— Nom vulgaire de la stomatite aphtheusa 
et d'autres aff étions vésieuleuses. 

GRILLOTER v. n. ou intr. ( gri-llo-té ; 
Il mil.). Faire un petit bruit de grelot, li 
Vieux mot. 

GRILLOTIS s. m. (gri-llo-lî: Il mil.). Petit 
bruit de grelot produit par de petits objets 
suspendus qui s'entre-choquent. il Vieux mot, 

* GRILLPARZER (François), poète dra- 
matique allemand. — Il est mort à Viennu 
en 1872. 

* GRIMAUD, bourg de France (Var), eh.-!. 
de cant., arrond. et à 44 kilom. S.-E. de Dra- 
guignan; pop. aggl., 675 hab. — pop. tôt., 
1,117 hab. 

GRIMAUD (Emile), littérateur et poète, né 
ù Luçon (Vendée) en 1831. Il a pris la direc- 
tion d'une imprimerie à Nantes et il est, de- 
puis plusieurs années, attaché comme secré- 
taire de la séduction k la Bévue de Bretagne 
et de Vendée. M. Grimaud a publié : Pleurs de 
Vendée, poésies ( 1835, in-18); les Vcndreni, 
po^me (1857, in-12) ; Scènes poétiques, Vendée 
(1SG0, in.-l 2); Chants du Bncnge vendéen (1RG9, 
in-12), avec des eaux-fortes par M. de Ro- 
iltcbrune; le Fils d'un preux, en vers (1871, 
in-8°); Strophes patriotiques (1871, in-'K , 
i.vee da Luprade; le Paradis, poërae (lS7î, 
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in-8°) ; le Fils du garde-chasse, récit vendéen 
(1873, in-18); Une messe sans prêtre, petit 
poème vendéen (1873, in-8») ; le Pater, petit 
poSme vendéen (1874, in-8<>); le Sifflet d'ar- 
gent, petit poEme verdéen (1874, in-RO) ; 
Petits drames vendéens, poèmes et sonnets 
(1874, in-18); Vive l'empereur ! A Victor de 
Laprade, en vers (1874, in-8°), etc. On lui 
doit, en outre : les Poètes lauréats de V Aca- 
démie française t avec M. Biré; une édition 
des Œuvres choisies de Ch. Loyson, etc. 

GRIMAUD DE CADÏ (Gabriel), écrivain 
français, né à Caux (Hérault) en 1800. Il s'est 
adonné à l'étude des questions politiques et 
scientifiques, et il a collaboré à divers jour- 
naux, notamment a VUnion, feuille légiti- 
miste, dans laquelle il a été chargé de rédi- 
ger le Bulletin de l'Académie des sciences. 
Parmi ses ouvrages, nous citerons : De l'es- 
prit d'éducation, science, religion et politique 
(1842, in-12); Du principe et du rétablissement 
de l'autorité en France (1851, in-8°), écrit 
dont la 3 e édition a paru en 1872; Mémoire 
sur les eaux de Paris (1860, in-4°); Venise, 
histoire de ses puits artésiens (1861, in-8''), 
Des eaux publiques et de leur application irux 
besoins des grandes villes, des communes et des 
habitations rurales (1863, in-8»); Etudes sur 
le choléra, faites à Marseille en 1865 (1865, 
in-4°); Du choléra, des moyens de s'en pré- 
server et de «on traitement spécifique (1866, 
in-4»); Principes concernant les eaux publi- 
ques (1867, in-8°); De septembre 1870 à fé- 
vrier \%t\, l'Académie des sciences pendant le 
siège de Paris (1871, in-12), etc. 

GRlMELINs, m, (gri-me-lain).Petitgarcon. 

— Jeux. Joueur dont le jeu est mesquin. 

— adj. Qui est de peu de valeur. 

GR1MELINAGE s. m. (gri-me-li-na-je — 
rad. grimelin). Jeu mesquin. 

— Petit gain qu'on se ménage dans une 
affaire. 

GRIMELINER v. n. ou intr. (gri-me-li-né — 
rad. grimelin). Jouer mesquinement; se mé- 
nager de petits gains peu honorables. 

GRIMM (Thomas), pseudonyme de M. Es- 
coflier et d'autres rédacteurs du Petit Jour- 
nal. 

GRIMONT (Ferdinand), avocat et écrivain 
français, né k Coligny (Ain) en 1813, mort 
en 1874. Il fit ses études au petit séminaire 
de Belloy, puis il suivit les cours de l'Ecole 
dp droit de Paris et prit le grade de licencié. 
M. Grimont s'était fait inscrire au barreau 
d'Orléans lorsqu'il reçut, en 1842, un emploi 
de rédacteur au bureau de la librairie et de 
l'imprimerie, au ministère de l'intérieur, Il y 
devint, par la suite, sous-chef (1853) , puis 
chef du bureau du dépôt légal et de la pro- 
priété littéraire (1861). Comme écrivain, il 
fit représenter, en 1848, au théâtre du Luxem- 
bourg, un 4rame en trois actes : Jacques Mau- 
gars ou les Contrebandiers du Jura (1849, 
in-8°), puis il publia : Manuel-annuaire de 
l'imprimerie, de la librairie et de la presse 
(1855, in-12); la Presse parisienne, catalogue 
général des journaux politiques^ littéraires, 
scientifiques et industriels paraissant en 1857 
(1857, in-8<>); Histoiie des premiers siècles du 
christianisme (1868, in-12). Grimont avait été, 
en 1855, un des fondateurs et des rédacteurs 
de la Propriété littéraire et artistique, jour- 
nal des auteurs, et qui prit, en 1856, le titre 
de Courrier de la librairie. Il collabora, en 
outre, à la Revue des provinces, à VUnion de 
Charleroi, etc. 

GRIMOUARD DE SAINT- LAURENT (le 

comte Henri- Julien), né k Vouvant (Ven- 
dée) en 1814. Il a employé ses loisirs k l'é- 
tude de questions religieuses et artistiques. 
M. Grimouard a fourni des articles k la 
Bévue de l'art chrétien, à la Bévue de Bre- 
tagne et de Vendée, etc. Parmi ses ouvrages, 
inspirés par un cléricalisme ardent, nous 
citerons : l'Art chrétien primitif, le Christ 
triomphant et le don de Dieu, étude sur une 
série de nombreux monuments des premiers 
siècles (1858, in-8"); Bouquets de fleurs aie la 
vie des saints (1859, 2 vol. in-8°); Que faire 
pour le pape? (1860, in-8°); Questions sur la 
noblesse et aperçus historiques sur la noblesse 
de la Vendée (1860, in-8°); les Animaux mo- 
dèles à l'école des saint* (1861, in-8»); les 
linnemis de Dieu et de l'Eglise, méditations 
it aperçus historiques (1862, in-8°); Iconogra- 
phie des tombeaux (1865, in-8°) ; De l'icono- 
graphie de saint Jean- Baptiste (1867, in-8») ; 
(hiide de l'art chrétien, études d'esthétique et 
d'iconographie (Poitiers, 1872-1875, 6 vol. 
în-8°), le seul de ses œuvres qui ait de la 
valeur et qui offre de l'intérêt. 

GRIMPÉE s. f. (grain-pé — rad. grimper). 
Montée d'une côte, d'une portion de route 
qui va en s'élevant. Il Peu usité. 

GRIPON (Emile), physicien français, né & 
Chàteau-Goniier (Mayenne) en 1825. En 
sortant du collège Charlemngne, k Paris, où 
il avait terminé ses études, il fut admis k 
l'Ecole polytechnique et k l'Ecole normale 
supérieure, et il opta pour cette dernière. 
Reçu agrégé des sciences physiques en 1848, 
il professa la physique à Saint- Etienne 
(1847), à Avignon (1848), k Brest (1858), k 
Angers (1852) et fit, trois ans plus tard, des 
cours publics sur les applications de la phy- 
sique S l'industrie. En 1865, M. Gripon prit 
la grade de docteur es sciences. Cette même 
'année, il obtint une chaire k la Faculté des 


GRIS 

sciences de Lille, d'où il est passé, en 1868, k 
celle de Rennes. Il est officier de l'instrnct on 
publique. Outre des mémoires sur les vibra- 
tions des cordes dans l'eau et dans l'air, sur 
les tuyaux d'orgue, etc., il a publié: Notions 
préliminaires de physique (1868, in-12) ; Cours 
élémentaire de physique appliquée aux arts 
industriels (1869, 2 vol. in-12) ; Traité élémen- 
taire de phyiic/ue appliquée (1870, in-12); 
Traité de cosmographie élémentaire (1875, 
in-12), etc. 

GRIPPAGE s. m. (gri-pa-je — rad, grip- 
per). Effet que produisent sur elles-mêmes 
deux surfaces métalliques qui frottent l'une 
contre l'autre. 

* GRIPPÉ, ÉE part, passé. — Grippé de. 
Qui a un caprice pour : Madame la marquise 
est un peu grippée de philosophie. (Le Sage.) 

GRIPPE-CHAIR s. m. (gri-pe-chèr — de 
gripper, et de chair). Suppôt de police, celui 
qui arrête les gens. Il PI. des GRIPPE -CHAIR. 

* GRIS, GRISE adj. 

— Substantiv. Gris d'officier, Légère 
ivresse. 

GRISART (Jean-Louis- Victor), architecte, 
né k Paris en 1797. Admis k l'Ecole des 
beaux-arts, il obtint, en 1823, le second 
grand prix de Rome. Il se rendit alors en 
Italie, où il resta deux ans, puis il revint 
k Paris, où il fut nommé architecte de la. 
préfecture de la Seine. Depuis lors, il est 
devenu architecte de l'administration des 
postes (1852), architecte du palais de Com- 
piégne (1858), chevalier de la Légion d'hon- 
neur (1859), membre du conseil des bâtiments 
civils (1859) et architecte du palais des ar- 
chives. On doit k M. Grisart, outre de nom- 
breuses maisons particulières, le pavillon 
d'octroi de la barrière de la Gare, la caserne 
de la rue de la Banque, le bazar Bonne-Nou- 
velle, la salle Herz, la restauration d'une 
partie du château de Compiègne, celle de 
diverses parties intérieures des Archives, etc. 

GRISART (Charles), compositeur français, 
né vers 1842. Associé à une maison de ban- 
que de Paris, il s'est adonné k son goût pour 
la musique, tout en se livrant k la pratique 
des affaires. En 1871, Edouard Cadol lui 
confia un livret d'opérette» Memnon ou la 
Sagesse humaine, dont il composa la musique. 
Ce |ietit opéra-comique fut joué avec succès 
à l'ouverture des Folies-Bergère en décem- 
bre de la même année. Deux ans plus tard, 
les Bouffes-Parisiens donnèrent de lui une 
opérette en trois actes, la Quenouille de verre, 
paroles de MM. A. Milland et Hengel (no- 
vembre 1873. On y remarqua de jolis mor- 
ceaux servant d'atténuation aux gravelures 
du dialogue, et des airs sautillants dans la 
manière d'Offenbach. Depuis lors, il a fait 
jouer une agréable saynète musicale, intitu- 
lée Mistress Pudor, au cercle des Beaux-Arts 
(mnrs 1876), et fait représenter aux Bouffes- 
Parisiens une nouvelle opérette en trois actes, 
les Trois Margots, paroles de MM. Bocage et 
Chabrillat (janvier 1877), La musique de cette 
partition est vive et gaie, sans tomber dans 
la vulgarité, et M. Grisart y montre une ori- 
ginalité réelle. 

GRISÉ. ÉE part, passé du v. Griser. 

— s. m. Action de donner une teinte grise. 

<i?,lSERIE s. f. (gri-ze-rl— rad. gris). 
Demi-ivresse. 

* GRISOLLES, bourg de France (Tarn-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 30 ki- 
lom. de Castelsarrasin ; pop. aggl., 1,914 hab. 
— pop. tôt., 2,046 hab. 

* GRISONS, m. — Tuf ou poudingue ferru- 
gineux, dans le département de l'Yonne. 

GR1SONNEMENT s. m. (gri-zo-ne-man — 
rad. grisonner). Action de teindre en gris ou 
de devenir gris. 

* GRISONNER v. n. ou intr. Devenir gris. 

— v. a. ou tr. Teindre en gris. 

* grisous, m. — Encycl. On sait aujour- 
d'hui que des explosions peuvent se produire 
dans les mines sans l'intervention du grisou. 
Un coup de mine suffit quelquefois pour en- 
flammer les poussières soulevées en tourbil- 
lons. Dès que ces tourbillons de poussière 
sont mis en mouvement, ils courent devant 
eux, soulevant et enflammant sur leur pas- 
sage les poussières qui se trouvent logées 
sur les boisages, sur toutes les saillies et 
dans les anfractuosités des parois. 

Tel est l'historique de l'explosion , d'abord 
attribuée au grisou, en 1874, dans les mine3 
de Campagnac (Aveyron). Il en est de même, 
selon toute probabilité, pour l'accident qui 
survint, en 1872, k Mon.tceau-les-Mines. L'en- 
quête établit, en effet, que, sur le point où 
1 explosion s'est produite, un ouvrier, malgré 
la défense expresse du règlement, au inépris 
du rappel que le maître mineur lui en fit 
lorsqu'il le vit k son chantier, une heure 
avant le malheur, cet ouvrier a tiré un coup 
de mine dans le charbon. A ce moment, le 
maître mineur, qui se trouvait k environ 
300 mètres rie distance, vit arriver sur lui un 
tourbillon de flammes rouges (le grisou brû- 
lant bleu ne pouvait être l'agent de cette 
flamme) ; le maître mineur donc, protégé par 
des chariots derrière lesquels il put s'abriter, 
sentit ce torrent de flammes lui passer par- 
dessus la tète ; grâce k son sang-froid et à 
sa vieille expérience, il put échapper, légè- 
rement roussi. Lors de 1 enquête, il raconta 
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la défense faite au mineur qui tira le funeste 
coup de mine , la faible détonation qu'il en- 
tendit et qui se confondait avec la décharge 
du coup de mine, c'est-à-dire ce q 10 l'on a 
appelé l'explosion ; enfin, la vue des flammes 
rouges qui coururent un instant au-dessus de 
lui et de son abri. 

En admettant que le coup de mine ait pu 
mettre le feu k du grisou, il ne pouvait y en 
avoir assurément que bien peu , et les effets 
de cette explosion ne peuvent donc être attri- 
bués au grisou. 

Il est inutile d'ajouter que, depuis, dans 
cette mine , les plus grandes précautions 
contre les poussières charbonneuses ont été 
prises. On les abat en arrosant les bois do 
soutènement et les parois des galeries ou tra- 
verses par de3 projections répétées d'eau. 

C'est ainsi que se trouvent expliqués des 
phénomènes qui, dans les accidents attribués 
au grisou, restent inexplicables. Beaucoup 
d'ingénieurs ont signalé cette aggravation 
des dangers qui peuvent résulter de l'inflam- 
mation d'une très- faible quantité de grisou. 
Bornons-nous k signaler le premier qui si- 
gnala le rôle dangereux des poussières, Ver- 
pillieux.qu^ disait, il y a quinze ans : « Dans 
une mine où il existe une grande quantité de 
poussières fines, dispersées sur les bois et sur 
les parois, cette poussière est la poudre qui 
fera l'explosion ; le grisou n'est que l'amorce, 
la capsule qui y mettra le feu. » 

GRISOUTEUX, EUSE adj, (gri-zou-teu, eu- 
ze — rud. grisou). Qui contient du grisou; 
qui est de la nature du grisou. 

GRIVART (Louis), avocat et homme poli- 
tique français, né k Rennes en 1829. Devenu 
avocat dans sa ville natale, il ne tarda pas à 
occuper une place importante au barreau. 
Sous l'Empire, il se montra l'adversaire des 
candidatures officielles, notamment en 1863, 
ce qui, bien qu'il fût clérical , lui donna une 
certaine apparence de libéralisme. Toutefois, 
en 1870, il n'hésita point a faire partie du 
comité plébiscitaire de Rennes. Elu député 
d'Ille- et -Vilaine le 8 février 1871, par 
88,611 voix, il alla siéger au centre droit et 
devint un des secrétaires de l'Assemblée. Il 
vota pour la paix, les prières publiques, l'a- 
brogation des lois d'exil, la validation de 
l'élection des princes d'Orléans, la loi dépar- 
tementale, le pouvoir constituant, la propo- 
sition Rivet, la pétition des évêques. contre 
le retour de l'Assemblée à Pans. En 1872, 
M. Grivart fut chargé de faire un rapport 
sur le projet de loi présenté par M. Victor 
Lefranc pour réprimer les attaques contre le 
gouvernement. Devenu membre de la pre- 
mière commission des Trente, il abonda k 
diverses reprises dans les idées du ministre 
Dufaure et parut se rallier alors h l'idée de 
fonder une République conservatrice Au 
commencement de 1873, M. Grivart vota la 
loi contre la municipalité de Lyon. Le 24 mai, 
il abandonna M. Thiers pour passer dans la 
camp de la coalition dirigée par M. do Bro- 
glie. II vota alors toutes les mesures de réac- 
tion et de compression prises par le gouver- 
nement pour étouffer la République, se pro- 
nonça pour la circulaire Pascal, la loi Er- 
noul, contre la liberté des enterrements, pour 
l'érection de l'église du Sacré-Cœur, etc. 
Après l'échec des tentatives faites pour im- 
poser k la France la monarchie dite de droit 
divin, M. Grivart vota pour le septennat, la 
loi contre les maires, le cabinet de Broglie. 
Après la chute de ce ministère, il reçut, le 
23 mai 1874 , le portefeuille de l'agriculture 
et du commerce, qu'il conserva jusqu'au 
10 mars 1875, sans avoir marqué son passage 
aux affaires par aucun fait saillant. Après 
s'être prononcé contre la proposition Périer, 
M. Grivart s'était rallié k l'amendement 
Wallon et avait voté la constitution du 25 fé- 
vrier. Redevenu simple député, il appuya la 
politique cléricale et réactionnaire de M. Buf- 
fet, vota pour la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, contre le scrutin de liste, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée, M. Grivart sa 
porta candidat au Sénat dans l'Ille-et-Vilaine. 
Dans une circulaire adressée à ses électeurs, 
il déclara qu'il appartenait ' à ce grand parti 
Conservateur qui, sans rien sacrifier des li- 
bertés du pays, a toujours suivi une politique 
d'ordre et de paix et défendu avec une con- 
stante énergie les intérêts moraux et reli- 
gieux, que menacent trop souvent parmi nous 
les passions révolutionnaires. ■ En réalité, 
M. Grivart avait constamment sacrifié toutes 
les libertés du pays an profit, non de l'ordre, 
mais bien de la réaction monarchique et clé- 
ricale. Elu sénateur par 287 voix, le 30 jan- 
vier 1876, il alla siéger à droite, et, comme 
par le passé, il vota constamment avec la 
coalition des partis hostiles à l'affermisse- 
ment de la République. Lorsque le maréchal 
i de Mac-Manon eut subitement l'idée de re- 
j commencer le gouvernement de combat con- 
tre les républicains et de lancer le pays en 
paix dans une crise des plus graves, M. Gri- 
vart s'empressa de voter la dissolution de la 
Chambre des députés (22 juin 1877). Le 28 sep- 
tembre suivant, il fat nommé gouverneur du 
Crédit foncier k la place de M. Renonard, 
et, le 19 novembre, il vota pour l'ordre du jour 
demandé par le cabinet de Broglie expirant, 
contre la nomination d'une commission d'en- 
quête parlementaire par la Chambre des 
députés. 

* GRIVE s. f. — Grive de brou, Nom vu'- 
gaire de la draine. 
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* GIUVEL (Louis- Antoine-Richild), marin 
français. — Cet offifier supérieur, un des 
plus distingués que compte notre marine, a 
commandé dans ces dernières années la sta- 
tion du Levant. Il est commandeur de la 
Légion d'honneur. Outre les ouvrages que 
nous avons cités et des études insérées dans 
la Bévue maritime et coloniale, dans le Cor- 
respondant-, etc., on lui doit : De la guerre 
maritime avant et depuis les nouvelles inven- 
tions, attaque et défense des côtes et des 
ports, guerre du large, etc. {1869, in -8°); les 
Nouveaux cuirassés d'escadre, le type Océan 
(1873, in-8°); Protection aux marins, la po- 
pulation maritime de la France et les institu- 
tions de prévoyan'ce (1874, in-8°) ; Prévoyance 
pour les marins (1875, in-8°), etc. 

GRIVENIK s. m. (u T ri-ve-nik). Monn. Pièce 
d'argpnt russe, valant 10 kopecks. 

GRIVOT (Marie-Lanr'nt, dame), actrice 
française, née à Versailles en 1848. Fille d'un 
chef de bureau au chemin de fer de Lyon et 
restée orpheline à l'âge de douze ans, elle 
sortit du couvent pour apprendre l'état de 
couturière. Mais, prise d'une vocation subite 
pour le théâtre, elle se fit présenter par une 
de ses tantes à M. Chotel, qui dirigeait 
alors les scènes de Montmartre et de Bati- 
gnolles. La façon dont elle interpréta, à la 
banlieue, le Petit Nicol, de M. Alfred Se- 
guin, attira l'attention sur la jeune comé- 
dienne. Engagée la même année au Vaude- 
ville, elle prit le nom de Laurence et débuta 
le 2 juin 1863, par le rôle de Nieette de la 
Chercheuse d'esprit. « Sa voix, dit Théophile 
Gautier, est fraîche, pure, étendue; quelques 
notes de contralto y vibrent et feraient croire 
qu'il y aurait chez cette jeune personne mieux, 
qu'une chanteuse de vaudeville. Sa figure 
ronde, à la fois enfantine et piquante, est 
bien celle du personnage. Elle dit bien la 
prose; son jeu est naturel, sans aplomb pré- 
maturé, sans gauche embarras. MHo Lau- 
rence a beaucoup réussi. » Elle joua avec le 
même succès, eh 1864, le Florentin, de La 
Fontaine, et créa, en 1865, Jeannette de la 
Belle au bois dormant, d'Octave Feuillet. Elle 
se montra tour à tour dans la Jeunesse de 
Mirabeau, dans le Talisman, dans le Sommeil 
de l'innocence , dans les Petites comédies de 
l'amovr, dans la Jeunesse de Piron, etc. Elle 
se maria en 1866 avec M. Grivot, qui était 
aussi acteur au Vaudeville, et l'aci-ompagna 
en province. Revenue au Vaudeville après 
un congé, elle créa, le 27 février 1867, la 
petite paysanne normande des Brebis ga- 
leuses, de Barrière, et reprit Rosette de Ce 
que femme veut, Nichette de la Dame aux ca- 
mélias, etc. Elle interpréta ensuite, aux ma- 
tinées de M. Ballande, Angélique de la Fausse 
Agnès et Eliante du Misanthrope. Cette ex- 
cursion dans l'ancien répertoire fut couron- 
née d'un plein succès. A une matinée donnée 
à la Galté, elle joua avec non moins de 
bonheur Chérubin du Mariage de Figaro. 
Elle fit, en 1872, une tournée artistique à 
Niort, à Cognac, à. Toulouse, à Marseille, à 
Toulon. Engagée au théâtre du Caire l'année 
suivante, elle se fit applaudir dans les rôles 
les plus divers. Elle vint à Paris créer a la 
Renaissance, au mois de décembre 1873, Ba- 
volet de la Jolie parfumeuse, d'Oflenbach. 
Elle alla jouer, en 1874, au Grand-Théâtre du 
Havre ce même rôle de Bavolet où, à côté de 
Mme Judic, elle apporta autant d'esprit, de 
naturel et de sentiment que cette dernière 
sous les traits de Rose Mignon. Devenue la 
pensionnaire des Bouffes-Parisii-ns , elle y 
créa Georges de Bagatelle, d'Offenbach, et 
reprit les Rendez-vous bourgeois, de Nicole 
Elle a été engagée au mois de février 1878 
pour jouer, à la Gaîté, le rôle principal du 
Chat boité, de MM. Emile Tréfru et Blum. — 
Son mari, Pierre-François Grivot, débuta 
presque en même temps qu'elle au Vaude- 
ville, où il créa un rôle en 1865, dans M. de 
Saint-Bertrand, d'Ernest Feydeau. II accom- 
pagna sa femme, en 1866, à Cherbourg et à 
Bordeaux. Revenu avec elle au Vaudeville, 
en 1867, il se fit remarquer dans plusieurs 
pièces, notamment dans les Faux bonshom- 
mes , une Violette pour deux et le Petit 
voyage. Engagé à la Gaité en 1869, il y dé- 
bita par le rôle d'Ernest Marteau de la Petite 
Pologne. Comme il était chanteur autant que 
bon comédien , il resta le pensionnaire de la 
Galté lorsque cette salle devint le nouveau 
Théâtre-Lyrique. Dès le mois de mai 1876, 
il interpréta les rôles de Basile du Magnifique, 
de M. Jules Philippot, et de Carlo de l'Aumô- 
nier du régiment, de M. Salomon. Il a joué 
également avec succès Aboulifar à'Obéron, 
Ginès Pérès de Giralda, Jonathan de la Pou- 
pée de Nuremberg, etc. Après la fermeture 
duThéâtre-National-Lyriqueen 1878, il reprit, 
à la Galté, son rôle d'Orphée aux enfers. 

* GROEN DE PR1NSTKRER (Guillaume), 
historien et homme d'Etat hollandais. — Il 
est devenu conseiller d'Etat et il a été chargé 
de la surveillance des archives particulières 
du roi des Pays-Bas. Outre les ouvrages de 
lui que nous avons cités, nous mentionne- 
rons : le Parti antirévolutionnaire et confes- 
sionnel dans l'Eglise réformée des Pays-Bas 
(1860, in-8<>); la Hollande et l'influence de 
Calvin (1864, in-8°); la Prusse et les Pays- 
Bas (1867, rn-8<>); l' Empire prussien et l'Apo- 
calypse (1867, in-8°), etc. 

GROGE s. f. (gro-je). Terrain caillouteux, 

dans la Vienne. 
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GROIE s. f. (grol). Terre peu compacte, 
bonne pour la vigne, dans la Charente. 

GROISÉ, ÉE adj. (groi-zé — rad. groise). 
Pavé en pierre et sable : Etable groisée. 

GROISILLONS s. m. pi. (groi-zi-llon ; Il 
mil.)- En termes de cristallerie, Cassons. 

* GROIX, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Port-Louis, arrond. et k 30 kilom. 
de Lorient; pop. aggl., 735 hab. — pop. tôt., 
4,462 hab. 

GROLLIER (Alphonse-Benjamin), homme 
politique françnis, né à Mauzé (Deux-Sèvres) 
en 1807. Lorsqu'il eut terminé ses études, il 
se livra au commerce des toiles et des fils k 
Alençon (Orne), devint maire de cette ville 
en 1848 et donna sa démission après le coup 
d'Etat du 2 décembre 1851. A diverses re- 
prises, M. Grollier fut président du tribunal 
de commerce d'Alençon , où il remplit de 
nouveau les fonctions de maire de 1861 à 
1868. Possesseur d'une belle fortune, il se 
retira du commerce en 1864. Cinq ans plus 
tard, lors des élections législatives de 1869, 
M. Grollier se porta candidat dans la l f e cir- 
conscription de l'Orne et fut élu député par 
12,112 voix. Il alla siéger au centre gauche, 
signa l'interpellation des 116, ne fit qu'une 
opposition très-modérée et vota la guerre de 
18T0. Nommé député de l'Orne le 8 février 
1871, par 54,058 voix, M. Grollier fit de nou- 
veau partie du centre gauche, se rallia com- 
plètement à l'idée de fonder une République 
conservatrice et appuya constamment la po- 
litique de M. Thiers. Il vota pour la paix, la 
loi départementale , la proposition Rivet, le 
retour de l'Assemblée à Paris, contre le pou- 
voir constituant, la pétition des évêques, le 
maintien des traités de commerce, pour 
M. Thiers le 24 mai 1873. M. Grollier passa 
alors à l'opposition, vota contre les princi- 
paux actes du gouvernement de combat, con- 
tre le septennat, la loi des maires, le cabinet 
de Brofrlie (16 mai 1874), pour les proposi- 
tions Périer et Malleville, la constitution du 
25 février, contre la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Après la dissolution de l'As- 
semblée, il fut porté par les républicains 
candidat an Sénat dans l'Orne, mais il échoua 
(30 janvier). Le 20 février suivant, il posa sa 
candidature à la riéputation à Alençon. ■ La 
République, écrivit-il, avec les sages lois 
qui l'entourent, donne toutes les garanties 
de sécurité et de liberté. En toute occasion, 
je combattrai pour la société moderne contre 
l'ancienne, pour les droits de la raison contre 
les préjugés de la tradition. i Elu député 
avec 8,259 voix contre M. Lecointre, monar- 
chiste , il alla reprendre sa place an centre 
gauche et vota avec la majorité républicaine. 
Après le message du maréchal de Mac-Ma- 
hon, qui ressuscita le gouvernement de com- 
bat contre les républicains, il s'associa a la 
protestation des gauches (18 mai 1877), puis 
il vota l'ordre du jour de défiance centre le 
cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 
suivant, M. Grollier fut réélu député a Alen- 
çon par 8,433 voix contre 7,660 données à 
M. Rcederer, candidat bonapartiste et offi- 
ciel. A la nouvelle Chambre, i' a voté la no- 
mination d'une commission d'enquête chargée 
d'examiner les actes de l'administration au 
point de vue de la pression électorale (15 no- 
vembre), l'ordre du jour contre le ministère 
de RochebouSt (24 novembre), etc. 

* GROS, GROSSE adj. — Gros d'haleine, Se 
dit d'un cheval qui devient facilement essouf- 
flé par la marche, par l'exercice. 

— s. m. Gros de langue, Maniement qui 
répond au bord inférieur de la terminaison 
du muscle sterno-maxillaire , chez le bœuf. 
On l'appelle aussi dessous de langue. 

* GROS (Jean-Baptiste-Louis, baron), di- 
plomate français. — Il est mort en avril 
1870. 

GROS-BIS s. m. (grô-bi). Homme qui fait 
l'important : 

Si pour drap d'or on tranche du gros-bis. 

Marot. 
•GROSBLIEDERSTROFF, ancien bourg de 
France (Moselle). — Cédé à l'Allemagne par 
le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce 
bourg est aujourd'hui compris dans l'Alsace- 
Lorraine, cercle de Sarreguemines ; 2, 1 1 5 hab. 

* GROSCLAUDE (Louis) , peintre français, 
Suisse d'origine. — Il est mort le 11 décem- 
bre 1869, à Paris. 

GROSGURIN (François-Marcellin), méde- 
cin et homme politique français, né aux Mo- 
lunes (Jura) en 1829. Il étudia la médecine 
à Paris, où il passa son doctorat, puis il alla 
pratiquer son art à Gex, dans l'Ain. Sous 
l'Empire, il se fit remarquer par ses idées 
libérales. Après la révolution de 1870, il de- 
vint maire de Gex, membre du conseil géné- 
rol de l'Ain , où il siégea dans le groupe des 
républicains, et fut révoqué de ses fonctions 
de maire sous le gouvernement de combat. 
Aux élections législatives du 20 février 1876, 
il posa sa candidature dans l'arrondissement 
de Gex. Dans sa profession de foi, il lit la 
déclaration suivante : • Je veux la République 
de tout le monde, aussi éloignée de la déma- 
gogie que de la dictature; la République qui, 
fondée sur l'esprit de justice et d'égalité, 
sauvegarde aussi bien les millions du riche 
que le sou du pauvre. Sous la République, il 
n'y a d'autres conservateurs que les républi- 
cains. Ou n'est pas conservateur quand on 
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subordonna les intérêts de son pays au 
triomphe de son parti. » Aucun des candidats 
n'obtint la majorité au premier tour de scru- 
tin. Au scrutin de ballottage du 5 mars, 
M. Grosgurin fut élu député contre M. Girod 
de l'Ain , par 3,766 voix. Il alla siéger à 
gauche et vota constamment avec la majorité 
républicaine qui fit preuve de tant de modé- 
ration et d'esprit politique. Lorsque, le 17 mai 
1877, le maréchal de Mac-Manon appela au 
pouvoir un ministère de combat contre les 
républicains, M, Grosgurin s'associa k la pro- 
testation des gauches (18 mai), puis il fit 
partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de 
défiance contre le cabinet de Broglie-Four- 
tou. Après la dissolution de la Chambre des 
députés, M. Grosgurin posa de nouveau sa 
candidature à Gex le 14 octobre 1877. Réélu 
député par 4,543 voix contre 639 données à 
M. Harent, candidat officiel et monarchiste, 
M. Grosgurin a repris sa place à gauche, 
dans la nouvelle Chambre. Il a voté pour la 
nomination d'une commission d'enquête par- 
lementaire chargée de constater les abus de 
pouvoir commis par l'administration de Bro- 
glie-Fourtou (15 novembre), contre le cabinet 
de RochebouSt (24 novembre), etc. 

GROS-JAUNE adj. (gro-jô-ne — de gros, 
et de jaune). Se dit d'une espèce de maïs, 
ainsi nommé à cause de sa couleur. 

GROSS (Samuel), médecin américain, né en 
Pensylvanie en 1805. Il fit ses études médi- 
cales k Philadelphie, prit le grade de docteur 
en 1828 et alla deux ans plus tard exercer 
son art à Easton. Tout en se livrant à la pra- 
tique, il s'attacha particulièrement à accroî- 
tre ses connaissances en anatomie et en chi- 
rurgie. Il se rendit en 1833 k Cincinnati, où 
il s'adonna à l'enseignement de la chirurgie 
et de l'anatomie pathologique. Depuis lors, il 
a été successivement professeur k l'univer- 
sité de Louisville (1840) et au collège médical 
Jefferson, k Philadelphie (1856). Le docteur 
Gross a dirigé pendant plusieurs années la 
North American Medico-ckirurgical Review , 
dont il a été un des fondateurs. On lui doit 
un assez grand nombre d'ouvrages estimés, 
notamment : Maladies et btessures des os et 
des articulations (1830, in-go) ; Eléments d'à- 
natomie pathologique (1839, 2 vol. in-8o); 
Blessures des intestins (1843, in-S°) ; Maladies, 
affections et déformations des voies unitaires 
(1850, in-8°); Des corps étrangers engagés 
dans les voies respiratoires (1851 , in-8°) ; Des 
opérations chirurgicales dans les cas d'affec- 
tions malignes (1853, in-8 1 »); Système de chi- 
rurgie (1859, 2 vol. in-80), son ouvrage ca- 
pital, qui a été plusieurs fois réédité ; Manuel 
de chirurgie militaire (1861); Biographie mé- 
dicale américaine (1861, in-8<>),etc. Citons en- 
core de lui son discours Sur la vie, le carac- 
tère et les services du docteur Daniel Drake 
(1853, in-80). 

* GROSTEIVQUIN, ancien bourg de France 
(Moselle). — Cédé à l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est 
aujourd'hui compris dans l' Alsace-Lorraine, 
cercle de Forbach; 805 hab. 

GROTHITE s. f. (gro-ti-te). Miner, Variété 
de sphèrie yttrifère, trouvée dans le voisi- 
nage de Dresde. 

GROUALLE (Victor-François), juriscon- 
sulte français, né à S aint-Lô en 1818. Il étu- 
dia le droit à la Faculté de C'aen, où il se fit 
recevoir licencié, puis docteur (1843). Après 
avoir fait son stage dans cette ville, 
M. Groualle alla exercer la profession d'avo- 
cat k Paris (1845). Quatre ans plus tard, il 
acheta une charge d'avocat au conseil d'Etat 
et k la cour de cassation et devint successi- 
vement membre, syndic et président (1865- 
1868) du conseil de son ordre. En 1871, il se 
démit de sa charge. Sa réputation de grand 
savoir et son honorabilité lui valurent d'être 

ftorté sur la liste de la droite et de la gauche 
ors des élections par l' Assemblée nationale 
des membres du nouveau conseil d'Etat. Il 
fut nommé, le second, le 22 juillet 1872, par 
573 voix sur 633 votants. Depuis lors, il a été 
appelé à la présidence de la section de l'in- 
térieur. Depuis 1873, il est officier de la Lé- 
gion d'honneur. M. Groualle, qui a été pen- 
dant longtemps avocat de la famille d'Orléans, 
passe pour appartenir au parti orléaniste. 

* GROUPE S. m. — Réunion de plusieurs 
petits colis, dans le service des chemins de 
fer. 

" GROUPER v. a. ou tr. — Dans la service 
des ch'.mins de fer, Réunir plusieurs petits 
colis. 

GROUSE s. f. (grou-ze — mot anglais). 
Ornith. Nom donné quelquefois au coq de 
bruyère. 

*GROUSSET(Paschal), journaliste, délégué 
de la Commune de Paris. — Depuis 1872, il 
avait été déporté k la Nouvelle-Calédonie, 
lorsque, dans la nuit du 19 au 20 mars 1874, 
il parvint à s'évader avec Henri Rochefort 
et quelques autres condamnés. Un navire 
anglais les conduisit en Australie, puis aux 
Etats-Unis, d'où ils revinrent en Europe. 
M. Pasohal Grousset s'est fixé à Londres, où 
il donne des leçons dq français, et d'où il 
envoie, dit-on, des articles k quelques jour- 
naux français de nuance avancée. 

* GBOVE (William-Robert), physicien an- 
glais. — En 1866 , il a présidé l'Association 
britannique, réunie à Nottinghara, et il a 
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prononcé devant elle un très-remarquable 
discours sur la continuité des phénomènes 
naturels démontrée par les -progrès récents 
de la science. Cet éminent physicien, qui est 
k la fois un remarquable juriste, a été juge 
dans la Galles du Sud, à Chester, et a été 
nommé en 1871 juge de la cour des plaids 
communs. La reine lui a donné, en 1872, le 
titre de chevalier. 

GRUAC DE LA BARRE (le comte Modeste), 
jurisconsulte français,né à La C hartre(Sarthe) 
en 1795. Il étudia le droit, se fit recevoir li- 
cencié à Paris et, après avoir été avocat, il 
entra dans la magistrature. M. Gruau de La 
Barre était procureur du roi k Mayenne lors- 
qu'il se démit de ses fonctions après la révo- 
lution de juillet 1830 Rentré dans la vie pri- 
vée, il consacra tous ses loisirs et une forte 
partie de sa fortune k soutenir les droits du 
célèbre Naundorff (v. ce nom) comm; duc de 
Normandie et fils de Louis XVI. Le prétendu 
Louis XVII lui donna le titre de son conseil- 
ler privé, et il composa, presque àlui seul, la 
cour du pseudo-monarque, qu'il suivit dans 
toutes ses résidences, en Angleterre de 1836 
à 1845, puis à Bréda de cette époque jusqu'à 
celle de sa mort. Dans les diverses instances 
introduites par le soi-disant dauphin et ses 
héritiers, à divers degrés de la juridiction 
française, M. Gruau de La Barre les aida de 
ses conseils et les soutint à l'aide d'un assez 
grand nombre de publications qui furent lues 
avec curiosité : Salomon le S^ige, fils de Da- 
vid, sa renaissance sur cette terre et révélation 
céleste (1842, in-8°); cet ouvrage, qui est vé- 
ritablement d'un illuminé, fait suite k un au- 
tre du même genre, Révélations sur les erreurs 
deCAncien Testament, par Cosson; Intrigues 
dévoilées ou Louis XVII, dernier roi légitime 
de France, décédé à Delft le 10 août 1845 
(1846-1848, 4 vol. in-80); En politique, point 
de justice ou Réplique judiciaire dans la cause 
des héritiers du duc de Normandie contre 
il/me la duchesse d'Angoulême, M. le duc de 
Bordeaux et J/me la duchesse de Parme 
(1851, in-8<>), anonvme; Non, Louis XVII 
n'est pas mort au Temple (Bruxelles, 1857, 
in - 8° ) ; la Vérité au duc de Bordeaux 
(Bréda, 1859, in-8»); cet ouvrage est ano- 
nyme, mnis l'auteur y prend la qualité de 
« subrogé tuteur des enfants du duc de Nor- 
mandie , dernier roi légitime de France , » et 
M. Gruau de La Barre était, en effet, le su- 
brogé tuteur des enfants de Naundorff; In 
Branche ainée des Bourbons (venve et enfants 
du duc de Normandie, Louis XVII) devant la 
justice (Harlem, 1871, in-8»); le Royal mar- 
tyr du Xix.6 siècle, réplique historique à 
M. Dupanloup, évêque d'Orléans, apologiste 
de l'œuvre mensongère de M. de Beauchéne , 
Louis XVII, sa vie, son agonie, sa mort 
(Bréda, 1870-1872, in-80). 

M. Gruau de La Barre n aussi publié, sous 
le pseudonyme d'Elhkim, divers ouvrages 
d'interprétation de la Bible ou de critique re- 
ligieuse : les Visions d'Esaïe et la nouvelle 
terre (Rotterdam , 1854, in-80); VEvangile 
primitif (Amsterdam, 1860, îii-S") ; les ita- 
liens, la politique et Rome (Amsterdam, 1830, 
in-80). 

GRUEUR s. m. (gru-eur — rad. gruau). 
Celui qui fabrique des gruaux d'orge ou d'au- 
tres grains. 

* GRUGER v. n. ou tr. — Gruger la maison 
d'un chanoine, La vendre pour en partager le 
prix entre les chanoines survivants. 

GRUGERIE s. f. (gru-je-rl — rad. gruger). 
Action de gruger. 

* GRBISSAN, bourg de France (Aude), cant. 
de Coursan, arrond. et k 15 kiloin. de 
Narbonne; pop. aggl., 2,328 hab. — pop. tôt., 
2,568 hab. 

* GRUME s. f. — Grain de raisin qui se 
forme. 

*GRÎ)N (Antoine-Alexandre, coin le d'AuERS- 
FERG, connu dans le monde littéraire sons le 
pseudonyme d'Aua*ta*î«n), poète et homme 
politique autrichien.— Il est mort en 1876. 

GRUNAU1TE S. f. (gru-no-i-te). Miner. 
Sulfure de bismuth et de nickel, contenant 
aussi du cobalt, du fer, du cuivre et du 
plomb. 

GRUNDILES ou GRUNDCLES (de grwmirc, 
grogner), sorte de dieux Lares que Romulus 
établit en l'honneur d'une truie qui avait fait 
trente petits d'une seule portée. 

GHUjNEU (Louis- Emmanuel), ingénieur 
français, né k Berne (Suisse) en 1809. Elève 
de l'Ecole polytechnique, il entra dans le 
corps des mines, devint ingénieur, puis ingé- 
nieur en chef et enfin inspecteur général des 
mines. M. Grilner est vice-président du con- 
seil général des mines. Pendant plusieurs 
anuées.il a professé la métallurgie a l'Ecole 
des mines, où il était en outre conservateur 
des collections minérales. M. Grûner est 
commandeur de la Légion d'honneur. On lui 
doit plusieurs ouvrages estimés. Nous cite- 
rons de lui : Essai d'une classification des 
principaux filons du plateau central de la 
France, avec indication des roches éruplives 
et des soulèvements auxquels ils semblent se 
rattacher (Lyon, 1856, iti-so); Description des 
anciennes mines de plomb du Forez (1857, 
in -8°); Description géologique et minéralo- 
gique du département de la Loire (1858, in-8°); 
Métallurgie du fer, état présent delà meta'.- 
lurgie en Angleterre (1862, in-go), avec 
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M. Lan ; Notice sur l'agglomération des com- 
bustibles minéraux (1865, in-8°); De l'acier et 
de sa fabrication (1888 , in-8°) ; Etudes sur 
l'acier, examen du procédé Heaton (1869, 
in-8°) ; Etudes sur les hauts fourneaux, suivies 
d'une notice sur les appareils à air chaud 
(1873, hi-8°); Traité de métallurgie (1875 et 
suiv., in-8», avec atlas iu-fol.), etc. 

*GRÙ.NERT (Johann-August) , célèbre ma- 
thématicien allemand. — Il est mort à Greifs- 
walde en 1872. 

GRUOTTE s. f. (gru-o-te). Morceau de 
chevreuil qu'on réserve pour le manger ou 
qu'on donne à ses voisins ou amis. 

* GRUYÈRE (Théodore-Charles), statuaire 
français. — Depuis 1869, il a exposé : Ter- 
osichore, statue marbre (1872); Monument 
tli'vé à la mémoire de l'amiral Tegethnff à 
Vienne (1873) ; le buste terre cuite du fils de 
l'auteur (1875); le buste plâtre de Jules Rnmey 
(1876); Ptyché , statue inarbre (1877). Ce re- 
marquais sculpteur a obtenu une médiille 
de ]« classe en JS46, un rappel en 1857, mie 
médaille de 2= classe à l'Exposition univer- 
selle de 1867, la croix de chevalier de la Lé- 
gion d'honneur en 1866. 

GRYNEDS, surnom d'Apollon, qui avait à 
G ry ni», ville de la Mysie méridionale . un 
terni lu, un oracle et un bois célèbre qui lui 
était consacré. 

GBYMJS, roi de Mysie. Dans une guerre 
qu'il eut h soutenir, il appela à son aide Per- 
game, fils de Néoptolèuie et d'Andromaque. 
Vainqueur, grâce à ce secours, il bâtit en 
reconnaissance les villes de Pergame et de 
Grynia. 

GRYPOSIQUE adj. (gri-po-zi-ke — rad. 
grypose). Qui se rapporte à la grypose : Dé- 
formation GKYP0S1QUB des ongles. 

* GUADALAXARA , ville du Mexique. — Le 
11 mars 1875, vers huit heures et demie du 
soir, les habitants de la ville de Guadalaxara, 
au Mexique, ressentirent une violente se- 
cousse, accompagnée d'un étrange bruit 
souterrain. Le phénomène avait été telle- 
ment fort qu'il semblait que la terre allait se 
dérober sous les pieds, et par instants on 
s'attendait à l'écroulement de tous les toits. 

Quatre minutes après, la secousse se ré- 
péta avec la même violence et des bruits 
intérieurs plus éclatants. Alors la stupeur et 
l'alarme ne connurent plus de bornes. Les 
places publiques et tous les lieux que l'on 
jugeait hors de la portée des décombres des 
maisons, dont la chute paraissait inévitable, 
furent envahis par la multitude, prise d'une 
terreur panique. 

Quelques instants avant le tremblement, 
le ciel s'était couvert et l'atmosphère était 
chaude et suffocante. Tout cela contribua à 
effrayer encore davantage l'imagination af- 
folée des habitants. 

Ce tremblement est un des plus forts 
qu'on ait ressentis dans la contrée. Il y a eu 
de grands malheurs à déplorer. Le chiffre 
exact des morts et blessés fut considérable. 
Tous les édifices ont plus ou moins souffert. 
Une tour de la cathédrale a été ébranlée, et 
la voûte d'une église s'est écroulée. 

Les habitants veillèrent et restèrent de- 
hors toute la nuit. 

Le lendemain , le télégraphe put fonction- 
ner ; il annonça que les localités, du côté de 
l'orient jusqu à Léon, an nord jusqu'à. Chal- 
chihuile, au sud jusqu'à Zacoalco, et toutes 
celles à l'occident, avaient ressenti le trem- 
blement de terre avec autant ou plus d'in- 
tensité, principalement les localités Bttuées 
prés du volcan de Ceboruco, dont l'activité 
redoublait. 

Dans la ville de San-Cristobal , l'événe- 
ment a été encore plus grave : presque 
toutes les maisons ont été détruites, enseve- 
lissant sous leurs décombres un grand nom- 
bre de personnes. On a retiré, au milieu des 
blessés et des estropiés, soixante-dix cadavres 
et plus. Le curé de l'endroit était au nombre 
des victimes. 

On peut dire que San-Cristobal a disparu 
et qu'il n'en reste plus que des ruines. Les 
familles qui ont échappé ont pendant plu- 
sieurs jours vécu dans les champs , campant 
sous les arbres. 

* GUADELOUPE (la). — D après un recen- 
sement fait en 1874 dans toutes les colonies 
françaises , la population de la Guadeloupe 
et de ses dépendances (Marie - Gatande , 
les Saintes, la Desirade et Saint-Martin) 
est de 141,520 hab., dont 69,339 du sexe 
raascu'in et 72,181 du sexe féminin. Dans 
ce chiffre ne sont compris ni les fonc- 
tionnaires et leurs familles (833), ni l'ef- 
fectif de la garnison (768), ni les immigrants 
de toute origine, qui sont au nombre de 
17,426, ni enfin la population flottante dont 
le chiffre est de 6,807 individus. Au total, la 
population est de 167,344 hab. La population 
rixe s'est accrue, depuis l'année précédente, 
de 2,390. En 1805, la Guadeloupe ne comp- 
tait que 132,812 hab. ; le recensement de 1874 
donne donc, pour neuf années, un accroisse- 
ment de 9,498 hab. 

La superîicio de la colonie et de ses dépen- 
dances est de 130,114 hectares. La culture la 
plus considérable est celle de la canne à su- 
cre; elle occupe à elle seule 20,686 hectares ; 
viennent ensuite le manioc, 5,166 hectares, 
et le café, 3,682 hectares. 

Le nombre des habitations rurales est de 
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7,229, dont 495 sucreries ; 39 de ces dernières 
possèdent des machines à vapeur, 80 des 
moulins à eau, 50 des moulins à vent ; 264 plan- 
tations sans usines sont exploitées par II usi- 
nes centrales à vapeur sans plantation, et 
en outre parles habitations voisines convena- 
blement outillées. Les cultures emploient les 
bras de 76,059 travailleurs, dont 44,850 pour 
la canne à sucre seulement. 

Voici quels sont les produits des cultures 
et la valeur approximative des propriétés 
rurales : 10 produits des cultures, valeur 
brute, 88,482,867 fr.; estimation approximative 
des frais d'exploitation, 22,627,880 fr.; reste, 
comme valeur nette, 5,854,987 fr. Dans ce 
dernier total le sucre d'usine, les sirops, mé- 
lasses et tafias comptent pour 3,186,633 fr. Le 
manioc donne comme produit net 1,712,407 fr. 
et le café 587,515 fr. ; 20 valeur des terres 
employées aux cultures, 56,305,500 fr. ; 3° va- 
leur des bâtiments et du matériel d'exploita- 
tion, 41,600,500 fr; 4° valeur des animaux de 
trait, et du bétail, 8,687,055 fr. Si l'on addi- 
tionne ces trois articles, on a un chiffre de 
186,593,055 fr. La valeur nette des produits 
n'étant que de 5,854,987 fr., on voit que les 
capitaux engagés ne produisent qu'à peine 
un peu plus de 5 pour 100. 

Le commerce, soit entre la Guadeloupe et 
la France, soit entre la Guadeloupe et les 
autres colonies ou pêcheries françaises et 
avec l'étranger, a donné lieu en 1874 à un 
mouvement de 49,996,514 fr., qui se décom- 
pose de la manière suivante : importations 
de France pour la Guadeloupe, 12,230.966 fr.; 
exportations de la Guadeloupe en France, 
15,594,217 fr. ; au total, 27,825,183 fr. ; im- 
portations des pêcheries et colonies fran- 
çaises, 2,330,308 fr. ; exportations pour les 
mêmes colonies et pêcheries, 499,138 fr. ; au 
total, 2,829,446 fr.; importations en marchan- 
dises étrangères, 9,904,938 fr. ; exportations 
pour l'étranger, 6,376,947 fr. ; au total , 
16,341,885 fr. Si l'on passe en revue les ta- 
bleaux détaillés des denrées ou marchandises 
exportées ou importées, on remarque, parmi 
les marchandises exportées de France pour 
la colonie, les chiffres suivants: ouvrages en 
peau ou en cuir, 1.704,650 fr.; tissus, 
1,674,989 fr.; vins, 1,082,099 fr.; habillements, 
782,375 fr. ; outils, 722,415 fr. ; bijouterie, 
514,809 fr. ; engrais, 509,707 fr.; beurre salé, 
306,251 fr. ; machines, 289,397 fr. Parmi les 
marchandises exportées de la Guadeloupe en 
France figurent; les sucres pour 12,614,240 fr.; 
l'eau-de-vie de mélasse pour 1,374,805 f r. ; le 
café pourS04,389 fr.; le rocou pour 444,355 fr.; 
la vanille pour 192,600 fr. ; le cacao pour 
120,925 fr. La Guadeloupe tire spécialement 
de l'étranger la houille, 1,479,317 fr.; la fa- 
rine, 1,408,803 fr. ; le guano, 1,325,062 fr.; le 
bois, 793,960 fr. ; lés animaux de trait et le 
bétail, 729,960 fr. ; le riz, 626,997 fr. ; les tis- 
sus de coton, 545,930 fr. ; les viandes salées, 
332,354 fr. ; la glace, 95,500 fr. En somme, le 
commerce de la Guadeloupe avec la France 
et les colonies et pêcheries françaises dé- 
passe 30 millions; avec les nations étran- 
gères, il n'atteint que 16,341,885. 

GUAMAS, ville des Etats-Unis de Colombie, 
ch.-l. de l'Etat de Tolima; 7,000 hab. 

GUANÉ, ÉE adj. (goua-né — rad. guano). 
Où l'un a mis du guano pour engrais : Des 
champs guanés. 

GOANIER, ÈRE adj. (goua-nié, è-re). Qui 
a rapport au guano, où l'on trouve du guano : 
Les iles guanimsks. 

GUANITE s. f. (goua-ni-te — rad. guano). 
Miner. Phosphate ammoniaco-magnésien , 
cristallisé dans le guano. 

GUANNON, fils du dieu Amida, dans la 
mythologie japonaise. « Ceux qui le prennent 
pour patron, dit Noël, prétendent être plus 
saints que les autres et, pour obtenir cette 
réputation, marmottent sans cesse sur cha- 
que grain de chapelet des paroles qu'ils di- 
sent d'une grande eflicacité pour leur sanc- 
tification et pour celle de leurs amis, ■ 

* GUANO s. m. — Guano de viande, Guano 
factice fabriqué avec des débris de chair 
d'animaux séchée, mêlée h du chlorure do 
potassium ou du phosphate de soude. 

Guarani (il), opéra en quatre actes, musi- 
que de M. Carlos Gomès; représenté au 
théâtre de la Scala de Milan le 19 mars 1870. 
Le sujet a été tiré de l'histoire du Brésil, pa- 
trie du compositeur, alors que les Portugais 
l'occupèrent eu 1560. Des aventurier.s espa- 
gnols entourent de leurs pièges un noble 
portugais, à qui ils veulent enlever ses tré- 
sors et sa fille. Un chef indien, de la tribu 
des Guaranis, protège cette famille et finit 
par triompher de ces flibustiers. Quoiqu'on 
ait signalé dans cet opéra des réminiscences 
des ouvrages de Verdi, de Meyerbeer, de 
Weber même, on a distingué divers mor- 
ceaux qui ont fait concevoir des espérances 
pour l'avenir du jeune compositeur brésilien. 
M. Gomès a d'ailleurs fait de bonnes études 
au Conservatoire de Milan. On peut citer 
une ballade, un Ave Maria, deux duos et des 
airs de ballet. Il Guarani a été très-bien in- 
terprété par le baryton Maurel et M m e Mario 
Sass; Villani a chanté le rôle du ténor. On 
a donné des représentations de cet ouvrage 
à Rome. 11 a été joué au théâtre de Covent- 
Gaiden, à Londres, le 13 juillet 1872, par 
Faure , Nicolini , Cotogni , Bagagiolo et 
M'ic Sessi. 
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GUARDI (Francesco), peintre italien, né à 
Venise en 1718, mort en 1793. Ce maître est 
peu connu, quoiqu'il ait des qualités excel- 
lentes. Elève de Canaletti, aux toiles duquel 
il collabora pendant toute la première partie 
de sa carrière, il adopta tout à fait le même 
genre et peignit comme lui d'innombrables 
Vues de Venise, de ses monuments, de ses 
quais, de ses canaux. Presque ignoré au 
commencement de ce siècle, il a été remis 
en lumière par la critique contemporaine, qui 
s'est aperçue que ses meilleures oeuvres 
étaient placées sous le nom de Canaletti ; 
Guardi s éloigne pourtant du faire de son maî- 
tre par une exécution originale et vive, une 
pointe d'esprit plus piquante ; quelques ama- 
teurs le préfèrent aujourd'hui au peintre or- 
dinaire des Vues de Venise. • La Venise de 
Guardi est moins monumentale, si l'on veut, 
dit M. E. Bergerat, son intérêt réside moins 
dans la représentation des sites que dans les 
scènes vénitiennes qui s'y passent ; l'artiste 
excellait -à saisir sur le vif et a rendre du 
bout du pinceau les gestes, les attitudes, les 
physionomies et les costumes des Vénitiens 
du xvmfi siècle, la vie de gondole, les fêtés 
en plein air, les couronnements de doges et 
les fiançailles de l'Adriatique. • 

Le Louvre possède sept tableaux de Fran- 
cesco Guardi. Par suite de la méprise dont 
nous parlions plus haut, ils ont été gravés 
par Brustolon comme étant de Canaletti. Ce 
sont : une Vue de Venise, représentant le port 
de Lido et toute la mer, au premier plan, sil- 
lonnée de gondoles dorées remplies de patri- 
ciens aux costumes éclatants ; le doire, 
monté sur la Bucentaure , sort du Lido et sa 
dirige vers Saint-Marc; le Doge se rendant 
processionneltement d Santa-Maria délia Sa- 
lute, en commémoration de la peste de 1630 ; 
la Fête du jeudi gras, à Venise; la Fête du 
Corpus Domini; le Couronnement du doge sur 
le haut de l'escalier des Géants; la Procession 
du doge à Saint -Zacharie, le jour de Pâques; 
la Salle du collège, au palais ducal. Dans 
tous ces tableaux, les architectures, traitées 
avec un grand soin et une extrême vérité, ne 
servent que de décors à des scènes d'une 
animation spirituelle ou d'une solennité im- 
posante. Le sentiment religieux des fêtes dis- 
paraît sous la profusion des figures, des cos- 
tumes, des gondoles qui couvrent la scène et 
que le peintre détaille avec une variété, une 
richesse et un coloris étonnants. Dans le 
dernier, la Salle du collège, au palais ducal, 
le doge est encore figuré au milieu des prin- 
cipaux dignitaires et tenant conseil-, le reste 
de la salle est rempli par une foule de mas- 
ques. C'est par l'originalité, la touche libre 
et audacieuse de ses scènes, que les tableaux 
de Guardi se distinguent de ceux de Cana- 
letti ; il est probable, d'ailleurs, que ce der- 
nier faisait peindre par Guardi et par ses 
autres élèves le petit nombre de figures qui 
animentfses Vues de Venise. 

GUARINITE s. f. (ga-ri-ni-te). Miner. Corps 
formé de petits cristaux d'un jaune de soufre, 
qui accompagne le sphène, l'amphibole, le 
grenat, etc., dans les blocs de lu Somma. 

GUASCO (Carlo), chanteur italien, né a 
Solero, près d'Alexandrie, en 1813, mort au 
même lieu en décembre 1876. Encore enfant, 
et sans connaître une note de musique, Carlo 
Guasco réussit, dit-on, à apprendre tout seul 
à jouer de la mandoline, du violon et de la 
flûte. Malgré ces dispositions extraordinaires, 
Carlo Guasco, dès qu'il eut commencé ses 
études primaires, abandonna complètement 
ses instruments et n'apprit pas un mot de 
musique. Il montra même un goût très-pro- 
noncé pour la géométrie et parut devoir sa- 
crifier a cette science ses instincts musicaux. 
Mais, s'étant établi à Alexandrie comme géo- 
mètre arpenteur, il y fit rencontre d'un cou- 
sin, professeur de piano, qui, après avoir en- 
tendu la magnifique voix de ténor que Carlo 
possédait alors, lui proposa de lui enseigner 
la musique. Carlo accepta volontiers et se 
mit à l'étude du solfège, mais sans renoncer 
k sa profession d'arpenteur, jusqu'à ce qu'un 
musicien très-distingué, étant venu à pas- 
ser à Alexandrie et ayant entendu à son tour 
le jeune amateur, le décida à aller compléter 
à Milan son éducation musicale. Au bout de 
trois ans d'études, Carlo Guasco fut en état 
de se montrer à la Scala, dans Guillaume 
Tell, et d'y obtenir un grand succès ;iS30). 
Carlo Guasco, selon la coutume des chan- 
teurs italiens, entreprit alors la visite de 
toutes les grandes scènes d'Italie et poussa 
une pointe jusqu'à Marseille et à Madrid, 
chantant partout avec un égal succès dans 
le Pirate, la Norma, le Barbier, Cendrillon, 
les Noces de Figaro, Linda, etc., etc. En 
1847, il contracta un engagement a Saint- 
Pétersbourg, et, en 1852, il consacra une 
saison aux Italiens, à Paris, et se montra 
avec succès dans Ernani. Il passa de là à 
Vienne; mais, à l'oxpira'ion de son engage- 
ment, il se retira du théâtre et retourna se 
fixer dans sa patrie, où ii mourut. 

* GUATEMALA (république de). — Une 
révolution a eu lieu en 1871, et le gouverne- 
ment clérical, alors placé à la tête de la Ré- 
publique, fut renversé. Le président actuel 
est lo lieutenant général Rulino-Baurios, élu 
le 7 mai 1873. En 1874, les nommés Gon- 
zalez et Belnes, fonctionnaires du gouverne- 
ment, qui avaient maltraité lo consul d'An- 
gleterre, furent traduits devant les tribunaux, 
sur la plainte du gouvernement britannique, 
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et condamnés à plusieurs années de prison. 
La République dut en outre payer au consul 
anglais une indemnité de 250,000 fr. 

Malgré les dissensions politiques et reli- 
gion _-s qui n'ont pas cessé d'agiter le pays, 
le Guatemala est en voie de progrès, au point 
de vue de la culture et du commerce. La 
culture du café a pris surtout une grande 
extension, et elle tend à devenir une source 
considérable de richesse. En 1868, il n'était 
exporté que 13,000 livres de café, estimées à 
1,840 dollars; en 1873, l'exportation s'est 
élevée à la somme de 2,408,106 dollars, plus 
de 12 millions de francs. L'indigo est, après 
le café, un des principaux articles d'expor- 
tation; viennent ensuite uno foule d'objets 
fabriqués par les classes pauvres, chapeaux, 
couvertures, châles, bottes, hamacs, etc., et 
qui sont consommés dans les Etats voisins, 
moins industrieux. Cette petite exportation, 
qui fait vivre au Guatemala une ftmle de 
gens, atteint le chiffre d'environ 300,000 fr. 

Le Guatemala possède 1 école polytech- 
nique , 1 université, ï é'oles normales, 

I école de médecine, 1 école de droit et plu- 
sieurs autres institutions enseignantes. L'é- 
cole polytechnique et les deux écoles normales 
sont dirigées par des étrangers. Le nou.b e 
des élèves, en 1874, était de 20,528. Le total 
des dépenses du gouvernement pour l'in- 
struciiou publique était, la même année, de 
04,779 fr. 11 n'existe pas eneore de chemins 
de fer, mais les lignes télégraphiques ont 
une étendue de 398 milles. L'armée perma- 
nente se compose de 43 généraux, 287 offi- 
ciers et 1,848 soldats; la milice compte 
33,229 hommes. Las Indiens sont exempts du 
service militaire. Le budget de la guerre, en 
1874, a été de 1,019,293 dollars. 

GUAYANA, l'un des Etats ou provinces do 
la république de Venezuela; ch.-l., Ciudad- 
Bolivar; pop. 23,048 hab. 

GUAYOTTA, chez les indigènes de l'île de 
Ténéiiffe et des Canaries, le, mauvais prin- 
cipe, par opposition à Achguaya-Xerac, lo 
principe du bien. 

GUBERNATIS (Angelo de), écrivain et phi- 
losophe: italien, né a Turin en 1840. Après 
des éludes sérieuses fuites à l'université de 
Turin, M. Angelo de Gubernatis, pourvu du 
grade de docteur en philosophie, devint pro- 
fesseur de rhétorique (1860), puis alla, aux 
frais de son gouvernement, étudier les lan- 
gues etla littérature de l'Inde à Berlin (1862). 
L'année suivante, il devint professeur à 
l'Institut des écoles supérieures de Florence. 
Ses études orientales n'ont pas éteint en lui 
un goût très-prononcé pour la littérature 
dramatique. Corami orientaliste, il a publié: 
Petite encyclopédie indienne (Florence, 1867); 
Sources védiques de l'épopée (Florence, 1807); 
Mémoire sur les voyageurs italiens dans les 
Indes orientales (Florence. 1868); Histoire 
comparée des usages nuptiaux indo -euro- 
péens (Milan, 1869); Mythologie zoologique ou 
Légende des animaux, en anglais (Londres, 
1872), traduit en allemand (Leipzig, 1873) et 
en français (Paris, 1874); Lectures sur la 
mythologie védique (Florence, 1874). Comme 
littérateur, M. do Gubernatis a publié trois 
drames védiques : 1 ; Roi Nala, le Roi Dasa- 
rala et MdyÛ; une tragédie, Pierre des Vi- 
gnes; des drames en vers, la Mort de Caton 
et Romulus. Il a, en outre, fondé et dirigé des 
journaux ou revues : Vltalia letieraria, la 
Civilta ilal'ana, la Revista orientale, la Re- 
vista europea. Il envoie aussi des correspon- 
dances à des journaux étrangers, notamment 
à la République française de Paris. 

* GUBITZ (Frédéric-Guillaume), graveur 
et littérateur allemand. — Il est mort à Ber- 
lin en 1870. 

* GUIIÏEK (Adolphe), médeein français. — 

II a publié dans ces dernières années: Sur 
l'homœopathie (1871, in-8°); Sur l'eucalyptus 
globulus et son emploi thérapeutique (1871, 
in -8°); Etudes sur la matière médicale des 
Chinois (1873, in 8°), ouvrage, très-remar- 
quable; Du traitement hydrialique des miila- 
dies chroniques (1874, in-8«) ; Jla/iport général 
des eaux minérales de la France ( 1874 , 
in-8°); Efficacité du mercure contre le pso- 
riasis et l'eczéma (1875, in-8°) ; Delà ciné- 
sialgie, spécialement dans le dlastasis iiiirs- 
culaire (1875, in- 8°); Note sur l'emploi 
thérapeutique du bromhydmte de quinine 
(1875, in-8°); Du rôle de la thérapeutique 
selon la- science (1876, in-8°); Relation de 
deux cas de fièvre intermittente d'origine 
miasmatique (1876, in-8°), etc. 

* GUD1N (Théodore), peintre de marines-. — 
Parmi les tableaux qu'il a exposés depuis 1 SCO, 
nous citerons : la Flotte française se rendant 
à Cherbourg, Vue de la plage de Scheoenin- 
gue, Gros temps sur la câte d'Angleterre, Dis- 
persion de l'Armada espagnole (lSGl); les 
Rochers de Girdleness, Un clair de litnr, 
Un cataclysme (1863); Unt> solitude en nu;-, 
Tempête sous les tropiques (1864 ; Arriver de 
l'empereur d Gênes, le Bossuet sortant du 
Havre (1865) ; le Navire La Fayette, d" In 
Compagnie des transatlantiques, pastel (i:t7i). 
Il n'a rien exposé depuis. Dans ces dernière, 
années, M. Gudin a quitté la France e.t s'est 
retiré en Angleterre, dans la famille du sa 
femme. 

GUDIN (Jacques-François), homme poli- 
tique français, né à Gacogne en 1811. Il l'ut 
pendant de longues années avoué à Château- 
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Chinon. Membre du conseil municipal do 
cette ville, M. Gudin en fut nommé maire 
en 1870. Ses opinions républicaines le firent 
révoquer par M. de Brogiie on 1874. Une 
élection partielle à l'Assemblée nationale 
-«vaut eu lieu dans la Nièvre le 24 mai 1874, 
M. Gudin fut choisi comme candidat par les 
républicains. Il obtint 32,100 voix, contre 
37,599 données à M. de Bonrgoing, candidat 
bonapartiste, qui fut élu, mais dont l'élection 
fut invalidée. Aux élections du 20 février 
1876, M. Gudin posa sa candidatvire à la 
Chambre des députés dans l'arrondissement 
de Château-Chinon. Dans sa profession de 
foi, après avoir montré l'impossibilité des 
restaurations monarchiques, il énuméra les 
services rendus par la République, qui < a 
prouvé qu'elle était capable de nous donner 
l'ordre, la paix, la sécurité des intérêts et du 
commerce, en un mot la vraie liberté. » Elu 
député par 7,250 voix contre M. Gautherin, 
candidat bonapartiste, il alla siéger à gauche, 
vota avec la majorité républicaine pour 
l'augmentation du budget de l'instruction pu- 
blique, pour l'abrogation des jurys mixtes, 
contre les menées cléricales, etc. Le 18 mai 
1S77, M. Gudin s'associa à la protestation des 
gauches contre la politique de combat que le 
maréchal de Mac-Mahon venait de ressus- 
citer, et, le 19 juin suivant, il fit partie des 
363 qui votèrent un ordre du jour de blâme 
contre le cabinet de Broglie-Fourtou. Après 
la dissolution de la Chambre, il se porta de 
nouveau candidat républicain à Château- 
Chinon le 14 octobre 1877. L'administration 
lui opposa, comme candidat officiel, le comte 
d'Espeuilles, bonapartiste, qui obtint7,309voix 
pendant qu'il en avait 6,999 et qu'un can- 
didat monarchiste dissident, le général du 
Miirtray, obtenait 1,415 voix. Au scrutin de 
ballottage du 28 octobre suivant, il échoua 
avec 7,180 voix contre M. d'Espeuilles, qui 
fut élu par 8,256 voix. 

* GUÈBRE, s. m. — Langue parlée par les 
descendants des sectateurs de Zoroastre. 

* GUEBWILLER, ancienne ville de Fiance 
(Haut-Rhin). — Cédée à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville 
fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorroine, 
et elle est le ch.-l. d'un arrondissement; pop. 
12,218 hab. 

* GUÉGON, bourg de France (Morbihan), 
eant, de Josseliii, arrond, et à 18 kilom. de 
Plofirmol ; pop. aggl.. 273 hab. — pop. tôt., 
2.972 bah. 

GUELAA s. f. (ghé-la-a). Vaste et lourde 
construction servant de grenier commun à 
mie tribu berbère. 

— Encycl. L'Arabe, essentiellement no- 
made, entasse son orge et son blé dans des 
■ trous, les ferme et continue de suivre son 
troupeau. Le Berbère, plus sédentaire, dé- 
pose ses provisions dans une maison fermée. 
Il a sa petite masure sans lumière, qui est 
une sorte de magasin; mais elle contient peu 
de chose. Sa vie est attachée à la lourde bâ- 
tisse commune dans laquelle tous ceux de sa 
tribu sont venus, comme 'des fourmis, en- 
tasser leurs récoltes, et sur laquelle tous re- 
viennent vivre quand le mauvais temps leur 
interdit la vie pastorale. C'e^t la guelaa. 
Quand l'année est bonne, h\ guelaa est pleine 
d'orge et de blé, dont les famm.es feront des 
galettes chaudes et des pyramides de cous- 
cous fumant, pleine de dattes et de beurre ou 
pleine de viandes salées. Le plus pauvre y a 
mis son outre noirâtre en réserve, il côté des 
solides sacs du riche. La petite communauté 
ne se sent jamais plus unie ni plus vaillante 
que lorsqu'elle contemple la guelaa; le sen- 
timent qu'elle y attache est d'autant plus 
fort qu'il est plus grossier et résulte de be- 
soins plus impérieux. 

Parfois la guelaa est une grosse maison 
isolée dans une plaine, ou mieux une agglomé- 
ration de bâtisses de hauteur inégale, sans 
portes ni fenêtres apparentes; les murs se 
composent de lits de terre et de cailloux al- 
ternatifs; quelques petits trous donnent un 
peu d'air aux étages supérieurs. Un gardien 
veille sur la guelaa et ne quitte jamais son 
poste. 

La guelaa, avons-nous dit, est un grenier, 
un magasin ; mais bien peu de tribus ber- 
bères osent laisser leurs provisions exposées 
dans une plaine. Le plus souvent, la guelaa 
est une forteresse véritable, et toutes les 
masures privées se pressent autour d'elle. 
Le grand magasin de la peuplade, enveloppé 
de petits magasins secondaires, compose alors 
un bloc que nous appelons village, mais que 
les Berbères nomment par extension guelaa. 
Le village, en effet, tel que nous l'entendons, 
leur est inconnu; ils ignorent les relations 
amicales et l'échange d'idées qui en résulte ; 
chacun d'eux vit sous sa tente pendant de 
longs mois , moissonne , regarde paître ses 
troupeaux; puis, les uns après les autres re- 
viennent entourer la gvelaa, où la bonne 
nourriture est entassée. Ils sont là comme 
des aigles dans une aire. L'ennemi peut errer 
k son aise en bas, dans les chaumes, et cam- 
per clans les jardins dépouillés: l'orge, les 
fruits secs, la viande, les dattes, tout est 
dans la guelaa. D'ailleurs, le Berbère, atta- 
. que sur sa maison, sait se défendre et mou- 
rir ; il se bat pour son ventre, et, s'il est tué, il 
entrera dans une gvelaa plus riche encore que 
la sienne, car son paradis est un grand jardin 
vert où coulent des ruisseaux de lait et de miel. 
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Ces guelaas fortifiées parlent d'elles-mêmes 
à l'historien. Elles se suivent sur des ondu- 
lations, et leur ligne est la trace conquérante 
du peuple qui les a bâties. Elles partent d\ine 
;;nrge et s'arrêtent non loin d'une autre. Un 
espace dévasté s'étend devant !a première : 
c'est que l'ennemi est là, derrière une col- 
line, toujours vigilant, même aujourd'hui. 
Nous avons, il est vrai, fait lapaix parmi ces 
hordes; mais si notre brasse retirait,les vieilles 
haines se réveilleraient vite. i Nul ne racon- 
tera, dit M. Masqueray, qui a si bien étudié je 
pays berbère, les luttes sans fin, les assassi- 
nats et les surprises qui faisaient des guelaas 
autant de repaires, du temps des Turcs, 
quand tous les groupes de peuples qui se 
sont glissés dans l'Aurés se disputaient, les 
armes à la main, l'herbe de leurs troupeaux. 
L'hiver, chaque tribu consommait ses provi- 
sions au sommet de son rocher ; mais, au prin- 
temps, il fallait bien sortir. On envoyait des 
éclaireurs à peu de distance, et l'on s'aven- 
turait autant pour voler les chèvres de l'en- 
nemi que pour garder les siennes propres. Le 
métier de voleur de nuit est encore honoré. 
Toutes les tribus avaient leurs jeunes gens 
dressés a ramper sur le ventre, faire taire 
les chiens de garde, passer sous' une tente et 
en tuer le maître. Il était rare qu'on offrit 
bataille a l'ennemi; on se vengeait d'un coup 
de main par un autre, et les surprises cé- 
lèbres devenaient des dates chez ce peuple 
qui ne sait même pas son âge. Cependant, 
quand la proie était bien tentante, et s'ils se 
croyaient sûrs de vaincre, tous les hommes 
d'une tribu sortaient en armes, à pied, divi- 
sés par petits corps. Chaque groupe, composé 
de voisins, était sous la main d'un héros 
maître de la poudre. En présence de l'en- 
nemi on gesticulait fort, on s'interpellait, 
puis on courait en avant; on déchargeait les 
fusils dans le plus grand désordre ; on se re- 
tirait pour les recharger; on ne se mêlait 
guère, et la partie se terminait quand le héros 
d'un des deux camps était tombé. Si l'en- 
nemi s'avouait vaincu, on ne prenait pas tout 
de suite possession du sol; chose singulière, 
on l'achetait. La conquête par la poudre leur 
semblait certes constituer un droit; mais il 
valait mieux encore passer un marché ordi- 
naire, puisque l'ennemi était forcé d'y con- 
sentir. La tribu vaincue recevait solennelle- 
ment une pièce de monnaie, un mouchoir et 
un vieux fusil et déclarait qu'elle vendait de 
son plein gré son territoire au vainqueur. 
C'est ainsi que les Touaba ont acquis la 
plaine de la Médina. ■ 

D'un bout à l'autre du monde berbère, en 
Tunisie et au Maroc comme en Algérie, tou- 
tes les positions dominantes ont été ou sont 
des guelaas. On ne parle dans ces divers 
pays que de guelaas rouges, guelaas blan- 
ches, guelaas vieilles. La gvelaa est aux 
Berbères ce qu'était le ring aux Arabes, un 
trait de leur race et une conséquence de leur 
histoire. 

Il est une autre sorte de guelaa plus re- 
doutable. Ce n'est plus un château fort, un 
! repaire, mais quelque plateau élevé, large, 
[ bien arrosé, abrupt de tous côtés. Là, une 
, tribu peut se retirer sans crainte. Quel en- 
nemi aborderait cette demeure aérienne avec 
ses machines de guerre? Le Mehmel des 
Abdi contiendrait sur sa plate-forme toute la 
population des vallées voisines; il en est de 
même du Djaafa des Amamra. Ces lieux de 
refuge, ces guelaas immenses ont eu leur 
célébrité à de grandes époques historiques. 

Grandes ou petites, artificielles ou natu- 
relles, les guelaas berbères sont protégées 
par leur situation même, soit par les rem- 
parts de montagnes auxquelles la plupart 
sont adossées, soit par des chemins qui des- 
cendent dans des fondrières ou escaladent 
des gradins de dalles glissantes. Nul pays 
n'est plus difficile à surprendre , nul n'est 
mieux préparé à la résistance pargrandes mas- 
ses ou par fractions ; nul ne peut s'embraser 
plus vite de passions brutales; nul, en un 
1 mot, n'est plus éloigné de nous par sa confi- 
guration physique et par l'esprit qui l'anime. 
Nous n'y pénétrons guère, nous ne le con- 
naissons pas. Il nous est fermé d'ensemble 
comme chacune de ses forteresses. Cepen- 
dant il est paisible, il paye l'impôt, et il suffit 
de quelques officiers pour le tenir en respect. 
« Comment expliquer un tel prodige? » dit 
M. Masqueray; et il répond : ■ Il n'y a point 
de prodige en ce monde. Le même instinct 
qui, contrarié, jetterait demain toute la po- 
pulation berbère de l'Aurès sur nos baïon- 
nettes les maintient sous notre gouverne- 
ment parce qu'il est satisfait, et cet instinct 
est simplement l'amour de leur bien matériel, 
qui croit sans cesse depuis que. nous com- 
mandons ici. Les troupeaux se multiplient, 
l'orge s'accumule dans la guelaa; l'hiver, 
tous mangeront à souhait : leur ventre rem- 
pli assure notre conquête. Il est dur de voir 
les choses de si près; mais la science du 
gouvernement se réduit à bVsn peu dans un 
tel pays et envers de telles gens. Le bien-être 
est pour eux autant que leur religion, depuis 
qu'ils en ont senti 1 effet. Nous sommes le 
fouet levé qui les empêche de se mordre. Ils 
nous haïssent à l'extrême ; leurs marabouts 
leur enseignent que nous sommes des mé- 
créants et des ivrognes; aucune de nos in- 
ventions ne les attire; il suffit d'un sou file 
pour que la révolte gronde dans leur âme et 
passe dans leurs yeux; mais quand nous leur 
i montrons du doigt le troupeau, les chèvres, 
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les moutons, les femmes qui vont seules au 
loin chercher du bois dans la montagne, la 
guelaa enfin, la sainte guelaa qui contient 
tant de bonnes choses, tous les visages se 
radoucissent, et les plus flatteurs vont jus- 
qu'à nous dire : « Vous seuls avez l'intelli- 
« gence, vous êtes nos maîtres, vous êtes les 
» nobles, les chérifs. Pourquoi ne voulez- 
» vous pas être musulmans? vous entreriez 
» avant nous dans le paradis. ■ 

Certes, l'appréciation de M. Masqueray est 
juste sur bien des points ; mais il oublie une 
des causes principales de ce bien-être dont 
une guelaa oien remplie est le plus sûr in- 
dice. C'est que, alors que l'Arabe est no- 
made, le Berbère reste sédentaire et s'atta- 
che à sa maison, à son champ. Le jour où 
l'on voudra assurer d'une façon complète, 
non-seulement la soumission des tribus, mais 
encore la prospérité de la colonie, il suffira 
de faire pour les Arabes ce que les Berbères 
ont vu faire pour eux. depuis des siècles; il 
suffira de les attacher au sol par la propriété 
individuelle. 

* GUELMA, ville de l'Algérie.— Cette ville 
a cessé d'être un chef-lieu d'arrondissement 
depuis la publication du décret suivant : 

« Article 1er. La sous-préfecture de Guelma 
(département de Constantine), créée par dé- 
cret du 13 octobre 1858, est supprimée. 

» Art. 2. Les sous-préfectures de Sétif (dé- 
partement de Constantine), de Mascara et de 
Tlemcen (département d'Oran), supprimées 
par décrets des 22 juin, 4 septembre et 13 no- 
vembre 1867, sont rétablies. 

» Art. 3. Le ministre de l'intérieur, vice-pré- 
sident du conseil, est chargé de l'exécution 
du présent décret. 

i Fait à Versailles, le 20 janvier 1874. 

» Maréchal de Mac-Mahon, 
duc de Magenta. » 

GTJÉMÉNÉ - PENFAO , bourg de France 
(Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. de 
Saint-Nazaire; pop. aggl., 1,074 hab. — pop. 
tôt., fi, 167 hab. 

* GUÉMÉNÉ - SDR - SCORFF , bourg de 
France (Mi>rbihan), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 15 kilom. de Pontivy; pop. aggl., 
1,514 hab. — pop. tôt., 1,571 hab. 

* GUÉNEAU DE MUSSY (No6l), médecin 
français. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités et des articles publiés dans l'C- 
nion médicale, etc., on lui doit : Des causes de 
la fièvre hectique et de son traitement (1844 , 
in-40) ; Traité de l'angine glanduleuse et ûbser- 
vn lions sur l'action des Eaux- Bonnes dans crtle 
affcction(\ghl, in-8°); Clinique médicale (187 4- 
1875, 2 vol. in-go); Etudes cliniques sur la 

I coqueluche (1875, in-8°) ; Considérations his- 
toriques et philosophiques sur la prolooénie 
ou génération spontanée (1875 , in-8°); Notes 
et impressions d'un voyage dans les Trois- 
Hoyaumes (1876, in-8<>); Quelques considéra- 
tions nouvelles sur la valeur de la pectorilo- 
quie apltonique (1876, tn-8<>) ; Recherches his- 
toriques et critiques sur l'étiologie et la pro- 
phylaxie de la fièvre typhoïde (1876, in-8°); 
Recherches sur la dilatation cylindrique de 
l'aorte ascendante (1876, in- 8»); Recher- 
ches sur l'auscultation plessiméirique (1876, 
in-8°) , etc. 

* GUÉNÉE (Adolphe), auteur dramatique 
français. — Il est mort a Paris en juillet 1877. 
Nous mentionnerons, parmi les pièces de lui 
que nous n'avons pas citées : le Bijoutier de 
Nuremherg, drame en trois actes , avec Po- 
thier (1841, in-8°) ; la Femme de l'émigré, 
drame en deux actes (1840, in-R"), avec Fath ; 
l'Inondation de Lyon, en deux actes (1841, 
in-go); les Enfants peints par eux-mêmes, vau- 
deville (1842. in-8°); A l'hôtel Bullion, revue 
en un acte (1842, in-8<>), avec Jouhaud; l'Oi- 
seau du paradis, féerie en trois actes (1846, 
in-80), avec Couailhac; la Reine Argot, pa- 
rodie en trois actes (1847, in-12); Gâchis et 
poussière (1851, in-8°), avec Delacour ; le 
Porte-drapeau d'Austerlitz,en un acte (1852, 
in-8°); Voilà leplaisir, mesdames (1852, in-8°); 
Une femme qui se grise, en un acte (1853, 
in-12) ; les Délassements à la belle étoile (1853, 
in-8«) ; |a Fille de feu , féerie (1855 , in-40) ; 
Dzing! boum, bouml revue en trois actes 
(1855, in-8°), avec Ch. Potier; Un gendre 
en mi bémol, vaudeville en un acte (1854 , 
in-8 n ); Dans une cave, vaudeville (1858, 
in-8°); En avant, marche! revne(l858, in-40); 
Vous allez voir ce que vous allez voir, revue 
en trois actes (1856,in-4°) ; l'Aveugle de Ba- 
gnolet, en trois actes (1859, in-40); \(Euf 
de Pâques, en trois actes (1860, in-8°) ; Deu- 
calion et Pyrrha, pastorale (1870, in-12); la 
Fée aux amourettes , vaudeville, avec Henri 
de Kock, etc. Guénée avait été directeur du 
théâtre de Caen, administrateur des théâtres 
de Gand et d'Anvers et régisseur général 
du théâtre du Palais-Royal. 

GUENROCET, bourg de France (Loire- 
Inférieure), cant. de Saint-Gildas-des-Bois, 
arrond. de Saint-Nazaire; pop. aggl., 450 hab. 
— pop. tôt., 3,443 hab. 

GUÊPIN, INE adj. (ghê-pain, i-ne — rad. 
guêpe). Qui a le caractère de la guêpe; qui se 
rapporte à la guêpe. 

— Habitant de l'Orléanais. 

— Encycl. Le surnom de guéptn appliqué 
aux habitants d'Orléans est ancien ; on le 
trouve déjà dans des documents relatifs aux 
guerres de religion. On croit qu'il fait allu- 
sion à leur esprit satirique, mais il ne parait 
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guère pourtant qu'ils aient montré plus de 
malice que d'autres, La guêpe figure assez 
souvent, commu marque locale, sur les livres 
et brochures imprimés à Orléans. Un grand 
nombre de productions locales sont signées : 
Un auêpin. Il y a, entre autres , des recueils 
de chansons, 

* GUÊPIN (Ange), médecin et publiciste 
français. — Il est mort à Nantes le 21 mai 
1873. 

* GUER, bourg de France (Morbihan), ch.-l. 
de cant.. arrond. et à 26 kilom. de Ploërmel ; 
pop. aggl., 883 hab. — pop. tôt., 3,371 hab. 

* fiUÉRANDE, ville de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. da cant., arrond. de Saint- 
Nazaire; pop. aggl., 2,184 hab. — pop. tôt., 
6,804 hab. Cette ville est renommée pour ses 
courses, dont M. Daudet a donné dans le 
Journal officiel la description suivante : 

« Les courses de Guérande sont de deux 
sortes : il' y a d'abord la course citadine, un 
de cessteeple-chasesde province comme nous 
en avons vu cent fois. Des cartes vertes aux 
chapeaux, quelques rares voitures rangées 
dans l'enceinte, des effets d'ombrelles et de 
robes traînantes, le tout à l'imitation de Pa- 
ris: cela ne peut être intéressant pour nous; 
mais les courses de mulets et de chevaux du 
pays nous ont singulièrement amusé. C'est le 
diable de mettre en ligne Ces petits mulets 
bretons doublement entêtés. La musique, les 
cris, le bariolage des tribunes les effrayent. 
Il y en a toujours quelqu'un qui emporte son 
cavalier en sens contraire, et il faut du temps 
ponr-le ramener. Les gars qui les montent 
ont des bonnets catalans de couleur écarlate, 
la veste pareille, de grandes braies courtes 
et flottantes, les jambes et les pieds nus; pas 
de selles, seulement des brides que les mu- 
lets tirent de côté avec un mauvais vouloir 
remarquable. Enfin , les voilà partis. On les 
aperçoit dans la plaine lancés au grand 
galop. Les casaques rouges sont terri- 
blement secouées, et les jambes droites et 
tendues s'efforcent de maintenir la monture 
dans la ligne tracée par les cordes. Au tour- 
nant surtout, plus d'un cavalier s'en va rou- 
ler sur l'herbe de l'enceinte ; mais la course 
n'est pas interrompue pour cela. Le paludier, 
propriétaire de l'animal , s'élance aussitôt, 
laisse son malheureux jockey se relever seul 
et, dans sa grande blouse qu il n'a pas- eu le 
temps de quitter, enfourche lui-même sa 
bête. On sourit dédaigneusement sur les tri- 
bunes; mais là-bas, le peuple breton, perché 
dans les arbres, rangé dans les fossés , tré- 
pigne de joie et pousse d'énergiques accla- 
mations. Chacun naturellement prend parti 

j pour les bidets de sa commune. Les gens du 
bourg de Batz, de Saille, du Poulinguen, 

1 d'Eseoublae , de Piriac guettent le • pays » 
au passage , excitent les cavaliers, sortent 
même des rangs pour taper sur les mules à 
grands coups de chapeaux et de mouchoirs. 
Il n'est pas jusqu'aux coiffes blanches qui ne 
se dressent tout à coup en papillonnant au 
vent de mer pour voir passer Jean-Marie 
Mahé, ou Jean-Marie Madec, ou quelque au- 
tre Jean-Marie. Après les muleis, viennent 
les chevaux et les juments du pays , un peu 
moins têtus, un peu moins sau\ages, mais 
pleins d'ardeur tout de même et se disputant 
vaillamment le prix de la course. 

» Leur trot retentissant laboure la terre de 
la piste, et pendant qu'ils courent, on voit au 
delà, sur la mer secouée par un vent terri- 
ble, une voile qui cingle péniblement vers Le 
Croisic. Le spectacle reçoit de ce voisinage 
une grandeur extraordinaire, et les chevaux, 
les voitures roular t au retour sur la route, 
les groupes disséminés à travers la plaine, 
tout se détache sur un fond verdâtre et mou- 
vant, un horizon plein de vie et d'immen- 
sité. > 

* GUERANGER (dom Prosper) , liturgiste 
et bénédictin français. — Il est mort à l'ab- 
baye de Solesmes le 30 janvier 1875. Ce res- 
taurateur de l'ordre des bénédictins en 
France , cet enthousiaste admirateur du 
moyen âge, fut un des adversaires les plus 
ardents de l'Eglise gallicane.-qu'il ne cessa 
de combattre dans ses livres. La plupart de 
ses écrits sont des œuvres de polémique pas- 
sionnée, d'une enfantine crédulité et dépour- 
vues de tout sens critique. Son Essai sur 
l'origine, la signification et les privilèges de 
la médaille ou croix de Saint-Benoit ( 1862) 
semble écrit par un moine du moyen âge, 
ayant perdu toute notion de la réalité et vi- 
vant dans le pur domaine des légendes théo- 
logiques. Dans ses derniers ouvrages : Dé- 
fense de l'Eglise romaine contre les accusa- 
tions du R. Père Grairy (1870 , 3 brochures 
in -8°) et De la monarchie pontificale à pro- 
pos du livre de Mgr l'évéque de Sura (1870, 
in-8°), l'abbé de Solesmes se fait naturelle- 
ment le défenseur de l'infaillibilité papale et 
des doctrines absolutistes incarnées dans 
l'Eglise catholique. 

* GUERARD (Alphonse), médecin français. 
— Né à Noyers (Yonne) en 1796, il est mort 
à Paris en 1874. Il était officier de la Légion 
d'honneur. Très-instruit dans les littératures 
anciennes et modernes, Guérard était un 
excellent écrivain et il s'était formé une 
riche bibliothèque. Outre les ouvrages de lui 
que nous avons cités, on lui doit; Mémoire 
sur les accidents qui peuvent succéder à l'in- 
gestion des boissons froides lorsque le corps 
est échauffé (1842, in-8»); Rapport général 
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sur le service médical des eaux minérales de la 
Fronce (1856-1858,3 parties, in-4°); Hygiène 
publique, appareils respiratoires de M. Ga- 
liljcrt, lampe phnio-électrique de MM. Du- 
mas et Benoit (1865, in - 8° ) ; Mémoire sur 
la gélatine et les tissus organiques d'origine 
inimale qui peuvent servir à la préparer 
(1871, in-so), etc. 

*GIIÉIURD (Michel, et non Maurice), gram- 
mairien français. — Les derniers ouvrages 
qu'il a publiés sont : Dictionnaire abrégé de 
la langue française (1865, in- 18); Grammaire 
grecque complète (1867, in-8°), avee M. Pas- 
serai; Exercice méthodique de langue grec- 
que (1807. in-â°); Petit dictionnaire latin- 
français (1875, in-8°), etc. M. Guérard est 
depuis 1BG6 directeur du collège Sainte- 
lîaibe <les-Champs, à Fontenay-aux-Roses. 

GUÉRARD (Eugène de), peintre autrichien, 
né à Vienne. Son père, qui était un peintre 
de talent, lui ikirma les premières notions de 
son art et l'envoya eus .ite visiter les prin- 
cipales écoles de l'Italie. En 1832, Eugène de 
Guérard se fixa à Naples, dont il peignit la 
campagne. En 1838, il se rendit à Dussel- 
dtirf , y passa huit ans et entreprit ensuite 
la visite de la Hollande et d'une partie de 
l'Allemagne, En 1852, il partit pour l'Austra- 
lie et s'ét iblit à Melbourne, d'où, il a envoyé 
fréquemment en Europe des toiles moins 
intéressantes peut-être par le talent de l'ar- 
tiste que par l'étrangeté des paysages qu'elles 
traduisent. 

GJERCIIIÏ (la), ville de France (Ille-ot- 
Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 ki- 
loin, S. de Vitré; pop. aggt. , 2,555 hab. — 
j op. tôt., 4,813 hab. 

" GUERCHE-SUR-L'ÀUBOIS (la) , ville de 
Eiance (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 
51 kilom. N.-E. de Saint-Ainand-Montrond ; 
pop. agg]., 1,837 hab. — pop. tôt., 3,517 hab. 

GUE1IC1A (Alphonse), compositeur italien, 
né à Naples en 1831. M, Guercia, professeur 
au Conservatoire de Naples, a publié un 
grand nombre de compositions musicales, 
particulièrement des recueils de mélodies, 

3uelques morceaux religieux et un opéra, 
tila, qui a été joué a Naples en 1875. Il a 
fait, paraître, en outre, un ouvrage didacti- 
que, l'Art du chant italien, méthode pour voix 
de soprano et de mezzo-soprano, adoptée dans 
les écoles du collège royal de musique, à 
Naples. 

* GUÉI1ET, ville de France (Creuse), ch.-l. 
de département, à 5 kilom. de la Creuse; 
pop. agg)., 4,020 hab. — pop. tôt., 5,859 hab. 
I.'airond. comprend 7 cant., 75 conim., 
93,934 hab. 

* GUÉltlGNY, bourg de France (Nièvre), 
cant. de I'ougues-les-Eaux , arrond. et à 
13 kilom. N.-E. de Nevers; pop. aggl., 
1,870 hnb. — pop. tôt., 3,046 hab. 

GUERILLERO s. m. (ghé-ril-lé-ro — mot es- 
pagnol). Homme qui fait partie d'une guérilla. 

Guérillero (le), opéra en deux actes, pa- 
roles de Théodore Anne, musique de M. Am- 
bioise Thomas; représenté à l'Académie 
royale de musique le 22 juin 1842. L'action se 
pusse en 1040, lors de la guerre qui sépara 
le Portugal de l'Espagne. Un guérillero , 
qu'on nomme Fernand, fait passer un de ses 
soldats pour le roi dom Juan de Bragauce 
et se sert de lui pour épouser, par son ordre, 
une pauvre fille qu'il a enlevée. Mais ce faux 
roi n'est auire que le frère de Thérésa, qui 
fait fusiller Fernand et unit sa sœur à Fran- 
cesco, sou fiancé. On a surtout remarqué le 
chœur qui ouvre le second acte, un joli duo 
chanté par Mn>8 Nathan-Treillet et Octave, 
et un boléro chanté par Massol. La scène 
française était alors occupée par Meyerbeer, 
Ilalévv, Donizetti. M. Thomas a cru devoir 
se rejeter sur des ouvrages de demi-carac- 
tere, qui lui ont valu de beaux succès assu- 
rément; mais il est regrettable qu'il y ait eu 
vingt-six ans d'intervalle entre le Guérillero 
et Hamlet, cet ouvrage du premier ordre. 

* GUÉRIN (Nicolas-François), marin fran- 
çais, — U est mort en novembre 1877. 

* GUÉR1N (Léon), littérateur français. — 
Il a fondé et dirigé à Paris une maison de 
libiairie. Outre les ouvrages que nous avons 
cité-, on doit à ce conteur agréable et sans 
prétention : Vieilles et nouvelles histoires 
(1840, î vol. in-8°);la Morale en histoires 
(1842, in-12); Beautés de la poésie française 
(1844, in-12); les Jours de congé (1846, 
in-8°); VEurope , histoire des nations euro- 
péennes (1847, in-12); les Veillées du vieux 
uwttilot (1848, in-12); le Monde en miniature 
(1830, in-12); les Nouvelles de l'enfance 
(1862, in-12) ; les Nobles cœurs (1863, in- 12) ; 
Trois jeunes rois (1863, in-12); Amitiés et 
dévouements (1870, in-8°). 

' G U EU IN (Alphonse), chirurgien français. 
— En 1871, il a été nommé ofticier de la Lé- 
gion d'honneur et, en 1872, chirurgien de 
l'Hôtel -Dieu. Ce savant praticien a inventé 
pour les amputés un mode de pansement qui 
permet de les transporter sans douleur aus- 
sitôt après l'amputation , -il a préconisé la 
pansement à la ouate, regardé aujourd'hui 
comme excellent. Enfin, il a expose un nou- 
veau mode de transfusion du sang, qu'il a 
décrit sous le nom de communauté de lu cir- 
culation, et qui a pour objet de faire vivre 
pendant un certain temps du même sang deux 
individus. 
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GUÉRIN (Honoré-Victor), archéologue, né 
à Paris en 1821. Il fut admis a l'Ecole nor- 
male supérieure, puis ilobtint d'être envoyé 
à l'Ecole d'Athènes, où il prit le goût de l'ar- 
chéologie. M. Guérin s'est fait recevoir 
agrégé de l'Université , et il a passé en 1856 
son doctorat es lettres. 11 est membre de la 
Société des antiquaires de France, de la So- 
ciété de géographie de Paris, etc. Ce remar- 
quable érndit a été chargé par le gouverne- 
ment de missions en Grèce, en Egypte, à 
Tunis, en Palestine, etc. Il a découvert l'em- 
placement de nombreuses localités antiques 
qui avaient échappé aux recherches de ses 
devanciers, le tombeau de Josué (1863), le 
fameux tombeau des Macchabées sur l'em- 
placement de Modin (1870). Dans dps explo- 
rations plus récentes, il a visité la Samarie 
et les ruines do la Décapole, le massif mon- 
tagneux qui sépare la mer Méditerranée du 
lac de Tibériade, Tyr et les enviions de 
retle ville célèbre (1876). Ses recherches , 
fuites avec une grande sagacité, ont été con- 
signées par lui (fins des ouvrages très-esti- 
mes. Nous citerons de M. Guérin : De ora 
Palestine a promontnrio Carmelo ttsque ad 
urbem Joppen perlinenti (1856, in-8°) ; Etude 
sur Vile de Rhodes (1856, in-8°); Description 
de Vile de Palmoset de l'île de Samos (1856, 
in-8") ; Voyage archéologique dans la régence 
de Tunis (1862, 2 vol. in-8°); Voyage dans 
Vile de Rhodes et description de cette ville 
(18G6, in-8°); Description géographique, his- 
torique et archéologique delà Palestine, avec 
oart.es, comprenant deux parties, la Judée 
et Snmnrie (1869-1875, 5 vol. in -8»). 

* GUÉIUN-MÉNEV1LLE (Félix-Edouard), 
naturaliste français, — Il est mort à Paris le 
26 janvier 1874. 

GUER LE (Edouard-Gabriel Héguin dis), ad- 
ministrateur, né à Paris en 1829. Après avoir 
achevé ses études nu lycée l,ouis-le-Grand, 
il donna des leçons particulières, puis il de- 
vint secrétaire particulier du baron de Roth- 
schild , secrétaire d'une compagnie de chemin 
de fée, chef de la correspondance générale 
au chemin de fer de Paris h Lyon. En 1866, 
il prit à Paris la direction de la compagnie 
d'assurance !e Greshnm. Tout en remplis- 
sant cps fonctions, M. de Guerlo publiait des 
articles dans la Revue des Deux-Mondes , le 
Journal des Débats, le Courrier du dimanche, 
et publiait un ouvrage intitulé Milton, sa vie 
et ses œuvres (ISC.S , in-8°). Attaché au parti 
orléaniste, il faisait alors partie de l'opposi- 
tion libérale. Lorsque , en février 1871 , 
M. Thiers arriva au pouvoir, M. de Guérie 
fut nommé préfet do la Charente- Inférieure 
(mais 1871), puis de la Somme (juillet 1871). 
Il resta dans co département jusqu'à la chute 
de M. Thiers. Le 26 mai 1873, il fut envoyé 
à la préfecture de la Haute-Garonne; mais, 
comme il est protestant, les cléricaux de 
■Toulouse demandèrent aussitôt son change- 
ment, et, dès le 28 mai, il fut envoyé par 
M. Beulé à la préfecture de Bordeaux. M. de 
Guérie conserva peu de temps ce poste. Au 
mois de juillet de la même année, il se fit 
nommer trésorier payeur général des Vosges. 

"GUERN, bourg de France (Morbihan), 
cant., arrond. et a 15 kilom. S.-O. de Pon- 
tivy; pop, aggl., 298 hab. — pop. tôt., 
2,709 hab. 

'GCERRAZZ1 (François-Dominique), litté- 
rateur et homme d'Etat italien. — Il est mort 
à Cecina, près de Livourne.en septembre 
1873. Voyant que la grande œuvre de l'unité 
italienne avait eu pour résultat d'affermir la 
monarchie avec la maison de Savoie, Guer- 
razzi, adepte inébranlable des idées républi- 
caines, pensa que son rôle était fini. Il se 
retira de la vie politique et se renferma dans 
une solitude complète jusqu'à l'heure de sa 
mort. 

* Guerre (ministère de la). — Nous com- 
plétons l'article du Grand Dictionnaire par 
les détails suivants sur l'organisation et lo 
fonctionnement intérieur de ce ministère. 
Nous empruntons ces détails au Bulletin de 
la réunion des officiers (septembre 1874). 

« Entre les ru<'S Saint-Dominique, de Solfe- 
rino, de l'Université et de Bourgogne s'étend 
un vaste pâté de bâtiments qui, sauf quelques 
maisons situées sur la rue de Bourgogne, 
constituent les bureaux de la guerre et l'Iiôtei 
du ministre. Si l'on pénètre à l'intérieur, dont 
l'accès est moins rigoureusement fermé main- 
tenant qu'autrefois, on est frappé de la mul- 
tiplicité des cours et des passages, du nom- 
bre des escaliers et de la longueur des corri- 
dors sur lesquels s'ouvrent des chambres où 
travaillent les commis. On peut dire, sans 
crainte de se tromper, qu'il n'y aurait pas un 
seul da ces commis qui pût servir de guide 
dans les bureaux, si des étiquettes indicatri- 
ces ne venaient à son secours ou s'il ne pou- 
vait tirer de leur somnolence les gens de 
service préposés aux diverses entrées. 

» Dans la cour principale, une vieille hor- 
loge rappelle aux commis l'exactitude et 
brille comme l'emblème d'un travail toujours 
répété et semblable à lui-même. 

» Un bureau spécial régulateur préside à 
ce grand tout; on le nomme bureau du ser- 
vice intérieur. Le chef est, en quelque sorte, 
le majordome de la maison ; il a dans ses at- 
tributions les bâtiments, l'ameublement, l'en- 
tretien des locaux et du matériel, les gens 
de service, le contrôle général des commis, 
l'impression du journal militaire. Le bureau 
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du service intérieur est une façon de secré- 
tariat chargé de pourvoir aux besoins maté- 
riels et de veiller au bon ordre. U a incontes- 
tablement une influence considérable; car on 
sait que la première condition pour qu'une 
administration fonctionne bien, c'est que la 
maison soii bien tenue. 

» Après avoir fait connaissance avec la 
maison, rendons-nous auprès de ceux qui 
l'habitent depuis un temps immémorial, et 
commençons par le ministre. 

• Le ministre ne relève que du chef de 
l'Etat; son pouvoir est si grand, son auto- 
rité s'étend si loin que, pour qu'elle reste ce 
qu'elle doit être, il faut que le ministre soit 
choisi dans les sommités de l'armée et qu'il 
soit le plus grand travailleur de son minis- 
tère; sans cela ses décisions perdraient de 
leur force inorale, et bien des ordres seraient 
donnés par des subordonnés à l'insu du mi- 
nistre, ce qui est la pire chose de toutes. 

» Lo ininistro a près de lui des aides de 
camp et des officiers d'ordonnance. 11 1 ;s 
choisit dans les différents corps de l'armée, 
et ce choix a de l'importance. Avec des ai- 
des de camp sages, honnêtes, bien intention- 
nés, le ministre apprend bien des choses qui 
1 lui resteraient inconnues; il peut rectifier 
bien des fausses mesures, réparer bien des 
injustices involontaires, s'éclairer sur la ma- 
nière dont tel ou tel officier est posé dans 
son corps, dans l'armée. Le ministre ne de- 
mandera pas à ses aides decamp ce qu'ils ne 
doivent j>as dire, mais en faisant d eux des 
amis, en leur inspirant de la confiance, ils 
seront les premiers à empêcher le ministre 
de se tromper. 

i Un autre officier qui doit également 
avoir la confiance absolue du miuistie, c'est 
son chef de cabinet (qui actuellement est de 
plus chef de l'état-major général) ; celui-ci 
est comme un aller ego du ministre. Il com- 
munique sa pensée à tous les directeurs; il 
donne toutes les audiences que le ministre 
ne veut ou ne peut donner. Il faut qu'en 
l'absence du ministre il donne, au nom de 
celui-ci, les premiers ordres, le cas échéant, 
ou du moins qu'il avise aux premières mesu- 
res à prendre; qu'il sache ou trouver le mi- 
nistre quand celui-ci quitte l'hôtel, qu'ii lui 
envoie sur-le-champ et partout toutes les 
lettres ou avis ayant quelque importance ou 
un caractère d'urgence. Un bon chef de ca- 
binet doit être dans l'intimité du ministre, 
aucun secret ne peut pour ainsi dire exister 
entre eux.... » 

La liste des ministres de la guerre que 
nous avons donnée au Grand Dictionnaire 
(v. GUERrk [ministère de la]) s'arrête au 
nom du général de Cissey, nommé le 5 juin 
1871 ; le 27 mai 1873 , il a pour successeur le 
général Du Barrail, qu'il est appelé à son tour 
a remplacer le 22 mai 1874, jusqu'au 15 août 
1876, date à laquelle le général Berthaut est 
appelé à prendre la direction de ce départe- 
ment ministériel. Il fut remplacé, le 23 no- 
vembre 1877, par le général de Rochebonet; 
mais, dès le 13 décembre suivant, le général 
Borel fut chargé du ministère de la guerre 
dans le cabinet formé par M.-Dufuure lors- 
que le maréchal de Mac-Mahqn se fut dé- 
cidé à. rentrer dans les conditions d'un gou- 
vernement parlementaire. 

Guerre ( ÉCOLE SUPERIEURE DE LA). h'É- 

cole supérieure de la guerre a été éta- 
blie par décret du président de la Répu- 
blique en date du 25 lévrier 1875, sur la 
proposition de M. de Cissey, alors ministre 
de la guerre. Elle reçoit ehaque année de 
soixante-dix à soixante-quinze ofticiers de 
toutes armes, choisis, après concours, parmi 
les capitaines ayant inoins de trente-deux 
ans et les lieutenants ayant moins de vingt- 
huit ans. Cette Ecole est destinée, d'a- 
près le rapport de M. de Cissey, à former 
des officiers d'élite aptes à remplacer les of- 
ticiers d'état- major. Le rapport aurait dû 
ajouter » utilement. ■ Il n'est pas douteux, 
en effet, qu'un recrutement fait dans toute 
l'armée, au moyen de concours sérieux, au- 
rait pour résultat, non-seulement de pré- 
parer des oftieiers généraux capables, mais 
encore, et dès à présent, de donner aux 
généraux qui existent des auxiliaires plus 
utiles que les jeunes gens empanachés d'au- 
jourd'hui. Malheureusement, et pour long- 
temps encore, la routine des bureaux de la 
guerre, le favoritisme et l'esprit de caste 
s'opposeront à ce que la création de l'Ecole 
supérieure de la guerre, idée excellente, pro- 
duise les résultats que l'on serait en droit 
d'en attendre. Déjà l'on veut avancer la li- 
mite d'âge de façon à exclure les officiers 
provenant des cadres. L'Ecole supérieure do 
la guerre, au lieu de devenir la récompense 
d'un mérite incontestable et reconnu, ne se- 
rait plus que ce qu'était l'ancienne Ecole 
d'état-major. Comme cette dernière, la nou- 
velle Ecole, si l'on n'y prend garde, formera 
encore des officiers ignorant jusqu'à la topo- 
graphie du canton où ils sont nés. Nous es- 
pérons que, grâce aux Chambres, il n'en sera 
pas ainsi. Muis, pour le moment, force nous 
est de constater que, dans l'armée, la créa- 
tion de M. de Cissey n'inspire qu'une médio- 
cre confiance. 

Guerre* de lu Révolution (HISTOIRE CRI- 
TIQUE kt militaire des), par le général Jo- 
mini (Paris, 1822-1824, 15 vol. in-8")._Le plan 
que l'auteur s'est tracé présente un dévelop- 
pement immense. Les six premiers volumes 
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comprennent l'exposition des campagnes de 
1792, 1793, 1794; les six Volumes suivants 
contiennent l'histoire militaire de la fin du 
xvino siècle , et les trois derniers s'étendent 
sur les guerres des années 1800, 1801 et 1802. 
Il est impossible de suivre la marche de l'au- 
teur et de rendre compte des opérations qu'il 
rapporte et qu'il juge. Il faut donc se con- 
tenter d'indiquer ta méthode , l'esprit et la 
portée de l'œuvre. Le général Jomini s'est 
proposé de tracer l'histoire des événements 
militaires de la Révolution , non-seulement 
sous le rapport technique, mais encore dans 
leurs connexions politiques, et de montrer 
l'influence qu'ils ont exercée tant à l'inté- 
rieur qu'à l'extérieur. Une introduction , qui 
prend tout le premier volume, contient un 
exposé rapide des démêlés et des vues de la 
politique européenne depuis le règne do 
Louis XIV jusqu'en 1799, et se termine par 
un examen de l'état militaire de toutes les 
puissances voisines ou rivales, afin de mettre 
le lecteur à marne de juger de la nature d> s 
rapports de la France avec elles et de la 
force relative des nations qui ont pris suc- 
cessivement part à la lutte. Les principes de 
l'auteur s'y affirment. Partisan de la monar- 
chie constitutionnelle, il incline vers un pou- 
voir fort, national par ses tendances, mais 
plus absolu que démocratique. Ses maximes 
sont, en général, d'accord avec une saino 
philosophie, et beaucoup de peuples, même 
celui dont il rappelle les exploits et les mal- 
heurs, seraient reconnaissants de les voir 
appliquer et respecter. La méthode suivie par 
le général Jomini a ce mérite qu'elle admet 
et favorise les observations critiques. Il n'en- 
treprend le récit d'aucune opération dont il 
n'ait auparavant indiqué l'objet. Passant du 
cabinet des souverains sur le théâtre des 
hostilités , il donne le plan de campagne 
de chacune des parties au commencement de 
chaque période, et suit pas à pas l'année qui 
a pris l'initiative de l'attaque jusqu'à la fin 
de son opération. L'auteur réussit à rendro 
sensible la liaison des causes qui amènent les 
résultats dans les grandes opérations de la 
guerre. Sa critique éclairée et sa rigoureuse 
logique captivent l'attention de ceux-là 
même qui n'ont pas fait de l'art militaire 
l'objet de leurs études. Un esprit. supérieur et 
une merveilleuse sagacité caractérisent son 
ouvrage. Sa manière est large; ses tableaux 
vifset animés portent souvent à la réflexion. 
La narration du général Jomini est toujours 
simple et attachante. Une multitude d'aper- 
çus piquants et lumineux, de pensées fortes 
et de jugements solides font oublier au lec- 
teur les raisonnements didactiques , princi- 
palement destinés aux militaires. Pour ceux- 
ci, le livre est. des plus utiles. On regretto 
que l'auteur ait trop épargné les dates. On 
peut lui reprocher un petit nombre de locu- 
tions qui dénotent un étranger; mais son im- 
partialité, surtout à l'égard de Napoléon, qui 
récompensa bien mal ses services, est à l'abri 
de toute suspicion. 

• Partout, dit M. Ch. Dupin, l'auteur est 
plein de son suje.t ; il pense fortement. Mais 
son imagination est ardente; elle l'empêche 
parfois de se renfermer dans les bornes sé- 
vères d'une histoire méthodique et qui mar- 
che à son but par la voie la plus courte. Plus 
militaire qu'écrivain, il est loin d'atteindre à 
cet art qu avaient Thucydide et Sallu.ste de 
concentrer des pensées profondes sous une 
forme précise et pittoresque qui leur donne 
autant d'éclat que d'énergie; il n'a pas mémo 
la simplicité rapide, Yimperatoria brevitas do 
César dans ses Commentaires, ou de Napoléon 
dans ses instructions; rapidité si propre au 
langage d'un général qui rend compte de ses 
travaux militaires. Mais, quoique le style du 
général Jomini soit loin des modèles que 
nous ont laissés les anciens, quoiqu'il soit 
rarement pur, quoiqu'il décèle en maint en- 
droit une plume étrangère, il a cependant 
encore des qualités remarquables; il est 
grave et noble dans le récit des événements, 
animé dans celui des mouvements et des 
batailles, lumineux dans l'exposé des plans 
do campagne Les vues politiques du gé- 
néral Jomini ont en général de l'étendue et 
de la profondeur, double caractère du talent 
de l'auteur. Les jugements prononcés sur les 
hommes et sur les événements sont presque 
toujours remarquables pur leur sagesse et 
leur impartialité.... Le général Jomini n'est 
pis unsiinple narrateur; il critique les mar- 
ches et les combats dont il donne le plan et 
dont il décrit l'exécution. Il les juge ave: 
sévérité, avec sang-froid, comme des succès 
et des désastres qui lui sont de la dernière 
indifférence. Il ne se contente pas de démon- 
trer les fautes commises de part et d'autre , 
il indique ce qu'il lui semble qu'on eût dû 
l'aire; il transforme de la sorte son récit en 
un cours raisonné de stratégie. » 

Guerre (la) et U paix groupes en pierre, 
par Barye ; couronnant le fronton du pavil- 
lon Mollien, au Louvre. Un jeune guerrier 
de l'époque héroïque, n'ayant d'autre vête- 
ment qu'une draperie jetée sur son genou, 
est assis sur un rocher, la jambe gauche por- 
tée en avant et la droite repliée; de la main 
droite il s'apprête à dégainer son épée, dont 
de l'autre main il étrein' le fourreau ; sa tête, . 
ceinte d'une couronne de laurier, se tourne 
vers la droite. Son cheval, couché derrièro 
lui, dresse les oreilles, hennit et n -tteml 
qu'un signal pour se relever et emporter son 
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naître ou milieu do lii infilée. Un enfant nn, 
e génie des combats*, s'appuie sur Je genou 
du guerrier et sonne du clairon. Cet enfant 
a une tournure k la fois charmante et su- 
perbe ; sa pose est pleine de crânerie, tout en 
restant gracieuse, et ses membres unissent 
la vigueur k la délicatesse. Quant au. guer- 
rier, dont l'énergique virilité s'accuse par 
une musculature qui n'a rien d'exagéré, il a 
dans son attitude le calme imposant du lion 
qui est sûr de sa force. Tel est le groupe qui 
représente la Guerre. Celui par lequel l'ar- 
tiste a symbolisé la Paix n'a pas moins de 
simplicité et de grandeur. Ici, l'homme est 
un pasteur; il est assis sur un taureau, le pied 
droit posé sur la croupe de l'animal, la jambe 
gauche un peu allongée; il tient un pedum 
et regarde un petit garçon adossé à sa cuisse 
et qui joue de la flûte. La grâce aimable de 
l'enfant contraste avec la tranquillité sé- 
rieuse du pâtre. 

Ces deux groupes méritent d'être comptés 
parmi les chefs-d'œuvre de la statuaire con- 
temporaine. Ils sont malheureusement placés 
à une telle élévation, que les yeux du spec- 
tateur debout dans la cour du nouveau Lou- 
vre n'en peuvent discerner toutes les beau- 
tés. Aussi est-il permis de dire que les mo- 
dèles en plâtre de ces admirables S"tilptures, 
qui ont figuré k l'exposition posthume des 
œuvres de Barye en 1875, ont été une véri- 
table révélation pour le public et même pour 
la majorité des critiques et des connaisseurs. 
Ils ont montré que l'auteur n'était pas seule- 
ment le premier de nos sculpteurs d'animaux, 
mais qu'il pouvait lutter, pour la science, 
pour le goût, pour le style, avec les statuai- 
res qui ont le mieux expriméles formes hu- 
maines. Le sculpteur « naturaliste, » qui a 
mis tant de réalité, de vie et pour ainsi dire 
de passion dans ses bêtes, semble s'être inspi ré 
de l'antique pour rendre la poésie, la noblesse 
et la grandeur des figures symboliques. 

* GCEUUY (André-Michel), statisticien fran- 
çais. — Il est mort k Paris en 1866. 

GUES-VILLER (Philippe-Antoine), général 
français, né à Paris en 1791, mort en 1865. 
Klève de l'Ecole militaire de Fontainebleau, 
il servit dans la guerre d'Espagne et assista 
a la bataille des Arapiles (1812). En 1813, il 
fut attaché à la grande année et fut griève- 
ment blessé à Leipzig. Sous la Restauration, 
il obtint le grade de chef de bataillon (1822). 
Le gouvernement de Lonis-Philippe l'éleva 
au grade de colonel (1836). Il fît plusieurs 
campagnes en Algérie, y fut fait maréchal 
de camp (1840) et fut chargé du commande- 
ment de la subdivision de Loir-et-Cher. Le 
gouvernement de la République le fit général 
de brigade, puis général de division (1848). 
Louis-Napoléon, président de la République, 
lui confia le commandement des divisions de 
Besançon et de Nantes, et sous l'Empire il 
devint sénateur (1852) et grand-croix de la 
Légion d'honneur (1857). 

*GCET (Charlemagne-Oscar), peintre de 
genre. — Il est mort en 1872. 

GUÉTINE s. f. (ghé-ti-ne). Pomme qui 
tombe parce qu'elle a été piquée par un in- 
secte, en Normandie. 

GUETTE-CHEMIN s. m. ( ghè-te-che- 
main — de guetter, et de cAetniit). Voleur de 
grand chemin, il PI. des guette-ciikmin. 

'GUETTÉE (Wladimir), historien et publi- 
ciste. — Il est né k Blois e.a 1816. M. Guettée 
a rédigé, de 1855 à 1866, l'Observateur catho- 
lique, feuille mi'il avait fondée, et il rédige 
depuis 1859 l'Union chrétienne, organe de ses 
théories religieuses. Les derniers ouvrages 
qu'il a publiés sont : Lettre à M. Dupanlonp, 
évêque d'Orléans (1867, in-8<>); Lettres au 
R. P. Gugarin, touchant l'Eqlise catholique 
orthodoxe et l'Eglise romaine (18B7, in-8°); 
Histoire de l'Eglise depuis la naissance de 
N. S. Jésus-Christ (1870-1874, 3 vol. hi-8»), 
ouvrage qui doit avoir douze volumes; ïa 
Papauté hérétique, exposé des hérésies, er- 
reurs et innovations de l'Eglise romaine (1874, 
in-8°), etc. 

GDETTIER (André-François-Victor), in- 
dustriel et écrivain, né à Paris en 1817. II 
suivit les cours de l'Ecole de. Châlons, puis il 
fut employé dans divers établissements métal- 
lurgiques. Aprèsavoir dirigé les usines de Tu- 
sey, où furent exécutées les fontaines monu- 
mentales de la place de Ja Concorde, M. Guet- 
tier fut attaché à l'Ecole d'Angers comme pro- 
fesseur et directeur de la fonderie. En 1848, 
il devint directeur des usines de Marquise, 
où il introduisit d'importantes améliorations. 
Depuis 1SG3, il est à la tête de l'ancienne 
maison Vande, dont les produits ont obtenu 
une médaille d'honneur en 1835. Pendant le 
siège. de Paris (1870-1871), M. Guettier fut 
chargé de présider à lu fabrication des pro- 
jectiles pour l'artillerie de marine. Cet habile 
praticifn a fait faire de grands progrès aux 
arts métallurgiques. Il s'est particulièrement 
occupé d'appliquer l'électricité aux métaux en 
fusion, d'utiliser les matières et déchets impro- 
ductifs dans certaines industries, d'employer 
tes scories des hauts fourneaux dans la fabri- 
cation de la poterie et de la céramique, etc. 
M. Guettier est expert consultant pour le ser- 
vice des douanes au ministère du commerce, 
membre fondateur de la Société des ingé- 
nieurs rivils, etc. Outre des Notes, des AJé- 
moires, des Articles, insérés dans les Aimâtes 
du génie civil, la Moniteur industriel, etc., on 
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lui doit un certain nombre d'ouvrages, no- 
tamment : De la fonderie telle qu'elle existe 
aujourd'hui en France (1845, in-4»), plusieurs 
fois réédité ; Recherches pratiques sur les al- 
liages des métaux industriels (1848, în-S°); 
De l'emp'oi pratique et raisonné de la fonte 
de fer dans les constructions, recueil d'expé- 
riences, etc. (1861, in-S°), avec atlas; De 
l'organisation de l'enseignemeut industriel 
(1864, in -8°); Etudes économiques (l&Ci. in-S<>); 
De la propagation des connaissances indus- 
trielles (1864, in-8"); Guide pratique des al- 
liages métalliques (1865, in-12); Histoire des 
écoles d'arts et métiers, Liancourt, Compiègne, 
Beaupréau, Châlons, Angers (1865, in-8<>), etc. 

GUEUGNON, bourg de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. 
de, Charolles; pop. aggl., 2,151 hab. — pop. 
tôt., 3,033 hab. Forges, hauts fourneaux, tui- 
leries. 

*GUEOLARD s. m. — Ouverture d'un égout 
sur la voie publique. 

GUEULÉE s. f. (gheu-lée — rad. gueule). 
Grosse bouchée. — Cris violents et gros- 
siers. || Popul. 

GUEULLETFE (Charles), littérateur fran- 
çais, né à Paris en 1834. Il entra comme em- 
ployé au ministère des finances, où il est 
devenu sous -chef. Pendant ses loisirs, 
M. Gueullette s'est occupé de travaux litté- 
raires et artistiques. Nous citerons de lui : 
Etudes historiques sur la dynastie des Bour- 
bons d'Espagne (1862, in-S°); les Peintres es- 
pagnols, études biographiques ' et critiques 
(1843, in-12); les Peintres de genre au Salon 
de 1863 (1863, in-32); les Ateliers de peinture 
en 1864 (1864, in-12); Quelques paroles sur le 
Salon de 1864 (1864, in-8°) ; Une heure dans 
le bleu (1869, in-12); Crêpes noirs, crêpes roses, 
nouvelles et fantaisies (1869,in-12); Récits es- 
pagnols (1875, in-12). 

*GDEYDON (comte Louis-Henri de), marin 
français. — Au mois de juin 1873, il a été rem- 
placé par le général Chanzy comme gouver- 
neur de l'Algérie, et il est devenu depuis 
membre de la commission mixte des travaux 
publics. Le vice-amiral Gueydon est grand- 
croix de la Légion d'honneur. On lui doit 
quelques écrits : la Vérité sur la marine 
(1849, in-8°); Organisation du personnel à 
bord (1852, in -8°); Tactique navale, recherelie 
des principes primordiaux et fondamentaux de 
toute tactique navale (18G8, in-8°); l'Equité 
politique (1871, in-8«). 

GCJGNER, épéedont Odin s'armera au der- 
nier jour pour combattre le loup Fenris. 

* GUIBERT (Joseph-Hippolyte), prélat fran- 
çais. — Un des premiers soins du nouvel 
archevêque de Paris fut d'imposer la liturgie 
romaine à, son diocèse. Ullramontain fou- 
gueux, il n'a cessé dans ses mandements 
d'attaquer l'esprit moderne, la société telle 
qu'elle s'est constituée en prenant pour base 
les principes de justice et de tolérance 
adoptés en 1789. Pour lui, « la constitution 
essentielle de la France est d'être la nation 
très-chrétienne, avec la vocation spéciale de 
défendre l'Eglise. » Ce qu'il veut, c'est la 
religion de l'Etat s'imposant à la France, 
devenue le gendarme de la papauté et faisant 
mettre en pratique les idées du Syllabus. 
Avec la constitution actuelle de l'Eglise, 
telle que l'a faite le nouveau dogme de l'in- 
faillibilité, rien n'est plus logique et plus na- 
turel; aussi ne saurait-on s'en étonner. Après 
le coup d'Etat parlementaire du 24 mai 1873, 
qui renversa M. Thiers et donna' le pouvoir 
aux partisans de la monarchie et du clérica- 
lisme, M. Guibert, comme la plupart de ses 
collègues de l'êpiscopat, put espérer que 
l'heure était proche où la France, affaissée 
et soumise, verrait la résurrection de la 
monarchie dite de droit divin et accepterait 
la domination de l'Eglise. De toutes parts, le 
clergé organisa des pèlerinages. Il s'agissait 
de faire renaître les beaux jours du moyen 
âge et, selon une expression pittoresque, 
« d'enterrer les immortels principes de 89. » 
Au milieu de cette fièvre religieuse, l'arche- 
vêque de Paris voulut frapper un grand 
coup. II ne s'agissait de rien moins que de 
vouer la France au Sacré-Cœur et d'ériger 
k Paris même une église dite du Vcen natio- 
nal, en commémoration de ce grand acte. 
Pour construire celle église, il fallait acheter 
sur la butte Montmartre dps terrains appar- 
tenant soit k la ville, soit à des particuliers, 
ce qui présentait de graves difficultés. L'ar- 
chevêque eut. alors l'idée de s'adresser direc- 
tement à l'Assemblée nationale, dont la ma- 
jorité était cléricale ; il lui demanda de faire 
déclarer son projet d'utilité publique » et de 
l'autoriser k acquérir les terrains nécessaires, 
soit à l'amiable, soit par voie d'expropriation. 
Il s'obligeait k pa3'er le prix d'acquisition 
des terrains et tous les frais de construction à 
l'aide des souscriptions et offrandes qu'il avait 
reçues ou qu'il pourrait recevoir à cet effet. 
Bien que la loi n'accorde ce droit d'expropria- 
tion qu'à l'Etat, au département et k la com- 
mune, la majorité de l'Assemblée s'empressa 
d'accorder à l'archevêque de Pari3 ce qu'il 
demandait (juillet 1873). Dans un mandement 
qu'il fit paraître au mois d'août, M. Guibert 
annonça l'ouverture d'une souscription pour 
l'érection de l'église de Montmartre. Il or- 
donna que les souscriptions pussent être 
reçues pendant cinq ans au comité du Vœu 
national et qu'on fit pendant le même laps de 
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temps une quête dans toutes les éîlises et 
chapelles du diocèse ]r dimanche où l'on cé- 
lèbre la fête du Sacré-Cœur, Le 3 septembre 
suivant, il adressa une lettre circulaire à 
tous les évoques, les invita à la pose de la 
première pierre de l'église du Sacré-Cceur et 
leur demanda leur assentiment, nécessaire 
pour donner k l'œuvre son véritable carac- 
tère national, » car, ajouta-t-il, « pour con- 
sacrer solennellement la France au Sacré- 
Cœur, j'ai besoin de l'adhésion et d'une sorte 
de délégation des autres évêques. » Quelques 
jours avant, le 29 août, il avait publié un 
mandement prescrivant des prières pour 
l'Eglise et pour le pape et promettant une 
indulgence plénière pour tous ceux qui, 
s'étant confessés et ayant communié, prie- 
raient pour la cessation des malheurs de 
l'Eglise. Dans cet écrit, l'archevêque de 
Paris exhorta Jes puissances à rétablir le 
pouvoir temporel du pape et dénonça Victor- 
Emmanuel et le gouvernement italien comme 
des ennemis de la société. L'envahissement 
de Rome, dit-il, a été la violation la pins 
audacieuse des conditions de la vie du monde 
chrétien. C'est un attentat au premier chef 
contre la religion et contre la société... Nous 
ne pouvons croire que les puissances euro- 
péennes s'aveuglent obstinément et restent 
toujours indifférentes devant une situation 
qui blesse profondément les sentiments et la 
conscience d'une portion si notable de leurs 
sujets. » Cet appel aux armes contre une 
puissance étrangère, en relations amicales 
avec la France, contribua k entretenir les 
défiances de l'Italie contre notre pays et à la 
rejeter du côté de l'Allemagne, devenue son 
alliée naturelle. Le procureur du roi k Rome 
ordonna la saisie des journaux ayant publié 
le mandement de l'archevêque de Paris, 
comme excitant à la haine et au renversement 
du gouvernement italien. M. Guibert dut k 
l'éclat qu'eut cette affaire le chapeau de car- 
dinal (22 décembre 1873). 

Au mois d'avril 1874, l'archevêque de Paris 
adressa aux membres du conseil municipal 
une lettre dans laquelle il protesta contre le 
projet de créer un cimetière k Méry-sur- 
Oise. Peu après, il fit un voyage à Rome 
pour y recevoiî' Ses insignes du cardinalat. 
De retour à Paris, il publia une lettre pasto- 
rale à l'occasion de sou voyage en Italie. Il 
y disait notamment: «La révolution italienne, 
en s'emparant de Rome, n'a pas seulement 
violé les droits sacrés de la justice ; elle a 
posé dans le monde un redoutable problème, 
dont la solution ne peut être que l'insuccès 
de son entreprise sacrilège ou la suppression 
de l'Eglise catholique, c'est-à-dire du chris- 
tianisme. » Ses attaques contre le gouver- 
nement italien étaient tellement violentes 
que le ministère du maréchal de Mac-Mahon 
s'en émut. Il désavoua cette lettre pastorale 
dans une note publié 1 *! k l'Officiel le 31 juillet, 
déclara qu'il en avait vu avec regret la publi- 
cation et ajouta qu'il désirait qu'elle ne fût 
pas pins longtemps l'objet de la polémique des 
journaux. En 1875, l'archevêque acquiesça k 
la demande de plusieurs députés cléricaux de 
l'Assemblée qui le priaient de réserver dans 
l'église du Sacré-Cœur une chapelle pour les 
futures Assemblées, et, le 15 juin, il bénit la 
première pierre de l'église de Montmartre. Ce 
même mois, le cardinal Guibert prit poureoad- 
juteur, avec future succession, M. Richard, 
évêque de Belley. Après le vote de l'Assem- 
blée nationale sur l'enseignement supérieur 
(12 juillet 1875), l'archevêque do Paris se 
mit aussitôt k l'œuvre pour créer dans cotte 
ville une université catholique. 11 fit au clergé 
et aux fidèles de son diocèse un appel de fonds, 
et au mois de janvier 1876, il inaugura la nou- 
velle uni vers! té dans l'école des Carmes, rue de 
Vaugirard. Après le vote de la Chambre des 
députés, supprimant des crédits affectés aux 
aumôniers militaires, le cardinal Guibert crut 
devoir intervenir dans les débats du Parle- 
ment, et il écrivit à ce sujet deux lettres k 
M. Dufaure, ministre de la justice (juillet- 
septembre 1876). Au mois d'octobre, il fit un 
nouveau voyage k Rome. Lors des manifes- 
tations épiscopales. qui eurent lieu au mois 
d'avril 1877, k l'occasion du cinquantième 
anniversaire de l'êpiscopat de Pie ÏX, far- 
chevêque de Paris prit part k l'agitation dans 
une lettre pastorale adressée aux fidèles de 
son diocèse. La campagne entreprise k ce 
sujet par les évêques français contre le gou- 
vernement italien ayant pris un caractère 
menaçant pour nos relations avec l'Italie, la 
Chambre des députés, k la suite d'une dis- 
cussion mémorable, vota, le 4 mai, un ordre du 
jour invitant le gouvernement k surveiller 
les menées cléricales ; le cardinal Guibert 
protesta d'une façon hautaine contre ce 
vote dans une nouvelle lettre adressée au 
ministre de la justice (9 mai). Apres l'arrivée 
au pouvoir du cabinet de Broglie-Fourtou et 
la résurrection du gouvernement de combat 
contre les républicains, l'arcbevèqtie de 
Paris fit un voyage à Rome, et le bruit 
courut alors que la politique n'était pas 
étrangère k la visite qu'il faisait k Pie IX. A 
la mort de M. Thiers, M. Giraud fut chargé 
par la famille de demander au cardinal Gui- 
bert l'autorisation de faire les obsèques de 
l'ancien président de la République dans 
l'église de la Madeleine. L'archevêque de 
Paris répondit que, si les obsèques avaient 
eu lieu aux Invalides, il aurait officié lui- 
même; mais que, du moment où le gouverne- 
ment était désintéressé dans la question, il 


GUID 


929 


ne jugeait pas k propos de le faire, et de plus 
qu'il ne permettrait aucun changement do 
paroisse. En février 1878, le car linal Gui- 
bert se rendit, k Rome pour prendre part au 
conclave où le cardinal Pecci fut élu pape, 
sous le nom de Léon XIII. Une partie des 
' Œuvres pastorales du cardinal Guibert a été 
publiée (1868, 2 vol. in-8°), avec portrait. 

GUICCIAKDI (Giovanni), chanteur italien, 
né k Reggio-de-Modène en 1822. Elevé pour 
le sacerdoce, k l'âge de vingt ans il aban- 
donnai soutanepour étudier la musique etse 
préparer k la carrière théâtrale. Il débuta 
dans son pays en 1847 et contracta, l'année 
suivante, un engagement pour Copenhague, 
où il resta jusqu'en 1850, Il visita ensuite 
l'Allemagne et rentra, en 1851, en Italie, 
dont il parcourut les grandes villes, fit une 
excursion en Espagne et revint en Italie, 
excitant partout, sur son passage, un véri- 
table enthousiasme. 

*GU1CHARD (Victor), homme politique et 
publiciste français.— II est né le 11 avril 1S03, 
et non en 1792. Elu, le 8 février 1871, député 
de l'Yonne à l'Assemblée nationale, M. Gui- 
chard alla siéger dans les rangs de la gauche 
républicaine. Il prit une part active aux dé- 
bats delà Chambre, particulièrement sur les 
questions d'impôt, de budget et d'affaires, et 
fit partie des commissions de budget. Il vota 
pour la paix, l'abrogation des lois d'exil, 
contre la validation de l'élection des princes 
d'Orléans, contre le pouvoir constituant, la 
pétition des évêques, pour la proposition 
Rivet, le retour de l'Assemblée k Paris, 
contre le maintien des traités de com- 
merce, la dissolution des gardes nationales, 
contre la loi sur la municipalité de Lyon, 
pour !a levée de l'état de siège, etc. Le 
24 mai 1873, il vota pour M. Thiers, puis il 
fit un opposition constante au gouvernement 
de combat. M. Guichard se prononça contre 
la circulaire Pascal, la loi Ernoul, la loi sur 
l'église du Sacré-Cœur, pour la liberté des 
enterrements, contre le septennat, la loi des 
maires, le ministère de Broglie (16 mai 1874), 
pour les propositions Périer et Maleviile, la 
constitution du 25 février 1875, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, le scrutin d'ar- 
rondissement, etc. Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale, M. Guichard se porta 
candidat k la députation k Sens. Le résultat 
indéniable de la constitution, dit-il dans une 
lettre k ses électeurs, c'est la République 
définitive, devenue l'ordre légal, obligatoire 
pour tous, avec un président élu par ia re- 
présentation nationale et un pouvoir légis- 
latif émanédu suffrage universel. En posses- 
sion de telles garanties politiques, la France 
reste maîtresse de ses destinées; il n'est pas 
d'améliorations qu'elle ne puisse obtenir. » 
Elu déput» le 20 février 1876,avecll,193voix 
contre M. Raudot, monarchiste, M. Guichard 
reprit sa place k gauche et vota, avec la 
majorité républicaine, pour la suppression 
du jury mixte, pour l'ordre du jour du 
4 mai 1877 contre les menées cléricales. Le 
18 mai suivant, il s'associa k la protestation 
des gauches contre la politique de combat 
ressuscitée par le maréchal de Mac-Mahon 
et, le 19 juin, il vota l'ordre du jour de dé- 
fiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. 
Le 14 octobre 1877, M. Guichard se porta de 
nouveau candidat k Sens et fut réélu député 
par 12,162 voix contre 4,453 données k 
M. Provent, candidat officiel et bonapartiste. 
U a voté pour la commission d'enquête char- 
gée de constater les abus commis par le mi- 
nistère pendant la période électorale (13 no- 
vembre), contre le cabinet de Roehebouêt 
(24 novembre), etc. 

"GDICHE (hk), bourg de Franco (Snône-et- 
I.oire), ch.-l. de cant., arrond. età23 kilom. 
de Charolles ( pop. aggl., 280 hab. — pop. 
tôt., 892 hab. 

*GUICHEN, bourg de France (Ille-et-Vi- 
Iaine), ch.-I. de cant., arrond. et k 45 kilom. 
N.-E. de Redon ; pop. aggl., 504 hab. — pop- 
tôt., 3,805 hab. 

GUICHON s. m. (ghi-ehon). Petit vase de 
bois, de terre cuite ou de fer-blanc, dont on 
se sert pour boire, en Normandie. 

"GUICLAN, bourg de France (Finistère), 
cant. de Taulé , arrond. et k 12 kilom. 
S.-O. de Morlaix ; pop. aggl., 565 hab. — pop. 
tôt., 3,690 hab. 

GUICOWAR, Etat de I'Indoustan. V. Gui- 
kOvar, au tome VIII du Grand Diction- 
naire. 

GUIDAGE s. m. (ghi-da-je — rad. guider). 
Dans les puits de mine, Action de diriger 
dans leur ascension et dans leur descente 
les ustensiles servant k l'extraction du miné- 
ral, au moyen de poutrelles ou de rails éta- 
blis verticalement. 

— Chariot k roulettes qui glisse dans la 
rainure des tiges de bois placées le long du 
puits démine, et auquel on suspend la benno 
au moyen d'une chaîne. 

*GDIDEL, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Pont-Scorff, arrond. et k 16 kilom. 
N.-O. de Lorient ; pop. aggl., 768 hab. — pop. 
tôt., 4,094 hab. 

GU1DI (Philippe -Marie), cardinal italien, 
né k Bologne en 1815. Il entra dans l'ordre 
des dominicains, où il se fit remarquer par 
son mérite, et ilgagnu les bonnes grâces de 
Pie IX, qui le nomma archevêque de Bolo- 
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gne, puis cardinal-évêque le 18 mars 18(53. 
Lora de la réunion du concile du Vatican 
(1869-1870), le cardinal Guidi se rangea du 
côté des Pères qui regardaient comme inop- 
portune la proclamation du dogme de l'in- 
faillibilité. Il prononça dans ce sens, le 
10 juin 1870, un discours qui eut un grand 
retentissement, et soutint cette thèse que le 

Eape ne pouvait être infaillible seul en de- 
ors et séparément des évêques. Pie IX fut 
très-irrité de ce langage, et l'archevêque de 
Bologne s'empressa de faire sa soumission. 
Kn 1872, il fut nommé évoque suburbicnire 
de Frascati. Il est préfet de la congrégation 
de l'immunité ecclésiastique, membre de la 
congrégation de l'examen des évêques, etc. 
Le cardinal Guidi passe pour avoir des idées 
relativement libérales. 

GUIDI (Jean-Gualbert), éditeur de musique 
italien, né à Florence en 1817. Avant ri é- 
diter de la musique, M. Guidi avait été musi- 
cien et s'était lait admettre comme contre- 
bassiste dans la chapelle du duc de Toscane. 
En 1844, il fonda l'établissement qu'il a dirigé 
depuis et en assura le succès par la produc- 
tion, alors nouvelle, de petites éditions por- 
tatives des grandes œuvres nius'cales de 
l'Italie et de l'étranger. Cette œuvre de vul- 
garisation a rendu de grands services au 
point do vue de l'enseignement musical. 

GUIDONNAGE s. m. (ghi-do-na-je — rad. 
guide). Ce qui sert à guider, ou action de 
guider dans sa course ascendante et descen- 
dante la maîtresse tige d'une pompe d'épui- 
sement. 

GUIGNARD (Pierre-Philippe), archéologue 
et érudit français, né a Dijon en 1820. Elève 
de l'Ecole des chartes , il prit le diplôme 
d'archiviste paléographe, puis il revint dans 
Sa ville natale. M. Guignsird est conserva- 
teur de la bibliothèque de Dijon, membre de 
l'Académie de cette ville, membre de la com- 
mission des antiquités de la Côte-d'Or, cor- 
respondant du ministère de l'instruction pu- 
blique pour les travaux historiques, etc. On 
lui doit, outre des éditions de plusieurs ou- 
vrages, les écrits suivants : Lettre au comte 
de Montalembert, pair de France, sur les 
reliques de saint Bernard et de saint Afala- 
chie (1846, in-8°) ; Réflexions d'un laïque pré- 
sentées à M'jr l'évêque d'Orléans sur son 
Examen des institutions liturgiques (1816, 
in-8") ; Mémoires fournis aux peintres char- 
gés d'exécuter les cartons d'une tapisserie 
(1851, in-8°); les Anciens statuts de l'JJôtel- 
Dieu-le-Comte de Troyes (1853, in -8°) ; ^Vfi- 
iice sur Fevret de Sainl-Mesmin (1852, in-8°); 
Rapport sur tes papiers du prince Xavier de 
Saxe (1853, in-4"), etc. 

* GUIGNE s. f. — Sa dit quelquefois pour 
guignon, dans un langage très-familier. 

* GUIGNEN, bourg de France (llle-et- Vi- 
laine), cant. de Guichen, arrond. et à 3G ki- 
lom. N.-E. de Redon ; pop. aggl., 362 hab. — 
pop. tôt., 3,044 hab. 

* GU1GN1AUT (Joseph-Daniel), helléniste 
et archéologue français. — Il est mort a Pa- 
ris le 12 mars 1876. Sa santé s'étant profon- 
dément altérée pendant le siéfjre de Paris 
(1870-1871), M. Guignîaut se démit de ses 
fonctions de secrétaire perpétuel de l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres. Il fut 
remplacé par M. Wallon, qui a raconté sa 
vie et apprécié ses travaux dans une Notice 
lue dans une séance de l'Institut, en novem- 
bre 1876. 

* GUIGNOT s. m. — Nom du genêt épi- 
neux, en Normandie. 

G DIGUE (Marie-Claude), archéologue fran- 
çais, né a Trévoux tAin) en 1832. A vingt 
et un ans, il entra a l'Ecole des chartes , 
d'où il sortit en 1856, avec le diplôme d'ar- 
chiviste paléologne. M. Guigue a publié des 
notices historiques et généalogiques, des 
ouvrages divers et des nvticUis clans des jour- 
naux et des revues. Correspondant de la 
commission de topographie ues Gaules , de 
la Société des antiquaires de France (18CS), 
du ministère de l'instruction publique poul- 
ies travaux historiques et archéologiques, il 
a été nommé en 1873 archiviste du départe- 
ment de l'Ain, puis archiviste de Lyon. Par- 
mi ses publications, nous citerons : Notice 
sur l'ancienne imprimerie de Trévoux (1855, 
in-8°); Notice historique sur le château de 
Trévoux (1856,10-8°); Essai sur les causes do 
la dépopulation de la Dombes et l'origine de 
ses étangs (1857, in-8°); Testaments de Gui- 
chard 111 et d'Éumbert IV de Bcaujeu (1858, 
in-8°); Notice historique sur Rei/rieux (1859, 
in-8°) ; Histoire de la question de la Bombes, 
(18G0, in-8<>); Histoire de la souveraineté de 
Dombes, par Guichenon, avec notes (1863, 
2 vol. in -8°); De l'origine de la signature et 
de son emploi au moyen Age, principalement 
dans les pays de droit écrit (1883, in-8<>); No- 
tes historiques sur les fiefs et paroisses de 
l'arrondissement de Trévoux (1863, in-8°) ; 
Carlulaire de l'église collégiale de N.-D, de 
Beaujeu (1864, tn-40); Suscriptions de l'ar- 
rondissement de Trévoux du xmo au xviiig 
siècle (1SÔ5, in-8°) ; Notes sur les deniers du. 
xe siècle au nom de Sobon, archevêque de 
Vienne, etc. (1866, in-8°); Documents pour 
servir à l'histoire de la Dombes, du xo au 
XV siècle (1860, in-io); Notice sur la chnr- 
treuse d'ArvièreS-en-Bugey (1869, in-8°); Obi- 
tuarium ecclesis Sancti-Pauli Lugdunensis 
(1873, in-8»)j Topographie historique du dé- 
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partement de l'Ain (1873, in-4°); Necroloqinm 
ecclesise Sancti-Petri Maliscnnensis (187 4 , 
in-8t>) , Polyptyque de l'église collégiale de 
Saint-Paul de Lyon (1876, in-40); Recherches 
sur Notre-Dame de Lyon (1876, in-S<>), etc. 
On lui doit encore des éditions de Y Histoire 
de l'hâpital de Trévoux, par Graire (18661; 
des Mémoires pour servir à l'histoire de la 
Dombes, par Louis Aubret (1866, 3 vol. 
in-8o), etc. 

* GUIGUES DE CHAItlPVANS (Jean-Chry- 
sogone), homme politique et administrateur. 
— Après la révolution parlementaire du 
24 mai 1873, il fut maintenu à la préfecture 
du Gard par le ministère Beulé. M. Guiguos 
de Champvans prit rang parmi les préfets de 
combat les plus ardents. Il se livra à toutes 
sortes de mesures vexatoires contre les répu- 
blicains, et il exerça une sorte de dictature 
absolument intolérable dans Je Gard tantquo 
vécut l'Assemblée nationale. A la suite des 
élections du 20 février 1876, qui donnèrent 
la majorité aux républicains k la Chambre 
des députés, M. Ricard, devenu ministre de 
l'intérieur, destitua M. Guignes de Champ- 
vans, à la grande joie do ses administrés 
(21 mars 1876). L' ex-préfet à poigne obtint 
néanmoins, quelque temps après, une place 
d'inspecteur des enfants assistés dans le dé- 
partement de la Seine. 

GUILBERT (Aimé-Victor-François), prélat 
français, né à Cérisy-la-Forét (Manche) en 
1812. Il étudia la théologie au séminaire de 
Coutances, et reçut la prêtrise en 1836. Suc- 
cessivement professeur au petit séminaire 
de Coutances, à celui de Muneville-sur-Mer, 
supérieur du petit séminaire de Mortain 
(1851), il fonda en 1853 le collège de Valo- 
gnes. En 1855, l'abbé Guilbert fut nommé 
curé de Valognes et vicaire général de la 
Manche. Il devint, en outre, chanoine hono- 
raire de Luçon et d'Auch. L'abbé Guilbert 
avait publié un ouvrage intitulé la Divine 
synthèse ou VExposé dans leur enchaînement 
logique des preuves de la religion révélée 
(1864, in-8°), et il avait été nommé chevalier 
de la Légion d'honneur, lorsqu'il fut appelé, 
le 16 mai 1867, au siège épiscopal de Gap. 
M. Guilbert remplit avec zèle ses fonctions 
épiscopales, évitant avec soin de se jeter dans 
l'arène des partis. Grâce à sa conduite pleine 
de modération et de*sages.se, pendant long- 
temps l'évêque de Gap n'attira point sur lui 
l'attention publique. Il était fort peu connu 
lorsqu'il adressa, en septembre 1876, aux 
prêtres de son diocèse, un mandement qui 
eut un retentissement inattendu. L'évêque. 
de Gap demandait à son clergé de se tenir à, 
l'écart des luttes politiques. « Le prêtre, di- 
sait-il, ne doit épouser aucun parti, parce 
qu'il se doit à tous les partis, aux partis 
vaincus comme aux partis vainqueurs. » Puis, 
partant des journaux, religieux, il disait: 
« Ce n'est pas sans inquiétude et sans une 
peine profonde que nous avons vu, ces der- 
nières années, certains journaux soi-disant 
catholiques avant tout attacher à leur catho- 
licisme un'drapeau départi. La conséquence 
est une réaction antireligieuse. » Ce langage 
contrastait tellement avec celui que tenaient 
la plupart des évêques fiançais, implacables 
ennemis de nos institutions, qu'il futaussilôt 
commenté par la presse. Dans une lettre 
qu'il adressa au journal le Français, le 3 oc- 
tobre 1876, l'évêque de Gap revint sur les 
mêmes idéi'S, qui lui avaient attiré les atta- 
ques des cléricaux intransigeants. » Ma con- 
viction profonde, dit-il, est que cette attache 
manifeste de certains journaux catholiques 
avant tout aux partis politiques a été la prin- 
cipale cause de la réaction antireligieuse h 
laquelle nous assistons. Si un journal qui s=o 
donne pour catholique avant tout s'attache 
a un parti politique, quel qu'il soit, il en rend 
fatalement et malgré lui la religion solidaire. 
Or, pour moi, le mal est là. C'est pourquoi 
j'ai protesté contre cette alliance fausse et 
'funeste à l'Eglise. » Lo 30 janvier 1877, 
M. Guilbert a été promu ofrieier de la Lé- 
gion d'honneur. 

* GUILLAIN (Charles), marin français. — 
Il est mort à Lorient en février 1875. C'était 
un marin fort instruit, un homme intègre, aux 
idées libérales, et qui jouissait de l'estime de 
tous. 

* GU1LLARD f Jean-Claude-Achille), statis- 
ticien et naturaliste français. — Il est mort 
le 20 février 1876. C'était un républicain sin- 
cère, un ami fidèle et convaincu de la démo- 
cratie. M. Guillard avait été le principal 
fondateur de l'école laïque du IX° arrondis- 
sement de Paris. 

* GUILLAUME III (Alexandre-Paul-Frêdé- 
ric-Louis), roi des Pays-Bas. — Ce prince a 
continué à gouverner en souverain constitu- 
tionnel. Il put dire, sans crainte d'être dé- 
menti par l'histoire, le 12 mai 1874, à l'occa- 
sion du 250 anniversaire de son arrivée au 
trône : * II y a vingt-cinq ans, je promis do 
protéger les droits et les libertés de tous mes 
sujets et de coopérer à leur prospérité pat- 
tous les moyens que les lois mettent à ma 
disposition. J'ai tenu cotte parole royale, 
soutenu dans mes efforts par la représenta- 
tion nationale. » Les seuls faits saillants qui 
ont marqué son règne, dans ces dernières 
années, sont la guerre entreprise par la 
Hollande contre Atchin et le dessèchement 
d'une partie du Znyderzêe , ce qui rend à 
l'agriculture une étendue considérable de 
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terrains jusque-là. envahis par la mer. Ce 
prince, qui est un musicien distingué, un com- 
positeur habile, s'estpartictilièrementattaehé 
à favoriser l'étude de la musique dans les 
Pays-Bas et a, encourager les artistes. Il a 
créé à ses frais, à Bruxelles, un établisse- 
ment musical ou Conservatoire, qui reçoit des 
pensionnaires hollandais, et où 1 on enseigne 
l'art dramatique et lyrique. Il a fondé, en 
outre, des prix, des concours triennaux, a la 
suite desquels on décerne des médailles, et, 
chaque année, il donne dans son château du 
Loo des fêtes musicales où se font entendre 
les meilleurs pensionnaires du Conservatoire 
devant un jury composé d'artistes indigènes 
et étrangers. De sou mariage avec la prin- 
cesse Sophie-Frédérique-Mathilde de Wur- 
temberg, il a eu deux fils, le prince Guillaume, 
né à La Haye le 4 septembre 1840, héritier 
présomptif du trône, lieutenant-amiral et gé- 
néral d'infanterie, et le prince Alexandre, 
né à La Haye le 25 août 1851, capitaine de 
vaisseau et colonel. 

* GUILLAUME I« (Frédéric-Louis), roi de 
Prusse et empereur d'Allemagne. — Laissant, 
comme par le passé, la direction des affaires 
à son tout-puissant chancelier, M. de Bis- 
marck, l'empereur Guillaume a surtout attiré 
l'attention de l'Europe par les visites qu'il a 
faites U des souverains et par celles qu'il a 
reçues. Il s'est attaché à maintenir, par l'al- 
liance dite des trois empereurs, le statu qao 
européen, établi après ses conquêtes sur Itv 
France en 1870-1871.- Au mois d'avril 1873, il 
se rendit il Saint-Pétersbourg, auprès de son 
neveu l'empereur Alexandre II, qui lui fit une 
réception magnifique. Les sujets allemands 
établis à Saint-Pétersbourg lui ayant remis 
une adresse, l'empereur Guillaume leur ré- 
pondit par un discours dans lequel, après 
avoir rappelé les grandes transformations 
accomplies en Allemagne à la suite de la der- 
nière guerre, il ajouta : « La Providence a 
couronné de succès notre juste eause, et elle 
réalisera notre espoir de voir les destinées 
de l'Allemagne se maintenir à leur hauteur 
actuelle et se développer en paix pour la 
prospérité du pays. L'unité est un fait ac- 
compli, et elle portera d'année en année des 
fruits toujours plus beaux. Un tel empire 
placé au centre de l'Europe est une garantie 
de la paix. » Le 2 septembre suivant, il pré- 
sida à l'inaugural ion de la colonne triom- 
phale érigée à Berlin en commémoration dos 
victoires remportées. Le lendemain, il ré- 
pondit à une lettre que Pie IX lui avait 
adressée, le 7 août, au sujet des lois ecclé- 
siastiques: « Une partie de mes sujets catho- 
liques, écrivait-il, ont organisé, à mon grand 
regret, depuis deux ans, un parti politique 
qui cherche à troubler par des menées hos- 
tiles à l'Etat la paix religieuse qui règne en 
Prusse depuis plusieurs siècles. Malheureu- 
sement, plusieurs prélats catholiques ont non- 
seulement approuvé ce mouvement, mais en- 
core ils y ont aussi pris part jusqu'à s'opposer 
ouvertement aux lois existantes. Je n'ai pas 
à rechercher les causes qui peuvent engager 
les prêires et les fidèles de l'une des religions 
chrétiennes à soutenir les ennemis de tout 
ordre dans leur lutte contre l'Etat; mais mon 
devoir est de protéger la paix et de sauve- 
garder le.respect dû aux lois dans les Etats 
dont le gouvernement m'a été confié par 
Dieu... Je me plais à espérer que Votre Sain- 
teté, une fois instruite du véritable état des 
choses, voudra bien employer son autorité 
pour mettre fin à une agitation fomentée à 
la faveur d'une déplorable falsification de la 
vérité et d'un abus de l'influence ecclésias- 
tique... La lettre de Votre Sainteté contient 
encore une assertion que je ne puis laisser 
passer sans protester, bien qu'elle ne repose 
pas sur des rapports erronés, mais sur la foi 
de Votre Sainteté. D'après cette assertion, 
quiconque a reçu lo baptême appartiendrait 
au pape. Or, la foi évangélique que je pro- 
fesse, ainsi que mes ancêtres, avec la majo- 
rité de mes sujets, ne nous permet pas d'ad- 
mettre, dans nos rapports avec Dieu, d'autre 
intermédiaire que Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. » Au mois d'octobre suivant, l'empereur 
Guillaume alla rendre visite à l'empereur 
François-Joseph, à Vienne. En juillet 1874, 
il eut une nouvelle entrevue avec le mémo 
Souverain, à Isehl; puis, au mois de sep- 
tembre, il alla visiter Hanovre et Kiel "Dans 
une allocution qu'il adressa, au commence- 
ment de 1875, au président du synode de la 
province de Brandebourg, l'empereur d'Al- 
lemagne se prononça contre ceux qui at- 
taquent la divinité de Jésus-Christ, et il ht 
ressortir que les lois votées sur le mariage 
civil ne supprimaient en aucune façon le bap- 
tême et le mariage religieux, ainsi que l'a- 
vaient prétendu des membres du parti catho- 
lique. Peu après, le bruit courut que l'Alle- 
magne, alarmée de l'augmentation considé- 
rable des cadres de l'armée française, se 
préparait à déclarer la guerre a. la Fiance. 
Les journaux officieux de l'empire répandi- 
rent à ce sujet les bruits les plus alarmants. 
Le 10 mai, l'empereur Alexandre so rendit à 
Berlin, s'entremit auprès de l'empereur Guil- 
laume pour le maintien de la paix, et, trois 
jours plus tard, le prince Gortechakoff adressa 
aux agents russes à l'étranger une circulaire 
dans laquelle il annonça que le czar quittait 
Berlin, emportant l'assurance que le gouver- 
nement de Berlin ne sortirait pas de son at- 
titude pacifique. Au mois d'octobre, Tempe- 
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reur Guillaume se rendit à Milan pour rendre 
visite au roi d'Italie, Victor -Emmanuel. 
L'entrevue des deux souverains, rapprochés 
par des idée3 de défense commune contre les 
entreprises des ultramontains, fut extrême- 
ment cordiale (18-23 octobre). Lors de la 
présentation des grands dignitaires de l'Etat, 
l'empereur Guillaume remercia l'Italie de 
l'accueil chaleureux qui lui était fait et 
ajouta : ■ Deux pays qui sont arrivés en- 
semble h l'unité doivent toujours rester unis. 
— Oui, oui, dit Victor-Emmanuel, nous 
sommes et nous resterons toujours bons 
amis. — Oui , répliqua l'empereur en lui 
serrant fortement la main, nous le serons 
toujours, toujours, toujours. » Au mois do 
mai 1876, l'empereur Guillaume reçut a Ber- 
lin la visite de l'emperenr Alexandre, avec 
lequel il se rencontra le mois suivant a 
Ems. Dans leurs entrevues, les deux souve- 
rains posèrent les bases d'une entente relati- 
vement a, la question d'Orient, qui prenait 
un caractère menaçant. Dans srm discours du 
trône, au mois de novembre suivant, l'empe- 
reur d'Allemagne affirma son intention do 
I conserver de bonnes relations avec toutes 
les puissances, et en particulier avec celles 
qui so rattachent de plus près à l'Allemagne 
pur le voisinage et par l'histoire. Il consen- 
tit, en décembre, à envoyer un ministre plé- 
nipotentiaire à Constantinople pour prendre 
part à la conférence qui eut lieu dans cette 
ville au mois de janvier 1877, dans le but 
d'empêcher la guerre d'éclater entre la Rus- 
sie et la Turquie. Après l'avortement de la 
conférence et la déclaration de guerre faite 
par l'empereur Alexandre à la Porte Otto- 
mane, l'empereur Guillaume se prononça 
pour la neutralité, mais pour une neutralité 
essentiellement bienveillante pour la Russie. 
Au mois de mai 1877, il visita l'Alsace-Lor- 
raine, séjourna à Strasbourg, puis se rendit 
à Metz, ou il parcourut les champs de bataille 
de Gravelotte et de Saint-Piivat. Quelquo 
temps après, le prince- de Bismarck, irrité 
de l'hostilité qu'il rencontrait dans une partio 
da la cour, donna sa démission de chance- 
lier; mais l'empereur refusa de l'accepter. Il 
consentit seulement à lui accorder un congé 
de six mois, pendant lequel le célèbre chan- 
celier, bien qu'éloigné de Berlin, n'en con- 
tinua pas moins n, diriger les affaires. 

* GUILLAUME (Jean-Baptiste-Cluude-Eu- 
gène), statuaire français. — Il est directeur 
de l'Ecole des beaux-arts depuis 1864. En 
1866, il fut nommé membre du conseil supé- 
rieur de l'instruction publique. L'année sui- 
vante, il obtint une médaille d'honneur à 
l'Exposition universelle et fut alors promu 
officier de la Légion d'honneur. En 1875, il a 
reçu la croix de commandeur. Cet éminent 
artiste n'a exposé, depuis 1861, qu'un nom- 
bre d'œuvrcs assez restreint : le buste en 
marbre de A/me D. et le buste de Victor Le- 
clerc (1867); sept bustes de Napoléon I< T à 
diverses époques de sa vie (Exposition uni- 
verselle de 1867); le busto du Dr Michau 
(1869); la statue en plâtre de Napoléon Bo- 
naparte, lieutenant d'artillerie (1870) ; Source 
de poésie, statue en plâtre (1873) ; un superbe 
buste on marbre do M. Darboy, archevêque 
de Paris, et un Terme en plâtre (1875); 
Tombeau d'une dame romaine, buste en plâtre, 
et un Terme (1876); le Mariage romain, 
groupe en plâtre, le buste en plâtre d'Ingres 
(1877). Citons encore de lui la Musique, sta- 
tue pour le nouvel Opéra.. Toutes ses œuvres 
portent la marque d'un maître épris du grand 
style et no livrant rien au hasard. M. Guil- 
laume est membre de la commission supé- 
rieure des beaux-arts, de la commission des 
expositions internationales, de la commission 
de perfectionnement de la manufacture do 
Sèvres, du conseil supérieur de l'instruction 
publique. Il a été élu, en janvier 1877, pré- 
sident de la section de sculpture dans le jury 
des beaux-arts pour l'Exposition universelle 
de 1878. 

GUILLAUME (Pierre-Etienne), écrivain 
ecclésiastique français, né ii Toul en 1803. 
Ordonné prêtre à Nancy en 1831, il fut d'a- 
bord vicaire dans cette ville, puis curé dans 
diverses communes jusqu'en 1848. Il devint 
alors uumônier de la chapelle ducale de Lor- 
raine et secrétaire de l'évêque de Nancy. 
L'abbé Guillaume a pris part a la fondation 
dans cette ville de la Société nrchéologiquo 
et du musée historique lorrain. Il est devenu 
chanoine honoraire de Nancy, de Bordeaux 
et membre de diverses sociétés savantes. 
Outre des notices historiques et biographi- 
ques, on lui doit un certain nombre d'écrits, 
parmi lesquels nous citerons : Cordeliers et 
chapelle ducale de Nancy (1851, in-S°); His- 
toire du culte de la très-sainte Vierge en Lor- 
raine (1838-1860, 3 vol. in-12); Notice histo- 
rique sur la cathédrale de Toul (1863, in-12) ; 
Histoire du diocèse de Toul et de celui de 
Nancy depuis l'établissement du christianisme 
(1866-1857, 5 vol. in-8<>); Martyrologe lor- 
rain (1866) ; Documents inédits sur les corres- 
pondances de dom Calmet et de dom Fange 
(1875, in-8°), etc. 

GUILLAUME (le baron Henri-Louis-Gus- 
tave), général et historien belge, né à Amiens 
le 5 mars 1812, d'un père belge, fonctionnaire 
supérieur sous l'Empire, mort à Bruxelles 
le 7 novembre 1877. 11 avait fait d'excellentes 
études littéraires, lorsque éclata le mouvement 
national qui devait amener la fondation du 
royaume de Belgique. Le ieune Guiliaum 
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entra clans l'année comme volontaire, fut 
nommé sous-lieutenant en octobre 1830 et de- 
vint capitaine en 18-13. Cette même année, il 
fut chargé de faire des cours à l'Ecole mili- 
taire. Très travailleur, il s'était attaché à 
développer ses connaissances scientifiques et 
historiques, et il profita de l'enseignement 
dont il était chargé pour les accroître encore. 
Capitaine depuis un an, il fut attaché aux 
bureaux du ministère de la guerre. Il y de- 
vint successivement sous-directeur du per- 
sonnel (1850), secrétaire de la commission 
chargée de l'examen de l'établissement mili- 
taire et directeur du personne! {1854). Colonel 
en 1853, général-major en 18GS,M. Guillaume 
étaic aide de camp du roi lorsque, en juil- 
let 1870, il fut chargé du portefeuille de la 
guerre dans le cabinet présidé par M. d'Ane- 
than. La guerre franco-allemande, qui éclata 
peu après, ayant nécessité la mobilisation de 
l'armée belge, le général Guillaume présida 
à cette mesure, qui fut exécutée de telle 
sorte qu'aucune partie des frontières belges 
ne fut franchie par les belligérants. 11 fut 
alors promu lieutenant général (1871). En 
novembre de cette année, le ministère ayant 
nommé gouverneur d'une province un ancien 
administrateur des sociétés Langrand-Du- 
wonceau, l'opinion publique s'émut à tel point 
de cet acte que le cabinet dut donner sa dé- 
mission, A l'occasion de la retraite du mi- 
nistère d'Anethan, nous avons dit, à l'article 
Belgique (pages 334 et 335 de ce Supplé- 
ment), que le général Guillaume n'était pas 
resté étranger aux affaires Langrand et qu'il 
avait reçu des sommes importantes de ce 
linancier. Nous avons ainsi commis une er- 
reur qui ne reposait que sur un bruit aus- 
sitôt démenti que répandu. Il fut démon- 
tré, et la presse belge fut unanime à le 
constater, que le général Guillaume n'a- 
vait pris aucune part, soit comme adminis- 
trateur, soit comme commissaire, aux opéra- 
tion véreuses du trop fameux Langrand. 
Il avait été simplement un des actionnai- 
res de l' Industrie t et de {'International, et, 
finalement, il avait perdu une assez forte 
somme. Son honorabilité resta tellement à 
l'abri de toute atteinte, qu'il conserva la por- 
tefeuille de la guerre dans le nouveau mi- 
nistère présidé par le comte de Theux (dé- 
cembre 1871). A la suite de dissentiments 
avec ses collègues sur des réformes qu'il vou- 
lait introduire dans l'armée, il donna sa dé- 
mission le 10 décembre 1872. Quelques jours 
après, le général Guillaume fut nommé gou- 
verneur de l'Académie militaire; puis il de- 
vint inspecteur général des écoles de l'infan- 
terie (1873), reçut cette même année le titre 
de baron et fut mis, en 1874, dans le cadre de 
réserve. Il était, depuis 1867, membre titu- 
laire de l'Académie royale de Bruxelles, et il 
faisait partie d'un grand nombre de sociétés 
savantes belges et étrangères. On lui doit 
des ouvrages très-estimés sur l'histoire mili- 
taire de son pays. Nous citerons de lui : 
Histoire de ï 'organisation militaire sous les 
ducs de Bourgogne (1847, in-4°), livre qui fut 
couronné par l'Académie royale; Essai sur 
l'organisation d'une armée de volontaires 
(1850, in- 8«); Histoire des régiments natio- 
naux belges pendant la guerre de Sept ans 
(1854, in-S"); Histoire des régiments natio- 
naux belges pendant les guerres de la Bévolu- 
lion française (1855, in-8°) ; Histoire des 
gardes wallonnes au service d'Espagne (1S5S, 
in-8") ; la Véritësur le canon rayé(lS6l, in-8°) ; 
le Général Le Loup et ses chasseurs (1SG2 , in-8°); 
Histoire du régiment de Latonr (1S02, in-8°); 
Quatre régiments wallons au service du roi des 
Jieux-Siciles (1869, in-8 ) ; Histoire des bandes 
d'ordonnance des Pays-Bas (1873, in-4o), etc. 

* GC1LLAUMES, bourg de France (Alpes- 
Maritimes), ch.-I. de cant., arrond. et à 
18 kilom. N.-O. de Puget-Théniers; pop. 
aggl., 369 liab. — pop. tôt, 1,154 hab. 

* GUILLAUMOT (Auguste-Alexandre), gra- 
veur français. — A partir de 1869, il n'exposa 
plus rien jusqu'en 1874. Il envoya alors au 
Salon deux eaux-fortes : Emplacement du 
château de Marly-le-Roi, un Cadre décoratif, 
style Louis XV, et des dessins. M. Guillau- 
mot a exposé en 1877 : Hôtel et jardins de ta 
reine Marguerite de Valois en 1615, gravure 
pour la Topographie historique du vieux Pa- 
ris. Cet artiste a obtenu des médailles en 
1845, 1861, 1863 et 18G4. 

GUILLEMAUT (Charles- Alexandre) , gé- 
néral et homme politique français, né à 
Louhans (Saône-et-Loire) en 1809. Admis 
à vingt ans à l'Ecole polytechnique, il en 
sortit pour entrer dans l'arme du génie, 
fit plusieurs campagnes et se fit remarquer 
comme un ofticier instruit et distingué. M.Guil- 
lemaut était colonel et directeur des for- 
tifications au Havre lorsque éclata la guerre 
de 1S70. Appelé à Paris à la suite de nos 
premiers revers, il prit part à la défense 
de la capitale, et se signala particulière- 
ment lors de l'attaque du plateau d'Avron. 
En septembre 1871, il reçut le grade de gé- 
néral de brigade. Aux élections complémen- 
taires qui avaient eu lieu le 2 juillet précédent, 
M. Guillemaut avait posé sa candidature à 
l'Assemblée nationale, comme républicain, 
dans le département de Saône-et-Loire et 
avait été élu député par 78,074 voix. Il alla 
siéger dans les rangs de la gauche républi- 
caine, vota pour la proposition Rivet, contre 
le pouvoir eomstitumt, la pétition des évê- 
nues, la levée de l'état de siège, prit une part 
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brillante à la discussion des lois sur l'armée 
et proposa l'incorporation pour quatre ans 
(1872). En 1873, il se prononça contre la loi 
sur la municipalité de Lyon, pour M.Thiers 
lo 24 mai, puis il fit une opposition constante 
au gouvernement de combat qui se proposait 
d'étouffer la République. Le général Guille- 
maut vota contre la circulaire Pascal, la loi 
Ernoul, le droit d'expropriation accordé k 
l'archevêque de Paris pour ériger une église 
au Sacré-Cœur, pour la liberté des enterre- 
ments, etc. A la même époque, il prononça 
un remarquable discours sur la prodigalité 
avec laquelle on distribuait des croix de la 
Légion d'honneur (25 juin 1873) et sur la loi 
des cadres de l'armée (juillet 1878). Le 19 no- 
vembre suivant, il se prononça contre le sep- 
tennat. En 1874, le député de Saône-et-Loire 
attaqua la loi sur les aumôniers militaires, 
vota contre la loi des maires, le cabinet de 
BiOKlie, pour les propositions Périer et Ma- 
leville. En 1875, il se prononça pour la con- 
stitution , contre la loi sur l'enseignement 
supérieur, pour le scrutin de liste, etc. Après 
la dissolution de l'Assemblée, il fut porté 
candidat au Sénat dans Saône-et-Loire par 
le parti républicain. Ayant été élu (30 jan- 
vier), le général alla siéger à gauche et 
vota constamment d'accord avec la majorité 
républicaine de la Chambre des députés. 
Après la résurrection du gouvernement de 
combat (17 mai 1S77), M. Guillemaut s'asso- 
cia à la protestation de la gauche sénatoriale 
et vota contre la dissolution de la Chambre 
des députés (22 juin). 

'GUILLEMIN (Nicolas-Alexandre), litté- 
rateur fiançais. — Il est mort à Paris en 1872. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit les suivants, inspirés par d'ardentes 
idées cléricales : Première remontrance à maî- 
tre Dnpin aine (1842, in-8°) ; ^Constantin, tra- 
gédie en cinq actes (1859, ih-S°); Adélaïde 
de Bourgogne, tragédie en cinq actes (1859, 
in-8°) ;Jonathas, tragédie en cinq actes(1859, 
in-8°); la Prophétie de Gaëte et de Rome 
(1861, in-8°); les Cieux, réponses aux astro- 
nomes sceptiques (1866, in-so); Jeanne Darc, 
l'épée de Dieu (i874, in-8*), œuvre posthume. 

* GUILLEMIN (Alexandre-Marie), peintre. 
— Depuis 1SG7, cet artiste spirituel et fin a 
exposé : la Trilla, souvenir du haut Aragon; 
l'Atelier du sculpteur à Laruns, et deux 
aquarelles, la Bonnemère,\e Bon père (1869) ; 
les Pordioseros, souvenir de la haute Na- 
varre; la Mariposa, en Aragon (1877). 

GUILLEMIN (Amédée-Victor), journaliste 
et savant français, né ( à. Pierre (Saône-et- 
Loire) en 1826. Il termina ses études à Paris, 
prit, après la révolution de 1848, une part 
active au mouvement républicain dans son 
département, puis il revint à Paris et y pro- 
fessa les mathématiques à partir de 1850. 
Quelque temps après, il commença à publier 
des articles dans des revues et dans des jour- 
naux. En 1SB0, il alla prendre à Chambéry la 
rédaction en chef de la Savoie, journal dé- 
mocratique que l'administration ne tarda pas 
à snpprimer. De retour a Paris, il collabora 
à la Bévue philosophique, à la Bévue poli- 
tique, h la Morale indépendante, a la Bévue 
nationale, à V Illustration, a l'Avenir natio- 
nal, etc. Aux élections du 8 février 1871, il 
posa sa candidature républicaine à l'Assem- 
blée nationale dans le département de Saône- 
et-Loire, et il obtint environ 40,000 voix sans 
être élu. M. Guillemin a été attaché depuis à 
la rédaction scientifique de la Bépublique 
française. Ce savant a publié une série d'ou- 
vrages très-remarquables sur l'astronomie, 
la physique, les sciences appliquées, etc. Il 
se distingue de la plupart des vulgarisateurs 
qui foisonnent aujourd'hui par un grand sa- 
voir, un véritable talent d'exposition, un style 
sobre et clair et un sens critique très-déve- 
loppé. Ses livres, qui ont été souvent réédi- 
tés, sont des guides sûrs, extrêmement utiles 
à qui veut s'instruire. Nous citerons de lui : 
les Mondes (1861, in-12) ; Simple explication 
des chemins de fer (1862, in-12); le Ciel {I86i, 
in-8°) ; la Lune (1866, in-12) ; les Chemins de 
fer (1867, in-12); Eléments de cosmographie 
(1866, in-12); les Phénomènes de la physique 
(1867, in-8°); le Soleil (1869, in-12) ; la Va- 
peur (1873, in-12); Applications de la phy- 
sique aux sciences, à l'industrie et aux arts 
(1873, in-8»), avec figures et planches; les 
Comètes (1874, in-8°); la Lumière et les cou- 
leurs (1875, in-12), etc. 

G III LLU .M IN (Ernest), homme politique 
français, né à Avesnes (Nord) en 1828. Il 
étudia le droit, se fit recevoir licencié, puis 
docteur, et, de retour dans sa ville natale, il 
y exerça la profession d'avocat. Bâtonnier 
de son ordre, membre du conseil général du 
Nord il se porta, comme libéral, candidat au 
Corps législatif dans la 2 e circonscription du 
Nord, en 1SG9 ; mais il échoua contre le can- 
didat officiel. Après la révolution du 4 sep- 
tembre 1870, M. Guillemin fut nommé sous- 
préfet d'Avesnes par le gouvernement de la 
Défense. Peu après, il donna sa démission, 
se présenta aux élections du 8 février 1871, 
obtint plus de 56,000 voix sans être nommé 
et continua l'exercice du barreau. Après la 
dissolution de l'Assemblée nationale, M. Guil- 
lemin se porta candidat à la députation à 
Avesnes le 20 février 1876. Dans sa profes- 
sion de foi, il fit la déclaration suivante : 
«Conservateur par nature, par éducation, 
par intarêt, je désire maintenir le gouverne- 
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ment actuel : la République avec le maréchal 
de Mnc-Mtlhon, son président. Je veux une 
République modérée, sagement progressive, 
pacifique, laborieuse, ouverte k toutes les 
conversions sincères et n'excluant que ceux 
qui feignent de s'y rallier pour mieux la 
renverser ensuite. » Sa candidature fut ap- 
puyée par les républicains, et il fut élu dé- 
puté par 8,484 voix. A la Chambre, M. Guil- 
lemin vota constamment avec la majorité 
républicaine, notamment pour la suppression 
du jury mixte, pour l'ordre du jour contre les 
menées cléricales (4 mai 1877), etc. Lorsque, 
h l'instigation des cléricaux et des irréconci- 
liables ennemis de nos institutions, le maré- 
chal de Mac-Mahon ressuscita le gouverne- 
ment de combat, M, Guillemin s'associa h la 
protestalion des gauches (18 mai), puis fit 
partie des 363 qui votèrent, le 19 juin, l'ordre 
du jour de défiance contre 1j ministère de 
Broglie - Fourlou. De nouveau candidat à 
Avesnes le 14 octobre 1877, il fut réélu dé- 
puté par 9,345 voix contre 8,720 données h. 
M. Antonin Lefèvre-Pontalis, candidat offi- 
ciel et monarchiste. A la nouvelle Chambre, 
M. Guillemin a repris sa place à gauche. Il 
a voté pour la nomination de la commission 
d'enquête parlementaire (15 novembre), con- 
tre le cabinet de Rochebouët (24 novem- 
bre), etc. 

GUILLEMOT (Jules), auteur dramatique et 
critique, né â Paris le 14 avril 1835. Après 
avoir fait de très-bonnes études au lycée 
Louis-le-Grand, il passa son doctorat en 
droit et écrivit dans la Bévue contemporaine, 
en 1863-1865, une série d'articles fort inté- 
ressants sur les différents types au théâtre 
du bourgeois, du poète, de l'artiste et de la 
jeune fille. Il entra ensuite à la préfecture de 
la Seine et fit représenter au Gymnase, en 
1866, ie Mariage à l'enchère, comédie en un 
acte, puis donna successivement, au même 
théâtre, la Victoire d'Annibal, comédie en 
un acte (18G7); la Sainte-Lucie, pièce en un 
acte (1371): Une heure en gare, comédie en 
un acte, qui obtint beaucoup de succès et 
qui a été traduite en allemand (1872) ; les 
Millions de M. Pomard, comédie en trois 
actes, avec M. Hippolyte Raymond f 1875) ; 
à la salle Ventadour, le Mariage de Colom- 
biue, fantaisie en un acte, en vers libres 
(1877); à une matinée de la Gaieté, la Pédant 
joué, comédie en deux actes de Cyrano de 
Bergerac, rédaction nouvelle précédée d'une 
conférence de M. Eugène Tassin (1878). 
M. Jules Guillemot a composé en outre le 
Tunnel de Btaisy, opéra-comique en un acte, 
musique de Georges Douay (1876), et le Dis- 
cours de M. le duc, saynète en prose (1877). 
Comme critique da théâtre, il a collaboré, en 
1868, au Français, et en 1871, au Journal de 
Paris, puis au Soleil, à la rédaction duquel 
il n'a pas cessé de participer. 

GUILLERETTEMENT ndv. (ghi-lle-rè-te- 
man; Il mil. — rad. guilleret). D'une manière 
guillerette. 

* GUILLESTRE, bourg de France (Hautes- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. 
d'Embrun ; pop. aggl., 1,216 hab. — pop, tôt., 
1,479 hab. 

* GU1LL1ERS, bourg de France (Morbihan), 
cant. de La Trinité-Porhoët, arrond. et à. 
18 kilom. de Ploârmel; pop. aggl., 351 hab. 
— pop. tôt., 2,314 hab. 

* GU1LLO DU BODAN (François-Marie), 
magistrat français, né à Vannes le 7 fé- 
vrier 1794. — 11 est mort en mai 1872. Quel- 
ques inexactitudes s'étant glissées dans la 
notice que nous lui avons consacrée dans le 
tome VIII, nous allons esquisser ici de nouveau 
sa vie. D'abord avocat, il débuta dans la ma- 
gistrature comme substitut à Vannes, puis il 
devint successivement procureur du roi à 
Quimper, avocat général près la cour de 
Rennes (1829), procureur général à Alger 
(1843) et procureur général à Rennes (1845). 
M. du Bodan occupait ce poste lorsque sur- 
vint la révolution de 1848. 11 donna alors sa 
démission ; mais il fut maintenu dans ses 
fonctions par M. Crêmieux, alors ministre de 
la justice, sur la demande qui lui en fat faite 
de divers points du ressort de la cour de 
Rennes, et il conserva son poste après avoir 
obtenu du ministre qu'aucun magistrat de son 
ressort ne serait destitué. Elu dans le Mor- 
bihan représentant du peuple à l'Assemblée 
constituante, il devint vice-président du co- 
mité de l'Algérie et des colonies et vota la 
constitution républicaine. Après l'élection de 
Louis Bonaparte à la présidence de la Répu- 
blique, il donna de nouveau sa démission de 
procureur général, laquelle ne fut pas accep- 
tée ; puis il s'associa constamment par ses 
votes à la politique des députés de la droite 
hostiles à la République. N'ayant point été 
réélu a 1 Assemblée législative, il reprit ses 
fonctions de procureur général, qu'il conserva 
jusqu'en 1859. Nommé alors conseiller à la 
cour de cassation, il fut mis à. la retraite 
en 1869. Il fut pendant longtemps membre et 
président du conseil général du Morbihan. 
M. Guillo du Bodan avait été promu officier 
de laLégion d'honneur en 1844, et non en 1852 
après le coup d'Etat. Ce n'était point un 
homme de parti, mais bien un magistrat exclu- 
sivement attaché à ses devoirs profession- 
nels, un savant jurisconsulte et un orateur 
distingué. Un recueil de ses principaux dis- 
cours a été publié en 1868. — Son fils, 
M. Charles-Michel-Christophle du Bodan, est 
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député de Vannes. V. Bodan, datia ce Sup- 
plément. 

* GUILLOIS (Ainbroise), écrivain ecclésias- 
tique français. — Il est mort au Mans en 1836. 
Purmi ses ouvrages posthumes, nous cite- 
rons : Sermons, discours, prônes et instructions 
(1867, 2 vol. in-12); les Epilres et Evan'jiics 
des dimanches et fêtes (1872, in-12). 

GUILLON, bourg de France (Yonne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 15 kilom. d'Avallon ; 
pop. aggl., 493 hab. — pop. tôt-, 853 hab. 

GUILLOT, nom d'un berger. 

— AlluS. littér. C'est moi qui suis Guillo», 
berger do ce troupeau. V. CHAPEAU, automelll 

du Grand Dictionnaire, page 951. 

"GPILLOUTET (Louis- Adhémar, marquis 
de), homme politique français. — Sous lo 
gouvernement de M. Thiers et sous le sep- 
tennat, il fit, dans les Landes, une active 
propagande en faveur du régime impérial qui 
nous avait valu dix-huit ans de despotisme, 
l'invasion et le dêmembrem"nt. Le 20 fé- 
vrier 1S7G, il se porta candidat bonapartiste 
h Mont-de-Marsan et fut élu député avec 
7,926 voix contre M. de Dampierre, légiti- 
miste. A la Chambre, il a voté avec le groupe 
de l'Appelau peuple et avec lescléricaux con- 
tre les mesures libérales adoptées par la majo- 
rité républicaine, notamment pour le maintien 
des jurys mixtes, contre l'ordre du jour sui- 
tes menées cléricales. Le 17 mai 1877, il ap- 
plaudit à la résurrection du gouvernement de 
combat et vota contre l'ordre du jour adopté, 
le 19 juin, contre le cabinet de Broglie-Four- 
tou. Aux élections du 14 octobre 1377, il sa 
représenta à Mont-de-Marsan comme candi- 
dat officiel et bonapartiste et fut réélu dé- 
puté par 7,582 voix contre 4,481 données à 
M. Pazat, candidat républicain. A la nou- 
velle Chambre, il a voté contre la nomination 
d'une commission parlementaire chargée de 
faire une enquête sur les abus commis par 
l'administration du 17 mai au 14 octobre 187*7 
(15 novembre), pour le ministère de Roche- 
bouët (24 novembre), etc. 

GU1LMANT (Félix-Alexandre), organiste et 
compositeur français, né à Boulogne-sur-Mer 
en 1837. Fils d'un organiste qui lui donna les 
premières leçons, M. Guihnaut suivit In même 
profession et, dès l'âge de seize ans, il était 
admis k tenir l'orgue dans l'église de Saint- 
Joseph de sa ville natale. A vingt ans, il 
était maître de chapelle à Saint-Nicolas, où 
son père était organiste. Plusieurs fois il vint 
à Paris, notamment en 1862, où il donna, sur 
l'orgue de Saint-Sulpice, une séance qui lui 
fit beaucoup d'honneur. En 1871, il s'établit 
définitivement dans la capitale et devint or- 
ganiste de l'église de la Trinité. 

On doit à. M. Guilmaut un grand nombre 
de compositions religieuses. A seize ans, il 
faisait exécuter, à. Boulogne-sur-Mer, une 
inesse de sa façon. L'année suivante, il don- 
nait une autre messe dans la même ville. 
Depuis, il a composé deux autres messes, des 
motets, des cantiques, des morceaux pour 
orgue, harmonium ou piano, une sonate, un 
oratorio-symphonie intitulé : Geneviève de 
Paris, etc. 

* GUIMET (Jean-Baptiste), chimiste et in- 
dustriel. — Il est mort le 8 avril 1871. 

GUI. M ET (Emile), écrivain et musicien fran- 
çais, lils de Jean-Baptiste Guimet, né à Lyon 
en 1S36. En 1871, il succéda à son père dans 
l'exploitation de la grande fabrique d'outre- 
mer qui avait fait leur fortune; mais les af- 
faires industrielles n'affaiblirent pas ses goûts 
littéraires et artistiques. Comme écrivain, 
M . Guimet a publié : Voyage en Espagne ; Cro- 
quis égyptiens; Cinq jours à Dresde; la Musi- 
que populaire, discoursde réception à l'Acadé- 
mie de Lyon ; Esquisses Scandinaves ; Aquarel- 
les africaines. Comme compositeur de musique, 
il a fait paraître: Dix scènes et mélodies; Cro- 
quis espagnols, recueil de morceaux pour 
piano; l'Œuf blanc et l'œuf rouge, oratorio; lo 
Feu du ciel, grande symphonie exécutée à 
Londres, à Saint-James j Hall (1872), et à Pa- 
ris, au Châtelet (1873); un ballet en deux 
actes, exécuté à Lyon (1867); des chœurs 
pour orphéon, etc. 

GUIMPERIE s. f. (ghain-pe-rt). Fil em- 
ployé à faire des galons, des épaulettes, etc. 

— Industrie du fabricant de guimpes. 

GOIMPIER s. m. (ghain-pié). Celui qui fait 
de la guimperie. 

* GUINARD (Auguste-Joseph), homme po- 
litique. — Il est mort à Villepreux (Seine-et- 
Oise) le 5 juin 1874. — Son fils, M. Auguste 
Guinard, député de la Savoie en 1871, a voté 
constamment avec la gauche républicaine et 
est rentré dans la vie privée lors de la disso- 
lution de l'Assemblée. 

GU1NGHEUR adj. et s. m. (ghain-cheur). 
Man. Se dit d'un cheval qui, quand il appro- 
che de l'écurie, couche les oreilles, cherche 
ou fait semblant de chercher à mordre et 
frappe du pied pour témoigner son irritation. 

*GGINDAGE s. m. — Manière de mainte- 
nir les madriers du tablier d'un pont sur les 
poutrelles qui les supportent. 

* GUINUS, ville de France (Pas-de-Calais), 
ch.-l. de cant., arrond. et à, 27 kilom. de 
Boulogne; pop. aggl., 3,426 hab. — pop. tôt., 
4,364 hab. 

* GD1NGAMP, ville de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. d'arrond., sur le Trieux; pop. 
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aggl., 0,573 hab. —pop. tôt., 7,805 hab. L'ar- 
roridissement comprend 10 cant., 77 comm., 
128,709 hab. 

GUI MER (Henri), médecin français, né à 
Montpellier en 1829. Il fit ses études litté- 
raires et médicales dans sa ville natale, où il 
prit le grade de docteur. Depuis lors, il s'est 
fait recevoir professeur agrégé à la Faculté 
de Montpellier et il est devenu médecin con- 
sultant aux eaux de Cauterets. Outre des ar- 
ticles et des études qui ont paru dans les An- 
naleit cliniques de Montpellier etautres feuilles 
Spéciales, il a publié, entre autres ouvrages : 
Notes cliniques pour servir à l'histoire de la ' 
fièvre intermittente pernicieuse (1857, in-8o); | 
Maladies des reins (1857, in -8°) ; Introduction 
ï l'étude de l'hygiène ou Leçons sur la causa- 
lité médicale dans ses rapports avec la science 
hygiénique (1864, in-8°) ; Essai de pathologie 
et de clinique médicale (1866, in-8°); le La- 
ryngoscope à Cauterets, étude du gargarisme 
laryngien (1868, in-80), etc. Le docteur Gui- 
nier est membre de l'Académie des sciences 
et lettres de Montpellier. 

GU1NOT (Charles), homme politique fran- 
çais, né k Amboise en 1827. I! acquit dans 
l'entreprise de travaux de chemins de fer une 
grande fortune, devint maire d'Amboise après 
le 4 septembre 1870, et fut élu membre du con- 
seil général d'Indre-et-Loire,qui lechoisit pour 
son président. Le 2 juillet 1871, une élection 
partielle à l'Assemblée nationale ayant eu 
lieu dans ce département, M. Guinot,qui avait 
fait une profession de foi républicaine, fut 
nommé député par 35,265 voix. Il alla siéger 
dans les rangs de la gauche républicaine, 
vota la proposition Rivet, contre la pétition 
des évéques, pour le retour de l'Assemblée à 
Paris, la levée de l'état de siège, contre la 
loi sur lamunicipalitédeLyon, pourM.Thiers 
le 24 mai 1873. Sous le gouvernement de 
combat, il fit une opposition constante et af- 
firma, à diverses reprises, la nécessité de 
fonder définitivement la République. lise pro- 
nonça contre le septennat, le cabinet de Bro- 
glie, la loi des maires, pour les propositions 
Périer et Maleville , la constitution du 
25 février 1875, contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, pour le scrutin de liste, etc. 
Apros.la dissolution de l'Assemblée, M. Gui- 
not posa sa candidature au Sénat, mais il 
échoua avec 163 voix, le 30 janvier 1876. 
Candidat à la Chambre des députés dans ta 
20 circonscription de Tours le 20 février sui- 
vant, il dit dans sa profession de foi : « La 
France a besoin d'un gouvernement stable, 
vraiment libéral, qui lui assure la sécurité 
du lendemain, sans laquelle elle ne peut vivre 
en paix, produire, travailler et s'instruire. 
La République seule lui donnera ce gouver- 
nement. Tous mes efforts tendront à la con- 
solider et à en développer les institutions. > 
Elu député par 17,373 voix, sans concurrent, 
il alla siéger <\ gauche, où, comme par le passé, 
il vota avec les républicains. Après la résur- 
rection du gouvernement de combat, il s'asso- 
cia à la protestation des gauches contre le 
message du maréchal de Mnc-Mahon, puis fit 
iartie des 303 qui votèrent l'ordre du jour do 
ilàme contre le ministère de Broglie-Fourtou 
(19 juin). Le 14 octobre suivant, M. Guinot, 
malgré tous les efforts de l'administration, 
fut réélu députa de la 2^ circonscription de 
Tours par 15,246 voix contre 6,543 données 
à M. Houssard, monarchiste et candidat offi- 
ciel. A la Chambre nouvelle, il a voté pour la 
commission parlementaire appelée à faire 
une enquête sur les agissements de l'admi- 
nistration depuis le 17 mai jusqu'au 14 octo- 
bre , pour l'ordre du jour contre le cabinet do 
liochcbouët, etc. Lo dévouement dont il a 
l'ait preuve lors de la grande inondation de 
la Loire lui a fait décerner une médaille d'or, 

GUIPAGE s. m. (ghi-pa-je — rad. guiper). 
Action de guiper; travail en forme de gui- 
pure. 

* GU1PAVAS, bourg de France (Finistère),, 
cant. de Landerneau, arrond. et à 9 kilom. 
N.-E. de Brest; pop. aggl., 1,076 hab. — pop. 
tôt., 6,802 hab. 

GUIPON (Justin-Jules), médecin français, 
né à Briey (Moselle) en 1820, mort à Laon en 
1875. Il fit ses études médicales à Paris, où, 
après avoir été interne des hôpitaux, il passa 
son doctorat. M. Guipon retourna alors en 
province. S'étant fixé àLuon, il pratiqua son 
art avec distinction, devint médecin en chef 
des hôpitaux de la ville et fut nommé vice- i 
président du conseil central d'hygiène. On 
lui doit deux ouvrages remarquables: Traité 
de la dyspepsie fondé sur l'étude physiologi- | 
que et clinique (1804, in-8°) et De la maladie 
charbonneuse de l'homme, causes, variétés, 
diagnostic, traitement (1867, in-8°). | 

* GU1PRY, bourg de France (Ille-et-Vi- '] 
laine), cant. de Pipriac, arrond. et à 29 ki- 
lom. N.-E. de Redon, sur la rive droite de 
la Vilaine; pop. aggl., 190 hab. — pop. lot., 
3,211 hab. 

* GUIRAUD (Léonce de), député. — Il est 
mort en juillet 1S73. M. Léonce de Guiraud 
était né en 1829. A l'Assemblée nationale, où 
il avait été envoyé, le 8 février 1871, par 
33,4*3 électeurs de l'Aude, il siégea et vota 
constamment avec les monarchistes cléri- 
caux et prit assez souvent la parole. Il atta- 
qua, notamment, à diverses reprises la politi- 
que de M. Thiers, qu'il contribua à renverser, 
8e montra un chaud partisan du gouverne- 
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ment de combat, qu'il appuya dans sa lutte 
contre les libertés et les républicains , et 
mourut après avoir voté l'érection de l'église 
du Sacré-Cœur à Montmartre. M. de Guiraud 
fit partie des députés qui envoyèrent au pape 
une lettre d'adhésion aux doctrines du Sylla- 
bus. Il avait publié quelques brochures sans 
importance. 

GUIRAUD (Ernest), compositeur français, 
né à La Nouvelle-Orléans, d'un père fran- 
çais, en 1837. Son père, excellent musicien 
et ancien prix de Rome, lui donna les pre- 
mières leçons. A quinze ans, M. Ernest Gui- 
raud, avec une audace naturelle à cet âge, 
s'exerçait à refaire un opéra de Mermet, le 
Roi David, dont, du reste, le téméraire com- 
positeur ne connaissait que le livret. On pré- 
tend que ce second Roi David, joué à La 
Nouvelle-Orléans par une troupe française, 
y fut très-bien accueilli. M. Ernest Guiraud 
n'en sentit pas moins la nécessité de complé- 
ter son éducation musicale et vint à, Paris, 
où il entra au Conservatoire. Il y fit des pro- 
grès merveilleux, et, en 1859, le grand prix 
de Rome lui était décerné à l'unanimité pour 
sa cantate de Bajazet le joueur de flûte. 

A Rome, M. Ernest Guiraud ne demeura 
pas oisif, et, dès la première année, il en- 
voyait à l'Académie des beaux-arts une messe 
solennelle. L'année suivante, il envoyait un 
opéra bouffe italien, Gli avventurieri, et la 
troisième année, un opéra-comique en un 
acte, Sylvie , qui fut joué à l'Opéra-Co- 
mique. M. Guiraud donna ensuite : F.n pri- 
son, au Théâtre-Lyrique (1809); le Kobold, à 
l'Opéra-Comique (1870); Mme Turlupin, à 
l'Athénée (1872); Gretna - Green , ballet, à 
l'Opéra (1873); Piccolino, au Théâtre-Lyrique 
(1877). Eu dehors de ses œuvres dramatiques, 
M. Ernest Guiraud a produit un certain nom- 
bre d'œuvres musicales très-bien accueillies 
du public : Mignonne, mélodie ; la Sérénade de 
Rtiy Bios; Crépuscule, mélodie, etc. 

Il nous reste à dire un mot de M. Guiraud 
comme patriote. En 1870, pendant l'invasion 
allemande , M. Guiraud s'engagea dans un 
régiment de marche, et il était à Champigny, 
puis à Monlretout, dans cette dernière con- 
vulsion de Paris où tant d'artistes payèrent 
de leur sang leur dévouement au devoir et a 
la patrie. 

GUIRIOT s. m. (ghi-rl-o). Nom donné, dans 
certaines contrées africaines, à des jongleurs 
et baladins, mauvais musiciens et mauvais 
poëtes qui jouent le rôle de bardes à la cour 
des rois nègres et que le peuple considère 
comme des sorciers, des miuistres du diable. 

* GUIRON s. m. — Bot. Sorte de millet, 
que l'on cultive dans le Soudan. 

GUISARM1ER s. m. (ghi-zar-mié — rad. 
guisarme). Soldat armé d'une guisarme. 

" GUISCAUD, bourg de Fiance (Oise), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 32 kilom. N.-E. de Coin- 
piègne; pop. aggl., 1,005 hab. — pop. tôt., 
1,564 hab. 

GUISCRIFF, bourg de France (Morbihan), 
arrond. de Pontivy; pop. aggl., 503 hab. — 
pop. tôt., 3,724 hab. 

* GUISE, ville de France (Aisne), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 23 kilom. de Vervins ; pop. 
aggl., 5,899 hab. — pop. tôt., 6,250 hab. 

Guise OU les Etala de Blola , drame Crique 
en trois actes, paroles de Planard et Saint- 
Georges, musique d'Onslow ; représenté à 
l'Opéra-Comique le 8 septembre 1837. L'ou- 
verture est une symphonie remarquable. Le 
premier acte offre un beau quintette sans 
accompagnement; le reste de la partition 
renferme des morceaux fort bien traités. Le 
sujet du poëme convenait peu au public de 
l'Opéra-Comique. 

* GU1SSENY, bourg de France (Finistère), 
cant.de Larmilis, arrond. et à 36 kilom. N.-E. 
de Brest; pop. aggl., 386 hab. — pop. tôt., 
3,008 hab. 

* GU1TER (Théodore), homme politique 
français. — Il est mort à Paris en mars 1875. 
A l'Assemblée nationale, dont il faisait par- 
tie depuis le 8 février 1871 comme député 
des Pyrénées-Orientales, il avait constam- 
ment voté avec la gauche, notamment pour 
M. Thiers (24 mai 1873), contre lu septennat 
et le ministère de Broglie, contre la loi des 
maires, pour les propositions Périer et Male- 
ville et pour la constitution du 25 février. Il 
n'avait pu se remettre du coup terrible que 
lui avait porté la mort de son fils, Eugène 
G ni ter. 

'GUITRES, bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à, 15 kilom. N.-E. de 
Libourne, au confluent de l'Isle et du Lary : 
pop. aggl., 1,161 hab. — pop. tôt., 1,403 hab. 

GUITTON (Marie-Jacques), écrivain ecclé- 
siastique français, né à. Vitré (Ille-et-Vilaine) 
en 1807. Elève du grand séminaire de Ren- 
nes, il y étudia, puis il y professa la théo- 
logie, et reçut la prêtrise en 1830. Après avoir 
occupé une chaire d'Ecriture sainte au même 
séminaire , l'abbé Guitton devint chanoine 
honoraire, vicaire général à Rennes et prési- 
dent des conférences ecclésiastiques du dio- 
cèse (1859). En 1864, l'abbé Guitton aban- 
donna ses fonctions de vicaire général pour 
prendre part à la fondation de la société de 
Saint-Philippe-de-Néri. On lui doit un ou- 
vrage intitulé : YLfomme relevé de sa chute 
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ou Essai sur le péché originel et les fruits de 
la rédemption (1854, 2 vol. in-8°). 

GUITTON (Gaston-Victor-Edouard), sculp- 
teur français, né h La Roche-sur-Yon (Ven- 
dée) en 1826. Il étudiait le droit à Poitiers, 
lorsqu'il se prit de goût pour la sculpture. 
Renonçant à la jurisprudence, il revint dans 
sa ville natale, où il prit des leçons de Sar- 
toris. Il passa ensuite quelque temps à Nan- 
tes, fréquenta l'atelier de M. Ménard et se 
rendit enfin h Paris en 1846. Admis dans l'a- 
telier de Rude, il se livra avec ardeur au tra- 
vail sous la direction de cet illustre maître 
et débuta en envoyant au Salon de 1850 un 
groupe en plâtre, Saint Louis consolant toi 
blessé. Peu après , il partit pour l'Italie et 
vécut assez longtemps à Rome. En 1857, il 
exposa deux statues en marbre, qui lui va- 
lurent une médaille de 2e classe r Léandre, 
acheté pour le musée du Luxembourg, et Au 

firintemps, représentant une jeune fille. Parmi 
es œuvres de cet artiste qui ont figuré aux 
Salons, nous citerons : l'Attente, statue en 
marbre, et le Passant et la colombe, statue 
en bronze (1861), regardées comme ses meil- 
leures oeuvres, et qui lui firent décerner de 
nouveau une seconde médaille ; Hypatie la- 
pidée, statue en marbra (1863); l'Amour de 
cire (1864), slatue en plâtre qui reparut en 
bronze au Salon de 1865; le buste en bronze 
de M. P. A. (1860); celui de M. C. D. (1867); 
les bustes de Mlle Oudinot et de M. Doyer 
(1808); les bustes de M. de Fontenay et du 
Docteur Langlebert (1869), celui du Doctettr 
Berlhoile (1870); le buste en marbre à' Alfred 
de Vigny pour la Comédie-Frnnç/.wse (1872); 
les bustes de M. Rigaut et de M. Lemercier 
(1873); Eve, statue en plâtre pour le jardin 
des Plantes'( 1875), reproduite en bronze et ex- 
posée , en 1876 , avec un groupe représentant 
ta Justice protégeant l'Innocence. M. Guitton 
est un artiste sérieux, dont les œuvres attes- 
tent de solides études, mais qui manque un 
peu d'originalité. 

* GUIZOT (François -Pierre -Guillaume), 
historien et homme d'Etat. — Il est mort au 
Val-Richer le 12 septembre 1874. M. Guizot 
passa les dernières années de sa vie dans sa 
retraite de Normandie, s'occupant de travaux 
historiques et ne venant qu'assez rarement à 
Paris. Peu d'incidents notables marquent la 
fin de sa carrière. Lors de la réunion à Paris 
du synode protestant en juin 1872, M. Guizot 
prononça plusieurs discours. Il se montra, 
comme toujours, partisan d'une orthodoxie 
étroite et intolérante. Convaincu de sa pro- 
pre infaillibilité, ce doctrinaire, malgré les 
pi us cruels mécomptes, ne cessa d'être, en ma- 
tière religieuse, ce qu'il avait été en politique, 
un admirateur aveugle de ses propres idées. 
Le 26 février 1874, M. Guizot assistait à une 
séance privée de l'Académie française, pen- 
dant laquelle M. Emile Ollivier lut le discours 
qu'il devait prononcer en séance publique. 
L'ancien ministre de Napoléon III ayant qua- 
lifié de coup d'Etat parlementaire l'adresse 
des 221 en 1830 et fait un éloge aussi pom- 
peux que peu mérité du triste héros de Se- 
dan, M. Guizot crut devoir protester à la fois 
contre le jugement porté sur les 221 et contre 
l'éloge de l'ex-empereur, éloge qui lui parais- 
sait peu convenable, inopportun même de la 
part de M. Ollivier, et il ajouta : o II ne suf- 
fit pas d'avoir un cœur léger. » Cet incident 
fit grand bruit. Les journaux bonapartistes 
attaquèrent avec passion M. Guizot; ils lui 
rappelèrent qu'en 1870 il s'était prononcé 
pour le plébiscite et qu'il se montrait ingrat 
envers Napoléon III, à la générosité de qui 
son fils, M. Guillaume Guizot, avait fait ap- 
pel et dont il était resté le débiteur. L'ancien 
ministre de Louis-Philippe apprit alors quo 
l'ex-empereur avait donné à son fils une 
somme de 50,000 francs. Cette révélation 
l'affecta profondément. Il s'empressa de met- 
tre cette somme à la disposition de l'ex-im- 
pératrice Eugénie, qui la refusa, et il de- 
manda alors au tribunal civil de la Seine do 
prononcer la validité de ses offres (mai 1874). 
A partir de ce moment, sa santé s'affaiblit de 
plus en plus; il tomba dans une somnolence 
presque continuelle. Peu d'instants avant de 
mourir, il adressa à ses enfants, réunis au- 
tour de son lit, de tendres adieux. « Servez 
le pays, leur dit-il; la tâche est quelquefois 
rude, mais servez-le bien, n Les derniers ou- 
vrages qu'il a publiés sont : Méditations sur 
la religion chrétienne dans Ses rapports avec 
l'état actuel des sociétés et des esprits (1868, 
in-S°); Mélanges politiques et historiques 
(1869, in-8o); i e Duc de Broglie (1872, in-12); 
les Vies de quatre grands chrétiens français, 
Saint Louis, Calvin (1873, in-8"), le deuxième 
volume n'a pas été publié; enfin V Histoire de 
France, depuis les temps les plus reculés jus- 
qu'en 1789, racontée à mes petits-enfants, avec 
de nombreuses gravures d'après les dessins 
de A. de Neuville et de Philippoteaux (1870- 
1875,5 vol. in-8"). Après la publication du pre- 
mier volume, l'Académie décerna à M. Guizot 
un prix de 10,000 francs. Le célèbre historien 
mourut pendant la publication du tome IV. 
Le tomeV fut rédigé par sa fille, M me deWitt, 
d'après le plan et les notes de M . Guizot. L'ar- 
ticle que nous avons consacré à ce remarqua- 
ble ouvrage nous dispense d'en parler ici. En- 
fin, sous le nom de M. Guizot, Mme de Witt a 
commencé en 1876 la publication par livrai- 
Sons à'un&Misloire d' Angleterre [\n-S°), écrite 
en partie sous la dictée de son per 

* GUIZOT (Maurice-Guillaume! littérateur, 
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fils du précédent. — En février 1874, il a été 
nommé professeur de langues et de littéra- 
tures d origine germanique uu Collège de 
France. En 1855, il avait sollicité et obtenu 
de Napoléon III une somme de 50,000 francs. 
Lo secret de ce don avait été gurdé, lorsque, 
à la suite de l'incident qui eut lieu à l'Aca- 
démie française au sujet du discours de 
M. Emile Ollivier, M. Guizot père (v. plus 
haut) apprit que son fils était l'obligé de Na- 
poléon III. Il voulut aussitôt rembourser à la 
succession de l'ex-empereur la dette de son 
fils ; niais il mourut avant que te tribunal eût 
statué sur la validité des ofiïes qu'il avait 
faites à l'ex-impératrice Eugénie et que celle- 
ci avait repoussées. Après la mort do son 
père, M. Guillaume Guizot reprit en son nom 
l'instance commencée et fit faire à M. Rouher 
les offres réelles d'une somme de 96,000 francs 
pour remboursement, tant en principal qu'en 
intérêts, de la somme qu'il avait reçue. Il a 
été décoré en 1876. 

* GUJAN, bourg de France (Gironde), cant. 
de La Teste, arrond. et a 45 kilom. de Bor- 
deaux, sur le bassin d'Arcachon ; pop. aggl., 
3,292 hab. — pop. tôt., 3,433 hab. 

GULAIRE adj. (ghu-lè-re — du lat. gula, 
gueule). Qui se rapporte à la gueule, qui en 
fait partie. 

* GULF-STREAM, nom donné a deux cou- 
rants marins... — Le commandant américain 
Maury, dans son beau livre do la Géographie 
de la mer, parle ainsi du Gulf-Stream : « Il 
existe, dit-il, un fleuve dans l'Océan, et ce 
fleuve ne tarit jamais durant les plus glandes 
sécheresses, il ne déborde jamais pendant les 
plus grandes inondations. Ses bords et son lit 
sont formés d'eau froide; le fleuve lui-même 
est formé d'eau chaude. Le golfe du Mfxiaue 
en est la source, et son embouchure est dans la 
mer Arctique. Nulle part au momie il n'existe 
de courant d'eau aussi majestueux ; sa vitesse 
est plus considérable que celle du Mississipi 
ou du fleuve des Amazones. » Comment expli- 
quer l'existence de ce fleuve marin? Maury 
le fait par l'inégale distribution de la chaleur 
solaire sur le globe. Suivant lui, les eaux, 
échauffées sous les tropiques, tendent inces- 
samment à remonter vers les pôles; les eaux 
glaciales tendent sans cessa à redescendre 
vers l'équateur. « Supposons, dit-il, que toute 
l'eau renfermée entre les tropiques jusqu'à la 
profondeur de 100 brasses se trouve conver- 
tie en huile; l'équilibre des parties liquides 
de notre planète se trouvera rompu, et il de- 
vra s'établir un système général do courants 
et de contre-courants; 1 huile, formant une 
couche uniforme à la surface, coulera vers 
les pôles, et un contre-courant d'eau ira vers 
l'équateur. Supposons encore que l'huile, en 
arrivant dans les bassins polaires, soit do 
nouveau convertie en eau, et que l'eau se con- 
vertisse en huile en franchissant les tropiques 
du Cancer et du Capricorne, elle remontera 
à la surface et s'en retournera aux points 
d'où elle était venue. Ainsi, sous l'action des 
vents, nous obtiendrons un perpétuel et uni- 
forme système de courants et de contre-cou- 
rants. Par suite de la rotation diurne de la 
planète autour de son axe, chaque particule 
d'huile, si elle ne rencontrait pas de résis- 
tance, s'approcherait des pôles en décrivant 
une spirale vers l'est, avec une vitesse de 
plus en plus grande, jusqu'à ce qu'elle attei- 
gnît, en tourbillonnant, le pôle. Une fois con- 
vertie en eau et ayant perdu sa vitesse, elle 
se rapprocherait des tropiques en suivant une 
spirale inverse, tournée à l'ouest. Ainsi, tous 
les courants venant de l'équateur doivent 
avoir la direction de l'orient ; tous ceux qui 
viennent du pôle doivent tendre vers l'oc- 
cident. > 

Au lieu d'huile et d'eau, que l'on considère 
l'eau chaude et légère des tropiques et l'eau 
froide et lourde des régions polaires, et l'on 
a les conditions qui se présentent dans la 
nature. 

GUIX (William Withey), médecin anglais, 
né dans le comté d'Essex en 1816. Il étudia 
à Londres et y prit le grade de docteur en 
1846, professa la physiologie et la înédecino 
de 1847 à, 1867 et entra, en 1871, à l'hôpital 
de Guy, où il avait fait ses études médicales. 
En 1871, il eut le bonheur de guérir d'une 
grave maladie le prince de Galles, et cet écla- 
tant succès lui valut le titre de baronnet en 
1872. Il fut moins heureux, l'année suivante, 
avec l'ex-empereur Napoléon III, qu'il opéra 
de la pierre et qui mourut des suites de l'o- 
pération. Le docteur Gull a obtenu à peu près 
tous les titres qu'un docteur en médecine peut 
obtenir en Angleterre : membre du Collège 
royal des médecins (1848), président de la 
Société clinique, membre de la Société royale 
(1869), médecin extraordinaire de la reine, etc. 
Il a publié : Lectures sur la paralysie, Rap- 
port sur l'épidémie cholérique, et divers trai- 
tés spéciaux sur des affections diverses. 

Gulliver (Voyages de). V. Voyages du 
Gulliver, au tome XV du Grand Diction- 
naire, page 1219. 

Gulliver (le neveu de), opéra-ballet en 
trois actes, paroles de Henri Boisseaux, mu- 
sique de M. Th. de Lajarte; représenté au 
Théâtre-Lyrique le 22 octobre 1861. L'auteur 
aurait pu tirer un meilleur parti du célèbre 
roman de Swift. L'action, au deuxième acte, 
se passe dans la lune. La femme de Gulliver 
l'accompagne dans ses voyages ; elle joue un 
rôle dansant qui, n'étant pas motivé comme 
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relui do FLiiella, est étrange et nullement in- 
téressant. Quant a la part du musicien, pour 
avoir été sacrifiée à un mauvais livret, elle 
n'en a pas moins été jugée estimable. La ro- 
mance, Dans ses regards parlants, est char- 
mante. L'air de l'arrivée dans la lune est 
poétique. M. Jules Lefort a fuit ses débuts 
sur la scène dans cet ouvrage, secondé par 
Surmont, Mme et MU" Vadé, Mlle Kaivre et 
la danseuse M 110 Clavelle. 

GCJILY (James Manby), médecin anglais, 
né a Kingston, dans la Jamaïque, en 1S0S. 
Après avoir étudié à Liverpool et à Paris, il 
suivit des cours de médecine et prit ses gra- 
des à Edimbourg. Il alla d'abord exercer à 
Londres (1831), puis s'établit à Malvern pour 
y pratiquer l'hydrothérapie (1842). M. Gully 
a publié quelques traductions d'ouvrages mé- 
dicaux, notamment celle de la Physiologie de 
l'homme de Tiedemann, et un résumé du 
Cours de pathologie générale de Broussnis. 
On lui doit, en outre : Névropathie et névrose 
(1841); Simple traitement des maladies (1842); 
Cure d'eau pour les maladies chroniques (1864); 
Cure d'eau pour les maladies aiguës (1803). Il 
a publié de nombreux articles dans le Journal 
médical de Londres et dans la Gazette médi- 
cale de Liverpool. 

GUNTHER (Albert-Karl-Ludwig-Gotthilf), 
naturaliste allemand, né à Esslingen, dans le 
Wurtemberg, en 1839. Après avoir étudié 
aux universités deïubingue, de Berlin et de 
Bonn et s'être fait recevoir docteur en mé- 
decine , il entra comme aide-naturaliste au 
musée Britannique. Il est devenu membre de 
la Société royale de Londres et a publié, en 
allemand et en anglais, divers ouvrages d'his- 
toire naturelle, notamment des catalogues de 
poissons, de serpents, de batraciens, etc., 
se trouvant dans le musée Britannique. On lui 
doit aussi une Zoologie médicale (1858), de 
nombreux articles dans des revues spéciales, 
des mémoires dans les Transactions philoso- 
p/tiq»es, etc. 

GURGONIQUE adj. (gur-gu-ni-ke — rad. 
gtxrgn), Cbiin. Se dit d'un acide résineux tiré 
du baume de gurgu. 

GURME, espèce de Cerbère de la mytho- 
logie celtique, qui est attaché h l'entrée d'une 
caverne. Quand le dernier jour sera arrivé, 
ce chien redoutable attaquera le dieu Tyr et 
le tuera. 

GUROWSKl (Adam, comte), publiciste po- 
lonais. — Il est mort à Washington en 1868. 

•GUTIERREZ DE LA VEGA (José), homme 
politique, savant et publiciste espagnol. — 
Nommé, en 1866, gouverneur de La Havane, 
il conserva ces fonctions jusqu'à la révolution 
de septembre 1SCS. Lorsqu'il apprit qu'Isa- 
belle II avait été renversée du trône, M. Gu- 
tierrez donna sa démission. Au commence- 
ment de 1869, il quitta l'île de Cuba, fit un 
voyage aux Etats-Unis, puis revint en Eu- 
rope et alla habiter Paris, auprès de la reine 
déchue, dont il était resté le fidèle partisan. 
Peu après, il retourna à La Havane, d'où il 
fut expulsé, sous le prétexte qu'il venait 
comploter pour amener une restauration mo- 
narchique. De retour à Paris, il resta dans 
cette ville pendant les deux sièges (1870-1871). 
A la fin de 1871, après la proclamation d'A- 
médée comme roi d'Espagne, M. Gutierrez 
de La "Vega alla fonder à Madrid le Christo- 
phe Colomb, journal monarchiste, dont il 
fut le rédacteur en chef. En 1874, il fut 
un des principaux organisateurs du complot 
qui eut pour résultat le pronunciainiento du 
général Martinez Cumpos en faveur du fils 
d'Isabelle II, le jeune Alphonse XII. Au com- 
mencement du 1875, sous lu règne de ce jeune 
prince, M. Gutierrez de La Vega devint di- 
recteur général de l'administration civile à 
Cuba, puis il remplit dans cette île les fonc- 
tions d'intendant général des finances. Au 
mois de juillet 1875, il donna sa démission et 
revint à Madrid. Il a commencé, en 1877, la 
publication d'une Bibliothèque de la vénerie, 
laquelle contient les ouvrages des auteurs 
espagnols qui ont écrit sur ce sujet depuis le 
moyen âge jusqu'au xvmc siècle. 

GUTTULAIRE adj. (gu-tu-lè-re — du lat. 
guttula, petite goutte). Qui affecte la forme 
de petits grains, semblables à des gouttf-s : 
Les moroxites se présentent sous la forme 

GUTTULA1RE. 

'GUYANE FRANÇAISE. — A l'article que 
nous avons consacré à cette colonie au 
tome VIII du Grand Dictionnaire, nous avons 
donné quelques détails relatifs à ses gise- 
ments aurifères ; nous allons les compléter 
au moyen de documents plus récents. 

En 1872, un bâtiment de la Compagnie des 
paquebots à vapeur brésiliens partit de Wil- 
mington (Caroline du Nord) avec un charge- 
ment pour Para, au Biésil. Il était com- 
mandé par le capitaine Howell, qui relâcha il 
Cayenne pour faire du chai bon. Pendant qu'il 
était dans le port, le capitaine Howell enten- 
dit parler de mines d'or qui se trouvaient 
dans l'intérieur du pays. 

Tout d'abord, il se refusa d'y croire ; ayant 
pris des informations, il finit par découvrir 
non-seulement que les mines existaient réel- 
lement, mais qu'on y, travaillait depuis une 
douzaine d'années. Eu effet, en 18G2, une 
compagnie avait obtenu la concession de gi- 
sements sur les bords de l'Approuague, où 
l'on ramassait des pépites de 60, de 93., de 97, 
de ISS et même de 355 grammes: mais il ne 
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parait pas que l'exploitation ait été très-fruc- 
tueuse, par suite du manque de bras. 

Le capitaine Howell acheva son voyage, 
et, do retour à New-York, il communiqua ce 
qu'il avait appris sur les mines de la Guyane 
à un de ses amis, qui, à son tour, en fit part 
au général Joseph Hays. Celui-ci forma une 
association avec M. John H. Ely, de la cité 
du lac Salé, au pays des Mormons, proprié- 
taire des mines d'argent de Davenport et de 
Matilda, dans le territoire de l'Utuh, et les 
deux associés prirent des arrangements pour 
aller explorer les nouveaux gisements auri- 
fères de la Guyane. Ils équipèrent une goé- 
lette, Sur laquelle ils s'embarquèrent Ie20 sep- 
tembre 1873, et débarquèrent a Maroni, où ils 
visitèrent deux mines qui étaient^ d'un bon 
produit , quoique ^exploitation fût défec- 
tueuse; puis ils continuèrent leurs explora- 
tions pendant un mois dans les montagnes 
des alentours. 

Partout, dans les campagnes qu'ils parcou- 
rurent, ils découvrirent de l'or en quantité 
surpassant de beaucoup leurs espérances. Le 
métal précieux se trouvait mêlé au sol en 
poussière, seulement à quelques pouces au- 
dessous de la surface; il était, par consé- 
quent, facile à ramasser-, mais ils ne purent 
se procurer les instruments nécessaires pour 
le recueillir. 

Dans le mois de juin suivant partit une se- 
conde expédition. Cette fois, les explorateurs 
se dirigèrent vers le pays baigné par la ri- 
vière Sinnamari, sur une étendue de 70 milles 
(environ 92 kilomètres), où ils trouvèrent de 
distance en distance des mines en exploita- 
tion , d'un produit plus que rémunérateur; 
mais le mode de travailler était fort défec- 
tueux, les hommes n'ayant que de mauvais 
outils et manquant des commodités nécessai- 
res pour bien faire leur besogne. Malgré cet 
insuccès, les explorations de ces Américains, 
familiers depuis de longues années avec le 
travail des mines, paraissent avoir donné l'é- 
veil dans le pays. Les habitants de la colonie 
ont fini par ouvrir les yeux sur la richesse des 
trésors qu'ils foulent sous les pieds, et, de- 
puis quelque temps, les demandes de conces- 
sion sont très-nombreuses. 

Les résultats do celles qui ont été déjà mi- 
ses en exploitation sont on ne peut plus sa- 
tisfaisants, surtout dans l'Approuague et le 
Sinnamari. Le produit varie de 90 à 120 ki- 
logr. d'or par mois; mais cette production pro- 
met d'être bien plus considérable lorsqu'on 
aura amélioré les moyens actuels de lavage 
et de fonte, lorsqu'on se sera procuré des m:i- 
chines, et principalement lorsqu'on aura at- 
tiré dans ces contrées des travailleurs en 
nombre suffisant pour tirer tout le parti qu'on 
est en droit d'espérer d'un sol que les mi- 
neurs les plus experts estiment être plus riche 
que celui de la basse Californie. 

On est encore loin de connaître toute l'é- 
tendue de la productivité minière de la Guyane 
française , car les explorations à la recherche 
des mines n'ont pas été poussées à plus de 
104 kilomètres environ des côtes de la mer, et 
de 20 kilomètres sur les rives des rivières na- 
vigables de la colonie. 

Le petit nombre de colons qui se sont oc- 
cupés à ramasser le minerai d'or sont des 
hommes qui n'ont ni l'expérience du travail 
des mines ni les moyens d'en développer les 
ressources. Du reste, depuis l'abolition de 
l'esclavage, le travail de tout genre est tombé 
en langueur. La plupart des plantations ont 
été abandonnées ; cependant la terre est 
d'une fertilité prodigieuse. 

Le climat de la Guyane ne mérite pas la 
réputation d'insalubrité qu'on lui a faite. La 
température habituelle varie entre 25" et 27° 
centigrades. Il y a deux saisons : une sai- 
son sèche, qui dure de juin ou de juillet jus- 
qu'en novembre ou en décembre, et une sai- 
son pluvieuse, de novembre ou de décembre 
en juillet. 

Comme cela a lieu dans tous les climats 
tropicaux, les nouveaux venus ont des pré- 
cautions à prendre pour s'acclimater ; mais, 
ces précautions prises, on peut vivre à la 
Guyane sans beaucoup plus de risques qu'ail- 
leurs. 

La partie de la colonie où sont situés les 
gisements aurifères est une région montueii.se 
où l'eau potable abonde et à l'abri des vents 
des plaines marécageuses, qui engendrent des 
rhumes et des fièvres sur la côte dans la sai- 
son des pluies. 

Nous trouvons, d'autre part, dans un excel- 
lent travail de M. de La Bouglise, ingénieur 
des mines, des détails fort intéressants sur la 
Guyane française et ses gisements aurifères. 

« Depuis longtemps déjà, dit-il, la foi des 
tribus indiennes aux gisements d'or de la 
Guyane se perpétuait de génération en géné- 
ration ; cette croyance avait revêtu la forme 
mythique d'un pays lointain, « l'Eldorado, » 
dans lequel se rencontrait à. profusion l'or 
tant désiré des Portugais; c'était en même 
temps une terre promise, où toutes les souf- 
frances devaient finir, où les fruits naissaient 
sans culture, et qui offrait aux chasseurs for- 
tunés des forêts sans bornes,-remplies de gi- 
bier. Ces fubles avaient inspiré, à diverses 
reprises, l'idée de rechercher ces merveil- 
leuses richesses. 

» Parmi les tentatives infructueuses faites 
dans ce but, il convient de citer celles ilu 
chevalier Walter Raleigh , vers la fin du 
xvie siècle; de Laurent Keymis, eu 159G, et 
plus tard, en 1740, le voyage de Nicolas Hors- 
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mnn, qui ess-iya de découvrir l'Eldorado en 
remontant la rivière d'Essequebo. Après ces 
insuccès, l'existence du lac d'or semblait donc 
une chimère trompeuse et aurait été oubliée, 
si les peuplades indigènes qui habitaient lo 
haut des rivières n'avaient entretenu la 
croyance à l'Eldorado, en faisant de loin en 
loin quelques échanges de pépites avec les 
établissements do la côte. 

» Tout a coup, la tradition prit une forme 
précise, et il y eut un homme qui put con- 
duire sûrement à un gisement du précieux 
métal. C'était un Indien portugais, nommé 
Paoline, qui avait vécu longtemps au Brésil 
et qui y avait appris la manière de récolter 
la poudre d'or. La conviction et la chaleur 
de ses paroles firent passer une partie de la 
foi qui l'animait dans l'esprit du commandant 
du quartier d'Approuague, Félix Couy. Ce 
dernier déploya, pour l'accomplissement de 
ses idées, sa remarquable intelligence, cette 
ténacité virile dont les anciens colons se sou- 
viennent encore, et, quelques mois plus tard, 
le premier placer de la colonie était fondé. 

«Paoline mourut à l'hôpital, soigné aux frais 
de la ville de Cayenne, et Félix Couy fut lâ- 
chement assassiné dans les grands bois, par 
quelques misérables auxquels son or faisait 
envie. 

» A partir de cette époque, les entreprises de 
mines se multiplièrent dans différentes direc- 
tions et constatèrent sur différents points du 
territoire la présence de l'or, mais hélas 1 
sans amener la fortune à ceux qui la cher- 
chaient avec tant de hardiesse 1 

» Les premières tentatives sérieuses ont été 
faites par la compagnie des mines de l'Ap- 
prouague, fondée en 1850, et qui, après avoir 
introduit un nombre considérable d'émigrants 
africains et indiens et avoir pénétré au ccetir 
des forêts de la Guyane, laissa son œuvre 
inachevée. La superficie des mines accordée 
a cette compagnie était considérable; elle 
n'a manqué ni d'hommes ni de capitaux, et 
il semble qu'elle aurait dû réussir à fonder 
une exploration prospère. Mais il faut tenir 
compte de ses efforts : elle a été la première 
à ouvrir la voie, et elle a eu, la première, à 
surmonter les difficultés sans nombre qui se 
dressent entre le mineur et la mine. 

» La chute de cette entreprise eut d'autant 
plus de retentissement que les espérances 
avaient été plus grandes, et fut suivie d'un 
découragement dont le souvenir pèse encore 
sur les opérations minières de la Guyane. 

« Qu'il nous soit permis, cependant, de dire 
qu'un examen attentif des comptes de la com- 
pagnie d'Approuague montre que, dans la der- 
nière période de son existence, les recettes et 
les dépenses afférentes aux travaux de mine 
proprement dits étaient équilibrées avec avan- 
tage et que les opérations accessoires, ainsi 
que les pertes éprouvées au début, ont été les 
causes principales qui l'ont empêchée d'attein- 
dre le but final. 

» Après avoir appartenu à un financier de la 
capitale, les placers de la compagnie d'Ap- 
prouague ont été achetés par la société du 
Mataroni, et aujourd'hui, de ces mêmes ter- 
rains abandonnés, on extrait 70,000 francs 
d'or par mots, somme qui sera triplée pro- 
chainement, grâce à l'introduction récente 
de 450 travailleurs indous, qui placent de 
prime saut ces mines à la tète de toutes les 
entreprises semblables de la Guyane. 

» Pour apprécier toute l'importance des gi- 
sements aurifères de la Guyane, il suffit de je- 
ter un coup d'coil sur la carte de ce pays. Sur 
une longueur de côtes d'environ 80 lieues 
viennent se jeter ces belles rivières : le Ma- 
roni, la Manu, le Sinnamari, le Mahury, l'Oya- 
pock, l'Approuague, voies immenses par les- 
quelles s'écoulent à la mer les eaux des pluies 
équatoriales. Ces rivières, dont les rives boi- 
sées et giboyeuses offrent au voyageur les 
ressources de la chasse et de la pêche, sont 
les artères par lesquelles l'homme s'avance 
au coeur du pays à la recherche des zones 
aurifères. 

» Un à un, ces bassins ont eu l'attrait de l'i n- 
connu, et le désir d'y pénétrer s'est emparé 
de pionniers hardis qui partaient à la recher- 
che du précieux métal. Dans ces courses loin- 
taines, chacun n'était pas heureux et tous 
n'arrivaient pas au but; les rapides et les 
sauts de ces rivières, dont les Indiens seuls 
connaissent les passes, ont été souvent la 
barrière devant laquelle sont venus échouer 
les plus grands efforts. 

» Mais, si les expéditions sont pénibles, il est 
juste de dire quil n'est pas de rivière, à la 
Guyane, qui n'ait offert de l'or; l'Oyapock 
seul n'a pas encore été visité, au point de 
vue des recherches minières, et il est presque 
certain qu'il viendra compléter, à l'est, cette 
énorme région de terrains aurifères qui s'é- 
tendent du Maroni à l'Oyapock, sur une lon- 
gueur de 80 lieues. Quant à la profondeur de 
cette zone, il est difficile de la fixer dès à pré- 
sent, mais elle n'est pas inférieure à 10 lieues 
au point le plus étranglé de son parcours ; elle 
s'étend beaucoup plus dans certaines locali- 
tés. Plus haut, et au cœur même du pays, 
il existe probablement une seconde' région, 
dans laquelle on trouvera des terrains con- 
tenant de l'or. 

L'intérieur de la colonie est très-peu connu; 
quelques voyageurs ont pénétré dans la haute 
Guyane, mais les relations qu'ils ont laissées 
ne sont pas assez précises pour établir, avec 
détail et sécurité, la géographie de ces con- 
trées. Toutefois, l'ensemble des observations 
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permet d'indiquer le relief général du sol. A 
partir de la mer, on trouve d'abord une zone 
de terres basses et plates, alluvions de sablo 
et de vase s'élargiss.mt à l'embouchure des 
rivières, et dans laquelle se trouvaient les 
anciennes grandes cultures coloniales. Peu a 
peu, le sol s'élève et la pente s'accentue ; on 
atteint alors une zone de montagnes ou plu- 
tôt de collines, dont la hauteur varie de 100 à 
300 mètres, isolées les unes des autres par 
des ravins et des vallées profondes, an fond 
desquels coulent des ruisseaux qui contien- 
nent de l'or. Puis, le terrain semble offrir 
une partie plate, marécageuse, dans laquello 
viennent se perdre les têtes des affluents des 
rivières, et dans cette partie, stérile au point 
de vue de l'or, croissent, sur de vastes éten- 
dues, les pinots, les joncs et les plantes aqua- 
tiques. Au delà, une nouvelle chaîne de colli- 
nes ; puis commence l'inconnu, terrible et at- 
tachant problème qui appelle sans cesse de 
nouveaux efforts. Qu'y a-t-il derrière ces colli- 
nes? Sont-ce, ainsi que l'a dit un voyageur 
ancien, des plateaux herbeux où l'air est 
plus vif et le ciel moins nuageux? Sont-co 
de hautes montagnes détachant au loin, sur 
les horizons brûlants, leurs sommets aitiers? 
Nul no le sait. 

» Ce qui est certain, c'est qu'il existe une li- 
gne de séparation d'eaux entre le bassin do 
l'Amazone et le bassin des rivières guyanai- 
ses ; mais aucun Européen n'est parvenu à la 
franchir et ne peut dire quelle est cette- bar- 
rière, qui est à la fois la limite des rivières 
de la Guyane et sa limite géographique, o 

Dans un rapport spécial, le même auteur 
nous fournit des détails de statistique plus 
circonstanciés : 

f La composition de l'or varie suivant les 
gisements. 

' La rivière de Mana fournit le plus haut 
titre, 978 millièmes; le titre le plus bas, 
890 millièmes, provient de certaines crique 
de la Comté et du Sinnamari. Dans le dé- 
chet, l'argent entre pour la plus forte part, et 
les autres métaux, tels que le fer, le plomb, etc., 
pour une proportion de 4 à G millièmes. 

» L'or se trouve dans deux gîtes distincts, 
dans les filons quartzeux et dans les alluvions 
des criques. Ce sont ces derniers gisements 
seuls qui sont exploités actuellement. 

« Le nombre des ouvriers mineurs était de 
1,300 en 1873, et la production de la colonio 
était de 3E f ,3 par homme et par jour, soit en- 
viron 2,497,000 pour l'année. 

» Les frais d'exploitation sont très-varia- 
bles ; mais, en moyenne, la dépense par 
homme et par mois est de 50 à 63 francs pour 
un atelier de coolies indiens, 90 à 130 francs 
pour un atelier de nègres créoles. 

«Los frais d'expédition, par kilogramme 
d'or, s'élèvent à 194 francs. 

» Au 31 mars 1874, le nombre des conces- 
sions étaitde 172, mesurant 881,568 hectares; 
au 31 mars 1872, il n'y avait que 84 conces- 
sions , mesurant 355,434 hectares occupés; 
c'est donc 88 concessions et 526,134 hectares 
de plus en 1871. Le nombre des ouvriers, qui 
était de 1,100 en 1872, de 1,300 en 1873, était 
de 2,000 en 1874. 

» En 1874, laBanque de la Guyane a acheté 
443 kilogr. 919, représentant une valeur do 
plus de 1,200,000 francs, et il a été payé une 
somme de 205,223 francs comme redevances 
de superficie. 

» L ensemble de la production, en 1868, a 
été de 892,034 francs; en 1869, elle a été de 
1,146,789 francs; elle a été de 1,238, 10G francs 
en 1870, de 1,877,100 francs en 1871 et de 
2,274,405 francs en 1872 ; nous avons vu qu'elle 
dépassait 2,400,000 francs en 18.73 ; enfin, pon- 
dant les quatre premiers mois de 1874, elle n'a 
pas été inférieure à 459 kilogr. 507 d'or ou 
1,300,954 francs.» 

Comme ces chiffres l'indiquent, l'exploita- 
tion des gisements aurifères à la Guyane 
française suit une progression croissante. 

GUYET DE LAPRADE (Pierre-Jules), con- 
ventionnel, né à Meilhan en 1755, mort le 
21 janvier 1826. Fils d'un capitaine de grena- 
diers royaux et d'abord officier au régiment 
de Bourbon (infanterie), il quitta le service 
militaire à l'époque de la Révolution , fut 
nommé juge de paix de Meilhan lors de la 
création de cette institution et fut élu dé- 
puté du Lot-et-Garonne à la Convention na- 
tionale, où il vota l'appel au peuple dans le 
mémorable procès de Louis XVI. Keutré dans 
ses foyers, il se renferma dans ses modestes 
fonctions de juge de paix et mourut tiès- 
regretté de ses concitoyens. 

GIÎYHO (Corentin-Léonard-Marie), avocat 
et homme politique français, né à Jonzac 
(Charente-Inférieure) en 1844. Fils d'un con- 
seiller à la cour de cassation, il étu lia le droit 
à Paris, se fit recevoir licencié, puis docteur, 
et acheta une charge au conseil d'Etat et à la 
cour de cassation. Aux élections du 20 février 
1876 pour la Chambr6 des députés, ,M. Coren- 
tin Gifyho so porta candidat à Quimperlé, 
dans le Finistère, où sa famille était connue. 
« Républicain de raison dès 1871, dit-il, je le 
suis devenu de cœur en voyant de plus en 
plus dans la République le salut et le repos 
communs. Jo veux, en effet, une République 
juste, généreuse, ouverte, aimable, propre à 
attirer sans cesse de nouveaux adhérents et 
ne leur demandant que la bonne foi en 
échange de sa confiance. J'appartiens par 
mes opinions à ce patriotique centre gauche 
qui, à force de sagesse, est parvenu à nous 
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donner les institutions actuelles, i M. Coren- 
tin Guyho eut pour concurrent M. du Couëdic, 
un légitimiste. Une vive polémique s'engagea 
entre les Jeux cmididiils. Al. Cureiitin Guyho, 
poursuivi en diffamation, fut condamné à cinq 
jours de prison et 1,000 francs d'amende; 
mais le jugement fut cassé par la cour de 
Rennes, et M. Guyho fut élu député par 
5,229 voix. Il alla siéger à la Chambre au 
centre gauche, déposa un projet de loi pour 
la cessation des poursuites relativement aux 
faits insurrectionnels de la Commune et vota 
constamment avec la majorité républicaine. 
Lors du message du maréchal de Mac-Mnhon, 
qui rappela au pouvoir MM. de Broglie et 
Éourtou pour combattre les républicains, il 
s'associa a la protestation des gauches (18 mai 
1877), puis il fit partie des 363 qui votèrent 
contre le ministère de contint (19 juin). Aux 
élections du 14 octobre suiv»nt, M, Guyho 
eut pour concurrent M. Lorois, candidat mo- 
narchiste et officiel, qui, grâce aux efforts 
de l'administration, obtint 5,333 voix et fut 
élu, pendant que M. Corentin Guyho n'avait 
que 4,652 voix. Outre des études et des arti- 
cles publiés dans la Revue pratique de droit 
français, on doit à ce dernier divers ouvra- 
ges, notamment : l'Armée, son histoire, son 
avenir, son organisation et sa léqUIntion (1870, 
in-8°); Du mode de recrutement du Sénat de 
la République française (1873, in-8°); De la 
démocratie (1875, in-18); Dû parti républicain 
constitutionnel (1875, in-32); De l'intérêt des 
campagnes dans les élections (1876, in-18); Du 
choix du député (1876, in-32), etc. 

* GUYON (Jean-Louis-Geneviève), chirur- 
gien français. — Il est mort à Paris en 1870. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit: Voyage d'Alger au Liban (1852, 
in-8°); Histoire chronologique des épidémies 
du nord de l'Afrique depuis les temps les plus 
reculés (1855, in-8°) ; Un mot sur la fièvre 
jaune de Lisbonne (185S, in-8o); Considéra- 
tions sur le traitement de la fiùore jaune chez 
les Européens récemment débarqués sous les 
tropiques (1801, in 8°); Etudf" sur les eaux 
thermales de ta Tunisie (1864, in-8°); His- 
toire naturelle et médicale de la chique (1870, 
iii-8"), etc. 

* GUYON (Emilie-Honorine Guyon, dame 
Guyon, puis daine Plkssy, connue sous le 
nom de Mme), actrice française. — Elle est 
morte en février 1878. 

* GUYOT (Yves), publicité français.— 
M. Yves Guyot a été membre du conseil mu- 
nicipal de Paris de 1874 au 6 janvier 1878. 
A cette époque, il ne posa point do nouveau 
sa candidature, sollicitant alors le mandat lé- 
gislatif à Bordeaux. Il aéorit.en collabo- 
ration avec M. Sigismond Lacroix, un ou- 
vrage qui eut un très-grand retentissement, 
{'Histoire des prolétaires (1873, in-8°), où la 
plupart des questions sociales se trouvent 
discutées avec beaucoup do logique. Citons 
encore de lui des brochures : les Lieux com- 
muns (1873, in-32); les Préjugés politiques 
(1873, in-32); Etudes sur les doctrines sociales 
du christianisme (1873, in-18); la Vérité sur 
l'Empire (1875, in-32). M. Yves Guyot a 
publié, dans le journal les Droits de l'homme, 
des articles qui lui ont valu plusieurs con- 
damnations. Il appartient à la fraction avan- 
cée du parti républicain et c'est un polémiste 
des plus ardents; aucune personnalité politi- 
que ne trouve grâce devant sa mordante iro- 
nie. Il est passé maître dans l'art de manier 
l'épigramtne. Parmi les romans publiés par les 
Droits de l'homme, on attribue à M. Yves 
Guyot : l'Enfer social et les Gentillâtres. De- 
puis que le journal le Dieu public appartient 
à M. Menier, député de Seine-et-Marne, 
M. Yves Guyot en est le rédacteur en chef. 
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GUYOT (Arnold- Henri), géographe suisse, 
né à Neuchâtel en 1807. Il avait commencé, 
à Neuchâtel et à Berlin, des études théolo- 
giques, qu'il abandonna pour se livrer tout 
entier aux sciences naturelles. Après avoir 
pris à Berlin le grade de docteur en philo- 
sophie, il vint suivre à Paris les cours scien- 
tifiques , fit un voyage d'exploration dans 
plusieurs contrées de l'Europe, devintprofes- 
seur de géographie dans sa ville natale 
(1839-1848) et finit par aller rejoindre, h 
Cambridge (Massachusetts), Agassiz, avec 
lequel il s'était lié à Carlsruhe. Aux Etats- 
Unis, il professa en français un cours sur 
les rapports de la géographie physique et de 
l'histoire, qui a été recueilli et publié en an- 
glais, scus ce titre : la Terre et l'homme. Il 
devint ensuite professeur de géographie h 
l'Ecole normale supérieure de l'Etat de Mas- 
sachusetts, puis au collège de New-Jersey, 
à Princeton. 11 a publié plusieurs ouvrages 
géographiques : Géographie primaire (1846); 
Géographie secondaire (1870); Géographie phy- 
sique (1872). Il a, en outre, donné un grand 
nombre d'articles h divers recueils, notam- 
ment à l'Encyclopédie universelle de Johnson. 

GUYOT (Emile), médecin et homme politi- 
que français, né à Saint-Dizier (Haute-Marne) 
en 1830. Il étudia la médecine, prit le grade 
de docteur, puis il se fixa près de Lyon, à 
Saint-Georges-de-Reneins, où il exerça son 
art. M. Guyot fit une vivo opposition à l'Em- 
pire et se signala par l'ardeur de ses opinions 
républicaines. Il était conseiller d'arrondis- 
sement pour Villefranche lorsqu'il fut dési- 
gné par le comité républicain de la rue Grô- 
lée comme candidat à l'Assemblée nationale 
dans le Rhône, le 11 mai 1873. Elu député 
par 89,896 voix, il alla siéger a l'extrême 
gauche, vota contre les mesures présentées 
par le gouvernement de combat, contre l'é- 
rection de l'église du Sacré-Cœur, pour la 
liberté des enterrements, contre le septen- 
nat, la loi des maires, le cabinet do Broglie, 
pour les propositions Périer et Maleville, 
pour la constitution du 25 février 1873, con- 
tre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée nationale, 
M. Ûuyot se porta candidat à la députation, 
dans l'arrondissement deVillefranehe, le 20 fé- 
vrier 1876. Dans un discours qu'il prononça a 
cette époque, il dit :« Le parti républicain 
a fait ses preuves; aussi lui a-t-on reproché 
d'être uti parli militant. Oui, nous étions un 
parti militant quand nous défendions nos 
libertés sacrifiées, quand nous combattions 
pour le droit. Aujourd'hui la situation est 
changée, nous ne sommes plus un parti mi- 
litant, nous sommes un parti de gouverne- 
ment... Cherchons le possible, et non l'im- 
possible ; amenons à nous les flottants, les in- 
décis, qui ne demandent qu'une chose, la 
paix, l'ordre, le travail ; pas de déclamations 
inutiles ; elles sont stériles. • Elu député par 
12,528 voix, à une très-grande majorité, con- 
tre M. Humblot, se disant candidat constitu- 
tionnel, le docteur Guyot alla, comme par le 
passé, siéger à l'extrême gauche. Il vota 
pour i'amnistie pleine et entière, pour la ré- 
duction du service de l'armée à trois ans, 
pour la suppression des jurys mixtes, pour 
l'ordre du jour contre les menées cléricales 
(4 mai 1877), etc. Le 18 mai suivant, il s'as- 
socia à la protestation des gauches contre la 
résurrection du gouvernement de combat et 
il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du 
jour de défiance contre le ministère de Broglie- 
Eourtou. A près la dissolution de la Chambre, 
il se porta de nouveau candidat à Villefran- 
che le 14 octobre 1877 et fut réélu députe 
par 10,030 voix contre 3,348 données à 
M. Sauzey, candidat officiel et bonapartiste. 
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A la nouvelle Chambre, le docteur Guyot a 
voté l'enquête parlementaire appelée a con- 
stater les abus commis sous le ministère de Bro- 
glie-Fourtou (15 novembre), l'ordre du jour 
contre le cabinet de Roohebouët (24 novem- 
bre), etc. 

GUZ.MAN, l'un des États ou provinces de la 
républiquede Venezuela; 67,849 hab.; ch.-l., 
Mérida. 

* GW1LT (Joseph), architecte anglais. — Il 
est mort a Londres en 1863. 

* GY, bourg de France (Haute-Saône), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom, de 
Gray; pop. aggl., 2,051 hab.— pop. tôt., 
2,092 hab. 

GYLLOCKPA, secte de la religion lamaïque. 
Ses partisans portent le bonnet jaune et ont 
pour chef principal le dalaï-lama. 

GYLONG s. m. (ji-longh). Nom sous lequel 
sont connus des moines thibétains qui ont un 
lama pour chef. 

— Encycl. Chaque année, un des gylangs 
est élu pour exercer une surveillance sur les 
autres, pour maintenir parmi eux l'ordre et 
la discipline. A ce titre, il dispose des pou- 
voirs les plus étendus. Les jeunes gens qui 
se destinent à cette pieuse confrérie sont 
admis dans une sorte de séminaire à l'Age de 
huit ou dix ans. Ils reçoivent alors le genre 
d'éducation qui convient à leur âge. A quinze 
ans, ils sont reçus dans la classe la plus in- 
férieure de l'ordre religieux. A vingt et un 
ou vingt-quatre ans, un examen rigoureux 
constate s'ils sont suffisamment instruits 
pour être élevés à la dignité de gylong. Les 
plus intelligents sont placés à la tête de quel- 
que riche monastère; mais tous ont des terres 
qui suffisent largement à leur entretien. 

GYMA s. m. (ji-ma). Bot. Sésame d'O- 
rient : Le qyma pousse en abondance dans la 
Corée. 

* GYMNASE s. m. — Enseignem. Collège 
établi en Russie et en Allemagne pour l'in- 
struction supérieure dos filles. 

— Encycl. Les premiers gymnases fémi- 
nins furent ouverts en Russie sous le nom 
«d'écoles pour les jeunes tilles externes.» 
Le règlement du 24 mai 1870 leur a donné à 
tous une organisation uniforme. Les cours 
comprennent sept classes dans les gymnases, 
et trois dans les progymnases. Les gymnases 
ont, en outre, une huitième classe, dito de 
pédagogie, pour la préparation des institu- 
trices privées. Il existait en Russie, on 1873, 
55 gymnases do filles, 2 écoles primaires su- 
périeures, 118 progymnases et 22 écoles 
secondaires, soit en tout 197 établissements 
réunissant 23,834 élèves. Ce nombre s'est 
élevé à 26,145 en 1874, et à 29,520 en 1S7C. 
A ces écoles publiques il faut ajouter un 
grand nombre d'écoles privées. Ces derniè- 
res comptaient, au 1" janvier 1873,22,000 élè- 
ves. A côté des gymnases et des progymna- 
ses, qui n'admettent que des externes, il 
existe des « instituts » qui ne reçoivent que 
des pensionnaires, et dont quelques-uns sont 
réservés aux jeunes filles de la noblesse. 
Dans ces derniers, le nombre des bourses est 
considérable. Outre les« instituts », on compte 
encore d'autres établissements n'admettant 
que des internes. Telles sont les « écoles à 
six classes »de Holm et de Vilna, et le gym- 
nase d'Olenbourg. 

La surveillance de ces diverses institutions 
ost confiée il des* dames de classe » qui for- 
mont dans le corps enseignant une sorte 
d'ordre spécial. Elles président à la disci- 
pline, tandis que les professeurs n'ont à s'oc- 
cuper que de l'enseignement. Leur rôle est 
donc comparable à celui des maîtres d'étude 
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dans nos lycées. Il y a une ne ces 'daines 
pour chaque classe d un institut, et elles ont 
ies mûmes élèves depuis leur entrée dans 
l'établissement jusqu'à la fin de leurs études, 
c'est-à-dire pondant sept années. La plupart 
des dames de classe xorLent d'une école nor- 
male qu'on appelle Pépinière et dont l'ensei- 
gnement est analogue à celui de la classo 
pédagogique des gymnases. C'est parmi les 
élèves de cette dernière classe que se recrute 
le personnel des maîtresses. Les cours péda- 
gogiques de Saint-Pétersbourg comptent 
150 élèves externes, payant une rétribution 
annuelle de 60 roubles. Ils duront deux ans. 
On y admet des jeunes filles de tout rang, de 
toute race, de toute religion. M. Hippeau 
mentionne encore un établissement de l'Etat, 
qui existe à Saint-Pétersbourg, et qui est fort 
important. C'est une annexe de l'institut 
Nicolas. On le désigne sous le nom de Classe 
française. Les 15 élèves de cette classe sui- 
vent les cours pendant deux années, après 
lesquelles elles s'engagent à enseigner le 
français, pendant six ans, dans un établis- 
sement de l'Etat, en province, A leur sortie 
de la classe, l'Eiat se charge do les placer. 
Les élèves des instituts sont l'objet do la 
sollicitude particulière de la famille impé- 
riale. L'empereur et l'impératrice les invitent 
de temps en temps à passer la journée avec 
eux dans quelques-unes de leurs résidences, 
dont ils se plaisent it leur faire eux-mêmes 
les honneurs. 

GYMNITE s. m. (ji-mni-te). Miner. Nom 
donné à un hydrosilicate de magnésium. 

GYMNOCYTODE s. m. (ji-mno-si-to-de — 
du gr. gumnos, nu, et de cytode). Physiol. 
Cytode ou monère dépourvu do tégument 
propre. 

GYMNOGYNE adj. (ji-mno-ji-ne — du gr. 
gumnos, nu ; gunè, femelle). Bot. Se dit des 
plantes qui portent des ovaires nus. 

GYNANDRIQUE adj. (ji-nan-dri-ke — du 
gr. gunê, femelle; anêr, andros, mâle). Syn. 

de QYNANDRE. 

GYNANTHROPE s. in. (ji-nan-tro-pe — du 
gr. gunê, femme; authrôpos, homme). Her- 
maphrodite qui tient plus de la feinnio que 
de l'homme. 

GYNÉGOMAN1Ë s. f. (ji-né-ko-ma-nl — 
de gunê, femme, et de manie). Amour exces- 
sif des femmes. 

GYNÉCOPHORE s. m. (ji-né-ko-fo-re — 
du gr. gunê, femelle; phoroi, qui porte). Dé- 
pression dans laquelle lo distome mâle (hel- 
minthe) porte le distome femelle. 

GYPS1ER s. m. (ji-pM-é — rad. gypse). 
Ouvrier qui fait ou qui travaille le plâtre. 

GYIU5NSPITZ, montagne de Suisse. V. 
Alpstkin, dans ce Supplément. 

GYROLITE s. f. (ji-ro-li-te). Miner. Corps 
formé de concrétions sphériques lamellaires 
blanches, et qui se rapproche de l'apophyl- 
lite. Il On dit aussi qurulitb. 

GYROME s. m. (ji-ro-me — du gr. guros, 
tour en rond). Réceptacle orbiculaire qu'on 
voit sur le thalle doi lichens. 

— Anneau élastique qui entoure la fructi- 
fication des fougèrçs. 

GYROPHORIQUE adj. (ji-ro-fo-ri-ke). 
Chim. Se dit d'un acide retiré par Stenhoiiso 
de deux lichens, dont l'un a pour nom scien- 
tifique gyrophora pustulata. 

GYROVAGUE s. m. (ji-ro-va-ghe — du gr. 
guros, cercle, et du lat. vagus, errant). Sori.o 
de moine ou de religieux qui passait sa vie 
à errer de monastère en monastère et qui 
vivait d'aumônes. 



MÀBDALI.AH, c'est-lt-dire séparation, cé- 
rémonie que les juifs pratiquent le soir do 
chaque jour de sabbat. Dès que les premiè- 
res étoiles apparaissent, tout père de famille 
allume une lampe, bénit un verre de vin 
et une cassette d'aromates dont chacun res- 
pire l'odeur ; on boit un peu de ce vin et 
Ion se sépare en se souhaitant la bonne 
semaine. 

HABILITANT, ANTE adj. (a-bi-li-tan, an- 
te — rad. habiliter). Jmïspr. Qui rend capa- 
ble de faire un acte. 

II«bl« de mjiord (t,'), opéra-comique en 
un acte, paroles de MM. Thomas Sauvage et 
de Léris, musique de M. Paul Lagarde; re- 
présenté à l'Opéra-Comique le 1G mai 1800. 
La donnée de la pièce est un quiproquo assez 
bien intrigué, mais sans situations musicales. 
A la suit«de la bataille de Culloden, le jeune 
officier James Gordon, poursuivi, s'est réfu- 
gié dans une taverne où est aussi accouru un 
garçon coiffeur h la suite d'une querelle. Là, 
ils échangent leurs habits, qu'ils avaient 
quittés pour éviter d'être reconnus. Sous un 
habit d'artisan, l'officier gagne le porL et 
s'embarque, tandis que le coiffeur est bientôt 
arrêté par le shérif. Il a beau offrir de raser 
un certain lord Cokmun, qui a fait à l'habit 
d'officier qu'il portait les honneurs d'un ex- 
cellent dîner, il va être passé par les armes, 
lorsqu'une lettre de James Gordon arrive à 
point pour faire constater sa parfaite inno- 
cence. La partition est écrite avec goût ; la 
mélodie est gracieuse et les motifs sont ap- 
propriés au canevas léger de l'ouvrage. On 
a remarqué l'air de soprano ! Je ne suis pas 


coquette; le duo entre John et Jenny : Je te 
sais, dans notre Angleterre, et les jolis cou- 
plets : Passe, passe, aimable liqueur. Les 
rôles ont été chantés par Ponchard, Prilleux, 
Holtzem, Nathan, M»o Zoé Bélia. La parti- 
tion, piano et chant, a été arrangée par 
M. Soumis. 

HABITABILITÉ s. f. (a-bi-ta-bi-li-té — 
rad. habitable). Qualité de ce qui est habita- 
ble. 

HABITUABLE adj. (a-bi-tu-a-ble — rad. 
habituer). Qne l'on peut habituer. 

HABITUATION s. f. (a-bi-tu-a-si-on — rad. 
habituer). Action d'habituer. 

— Qualité de prêtre habitué dans une pa- 
roisse. 

HABOUS s. m. (a-bouss, h asp.). Consti- 
tution de biens de mainmorte, sous forme do 
donation pieuse, admission droit musulman. 

HABOUSANT s. m. (a-bou-zan; h asp. — 
rad. habous). Celui qui jouit d'un habous. 

HABOUSÉ, ÉE adj. (a-bon-zé; h asp. — 
rad. habous). Constitué sous forme de habous. 

* HABSHEIM, ancien bourg de France 
(Haut-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai mi, ce bourg 
est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lor- 
raine, arrond. de Mulhouse; 2,073 hab. 

HACHE s. f. — AIlus. hist. No touche» pi» 
A la hnciio. Apres la funeste journée de Na- 
seby (1645), Charles 1er se réfugia au milieu 
des Ecossais, qui eurent la lâcheté de le 
vendre k Cromwell pour la somme de 800,000 
livres sterling (20,000,000 de francs). Traduit 


devant le Parlement, il fut condamné àmort 
etsubitsa sentence devant le palaisde White- 
hall le 30 janvier 1G49. 

Pendant tout le cours du procès, Charles 
montra une grande fermeté, et il parut de- 
vant ses juges, non point avec la timidité 
d'un accusé, mais avec la dignité d'un roi. 
Traversant un couloir, après une première 
séance, il vit ta hache fatale qui menaçait sa 
vie. t Tu ne me fais pas peur, » dit-il en la 
touchant dédaigneusemeut d'une baguette 
qu'il tenait à la main. Comme il descendait 
les degrés de Westminster pour retourner à 
sa prison, un soldat, saisi d'une émotion in- 
volontaire, dit à haute voix : « Dieu bénisse 
la majesté tombée 1 » Son capitaine, qui l'en- 
tendit, se précipita sur lui et l'accabla do 
coups. ■ Il me semble, dit le roi, que la peine 
excède le délit. » Un autre soldat osa lui 
cracher au visage ; Charles tira son mouchoir 
et s'essuya, sans même daigner se plaindre. 
Quelques heures avant le moment fixé pour 
l'exécution, il fut transféré de sa prison au 
palais de Whiteh ail, sous les fenêtres duquel 
un échafaud tendu de noir avait été dressé. 
Plusieurs régiments de cavalerie empêchaient 
le peuple d'approcher, et le roi, désespérant 
d'en être entendu, adressa un discours au 
petit nombre de personnes qui l'environ- 
naient. Il attesta qu'il n'avait rien à se re- 
procher au sujet des guerres fatales qu'on 
l'avait obligé de soutenir, qu'il ne s'était dé- 
cidé à prendre les armes qu'après que le 
Parlement lui en avait dmné l'exemple, qu'il 
n'avait eu d'autre but que de conserver in- 
tacte l'autorité royale, telle qu'elle lui avait 
été transmise par ses ancêtres. lien était là 


de son discours, lorsqu'il aperçut quelqu'un 
qui s'approchait de la hache ; alors s'inter- 
rompant vivement, il s'écria : ■ Ne touches 
pas à la hache! » Puis il reprit le fil de son 
discours, qu'il termina en priant pour ses 
bourreaux et en demandant au ciel le salut 
de son malheureux peuple. Enfin s'étant dé- 
pouillé des vêtements qui eussent pu gêner 
l'exécuteur, il s'adressa au colonel Hacker 
et lui dit « : Prenez soin, je vous prie, que 
l'on ne me fasse pas souffrir, et, s'il vous 
plaît, monsieur... » Au même moment, aper- 
cevant de nouveau quelqu'un qui s'approchait 
de la hache : « Prenez garde à la hache! 
sjéeria-t-il, ne touchez pas à la hache ! » Puis, 
s'adressant à l'exécuteur, qui était masqué : 
« Quand j'étendrai les mains... i Alors, il 
posa le cou sur le billot, et, ayant fait le 
signal convenu, l'exécuteur lui trancha la 
tète d'un seul coup. 

La terrible hache est, aujourd'hui encore, 
conservée dans un musée de Londres , et 
chaque fois qu'un visiteur s'en approche, lu 
gardien répète ces mots : « Ne touchez pas à 
la hache! » particularité qui n'a pas peu con- 
tribué à rendre cette phrase proverbiale. 

> A la Chambre de Pékin, le député Péi-ko- 
lu-lu proposa à ses collègues un impôt sur le 
sel et sur les palanquins de luxe. La pre- 
mière partie de lu motion fut adoptée à l'u- 
nanimité; l'autre souleva un haro général. 
Imposer les palanquins ! Ne touchez pas à la 
hache ! » 

[Chronique.) 
■ Si j'avais la naïveté dédire : «Mon nez es' 
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» d'un rouge inquiétant,» en me regardant à 
la glace avec des minauderies de singe, tu 
me répondrais : « Oh! madame, vous voua 

* calomniez ! D'abord, cela ne se voit pas ; puis, 
«c'est en harmonie avec la couleur de votre 
«teint... Nous sommes, d'ailleurs, tous ainsi 

• après dîner! » Kt tu partirais de là pour me 
faire des compliments... Est-ce que je te dis, 
moi, que tu engraisses, que tu prends des 
conleurs de maçon, et que j'aime les hommes 
pâles et maigres?... 

On dit à Londres : Ne touches pas à la 
hache! En France il faut dire : Ne touchez 
pas au nez de la femme !...» 

Honoré de Balzac. 

HACHÉE s. f. (a-ché ; h asp.). Syn de har- 
nescar. V. ce mot, au tome IX du Grand Dic- 
tionnaire. 

HACHE-LÉGUMES s. m. (a-che-lé-gu-me ; 
h asp — île hacker, et de légumes). Ait culin. 
Instrument qui S"rt à couper menu des lé- 
gumes pour les juliennes. Il PI. des iiache- 

LliftUMKS. 

HACHEMENT s. m. (a-che-man ; h asp.— 
rad. hacher). Action de hacher, d'enlever au 
bois ce qu'il a de trop. 

— s. m. pi. Blas. Liens de panaches à di- 
vers nœuds et lacets et à longs bouts vol i i - 
géants. 

HACHERON s. m. (a-che-ron ; h asp. — 
rad. hache). Se dit quelquefois pour iîache- 
iîead, petite hache. 

HACHEUR s. m. (a-ch«Mir; A asp.).Techn. 
Ouvrier qui prépare les laines pour être em- 
ployées aux tapisseries. 

HACHICH s. m. (a-chich; h nsp.). V. has- 
cHICH, au tome IX du Grand Dictionnaire. 

HACHICHIN s. m. (a-chi-chain; A. asp.). 
Homme qui se livre à la consommation du 
haehieh, || On écrit aussi hakchichin. 

HACHOTs. m. (a-oho ; A;isp. — rad. hache). 
Petite hache, dans les Landus. 

* HACHURE s. m. — Manière de frapper 
avec les doigts, dans le massage. 

I1ACKETT ( Horatio Balch ) , philologue 
américain, né a SalUbury, dans le Massa- 
chusetts en 1808. Il fit ses études au sémi- 
naire d'Àndnver et vint les terminer en Alle- 
magne, à l'université de Halle. De retour 
aux Etats-Unis, il se fit ordonner ministre de 
l'Eglise buptiste et obtint la chaire de langues 
anciennes al'université de Brown (1835-1830), 
puis celle d'hébreu an séminaire de Newton 
(1839-1867). A cette époque, il quitta l'ensei- 
gnement pour se livrer exclusivement à ses 
travaux d'interprétation de la Bible. On lui 
doit la traduction et l'annotation d'un traité 
de Plntarque, De sera mtminis vindicla (1844), 
une Grammaire chaldêeime (1845), traduite 
de l'allemand ; des Exercices d'hébreu (1847)- 
un Commentaire du texte orir/inaire ries Actes 
des Apôtres (18!ï3); des Eclaircissements de 
l'Ecriture (1855), ouvrage qui est le fruit 
d'un voyjige fait en Palestine par le docteur 
Hackett au cours de l'année précédente. Son 
plus important ouvrage est le travail dont il 
a été chargé en qualité de réviseur de Y Ame- 
rican Bible Union. A ce titre, il a traduit . : i 
nouveau un certain nombre de livres de 
l'Ancien Testament, en les éclairant de sa- 
vants commentaires. Il a aussi préparé l'édi- 
tion américaine des Eclaircissements histori- 
ques de l'Ancien Testament, de Rawlinson, 
besogne à laquelle il était tout préparé par 
ses propres investi^ii tions, et il a collaboré a, 
l'Encyclopédie théologique anglaise, au Dic- 
tionnaire de la Bible, du docteur Smith, et a 
celui d'Ezra Abbot, auquel il a fuit d'impor- 
tantes additions. 

* I1ACKXAENDER (Frédéric-Guillaume), 
littérateur allemand. — Il est mort le 5 juillet 
1877. Depuis quelques années, il s'était fixé 
à Stuttgard, où il publiait un recueil pério- 
dique intitulé : Sur terre et sur mer. 

11ADAMAR (Auguste), peintre français, né 
a Metz en 1823. Il vint étudier la peinture à 
Paris, sous la direction de Paul Delaroehe, 
et s'adonna au genre et au portrait. En 
même temps, M. Hadnmar s'est occupé de 
liihogmphie et il a exécuté un grand nombre 
de dessins pour des journaux et des ouvrages 
illustrés, notamment pour le Magasin pitto- 
resque, le 7oîir du monde, l'Histoire des pein- 
tres de toutes les écoles, etc. Parmi les ta- 
bleaux qu'il a exposés, nous citerons : Céré- 
monie de la pâr/ue dans une famille juive nu 
xvk" siècle (1847); One rêverie (1849); por- 
trait de J/mc A. S. (1830); Intérieur d'atelier 
(l&">); Un atelier, le Fournil, portrait de 
Al. de C. (1861)-, la Guerre (1803); le Liseur 
(IKO-S); l'Exercice, le Fruit défendu, (1869); 
Tentation, la Réprimande (1870); Entre chien 
et chat, V Education d'Azov (1872) ; Y Absent 
(1S73); les Femmes et le secret, Franc- tireur 
à l'affût (1874); Jeune fille à la fontaine (1875); 
A la campagne, Coquette (1870): Rivalité 
Idylle (1S77). 

llADES, nom donné par les Grecs à Pluton. 
V. I'luton, au tome XII du Grand Diction- 
naire. . 

IIADJAR-ROHM (les pierres romaines), loca- 
lité de l'Algérie, dans le département et II 
30 kilom. E. d'Oran. On trouve en cet en- 
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droit les traces d'une ville romaine qu'on 
Croit être celle de Rubrx. Les ruines sont 
nombreuses et étendues, mais les inscrip- 
tions, rares jusqu'ici, sont muettes sur le nom 
qu'il convient d'attribuer k ce centre puissant 
de colonisation. Près de là se trouve le vil- 
lage de Lamoricière. 

HADJODTHS, peuplade de la Métidjah, à 
peu de distance d'Alger, sur le territoire de 
laquelle s'élève le curieux monument qu'on 
appelle le « Tombeau de la chrétienne. » Les 
Hadjouths sont connus par leur amour du 
pillage, et ils ne vivent guère que de brigan- 
dage. 

* HADOL, bourg de France (Vosges), cant. 
de Xertigny, arrond. et à il kilom. d'Epinal; 
pop. aggl., 2,457 hab. — pop. tôt., 2,793 hab. 

HADRÉE ou HADREUS, dieu que quelques 
mythologues regardent comme le génie de 
Cérès, et qui veillait sur les grains et prési- 
dait à leur maturité. 

"IMEBEBI.IN (Charles-Louis), littérateur 
allemand. — 11 est mort le I er janvier 1858. 

HJS11NEL (Ernest-Jules), sculpteur alle- 
mand, né à Dresde (Saxe) en 1811. Il prit des 
leçons de Kietsehel et de Schwanthaler et fit 
de rapides progrès sous la direction de ces 
maîtres éminents. M. Hœhnel s'est fixé dans 
sa ville natale, où il est devenu membre et 
professeur de l'Académie des beaux -arts 
(1848). Parmi les œuvres de ce remarquable 
sculpteur, nous citerons des sculptures et des 
bas-reliefs sur les façades de l'orangerie, du 
mu.sée ai du théâtre de Dresdo, notamment 
une Scène bachique sur ce dernier monument; 
la statue de Beethoven , érigée à Bonn en 
1845 ; celle do Charles Vf, qu'on voit à, l'uni- 
versité de Prntrue; une Madone, la statue du 
compositeur Weber, la statue colossale du 
peintre Cornélius, les statues du poète Kœr- 
ner, de Frédéric- Auguste II, à Dresde, etc. 

HAENEr. DE CRONENTHALL (Louise-Au- 
gusta-Marie-Julia de), musicienne française, 
d'origine allemande, née en Saxe en 1839. 
Elle fit ses études musicales en France, sous 
MM. Tariot, Franchomme, E. Prévost, Stam- 
mati, etc., et y épousa le marquis d'Héricourt 
de "Valinconrt; mais ses compositions musi- 
cales sont généralement signées Haenel de 
Cronenthall. Elle en a publié un grand nom- 
bre, parmi lesquelles des symphonies : la Cin- 
quantaine villageoise. Salut au printemps, la 
Fantastique; des sonates : Bonheur pastoral, 
Gracioza. la Bonne journée, Une partie de 
chasse, l'Enfance de Beethoven, Georgina; un 
quatuor : Crémone, pour instruments à cordes; 
des nocturnes : Regrets et souvenirs, la Pa- 
trie absente, Ne m'oublie pas, Florence; des 
romances sans paroles : Au bord de la mer, 
Viltanelle, Méditation, Tiève sur l'Océan, Cré- 
puscule; un noël pour piano et chœur : la 
Naissance de Jésus; des marches et rondes : 
le Retour des moissonneurs, les Musettes gas- 
connes; une romance dramatique: Ophélia, 
sans compter une grande quantité de valses, 
polkas, mazurkas, polonaises, gavottes, etc. 

Une partie originale de l'œuvre de M" |C Ilae- 
nel de Cronenthall consiste dans l'adaptation 
pour orchestre français d'une foule de mélo- 
dies chinoises, dont elle a fait une étude par- 
ticulière. Telles sont : la Descente de l'hiron- 
delle, extraite du recueil des airs populaires 
de Confucius; la.Graude tourmente, danse en 
l'honneur des sacrifices offerts par l'empe- 
reur sur l' Autel-Rond; la Chanson du thé, 
composée par l'empereur Khien-long; le 
Chalumeau de Nion-va, composé par Ta-joun 
pour l'empereur Hoang-ti; la Danse des plu- 
mes, ballet qui fait partie en Chine de la fête 
des Lanternes; la Tasse d'or, chanson a boire 
de l'empereur Hoang-tî. La plupart de ces 
mélodies ont été exécutées au Jardin chinois, 
lors de l'Exposition de 1867, et ont valu à 
M lne Haenel de Conenthall une grande mé- 
daille d'honneur. 

* HAENTJENS (Alfred-Alphonse), homme 
politique français. — Il contribua, le 24 mai 
1873, à la chute de M. Thiers et donna, avec 
ses collègues bonapartistes, un concours em- 
pressé au gouvernement de combat. Le 19 no- 
vembre 1873, il vota pour le septennat, puis 
il se prononça pour la loi contre les maires, 
contre le cabinet de Broglie, contre la pro- 
position Périer, pour la dissolution de l'As- 
semblée, contre la constitution du 25 février 
1875, etc. Après la dissolution de l'Assem- 
blée nationale, M. Haentjens posa sa can- 
didature à la députation dans'la 20 circon- 
scription du Mans. Dans sa profession de 
foi, après avoir qualifié d'odieuse la révolu- 
tion du 4 septembre 1870 et avoir attribué la 
responsabilité de nos désastres (y compris 
Sedan, sans doute) au gouvernement du 4 sep- 

I tembre, il annonça qu'il soutiendrait la poli- 
tique représentée par M. Buffet et que, si la 
constitution était revisée, il demanderait l'ap- 
pel au peuple. Au scrutin du 20 février 1876, 
aucun des candiduta n'obtint la majorité; le 
5 mars suivant, M. Haentjens fut élu député 
par 10,029 voix contre M. Cordelet, candidat 
républicain. Son élection ayant été invalidée 
par la Chambre comme entachée de manœu- 
vres déloyales, il fut réélu avec 11,283 voix 
le 21 mai suivant. Il alla siéger et voter avec 
le groupe de l'Appel au peuple et fit une op- 
position constante aux mesures libérales adop- 
tées par la majorité républicaine. Le coup 
d'Etat parlementaire du 16 mai 1877 trouva 
en lui un chaleureux approbateur. Il applaudit 
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■ à la formation du ministère do Bioglie-Four- 
! ton, chargé de combattre les républicains, 
| vota pour lui le 19 juin et fut désigné comme 
candidat officiel aux électeurs de la 2" cir- 
conscription du Mans le 14 octobre 1877. Réélu 
député par n,llG voix contre 8,8C6 données 
à M. Paillard- Ducléré, républicain, il a voté, 
à la Chambre nouvelle, contre la nomination 
d'une commission d'enquête chargée de con- 
stater les abus commis par le pouvoir depuis 
le 17 mai 1877, pour le cabinet de Rochebouët 
(24 novembre), etc. 

* HAFFNER (Félix), peintre français. — 
Il est mort à Ménil-Amelot (Seine-et-Marne) 
en 1875. Depuis 1863, il avait exposé : Bords 
de l'Jll, Forêt de la Wantzenan (1865); Ro- 
bertzau ( 1866 ) ; Halte de chasseurs chez 
Fuchs (1867) ; Loutre, Pommiers eu Alsace 
(1868) ; Affût aux canards (1SG9). A partir do 
cette époque, il n'envoya plus rien aux Sa- 
lons de peinture. Cet artiste , d'un mérite 
réel, avait obtenu une médaille de 30 classe 
en 1849 et une 2<s médaille en 1852. 

HAF1Z s. m. (a-fiz). Nom sous lequel les 
Turcs désignent ceux qui apprennent tout lo 
Coran par cœur, et qu'ils considèrent comme 
des hommes sacrés que Dieu a faits déposi- 
taires de sa loi. |] On écrit aussi hapizi et 

HAM1KIZI. 

HAGARDEMENT ndv. ( a- gar-de - man ; 
// asp. — rad. hagard). Avec des yeux ha- 
gards. 

* HAGETMAU, bourg de France (Landes), 
ch.-l. do cant., arrond. et à 12 kilom. S. de 
Saint-Sever; pop. aggl., 1,763 hab. — pop. 
tôt., 3,166 hab. 

HAGIOLOGIE s. f. (a-ji-o-lo-jt — du gr. 
agios, saint; logos, discours). Ouvrage où 
l'on traite des saints ou des choses saintes. 

HAGIOLOGIQUE adj. { a-ji-o-lo-ji-ke — 
rad. hagiologie). Qui concerne les saints ,ou 
les choses saintes. 

* HAGUENAU, ancienne ville de France 
(Bas-Rhin). — Cédée à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, cette 
ville est aujourd'hui comprise dans l'Alsace- 
Lorraine et elle est la ch.-l. d'un arrondis- 
sement; io,043 hab. 

HAHN (Jean-Baptiste-Alexandre), écrivain 
français, né à Paris en 1814. Fils d'un Alle- 
mand, il s'est fuit naturaliser Français en 
1847 et est devenu, en 1850, greffier de la 
justice de paix à Luzarches. Pendant ses loi- 
sirs, il s'est particulièrement occupé d'ar- 
chéologie et de questions d'enseignement. 
M. Hahn a été nommé officier d'académie 
en 1889. Outre des articles et des mémoires 
insérés dans le Journal d'éducation populaire, 
le Journal de la Société de statistique, etc., 
il a publié un certain nombre d'écrits, notam- 
ment : Un mot sur l'enseignement primaire 
(1842, in-8<>); Enseignement laïque de l'in- 
struction morale et religieuse (1S44, in-8o) ; 
Recherches statistiques sur l'instruction pri- 
maire dans le département de Seine-et-Oise 
(1845, in-8°) ; le Siège de Luzarches en no3 
(1859, in-8°); Précis sur la critique historique 
( 1861, in -8°) ; Essai sur l'histoire de Luzar- 
ches et de ses environs (1864, in-8°); Monu- 
ments celtiques des environs de Luzarches 
(1867, in-8°); Notice archéologique et histo- 
rique sur le canton de Luzarches (1868), etc. 

HAICTITE s. m. (è-kti-te). Membre d'une 
secte musulmane qui croit que le Christ re- 
paraîtra sur la terre avec le corps dont il 
était revêtu, et qu'il détruira l'empire de l'An- 
téchrist , après quoi sa produira la fin du 
monde. 

* HAIDINGER (Guillaume), géologue alle- 
mand. — Il est mort à Vienne en 1871. 

HAÏDUCQUES (i.ES SIX VILI.KS). V. HAY- 
dovjks, au tome IX du Grand Dictionnaire. 

* HAINE s. f. — Allus. littér. Ces bnluea 
vigoureuses Quo doit donner lo vice ait* 

«mes vertueuses, Vers de Molière , dans le 

Misantkrope.il est quelquefois fait allusion à. 

i ces haines vigoureuses que réclamait Alceste 

i et qu'il se dépitait de ne pas trouver chez 

! Pliilinte. 

i Hnine (la), draine en cinq actes, en prose, 
de M. Victorien Sardou (théâtre de la Gatté, 
3 décembre 1874). La scène se passe à Sienne, 

! au xivo siècle, au milieu des querelles des 
guelfes et des gibelins, qui divisent la ville 

' en deux factions ennemies. Les gibelins ont 

! proscrit les guelfes ; ceux-ci reviennent sons 
la conduite du capitaine Orso, fils d'un cor- 
deur da laine. Cordélia, jeune fille qui ap- 

1 partient à une famille gibeline, est aimée 
d'Orso, qu'elle méprise. Un jour, dans des 

j jeux publics, Orso ayant gagné lu couronne 

' la jette aux pieds de Cordélia, qui s'écrie : 
« Ce ne sont pas des fleurs qu'il faudrait a 
cet homme, ce sont des chardons | «Cette al- 
lusion à. la profession de son père n'est pas 
du goût du jeune homme, qui jure de se ven- 
ger. Revenu à Sienne, il fait avec ses hom- 
mes le siège du palais Saracini, où demeure 
Cordélia, défonce les portes, s'empare de la 
jeune fille et la viole. 

Au second tableau , Cordélia vient ap- 
prendre à son frère son déshonneur et la tache 
inlligée à la maison ; au milieu de lu bataille 
des rues, il y a une trêve d'un jour entre 
guelfes et gibelins; chaque parti garde sa 
position, et l'on fête h la cathédrale la Nati- 
vité de la Vierge. Cordélia, cachant un poi- 
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i gnard dans son sein, attend la chute du jour 
i pour se venger. Sa nourrice, Uberta, dont 
, Orso a massacré le fils, guette aussi le meur- 
| trier; c'est, entre ces deux femmes, à qui se 
; vengera la première. Cordélia l'emporte ; elle 
suit Orso à la cathédrale et, au moment où 
! il s'agenouille, l'augelus sonne : c'est le si- 
I gnal de la fin de l'armistice. Cordélia plonge 
son couteau dans la gorge de son ennemi 
, Ses amis emportent le corps et le couchent 
près d'une fontaine; Cordélia survient : Orso 
ne serait-il que blessé? Elle lui soulève la 
tête et voit qu'il respire encore. Alors un re- 
virement s'opère en elle ; elle étanche le 
sang et se sent prise de pitié, puis d'amour 
pour celui qu'elle détestait mortellement. 
Uberta est là, qui rôde ; elle cacha le blessé 
et lui dit à l'oreille : « Tais-toi ; je te sauve- 
rai ! « Elle le fait porter au palais Saracini 
et lit trouve moyen de le dérober aux coups 
de son frère. Uberta elle-même , qui d'abord 
veut tout dévoiler, s'apaise en voyant l'a- 
mour de Cordélia. et le frère, trompé par ces 
deux femmes, tombe entre les mains des guel- 
fes, qui occupent une partie du palais. Orso, 
vaincu par la magnanimité de Cordélia, se 
jette à ses pieds et lui jure un amour éternel ; 
elle affirme qu'elle le hait toujours, mais il 
n'en croit rien. » Eh bien, si tu m'aimes, s'é- 
crie-t-elle, expie donc ton crime en sauvant 
ta patrie ; les bourreaux sont prêts, mon ftèro 
va périr. Délivre-le, et je te croirai. » Orso, 
guéri un peu rapidement de sa blessure, ha- 
rangue le peuple. « Les impériaux ^ont là, 
prêts à mettre le siège devant Sienne; quo 
tous les patriotes s'unissent, guelfes et gibe- 
lins, pour repousser l'étranger. Qu'on délivre 
les prisonniers, qu'on leur donne des armes; 
ils seront des défenseurs de plus pour la cité 
menacée. «Les prisonniers sont aussitôt déli- 
vrés et le combat s'engage. Au dernier ta- 
bleau, les Siennois sont restés vainqueurs, 
l'armée impériale s'éloigne, mais alors les 
haines intestines reprennent. Le frère de 
Cordélia ne pardonne pas h sa sœur son 
amour pour Orso et se résout à la tuer; ello 
se réfugie dans la cathédrale; il l'y poursuit 
et la force à s'empoisonner; Orso, dont la 
plaie s'est rouverte, expire près d'elle, et 
ainsi se termine ce lugubre drame. L'auteur 
eût peut-être mieux fait de supprimer le der- 
nier tableau et de s'en tenir à la réconcilia- 
tion des partis devant l'ennemi commun ; lo 
dénouaient qu'il o. préféré a semblé faiblo 
et un peu usé. Quoi qu'il en soit, ce drame 
renferme des situations tragiques, et la splen- 
deur de la mise en scène lui a valu un succès 
prolongé. 

* HAINL (François-Georges), violoncelliste 
et compositeur français. — Il est mort à Pa- 
ris le 2 juin 1873. 

HAIRETIS s. m. (è-re-tiss). M.mbre d'uno 
secte musulmane qui otfre beaucoup de rap- 
port avec le pyrrhonisine. 

— Encycl. Les kairetis allient le scepti- 
cisme au fatalisme. lis doutent de tout, n'ar- 
rivent à aucune conclusion dans leurs contro- 
verses et paraissent avoir un médiocre souci 
de la vérité. Pour eux, tout est probable, 
mais rien ne peut être prouvé, A tous les 
! raisonnements, il* répondent: o Dieu le sait, 
l et nous ne le savons pas. • On voit qu'il no 
j faut pas être grand clerc pour s'élever à une 
! philosophie de cette force. 

| * HAÏTI, île de l'océan Atlantique. — His- 
toire. Le général Doiningiic, précédemment 
vice-président sous l'administration du prési- 
j dent Nissage-Saget, fut élu présidentdela ré- 
publique haïtienne le 14 juin 1874. En janvier 
1876, une insurrection éclata contre lui et 
j gagna rapidement du terrain. Vers la fin du 
i mois, les insurgés occupaient Jacmel ; le pré- 
| sident mit en élut de siège toute la partie S.-E. 
\ de l'Ile et entra en personne en campagne. A 
) la première rencontre, ses troupes se déban- 
: dorent et il fut obligé de s'enfuir; le vice- 
I président Rameau fut tué. Le commandant 
en chef, Lorquet, voulant profiter de l'occa- 
sion pour s'empnrpr du pouvoir, fut tué éga- 
lement (3 avril). Quelques jours après, l'in- 
surrection était maîtresse de Port-au-Prince 
et installait un gouvernement provisoire, à la 
tête duquel fut placé le général Koisroml- 
Ctinal; le 19 juillet -suivant, ce général fut 
élu président de la république. 

Par suite de l'instabilité du gouvernement, 
sujet à des renversements périodiques, les 
finances d'Haïti sont en assez mauvais état. 
Le général Domingiie, profitant du calme re- 
latif dont jouissait son administration eu 1875, 
conçut le projet de faire des emprunts; Je 
difficile était qu'on les prit au sérieux sur 
les places financières de l'Europe, et, malgré 
l'invraisemblance de l'hypothèse, ces em- 
prunts furent couronnés de succès. En mars 
1875, il émit un premier emprunt de 4 1,650 obli- 
gations de 500 francs qui réussit complète- 
ment à Paris et à. Londres, par l'entremise 
de la Société générale de crédit industriel. 
Alléché par ce premier succès , Doininguo 
émit, au mois de juin suivant, un nouvel em- 
prunt consistant en 166, 90fi obligations do 
500 francs à 8 pour 100, qu'une autre com- 
pagnie financière parisienne, le Crédit géné- 
ral français, se chargea de placer. Le pro- 
duit do cet emprunt devait être employé : 
lo a solder complètement et par anticipation 
le reliquat de lu double dette d'Haïti envers 
la France, environ 10 millions de francs; 
20 û racheter ou à convertir l'emprunt pré- 
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cèdent, consenti à des conditions beaucoup 
plus onéreuses; 3° a liquider la dette flot- 
tante, qui était d'environ 6 millions de francs; 
■4° k exécuter divers travaux d'utilité pnbli- 

?ue, notamment deux lignes de chemin de 
er. L'emprunt fut couvert, surtout à Pnris 
et avec de l'argent français; les millions af- 
fluèrent à Port-au-Prince. Que sont-ils deve- 
nus? Le généra! Domingue renversé, le gou- 
vernement, de Boisrond -Canal signifia aux 
porteurs d'obligations qu'il n'entendait pas 
payer les folies du gouvernement précédent; 
que les emprunts émis par le général Do- 
mingue étaient illégaux et que la Chambre 
étudierait la question de savoir ce qu'il y 
avait à faire. C'était une audacieuse viola- 
tion du droit des gens, car, en admettant 
même que le général Domingue eût détourné 
pour son usage personnel une partie de l'em- 
prunt, c'est avec la République haïtienne, et 
non avec le chef du pouvoir exécutif, que 
les prêteurs avaient contracté. Malheureuse- 
ment, il n'y a rien à faire avec un gouverne- 
ment qui se déclare en banqueroute, même 
frauduleuse, et les souscripteurs auront bien 
de la peine à revoir leur argent. 

La République haïtienne pourrait cepen- 
dant, avec un peu d'ordre, avoir des finances 
prospères ; on estime que les recettes excé- 
dent les dépenses d'environ 10 millions de 
piastres {la piastre vaut 5 francs 50); les 
recettes des douanes sont annuellement de 
4 à 5 millions de piastres. Le commerce est 
assez florissant. Les principaux articles d'ex- 
portation, à Port-au-Prinre, ont été en 1875 : 
café, 28,016,994 livres; bois de campèche, 
10,858, 400 livres; coton, 159,280 livres; ca- 
cao. 120,232 livres; cire, 43,704 livres; 
gomme, 36,350 livres; cuir, 11,400 livres; 
bois d'acajou, 65,231 pieds cubes; miel, 
25,255 giillons. Les droits d'importation se 
sont élevés à la somme de 1,504,477 piastres, et 
ceux d'exportation à celle de 871,679 piastres, 

Port-au-Prince est en communication di- 
recte avec les Etats-Unis par deux lignes de 
bateaux à vapeur; avec l'Angleterre, par les 
•ignés de West-India, de Pacific Steamship Co. 
?t de Royal-Mail; avec la France, par la 
ligne de Saint-Nazaire. Une nouvelle ligne 
vient d'être établie entre Port-au-Prince et 
Saint-Thomas (Antilles). 

HAKEM , calife arabe , célèbre par Ses 
cruautés et ses débauches, et qui régna en- 
viron 400 ans après Mahomet. Les Druses en 
ont fait une divinité, dont ils attendent le 
retour parmi eux. Il paraît être le même que 
le calife fatimite Alhakem-Bîambillah, dont 
nous avons parlé au tome 1er du Grand Dic- 
tionnaire. 

HALANZ1ER (Olivier), directeur de théâ- 
tres, né à Paris en 1819. Fils d'un capitaine 
de cavalerie et d'une actrice qui eut quelque 
célébrité Sous la Restauration, Mme Dufres- 
noy, il débuta à l'Age de quatre ans au 
Grand-Théâtre de Lyon, en paraissant dans 
le Vieux célibataire de Collin d'Harleville. 
Il fit ses études à Fontainebleau, puis, sa 
mère ayant pris la direction de divers théâ- 
tres de province se l'associa. Après la mort 
de sa mère, il fut successivement directeur 
de théâtre à Rouen, Marseille, Bordeaux, 
Lille, Lyon, Stra>bourg, Bruxelles, et donna 
partout la mesure de ses aptitudes comme ad- 
ministrateur. Lors de la démission de M. Emile 
Perrin comme directeur de l'Académie na- 
tionale de musique en 1871, il s'offrit pour 
gérer provisoirement l'Opéra pour le compte 
des artistes et fut agréé. La situation de no- 
tre premier théâtre de chant s'améliora peu 
à peu entre ses mains, malgré un échec, X'E- 
rostrate de M. Reyer, retiré après la seconde 
représentation, et M. Halanzier fut nommé di- 
recteur en titre, fonctions dans lesquelles il a 
depuis lors montré une grande habileté. C'est 
sous son administration que l'Opéra, quittant 
la salle incendiée de la rue Le Peletier, après 
un stage de quelque temps à l'Opéra-Italien, 
s'est définitivement installé dans la magnifi- 
que salle bâtie par M. Garnier. 

' HALBRENER v. a. ou tr. — Halbrener les 
canards, Les faire produire par des couvées 
libres, au bord des étangs voisins des fermes, 
pour que leur chair se rapproche de celle 
des halbrans. 

HALE (Édouard-Evorett) , écrivain améri- 
cain, né à Boston en 1822. Il étudia la théo- 
logie protestante à Cambridge et se fit rece- 
voir pasteur. Après avoir dirigé pendant un 
certain temps une église unitaire à Worces- 
ter, il retourna en 1856 à Boston, où il exerça 
les fonctions pastorales. "Vers cette époque, 
M. Haie devint, en outre, rédacteur en chef 
du Christian Examiner, puis il a dirigé YOld 
and New Magazine, et il a fourni de nom- 
breux articles et mémoires à diverses autres 
publications. M. Haie est l'auteur d'un cer- 
tain nombre d'ouvrages, parmi lesquels nous 
citerons : le Rosaire (1848, in-12); Margue- 
rite Percival en Amérique (1850, in-12); Es- 
quisses d'histoire chrétienne (1850, in-12) ; 
/Causas et Nebraska (1855, in-12); l'Homme 
sans patrie (in-12); le Pain quotidien et 
autres histoires (1870, in-12); Dix fois 
un font dix (1870, in-12); Sybaris et autres 
lieux (1871, in-12); la Meilleure direction 
(1871, in-12); les Ménages d'ouvriers (1874, 
in-12), etc. 

HALEC s. m. V. Al.KCjdnns ce Supplément, 

HALEFA S. m. (n-Ie-fii). Forme primitive 

du mot alfa. V. ce mot, dans ce Supplément. 
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HALÈTEMENT s. m. (a-lè-te-man ; h asp. 

— rad. haleter). Action de haleter; état de 
celui qui halette. 

* HAI.ÉVY (Ludovic), auteur dramatique. 

— Depuis 1872, ce spirituel et élégant écri- 
vain a publié : l'Invasion, souvenirs et récits 
(1872, in-12); Madame et monsieur Cardinal, 
le Rêve, le Cheval de trompette, le Dernier 
chapitre, etc. (1873, in-12). Au théâtre, i] a 
donné seul Deux femmes ou la Chambre con- 
damnée, en un acte et en vers (1875, in-12), 
et, en collaboration avec M. W. Busnnch, 
Pomme d'api, opérette en un acte, musique 
d'Offenbach. Comme toujours, c'est avec 
M. Henri Meilhac qu'il a le plus produit; 
parmi les œuvres dues, dans ces dernières 
années, k ces deux auteurs, doués d'un es- 
prit si vif, si alerte, si essentiellement pari- 
sien, nous citerons : Tout pour les dames! 
en un acte (1868, in-12) ; l'Homme à la clef, 
en un acte (1869, in-12); les Sonnettes, en 
un acte (1872, in-12); Toto chez Tala, en un 
acte (1873, in-12); le Soi Candaule, en un 
acte (1873, in-12); l'Eté de la Saint-Martin, 
en un acte (1873, in-12); la Petite marquise, 
en trois actes (1874, in-12); l'Ingénue, en un 
acte (1874, in-12); la Mi- carême , en un acte 
(1874, in-12) ; la Boulangère a des écus, opéra 
bouffe en trois actes, musique d'Offenbach 
(1875, in-12); la Boule, comédie en quatre 
actes (1875, in-12); le Passage de Vénus, en 
un acte (1875, in-12) ; la Veuve, en trois actes 
(1875, in-12); Loulou, en un acte (1876, in 12); 
le Bouquet, en un acte (1876) ; le Singe de Ni- 
colet, en un acte (1876); le Prince, en quatre 
actes (1876); la Cigale, en trois actes 
1877), etc. Presque toutes ces pièces, étin- 
celantes d'esprit, ont eu un très- vif suc- 
cès. 

H ALI BUT s. m. (a-li-bu). Ichthyol. Flet 
ou flétan, appelé aussi hellkbut. 

HALIFAX, ville de l'Amérique anglaise, 
ch.-l. de la Nouvelle-Ecosse, port sur l'At- 
lantique; 30,000 hab. Commerce actif avec 
l'Angleterre et avec les Etats-Unis. Arsenal, 
chantiers de construction , hôpital de la ma- 
rine. 

HALIFAX (sir Charles Wood, vicomte), 
homme d'Etat anglais, né en 1800. Il prit ses 
grades au collège Oriel, où il avait fait ses 
études. En 1826, il fut envoyé h la Chambre 
des communes par Great-Grimsby, puis suc- 
cessivement par Wareliam, Halifax tt Ripon; 
il fut, en 1832, secrétaire de la trésorerie ; en 
1835, secrétaire de l'amirauté, et en 1846, 
sous la première administration de lord Rus- 
sell, chancelier de l'Echiquier. La mort de 
son père lui permit alors de prendre le titre 
de baronnet. En 1852, à la formation du cabi- 
net Aberdeen, il devint président du comité 
de contrôle, puis premier lord de l'amirauté, 
dans l'administration de Palmerston (1855- 
1858), secrétaire d'Etat pour le3 Indes et 
président du conseil des Indes (1859-18G6). Il 
a été élevé à la pairie k cette dernière date 
sous le titre de vicomte Halifax de Monk- 
Bretton. Lord Halifax est devenu lord du 
sceau privé sous le ministère Gladstone (1870- 
1874), a suivi son chef dans sa retraite et 
est actuellement député-lieutenant du York- 
shire occidental. 

HAL1RRHOTH1US, fils de Neptune et de 
la nymphe Euryte. Suivant les uns, des pay- 
sans de l'Attique le mirent en pièces, parce 
qu'il avait coupé leurs oliviers. Suivant d'au- 
tres, il fit violence à Alcippe, tille de Mars, 
et fut tué par ce dieu, que Neptune traduisit 
alors devant l'Aréopage, institué à, cette oc- 
casion. Mars fut acquitté. 

* HALL (James), romancier populaire amé- 
ricain. — Il est mort vers 1868. 

* HALL (Anna - Maria Fielding, dame), 
femme de lettres irlandaise. — Outre les ou- 
vrages que nous avons cités, cette femme 
distinguée en a publié un certain nombre 
d'autres, notamment : Histoire d'une femme 
(1857) ; le Mal peut-il être bien? (1862); le 
Prince de la belle famille (1866); le Combat 
de la foi (1869) , etc. En outre , elle a publié 
avec son mari : le Livre de la Galles du Sud, 
le Livre de la Tamise, etc. ; elle a collaboré à 
diverses feuilles et revues, s'est attachée, 
dans plusieurs de ses écrits, à préconiser la 
tempérance et a pris part à la fondation d'in- 
stitutions philanthropiques, telles que l'insti- 
tution des gouvernantes, l'hôpital des poitri- 
naires, etc. 

HALL (Robert), marin anglais, né à King- 
ston (Canada) en 1817. Entré dans la marine 
comme aspirant en 1833, il fut promu lieute- 
nant en 1843 et prit part, à bord du Centaure, 
h une expédition anglo - française dirigée 
contre les pirates de la côte occidentale d'A- 
frique et à diverses croisières envoyées pour 
réprimer la traite des nègres. Il servitensuite 
comme second à bord de l'Agamemnon, puis, 
nommé capitaine de vaisseau (1855), il reçut le 
commandement du Slromboli, k bord duquel il 
coopéra k la prise de Bomarsund, fut ensuite 
dirigé sur la flotte de la mer Noire et prit 
part aux opérations du siège de Sébastopol 
sur le Miranda, en remplacement du capi- 
taine Lyons, mort de ses blessures. Il se dis- 
tingua dans diverses affaires et reçut le 
commandement de l'escadre envoyée dans le 
détroit de Kertch, puis dirigée contre Ta- 
man: Après la guerre de Crimée, le capitaine 
Hall fut envoyé sur les côtes de l'Albanie 
pour protéger les chrétiens menacés et fît, 
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sur le Termagant, diverses croisières dans 
l'océan Pacifique. Successivement nommé 
secrétaire du duc de Sommerset , premier 
lord de l'amirauté (1863), gouverneur de l'ar- 
senal de Pembroke (18G6), troisième lord de 
l'amirauté et contrôleur de la marine (1871), 
secrétaire naval de l'amirauté (1872), il a été 
nommé contre-amiral en 1873. 

HALLEFESSIER s. m. (a-le-fè-sié). Gueux, 
bélître, flatteur, il Vieux mot. 

*HALLENCOUnT,bourgdeFrance{Somme), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. d'Ab- 
beville; pop. aggl., 1,973 hab. — pop. tôt., 
1,981 hab. 

HALLER ( Gustave ) , pseudonyme de 
Mme Gustave Fould , d'abord connue nu 
théâtre sous le nom de Vniérie. V. Vaiéiîie, 
au tome XV du Grand Dictionnaire, et dans 
ce Supplément. 

HALLIDAY (Andrew-Halliday pOFF, dit 
Andrew), auteur dramatique et journaliste 
anglais, né à Grange, comté de Banff (Ecosse). 
Après avoir achevé ses études à l'université 
d'Aberdeen, il se rendit k Londres et débuta 
dans le Morning Chronicle et le Leader, où 
il publia quelques essais. Thackeray le fit 
entrer au Cornhill Magazine et Dickens l'at- 
tira au AU the year round, dont il était le 
directeur. M. Halliday a publié dans ce der- 
nier recueil un très-grand nombre d'études 
politiques ou économiques, dont les plus im- 
portantes ont été réimprimées à part : Every 
datj Papers (1864, in-8°) ; Townand Country 
(1866, in-8»). Un manuel très-intéressant et 
très-complet sur les opérations des caisses d'é- 
pargne de l'administration des postes, My ac- 
countwîth lier Majesty, ofi'W publia dans le but 
de développer cette institution bienfaisante, 
s'est tiré à un demi -million d'exemplaires, et 
le Post-Office l'a fait réimprimer à ses frais 
pour le distribuer partout. Comme auteur dra- 
matique, M. Halliday a mis sur la scène 
des imitations de Wulter Scott, de Dickens, 
d'Ainsworth et de V. Hugo : la Grande cité, 
la Coupe d'amour, Echec et mat, imité d'une 
pièce de MM. Bocage et O. Feui'let; Daddy 
Grey, Amour on argent, la Petite Emilie, 
Nell, le Roi d'Ecosse, Amy Robsart, sujet 
tiré de Walter Scott et dont V. Hugo avait 
fait aussi un drame qu'il n'a jamais livré à 
l'impression ; Rébecca, Notre-Dame de Paris, 
Hilda, etc. Ses dernières œuvres en ce genre 
sont : la Dame du lac, d'après Walter Scott 
(théâtre de Drury-Lane, 1872); Délices du 
cœur, tiré de Dombey et fils de Ch. Dickens 
(théâtre du Globe, 1873) ; Richard Cœur de 
Lion, tiré du Talisman, de Walter Scott 
(Drury-Lane, 1874); Nicolas Nickleby, tiré 
du romande Ch. Dickens (théâtre Adelphi, 
1875). 

* HALLIER s. m. — Ouvrier qui range et 
garde les tuiles ou les briques dans le lieu 
appelé halle. 

* HALL1WELL (James-Orchard), archéolo- 
gue et antiquaire anglais. — Il est devenu 
membre de la Société royale de Londres et 
de diverses autres sociétés savantes. Les 
derniers ouvrages publiés par ce remarqua- 
ble érudit sont : Description de la nouvelle place 
de Stratford-sur-Avon (1864, in-8°) et Eclair- 
cissements sur la vie de Shakspeare dans une 
Série d'essais sur divers sujets relatifs à l'his- 
toire personnelle et littéraire des grands au- 
teurs dramatiques (1874-1876, 2 vol. in-8°). 

HALLUCINATOIRE adj. (al-lu-si-na-toi-re 
— rad. hallucination). Qui a rapport à l'hal- 
lucination; qui la constitue. 

* HALLU1N, ville de France (Nord), canton 
nord et à 8 kilom. de Tourcoing, nrrond. et 
à 18 kilom. de Lille ; pop. aggl., 8,584 hab. — 
pop. tôt., 13,771 hab. 

IIALMAGRAND (Charles- Nicolas Grand, 
dit), médecin, né à Paris en 1803. Il se fit re- 
cevoir docteur à Paris. Après avoir donné 
pendant quelques années des leçons d'anato- 
mie, de médecine opératoire et de chirurgie, 
le docteur Halmagrand alla se fixer k Or- 
léans, où, depuis lors, il a exercé son art. 
C'est un médecin fort instruit, très-libéral, k 
qui l'on doit un certain nombre d'ouvrages 
estimés. Nous citerons de lui : Origine de 
l'Université (1845, in-8"); Considérations mé- 
dico-légales sur l'avortement, suivies de quel- 
ques réflexions sur la liberté de l'enseignement 
médical (1845, in-8») ; Annuaire hygiénique 
de France, contenant tous les renseignements 
théoriques et pratiques pour conseroer la santé 
et préserver des maladies (1S55-I857, 2 vol. 
in-18); Hygiène (1857, 2 vol. in-8<>); Dix-neuf 
ans de pratique médicale en province (1861, 
in-8°) ; le Choléra est-il contagieux? (1866, 
in-8 ); Hygiène populaire, Guide des jeunes 
mères nourrices (1867, in-18), etc. On lui doit 
une édition des Nouvelles démonstrations 
d'accouchement de Maygrier. 

HALMUS, fils de Sisyphe. Etéocle , roi 
d'Orchomètie,lui fit l'abandon d'un petit ter- 
ritoire, où il bâtit quelques villages qui s'ap- 
pelèrent les Halmons, nom qui finit par res- 
ter au seul bourg d'Halmonès. 

HALOLOGIE s. f. (a-lo-lo-jî — du'gr. hais, 
sel ; logos, discours). Chim. Traité sur les 
sels. 

HALOPHYTE s. f. (a-lo-fi-te — du gr. hais, 
sel; phulon, plante). Bot. Plante d'où l'on 
tire des sels, comme la soude la sali- 
corne, etc. 
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HALOTRIQUE adj. (a-lo-tri-ke). Chim. Sa 
dit d'un sel qui est un mélange naturel de 
sulfate de fer et de sulfate de magnésie, et 
dont le nom complet est tel halotrique de 
Scopoli, 

Hotte du roi (la), opéra-comique en deux, 
actes, livret de M. Nuitter, musique de 
M. Adrien Boieldieu; représenté à Rouen le 
16 décembre 1875, à l'occasion du centenaire 
de Boieldieu. Le héros de la pièce est 
Henri III. Il n'est encore que roi de Pologne 
et veut revenir en France. Les Polonais, 
avertis de sa fuite, se mettent à sa recher- 
che. Un bourgmestre prend un batelier pour 
le roi. II en résulte des quiproquos qui se ter- 
minent par le mariage du batelier avec une 
jeune paysanne. La musique est agréable et 
bien faite. Les morceaux les plus applaudis 
ont été des couplets au premier acte , un 
quintette au deuxième et un air de ténor. 
Chanté par Sujol, Engel et M"e Naddi- 
Vallée. 

HALTIOS, nom sous lequel les Lapons dé- 
signent les vapeurs qui se dégagent des lacs, 
et qu'ils regardent comme les esprits prépo- 
sés k la garde des montagnes. 

* HAM, ville de France (Somme), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 25 kiloin. S.-E. de Pé- 
ronne; pop. aggl., 2,758 hab. — pop. tôt., 
3,122 hab. 

HAMADOCUS, héros qui apparut sous des 
traits terribles, avec 1 ombre de Pyrrhus, 
et qui contribua k la défense de la ville de 
Delphes contre les Gaulois. 

HAMATHÉEN, ENNE adj. (a-ma-té-ain, è 
ne ; h asp. — rad. Hamath). Qui habite la 
royaume de Hamath ou Hamah ; qui se rap- 
porte k ce royaume ou à ses habitants. 

HAMBACH, ancienne ville de France (Bas- 
Rhin), — Cédée k l'Allemagne par le traité 
de Francfort du 10 mai 1871, cette ville fait 
partie de l'Alsace-Lorraine, arrond. de Sa- 
verne. 

HAMBÉLIEN s. m. (an-bé-li-ain — de 

Hambéli , nom du fondateur). Membre de 

l'une des quatre anciennes sectes du maho- 
métisme. 

* 1IAMBVE, bourg de France (Manche), 
canton de Gavray, arrond. et k 19 kilom, do 
Coutances; pop. aggl., 307 hab. — pop. 
tôt., 2,610 hab. 

HAMEAU (Jean-Marie-Gustave), médecin 
français, né à La Teste-de-Bueh (Gironde) 
en 1827. Après avoir fait de brillantes études 
à Bordeaux, il se rendit il Paris (1847), où il 
suivit les cours de l'Ecole de médecine, puis 
il revint à Bordeaux, devint interne des Hô- 
pitaux et retourna à Paris en 1853 pour y 
passer son doctorat. M. Hameau se fixa en- 
suite à Arcachon et contribua à la création 
dans ce lieu d'un établissement de bains de 
mer, un des plus fréquentés du littoral. De- 
puis 1858, il est inspecteur de ces bains. Le 
docteur Hameau o été maire de La Teste 
de 1857 à 1862. Il est membre de la Société 
de médecine et de chirurgie de Bordeaux et 
de diverses autres sociétés savantes. On lui 
doit un certain nombre d'écrits: De l'influence 
du climat a" Arcachon dans quelques maladies 
de ta poitrine (1866, in-8°) ; Notes de clima- 
tologie médicale sur tes stations du midi de 
la France et en particulier sur la saison d'hi- 
ver à Arcachon (1866, in-8°), etc. 

* HAMEÇON s. m. — Entom. Sorte de pa- 
pillon. 

HAMEÇONNÉ, EE adj. (a-me-so-né— rad. 
hameçon). Bot. Qui se courbe en forme d'ha- 
meçon. 

'IIAMEL (Ernest), publiciste. — Le 8 fé- 
vrier 1871, i! se porta candidat républicain 
à l'Assemblée nationale danS la Somme, 
mais il échoua; M. Hamel renouvela sa ten- 
tative, sans plus de succès, lors de l'élection 
de la Chambre des députés le 20 février 1876. 
Il obtint à Montdidier7,470 voix, et son con- 
current, M. Jametal, fut élu. Au mois d'oc- 
tobre de cette même année, il prit part à la 
fondation de l'Homme libre, journal répu- 
blicain dont Louis Blanc lui laissa la direc- 
tion en 1877 et qui disparut peu après. A di- 
verses reprises, M. Hamel a été vice-prési- 
dent de la Société des gens de lettres. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit: Michelet historien (18G9, in-8°); les 
Origines de la Révolution (1872, in -12); 
Histoire illustrée du second Empire (1873, 
3 vol. in-8") ; Histoire des deux conspirations 
du général Mallet (1873, in-8°), etc. 

1IAMET (Sophie), danseuse et actrice, née 
à Paris vers 1817, morte dans la même villa 
en 1875. Tout enfant, elle perdit son père, 
qui était militaire. Elle avait sept ans lors- 
que sa mère la fit admettre à l'Opéra dans le 
corps de ballet, dont elle fit partie jusqu'à 
quatorze ans. Sophie (c'est sous ce nom qu'elle 
a été très-longtemps connue) entra ensuite 
comme première danseuse, à l'Ambigu, où 
elle resta jusqu'en 1835. Elle renonça alors 
à la carrière de la danse pour se faire co- 
médienne, et, pendant deux ans, elle parut 
a ce même théâtre dans diverses pièces. 
Sophie entra en 1S37 au théâtre Lazari , re- 
vint h l'Ambigu, alla créer la Fille de l'air 
aux I''oJ/fls-Dtamatiques, puis entra au Cir- 
que, où elle joua duns des féeries et des 
pièces militaires. A partir de cette époque, 
e!le adopta l'emploi des duègnes qu'elle a cou- 
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stamment teïvU depuis. Engagée do nouveau 
aux Folies-Dramatiques, elle créa arec un 
vif succès des rôles dans le Journal d'une 
grisetle, la Perruche de mon onde, Guzman 
ne connaît pas d'obstacles, etc. De 1858 à 
1861, elle fit partie de la troupe des "Variétés, 
où elle fut fréquemment applaudie dans un 
grand nombre de rôles. Ayant quitté Ce 
théâtre, elle donna des représentations en 
province et à l'étranger et ne revint à Pa- 
ris qu'en 1871. Après avoir fait partie de la 
troupe du théâtre du Château-d'Eau, elle fut 
engagée par Larochelle au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin. Ce fut là que, sous le 
nom de Hamet, elle créa avec un éclatant 
succès, en janvier 1874, le rôle de la Fro- 
chard dans les Deux Orphelines de Den- 
nery. « C'est, dit M. Sarcey, une des meil- 
leures et des plus amusantes duègnes que 
nous ayons jamais vues dans le théâtre de 
genre. Elle est à la fois grotesque et terrible 
dans ce personnage, qu'il était si facile de 
tournera la. caricature, et qui fût par cela 
même devenu impossible, tant il est ignoble. 
Elle l'a maintenu avec beaucoup d'art dans 
des limites acceptables et s'est fait un succès 
particulier dans le succès général. » Un an 
après, cette excellente comédienne avait 
cessé de vivre. 

HAMILLE (François-Eugène - Victor • Au- 
guste), homme politique français, né à. Mon- 
treuil-sur-Mer en 18IB. Reçu licencié en 
droit, il alla se faire inscrire comme avo- 
cat à la cour de Douai. Peu après, Hamille 
épousa une nièce de Martin du Nord. Celui-ci 
le fit nommer sous-chef de bureau au mi- 
nistère du commerce, qu'il quitta en 1843, 
pour passer dans l'administration des cultes. 
Nommé chef de bureau en 1848, à une épo- 
que où il était un chaud orléaniste, il ne 
tarda pas a. passer au bonapartisme et fut 
nommé directeur des cultes. M. Hamille 
remplissait encore ces fonctions lorsque, la 
révolution de 1870 «tant survenue, il de- 
manda sa mise à la retraite. Le 8 février 1871, 
il posa sa candidature à l'Assemblée natio- 
tionale dans le Pas-de-Calais et fut élu dé- 
puté par 134,606 voix. Il alla siéger à droite, 
dans le groupe des monarchistes cléricaux, 
se fit inscrire k la réunion des Réservoirs, 
vota pour la paix , les prières publiques, 
l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir con- 
stituant, la pétition des évèqnes, contre le 
retour de l'Assemblée à Paris, etc., et con- 
tribua au renversement de M. Thiers. Tous 
ses votes furent naturellement acquis au 
gouvernement de combat chargé d'étouffer 
la République et les libertés. Le 19 novem- 
bre, il se prononça pour le septennat, et, 
voyant que la monarchie n'avait pins de 
chance de s'établir, ii revint au bonapar- 
tisme. Après s'être prononcé contre la consti- 
tution du 25 février 1875, M. Hamille appuya 
la politique réactionnaire et cléricale de 
M. Buffet, vota pour la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, contre le scrutin de liste, etc. 
Aux élections du 8 février 1876, il se porta 
candidat à la députation à Montreuil-sur- 
Mer, comme conservateur et comme décidé 
à donner tout son conceurs au maréchal de 
Mac-Mahon. Il n'eut point do concurrent et 
fut élu député par 13,040 voix. Il alla siéger 
parmi les cléricaux du groupe dit de l'Ap- 
pel nu peuple, vota pour le maintien des 
jurys mixtes, contre l'ordre du jour sur les 
menées cléricales (4 mai 1877) et pour lo ca- 
binet de Broglie-Fourtou le 19 juin suivant. 
Après la dissolution do la Chambre des dé- 
putés, M. Hamille fut choisi comme candidat 
officiel.Xe 14 octobre 1877, il fut réélu député 
de Montreuil-sur-Mer par 12,181 voix contre 
M. Fresnaye-Lalignant, candidat républicain. 
A la nouvelle Chambre, il a voté contre la 
nomination d'une commission d'enquête char- 
gée do constater les nbtis de pouvoir commis 
par l'administration (15 novembre), pour le 
cabinet de RochebouBt, etc. 

HAMKARS, génies qui, dans la mythologie 
des anciens Perses, étaient préposés a la 
garde des biens de la terre. 

HAML1N (Annibal), homme d'Etat améri- 
cain, né h Paris, dans le comté d'Oxford 
(Etat du Maine), en 1809. Il exerça la pro- 
fession d'avocat à Hampden et se fit nommer 
membre de la législature du Maine en 1836; 
en 1840, il fut élu président de la Chambre et 
conserva ces fonctions jusqu'en 1843, époque 
à laquelle les électeurs l'envoyèrent siéger 
au congrès; réélu en 1845, il se fit remarquer 
comme l'un des membres les plus capables 
et les plus laborieux. Grâce à une élec- 
tion partielle, il entra au Sénat en 1848 et 
les élections générales de 1851 lui confirmè- 
rent son siège pour six années; il so démit 
en 1856, pour accepter les fonctions de gou- 
verneur de l'Etat du Maine, puis rentra de 
nouveau au Sénat aux élections de 1857. En 
novembre 1860, il fut élu vice-président de 
la République, sous la présidence d'Abraham 
Lincoln, mais échoua en 1864 et fut remplacé 
par Andrew Johnson. Après l'assassinat de 
Lincoln, lorsque Andrew Johnson fut élevé 
a la présidence, il nomma son ancien compé- 
titeur directeur des douanes de Boston, poste 
que M. Hamelin résigna peu do temps après, 
pour cause de divergence de vues politiques. 
En ISG9 et 1875, il fut successivement réélu 
sécateur. 

1IAMMA (le), commune d'Algérie, dans la 
département de, Constantine, à 7 kilom. de 
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cotte ville, sur lo Roumel; 8,509 hab. Lo 
Hamma possède des eaux thermales très- 
abondantes et sa campagne est couverte 
d'une magnifique végétation. Il est construit 
sur l'emplacement d'une station romaine, ou 
plutôt près d'une villa dont le nom (Azima- 
cia), d'origine probablement numide, a été 
retrouvé dans une inscription. 

HAMMAM s. m. (a-mamnv, h asp. — mot 
arabe qui signifie bain). Nom d'un établisse- 
ment de bains fondé a Paris, rue Neuve-des- 
Mathurins, et où l'on trouve des salles de 
massage comme dans les bains turcs. 

* IIAMMAN (Ëdouard-Jean-Conrad), pein- 
tre belge. — Depuis 1869, il a exposé aux 
Salons de Paris : Une Famille prolestante fu- 
gitive après la révocation de l'édit de Nan- 
tes (1870); les Secrets de madame, le Secret 
de la soubrette (1873); le Roman (1876); la 
Leçon d'aquarelle (1877) ; des portraits, etc. 
Cet habile artiste a exécuté, en outre, un 
grand nombre de dessins pour des publica- 
tions illustrées ; des suites de portraits de com- 
positeurs et de musiciens célèbres; de sujets 
sur l'histoire d'Italie , etc. Outre la croix de 
la Légion d'honneur, il a obtenu à Paris de3 
médailles de 3e classe en 1853 et en 1853, et 
de 2» classe en 1859 et 1863. 

I1AMMOND (William-Alexandre), médecin 
américain, né à Annapolis, dans le Maryland, 
en 1828. Elève de l'université de New-York, 
il s'y fit recevoir docteur en médecine en 1848, 
entra l'année suivante dans le service médi- 
cal de l'armée, y devint chirurgien, puis 
donna sa démission en 1860 et, après avoir 
quelque temps professé l'anatomie et la phy T 
siologie à l'université de Maryland, se fixa 
à Baltimore, où il se fit une riche clientèle. 
Dès le début de la guerre de sécession , il 
n'hésita pas à tout quitter pour se mettre au 
service de l'Union et rentra comme simple 
aide-chirurgien dans le corps médical mili- 
taire, où ses rares qualités de praticien et 
d'organisateur furent vite remarquées. La 
Commission de santé des Etats-Unis lui offrit 
le poste de chirurgien général de l'armée et 
réussit aie faire agréer par le gouvernement. 
Son administration fut excellente et, grâce 
à son activité, le service médical transformé 
fut mis à la hauteur des circonstances criti- 
ques que traversaient les Etats-Unis. Mais, 
soit que le docteur Hammond n'eût pas sur- 
veillé d'assez près la comptabilité des ambu- 
lances, soit, comme l'en accusèrent ses en- 
nemis, envieux du poste élevé qu'il occupait, 
qu'il eût prêté les mains à ces malversations 
si fréquentes dans la république américaine, 
il se vit forcé de donner sa démission (1864). 
Il fut aussitôt nommé médecin en chef de 
l'Hôpital de l'Etat de New- York et profes- 
seur au collège de médecine, double position 
qu'il a gardée depuis lors. On lui doit, entre 
autres ouvrages : Hygiène militaire (1863); 
le Sommeil et ses accidents nerveux (18G9); 
Physique et physiologie du spiritisme ( 1870) ; 
Traité des maladies du système nerveux ( 1 87 1) ; 
V Aliénation mentale, dans ses relations avec le 
crime (1873), etc. Il est, on outre, rédacteur 
en chef du Journal de médecine psychologi- 
que, qui se publie à New-York. 

*I1AM0N (Jean-Louis), peintre français. 
— Il est mort à Saint-RaphaSl (Var) en 
juin 1874. Pendant les dernières années de 
sa vie, il s'était retiré à l'île de Caprée, d'où 
il sortait rarement. Depuis 1867, il n'avait 
rien envoyé aux Salons de Paris, lorsqu'en 
1873 parut sa dernière toile, le Triste rivage. 
Dans ce tableau , il a représenté Ophëlie 
morto, drapés de blanc et étendue sur un 
rocher; un petit Amour, les ailes ouvertes, 
s'élève des flots, ot l'on aperçoit dans une 
pâle lumière des rois et des reines, des vieil- 
lards et des enfants , des groupes de fian- 
cés, etc. 

HAMON (André-Jean -Marie), prêtre fran- 
çais, né au Pas (Mayenne) en 1795, mort a. 
Paris en 1874. Lorsqu'il eut fait ses études 
littéraires à Paris, il entra au séminaire de 
Saint-Sulpice, fut ordonné prêtre en 1820 et 
se fit admettre dans la congrégation des sul- 
piciens. Après avoir professé pendant cinq 
ans la théologie à Saint-Sulpice, l'abbé Ha- 
rnon fut nommé en 1825 supérieur du grand 
séminaire de Bordeaux, puis vicaire général 
de cette ville. Il quitta Bordeaux en 1851 
pour devenir curé de l'église Saint-Sulpice, à. 
Paris, et il remplit ces dernières fonctions 
jusqu'à sa mort. On lui doit un certain nom- 
bre d'ouvrages, dont plusieurs portent, au 
lieu du nom de l'auteur, ces mots : « par le curé 
de Saint-Sulpice. » Nous citerons de lui : Vie 
du cardinal de Cheverns (1837, in-8<>), plu- 
sieurs fois rééditée ; Vie de M m <> Rivier, 
fondatrice et première supérieure de la con- 
grégation des sœurs de la Présentation de 
Marie (1842, in-12) ; Traité de la prédication 
à l'usage des séminaires (1846, in-8°) ; Vie de 
saint François de Sales (1854, 2 vol. in-8°) ; 
Notre-Dame de France ou Histoire du culte 
de la sainte Vierge en France, depuis l'ori- 
gine du christianisme jusqu'à nos jours (1805, 
7 vol. in-8<>); Méditations à l'usage du clergé 
cl des fidèles pour tous les jours de l'année 
(1872, 3 vol. in-12). 

* HAMPDEN (Renn Dickson) , prélat an- 
glais. — Il est mort à ITereford en 1868. 

HAMPTON, ville d'Angleterre, que, dans 
nos premiers tirages du tome IX, nous avons 
nomméo Hampton-Court. Ce dernier nom 
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convient seulement au château dont nous 
donnons la description au tome IX. 

HAMPTON (Wade), général américain, nô 
à Colombia (Caroline du Sud) en 1818. Son 
père, un des plus riches planteurs des Etats- 
Unis, possédait 3,000 esclaves. Wade Ilamp- 
ton, après avoir fait de brillantes études et 
s'être fait recevoir avocat, fut élu membre 
de la législature de la Caroline. Dès le dé- 
but de la guerre de sécession , il embrassa 
naturellement la cause des confédérés et 
leva un régiment de cavalerie, qu'il arma et 
équipa à ses frais et qu'il commandait à la 
bataille de Bull-Run. A la suite de cette 
affaire, il fut promu général de brigade. 
Blessé à Gettysburg (2 juillet 1864), il reçut 
peu de temps après le grade de lieutenant 
général et commanda un corps de cavalerie 
en Virginie, puis dans la Caroline du Sud ; 
au commencement de 1865, il avait le com- 
mandement de l'arrière-garde de l'armée 
confédérée qui fut défaite par le général 
Shermann. C est pendant la retraite du gé- 
néral Hampton qu'éclata l'immense incendie 
de Colombia, qu il fut accusé d'avoir mis lui- 
même pour ne pas laisser tomber entre les 
mains de Shermann d'énormes quantités de 
coton accumulées dans la ville; il en are- 
jeté la responsabilité sur le général fédéral, 
et peut-être l'incendie fut-il accidentel. 
Après la guerre, Hampton est rentré dans 
la vie privée. 

HAMULL, génie attaché à la garde des 
cieux, dans la croyance des Guèbres. 

HAN, dynastie chinoise qui régna depuis 
l'an 202 av. J.-C. jusqu'à l'époque où elle fut 
remplacée par la dynastie des Tsiu, vers l'an 
265 de notre ère. 

HANAQUES, nom par lequel on désignait 
les anciens Slaves établis sur les bords de la 
Hana, en Moravie. 

* HANCHE s. f. — Nom donné aux deux 
longues pièces de bois d'une chèvre, entre 
les extrémités supérieures desquelles est 
montée une poulie. 

HANCOCK (Winfield-Scott), général amé- 
ricain , né dans le comté de Montgomery 
(Pensylvanie) en 1824. Il fit ses études à 
l'académie militaire de West-Point et en 
sortit avec un brevet de second lieutenant 
d'infanterie en 1846. Après avoir servi dans 
la campagne du Mexique, il avait, lors de la 
guerre rre sécession, le grade de capitaine 
d'état-major. Il fut fait brigadier général et 
placé à la tête d'un corps de volontaires opé- 
rant avec l'armée du Potomac (1861). Il sui- 
vit Mac-Clellan dans toutes les phases de sa 
campagne, prit part aux batailles de Wil- 
liamsburg et de Frederiksburg, où sa di- 
vision fut terriblement maltraitée, reçut le 
grade de major général et assista aux ba- 
tailles de Chancellorsville et de Gettys- 
burg (2 juillet 1863). Il reçut dans cette 
dernière affaire une blessure gravo et, quoi- 
que rentré au service actif dès le mois de 
décembre, ne put reprendre le commande- 
ment effectif de sa division qu'au printemps 
de 1804. Placé alors à la tête du 2° corps 
d'armée, il opéra la campagne dite du Désert 
et fut promu brigadier général dans l'armée 
régulière (août 1864), puis major général 
(1866). Depuis In fin de la guerre, il a exercé 
successivement le commandement militaire 
des départements du Missouri, de Louisiane 
et Texas, du Dahkota et du département de 
l'Est, dont le quartier général est à New- 
York. Adversaire politique du général Grant, 
le général Hancock fut son compétiteur à la 
présidence de la république en 1868 et obtint 
contre lui 144 voix dans la Congres. 

HANDICAPER v. a. ou tr. (an-di-ka-pé; 
h. usp. — rad. handicap). Turf. Déterminer le 
poids que doit porter chaque cheval. 

HANÉFITE s. m. (a-né-fi-te). Nom donné 
aux membres de l'une des quatre sectes mu- 
sulmanes orthodoxes. Cette secte avait pour 
chef Abou-Hunifah. il On écrit aussi hampite. 

HANNAFOBD (Samuel), naturaliste anglais, 
né en Irlande en 1828. Après avoir collaboré 
à quelques publications scientifiques anglai- 
ses , notamment au Naturalist , et publié un 
Catalogue des plantes à fleurs et des fougères 
du Devonshire (1851, ih-8°), il s'embarqua 
pour l'Australie et étudia à fond la flore et 
la faune de cette région. Collaborateur du 
Home Companion, du Journal of Australasia, 
directeur à Geelong de la Victorian Agricul- 
tural and Horticultural Gazette, il publia, en 
outre : Notes sur la faune et la flore de Vic- 
toria (1856, in-8°) , qui eurent un grand suc- 
cès; Promenades au bord de la mer et des 
fleuves (1858), puis se rendit en Tasmanie, où 
un champ nouveau s'offrait à ses investiga- 
tions, et consigna le résultat de ses recher- 
ches dans les Fleurs sauvages de la Tasmanie 
(1S66) et dans le Guide en Tasmanie (1807). 
M. Hannaford devint, en outre, rédacteur en 
chef du Launceston Times, puis du Tasma- 
nian l'imes, fonctions qu'il a quittées en 1870 
pour celles de conservateur do la bibliothè- 
que publique de Tasmanie. On lui doit, en 
outre, une étude sur les Poètes et la poésie 
en Irlande. 

HANNAI s. m. (a-nè ; h asp.). Mar. Cordo 
munie de boules et pendant autour des bouées 
de sauvetage. 

Manne Nu(e , poGme de Reuter (1859). 
Dans cet ouvrage, Fritz Reuter u renouvelé 
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I spontanément, de la façon la plus naturelle 
et la plus originale, quelques-uns des carac- 

[ tères de la vieille poésie populaire. Les ani- 
maux se mêlent au récit, la nature s'anime 
et prend part à l'action. Il ne faut point, y 

I chercher de symbolisme romantique ni d'al- 

. légories savantes , mais tout simplement le 
jeu d'une imagination naïve et enfantine qui 

| transporte à toutes les choses la vie dont elle 
se sent animée. Comme dans les anciens fa- 
bliaux , les bâtes jouent ici un double rôle : 
l'un humoristique, qui leur fait reproduire les 
travers des hommes; l'autre fantastique, qui 

1 les fait intervenir dans la vie humaine comme 

| les agents d'une force supérieure. 

Hanne Nnte est le fils d'un forgeron de 

! village ; il aime la petite Ficken, qui est pau- 
vre, chétive et qu'il a protégée souvent contro 

1 les mauvais garçons qui la tourmentaient. 
Fioken est douce et bonne; elle aime lea 
botes : un jour, elle a ramassé un petit moi- 
neau tombé du nid et l'a rendu à sos parents. 
Toute la communauté volante lui a voué une 
reconnaissance éternelle et se promet do 
protéger ses amours. Elle aura fort à faire, 
car les parents de Hanne sont à leur aise et 
ne veulent pas de la pauvre Ficken pourbelle- 
fille. Hanne, d'ailleurs, part en apprentis- 
sage; il s'endort le soir au pied d'un arbre, 
et, tandis que les passereaux veillent sur son 
sommeil, « par la nuit de printemps, » sous 
le dôme de rosée , résonne un chant d'un 
merveilleux éclat, tout doucement d'abord, 
comme un rayon d'étoile dans une nuit d'hi- 
ver, puis il s'épand sur la prairie ainsi que la 
lune au temps de l'été; il s'éclaire enfin et 
s'embrase flamme sur flamme, tel que le so- 
leil brillant en plein ciel, pareil a ces baisers 
qui si doucement pénètrent au fond de l'âme, 
la guérissent et la consolent. C'est le doux 
rossignol qui chante sa vieille chanson, la 
chanson des adieux! Hanne arrive dans une 
auberge; un compagnon dit du mal de son 
père; iis se battent; on lui conseille d'éviter 
cethomme; c'est le frère d'un des persécu- 
teurs do Ficken, qui la courtise et qu'il avait 
fort malmené- autrefois. Cet homme, en effet, 
est un meurtrier; son crime ost ignoré do 
tous, hormis des oiseaux qui l'ont vu, et ils 
lo lui rappellent dans une nuit do tempête, 
et, comme les voix du remords, leurs cris 
jettent le trouble dans son cœur. Il est forcé 
de passer près du lieu de la lutte. L'éclair 
y tombe et l'illumine ; oui, dans ce coin, c'é- 
tait là. « C'est lui, crie le passereau de sa voix 
perçante; voyez comme ses yeux se fixent 
sur la place; ah! c'est lui-même, le boulan- 
ger du marché. » Et le vanneau prend son 
vol dans l'air, en décrivant des cercles au- 
tour de lui : « Je sais, je l'ai vu; il gft ici 
dans la fosse. — Maudit animal , s'écrie lo 
meurtrier en fureur, tais-toi, cessa tes piail- 
lements. Aucun homme, aucun ètro vivant 
n'était lh; Satan seul était présent. — Moi 
aussi, moi aussi ; je l'ai vu, là, dans le coin, 
cela s'est passé tout près de mon nid. «Alors 
le boulanger saisit une pierre et la lanco ; 
mais la foudre éclate, la bras du meurtrier 
tremble; il tombe frappé de terreur, et l'oi- 
seau, voletant autour de lui, répète toujours : 
» Je l'ai vu ! » Un nouveau crimo est commis, 
et dans do telles conditions que toutes les 
apparences accusent le pauvre Hanne ; on le 
jette en prison. Ficken va être perdue pour 
lui , car le boulanger la demande à ses pa- 
rents, qui n'osent la refuser; mais les oiseaux 
sont là : comme les grues d'Ibycus, ils font 
découvrir le véritable meurtrier et l'idylle so 
termine par le mariage des deux amants. Des 
descriptions charmantes se mêlent, dans co 
petit poème, aux fabliaux les plus piquants. 
Le discours du passereau à ses petits peut 
en donner le ton. « Mes enfants, leur dit-il, 
votre mère ainsi que moi nous vous avons 
sagement élevés ; vous avrz essayé vos 
ailes et vous mangez en maîtres; jo vous 
ai fait connaître le chat, l'épervisr et lo 
milan; je vous en avertis, gardez -vous 
d'eux et tâchez de les éviter. Retenez co 
principe fondamental de l'art de vivre-: pre- 
nez tout ce que vous pouvez attraper; on ne 
vous donnera pas de pain par générosité, et 
le meilleur est celui qu'on ne doit à personne. 
Soyez habiles, je n'y vois pas do mal; c'est 
votre vocation et votre nature; mais soyez-le 
noblement, mes chers petits, en gens distin- 
gués, avec du savoir-vivre... Allez, so3'ez 
toujours reconnaissants à votre mère et a 
moi, c'est le premier devoir des enfants; et 
maintenant, adieu! levez la patte, ouvrez 
vos ailes. »I1 leur donna un coup par derrière 
et les précipita tète baissée dans le monde. 

Hanneton* (les), revue de printemps, li- 
vret de MM. Eugène Grange et Albert Mil- 
laud, musique de M. J. Ofibnbach; représen- 
tée aux Bouffes-Parisiens le 22 avril 1875. 
C'est une revue du printemps, dans laquello 
défilent les incidents de l'hiver précédent, 
depuis la Fille de Roland jusqu'aux pein- 
tures du Nouvel- Opéra, avec la musique des 
plus populaires fredons de M. Offenbaoh. 
Chanté par Daubray, Mmes Théo, Pos- 
chard, etc. 

* HANOTEAU (Hector), peintre français. — 
U est né en mai 1823. Depuis 1869, il a exposé : 

Y Appel, \a.Mare du village (1870); Une chau- 
mière (1872); Chèvrefeuille (1873); Bords de 
l'Aumance, Vue prise dans l'Allier, Un public 
bienveillant (1874); les Grenouilles (1875); 

Y liait qui rit, )es Biquets (1876); le Moulin, 
lo Chef de l'dlre (1877), etc. Ce remarquable 
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artiste a obtenu des médailles en 1864, 1808, 
1809, et lu croix de la Légion d'honneur 
en 1870. 

HANOTEAU (Louis-Joseph-Adolphe-Char- 
les-Constauce), général et érudit français, 
frère aîné du peintre Hector, né à Decize 
(Nièvre) en 1814. Admis à l'Ecole polytech- 
nique, il en sortit dans l'arme du génie. 
M. Hanoteau servit longtemps en Afrique, 
devint colonel, commandant supérieur du 
cercle du Fort-Napoléon, fut adjoint au bu- 
reau politique des affaires arabes et reçut la 
croix de commandeur. Nommé général da 
brigade le 31 octobre 1870, il fut appelé au 
commandement de la subdivision d'Orléans- 
ville. Depuis lors, il a été rais dans le cadre 
de réserve. Pendant son long séjour en Al- 
gérie, le général Hanoteau a fait une étude 
toute particulière de la langue et des mœurs 
des indigènes de l'Algérie. Il a publié des 
ouvrages qui lui ont valu d'être nommé cor- 
respondant de l'Académie des inscriptions 
en 1S73. Nous citerons de lui : Essai de gram- 
maire kabyle (1858, in-8«); Essai de gram- 
maire de la langue tamachek, renfermant les 
principes du langage parlé par les /mouchai-' 
ou Touaregs (1800, in-s°) ; Poésies populaires 
de la Kubylie du Jurjura, texte et traduction 
(1867, in-8°); la Kabylie et les coutumes ka- 
byles (1873, 3 vol. in-go), avec A. Letourneux. 
« L'histoire, la géographie, la géologie, la 
philologie, le droit, dit M. Vivien de Saint- 
Martin, ont fourni aux auteurs les éléments 
de cet important travail. Le premier volume 
appartient plus spécialement à M. Hanoteau ; 
on y trouve une description ph3'sique très- 
complète du sol de la Kabylie, avec des indi- 
cations sur les eaux minérales, les gîtes métal- 
lifères, la flore et la faune de cette contrée. 
Les diverses industries kabyles, relatives à 
la fabrication de l'huile et du savon , à la 
teinture de la laine et des cuirs y sont étu- 
diées en détail. La race, la langue , la reli- 
gion, l'histoire de IaKabylie sont l'objet d'une 
série de chapitres intéressants. Le second 
volume est consacré à l'étude de l'organisa- 
tion politique et administrative, aux mœurs, 
aux lois, aux. usages. » 

HANSCR1T s. m. (an-skri; h asp.). Autre 
orthographe de sanscrit. V. ce mot, au 
tome XIV du Grand Dictionnaire. 

HANSÉATE s. et adj. (an-sé-a-te ; h asp. — 
rad. hanse). Habitant des villes hanséatiques; 
qui appartient à ces villeS"ou à leurs habi- 
tants : Presque tous se rendaient en Angle- 
terre., y chargeaient les denrées coloniales dont 
regorgeaient les magasins de Londres , les 
transportaient quelquefois pour leur compte, 
plus souvent pour le compte des négociants an- 
glais, hollandais, hansêatks, danois ou russes. 
(Thiers.) Il On écrit aussi anséate. 

* HANSEN (Pierre-André), astronome alle- 
mand. — 11 est mort à l'observatoire de See- 
berg, près de Gotha, le 28 mars 1874. Hansen, 
un des plus anciens correspondants de l'Aca- 
démie des sciences de Paris , était un sa- 
vant des plus distingués. Il occupait un rang 
élevé parmi les astronomes géomètres de 
notre siècle. 

* HANSTEBN (Christophe), astronome nor- 
végien. — Il est mort à Christiania en 1873, 

HANTEMENT s. m. (an-te-man ; h asp. — 
rad. hanter). Action de hanter. 

HANUMAN ou HANUMON, chef des Satyres 
qui accompagnèrent Rama dans ses expédi- 
tions. On lui attribue l'invention d'un des 
quatre systèmes de musique indienne. Sa cu- 
rieuse origine est ainsi racontée par Noôl 
(Dictionnaire de la Fable) : « Hora se pro- 
menant un jour avec sa femme Paramerséri 
dans un bois rempli de singes , la déesse en 
remarqua deux qui se caressaient avec tant 
d'ardeur que l'envie lui prit de les imiter. 
Elle engagea son mari à prendre la figure de 
singe et se transforma elle-même en guenon. 
Tous deux , sous cette forme nouvelle , tra- 
vaillèrent à la production du singe Hanuman. 
Mais Paramerséri, revenue de son caprice, 
eut horreur de l'enfant qu'elle portait et pria 
le Vent de le faire passer dans le sein d'une 
autre femme, ce qu'il fit. » Dans la suite, 
Hanuman se rendit célèbre par ses exploits. 
On lui a élevé une superbe pagode dans la 
ville de Calicut. 

* HANUSCII (Ignace-Jean), philosophe alle- 
mand. — Il est mort à Prague en 1869. Un 
an avant sa mort, il avait publié : Poésies de 
Bohème (Prague, 1868, in-8o). 

HANVEC, village de France (Finistère), 
cant. de Daoulas, arrond. et à 40 kilom. de 
Brest; pop. aggl., 240 hab. — pop. tôt., 
3,104 hab. 

* HAOJf-LE-CHÀTEL (SAINT-), bourg de 
France (Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 
14 kilom. N.-O. de Roanne; pop. aggl., 
G61 hab. — pop. tôt., 731 hab. 

HAOSs. m. (a-oss; h asp.). Bot. Arbre des 
lies Sandwich , dont les rieurs , dit-on , sont 
blanches le mut n , jaunes à midi, rouges le 
soir et mortes le lendemain. 

1IAOUACH, rivière d'Afrique, en Abyssinie. 
Elle se perd dans un petit lac du pays, nommé 
Adel. 

11APAÏ ou HAPAY, groupe d'îles de la Po- 
lynésie, dans l'archipel des Amis. 

HAPLA1RE s. f. (a-plè-re; h asp.). Bot. 
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Ancien nom d'une mucédinée parasite des 
feuilles des graminées. 

HAPPEAU s. m. (a-po). Sorte de piège pour 
prendre les oiseaux. 

HAPPE-CHAIR s. m. (a-pe-chèr; h asp. — 
de happer, et de chair). Agent qui arrête les 
personnes pour les conduire en prison. || PI, 

des HAPPE-CHAIR. 

— Fig. Personne d'une avidité extrême, 
qui s'empare de tout ce qui lui tombe sous la 
main. 

HAQUEBUTE s. f. (a-ke-bu-te ; h asp.). Ar- 
quebuse très-pesante du xvie siècle. 

HAQUEBUTIERs. m. (a-ke-bu-tié ; h. asp.). 
Soldat armé d'une haquebute. 

* HAQUET s. m, — Art milit. Grande voi- 
ture sur laquelle on transporte les équipages 
de ponts militaires. 

HARASSANT, ANTE adj. (a-ra-san, an-te ; 
h asp. — rad. harasser). Qui harasse, qui 
cause des fatigues excessives et continuelles. 

HARASSEMENT s. m. (a-ra-se-man ; h asp. 
— rad. harasser). Fatigue extrême, état d'une 
personne harassée ; action de harasser. 

* HARBONN1ÈRES, bourg de France 
(Somme), cant. de Rosières, arrond. et à 
27 kilom. N.-E. de Montdidier; pop. aggl., 
1,997 hab. — pop. tôt., 2,010 hab. 

HARCELANT. ANTE adj. (ar-se-lan, an-te; 
h asp. — rad. harceler). Qui harcèle. Il On dit 
aussi quelquefois harceleur. 

* HAUCOURT (Bernard- Hippolyte-Marie, 
comte d'), diplomate français. — Pendant son 
séjour à Rome , comme ambassadeur de 
France près du saint-siége (1871-1872)., il 
opposa une vive résistance il l'expropriation 
de quelques couvents français de Rome'par 
le gouvernement italien. Le pape lui donna, 
en récompense de son zèle, la grand'eroix de 
l'ordre de Pie IX. Appelé, le l" mai 1872, a 
remplacer le duc de Broglie comme ambas- 
sadeur à Londres, il occupa ce poste jusqu'au 
6 décembre 1873. A cette époque, il fut rem- 
placé par le duc de La Rochefoucauld-Bisac- 
cia, mis en disponibilité et nommé ofricier de 
la Légion d'honneur. Le 9 septembre 1874, le 
comte d'Harcourt alla occuper en Suisse les 
fonctions d'ambassadeur. Au mois de janvier 
1876, il se porta candidat au Sénat dans 
Seine-et-Marne, comme constitutionnel, mais 
il échoua. 

* HARCOURT (Charles-François-Marie, duc 
d'), ancien officier et homme politique, — Le 
24 mai 1873, il contribua à la chute deM.Thiers 
et à l'élévation au pouvoir du maréchal de 
Mac-Mahon. Le député du Calvados appuya 
par ses votes toutes les mesures de réaction 
et de compression adoptées par le gouverne- 
ment de combat. Après l'échec des tentatives 
faites pour imposer à la France une restau- 
ration monarchique , le duc d'Harcourt vota 
pour le septennat. Il continua à soutenir la 
politique du duc de Broglie, se prononça pour 
la loi contre les maires, contre les proposi- 
tions Périer et Maleville, etc., et fut, en 1874, 
rapporteur du projet de loi qui admettait à 
titre définitif dans l'armée les princes d'Or- 
léans. Le 25 février 1S75, il vota pour la 
constitution, sans cesser toutefois de voter 
avec les monarchistes pour la politique de 
M. Buffet, la loi sur l'enseignement supérieur, 
le scrutin de liste, etc. Après la dissolution 
de l'Assemblée nationale , le duc d'Harcourt 
se porta candidat à la députation à Falaise, 
comme constitutionnel. Elu député le 20 fé- ! 
vrier 1876, par 7,807 voix, contre M. Gimet, j 
bonapartiste , il alla siéger dans la minorité 
monarchique et bonapartiste , vota pour le 
maintien des jurys mixtes, contre l'ordre du , 
jour sur les menées cléricales (4 mai 1877) et 
pour le cabinet de Broglie-Fourtou (19 juin), ! 
qui demandait la dissolution de la Chambre 
et allait employer tous les moyens pour em- 
pêcher la France de nommer des députés 
républicains. Le 14 octobre 1877, il se repré- 
senta devant les électeurs de Falaise comme 
candidat officiel du maréchal de Mac-Mahon, 
et il fut réélu député par 8,898 voix contre 
4,810 données à M. Lavalley, candidat répu- 
blicain. A la nouvelle Chambre, le duc d'Har- 
court a voté coatre la nomination d'une en- 
quête parlementaire appelée à constater les 
abus commis par le ministère de Broglie- 
Fourtou, pour le cabinet de Rochebouïït, etc. 
Très-attaché aux idées cléricales, il passe 
pour appartenir au parti orléaniste. Il a été 
nommé officier de la Légion d'honneur au 
mois d'août 1877. 

* HARCOURT (Louis-Bernard, comte d'), 
officier et homme politique. — Comme le duc 
d'Harcourt, il vota pour la pétition des évê- 
ques, contre le retour de l'Assemblée à Paris, 
contre M. Thiers, le 24 mai 1873, et donna 
Son adhésion à tous les actes du gouverne- 
ment de combat contre les républicains. Le 
19 novembre 1873, il se prononça contre le 
septennat, puis pour la loi contre les maires, 
le cabinet de Broglie (16 mai), contre les 
propositions Périer et Maleville, pour la con- 
stitution du 25 février, pour la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Le comte d'Har- 
court prononça quelques discours, notamment 
sur les questions relatives a l'Algérie. Après 
la dissolution de l'Assemblée nationale, il se 
porta candidat constitutionnel à la députation 
a Pithiviers (Loiret) , où il eut pour adver- 
saire un bonapartiste, M. Brierre, qui fut élu 
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(20 février 1876). Aux élections du 14 octo- 
bre 1877, il posa de nouveau sa candidature, 
mais, cette fois, comme candidat officiel du 
maréchal de Mac-Mahon , dans la 2<> circon- 
scription d'Orléans. Cette fois encore il échoua 
avec 9,598 voix contre M. Bernier, candidat 
républicain. — Son frère, le vicomte Emma- 
nuel d'Harcourt, né vers 1843, est entré 
d'abord dans la diplomatie. Il était secrétaire 
d'ambassade de première, classe lorsque le 
maréchal de Mac-Mahon , devenu président 
de la République à la place de M. Thiers 
(24 mai 1873), l'attacha à sa personne en qua- 
lité de secrétaire de la présidence. Il a rem- 
pli depuis lors ces fonctions auprès du chef 
de l'Etat. Tout dévoué à la politique de réac- 
tion qui s'est personnifiée dans le duc de 
Broglie , le vicomte d'Harcourt a attiré sur 
lui, à diverses reprises, l'attention publique 
et à su exciter les défiances de tous ceux qui 
ont conservé le goût des institutions libres. 

HARCOURT (sir William -George Gran- 
ville-Vernon), jurisconsulte anglais, né en 
1827. Il fit ses études à l'université de Cam- 
bridge, fut reçu avocat à l'Inner-Teinple en 
1854 et commença surtout a se faire con- 
naître par la défense du colonel Crawley 
devant la cour martiale d'Aldershot (1863). 
Nommé avocat de la reine en 1866, puis pro- 
fesseur de droit international à l'université 
de Cambridge (1869), il avait été envoyé à 
la Chambre des communes dès J868 par le 
collège d'Oxford , qu'il n'a pas cessé depuis 
lors de représenter. En novembre 1873, il a 
été nommé soljcitor général , fonction dont 
il s'est démis en 1874, à la chute du cabinet 
Gladstone. 

Sir W. Vernon d'Harcourt est un des col- 
laborateurs de la Saturday Reeiew. Il a aussi 
donné au Times une série de lettres sur le 
droit international, sous le pseudonyme d'IIis- 

lorïctiH. 

* HARCOURT-THURY, ville de France 
(Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 ki- 
lom. N.-O. de Falaise, sur l'Orne ; pop. aggl., 
1,123 hab. — pop. tôt., 1,190 hab. 

HARDI s. m. (ar-di ; h asp.). Monnaie de 
billon qui valait le quart d'un sou ou trois de- 
niers. Edouard 1", roi d'Angleterre et duc 
d'Aquitaine, est le premier qui en ait frappé. 
Plus tard, on confondit les hardis avec les 
liards, dont le nom vient, dit-on, de li-hardis 
ou li-hards. 

HARDIER s. m. (har-dié; h asp.). Nom 
donné au pâtre, au berger, en Lorraine et 
en Alsace : J'aimerais mieux être hardier 
que d'avoir une place pareille. (Erckmann- 
Chatrian.) 

* HARDWICKE (Charles- Philippe Yorke, 
comte de), amiral anglais. — Il est mort en 
septembre 1873. 

* HARDY (Alfred), médecin. — Il est of- 
ficier de la Légion d'honneur et, depuis 1876, 
professeur de clinique à la Charité. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, des mé- 
moires et des articles, insérés notamment 
dans le Nouveau Dictionnaire de médecine et 
de chirurgie pratique, il a publié De quelques 
modifications à introduire dans l'enseigne- 
ment médical officiel (1875, in-8°). 

HARDY (Julien-Alexandre), horticulteur 
français, né en 1787, mort en septembre 1876. 
Il s'adonna d'une façon toute spéciale à la 
taille des arbres fruitiers, à laquelle il fit 
faire de nombreux progrès. Hardy devint 
jardinier, puis jardinier en chef du palais 
du Luxembourg, et fut pendant un certain 
temps directeur de l'école d'horticulture de 
Versailles. Il était membre de la Société 
d'horticulture de France. On lui doit un ou- 
vrage dans lequel il a consigné les résultats 
d'une longue expérience pratique. C'est son 
Traité de la taille des arbres fruitiers, suioi 
de la description des greffes les plus em- 
ployées dans leur culture (1853, in-8 , avec 
pi.). La 7e édition de cet ouvrage a paru 
en 1875. 

I1AUDY (sir Thomas Duffijs), écrivain et 
érudit anglais, né à Port-Royal (Jamaïque). 
Son père était major d'artillerie. Revenu en 
Angleterre, le major Hardy plaça son fils 
aux archives de la Tour de Londres, dont il 
ne tarda pas à devenir un des employés les 
plus capables et les plus studieux. En 1862, 
M. Hardy succéda comme conservateur ad- 
joint des archives à sir Francis Palgrave. 
C'est par des travaux sur les pièces origi- 
nales que renferme ce vaste dépôt de docu- 
ments qu'il s'est surtout fait connaître. Après 
avoir été chargé par le gouvernement d'a- 
chever les Monwnenta historica Britannica 
de H. Pétrie, dont il écrivit l'introduction, 
ij édita un grand nombre d'anciens manus- 
crits des archives : Rotuli litterarum clausa- 
rum in Turri Londinensi asservait from A. D. 
1204 10 1227 (1834-1844); Rotuli litterarum 
patentium from 1201 lo 1216 ; Rotuli Nor- 
mannise, 1200-1209; Rotuli de oblatis et finibus 
(1835); Des parlements (1846); Catalogue des 
chanceliers; Vie de lord Langsdale, ancien 
maitre des râles; Catalogue des documents 
relatifs à l'histoire de la Grande-Bretagne et 
de l'Irlande jusqu'à la fin du règne de 
Henri VU (1871,3 vol. in-8»); le Symbole 
d'Alhanase comparé au Psautier d'Utrechl 
(1874); Registre de Richard de Kellare, sei- 
gneur palatin et évèque de Durham, 1311- 
1316 (1874, 2 vol. in-80). 

HARDY (Gathorne), homme d'Etat anglais, 
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né & Bradfovd en 1814. Il fut ën\'oyé à la 
Chambre des communes en 1856 par le col- 
lège de Leominster, qu'il représenta jusqu'en 
1805, époque à laquelle il fut élu par 1 uni- 
versité d'Oxford, en concurrence avec 
M. Gladstone, qu'il battit dans une lutte très- 
vive. Attaché au parti tory, il fit partie 
comme sous-secrétaire d'Etat du second ca- 
binet Derby (1858), et lors du troisième ca- 
binet Derby (1866) il fut nommé président 
du Bureau de la loi des pauvres, puis en 1867 
eut de nonveau le poste de sous-secrétaire 
d'Etat, à la suite de la démission de M. Wal- 
pole; il le conserva jusqu'à la chute du ca- 
binet (1868). M. Gathorne Hardy, reveau aux 
affaires avec son parti en 1874, obtint le por- 
tefeuille de la guerre. 

HARELLE s. f. (a-rè-le; h asp.). Nom 
donné à la réunion des gens de guerre da 
l'évêque de Nantes, ainsi qu'à une insurrec- 
tion qui éclata à Rouen en 1381 et dans la- 
quelle un marchand drapier, nommé Le Gras, 
fut proclamé roi par le peuple. 

*HARFLEUR, ville de France (Seine-Infé- 
rieure), cant. de Montivilliers, arrond. et à 
10 kilom. du Havre, sur la Lézarde, près de 
l'embouchure de la Seine; pop. aggl., 1,908 h. 
— pop. tôt., 2,073 hab. 

I1AR1DI, nom d'un serpent vénéré dans la 
haute Egypte. Un religieux de ce pays étant 
mort en laissant la réputation d'un saint, un 
autre religieux eut l'idée ingénieuse d'ex- 
ploiter la crédulité publique en persuadant 
a tous que Dieu avait fait passer l'âme du 
saint dans le corps d'un serpent. Il avait eu 
soin d'apprivoiser une de ces couleuvres 
inoffensives qu'on trouve dans le pays et 
l'avait habituée à obéir à sa voix, à exécu- 
ter tous les mouvements qu'il lui comman- 
dait. Au moyen de ce grossier stratagème, il 
prétendait guérir toutes les maladies. Quel- 
ques guérisons, dues uniquement au hasard, 
lui acquirent une vogue considérable, comme 
il arrive toujours en pareil cas, et le charla- 
tan commença à faire payer cher ses con- 
sultations. Il eut des successeurs, qui_ trou- 
vèrent sa profession lucrative et qui l'exer- 
cèrent en y ajoutant de nouveaux prodiges. 
Entre leurs mains, le serpent devint immortel 
et un tour de jonglerie le remplaçait en cas 
de mort. Ne nous moquons pas trop des im- 
béciles qui prennent pour bons ces escamo- 
tages ; avant de rire de leur niaise crédulité, 
commençons par nous affranchir des guéri- 
sons miraculeuses. 

HARIDONS s. m. pi. (a-ri-don ; A asp.). Brins 
de" lin, tiges de chanvre 1 , dépouillés de leur 
écorce, en Normandie. 

HARISPE (Jean-Charles), homme politique 
français , né à Saint-Etienne-de-Baigorry 
en 1817. Il est neveu du maréchal Harispe, 
qui mourut en 1855. S'étant rendu en Amé- 
rique, à l'île de Cuba, il y lit fortune, puis il 
acquit d'importantes propriétés dans le dé- 
partement des Basses- Pyrénées et devint 
conseiller général. Aux élections du 20 fé- 
vrier 1876, il se porta candidat à la députa- 
tion k Mauléon. Monarchiste et clérical, il 
annonça dans sa profession de foi qu'il n'au- 
rait point voté la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, mais qu'il s'inclinait devant la loi 
du pays et que, dans le cas d'une révision, 
il s'inspirerait de sa conscience, des princi- 
pes conservateurs et de l'intérêt du pays. 
Elu député par 7,649 voix contre M. Michel 
Renaud, il alla siéger dans les rangs de la 
minorité monarchique, vota contre toutes les 
mesures libérales adoptées par la majorité ré- 
publicaine, se prononça pour le maintien des 
jurys mixtes, pour l'attitude prise par le clergé, 
lors de l'ordre du jour du 4 mai 1877, etc., et 
applaudit au message du maréchal de Mac- 
Mahon, qui déclara la guerre aux républi- 
cains (18 mai). Le 19 juin, M. Harispe vota 
pour le cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 oc- 
tobre 1877, il posa de nouveau sa candi- 
dature à Mauléon, comme candidat officiel 
et monarchiste. Réélu sans concurrent par 
10,200 voix, M. Harispe a voté contre la nomi- 
nation d'une commission d'enquête appelée à 
examiner les abus de toutes sortes commis par 
l'administration depuis le 18 mai, pour le ca- 
binet de Rochebouët, etc. 

HARITH, poète arabe de la tribu des Be- 
nou-Bacr, qui vivait sous le règne du roi 
Amr, fils de Hind, vers 560. Il est l'auteur 
d'une moallaUa, qu'il composa à l'occasion 
d'une contestation survenue entre sa tribu 
e t celle des Taghlib. 

* Il ARLES S (Emile), physiologiste alle- 
mand. — Il est mort en 1862. 

Harmonie (l'), peinture de M. Emile Bin ; 

£lafond de la salle à manger du palais de la 
légion d'honneur, à Paris. A la différence de 
beaucoup de plafonds modernes, qui sont 
composés exactement comme les tableaux 
ordinaires destinés à être placés contre une 
paroi verticale, la peinture que nous allons 
décrire « plafonne » véritablement ; elle si- 
mule, au moyen d'une architecture peinte, 
qui continue et exhausse l'architecture de 
la salle, une vaste ouverture sur le ciel; 
dans le bas de la composition, une troupe de 
jeunes musiciens, costumés à la mode du 
xvi« siècle, avec violes, guitares, cymbales 
et flûtes, est groupée sur une balustrade de 
marbre. Au-dessus deux , sur les nuages, 
Apollon, le dieu de l'harmonie, est assis, sa 
lyre posée près de lui ; trois jeunes femmes, 
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trois Muses l'entourent : la Muse religieuse 
joue de la contre- basse ; ]a Muse guerrière 
frappe des cymbales; la Musa iimoureuse 
souffle dans une double flûte. Aux pieds du 
dieu, le pâle Orphée est couché, et le malin 
Amour, étendu auprès de lui, le regarde en 
souriant. Du haut des airs descendent trois 
Victoires, tenant des trompettes et des lau- 
riers. Enfin, l'Abondance verse sur les mu- 
siciens sa corne pleine de fleurs et de fruits. 

Cette peinture, qui a figuré lau Salon de 
1876, a été vantée par les uns et critiquée par 
les autres. M. Charles Clément a loué « la 
bonne ordonnance de l'ensemble, la fermeté 
du dessin, la souplesse relative et le charme 
de la facture. » Suivant M. Lafenestre, « les 
figures allégoriques sont traitées avec grâce; 
les musiciens du premier plan sont très-vifs, 
très-gesticulants, poussés avec une résolu- 
tion qui donne toute son étendue au fond de 
ciel , où montent les figures idéales. » 
M. About, beaucoup moins indulgent, a fait 
de l'œuvre de M. Bin cette mordante descrip- 
tion : « Le thème proposé à M. Bin (Dieu 
sait par qui, Dieu sait pourquoi?) était l'Har- 
monie. Voyons comment l'artiste l'a com- 
pris. Au milieu du plafond, dans une sorte 
de gloire, il place un Apollon transparent 
plutôt que lumineux. Va pour Apollon! Il 
pourrait être meilleur, mais il était inévi- 
table. Mais par quelle étrange aberration 
d'esprit l'artiste a-t-il logé son dieu entre 
une Folie de carnaval, mâle ou femelle, il 
importe peu, qui joue des cymbales à tour 
de bras, et une sainte Cécile, en habit reli- 
gieux, qui racle le violoncelle? Voyez-vous 
cette malheureuse exécutant sa partie de- 
vant des hommes ou des dieux tout nus? H 
est vrai que M. Bin nous l'a faite d'un âge 
à ne se scandaliser de rien. Mais encore I Je 
passe sur un second joueur de lyre, inutile 
doublure d'Apollon, sur un petit Amour en 
sucre et une corne d'abondance en fer-blanc, 
et j'arrive aux ménétriers Renaissance qui, 
penchés sur une sorte de balustrade, accom- 
pagnent le concert de la sainte et des dieux. 
D'où sortent ces gens-là. ? Qu'y a-t-il de com- 
mun entre eux et les dieux du Parnasse? Si 
l'artiste avait besoin de remplir son plafond, 
s'il se croyait tenu en conscience de nous 
montrer toute une collection' d'instruments, 
il était libre de descendre- sur la terre ou de 
rester dans le ciel; mais une composition à 
cheval sur les deux ne satisfera jamais no- 
tre esprit ; c'est un rébus inexplicable. Or, 
le premier devoir d'une décoration est de 
s'expliquer clairement, dès le premier coup 
d'oeil. » » 

HARMONIER v. a. ou tr. (ar-mo-ni-é — 
rad. harmonie). Mettre en harmonie, harmo- 
niser, il Néologisme. 

HARMONIPAN s. m. (ar-mo-ni-pan). Mus. 
Espèce d'orgue de Barbarie. 

I1ARNES,boui'g de France (Pas-de-Calais), 
cant. de Lens, arrond. et à 23 kilom. de 
Béthune; pop. aggl., 2,913 hab. — pop. tôt., 
2,978 hab. 

" HABNISCH (Guillaume), écrivain et pé- 
dagogue allemand. — Il est mort a Breslau 
vers 1856. 

* HARODÉ, bourg de France (Meurthe-et- 
Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et k 30 ki- 
lom. de Nancy; pop. aggl., 504 hab. —pop. 
tôt., 582 hab. 

HARPAGON s. m. (nr-pa-gon ; h asp. — du 
lat. harpago). Machine de guerre des anciens 
pour harponner les navires, il Autre ma- 
chine pour élargir une brèche déjà ouverte. 

HARPAILLE s. f. (ar-pa-lle ; h asp. ; Il mil.). 
Troupe de biches et de jeunes cerfs. 

HARPAILLER (SE) v. pr. (ar-pa-llé ; k asp.; 
Il mil. — de harpailler, terme de vénerie). Se 
quereller avec aigreur. 

HARPASUS, fils de Cleinis. Il fut changé 
en faucon par les dieux. V. Cleinis, dans ce 
Supplément. 

Harpe d'or (la.), opéra-comique en deux 
nctes, paroles de MM. Jaime fils et Du- 
breuil, musique de M. Félix Godefroid; re- 
présenté au Théâtre-lyrique le 8 septem- 
bre 1858. La donnée du livret, qui fait 
intervenir sainte Cécile, n'a été imaginée 
que pour faire valoir le grand talent de har- 
piste de M. Godefroid; il a exécuté dans la 
coulisse plusieurs morceaux avec cette vir- 
tuosité et ce charme qui lui ont valu tant de 
sucfès; mais l'ouvrage a été trouvé long et 
froid. Michot a déployé, dans le rôle princi- 
pal d Horatio, une voix magnitique, qui n'a 
pas tenu toutes ses promesses. Les autres 
rôles out été joués par Serène et M" 1 » Wil- 
lèine. 

HARPE, femme de Cleinis, métamorphosée 
on faucon par les dieux. V. Cleinis, dans ce 
Supplément. 

HARPEUR s. m, (ar-peur; h asp. — rad. 
harpe). Se disait autrefois d'un joueur de 
harpe. Il On dit aujourd'hui harpistk. 

HARP1GN1ES (Henri}, peintre français, né 
k Valeneiennes (Nord) vêts 1830. Il vint 
étudier la peinture à Paris, prit les leçons 
d'Achard , et , comme son maître, il s'est 
adonné au paysage. Doué d'un talent robuste 
et vigoureux, il a interprété la nature avec 
plus de force que de grâce. On lui doit un 
grand nombre do tableaux à l'huile et d'aqua- 
relles, représentant des sites qu'il a vus dans 
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ses voyages en France et en Italie. M. Har- 
pignies a obtenu des médailles aux Salons de 
1806, 1868 et 1869 et il a été décoré de la Lé- 
gion d'honneur en 1875. Parmi les tableaux 
qu'il a exposés depuis 1853, époque de ses dé- 
buts, nous citerons: Vue de l'île de Capri (1855); 
Y Ecole buissonnière (1855) ; Un sauve qui peut. 
Chercheurs d'écrevisses (1857); le Retour, Un 
orage (1859); Lisière de bois, Soir sur les bords 
de la Loire, Rives de la Loire (1861) ; les Cor- 
beaux (1833); la Promenade (1864); Rome vue du 
mont Palatin (1865); le Soir, tableau fort re- 
marquable ; le Vésuve (1866); Solitude, Prairie 
(1867); Souvenir de la Meurlhe (1868); la Ri- 
vière, Chemin des roches (1869); Vue de Mont- 
réal, dans l'Yonne, et un panneau décoratif 
pour l'Opéra, la Vallée Égérie (1870) ; Ruines 
du château d'Hérisson (1872) : le Saut du loup 
(1873), son morceau capital; les Bords de 
l'Aumance , Un public bienveillant (1874); 
Chênes de Château- Renard, la Vallée d'Au- 
mance (1875) ; Prairie du Bourbonnais (1876); 
le Village- de Chasteloy (1877), etc. Parmi 
ses aquarelles, qui sont également fort esti- 
mées, nous mentionnerons : Souvenir du Dau- 
phiné, Route sur le Monte-Mario, Marine, à 
Sorrente; le Jardin de l'Académie de France 
à Rome, le Vieux château de Famard , Y In- 
stitut, la Cité, nn Torrent, le Pont Neuf, \'E- 
tude. Souvenir d'Auvergne, Y Heure de la bé- 
casse, Souvenirs de l'Allier, etc. 

HARPINNE, fille d'Asope, qui fut aimée de 
Mars et en eut un fila, Œnomaùs. Elle donna 
son nom à une ville de l'Elide. 

HARPONNEMENT s. m. (ar-po-ne-man ; 
h asp. — rad. harponner). Action de har- 
ponner. 

HARRINGTON1TE s. f. (ar-rain-gto-ni-te 
— du nom propre Harrington). Miner. Corps 
se rapportant à la mésolite et trouvé en pe- 
tites masses amorphes dans le nord de 1 Is- 
lande. 

H ABRISSON (Frédéric), journaliste anglais, 
né k Londres en 1831. Reçu maître es arts à 
l'université d'Oxford, il se fit recevoir avocat 
1859 et, après avoir exercé quelque temps, 
devint membre de la commission royale des 
associations ouvrières (1807), et se livra dès 
lors presque exclusivement à l'étude des 
questions d'économie sociale, spécialement 
de celles qui intéressent les ouvriers. Il a 
publié sur ces questions un grand nombre de 
travaux dans la "Westminster Review et dans 
la Fortnightly Review. On lui doit, en outre : 
le But de l'histoire (1862) ; la Politique in- 
ternationale (1866); Questions relatives à la 
réforme du Parlement (1867) ; la. Loi martiale 
(1867); Ordre et progrès (1875); Statistique 
sociale, traduite d'Auguste Comte, dont 
M. Harrisson est un des fervents adeptes, etc. 

HARRIVEAU s. m. (a-ri-vo ; h asp.). Poire 
précoce, qu'on appelle aussi milan d'été. 

HARSCOUËT DE SAINT-GEORGES (Jean- 
René), homme politique français, né au châ- 
teau de Pommorio (Côtes-du-Nord), en 1781. 
Il fit partie, sous la Restauration, des Cham- 
bres de 1827 et de 1830, se retira dans ses 
terres après la révolution de Juillet et se 
contentade manifester ses opinions royalistes 
au sein du conseil général. Envoyé à l'As- 
semblée nationale de 1848, comme représen- 
tant du peuple, par 60,000 voix, il vota con- 
stamment avec la droite, mais adopta 
cependant la constitution républicaine. Après 
l'élection du 10 décembre, il se rallia k l'E- 
lysée et disparut de la scène politique. — Son 
fils, Paul-René Harscocët du Saint- Geor- 
ges, né en 1807, fit partie de l'Assemblée 
législative de 1849, comme député du Mor- 
bihan , et vota avec l'extrême droite la loi 
du 31 mai, la loi de l'enseignement, la 
révision de la constitution, etc. Ne voulant 
pas se rallier à la politique de l'Elysée, il est 
rentré dans la vie privée après le coup d'Etat 
de décembre. 

HART (Joël), sculpteur américain, né dans 
le comté de Clark (Kentucky) en 1810, mort k 
Florence en 1877. Né de parents pauvres, il 
fut d'abord manoeuvre, puis maçon et s'es- 
saya à modeler en même temps qu'il appre- 
nait à manier le ciseau chez un tailleur de 
pierre. En 1846, il exposa son premier buste 
en plâtre, celui de Henry Clay, le célèbre 
homme d'Etat, chef du parti aboli Lionniste, 
dont le neveu, Cassius Cluy, lui fit faire le 
buste en marbre eu 1859. M. Joël Hart reçut 
alors des commandes de presque tous les 
hommes éminents des Etats-Unis, et il en 
est bien peu dont il n'ait fait le buste. Parmi 
ses œuvres d'imagination, on cite : Angelina, 
Il Penseroso, la Femme triomphante, etc. Une 
statue colossale de Henry Clay lui fut com- 
mandée par la ville de la Nouvelle-Orléans; 
elle est placée à l'intersection de la rue Saint- 
Charles et du Canal. 

HABTE s. f. (ar-te; h asp.). Entom. Nom 
donné, en Dauphiné, k la teigne des étoffes. 

HARTE (Francis Bret), poste et roman- 
cier américain, né k Albany (Etat de New- 
York) en 1839. Parti comme mineur en 1854 
pour les placers de la Californie, il ne réus- 
sit pas à faire fortune comme chercheur d'or 
et se fit successivement maître d'école, fuc- 
! teur, employé à la monnaie de San-Fran- 
■ cisco, imprimeur, puis journaliste. Après 
! avoir collaboré k la plupart des journaux 
I californiens, ou il publia des romans, des nou- 
| velles, des pièces de vers, il fonda VOverland 
I Monlhly (1868) et publia l'année suivante sa 
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composition poétique la plus connue, The 
Jïeathen Chinée, poëme humoristique dont le 
succès fut très-grand. En 1871, il revint à 
New-York, puis a Boston, où il se fixa. Ses 
principaux ouvrages sont : un recueil de 
nouvelles, Condensed Novels (1867) ; un re- 
cueil de vers : Poems (1870) ; Luck of Roar- 
iitg ramp and other Sketches (1870) ; Poèmes 
de l'Est et de l'Ouest (1871) ; les Maris de 
jl/rao Skagg (1878); Poèmes choisis (1872); 
Daniel Conroi/, roman (1875). Sous le titre 
de Récils californiens (1873) et Nouveaux 
récits californiens (1876), M">e Bentzon nous 
a fait connaître, dans une traduction élégante, 
les meilleures productions de cet écrivain. 

hartine s. f. (ar-ti-ne; A asp.). Miner. 
Substance blanche, sans goût ni odeur, 
trouvée dans du bois de pin fossile, sous 
forme de cristaux orthorhombiques. 

* HART1NGTON (Spencer-ComptonCAVEN- 
dish, marquis d'), homme poliliquo anglais. 
— En 1871, il quitta la direction des postes 
pour devenir secrétaire principal et gardien 
du sceau privé pour l'Irlande, fonctions qu'il 
conserva jusqu'à la chute du cabinet Glad- 
stone (février 1874). L'arrivée au pouvoir du 
ministère Derby-Disraeli le. fit rentrer dans 
l'opposition. A la fin de 1874, M. Gladstone 
ayant annoncé dans une lettre qu'il renon- 
çait k être le chef actif du parti libéral, pour 
se consacrer à des travaux religieux et litté- 
raires, les membres de l'opposition, réunis 
au Reform club, sous la présidence de 
M. Bright, choisirent le marquis d'Harting- 
ton comme chef ou leader du parti k la 
Chambre des communes (3 février 1875). 
Depuis lors, il a pris en diverses circonstan- 
ces la parole pour interpeller le ministère, 
notamment au sujet de sa ligne de conduite 
dans les affaires d'Orient. 

HARTMANN (Karl-Robert-Ëdouard von), 
philosophe allemand, né à Berlin en 1842. 
Il est fils d'un général d'artillerie en retraite. 
Pendant le cours de ses études classiques, 
il s'occupa beaucoup plus de mathématiques 

' et de physique que de littérature, et montra 
un goût très- vif pour la musique et le dessin. 
En 1858, il quitta le gymnase et entra au ré- 

1 giment de la garde pour y faire son volon- 
tariat. L'année suivante, il fut admis à l'Ecole 
d'artillerie, où il resta jusqu'en 1862. Pendant 
ce temps, il s'occupa avec ardeur de travaux 
scientifiques, artistiques et philosophiques. 
Il écrivit un essai intitulé Considérations sur 
l'esprit {1&5&) et un traité sur l'Activité spiri- 
tuelle de la sensation. Son ardeur pour l'é- 
tude et sa vive intelligence attirèrent sur lui 
l'attention de ses supérieurs. Il semblait ap- 

Felé k avoir un avancement rapide dans 
armée, lorsqu'il dut renoncer à la carrière 
militaire : une contusion qu'il reçut au genou 
en 1861 se compliqua d'une maladie rhuma- 
tismale et nerveuse, qui ne tarda pas à 
s'aggraver, et, en 1865, il dut donner sa dé- 
mission de premier lieutenant d'artillerie. 
M. Von Hartmann eut alors l'idée de se faire 
' peintre, puis musicien ; mais il ne tarda pas k 
y renoncer pour se livrer tout entier aux étu- 
des philosophiques. En 1863, après sa sortie de 
l'Ecole militaire, il avait déjk composé des 
essais, qu'il ne destinait pas à la publicité, sur 
l'imagination, la conscience, l'honneur, la 
phrénologie, etc. En 1864, il avait commencé 
ù. écrire la Philosophie de l'inconscient, qu'il 
termina en 1867. Cette même année, il prit 
le grade dedocteuràl'universitéde Rostock. 
Depuis un an, il avait terminé son grand ou- 
vrage, lorsque le hasard lui fit rencontrer un 
éditeur intelligent qui se chargea de le publier; 
la Philosophie de l inconscient parut k Berlin 
en 1869, in-8°. Cet ouvrage produisit une 
profonde sensation et eut un grand retentis- 
sement. Il provoqua, tant en Allemagne qu'à 
l'étranger, de vives controverses et fonda 
la réputation de l'auteur. « Ce fut d'abord un 
étonnement universel, dit M. Nolen; puis, à 
la surprise succédèrent ici l'admiration , 
ailleurs la critique passionnée. Ce qui est 

Elus remarquable, c'est que l'effet ne se 
orna pas eu public habituel des universités, 
mais que le grand public, les hommes et les 
femmes, dévorèrent avec un égal empresse- 
ment le livre nouveau; la presse de tous les 
partis dut se faire l'écho de l'émotion gé- 
nérale. Libéraux, protestants, catholiques, 
tous s'accordaient à louer, chez le jeune au- 
teur, l'art de la composition et du style, la 
clarté et Sa franchise du langage, la verve 
de l'espriS, l'éclat de l'imagination, la finesse 
de l'observation psychologique, la pénétra- 
tion et la vigueur de l'argumentation , enfin 
la richesse de l'érudition tout k la fois philo- 
sophique et scientifique. » Nous consacrons 
un article spécial ( v. Philosophie de l'in- 
conscient) k l'analyse de ce remarqua- 
ble ouvrage, qui compte déjà sept éditions 
et qui a été traduit en français avec beau- 
coup de précision etd'élégance par M. Nolen 
(1877, vol. in-8°). Depuis l'apparition de 
son livra, M. Von Hartmann s'est marié, et il 
vit k Berlin au sein de sa jeune famille, 
t Appliquant sa doctrine, dit M. Nolen, il a 
tenu k justifier par l'exemple de sa vie la 
valeur pratique du pessimisme évolution- 
niste, c est-à-dire ami de l'action et du pro- 
grès, qu'il veut substituer au pessimisme 
bouddhiste, k la philosophie de l'abstention 
et du quiétisine de Schopenhauer. 11 coule 
une existence sereine au milieu des siens, 
démontrant, par son exemple, comme il l'a- 
vait prouvé *ians un article, que le pessi- 
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misme n'est pas la philosophie de la désola- 
tion.» Outre son grand ouvrage et des articles 
dans des revues, M. Von Hartmann n publié : 
Essais de philosophie (1872, in-8°) ; Y/ncon- 
scieut au point de vue de la physiologie et de 
la théorie de la descendance (1872, in-8°); 
Eclaircissements à la philosophie de l'incon- 
scient (1874, in-8<>) ; la Décomposition natu- 
relle du christianisme et lareligion de l'avenir 
(1874, in-8°), ouvrage auquel nous consa- 
crons un article sous le titre Religion de l'a- 
venir. Citons encore de M. Von Hartmann : 
le Réalisme de Kirchmann (1875, in-8°); la 
Réforme de l'enseignement supérieur (1875, 
in-8°) ; Etudes et essais (1876, in-8°) ; Essais 
sur le darwinisme (1876, in-8°), etc. 

HARTT (Charles-Frédéric), voyageur et 
savant américain, né dans lu Nouvelle- 
Ecosse en 1838. Il accompagna Agassizdana 
son exploration scientifique du Brésil et fut 
chargé par lui d'explorer le Sud, tandis que 
le reste de l'expédition franchissait l'Ama- 
zone. Le rapport qu'il écrivit de son voyage 
■ commença sa réputation et lui valut la 
. chaire de géologie et de géographie physique 
k l'université d'Ithaque (État de New-York). 
Deux autres explorations qu'il fit au Brésil, 
dont la dernière en 1871, accompagné d'un 
grand nombre d'élèves et de savants, ont 
attaché k son nom une légitime notoriété. 

j * I1ARVEY (George), peintre anglais. — 
En 1804, il est devenu président de l'Aca- 
démie royale écossaise, et, en 1807, il a été 
créé chevalier par la reine. Ce remarquable 
artiste a fait paraître un ouvrage intitulé ; 
Noies sur l'histoire des premiers temps de 
V Académie royale d'Ecosse (1870, in-8°). 

QA.SARDÉMENT adv. (a-zar-dé-man ; h 
asp. — rad. hasardé). D'une manière ha- 
sardée. 

i HASARDEUR s. m. (a-zar-deur; A asp. — 
rad. hasarder). Celui qui hasarde, 

j HASARDÏSE s. f. (a-zar-di-ze; h asp. — 
rad. hasard). Action hasardée. Il Nôol. 

* HASCHICHIN s. m. — Homme qui se li- 
vre k la consommation du haschich. 

— Encycl. Club des haschichins. Ce club, qui 
n'a jamais eu d'existence officielle, était une 
simple réunion d'hommes de lettres et d'ar- 
tistes, curieux d'éprouver en commun les 
dangereuses jouissances du haschich. Ces 
réunions se tenaient à l'hôtel Pimodan, chez 
un riche amateur, k la fois homme de lettres, 
peintre et musicien, F. Boissard, qui avait 
mis un des salons de cette résidence, autre- 
fois princière, k la disposition de ses amis. Ca 
fut vers 1850 que l'on commença k parler du 
Club des haschichins; Théophile Gautier, qui 
logeait alors k l'hôtel Pimodan, y assistait ré- 
gulièrement ; il affirme toutefois n'avoir fait 
usage qu'une dizaine de fois de la drogue 
enivrante. Balzac fut plus prudent encore ; 
apiès avoir quelque temps hésité, il se borna 
1 k flairer la cuillerée de ■ confiture verte » 
et la rendit sans la portera ses lèvres. L'or- 
ganisateur du club mourut fou; Baudelaire, 
un des adeptes fervents, subit le même sort. 
Ce n'était pas encourageant, et le club, après 
quelques années d'existence, se dispersa. 

Théophile Gautier a consacré au Club des 
hascliichins une longue et intéressante étude 
qui a paru dans la Bévue des Deux-Mondes. 
Il y rend compte en ces termes de la seule 
expérience qu'il eût encore tentée, en compa- 
gnie des habitués de ce lieu : • Déjà quel- 
ques-uns des plus fervents adeptes ressen- 
taient les effets de la pâte verte; j'avais, 
pour ma part, éprouvé une transposition 
complète du goût. L'eau que je buvais mo 
semblait avoir la saveur du vin le plus ex- 
quis; la viande se changeait dans ma bouche 
en framboise, et, réciproquement, je n'aurais 
pas distingué une côtelette d'une pèche. 
Mes voisins commençaient k me paraître ori- 
ginaux; ils ouvraient de grandes prunelles de 
chat-huant, leur nez s'allongeait en probos- 
cide, leur bouche s'étendait en ouverture de 
' grelot. Leurs figures se nuançaient de teintes 
surnaturelles. L'un d'eux, face pâle dans 
une barbe noire, riait aux éclats d un spec- 
tacle invisible ; l'autre faisait d'incroyables 
eflorts pour porter le verre k ses lèvres, et 
ses contorsions, pour y arriver, excitaient 
des huées étourdissantes. Celui-ci, agité do 
mouvements nerveux, tournait ses pouces 
avec une incroyable agilité; celui-là, renversé 
sur le dos de sa chaise, les yeux vagues, les 
bras morts, se laissait couler en voluptueux 
dans la mer sans fond de l'anéantissement. 

» Moi, accoudé sur la table, je considérais 
tout cela k la clarté d'un resta de raison, qui 
s'en allait et revenait par instants comme une 
veilleuse près de s'éteindre. De sourdes 
chaleurs me parcouraient les membres, et la 
folie, comme une vague qui écume sur uno 
roche et se retire pour s'élancer de nouveau, 
atteignait et quittait ma cervelle, qu'elle finit 
par envahir tout k fait. L'hallucination, cet 
hôte étrange, s'était installée chez moi, > 

Baudelaire, dans ses Paradis artificiels, 
livre dont nous avons rendu compte au 
tome XII du Grand Dictionnaire, rapporte 
toute une série d'observations, faites par 
lui-même ou par d'autres au Club de3 has- 
chichins. Voici la confession d'une dame que 
l'on avait laissée seule, après qu'elle eut pris 
une cuillerée de haschich, dans le boudoir 
de l'hôtel Pimodan: 

• Ce boudoir est très-petit, très-étroit. A 
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la hauteur de la corniche, le plafond s'ar- 
rondit en voûte ; les murs sont recouverts de 
glaces étroites et allongées, séparées par 
des panneaux où sont peints des paysages 
dans le style lâché des décors. A la hauteur 
de la corniche, sur les murs, sont représen- 
tées diverses figures allégoriques, ies unes 
dans des attitudes reposées, les autres cou- 
rant ou voltigeant. Au-dessus d'elles, quel- 
ques oiseaux brillants et des fleurs. Derrière 
les figures s'élève un treillage peint en 
trompe-1' œil et suivant naturellement la 
courbe du plafond. Ce plafond est doré. 
Tous les interstices entre les baguettes et 
les figures sont recouverts d'or, et, nu cen- 
tre, l'or n'est interrompu que par le lacis 
géométrique du jïrillage simulé. Vous voyez 
que cela ressemble un peu à une cage très- 
distinguée, à une très-belle cage pour tin 
très-grand oiseau. Je dois ajouter que la 
nuit était très-belle, très-transparente, la 
lune très-vive, à ce point que, même après 
que j'eus éteint la bougie, tonte cette déco- 
ration resta visible, non illuminée par l'œil de 
mon esprit, comme vous pourriez le croire, 
mais éclairée par cette belle nuit dont les 
lueurs s'accrochaient à toute celle broderie 
d'or, de miroirs et de couleurs bariolées. 

» Je fus d'abord très-étonnée de voir de 
grands espaces s'étendre devant moi, à côté 
de mot, de tous côtés; c'étaient des rivières 
limpides et des paysages verdoyants se mi- 
rant dans des eaux tranquilles. Vous devinez 
ici l'effet des panneaux se répercu!ant dans 
les miroirs. En levant les veux, je vis un 
soleil couchant semb'able a du métal en 
fusion qui se refroidit. C'était l'or du plafond ; 
mais te treillage me donna à penser que j'é- 
tais dans une espèce de cage ou de maison 
ouverte de tous côtés sur l'espace,' et que je 
n'étais séparée de toutes ces merveilles que 
par les barreaux de ma magnifique prison. 
Je riais d'abord de mon illusion ; mais, plus 
je regardais, plus la magie augmentait, plus 
elle prenait de vie, de transparence et de 
despotique réalité. Dès lors, l'idée de claus- 
tration domina mon esprit, sans trop nuire, 
je dois le dire, aux plaisirs variés que je ti- 
rais du spectacle tendu autour et au-dessus 
de moi. Je me considérais comme enfermée 
pour longtemps, pour des milliers d'années 
peut-être, dans cette cage somptueuse, au 
milieu de ces paysages féeriques, entre ces 
horizons merveilleux. Je rêvai de la Belle 
au bots dormant, d'expiation à subir, de fu- 
ture délivrance. Au-dessus de ma tête volti- 
geaient des oiseaux brillants des tropiques, 
et, comme mon oreille percevait le bruit des 
grelots au cou des chevaux qui passaient au 
loin, les deux sens fondant leurs impressions 
en une idée unique, j'attribuais a ces oiseaux 
ce chant mystérieux de cuivre, et je croyais 
qu'ils chantaient avec un gosier de métal. 
Évidemment ils causaient de moi et ils célé- 
braient ma captivité. Des singes gamba- 
dants, des satyres bouffons semblaient s'a- 
muser de cette prisonnière étendue, con- 
damnée à l'immobilité. Mais toutes les 
divinités mythologiquesme regardaient avec 
un charmant sourire, comme pour m'encou- 
ragera supporter patiemment le sortilège, et 
toutes les prunelles glissaient dans le coin 
des paupières, comme pour s'attacher à mon 
regard. J'en conclus que si des fautes an- 
ciennes, si des péchés inconnus à moi-même 
avaient nécessité ce châtiment temporaire, 
je pouvais compter cependant sur une bonté 
supérieure, qui, tout en me condamnant à la 
prudence, m'offrirait des plaisirs plus graves 
que les plaisirs' de poupée qui remplissent 
notre jeunesse. Vous voyez que les considé- 
rations morales n'étaient pas absentes de 
mon rêve; mais je dois avouer que le plaisir 
de contempler ces formes et ces couleurs 
brillantes et de me croire le centre d'un 
drame fantastique absorbait fréquemment 
toutes mes autres pensées. Cet état dura 
longtemps, fort longtemps... Dura-t-il jus- 
qu'au matin? Je l'ignore. Je vis tout d'un 
coup le soleil matinal installé dans ma cham- 
bre; j'éprouvai un vif étonnement, et, mal- 
gré tous les efforts de mémoire que je pus 
faire, il m'a été impossible de savoir si j'a- 
vais dormi ou si j'avais subi patiemment une 
insomnie délicieuse. Tout à l'heure c'était la 
nuit, et maintenant le jour! Et cependant, 
j'avais vécu longtemps, oh ! très-longtemps, 
La notion du temps, ou plutôt la mesure du 
temps étant abolie, la nuit entière n'était 
mesurable pour moi que par la multitude de 
mes pensées. Si longue qu'elle dût me pa- 
raître à ce point de vue, il me semblait tou- 
tefois qu'elle n'avait duré que quelques se- 
condes, ou même qu'elle n avait pas pris 
place dans l'éternité. 

■ Je ne vous parle pas de rna fatigue...; 
elle fut immense. On dit que l'enthousiasme 
des poëtes et des créateurs ressemble à, ce 
que j'ai éprouvé, bien que je me sois tou- 
jours figuré que les gens chargés de nous 
émouvoir devaient être doués d'un tempéra- 
ment très-calme ; mais si le délire poétique 
ressemble à, celui que m'a procuré une pe- 
tite cuillerée de confiture, je pense que les 
plaisirs du public coûtent bien cher aux 
poètes, et ce n'est pas sans un certain bien- 
être, une satisfaction prosaïque, que je me 
suis enfin sentie chez moi, dans mon chez 
moi intellectuel, je veux dire dans la vie 
réelle. > 

" HASNON, bourg de France (Nord), cant. 
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do Saint-Amand-Ies-Eaux, arrond. et h 
lOkilom. N.-O- de Valenciennes; pop. aggl., 
993 hab. — pop. tôt., 3,713 hab. 

* HASPARREN, bourg de France (Basses- 
Pyrénées), >.h.-l. de cant., arrond, et à 
21 kilom. S.-O. de Bayonne; pop. aggl., 
1,339 hab. — pop. tôt., 5,563 hab. 

* HASPRES, bourg de France (Nord), cant. 
de Bouchain, arrond. et à 15 kilom. S.-O. de 
Valenciennes; pop. aggl., 2,779 hab. — pop. 
tôt., 2,836 hab. 

HASSARD s. m. (a-sar; h asp.). Hache à 
tranchant arrondi. 

HASSELT (André van), littérateur belge. 
V. Van Hassklt, au tome XV du Grand Dic- 
tionnaire. 

HASTAT s. m. (a-stat ; h asp. — du lat. 
hastatus). Syn. de hastaire. V, ce mot, au 
tome IX du Grand Dictionnaire. 

' HASTE s. f. — Broche ancienne pour 
faire rôtir. 

— Trait vertical dans la formation de cer- 
taines lettres. 

* HÂtelet s. m. — Bijout. Bijou en 
forme de broche. Il On dit aussi hatblkttb. 

HATF1ELD (Thomas), évêque de Durham 
vers le milieu du xive siècle, mort en 1381. 
Il aida lord Percy à repousser les Ecossais 
et fut un des commissaires charges de ré- 
gler la rançon du roi d'Ecosse, fait prison- 
nier par les Anglais. Il fonda le collège de 
la Trinité, à Oxford. 

HATTON (J.-L.), compositeur anglais, né 
à Liverpool vers 1815. On lui doit un cer- 
tain nombre de partitions nouvelles adaptées 
à d\inciens opéras, Sardanapale, Pisarre, 
Henri VIII, Richard 11, le Roi Lear, et di- 
vers opéras nouveaux, tels que la Reine de 
la Tamise (théâtre de Drury-Lane, 1844); 
Pascal Bruno, représenté au grand Opéra 
de Vienne ; Rose ou la Rançon de l'amour 
(théâtre de Covent-Garden, 1864) ; une ou- 
verture et des entr'actes pour Faust et Mar- 
guerite; une .cantate, Robin Hood, et des 
morceaux de musique religieuse. M. Hatton 
est devenu, depuis 1865, directeur de la mu- 
sique au théâtre de la Princesse. 

HATTON (Joseph), publieiste anglais, né à 
Andover en 1837. Fils de l'éditeur d'un jour- 
nal de province, il collabora dès sa jeunesse 
à diverses feuilles assez importantes, entre 
autres le Rristol Mirror, qu'il dirigea quel- 

3ue temps, et devint lui-même propriétaire 
u Berrow's Worcester Journal ; il collabora 
de plus à un grand nombre de recueils, le 
I Graphie, le Gentleman! Magazine, dont il 
; fut ls rédacteur en chef de 1S6S à JS74; le 
School Board Chronicle, Vlllustrated Midland 
News, etc. C'est dans ces recueils qu'il fit 
[ successivement paraître les articles, nou- 
velles ou romans qu'il a ensuite réunis en 
volumes : Plaisirs amers (1865, 3*vol.); Con- 
tre lejcourani (1866) ; The Tallants of Bar- 
ton (1867); The Mémorial window (1868): 
Christupher Kenrick (1869); Pippins and 
•Cheese (1870); Kites and Pigeons (1870); Ré- 
miniscences of Mark Lemon (1871); la Vallée 
des pavots (1871, 2 vol.) ; Dans le giron de la 
Fortune (1872, 3 vol.); Clylie (1874, 3 vol.). 
En 1875, il devint directeur d'un journal sa- 
tirique, le Hornet. 

* HAUBAN s. m. — Mar. Au pluriel, Nua- 
ges formant des espèces de colonnes qui se 
prolongent jusqu'à la mer. 

■* HAUBERSAUT (Alexandre-Auguste, com- 
te d'), homme politique fiançais. — Il est 
mort à Paris en mai 1868. 

HAUBITZs. m. (ô-biz; A asp.). Ancien nom 
de l'obusier. V. OBUS, au tome XI du Grand 
Dictionnaire. 

* I1AUBOBRDIN, bourg de France (Nord), 
eh.-l. de cant., arrond. et à 5 kilom. S.-O. de 
Lille; pop. aggl., 3,790 hab. — pop. tôt., 
5,379 hab. 

* HAUCH (Jean-Carsten de), poète et sa- 
vant danois. — Il est mort à Rome en 1872. 

I1ACDA, nom sous lequel les Singalais ado- 
rent la lune, et auquel ils adjoignent quelque- 
fois celui de Dio, Dieu, qu'ils ont sans doute 
emprunté aux Portugais. 

HAUNET s, m. (ô-nè; h asp.). Arme an- 
cienne en forme de croc. 

'HAURÉAC (Jean-Barthélemy), historien 
et publieiste. — Les derniers ouvrages qu'il 
a publiés sont : Histoire de la philosophie 
scolastique (1872, in-8°); Grégoire IX et la 
philosophie d'Aristote (1873, in-4<>); Bernar- 
dus Deliciosi (1877, ingo), etc. Cet éminent 
érudit a donné, de 1870 à 1876, une nouvelle 
édition corrigée et augmentée de son His- 
toire littéraire du Maine (10 vol. in-18), un 
des ouvrages ies plus oxactsetles plus con- 
sciencieux de notre temps. 

HA0S (Edouard), jurisconsulte belge, né à 
Gand en 1828, mort en 1875. Comme son père, 
Jacques-Joseph Haus, il étudia le droit. 
Après avoir exercé pendant quelque temps la 
profession d'avocat, il entra dans la magis- 
trature comme substitut, puis il devint pro- 
cureur du roi à Audenarde et à Gand. On lui 
doit quelques ouvrages : Du prélèvement et 
de la reprise de ta femme sur tes. valeurs mo- 
bilières de la communauté au regard des 
créanciers de la communauté (1862, in-8«) ; 
les Coalitions industrielles et commerciales 
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(1864, S vol. in-8o); Du droit privé gui régit 
les étrangers en Belgique ou Du droit des 
gens privé, considéré dans ses principes et 
dans ses rapports avec les lois civiles des 
Belges (1S75, in-8<>); le Christianisme et la 
libre pensée on le xixe siècle (1875, in-8°) ; 
le Gnosticisme et la franc-maçonnerie consi- 
dérée dans son origine, son organisation, ses 
bases, son but, etc. (1875, in -8°). 

* HAUSMANN (Jean-Frédétic-Louis), mi- 
néralogiste et géologue allemand. — Il est 
mort k Goattingue en 1859, 

HAUSSEBECQUER v. a. ou tr. (ô-se-bé- 
ké; A asp.). Traiter avec moquerie, d'une 
manière méprisante. Il Vieux mot. 

HAUSSEMENT s, m. (ô-se-man ; h asp. — 
rad. hausser). Action de hausser, mouvement 
en haussant : Un haussement d'épaules. 

— Renchérissement, augmentation de prix. 

* HAUSSMANN (Nieolas-Valentin), admi- 
nistrateur français. — Il est mort en janvier 
1876. 

* IIADSSMANN (Georges-Eugène, baron), 
administrateur français, — Aux élections lé- 
gislatives du 20 février 1876, il posa sa can- 
didature dans le 1er arrondissement de Pa- 
ris. En guise de profession de foi, il publia 
une lettre adressée au maréchal de Mac- 
Mahon, et dans laquelle, après avoir déclaré 
qu'il regrettaic l'Empire, ilaffirmaitqu'ilse re- 
fuserait à entraver, par une hostilité systé- 
matique, l'œuvre dont tes grands pouvoirs 
publics sont chargés de poursuivre l'organi- 
sation. Le baron Haussmann n'obtint que 
2,950 voix. Après la dissolution de la Cham- 
bre des députés en juin 1877, l'ancien préfet 
de la Seine posa sa candidature dans l'ar- 
rondissement de Lesparre, pour remplacer 
M. Clauzet, bonapartiste sortant. Mais il dut 
retirer sa candidature, M. Rouher, chef du 
bonapartisme, ayant désigné M. de Bouville 
pour candidat à Lesparre. Le baron Hauss- 
mann transporta alors sa candidature en 
Corse, à Ajaccio, et il écrivit à M. Galloni 
d'Istria une lettre dans laquelle il disait : 
« Je considère comme un si grand honneur 
de représenter le pays qui a donné la dynas- 
tie napoléonienne à la France, et qui garde 
une fidélité inébranlable à la cause impériale, 
que, sans l'appel spontané du comité central, 
je n'en concevrais pas l'ambition... Etranger 
h. la Corse jusqu'à présent, je n'ai d'autre ti- 
tre personnel à sa confiance que le dévoue- 
ment absolu avec lequel j'ai servi l'empereur 
Napoléon III.» Quelques jours après, il arri- 
vait à Ajaccio, où il était reçu par le préfet, 
entouré de tous les membres du comité impé- 
rial. Dans un discours qu'il prononça à cette 
occasion, le baron Haussmann parla de son 
dévouement au prince impérial, de sa fidèle 
amitié pour son bien-aimé maître Napo- 
léon III, de ses sympathies pour la Corse, et 
de la bienveillance qu'il avait rencontrée 
parmi les membres du gouvernement du ma- 
réchal de Mac-Mahon (septembre 1877). Le 
préfet Grandval fit en effet placarder sur 
tous les murs d'Ajaccio une affiche blanche 
ainsi conçue : Candidat du gouvernement du 
maréchal de Mac-Mahon, président de la Ré- 
publique ,. M. le baron haussmann, ancien 
sénateur. En outre, lejonrnal l'Aigle annonça 
que la candidature du baron Haussmann 
avait été approuvée par le nonce du pape et 
par l'archevêque de Paris, C'est ainsi que, 
pendant que le gouvernement de la Républi- 
que, dirigé par le cabinet de Broglie-Fourtou, 
mettait en branle une pression administrative 
éhontée pour faire triompher le partisan 
enthousiaste d'une restauration bonapartiste, 
les influences cléricales s'empressaient d'ac- 
corder leur patronage à l'ancien préfet de la 
Seine, bien qu'il fût un protestant. C'était 
complet. Le 14 octobre 1877, le baron Hauss- 
mann fut élu député d Ajaccio, avec 8,063 voix 
contre 4,421 données au prince Jérôme 
Napoléon, qui s'était porté candidat républi- 
cain. A la Chambre, il a voté naturellement 
contre la nomination d'une commission d'en- 
quête chargée de constater les odieux abus 
de pouvoir et les actes de pression commis 
par le ministère de Broglie-Fourtou (15 no- 
vembre), pour le ministère de Rochebouôt 
(24 novembre), etc. 

* HAUSSONV1LLE ( Joseph-Othenin-Ber- 
nard de Cléron, comte d'), homme politique 
et écrivain français. — Après la guerre de 
1870-1871, il fut un des plusactifs fondateurs 
de la Société de protection des Alsaciens- 
Lorrains qui abandonnèrent leur terre na- 
tale pour ne pas être annexés à l'Allemagne. 
Comme président de cette Société, il a rendu 
de grands services, et il s'est particulière- 
ment occupé d'aider les Alsaciens-Lorrains 
à s'établir en Algérie. Comme directeur de 
l'Académie française, il a prononcé des dis- 
cours à la réception de M. Camille Rousset 
(1852), et à celle de M. Alexandre Dumas fils 
(1875). Dans ce dernier morceau, il joignit 
aux éloges officiels qu'on adresse au réci- 
piendaire des critiques et des épigrammesqui 
furent beaucoup remarquées. Bien que ne rem- 
plissant aucun rôle politique actif, le comte 
d'Haussonville a voulu, k diverses reprises, 
exposer son opinion sur les affaires publi- 
ques. Après s'être montré favorable à la po- 
litique de M. Thiers, il se retourna contre 
elle, et il applaudit au coup d'Etat parlemen- 
taire du 24 mai 1873, qui amena au pouvoir 
son beau-frère, le duc Albert de Broglie. 
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Comme ce dernier, il espérait que le gouver- 
nement de combat amènerait la France à res- 
taurer la monarchie sous la forme parlemen- 
taire, c'est-à-dire avec les princes d'Orléans. 
Les événements trompèrentson attente. Tous 
les'efforts de la coalition antirépublicaine 
n'eurent d'autre résultat que d'amener le 
pays à s'attacher de plus en plus aux insti- 
tutions républicaines, et de le détacher des 
pseudo-libéraux quiavaientempruntéà l'Em- 
pire ses procédés de gouvernement les plus 
odieux. Dépourvu de sagacité politique, 
M. d'Haussonville ne sut pas comprendre la 
grandeur des fautes commises par ses amis 
politiques. Lorsque, au milieu de la paix pu- 
blique, la France fut tout a coup précipi- 
tée dans de nouvelles aventures le 17 mai 
IS77, à l'instigation des cléricaux et des 
chefs des anciens partis, restés les véritables 
ennemisdenos libertés; lorsque leduedeBro- 
glie eut pris de nouveau la direction d'un 
gouvernement de combat contre le pays et 
les républicains, et eut remis en' vigueur les 
procédés gouvernementaux les plus vexatoi- 
res et les plus odieux, le comte] d'Hausson- 
ville éprouva le besoin d'exposer son senti- 
ment sur la situation. Dans Une lettre qu'il 
adressa au Moniteur universel (juin 1877), il 
montra qu'il avait perdu à la fois la notion 
et le goût des idées libérales et parlementai- 
res, défendues par lui, non sans talent, sous 
le régime impérial. Il écrivit cette phrase 
singulière de la part d'un homme qui se dit 
politique : » République définitive ou monar- 
chie constitutionnelle, branche aînée ou 
branche cadette, restauration de la dynastie 
impériale, il ne m'a pas été donné de m'em- 
ilammer beaucoup pour ou même contre au- 
cune de ces solutions de l'avenir.! Il proposa 
aux partis coalisés contre la République de 
s'abstenir de manifester leurs espérances, et 
de se bornera pré ter leur appui k la politique 
du maréchal jusqu'en 1880, sauf, a cette 
date, à reprendre chacun sa liberté d'action. 
Les partis monarchiques pourront alors se 
livrer bataille, et l'héritage de la République 
reviendra au plus fort et au plus habile. 
Dans sa lettre, qui n'était qu'un long so- 
phisme, il s'attacha à donner le change sur 
e véritable caractère de la crise, et il émit 
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cette assertion singulièrement grotesque, que 
les véritables défenseurs de la constitution 
républicaine étaient ceux qui voulaient la 
détruire. — Le comte d'Haussonville a épousé, 
en 1836, la princesse Louise de Broglie, 
née en 1818 et sœur du duc Albert de Bro- 
glie, La comtesse d'Haussonville s'est fait 
connaître par la publication de quelquesou- 
vrages. Elle débuta par Robert ÊmmeUlSôS, 
in-12), qui parut sans nom d'auteur. Depuis 
lors, elle a fait paraître : Marguerite de Va- 
lois, reine de Navarre (1870, in-12); la Jeu- 
nesse de lord Byron (1872, in-12); les Der- 
nières années de lord Byron; les Rêoes du lac 
de Genève, l'Italie, la Grèce (1873, in-12), rééd. 
en 1874. Ces trois derniers ouvrages sont 
signés : « Par l'auteur de Robert Émmet. » 

* HACSSONVILLB ( Gabriel-Paul-Othenin 
Cléron, vicomte r>'), homme politique, fils du 
précédent. — A l'Assemblée nationale, où 
25,031 électeurs de Seine-et-Marne l'avaient 
envoyé siéger le 8 février 1871, il vota 
pour la paix, les prières publiques, l'abro- 
gation des lois d'exil, la validation de l'é- 
lection des princes d'Orléans , le pouvoir 
constituant, la proposition Rivet, la péti- 
tion des évéques, etc., et il siégea dans le 
groupe des orléanistes. Il proposa la création 
d'une seconde Chambre et demanda la sup- 
pression de l'autorisation préalable en matière 
d'association. En 1873,ilsejoignitàla coalition 
monarchique et bonapartiste qui renversa 
M. Thiers, et suivit aveuglément la politique 
de son oncle, le duc deBroglie, chef du gou- 
vernement de combat. Le vicomte d'Haus- 
sonville approuva toutes les mesures de réac- 
tion qui furent alors adoptées. Il se prononça 
pour la circulaire Pascal, le maintien de 
l'état de siège, la loi Ernoul, l'érection de 
l'église du Sacré-Cœur, contre la liberté des 
enterrements, etc. Lors des tentatives faites 
pour imposer à la Franco le rétablissement 
de la monarchie, le député de Seine-et-Marne 
fut attaché, comme secrétaire, à la fameuse 
commission des Neuf.devant laquelle M.Ches- 
nelong rendit compte de sa mission auprès 
du comte de Chambord. Le 19 novembre 
1873, le vicomte d'Haussonville vota pour le 
septennat. En 1874, il se prononça pour la 
loi contre les maires, appuya le cabinet de 
Broglie le 16 mai, vota contre les propositions 
Périer et Maleviile, parla sur la loi électorale 
municipale, contre la dissolution de l'Assem- 
blée, et lit un remarquable rapport sur le ré- 
gime des établissements pénitentiaires. En 
1875, le vicomte d'Haussonville a voté pour 
la constitution du 25 février, pour la loi sur 
l'enseignement supérieur, contre le scrutin 
de liste, etc., et il a appuyé la politique anti- 
libérale et cléricale de M. Buffet. Après la 
dissolution de l'Assemblé nationale, il posa 
sa candidature dans l'arrondissement de 
Provins. Il déclara dans sa profession de foi 
qu'il était un conservateur libéral, et que le 
premier devoir des députés serait d'aider le 
maréchal à défendre la constitution contre 
ses adversaires de tous les partis. Le scrutin 
du 20 février 1877 ayant été sans résultat', 
M. d'Haussonville écrivit aux électeurs une 
nouvelle lettre : < Je ne suis point, disait-il, 
un monarchiste déguisé, je suis un homme 
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loyal qui ne vous ai point caché ses préféren- 
ces dans le passé, mais qui, dans les circon- 
stances actuelles, veux le maintienne la Ré- 
publique telle qu'elle a été organisée par la 
constitution... et je suis opposé à toute de- 
mande de révision qui aurait pour but delà 
détruire. » Malgré ces déclarations, il échoua, 
le D mars, avec 5,900 voix contre G, G53 don- 
nées à M. Sullard, candidat républicain. 
Après le coup d'Etat, parlementaire du 17 mai 
1877, lors de la résurrection du gouverne- 
ment de combat, M. d'IlaussonvUle fut nom- 
mé chef du secrétariat particulier du duc de 
Broglie, président du conseil. Le 14 octobre 
Suivant, il se porta candidat officiel à la dépu- 
tation devant ces mêmes électeurs de Pro- 
vins qui, moins d'un an auparavant, avaient 
lu ses déclarations libérales, et, malgré tous 
les efforts de l'administration, il n'obtint plus 
que 5,647 voix contre 7,795 données k M. Sal- 
lard. M. d'HaussonvilIe a publié : C.-A. de 
Sainte-Beuve, sa vie et ses œuvres (1875, 
in- 12); les Etablissements pénitentiaires en 
France et dans les colonies (1875, in-S°), son 
rapport à l'Assemblée nationale, qui a été 
couronné par l'Académie française. 

* 11AUSSY, bourg de France (Nord), cant. 
de Sulesmes, arrond. et à 20 kilom. N.-E. de 
Cambrai; pop. aggl., 3,333 hab. — pop. tôt., 
3,361 hab. 

HAUT-À-BAS s. m. (ô-ta-bas; h asp.). 
Porte-balle, petit marchand qui porto ses 
marchandises sur son dos. Il PI. des haut- 
A-bas. 

HAUT-À-HAUT s. m. (ô-tn-o; h asp.). Cri 
de chasse pour appeler les chiens. 

HAUTAINETÉs. f. (ô-tè-ne-té; A asp. — 
Tad. hautain). Caractère hautain. 

HAUTE-FA YE, village de la Dordogne. V. 
Paye (Haute-), dans ce Supplément. 

* HAUTEFKUILLE (Laurent-Basile), juris- 
consulte. — 11 est membre do la commission 
permanente des pèches et de la domanialité 
maritime au ministère de la guerre, et, de- 
puis 18G4, officier de la Légion d'honneur. 
Outre les ouvrages de lui que nous avons ci- 
tés et des articles insérés dans la Meoue con- 
temporaine, le Monde commercial, etc., on 
lui doit: -Marine marchande (1852, in-8°); 
Guide des juges marins (1860, in-8°); Pro- 
priétés privées des sujets belligérants sur mer 
(1 SCO, in-8°) ; les Pèches maritimes en France 
(18G1, in-8°) ; Quelques questions de droit in- 
ternational maritime (1861, in-8°) ; Question 
de droit international maritime. Affaire du 
Trent et du Nashville (1862, in-8°) ; le Prin- 
cipe de non-intervention et ses applications 
(1803, in-so); Question de droit maritime in- 
ternational (1868, in-8°), etc. 

* HAUTEFORT, bourg de Erance (Dordo- 
gne), ch.-l. de cant., arrond. et à 41 kilom. 
N.-E. de Périgueux; pop. aggl., 1,307 hab. 
— pop. tôt., 1,736 hab. 

HAUTE-LISSIER s. m. Techn. Ouvrier qui 
travaille au métier de haute-lisse. 

* HAUTERIVES, bourg de France (Drôme), 
cant. du Grand-Serre, arrond. et à 43 kilom. 
de Valence; pop. aggl., 448 hab. — pop. tôt., 
2,522 hab. 

llautOB-Bruj-crcs (REDOUTK DES), redoute 

qui est restée célèbre depuis le dernier siège 
de Paris. Elle est située k environ 1,600 met. 
au S.-S.-O. du fort de Bicétre, sur le plateau 
qui lui sert de prolongement, et au point 
précis où ce plateau s'infléchit d'abord sur 
Cachan, puis sur L'Hay. Cette position de 
garde avancée lui donnait donc une grande 
importance, et les Allemands, parfaitement 
nu courant de la topographie militaire des 
environs de Parts, le comprenaient tout aussi 
bien que nous. Aussi firent-ils tous leurs ef- 
forts pour s'emparer de la redoute des Hau- 
tes-Bruyères. Encore mal armée, à peine ter- 
minée quand ils se présentèrent devant Paris, 
elle tomba en leur pouvoir, sans combat, lors 
de l'affaire de Chalilion (19 septembre). Le 
général Trochu.quien avait ordonné l'aban- 
don, comprit la nécessité de réoccuper cette 
position avant que l'ennemi y eût accumulé 
les moyens de défense. Le 23 septembre, dès 
la pointe du jour, une de nos colonnes, ap- 
partenant à la division Maud'huy, s'élança 
sur la redoute et surprit les Allemands, qui 
se hâtèrent de se replier. Tous leurs efforts 
pour reprendre cotte position furent inutiles; 
mais ils Sa laissèrent dans un èiat déplorable, 
auquel il fallut promptement remédier, pour 
la mettre à l'abri d attaques nouvelles, qui 
ne pouvaient manquer de se reproduire. Dès 
que l'ennemi'eut cessé le feu, nos soldats du 

fénie se mirent à l'œuvre, sous la direction 
u commandant Mangin. Les parapets furent 
réparés, les fosses remis en état, les casema- 
tes achevées. Ces travaux avaient été pous- 
sés avec la plus grande activité, et, dès le 
1 er octobre, la redoute était achevée. Une 
tranchée la reliait à Villejuif, garnie d'une 
batterie armée de six mitrailleuses. Quant à 
la redoute elle-même, son armement compre- 
nait une batterie de six pièces de 12. Voici 
la description qu'en donne le généra! Vinoy 
(le Siéye de Paris) : 

« La redoute des Hautes-Bruyères fait le 
plus grand honneur à l'officier du génie qui 
a dirigé les travaux. C'est l'ouvrage de for- 
tification le plus nouveau et le mieux entendu 
qui ait été élevé autour de Paris. Son re- 
lief était considérable, ses parapets avaient 
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plus de 6 mètres d'épaisseur; des traverses le 
protégeaient contrôle tir d'enlilade. Sa forme 
générale était celle d'une lunette, avec un 
saillant très-évasc.' Les talus de ses parapets 
étaient en terre coulante, et son fossé larj^e 
et profond. Une escarpe en maçonnerie de 
3 mètres de hauteur, établie au pied du para- 
pet, avec un chemin de ronde par derrière et 
des créneaux pour la fusillade, rendait l'as- 
saut de la redoute à peu près impossible. Ses 
abords étaient protégés par des palissades et 
des glacis. Enfin le flanquement était obtenu 
par un blockhaus en troues d'arbres équar- 
ris, construit en saillant, avec une commu- 
nication souterraine dans l'intérieur de l'ou- 
vrage. Des casemates recouvertes avec des 
rails de chemin de fer abritaient sa garni- 
son;. les murs d'appui étaient en maçonnerie 
! solide. Ces abris étaient placés sous les pa- 
I rapets et défendus des vues de l'ennemi par 
I une forte épaisseur de terre. Ils ont beau- 
; coup mieux tenu que les casemates des forts 
I voisins. Un profond fossé fermait la gorge 
de cette redoute, qui, sans avoir l'étendue ni 
l'importance de nos forts détachés, sans avoir 
surtout coûté autant de main-d'œuvre, de 
temps et d'argent, était cependant en état 
d^opposer une meilleure résistance. » 

La redoute des Hautes-Bruyères rendit les 
plus grands services pendant toute la durée 
du siège; dans les derniers jours, elle reçut 
les honneurs d'une attaque en règle, comme 
s'il se fût agi d'un véritable fort, et elle dut 
soutenir le feu des batteries de L'Hay, deChe- 
villy et de Bagneux. Le tir fut très-vif lo 
22 janvier (1871), puis ii se ralentit le 23, et 
fut presque nul le 24. Le lendemain, à une 
heure, il recommença avec une extrême vio- 
lence, mais pour cesser dans la soirée du 
même jour. L'ouvrage avait très-peu souf- 
fert ; ses défenses demeuraient absolument 
intactes, et sa garnison n'avait été quo fai- 
blement atteinte. 

'HAUTES-RIVIÈRES, bourg de France (Ar- 
dennes), cant. de Monthctmô, arrond. et à 
20 kilom. de Mézières; pop. aggl., 970 hab. 
— pop. tôt., 2,133 hab. 

HAUTE-TAILLE s. t. (ô-te-ta-lle; h asp.; 
Il mil.). Mus. Voix de taille qui se rapproche 
de la haute-contre. 

*HAUTEV1LLE, bourg de France (Ain), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. N.-O. 
de Belley; pop. aggl., 494 hab. — pop. tôt., 
775 hab. 

HAUTINÉ, ÉE adj. (ô-ti-né ; h asp. — rad. 
haulin). Agric, Qui contient des hautins ou 
hautains, qui est planté de vignes cultivées 
en hauteur. 

HAUT-LE-CŒUR s. m. (ô-le-keur; h asp.). 
Nausée, envie de vomir. || PI. des haut-le- 

CŒUR. 

— Fig. Sentiment de dégoût. 

HAUT- LE-CORPS s. m. (ô-le-kor; h asp.). 
Brusque mouvement qui fait redresser le 
corps. || PI. des haut-le-cOrpS. 

— Man. Saut, bond que fait un cheval. 

HAUTMONT, bourg de France (Nord), 
cant. de Maubeuge, arrond. et à 16 kilom. 
d'Avesnes; pop. aggl., 6,180 hab. — pop. tôt., 
0,973 hab. Verrerie à bouteilles pour vin de 
Champagne ; scieries de marbré. 

HAVAN, génie de la mythologie des parsis, 
qui préside à la première partie du jour. Les 
livres zends l'appellent Bienfaiteur des rues, 

* HAVANE (la) , capitale de l'île espagnole 
de Cuba. — Aux renseignements que nous 
avons déjà donnés au Grand Dictionnaire, nous 
ajouterons les suivants que nous empruntons 
au Times, dont on connaît l'exactitude en 
matière géographique. C'est une description 
dont le côté pittoresque n'altère pas la vé- 
racité ; on sent qu'elle est prise sur le vif. 
« Il n'est personne qui ne soit charmé, dès 
l'abord, du spectacle qui s'offre à lui sous les 
tropiques. Qu'est-ce que la beauté du ciel et de 
la mer, même en Italie, comparée aux vagues 
inondées de lumière et aux astres étincelants 
de ce climat merveilleux? Qu'est-ce que la 
végétation, toute luxuriante qu'elle est, des 
forêts de chênes dans l'humide Angleterre, 
comparée à celle des pays chauds? Cepen- 
dant les environs de La Havane, à première 
vue, présentent sur un sol plat un aspect 
singulièrement aride, et la ville elle-même, 
après quelques heures de résidence , cause 
une impression désagréable à cause du bruit 
et des mauvaises odeurs. L'entrée de la baie 
est agréable, mais n'excite pas l'admiration, 
quoiqu'on la qualifie « la plus belle du 
» monde. » 

ï II n'y a rien de grandiose dans la colline 
basse que l'on découvre k droite, où sont les 
fameux forts de El Morro et de Cavanas, 
couverts de canons. La ville , à droite , sur 
un terrain plat, entre le port et la haute 
mer, parait assez gaie, avec ses maisons 
peintes et brillantes et la multitude de ses 
dômes et de ses clochers. Mais quand on y 
entre, on parcourt des rues étroites, cucom- 

' biées de passants, bordées de chaque côté 

! do ruisseaux infects et pavées de pierres 
pointues et inégales. Six mille voitures de 

| place y circulent. 

I » En sortant du labyrinthe de la vieille 
ville, on entre dans la ville neuve par de 
larges ouvertures pratiquées dans de grandes 
avenues non pavées, dans de vastes espaces 
déserts, entrecoupés par des trous et des 
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flaques de boue et d'eau, à travers lesquels 
le conducteur vous entraîne sans choisir son 
chemin, comme dans un steeple-chaso. fai- 
sant jaillir sous les roues une eau veidàtre. 
Dans la nouvelle ville se trouve le champ de 
Mars, l'hôtel du télégraphe, la promenade, la 
station du chemin de fer, une rangée de bas- 
tions à moitié démolis et de palais à moitié 
bâtis, puis de grandes rues droites, pleines de 
trous, de boue et de poussière, encombrées 
de grosses pierres qui par endroits les ren- 
dent impraticables. 

» Au milieu de tout ce désordre, on peut 
cependant signaler quelque chose de beau. 
Les boutiques aux façades ouvertes, avec des 
auvents coloriés, ont uno apparence de pro- 
preté et de fraîcheur. Les maisons, dont les 
fenêtres descendent jusqu'au sol, sont gaies, 
malgré les barres de fer qui tiennent lieu de 
vitres.de volets et de jalousies, et qui, à 
certaines heures, laissent pénétrer à l'inté- 
rieur le regard du passant jusqu'aux mys- 
tères les plus intimes de la vie domestique. 
De magnifiques habitations, avec de vastes 
portiques et de longues colonnades, sont en- 
tremêlées de sordides huttes de nègres; des 
enfants de toute couleur et complètement 
nus se roulent dans les ruisseaux ; des femmes 
négligemment vêtues traînent dans la pous- 
sière leur robe de mousseline, qui tient à 
peine sur leurs épaules poudreuses. 

» Ce qui frappe l'étranger à première vue, 
c'est la profusion de marbre blanc et poli 
qui se rencontre partout. Salons et escaliers 
de marbre, chambres à coucher dallées de 
marbre. Tout ce marbre vient de Gênes, non 
qu'il n'y en ait, comme on l'a dit, d'excel- 
lentes carrières dans l'île , mais parce qu'il 
est plus économique de le faire venir de 
6,000 milles, parce que la main-d'œuvre 
manque à Cuba et que tout ce qu'on a d'ou- 
vriers est occupé à la fabrication du sucre. 
Dans leurs maisons de marbre, sans vitres, 
les classes riches vivent dans le luxe. Tous 
les toits sont plats et forment des terrasses, 
où le soir les dames vont prendre lo frais. 

» La Havane est essentiellement une ville 
d'hommes; les femmes y sont rares; celles 
qui se respectent ne se montrent jamais, si 
ce n'est au Prado, dans leurs voitures, dans 
leur loge k l'Opéra, ou à leurs fenêtres, der- 
rière les grilles de fer, où elles ont l'air de 
captives, tandis que leurs maris sont à leur 
maison de commerce, au café ou au club. 

a Hors de la ville, au faubourg de Cherro, 
à Mariano , le Richemond de I^a Havane, et 
çk et là le long de la baie, on trouve des 
villas et des cottages, constructions basses, 
riches en marbre, bordant la route et cou- 
vertes do poussière. L'architecture en est 
partout la même : une vaste salle ou salon 
de réception, une chambre intérieure, un 
petit jardin, quelquefois un boudoir et une 
bibliothèque, plus souvent une salle de bil- 
lard; les chambres à coucher, s'il en existe, 
ne sont pas en vue. . - 

» Tout ce qu'il y a de verdure dans un 
rayon de quelques milles autour de La Havane 
se trouve dans les jardins de ces villas; la 
beauté luxuriante des bosquets des tropiques 
s'y déploie avec le palmier, le manguier, le 
tamarin , le laurier de Chine et une prodi- 
gieuse variété d'arbustes et de fleurs. 

» Partout ailleurs la terre est nue; le sol 
est ondulé et pourrait, s'il portait des arbres, 
devenir charmant. Il n'y a pas de plantations 
de canne à sucre ni de tabac dans le voisi- 
nage de La Havane. Sur les promenades de la 
ville, des lauriers de Chine plantés depuis 
quatre ans donnent déjà de beaux ombrages 
et détient jusqu'au bord de la mer les tem- 
pêtes de l'Océan. 

« Les habitants n'ont rien fait pour amé- 
liorer leur ville ; La Havane est exposée à 
des exhalaisons infectes \ t le pavage, le ba- 
layage, l'arrosage des rues, tout y manque. 
Les railiyays et les tramways qui les par- 
courent dans toutes les directions sont de 
véritables égouts. Dans beaucoup de rues 
bordées de maisons des deux côtés, les or- 
dures sont amoncelées à tel point qu'une vo- 
lante ou une Victoria n'oserait s'y aventurer. 
Le port lui-même est un cloaque, et les hôtels 
qui le bordent sont abandonnés pendant 
1 été comme pestilentiels. 

» Tout le long de la mer, sur le rocher, 
s'étend une rue demi-circulaire, la Calle An- 
cha del Norte, avec plusieurs établissements 
de bains ; au bord de cette plage, on aurait 
pu construire des terrasses rivales des plus 
belles marines-parades de Brighton, de Scar- 
borough ou de Hastings; mais on n'a rien 
fait; Ta rue tout entière se compose d'une 
série de huttes de nègres, habitées pur la 
plus misérable population; chacune de cos 
pauvres demeures a grand soin de tourner le 
dos à la mer; voici la raison qu'on en donne : 
pendant certaines saisons, la plage et les ro- 
chers se couvrent de poissons morts, dont 
l'air est empoisonné, et !e Heu devient inha- 
bitable; mais il n'y aurait aucune difficulté, 
si le fait est exact, à enlever les poissons 
avec des tombereaux, pour en faire un ex- 
cellent engrais, et à rendre ainsi à la plage 
sa salubrité. » 

* HAYEMANN (Guillaume) , historien alle- 
mand. — Il est mort à Gcettingue en 1869. 

HAVEND, petit pays de l'ancienne France 
dont le chef-lieu était Remiremont (Vosges)' 

* HAVET s. m. — Appareil dont on se sert 
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pour recueillir la tangue, en basse Norman- 
die. 

HAVETTEadi. f. (a-vè-te). S'emploie dans 
la locution bête havette, qui, en Normandie, 
désigne une. espèce d'ondine attirant les pas- 
sants au fond des eaux. 

* HAVRE (lk) , ville forte et maritime de 
France (S;ine-Inféricure), ch.-l. d'arrond. et 
de 3 cant.; pop. aggl., 85,407 hab. — pop. 
tôt., 92,068 hab. L 'arrond. compte 10 cant., 
123 comm., 210,775 hab. 

Lorsque les Prussiens eurent occupé Rouen, 
dans les premiers jours de 1870, ils se trou- 
vèrent maîtres de toute la basse Normandie 
et du pays qui s'étend jusqu'à la ligne de la 
Rille. «Toutefois, dit M. de Freycinet (la 
Guerre en province), la ville du Havre , qui a 
gardé jusqu'à la fin une attitude très-fière, 
constitua un centre de résistance fort impor- 
tant. Cette ville, soigneusement fortifiée par 
les soins du capitaine de vaisseau Mouchez, 
et grâce aux sacrifices de la municipalité, 
reçut en garnison la plus grande partie des 
troupes que lo général Briand avait emme- 
nées de Rouen. En ajoutant à ce contingent 
les mobiles et les marins qu'elle possédait 
déjà, elle eut dès lors dans ses murs les élé- 
ments d'une véritable armée. Plus tard, en 
effet, sous l'habile direction du général Loy- 
sel, il se forma là une petite armée bien or- 
ganisée, de 30,000 hommes, qui tint l'ennemi 
en respect du côté de Rouen. » 

Au reste, il n'entrait pas dans l'esprit des 
Allemands de pousser jusqu'au Havre; ils 
tenaient leur proie, et cela leur suffisait lar- 
gement. Qu'eût produit de plus pour eux 
l'occupation de ce vaste entrepôt commer- 
cial? 

HAVRER v. n. ou intr. (a-vré ; h asp. — rad. 
havre). Mar. Entrer dans un havre, y relâ- 
cher. 

HAVREZ (Paul), ingénieur belge, né à 
Herstal près de Liège, en 1838. Lorsqu'il eut 
terminé ses études, il suivit les cours de 
l'Ecole des mines et fut reçu ingénieur. 
M. Havrez est devenu directeur de l'Ecole 
professionnelle de Verviers. Outre des arti- 
cles publiés dans la Revue universelle des 
mines, dans les Annales du génie civil, etc., 
on lui doit les ouvrages suivants: Jtecherches 
sur l'industrie comparée, fours et fourneaux 
comparés (1862 , in-8°) ; Principes de la chi- 
mie unitaire, d'après la théorie di's atomi- 
cités et des types (1865, in-8°) ; Perfection- 
nements introduits dans l'exploitation de la 
houille en Angleterre (18G7, in-8°); Chau- 
dières à vapeur (1874, in-8"), etc. 

" HAVR1NCOURT (Alphonse-Pierre de Car- 
DiiVAC, marquis u'), homme politique français. 
— De 1869 à 1877, il resta dans la vie privée. 
Lors des élections du 14 octobre 1877, il fut 
désigné par M. de Fourtou comme candidat 
ofliciel du maréchal de Mac-Mahon dans la 
20 circonscription d'Arrns. Le marquis d'Ha- 
vrincourt fit une profession de foi bonapar- 
tiste et fut élu député par U,433 voix, contre 
M. Florent-Lefèvre, député républicain sor- 
tant qui échoua avec 8,069 suffrages. A la 
Chambre des députés, il est allé siéger dans 
le groupe de l'Appel an peuple et il a voté 
contre la nomination d'une commission char- 
gée do l'enquête parlementaire relative aux 
abus de pouvoir commis parle ministère de 
Broglie-Fourtou (15 novembre) , pour le ca- 
binet de Rochebouêt (24 novembre), etc. 

HAWAÏEN, ENNE adj. et s. (a-va-iain, 
è-ne — de Éavaï). Géogr. Qui habite l'île 
d'Havaï, qui se rapporte à cette lia ou à ses 
habitants : La lèpre règne encore parmi les 
Havaïens. 

HAWKINS (Benjamin Wàterhodse), natu- 
raliste anglais, né à Londres on 1807. Après 
s'être adonné quelque temps à la sculpture, 
il se tourna vers l'étude des sciences natu- 
relles et surtout de la zoologie. Nommé en 
1851 , lo; s de la grande exposition an- 
glaise, surintendant adjoint de l'Exposition, 
il fut, l'année suivante, chargé de professer 
au Palais de cristal un cours d'anatomie, qu'il 
sut rendre attra3'ant par ses reproductionsra- 
pides des types disparus dont il avait à faire 
l'histoire. 11 a de plus modelé, pour ce mêina 
établissement, 33 animaux antédiluviens do 
proportions colossales, qui sont actuellement 
exposés dans le parc. Ce travail lui coûta 
plus de trois années. L'un de ces monstres, 
l'iguanodon , est si énorme que M. Hawkins 
fit installer dans son ventre une table co- 
pieusement garnie et y donna à dîner à vingt- 
deux convives. M. Hawkins a, en outre, pu- 
blié divers ouvrages scientifiques très-recom- 
mandables : Anatomie comparée populaire 
(1840) ; Eléments de la forme (1842); Examen 
comparatif de la structure de l'homme et des 
animaux (1860); Atlas d'anatomie élémentaire 
(18G5); Anatomie artistique du cheval, du 
bœuf et du mouton, à l'usage des étudiants 
des beaux arts (1867), etc. 

* HAWKS (Lister - Francis) , écrivain et 
prédicateur américain. — Il est mort en 
1866. 

HAWKSIIAW (sir John), ingénieur anglais, 
né k Leeds en 1811. Il s'est surtout distingué 
par la construction d'un grand nombre do 
lignes de chemin de fer on Angleterre, en 
Hollande, en Russie et aux Indes. Après 
avoir quelque temps dirigé, dans l'Amérique 
du Sud, les travaux des mines de cuivre de 
Bolivar, il revint en Angleterre, où il fut 
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nommé ingénieur du chemin de fer de Man- 
chester à Boston, puis construisit presque en 
entier la ligne du Lancashire-Yorkshire et 
fut appelé ensuite en Russie pour construire 
la ligne do Riga à Dunaberg et celle de Du- 
naberg à Witepsk. Les travaux qu'il exécuta 
ensuite furent, par ordre de date : ceux du 
port et du dock de Penarth , dans la rade de 
Cardif; le pont de Londonderry, en Irlande; 
le chemin de fer de Charing-Cross.a Londres; 
les chemins de fer de l'île Maurice , dont il 
fut chargé par le gouvernement; un des 
docks de la Compagnie des docks des Indes 
orientales; les nouveaux forts deSpitehead; 
le canal d'Amsterdam à la mer du Nord ; le 
chemin de fer de Londres-Est; l'écluse de 
Saint-Germain, dans le Norfolk, etc. En 
1874, il a été appelé au Brésil ponr y étudier 
sur la côte de Pernambucoles points favora- 
bles a l'établissement de ports et commencer 
la construction de lignes de chemin de fer. 
M. Hawkshaw est, en outre, l'auteur d'un des 
projets de tunnel sous-marin entre Douvres 
et Calais , pour relier la France à l'Angle- 
terre. Il a publié un certain nombre de bro- 
chures techniques et une relation de son sé- 
jour dans l'Amérique méridionale ; Souvenirs 
de l'Amérique du Sud. 

* HAXTIIAUSEN (François-Louis -Marie- 
Auguste, baron de), économiste allemand. — 
11 est mort à Hanovre en 1806. 

HAY (l'), village do France (Seine), sur la 
Bièire, cnnt. de Villcjuif, arrond. et à 3 ki- 
lom. de Sceaux, h 10 kilom. de Paris; envi- 
ron Cno hab. On y remarque un ancien 
château près duquel s'élève une haute tour 
qui domine tout le village. 

Lors du dernier siège de Paris, L'Hay a été 
une des premières localités occupées par les 
Prussiens. Le 30 septembre, pendant le com- 
bat de Chevilly, une partie des troupes du 
général Vinoy fut dirigée contre cette posi- 
tion , où les Prussiens s'étaient solidement 
retranchés. La brigade Dumoulin , chargée 
de l'attaque, se composait malheureusement 
de soldats jeunes et inexpérimentés, qui per- 
dirent un temps précieux à tirailler contre un 
mur crénelé et bien défendu, malgré les ef- 
forts de leurs officiers pour les entraîner en 
avant. Le général Guilhem tombait au mémo 
moment à Chevilly, a la tète de ses troupes, 
frappé de dix balles à la poitrine. Une co- 
lonne ennemie sortit alors de L'Hay et débou- 
cha dans la plaine ; elle dut rentrer pré- 
cipitamment sous une pluie d'obus que la 
batterie des Hautes-Bruyères fit tomber au 
milieu de ses rangs. Mais nos soldat!; ne 
purent emporter L'Hay ; sur les autres points 
d'attaque, nous étions également repoussés 
par des forces d'une écrasante supériorité 
numérique, et nos troupes durent regagner 
leurs campements, ise replier en bon ordre, » 
suivant l'expression trop favorite du général 
Trochu. 

Pendant cette fameuse sortie du 29 no- 
vembre, après laquelle le général Ducrot ne 
devait rentrer dans Paris que mort ou victo- 
rieux, L'Hay fut le théâtre d'une lutte des 
plus vives, destinée à donner le change à 
l'ennemi sur les véritables intentions du gé- 
néral en chef. Les. troupes chargées do l'at- 
taque sur ce point appartenaient a la troisième 
armée, commandée parle général Vinoy. Dès 
ayant le jour, nos colonnes (division Mau- 
d'huy) se portèrent résolument sur L'Hay ; 
mais l'ennemi était sur ses gardes et il les ac- 
cueillit par une vive fusillade. Elles ne con- 
tinuèrent pas moins a avancer; malheureu- 
sement, on avait négligé de les munir des 
instruments nécessaires pour se frayer un 
passage au travers des maisons crénelées et 
garnies de tirailleurs qu'on ne pouvait délo- 
ger sans pratiquer des brèches. Notre droite 
réussit néanmoins à pénétrer dans L'Hay et k 
en occuper les premières maisons, ainsi que 
le cimetière. Il était alors huit heures du 
matin. En ce moment, le général Valentin, 
qui dirigeait les troupes d'attaque (109» et. 
Jioe de ligne, soutenus parles mobiles du Fi- 
nistère) , lit savoir au général Vinoy que 
toutes ses forces étaient engagées et qu'il ne 
lui restait plus qu'une compagnie en réserve. 
D'un autre côté, les réserves ennemies arri- 
vaient au secours de la position attaquée, et 
legénéralVinoy, croyant toujours contribuer 
au succès de la principale opération, tenait 
à prolonger l'action et a conserver les avan- 
tages si chèrement acquis. Mais vers neuf 
heures, il recevait une dépêche du gouver- 
neur de Paris, lui annonçant que la grande 
opération était ajournée par suite d'une crue 
subite de la Marne et de la rupture du barrage. 
Dans cette situation , le général Vinoy ne 
pouvait songer à continuer la lutte, et il 
donna l'ordre de la retraite, qui s'effectua 
sans trop de difficulté. 

Le chiffre de nos perte? , tant en tués que 
blessés et disparus, s'élevait, d'après l'éva- 
luation du général Vinoy, à 30 officiers et 
983 hommes de troupes. 

Les environs de L'Hay recouvrirent pêle- 
mêle les victimes de la guerre jusqu'au mois 
de mars 1877; à cette époque, elles furent 
exhumées, et maintenant elles reposent dans 
deux fosses distinctes, l'une pour les Fran- 
çais, l'autre pour les Allemands. 

Cfs tombeaux se trouvent à gauche du ci- 
metière de la commune. Sur tous les dpux 
on remarque, outre quelques couronnes d'im- 
mortelles, les vieilles croix qu'on avait rele- 
vées sur les tombes provisoires. Le nombre 
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des victimes enterrées est de 176, soit 52 Al- 
lemands et 124 Français. 

La commune de L'Hay a offert ces conces- 
sions à condition que l'État intervienne pour 
un sixième dans le prix du terrain (les con- 
cessions à L'Hay sont de 300 francs les 2 mè- 
tres carrés). Les cinq autres sixièmes sont à 
la charge de ia commune. 

Une immense croix de bois blanc a été 
plantée sur les tombes des Français. Elle 
porte cette inscription : 

MORTS 

POUR LA PATRIE. 

* HAY (David Ramsay), peintre anglais. — 
Il est mort à Edimbourg en 1866. 

HAY (sir John-Charles-Dalrymple), marin 
nngluis, né à Dunragit (Wigtqnshire) en 
1821. Entré dans la marine comme aspirant, 
il prit part, en 1841, aux opérations de l'es- 
cadre anglaise sur les côtes de Syrie, au 
siège de Saint-Jean-d'Acre, puis, en qualité 
de lieutenant de pavillon de sir Thomas Coch- 
rane, à l'expédition de Bornéo (1846). Trois 
ans après, il fut nommé capitaine de vais- 
seau, et fit, dans les mers de Chine, contre 
les pirates, une remarquable campagne. 
Comme capitaine de YHannibal, il prit part à 
la guerre de Crimée, à la prise de Kertch et 
de Kinburn et au bombardement de Sébasto- 
pol, puis, sur le vaisseau VIndus, commanda 
diverses croisières dans les mers de l'Amé- 
J rique du Nord. En 1861, il succéda à son 
pore dans le titré de baronnet et fut envoyé 
l'année suivante à la Chambre des commune? 
par le collège de Wakefield; il échoua aux 
élections de 1865, mais en 1-86G le collège de 
Stamford lui rendit son siège au Parlement; 
il l'a conservé depuis lors. En 1866, sir John 
Dalrymple Hay a été nommé contre-amiral, 
et il a exercé, de 1S66 à 1870, les fonctions de 
lord de l'Amirauté. 

On lui doit divers ouvrages sur les colonies 
américaines : The Flag list and ils prospects'; 
Our naval Defences; The fieward of Loyally 
(18G2); un Mémorandum on my compulsory 
retirement from the British Navy (1870) ; Ile- 
marks on the loss of the Captain (1871); As- 
hanti and the Gold Coast and whal we 
knom of U, a Sketch (1874). 

* HAYANGE, ancien bourg de France (Mo- 
selle). — Cédé à l'Allemagne par le traité de 
Francfort du 10 mai 1871, ce bourg est au- 
jourd'hui compris dans l'Alsace-Lorraine, 
cercle de Thion ville; 4,690 hab. 

HAYDEN (Ferdinand-Vandeveer), savant 
américain, né en 1S29. Rpçu docteur en 1853 
à l'école de médecine d'Albany, il s'attacha 
aux études géologiques et explora le Dah- 
cota, où il trouva un dépôt considérable d'a- 
nimaux fossiles. La région du Missouri, qu'il 
parcourut ensuite (1856), lui fournit une col- 
lection non moins abondante. L'institution 
Smtthsonienne l'attacha comme géologue à, 
l'expédition envoyée dans le Nord-Ouest sous 
le commandement du lieutenant "Warren. La 
guerre de sécession le força d'interrompre 
ses études, et il servit dans l'armée de l'U- 
nion comme médecin militaire; il les reprit 
en 18G5 et fut nommé professeur de géologie 
. et de minéralogie à l'université de Pensyl- 
vanie. L'Académie des sciences de Pensyl- 
vanie le chargea ensuite d'explorer de nou- 
veau le bassin du Missouri, et il rapporta en- 
core de cette exploration une quantité de 
fossiles. En 1867, il a été chargé de diriger 
les opérations du cadastre géologique des 
Etats-Unis, immense opération qu'il a pour- 
suivie jusqu'à ce jour, et pour laquelle la 
République américaine inscrit chaque année 
à son budget une somme considérable. Ses 
œuvres ne consistent qu'en Mémoires insérés 
dans divers recueils et en Jlapports sur les 
explorations ou missions qui lui ont été con- 
fiées. 

HAYE (la), ville capitale des Pays-Bas. 
V. La Haye, au tome X du Grand Diction- 
naire. 

HAYE (la), bourg de France (Indre-et- 
Loiro). V. La Haye-DescaRTES, au tome X 
du Grand Dictionnaire, page 77, et dans ce i 
Supplément. 

HAYE- DU-PUITS (la), bourg de France 
(Manche). V. La Haye-du-Pdits. 

HAYE-PESNEL (la), bourg de France 
(Manche). V. La Haye-Pesnel. 

1IÂYEM (Georges), médecin, né à Paris en 
1841. Il lit ses études classiques et médicales j 
dans sa villo natale, où il a pris le grade de ' 
docteur en 18GS. Depuis lors, il est devenu 
médecin des hôpitaux, agrégé de la Faculté 
de médecine (1872), directeur adjoint du la- . 
boratoire d'anatomie pathologique à l'Ecole 
des hautes études et directeur de la Bévue l 
des sciences médicales. Eu 1877, l'Académie j 
do médecine lui a décerné un prix de 2,000 fr. i 
On doit a ce savant praticien : Etudes sur I 
les différentes formes d'encéphalite ( 1868, 
in-8°); Des bronchites (1SG9, in-8») ; Etudes 
sur 'le mécanisme de la suppuration (1S70, 
in-3°); Relation clinique de l'épidémie de 
scorbut observée à la Charité (1871, in-so); 
Des hémorrhagies inlra-rachidiennes ( 1S72 , 
in-8<>) ; Sur ia numération des globules du 
sang (1875, in-S°) ; De la méningite dans l'éry- 
sipèle de la face (1875, in-8°); Clinique médi- 
cale de la Charité (1870, in-8°), etc. 

1IAYES (Rutherford-Birehard), président 
des Etats-Unis d'Amérique, né à Cincinnati 
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(Ohio) en 1822. Sorti de l'université d'Har- 
vard, il exerça dans sa ville natale la pro- 
fession d'avocat et s'y acquit de la réputation 
autant par son talent que par la droiture de 
son caractère. Pendant la guerre de séces- 
sion, il s'engagea comme volontaire dans 
l'armée fédérale et reçut bientôt le grade de 
major des volontaires de l'Ohio, puis celui de 
brigadier général, après s'être distingué dans 
plusieurs actions importantes. La paix con- 
clue, il reprit sa place au barreau, puis fut 
élu membre de la législature do l'Ohio et 
enfin gouverneur de l'État, fonction qu'il oc- 
cupait lorsque son nom fut mis en avant pour 
la présidence de la République. Peu connu 
en dehors de Cincinnati, il bénéficia surtout 
de ce que la convention se tient tradition- 
nellement dans cette ville, et, dans le désac- 
cord où se trouvaient les membres qui hési- 
taient entre cinq ou six personnages, son nom, 
prononcé seulement la veille de la réunion de 
la convention, parvint à rallier le plus grand 
nombre des suffrages; il fut décidé qu'on 
l'opposerait à celui deM.Tilden, proposé par 
la convention démocratique de Saint-Louis. 
Dans le Congrès, où la discussion fut des 
plus vives, M. Hayes ne l'emporta que d'une 
voix, après d'interminables pointages, et, le 
4 mars 1877, il fut officiellement installé à la 
Maison -Blanche par le président sortant, le 
général Grant. 

M. Hayes appartient à une famille d'émi- 
gratits écossais. Son grand-père, né sur le 
sol américain, était forgeron dans le Connec- 
ticut et servit comme officier dans la guerre 
de l'Indépendance. 

HAYES (Isaac-Israël), voyageur américain, 
né en 1832. Après s'être fait recevoir doc- 
teur en médecine à l'université de Pensyl- 
vanie, il entra comme chirurgien dans la ma- 
rine, pour suivre en cette qualité l'expédi- 
tion du docteur Kane au pôle, et, revenu aux 
Etats-Unis en 1855, il entreprit de renouveler 
l'expédition. Des fonds ayant été recueillis, 
grâce au concours de riches personnages et 
des sociétés de géographie anglaises et amé- 
ricaines, il put mettre à la voile à Boston en 
juillet 1860, sur le schooner United- States, 
équipé spécialement pour le voyage au pôle. 
Le docteur Hayes revint, dès l'année sui- 
vante, au milieu de la guerre de sécession et 
s'engagea comme chirurgien dans l'armée 
fédérale. Ce ne fut qu'à la paix qu'il put ré- 
diger ses notes de voyage et les publier; 
l'ouvrage a paru sous ce titre ; The Open 
Polar sea, a Narrative of a Voyage of Dis- 
covery towards the norih Pôle, in the schoo- 
ner United-States; il a été traduit en français 
par M. F. de Laroque : la Mer libre du pôle 
(186S, in-S°, avec 70 pi.); un abrégé a été 
aussi publié dans la Bibliothèque rose, par 
M. Behn de Launay (1872, in-12). M. Hayes 
a de plus donné à part un épisode de son 
voyage, Perdu dans les glaces, traduit sous 
le même titre en français par M. Léon Re- 
nard (1S59, in-8°, avec 58 grav.). En 1SG0, 
sur un steamer frété pour une nouvelle expé- 
dition, il a de nouveau exploré les mers du 
pôle, en compagnie du peintre Bradford. Le 
récit de ce voyage a été publié par lui sous 
le titre de The Land of Désolation (1870, 
in-8<>) et traduit en français par M. L. Re- 
clus : la Terre de Désolation, excursion d'été 
au Groenland (1873, gr. in-8", avec une 
carte et 43 grav.). Le docteur Hayes est de 
plus l'auteur d'une Histoire des découvertes 
maritimes (1875). 

HAYEUX s. m. (é-ieu; A asp. — rad. haie). 
Ouvrier qui fait ou répare les haies, en Nor- 
mandie. 

'HAYON s. m. — Assemblage de pièces 
de bois qui sert à fermer le devant et le der- 
rière d'un chariot, d'une charrette. 

HAZAEL, roi de Syrie, qui régna après 
avoir fait périr Benadad vers 870 av. J.-C. 
Il prit et dévasta Jérusalem et mourut en 
833 av. J.-C. 

* HAZEBB.OUCK, ville de France (Nord), 
ch.-l. d'arrond. et de deux cant., >i 52 kilom. 
N.-O. de Lille; pop. aggl., 5,040 hab. — 
pop. tôt., 9,857 hab. L'airtuid. compte 7 cant., 
53 comm., 111,775 hab. 

* HAZLITT (William-Carrew), littérateur 
anglais. — Cet écrivain, qui fut reçu avocat 
en 1861, a publié, outre les ouvrages que 
nous avons cités ; Livre des vieilles plaisan- 
teries anglaises (1864, 3 vol. in-so) ; les Pre- 
mières poésies populaires de l'Angleterre 
(1S64-1866, 4 vol. in-8°); Sophie Lauric (1865, 

3 vol. in-8°) ; Bibliographie de la littérature 
anglaise ancienne (1867, in- 8°); Proverbes an- 
glais (1SG9); Antiquités populaires de la 
Grande-Bretagne (1870, 3 vol.), etc. Citons 
encore de lui des éditions des poésies de 
Henry Constablo (1850), de Henry Lovelace 
(1804), de Robert Herrick (1SG9), de l'His- 
toire de la poésie anglaise de Warton (1871, 

4 vol.), des Tenures de la terre et cou- 
tumes seigneuriales de Blount (1874)," des 
Poésies, lettres et manuscrits inédits de Marie 
et Charles Lamb (1875), etc. 

'IIEALY (George- Pierre- Alexandre), pein- 
tre américain. — Il est né en 1813. Vers I85G, 
il quitta Paris pour retourner en Amérique, 
puis il a séjourné en Italie et il est revenu 
se fixer en France. M. Healy a obtenu des 
médailles aux Salons de 1S40 et de 18;>5. De 
1855 à 1SC0, il n'a rien exposé à Paris. Il a 
envové de Rome le portrait du général Grant 
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au Salon de 1869, et un autre portrait en 187S- 
De retour à Paris en 1874, il a exposé suc- 
cessivement les portraits de Pie IX, de 
M. Thiers et de M. Washburne (1874); de 
miss Bryan, de lord Lyons, du duc ICwans 
(1875) ; du cardinal Closky et de l'abbé Listz 
(1876); de Gambetta (1877), etc. 

'HÉAND (SAINT-), bourgde Franco (Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. da 
Saint-Etienne; pop. aggl., 2,525 — pop. tôt., 
2,901 hab. 

* HEAUME s. m. — Mar. ace. Barre du 
gouvernail. 

HEAUMERIE s. f. (ô-me-ri ; h asp. — rad. 
heaume). Art de fabriquer des heaumes et 
d'autres armures; lieu où l'on en fabriquait. 

HEAUYILLE (Louis Le Bourgeois, abbéD'), 
poste français du siècle da Louis XIV, né h 
Heauville, diocèse de Coutances, mort à 
Avranches vers 1680. Il est surtout connu 
par son Catéchisme en vers, qu'il composa 
pour le dauphin. Ce catéchisme était divisé 
en couplets, sur des airs connus, et qu'on 
faisait chanter aux enfants. L'abbé d'Heau- 
ville obtint d'abord l'abbaye de Chantemerle, 
au diocèse de Troyes. Lorsqu'il mourut, il 
était doyen de l'église d'Avranches. Il avait 
préparé une nouvelle édition fort augmentée 
de son Catéchisme ; mais cette édition ne pa- 
rut qu'après sa mort, sous le titre de Œuvres 
spirituelles en vers français, où sont contenus 
les devoirs du chrétien, etc. (1GS7, in-S°). 

HEBDOMADAIREMENT adv. (è-bdo-ma- 
dère-ment — rad. hebdomadaire). Une fois 
par semaine. 

HÉBÉCHET s. m. (é-bé-ehè). Sorte de 
grand panier fait avec l'écorce d'une plante, 
aux Antilles. 

HÉBERGEAGE s. m. (é-ber-ja-je). Bâtiment 
servant a abriter les troupeaux dans une 
ferme. 

* HÉBERGER v. a. ou tr. — Héberger la 
moisson, La rentrer dans la grange. 

HÉBERGEUR, EUSE s. (é-bèr-jeur, eu-se — 
rad. héberger). Celui ou celle qui héberge. 

* HÉBERT (Edmond), géologue français.— 
Il a été appelé, au mois de mars 1877, ù rem- 
placer Charles Sainte-Claire Deville comme 
membre de l'Académie des sciences. Indépen- 
damment de nombreux mémoires insérés dans 
les Comptes rendus de l'Académie des sciences 
et d'articles publiés dans les Annales des 
sciences géologiques, qu'il a fondées en 1S70 
avec M. Milne Edwards, on luidoit : les AI ers 
anciennes et leurs rivages dans le bassin de 
Paris ou Classification des terrains par les 
oscillations du sol (1857, in-so); Mémoires 
sur les fossiles de Montreuil- Bellay (18G1, 
in-8°), avec Eudes Doslongchamps; la Géo- 
logie, leçon d'ouverture (1865, in-S°); les 
Oscillations de l'écorce terrestre pendant 
les périodes quaternaire et moderne (1808, 
in-8°), etc. 

* HÉBERT (Antoine-Auguste-Ernest), pein- 
tre français. — De 1SGG à 1873, il a été direc- 
teur de l'Académie de France à Rome. De 
retour en France, il a été nommé, en 1S74, 
commandeur delà Légion d'honneur et mem- 
bre de l'Académie des beaux-arts. Les der- 
nières couvres qu'il a exposées sont : le 
portrait de la marquise de J... (1872) ; la Ma- 
donna addolorata et la Tricoteuse (1873) ; por- 
trait de la princesse de W... (IS74); les por- 
traits de il/nés L. P..., de G... et de F... 
(1875); la Muse des bois (1877). Dans ces der- 
nières oeuvres, l'artiste a reproduit inces- 
samment ses types de prédilection, des têtes 
maladives, dont la forme tend de plus en 
plus à s'évaporer. 

HÉBERT (Pierre. Eugène-Emile), sculp- 
teur, né à" Paris en 1828. I! est le fils et 
l'élève du sculpteur Pierre Hébert, qui mou- 
rut en 1SG9, et il prit en outre des leçons da 
Feuchère. M. Hébert a débuté en envoyant 
au Salon de 1849 un buste de Sébastien Vail- 
lant. Depuis lors, il a exposé : un buste co- 
lossal de Benvemito Cellini (1850); Méphisto- 
phélès (1853), statue en plaire qui reparut en 
bronze a l'Exposition universelle de IS55, 
avec une statue en marbre représentant une 
Jeune fille sauvant une abeille; l'Amour sup- 
pliant, statuette; Toujours et jamais, groupe 
en plâtre (1859), que l'artiste reproduisit en 
bronze pour le Salon de 1863; G. Viard, 
buste (1864); M. Victor Texier, buste (l8Gô); 
Bacchus, statue en plâtre; le buste de son père 
P. Hébert (1866); la Pologne, médaillon; 
M. Servant, buste (1867); l'Oracle, bas-relief; 
M. Magne, buste (1SG8); Œdipe, statue en 
bronze; bas-reliefs pour la statue de l'amiral 
Duperré (1869); l'Oracle, bas-relief en mar- 
bre (1872), qui a figuré à l'Exposition univer- 
selle de Vienne en 1873) ; M. Davau, buste 
(1874); Sémiramis et Alexandre Tessier, bustes 
(187S); H. de Balzac, buste (1S77). Citons en- 
core de M. Hébert :1e Génie de la Paix et le 
Génie de l'Anatomie, au nouveau Louvre ; la 
Comédie et le Draine, groupes en pierre pour 
le nouveau théâtre du Vaudeville. Cet ar- 
tiste distingué a obtenu une médaille de 
2» classe au Salon de 1872. 

HÉBERT (Théodore-Martin), sculpteur, né 
a. Paris en 1829. I! est neveu du sculpteur 
Pierre Hébert, mort en 18G0. Elève de Cho- 
nillon, il s'est fait connaître par un assez 
grand nombre da statues et de bustes, et il a 
obtenu une mention honorable en 1859. Cet 
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artiste laborieux, qui est plus près de l'ex" 
pression et de la vie que du style élevé, a ex- 
posé depuis 1848 : Sujet d'Afrique, groupe en 
plâtre; le général Bonaparte, statue équestre 
en plâtre ; le buste île Raspail (1848) ; Viergeà 
l'enfant, statue en plâtre (1853) ; Enfant jouant 
avec un canard, statue en plâtre (l855);leZJi>u 
Pan instruisant un jeune faune, groupe en plâ- 
tre (1857), qui a reparu en bronze nu Salon 
de 1859 avec Renaud et Armide, le Petit fri- 
leux, statue on plâtre, le buste da M. Jules 
Hébert. Au Salon de 1861, M. Théodore Hé- 
bert envoya !a Poésie lyrique, statue en plâ- 
tre ; Faust et Marguerite, groupe en plâtre; 
puis il a exposé : Bacchante, Y Innocence, bus- 
tes en plâtre (1864); M. Robert aîné, buste 
(1805); Renaud et Armide, groupe en marbre 
(1866); buste de M. Hébert (1869); le Bâton de 
vieillesse, groupe en plâtre; le comte de Dan- 
ville, buste (1870); Un alchimiste, bas-relief 
en plâtre (1874); le Dieu Pan instruisant un 
jeune faune, groupe en marbre (1876), etc. 

IIÉDERT (Georges-Jean-Baptiste), peintre 
français, né à Rouen en 1837. II est fils d'un 
ancien notaire de Rouen. Lorsqu'il eut ter- 
miné ses études à Pnris, il prit des leçons de 
peinture de M. Antoine-Ernest Hébert, puis 
il fit des voyages en Angleterre et en Algé- 
rie. Il débuta au Salon de 1861 par un por- 
trait d'enfant. Depuis lors, il a exposé un assez 
grand nombre de tableaux de genre.de pein- 
tures religieuses' et de portraits. Pendant la 
guerre de 1870-1871, il a servi comme sous- 
lieutenant dans la lésion des mobilisés de 
Dieppe. En 1873, il a tait un long séjour en 
Italie. Les œuvres qu'il a exposées aux Sa- 
lons de Paris sont : la Perle d'Orient, por- 
trait de AT. P. L. (1864) ; portrait de M™° "" 
(1865); portrait de l'auteur (1866); portrait de 
M. J. L. (1868); portraits de A/me £. M., de 
M. E. L. (1809); Baigneuses, A la source 
(1870); portrait de M°>* C. (1872); portrait 
d'enfant (1873); portrait de il/me D. R. (1874); 
portrait de Af>ne 5. A. H. (1875) ; la Pensée, 
Jeune fille de la campagne de Rome (1870); 
portrait de l'auteur (1877). On lui doit encore 
des tableaux, tels que : Il Farniente, Chau- 
dronnière hongroise, Campement de chaudron- 
niers hongrois, Rendez-vous de chasse, Un 
kawadji, Jésus chez Marthe et Marie, acheté 
par la Société des arts de Rouen ; la Femme 
adultère, le Crucifiement, Saint Sébastien, etc. 
M. Georges Hébert a obtenu des médailles à 
diverses expositions de province, notamment 
à Rouen, au Havre et à C'aen, 

HliBON, divinité que les Campaniens ado- 
raient sous la forme d'un taureau à tête hu- 
maine, et qu'on identifie avec Bacchus ou 
avec le Soleil. 

* HEC s. m. — Petite porte placée devant 
la grande et qui n'a qu'environ la moitié de 
sa hauteur. Elle reste fermée quand la grande 
est ouverte et sert à empêcher les volailles 
ou autres animaux d'entrer ou de sortir. 

HÉCAI.É ou HÉCALÈNE, vieille femme pau- 
vre qui offrit sa demeure à Thésée allant 
combattre les Sarmates. Elle avait fait vœu, 
s'il revenait vainqueur, de faire un sacrifice 
à Jupiter: mais elle mourut avant son re- 
tour. Le héros voulut néanmoins que le sa- 
crifice eût lieu, et les habitants de la contrée 
le renouvelèrent chaque année pendant 
longtemps. 

HÉCAlrfÈDE, fille d'Arsinoùs, roi de Ténédos. 
Elle devint l'esclave de Nestor quand Achille 
eut conquis le royaume d'Arsinoûs. 

' HÉCATE s. f. — Astron. Planète télesco- 
pique, découverte par M. Watson en 1868. 

HÉCATOMPÉDON, temple qui s'élevnit dans 
l'Acropole d'Athènes. Lorsqu'il eut été achevé, 
les Athéniens mirent en liberté toutes les 
bêtes de charge qui avaient été employées à 
sa construction, et ils les laissèrent dans les 
pâturages comme des animaux consacrés. 

HÉCATONSTYLE s. m. et adj. (ê-ka-ton- 
sti-le — du grec hekalon, cent; stulos, co- 
lonne). Archit. Se dit d'un portique, d'un 
édifice à cent colonnes. 

HECTICITÉ s. f. (è-kti-si-té — rad. hec- 
tique). Maigreur et dépérissement produits 
par la fièvre hectique. On dit aussi : hec- 
tisie. 

HECTOSTÈRE s. m. (è-kto-stè-re — du 
préf. hecto, et de stère). Métrol. Mesure de 
cent stères. 

* HÉCUBE s. f. — Astron. Planète téles- 
copique, découverte par M. Luther en 1809. 

*HÉDÉ, bourg de France ([Ile et-Vilaine), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de 
Rennes; pop. aggl., 895 hab. — pop. tôt., 
916 hab. 

HÉDÉRIFORME adj. (é-dé-ri-for-me — du 
lat. hedera, lierre, et de forme). Qui a la forme 
du lierre, d'une feuille de lierre. 

MIÉDOUIN (Edmond), peintre français,— 
Les tableaux qu'il a exposés depuis 1808 
sont : Porte d'une mosquée à Constanline , 
Une rue de Fontarabie (1870) ; Femme de 
Saint-Jean-de-Luz se rendant à un enterre- 
ment (1872); le Printemps, Coin de parc au 
mois de mai (1873); Intérieur d'une cour à 
Constantine (1874); le Marché aux cochons à 
Saint-Jean-de-Luz (1875); Paysanne ossa- 
loise (1876), etc. Cet artiste a été décoré de 
la Légion d'honneur en 1872. Depuis un cer- 
tain nombre d'années, M. Hédouin a partagé 
sou temps entra la peinture et l'eau-forto. 
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Ses eaux-fortes très-remarquables lui ont 
valu une médaille en 1868 et une première 
médaille en 1872. Nous citerons, parmi celles 
qu'il a exposées : Diane au bain, d'après 
Boucher (1865); dix eaux-fortes, d'après des 
dessins de Bida pour une édition des Evan- 
giles (1807); trois eaux-fortes, d'après Bida; 
le portrait de Sainline; celui de M. Rossi- 
gneux (1868); trois eaux-fortes, d'après Bida ; 
les portraits d'Ivan Tourgueneff et de ['Abbé 
Sauvaire ; Marché aux poissons, d'après Te- 
niers ; Cabinet d'amateurs, Silence des nuits 
et des bois (18S9); cinq portraits (1872); cinq 
eaux-fortes, d'après Bida; un Invalide, 
d'après S.-H. Raeburn ; les Oranges, d'après 
Mme Henriette Browne (1873); le Printemps 
(1874); le Repas de chasse, d'après Vanloo ; la 
Cueillette des haricots, d'après F. Millet; six 
eaux-fortes, pour une édition de Manon Les- 
caut (1875); deux eaux-fortes, d'après Bida ; 
six eaux-fortes pour une édition du Voyage 
sentimental, de Sterne, comprenant le por- 
trait de Sterne, la Tabatière, le Mari, le Pâ- 
tissier, la Tentation, le Cas de délicatesse 
(1876); la Paysanne ossaloise, le Livre d'une 
mère, frontispice ; Jules Janin , l'Ane mort, 
les Chevaux de la reine , Une lecture de Can- 
dide , Un mariage vendéen, etc. (1877). 

HEEMSKERK (Jacques van), amiral hol- 
landais, né vers le milieu du xvi« siècle. 
En 1595, il fut chargé de chercher une route 
pour aller à la Chine et aux Indes, et le récit 
de ses voyages a été publié en 1698 par 
Gérard de Veer. Il fut tué devant Gibraltar 
en 1607, dans une guerre entre la Hollande et 
l'Espagne. 

I1EEK (Oswald), naturaliste suisse, né k 
Giaris en 1809. Il compléta ses études dans 
les universités de l'Allemagne, .où il se 
fit recevoir docteur en philosophie et en mé- 
decine. De retour en Suisse, il est devenu 
professeur de botanique à l'université et au 
Polytechnicum de Zurich. On lui doit un cer- 
tain nombre d'ouvrages estimés, publiés en 
allemand. Deux d'entre eux ont été traduits 
en français; ce sont: Recherches sur te climat 
et la végétation du pays tertiaire (1860), trad. 
en français par le docteur Gandin (1865, 
in-4<>); le Monde primitif de ta Suisse, trad. 
par M. Demole(l871, in-8°). 

* HEFELE (Charles-Joseph d'), historien et 
prélat allemand. — Le docteur Hefelo pas- 
sait pour avoir des idées relativement libé- 
rales, lorsqu'il fut nommé évêque de Rothen- 
bourg en 18G9. A la fin de cette même année, 
il alla assister au concile du Vatican. Bien 
qu'il se fût montré d'abord peu favorable à 
1 infaillibilité papale, on le vit se ranger 
bientôt parmi les infaillibilistes et acclamer 
le nouveau dogme. De retour dans le Wur- 
temberg, il publia les décrets du concile et se 
rangea parmi les ultramontains. En 1874, le 
gouvernement badois lui offrit l'archevêché 
de Fribourg, mais il le refusa, parce qu'il ne 
voulait pas prêter le serment exigé des 
évêques a Bade, comme en Prusse, et se 
soumettre aux lois confessionnelles. Son 
ouvrage capital, YUisloiredes conciles d'après 
les documents originaux (1855-1874), a été 
traduit en français par les abbés Goschler et 
Delarc (Paris, 1869-1876, 11 vol. in-8»). 

HEFFIUG, et non HEFFRING une des 
neuf tilles d'Eger, dieu de l'Océan, dans la 
mythologie Scandinave. V. Eger, au t. VII 
du Grand Dictionnaire. 

* HEFFTER (Maurice-Guillaume), écrivain 
allemand, frère du jurisconsulte Auguste- 
Guillaume. — Il est mort à Brandebourg 
en 1873. 

* I1EGENHE1M, ancien bourg de France 
(Haut-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg 
dépend aujourd'hui de l'Alsace-Lorraine, ar- 
rond. de Mulhouse; 2,190 hab. 

* HE1I.TZ LE-MAURUPT, bourg de France 
(Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
20 kilom. N.-E. de Vitry-le-Frunçois ; pop, 
aggl., 768 hab. — pop. tôt., 775 hab. 

I1E1NRICII (Guillaume-Alfred) , écrivain 
fiançais, né à Lyon.en 1829. Admis à l'Ecole 
normale supérieure en 1848, il en sortit 
en 1851 dans la section des lettres, puis il lit 
un voyage en Allemagne, et, de retour à 
Paris, il passa son doctorat en 1855. Peu 
après, M. Heinrich fut chargé de suppléer 
M. Eichholf comme professeur de littérature 
étrangère à la Faculté de Lyon. Il devint 
professeur en titre en 1859, chevalier de la 
Légion d'honneur en 1870, doyen de la Fa- 
cultédeslettres en 1871, et futnommé membre 
de l'Académie des sciences, lettres et arts de 
Lyon. Outre des articles publiés dans le 
Français, le Correspondant, etc., on doit à 
M. Heinrich : le Parcival de Wolfram d'Es- 
chenbach et la légende du Saint-Graal (1835, 
in-8°), thèse de doctorat; une édition du 
Fragment sur l'art et la philosophie d'Alfred 
Tonnelé (1859) ; Histoire de la littérature al- 
lemande (1870-1873, 3 vol. in-8o), ouvrage 
couronné a deux reprises par l'Académie 
française; les Invasions germaniques en 
France (1870, in-8°); la France, l'étranger et 
les partis (1873, in-8 u ); Des réformes dans 
l'enseignement supérieur (1875, in-8°); la 
Liberté de l'enseignement supérieur (1875, 
in-8°), etc. 

•HÉLAS interj. — Allus. littér. Apre. 

I AgcsiluH, Ilélufl ! Muîh nprÔH l'Altila, llola 1 

Epigruitini" de Boileau, souvent citée, sur 
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VAgésilas et VAttila de P. Corneille. Elle est 
injuste, car VAgésilas renferme encore de 
grandes beautés, et peu de postes seraient 
capables de faire même VAttila ; mais, grâce 
à sa concision, elle a passé presque en pro- 
verbe, et on l'applique encore a ceux qui 
tombent du médiocre dans le pire. 

HELBLINDE, frère de Loke, le génie du 
mal, d'après les Sagas Scandinaves. 

HËLEINE, reine des Adiabéniens, dont lo 
tombeau ne pouvait s'ouvrir et se fermer 
qu'à certains jours de l'année. 

"HÉLÈNE s, f. — Astron. Planète télesco- 
pique, découverte par M. Watson en 1868. 

HELGAFELL, montagne d'Islande qui a été 
longtemps en vénération dans ce pays. Les 
individus qui avaient entre eux quelque dif- 
férend à vider s'y rendaient pour y prendre 
conseil, persuadés que toutes les décisions 
qui s'y prenaient devaient être bien ac- 
cneillies. La montagne passait pour un lieu 
saint, et personne n osait la regarder avant 
de s'être lavé le visage et les mains. 

HÉLIAQUEMENT adv. (é-Ii-a-ke-man — 
rad. héliaque). Astron. En même temps que 
le lever ou le coucher du soleil. 

HÉLICE, ÉE adj. (é-li-sé — rad. hélice). 
Moll. Qui est contourné comme l'hélice. 

HÉLICIER s. m. (é-li-sié — rad. hélice). 
Moll. Animal qui habite la coquille appelée 
hélice. 

HÉLICITE s. f. (é-li-si-te — rad. hélice). 
Conchyl. Hélice fossile. 

* HÉLICOPTÈRE s. m. — Appareil d'avia- 
tion composé de deux hélices tournant en 
sens inverse, mis en mouvement par un 
ressort. 

1IÉL1E (Félix), savant français, né à 
Nantes en 1795. Depuis un grand nombre 
d'années, il est attaché, comme professeur 
de sciences) appliquées, a, l'Ecole d'artillerie 
de Lorient. M. Hélie est officier de la 
Légion d'honneur. On lui doit quelques ou- 
vrages spéciaux : Expériences d'artillerie 
exécutées à Lorient à l'aide des pendules ba- 
listiques (1847, in-8°); Mémoire sur la proba- 
bilité du tir des projectiles de l'artillerie na- 
vale ( 1854, in-8° ) ; Traité de balistique 
expérimentale (1865, in-8°); Du passage des 
projectiles à travers les murailles cuiras- 
sées (1874, in-8°); Influence des agitations de 
l'air et des mouvements des navires sur le tir 
des projectiles lancés par les canons rayés 
(1874, in-8<>); Mémoire sur les résultats 
moyens des observations (1875, in-8°) ; Mé- 
moire sur la probabilité des résultats moyens 
des observations (1875, in-S°), etc. 

HÉLIOPHOBIE s. f. (é-li-o-fo-bl — du gr. 
hêlios, soleil; phobeô, je crains). Syn. de pho- 
tophobie. 

HÉLIOPHOTOMÈTRE s. m. (é-lio-fo-to- 
mè-tre — du gr. hêlios, soleil; phâs , 
photos, lumière; metron, mesure). Physiq. 
Instrument debtiné à mesurer approximati- 
vement l'intensité de la lumière envoyée par 
le soleil. L'inventeur de cet instrument est 
M, Craveri, savant italien. 

HÉLIOPSYDRACIE s. f. (é-li-o-psi-dra-sl 
— dugr. hêlios, soleil; .psudrakia, pustule). 
Pathol. Ampoule causée par une insolation. 

HÉLIOSCOPIE 3. f. (é-li-o-sko-pl — dugr. 
hêlios, soleil ; skopeâ, j'observe). Astron. Ob- 
servation du soleil. 

HÉLIOTROPISME s. m. Bot. V. hélio- 
tropie, au tome IX du Grand Dictionnaire. 

HELIUM s. m. (é-li-omm — du gr. hêlios, 
soleil). Astron. Substance d'une nature incon- 
nue qui paraît exister dans le soleil. 

HELL (Anne-Chrétien-Loui3 de), marin 
français, né à Strasbourg en 1783, mort 
en 1865. Il fut enrôlé comme mousse dès 
l'âge de quinze ans, devint ensuite aspirant, 
puis lieutenant de vaisseau en 1812. Capi- 
taine de corvette en 1824, il dirigea l'expé- 
dition hydrographique des côtes de Corse. 
En 1827, il fut nommé capitaine de vaisseau. 
Après la révolution de 1830, il fut mis à la 
tète de l'Ecole navale de Brest, et en 1837, il 
fut nommé gouverneur de l'Ile Bourbon. Deux 
ans après, il fut élevé au rang de contre- 
amiral, et en 1843 il fut envoyé à Cherbourg 
comme préfet maritime. Les électeurs de 
Strasbourg le nommèrent député en 1844. 
Admis d'office à la retraite en 1848, il a 
figuré depuis 1852 dans le cadre de réserve. 
Il avait été promu grand officier de la Légion 
d'honneur en 1846. 

HELLE3IMES-LII.LE, bourg de France 
(Nord), cant., arrond. et à 4 kilom. de Lille; 
pop. aggl., 1,901 hab. — pop. tôt., 2,812 hab. 

HELLÉN1SATION s. f. (èl-lé-ni-za-si-on — 
rad. Hellène). Action de donner un caractère 
hellénique. 

HELLÉNISER v. a ou tr. (èl-lé-ni-zà — rad. 
Hellène, Grec). Donner le caractère grec. 

— v. n. Se livrer à l'étude du grec ; suivre 
les opinions des Grecs. 

S'helléniser v. pr. Prendre le caractère 
grec. 

HELLÉNOTAME s. m. (èl-léno-ta-me — 
de Hellène, et du gr. tamias, trésorier). Antiq. 
Trésorier chargé de recouvrer certaines 
sommes fournies par les divers Etats grecs. 

I1EI.LEQUIN, personnage fabuleux des 
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contes du moyen âge, chef d'une troup* 
fantastique nommée Mbsnië. V. ce mot, au 
tome XI du Grand Dictionnaire, 

•IIELLER (Robert), littérateur et publi- 
ciste allemand. — Il est mort à Hambourg 
en 1871. 

HELLlOTndj. (è-li-o). Ornith. Se dit d'un 
faisan qui se trouve en Chine. 

HELLUON1DE s. m. (èl-lu-o-ni-de — du 
lat. helluo, glouton). Entom. Qui se rattache 
au genre helluo. 

* HELMIIOI TZ ( Hermann -Louis-Ferdi- 
nand), physiologiste allemand. — Il a quitté 
Heidelberg pour devenir professeur de phy- 
siologie à Berlin. En décembre 1873, la So- 
ciété royale de Londres lui a décerné la 
médaille d'or de Coplcy. M. Helmholtz est 
un des premiers savants de l'époque ; se3 
recherches sur l'optique, l'électricité, l'a- 
coustique, la sensation, etc., ont fait faire de 
grands progrès à la science. Il a fait notam- 
ment une révolution complète dans l'acous- 
tique, en découvrant la véritable nature de 
ce que l'on appelle le timbre et le rôle des 
harmoniques dans la formation des gammes 
et des accords. Ses travaux sur les sensations 
sont extrêmement remarquables. L'étude 
qu'il a faite des sensations que nous devons 
à la vue et à l'ouïe fait absolument autorité 

j dans le monde de la science. Ses principaux 
ouvrages ont été traduits en français. 
M. E. Javal a traduit son Optique physiologi- 
que (Paris, 1867, in-8°); M. Louis Pérard, son 
Mémoire sur la conservation de la force 
(1869, in-80), et M. G. Guéroult sa Théorie 
physiologique de la musique , fondée sur 
l'étude des sensations auditives, avec appen- 
dice (1868-1874, in-8°). 

HELMINTHAPROCTE adj. V. EtilINTHA.- 
procte , au tome VII du Grand Diction- 
naire. 

HELMINTHICIDE adj. (èl-main-ti-si-de — 
de helminthe et du lat. essdere, tuer). Pharin. 
Qui a la vertu de tuer, de détruire les vers 
ou helminthes : Poudre HELMiNTjucmK. 

HELMINTHOGAME adj. V. EI.MINTHO- 
game, au tome VII du Grand Dictionnaire. 

HELM1NTHOGÉS s. m. pi. (èl-main-to-jé 
— de helminthe, et du gr. gê, terre). Zool. 
Animaux sans vertèbres et vivant dans la 
terre, comme les lombrics. 

HÉLOCÈRE s. m. (é-lo-sê-re — du g. hêlos, 
clou ; keras, corne). Entom. Syn. de clavi- 
cornis. 

* HÉLOÏSE, amante d'Abailard. — Depuis 
quelques années, des doutes se sont élevés 
sur l'authenticité du tombeau qu'on voit au 
cimetière du Père-Lachaise. Dans une cau- 
serie de M. Viollet-le-Duc, publiée dans le 
journal le XIX« siècle, se trouve le passage 
suivant : 

Voici ce qu'écrivait Alexandre Lenoir dans 
le premier volume du Musée des monuments 
français, an IX, 1800, page 223 : 

Chapelle sépulcrale d'Héloïse et d'Abailard 
■ Cette chambre, que j'ai fait construire 
, avec les débris d'une chapelle de l'église do 
1 Saint-Denis, montre le style d'architecture 

Î)ratiqué dans le douzième siècle; les co- 
onnes portent des ogives percées à jour, 
en forme de trèfles. Les vitraux qui fer- 
ment les trois côtés de cette chapelle datent 
aussi du même temps et viennent du mémo 
lieu. 

» Dans le milieu, on voit le tombeau d'A- 
bailard, que Pierre le Vénérable avait fait 
élever à son ami. Abailard y est représenté 
couché à la manière du temps, la tète faible- 
ment inclinée et les mains jointes. J'ai fait 
poser près de lui la statue aussi couchée de 
son intéressante amie. Les reliefs qui ornent 
le sarcophage représentent les Pères de 
l'Eglise. C'est dans ce tombeau, resté orphe- 
lin depuis sept siècles, que j'ai déposé les 
cendres des célèbres amants du xii" siècle. 
J'ai fait graver, sur la plinthe qui porte le 
monument, les noms d'Héloïse et d'Abailard, 
qui se répètent alternativement. 

i Enfoncés dans la tombe, ils vivent en- 
core, ces amis inséparables, ils s'appellent 
toujours, et les noms d'Héloïse et d'Abai- 
lard se sont entendus à travers la pierre 
qui les couvre; l'air est frappé de leurs doux 
accents, et la plaintive Echo répète de tous 
côtés : Héloïse, Abailard ! Abailard, llé- 
loïse I • 

Et en note, on lit à la suite de cette prose 
ce qui suit : 

» N'ayant pu me procurer des types sûrs da 
ces personnages, j'ai fuit mouler leur tête de 
mort, que j'ai remise (sic) au sculpteur De- 
seine, qui en a formé leurs bustes qui ornent 
ce musée. » 

Si, après cela, le public avait quelques ob- 
jections à faire, avouons qu'il était bien dif- 
ficile. Mais ces têtes de mort appartenaient- 
elles aux corps d'Abailard et d'Héloïse? Ah ! 
dame ! sur ce fait l'auteur s'embrouille dans 
une série d'inhumations et d'exhumations, 
d'histoires de corps enlevés furtivement, de 
discussions antérieures à son temps, si com- 
pliquées, qu'il faut être doué d'une foi ro- 
buste pour croire que les ossements déposés 
dans la tombe élevée au musée des Petits- 
Angustins par ce bon Alexandre Lenoir 
étaient ceux des illustres amants. 

Mais, depuis lois , ce tombeau dépecé, 
comme on va le voir, et qui est ulle s'é- 
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ehouer au cimetière de l'Est, contient-il 
quelque chose ? Voyons d'abord quelle foi il 
faut ajouter aux dires de cet excellent 
Alexandre Lenoir. 

1° Au xiie siècle, il n'était guère d'u- 
sage, en France, d'élever des chapelles iso- 
lées, destinées à renfermer des tombeaux. 
Les tombes étaient toujours pincées dans ou 
contre les églises. Mais cela est une question 
secondaire. 

zo Cette chapelle du xne siècle est faite 
avec quatorze colonnes et des arc-Hures qui 
décoraient les bas-côtés de la nef de l'église 
abbatiale de Saint -Denis, nef élevée nu 
milieu du xme siècle. On peut voir dans les 
magasins de cette église beaucoup d'autres 
morceaux de cette même areature avec la- 
quelle on pourrait faire encore, deux ou trois 
autres tombeaux semblables à celui du cime- 
tière de l'Est. Quatre pilastres, une corniche, 
dus au goût d'Alexandre Lenoir, et quatre 
pignons dans lesquels on a incrusté des ro- 
saces du xive siècle, complètent l'enveloppe 
de cet édicule. 

30 La statue d'Abailard était, au Musée 
des monuments français, celle de Louis, fils 
de saint Louis. Cette statue, dont on avait 
fait un Abailard, était (toujours au musée 
des Petits-Augu.stîns) posée sur deux parois 
latérales appartenant au sarcophage du 
mêm'i tombeau, représentant, non des Pères 
de l'Eglise, mais un évêque, une femme et des 
religieux pleureurs. 

4° Quant à la statue d'Héloïse, Lenoir ne 
parait pas y attacher d'importance; il dit lui 
avoir donné une tête de sa façon ; mais d'où 
venait le corps? Ce' qui est certain, c'est que 
ce qui reste de cette statue au cimetière de 
l'Est appartiendrait à une époque bien posté- 
rieure à la mort d'Héloïse. 

■ Lorsqu'il s'agit de transporter la cha- 
pelle bâtie par Lenoir au Père-Lachaise, on 
ffe fit pas tant de façons ; on laissa aux 
Petits-Augustins la statue du fils de saint 
Louis aujourd'hui déposée à Saint-Denis, on 
abandonna les grands côtés du sarcophage 
du même tombeau, qui, après avoir été em- 
ployés comme retables par M. Debret, sont 
revenus se placer sous leur statue. On prit 
un autre Abailard d'occasion — il n'y avait 

?u'à. choisir — et on se contenta de trans- 
érer au cimetière deux petits bas-reliefs plus, 
bien entendu, l'arcature, ies pignons et une 
Héloïse quelconque. Pensez si on se préoc- 
cupa beaucoup des ossements dans ce dé- 
ménagement fait h la diable, où chacun em- 
portait un morceau à sa convenance, car on 
se hâtait. • 

Héloîae et Abaiiord , opéra-comique en 
trois actes, livret de MM. Clairville et Wil- 
liam Busnach, musique de M. Henri Litolff; 
représenté au théâtre des Folies-Dramati- 
ques le 19 octobre 1872. Cette pièce a par- 
tagé avec celle de la Timbale d'argent les 
faveurs du public, pendant presque toute 
l'année; succès qui s'explique naturellement 
par la grossièreté des situations, les équivo- 
ques nombreuses, la profanation de 1 habit 
monastique, la moquerie et la dérision des 
choses respectables ; depuis que les auteurs 
recherchent avant tout le succès d'argent, 
en saeriiiant au public tout scrupule de goût 
et de conscience, la littérature et l'art mu- 
sical ne nous offrent plus que des oeuvres 
d'autant mieux récompensées qu'elles sont 
entachées de plus de bassesse et de lâcheté; 
Sic ilur ad ima. Les auteurs ont forgé un 
conte indécent et d'une grossièreté outrée, 
et ils lui ont donné le titre d'Héloïse et 
Abailard. Le chanoine Fulbert eht un pro- 
priétaire dont le locataire, un barbier, lui 
doit plusieurs termes. 11 propose à la femme 
de ce dernier l'adultère, en échange d'une 
quittance de loyer. Il affecte des habitudes 
d'austérité et se livre en secret, c'est-à-dire 
devant le public, h des festins succulents. 11 
passe pour un savant, et c'est sa nièce Hé- 
loïse qui lui a fabriqué ses thèses. I! convoite 
la fortune de sa nièce, et c'est pour se l'attri- 
buer qu'il forme le projet de traiter Abailard 
comme on sait. Héloïse, de son côté, est un 
bas -bleu qui s'amourache de son profes- 
seur, se fait enlever par lui; mais Abailard 
est jeté en prison. Un certain amoureux de 
la perruquiers est saisi, au lieu d'Abailard, 
par les hommes qu'a apostés le chanoine. 
Mais-, en somme, Abailard est sorti de prison 
sain et sauf; les calculs de' Fulbert sont dé- 
joués et cette stupide pièce n'a pu même être 
acceptable qu'à la condition de mentir à son 
titre. 

Un compositeur a partagé avec les deux 
auteurs du livret le triste honneur de ce 
succès populaire. Ce compositeur est un mu- " 
sicien allemand de beaucoup de talent. Sous 
l'Empire, la pressa française lui a prodigué 
son encens et a contribué à sa gloire ; pen- 
dant l'occupation de plusieurs de nos dépar- 
tements par ses compatriotes, aurait-on dû 
accueillir son œuvre sur une scène française 
et !a couvrir d'applaudissements? Il est bien 
probable que le sujet delà pièce, flattant ies 
préjugés de la fouie, a énervé la fibre natio- 
nale. Au point de vue technique, la mu- 
sique de M. Henri Litolff est celle d'un 
maître habile. Les idées mélodiques sont 
distinguées, l'instrumentation excellente, 
malgré la vulgarité des situations, la gros- 
sièreté des paroles; les formes de la sym- 
phonie offrent à l'oreille du musicien des 
eombinaisous très-intéressantes ; c'est un ac- 

StJPPLEMENT. 
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couplement hybride et monstrueux. On peut 
citer l'ouverture, le chœur du premier acte, 
les couplets : Ahl si j'allais, pauvre Héloïse, 
éouper le menton d'Abailard; le duo : Te 
amo; l'entr'acte et le duo d'Héloïse et de 
Bertrade ; il y a aussi çà et là des motifs de 
valse et de ballet très-élégants. Cet opéra 
a été chanté par Miiher, Luce, MU" Paola 
Marié et Coralie Guffroy. 

Héiov#e ei Abailard, groupe en marbre, 
par M, Chatrousse (au musée de Vendôme). 
M. Chatrousse, élève de Rude, est un des 
rares sculpteurs contemporains qui se préoc- 
cupent d'exprimer des sentiments, des pen- 
sées; il attache, autant qu'un autre, une 
grande importance à la forme, mais il croit 
avec raison que la forme n'est rien si elle ne 
s'appuie sur une idée, si elle ne correspond 
à une manifestation quelconque de l'âme; 
pour tout dire, M. Chatrousse est poëte au- 
tant quesculpteur. Jeune encore, il s'est ému, 
il s'est passionné, il s'est inspiré à la lec- 
ture de la touchante légende d'Héloïse et 
Abailard, et il a consacré à ces nobles ligures 
du xne siècle deux de ses premiers ouvrages : 
Héloïse et Abailard dans la Cité ou la Séduc- 
tion et Héloïse et Abailard au Paraclet ou le 
Dernier adieu. Les modèles en plâtre de ces 
groupes ont paru au Salon de 1857. Le marbre 
de la Séduction a été exposé en 1859 et a été 
acquis en 1872 par l'administration des beaux- 
arts, qui en a fait don au musée de Vendôme. 
Ce groupe est sans contredit le plus sédui- 
sant des deux. La scène qu'il représente a été 
racontée dans les termes suivants par Abai- 
lard lui-même : 1 Nous n'eûmes bientôt plus 
qu'un cœur. Nous recherchâmes la solitude 
qu'exige la science, et, loin de tuus les re- 
gards, l'amour s'applaudissait de nos re- 
traites studieuses. Les livres étaient ouverts 
devant nous, mais il y avait plus de paroles 
d'amour que de maximes; mes mains reve- 
nant plus souvent au sein d'Héloïse qu'à nos 
auteurs.» Dans l'œuvre de M. Chatrousse, 
Abailard ressemble beaucoup au Christ en- 
seignant la Samaritaine : il en a le type tra- 
ditionnel, le visage d'un ovale pur et noble, 
la barbe courte et la longue chevelure ; il en 
a aussi l'éloquente tendresse ; il est assis et 
enveloppe avec le bras droit la taille souple 
d'Héloïse, qui est debout tout auprès de lui, 
la tête doucement inclinée et les deux mains 
dans la main gauche du maître. Sur les genoux 
d'Abailard est un volumen, que les deux amants 
oublieront de dérouler aujourd'hui, et deux 
livres sont tombés à ses pieds. Ce groupe a 
une grâce amoureuse , une tendresse poéti- 
que, qui attirent et qui charment ; et, malgré 
son extrême séduction, il n'a rien que de 
chaste. L'attitude d'Héloïse offre un mélange 
de pudeur craintive et d'abandon naïf; fas- 
cinée et troublée par le regard de son pro- 
fesseur, la jeune tille n'a plus la force de fuir 
un danger qu'elle pressent; elle est heureuse, 
et pourtant elle a peur; elle s'abandonne, et 
en même temps elle recule. Quant à Abai- 
lard, il a sur son front, que touche presque 
celui d'Héloïse, un rayonnement intellectuel 
qui ennoblit sa passion; il semble convier à 
des noces célestes la jeune vierge qui se 
confie à lui. L'exécution de ce groupe vaut 
la composition ; elle en a la délicatesse et, 
nous allions dire, la tendresse. Rien d'élé- 
gant, de souple, de gracieux comme la figure 
d'Héloïse; le modelé en est caressé avec une 

firéciosité charmante ; le corsage de la robe 
aisse transparaître des formes d'une ex- 
quise pureté, et la jupe, finement plissée, 
tombe jusqu'aux pieds comme une tunique de 
séraphin. Le vêtement d'Abailard est drapé 
avec un goût non moins heureux. 

L'autre groupe , représentant Héloïse et 
Abailard au Paraclet, est d'un caractère tout 
différent : Abailard est debout, revêtu de sa 
robe de bure, la tête tonsurée, le front sillonné 
de rides précoces, le visage empreint de ré- 
signation et d'ascétisme. Il tient la main 
d'Héloïse, qui est assise à son côté ; il lui mon- 
tre le ciel , patrie des divines amours. Mais 
elle, charmante encore sous son voile de bé- 
guine, frémissante, éperdue, elle baisse la 
tête et regarde la terre. Les deux figures 
sont traitées dans un sentiment très-juste; 
autant le style de l'Héloïse est fin et gra- 
cieux, autant celui de l'Abailard est sobre 
et grave. Une reproduction en bronze de ce 
groupe a figuré au Salon de 1873 et à l'Expo- 
sition universelle de Philadelphie. 

Le groupe en marbre de la Séduction a obtenu 
un grand succès à l'Exposition universelle 
de Vienne. Il a été lithographie par Sicony. 

HÉLOSE s. f. (é-Iô-ze), Pathol. Renver- 
sement des paupières, avec convulsion des 
muscles de l'œil. Il Ce mot, donné par l'Aca- 
démie, est inusité en médecine. 

HELVICUS (Christophe), savant allemand, 
né à Sprindlingen en 1581, mort en 1617. Il 
enseigna d'abord l'hébreu, puis la théologie 
à l'université de Giessen. On a de lui les ou- 
vrages suivants : Thealrum chronologicum , 
sive chronologie systema novum (1609, in-fol.) ; 
C/ironologia universalis (1618, in-4°);- Sy- 
nopsis historix universalis (Giessen, 1612). 

HELV1D1US PR1SCDS, stoïcien célèbre, né 
à Terracine. I! fut enveloppé dans l'accusa- 
tion dirigée contre Thraséas et envoyé en 
exil. Après la mort de Néron, il revint à 
Rome. Vespasien le fit tuer vers l'an 75, 
parce qu'il avait refusé de le reconnaître. 

* HEM, bourg de Franc» (Nord) , cant. de 
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Lannoy, arrotid. et à, 10 kilom. E. de Lille; 
pop. aggl., 347 hab. — pop. tôt., 3,061 hab. 

HÉMALEUCINE s. f, (é-ma-leu-si-ne — du 
gr. kaima, sang, et de leucine). Méd. Couenne 
du caillot. 

HÉMALEUCOSE s. f. (é-ma-leu-kô-ze — de 
hémaleucine). Méd. Production de la couenne 
à la surface du caillot. 

HÉMAPHÉINE s. f. (é-ma-fé-i-ne — du gr. 
haima, sang; phaios, brun). Méd. Matière 
brune retirée du sang, dans certains ictères. 
Il On dit aussi hémophéinb. 

HÉMAPHÉIQUE adj. (é-ma-fé-i-ke — rad. 
hémaphéine). Méd. Qui concerne l'héma- 
phéine. 

HÉMASTATIQUE s. f. (é-ma-sta-ti-ke — du 
gr. haima, sang, et de statique). Physiol. 
Partie de la physiologie qui traite des lois de 
l'équilibre du sang dans les vaisseaux. 

HÉMATAULIQUE s. f. (é-ma-tô-li-ke — du, 
gr. haima, sang; aulos, tuyau). Physiol. Nom 
donné par Magendie à la connaissance des 
lois du cours du sang dans les vaisseaux. 

HÉMATOBLASTE s. m. (é-ma-to-bla-ste — 
du gr. /mima, sang, et de blaste). Physiol. 
Première forme sous laquelle apparaissent 
les globules rouges du sang, selon M. Hayem. 

HÉMATOCYSTE s. m. (é-ma-to-si-ste — du 
gr. /mima, sang; kustis, kyste). Méd. Kyste 
sanguin. 

hématomyzide adj. et s. m. (é-ma-to- 
mi-zi-de — du gr. haima, sang; muzein, su- 
cer). Entom. Se dit des insectes qui sucent 
le sang. 

HÉMATOSCOPIE s. f. (é-ma-to-sko-pî — du 
gr. haima, sang; skopeô, j'examine). Méd. 
Observation du sang. 

HÉMATOSEPSIE s. f. {é-ma-to-sè-psl — 
du gr. haima, sang; sépsis, corruption). Méd. 
Altération septique du sang, 

HÉMATOZÉMIE s. f. (é-ma-to-zé-mî — du 
gr. haima, sang; zêmia, perte). Méd. Perte 
de sang. 

HÉMATOZOÏDE s, m. (é-ma-to-zo-i-de — 
de hématozoaire, et du gr. eidos, forme). Nom 
donné par Guérin Méneville aux corpuscules 
vibrants qu'on trouve dans les vers à soie 
affectés de pébrine. 

HÉMATOZYMOSE s. f. (é-ma-to-zt-mô-ze 
— du gr. haima, sang; zumé, ferment). Méd. 
Fermentation du sang. 

HÉMEiNT (Félix), écrivain français, né à 
Avignon en 1827. Il se fit recevoir licencié 
es sciences mathématiques en 1853 et fut 
pendant plusieurs années professeur à Tour- 
non et à Strasbourg. Etant venu se fixer à 
Paris , il a donné successivement des leçons 
au collège Chaptal, à l'Ecole Turgot, à l'E- 
cole polonaise, au grand séminaire israélite. 
M. Hément s'est fait connaître comme un in- 
fatigable propagateur de la science et de 
l'instruction populaire. Il a pris part à la 
fondation de plusieurs bibliothèques; il a fait 
des conférences très-suivies, et il a poursuivi 
son œuvre de vulgarisation scientifique tant 
par un grand nombre d'articles publiés dans 
des journaux, tels que le Siècle, le Petit 
Journal, le Journal littéraire, la France, le 
Journal de Paris, l'Ordre, etc., que par des 
ouvrages dont le succès est très-grand. Mem- 
bre de la Société d'économie politique, de la 
Société de géographie, de l'Association phi- 
lotechnique, etc., il est, en outre, officier 
d'académie, officier de l'instruction publique, 
chevalier de la Légion d'honneur (1877) et 
inspecteur de l'instruction primaire de la 
Seine. On lui doit les ouvrages suivants : 
Premières notions d'histoire naturelle (1858, 
in-12), très-souvent réédité; la Force et la 
matière (1865, in-s°); Menus propos sur les 
sciences (1SC6', in-12); Y Aluminium (1868, 
in-18) ; les Grandes évolutions du globe (1868, 
in-18); YHomme primitif (1868, in-18); Pre- 
mières notions de météorologie et de physique 
du globe (1867, in-12); De la force vitale 
(IS70, in-18); Famille, propriété, patrie 
(1872, in-18); Premières notions de géométrie 
(1874, in-12); Simples discours sur la terre et 
sur l'homme (1875, in-12), ouvrage couronné 
par l'Académie française, etc. 

HÉMÉBODROME s. m. (é-mé-ro-dro-me — 
du gr. hêmera, jour ; dromeus, coureur). Ilist. 
anc. Coureur employé chez les Grecs pour 
porter des dépêches. Il courait pendant un 
jour et remettait ses dépêches a un autre 
coureur. 

HÉMÉROPATHIE S. f. (é-mé-ro-pa-tl — 
du gr. hêmera, jour; pathos, maladie). Méd. 
Maladie qui ne se produit que le jour. 

HÉMÉRYTHRINE s. f. (é-mé-ri-tri-ne — du 
gr. haima, sang; eruthros, rouge). Méd. Par- 
tie rouge du sang. 

HÉMIANESTHÉSIE s. f. (é-mi-a-nè-sté-zt 
— du piêf. hémi, et de anesthésie). Perte 
de sensibilité dans une moitié latérale du 
corps. 

HÉMICARDE s. m. (é-mi-kar-de — du 
préf. hémi, et de kardia, cœur). Couchyl. 
Genre de coquilles bivalves. 

HÉMI CARPE s. m. (é-mi-kar-pe — du préf. 
hémi, et du gr. karpos, fruit). Chacune des 
moitiés d'un fruit qui se partage naturelle- 
ment en deux. 

HÉMICYLINDRIQUE adj. (é-mi-si-lain-dri- 
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ke). Bot. Qui est à moitié cylindrique, c'est- 
à-dire convexe d'un côté et plat de l'autre. 

HÉMIDIAPHORÈSE s. f. (é-mi-di-a-fo-rè- 
z; — du préf. hémi, et de diapltorèse). Méd. 
Transpiration unilatér.ale , c'est-à-dire qui ne 
se présente que d'un seul côté du corps. 

HÉMIFACIAL, ALE adj. (é-mi-fa-si-al, a-le 
— du préf. hémi, et de facial). Anat. Qui Se 
rapporte à une moitié de la face. 

HÉMIGAMIE s. f. (é-mi-ga-mî — du préf. 
hémi, et du gr. gamos, mariage). Bot. Carac- 
tère des plantes graminées dans lesquelles 
une même glume renferme des fleurs mâles, 
femelles et nefltres. 

HÉMIGAMIQUE adj. (é-mi-ga-mi-ke — 
rad. hémigamie). Bot. Qui se rapporte à l'hé- 
migamie. 

HÉMIGONIAIRE adj. ( é-mi-go-ni-è-re). 
Bot. Se dit d'une fleur dans laquelle une 
partie seulement des organes mâles et fe- 
melles sont transformés en pétales. 

HÉMIMÉROPTÈRE adj. (é-mi-mé-ro-pta- 
re — du préf. hémi, et du gr. meros, partie; 
pteron, aile). Entom. Se dit des insectes qui 
n'ont que des élytres à moitié formés. 

HÉMINE s. f. (é-mi-ne — du gr. haima, 
sang). Chim. Corps qui se forme lorsqu'on 
traite l'hémoglobine par un acide, en pré- 
sence d'un clilorure alcalin. 

HÉMINÉE s. f. (é-mi-né — rad. hémine). 
Agric. Etendue de terre pour l'ensemence- 
ment de laquelle il faut une hémine de grain. 

HÉMI-OCTAÈDRE s. m. Miner. Syn. de 

TÉTRAÈDRE. 

HÉMIORGANISÉ, ÉE adj. (é-mi-or-ga-ni- 
zé — du préf. hémi, et de organisé). Anat. Se 
dit des corps qui tiennent le milieu entre un 
principe immédiat et un tissu organisé. 

HÉM1PHONE adj. et s. (é-roi-fo-ne — du 
préf. hémi, et du gr, phânê, voix). Méd. Qui 
concerne l'hémiphonie ; qui en est atteint. 

HÉMIPHONIE s. f. (é-mi-fo-til — du préf. 
hémi, et du gr. phànê, voix). Méd. Impossi- 
bilité de parler autrement qu'à demi-voix. 

HÉMIPINATE s. m. (é-mi-pi-na-te — rad. 
hémipinique). Chim. Sel obtenu par la com- 
binaison de l'acide hémipinique avec une 
base. 

HÉMIPOMATOSTOME adj. (é-mi-po-ma-to- 
sto-me — du préf. hémi, et du gr. pâma, cou- 
vercle ; stoma, bouche). Conchyl. Se dit des 
coquilles dont l'ouverture est close par une 
moitié d'opercule. 

hémisalamandre s. f. (é-mi-sa-la-man- 
dre — du préf. hémi, et de salamandre), 
Erpét. Reptile qui se rapproche de la sala- 
mandre, comme la sirène, le protée. 

HÉMISOMORPHE adj. (é-mi-zo-mor-fe — 
du préf. hémi, et de isomorphe). Qui est à 
moitié isomorphe, presque isomorphe. 

HÉMISOMORPHISME s. m. (é-mi-zo-mor- 
fi-sme — rad. isomorphe). Isomorphisme par- 
tiel. 

HÉMISPHÉROÏDAL , ALE adj. (é-mi-sfé- 
ro-i-dal, a-le). Syn. d'nÉMiSPHÉROÎDE pris ad- 
jectivement. 

HÉMISYNGYNIQUE adj. (é-mi-sain-ji-ni- 
ke — du préf. hémi, et du gr. sun, avec; 
guné, organe femelle). Bot. Se dit d'un calice 
qui est à demi adhérent à l'ovaire. 

HÉMITHRÈNE s. f. (é-mi-trè-ne). Miner. 
Sorte de roche ainphibolique calcaire. 

HÉMITRITÉE adj. efs. f. (é-mi-tri-té — 
du préf. hémi, et du gr. iritaios, qui arrive 
le troisième jour). Méd. Se dit d'une fièvre, 
appelée aussi demi-tierce, et qui est une 
combinaison de la fièvre quotidienne avec la 
fièvre tierce. 

1IEML1NG ( Jean ) , peintre flamand du 
xve siècle, mort en 1499. Une ancienne tra- 
dition rapporte qu'étant arrivé à Bruges pen- 
dant l'hiver, malade et vêtu de haillons, il 
entra à l'hôpital Saint-Jean, et que, reconnu 
par les moines qui le soignaient, il fut ensuite 
chargé par eux de divers travaux. En 1480, 
il peignit un Mariage de sainte Catherine 
d'Alexandrie , pour la chapelle des cor- 
royeurs, à Notre-Dame. Le musée de Bruges 
possède de lui un admirable Saint Christophe. 
Notre musée du Louvre possède aussi un ta- 
bleau d'autel en trois compartiments, qui 
représente Saint Christophe portant l'Enfant 
Jésus, Sainte Barbe et Saint Guillaume. Hem- 
ling a moins de vigueur que Van Eyck, mais 
son coloris est plus suave. 

HEMMER v. n. ou intr. (è-mé ; h asp. — 
rad. hem), Pathol. Etre affecté du hein; 
éprouver une sensation d'embarras dans l'ar- 
rière-gorge, ce qui porte à faire une expira- 
tion courte et rauque. 

HÉMOCYANOSE s. f. (é-mo-si-a-nô-ze — 
du gr. haima, sang, et de cyanose). Méd. 
Cyanose sanguine. 

HÉMODIE s. f. (é-mo-dl — du gr. hai- 
môdia , même sens). Méd. Agacement dea 
dents. 

* HÉMODROMOMÈTRE s. m. — V. HÉMA. • 
DROMOiiÈTRB , au tome IX du Grand Diction- 
naire. 

hémodynamique s. f. (é-mo-di-na-mi- 
ke — du gr. haima, sang, et de dynamique). 
Système des forces en jeu dans le cours du 
sang. H Syn, de'HÉMADYNAMiQOB, 
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* HÉMOGLOBINE s. f. — Encycl. Chim- 
OVst Berzélius qui constata lo premier la 
différence qui existe entre la matière colo- 
rante altérée du sang, isolée au moyen des 
acides, et celle que renferment les globules 
rouges. Il donna à la matière extraite an 
moyen des acides le nom d'hématoglobulino, 
et celui d'hématine à celle que contenaient 
Ses globules. 

Cette distinction n'a point été conservée 
par les chimistes qui ont étudié depuis cette 
question. 

Après de nombreux travaux faits dans des 
directions différentes et conçus par leurs au- 
teurs d'après les idées plus ou inoins justes 
qu'ils se faisaient de la nature de la matière 
colorante des globules rouges du sang, on 
est arrivé à élucider complètement cette im- 
portante question. 

C'est Hoppe-Seyler qui fixa la nature du 
produit organique qui nous occupe. Ses tra- 
vaux, qui datent de quinze ans à peine, éta- 
blissent que les cristaux obtenus par le trai- 
tement du sang au moyen de l'eau, de l'al- 
cool, de l'éther et du chloroforme, sont la 
matière colorante même du sang et non pas, 
comme l'avait cru Lehman , un principe al- 
buminciïde particulier , souillé de cette ma- 
tière colorante. Hoppe-Seyler a donné à ce 
principe oristallisable lo nom d'hémoglobine, 
qui a été adopté parles chimistes et les phy- 
siologistes. 

Pour préparer V hémoglobine, \\ faut autant 
que possible commencer par débarrasser le 
sang du sérum qu'il contient. On obtient ce 
résultat en battant le sang frais pendant une 
dizaine de minutes, soit avec une plume d'oie, 
soit avec un bout de baleine; on filtre en- 
suite à travers une toile de lin, puis on addi- 
tionne le produit de 10 volumes d'un mélange 
d'eau distillée et d'une solution concentrée de 
sel marin. La solution de chlorure de sodium 
doit former la dixième partie de ce mélange. 
Le tout est abandonné dans un vase à préci- 

Eiter, qu'on maintient soigneusement à 0°. Au 
out de quelques heures, les globules se sé- 
parent du liquide, que l'on décante très-faci- 
lement. Si cette premièie opération n'amène 
pas une précipitation suffisante, on recom- 
mence. Le sang de quelques animaux se 
dépouille difficilement du sérum. Celui de 
l'homme est dans ce cas; celui du cheval 
laisse, au contraire, déposer ses globules 
après un seul lavage avec la solution que 
nous venons d'indiquer. 

Apres avoir fait subir aux globules une 
purification convenable , on les délaye dans 
une faille quantité d'eau, puis on additionne 
d'une quantité convenable d'éther. On agite 
quelques instants, et bientôt on voit se dé- 
poser de petits cristaux rouges. 

Il convient, suivant la nature du sang em- 
ployé, d'opérer a. «une température plus ou 
moins basse. Avec le sang de cheval , la 
réaction se fait bien, même à la température 
ordinaire. Si l'on opère avec du sang d'oiseau, 
il faut maintenir à 0° l'eau dans laquelle on 
dissout les globules et traiter par l'alcool 
froid pesant 0,80. Le mélange est agité avec 
l'air, comme précédemment, mais il doit être 
maintenu entre — 5° et — io° pendant 48 heu- 
res, et alors le liquide se prend en masse. 

Les cristaux obtenus comme nous ve- 
nons de le dire renferment encore quel- 
ques matières albuminoïdes dont il est bon de 
les débarrasser. Voici comment on procède : 
on commence par décanter le liquide éthéré, 
<3n additionne d'eau, puis on met au baiti- 
înarie et on chauffe à 30o environ en agitant 
continuellement. On filtre à chaud, puis on 
reprend par de nouvelles quantités d'eau à, 
30°, pour filtrer à nouveau. On refroidit le 
mélange à 0°, puis on additionne d'alcool 
froid (1 quart du volume des liquides suffit), 
et on maintient pendant 48 heures au-dessous 
de oo, à — 50 par exemple. On recueille les 
cristaux sur un filtre, puis on les lave avec 
un mélange de 3 volumes d'eau et de i vo- 
lume d'alcool froid. On les sèche ensuite en- 
tre deux doubles de papier Joseph, et on 
recommence une fois encore la série d'expé- 
riences que nous venons de décrire, en par- 
tant du traitement par l'eau à + 30°. Tant 
que durent ces diverses manipulations, l'at- 
mosphère ambiante doit être maintenue au- 
tant que possible au-dessous de 0°. A moins 
do nécessité absolue, il est donc utile de 
n'entreprendre des travaux de cette nature 
qu'en hiver. Les expériences faites durant la 
période plus douce ne donnent que de petites 
quantités d'hémoglobine, car ce corps se dé- 
truit très-rapidement sons l'influence de l'air 
tiède. , 

Les cristaux obtenus au-dessous de 00 con- 
stituent une poudre assez fine, présentant 
une nuance vermillon clair; si la dessiccation 
a eu lieu à une température plus éievée , 
à+ 10» par exemple, on n'obtient qu'une 
masse amorphe de couleur rouge très foncée. 

Le sang qui ne fournit que difficilement 
des cristaux il hémoglobine, celui de l'homme, 
du bœuf, du mouton, par exemple, donne par 
un traitement convenable une masse amor- 
phe à' hémoglobine. 

Voici, d'après Hoppe-Seyler, quelle est la 
composition des cristaux d'hémoglobine ob- 
tenus du sang de divers animaux (la matière 
a été séehée a 100°) : 

J-iB sang de chien a donné un produit ren- 
fermant 53,85 de carbone, 7,32 d'hydrogène, 
16,17 d'azote, îl,84 d'oxygène, 0,39 de soufre 
9t 0,13 de fan 
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Le sang d'oie a donné des cristaux conte- 
nant 54,20 do carbone, 7,10 d'hydrogène, 
10,21 d'azote, 20,69 d'oxygène, 0,51 de sou- 
fre, 0,18 de fer et 0,77 d'acide pliospborique. 

Enfin, dans les cristaux d'hémoglobine ob- 
tenus du sang de cochon d'Imle, on a trouvé 
54,12 de carbone, 7,30 d'hydrogène, 10,78 d'a- 
zote, 20, 08 d'oxygène, 0,58 de soufre ot 0,48 de 
fer. 

Ces divers résultats accusent une certaine 
différence de composition, qui correspond à 
une différence de forme cristalline et de so- 
lubilité. On remarquera que le sang d'oie est 
le seul qui renferme de l'acide pbosphorique. 

C'est un fait connu que le sang possède la 
propriété d'absorber l'oxygène et de le fixer, 
au moins en partie, d'une façon très-instable. 
On sait de plus qu'en agitant du sang dans un 
vase rempli d'oxygène , on parvient à dis- 
soudre de ce dernier une proportion qui dé- 
passe celle qu'indique le coefficient de solu- 
bilité de ce gaz. Or, cette propriété singulière 
tient à la présence des globules, et si l'oxy- 
gène peut être fixé momentanément en excès 
et restitué, c'est à )a présence de l'hémoglo- 
bine qu'il faut attribuer ce phénomène. Les 
expériences de M. Hoppe-Seyler ne laissent 
aucun doute à cet égard. « 100 grammes d'hé- 
moglobine supposée sèche , dit M. Wurtz, 
abandonnent dans le vide 128 centimètres 
cubes d'oxygène mesuré à 0° et sous une 
pression de 1 mètre. Les cristaux exprimés 
ou séchés à 0° contiennent moins d'oxygène 
fixé, n Hoppe-Seyler a donné le nom d'oxy- 
hémoglobine aux cristaux oxygénés d'hémo- 
globine. 

Nous avons déjà dit que les cristaux à'/ié- 
moglobine présentent des formes particulières 
suivant qu'ils sont fournis par le sang de tel 
ou tel animal. L'examen microscopique a dé- 
montré que les cristaux extraits du sang 
d'écureuil appartiennent au système hexago- 
nal, que ceux du sang de l'homme, du chien, 
d u lapin, du cochon d'Inde dérivent du système 
rhombique. 

— Combinaisons de l'hémoglobine, L'hémo- 
globine est susceptible de réagir sur plusieurs 
corps pour former des combinaisons définies, 
qui ont été étudiées avec soin par Hoppe- 
Seyler et quelques physiologistes, parmi les- 
quels on peut citer Claude Bernard. Cet 
illustre professeur remarqua le premier que 
l'oxyde de carbone agit sur la matière colo- 
rante du sang. U exécutait des expériences 
sur les effets des matières toxiques, lorsque, 
en dirigeant de l'oxyde de carbone sur du 
sang artériel rouge, il remarqua que l'oxy- 
gène était éliminé et remplacé par son propre 
volume d'oxyde de carbone. Le sang avait 
pris une teinte noir foncé. Il tenta d'éliminer 
ce gaz, soit en plaçant le sang sous le réci- 
pient de la machine pneumatique et en fai- 
sant le vide, soit en le faisant traverser par 
un courant d'oxygène, mais il ne put par- 
venir à l'éliminer complètement. Il était donc 
évident que l'oxyde de carbone avait formé 
avec l'hémoglobine une combinaison d'une 
certaine stabilité, 

M. Hoppe-Seyler a obtenu ce produit à 
l'état cristallisé. Il procède comme il suit : il 
fait passer un courant d'oxyde de carbone 
soit dans du sang défibriné, soit dans une 
solution d'hémoglobine, et remue vivement 
la masse tant que passe le gaz; il refroidit 
ensuite jusqu'à 0° et additionne le liquide d'un 
quart de son volume d'alcool; il agite, puis 
laisse reposer durant 24 heures. Il se dépose 
alors de beaux cristaux assez volumineux et 
qui sont moins solubles et moins altérables 
que ceux d'oxyhémoglobine. La forme cris- 
talline reste d ailleurs sensiblement la même. 
Si l'on traite les cristaux obtenus par un cou- 
rant d'oxygène, ils se détruisent peu à peu, 
tandis qu'ils se conservent presque indéfini- 
ment s'ils sont enfermés dans un tube scellé 
à la lampe. 

Les cristaux d'hémoglobine oxycarbonîque 
sont plus foncés que ceux d'oxyhémoglobine 
et présentent une teinte bleuâtre. L'hémoglo- 
bine oxycarbonîque constitue un corps assez 
fixe, car les réducteurs les plus énergiques, 
le sous-chlorure de cuivre et les solutions am- 
moniacales de tartrate ferreux ou stanneux, 
n'agi3sent pas immédiatement sur elle. H n'en 
est pas de même de l'oxyhémoglobine , dont 
les solutions, traitées par un courant d'hy- 
drogène, par exemple, abandonnent leur oxy- 
gène, au moins en partie. Les agents réduc- 
teurs mentionnés plus haut éliminent instan- 
tanément l'oxygène de l'oxyhémoglobine. 

L'hémoglobine oxycarbonique sèche, placée 
sous le récipient de la machine pneumatique, 
n'abandonne pas d'oxyde de carbone, même 
quand on pousse la raréfaction de l'air aussi 
loin que possible. L'oxyhémoglobine placée 
d»ns les mêmes conditions abandonne, pour 
4SV67, 0gr,17 de gaz, renfermant 1,23 pour 
100 d'acide carbonique, 2,84 d'oxyde de car- 
bone, 20,07 d'oxygène et 75,80 d'azote. 

Si Yhémoglobine oxycarbonique résiste dans 
le vide lorsqu'elle est sèche, elle se détruit 
complètement quand elle est humide. Toute- 
fois, la réaction est très-lente. 

L'énoncé de ces faits établit d'une façon 
certaine que l'hémoglobine oxycarbonique 
constitue un corps bien distinct de l'oxyhé- 
moglobine. L'analyse spectroscopique révèle 
d'ailleurs des différences très-sensibles dans 
la façon dont ces deux composés affectent le 
spectre. 

L' hémoglobine se combinerait également 
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avec le bioxyde d'azote, suivant certains chi- 
mistes, et donnerait des cristaux isomorphes 
avec ceux d'oxyhémoglobine. L'affinité de co 
gaz serait telle pour l'hémoglobine qu'il pour- 
rait déplacer l'oxyde de carbone et se substi- 
tuer à lui dans l'hémoglobine oxycarbonique. 
Ces assertions doivent être vérifiées par do 
nouvelles expériences avant d'être admises 
comme parfaitement exactes. 

L'acide cyanhydrique se combine, lui aussi, 
avec Yhémoglobine. Pour que cette combinai- 
son ait lieu, il suffit de faire agir directement 
l'acide sur le sang dépourvu de sérum. On re- 
prend le tout par l'alcool, dont on ajoute une 
quantité convenable, et on obtient des cristaux 
qu'on peut dessécher dans le vide sans les dé- 
composer. L'hémoglobine prussiatée se détruit 
quand on la distille avec l'acide sulfurique 
hydraté ; de l'acide cyanhydrique est mis en 
liberté. Cette combinaison est d'ailleurs plus 
stable que l'oxyhémoglobine, et ses solutions 
se conservent longtemps en vase clos. Elles 
se décomposent si on les traite par des agents 
réducteurs tels que le sulfure d'ammonium, 
le sous-chlorure de cuivre ou les solutions 
ammoniacales de tartrates ferreux et stan- 
neux. 

— Hémoglobine du sang veinmxou hémoglo- 
bine réduite. La matière colorante du sang 
veineux constitue une substance particulière, 
présentant des caractères optiques spéciaux 
et qui suffisent a la distinguer de l'oxyhémo- 
globine ou matière colorante du sang rouge. 
En passant dans les vaisseaux capillaires, 
l'oxyhémoglobine subit une modification et se 
transforme en un nouveau produit, qu'on peut 
préparer artificiellement en traitant le sang 
artériel par certains réducteurs alcalins ou 
même neutres, tels que le fer, la zinc, le 
suifliydrate d'ammoniaque, etc. 

Pour ramener ce produit à l'état d'oxyhé- 
moglobine, il suffit d'ailleurs de l'agiter au 
contact de l'air. 

Toutefois, s'il est facile de provoquer la 
réduction de l'oxyhémoglobine, il est très- 
malaisé d'isoler à, l'état de pureté l'hémoglo- 
bine réduite. On parvient en effet, soit au 
moyen de la pompe à air, soit à l'aide d'un 
courant continu d'hydrogène, à enlever une 
forte partie de son oxygène à l'oxyhémoglo- 
bine; mais, pour chasser les dernières por- 
tions, on est contraint de recourir à. la cha- 
leur, qui, par son intervention et en dépit 
des précautions les plus minutieuses, décom- 
pose une partie de la matière colorante qu'on 
veut isoler. 

Un autre obstacle à la préparation de l'hé- 
moglobine réduite est sa grande solubilité, qui 
n'a point permis jusqu'à ce jour de l'obtenir 
cristallisée. M. Hoppe-Seyler, qui a si com- 
plètement étudié et avec tant de succès la 
matière colorante du sang, a soumis a l'exa- 
men spectroscopique des solutions d'hémo- 
globine réduite et d oxyhémoglobline. II a con- 
staté, entre lesdeux façons dont ces composés 
affectaient le spectre, des différences assez 
grandes pour qu'il soit permis do conclure à 
leur parfaite distinction. 

Nous avons vu, au cours de cet article, que 
la préparation de l'hémoglobine demande, 
dans le plus grand nombre des cas, à être faite 
dans un milieu dont la température soit infé- 
rieure à o°. Cette précaution doit être prise 
en raison de la facilité avec laquelle l'air hu- 
mide et tiède décompose ce produit. 

L'humidité de l'atmosphère et une douce 
chaleur ne sont point d'ailleurs les seules 
causes qui puissent amener lu décomposition 
de Yhémoglobine, et ce produit, traité, au 
cours de sa préparation, par un alcool mar- 
quant moins de 80°, se détruit. 

Quand on veut décomposer cette matière 
colorante, on n'a que le choix des procédés. 
On peut ou l'abandonner à elle-même, et elle 
se putréfie, ou la distiller, ou bien encore la 
traiter par les alcools faibles ou les alcalis 
étendus. Elle donne en ces diverses circon- 
stances une série assez longue de produits, 
parmi lesquels on a remarqué des acides vo- 
latils de la série grasse (acides formiqua et bu- 
tyrique), des substances albulminoïdes, telles 
que iaglobuline, et enfin un composé connu 
sons le nom d'hématine et qui constitue la 
matière colorante ferrugineuse du sang. 

HÉMOÏDE adj. (é-mo-i-de — du gr. haima, 
sang; eidos, forme). Qui ressemble au sang. 

HÉMON, fils de Créon, roi de Thèbes, et 
amant d'Antigone, fille d'Œdipe. Créon ayant 
condamné à mort la jeune princesse, qui 
avait rendu les honneurs funèbres à son 
frère Polynice, en dépit des ordres odieux 
du tyran, Hémon se jeta à ses pieds et le 
conjura de révoquer sa sentence; mais Créon 
resta inflexible. Son fils se perça alors de son 
épée sur lo corps d'Antigone. 

HEMON (Louis), avocat et homme politique 
français, né à Quimpcr en 1844. Il étudia le 
droit, se fit recevoir licencié, puis il re- 
tourna dans sa ville natale, où il s'établit 
comme avocat. M. Hémon se fit aussitôt re- 
marquer par son talent de parole et par le 
libéralisme de ses idées. Très-hostile à l'Em- 
pire, il devint un des hommes les plus mar- 
quants du parti républicain dans son départe- 
ment, prit part à la fondation du Finistère, 
journal d'opposition, et se prononça avec 
vigueur contre le plébiscite en avril 1870. A 
la suite de nos premiers revers en août 1870, 
il s'engagea dans un bataillon de mobiles, 
avec lequel il prit part a la défense de Paria. 
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Porté candidat à l'Assemblée nationale lo 
8 février 1871, il échoua avec 29,441 voix. 
M. Hémon continua à propager dans le Fi- 
nistère les idées de liberté et le goût de la 
République. Aux élections du 20 février 1870, 
il se porta candidat à la dêputation dans la 
20 circonscription do Quimpcr. Je ne con- 
çois la République, dit-il dans sa profession 
de foi, que comme le gouvernement du pays 
par lui-même. Pour moi, elle ne peut donc 
être un gouvernement de parti, mais un 
gouvernement national fondé sur la liberté, 
sur la justice, sur le respect dos droits do 
tons, capable do rapprocher ce qui est divisé 
et de réunir en un seul faisceau toutes nos 
forces pour la grandeur du nom français. • 
M. Hémon n'eut point de concurrent et fut 
élu député par 5,219 voix. Il alla siéger a 
gauche, donna des preuves do son talent 
oratoire et vota constamment avec la majorité 
républicaine qui montra tant de modération 
et d'esprit politique. Le 18 mai 1877, il s'as- 
socia à la protestation des gauches contre le 
message du maréchal de Mac-Mahon qui ve- 
nait de recommencer le gouvernement de 
combat contre les républicains, et il fit partie 
des 3S3 qui votèrent un ordre du jour de dé- 
fiance contre le ministère de Broglie-Fourtou 
(19 juin). Le 14 octobre suivant, il posa de 
, nouveau sa candidature à Qiiimper, Le gou- 
, vernemp.nt lui opposa, comme candidat offi- 
, ciel, M. Bollorc, monarchiste ; mais ce dernier 
I n'obtint que 3,506 voix pendant que M. Hé- 
mon était élu par 6,267 suffrages. Le jeûna 
député de Quimper a voté pour la commission 
; parlementaire chargée de constater les abus 
I de pouvoir commis par l'administration du 
18 mai au 14 octobre 1877 (15 novembre 
1877), contre lo ministère de Rochebouët 
(24 novembre), etc. 

HÉMOPATHIQUE ndi. (é-mo-pa-ti-ke — 
rad. hémopathie). Pathol. Qui se rapporte a 
l'hémopathie. 

HÉMOPHÉINE s. f. (é-mo-fé-i-ne). V. nÉ- 
maphkinis, dans co Supplément. 

HÉMOPTOSE s. f. (é-mo-ptô-ze — du gr. 
haima, sang ; ptâsis, chute). Méd. Chuto du 
sang, hémorragie; hémoptysie. 

HÉMORRHELCOME s. m. (é-mor-rè!-ko- 
me — de hémorroïde, et du gr. hetcôma, ul- 
cère). Pathol. Ulcère hémorroïdal. 

HÉMORRHELCOSE s. f. (è-mor-rèl-kô-zo 

— de hémorroïde, et du gr. helcôsis, ulcéra- 
tion). Pathol. Ulcération des hémorroïdes. 

HÉMORROÏDAIRE adj. et s. (é-mor-ro-i- 
dè-re — rad. hémorroïde). Pathol. Qui est 
sujet aux hémorroïdes, qui en est affecté. 

HÉMORROÏDESSE S. f. (é-mor-ro-i-dè-so 

— rad. hémorroïde). Se dit quelquefois pour 
HÉMORRO'issE, femme affectée d'un flux do 
sang : Au contact de I'humOrRoIdeSSe, Jésus 
Se retourna en disant : « Qui m'a touché? » Il 
ne savait donc pas gui le louchait ? Cela con- 
tredit V omniscience de Jésus. (Gust, Flaubert.) 

HÉMORROÏDROSE s. f. (é-mor-ro-i-diô zo 

— de hémorroïde, et du gr. idrâs, sueur). 
Méd. Sueur coïncidant avec le flux hémor- 
roïdal ou le remplaçant. 

HÉMOSCHÉOCÈLE s. f. (é-rno-ské-o-sè-le 

— du gr. haima, sang; oschea, bourse du tes- 
ticule ; kêlé, tumeur). Pathol. Epanchement 
sanguin dans le scrotum ou dans la tunique 
vaginale. 

HÉMOSPASIQOE adj. (é-mo-spa-zi-ke — 
rad. hémospasie). Méd. Qui concerne l'hémo- 
spasie, qui s'y rapporte. 

HÊMOTACHOMÈTRE S. m. (é-mo-ta-ko- 
mè-tre — du gr. haima, sang; lachos, vi- 
tesse ; melron, mesure). Méd. Instrument avec 
lequel on mesure la vitesse du sang dans les 
artères. 

HÉMOTÉLANGIOSE s. f. (é-mo-té-lan-ji- 
ô-ze — du gr. haima, sang; têle, loin ; ag- 
geion, vaisseau). Méd. Maladie des plus petits 
vaisseaux sanguins. 

HÉMOTOXIE s. f. (é-mo-to-kst — du gr. 
haima, sang; toxicon, poison). Méd. Empoi- 
sonnement du sang. 

hémotoxique adj. ( é-mo-to-ksi-ke — 
rad. hëmotoxie). Qui empoisonne le sang; qui 
se rapporte à l'hôiuotoxie. 

HÉMOTYPHUS s. m. (é-mo-ti-fuss — du 
gr. haima. sang, et de typhus). Pathol. Ty- 
phus produit par l'altération du sang. 

* HÉNIN-LIÉTÀBD, bourg de France (Pas- 
de-Calais), cunt. de Cnrvin, arrond. et à 
28 kilom. S.-E. de Béthune; pop. aggl., 
5,460 hab. — pop. tôt., 5,491 hab. 

HÉNIOCllOS ou HÉMOCIlUS.nom grec ou 
latin de la constellation du Cocher. 

HENNANT s. m. (ènn-nan). Vitic. Variété 
de raisin. 

HENNE (Alexandre), écrivain belge, né a 
Hesse-Caâsel en 1832. Il s'est adonné à des 
travaux historiques, et il est devenu direc- 
teur du recrutement au ministère de la guerre 
à Bruxelles. M. Henné est membre et secré- 
taire de l'Académie royale des beaux-arts de 
cette ville. Nous citerons de lui : l'Etranger 
à Bruxelles ou Guide historique, statistique 
et descriptif de la capitale (1856, in-12); 
Histoire du règne de Charles-Quint en Belgi- 
que (1858-1860, 10 vol. in-8°); Histoire de la 
ville de Bruxelles, avec "Wauters; Histoire 
de la Belgique sous le règne de Charles-Quint 
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(1868, i vol. in-8°) ; Mémoires anonymes sur 
les troubles des Pays-Bas, 1565-1580, avec 
préface et annotations (Bruxelles, 1867, 2 vol. 
în-go), etc. 

* HENNEBONT, ville de France (Morbi- 
han), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. 
de Lorient ; pop. aggl., 4,544 hab. — pop. tôt. 
6,050 hab. 

HENNEQUIN (Alfred-Néoclès), auteur dra- 
matique, né à Liège (Belgique) le 13 jan- 
vier 1842. Il est petit-fils du peintre français 
Hennequin, dont la biographie figure dans le 
Grand Dictionnaire. Alfred Hennequin suivit 
les cours de l'Ecole des mines de Liège. A sa 
sortie de l'Ecole, il fut attaché à la direction 
des chemins de fer de l'Etat belge, et il y 
remplit pendant deux ans les fonctions d'in- 
génieur chef du mouvement. 11 passa ensuite 
a l'hôtel de ville de Bruxelles en qualité d'in- 
génieur chef du cabinet du bourgmestre, 
M. Anspach. Mais, tout en remplissant ces di- 
verses fonctions, il avait fait représenter à 
Bruxelles, au théâtre des Galeries-Saint- 
Hnbert, sous le pseudonyme d'Alfred Debruu, 
J'attends mon oncle, comédie en deux actes, 
en 1863; l'année suivante, les Trois chapeaux, 
comédie en trois actes, et Paris l'attirait. Les 
artistes du Vaudeville qui étaient venus jouer 
à Bruxelles pendant la Commune virent les 
Trois chapeaux, un vrai chef-d'œuvre d'in- 
trigues et de situations burlesques, et ils en- 
gagèrent vivement l'auteur à porter cette 
pièce à Paris. C'est ce qu'il s'empressa de 
faire, et les Trois chapeaux furent joués au 
théâtre du Vaudeville le 31 août 1871. La 
pièce réussit à merveille. Alfred Hennequin 
fut ensuite nommé sous-directeur des tram- 
ways Nord, dont une compagnie belge allait 
commencer l'exploitation à Paris. Pendant 
an certain temps, ces nouvelles fonctions 
l'empêchèrent dq se livrer à son goût pour le 
théâtre; mais, dès qu'il eut un peu de liberté, 
il so mit à écrire le Procès Yeauradieux, qui 
fut joué lo 17 juin 1875 par les artistes du 
Vaudeville réunis en société. Le succès qu'ob- 
tint cette pièce affirma la réputation de l'au- 
teur; les commandes de pièces lui arrivèrent 
de toutes parts et le décidèrent à quitter les 
rails des tramways pour se consacrer en- 
tièrement a la carrière dramatique. 

Alfred Hennequin a fait représenter jus- 
qu'à présent, outre les pièces que nous avons 
déjà mentionnées: Aline, drame en un acte, 
en vers, joué au Vaudeville (1872); Poste 
restante, pièce en trois actes, jouée au Palais- 
Roya!(i876); l'Oncle aux espérances, trois 
actes, représenté au Gymnase (1876) ; les 
Dominos roses, pièce en trois actes, jouée au 
Vaudeville et qui n'eut pas moins de 145 re- 
présentations; Bébé, pièce en trois actes, un 
des plus grands succès du Gymnase (1877) ; 
la Poudre d'escampette, pièce en trois actes, 
en collaboration avec MM. Delacour et de 
Najac, jouée au théâtre des Variétés (1877); 

HENNER (Jean-Jacques), peintre français, 
né à Bernwiller (Haut-Rhin) en 1829. Il vint 
étudier la peinture à Paris, reçut des leçons 
de Drolling et de Picot, suivit les cours de 
l'Ecole des beaux-arts et remporta le grand 
prix de Rome en 1858. Pendant les cinq an- 
nées qu'il passa en Italie, M. Henrier s'éprit 
partioulièrementdes grands maîtres coloristes 
de la Renaissance, qu'il étudia avec ardeur. 
De Rome, il envoya au Salon de 1863 un 
Jeune baigneur endormi et le portrait de 
Schnetz, morceaux qui attestaient de remar- 
quables qualités de dessinateur et de coloriste. 
En 1865, M. Henner exposa, avec un portrait, 
la Chaste Suzanne, un des meilleurs tableaux 
du Saion. Depuis lors, il a exposé les œuvres 
suivantes, qui l'ont rangé au nombre de nos 
artistes, sinon les plus populaires, du moins 
les plus estimés : Jeune fille, portrait de la 
Baronne de J. (1866); Biblis changée en source, 
le Premier président D. d'A. (1867); la Toi- 
lette, portrait de M m &F. D., Femme couchée, 
le Petit écriveur (1869); Alsacienne, compo- 
sition d'une simplicité austère, qui a été po- 
pularisée par la gravure (1870) ; Idylle, une 
de ses meilleures toiles (1872); un très-beau 
portrait du Général Chanzy et le portrait de 
Mlle E. D. (1873) ; Madeleine dans te désert, 
le Bon samaritain, portrait de Jl/mo***(l874) ; 
Naïade, portrait de M, Picard (1875); le 
Christ mort, portrait de il/me Karakéhia 
(1876); Saint Jean-Baptiste, le Soir (1877). Cas 
œuvres se recommandent à l'attention par 
l'élégance et la pureté du dessin, par une 
exécution à la fois large et très-fine, par un 
accent de personnalité très-marquée. M. Hen- 
ner est un artiste très-épris de son art, qui 
ne demande rien au charlatanisme et dont le 
talent tout à fait individuel sait être en même 
temps énergique et suave. Il a obtenu des 
médailles en 1863, 1865, 1868, et il a été dé- 
coré de la Légion d'honneur en 1873. 

HENNESSY ( James - Richard - Auguste ) , 
homme politique français, né à Cognac en 
1802. Un des chefs d'une des premières mai- 
sons de Cognac pour le commerce des eaux- 
de-vie, il entra dans la vie publique en 1842, 
en se faisant élire, dans le canton de Segôn- 
zac, membre du conseil général de la Cha- 
rente. Après la révolution de Février 1848, 
M. Hennessy fut élu, dans ce département, 
représentant du peuple à l'Assemblée consti- 
tuante. N'ayant aucune idée politique bien 
arrêtée, il y vota avec les modérés, adopta 
la constitution et n'attira point sur lui l'atten- 
tion. Réélu député à la Législative, il siégea 


I1ENR 

dans les rangs de la majorité et s associa a 
ses votes réactionnaires. Lors du coup d'Etat 
du 2 décembre 1851, il protesta contre la vio- 
lation de la constitution et rentra dans la vie 
privée. Tant que dura l'Empire, il resta com- 
plètement à l'écart des affaires publiques, 
s'occupant de diriger sa maison, dont les re- 
lations commerciales sont très-étendues, et 
menant une luxueuse existence. Lors des 
élections sénatoriales du 30 janvier 187C, 
il posa sa candidature dans la Charente, 
n Homme d'ordre, dit-il dans sa profession de 
foi, j'ai toujours mis l'intérêt général du pays 
au-dessus des considérations de parti... Si 
j'ai l'honneur d'être élu, je serni le ferme dé- 
fenseur des pouvoirs du maréchal jusqu'à leur 
expiration. Alors le peuple, éclairé par l'ex- 
périence, décidera de ses futures destinées. » 
Ces déclarations étaient des plus vagues. 
Mais M. Hennessy fut appuyé par le parti 
réactionnaire encore tout - puissant dans 
ce département et fut élu sénateur par 
255 voix. Au Sénat, il a siégé et voté con- 
stamment avec les groupes réactionnaires 
coalisés. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon 
voulut recommencer le gouvernement de 
combat contre les républicains (17 mai 1877), 
il s'associa à cette politique, que condamna le 
pays, et il vota, le 22 juin, la dissolution do 
la Chambre des députés. Lorsque la France, 
malgré une pression administrative inouïe, 
eut renommé une énorme majorité républi- 
caine, M. Hennessy n'hésita point à mani- 
fester de nouveau son hostilité contre la vo- 
lonté nationale, en votant l'ordre du jour que 
rît présenter le ministre de Broglie,au moment 
où il tombait du pouvoir, au sujet du vote de 
lacommission d'enquête parlementaire (19 no- 
vembre 1877). 

HENNESSY (William-Mannsell), archéolo- 
gue et philologue irlandais, né à Castlegre- 
gory, comté de Kerry, en 1828. Attaché 
d'abord à la rédaction du journal la Nation 
(1853-1856), il passa, en qualité d'archéologue, 
au service du château de Dublin et entra 
ensuite dans l'administration des archives 
publiques d'Irlande. Il fut élu membre de 
l'Académie royale d'Irlande et fournit divers 
mémoires au recueil de cette société. Il a 
collaboré également à deux revues françaises, 
la Bévue celtique et la Bévue critique, à quel- 
ques publications philologiques allemandes, 
et il a publié plusieurs ouvrages d'érudition : 
l'Ancienne déesse irlandaise de la guerre, les 
Epreuves judiciaires (en Irlande), etc. Il a, 
en outre, donné des éditions du Chronicon 
Scotorum et des Annals of Loch-Key, qui font 
partie du recueil des Chroniques nationales. 

HENNCYER (Jean Le), prélat français, né 
dans le diocèse de Laon en 1497, mort en 
1578. Après avoir été reçu docteur, il fit l'é- 
ducation de plusieurs princes, devint le 
confesseur de Diane de Poitiers, puis de Ca- 
therine de Médicis, et il fut ensuite nommé 
évêque de Lisieux. On a prétendu qu'il donna 
l'exemple d'une noble résistance au massacre 
de la Saint-Barthôlemy, mais le fait n'est pas 
bien prouvé, et ce qui peut en faire douter 
c'est qu'il avait auparavant montré un zèle 
ardent contre les calvinistes. 

* HENON , bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. do Moncontour, arrond. .et à 
25 kilom. S.-E. de Saint-Brieuc ; pop. aggl., 
306 hab. — pop. tôt., 2,954 hab. 

HÉNOTHÉISME s. m. (é-no-té-i-sme — du 
gr. eis, cnos, un ; theos, dieu). Système reli- 
gieux qui n'admet qu'un seul Dieu pour cha- 
que peuple, mais autant de dieux différents 
qu'il y a de peuples. 

HÉNOTICON s. m. (é-no-ti-konn — mot 
grec). Edit d'union promulgué par l'empe- 
reur grec Zenon, à la demande du patriarche 
Acace, pour réconcilier les catholiques et les 
eutyçhéens. Mais le pape Félix III condamna 
cet édit, qui ne servit qu'à engendrer de 
nouvellesdiscordes. il On dit aussi hénotique. 

Henri [V cl Mario do Mcdicis, par M. B. 

Zeller (Paris, 1877, 1 vol.). Ce n'est pas 
l'histoire complète de Henri IV qu'a écrite 
M. Zeller. Il ne s'est occupé, dans le livre 
que nous signalons, que d'une époque de la 
vie du Béarnais, celle qui a suivi son mariage 
avec Marie de Médicis. L'auteur a porté son 
principal effort sur les négociations ouvertes 
h l'occasion de ce mariage, sur les origines 
de la faveur de Conciui, sur la haine d'Hen- 
riette d'Entragues contre la reine, et sur les 
conspirations de Biron et d'Entragues. Ce 
sont là, en effet, les principaux épisodes de 
la seconde union du roi. Pour ces études, 
M. B. Zeller a interrogé les archives de Flo- 
rence, qui contiennent les relations diplo- 
matiques, les notes et les rapports des am- 
bassadeurs italiens ; il a dépouillé aussi la 
correspondance de Marie de Médicis et puisé 
des renseignements dans un certain nombre 
de ses lettres. 

Les documents inédits sur lesquels s'est 
appuyé M. B. Zeller jettent-ils une grande 
clarté sur les points qu'ils touchent? Ap- 
portent-ils des arguments nouveaux ? Re- 
dressent-ils des jugements erronés? Nous ne 
le pensons pas. 11 semble, dit avec raison 
M. de Nouvion, que nous ne savons, après la 
lecture de ce volume, rien de plus, rien autre 
qu'auparavant. La faveur de Concini et de 
Léonora Galigaï, la haine et la jalousie que 
leur portait Henri IV, lo désir qu il éprouvait 
de se débarrasser d'eux sont choses qui 
courent tous les précis. Qui ne connaît l'his- 
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toire de la fameuse promesse de mariage si- 
gnée par le roi à MUe d'Entragues? Qui ne 
sait par le menu de la conspiration de Biron ? 
Sans donte il reste sur ce sujet quelques 
points obscurs ; le rôle du comte d'Auvergne 
et de la marquise de Verneuil, par exemple, 
n'est pas complètement connu; mais le vo- 
lume de M. Zeller nous aide-t-il à les mieux 
connaître? 

M. Zeller a donné dans tin travers trop 
commun de nos jours. Il semble admis main- 
tenant qu'on ne peut écrire que « d'après des 
documents inédits. » Tout ce qui a été im- 
primé ne compte plus. Lo moindre feuillet 
manuscrit, aux yeux de certains historiens, 
paraît avoir plus de valeur que les monceaux 
de volumes sortis de la presse depuis quatre 
siècles. On aura beau dire que les documents 
inédits n'ajoutent pour la plupart rien à nos 
connaissances et ne font le plus souvent que 
confirmer ce que l'on sait: n'importe. Les 
historiens de la nouvelle école nous répon- 
dront que ce qu'on sait n'a aucune impor- 
tance, puisque c'est imprimé, et que le feuil- 
let jauni fraîchement découvert a seul une 
valeur. C'est un excès après un autre excès, 
dit M. de Nouvion. Mais c'est peu de con- 
sulter des documents inédits. Il faut qu'ils 
viennent de loin. Ceux de la France ne comp- 
tent pas, ceux de Paris n'existent plus ; ceux 
d'Italie sont bien meilleurs. 

Ainsi, sans doute, a raisonné M. Zeller. 
A-t-il à parler des scandales de cour, de cette 
incroyable promiscuité de Marie de Médicis, 
de Marguerite de Valois et de la marquise de 
Verneuil vivant sous le même toit, presque 
dans la même alcôve? Au lieu de recourir à 
un document français conservé à la Biblio- 
thèque nationale de Paris, le Journal d'Hé- 
roard,il s'appuie sur les dépêchesdu chanoine 
Baccio Giovanini. Cependant, les détails 
donnés par Héroard, le médecin du dauphin, 
ne laissent rien à désirer ni comme précision 
ni comme crudité. En homme, habitué à son- 
der les plaies, à les débrider plutôt qu'à les 
voiler d'une gaze rose, il met au grand jour les 
inénarrables scènes dont i! est le témoin. Les 
récits du chanoine italien sont bien pâles à 
côté de ceux d'Héroard. Giovanini n'a pas 
vu comme le médecin, il en sait moins que 
lui; il ne connaît que ce qu'on lui raconte; 
il n'est pas de la maison et les choses ne pas- 
sent pas sous ses yeux, tandis que le médecin 
est un témoin d'autant mieux informé qu'il 
passe inaperçu et peut observer à son aise 
sans inspirer de méfiance. Aussi le Journal 
d'Héroard est-il un document historique du 
premier ordre. On peut découvrir autant de 
dépêches et de relations d'ambassadeurs 
qu on voudra; aucune ne donnera sur la vie 
intime et l'intérieur de la famille royale des 
détails plus précis, plus complets. 

Nous ne voulons pas dire qu'il soit impos- 
sible d'écrire une histoire de Henri IV vrai- 
ment neuve et intéressante, à l'aide de docu- 
ments d'origine étrangère ; mais il faudrait 
porter ses recherches d'un autre côté. Les 
archives espagnoles et flamandes doivent 
contenir des pièces d'un haut intérêt; les 
archives du Vatican livreraient peut-être aussi 
quelque chose sur les conspirations de Biron, 
auxquelles, d'après M. de Nouvion, la cour 
pontificale parait n'avoir pas été étrangère. 
Mais la vraie source, la plus abondante doit 
être, sans contredit, la source espagnole. La 
haine que le cabinet de Madrid ne cessa ja- 
mais de porter au Béarnais, la part qu'il prit, 
ouvertement ou dans l'ombre, à toutes les 
entreprises générales ou individuelles tentées 
contre sa personne ou son royaume, les in- 
trigues qu'il fomenta ou soudoya, les diffi- 
cultés qu ils'ingéniaà faire naître ou àgrossir 
se trouveraient mises en lumière. Une œuvre 
écrite avec connaissance des pièces conte- 
nues dans ces dépôts aurait un grand prix, 
dit la Revue politique et littéraire. 

Nous ne contestons pas l'opinion de M. de 
Nouvion et nous espérons avec lui qu'il se 
rencontrera quelqu'un pour écrire une his- 
toire neuve et intéressante de Henri IV et 
pour nous donner sur la vie du Béarnais des 
détails vrais d'après des documents dignes 
d'être publiés. Mais pourquoi aller chercher 
ces documents en Italie , comme l'a fait 
M. Zeller, dans les archives flamandes ou es- 
pagnoles, comme d'autres le conseillent, alors 
que nous avons, en France, une source plus 
abondante et plus sûre ? Nous voulons parler 
de la correspondance de Henri IV lui-même, 
de ses lettres intimes. Le volumineux recueil 
de la correspondance de Henri IV, publié par 
M. Berger de Xivrey, a mis entre les moins 
des éruditsuDe énorme masse de documents. 
En les lisant, on acquiert la conviction que 
le Béarnais était non-seulement un roi péné- 
tré de l'amour du peuple, mais encore qu'il 
était écrivain. Aux billets adressés aux amis 
(des deux sexes), des lettres plus sérieuses 
s'ajoutent pour montrer le côté solide et élevé 
de cette nature si bien douée et si variée. 
C'est en quelque sorte une autobiographie qui 
met en lumière les principaux traits de l'his- 
toire et du caractère du roi, une peinture 
de l'homme et de ses sentiments, animée, 
comme le dit avec raison M. de Nouvion, de 
sa verve et de son esprit. 

Dans ses Dialogues des morts, Fénelon 
prête à Henri IV ces paroles : « Je dois tout 
ce que je suis à ma mauvaise fortune. Mon 
naturel penchait à la mollesse; mais j'ai 
senti la contradiction des hommes et lo tort 
que mes défauts me pouvaient faire. Il m'a 
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fallu m'en corriger, m'assujettîr, me contrain- 
dre, suivre de bons conseils, profiter de mes 
fautes, entrer dans toutes les affaires. Voilà 
ce qui redresse et forme les hommes. » Le 
jugement est exact et Fénelon prête à la fic- 
tion le langage de l'histoire. Mais combien à 
cela nous préférons Un mot de Henri IV lui- 
même : i Par patience et cheminer droit, je 
vaincs les enfants de ce siècle, ■ écrit-il en 
1586 â Mn>e de Grammont. Voilà l'homme 
d'Etat, voilà la ligne de conduite qu'il s'est 
tracée dès le début et qu'il suivra sans dé- 
vier jusqu'à son dernier jour. La droiture, la 
persévérance, la modération, voilà les quali- 
tés maîtresses à l'aide desquelles il domptera 
ses ennemis et deviendra le maître d'un 
royaume qu'il lui faut disputer pas à pas. 
Parlant de la religion et de la justice qu'il 
voudrait voir en honneur dans sou royaume : 
« Je les y voudrois establir, dit-il, mais pied 
à pied, comme je fais toute chose... Cela se 
fera petit à petit. Paris ne fut pas fait en un 
jour. » Et cependant il est doué d'une viva- 
cité et d'une promptitude « par delà le com- 
mun, » comme dit d'Aubigné, Il comprend 
vite et son coup d'œil est sûr; mais il n'ap- 
plique pas brusquement son idée; il la suit 
avec persévérance, sans impatience mnlsaine, 
sans violence. Loin de là, il range le temps 
parmi les auxiliaires sur le concours desquels 
il a le plus à compter. Il sait faire tes con- 
cessions_ nécessaires, céder au besoin et at- 
tendre l'occasion favorable pour regagner le 
temps perdu et reprendre l'avantage. Rien 
de hâtif, rien de précipité. Tout se fait, tout 
se réforme lentement, patiemment, à l'heure 
de la maturité. C'est la méthode des hommes 
d'Etat vraiment forts et intelligents. 

Lisez les lettres où il expose à Sully, en 
1594, son système pour le rétablissement de 
l'autorité royale dans les provinces, Villars- 
Brancas, gouverneur de la haute Normandie, 
demandait pour prix de sa soumission la 
charge d'amiral, le gouvernement de Rouen 
et du Havre, 1,200,000 livres pour payer ses 
dettes, 60,000 livres de pension et le revenu 
de six abbayes. Ces exigences effrayaient 
fort l'économe Sully ; mais le roi, considérant 
moins l'énormité de la demande que la réa- 
lisation de ses désirs de pacification, écrivait 
à son ministre : i Mon ami, vous êtes une 
bête d'user de tant de remises et apporter 
tant de difficultés et de ménage à une af- 
faire de laquelle la conclusion m'est de si 
grande importance pour l'établissement de 
mon autorité et le soulagement de mes peu- 
ples. J'aime beaucoup mieux qu'il m'en coûte 
deux fois autant en traitant séparément avec 
chaque particulier que de pat venir à mêmes 
effets par le moyen d'un traité général fait 
avec un seul chef qui pût par ce moyen en- 
tretenir toujours un parti formé dans mon 
Etat. » 

Un des caractères dominants que la cor- 
respondance de Henri IV met on relief, dont 
chaque page est en quelque sorte impré- 
gnée, parce que c'est le trait principal de 
cette grande figure, c'est le patriotisme. 
Nul n'a mieux compris, n'a mieux représenté 
que Henri IV cette idée.: la France. C'est ainsi 
qu'il écrivait k Sully: «... à dessein d'élever 
mon honneur, ma gloire et ma fortune et 
celle de toute la France au suprême degré 
que je me suis toujours proposé , qui est 
de rétablir ce royaume en sa plus grande 
amplitude et magnifique splendeur. » 

Voilà à quelles sources il faut puiser pour 
écrire l'histoire vraie de Henri IV, du seul 
roi, comme on l'a dit avec raison, dont le 
peuple ait gardé la mémoire. 

Le livre de M. Zeller est l'œuvre d'un 
chercheur, et il présente assurément beau- 
coup d'intérêt; mais il serait plus intéressant 
encore si, de parti pris, l'auteur n'avait été 
chercher bien loin ce qu'il avait tout près de 
lui et à portée de sa main. 

HENRI DE GAND, théologien et philosophe 
dont le nom de famille était Goethals, né à 
Muda, près de Gand en 1220, mort en 1295. Il 
était un des plus illustres professeurs de 
l'Université de Paris , et il fut surnommé 
le Docteur solennel. Dans la fameuse que- 
relle entre le nominalisme et le réalisme, il 
se rangea du côté des réalistes. On a de lui : 
Quodliàeta theologica (Paris, 1518, in-fol.j; 
Summa tàealogiœ (1520); De scriptoribus ec- 
clesiaslicis, etc. 

HENRI DE LIVONIE, chroniqueur du 
xin e siècle. On lui doit un ouvrage intitulé i 
Origines Livoniœ sacras et civiles (Francfort, 
1740, in-fol.). 

HENRI, surnommé le Cacique, jeune Haï- 
tien qui devint chef d'un petit Etat au N.-E. 
de l'île de Haïti. Par son énergie et par ses 
talents, il était parvenu à former une petite 
armée qui sut résister à toutes les attaques 
desEspagnols, eteeux-cifinirentpar lui céder 
un territoire, où 4,000 Haïtiens vécurent 
heureux sous son autorité. 

♦HENRICHEMOST, ville de France (Cher), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. O. de 
Sancerre; pop. aggl., 1,502 hab. — pop. tôt.,' 
3,575 hab. 

HENR1CI (Olaus), mathématicien alle- 
mand, né à Meldorf (Holstein)en 1840. Après 
avoir été employé chez un ingénieur, il en- 
tra à dix-neuf ans à l'École polytechnique 
de Carîsruhe, où il resta jusqu'en 1862. A cette 
époque, M. Henrici alla suivre les cours de 
l'université de Heidelberg et s'y fit recevoir 
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docteur en philosophie (1863). Peu après, il 
alla habiter Berlin. Les mathématiques de- 
vinrent alors l'objet de ses études. En 1865, 
il alla donner des leçons de mathématiques 
k l'université deliiel, qu'il quitta bientôt pour 
se rendre en Angleterre. Membre, puis vice- 
président de la Société mathématique de 
Londres en 1869, il fut appelé cette même 
année à occuper une chaire de mathéma- 
tiques à l'université de cette ville. M. Hen- 
rici n'a produit aucun grand ouvrage, mais 
on lui doit de savants mémoires, publiés soit 
en>allemand, soit en anglais dans le Journal 
de d'elle, le recueil de la Société mathéma- 
tique de Londres et autres publications sa- 
vantes. 

IIENRION ("Victor), écrivain français, né à 
Mézières-lès-Vic (Meurthe) en 1829. Il fit ses 
études à l'Ecole normale primaire de Nancy, 
d'où il sortit avec le premier rang. Après 
avoir été maître d'étude, puis instituteur, 
M. Henrion fut attaché comme professeur à 
l'Ecole municipale des Cordelière, ,a Nancy 
(1865), puis nommé directeur de l'École an- 
nexée à l'Ecole normale de cette ville (1867) 
et enfin nommé inspecteur de renseignement 
primaire (1809). En 1873, il a été nommé of- 
ficier d'académie et il est membre de diverses 
sociétés savantes. On lui doit quelques ou- 
vrages écrits d'un style simple et agréable : 
les Oiseaux et les insectes, causeries d'un in- 
stituteur (lS6S, in-12); les Champs 'et les jar- 
dins, livre de lecture (1871, in- 12) ; Méthode de 
lecture par l'ancienne épellalion (1871, in-18) ; 
leMonde desenfants (I872,in-18), poésie très- 
souvent rééditée ; la Grammaire française ré- 
duite à saplus simple expression (1872, in-18) ; 
in Science des enfants (1875, in-12); leMonde 
des adolescents (1876, in-18), etc. 

HENIUQUEZ (Henri), jésuite portugais, né 
en 1520, mort en 1000. Un des premiers 
compagnons d'Ignace de Loyola, il fut en- 
voyé aux Indes pour travailler à la conver- 
sion des infidèles, et il y passa quarante-trois 
ans. Il a publié des Grammaires et des Vo- 
cabulaires qui sont encore utiles à consulter 
pour étudier les langues de certaines peu- 
plades. On lui doit aussi des Vies des saints, 
une Vie de la sainte Vierge et un traité in- 
titulé Contra fabulas Elhnicorum. 

* HENRY (Étienne-Ossian), chimiste.— 11 
est mort en 1873 à Paris, où il était né en 
1793. 

HEXRY (Yves), professeur français, né à 
Lannion en 1833, mort à Paris le 27 octobre 
1877. Elève de l'Ecole normale supérieure, il 
entra fort jeune dans l'Université, qu'il quitta 
peu d'années plus tard pour se livrer à l'en- 
seignement libre. Vers la fin de l'Empire, il 
contribua h fonder ces conférences du boule- 
vard des Capucines qui marquèrent le réveil 
de l'opinion publique. En 1868, il en devint 
le seul directeur. Le 4 septembre fit appel k 
ses services. Il se mit à la disposition du 
gouvernement de la Défense nationale et 
fut envoyé, comme sous-préfet, à Lannion, 
où J'en conserve encore le souvenir de son 
administration intelligente et ferme. Dès 
l'hiver de 1871, il reprit ses conférences, et, 
grâce à son zèle, l'entreprise prospéra en dé- 
pit de toutes les tracasseries que l'adminis- 
tration de SI. Buffet ne lui ménagea pas plus 
que ne l'avaient fait auparavant celles de 
M. Chabaud-L.atour et de M. de Broglie. 
M. Yves Henry n'a pas laissé d'ouvrages ; 
mais les habitués des conférences n'ou- 
blient passa parole facile et convaincue. 

HÉORTOLOGIE s. f. (é-or-to-lo-jî — du gr. 
eortê, feio; logos, discours). Connaissance 
et description des fêtes grecques. 

HEPATEMPHRAXIS s. f. (é-pa-tan-fra- 
ksiss —du gr. hêpar, foie; emphrassein, 
obstruer). Pathol. Obstruction au foie. 

HÉPATISÉ, ÉE adj. (é-pa-ti-zé — du gr, 
hêpar, foie). Pathol. Qui est atteint d'hépa- 
tisation. 

HÉPATISER (S') v. pr. (é-pa-ti-zé - du 
gr. hêpar, t'oie). Méd. Subir l'hépatisation. 

HÉPATOCIRRHOSE s. f. (é-'pa-to-sir-rô-ze 

— du K r. hêpar, foie, et de cirrhose). Pathol. 
Cirrhose du foie. 

HÉPATOCOLIQUE adj. (é-pa-to-ko-li-ke 

— du gr, hêpar, foie, et de coVojî). Anat. et 
Méd. Qui se rapporte au foie et au côlon. 

HÉPATOCYSTIQDE adj. (é-pa-to-si-sti-ke 

— du gr. hêpar, foie; kustis, vésicule). 
Anat. Qui appartient au foie et à la vésicule 
du fiel. 

HÉPATOGRAPHIE s. f. (é-pa-to-gra-fî — 
du gr. hêpar, foie ; graphâ, je décris). Anat. 
Description du foie. 

HÉPATOLITHE s. f. (é-pa-to-li-te — du 

fr. hêpar, foie; lilhos, pierre.) Méd. Calcul 
iliaire. 

HÉPATOLOG1E s. f. (é-pa-to-lo-j! — du 
gr. hêpar, foie; logos, discours). Anat. et 
Méd. Traité sur le foi«. 

HÉPAT0MYÉL0M3 s. f. (é-pa-to-mi-é-lo- 
îne — du gr. hêpar, foie; muelos, moelle). 
Pa'hol. Tumeur em-éphnloïde du foie. 

HÉPATOPARECTAME s. m. (é-| ,1-to-pa- 
rè-kta-iuc — du gr. hêpar, foie; parefeama, 
augmentation excessive), f atho). Grande aug- 
mentation de volume du foie. 

HÉPATORRHAGIE s. f. (é-pa-to-ra-jî— du 
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gr. hêpar, foie; rêgnumi, faire éruption). 

Pathol. Hémorragie du foie. 

■ HÉPATORRHÉE s. f. Syn. d'HÉPATiRRUÉE. 

HÉPATORRHEXIE S. f. (é-pa-to-IÔ-ksI — 
du gr. hêpar, foie; rhêxis, rupture). Pathol. 
Rupture du foie. 

HÉPATOSCOPIE s. f. (é pa-to-sko-pl — du 
gr. hêpar, foie ; skopein, examiner). Méd. 
Observation du foie. 

— Antiq. Divination par l'inspection du foie 
des victimes dans les sacrifices. 

HÉPHEST1ADES, nom par lequel on dési- 
gnait quelquefois les lies Eoliennes, à cause 
d'Héphestios (Vulcain), qui en faisait sa de- 
meure. 

HÉPHESTIORHAPHIE S. f. (é-fè-sti-o-ra-fi 
— du gr. hêphaisteios, relatif a Yulcain ou au 
feu ; rhaphê, suture). Chir. Réunion des par- 
ties par le feu, par cautérisation au fer rouge. 

I1ÉP11EST10S, nom de Vulcain chez les 
Grecs. 

HEPP (Eugène), jurisconsulte français, né 
à Strasbourg en 1838. Il étudia le droit, se fit 
recevoir docteur, et il exerça sa profession 
dans sa ville natale. Appartenant à la reli- 
gion protestante, M. Hepp devint secrétaire 
général du directoire de l'Église de la con- 
fession d'Augsbourg, k Strasbourg. Après 
l'annexion de cette ville à l'Allemagne en 
1871, il a opté pour la France. On lui doit 
quelques ouvrages : De la note d'infamie en 
droit romain (1862, iii-8<>) ; Promenade à tra- 
vers l'Exposition universelle de Paris (1867, 
in-8°) ; Du droit d'option des Alsaciens-Lor- 
rains pour la nationalité française ( 1872, 
in-12), etc. 

HEPTACANTHE adj. (è-pta-kan-te — du 
gr. hepta, sept; akantha, épine). Zool. Qui 
porte sept épines ou aiguillons, 

HEPTAIODIQUE adj. (è-pta-i-o-di-ke — 
du gr. hepta, sept, et de iodique). Chim. Se 
dit d'un acide appelé aussi acide périodique. 
V. ce dernier mot, au tome XII du Grand 
Dictionnaire, 

HEPTANÈME adj. (è-pta-nè-me — du gr. 
hepta, sept; nêma, filament). Zool. Qui a 
sept tentacules. 

HEPTANTHÉRÉ, ÉE (è-ptan-té-ré — du 
gr. hepta, sept, et de anthère). Bot. Qui a 
sept anthères. 

HEPTAPÉTALE adj. (è-pta-pé-ta-le — du 
gr. hepta, sept, et de pétale.) Bot. Dont la 
corolle a sept pétales. 

HEPTAPHARMACON s, m. (è-pta-far-ma- 
konn — du gr. hepta, sept; pharmacon, mé- 
dicament). Pharm. Médicament composé de 
sept substances. 

HEPTARQUE s. m. (è-ptar-ke — rad. 
heptarchte). Hist. Chacun des sept rois d'une 
heptarchie. 

HEPTASÉPALE adj. (è-pta-sé-pa-le — du 
gr. hepta, sept, et de sépale). Bot. Qui a 
sept sépales. 

HEPTATEUQUE s. m. (è-pta-teu-ke — du 
gr. hepta, sept; teukos, livre). Réunion des 
sept premiers livres de l'Ancien Testament, 
c'est-à-dire le Pentateuque avec le livre de 
Josué et celui des Juges. 

HEPTATOME adj. (è-pta-to-me — du gr. 
hepia, sept; tome, section). Zool. Qui est di- 
visé en sept parties, en sept articles. 

HEPTINE s. f. (è-pti-ne). Chim. Hydro- 
carbure homologue de l'êthine ou acétylène. 
On l'a encore nommé septink. 

HEPTYLIDÈNE s. m. (é-pti-li-dè-ne — 
rad. heplyle). Chim. Corps obtenu en trai- 
tant l'heptylène brome par la potasse al- 
coolique. 

HÉQUET s. m. (é-kè; h asp.). Terme nor- 
mand qui désigne la ridelle d'une charrette. 

HERA s. f. (é-ra — nom grec de Junon). 
Astron. Planète découverte par Watson le 
7 septembre 1868. 

1IERARD (Hippolyte), médecin français, 
né à Sens (Yonne) en 1819. Il vint étudier la 
médecine a Paris, devint interne des hôpi- 
taux et passa son doctorat en 1847. Nommé 
chef de clinique k la Charité l'année sui- 
vante et médecin des hôpitaux en 1850, le 
docteur Hérard fut attaché à l'hôpital de la 
Charité. Depuis lors, il est devenu professeur 
agrégé à la Faculté de médecine de Paris 
(1855), membre de l'Académie de médecine 
(l8û7) et officier de la Légion d'honneur 
(1868). Outre des mémoires sur la colique de 
plomb, la variole, la fièvre typhoïde, les scro- 
fules, la syphilis vaccinale, etc., on lui doit 
des ouvrages estiiné.s : Applications pra- 
tiques des découvertes physiologiques les plus . 
récentes concernant la digestion et l'absorp- 
tion (1853, in-4°); De l'expérimentation en 
médecine (1857, in-4<>);jDe la phthisie pulmo- 
naire, étude analomo-palhologique et clinique 
(1865, la-B"), en collaboration avec M. V. 
Coriiil. 

HÉRATÉLÉE s. f. (é-ra-té-lé — du gr. 
Hêra, Junon ; tcleia, parfaite). Antiq. Sacri- 
fice que les anriens célébraient en l'honneur 
de Junon le jour des noces, et dans lequel ils 
lui offraient dos cheveux de la mai iée et une 
victime. 

HÊSATULE s. f. (é-ra-tu-le). Conchyl. 
Espèce d'huître fossile, petite et oblongue. 
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HERAUD (John), littérateur et journaliste 
anglais, né à Londres en 1799. Issu d'une 
famille pauvre, il entra dans une maison de 
commerce comme employé; mais, doué d'une 
imagination vive, il s'adonna avec passion k 
l'étude et parvint à dix-neuf ans k publier 
des articles dans un journal. Peu après, il 
publiait : Totlenham, poëme (1820); la Lé- 
gende de saint Loy (1821), et il suivait défi- 
nitivenfent la carrière des lettres. A la même 
époque, il collabora à la Quarlerly Iicview, 
ainsi qu'à d'autres publications périodiques. 
Depuis lors, M. Heraud a été codirecteur du 
Fraser's Magazine, puis rédacteur en chef du 
Monthly Magazine et du Christian's Monthly 
Magazine. Indépendamment d'un grand nom- 
bre d'études littéraires publiées dans ces 
diverses revues, on lui doit des poëmes, no- 
tamment :1a Descente aux en/ers (1830, in-8»); 
la Condamnation par le déluge (1834) ; la Re- 
colle (1870); la Guerre des idées (1871) ; des 
tragédies : Videna, Agnolo Diora, le Frère 
romain, Salvator ou le Pauvre de Naples, etc.; 
une traduction de \s.Médée de M. Legouvé; 
des études historiques et biographiques, la 
Vie et le temps de Savonarole ; Shakspeare, 
sa vie secrète (1865), etc. 

'HÉRAULT (département bel'). — D'après 
le recensement de 1876, la population du dé- 
partement do l'Hérault est de 445,053 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce dé- 
partement nomme 3 sénateurs et est repré- 
senté à la Chambre par 8 députés. Dans la 
nouvelle organisation militaire, il appartient 
à la 16e région militaire, 16Q corps d'armée, 
dont le quartier général est k Montpellier. I! 
y a, en outre, à Montpellier une direction 
d'artillerie, mie direction et une école réjri- 
mentaire du génie. Les places de guerre du 
département sont : la citadelle de Montpel- 
lier, le fort d'Agde et celui de Cette. 

HÉRAULT (Renê-Célestin-Alfred), homme 
politique français, né à Châtellerault (Vienne) 
en 1837. Il devint sous l'Empire un des chefs 
du parti libéral dans son département, fut 
élu membre du conseil municipal et du con- 
seil général, et se porta candidat de l'oppo- 
sition au Corps législatif en 1869. M. Hérault 
échoua avec 5,374 voix, contre M. de Beau- 
champ, candidat officiel, qui fut élu. Le 8 fé- 
vrier 1871, il fut porté candidat k l'Assem- 
blée nationale dans la Vienne par le parti ré- 
publicain, dont la liste se trouva en mino- 
rité. Lors de l'élection du 20 février 1876 
pour la Chambre des députés, M. Hérault 
posa sa candidature k Châtellerault. « Je ne 
considère, dit-il dans sa profession de foi, 
la clause de révision inscrite dans la con- 
stitution que comme un moyen de pourvoir 
aux améliorations dont l'avenir démontrerait 
la nécessité. Elle ne doit pas servir à miner 
sourdement et à renverser le gouvernement 
établi. La République, ainsi que M. le maré- 
chal de Mac-Mahon l'a dit dans sa récente 
proclamation, ne nous a-t-el!e pas donné, 
depuis cinq ans, l'ordre et la paix?» Elu dé- 
puté par 7,333 voix contre M, Treuille, bona- 
partiste, il alla siéger au centre gauche et 
vota constamment avec la majorité républi- 
caine. Le 18 mai 1877, il s'associa k la pro- 
testation des gauches contre le manifeste 
dans lequel le maréchal de Mac-Mahon dé- 
clarait la guerre aux républicains, puis, le 
19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent un 
ordre du jour de défiance contre le cabinet 
de Broglie. Après la dissolution de la Cham- 
bre, M» Hérault posa de nouveau sa candi- 
dature à Châtellerault. Le gouvernement lui 
opposa, comme candidat officiel, M. Treuille, 
qui reçut la visite du maréchal de Mac-Ma- 
hon lors de la grande tournée électorale. 
Malgré tous les efforts de l'administration, 
M. Hérault fut réélu député par 8,365 voix, 
pendant que son compétiteur en obtenait 
7,154. A la nouvelle Chambre, il a repris sa 
place dans les rangs de la majorité républi- 
caine. Il a voté pour la nomination d'une 
commission d'enquête parlementaire, chargée 
de constater les abus commis par l'adminis- 
tration depuis le 18 mai (15 novembre 1S77), 
pour l'ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Rochebouët, etc. 

HËRBAGEMENT s. m. (ér-ba-je-mnn — 
rad. herbage). Action de mettre un cheval ou 
un bœuf à l'herbage. 

HERBAILLE s. f. (èr-ba-lle ; Il mil. — 
rad. herbe). Bot. Réunion d'herbes de peu de 
valeur dans un herbier. 

HERBATICUM s. m. (èr-ba-ti-komm — 
mot de la basse latinité). Nom par lequel on 
désignait, sous les Carlovingi'ens, le droit 
qu'on payait pour faire pâturer le bétail sur 
les terres à foin et à blé, après la récolte. 

* HERBAULT, bourg de France (Loir-et- 
Cher), ch.-l. de eant., avrond. et à 17 kilom. 
O. de Blois; pop. aggl.,669 hab. — pop. tôt., 
833 hab. 

HERBAUT s. m. (èr-bô), Vén. Chien qui se 
jette durement sur le gibier. 

HERBERT (Ruth), actrice anglaise, née 
dans le comté de Somerset en 1834. Elle lit ses 
débuts en 1834 au Théâtre -Olympique de 
Londres, et obtint immédiatement un remar- 
quable succès. Au théâtre Saint-James, dont 
elle avait pris la direction en 1864, elh; se 
fit chaleureusement applaudir dans le Secret 
de lady Audley, où elle tenait le rôle princi- 
pal ; mais elle fut surtout appréciée par la 
façon très - remarquable dont elle avait 
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monté et exécuté, sur son théâtre, les pièces 
de l'ancien répertoire, notamment celles de 
Sheridan, auxquelles elle sut donner un vif 
regain de nouveauté. On n'a surtout pas ou- 
blié la façon dont elle jouait le rôle de lady 
Teazle. 

HERBEILLER v. n. ou intr. (èr-bè-llé; 
Il mil. — rad. herbe). Vén. Brouter l'herbe, 
en parlant du sanglier. 

* HERBIERS (les), bourg de France (Ven- 
dée), ch.-l. de cant:, arrond. et à 40 kilom, 
N.-E. de La Rocha-sur-Yon ; pop, aggl., 
1,780 hab. — pop. tôt., 3,562 hab. 

HERBIFORMË adj. (èr-bi-for-me — de 
herbe, et de forme). Qui ressemble k de 
l'herbe. 

HERBILLON (Emile), général français, né 
k Châlons-sur-Marne en 1794, mort en 1866. 
H prit part aux dernières luttes de l'Empire 
comme sous-lieutenant. A la Restauration, il 
fut mis d'abord en demi-solde, puis bientôt 
rappelé au service actif, et il devint chef de 
bataillon. En 1840, il se distingua dans plu- 
sieurs expéditions en Algérie et fut nommé 
colonel en 1842. Quatre mois après, il fut 
nommé maréchal de camp. En 1851, il com- 
manda le département du Var, puis il fut 
placé à la tête de la troisième division de 
l'armée de Paris. En 1856, il fut nommé 
grand-croix de la Légion d'honnetir.Un décret 
du 24 octobre 18S3 l'avait appelé k siéger 
au Sénat. 

* HEHIUGNAC, bourg de France (Loire- 
Inféiieure), ch.-l. de cant., arrond. de Saint- 
Nazaire; pop. aggl., 507 hab. — pop. tôt,, 
3,964 hab. 

* HERBIAIN (SA1INT-), bourg de France 
( Loire - Inférieure ) , cant., arrond. et k 
8 kilom. O. de Nantes; pop. aggl., 215 hab. 
— pop. tôt., 2,611 hab. 

* HERBLON (SAINT-), bourg de France 
(Loire-Inférieure), cant., arrond. et à 8 ki- 
lom. N.-E. d'Aucenis; pop. aggl., 417 hab. — 
pop. tôt., 2,864 hab. 

HERBORISEUR s. m. (èr-bo-ri-zeur —rad. 
herboriser). 13ot. Celui qui herborise, qui fait 
un herbier. 

HERCHAGE s. m, (èr-cha-je ; h asp.). Tra- 
vail de hercheur, dans les mines, 

BERCHER v. n. ou intr. (èr-ché ; h asp.). 
Pousser les wagons chargés de minerai. 

HERCINITE s. f. (èr-si-ni-te). Miner. Spi- 
nelle alumino-ferreux. 

HERCOTECTONIQUE S. f. (èr-ko-tè-kto- 
ni-ke — du gr. herkos, enceinte; tekionikê, 
art de construire). Art de faire des retran- 
chements, des fortifications. 

* HERCULANO DE CARVALHO E ARACJO 

(Alexandre), poëte et historien portugais. — 
Il est mort à Santaremen septembre 1877. 

Hercule et l'hydre do Lcrne, tableau de 
M. Gustave Moreau ; Salon de 1S76. L'hydre 
imaginée par M. Moreau tien t à la fois du ser- 
pent et de l'anguille de mer. De son corps 
squameux et gluant se détachent plusieurs 
têtes, dont l'une est plus haute que les autres, 
et qui toutes dardent des langues acérées 
comme des flèches. Cette bête monstrueuse 
se dresse sur sa queue et jaillit en quelque 
sorte du milieu d un amas de cadavres en 
partie dévorés. Une mare de sang couvre le 
sol; des débris humains émergent çk et là; 
un corps juvénile, d'une blancheur livide, 
est étendu au premier plan. Des rochers bi- 
zarrement découpés entourent ce repaire ; k 
travers leurs anfractuosités, on aperçoit, 
dans le fond, des marécages sur lesquels 
planent des vapeurs épaisses que le soleil 
couchant pénètre de lueurs sanglantes. Tel 
est le lieu sinistre où le vaillant Hercule 
n'a pas craint de s'aventurer. Le héros s'est 
arrêté et regarde le monstre fixement, étrei- 
gnant d'une main sa terrible massue et de. 
1 autre serrant contre sa poitrine un arc et 
une flèche. Son carquois rouge pend à son 
côté ; la peau du lion de Némêe flotte derrière 
ses épaules. Le peintre n'a pas donné au fils 
d'Alcmène des formes épaisses et une mus- 
culature exagérée; il l'a représenté plus 
semblable k l'Apollon du Belvédère qu'à 
l'Hercule Farnèse; il lui a donné une taille 
élancée, un profil presque féminin, une 
longue chevelure blonde que couronne un 
rameau vert. En s'écartant de la tradition, 
en montrant Hercule jeune et beau, il s'est 
évidemment proposé de nous offrir une in- 
terprétation nouvelle du mythe hellénique : 
dans la lutte du dieu contre le monstre, il 
a voulu symboliser le triomphe du Beau sur 
le Laid. 

Ce n'est pas la première fois que M. Gus- 
tave Moreau a tenté de traduire la Fabla an- 
tique avec ce sentiment moderne et philoso- 
phique; avant de peindre Hercule combat- 
tant l'hydre de Lerne, il avait peint le 
Sphinx, f rométhée, Europe, Dioraède dévoré 
par ses chevaux ;etsi, en traitant ces derniers 
sujets, il s'était heureusement écarté des 
principes de l'école, il avait non moins réussi 
à faire des oeuvres remarquables au point de 
vue pittoresque, Sous ce dernier rapport, 
l'Hercule mérite également d'être loué ; ou y 
trouve des morceaux d'une facture très-fine, 
des tons d'une grande richesse et une puis- 
sante harmonie ; le tableau n'en a pas moins, 
dans son ensemble, une étrangeté qui dé- 
concerte quelque peu l'œil du spectateur ; 
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celte êtrangeté tient a la fois aux raffine- 
ments de l'exécution et aux ingéniosités de 
la composition. A force de viser à l'origina- 
lité, M. Moreau a fini par tomber dans 
l'excentricité. C'est le reproche queM. Abnut 
lui a fait, en termes incisifs, k propos des 
deux tablfaux qu'il avait exposés au Salon 
de 1876, fferctde combattant l'hydre et Sa- 
lomé ; « M. Gustave Moreau est né peintre, 
et s'il meurt dans !a peau d'un excentrique, 
ce n'est pas faute de bons conseils; dès 
l'Exposition de 1S64, nous l'avons tous si- 
gnalé comme un des plus fins coloristes de 
notre époque ; nous avons dit et imprimé que 
sa palette était aussi riche que celle de Fro- 
mentin ou même de Baudry. Mais nous l'a- 
vons tous averti qu'il avait tort d'apprendre 
à marcher sur les mains, et qu'il n'y gagne- 
rait que des ampoules. Je ne m'en dédis pas, 
et je maintiens, avec une énergie, hélas 1 dé- 
sespérée, que, si M. Gustave Moreau avait 
voulu passer deux ou trois heures par jour 
en face du modèle vivant, il serait devenu 
un grand peintre. Mais son ambition le 
poussait dans une autre voie ; il a voulu être 
veau à deux têtes. Il l'est : grand bien lui 
fasse ! 11 a tant et si bien alambiqué la quin- 
tessence d'anachronisme qu'il a fini par ob- 
tenir et fixer sur la toile de véritables insa- 
nités. Dans ce suicide intellectuel, quelque 
chose survit, c'est la couleur. Un charme in- 
quiet, un vague sentiment de génie avorté 
et de richesse gaspillée se dégage de ces 
ouvrages biscornus qui s'intitnlent, Dieu sait 
pourquoi I Satomê, VBydre de Lerne. » 

HERCULIEN adj. m. (èr-ku-li-ain). Antiq. 
Nœud herculien, Nœud de la ceinture de la 
nouvelle mariée, que le mari seul devait dé- 
nouer lorsqu'elle allait se mettre au lit, en 
accompagnant cette opération d'invocations 
à Junon, pour qu'elle rendît son mariage 
aussi fécond que celui d'Hercule. 

HURÉDIA (Stanislas de), né dans l'île 
de Cuba le 8 octobre 1836. Il s'engagea 
comme volontaire dans l'armée française 
en 1870 et se fit naturaliser en octobre de 
la même année. Il remplaça, au conseil 
municipal de Paris, M. Ravn;il, décédé. Il a 
été réélu aux élections du 6 janvier 1878, dans 
le quartier des Ternes, par 2,492 voix contre 
53 données à un candidat conservateur, 
M. Martin. 

M. de Hérédia, républicain énergique, en- 
tièrement dévoué aux idées libérales, a été 
membre du conseil d'administration du col- 
lège Chaptal. En 1876, il fonda le journal 
la Tribune, qui ne put lutter contre ses nom- 
breux concurrents et qui disparut au bout 
de quelques mois. 

HERESIDES, nymphes dont la principale 
fonction consistait à préparer le bain de Ju- 
non. On appelait du même nom, à Argos, les 
prêtresses de cette déesse. 

Uéririm, ordre religieux de Turquie, ainsi 
appelé d'Hérévi, son fondateur, qui l'institua 
à Brousse, sous le règne d'Orkhan-Chazy, 
vers l'an 1340 de notre ère. Cet Hérévi, qui 
était très-riche et vivait avec la plus grande 
Sobriété, dépensait un partie de ses revenus 
dan3 des achats de basse viande pour la 
nourriture des animaux errants, exemple que 
ses disciples suivent encore aujourd'hui , 
mais en se gardant bien de faire, comme lui, 
profession de pauvreté. 

*HERGNIES, bourg de France (Nord), 
cant. de Condé, arrond. et k 18 kiloin. N. de 
"Valenciennes ; pop. aggl., 1,620 hab. — pop, 
tout., 3,210 hab. 

_*HÉRIC, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. de Nort, arrond. et à 48 kilom. 
S.-O. de Châteaubriant; pop. aggl., 513 hab. 
— pop. tôt., 4,248 hab. 

* HÉRICOURT, bourg de France (Haute- 
Saône), oh.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. 
S.-E. de Lure, sur la rive gauche de la Lt- 
saine; pop. aggl., 3,228 hab. — pop. tôt., 
3,558 hab. 

Héricourt a été le centre d'une des luttes 
les plus sanglantes qui aient eu lieu, lors de 
la dernière guerre, entre les Français et les 
Allemands, lutte qui ne dura pas moins de 
trois jours, les 15, 16 et 17 janvier 1871. 
Après sa victoire de Villersexel, le général 
Bourbaki poursuivit sa marche en avant dans 
le but de débloquer Belfort, qu'assiéguit le 
général prussien Treskow. Mais il fallait au- 
paravant déloger le général de Werder des 
positions formidables où il s'était établi après 
la journée de Villersexel, et dont Héricourt 
était la clef. Si l'entreprise réussissait, le 
général Treskow levait forcément le siège, 
et il était obligé de se réfugier en Alsace, 
peut-être même de repasser le Rhin. Aussi 
l'ennemi, qui se rendait parfaitement compte 
de la situation, avait-il fuit d'énormes prépa- 
ratifs pour la résistance. Il n'avait pas moins 
de quatre-vingt mille hommes à nous oppo- 
ser, dont vingt mille étaient immobilisés au- 
tour de Belfort, qu'ils devaient contenir, 
tandis que soixante mille étaient solidement 
retranchés autour d'Héricourt et de Montbé- 
liard. Bourbaki avait fort bif-n exécuté le 
mouvement qui lui avnit été prescrit, et 
Treskow aurait été pris à l'improviste si le 
général français avait donné à son armée 
une impulsion plus rapide. L^s grosses 
pièces qui nous empêchèrent de vaincre ne 
furent installées que le 14 sur les hauteurs que 
nos soldats devaient enlever le lendemain. 
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Le plan d'ensemble de notre général en 
chef consistait dans une marche directe sur 
Héricourt et Montbéliard, combinée avec un 
mouvement tournant de l'aile gauche, formée 
par le 18 e corps et, à l'extrême gauche, par 
la division Cremer. Le 18e corps se dirigeait 
de Villersexel sur Chagey, par Faymont, 
Alhesans et Mignavillers, tandis que le corps 
Cremer suivait la route départementale de 
Lure à Héricourt, pour se porter sur Chene- 
bier, position extrême de l'ennemi de ce côté. 
Si, au lieu rie suivre cette direction, le corps 
Cremer se fût porté par la grande route de 
Lure à Ronchamp jusque derrière Frahier. 
il prenait l'ennemi à revers et coupait ses 
communications entre Clienebier et Belfort. 
La principale défense de l'ennemi s'ap- 
puyait sur la Lisaine, depuis Montbéliard, 
formant son extrême gauche, jusqu'à Chene- 
bier, son extrême droite. Tous les escarpe- 
ments de la rive gauche de la Lisaine étaient 
garnis de pièces k longue portée. De plus, 
les Prussiens avaient fortifié un certain nom- 
bre de positions, telles que Vyans, Thavey, 
Byans, Coysevaux, Couthenans, Chiigcy, et 
commandaient ainsi la route départementale 
de Montbéliard jusqu'au delà d'Héricourt, 
vers Beverne. Toutes ces positions fortifiées 
constituaient un ensemble formidable, qui 
plaçait les assaillants dans une position des 
plus périlleuses, caril fallait, ditM.de Freyci- 
net, à qui nous empruntons la plupart de ces 
détails (la Guerre en province), avancer 
par des chemins mal frayés et couverts de 
neige, notamment à l'extrême gauche, cù, 
pour atteindre Chenebier, et de la se rabat- 
tre le long de la Lisaine, on ne trouvait que 
des sentiers à peu près impraticables à l'ar- 
tillerie et aux convois. Et dans quelle situa- 
tion matérielle se trouvaient nos malheu- 
reux soldats de l'armée de l'Est? a Mal vêtus, 
dit M. Jules Claretie, pauvrement couverts 
d'étoffes sans consistance, on les logeait, on 
les couchait comme au hasard, dans des bâ- 
timents aux fenêtres sans vitres, sur des 
bottes de paille, sans toiles, sans couvertures, 
avec moins de soins qu'on n'en prendrait pour 
des troupeaux. Leurs casernes? des fabriques 
abandonnées ou des maisons neuves, à peine 
bâties. Leurs vêtements? ils furent presque 
partout les mêmes, pantalons etvareusesd'un 
tissu léger, mal eousus, les boutons tombant, 
les habits se déchirant et s'effiioquant. On 
croirait qu'on a calomnié les fournisseurs en 
disant qu'ils ont fourni des souliers garnis de 
carton. Cela est vrai, cependant. Des gens ont 
condamné de pauvres diables à marcher avec 
de telles chaussures dans la boue, dans la 
neige. Les misérables i soldats pieds nus, sans 
pain » de Béranger ont été, en 1870, par la 
faute ou le crime de l'intendance, les soldats 
de notre armée. Le Times disait de ceux qui 
spéculaient sur ces détresses : « Il n'y aura 
jamais de potence assez haute pour pendre 
ces fournisseurs. » 

L'attaque des positions de l'ennemi com- 
mença le 15, et les premières, jusqu'à Cha- 
gey, furent emportées par nos troupes. Mal- 
heureusement, le 18 e corps fut retardé dans 
son mouvement par le mauvais état des che- 
mins et se heurta au corps Cremer, ce qui 
occasionna 'un désordre qui nous empêcha 
d'enlever à gauche les villages d'Etobon et 
de Chenebier. Le corps Cremer réussit néan- 
moins à s'emparer d'Etobon, mais pour l'a- 
bandonner le soir afin de se concentrer sur 
le plateau de Thure, à l'est de Chenebier. 

La nuit du 15 au 16 fut terrible à passer, à 
cause du froid, surtout pour les troupes sta- 
tionnées sur les plateaux, « Ce fut, dit un 
correspondant anglais, la plus rude nuit que 
nous ayons eue, et il serait impossible de 
donner la moindre idée de nos horribles souf- 
frances... Les Prussiens étaient distants de 
nos avant-postes de 800 mètres seulement, 
et, nonobstant cette proximité et en opposi- 
tion avec toutes les règles militaires, nous 
allumâmes des feux avec autant de fagots 
tous de bois vert que nous pûmes nous en 
procurer. Autour de ces feux se confondaient, 
sans distinction de rang, généraux, officiers 
et soldats, et jusqu'à des chevaux, égale- 
ment désireux tous de ne pas mourir de froid. 
Le thermomètre marquait 18° au-dessous de 
zéro ; un fort vent aigu soufflait sur le pla- 
teau, chassant devant lui des nuages de 
neige, nous aveuglant et formant autour des 
hommes de petits tas, dans lesquels ils en- 
fonçaient jusqu'aux genoux. Assis sur nos 
havre-sacs, nous passâmes la nuit avec les 
pieds dans le feu, espérant conserver ainsi 
notre chaleur vitale, i A ces souffrances déjà 
intolérables venaient se joindre celles de la 
faim ; dans le corps Cremer, entre autres, la 
troupe n'eut rien k manger pendant trente- i 
six heures. Voilà dans quelles effroyables 
conditions luttaient nos malheureux soldats. 
Cependant, on a de fortes raisons de croire 
que, si des forces plus considérables avaient 
été engagées dans la première journée, on 
aurait pu enlever des positions destinées à 
jouer un rôle capital. 

L'attaque recommença le lendemain, mais 
sans succès au centre et à droite ; toutefois, I 
à l'extrême gauche, la division Cremer, sou- 
tenue par une partie du 18» corps, obtint un . 
avantage assez important pour mériter le nom 
de n victoire de Chenebier. » Elle fut gagnée 
au moment où l'amiral Penhoat rompait la 
droite des Prussiens et les chassait d'Etobon. 

« Malheureusement, dit le correspondant i 
que nous avons déjà cité, comme tous nos ■ 
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succès dans celte guerre, la victoire n'eut 
pas de suites, et le général Dagenfeld se re- 
tira avec toute son artillerie sur Fruhier, 
ligne do retraite qui lui aurait été coupée si 
le mouvement de la 2e brigade avait été exé- 
cuté par la droite comme il avait été com- 
mencé, au lieu de l'être au centre. Les per- 
tes des deux côtés furent à peu près égales; 
les Prussiens avouèrent 1,200 morts et bles- 
sés; la nôtre fut peut-être un peu moindre. 
La 2e brigade (k elle seule) perdit 17 offi- 
ciers et 590 hommes tués et blessés, la plupart 
par la mousqueterie. Le général Billot, com- 
mandant le 18e corps, vint après la bataille 
et exprima sa surprise pour la fermeté et la 
bravoure des régiments de mobiles qui 
avaient supporté le choc de l'action et 
avaient tenu pendant sept heures et demie 
sous le plus violent feu d'obus, de mitraille 
et de mousqueterie. Le succès de la journée 
est attribué au mouvement de flanc de la 
2° brigade, dont le commandant, général 
Carrol-Tevis , fut complimenté devant ses 
hommes et décoré sur le champ de bataille.» 
Dans cette même journée du 16, la brigade 
Peytavin s'était emparée de Montbéliard, 
maisn'avait pùemporter le château; cesuccès 
n'avait dès lors qu'une très-médiocre impor- 
tance. Le lendemain, 17, une attaque géné- 
rale eut lieu sur tout le front ennemi, depuis 
Montbéliard jusqu'au mont Vaudois. « On 
essaya, mais en vain, dit M. de Freycinet, de 
passer la Lisaine a Bethoncourt, Busserel et 
Héricourt. L'ennemi, qui était sur ses gar- 
des, avait soigneusement occupé ces pas- 
sages. Une tentative sur le château de 
Montbéliard échoua; s batteries de 24, ran- 
gées sur la montagne, en défendaient les 
abords et défiaient tous les efforts des pièces 
de 4 et de 12 qu'on leur opposait. A Chagey 
même, le 18 e corps ne put enlever la posi- 
tion, par suite de l'extrême difficulté d'ame- 
ner l'artillerie en ligne. Il en résulta que le 
mouvement tournant de gauche, sur lequel 
le général en chef comptait toujours, ne put 
s'effectuer, et cette circonstance acheva de 
lui faire envisager le succès comme impos- 
sible, d II crut donc ne pas devoir persévérer, 
ayant devant lui des forces beaucoup plus 
considérables qu'il ne l'avait pensé, munies 
d'une iiitillerie formidable. 

Néanmoins, dans ces conditions mêmes, 
il paraît avéré que l'attaque aurait abouti si 
on l'avait renouvelée. » Les officiers prus- 
siens, dit un rédacteur de la Revue suisse, se 
croyaient perdus; tous leurs préparatifs de 
retraite étaient faits, lorsque Bourbaki per- 
dit courage d'une manière absolument inex- 
plicable et se retira à peu de distance, ne 
pouvant se décider ni k tenter un grand et 
suprême effort, ni k effectuer une retraite 
qui était parfaitement possible, mais qui de- 
vait s'accomplir sans retard, car deux corps 
d'armée, détachés de devant Paris, s'avan- 
çaient sous le général Manteuffel de manière 
à l'entourer et à lui fermer toutes les issues. 
Ces hésitations le perdirent. Sans doute, ses 
, hommes avaient beaucoup souffert du froid 
' et de la faim, mais l'inaction n'améliorait pas 
leur position. J'ai interrogé à ce sujet un 
certain nombre de soldats et d'officiers qui 
assistaient k ces engagements ; ils ont été 
unanimes à me dire que les soldats n'étaient 
point découragés, qu ils étaient prêts à con- 
tinuer, que l'attaque s'est faite avec trop de 
mollesse, en y employant trop peu d'infan- 
terie ; que c'était le cas ou jîimais de tenter 
un assaut en force, dût-on même y perdre 
10,000 hommes, et que la perte aurait été 
moindre que dans une bataille prolongée, où 
Une artillerie de gros calibre, postée sur des 
points dominants, avait fait un mal affreux 
aux assaillants. » 

Le correspondant anglais dit de son côté : 
a Même alors un rapide mouvement de flanc 
aurait permis k l'armée de tourner la droite 
des Allemands et de secourir Belfort. Mais 
Bourbaki était plus démoralisé que son ar- 
mée même. ■ 

Le 18 au matin, nos troupes commen- 
cèrent leur retraite sur Besançon, cette re- 
traite désastreuse qui devait finir par leur 
internement en Suisse et qui anéantissait le 
dernier espoir de la France. 

* HÉRICOURT (M«ie Jenny d'), — Elle est 
morte en 1875. Nous citerons d'elle : le Fils 
du réprouvé (1844, 2 vol. in-8°) , sous le nom 
de Félix Lamb, et la Femme a/franchie (1S60, 
2 vol. in-12). 

HÉRILITÉ s. f. (é-ri-li-té — du lat. heri- 
lis, de herus, maître). Etat de maître ; état 
social qui admet des maîtres. Il est opposé à 

ESCLAVAGE. 

HÉRISSEMENT s. m. (é-ri-se-man — rad. 
kérissé). Etat de ce qui est hérissé; action 
de hérisser. 

'HÉRISSON, bourg de France (Allier), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kiiom. de 
Montluçon; pop. aggl., 909 hab. — pop. tôt., 
1,616 hab. 

HÉRISSON (Anne-Charles), avocat et 
homme politique français, né k Surgy (Niè- 
vre) en 1831. Lorsqu'il eut terminé ses étu- 
des k Paris, il suivit les cours de l'E<'ole de 
droit, prit le grade de licencié en 1853 et fit 
partie des lauréats de la Faculté. M. Héris- 
son se fit alors inscrire comme avocat sta- 
giaire au barreau de Paris. Deux ans plus 
tard, il passa son doctorat et il acheta, en 
1858, une charge d'avocat au conseil d'Etat 
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et à la cour de cassation. M. Hérisson, dès 
cette époque, appartenait au parti républi- 
cain. Il prit une part active au mouvement 
d'opposition qui commença k se manifester 
alors contre l'écrasant despotisme de l'Em- 
pire. Impliqué en 1864 dans le procès dit des 
Treize, il fut condamné, comme ses copréve- 
nus, à 500 fr. d'amende. Tout en continuant 
l'exercice de sa profession, il collabora k la 
Revue critique de législation, à la Revue pra- 
tique de droit français, au Bulletin des tri- 
bunaux, qu'il dirigea pendant deux ans, et 
au petit Manuel électoral, qui rendit tant de 
services. Nommé, le lendemain de la révolu- 
tion du 4 septembre 1870, maire du Vie arron- 
dissement de Paris, il fit partie de la com- 
mission de l'enseignement communal et fut 
appelé, le 13 octobre suivant, aux fonctions 
d adjoint au maire de Paris. Lors des élec- 
tions du 5 novembre, 6,855 électeurs le réé- 
lurent maire du Vie arrondissement. Il rem- 
plit ces fonctions avec fermeté et dévoue- 
ment jusqu'au 18 mars 1871. Expulsé de force 
de sa mairie par Tony Moilin, sur l'ordre du 
Comité central, il protesta avec énergie et 
il refusa de se porter candidat aux élections 
communales du 26 mars. M. Thiers le nomma 
alors préfet de la Marne; mais, républicain 
aussi désintéressé que sincère, il ne voulut 
point accepter ces fonctions. Profondément 
attristé, il se tint k l'écart pendant les évé- 
nements douloureux qui suivirent. Après la 
prise de Paris par l'armée de Versailles, 
M. Hérisson fut réintégré dans la mairie du 
Vie arrondissement (25 mai). Il adressa alors 
k ses administrés une proclamation dans In- 
quelle il les invitait à l'union et k la concorde 
et affirmait une fois de plus son inébranlable 
attachement k la République. Lors des élec- 
tions complémentaires du 2 juillet 1871 pour 
l'Assemblée nationale, il fut porté sur les 
listes des comités républicains, et il obtint 
près de 80,000 voix, sans être élu. Après le 
vote de la loi municipale, qui réduisait les 
fonctions de maire dans les arrondissements 
de Paris au rôle de simple officier de l'état 
civil, il donna sa démission (5 août). Le 
26 novembre suivant, dans un scrutin sup- 
plémentaire, M. Hérisson fut élu membre du 
conseil municipal de Paris dans le quartier 
de la Monnaie (Vie arrondissement). Il joua 
un rôle aussi utile qu'important dans ce con- 
seil, dont il devint un des vice-présidents 
en mai 1872. Deux ans plus tard, une élection 
complémentaire à l'Assemblée nationale 
ayant eu lieu dans la Haute-Saône (8 fé- 
vrier 1874), il fut choisi par les comités ré- 
publicains de ce département comme candi- 
dat, et fut élu député par 36,661 voix contre 
M. de Marmier , candidat bonapartiste, 
M. Hérisson alla siéger dans les rangs de la 
gauche républicaine, avec laquelle il vota 
constamment, notamment contre la loi sur 
les maires, contre le cabinet de Broglie, pour 
les propositions Périer et Maleville, pour la 
constitution du 25 février 1875, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, pour le scru- 
tin de liste, etc. Le 20 février 1876, il se porta 
candidat k la Chambre des députés dans l'ar- 
rondissement de Lure (Haute-Saôue) ; mais 
il échoua contre M. Desloye, candidat monar- 
chiste et clérical, qui fut élu avec 7,838 voix. 
Il rentra alors dans la vie privée. Réélu 
au mois de juin de cette même année, dans 
le XIXe arrondissement, membre du conseil 
municipal de Paris, dont il avait cessé de 
faire partie depuis 1874, M. Hérisson a pré- 
sidé pendant quelques mois l'assemblée com- 
munale. Le 6 janvier 1878, lors des nouvelles 
élections municipales, ii s'est porté candidat 
dans le quartier de Notre-Dame-des-Champs 
(Vie arrondissement de Paris), et il a été 
réélu membre du conseil municipal, puis pré- 
sident de ce conseil. 

HÉRISSONNÉ, ÉE adj. (é-ri-so-né — rad. 
hérisson). Blas. Se dit d'un animal accroupi 
et ramassé. 

— Bot. Qui est couvert d'épines ou d'ai- 
guillons. 

Héritier» Rabourdin (les) , comédie en 
trois actes, en prose, de M. Emile Zola (théâ- 
tre de Clunj-, novembre 1874). Cette pièce est 
renouvelée du Légataire universel de Re- 
gnard, avec quelques additions empruntées au 
Testament de César Girodot; l'auteur, qui se 
donne pourtant comme un novateur k tous 
crins, n'a fait que reprendre le vieux jeu de 
la Comédie-Française. Ajoutons que, comme 
il est très-peu gai de sa nature, les Héritiers 
Rabourdin sont lugubres. Le héros de la pièce, 
Rabourdin, est un vieux filou, retiré du com- 
merce et qui vit à Senlis. On le croit mori- 
bond ; il se prête très-volontiers à cette farce 
de mort prochaine, que ses héritiers guet- 
tent avidement, et y trouve le moyen de faire 
ses petites affaires. Les futurs héritiers sont 
très-nombreux ; il y a d'abord son ancien as- 
socié, un vieux de quatre-vingts ans, per- 
suadé que Rabourdin sautera le pas avant lui 
et le couchera sur son testament; puis une 
parente, Clémentine Girodot, marchande k 
la toilette, toujours accompagnée de sa fille 
et d'un jeune abruti, son futur gendre ; une 
vieille coquette criblée de dettes, un juif al- 
lemand et enfin une servante maîtresse qui 
compte bien que tout sera pour elle. Tout ce 
monde s'agite autour de Rabourdin, qui n'a 
pas du tout envie de mourir, mais qui en pu- 
blic joue perpétuellement la comédie de la 
mort. Voici pourquoi : il est complètement 
ruiné, il a même mangé la dot de sa pupille 
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et escroqué 300 francs nu futur de ladite 
pupille. Or tout ce inonde, qui le croit riche, 
ifl fait vivre de cadeaux, le meuble, le dor- 
lote et lui fait couler une vie aussi douce que 
possible. Une seule personne a deviné son 
jeu, c'est sa pupille; elle s'y associe, pour 
mieux duper les autres. Un beau jour, elle 
le force à simuler l'agonie, l'enveloppe d'une 
robe de chambre, convoque les héritiers, qui 
se ruent en petits soins, en tisanes, en sirops 
et à qui enfin elle annonce la mort de Ra- 
bourdin ; on fait une collecte pour couvrir 
les frais. des funérailles; la pupille empoche 
l'argent, reconstitue ainsi le mon tant de sa dot, 
et la fan-e est jouée : Rabourdin rajeuni ap- 
paraît aux héritiers stupéfaits pour leur an- 
noncer qu'il mourra une autre fois, le plus 
tard possible. Il n'y a malheureusement dans 
cette comédie, qui aurait pu être plaisante, 
pas une seule situation un peu neuve, et on y 
trouve à peine deux ou trois petits mots pour 
rire. Notons ceux-ci tune des héritières pré- 
pare du vin chaud; elle répond, devant Ra- 
botu-din, que c'est pour la veillée du mort; 
ce trait est assez dans le goût de l'auteur do 
VAssommoir. Un médecin tâte le pouls du 
faux malade et n'y trouve rien d anomal : 
on croit qu'il va flairer la ruse : pas du tout; 
il hoche la tète et affirme avec un grand sé- 
rieux que rien n'est plus inquiétant que cetle 
absence de symptômes. Ce mot en rappelle 
un autre du même genre, dans le Tigre du 
Bengale, à un moment où le signal convenu 
tarde à se faire voir : « Cette absence de 
signaux serait-elle un signal? » 

I1ERL1C1CS (David)", poète, médecin et 
astrologue allemand, né à Zeist (Misnie) 
en 1557, mort en 1636. Il enseigna les ma- 
thématiques à l'université de Greifswalde et 
la physique à Stargard. Il a laissé, en latin, 
des poésies, des livres de médecine et d'ami- 
tomie. Il est connu surtout par la publication 
de ses Ephémérides, où il prédisait les chan- 
gements de température et les événements 
politiques. 

HERL1N (Auguste), peintre français , né à 
Lille en 1818. Il vint étudier la peinture à 
Paris, où il eut pourmallre Souchon. M. Her- 
lin s'est principalement adonné h la peinture 
de gpnre. Depuis 1861, époque de ses débuts 
au Salon, il a exposé ; le Viatique, le Bat- 
tage du colza, VAlloir (1861); Blanchisseuses, 
Voyage d'agrément (1803); Visite au con- 
frère, Enterrement d'un pauvre (1800); la 
Lessive (1867); On amuse le petit frère, Une 
mare (1868); Y Heure de la conférence, le 
Retour des champs (1869); Une conférence, 
la Pompe (1870); Départ pour la moisson, le 
Bord du lac à Evian, Souvenir de Dinnrd 
(1874) ; Vision un vendredi saint, une Lilloise, 
l'Heure de la promenade (1875) ; Stella maris, 
Une affaire d'honneur (1870). Quelques-unes 
de ces agréables compositions ont été repro- 
duites par la gravure. 

HERMAMMON , dieu double, que l'on re- 
présentait sous la forme de Mercure (Her- 
mès) réuni à Jupiter Ammon. 

IIERMAMR1C, roi des Goths de 336 à 37C. 
Il était de la famille des Amales, et il sou- 
mit les Hérules, les Wendes, recula les limi- 
tes de son empire jusqu'au Don, à la Theiss, 
au Danube et à la Baltique. Il se tua après 
une défaite que itii firent éprouver les Huns. 

HERMAPHRODITISME S. m. (èr-ma-fro- 
di-ti-sme — rad. hermaphrodite). Syn. d'HER- 

MAPHRODISME. 

HERMAPOLLON s. m. (èr-ma-pol-lon — 
de Hermès, et de Apollon). Buste ou statue 
de Mercure et d'Apollon adossés. 

HERMATHÉNÉ s. f. ( or-ma-té-né — de 
Hermès, et du gr. Athênê, Minerve). Figure 
qui représentait Minerve se confondant avec 
Mercure (Hermès). 

* HERMENAULT (l/), bourg de France 
("Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 ki- 
lom. N.-O. de Pontenay-le-Comte ; pop. aggl., 
525 hab. — pop. tôt., 956 hab. 

* HERMENT, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. do cant., arrond. et à 50 kiloin. 
de Clermont-Ferrand; pop. aggl,, 430 hab.— 
pop. tôt., 510 hab. 

HERMÉROS s. m. (er-mé-ross — du gr. 
Hermès, Mercure; Eros, l'Amour). Statue 
dans laquelle se confondaient Mercure et 
l'Amour. 

HERMÉSITE s. f. (èr-mé-zi-te). Miner. 
Variété mercurifére de panabase. 

HERMÉTICITÉ s. f. (èr-mé-ti-si-té — rad. 
hermétique). Qualité de ce qui est clos ou de 
ce qui clôt d'une manière hermétique. 

HÊRMHARPOCRATE (èr-mar-po-kra-te — 
du gr. Hermès, Mercure, et de Harpocrate). 
Statue surmontée d'une tête d'Harpocrate et 
présentant les emblèmes de Mercure. 

HERMHÉRACLE s. m. ( èr-mé-ra-kle — 
du gr. Hermès, Mercure ; Héraclès, Hercule). 
Buste ou statue de Mercure et d'Hercule ados- 
sés. [| On écrit aussi herméracle. 

HERMIAS, jeune homme qui périt dans 
une tempête en traversant la mer sur un dau- 
phin. Celui-ci ne le transporta pas moins jus- 
qu'au rivage et se laissa expirer sur le sable. 

* HERNIES, bourg de France (Pas-de- 
Calais), cant. de Bertincourt, arrond. et à 
29kilom. S.-E. d'Arras; pop. aggl., 2,442 hab. 
— pop. tôt., 2,540 hab. 
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* HERMINE s. f.— Entom. Sorte de papil- 
lon. 

Hermine (ordre de l'), ordre de chcvale- 
rie fondé par Jean V, duc de Bretagne, en 
1381. Les chevaliers portaient d'abord un 
collier d'or chargé d'hermine, avec cette de- 
vise : A ma vie. Ou y ajouta ensuite un col- 
lier d'argent formé d'épis de blé et terminé 
par une hermine pendante. — Ferdinand, roi 
deNaples, fonda aussiun ordre du même nom 
en 1404. Sa devise était : Malo mori quam 
fœdari, Je préfère la mort à une souillure. 

* HERMINE (SAINTE-), bourg de France 
(Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 ki- 
lom. N.-O. de Fontenay-Ie-Comte; pop. aggl., 
1,152 hab. — pop. tôt., 1,883 hab. 

* HERMIONE s. f.— Planète télescopique, 
découverte en 1872 par M. Watson. 

* HERMITE (Charles), mathématicien fran- 
çais. — En 1869, il a été nommé professeur 
d'analyse a l'Ecole polytechnique et, en 1870, 
il a été appelé à occuper une chaire à la Fa- 
culté des sciences de Paris. M. Hermite est 
officier de la Légion d'honneur depuis 1S87. 
Outre les mémoires que nous avons cités, 
nous mentionnerons : Sur l'interpolation 
(1859, in-8°) ; Sur la réduction des formes cu- 
biques à deux indéterminées (1859, in-4°); 
Théorie des équations modulaires et réso- 
lution de l'équation du cinquième degré (1859, 
in-40); Sur la théorie des formes quadrati- 
ques (1862, in-40); Sur la théorie des fonc- 
tions elliptiques et ses applications à l'arith- 
métique (1862, in-4o); Sur les fonctions de 
sept lettres (1863, in-4<>); Sur la théorie des 
fonctions elliptiques (1863, in-4o) ; Sur l'équa- 
tion du cinquième degré (1866, in-40) ; Cours 
d'analyse de l'Ecole polytechnique (1873, 
in-8o); Sur la fonction exponentielle (1874, 
in-40), etc. 

HERMITHRA s. m. (er-mi-tra — de Her- 
mès, et de Afithra). Figure représentant en- 
semble Mercure et Miihra adossés. 

HERMOGRAPHIE s. f. (èr-mo-gra-fî — 
du gr. Hermès, Mercure ; graphein, décrire). 
Astron. Description de la planète Mercure. 

HERMOPAN s. m. (èr-mo-pan — de Her- 
mès, et de Pan). Statue qui représentait en- 
semble Mercure et Pan adossés. 

HERMOSIRIS s. m. (èr-mo-zi-riss — de 
Hermès, et de Osiris). Statue représentant 
Mercure et Osiris avec les attributs de ces 
deux divinités. 

HERMULJE, petits Hermès, nom que don- 
naient les Romains à deux figures de Mer- 
cure placées aux barrières du cirque, et qui 
tenaient une petite chaîne ou une corde pour 
empêcher les chevaux de partir avant le 
signal. 

HERNANDEZ (Pablo), compositeur espa- 
gnol, né à Saragosse en 1834. Comme beau- 
coup d'autres maîtres, et surtout de maîtres 
espagnols, Pablo Hernandez fit sa première 
éducation musicale dans une maîtrise, celle 
de Notre-Dame-del-Pilar. A quatorze ans, il 
connaissait déjà le piano, l'orgue et le vio- 
lon, et, possédant des notions de composi- 
tion, il devenait organiste de l'église parois- 
siale de Saint-Gilles. Mais, sentant que son 
instruction était loin d'être complète, il en- 
tra, en 1856, au conservatoire de Madrid et y 
remporta le premier prix au concours de 1861. 
Déjà, avant cette époque, il avait obtenu au 
concours la place d'organiste de Notre-Dame- 
d'Atocha. En 18«3, il fut nommé professeur 
suppléant de solfégo au conservatoire de 
Madrid. M. Pablo Hernandez a publié un 
assez grand nombre d'œuvres musicales : 
Messe à trois voix, avec orchestre; Messe 
pastorale, avec accompagnement d'orgue ; 
Te Deum, avec accompagnement d'orgue ; 
Salut à trois voix, avec orchestre ; Siabat 
mater, Lamentations, O salutaris, Motels di- 
vers, etc. Il a fait exécuter Un Séoillan à La 
Havane, pièce en un acte, et a écrit une 
Méthode d'orgue. 

HERNANDO (Raphaël-Joseph-Marie), com- 
positeur espagnol, né à Madrid en 1822. 
Elève du conservatoire de Madrid, où il était 
entré à l'âge de quinze ans, il vint s'établir 
a Paris en 1843 et réussit à faire exécuter 
quelques-unes de ses œuvres dans les con- 
certs de la Société de Sainte-Cécile, mais es- 
saya inutilement de faire accepter un opéra 
aux Italiens. Il retourna ensuite à Madrid, 
où il fit jouer successivement : les Prêtresses 
du Soleil, le Bûton d'aveugle, Etudiants et 
soldats. Ces deux dernières pièces, du genre 
de celles que les Espagnols appellent zar- 
suelas, eurent un succès qui décida la fon- 
dation d'une entreprise spéciale pour l'ex- 
ploitation des pièces du même genre, entre- 
prise dont la direction fut confiée à, M. Her- 
nando. Le compositeur fournit d'abord à 
son théâtre : l'Esprit follet (un acte), qui 
eut un immense succès, puis Berloldo le 
comparse (deux actes), qui réussit de même, 
et toute une série d'autres zarzuelas tou- 
jours bien accueillies. M. Hernando n'avait 
pas travaillé exclusivement pour le théâtre ; 
il faut encore citer, parmi ses œuvres musi- 
cales : Hymne inaugural du théâtre du Pa- 
lais-Royal ; la Naiioité, symphonie exécutée 
nu Conservatoire à l'occasion do la naissance 
du prince des Asturies {aujourd'hui Al- 
phonse XII) ; Récompenses à la vertu, pour 
la distribution des prix du Conservatoire ; 
Chœur et Marche triomphale, à l'occasion du 
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retour de l'armée d'Afrique. On lui doit auss' 
des compositions religieuses, notamment une 
Messe votive, exécutée à l'occasion do la fête 
de sainte Cécile, Il a publié également un 
Mémoire sur la création d'une Académie de 
musique. M. Hernando a occupé un grand 
nombre de situations officielles on honorifi- 
ques. En 1851, il fut nommé président d'une 
société de compositeurs espagnols; en 1852, 
il devint secrétaire du conservatoire de Ma- 
drid, puis professeur d'harmonie supérieure 
dans le même établissement, etc. 

HERNIEUX, EUSE adj. et s. (èr-ni-eu, eu- 
ze — rad. hernie). Méd. Qui est incommodé 
d'une hernie; qui tient de la hernie. 

HERNIOPONCTURE s. f. (èr-ni-o-pon-ktu- 
re — de hernie, et du lat. puuctura, piqûre). 
Chir.Ponction des hernies à l'aide d'un trocart 
capillaire , avant le taxis, Il On écrit aussi 

HliRNIOPUNCTURE. 

HÉROÏCITÉ s. f. (é-ro-i-si-té — rad. hé- 
roïque). Qualité de ce qui est héroïque. 

HÉROÏSER v. a. ou tr. (é-ro-i-zé — rad. 
héros). Revêtir du caractère de héros, chez 
les Grecs. 

* HÉROLD (Jean-Maurice-David), natura- 
liste allemand. — Il est mort à Marbourg en 
18G2. 

* HEROLD (Ferdinand), jurisconsulte et 
homme politique. — Au mois de mars 1872, 
il fut nommé membre de la commission char- 
gée d'étudier la réorganisation de l'enseigne- 
ment du droit. Une élection partielle pour le 
conseil municipal ayant eu lieu le 1er dé- 
cembre 1872 dans le quartier de Charonne 
(XX o arrondissement de Paris), M. Hérold 
fut élu conseiller. Il alla siéger dans les 
rangs de la majorité républicaine du conseil, 
dont il devint un des vice-présidents. Lors- 
que la France fut menacée d'une restaura- 
tion monarchique, M. Hérold rédigea la pre- 
mière protestation des conseillers généraux 
de la Seine contre les projets de la réaction. 
Aux élections municipales du 29 novembre 
1874, les électeurs du quartier de Charonne 
renouvelèrent le mandat de M. Hérold, qui 
a été de nouveau vice-président du conseil 
municipal. 11 posa sa candidature au Sénat, 
dans le département delà Seine, le 30 jan- 
vier 1876. Dans une'des réunions préparatoi- 
res tenues par les délégués sénatoriaux , 
M. Hérold prononça ces paroles : • Je suis 
républicain depuis l'âge de raison. Jo n'ap- 
partiens ni au centre gauche ni à l'extrême ■ 
gauche, je suis de la gauche républicaine, et 
si j'avais été à l'Assemblée j'aurais favorisé 
de toutes mes forces l'union des trois grou- 
pes de la gauche, d'où est sortie la constitu- 
tion. Cette constitution n'est pas notre idéal, 
mais nous avons mission de la défendre. C'est 
ce que je ferais si j'étais du Sénat. La dé- 
fense de la République et de la constitution 
qui la consacre, voila le devoir des séna- 
teurs. En cela, je me félicite d'être l'ennemi 
des bonapartistes, qui demandent la révi- 
sion. Pour moi, je ne suis pas révisionniste, 
je suis réformateur. Ma profession de foi 
peut se résumer ainsi : République, constitu- 
tion , progrès indéfini. » Elu sénateur le 
troisième sur cinq par 105 voix, M. Hérold 
est allé siéger a, la gauche républicaine. Il a 
présenté divers projets ayant pour objet d'a- 
méliorer la législation. Il a voté pour la sup- 
pression des jurys mixtes, pour la cessation 
des poursuites et s'est associé à la protesta- 
tion de la gauche du Sénat contre la politi- 
que de combat que le maréchal de Mac-Ma- 
hon recommença le 17 mai 1877. M. Hérold 
s'est prononcé contre la dissolution de la 
Chambre des députés (22 juin), contre l'ordre 
du jour proposé contre le vote par la Cham- 
bre des députés d'une commission d'enquête 
parlementaire au. sujet des élections (19 no- 
vembre), etc. 

Héros chinois (le), opéra de Métastase. 
V. Eroe cihese, dans ce Supplément. 

Héros do village (le), tableau de M. Mun- 
kncsy; Salon de 1875. La scène se passe dans 
un cabaret hongrois. Un hercule forain, re- 
vêtu d'un maillot rose et d'un caleçon rouge, 
se prépare à recevoir l'attaque d'un jeune 
villageois qu'il a provoqué k la lutte; le dos 
tourné de notre côté et penché en arrière, la 
tête de profil, les bras tendus, il interpelle 
son adversaire. Celui-ci, debout et de face, 
a relevé son tablier bleu par-dessus une sorte 
de braies blanches, et retrousse tranquille- 
ment les manches de sa chemise, tout en lan- 
çant à l'hercule un regard qui ne lui promet 
rien de bon. Les campagnards font cercle 
autour des combattants. A droite est un 
groupe de einqliommes, dont trois sont de- 
bout; deux de ces derniers semblent discu- 
ter les chances de la lutte; un de ceux qui 
sont assis s'adosse et s'accoude sur une table. 
A gauche, trois hommes d'un âge mûr se 
tiennent près d'un tonneau sur lequel une 
planche est posée. Deux femmes paraissent 
prendre intérêt au combat; l'une a la mine 
quelque peu soucieuse; l'autre, grande et 
vigoureuse fille, nous offre au contraire un 
visage souriant, comme si elle savait d'avance 
que le vainqueur sera le villageois. Derrière 
celui-ci, on remarque une fillette adossée à 
une table, un petit garçon qui paraît impa- 
tient de voir commencer le spectacle et un 
bambin blond qui se baisse pour ramasser des 
boules de cuivre servant à jongler. Enfin, 
dans le fond de la salle, une fille est debout 
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sur un banc, un jeuno garçon est juché an 
sommet d'un tonneau sur lequel un autre en- 
fant cherche a. so hisser aussi. Une petite 
fenêtre, garnie d'un rideau vert, ne laisse 
pénétrer dans le cabaret qu'un jour fort dis- 
cret. Au plafond, formé de grosses planches 
enfumées, est suspendue une lanterne. 

Ce tableau est peint avec une ampleur et 
une solidité peu communes. Les figures des 
deux lutteurs sont supérieurement « cam- 
pées » et pleines de relief. Les demi-teintes 
n'ont pas toute la transparence et toute la 
légèreté désirables; elles sont moins noires, 
toutefois, que celles des peintures précédem- 
ment exposées par le même artiste. 

HEROUM s. m. (é-ro-omm). Tombe d'un 
héros. Ce mot latin est souvent employé par 
les savants français qui s'occupent des mo- 
numents antiques. H On dit aussi héroon. 

HERPALECTORIDES S. m. pl.(èr-pa-lè-ktp- 
ri-de — du gr. herpein, ramper ; aleklôr, coq). 
Ornilh. Famille d'oiseaux, qui comprend les 
pigeons. 

HERPÉTOLOGIE s. f. (èr-pé-to-Io-jt — du 
gr. herpès, dartre; logos, discours). Méd. 
Traité sur les dartres. 

— Hist. nat. Syn. d'ERPÉTOLOGiE. V. co 
mot, au tome VII du Grand Dictionnaire. 

* 1IERP1N (Jean-Charles), savant français. 
— Il est mort à Nice en 1872. 

I1EUP1N (Léon), peintre français, né à 
Granvillo (Manche) en 1841. S'étant rendu à 
Paris, il prit successivement des leçons do 
M. Jules André , de M. Daubigny et de 
M, Busson et s'adonna au paysage. Très- 
épris de la nature , il la traduit avec une 
grande sincérité et avec une remarquable 
habileté d'exécution. M. Herpin a obtenu 
une médaille a uns Exposition de Caen en 
1873, une médaille de 3<* classe en 1875 et 
une de 20 classe en 1876 aux Salons de Paris. 
Nous citerons de lui : Bords de la Seine à 
Sèvres et deux peintures sur faïence , Vue 
prise dans la forêt de Fontainebleau, Envi- 
rons de Thiers (1868); Environs de Dinan et 
une peinture sur faïence, les Bords du Loing 

(1869) ; deux Vues prises au Bas-Meudon 

(1870) ; Vue de Vile de Chausey (1872) ; Bords 
de l'Oise, Ruisseau sous bois (1874) ; la Marne 
à Chennevières , la Butte des Moulineaux 
(1875) ; le Pont de Sèvres, Petit pont de Saint- 
Jacut (1876) ; Environs de Cherbourg, Marais 
salants au Pouliguen (1877), etc. 

* HERRMSHEIM, ancien bourg do France 
(Bas-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du lo mai 1871, co bourg 
est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lor- 
raine, arrond. de Haguenau; 1,993 hab. 

* HERRV, bourg de France (Cher), cant. 
de Sancergues, arrond. et à 18 kilom. S.-E. 
de Sancerre ; pop. aggl., 698 hab.— pop. tôt., 
2,681 hab. 

* HERSE s. f. — Ichthyol. Frange qui gar- 
nit les arcs branchiaux des squales. 

HERSEMENT s. m. (èr-se-man; h asp. — 
rad. herser). Agric. Action de herser. 

HERSEUR s. m. (èr-seur; h asp..— rad. 
herser). Agric. Celui qui herse. 

HERSEUSE adj. f. (èr-seu-ze; h asp)' 
Araehn. Se dit d'une araignée qui a le bout 
des tarses garni d'une espèce do brosse. 

HERS1N-COUP1GNY, bourg de Francs 
(Pas-de-Calais), cant. de Houdain, afrrond. 
et à 10 kilom. de Béthune; pop, aggl., 
2,580 hab. — pop. tôt., 3,519 hab. 

HERTHA s, f. (èr-ta). Astron. Planète té- 
lescopique, découverte par M. Peters.en 1874. 

* HERVÉ (Florimond Ronger, dit), compo- 
siteur, auteur et comédien français. — En 
1869, il donna au Palais-Royal, en collabora- 
tion avec Lecocq et Legouix, une opérette en 
un acte, intitulée Deux portières pour un cor- 
don. L'année suivante, il alla jouer à Lon- 
dres son répertoire en anglais, après avoir 
appris' cette langue avec une rapidité extra- 
ordinaire. Il écrivit alors la musique d'un 
livret anglais, le Nouvel Aladin, qu'il~tra- 
duisit en français et lit représenter, en 1871, 
au Théâtre-Déjazet. Cette même année , il 
donna au théâtre des Variétés une opérette 
en trois actes, le Trône d'Ecosse, qui réussit 
peu. La Veuve du Malabar, en trois actes, 
jouée au même théâtre en 1873, fut mieux 
accueillie du public, sans toutefois que l'ex- 
centrique compositeur retrouvât ses succès 
d'autrefois. Eu 1874, M. Hervé retourna à 
Londres et donna au théâtre de Covent-Gar- 
den des concerts qui furent très-suivis. De 
retour à Paris, il a fait jouer successive- 
ment : le Hussard persécuté, en deux actes 
(1875), au théâtre des Délassements-Comi- 
ques; Alice de Nevers, en trois actes (1875), 
aux Folies-Dramatiques; la Belle Poule, en 
trois actes (1875), au même théâtre; Estelle 
et Ncmorin, en trois actes (1876), à l'ancien 
théâtre des Arts, etc. Au mois d'août 1876, 
M. Hervé a pri3 la direction du théâtre des 
Menus-Plaisirs. 

•HERVÉ (Aimé-Marie-Édouard), publicisto 
français. — Tout en continuant a diriger le 
Joumul de Paris, il fonda, le 27 février 1873, 
le Soleil, feuille également politique, mais 
ne se vendant que 5 centimes, laquelle était 
destinée à faire une active propagande en fa- 
veur des idées monarchiques, et particuliè- 
rement de l'orléanisme. Dans ces deux Jour- 
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rmux, il flt une ardente campagne contre 
M. Tliiers. Après la chute de ce grand homme 
d'Etal (24 mai 1873), M. Hervé parut avoir 
complètement oublié ses anciennes idées li- 
bérales. Il se constitua le champion de toutes 
les mesures de réaction adoptées par le gou- 
vernement de combat. Au mois d'août, il vit 
enfin se réaliser, par la visite du comte de 
Paris au comte de Chambord, cette fusion 
des deux branches de la monarchie des Bour- 
bons, qu'il n'avait cessé de demander. A l'oc- 
casion de cet événement , il eut avec 
M. About, directeur du XlXè siècle, une po- 
lémique tellement vive, qu'elle se termina 
par un duel entre les deux écrivains (6 août). 
Dans cette rencontre, M. About fut légère- 
ment blessé. Mais ce n'était point assez de la 
fusion; il fallait que, dans son œuvre de 
réaction, la majorité de l'Assemblée natio- 
nationale allât jusqu'au bout, c'est-à-dire 
qu'elle rétablit la monarchie. M. Hervé y 
poussa de toutes ses forces. Bien que dévoué 
aux princes d'Orléans, dont il était un des 
porte-parole et un des conseillers les plus 
écoutés , il ne montrait nulle répugnance 

' pour la restauration du représentant de la 
monarchie dite de droit divin. A la nouvelle 
de l'entrevue qui avait eu lieu le 14 octobre, 
à Salzbnurg, entre le comte de Chambord et 
les délégués des droites, il publiait dans le 
Journal de Paris (18 octobre) un article dans 
lequel il acclamait comme roi de France le 
petit-flls de Charles X. « L'auguste chef de la 
maison de Bourbon, celui qui, dans quelques 
jours, sera le roi, écrivait-il, donne pleine 

• satisfaction aux besoins et aux vœux de la 
France moderne. Henri V (qu'on nous per- 
mette de lui donner dès à présent ce nom, 
qu'il portera diins l'histoire) s'est montré le 
digne héritier de cette race de rois si pro- 
fondément politique, à laquelle la France a 
dû son indépendance, son unité et sa gran- 
deur... L'entrevue de FrchsdorfF avait refait 
lu famille royale. L'entrevue de Salzbourg 
refait la monarchie. » Par bonheur pour la 
France, les événements trompèrent l'attente 
de M. Hervé. La monarchie ne fut point faite 
et le rédacteur en chef du Journal de Paris 
dut se rabattre sur la prorogation des pou- 
voirs du maréchal de Mac-Mahon. Il soutint 
de sa plume la politique dite conservatrice 
des divers ministères qui se succédèrent jus- 
qu'aux élections législatives de 1876. Ces 
élections étaient peu faites pour plaire à 
M. Hervé : le pays envoyait à la Chambre 
des députés une majorité énorme de républi- 
cains; le parti orléaniste avait subi un échec 
écrasant. Peu après, au mois d'avril 1876, le 
Journal de Paris cessait de paraître, mais le 
Soleil continuait à vivre sous la direction de 
M. Hervé. Dans cette feuille, il combattit 
naturellement toutes les mesures libérales 
adoptées par la majorité de la Chambre des 
députés et se fit, à l'exemple du Français et 
de la Défense sociale et religieuse, îe dé- 
fenseur des idée3 cléricales. La résurrec- 
tion du gouvernement de combat, le 17 mai 
1877, les agissements du ministère de Bro- 
glie-Fourtou, qui flt revivre tous les abus de 
pouvoir de l'Empire, trouvèrent dans le di- 
recteur du Soleil un défenseur, sinon en- 
thousiaste, du moins toujours prêt à approu- 
ver et à plaider les circonstances atténuan- 
tes. Toutefois , lorsque les élections du 
14 octobre eurent envoyé à la Chambre une 
nouvelle majorité républicaine, M. Hervé se 
prononça nettement contre l'idée de prolon- 
ger la lutte contre la France. Il écrivit une 
série d'articles, qui furent remarqués, pour 
demander au chef du pouvoir de renoncer à 
la périlleuse idée de la résistance et de re- 
venir aux véritables règles du régime parle- 
mentaire en prenant un ministère dans les 
rangs de la majorité. 

* HEBVEGH ou 1IEHWEGH (Georges), 
poëte allemand. — Il est mort à Bade en 
1875. 

* HERVEY DE SAINT-DEISYS (Marie- Jean- 
Léon, marquis de), littérateur et sinologue 
français. — Il a succédé, en juin 1874, à 
M. Stanislas Julien comme professeur de 
langue et de littérature chinoise et tartare 
mandchou au Collège de France. M. Hervey 
de Saint-Denys est membre du conseil de la 
Société asiatique. Les derniers ouvrages qu'il 
a publiés sont : les Rêves et les moyens de les 
diriger (1867 , in-go), sans nom d'auteur; Re- 
cueil de textes faciles et gradués en chinois 
moderne, avec un tableau des 214 clefs chinoi- 
ses (1809, in-8 ) - , le Li-sao, poëme dume siè- 
cle avant notre ère, traduit du chinois (1870, 
in-8°); Ethnographie de Ma-touan-tin (1871, 
B vol. in-4o), ouvrage traduit du chinois et 
qui a fait décerner à M. Hervey de Saint- 
Denys le prix Stanislas Julien par l'Acadé- 
mie des inscriptions (novembre 1876). 

HERV1LLY (Ernest-Marie d'), poëte et 
journaliste français , né à Paris le 26 mai 
1839. Il flt ses études au collège de Versail- 
les, puis il entra, en 1858, comme dessinateur 
dans l'administration du chemin de fer du 
Nord. En 1859, il se fit nommer piqueur des 
ponts et chaussées ; mais déjà la Muse l'avait 
touché de son aile, et il ne tarda pas a jeter 
le compas du mathématicien pour prendre la 
lyre. Il débuta dans la carrière littéraire en 
1860, par une pièce de vers publiée par le 
Diogène illustré. 

Depuis cette époque, Ernest d'Hervilly a 
publié, sans interruption, tantôt sous son 
aom, tantôt sous de nombreux pseudonymes, 
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des articles humoristiques et des poésies dans 
un grand nombre de journaux, parmi lesquels 
nous citerons : le Boulevard, l'ancien Figaro 
(en 1864), les Nouvelles, la Revue du 
xixe siècle, YArtisIe, la Revue des lettres et 
des arts, etc. 

Depuis plusieurs années, Ernest d'Hervilly 
est collaborateur du Rappel, où il est chargé 
de la rédaction quotidienne des Echos et nou- 
velles signés le Pnscnnt. C'est un poëte des ( 
plus fins, des plus délicats, et il suffit pour 
s'en convaincre de feuilleter ses volumes de 
poésie, publiés chez l'éditeur Lemerre _: ]es 
Baisers, poésies (l vol.); le Harem, poésies 
ethnographiques ; la Lanterne en verre de cou- 
leur, plaquette illustrée. 

Ernest d'Hervilly a publié, en outre, en 
prose : Contes pour les grandes personnes, 
(1874, l vol.); Mesdames les Parisiennes, 
(1876, 1 vol.); Histoires divertissantes (1870, 
1 vol.); D'Bervilly-Caprices (1877,1 vol.). 

Il a donné au théâtre : le Prologue d'ou- 
verture des Fantaisies-Parisiennes (1S65); le 
Malade réel, un acte, joué à l'Odéon en 1874 ; 
la Belle Saïnara, comédie japonaise, en un 
acte, la meilleure œuvre dramatique de l'au- 
teur, représentée h l'Odéon en 1876 ; le Ma- 
gister, un acte, joué a la Comédie-Française 
en 1877; le Bonhomme Misère, légende en 
trois tableaux, en collaboration avec le des- 
sinateur Grévin, représentée à l'Odéon en 
décembre 1877; le Bibelot, un acte, joué au 
Palais-Royal en 1877. De plus, le Théâtre de 
campagne (d'Ollendoff) a publié d'Ernest 
d'Hervilly : la Soupière, Silence dans les 
rangs. Vent d'Ouest, Se Calais à Douvres, 
les Revanches de l'escalier, actes en prose. 

4 HERZÉGOVINE, contrée do l'Europe orien- 
tale. — Les événements dont la Bosnie et en 
particulier l'Herzégovine sont le théâtre de- 
puis 1875 nous engagent à compléter la no- 
tice succincte que nous avions consacrée à 
ce pays dans le tome IX du Grand Diction- 
naire. Nous empruntons ces détails à M. Vi- 
vien de Saint-Martin. L'Herzégovine est un 
des trois arrondissements ou sangiacs de la 
province turque de Bosnie. Au N. et à l'E., 
elle est limitée par la Bosnie proprement 
dite, et au S.-E., par d'autres territoires 
turcs ; au S., par le Monténégro, pays nomi- 
nalement vassnl de la Turquie, mais défait 
h peu près indépendant; à l'O., par la Dal- 
matie, province autrichienne, qui se prolonge 
le long du littoral, entre l'Herzégovine et la 
mer, sur une étroite zone de 2 a 16 kilom. 
de largeur. L'Herzégovine touche cepen- 
dant à la mer sur deux points : au golfe de 
Sabioneello, au N., où elle possède le petit 
port de Klek, à 50 kilom. N.-O. de Ragiise, 
et, au S., aux bouches du Cattaro. De Klek, 
au N., à sa frontière orientale, la largeur de 
l'Herzégovine est, à vol d'oiseau, de 100 à 
105 kilom.; sa plus grande longueur est de 
285 kilom. Sa superficie est d'un peu moins 
de 20,000 kilom. carrés. 

L'Herzégovine est une de ces contrées 
dont la délimitation s'est formée d Vile-même, 
d'après la configuration du sol. Des monta- 
gnes, plus ou moins élevées, mais, en géné- 
ral, d un parcours difficile, lui forment une 
ceinture naturelle au N. du côté de la Bos- 
nie, de même qu'au S. du côté du Monténé- 
gro. Sauf une petite zone frontière à l'E., 
qui appartient au bassin de la Drina, affluent 
important de la Save, et qui est une adjonc- 
tion postérieure, l'Herzégovine appartient 
tout entière au bassin de la Narenta. Cette 
rivière, après avoir décrit un grand circuit 
au N., jusqu'aux confins de la Bosnie, arrive 
à Mostar, qui est la capitale de l'Herzégo- 
vine, et, de là, prenant son cours au S.-O., 
va déboucher par un petit delta dans le golfe 
étroit et profond de Sabioneello. Les trois 
plus hautes montagnes du pays sont : le Dor- 
mitor, non loin de la frontière du Monténé- 
gro; le Voloukaïa et la Lioubintchnia, qui 
font en quelque sorte partie du même massif. 
On peut encore citer le mont Velesch, à l'E. 
de Mostar, et le Lelia, vers le centre du 
pays. On estime la hauteur du Dormitor à 
2,500 mètres. Tout le pays n'est, du reste, 
qu'un fouillis de montagnes; on y trouve peu 
de plaines, et aucune n'a une grande étendue. 
Une particularité caractéristique du bassin 
de la Narenta, ce sont les pertes de beaucoup 
Ôe ses affluents, qui s'enfoncent et disparais- 
sent dans le sol en nombre d'endroits, pour 
reparaître après un cours souterrain plus ou 
moins long. La perte de la Trebinischtitza, 
au S. de Mostar, est surtout remarquable. La 

Fortion du bassin de la Drina que comprend 
Herzégovine à son extrémité orientale ne 
présente nullement cette particularité géo- 
logique. Aussi les deux bassins, dans leur 
étendue fort inégale, forment-ils deux ré- 
gions naturelles tout à faitdistinctes. Dans le 
bassin de la Narenta, la meilleure partie du 
pays est le canton situé à l'O. de la rivière, 
entre Mostar et la frontière dalmate. On es- 
time que près du tiers de l'Herzégovine est 
en forêts, qu'une étendue à peu près égale 
se compose de terres arables, et que le reste 
est un sol médiocre ou improductif. 

L'Herzégovine est divisée en quatre cer- 
cles ou tivas, dont les chefs-lieux sont : Mos- 
tar, Trébigne, Tachlidja ou Pevlié et Novi- 
bazar. 

Mostar est une ville de 9,000 à 10,000 ha- 
bitants, avec quelque industrie. Trébigne, 
dans l'angle S.-O. du pays, atteint presque 
au même chiffre, ainsi que Novibazar; Pev- 
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lié n'en a guère que 4,000. Les circonscrip- 
tions de Pevlié et de Novibazar, qui com- 
prennent les parties extrêmes du pays, à 
l'E., n'appartiennent «l'Herzégovine que de- 
puis peu de temps ; c'est uneannexe politique 
et administrative bien plus que géographique. 
Rien de plus variable, au reste, de plus flot- 
tant, en quelque sorte, que les divisions do 
provinces et de districts dans l'administration 
turque. On croit toujours être au temps des in- 
vasions de nomades, où la possession des ter- 
res se déplaçait incessamment au hasard de 
l'occupation de hordes toujours mobiles. Sous 
ce rapport, l'Europe finit en réalité à la Save 
et au bas Danube, 

Avec les procédés sommaires de recense- 
ment employés en Turquie, le chiffre de la 
population est toujours fort incertain. La po- 
pulation maie est la seule a laquelle on atta- 
che de l'importance à Constantinople, et les 
dénombrements ne s'appliquent qu'à aile ; en- 
core ne sont-ils qu'approximatifs ; les femmes 
se calculent sur des proportions convenues. 
D'après le calcul fait par M. Vivien de Saint- 
Martin, sur les statistiques de MM. Blau et 
Roskiewics en 1868, l'Herzégovine propre 
compterait environ 65,000 chrétiens mâles et 
36,000 musulmans, les premiers répartis dans 
16,800 maisons , les seconds , dans 10,820. 
Chaque maison représente une famille. On 
conclut de ces chiffres que la population 
chrétienne totale est d'environ 150,000 âmes, 
et la population musulmane de 110,000 âmes. 
Il faut ajouter à ces chiffres 102,000 chré- 
tiens et 25,000 musulmans pour le district de 
Novibazar. L'élément chrétien, grecs-unis 
et catholiques, les premiers dans la propor- 
tion de 205,000 environ contre 36,100 que 
comptent les seconds, l'emporte donc de 
beaucoup sur l'élément musulman. En outre, 
les musulmans se composent, en grande par- 
tie, non do véritables Turcs, mais de la 
descendance des indigènes anciennement 
convertis. La population tout entière appar- 
tient, sauf de rares exceptions, ù la même 
race native, la race serbe; la seule langue 
usitée dans le pays est le serbe, dialecte du 
slave. 

C'est dans la première moitié du vue siè- 
cle de notre ère, par l'invasion des Croates 
et des Serbes, qu'au milieu du grand mouve- 
ment de peuples dont le bassin du moyen Da- 
nube fut* le théâtre, toute la région de la 
Save se trouva couverte de tribus slaves. 
Dans les premiers siècles du royaume des 
Slaves du Sud, ainsi qu'on a surnommé Jes 
Slaves du Danube, pour les distinguer de 
ceux des Karpathes et de la Russie, le terri- 
toire de la Narenta, de même que les terri- 
toires de la Save, fut une dépendance du 
royaume de Croatie. Au xiie siècle , la Na- 
renta et la Rascia devinrent des provin- 
ces du royaume serbe. A partir de ce mo- 
ment, l'histoire de ces territoires n'offre que 
des alternatives confuses de sujétion et d'in- 
dépendance, d'envahissements et de par- 
tages. En 1440, le prince Stefan Kosatcha, ou 
Kozaritz, s'agrandit aux dépens de ses voi- 
sins, et reçut de l'empereur Frédéric VI, 
dont il se reconnut le vassal, le titre de duc 
(herzog, en allemand) ; c'est de là que vient 
le nom de l'Herzégovine, hersegovind , du- 
ché, dans la forme demi-slave adoptée par 
l«s Serbes. D'Herzégovine, les Turcs ont fait 
Hezek, qui est le nom employé dans la chan- 
cellerie de Constantinople pour désigner ce 
pays. Les princes indigènes de la Narenia 
prennent aussi le titre de ducs de Saint- 
Savd, en l'honneur d'un évêque du xne siè- 
cle, SavaNemania, enterré dans le couvent 
de Milotchévo, près de Prépolié, et dont la 
mémoire est encore vénérée. Stefan Koza- 
ritz fut laissé en possession de son pouvoir et 
de son titre de duc par les musulmans; son 
fils, qu'il avait laissé comme otage à Constan- 
tinople, se fit musulman, et fut élevé au poste 
de béglerbey de Roumélie; mais, en 1483, 
l'autonomie du duché fut abolie, et l'Herzé- 
govine annexée à la Bosnie. 

Dans ces provinces, où l'élément chrétien 
est supérieur numériquement à l'élément mu- 
sulman, et où des milliers de raïas sont la 
proie de quelques fonctionnaires turcs, l'in- 
surrection estpour ainsi dire en permanence. 
Aux mauvais traitements de l'adminis- 
tration s'ajoutent les excitations des Russes, 
très-puissants sur l'esprit de gens qu'unit k 
eux la communauté d'origine et de religion. 
Aussi, depuis que l'Herzégovine a été décla- 
rée province turque, les tentatives séparatis- 
tes ont-elles été nombreuses. La dernière 
date de juillet 1875. Nous en parlerons avec 
quelque détait, parce qu'elle a été le prélude 
de la guerre d'Orient actuelle (1877), dont le 
dénoûment ne peut manquer d'avoir une 
grande influence sur l'Herzégovine et les an- 
tres provinces de la Turquie d'Europe. 

Le soulèvement éclata sur divers points à 
la fois, soutenu clandestinement parla Ser- 
bie et le Monténégro, et quoiqu'il ne parût 
pas y avoir de plan d'ensemble, que rien ne 
reliât entre elles les nombreuses bandes qui, 
tout d'un coup, se mirent à tenir campagne, 
le mouvement parut assez unanime pour pro- 
voquer les justes appréhensions de l'Europe. 
Des commissaires internationaux furent dé- 
légués par les puissances européennes signa- 
taires des traités de Paris et de Londres, et 
se réunirent à Metkovich, pour entendre les 
griefs des insurgés. Ceux-ci leur remirent 
un mémoire, où étaient exposés les motifs 
principaux du soulèvement. « Voilà quatre 
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siècles, disait ce document, que les chrétiens 
de l'Herzégovine , les raïas misérables et 
dignes de pitié, sont plongés dans le deuil 
et dans l'affliction. Ne pouvant supporter plus 
longtemps la tyrannie, la barbarie, la rage 
persécutrice, les violences et le système d'op- 
pression des Turcs, tous les raïas se sont 
ievés cette année et ont pris les armes, afin 
de prouver que c'est une honte pour l'Europe 
civilisée que l'on permette à la barbarie tur- 
que de garrotter la malheureuse population 
slave de l'Herzégovine, et de la maintenir 
dans l'ignorance. Nous avons appris que les 
puissances vous ont envoyés pour vous ren- 
dre compte de notre misère et des motifs qui 
nous ont mis les armes à la main. Voici ces 
motifs : 

» Commençons par l'aga. Le malheureux 
petit cultivateur qui prend à ferme des mains 
de l'aga une pièce de terre est tenu de la 
cultiver et de ne donner rien moins que la 
moitié à l'aga. Si l'aga vient visiter le pay- 
san, ce qui arrive trois ou quatre fois par an, 
il vient avec tous ses gens, et le paysan est 
tenu de nourrir l'aga, ses gens et ses che- 
vaux, faute de quoi il est roué de coups et jeté 
en prison. Dans l'empire turc, on donne à 
ferme la dlme; mais les fermiers se concer- 
tent avec les employés de l'Etat pour exiger 
dix fois plus que ne prescrit la loi. Les raïas 
n'ont qu'à payer d'abord; il leur est loisible 
de se plaindre ensuite. Le dénombrement des 
bestiaux est fait de la façon la plus inique. Ca 
sont les Turcs qui le font-, ils déchargent 
leurs coreligionnaires , et comptent trente 
pièces de bétail au malheureux raïa qui n'en 
a que dix. Devant qui les chrétiens porteront- 
ils plainte? Devant le vali qui a fait le dé- 
nombrement ? Si un chrétien est traduit en 
justice par un Turc, ou si un chrétien traduit 
un Turc en justice, le chrétien perd son pro- 
cès, à moins qu'il ne présente deux témoins 
turcs affirmant son droit. Par-dessus le mar- 
ché, on le jette en prison. Tout chrétien qui 
dépose contre un Turc est sûr de n'avoir 
pas trois jours à vivre. Les Turcs ont tou- 
tes les facilités pour condamner, d'une ma- 
nière illégale, les raïas; le procès se fait 
en langue turque, les raïas ne la com- 
prennent pas, et les juges décident selon 
leur bon plaisir. Si un Turc porte plainte 
devant un tribunal, le jugement est vite 
rendu ; si c'est un chrétien, il attendra le ju- 
gement jusqu'à la fin du monde, à moins qu'il 
ne gagne les juges avec des sommes dix fois 
plus fortes que Ta valeur de l'objet en litige. 
Comment obtiendrions-nous justice des tri- 
bunaux turcs, composés d'un grand nombre 
de musulmans et seulement de deux raïas, 
auxquels force est de souscrire au jugement 
dicte par la majorité du tribunal? » Le mé- 
moire énumère ensuite divers griefs d'un au- 
tre ordre, concernant les corvées arbitraires 
imposées aux raïas, à six ou sept journées 
de marche de leur habitation, sans pain et 
sans solde; les réquisitions de chevaux et de 
nourriture opérées continuellement par les 
fonctionnaires, et chez les raïas seulement, 
à l'exclusion des musulmans, qui n'ont rien 
a souffrir. Enfin, il rappelle 1 énormité des 
impôts prélevés, sans qu'aucun service public 
y gagne, sans que les routes soient amélio- 
rées et la police mieux faite, sans que l'on con- 
struise une seule école; le gouvernement 
prend tout et ne rend rien. 

Il est certain qu'une telle situation était 
intolérable, et qu il suffisait de quelques me- 
neurs envoyées par la Russie, pour provo- 
quer au soulèvement des populations si mal- 
traitées. Déjà, en 1851 et en 1862, des révol- 
tes partielles avaient avorté; celle de 1875 
paraît avoir été plus générale. Le prétexte 
fut la levée de l'impôt foncier, que les agas 
turcs viennent opérer annuellement au mois 
de juillet. Le refus de l'impôt fut immédiate- 
ment suivi d'une prise d'armes, et les trou- 
pes turques disséminées dans les chefs-lieux 
de district, notamment à Mostar, durent s'y 
tenir renfermées; elles étaienttrop peu nom- 
breuses pour se former en colonnes mobiles, 
et essa3 r er de rayonner par tout le pays. La 
neutralité du Monténégro et de la Serbie, 
l'active surveillance exercée à la frontière 
autrichienne localisèrent la rébellion, heu- 
reusement pour le gouvernement de Constan- 
tinople ; mais il s'en fallut pourtant de beau- 
coup que l'avantage restâtd'abordàses géné- 
raux. Des engagements sanglants eurent lieu 
sur la rive de la Narenta, puis à Krapa, Sto- 
latz, Kevesigné et Drenovatzi (août 1875); 
dans l'un d'eux, les Turcs perdirent trois ca- 
nons et quelques centaines d'hommes. La 
mois suivant, des bandes de volontaires mon- 
ténégrins passaientla frontière, malgré les 
ordres du prince Nikita, et venaient se join- 
dre aux insurgés. Des souscriptions s'orga- 
nisaient en Dalmatie,en Croatie, en Carniole 
et en Bohême, pour leur fournir de l'argent 
et des armes. Le fait le plus grave fut le 
siège de Trébigne, où la garnison turque se 
trouva de longs mois prisonnière, et dont la 
prise aurait facilité les relations des insurgés 
avec le Monténégro. A Nevesinge, le général 
de division Sélim-Pacha fut obligé de battre 
en retraite, après un combat acharné, de- 
vant une colonne insurrectionnelle d'environ 
1 ,200 hommes. Un autre combat heureux à Go- 
ransko livra à celle-ci la ville de Metokin, 
sur la route de Mostar à Trébigne. 

En présence de cette aggravation de la 
lutte, le sultan Abdul-Aziz n'hésita pas à pu- 
blier un flrman destiné à désarmer les rebel- 
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les, en leur promettant la redressement des 
griefs dont ils se plaignaient (septembre 
1875). Les consuls étrangers reçurent de leurs 
gouvernements respectifs la mission de s'a- 
boucher avec les chefs, et de tenter divers 
moyens de conciliation, sur la base des pro- 
messes inscrites dans le Annan. Mais ces ten- 
tatives n'eurent pas grand succès; on savait 
trop bien, dans l'Herzégovine, ce que valent 
les promesses des Turcs. Quelques marïœu- 
vres hardies de Hussein-Pacha, qui avait 
reçu d'importants renforts de troupes, dé- 
barquées à Klek, au commencement de sep- 
tembre, et qui parvint à couper la route de 
Roguse à Trébigne, et a rejeter une grande 
partie des troupes herzégoviennes dans la 
montagne, changèrent momentanément la 
face de la guerre. Vers la fin de septembre, 
l'insurrection ne semblait plus maltresse que 
de quelques points isolés, et Serve v-pacha, en- 
voyé comme commissaire de la Sublime-Porte 
à Mostar, essayait de compléter par la douceur 
l'œuvre militaire de Hussain-Pacha. Il ap- 
pela des chrétiens à divers postes administra- 
tifs importants et alla jusqu'à proposer le 
grade de pacha à l'un des chefs reconnus de 
l'insurrection, Jesta Belobrk, s'il se soumet- 
tait. Les opérations se poursuivirent tout l'hi- 
ver 1875-1876, sans que les Turcs parvinssent 
à faire lever le siège de Trébigne, ni même à 
ruvitailler Nicksich, également investi. Des 
bandes considérables, sous les ordres de 
Ljubibratichjde Péko Pavlovicetde Maxime 
Bakcevieh, tenaient encore la campagne, se 
dispersant dès qu'apparaissaient quelques 
forces régulières considérables, mais se re- 
formant aussitôt, pillant les convois, empê- 
chant les communications des villes, et te- 
nant, en quelque sorte, leurs garnisons pri- 
sonnières. C'est le moment que l'Autriche 
choisit pour intervenir par la voie diploma- 
tique. Une note du comte Andrassy posa les 
bases sur lesquelles un arrangement pouvait 
être conclu entre la Porte et les populations 
de l'Herzégovine. Ces bases étaient, en ré- 
sumé, l'égalité de l'impôt pour les musul- 
mans comme pour les chrétiens, la réforme 
judiciaire, l'amnistie pour tous les rebelles; 
(le plus, les villages détruits au cours de la 
guerre devaient être rebâtis aux frais du 
gouvernement turc, qui serait tenu, en outre, 
de fournir des bestiaux, des grains et des se- 
cours en argent aux populations dont les ré- 
coltes avaient été enlevées, les demeures 
pillées et brûlées parles bachi-bouzoucks. La 
Porte accepta immédiatement ces proposi- 
tions; les Herzégoviniens demandèrent à ré- 
fléchir ; car qui leur garantissait, une fois 
les armes déposées, que la Porte tiendrait 
ses engagements î Elle en avait bien pris 
d'autres vis-à-vis des puissances garantes, 
sans que les traités fussent jamais pour elle 
autre chose que des morceaux de papier dé- 
posés dans les armoires des chancelleries. 
Ils demandèrent que, dans chaque chef-lieu 
de district et dans toute ville importante, il 
y eût deux chargés d'affaires, l'un autrichien, 
l'autre russe, devant qui on pût porterplainte 
si la Porte manquait à ses engagements, 
et qui fussent là pour dresser procès-verbal. 
C'est ce qui fut exposé, avec la plus grande 
modération, au général Rodich, envoyé en 
mission près des principaux chefs insurgés. 
La Porte, naturellement, ne voulut pas con- 
sentir à ces exigences ; elle eût alors été te- 
nue de remplir les engagements auxquels 
elle souscrivait, et elle se fût trouvée bien 
loin de compte, car tout ce qu'elle voulait, 
c'était de revenir au statu quo anie bellum. 
L'insurrection continua alors, avec des chan- 
ces diverses. Mais l'entrée en ligne de la 
Russie a déplacé, pour la Turquie, le champ 
do bataille, et le sort de l'Herzégovine, 
comme celui des autres provinces turques 
dépendra du résultat final de la guerre. 

HERZÉGOVINIEN, ENNE adj. et S. (èr-zé- 
go-vi-ni-ain, è-ne). Qui habite l'Herzégo- 
vine ; qui se rapporte à ce pays ou à ses ha- 
bitants. Il On dit quelquefois herzégoviiïn. 

HESBAYE ou IIASBAYE (la), petit pays 
des environs de Liège, dont le chef-lieu était 
Saint-Trond. Il renfermait autrefois beau- 
coup d'églises et de monastères, où l'on re- 
marquait des pierres tombales , chargées 
d'inscriptions. 

'UESDIN, ville de France (Pas-de-Calais), 
ch.-l. de cant., arroml.et à 24 kilom. de Mon- 
treuil, sur la Canche; pop. aggl., 2,852 hab. 
— pop. tôt., 3,083 hab. 

IÎÉSÉBON, ville lévitique de la tribu do 
Ruben, en Palestine. 

HÉSIONÉUS ou IIÉSIONÛE, beau-père 
d'Ixion. V. oe dernier mot, au tome IX du 
Grand Dictionnaire. 

HESPEL (Octave, comte d'), hommo poli- 
tique français, né en 1827. Possesseur de 
belles propriétés dans le département du 
Nord, il devint maire de Wavrin et membre 
du conseil général de ce département. 
M. d'Hespel débuta dans la vie politique lors 
des élections du 8 février 1871. Elu dé- 
puté du Nord à l'Assemblée nationale, par 
205,658 voix, il alla siéger au centre droit, dans 
le groupe des monarchistes cléricaux. Il vota 
pour la paix, les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, la validation de l'élection 
des princes d'Orléans, le pouvoir constituant, 
la proposition Rivet, contre le retour de 
l'Assemblée à Paris, contre la municipalité 
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de Lyon, pour le maintien de l'état de siège, 
et se joignit aux monarchistes qui renversè- 
rent Si. Thiers du pouvoir, le 24 mai 1873. 
M. d'Hespel fut un des adhérents silencieux 
du gouvernement de combat. Il se prononça 
pour la circulaire Pascal, la loi Ernoul, l'é- 
rection de l'église du Sacré-Cœur, contre la 
liberté des enterrements, etc. Après l'échec 
des tentatives faites pour restaurer la mo- 
narchie, M. d'Hespel continua à rester fidèle 
à la politique de M. de Broglie, ce qui le fit 
ranger parmi les orléanistes. Il vota pour le 
septennat, la loi contre les maires, pour le 
cabinet de Broglie, pour l'amendement sep- 
tennaliste Paris, contre les propositions Périer 
et Maleville, l'amendement "Wallon, etc. Tou- 
tefois, il vota, le 25 février 1875, pour la 
constitution. M. d'Hespel donna ensuite son 
concours à la politique réactionnaire et clé- 
ricale de M. Buffet, appuya la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, se prononça pour le 
scrutin d'arrondissement, etc. Porté au mois 
de décembre sur la liste de droite, lors de 
l'élection des sénateurs inamovibles , il 
échoua; le 30 janvier 1876, il se porta can- 
didat au Sénat dans le Nord. Dans sa profes- 
sion de foi, il déclara qu'il était partisan de 
la monarchie héréditaireetconstitutionnelle, 
mais que, cette forme de gouvernement 
n'ayant pu s'établir, il défendrait les lois con- 
stitutionnelles qu'il avait votées, et soutien- 
drait la politique conservatrice et libérale 
dont le maréchal de ifac-Mahon avait nette- 
ment exposé le programme dans son récent 
message. Interrogé, quelque temps après, 
sur la conduite qu'il tiendrait en cas de révi- 
sion, il déclara qu'il voterait pour la monar- 
chie héréditaire. Elu, grâce à l'appui du parti 
légitimiste, sénateur par 406 voix, il alla sié- 
ger à droite, et vota constamment avec les 
adversaires de la République. Il s'est pro- 
noncé, notamment, contre l'abrogation des 
jurys mixtes, la cessation des poursuites, 
pour la dissolution de la Chambre des députés 
(22juin 1877), pour l'ordre du jour Kerdrel, 
contre la commission d'enquête parlemen- 
taire nommée par la Chambra (15 novem- 
bre), etc. 

* HESPÉR1Ê s. f. — Astron. Planète téles- 
copique, découverte en 1861 par M. Sehiapa- 
relli. 

HESPÉRIQUE adj. (è-spé-ri-ke — rad. 
Hespërie). Géogr. Qui se rapporte k l'Hea- 
périe. 

* HESS (Pierre), peintre allemand. — Il est 
mort à Munich en 1871. 

HESSENBERGITE s. f. (ès-sain-bèr-ji-te). 
Miner. Corps renfermant de la silice, trouvé 
sous forme de crislaux. maclés clinorliombi- 
uues, implantés sur les cristaux d'hématite 
du Saint-Gothard. 

HESTIA s. f. (è-sti-a— nom mythol. ). 
Planète télescopique, découverte en 1857 par 
M. Pogson. 

HESTOUDEAU s. m. (è-stou-do). Jeune 
chapon ou poulet assez gros pour être cha- 
ponné. [t On dit aussi hétoudkau. 

11ÉSYCHIA, déesse du repos et fille de la 
Justice. Les anciens lui donnaient divers 
surnoms pour caractériser son action et ses 

attributs. 

HÉTÉRADELPHIE s. f. (é-té-ra-dèl-fî — 
rad. Itétéradelphe). Tératol. Etat d'un mon- 
stre héléradolphe. 

HÉTÉRADÉNIE s. f. (é-té-ra-dé-nl — du 
préf. hétér, et du gr. adén, glande). Pathol. 
Production du tissu hétéradénique. 

HÉTÉRADÉNOME s. m. (é-té-ra-dé-no- 
me — rad hétéradénique). Pathol. Tumeur 
hétéradénique. 

HÉTÉRALIEN adj. (é-té-ra-li-ain). Téra- 
tol. Se dit d'un monstre présentant les carac- 
tères de l'hétéralie. 

HÉTÉRANDRE adj. (é-té-ran-dre — du 
prêt', /téter, et du gr. anôr, andros , mâle). 
Bot. Se dit d'une plante dont les étumines 
ou les anthères nont pas toutes la même 
forme. 

HÉTÉRANTHE adj. (é-té-ran-te — du préf. 
ftëtér, et du gr. anlhos, fleur). Bot. Se dit 
d'une plante dont les fleurs ne sont pas tou- 
tes disposées de la même manière. 

HÉTÉROBAPHIE s. f. (é-té-ro-ba-fî — du 
préf. hétéro, et du gr. baphê, teinture). Etat 
d'un corps qui- présente plusieurs couleurs. 

HÉTÉROCARPE adj. (é-té-ro-kar-pe — 
du préf. hétéro, et du gr. karpos, fruit). Bot. 
Qui porte plusieurs sortes de fruits. 

HÉTÉROCARPIEN, ENNE adj. (é-té-ro- 
kar-pi-ain, è-ne — rad. héiérocarpe). Bot. Se 
dit d'un ovaire modifié dans sa forme pri- 
mitive. 

HÉTÉROCHRONE adj. (é-tê-ro-kro-ne — 
du préf. hétéro, et du gr. chronos, te mps). Méd. 
Se dit du pouls dont les battements sa font 
sentir à des intervalles de temps inégaux, 
et d'une production morbide qui ne se fait 
pas en son temps ordinaire. 

HÉTÉROCHRONIE s. f. (é-té-ro-kro-nî — 
rad. hétérachrone). Méd. Etat de ce qui est 
hétéroehione. 

HÉTÉROCRASIE s. f. (é-té-ro-kra-zî — du 
préf. hétéro, et du gr. krâsis, mélange). Méd. 
Etat du sang qui se trouve mélangé à des 
substances étrangères. 
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HÉTÉROCRASIQUE adj. (é-té-ro-kra-zt- 

ke — rad. hétérocrasie). Se dit du sang dans 
lequel des substances étrangères se trouvent 
mélangées. 

HÉTÉROCRISIE s. f. (é-té-ro-kri-zl — du 
préf. hétéro , et de crise). Méd, Crise ano- 
male. 

* HÉTÉRODROME adj. — Bot. Spire hé- 
tërodrome , Spire d'un rameau secondaire 
qui s'enroule dans le sens opposé k celui du 
rameau primaire. 

HÉTÉROGLAUCIE s. f. (é-tô-ro-glô-st — 
du préf. hétéro , et de glauque). Production 
anomale de taches glauques ou vertes. 

HÉTÉROGLAUQUE adj. (é-té-ro-glô-ko 

— rad. hétéroglaucie). Qui est atteint d'hé- 
téroglaucie. 

HÉTÉROÏDE adj. (é-té-ro-i-de — du préf. 
hétéro, et du gr. eidos, forme, apparence). 
Bot. Se dit des parties qui, sur le même in- 
dividu, présentent des formes différentes. 

HÉTÉROPAGIE s. f. (é-té-ro-pa-jl — rad. 
hétéropage). Tératol. Etat d'un monstre hé- 
téropage. 

HÉTÉROPATHIQUE adj. (é-té-ro-pa-ti-ke 

— rad. hétëropathie). Méd. Qui se rapporte à 
l'hétéropatliie. 

HÉTÉROPHONE adj. et s. (été-ro-fo-ne 

— rad. hélsrophonie). Méd. Qui concerne 
l'hétérophonie, qui en est atteint. 

HÉTÉROPHONIE s. f. (é-té-ro-fo-n! — du 
préf. hétéro, et de phônê, voix). Méd. Voix 
anomale. 

HETÉROPHTHALME adj. et s. (é-té-ro- 
ftal-me — du préf. hétéro, et du gr. ophthal- 
mos, œil.) Qui a les deux yeux différents. 

HÉTÉROFHTHALMIE s. f. (é-té-ro-ftal- 
ml — rad. hétérophthalmé). Etat d'un animal 
qui a les deux yeux différents. 

HÉTÉROPLASTIE S. f. (é-té-ro-pla-slî — 
du préf. hétéro, et du gr. plassô, je forme). 
Chir. Opération par laquelle on transplante 
sur un sujet des parties empruntées à des 
membres qui viennent d'être amputés sur un 
autre sujet. 

* HÉTÉROPLASTIQUE adj. — Qui a rap- 
port à l'hétéroplastie. 

HÉTÉROPODIE s. f. (é-té-ro-po-dî — rad. 
hétéropode). Zool. Etat de l'animal dont les 
deux pieds sont différents. 

* HETÉROTOME adj. — Bot. Se dit d'un 
calice ou d'une corolle dont les divisions al- 
ternes sont dissemblables. 

HÉTÉROTROPHIE s. f. (é-té-ro-fro-fl — 
du préf. hétéro, et du gr. trophi, nourriture). 
Physiol. Altération dans la nutrition. 

Hetraan (i/), drame en cinq actes, en vers, 
de M. Paul Deroulède (théâtre de l'Odéon, 
3 février 1877). Ce drame a un grand souffle 
poétique; il fait vibrer toutes les aspirations 
généreuses, mais il manifeste l'inexpérience 
du théâtre et présente une succession de ta- 
bleaux bien plus qu'une action dramatique 
plus ou moins fortement combinée. La scène 
se passe en Pologne, sous le règne de La- 
dislas IV. Contrairement à toutes les tradi- 
tions, ce sont les Polonais qui sont les op- 
presseurs, et les Cosaques (l'auteur écrit Ko- 
zaks) qui jouent le rôle de patriotes oppri- 
més; le point de vue historique est exact, 
eu égard à l'époque où se passe ce drame ; 
mais il faut quelque temps pour s'habituer à 
cette interversion des rôles. Donc, les libres 
Kozaks de l'Ukraine, molestés par Ladislas, 
ont résolu de se soulever; ils sont poussés 
en dessous par un certain Rogoviane, un 
traître, qui compta étouffer dans le sang la 
révolte et se faire nommer par les Polonais 
gouverneur de l'Ukraine. Tout est prêt pour 
l'insurrection; mais Ladislas a eu l'esprit 
de saisir, comme otages, les deux personna- 
ges qui pourraient en devenir les chefs, le 
vieilhetman Frol Gherasz etStenko,le fiancé 
de la belle Mikla, fille de Frol Gherasz ; la 
jeune fille est ausM prisonnière à la cour du 
souverain. Frol Gherasz désapprouve l'in- 
surrection ; il ne croit pas la poire encore 
mûre. Stenko, plus ardent, s'échappe de cap- 
tivité et va se mettre à la tête des tribus. 
Ladislas met aussitôt ses troupes en campa- 
gne ; Frol Gherasz l'arrête en lui offrant de 
parlementer avec les rebelles ; Ladislas le 
laisse aller et se contente de retenir Mikla. 
Il arrive fatalement ce qui devait arriver, 
c'est que Frol Gherasz, tout en voulant s'ac- 
quitter avec conscience de sa mission de mé- 
diateur, se Inisse gagner par les patriotes. 
Stenko, apprenant que Mikla est restée en 
Pologne, s'échappe du camp pour la rejoin- 
dre, et Frol Gherasz devient chef à sa place. 
Tous ces événements occupent le premier et 
le second acte. Au troisième, Stenko décide 
Mikla à s'enfuir avec lui; mais alors sur- 
vient une sorte de prophétesse cosaque, Ma- 
rucha, dont les. paroles ardentes ont été pour 
beaucoup dans le soulèvement. Elle démon- 
tre au couple amoureux l'imprudence de leur 
fuite, qui va ouvrir les yeux à Ladislas en- 
core endormi par la mission confiée à Frol 
Gherasz. Stenko repart tout seul. Le qua- 
trième acte, qui Se passe tout entier au camp 
des Kozaks, n'est qu'épisodique ; il ne s'i>git 
plus de Stenko, de Frol Gherasz, de Mikla 
et de la Marucha. Une grande bataille va se 
livrer; toute la question est de savoir si les Po- 
lonais s'engageront dans un défilé ou l ,500 Ko- 
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zaks déterminés peuvent les tenir en échec, 
en se sacrifiant pour le salut de tous, tandis 
que le reste da l'armée rebelle fera un mou- 
vement tournant. Les Polonais s'engagent 
dans le d-filé, et S'enko, à la tête des 
1,500 braves, leur dispute le passage. Au 
dernier acte, Rogoviane. qui se croit vain- 
queur parce qu'il a écrasé ce petit détache- 
ment ennemi, voit bientôt tout le gros de 
l'armée lui tomber sur le corps et ses trou- 
pes mises en déroute. Stenko a été blessé à 
mort dans le défilé ; Mikla, qui s'est échappée 
de la cour de Pologne, accourt près de lui ; 
Rogoviane la frappe d'un coup de poignard. 
Les Kozaks surviennent aussitôt, s'emparent 
de lui et le livrent au supplice. Le vieil het- 
man Frol Gherasz voit le cadavre de sa fille 
et celui de son fiancé; il ne peut que lever 
les bras au ciel en répétant une chanson de 
Marucha : 

Qu'importent les morts? la liberté" vit. 

Ton peuple est sauvé, ta patrie est grande; 

Ne mesure pas la perte a, l'offrande : 

C'est un ciel de gloire où Dieu les ravit, 
o Tel est ce drame, dit M. Francisque Sar- 
cey. La composition n'en est pas bonne, car 
il n'y a pas de sujet déterminé; on ne va 
nulle part et l'on ne s'intéresse a personne. 
Les scènes non plus ne sont pas bien faites, 
prises en soi , piétinant sur elles-mêmes ou 
tournoyant sur place. La trame du style est 
médiocre et la langue souvent impropre. Que 
reste-t-il donc? Il reste un certain accent de 
patriotisme, qui est très-sincère et qui par- 
fois s'échappe en un magnifique alexandrin. 
Il n'en a pas fallu davantage pour séduire le 
publie. » 

HÉTOUDEAUS. m. (é-tOU-do). V. HliSTOU- 
deau, dans ce Supplément. 

HÊTRAIE s. f. (ê-trè — rad. hêtre). Arbo- 
ric. Lieu planté de hêtres. 

* HESTCH (Gustave-Frédéric), architecte 
allemand. — Il est mort à Copenhague en 
1864. 

* IIECCII1N, bourg de France (Fas-de-Ca- 
lais). ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. 
N.-O. de Saint-Pol ; 691 hab. 

HECM1ARD (Louis-Octave-Arthur), écri- 
vain français, né à Lormes (Nièvre) en 1849. 
Il se rendit à Paris, où il publia des articles 
politiques dans le Courrier de Paris, la lié- 
forme, le Courrier français, et des articles sur 
la musique dans l'Arr 'musical et la France 
chorale. En juillet 1873 , M. Heulhard fonda 
la Chronique musicale. Depuis lors , il a col- 
laboré à Y Evénement, aux Nouvelles de Pa- 
ria (1876), etc. On lui doit : Etudes sur Une 
Folie, à Rome r opéra bouffe de Federico Hicci 
(1870, in- 12); la Fourchette harmonique, his- 
toire de cette société musicale, littéraire et 
gastronomique (1872, in-8°) ; la Foire Saint- 
Laurent (1877, in-12), etc. 

Heures perdues (mes) , poésies , par Félix 
Arvers. V. Arvurs, dans ce Supplément. 

HEURISTIQUE adj. (eu-ri-sti-ke — du gr. 
heuriskà, je trouve). Qui consiste ou qui tend 
à trouver : La méthode heuristique. Il On 
écrit aussi euristiquk. 

— s. f. Art d'inventer, de faire des décou- 
vertes. 

* HEURTËLOUP (Charles-Louis-Stanislas, 
baron), médecin. — Il est mort à Paris 
en 1864. 

HEURTIER (Nicolas -Jean- Jacques-Fran- 
çois), administrateur français, né à Saint- 
Etienne (Loire) en 1812, mort à Paris en 
mars 1870. Lorsqn'il eut terminé ses études 
de droit à Paris, il retourna dans sa ville na- 
tale et y exerça avec succès la profession 
d'avocat. En 1846, M. Meunier remplaça sou 
père comme membre du conseil général de la 
Loire. Deux ans plus tard, après la révolu- 
tion du 24 février, il devint maire de cette 
ville. Elu en 1849 représentant du peuple ù 
l'Assemblée législative par 36,000 électeurs de 
la Loire, il alla siéger dans les rangs de la ma- 
jorité antirépublicaine, se prononça pour le 
maintien de l'état de siège et des octrois, pour 
la loi du 31 mai qui mutilait le suffrage 
universel, pour la loi sur l'enseignement se- 
condaire, etc., et se rallia complètement à la 
politique de l'Elysée. M. Heurtier donna une 
chaleureuse adhésion à l'odieux coup d'Etat 
du 2 décembre 1851. Il fit alors partie de la 
commission consultative, puis il fut nommé 
directeur général de l'agriculture et du com- 
merce, conseiller d'Etat, commandeur de la 
Légion d'honneur et membre de divers co- 
mités administratifs. — Son frère, Auguste 
Heurtier, né à Chainbon-Feugerolles (Loire) 
en 1818 suivit d'abord la carrière mili- 
taire. Après avoir fait plusieurs campagnes 
en Afrique, il se mit à voyager. En 1853, le 
gouvernement le nomma délégué dans les 
mers de l'Inde, de la Chine et du Japon. Il 
devint ensuite chancelier du consulat de 
France k Bangkok (1857-1859), puis il revint 
en France et obtint en 1862 les fonctions 
d'inspecteur des perceptions municipales & 
Paris. On lui doit un certain nombre de rap- 
ports intéressants, qui ont paru dans les An- 
nales du commerce extérieur, dans le Moni- 
teur universel, etc. 

HEUZÉ (Louis-Gustave), agronome fran- 
çais. — Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : les Matières fertilisantes 
(1843, in-S») , plusieurs fois réédité; Cours 
de dessin linéaire appliqué à l'agriculture 
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(1844, in-fol.V, Culture du tfiflfàantlarê- 
\ion 'de l'Ouest (1844, T^^fJ^ C,Z^ 
culture du xix» siècle (1847, in-8») ; Culture 
du pavot (1855, in-12) ;Oe l'f« 6 e " rcee 
parles croisades sur l'agriculture au moyen 
âge (1855, in-80); la» Assolements et lessys- 
tïmes de culture^, n-S°); te Formule des 
fumures (1865, in-*») ; le Porc (1866, in-iï ; 
lectures et dictées d'agriculture pour l ensei- 
gnement primaire (1867 in-18): la France 
agricole (1868-1869, 3 vol. ™+W A g™£, 
tire et les douanes (1870, in -8°) ; J^PV^/ 
sur les moyens d'atténuer les effets de la sé- 
cheresse sur les productions fourragères {MU 
in-8o); le Phylloxéra vaslatrix (1872, in-8°J; 
les Plantes alimentaires [M3, »n-8°) ; Us Jar- 
dins de Versailles et l'Ecole d agriculture 
(1875 in-8°); Nouveau manuel complet des 
constructions agricoles (1876, in-8»), dans la 
collection des manuels Roret, etc. 

* HEUZEY (Léon), archéologue français.— 
Il est devenu conservateur adjoint des anti- 
ques au musée du Louvre, et il a succède a 
Beulé comme membre de l'Académie des in- 
scriptions et belles-lettres en 1874. Dans ces 
dernières années, il a publié : Notice sur 
M. Dehèqne (1871, in-8") ; Un palais grec en 
Macédoine (1872, ln-8») : Recherches sur les 
fiqures de femmes voilées dans l art grec 
(1874 in-8»); Recherches sur les ht* antiques 
considérés comme forme de la sculpture (1873, 
in-so); ««connaissance archéologique a une 
partie du cours de VErigon et des ruines de 
Stobé (1873, in-80) ; la Pierre sacrée d Anti- 
polis (1875, in-80); Recherches sur un groupe 
de Praxitèle d'après les figurines de terre 
cuite (1875, in-so), etc. 

HEW1TSON (William), naturaliste anglais, 
né à Newcastle-sur-Tyne en 1806. Après avoir 
étudié quelque temps chez un arpenteur 
d'York, M. Ue-witson finit par se livrer tout en- 
tier à la passion qu'il avait montrée des 1 en- 
fance pour les collections d'histoire naturelle, 
et se mita explorer, pour satisfaire cette pas- 
sion et pour recueillir les matériaux d un grand 
ouvrage qu'il méditait, toutes les côtes -des Iles 
Shetland et de la Norvège. En 1835, il publia 
son Ooloi/ie de ta Grande-Bretagne et, en 
1846, avec Doubleday, les Genres des lepido- 
vtères diurnes, dont il donna seul, dans la 
suite, les Illustrations. En 1852, il commença, 
par livraisons trimestrielles, la publication 
des Papillons exotiques, qui doit former un 
des plus importants recueils d entomologie 
qui aient paru. Pour cette publication, 
M. Hewitson a formé, dans le parc des Oat- 
lands (Surrey), une magnifique collection de 
lépidoptères. 

HEXACHLOROQU1NHYDRONE S. f. (è : 
gza-klo-ro-ki-ni-dio-ne). Chim. Compose qui 
dérive de la quinhydrone par la substitution, 
dans ce corps, de 6 atomes de chlore a 6 ato- 
mes d'hydrogène. Comme la quinhydrone 
elle-même, l'hexacïiloroqninhydrone est étu- 
diée et décrite an mot quinome, au tomeXul 
du Grand Dictionnaire 


HEXACLINON s. m. (è-kza-kli-non — mot 
grec). Antiq. Salle de festin qui pouvait con- 
tenir six. lits, chez les Romains, ou lit pou- 
vant contenir six convives. 

HEXAPACTYLIE S. f. (è-gza-da-kti-lî — 
rad. hexadaclyle). Zool. Etat des animaux 
qui ont six doigts. 

HEXAÉMÉRON s. m. (è-gza-é-mé-ron — 
du préf. hexa, et du gr. hêmera, jour). Com- 
mentaire sur les six jours de la création : 
X'Hexaéméron de saint Basile. 

HEXANDRIQUE adj. (è-gzan-dri-ke — rad. 
hexandre). Bot. Qui se rapporte à 1 hexan- 
a rie. 

HEXAPOLE s. f. (è-gza-po-le — du préf. 
hexa, et dugr. polis, ville). Hist. Contrée qui 
comprenait six villes. V. Doride, au tome VI 
du Grand Dictionnaire. 

HEXASPERME adj. (è-gza-spêr-me — du 
préf. hexa, et du gr. sperma, semence, 
graine). Bot. Qui renferme six semences. 

HEXASYLLABE adj. (è-gza-sii-la-be — du 
préf. hexa, et de syllabe). Gramm. Qui est 
composé de six syllabes. 
— s. m. Mot ou vers de six syllabes. 
HEXATHLE s. m. (è-gza-tle — du gr. ex, 
six ; athlos, combat). Nom que donnaient les 
Grecs à une réunion de six exercices, com- 
prenant la lutte, la course, le saut, le disque, 
le javelot et le pugilat. 

HEXHAM ou EXHAM(, bourg d'Angleterre, 
dansle comté de Northumberland, à 32 kilom. 
O. de Newcastle, sur laTyne ; 6,500 hab. Evê- 
chê fondé au vue siècle, transféré depuis a 
Durham. Fabrication de gants, de chapeaux 
et de grosses toiles. On croit que cette ville 
occupe l'emplacement de l'ancien Alexo- 
dunum. 

HEXYLAMINE S. f. (è-gzi-la-mi-ne — de 
hexyle, et de aminé). Chim. Corps obtenu en 
traitant en vase clos le chlorure d'hexyle par 
une solution alcoolique d'ammoniaque. 

HEXYLE s. m. (ô-gzi-le). Chim. Radical de 
l'alcool hexylique. 

HEXYLIQUE adj. (è-gzi-li-ke). Chim. Se 
dit d'un acide qu'on obtient en distillant le 
chlorure d'hexyle avec l'acétate d'argent. 

* HEYLLI (Edmond PoiNSOT, dit Georges d'), 
littérateur français. — Il a fondé, le 1er jan- 
vier 1876, la Gazette anecdolique , littéraire, 

SUrPLÙUEST. 
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théâtrale, etc., revue de quinzaine qui abonde 
en faits intéressants et qu'il n'a cesse de ré- 
diger depuis lors. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on doit à ce lettré double 
d'un érudit les publications suivantes : Jour- 
nal d'un habitant de Neuilly pendant la Com- 
mune (1872, in-18); le Cercueil retrouve du 
cardinal de Retz (1872, in-18); les Tombes 
royales de Saint-Denis (1872 , in-12) ; ta Co- 
médie-Française de 1680 à 1874 (1874, 2 vol. 
in-18) • Vert- Vert de Gresset, réédition avec 
notice (1874, in-18); l'Opéra, histoire et ré- 
pertoire (1875, 3 vol. in-18) ; Lettres inédites 
dupoête Robbé de Beanveset sur l attentat de 
Damiens (1875, in-18); le Méchant de Gres- 
set, avec une notice (1875, in-18); Madame 
Arnould-Plessy, notice (1876, in-18); des 
éditions avec notices du Théâtre de Mari- 
vaux (187G, in-18), du Théâtre de Regnard 
(1876, 2 vol. in-18) ; Bressant, de la Comedie- 
Française, notice (1877, in-18); le Théâtre 
de Sedaine, avec notice (1877, m-18), etc. 

* HEYRIEU, et non HEYRIEUX , bourg de 
France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et a 
20 kilom. do Vienne ; pop. aggl-, 1,322 hab. 
— pop. tôt., 1,535 hab. 

HHATIB s. m. (a-tibb; h asp.). Sorte de 
prêtre musulman, dont les fonctions consis- 
tent à lire le Coran au peuple. 

niIONSOD, dieu égyptien, premier -né 
d'Amoun-Ra, que les hiéroglyphes repré- 
sentent porté dans les bras de Hathor et 
recevant les hommages de Thoutmosis. 

HU, dynastie chinoise qui eut pour fonda- 
teur Yu vers l'an 2205 av. J.-C Elle régna 
jusqu'en 1767 av. J.-C, époque où elle fut 
remplacée par la dynastie des Chang. 

HIAMCAY, grande fête que les Mftlabares 
célèbrent annuellement à l'Ile de France, et 
dans laquelle ils rendent des hommages a une 
idole monstrueuse qu'ils brisent le lendemain, 
HIANTICONQUE adj. (i-an-ti-kon-ke — du 
lat. hinns, bâillant; concha, conque). Molt. 
Se dit des mollusques dont la coquille bivalve 
est bâillante. 

HIBERNACLE s. m. (i-bèr-na-kle — du lat. 
hibernus, d'hiver). Bot. Organes qui protègent 
les jeunes pousses contre le froid de 1 hiver, 
tels que les écailles des bourgeons, 

HICARD s. m. (i-kar). Ornith. Oiseau du 
Canada, qui fréquente les rivières et qui est 
de la grosseur d une pie. 

HIC ET SUNC. Mots latins qu'on emploie 
souvent pour signifier •■ Sans délai et en ce 
lieu même. 

HIDALGO, province du Mexique, au N. 
de Mexico. Elle a pour capitale Pachuca. 

HIDROCR1T1QUE adj. ( i-dro-kri-ti-ke — 
du gr. idràs, sueur, et de critique). Méd. Qui 
concerne les crises sudorales. 

HIDROÏDE adj. (i-dro-i-de — du gr. idrôs, 
sueur; eidos, ressemblance). Méd. Qui res- 
semble à la sueur. 

HIDROMANCIE s. f. (i-dro-man-st — du 
gr. idrâs, sueur; manleia, divination). Divi- 
nation ou plutôt jugement porté d'après l'exa- 
men de la sueur. 


HIDROPYRE s. f. (i-dro-pi-re — du gr. 
idrôs, sueur ; prir, fièvre ardente). Méd. Fiè- 
vre sudorale, suette. 

H1DRORRHÉE s. f. (i-dror-ré — du gr. 
idros, sueur; rheô, je coule). Méd, Ecoule- 
ment de sueur. 

HIDRORRHÉIQUE adj. (i-dror-ré-i-ko — 
rad. hidrorrhée). Méd. Qui se rapporte à 1 hi- 
drorrhée. 

* HIDROTIQUE adj. — Chim. Se dit d'un 
acide qui accompagne l'acide lactique dans 
la sueur. 

HIELMITE s. f. (i-èl-mi-te). Miner. Tan- 
talite stannifère. 

HIÊRACOCÉPHALE adj. {i-é-ra-ko-sé-fa-le 

— du gr. hierax, épervier; kephalê, tête). 
Qui a une tété d'épervier. 

HIÉRARCHISATION s. f. (i-é-rar-chi-za- 
s i- on _ ra d. hiérarchie). Action de hiérar- 
chiser; résultat de cette action. 

HIÉRARCHISER v. a. outr. (i-é-rar-cbi-zé 

— rad. hiérarchie). Régler d'après un ordre 
hiérarchique; soumettre à un ordre de ce 
genre. 

HIÉRATIQUEMENTadv. (i-é-ra-ti-ke-man 

— rad. hiératique). Dans la forme ou dans le 
système hiératique. 

HIÉRATISME s. m. (i-è-ra-ti-sme — rad. 
hiératique). Caractère hiératique, esprit ou 
système hiératique. 

HIÉROCÉRYCE s. m. (i-é-ro-sê-ri-se — du 
gr. hierokêrux, même sens). Chef des hé- 
rauts dans le temple de Cérès Eleusine. Il 
avait des ailes à la tête et aux talons, comme 
Mercure; il annonçait les fêtes, récitait les 
formules et éloignait les profanes. 

HIÉROCORACE s. m. (i-è-ro-ko-ra-se — du 
gr. ieros, sacré; korax, corbeau). Prêtre de 
Mithra portant des vêtements qui offraient 
des rapports de couleur avec le plumage du 
corbeau. 

HIÉRODRAME s. m. (i-è-ro-dra-me — du 
gr. hieros, sacré, et de drame). Drame dont 
le sujet est emprunté à l'histoire sainte; ora- 
torio. 

* HIÉROGLYPHE s. ra. — Erpèt, Nom 
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donné aux taches que l'on voit sur la tête des 
vipères. 

HIÉROGLYPHE, ÉE adj. (i-é-ro-gli-fé — 
rad. hiéroglyphe). Marqué d'hiéroglyphes.de 
signes ressemblant à des hiéroglyphes. 

HIÉROGLYPHISME s. m. (i-é-ro-gli-fi-sme 
— rad. hiéroglyphe). Système d'écriture ou 
l'on emploie des hiéroglyphes ou des signes 
de même nature. 

HIÉROMANCIE s. f. (i-é-ro-man-st — du 
gr. ieros, sacré; manleia, divination). Antiq. 
Nom sous lequel on désignait généralement 
toutes les sortes de divinations tirées des 
offrandes faites aux dieux et surtout des vic- 
times. 

HIÉRONIQUE s. m. (i-é-ro-ni-ke). Antiq. 
Celui qui avait remporté les prix aux quatre 
grands jeux : pythies, isthmiens, néméens 
et olympiques, foute sa vie.il était entre- 
tenu aux frais du trésor public. 

HIÉRONYMIQOE adj. (i-ô-ro-ni-mi-ke — 
du gr. hierônumos, Jérôme]. Qui appartient, 
qui se rapporte à saint Jérôme. 

1UÉROPHILE, un des noms que l'on don- 
nait à la sibylle de Cumes. 

HIÉROSCOPIE s. f. (i-é-ro-sko-pî — dugr. 
ieros, sacré; skopein, examiner). Antiq. Sorte 
de divination faite au moyen de diverses cir- 
constances qui accompagnaient les sacrifices 
et les cérémonies de la religion. 

* HIERSAC, bourg de France (Charente), 
I ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. N.-O. 
d'Angoulême; pop. aggl., 677 hab. — pop. 
tôt., 824 hab. 

111GNARt>(Louis-Henri-Vineent), littérateur 
français, né à Lyon en 1819. Admise l'Ecole 
normale supérieure en 1838, il se fit recevoir 
agrégé es lettres en 1842, puis il professa la 
rhétorique à Saint-Etienne et à Lyon. En 1864, 
M. Hisnard prit le grade de docteur es let- 
tres a Paris. Cette même année, il fut appelé 
a occuper une chaire de littérature ancienne 
k la Faculté de Lyon. Il est devenu membre 
de l'Académie de cette ville, officier de l'in- 
struction publique, chevalier de la Légion 
d'honneur (1863), etc. Outre des discours 
d'ouverture et des mémoires sur la mytholo- 
gie , on lui doit : des Hymnes homériques 
(1864., in-8° ) ; De philosophici poematis condi- 
tione apud Lticretium (1864, in-8») ; Morceaux 
choisis de Massillon (1853, in-18), etc. 

HIGNARD (Jean-Louis-Aristide), composi- 
teur français, né à Nantes en 1822. II entra, 
en 1845, au Conservatoire, dans la classe 
d'Halévy, et remporta, en 1850, le second 
grand prix de l'Institut. Ilflt jouer à Nantes, 
en 1851, un opéra en un acte, le Visionnaire, 
puis à Paris : Colin-Maillard, en un acte 
(Théâtre -Lyrique, 1853); les Compagnons de 
la Marjolaine, en un acte (Théâtre-Lyrique, 
1855); M. de Chimpansê, en un acte (Bouf- 
fes-Parisiens, 1858); le Nouveau Pourceau- 
gnac, en un acte (Bouffes-Parisiens, 1860); 
Y Auberge des Ardennes, en deux actes (Théâ- 
tre-Lyrique, 1860) ; les Musiciens de l'orches- 
tre, en deux actes (Bouffes-Parisiens, 1861). 
Sa tragédie lyrique A'Hamlet, en cinq actes, 
a été gravée, mais n'a jamais été représen- 
tée, l'auteur n'ayant pas voulu, à ce qu'il dit 
dans sa préface, adapter ce drame psycho- 
logique au < inouïe banal des autres opéras. » 
Il adresse donc son œuvre aux rares person- 
nes que les questions d'art intéressentencore. 
M. Hignard, dans cette œuvre d'une étran- 
geté voulue, abuse quelque peu du récitatif, 
Il a fait paraître deux opérettes de salon : 
le Joueur d'orgues et A ta porte. 

On doit encore à M. Hignard, outre ses 
oeuvres dramatiques : /fîmes et mélodies; un 
o-rand nombre de choeurs, de duos, de val- 
ses, etc. Il a obtenu, en 1871, le prix Tré- 
mont. 

HIGOUMÈNE s. m. (i-gou-mè-ne). V. HÉ- 
«oumene, au tome IX du Grand Dictionnaire. 
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HILAlRE(SAIiNT-),bourgde France (Aude), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N.-E. 
de Limoux; pop. aggl., 760 hab. — pop. tôt., 
895 hab. 

UILA1RE (SAINT ), bourg de France (Nord), 
cant. de Carnières, arrond. et à 15 kilom. de 
Cambrai; 2,386 hjib. 

♦H1LA1RE-DU-HARCOUËT (SAINT), bourg 
de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 1G kilom. S.-O. de Mortain ; pop. aggl., 
3,095 hab. — pop. tôt., 3,805 hab. 

* H1LA1RE-DES-LOGES (SAINT-), bourg de 
France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 12 kilom. E. de Fontenay-le-Comte ; pop. 
aggl., 2,468 hab. — pop. tôt., 2,587 hab. 

HILAIRE-DE-LOULAY (SAINT-), bourg de 
France (Vendée), cant. de Montaigu, ar- 
rond. et à 37 kilom. de La Roche- sur-Yon; 
pop. aggl., 645 hab. — pop. tôt., 2,195 hab. 

* HILA1RE-DE RIEZ (SAINT-), bourg de 
France (Vendée), cant. de Saint-Gilles-sur- 
Vie arrond. et à 33 kilom. N.-O- desSubles- 
d'Olonne; pop. aggl., 386 hab. —pop. tôt., 
2,474 hab. 

- 1ULAIRE-DE-TALMONT (SAINT-), bourg 
de France (Vendée), cant. de Talmont, ar- 
rond. et à 14 kilom. S.-E. des Sables-d O- 
lonne ; pop. aggl. , 224 hab. — pop. tôt. , 
2,730 hab. 

* IIILAIRE-DE-VILLEFRANCHE (SAINT-), 
bourg de France (Charente-Inférieure), ch.-l. 


de cant., arrond. et à 18 kilom. S. do Saint- 
Jean-d'Angely; pop. aggl., 291 hab. — pop. 
tôt., 1,322 hab. 

HILOA s. f. (il-da). Planète télescopique, 
découverte par M. Holisa en 1875. 

" HILDRETH (Richard), écrivain améri- 
cain. — Il est mort à Florence en 1865. 

HIL1FÈRE adj. (i-li-fè-re — de hile, et du 
lat. fera, je porte). Bot. Se dit de la radicule 
quand elle reçoit directement les vaisseaux 
du funicule. 

* I1II.L (sir Rowland), homme politique an- 
glais, fondateur du nouveau système postal. 
— En 1864, il se démit pour la seconde fois 
de ses fonctions de directeur des postes pour 
prendre un repos dont il avait besoin. En 
témoignage de reconnaissance pour les ser- 
vices qu'il avait rendus k son pays, le gou- 
vernement décida qu'il conserverait jusqu'à 
la fin de sa vie son traitement de directeur, 
et le Parlement lui vota un don de 500,000 fr. 
Il fut peu après appelé à faire partie de la 
commission royale chargée de faire une en- 
quête sur les chemins de fer. La Société 
royale de Londres l'a admis au nombre de ses 
membres. 

HILL (David-Octave), peintre écossais, né 
à Penh en 1802. Il a étudié la peinture sous 
Andrew Wilson, à Edimbourg, et a exposé 
pour la première fois, dans cette ville, trois 
paysages écossais. En 1830, époque de la 
fondation de la nouvelle Académie royale de 
peinture écossaise, il a été nommé secrétaire 
de cette compagnie et, en 1850, membre de 
la commission r03'ale des manufactures d'E- 
cosse. Il a peint un très-grand nombre de 
vues et de paysages, notamment: en Ecosse, 
Edimbourg ancien et nouveau, la Vallée de la 
Nith, le Viaduc de Ballachmyle, la Rivière 
Fay vue du pont de Penh; en Angleterre, le 
Château de Windsor, Un soir délé, Kenil* 
worth, Warwick, Durham, Fotheringay ; en 
Irlande, le Pont de Kenmare, une de ses 
toiles les plus estimées. 

HILL ( Frank -Harrison), journaliste an- 
glais, né à Boston (Lincolnshire) en 1830. 
Elève du nouveau collège de Manchester, il 
prit ses degrés a l'université de Londres 
(1851); entra au barreau de Lincoln's Inn, Ht 
partie du comité des Trades Union (18G0) et 
publia, dans la Revue de l'Association des 
sciences sociales; dont il faisait partie, un 
mémoire sur la coalition ouvrière de Shef- 
field. 11 dirigea, de 1860 à 1866, une revue 
irlandaise, puis fit partie de la rédaction du 
Daily News, dont il devint rédacteur en chef 
en 1870. H a collaboré à diverses revues : 
National Revieui, Saturday Revieio, etc., et 
aux Questions for reformed parliament, ou- 
vrage qui a paru en 1867, et auquel il a 
fourni la remarquable étude sur I Irlande. 
Une série de portraits (Political portraits), 
qu'il a donnée d'abord dans le Daily News, 
a été publiée en volume en 1873. 

* HILLÉRRAND (Joseph), littérateur alle- 
mand. — il est mort à Soden en 1871. 

HILLEBRAND (Charles), littérateur fran- 
çais d'origine allemande, né à Giessen 
(grand-duché de Hesse) en 1830. Il vint com- 
pléter ses études en France et s'y fixa. 
En 1862, il prit le grade de docteur es lettres 
à Paris, puis il obtint une chaire de littéra- 
ture étrangère à la Faculté de Douai. Outre 
une traduction de l'Histoire de ta littérature 
grecque d'Ottfried Millier, on lui doit : De sa- 
cro apud Christianos carminé epico disserta- 
tio, seu Dantis, Miltonis, Klopstockii poeta- 
rum callatio (1861, in-S"); Bina Compagnt, 
étude historique et littéraire sur l'Epoque de 
Dante (1862, in-8») ; Des conditions de la bonne 
comédie (1863, in-8") ; la Prusse contemporaine 
et ses institutions (1867, in-12) ; De la réforme 
de l'enseignement supérieur (1868, in-12) ; Etu- 
des historiques et littéraires (1868, in-12), etc. 
* HILLEMACHER (Eugène-EmestL peintre 
— Il est, depuis 1863, chevalier de la Légion 
d'honneur. Depuis 1869, il a exposé: les O) es 
du frère Philippe, le portrait de M. E. S. 
(1870) ; Latone, Tre amici (1872) ; le Bourgeois 
qentilhomme et ses professeurs, Jameray-Du' 
val (1873) ; le Jeune Turenne endormi suri af- 
fût d'un canon, le Coffre de Afariage.Vom- 
naae (1874); la Belle au bois dormant, Un 
repas de famille en Picardie (1875); Entrée 
des Turcs dans le bourg de Sainte- Sophie lors 
de la prise de Constantinople , Je Ménage 
du serrurier (1876); Archimède, Phidias 
/1877), etc. 

BILLION, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant., arrond. et à 10 kilom. da 
Saint-Brieuc ; pop. aggl., 346 hab. — pop. 
tôt., 2,638 hab. 

HILOSPERME adj. (i-lo-spèr-me— de hile, 
et du gr. sperma, graine). Bot. Dont la graine 
a un hile très-large. 

H1MANTÉLIGME s. m. (i-man-té-lig-ma 
— du gr. himas, Idmantos, courroie). Antiq. 
Jeu qui consistait à dénouer des courroies. Il 
On écrit aussi imantbugmk. 

HIMANTOPODES, peuple fabuleux d'Ethio- 
pie, aux jambes croches et tortueuses. 

HIMATION s. m (i-ma-li-on — mot gr.). 
Antiq. Sorte de vêtement, chez les Grecs. 

HIMINGLAÏFA, une des neuf filles d'Eger, 
dieu de l'Océan, dans la mythologie Scandi- 
nave. 
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HIMYARIQUE adj. (i-mi-a-ri-ke — rad. 
HimyarUes). Qui se rapporte aux Himya- 
rites. 

HIMYARITE s. m. (i-mi-a-ri-te). Langue 
parlée par les Himyarites, peuple de l'Arabie 
méridionale. 

HIMYARITIQUE adj. (i-mi-a-ri-ti-ke). Qui 
se rapporte aux Himyarites ou h leur 
langue. 

HINCMAR, évêque de Laon au ixe siècle, 
neveu de Hincmar, archevêque de Reims. Il 
se fit remarquer par un caractère remuant et 
querelleur et fut déposé eu 871, au concile de 
Douzy. Accusé de conspiration contre 
Charles le Chauve, il fut condamné à avoir 
les yeux crevés. Le pape Jean VIII eut pitié 
de lui et le rit réhabiliter en 878 ; mais Hinc- 
mar mourut peu après. 

HIOLLE (Ernest-Eugène), sculpteur fran- 
çais, né à Valenciennes (Nord) en 1834. 
Elève de MM. Grandfils et Jouffroy, il suivit 
les cours de l'Ecole des beaux-arts de Paris 
et il remporta, en 1862, le grand prix de 
sculpture. M. Hiolle partit alors pour Rome 
où, pendant cinq années, il se livra avec ar- 
deur au travail et étudia les chefs-d'œuvre 
des maîtres. Ce fut en Italie qu'il exécuta son 
groupe en plâtre à'Arion et le buste en mar- 
bre de Brutus , qui figurèrent au Salon 
de 1887. Il exposa ensuite un buste en mar- 
bre de M. liobert-Fleury, le buste en bronze 
deAf.L... (1808); Narcisse, statue en marbre, 
avec un buste d'enfant (1869). Au Salon 
de 1870, M. Hiolle envoya, avec un buste de 
jeune fille, son groupe d'Arion, exécuté en 
marbre. Ce morceau, très-remarquable et 
jusqu'ici sa meilleure œuvre, lui valut la 
grande médaille d'honneur. Depuis lors, il a 
exposé : les bustes de M<n<* H. M... et de 
Jl/ne Ballu (1872); ceux du Général Martim- 
prey et de M. Chantagrel (1873); une Statue 
allégorique pour le monument élevé k Cam- 
brai aux victimes de la guerre de 1870-1871, 
et les bustes de MM. Viollet-le-Duc et Che- 
navard (1874); le buste du Docteur Dcreins, 
celui de il/H* C. L... (1875); Saint Jean de 
Malha, statue plâtre, modèle réduit d'uno 
statue pour le Panthéon ; le buste en marbre 
de M. W. L... (1876); les bustes de Carpeaux 
etdeJou/froy (1877), etc. M. Hiolle a exécuté, 
en outre : la Peinture, bas- relief pour le pa- 
villon Mollien, au Louvre ; la Danse et un 
Tympan au plafond do la salle du nouvel 
Opéra ; le Comte de Rambuteau, pour l'Hôtel 
de ville ; un Fronton de l'hôtel de ville de 
Cambrai ; le Fronton du (emple de Sainte- 
Marie, h Paris, représentant la Religion et 
la Charité, etc. 

III PPA, nymphe phrygienne qui prît soin 
du jeune Baccnus sur les bords du Tmolus, 
et dont il est fait mention dans les poésies 
orphiques. 

HIPPACE s. f. (i-pa-se — du gr. hippakê, 
même sens). Fromage qui se faisait avec du 
lait de jument, chez les Scythes. 

HIPPANTHROPIE s. f. (i-pan-tro-pî — 
du gr. hippos, cheval ; anthrôpos, homme). 
Pathol. Espèce de folie qui fait que l'homme 
se croit métamorphosé en cheval. 

H1PPASCS, un des guerriers grecs qui 
prirent part k la chasse du sanglier de Ca- 
lydon. Il Fils de Céyx,roi de Trachines.il ac- 
compagna Hercule dans son expédition contre 
Eurytus et fut tué à l'attaque d'une ville. Il 
Fils de Leucippe. Sa mère, rendue furieuse 
par Bacchus, le tua à l'aide de ses sœurs. Il 
Fils naturel de Priam. il Centaure tué par 
Thésée aux noces de Pirithoùs. 

MHPPEA0 (Célestin), écrivain français. 
■ — Outre les ouvrages que nous avons cités 
et des articles publiés dans divers journaux 
et recueils, on lui doit : la Conquête de Jéru- 
salem, faisant suite à la chanson d'Antiochc, 
composée par le pèlerin Richard (18G8, in-8°); 
l'Instruction publique en Angleterre (1872, 
in- 12); l'Instruction publique en Italie (1874, 
in-12); Dictionnaire de la langue française au 
xno et au xme siècle (1843, 2 vol! in-8°); 
l'Instruction publique en Allemagne (1873, 
in-12); la Chanson du chevalier au Cygne et de 
Godefroy de Bouillon (1874, in-8°); Avène- 
ment des Bourbons au trône d'Espagne, cor- 
respondance inédite du marquis d'Harcourt, 
ambassadeur de France (1875, 2 vol. in-8°); 
l'Instruction publique dans les Etats du Nord 
(1876, in-12), etc. 

HIPPIAS, Sculpteur d'Athènes, qui vivait 
dans le \ e siècle avant notre ère. Ses œuvres 
ne sont mentionnées nulle part et l'on ignore 
si elles méritent l'oubli dans lequel elles sont 
tombées. Le nom d'Hippias serait sans doute 
inconnu si cet artiste n'avait eu la gloire 
d'être le maître de Phidias, avant que celui- 
ci allât à Argos prendre les leçons d'Agé- 
ladas. 

HIPPOCRAS s. m. (i-po-krass). V. hypO- 
cras, au tome IX du Grand Dictionnaire, 

* HIPPOCRATE, illustre médecin... — 

AllUS. littér. Hippocratc dit oui, mais Gnlicn 

dît non. V. oui, au tome XI du Grand Dic- 
tionnaire, page 1571. 

HIPPOCRATISER v. n. ou intr. (i-po-kra- 
li-zé — rad. IJippocrate). Méd. Suivre le sys- 
tème d'Hippocrate. 

Hippodrome (nouvel), cirque situé entre 
l'avenue Joséphine et l'avenue de l'Aima. Il 
serait trop long d'énumérer toutes les péri- 
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pétiesqu'asubies le projet d'établissement de 
l'hippodrome destiné k remplacer celui qui 
fut incendié, et qui s'élevait tout près de la 
place de l'Etoile. En 1875, plusieurs spécula- 
teurs, réunis en société, louèrent k MM. d'A- 
Iigre et de Pommereux 10,000 mètres de 
terrain, sur lesquels ils élevèrent de vastes 
bâtiments en planches. Mais ces constructions 
furent établies dans des conditions tout à 
fait déplorables, et la préfecture de police 
ayant refusé d'en autoriser l'exploitation , 
elles furent immédiatement démolies. Quelque 
temps après, deux industriels élevèrent sur 
le même emplacement l'Hippodrome actuel. 
Le nouvel établissement est très-spacieux et 
très-bien approprié à sa destination. Ses 
principales dispositions rappellent l'ancien 
théâtre hippique fondé par M. Arnault; mais 
l'Hippodrome nouveau offre plus de confor- 
table aux spectateurs, qui sont tous à cou- 
vert. Autour d'une vaste piste, entièrement 
à ciel ouvert, régnent de nombreux gradins 
et un promenoir. L'enceinte peut contenir 
plus de dix mille spectateurs. Au promenoir 
trônent les limonadiers et les bouquetières 
classiques. 

Le nouveau théâtre hippique compte des 
acrobates et des gymnastes qui ne le cèdent 
en rien à ceux d'autrefois, qui leur sont 
même en général tout k fait supérieurs. 
Voici ce qu a dit à ce sujet le critique dra- 
matique des Débats, M. Clément Caraguel : 
« Nous nous demandions, en voyant de tels 
tours de force, a quelle école se for- 
ment ces acrobates fabuleux qui viennent 
émerveiller les populations, l'emportant con- 
stamment les uns sur les autres, et dont les 
noms mêmes ont parfois une physionomie 
exotique et mystérieuse. Peut-être existe-t-il 
dans quelque coin inexploré du globe un col- 
lège caché aux profanes, une institution se- 
crète et d'un caractère hiératique où, au 
moyen de dislocations savantes, accompa- 
gnées de formules cabalistiques, de jeunes 
garçons sont rendus propres k des exercices 
qui dépassent de beaucoup l'idée que l'on 
peut se faire de la souplesse du corps hu- 
main. Est-on bien sûr que ces jongleurs, ces 
acrobates, ces gymnastes incompréhensibles 
qui prétendent venir d'Italie, d'Angleterre, 
de l'Amérique ou même do Toulouse, ne sont 
pas sortis de quelque pagode de l'Inde, où 
ils ont fait leurs classes sous l'impitoyable 
direction d'une bande de fakirs fanatiques et 
désossés? » 

Certains exercices du nouvel Hippodrome 
ne brillent pas par la nouveauté, les courses 
de char, par exemple, qui remontent aux 
jeux Olympiques. Le char a conservé la 
forme antique; il est léger, ouvert par der- 
rière. Le devant est relevé en demi-cercle, 
jusqu'à hauteur d'appui. Quatre chevaux 
attelés de front l'entraînent avec une rapi- 
dité vertigineuse, qui n'est pas exempte de 
danger. Mais on a supprimé l'ancienne 
borne que le char heurtait quelquefois en 
tournant autour, au bout de la carrière, et qui 
le faisait voler en éclats. 

Le grand succès du spectacle d'inaugura- 
tion fut la scène de l'éléphant, réglée par 
trois clowns. Voici en quoi consistait ce di- 
vertissement, qui est une excellente parodie 
des dompteurs de pachydermes : deux des 
clowns commençaient par chausser des es- 
pèces de sacs, simulant les jambes de l'ani- 
mal, après quoi ils revêtaient le corps. La 
trompe et la queue se plaçaient en dernier 
lieu, et ces deux appendices, dirigés avec la 
main, produisaient des mouvements d'un co- 
mique achevé. 

Outre les spectacles de jour, qui ont lieu 
dans l'après-midi, l'Hippodrome donne des 
fêtes de nuit. La piste est éclairée par une lu- 
mière électrique d'une projection énorme. 

Le nouvel Hippodrome a été inauguré le 
9 juin 1877. 

Il est question de le recouvrir entièrement 
d'une toiture analogue k celles des Halles cen- 
trales, ce qui permettrait de donner des repré- 
sentations toute l'année. 

Le directeur actuel est M. Zidler. Il a pour 
secrétaire général un jeune auteur dramati- 
que très-connu sur les petites scènes pari- 
siennes, M. Henri Buguet, 

Il existe à l'Hippodrome quatre catégories 
de places : loges, 5 francs par personne; 
premières, 3 francs; promenoir, 2 francs; 
secondes, 1 franc. 

Du temps du père Arnault, le directeur de 
l'Hippodrome incendié, la vertu de la plupart 
des écuyères était assez facile à désarçonner. 
Leurs cœursétaient des citadelles de carton, 
dont les assiégeants avaient vite raison. 
Un jour, deux joueurs effrénés jouaient en 
cinq points d'écarté la conquête d'une de ces 
amazones. 

L'un des partenaires, qui avait déjà trois 
points et qui venait de faire une levée, 
abattit son jtu en montrant le roi et le valet, 
ce duo qu'on nomme la grande fourchette. 

Son adversaire se rendit de bonne grâce et 
lui dit : 

« Puisque vous avez la fourchette , il est 
juste que vous aypz aussi Vér.uyère. » 

Le jeudi et le dimanche ont lieu à l'Hip- 
podrome des excursions en ballon, opérées 
par Camille Dartois. 

Calino, voyant l'aérostat filer majestueu- 
sement dans les airs, sous un soleil de feu, 
s'écria: 

« Est-il assez naïf, cet aéronaute ! Pour- 
quoi donc ne passe-t-il pas à l'ombre? » 
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Une écuyère, Jeune , jolie et de mœurs 
encore plus légères que le ballon de l'Hippo- 
drome, avait donné sou cœur et sa foi à un 
clown de la troupe. 

Mais, un jour, oubliant ses serments, la 
belle volage fut surprise par son adorateur 
en conversation des plus intimes avec un 
autre acrobate. 

Et comme le malheureux amant reprochait 
à sa maî:resse cette incartade, celle-ci lui 
répondit : 

« Tu ne connais donc pas le proverbe qui 
dit : Un clown chasse l'autre ? » 

HIPPODROMIE s. f. (i-po-dro-mî — du gr. 
hippos, cheval ; dromos,' course). Course de 
chevaux ; art de conduire les chevaux. 

HIPPOGYPES, peuple fabuleux, que Lu- 
cien place dans la lune ; chaque individu 
avait trois têtes, était ailé et monté sur un 
vautour. 

*II1PP0LYTE (SAINT-), bourg de France 
(Doubs), ch.-l. de cant., arrond. et k28kilom. 
de Montbéliard ; 1,190 hab. 

MlIPPOLYTE (SAINT-), ancien bourg de 
France (Haut-Rhin). — Cédé a l'Allemagne 
par le tr:iité de Francfort du 10 mai 1871, ce 
bourg fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lor- 
raine, arrond.de Ribeauvillè; 1,935 hab. 

*H1PP0LYTE DU-FORT (SAINT-), bourg 
de France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 28ki!oin.E. du Vigan; pop. aggl., 3,906 hab. 
— pop. tôt., 4,200 hab. 

HIPPOMANCIE s. f. (i-po-man-sî — du gr. 
hippos, cheval; manteia, divination). Divina- 
tion usitée chez les Celtes, qui nourrissaient 
des chevaux dans des forêts consacrées et 
prétendaient connaître l'avenir d'après leurs 
mouvements et leurs hennissements. 

HIPPOPOTAMIEN, ENNE adj. (i-po-po- 
ta-miain, è-ne — rad. hippopotame). Mamm, 
Qui ressemble à l'hippopotame, 

— s. m. pi. Classe de mammifères ayant 
pour type l'hippopotame. Il On dit aussi hip- 

POPOTAMIDBS. 

HIPPOSANDALE s. f. (i-po-san-da-le — 
du gr. hippos, cheval, et de sandale). Antiq. 
Sorte de chaussure ou de ferrure pour les 
chevaux. 

HIPPOTECHNIEs.f. (i-po-tè-knî— du préf. 
hippo, et du gr. technê, art). Art d'élever et 
de dresser des chevaux. 

IIIPPOTÈS, aïeul d'Éole. Il Arrièj-e-petit- 
flls d'Hercule et fils de Phylas. Ayant tué le 
devin Carnos dans l'expédition des Héra- 
clides contre le Péloponèse, il fut exilé 
pour dix ans. Il Nom du Laeédémonien qui 
fonda Cnide. 

HIPPOTHOÉ, une des Néréides. 1] Une 
des Danaïdes. il Fille de Nestor et de Lysi- 
dice; Elle fut aimée de Neptune, qui la 
rendit mère de Taphius. 

IIIPPOTHOÙS, un des Égyptides, époux de 
Gorgé. |l Un des fils de Priam. Il Fils de 
Léthus et frère de Pylœus. Il commandait 
les peuples deLarisse dans l'armée troyenne. 
Ayant voulu enlever le corps de Patrocle, il 
fut tué par Ajax. 

HIRCOCERF s. m. (ir-ko-sèrf — du lat. 
hircus, bouc, et de cerf). Animal fabuleux, 
moitié bouc, moitié cerf. 

HIP.ÉÉ,ÉE adj. (hi-ré-é). Bol. Qui ressem- 
semble au genre hirêe. 

— s. f. pi, Syn. de pleuroptérygiées. 

HIRN (Gustave-Adolphe), savant français, 
né à Logelbach (Haut-Rhin) en 1815. Il s'est 
fait recevoir ingénieur civil et s'est fixé en 
Alsafe, où son frère est manufacturier. 
M. Hirn s'est beaucoup occupé de physique 
et particulièrement de la formation de la 
chaleur. Outre des études et des mémoires 
insérés dans le Cosmos, les Annales de chi- 
mie et de physique, ce savant a publié : Re- 
cherches sur l'équivalent mécanique de la 
chaleur (1858, in-Ro) ; Exposition analytique 
et expérimentale de la théorie mécanique de ta 
chaleur (Colmar, 1862, in-8°), ouvrage qui a 
été refondu et plusieurs fois réédité sous le 
titre de Théorie mécanique de la chaleur, pre- 
mière partie, Exposition analytique et expé- 
rimentale (1865, in-8°; 1875, in-8°); Mémoire 
sur la thermodynamique (1867, in-8°); Consé- 
quences philosophiques et métaphysiques de 
ta thermodynamique, analyse élémentaire de 
l'univers (1869, in-8°), ouvrage formant la 
deuxième partie de la Théorie mécanique de 
la chaleur ; Mémoire sur les conditions d'équi- 
libre et sur ta nature probable des anneaux 
de Saturne (1872, in-4°); Mémoire sur les pro- 
priétés optiques de la flamme des corps en 
combustion et sur la température du soleil 
(1873, in-8°); Théorie analytique élémentaire 
du planimètre Amsler (1875, in-8°, avec 
pi.), etc. 

'HIRONDELLE s. f. — Se dit, choz les 
tailleurs, d'un jeune ouvrier allemand, qui 
vient travailler à Paris dans la bonne saison 
et qui retourne ensuite dans son pays. 

*IIIRSCHFEI.D (Ludovic), médecin polo- 
nais. — Il est mort en Varsovie en 1876. 

* IIIRSON, bourg de France (Aisne), ch.-l, 
de cant., arrond. et à 19 kilom. de Vervins ; 
pop. aggl., 4,189 hab. — pop. tôt., 4,445 hab. 

HIRTIPÈDE adj. (ir-ti-pè-de — du lat. 1. 
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hirtus, velu; pes, pedis, pied). Zool. Qui a les 
pattes garnies de poils. 

HIRUDICULTURE s. f. (i-ru-di-kul-tu-ro 

— du lat. hirudo, sangsue, et de culture). Art 
de multiplier et d'élever des sangsues. Il On 
dit aussi hirudiniculture. 

HIRODINAIRE s. f. (i-ru-di-nè-re — du 
lat. hirudo, sangsue). Bot. Nom que les an- 
ciens donnaient à la nummulaire, parce qu'elle 
s applique contre la terre comme une sangsue 
sur la peau des animaux. 

HIRUDINATION s. f. (i-ru-di-na-si-on — 
du lat. hirudo, sangsue). Chir. Application 
de sangsues. 

H1RUDINICULTEUR s. m. (i-ru-di-ni-kul- 
teur — rad. hirudinicullure). Celui qui élève 
et multiplie des sangsues. 

HIRODINICULTURE s. f. (i-ru-di-ni-kul- 
tu-re — du lat. hirudo, hirudinis, sangsue, et 
de culture). Art d'élever et de multiplier les 
sangsues : Moquin-Tandon est un des pre- 
miers qui ont montré qu'on peut reproduire 
artificiellement les sangsues officinales, et qui 
ont par conséquent contribué à la création de 
l'industrie nouvelle connue sous la dénomina- 
tion un peu longue d'mRUDlNicuLTuiiE. (I On 

dit aussi HIRUDICULTURE. 

HIRUDINIFORME adj. (i-ru-di-ni- for-me 

— du lat. hirudo, sangsue ; forma, forme). 
Qui a la forme d'une sangsue. 

HISPANO-AMÉRICAIN, AINE adj. et. S. 
(i-spa-no-a-iné-ri-kain, è-ne — du lat. ffispa- 
nus, Espagnol, et do Américain). Qui habite 
ou qui concerne l'Amérique espagnole. 

HISTASAPAGE s. m. (i-sta-za-pa-je — 
rad. hislasapé). Apprêt donné aux toiles his- 
tasapes. 

HISTASAPE adj. (i-sta-za-pe — du gr. 
istos, tissa ; asapês, incorruptible). Se dit 
d'une toile qu'on a imprégnée d'un savon 
insoluble à base de zinc, pour la préserver 
de certaines altérations auxquelles sont sujets 
les tissu-s ordinaires. 

HISTASAPER v. a. ou tr. (i-sta-za-pé — 
rad. histasape). Donner l'apprêt désigné sous 
le nom d'histasape. 

HISTOCHIMIQUE adj. (i-sto-chi-mi-ke — 
rad, histochimie). Qui se rapporte k l'histo- 
chimie. 

HISTODIALYSE s. f. (i-sto-di-a-li-ze — 
du gr. histos, tissu, et de dialyse). Méd. Li- 
quéfaction morbide des tissus. 

HISTODIALYTIQUE adj. (i-sto-di-a-!i-ti-ke 

— rad. histodialyse). Méd. Qui concerne 
l'histodialyse. 

Histoire de 1 économie politique cliex les 
peuples anciens, par M. du Mesnil-Mari^ny 
(30 édit. Paris, 1872, 2 vol. in-S°). Bien 
que déjà (au t. IX, p. 311) ce livre ait été 
apprécié par le Grand Dictionnaire, il n'en a 
pas moins droit à une mention dans ce Sup- 
plément. Il a reçu des additions, des améliora- 
tions sérieuses, qui constituent un travail, 
sinon absolument nouveau, tout au moins 
transformé et supérieur à ce qu'il était anté- 
rieurement. C'est ainsi que se présente la. 
troisième édition de l'Histoire de l'économie 
politique chez les peuples anciens. Sans doute, 
les principes économiques sont les mêmes; 
les déductions tirées des faits énoncés n'ont 
point varié; l'auteur poursuit toujours la 
voie rationnelle qu'il s'est tracée entre les 
partis extrêmes de la protection à outrance 
et du libre échange absolu. Mais il s'est 
préoccupé des objections qui ont été soule- 
vées, des réserves qui ont été faites, des con- 
troverses auxquelles son livre a donné lieu; 
et il a voulu y répondre par une nouvelle ac- 
cumulation de témoignages empruntés aux 
écrivains de l'antiquité. Son Histoire, aug- 
mentée d'un volume et d'une table générale 
des matières qui facilite toutes les recher- 
ches, s'est donc enrichie de faits intéressants 
et de citations précieuses, qui jettent de vives 
clartés sur nombre de questions économiques. 

Histoire généalogique et chronologique 
de la maison do France et des grands offi- 
ciers de la couronne, par le Père Anselme 
(1674, 2 vol. in-4°). L'auteur s'est en partie 
servi des matériaux qu'il avait rassemblés 
pour rédiger son Palais de l'honneur et son 
Palais de la gloire, traités héraldiques et gé- 
néalogiques estimés. En complétant et en 
étendant ses recherches, il est parvenu à re- 
constituer, grâce ksasurprenante sagacité et 
k sa vaste érudition, les généalogies de presque 
toutes les familles qui ont joué un rôle dans 
l'histoire delà monarchie française; il s'est 
attaché de préférence k celles dont les mem- 
bres avaient occupé de grandes charges k la 
cour, ce qui lui permettait de puiser à des 
renseignements certains. Le premier volume 
contient la généalogie des rois de France , 
suivie des généalogies des maisons qui te- 
naient k la maison royale : ducs d'Orléans, 
rois de Naples, derniers dues de Bourgogne, 
ducsd'Alençon, roisde Navarre, ducs de Bour- 
bon, comtes d'Artois, rois do Naples issus da 
la première branche d'Anjou, ducs de Dreux, 
ducs de Bretagne, seigneurs de Courtenay, 
comtes de Veimandois, anciens dues de Bour- 
gogne, rois de Portugal. Le second volume ren- 
ferme les généalogies des grands officiersde la 
couronne : sénéchaux de France, connétables, 
chanceliers, maréchaux, amiraux, grands 
maîtres des arbalétriers, grands maîtres da 
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l'artillerie, porte-oriflarame de France, gé- 
néraux des galères , colonels généraux , 
grands aumôniers de France, grands maîtres, 
chambriers, grands chambellans, grands 
écuyers de France, grands bouteillers, grands 
panetiers, grands veneurs, grands faucon- 
niers , grands louvetiers , grands queux , 
grands maîtres des eaux et forêts. A la suite 
vient le catalogue des membres de l'ordre du 
Saint-Esprit. 

h' Histoire généalogique et chronologique a 
été continuée par Dufourni et les Pères Ange 
de Sainte-Rosalie et Simplicien, qui en ont 
donné une troisième édition (1726-1733,9 vol. 
in-8°). C'est la plus abondante source de 
renseignements sur les anciennes familles 
noble, 1 .. 

Histoire d'Angleterre racontée a me§ pe- 
tits-enfants (l"), par M. Guizot, recueillie par 
Mme de Witt (Paris, Hachette, 1877, tome 1«, 
1871). Cette publication est faite sur le même 
plan que l'Histoire de France racontée à mes 
petits~enfanls, dont nous avons rendu compte 
(v. France, tome VIII, p. 747). Mme de Witt l'a 
recueillie sous la dictée de son illustre père, 
pendant le cours qu'il professait à sa jeune 
famille; elle a écrit le livre, mais M. Guizot 
l'a revu tout entier et corrigé de sa main ; 
c'est sa dernière œuvre d'historien. « Eu 
lisant cette Histoire d'Angleterre, dit un cri- 
tique du journal des Débats, on admire avec 
quel art l'auteur a traversé l'enfance, sou- 
vent héroïque, la jeunesse orageuse et vio- 
lente, plus tard la vigoureuse et souvent 
sanglante maturité de ce grand peuple, si 
fier aujourd'hui de sa civilisation, si fort de 
sa liberté. Le dirai-je? L'histoire de France, 
quoique mêlée sans cesse à celle de l'Angle- 
terre, notamment pendant les cent cruelles 
années de cette guerre dont notre sol a si 
longtemps gardé la trace, l'histoire de France 
était pour de jeunes esprits, de jeunes Fran- 
çais surtout, d'un moins dur apprentissage 
que celle de nos rudes voisins d'outre-Man- 
che, emportés jusque vers laflnduxvne siècle 
dans une série de discordes civiles, de con- 
flits sanglants, de compétitions interminables 
et de représai.les sauvages, où l'on peut dire 
qu'ils ont donné à l'Europe, avant ce viril et 
noble enseignement de la liberté politique 
qu'ils lui donnent aujourd'hui, tous les funes- 
tes exemples qu'elle n'a que trop imités. Avec 
quel accent d'une gravité touchante, souvent 
indignée, M»« de Witt n'a-t-elle pas raconté 
tant d'aventures honteuses ou terribles, en 
songeant à ce jeune auditoire que son père 
avait rassemblé, avant toute publication, au- 
tour de son livre 1 Et comme elle fait sortir 
des plus douloureux récits tantôt l'impression 
qui vise à la raison inexpérimentée de ces 
enfants, tantôt ces larmes que Virgile fait 
jaillir des yeux du pieux Enée au souvenir 
des malheurs de sa race et de sa patrie 1 
Sunt lacrymx rerum ! Il faut lire et il fau- 
drait citer les pages consacrées au procès 
du chancelier Thomas Morus et le récit de 
son supplice, auquel vient se mêler, comme 
pour en tempérer l'amertume, la touchante 
apparition de Marguerite Eoper, la fille du 
condamné, et les suprêmes accents de cette 
bonne humeur caustique qui avait commencé 
la fortune de l'homme d'Etat auprès de Son 
redoutable maître... 

» Ce premier volume finit avec le xvie siècle. 
La Franco a beaucoup à prendre pour sa 
part, à cette époque, dans le compte général 
de ces insanités et de ces violences du genre 
humain. Elle a des^ qualités qui la sauvent 
quelquefois, sans l'arrêter toujours, sur la 
pente des derniers excès, une sorte d'élasti- 
cité morale qui la relève, de généreux in- 
stincts où elle se fait réconnaître entre 
toutes. C'est le regard ainsi attaché sur son 
propre pays, et toutefois avec un parti pris 
de justice manifeste, que M mo de Witt a 
écrit cette histoire d'une nation voisine, sou- 
vent ennemie, toujours rivale, et qui de 
notre temps même n'a jamais été, dans les 
rencontres de sa politique avec la France, 
aussi vraiment sympathique qu'étroitement 
intéressée. M. Guizot, qui aimait les institu- 
tions anglaises, parce qu'il y trouvait la 
double satisfaction de son goût pour la mo- 
narchie et pour la liberté, n'en avait pas 
moins le cœur profondément fiançais.» 

Histoire universelle, par M. André de 
Bellecombe (46 voi. in-go). L'histoire univer- 
selle est plus difficile à écrire qu'on ne le 
suppose. Napoléon disait qu'il fallait l'écrire 
en cent volumes ou en un seul. M. André de 
Belleoombe l'a faite en 46 volumes depuis les 
temps les plus reculés jusqu'à Sedan, et 
quinze volumes jusqu'à ce jour ont été pu- 
bliés. Ce n'est pas tout à fait les cent vo- 
lumes exigés par Napoléon, mais c'est vingt- 
six volumes de plus que César Cantù, dont 
l'Histoire universelle et l'Homme de cent ans, 
qui en est la suite, ne comprennent guère que 
vingt volumes. 

L'esprit dans lequel M. de Bellecombe a 
conçu son ouvrage diffère aussi essentielle- 
ment de celui de M. Cantù, rédigé et écrit nu 
point de vue de la double prépondérance 
pontificale et italienne. L'histoire générale 
de M. André de Bellecomba est écrite dans 
un sens libéral et humanitaire. Indépendam- 
ment de l'histoire européenne, traitée avec 
tous les développements qu'elle mérite, l'au- 
teur s'est surtout attaché à faire ressortir 
et à remettre à sa place l'histoire des peuples 
orientaux et du nouveau montre, trop né- 
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gligée par ses devanciers, en raison peut- 
être des documents historiques qui leur 
manquaient, et qui appartiennent à la science 
seulement depuis quelques années. 

Entasser des livres dans les rayons des 
bibliothèques , rassembler sur un même 
règne et sur une même personne des masses 
de documents que nos descendants n'auront 
jamais le loisir de lire et de consulter, ce sera 
là l'unique résultat des œuvres diverses et 
multiples des spécialistes modernes, peintres 
d'intérieur assurément très-estimables, mais 
incapables de produire les grandes toiles qui 
seules peuvent maintenir l'art d'écrire et de 
peindre à leur véritable hauteur. 

M. de Bellecombe a eu le courage d'entre- 
prendre une œuvre plus grandiose ; il a fait 
plus que l'entreprendre, puisqu'elle est au- 
jourd hui terminée, et il ne lui reste à faire 
que le travail tout matériel de l'impression 
des trente derniers volumes. 

Histoire de la philosophie, par J. Fabre. 

V. philosophie, dans ce Supplément. 

Histoire de Florence , par M. Perrens 
(Paris, 1877, 3 vol.). V. Florence, dans ce 
Supplément. 

Histoire d'un crime, par Victor Hugo 
(Paris, 1877). M. de Girardin a dit avec 
raison : « Il est des écrits qui ne sont pas 
Seulement des écrits, des livres qui ne sont 
pas seulement des livres, mais qui sont aussi 
des actes. a Ces lignes de l'illustre publiciste 
s'appliquent à merveille à l'Histoire d'un 
crime. L'œuvre de Victor Hugo que nous al- 
lons analyser fut plus qu'un écrit, elle fut un 
acte et un acte courageux. 

En 1852, Victor Hugo, dans des vers im- 
mortels et aux applaudissements du monde 
entier, marquait d'un fer rouge les hommes 
et les choses du 2 décembre. Le- forfait odieux 
qu'il avait stigmatisé au lendemain de l'avé- 
nement de l'Empire, il l'a raconté vingt-cinq 
ans plus tard, et ce récit, c'&stYfiistoire d'un 
crime, admirable pendant aux Châtiments. 
Après le poëte, l'historien ; après la muse 
vengeresse, la prose justicière; après Dante, 
Tacite. 

La première partie ou, pour mieux dire, le 
premier volume de l'Histoire d'un crime fut 
publié le 6 octobre 1877, au moment même où 
s'ouvrait la période électorale. Jamais œuvre 
ne parut plus opportune; jamais récit du 
passé ne vint plus à son heure éclairer le 
présent, protéger l'avenir, solennel avertis- 
sement pour quelques-uns, éloquente et mé- 
morable leçon pour tous. 

En octobre 1877, ce mot odieux, coup d'Etat, 
et les idées qu'il évoque étaient a l'ordre du 
jour de la presse réactionnaire; chaque soir et 
chaque matin, les journaux du Seize-Mai pou- 
vaient impunément et ouvertement prêcher 
le inépris des lois, exciter à la guerre civile 
et au renversement de -la République. Il était 
bon, par conséquent, que la grande voix de 
Victor Hugo s'éievàt une fois de plus contre 
les apologistes du crime et les amateurs de 
coups de nuit. 

Le temps, qui, pour les crimes ordinaires, 
éteint la vindicte publique et laisse le cou- 
pable seul avec sa conscience, s'il en a une, 
avec ses remGrds, s'il est capable d'en res- 
sentir, et lui assure l'impunité, le temps ne 
couvre jamais de sa protection les crimes 
d'Etat. Il n'y a pas de prescription aux yeux 
de l'histoire ; il n'y en a pas non plus pour 
les peuples. 

L'Histoire d'un crime n'est autre chose que 
la proposition de mise en accusation des com- 

filices et des auteurs du 2 décembre. Tous 
es hommes du guet-apens y sont successi- 
vement jugés et condamnés au nom de la vé- 
rité, avec la part de responsabilité qui in- 
combe à chacun d'eux. Cette dramatique 
histoire, plus saisissante qu'un roman, écrite 
au lendemain même des événements qu'elle 
raconte, sous l'impression d'une indigna- 
tion bien naturelle, n'a peut-être pas, dit 
M. Emile de Girardin, tout le sang-froid, le 
calme, la mesure qu'on prétend être les con- 
ditions de l'histoire. Mais Tacite n'écrivait-il 
pas, lui aussi, dans des conditions analogues? 
A-t-on jamais songé à exiger de lui l'indiffé- 
rence et une rigoureuse impartialité ? En 
est-il moins le plus grand des historiens, pré- 
cisément parce qu'il est peut-être de tous le 
plus partial et le plus irrité? 

L'Histoire d'un crime ne nous paraît pas 
même devoir être soupçonnée de partialité. 
Ces pages, tracées vingt-six ans avant le 
jour où elles ont paru, ont conservé une sé- 
rénité, une simplicité de langage et d'allure 
qui en redoublent le poignant intérêt. On sent 
que l'auteur a fait effort pour se dominer, 
pour rester maître de son émotion, pour ne 
pas sortir de son rôle de témoin. Le combat- 
tant, le vaincu ne s'efface pas ; mais il dépose 
avec le degré d'équité qu'on peut attendre 
d'une victime acecusant un coupable. 

L'Histoire d'un crime débute d'une façon 
originale, et les premières pages ont quelque 
chose de frappant qui fait bien voir au milieu 
de quelle « sécurité » (c'est le titre du premier 
chapitre) s'est accompli l'attentat : 

o Le l« r décembre 1851, Charras haussa 
les épaules et déchargea ses pistolets. Qui 
donc aussi pouvait et devait craindre un at- 
tentat de Louis Bonaparte? Ne s'était-il pas 
lié sur l'honneur? N'avait-il pas dit: « Per- 
» sonne, en Europe, ne doute de ina parole. » 
N'avait-il pas dit encore : i Je verrais un 
» ennemi de mon pays dans quiconque vou- 
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» drait changer par la force ce qui est établi 
» par la loi. » Ne venait-il pas de faire con- 
damner à la prison et à l'amende, comme ca- 
lomniateur, un journal satirique qui l'avait 
représenté exerçant son adresse au tir et 
prenant pour cible la constitution? Le ven- 
dredi 28 novembre, quatre jours avant l'af- 
faire, causant amicalement avec Michel de 
Bourges, ne s'était- il pas exprimé en ces 
termes : i Je voudrais le mal que je ne le 
» pourrais pas. Hier, jeudi, j'ai invité à nia 
» table cinq des colonels de la garnison de 
» Paris ; je me suis passé la fantaisie de les 
» interroger chacun à part; tous les cinq 
» m'ont déclaré que jamais l'armée ne se prê- 
» terait à un coup de force et n'attenterait à 
» l'inviolabilité de l'Assemblée, Vous pouvez 
a dire ceci à vos amis. » Et il souriait, disait 
Michel de Bourges rassuré, et moi aussi, j'ai 
souri. Donc, le l«r décembre, Charras haussa 
les épaules et déchargea ses pistolets. L'é- 
vénement, hélas I se chargeait de lui prouver, 
la nuit même, qu'il ne faut jamais décharger 
ses pistolets ni jamais hausser les épaules. » 
L'Histoire d'un crime est un drame. Un 
pareil livre ne s'analyse pas ; un pareil drame 
ne se dissèque pas. On le lit d'un bout à l'au- 
tre, on le dévore de la première page à la 
dernière. On parcourt en frémissant cette 
succession de péripéties, de scènes tantôt 
douloureuses, tantôt honteuses, tantôt san- 
glantes, tantôt comiques, car l'élément gro- 
tesque ne fait pas complètement défaut dans 
cette tragédie. Si nous avons Baudin, nous 
avons aussi Dupin, la lâcheté légendaire au- 
près du légendaire héroïsme. Tout est à lire, 
et on relit encore après avoir lu. 

Victor Hugo raconte l'envahissement furtif 
du palais de l'Assemblée, l'arrestation noc- 
turne de 6 généraux, de 16 représentants, 
de 78 démocrates; la scène de l'Imprimerie 
nationale, où l'on vit les typographes com- 
posant et imprimant, sous la surveillance des 
gendarmes et sous des menaces de mort, le3 
criminelles proclamations ; la violation de la 
salle des séances, où les représentants du 
peuple furent pris au collet, bousculés, traî- 
nés, frappés de coups de crosse; les apla- 
tissements de la haute cour de justice; la 
séance de la mairie du X e arrondissement et 
la noble et digne attitude de la droite; la 
brutale t empoignade » de 220 députés légi- 
timistes, orléanistes, républicains; la gauche 
traquée de toutes parts, fuyant d'asile en 
asile, de porte en porte, de la rue Blanche à 
la rue de Charonne, puis au quai Jemmapes, 
puis à la rue des Moulins, de là à la rue Po- 
pincourt, à la rue Villedo; honorable et la- 
mentable odyssée du droit fuyant devant la 
force, de la France fuyant devant un homme. 
La seconde journée voit s'engager la lutte 
armée, se dresser la première barricade au 
faubourg Saint-Antoine , tomber Baudin et 
s'organiser une résistance d'autant plus belle 
qu'elle était désespérée. L'auteur rappelle 
les courageux et impuissants efforts de Vic- 
tor Hugo, de Schœlcher, de Madier de Mont- 
jau, de de Flotte, de Jules Favre, de Carnot 
pour soulever )e peuple; ceux d'Emile de 
Girardin pour combattre le crime par le vide 
au lieu de l'attaquer avec des armes. Rien 
d'émouvant comme le mémorable débat qui 
S'engagea au n° 10 de la rue des Moulins, 
siège du comité de résistance, entre les par- 
tisans des deux systèmes de défense. Ici, 
nous croyons devoir citer les lignes où Victor 
Hugo raconte et résume cette dicussion so- 
lennelle : 

« En ce moment, dit Victor Hugo, la porte 
s'ouvrit et Emile de Girardin se présenia... 
Dans le cours de cette séance, je ne fus pas 
toujours d'accord avec lui. Raison de plus 
pour que je constate ici combien j'apprécie 
cet esprit fait de lumière et de courage. Emile 
de Girardin , quelque réserve que chacun 
puisse ou veuille faire, est un des hommes 
qui honorent la presse contemporaine; il unit 
au plus haut degré la dextérité du combat- 
tant et la sérénité du penseur. J'allai à lui et 
je lui demandai : « Vous reste-t-il quelques 
» ouvriers à la Presse ?» Il me répondit : 
« Nos presses sont sous scellés et gardées par 
a la gendarmerie mobile ; mais j'ai cinq ou 
» six ouvriers de bonne volonté, on peut tirer 
» quelques placards à la brosse. — Eh bien, 
» repris-je, imprimez nos décrets et nos pro- 
» claraations. — J'imprimerai, répondit-i), tout 
» ce qui ne sera pas un appel aux armes. » 
» Il ajouta, en s'adressant à moi : « Je con- 
» nais votre proclamation ; c'est un cri de 
» guerre; je ne puis imprimer cela. » 

» On se récria. Il nous déclara alors qu'il 
faisait de son côté des proclamations, mais 
dans un sens différent du nôtre; que, selon 
lui, ce n'était pas par les armes qu'il fallait 
combattre Louis Bonaparte, mais par le vide. 
Par les armes, il sera vainqueur; parle vide, 
il sera vaincu. Il nous conjura de l'aider k 
isoler « le déchu du 2 décembre. » — a Faisons 
» le vide autour de lui ! s'écriait Emile da 
» Girardin. Proclamons la grève universelle! 
» Que le marchand cesse de vendre, que le 
» consommateur cesse d'acheter , que l'ou- 
» vrier cesse de travailler, que le boucher 
» cesse de tuer, que le boulanger cesse de 
• cuire, que tout chôme jusqu'à l'Imprimerie 
» nationale; que Louis Bonaparte ne trouve 
» pas un compositeur pour composer le Mo* 
» niteur, pas un pressier pour le tirer, pas un 
a colleur pour l'afficher. L'isolement, la soli- 
u tude, le vide autour de cet homme. Que la 
» nation se retire de lui ! a 
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» Ce point de vue était hautain et superbe ; 
mais, malheureusement, je le sentais irréali- 
sable. Michel de Bourges lui répondit. Michel 
de Bourges, avec sa dialectique ferme et sa 
raison vive, posait le doigt sur ce qui était 
pour nous la question immédiate : le crime 
de Louis Bonaparte, la nécessité de se dres- 
ser debout devant ce crime. C'était plutôt 
une conversation qu'une discussion , mais 
Michel de Bourges, puis Jules Favre, qui 
parla ensuite, s'y élevèrent à la plus haute 
éloquence. Jules Favre, digne de comprendre 
le puissant esprit de Girardin, eût volontiers 
adopté cette idée, si elle eût semblé prati- 
cable, de la grève universelle, du vide au- 
tour de l'homme; il la trouvait grande, mais 
impossible. Une nation ne s'arrête pas court. 
Même frappée au cœur, elle va encore ; le 
mouvement social, qui est la vie animale des 
sociétés, survit au mouvement politique. 
Quoi que pût espérer M. Emile de Girardin, 
il y aura toujours un boucher qui tuera, un. 
boulanger qui cuira; il faut bien manger l 
e Faire croiser les bras au suffrage universel, 
a chimère 1 disait Jules Favre, rêvel Le peu- 
» pie se bat trois jours, quatre jours, huit 
» jours; la société n'attend pas indéfiniment, a 

a Emile de Girardin, ferme, logique, absolu 
dans son idée, persista. Quelques-uns pou- 
vaient être ébranlés. Les arguments si abon- 
dants de ce vigoureux et inépuisable esprit 
lui arrivaient en foule, a 

La proclamation de M. de Girardin, dont 
parle l'auteur de l'Histoire d'un crime, était 
ainsi conçue : 

« Électeurs, peuple souverain, 

» On vous trompe! 

> La loi du 31 mai est abrogée, mais le suf- 
frage universel n'est pas rétabli. 

a II est dénaturé et confisqué. 

» Il n'est pas libre, car il n'est pas secret. 

a A la force armée, opposez une force in- 
vincible : la force passive. 

a Fermez tous les ateliers. 

a Fermez les tribunaux. 

» Fermez la Bourse. 

a Fermez les théâtres. 

a Mais ouvrez toutes les prisons où il y a 
| des condamnés politiques. 

» Démission générale de tous les fonction- 
naires qui ont le respect de la loi et le res- 
. pect d'eux-mêmes. 

a Grève universelle afin de rétablir le suf- 
frage universel et venger la foi, ta loi, la 
constitution violées par le déchu du 2 dé- 
cembre ! 

» Emile DE GlRA-RDIN, 
a Représentant du peuple, a 

Puis on rédigea et on signa le décret de 
déchéance et de mise hors la loi du président 
de la République. 

C'est à la fin de cette deuxième journée 
que s'arrête le premier volume de l'Histoire 
d'un crime. 

HISTOLOGIQUEMENT adv. (i-sto-lo-ji-ke- 
man — rad. hislologique). Au point de vue 
histologique. 

HISTOLYSIE s. f. (i-sto-li-zî — du gr. 
histos, tissu; lusis, dissolution). Méd. Liqué- 
faction et décroissement des tissus. 

HISTORIAL, ALE adj. (i-sto-ri-al, a-le — 
du lat. kistoria, histoire). Ne s'emploie guère 
que dans le titre d'un ouvrage appelé Miroir 
nistorial, et a le même sens que historique. 

HISTORICITÉ s. f. (i-sto-ri-si-té — rad. 
historique). Caractère de ce qui est histo- 
rique ou constaté par l'histoire. 

• HISTORIEN s. m. — Se dit quelquefois 
pour peintre d'histoire. 

HISTORIEUR s. m. (i-sto-ri-eur — rad. 
historier). Artiste du moyen âge qui ornait 
les manuscrits de miniatures. 

HISTORIOGRAPHIE s. f. (i-sto-ri-o-gra-ft 
— du gr. kistoria, histoire; graphe, je dé- 
cris). Enuinératiou et compte rendu des livres 
d'histoire. 

HISTORIOSOPHIE s. f. (i-sto-rî-o-so-fî — . 
du gr. historia, histoire; sophia, sagesse). 
Philosophie de l'histoire. 

Historique (Théâtre-). ancien théâtredePa- 
ris, fondé boulevard duTemplo par Alexandre 
Dumas, occupé plus tard par un théâtre ly- 
rique, et aujourd'hui démoli pour faire place 
au boulevard du Prince-Eugène. Le Théâtre- 
Historique tient une place assez importante 
dans l'histoire littéraire contemporaine pour 
que nous croyions devoir lui consacrer une 
notice. 

On peut dire que l'année 1845 fut l'apogêa 
de la gloire et de la fortune du père des 
Mousquetaires. Alexandre Dumas crut alors 
le moment venu de mettre à exécution un 
projet longtemps caressé par lui, à savoir la 
création d'un théâtre destiné exclusivement 
à la représentation de ses propres œuvres, 
drames ou comédies, et dont 1 exploitation, 
dirigée par lui, ne pouvait manquer de pro- 
duire des bénéfices considérables. Une haute 
pensée artistique ne fut pas non plus étran- 
gère à ce vaste projet, Alexandre Dumas 
venait de restaurer en France le genre litté- 
raire dit » historique, » et sa fécondité pro- 
mettait d'alimenter largement toute une scène 
à elle seule. La fondation d'un théâtre sur 
lequel viendraient se dérouler les grands 
épisodes de notre histoire nationale semblait 
donc promettre aussi à notre littérature une sé- 
rie de beaux drames. Pour tout autre que le ce- 
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lèbre écrivain, les obstacles se seraient multi- 
pliés; mais, grâce aune puissante protection, 
les difficultés disparurent. LeducdeMontpen- 
sier se chargea d'aplanir le terrain et consen- 
tit même à ce que la nouvelle salle portât son 
nom. Louis-Philippe arrêta l'ardeur du jeune 
duc : « Prends garde, Montpensier, lui dit-il, 
tu n'es pas riche pt l'affaire est lourde. Libre 
à toi d'avoir un théâtre ; mais songe qu'il est 
défendu à un membre de la famille royale de 
faire faillite. » Alexandre Dumas dut donc se 
contenter du titre de Théâtre -Historique, et 
les architectes, mandés en toute hâte, s'oc- 
cupèrent de commencer la construction. On 
choisit pour emplacement la partie du bou- 
levard du Temple occupée par l'ancien hôtel 
Foulon et par l'estaminet du Rhône , plus 
connu sous le nom d'estaminet de l'Eni-scié. 
C'était un bouge ignoble, digne des Mystères 
de Paris, repaire de voleurs et d'escarpes, 
et dont la démolition fut un bienfait pour le 
quartier. Quant a l'hôtel Foulon, c'était une 
ancienne demeure historique , abandonnée 
depuis la Révolution et la mort tragique 
de son dernier propriétaire. On hésita quel- 
que temps pour savoir si l'on pourrait con- 
server un admirable salon merveilleuse- 
ment décoré de lambris sculptés avec une 
perfection incroyable, et d'une ornementa- 
tion pleine de bon goût et de coquetterie. 
Mais la loi du plan fut inflexible, et le grand 
salon fut démoli. Les travaux marchèrent 
rapidement. Une première difficulté se pré- 
senta et fut vaincue : il s'agissait d'éviter 
que la façade du nouveau théâtre, restreinte 
forcément dans un espace étroit de 8 mètres 
de largeur, ne fût écrasée par les construc- 
tions voisines. L'architecte, M. de Dreux, 
parvint k détacher franchement cette façade 
et à en faire un corps k part ; tout le secret 
du problème qu'il résolut alors consistait dans 
le relief de sa construction et dans la légè- 
reté, ou plutôt le «jour* qui y régnait. La fa- 
çade du Théâtre -Historique comprenait: 
quatre colonnes d'ordre ionique, engagées et 
accouplées, placées de chaque côté de l'édi- 
fice et laissant une vaste entrée pour la foule ; 
sur le retour de ces colonnes, deux cariatides 
portant un chapiteau, reposant sur bases et 
fûts de pilastres et représentant l'une le 
Drame, l'autre la Comédie ; k l'aplomb de ce 
rez-de-chaussée, d'une élévation convenable, 
une grande ouverture cintrée, encadrant la 
terrasse du foyer, et dont les côtés étaient 
formés par deux pieds-droits portant gravés 
les noms de Corneille , Racine . Molière , 
Shakspeare, Schiller, Lope de Vega; au- 
dessus de ces pieds-droits et comme suppor- 
tant l'entablement, deux groupes, l'un repré- 
sentant le Cid et Cbimène , l'autre Hamlet 
et Ophélie; enfin, couronnant l'édifice, un 
fronton circulaire, au milieu duquel s'élevait 
le génie de l'art moderne. Deux trépieds de 
forme antique, placés de chaque côté, com- 
plétaient l'ensemble. La terrasse du foyer se 
composait d'une grande archivolte ou cou- 
pole semi-circulaire, décorée de portraits en 
pied, représentant d'un côté les poètes tra- 
giques, de l'autre les poètes comiques; au- 
dessus de ces grandes figures et planant dans 
les airs se dessinait un groupe de génies en- 
veloppé dans un voile semé d'étoiles. Le ves- 
tibule du théâtre, long de 60 pieds, mesurait 
14 pieds de hauteur. A droite et à gauche de 
ce vestibule, deux escaliers en fer, à spirale 
élégante, conduisaient les spectateurs à leurs 
places respectives. Le foyer, ouvrant sur la 
terrasse du boulevard, était spacieux, aéré 
et d'une décoration blanc et or pleine d'élé- 
gance et de distinction. Quant à la salle , 
M. de Dreux, au lieu de lui donner la forme 
en fer a cheval universellement adoptée 
dans les autres théâtres, imagina de dispo- 
ser les places de façon qu'elles fissent face 
complètement a la scène; il obtint ce résul- 
tat en les échelonnant en amphithéâtre , 
sans pour cela avoir besoin de supprimer les 
loges de côté, dont il se contenta de modifier 
les dispositions dans le même sens. Il en ré- 
sulta une salle commode, aérée, et dont les 
théâtres nouvellement construits (Châtelet, 
Vaudeville, etc.) ne sauraient faire oublier 
le souvenir. La décoration de cette salle était 
de damas rouge, formant un contraste écla- 
tant avec les boiseries blanches ornées de 
moulures repoussées et de guirlandes de 
fleurs et de fruits. Le plafond , œuvre de 
MM. Séchan, Diéterle et Despléchin, repré- 
sentait le Triomphe d'Apollon. Les travaux 
achevés, l'inauguration du Théâtre-Histo- 
rique eut lieu le 20 février 1847, par la pre- 
mière représentation de la Heine Margot. 
Le succès fut immense et fit présnger une 
fortune brillante à la salle nouvelle. Mal- 
heureusement , au moment où les fonda- 
teurs allaient recueillir le fruit de leurs pei- 
nes, la révolution de 1848 éclata. En vain 
toute une série de drames du premier ordre, 
Catilina, Urbain Grandier, la Guerre des fem- 
mes, le Chevalier de Maison-Bouge enfin, es- 
sayèrent-ils de conjurer l'orage ; !e temps 
n'était plus aux entreprises dramatiques et 
le Théâtre-Historique se vit bientôt réduit 
aux plus tristes extrémités. Loin de réaliser 
les 400,000 francs de bénéfices trimestriels 
qu'il attendait de son théâtre, Alexandre Du- 
mas commença par abandonner ses biens 
( entre autres sa magnifique propriété de 
Monte-Cristo) et finit par être déclaré en 
faillite. Tel fut le dénoûinent de cette aven- 
ture, qui avait, à son début, paru d'un succès 
assuré. Le Comte Hsrmami, Pauline, les Frè~ 
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res corses, la -Chasse au ehastre, enfin les 
Mystères de Londres de Paul Févnl et la 
Marâtre de Balzac n'arrêtèrent pas la ruine 
commencée, et le Théâtre-Historique ferma 
pour ne plus se rouvrir. Adolphe Adam y 
fonda, en t849, l'Opérn-National, autre source 
de ruine pour le charmant musicien. Enfin, 
le Théâtre-Lyrique s'y installa avant d'être 
transféré dans la nouvelle construction du 
théâtre du Châtelet. Aujourd'hui, la nouvelle 
place du Château-d'Eau et les Magasins- 
Réunis occupent les terrains sur lesquels s'é- 
leva naguère le théâtre fondé par Alexandre 
Dumas. Parmi les artistes qui parurent sur 
cette scène, nous mentionnerons : Mélingue, 
Bignon, Lacressonnière, Boutin, Rouvière, 
Saint-Léon, Boileau, Barré, Peupin;Mmesper- 
rier, Rey, Atala Beauchesne, Mathilde Payre, 
Person, et, plus tard, MM. Matis, Chilly, 
Mlle Hortense Jouve, etc., On le voit, il 
était difficile d'offrir un meilleur ensemble. 
Mais, de même que les livres, les théâtres 
ont leurs destins t 

En 1874, l'ancien Théâtre-Lyrique de la 
place du Châtelet, qui avait été brûlé sous 
la Commune et qui venait d'être reconstruit, 
rouvrit sous le titre de Théâtre-Historique. 
Depuis cette époque, parmi les pièces qui y 
ont été jouées , on peut citer : la Voleuse 
d'enfants, Marceau, les Muscadins, Un drame 
au fond de la mer, etc. 

HISTOTAXIE s. f. {i-sto-ta-kst — du gr. 
kistos, tissu; taxis, classement). Classement 
des plantes d'après l'étude de leurs tissus. 

HISTOTAXIQUE adj. (i-sto-ta-ksi-ke — rad. 
hislotaxie). Qui se rapporte k l'histotaxie. 

HISTOTOME s. m. ( i-sto-to-me — rad. 
histolomie). Anat. Instrument pour disséquer 
les tissus. 

HISTOTOMIE s. f. (i-sto-to-ml — du gr. 
histas, tissu; tome, dissection). Anat. Dissec- 
tion des tissus. 

HISTOTOMISTE s. m. (i-sto-to-mi-ste — 
rad. histolomie). Anat. Celui qui dissèque les 
tissus. 

HISTRIONNAGE s. m. (i-stri-o-na-je — rad. 
histrion). Tout ce qui se rapporte aux his- 
trions , k leur métier. Il On dit aussi his- 
teionie. 

HISTRIONNER v, n. ou intr. (i-stri-o-né — 
rad. histrion). Faire le métier d'histrion. 

HITA (l'archiprêtre de), poète espagnol du 
xive siècle. V. Ruiz (Juan), au tome XIII du 
Grand Dictionnaire. 

* HITCHCOCK (Edward), naturaliste et 
théologien américain. — Il est mort k 
Amherst en 18S4. 

* HIVERNER v. n. ou intr. — Passer 
l'hiver... 

— v. a. Se dit des vers à soie quand on 
les dispose de manière a leur faire passer 
sans accident les froids de l'hiver. 

1IIZIR, un des généraux d'Alexandre, dans 
les légendes orientales. Il trouva la fontaine 
de vie, que son maître avait inutilement cher- 
chée dans le cours de ses conquêtes. On l'i- 
dentifie quelquefois avec Elie , qui but de 
cette eau et devint ainsi immortel. 

* HJORT (Pierre), philosophe et critique 
danois. — Il est mort a Copenhague en 1871. 

Hiidibialid, trône magnifique sur lequel 
siègent Odin et Frigga, dans la ville des Ases. 

IINOSSA, fille d'Odour et de Fréya, dans 
la mythologie Scandinave. C'est la déesse de 
la fortune et de la perfection. 

HOAR (Ebenezer-Rockwood), jurisconsulte 
et homme politique américain, né à Concord 
(Massachusetts) en 1816. Il fit ses études k 
Cambridge et fut admis au barreau de cette 
ville, puis alla exercer k Middlesex la pro- 
fession d'avocat. Nommé juge à la cour des 
Commons plaids, il ne tarda pas k donner sa 
démission pour aller s'établir à Boston en 
qualité d'avocat. Kn 1859, il devint juge à la 
cour suprême de l'Etat de Massachusetts et, 
en 1869, attorney général de la confédération 
dos Etats-Unis. Mais il donna sa démis- 
sion en 1870 et entra un instant k la cour 
suprême des Etats-Unis, d'où il sortit aussi- 
tôt, sa nomination n'ayant pas été confirmée. 
L'année suivante, il fut nommé membre de 
la haute commission chargée de négocier le 
traité de "Washington, e t, en 1872, il fut élu 
représentant au Congrès. Il se porta candidat 
au Sénat en 1874, mais ne réussit pas a se 
faire nommer. 

HOBAL, idole des anciens Arabes, que Ma- 
homet détruisit lorsqu'il se fut emparé de La 
Mecque. Elle était environnée de trois cent 
soixante statues plus petites, représentant 
des divinités dont chacune présidait à un jour 
de l'année. Cette idole, figurant un vieillard 
porteur d'une longue barbe, était placée à la 
Kaaba. 

HOBART-PACHA (Auguste-Charles), marin 
anglais, au service de la Turquie, né en 1822. 
Il est un des fils cadets du comte de Buc- 
kingham. A treize ans , il entra dans la 
marine. Le jeune Charles Hobart se lit re- 
marquer par son intrépidité dans diverses 
expéditions contre la traite des nègres. Après 
avoir été attaché comme officier au yacht de 
la reine ( 1845-1847), il reçut le commande- 
ment du Driver, avec lequel il prit part k la 
prise de Bomarsund (1854) et à l'attaque 
d'Abo. Pendant ta guerre do la sécession 
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américaine, Hobart força fréquemment le 
blocus des ports américains. Il était depuis 
1862 capitaine de vaisseau, lorsque, en 1867, 
il entra au service de la Turquie avec le 
grade de contre-amiral et reçut le titre de 
pacha. Pendant l'insurrection Cretoise, en 
1868, il reçut la mission d'empêcher les Grecs 
d'envoyer des secours aux insurgés. Hobart- 
Pacha déploya la plus grande énergie. A la 
tête de la flotte turque en vue de Syra, il 
bloqua les côtes de Crète et il mit un terme 
aux exploits de l'audacieux commandant de 
l'Enosis. Au commencement de 1869, il fut 
promu vice-amiral, puis il fut nommé amiral, 
inspecteur général de la marine ottomane et 
commandant de la flotte dans la Méditerra- 
née. Comme il n'avait pas demandé au gou- 
vernement anglais l'autorisation d'entrer au 
service d'une puissance étrangère, il fut rayé 
des cadres de la marine britannique (mars 
1868). Il sollicita vainement d'être rétabli sur 
la liste des officiers anglais sous le ministère 
Gladstone. En novembre 1874, sous le cabinet 
Disraeli, il fut rétabli dans le service actif; 
toutefois, le jour même, on le mit sur la liste 
des officiers en retraite et, à ce titre, il tou- 
cha une pension. Hobart -Pacha prit une 
grande part k la réorganisation de la flotte 
ottomane. Lorsque éclata, en 1877, la guerre 
entre la Russie et la Turquie, il reçut le 
commandement de l'escadre cuirassée turque 
et de toutes les forces navales de la mer 
Noire. Il se trouvait k l'ancre, près de Roust- 
chouk, lorsqu'il apprit que les Russes ve- 
naient d'arriver à Galatz et plaçaient des 
torpilles dans le Danube. Il résolut de gagner 
!a mer Noire sur son vapeur le liethymo. En 
approchant de Galatz, il put se convaincre 
que des batteries formidables commandaient 
le fleuve et pouvaient couler n'importe quel 
vaisseau. Il attendit la nuit, ordonna d'étein- 
dre les feux, puis lança son bâtiment à toute 
vapeur. Au moment où il gagnait le travers 
des batteries russes, sa présence fut signalée : 
la situation était des plus périlleuses. Hobart- 
Pacha, qui s'attendait k chaque instant à être 
coulé bas, passa à moins de 40 mètres de 
distance des batteries, de façon k mettre les 
artilleurs russes dans l'impossibilité de pointer 
leurs pièces en leur donnant le degré d'incli- 
naison nécessaire. Le navire, filant 20 nœuds, 
franchit le passage, puis lança un obus dans 
le camp russe et disparut au milieu de dé- 
charges d'artillerie qui ne l'atteignirent pas. 
Ce coup d'audace fit grand bruit; mais la 
suite ne répondit pas aux espérances qu'on 
avait fondées sur Hobart-Pacha et sur la ma- 
rine turque. L'amiral fit le blocus de la mer 
Noire et se borna h bombarder quelques forts 
russes de la côte. 

HOC s. m. — Encycl. Jeux. Le hoc se joue 
fa deux ou h trois avec un jeu de 52 cartes. 
A deux, on donne 15 cartes; k trois, on n'en 
donne que 12 k chaque joueur. La donne se 
tire au sort. La plus forte carte est le roi et 
la plus faible l'as. Six cartes privilégiées font 
ca qu'on appelle le hoc; ce sont les quatre 
rois, la dame et le valet de carreau. On con- 
vient, avant de jouer, de la valeur qu'elles 
doivent avoir et qui se paye à mesure qu'un 
des joueurs les abat, au courant de la partie. 
Chaque joueur reçoit un certain nombre de 
jetons, dont la valeur est également con- 
venue, et met au jeu tant de jetons pour le 
point, tant pour la séquence et tant pour te 
tricon. La séquence simple la plus forte con- 
siste en dame, valet et dix; la plus fuible en 
trois, deux et as. Le tricon se compose de 
trois cartes semblables, trois rois, trois da- 
mes, trois valets, etc. Celui qui doit jouer le 
premier annonce son point ou bien déclare 
qu'il passe, ou enfin renvie, c'est-à-dire qu'il 
déclare faire tant de jetons en sus pour le 
point. L'autre ou les autres joueurs ont le 
droit de passer, de tenir ou de renvier. Le 
plus haut renvi gagne, s'il n'est pas tenu, 
quel que soit le jeu de celui qui l'a proposé. 
Si le renvi est tenu, c'est le point qui décide ; 
le plus élevé gagne la mise et le renvj. Le 
premier joueur, s'il a dit: «Je passe, net s'il y 
a renvi de la part de l'autre ou d'un des autres 
joueurs, a le droit de tenir le renvi et même 
de renvier k son tour; le même droit appar- 
tient au second joueur, si l'on joue k trois. 
Si tous les joueurs passent, la mise reste et 
se trouve doublée au prochain coup. 

On procède pour la séquence de la même 
façon que pour le point, c'est-k-dire qu'on 

fiasse ou qu'on renvie. S'il n'y a pas de renvi, 
a plus forte séquence gagne les mises de 
cette chance ; le joueur qui l'abat reçoit, en 
outre, un jeton de son adversaire ou de ses 
deux adversaires pour la séquence la plus 
forte et un autre jeton pour chaque séquence 

În'il a dans son jeu, la plus forte faisant va- 
oir les plus faibles, comme au piquet. Si la 
séquence gagnante est une quatrième , elle 
est payée deux jetons; la quatrième au roi 
se paye trois jetons, de même qu'une quinte 
quelconque; la quinte au roi se paye quatre 
jetons. 

Comme pour le point ou la séquence, on 
passe,on tientouon renvie pour le tricon. Celui 
qui se trouve avoir le plus fort tricon gagne 
la mise de celte chance et reçoit, en outre, 
deux jetons de chacun des autres joueurs. 
Le tricon de rois est payé quatre jetons , le 
tricon carré (quatre rois, quatre dames, etc.) 
l'emporte sur les tricons simples et se paye 
double. 
Le point, la séquence et le tricon étant ré- 
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glés, on joue. Le jeu consiste à se débarras- 
ser de ses cartes le plus vite possible, en 
commençant par les plus faibles; mais il faut 
qu'elles se suivent progressivement selon 
leur valeur : as, deux, trois, quatre, cinq, etc., 
sans tenir compte de la couleur. Si le joueur 
qui est premier en cartes a dans son jeu une 
lacune, par exemple que, ayant jeté un neuf, 
il n'ait pas de dix, le deuxième joueur prend 
le jeu k ce moment s'il a un dix et continue : 
valet, dame, etc.; puis, s'il le peut, il entame 
une nouvelle série par les cartes basses. Il 
faut toutefois remarquer que chaque joueur, à 
mesure qu'il abat son jeu, a le droit de com- 
bler la lacune qui se présente par une des 
cartes qui font hoc, c'est-k-dire les quatre 
rois, la dame et la valet de carreau. Il rem- 
place donc, s'il le peut, la carte qui lui man- 
que par une de ces six cartes et continue ; 
chaque hoc vaut, de plus, un jeton au joueur 
qui l'abat; on paye aussi un jeton la dernière 
carte du joueur qui a abattu tout son jeu. 
Dans le cas où le joueur n'aurait pas de hoc 
pour combler la lacune, si les autres ne pos- 
sèdent pas non plus la carte qui manque, il 
continue. Le joueur qui, le premier, s'est 
débarrassé de toutes ses cartes est payé par 
les autres à raison du nombre de cartes qu'ils 
ont encore dans la main. Celui qui n'a plus 
qu'une carte paye six jetons, celui qui en a 
deux paye quatre jetons ; de une k dix cartes, 
chaque carte paye un jeton; au-dessus de 
dix cartes, deux jetons. 

HOÇAIN-WAEZ, écrivain persan, mort en 
1514. Il exerçait les fonctions de prédicateur 
dans une mosquée de Hérat , et il composa 
des commentaires sur le Coran ; mais ce qui 
le rendit surtout célèbre, c'est la publication 
d'un ouvrage en prose et en vers, intitulé : 
Anvari Sohaïli, et qui contenait la traduc- 
tion en persan des fables de Calilaet Dimna. 
On y admire la richesse et la variété des 
images, le nombre et la cadence des mots, et 
on le regarde comme un modèle du style 
fleuri. 

HOCHAT s. m. (o-cha). Sorte de sirop de 
raisins secs, en Turquie. 

* HOCHET s. m. — Charbon préparé avec 
un moule de même nom, 

* HOCIIFELDEN, ancien bourg de France 
(Bas-Rhin). — ■ Cédé à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du io mai 1871, ce bourg 
est compris aujourd'hui dans l'Alsace-Lor- 
raine,a.rrond. de Strasbourg; 2,409 hab. 

* HOCQTJÀRT (Edouard), littérateur. — 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : le Trésor de la bonne ménagère, con- 
seils et recettes économiques (1868, in-12); 
Guide du parfait jardinier fleuriste (1873, 
in-12); le Vétérinaire pratique, traitant des 
soins à donner aux chevaux, aux bœufs, à la 
bergerie, à la porcherie, etc., ouvrage dont 
la 7° édition a paru en 1873 (in-12), etc. 

HODER, un des fils d'Odin, dans la mytho- 
logie Scandinave. Il était aveugle, et ce fut 
lui qui tua Balder, en lançant sur lui une 
branche de gui que Loke lui avait mise dans 
la main. Il Son nom s'écrit aussi Hœdùr. 

HODGSON (William-Ballantyne), écrivain 
anglais, né k Edimbourg en 1815. Lorsqu'il 
eut terminé ses études dans sa ville natale, 
il entra dans l'enseignement , fut attaché, k 
vingt-quatre ans, à l'Institut de Liverpool, 
dont il devint le directeur, et reçut, en 1846, 
de l'université de Glascow le titre de docteur 
es lois. En 1847, il quitta Liverpool pour 
prendre k Manchester la direction de l'école 
de Chorlton, qu'il garda quatre ans. En 1851, 
M. Hodgson fit un long voyage sur le conti- 
nent. Il visita successivement la France, 
l'Italie, l'Allemagne, la Suisse, y étudiant les 
méthodes scolaires, puis il revint dans sa ville 
natale. Depuis lors, il a été nommé membre 
de la commission de l'enseignement primaire 
(1858), examinateur d'économie politique a 
l'université de Londres (1863), et professeur 
d'économie politique k l'université d'Edim- 
bourg (1871). Il s'est particulièrement occupé 
d'introduire d;ins renseignement primaire 
l'étude de l'hygiène et de l'économie politique. 
On lui doit un certain nombre d'ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons : Cours d'éduca- 
tion (1847) ; l' Instruction classique, son usage, 
ses abus (1853) ; la Santé et la richesse, envi- 
sagées au point de vue de l'éducation (I8G0); 
lïemarques sur le rapport des commissaires de 
l'instruction publique (1864); V Instruction 
classique (1866) ; Qu'est-ce que le capital ? 
(1868) ; De l'éducation des filles et des occu- 
pations des femmes appartenant aux classes 
moyennes (1869) ; le Vrai but de la science 
économique (1869) ; Turgot,savieet son temps 
(1870), etc. On lui doit, en outre, des traduc- 
tions de divers ouvrages français et italiens, 
de Ce qu'on voit et ce qu'on ne voit pas, de 
Bastiat; de l'Irlande, du comte de Cavour. 

HODGSON (John-Evan), peintre anglais, 
né à Londres en 1831. Fils d'un commerçant 
anglais établi en Russie, Evan Hodgson passa 
ses premières années dans ce pays, vint faire 
ses études en Angleterre, repassa en Russie 
pour s'associer au commerce de son père, 
puis revint en Angleterre, s'y livra à l'étude 
de la peinture, devint élève de l'Académie 
royale (1853), et exposa son premier ouvrage 
en 1850. M. Hodgson a eu trois manières : il 
a débuté par des tableaux de genre, a oxposô 
ensuite des sujets historiques, puis, après un 
voyage dans le nord de l'Afrique, a particu- 
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lièrement affectionné les vues et les scènes 
orientales. On cite , parmi ses meilleures 
toiles : Arrestation d'un braconnier (1857) ; le 
Dépouillement du scrutin (1858); la Femme 
du patriote (1859); Une répétition de musique 
dans une ferme (1860) ; la Fille de sir Thomas 
More dans l'atelier d'Holbein (1861) ; Retour 
de Cadix de sir Francis Drake (1862); Pre- 
mière apparition de l'Armada (18G3) ; la Heine 
Elisabeth à Purfleet (1864); Plnin- chant 
(1867); Dames chinoises (1868) ; Trirème ro- 
maine (1868) ; le Conteur arabe (1869) ; Arabes 
prisonniers (1870); le Charmeur de serpents 
(1872); Un marchand d'oiseaux tunisi?n(l$73); 
Un rémouleur besoigneux (1874); Salut rendu 
(1874). 

HOECHSTER (Ernest-Germain), juriscon- 
sulte, né k Wetzlar (Prusse rhénane) en 1809. 
Il fit ses études de droit et prit le grade de 
docteur. Lors des événements de 1848, il se 
lança avec ardeur dans le mouvement, fut 
nommé député à l'Assemblée nationale de 
Francfort et siégea dans le parti avancé. La 
réaction avant triomphé en Allemagne , 
M. Iloechster quitta son pays. Il se rendit en 
Suisse, et fut chargé d une chaire de droit 
civil à l'université de Berne. En 1854, il vintse 
fixer k Paris, et, depuis lors, il s'est fait natu- 
raliser Français. On lui doit les deux ouvrages 
suivants, en collaboration avec M. Sacré : 
Manuel de droit commercial français et étran- 
ger, suivant les lois, les coutumes et la juris- 
prudence des pays suivants : France , Alle- 
magne, Autriche, Angleterre, Espagne, Por- 
tugal, etc. (1855, in-12), ouvrage refondu et 
réédité en 1874 (in-8°) ; Manuel de droit com- 
mercial français et étranger, Droit maritime 
(1875, 2 vol.'in-8<>). 

HOECK (Jean van), peintre flamand. V. 
Hoek , au tome IX du Grand Dictionnaire. 

* HOEFER (Jean-Chrétien-Ferdinand), écri- 
vain et savant d'origine allemande. — Les 
derniers ouvrages qu'il a publiés sont : 
l'Homme devant ses œuvres (1872, in-12), sous 
le pseudonyme de Jean l'Ermite ; Histoire de 
la physique et de la chimie, depuis les temps 
les plus reculés jusqu'à nos jours (1872, in-12); 
Histoire de la botanique, de la minéralogie et 
de la géologie, depuis les temps les plus recu- 
lés jusqu'à nos jours (1872, in-12); Histoire 
de la zoologie, depuis les temps les plus recu- 
lés jusqu'à nos jours (1873, in-12); Histoire 
des mathématiques, depuis leurs origines jus- 
qu'au commencement du xixe siècle ( 1874 , 
in-12), etc. Ces ouvrages attestent une vaste 
et solide érudition, 

HOELI s. m. (o-é-li). Ichthyol. Poisson delà 
mer Rouge. 

HOERNÉS1TB s. f. (o-èr-né-zi-te). Miner. 
Arséitiate hydraté de magnésie. La densité 
de ce corps est 2,47. 

* HOFFMANN (Auguste-Henri), poète et 
philologue allemand. — 11 est mort en janvier 
1874 à Corvey, dans la "Westphalie. 

* HOFFMANN (Alexandre-Frédéric-Fran- 
çois), écrivain populaire allemand. — Parmi 
les ouvrages de ce conteur fécond , qui ont 
été traduits en français, nous citerons t Une 
première faute (1853, in-12); Histoire d'un 
maître d'école (1854, in- 18) ; Gustave West- 
more ou les Suites de la légèreté (1855, in-12); 
Martin le tisserand (1858, in-18); Seppi (1856, 
in-12); Willy (1858, in-18); Un hiver dans les 
glaces du pôle Nord (1859, in-18); le Pouvoir 
de la conscience (1861, in-12); le Trésor de 
Vile des Flibustiers (1862, in-12); Georges ou 
la Charité récompensée (1862, in-12); Philippe 
Messaros (1863, in-16); le Chercheur d'or (1864, 
in-8°); le Prisonnier de la Tour-Rouge (1870, 
in-80); la Mine d'argent (1870, in-8°); Bob le 
marin (1871, in-8°); les Marques de la justice 
du roi (1871, in-80); la Plantation de Sans- 
Souci (1871, in-8°); la Pomme de Guillaume 
Tell (1872, in-so), etc. 

* HOFMANN (Auguste-Guillaume), chimiste 
allemand. — Ce remarquable savant qui, de- 
puis 1865, professe la chimie a l'université de 
Berlin, est docteur en médecine, et il a reçu 
des universités de Cambridge et d'Aberdeen 
le titre honorifique de docteur es lois. Membre 
de l'Académie des sciences de Berlin , il est 
membre correspondant de l'Académie des 
sciences de Paris, de la Société royale de 
Londres, etc. On a traduit de lui en français: 
Actualités scientifiques sur la force de combi- 
naison des atomes (1865, in-12); Chimie molé- 
culaire, leçon (1865, in-12); Exposition uni- 
verselle de Londres en 1862, rapport sur les 
produits et procédés chimiques (1866, in-4°). 

HOFVARPNER, coursier divin qui sert de 
monture a Gna, l'Iris de la mythologie Scan- 
dinave. 

HOGG (Robert), horticulteur écossais, né 
à Dunse (comté de Berwick) en 1818. Il s'a- 
donna avec ardeur à l'étude de la botanique 
et de la culture des arbres, et il s'est fait con- 
naître par la publication d'un certain nombre 
d'ouvrages. M. Hogg est devenu membre de 
plusieurs sociétés savantes, notamment de la 
Société linnéenne, de la Société royale d'hor- 
ticulture. En 1866, il fut secrétaire général 
de l'Exposition internationale d'horticulture 
qui eut lieu à South-Kensington. M. Hogg a 
fait partie des délégués anglais aux Exposi- 
tions de Paris (1867), de Saint-Pétersbourg 
(1869), etc. Outre de nombreux articles pu- 
bliés dans le Journal de l'horticulture, dont 
il est un des directeurs, on lui doit : Manuel 
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des fruits (1848, in-8°); Pomologie britannique 
(1851 , in-80); le Dahlia (1853, in-8°); le Règne 
végétal et ses produits (1858, in-80); les Fleur» 
sauvages de ta Grande-Bretagne (in-8°), etc. 
Il publie- depuis plusieurs années VAlmanach 
des jardiniers, qui jouit d'une grande vogue. 
HOHENLOHE - INGELF1NGEN ( Frédéric- 
Guillaume-Edouard-Alexandre, prince de), 
général allemand, né en Silésie le 9 jan- 
vier 1826. Il est devenu lieutenant géné- 
ral, aide de camp de l'empereur d'Allema- 
gne et il siège dans la Chambre des sei- 
gneurs. Le prince de Hohenlohe a pris part 
à la guerre contre l'Autriche (1866) et à la 

tuerre contre la France (1870-1871). Il a fait 
la Société militaire de Berlin des confé- 
rences dont quelques-unes ont été traduites 
en français. Telles sont : Idées sur les sièges 
(1872, in-8») ; Idées sur l'attaque des places 
(1872, in-12). 

HOHENLOllE-LANGENBODRG (Victor-Fer- 
dinand - François -Eugène -G ustave-Adolphe- 
Constantin-Frédéric, prince de), comte de 
Gleichen , né à Langenbourg en 1833. Il 
entra dans la marine anglaise, fut promu, au 
bout de peu de temps, capitaine et prit part 
avec ce grade à la guerre d'Orient, d'abord 
dans la. Baltique (1854), puis devant Sébasto- 
pol (1855). Deux ans plus tard, le prince de 
Hohenlohe fît la campagne de Chine. Ayant 
donné sa démission, il revint habiter l'An- 
gleterre, s'adonna à son goût pour les arts, 
épousa, en janvier 1865, Ta fille de l'amiral 
George Seyraour et prit alors le titre de 
comte de Gleichen. Il a été nommé gouverneur 
et constabie du château royal de Windsor. 
Le prince Victor de Hohenlohe est un sculp- 
teur de talent. On cite, parmi ses œuvres : le 
Déluge, groupe en marbre; Alfred le Grand, 
statue érigée à "Wantage; Héro , le buste de 
sir George Seymour, etc. 

* HOHENLOHE-WALDENROURG-SCH1L- 
LINGSFURST (Clovis-Charles-Victor, prince 
dk), homme d'Etat allemand. — Après s'être 
démis de ses fonctions de président du con- 
seil des ministres en Bavière (mars 1870), il 
siégea au parlement de l'Allemagne du Nord 
et en devint un des vice-présidents. Le prince 
de Hohenlohe finit par adopter entièrement 
les vues politiques du prince de Bismarck. 
Aussi , après la disgrâce du comte Harry 
d'Arnira, ce fut le prince de Hohenlohe que 
le chancelier de l'empire appela à lui succé- 
der comme ambassadeur d'Allemagne à Paris 
(avril 1874). Quelque temps après son arrivée 
en France, il constata dans les archives de 
l'ambassade la disparition d'un certain nom- 
bre de pièces diplomatiques. Il en avisa le 
prince de Bismarck, qui réclama les pièces à 
M. d'Arnim. Tel fut le point do départ d'un 
procès retentissant dont nous avons parlé 
ailleurs (v. Arnim). Le prince de Hohenlohe 
a rempli ses fonctions d'ambassadeur à Paris 
avec beaucoup de tact et de mesure. 

HOHENLOHE - WALDENBODRG - SCH1L- 
L1NGSFURST (Gustave-Adolphe, prince de), 
cardinal allemand, frère du prince Clovis, né 
à Rothenbourg en 1823. Il entra dans les or- 
dres, puis il alla habiter l'Italie. Vers 1862, il 
acheta au duc de Modène la superbe villa 
d'Esté, S Tivoli, où il résida presque con- 
stamment. Spirituel et gai, il plut beaucoup 
à Pie IX, qui lui donna le chapeau de cardi- 
nal le 22 juin 1866, et il devint membre du 
sacré collège résidant près du pape. Lors de 
la réunion du concile du Vatican (décembre 
1869), le cardinal de Hohenlohe se rangea 
ouvertement parmi les adversaires du nou- 
veau dogme de l'infaillibilité personnelle du 
pape. Pie IX, qui tenait absolument a être 
proclamé infaillible, fut vivement irrité con- 
tre le cardinal. Celui-ci quitta Rome en sep- 
tembre 1870, retourna en Allemagne et alla 
résider à Anspach. A cette époque, il entra 
en relations suivies avec l'abbé Fredriek et 
autres adversaires du nouveau dogme. Au 
mois d'avril 1872, le prince de Bismarck fit 
informer le cardinal Antonelli que l'empereur 
Guillaume allait nommer le cardinal-prince 
de Hohenlohe ambassadeur près du saint- 
siége; mais le cardinal Antonelli fit répondre 
que le pape s'opposait à ce choix. Le cardinal 
de Hohenlohe continua d'habiter l'Allemagne 
jusqu'en 1876. Au mois de février de cette 
année, il retourna à Rome, où il fut reçu par 
le cardinal Antonelli et par le pape. Il rega- 
gna rapidement les bonnes grâces de ce 
dernier. Quelques mois plus tard , il offrit à 
Pie IX ses services en vue de rétablir la 
bonne harmonie entre les évêques allemands 
et le gouvernement impérial, mais ses offres 
furent repoussées. 

HOLAGOGOE adj. (o-la-go-ghe — du gr. 
holos, entier; agàgos, qui entraîne). Méd. Qui 
peut expulser toutes les humeurs morbides. 

* HOLBROOK (John-Edwards), naturaliste 
américain. — Il est mort en 1871. 

HÔfcEMENT s. m. (ô-le-man). Cri de la hu- 
lotte et d'autres oiseaux nocturnes. 

HÔLER v. n. ou intr. (ô-lé). Crier comme 
la hulotte. 

* HOLFÉLD (Dominique-Hippolyte), peintre 
français. — Il est mort a Paris le 13 janvier 
1872. Depuis 1863, il avait exposé : Marie- 
Antoinette écrivant son testament après sa 
condamnation (1864); le Livre illustré, por- 
trait du Jeune G. (1865); le Livre classique, 
le Premier amour (1866); le Vendredi saint 
(1867) ; Au nom du Père, portrait (1808) ; Mon 
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Dieu, je vous donne mon cœur, portrait de 
M. R. (1869); portrait de la baronne A. de B. 
(1870); Petite gitana (1872). Holfeld avait 
obtenu une 3e médaille en 1841 et une 28 en 

1842. 

HOL1NSKI (Alexandre-Jean-Joachim), lit- 
térateur, né en Lithuanie en 1816. Fils d'un 
conseiller privé de l'empereur Nicolas, il fit 
ses études à Saint-Pétersbourg, puis il voya- 
gea dans diverses contrées de l'Europe et en 
Orient. Etant entré dans la diplomatie, il fut 
attaché a la chancellerie sous le comte de 
Nesselrode. En 1840, il refusa un poste dans 
une ambassade, et, comme il était possesseur 
d'une belle fortune, il quitta la Russie et se 
mit à voyager. Après avoir visité la France 
et l'Espagne, il parcourut la Turquie, l'E- 
gypte, la Grèce, les Indes, les deux Améri- 
ques, habita longtemps les Etats-Unis et 
reçut le titre de citoyen de New- York. M. Ho- 
linski a pris rang parmi les plus chauds dé- 
fenseurs de l'abolition de l'esclavage. Il a écrit 
à ce sujet une série d'articles dans un journal 
américain, le Républicain, qui parait en fran- 
çais. Essentiellement cosmopolite et parlant 
Un grand nombre de langues, c'est surtout 
en français qu'il à écrit. Outre des études 
publiées dans le Journal des Débats, la Revue 
moderne, etc., il a fait paraître : Coup d'œil 
sur les Asturies, notes extraites d'un voyage 
en Espagne (1843, in-8°); Du devoir de ta 
France et de la position de la Russie vis-à-vis 
de la Pologne (1848, in-8°); Hymne à Kossuth, 
traduit de l'espagnol en vers français (1850, 
in-8») ; la Californie et les routes interocéani- 
ques (1853, in-12); YEquateur, scènes de la 
vie sud-américaine (1861, in-12), etc. 

HOLKER, industriel anglais, né près de 
Manchester dans les premières années du 
xvme siècle, mort à Rouen en 1786. Il s'at- 
tacha à la cause du prétendant Charles- 
Edouard, fut blessé à Culloden et fait pri- 
sonnier à Carliste. S'étant échappé, il se 
réfugia en France, où, après avoir servi 
quelque temps dans un régiment irlandais, il 
se fit naturaliser et s'occupa d'introduire dans 
les manufactures les perfectionnements de 
l'industrie anglaise. II fit construire, en 1776, 
la première fabrique d'acide sulfurique, par 
le système des chambres de plomb. — Son 
petit-fils, mort en 1844, dirigea l'établisse- 
ment de produits chimiques qu'il avait fondé 
à Rouen, puis vint à Paris pour former avec 
Jacquemart et d'Arcet une société pour la 
fabrication des produits chimiques. 

* HOLLAND (sir Henry), célèbre médecin 
anglais. — Il est mort en 1873. 

HOLLAND (Josiah-Gilbert), médecin et 
écrivain américain, né à Belcherstown (Mas- 
sachusetts) en 1819. Il fit ses études médica- 
les, prit le grade de docteur à Pittsfield, 
dans le Massachusetts (1845), et s'établit ù 
Springfield, pour s'y livrer à la pratique mé- 
dicale. Il devint ensuite l'un des directeurs 
du Républicain de Springfield (1847), puis, 
en 1870, il fut nommé rédacteur en chef du 
Monthly Magazine. Ses lettres et essais, pu- 
bliés dans le Républicain de Springfield, ont 
été réunis et publiés en volumes sous le titre 
de : Lettres de Timothée Titcomb. On doit 
aussi à Gilbert Holland : Histoire du Massa- 
chusetts oriental (1855, 5 vol.) ; le Chemin de 
la baie, roman (1857); Feuilles d'or, Cathe- 
rine, sa vie et la mienne, poèmes (1868); Ar- 
thur Ronnicastle, roman (1873), et divers au- 
tres romans et poëmes. Il a été publié, en 
1873, une édition des poésies de Gilbert Hol- 
land. 

* HOLLANDE ou NÉERLANDE (royaume 
de), appelé plus souvent aujourd ; hui royaume 
des PAYS-BAS , un des Etats du N.-O. de 
l'Europe. 

— Population. Au 31 décembre 1875, la po- 
pulation de la Hollande était de 3,809,527 liab. 

Les villes les plus peuplées étaient : 

Amsterdam 289,982 hab. 

Rotterdam 135,0.-)4 — 

La Haye 100,254 — 

Utrecht 65,052 — 

Leyde 40,724 — 

Groningue 40,165 — 

Arnheiin 36,755 — 

Harlem 34,132 — 

Maastricht 28,891 — 

Leeuwarden 27, 10s — 

Dordrecht 26,157 — 

Tilbourg 25,397 — 

Bois-le-Duc 24,598 — 

Delft 23,804 — 

Nimègue 23,198 — 

Schiedain 21,582 — 

Zwolle 21,443 — 

Helder 21,328 — 

Dans le chiffre de la population que nous 
avons donné plus haut ne figure pas, natu- 
rellement, celui des colonies, qui s'élève à 
environ 24,480,900 hab. 

— Organisation intérieure. Il existe en 
Hollande des titres de noblesse, comme dans 
la plupart des autres Etats européens; ces 
titres sont ceux de comte, de baron, de che- 
valier et de gentilhomme (jonkheer). Tout ce 
qui concerne cette noblesse est soumis, de- 
puis 1814 , à l'administration d'un conseil 
composé de quatre, membres et d'un secré- 
taire. Avant 1848, elle formait un des trois 
états représentés dans la seconde Chambre; 
mais la nouvelle constitution lui a fait perdre 
tout caractère politique. 
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Une loi du 29 juillet I8S1 a réglé l'organi- 
sation communale ; chaque commune a un 
bourgmestre a sa tête, nommé pour six ans 
par le roi et assisté d'un échevin dans les 
localités qui ont moins de 20,000 habitants, 
de trois ou de quatre dans les villes d'une 
population supérieure. "Il y a, en outre, un 
conseil municipal composé de membres sou- 
mis à l'élection et dont le nombre varie sui- 
vant le chiffre des habitants de la commune, 
déterminé par un recensement décennal. Ces 
conseillers sont élus pour six ans. Pour être 
électeur, il faut payer des contributions di- 
rectes; de plus, le cens est fixé à la moitié 
du chiffre exigé pour prendre part à l'élec- 
tion des membres de la seconde Chambre. 
Enfin, indépendamment du bourgmestre et 
du conseil communal, chaque commune a un 
secrétaire et un receveur choisis par le con- 
seil sur une liste de deux personnes présen- 
tée par le bourgmestre et l'échevin. 

— Finances. Le budget de 1876a été établi 
de la manière suivante : dépenses (en flo- 
rins de Hollande), 114,349,675; recettes, 
103,710,675. Il y a donc en dépenses un excé- 
dant de 10,639,000 florins. 

A la même date, le total de la dette publi- 
que était de 922,741,326 florins, exigeant un 
service d'intérêts de 26,126,721 florins. 

— Armée. La force armée de la Hollande 
se compose de l'armée permanente, du ban 
général et des schutterys, sorte de garde na- 
tionale destinée à maintenir l'ordre à l'inté- 
rieur et à défendre la patrie en temps de 
guerre. 

Le ban général comprend tous les citoyens 
capables de porter les armes, c'est-à-dire 
de vingt-huit ans accomplis à cinquante ans. 
Il n'est convoqué que dans les moments de 
grand danger. 

Le total de l'infanterie de l'armée perma- 
nente sur le pied de guerre s'élève à 1,120 of- 
ficiers et à 43,862 sous-officiers et soldats. La 
total de la cavalerie comprend 184 officiers 
et 4,322 sous-officiers et soldats. En ajoutant 
à ces chiffres l'effectif des autres armes, gé- 
nie, pontonniers, artillerie, etc., on trouve 
pour l'armée hollandaise un total de 2,060 of- 
ficiers et 60,867 sous-officiers et soldats. 

Quant à l'armée des Indes orientales, elle 
se forme exclusivement au moyen d'engage- 
ments volontair.es d'Européens et d'indigènes. 
L'effectif général : infanterie, cavalerie, ar- 
tillerie, génie, états et services spéciaux, 
comprend 1,425 officiers et 33,996 sous-offi- 
ciers et soldats. 

— Marine. La flotte hollandaise compte 
aujourd'hui, comme tous les Etats maritimes, 
des vapeurs et des bâtiments à. voiles. La 
première catégorie comprend : 4 frégates à 
hélice, portant ensemble 71 canons"; 2 béliers 
à tourelles, 12 canons; 4 béliers cuirassés, 
16 canons; 12 monitors, 24 canons; 17 ca- 
nonnières, dont 2 cuirassées, 18 canons; 

1 corvette de transport, 2 canons; 11 cor- 
vettes à hélice et 22 goélettes à hélice, 189 ca- 
nons ; 13 vapeurs à aubes, 54 canons. En tout 
87 vapeurs et 386 canons. La seconde caté- 
gorie renferme : 1 batterie flottante portant 
13 canons ; 2 frégates, 28 canons ; 1 vaisseau 
de ligne, 19 canons;' 5 corvettes, 28 canons; 

2 bricks, 16 canons; 5 canonnières, dont 
1 cuirassée, U canons; 1 goélette canonnière 
pour la défense des côtes, 4 canons. Total 
pour cette seconde catégorie : 18 bâtiments 
a voiles et 119 canons. 

Le personnel de la marine comprend : 
1 amiral, 2 lieutenants-amiraux, 2 vice-ami- 
raux, 4 contre-amiraux, 19 capitaines de vais- 
seau, 43 capitaines lieutenants, 312 lieute- 
nants de ira et 2e classe, 52 aspirants de 
iro classe, 53 de 2« classe et 50 de 3° classe. 

Au l«r juillet 1876, la force active des 
équipages de marine était de 4,966 hommes, 
Sans compter 600 miliciens de marine et 
701 matelots indigènes servant aux Indes 
orientales. Le cadre de l'infanterie de marine 
comprend 52 officiers et 2,121 sous-officiers 
et soldats; mais il est naturellement supé- 
rieur à l'effectif réel, qui est de 47 officiers 
(1 commandant, 3 lieutenants-colonels, 12 ca- 
pitaines, 25 lieutenants de l'e et 2e classe, 
6 officiers d'administration ) et 1,723 sous- 
officiers et soldats. 

— Indes hollandaises. Le budget des Indes 
hollandaises pour 1873 donnait un chiffre de 
recettes de 127,808.863 florins, correspondant 
aux ventes d'opium (13,200,000 florins), de 
café (9,680,000 florins), de sel (6,200,000 flo- 
rins), de sucre (4,404 ,000 florins), de fermages 
do terrains, d'édifices publics, etc. (15 millions 
264,000 florins), d'impôts et taxes sur les im- 
portations et exportations (14,500,000 flo- 
rins), etc. 

Les dépenses s'élevaient à 107,375,168 flo- 
rins, ce qui donnait un excédant de 20 mil- 
lions 427,695 florins. La grande Compagnie, 
dite Nelherlands Trading company, qui est l'a- 
gence du gouvernement pour la vente, ab- 
sorbe une partie de cet excédant, destiné aq 
remboursement de son capital de cautionne- 
ment. Une grande partie des excédants de 
budget accumulés et qui s'élève k plus de 
40 millions de florins, reflue vers la métro- 
pole, où le Trésor en dispose en cas de besoin, 
soit pour racheter la dette, soit pour d'autres 
frais spéciaux gouvernementaux. 

L'expédition d'Atchin a prélevé, 8. titre de 
dépenses extraordinaires, 5,537,000 florins, 
qu'il faut ajouter au budget ordinaire. La 
budget, qui se soldait eu déficit, gi âce à l'es- 
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timation faite au-dessus dos prévisions, a 
fourni des ressources suffisantes pour faire 
face à cette dépense extraordinaire, plus que 
deux fois couverte seulement par les récoltes 
vendues de café. 

HOLLANDISER v. a. ou tr. (ho-lan-di-zé — 
rad. Hollande). Transformer de manière à 
donner le caractère hollandais : On n'a pu 
hollandiskr la Belgique. 

* HOLLARD (Henri) . médecin suisse. — Il 
est mort à Neuilly, prés de Paris, en 18G6. 

nOLLINGSHEAD (John), écrivain anglais, 
né à Londres en 1827. Il appartenait à une fa- 
mille de commerçants, qui lui fit suivra la 
même carrière; mais ses goûts littéraires 
l'entraînèrent bientôt, et il se mit à collabo- 
rer à divers journaux et revues de la capi- 
tale. Il fit paraître, en 1859, un volume com- 
posé d'extraits empruntés à l'une de ces 
revues, avec ce titre : Sous les cloches. C'est 
une série dé scènes empruntées à la vie de 
Londres. Sous le titre humoristique de : En- 
levons la dorure, il publia, en 1860, une sé- 
rie d'articles politiques et économiques, puis 
un extrait des Petits voyages qu'il avait four- 
nis à une revue. Son étude sur les moeurs 
londoniennes, Londres déguenillé et l^s Che- 
mins de la vie parurent en 1861. Son Londres 
souterrain, description des égouts et des di- 
verses galeries qui circulent sous la capitale 
de l'Angleterre, parut l'année suivante. Eu 
1863, il publia un recueil de contes, Diamants 
bruts, et l'Histoire officielle de l'Exposition 
internationale. 

Comme journaliste, M. Hollingshead est 
un libre échangiste très-ardent. Il a aussi 
réclamé très-vivement la liberté absolue de 
l'industrie et du commerce et défendu les 
salles de concert contre les prétentions des 
directeurs de théâtre. Il a coopéré très- 
puissamment à faire proclamer la liberté théâ- 
trale et a lui-même, en 1868, été chargéde 
la direction d'un théâtre nouveau, la Gaîté. 
Il a, du reste, dirigé jusqu'à trois théâtres à 
la fois. 

* HOLMES (Olivier-Wendell), médecin et 
poète américain. — Depuis 1819, il a renoncé 
à la pratique de la médecine pour s'adonner 
à la poésie et aux lettres, et il a fait des con- 
férences qui ont eu beaucoup de succès.Comme 
savant, on lui doit d'intéressants travaux sur 
lu Fièvre indigène intermittente dans la Nou- 
velle- Angleterre, sur la Nature et le traite- 
ment de la névralgie, sur Y Utilité et l'impor- 
tance de l'exploration directe en médecine 
pratique, sur VHomceopathie, des recherches 
sur le microscope, sur l'auscultation, etc. 
Quant à ses poésies, elles comptent un grand 
nombre d'éditions. Il fut un des fonda- 
teurs de Y Atlantic Monthly. Dans cette re- 
vue, il publia une série d'articles humoris- 
tiques, The Autocrat of the Breakfast Table, 
qui eut un succès populaire et qu'il réunit en 
volume, avec des illustrations de Hoppin 
(1858, in-12). Holmes fit paraître ensuite : 
The professer at the Breakfast Table; Elsie 
Venner (1861), roman qui a été traduit en 
français en 1862 ; Chants sur plusieurs clefs, 
poésies; Sondages dans l'Atlantique (1864); 
Y Ange gardien (1SG8) ; ThePoet at the Break- 
fast Table (1872) , etc. 

HOLMES (Alfred) , violoniste et composi- 
teur anglais, né à Londres en 1837, mort à 
Paris en mars 1876. Il s'adonna à l'étude du 
violon et de ia composition , devint un très- 
remarquable virtuose et acquit, comme vio- 
loniste, une grande réputation dans l'Europe 
septentrionale. Vers 1866 * il renonça à se 
faire entendre dans les concerts, se fixa à 
Paris et devint compositeur. Doué d'un ta- 
lent sérieux et élevé , il écrivit des sympho- 
nies, des oratorios, des concertos, des ouver- 
tures, etc. Il achevait l'orchestration d'un 
opéra en cinq actes, intitulé : Inès de Castro, 
qu'il destinait à un théâtre de Londres, lors- 
qu'il mourut. Parmi ses œuvres, on cite sa 
belle symphonie dramatique, Jeanne Darc, 
qui fut exécutée pour la première fois au 
Théâtre-Italien, à Paris; la symphonie intitu- 
lée Paris, dans laquelle il a essayé de retra- 
cer les souffrances du siège ; les symphonies 
intitulées Robin Hood, Shakspeare, etc.; une 
ouverture, les Muses, exécutée a Londres 
avec un vif succès, etc. 

HOLO, préfixe qui signifie entier, et qui 
vient du gr. holos. Dans un certain nombre de 
mots, il s'écrit olo, sans h. On sait que, chez 
les Grecs, ia lettre qui marque l'aspiration 
est remplacée par un esprit rude. 

HOLOPHRASE s. f. (o-lo-fra-ze — rad. ho- 
lophrastique). Système des langues holo- 
phrastiques. 

HOLOSIDÈRE s. m. (o-lo-si-dè-re — du 
préf. holn, et du gr. sidêros, fur). Météo- 
rite formée uniquement de fer. 

HOLOTOMIE s. f. (o-lo-to-mî — du préf. 
holo, et du gr. tornê, section). Chir. Incision 
complète, ablation complète. 

HOLOTOMIQOE adj. (o-lo-to-mi-ke — rad- 
holotomie). Qui se rapporte à l'holotomie. 

HOLTZAPFFEL (Jules) , peintre français, 
né à Strasbourg vers 1830, mort à Paris par 
suicide en 1806, Il vint étudier son art à Paris, 
où il prit des leçons de Léon Cogniet. Holt- 
zapfiel s'adonna a la peinture de genre et au 
portrait. Il envoya au Salon de 1852 V Orphe- 
lin et le Repos dans l'atelier, à l'Exposition 
Universelle de 1855 son portrait, puis il es- 
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posa, entre autres toiles : la Petite truande- 
rie, Chanter, aimer et boire (1855); Vue prise 
de Strasbourg (1859); En ce temps-là il n'y 
avait déjà plus d'enfants, le Retour (lSCl); 
Orphelins, Un modèle qui s'ennuie (1863) ; Un 
secret de Polichinelle (1864); Louis XIII et 
sa cour se rendant à lachapelte (l865),ete. Les 
peintures qu'il envoya au Salon de 1866 
furent repoussées parle jury d'examen. ITolt- 
zapffel, en apprenant cette décision du jury, 
tomba dans un profond désespoir. Doutant 
de son talent, croyant sa vie manquée, il se 
donna la mort le 22 avril 1866. Le marquis 
de Boissy, dont le portrait peint par Holt- 
zapffel avait été refusé, prit la parole au 
Sénat pour attaquer vivement le jury d'exa- 
men du Salon et annonça qu'il allait exposer 
dans son hôtel les toiles du malheureux ar- 
tiste, qui avaient été refusées. Mais un deuil 
de famille vint empêcher le marquis de met- 
tre son dessein à exécution, et lui-même il 
mourut peu après. 

' *HOLYOAKE (Jacob-George, et non John), 
sectaire antireligieux anglais. — Il est né 
à Birmingham en 1817. Holyoake a professé 
les mathématiques àlaMechanie's Institution. 
Il est le dernier qui ait été emprisonné en 
Angleterre sous l'inculpation d'athéisme. Ho- 
lyoake a pris une part considérable à la fon- 
dation des sociétés coopératives dans ce pays. 
Condamné à diverses reprises pour avoir re- 
fusé de prêter serment devant la justice, il 
fit une véritable campagne contre le serment 
et contribua à faire voter Yevidence amend- 
meni-bill, qui admit la validité légale do la 
simple affirmation. Holyoake attaqua les 
droits de timbre frappant les journaux. 
Ayant publié des feuilles non timbrées, il fut 
frappé d'amendes qui s'élevèrent a un chiffre 
énorme ; les réclamations incessantes qu'il 
fit entendre ne furent pas étrangères a l'a- 
brogation de la loi sur le timbre des jour- 
naux. Holyoake a publié un grand nombre 
d'écrits, entre autres : la Logique des faits, 
discours et débats publics; Preuve de théisme; 
Histoire de Middlesborough-on-Tees ; Lettres 
à lord John Russell; Histoire de la coopéra- 
tion à Rochdale; Histoire des institutions coo- 
pératives et sociales d'Halifax ; Nouvelle dé- 
fense du ballot, etc. 

Holyroud, palais des anciens rois d'E- 
cosse. V. Edimbourg, au tome IX du Grand 
Dictionnaire. 

HOMALOGRAPHE s. m. (o-ma-lo-gra-fe — 
du gr. homalos , plan, uni; graphe, je trace). 
Instrument pour déterminer a la fois la dis- 
tance et l'altitude d'un point. 

* HOMALOGRAPHIQUE adj. — Chir. Se dit 
d'une méthode qui consiste dans une manière 
particulière de représenter les parties du 
corps pour l'anatoraie chirurgicale. 

HOMALOÏDE adj. (o-ma-lo-i-de — du gr. 
homalos, aplati ; eidas , forme). Zool. Qui a le 
corps aplati et semblable à une plaque. 

HOMALOPHYLLE adj. (o-ma-lo-fi-le — du 
gr. homalos, aplati ; phullon, feuille). Bot. Qui 
a des feuilles plates ou planes. 

Homard (le), pièce en un acte, par M. Gon- 
dinet; représentée au théâtre du Palais- 
Royal en avril 1874. Une jeune femme cède 
ii la tentation de se distraire d'un mari trop 
savant et trop grave, professeur à l'Ecole de 
droit, et, pour atteindre ce but, se laisse em- 
mener par le secrétaire du légiste dans un 
cabinet particulier, où l'on dîne tête à 
tête, etc. Nos tourtereaux se rendent ensuite 
à l'Opéra-Comique. Là, l'émotion de la faute 
commise et certaine salade de homard font 
que la dame se trouve mal au plus bel en- 
droit de la pièce et qu'il faut la transporter 
au foyer. On court au médecin de service ; 
mais il n'est pas à son poste, occupé par un 
de ses amis, qui se trouve ainsi dans le cas 
du médecin malgré lui. Il se rend auprès de la 
belle en maugréant, mais pas pour longtemps. 
A peine l'a-t-il vue qu'il se console du dé- 
rangement et se laisse très-volontiers appe- 
ler M. le docteur. Le voilà aussi médecin que 
Sganarelle. 

Il faut une ordonnance : il la fait, mais 
sans se compromettre, avec deux lignes de 
bâtons indéchiffrables et une signature- il- 
lisible, où, Se dit-il, le pharmacien se perdra. 
Point. On a de bons yeux, dans la pharmacie, 
on lit tout ce qui est écrit, et même ce qui 
ne l'est pas, du moment qu'il s'agit d'une 
fourniture de remède. La potion qu'il n'a pas 
demandée arrive donc et, miracle ! en pro- 
duit un. L'effet en est merveilleux, et la 
daine appelle l'inconnu son sauveur. Il est 
plus que jamais médecin, mais encore plus 
amoureux. 

Il saisit au vol l'adresse de la dame et, dès 
le lendemain, ne manque pas de s'y présen- 
ter. Un de ses amis loge dans la maison. Il 
le verra d'abord pour prendre des renseigne- 
ments, que d'ailleurs il devine : la dame lui 
a semblé, et il ne s'en plaint pas, de mœurs 
peu farouches, bref une « cocotte. » C'est 
de cette façon leste qu'il la qualifie à son 
ami, lequel n'est autre que le mari, le sombre 
et rêveur légiste. 

Une cocotte sous le même toit que lui ! 
une cocotte dans la maison qu'il honore de 
sa sérieuse présence, qu'il sanctifie de son 
austérité! Il bondit, il s'indigne! A cette in- 
dignation se mêle une joie perfide. La maison 
appartient à son beau-père, qu'il exècre, et 
il se fait d'avance un vif plaisir de lui jeter 
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à la tête, avec tous ses anathèmes, cette 
nouvelle qu'une femme de vilaines mœurs 
est sa locataire. 

Il ira plus loin, il fera un éclat. -Cette 
femme , quelques détails le lui font suppo- 
ser, doit loger au-dessus de son apparte- 
ment; il montera lui dire son fait, et cela de 
la plus verte manière. En effet, il y monte, 
et qui trouve-t-il? Une respectable dame, es- 
cortée d'un mari de six pieds, commandant 
aux carabiniers, qui , dès les premiers mots, 
le renvoie à son étage comme une bille lancée 
sur un escalier. L'ami est là pour le ramas- 
ser. Sa femme, qui n'est pas détrompée, qui 
voit toujours dans cet inconnu un savant 
médecin, fait encore appel à son art sauveur, 
et il s'exécute comme la première fois, avec 
la même ordonnance, écrite avec les mêmes 
bâtons, et signée de la même signature! Le 
second pharmacien comprend comme avait 
compris le premier; la potion arrive et, mi- 
racle! eu produit un nouveau. Notre légiste 
n'était revèche que par excès de bile ; le re- 
mède involontaire, mais souverain, de son ami 
le purge ; il redevient le plus doux des 
hommes, le plus accueillant des amis, le plus 
bénin des gendres et, ce qui vaut mieux 
dans la circonstance, le plus excellent des 
maris. Madame, tout émue de le voir si par- 
fait, n'aura plus envie d'aller manger du 
homard en cabinet particulier. 

Cette pièce est des plus gaiement faites. 
Elle se soutient dans un courant d'esprit et 
de bonne humeur singuliers, au milieu de 
surprises ou d'autres se perdraient, à travers 
mille casse-cou, dont un seul, si elle était 
moins d'aplomb, suffirait à la faire trébucher. 
Les mots les plus amusants pleuvent à foison 
avec un esprit de situation merveilleux. 

Les scènes des ordonnances indéchiffra- 
bles suivies de remèdes efficaces sont, entre 
toutes, d'un comique et d'une malice admira- 
blement trouvés. On s'y amuse du pharma- 
cien comme Molière s amusait de l'apothi- 
caire, et l'on en rit du même rire sans fiel. Il 
y a là un médecin sans le savoir qui vaut 
tous ceux qu'on a mis au théâtre depuis le 
Médecin malgré lui. 

HOMBERG (Théodore), magistrat français, 
né au Havre en 1802. Il fit ses études de 
droit, exerça pendant quelque temps la pro- 
fession d'avocat, puis il entra dans la ma- 
gistrature. M. Homberg était conseiller à la 
cour de Rouen lorsqu'il a pris sa retraite. 
Outre des études publiées dans divers re- 
cueils , on lui doit : Histoire du régime dotal 
chez -les Romains (1841, in-8°); Guide des 
expropriations pour cause d'utilité publique 
(1841, in-8 ); Guide de l'inventeur ou. Com- 
mentaire de la loi du 5 juillet 1844 sur les 
brevets d'invention (1844, in-12); Abus du ré- 
gime dotal au point de vue des intérêts du 
pays et de ceux de la famille, histoire et cri- 
tique de ce régime (1849, in-8 ); De la ré- 
pression du vagabondage (V8S2, in-8<s); Con- 
férences sur les connaissances les plus utiles 
aux habitants de la campagne (isi5, in-12), etc. 
M. Homberg est membre de l'Académie de 
Rouen. 

* HOMBOURG-L'ÉVÊQUE, ancien bourg de 
France (Moselle). — Cédé à l'Allemagne par 
le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce 
bourg s'appelle aujourd'hui Hombourg-sur- 
Rosselle et fait partie de l'Alsace-Lorraine, 
cercle de Forbach ; 1,932 hab. 

HOME s. m. (ô-me). Mot anglais qu'on 
emploie quelquefois dans notre langue , sur- 
tout en parlant des Anglais, pour désigner 
le chez soi, la famille, la vie intime et calme 
qu'on mène au milieu des siens. On emploie 
aussi quelquefois la locution at home, qui 
veut dire à la maison, chez soi. 

HooiL-re et son guide, tableau de M. Bou- 
guereau; Salon de 1874. Le divin aveugle, 
enveloppé dans un manteau blanc, chemine, 
un bâton à la main et sa lyre sur le dos, à 
travers la campagne ionienne. Il se présente 
de face, la tête haute, encadrée par les flots 
blancs de sa barbe et de,.=a chevelure. Le 
génie, à défaut du regard, illumine son front. 
Un jeune garçon , aux cheveux noirs , vêtu 
d'une tunique bleue et portant an bras une 
sorte de cabas à provisions, conduit parla 
main le vieux rapsode; il s'est armé de pierres 
pour chasser les chiens qui viennent aboyer 
sur le passage du poëte , mais il ne paraît 
guèrerassuré à la vue d'un molosse dont la 
gueule menaçante s'ouvre devant lui. D'au- 
tres chiens et les bergers auxquels ils appar- 
tiennent occupent le fond du tableau, où se 
dessine un promontoire que battent les eaux 
bleues de la mer Egée. 

i Cette composition est peinte avec la science 

I et l'habileté incontestables qui font deM.Bou- 
guereau un professeur justement estimé; 
mais elle manque de caractère, de grandeur, 
et puis elle a le tort de faire songer beau- 
coup trop au Bélisaire de Girodet. M. Paul 
de Saint-Victor est allé jusqu'à dire que c'é- 

' tait un pastiche, et il n'a pas craint d ajouter 
que • YHomère rappelle les bustes poncifs 

j qn'on voit sur les bibliothèques et sur les 
pendules. « 

HOME-RULE s. m. (hômm-roùl — des deux 
mots anglais home, chez soi-, rule, régler, 
diriger). Nom donné en Angleterre au sys- 
tème politique qui permettrait à l'Irlande de 
régler elle-même ses propres affaires. 

HOME-RULER s. m. (hômm-rou-leur — 
rad. home-rule). Partisan du home-rule. 
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HOMICIDES v, a, ou tr. (o-mi-si-dé — 
rad. homicide). Tuer, commettre un homicide. 

HOMINAL, ALE adj. (o-mi-nal, a-le — du 
lat. homo, hominis , l'homme). A été appliqua 
au mot règne par certains naturalistes qui 
croient que l'homme forma à lui seul un règne 
distinct du règne animal. 

HOMINEM (AD), locution latine. "V. ad ho- 
Minem, au tome 1er du Grand Dictionnaire. 

HOMINIEN adj. et s. (o-mi-ni-ain — du lat. 
homo , hominis, homme). A été appliqué au 
mot genre, pour désigner le genre humain 
comme formant la première famille de l'ordre 
des primates. 

HOMINIVORE adj. (o-mi-ni-vo-re — du 
lat. homo, hominis, homme; voro, je dévore). 
Se dit des insectes et autres animaux qui 
dévorent les cadavres humains. 

HOMMAGIAL, ALE adj. (o-ma-ji-al, a-lo 
— rad. hommage). Féod. Qui constitue l'hom- 
mage, qui s'y rapporte : Serment hommagiai.. 

* HOMME s. m. — Encycl. Antiquité de 
l'homme. On, trouve de nouveaux détails aux 
mots paléontologie, tome XII, et race, 
tome XIII du Grand Dictionnaire. 

— Allus. littér. Ah! pour elredovol, je n'en 
suis pos moins homme ! Vers de Molière, 
dans le Tartufe. C'est la réponse de Tartufe 
à l'étonnement d'Elmire surprise d'entendre 
ce saint homme lui faire des propositions. 
Que de dévots peuvent faire, tout bas ou 
tout haut, la même réflexion I 

— El je sait* sur co tait, bon nombre 
d hommes qui sont femmes. 

Lafontaine. 
11 s'agit d'un secret à garder, et le fabuliste 
avant de raconter à quelle épreuve une femme 
futmiseli ce sujet par son mari, prend soin 
de déclarer que bon nombre d'hommes n'au- 
raient pas eu plus de discrétion. 

Hommes illustres (Vies DEs),par Plutarque* 
V. Vies parallèles , au tome XV du Grand 
Dictionnaire, page 1007. 

Homme libre (l') , journal politique et lit- 
téraire , fondé à Paris en novembre 187S, 
pour servir d'organe au groupe de la Cham- 
bre des députés connu sous le nom d'extrême 
gauche. Ce journal , dont le directeur poli- 
tique était M. Louis Blanc, comptait parmi 
ses rédacteurs les hommes les plus distingués 
de l'extrême gauche de la Chambre, MM. Flo- 
quet , Talandier, Clemenceau, etc., et 
quelques publicistes bien connus, tels que 
M. Hamel. Le premier numéro de ['Homme 
libre fit connaître le programme du nouveau 
journal. Dans cet article, signé Louis Blanc, 
la rédaction annonçait qu'elle poursuivrait 
la réalisation de toutes les réformes, radicales 
devenues nécessaires et indispensables, et 
qu'elle se prononçait pour l'extension la plus 
large possible de la liberté. Ce programme, 
entièrement conforme aux aspirations de la 
démocratie, fut suivi de point en point avec 
autant de talent que d'énergie. Cependant 
les abonnés ne vinrent pas au journal. Peut- 
être faut-il attribuer le peu de faveur dont 
Y Homme libre jouit dans le publia à la forme 
même dans laquelle ce journal était fait. Les 
articles étaient remarquables de dialectique 
et de style , mais ils étaient trop remarqua- 
bles peut-être. Ce qui est excellent dans une 
revue ne plaît pas toujours aux lecteurs d'un 
journal qui, pressés, veulent arriver tout de 
suite à une conclusion. On a souvent reproché 
à la République française d'être trop dogma- 
tique, trop magistrale. Ce reproche, Y Homme 
libre le méritait plus encore. La feuille ma- 
gistralement rédigée par M. Louis Blanc 
semblait ne s'adresser qu'à un public choisi, 
lettré, connaissant déjà son sujet. Ce n'était 
pas une œuvre de propagande. Il ne faut 
donc pas s'étonner que, faute de lecteurs, le 
journal ait vite disparu. Il cessa volontaire- 
ment de paraître au mois de mats 1877. Nous 
disons volontairement; Y Homme libre, en 
effet, malgré l'énergie de ses convictions, fut 
toujours très-modèrè dans la forme, et il 
trouva le moyen de faire entendre de dures 
vérités sans tomber toutefois sous les coups 
des parquets de M. Dufaure. 

Si l'existence de l'homme libre fut courte, 
elle ne fut ni sans éclat ni sans utilité. Ce 
journal rendit du moins le service de définir 
ie programme de ceux que l'on appelait si 
mal à propo9 les intransigeants, et, lorsque 
ce programme fut connu , on s'aperçut que 
rien n'était plus juste et plus légitime que 
les revendications de ces républicains sin- 
cères. 

HOMMEI.ET s. m. (o-me-lè — rad. homme). 
Petit homme, homme sans importance, sans 
force. 

HOMOAN1SIQOE adj. (o-mo-a-ni-zi-ke — 
du préf. homo, et de anisique). Chim. Se dit 
d'un acide qu'on obtient par l'action de la 
potasse sur l'éther anisocyanhydrique. 

HOMOCENTRICITÉ s. f. (o-mo-san-tri-si-té 
— rad. homocentrique). Etat des choses ho- 
mocentriques. 

HOMOGERQOE adj. (o-mo-sèr-ke — du 
préf. Aomo, et du gr. kerkos, queue). Ichthyol. 
Dont la queue est bilobie également. 

* HOMODROMB s. m. Levier... 

— Adjectiv. Bot. Spire homodrome , Spire 
d'un rameau secondaire qui s'enroule dans 
le même sens^ue celle du rameau primaire. 
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HOMŒOETHNIE s. f. (o-mê-o-è-tnt — du 
gr. homoios, semblable; ethnos, peuple). Si- 
militude de race. 

HOMŒOMÈRE adj. (o-mé-o-mè-re — du 
gr. homoios, semblable ; meros, partie). Qui est 
formé de parties semblables. 

HOMŒOZOÏQUE adj. (o-mé-o-zo-i-ke — du 
gr. homoios, semblable; zoon, animal). Géol. 
Se dit des terrains qui contiennent les mêmes 
animaux fossiles. 

IIOMOGYRUS, nom du premier laboureur 
qui eut l'art de soumettre les bœufs au joug 
et de les atteler. Il fut frappé de la foudre 
et il reçut depuis les honneurs divins. 

HOMOIOSE s. f. (o-mo-iô-ze — du gr. ho- 
moios, semblable). Assimilation, il On dit aussi 

HOMCEOSE. 

HOMOLOGOUMÈNE adj. (o-mo-lo~gou- 
mè-ne — du gr. homos, semblable, même; 
logos, discours). Hist. relig. Se disait des li- 
vres qui se trouvaient dans toutes les mains 
avec un texte invariable. 

HOMOPHONOGRAFHE adj. (o-mo-fo-no- 
gra-fe — du gr. homos, même; pkàiiê, voix; 
grnphein, écrire). Gramm. Se dit des mots 
qui ont la même orthographe et la même pro- 
nonciation, bien qu'ils diffèrent par le sens. 

HOMOPYROCATÉCHINE S. f. (OTHlO-pi-ro- 
ka-té-chi-ne — du gr. homos, semblable, et de 
pyrocatéehine). Chim. Corps obtenu en chauf- 
fant du créosol avec de l'acide iodhydrique. 

HOMOTOLUIQUE adj. (o-mo-to-lu-i-ke — 
du gr. homos, semblable, et de toluique). 
Chim. Se dit d'un acide obtenu en fixant 
deux atomes d'hydrogène sur l'acide cinna- 
mique. 

HOMOUSIEN s. m. (o-mou-zi-ain — du 
gr. homos, même; ousia, essence). Celui 
qui croit le Fils consubstantiel au Père. H On 
dit aussi HOMOOUSIBN. 

HONARY s. m. (o-na-ri). Petit bâtiment 
en usage dans les mers du Nord. 

* IIOXDSCHOOTE, ville de France (Nord), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom, de Dun- 
kerque; pop. aggl., 1,834 hab. — pop. tôt., 
3,586 hab. 

HONESTA s. f. (o-nè-sta — nom propre). 
Se dit d'une femme prude et d'humeur que- 
relleuse, il On dit plus souvent madame Ho- 

NESTA. 

* llOKFLECn , ville de France (Calvados), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N. de 
Pont-1'Evêque, sur la rive gauche de la 
Seine, à son embouchure ; pop. aggl., 8,883 hab. 
— pop. tôt., 9,425 hab. 

HONG s. m. (ongb). Compagnie de mar- 
chands chinois qui ont le privilège de com- 
mercer avec les Européens, à Canton. 

HONGREL1NE s. f. (on-gre-li-ne). Ancien 
vêtement de femme, espèce de justaucorps. 

* I10NGR1E, le plus vaste des Etats héré- 
ditaires de la monarchie autrichienne. — Les 
premières élections législatives après le 
pacte de 1867, qui unissait intimement la 
Hongrie a l'Autriche , eurent lieu au mois de 
mars 1869. Elles donnèrent la victoire au 
parti Deak, qui soutenait le pacte austro- 
hongrois; ce parti se trouva représenté dans 
la Chambre par 270 voix, tandis que la 
gauche modérée, qui aurait voulu une union 
moins étroite avec la monarchie autrichienne, 
réunissait lto voix, et l'extrême gauche, qui 
revendiquait l'indépendance absolue, ne se 
composait que de 60 députés, y compris les 
nationalistes serbes et roumains. Les élec- 
tions s'étaient faites au milieu d'une agita- 
tion extraordinaire ; c'est d'ailleurs la coutume 
en Hongrie, et il est rare que le sang ne coule 
pas, dans chaque centre important, le jour 
du vote. Comme, d'autre part, en vertu de la 
loi électorale qui est assez compliquée, les 
élections durent environ un mois et ont Heu 
d'abord dans les villes, puis dans les sections 
rurales, l'agitation avait été longue et pénible. 
Kossuth, du fond de l'exil, l'avait entretenue 
par des manifestes où il se montrait aussi 
irréconciliable que par le passé avec la mo- 
narchie autrichienne, et ou il adjurait les pa- 
triotes de repousser tout compromis. Au 
contraire, un autre patriote, le général Turr, 
tout en déclinant le mandat législatif que 
troi3 ou quatre circonscriptions lui propo- 
saient, fit un pressant appel a la conciliation. 
Ça et là, les scènes de violence furent telles 
que le gouvernement se trouva obligé de 
requérir la force armée (ordonnance du 
6 mars 1869). La victoire était enfin restée 
au parti gouvernemental , mais il n'en avait 
pas moins perdu en route une partie de ses 
candidats; 300 deakistes faisaient partie du 
précédent Parlement; Sur ces 300 sièges, 
30 avaient été conquis par la gauche modé- 
rée. La lutte des partis se dessina dès la 
discussion de l'adresse; celle que lit préva- 
loir la majorité gouvernementale était elle- 
même loin d'être un simple acte d'acquiesce- 
ment à la monarchie et réclamait des institu- 
tions constitutionnelles pour les Confins mi- 
litaires, la Croatie, la Slavonie et la Dalmatie, 
restés en dehors du pacte austro-hongrois et 
don t elle voulait les faire bénéficier. Quant à la 
gauche modérée et à l'extrême gauche, elles 
demandaient, sous le couvert de ta révision 
du pacte, son abolition. Par l'organe du chef 
de la gauche, M. de Tizsa, elles réclamèrent : 
la reconstitution de l'armée hongroise ; la 
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disposition, pour la Hongrie, de ses finances ; 
l'abolition du ministère commun. Sans ces 
conditions, disait l'adresse des gauches, la 
Hongrie existe diplomatiquement, mais non 
réellement. C'était revenir à la séparation 
des deux couronnes. Une autre adresse pré- 
sentée par M. Miletich , au nom des popula- 
tions non madgyares, réclamait pour les races 
slaves soumises à l'Autriche , Serbes, Rou- 
mains, Tchèques, Slovènes, l'autonomie pure 
et simple. Le comte Andrassy, parlant au 
nom de la couronne, M. De.ik, au nom des 
partisans du pacte austro-hongrois, firent 
rejeter ces dernières adresses, et le projet 
deakiste fut adopté par 255 voix contre 142; 
la majorité unioniste était donc de 113 voix 
et absolument maîtresse du terrain. 

Dans cette législature de trois ans (1869- 
1872), an milieu des plus irritants débats 
et de chicanes parlementaires sans cesse 
renouvelées, cette forte majorité réussit à 
accomplir une tâche importante. Elle réforma, 
réorganisa les tribunaux de première in- 
stance et consacra la séparation du pouvoir 
judiciaire avec le pouvoir administratif ; elle 
accomplit une œuvre fort désirable de cen- 
tralisation en limitant l'indépendance des 
comitats, qui, datant du moyen âge, s'arro- 
geaient encore, comme dans ces temps loin- 
tains, le droit de s'opposer soit aux décrets 
du pouvoir, soit aux lois votées par la Cham- 
bre, droit absolument incompatible avec la 
système parlementaire et la responsabilité 
ministérielle. Ces deux importantes réformes 
furent votées, sans préjudice d'un grand 
nombre de lois d'intérêt général, telles que 
celles qui consacrèrent la démilitarisation 
des Confins, l'achèvement des réseaux de 
chemin de fer, l'extension de l'instruction 
publique, divers règlements industriels, etc. 
La Chambre allait, en avril 1872, réformer 
la loi électorale qui donnait prise à tant 
d'abus, lorsque la minorité, que cette réforme 
inquiétait, la força de n'en rien faire. Il s'a- 
gissait, dans le projet de loi, de porter de 
trois à cinq ans la durée du mandat législatif, 
pour ne pas ramener si fréquemment l'agi- 
tation électorale; d'exercer un contrôle sé- 
rieux sur les listes, dressées la plupart du 
temps avec le plus grand arbitraire, et enfin 
de réprimer les fraudes et les violences. La 
loi aurait été votée à une grande majorité ; 
mais la gauche modérée et l'extrême gauche, 
profitant de ce que la session ne pouvait plus 
avoir que quelques semaines de durée, mit 
tout en œuvre pour gagner du temps. Par 
respect pour la liberté de la tribune, le rè- 
glement de la Chambre hongroise ne permet 
pas de prononcer la clôture, tant qu'il y a un 
orateur inscrit; tous les membres dos gau- 
ches se firent inscrire et vinrent à tour de 
rôle parler de omnibus rébus et qtiibusdam 
aliis. On discuta huit jours sur le titre à don- 
ner à la loi, puis il y eut quinze jours de dis- 
cussion générale. La droite, faisant preuve 
d'une patience exemplaire, resta impassible, 
espérant que la gauche finirait par se fati- 
guer. Vain espoir! la gauche tint bon; ses 
orateurs se succédaient sans interruption, et 
la fin de la législature arriva avant que l'on 
pût passer à la discussion des articles. La 
gauche avait vaincu; les élections de 1872 
durent se faire sous l'empire de la loi de 
1848. Le discours royal, lu au moment de la 
clôture de la session, laissa percer a ce sujet 
des regrets significatifs : « Nous devons ex- 
primer le regret, disait ce document, que la 
loi électorale n'ait pu être corrigée et que 
plusieurs autres projets de loi d utilité pu- 
blique proposés parnotre ministère n'aient pu 
être soumis à notre sanction, parce que dans 
la dernière période de la session du Parle- 
ment le règlement de la Chambre a permis 
de rendre la discussion impossible. Ce sera 
la tâche du prochain Parlement de réparer 
le temps perdu et d'assurer la discussion 
constitutionnelle des affaires . » La réforme 
électorale et l'introduction de la clôture dans 
le règlement de la Chambre se trouvaient 
ainsi placées en tête de l'ordre du jour du 
futur Parlement. 

Les élections eurent lieu , avec leur cor- 
tège inséparable de tumulte, de fraudes et 
de brigues violentes, en juillet 1872. Les 
deakistes, soutenus naturellement par le mi- 
nistère, obtinrent encore la majorité, mais 
en perdant toujours du terrain; une quaran- 
taine de leurs sièges passèrent à la gauche. 
Cette fois, les violences et les fraudes étaient 
beaucoup plus le fait du ministère et de ses 
candidats que des candidats de l'opposition; 
il y eut même des élections scandaleuses, et 
la plus grande impopularité en rejaillit sur le 
cabinet présidé par le comte de Lonyay et 
M. Toth , qui les avaient soutenues. Peu de 
temps après leur brillante victoire, ils furent 
forcés d'abandonner leurs portefeuilles, et 
leur chute fut saluée avec enthousiasme. Les 
trois sessions annuelles de la nouvelle Cham- 
bre ne furent marquées, en dehors de quel- 
ques discussions violentes et du vote des lois 
ordinaires de finances, que par la loi de ré- 
forme électorale. Diverses modifications de- 
puis longtemps réclamées furent votées sans 
difficulté; les opérations électorales, qui du- 
raient auparavant tout un mois , furent ré- 
duites à un délai de dix jours ; une commis- 
sion centrale fixe le jour des élections, qui 
doivent être terminées le onzième jour sui- 
vant, sauf pour les districts où elles sont soit 
continuées à la quinzaine suivante si aucun 
des candidats n'a eu la majorité, soit re- 
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mises, par suite d'élections doubles, à une 
époque ultérieure. Le règlement de la Cham- 
bre fut aussi modifié de façon à rendre 
moins fréquents les scandales parlemen- 
taires. 

Quoique le parti deakiste eût toujours la 
majorité, le terrain qu'il perdait à chaque 
élection nouvelle rendait le gouvernement 
assez perplexe. La réforme électorale, qu'il 
n'avait osé aborder qu'en 1874, la seconde 
année de la législature, montrait assez ses 
hésitations. Qu'advi"ndrait-il si l'opposition 
l'emportait aux élections de 1S75? La ques- 
tion en était à peine une, car le gouverne- 
ment savait fort bien qu'il n'avait dû la vic- 
toire qu'à la pression administrative, et il 
hésitait a recommencer le même jeu, peut- 
être vainement. La gauche modérée vint 
heureusement à son aide, avec un bon sens 
politique qui lui fait honneur. Se sentant 
forte et en mesure de réclamer du ministère 
des concessions libérales, à condition de ne 
pas s'obstiner dans une opposition boudeuse, 
qui n'avançait aucunement ses affaires, elle 
se rallia franchement au gouvernement, se 
décida à accepter le pacte, tout en se réser- 
vant d'en demander constitutionnellement la 
révision partielle, et fusionna ainsi avec le 
parti deakiste, fort menacé d'amoindrisse- 
ment. Une fusion partielle fut d'abord opérée 
par M. Ghyczy, chef de la portion la plus 
modérée de la gauche, qui se sépara de 
M. de Tizsa et reconnut, au nom de ses amis 
politiques, le pacte de 1867 ; il reçut en ré- 
compense le portefeuille des finances (sep- 
tembre 1874) dans le cabinet Bitto. Ce ca- 
binet, continuellement battu en brèche par 
la gauche, l'extrême gauche et la fraction 
conservatrice qui marchait sous les ordres 
de M. de Sennyey, ne pouvait avoir qu'une 
existence précaire ; mais bientôt l'accord du 
gouvernement et de l'opposition fut enfin 
consommé par la gauche tout entière et son 
chef reconnu, M. de Tizsa, qui abandonnèrent 
leur position désormais insoutenable d'in- 
transigeants et se rallièrent, mais pour la 
dominer, à la fraction Ghyczy. Cet accord, si 
vivement souhaité à Vienne, marque une 
nouvelle ère dans la monarchie austro-hon- 
groise, désormais bien appuyée dans le Par- 
lement, à moins de revirements imprévus, H 
se conclut à la suite de la démission du ca- 
binet Bitto-Ghyczy et de la crise ministé- 
rielle qui en fut la conséquence (mars 1875). 
Au cours de la discussion du budget, M. de 
Tizsa avait cru devoir déclarer que, pour des 
motifs de conciliation, il renonçait en fait, 
sinon en principe, à son opposition au com- 
promis de 1867. C'était une avance au gou- 
vernement; elle fut immédiatement accep- 
tée. M. de Bitto fit comprendre à l'empereur 
que l'accession de M. de Tizsa au compromis 
avait une valeur politique bien supérieure à 
l'inconvénient de retarder momentanément 
les diverses réformes préparées par le minis- 
tère dont il faisait partie et donna sa démis- 
sion avec tons ses collègues, afin que l'en- 
tente des deux grands partis de la Chambre, 
la gauche modérée et le parti deakiste, fût con- 
sacrée parla formation d'un nouveau cabinet. 
Le baron de Wenckheim, l'un des ministres dé- 
missionnaires et deakiste prononcé, fut chargé 
de former ce ministère de conciliation, dans 
lequel il offrit à M. de Tizsa le portefeuille 
de l'intérieur et deux autres portefeuilles, 
ceux des travaux publics et de l'agriculture, 
à deux membres influents de la gauche, 
M. L. Simonyi et Thomas Péchy. Leur ac- 
ceptation cimenta l'alliance conclue. 

La légisture élue en 1872 allait prendre 
fin lorsque le cabinet Wenckheim-Tizsa arriva 
au pouvoir. Les élections, faites en juillet 
1875, montrèrent combien le gouvernement 
avait été bien avisé en acceptant le concours 
de M. de Tizsa. Le parti deakiste ne recueil- 
lait qu'un quart environ des sièges, tandis 
que la gauche en obtenait la moitié; soixante 
sièges environ restaient à l'extrême droite 
conservatrice, sous les ordres de MM. Sennyey 
et de Lonyay, et à l'extrême gauche, restée 
intransigeante. En somme, grâce à l'accord 
des deakistes et de la gauche modérée, une 
majorité gouvernementale de 330 députés, 
sur 440, appuyait le ministère. C'était là un 
fait on ne peut plus important au point de 
vue constitutionnel; l'apaisement du diffé- 
rend qui divisait la Hongrie plaçait désor- 
mais tous les partis, sauf l'extrême gauche 
qui ne comptait guère qu'une vingtaine de 
membres, sur le terrain commun de l'accord 
de 1867. Ds plus, à peu d'exceptions, l'ordre 
et la légalité avaient distingué des précé- 
dentes les élections générales et il n'y avait 
eu qu'une voix sur les effets salutaires de la 
nouvelle loi électorale de 1874, fonctionnant 
pour la première fois. Ce qui avait encore 
accentué le résultat de ces élections, c'était 
la défaite des conservateurs à outrance et 
entre autres, de MM. Toth et de Lonyay, qui, 
le premier comme ministre de l'iritérieur, et 
le second comme président du conseil, avaient 
failles élections de 1872; ils échouèrent tous 
les deux, et fort piteusement, aux élections 
de 1875, avec la plupart de leurs adhérents; 
M. de Syenniey fut réélu, mais pas un seul 
des députés de son groupe. 

En possession d'une forte majorité parle- 
mentaire , le cabinet Wenckheim-Tizsa put 
résoudre la-grande difficulté qui avait été la 
pierre d'achoppement des cabinets précé- 
dents, l'équilibre budgétaire. Il réussit à réa- 
liser, grâce à l'habileté du ministre des finan- 
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ces, M. Szell , une économie de 3,617,000 florin s 
au budget de 1876, et à réduire de 11 millions 
le déficit antérieur. Un impôt de 3 1/2 pour 
100 sur le revenu et un emprunt de 300,000 flo- 
rins permirent d'arriver à ce résultat, quoi- 
que le budget de 1876 fût grevé par avance 
d'une somme de 2 millions et demi de florins, 
pour la réfection du matériel de l'artillerie, eï 
de 2 autres millions ppur la création d'inspec- 
teurs des contributions chargés du recou- 
vrement des impôts indirects. 

La question d'Orient, réveillée par l'insur- 
rection de la Serbie et de l'Herzégovine, 
puis l'intervention armée de la Russie, ques- 
tion vitale pour l'Autriche spécialement en 
ce qui concerne la Hongrie, vint encore une 
fois remettre sur le tapis les idées sépara- 
tistes, apaisées avec tant de peine, grâce à 
des concessions réciproques. En ce qui con- 
cerne la Hongrie, il ne faut pas oublier quo 
si, dans le Parlement de Pesth, la majorité 
est madgyare et par conséquent amie de la 
Turquie, la population est slave et suspecta 
par cela même d'attachement à la Russie. 
De là un antagonisme perpétuel; l'Autriche 
ne peut intervenir en faveur de l'une ou de 
l'autre puissance sans mécontenter violem- 
ment ou le parti slave ou le parti madgyar, 
toujours prêts à en venir aux mains, et sans 
provoquer la dissolution de l'empire. Les 
tendances séparatistes des Slaves sont natu- 
rellement comprimées, en Hongrie, par un 
ministère qui est foncièrement madgyar; mais 
le ministre de l'intérieur, M. de Tizsa lui- 
même, n'avait-il pas revendiqué les mêmes 
prétentions pour l'élément madgyar alora 
qu'il était le chef de l'opposition? Tout ce 
qu'il pouvait faire , étant au pouvoir, c'était 
de réclamer la révision du pacte de 1867, et, 
après avoir offert sa démission à l'empereur, 
qui la refusa, et reconstitué, comme chef de 
cabinet, le ministère dont il faisait partie, il 
proposa constitutionnellement cette révision. 

Depuis les dix années que la Hongrie vit 
sous le système constitutionnel, de grands 
progrès ont été réalisés dans l'instruction 
publique. L'Autriche n'avait jamais rien fait, 
malgré les réclamations du parti libéral, et 
c'était là une des causes qui lui aliénaient 
les personnalités les plus intelligentes de la 
classe madgyare. Le baron EotrGs, qui fit par- 
tie, comme ministre de l'instruction publique, 
du premier cabinet constitutionnel érigé en 
vertu du pacte de 1867, mit résolument la 
main à l'œuvre. Ecrivain distingué en même 
temps qu'homme d'Etat libéral, il imprima à 
l'enseignement'national une vigoureuse im- 
pulsion. M. de Tréfort, qui lui succéda, car 
il mourut avant de voir ses efforts por- 
ter tous leurs fruits , continua dignement 
sa tâche. Sous ces deux administrations, les 
écoles élémentaires, dont le nombre était dé- 
risoire, furent portées à 2,000; le chiffre des 
élèves augmenta d'un cinquième ; des écoles 
normales furent créées, pour obvier au man- 
que d'instituteurs. En 1870, dans un seul 
eomitat, celui deZemplin, on comptait 17 in- 
stituteurs ne sachant que lire et ne pouvant 
par conséquent apprendre à écrire à leurs 
élèves ; il leur aurait fallu d'abord aller eux- 
mêmes à l'école. Grâce aux écoles normales, 
ce fâcheux état de choses a cessé, et, s'il 
reste encore beaucoup d'écoles à fonder, au 
moins celles qui fonctionnent sont-elles dès 
à présent pourvues d'instituteurs capables. 
Les gymnases (lycées) ont été portés au 
nombre de 143 ; les écoles professionnelles 
(Realschulen) , quoique de création toute ré- 
cente (elles sont dues à M. de Tréfort) , at- 
teignent le chiffre respectable de 75. L'uni- 
versité de Pesth, qui ne comptait en 1851 
que 695 étudiants, en comptait en 1877 plus 
de 3,000, et en dix ans 17 chaires nouvelles y 
avaient été créées; une seconde université 
a été fondée à Klausenbourg. La Hongrie 
possède actuellement 12 Facultés de droit, 
40 établissements théologiques, une école 
polytechnique, une académie forestière cor- 
respondant à notre école des eaux et forêts 
et une excellente école supérieure d'agricul- 
ture, sans compter 8 fermes-écoles. 

L'agriculture et la viticulture sont en effet 
les deux grandes sources de production de la 
Hongrie et l'objet de la sollicitude du Par- 
lement. Sur les 27 millions d'hectares qui 
composent la superficie du pays, la région 
du centre est cultivée dans son entier, et en- 
core le manque de routes empêche-t-il la 
production d'atteindre sa plus grande inten- 
sité. En Hongrie, comme en Amérique, il 
n'y a que les voies fluviales et les voies fer- 
rées; les routes manquent complètement. 
Be toute antiquité, les fleuves ont été les 
voies fréquentées par le commerce; c'est 
donc le long de leur cours que la civilisation 
s'est établie. Elle y a trouvé un sol d'une 
fertilité extrême, mais l'état marécageux 
des rives s'est opposé jusqu'ici à ea qu'elle y 
prît tous ses développements. Le Danube 
est bordé de marais qui ont plus de 14 kilom. 
de largeur; il en est de même de la Theiss, 
qui forme aussi de vastes plaines maréca- 
geuses. Ces espaces, à présent sans valeur, 
n'attendent que des travaux intelligents pour 
devenir extrêmement productifs. Ce qui s'op- 
pose aussi à l'extension de l'agriculture, 
c'est le petit nombre des villages. Les Hon- 
grois , comme s'ils étaient toujours au temps 
des guerres contre les Turcs , n'ont aucune 
tendance à se disséminer dans les plaines; 
ils se groupent autour des centres de popu- 
lation déjà existants, sans en créer de cou- 
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veaux. Certains de leurs villages ont de 
25,000 èi 30,000 habitants et seraient chez 
nous des villes considérables; par suite, il y 
a entre les centres de population des espaces 
de 10, 15 ou 20 lieues entièrement inhabités; 
le cultivateur a ses champs à 25 ou 30 kilo- 
mètres de sa maison. Dans ces conditions, 
l'agriculture ne peut être ce qu'elle est par- 
tout ailleurs. La vigne, qui constituerait une 
des cultures les plus prospères en Hongrie, 
n'occupe pas 1 million d'hectares ; elle ré- 
clame, en effet, des soins journaliers et l'on 
ne peut planter en vigne qu'autour des vil- 
lages; beaucoup de terres qui lui convien- 
draient, restent forcément abandonnées au 
pâturage à cause de leur éloignement des 
centres de population. La Hongrie cependant 
récolte annuellement 20 millions d'hectolitres 
de vin malgré ces conditions défavorables, et 
il est à supposer que l'achèvement du réseau I 
des chemins de fer, auquel le Parlement \ 
travaille avec ardeur, doublera avant peu 
d'années cette production déjii considérable. 

Hongrie en 1848 (ÉPISODE DE LA GUERRE 

de), tableau de M. Munkacsy; Salon de 1873. 
Des femmes, des vieillards, des infirmes, 
réunis, autour d'une longue table, dans une 
salle sombre, font de la charpie en écoutant 
le récit d'un blessé. Celui-ci est assis à gau- 
che, la jambe empaquetée, la main appuyée 
sur un bâton ; une longue capote grise est 
jetée sur ses épaules. En face de lui, une 
jeune femme blonde, vêtue de noir, les mains 
jointes et posées sur les genoux, incline la 
tête et se recueille en une rêverie désolée. 
Derrière cette belle songeuse, une jeune fille 
tend un joli profil sur lequel se lit une expres- 
sion de naïve curiosité. Au bout de la table, 
une autre femme cache son visage dans ses 
mains; près d'elle, une mère, berçant son en- 
fant dans ses bras, a une physionomie pres- 
que farouche ; elle pense sans doute a l'é- 
poux retenu loin d'elle par le patriotisme et 
exposé à tous les dangers de la guerre. Un 
bossu, occupé à effilocher du linge, jette de 
côté au conteur un regard fiévreux qui trahit 
sa douleur de ne pouvoir servir et venger la 
patrie ; debout, derrière lui, un vieux soldat 
penche tristement la tête et une femme âgée 
joint les mains. Au premier plan, une autre 
vieille femme, coiffée d'un mouchoir bleu, 
travaille activement à faire de la charpie ; 
h côté d'elle est une grande corbeille, où 
une charmante fillette blonde vient, pieds 
nus, verser les flocons de fil blanc qu'elle 
porte dans un pan de son jupon. Tout à fait 
à gauche, derrière le blessé, une femme prend 
un paquet de linge derrière une armoire. Du 
côte opposé , une porte s'ouvre sur une 
chambre qu'éclaire une petite fenêtre. 

Ce tableau a obtenu un grand succès au 
Salon de 1873 et a valu b. l'auteur, jusqu'alors 
peu connu en France, des éloges à peu près 
unanimes, o Les expressions et les attitudes 
sont d'une vérité extrême, a dit M. Marius 
Chaumelin ; c'est du réalisme, mais du réa- 
lisme qui n'a rien de trivial. L'exécution est 
ferme et puissante. » M. Paul de Saint- Vic- 
tor a mêlé quelques critiques aux louanges 
qu'il a décernées à l'œuvre de M. Munkacsy : 
« Chaque tête, peinte en pleine pâte, a-t-il 
dit, a son attention diverse, son émotion 
propre, sa nuance de pitié ou de sympathie. 
La scène est vue, sentie, éprouvée ; pas une 
note d'exagération ou d'emphase ne trouble 
son harmonie douloureuse. Il y a de la ma- 
gie de Rembrandt dans son éclairage. Ima- 
ginez un rayon de lanterne sourde qui enfi- 
lerait les visages en jetant les corps dans 
l'obscurité. L'effet est grand, mais un peu 
factice; ces tranches d'ombre sont d'un noir 
opaque ; c'est comme un panneau d'ébéne 
dans lequel les figures seraient emboîtées. 
La nature ne saute jamais si brusquement de 
la lumière aux ténèbres; elle a des traits 
d'union entre le clair et l'obscur ; la nuit la 
plus épaisse a ses transparences. Avec ses 
qualités puissantes de coloriste, son modelé 
de haut relief, son exécution grasse et solide, 
M. Munkacsy pourrait se passer des presti- 
ges violents de la peinture contrastée. Son 
originalité même, qui est sérieuse et sincère, 
gagnerait à. se dégager de ces antithèses. » 
Un autre critique, M. Georges Lafenestre, 
tout en désapprouvant les vives oppositions, 
d'ombre et de clair qu'offre la peinture de 
M. Munkacsy, a rendu pleine justice il son 
unité dramatique : « La scène est, il est vrai, 
pauvrement groupée, et les ombres violentes 
se séparent des clartés violentes avec une 
crudité qui n'est guère pittoresque ; tous les 
visages, hardiment brossés, se détachent, 
comme des plaques blanches, à remporte- 
pièce, sur un fond noir et opaque dans le- 
quel l'œil ne pénètre pas ; mais l'impression 
simple et sincère qui rayonne sur tous ces 
visages attristés est si profonde et si puis- 
sante, qu'elle envahit, bon gré mal gré, l'âme 
attentive, et que l'intensité de l'émotion ré- 
pandue dans toutes les physionomies donne 
uu tableau, à défaut de l unité matérielle, 
une forte unité morale qui ne laisse personne 
insensible, « 

L'Episode de la guerre de Hongrie en 18-18 
a été gravé sur bois par M m <> Claire Du- 
vivier. 

HONNECOKRT, bourg de France /Nord), 
cant. de Marcoing, arrond. et a. 15 kilotri. 
de Cambrai, sur la rive gauche de l'Escaut; 
pop. aggl., 1,711 hab. — pop. tôt., 2,056 hab. 

* HONNI, IE part, passé du v. Honnir. — 
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AlluB. hlgt. Honni «oit qnt mal y pense, 

Devise de l'ordre de la Jarretière, en Angle- 
terre. V. Jarretière (ordre de la) , au 
tome IX du Grand Dictionnaire. 

HONNISSEMENT s. m. (o-ni-se man; 
h asp. — rad. honnir). Action de honnir. 

HONNISSEUR s. m. (o-ni-seur; h asp. — 
rad. honnir). Celui qui honnit. 

HONNORAT (Simon-Jude) , médecin et 
philologue français, né a Allos (Basses-Al- 
pes) en 1786, mort a Digne en 1852. 11 étu- 
dia la médecine, prit le grade de docteur 
en 1817, et il alla exercer son art à Digne. 
Tout en soignant ses malades, le docteur Hon- 
norat lit une étude toute particulière de la 
langue provençale, et il publia les trois ou- 
vrages suivants, qui sont estimés: Projet 
d'un dictionnaire provençal-français ou Dic- 
tionnaire de la langue d'oc, ancienne et mo- 
derne (1841, in-8°) ; Dictionnaire provençal- 
français ou Dictionnaire de la langue d'oc, 
ancienne et moderne, suivi d'un vocabulaire 
français-provençal (1846-1847,3 vol. în-8°); 
Vocabulaire français-provençal (1848, in -4°). 

HONORÉ (Charles Bochart de Champi- 
GNY, en religion le Père), capucin français, 
né à Paris le 18 janvier 1566, mort à, Chau- 
mont le 26 novembre 1624. Il avait vu le jour 
« rue du Roy de Cécile, » était fils d'un con- 
seiller du roi et descendait d'une vieille fa- 
mille de magistrats qui a même fourni, dans 
la personne de Bochart de Saron, un pre- 
mier président au parlement de Paris. Il 
étudia chez les jésuites et y fit sa philoso- 
phie, du temps de Henri III, sous le père 
Suarez, que beaucoup ne connaissent que 
par ce qu'en disent les immortelles Provin- 
ciales. Membre d'abord d'une compagnie sé- 
culière de pénitents gris qui s'assemblaient 
place Mauberl, il suivit l'exemple du prési- 
dent Henri de Joyeuse, celui dont parle la 
Henriade : 

Il prit, quitta, reprit la cuirasse et la haire, 
mais seulement pour entrer comme lui dans 
l'ordre des Frères mineurs, et non pour tn 
sortir. C'est à vingt et un ans qu'il s'enrôla 
sous la bannière de saint François d'Assise, 
au couvent que les capucins occupaient rue 
Saint-Honoré, là où est la rue Castiglione. 

A peine fut-il mort, que son tombeau fut 
signalé comme faisant des miracles à Chau- 
mont. Les prétendus prodiges dont retentis- 
sait la Champagne décidèrent Louis XIII 
à poursuivre en cour de Rome la béatifica- 
tion et la canonisation de ce nouveau saint. 
L'affaire fut suspendue sous Louis XIV par 
l'effet des dissentiments de la France et de 
Rome. Repris de nos jours, le décret d'in- 
troduction a été accordé à la cause en 1870. 
Le 27 septembre 1873, la sacrée congréga- 
tion des rites , « après avoir soigneusement 
tout examiné et entendu de vive voix et par 
écrit le promoteur de la Sainte Foi, » a dé- 
cidé qu'il y avait lieu de pourvoir au culte 
du vénérable serviteur de Dieu Frère Ho- 
noré, de Paris. Le 2 octobre suivant, Pie IX 
ratifia le rescrit de la congrégation. Un tri- 
bunal, institué par l'évêque de Langres, a 
procédé au dernier examen des témoignages 
nécessaires pour le décret déiinitif de béati- 
fication et de canonisation. 

HONORES (AD), locution latine. V. ad ho- 
nores, au tome lot du Grand Dictionnaire. 

nONOlUAQCES, en latin Honoriaci, peu- 
plade barbare qui fut reçue dans l'alliance 
des Romains du temps de Constantin , et 
dont on fit une milice. Envoyés pour défen- 
dre les passages des Pyrénées contre les 
Vandales, les Alains et les Goths, qui vou- 
laient envahir l'Espagne, lesHonoriaques se 
joignirent aux envahisseurs. 

HONOR1FIQUEMENT adv. (o-no-ri-fi-ke- 
man. — rad. honorifique). D'une manière ho- 
norifique. 

HONOS ALIT AI! TES (L'honneur nourrît 
les arts). Cette maxime anonyme est très- 
belle et très-flatteuse pour les arts; mal- 
heureusement, l'honneur n'est pas une nour- 
riture bien substantielle, ce qui explique 
pourquoi tant de poëtes et d'artistes meurent 
de faim. Perse a dit : 

Maflister artis ingentque largitor 
Venter. 

« La faim donne du génie et enfante les 
arts. » Cela peut être vrai pour l'homme 
fort, mais combien n'en a-t-on pas vu suc- 
comber dans la lutte, Malfilâtre, Gilbert, 
Chatterton 1 II faut honorer les arts, comme 
Mécène et Colbert qui les payaient et sa- 
vaient leur donner l'honneur et l'argent. 

UONOVER , divinité des anciens Perses, h. 
laquelle on n'assigne que des caractères 
très-vagues. C'est à elle qu'on adressait les 
prières et les exorcismes destinés à repous- 
ser les génies instigateurs des crimes, 

HONTHORST (Gérard), peintre flamand, 
né à Utrecht en 1592, mort vers 1GG2. Comme 
il excellait surtout à rendre les effets de 
nuit, il est connu en Italie sous le nom de 
Gcrimrdo deiin Notic. Après avoir étudié à 
l'atelier d'Abnihain Bloemaert, il se rendit à 
Rome, où il demeura quelques années, puis 
il passa en Angleterre, où, sur la demande 
de Charles 1er, ji peignit divers tableaux 
d'histoire, des portraits et une allégorie où 
le roi et la reine figuraient deux divinités 
païennes, tandis que le duc de Buckingham 
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représentait Mercure protégeant les arts. On 
cite, parmi ses meilleures toiles, une Décolla- 
tion de saint Jean- Baptiste et un Jésus de- 
vant Pilote. Le musée du Louvre possède 
de lui quatre tableaux d'histoire et deux 
portraits; au musée d'Amsterdam, on compte 
cinq tableaux , dont quatre portraits. En 
outre, on admire un Saint Sébastien a la 
cathédrale de Gand, un Couronnement d'é- 
pines au musée de Bruxelles, l'Enfant pro- 
digue à Munich, etc. La manière de ce 
peintre est belle, son dessin correct, et son 
coloris est souvent supérieur à celui du Ca- 
ravage; mais on lui reproche d'être parfois 
trop noir, Honthorst ayant la mauvaise ha- 
bitude de travailler à la lumière artificielle. 

— Son frère Guillaume excella dans le por- 
trait et il fut en grande faveur à la cour de 
Berlin, où il mourut en 1683. 

* nOOKER (Joseph-Dalton), botaniste an- 
glais. — Depuis 1865, cet éminent naturaliste a 
été examinateur pour les emplois du service 
des Indes, examinateur de botanique à l'uni- 
versité de Londres, etc. En 1866, il a été 
nommé membre correspondant de l'Acadé- 
mie des sciences de Paris. Il a présidé, en 
1868, l'Association britannique pour l'avan- 
cement des sciences. L'année suivante, il a 
été décoré de l'ordre du Bain. En 1871, 
M. Hooker a fait un voyage scientifique 
clans le Maroc, où il a recueilli un nombre 
considérable de plantes. Ce savant de pre- 
mier ordre est président do la Société royale 
de Londres. Il a été désigné, en 1877, pour 
faire partie de la commission anglaise atta- 
chée à l'Exposition universelle de Paris 
en 1878. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit une Flore des iles Britan- 
niques pour les étudiants (1870, in-12); ia 
Flore de l'Inde anglaise (1874), etc. 

"HOPITAL S. m. — Allus. littér. Pégase est 
un chevnl qui porto Les grand* hommes a 

l'iiûpiini. V. Pégase, au tome XII du Grand 
Dictionnaire. 

* IIOPKINS (Mark), littérateur américain. 

— L'université d'Harvard lui a conféré le 
grade de docteur en théologie, et celle de 
New-York celui de docteur es lois. En 1857, 
il fut nommé président du conseil des 
commissaires pour les missions étrangères, 
et l'année suivante il fut chargé d'un cours 
de théologie au collège William, à W'il- 
liamstown. Depuis 1872, il s'est démis des 
fonctions de président de ce collège, où il 
continue à enseigner la rhétorique et la phi- 
losophie. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Lectures sur la philosophie 
morale (1858) ; la Loi de l'amour et l'amour 
considéré comme une loi (18G9, in-8°); Fs- 
guisse d'une étude de l'homme (1873, in-8°); 
Force et beauté (1874), etc. 

HOPKINS (John Henry), théologien pro- 
testant, né à Dublin (Irlande) en 1792, mort 
à Brock-Poinl (Etats-Unis) en 1868. Après 

Quelques années passées dans l'industrie du 
er, il entra, en 1817, au barreau de Pitts- 
burg ; mais , en 1823 , il résolut de quit- 
ter cette carrière pour étudier la théo- 
logie. De 1824 à 1831, il fut attaché 
comme pasteur à la paroisse de Pittsburg, 
d'où il passa à, Boston, et, en 1832, il fut 
nommé évêque de Burlington. On lui doit, 
entre autres ouvrages : le Christianisme 
vengé (1833, in-12); V Église primitive compa- 
rée à l'Église protestante épiscopale (in-12) ; 
Y Eglise romaine dans sa pureté primitive, 
comparée avec l'Eglise romaine actuelle (1837, 
in-12) ; Discours sur la Rèformation (1844, 
in-12); Histoire du confessionnal (1840, 
in-12), etc. 

HOPLISMÈNE s. m. (o-pli-smè-ne — du gr. 
hoplismenos, armé). Bot. Genre de plantes, de 
la fiimille des graminées, tribu des panicées, 
comprenant plusieurs espèces abondamment 
répandues dans les diverses régions du globe. 

* HOPLOCÉPHALE s. m. — Entom. Genre 
d'insectes coléoptères hétéromères de la fa- 
mille des taxicornes, tribu des diapériales, 
comprenant un assez grand nombre d'es- 
pèces, dont trois habitent l'Europe. 

HOPLOCHÉREs. m. (o-plo-kè-re— du gr. 
hop Ion, arme; cfieir, main). Entom. Genre 
d'insectes coléoptères hétéromères, de la fa- 
mille des sténélytres, tribu des héiopiens, 
comprenant cinq ou six espèces, qui vivent 
au Sénégal et au Cap de Bonne-Espérance. 

HOPLOCNÈME S. m. (o-pto-knè-me — du 
gr hoplon, arme; knêmê , jambe). En- 
tom. Genre d'insectes coléoptères tétra- 
mères, de la famille des charançons, dont 
Tespèce type habite Java. 

HOPLOGNATHE s. m. (o-plo-ghna-te — du 
gr. hoplon, arme; gnathos, mâchoire). En- 
tom. Genre d'insectes coléoptères penta- 
mères, de la famille des lamellicornes, tribu 
des scarabées, comprenant deux ou trois es- 
pèces, qui vivent au Brésil. 

HOPLOMÈRE s, m. (o-plo-mè-re — du gr. 
hoplon, arme; méros, cuisse). Entom. Genre 
d'insectes coléoptères hétéromères, de la fa- 
mille des sténélytres, tribu des ténébrions, 
dont l'espèce type habite le Sénégal. 

* HOPLOPHORE s. m. — Crust. Genre de 
crustacés décapodes brachyures de la tribu 
des pénéens, voisin des éphyres et des pa- 
siphaés, et dont l'espèce type vit dans les 
mers de la Nouvelle-Guinée. 

— s. m. pi. Ichthyol. Famille de pois- 
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sons, de l'ordre d»s holobranchas, com- 
prenant tous ceux qui ont à leurs nageoires 
pectorales un rayon libre, pointu et souvont 
denté. Elle répond en grande partie à la fa- 
mille des siluroïdes. 

HOPLQPODE adj. (o-plo-po-de — du gr. 
hoplê, sabot ;pous,podos, pied). Mamm, Dont 
les pieds sont garnis de sabots. 

HOPLOSIPHE s. m. (o-plo-si-fe — du gr. 
hnpton, arme ; siphàn, siphon). Annél. Genre 
d'annélides, voisin des lombrics. 

HOPLOTHÉRION s. m. (o-p!o-té-ri-on — 
du gr. hoplon, ar.-.ie; thêrion, bête sauvage), 
Mamm. Genre de mammifères pachydermes, 
voisin des dichobunes, et comprenant deux 
espèces, dont les restes fossiles se trouvent 
dans les terrains tertiaires du bassin de 
l'Allier. 

HOQUETER v. n. ou intr. (o-ke-té — rad. 
hoquet. Double le t devant un e muet). Avoir 
le hoquet. 

'horaire adj. Quiarapport aux heures... 

— s. m. Règlement des heures fixées d'a- 
vance pour un service quelconque. 

*HORHOURG, ancien bourg de Franco 
(Haut- Rhin). — Cédé h l'Allemagne parle 
traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg 
est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lor- 
raine, arrond. de Colmar. 

HORDÉIQUE ndj. (or-dé-i-ke — du lat. 
hordeum, orge). Chim. Se dit d'un acide gras 
qui se produit en petite quantité dans la dis- 
tillation do l'orge avec l'acide sulfurique 
étendu. 

HORDICIE s. f. (or-di-sî). Antiq. rom. 
Même sens que fordicidk. V. ce mot, au 
tome VIH du Grand Dictionnaire. Il On di- 
sait aussi hordicalb. 

HORÉES s. f. pi. (o-ré — lat. hora, heure). 
Antiq. Sacrifices que l'on offrait aux Heures, 
aux Saisons, au commencement du prin- 
temps, de l'été et de l'hiver, et qui consis- 
taient en fruits de la terre. 

HORESGOUDSK, divinité des Lapons. 

'HORLOGES, f, — Encycl. Horloges mys- 
térieuses. A l'Exposition fluviale et maritime, 
qui a eu lieu a. Paris en 1875, on a beaucoup 
remarqué trois sortes à'horloges dans les- 
quelles le mécanisme qui fait mouvoir les 
aiguilles est invisible, et que, pour ce motif, 
on'a nommées mystérieuses. Ces pendules, à 
raison même de l'énigme qu'elles offrent, 
excitent vivement la curiosité du public, et 
nos lecteurs nous saliront gré de leur expli- 
quer le système sur lequel elles reposent. 

— Horloge mystérieuse de M. Cadot. Cette 
horloge est composée de deux aiguilles li- 
bres, placées au centre d'une double glace 
carrée dont les deux feuilles sont maintenues 
juxtaposées par un cadre étroit ornementé. 
La marche des aiguilles est déterminée par 
une impulsion qu'un mécanisme, placé d'une 
façon invisible dans le socle da la pendule, 
donne chaque minute à l'une des deux gla- 
ces (celle sur laquelle aucun chiffre n'est 
marqué). De ce mouvement résulte le mou- 
vement de l'aiguille diis minutes mise en ac- 
tion par un petit déclic caché près du pivot 
des aiguilles. Une très-petite minuterie, dis- 
simulée dans l'épaisseur de ce pivot, fiiit 
marcher l'aiguille des heures. Le mouvement 
d'une des glaces , relativement à. l'autre 
glace, n'a absolument rien d'apparent, et, 
comme la forme et la dimension des aiguilles 
ne diffèrent en rien de la forme et de la di- 
mension des aiguilles des pendules ordinai- 
res, on ne manque pas d'être surpris et in- 
trigué de la marche de cette horloge, qui ne 
le eèile en précision k aucun régulateur. 

— Horloge mystérieuse de M. Lahmeyer. 
Cette horloge se compose d'une simple glaco 
très-épaisse sur laquelle sont gravées, in- 
crustées ou appliquées les heures et leurs 
divisions. La glace est supportée par un 
piédestal ou une statuette ; quelquefois aussi 
elle peut être suspendue au moyen de deux 
cordons passés dans des oreillettes pratiquées 
de chaque côté de la glace. Le mouvement 
de l'aiguille des minutes est donné par un 
appareil placé au centre du cadran et dissi- 
mula dans le pivot des aiguilles. Une minu- 
terie agit sur l'aiguille des heures. Cette 
pendule a l'avantage de marcher huit jours 
sans être remontée. Ce qui rend, en outre, 
ce système particulièrement ingénieux, c'est 
l'exiguïté de l'appareil, qui n'occupe qu'un 
tout petit volume — celui d'une montre de 
femme — et qui se trouve invisible, dissi- 
mulé qu'il est par une ornementation de l'axe 
des aiguilles. 

— Horloge mystérieuse de M. Henri Robert. 
Il est peu d'horlogers de Paris, de pro- 
vince ou de l'étranger qui n'aient a l'étalage 
de leur magasin un de ces singuliers appa- 
reils qui attirent la curiosité des passants, en 
leur posant un problème que nous allons ré- 
soudre. L'horloge mystérieuse de M. Henri 
Robert consiste simplement en un cadran. 
C'est une glace (sans tain, comme les précé- 
dentes) d.s o m ,40 de diamètre, biseautée, et 
sur laquelle les heures et les minutes sont 
indiquées au moyen de chiffres romains ar- 
gentés ou dorés. Ce cadran, d'une transpa- 
rence parfaite, est suspendu par deux fils, 
et l'on peut, sans qu'il en résulte le moindre 
arrêt ou le moindre dérangement dans l'ap- 
pareil, lui communiquer un mouvement do 


HORN 

balançoire. Les aiguilles marquent les heu- 
res et les minutes sans le plus petit méca- 
nisme apparent. On peut même, sans que la 
.pendule soit influencée, imprimer aux ai- 
guilles un mouvement de rotation aussi ra- 
pide que l'on veut. Dès que ce mouvement 
cesse, les aiguilles reprennent d'elles-mêmes 
leur position normale. Le principe de cette 
horloge est fondé sur le déplacement d'un 
poids autour d'un mouvement de montre fixé 
sur la contre-poids des aiguilles. Le dépla- 
cement de ce poids, dérangeant à, tout in- 
stant le centre de gravité, fait marcher les 
aiguilles. Celle des minutes renferme un 
mécanisme qui fait exécuterau poids en pla- 
tine un tour par heure; celle des heures fait 
exécutera son poids un tour en douze heu- 
res. De cette façon, les aiguilles sont indé- 
pendantes, et si l'on fait tourner l'une d'un 
côté, l'autre différemment, elles reviennent 
bientôt à leur position respective. Les ai- 
guilles portent, à leur extrémité opposée h 
la pointe indicatrice, un renflement analo- 
gue à un boîtier de montre, et la présence 
de ce renflement paraît être motivée par 
une ornementation plus ou moins artistique. 
Le mouvement d'horlogerie, dissimulé dans 
le boîtier, fait tourner, autour du centre de 
cette cavité, un petit poids en platine, ayant 
la forme d'un segment plat , soit en une 
heure, soit en douze heures. Théoriquement, 
si, par la pensée, on réduit d'une part ce 
poids, d'autre part tout le reste de l'ai- 
guille à leurs centres de gravité respectifs, 
on obtient le centre de gravité de tout l'en- 
semble en divisant la distance qui sépare 
ces deux points dans un rapport constant, 
c'est-à-dire le rapport constant de deux 
masses. Par rapport au centre de gravité 
de l'aiguille, le centre de l'ensemble décrit 
donc une courbe semblable à celle que par- 
court le petit poids, c'est-à-dire un cercle, 
puisque telle est dans le boîtier la trajectoire 
de ce poids. Quelle que soit la position où 
on le place, quelle que soit l'inclinaison qu'on 
lui donne, le système reste en équilibre, 
parce que le centre de gravité de l'ensemble 
se trouve placé directement sur la' verti- 
cale du pivot. Il est aisé de comprendre 
que, si l'aiguille est arrêtée pendant un 
certain temps par un obstacle quelconque, 
le poids n'en continue pas moins sa marche 
à 1 intérieur ; alors l'aiguille, une fois remise 
en liberté, atteindra, après quelques oscilla- 
tions, la seule position que lui permette la 
situation du fragment de platine dans l'inté- 
rieur du boîtier. En un mot, quels que soient 
les mouvements de rotation ou de balance- 
ment que l'on imprime soit aux aiguilles, 
soit à tout l'appareil, du moment que la mar- 
che du poids n'est pas empêchée, l'appareil 
fonctionne, et les aiguilles, un instant dépla- 
cées, reprennent vite leur position normale. 

HORLOGER, ÈRE adj. (or-lo-jé, è-re. — 
rad. horloge). Qui a rapport à l'horlogerie : 
L'industrie horlogêrb. 

* HOBN (Charles-Edouard), artiste lyrique 
et compositeur anglais. — Il est mort a Bos- 
ton en 1849. 

* nORN(Uffo-Daniel), littérateur allemand. 

— Il est mort à Trautenau (Bohême) en 1860. 

* HORN (Ignace Einhorn, dit), économiste 
et journaliste français, d'origine hongroise. 

— Il est mort a Pesth en novembre 1875. En 
1869, M. Horn avait quitté la France. Il se 
rendit d'abord à Vienne, puis il se fixa à 
Pesth, où il rédigea le Neue Frei Lloyd. 
Ayant été élu député à la Chambre hon- 
groise, il s'y fit remarquer par sa grande 
compétence dans les questions économiques 
et financières et fut nommé sous-secrétaire 
d'Etat au ministère du commerce. M. Horn 
remplissait ces fonctions lorsqu'il mourut. 

HOBN (W. 0. de), pseudonyme du littéra- 
teur allemand Philippe-Frédéric -Guillaume 
Œrtel. V. Œrtel, au tome XI du Grand Dic- 
tionnaire, 

HOHNECK (OttokarDE), historien allemand 
de la seconde moitié du xme siècle, appelé 
aussi Odotnr de Styrie, parce qu'il naquit 
au château de Horneck, en Styrie. C'est un 
des plus anciens ininnesingersqui aient écrit 
en langue allemande, car, à cette époque, 
on se servait encore le plus souvent de la 
langue vulgaire. Ce qui constitue le mérite 
et l'originalité de cet écrivain, c'est qu'il fut 
tout à la fois poëte, prosateur et historien. 
Il a laissé deux grands ouvrages qui se font 
suite, l'un en vers, l'autre en prose ; celui-ci 
n'a pas peu contribué à la formation de la 
langue allemande. Le premier, écrit en 1280, 
est une Histoire des empires du monde, qui 
finit k la mort de l'empereur Frédéric II ; 
elle est conservée manuscrite à la bibliothè- 
que impériale de Vienne. Le second est une 
Chronique des événements contemporains, com- 
prenant la période de quarante-trois ans 
qui s'étend de la mort de Manfred àl'avéne- 
ment de la muison de Luxembourg dans la 
personne de Henri VII (1266-1309). 

* HORNOY, bourg de France (Somme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. S.-O. 
d'Amiens j pop. aggl-, 899 hab. — pop. tôt., 
953 hab. 

HOROGRAPHE s. m. (o-ro-gra-fe — du 
gr. hora, heure ; graphe, je décris, je mar- 
que). Celui qui trace des cadrans, qui prati- 
que l'art de la gnomonique. 

HORNUNG (Joseph), peintre suisse, né à 

SUPPLÉMENT. 
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Genève en 1792, mort dans cette ville 
en 1870. Il débuta par faire de la gravure, 
puis il étudia ta peinture, et il eut pour con- 
disciple à Gttnève le fameux sculpteur Pra- 
dier. Grâce à son ardeur au travail et à ses 
dons naturels, Hornung ne tarda pas à de- 
venir un peintre distingué, un habile colo- 
riste. Il réussit également dans la représen- 
tation des scènes familières et rustiques, 
dans la peinture d'histoire et dans le por- 
trait. Parmi ses tableaux de genre, nous ci- 
terons particulièrement deux tableaux qu'il 
exposa aux Salons de Paris, Plus heureux 
qu'un roi (1841), représentant un ramoneur 
savourant son pain au coin d'une borne,et 
le Plus têtu des trois n'est pas celui qu'on 
pense (1845), petit tableau dans lequel on 
voit un âne, monté par un garçon et une fil- 
lette, et qui refuse de traverser un ruisseau. 
Comme peintre d'histoire, Hornung s'est par- 
ticulièrement attaché à représenter des scè- 
nes de la Réforme. Nous citerons de lui deux 
toiles sur la Mort de Calvin. La première, 
exécutée en 1829, appartient au musée de 
Genève ; la seconde, peinte dix ans plus 
tard, se trouve en Angleterre et a été gravée 
jt la manière noire. En 1837 , il peignit 
Catherine de Mêdicis contemplant la tête de 
Coligny, qu'on voit au musée de Genève ; 
puis il exécuta successivement : la Dernière 
visite de Farel à Calvin , la Jeunesse de 
Henri IV, le Lendemain de la Saint- Barthé- 
lémy (1852). Ce dernier tableau, qui se trouve 
à Londres, passe pour le chef-d'œuvre de 
Hornung. Il y a représenté Catherine de 
Médicis, entourée de ses dames d'honneur, 
s'arrêtant au bas de l'escalier du Louvre, 
pendant qu'on déblaye le pavé jonché de ca- 
davres. Citons encore de lui : la Jeunesse du 
cardinal Jean de Broyni (1847); Christophe Co- 
lomb au couvent de la liabida, la Prédication 
de Froment au Molard (1864); les Vendanges 
de Bonne (1869). Les tableaux de cet artiste 
sont bien composés, d'un beau coloris et 
d'une exécution à la fois large et soignée. 
Il a laissé un grand nombre de portraits, no- 
tamment ceux du général Dufour, de Cha- 
ponnière, de Candolle, de Simond, de Petit- 
Senn, d'Alexandre Vinet; son portrait, celui 
de sa femme, etc. Enfin, il a exécuté un certain 
nombre de paysages qui ne sont pas sans 
mérite. Hornung fit partie du conseil repré- 
sentatif du canton et du conseil municipal 
de Genève. Sous le titre de Gros et menus 
propos (Genève, 1865, in-12), il a publié un 
piquant recueil de morceaux spirituels et 
sérieux. 

HORNUNG (Joseph), jurisconsulte et litté- 
rateur suisse, fils du précédent, né à Genève 
en 1822. Après avoir professé pendant plu- 
sieurs années la littérature comparée et le 
droit romain à l'académie de Lausanne , il 
est devenu professeur de droit public et de 
droit pénal à l'académie de Genève. Outre 
des articles littéraires, critiques et politi- 
ques, publiés dans la Bibliothèque universelle 
de Genève, dans la Bévue suisse, le Journal 
de Genève, la Suisse, etc., M. Hornung a fait 
paraître un certain nombre de brochures et 
d'ouvrages, notamment : Essai historique 
sur cette question : Pourquoi les Bomains 
ont-ils été le peuple juridique du monde an- 
cien? (1847, ïn-8»), écrit dans lequel il cher- 
che à expliquer l'histoire de Rome par la 
nature officielle et légale des rapports entre 
la plèbe et ie patriciat ; Idées sur l'évolution 
juridique des nations chrétiennes, et en par- 
ticulier sur celle du peuple français (1850, 
in-8°), ouvrage écrità un point de vue trop 
exclusivement protestant; Lettres au journal 
de Genève sur la séparation de l'Eglise et de 
l'Etat (1855, in-8°); Histoire romaine et Na- 
poléon III, étude critique sur l'Histoire de 
César (1865, in-8 ). En 1866, M. Hornung pu- 
blia Genève et le séparatisme (in-8°); cette 
brochure, dans laquelle il se prononça pour 
l'union de l'Eglise et de l'Etat, sur la base 
commune de la vie nationale, provoqua une 
ardente polémique et fut vivement attaquée. 
Sa brochure intitulée les Couvents et le droit 
commun (1868, in-8°) ne fit pas moins de bruit. 
Approuvée par les libéraux, elle attira au 

f professeur de Genève de vives attaques de 
a part des ultramontains. En 1871, M. Hor- 
nung publia, dans la. Revue de droit interna- 
tional et de législation comparée, un remar- 
quable rapport sur l'abolition de la peina de 
mort. Partisan de l'introduction de réformes 
dans la constitution de 1848, mais non d'une 
centralisation exagérée, il prit une part ac- 
tive, en 1872, à la polémique que souleva la 
révision de la constitution fédérale, et il ex- 
posa ses idées sur ce sujet dans une bro- 
chure intitulée : Comment la révision nous 
ferait passer de l'état fédératif à l'état uni- 
taire (1872, in-8°). Il a publié depuis la Ré- 
vision du code pénal de 1810 dans le canton 
de Genève (1873 , in-8°). Enfin M. Hornung, 
qui est président de la section de littérature 
de l'Institut national genevois, a lu plusieurs 
notices nécrologiques dans les séances de 
cette compagnie, notamment sur Petit-Senn, 
Gervinus, Max Buchon, etc. 

HOROPTÉRIQUE adj. (o-ro-pté-ri-ke — 
rad. horoptèré). Qui appartient ou qui se 
rapporte a l'horoptère. 

HOROSCOPISER v.n. ou intr. (o-ro-sko- 
pi-sé — rad. horoscope). Tirer des horo- 
scopes. 

* HORPS (le), bourg de France (Mayenne), 


HORT 

ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-E. 
de Mayenne; pop. aggl., 244 hab. — pop. 
tôt., 1,584. 

HORREAUs, m. (o-ro). Ichthyol. Nom vul- 
gaire du maquereau, dans quelques contrées. 

HORRIFIQUE adj. (or-ri-fi-ke — rad. Aor- 
reur). Qui cause l'horreur, il Rabelais em- 
ploie souvent ce mot et lui donne quelque- 
fois le sens de merveilleux. 

HORSE-GUARD s. m. (hor-se-ghard ; h asp. 
— mot anglais). Militaire faisant partie de !a 
garde à cheval, en Angleterre. Il PI. des 

HORSË-GTIARDS. 

HORSFORD (sir Alfred), général anglais, 
né a Bath en 1828. Elève du collège militaire 
de Sandhurst, il entra au service en 1833, fit 
une expédition dans la Cafrerie avec la bri- 
gade des carabiniers (1846-1847) et y gagna 
lé grade de lieutenant-colonel. Il conduisit 
ensuite ses carabiniers en Crimée, prit part 
aux batailles de l'Aima, d'Inkermann, de Ba- 
laklava, au siège de Sébastopol et fut dé- 
coré par le sultan, par le roi de Sardaigne, 
par la reine d'Angleterre. En 1854, il devint 
colonel des carabiniers et prit part, en cette 
qualité, à l'expédition du royaume d'Oude. 
En 1866, il fut fait brigadier général et ma- 
jor général en 1868. Il prit, en 1872, le com- 
mandement général du district sud-ouest de 
l'Angleterre et fut fait, en 1874, secrétaire 
militaire du duc de Cambridge, dans la cava- 
lerie de la garde. Il représenta le gouverne- 
ment anglais à la conférence de Bruxelles, 
provoquée par l'empereur de Russie pour 
réglementer les usages de la guerre, et il a 
été nommé membre de la commission royale 
pour l'Exposition universelle de 1878, à 
Paris. Il est chevalier grand-croix de l'ordre 
du Bain depuis 1875. 

HORSIN-DÉON (Simon), peintre français, 
né à Sens (Yonne) en 1812. Fort jeune, il 
étudia la peinture, et, dès 1828, il fit un 
voyage en Italie, en compagnie d'un peintre 
italien, Montobio, qui lui donnait des leçons. 
De retour en France, il alla continuer ses 
études k Paris, où il entra dans l'atelier de 
Rioult, M. Horsin-Déon débuta au Salon de 
1833 par un Savetier et un portrait. Depuis 
cette époque, il a exposé un certain nombre 
de tableaux de genre et de portraits : Une 
scène d'auberge, portrait de M, L. (1834) ; le 
Reposées G ! ral)um(l835);portraitdeil/ IQ<, S. 
(1837); les Petits pâtres (1846); le Copiste, 
intérieur d'atelier (1855); Jeune fille à sa toi- 
letté (1861), etc. Bien que ces toiles dénotent 
du talent, M. Horsin-Déon est beaucoup 
moins connu comme peintre que comme res- 
taurateur do tableaux. Pendant un voyage 
qu'il fit en Bplgique en 1836, il entra en re- 
lation avec Verlinde, qui l'initia à l'art de 
restaurer des tableaux anciens. Il acquit une 
très-grande habileté dans cette spécialité, 
fut chargé, en 1849, de présider le jury d'un 
concours institué pour la restauration des 
tableaux et fut nommé restaurateur des mu- 
sées nationaux. M. Horsin-Déon a été chargé 
d'inventorier et de cataloguer divers musées, 
notamment ceux de Rennes et de Semur. Il 
a publié, outre des articles biographiques et 
critiques, dans divers journaux et revues, 
un ouvrage estimé, intitulé la Bestauration et 
la conservation des tableaux. 

HORS-LIGNE s. m. Parcelle de terrain 
restée en dehors de la ligne tracée pour !a 
construction d'une voie publique. Il PI. des 

HORS-MGNE. 

* HOHTELOUP (Benjamîn-Jean-Fulgence), 
médecin à Paris. — Il est mort en 1872. 

HORTEUR (Jules-François), avocat et 
homme politique français, né aux Chavannes 
(Savoie) en 1842. Il étudia le droit et se fit 
recevoir avocat. Après la révolution du 
i septembre 1870, il fut nommé maire des 
Chavannes. Aux élections d'octobre 1871, 
les électeurs du canton de La Chambre le 
nommèrent membre du conseil général de la 
Savoie. M. Horteur siégea parmi les répu- 
blicains de ce conseil. Lors des élections du 
20 février 1876 pour la Chambre des dépu- 
tés, il posa sa candidature dans l'arrondisse- 
ment de Saint-Jean-de-Maurienne. « Je suis 
convaincu, dit-il dans sa profession de foi, 
que la République constitutionnelle conser- 
vatrice, qui est devenue la loi du pays, est 
seule capable d'assurer désormais la paix à 
l'extérieur et la prospérité à. l'intérieur. La 
clause de révision ne devra être acceptée 
que pour maintenir la forme républicaine, 
avec les modifications jugées nécessaires 
pour la consolider et l'améliorer. • Le scrutin 
du 20 février fut sans résultat; mais, au scru- 
tin de ballottage du 5 mars, M. Horteur fut 
élu député par 5,595 voix contre M. Grange- 
Hûmbert, candidat monarchique. A la Cham- 
bre, il alla siéger à gauche et vota con- 
stamment avec la majorité républicaine. 
Lorsque, le 18 mai 1877,1e maréchal de Mac- 
Mahon recommença la guerre contre les ré- 
publicains, M, Horteur s'associa k la protes- 
tation des gauches contre le message prési- 
dentiel; puis, le 19 juin suivant, il fit partie 
des 363 qui votèrent un ordre du jour de dé- 
fiance contre le ministère de Broglie-Four- 
tou. Le 14 octobre, M. Horteur se porta de 
nouveau candidat républicain à Saint-Jean- 
de-Maurienne, et il fut réélu député, malgré 
tous les efforts de l'administration, par 
7,726 voix contre M. Grange-Humbert, can- 
didat officiel et monarchique, qui obtint 
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5,065 suffrages. A la nouvelle Chambre, le 
député de la Savoie a repris sa place dans 
les rangs de la majorité républicaine. Il a 
voté pour la nomination d'une commission 
d'enquête, chargée de constater les abus de 
pouvoir de toutes sortes commis par le mi- 
nistère de Broglie-Fourtou (15 novembre), 
contre le cabinet de Rochebouôt (24 novem- 
bre), etc. 

HORTICULTURAL, ALE adj. (or-ti-kul-tu- 
ral, a-le — rad. horticulture). Qui se rap- 
porte à l'horticulture. 

HORTON1TE s. f. (or-to-ni-te). Miner. 
Variété de pyroxène. 

HORTONOLITEs. f. (or-to-no-li-te). Miner. 
Péridot ferrifère, voisin de la fayalite. 

HOSIE s. m. (ozl — gr. osios, pur). Antiq. 
gr. Nom donné aux prêtres de Delphes pré- 
posés aux sacrifices que l'on offrait avant de 
consulter l'oracle, et dans lesquels ils ne 
devaient immoler que des victimes pures, 
saines et entières : On croyait lesBOSlES des- 
cendus de Deucalion. (Noël.) 

HOSPITALISATION S. f. (o-spi-ta-li-za-si- 
on). Administr. Admission dans un hôpital et 
séjour qu'on y fait. 

HOSPITALISÉ, ÉE adj. (o-spi-ta-li-zé— rad. 
hospital, ancienne forme du mot hôpital). 
Reçu dans un hôpital, comme malade. 

— s. Celui ou celle qui est reçue comme 
malade dans un hôpital, 

* HOSTE1N (Jules -Jean -Baptiste-Hippo- 
lyte), littérateur et auteur dramatique. — 
Au mois de mars 1873, il prit la direction du 
théâtre de la Renaissance, et au mois de dé- 
cembre de la même année celle du théâtre 
du Châtelet. Il abandonna la direction de ce 
théâtre au mois de juin 1874, puis il céda à 
M. Koning celle du théâtre de la Renais- 
naissance en octobre 1875. Deux mois plus 
tard, il devint directeur de l'Ambigu. M. Hos- 
tein a été membre du jury de l'Exposition 
universelle en 1869. Outre les ouvrages que 
nous avons ciiés, on lui doit : l'Affaire Le- 
rouge, drame en cinq actes et huit tableaux 
(1872, in-12); les Frères de fai* (1875, in-lï); 
Foi et espérance (1876, in-12), etc. 

HOSTELAGE s. m. (o-ste-la-je — rad. hoste 
pour hôte). Féod. Droit qu'on payait au sei- 
gneur pour avoir la faculté de loger sur sa 
terre ou de louer des boutiques sur ses mar- 
chés. 

HOSTISE s. f. (o-sti-se). Féod. Chaumière 
qu'un paysan habitait moyennant une rede- 
vance. 

Hôtel aem Prince. ([,'), opéra-comique eu 
un acte, paroles de Ferrières et Marconay, 
musique de M. Eugène Prévost; représenté 
au théâtre de l'Ambigu au mois d'avril 1831. 
Le sujet est emprunté au livret de Jean de 
Paris, le charmant opéra de Boieldieu. Phi- 
lippe, roi de France, voyage incognito dans 
les Etats du duc de Bourgogne. Celui-ci ap- 
prend qu'il doit s'arrêter k l'hôtel des Princes. 
Il achète l'hôtel, se déguise en aubergiste 
pour approcher de l'illustre voyageur sans 
exciter sa défiance. Après lui avoir fait mieux 
connaître le duc de Bourgogne, il lui per- 
suade de cimenter par un mariage l'alliance 
des deux maisons. Une intrigue amoureuse 
se mêle à l'action politique. Ce pef.it ouvrage 
a été bien accueilli et a fixé 1 attention des 
musiciens sur le mérite de M. Eugène Pré- 
vost, pensionnaire de Rome et un des bona 
élèves de Lesueur. Delsarte, devenu depuis 
un professeur éminent de déclamation , a 
chanté dans ce petit ouvrage. 

HAiel-Dfcn de Paris. V. Paris, au tome XII 
du Grand Dictionnaire, page 251, et dans ca 
Supplément. 

HÔTESSE s. f. V. hôte, au tome IX du 
Grand Dictionnaire. 

HOTTIAU s, m. (o-ti-o; A. asp.). Charrette 
à deux roues dont on se sert, en Normandie 
pour porter du sable, du fumier, etc. 

HOUBLONNAGE s. m. (ou-blo-na-je ; A asp. 

— rad. houblon). Action de houblonner, de 
mettre du houblon dans une boisson. 

HOUBLONNIER, ÈRE adj. (ou-b!o-nié, è-ra 

— rad. houblon). Qui appartient uu houblon, 
qui en produit : Un pays houblonnier. 

* HOUDAN, ville de France (Seine-et-Oise), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. S.-O. 
de Mantes ; pop. aggl., 1,959 hab. — pop. tôt. 
2,035 hab. 

HOUDKOCZ, géant célèbre dans la mytho- 
logie persane. Thahamurat lui ayant déclaré 
la guerre, il le défit et le tua. 

* HOUEILLÈS, bourg de France (Lot-et- 
Garonne), ch,-l. de cant., arrond. et k 29 ki- 
lom. N.-O. de Nérac; pop. aggl., 222 hab. — 
pop. tôt., 1,024 hab. 

* HOUEL(Èphrem-Gabriel), administrateur 
et écrivain français. — C'est par erreur que 
nous avons dit qu'il était mort en 1863. 
M. Houel est né à Torigni-sur-Vire (Manche) 
en 1807. Il est inspecteur général honoraire 
des haras. C'est à lui qu'on doit l'introduction 
en France des courses au trot et des écoles 
de dressage. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on fui doit : l'Industrie privée et 
l'administration des haras (1860, in-S°); les 
Chevaux de pur sang en France et en Angle- 
terre (1866, S vol. in-8<>); Histoire des an. 
ciennes races chevalines de la Manche (1850 

121 


362 


HOUI 


'n-8o); los Chevaux français en Angleterre 
(1865, in-8°); Amélioration du cheval (1S67, 
in-8o) ; le Cheval en France depuis l'époque 
gauloise jusqu'à nos jours (1869, in-8") ; Du 
cheval de service, production, élevage, dres- 
sage (1873, in- 12); la Question des knras 
(1874, in-8°), etc. M. Houel a publié, en ou- 
tre, do nombreux articles dans le Journal des 
haras, dont il a été le directeur. 

ÏIOUEL (Jean-Hubert), homme politique 
français, né k Deycimont (Vosges) en 1802. 
Il faisait depuis un an partie do l'Ecole nor- 
male, lorsque, cet établissement ayant été 
licencié (1822), il renonça à l'enseignement. 
M. Houel étudia alors le droit à Paris, prit la 
grade de licencié et acheta à Saint -Dié, 
en 1827, une étude de notaire, qu'il rerendit 
dix ans plus tard. Inscrit au barreau de Saint- 
Dié, il y exerça la profession d'avocat, devint 
membre du conseil d'arrondissement et donna 
une complète adhésion à !a République après 
la révolution de 1848. Ayant été élu repré- 
sentant du peuple k la Constituante par 
59,721 électeurs des Vosges, il alla siéger 
dans les rangs des républicains les plus mo- 
dérés, fit partie du comité de l'instruction 
publique, vota la constitution et appuya le 
ministère Odilon Barrot. En 1849, M. Houel fut 
réélu député à la Législative par 35,272 voix. 
Il se joignit au petit groupe des parlemen- 
taires qui prit pour chef M. Dufaure, et il 
vota fréquemment contre la politique de Louis 
Bonaparte. Lors dn coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1851, il se joignit aux députés qui se réu- 
nirent à la mairie du X« arrondissement et 
signèrent un décret de déchéance et de mise 
en accusation de Louis Bonaparte. Il fut ar- 
rêté, puis relâché après une courte détention, 
et il rentra alors dans la vie privée. 

HOUEL (Jules), mathématicien français, né 
k Thaon (Calvados) en 1823. Il s'est adonné 
h l'enseignement des mathématiques, s'est 
fait recevoir agrégé, puis docteur es sciences 
et il a été nommé professeur à la Faculté des 
sciences de Bordeaux. On lui doit plusieurs 
ouvrages, notamment : Tables de logarithmes 
A cinq décimales pour les nombres et les lignes 
trigonamétriques (1858, in-8°); Essai d'une 
exposition rationnelle des principes fondamen- 
taux de la géométrie élémentaire (1863, in-8") ; 
Tables arithmétiques pour servir d'appendice 
à l'introduction à la théorie des nombres de 
M. Le ffesgue (1866, in-8°); Recueil de for- 
mules et de tables numériques (1866, in-8°); 
Tables pour la réduction du temps en parties 
décimales du jour (1866, in-8°); Essai cri- 
tique sur les principes fondamentaux de la 
géométrie élémentaire (1867, in-8°) ; Théorie 
élémentaire des- quantités complexes (1867- 
1875, 4 parties in-8°, avec figures); Sur le 
calcul des équipollences(\&&9,\n&°); Notions 
élémentaires sur les déterminants ( 187 1 , in-4o) ; 
Cours de calcul infinitésimal (1871-1873, in-4°) ; 
Sur le développement de la fonction perturba- 
trice suivant la forme adoptée par Hauscn 
dans la théorie des petites planètes (1875, 
ln-8°), etc. Ou doit k M. Houel la traduction 
d'un ouvrage russe de Jinschenteski, Sur 
l'intégration des équations aux dérivées par- 
tielles du premier ordre, et des études insérées 
dans les Nouvelles annales de mathématiques, 

HOUEMENT s. m. (ou-man ; h asp. — rad. 
houe). Agrie. Action de houer, labour fait 
avec la houe. Il On dit aussi houeeïe. 

HOUEURs, m. (ou-eur; A asp. — rad. houe). 
Celui qui laboure avec la houe. 

HOUGHITE s. f. (ou-ghi-te). Miner. Variété 
d'hydrotalcite provenant de l'altération du 
spinelle. 

HOUICHEPOTE s. f. (oui-che-po-te). Pâte 
de farine et lie fruits cuits à l'eau, en usage 
dans la Vendée : De grands plats de riz..., 
des rondeaux de houichepotes, pâte de farine 
et de fruits cuits à l'eau, (V. Hugo.) 

* HOUILLE s. f. — Encycl. Parmi les gise- 
ments houillers que renferme la France, nous 
avons à signaler celui de Bruay, dans le 
Pas-de-Calais, dont la concession est relati- 
vement récente, puisqu'elle ne remonte qu'au 
29 décembre 1855. Elle s'étend sur douze 
communes et présente une étendue de près 
de 6 kilomètres de longueur sur environ 
7 kilomètres de largeur, soit un peu plus 
de 38 kilomètres carrés. Cette exploitation 
semble appelée à un brillant avenir, car la 
population de Bruay, qui comptait a, peine 
700 habitants au début des travaux, est au- 
jourd'hui de 4,000 âmes. 

Si la France est dans un si grand état d'infé- 
riorité comparativement a l'Angleterre, sous 
le rapport de la production de la houille, cela 
ne tient pas seulement k la différence de ri- 
chesse des gisements, mais encore à celle des 
Conditions économiques qui accompagnent 
l'exploitation. On évalue la production an- 
nuelle d'un ouvrier anglais k 313 tonnes, et 
celle d'un ouvrier français k 109 seulement, 
• soit un peu plus de la moitié. 

C'est qu'en France les dépôts sont enfouis 
k des profondeurs plus grandes, et qu'il faut 
employer plus d'ouvriers au forçage des puits 
et aux manœuvres de la montée et de la des- 
cente; c est que les terrains sont en général 
plus aquifères, qu'il faut plus de travail pour 
l'épuisement des eaux et une forte dépense 
pour le boisage des galeries. Pour ce dernier 
article seulement, les frais sont, en Angle- 
terre, de Ofr. 20 par tonne de houille extraite, 
et en Franco de fr. 75 k 1 fr. 50. 
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Le salaire étant la plus forts dépense de 
l'exploitation d'une mine, la part de l'ouvrier 
s'accroît avec le taux de la production. Le 
salaire moyen est évalué k 5 fr. 90 pour l'An- 
glais et k 2 fr. 87 pour le Français, mais il y 
a dans les deux pays un écart assez fort en 
plus et en moins. C'est que le salaire n'a pas 
toujours pour mesure l'effort fait par le tra- 
vailleur; il se règle plutôt sur le résultat ob- 
tenu, et ce résultat est supérieur en Angle- 
terre, parce que l'exploitation est plus facile. 
Mais l'offre et la demande de travail et les 
conjonctures commerciales exercent égale- 
ment leur influence. 

Voici quelques détails intéressants sur l'é- 
tendue des gisements houillers dans différents 
pays. La superficie totale des houillères com- 
prend : 

En Angleterre .... 11,900 milles carrés. 
En Allemagne .... 1,800 — 

Aux Etats-Unis. . . . 192,000 — 

En France 1,800 — 

En Belgique 900 — 

En Autriche 1,800 — 

En Russie 11,000 — 

En Nouvelle-Ecosse . 18,000 — 

En Espagne 3,000 — 

En autres pays . . . . 28,000 — 

Les quantités de houille extraites dans 
chaque pays sont loin d'être en rapport avec 
la richesse de ces gisements. 

En effet, pendant l'année 1874, il a été 
extrait, en tonnes de houille : 

D'Angleterre . 125,000,000 

D'Allemagne 46,658,000 

Des Etats-Unis 50,080,000 

De France 17,000,000 

De Belgique 14,670,000 

D'Amriclie 12,280,000 

De Russie 1,392,000 

De Nouvelle-Ecosse 1,052,000 

Des autres pays 5,000,000 

En tenant compte d'une augmentation an- 
nuelle de 3,300,000 tonnes pour l'Angleterre, 
il résulterait de rapports émanés d'hommes 
compétents que la houille serait épuisée en 
deux cent cinquante ansenviron dans ce pays. 
Quelle révolution dans l'avenir des peuples 
semble devoir résulter de cette différence dans 
les richesses naturelles de leur sol, dans la 
possession du combustible qu'on a si juste- 
ment appelé le pain de l'industrie I Les États- 
Unis renferment près de vingt fois autant 
de houille que l'Angleterre, cent fois plus que 
la France. La Russie et la Nouvelle-Ecosse 
viennent ensuite, avec des richesses énormes 
et presque vierges encore de combustible 
minéral. 

Le mouvement progressif de la production 
est remarquable; en ce moment, elle double 
tous les quinze ans en Angleterre et tous les 
huit ans dans les Etats-Unis. Les puits aug- 
mentent sans cesse de profondeur. En Bel- 
gique, ils s'accroissent de 100 mètres tous les 
dix ans; ils peuvent augmenter de même en 
Angleterre jusqu'k 1,000 et 1,200 mètres. Il n'y 
a donc pas Heu de s'effrayer autant qu'on l'a 
fait de la chance d'épuisement prochain des 
gttes houillers. Il faut se rappeler, d'ailleurs, 
que, pour augmenter l'extraction àe\a.houttle 
de 300 tonnes, il faut en moyenne un homme 
de plus; par suite, l'exploitation de 600 mil- 
lions de tonnes exigerait 3 millions d'ouvriers, 
sans compter ce qu'exigeraient les industries 
accessoires nécessaires k l'exploitation, et il 
est impossible d'admettre un pareil chiffre. 

Tout le monde sait que, dans ces derniers 
temps, le prix de la houille a considérable- 
ment augmenté. Le gouvernement français 
s'est ému de cette hausse croissante, et, 
en 1873, une commission d'enquête nommée 
par l'Assemblée nationale chargea MM. Du- 
carre et de Mareèro d'en rechercher les cau- 
ses. C'est à leur remarquable rapport que nous 
empruntons les détails qui suivent, relatifs k 
ce phénomène économique : 

« Il était naturel de croire, au premier as- 
pect des choses, que la guerre malheureuse 
de 1870 et de 1871 était la cause principale, 
et même la cause unique de la crise. Les 
mines avaient dû être abandonnées, les ré- 
serves consommées toutes, et, au réveil de 
l'industrie générale, quoi d'étonnont si l'in- 
dustrie extractive s'était trouvée pour bien 
du temps hors d'état de répondre k des com- 
mandes plus fortes, plus impérieuses et plus 
nombreuses que jamais? La hausse de la 
houille s'expliquait aisément de cette ma- 
nière. Mais, en outre, ce fut à qui voudrait 
être le premier servi; c'était k qui, pour ne 
pas risquer de les laisser manquer une se- 
conde fois d'aliment, reconstituerait le plus 
tôt, et en excès, les approvisionnements de 
ses fourneaux et de ses machines. Evidem- 
ment, les mines de l'étranger, qui nous four- 
nissent 7 ou 8 millions de tonnes de houille 
sur les 22 que nous consommons, et qui seules 
paraissaient prêtes k fournir leur contingent, 
ne pouvaient manquer de profiter de tant 
d'impatience pour élever leurs prix chaque 
jour. La panique se mêla bientôt, pour les 
surexciter, aux appétits de la concurrence. 
Le gain des producteurs de charbon s'élevant 
encore au milieu des supplications dont ils se 
voyaient assiégés, les ouvriers devaient, k 
leur tour, réclamer une part du bénéfico dé- 
mesuré des entreprises. L'accroissement des 
salaires est devenu ainsi un nouvel élément 
de hausse ; et, la spéculation pure se mettant 
de la partie t les mines mêmes, en nombre de 
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lieux et surtout en Belgique, changeant de 
main comme les actions du Mississipi du 
temps de Law, la houille arriva enfin k se 
payer plus du double de sa valeur courante, 
et ie coke plus du triple. On fut un moment 
à se demander quand s'arrêterait un mouve- 
ment de folie qui coûtait déjà si cher k tant 
d'intérêts. 

Mais si la crise a été longue, si elle a été 
pénible, si elle a jeté une perturbation pro- 
fonde dans la vie de la plupart de nos grandes 
industries, ce n'est pas aux ravages de la 
guerre de la France et de l'Allemagne qu'il 
faut l'attribuer directement. 

La crise des charbons est née en Angle- 
terre; elle y date, k Newcastle, du mois de 
juillet 1871ety a atteint le maximum de hausse 
(252 pour 100 de la valeur de 1869 et de 1870) 
au mois d'octobre 1872. En Belgique, dans le 
bassin de Charleroi, les prix n'ont commencé 
k monter que six mois plus tard, en jan- 
vier 1872, et c'est au mois de janvier 1873 
que le maximum (220 pour 100) a été atteint. 
Sur le carreau des mines françaises qui sont 
indépendantes du bassin belge, la hausse ne 
se marque qu'k partir du mois d'avril 1872, et 
le maximum (151 pour 100 de la valeur ini- 
tiale) n'est atteint qu'au mois d'octobre 1873. 
Ces dates et ces chiffres démontrent sura- 
bondamment que les causes principales de la 
crise nous sont en réalité étrangères et que, 
au lieu de l'avoir déterminée nous-mêmes, 
nous n'avons fait qu'en ressentir le contre- 
coup. 

Le premier point mis maintenant hors de 
doute, c'est que, malgré le désordre des évé- 
nements en Europe, et ensuite malgré les 
grèves des ouvriers, la production des mines 
n'a nulle part diminué depuis 1871. En 1870 
même, la France avait mis presque autant 
de charbon sur la plate-forme des siennes 
que dans l'année précédente. Le second point, 
c'est que les charbons disponibles au moment 
de la reprise du travail étaient k peu près 
aussi abondants que d'habitude. Leur dimi- 
nution n'eût, en tout cas, causé de gêne qu'en. 
France, et, sauf ce que l'encombrement des 
voies de transport lui a fait souffrir, la France 
n'a ressenti de malaise que neuf mois après 
l'Angleterre et trois mois après la Belgique. 

Une remarque importante a, d'ailleurs, été 
faite depuis que les pièces de cette histoire 
de la crise ont été toutes recueillies : c'est 
que le coke a coûté partout bien plus cher 
que la houille crue et qu'il a coûté cher beau- 
coup plus tôt et beaucoup plus longtemps. 
Or, le coke est l'aliment principal de l'in- 
dustrie métallurgique, et particulièrement de 
l'industrie du fer. Il devenait déjà probable, 
sur cette seule donnée, que c'était 1 industrie 
du fer en particulier et l'industrie métallur- 
gique en général qui, par des besoins et des 
demandes extraordinaires, avaient créé la 
gêne universelle. La probabilité s'est chan- 
gée en certitude lorsqu'on a eu sous les yeux 
les chiffres qui représentent leurs opérations. 
Depuis plusieurs années déjà, la fabrication 
du fer prélevait une part sans cesse plus 
grande de la production des mines anglaises ; 
en 1871 et en 1872, enfin, il lui a fallu plus 
de 10 millions de tonnes au delà do sa con- 
sommation de 1867. Etait-ce du moins pour 
nous venir en aide dans l'œuvre de la répa- 
ration de nos ruines? Non, la demande de 
far est venue d'Amérique, où, en 1872 .no- 
tamment, sur une consommation de A mil- 
lions 300,000 tonnes, les Etats-Unis en ont 
tiré 2,700,000 d'Angleterre. L'ardeur con- 
stante avec laquelle ils construisent leurs 
railways gigantesques a été ainsi la cause 
réelle du trouble de l'industrie minérale en 
Europe et des souffrances de tant d'autres. 
Sans doute, les travaux entrepris en 1871 
par l'Allemagne, jalouse de faire parade de 
sa fortune de rencontre, et nos propres né- 
cessités de pays dévasté y ont ajouté quelque 
chose, ainsi que le développement des usines 
k sucre, qui, en 1872 et 1873, ont eu k cuire 
en France 800, ooo tonnes de sucre et k brû- 
ler, par conséquent, près de 3 millions de 
tonnes de charbon; mais la demande de fer 
de l'Amérique est le fait qui domine. La 
France elle-même a eu k vendre du fer aux 
Etats-Unis depuis 1871, concurremment avec 
les fournitures de l'Angleterre et de la Bel- 
gique. 

Il faut signaler encore, parmi les causes 
du renchérissement de la houille, le déve- 
loppement général de la marine k vapeur, 
qui tend de plus en plus k se substituer k la 
marine k voiles. 

Nous avons dit plus haut, en passant, que 
l'on commençait k s'inquiéter de l'épuisement 
plus ou moins prochain des gîtes houillers ; 
grâce aux découvertes de gisements de ce 
genre dans l'extrême Orient, cette terrible 
éventualité parait reculée d'une manière in- 
définie. On en a trouvé de très-considérables 
en Océanie et surtout en Australie. Le gou- 
vernement britannique a même pris la réso- 
lution d'approvisionner ses dépôts dans les 
mers de l'extrême Orient avec le charbon de 
cette dernière provenance, dont le port d'em- 
barquement serait Newcastle (New-South- 
Wales). Mais, quand même ces mines s'épui- 
seraient k leur tour, il resterait encore au 
monde un immense dépôt de houille k peu 
près inexploité, et cela dans un pays qui en- 
trera forcément un jour dans les voies de la 
civilisation occidentale, la Chine. M. Gay- 
Lussac, lieutenant de vaisseau, a publié, en 
1874, dans la Revue maritime et coloniale, des 
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renseignements précis sur les gisements qui 
existent dans ce dernier pays, et nous né 
pouvons mieux faire que de les résumer : 

La Chine possède des gisements d'une su- 
perficie de 400,000 milles carré3, c'est-k-dire" 
trente-trois fois plus considérables que ceux 
de l'Angleterre. Dans la province de Hu-nan, 
il y en a ;in de 21,700 milles carrés; celui de 
la province de Shan-si a 30,000 milles carrés 
et pourrait suffire k la consommation du 
monde entier pendant des milliers d'années. 
Une industrie, celle du fer, trouverait dans 
cette province tout ce qui lui est nécessaire 
pour prospérer : un excellent minerai de fer, 
de la houilie, et, dans los terrains supérieurs, 
des argiles et des sables propres k la con- 
fection des creusets et des moules. 

Ces richesses sont k peu près perdue , et 
cela faute de voies de communication faciles 
et bien entretenues. 11 n'y a guère que les' 
mines placées sur les bords des cours d'eau 
qui soient exploitées, mais d'une façon toute 
primitive. On y descend par des puits non 
perpendiculaires, mais obliques, d une lon- 
gueur de 400 ou 500 pieds, avec escaliers en 
planches. Les galeries sont également plan- 
chéiées. Le mineur apporte le minerai à l'ex- 
térieur dans deux paniers suspendus aux 
extrémités d'une perche placée sur l'épaule 
gauche. Malgré la lenteur de ce procédé, le 
charbon ne coûte que 1 shilling la tonne au 
sortir de la mine. Mais toutes les fois quo 
l'expédition ne peut se faire par les canaux 
et les rivières, elle devient tellement oné- 
reuse qu'il faut y renoncer. 

Les routes sont, en général, très-mauvaises 
et k peine indiquées dans les champs par les 
ornières des voitures. Ces voitures elles-mê- 
mes sont fort mal construites et celles qui ont 
deux roues sont rares. C'est k la brouette ou 
k dos de mulet que se fait la plus grande par- 
tie des transports. Il en résulte que pour 30 
milles le voyage d'une tonne de minerai 
coûte 24 shillings et 42 pour 60 milles, prix 
absolument ruineux. 

Espérons cependant qu'il n'en sera pas 
toujours ainsi, et que l'Europe ne sera pas 
obligée; suivant les lois de la concurrence 
vitale, de faire un jour la guerre à la Chine 
pour exploiter ces richesses sans emploi pour 
elle f et dont nous, peuples de l'Occident, 
nous ne pouvons nous passer sans mourir. 

— Combustion spontanée de la houille. Au 
Grand Dictionnaire, nous avons déjà donné 
quelques détails au sujet de cet accident, un 
des plus terribles qui puissent se produire 
dans l'exploitation des mines, mais saos en 
rechercher les causes, alors encore très- 
obscures. Aujourd'hui, grâce aux études et 
aux observations de deux Anglais, MM. Hill 
et Fowler, nous pouvons entrer dans quel- 
ques développements k cet égard, bien que 
ces deux savants n'aient pu arriver k des 
démonstrations rigoureuses. 

On admet généralement maintenant quo 
c'est la décomposition des pyrites de fer con- 
tenus dans la houille qui en produit la com- 
bustion spontanée ; c est une théorie qu'a 
plus d'une fois confirmée l'observation di- 
recte. Toutefois, il faut bien admettre que 
cette cause n'est pas unique, puisque le phéno- 
mène a été observé dans des couches de houille 
sans pyrites. Cette cause est donc encore 
k déterminer. C'est dans ce but que M. Fowler 
a étudié les cas de combustion spontanée 
dans les couches de houille non pyriteuse, 
notamment dans le Leicestershire et le 
South Staffordshire, qui fournissent une 
houille compacte, très-estimée des métallur- 
gistes, qui la recherchent pour sa pureté. 
Après avoir analysé cette nouille et l'avoir 
reconnue dépourvue de pyrites, M. Fowler 
est tombé complètement d'accord, dans ses 
conclusions, avec le docteur Hill, de Birming- 
ham, qui s'était livré, de son côté, aux 
mêmes recherches. Pour M. Fowler, la com- 
bustion spontanée résulte d'une des trois 
causes suivantes : 1» décomposition spon- 
tanée de la houille; 2° absorption rapide 
d'oxygène par le poussier de houille devenu 
pyvophoriquo; 3° frottement énergique en- 
tre les deux faces d'un plan de rupture ou de 
stratification des couches de houille. 

Pour que la décomposition spontanée de la 
houille puisse se produire, il suffit que la 
houillère renferme une forte quantité d'oxy- 
gène ; alors cette décomposition peut dévelop- 
fier une chaleur assez élevée pour enflammer 
a masse tout entière, et la combustion vive 
succède à la combustion lente. Le phéno- 
mène, d'après les observations de M. Fow- 
ler, sa produit surtout lorsque les menus 
sont amoncelés en tas le long des galeries. 
Si l'on vient k y pratiquer des ouvertures 
pour le percement de nouvelles galeries, ces 
menus, en voie de décomposition, reçoivent 
alor3 une quantité d'air insuffisante pour en 
abaisser la température, mais qui peut fort 
bien déterminer la combustion vive de la 
houille. Aujourd'hui, on prend des précau- 
tions au sujet de ces menus, et nu lieu de les 
amonceler dans la mine, on a soin de les ra- 
mener k la surface de la terre. 

C'est M. Hill qui a mis en évidence la se- 
conde cause de combustion spontanée. « Ce 
physicien, dit M. Louis Figuier, a reconnu 
que les propriétés pyrophoriques que pren- 
nent les corps k l'état d'extrême division ne 
sont pas particulières aux métaux. Un état 
de division extrême de la matière donne k 
beaucoup d'autres corps la propriété d'en- 
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trer spontanément en combustion, sans l'in- 
tervention d'aucune autre cause extérieure 
de chaleur. On explique ce fait par lu faci- 
lité avec laquelle 1 excessive division des 
corps favorise l'absorption de l'oxygène, et 
par le dégagement de chaleur qui résulte de 
cette condensation des gaz. Sur les bords des 
galeries des mines de houille, il y a souvent 
en abondance du poussier de charbon, et cet 
état est très -favorable à la combustion vive, 
d'autant plus que l'écrasement qui produit 
le poussier de charbon est toujours accom- 
pagné d'un dégagement de chaleur. Une 
ventilation puissante, qui refroidit constam- 
ment le poussier, est encore le moyen d'em- 
pêcher sa combustion spontanée. • 

Un dernier cas de combustion, tout à fait 
différent des précédents, a été observé par 
M. Fowler; c est celui qui se produit dans 
l'intérieur même des piliers de charbon qui 
soutiennent les galeries, et l'on en comprend 
tout le danger. Dès qu'on s'en aperçoit, il 
faut se hâter de pratiquer jusqu'au centre 
du pilier, où le charbon se trouve déjà porté 
au rouge, une petite tranchée qui permette 
de l'extraire et de le remplacer par une ma- 
tière incombustible, telle que le sable. On 
explique le phénomène par ce fait que la 
pression exercée sur les piliers est souvent 
énorme, et il' suffit que la face supérieure 
d'un plan de stratification de la houille glisse 
sur la face inférieure pour produire un frot- 
tement très-énergique et, par conséquent, 
un dégagement de chaleur considérable. On 
peut trouver une seconde explication de ce 
cas de combustion spontanée dans la dé- 
composition de la houille, qui renferme une 
suffisante quantité d'oxygène pour que la 
combustion puisse se passer du contact de 
l'air. 

Le meilleur moyen qu'on puisse employer 
pour empêcher la combustion spontanée con- 
siste dans une ventilation puissante, inces- 
samment activée par des procédés mécani- 
ques que les ingénieurs varient naturellement 
suivant l'importance, la direction des gale- 
ries, et diverses circonstances qu'il serait im- 
possible d'énumérer ici. 

HOULICE s. f. (ou-Ii-se). Assemblage d'une 
pièce de bois verticale avec une pièce obli- 
que. 

HOUMANI , génie femelle de la mytholo- 
gie indienne. Il est préposé au gouverne- 
ment de la région des astres. 
' HOrjlBEAUPONTOUVRE (i/), bourg de 
France (Charente), 2 e cant. et arrond. 
d'Angoulème , sur la Touvre; pop. aggl., 
634 hab. — pop. tôt., 2,165 hab. 

HODPLINES, bourg de France (Nord), 
cant. d'Armentières, arrond. et à 17 kilom. de 
Lille, sur la rive droite de la Lys; pop. 
aggl., 1,641 hab. — pop. tôt., 4,806 hab. Fi- 
lature de coton, brasseries, tanneries. 

HOUSÉ, ÉE adj. (ou-zô; h asp.). Crotté. Il 
Vieux mot. 

HOUSPILLEMENT s. m. (ou-spî-l!e-man ; 
h asp.; Il mil. — rad. houspiller). Action 
de houspiller. 

HOUSSAIE OU HOUSSAYE S. f. (ou-sè ; 
h asp. — rad. houx). Lieu planté de houx, 
où il croît beaucoup de houx. 

HOUSSARD s. m. V. hussard, au tome IX 
du Grand Dictionnaire. 

HOUSSARD (Georges -Eugène), homme 
politique français, né à Cérelles (Indre-et- 
Loire, en 1814, Lorsqu'il eut terminé ses 
études à Fonlenay, il alla faire son droit à 
Paris, prit le grade de licencié, puis il re- 
vint en Touraine, où il possède de grandes 
propriétés. Successivement maire de Chan- 
ceaux et de Son«ay, membre du conseil gé- 
néral pour le canton de Neuillé-Pont-Pierre, 
à partir de 1852, M. Houssard acquit une as- 
sez grande influence dans son département. 
En 1868, une élection partielle au Corps lé- 
gislatif ayant eu lieu dans la l re circon- 
scription de Tours pour remplacer M. Gouin, 
nommé sénateur, il se porta candidat indé- 
pendant et fut élu député au scrutin de bal- 
lottage contre M. Gouin fils, par 11,000 voix. 
Aux élections générales de 1869, M, Hous- 
sard obtint le renouvellement de son mandat 
avec 19,023 voix contre 7,167 données à 
M. Rivière, candidat de l'opposition avancée. 
Il alla siéger au centre gauche, signa l'in- 
terpellation des 116 et donna son appui au 
cabinet Emile Otiivier. Rendu à la vie privée 
par la révolution du 4 septembre 1870, il re- 
parut de nouveau sur la scène politique le 
8 février 1871. Nommé alors député d'Indre- 
et-Loire à l'Assemblée nationale, en tête de 
la liste, par 64,283 voix, M. Houssard alla 
siéger au centre gauche, sur les confins du 
centre droit, et donna son appui au gouver- 
nement de M. Thiers. Il vota pour les préli- 
minaires de paix, les prières publiques, l'abro- 
gation des lois d'exil, la loi sur les conseils 
généraux, le pouvoir constituant, la propo- 
sition Rivet, la pétition des évêques, le main- 
tien des traités de commerce, contre le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, pour la loi 
contre la municipalité de Lyon, pour le main- 
tien de l'état de siège, pour M. Thiers le 
24 mai 1873. Après le renversement de ce 
grand homme d'État, M. Houssard passa au 
centre droit. II se joignit au parti de la réac- 
tion, oublia toutes ses anciennes idées libé- 
rales et devint un des servants passifs de la 
détestable politique du duc de Broglie. Il se 
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prononça pour la circulaire Pascal, la loi 
Ernoul, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, 
contre la liberté des enterrements, etc. Au 
moment où les intrigues monarchistes mena- 
cèrent la France de restaurer la royauté de 
droit divin, M. Houssard, interrogé sur la 
conduite qu'il comptait tenir, déclara, en oc- 
tobre 1873, 'que le gouvernement de la France 
devait avoir pour ba«e la souveraineté na- 
tionale. « Je ne saurais donc, dit-il, m'asso- 
cier à un vote ayant pour objet de restau- 
rer une monarchie qui reposerait uniquement 
sur le droit traditionnel. » Il laissait entendre 
par là qu'il ne répugnait nullement à l'éta- 
blissement d'une monarchie constitutionnelle 
avec les princes d'Orléans. Le 19 novembre, 
il vota pour le septennat, puis il se prononça 
pour la loi contre les maires, pour le cabinet 
de Broglie, pour l'urgence de la proposition 
Casimir Périer, contre laquelle il vota néan- 
moins, contre la proposition Maleville. A la 
fin de 1874, M, Houssard se joignit au groupe 
Lavergne ; il adopta l'amendement Wallon, 
la constitution du 25 février 1875, puis vota 
la loi sur l'enseignement supérieur, contre le 
scrutin de liste, etc. En décembre 1875, il 
fut porté sur la liste des sénateurs inamovi- 
bles par la droite, mais il échoua. Aux élec- 
tions sénatoriales du 30 janvier 1876, il posa 
sa candidature dons l'Indre-et-Loire, comme 
constitutionnel. Dans sa profession de foi, il 
déclara que depuis le 24 mai il avait voté, 
« non sans regret quelquefois, les lois que le 
gouvernement déclarait nécessaires au main- 
tien de l'ordre public. » Il ajouta que la con- 
stitution républicaine était la loi politique du 
pays, que la raison et le patriotisme comman- 
daient de la respecter et de la pratiquer loyale- 
ment, etqu'il donneraitau gouvernement éta- 
bli le plus loyal concours. Elu sénateur par 
184 voix, M. Houssard alla siéger avec le 
groupe des constitutionnels et vota à peu près 
constammentavec les adversaires acharnés de 
nos institutions. C'est ainsi qu'il se prononça, 
le 22 juin 1877, pour la dissolution de la Cham- 
bre des députés, et qu'il vota, le 19 novem- 
bre suivant, l'ordre du jour Kerdrel contre 
la nomination d'une commission d'enquête 
parlementaire votée par cette Chambre. 

* HOUSSAYE (Arsène Housset, dit), litté- 
rateur français. — Le 4 octobre 1871, il fonda 
la Gazette de Paris, journal quotidien, qui, 
bien que rédigé par des écrivains pour la 
plupart célèbres, n'eut aucun succès, et 
quelques mois après il le vendit. Le 15 juil- 
let 1875, M. Arsène Houssaye fut nommé di- 
recteur du Théâtre-National-Lyrique; mais il 
rencontra de telles difficultés en essayant 
d'organiser ce théâtre , qu'il donna sa démis- 
sion le 30 octobre suivant. L'année suivante 
(8 juin 1876), il se porta candidat à l'Acadé- 
mie française, concurremment avec M. Bois- 
sier, pour succéder à M. Patin. Il obtint 
11 voix, et M, Gaston Boissier fut élu. Indé- 
pendamment des ouvrages que nous avons 
cités et d'innombrables articles insérés dans 
l'Artiste, dont il est encore le directeur, 
M. Arsène Houssaye a publié dans ces der- 
nières aimées de nombreux ouvrages, écrits 
de ce style maniéré et papillotant qui carac- 
térise sa manière. Nous citerons : Galerie du 
xvme siècle (1875-1876, 4 séries, in-lg); les 
Aventures galantes de Margot (1866, in-12); 
la Symphonie des vingt ans, poèmes et sonnets 
(1867, in-8°); les Femmes du diable (1867, 
in-12) ; les Merveilles de l'art flamand (1868, 
in-40) ; les Courtisanes du monde (1870, 4 vol. 
in-8°); Histoire de Léonard de Vinci (1869, 
in-8°) ; le Chien perdu et la femme fusillée 
(1872, in-8"), un de ses romans les plus 
étranges ; Lucie, histoire d'une fille perdue 
(1873, in-12); Tragique aventure de bal mas- 
gué (1873, in-12); Cent et un sonnets (1874, 
in-4»); les Mains pleines de roses, pleines 
d'or et pleines de sang (1874, in-8°) ; Manon 
Lescaut et l'abbé Prévost (1874, in-8°); Van 
Ostade , sa vie et son œuvre (1874 , in-4°, 
avec eaux-fortes) ; Jacques Callot, sa vie et 
son œuvre (1875, in-4»); les Amours de ce 
temps-là (1875, in-18) ; la Belle Itafaella 
(1875, in-12); les Dianes et les Vénus (1875, 
in-12); les Mille et une nuits parisiennes 
(1875, 4 vol. in-8°), comprenant 4 parties : 
le Marquis de Satanas, Confessions de Caro- 
line, Princesse au grain de beauté, la Dame 
aux diamants ; Histoire étrange d'une fille 
du monde (1876, in-8f); Tableaux rustiques, 
le cochon (1876, in-4°); Mademoiselle Phryné 
(1877, in-8o); les Trois duchesses (1878, 
in-8°), etc. Enfin, M.Houssaye a écrit quelques 
pièces de théâtre : les Caprices de la Mar- 
quise, en un acte (1844, in-12) ; la Comédie à 
la fenêtre, en un acte (1852, ui-12); le Duel 
à ta tour (1856, in-12); les Comédiennes, co- 
médie en cinq actes, qui fut reçue aux Va- 
riétés en 1857, mais qui n'a pan été repré- 
sentée ; Mademoiselle de Trente-six vertus, 
drame en cinq actes et six tableaux (1873, 
in -8°), qui fut représenté au théâtre de 
l'Ambigu et qui échoua complètement; Ju- 
liette et Bornéo, comédie (1873, in-S<>). 

* HOUSSAYE (Henri), écrivain fiançais, 
fils du précédent. — En 1868, il fit un voyage 
en Grèce pour s'y livrer à des études sur 
l'histoire ancienne de ce pays. Lors de la 
guerre de 1870, il servit comme officier dans 
le 4 a bataillon de mobiles de la Seine, avec 
lequel il prit part aux combats de Bagneux, 
de Choisy-le-Roi et à la bataille de Champi- 
gny. Sa conduite dans ces divers engage- 
ments lui valut la croix de la Légion d'hon- 
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neur (octobre 1871). Outre des articles 
archéologiques, historiques et littéraires dans 
les journaux que nous avons cités, dans la 
Revue du XJX» siècle, dans la Gazette des 
beaux-arts, la Gazette de France , dans le 
Journal des Débats, il a publié : l'Armée dans 
'la Grèce antique (1867, iii-S") ; la Grèce à l'Ex- 
position universelle (1867, in-8°); Une pein- 
ture antique inédite (1869, in-8°); Histoire 
d'Athènes et de la république athénienne de- 
puis la mort de Périclès jusgu' à l'avènement 
des trente tyrans (1873, 2 vol. in-8°), son 
ouvruge capital, qui lui a valu le prix de 
l'Académie française en 1874 ; la Littérature 
d'amateur (1875, in-12); le Premier siège de 
Paris, an 52 avant l'ère chrétienne (1876, 
in-12). 

HOUSSEAU s. m. (ou-so; h asp.). Grosse 
épingle propre a attacher ensemble plusieurs 
doubles. 

HOUSSINER v. a. ou tr. (ou-si-né; h asp. 
— ra^. houssine). Battre avec une houssine. 

HOUX (Jean Le), bourgeois de Vire, qui 
est peut-être le véritable auteur des Vatia;- 
de-Vire attribués à Olivier Basselin. V. Bas- 

SËLIN ET LES COMPAGNONS DU.VAU-DE-VmE, 

dans ce Supplément. 

HODYVET (Henri-Charles-François), ma- 
gistrat et homme politique français, né à 
Cherbourg en 1826. Il étudia le droit, se fit 
recevoir docteur, et, après avoir exercé 
pendant quelque temps la profession d'avo- 
cat, il entra dans la magistrature comme 
substitut à Valognes. M. Houyvet fut suc- 
cessivement ensuite substitut à Coutances, 
procureur impérial à Vire et à Alençon et 
conseiller a la cour de Caen (1870). Aux 
élections du 20 février 1876 pour la Chambre 
des députés, il posa sa candidature dans la 
ire circonscription de Caen, Dans sa profes- 
sion de foi, il dit : « Je suis et je resterai le 
serviteur de la justice et de la loi et par 
suite le défenseur des grands principes sur 
lesquels repose l'ordre social, la religion, la 
famille et la propriété. Je veux le respect de 
toutes les lois ; la première à respecter est 
la constitution qui nous régit. Je suis sans 
arrière -pensée pour la République. » Pa- 
tronné par M. Bertauld et adopté par les ré- 
publicains, M. Houyvet fut élu député par 
5,288 voix. Il alla siéger au centre gauche, 
devint membre de la commission du budget 
et vota avec la majorité républicaine, qui fit 
preuve de tant d'esprit politique et de sa- 
gesse. Lorsque, le 13 mai 1877, le maréchal 
de Mac-Mahon fit paraître le message dans 
lequel il manifestait sa volonté de recom- 
mencer contre les républicains les errements 
du gouvernement de combat , M. Houyvet 
s'associa a la protestation des gauches, puis, 
le 19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent 
un ordre de jour de défiance contre le mi- 
nistère de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 
il se porta de nouveau candidat à Caen ; 
mais il fut combattu avec les procédés re- 
nouvelés de l'Empire, par l'administration qui 
mit tout en œuvre pour faire triompher le 
général Vendœuvre, candidat officiel et légi- 
timiste. Ce dernier l'emporta sur lui avec 
6,609 voix contre 5,372, et M. Houyvet rentra 
dans la retraite. Après son élection en 1876, 
il avait été nommé conseiller honoraire. On 
lui doit quelques ouvrages de jurisprudence. 

IIOUZEAO (Jean-Charles), savant belge, né 
à Mons en 1820.11 s'adonna de bonne heure à 
l'étude des sciences physiques et mathémati- 
ques et compléta son instruction par des voya- 
ges. S'étant rendu en Amérique, il passa cinq 
ans au Texas et dans le nord du Mexique. Il est 
devenu membre de l'Académie royale de Bel- 
gique et directeur de l'observatoire de Bruxel- 
les. Nous citerons, parmi ses ouvrages : un 
Manuel des règles de la météorologie, dans 
l'Encyclopédie populaire ; Essai d'une géogra- 
phie physique de la Belgique au point de vue 
de l'histoire et de la description du globe 
(Bruxelles, 1854, in-8°) ; Histoire du sol de 
l'Europe (1857, in-8<*); la Terreur blanche au 
Texas et mon évasion (1862, in-8o) ; Etudes 
sur les facultés mentales des animaux compa- 
rées à celles de l'homme (1872, 2 vol. in-8<>), 
ouvrage dans lequel il a fait preuve de gran- 
des qualités d'observation et qui est le fruit 
de longues études; le Ciel mis à la portée de 
tout le monde (1873, in-12), etc. 

HOVITE s. f. (o-vi-te). Miner. Hydrocar- 
bonate de chaux, qui paraît exister en mé- 
lange avec la collyrite. 

HOWARD (Olivier-Otis), général américain, 
né en 1830. Sorti de l'Académie militaire de 
"West-Pointen 1854, commesecond lieutenant 
d'artillerie, il fut promu lieutenant en premier 
et professeur de mathématiques à l'école de 
"West-Point en 1857. Mais il démissionna lors 
de la guerre de la sécession pour accepter 
une commission de colonel d'un régiment de 
volontaires. Il se distingua à la bataille de 
Bull-Run et fut promu brigadier général 
(3 septembre 1861). Sa brigade fit partie de 
l'armée du Potomac, sous le général Mac- 
Clellan et concourut aux batailles de Fair- 
Oaks (31 mai 1862) et de Antietam (septem- 
bre), où le général Howard fut grièvement 
blessé. Amputé du bras droit, il reprit le 
commandement de sa brigade dans le corps 
d'armée de Sumner et fut fait major général 
(29 novembre). Placé à la tête du lie corps 
en avril 11863, il perdit contre Stonewall 
Jackson la bataille de Chancellorsville et vit 
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ses troupes horriblement culbutées ; il les 
reforma et gagna contre les confédérés la 
bataille de Gettysbourg (1-3 juillet 1863), lutte 
acharnée de deux jours, qui lui valut les remer- 
ciments du président et du Congrès. Désigné 
ensuite, avec le 12« corps, pour porter se- 
cours à l'armée de l'Ouest, il prit part aux 
batailles de Mission-Ridge , du fort Buchan 
et de Knoxville, puis fut appelé à comman- 
der en chef l'armée du Tennessee (21 juil- 
let 1864), qui livra aux Confédérés, les 29 et 
30 août suivant, deux des plus rudes batailles 
de la campagne. Elles décidèrent de l'occu- 

Ïiation d'Atlanta et eurent sur l'issue de la 
utte un résultat décisif. Promu brigadier 
général dans l'armée régulière en décem- 
bre 1864, il reçut l'année suivante le grade 
de majorgénéral. En mai 1865, il a été chargé 
de la liquidation des comptes du Bureau of 
Freedmen, Refugees and abandoned Lands, 
mission qui l'occupa jusqu'en 1872 et lui va- 
lut en 1874 une accusation de malversation 
Traduit devant une cour martiale, il a été 
acquitté, 

HOWDAH s. m. (ou-dâ; h asp.). Nom in- 
dou du pavillon qu'on met sur le dos des 
éléphants. 

*HOWDEN (John-Hobart Caradoc, baron), 
diplomate et pair d'Angleterre. — H est mort 
en 1873. 

HOWE (Julia Wakd, dame), femme auteur 
américaine, née à New-York en 1819. Elle 
devint en 1843 la femme du docteur S. Grid- 
ley-Howe, fondateur de l'Asile des aveugles 
à Boston, et publia successivement divers 
recueils de vers et d'impressions de voyage : 
Passion Flowers (1854) ; Words for the stout 
(1856), volumes de poésies; deux drames: 
TheWorld's Own (1857) et Hippolylas (1838); 
A Trip to Cuba, relation d'un voyage à Cuba 
(1860); Laier lyrics, nouveau recueil de vers 
(1866), dans lequel se trouve un Hymne de 
guerre pour la République {The Batt le Hymnof 
the Republic), devenu, populaire en Amérique, 
lors de la guerre de la sécession; Du pays 
du chêne au pays de l'olivier, relation d'un 
voyage en Crète (1868), etc. Dans ces der- 
nières années, M' n <s Julia Howe a pris part à 
l'agitation en faveur des droits de la femme 
et elle a tenu dans ce but en Angleterre, où 
elle séjourna en 1872, plusieurs réunions pu- 
bliques. 

HOWLITB s. f. (ô-li-te). Miner. Borosili- 
cate hydraté de chaux, dont la densité 
est 2,55. 

HOYNCK (Corneille-Paul van Papend- 
recht), théologien hollandais, né à Dor- 
drecht en 1686, mort à Malines en 1753. Après 
avoir étudié à Malines et à Paderborn, il fit 
son droit à l'université de Louvain et, or- 
donné prêtre, fut envoyé comme vicaire a La 
Haye. L'archevêque de Malines, Philippe 
d'Alsace, le prit pour secrétaire et l'emmena 
à Rome. Hoynck, nourri de la pure doctrine 
des jésuites, montra au retour un tel zèle 
contre les jansénistes, dans la fameuse que- 
relle née de la bulle Unigenitus, qu'il reçut 
aussitôt de la gouvernante des Pays-Bas, 
Marie-Elisabeth , une riche prébende et le 
titre de vicaire général de la cathédrale de 
Malines. Une médaille d'or fut en outre frap- 
pée en son honneur. En 1732, il fut nommé 
archiprètre. On lui doit divers travaux his- 
toriques : une Histoire de l'Eglise d'Ulrecht 
depuis les temps de la Réforme, en latin 
(Malines, 1725, in fol.), dont il existe une tra- 
duction flamande; Analecla Belgica (La 
Haye, 1743, 3 vol. in-4°). Il a de plus colla- 
boré à. la Bibliotheca Belgica de Foppens et 
dressé avec le P. Wouters, en 1735, un Ca- 
talogue des livres défendus en Belgique, pu- 
blié par édit impérial, mais que les états 
refusèrent énergiquement de sanctionner. 

1IUART (Achille-Adrien), publiciste fran- 
çais 1 , né à Paris le 10 février 1841. Il est fils 
de Louis Huart, l'ancien directeur du Chari- 
vari et du Journal amusant. Adrien Huart a 
fait toutes ses études au lycée Bonaparte. 
Elève de seconde, i! collaborait déjà au Cha- 
rivari, car son père lui donnait à composer 
toutes les légendes des dessins de Daumier 
et d'Edouard de Beaumont, qui ne faisaient 
jamais le texte. L'année suivante, il fit pa- 
raître dans le Charivari son premier article, 
sous la signature de Paul Girard, pseudo- 
nyme adopté par plusieurs rédacteurs de ca 
journal. Au sortir du lycée, il écrivit dans la 
même feuille de nombreux articles humoris- 
tiques, signés du nom de Louis Huart, qui 
avait momentanément abandonné la pluma 
du journaliste pour diriger le théâtre des 
Folies-Nouvelles. 

En 1859, lors de la campagne d'Italie, 
Adrien Huart voulut s'enrôler sous les dra- 
peaux ; mais le guichet du bureau de recru- 
tement lui fut impitoyablement fermé. La 
jeune Adrien Huart n'avait pas -l'âge de con- 
tracter un engagement volontaire; il lui fal- 
lait l'autorisation paternelle qui, à son grand 
désespoir, lui fut énergiquement refusée. 

En 1870, il fut nommé capitaine de la garde 
mobile de la Seine, et il est actuellement ca- 
pitaine dans l'armée territoriale. 

En outre de sa collaboration assidue au 
Charivari et au Journal amusant, M. Huart a 
donné de nombreux articles fantaisistes à l'an- 
cien Soleil, fondé parla maison Millaud , il a 
aussi rédigé les Echos de Paris à la Cloche 
de Louis Ulbach et collaboré à plusieurs au« 
très journaux. Chez l'éditeur Fagnerre, il. a 
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continué avec un grand succès de vogue la 
publication des almanachs dont son père 
était chargé : VAlmanach comique, VAlma- 
nach pour rire et VAlmanach du Charivari. 
En 1869, il a créé, avec le dessinateur Gré- 
vin, l' Almanach des Parisiennes, publication 
pleine d'humour, de gaieté et de fines obser- 
vations, qui, à la troisième année, atteignit 
le tirage de 30,000 exemplaires. Enfui , il est 
l'auteur d'un ouvrage en 4 volumes, la Nou- 
velle vie militaire. C'est une œuvre où la 
vre du soldat est esquissée d'une façon très- 
alerte et où domine sans cesse la note pa- 
triotique. 

HUASCOLITE s. f. (u-a-sko-li-te). Miner. 
Sulfure de plomb et de zinc ressemblant 
beaucoup h la galène. 

HUBAULT (Gustave), historien, né à Paris 
en 1825. Lorsqu'il eut terminé ses études, il 
6a prépara à 1 enseignement de l'histoire et 
il entra dans l'Université. M. Hubault pro- 
fesse, depuis plusieurs années, l'histoire au 
lycée Louis-le-Grand. On lui doit un certain 
nombre d'ouvrages classiques, notamment ; 
Histoire de France (1852, in-12), avec Mar- 
guerin; Cadres d'histoire de France (1860, 
in-8°), avec le même; Atlas pour servir à 
l'histoire des guerres de la liépublique et de 
V Empire (1860, in-40); les Grandes époques 
de la France (1803, 2 vol. in-12); Histoire de 
France du moyen âge et des temps modernes 
(1864, in-12) j Atlas de géographie et d'his- 
toire (18(55, in-4°) ; Histoire des temps mo- 
dernes (1806, in-12), avec Marguerin; His- 
toire de France à l'usage des écoles primaires 
(1S73-1S75, 2 vol. in-12); Histoire de Fronce 
et histoire générale depuis 1789 (1874, in- 12) ; 
Notre histoire en cent pages (1875, in-12), etc. 

* HUUBARD (Arthur), avocat et publiciste 
français. — Depuis 1872, il a repris l'exer- 
cice de sa profession d'avocat. Au mois de 
novembre 1874, il ae porta candidat au con- 
seil municipal de Paris dans le quartier 
Saint-Lambert (XVo arrondissement); mais 
il échoua au scrutin de ballottage contre 
M. Maublanc. Le 6 janvier 1878, il a de nou- 
veau posé sa candidature républicaine dans 
le même quartier, et, cette lois, il a été élu 
conseiller municipal par 1,277 voix. Outre 
les brochures que nous avons citées, il a pu- 
blié les Principes sociaux, essai de philoso- 
phie municipale (1874, in-12). 

*HUBBARD (Nicolas-Gustave), économiste 
français, frère du précédent. — Il a été, en 
1S71, rédacteur de la Nation souveraine. Au 
commencement de 1876, M. Gustave Hubbard 
a été attaché comme secrétaire a la commis- 
sion du budget de la Chambre des députés, 
qui l'a envoyé en Angleterre pour y étudier 
le mécanisme de l'impôt sur le revenu. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, il a pu- 
blié : Histoire contemporaine de l'Espagne 
Î18G9, 2 vol. in-8°); Lettres d'un volontaire 
1871, in-so); le Budget de trois monarchies 
et le Budget de la liépublique (1873, in-12) ; 
Histoire de la littérature contemporaine en 
Espagne (1875, in-12); De la création d'une 
caisse d'Etat pour les épargnes des classes la- 
borieuses (1875, in-16). 

HUBBARD (John-Gellibrand), économiste 
anglais, né en 1805. Entré dans la carrière 
commerciale etchef d'une maison importante, 
M. J. Hubburd a publié diverses brochures 
sur des questions de finances : Vindication 
of a Fixed Duty on Corn (1842); The Cur- 
rency of the Country (1843), traité destiné à 
montrer les bons résultats d'une banque d'é- 
mission unique. En mai 1859, élu membre de 
la Chambre des communes par le collège de 
Buckingham, il a gardé son siège jusqu'au 
bill de réforme de 1868 , qui a supprimé ce 
collège. 11 à été alors nommé député-lieute- 
nant pour le bourg de Buckingham, position 
qu'il occupe actuellement, en même temps 
que celle de directeur de la Banque d'An- 
gleterre. 

* HUBERT-DELISLE (Louis-Henri), admi- 
nistrateur et homme politique français. — 
Il était membre du conseil général de la Gi- 
ronde, où il siégeait avec les bonapartistes, 
lorsque ces derniers le portèrent candidat 
au Sénat dans ce département le 30 janvier 
1876. M. Hubert-Delisle donna son adhésion 
au programme impérialiste que M. Bénie ve- 
nait d'exposer à Bordeaux dans une réunion 
électorale, puis il publia une circulaire élec- 
torale dans laquelle il dit : « Mes affections 
politiques vous sont connues. Elles seront 
celles de toute ma vie. Mon dévouement a 
l'ordre, mon respect à la loi ne laissent au- 
cun doute dans votre esprit, et l'illustre ma- 
réchal n'aura pas de plus ferme soutien de 
son autorité jusqu'à ce que la loi redonne à 
la nation le droit imprescriptible de se pro- 
noncer sur son sort. » Elu sénateur le pre- 
mier sur quatre par 365 voix, il alla siéger 
dans le groupe dit de l'Appel au peuple et 
vota constamment conire les lois politiques 
adoptées par la majorité républicaine de la 
Chambre des députés. Cet admirateur du 
coup d'Etat et des proscriptions du 2 décem- 
bre, du régime qui avait imposé à la France 
un despotisme odieux, devait naturellement 
applaudir au coup d'Etat parlementaire du 
16 mai 1877 et à la résurrection du gouver- 
nement de combat contre les républicains. 
Le 22 juin, il vota pour la dissolution de la 
Chambre des députés. Lorsque la France 
eut réélu une grande majorité de députés ré- 
publicains, il se joignit aux sénateurs qui eu* 


HUEM 

couragèrent le pouvoir exécutif à résister à 
la volonté du pays et, le 19 novembre, il 
vota l'ordre du jour présenté par M. de Ker- 
drel contre la nomination d'une commission 
d'enquête parlementaire par la Chambre des 
députés. 

HUBERT DU BOURG, homme de guerre 
anglais du Xin° siècle. Il descendait d'un 
frère utérin de Guillaume le Conquérant et 
il servit sous Richard Cœur de Lion. Il était 
gouverneur du château de Falaise lorsque le 
duc Arthur de Bretagne y était enfermé , et 
il chercha vainement à détourner de la tête 
du jeune prince le triste sort que lui réser- 
vait Jean sans Terre. Il resta néanmoins 
fidèle au roi , administra ses principaux do- 
maines et signa avec lui la grande charte 
en 1215. Devenu grand justicier après la 
mort du comte de Pembroke, pendant la mi- 
norité de Henri III , il soumit les barons re- 
belles, devint comte de Kent en 1227 et 
épousa une sœur du roi d'Ecosse. Mais il 
avait un ennemi mortel dans Pierre Desro- | 
ches, évêque de "Winchester, qui parvint à 
le faire enfermer à la Tour de Londres sous 
une accusation de concussion et de magie 
(1232). Toutefois, il fut rendu à la liberté 
vers la fin de sa vie, et la faveur royale le 
fit même rentrer au conseil. 

* HUBNER (Joseph-Alexandre, baron de), 
diplomate autrichien. — En 18G7, il fut rem- 
placé à l'ambassade d'Autriche à Rome. Il 
employa ses loisirs à écrire un ouvrage his- 
torique, qui parut à Paris sous le titre de 
Sixte-Quint , sa vie et son temps (1870, 3 vol. 
in-8°). En 1871, le baron de Hùbner fit un 
voyage autour du monde. S'étant rendu à 
New-York, il traversa les Etats-Unis, puis 
il visita le Japon, la Chine, la Cochinchine, 
l'Inde et revint en Europe par le canal de 
Suez. Ce voyage a été raconté par lui dans 
un ouvrage intéressant, intitulé: Promenade 
autour du monde (l&73 , in-8"). Le succès de 
ce livre, qui abonde en observations prises 
sur le vif, a été très-grand et la 5« édition, 
illustrée de gravures, n été publiée en 1875 
(2 vol. in-12). Le baron de Hiibner a été 
nommé en 1877 membre associé de 1 Académie 
des sciences morales et politiques de Paris. 

HUBNÉRITB s. f. (u-bné-ri-te). Miner. 
Tungstate manganeux, trouvé près du lac 
Erié et à Nevada. 

HUCHÉE s. f. (u-ché; h asp.). Action de 
hucher, d'appeler en criant, à la chasse. 

HUCHEMs. m. (u-chèmm ; h asp.). IchthyoT. 
"Variété de salmonidés, qui se trouve en Ba- 
vière. 

HUCHER (Eugène-Frédéric-Ferdinand), 
archéologue français , né à Sarrelouis en 
1814. Il entra à dix-neuf ans dans l'adminis- 
tration de l'enregistrement et fut successi- 
vement receveur à Tournon, premier commis 
de direction à Cliâteauroux et au Mans et 
vérificateur dans la Sarthe. En même temps, 
il se livrait avec ardeur à son goût pour les 
études archéologiques et il dessinait et gra- 
vait des planches pour quelques ouvrages 
dont il écrivait le texte. Ayant été mis à la 
retraite, M. Hucher a été nommé directeur 
du inusée archéologique du Mans. Il est cor- 
respondant du ministère de l'instruction pu- 
blique pour les monuments et les travaux 
historiques, inspecteur de la Société française 
d'archéologie, membre correspondant de la 
Société des antiquaires de France, etc. En 
1862 , il a été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur. Indépendammentde nombreuxar- 
ticles insérés dans le Bulletin monumental, la 
Beoue numismatique, l'Annuaire de la Société 
de numismatique, Qtc, on lui doit les ouvrages 
suivants : Essai sur les monnaies frappées 
dans le Maine (1845, in-40); Sigillographie 
du Maine (1S53, in-8»); Des enseignes de pè- 
lerinages (1854, in-80); Etudes sur l'histoire 
et les monuments du département de la Sar- 
the (1856, in-8°); Histoire du jeton au moyen 
âge (1858, in-8°) , avec M. Rouyer ; De l'art 
au xjx" siècle et de ses applications à l'indus- 
trie (l$6i, in-8°); Calque des vitraux peints 
de la cathédrale du Mans (1804, in-fol.) ; l'Art 
gaulois ou les Gaulois d'après leurs médail- 
les (1865-1874, 3 vol. in-8"); Vitraux peints 
de la cathédrale du Mans (1868, in-fol.) ; Ca- 
talogue du musée archéologique du Mans 
(1869, in-8<>); le Tombeau de Charles VI, 
comte du Maine, à la cathédrale du Mans 
(1873, in-8°); Jubé du cardinal Philippe de 
Luxembourg à la cathédrale dn Mans (1875, 
in-fol.); le Snint-Graal ou le Joseph d'Ari- 
matliie, publié d'après des textes et documents 
inédits (1875-1870, 2 vol. in-12), etc. 

HUCH1ER s. m. (u-chié; h asp. — rad. 
huche). Celui qui faisait des huches, et en 
général celui qui travaillait le bois. I! Vieux 
mot. 

* HUCQUELIERS, bourg de France (Pas- 
de-Calais), ch.-l. de cant., arrond, et à 
18 kilom. N.-E. de Montreuil-sur-Mer ; pop. 
agg!., 677 hab. — pop. tôt., 694 hab. 

HUDSON1TE s. f. (ud so-ni-te — de la ri- 
vière JJudson). Miner. Variété de pyroxène 
provenant de la rivière Hudson. 

* HUELGOAT, bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. N.-E. 

t de Châteaulin ; pop. agg]., 735 hab. — pop. 
tôt., 1,327 hab. 

HUÉMAL s. m. (u-é-mal). Mamm. Animal 
d'une race éteinte, qui se trouvait au Chili. 
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HTJEUR s. m. (u-eur;A asp. — rad. huer). 
Celui qui hue, qui fait des huées. 

* HUG1ÏL (Charles-Alexandre-Anselme, ba- 
ron de), voyageur et naturaliste allemand. 
— Il est mort à Bruxelles en 1870. 

HCGEI.MANN (Jean-Gabriel), journaliste, 
né à Vergny-Saint-Salmon en 1830. Fils d'un 
tailleur, il fut élevé a l'école mutuelle de 
Tours, puis il vint à Paris. Il adressa alors 
des odes à Louis-Philippe et à M. de Roths- 
child, Peu après, la révolution de 1848 étant 
survenue, il prit la parole dans les clubs et 
parvint, malgré son extrême jeunesse , à se 
faire élire capitaine de mobiles. Cette même 
année, il fut condamné à un an d'emprison- 
nement pour attaque à la propriété et ou- 
trage à. un ministre des cultes. Ayant été 
envoyé en Algérie, il subit à Bône une nou- 
velle condamnation. Au bout de quelque 
temps, il parvint à s'échapper de prison, ga- 
gna l'Espagne et se rendit à Madrid. La, il 
épousa une actrice et fonda un journal fran- 
çais, dans lequel il se montra un chaud par- 
tisan de Napoléon III. Le journal la Iberia 
ayant attaqué l'impératrice Eugénie , Hugel- 
mann provoqua le rédacteur et se battit avec 
lui. Comme il l'avait espéré, le duel fit du bruit. 
Napoléon III en fut informé. Ayant appris ce 
qu'était Hugelmann, il lui envoya M. Belmon- 
tet, qui lui remit une épingle en son nom et l'en- 
gagea à venir à Parts. Celui-ci s'empressa 
d'accourir, et le lendemain de son arrivée il 
reçut le décret qui lui accordait sa grâce. 
Doué d'une rare audace, fécond en ressour- 
ces, Hugelmann parvint à fonder la Bévue des 
races latines. En même temps, il publia quel- 
ques livres et écrivit des pièces de théâtre. 
En 1858, il fut mis en faillite; mais cette uf- 
faire, de mince importance à ses yeux, ne le 
désarçonna en aucune façon. Dans un ou- 
vrage intitulé la Quatrième race (1863, 2 vol. 
in-8°), il fit l'apologie de la famille des Bona- 
parte, ce qui accrut encore les sympathies 
qu'on avait pour lui en haut lieu. Vers cette 
époque, il devint rédacteur du Journal de 
Bordeaux, feuille impérialiste. Plus tard , il 
se lança dans les affaires , fit de nouveau 
faillite en 1867, ce qui ne l'empêcha pas de se 
faire décorer d'un grand nombre d'ordres 
étrangers, et devint rédacteur en chef du 
Nainjaune. Après la révolution de 1870, Hu- 
geimann se 'rendit à Londres. Grâce à l'ar- 
gent qu'il savait toujours se procurer, il fonda 
dans cette ville la Situation, journal bona- 
partiste auquel collabora son ami , M. Clé- 
ment Duvernois, et il entra en relation avec 
l'ambassadeur de Prusse. Après l'armistice 
(1871), il revint à Paris, où il chercha a s'oc- 
cuper de nouvelles entreprises de journaux. 
A celte époque , un banquier nommé Lari- 
vière, qui lui avait fourni de l'argent à Lon- 
dres, était détenu par suite d'une condam- 
nation. Il s'entremit pour lui faire obtenir sa 
grâce et reçut de M m ° Lariviè're une somme 
de 3,000 francs. Sans moyens d'existence 
connus, on le vit mener un grand train , dé- 
penser des sommes relativement considéra- 
bles avec des actrices et figurer comme té- 
moin dans le scandaleux procès delà, rue de 
Suresnes (février 1873). Le mois suivant, il 
devint directeur politique de l'Etat, journal 
dont il lit une feuille bonapartiste, A la fin 
de cette même année , i! fut de nouveau mis 
en faillite. Traduit le 25 mars 1874 devant le 
tribunal correctionnel de la Seine sous l'in- 
culpation d'escroquerie , de banqueroute, de 
bris de scellés et de chantage, le champion 
de la quatrième race fut condamné, le lende- 
main, à cinq années de prison et 2,000 francs 
d'amende. Il fit appel de ce jugement, mais 
le jugement fut confirmé. Outre la Quatrième 
race, M. Hugelmann a publié : l'Espagne et 
ses derniers événements (1856, in-8°) ; des 
drames, le Fils de l'aveugle (1857), Jean 
Bart (1858), la Moresque (1858); une féerie, 
le Cri-cri (1859) ; une féerie en cinq actes, 
les Vins de Bordeaux (1863); le Salut, c'est 
la dynastie (1870, in-8°) ; les Tyrtéennes, poé- 
sies politiques (1872, 2 vol.. in-8°), etc. 

HUGGINS (Williams), astronome anglais, 
né à Londres en 1824. Adonné, au sortir de' 
ses études classiques, à des recherches ex- 
périmentales sur le magnétisme, l'électri- 
cité, etc., et assez riche pour se constituer 
un laboratoire de premier ordre, il s'appliqua 
enfin à l'astronomie et établit à sa résidence 
de Upper-Tulse Hill un observatoire qui a 
rendu d'nssez grands services à la science. 
Il a consigné dans les Philosophical Tran- 
sactions^e 1864 le résultat de ses premières 
recherches , entreprises de concert avec le 
docteur W.-A. Miller sur l'analyse chimique 
des étoiles et des nébuleuses, au moyen du 
prisme , d'après la méthode de Kirchboff, et 
il fut élu l'année suivante membre de la So- 
ciété royale de Londres , où ses travaux re- 
çurent immédiatement l'une des médailles 
royales mises à la disposition de la société. 
Eu 1867, la médaille d'or de la Société as- 
tronomique lui fut décernée , conjointement 
avec son collaborateur. Poursuivant ses re- 
cherches, il analysa au spectroscope quatre 
comètes, puis la planète Coggia et fut ensuite 
chargé du cours Sur les observations astro- 
nomiques à l'aide du spectroscope à l'univer- 
sité de Cambridge. La Société royale de 
Londres lui fit présent, en 1871, d'un téles- 
cope de 15 ponces, construit spécialement 
pour lui être offert, et l'Académie des scien- 
ces de Paris lui décerna en 1872 le prix La- 
lande. Ses dernières recherches ont porté 
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surla photographie du spectre des étoiles et 
il a pu , en 1877, offrir St la Physical Society 
de Londres la photographie très-nette du 
spectre de l'étoile A de la Lyre. M. W. Hug- 
gins est membre de la plupart des Académies 
des sciences du continent. 

* HUGO (Victor-Marie), le plus illustre des 
poètes contemporains. — Notre époque assiste 

, au couronnement de cette magnifique car' 
rière déjà si remplie et à laquelle aucune des 

! gloires n'aura manqué. Depuis 1873, époque 
où nous arrêtions la biographie de Victor 
Hugo, dans le tome IX du Grand Diction- 
naire, l'illustre poète a complété une partie 
importante de son œuvre en publiant la se- 
conde série de la Légende des siècles, mis au 
jour les premiers volumes d'un grand roman 
historique et patriotique Quatre-vingt-treize, 
publié l'Histoire d'un crime, implacable pro- 
testation contre le coup d'Etat du 2 décembre, 
sans compter un recueil de vers émus et char- 
mants, l'Art d'être grand-père, et, poursuivant 
parallèlement sa carrière politique, il a été 
nommé électeur sénatorial de Paris , puis 
sénateur, et il a pu faire entendre dans 1 en- 
ceinte un peu sourde de la Chambre haute 
les accents d'une éloquence qui à gagné en 
gravité sans rien perdre de son ancienne 

| vigueur. A l'âge où les autres hommes se 
reposent, Victor Hugo semble recommencer 
sa vie. 

Le grand poète n'est pas de ceux qui s'iso- 
lent et se défendent de chercher leurs inspi- 
rations en dehors de leurs propres fantai- 
sies ; il aime au contraire à penser avec la 
foule et à exprimer les sentiments de tous. 
La libération du territoire lui a inspiré une 
page véritablement émue et patriotique (sep- 
tembre 1873). Par suite de l'évolution parle- 
mentaire du 24 mai précédent , l'illustre 
homme d'Etat qui avait présidé à, cette libé- 
ration était descendu du pouvoir et l'œuvre 
qu'il avait si bien conduite recevait son ac- 
complissement sous ceux-là. mêmes qui l'a- 
vaient renversé. Ils n'osaient s'en attribuer 
la gloire, tout en en éprouvant une forte dé- 
mangeaison, mais ils faisaient du moins leur 
possible pour atténuer des manifestations 
dont M. Thiers eût recueilli le fruit. L'explo- 
sion du sentiment le plus naturel , au départ 
du dernier soldat allemand, fut partout com- 
primée ; elle eût troublé ce fameux ordre 
moral qu'on prétendait faire régner. Dans 
ces circonstances, Victor Hugo eut le bon- 
heur de parler pour la France entière, forcée 
au silence, et ses vers , publiés en brochure, 
furent lus et applaudis partout. Nous nous 
contenterons de citer un fragment de la pre- 
mière partie du poëme, empreint d'une mé- 
lancolie que justifiaient assez l'appréhension 
de l'avenir et le besoin de revanche que tôt 
ou tard éprouvera la France : 
Non, je ne me sens pas délivré. Non, j'ai beau 
Me dresser, je me heurte au plafond du tombeau. 
J'étouffe; j'ai sur moi l'énormité terrible. 
Si quelque soupirail blanchit In nuit visible, 
J'aperçois là-bas Metz, la-bas Strasbourg, là-bas 
Notre honneur, et l'approche obscure des combats, 
Et les beaux enfants blonds, bercés dans tes chime- 
Souriants, et je songe a vous, à pauvres mères, [res, 
Je consens, si l'on veut, à regarder ; je vois 
Ceux-ci rire, ceux-là chanter h pleine voix 
La moisson d'or, l'été, les fleurs et la Patrie 
Sinistre. Une bataille étant sa rêverie, 
Avant peu, l'nrcher noir embouchera le cor; 
Je calcule combien il faut de temps encor ; 
Je pense à la mêlée affreuse des épées. 
Quand des frontières sont par la force usurpées. 
Quand un peuple gisant se voit le flanc ouvert. 
Avril peut rayonner, le bois peut être vert, 
L'arbre peut être plein de nids et de bruits d'ailes ; 
Mais les tas de boulets noirs dans les citadelles 
Ont l'air de faire un songe et de frémir parfois; 
Mais les canons muets écoutent une voix 
Leur parler bas dans l'ombre, et l'avenir tragique 
Souffle à. tout cet airain sa farouche logique. 

Ces vers devaient coûter à celui qui, avant 
la funeste guerre de 1870-1871, s était fait 
l'apôtre de la concorde, de la fraternité des 
peuples, et qui avait si bien su montrer dans 
Paris que les nations ont tout à perdre, rien 
à gagner à s'entre-déchirer. Mais, ainsi qu'il 
le dit, les événements ont une logique à la- 
quelle il est difficile de se soustraire. Victor 
Hugo n'en écrivit pas moins aux membres 
du congrès de la paix, tout en déclinant leur 
invitation, une lettre sympathique (septem- 
bre 1875) où il leur disait clairement, sous 
les métaphores accumulées , que la paix ne 
se décrétait pas, qu'elle était une résultante 
et qu'on y songerait quand l'Europe aurait 
repris son équilibre. 

En même temps, il se préparait à rentrer 
dans la vie politique, d'où l'avaient écarté sa 
brusque démission de député Jt Bordeaux et 
son échec à Paris contre M. Vautrain. Il pu- 
bliait, sous le titre d'Acte* et paroles, le re- 
cueil des discours prononcés par lui soit à la 
tribune de la Chambre des pairs, sous Louis- 
Philippe, soit à. celle de l'Assemblée consti- 
tuante de 1848 et de la Législative, soit dans 
l'exil, sur les tombes des proscrits ou dans 
des congrès démocratiques, soit enfin depuis 
sa rentrée en France. Nous avons consacré 
duns ce Supplément un article spécial a ca 
recueil, qui, sous ces trois sous-titres, Avant 
l'exil, Pendant l'exil. Depuis l'exil (1875, 
3 vol. in-8«), comprend toute la vie publique 
du poSte. Chaque morceau est accompagné 
d'une introduction ou de notes qui , par les 
actes de l'homme, expliquent ses paroles. 
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Nous nous contenterons d'extraire de la pré- 
face la page suivante , dans laquelle Victor 
Hugo explique ses variations en politique, et 
qui, par conséquent, appartient à la biogra- 
phie : « Tout homme peut, s'il est sincère, 
refaire l'itinéraire, variable pour chaque es- 
prit, du chemin de Damas. Lui, comme il l'a 
dit quelque part, il est fils d'une Vendéenne, 
amie de M rae de La Roehejaquelein, et d'un 
soldat de la Révolution et de l'Empire, ami 
de'Desaix, de Jourdan et de Joseph Bona- 
parte: Il a subi les conséquences d'une édu- 
cation solitaire et complexe, où un proscrit 
républicain donnait la réplique à un proscrit 
prêtre. Il y a toujours eu en lui te patriote 
sous le Vendéen; il a été napoléonien en 
1813, bourbonien en 1814; comme presque 
tous les hommes du commencement de ce 
siècle , il a été tout ce qu'a été le siècle : il- 
logique et probe , légitimiste et voltairien, 
chrétien littéraire, bonapartiste libéral, so- 
cialiste a tâtons dans la royauté; nuances 
bizarrement réelles , surprenantes aujour- 
d'hui. II a été de bonne foi toujours; il a eu 
pour effort de rectifier son rayon visuel au 
milieu de tous ces mirages; toutes les ap- 
proximations possibles du vrai ont tenté tour 
a. tour et quelquefois-trompe son esprit. Ces 
aberrations successives, où, disons-le, il 
n'y a jamais eu un pas en arrière, ont laissé 
trace dans ses œuvres ; on peut en constater 
ça et là l'influence; mais, il le déclare ici, 
jamais dans tout ce qu'il a écrit, même dans 
ses livres d'enfant et d'adolescent , on ne 
trouvera un mot contre la liberté. Il y a eu 
lutte dans son âme entre la royauté que lui 
avait imposée le prêtre catholique et la li- 
berté que lui avait recommandée le soldat 
républicain ; la liberté a vaincu. Là est l'u- 
nité de sa vie. Il cherche a faire prévaloir 
en tout la liberté; la liberté, c'est, dans la 
philosophie, la raison; dans l'art, l'inspira- 
tion ; dans la politique, le droit. » 

En janvier 1876, lorsqu'il s'agit de nommer 
le délégué sénatorial de Paris, car dans la 
bizarre constitution de 1875, qui entrait en 
fonctionnement, Paris,, malgré ses 2 mil- 
lions d'habitants , n'a droit qu'à un délégué, 
comme la plus humble des communes de 
France, le conseil municipal offrit cette mis- 
sion à Victor Hugo, qui l'accepta. Il profita 
de cette occasion pour adresser aux délé- 
gués des 35,000 communes un éloquent ma- 
nifeste où il les adjurait d'affermir la Répu- 
blique. «Electeurs des communes, y disait- 
il, dissipons les illusions, dissipons-les sans 
colère, avec le calme de la certitude. Ceux 
qui rêvent d'abolir légalement dans un temps 
quelconque la République se trompent. Les 
monarchies, comme les tutelles, peuvent 
avoir leur raison d'être quand le peuple est 
petit ; parvenu à une certainetaille, le peuple 
se sent de force à marcher seul, et il marche. 
Une République, c'*st une nation qui se dé- 
clare majeure. La Révolution française, c'est 
la civilisation émancipée. Ces vérités sont 
simples. La croissance est une délivrance. 
Cette délivrance ne dépend de personne et 
as même de vous. Mettez-vous aux voix 
heure où vous avez vingt et un ans? Le 
peuple français est majeur; modifier sa' con- 
stitution est possible; changer son âge, non. 
Le remettre en monarchie , ce serait le re- 
mettre en tutelle ; il est trop grand pour cela. 
Qu'on renonce aux chimères. Acceptons Ja 
vérité; la vérité, c'est la République. Ac- 
ceptons-la pour nous, désirons-la pour les 
autres; souhaitons aux autres peuples la 
pleine possession d'eux-mêmes. Offrons-leur 
cette inébranlable base de paix, la fédéra- 
tion. La France aime profondément les na- 
tions; elle se sent sœur aînée. On la frappe, 
on la traite comme une enclume , mais elle 
étincelle sous la haine; à ceux qui veulent 
lui faire une blessure, elle envoie une clarté. 
Faire du continent une famille, délivrer le 
commerce que les frontières entravent, l'in- 
dustrie que le3 prohibitions paralysent, le 
travail que les parasitismes exploitent , la 
propriété que les impôts accablent, la pensée 
que les despotismes musellent, la conscience 
que les dogmes garrottent, tel est le but de 
la France. Y parviendra-t-elle? Oui; ce que 
la France fonde en ce moment, c'est la liberté 
des peuples: elle la fonde pacifiquement, par 
l'exemple; l'œuvre est plus que nationale, 
elle est continentale. L'Europe libre sera 
l'Europe immense; elle n'aura plus d'autre 
travail que sa propre prospérité, et par la 
paix que la fraternité donne, elle atteindra 
fa plus haute stature que puisse avoir la ci- 
vilisation humaine. On nous accuse de médi- 
ter une revanche; on a raison : nous médi- 
tons une revanche, en effet, une revanche 
profonde. Il y a cinq ans, l'Europe semblait 
n'avoir qu'une pensée , amoindrir la France ; 
la France aujourd'hui lui réplique, et elle 
aussi n'a qu'une pensée , grandir l'Europe.... 
Cette volonté de la France est la vôtre, élec- 
teurs. Achevez la fondation de la République, 
faites pour le Sénat de la France de tels choix 
qu'il en sorte la paix du monde. Vaincre est 
quelque chose, pacifier est tout. Faites , en 
présente de la civilisation qui vous regarde, 
une République désirable, une République 
sans état de siège, sans bâillon, sans exils, 
sans bagnes politiques , sans joug militaire, 
sans joug clérical, une République de vérité 
et de liberté. Tournez-vous vers les hommes 
éclairés; envoyez-les au Sénat; ils savent 
ce qu'il faut à la France. C'est de lumière 
que l'ordre est fait. La paix est une clarté. 
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L'heure des violences est passée. Les pen- 
seurs sont plus utiles que les soldats; par 
l'épêeon discipline, mais par l'idée on civilise. 
Quelqu'un est plus grand que Thémistocle, 
c'est Socrate ; quelqu'un est plus grand que 
César, c'est Virgile; quelqu'un est plus grand 
que Napoléon, c'est Voltaire. » 

Avouons franchement que , sans être irré- 
vérencieux à l'égard du grand poète , on 
peut trouver qu'il y avait autre chose h dire, 
comme délégué de Paris, aux électeurs des 
communes. Ce morceau, dont dous n'avons 
cité que les meilleurs passages, e*t d'un rê- 
veur plutôt que d'un homme politique, et Si 
magnifiques que soient les horizons de paix 
et de fraternité qu'il découvre, un manifeste 
plus simple, plus terre à terre eût peut-être 
produit plus d'effet. C'est, du reste, le dé- 
faut de Victor Hugo d'agrandir les sujets 
outre mesure, de se perdre, comme à la fin 
de la Légende des siècles, en plein ciel, et ce 
défaut, déjà sensible en poésie, l'est naturel- 
lement davantage en politique, où un exposé 
simple et lumineux a plus de prix que les 
plus belles métaphores. A Paris même , il 
s'en fallait que ces accents prophétiques fus- 
sent goûtés de tous,' et, lorsque vint le jour 
de l'élection, le grand poëte éprouva, sinon 
un échec, du moins une désillusion. Il sem- 
blait que, ayant été nommé à la presque 
unanimité délégué sénatorial, il dût voir son 
nom passer en tête ; il ne fut nommé séna- 
teur qu'à un second tour de scrutin (30 jan- 
vier 1876). 

Au Sénat, il a pris place à l'extrême gau- 
che et n'a que rarement abordé la tribune. 
Le seul discours qu'il ait prononcé a été une 
demande d'amnistie en faveur des condamnés 
de la Commune (séance du 22 mai 1876); 
c'était une obligation à laquelle il ne pouvait 
se dérober, car l'amnistie avait figuré dans 
sa profession de foi à l'élection de 1872 et 
dans le manifeste adressé par lui aux com- 
munes. Afin d'être plus maître de sa parole, 
il avait écrit son discours, dont il donna lec- 
ture d'une voix grave, sans être interrompu 
une seule fois, malgré l'hostilité bien cer- 
taine et prévue d'avance de la majorité, mais 
aussi sans recevoir d'autres applaudissements 
que ceux de l'extrême gauche, les fractions 
moins accentuées du parti républicain ju- 
geant cette manifestation intempestive. Vic- 
tor Hugo réclamait l'amnistie pleine et en- 
tière, sans conditions ni restrictions , pour 
tous les crimes ou délits politiques ou de 
droit commun. La mesure, réclamée en ces 
termes, n'avait aucune chance d'être prise 
en considération, ni même de rallier un nom- 
bre de voix imposant. Six membres seulement 
se levèrent pour l'adoption. Ce discours pré- 
sentait cependant une péroraison éloquente, 
où l'orateur, faisant un parallèle entre la 
Commune et le 2 décembre, trouvant identité 
entre les deux crimes, concluait ainsi : « Evi- 
demment , pour les mêmes délits la justice 
aura été la même, ou, si elle a été inégale 
dans ses arrêts, elle aura considéré, d'un 
côté, qu'une population qui vient d'être hé- 
roïque devant l'ennemi devait s'attendre à 
quelque ménagement ; qu'après tout , les 
crimes à punir étaient le fait, non du peuple 
de Paris, mais de quelques hommes; la jus- 
tice aura considéré, d'un autre côté, à quel 
point est abominable le guet-apens d'un par- 
venu quasi princier qui assassine pour té- 
gner, et, pesant d'un côté le droit, de l'au- 
tre l'usurpation , la justice aura réservé 
toute son indulgence pour la population dé- 
sespérée et fiévreuse, et toute sa sévérité 
pour le misérable prince d'aventure, repu et 
insatiable, qui après l'Elysée veut le Louvre 
et, en poignardant la République, poignarde 
son propre serment. Messieurs , écoutez la 
réponse de l'histoire : le poteau de Satory, 
Nouméa, 18,9S4 condamnés, la déportation 
simple et murée, le bagne à 5,000 lieues de 
la patrie, voilà de quelle façon la justice a 
châtié le 18 mars; et, quant au crime du 
2 décembre, qu'a fait la justice? Elle lui a 
piété serment!... Dire qu il a été impuni se- 
rait dérisoire; il a été glorifié; il a été, non 
subi, mais adoré ; il est passé à l'état de crime 
légal et de forfait inviolable. Les prêtres ont 
prié pour lui, les juges ont jugé sous lui ; des 
représentants du peuple à qui ce crime avait 
donné des coups de crosse, non-seulement les 
ont reçus, mais les ont acceptés et sa sont 
faits ses serviteurs 1 » L'impunité du 2 dé- 
cembre est, en effet, le seul argument à 
l'aide duquel on puisse réclamer l'impunité 
de l'insurrection communaliste, sans excep- 
tions ni catégories, telle que la demandait 
l'orateur, mais il ne convenait pas au Sénat 
de s'engager dans une discussion pareille. 
Personne ne prit la parole pour répondre à 
Victor Hugo. 

Si son rôle, sauf dans cette occasion, est 
resté assez effacé au- Sénat, où il n'a marqué 
que par ses votes avec la gauche ou l'ex- 
trême gauche, en revanche son activité lit- 
téraire ne s'est pas ralentie un moment. En 
1873, il avait publié Quatre-vingt-treize (3 vol. 
m-8°), première partie d'une œuvre considé- 
rable, où, sous une forme romanesque, il a 
entrepris de raconter quelques phases, choi- 
sies parmi les plus terribles, de la Révolution. 
Cette première partie est consacrée à divers 
épisodes de )a guerre de Vendée et esquisse 
ausfi, dans un chapitre capital où l'action se 
transporte à Paris, les grandes et sinistres fi- 
gures de Danton, de Marat et de Robespierre. 
Nous en avons rendu compte (v. Quatre- 
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vingt - treize, tome XIII du Grand Diction- 
naire). Il lafitsuivred'un recueil de poèmes, la 
Légende des siècles (1877, 2 vol. in-S°),dont la 
première partie avait paru en 1858, puis d'un 
autre volume de vers d'un ton tout différent, 
l'Art d'être grand-père, où il détend un peu la 
corde de sa lyre et montre, après le penseur 
enthousiaste des grands faits de l'histoire et 
des légendes héroïques, l'homme attendri au 
pied du berceau d'un enfant. Ces deux re- 
cueils furent publiés l'un en février, l'autre 
en mai 1877. A cette dernière date, la France 
se réveillait comme en sursaut, lors de la 
menace de dissolution suspendue au-dessus 
de la Chambre ; l'heure n'était plus aux épan- 
chements de Ja muse, et Victor Hugo résolut 
de montrer à ceux qui pouvaient rêver un 
nouveau coup d'Etat le spectre de celui de 
décembre. Il écrivit V Histoire d'un crime; il 
en avait les matériaux tout prêts, cari! avait 
déjà effleuré ce sujet dans Napoléon le Petit 
et recueilli depuis 1853 nombre de nouveaux 
témoignages et de détails ignorés. Grâce au 
retara systématique apporté par le cabinet du 
17 mai à convoquer les électeurs, l'ouvrage 
parut à la veille de l'ouverture du scrutin 
(septembre 1877) et fit une profonde sensa- 
tion. Plusieurs éditions s'écoulèrent en quinze 
jours. L'Histoire d'un crime doit avoir deux 
volumes; le premier seul, divisé en deux par- 
ties, le Guet-apens, la Lutte, parut d'abord 
avec cette préface de deux lignes : « Ce livre 
est plus qu'actuel, il est urgent; je le pu- 
blie. ■■ Le second volume est divisé en trois 
parties, le Massacre, la Victoire, la Chute, et, 
dans la dernière, le poste raconte la jour- 
née de Sedan, épilogue du 2 décembre. Pour 
le but qu'il avait en vue, la publication du 
premier volume suffisait, et la sensation fut 
même si vive dans les régions gouvernemen- 
tales, que, même après le scrutin du 14 octo- 
bre, le ministère condamné par le suffrage 
populaire résolut de demander au Sénat l'au- 
torisation de poursuivre Victor Hugo, sous 
la prévention d'excitation au mépris de l'ar- 
mée. M. d'Audiffret-Pasquier s'y opposa, et 
la marche des événements empêcha de don- 
ner suite à ce projet. 

*I1UG0 (François-Victor), littérateur. — 
Il est mort à Paris en 1873. 

HUGOT (A.), musicien^ français , profes- 
seur au Conservatoire, né à Paris en 1761, 
mort dans la même ville en 1803. Il acquit 
une grande réputation comme flûtiste. En- 
gagé par Viotti comme première flûte à l'or- 
chestre des Bouffes-Italiens en 1789, il fit 
ensuite partie du grand corps de musique 
militaire organisé à Paris par la République, 
puis entra au Conservatoire, qui venait d'être 
fondé par la Convention. Parmi ses élèves 
figure le flûtiste Lépine. Hugot, après le dé- 
part de la troupe italienne de Viotti, était 
resté à l'orchestre du même théâtre, devenu 
le Théâtre-Feydeau; mais c'est surtout dans 
les concerts donnés dans cette même salle en 
1796 et 1797 qu'il brilla tout particulièrement. 
Il y joua des concertos de sa composition, des 
symphonies de Devienne et fit admirer, dit 
Fétis, l'exécution la plus parfaite qu'on eût 
entendue jusqu'alors en France sur la flûte. 
Il se tua, à l'âge de quarante-quatre ans, dans 
un accès de fièvre cérébrale. On doit à cet 
artiste brillant six concertos pour la flûte, 
six trios pour deux flûtes et basse, cinquante- 
quatre duos pour deux flûtes, six sonates 
pour flûte seule et six autres pour flûte et 
basse , des variations pour flûte seule, et en- 
fin une Méthode de flûte, à laquelle il tra- 
vaillait au moment de l'accident qui a mis 
fin à ses jours, et qui a été achevée par Wun- 
derlich (Paris, 180-1, in-4°). Cet ouvrage a été 
adopté par le Conservatoire et traduit en 
allemand. 

HUGOT (Louis- Anatole), homme politique 
français, né à Montbard (Côte-d'Or) en 1836. 
Négociant dans sa ville natale, il épousa la 
fille d'un ancien membre de la Constituante, 
M. Maire, et flt partie, sous l'Empire, de l'op- 
position républicaine. En 1871, il fut nommé 
maire de Montbard et élu membre du conseil 
d'arrondissement. Son attachement à la Répu- 
blique le fit révoquer de ses fonctions de maire 
sous le gouvernement de combat. Aux élec- 
tions du 20 février 1876, M. Hugot posa sa can- 
didature à la Chambre des députés dans l'ar- 
rondissement de Semur. «La République que 
j'ai toujours voulue, dit-il dans sa profession 
de foi, est un gouvernement libéral, tolérant, 
ouvert à tous, qui soit la sauvegarde de tous 
les droits et de tous les intérêts... Je veux 
tous les progrès qui sont la conséquence de 
la libre discussion et la légale pratique du 
gouvernement du pays par le pays... Je con- 
sidère le droit de révision, aux époques et 
aux conditions que la loi fondamentale a ré- 
glées, comme un moyen de perfectionner les 
institutions républicaines, libérales et pro» 
gressives, et non comme une arme pour les 
détruire. » Elu député par 8,336 voix contre 
M. Muteau, également candidat républicain, et 
M. Beleurgey, candidat monarchiste, M. Hu- 
got est allé siéger à gauche et il a constam- 
ment voté avec la majorité républicaine, no- 
tamment pour la suppression des jurys mix- 
tes, pour les diminutions de dépenses dans le 
budget, excepté en ce qui concerne l'instruc- 
tion publique, contre les menées cléricales 
(4 mai 1877). Après la résurrection du gou- 
vernement de combat par le maréchal de 
Mau-Mahon, il protesta contre le message 
présidentiel (18 mai), puis il flt partie des 
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363 qui votèrent un ordre du jour de défiance 
contre le ministère de Broglle-Fourtou. Lo 
14 octobre suivant, il se représenta devant 
les électeurs de Semur, et, malgré tous les 
efforts de l'administration , il fut réélu dé- 
puté par 10,581 voix, contre 6,062 données à 
M. Beleurgey, candidat légitimiste et officiel. 
A la nouvelle Chambre, il a voté pour la no- 
mination d'une commission d'enquête chargée 
de constater les abus de pouvoir commis pen- 
dant le ministère de Broglie-Fourtou (15 no- 
vembre 1877), contre le ministère de Roche- 
bouët (24 novembre), etc. 

HUGOTIQUE adj. (u-go-ti-que — de Victor 
ffugo). Qui se rapproche du style de Victor 
Hugo; qui vient de ce poôte : La poésie mo- 
derne, en Amérique, n'a-t-elle pas un irait 
d'étonnante parité avec tes Orientales hugo- 
tiques? (Marc de Montifaud.) 

HUGTENBURG (Jean van), peintre hollan- 
dais. V. Huchtenburob, au tome IX du Grand 
Dictionnaire. 

HUGCENIiV (Jean -François -Auguste ), 
homme politique français, né à La Rosière 
(Haute-Saône) en 1814. Lorsqu'il eut ter- 
miné son droit à Dijon , il alla exercer la 
profession d'avocat à Lure (1836), où il de- 
vint membre du conseil municipal et un des 
chefs du parti républicain. Après la révolu- 
tion de 1848, il se porta, sans succès, candi- 
dat à l'Assemblée constituante ; mais , en 
1849, il futélu représentant du peuple àl'As- 
semblée législative. Il vota constamment 
avec la gauche républicaine, notamment con- 
tre l'expédition de Rome, l'état de siège, la 
mutilation du suffrage. universel, la loi sur 
l'enseignement supérieur, et fit une très-vive 
opposition à la politique de Louis Bonaparte. 
Lors du coup d Etat du 2 décembre 1851, il 
fut arrêté, et, après deux mois d'emprisonne- 
ment, il fut exilé. M. Huguenin se rendit à 
Nice, où il exerça la profession d'avocat. En 
.1853 , il put revenir à Lure et y continua ses 
travaux juridiques. Ayant été élu membre du 
conseil municipal (1854), il refusa de prêter 
serment, et son élection fut invalidée. Tant 
que dura l'Empire, il resta constamment dans 
les rangs de 1 opposition contre ce détesta- 
ble régime. Après la révolution du 4 septem- 
bre 1870, il fut nommé procureur de la Ré- 
publique à Lure. U conserva ces fonctions 
jusqu après la chute de M. Thiers. Il fut alors 
révoqué par le gouvernement de combat. 

HUGUENOTERIB s. f. (u-ghe-no-te-rî ; h 
asp. — rad. huguenot). Parti, faction des hu- 
guenots. 

HUGUENOTISME s. m. (u-gbe-no-ti-sme ; 
k asp. — rad. huguenot). Attachement au 
parti des huguenots; disposition à partager 
leurs croyances. 

HUGUES (Gabriel-Gustave d'), professeur 
et écrivain français , né à Bordeaux en 1827. 
Il termina ses études à Paris, puis il entra, 
en 1846, à l'Ecole normale. Trois ans plus 
tard, il fut nommé professeur d'histoire à 
Bordeaux. Depuis lors, M. d'Hugues fut suc- 
cessivement attaché, au même titre,aux lycées 
d'Avignon, de Strasbourg, de Périgueux, de 
Limoges et d'Angoulême. Reçu agrégé en 
1854, il passa son doctorat es lettres à Paris 
en 1859. Depuis cette époque, il a été chargé 
de professer la littérature étrangère, d'abord 
à la Faculté des lettres de Douai (i861),puis à 
celle de Toulouse (1863). M. d'Hugues estof- 
.ficier d'académie, chevalier de la Légion 
d'honneur (1868), mainteneur des Jeux flo- 
raux de Toulouse, etc. Collaborateur de la 
Revue contemporaine, de la Revue européenne, 
du Journal de l'instruction publique, il a 
été, en outre, de 1867 à 1870, "rédacteur en 
chef du Messager de Toulouse. Il s'est mon- 
tré, dans ce journal, un défenseur acharné 
de l'Empire et du despotisme impérial. Pen- 
dant que, dans les dernières années du règne 
de Napoléon' III, l'opinion publique, compre- 
nant que l'absolutisme césarien conduisait la 
France vers une irrémédiable décadence, ré- 
clamait un retour au régime viril de la li- 
berté, M. d'Hugues résistait à ce mouvement 
et se montrait réfractaire à toute idée libé- 
rale. A l'exemple de M. Granier de Cassa- 
gviae, il combattit la politique du ministère 
Ollivier, dont le pseudo-libéralisme l'horripi- 
lait. Depuis la révolution du 4 septembre 
1870, il a cessé de s'occuper de politique ac- 
tive pourse don neren entier à l'enseignement. 
On lui doit les ouvrages suivants : Essai sur 
l'administration de Turgot dans la généralité 
de Limoges (Limoges, 1859, in-8°); Essai sur 
le proconsutat de Cicéron en Cilicie (1859, 
in-8») ; Lettres sur les Etals-Unis d'Améri- 
que (1864, in-8"); Une province romaine sous 
la République (1876, in-12), ouvrage remar- 
quable. 

HUGUET-GRANDSUtE (Auguste-Victor), 
homme politique français, né à Boulogne 
(PuS-de-Calais) en 1SS5. Il est fils d'un com- 
merçant. M. Huguet se fixa dans sa 
ville natale et s'occupa de gérer ses gran- 
des propriétés. Elu membre du conseil mu- 
nicipal de Boulogne en 1S70, il fut nommé 
adjoint au maire, puis maire en 1871. M. Hu- 
guet-Grandsire s'occupa de fondar des éco- 
les et des salles d'asile. Partisan de la Ré- 
publique conservatrice, il signa, après le 
24 mai 1873, une adresse du conseil munici- 
pal à M. Thiers et se chargea de la présenter 
lui-même au premier président de la Répu- 
blique, renversé du pouvoir par les monar- 


9G6 


HU1L 


chistes. Cette démarche Jui valut l'honneur 
d'être suspendu, pendant deux mois, de ses 
fonctions de maire par M. Beulé, ministre 
in gouvernement do combat. Lors des élec- 
tions sénatoriales du 30 janvier 1873, les ré- 
publicains du Pas-de-Calais le choisirent 
pour un de leurs candidats. Dans sa profes- 
sion de foi, il déclara qu'il était convaincu 
que la République conservatrice, devenue la 
loi du pays, était seule capabte d'assurer la 
paix a 1 extérieur et la prospérité à l'inté- 
rieur et que, dans le cas de révision de la 
constitution, il voterait le maintien de la forme 
républicaine, avec les modifications jugées 
nécessaires pour la consolider et l'améliorer. 
Seul des quatre candidats républicains, il fut 
élu sénateur par 521 voix.. 11 alla siéger dans 
les rangs de la gauche républicaine et ap- 
puya de son vote les lois adoptées par la ma- 
jorité de la Chambre des députés. Après le 
16 mai 1877, il s'associa a la protestation des 
gauches du Sénatcontre la politique de com- 
bat que recommençait le maréchal de Mac- 
Mahon. Le 22 juin, il vota contre la dissolu- 
tion de la Chambre des députés, et, le 19 no- 
vembre suivant, il se prononça contre l'ordre 
du jour Kerdrei, ayant pour objet de blâmer 
l'enquête parlementaire ordonnée par la 
Chambre. 

* HUGU1ER (Pierre-Charles), chirurgien 
fiançais. — Il est mort à Paris le 18 janvier 
1873. Huguier avait été nommé officier de la 
Légion d honneur en 1868. Le dernier de ses 
ouvrages est intitulé : Considérations anato- 
miques et physiologiques pour servir d la chi- 
rurgie du pouce (1873, in-8°). 

HUI adv. (ui). Se disait pour aujourd'hui 
dans le vieux langage et en style de pra- 
tique. 

* HUILE S. f. — Encyel. On a fait grand 
bruit, dans ces derniers temps, de l'action de 
l'huile surles vagues de la mer. Nous croyons 
devoir en dire quelques mots. Un journal de 
Bombay a raconté, avec le plus grand sé- 
rieux, qu'un commandantde navire avait ar- 
raché son bâtiment au naufrage en jetant de 
Vhuite dans la mer au plus fort de la tem- 
pête. C'est une opinion dont on retrouve les 
traces dans quelques auteurs latins , que 
l'huile aurait le pouvoir de calmer les flots 
et d'obliger les plus grandes vagues à s'al- 
longer et à perdre ainsi de leur violence. 
M. Henri de Parville a publié, à ce sujet, 
dans le Bulletin français, un article très-in- 
téressant, que nous ne pouvons mieux faire 
que de résumer. D'après lui, et nous som- 
mes complètement de cet avis, une pareille 
influence de l'AuiVe serait tout à fait inexpli- 
cable. Aucun physicien ou mécanicien n'ad- 
mettra facilement qu'une mince couche 
d'huile répandue sur la mer en fureur puisse 
éteindre la force vive des flots et anéantir 
une aussi grande quantité de mouvement que 
celle dont est animée la vague de l'Océan. 
On sait bien qu'il se forme une sorte d'émul- 
sion qui peut produire un eïïàt superficiel 
et absorber un peu de force vive ; mais de 
cette action très-petite à un apaisement brus- 
que du flot, il y a une distance incommensu- 
rable. 

Une petite vague d'eau, ayant peu de masse 
et peu de vitesse, peut être modifiée par un 
peu i'huile; mais ces vagues énormes de 8 à 
10 mètres de hauteur, roulant des tonnes 
d'eau, comment leur gigantesque puissance 
mécanique pourrait-elle être altérée, dimi- 
nuée, sinon anéantie, par quelques kilogram- 
mes i'huile? Nous répetons donc que, s il y a 
du vrai dans le phénomène, il a été tellement 
exagéré, qu'on a fini par en dénaturer la vé- 
ritable portée. Telle est du moins la conclu- 
sion qui se déduit naturellement des considé- 
rations théoriques les plus élémentaires. 

Néanmoins, voici un fait caractéristique 
qui semble être bien établi. Les Provençaux 
sont très-friands d'oursins. Ces animaux se 
tiennent au fond de l'eau. Quand le temps est 
calme, on voit, dans toutes les rades de la 
côte, de petites barques portant un ou deux 
hommes qui, armés d une longue perche fen- 
due par le bout, se livrent à la pêche des 
oursins. Pour les saisir avec l'extrémité de 
ces roseaux^ il faut l'habileté d'une main 
exercée; mais il faut aussi que la surface de 
l'eau soit parfaitement limpide, pour permet- 
tre de voir jusqu'au fond de l'eau, profonde 
souvent de plusieurs mètres. 

Or, il arrive souvent que, malgré le calme, 
la surface de la mer se couvre de rides 
légères, qui empêchent le regard de pénétrer 
dans l'eau. Chaque barque porte une petite 
bouteille pleine i'huile, destinée à tourner la 
difficulté. 

Dès que l'eau se ride, le pêcheur saisit un 
petit pinceau qui plonge dans la bouteille et 
asperge la mer tout autour de lui. A l'instant 
même, les vagues minuscules s'aplanissent, 
et l'eau reprend l'aspect d'une glace sur plu- 
sieurs mètres de circonférence. L'effet pro- 
duit par ces quelques gouttes i'huile est 
connu sur toutes les côtes de la Méditer- 
ranée. 

Théoriquement, ce fait n'est peut-être pas 
impossible à expliquer. On conçoit très-bien 
que de petites gouttelettes d'/iuiVe, en sus- 
pension dans l'eau et non mouillées par l'eau, 
constituent autant d'obstacles a la propaga- 
tion de l'onde liquide. La petite vague ren- 
contre sur son chemin ces sphéroïdes de 
graisse, se brise, se coupe, et la surface li- 
quide s'aplanit. Ou crée ainsi des défenses ar- 
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tificielles contre la propagation de l'onde li- 
quide. 

Quant au phénomène de grosses vagues, 
déferlant sur les rochers, apaisées par une 
tonne i'huile, nous le répétons, l'explication 
nous en parait impossible, et non-seulement 
l'explication, mais le phénomène lui-même. 
Assurément, en raison de la grande quantité 
d'huile jetée à la mer dans un espace cir- 
conscrit, on peut concevoir à la rigueur que 
cette masse s'émulsionnant ait brisé l'effort 
du flot pendant quelques instants. La couche 
i'huile elle-même, faisant pression, aplanit 
un peu l'ondulation ; la force vive des vagues 
venant du large a pu être atténuée ; mais l'ef- 
fet ne saurait être qu'extrêmement momen- 
tané, en mettant les choses au mieux. 

Dès lors, en pratique et loin des côtes, 
quelle action sérieuse un peu d'huile exerce- 
ra- t-elle sur la masse énorme des vagues? 
Quel obstacle opposera à la propagation de 
l'ondulation une aspersion i'huile? Quelle est 
la masse de V huile jetée h la mer par rapport 
a la masse de la vague ? C'est presque zéro. 
L'obstacle a la propagation est à peu près 
nul, eu égard à la puissance d'une forte va- 
gue. Donc, encore une fois, on no saurait 
s'expliquer mécaniquement l'action d'une 
aspersion d'huile sur les vagues en fureur. 

On se souvient de l'histoire de l'œuf. Je 
crains, dit M. Henri de Parville, qu'elle ne 
s'applique au cas actuel. « Vous qui savez 
tout, dit-on un jour h un érudit naïf, expli- 
quez-nous donc comment il se fait que l'on 
puisse main tenir un œuf debout sur sa pointe?» 
Et l'érudit chercha longtemps une ex- 
plication plausible. Il ne la trouva pas; il 
avait oublié de commencer parle commence- 
ment, c'est-k-dire de vérifier d'abord si le fait 
était possible en laissant intacte la forme de 
l'œuf. Ne l'imitons pas, et avant de cher- 
cher une explication rationnelle à l'action 
toule-puissante de ï'huile sur la mer, assu- 
rons-nous d'abord que cette action est bien 
réelle. Il ne sera pas difficile au premier cu- 
rieux venu, amateur de canotage, de faire 
disparaître toute incertitude à cet égard, au 
moyen d'une expérience décisive. 

HUILEUSE S. f. (ui-leu-ze — rad. huile). 
Machine à faire de l'huile. 

* I1UILLARD-RRÉHOLLES {Jean-Louis- 
Alphonse), historien français. — Il est mort 
à Paris en 1871. 11 était chef de section aux 
Archives nationales, membre du Comité des 
sociétés savantes, et il avait été appelé, en 
1869, à faire partie de l'Académie des in- 
scriptions. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : Chronicon placenti- 
Hum et chronicum de rébus in Italia gestis 
(1856, in-4°); Vie et correspondance de Pierre 
de la Vigne (1864, in-8"): Titres de la mai- 
son ducale de Bourbon (1866, in-40); le Duc 
de Luynes, membre de l'Institut (1868, in-8°); 
l'Irlande, son origine, etc. (1867, in-s°), avec 
Chavannes; Analyse d'un mémoire sur l'état 
politique de l'Italie (1871, in-8»). 

HUISSERIE s. f. (ui-se-rî — rad. huis). 
Toutes les pièces de bois qui forment une 
porte ou qui en dépendent. 

* HUÎTRE s. f. — Encyel. L'ostréiculture 
a fait de grands progrès en France depuis 
une dizaine d'années. Les besoins de l^ili- 
mentation et la cherté des huîtres, provenant 
surtout alors du dépeuplement des bancs en 
exploitation, indiquaient, en effet, qu'il fal- 
lait aviser, si l'on ne voulait priver les gour- 
mets d'un mollusque auquel ils tiennent, 
avec raison, et les nombreuses populations 
du littoral d'une industrie qui les fait vivre. 
Nous avons parlé, au tome IX du Grand Dic- 
tionnaire , des essais tentés par M. Coste 
pour la culture artificielle des huîtres, et de 
ses succès. Les procédés recommandés par 
lui se sont beaucoup propagés. On y a ap- 
porté des modifications heureuses, et, au- 
jourd'hui, l'exploitation des bancs naturels 
ne fournit plus qu'une partie des huîtres li- 
vrées a la consommation ; un très-grand 
nombre provient des vastes établissements 
de Brest, de Quimper, d'Auray, d'Arca- 
chon, etc., où on se livre en grand à la cul- 
ture artificielle du précieux mollusque. 

Une des causes du dépeuplement des bancs 
naturels est que le naissain s'attache aux 
coquilles des huîtres mères, et qu'en pêchaot 
celies-ci pour les livrer à la consommation, 
on se trouve détruire jusqu'à vingt ou vingt- 
cinq individus jeunes qui n'auraient pas de- 
mandé mieux que de grandir. Le naissain, 
abandonné à lui-même, a, de plus, à lutter 
contre une foule d'accidents et d'intempéries 
qui font que, parmi les milliers d'embryons 
produits parles huîtres, un très-petit nombre 
parvient à l'âge adulte. Laculture artificielle 
les soustrait aux intempéries et à la plupart 
des accidents; mais on a aussi eu recours au 
repeuplement des bancs naturels, et même à 
leur reconstitution complète. Ainsi, à Van- 
nes, où les bancs étaient totalement épuisés 
depuis plus de quinze ans, on a transporté, 
en 1874, 130,000 huîtres mères, recouvertes 
d'un nombre considérable de jeunes sujets 
attachés aux coquilles, et plusieurs bancs 
très-productifs sont, dès maintenant, en ex- 
ploitation. 

D'importantes améliorations ont été intro- 
duites dans la manière de recueillir le nais- 
sain, soit surles bancs naturels, soit dans des 
viviers, où sont renfermées des huîtres mè- 
res. L'ancien procédé, qui consistait h dépo- 
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ser des fascines au fond de la mer, est presque 
partout abandonné ; il a fait place à un au- 
tre, que nous avons signalé comme donnant 
de bons résultats, et destiné à se propager déjà 
partout. Il consiste dans l'emploi des tuiles 
disposées symétriquement sur un plancher de 
lattes, et auxquelles le naissain s'attache 
très-facilement. Dans les grands parcs d'Au- 
ray, de la Trinité et d'Arcachon, aménagés 
spécialement pour le captage du naissain, on 
immerge de 500,000 à l million de briques, 
et sur chacune d'elles se fixent de vingt à 
trente jeunes huîtres. Ce procédé était im- 
parfait, en ce qu'il est difficile de détacher 
je naissain, dont la coquille est très-fragile; 
il fallait, ou casser la brique en autant de 
fragments qu'il y avait de jeunes huîtres 
fixées sur elle, ce qui est très-favorable au 
développement du jeune sujet laissé ainsi en 
possession d'un lest propre à le maintenir 
en repos au fond des viviers où on le trans- 
porte, mais ce qui est très-coûteux, puis- 
qu'il faut chaque année renouveler les bri- 
ques; ou bien s'exposer à perdre une certaine 
quantité de naissain dont la coquille se bri- 
sait dans l'opération du détroquageou décol- 
lement. On eut d'abord l'idée de recouvrir 
les briques de papier et d'une mince couche 
de ciment romain ; le détroquage s'exécuta 
alors facilement. On imagina ensuite de plon- 
ger les briques dans de la chaux hydrauli- 
que ; elles en sortent recouvertes, sur cha- 
que face, d'une couche de 5 millimètres d'é- 
paisseur, qu'on laisse sécher, puis la brique 
est soumise à un nouveau bain de chaux, 
soit pure, soit mélangée avec des cendres ou. 
des poussières de charbon de bois*. Ces cou- 
ches de chaux et de matières diverses sont 
assez adhérentes pour résister aux mouve- 
ments des flots, et se détachent très-aisé- 
ment, avec le naissain, dans l'opération du 
détroquage. C'est ce dernier procédé qui est 
maintenant le plus usité. 

Les meilleurs fonds pour ce genre d'ex- 
ploitation sont les fonds formés de terre 
bourbeuse, recouverte d'une légère couche 
de sable et de débris de coquillages. Le nais- 
sain semble les rechercher de préférence. Les 
briques, disposées sur les bancs pendant l'été, 
sont enlevées soit au commencement de l'hi- 
ver, soit au mois d'avril de l'année suivante, 
et transportées aux ateliers pour le détro- 
quage. 500,000 briques donnent environ 
IS millions de jeunes huîtres, et la manipula- 
tion demande une centaine d'ouvriers exer- 
cés, opérant du mois d'avril au milieu du mots 
de juin. L'opération est, d'ailleurs, des plus 
simples; il suffit de pratiquer quelques inci- 
sions dans la chaux autour du mollusque, et 
de le détacher avec une mince lame de cou- 
teau , de façon qu'un léger fragment de 
chaux reste adhérent à la coquille. La dexté- 
rité des ouvriers consiste à faire très-vite 
cette besogne, simple par elle-même. Une 
fois détachées, les jeunes huîtres sont provi- 
soirement déposées dans un bassin, pour être 
ensuite transportées dans un endroit favora- 
ble à leur développement. Les établissements 
d'Auray, de la Trinité et d'Arcachon, amé- 
nagés surtout en vue de la production ou 
plutôt du captage du naissain , n'élèvent 
qu'un petit nombre d'Autres adultes, comparé 
à la quantité de naissain qu'ils recueillent; 
le reste est'expédié à divers établissements 
du littoral de la Manche, dont la spécialité 
est l'engraissement et l'éducation de l'huître. 
Quand on parle de la provenance des huîtres 
et des qualités qui différencient celles détel- 
les ou telles localités, on commet une légère 
erreur; le naissain est le même partout, et 
sa provenance originaire n'importe en rien. 
Mais certaines localités sont plus aptes que 
d'autres à, l'engraissement, et surtout au ver- 
dissement du mollusque; il acquiert, par 
exemple, dans les parcs de Marennes et de 
Courseulles, outre ses qualités comestibles, 
diverses autres qualités, telles que la légè- 
reté et la transparence de la coquille et une 
jolie couleur verte, estimée des amateurs. 

Le naissain, élevé soit dans les lieux de 
production, soit dans les parcs du littoral où 
il a été transporté, commence à croître rapi- 
dement à partir du détroquage. Quand l'été 
a été favorable à son développement, il ob- 
tient , d'avril à octobre, un diamètre de 5 à 
9 centimètres. Les plus grosses huîtres de la 
récolte peuvent être livrées a la consomma- 
tion au courant de l'hiver suivant; celles qui 
ont le moins profité sont gardées en réserve 
pour l'autre année. Ainsi, deux ans suffi- 
sent à peu près pour la production et l'élève 
: de l'huître. Pour ne pas être induit en er- 
reur, on passe au crible toutes les huîtres, et 
1 on les place, suivant leur taille, sur les bancs 
I d'engraissement; les plus petites séjournent 
dans des bassins séparés, jusqu'à ce qu'elles 
aient acquis le développement nécessaire. 
Les briques dont le naissain a été détaché 
sont soigneusement grattées, puis replongées 
dans le bain de chaux, pour servir à une nou- 
velle récolte. 

Les établissements modèles où l'on se livra 
spécialement à cette industrie sont ceux 
d'Auray et de la Trinité. Le principal siège 
de l'exploitation d'Auray est au lieu dit le Ro- 
cher. La concession comprend des parcs de 
reproduction et quelques claires d'élevage. 
Les parcs sont établis sur un fond de vase de 
3 à * mètres d'épaisseur; les collecteurs se 
composent d'un bouquet de dix tuiles croi- 
sées, superposées deux par deux, et suspen- 
dues à un piquet de 2 mètres de hauteur ; un 
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plateau cloué à 30 centimètres au-dessous 
des tuiles empêche l'appareil de s'enfoncer 
dans la vase. Sur les fonds plus consistants, 
on utilise les ruches ordinaires, ou même on 
se contente de placer les tuiles les unes au- 
dessus des autres, sur des traverses en bois; 
on se sert aussi quelquefois de simples plan- 
chers collecteurs. Les collecteurs, briques ou 
planchers, sont enduits de chaux avant leur 
immersion. A l'établissement d'Auray, le pre- 
mier enduit est composé de chaux hydrauli- 
que et de vase délayées dans de l'eau de mer; 
le second enduit s'opère dans une cuve où il 
n'y a que de la chaux hydraulique et de l'eau 
de mer. L'immersion a lieu au mois de juin; 
les planchers collecteurs sont retirés, pour le 
détroquage, au mois de novembre ou de dé- 
cembre; on ne retire les tuiles qu'au mois 
d'avril de l'année suivante. Le naissain est 
alors porté dans les claires d'élevage ou ex- 
pédié aux parcs d'engraissement. Les procé- 
dés sont les mêmes à la Trinité et à Arca- 
chon. 

Les établissements où l'on s'occupe de l'é- 
lève, de l'engraissement, du verdissement et 
de l'éducation de l'huître étaient fort peu 
nombreux il y a-une douzaine d'années ; au- 
jourd'hui, leur énumération complète serait 
fort longue. Non-seulement on en compte 
beaucoup, mais ils sont tous en voie de pros- 
périté. Les principaux sont ceux de Brest, de 
Belon, près de Quimper, de Lorient, de Bre- 
néguy, de Vannes, de Sarzeau, dans le golfe 
du Morbihan ; de Saint- Vaast-de-la-Hougue, 
de Granville, de Régneville, de Cancale, de 
Courseulles-sur-mer, de Grand-Cump, de 
Marennes, de Fossemort,prèsde Saint-Malo, 
et des Sables-d'Olonne. Nous emprunterons 
à un excellent rapport de M. G. Bouchon- 
,Brandely, secrétaire du Collège de France, 
d'intéressants détails sur quelques-uns de 
ces établissements, qui, d'ailleurs, se ressem- 
blent tous et ne différent que par l'étendue 
de la concession et l'importance de la cul- 
ture. 

L'établissement de Brenéguy, près de la 
rivière d'Auray, occupe une superficie de 
45 hectares, dans le bassin de Brenéguy. lîn- 
clos dans la côte, séparé de la mer, à l'occi- 
dent, par une digue-*naturelle insubmersible, 
il communique avec l'Océan par l'anse Ker- 
lud. Une autre digue de 145 mètres, en terre 
et en maçonnerie, pourvue de deux écluses 
en bief, ferme le bassin, le protège contre les 
tempêtes et y maintient le niveau des eaux 
de la pleine mer. Ce vaste étang contient 
900,000 mètres cubes d'eau, et sa profondeur 
varie entre I mètre et 3 mètres. Les écluses 
ne sont ouvertes qu'aux grandes marées, et, 
par conséquent, l'eau n'est renouvelée que 
deux fois par mois. On ne s'occupe, dans cet 
établissement, que de l'élève et de l'engrais- 
sement des huîtres; le naissain y est apporté 
des établissements d'Auray ou de la Tiïnité. 
Il séjourne d'abord dans les bassins, enfermé 
dans des caisses métalliques, tant qu'il n'a pas 
acquis une certaine dimension. Quand sa co- 
quille est assez résistante pour défier les pin- 
ces des crabes, il est étalé sur le fond des 
bassins. U huître grandit et grossit très-rapi- 
dement dans le bassin de Brenéguy, mais 
elle n'acquiert pas une aussi belle coloration 
qu'à Marennes. Cet établissement livre, par 
an, 2 millions i'huitres à la consommation. 

Les concessions huîlrières de Saint- Vaast- 
de-la-Hougue, établies, comme les précéden- 
tes, sur un sol vaso-argileux, comprennent 
des dépôts ou étalages et des parcs. Les pre- 
miers, au nombre de quarante-huit, occupent 
une superficie de 48 hectares et demi, ets'é- 
tendent sur la partie de la plage appelée la 
Couleige ; ils sont réservés aux jeunes huî- 
tres qui doivent croître avant de devenir 
marchandes. Les seconds, affectés à la con- 
servation des huîtres comestibles, sont situés 
dans la Toquaise, et se trouvent, pour la plu- 
part, garantis de la mer par la petite lie de 
Tatihou; ils sont au nombre de cent trente - 
sept, sur une surface de 39 hectares et demi. 
Les dépôts ou étalages no découvrent qu'aux 
grandes marées; ils sont bordés par des murs 
en pierres sèches, de 15 à 25 centimètres de 
hauteur; les parcs sont enclos de murailles, 
également en pierres sèches, de 75 centimè- 
tres à 1 mètre de hauteur, et d'une épaisseur 
de S à 3 mètres. A l'approche de l'hiver, et 
après que les petites huîtres des dépôts ont 
été. transférées dans les parcs pour y être 
abritées des rigueurs de la saison froide, on 
pile une couche de terre glaise mêlée à de la 
paille dans l'épaisseur des murs, afin de pou- 
voir retenir dans le compartiment l'eau & 
marée basse. La nappe d'eau dont les élèves 
sont couverts les isole du froid extérieur et 
des gelées. Deux fois par an , on nettoie les 
parcs; il importe,en effet, de les débarrasser 
des vases et des herbes marines, très-con- 
traires à la bonne santé des huîtres. Celles 
dont l'élevage réussit le mieux à Saint-Vaast 
proviennent des bancs de Cancale et de Di- 
ves ; elles sont apportées, déjà assez grosses, 
par les pêcheurs; cependant, le naissain 
acheté à Auray ou Arcachon donne aussi 
d'assez bons résultats. Les éleveurs de Saint- 
Vaast estiment que le parcage du mollusque 
ne doit pas se prolonger au delà de deux ans. 
La première année, il croit de 3 à 4 centi- 
mètres environ ; pendant la seconde année, 
il croit fort peu, mais il épaissit et engraisse. 
Les procédés consistent principalement à 
nettoyer et à déplacer fréquemment le co- 
quillage, pour l'empêcher de s'envaser ou 
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d'être enveloppé par les goBmonsqui, ens'at- 
tachant aux valves, finissent par nuire au jeu 
de la charnière et étouffent l'animal. Ces ma- 
nipulations ont lieu trois ou quatre fois au 
moins par mois, excepté pendant l'hiver, où 
l'absence des conferves est un danger de 
moinspou les jeunes huitres. AGranville et à 
Régneville, il existe des parcs offrant les mê- 
mes dispositions, dans des proportions moin- 
dres ; à Régne ville, on s'occupe aussi delà pro- 
duction du naissain. Les établissements de 
Cancale méritent une mention particulière. 
Ukuitre de Cancale se distingue par sa saveur, 
son épaisseur et la belle forme de sa coquille ; 
le mollusque est épais et succulent, sans être 
très-volumineux; il conserve plusieurs jours 
l'eau de mer que ses valves renferment et 
peut supporter de longs voyages. Ce sont 
toutes ces qualités réunies qui font son prix 
élevé. Elles sont obtenues par les excellents 
procédés des éleveurs. Le verdissement, qui 
ne s'obtient aussi parfait qu'à Courseulles et 
à Mnrennes, est du à la nature de la vase 
des fonds où l'on étale Yhuître, et surtout a 
la présence de certaines herbes marines. Les 
huîtres sur lesquelles ils opèrent proviennent 
des bancs du Mont-Saint-Michel, les plus fer- 
tiles de la Manche; les parcs et les étalages 
ont une étendue de 172 hectares, répartis en- 
tre un certain nombre de concessionnaires. 
On y pratique l'élevage depuis l'époque où 
Yhuïtreest recueilliesurles bancs du large ou 
glanée sur la grève par les pêcheurs jus- 
qu'au moment où elle a acquis les propriétés 
qui la font rechercher des connaisseurs. La 
plupart des concessionnaires ne gardent les 
huitres que deux saisons; quelques-uns vont 
jusqu'à trois. Les manipulations qu'exige le 
coquillage avant sa mise en vente sont plus 
fréquentes à Cancale que partout ailleurs, à 
cause des vents violents qui régnent sans 
cesse dans la baie et qui remuent profondé- 
ment la vase. Quatre mille personnes environ 
sont employées annuellement à ces manipu- 
lations, sans compter le millier de pêcheurs 
et de pêcheuses qui alimentent les parcs de 
jeunes sujets. L administration a, en outre, 
aménagé un petit parc de réserve pour le 
captage du naissain. 

Nous terminerons, ne pouvant parler de 
tous, par les parcs de Courseulles-sur-Mer, 
qui ont une destination spéciale, l'éducation 
de Yhuitre. Courseulles n'est ni un lieu de 
production, ni même un lieu d'élevage. Les 
parqueurs qui y ont établi leurs viviers pos- 
sèdent, à Saint- Vaast-de-la-Hougue, des éta- 
lages pour la croissance du mollusque, ou 
achètent directement aux pêcheurs. « Les 
huitres qui sont traitées chez eux , dit 
M. Bouchon-Brandely, proviennent générale- 
ment des bancs de la Manche, d'où les pê- 
cheurs les retirent pour les livrer aux mar- 
chands; mais ces huîtres ne seraient pas si 
prisées par le consommateur si elles n'avaient 
été soumises préalablement à une éducation 
spéciale, qui est l'industrie propre des éle- 
veurs de Courseulles, et qui a pour but de 
leur donner les qualités qui font leur renom- 
mée : la finesse au goût, la propreté et l'ap- 
titude à supporter de longs voyages sans que 
leur fraîcheur en soit altérée. Les parcs de 
Courseulles sont creusés au delà de la dune, 
et mis, par l'embouchure de la Seulle, en 
communication avec la mer. Disposés symé- 
triquement le long des rives de ce cours 
d'eau, ils lui sont reliés par des canaux qui 
apportent, dans toutes les directions, les eaux 
fraîches de la mer deux fois par quinzaine et 
pendant plusieurs jours consécutifs. Chaque 
parc est pourvu d'une vanne, qui sert à re- 
tenir les eaux ou à vider le réservoir lorsque 
la mer effectue son mouvement de retrait, 
ou encore à donner passage aux eaux nou- 
velles lorsqu'il s'agit d'emplir le bassin. Pour 
ce dernier cas, la vanne n'est ouverte que 
lorsque la marée dépasse le niveau des ré- 
servoirs. C'est à ce moment, en effet, que les 
eaux sont le plus pures; plus tôt, elles tien- 
nent en suspension les vases accumulées dans 
le lit de la rivière et les matières terreuses 
que la vague soulève en battant le rivage. 

» Les parcs, creusés dans un sol essentiel- 
lement argileux, occupent une superficie de 
15 a 16 hectares, espace susceptible d'être 
augmenté dans l'avenir. Ils mesurent entre 
80 et 100 mètres de longueur sur 12 de lar- 
geur,- et ont une profondeur moyenne de 
t mètres. Les bords, en talus, forment avec 
le fond un angle de 40<> à 45<> et sont recou- 
verts par une couche de gravier de 2 a 
4 centimètres d'épaisseur. 

» C'est à partir du milieu du mois d'août 
que les huitres de Saint- Vaasl-de-la-Hougue 
arrivent à Courseulles, au fur et à mesura 
des besoins, par des bateaux spécialement 
destinés à cet usage. On ne transporte que 
celles qui mesurent la taille réglementaire ; 
car il ne faut pas s'attendre, tant à cause de 
la saison déjà avancée qu'à cause de la na- 
ture du terrain, à ce qu'elles grandissent 
beaucoup dans leur nouvelle demeure. A leur 
départ de la Hougue et à leur arrivée à 
Courseulles, elles sont lavées, triées et dé- 
barrassées avec soin de la vase et des plan- 
tes marines qui s'y sont attachées, de tous les 
corps parasites qui pourraient altérer la 
beauté et la régularité du coquillage et en 
déprécier la valeur! 

> Les procédés d'éducation sont fort sim- 
ples. On laisse d'abord les élèves se remet- 
tre des fatigues du voyage, puis, à l'aide d'un 
râteau, ou même avec la main, on étale sur 
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le talus des réservoirs ceux que l'on destine 
à une expédition prochaine; les autres sont 
rejetés dans le fond et sur l'argile, jusqu'au 
moment où ,à leur tour, ils viendront rempla- 
cer les premiers. Il s'agit d'habituer le mol- 
lusque a se priver d'eau nouvelle et à con- 
server le plus longtemps possible la quantité 
qu'il en retient dans ses valves. Pour cela, on 
le laisse séjourner dans des bassins, matin et 
soir, une demi-heure ou une heure seulement 
pendant les premiers jours. Après quelque 
temps, et en augmentant progressivement la 
durée de la mise hors de l'eau, on arrive aie 
priver des nuits entières. Arrivée à ce point, 
Yhuitre a réellement appris à tenir ses valves 
fermées et peut être transportée à de lon- 
gues distances sans s'ouvrir ni rien perdra 
de sa fraîcheur. Sous le rapport de l'engrais- 
sement, elle n'est l'objet d'aucun soin parti- 
culier; cet état se produit naturellement à 
une certaine époque, et, de plus, les par- 
queurs attribuent au mélange avec la mer des 
eaux douces fournies par la Seulle la dispo- 
sition particulière qu'elle a a engraisser là 
plus'qu'ailleurs. Pendant l'été et au commen- 
cement de l'automne, le séjour hors de l'eau 
doit cesser un peu avant le lever du soleil, 
pour recommencer le soir, lorsque la chaleur 
est tombée. A cette époque aussi, les manir 
pulations doivent être renouvelées plus fré- 
quemment, si l'on veut empêcher Yhuitre de 
devenir laiteuse, ce qui la rend impropre à la 
Consommation. En hiver, au contraire, il 
n'est plus aussi nécessaire de soumettre le3 
élèves à ce régime de privation, et les dépla- 
cements réitérés sont moins indispensables. 
La température étant plus froide, l'évapora- 
tion est moins grande, et le mollusque n'é- 
prouve pas le besoin de renouveler aussi sou- 
vent son eau. Mais si l'hiver est rigoureux 
et que la période des froids menace de se 
prolonger longtemps, les dépôts à'huitres 
sont dirigés vers la Hougue, moins exposée 
aux gelées. Courseulles livre annuellement 
de 20 à 30 millions à'huitres à la consomma- 
tion, i 

Malgré l'énorme quantité à'huitres que les 
établissements de Courseulles, de Cancale et 
tant d'autres sont, dès à présent, en mesure 
de livrer, quantité qui sera au moins doublée 
d'ici à peu d'années, il est douteux que les 
prix, devenus excessifs, de la douzaine d'kui- 
tres baissent jamais d'une façon notable. Le 
renchérissement tient à deux causes, dont 
une seule pourrait être supprimée, c'est l'ac- 
caparement des huitres par quatre ou cinq 
grandes maisons d'expédition, qui achètent 
tout ce que les éleveurs peuvent livrer et 
revendent a leur convenance, en faisant 
elles-mêmes les prix. Parviendrait-on à re- 
médier à cet accaparement, qu'on ne suppri- 
merait pas l'autre cause de cherté, qui tient 
à la facilité actuelle des transports et au dé- 
veloppement même de la consommation. 
- Maintenant que, grâce aux chemins de fer et 
aux progrès accomplis dans l'élevage, on 
peut expédier des huitres non-seulement d'un 
bout a l'autre de la France, mais au cœur 
même de l'Europe, on ne peut espérer de re- 
venir aux prix d'une époque éloignée à peine 
d'une trentaine d'années, où Yhuître était, 
pour ainsi dire, inconnue dans nos départe- 
ments du Centre. 

HUÎTRÉE adj. f. (ut-tré). S'est dit autre- 
fois d'une huître non détachée de son écaille. 

HUJUMSIN , célèbre alchimiste chinois , 
auquel ses compatriotes attribuent la décou- 
verte de la pierre philosophale. 

HULIN (Léopold), homme politique et in- 
dustriel français, né à Richelieu (Indre-et- 
Loire) en 1821. Il fit son droit à Paris, puis 
il entra dans l'administration, devint audi- 
teur au conseil d'Etat et remplit les fonctions 
de préfet jusqu'en 1848. M. Hulin rentra alors 
dans ia vie privée. Il vint habiter le château 
de Richelieu, qu'il restaura et embellit, et il 
créa dans son immense parc une fabrique de 
poudre d'or. Ses produits lui valurent une 
médaille d'or à l'Exposition universelle de 
1867. M. Hulin était depuis vingt ans mem- 
bre du conseil général de son département 
lorsque, le 8 février 1871, il fut élu député à 
l'Assemblée nationale, dans l'Indre-et-Loire, 
par 53,692 voix. Il alla siéger au centre droit 
parmi les orléanistes, vota pour la paix, les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, 
la proposition Rivet, le pouvoir constituant, 
contre le retour de l'Assemblée à Paris et 
soutint, en général, la politique de M. Thiers 
jusqu'à la fin de 1872. Le 24 mai 1873, il fit 
partie de la coalition qui renversa l'illustre 
homme d'Etat, et, à partir de ce moment, il 
vota toutes les lois de réaction proposées par 
le gouvernement de combat. M. Huiin se 
prononça pour le septennat (29 novembre), 
pour la loi contre les maires, pour le cabinet 
de Broglie (16 mai (1874), contre les propo- 
sitions Périer et de Maleville (juillet 1874). 
A la fin de cette même année, il cessa de 
siéger à ta Chambre. On apprit tout a coup 
qu'il avait fait une faillite de 2 millions 
et qu'il était passé à l'étranger. L'Assemblée 
nationale déclara, en 1875, qu'il était déchu 
de son mandat de député. 

HULL (Edward), géologue anglais, né à 
Antrim en 1329. Attaché au cadastre géolo- 
gique de la Grande-Bretagne , M. Edward 
Hull fut nommé en 1867 inspecteur de dis- 
trict en Ecosse, puis directeur du cadastre 
d'Irlande (1869) et professeur de géologie au 
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Collège des sciences de Dublin, Une com- 
mission d'enquête ayant été nommée à l'effet 
de rechercher les richesses houillères du 
Royaume-Uni, M. Ed. Hull en fit partie et 
dressa à cette occasion d'excellents tableaux, 
qui ont été reproduits dans les rapports de la 
commission. On lui doit, en outre : Géologie 
des environs de Cheltenham (1857) ; Géologie 
des mines de houille' du comté de Leicesler 
(1860) ; Géologie des environs de Oldham et 
de Manchester (1863); Boches triasiqites et 
permiennes des comtés du centre de l'Angle- 
terre (1869) ; les Pierres ornementales et de 
construction de l'Angleterre et des pays étran- 
gers (1872); Mines de houille de ta Grande- 
Bretagne (1873), et un grand nombre d'arti- 
cles ou mémoires insérés dans les publica- 
tions spéciales. 

HtÏLSZE (Jean-Ambroise), mathématicien 
allemand, né & Leipzig en 1812. Sorti de l'A- 
cadémie de Freibergen 1834 avec le diplôme 
de docteur en philosophie, il fut nommé pro- 
fesseur de sciences physiques et mathémati- 
ques et de technologie à l'Ecole industrielle 
de Leipzig, puis directeur de l'Ecole des arts 
et métiers de Chemnitz, fonctions qu'il exerça 
de 1840 à 1850. Il fut ensuite appelé comme 
professeur à l'Ecole polytechnique de Dresde 
et obtint plus tard la direction de cette école. 
Il a rédigé en 1844 et 1845 les rapports offi- 
ciels demandés par le gouvernement s:ixon 
sur les Expositions de Paris et de Berlin et 
il fut membre de la commission du Zollverein 
à l'Exposition de Londres de 1855. Depuis 
1863, il est attaché au ministère de l'inté- 
rieur de Dresde en qualité de conseiller privé. 
On doit au docteur Hùlsze : V Encyclopédie 
■universelle des machines (1839-1844, 2 vol. 
in-8o) ; un Recueil de tables mathématiques, 
ouvrage très-répandu (1840, in-8°) ; une édi- 
tion des Logarithmes de Vega ( 1839 ) ; un 
Compte rendu des travaux de l'Ecole poly- 
technique de Dresde pendant les vingt-cinq 
premières années de son existence (1853, in-S°). 
Il est, en outre, un des principaux rédac- 
teurs du Journal polytechnique de Dresde. 

HUMABLE adj. (u-ma-ble; A asp. — rad. 
humer). Qui peut être humé. 

HUMAGE s. m. (u-ma-je ; h asp. — rad. 
humer). Action de humer, d'aspirer. 

HUMANISATION s. f. (u-ma-ni-za-si-on 

— rad, humaniser). Action d'humaniser. 

HUMAN1TAIREBIE s. f. (u-ma-ni-tè-re-rl 

— rad. humanitaire). Prétention affectée au 
titre d'humanitaire. 

HUMATILE adj. (u-ma-ti-le— rad. humus). 
Qui a été enfoui dans l'humus; qui a servi à 
former de l'humus. 

HUMBERT I", roi d'Italie. Pour nous con- 
former à l'ordre suivi au tome IX du Grand 
Dictionnaire, nous renvoyons à l'article qu'on 
trouvera ci -après à Humbert (Régnier- 
Charles...). 

* HUMBERT (Gustave-Amédée), juriscon- 
sulte et homme politique français. — Il prit 
une place importante parmi les députés ré- 
publicains de l'Assemblée nationale , où il 
devint un des présidents de la gauche répu- 
blicaine. Le représentant de Ta Haute-Ga- 
ronne prononça fréquemment des discours, 
particulièrement sur des questions judiciaires. 
Au mois de décembre 1871, il déposa une 
proposition demandant le retour de l'Assem- 
blée nationale a Paris; mais cette demande 
fut repoussée. En 1871, il se prononça contre 
les préliminaires de paix, l'abrogation des 
lois d'exil, le pouvoir constituant, pour la 
proposition Rivet, contre la pétition des évê- 
ques, la proposition Feray, etc. En 1872, il 
appuya la politique de M. Thiers, qui s'était 
engagé a fonder la République, et il vota 
pour lui le 24 mai 1873. Sous le gouverne- 
ment de combat, il fit une opposition con- 
stante, puis il se prononça contre le septen- 
nat, la loi snr les maires, le cabinet de Bro- 
glie (16 mai 1874), pour les propositions 
Périer et Maleville. Au mois de juillet de 
cette année, il fut chargé de faire un rap- 
port sur la proposition de M. de Maleville, 
demandant la dissolution de l'Assemblée na- 
tionale, et il conclut dans le même sens. A 
la même époque, il devint président de la 
commission relative au projet de la réforme 
judiciaire en Egypte. En 1875, M. Humbert 
vota pour la constitution du 25 février, con- 
tre la loi sur l'enseignement supérieur, pour 
le maintien du scrutin de liste. Dans la dis- 
cussion sur la loi électorale, il présenta et 
fit adopter un amendement par lequel tout 
fonctionnaire qui distribuerait des bulletins 
de vote ou des circulaires électorales, serait 
frappé d'une peine. Au mois de décembre de 
la même année, il fut un des sénateurs à 
vie nommés par l'Assemblée nationale. Au 
Sénat, M. Humbert fit partie des sénateurs 
républicains qui suivirent la même ligne po- 
litique que la majorité de la Chambre des dé- 
putés. Il se prononça pour la suppression 
des jurys mixtes, pour la cessation des pour- 
suites, puis il s'associa à la protestation des 
sénateurs de la gauche contre la politique 
de combat de nouveau inaugurée par le ca- 
binet do Broglie-Fourtou (17 mai 1877). Il se 
prononça, le 22 juin suivant, contre la dis- 
solution de la Chambre des députés et vota, 
le 19 novembre , contre l'ordre du jour Ker- 
drel blâmant la nomination d'une commis- 
sion d'enquête par cette Chambre. Le 29 dé- j 
cembre 1877, il a été appelé h remplacer 
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M. Petitjean comme procureur général à la 
cour des comptes. M. Gustave Humbert 
compte parmi les hommes les plus remar- 
quables et les plus estimés du parti républi- 
cain. 

* HUMBERT (Louis-Amédée), homme poli- 
tique, frère aîné du précédent. — Il est mort 
ù Nancy le 5 février 1876. Après lo vote des 
préliminaires de paix et la cession de l'Al- 
sace-Lorraine à la Prusse, M. Humbert donna 
sa démission de député de la Moselle à l'As- 
semblée nationale (mars 1871). Il se retira 
alors à Nancy et devint rédacteur du Cour- 
rier de Meurthe-et-Moselle, journal républi- 
cain. 

* HUMBERT (Regnier-Charles-Emmanuel- 
Jean - Marie - Ferdinand - Eugène, prince), 
prince de Piémont, puis roi d'Italie sous le 
nom de HUMBERT 1er. — Ep 1875, le fils aîné 
de Victor-Emmanuel fit un voyage en An- 
gleterre. L'année suivante, il se rendit en 
Russie avec sa femme, la princesse Margue- 
rite, y reçut un brillant accueil, puis il alla 
à Vienne rendre visite à l'empereur d'Autri- 
che. Elevé dans des idées très-libérales, on le 
vit, à Rome, entrer en relation avec les dé- 
putés da la gauche et visiter Garibaldi. 
Lorsque, à la suite d'une courte maladie, 
Victor-Emmanuel fut enlevé à l'affection du 
peuple italien, dont il avait fait un peuple 
libre (9 janvier 1878), son fils fut proclamé 
roi sous le nom de Humbert 1er. n conserva 
à la tête des affaires le ministère Depretis- 
Crispi, et il adressa aux Italiens une mâle et 
éloquente proclamation. « Victor-Emmanuel, 
le fondateur du royaume d'Italie et de son 
unité, nous a été enlevé, dit-il... Sa voix, qui 
retentira toujours dans mon cœur, m'impose 
de vaincre ma douleur et m'indique mon de- 
voir. En ce moment, une seule consolation 
est possible,* celle de nous montrer dignes 
de lui, moi en suivant ses traces, vous en 
continuant à être dévoués à ces vertus civi- 
ques avec lesquelles il a pu accomplir l'en- 
treprise difficile de faire l'Italie grande et 
une. Je garderai les grands exemples qu'il 
m'a donnés de dévouement envers la patrie, 
d'amour pour le progrès et de foi dans nos 
libres institutions, qui sont l'orgueil de ma 
maison. > 

HUMBERT (Ferdinand), peintre d'histoire, 
né à Paris le 8 octobre 1842. Il s'est formé 
sous la direction de Picot et de Cabanel, 
mais il doit beaucoup aux conseils d'Eugène 
Fromentin, dont il fut l'ami. M. Humbert a 
débuté au Salon de 1865 par une Fuite de 
Néron, et, l'année suivante, il a obtenu une 
médaille pour un tableau représentant Œdipe 
et Antigone retrouvant les corps d'Etéocle et 
de Polyiiice. Ce dernier ouvrage appartient 
au musée d'Aurillac, Une autre médaille fut 
accordée à M. Humbert en 1867 pour YEnlè- 
vement (épisode de l'invasion des Sarrasins en 
Espagne), qui se voit aujourd'hui au musée 
d'Autun; ce tableau figura successivement 
au Salon et à l'Exposition universelle. En 
1868, M. Humbert exposa une composition 
peinte pour le docteur Nélaton : Ambroise 
Paré implorant la pitié du duc de Nemours 
pour des malheureux mourant de faim et de 
misère. Les divers ouvrages que nous ve- 
nons de citer, recommandantes par un senti- 
ment très-vif du drame historique, ne pro- 
mettaient guère cependant le vigoureux 
coloriste que l'on connaît aujourd'hui. M. F. 
Humbert ne se révéla véritablement qu'au 
Salon de 1869, par une figure de femme mau- 
resque, Messaouda, étendue sur un divan 
rouge à ramages d'or, le torse relevé, les 
bras rejetés à droite et à gauche comme 
ceux d'un crucifix, la tête appuyée sur un 
coussin violet. Cette figure excita les raille- 
ries de plus d'un spectateur et de plus d'un 
critique. D'autres, au contraire, y reconnu- 
rent l'œuvre d'un peintre de race. Voici en 
quels termes elle fut jugée, dans le journal 
où il écrit, par M. Chaumelin : « Elle a quel- 
que chose de terrible dans son impudique 
nonchalance , cette odalisque aux cheveux 
roux, aux yeux cernés de bistre, aux larges 
hanches, à la poitrine robuste. Tout son corps 
tressaille de désirs inassouvis. On croirait 
voir une lioone en rut. La peau, la robe de 
cette fille du désert a la couleur fauve, ar- 
dente des sables du Sahara. Nos blanches 
Parisiennes en sont scandalisées. Que l'on 
critique tant qu'on voudra le réalisme brutal 
de ce tableau, l'inélégance des formes, la tri- 
vialité de l'attitude, je vous le dis en vérité, 
il n'y a pas un membre de l'Institut qui soit 
capable de faire un morceau de cette couleur. 
Les accessoires soat traités avec une habi- 
leté et une énergie extrêmes. Le divan, le 
collier de perles qui s'enroule autour de la 
main droite, le coffret à bijoux, les carreaux 
vernissés qui garnissent le pourtour de l'ap- 
partement, offrent une richesse de tons qui 
ne nuit en rien a l'éclat de la figure couchée. 
Je regrette seulement que la pénombre du 
fond soit si noire et je voudrais supprimer la 
suivante accroupie dans ce fond ténébreux, i 
Le critique ajoutait : • M. Ferdinand Hum- 
bert est une nouvelle recrue sur laquelle on 
peut compter. Il est encore plein d'inexpé- 
rience, mais il a de l'audace : la fortune lui 
sourira. » La fortune, en effet, n'a cessé de 
sourire à M. Humbert depuis cette époque. 
Médaillé pour sa Messaouda et placé ainsi 
hors concours, il fut chargé, en 1870, de 
peindre un Christ , à mi-corps , pour la cha- 
pelle du Sacré-Cœur , dans l'église Saint- 
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Eustacbe, h. Paris. Cette année-là, il ne prit 
pas part au Salon. En 1872, M. Ferdinand 
Humbert exposa deux tableaux de sujets et 
de styles fort divers : un Saint Jean-Baptiste 
dans le désert et une Tireuse de curies [IJé- 
léna). M. Paul de Saint-Victor a dit de ces 
peintures : « Le petit Saint Jean-Baptiste, 
inspiré des vieilles écoles italiennes, a du jet 
et de la tournure. Son regard fixe, sa mai- 
greur ardente sont bien d un jeune prophète 
nourri de visions et de sauterelles. Mais l'ar- 
tiste l'a écurtelè, en forçant sa pose sibyl- 
line. La science du dessin peut seule manier 
finement de telles postures, et M. Huinbert 
ne dessine encore que comme un élève heu- 
reusement doué. Il y paraît dans la Tireuse 
de cartes, qu'il intitule Hélène La tète, les 
épaules, les bras sont ceux d'une figure de 
cire; le modeléest nul et insuffisant. En 
revanche, la jupe rouge et or de cette sor- 
cière en chambre est vivement touchée et 
d'une diaprure harmonieuse. Beau costume, 
mais de femme, point. Le visage a pourtant 
de l'étrangeté et du caractère. Il faut recon- 
naître un tempérament de peintre à M. Hum- 
bert; s'il travaille, il peut aller loin. » M. Ju- 
les Claretie n'a vu dans le Saint Jean qu'un 
■ gavroche parisien, assis sur un roc, dans un 
paysage admirable de coloration et d'étran- 
getê; » mais il a loué sans réserve le carac- 
tère franchement moderne de la figure inti- 
tulée Béléna : « C'est une grande tille pile, 
les cheveux ébouriffés et d'un blond fade, 
épaules et bras nus, qui se fait, comme on 
dit, une « réussite. > Elle étale des cartes 
devant elle et regarde d'un œil froid; toute 
cette figure est solennelle et féroce. Un bla- 
son peint au fond du tableau ajoute à cette 
impression. C'est là, seinble-t- il, quelque 
aventurière mariée à quelque descendant 
d'une grunde race , une Olympe avec des 
yeux de lynx et des lèvres de goule. » Le 
Saint Jean appartient à M. Durand-Ruel; la 
Tireuse de cartes fait partie de la galerie (J e 
M. Lepel-Cointet. C'est dans cette dernière 
collection que figure aussi l'une des compo- 
sitions les plus originales et tes plus saisis- 
santes de M. Humbert, Dalila, qui a paru au 
Salon de 1873. Nous avons coTisacré a ce ta- 
bleau et aux principales peintures exposées 
depuis par M. Humbert des articles spéciaux 
qui nous dispensent d'entrer ici dans de lon- 
gues appréciations. Nous dirons seulement 
qu'autant l'artiste s'est efforcé d'accentuer 
1 impudeur cynique, la férocité bestiale de 
la courtisane Dalila, autant il a déployé de 
noblesse, de gravité, de mélancolie dans sa 
Vierge de 1874. Cette Madone, l'une des 
plus belles et à coup sûr l'une des plus reli- 
gieuses que l'on ait peintes depuis long- 
temps, a pris place, au musée du Luxem- 
bourg, parmi les chefs-d'œuvre de l'art con- 
temporain. Elle a valu à M. Humbert d'être 
choisi par l'administration pour décorer la 
chapelle de la Vierge, au Panthéon, et lui a 
mérité les éloges à peu près unanimes de la 
critique. M. Georges Lafenestre a dit : « II 
aura suffi h. M. Ferdinand Humbert de pein- 
dre, après des milliers et des milliers d'au- 
tres, la Vierge, l'Enfant Jésus et saint Jean- 
Baptiste pour faire sa pièce de maîtrise et 
s'installer, d'un bond, en pleine renommée. 
C'est qu'il n'est pas seulement un homme qui 
dessine avec soin, qui peint avec souplesse, 
qui aime son métier. C'est un homme qui 
sent et qui pense, un homme d'imagination 
et de passion, vibrant et souffrant, qui peut 
parfois se laisser entraîner par de mauvais 
courants, comme naguère lors de sa Dalila, 
mais qui, dans ses entraînements mêmes, a 
toujours apporté la franchise d'abandon qui 
détourne l'anathème et fait espérer le relè- 
vement. Quelque thème qu'il nu pris, il y a 
mis toujours beaucoup de lui-même, et son 
originalité, de nature complexe, éclate d'au- 
tant mieux dans sa Vi'eroe, que la disposi- 
tion en est très-naïvement empruntée aux 
vieux maîtres de Venise, dont la parole liante 
a purifié son inspiration de Parisien nerveux 
et maladif, Vittore Carpaccio, Cima da Co- 
negliano, Giovanni Bellini. • Le Christ à la 
colonne, exposé en 1875, a obtenu beaucoup 
moins de succès que la Madone du Luxem- 
bourg. M. de Saint-Victor en j; fait cette 
critique virulente : « Ce Christ, pauvrement 
construit, sèchement modelé, pose en tragé- 
dien bellâtre sur la colonne à laquelle il est 
adossé. Il n'y a ni pensée ni souffrance sur 
son visage prétentieux , qui se retourne 
comme pour voir s'il est regardé. Rien de 
moins évangélique que cette peinture théâ- 
trale... On résumerait d'un mot le sentiment 
apocryphe de la figure de M. Humbert : c'est 
un Christ qui n'est pas chrétien. » En tra- 
çant ces lignes, M. de Saint-Victor s'est 
laissé entraîner, par le désir de faire de l'es- 
prit, au delà des bornes de l'équité. On peut 
critiquer le caractère peu idéal et peu pa- 
thétique du Christ à ta colonne, mais on ne 
saurait méconnaître les qualités d'exécution 
de ce morceau. Un juge qui ne s'amuse pas 
aux bagatelles littéraires, M. Charles Clé- 
ment, n'a pas craint de dire que «le Christ à 
la colonne est une conception pittoresque 
dans laquelle la personnalité de l'artiste se 
montre avec plus d'éclat » que dans la 
Vierge du Salon de 1874; et il a njoutê : 
« Sans avoir peut-être la distinction suprême 
qui conviendrait, le galbe du corps ne man- 
que ni d'ampleur ni même de beauté. L'ana- 
tomie en parait bien étudiée, et, au point de 
vue de l'exécution, le ventre, les jambes, le 
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torse surtout sont de magnifiques morceaux 
de peinture. C'est dans cette faeture large, 
souple et puissante que l'artiste montre son 
originalité. Elle est franchement moderne, 
et c'est là une louange que nous prétendons 
adresser à M. Huinbert. » Le Christ à ta co- 
lonne appartient au musée d'Orléans. La 
Femme adultère, qui a paru au Salon de 1877 
et qui fait aujourd'hui partie de la collection 
de M. Hartmann, est, aussi bien sous le rap- 
port de la conception que sous celui <le l'exé- 
cution, une des productions les plus sédui- 
santes de l'auteur; nulle part M. Humbert 
n'a uni plus de gravité religieuse ou philo- 
sophique à plus de modernité parisienne; 
nulle part il n'a employé de colorations plus 
souples , plus harmonieuses et plus fortes. 
M. Ferdinand Humbert a été nommé cheva- 
lier de la Légion d'honneur au mois de fé- 
vrier 1878. 

'HUMBLE adj. — Anat. Muscle humble, 
Nom qu'on donnait autrefois au droit inférieur 
de l'œil. 

* HUMBUG s. m. (eumm-beug — mot angl.). 
— Charge, blague, hâblerie, canard. 

HUMBUGGERS.m.(eumm-beu-gheur). Ce- 
lui qui blague, qui invente de faux récits. 

HUMECTEUR s. m. (u-mè-kteur — rad. 
humecter). Appareil qui sert à humecter, dans 
les meuneries et dans les papeteries. 

humescent, ENTE adj. (u-mèss-snn , 
an-te). Qui devient humide. 

HUMEUR, EUSE s. (u-meur — rad. humer)- 
Celui ou celle qui hume. 

HUMEUX, EUSE adj. (u-meu, eu-ze — rad. 
humus). Qui a le caractère, les qualités de 
l'humus. 

HUMIDIFICATION s. f. (u-mi-di-fi-ka-si- 
on — rad, humide). Action d'humidifier, de 
produire l'humidité. 

HUMIDIFIER v. a. ou tr. (u-mi-di-fl-é — 
rad. humide). Rendre humide. 

HCMMA, dieu africain auquel les Cafres 
attribuent le pouvoir de soulever les vents, 
de faire tomber la pluie et de donner le froid 
et te chaud. 

HUMORO-V1TAL1SME s. m. (u-mo-ro-vi- 
ta-li-sme). Doctrine médicale qui prétendait 
trouver dans les humeurs des causes propres 
à détruire la vitalité. 

HCMPIIREYS (Henri-Noël), écrivain et 
archéologue anglais, né à Birmi nghara en 1 8 10. 
Après avoir fait ses études à l'Ecole du Roi- 
Edouard, Il Birmingham, il voyagea sur la 
continent, séjourna quelques années en Italie 
et, à son retour en Angleterre, commença une 
longue série de publications, moitié scienti- 
fiques, moitié littéraires, qui lui assurèrent 
une légitime notoriété. L'art des enlumi- 
neurs et imagiers du moyen âge attira spé- 
cialement son attention, et il a essayé de faire 
revivre, sinon leurs procédés, du moins 
l'effet obtenu par eux, à l'aide d'illustrations 
en noir et en couleur qu'il popularisa. Ses 
principaux ouvrages sont: les Vues de Home, 
de W.-B. Cooke, dont il a rédigé le texte 
(1840); les Papillons britanniques et leurs 
métamorphoses, de J.-O. Westwood (1840) ; 
les Teignes britanniques (1842); les Chroni- 
ques de Froissard, traduction illustrée en 
couleur (1843); Paraboles de notre Sauveur, 
illustrées en couleur (1846); les Livres enlu- 
minés du moyen âge (1848. in-fol.); l'Âw de 
l'enluminure (1849); Monnaies et médailles 
antiques, avec des fac-sitnile en relief (1850); 
Manuel du collectionneur (1853); Monnaies 
de l'empire britannique (1854) ; Histoire ra- 
contée par un archéologue à ses amis (1856); 
le Jardin de l'Océan (1857); le Vivarium des 
papillons ou la Demeure des insectes (1858); 
Gœthe à Strasbourg (1860); Holbein et la 
danie des morts (1868); Histoire de l'impri- 
merie (1869); Chefs-d'œuvre des premiers im- 
primeurs et des premiers graveurs (1870); 
Ilembrandt et ses eaux-fortes (1871), etc. 

HUNETTE s. f. (u-nè-te ; A asp.). Panneau 
de derrière d'une voiture. 

'HCNINGUE, ancienne ville <fe France 
(Haut-Rhin). — Cédée à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, cette ville 
est aujourd'hui comprise dans l'Alsace-Lor- 
raine, arrond. de Mulhouse; 2,210 h;ib. 

HUNNEBEDDEN s. m. (u-ne-bèd-dènn). 
Nom hollandais de certains tumulus recou- 
vrant des monuments mégalithiques. 

HCNT (George- Ward) , homme d'Etat 
anglais, né à Buckhurst (comté de Berk) 
en 1S25, mort en juillet 1877. Au sortir de 
l'université d'Oxford, il se fit recevoir avocat 
(1851) et, l'année suivante, se présenta sans 
succès comme candidat conservateur à Nor- 
thampton. Plus heureux en 1857, il fut élu 
par une des circonscriptions du comté, et 
depuis lors il a réussi à conserver son siège. 
A la Chambre des communes, il se fit remar- 
quer par son activité et sa connaissance des 
affaires. Lors de l'avènement du cabinet 
Derby, en 1866, il fut nommé secrétaire 
financier au Trésor, et il a été chancelier de 
l'Echiquier de février à décembre 1868, en 
même temps qu'il passait membre du conseil 
privé. Dans le cabinet Disraeli (1S74), il reçut 
les fonctions de premier lord de l'Amirauté. 
Il est, en outre, député lieutenant du comté de 
Northampton. 

MDNT (Thomas-Sterry) , chimiste améri- 
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cain, né h Norwick en 1825. Après s'être 
livré d'abord à l'étude de la médecine, il 
l'abandonna pour se vouer plus particulière- 
ment à la chimie et devint aide de labora- 
toire du professeur B. Silliimin, au collège 
d'Yale, puis professeur de chimie et de miné- 
ralogie à la Geological Survey du Canada, 
fonctions qu'il n'a résignées qu en 1872, pour 
accepter la chaire de géologie à l'Institut de 
technologie du Massachusetts. Ses travaux, 
qui portent spécialement sur les composés 
chimiques, l'étude des eaux minérales, des 
sels de chaux, des phénomènes volcaniques, 
des sources de pétrole, etc., ont été publiés 
dans V American Journal of science de B. Sil- 
liman et dans V American Cyclopsedia. Il est, 
en outre, l'auteur de divers ouvrages de chi- 
mie et de géologie : Objects and method of 
mineralogy (1849); Chemistry of the Earth 
[Chimie de la terré] (1869), etc. 

HUNTÉRIEN adj, m. (eunn-té-ri-ain — de 
John Hanter, chirurgien anglais). Pathol. Se 
dit d'un chancre syphilitique, décrit par Hun- 
ier. 

HUON DE PENANSTER (Charles-Marie- 
Pierre), homme politique français, né à Lan- 
nion (Côtes-du-Nord) en 1832. 11 compléta 
son instruction par de longs voyages, puis il 
se fixa dans ses propriétés. Il devint membre 
du conseil général des Côtes-du-Nord pour le 
canton de Plestin (1861), président de la So- 
ciété de secours mutuels de Lannion, adjoint 
de cette ville (1868), et fut révoqué quelque 
temps après la révolution du 4 septembre 1870. 
Elu le 8 février 1871, dîinslesCôtes-du-Nord, 
membre de l'Assemblée nationale, par 
55,729 voix, M. Huon de Penanster se joignit 
au groupe des légitimistes cléricaux, avec 
lesquels il vota constamment, etne joua qu'un 
rôle insignifiant. Il se prononça notamment 
pour la paix, les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, lapétition des évêques, le 
pouvoir constituant, 1 installation des minis- 
tères h Versailles, la loi contre la municipa- 
lité de Lyon, contre M. Thiers le 24 mai 1873, 
pour la circulaire Pascal, contre la liberté des 
enterrements, pour l'église du Sacré-Cœur, 
ponr le septennat (19 nov. 1873), la loi contre 
les maires, le cabinet de Broglie (îemai 1874), 
contre les propositions Périer et Maleville, 
la constitution du 25 février 1875, pour la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le 
20 février 1876, il se porta candidat à la 
Chambre des députés à Lannion, et il fut élu 
par 7,957 voix. M. Huon de Penanster vota 
avec la minorité antirépublicaine contre l'a- 
brogation des jurys mixtes, la cessation des 
poursuites, l'ordre du jour du 4 mai 1877 
contre les menées cléricales, etc. Après le 
17 mai suivant, il soutint la politique de com- 
bat du ministère de Broglie-Fourtou et vota 
pour ce cabinet le 19 juin. Candidat officiel 
à Lannion le 14 octobre 1877, il fut réélu dé- 
puté par 7,327 voix contre M. Le Berre, ré- 
publicain. A la nouvelle Chambre, M. Huon de 
Penanster a voté contre la nomination d'uoe 
commission d'enquête parlementaire appelée à 
constater les abus de pouvoir commis par l'nd- 
miniatration depuis le 17 mai (15 nov. 1877), 
pour le cabinet de Rochebouët (24 nov.), etc. 

11UOT (Césaire), avocat et homme politi- 
que, né à Pierre-Fontaine (Doubs) en 1814. 
Reçu docteur en droit en 1838, il s'acquit 
comme avocat une assez grande réputa- 
tion aux barreaux de Dôle et de Dijon, et 
en 1848 il était considéré dans le Jura comme 
le chef du parti libéral. Ses concitoyens l'en- 
voyèrent comme représentant du peuple à 
l'Assemblée nationale, où il fit partie du co- 
mité de législation. Il vota avec le parti ré- 
publicain modéré, mais sa tiédeur lui valut 
de ne pas être réélu à la Législative et il re- 
vint prendre son ancienne place au barreau 
de Dole. Après le coup d'Etat de décembre, 
il se rallia à l'Empire, et le gouvernement 
songea à lui pour l'opposer en qualité de 
candidat officiel, à M. Grévy. C'était une 
triste fin pour un vieux républicain; il n'ob- 
tint qu'une minorité dérisoire. 

IIUOT (Joseph-Henri- Jean-Baptiste), ar- 
chitecte français, né a. Aix ( Bouches-du- 
Rhône) en 1840. Il commença l'étude de l'ar- 
chitecture sous la direction de son père, puis 
il se rendit à Paris, où il prit des leçons de 
M. Vaudremer et suivit les cours de l'Ecole 
des beaux-arts. M.Huot revint ensuite à Aix. 
Il a construit des maisons particulières, tant 
dans cette ville qu'à Marseille, a élevé les 
églises de Pennes et de Venelles, le clocher 
de Rogues, etc. Cet habile architecte a exposé 
aux Salons de Paris divers projets qui ont 
été remarqués. Nous citerons de lui : Projet 
de musée et d'école de dessin pour la ville 
d'Aix [1H65); Projet d'un asile d'aliénés pour 
la ville d'Aix (1866); Projet d'un monument 
commémorait' f du voyage de l'empereur en Al- 
gérie (1867). Les deux premiers envois lui 
ont valu des médailles aux Salons de 1865 et 
de 186S. M. Huot a fourni .des articles au 
journal la Construction. 

HUQUE s. f. (u-ke, h asp.). Ancienne es- 
pèce de toque : On reconnaissait Jeanne Darc à 
sa hoquB d'écarlate, brodée d'or et d'argent. 
(De Barante.l 

HUREBEC s. m. (u-re-bèk). Ancien nom 
de la chenille de la vigne, il On écrit aussi 

UREBEC. 

* HDRIEL, bourg de France (Allier), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 13 kilom. N.-O, de 
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Montluçon; pop. aggl., 931 hab. — pop. tôt., 

3,020 hab. 

IIURLBEHT (William-Henry), journaliste 
américain, né àCharleston (Caroline) en 1827, 
Après avoir complété dans les universités al- 
lemandes les études qu'il avait commencées 
dans son pays natal, il fut attaché en 1355 à 
la rédaction du Putnam's Magazine, de New- 
York, puis à celle du New -York Times. Un 
voyage qu'il fit à Charleston, au début de la 
guerre, lui valut d'être pris pour un espion 
par les confédérés et gardé plus d'une année 
en prison. Ayant réussi à s'échapper, il passa 
à la rédaction du New-York World, dont il 
devint le directeur en 1876. M. W.-H. Hurl- 
bert a beaucoup voyagé en Amérique et en 
Europe comme correspondant des divers 
journaux uuxquels il a été attaché. On lui 
doit : le Général Mac-Clellan et la conduite 
de la guerre (1864) etles RégionsduPacifique, 
Amérique du Sud (1876). 

HURLERIE s. f. (ur-le-rl; A asp. — rad. 
hurler). Bruit fuit en hurlant, en criant très- 
fort. 

*HURON s. m. — Homme qui était chargé 
de miner, dans les sièges. 

HDSCHENK, petit -fils de Caïumarath. 
V. Houchkno, au t. IX du Grand Dictionnaire. 

HUSÉANAWER s. m. ( u-sé-a-na-ver). 
Nom sous lequel les anciens habitants de 
la Virginie désignaient une série d'épreuves, 
variées et douloureuses, par lesquelles de- 
vaient passer ceux qui se destinaient au 
métier de prêtre et de devin. 

HUSSEIN-DEY, bourg d'Algérie, départ, et 
à 6 kilom. d'Alger, au bord de la mer et au pied 
du Sahel ; 1,900 hab. Hussein-Dey doit son 
nom k Hussein-Pacha, dernier dey-d'Alger, 
qui y possédait une charmante villa, trans- 
formée aujourd'hui en entrepôt de tabac. Son 
territoire, très-fertile, attire les riches pro- 
priétaires ou négociants du chef-lieu, qui ont 
fait construire en cet endroit de charmantes 
maisons de campagne. Aussi ce bourg est-il 
une des stations les plus agréables du chemin 
de fer d'Alger à Oran, Les habitants se 
livrent généralement à la culture maraîchère 
et en tirent de beaux bénéfices, grâce au dé- 
bouché qu'ils trouvent à Alger. On a essayé 
avec succès, dans le territoire d'Hussein- 
Dey, l'acclimatation d'un des plus beuux 
arbres du globe, l'eucalyptus, dont l'introduc- 
tion en Algérie est due a M. Trottier. 

* HUSSON (Jean-Christophe-ArmandJ^ad- 
ministrateur français. — Il est mort a Parfs en 
décembre 1874. 

HUSSON (François), architecte et écrivain, 
néà Paris en 1829. Issu d'une famille pauvre, il 
reçut une instruction élémentaire et apprit l'é- 
tat de serrurier. Grâce à son ardeur au travail, 
il parvint à étendre ses connaissances, devint 
vérificateur de mémoires de serrurerie, puis 
il se fit architecte et fut chargé d'élever à. 
Paris un certain nombre de malsons. M. Hus- 
son a publié des articles dans diverses feuilles, 
notamment dans la Construction, quicessade 
paraître eu 1870, et dans le Guide des con- 
structeurs de M. Mignard. Pendant le siège 
de Paris, il fit partie, comme lieutenant, 
de la garde nationale. Les services qu'il 
rendit alors lui valurent la médaille militaire. 
On lui doit quelques ouvrages estimés des 
spécialistes: Façons et marchandages relatifs 
à la serrurerie (1853, in-so), plusieurs fois 
réédité; Mémento du vérificateur ; Cours 
élémentaire pratique de construction à Paris 
(1870, in -&Q); Dictionnaire pratique du serru- 
rier (1872, in-18); {'Architecture ferronnière, 
recueil de planches gravées (1874, in-40). 
Citons encore de lui des poésies dont quel- 
ques-unes ont paru dans l'Evénement , le 
Grelot, etc., et Paris bombardé (Bruxelles, 
1871, in-12). 

HUTCH 1NSON (Thomas-Joseph), voyageur 
et agent consulaire anglais, né vers 1825. 
Reçu docteur en médecine et embarqué 
comme chirurgien en chef à bord de la 
Pléiade, année en vue de faire l'exploration 
des grands fleuves africains, le Niger, le 
Tschad et le Binuë, il fut ensuite laissé 
comme consul britannique à Fernando-Po et 
de 1855 à 1861 continua d'explorer diverses 
régions africaines plus ou moins inconnues. 
Il a laissé de nombreuses et intéressantes re- 
lations de ses voyages : Narrative of the 
Niger, Tschadda and Binuë exploration 
(1855); Impressions of "Western Africa (1858); 
Ten years' wandering among the Ethiopians 
(1861). Nommé en 1861 consul à Rosario, 
dans la république Argentine, puis transféré 
au Callao (Pérou), il a dès lors appliqué le 
même genre de recherches à l'Amérique du 
Sud et publié : Buenos- Ayres and Argentine 
Gleanings, with Extracts from a Diary of 
Salado exploration in 1862 and 1863 (1865, 
in-8»); The Parana (1868, in-8"); Un the 
Hivers and trough some Territories of the Rio 
de laPlata districts (1868, in-8 3 ). 

HUTTE, ÉE part, passé du v. Hutter. Logé 
dans une hutte. 

hutteau s. m. (u-to; Aasp.— rad. hutte). 
Petite hutte de chasseur. 

HUTTER (SE) v. pr. (u-té ; A asp. — rad. 
hutte). Faire une butte ou des huttes pour se 
loger, pour se mettre à l'abri. 

"HUTTENHEIM, ancien bourg de France 
(Bas-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le 
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traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg 
fait aujourd'hui partie de l'Alsace-Lorraine, 
arrond. d'Erstein; 2,384 hab. 

HtITTEUR S. m. (u-teur; h asp. — rad. 
hutte). Vén. Celui qui chasse à la hutte. 

"HUTTIER s. m. — Nom donné quelquefois 
aux habitants des marécages de la Vendée, 
et aux colliberts, parce qu'ils habitent des 
huttes. 

*HUXLEY(Thomas-Henri), physiologiste an- 
glais. — De 1870 k 1S72, il a pie membre du con- 
seil des écoles de Londres. En décembre 1873, 
l'université d'Aberdeen le choisit pour recteur. 
Ce remarquable savant est membre de la So- 
ciété royale de Londres. Outre de nombreux 
mémoires et les ouvrages que nous avons cités, 
on lui doit : Leçons sur l'anatomie comparée 
(1864, in-8°); Introduction à la classification 
des animaux (1869, in-s°) ; 3ermons laïques 
(1870, in-8°), recueil de discours et de con- 
férences; Eléments d'anatomie comparée des 
animaux vertébfés (1871, in-8<>), traduits en 
français par M m c Brunet (1875, in-12); Cri- 
tiques et discours (1873, in-8°), etc. Deux do 
ses ouvrages : De la place de l'homme dans 
la nature et Leçons de physiologie élémen- 
taire , ont été" traduits en français par 
M. Dailly, le premier en 1868, le second 
en 1869. 

HUYSSÉNITE s. f. (u-i-sé-ni-te). Miner. 
Borate chiorifère, magnésio-ferreux, qui se 
trouve avec la stassfurtite. 

HYACINTHIES s. f. pi. (ia-sain-U). Fêtes que 
les villes grecques d'origine dorienne célé- 
braient chaque année en l'honneur d'Hyacin- 
the . Suivant une autre version, les hyacinthies 
avaient lieu chez les Lacédémoniens en l'hon- 
neur d'Apollon, auprès du tombeau d'Hyacin- 
the. Quoi qu'il en soit, ces fêtes duraient trois 
jours. D'après les uns, le premier était con- 
sacré à des cérémonies funèbres, le deuxième 
et le troisième à des processions joyeuses; 
d'après d'autres, les deux premiers jours 
étaient consacrés à pleurer la mort du bel 
adolescent; on mangeait sans couronne, le 
le repas n'était suivi d'aucun hymne ; le troi- 
sième jour seul était consacré à la joie et à 
des festins que suivaient des processions 
souvent nocturnes, auxquelles prenaient 
part des jeunes filles montées sur des chars. 

HYALOÏDOMALACIE s. f. (ï-a-lo-i-do- 
îna-la-sî — de hyatoïde , et de malade). 
Méd. Ramollissement de l'humeur hyaloïde. 

HYALOÏDOPROPTOSE s. f. (i-a-lo-i-do- 
pro-ptô-ze — de hyatoïde, et du gr. proptôsis, 
chute en avant). Méd. Chute, issue de l'hu- 
meur hyaloïde. 

HYALONYXIS s. f. (i-a-Io-ni-ksiss — de 
hyaloïde, et du gr. nuxis. piqûre). Chir. 
Opération de la cataracte faite en perçant la 
sclérotique et traversant le corps vitre. 

HYALOPHANE s. f. (i-a-Io-fa-ne — du gr. 
hualos, verre; phainâ, je brille). Miner. Va- 
riété barytifère de feldspath, de la dolomie 
de Binnen. 

HYALOTECHNIE s. f. (i-a-lo-tè-knî — du 
gr. hualos, verre ; technê, art). Art de fabri- 
quer et de travailler le verre. 

HYALOTECHNIQUE adj. (i-a-lo-tè-km-ke 
— rad. hyalotechnie). Qui se rapporte a l'art 
de travailler le verre. 

HYALURGIE s. f. (i-a-lur-jî — du gr. hua- 
los, verre ; ergon , travail). Art de fabriquer 
le verre. 

hybon s, m. (i-bon). Vitic. Cépage cul- 
tivé en Savoie, et qui monte jusqu'au som- 
met des arbres, l! On l'appelle aussi polo- 

KRAIS. 

HYDATENTÉROCÈLE s. f. (i-da-tan-té- 
ro-sè-le). Patbol. Hernie intestinale compli- 
quée d'hydrocèle. 

HYDATIDIQUE adj. (i-da-ti-di-ke — rad. 
hydatide). Helminth. Qui se rapporte aux 
hydatides; qui en contient. 

HYDATIDOCÉPHALE adj. et s. {i-da-ti- 
do-sé-fa-le). Pathol. Hydrocéphale hydati- 
dique. 

HYDATIDOGÈNE adj. (i-da-ti-do-jè-ne — 
de hydatide, et du gr. gennaô, je produis). 
Heiminth. Qui engendre des hydatides. 

HYDATIDOME s. m. (i-da-ti-do-me — 
rad. hydatide). Pathol. Tumeur hydatidique. 

HYDATIDOSE s. f. (i-da-ti-dô-ze — rad. 
hydatide). Méd. Production des hydatides. 

HYDATOLOGIE s. f. (i-da-to-lo-ji). Syn. 

d'HYÛROLOGlE. 

HYDATOSCOP1E s. f. (i-da-to-sco-pî). Syn. 

d'HYDROSCOPIB. 

HYDRABIÉT1QUE adj. (i-dra-bi-é-ti-ke — 
de hydrogène, et de abiétique). Chim. Se dit 
d'un acide produit en traitant par un courant 
d'hydrogène sulfuré le sel obtenu par l'action 
de l'amalgame de sodium sur une solution al- 
coolique d'acide abiétique. 

HYDRAIRE s. m. (i-drè-re — du gr. hudàr, 
eau). Zool. Polype de l'ordre des acalèphes. 

HYDRANOS s. m. (i-dra-noss). Antiq. gr. 
Sacrificateur qui, dans l'initiation des éleu- 
sinies, immolait à Jupiter une truie pleine, sur 
la peau de laquelle on plaçait celui qui devait 
être purifié. 

HYDRARGYROSIALORRHÉE s. f. (i-ûrar- 
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ji-ro-si-a-lor-ré — de hydrargyre, et de sia- 
lorrhée). Méd. Salivation mercurielle . 

HYDRARGYROSTOMATITE S. f. (i-drar- 
ji-ro-sto-ma-ti-te — de hydrargyre, et de sto- 
matite). Pathol. Stomatite mercurielle. 

HYDRATANT, ANTE adj. (i-dra-tan, an-te 
— rad. hydrate). Chim. Qui produit l'hydra- 
tation. 

HYDRAZOTÉ, ÉE adj. (i-dra-zo-té — de 
hydrogène, et de azote). Chim. Se dit de tout 
acide nitré par réduction incomplète. 

HYDRECTASIE s. f. (i-drè-kta-zî — du gr. 
hudàr, eau ; ektasis, distension). Pathol. Dis- 
tension causée par une sérosité. 

HYDRÉMÈSE s. f. (i-dré-mè-ze — du gr. 
hudâr, eau ; emein, vomir). Méd. Vomisse- 
ment aqueux. 

hydreschline s. f. (i-drè-sku -li-ne — de 
hydrogène, et de esculine). Chim. Corps obtenu 
en traitant l'esculine par l'amalgame de so- 
dium en présence de 1 eau. 

HYDRIATRIQUE adj. (i-dri-a-tri-ke— rad. 
hydriatrie). Qui concerne l'hydriatrie. 

— s. f. Hydriatrie avec toutes ses dépen- 
dances, 

HYDRION s. m. (i-dri-on— du gr. hudrion, 
même sens). Vase à eau lustrale, chez les 
Grecs. 

HYDRIOSE s. f. (i-dri-o-ze). Syn. d'HY- 

DRIATRIE. 

HYDRISAL1ZARINE s. f. (i-dri-sa-li-za- 
ri-ne — rad. alizarine), Chim. Corps obtenu 
par la fixation de deux atomes d'hydrogène 
sur deux molécules d'alizarine. 

HYDRO-ALCOOLIQUE adj. (i-dro-al-ko-o- 
li-ke — du gr. hudâr, eau, et de alcool). 
Chim. Qui contient de l'eau et de l'alcool. 

HYDROAPATITE s. f. (i-dro-a-pa-ti-te — 
du gr. hudâr, eau, et de apatite). Miner. 
Corps qui renferme de l'apatite et de l'eau 
et qu'on a trouvé à Saint-Girons, dans les 
Pyrénées. 

HYDROAZOCARBONYLE s. m. (i-dro-a- 
zo-kar-bo-ni-le). Nom donné à un groupe 
de composés comprenant l'acide urique avec 
ses dérivés. 

HYDROBATRACIEN s. m. (i-dro-ba-tra- 
si-atn — du gr. hudâr, eau, et de batracien). 
Erpét. Batracien qui vit dans l'eau. 

HYDROBENZILE s. m. (i-dro-bain-zi-le — 
de hydrogène, et de benzile). Chim. Produit 
de l'action du sulfhydrate d'ammoniaque sur 
le benzile. 

HYDROBISUXFURÉNIQUE adj. (i-dro-bi- 
sul-fu-ré-ni-ke). Chim. Se dit d'un acide ob- 
tenu par réaction du gaz ammoniac et de 
l'acide sulfocarbonique. 

HYDROBRANCHE adj. (i-dro-bran-che — 
du gr. hudàr, eau, et de branchie). Zool. Qui 
a des branchies propres à respirer l'eau. 

HYDROBUCHOLZITE s. f. (i-dro-bu-chol- 
zi-te). Miner. Corps qui n'a que des rapports 
très - incertains avec la bucholzite. 11 est 
translucide, granulaire et d'un vert bleuâtre. 

HYDROCAFÉIQUE adj. (i-dro-ka-fé-i-ke 
— de hydrogène, et de caféique). Chim. Se dit 
d'un acide obtenu par l'ébullition d'une solu- 
tion d'acide caféiquo avec l'amalgame de 
sodium. 

HYDROCARPOL s. m. (i-dro-kar -pol). 
Chim. Substance liquide oxygénée, qui donne 
du paracrésol et du carpène à la distillation 
sèche. Cette substance prend naissance dans 
la distillation sèche du podocarpate de cal- 
cium. 

HYDROCELLULOSE S. f. (i-dro-sèl-lu- 
lô-ze — du gr. hudàr, eau , et de cellulose). 
Chim. Cellulose dans laquelle un équivalent 
d'eau a été fixé. 

HYDROCÉPHALIE S. f. (i-dro-sé-fa-lî). 
Pathol. Se dit pour hydrocéphale. 

HYDROCHLORE s. m. (i-dro-klo-re — du 
gr. hudàr, eau, et de chlore). Chim. Eau 
chlorée. 

HYDROCINCHONINE s. f. (i-dro-sain-ko- 
ni-ne — du gr. hudâr, eau, et de cinchonine). 
Chim, Corps qui ne diffère de la cinchonine 
que par deux équivalents d'hydrogène en 
plus. 

HYDROCINNAMYLE s. m. (i-dro-sinn-na- 
mi-le — de hydrogène, et àecinnamyle). Chim. 
Composé qui se trouve dans l'essence de 
cannelle à côté des principes résineux. Il 
absorbe l'oxygène de l'air et forme de l'acide 
cinnamique. 

HYDROCŒLIE s. f. (i-dro-sé-ll — du gr. 
hudâr, eau ; koilia, intestins). Pathol. Hydro- 
pisie intestinale. 

HYDROCONION s. m. (i-dro-ko-ni-on — 
du gr. hudàr, eau ; konion, poussière). Bain 
pris en forme de pluie. 

HYDROCOMÉNIQUE adj. (i-dro-ko-mé-ni- 
ke — de hydrogène, et de coménigue). Chim. 
Se dit d'un acide préparé en ajoutant de 
l'amalgame de sodium à de l'acide coménique 
délayé dans de l'eau. 

HYDROCOTARNINE s. f. (i-dro-ko-tar- 
ni-ne). Chim. Alcaloïde rose de l'opium, dont 
la description est donnée en appendice au 
mot pkotopine, tome XIII du Grand Diction- 
naire, page 313. 
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HYDROCOUMARIQUE adj. (i-dro-kou-ma- 
ri-ke). Chim. Se dit d'un acide extrait du 
mélilot, qui porte encore le nom d'acide 
mélilotique. C'est un des acides oxyphé- 
nyl-propioniques isomères que nous avons 
décrits en appendice au mot phényl-propio- 
niquk. V. ce mot, au tome XIII du Grand 
Dictionnaire, page 796. 

HYDROCYANALDINE s. f. (i-dro-si-a-nal- 
di-ne) — de hydrogène, de cyanogène, et de al- 
déhyde). Chim. Substance qui se forme quand 
on abandonne à lui-même un mélange d'al- 
déhydate d'ammoniaque, d'acide cyanhydri- 
que et d'acide chlorhydrique. 

HYDROCYANOBENZIDE s. f. (i-dro-si-a- 
no-bi»in-zi-de — de hydrogène, de cyanogène, et 
de benzide). Chim. Corps obtenu en chauffant 
doucemeni de l'hydrobenzamide avec de l'a- 
cide cyanhydrique et de l'acide chlorhydri- 
que, en présence d'une grande quantité d'al- 
cool. 

HYDROCYANOSALIDE s. f. (i-dro-si-a- 
no-sa-li-de). Chim. Substance qui se forme 
en chauffant doucement l'hydrosalicylamide 
avec les acides cyanhydrique et chlorhy- 
drique. 

HYDROFERROCYANATE S. m. (i-dro-fèr- 
ro-si-a-na-te). Chim. Sel produit par la com- 
binaison de l'acide hydroferrocyanique avec 
une base. 

HYDROFERROCYANIQUE adj. (i-dro-fèr- 
ro-si-a-ni-ke). Se dit d'un acide obtenu par 
action réciproque 'du cyanure rouge de fer, 
de l'acide chlorhydrique et de l'éther. 

HYDROFLUOSILICATE s. m. (i-dro-flu-o- 
si-li-ka-te). Chim. Nom des sels de l'acide 
hydrofluosilicique. L'acide hydrotluosilicique 
recevant encore les noms d'acide fluosilici- 
que et d'acide silicofiuorique, les hydrofluo- 
silicates reçoivent les noms de fluosilicates 
et de silicofluorures. 

HYDROGÉNIQUE adj. (i-dro-jé-ni-ke — 
rad. hydrogène). Qui se rapporte à l'hydro- 
gène : Les raies hydrogéniques du spectre 
solaire. 

HYDROGNOMONIE s. f. (i-drogh-nomo-nî 
— du gr. hudàr, eau, et de gnomon). Art de 
découvrir les sources au moyen d'une ba- 
guette. 

* HYDROGÈNE s. m. — Eocycl. La liqué- 
faction du gaz hydrogène a été obtenue pres- 
que simultanément, et par des procédés dif- 
férents, par MM. Cailletet et Raoul Pictet. 
V. gaz, dans ce Supplément, 

HYDROGÉNIQUE adj. (i-dro-jé-ni-ke— rad. 
hydrogène). Qui se rapporte à l'hydrogène. 

HYDROGRAPHIER v. a. ou tr. (i-dro-gra- 
fi-é — rad. hydrographie). Décrire au point 
de vue de l'hydrographie. 

HYDROHÉMATITE s. f. (i-dro-é-ma-ti-te). 
Miner. Oxyde ferrique hydraté. 

HYDROÏDE adj.. (i-dro-i-de — du gr. hudàr, 
eau; eidos, apparence). Qui a l'apparence de 
l'eau. 

HYDROLYTE adj. (i-dro-li-te — du gr. hu- 
dàr, eau; lutos, soluble). Chim. Qui se dis- 
sout dans l'eau. 

HYDROMALIQUE adj. (i-dro-mali-ke — 
de hydrogène, et de malique). Chim. Se dit 
d'un acide qui se distingue de l'acide mali- 
que en ce que, neutralisé, il donne un préci- 
pité jaune avec le chlorure ferrique. 

HYDROMANCIE s. f. (i-dro-man-sî — du 
gr. hudâr, eau; manleia, divination). Divina- 
tion par l'eau. 

— Encycl. L'hydromancie, dont Varron at- 
tribue l'invention aux Perses, se pratiquait 
de différentes manières, suivant les cas et les 
résultats qu'on voulait obtenir. Si l'on dési- 
, rait, par exemple, connaître les noms de cer- 
| taines personnes et de certaines choses, on 
se livrait à des invocations et à des cérémo- 
nies magiques déterminées, et les noms sa 
lisaient à rebours à la surface de l'eau. D'au- 
tres fois, on tenait au-dessus d'un vase un 
anneau suspendu par 1 un fil ; on proférait 
Certaines paroles et l'on jugeait d après la 
manière dont l'anneau battait les bords du 
vase. Ou bien on jetait successivement, à de 
courts intervalles, trois petites pierres dans 
une eau tranquille et donnante, et l'on tirait 
des présages d'après les cercles qui se for- 
maient à la surface. Les Eubéens et les Si- 
ciliens pratiquaient Y hydromancie en exami- 
nant attentivement les divers mouvements et 
l'agitation des Ilots de la mer. La couleur de 
l'eau et les ligures qu'on s'imaginait y voir 
constituaient aussi des indices révélateurs, et 
Varron prétend que c'est au moyen de ce 
genre de divination qu'on apprit à Rome 
quelle serait l'issue de la guerre contre 
Mithridate. Lorsque les anciens Germains 
soupçonnaient la fidélité de leurs femmes, 
ils jetaient dans le Rhin les enfants dont 
elles venaient d'accoucher. Si les malheu- 
reux petits êtres surnageaient, ils étaient 
réputés bons; mais s'ils coulaient à fond, ils 
avaient pour père messire Coûuage, comme 
■eût dit La Fontaine. 

| HYDROMANIE S. f. (i-dro-ma-nî — du gr. 
l hudâr, eau, et de manie). Pathol. Délire 

avec penchant à se noyer. 
I — Soif excessive, 

HYDROME s. m. (i-dro-me — du gr. hudâr, 
\ eau). Pathol. Tumeur aqueuse. 
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HYDROMÉCONIQUE adj. (i-dro-mé-ko-ni- 
ke — du gr. hudâr, eau, et de méconique). 
Chim. Se dit d'un acide qui s'obtient lorsqu'on 
ajoute de l'amalgama de sodium à de l'acide 
méconique délayé dans de l'eau. 

HYDROMELLIQUE adj. (i-dro-mèl-li-ke). 
Chim. Se dit d'un acide qui représente do 
l'acide mellique qui a fixé 6 atomes d'hy- 
drogène. Il est décrit au mot prehnique, 
tome XIII du Grand Dictionnaire, page 63. 

HYDROMINÉRAL, ALE adj. (i-dro-mi-né- 
ral, a-le — du gr. hudàr, eau, et de minéral). 
Qui se rapporte à une eau minérale, aux 
eaux minérales en général : Traitement hy- 
drominéral. 

HYDROOLÉINIQUE adj. (i-dro-o-lé-i-ni-ke). 
Chim. Se dit d'un acide produit par l'action 
de l'acide sulfurique sur les corps gr 


gras. 

HYDROPARACOUMARIQUE adj. (i-<lro- 
pa-ra-kou-ma-ri-ke). Chim. Se dit d'un acide 
formé par l'action de l'amalgame de sodium 
sur l'acide paracoumarique. Il est décrit au 
mot PHÉNYL-PRopioNiQUE, au tome XII du 
Grand Dictionnaire, page 797. 

HYDROPÉRIPNEUMONIE s. f. (i-dro-pé- 
ri-pneu-mo-nî — du gr. hudâr, eau, et ùepé- 
ripneumonie). Pathol. Pneumonie compliquée 
d'épanchement pleuréttque. 

HYDROPH1DE s. m. (i-dro-fi-de — du gr. 
hudàr, eau; ophis, serpent). Erpét. Serpent 
qui vit dans l'eau. 

HYDROPHIMOSIS s. m. (i-dro-fi-mo-ziss — 
du gr. hudâr, eau, et de phimosis). Pathol. 
Phimosis œdémateux. 

• HYDROPHLORONE s. f. (i-dro-flo-ro-ne — 
du gr. hudâr, eau, et de phlorone). Chim. 
L'hvdrophlorone est un composé analogue à 
l'hydroquinone, qui se produit par la fixa- 
tion de 2 atomes d'hydrogène sur la phlo- 
rone. Ce composé a été décrit au mot phlo- 
rone, tome XII du Grand Dictionnaire, 
page 854. 

HYDROPHORE adj. (i-dro-fo-re — du gr. 
hudàr, eau ; phoros, qui porte). Anat. Se dit 
de tout organe qui porte, qui conduit des hu- 
meurs. 

* HYDROPHOR1E s. f. Genre d'insectes... 

— s. f. pi. Cérémonies funèbres célébrées 
à Athènes et à Egine, en mémoire de ceux 
qui avaient péri dans les déluges d'Ogygès 
et de Deucalion. 

HYDROPHRACTIQUE adj. (i-dro-fra-kti- 
ke — - du gr. hudàr, eau; phraktikos , qui 
empêche). Qui arrête l'eau, imperméable. 

* HYDROPHYTE s. m. — Miner. Silicato 
magnésien hydraté. 

HYDROPIESMOMÈTRE s. m. (i-dro-pi-èss- 
mo-mè-Ue — du gr. hudâr, eau; piezein, 
presser ; metron. mesure). Instrument pour 
mesurer la pression de l'eau dans les parties 
profondes. 

HYDROP1PÉRATE s. m. (i-dro-pi-pé-ra-te 

— rad. hydropipérique). Chim. Sel formé par 
la combinaison de l'acide hydropipérique 
avec une base. 

HYDROPIPÉRIQUE adj. (i-dro-pi-pé-ri-ko 

— du gr. hudâr, eau, et de pipérine). Se dit 
d'un acide qui se produit lorsqu'on verse sur 
l'amalgame de sodium une solution de pipé- 
rate de potassium. 

HYDROPISME s. m. (i-dro-pi-sme — rad. 
hydropisie). Méd. Etat du corps affecté d'hy- 
dropisie ou de tendance à l'hydropisie. 

HYDROPOTE s. m. (i-dro-po-te — du gr. 
hudâr, eau; potés, buveur). Qui ne boit que 
de l'eau. 

HYDROPREHNIQUE adj. (i-dro-prè-ni-ke 

— du gr. hudâr, eau, et de prehnique). Chim. 
Nom donné à un acide qui résulte de l'action 
de l'hydrogène naissant sur un produit de dé- 
composition de l'acide hydromeJique, noimné 
aussi acide prehniom». 

HYDROPTÉRIDÉES s. f. pi. (i-dro-pté- 
ri-dé — dugr. hudàr, eau; pteris, fouguro). 
Bot. Syn. de rhizooarpées. 

HYDROPYRIQUE adj. (i-dro-pi-ri-ke — du 
gf . hudâr, eau ; pur, feu). Se dit des volcans 
qui lancent de l'eau et du feu. 

HYDROPYROMELLIQUE adj. (i-dro-pi-ro- 
mèl-li ke — du gr. hudâr, eau, et de pyro- 
mellique). Se dit d'un acide qui dérive de 
l'acide pyromellique par fixation de 4 ato- 
mes d'hydrogène. Il a été décrit au mot py- 
ko.melliqub, tome XIII du Grand Diction- 
naire. 

HYDRORACHITIQUE adj. et s. (i-dro-ra- 
chi-ti-ke — rad. hydrorachis). Pathoi. Qui 
concerne t'hydroracnis, qui en est affecté. 

HYDROSACCHARURE s. f. (i-dro-sak-ka- 
ru-re — du gr. hudâr, eau, et de saccharure). 
, Chim. Sirop de sucre. 

I HYDROSANTONINE s. f. (i-dro-san-to- 
■ ni-ne — du gr. hudàr, eau, et de santonine). 
' Chim, Composé qui représente de ia santo- 
I nine à laquelle se sont ajoutés deux atomes 
I d'hydrogène. Ce corps, qui a encore reçu la 
' nom àhydrure santonique, a été étudié et 

décrit au mot santonique, tome XIV du 

Grand Dictionnaire. 

j HYDROSILICITE s. f. (i-dro-si-li-si-te — 
' du gr. hudàr, eau, et de silice). Miner. Corps 
l trouvé sous forme de croûtes minces, d'un 
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blanc de neige, dans les cavités du tuf de 
Palagonia, en Sicile. 

HYDROTHÉRAPEUTIQUE S. f. (i-dro-té- 
ra-peu-ti-ke). Syn. d'HYDKOTHÉRAPiE. 

HYDROTHERMAL , ALE adj. (i-dro-tèr- 
mal, a-le — du gr. hudâr, eau, et de thermal). 
Qui appartient, qui se rapporte aux sources 
d'eaux thermales. 

HYDROTHERMIQUE adj. (i-dro-tèr-mi-ke 

— du gr. hudâr, eau; thermê, chaleur). Qui 
a rapport à l'eau chaude. 

HYDROTHYMOQUINONE S. f. (i-drO-ti- 
mo-ki-no-ne — du gr. hudâr, eau ; de thymol, 
et de quinone). Chim. Composé qui est à la 
thymoquinone ce que l'hydroquinone est à 
la quinone. Ce corps est décrit en appendice 
mi mot thymol. V. thymol, au tome XV du 
Grand Dictionnaire. 

HYDROTITANIQUE adj. (i-dro- ti-ta-ni- 
ke — du gr. hudâr, eau, et de titanique). 
Chim. Se dit d'un fluorure double de titane 
et d'hydrogène qui fait fonction d'acide et 
échange, sous l'influence des bases, son hy- 
drogène contre des métaux, en formant des 
fluorures doubles à base de titane et d'un 
autre métal. Cet acide est décrit aji mot ti- 
tane, tome XV du Grand Dictionnaire, 
page 241. 

HYDROTOMISER v. a. ou tr. (i-dro-to- 
mi-sé — rad. hydrotomie). Disséquer par le 
procédé de l'hydrotomie. 

HYDROVIOLURIQUE adj. (i -dro- vio- lu- 
ri-ke — du gr. hudâr, eau, et de violuri- 
que). Chim. Se dit d'un acide qui n'a point 
été jusqu'ici étudié et qui prend naissance 
dans l'action d'une lessive chaude de potassé 
sur l'acide violurique. 

HYDROXYLBIURET s. m. (i-dro-ksil-bi- 
u-rè). Chim. L'un des produits qui se for- 
ment dans la préparation de l'hydroxylurée 
au moyen du sulfate d'hydroxylumine et du 
cyanate de potassium. Il a pour formule 
Az3C2H503. 

HYDROZOAIRE s. m. (i-dro-zo-è-re — du 
gr. hudâr, eau; zâon, animal). Animal aqua- 
tique. 

HYDROZOÏQUE adj. (i-dro-zo-i-ke —rad. 
hydrozoaire). Qui concerne les hydrozoaires. 

HYDRUVIQUE adj. (i-dru-vi-ke). Chim. 
Se dit d'un acide qui résulte de l'action de 
]a baryte sur l'acide pyruvique. 

HYDURILATE s. m. (i-du-ri-la-te — rad. 
hyduriiigue). Chim. Sel formé par la combi- 
naison de l'acide hydurilique avec une base. 

HYÉNIDÉ, ÉE adj. (i-é-ni-dé — rad. 
hyène). Mamm. Qui ressemble ou qui se rap- 
porte à l'hyène, il Syn. d'HYÉNiEN. 

HYÉNIQtJE adj. (i-é-ni-ke — rad. hyène). 
Chim. Se dit d'un acide gras extrait des 
glandes anales de l'hyène. 

* HYÈRES, ville de France (Var), ch.-l. de 
cant,, arioud. et à 19 kilom. E. de Toulon ; 
pop. aggl., 6,397 bab. — pop. tôt., 12,289 hab. 

HYGIOCOME s. m. (i-ji-o-ko-me — du gr. 
huyiês, sain ; komein, soigner). Maison de 
santé ou de convalescence, j] Feu usité. 

HYGIOLOGIE s. f. (i-ji-o-Io-jt — du gr. 
hugiês, sain; logos, discours). Méd. Histoire 
de la santé, description du fonctionnement 
des organes dans l'état de santé. 

HYGROBLÉPHARITE S. f. (i-gro-blé-fa- 
ri-te — du gr. hugrotés, humeur, et de blé- 
pharite). Pathol. Blépharite avec écoule- 
ment d'humeur. 

HYGROMÉTRIC1TÊ 8. f. (i-gro-mé-tri- 
si-té — rad. hygrométrique). Physiq. Propriété 
d'être hygrométrique. 

HYGROPHOBIE s. f. (i-gro-fo-bî — du gr. 
hugros, humide ; photos, crainte). Aversion 
pour les liquides. 

HYGRORNITHE s. m. (i-gror-ni-te — du 
gr. hugros, humide ; omis, oiseau). Ornith. 
Oiseau qui vit dans l'eau. 

HYGROSCOPICITÉ s. f. (i-gro-sko-pi-si-té 

— rad. hygroscopie). Faculté d'absorber et 
d'exhaler de l'humidité. 

HYGROSCOPIQUE adj. (i-gro-sko-pi-ke — 
rad. tamvoscope). Physiq. Qui peut servir 
d'hygroscope ou qui se rapporte aux hygro- 
scopes; qui indique le degré d'humidité de 
l'air. 

IIYUEUS, Centaure tué par Thésée aux 
noces de Pirithoiis. Suivant d'autres, ce Cen- 
taure ayant blessé grièvement l'amant d'Ata- 
lante, à laquelle il voulut ensuite faire vio- 
lence, elle le tua de sa propre main. 

HYLARCHIQUE adj. (i-lar-chi-ke — du 
gr. hutè, matière; archein, régir). Se dit d'un 
esprit universel qui, selon certains philoso- 
phes, régissait la matière. 

Hjlart entraîna par les nymphe», tableau 

de M. Théophile Blanchard ; Salon de 1874. 
a Quel est le poëte qui n'a pas chanté le 
jeune Hylas? » 

Cui nan dictus Eylai puer ?... 
écrivait Virgile. Quel est le peintre, pour- 
rions-nous dire, qui n'a pas représenté la 
mésaventure du beau mignon d'Hercule? 
Nous la trouvons retracée dans l'une des 
plus charmantes peintures qui ont été dé- 
couvertes à Pompéi ; elle a inspiré Jules Ro- 
main- elle en a inspiré mille autres. L'Hylas 
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de M. Blanchard est étendu k plat ventre 
sur une berge escarpée, la main gauche 
cramponnée au tronc d'une yeuse centenaire, 
le bras droit abaissé et plongeant dans l'eau 
une amphore, les jambes relevées en rac- 
courci et perdant pied, le corps glissant déjà 
sur la pente fatale.., Son visage, couronné 
de cheveux noirs, se présente de profil dans 
la pénombre et sourit à une nymphe qui lui 
caresse le menton et qui, pour se rapprocher 
de lui, se suspend d'une main aux branches 
de l'yeuse, les jambes pelotonnées dans l'eau 
transparente. Une seconde nymphe est cou- 
chée sur l'étang, dans une attitude plus in- 
dolente que provocante, sa chevelure blonde 
dénouée et flottant au gré de l'eau, son vi- 
sage de profil perdu regardant Hylas :dont 
elle cherche à saisir le bras, sa poitrine et le 
reste de son corps tournés vers le specta- 
teur. Une troisième s'élance d'une cavité 
creusée dans la berge, moitié nageant, moi- 
tié bondissant; elle contraste, par son avi- 
dité et sa vivacité, avec ses compagnes; c'est 
bien là la déesse terrible ■> qui ignore le 
sommeil, » suivant l'expression de Théo- 
crite; elle a hâte de savourer la proie qui 
va tomber à l'eau. «Si M. Blanchard a voulu 
nous donner l'idée d'une divinité amphibie, 
a dit M. Chaumelin, il a parfaitement réussi : 
par la manière dont elle se précipite hors de 
son gite, les bras en avant, à travers les 
hautes herbes qui nous dérobent toute la 
partie inférieure de son corps, par la ma- 
nière même dont elle bat l'eau avec ses 
doigts écartés, cette nymphe rappelle assez 
bien une grenouille. Au reste, à part l'agi- 
lité de cette déesse gourmande, il n'y a 
qu'immobilité morne et placidité mystérieuse 
dans cette composition. Aucun souffle n'agite 
la feuillée ; ces nymphes, muettes comme 
des poissons, fendent sans bruit l'eau sa- 
vonneuse et somnolente, à la surface de 
laquelle s'épanouissent quelques nénufara 
jaunes et blancs, fleurs tatales à l'amour. 
Poor Hylas!.., Ces critiques dirigées contre 
la façon dont l'artiste a interprété la Fable, 
hatons'-nous de louer les grandes qualités de 
son exécution. Si M. Blanchard n'a pas su 
profiter de son séjour à l'école de Rome pour 
se fortifier sur la mythologie, il y aura gagné 
d'étudier les vrais magiciens de la couleur, 
le Titien et le Corrége. L'énorme toile où il 
a déployé sa composition se ressent de cette 
étude : la tonalité en est forte, riche, har- 
monieuse , aussi bien dans le paysage, qui 
rappelle le maître vénitien, que dans les 
ligures, qui rappellent le maître de Parme. 
La lumière qui joue sur le torse d'Hylas a 
de la chaleur. La poitrine de la nymphe ac- 
croupie s'accuse délicatement dans la demi- 
teinte. La tête et le bras gauche de_ la nym- 
phe couchée sont dessinés avec linesse et 
élégance ; sa poitrine et son ventre, qui for- 
ment la partie la plus éclairée, le véritable 
centre de lumière et d'attraction du tableau, 
sont d'un modelé délicat et souple, d'une 
couleur légère et moelleuse. Il nous faudrait 
peut-être blâmer l'excès de morlridezza do 
ces carnations sous lesquelles on ne devine 
pas assez la charpente; nous pourrions en- 
core signaler certains raccourcis plus hardis 
que justes; mais nous avons déjà fait preuve 
de trop de sévérité, » 

D'autres critiques ont porté des jugements 
bien autrement sévères. Suivant M. Lafenes- 
tre, » la scène, bien composée, s'éclaire on ne 
peut plus mal; les figures, d'un si noble 
goût, d'un si savant modelé, se fondent dans 
une pénombre générale qui amollit les re- 
liefs, obscurcit les contours, refroidit les 
mouvements. » Au dire de M. Charles Clé- 
ment, « les figures ne sont pas antiques ; le 
paysage ne rappelle en rien les contrées ha- 
bitées par les populations helléniques; c'est 
d'un style et d'une facture hybrides qui ne 
riment à rien. » Ecoutons maintenant M. Paul 
de Saint-Victor : « L'ffylas de M. Blanchard 
est de la mythologie galante dans le goût de 
M. Bouguereau, quoique d'une peinture plus 
pleine et plus franche. Ce n'est pas dans un 
fleuve grec, c'est dans, une grenouillère de 
banlieue que nagent ces nymphes parisiennes. 
Elles vont remonter en canot tout à l'heure 
et déjeuner, avec Hylas , sous la tonnelle 
d'une guinguette. Le dessin est, par en- 
droits , d'une incorrection singulière. La 
femme assise allonge un bras estropié; sa 
tête n'appartient point à son corps ; le dos 
d'Hylas est informe, et sa pose péniblement 
disloquée fait songer au tour de force d'un 
équilibriste plutôt qu'à l'acte d'un jeune ea- 
néphore puisant de l'eau dans son urne. La 
nymphe du premier plan est un pastiche et 
presque une copie de la Vénus de M. Onba- 
nel. Ceci dit, il faut reconnaître une exécu- 
tion très-habile dans ce tableau incomplet. 
Sa belle partie est le paysage, profond, ver- 
doyant, mystérieux, qui plonge toute la scène 
dans une ombre fraîche , ravivée par une 
éclaircie de lumière. M. Blanchard est né co- 
loriste; il peint avec souplesse et largesse. » 

Avant de paraître au Salon de 1874, où il 
a remporté une médaille de l re classe, YfJy- 
las avait figuré parmi les envois des pen- 
sionnaires de l'Académie de France à Rome 
en 1873. 

HYLÉMIDE adj. (i-lé-mi-de — du gr. hulê, 
bois). Entom. Se dit de certains insectes di- 
ptères, qui vivent dans les taillis et les haies. 

HYLOBATRACIEN, ENNE adj. {i-lo-ba- 
fcra-si-ain, è-ne — du gr. hnlè, bois, et de 
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batracien). Erpét. Se dit de certains batra- 
ciens qui vivent dans les bois. 

HYLOBIEN s. m. (i- lo-bi-ain — gr. hulê, 
bois ; bios, vie). Nom de certains philosophes 
indiens, qui se retiraient dans les bois pour 
se livrer avec plus de liberté à la contem- 
plation de la nature. 

HYLOGÉNIE s. f. (i-lo-jé-nî — du gr. hulê, 
matière , gennaâ, je produis). Production ou 
formation de la matière. 

HYLOGNOS1E s. f. (i-log-no-zl — du gr. 
hulê, matière ; gnôsis, connaissance). Connais- 
sance de la matière. 

HYLOLOGIE s. f. (i-lo-lo-ji— du gr. hulê, 
matière ; logos, discours). Traité de la matière 
ou des corps en général. 

HYLOTROPIE s. f. (i-lo-tro-pî — du gr. 
hulê, matière; tropê, conversion). Change- 
ment, renouvellement de la matière. 

HYMÉNAL, ALE adj . (i-mé-nal, a-le — rad. 
hymen). Anat. Qui a rapport à la membrane 
hymen, u On dit aussi hyméniqub. 

HYMÉNIAL, ALE adj. (i-mé-ni-al, a-le — 
rad. hyménium). Bot. Qui a rapport àl'hymé- 
nium ou hyménion. 

HYMÉNITE s. f. (i-mé-ni-te — rad. hymen). 
Pathol. Inflammation delà membrane hymen. 

HYMÉNOCARPE adj. et s. m. (i-mé-no- 
kar-pe — de hyménium, et du gr. Icarpos, 
fruit). Se dit des lichens dont les sporanges 
sont portés par un hyménium. il On dit aussi 

HYMÉNOCARPE. 

HYMÉNOCHONDROÏDE adj. et s. m. (i-mé- 
no-kon-dro-i-de — de hymen, et de chon- 
droïde). Anat. Se dit d'un tissu morbide, demi- 
transparent, de consistance cartilagineuse et 
membraneuse. 

HYMÉNODEadj. (i-mé-no-de — du gr. hu- 
mên, membrane). Anat. Membraneux, u On 
dit aussi hyménoïdb. 

HYMÉNOLÊPIDOPTÈRE adj. (i-mé-no-lé- 
pi-do-ptè-re — du gr, humên, membrane ; le- 
pis, écaille ; pleron, aile). Entom. Se dit d'in- 
sectes qui ont des ailes membraneuses et cou- 
vertes d'une poussière écailleuse. 

HYMÉNOMALACIE s. f. (i-mé-no-ma-Ia-sî 

— du gr. humën, membrane, et de malacie). 
Pathol. Ramollissement des membranes. 

HYMÉNOPHORE s. m. (i-mé-no-fo-re — 
de hyménium, et du gr. phoros, qui porte). 
Bot. Organe qui porte l'hyménium. 

HYMÉNOPODE adj. (i-mé-no-po-de — du 
gr. humên, membrane ; pous, podos, pied). Or- 
nith. Se dit des oiseaux qui ont les doigts 
réunis par une membrane. 

HYMÉNORRHIZE adj. (i-mé-no-ri-ze —du 
gr. humên, membrane; rhiza, racine). Bot. 
Qui a des racines membraneuses, comme cer- 
taine espèce d'ail. 

HYMÉNOSTÉOÏDE s. m. (i-mé-no-sté-o- 
i-de — du gr. humên, membrane; osteon, os; 
eidos, apparence). Tissu morbido dur, peu 
différent de l'hyménochondroïde. 

HYMNAIRE S. m. (i-mnè-re — rad. hymne). 
Recueil d'hymnes; livre contenant les hymnes. 

HYMNIQUE adj. (i-mni-ke — rad. hymne). 
Qui est de la nature de l'hymne. 

HYMNODE s. m. (i-mno-de — de hymne, et 
du gr. ôdê, chant). Antiq. Celui qui chantait 
des hymnes dans les solennités religieuses. 

HYMNOGRAPHE s. m. (i-mno-gra-fe — de 
hymne, et du gr. graphâ, j'écris). Celui qui 
compose des hymnes. 

HYMHOGRAPHIE s. f. (i-rnno-gra-fî — du 
gr. graphâ, j'écris). Art de composer des 
hymnes. 

HYMNOLOGIEs. f. (i-mno-lo-jl — de hymne, 
et du gr. logos, discours). Traité sur les 
hymnes. 

— Liturg. Récitation ou chant des hymnes. 

HYOCHOLÉATE s. m. (i-o-ko-lé-a-te —du 
gr. huos, porc, et de choiéate). Chim. Sel 
trouvé dans la bile du cochon. 

HYOPHTHALME adj. et s. m. (i-o-ftal-me 

— du gr. huos, porc ; ophthalmos, œil). Qui a 
l'œil petit comme le porc. 

HYOPHTHALMIE S. f. (i-O-ftal-WÎ — rad. 
hyophthalme). Petitesse de l'cuil, ce qui le fait 
ressembler à un œil de porc, 

HYPACHÉENS, nom ancien des habitants 
de la Cilicie. 

HYPALGIE s. f. (i-pal-jl — du gr. hupo, 
sous; atgos, douleur). Méd. Douleur peu in- 
tense. 

HYPANTE s. f. (i-pan-te — du gr. upantê, 
rencontre). Nom donné, dans l'Eglise grec- 
que, à la fête de la Chandeleur, parce que 
Siméon et la prophétesse Anne rencontrè- 
rent Jésus lorsqu'on allait le présenter au 
temple. 

HYPANTHE s. m. (i-pan-te — du gr. hupo, 
sous; anthos, fleur). Bot. Partie inférieure 
du calice. Il Mode d'inflorescence que pré- 
sente le figuier. 

HYPANTHE, ÉE adj. (i-pan-té — du gr. 
hupo, sous ; anthos, fleur). Bot. Dont le calice 
et la corolle s'insèrent sous l'ovaire. 

HYPANTHODE s. m. {i-pan-to-de — du 
gr. hupo, sous; anthos, fleur). Bot. Genre 
d'inflorescence semblable à celle du figuier. 
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HYPERBOLISER v. n. ou intr. (i-pèr-bo- 
li-zé — rad. hyperbole). Faire un emploi fré- 
quent de l'hyperbole. 

HYPERBOLISME s. m. (i-pèr-bo-li-sme — 
rad. hyperbole). Emploi abusif de l'hyperbole 

HYPERCÉNOSE s. f. (i-pèr-sé-nô-z ; — du 
gr. huper, au delà, et de cënose). Méd. Eva- 
cuation surabondante. 

HYPERCÉRATOSIS s. f. (i-pèr-sé-ra-lô-ziNS 

— du gr. huper, au delà; Jceras, keralos, cor- 
née). Pathol. Hypertrophie de la cornée. 

HYPERCHROMA s. m. (i-pèr-kro-mi). Pa- 
thol. Excroissance charnue qui vient au grund 
angle de l'œil. 

HYPERDERMATOSE s. f. (i-pèr-dèr-ma- 
tô-ze — du gr. huper, au delà, et de derma- 
tose). Pathol. Hypertrophie de la peau. 

HYPERDRAMATIQUE adj. (i-pèr-dra-ma- 
ti-ke — du gr. huper, au delà, et do drama- 
tique). Qui pousse trop loin l'emploi des 
moyens dramatiques. " 

HYPERGÉNÉTIQUEadj.(i-pèr-jé-né-ti-ko). 
Qui a rapport U l'hypergènèse. 

HYPERGÉNÉSIE ou HYPERGÉNIE S. f. 
Syn. d'HYPERGENÉSE. V. ce mot, au tome IX 
du Grand Dictionnaire. 

HYPERGÉOMÉTRIQUË adj, (i-pèr-jo-O- 
mé-tri-ke — du gr. huper, au-dessus, et de 
géométrique). Se dit d'une série dont les ter- 
mes se déduisent les uns des autres, suivant 
une loi plus compliquée que dans la progres- 
sion géométrique. 

HYPERIDÉATION s. f. (i-pèr-i-dé-a-si-on 

— du gr. huper, au-dessus, et de idée). Mou- 
vement et formation d'idées qui se produisent 
avec une sorte de fougue. 

HYPERMËTAMORPHOSE s. f. (i-pèr-mé- 
ta-mor-fô-ze — du gr. huper, au delà, et de 
métamorphose). Se dit du changement de 
formes que subissent certains insectes, quand 
ce changement les fait passer par un plus 
grand nombre de formes que la métamor- 
phose ordinaire. 

HYPERNEURIE s. f. (i-pèr-neu-rî — du 
gr. huper, au delà; neuron, nerf). Méd. Ac- 
tivité excessive des nerfs. 

HYPERNEUROSE s. f. (i-pèr-neu-rô-ze — 
■ du gr. huper, au delà; neuron, nerf). Tumeur 
I dans le tissu des nerfs, appelée aussi niï- 
vkome. 

HYPERORGANIQUE adj. (i-pèr-or-ga-ni-ko 

— du gr. huper, au-dessus, et de organe). Qui 
est en dehors des organes, qui est d'un ordre 
plus élevé que les organes. 

HYPEROSTÉOGÉNIE s. f. (i-pèr-o-Sté-o* 
jé-n1 — du gr. huper, au delà ; osteon, os ; 
genesis , production). Pathol. Hypertrophio 
des os donnant naissance à des exostoscs. 

HYPERPHYSIQUE adj. (i-pèr-fi-zi-ke — 
du gr. huper, au delà, et de physique). Sur- 
naturel, métaphysique. 

HYPERPLASTIE s. f. (i-pèr-p!a-sti). Méd. 
Engorgement. Il Syn. d'iiYPERPLASiE. 

HYPERPLÉROSE S. f. (i-por-plé-rô-zo — 
du gr. huper, au delà j plêrôais, plénitude). 
Pathol. Plérose excessive. 

HYPERPYRÉTIQUE adj. (i-pèr-pi-ré-li- 
ke — du gr. huper, au-dessus, au delà, et do 
pyrélique). Méd. Qui est au-dessus de l'état 
pyrétique, qui est plus fort que dans l'état 
pyrétique, c'est-à-diro dans la fièvre. 

HYPERSONORE adj. (i-pèr-so-no-re' — du 
gr. huper, au delà, et de sonore). Qui est so- 
nore à l'excès. 

HYPERSOKORVTÉ s. f. (i-pèr-so-no-ri-ti 

— rad. hypersonnre). Sonorité excessive. 
HYPERSTYLIQUE adj. (i-pèr-sti-li-ke — du 

gr. huper, au-dessus, et de style). Bot. Qui 
s'insère au-dessus du style. 

HYPERSYSTOLIE S. f. (i-pèr-si-sto- Il — 
du gr. huper, au delà , et de systole). Pathol. 
Systole excessive. 

HYPERTHERMIE s. f. (i-pèr-tèr-mî — du 
gr. huper, au delà; thermê, chaleur). Méd. 
Etat d'un corps qui est plus chaud que dans 
les conditions normales. 

HYPERTHYRON s. m. (i-pèr-ti-ron — mot 
grec). Archit, Espèce de table ou de frise 
au-dessus du chambranle, dans les portes do- 
riques. 

HYPERTONIQUE adj. (i-pèr-to-ni-ke — rad. 
hypertonié). Méd. Qui se rapporte à l'hypcr- 
tonie. 

HYPERTRICHOSIS s. f. (i-pèr-tri-kô-ziss 

— du gr. huper, au delà ; thrix, poil). Phy? 
siol. Production exagérée des poils. 

HYPERURÈSE s. f. (i-pèr-u-rè-ze — du 
gr. huper, au delà; ouron, urine). Pathol. 
Sécrétion excessive d'urine. 

HYPHASME s. m. (i-fa-sme). Bot. Por- 
tion étalée et floconneuse de certains cham- 
pignons. 

HYPHEN s. m. (i-fènn — mot grec). Trait 
en forme d'arc renversé, qui indiquait la 
réunion de deux mots en un seul. 

HYPHOMYCÈTES s. m. pi. (i-fo-mi-sè-te — 
du gr. hup/tos, tissu; mufcès, champignon). 
Bot. Ancien groupe de champignons, com- 
prenant les moisissures. 

HYPHOSPORE adj. (i-fo-spo-re). Bot. So 
dit des lichens qui ont la forme do fi!nmenf«. 
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HYPNAGOGIQUE adj. (i-pna-ge-ji-ka — du 
gr. hupnos, sommeil; agâgos, qui amène). 
Physiol. Qui amène ou qui précède le som- 
meil. 

HYPNESTHÉSIE S. f. (i-pnè-sté-zî — du 
gr. hupnos, sommeil; aisthêsis, sensation). 
Physiol. Sensation du somm:ii. 

HYPNI ATRE s. (i-pni-a-tre — du gr. hupnos, 
sommeil ; iatros, médecin). Somnambule à 
qui l'on attribue la faculté d'indiquer, pen- 
dant le sommeil magnétique, le traitement 
à suivre pour guérir les maladies des per- 
sonnes qui lui sont présentées. 

HYPNIATBIE s. f. (i-pni-a-trf — rad. 
hypniatre). Traitement des maladies d'après 
les indications d'un hypniatre. 

HYPNOBATÈSE s. f. (i-pno-ba-tè-ze — rad. 
hypnobate). Met!. Somnambulisme. 

HYPNOBLEPSIE s. f. (i-pno-blè-psî — du 
gr. hupnos, sommeil; btepein, voir). Som- 
nambulisme lucide. 

HYPNOGÈNE adj. (i-pno-jè-ne — du gr. 
hupnos, sommeil ; gennaâ, je produis). Phy- 
siol. Qui produit le sommeil. 

HYPNOPHOBIE s. f. (i-pno-fo-b! — du gr. 
hupnos, sommeil; phobos, crainte). Méd. 
Crainte du sommeil; terreur éprouvée pen- 
dant le sommeil. 

HYPNOPHRÉNOSE s. f. (i-pno-fré-nô-ze 

— du gr. hupnos, sommeil; phrén, intelli- 
gence). Activité intellectuelle des somnam- 
bules. 

HYPOBOLE s. f. (i-po-bo-le — du gr. hu- 
pobolê). Rhétor. Figure nommée aussisubjeo- 
tion ou anticipation. 

HYPOCALICIE s. f. (i-po-ka-li-sl — du 
gr. hupo, sous, et de calice). Bot. Etat d'une 
plante dans laquelle le calice est inférieur 
k l'ovaire. 

HYPOCARPE s. m. (i-po-kar-pe — du gr. 
hupo, sous ; karpos, fruit). Bot. Partie sur 
laquelle le fruit repose. 

HYPOCARPOGÉ, ÉE adj, (i-po-kar-po-jé 

— du gr. hupo, sous; karpos, fruit; gê, 
terre). Bot. Se dit des plantes dont les fruits 
mûrissent sous la terre. 

HYPOCHILIUM s. m. (i-po-ki-li-oram — 
du gr. hupo, sous; cheilos, lèvre). Bot. Par- 
tie inférieure du tablier des orehis, lors- 
qu'elle est divisée en deux parties inégales. 

HYPOCOBOLLIE s. f. (i-po-ko-rol-li — du 
gr. hupo, sous, et de corolle). Bot. Dans la 
méthode de Jussieu, Classe de plantes à co- 
rolle hypogyne. 

HYPOCOTYLËDONAIREadj.{i-po-eo-ti-lé- 
rlo-né-re — du gr. hupo, sous, Pt de cotylédon). 
Bot. Qui est au-de-sous des cotylédons : Un 

ZaudfX HYPOCOTYLÉnONAIRE. 

HYPOCRANE s. m. {i-pokrâ-ne — du gr. 
hupo, sous, et de crâne). Méd. Abcès situé 
entre le crâne et la dure-mère. 

HYPODACTYLE s. m. (i-po-da-kti-le — du 
gr. hupo, sous; dalclulos, do : gt). Ornitli. Le 
dessous de chaque doigt chez les oiseaux. 

HYPODERMIEN, ENNE adj. (i-p-i-dèr- 
miain. ène — du gr. hupo, sous, etde derme). 
Bot. Qui croit sons l'épidémie des végétaux. 

BYPODERMIQUEMENT adv. (i-po-dèr-mi- 
ke-man — rad. hypodermique). D'après le 
procédé hypodermique. 

HYPODIŒCÈTE s. m. (i-po-di-é-sè-te)- 
Fonctionnaire chargé de surveiller les tra" 
vaux agricoles, sous lesPtolémées d'Egypte. 

HYPOGENÈSE s. f. (i-po-je nè-ze — du gr. 
hupo, sous, et de genèse). Méd. Production 
moindre qu'à l'état normal. Il On dit aussi 

HYPOGÉNÉSIE. 

HYPOGLOBULIE S. f. (i-po-glo-bfl-11 — du 
gr. hupo, sous, et de globule). Pathol. Dimi- 
nution des globules dans le sang. 

HYPOGLOTT1DE S. f. (i-po-gloti-de — du 
gr. hupo. sous ; glôtla, langue). Pharm. Pré- 
paration pharmaceutique qu'on tenait sous la 
langue jusqu'à ce qu'elle fût fondue. 

HYPOLYMPHIE s. m. (i-po-lain-fî — du gr. 
hypo, sous, et de lymphe). Paihol. Diminu- 
tion ou production insuffisante de la lymphe. 

HYPONEURIE s. f. (i-po-neu-rt — du gr. 
hupo, sous; neuron, nerf). Pathol. Faiblesse 
ou atonie des nerfs, produisant une diminu- 
tion de sensibilité. 

HYPONOMEUTE s. f. (i-po-no-meu-te). En- 
tom. Sorte de chenille qui vit sur les feuilles 
du pommier. V. yponomeute, au tome XV 
du Grand Dictionnaire. 

HYPOPHÈTE s. m. (i-po-fè-te — du gr. 
hupo, sous; phêmi, je dis). Antiq. Nom des 
ministres secondaires qui présidaient aux 
oracles de Jupiter, et dont la principale 
fonction était du transmettre au peuplé les 
paroles des ministres du premier ordre. 

HYPOPHORE s. m. (i po-fo-re — du gr. 
hupo. sous ; jihoros, qui porte). Pathol. Ulcère 
qui s'enfonce profondément. 

— Rhétor. Partielle la figure dite prolepse 
duns laquelle on cite et énumère les objec- 
t nns. 

HYPOPHYLLOCARPE adj. (i-po-fiTlo-kar- 
pe — du gr. hupv, sous; phulton, feuille; 
Icnrpns, fruit). Bot. Se dit des plantes qui 
portent leurs fruits sous les feuilles, comme 
certaines fougères. 
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HYPOPLASTIE s. m. (i-pc-pla-stl —du gr. 
hupo, sous; plassein, former). Physiol. Di- 
minution dans la production; production in- 
suffisante. 

HYPOPYGE s. m. (i-po-pi-je — du gr. 
hupo, sous; pugê, derrière). Entom. Dernier 
segment ventral de l'abdomerv des insectes. 

HYPOSPATHISME s. m. (i-po-spa-ti-sme 
— du gr. hupo, sous ; spathê, spatule). Chir. 
Opération qui consistait a passer une spatule 
sous les chairs, pour mettre à nu le péri- 
crâne, dans certains cas'd'ophthalmie. 

HYPOSTAMINIE s. f. (i-po-sta-mi-nî — 
du gr. hupo, sous, etdulat. stamen, étamine). 
Bot. Dans la méthode de Jussieu, Classe de 
plantes dont les étamines sont insérées sous 
l'ovaire. 

' HYPOSTATIQUE adj. — Pathol. Conges- 
tion hypostatique, Celle qui se produit par 
accumulation du sang dans les capillaires. 

HYPOSTËNOSE s. f. (i-po-sté-nô-ze — du 
gr. hupo, sous, et de ste'nose). Anat. Rétré- 
cissement incomplet. 

HYPOSTHÉNISATION s. f. (i-po-sté-ni- 
za-si-on — rad. hyposthénie). Affaiblisse- 
ment, abatt»ment des forces. 

HYPOSTHÉNISER v. a. (i-po-sté-ni-zê — 
rad. hyposthénie). Procurer l'hyposthénie. 

HYPOSTROMA s. m. (i-po-stro-ma — du 
gr. hupo, sous, et de stroma). Bot. Couche 
cellulaire qui est sous le stroma des champi- 
gnons. 

HYPOSULFONAPHTOLATE S. m. (i-po- 
sul-fo-naf-to-la-te). Chim. Sel de l'acide 
hyposulfonaphtolique. 

HYPOSULFONAPHTOL1QUE adj. ( i - po- 

sul-fo - naf-to - li-ke ). Chim. Se dit d'un 
éther sulfureux acide de l'oxynaphlol, en- 
core appelé quelquefois acide thionâphtique 
et acide disulfonaphtolique, mais plus connu 
sous le nom d'acide naphtylène-sulfureux. 
Cet acide est décrit an mot sulfureux, 
tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1237. 

HYPOSULFUREUX adj. (i-po-sul-fu-reu 
— du gr. hupo, sous, et de sulfureux). Chim. 
S'est dit longtemps et se dit encore jour- 
nellement d'un acide oxygéné du soufre que 
l'on doit considérer comme de l'acide sul- 
furique dont un atome d'ox3'gène typique est 
remplacé par du soufre. Nous l'avons étudié 
au mot thioSulfuriquk, tome XV du Grand 
Dictionnaire, 

HYPOSULFDRIQUE adj. (i-po-sul- fu-ri- 
ke — du gr. hupo, sous, et de sulfurique). 
Chim. Nom, abandonné aujourd'hui, que l'on 
donnait autrefois à l'acide dithionique. Ce 
corps est décrit, avec les autres acides de la 
série thionique dont il fait partie, au mot 
soufre, tome XIV du Grand. Dictionnaire, 
page 919. 

HYPOTHÉCION s. m. (i-po-té-si-on — du 
J>r. hupo, sous; thêkê, loge). Bot. Base du 
thalame des lichens. 

* HYPOTHÈQUE s. f. — Pharm. Composi- 
tion faite avec de l'eau-de-vie, du sucre et 
des fruits, qu'on buvait après le repas. 

— Encycl. Jurispr. marit. A l'article hypo- 
thèque du Grand Dictionnaire, nous n'avons 
rien dii. de la loi qui rend les navires suscep- 
tibles (Yhypothèque, comme les autres proprié- 
tés dont parle la législation ordinaire , et 
cela par l'excellente raison que cette loi 
n'existait pas encore, L'Assemblée nationale, 
saisie d'un projet de loi à ce sujet, le soumit à 
trois délibérations publiques, ies 22 mai, 
30 juin et 10 décembre 1874, date à laquelle 
elle fut votée. La loi hypothécaire mari- 
time, telle qu'elle sortit de cette triple déli- 
bération, fut promulguée au Journal officiel 
du 22 décembre de la même année. En voici 
le texte complet : 

Article 1 er . Les navires sont susceptibles 
d'hypothèque; ils ne peuvent être hypothé- 
qués que par la convention des parties. 

Art. 2. Le contrat par lequel l'hypothèque 
maritime est consentie doit être rédigé par 
écrit; il peut être fait par acte sous signa- 
tures privées. 

Pour l'inscription de l'hypothèque, l'acte 
sous seing privé ne sera passible que du 
droit fixe de 2 francs. Mais le droit propor- 
tionnel pourra être ultérieurement exigé dans 
les cas où les actes sous seing privé y sont 
assujettis, conformément aux lois sur l'enre- 
gistrement. 

Art. 3. I /hypothèque sur le navire ou sur 
portion du navire ne peut être consentie que 
par le propriétaire ou par son mandataire 
justifiant d un mandat spécial. 

Art. 4. L'hypothèque consentie sur le na- 
vire ou portion du navire s'étend, à moins 
de convention contraire, au corps du navire, 
aux agrès, apparaux , machines et autres 
accessoires. 

Art. 5. L'hypothèque maritime peut être 
constituée sur un navire en construction.' 
Dans ce cas, Yhypothèque doit être précédée 
d'une déclaration faite au bureau du receveur 
des douanes du lieu où le navire est en con- 
struction. 

Cette déclaration indiquera la longueur de 
la quille du navire et approximativement ses 
autres dimensions, ainsi que son port pré- 
sumé. Elle mentionnera l'emplacement de la 
mise en chantier du navire. 

Art. 6. L' hypothèque est rendue publique 
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par l'inscription sur un registre spécial tenu 
par le receveur des douanes du lieu où le 
navire est en construction, ou de celui où il 
est immatriculé. 

Si le navire a déjà un acte de francisation, 
l'inscription doit être mentionnée au dos 
dudit acte par le receveur des douanes. 

Dans tous les cas, l'inscription est, en outre, 
certifiée par lui immédiatement et sous la 
même date sur le contrat (l'hypothèque ou 
sur son expédition authentique, dont la re- 
présentation lui aura été faite. 

Art. 7. Tout propriétaire d'un navire con- 
struit en France qui demande à le faire 
admettre à la francisation est tenu de joindre 
aux pièces requises à cet effet un état des 
inscriptions prises sur le navire en construc- 
tion ou un certificat qu'il n'en existe aucune. 

Les inscriptions non rayées sont reportées 
d'office à leurs dates respectives, par le re- 
ceveur des douanes, sur l'acte de francisation 
ainsi que sur le registre du lieu de la fran- 
cisation, si ce lieu est autre que celui de la 
construction. 

Si le navire change de port d'immatriculé, 
les inscriptions non rayées sont pareillement 
reportées d'office, par le receveur des doua- 
nes du nouveau port où il est immatriculé, 
sur son registre et avec mention de leurs 
dates respectives. 

Art. 8. Pour utierer l'inscription, il est pré- 
senté au bureau du receveur des douanes un 
des originaux du titre constitutif d'hypothè- 
que, lequel y reste déposé s'il est sous seing 
privé ou reçu en brevet, ou une expédition 
s'il en existe minute. 

Il y est joint deux bordereaux signés par 
le requérant, dont l'un peut être porté sur le 
titre présenté. Us contiennent : 

îo Les noms , prénoms et domiciles du 
créancier et du débiteur, et leur profession, 
s'ils en ont une; 

20 La date et la nature du titre; 

30 Le montant de la créance exprimée dans 
le titre; 

40 Les conventions relatives aux intérêts 
et au remboursement; 

50 Le nom efla désignation du navire hy- 
pothéqué, la date de l'acte de francisation 
ou de la déclaration de sa mise en construc- 
tion ; 

60 Election de domicile, par le créancier, 
dans le lieu 'de la résidence du receveur des 
douanes. 

Art. 9. Le receveur des douanes fait men- 
tion sur son registre du contenu aux borde- 
reaux et remet au requérant l'expédition du 
titre, s'il est authentique, et l'jm des borde- 
reaux au pied duquel il certifie avoir fait 
l'inscription. 

Art, 10. S'il y a deux ou plusieurs hypo- 
thèques sur la même part de propriété du 
navire, leur rang est déterminé par l'ordre 
de priorité des dates de l'inscription. 

Les hypothèques inscrites le même jour 
viennent en concurrence, nonobstant la dif- 
férence des heures de l'inscription. 

Art. 11. L'inscription conserve l'hypothè- 
que pendant trois ans, k compter du jour de 
sa date; son effet cesse si l'inscription n'a 
été renouvelée, avant l'expiration de ce dé- 
lai, sur le registre tenu en douane, et men- 
tionnée à nouveau sur l'acte de francisation, 
dès le retour du navire au port où il est 
immatriculé. 

Art. 12. Si le titre constitutif de Yhypothè- 
que est à ordre , sa négociation par voie 
d'endossement emporte la translation du droit 
hypothécaire. 

Art. 13. L'inscription garantit, au même 
rang que le capital, deux années d'intérêt en 
sus de l'année courante. 

Art. 14. Les inscriptions sont rayées, soit 
du consentement des parties intéressées 
ayant capacité à cet effet, soit en vertu d'un 
jugement en dernier ressort ou passé en force 
de chose jugée 

Art. 15.* A défaut de jugement, la radiation 
totale ou partielle de l'inscription ne peut 
être opérée par le receveur des douanes que 
sur le dépôt d'un acte authentique de con- 
sentement à la radiation, donné par le créan- 
cier ou son cessionnaire justifiant de ses 
droits. 

Si l'acte se borne à donner mainlevée, le 
droit proportionnel sur îe titre constitutif de 
Yhypothèque ne sera pas perçu. 

Dans le cas où l'acte constitutif de l'hypo- 
thèque est sous seing privé, ou si, étant au- 
thentique, il a été reçu en brevet, il est 
communiqué au receveur des douanes, qui y 
mentionne, séance tenante, la radiation totale 
ou partielle. 

Si l'acte de francisation lui est représenté 
simultanément ou ultérieurement, le receveur 
des douanes est tenu d'y mentionner à sa 
date la radiation totale ou partielle. 

Art. 16. Le receveur des douanes est tenu 
de délivrer k tous ceux qui le requièrent 
l'état des inscriptions subsistantes sur un 
navire, ou un certificat qu'il n'eD n'existe 
aucune. 

Art. 17. En cas de perte ou d'innavigabi-. 
lité du navire, les droits des créanciers 
s'exercent sur les choses sauvées ou su r leur 
produit , alors même que les créances no 
seraient pas encore échues. Us s'exercent 
également, dans l'ordre des inscriptions, sur 
le produit des assurances qui auraient été 
faites par l'emprunteur ïur le navire hypo- 
théqué. Dans le cas prévu par le présent 
article, l'inscription de l'hypothèque vaut 
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opposition au payement de l'indemnité d'as- 
surance. 

Les créanciers inscrits ou leurs cesMon- 
naires peuvent, de leur côté, faire assurer 
le navire pour la garantie de leurs créances. 

Les assureurs avec lesquels ils ont con- 
tracté l'assurance sont, lors du rembourse- 
ment, subrogés k leurs droits contre le débi- 
teur. 

Art, 18. Les créanciers ayant hypothèque 
inscrite 'sur un navire ou portion de navire 
le suivent, en quelques mains qu'il passe, 
suivant l'ordre de leurs inscriptions. 

Si l'hypothèque ne grève qu'une portion dq, 
navire, le créancier ne peut saisir et faire 
vendre que la portion qui lui est affectée. 
Toutefois, si plus de la moitié du navire se. 
trouve hyothéquêe, le créancier pourra, après 
saisie, le faire vendre en totalité, a charge 
d'appeler à la vente les copropriétaires. 

Dans tous les cas de copropriété autres que 
ceux qui résultent d'une succession on de la 
dissolution d'une communauté conjugale, par 
dérogation k l'article 883 du code civil, les 
hypothèques consenties durant l'indivision , 
par un on plusieurs des copropriétaires, sur 
une portion de navire, continuent à subsister 
après le partage ou la licitation. 

Toutefois, si la licitation s'est faite en 
justice dans les formes déterminées par les 
articles 201 et suivants du code de commerce, 
le droit des créanciers n'ayant hypothèque 
que sur une portion du navire sera limité au 
droit de préférence sur la partie du prix 
afférente à l'intérêt hypothéqué. 

Art. 19. L'acquéreur d'un navire ou d'une 
portion de navire hypothéqué qui veut se 
garantir des poursuites autorisées par l'arti- 
cle précédent est tenu, avant la poursuite ou 
dans le délai de quinzaine, de notifier à tous 
les créanciers inscrits sur l'acte de franci- 
sation, au domicile élu dans les inscriptions : 

1° Un extrait de son titre indiquant seule- 
ment la date et la nature de l'acte, le nom 
du vendeur, le nom, l'espèce et le tonnage 
du navire et les charges faisant partie du 
prix; 

2° Un tableau, sur trois colonnes, dont In 
première contiendra la date des inscriptions : 
la seconde, le nom des créanciers; la troi- 
sième, le montant des créances inscrites. 

Art. 20. L'acquéreur déclarera , par le 
même acte, qu'il est prêt k acquitter sur-le- 
champ les dettes hypothécaires jusqu'à con- 
currence seulement de son prix, sans dis- 
tinction des dettes exigibles ou non exigibles. 

Art. 21. Tout créancier peut requérir la 
mise aux enchères du navire ou portion de 
navire, en offrant de porter le prix à un 
dixième en sus et de donner caution pour le 
payement du prix et des charges. 

Art. 22. Cette réquisition signée du créan- 
cier doit être signifiée à l'acquéreur dans les 
dix jours des notifications. Elle contiendra 
assignation devant le tribunal civil du lieu 
où se trouve le navire, <>u, s'il est en cours 
de voyage, du lieu où il est immatriculé, 
pour voir ordonner qu'il sera procédé aux 
enchères requises. 

Art. 23. La revente aux enchères aura 
lieu à la diligence soit du créancier qui l'aura 
requise, soit de l'acquéreur, dans les formes 
établies pour les ventes sur saisie. 

Art. 24. La réquisition de mise aux enchè- 
res n'est pas admise en cas de vente judi- 
ciaire. 

Art. 25. Faute par les créanciers de s'être 
réglés entre eux à l'amiable. <jans le délai 
de quinzaine, pour la distribution du prix 
offert par la notification ou produit par la 
surenchère, il y est procédé entre les créan- 
ciers privilégiés, hypothécaires et chirogra- 
phaires, dans les formes établies en matière 
de saisie. Eu cas de distribution du prix d'un 
navire hypothéqué, l'inscription vaut oppo- 
sition au profit du créancier inscrit. Les 
créanciers auront un mois pour produire 
leurs titres, à compter de la sommation qui 
leur aura été adressée. 

Art, 26. Le propriétaire qui veut se réser- 
ver la faculté d'hypothéquer son navire en 
cours de voyage est tenu de déclarer, avant 
le départ du navire, au bureau du receveur 
des douanes du lieu où le navire est imma- 
triculé, la somme pour laquelle il entend 
pouvoir user de ce droit. 

Celte déclaration est mentionnée sur le 
registre du receveur et sur l'acte de franci- 
sation, k la suite des hypothèques déjà exis- 
tantes. 

Les hypothèques réalisées en cours de 
voyage sont constatées sur l'acte de franci- 
sation : en France et dans les possessions 
françaises, par ïe receveur des douanes; à 
l'étranger, par le consul de France, ou, à 
défaut, par un officier public du lieu du 
contrat. Il en est fait mention, par l'un et 
par l'autre, sur un registre spécial qui sera 
conservé pour y avoir recours, au cas do 
perte de l'acte de francisation par naufrage 
ou autrement, avant le retour du navire. 
Elles prennent rang du jour de leur inscrip- 
tion sur l'acte de francisation. 

La mention faite en vertu du paragraphe 2 
du présent article ne pourra être supprimée 
qu'après le voyage accompli et sur la pré- 
sentation de l'acte de francisai ion. 

Art. 27. Les paragraphes 9 de l'article 191 
et 7 de l'article 192 du code de commerce 
sont abrogés. 

I. 'article 191 du même code est terminé par 
la disposition suivante : 


972 


HYPO 


■ Les créanciers hypothécaires sur le na- 
vire viendront, dans leur ordre d'inscription, 
après les créances privilégiées. • 

Art. 28. L'article 233 du code de commerce 
est modifié ainsi qu'il suit : 

< Si le bâtiment est frété du consentement 
dès propriétaires et que q,uelques-uns fassent 
refus de contribuer aux frais nécessaires 
pour l'expédition, le capitaine peut, en ce 
cas, vingt-quatre heures après sommation 
faite aux refusants de fournir leur contin- 
gent, emprunter hypothécairement pour leur 
compte sur leur part dans la navire, avec 
»l'autorisation du juge. » 

Art. 20. Les navires de vingt tonneaux et 
au-dessus seront seuls susceptibles de l'hy- 
pothèque créée par la présente loi. 

Art. 30. Le tarif des droits à percevoir par 
les employés do l'administration des douanes 
et le cautionnement spécial à leur imposer, 
a raison des actes auxquels donnera lieu 
l'exécution de la présente loi, seront fixés par 
un décret rendu dans la forme des règle- 
ments d'administration publique. 

La responsabilité de la régie des douanes, 
du fait de ses agents, ne s'applique pas aux 
attributions conférées aux receveurs par les 
dispositions qui précèdent. 

La loi sera exécutoire a partir du ter mai 

1875. 

HYPOTRACHÉLION s. m. (i-po-tra-ki;- 
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I li-on). Archit. Partie de la coloDne qui eh est 
comme le col et qui touche au chapiteau. 

HYPOTROPH1E s. f. (i-po-tro-fî — du gr. 
' hupo, sous; trophé , nourriture). Physiol. 

Nutrition insuffisante ou amoindrie. 
I HYPSISTE, dieu phénicien, père d'Uranus 
: et de Gê, qui .passèrent dans la mythologie 

grecque et donnèrent leurs noms au ciel et 

a la terre. 
| HYPSOGBAPHIE s. f. (i-pso-gra-fl — du 

gr. hupsus, élévation ; graphâ, je décris). 

Description des lieux élevés, des montagnes. 

HYPSOPTÈNE adj. (i-pso-ptè-ne — du jsr. 
htipsos, élévation ; pcénos, qui vole). Ornidi. 
Se dit des oiseaux dont le vol est élevé. 

HYPSURANIUS, un des fils des premiers 
géants, qui habitait Tyr. C'est à lui que les 
Tyriens attribuaient l'invention du papyrus et 
l'art de construire des cabanes de roseaux. 

* HYRCANIEN, IENNE s. et adj. — Géogr. 
Mer Jiyrcanienne, Partie méridionale de la 
mer Caspienne, chez les anciens. 

HYS1S, géant slave invoqué par les chas- 
seurs, qui le regardaient comme le destruc- 
teur des loups et des ours blancs. 

HYSMON, athlète qui fut plusieurs fois 
vainqueur aux jeux Olympiques et aux jeux 
Néinéens. 

HYSTATITE s. t. (i-stn-ti-te). Miner. Nom 
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donné par les minéralogistes à une variété 
de titanate ferreux naturel. 

HYSTÉRANTHE adj. (i-sté-ran-te — du gr. 
husteron, après; anthos, fleur). Bot. Se dit 
des plantes dont les fleurs paraissent après 
les feuilles. Il On dit aussi hystéranthé, éb. 

HYSTÉRATRÉSIE s. f. (i-sté-ra-tré-zl — 
du gr. hustera, matrice, et de alrésie). Pathol. 
Imperforation de la matrice. 

HYSTÉRIFORME adj, (i-sté-ri-for-me — 
de hystérie, et de forme). Méd. Se dit de 
certains symptômes qui ressemblent à l'hys- 
térie. 

HYSTÉRISME a. m. (i-sté-ri-sme). Syn. 

d'HYSTÉRICISMB. 

HYSTÉRITE s. f. (i-sté-ri-te — du gr. 
Itttstera, matrice). Pathol. Inflammation de 
la matrice. Il Syn. de hutritb. 

HYSTÉROGÈNE adj. {i-sté-ro-jè-ne — du 
gr. husteron, postérieurement; genês, engen- 
dré). Né, engendré, produit plus tard. 

" HYSTÉROLITHE s. f. — Pathol. Concré- 
tion formée dans l'utérus. 

HYSTÉROLITHIASE s. f. (i-sté-ro-Ii-ti-a-ze 
— rad. hystéiolithe). Pathol. Production des 
liystérolkhes. 

HYSTÉROLYMPHANGITE S. f. (i-sté-ro- 
lain-fun-ji-te — du gr. hustera, matrice, et 
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de lymphangite). Pathol. Lymphangite uté- 
rine. 

HYSTÉROPLÉGIE s. f. {i-Sté-ro-plé-ji — 
du gr. hustera, matrice; ptêssein, frapper) 
Pathol. Paralysie de l'utérus. 

HYSTÉROPOTME s. m, (i-sté-ro-po-tme 
— gr. usteropotmos, à qui on a dressé un 
bûcher avant sa mort; de usteros, ultérieur, 
et potmos, mort). Antiq. gr. Nom que l'on 
donnait à ceux qui revenaient dans leur fa- 
mille après une longue absence pendant la- 
quelle on les avait crus morts, et qui no 
pouvaient plus pr.-ndre part aux cérémonies 
religieuses avant d'avoir été purifiés. 

HYSTÉROPTOSE s. f. (i-ste-ro-ptô-ze — 
du gr. hustera, matrice ; ptosis, chute). Pa- 
thol. Chute ou prolapsus de la matrice, quel- 
quefois avec renversement de cet organe. 

HYSTÉRORRHAGIE s. f. (i-slé-ro-ra-jî — 
du gr. hustera, matrice ; rhêgnumi, je fais 
irruption). Pathol. Hémorragie utérine. Il 
Syn. de métrorrhaGik. 

HYSTÉROTOMOTOCIE s. f. (i-sté-ro-to- 
mo-to-sl — du gr. hustera, matrice; tome, 
incision; tokos, accouchement). Chir. Opéra- 
tion césarienne. 

HYSDDROS, rivière de l'Inde en deçà du 
Gange, une des branches de l'Hydaspe. Au- 
jourd'hui le Sktledgb. 



IAHVB ou lAflVÊ, forme donnée au mot 
hébreu Jéhovah par les hébraïsants mo- 
dernes. 

IALÈME, fils de CallioDe. Il présidait aux 
funérailles, aux devoirs funèbres qu'on rend 
aux morts. 

1AMBLIQDE, philosophe, dont le nom s'é- 
crit plus souvent Jampuquh. V. ce mot, nu 
tome IX du Grand Dictionnaire. 

— Pharm. Sel d'Iamblique, sel qu'on em- 
ployait autrefois comme purgatif et dont l'in- 
vention est attribuée au philosophe de ce nom. 

IAMOLOGIE s. f. (i-a-mo-lo-jî — du gr. 
iamos, médicament; logos, discours). Traité 
des médicaments. 

IANTHÉ s. f. (i-an-té). Planète télescopi- 
que, découverte en 1868 par M. Peters. 

1APIS, fils d'Iasus. Dans sa première jeu- 
nesse, il reçut d'Apollon l'arc, les (lèches, la 
lyre, et ce dieu lui communiqua la science au- 
gurale, ainsi que de profondes connaissances 
en médecine. Il guérit Enée d'une blessure 
reçue en combattant les Latins. 

IARBAS, roi de Gétulie, que Virgile fait fils 
de Jupiter Aininon et d'une nymphe du pays 
des Garainantes. Didon ayant refusé de l'é- 
pouser, il déclara la guerre aux Carthagi- 
nois; mais la mort de Didon mit fin aux hos- 
tilités. 

IARCIIAS, brahme avec lequel Apollonius 
de Tyane eut des entretiens secrets, et par 
qui il fut initié à la doctrine des philosophes 
de l'Inde. 


1AROSLAF (Joury ou Georges), dit le Sage, 
grand-duc de Russie de 1016 à 1054. Il com- 
battit victorieusement plusieurs princes, ses 
voisins, et lit une guerre heureuse à l'empe- 
reur de Constantinople Constantin Mono- 
maque. Il fut le premier législateur des Rus- 
ses et fonda une ville à laquelle il donna son 
nom. 

lAHUSAX.une des neuf vierges, filles du 
Séant Geirreudour, qui enfantèrent le dieu 
lleimdall, dans la mythologie Scandinave. 

1ASSY, ville des Principautés-Unies. V. 
Jassy, au tome IX du Grand Dictionnaire. 

IATR1NE s. f. (i-a-tri-ne — du gr. iatros, 
médecin). Femme qui exerçait la médecine. 

1ATRIOH s. m. (i-a-tri-on^ du gr. iatros, 
médecin). Antiq. Local où un médecin avait 
ses instruments et ses appareils, où il prati- 
quait des opérations, donnait des consulta- 
tions, etc. 

IATRIQUE adj. (i-a-tri-ke — gr. ialrikas). 
Qui se rapporte à l'art du médecin. 

IATBOCHIMISTE s', m. (i-a-tro-chi-mi-ste 

rad. iatrochimie). Celui qui pratique l'ia- 

trochimie. 

IATROMÊCANISME s. m. (i-a-tro-mé-ka- 
ni-snie — ti\é. iutrO'iiécamgue). Caractère du 
système médical appelé iatri)m:ca..ique. 

IATBOSOPHISTE s. m. (i-a-tro -iu-fi-ste — 
du gr. iatros, médec ; ii sophistes, sophiste). 
Méd. Celui qui traita la médecine à in ma- 
nière des sophistes ou des philosophes rai 
sonnant à priori. 


IBOGA s. m. (i-bo-ga). Bot. Espèce de 
strychnos, qui n'est toxique qu'à haute dose 
et à l'état frais. 

IBUM s. m. (i-bomm). Cérémonie du ma- 
riage sntre un juif et la femme de son frère 
mort sam enfants. 

ICADES s. f. pi. (i-ka-de — du gr. eikas, 
vingtième jour). Pètes que les épicuriens cé- 
lébraient le vingt de chaque mois en l'hon- 
neur de la naissance d'Epieure. 

ICAJA s. m. (i-ka-ja). Bot. Espèce de 
strychnos. 

1CAR1US ou ICARE, père d'Erigone et fils 
d'GEbalus. Il vivait a Athènes au temps de 
Pandion. Ayant donné l'hospitalité à Bac- 
ohus, !e dieu lui apprit l'art de planter la 
vigne et de faire le vin. Icarius en fit boire 
à des bergers de l'Attique, qui s'enivrèrent 
et se crurent empoisonnés. Ils se jetèrent 
alors sur Icarius et le mirent à mort. Bac- 
chus, irrité, se vengea en enflammant toutes 
les femmes de l'Attique d'une fureur qui dura 
jusqu'à ce qu'on eût célébré des fêtes expia- 
toires ordonnées par l'oracle. Il Père de Pé- 
nélope, femme d'Ulysse, et frère de Tyndare, 
roi de Sparte, 

ICEBERG s. m. (i-se-bèrgh — de l'allem. 
ice, glace; berg , montagne). Géol. Mon- 
tagne ou Ile de glace flottante : Nous vîmes 
une aurore boréale, et ce matin le spectacle 
bien autrement saisissant d'un grand iceberg. 

ICHARA-MOULI s. m. (i-cha-ra-mou-li). 
Racine qu'on emploie contre la morsure des 
serpents, dans les Indes orientales. 


ICHTHYIQUE adj. (i-kti-i-ke — du gr. 
ickthus, poisson). Qui se rapporte au poisson 
considéré comme comestible : Régime ich- 
thyique. il On trouve quelquefois ichthyaqub. 

ICHTHYOGLYCINE S. f. (i-kti-o-gli-si-ne 

— du gr. ichl/tus, poisson, et de glycine). 
Chim. Matière glyeogène du foie des poissons. 

ICHTHYOLITHOU50HE a. f. (i-kti-O-U-to- 
lo-jl — rad. ichthyolilhe). Histoire et des- 
cription des poissons fossiles. 

ICHTHYOMANCIE s. f. (i-kti-o-man-sî — 
du gr. icktluts, poisson ; manteia, divination). 
Antiq. Art de prédire l'avenir d'après l'in- 
spection des entrailles des poissons, ou d'a- 
près la manière dont ils se comportaient 
lorsque les consultants leur offraient de la 
viande, suivant qu'ils l'acceptaient ou la re- 
poussaient. 

ICHTHYOMORPHE adj. (i-kti-o-mor-fe — 
du gr. ichthus, poisson ; morp/iê, forme). Qui 
a la forme d'un poisson. 

ICHTHYOPHAGIQUE adj. (i-kti-o-fa-ji-ke 

— rad. ichthyopkagie). Qui se rapporte il 
l'Lchthyophiigie. 

ICHTHYOPHILE adj. (i-kti-o-fi-le — du gr. 
ictdhus, poisson ; phileâ, j'aime). Qui aime le 
poisson. . 

ICHTHYOSIFORME adj. (i-kti-o-zi-for-me 

— de ichthyose, i-t du forme). Qui offre le ca- 
ractère de l'iohlbyose. 

ICHTHYOTOMIE s. f. (i-kti-o-to-mt — 
du gr. ichthus , poisson ; tome, dissection). 
Dissection et anatomie des poissons. 
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ICMADOPHILE adj. (ik-ma-do-fi-1 ? — 
du gr. ikmas, ikmados, humidité). Qui aima 
les lieux humides. 

ICONE s. f. (i-kô-tie — du gr. eikàn, image). 
Image ou statue tle la sainte Vierge , qu'on 
voit dans toutes les maisons en Russie, et 
pour laquelle les habitants professent une 
grande vénération. 

ICONIQUE adj. (i-ko-ni-ke — du gr. eikàn, 
image). Qui forme uns image parfaitement 
semblable au modèle : On érigeait une statue 
ICONIQUE à celui qui avait été trois fois vain- 
queur dans les jeux sacrés. 

ICONOMANE s. m, (i-ko-no-ma-ne — 
du gr. eikàn, image, et de manie). Celui qui 
aime jusqu'à la manie les images, les gra- 
vures, les peintures. 

ICONOMANIE s. f. (i-ko-no-ma-nî — du gr. 
eikàn , image, et do manie). Amour excessif 
des images, des tableaux, des gravures, etc. 

ICONOPHILE s. (i-ko-no-fl-le — du gr. 
eikàn, image; phileà, j'aime). Personne qui 
aime les images, les estampes, tableaux, etc. 

ICONOSCOPE s. m. (i-ko-no-sko-pe — 
du gr. eikàn, image ; skopein, observer). In- 
strument servant a donner du relief aux 
images. * 

ICOSIGONE adj. et s. m. (i-ko-z't-gô-ne — 
du gr. eikosi, vingt; gânia, angle). Géom. 
Qui a vingt angles. 

ICTÉRIAS s. in. (i-kté-ri-ass). Nom d'une 
pierre avec laquelle, selon Pline, on guéris- 
sait la jaunisse ou l'ictère. 

ICTÉRODE adj. (i-kté-ro-de — de ictère, et 
du gr, eidos, apparence). Méd. Qui ressemble 
à l'ictère, il Ou dit aussi ictéroïdk. 

ICTÉROPODE adj. (i-kté-ro-po-de — du gr. 
ikteros, jaunis.se; pous, podos, pied). Qui a 
les pieds ou les pattes jaunes. 

ICTUS s. m. (i-ktuss — mot latin). Mus. 
anc. Coup frappé du pied pour marquer la 
mesure. 

— Méd. Attaque brusque comme si elle 
résultait d'un coup. 

1CULISNA, ville de la Gaule, dans la 
Ile Aquitaine, au pays des Santons, aujour- 
d'hui ANGOU1.ÈMB. 

IDA, nymphe, fille de Mélissns, roi de Crète. 
On la compte parmi les nourrices de Jupiter. 
C'est elle qui donna son nom au mont Ida. Il 
Fille de Corybas, qui épousa Lycaste, roi de 
Crète, et devint mère de Minos. 

IDÉA ou IDÉE, .nom sous lequel Cybèle 
était honorée sur le mont Ida. Il Fille de Dar- 
dauus, roi des Scythes. Elle épousa Phinée, 
roi de Thrace, et abusa de l'influence qu'elle 
avait prise sur lui pour l'amener à maltraiter 
et a chasser les enfants qu'il avait eus de 
Cléopâtre. il Mère de Teucer, qu'elle eut du 
dieu-fleuve Scamandre. 

IDÉEL, ELLE adj. (i-dé-èl, è-le — rad. 
idée). Philos. Qui constitue l'idée, qui est 
l'essence même de l'idée. 

IDÉM1STE adj. et s. m. (i-dé-mi-ste — 
du lat. idem, même). Se dit d'un homme qui 
n'a pas d'opinions propres, qui admet tou- 
jours celles des autres, qui les laisse parler 
les premiers et répète après eux les mêmes 
paroles : Un docteur idbmiste. 

IDENTISTE s. m. (i-dan-ti-ste — rad. 
identique). Méd. Nom donné aux médecins 
qui pensaient que la blennorrhagie et les chan- 
cres indurés ou non sont produits par un seul 
et même virus. 

* identité s. f. — Encycl. Philos. Dans 
notre article encyclopédique sur l'identité, au 
tome IX, nous avons d'abord considéré l'iden- 
tité àes choses dans leur durée, puis l'identité 
de certains êtres métaphysiques conçus indé- 
pendamment de tonte notion de durée. Nous 
ne parlerons point ici de cette dernière, sur 
laquelle Kichte et Hegel ont bâti tout un sys- 
tème de philosophie, et nous aurons peu de 
chose à, dire sur la première. Dès qu'on cher- 
che à se rendre compte de la notion d'identité, 
on se trouve arrêté par une contradiction sin- 
gulière : l'identité semble être la négation de 
toute diversité, et pourtant cette diversité, 
elle la suppose. Prenez un objet quelconque 
et essayez d'y appliquer la qualification de 
même ou d'identique ; vous reconnaîtrez bien- 
tôt que l'idée seule de cette qualification sup- 
pose une comparaison, et aucune comparai- 
son n'est possible sans diversité. Il est vrai 
que la diversité peut tout simplement consis- 
ter dans les rapports simultanés des autres 
objets avec celui que l'on considère, et alors 
il paraît assez simple de considérer l'objet 
même comme restant étranger à cette diver- 
sité, qui n'existe proprement que dans les au- 
tres objets ; mais il en est tout autrement 
quand les rapports avec d'autres objets n'ont 
pas lieu dans le même temps. Voici une pièce 
de monnaie ; je la montre simultanément à 
Pierre et à Paul, et j'ai le droit de dire : La 
pièce que voit Pierre est identique à celle que 
voit Paul ; au moins cela ne pourrait être con- 
testé que par des considérations trop subtiles 
pour que nous croyions devoir nous y arrêter. 
Mais, si cette pièce m'a été donnée hier en 
payement d'une somme qui m'était due, ai-je 
bien le droit de dire : La pièce que je montre 
en ce moment est identique à celle qui m'a été 
donnée hier? Supposons que, au heu d'em- 
brasser une durée d'un jour seulement, on 
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considère la pièce à mille ans de distance ; on 
y trouverait alors des changements très-sen- 
sibles dans la couleur, dans le poids, dans la 
forme, etc. Représentons la somme de ces 

, ... 365000 

changements par la fraction — , 365000 

3G5000 
représentant à peu près le nombre de jours 
contenu dans mille ans ; nous aurons, pour le 

changement correspondant à un jour, . 

J 365000 

C'est bien peu de chose, sans doute, mais 
c'est assez' pour donner le droit de dire que 
la pièce n'est plus la même. 

On peut, il est vrai, soutenir que ces chan- 
gements continuels, que subissent toutes les 
choses qui durent, ne tiennent pas à l'essftnee 
de ces choses, et que c'est précisément l'es- 
sence qui reste toujqjirs identique à elle- 
même. Si le lecteur veut bien se reporter à 
ce que nous avons dit sur l'essence, il verra 
que l'essence des choses suppose elle-même 
de nombreux changements dont l'ordre et la 
place dans le passé sont seuls fixes et immua- 
bles. A quoi donc se réduit la notion d'iden- 
tité pour les choses qui durent? A ce que 
chacune de ces choses ayant une histoire qui 
lui est propre et qui ne convient à aucune 
autre, si l'on prend la chose à deux moments 
divers de son histoire, on peut toujours dire 
que cela n'apporte aucune différence dans la 
portion d'histoire antérieure au premier de 
ces moments, et que, pour la portion d'his- 
toire intermédiaire, l'unique changement con- 
siste en ce que ce qui est passé ou présent pour 
l'un des moments était futur pour l'autre. 

IDÉOGÉNIE s. f. (i-dé-o-jé-nt — de idée, 
et du gr. fjennoà, je produis). Philos. Origine 
et formation des idées. 

IDÉOGRAPHISME s. m. (i-dê-o-gra-fî-sme 

— rad. idéograpliie). Système consistant à 
exprimer les idées par des signes graphiques. 

IDGIL (sebkha d'), grande sebkha au N.-E. 
de Tiris, dans le Sahara occidental. Les ca- 
ravanes du Soudan viennent y charger du 
sel et l'échangent, à leur retour, contre de 
la poudre d'or. Dans le voisinage se trou- 
vent de nombreux puits contenant de l'eau 
excellente. 

IDIOCRASIE s. f. (i-di-o-kra-zl — du gr. 
idios, propre; krasis , constitution). Méd. 
Constitution propre h chaque individu. 

IDIOCVCLOPHANE adj. (i-di-o-si-klo-fa-ne 

— du gr. idios, propre; kitklos, cercle; pha- 
nos , lumineux). Se dit d'un cristal où l'on 
aperçoit à l'œil nu des anneaux colorés. 

IDIOMATIQUE adj. (idi-o-ma-ti-ke — rad. 
idinme). Phiiol. Qui appartient aux idiomes. 

IDIOMÈLE s. m. (i-di-o-mè-le). Liturg. Ver- 
set qui n'est point tiré de l'Ecriture et qui se 
dit sur un chant particulier. 

ipiOMOGRAPHl'E s. f. (i-di-o-mo-gra-fl — 
de idiome, et du gr. graphe, je décris). Phi- 
iol. Description et classification des idiomes. 

IDIOMOGRAPHIQUE adj. (i-di-o-mo-gra- 
fl-ke — rad. idiomographie). Philo!. Qui se 
rapporte à t'idiomographie. 

IDIO -MUSCULAIRE adj. (i-di-o-mu-sku- 
lè-re — du gr. idios, propre, et de muscu- 
laire). Se dit des contractions qui sont exci- 
tées dans les muscles, sans que les nerfs 
exercent aucune influence. 

IDIOSYNCRISE s. f. (i-di-o-sain-kri-ze — 
du gr. idios, propre, et de syncrise). Méd. 
Manifestation spontanée de divers phénomè- 
nes dans un même organisme. 

IDIOTROPHOSPERME adj. (i-di-o-tro-fo- 
spèr-me — du gr. idios, propre, et de sperme). 
Bot. Qui a un trophosperme latéral mono- 
sperme. 

IDOINE adj. (i-doi-ne — du lat. idonens, 
même sens). Propre, convenable, capable de : 
Les plus obscures familles sont plus idoines à 
falsification. (Montaigne.) Il Vieux mot. 
. IDONÉITÉ s. f. (i-do-né-i-té — du lat. ido- 
neus , apte ). Qualité d'idoine , aptitude, il 
Vieux mot. 

IDOTHÉE ou EIDOTIIÉE, fille de Protêe. 
V. Eidothêe, dans es Supplément. 

IDODNA et BRAGA, dieux Scandinaves qui 
président, le premier à l'inspiration poétique, 
le second à la jeunesse. Idouna a, de plus, la 
garde des pommes d'or qui servent à l'usage 
des dieux pour se rajeunir. ' 

IDRIS, dans la mythologie arabe, nom du 
Thôc des Egyptiens, du Tentâtes des Gaulois. 
V. Edris, au tome VII du Grand Dictionnaire. 

1USIIMO, une des divinités des si-itoïstes, 
au Japon. 

Idylle, tableau de M. Emile Lévy; Salon 
de 1866. Un bel idoleseent, vêtu à ''antique, 
franchit un ruisseau en portant dans ses bras 
une charmante jeune fille ; il semble hésiter 
à poser le pied sur une pierre ; il tremble 
d'exposer au moindr-* péril le précieux far- 
deau qui le rend si heureux, si fier et, en 
même temps, si sérieux et si vigilant; quant 
à elle, naïve et gracieuse, elle se confie, non 
sans crainte et sans émoi, au Daphnis qui la 
porte. 

. Ce tableau a eu beaucoup de succès au 
Salon de 1866; la grâce de la composition a 
fait passer sur le peu de fermeté de l'exécu- 
tion. « Ce couple frêle qui enjambe un ruis- 
seau a désarmé la critique et réuni tous les 
suffrages a dit M. About; on ne discute pas 
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lorsqu'on est sous le charme, et jamais œuvre 
d'art n'a mieux charmé son public. Le mou- 
vement par lequel la jeune fille effarée étreint 
le col du jeune homme suffirait a assurer le 
succès d'un tableau. Mais tout est à l'unis- 
son : la beauté délicate des jeunes corps, le 
dessin des draperies, le petit paysage, la cou- 
' leur harmonieuse et tendre où le sujet est 
comme baigné.... Rien de plus souriant que 
ce potit tableau, où les chairs délicates de 
l'adolescence se marient au blanc tendre des 
draperies. Un charme aérien voltige sur ces 
mièvreries exquises. Vous pensez, malgré 
vous, au plus doux de nos poètes classiques, 
à celui qui faisait si difficilement des vers 
faciles. L'inspiration de M. Lévy vient-elle 
de si loin? Ce talent poétique et plastique à 
la fois ne procède-t-il pas d'André Chénier 
plutôt que de Racine? Je crois que si. C'est 
un souffle de sentimentalité moderne qui 
anime ces figurines de pâte tendre.» 

L'idylle, qui a été exécutée pour la prin- 
cesse Mathilde Bonaparte, a été popularisée 
par la gravure et la photographie. 

ldyli«, tableau de M, Henner; Salon de 
1872. Deux jeunes femmes entièrement nues, 
deux nymphes, sont réunies dans un paysage 
du plus simple et du plus noble style; -l'une, 
assise sur un banc de gazon, joue gravement 
d'une longue flûte; l'antre, appuyée sur un 
piédestal, écoute, pensive, la main sur la 
hanche. Un bassin de pierre et quelques ar- 
bres forment le fond de ce tableau, où l'on 
remarque plus d'une réminiscence, de l'admi- 
rable Concert champêtre du Giorgione , qui 
est au Louvre. ■ L'Idylle n'est qu'une varia- 
tion sur le thème d'un maître, a dit M. Paul 
de Saint-Victor, mais elle est mélodieuse et 
grave. L'impression qui s'en dégage rappelle 
ce soave austero qui revient souvent dans les 
sonnets de Pétrarque. La nudité, ainsi com- 
prise, est la suprême chasteté; elle vous re- 
porte aux âges sacrés, à l'innocence idéale 
des Tempes et des Arcadies. Les contours 
des figures sont peut-être un peu vagues et 
leurs attaches un peu lourdes, mais le mo- 
delé des pleins est d'une délicatesse sédui- 
sante. Ce qui attriste cette noble églogue, 
c'est le. teinte d'ombre grise et froide dont 
M. Henner a revêtu ses deux nymphes. Puis- 
qu'il prenait à Giorgione l'idée de son ta- 
bleau, il aurait dû lui dérober en même temps 
un rayon de soleil. • M. Jules Claretie a fait 
de l'Idylle cet éloge sans restriction: «Quel le 
paixl quel calme dans cette nature! quelle 
noblesse dans ces deux figures ! Le ton tout 
entier du tableau est gris, argenté et pour- 
tant admirablement coloré. Comme la lu- 
mière glisse sur cette poitrine, au modelé 
charmant, de la femme debout, ses cheveux 
roux encadrant son majestueux visage ! 
Comme ces chairs sont grasses, vivantes, fé- 
minines 1 comme leur ton quasi laiteux se dé- 
tache du terrain vert, du fond d'un giis'bleu 
que forment l'arbre du milieu, le tertre, l'ho- 
rizon! J'ai dit que c'était là une toile de Gior. 
gione ; mais l'œuvre du moderne est maté- 
riellement mieux peinte et laisse une bien 
autre impression de calme, de pure beauté, 
de rêve antique ou biblique que tous les ta- 
bleaux du Vénitien. Cette Idylle de M. Hen- 
ner est assurément une des œuvres les plus 
remarquables du Salon. Elle ne fait ni fracas 
ni foule, mais tout homme qui aime l'art dans 
ses manifestations les plus exquises songe- 
rait à donner, dans sa galerie , un coin de 
choix à ce chef-d'œuvre. » Tout en louant les 
nymphes de M. Henner, auxquelles il vou- 
drait seulement ■ des formes plus sveltes et 
des carnations moins grises , » M. Marius 
Chaumelin a fait cette observation, qui ne 
manque pas d'humour : » Je remarque qu'un 
bassin de pierre orne le parc où sont réunies 
les deux femmes, ce qui suppose une civili- 
sation assez avancée, et je me demande, avec 
plus de curiosité peut-être que je ne devrais, 
à quelle époque on a cessé de faire de l'idylle 
en action et de voir les femmes promener 
leurs beautés naturelles à travers champs. n 
A cette question indiscrète il suffit de ré- 
pondre avec Horace : 

Pictoribus atqicc poeih 

Quidlibet audendi semper fuit asqua potestas, 

L'Idylle a été gravée au burin pur M. Ad. 
Nargeot. 

IERGATCHINER s. m. (ièr-gha-tehi-nèrl. 
Nom que les partisans_de la religion lamaï- 
que donnent à des messagers infernaux 
chargés de conduire les âmes aux enfers, 

IESSÉ, dieu du tonnerre, chez les anciens 
Polonais. 

* IF s, m. — If à bouteilles, Instrument do 
forme triangulaire, sur lequel on dispose des 
bouteilles pour les faire égoutter. 

* IFFEND1C, bourg de France (Ille-et-Vi- 
laine), cant., arrond, et à 6 kilom. O. de 
Montfort, sur le Meu ; pop. aggl., 345 hab. — 
pop. tôt., 4,319 hab. 

IFLOGE s. m. (i-flo-je). Bot. Plante de l'A- 
frique septentrionale. 

1FRIET, génie malfaisant. V. Afrite , au 
tome 1er du Grand Dictionnaire. 

IFTAR s. m. (i-ftar). Repas nocturne qui a 
lieu pendant le ramazan, chez les musul- 
mans*. 

IGDE ou IGDIS s. f. (i-gdéou i-gdiss). An- 
tiq. gr. Danse grotesque où l'on imitait le 
mouvement du pilon, en grec igdâ. 
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IGDRASILs. m. (igh-dra-zil), Frêne primor- 
dial de la mythologie Scandinave. V.YgdRa- 
Sil, au tome XV du Grand Dictionnaire. 

IGLÉSIASITE s. f. (i-glé-zi-a-zi-te). Mi- 
ner, Variété zincifère de cérusite, trouvée à 
Iglesias, dans l'Ile de Sardaigne. 

Ignace de Loyola, par M. E. Spuller (Pa- 
ris, 1872, in-12). Il est difficile (nous pour- 
rions dire impossible), désormais, de rien 
écrire de nouveau sur Ignace de Loyola et 
les origines de la compagnie de Jésus. Si 
l'on peut espérer découvrir encore quelque 
chose de nouveau dans l'exécution du plan 
de rénovation religieuse ébauché dans lo 
Bouterrain de Montmartre et développé à 
Rome, on ne saurait espérer faire des dé- 
couvertes sur le caractère de celui qui l'a 
conçu, sur la façon dont il a commencé à le 
réaliser. L'histoire des jésuites a, sans doute, 
encore bien des replis cachés, mais Ignaco 
de Loyola est complètement connu et peut 
être défini d'un mot : un génie monstrueux. 
Ce qui reste difficile, après les luttes vio- 
lentes que son institution a suscitées dans lo 
monde, c'est d'exposer avec calme, froide- 
ment, scientifiquement les premiers pas et 
les premiers progrès de cette immense con- 
juration contre la raison humaine. M. E. 
Spuller l'a tenté avec succès, et la tournure 
de son esprit le rendait éminemment propre 
à cette délicate besogne. Les personnes qui 
liraient M. Spuller avec un parti pris d'y 
trouver une satisfaction à la naine que leur 
inspirent les jésuites, qui chercheraient dans 
son livre un esprit ûe dénigrement voulu, 
éprouveraient une véritable déception. Dans 
son récit impartial, M. Spuller nous laisse, 
de bonne foi, admirer dans cet insensé che- 
vulier dé la vierge Marie ce qu'il y a réelle- 
ment d'admirable : cette inébranlable fermeté 
de volonté que rien ne pourra briser. Riche, 
il se fait mendiant, pensant que, pour gagner 
le inonde au dieu des pauvres, il n'est pas 
besoin de richesses, et l'événement donne 
raison à cette idée insensée. Ignorant, il 
veut s'instruire, et lui, soldat invalide, s'as- 
sied sur les bancs et y acquiert toute la 
science qu'on pouvait acquérir de son temps. 
Sans ressource, fort de sa volonté, ayant 
contre lui tous les ordres religieux, les car- 
dinaux et le pape, il gagnera le pape et ré- 
duira au silence les cardinaux et les reli- 
gieux. Avant de mourir, il verra sa religion 
(car c'en est une, et toute nouvelle) triom- 
pher duns tous les Etats de l'Europe et s'in- 
staller jusque dans les pays les plus reculés 
de l'Orient. M. Spuller ne nous invite pas à 
admirer tout cela; mais, a la façon dont il 
l'expose, il nous contraint à l'admirer. Quand 
il nous fait connaître ensuite ces constitu- 
tions où Lainez eut au moins autant de part 
que Loyola, il ne fait non plus aucun effort 
pour nous inspirer l'horreur pour ce savant 
et machiavélique égorgement de la raison, 
de la volonté, de la liberté humaines; ill'ex- 
pose, et l'effet est produit. M. Spuller, en 
somme, a suivi la véritable voie tracée ù 
l'historien sérieux. Les déclamations élo- 
quentes ont le tort d'être une arme indiffé- 
rente, qu'on peut mettre aux mains du men- 
songe comme dans celles de la vérité; mais 
un exposé simple, net, véridique, calme, si- 
non froid, est une ressource qui n'est possi- 
ble qu'à ceux qui, comme M. Spuller, pen- 
sent juste et disent vrai. 

1GNATIEFF (Paul-Nicolas), général et di- 
plomate russe, né à Saint-Pétersbourg en 
1831. Son père était capitaine à Saint-Péters- 
bourg lors de l'insurrection qui éclata à l'a- 
vénement de Nicolas ler.S'étant aussitôt pro- 
noncé pour ce prince, il gagna la faveur du 
nouveau czar, qui se chargea de sa fortune 
et le nomma plus tard général. Le jeune Ni- 
colas Ignatieff eut pour parrain Nicolas 1er. 
Il entra à l'Ecole des cadets, puis fut nommé 
officier d'état-raujor. Capitaine en 1854, il 
fut envoyé en Finlande pendant lu guerre 
d'Orient. Plus tard, il fit partie de l'état-ma- 
jor du général Mouravieff, gouverneur do 
Sibérie. Tout en continuant à faire partie de 
l'armée, il fut attaché, en 1858, à la chancel- 
lerie et nommé, en 1860, envoyé extraordi- 
naire en Chine. Pendant l'expédition franco- 
anglaise, il obtint de la cour de Pékin la 
cession de quelques districts de la Mandehou- 
rie. La façon dont il s'était acquitté de sa 
mission le mit tout à fait en évidence. De re- 
tour à Saint-Pétersbourg, il fit un brillant 
mariage, qui lui ouvrit les rangs de lahuutu 
noblesse, et, quelques années après, il était 
nommé lieutenant général et aide de camp 
du czar. Envoyé comme ministre plénipo- 
tentiaire à, Constantinopla (1864), il s'y lit 
remarquer par l'affabilité de ses manières, 
gagna les bonnes grâces du sultan Abd-u'.- 
Aziz, et il reçut, en inars 1867, le titre d'am- 
bassadeur extraordinaire. Le général Igna- 
tieff s'attacha d'une part à combattre l'hi- 
lluence de l'Angleterre , de l'autre à .se 
constituer le défenseur des habitants non 
musulmans de la Turquie et it faire consid. - 
rer le czar comme leur protecteur naturel. 
En 1870-1871, il seconda habilement le priiu'u 
Gortschakoff, qui profita des désastres de la 
France pour imposer k la Turquie le traii ! 
de Londres (13 mai 1871) et d. durer le traiie 
de Paris du 20 mars 1856. Cet acte diploma- 
tique paraissait devoir amener un refroidis- 
sement complet entre la Porte et le cabiiu't 
de Saint-Pétersbourg. Cependant il n'en fi.t 
rien. Le général Ignatieff parvint à démon- 
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trer au sultan que l'Angleterre avait été ab- 
solument impuissante à lui venir en aide et 
qu'il devait s'attacher désormais à s'appuyer 
sur la Russie. Grâce à son habileté, il réus- 
sit a rendre l'influence russe tout à fait pré- 
pondérante en Turquie, et il gagna à sa 
cause les hommes d'Etat turcs qui inspi- 
raient le yijus de confiance au sultan. Au mois 
de ju Uet 1875, éclata dans l'Herzégovine une 
insurrection qui devait avoir pour la Turquie 
les plus désastreuses conséquences. Nous 
n'avons pas à raconter ici les événements 
qui amenèrent une guerre formidable entre 
la Russie et l'empire ottoman. Nous nous 
bornerons à rappeler que le général Igna- 
tieff fut chargé par son gouvernement d'ap- 
puyer auprès de la Porte les griefs des in- 
surgés et de réclamer une amélioration dans 
leur situation. Le H décembre 1875, le sultan 
accorda un iradé de réformes; mais l'insur- 
rection n'en continua pas moins, soutenue 
par des envois d'argent et d'armes faits par 
la Russie. Bientôt les événements se préci- 
pitèrent. Au nom de la Russie, de l'Allema- 
gne et de l'Autriche, le comte Andrassy 
adressa à la Porte, le 31 janvier 1876, une 
note clans laquelle il exposait un programme 
de réformes pour les provinces insurgées et 
indiquait les moyens de les réaliser. Peu 
après, l'insurrection, à peu prés étouffée 
en Bosnie et en Herzégovine, éclatait en 
Bulgarie; le sultan Abd-ul-Aziz était déposé 
(30 mai 1876), Mourad V lui succédait et pro- 
mulguait une constitution libérale, œuvre de 
Midhat- Pacha. Cette constitution inaugu- 
rait en Turquie une sorte de régime parle- 
mentaire, qui n'était nullement du goût de 
la Russie. Le général Ignatieff ne cacha 
point son mécontentement. La déclaration 
de guerre de la Serbie à la Porte vint com- 
pliquer encore la situation (juillet 1876). 
Deux mois plus tard, Mourad V était déposé 
à son tour, remplacé par Abd-ul-Hamid, et 
peu après les Serbes étaient écrasés. Le gé- 
néra! Ignatieff, qui avait perdu son influence 
à la cour de Constantinople depuis l'avène- 
ment de Mourad, fut chargé par le cabinet 
de Saint-Pétersbourg d'exiger de la Porte la 
signature d'un armistice avec la Serbie (no- 
vembre 1876). Devant l'ultimatum de la Rus- 
sie, le sultan céda; mais la question des ré- 
formes exigées .par la Russie n'avait pas 
fait un pas, et les grandes puissances réso- 
lurent de recourir aux efforts de la diploma- 
tie pour empêcher la guerre d'éclater. La 
conférence de Constantinople n'eut pas le 
résultat qu'on espérait. Les demandes formu- 
lées par les représentants des grandes puis- 
sances ayant été repoussées par la Porte, le 
général Ignatieff annonça à ses collègues 
que la prolongation de la conférence n'avait 
plus de raison d'être et qu'il allait quitter 
Constantinople (19 janvier 1877). En effet, le 
22 janvier, il quittait cette ville et retournait 
à Saint-Pétersbourg. Au commencement de 
mars, il se rendit à Berlin, où il eut plusieurs 
entrevues avec le prince de Bismarck, puis il 
partit pour Paris. Là, il fut rejuint par le 
comte Sehouvakvw, ambassadeur do Russie 
à Londres. Le 16 mars, il arriva dans cette 
ville, et, quelques jours après, on apprit qu'à 
la suite d'assez longs débals il s était en- 
tendu avec lord Derby sur la rédaction d'un 
protocole, qui devait, disait-on, amener enfin 
une entente et assurer la paix. Mais cette 
fois encore tous les efforts de la diplomatie 
pour empêcher une conflagration devaient 
échouer. Le fumeux protocoie ne servit qu'à 
précipiter la rupture, et la guerre éclata. Le 
général Ignatieff dut alors covnplétement 
s'effacer. Il resta à l'écart tant que dura la 
guerre. Après le complet écrasement des 
Turcs (janvier 1878), il fut chargé de négo- 
cier les préliminaires de paix à Andrinople, 
puis il se rendit avec le grand-duc Nicolas 
et les plénipotentiaires turcs à San-S'efano, 
où fut signé le traité de paix définitif entre 
la Russie et la Turquie, le 3 mars 1878. 

1GNESCENCE s. f. (igh-nèss-san-ce — du 
lat. ignis, feu). Etat d'un corps ignescent. 

IGNESGENT, ENTE adj. ( igh-nèss-san, 
an-te — du lat. ignis, feu). Qui s'enflamme, 
qui est en feu. 

IGNIAIREadj. (igh-ni-è-re — du lat. ignis, 
feu). Qui sert à faire de l'amadou. 

IGNICOLLE adj. (igh-ni-co-le — du lat. 
ignis, feu; eollum, cou). Qui a le cou ou le 
corselet couleur de feu. 

IGNICOLORE adj. (igh-ni-ko-lo-re — du 
lat. ignis, feu; eolor, couleur). Qui a la cou- 
leur du feu. 

IGN1FÈRE adj. (igh-ni-fè-re — du lat. 
ignis, feu ; fero, je porte). Qui transmet le 
feu. 

IGNISE s. f. (igh-ni-ze — du lat. ignis). 
Epreuve qu'on subissait en tenant un fer 
chaud dans la main. 

IGNORABLE adj. (i-gno-ra-ble; gn mil. — 
rad. ignorer). Qui peut être ignoré. 

IGNORAMMENT adv. { i -gno - ra -man ; 
gn mil. — rad. ignorance). Avec ignorance, 
.sans savoir : II ne sait assurément ce qu'il 
veut dire et confond ignoramment le vrai et 
le faux. (Boss.) 

IGNORANTIN adj. et s. m. — Encycl. 
V. écoles chrétiennes ( frères des), au 
tome VII du Grand Dictionnaire, page m. 

IGNORANTISTE adj. et s. (i-gno-ran-ti- 
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ste; gn mil. — rad. ignorance). Qui est par- 
tisan de l'ignorance. 

IGOUMÈNE s. m. (i-gou-mè-ne). Se dit 
quelquefois pour bégoumène. V. ce mot, au 
tome IX du Grand Dictionnaire. 

IGUEL (Charles), sculpteur, né à Paris en 
1827. Il étudia la sculpture sous la direction 
de Rude et acquit une grande habileté d'exé- 
cution. Après avoir longtemps travaillé pour 
les autres, il débuta au Salon de 1859 par un 
groupe en plâtre, intitulé le Lis (1859), puis 
il exposa successivement : Saint Albert, sta- 
tue en plâtre; Saint Jean l'Evangéliste, sta- 
tue en pierre (1861); la Vendange, le Chas- 
seur, statues en pierre pour le Louvre (1864); 
Jacquart , buste en marbre (1865) ; le Labour, 
statue en plâtre (1866) ; Sébastien Baile, buste 
en marbre pour le Conservatoire; Isabeau de 
Roubaix, fronton en pierre pour l'hôpital 
Napoléon, à Roubaix (1867) ; Saint Pierre et 
Saint Paul, statues en pierre (1868); Nym- 
phéa, buste en marbre (1869); le buste en plâtre 
ûeM.E. (1870); Bondon, buste en marbre pour 
le musée de Versailles ; buste en bronze de 
M. E. (1872). Dans ces dernières années, il n'a 
rien envoyé aux Salons de Paris, où il avait 
obtenu des médailles en 1864 et en 1868. 
M. Iguel a été chargé d'une partie des tra- 
vaux exécutés par la ville de Genève pour 
le monument élevé au duc de Brunswick. 
Parmi les autres œuvres qu'il n'a pas expo- 
sées, nous citerons : le Commerce et la Navi- 
gation, fronton en pierre exécuté à la pré- 
fecture de Lille en 186S; V Union du Travail 
et de l'Intelligence, fronton en pierre, au col- 
lège industriel de Neuchâtpl (Suisse) en 1871 ; 
la Science, la Littérature, Emer de Valel, De 
Montmollin, Ostervald, le Chanoine de Pierre, 
statues en pierre pour le gymnase de Neu- 
châtel (1873), etc. 

I-HI-WEI, nom de l'Etre suprême dans la 
philosophie de Lao-tseu. Ce mot paraît signi- 
fier : Celui qu'on ne peut ni voir, ni entendre, 
ni saisir. 

* IIIOLDY, bourg de France (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l. de eant., arrond. et à 27 kilom. 
N.-O. de Mauléon; pop. aggl., 162 hab. — 
pop. tôt., 858 hab. 

IHRAM s. m. (i-ramm). Sorte de vêtement 
que doivent porter les pèlerins qui vont à 
La M»cque. Il est composé de deux pièces 
d'étoffe, dont l'une est roulée autour des 
reins et l'autre jetée sur le cou et les épaules, 
en laissant une partie du bras droit décou- 
verte. 

IKBALE s. f. (ik-ba-Ie). Esclave favorite 
du sultan. 

1KCHID (Aboubekr-Mohammed), chef de 
la dynastie des Ikchidites, qui précéda celle 
des Fatimites. Il régna sur l'Egypte de 933 
à 946. 

IKCHIDITES, dynastie qui régna sur l'E- 
gypte de 933 à 968. Elle tire son nom d'Ik- 
chid, son fondateur. 

II.AU, un des principaux dieux des anciens 
Arabes, qui paraissent avoir changé ce nom 
en celui a'Allah. Ses attributs étaient à peu 
près ceux de Saturne. 

ILAMATEUCHTLI, déesse de la vieillesse 
chez les anciens Mexicains, qui célébraient 
sa fête par des sacrifices humains et par des 
courses dans le genre des lupercales ro- 
maines. 

ILARQUE s. m. (i-lar-ke). Antiq. gr. Chef 
d'une ilarchio. 

* ILCHESTER ( William-Thomas-Horner 
Fox-Stragways, comte de), diplomate et 
pair d'Angleterre — Il est mort en 1865. 

ILDÉFONSITE s. f. (il-dé-fon-si-te). Miner. 
Variété de tantalite. 

Ile Sonnants (l'), une des fantastiques sta- 
tions du long voyage sur mer de Pantagruel 
et de Panurge (Pantagruel, liv. V, ch. h). 
L'allégorie, si souvent obscure, de Rabelais, 
est ici suffisamment transparente. L'île Son- 
nante, ainsi appelée parce qu'on y entend un 
bruit de cloches « fréquent et tumultueux, 
comme timballement de poésies, chauderons, 
bassins et cymbales corybantiques, » c'est la 
sainte Eglise romaine. ïl faut jeûner quatre 
jours avant de pénétrer dans l'intérieur de 
l'île, que l'on voit alors être habitée par de 
singuliers oiseaux : clergaux, monagaux, 
prestregaux, abbeganx , evesgaux , canlin- 
gaux, ayant à leur tête le papegaut, oiseau 
unique de son espèce. Des clergaux naissent 
les prestregaux et les monagaux «sans com- 
paignie charnelle, comme se faict entre les 
abeilles d'ung ieune taureau accoutré selon 
l'art et practique de Aristeus ; des prestre- 
gaux naissent les evesgaux, d'iceux les beaux 
cardingaux, et les cardingaux, si paf mort 
ne sont prévenus, finissent en papegaut. Et 
n'en est ordinairement qu'ung, comme par 
les ruches des abeilles n'y a qu'un roy et au 
monde n'est qu'ung soleil. Icelluy décédé, en 
naist ung autre en son lieu de toute la race 
des cardingaux, entendez tousiours sans co- 
pulation charnelle ; de sorte qu'il y ha en 
ceste espèce unité indivitluale avecques per- 
pétuité de succession, ne plus ne moins que 
au phénix d'Arabie ». 

Ce n'est pas une petite affaire que de con- 
templer le papegaut en personne. Pantagruel 
et Panurge parviennent enfin à être conduits 
« en tapinoys et en silence, droit à la cago 
en laquelle il était accroué, accompaigné de 
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deux petits cardingaux et de six gros et gras 
evesgaux. • Panurge n'est pas ou tout ter- 
rifié ; le sacristain a beau lui montrer un bas- 
sin d'où le papegaut peut sortir à volonté 
foudre, tonnerre, éclairs, diables et tempê- 
tes, le galant réplique qu'il n'y a là dedans 
que de la duperie, de la pipperie et delà frip- 
perie. Il veut même réveiller, en lui lançant 
un pavé sur la tête, un vieil évesgaut qui 
dort et ronfle à plein nez, au son des cloches ; 
le sacristain l'arrête : « Homme de bien, lui 
dit ce brave homme, frappe, feriz, tue et 
meurtriz tous rois et princes du monde en 
trahison ou par venin et aultrement, tu auras 
pardon du papegaut; mais à ces sacrés oy- 
seaulx ne touche d'autant qu'aymes la vie, le 
proufict, le bien, tant de toy que de tes pa- 
rents et amys, vivants ou trespassez ; encores 
ceulx que d'eux après naistroyent en seroient 
infortunés. » C'est une satire d'une force et 
d'une hardiesse bien remarquable pour l'épo- 
que. 

Pantagruel et sa suite visitent encore un 
grand nombre d'autres îles allégoriques : l'île 
de Tapinois, où ils rencontrent Carême-pre- 
nant; l'île de Tohu-Bohu, l'île des Papefigues 
et celle des Papimanes, l'île de Cassade qu'ha- 
bitent les chats fourrés (magistrats et cha- 
noines); l'île des Esclots (scandales), où se 
trouve le vénérable ordre des Frères fre- 
dons, etc.; la plupart de ces plaisantes allé- 
gories sont des satires du clergé, mais aucune 
n'est plus audacieuse que celle de l'île Son- 
nante. 

* ILE-BOUCHARD (i/), bourg de France 
(Indre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et 
a 17 kilom. S.-É. de Chinon ; pop. aggl., 
1,376 hab. — pop. tôt., 1,393 hab. 

ILE-D'VEU ou ILE-DIEU (l'), bourg de 
France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. des 
Sables-d'Olonne; pop. aggl., 2,868 hab. — 
pop. tôt., 3,275 hab. 

* ILE-ROUSSE (l/), petite ville maritime de 
France (Corse), ch.-l. de cant., arrond, et à 
24 kilom. E. de Calvi; pop. aggl., 1,580 hab. 
— pop. tôt., 1,608 hab. 

ILÉO-CHOLOSE s. f. (i-lé-o-ko-lô-ze — du 
lat. ileum, intestin, et du gr. cholê , bile). 
Méd. Diarrhée bilieuse. 

ILÉOGRAPHE s. m. ( i-lé-o-gra-fe — du 
lat. ileum, intestin , et du gr. graphà, je dé- 
cris). Anat. Celui qui décrit les intestins. 

ILÉOGRAPHIE s. f. (i-Ié-o-gra-fî — du lat. 
ileum, intestin, et du gr. graphô, je décris). 
Anat. Description des intestins. 

ILÉOGRAPHIQUE adj. (i-lé-o-gra-fi-ke — 
rad. iléographie). Anat. Qui se rapporte à 
l'iléographie. 

ILÉO-TYPHOS s. m. (i-lé-o-ti-fuss — du 
lat. ileum, intestin, et de typhus). Méd. Nom 
donné en Allemagne à la fièvre typhoïde. 

ÎLET s. m. (i-lè — rad. île). Très-petite lie. 

— Groupe isolé de maisons dans une ville 
ou dans un bourg. Il On dit plus souvent îlot. 

ÎLETTE s. f. (i-lè-te— dira, de île). Petite lie. 

ILIACO-FÉMORAL, ALE adj. (i-li-a-ku-fé- 
mo-ral, a-le — de iliaque, et de fémoral). 
Atiat. Qui se rapporte à la surface iliaque et 
au fémur. 

ILICET, abréviation des mots ire licet , on 
peut s'en aller. Mot par lequel, chez les Ro- 
mains, on avertissait ceux qui avaient assisté 
à des funérailles qu'elles étaient terminées 
et qu'ils pouvaient se retirer. Notre ile missa 
est paraît en être une réminiscence. 

ILICIQUE adj. ( i-li-si-ke — du lat. ilex , 
ilicis, houx). Se dit d'un acide extrait des 
feuilles de houx. 

ILIE s. f. (i-lî). Entom. Espèce de papillon- 

— Genre de crustacés. 

1LÏONE, fille de Priam et d'Hécube. Elle 
épousa Polymnestor, roi de Thrace, de qui 
elle eut Déipylus. Elle se tua da désespoir 
lorsque Polymnestor eut fait périr Déipylus, 
qu'il prenait pour le frère de sa femme, bien 
qu'il fût son fils. 

ILIONÉE, fils d'Amphion et de Niobé. Apol- 
lon voulut l'épargner, mais la flèche qui de- 
vait le tuer était déjà lancée. Il Fils du Les- 
bien Phorbas ; il péri t au siège de Troie. Il Un 
des compagnons d'Enée. 

1L1PULA, ville de la Bétique, chez les Tur- 
détains; aujourd'hui Niébla. 

1LITURGIS, ville de la Bétique, chez les 
Turdules ; aujourd'hui Andujar. 

ILKHANIENS, nom d'une dynastie mongole 
de la Perse, fondée en 1336 par Hassan-Bu- 
zurk-Ilkhani ou Ilek-Khan, descendant d'Ar- 
ghoun. 

* ILL, nom d'une rivière et d'nn pays qui 
dépendaient de la France et qui, depuis le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, dépendent 
de l' Alsace-Lorraine. 

ILLABOURABLE adj. fii-Ia-bou-ra-ble — 
du préf. il, et de labourable). Qui ne peut 

être labouré. 

ILLABOURÊ, ÉE adj. (il-Ia-bou-ré — du 
préf. il, et de labouré). Qui n'a pas été la- 
bouré. 

ILLACÉRABLE adj. (il-la-sé-ra-ble — du 
préf. il, et de laccrable). Qui ne peut être 
lacéré. 

ILLACÉRÉ, ÉE adj. (il-la-sé-ré — du préf. 
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il, et de lacéré). Qui n'a point été lacéré, qui 
est intact. 

ILLAPA ou INTIRRAPA, le troisième des 
grands dieux dans la mythologie des anciens 
Péruviens, qui le considéraient comme diri- 
geant à son gré la pluie, la grêle, le tonnerre 
et, en général, tous les météores. 

ILLAPS s. m. (il-laps — du lat. illapsus). 
S'est dit pour extase, dans le langage mys- 
tique. 

ILLATIF, IVE adj. (il-In-tif, i-ve — du lat. 
illativus, même sens). Gramm. Se dit d'un 
mot, d'une particule marquant que ce qui suit 
est la conséquence de ce qui précède. 

* ILLATION s. f. — Action d'inférer, con- 
séquence inférée. 

ILLAVÉ, ÉE adj. fil-la-vé— du préf. i7, e 
de lavé). Qui n'a point été lavé. 

* 1LLE, ville de France (Pyrénées-Orien- 
tales), cant. de Vinça, arrond. et à. 20 kilom. 
N.-E. de Prades; pop. aggl., 3,186 hab. — 
pop tôt., 3,538 hab. 

* ILLE-ET- VILAINE (département d'). D'a- 
près le recensement de 1876,1a population du 
départ. d'Ule-et-Vilaine est de 602,712 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, il 
nomme 3 sénateurs et 8 députés. Dans la nou- 
velle organisation militaire, il fait partie de 
la 106 région, 10e corps d'armée, dont le 
quartier général est à Rennes ; Saint-Malo et 
Vitré sont des subdivisions de région. Ren- 
nes est la résidence du général commandant 
la 38e brigade d'infanterie et du général coin- 
mandant la 10 e brigade d'artillerie. Cette 
ville possède, en outre, une direction et une 
école d'artillerie, un arsenal, uns sous-in- 
spection des forges militaires de l'Ouest, une 
direction du génie, des magasins de vivres 
et de fourrages et un magasin central d'ha- 
billement et de campement. 

ILLESTÉ, ÉE adj. (il-lèss-té— du préf. il, 
et de lesté). Qui n'est point lesté, qui est 

sans lest. . 

ILLIBÉRALITÉ S. f. (il-li-bé-ra-]i-té — du 
préf. il, et de libéral). Défaut de libéralité, 

1LLIC STET1MUS ET FLEVIMUS QUUM 
RËCOUDAREMUR SIOM (Là nous nous som- 
mes arrêtés et nous avons pleuré en nous sou- 
venant de Sion), Fragment du l«r verset du 
psaume qui commence par Super flumiua lia- 
bylonis. V. captivité va Babylone, au t. III 
du Grand Dictionnaire, page 339. 

* ILLIERS, bourg de France (Eure-et-Loir), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-O. 
de Chartres; pop. aggl., 2,145 hab. — pop. 
tôt., 2,997 hab. 

ILLIMITATION s. f. (il-li-mi-ta-si-on — 
rad. illimité). Etat de ce qui est illimité, ab- 
sence de limites. 

ILLIQUÉFIÉ, ÉE adj. (il-Ii-ké-fi-é — du 
préf. il, et de liquéfié). Qui n'a point été li- 
quéfié. 

ILLITION s. f. (il-li-si-on — du lat. illi- 
nere, oindre). Méd. Onction, action de frotter. 

ILLOGICITÉ s. f. (il-lo-ji-si-té — du préf. 
il, et de. logique). Etat de celui qui est privé 
d'un sens droit; caractère de ce qui est illo- 
gique, il Dans ce dernier sens, il est synonyme 

d'iLLOGISMB. 

ILLOSE s. f. (il-lô-ze — du gr. illos, lou- 
che). Strabisme. 

ILLUMINABLE adj. (il-lu-mi-na-ble— rad. 
illuminer). Qui peut être illuminé, éclairé. 

ILLUMINANT, ANTE adj. (il-lu-mi-nan , 
an-te — rad. illuminer). Qui illumine, qui 
éclaire. 

ILLUMINATEUR s. m. (il-lu-mi-na-teur — 
rad. illuminer). Celui qui illumine, qui ré- 
pand de la lumière. 

— Surnom de saint Grégoire , patriarche 
d'Arménie. 

ILLUMINATIF, IVE adj. (il-lu-mi-na-tif, 
i-ve — rad. illuminer). Qui a la vertu, la 
puissance d'illuminar, d'éclairer. 

— ThéoL Vt'e illuminative, Celle d'une 
âme qui reçoit de Dieu une lumière mys- 
tique. 

ILLUSOIREMENT adv. (il-lu-zoi-re-man 
— rad. illusoire). D'une manière illusoire, en 
trompant ou en se laissant tromper. 

ILLUSTRAT s. m. (il-lu-stra — rad. illus- 
tre). Dignité d'illustre, droit de porter le ti- 
tre d'illustre. 

ILSCHÉBO s. ra. (il-ché-bo). Monnaie d'or 
du Japon. 

ILTIS s. m. (il-tiss). Mamm. Nom allemand 
du putois. 

ILUANA adj. f. (t-lu-a-na). Pharm. Se di- 
sait d'une terre qui était une espèce de bol 
blanc, et qu'on employait comme spécifique 
contre les vers. 

ILYODÉ, ÉE adj. (i-li-o-dê — du gr. ifas, 
limon). Qui ressemble à du limon. 

— s. f. pi. Bot. Famille d'algues. 
IMAMAT ou IMANAT s. m. (i-ma-ma — 

rad. iman). Dignité d'iman. 

1MANDRA, lac de la Russie d'Europe, dans 
le gouvernement d'Arkhangel. 

IMANTÉLIGME s. m. (i-man-té-li-gme — 
du gr. imas, imantos, courroie). Antiq. Jeu 
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qui consistait h. dénouer des courroies. Il On 
écrit aussi himantéligme. 

IMAiiS, nom donné par les anciens à 
deux chaînes de montagnes, l'une qui fait 
p-irtie de l'Himalaya et s'étend le long du 
Népaul, l'autre qui est aujourd'hui la chaîne 
du Bolor, dans la Scythie. 

1MBABDR.U, volcan de l'Amérique du Sud, 
dans les Andes, à 77 kilom. N.-E. de Quito. 

IMBÂTI, ie adj. (ain-bâ-ti — du préf. im, 
pt de bâti). Qui n'est point bâti , qui ne sert 
de théâtre ou de lieu a aucune construction. 

Imbécilement adv. (ain-bé-si-le-man — 
rad. imbécile). D'une manière imbécile, sot- 
tement. 

IMBELLIQUEUX, EUSEadj.(ain-bèl-Ii-k<ni, 
eu-ze — du préf. im, et de belliqueux). Qui 
n'est pas belliqueux. 

IMBÉNI, IE adj. (ain-bé-ni — du préf. im, 
et de béni). Qui n'est pas, qui n'a pas été béni. 

IMBERT-GOURBEYBE (Antoine) , médecin 
français, né à Riom (Puy-de-Dôme) en 1818. 
11 fit ses études médicales à Paris, où il prit 
le grade de docteur. M. Imbert-Gourbeyre 
alla ensuite exercer son art à Clermont-Fer- 
rand, et il est devenu professeur à l'Ecole 
secondaire de médecine de cette ville. Il a 
collaboré à l'Art médical et autres feuilles 
spéciales, et s'est fait connaître par les ouvra- 
ges suivants : Se l'albuminurie puerpérale et 
de ses rapports avec l'éclampsie ((1851, in-8°); 
Mémoire sur l'action physiologique de l'huile 
essentielle d'oranges amères (1853, in-12); 
Eloge de Michel Bertrand (1861, in-8o); Des 
paralysies puerpérales (1861, in-4<>); Recher- 
ches au sujet 'le la contracture des extré- 
mités (l862,in-8°) ; Eludas sur quelques symp- 
tômes de l'arsenic et sur les eaux minérales ar- 
sénifères (1863, in-8o) ; Lectures publiques sur 
V homœopalhie (1865, in-8») ; Leçons sur le ta- 
bac (1866 , in-lï) ; Mémoire sur l'ipécacuana 
(l869,in-8<>); Del'aclionde l'arsenic sur lapeau 
(1872, in-8°); les Stigmatisées (1873,2 vol. 
in-12); De l'action de l'arsenic sur le cœur 
(1874, in -8°); De la mort de Socrate par la 
ciguë {1875, in-8"), etc. 

IMBERT DE SÀINT-ÀMAND (Arthur-Léon, 
baron), littérateur, né à Paris en 1834. 11 est 
entré dons !a diplomatie, et il est devenu 
premier secrétaire d'ambassade. M. Imbert 
de Saint-Amand a employé ses loisirs à des 
truvaux. littéraires. Il a publié : Portraits de 
femmes françaises du xvmo et du xrxt> siècle 
(1869, in-12) ; l'Abbé Deguerry, curé de la Ma- 
deleine (1871, in-12); les Femmes de la cour 
des derniers Valois (1871 , in-12); Souvenirs, 
poésies (1872, in-32) ; Une jeune victime de la 
Commune, Paul Seigneret (1873, in-12); Ma- 
dame de Girardin, avec des lettres inédites de 
Lamartine, Chateaubriand et Rachel (1874, 
\\t-l2); Portraits de grandes dames{\8T5, in-12); 
las Femmes de Versailles, la cour de Louis XIV 
(1875, in-12); les Femmes de Versailles, les 
Femmes de la cour de Louis AT (1875, in-12); 
les Femmes de Versailles, les dernières an- 
nées de Louis XV (1876, in-12), etc. 

* IMER (Edouard), peintre français, — Il a 
obtenu une médaille en 1865 et une médaille 
de 2e classe en 1873. Parmi ses tableaux, 
nous citerons : Chemin en Provence, Paysage 
des bords du Rhône (1850) ; la Plaine en Pro- 
vence, Paysage près de Marseille, Clair de 
lune (1853) ; Etangs de Soumabre, Bords du 
Rhône (Exposition universelle de 1855); Pont 
de Siout, Etaua de Soumabre, Sycomores sur 
le chemin des Pyramides, Ile de Philoé, Bois 
de Dmims, Sycomores à Gizeh, Environs du 
Caire (1857) ; Collines de Sainte-Marguerite, 
1« Mas de Barème, Bords du Rhône (1850); 
Etang de Soumabre , Pont du Gard , Lisière 
du bois de Montespin (1861); l'Ile de Lérins, 
If. Golfe Jouan, le Mas des Aubes (1863) ; les 
Sycomores de Gizeh, Paysage en Berry (1864); 
Etang des Fourdines, les Ruines du Crozant 
(1S63); Ile de Saint-Honorat , Bords de la 
Creuse (1866); la Combe de Venasgue, Rem- 
parts d'Aigues-Mortes (1867); le Cirque de 
Fréjus, le Chemin du Crozant (1868); Envi- ' 
rons de Saint-Raphaël, Pont de Saint-Raphaël 
(1869); Ecluse de l'étang de Sault, Site du 
llerry (1870) ; Bords de la Creuse, le Quai des 
Xattere, à Venise (1872); le Chêne de Voul- 
licrs, Marine (1873): Etang d'Biot, Piedi- 
monte, Côte de Saint-Jean-d'Orbeitcr (1874); 
Bords de la Creuse, Plaine de Cayeux, Ma- 
rais de la baie de la Somme (î 875) ; le Chêne 
de la Dauphine, la Baie de Somme (1876), etc. 

IMBLESSABLE adj. (ain-blè-sa-ble — du 
préf. im, et de blessable). Qui ne peut être 
blessé, il On dit plutôt invulnérable. 

IMBOUAI s. m. (ain-bou-é). Fruit d'une 
espèce de solanée d'Abyssinie, dont les tran- 
ches sont employées contre la teigne. 

1MBRÂSUS, fleuve de l'Ile de Samos , sur 
les bords duquel les habitants du pays pré- 
tendaient que Junon était née sous un saule 
que Pausanias affirme avoir vu. 

IMBRIFUGË adj, (ain-bri-fu-je — du lat. 
imber, imbris, pluie ; fugo, je mets en fuite). 
Qui chasse la pluie, impénétrable à la pluie. 

IMBRIQUANT, ANTE adj. (ain-bri-knn , 
an-te — du lat. imbrex, tuile). Qui recouvre une 
autre partie, à la manière des tuiles d'un toit, 

IMBRÛLABLE adj. (ain-brû-la-ble — du 
préf. im, et de brûler). Qui ne peut être brûlé 
eu qui ne peut l'être cjue difficilement. 
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IMMACULICORNE adj. (imm-ma-ku-li- 
kor-ne — de immaculé, et de corne). Zoo\. 
Dont les cornes ou les antennes n'ont pas de 
taches. 

IMMANIABLE adj. (ain-ma-ni-a-ble — du 
préf. im, et de maniable). Qui n'est point ma- 
niable, difficile à manier. 

IMMANIÉRÉ, ÉE adj. (ain-ma-nié-ré — du 
préf. im, et de maniéré). Qui n'est point ma- 
niéré. 

IMMAN1TÉ s. f. (imm-rna-ni-té — du lat. 
immanitas). Cruauté monstrueuse : Z'imma- 
nité de Néron. !l Peu usité. 

IMMANSUÉTUDE s. f. (imm-man-sué-tu-de 

— du préf. im, et de mansuétude). Défaut de 
mansuétude. 

IMMARIABLE adj. (ain-ma-ri-a-ble — du 
préf. im, et de mariable). Qui ne peut être 
marié; qull est très-difficile de marier. 

IMMARIÉ, ÉE adj. (ain-ma-ri-é — du 
préf. im, et de marié). Qui n'est pas marié. 

IMMATÉRIALISER v, a. ou tr. (imm-ma- 
té-ri-a-li-zé — du préf. im, et de matérialiser). 
Rendre ou supposer immatériel. 

IMMÉDIATETÉ s. f. (imra-mé-di-a-te-té — 
rad. immédiat). Qualité de ce qui est im- 
médiat. 

IMMÉDITÉ, ÉE adj. (imm-mé-di-té — du 
préf. im, et de médité). Qui n'a point été 
médité. 

IMMÉLANGÉ, ÉE adj. (ain-rné-lan-jé — 
du préf. im, et de mélangé). Qui est exempt 
de mélange. 

IMMÉMORABLE adj. (imm-roé-mo-ra-ble — 
du préf. im, et du lat. memorare, se souve- 
nir). Qui remonte trop haut pour qu'on en ait 
conservé le souvenir, il Syn. d'iMMÉiiORiAL. 

IMMÉMORANT, ANTE adj. (imm-wé-mo- 
ran, an-te — du préf. im, et du lat. memorare, 
se souvenir). Qui perd ou qui a perdu le 
souvenir : Immémorant de son devoir. (Volt.) 

IMMÉMORÉ, ÉE adj. (imm-mé-mo-ré — du 
préf. im, et du lat. memorare, se souvenir). 
Dont on n'a pas conservé la mémoire, oublié. 

IMMÉMORIALEMENT adv. (imm-mé-mo- 
ri-a-le-man — rad. immémorial). Depuis un 
temps immémorial. 

IMMENSURABLE adj. (imm-man-su-ra-ble 

— du préf. im, et du lat. mensura, mesure). 
Qui ne peut être mesuré ; qui dépasse toute 
mesure. 

IMMÉRITOIRE adj. (imm-mé-ri-toi-re " — 
du préf. im, et de méritoire). Qui n'est pas 
méritoire. 

IMMÉRITOIREMENT adv. (imm-mé-ri-toi- 
re-man — rad. imméritoire). Sans aucun 
mérite. 

IMMERSEUR s. m. (imm-mèr-seur — du 
lat. immersor, même sens). Celui qui versait 
de l'eau sur la tête du néophyte, ou celui 
qui le plongeait dans l'eau, chez les chrétiens 
des premiers Biècles. 

immesurable adj. (ain-me-zu-ra-ble — 
du préf. im, et de mesurable). Qu'on ne peut 
mesurer. 

IMMESURÉ, ÉE (ain-me-zu-ré — du préf. 
im, et de mesure). Qui n'a pas été mesure. 

IMMÉTHODIQUE adj. (imm-mé-to-di-ke — 
du préf. im, et de méthodique). Qui n'est 
point méthodique. 

IMMÉTHODIQUEMENT adv. (imm-mé-to- 
di-ke-man — rad. imméthodiqué). Sans mé- 
thode. 

IMMINEMMENT adv. (imm-mi-na-man — 
rad. imminent).. D'une manière imminente. 

IMMISCIBILITÉ s. f. (imm-miss-si-bi-li-té 

— du préf. im, et du lat. miscere, mêler). 
Qualité de ce qui ne peut être mêlé. 

— Faculté de s'immiscer. 

IMMISCIÔLE adj. (imm-miss-si-b!e — du 
préf. im, et de miscible). Qui ne peut être 
mêlé; qui ne se prête pas aux mélanges. 

IMMISÉRICORDE s. f. (imm-mi-zé-ri-knr- 
de — du préf. im, et de miséricorde). Défaut 
de miséricorde. 

IMMISÉRICORDIEUSEMENT adv. (imtii- 
mi-zé-ri-kor-di-eu-ze-man — rad. immiséri- 
corde). Sans miséricorde. 

IMMISÉRICORDIEUX, EUSE adj. (imm- 
mi-zé-ri-kor-di-eu , eu-ze — rad. immiséri- 
corde). Qui n'est pas miséricordieux. 

* IMMIXTION s. f. — Action de mêler une 
substance dans une autre. 

IMMOBILEMENT adv, (imm-mo-bi-le-man 

— rad. immobile). Sans mouvement, d'une 
manière immobile. 

IMMODIFIABLE adj. (imm-mo-di-fi-a-ble — 
du préf. im, et de modifiable). Qui ne peut 
être modifié. 

IMMODULÉ, ÉE adj. (imm -mo-du-lé — 
du préf. im , et de modulé). Qui n'est pas 
modulé : Des sons immodulés. 

IMMONDICITÉ s. f. (imm-mon-di-si-té — 
rad. immonde). Etat de ce qui est immonde ; 
impureté, saleté extrême. 

IMMONTABLE adj. (ain-mon-ta-ble — du 
préf. im, et de montable). Qui ne peut être 
monté : Un cheval IMMONTABLE. 

IMMORTALISATION s. i. (imm-mor-ta-li- 
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za-si-on — rad. immortaliser). Action d'im- 
mortaliser ou de s'immortaliser. 

IMMORTELLEMENT adv. (imm-mor-tè-le- 
man — rad. immortel). D'une manière im- 
mortelle, avec une durée indéfinie. : L'âme 
immortellbmbnt triste de Dante. 

IMMOTIF, IVE adj. (imm-mo-tif, i-ve — 
du préf, im, et du lat. motus, mouvement). 
Bot. Qui se fait sans que l'épiderme se dé- 
place : Une germination immotivé. 

IMMOTIVÉ, ÉE adj. (ain-mo-ti-vé — du 
préf. im, et de motivé). Qui n'est pas motivé. 

IMMUABILITÉ s. f. (imm-mu-a-bWi-té — 
rad. immuable). Qualité de ce qui est immua- 
ble. Il On dit plutôt immutabilité. 

IMMUTABLE adj. (imm-niu-ta-ble — du 
iat. immulabitis , même sens). Qui ne peut 
changer, qu'on ne peut changer. 

IMMYSTIFIABLE adj. (ain-ini-sti-fi-a-ble 

— du préf. im, et de mystifiable). Qui ne peut 
être mystifié. 

IMPACT s. m. (ain-pakt). Point où la force 
projectile agit sur le pendule. 

— Point d'impact, Celui où la trajectoire 
du centre d'un projectile rencontre une cible. 

IMPAIREMENT adv. (aîn-pè-re-man — 
rad im7i«i>). Avec rapport à un nombre im- 
pair : On dit qu'un nombre est impairkment 
pair quand chacune de ses moitiés est un nom- 
bre impair. 

1MPALLIABLE adj. (ain-pal-li-a-ble — du 
préf. im, et de pallier). Qui ne peut être 
pallié. 

IMPARCOURU, UE (ain-par-kou-ru — du 
préf. tin, et de parcouru). Qui n'est pas , qui 
n'a pas été parcouru : Des régions impar- 
courues. 

IMPARDONNÉ, ÉE (ain-par-do-né — du 
préf. im , et de pardonné). Qui n'a pas été 
pardonné. 

IMPARLEMENTAIRE adj. (ain-par-!e-man- 
tè-re — du préf. im, et de parlementaire). 
Qui n'est pas parlementaire : Une proposition 

IMPARLEMENTAIRE. 

IMPARTAGÉ , ÉE adj, (ain-par-ta-jé — du 
préf. im, et de partagé). Qui n'est point, qui 
n'a point été partagé. 

IMPARTAGEABLE adj. (ain-par-ta-ja-ble 

— du préf. im, et de partageable). Qui ne 
peut être partagé. 

IMPARTIBILITÉ s. f. (ain-par-ti-bi-li-té — 
rad. impartible). Qualité d'impartible. 

IMPARTIBLE adj. (ain-par-ti-ble — du 
préf. im, et du lat. partiri, partager). Féod. 
Se disait d'un fief qui ne pouvait être par- 
tagé. 

IMPATRIOTISME s, m, (ain-pn-tri-o-ti-sme 

— du préf. im, et de patriotisme). Absence 
de patriotisme. 

IMPATRONISATION s. f. (oin-pn-tro-ni- 
za-si-on — rad, impatroniser). Action d'im- 
patroniser ou de s'impatroniser. 

IMPECCANCE s. f. (ain-pèk-kan-se). Syn. 

d'iMPECCABILITÉ. 

IMPÉCUNIEUX, EUSE adj. (ain-pé-kn-ni- • 
eu , eu-ze — du préf. im , et de pécunieux). 
Qui n'est pas pécunieux, qui a peu d'argent, 

IMPEDIMENTA s. m. pi. (ain-pé-di-main-ta. 

— mot latin). Art milit. Tout ce qui retarde la 
marche d'une armée, ustensiles, bagages, etc. 

Il On dit aussi impédiments. 

IMPÉNÉTRÉ, ÉEiidj. (ain-pé-né-tré — du 
préf. im, et de pénétré). Qui n'a pas été pé- 
nétré : Il y a là un mystère impénétré. 

IMPÉRATORIAT s. m. (ain-pé-ra-to-ri-a 

— du lat. imperalor). Titre ou fonction d'im- 
pérator, chez les Romains. 

IMPÉRATRINE s. f. (ain-pé-ra-tri-ne — 
rad. impératoiré). Chim. Substance extraite 
de la racine de l'impératoire. 

IMPERCEPTIBILITÉ s. f. («in-pèr-sè-pti- 
bi-li-té — rad. imperceptible). Qualité de ce 
qui est imperceptible. 

IMPERFECTIBILITÉ S. f. (nin-pèr-fè-kti- 
bi-li-té — rad. imperfectible). Etat de ce qui 
n'est pas perfectible. 

IMPERFECTIBLE adj, (nin-pèr-fè-kti-ble 

— du préf. im, et de perfectible ). Qui n'est 
pas perfectible, qui ne peut être perfec- 
tionné. 

IMPERFECT1BLEMENT adv. (ain-pèr-fè- 
kti-ble-nian — rad, imperfectible). Sans per- 
fectionnement possible. 

IMPERFECTIONNÉ, ÉE adj. (HÎn-pèr-fo- 
ksi-o-né — du préf. im, et de perfectionné). 
Qui n'est point perfectionné. 

IMPÉRIALEMENT adv. (nin - pé - ri-a- le- 
man — rad. impérial). D'une manière digne 
d'un empereur. 

IMPÉR10SITÉ s. f. (ain-pé-ri -o-zi-té — 
rad. impérieux). Caractère impérieux. 

IMPÉRISSABLEMENT adv. (ain-pé-ri-sa- 
ble-mun — rad. impérissable). D'une manière 
impérissable. 

IMPERIUM IN IMPERIO ( Un Etat dans 
l'Etat), Locution latine qu'on emploie pour 
faire entendre qu'une autorité, qui devrait 
être générale et unique , est contrecarrée 
par une autorité particulière, qui refuse de 
lu reconnaître. 
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« Ce doit être en tout temps quelque chose 
d'assez gênant pour le capitaine qui com- 
mande la province d'avoir ainsi un imperium 
in imperio, un poste indépendant au milieu 
de ses domaines. » 

A. Fontaney. 

« Je propose que, par les soins des comi- 
tés, une représentation des travailleurs soit 
formée, imperium in imperio, en face de la 
représentation bourgeoise, i 

Proudhon. 

IMPERMANENCE s. f. (ain-pèr-ma-min-se 

— du préf. im, et de permanence). Qualité de 
ce qui n'est pas permanent. 

IMPERMANENT, ENTE adj. (ain-pèr-ma- 
nan, an-te — du préf. im, et de permanent). 
Qui n'est pas permanent. 

IMPERMÉABILISATION s. f. (ain-por-mé- 
a-bi-li-za-si-on — rad. imperméabiliser). Ac- 
tion de rendre imperméable. 

IMPERMÉABLEMENT adv. (ain-pèr-mé- 
a-ble-mau — rad. imperméable). D'une ma- 
nière imperméable. 

IMPERSCRUTABLE adj. (ain-pèr-skru-ta- 
ble — du préf. im, et de perscruler). Qui ne 
peut être perscruté. 

IMPERSÉCUTÉ, ÉE adj. (ain-pèr-sé-ku-té 

— du préf. im, et de persécuté). Qui n'est 
pas, qui n'a pas été persécuté. 

IMPERSÉVÉRANCÈ s. f. (ain-pèr-sé-vê- 
ran-se — du préf. im, et de persévérance). 
Défaut de persévérance. 

IMPESÉ, ÉE adj. (ain-pe-zé — du préf. 
im, et de pesé). Qui n'a point été pesé. 

IMPÉTRABILITÉ s. f. (ain-pé-tra-bi-li-té 

— rad. impétrable). Qualité de ce qui est im- 
pétrable. 

IMPEUPLÉ, ÉE adj. (ain-peu-plé — du 
préf. im, et de peuplé). Qui n'est pas peuplé. 

* IMPHV, bourg de France (Nièvre), cant., 
arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Nevers ; pop. 
ag&l., 1,437 hab. — pop. tôt., 2,372 hab. 

TMPITIÉ s. f. (ain-pi-tiô — du préf. im, et 
de pitié). Défaut de pitié. 

IMPLANTATION s. f. (ain-plan-ta-si-on 

— rad. implanter). Action d'implanter. 

— Tératol. Union de deux corps, l'un par- 
fait, l'autre imparfait, qui sont comme im- 
plantés l'un dans l'autre. 

IMPLEQRÉ, ÉE adj. (am-pleu-ré — du 
préf. im, et de pleuré). Qui n'est pas, qui n'a 
pas été pleuré. 

IMPLORABLE adj. (ain-plo-ra-ble — rad. 
implorer). Qu'on peut implorer, qui se laisso 
implorer. 

IMPLORANT, ANTE adj. (ain-plo-ran, an- 
te — rad. implorer). Qui implore, qui a le 
ton de l'imploration. 

IMPLORATEUR s. m. (ain-plo-ra-teur — 
rad. implorer). Celui qui implore. Il On a uussi 
dit quelquefois imploreur. 

IMPLOYABLE adj. (ain-ploi-ia-ble — du 
préf. im, et de ployable). Qui ne peut être 
ployé. 

IMPOÉTIQUE adj. (ain-po-é-ti-ke — du 
préf. im, et de poétique). Qui n'est pas poé- 
tique. 

IMPOLARISABLE adj. (ain-po-Ia-ri-za-blo 

— du préf. im, et de polarisable) . Qui ne 
peut être polarisé. 

IMPOLICÉ , ÉE adj. (ain-po-li-sé — du 
préf. im, et de policé). Qui n'est pas policé. 

IMPOLLU, UE adj. (ain-pol-lu — du préf, 
im, et du lat. pollutus, souillé). Non souillé, 
resté pur. Il On dit aussi impollué. 

IMPOPULARISER v. a. ou tr. (ain-po-pu- 
la-ri-zé — du préf. im, et de populariser). 
Rendre impopulaire. 

IMPOROSITÉ s. f. (ain-po-ro-zi-té — du 
préf. im, et de porosité). Etat de ce qui n'est 
pas poreux, absence de pores. 

* IMPOSER v. a. — Liturg. Entonner, en 
parlant des psaumes. 

" IMPOSITION s. f.— Superst. Action d'in- 
sérer la mumie ou le pus de la partie malado 
entre le bois et l'écoree d'un arbre, pour pro- 
curer la guérison d'une personne. 

IMPOSSESSION s. f. (ain-po-sè-si-on — 
du préf. im, et de possession). Condition do 
celui qui us possède rien : La vente et t'm- 
possession sont les deux principaux carac- 
tères de tout esclavage. (Aug. Comte.) 

IMPOTABLE adj. (ain-po-ta-ble — du préf. 
im, et de potable}. Qui n'est pas potable, 
qu'on ne peut boire. 

IMPOTENCE s. f. (ain-po-tan-so — rad. 
impotent). Méd. Etat d'impotent. 

1MPOURSU1VI, IE adj. (ain-pour-sui-vi — 
du préf. im, et de poursuivi). Qui n'est pas, 
qui n'a pas été poursuivi. 

IMPRATICABILITÉ s. f. (ain-pra-ti-ka-bi- 
li-té — rad. impraticable). Qualité de ce qui 
est impraticable. 

IMPRATIQUÉ, ÉE (ain-pra-ti-ké — du 
préf. im, et de pratiqué). Qui n'est pas pra- 
tiqué ou fréquenté. 

IMPRÉCATEUR s. m. (ain-pré-ka-teur — 
rad. imprécation). Celui qui fait des impré- 
cations. 
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Le génie imprécateur de 


— Adjectiv. 
Dante. 

IMPRÉCAUTION s. f. (ain-pré-kô-si-on — 
du préf. im, et de précaution). Défaut de 
précaution. 

IMPRÉCISE, ÉE adj. (ain-pré-si-zé — du 
préf. im, et de précisé). Qui n'est pas précisé. 

IMPRÉCISION s. f. (ain-pré-si-zi-on — du 
préf. im, et de précision). Manque de précision. 

IMPRÉMÉDITATION s. f. (ain-pré-mé-di- 
ta-si-on — du préf. im, et de préméditation). 
Absence de préméditation. 

IMPRÉMÉDITÉ, ÉE adj. (ain-pré-mé-di-té 

— du préf, im, et de prémédité). Non prémé- 
dité. 

IMPRÉPARATION s. f. (ain-pré-pa-ra-si- 
on — du préf. im, et de préparation). Man- 
que de préparation. 

IMPRÉPARÉ, ÉE adj. (ain-pré-pa-ré — du 
préf. im, et de préparé). Qui n'est pas pré- 
paré. 

Imprésario (i/) [l'Entrepreneur de théâ- 
tre], opérette bouffe, paroles de MM. Léon 
Battu et Ludovic Iialévy, d'après le livret 
allemand, musique de Mozart-, représentée 
aux Bouffes-Parisiens le 20 mai 1856. Der 
Schauspiel - Director a été écrit en 1786, à 
l'occasion d'une fête à Schœnbrunn. Le su-' 
jet de la pièce n'était autre chose qu'une ri- 
valité d'amour-propre entre deux cantatri- 
ces portant le nom de Herz (cœur) et de 
Silberklang (timbre argentin). Mlle Cava- 
glieri et M m e Lange, belle-sœur de Mozart, 
ont chanté les rôles. Les auteurs de la pièce 
française ont trouvé cette donnée trop simple 
et ont imaginé une intrigue bouffonne plus ou 
moins en rapport avec la musique de Mozart. 

IMPRESSIBILITÉs.f.(ain-prèss-si-bi-li-té). 
Méd. Syn. dlMPHËSSIONNABILVTÉ. 

IMPRESSIF, IVE adj. (ain-prèss-sif, i-ve 

— rad. impression). Propre à causer des im- 
pressions. 

IMPRESSIONNANT, ANTE adj. (ain-prè- 
sio-nan, an-te — rad. impressionner). Qui 
impressionne. 

IMPRESSIONNISME s. m. {ain-prè-sio-ni- 
sme — rad. impression)- Beaux-arts. Système 
de peinture qui consiste à rendre purement 
et simplement l'impression telle qu'elle a été 
ressentie matériellement. 

IMPRESSIONNISTES, m. (ain -prè-sio- 
ni-ste — rad. impression). Beaux-arts. Celui 
qui affiche la prétention de représenter les 
objets d'après ses impressions personnelles, 
sans se préoccuper des règles généralement 
admises. 

— Encycl. On désigne sous ce nom une 
catégorie de peintres, pour la plupart dépour- 
vus d'originalité et de talent, qui, ne pouvant 
être admis aux expositions annuelles des 
Beaux- Arts, réunissent leurs œuvres dans uu 
local privé et les soumettent ainsi k l'appré- 
ciation du public. On les a vus pour la pre- 
mière fois, en 1871, dans les anciens salons 
de la photographie Nadar, au boulevard des 
Italiens ; en 1876, ils avaient élu domicile 
dans les galeries deDurand-Kuel; ils se sont 
installés, en 1877, dans un vaste apparte- 
ment de la rue Le Peletier. Le public les 
avait baptisés les « intransigeants, > et le 
nom ne paraissait pas leur répugner; ils au- 
ront trouvé sans doute que les derniers inci- 
dents de la politique en avaient rendu la 
qualification compromettante; ils ont défini- 
tivement adopté le nom d'impressionnistes. 
Si ce nom ne figure pas en tête de leur cata- 
logue, c'est celui par lequel ils se sont an- 
noncés sur les affiches dans les rues de Pa- 
ris; c'était le nom que des critiques leur 
avaient donné dès l'abord ; c'est, en somme, 
celui qui convient le mieux à leur tentative. 
Il ne lui manque que de mieux sonner aux 
oreilles françaises ; mais, comme l'a fort bien 
dit M. Charles Bigot, le nom sera encore plus 
vite accepté par nos oreilles que la peinture 
qu'il représente par nos yeux. Les impres- 
sionnistes forment une petite Eglise, ce dont 
il ne faut pas leur en vouloir. , Rien de nou- 
veau ne se fait dans le monde que par les 
petites Eglises , et ce n'est pas aux reforma- 
teurs, bien inspirés ou non, qu'il faut deman- 
der la tolérance. On aurait d'autant plus de 
tort, qu'on serait mal venu de l'attendre même 
des écoles qui sont arrivées. Celles-ci n'ont, 
en général, rien de plus pressé que de jeter 
la pierre à quiconque entreprend de faire 
autrement qu elles ne font; elles deviennent 
persécutrices du jour où elles cessent d'être 
persécutées. 

Les impressionnistes sont sortis, avant tout, 
d'une protestation, protestation qui portait 
plus encore contre le jury de nos expositions 
que contre l'art contemporain. Dès la troi- 
sième année de leur formation, ils ont fait 
une obligation à quiconque voulait se joindre 
à eux de ne rien présenter au Salon des 
Champs-Elysées. Ils ont éloigné ainsi quel- 
ques-uns de ceux qui, les deux années pré- 
cédentes, avaient apporté à leur groupe un 
élément de succès. Ils ont empêché de se 
rapprocher d'eux l'artiste duquel leur école, 
si école il y a, procède le plus directement, 
M. Manet, qui a trop payé le droit de récla- 
mer comme juge le grand public de nos expo- 
sitions annuelles pour consentir à y renoncer. 
L'Exposition des > intransigeants • avait 
été, en 1876, un succès, tout au moins de 

SUPPLÉMENT. 
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scandale. Tout ce que Paris compte de cu- 
rieux et d'oisifs, et il en compte beaucoup, 
y avait passé. C'était peut-être un succès de 
rire; mais qu'importe? Le principal, pour les 
nouveaux venus , c'est que l'on s'occupe 
d'eux : mieux vaut le ricanement que le si- 
lence; il était assez visible d'ailleurs que la 
plupart des peintres qui exposaient la n é- 
taient pas gens à s'émouvoir du « qu'en dira- 
t-on. » Plus d'un parmi eux prenait souvent 
plaisir à venir grossir la foule, précisément 
pour entendre hurler ceux qu'ils appellent 
dédaigneusement des bourgeois ou des phi- 
listins. En 1877, l'Exposition des impression- 
nistes a obtenu un succès de curiosité aussi 
grand. L'impression du public a été la même, 
le philistin a continué à mugir et à hurler. 
Il n'était pas rare d'être dérangé dans sa vi- 
site par un bon monsieur qui, devant chaque 
toile, s'arrêtait, frappant le parquet de sa 
canne et murmurant : « L'échafaud! » Peu 
importe, en somme, ce que dit la masse du 
public, les grands yeux qu'elle ouvre et les 
exclamations qu'elle pousse. L'éducation de 
la foule, au point de vue artistique, est chez 
nous encore fort médiocre; ses jugements 
ne signifient guère et MM. de Goncourt ont 
dit avec raison : « Ce qui entend le plus de 
sottises au monde, c'est un tableau de mu- 
sée. > Ce qui importe, c'est le jugement d'un 
Eetit nombre d'esprits curieux, attentifs et 
abitués aux choses de l'art, esprits sincères 
et non prévenus. « Ceux-là, dit M. Ch. Bigot, 
on ne les scandalise guère, car ils admettent 
la liberté pour tous : tout au plus se fait-on 
un peu tort à leurs yeux quand on cherche 
de parti pris à étonner. Ils ont observé avec 
une curiosité sympathique, à ses débuts, la 
manifestation des intransigeants; ils étaient 
désireux de voir ce qui en pourrait sortir; 
ils étaient tout disposés à regarder le pré- 
sent avec indulgence, en considération de 
l'avenir possible. L'Exposition de 1876 les 
avait un peu refroidis; je crains qu'ils ne 
soient plus sévères encore pour l'Exposition 
de cette année (1877). L'école impression- 
niste fait peu de progrès; elle en est déjà, à 
tourner sur elle-même , et il est à craindre 
qu'elle ne fasse plus guère autre chose. La voie 
originale où elle s'est engagée commence à 
prendre l'air d'une impasse qui ne mène à 
rien. Au lieu d'adoucir les angles et de se 
préoccuper d'acquérir les qualités qui lui 
manquent, elle paraît ne travailler qu à ou- 
trer ses défauts et seulement viser de plus 
en plus au scandale. Il est excusable de tirer 
une fois son coup de pistolet pour attirer le 
monde; maiB, au dixième coup de pistolet, it i 
ne reste plus que les badauds, et au ving- 
tième les badauds eux-mêmes ne se déran- 
gent plus.-» 

Le défaut des impressionnistes est là. Le 
vice incurable de leur système, c'est qu'il a 
donné d'abord tout ce qu'il peut donner. On 
supprime les ombres noires, on procède par 
larges teintes plates posées les unes a côté 
des autres. C'est bien, et l'on rend ainsi dans 
une ébauche, qui peut être vigoureuse, le 
premier aspect de la nature; mais il n'est pas 
exact que telle soit la véritable et définitive 
impression de la nature. Dans le plein air, 
précisément, rien n'est heurté, rien n'est 
brutal , rien n'est papillotant. Dans la trans- 
parence de l'atmosphère, tou3 les tons s'a- 
doucissent, se soudent, se marient .harmo- 
nieusement. Quiconque passera quelquesjours 
à la campagne s'en convaincra sans peine; 
il en reviendra avec une impression de séré- 
nité, de limpidité, de lumière à la fois écla- 
tante et douce, et ce qui le frappera au re- 
tour, s'il met le pied à l'Exposition des im- 
pressionnistes , c est l'infidélité de traduction 
de ces messieurs , dont la prétention est tout 
justement d'être des réalistes. Au fond, ce 
n'est pas la véritable nature qu'ils ont regar- 
dée et qu'ils s'efforcent de r'endre, c'est sur- 
tout la nature telle qu'on l'entrevoit par 
échappées dans la grande ville ou dans 
ses environs, là où les notes criardes des 
maisons, des murailles blanches, rouges ou 
jaunes, avec leurs volets verts, viennent se 
mêler a la végétation des arbres et former 
avec elle des contrastes violents. 

L'école impressionniste est venue trop tard. 
Elle eût eu sa raison d'être il y a quelque 
vingt ans, lorsque régnait l'école du paysage 
historique, des paysages savamment compo- 
sés, du coloris de convention, des ombres 
épaisses. La révolution qu'elle prétend opé- 
rer a été faite par les maîtres de la généra- 
tion qui a précédé celle-ci, les Rousseau, les 
Daubigny, les Chintreuil. Il ne reste aujour- 
d'hui à ceux qui veulent être sages qu'à sui- 
vre leurs traces, en prenant, comme eux, 
pour guide l'observation consciencieuse et 
incessante de la nature. Vouloir aller plus 
loin et revenir à l'enfance de l'art, c est, 
comme Va dit M. Ch. Bigot, s'exposer sim- 
plement à revenir à l'art de l'enfance. 

IMPRÉVISIBLE adj. (ain-pré-vi-zi-ble — 
du prév. im, et de prévision). Qui ne peut être 
prévu. Il On dit aussi imprévoyable. 

IMPRIMEUSE s. f. (ain-pri-raeu-se — rad. 
imprimer). Machine à imprimer. 

IMPROBABLEMENT adv. (ain-pro-ba-ble- 
man — rad. improbable). D'une manière im- 
probable, sans probabilité. 

IMPROBANCE s. f. (ain-pro-ban-se — rad. 
improbant). Etat de ce qui n'est pas probant : 
£'iMPHOBANCB d'un argument, d'un fait. 


INAC 

IMPROBANT, ANTE adj. (ain-pro-ban , 
ante — du préf. im, et de probant). Qui n'est 
pas probant. 

IMPRODUCTIBILITÉ s, f. fain-pro-du- 
kti-bi-li-té — rad. improductive). Etat de ce 
qui ne peut être produit. 

IMPRODUCTIBLE adj. ( ain-pro-du-kti- 
ble — du préf. im, et de produclible). Qui n'est 
pas productible, qui ne peut être produit. 

IMPRODUIT, ITE adj. (ain-pro-dui, i-te— • 
du préf. im, et de produit). Qui n'a pas été 
produit : Les physiciens de l'antiquité admet- 
taient que la matière du monde était impro- 
duite. 

IMPROFANÉ, ÉE adj. { ain-pro -fa-né — 
du préf. im, et de profané). Qui n'est pas, qui 
n'a pas été profané. 

IMPROFITABLE adj. (ain-pro-fi-ta-ble — 
du préf. im, et de profitable). Qui n'est pas 
profitable. 

IMPROGRESSIF, IVE adj, (a'mpro-grèss- 
sif, i-ve — du préf. im, et de progressif). Qui 
n'est pas progressif. 

IMPROMPTDAIRE*s. m. (ain-pron-ptu-è- 
re — rad. impromptu). Faiseur d'impromptus: 
Les impromptuaireS italiens. 

IMPROMULGUÉ, ÉE adj. (ain - pro -mul- 
ghé — du préf. im, et de promulgué). Qui 
n'est pas, qui n'a pas été promulgué. 

IMPRONONÇABLE adj. (»in-pro-non-sa- 
ble — du préf. im, et de prononçable). Qui ne 
peut être prononcé. 

IMPROPICE adj. (ain-pro-pi-se — du préf. 
im, et de propice). Qui n'est pas propice. 

IMPROPORTIONNALITÉ s. f. (ain-pro- 
por-sio-na-li-té— rad. improportionnel). Etat 
de ce qui n'est pas proportionnel. 

IMPROPORTIONNÉ, ÉE adj. (ain-pro-por- 
sio-né— du préf. im, et de proportionné. Qui 
n'est pas proportionné. 

IMPROPORTIONNELLEMENT adv. (ain- 
pro-por-sio-nè-le-mau. — rad. impropor<ton- 
nel). D'une manière improportionnelle, sans 
proportion. 

IMPROPOSABLE adj. (ain-pro-po-za-ble 

— du préf. im, et de proposable). Qui ne peut 
être proposé : La voie des emprunts était IM- 
PROPOSABLE. (Mirab.) 

IMPROSPÈRE adj. (nin-pro-spè-re — du 
préf. im,etdeprospère). Malheureux, qui n'est 
pas prospère. 

IMPROSPÉRITÉ s. f. (ain-pro-spé-ri-té — ■ 
rad. improspère ). Défaut de prospérité, 
mauvaise chance. 

IMPROTÉGÉ, ÉE adj. (ain-pro-té-jè — du 
préf. im, et de protégé). Qui n'a aucune pro- 
tection. 

IMPROVOQUÊ, ÉE adj. (ain-pro-vo-ké — 
du préf. im, et de provoqué). Qui n'a pas été 
provoqué. 

IMPUGNER v. a. ou tr. (ain-pugh-né — 
du lat. impugnare, même sens). Attaquer par 
des arguments, par des critiques. 

IMPULSER v. a. ou tr. (ain-pul-sé — rad. 
impulsion). Pousser, diriger dans un certain 
sens. 

IMPULSEUR s. m. {ain-pul-seur — rad. 
impulsion). Celui qui donne une impulsion. 

IMPUGNATION s. f. (ain-pugh-na-si-on — 
du lat. impugnatio). Jusrisp. anc. Action de 
débattre un compte. 

— Dans le vieux langage, Attaque, calom- 
nie. 

IMPULSIONNISTË s. m. (ain-pul-sio-ni-ste 

— rad. impulsion). Celui qui attribuait pour 
cause aux mouvements des corps célestes 
l'impulsion, et non l'attraction. 

IMPUNISSABLE adj. (ain-pu-ni-sa-ble — 
du préf. im, et de punissable). Qui n'est point 
passible d'une punition, qui ne peut être 
puni. 

IMPURIFIÉ, ÉE adj, (ain-pu-ri-fi-é — du 
préf. im, et de purifié). Qui n'est point, qui 
n'a pas été purifié. 

IMPUTRESCIBILITÉ s. f. (ain-pu-trèss- 
si-bi-li-té — rad. imputrescible). Qualité de 
ce qui est imputrescible.- 

IMROULCAYS, poëte arabe, né dans le Ned- 
jed, chez les Benou-Açad, que son père com- 
mandait, vers l'an 500, mort en 540. Il com- 
posa un moallaka dans lequel il donnait 
quelques renseignements sur sa vie aventu- 
reuse. 

IMSAK s. f. (imm-sak). Repas qui se fait 
avant l'aurore pendant le jeûne du ramazan, 
chez les musulmans. 

IN ABORDÉ, ÉE adj. (i-na-bor-dé — du préf. 
in, et de abordé). Qui n'a point été abordé. 

INABROGEABLE adj. (i-na-bro-ja-ble — du 
préf. in, et de abrogeable). Qui ne peut être 
abrogé. 

INABSOUS, OUTE adj. (i-nab-sou, ou-te — 
du préf. in, et de absous). Qui n'a point été ab- 
sous. 

INABSTINENCE s. f. (i-nab-sti-t,an-se — du 
préf. in, et de abstinence). Défaut d'absti- 
nence. 

1NACCAPARABLE adj. (i-na-ka-pa-ra-ble 
— du préf. in, et de accaparabie). Qui ne peut 
être accaparé. 
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INACCENTUÉ, ÉE adj. (i-na-ksan-tu-é — 
du préf. in, et de accentué). Qui n'est pas ac- 
centué, qui n'a pas d'accent tonique. 

INACCEPTATION s. f. (i-na-ksé-pta-si-on 
— du préf. f», et de acceptation). Refus d'ac- 
cepter. 

INACCESSIBILITÉ s. f. (i-na-ksé-si-hi-li- 
tê — rad, inaccessible). Qualité de ce qui est 
inaccessible. 

INACCLIMATABLE adj. ( i-na-kli-ma-la- 
ble — du préf. in, et de acclimatable). Qui ne 
peut être acclimaté. 

INACCLIMATÉ, ÉE adj. (i-na-kli-ma-té — 
du préf. in, et de acclimaté). Qui n'est pas ac- 
climaté. 

INACCLIMATEMENT s. m. (i-na-kli-ma : 
te-man — rad. inacclimaté). Etat de ce qui 
n'est pas acclimaté. 

INACCORD s. m. (i-na-kor — du préf. in, 
et de accorrf). Griamm. Manque d'accord entre 
deux mots. 

INACCOSTABLE adj. (i-na-ko-sta-ble — du 
préf. in, et de accostable). Qu'on ne peut ac ■ 
coster. 

INACCOUTUMANCE S. f. (i-na-kou-tu- 
man-se — du préf. in, et de accoutumé). Dûf.iut 
d'habitude. Il Vieux mot. 

INACCUSABLE adj. (i-na-ku-za-ble — du 
préf. in et de accusabte). Qui ne peut être 
accusé. 
INACHÈVEMENT s. m. (i-na-chè-ve-man 

— rad. inacheoer). Etat de ce qui n'est pas 
achevé : L'inachèvement d'un tel travail se 
rait éminemment regrettable. 

INACQUÉRABLEadj. (i-na-ké-ra-ble — du 
préf. in, et de acguérable). Qui ne peut être 
acquis. 

INADHÉRENT, ENTE adj, (i-na-dé-ran, 
an-te — du préf. in, et de adhérent). Quin'est 
pas adhérent. 

INADMIS, I SE adj. (i-na-dmi, i-ze — du 
préf. in et de admis). Qui n'est point admis. 

INADVERTAMMENT adv. (i-na-dvèr-ta- 
man — rad. inadvertance). Par inadver- 
tance, avec inadvertance. 

INAFFABILITÉ s. f. (i-na-fa-bi-li-té — 
du préf. in, et de affabilité). Manque d'affa- 
bilité. 

INAFFECTATION s. f. (i-na-fè-kta-si-on 

— du préf. in, et de affectation). Absence 
d'affectation. 

INAFFECTÉ, ÉE adj. (i-na-fè-kté — du 
préf. in, et de affecté). Qui n'est point af- 
fecté. 

INAFFECTUEUSEMENT adv. (i-na-fè- 
ktu-eu-ze-man — rad. tnaffectueux). D'une 
manière inaffectueuse. 

INAFFLIGÉ, ÉE adj. (i-na-fli-jé — du 
préf. in, et de affligé). Qui n'est point affligé. 

INALIÉNABLEMENT adv. ( i-na-lié-na- 
ble-man — rad. inaliénable). D'une manière 
inaliénable. 

INALIÉNATION s. f. (i-na-lié-na-si-on 

— du préf. in, et de aliénation). Etat de ce 
qui n'est pas aliéné. 

INALLIABILITÉ s. f. (i-na-li-a-bi-li-té — 
rad. inaliiable). Qualité de ce qui est iual- 
liable. 

INALTÉRATION s. f. (i-nal-té-ra-si-on — 
du préf. in, et de altération). Etat de ce qui 
n'a pas été altéré. 

INAMENDABLE adj. (i-na-man-da-ble — 
du préf. in, et de amendable). Qui ne peut 
être amendé. 

INAMICAL, ALEadj. (i-na-mi-kal, a-le — 
du préf. in, et de amical). Qui n'est pas 
amical. 

INAMICALEMENTadv. (i-na-mi-ka-le-man 

— rad. inamical). D'une manière qui n'est 
pas amicale. 

IN ANALYSABLE adj. (i-na-na-li-za-bie — 
du préf. in, et de analysable). Qui ne peut être 
analysé. 

INANIMATION s. f. (i-na-ni-ma-si-on — 
du préf. in, et de animation). Manque d'ani- 
mation. 

INAPAISABLE adj. (i-na-pè-za-ble — du 
préf. iu, et de apaisable). Qui ne peut être 
apaisé. 

INAPAISEMENT s. m. (i-na-pè-ze-man — 
rad. inapaisé). Etat d'un esprit qui n'est pas 
apaisé. 

INAPERCEVABLE adj. (i-na-pèr-se-va-ble 

— du préf. in, et de apercevable). Qui ne peut 
être aperçu. 

INAPPAUVRI, IE adj. (i-na-pô-vri — 
du préf. in et de appauvri). Qui n'a point été 
appauvri, dont la richesse n'a point été di- 
minuée. 

INAPPENDICULÉ, ÉE adj. (i-nap-pain-di- 
ku-lé — du préf. in, et de appendice). Hist. 
nat. Se dit d un organe qui n'a pas d'appen- 
dices. 

INAPPLICABILITÉ s. f. (i-na-pli-ka-bi- 
li-té — rad. inapplicable). Etat de ce qui ne 
peut être appliqué. 

INAPPRÉC1ABLEMENT adv. (i-na-pré- 
si-a-ble-man — rad. inappréciable), 'une 
manière inappréciable. 

INAPPRÉCIÉ, ÉE adj. (i-na-pré-si-ê — du 
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préf. in, et de apprécié). Qui n'est pas ap- 
précié. 

INARMÉ, ÉE adj. (i-nar-mé — du préf. in, 
et de armé). Qui est sans armes. 

INA1VTIFICIEL, ELLE adj. (i-nar-ti-fi-si-èl, 
è-le — du préf. in, et de artificiel). Qui n'est 
pas artificiel. 

INARTIFICIEUX, EUSE adj. (i-nar-ti-fi- 
si-eu, eu-ze — du préf. in, et de artificieux). 
Simple, sans artifice. 

INASCENSIBLE adj. (i-nass-san-si-ble — • 
du préf. in, et du lat. ascendere, monter). Où 
il est impossible de monter : Une montagne 

INASCENSIBLE. 

INASSAISONNÉ, ÉE adj. (i-na-sè-zo-né — 
du préf. in, et de assaisonné). Qui n'a point 
reçu d'assaisonnement, 

INASSERVI, IE adj.(i-na-sèr-vi — du préf. 
in, et de asservi). Qui n'a pas été asservi. 

INASSIÉGEABLE adj. (i-na-sié-ja-ble — 
du préf. in, et de assiégéable). Qui ne peut être 
assiégé. 

INASSORTISSABLEadj.(i-na-sor-ti-sa-bie 

— du préf. i», et de assortissàble). Qui ne peut 
être assorti. 

INASSOUVISSABLE adj. (i-na-sou-vi-sa-ble 

— du préf. in, et de assouvissable). Qui ne 
peut être assouvi. 

INASSOUVISSEMENT s. m. (i-na-sou-vi- 
se-man — du préf. in, et de assouvissement). 
Etat de ce qui n'est pas ou de ce qui ne peut 
pas être assouvi. 

INASSUJETTI, IE adj. (i-na-su-jè-ti — 
du préf. in, et de assujetti). Qui n'est point 
assujetti. 

INATTEINT, EINTE adj. (i-na-tain, ain-te 

— du préf. in, et de atteint). Qui n'a point été 
atteint. 

INATTENTE s. f. (i-na-tan-te — du préf. 
in, et de attente). Etat de celui qui n'attend 
point : L'inattente de tout secours força les 
assiégés à capituler. 

INATTESTÉ, ÉE adj. (i-na-tè-sté — du 
préf. in, et de attesté). Qui n'est point at- 
testé. 

INAUDIBLE adj. (i-nô-di-blo — du lat. 
inaudibilis, même sens). Qui ne peut être 
entendu, qui ne s'entend que très-difficile- 
ment. 

INAUTHENTICITÉ s. f. (i-nô-tan-ti-si-té 
— rad. inauthenliqné). Manque d'authenticité. 

INAUTHENTIQUE adj. (i-nô-tan-ti-ke — 
du préf. in, et de authentique). Qui n'est pas 
authentique. 

INAUTORISÉ, ÉE adj. (i-nô-to-ri-zé —du 
préf. in, et de autorisé). Qui n'est point au- 
torisé, qui est fait sans autorisation. 

INAVERTI, IE adj. (i-na-vèr-ti — du préf. 
in et de averti). Qui n'a point été averti. 

INCAGADE s. f. (ain-ka-£a-de). Bravade> 
rodomontade, entreprise folle, il Vieux mot. 

INCALOMNIABLE adj. (ain-ka-lo-mni-a-ble 
1 — du préf. ih, et de calomniable). Qui ne peut 
être calomnié. 

INCANE adj. (ain-ka-ne — du lat. incanus), 
Blanchâtre. 

• INCÉLÉBRITÉ s. f. (ain-cé-lé-bri-té — du 
préf. in, et de célébrité). Défaut de célébrité. 

INCÉLÉRITÉ s. f. (ain-sé-lé-ri-té — du 
préf. in et de célérité). Défaut de célérité, 
lenteur. 

INCENDIE s. m. — Encycl. Pour donner 
une idée de la fréquence des incendies dans 
les deux plus grandes villes de l'Europe, 
nous citerons le résumé de deux rapports 
dressés, l'un par le corps des sapeurs-pom- 
piers de Paris, l'autre par le capitaine Shaw, 
principal officier de la brigade métropolitaine 
des pompiers de Londres. 

Pendant l'année 1874, le nombre total des 
incendies à Paris a été de 1,164, se décom- 
posant ainsi : 132 feux sérieux, 372 sans gra< 
vite et 660 feux de cheminée. 

Les dégâts approximatifs causés par ces 
sinistres peuvent être estimés à 3,400,850 fr. 
pour 132 feux graves, ce qui donne une 
moyenne de 26,363 fr. 15. Les 372 autres 
incendies représentent des dégâts évalués à 
782,690 fr., soit une moyenne pour chacun 
#eux de 196 fr. 85. 

109 incendies ont été éteints avec l'aide 
des pompes, 341 ont pu être combattus à 
l'aide seule des seaux, et 54 ont été éteints 
sans le secours des sapeurs-pompiers. 

Les deux mois de 1 année 1874 dans les- 
quels les incendies ont été le plus fréquents 
sont juillet, qui donne un chiffre de 53, et 
décembre, qui fournit un nombre de 92. 

Le feu a éclaté dans 12 fournils de bou- 
langers, dans quatre chantiers de bois, dans 
un bateau, dans un -wagon, dans une église 
(Madeleine) et dans un égout. ■ 

On a relevé également trois explosions de 
gaz et trois explosions de chaudière uyant 
causé de graves dommages. 

En 1840, il y a eu à Londres 681 incendies, 
c'est-à-dire 1 par 2,800 habitants et par 
379 maisons. La moyenne des habitants dans 
chaque maison était de 7,38. En 1850, fe 
nombre des incendies s'était accru ; il était 
de 868 , ou 1 par 2,673 habitants et par 
647 maisons. La population par maison était 
4e 7,G9. En 1860, il y avait plus t'incendies 
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encore ; le chiffre était de 1,056, ou 1 par 
2,613 habitants et par 335 maisons; la popu- 
lation était de 6,80 par maison. En 1870, an- 
née très-funeste à Londres par le nombre 
des incendies, il y en eut 1,946 e chiffre le 
plus considérable qui se soit présenté), c'est- 
à-dire 1 par 1,649 habitants et par 226 mai- 
sons; il y avait seulement en moj-enne 7,29 ha- 
bitants par maison. En 1873, il y a eu 1,548 iii- 
cendies, soit 1 par 2,159 habitants et 304 mai- 
sons; il y avait à peu près 7.10 personnes par 
maison. 

Pendant ces trente-quatre années, la po- 
pulation de Londres s'est accrue de 75 pour 100 
et le chiffre des maisons de 82 pour 100 ; 
mais le nombre des incendies a plus que dou- 
blé; il s'est élevé de 127 pour 100. 

M. Walter, membre du comité, fit remar- 
quer l'imperfection de ce rapport, qui ne don- 
nait aucun détail sur les morts survenues par 
ces incendies, ni sur la valeur de la propriété 
détruite; qui passait sous silence les princi- 
pales circonstances qui rendent les incendies 
si formidables, et la distinction entre les 
grands et les petits incendies, disant avec 
raison que l'incendie du Pantechnicon avait 
causé plus de désastres que cent feux ordi- 
naires. 

Le capitaine Shaw fit donc un rapport sup- 
plémpntaire, concernant les huit dernières 
années. Il résulte des renseignements qui y 
sont donnés que, dans cette période regar- 
dée comme un tout, les petits incendies à 
Londres représentaient 86 pour 100 du chiffre 
total , et les incendies sérieux seulement 
14 pour 100. Dans les quatre dernières années 
727 personnes ont eu leur vie en péril par 
suite de 310 incendies ,-599 de ces personnes 
ont recouvré la santé ; 128 sont mortes, sur 
lesquelles 77 l'étaient déjà quand on les a 
retirées du feu, et 51 dangereusement blessées 
n'ont pu guérir. Sur ce nombre de 727 per- 
sonnes, il y en avait 339 du sexe masculin et 
388 du sexe^féminin ; 266 femmes seulement 
et 333 hommes furent sauvés ; 56 hommes et 
72 femmes ont perdu la vie. 

INCENSURABLE adj. (ain-san-su-ra-ble — 
du préf. in, et de censurable). Qui ne peut 
être censuré. 

INCENSURÉ, ÉE adj. (ain-san-su-ré — du 
préf. in, et de censuré). Qui n'a point été cen- 
suré. 

INCÉRÉMONIEUX, EUSE (ain-sé-ré-mo- 
ni-eu, eu-ze — du préf. in, et de cérémonieux). 
Qui ne fait point de cérémonies. 

INCERTAINEMENT adv. (ain-sor-tè-ne- 
man — rad, incertain). D'une manière incer- 
taine. 

INCHANGÉ, ÉE adj. (ain-chan-gé — du 
préf. in, et de changé). Qui n'a subi aucun 
changement. 

INCHÂTIÉ, ÉE adj. (ain-châ-ti-é — du 
préf. in, et de châtié). Qui n'a point été châtié. 

INCHARITABLEadj.(ain-chr>ri.ta-ble — du 
préf. in, et de charitable). Qui manque de 
charité. 

INCHAUSPE (Emmanuel-Théodore), écri- 
vain et linguiste' français, né à Sunharretle 
(Basses-'Pyrénées) en 1815. Il reçut l'ordre 
de la prêtrise à vingt-cinq ans, puis il devint 
aumônier de l'hôpital Saint-Léon, àBayonne, 
chanoine de cette ville et secrétaire général 
de l'évêché. En 1869, il a accompagné l'évê- 
que de Bayonne au concile du Vatican. 
L'abbé Inchauspe s'est occupé d'une façon 
toute particulière de l'étude de la langue 
basque. Outre des articles publiés dans les 
Annales de philosophie chrétienne et autres 
recueils, on lui doit : Traité populaire de la 
vraie religion (1852); l'Evangile selon saint 
Matthieu (1856), traduit en basque et accom- 
pagné de notes grammaticales; le Verbe bas- 
que (1858, in-4°), ouvrage publié aux frais da 
Louis-Lucien Bonaparte et couronné par 
l'Institut ;l'Apocalypse(\&5&), irad. en basque, 
avec des notes; Dialogues sur l'histoire natu- 
relle (1S58), trad. dans la même langue, etc. 
Citons encore de lui une bonne édition du 
Gueroco Guero d'Axular et un intéressant 
Mémoire sur les noms basques des princi- 
paux instruments tranchants, mémoire lu au 
congrès scientifique de Pau (1873). 

INCHAVIRABLE adj. (ain-cha-vi-ra-ble — 
du préf. in, et de chavirable). Qui ne peut 
chavirer. 

INCIDENTAIRE adj. et s. (ain.si-dan-tè-re 

— rad. incident). Jurispr. Qui produit des 
incidents. 

1NCIDENTEL, ELLE adj. (ain-si-dan-tèl, 
è-le — rad. incident). Qui est do la nature 
d'un incident. 

INCIRCONCISIONs. f. (ain-sir-kon-si-zi-on 

— rad. incirconcis). Etat de ceux qui ne sont 
pas circoncis. 

— Théol. Incirconcision du coeur, Etat d'un 
cœur qui n'est pas mortifié. 

INCIRCONSPECT, ECTE adj. (ain-sir-kon- 
spék — du préf. in, et de circonspect). Qui 
n'est pas circonspect. 

INCIRCONSPECTION s. f. (ain-sir-kon- 
spè-ksi-on — rad. incirconspect). Défaut de 
circonspection. 

INCISEUR s. m. (ain-si-zeur — rad. inci- 
ser). Chir. Instrument qui sert à inciser. 

INCISIVEMENT adv. (ain-si-zi-ve-man — 
rad. incisif). D'une manière incisive. 
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INCISOIRE adj. (ain-si-zoi-re — rad (net- 
sion). Anat. Se disait autrefois des dents 
qu'on appelle aujourd'hui incisives. 

INCISURE s. f. (ain-si-zu-re — rad. inciser). 
Bot. Découpure irrégulière, échancrure. 

INCITEMENT s. m. (ain-si-te-man — rad. 
inciter). Incitation; action d'exciter, de pous- 
ser, il Vieux mot. 

INCIVILISABLE adj. (ain-si-vi-li-za-ble — 
du préf. in, et de cioilisable). Qui ne peut être 
civilisé. 

1NCIVIQUEMENT adv. (ain-si-vi-ke-man 

— rad. incivique). D'une manière incivique, 
par incivisme. 

INCLAIRVOYANCE s. f.(ain-klèr-voi-ian-se 

— du préf. in, et de clairvoyance). Manque 
de clairvoyance. 

INCLAIRVOYANT, ANTE adj. (ain-klèr- 
voi-ian, an-te — du préf. in, et de clair- 
voyant). Qui n'est pas clairvoyant. 

INCLASSABLE adi. (ain-kla-sa-ble — du 
préf. in et de classer). Qui ne peut être classé. 

* INCLUSION s.f.— Tératol. Monstruosité 
par inclusion, Celle qui consiste en ce que 
certains organes à l'état fœtal sont enfermés 
dans le corps d'un individu complètement 
développé. 

INCOAGULABLE adj. (ain-ko-a-gu-la-blo 

— du préf. in, et de coagulablé). Qui ne se 
coagule pas. 

INCOGNOSCIBLE adj . (ain-kogh-noss-si-ble 

— du préf. in, et du lat. cognoscere, connaître). 
Philos. Qui ne peut être connu, qui est inac- 
cessible à l'intelligence humaine. 

INCOLORATION s. f. (ain-ko-lb-ra-si-on — 
rad. incolore). Etat de ce' qui est incolore. 

* INCOMBER v. n. ou intr. — Prat. Se 
rattacher, devoir être réuni : Cette pièce in- 
combe à tel dossier. 

INCOMBUSTIBILITÉ s. f. (ain-kon-bu-sti- 
bi-li-té — rad, incombustible). Qualité de ce 
qui ne peut être brûlé. 

INCOMESTIBLE adj. (ain-ko-mè-sti-ble — 
du préf. tu, et de comestible). Qui ne peut 
être mangé. 

INCOMMENSURABLEMENT adv. (ain-ko- 
man-su-ra-ble-man — rad. incommensurable). 
D'une manière incommensurable. 

INCOMMERÇABLE adj. (ain-ko-mèr-sa-ble 

— du préf. in, et de commerçable). Se dit d'un 
billet qui n'est pas commerçable. 

INCOMMISÉRATION s. f. (ain-komm-mi- 
zé-ra-si-on — du préf. i'h, et de commisération). 
Défaut de commisération. 

INCOMMUABLE adj. (ain-komm-mu-a-ble 

— du préf. in, et de commuable). Qui ne peut 
•être commué. 

INCOMMUTABLEMENT adv. (ain-komm- 
mu-ta-ble-man — rad. incommutable). D'une 
manière incommutable. 

INCOMPACITÉ s. f. (ain-kon-pa-si-té — 
du préf. tii, et de compacité). Etat de ce qui 
n'est pas compacte. 

INCOMPARABILITÉ s. f. (ain-kon-pa-ra- 
bi-li-té — rad. incomparable). Qualité d'in- 
comparable. 

INCOMPARATIVEMENT adv. (in-kon-pa- 
ra-ti-ve-man). Se dit quelquefois pour incom- 
parablement. 

INCOMPASSIBLE adj .(ain-kon-pass-si-ble) . 
Théol. Simultanément impassible : Les trois 
personnes de la Trinité sont incompassibles. 

INCOMPASSION s. f. (ain-kon-pa-si-on — 
du préf. in, et de compassion). Manque de 
compassion. 

INCOMPATIBLEMENT adv. (ain-kon-pa- 
ti-ble-man — rad. incompatible). D'une ma- 
nière incompatible. 

INCOMPENSASLE adj. (ain-kon-pan-sa-ble 

— du préf. in, et de compensable). Qui ne 
peut être compensé. 

INCOMPÉTEMMENT adv. (ain-kon-pé-ta- 
man — rad. incompétent). D'une manière in- 
compétente, en dehors de la compétence : 
Jugement incompétemment rendu, 

INCOMPLAISANT, ANTE adj. (ain-kon- 
plè-zan, an-te — du préf. in, et de complai- 
sant). Qui manque de complaisance. 

INCOMPLEXITÉ s. f. (ain-kon-plè-ksi-té — 
rad. incomplexé) Qualité de ce qui n'est pas 
complexe. 

INCOMPRÉHENSIBLEMENT adv. (ain- 
kon-pré-an-si-ble-mau — rad. incompréhen- 
sible). D'une manière incompréhensible. 

INCOMPR1MÉ, É£ adj. (ain-kon-pri-mé — 
du préf. i'h, et de comprimé). Qui n'est pas 

comprimé. 

INCONCEVABILITÉ s. f. (ain-kon-se-va- 
bi-li-té — rad. inconcevable). Qualité de ce 
qui ne peut être conçu. 

INCONCILIABILITÉ s. f. (ain-kon-si-!i-a- 
bi-li-té — - rad. inconciliable). Etat de ce qui 
est inconciliable, impossibilité d'être concilié. 

INCONCILIABLEMENT adv. (ain-kon-si-li- 
a-ble-man — rad. inconciliable). D'une ma- 
nière inconciliable. 

INCONCILIATION s. f. (ain-kon-si-li-a-si-»n 

— du préf. in, et de conciliation). Refus de 
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se laisser concilier, état de ce qui n'est pas 
concilié : Procès-verbal (2'inconcilution. 

INCONCRESCIBLE adj. (ain-kon-krèss-si- 
ble — du préf. in,etdeco!icreîci£te).Quin'est 
pas concrescible. 

INCONDITIONNELLEMENT adv. (ain-kon- 

di-si-o-nè-le-inan — rad. inconditionnel). 
D'une manière inconditionnelle. 

INCONFIANCE s. f. (ain-kon-fi-an-se — du 
préf. in, et de confiance). Défaut de con- 
fiance. 

INCONFIANT, ANTE adj. (ain-kon-fi-an, 
an-te — du préf, in, et de confiant). Qui man- 
que de confiance. 

INCONFORMITÉ s. f. (ain-kon-for-mi-tê — 
du préf, in, et de conformité). Défaut de con- 
formité. 

INCONGELABLE adj. (ain-kon-je-la-ble — 
du préf. in, et de congelable). Qui ne peut 
être congelé. 

INCONGELÉ, ÉE adj. (ain-kon-je-lé — du 
préf. in, et de congelé). Qui n'a point subi la 
congélation. 

INCONJUGABLE adj. (ain-kon-ju-ga-ble 

— du préf. in, et de conjugablé). Gramm. Qui 
ne peut être conjugué. 

INCONNAISSABLE adj. (ain-ko-nè-sa-blo 

— du pruf, in, et de connaissable). Qui ne 
peut être connu. 

INCONNAISSANCE s. f. (ain-ko-nè-san-sa 

— du préf. in, oi lie connaissance). Ignorance, 
défaut de connaissance, 

INCONNEXE adj. (ain-ko-nè-kse — du préf. 
in, et de connexe). Qui n'est pas connexe. 

INCONNEXION s. f. (ain-ko-nè-ksi-on — 
rad. inconnexe). Défaut de connexion ou de 
connexité. I] On dit aussi iNconnëxitb. 

INCONQUÉRABLE adj. (ain-kon-ké-ra-ble 

— du préf. tu, et de conquérable). Qui ne 
peut être conquis, qui ne se laisse pas 
dompter. 

INCONQUIS, ISE adj. (ain-kon-ki, i-ze — 
du préf. in, et de conduis). Qui n'a point été 
conquis. 

INCONSCIEMMENT adv, (ain-kon-sia-man 

— rad. inconscient). D'une manière incon- 
sciente, sans en avoir conscience. 

* INCONSCIENT s. m. — Nom donné par 
le philosophe allemand Hartmann au grand 
ensemble des causes plus ou moins incon- 
nues, qui produit successivement tous les 
êtres naturels sans avoir conscience du but 
vers lequel il tend et en y marchant avec la 
même persistance immuable que s'il était 
conduit par la volonté la plus clairvoyante. 
Chaque être naturel porte en lui, selon le 
même philosophe, un inconscient qui produit 
tous les actes qu'il est impossible de ratta- 
cher à une volonté consciente. 

Iiiconacleni (PHILOSOPHIE EE V), par 

Edouard de Hartmann. V. Philosophie du 
l'inconscient, dans ce Supplément. 

INCONSOLABLEMENT adv. (ain-kon-so- 
Ja-ble-man — rad. inconsolable). D'une ma- 
nière inconsolable. 

INCONSTAMMENT adv. (ain-kon-sta-man 

— rad. inconstant). Avec inconstance, 

INCONSUMÉ, ÉE adj. (ain-kon-su-mé — 
du préf. t'n, et de consumé). Qui n'est pas 
consumé. 

. INCONTABLE adj. (ain-kon-ta-ble — du 
préf. in, et de contable). Qui ne peut être 
conte. 

INCONTESTABIL1TÉ s. f. (ain-kon-tè-sta- 
bi-li-té — rad. incontestable). Qualité de ce 
qui est incontestable. 

"ÏNCONTINEMMENT adv. (ain-kon-ti-na- 
man — rad. incontinent). Par incontinence, 
avec incontinence. 

INCONTINU, UE adj. (ain-kon-ti-nu — du 
préf. in, et de continu). Qui n'est pas continu. 

INCONTINUITÉ S. f. (ain-kon-ti-nu-i-tô — 
du préf. in, et de continuité). Défaut de con- 
tinuité. 

INCONTRÔLABLE adj. (ain-kon-trô-la-blo 

— du préf. in, et de contrôlable). Qui ne peut 
être contrôlé. 

INCONTRÔLÉ, ÉE (ain-kon-trô-lé — du. 
préf. in, et de contrôlé). Qui n'a pas été, qui 
n'est pas contrôlé. 

INCONTROVERSABLE adj. (ain-kon-tro- 
vèr-sa-ble — du préf. in, et de controversablc). 
Qui ne peut être controversé. 

INCONTROVERSÉ, ÉE adj. (aîn-kon-tto- 
vèr-sô — du préf. t»i, et de controverse). Qui 
n'est point controversé. 

INCONVAINCU, UE adj. (ain-kon-vain-ku 

— du pref. ii», et de coiitw'iicu). Qui n'est pas 
convaincu. 

INCONVICTION s. f. (ain-kon-vi-ksi-on — 
du préf. in, et de conviction). Défaut de con- 
viction : Il faut distinguer ("inconviction de 
l'incrédulité. 

INCOQUE adj. (ain-ko-ka — du préf. tu, 
et de coque). Qui n'a point de coque, à qui 
l'on a ôté sa coquille i Des limaces nues inco- 
(JUES. (Volt.) 
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INCORPORABLE adj. (ain-kor-po-ra-hle — 
rad. incorporer). Qui peut être incorporé. 

INCORRIGÉ, ÉE adj. (ain-ko-ri-jé — du 
préf. in, et de corrigé). Qui n'est pas, qui n'a 
pas été corrigé. 

INCORRIGIBIL1TÉ s. f. (ain-ko-ri-ji-bi-li-té 

— rad. incorrigible). Caractère incorrigible. 

INCORROMPU, DE (ain-ko-ron-pu — du 
préf. in, et de corrompu). Qui n'est point 
corrompu. 

INCORRUPTIBLEMENT adv. (ain-ko-ru- 
pti-ble-man — rad. incorruptible). D'une ma- 
nière incorruptible. 

INCOURS s. m. (ain-kour). Ane. jurispr. 
Confiscation. 
INCRÉDIBILITÉ s. f. (ain-krê-di-bi-H-té 

— du !at, incredibilis, incroyable). Qualité 
de ce qui est incroyable. 

INCRITIQUABLE adj. (ain-kri-'ti-ka-ble — 
du préf. in, et de critiquable). Qui ne peut 
être critiqué, qui est au-dessus de toute cri- 
tique. 

INCRITIQUÉ, ÉE adj. (ain-kri-ti-ké — du 
préf. in, et de critiqué). Qui n'est pas, qui n'a 
pas été critiqué. 

INCROYANCE s. f. (ain-kroi-ian-se — rad. 
incroyant). Etat de celui qui ne croit pas. 

INCUBATEUR, TRICE adj. (ain-ku -ba-teur, 
tri-se — rad. incubation). Qui opère une in- 
cubation artificielle : On a inventé divers ap- 
pareils IÎJCUBATEURS. 

INCUBER v. a. ou tr. (ain-ka-bé — rad. 
incubation), Opérer l'incubation de, produire 
les effets de l'incubation sur : Certains pois- 
sons incubent leurs œufs dans la cavité buc- 
cale. 

INCCBONES, génies que les Romains su- 
perstitieux regardaient comme les gardiens 
des trésors recelés dans le sein de la terre. 
Ils avaient de petits chapeaux dont il fallait 
d'abord se saisir; ce but atteint, on les for- 
çait à découvrir ces trésors. 

INCOISABLE adj. {iiin-kui-za-ble — du 
préf. in, et de cuisable). Qu'on ne peut cuire. 

INCULCATION s. f. (a'm-kul-ka-sj-on — 
rad. inculquer). Action d'inculquer. 

INCULPABILITÉ s. f. {ain-kul-pa-bi-li-té 

— rad. inculper). Etat de celui qui est incul- 
pable, qui peut être inculpé. 

INCULPABILITÉ s. f. (ain-kul-pa-bi-li-té 

— du préf. in et de culpabilité). Absence de 
culpabilité, innocence. 

INCULPABLE adj. (ain-kul-pa-ble — rad. 
inculper). Qui peut être inculpé. 

INCULTURE s. f. (ain-kul-tu-re — du 
préf. in, et de culture). Absence de culture, 
état de ce qui est inculte. 

INCURSIF, IVE adj. (ain-kur-sif, i-ve — 
rad. incursion). Qui constitue une incursion. 

INCURVABILITÉ s. f. (ain-kur-va-bi-li-té 

— rad. incurvable). Etat de ce qui est ineur- 
vable. 

INCURVIFOLIÉ, ÉE adj. (ain-kur-vi-fo- 
li-é — de incurvé, et du lat. folium, feuille). 
Bot. Qui a les feuilles recourbées de dehors 
en dedans. 

INDAGATION s. f. (ain-da-ga-si-on — du 
lat. indagatio, même sens). Investigation, re- 
cherche. Il Vieux mot. 

* INDE ANGLAISE, dénomination donnée 
aux vastes territoires que la Grande-Bretagne 
possède dans les Indes orientales. 

Depuis que l'administration des vice-rois 
a succédéà celle de la Compagnie des Indes, 
ces hautes fonctions ont été successivement 
occupées par lord Canning, qui était gou- 
verneur général au moment du changement 
d'administration ; par sir John Lawrence, le 
brillant général à qui l'Angleterre devait la 
pacification de l'Inde, après la révolte des 
cipayes; par lord Mayo, investi du pouvoir 
suprême en 1869, et assassiné en février 1872 
par un fanatique musulman ; par lord North- 
brook (1872-janvier 1876), et enfin par lord 
Lytton (janvier 1876), actuellement encore 
en fonction. 

L'Inde anglaise, y compris les territoires 
des royaumes indigènes soumis au protec- 
torat anglais, mesure actuellement en lati» 
tude 3,100 kilom., de Peshaver au cap Co- 
morin, et en longitude 2,500 kilom., de Kur- 
rachee à la frontière de Birmanie. Les limites 
de ce vaste empire ne sont jamais bien pré- 
cises, en raison des annexions qui s'opèrent 
presque journellement. On peut dire approxi- 
mativement que la surface de l'Inde anglaise 
est égale à celle de l'Europe entière, moins 
la Russie, et que la population qui la couvre 
est aussi dense qu'en Angleterre ou en 
France ; elle est, en chiffres ronds, de 190 mil- 
lions d'habitants. Un dénombrement, le pre- 
mier qui ait été fait depuis la domination an- 
glaise, a été opéré en 1871-1878. Des recen- 
sements avaient été tentés depuis 1851, mais 
ils étaient basés sur des chiffres approxima- 
. tifs, en calculant une moyenne d'habitants 
d'après le nombre des maisons et des champs 
cultivés; cette fois, le recensement s'est fait 
d'une façon directe, malgré la répugnance 
des Indous, qui ont horreur d'être comptés 
comme des têtes de bétail. Ils s'y opposèrent 
de toutes les façons, et surtout en mettant 
en circulation les contes les plus extrava- 
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gants. D'abord on répandit le bruit que le re- 
censement n'avait lieu que pour asseoir un 
impôt de capitation ; puis on s'imagina que 
c'était un prétexte pour rechercher les plus 
belles femmes du pays et en garnir les ha- 
rems des officiers anglais. On se murmura 
ensuite à l'oreille qu'un changement de cli- 
mat avait eu lieu en Angleterre, que la cha- 
leur y était devenue intolérable et qu'il fal- 
lait à la reine Victoria deux jeunes filles de 
chaque village indou pour manœuvrer jour 
et nuit ses éventails. Malgré toutes ces ru- 
meurs absurdes, le recensement s'accomplit 
dans d'assez bonnes conditions et donna le 
chiffre, que nous avons déjà indiqué, de 
190 millions d'habitants. En même temps, la 
surface du pays était mesurée assez ri- 
goureusement et donnait un résultat de 
904,000 milles anglais carrés, dont 550, 000 mil- 
les, avec une population de 48 millions d'ha- 
bitants, pour la portion de territoire gouver- 
née par les rajahs, vassaux de l'Angleterre. 
Sur la population totale, 140 millions et demi 
■professent la religion brahmanique, 41 mil- 
lions sont musulmans; il y a un peu plus de 
1 million de chrétiens, dont 250,000 sont Eu- 
ropéens; les 8 millions restants sont boud- 
dhistes, parsis ou juifs. On parle dans l'Inde 
anglaise plus de vingt langues, non compris 
une foule de dialectes en usage dans les pe- 
tites tribus plus ou moins sauvages. Dans les 
provinces du N.-O., le nombre des tribus est 
de 307; dans le Bengale, il dépasse le chiffre 
de 1,000. Quant aux métiers et professions, 
il y a 1,236,000 employés du gouvernement; 
37 millions et demi d agriculteurs ; 8,747 ar- 
tisans; 3,441,000 commerçants; 629,000 brah- 
mes, bonzes et autres prêtres; 849 pasteurs 
protestants; 75,000 médecins; 33,000 juges 
et 218,000 personnes qualifiées d'artistes. 
Dans ce nombre sont compris : les bayadères, 
les danseuses de corde, les charmeurs de ser- 
pents, etc. Notons encore, comme curiosité: 
10,000 astrologues, 518 poëtes, 30,000 fakirs, 
103,000 individus qualifiés d'hôtes, c'est-à- 
dire de parasites; ce dernier genre de pro- 
fession est avoué sans vergogne par ceux 
qui en vivent; 950,000 hommes gagnent leur 
pain d'une façon plus avouable comme cor- 
nacs d'éléphants, conducteurs de chameaux, 
porteurs de palanquins, etc. 

Cet immense empire est soumis au pouvoir 
absolu du vice-roi, qu'assiste un conseil nommé 
par la couronne et que contrôle de loin un 
ministre du cabinet britannique. La conseil 
du vice-roi se compose de six membres, dont 
le plus important est le commandant en chef 
de l'armée des Indes ; des cinq autres con- 
seillers, l'un a dans ses attributions l'admi- 
nistration militaire; deux se partagent ce 
qui, dans les gouvernements européens, ap- 
partient aux ministres de l'intérieur, de la 
justice, des cultes et de l'instruction publi- 
que; un autre est ministre des finances; le 
cinquième, un légiste, a pour attribution la 
rédaction des lois, décrets et règlements : il 
remplace à lui seul une Chambre des dépu- 
tés. Le vice-roi, qui n'est guère qu'un pre- 
mier ministre, se réserve les travaux pu- 
blics et les affaires étrangères; son emploi 
n'est pas précisément une sinécure, i Si le 
département des travaux publics, dit un 
écrivain compétent, M. H. Blerzy, comprend 
des milliers de kilomètres de routes, de che- 
mins de fer, de canaux et de télégraphes, ce- 
lui des affaires étrangères est encore beau- 
coup plus vaste. Borné de deux côtés par la 
mer, le gouvernement de l'Jnde touche au 
N.-E. la Birmanie, à laquelle il arrache de 
temps en temps quelques lambeaux de terri- 
toire; au N., il vit en meilleure intelligence 
avec le Thibet, grâce aux barrières neigeuses 
de l'Himalaya ; au N.-O. se remue l'Afgha- 
nistan, pays jaloux de son indépendance, 
belliqueux et souvent déchiré par des dis- 
cordes intestines. D'ailleurs, le vice-roi n'a pas 
seulement affaire aux puissances limitrophes 
de son vaste empire; vers la Chine, il cherche 
à s'ouvrir des routes commerciales au tra- 
vers de la Birmanie; en Arabie, il surveille 
les menées des farouches Wababites, dont la 
turbulence a toujours un contre-coup dan3 
les populations musulmanes de l'Indoustan. 
Par-dessus les massifs montagneux de l'Asie 
centrale, il doit se prémunir contre les em- 
piétements de la Perse sur l'Afghanistan et 
de la Russie sur le Turkestan. Au mi- 
lieu même de la péninsule, il faut entre- 
tenir des rapports délicats avec les souve- 
rains natifs du Radjpoutana, du Mysore et 
d'autres encore, qui se querellent sans cesse 
entre eux ou avec leurs sujets et donnent 
chaque année matière à intervention. Avant 
la formidable insurrection de 1857, lord Dal- 
housie, qui était alors gouverneur général, 
avait une façon sommaire de terminer les 
discussions entre petits princes : il les dépo- 
sait et s'annexait leurs territoires. La politi- 
que d'annexion est aujourd'hui condamnée; 
on lui attribue en partie la révolte des ci- 
payes, qui a mis l'empire a deux doigts de 
sa ruine. Ce n'est plus que par une diploma- 
tie prudente que les relations extérieures 
peuvent être entretenues sur un pied satis- 
faisant. » 

Le budget de l'empire des Indes est de 
1,200 millions; pour une population de 
190 millions d'àmes, c'est un budget modéré; 
mais les impôts sont mal assis, et la popula- 
tion en est écrasée. 600 millions de francs, 
la moitié du budget total, sont payés par la 
propriété foncière; le sel contribue pour 


INDE 

150 millions, ce qui est abusif, et l'opium pour 
200 millions. Malgré ces impôts si lourds, 
l'équilibre du budget est un problème dont 
la solution a jusqu'ici échappé aux gouver- 
nants. Il est vrai que depuis une quinzaine 
d'années il a été fait de grands travaux, fort 
coûteux, mais destinés à devenir par la suite 
très-productifs : 8,000 kilomètres de chemins 
de fer ont été construits; les canaux d'irriga- 
tion ont été multipliés dans les districts où 
la sécheresse amène des famines périodi- 
ques; les écoles ont reçu de grosses subven- 
tions ; l'armée réorganisée présente, sur le 
pied de paix, une force respectable de 
200,000 hommes parfaitement armés et équi- 
pés. Et cependant, il reste encore beaucoup 
a faire. 

La longueur des lignes de chemins de fer, 
ouvertes actuellement dans l'Inde anglaise, 
est de 5,510 milles, distribués entre les trois 
présidences ; Calcutta, Bombay et Madras 
sont reliées par des voies ferrées. Partant de 
Calcutta, dit à ce sujet le Journal of the So- 
ciety of Arts, par le chemin des Indes orien- 
tales, le voyageur peut gagner, via Allaha- 
bad, Jubbulpore, dans les provinces du cen- 
tre, et de là se rendre à Bombay par la 
grande ligne de la péninsule indienne du 
Nord-Est. Puis, quittant Bombay par la même 
ligne, il gagnera, Raichoor, dans le territoire 
de Hyderabad, et, se dirigeant plus loin dans 
le sud , il atteindra Madras par la ligne du 
même nom, et de là, par le chemin de fer 
du Sud-Ouest, il arrivera à Belpoor. Outre 
ces grandes artères, la ligne indienne se con- 
tinue d'Allahabad à Delhi, par Agra. De 
Delhi, le Sind Punjab and Delhi Railway se 
rend à Mooltan, par Loodiana, Umristur et 
Lahore. Le réseau exploité présentement ne 
donne qu'une idée très-imparfaite du déve- 
loppement réservé au système des voies fer- 
rées de l'Inde ; il a été établi qu'il fallait pour 
plus de 10,000 milles nouveaux de rails pour 
que l'Indoustan fût considéré comme suffi- 
samment pourvu, et on a déjà décidé la con- 
struction ds 2,000 milles additionnels. Vingt- 
quatre années ont été consacrées à la con- 
struction des 5,510 milles en exploitation, car 
les premiers rails ont été posés en 1853, où 
l'on construisit seulement 21 milles de voie. 
Dans les années suivantes, les travaux s'ac- 
célérèrent et donnèrent une moyenne an- 
nuelle de 275 milles^ mais si l'on ne dépasse 
cette moyenne, il faudra trente ou quarante 
ans pour achever le réseau projeté. L'éta- 
blissement des chemins de fer a, en effet, à 
lutter dans l'Inde contre des difficultés qui 
proviennent moins des inégalités de terrain 
que des fleuves et rivières, dont les varia- 
tions déroutent tous les calculs de l'ingénieur. 
Prenant leur source dans des montagnes loin- 
taines, quelques-uns à plusieurs milliers de 
milles des côtes, les cours d'eau se frayent, 
à travers un sol tendre et mou, les chemins 
les plus capricieux, qu'ils abandonnent, puis 
reprennent. Chaque fleuve, qui charrie une 
masse considérable de vase, se trouve bientôt 
avoir surexhaussé son lit et coule alors natu- 
rellement dans les plaines environnantes ; tel 
est le cas particulier de l'Indus et du Gange. 
Ce dernier fleuve, qui se trouvait, il y a cinq 
ans, à plusieurs milles de la voie ferrée, la 
côtoie actuellement et menace de la submer- 
ger; il faudra refaire la ligne sur une nota- 
ble partie de son parcours. Ces déplacements 
continuels sont aussi une grande cause d'in- 
sécurité pour les ponts; des crues imprévues 
emportent les viaducs construits pour le pas- 
sage des trains, et l'instabilité des cours 
d'eau force les ingénieurs à une foule de pré- 
cautions coûteuses, qui parfois restent inu- 
tiles; le Sutlej-bridge, du Punjab«Railway, 
fut emporté en 1874, quoique ses fondations 
fussent établies à 15 mètres au-dessous du 
lit de la rivière. Le chemin de fer du Punjab 
occidental, qui est en construction, se trouve 
ainsi de beaucoup surchargé par les dépenses 
que nécessitent les ponts sur le Ravee, le 
Chenal et le Jhelum; ces grandes rivières 
seront coupées par des ponts dont l'étendue 
totale doit être de 17,000 à 18,000 pieds, et 
dont le coût s'élèvera h 1,125,000 livres ster. 
(plus de 28 millions de francs). Le chemin 
de fer du Radjpoutana exigera aussi la con- 
struction de ponts de grandes dimensions; 
l'un d'eux, qui franchira la Jumna à Agra, 
aura plus de 2,000 pieds de longueur, et dans 
tous les trajets projetés il y a au moins un 
grand fleuve à traverser. Le capital avancé 
par le gouvernement anglais pour les che- 
mins de fer de l'Inde s'élevait, en 1874, à 
91,686,000 livres sterl. (2,292,150,000 francs) ; 
le gouvernement indigène a de plus contri- 
bué pour de très-fortès sommes. 

Depuis la grande pacification de l'Inde, à 
la suite delà révolte des cipayes, le gouver- 
nement n'a eu presque nulle part à employer 
les armes, soit pour contenir ses propres su- 
jets ou alliés, soit pour Se faire respecter des 
nations voisines et des tribus frontières. La 
diplomatie a généralement suffi. C'est ainsi 
qu'un différend s'étant élevé, en 1873, entre 
1 Angleterre et le sultan de Kélat à propos 
du défilé de Bolau, le vice-roi, en se rendant 
de sa personne dans le Sind et en mandant 
près de lui le sultan, a aplani toutes les dif- 
ficultés. Le défilé de Bolau est traversé par 
les caravanes qui circulent entre le Sind 
et le Beloutchistan, et ce point important, 
par lequel on peut intercepter toutes les re- 
lations commerciales des deux régions, ap- 
partient au sultan de Kélat. Jusqu'en 1873, 
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l'Angleterre lui paya un subside annuel 
d'une centaine de mille francs pour qu'il pro- 
tégeât le passage; mais, dans les premiers 
mois do cette même année, des caravanes 
anglaises ayant été pillées, le payement du 
subside fut suspendu; ces mesures étantres- 
tées sans effet et les brigandages continuant 
sur la frontière, une mission militaire fut 
confiée au major Sandeman, qui n'eut qu'à se 
montrer avec une forte escorte pour que tout 
rentrât dans l'ordre. Le vice-roi, lord Lyt- 
ton, en tournée alors dans le Sind, s'ap- 
procha du défilé de Bolau, reçut le sultan de 
Kélat en audience et, en échange de la 
promesse de ce dernier de protéger désor- 
mais efficacement les caravanes, augmenta 
de 25,000 francs le subside annuel. 

En dehors de cet arrangement diplomati- 
tique et de quelques autres excursions mili- 
taires sans grande importance, l'histoire in- 
térieure de l'Inde anglaise se résume, pour 
ces dernières années, dans l'épouvantable 
famine qui a désolé une grande partie de la 
péninsule en 1875 et en 1876, dans le voyage 
du prince de Galles, et enfin dans la pro- 
clamation de la reine d'Angleterre comme 
impératrice des Indes. 

Les famines sont périodiques dans l'Inde; 
elles proviennent du climat et des cultures 
de cette vaste région, où il suffit que la 
pluie ne vienne pas à point nommé pour que 
la récolte en riz et en blé soit brûlée sur une 
plus ou moins grande portion du territoire; 
elles proviennent aussi du manque de routes 
et des difficultés de communication , qui na 
permettent pas de rétablir l'équilibre entre 
les diverses régions. Au moment même où 
des populations entières mouraient de faim, 
en 1875, dans les provinces de Bombay et de 
Madras, le blé et le riz abondaient dans les 
autres provinces, au point de ne valoir qu'une 
roupie (2 fr. 50) l'hectolitre; cette même an- 
née, il était exporté 2,156,000 quintaux de 
blé à destination de divers ports de l'Eu- 
rope. Déjà, en 1874, pareil fait s'était mani- 
festé, au milieu même d'une famine, moins 
intense, il est vrai, que celle des deux an- . 
nées suivantes. Le gouvernement a fuit de 
louables efforts pour atténuer la violence du 
fléau, mais des millions d'homTnes n'en sont 
pas moins morts de faim. Dans ta présidence 
de Madras, 840,000 individus ont reçu des 
secours, du blé, du riz, de l'argent et du tra- 
vail dans les ateliers publics ; 250,000 dans 
la présidence de Bombay. Ces ateliers du- 
rent fonctionner encore en 1876, la famine 
ayant persisté à sévir dans ces deux régions. 
Par surcroît, à la fin du mois d'octobre de 
cette dernière année, un cyclone s'abattit 
sur le Bengale et dévasta toute la région de 
Bockergunge à Noakholly; 215,000 individus 
périrent; les lies de Dakin-Shakabazpore, 
Hattiah et Sundeep, dont la population est 
de 340,000 habitants, furent submergées; 
50,000 individus se sauvèrent à grand' peine, 
pour périr peu de temps après de misère et 
de faim. Tous ces désastres ont coûté gros 
au gouvernement, quoiqu'il n'ait pu soulager 
qu'une faible partie des populations atteintes. 
Les famines du Bengale (1S74), de Madras 
et de Bombay (1875-1876), ont fait prélever 
sur les trois budgets la somme énorme de 
11,861,000 livres sterl. (plus de 300 millions 
de francs) ; 50 millions furent inscrits sur 
celui de 1877 et 70 sur celui de 1878. Pour 
obvier à ces dépenses et achever le plus vite 
possible le réseau des chemins de fer, qui 
permettra de porter rapidement les subsis- 
tances sur les points menacés, le gouverne- 
ment indien a sollicité et obtenu des Cham- 
bres anglaises l'émission d'un emprunt- de 
125 millions de francs (juillet (1877). 

Le voyage du prince de Galles s'accom- 
plit durant l'été de 1876 et pendant que la 
famine désolait les plus riches régions du 
pays. On ne s'en «perçut pas à la magnifi- 
cence qui fut déployée partout où se présen- 
tait le prince. Nous avons relaté à sa bio- 
graphie (v. Galles [prince de]) les diverses 
étapes de son fastueux itinéraire. 

Ce voyage n'était que le préliminaire d'un 
grand acte, prémédité depuis longtemps par 
la couronne et destiné à rattacher plus 
étroitement l'Inde à l'Angleterre , la procla- 
mation de la reine Victoria comme impéra- 
trice des Indes. Elle eut lieu à Delhi le 
1er janvier 1877, en présence d'une assem- 
blée composée de tous les gouverneurs des 
provinces, lieutenants -gouverneurs, chefs 
des départements, princes, chefs et nobles 
indigènes, et présidée par le vice-roi, lord 
Lytton. 

Inde» calante* (lbs), opéra-ballet, com- 
posé de trois entrées et d'un prologue, pa- 
roles de Fuzelier, musique de Rameau; re- 
présenté à l' Académie royale de musique le 
23 août 1735. Le titre des entrées donnera 
une idée du poëme : 1" le Turc généreux; 
2» les Incas du Pérou ;3« les Fleurs. En 1736, 
on ajouta une quatrième entrée : celle des 
Sauvages. Cet ouvrage est rempli de beaux 
fragments. Monteclair reprochait à Rameau 
de commettre des fautes dans son harmonie. 
A la sortie d'une des représentations des In- 
des galantes, lui ayant témoigné le plaisir 
que lui avait fait éprouver un certain pas- 
sage qu'il lui désigna, Rameau lui répondit: 
t L'endroit que vous louez est cependant 
contre les règles; car il y a trois quintes do 
suite. > 

Jélyotte chantait dans les Indes galantes 
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avec son succès accoutumé. Les vers à sa 

louange pleuvaient de tous côtés. En voici 

d'assez mauvais : 

Ah! c'est un dîeu qui chante; écoutons, il m'enflamme; 

Jusqu'où vont les éclata de son gosier flatteur? 

Sur l'aile de ses sons je sens voler mon âme ; 

Je croîs des immortels partager la grandeur. 

La voix de ce divin chanteur 
Est tantôt un zéphyr qui vole dans la plaine, 
Et tantôt un volcan qui part, enlève, entraîne 
Et dispute de force avec l'art de l'auteur. 

INDÉBATTU, UE adj. (ain-dé-ba-tu — du 
préf. in, et de débattu). Qui n'a point été 
débattu. 

INDÉBROUILLÉ, ÉE adj. (ain-dé-brou-l!é; 
II mil.— du préf. in, et de débrouillé). Qui n'a 
point été débrouillé. 

INDÉCHIFFRÉ, ÉE adj. (ain-dé-chi-fré — 
du préf. in, et de déchiffré). Qui n'a point été, 
qui n'a pu être déchiffré. 

INDÉCHIRÉ, ÉE adj. (ain-dé-chi-ré — du 
préf. j«, et de déchiré). Qui n'est point, qui 
n'a point été déchiré. 

INDÉCISIF, IVE adj. (ain-dé-si-zif, i-ve— 
rad. indécis). Qui n'est point décisif. 

INDÉCISIVEMENT adv. (ain-dé-si-zi-ve- 
man — rad. indécisif). D'une manière qui 
n'est pas décisive. 

* INDÉCISION s. f. — Partie indécise d'un 
Compte : Il reste à régler les indécisions. 

INDÉCOLLABLE adj. (ain-dé-ko-la-ble — 
du préf. in, et de décollablé). Qu'il est im- 
possible de décoller. 

INDÉCOUVERT, ERTE adj. (ain-dé-kou- 
vèr, èr-te — du préf. in, et de découvert). Se 
dit des terres, des lieux qui n'ont pas encore 
été découverts. 

INDÉCOUVRABLE adj. ( ain-dé-kou-vra- 
ble — du préf. in, et de découvrable). Qui ne 
peut être découvert; qu'on cherche en vain à 
découvrir, à apercevoir. 

INDÉCRIT, ITE adj. (ain-dé-kri, i-te — du 
préf. in, et de décrit. Qui n'est point, qui n'a 
point été décrit. 

INDÉDOUBLABLE adj. (ain-dé-dou-bla-ble 

— du préf. lit, et de dédoubler). Qui ne peut 
être dédoublé. 

INDÉFENDU, UEadj. (aîn-dé-fan-du — du 
préf. in, et de défendu). Qui n'est pas défendu. 

INDÉFENSABLE adj. (ain-dé-fan-sable). 
Syn. peu usité de indéfendable. 

INDÉFENSIBLE adj. Syn. d'iNDÉFENDABLE. 

INDÉFINITÉ s. f. (ain-dé-fi-ni-té — rad. 
indéfini.) Qualité de ce qui est indéfini. 

INDÉFORMABLE adj. (aîn-dé-for-ma-ble 

— du préf. in, et de déformable). Qui ne peut 
être déformé. 

INDÉFRICHABLE adj. (ain-dé-fri-cha-ble 

— du préf. in, et de défrichable). Qu'il est 
impossible de défricher. 

INDÉFRICHÉ, ÉE adj. (ain-dé-fri-ché — 
du préf. in, et de défriché). Qui n'est point 
défriché. 

INDÉGONFLABLE adj. (ain-dé-gon-fla-ble 

— du préf. in, et de dégonfler). Qui ne peut 
se dégonfler: Des ballons indégonflables. 

INDÉLÉGABLE adj. (aindé-lé-ga-ble — 
du préf. «i, et de déléguer). Qui ne peut être 
délégué. 

INDÉLIBÉRATION s. f. (ain-dé-lt-bé-ra- 
si-on — du préf. in, et de délibération). Ab- 
sence de délibération. 

INDEMNISABLE adj. (ain-da-mni-za-ble — 
rad. indemniser). Qui peut ou doit être in- 
demnisé. 

* INDEMNITÉ s. f. — Encycl. Indemnités 
allouées pour les dorant âges ca usés par la guerre 
de 1870 et l'insurrection de 1871. Les lois qui 
règlent les indemnités à payer par l'Etat et 
les communes pour les dommages résultant 
de faits de guerre sont à la fois obscures et 
draconiennes. La loi du 10 juillet 1791 refuse, 
en principe, toute indemnité à ceux qui ont 
souffert des faits directs de la guerre,(et n'ac- 
corde un dédommagement qu'à ceux dont la 
propriété a été détruite ou endommagée par 
mesure de défense préventive. D'autre part, 
la loi du 10 vendémiaire an IV laisse à la 
charge des communes tous les dommages ré- 
sultant de faits insurrectionnels, par le prin- 
cipe, équitable en soi, que l'insurrection est 
matériellement imputable a Ja communauté 
au sein de laquelle elle s'est produite. Fal- 
lait-il donc appliquer, en 1871, les principes 
de droit absolu et abandonner à la décision 
des tribunaux la solution des cas infiniment 
nombreux que la loi n'a pas prévus ou réso- 
lus d'une manière évidente? Lorsque cette 
question se posa en 1871, elle se présentait 
dans des conditions tout à fait défavorables 
aux victimes de la guerre, la France ayant 
alors à payer à l'Allemagne l'énorme indem- 
nité que l'on sait. Il était difficile, cependant, 
de refuser tout secours, sous prétexte qu'on 
ce leur devait rien, à ceux que la guerre 
avait ruinés; il était difficile d'abandonner à 
Paris, en lui appliquant la loi de vendémiaire, 
le soin de relever, et tout seul, les ruines que 
la Commune avait faites. A côté de la ques- 
tion légale, qui, nous l'avons dit, était dou- 
teuse sur bien des points, il y avait la ques- 
tion d'humanité, que l'Assemblée ne pouvait 
écarter par des moyens de procureur. 
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En dehors, du reste, des indemnités qui 
n'étaient pas légalement dues ou qui ne con- 
stituaient qu'une dette douteuse, il existait 
des catégories de dommages dont l'Etat de- 
vait la réparation intégrale; c'étaient : les 
destructions de propriétés ordonnées par le 
génie militaire, en dehors des limites où la 
loi lui reconnaît le droit'de les opérer sans 
indemnité, et les réquisitions, amendes et 
impôts perçus parTennemi. Pour se faire «ne 
idée des charges que les dommages de la 
première catégorie pouvaient imposer à l'E- 
tat, on se rappellera que le général Trochu, 
gouverneur de Paris, avait ordonné, par un 
décret du 27 août 1870, la démolition de tou- 
tes les propriétés bâties autour de Paris 
dans des conditions propres à gêner la dé- 
fense. 

Après de longues hésitations, justifiées par 
les nombreuses difficultés de la question , 
l'Assemblée nationale vota, le 6 septembre 
1871, le principe de ['indemnité à payer pour 
les contributions de guerre, les amendes, les 
réquisitions et les dommages résultant de 
faits de guerre. Cette loi décrétait qu'il se- 
rait nommé des commissions départementales 
chargées de reviser les rapports produits par 
les commissions communales et de fixer le 
chiffre définitif des dommages, sur lequel de- 
vait se faire la répartition. Une somme de 
100 millions était mise immédiatement à la 
disposition du ministre; elle devait être ré- 
partie le plus tôt possible par les préfets, 
assistés de commissions nommées par les con- 
seils généraux et choisies dans leur sein, 
aux communes et aux particuliers les plus 
nécessiteux. Les sommes ainsi réparties se- 
raient déduites plus tard sur Yindemité dé- 
finitive. Sur cette somme, il devait être pré- 
levé, avant tout partage, le montant de l'im- 
pôt ou du double impôt perçu par l'ennemi 
dans les pays occupés, les Allemands ayant 
pris le parti de faire payer double l'impôt 
foncier, pour être soldés en bloc et approxi- 
mativement de l'impôt indirect, dont la per- 
ception leur eût offert, d'insurmontables dif- 
ficultés. On devait également prélever, sur 
les 100 millions, 6 millions destinés à payer 
une partie des dommages commis par l'armée 
régulière pendant le second siège de Paris. 
La somme de 100 millions votée par l'Assem- 
blée fut mise, par le ministre des finances, à 
la disposition du ministje de l'intérieur, par 
fractions de 20 millions et aux termes sui- 
vants : 5 janvier, 5 mars, 5 mai, 5 août, 5 sep- 
tembre 1872. 

Le législateur, en réglant que cet à-compte 
de 100 millions serait porté en déduction de 
l'indemnité finale , avait cru prévenir d'a- 
vance toutes les erreurs graves de réparti- 
tion qui pourraient se produire. Un rapport 
du ministre le détrompa et fit connaître jus- 
qu'à quel degré imprévu de désordre peuvent 
conduire la partialité des commissions lo- 
cales, l'incurie des commissions supérieures, 
le sans gêne des administrations. Il se trouva 
que, sur cette somme qui ne devait être 
qu'un faible à-compte d'une indemnité desti- 
née elle-même à rester incomplète, certaines 
victimes de la guerre réussirent à toucher 
plus d'argent que l'invasion ne leur en avait 
coûté; des conseils communaux avaient ac- 
cepté, les yeux fermés, les chiffres fournis 
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par les réclamants ; des commissions dépar- 
tementales avaient transmis sans examen les 
tableaux fournis par les commissions canto- 
nales; les réclamations» pour dommages, si 
essentielles à distinguer des réquisitions , 
amendes et impôts, se trouvaient très-sou- 
vent confondues aven eux, et rien ne pou- 
vait plus aider à faire la séparation des 
avances entièrement remboursables et des 
dommages, à qui n'était allouée qu'une répa- 
ration proportionnelle (rapport du 7 novem- 
bre 1873). Dans une pareille situation, le mi- 
nistre crut devoir renvoyer le travail aux 
commissions départementales et leur deman- 
der de sévères rectifications. Le résultat de 
cette mesure fut que l'évaluation des dom- 
mages , portés par la première enquête & 
821,087,980 francs, se trouva réduite à 
659,339,770 francs 42. C'est à la réparation 
de ces dommages qu'on allait appliquer une 
somme de 200 millions, réduite, par diverses 
retenues, à 111,950,719 francs 35. La répar- 
tition proportionnelle de cette somme, après 
le prélèvement des 100 millions déjà payés 
et certaines réserves et retenues, avait déjà 
été faite par le décret du 31 octobre 1873; 
mais de nouvelles et graves erreurs ayant 
été relevées dans le tableau des répartitions, 
un nouveau décret du 7 février 1874 annula 
le précédent et établit définitivement la ré- 
partition sur les bases suivantes : 

Nombre des communes indemnisées, 13,924; 
montant des pertes constatées, 686,957,755 fr.; 
indemnité allouée, 208,700,000 francs. 

De ce dernier chiffre, on avait à déduire : 

Sommes déjà réparties, 100,000,000 de 
francs ; dommages aux chemins de fer , 
1 ,000,000 de francs ; frais d'opérations , 
1,250,719 fr. 35; ensemble 102,250,719 fr. 35. 

Il restait donc à répartir 106,449,280 fr. 65. 
Si, du chiffre total de l'indemnité, on retran- 
che les frais d'opérations, on trouve que, pour 
un dommage évalué à 686,957,755 francs, il 
a été alloué 207,449,280 fr, 65, soit 30 pour 100. 

On ne peut que louer l'Assemblée natio- 
nale d'avoir, dans les circonstances difficiles 
qu'elle traversait, indemnisé si généreuse- 
ment ceux qui n'avaient sur le trésor public 
que des droits d'humanité. Les préventions 
bien connues de cette Assemblée contre la 
ville de Paris, l'irritation causée dans son 
sein par les événements de la Commune, ir- 
ritation que la répression elle-même, si sé- 
vère qu'elle eût été , n'avait pas réussi à 
calmer, empêchèrent les représentants d'ap- 
précier avec sang-froid les droits et les be- 
soins de Paris. Paris avait dû payer aux 
Allemands une indemnité de guerre de 
200 millions, qu'il semblait tout naturel de lui 
rembourser intégralement. L'Assemblée na- 
tionale, par une loi votée en 1873, réduisit 
à 140 millions la dette envers Paris. C'est à 
peu près le procédé des commerçants qui dé- 
posent leur bilan ; car, en ne tenant aucun 
compte des indemnités facultatives réclamées 
par Paris comme par les départements et ser- 
vies à ces derniers sur le pied de 30 pour 100 
des dommages éprouvés, l'Etat devait à Paris 
200 millions perçus par les Allemands. Quant 
aux dommages éprouvés par les habitants 
pendant les deux sièges et pendant l'insur- 
rection, en voici l'état, d'après un rapport 
dressé par le préfet de la Seine : 



NOMBRE DES RÉCLAMANTS. 

taux des ■réclamations. 

DOMMAGES BECOHNUS. 


1,703 
2,436 
8,451 

fr. 

5,210,676 

16,763,193 

85,189,430 

fr. 

2,207,274 

9,333,868 

55,581,682 


12,590 

107,163,299 

67,122,824 


Nous avons vu que , sur les premiers 
100 millions votés par l'Assemblée nationale, 
6 millions avaient été attribués à la répara- 
tion des dommages causés à Paris pendant 
le second siège, dommages évalués à 28 mil- 
lions. La ville de Paris a dû se charger elle- 
même d'indemniser ses habitants, et ainsi 
fut méconnu ce large principe reconnu à 
Versailles au début de la discussion sur les 
indemnités : que la France entière devait por- 
ter les conséquences de la guerre que quel- 
ques-uns avaient subie pour elle. Ce n'est 
pas tout ; comme si, regrettant un premier 
mouvement de générosité, l'Assemblée natio- 
nale eût voulu en corriger les effets, elle se 
donna vingt-six ans pour payer les 140 mil- 
lions I La loi de 1873 laissait à la charge de 
la ville les indemnités dues pour les dom- 
iniiges causés par les opérations du second 
siège et par l'insurrection. Elle réglait que 
ces indemnités seraient définitivement fixées 
par des commissions administratives prési- 
dées par le préfet de la Seine. Le payement 
des dommages causés par l'armée devait être 
effectué en quinze annuités, avec intérêt à 
5 pour 100, et celui des dommages causés par 
l'insurrection, dans le même délai, mais sans 
intérêt. La ville pouvait, en traitant avec des 
maisons d'escompte, offrir aux intéressés le 
payement immédiat. La ville était en même 
temps autorisée à percevoir 17< cent, sur le prin- 
cipal des contributions foncière, personnelle 
et mobilière, et 5 centimes sur les patentes. 

INDÉNONCÉ, ÉE adj. (ain-dé-non-sé — du 
préf. in, et de dénoncé). Qui n'a point été dé- 
noncé. 


INDÉNOUABLE adj. (ain-dé-nou-a-ble — 
du préf. in, et de aénouable). Qui ne peut 
être dénoué. 

INDÉNOUÉ, ÉE adj. (ain-dé-nou-é — du 
préf. in, et de dénoué). Qui n'est point dé- 
noué. 

INDENTÉ, ÉE adj. (ain-dan-té — du préf. 
in, et de denté). Bot. Se dit des feuilles qui 
n'ont ni dents ni dentelures. 

INDÉRACINÉ, ÉE adj. (ain-dé-ra-si-né — 
du préf. in, et de déraciné). Qui n'est point 
déraciné, qui reste enraciné. 

INDÉRA1LLABLE adj. (ain-dé-ra-lla-ble; 
Il mil. — du préf. in, et de dérailler). Qui ne 
peut dérailler. 

INDÉSIRABLE adj. (ain-dé-zi-ra-ble — du 
préf. in, et de désirable). Qui n'est point dé- 
sirable. 

INDESTITUABLE adj. (ain-dè-sti-tu-a-ble 
— du préf. in, et de destituable). Qui ne peut 
être destitué. 

INDÉTERMINISME s. m. (ain-dé-tèr-mi- 
ni-sme — rad. indéterminé). Philos. Système 
d'après lequel la volonté est absolument libre, 
sans que rien vienne déterminer fatalement 
ses décisions. 

INDÉTERMINISTE s. m. (ain-dé-tèr-mi- 
ni-ste — rad. iitdéterminisme). Philos. Parti- 
san de l'indéterminisme. 

INDÉVIDABLE adj. (ain-dé-vi-da-ble —du 
préf. in, et de dévidable). Qui ne peut être 
dévidé. 

INDEVINÉ , ÉE adj. ( ain-de-vi-né — du 
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préf. in, et de deviné). Qui n'a pas été de» 
viné. 

INDEXTÉRITÉ s. f. (ain-dè-ksté-ri-té — 
du préf. in, et de dextérité). Manque de dex- 
térité, maladresse. 

* INDICATIF s. m. — Télégr. éleelr. Si- 
gnes convenus pour désigner tel ou tel bu- 
reau télégraphique. 

INDICATOIRE adj. (ain-di-ka-toi-re — rad. 
indication). Qui sert à indiquer. Il Mot vieilli. 

" INDICE s. m. — Anat. et Paléont. indice 
céphaligue, Fraction décimale obtenue en 
divisant le plus petit diamètre d'un crâne 
humain par le plus grand diamètre du même 
crâne. Lorsque l'indice est au-dessous da 
0,75, le crâne appartient à une race dolicho- 
céphale; s'il dépasse 0,83, la race est dite 
brachycéphale; si la fraction est comprise 
entre ces deux extrêmes, on a la race mésa- 
ticéphale. 

INDIEN (océan), appelé aussi MER DES 
INDES, à cause de la position qu'il occupe 
vers les Indes orientâtes. Il s'étend entre 
l'Asie au N., l'Afrique à l'O., les lies de la 
Sonde et l'Australie a l'E. ; au S., il se con- 
fond avec l'océan Glacial antarctique, s'unit 
à l'océan Atlantique vers le cap de Bonne- 
Espérance, et au grand Océan vers le cap 
Leeuwin. Du N. au S., il mesure 9,600 kilo- 
mètres, 8,800 du cap de Bonne-Espérance à 
la Terre de Van-Diémen et 4,800 de la côte 
d'Ajan à l'extrémité N.-O. de l'île de Suma- 
tra. Il ne présente de grandes profondeurs 
qu'au S. de l'embouchure du Gange, où le 
trou appelé Great-Swatch a 4,000 mètres. On 
le divise en océan Indien équinoxial et en 
océan Indien austral, le premier s'étendant 
au N. du tropique du Capricorne, le second 
au S. de ce même tropique. Deux vnstes pé- 
ninsules de l'Asie, 1 Arabie et l'Indoustan, 
Sénètrent dans l'océan Indien, séparées l'une 
e l'autre par la mer d'Oman on d'Arabie. 

Cet océan a ses vents réguliers; cepen- 
dant, bien qu'ils soient produits par la même 
cause que les vents alizés de l'Atlantique et 
du grand Océan, c'est-à-dire par l'inégalité 
de la température et la dilatation de l'air, ils 
n'offrent pas les mêmes caractères, phéno- 
mène qui résulte de la situation particulière 
de l'océan Indien. Leur action se fait princi- 
palement sentir au N. de l'équataur. D'avril 
en octobre règne la mousson du S.-O., et 
d'octobre en avril, la mousson du N.-E. Au 
S. de l'équateur, un vent du S.-E., à peu près 
semblable au vent alizé des autres océans, 
se fait sentir presque constamment. 

Les eaux de l'océan Indien sont boulever- 
sées par des ouragans fréquents et terribles. 
Elles renferment beaucoup de fucus ou d'al- 
gues, dont les habitants de certaines côtes 
retirent une matière gélatineuse qui sert à 
leur nourriture. C'est de ces algues marines, 
parait-il, que sont formés les nids des hiron- 
delles salanganes, si recherchés par les gas- 
tronomes chinois. Cet océan fournit en plus 
grande abondance que partout ailleurs les 
huîtres qui produisent les perles et la nacre. 
Parmi les cétacés qui l'habitent, on cite un 
grand phoque herbivore appelé dugong; on 
trouve des tortues sur les côtes d'Afrique et 
au N. de l'Australie. 

L'océan Indien n'était qu'imparfaitement 
connu des anciens. Sa partie septentrionale', 

Qu'ils appelaient mer Erythrée ou mer In- 
ienne, fut visitée par Néarque, l'amiral d'A- 
lexandre, l'an 329 av. J.-C. Vasco de Gaina 
ï'expiora en 1497, et, depuis, il a été sillonné 
dans tous les sens par un grand nombre de 
navigateurs, parmi lesquels nous citerons 
Kerguelen et Cook, qui se sont le plus avan- 
cés au S. 

INDIENNERIE s. f. (ain-diè-ne-rl — rad. 
indienne ). Industrie ou commerce des in- 
diennes. 

INDIFFUSIBLE adj, ( ain-di-fu-zi-ble — . 
du préf. in, et de diffusion). Phys. Qui n'est 
pas susceptible de diffusion. 

INDIGÉNÊITÉ s. f. ( ain-di-jê-né-i-tô — 
rad. indigène). Qualité d indigène. 

INDIGESTIBILITÉ s. f. (ain-di-jè-sti-bi-li-tô 
— rad. indigestible). Etat de ce qui est indi- 
gestible. 

INDILIGENCE s. f. (ain-di-li-jan-se — du 
préf. in, et de diligence). Défaut de diligence. 

INDIQUE adj. (ain-di-ke — rad. Inde). Se 
disait autrefois pour indien. 

Indiques. C'est le titre d'un ouvrage d'Ar- 
rien où est racontée l'expédition d'Alexan- 
dre dans les Indes. 

INDIRECTION s. f. fain-di-rè-ksi-on — du 
préf. in, et de direction). Défaut de direction. 

INDIRIGIBLE adj. (ain-di-ri-ji-ble— du préf. 
tu, et de dirigible). Qui ne peut être dirigé. 

INDISCERNABILITÉ s. f. fain-diss-sèr-na- 
bi-li-té — du préf. i«,et de discernable). Ca- 
ractère de ce qui ne peut être discerné. 

INDISCERNEMENT a. m. (ain-diss-sèr-ne- 
man — du préf. in, et de discernement). Ab- 
sence de discernement. 

INDISCIPLINABILITÉ S. f. ( ain-di-si-pli- 
na-bi-li-té — rad. indisciplinable). Etat de ce 
qui n'est pas disciplinable. 

INDISCIPLINER ( S' ) v. pr. (ain-di-si 
pli-né). Devenir indiscipliné. 

INDISCUTABILITÉ s. f. (ain-di-sku-ta-bi- 
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li-té — rad. indiscutable). Etat de ce qui est 
hors de toute discussion, 

INDISCUTABLEMENT adv. (ain-di-sku-ta- 
ble-man — rad. indiscutable). DVne manière 
indiscutable. 

INDISE s. f. (ain-di-ze). Mesure de lon- 
gueur qui avait cours à Smyrne, et qui va- 
lait à peu près o m ,626. 

INDISERT, ERTE adj. (a'in-di-zèr, èr-fe — 
du préf. in, et rie disert). Qui n'est pas disert. 

INDISPONIBILITÉ S. f. (ain-di-spo-nî-bi- 
li-té — rad. indisponible). Etat d'une chose 
dont on ne peut disposer. 

INDISPOS adj. m. (ain-di-spô — du préf. 
in, et de dispos). Qai n'est pas dispos, qui est 
mal disposé. 

INDISPOTABILITÉ s. f. (ain-di-spu-ta-bi- 
li-té — rad. indisputable). Qualité de ce qui 
est indisputable. 

INDISPUTABLE adj. (ain-di-spu-ta-ble — 
du préf. in, et de disputable). Qui n'est pas 
dis pu table-. 

INDISPUTABLEMENT adv. (ain -di-spu- 
ta-ble-man . — rad, indisputable). D'une ma- 
nière indisputable. 

INDISPUTÉ, ÉE adj. (ain-di-spu-té — du 
préf. in, et de disputé). Qui n'est pas disputé. 

INDISSOUS, OUTE adj. (ain-diss-sou, ou-te 
du préf. in, et de dissous). Qui n'est pas dis- 
sous. 

INDISTINCTION s. f. (ain-di-stain-ksi-on 
— du préf. in, et de distinction). Etat de ce 
qui est indistinct ou de ce qui n'est pas dis- 
tingué. 

INDISTINGUÉ, ÉE (ain-di-stain-ghé — 
du préf. in, et de distingue"). Qui n'est pas 
distingué. 

INDISTINGUIBLE adj. (ain-di-stain-ghi- 
ble — du préf, in, et de distinguer). Qu'on ne 
peut distinguer. 

INDIVIDU, UE adj. (ain-di-vi-du — du 
lat. individuns, indivise). Qui ne peut être 
divisé : Très-sainte et individee Trinité. Il 
Vieux mot. 

INDIVIDUITÉ s. f. (ain-di-vi-du-i-té — 
riid. individu). Ce qui constitue l'individu, 

INDIVUL'GUÉ, ÉE adj. (ain-di-vul-ghé — 
du préf. in, et de divulgué). Qui n'est pas di- 
vulgué. 

INDJIDJAN (Luc), membre de la congré- 
gation mékhitariste de Saint-Lazare, né à 
Constantinople en 1758 , mort à Venise 
en 1833. On lui doit les ouvrages suivants : 
Archéologie ou Antiquités historiques et géo- 
graphiques de l'Arménie, en arménien (3 vol, 
in-P>); Description géographique de l Armé- 
nie ancienne (1832,1 vol. in-4°); Histoire 
ontemporaine (1822, 8 vol. in-8»), etc. 

INDOCTEMENT adv, (ain-do-kte-man — 
rad. indocte). D'une manière qui annonce 
peu de science. 

1NDOCTI DTSCANT ET AMENT MEMI- 
MISSE PEK1TI {Que les ignorants apprennent, 
que ceux qui savent se souviennent), Vers la- 
tin placé comme épigraphe, par le président 
Hénault, en tête de son Abrégé chronologique. 
Laharpé l'a pris à son tour pour épigraphe 
de son Cours de littérature, « Quand ce vers 
parut pour la première fois, au premier 
feuillet de la première édition de 1 Abrégé 
chronologique, dit M. Edouard Fournier, ce 
fut aussitôt à qui le proclamerait un des 
vers les plus heureux d'Horace, à qui se ré- 
crierait sur la justesse de la citation. L'au- 
teur laissa dire, en riant sous cape de l'habi- 
leté de ces latinistes et de la sûreté de leur 
mémoire. A la troisième édition, il se donna 
pourtant le plaisir de les démentir. Il avoua 
humblement, dans un coin de la préface, que 
ce vers, loin d'être d'Horace, était tout bon- 
nement de lui, Charles-Jean-François Hé- 
nault, qui s'était permis de le traduire de 
YEssai sur la critique, par Pope. Le vers 
n'en resta pas moins excellent. Mais il est 
bien entendu qu'on oublia vite la petite ré- 
clamation du président. Quoi qu'il ait fait, 
quand on cite son vers, on croit toujours ci- 
ter Horace. » 

« Tout se trouve dans Y Annuaire encyclo- 
pédique, aussi bien les choses sur lesquelles 
la diversité de nos occupations ou de nos 
distractions nous avait empêchés de nous 
renseigner, à l'heure dite, que celles dont 
nous avions déjà une connaissance plus ou 
moins complète et qu'il ne faut que relire 
pour ne plus les oublier. C'est, en un mot, la 
mise en œuvre la plus intelligente de ce fa- 
meux vers du président Hénault : 

Indocti discant et ornent meminisse periti. 
Ed. Fournier. » 

'INDOLENT, ENTE adj, — Nous rétablis- 
sons ici les deux vers de Boileau qui, dans 
les premiers tirages de la lettre I du Grand 
Dictionnaire, ont été cités inexactement : 
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 

INDOLORE adj. {ain-dc-io-re — du préf. 
in, et du lat. dolor, douleur). Qui ne. cause 
aucune douleur : Une tumeur indolore. 

INDOMPTABILITÉ s. f. (ain-don-ta-bi-li- 
té — rad. indomptable). Qualité de ce qui 
est indomptable. 
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INDOULOUREUX, EUSE, adj. (ain-dou- 
lou-reu, eu-ze — du préf. in, et de doulou- 
reux). Qui n'est pas douloureux. 

1NDRÀNI, femme d'Indra, qui la rendit 
mère de Dévani. 

* INDRE (département de l'). D'après le 
recensement de 1876, le département de l'In- 
dre a une population de 281,248 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, il nomme 
2 sénateurs et 5 députés. Dsws la nou- 
velle organisation militaire, il fait partie de 
la 9 e région, 9» corps d'armée, dont le quar- 
tier général est à Tours. Le Blanc et Châ- 
teauroux forment des subdivisions de région, 
et Chàteauroux est le quartier général de la 
17 e division d'infanterie et la résidence du 
général commandant \f. 36e brigade. Cette 
ville possède, en outre, un parc de construc- 
tion des équipages militaires, et elle est le 
siège d'une direction d'artillerie. 

"INDRE (LA BASSE-), bourg de France 
(Loire-Inférieure), cant., arrond. et à 10 ki- 
lom. O. de Nantes, sur la rive droite de la 
Loire; pop. aggl., 2,229 hab. — pop. tôt., 
3,351 hab. 

* INDRE-ET-LOIRE (département d'). Dia- 
prés le recensement de 1876, la population 
du département d'Indre-et-Loire est de 
324,875 hab. Aux termes de la loi constitu- 
tionnelle, ce département nomme 2 séna- 
teurs et 4 députés. Dans la nouvelle! or- 
ganisation militaire, il fait partie de la 9 e ré- 
gion militaire , 9» corps d'armée, dont le 
quartier général est à Tours. Cette ville est 
la résidence des généraux commandant la 
18 e division et la 35* brigade d'infanterie et 
du général commandant la 9° brigade de ca- 
valerie. Elle est, en outre, le chef-lieu de la 
13e direction du génie et possède des maga- 
sins de vivres et de fourrages. Une poudre- 
rie est établie à Ripault, commune de Monts, 
arrondissement de Tours. 

INDROYE, rivière de France. Elle prend sa 
source dans le département de l'Indre et se 
perd dan3 l'Indre, à Azay (Indre-et-Loire), 
après un cours de 45 kilom. 

INDUCTILITÉ s. f. (ain-du-kti-li-té —'du 
préf. in, et de ductilité). Absence de duc- 
tilité. 

INDULGENCIER v. a. ou tr. (ain-dul-jan- 
si-é — rad. indulgence). Rendre apte à faire 
gagner des indulgences : Indulgencier un 
chapelet. 

INDUMENT s. m. (ain-du-man — du lat. 
indumenlum, ce qui couvre). Bot. Epiderme 
des végétaux. 

INDUPLICAT1F, IVE adj. (ain-du-pli-ka- 
tif, i-ve — du préf. in, et de duplicalif). 
Bot. Qui se replie en dedans. 

INDUSIÉ, ÉE adj. (ain-du-zi-é — rad, in- 
dusie). Bot. Qui est muni d'une indusie. 

* INDUSTRIE s. f. — Hist. Titre honori- 
fique que les Mérovingiens donnaient à leurs 
officiers. 

JNÉBRANLABILITÉ s. f. (i-né-bran-la-bi- 
]j_té — rad. inébranlable). Qualité de ce qui 
ne peut être ébranlé. 

INÉBRANLÉ, ÉE adj. (i-né-bran-lé — du 
préf. in, et de ébranlé). Qui n'est point 
ébranlé. 

INÉBRIATIF, IVE adj. (i-né-bri-a-tif, i-ve 
— du lat. inebriare, enivrer). Qui produit 
l'ivresse. , 

INÉCLAIRCI, IE adj. (i-né-clèr-si — du 
préf. t'M , et de éclairci). Qui n'a point été 
éclairci, qui resta obscur. 

INÉCLAIRÉ, ÉE adj. fî-né-klè-ré —du 
préf. ira, et de éclairé). Qui n'est pas éclairé, 
au propre et au ligure. 

INÉCOUTÉ , ÉE adj. (in-é-kou-té — du 
préf. «n, et de écouté). Qui n'est pas écouté. 

INÉCRIT, ITE adj. (i-né-kri,i-te - — du préf. 
in, et de écrit). Qui n'est pas écrit. 

INÉDIFIANT, ANTE adj. (i-né-di-fi-an, 
an-te — du préf, in, et de édifiant). Qui n'est 
pas édifiant. 

INÉDIFICATION s. f. (i-né-di-fi-ka-si-on — 
du préf. in, et de édification). Défaut d'édi- 
fication, action de scandaliser. 

INÉDIFIER v. a. ou tr. (i-né-di-fié — du 
préf. in, et de édifier). Ne pas édifier, scan- 
daliser. 

INÉDITABLE adj. ( i-né-di-ta-ble — du 
préf. in, et de éditable). Qu'on ne peut édi- 
ter. 

INEFFRAYÉ, ÉE adj. (i-nè-fré-ié — du 
préf. in, et de effrayé). Qui n'est pas effrayé. 

INÉGALÉ, ÉE adj. (i-né-ga-lô — du préf. 
in, et de égalé). Qui n'est pas égalé. 

INÉGALITAIRE adj. (i-né-ga-li-tè-re — du 
préf. in, et de égalitaire). Qui n'est pas éga- 
litaire, qui n'admet pas comme nécessaire 
l'égalité des biens. 

INÉLU, UE adj. (i-né-lu — du préf. in, et 
de élu). Qui n'est pus élu. 

INÉLUCTABLEMENT adv. ( i-né-lu-kta- 
ble-man — rad. inéluctable). D une manière 
inéluctable. 

INEMPÊCHÉ, ÉE adj. (i-nan-pê-ché — du 
préf. in, et de empêché). Qui n'est pas em- 
pêché. 

INEMPESÉ, ÉE adj. (i-nan-pe-zê — du 
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préf. in, et de empesé). Qui n'est point em- 
pesé. 

INENDETTÉ, ÉE adj. (i-nan-dè-té — du 
préf. in, et de endetté). Qui n'est pas endetté, 

INENSEMENCÉ, ÉE adj. (i-nan-se-man-sô 

— du préf. in, et de ensemencé). Qui n'est pas 
ensemencé. 

INÉPANOUI, lEadj. (i-né-pa-nou-i — du 
préf. in, et de épanoui). Qui n'est pas épa- 
noui. 

INÉQUALIFOLIÉ, ÉE adj. (i-né-koua-li- 
fo-li-é — du lat. insqualis, inégal ; foliurn, 
feuille). Bot. Qui a des feuilles inégales ou 
dissemblables. 

INÉQUIPÈDE adj. (i-né-kui-pè-de — do 
préf. in, et du lat. aquus, égal ; pe$, pedis, 
pied). Dont les pattes sont inégales. 

INÉQUITABLE adj. (i-né-ki-ta-ble — du 
préf. in, et de équitable). Qui n'est pas équi- 
table. 

INÉQUITABLEMENT adv. (i-né-ki-ta-ble- 
man — rad. inéquitable). D'une manière iné- 
quitable. 

INÉRUDITION s. f. (i-né-ru-di-si-on — 
du préf. in, et de érudition). Défaut d'érudi- 
tion. 

INESCATION s. f. (i-nè-ska-si-on — du lat. 
inescare, faire ingérer la nourriture). Prati- 
que superstitieuse qui consistait à faire ava- 
ler à un animal la prétendue mumie d'une 
partie malade. 

INESCOMPTABLE adj. (Lnè-skon-ta-ble — 
du préf. in, et de escomptable). Qui ne peut 
pas être escompté. 

INESPÉRÉMENT adv. (i-nè-spé-ré-man — 
rad. inespéré). D'une manière inespérée. 

INESSAYÉ, ÉE adj. (i-nè-sé-ié — du préf. 
in, et de essayé). Qui n'a point été essayé,. 

INESTIMÉ.ÉEadj. (i-nè-sti-mé — du préf. 
111, et de estimé). Qui n'est pas estimé. 

INÉTAYÉ, ÉE adj. (i-né-tè-ié — du préf. in, 
et de étayé). Qui n'est point étayé. 

INÉTIRABLE adj. (i-né-ti-ca-ble — du 
préf. in, et de étirable). Qui ne peut pas être 
étiré. 

INÉTUDIÉ, ÉE adj. (i-né-tu-di-é — du 
préf. in et de étudié). Qui n'a point été 
étudié. 

INÉVANGÉLIQUE adj. (i-né-van-jé-li-ke 
— du préf. in, et de évangélique). Qui n'est 
pas conforme à l'Evangile. 

INÉVENTÉ, ÉE adj. (i-né-van-té — du 

préf. in, et de éventé). Qui n'est point éventé. 

INÉVITABILITÉ s. f. (i-né-vi-ta-bi- li-té — 
rad. inévitable). Qualité de ce qui est inévi- 
table. 

INEXAMINÉ, ÉE adj. (i-nè-gza-mi-né — du 
préf. ni, et de examiné). Qui n'est pas, qui n'a 
pas été examiné. 

INEXCITABILITÉ s. f. (i-nè-ksi-ta-bi-li-té 

— rad. inexcitable). Qualité de ce qui est 
in excitable. 

INEXCITABLE adj. (i-nè-ksi-ta-ble — du 
préf. in, et de excitable). Qui ne peut être ex- 
cité. 

INEXÉCUTOIRE adj. (i-nè-gzé-ku-toi-re — 
du préf. in, et de exécutoire). Qui n'est pas 
exécutoire. 

INEXIGÉ, ÉE adj. (i-nè-gzi-jé — du préf. 
i'ji, et de exigé). Qui n'est pas exigé. 

INEXIGIBILITÉ s. f. (i-nè-gzi-ji-bi-li-tê 

— rad. inexigible). Qualité de ce qui est 
inexigible. 

INEXORABILITÉ s. f. (i-nè-gzo-ra-bi-li-té 
— . rad, inexorable). Etat de ce qui est inexo- 
rable ; caractère inexorable. 

INEXPÉDIENT, ENTE adj. (i-nè-kspé-di- 
an, an-te — du préf. in, et de expédient). 
Qui n'est pas expédient. 

1NEXPLICABILITÊ s. f. (i-nè-kspli-ka-bi- 
li-té — rad. inexplicable). Etat de ce qui est 
inexplicable. 

INEXPLICABLEMENT adv. (i-nè-kspli-ka- 
ble-man — rad. inexplicable). D'une manière 
inexplicable. 

INEXPLICITE adj. (i-nè-kspli-si-te — du 
préf. in, et de explicite). Qui n'est pas expli- 
cite. 

INEXPLOITABLE adj. (i-nè-ksploi-ta-ble' 

— du préf. in, et de exploitable). Qui n'est 
pas exploitable. 

INEXPLOITATION s. f. (i-nè-ksploi-ta-si- 
on — du préf. in, et de exploitation). Etat 
de ce qui est inexploité. 

INEXPLORABLE adj. (i-nè-ksplo-ra-ble 

— du préf, in, et de explorable). Qui ne peut 
être exploré. 

INEXPUGNABILITÉ s. f. (i-nè-kspug-na- 
bi-li-té — rad. inexpugnable). Qualité de ce 
qui est inexpugnable. 

INEXTENSIBILITÉ s. f. (i-nè-kstan-si-bi- 
li-té — rad. inextensible). Etat de ce qui ne 
peut être étendu. 

INEXTENSILINGUË adj. (i-nè-kstan-si- 
lain-ghe — du préf. in, et dulut. extendere, 
étendre; lingua, langue). Zool. Qui ne peut 
allonger sa langue hors de la bouche. 

INEXTINGUIBILITÉ s. f. (i-nè-kstain-gui- 
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bi-li-té— rad. inextinguible). Qualité de ce qui 
est inextinguible. 

INEXTIRPABILITÊ s. f. (i-nè-kstir-pa-bî- 
li-té — rad. inextirpable) . Etat de ce qui ne 
peut être extirpé. 

INEXTRICABILITÈ s. f. (i-nè-kstri-ka-bi- 
li-té — rad. inextricable). Etat de ce qui est 
inextricable. 

1NEXUVIABLE adj. (i-nè-gzu-vi-a-ble — 
du préf. in, et du lat. exuvium, dépouille). 
Zool. Qui n'est point sujet à la mue. 

INFALSIFIABLE adj. (ain-fal-si-fl-a-ble 

— du préf. in, et de falsi fiable). Qui ne peut 
être falsifié. 

_ INFANÇON s. m. (ain-fan-son). Simple gen- 
tilhomme ou écuyer, en Espagne. 
— Adjectiv. Maisons infançonnes. 

INFA3NTADO, seigneurie de Castille, qui 
fut longtemps l'apanage des infants d'Espa- 
gne. Donnée en 1469 à Hurtado de Mendoza, 
marquis de Santillane, elle fut érigée en du- 
ché en 1475 et passa ensuite dans la maison 
de Silva. Elle comprenait les villes d'Alcozès, 
Salmeron et Val-de-Olivas. 

INFANTILE adj. (ain-fan-ti-le — du lat. 
infans, enfant). Qui est relatif à l'enfance : 
L'ensemble des décès infantiles s'est élevé à 
229,248 pour l'année 1872. 

INFARCTION s. f. (ain-far-ksi-on — du 
préf. t», et du lat. farcire, emplir, farcir). 
Ane. méd. Engorgement, infiltration. 

INFECTEUR s. m. (ain-fè-kteur — rad. 
infecter). Celui qui propage une infection, 
une contagion. 

INFECTIOS1TÉ s. f. (ain-fè-ksi-o-zi-té — 
rad. infectieux). Méd. Qualité de ce qui est 
infectieux. 

INFÉLICITÉ s. f. (ain-fé-li-ci-tê — du lat. 
infelicitas). Défaut de prospérité, malheur, 

INFÉRAXILLAIRE adj. (aîn-fé-ra-ksil-lè-ra 

— du lat. infer, au-dessous, et de axillaire). 
Bot. Qui est au-dessous de l'aisselle. 

*■ 1NFÉRENCE s. f. — Encycl. Vinférence 
est l'opération capitale de l'esprit humain. A 
l'origine, elle fut le caractère distinctif des 
l'intelligence de l'homme; en la différenciant 
de l'intelligence des animaux, elle fut la 
cause première du langage. Les langues une 
fois créées, Yinférence est encore le principal 
procédé de la raison d'où dérivent tous les 
autres : induction, déduction, généralisa- 
tion, abstraction, etc. D'après son étymolo- 
gie, Yinférence est l'acte volontaire de porter 
une sensation dans une autre sensation, une 
idée dans une autre idée, les sensations dans 
les idées, les idées dans les sensations. Dans 
la langue usuelle, le mot inférence n'est em- 
ployé que dans le sens de conclusion : de 
ceci j'infère cela. Mais les philosophes et les 
logiciens emploient ce terme dans l'accep- 
tion que nous venons de signaler. 

L'homme seul infère ; seul il parle ; si 
l'homme n'inférait pas, quelques signes et 
quelques cris lui eussent suffi pour commu- 
niquer ses impressions. Le langage est né. 
cessaire à l'homme bien plus pour le déve- 
loppement de la pensée elle-même que pour 
la communication des hommes entre eux. La 
communication est une affaire de cœur ou de 
vanité, ou tout simplement une affaire. Mais 
l'homme isolé a besoin de se parler tout bas, 
quelquefois tout haut, dès qu'il réfléchit, 
dès qu'il pense. Penser sans prononcer en 
soi des paroles précises, des phrases ache- 
vées, ce n'est pas penser, c'est rêver. Le 
procédé intellectuel qui identifie le langage 
et la pensée, qui les tait sans cesse progrès» 
ser l'un par l'autre, c'est Yinférence, qui n'est 
pas l'association des idées. Uinférence 
n'existe pas encore chez l'enfant ; elle était 
incomplète chez les peuples enfants de l'an- 
tiquité ; elle ne peut être exercée par le cer- 
veau de l'animal, qui , s'il possédait cet in- 
strument de la pensée, parlerait et serait 
homme. Faute d'avoir connu ce caractère 
différentiel de l'homme et de la bête, les 
philosophes ont, les uns, confondu l'intelli- 
gence animale et l'intelligence humaine; les 
autres, créé un abîme entre ce qu'ils appellent 
le libre arbitre de l'homme et ce qu'ils nom- 
ment l'automatisme de l'animal. Le philoso- 
phe, au contraire, qui a étudié la nature 
directement, ne commet ni cette confusion 
ni cette séparation : il distingue. Ainsi, s'il 
possède et aime un bon chien, il est impossi- 
ble qu'après examen il lui nie l'intelligence, 
îe dévouement, la finesse, l'esprit de combi- 
naison, etc. Il reconnaît un frère inférieur 
de l'homme, selon la parole de Michelet. 
Mais en quoi inférieur? S'il ne s'en tient pas 
aux leçons des livres, le philosophe recon- 
naîtra que l'intelligence de son chien a des 
catégories bien séparées : la nutrition, le 
repos, la papillonne, la chasse, son maître. 
Le philosophe verra que l'animal passe sans 
transition, sans souvenir, sans regret de 
l'une à l'autre de ces catégories; que ce 
passage n'est pas volontaire; qu'une circon- 
stance extérieure, un besoin satisfait, un au- 
tre à satisfaire sont les causes fatales de ce 
passage. L'intelligence de ce chien sera re- 
marquable d'ingéniosité dans chaque caté- 
gorie, mais elle ne possède pas lïii/«rence,ce 
ressort nécessaire pour passer d'une caté- 
gorie à une autre. A la chasse, le chien est 
à la chasse; sous l'empire d'un autre instinct, 
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H peut quitter la chasse, mais il n'est que 
scnsitif dans ce changement de direction. 

Il va où l'entraîne la sensation la plus vive, 
le besoin le plus impérieux, la plus grande 
volupté. Certes, battu pour avoir touché à 
un gigot, le chien aura dans son cerveau la 
sensation du gigot et la sensation des coups 
de bâton intimement associées. Mais il n'est 
pas l'auteurde cette association; cette asso- 
ciation involontaire n'est pas Yinférence. Quel- 
ques cris et quelques signes fondamentaux 
suffisent a l'animal pour exprimer ses sensa- 
tions, parce que, séparées en autant de caté- 
gories qu'il y a de besoins , les sensations 
d'ordres différents ne communiquent pas en- 
tre elles. 

Les cris informes des premiers hommes 
sont devenus une langue, parce que, par une 
propriété physiologique des cellules de leur 
cerveau, les sensations de catégories diver- 
ses communiquaient entre elles, se contrô- 
laient, se différenciaient et avaient dans les 
lobes frontaux un centre commun d'élabora- 
tion. 

Les premiers hommes parlaient peu; leur 
langue était gutturale, aspirée, sifflante; ce 
qui prouve que le cri dominait dans leirs 
langues, ce sont les racines monosyllabique. 1 ;. 
Ils désignaient les choses par la qualité qui 
les avait frappés: le soleil par l'éclat; le 
ciel par sa hauteur ou par son vide ; le 
gouffre et la montagne par leur profon- 
deur, etc. Us ignoraient le verbe être dans 
le sens ds copule affirmative ; car il faut se 
regarder juger pour dire : « cet homme est 
bon » ; autrement, « bon « suffit avec un 
geste pour désigner l'homme. Us n'em- 
ployaient guère les verbes qu'à l'impératif. 
C'est par Yinférence, c'est-à-dire par la fa- 
culté de rendre avec la même image, avec la 
même expression des impressions sembla- 
bles; c'est par ces échanges perpétuels de 
sensation a sensation, par ces métaphores 
continues que les mots se sont, les uns 
groupés en phrases, les autres sondés en 
mots complexes ; que les langues, avec un 
petit bagage de racines, ont pu exprimer 
l'universalité des choses et des concepts hu- 
mains. Mais, au début, Yinférence n'a pas été 
libre. Les mêmes êtres éveillaient les mêmes 
impressions ; dans les anciens poëmes, les 
mêmes épithètes sont perpétuellement ame- 
nées par les mêmes substantifs. L'effort 
d'une race, d'un poète avait créé des for- ] 
mules auxquelles personne ne touchait. La i 
flexibilité des langues modernes n'a pas été ' 
du premier coup trouvée et pratiquée ; c'est 
au fréquent emploi dB Yinférence qoo les lan- ■ 
gués modernes doivent leur forme analyti- , 
que, qui peut se résumer en ces deux quali- 
tés : la dépendance des mots entre eux 
réduite a son minimum, c'est-à-dire soumise 
h. une lot universelle, la logique ; l'indépen- 
dance la plus grande pour le reste. 

Dans le domaine des idées, on peut conce- 
voir Yinférence de deux façons, ou bien dans 
son rôle tout à fait primitif, ou bien dans son 
rôle définitif, l/inférence peut être considérée 
comme le premier acte de la raison et aussi 
comme la synthèse de tous les procédés in- 
tellectuels. 

Les propositions qui font autre chose que 
de donner l'acception d'un mot, celles qui 
affirment quelque chose de quelque chose, 
ou qui comparent entre elles deux choses, 
ces propositions-là. énoncent ou nient l'exis- 
tence, la coexistence, la succession, la cau- 
sation, la ressemblance de deux choses ou 
de deux phénomènes. Celte classification 
comprend toutes les affirmations et toutes 
les négations réelles de l'esprit. Le procédé 
intellectuel qui mène à tout cela s'appelle 
Yinférence quand on conclut du particulier 
au particulier, comme dans tous les faits 
ordinaires de la vie; l'induction quand ■ on 
infère que ce qui est vrai des individus 
d'une classe est vrai de la classe entière, oii 
que ce qui est vrai certaines fois le sera 
toujours dans des circonstances semblables » 
(StuartMill); la déduction quand, de lois sim- 
ples ou élémentaires obtenues par induction 
directe, on conclut à des lois plus complexes, 
ou bien quand on présente des vérités con- 
nues isolément a comme des corollaires de 
propositions inductives plus simples et plus 
générales » {Stuart Mill). 

Les inférences conduisent aux inductions; 
les inductions créent les sciences d'expéri- 
mentation. 

Peu k peu les sciences d'expérimentation 
se constituent soit tout entières, soit partiel- 
lement en sciences déductives. Quelques infé- 
rences de fait résumées en axiomes sont la 
base expérimentale des mathématiques pu- 
res, qui sont le type des sciences déductives. 
Un plus grand nombre à'inférences et d'in- 
ductions se retrouve, comme base, dans l'opti- 
que, l'acoustique, la mécanique, etc., sciences 
généralisées sous le nom de mathématiques 
appliquées. Les sciences sociales te résol- 
vent en beaucoup à'inférences ou d'induc- 
tions, et en très-peu de déductions. 

L'homme n'a pu construire la science que 
grâce à Yinférence, qui lui permet de con- 
clure du particulier au particulier, puis du 
particulier au généra), enfin du général au 
particulier; il n aurait pu progresser s'il n'a- 
vait possédé cette faculté de pouvoir res- 
sentir simultanément et de conserver avec 
le secours de la mémoire plusieurs états de 
sa conscience, et, en inférant sans cesse, de 
comparer, d'assimiler et de différencier. 
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Dans la plus haute acception du' mot, une 
grande découverte n'est qu'une inférence 
jusque-la crue impossible : on croyait que 
deux idées, deux faits étaient fatalement an- 
tithétiques et inconciliables, ou bien néces- 
sairement connexes et indissolubles. Un génie 
survient qui sépare les idées que le préjugé 
joignait 1 une à l'autre, unit dans une syn- 
thèse les concepts qui jusque-là paraissaient 
antinomiques. Le génie, comblant ainsi un 
abîme, nivelant une barrière, lance l'huma- 
nité sur une nouvelle route. 

INFÉRIES s. f. pi. (ain-fé-rî). Antiq. Of- 
frandes, sacrifices faits par les anciens sur les 
tombeaux des morts. 

— Encycl. D'après Noël, « les victimes 
humaines, les gladiateurs qui leur succé- 
dèrent, les animaux immolés se nommaient 
du même nom. Dans ces derniers sacrifices, 
on égorgeait une bête noire, on répandait 
son sang sur la tombe, on y versait des 
coupes de vin et de lait chaud, on y jetait 
des fleurs de pavots rouges ; on finissait par 
saluer et par invoquer les mânes du défunt; 
enfin, si l'on ne répandait que du vin, ce vin 
s'appelait inferittm. Suivant Festus, ce nom 
lui étsiitdonné, pnree que la liqueurdevaitêtre 
au-dessous des rebords de la coupe. » 

INFERMENTÉ, ÉE adj. (ain-fér-man-té — 
du préf. t'a, et de fermenté). Qui n'est pas fer- 
menté. 

INFERNALITÉ s. f. ( ain-fèr-na-lité — 
rad. infernal). Caractère de ce qui est in- 
fernal. 

INFERTIUSÉ, ÉE adj. (ain-fèr-ti-li-zé — 
du préf. m, et de fertilisé). Qui n'est pas fer- 
tilisé. 

INFESTATiON s. f. (ain-fè-sta-si-on— rad. 
infester). Etat de ce qui est infesté ; action 
d'infester. 

INFINITÉSIMALEMENT adv. (ain-fi-ni- 
té-zi-ma-le-man — rad. infinitésimal). En 
quantité infinitésimale. 

INFIXE s. m. (ain-fi-kse — du lat. in, 
dedans, et de fixe). Gramm. Elément de mot 
qui se place à l'intérieur des mots, entre 
d'iiutres syllabes, par opposition aux préfixes 
et aux suffixes. Il Peu usité. 

INFLAGRATION s. f. fain-fla-gra-si-on — 
du lat. inflagratio). Etat d'un corps qui prend 
feu. 

INFLATEUR s. m. (ain-fla-teur — du lat. 
inflatus, enflé). Nom qu'on a donné aux phi- 
losophes qui ont pensé que le monde était 
formé de points enflés. 

INFLÉCHISSABLE adj. (ain-flé-chi-sa-ble 

— du préf. in et de fléchir). Qui ne peut être 
fléchi. 

INFLECTIF, IVEadj. (ain-flè-ktif,i -ve— rad. 
inflexion). Linguist. Qui admet des flexions 
dans les mots. 

INFLÉTRISSABLE adj. (ain-Sé-tri-sa-ble 

— du préf. in, et de flélrissable) . Qui ne peut 
être flétri. 

INFLEXUEUX, ËUSE adj. (ain-flè-ksu- 
eu, eu-ze — du préf. in, et de flexueux). Qui 
n est pas flexueux. 

INFLUXION s. f. (ain-flu-ksi-on). Syn. 

d'iNFLUX. 

INFORMANT, ANTE adj. (ain-for-nian, 
an-te — rad. informer). Qui informe, qui con- 
stitue dans sa forme propre. 

"INFORMER v. a. ou Ir. — Constituer 
dans sa forme propre : Platon enseigne, avec 
l'immortalité des âmes, leur passage de corps 
en corps, qu'elles doivent informer successive- 
ment. (La Mothe Le Vayer.) 

INFORMITÉ s. f. (ain-for-mi-té — rad. in- 
forme). Etat do ce qui est informe. 

INFRANGIBLE adj. (nin-fran-ji-ble — du 
préf. fa, et du lat. frangere, briser). Qui ne 
peut être brisé. 

INFRASTRUCTURE s. f. (ain-fra-stru-ktu- 
re — du lat. infra, au-dessous, et de struc- 
ture) .Dans les chemins de fer, Travaux relatifs 
à tout ce qui est sous les wagons, comme ter- 
rassements, rails, etc. 

INFRUCTUOSITÊ s. f. {ain-fru-ktu-o-zi-té 

— rad. infructueux). Etat de ce qui est infruc- 
tueux. 

INFULMINABILITÉ s. f. (ain-ful-mi-na-bi-' 
li-té — du préf. in, et du lat. fulmen, foudre). 
Etat de ce qui ne peut pas être foudroyé : On 
a cru à /'infui.minabimté du hêtre. 

INFUMABLE adj. ( ain-fu-ma-ble — du 
préf. t'a, et de fumable). Se dit d'un mauvais 
tabac qui ne peut être fumé. . 

Inganno felïce (i/) OU l'Ingnnno forlunato 

^'Heureuse méprise), opéra-buffu en un acte. 
C'est le quatrième ouvrage composé par Ros- 
sini, âgé alors de vingt et un ans. Il fut re- 
présenté sur le théâtre de San-Mosé, à Venise, 
pendant le carnaval de 1812. Il est resté de 
cette partition un très-beau trio. On donna 
cet ouvrage aux Italiens de Paris le 
13 mai 1819. Il obtint un succès extraordi- 
naire en 1824, à Vienne, où il fut chanté par 
Lablache, Tamburini, Rubini et Mme Main- 
vielle-Fodor. 

INGEN, saint personnage du Japon, qui 
vivait vers le milieu du xvite siècle. Il était en 
grande vénération, et, une excessive séche- 
resse étant survenue, les Japonais le prièrent 
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d'apaiser la colère céleste. Il fut si bien 
exaucé, que la pluie tomba aussitôt par tor- 
rents et emporta les ponts de Méako. 

INGÉNÉREUX, EUSEadj. (ain-jé-né-reu, 
eu-ze— du préf. in, et de généreux). Qui n'est 
pas généreux. 

INGÉNÉROSITÉ s. f. (ain-jé-né-ro-zi-té 
— rad. ingénéreux). Manque de générosité. 

INGÉNUMENT adv. (ain-jé-nu-man —rad. 
ingénu). Avec ingénuité, d'une manière in- 
génue. 

INGER, nom latin de l'Indre. 

* INGERSHEIM, ancien bourg de France 
(Haut-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, ce bourg 
est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lor- 
raine, cercle de Ribeauvillé; 8,388 hab. 

* INGERSOLL (Jared-Charles), homme po- 
litique et écrivain américain. — ■ 11 est mort 
en 1862. 

INGÉVONES, peuple qui habitait au nord de 
la Germanie. 

INGHAMITE adj. et. s. (ain-ga-mi-te). Se 
dit d'une secte de méthodistes fondée par 
Ingham au xvine siècle , et qui n'admettait 
point la Trinité. 

WGLEBY (Clément-Mansfield), écrivain 
anglais , né dans le comté de Warwick en 
1823. Elève de l'université de Cambridge, 
il se fit recevoir maître es arts (1850) et doc- 
teur en droit (1858). De 1855 à 185S, il a pro- 
fessé la philosophie au Midland Institute. 
M. Ingleby est devenu membre de la Société 
royale de littérature, qui l'a choisi pour se- 
crétaire en 1870. Il s'est fait connaître par un 
certain nombre d'ouvrages , notamment : 
Essai de logique théorique (1858, in-s»); les 
Créationsde Shakspeare\\S50, in-&o); Examen 
complet des controverses sur S/iakspeare 
{1861, in-S°); le Lion gui dort ( 1805); Thomas 
Lodge était-il acteur? (1807, in-8°); Introduc- 
tion à la métaphysique (1869, in-8°) ; le liéta- 
blissement de la philosophie à Cambridge 
(1870, in-8°), etc. 

INGOGNE s. f. (ain-go-gne; gn m\].). Sorte 
de boisson en usage chez les nègres de la 
Sénégambie. 

1NGOUVILLE, ancien bourg de France 
(Seine-Inférieure), annexé aujourd'hui à la 
ville du Havre, dont il forme un des fau- 
bourgs. 

INGRACIEUSEMENT adv. ( ain-gra-ci- 
eu-ze-man — rad. ingracieux). Sans grâce, 

INGRACIEUX, EUSE adj. (ain-gra-ci-eu, 
eu-ze— (lu préf. in, et de gracieux). Qui man- 
que de grâce. 

INGRAMMATICAL, ALE (ain-gra-ma-ti- 
kal,a-le — du préf. in, et de grammatical). 
Qui n'est pas grammatical. 

INGRÉ, bourg de France (Loiret), cant., 
arrond. et à 6 kilorn. d'Orléans ; pop. aggl,, 
543 hab. — pop. tôt., 2,566 hab. 

1NGU1N1EL, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Plouay, arrond. et à 29 kilom. de 
Lorient ; pop. aggl,, 305 hab. — pop. tôt., 
2,550 hab. 

* INGWILLER, ancien bourg do France 
(Bas-Rhin). — Cédé à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, .ce bourg 
est aujourd'hui compris dans l'Alsace-Lor- 
rnine, arrond. de Saverne; 2,276 hab. 

INHUMECTE, ÉE adj. (i-nu-mè-kté — du 
préf. in, et de humecté). Qui n'est point hu- 
mecté. * 

INIGISTE s. m. (i-ni-ji-ste — à'Inigo, 
Ignace, en espagnol). Hist. relig. Nom qui 
fut d'abord donné aux jésuites en Espagne : 
Le Parlement qui aime ses rois, et gui ne 
veut pas qu'on les massacre par exprès com- 
mandement du révérend Père général, vient 
de porter un coup décisif, en défendant aux 
inigistbs du royaume de se qualifier du titre 
de jésuites. (Chevrier.) 

INIM1TABIL1TÉ s. f. (i-ni-mi-ta-bi-li-té — 
rad. inimitable). Qualité d'inimitable. 

ININFLAMMABILITÉ s. f. (i-hain-fla-ma- 
bi-li-tô — rad. ininflammable). Qualité de ce 
qiii n'est pas inflammable. 

ININFLAMMATION s. f. (i-nain-fla-ma-si- 
on— du préf. l'a, et de. inflammation). Etatde 
ce qui reste non enflammé : £'iniNFlamjia- 
tion d'une partie de la poudre. 

INION s. m. (i-ni-on — mot gr.). Anat. 
Protubérance externe de l'os occipital, nom 
scientifique de l'occiput. 

INITÉRABILITÉ s. f. (i-ni-té-ra-bi-li-té — 
rad. initérable). Qualité de ce qui ne peut être 
faitou conféré plus d'une fois : A'initÉrabilitk 
de certains sacrements. 

INITÉRABLE adj. ( i-ni-té-ra-ble — du 
préf. in, et du latin iterare , renouveler). 
Qui ne peut être fait ou conféré plusieurs 
fois. » 

INITIALEMENT adv. (i-ni-si-a-le-man — 
rad. initial). Gramm. Au commencement des 
mots ou des phrases ; comme lettre initiale. 

INITIATIF, IVE adj. (i-ni-si-a-lif, i-ve — 
du lat. initium, commencement). Qui a le ca- 
ractère de l'initiativa. 

INJONCTIF, IVE adj. (ain-jon-ktif, i-ve — 
rad. injonction). Qui contient uno injonction. 

INJUSTIFIÉ, ÉE adj.(ain-j<i-sti-fi-é — du 
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préf. «j, et de justifié). Qui n'est pas ou n'a 

pas été justifié. 

INLISIBLE adj. (ain-li-zi-ble— du préf. in, 
et de lisible). Qui ne peut être lu. surtout 
quand c'est une cause morale qui s'oppose à 
la lecture. 

INLOUABLE adj. (ain-lou-a-ble — du préf> 
in, et de louable). Qui ne peut être loué. 

ÏPWERTERR1RSOK, dieu de l'air invoqué 
par les jongleurs groentandais, qui préten- 
dent recevoir de lui leurs facultés divina- 
toires. 

INNERVER v. a. ou tr. (inn-nèr-vé — du 
préf. in, et du lat. nervus, nerf). Physiol. 
Opérer l'innervation. 

INNETTOYABLE adj. (ain-nè-toi-ia-ble — 
du préf. in, et de neltoyable). Qn\ ne peut être 

nettoyé. 

INNETTOYÉ , ÉE adj. (ain-nè-toi-iô — du 
préf. in, et de nettoyé). Qui n'est pas net- 
toyé. 

INNOMBRABLEMENT adv. (inn-non-bra- 
ble-man — rad. innombrable). En nombre qui 
ne peut être compté. 

INNOUAROLIT, nom que les Groenîandais 
donnent à des nains montagnards; qu'ils con- 
sidèrent comme les gardiens des trésors en- 
fouis dans la terre. 

INOBSCURCI, IE adj. (i-nob-skur-si — du 
préf. in, et de obscurci). Qui n'est pas ob- 
scurci. 

INOBSTRUÉ, ÉE adj. (i-nob-stru-é — du 
préf. i'a, et de obstrué). Qui n'est pas ob- 
strué. 

INOCARPINË s. f. (i-no-kar-pi-ne — rad. 
inocarpe). Chim. Matière colorante rouge ex- 
traite de l'inocarpe. 

INOCCUPATION s. f. (i-no-ku-pa-si-on — 
du préf. in, et de occupation). Etat d'une per- 
sonne ou d'une chose inoccupée. 

INODORANT, ANTB adj. (i-no-do-ran, an- 
te — du préf. l'a, et de odorant). .Qui n'est 
pas odorant, Il On dit aussi inodorifb- 
rant. 

INOFFENSIVEMENT adv. (i-no-fan-si-ve- 
man — rad. inoffensif). D'une manière inof- 
fensive-. 

INONDABLE adj. (i-non-da-ble — rad. 
inonder). Qui ne peut être inondé. 

INOPÉRABLE adj. (i-no-pé-ra-ble — du 
préf. in, et de opérable). Qui ne peut être 
opéré. 

INOPPORTUNISTE s. m. (i-no-por-tu-iii-slo 

— rad.- inopportunité). Celui qui soutient 
l'inopportunité de certaines mesures; celui 
qui n'est pas partisan de l'opportunisme." 

INOPULENCE s. f. (i-no-pu-lan-se— du 
préf. in, et de opulence). Etut de celui qui 
n'est pas opulent. 

INOPULENT, ENTE adj. (i-no-pu-lan, an- 
te — du préf. in, et de op«/en/)»Qui n'est pas 
opulent. 

INORGANISATION s. f. (i-nor-ga-ni-za- 
si-on — du pref. in, et de organisation). Etat 
de ce qui n'est pas organisé. 

INORNÉ, ÉE adj. (i-nor-né — du préf. in, 
et de orné). Qui est sans ornements. 
INORTHODOXE adj. et s. (i-nor-to-do-kse 

— du préf. l'a, et de orthodoxe). Qui n'est pas 
orthodoxe. 

INORTHODOXIE s. f. (i-nor-to-do-ksî — 
du préf. in, et de orthodoxie). Croyance en 
désaccord avec la vraie doctrine; état de eu 
qui n'est pas orthodoxe. || Syn. d'HÉTÉRO- 

DOXIB. 

INOSTENSIBLE adj. ( i-no-stan-st-ble — 
du préf. in, et de ostensible). Qui n'est pas 
ostensible, qui ne peut être montré. 

INOSTENSIBLEMENT adv. (i-no-stan-si- 
ble-man — rad. inostensible). D'une manière 
cachée, inostensible. 

INOUBLIÉ, ÉE adj. (i-nou-bli-é — du préf. 
l'a, et de oublié). Qui n'est pas oublié. 

INOVULÉ, ÉE adj. (i-no-vu-lê — du préf, 
11*. et de ovule). Bot. Se dit d'un ovaire qui 
ne renferme pas d'ovules. 

INQUANT s. m. (ain-kan). Ane. jurispr. 
Encan. 

INQUANTER v. a. ou tr. (ain-kan-té). Ane. 
jurispr. Vendre à l'encan. 

1NQUIÉTATION s. f. (ain-ki-é-ta-si-on — 
rad. inquiéter). Action d'inquiéter, trouble 
apporté dans la possession. 

INQUINER v. a. ou tr. (ain-kui-né — du 
lat. inquinare, souiller). Souiller. 11 Vieux 
mot. 

INQUISlTIONNAlREadj.(ain-ki-zi-si-o-nè- 
re — rad. inquisition). Qui se rapporte h 
l'inquisition. 

INRACINABLE adj. (ain-ra-si-na-ble —du 
préf. in, et de racine). Arboric. Qui ne peut 
prendre racine. 

INROTULER v. a. ou tr. (ain-ro-tu-lé). 
Inscrire dans un rôle. 11 Vieux mot. 

4 INSALUBRE adj. — Encycl. Etablisse- 
ments insalubres. V. atelier, au tome I", 
et établissement, au tome VII du Grand 
Dictionnaire. 

INSALUBREMENTadv.(ain-sa-lu-bre-man 
— rad. insalubre). D'une manière insalubre. 
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INSANISTE i. m. (ain-sa-nl-ste) — du lat. 
insanus, insensé). Med. Syn. d'ALiÉNisTE. 

INSAPONIFIABLE adj. ( ain-sa-po-ni-fi-a- 
ble — du préf. in, et de saponi fiable). Qui ne 
peut être transformé en savon. 

INSATIÉTÉ s. f. (ain-sa-si-é-té — du préf. 
in, et de satiété). Absence de satiété, état 
d'une personne qui n'est pas dégoûtée. ■ 

INSATISFAISANT, ANTE adj. (ain-sa-tiss- 
fe-zan, an-te — du préf. tu, et de satisfai- 
sant). Qui n'est pas satisfaisant. 

INSATISFAIT, AITE adj. (ain-sa-tiss-fè, 
è-te — du préf. in, et de satisfait). Qui n'est 
pas satisfait. 

INSAVEUR s. f. (ain-sa-veur — du préf. 
in, et de saveur). Défaut de saveur, insapi- 
dité. 

INSCRIPTEUR , TRICE adj. ( ain-skri- 
pteur, tri-ce — rad. inscription). Qui inscrit: 
Appareil inscripteur. 

INSCRIPTION s. f. — Eneycl. Mar. In- 
scription maritime. V. maritime, au tome X 
du Grand Dictionnaire, page 1218. 

* INSCRIT part, passé du v. Inscrire. — 
Sport. Se dit d'un cheval qui figure sur le 
programme officiel d'une course. 

INSCRIVANT, ANTE s. (ain-skri-van, an- 
te — rad. inscrire). Jurispr. Personne qui 
requiert l'inscription d'une hypothèque. 

INSCRUTABILITÉ s. f. (ain-skru-ta-bi-li- 
té — rad, inscrutable). Caractère de ce qui 
est inscrutable : Z'inscrotabiuté des mystè- 
res religieux. 

INSCRUTABLE adj. (ain-skru-ta-ble — du 
préf. in, et de scruter). Qui ne peut être 
scruté : 

Ce degré, c'est la (lèvre; à l'égard des retours 
A certaine heure, à certains jours, 

C'est un point inscrutable 

La Fontaine. 
INSCRUTABLEMENT adj. (ain-skru-ta-ble- 
man — rad. inscrutable). D'une manière in- 
scrutable : Un svjet inscrutablement obscur. 

INSCRUTÉ, ÉE adj. (ain-skru-té - du préf. 
in, et de scruté). Qui n'a pas été scruté : 
Mystère inscruté. 

INSCULPATION a. f. (ain-skul-pa-si-on — 
rad. insculper). Action d'insculper. 

INSCULPER v. a. ou tr. (ain-sknl-pé — du 
lat. insculpere, même sens). Frapper, mar- 
quer d'un poinçon particulier. 

INSECOUABLE adj. (ain-se-kou-a-ble — 
du préf. in, et de secouable). Qu'on ne peut 
secouer. 

INSECOURABLE adj, ( ain-se-kou-ra-ble 

— du préf. in, et de secourable). Qui ne peut 
être secouru. 

INSECOURU, UE adj. (ain-se-kou-ru — du 
préf. in, et de secouru). Qui n'est pas, qui 
n'a pas été secouru. 

INSECTIRODE adj. ( ain-sè-kti-ro-de — 
de insecte, et du lat. rodere, ronger). Entom. 
Se dit d'insectes qui rongent d'autres in- 
sectes. 

INSECTO-MORTIFÈRE adj. (ain-sè-kto- 
mor-ti*fè-re). Qui tue ou détruit les insectes. 
Il Syn. d 'insecticide. 

INSÉNESCENCE s. f. (ain-sé-nèss-san-se 

— du préf. in, et du lat. senescere, vieillir). 
Propriété de ne pas vieillir. Quelques biolo- 
gistes ont attribué cette propriété aux facul- 
tés intellectuelles. 

INSENSÉMENT adv. (ain-san-sê-man — 
rad. insensé). D'une manière insensée, folle- 
ment. 

INSÉPARÉ, ÉE adj. (ain-sé-pa-ré — du 
préf. t», et de séparé). Qui n'est pas séparé. 

INSÉRABLE adj. ( ain-sé-ra-ble — rad. 
insérer). Qui peut être inséré. 

* INSERMENTÉ, ÉE adj. — Eneycl. Prê- 
tres insermentés. V. constitution civile du 
clergé, au tome IV du Grand Dictionnaire, 
page 1046. 

INSERVIABLE adj. (ain-sèr-vi-a-ble — du 
préf. in, et de serviable). Qui n'est pas ser- 
viable. 

INSESSION s. f. (ain-sè-si-on). Espèce de 
demi-bain. 

INSEXÉ, ÉE adj. (ain-sè-ksê — du préf. 
in, et de sexe). Qui n'a pas de sexe. 

INSIDIATEUR s. m. (ain-si-di-a-teur — du 
lat. insidix, embûches). Celui qui tend des 
embûches. 

INSIDIATION s. f. (ain-si-di-a-si-on — du 
lat. insidix, embûches). Action de dresser 
des embûches. 

INSINUATEUR, TRICE s. (ain-si-nu-a : 
teur, tri-se — rad. insinuer). Personne qui 
insinue, qui fait des insinuations : Un INSI- 
Nuateur de calomnies. 

INSIPIENCE s. f. (ain-si-pi-an-se — du 
lat. insipientia). Défaut de sagesse, folie. 

INSOBRIÉTÉ s. f. (ain-so-bri-é-té — du 
préf. in, et de sobriété). Défaut de sobriété. 

INSOCIABLEMENT adv. (ain-so-si-a-ble- 
man — rad. insociable). D'une manière inso- 
ciable. , 

INSOCIAL, ALE adj. (ain-so-si-al, a-le — 
du préf. in, et de fififiial). Qui n'est pas 
Eocial. 
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INSOLIDARITÉ a. f. (aln-so-Ii-da-ri-tô — 
du préf. in, et de solidarité). Etat de ce qui 
n'est pas solidaire. 

INSOLIDE adj. (am-so-li-de — du préf. in, 
et de solide). Qui n'est pas solide. 

INSOLIDITÉ s. f. (ain-so-li-di-té — du 
préf. in, et de solidité). Défaut de solidité. 

INSOLINATB s.m.(ain-so-li-na-te). Chim- 
Sel formé par la combinaison de l'acide in* 
solinique avec une base. 

INSOLINIQUE adj. (ain-so-li-ni-ke). Chim. 
Se dit d'un acide appelé aussi têrepiita- 
lique. 

INSOLITEMENT adv. (ain-so-li-te-man — 
rad. insolite). D'une manière insolite. 

INSOLUBILISER v. a, ou tr. (ain-so-lu- 
bi-li-zé — rad. insoluble). Rendre insoluble. 

INSOLUTION s. f. (ain-so-lu-si-on — du 
préf. in, et de solution). Absence de solution, 
état de ce qui n'est pas résolu. 

INSONDI s. m. (ain-son-di). Entom. Insecte 
qui se glisse dans la trompe de l'éléphant et 
qui le fait mourir après des accès de fureur. 

INSOUCIAMMENT adv. (ain-sou-si-a-man 

— rad. insouciant). Avec insouciance. 

INSOUTENABLEMENT adv. (ain-sou-te- 
na-ble-inan — rad. insoutenable). D'une ma- 
nière insoutenable, 

INSOUTENU, UE adj. (ain-sou-te-nu — 
du préf. tu, et de soutenu). Qui n'est pas sou- 
tenu. 

irfSPIRATOIRE adj. (ain-spi-ra-toi-re — 
rad. inspiration). Physiol. Qui sert ou qui se 
rapporte à l'inspiration. 

INSPISSATION s. f. (ain-spiss-sa-si-on — 
du préf. in, et du lat. spissus, épais). Méd. 
Epaississement, en parlant des humeurs. 

INSTABLEMENT adv. {ain-sta-ble-man — 
rad. instable). D'une manière instable, sans 
stabilité. 

INSTALLATEUR s. m. (ain-sta-la-teur — 
rad. installer). Celui qui installe un prélat, 
un curé ; celui qui met en place, qui établit 
quelque chose. 

INSTAMINÉ, ÉE adj. (ain-sta-mi-né — 
du préf. in, et du lat. stamen, staminis, éta- 
rnine). Bot. Qui n'a point d'étamines. 

INSTANTANÉITÉ s. f. (ain-stan-ta-né-i-té 

— rad. instantané). Qualité de ce qui est in- 
stantané. 

INSTAR MONTIS EQUUM [Un cheval haut 
comme une montagne), V ers de Virgile [Enéide, 
liv. II, v. 15). Il s'agit du fameux cheval de 
bois qui servit à introduire les guerriers 
grecs dans les murs d'Ilion. r Les chefs des 
Grecs, à qui Pallas inspire cet artifice, dit 
le poëte, construisent un cheval haut comme 
une montagne. » Scarron, parodiant ce pas- 
sage, dit : 

Aussi fut-ce un maître dada 

Aussi grand que le mont Ida. 

• Les Troyens, un beau jour, mettant la 
tête à la fenêtre ou montant sur leurs rem- 
parts, virent un superbe cheval, quadrupède 
pacifique et sournois, plus grand que notre 
girafe, que dis-je ? plus haut que Montmartre 
et ses moulins à vent. Instar montis equum. » 
Castil-Blaze. 

a Sur la place du Carrousel, on remarque 
un grand mouvement d'échafaudages ; on con- 
struit instar montis un escalier en bois de 
sapin, comme le cheval d'Ilion, pour donner 
passage à la moitié des douze cents convives 
qui viendront, après leur dîner, dîner au 
grand et impossible banquet du Louvre* » 
(Revue de Paris.) 

INSTINCTIVITÉ s. f. (ain-stain-kti-vi-té — 
rad. instinctif). Etat de ce qui est instinctif. 

INSTINCTUEL, ELLE adj. (ain-stain-ktu- 
èl, è-le — rad. instinct). Qui naît de l'instinct. 

INSTINCTUELLEMENT adv. ( ain-stain- 
ktu-è-le-man — rad. instinct). D'instinct. 

INSTIPULÉ, ÉE adj. (aiu.sti-pu-lê — du 
préf. in, et de stipule). Bot. Qui n'a point de 
stipules. 

INSTITOIRE adj. (ain-sti-toi-re — du lat. 
institor, commis). Droit. Se disait chez les 
Romains d'une action engagée contre un mar- 
chand pour une chose faite par son commis. 

* INSTITUT s. m, — Eneycl. Institut agro- 
nomique ou Ecole supérieure d'agriculture. La 
création d'une Ecole supérieure d'jigriculture 
s'imposait depuis longtemps à l'étude des lé- 
gislateurs; elle était réclamée depuis près 
d'un demi-siècle par tous les hommes compé- 
tents. Un premier essai eut lieu en Î848, en 
réalisation d'un projet qui datait de 1S40 et 
avait été sérieusement étudié. A la suite d'une 
discussion approfondie, il fut créé, à Ver- 
sailles, un Institut agronomique dont il était 
permis d'espérer les meilleurs résultats. Le 
palais et le parc de Versailles venaient de 
tomber des mains de la liste civile dans celles 
de l'Etat, et on ne sut pas résister à la tenta- 
tion de livrer à la nouvelle Ecole des bâti- 
ments mag-nitîques , un parc immense de 
1,463 hectares, contenant trois fermes admi- 
rablement établies, de vastes jardins, des 
travaux d'irrigation tout faits, 465 hectares 
de bois pour les études des sylviculteurs, des 
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pépinières, etc. L'enseignement y fut orga- 
nisé, et l'établissement était en pleine pros- 
périté lorsque survint le coup d'Etat, bientôt 
suivi de la proclamation de 1 Empire. Il était 
évident que l'Institut agronomique avait vécu, 
malgré les importants services qu'il était 
appelé à rendre , du moment qu'il pouvait 
gêner les chasses impériales. Cet incompa- 
rable établissement, dont la République avait 
doté la France et auquel aucune nation ne 
pouvait donner de rival, fut anéanti d'un 
trait de plume ; mais Napoléon III put courir 
un lièvre ou tirer un faisan, ce qui était d'une 
bien autre importance. 

L'Institut de Versailles, frappé sans pitié, 
ne fut réorganisé nulle autre part et on n'eut 
pas le temps d'y songer durant les dix -huit 
années de ce règne fatal. L'idée ne fut reprise 
qu'en 1875, sur la proposition de M. le comte 
de Bouille. Une commission présidée par le 
ministre de l'agriculture et du commerce, 
M. Teisserenc de Bort , et composée de 
MM. Antonin Lefèvre-Pontalis, Buisson, 
Guichard, de Fontaine, comte de Bouille, vi- 
comte de Champagny, Paul Morin, Carnot 
père, marquis de Dampierre, de Pompéry, 
Baucarne -Leroux, comte de Pourtalès, Leu- 
rent et Bidard, élabora un projet de loi qui, 
après avoir été adopté par l'Assemblée na- 
tionale en première et seconde lecture, man- 
qua d'une sanction définitive par la sépara- 
tion de l'Assemblée, fut porté au Sénat, qui 
l'adopta, et fut enfin proposé à la sanction 
de la Chambre des députés le 17 juin 1876. 
Cette loi a été promulguée le 9 août suivant. 
En voici les divers articles : 

■ Article 1er. Une Ecole destinée a l'étude et 
à l'enseignement des sciences dans leurs rap- 
ports avec l'agriculture sera fondée au Con- 
servatoire des arts et métiers, à Paris, sous 
le nom à' Institut agronomique. 

» Art. 2. Les professeurs et répétiteurs, lors 
de la création de l'Ecole, seront à la nomi- 
nation du ministre, et il en sera de même 
pour les nouvelles chaires qui seraient créées. 
Mais, dans l'avenir, il sera pourvu aux va- 
cances par un concours dont les conditions 
seront déterminées par arrêté ministériel. 

• Art. 3. L'établissement recevra des élèves 
externes payant une rétribution scolaire et 
des auditeurs libres. 

» Les élèves réguliers qui, à la suite des exa- 
mens de fin d'études, en auront été jugés di- 
gnes recevront un diplôme. 

» Art. 4. Chaque année, quatre bourses de 
1,000 francs et deux de 500 francs, donnant 
les unes et les autres droit à l'enseignement 
gratuit, et dix bourses consistant dans la 
remise de toute rétribution scolaire seront 
mises au concours par moitié entre les élèves 
diplômés des écoles d'agriculture et entre les 
autres concurrents qui se présenteront. 

» Les bourses ne seront néanmoins accor- 
dées et maintenues que si les candidats en 
sont jugés dignes. 

» Art. 5. Les deux premiers élèves sortants 
chaque année pourront recevoir, aux frais 
de l'Etat, une mission complémentaire d'é- 
tudes. Cette mission durera trois ans et aura 
lieu tant en France qu'à l'étranger. 

» Art. 6. Un champ d'expériences , dont la 
contenance ne pourra dépasser 50 hectares, 
sera affecté, avec les bâtiments nécessaires, 
au service de l'Institut agronomique. » 

Ce projet ne rappelle que de loin les splen- 
deurs de l'Institut agronomique de Versailles, 
si admirablement installé ; mais il comble une 
lacune dans l'ensemble de l'enseignement su- 
périeur, où, seule, l'agriculture n'avait pas 
encore trouvé place. 

Institut (palais de l'). Ce palais, situé à 
Paris, sur le quai Conti, en face du pont des 
Arts, est l'ancien collège fondé en exécution 
des dispositions testamentaires du cardinal 
Mazarin, et qui porta les noms de collège 
Mazarin et collège des Quatre - Nations 
(v. Quatre -Nations). Il fut construit de 
1663 à 1665, par d'Orbey et Lambert, sur les 
plans de l'architecteLevau,etil occupa l'em- 
placement de divers hôtels, parmi lesquels se 
trouvait l'hôtel de Nesle avec sa fameuse 
tour. La façade est demi-circulaire et se com- 
pose d'un bâtiment dont le rez-de-chaussée 
présente une série de seize portiques simulés 
avec un éta°;e au-dessus, couronné par une 
balustrade. Un gros pavillon quadrangulaire, 
de trois portiques de côté, et orné de pilastres 
corinthiens, termine en avant-corps les deux 
extrémités de l'édifice. Au centre s'élève un 
dôine, avec un péristyle à fronton reposant 
sur quatre colonnes corinthiennes et deux 
gros pilastres d'angle. Cette façade, dont l'ou- 
verture est de 120 mètres environ, produit un 
assez bon effet, quoique les bâtiments de l'hé- 
micycle soient trop bas. Le dôme étaifrla cha- 
pelle du collège; circulaire à l'extérieur, il 
est à l'intérieur de forme elliptique. Le tom- 
beau du cardinal Mazarin, transporté depuis 
au musée du Louvre, en occupait le centre. 
Après la suppression du collège des Quatre- 
Nations, les bâtiments du palais servirent 
d'abord de prison en' 1793, puis furent affec- 
tés à une Ecole centrale des arts et métiers 
et à l'Ecole des beaux-arts. En 1806, l'Institut 
y fut installé, et la chapelle fut transformée 
en salle de séances par l'architecte Vuu- 
doyer. La bibliothèque Mazarine occupe une 
partie de l'aile droite du palais et des bâti- 
ments construits en arrière sur une vaste 
cour. Dans ces bâtiments se trouvent les 
salles et les bureaux des cinq Académies, ainsi 
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que des logements affectés & certains mem- 
bres de l'Institut. 

INSTITUTAIRE s. m. (ain-sti-tu-tè-re — 
rad. institutes). Professeur qui expliquait les 
Institutes de Justinien. 

* INSTITUTEUR, TRICE s. — Eneycl. Nous 
avons déjà dit, au mot instituteur (t. IX du 
Grand Dictionnaire), quelle a été pendant 
bien longtemps la situation précaire, on pour- 
rait dire misérable, des instituteurs et insti- 
tutrices. Différentes améliorations y ont été 
lentement apportées; c'est la République qui 
Ta enfin rendue supportable. Un décret fut 
rendu le 20 janvier 1873, par M. Thiers, alors 
président, sur la proposition de M. Jules Si- 
mon, ministre de l'instruction publique, en 
faveur des instituteurs adjoints et des tnsrt- 
tutrices adjointes. Nous allons le reproduire : 

«Article 1". A partir du 1er janvier 1873, la 
traitement minimum des instituteurs adjoints 
est porté à 600 francs ou à 500 francs, selon 
la classe à laquelle ils appartiennent. 

» Art. 2. A partir de la même époque, le trai 
tement des institutrices adjointes est fixé a 
450 francs. 

» Art. 3. Il sera pourvu aux dépenses résul- 
tant de l'exécution du présent décret confor- 
mément aux dispositions de l'article 14 de la 
loi du 10 avril 1867 et a celles de la loi de 
finances pour l'exercice 1873. « 

Deux ans après, les instituteurs reçurent 
une nouvelle preuve de la sollicitude dont les 
entourait la République, et, le 19 juillet 1875, 
l'Assemblée nationale votait la loi suivante : 

■ Article 1er. Les traitements minima des 
instituteurs publics sont fixés de la manière 
suivante : 

Instituteurs titulaires divisés en quatre 
classes : 

Francs. 

i" classe 900 

3e classe 1,000 

20 classe 1,100 

l rc classe 1,200 

Institutrices titulaires divisées en trou 
classes : 

3e classe 700 

2e classe 800 

l'e classe 900 

Instituteurs adjoints chargés 
d'une école de hameau (classe 
unique) 800 

Instituteurs adjoints attachés 
à l'école principale (classe 
unique) 700 

Institutrices adjointes char- 
gées d'une école de hameau 
(classe unique), 650 

Institutrices adjointes atta- 
chées à l'école principale 
(classe unique) 600 

» Art. 2. L'instituteur ou l'institutrice qui 
débute comme titulaire appartient à la der- 
nière classe. 

« La promotion à une classe supérieure est 
de droit après cinq ans passés dans la classe 
immédiatement inférieure et ne peut avoir 
lieu avant l'expiration de cette période. 

» Art. 3. L'obtention du brevet complet éleva 
de 100 francs, pour les instituteurs et les in- 
stitutrices de tout ordre, les traitemenls mi- 
nima auxquels ils ont droit d'après leur classe. 

• Le même avantage est accordé, mais seule- 
ment pour l'année courante, aux instituteurs 
et institutrices non pourvus du brevet com- 
plet, placés dans le premier huitième de la 
liste de mérite qui sera dressée, chaque an- 
née, par le conseil départemental. 

«L'allocation annuelle sera réduite à 50 fr. 
pour ceux qui figureront dans le second hui- 
tième. 

» Art. 4. Les instituteurs et institutrices qu' 
auront obtenu la médaille d'argent dans les 
conditions fixées par l'arrêté du 21 août 1858 
auront droit à une allocation supplémentaire 
et annuelle de 100 francs tant qu'ils seront 
en activité. 

» Art. 5. Une indemnité annuelle, variant do 
50 francs à 150 francs, pourra être attachée 
à la résidence des instituteurs et des institu- 
trices de tout ordre dans les circonscription 
scolaires où des circonstances exceptionnelles 
la rendraient nécessaire. 

» Des tableaux sont à cet effet dressés tous 
les cinq ans par le conseil départementa 1 
et arrêtés, après avis du conseil général et 
du recteur de l'académie, par décret en la 
forme dos règlements d'administration pu- 
blique. 

» Art. 6. Les associations religieuses vouées 
à l'enseignement et reconnues par l'Etat con- 
tinueront à être admises à fournir, à des con- 
ditions convenues, des maîtres aux communes 
où elles seront appelées. 

» A défaut de conventions particulières, 
toutes les dispositions des articles précédents 
sont applicables aux instituteurs et institu- 
trices communaux appartenant auxdites as- 
sociations. 

» Art. 7. Il est pourvu au surcroît de dé- 
penses résultant de la présente loi, au moyen 
des ressources énumérées dans les articles 40 
de la loi du 15 mars 1850 et 14 de la loi du 
10 avril 1867, augmentées d'un quatrièma 
centime départemental, additionnel au prin- 
cipal des quatre contributions directes. 

» Art. S. Les ressources d'origines diverses 
affectées au service de l'instruction primaire 
continueront à être inscrites au budget com- 
munal. 
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» Les traitements seront mandatés par le pré- 
fet et acquittés suivant le mode établi en 
matière de cotisations municipales. 

» Ils seront payés mensuellement et par dou- 
sièmes, sur le vu d'un état dressé par l'in- 
specteur d'académie. ■ 

Ce n'était pas encore assez; il fallait pour- 
voir aux besoins de la vieillesse. Tous les 
fonctionnaires publics ont droit k une retraite 
proportionnelle à leur traitement, après un 
certain nombre d'années; seuls, les institu- 
teurs en étaient privés ; en sorte que, l'âge et 
les infirmités arrivant, ceux qui avaient con- 
sacré toute une vie à l'instruction et à l'édu- 
cation de la jeunesse étaient réduits littéra- 
lement à la mendicité, trop heureux quand 
l'Etat voulait bien leur distribuer d'une main 
avare quelque maigre secours. La loi sui- 
vante, promulguée le 17 août 1876, a enfin 
mis un terme à ce déplorable état de choses 
en établissant les droits k la retraite pour les 
instituteurs et les institutrices .• 

i Article îcr. Les inspecteurs de l'ensei- 

fnement primaire , les directeurs et les 
irectrices, les maîtres adjoints et les maî- 
tresses adjointes des écoles normales pri- 
maires; les instituteurs communaux et les 
institutrices communales, titulaires ou ad- 
joints ; les directrices des salles d'asile com- 
munales, seront compris parmi les fonction- 
naires du service actif et ajoutés au tableau 
no 2 annexé a la loi du 9 juin 1853. Leur 
pension de retraite sera , a partir de la 
promulgation de la présente loi, réglée con- 
formément aux dispositions relatives aux 
emplois de la partie active, 

■ Art. 2. La pension de retraite sera basée 
sur la moyenne des traitements et émolu- 
ments de toute nature, soumis à la retenue, 
dont l'ayant droit aura joui pendant les six 
années qui auront produit lu chiffre le plus 
élevé. 

» Les années passées, à partir de l'âge de 
vingt ans, en qualité d'élève dans les écoles 
normales seront comprises dans le compte 
des années de service, lors de la liquidation 
de la pension de retraite. 

» Art. 3. Le chiffre de la pension de retraite 
ne pourra être inférieur k six cents francs 
pour un instituteur, et à cinq cents francs 
pour une institutrice et une directrice de 
salle d'asile communale. 

» Ce minimum ne s'appliquera pas aux pen- 
sions exceptionnelles pour infirmités. » 

* INSTRUCTION s. f. — Encycl. Instruc- 
tion publique. C'est un fait incontestable que 
le régime républicain est plus favorable 
k l'instruction publique que ne l'ont jamais été 
toutes les monarchies; et la raison en est fa- 
cile a concevoir : c'est que ce régime ne peut 
que gagner à la diffusion des lumières, tandis 
que les autres ont tout à y perdre. Ainsi, on a 
vu ailleurs quels budgets ridicules étaient 
alloués au ministère de l'instruction publique 
sous le premier Empire, qui n'entendait pas 
être contrôlé : c'était une aumône dérisoire. 
Sous l'influence de l'opinion, ces budgets re- 
çurent des accroissements successifs que les 
Chambres toutefois ne semblaient accorder 
qu'à regret. Cependant, en 1863, le budget 
total de l'instruction publique atteignait déjà 
le chiffre de 17,684,621 francs. A partir du 
rétablissement de la République, il suit une 
rapide progression ascendante; dès l'année 

1873, nous le voyons porté à 34,824,843 fr. ; en 

1874, il est de 36,187,943 fr.; de 38,220,415 fr. 
en 1876. Enfin, en 1877, grâce k l'initiative 
d'un ministre républicain, M. Waddington, et 
au patriotisme éclairé d'une Chambre républi- 
caine, le budget de l'instruction publique se 
chiffre par un total de 49,123,082 fr. Les mi- 
nistres et la Chambre d'alors avaient fait 
leur profit du mot si juste de M. de Moltke, 
disant que « l'Allemagne nous avait plus 
vaincus avec ses maîtres d'école qu'avec ses 
soldats. » 

Ces accroissements successifs du budget 
ont profité surtout aux instituteurs et aux 
institutrices, qui n'avaient reçu jusqu'alors 
qu'un traitement infime. Ces modestes et 
dévoués éducateurs de la jeunesse avaient à 
peine de quoi subvenir aux besoins les plus 
urgents de leurs familles. Cela ressemblait 
à une aumône plutôt qu'à un traitement. 
Différentes dispositions législatives dues à 
l'initiative républicaine ont rendu enfin à peu 
près supportable une position si digne d'in- 
térêt. V. instituteur, ci-dessus. 

Mais il reste encore bien des choses à faire 
pour rendre notre enseignement primaire 
florissant ; après avoir élevé le traitement des 
instituteurs et leur avoir assuré une modeste 
pension de retraite, il faudrait augmenter le 
nombre des écoles, dont on ne saurait con- 
tester la déplorable insuffisance. Plus de 
1 million d'enfants sont privés annuellement 
en France des bienfaits de l'instruction, par 
suite de l'absence d'écoles. 

Mais là n'est pas seulement le vice de notre 
enseignement primaire ; il est surtout dans 
la concurrence désastreuse que les écoles 
congréganistes, appuyées par l'administra- 
tion, font a l'instruction laïque. Les conseils 
municipaux se trouvent réduits k l'impuis- 
sance de conjurer le mal; nous allons en ci- 
ter deux exemples concluants. 

Le 2 août 1871, le conseil municipal de 
Toulon décida que tous les établissements 
d'instruction primaire de la ville seraient con- 
fiés k des instituteurs et institutrices laïques 
h dater du l" octobre suivant. 
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Le 29 du même mois d'août, le préfet du 
Var rendit un arrêté approbatif de ladite dé- 
cision. 

Le 1er décembre 1871, par une requête 
sommaire, et le 7 février 1872, par un mé- 
moire ampliatif , les dames religieuses de 
Saint-Maur de Toulon se sont pourvues de- 
vant le conseil d'Etat et ont posé des con- 
clusions tendant à l'annulation de la délibé- 
ration et de l'arrêté précité, par les motifs 
suivants : 

«Qu'aux termes de la loi du 15 mars 1850, du 
décret du 9 mars 1852 et de la loi du 14 juin 1854 
combinés, c'est le préfet qui nomme les institu- 
teurs communaux, sur le rapport de l'inspec- 
teur d'académie, les conseils municipaux en- 
tendus ; qu'ainsi lesconseilsniunicipauxn'ont 
aujourd'hui que le droit de donner leur avis 
ou d'émettre un vœu sur la nomination des 
instituteurs; que le conseil municipal de Tou- 
lon, en décidant qu'à partir du 1 er octobre 
1871_ toutes les écoles communales seraient 
confiées à des instituteurs ou institutrices laï- 
ques, était sorti des limites de ses attribu- 
tions ; que, sans attendre l'approbation du 
préfet, le maire avait notifié, le 4 août, la dé- 
cision du conseil municipal aux dames de 
Saint-Maur, avec injonction de quitter les 
lieux à la date précitée; que l'approbation 
donnée par le préfet du Var, le 29 août sui- 
vant, à une délibération nulle n'avait pu la 
rendre_ valable, vu que la décision du préfet, 
considérée en elie-même, était aussi sans va- 
leur, parce qu'elle n'avait pas été précé- 
dée du rapport de l'inspecteur d'académie et 
parce qu'elle n'avait pas été rendue dans la 
forme ordinaire des arrêtés préfectoraux. » 

De son côté, le préfet de Toulon, agissant 
en son nom et qualité, a posé des conclusions 
tendant au rejet de la requête des dames de 
Saint-Maur, comme n'étant ni recevable ni 
fondée par ces motifs : 

« Que les requérantes n'attaquaient les actes 
du conseil municipal et du préfet qu'au point 
de vue de la forme ; qu'elles ne contestaient 
pas le droit qu'ils avaient l'un et l'autre, en 
suivant les règles tracées par la loi, d'opérer, 
dans le corps des instituteurs primaires de la 
ville, les changements qni avaient été ac- 
complis; que, dès lors, le recours des dames 
de Saint-Maur était irrecevable comme dénué 
d'intérêt pour elles ; que, d'ailleurs, les ac- 
tes attaqués étaient réguliers ; qu'aux termes 
des lois sur la matière, les conseils munici- 
paux ont le droit d'émettre des vœux sur le 
choix k faire entre l'enseignement laïque et 
l'enseignement congréganiste, et que les in- 
structions ministérielies prescrivent aux pré- 
fets de suivre l'indication donnée à cet égard ; 
que le préfet du Var avait obéi a ces pres- 
criptions en donnant à la délibération du 
2 août l'approbation attaquée ; qu'ainsi les 
requérantes, fussent-elles recevables, ne pou- 
vaient être considérées comme fondées dans 
leur recours. » 

Le pourvoi des dames de Saint-Maur fut 
communiqué k M. Jules Simon, ministre de la 
justice, lequel, sans prendre en considération 
les arguments très-sérieux qui précèdent, 
fut d'avis qu'il devait être fait droit audit 
pourvoi, par les motifs que le conseil munici- 
pal avait excédé ses pouvoirs et que le préfet 
ne devait pas revêtir de son approbation une 
décision entachée d'illégalité. 

Le conseil d'Etat, dans sa séance du 24 jan- 
vier 1873, prononça l'annulation de la déli- 
bération du 2 août et de l'approbation pré- 
fectorale du 29 août. La ville de Toulon fut 
condamnée aux frais de timbre et d'enregis- 
trement. 

Le conseil d'Etat, dans la même séance, 
avait k statuer sur un autre pourvoi de même 
nature. 

Le 11 janvier 1871, le conseil municipal de 
Roanne se prononçait pour la substitution de 
l'enseignement laïque à l'enseignement con- 
gréganiste dans les écoles communales. Le 
20 janvier suivant, cette décision du conseil 
municipal de Roanne recevait l'approbation 
du préfet de la Loire et, par conséquent, de- 
venait définitive; mais, le 19 décembre de la 
même année, k la suite de mutations préfec- 
torales, le nouveau préfet de la Loire rap- 
porta l'arrêté de son prédécesseur. 

Ce nouvel arrêté fut attaqué par le maire 
de Roanne au nom du conseil municipal de 
cette ville par les motifs : que la délibération 
du 11 janvier 1871 était devenue définitive 
par suite de l'approbation préfectorale qui lui 
avait été donnée le 20 janvier suivant; qu'en 
donnant cette approbation, le préfet de la 
Loire s'était conformé k la lettre et à l'esprit 
de la loi et avait suivi les prescriptions des 
circulaires ministérielles sur la matière ; 
qu'en tout cas sa décision ne pouvait être 
réformée par l'autorité préfectorale qui, ayant 
épuisé son droit, ne pouvait revenir sur son 
propre jugement. 

Communication de Ce pourvoi fut faite à 
»M. Jules Simon, ministre de l'instruction pu- 
blique, qui se prononça pour son rejet, par 
le motif que, le conseil municipal de Roanne 
ayant statué en dehors de ses attributions, la 
délibération était nulle et ne pouvait en aucun 
cas recevoir l'approbation préfectorale. 

Le conseil d'Etat rejeta la requête du maire 
de Roanne. 

Il est évident pour nous que \" instruction 
primaire n'entrera dans sa véritable voie 
que le jour où elle aura complètement brisé 
la chaîne cléricale, le jour où l'enseigne- 
ment religieux sera banni de l'école, qui 
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n'est pas son domaine. On se rappelle en- 
core, sans doute, ce qui s'est passé h cet 
égard k Lyon en 1873; quelques institu- 
teurs et institutrices de cette ville , ayant 
cru pouvoir se dispenser de donner l'instruc- 
tion religieuse à leurs élèves, furent l'objet 
de la mesure suivante : 

« Le conseil départemental de l'instruction 
publique du Rhône... 

» Considérant que toutes les lois qui régis- 
sent l'enseignement primaire, et notamment 
celle du 15 mars 1850, établissent simultané- 
ment : pour l'instituteur, que son école soit 
libre ou publique, l'obligation de donner l'in- 
struction religieuse; pour le père de famille, 
la liberté de faire admettre son enfant dans 
une école d'uu culte différent du sien. D'où 
résulte qu'il n'est permis à aucun instituteur, 
qu'il soit libre ou public, de supprimer V in- 
struction religieuse, sous prétexte de la vo- 
lonté des pères de famille; 

« Considérant, en ce qui concerne M" 16 C..., 
que le préfet a abandonné la plainte en rai- 
son du peu de gravité de la faute; 

' Considérant, en ce qui concerne tous les 
autres inculpés, qu'il résulte de l'instruction 
et des débats oraux qu'à des degrés différents 
et dans le cours de l'année scolaire 1872-1873, 
ils n'ont pas donné, chacun dans son école, 
l'instruction religieuse; qu'ils ont ainsi con- 
trevenu sciemment k la prescription fonda- 
mentale de l'article 23 de la loi du 15 mars 
1850, arrête : 

» Acte est donné à Mme C... de sa décla- 
ration écrite, qu'elle abandonne le poste d'in- 
stitutrice libre de l'école de la rue des Pins, 
et au préfet du Rhône de son désistement en 
ce qni la concerne ; en conséquence, M me C... 
est renvoyée des fins de ta plainte. 

» Mlle C... sera censurée. 

» Mlle M... est suspendue jusqu'au 16 no- 
vembre prochain; pendant cette suspension, 
son école restera fermée. 

• Mmes C...-L..., C....-P..., J... et M... et 
M. A... sont suspendus jusqu'au l" janvier 
1874 ; pendant la suspension des instituteurs 
et institutrices ci-dessus mentionnés, leurs 
écoles resteront fermées. 

» Il est interdit à Mlle M..., à MM. B..., 
H..., M... et V... d'exercer leur profession 
dans les communes où ils exercent présen- 
tement. 

» Interdiction absolue d'exercer la profes- 
sion d'instituteur est faite k Mlles B...., B... 
et k MM. D... et L... 

» Fait en séance, à Lyon, le 4 septembre 
1873. ■ 

Les instituteurs et institutrices dont il est 
question daus le dernier paragraphe de l'ar- 
rêté ci-dessus ont reçu, outre la notification 
de l'extrait de l'arrêté les concernant , l'avis 
suivant : 

« Aux termes du g 2 de l'article 30 de la 

loi du 5 mars 1850, M est averti qu'il a le 

droit de se pourvoir devant le conseil supé- 
rieur de l'instruction, dans un délai de dix 
jours à compter de la présente notification. 
Cet appel ne sera pas suspensif. « 

Inutile d'ajouter que le conseil supérieur 
de l'instruction publique s'empressa d'approu- 
ver le conseil départemental bien pensant. 

Disons maintenant quelques mots de l'en- 
seignement secondaire ; on sait que le besoin 
des réformes et des perfectionnements s'y 
faisait sentir aussi vivement que partout 
ailleurs. Pendant son passage au ministère, 
M. Jules Simon apporta d'importantes modi- 
fications au programme de l'enseignement 
dans les lycées; mais le 24 mai remit la rou- 
tine en honneur. M. Jules Simon, dans une 
remarquable circulaire adressée aux provi- 
seurs, leur traçait un plan de réformes qui 
devaient amener d'excellents résultats. Nous 
mettons sous les yeux du lecteur les passa- 
ges les plus saillants de ce document, qui a 
eu tant de retentissement à l'époque de son 
apparition. 

■ On veut que les écoliers apprennent k 
écrire, qu'ils se forment le goût et le juge- 
ment, et l'on semble avoir redouté pour eux 
l'emploi de la langue maternelle. On a sou- 
tenu longtemps que les versions et les rédac- 
tions d'histoire suffisaient, et qu'avant la 
rhétorique il y aurait imprudence à livrer le 
français k ces jeunes esprits, comme s'il s'a- 
gissait d'une arme dangereuse. Ce n'est pas 
là une des moindres singularités de notre 
éducation classique. Une version est toujours 
un exercice un peu servile;-une rédaction 
d'histoire n'était guère jusqu'ici qu'un exer- 
cice de mémoire. On ne permettait k l'élève 
de concevoir un plan et d'exprimer une 
pensée qui lui fût propre, qu'à la condition 
d'écrire en vers latins ou en prose latine. 
Mais quand on écrit en latin, c'est surtout au 
latin que l'on pense; quand on se sert d'une 
langue morte, on se préoccupe plutôt de res- 
sembler aux anciens que d'être soi-même. Le 
lieu commun devient une nécessité ; on oublie 
la pensée pour courir après l'expression. 
C'est le contraire d'une bonne discipline. 
N'est-il pas permis de supposer que la diffi- 
culté pour tous les élèves, l'impossibilité pour 
le plus grand nombre d'écrire convenable- 
ment en latin ont contribué pour beau- 
coup k rendre la pensée vague et flottante, 
k favoriser l'imitation sans originalité et k 
éteindre parfois, de douze k quinze ans, cette 
flamme vive de la jeunesse, qui n'est pas 
assez alimentée? 

» Je n'ai jamais compris qu'il y eût tant 
d'inconvénients k permettre aux écoliers 
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d'exprimer des sentiments naturels, tirés da 
leur propre fonds. Pourquoi ne point arriver, 
par des exercices progressifs, aux devoirs les 
plus difficiles, aux discours ? Pourquoi même 
presque uniquement des discours, comme si 
la forme oratoire était seule digne de les oc- 
cuper, k l'exclusion de toutes les autres? Je 
redoute la pratique trbp constante d'exer- 
cices qui ne sont pas étrangers k ce goût 
de la déclamation vide et k ce dédain pour les 
informations précises, qu'on nous reproche. 

> J'ai lu, depuis deux ans, des matières la- 
tines ou françaises, absolument dispropor- 
tionnées avec les connaissances ordinaires de 
nos élèves ; l'élite seule s'en peut tirer, et à 
grand'peine. Je voudrais qu'on fit moins par- 
ler les rois et les héros, et qu'on obligeât les 
élèves à penser et k écrire sur des sujets où 
ils ne risqueraient pas de fausser et leur ju- 
gement et l'histoire. C'est ainsi que l'on ap- 
prend k se payer de mots, dans un pays où 
il est si nécessaire de savoir les choses. Les 
meilleurs discours couronnés au concours 
général sentent l'artifice et l'encouragent. 
C'est par des idées plus simples et des sen- 
timents plus personnels, que les rapports 
s'établissent réellement entre le maître et les 
élèves. On le voit bien, aux jours de digres- 
sions et de lectures : il y a vers le professeur 
un mouvement de curiosité et do sympathie 
plus grand ; pour le latin ou le grec, la scienca 
fait un peu barrière; en français, et pour 
tout ce qui n'est point aussi artificiel, tous 
sont de plain-pied, à portée, et bientôt en 
contact direct. 

» Je désiredonc que, dans toutes les classes, 
une part, judicieusement mesurée, soit faite 
aux exercices français, depuis les classes 
les plus élémentaires. On craint la vulgarité 
ou la banalité de ces exercices ; on a peur du 
lieu commun, et,l'on a raison. Mais quelle 
place n'a-t-il pas dans les vers et les discours? 
Croit-on que, si les maîtres les plus expéri- 
mentés de nos lycées s'appliquaient une bonne 
fois à disposerdes matières variées de devoirs 
français, s'ils choisissaient et graduaient ces 
sortes de sujets, comme on l'a fait si long- 
temps pour des milliers de matières de vers 
et de discours, ils n'arriveraient pas k renou- 
veler en quelques années, au profit de nos 
études, le répertoire de nos exercices sco- 
laires? Il y aurait avantage k se débarrasser 
ainsi de bien des matières surannées, que se 
transmettent les générations de maîtres, et 
l'on finirait par amener k un certain degré 
de distinction ces exercices de compositions 
françaises, trop abandonnés jusqu'ici k des 
enseignements inférieurs, où ils donnent peu 
de résultats, parce que le terrain est médio- 
cre. On se plaint quelquefois que l'éducation 
de nos élèves ne soit pas cultivée au même 
degré que leur instruction. Telle lettre fami- 
lière, telle narration de l'ordre le plus simple 
secondera, mieux qu'un thème ou un dis 
cours, l'action morale du maître et pourra 
fournir, sans effort, des données sur la vie 
moderne, ses besoins et ses devoirs. 

< En rhétorique, on joindra aux discours, 
plus espacés, de plus fréquentes disserta- 
tions ou analyses littéraires et morales, plus 
étendues et propres à exercer le jugement. 
A vivre trop en dehors des idées de ce temps, 
l'enseignement classique n'aurait pas assez 
d'empire sur l'opinion. Quand les ignorants 
raisonnent mal, ce qu'il y a de plus inquié- 
tant, c'est que les hommes qui passent pour 
plus instruits qu'eux ne sachent pas leur ré- 
pondre et les éclairer : les uns sont armés 
de paradoxes, les autres désarmés de bonnes 
raisons. 

• A l'introduction d'exercices et de compo- 
sitions en français dans toutes les classes se 
rattachera utilement l'étude sommaire de la 
langue et de la littérature françaises, dans leur 
origine et leurs développements. Nos élèves 
sont trop étrangers à l'histoire littéraire. Là 
aussi le Jatin a empiété sur ce qui est néces- 
saire, et le xvne siècle même, si admirable 
qu'il soit, a un peu usurpé. > 

« Je ne vous parlerai pas dans cette lettre, 
monsieur le proviseur, do l'enseignement de 
la philosophie. C'est une matière qui doit être 
traitée à part. Je n'ai voulu aujourd'hui que 
modifier l'étude des langues anciennes, de 
façon k la rendre plus facile, plus efficace 
et, si je puis le dire, moins encombrante. Je 
résume ainsi les idées que je viens d'exposer 
sur renseignement du latin et sur celui du 
grec, que je n'en sépare pas. 

■ Les nouvelles matières introduites suc- 
cessivement dans le programme des études 
nous obligent à faire une nouvelle distribu- 
tion du temps de nos élèves et k diminuer la 
pavt faite jusqu'ici k l'enseignement des lan- 
gues anciennes. 

■ Afin que cette restriction nécessaire n'ait 
pas pour effet l'abandon des études qui ont 
toujours été et doivent être plus que jamais 
labase de toute éducation solide, il faut trans- 
former des méthodes qui ont vieilli et aban- 
donner des exercices dont l'inutilité est uni- 
versellement reconnue. 

» Le principe de la réforme est celui-ci : on 
apprend les langues vivantes pour les parler 
et les langues mortes pour les lire. 

» Le vers latin , le thème , la dissertation 
latine, le discours latin ont pour but prin- 
cipal d'enseigner k parler le latin; la lecture, 
l'explication des auteurs, la traduction à 
haute voix et la version écrite ont pour but 
principal d'enseigner à lire le latin. De ces 
doux ordres d'exercices, les premiers sont à 
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supprimer ou a restreindre; les seconds sont 
à développer. 

» Nous renoncerons absolument aux vers 
latins; nous diminuerons de moitié le temps 
donné jusqu'ici aux thèmes et aux composi- 
tions en langue latine. Nous transformerons, 
d'après les régies développées ci-dessus, la 
préparation et l'explication des auteurs. Les 
versions seront prises exclusivement dans les 
textes classiques et considérées comme un 
exercice de style. 

» La disparition du vers latin, la diminu- 
tion des exercices de thèmes et de composi- 
tions latines et en général de tous les devoirs 
écrits, la suppression, dans les récitations, 
des traités de grammaire et de prosodie, nous 
laisseront du temps disponible dans la classe 
et hors de la classe. On emploiera ce temps, 
dans la classe, à la lecture et à l'explication 
des auteurs latins et grecs et à une étude plus 
sérieuse de la langue et de la littérature fran- 
çaises; hors de la classe, a la préparation 
des auteurs et à la lecture. 

» Nous supprimerons, dans toutes les clas- 
ses, les compositions et les prix de vers la- 
tins, et nous no conserverons les composi- 
tions en thèmes que jusqu'à la cinquième 
inclusivement. En revanche, nous aurons, à 
partir de la Quatrième , des compositions et 
des prix de langue et de littérature fran- 
çaises. On leur fera écrire des lettres , des 
récits, des jugements sur un événement ou 
sur un livré; cela vaut mienx que de leur 
donner des sujets de discours. Nos élèves 
ne doivent point oublier qu'il ne faut jamnis 
parler pour parler, écrire pour écrire, mais 
parler ou écrire pour raconter un fait ou ex- 
primer une idée juste. » 

Malheureusement, comme nous l'avons diÇ 
plus haut, ces réformes restèrent à l'état de 
projet, et les anciens abus subsistèrent tou- 
jours. 

Il nous reste à compléter la liste des mi- 
nistres de Yinstruclion publique, qui s'arrête, 
au Grand Dictionnaire, à M. Jules Simon (4 sep- 
tembre 1870). Nous le retrouvons maintenu 
dans ses fonctions par M. Thiprs (l87l), et 
il a pour successeurs MM. Waddington (19 mai 
1873), Batbie (25 mai 1873), Fourtou (2G no- 
vembre 1873), deCumont{26 mai 1874), Wal- 
lon (10 mars 1875), "Wiuldinj: ton (9 mars 1876), 
Brunet (17 mai 1877), Faye (23 novembre 
1877), Bardoux (13 décembre 1877). 

INSTRUISABLE adj. (ain-strui-za-ble — 
rad. instruire). Qui peut être instruit. 

INSTRUMENTALEMENT adv. (ain-stru- 
inan-ia-le-man — rad. instrumental). D'une 
manière instrumentale. 

INSTUDIEUX, EUSE adj. (ain-stu-di-eu , 
eu-ze — du préf. in, et de studieux). Qui n'est 
pas studieux. 

INSUAVE adj. (ain-sua-ve — du préf. in, 
et de suave). Qui n'est pas suave. 

INSUAVITÉ s. f. (ain-sua-vi-té — du préf. 
in, et de suavité). Défaut de suavité. 

INSUBMERGÉ, ÉE adj. (ain-sub-mèr-jé — 
du préf. in, et de submergé). Qui n'est pas 
submergé. 

INSUBMERSIBILITÉ s. f. (ain-sub-mèr-si- 
bi-li-té — rad. insubmersible). Etat de ce qui 
ne peut être submergé. 

INSUBORDONNABLE adj. (ain-su-bor-do- 
na-bla — du préf. in, et de surbordonnable). 
Qui ne peut être subordonné, 

INSUFFICIENTISME s. m. (ain-su-n-ii-an- 
ti-sme — du lat. insufficiens, insuffisant). 
Méd. Doctrine qui regarde tous les remèdes 
comme insuffisants pour guérir les maladies. 

INSUFFICIENTISTE s. m. (nin-su-fi-si-an- 
ti-ste — rad. insufficienlisme). Méd. Partisan 
de l'insufficientisine. 

INSULA s. f. (ain-su-la — mot lat. qui si- 
gnifie ile). Anat. Nom donné par Reil à la 
saillie du cerveau qu'on voit dans l'intervalle 
de la scissure de Sylvius. 

INSULARITÉ s. f. (ain-su-la-ri-té — du lat. 
insularis, insulaire). Etat d'un pays qui est en- 
touré d'eau ou quiestuniquementforméd'îles. 

INSULTAELE adj. (ain-sul-ta-ble — rad. 
insulter). Qui peut être insulté, attaqué. 

INSURGENCE s. f. (ain-sut-jan-se — rad. 
insurgé). Etat d'insurgé. 

INSURMONTABLEMENT adv. (ain-sur- 
inon-ta-ble-man — rad. insurmontable). D'une 
manière insurmontable. 

INSURPASSABLE adj. (ain-sur-pa-sa-ble 
— du préf. in , et de surpassable). Qui ne 
peut être surpassé. » 

IN SYLVAM NON LIGNA FERAS 1NSAMUS 

[Porter du bois à une forêt ne serait pas plus 
insensé), Vers d'Horace {livre I", S at, x, 
vers 34}. Le proverbe latin, Porter du bois à 
une foret, équivalait exactement à notre vieux 
dicton : Porter de l'eau à la rivière. Le sati- 
rique s'élève , en rappelant ce proverbe , 
contre la manie qui poussait ses contempo- 
rains h faire des vers grées. Voltaire l'a ap- 
pliqué chez nous, dans la même circonstance, 
à un poëte latin moderne : 

« Il réussit auprès de ceux qui croient qu'on 
peut faire de bons vers latins et qu'il est pos- 
sible de ressusciter le siècle d'Auguste dans 
une langue que nous ne pouvons pas même 
prononcer : In sylvam non ligna feras... » 

Vovtaibe. 
supplement. 
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INTABULER v. a. "ou tr. (ain-tii-b'i-lo — du 
préf. i«, et du iat. tabula, tableau). Inscrira 
sur un tableau, dans une liste. I! Vieux mot. 

INTANG1BILITÉ s. f. (ain-tan-ji-bi-li-tê — 
rad. intangible). Etat de ce qui est intan- 
gible. 

INTÈGREMENT adv. {àin-tè-gre-man — 
rad. intègre). D'une manière intègre. 

INTÉGRIFOLIÉ, ÉË adj. (ain-té-gri-fo- 
li-é — du lat. integer , tout entier; folium', 
feuille). Bot. Qui a des feuilles entières. 

INTÉGRIFORME adj. (ain-té-gri-for-me — 
de intégrité, et de forme). Miner. Qui se mon- 
tre dans sa forme entière. 

INTÉGROMÈTRE s, m. (ain-té-gro-mè-tre 
— de intégral, et du gr. metron, mesure). 
Instrument qui sert à obtenir immédiatement 
des intégrales répondant au volume qu'en- 
gendre une courbe fermée tournant autour de 
son axe. 

INTÉGUMENT s. m. (ain-té-gu-man — lat. 
integumenlum). Tégument, enveloppe. 

INTELLECTIF, IVE adj. (ain-tel-lè-ktif, i- 
ve — rad. intellect). Qui se rapporte à l'in- 
tellect. 

INTELLECTUALISME s. m. (ain-tèl-Iè- 
ktii-a-li-sme — rad. intellect). PhiSos. Doc- 
trine d'après laquelle l'univers matériel est 
soumis à une intelligence. 

INTELLECTUALISTE s. m. (ain-tèl-lè-ktu- 
a-li-ste — rad. intellectualisme). Philos. Par- 
tisan de l'intellectualisme. 

INTEMPÉRAMMENT adv. (ain-tan~pé-ra- 
man — rad. intempérant). Avec intempé- 
rance. 

INTEMPÉRÉ , ÉE adj. (ain-tan-pé-ré — du 
préf. in, et de tempéré). Qui n'est pas tem- 
péré; immodéré. 

INTEMPÉRÉMENT adv. (ain-tan-pé-ré- 
man — rad. intempéré). D'une manière in- 
tempérée. 

INTEMPESTIVITÉ s. f. (ain-tan-pè-sti-vi- 
té — rad. intempestif). Etat do ce qui est in- 
tempestif. 

* INTENTION s. f. — Intention de messe , 
Motif qu'on se propose, grâce qu'on espère 
obtenir en faisant dire une messe, il Messe 
qu'un prêtre s'est engagé à dire dans une 
intention Sonnée, et pour laquelle il reçoit 
une rétribution. 

INTENTIONNALITÉ s. f. (ain-tan-sio-na- 
li-té — rad. intentionnel). Caractère inten- 
tionnel. 

INTERAMBULACRAL, ALE adj. (ain-tè- 
ran-bu-la-kral, a-le — du lat. inter, entre, et 
de ambulacre). Zool. Qui est entre les ambu- 
lacres. fi On dit aussi interambulacraire. 

INTER ATOMIQUE adj. (ain-tèr-a-to-mi-ke 

— du lat. inter, entre, et de atome). Qui est 
situé entre les atomes. 

INTERCALATEURs. m. (ain-tèr-ka-!a-teur 

— rad. intercalation). Celui qui fait une in- 
tercalation. 

INTERCAPILLAIRE adj. (ain-tèr-ka-pil-lè- 
re — du lat. inter, entre, et de capillaire). 
Anat. Qui est entre les vaisseaux capillaires. 

INTERCARTILAGINEUX, EUSE adj. (ain- 
tèr-kar-ti-la-ji-neu , eu-ze — du lat. inter, 
entre, et de cartilage). Anat. Qui est entre 
les cartilages. 

'INTERCESSEUR s. m. — Hist. ecclés. 
Evêque chargé d'administrer un diocèse pen- 
dant la vacance du siège. 

INTERCHANGEABLE adj. (ain-tèr-ehan-ja- 
ble — du latin inter, entre, et de changeable). 
Sa dit des choses qui peuvent être mises a la 
place les unes des autres. 

1NTERC1DONA, déesse qui protégeait les 
femmes en couche, et dont on invoquait la 
protection en frappant à la porte do l'accou- 
chée. 

INTERCIS adj. (ain-tèr-si — du latin inter- 
cisus). Se disait des jours à moitié fastes, à 
moitié néfastes, et des martyrs dont le corps 
avait été coupé par morceaux. 

INTERCOLONIAL, ALE adj. (ain-tèr-ko- 
lo-ni-al, a-le — du lat. inter, entre, et de 
colonie). Qui a lieu entre des colonies. 

INTERCONTINENTAL, ALE adj. (ain-tèr- 
kon-ti-nan-tal, a-le — du lat. inter, entro, 
et de continent). Qui est situé, qui a lieu entre 
deux continents. 

INTERDENTAIRE adj. (ain-tèr-dan-tè-ra 

— du lat. inter, entre, et de dent). Qui est 
entre les dents. 

INTERDÉPARTEMENTAL, ALE adj. (ain- 
tèr-dé-par-te-man-tal , a-le — du préf. inter, 
et de départemental). Qui a lieu entre plu- 
sieurs départements ou d'un département à 
un autre : Pour les dépêches de vingt mots au 
maximum, la taxe interdépartementale se- 
rait de l franc. (Le Siècle.) 

Interdit (l'), tableau de M. Jean-Paul Lau- 
rens; Salon de 1875. Cette peinture repré- 
sente le second acte d'un drame historique, 
dont le premier acte, Y Excommunication de 
Robert le Pieux {v. excommunication), a fait 
l'objet d'un autre tableau de M. Laurens. A 
l'excommunication du souverain coupable 
succède l'interdit étendu a tous les sujets. Le 
roi a péché ; le peuple va pàtir. » Les portes 
des églises fermées , leur accès interdit aux 
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chrétiens comme a des chiens, les offices di- 
vins suspendus, les sacrements interrompus ; 
le peuple ne vient plus aux fêtes des saints, 
les cadavres privés de sépulture infectent 
l'air, et leur horrible aspect remplit de terreur 
l'esprit des vivants. » Ainsi s'exprime une 
vieille chronique. Le peintre, qui s'en est in- 
spiré, nous transporte dans le parvis d'une 
église romane, dont le porche, obstrué par des 
fagots d'épines et des bois morts, a son tympan 
tendu d'un crêpe. A droite, un autre amon- 
cellement de branchages ferme l'entrée du 
cimetière, dont la croix est également voilée. 
Devant ces murailles mornes, sur lesquelles 
la bulle d'anathème est tracée en caractères 
rouges, deux cadavres pourrissent en atten- 
dant l'heure de la rémission. L'un, celui d'un 
homme, est étendu à terre : ses jambes sont 
enveloppées de bandelettes blanches, et ses 
mains jointes font saillie sous le drap noir 
qui recouvre le reste du corps. L'autre, cou- 
ché sur une civière, est celui d'une jeune 
fille : sur son front et autour d'elle sont pla- 
cées des fleurs, touchantes marques de ten- 
dresse et de respect données par la famille à 
la vierge innocente, que n'a pas même épar- 
gnée la colère ecclésiastique. 

Cette composition a obtenu un grand succès 
au Salon de 1875. « On ne peut nier, a dit 
M. Chaumelin, qu'elle n'emprunte beaucoup 
de son intérêt au sujet qu'elle retrace; mais 
ce sujet même, interprété par un artiste vul- 
gaire, pouvait dégénérer aisément en mélo- 
drame. Au mérite d'avoir su garder la mesure 
nécessaire, M. Laurens a joint celui, non 
moins rare, d'avoir peint cette scène lugubre 
sobrement, simplement, gravement.» Après 
avoir fait une description très-colorée de ce 
tableau, où «les deux cadavres, proscrits de 
la sépulture, attendent, avec la supplication 
muette de leurs mains croisées, que l'église 
se rouvre, que l'eau bénite étanche la soif de 
leurs âmes en peine, que la terre sainte con- 
sente à les recevoir dans son sein, » M. Paul 
de Saint-Victor ajouta : « Une impression 
poignante de consternation et d'horreur sa- 
crée se dégage de cette scène immobile. Elle 
vous transporte , par delà les siècles , au 
cœur de ces époques redoutables où la malé- 
diction religieuse tombait comme la foudre 
i sur tout un royaume et le frappait d'une plaie 
plus mortelle que celles de la Bible. Rien 
] n'y sent l'arrangement et la mise en scène. 
j Quelques traits, sévèrement choisis, forte- 
ment rendus : cette église , d'où Dieu est 
parti; ces portes masquées, la silhouette 
rigide et le raccourci gracieusement funèbre 
que ces deux corps dessinent sur le préau 
désert, ont suffi au peintre pour résumer tout 
un monde de désolation. Admirons encore 
l'exactitude savante de l'architecture, le re- 
lief étonnant de sa masse et de ses détails, 
son beau ton de granit, le rendu poissant et 
serré des formes sépulcrales qui s'étirent sur 
le dallage envahi par l'herbe, et le contraste 
cruel de la pleine lumière qui s'étale sur ce 
champ de mort.» Quelques critiques ont re- 
proché à M. Laurens d'avoir eu des visées 
trop littéraires, de s'être trop préoccupé de . 
traduire des c idées d'auteur; » mais ceux-là 
même ont reconnu que l'œuvre était excel- 
lemment peinte. «Cet étrange tableau, étudié 
dans ses moindres détails et peint avec une 
fermeté remarquable, est de ceux qu'on n'ou- 
blie pas, a dit M. About. Il se grave lui- 
même dans l'esprit et laisse à tous ceux qui 
l'ont vu une impression profonde. Je ne sais 
pas s'il était à faire, et j'en doute, mais as- 
surément on ne pouvait pas le mieux faire. » 
Nous sommes de ceux qui, contrairement à 
M. About, croient que le choix du sujet est 
excellent; nous aimons sans doute l'art de pein- 
dre pour lui-même; mais s'il se bornait à char- 
mer nos regards, il finirait par nous lasser; 
nous voulons qu'en même temps il nous fasse 
penser. Les tableaux de M. Jean-Paul Lau- 
rens remplissent ces deux conditions. 

I.VTEKilUCA, surnom que donnaient les 
Romains à Junon considérée comme déesse 
du mariage, et qu'on invoquait en introdui- 
sant la nouvelle mariée dans la demeure de 
son époux. 

INTERFASCICULAIRE adj. (ain-tèr-fass- 
si-ku-lè-re — du lat. inter, entre ; fascicutus, 
faisceau). Anat. Qui est entre les faisceaux du 
tissu fibreux. 

INTERFÉRENTIEL, ELLE adj. (ain-tèr-fé- 
ran-si-èl , è-le — rad. interférence). Physiq. 
Qui se rapporte aux interférences. 

INTERGLACIAIRE adj. (ain-tèr-gla-si-è-re 
— du lat, inter, entre, et de glaciaire). Qui 
est entre deux périodes glaciaires. 

1NTERI (Barthélemi), économiste et mé- 
canicien italien, né à Pistoie en 1672, mort 
en 1757. Il enseigna la philosophie et les 
mathématiques à Naples et y établit une 
école de commerce. Il rechercha les moyens 
d'éviter l'a disette, inventa des silos pour la 
conservation du blé dans les années abon- 
dantes et trouva un procédé pour imprimer 
les billets de banque. Il eut pour élève l'abbé 
Galiiuii, qui fait un grand éloge de sa science 
et de ses inventions. 

"INTÉRIEUR s. m. — Encycl. Hist. et 
Administ. Ministère de l'intérieur. Nous com- 
plétons ici, jusqu'au moment où nous écrivons, 
la liste des ministres de l'intérieur, que nous 
avons arrêtée, au Grand Dictionnaire, à 
M. de Goulard (S décembre 1872). Nous trou- 
vons après lui : M. Casimir Périer (19 mai 1873), 
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M. Beulô (25 mai 1873), M. de Bioglie (27 no- 
vembre 1873), M. de Fourtou (22 mai 1874), 
M. le général de Chabaud-Latour (20 juillet 
1874), M. Buffet (10 mars 1875), M. Hicard 
(9 mars 1876), M. de Marcère (15 mai 1870), 
M. Jules Simon (12 décembre 1876), M. de 
Fourtou (17 mai 1877), M. Welche (23 novem- 
bre 1877) , M. de Marcère (13 décembre 1877). 

Intérieur d'atelier , tableau de M. Mun- 
kacsy; Salon de 1876. Le peintre hongrois 
s'est mis lui-même en scène dans ce tableau, 
avec Mme Munkacsy. Tout habillé de gris, 
la tête nue, le visage de trois quarts, un pin- 
ceau à la main, il est à demi assis, au centre 
de la composition, sur le coin d'une table et 
regarde, d'un air légèrement préoccupé, un 
paysage posé sur un chevalet. Ce paysage 
occupe aussi l'attention de la jeune femme 
qui est assise, à gauche, vêtue d'une robe de 
velours bleu, la tête de profil , les mains po- 
sées sur les genoux et tenant un éventail. 
Derrière le chevalet, dans l'ombre, on entre- 
voit une petite fille, un modèle, qui ne s'a- 
muse pas follement et qui n'attend qu'un si- 
gne pour reprendre la pose interrompue. Un 
chien dort sur un tapis. Des bahuts et des 
bibelots divers garnissent l'atelier et révèlent 
la situation de l'artiste arrivé au succès, à la 
fortune. 

L'Intérieur d'atelier est une œuvre des 
plus remarquables. «Ce tableau, "dit M. Paul 
Mantz, est un événement dans la carrière de 
M. Munkacsy. Il annonce une conversion des 
plus heureuses, l'abandon du noir, un culte 
commencé pour les gris blonds. Sans doute 
la transparence manque encore dans les om- 
bres; l'air n'est pas limpide; on n'y voit pas 
très-bien dans tes coins de la chambre et sous 
les meubles. Peeter de Hoogh rêverait un 
clair-obscur plus fin. Mais l'exécution est 
admirable : jamais M. Munkacsy n'a mieux 
peint. La touche est délibérée et expressive, 
et certains détails sont des merveilles de 
largeur et de prestesse. Bien que la tonalité 
générale soit un peu froide, la peinture est 
puissante et harmonieuse. S il était placé 
dans un musée, V Intérieur d'atelier y parle- 
rait certainement très-haut, d M. ch. Clé- 
ment n'a pas accordé moins d'éloges à cet 
ouvrage : « Les deux figures principales , 
dans des attitudes très-bien surprises, très- 
naturelles , sont parfaites de pantomime. 
Quoiqu'il y ait encore trop de noir , l'exécu- 
tion est brillante et superbe. On remarque 
la robe de la dame, le velours rouge du dos 
sier de sa chaise, le portefeuille à droite, en 
arrière. Mais l'éclat de ces détails ne nuit 
pas à l'effet général, et, avec des colorations 
vives et puissantes, M. Munkacsy a su con- 
server à son tableau le caractère d'unité qu'il 
donnait artificiellement à ses précédents ou- 
vrages, n 

INTÉRIMAIREMENT adv. (ain-té-ri-mè-re- 
man — rad. intérimaire). D'une manière in- 
térimaire, pendant un intérim. 

INTERJACENT, ENTE adj. (ain-tèr-ja-san, 
an-te — du lat. interjacere, jeter entre). Qui 
est situé entre certains objets. 

INTER JECTIONNEL, ELLE adj. (ain-tèr- 
jè-ksi-o-nèl, è-le — rad. interjection). Gramm. 
Qui a le caractère de l'interjection. 

INTERLINÉATION s. f. (ain-tèr-li-né-a-si- 
on — du lat. inter, entre; linea, ligne). Ce 
qui est écrit entre les lignes r Les mots de 
^'INTERLINÉATION sont un peu effacés. 

INTERLOBAIRE adj. (ain-tèr-lo-bè-re — 
du lat. inter, entre, et de lobe). Qui est entre 
les lobes d'un organe. 

INTERLOCUTOIREMENT adv. (ain-tèr-lo- 
ku-toi-re-man — rad. interlocutoire). Dans la 
forme des jugements interlocutoires. 

INTERLUNAIRE adj. (a'm-tèr-lu-nè-re — 
rad. intertune). Astron. Qui se rapporte à l'in - 
terlune. 

INTERMÉDIARITÉ s. f. (ain-tèr-mé-fîi-a- 
ri-té — rad, intermédiaire). Caractère de ce 
qui est intermédiaire. 

INTERMINABLEMENT adv. (ain-tèr-mi- 
na-ble-man — rad. interminable). D'une ma- 
nière interminable, sans fin. 

INTERNATIONALEMENT adv. (ain-tèr-na- 
si-o-na-le-man — rad. international). D'une 
façon internationale. 

INTERNATIONALITÉ s. f. (ain-tèr-na-si-o- 
na-li-tè — rad. international). Etat, carac- 
tère de ce qui est international. 

INTERNUCLÉAIRE adj. (ain-tèr-nu-klé-è- 
re — du lat. inter, entre; nucleus , noyau). 
Anat. Qui est placé entre les noyaux ou pe- 
tites masses de substances organiques. 

INTEROPPOSITION s. f. (ain-tèr-o-po-zi- 
si-on — du lat. inter, entre, et de opposition). 
Situation d'objets entrelaces et opposés les 
uns aux autres : La parentaxe grecque était 
une interopposition de phalangites et de 
peltasies. 

INTERORGANIQUE adj. (ain-tèr-or-ga-ni- 
ke — du lat. inter, entre, et de organe). Anat. 
Qui est entre certains organes. 

INTERPÉDONCULA1RE adj. (ain-tèr-pé- 
don-ku-lé-re — du lat. inter, entre, et de pé- 
doneulaire). Anat. Se dit de l'espace qui se 
trouve entre les pédoncules cérébraux. 

INTERPELLANT s. m. (ain-tèr-pè-lan — 
rad. interpeller). Celui qui l'ait une interpel- 
lation. 
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INTERPLANÉTAIRE adj. (ain-tèr-pla-né- 
tè-re — du lat. inter , entre, et de planète). 
Astron. Qui est entre les planètes. 

INTERPOLAIBE adj. (nin-tèr-po-lè-re — 
du lat. inter, entra, et de pâle). Qui est entre 
les pôles d'une piie : Circuit interpolairb. 

INTERPOSEMENT s. m. (ain-tèr-po-ze- 
man — rad. interposer). Action d'interposer. 
On dit plus souvent interposition. 

INTERRADIAL, ALE adj. (ain-tèr-ra-di-al, 
a-le — du lat. inter, entre ; radius, rayon). Qui 
est entre les rayons. 

INTERRANÉ , ÉE adj. (ain-tèr-ra-né — du 
préf. in, et du lat. terra , terre). Bot. Qui 
croît et végète dans la terre. 

INTERRUPTIP, IVE adj. (in-tèr-ru-ptif, i- 
ve — rad. interruption). Qui produit 1 inter- 
ruption. 

INTERSESSION S. f. (ain-tèr-sé-si-on — du 
lat. inter, entre, et de session). Temps qui s'é- 
coule entre deux sessions d'une Assemblée 
politique. 

INTERSIGNE s. m. (ain-tèr-si-gne ; jrnmll. 

— du latin t'n ter, entre, et de signe). Se dit 
d'une chose qu'on regarde comme l'annonce 
mystérieuse d'un fajt qui se réalise en même 
temps dans un lieu très-éloigné. 

INTER UTRUMQUK TENE, MEDIO T0- 
TISSIMUS IBIS (Reste entre les deux, au mi- 
lien tu chemineras en sûreté) , Vers d'Ovide 
(Métamorphoses). Le Soleil confiant à. regret 
son char à Phaéthon, son fils, lui donne ce 
conseil prudent, en lui mettant les rênes en- 
tre les mains : « Ne monte pas trop haut, tu 
embraserais le ciel; ne descends pas trop bas, 
tu enflammerais la terre ; tiens ta route à 
égale distance de l'un et de l'autre ; au mi- 
lieu, tu chemineras en sûreté, » 

«On a dit depuis longtemps qu'il y a dans 
l'homme un animal et un ange ; la vie se com- 
pose de la lutte de ces deux, principes. L'ange 
domine chez les gens de bien ; chez les au- 
tres, c'est la bête. Pascal a écrit : «L'homme 
n'est ni ange ni bête, et le mal est que qui 
veut faire l'ange fait la bète. » D'où l'on doit 
conclure avec le poète : Inter utrumque tene, 
medio tutissimus ibis. » 

Gérozez: 

«Nous avons vu, quand il s'agissait de tra- 
duire les anciens, des critiques superstitieux 
ne pas vouloir qu'il y eût jamais un seul mot 
de l'original perdu dans la traduction. A ce 
système, d'autres ont opposé une licence sans 
bornes et se sont cru permis de paraphraser 
les auteurs plutôt que de les traduire. La 
réponse à ces deux extrêmes, c'est le conseil 
que, dans la Fable, le dieu du jour donna 
trop inutilement à Phaéthon : Inter utrumque 
tene... » 

La HARPE. 
INTERVERTÈBRE S. f. (ain-tèr-vèr-tè-bre 

— du lat. inter, entre, et de vertèbre). Anat. 
Vertèbre intercalée entre deux autres. 

* INTERVERTI part, passé du verbe Inter- 
venir. 

— Sucre interverti, Sucre incristallisable, 
produit par la levure mise dans le sucre de 
canne, et dont le pouvoir rotatoire présente 
un signe contraire à celui du sucre primitif. 

INTIGÉ, ÉE adj. fain-ti-jé — du préf. i'h, et 
de tige). Bot. Qui n a pas de tige. Il Syn. d'A- 

CAULE. 

INTIRRAPA. V. Illapa, dans ce Supplé- 
ment. 
INTOLÉRAMMENT adv. (ain-to-lé-ra-man 

— rad. intolérant). Avec intolérance. 
INTONDU, CE adj. (ain-ton-du — du préf. 

in, et de tondu). Qui n'est pas tondu : Une 
brebis intondue. 

INTRACERVICAL , ALE adj. (ain-tra-sèr- 
vi-kal, a-le — du lat. intra, au dedans; eer- 
vix, cou). Anat. Qui est à l'intérieur du col 
de l'utérus. 

INTRADUCTIBLE adj. (ain-tra-du-kti-ble 

— du préf. in, et de lraductible).Se dit quel- 
quefois pour INTRADUISIBLE. 

INTRALOBULAIRE adj. ( ain-tra-lo-bu- 
]è-re — du lat. intra, au dedans, et de lo- 
bule). Anat. Qui est entre les lobules du foio. 

INTRAMOLÉCULAIRË adj. (ain-tra-mo- 
lé-ku-lè-re — du lat. intra, au dedans, et de 
molécule). Qui est au dedans des molécules. 

INTRANSFÉRABLE adj. (ain-tran-sfé-ra- 
ble — du préf. in, et de transférer). Qui ne 
peut être transféré. 

INTRANSIGEANCE s. f. (ain-tran-zi-jan-se 

— rad. intransigeant). Système de ceux qui 
ne transigent pas, qui ne veulent faire au- 
cune concession : Certains organes de la droite 
ou du centre droit trouvent habile de récolter 
des bribes de correspondance qu'ils font luire 
aux yeux du centre gauche comme le Mané, 
Thêcel, Phares de ^'intransigeance radicale. 
(Temps, 1874.) 

INTRANSIGEANT, ANTE adj. (ain-tran> 
zi-jan, an-te — du préf. in, et de transiger). 
Qui ne transite pas, qui ne se prête à aucune 
concession : On nous a reproché quelquefois 
d'être un parti peu politique, un parti intran- 
sigeant. (J. Simon.) 

— s. m. Celui qui appartient à un parti in- 
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transigeant : Les intransigeants de l'Eglise 
sont aussi absolus que ceux de la Commune. 
(John Lemoinne.) 

— Encycl. Intransigeants espagnols. V. 
Espagnb, dans ce Supplément. 

INTRANSMISSIBILITÉ s. f. (ain-tran-Snli- 
si-bi-li-té). Qualité de ce qui est intransmis- 
sible. 

INTRANSPARENCE s. f. (ain-tran-spa- 
ran-se — du préf. in, et de transparence). Dé- 
faut de transparence. 

INTRANSPARENT, ENTE adj. (ain-tran- 
spa-ran, an-te — du préf. in, et de transpa- 
rent). Qui n'est pas transparent. 

INTRAPARIÉTAL, ALE, adj. (ain-tra-pa- 
ri-é-tal, a-le — du lat. intra, au dedans, et 
de pariétal). Anat. Qui est dans la partie 
comprise entre les os pariétaux : Etude sui- 
tes fibromes aponévrotiques intrapariétaux, 
et en particulier sur ceux de larégion cervico- 
dorsale. 

INTRAPILAIRE adj. (ain-tra-pi-lè-re — du 
lat. intra, au dedans, et de pile), Physiq. Se 
dit du courant qui est à l'intérieur de la pile. 

INTRAFLEURAL, ALE adj. (ain-tra-pleu- 
ral, a-le — du lat. intra, au dedans, et du 
gr. pleura, plèvre). Anat. Qui est dans la 
cavité des plèvres. 

INTRATHORACIQUE adj. (ain-tra-to-ra- 
si-ke — du lat. intra, au dedans; thorax, poi- 
trine). Anat. Qui est dans la cavité du tho- 
rax, de la poitrine. 

INTRAVAGINAL, ALE adj. (ain-tra-va-ji- 
nal, a-le — du lat. inlra, au dedans, et de 
vagin). Anat. Qui est à l'intérieur du vagin 
ou de la tunique vaginale. 

INTRAVEINEUX, EUSE adj. (ain-tra-vé- 
neu, eu-ze — du lat. intra, au dedans, et de 
veine). Qui est ou qui se fait à l'intérieur des 
veines : Des injections intraveineuses. 

INTRAVERTÉBRAL,ALEadj.(ain-tra-vèr- 
té-bral, a-le — du lat. intra, à l'intérieur, et 
de vertèbre). Qui conce-ne 1 intérieur du ca- 
nal vertébral ou des -vertèbres. Il Syn. d'iN- 
tervertecbral. 

INTRIGATION s. f. (ain-tri-ka-si-on — du 
lat. intricatus, enchevêtré). Hist. nat. En- 
chevêtrement. 

INTRIGUEUR, EUSE s. (ain-tri-gheur, eu- 
ze — rad. intriguer). Celui qui fait des intri- 
gues. 

INTRIQUÉ, ÉE adj. (ain-tri-ké — du lat. 
intricatus, même sens). Histol, Se dit des 
libres qui se croisent et se recroisent entre 
elles. 

INTRORSION s. f. (ain-tror-si-on — du lat. 
intiorsum, en dedans). Anat. Action de se 
tourner en dedans. 

INTROSPECTION s. f. (ain-tro-spè-ksi-on 
— du lat. intro, en dedans; speclo, je re- 
garde). Examen de l'intérieur. 

INTROUVÉ, ÉE adj. (ain-trou-vé — du préf. 
in, et de trouvé). Qui n'a pas été trouvé. 

INTRUSIF, IVE adj. (ain-tru-zif, i-ve — 
rad. intrusion). Qui a le caractère de l'intru- 
sion. 

* INTUITION s. f. — Tableaux d'intuition, 
Tableaux qui mettent sous les yeux de l'élève 
les objets qu'on veut lui faire connaître. 

INTUITIONNISTE adj. et s. (ain-tu-i-si-o- 
ni-ste — rad. intuition). Qui est partisan d'un 
système où l'intuition joue un rôle important; 
qui se rapporte k ce système : La philosophie 

INTUITIONNISTE. 

1NTCS ET IN CUTE (Intérieurement et sous 
la peau), Fragment de vers de Perse {sat. m, 
v. 30) : « Je te connais à fond et sous la 
peau; » 
..... Ego te intus et in cute novi, 

dit- il à son contradicteur. Cette expression 
heureuse est devenue proverbiale : 

a Qui peut se flatter de bien connaître un 
homme, surtout quand il s'agit de le saisir 
tout entier, intus et in cute, non-seulement 
dans son esprit, mais encore dans son carac- 
tère, dans son individualité, dans sa person- 
nalité intime ? a 

L. Pëisse. 

o Pour qu'un homme ait le droit d'en juger 
un autre, il faut et il suffit que le sentiment 
au nom duquel il le juge soit pur de motifs 
égoïstes et intéressés. Je m'interroge donc, 
je me scrute au fond du cœur, intus et in cute, 
et je me demande : Est-ce un sentiment per- 
sonnel qui nous anime quand nous reprochons 
à. M. Cousin ses variations politiques? Non, 
c'est une conviction philosophique. » 

P. Leroux. 

INULIQUE adj. (i-nu-li-ke — rad. inuline). 
Chim. Qui concerne l'inuline. 

IN UTROQUE JURE, mots latins qui signi- 
fient Dans l'un et l'autre droit, et qui ne s'em- 
ploient qu'après le mot docteur. Un docteur 
in utroque jure était un docteur en droit ci- 
vil et en droit canon, 

INVALABLÉMENT adv. (ain-va-la-ble-man 
— du préf. in, et de valable). D'une manière 
qui n'est pas valable. 

INVALETUDINAIRE adj. (ain-va-lé-tu-di- 
ne . re — du préf. in, et de valétudinaire). Qui 
n'est point valétudinaire. 
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INVALIDABLE adj. (ain-va-li-da-blo — 
rad. invalider). Qui doit ou peut être invalidé. 

INVALIDATION s. f. (ain-va-li-da-si-on — 
rad. invalider). Action d invalider. 

* Invalides (hôtel des). Cette retraite des 
glorieux débris de nos armées a failli, en 
1871, être souillée de la présence des Prus- 
siens. Un article de la convention relative à 
l'entrée d'une partie de l'armée allemande 
dans Paris stipulait que les soldats compo- 
sant ce corps d'armée pourraient visiter deux 
seulement des monuments de Paris : le Lou- 
vre et l'hôtel des Invalides, à la condition de 
le faire pur escouades, sans armes et sous la 
conduite d'officiers. Le roi dq Prusse tenait 
beaucoup à. ce que ses troupes pussent opérer 
cette double visite, et le 2 murs, à dix heures 
du matin, le prince Putbus, son aide de camp, 
se présentait chez le général Vinoy, com- 
mandant en chef, pour réclamer l'exécution 
de cette partie de la convention. Il insista 
vivement sur l'intérêt que les soldats alle- 
mands prendraient à visiter les Invalides et 
le tombeau de l'empereur, affirmant que c'é- 
tait cette visite qui aurait pour eux le plus 
de prestige. On se rendait fort bien compte 
de ce sentiment de curiosité et d'orgueil; 
mais le général Vinoy, qui avait lu toute la 
nuit les dépêches les plus alarmantes sur 
l'état de surexcitation des esprits dans la 
capitale, et qui avait eu une peine infinie à, 
calmer les plus exaltés, le général Vinoy, di- 
sons-nous, fit vivement ressortir.le danger de 
mettre en contact les soldats allemands, eni- 
vrés de leur triomphe, avec une population 
toute frémissante de patriotisme humilié. 
L'envoyé du roi de Prusse comprenait par- 
faitement la situation et reconnaissait lui- 
même qu'en effet « le feu était très-près des 
poudres. » Mais comme il avait !a mission 
d'insister, il insista; de son côté, le général 
Vinoy maintint sa conclusion, tout en recon- 
naissant qu'il n'était pas le maître d'éluder 
une clause consentie par les négociateurs. 
Mais il montra, d'une part, l'armée régulière 
sans armes, de l'autre 300,000 gardes natio- 
naux bien armés, errant dans Paris sous 
l'empire d'une exaltation facile à compren- 
dre. Une collision terrible était donc immi- 
nente, et le général Vinoy déclara qu'il dé- 
clinait toute responsabilité. Le prince, qui 
d'ailleurs se montra plein de courtoisie dans 
cette discussion, finit par se rendre à l'évi- 
dence et abandonna le projet de faire visiter 
les Invalides par les soldats allemands. Il ré- 
gla seulement avec le général les conditions 
de la visite au Louvre, qui semblait offrir 
moins de danger, et qui faillit cependant 
aboutir à un sanglant conflit, que le général 
prussien commandant le corps d'armée d'oc- 
cupation eut le bon sens d'éviter en ordon- 
nant la cessation des visites. 

INVENGÉ, ÉE adj. (ain-van-jé— du préf. 
tu, et de vengé). Qui n'a point été vengé. 

INVÉRIFIABLE adj. (ain-vé-ri-fi-a-ble — du 
préf. in, et de vérifier). Qui ne peut être vé- 
rifié. 

INVÉRIFICATION s. f. (ain-vé-ri-fi-ka-si-on 

— du préf. in, et de vérifier). Etat de ce qui 
n'est pas vérifié. 

INVERSER v. n. ou intr. (ain-vèr-sé — rad. 
inverse). Physiq. Se dit d'un courant élec- 
trique qui prend une direction inverse. 

* INVERSION s. f. — Chim. Etat du sucre 
qui est inverti ou interverti. 

* INVERTI part, passé du verbe Invertir. 

— Chim. Se dit du sucre dont le pouvoir ro- 
tatoire présente un signe contraire à celui 
du sucre primitif. Il On dit aussi interverti. 

* INVESTISON s. m. — Ane. jnrispr. Tour 
d'échelle, espace où il était permis d'établir 
des échelles sur la propriété du voisin, pour 
des réparations urgentes a faire, il On dit aussi 
invétison, 

* INVITE s. f. — Manière adroite de pous- 
ser à faire quelque chose, appel indirect. 

INVITEUR s. m. (aiu-vi-teur — rad. invi' 
ter). Celui qui invite. 

INVOCATEUR s. m. (ain-vo-ka-teur — du 
lat. invocator). Enchanteur, sorcier. Il Vieux 
mot. 

INZENGA (Joseph), compositeur et pia- 
niste espagnol, né vers 1828. Elève du Con- 
servatoire de Madrid, il y devint professeur 
de chant en 1860. Il a fait représenter sur 
divers théâtres de la capitale un certain 
nombre de zarzuelas ou opéras-comiques dont 
les plus connus sont : Pour suivre une 
femme, zarzuela en trois actes (1851); Don 
Simplicio Bobadilla, en trois actes (1853): 
Un jour de royauté (1854); Garnis à quatre 
réaux (1866) ; l'Or, la ruse et l'amour, en trois 
actes (1868); Si j'étais roi (1870). On lui doit, 
en outre, un ouvrage technique : Observalions 
sur l'art d'accompagner au pi'a!!o(l875, in-8°); 
des Impressions d'un artiste en Italie (1876, 
in-8°) et un grand nombre de pièces de mu- 
sique populaire, la Guarncha de Vile de Cuba, 
des Sevillanas, la Jota Aragonese, etc. 

*INZ1NZAC, bourg de France (Morbihan), 
cant. d'Hennebont, arrond. et à 18 kilom. 
N.-E. de Lorient; pop. aggl., 330 hab. — 
pop. tôt., 2,766 hab. 

* IO s. f. — Astron. Planète télescopique, 
découverte en 1865 par M. Peters. 

IODATE. roi de Lycio , celui-là même au- 
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quel Prœtus, roi d'Argos, envoya Belléro- 
phon avec des lettres par lesquelles il le 
chargeait de faire périr le héros; mais Bel- 
lérophon étant sorti vainqueur de plusieurs 
épreuves , Iobate lui donna Sa fille Philonoé 
et l'institua son héritier . 

IODAMIE, prêtresse de Minerve. Ayant 
pénétré la nuit dans le sanctuaire du temple 
de cette déesse , Minerve irritée la pétrifia 
en lui montrant la tête do Méduse. Elle fut 
alors élevée au rang de divinité, et on lu' 
éleva un temple où un feu continuel brûlait 
sur son autel. 

IODHYDRINE s, f. (i-o-di-dri-ne — de iode, 
et de hydrine). Chim. Nom donné à des sub- 
stances qui représentent les éthers iodhy- 
driques des alcools polyatomiques. 

* IODOFORME s. m. — Encycl. L'iodo- 
forme a été découvert en 1822 par Serullas. 
C'est une substance cristallisée ayant pour 
formule CHl 3 et qui a été particulièrement 
étudiée par MM. Dumas et Bouchardat. 
Avant de porter le nom sous lequel nous la 
désignons ici, elle a été successivement dé- 
signée sous les noms de carbide d'iode, d'io- 
dure de carbone, d'iodure de formyle et 
d'iodure de méthylo biiodé. 

L'iodoforme se prépare de diverses ma- 
nières. On l'obtient : 

1" En faisant réagir l'iode sur l'esprit de 
bois, l'alcool, l'éther, la glucose, la gomme, 
les matières albuminoïdes, en présence d'un 
alcali ou d'un carbonate alcalin. 

2« En traitant par l'hypoehlorite de chaux 
une solution alcoolique d'iodure do potassium 
maintenue à 40°. Dans ce mode de prépara- 
tion, il convient d'ajouter l'hypochlorite de 
chaux petit à petit et en agitant vivement la 
liqueur. Lorsque l'addition d'hypochlorite no 
provoque plus une teinte rouge dans la 
masse, la réaction est terminée. 11 suffit alors 
de laisser reposer le liquide, au fond duquel 
on voit se former une masse cristalline qui 
renferme de l'iodoforme et de l'iodate de 
chaux. 

Il existe d'ailleurs d'autres façons do pré- 
parer Yiodoforme. M. Bouchardat procède 
comme il suit : il mélange dans un ballon 
100 parties d'iode, 100 parties de bicarbonate 
de soude cristallisé, 750 parties d'eau et 
250 parties d'alcool , puis il chauffe ce mé- 
lange au bain-marie progressivement jusqu'à 
80°. La liqueur se décolore ; on ajoute alors, 
et petit à petit, de l'iode jusqu'à ce que la 
masse ne se décolore plus. L iode en excès 
est fixé par quelques gouttes de potasse 
caustique; on filtre et on laisse refroidir; il 
se dépose de Yiodoforme. On décante le li- 
quide, puis on évapore à siccité et l'on re- 
cueille du même coup une quantité notable 
d'iodure de potassium. 

M. Filhol a indiqué le procédé suivant ' 
on prend 2 parties de carbonate de soude 
cristallisé, qu'on fait dissoudre dans 10 par- 
ties d'eau. On ajoute 2 parties d'alcool, puis 
on chauffe à 70° environ et on ajoute par 
petits fragments 1 partie d'iode. On agite 
tant que dure l'addition de cette dernière sub- 
stance, puis on. laisse reposer; de Yiodoforme 
se dépose; on ie recueille sur un filtre, puis 
on chauffe à nouveau le liquide clarifié jus- 

âu'à 70°, et on ajoute une nouvelle quantité 
'alcool et de carbonate de soude. Quand ce 
dernier sel est dissous, on fait passer rapide- 
ment un courant de chlore dans la masse, et 
il se dépose une nouvelle quantité d'i'orfo- 
forme. On peut répéter plusieurs fois cette 
opération et ne s'arrêter qu'au moment où le 
courant de chlore ne donne plus à'iodo- 
forme. 

Ce produit cristallise en paillettes jaunes, 
douées d'un bel éclat et douces au toucher; 
elles dégagent une odeur qui rappelle celle 
du safran. L'iodoforme est insoluble dans les 
acides, les alcalis et l'eau, mais il se dissout 
facilement dans l'alcool, l'éther, l'esprit de 
bois, le sulfure de carbone, les huiles grasses 
et les huiles essentielles. Sa densité est de 
2,00. Vers 115", il commence à fondre quand 
on le chauffe k l'air libre, et tandis qu'une 
partie se vaporise sans s'altérer, une portion 
se décompose en donnant des vapeurs d'iodo 
et de l'acide iodhydrique et en laissant du 
charbon comme résidu. Si Yiodoforme est 
chauffé dans un courant de vapeur d'eau et 
à une température variant entre 115" et 120<>, 
il distille sans se décomposer. 

En vase clos, le même produit porté à 150° 
se détruit et donne, d'après M. Hofmann, de 
l'iodure de méthylène et de l'iode. 

Les rayons solaires directs paraissent être 
sans action sur Yiodoforme solide , mais les 
solutions du même composé prennent sous 
cette influence une teinte violacée tirant sur 
le rouge, 

Chauffé avec le perchlorure de phosphore, 
Yiodoforme donne du chloroforme. Distillé 
sur le chlorure de mercure MgCl 2 , il donne 
du chloro-iodoforme; la même réaction se 
produit quand on emploie du chlorure d'é- 
tain ou de plomb. Sous l'influence de la po- 
tasse aqueuse bouillante, Yiodoforme se dé- 
compose en partie et donne du formiate de 
potasse et de l'iodure de potassium. La por- 
tion non décomposée distille et est entraînée 
par la vapeur d'eau. Quand on fait chauffer 
dans une capsule métallique de Yiodoforme 
et du potassium, une violente explosion se 
produit et il reste comme résidu de l'iodure 
de potassium. 

L'iodoforme pris à dose élevée constituo 
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un poison violent. On l'emploie en médecine 
comme ane.sthésique, à l'intérieur sous forme 
de pilules oa en pommade pour l'usage ex- 
terne. 

IODOGNOSIE s. f. (i-o-do-ghnô-zî — de 
iode, et du gr. gnâsis, connaissance). Méd. 
Etude ou connaissance des effets produits 
par l'iode. 

IODOSUCCINIMIDE s. f. (i-o-do-suk-si-ni- 
mi-de — de iode, et de succinimide). Dérivé 
iodé de la succinimide , décrit comme son 
générateur au mot succinamide. V. ce mot, 
au tome XIV du Grand Dictionnaire. 

IODOTHIOSINAMINE s. f. (i-O-do-ti-O-zi- 
na-mi-ne). Chim. Base qui résulte de la 
substitution de l'iode à l'hydrogène dans la 
thiosinamine et dont l'iodnydrate et divers 
autres dérivés sont décrits sous la rubrique 
Jodure de thiosinamine au mot thiosinamine, 
au tome XV du Grand Dictionnaire. 

IODOTOLUIQUB adj. ( i -o - do- to- lu - i- 
ke). Chim. Se dit d'un acide qui provient 
de l 'acide toluique par la substitution d'un 
atome d'iode à un atome d'hydrogène. Comme 
il provient de la modification isomérique 
connue sous le nom d'acide paratoluique, il est 
probable que c'est l'acide iodo-paratoluique. 

IODURATION s. f. fi-o-du-ra-si-on — rad. 
iodttre). Action de combiner avec des iodures. 
Il Peu usité. 

IOMERGAL, divinité des anciens Ger- 
mains. 

IONIENNE (mer), formée par la Méditer- 
ranée et située entre l'Italie, la Turquie et 
la Grèce. Elle communique, au N. , avec 
l'Adriatique par le canal d'Otrante. Elle 
contient les lies Ioniennes et forme les golfes 
d'Arta, de Lépante, d'Arcadie, de Coron, de 
Tarente et de Squillace. 

IOTAPATA, ville forte de la Galilée, où 
l'historien Josèphe fut assiégé et pris par 
"Vespasien. 

loudoiinik, nom donné au code qui fut 
publié en Russie vers 1550, par le czar 
Ivan IV. 

IOOALTEUCHTLI , dieu de la nuit, que les 
anciens Mexicains considéraient comme le 
protecteur des enfants. Il partageait cette 
fonction avec la déesse Ioualticitl. 

10BDHOD, père de Pandou, dans la my- 
thologie indoue. 

IOULOS s. m. (i-ou-loss — mot grec). An- 
tiq. gr. Chant en l'honneur de Cérès. 

IOUMALA, dieu révéré par les Finnois, qui 
lui avaient élevé un temple dont les poètes 
Scandinaves ont laissé des descriptions en- 
thousiastes. 

IODMAR, un des principaux dieux desVo- 
tiaks. 

1PHIANASSE, fille d'Agamemnon et de 
Clytemnestre. Elle fut offerte en mariage à 
Achille. Il Fille de Prœtiis, qui fut métamor- 
phosée en vache, parce qu'elle avait préféré 
le palais de son père au temple de Junoii. 

IPIUDASIAS , fils de Busiris,qui fut tué 
avec son père par Hercule. Il Fils d'Anténor 
et de Théano. 11 fut élevé en Thrace, chez 
son grand-père Cisséus,dont il épousa une 
des filles. Il vint au secours de Troie avec 
donze vaisseaux et fut tué par Agamemuon. 

* IPHIGÉNIE s. 'f. — Astron. Planète té- 
lescopique , découverte par M. Peters en 
1870. 

IPHIMÉD1E, fille de Triopas et femme 
d'Aiuiis. Neptune l'enleva et la rendit mère 
des deux Aloïdes. Un jour qu'elle célébrait 
avec sa fille Pancratis les fêtes de Bacchus, 
toutes deux furent enlevées par des pirates 
de la Thrace. Ses fils les délivrèrent. Les 
Mylasiens lui rendirent une espèce de culte. 

IPHINOÉ, une des femmes de Lemnos qui 
accueillirent les Argonautes. M Fille aînée de 
Prretus, roi d'Argos. Il Fille d'Alcathoûs, qui 
mourut vierge. Les jeunes filles,avant la cé- 
lébration de leur mariage, lui consacraient 
une boucle de leurs cheveux. Il Fille de Ni- 
sus, roi de Mégare, qui lui fit épouser Méga- 
réus, son successeur. 

1PH1TUS, fils d'Eurytus, roi d'Œehalie, et 
l'un des Argonautes. Ayant accusé Hercule 
d'avoir enlevé les chevaux de son père, Her- 
cule le précipita du haut d'une tour. Il Frère 
d'Eurysthée et l'un des Argonautes. Il fut 
tué par Eétès. Il Fils de Proxénidas, ou d'Hé- 
mon, ou de Naubolus, roi d'Elide. Il rétablit 
les jeux Olympiques, sur l'ordre de l'oracle 
de Delphes, pour mettre fin aux guerres in- 
testines et à une peste qui désolaient la 
Grèce. A Elis, dans le temple de Junon, on 
conservait le disque d'Iphitus, sur lequel 
étaient inscrits les privilèges et les règles 
des jeux Olympiques. 

IFNOLÉBÈTEs. m. (i-pno-Iô-bè-te). Antiq. 
gr. Sorte de vase composé d'un foyer et 
d'une bouilloire. 

IRA FUROK BREVIS EST (La colère est 
une courte folie), Fragment de vers d'Horace 
(liv. I", ép. n, v. 62) : 

Ira furor brevis est ; aniirmm rcge, qui, nisi paret, 
Imperat... 

« La colère est une courte folie ; maîtrise 
tes passions; si elles n'obéissent pas, elles 
commandent. » 
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« Hors certains cas d'aliénation , et toute 
passion violente constitue une véritable alié- 
nation momentanée, ira furor brevis est, le 
pouvoir d'accomplir ce que commandent les 
lois de l'ordre subsiste toujours dans 
l'homme. » ) 

Lamennais. 

« Apprenez à ne pas vous livrer à la co- 
lère, qui n'est autre chose qu'une aliénation 
1 temporaire, ira furor brevis est. » 

Walter Scott. 

IRADÉ s. m. (i-ra-dé — mot turc). Message 
ou décret du sultan : La Turquie a reconnu 
le gouvernement du maréchal Serrano. L'iradé 
impérial oui formule la reconnaissance offi- 
cielle a été promulgué le 25 septembre. (Répu- 
blique française.) 

IRICH ou JERICH, faisceau sacré , com- 
posé de branches de rosier sauvage, devant 
lequel tes Tehouvaches font leurs prières. 

IRIDARÊOSIS s. f. (i-ri-da-ré-o-ziss — de 
iris, et du gr. araiâsis, diminution). Pathol. 
Atrophie de l'iris. 

IRIDATION s. f. (i-ri-da-si-on). Propriété 
qu'ont certains corps de produire sur la vue 
l'impression des couleurs de l'iris. 

IRIDELCOSIS s. f. (i-ri-dèl-kô-ziss — de 
iris, et du gr. elkôsis, ulcération). Pathol. Ul- 
cération de l'iris. 

IRIDÉSIS s. f. (i-ri-dé-ziss). Pathol. En- 
clavement de l'iris dans une plaie de la cor- 
née. 

IRIDIÉ, ÉE adj. (i-ri-di-é — rad. iridium). 
Chim. Se dit d'un métal auquel l'iridium a été 
allié. 

* IRIDIUM s. m. — Encycl. Chim. Ce mé- 
tal a été découvert en 1803 par S. Tennant 
en même temps que l'osmium, Fourcroy et 
Vauquelin, en étudiant le minerai de platine, 
avaient observé que lorsqu'on le traite par 
l'eau' régale il laisse comme résidu une pou- 
dre noire, et ces chimistes considéraient cette 
poudre comme l'oxyde d'un métal inconnu. 
Ils attribuaient à cet oxyde l'odeur qui est 
caractéristique de l'acide osmique. 

S. Tennant parvint à retirer deux métaux 
de cette poudre, l'osmium, ainsi nommé à 
cause de l'odeur caractéristique de son oxyde, 
et Y iridium, qui fut désigné ainsi en raison 
des couleurs variées que présentent ses chlo- 
rures. 

L'iri<iïum est un des métaux du groupe 
platine. Il se rencontre soit à l'état d'osmiure 
dans le minerai de ce métal, soit sous forme 
de grains plus ou moins réguliers, de la- 
melles ou de paillettes brillantes et douées 
d'un vif éclat métallique, dans les matières 
minérales que le lavage ne peut séparer de 
ce minerai. 

Il existe plusieurs modes de préparation 
de l'iridium; mais, quel que soit le procédé 
employé, il convient, si I on veut le retirer 
de son osmiure, de commencer par bien pu- 
rifier ce dernier et par le réduire autant que 
possible en poudre très-fine. 

Pour isoler l'osmiure d'iridium du minerai 
de platine et des autres osminres qu'il ren- 
ferme, voici comment on procède : on mé- 
lange le résidu de platine avec une quantité 
convenable de litharge et de plomb pauvre 
et l'on met le tout dans un creuset ordinaire, 
qu'on porte au rouge sombre. Une demi- 
beure après, on retire du feu et on laisse re- 
froidir. On trouve alors un culot de plomb 
contenant et l'osmiure et les autres métaux 
du groupe platine que renfermait le résidu. 
On traite ce culot par l'acide azotique dilué 
et chaud, qui dissout le palladium et le 
plomb. On reprend le résidu, qui est lavé avec 
soin, et on le traite avec l'eau régale, qui en 
sépare le platine, le rhodium et quelque peu 
d'iridium. Le résidu soigneusement lavé et 
séché consiste alors en osmiure d'iridium 
pur. 

Quand on est en présence d'un minerai de 
platine qui ne renferme que de l'osmiure 
pulvérulent, on peut après cette purifi- 
cation commencer le traitement qui doit met- 
tre le métal en liberté. Mais le plus souvent, 
comme nous l'avons dit, le minerai de pla- 
tine renferme i'osmiure d'iridium en grains 
ou lamelles tellement dures qu'on ne peut les 
broyer même entre deux cylindres d'acier. 
Or, comme il est indispensable pour le trai- 
tement ultérieur de réduire l'osmiure en 
poudre, on emploie le procédé suivant; on le 
mêle avec dix fois son poids de zinc, puis on 
place le tout dans un creuset de charbon en- 
fermé lui-même dans un creuset ordinaire. 
On chauffe pendant une heure au rouge snm- 
bre, puis on donne un violent coup de feu 
afin de volatiliser complètement le zinc. En 
retirant le creuset, on constate qu'il ne ren- 
ferme plus qu'une masse friable et qui s'é- 
crase facilement sous le pilon. Si quelques 
grains n'avaient point subi la désagrégation, 
on les isolerait au moyen d'un tamisage con- 
venable. 

La préparation de l'iridium se fait par 
trois procédés que nous allons décrire som- 
mairement, en nous aidant de l'excellent Dic- 
tionnaire de chimie de M. Wurtz. Ces trois 
procédés sont dus : le premier à M. Vcehler, 
le second à M. Frémy, le troisième à MM. De- 
ville et Debray. 

Le procédé Vcehler, qui est le plus ancien, 
ne donne pas de Viridium absolument pur, et 
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ce métal contient du rhodium et même quel- 
ques traces de ruthénium et de platine. 
Voici, d'ailleurs, en quoi il consiste. On com- 
mence par mélanger l'osmiure d'iridium avec 
son poids de chlorure de sodium bien pulvé- 
risé, puis on introduit le tout dans un tube 
en verre assez long et d'un diamètre conve- 
nable et l'on chauffe le tout au rouge som- 
bre. Cette température atteinte , on fait pas- 
ser dans le tube un courant de chlore, dont 
le passage n'est suspendu que lorsque la 
masse n'absorbe plus visiblement le gaz en 
question. L'intervention du chlore a pour 
résultat la formation de chlorures doubles 
d'iridium et de sodium, d'osmium et de so- 
dium. Si l'on veut obtenir de l'acide osmique, 
on doit employer le chlore humide et dispo- 
ser à la sortie du tube un réfrigérant où la 
condensation puisse se faire. 

Quand l'absorption du chlore a cessé, on 
enlève le contenu du tube et on le traite par 
l'eau chaude, puis on décante le liquide, qu'on 
additionne d'acide nitrique, et l'on distille. 
L'acide nitrique est employé pour transfor- 
mer en acide osmique le chlorure d'osmium 
donné par le passage du chlore. Quand on a 
distillé près de la moitié du liquide, on arrête 
l'opération, et le résidu filtré est additionné 
de carbonate de soude en excès, ce qui 
amène la formation d'un précipité brun qui 
passe au bleu foncé quand on le fait bouillir. 
.On évapore à sec, puis on calcina légère- 
ment. A ce moment, on est en présence d'un 
sesquioxyde d'iridium mélangé de sel marin 
et de carbonate de soude. On enlève ces 
deux produits au moyen de lavages à l'eau 
bouillante, puis on réduit l'oxyde au moyen 
d'un courant d'hydrogène ; enfin on débar- 
rasse le résidu des traces de soude qu'il peut 
contenir en le lavant à l'acide chlorhydrique 
bouillant, et l'on a de l'iridium à peu près pur 
et ne renfermant que quelques traces de 
certains métaux du groupe platine. 

Le procédé de M. Frémy est plus expé- 
ditif que le précédent, mais il ne donne, lui 
aussi, qu'un produit impur. On commence par 
griller l'osmiure d'iridium, ce qui amène la 
volatilisation d'une partie de l'osmium a l'é- 
tat d'acide osmique et permet d'éliminer une 
forte partie du ruthénium que renferme l'os- 
miure à l'état d'oxyde. Il est bon, avant de 
procéder à ce grillage, de réduire l'osmiure 
a l'état pulvérulent ; on y arrive au moyen 
de la calcination avec le zinc. Si cette partie 
de l'opération a été bien faite, le produit peut 
être complètement débarrassé d'osmium. 

Après un grillage convenable de la masse, 
on la mélange avec quatre fois son poids 
d'Azotate de potasse , puis on la porte au 
rouge dans un creuset de terre réfractaire. 
On reprend ensuite par l'eau bouillante, qui 
dissout l'osmiate de potasse et laisse l'iri- 
diate de potassium en suspension dans la 
masse. Une simple décantation suffit k sé- 
parer les deux composés. On reprend l'tri- 
diate par l'eau régale et l'on obtient un chlo- 
rure double d'iridium et do sodium qui, en 
raison de son peu de solubilité, ne tarde 
point à se déposer sous forme d'octaèdres 
réguliers. Si 1 iridium était jusque-là resté 
souillé de quelques traces de rhodium, il en 
serait débarrassé par cette dernière réac- 
tion, car le chlorure d'iridium est solUble 
dans l'eau régale; les cristaux obtenus et 
bien lavés dans le même réactif n'en renfer- 
meraient donc plus. On amène l'iridium à 
l'état métallique en chauffant le chlorure 
double dans un Courant d'hydrogène, et la 
poudre qu'on obtient ainsi ne renferme plus 
que quelques traces de platine et de ruthénium 
que pouvait contenir au début du traitement 
1 osmiure d'iridium. 

Le troisième procédé, dû à MM. Deville et 
Debray, est celui qui donne les meilleurs ré- 
sultats. On le pratique en commençant par 
pulvériser l'osmiure comme il a été dit plus 
haut, puis ou ajoute au produit cinq fois 
son poids de bioxyde de baryum ou trois 
fois son poids de ce bioxyde et une fois son 
poids d'azotate de baryum. On porte le tout 
au rouge cerise dans un -creuset de terre, et 
l'on maintient le feu pendant une heure»Le 
résidu de cette calcination est mis dans une 
cornue de terre et soumis à une ébullition 
prolongée avec de l'eau régale. Il se fait un 
dégagement abondant de vapeurs acides, 
parmi lesquelles celles de l'acide c-smique qui 
doit être totalement éliminé. On s'assure fa- 
cilement que ce résultat^st atteint en consta- 
tant qu'il ne se dégage plus d'odeur d'acide 
osmique au col de la cornue ; on arrête alors 
l'ébullition, et la baryte est précipitée par 
une quantité convenable d'acide sulfurique. 
Le liquide est décanté, puis évaporé avec un 
excès- d'acide chlorhydrique, afin de détruire 
l'acide azotique de L'azotate de baryum qu'on 
a pu employer; enfin on sature la masse avec 
du sel ammoniac. On reprend le liquide pour 
l'évaporer à sec, mais à une douce chaleur ; 
puis, quand toute odeur d'acide a cessé de se 
dégager, on lave le résidu avec une solution 
concentrée de sel ammoniac jusqu'à ce que 
la liqueur filtrée sorte complètement inco- 
lore. La solution ammoniacale enlève au mé- 
lange du rhodium et les traces de métaux 
communs que pouvait renfermer l'osmiure, 
du fer et du cuivre par exemple. Sur le filtre, 
il reste un mélange de chlorure double d'am- 
monium et d'iridium et quelques traces de 
chlorure de platine et de ruthénium. On cal- 
cine le tout au rouge naissant, ce qui élimine 
les sels ammoniacaux , puis on fait passer 
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sur la masse un courant d'hydrogène, qui en- 
lève le chlore et met les métaux en liberté. 
On reprend par l'eau régale, qui dissout le 
platine, puis après décantation on lave avec 
un mélange d'azotate de potasse et de po- 
tasse aqueuse. Il se forme du ruthéniate.qui 
est enlevé par un lavage à l'eau froide, et 
l'on n'a plus comme résidu que de l'iridium 
très-divisé qu'on chauffe, pour l'agglomérer, 
dans un creuset de charbon. Pour fondre la 
masse poreuse qui résulte de cette opération, 
on doit recourir à l'emploi du chalumeau 
oxhydrique et se servir d'un creuset de chaux 
qui permette la concentration de la chaleur 
dans un très-petit espace. Sous l'influence 
de la haute température que produit le cha- 
lumeau, l'osmiure qui avait pu échapper aux 
réactions précédentesestentièrementéliminé 
à l'élut d'acide osmique. 

L'iridium est très-difftcile à fondre, et pen- 
dant longtemps on ne put l'obtenir qu'à l'é- 
tat de poudre métallique. On constata que 
sous cet état il jouit des propriétés que pos- 
sède le platine divisé. Il est plus infusible 
que ce dernier métal, et le ruthénium et l'os- 
mium sont seuls plus réfractaires que lui. 
C'est Cheldrin qui parvint le premier a fon- 
dre quelques grammes d'iridium, et ce résul- 
tat fut obtenu au moyen d'une très-forte bat- 
terie électrique. 

Bunsen employa plus tard le chalumeau à 
gaz hydrogène et oxygène et parvint à fon- 
dre quelques globules. Il se servait d'une 
coupelle en charbon munie d'un couvercle de 
même matière. Le métal ainsi obtenu devait 
renfermer de la silice empruntée au charbon, 
et le produit contenait du silicate d'iridium, 
car la densité du corps obtenu était bien plus 
fuible(l6)que la densité trouvée par MM. De- 
ville et Debray, qui sont arrivés ù fondra 
1,800 grammes d'iridium dans un creuset de 
chaux. Ce creuset se compose de deux mor- 
ceaux de chaux qui peuvent se superposer 
exactement, et qui sont creusés de telle sorte 
qu'appliqués l'un sur l'autre ils laissent une 
cavité dans laquelle on place l'iridium ag- 
gloméré. Un trou est ménagé a la cuvette 
supérieure, et c'est par là qu'on introduit la 
flamme du chalumeau; les produits de la 
combustion ou, pour être plus exact, la 
flamme du chalumeau s'échappe, après avoir 
frappé le métal par un autre trou ménagé 
dans la cuvette supérieure, mais au point où 
elle touche la cuvette inférieure. Le métal 
baigne donc, pour ainsi dire, dans la flamme. 
Le chalumeau est alimenté par de l'oxygène 
et de l'hydrogène absolument purs. On peut, 
parce procédé, fondre assez rapidement l'iri- 
dium, Obtenu ainsi, ce métal est blanc, très- 
pur, et sa densité atteint 21,15. Les expérien- 
ces de M. Regnault ont donné pour sa chaleur 
spécifique 0,03G8. Au rouge, Viridium s'aplatit 
très-peu sous le marteau; au blanc éblouis- 
sant il est plus malléable, sans l'être beaucoup 
toutefois. Il se brise en éclats sous le poids 
d'un lourd marteau. 

Quand il est parfaitement pur, Viridium est 
inattaquable à l'eau régale. S'il est allié à 
une forte proportion de platine, il s'y dissout. 
L'air et les alcalis l'oxydent à une tempéra- 
ture élevée, mais l'oxydation est plus rapide 
quand on se sert d'un mélange d'alcali et de 
salpêtre. Le produit de cette réaction est so- 
luble dans l'eau et la colore en indigo si le 
métal était pur. S'il renfermait quelques 
traces de ruthénium, la dissolution ne serait 
pas complète et l'eau prendrait une teinte 
jaune brun foncé. 

Le chlore sec attaque l'iridium au rouge 
naissant et donne un Sesquichlorure ; mais 
on obtient un bien meilleur résultat en fai- 
sant agir le chlore sur un mélange d'iridium 
et de chlorure de potassium ou de sodium. 

I /iridium -forme avec l'oxygène plusieurs 
oxydes assez incomplètement étudiés. Le 
sesquioxyde et le bioxyde ont été seuls isolés 
jusqu'ici; l'acide iridique existe, mais a l'état 
de combinaison. Quant au protoxyde, son 
existence est admise par quelques chimistes 
et niée par d'autres ; aussi ne nous en occu- 
perons-nous pas ici. 

— Sesquioxyde d'iridium lr s 3 . Pour pré- 
parer ce composé, on traite le sesquichlorure 
d'iridium par la potasse, et il se dépose une 
masse noire soluble dans l'acide chlorhy- 
drique, insoluble dans les autres acides. On 
obtient encore le sesquioxyde d'iridium en 
traitant le tétrachlorure du même métal par 
de ia potasse aqueuse et en ajoutant de l'al- 
cool au mélange. Le produit de cette réac- 
tion est un composé formé de sesquichlorure 
d'iridium et de chlorure de potassium blanc; 
si on le traite par une solution froide de po- 
tasse, il reste inattaqué, mais se décompose 
facilement sous l'action de la potasse chaude 
qui, ajoutée en excès, dissout te sesqui- 
oxyde. 

— Bioxyde d'iridium IrO a . On prépare co 
composé en chauffant durant quelques heures 
et au contact de l'air une solution alcaline 
de sesquioxyde d'iridium. On isole le produit 
en neutralisant l'alcali au moyen d'un acide. 

— Acide indique IvQ^. Claus, qui a partieu- 
liêrementétudié les combinaisons del'iridium, 
affirme que cet acide, qu'il n'a pu réussir à 
isoler, se forme en chauffant durant plusieurs 
heures de l'iridium avec du nitrate de po- 
tasse. On fait fondre le résidu, qui se dissout 
dans l'eau en partie et lui communique une 
teinte bleue très-foncée, et la partie insolu- 
ble, une poudre noire cristalline, constitue 
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un iridsite acide de potasse dont la formule 
est Ii-îCVMv* et qui, traité par l'ucide chlorhy- 
drique, se. décomposa partiellement avec dé- 
gagement de clilore et formation d'un chlo- 
rure qui teinte le liquide en bleu intense. 

Le chlore forme avec Yiridium plusieurs 
chlorures que nous allons successivement 
étudier. Ces chlorures seraient au nombre de 
quatre et correspondraient aux oxydes. Tou- 
tefois, on n'en connaît bien que deux,le ses- 
quichlorure et le tétrachlorure. 

Le premier s'obtient soit en faisant passer 
un courant de chlore sur de Yiridium en pou- 
dre porté à une température de 20Q<> à 250°, 
soit en chauffant pondant quelques heures 
un mélange d'acide sulfurique concentré avec 
un chlorure double d'iridium et de potasse 
ou de soude. On laisse refroidir la liqueur, 

Cuis on ajoute une quantité d'eau convena- 
is, et le eesquichlortire se précipite sous 
forme de poudre olivâtre. Il est insoluble 
dans l'eau, ainsi que dans les acides étendus. 
On peut encore préparer ce chlorure au 
moyen de la solution chlorhydrique bleue du 
bioxyde d'iridium, dans le sein de laquelle on 
fait passer un courant d'acide sulfhydrique. 
La liqueur est évaporée lentement et donne 
le sesquichlorure Ir*Cl* cristallisé et renfer- 
mant 811*0. 

Le sesquichlorure d'iridium donne avec 
les chlorures alcalins et le chlorure d'argent 
des composés qui ont été découverts et étu- 
diés par M. Claus, mais dont nous ne parle- 
rons pas ici. 

— Perchlorure d'iridium IrCl*. Ce composé 
se prépare en traitant un des oxydes d'iri- 
dium par l'eau régale. L'oxyde se dissout 
avec une belle teinte jaune. 'Il donne avec 
les chlorures alcalins plusieurs composés, 
■parmi lesquels on peut citer: i« le chlorc-iri- 
date de potassium 2KC1, IrCl*, qui se pré- | 
sente sous forme de cristaux octaédriques 
noirs, vus en grande masse, et rouges quand ' 
ils sont de très-petit volume ; 2° le chloro-iri- 
date d'ammonium, qui présente à peu près 
les mêmes caractères que le précédent et 
s'écrit 2AzH*Cl, IrCl*. Ces deux composés 
sont solubles dans l'eau chaude, mais ne se 
dissolvent pas dans les solutions concentrées 
de chlorure de potassium ou de sel ammo- 
niac. 

— Sulfure d'iridium. On ne connaît bien 
que le bisulfure A'iridiunt, qui se prépare en 
chauffant jusqu'à fusion un mélange d'm- 
ditim pulvérulent avec le mélange de sul- 
fures de potassium connu sous le nom de 
fuie de soufre. On laisse refroidir, puis on 
traite par 1 eau, qui enlève au produit un sul- 
fosel d'iridium qui, traité par un acide, 
donne le sulfure en question. Bœttger aurait 
obtenu un autre sulfure en faisant dissoudre 
du sesquichlorure d'iridium dans l'alcool et 
en additionnant la liqueur d'une quantité 
convenable de sulfure de carbone, puis en 
abandonnant le tout pendant quelques jours 
dans un flacon bouché àl'émeri. Ou conteste 
toutefois les résultats obtenus par ce chi- 
miste. 

— Carbure d'iridium IrC 4 . Berzélius a ob- 
tenu ce composé en faisant chauffer un 
morceau d'iridium dans la flamme d'une 
lampe à alcool. Il convient, pour que l'expé- 
rience soit menée a bonne fin, que le métal 
soit complètement enveloppé par la flamme. 
On voit alors l'iridium se couvrir de masses 
spongieuses noires. Quand on juge qu'une 
quantité suffisante de carbure est formée, on 
jette le métal dans l'eau, et le carbure peut 
être recueilli. C'est une poudre noire, dé- 

>ourvue de tout éclat et qui n'est pas , pour 
'aspect, sans analogie avec le noir de fumée. 
Il s'enflamme au contact d'un corps en igni- 
tion et brûle lentement comme de l'amadou ; 
il laisse pour résidu de Yiridium métallique. 

— Alliages d'iridium. L'iridium forme avec 
les métaux du groupe platine plusieurs al- 
liages dont il a été parlé a chacun de ces 
métaux; H nous suffira donc de mentionner 
ici quelques alliages formés par le métal qui 
nons occupe avec l'étain et l argent. 

L'étain s'allie très-facilement a {'iridium, et 
son affinité pour ce métal est assez grande 
pour qu'il puisse déplacer l'osmium dans 
Fosmiure d'iridium. Pour préparercet alliage, 
on met dans un creuset de charbon de l'os- 
minre et six fois son poids d'étain , puis on 
chauffe au rouge vif et on maintient cette 
température durant quelques heures. On 
laisse refroidir, puis on traite par l'acide 
chlorhydrique, qui enlève les parties non 
alliées. L'alliage inattaqué reste sous forme 
de gros cristaux cubiques. L'osmium qui de- 
meure a l'état de poussière cristalline est fa- 
cilement isolé. 

L'argent donne avec {'iridium un alliage 
qui s'obtient par la fusion des deux métaux 
dans un creuset de charbon. Ce produit est 
très-ductile; quand on le traite par l'acide 
azotique, tout l'argent se dissout et Yiridium 
reste sous forme d'une poudre très-ténue. 

On peut reconnaître les combinaisons de l'j- 
ridium aux caractères suivants : les solutions 
de perchlorure d'iridium et celles de ses 
composés sont rouge brun foncé. Celles de 
sesquichlorure sont vertes; mais, si on y 
ajoute de l'eau régale, elles se teintent en 
rouge brun. Les composés de l'iridium sont 
facilement réduits par l'hydrogène. Le mé- 
tal pur est absolument inattaquable à l'eau 
régale. Pour le distinguer du rhodium, il 
suffit de le traiter par le bisulfate de potns- 
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sium, dans lequel il se dissout en partie, tan- 
dis que le rhodium s'y dissout complètement. 
On ne peut le confondre avec le ruthénium, 
car si le sesquichlorure de ce métal présente 
la même couleur que le perchlorure d'iri- 
dium, le traitement par un mélange d'azotate 
de potasse et d'hydrate de potasse permet de 
l'en distinguer. 

L'iridium, comme le platine, forme avec 
l'ammoniaque plusieurs composés. Ils sont 
de quatre sortes : les uns correspondent au 
protochlorure d'iridium et dérivent de 2 ou 
de 4 molécules d'ammonium; les autres sont 
des dérivés tétrainmoniés du perchlorure 
d'iridium; quelques-uns enfin renferment 
10 molécules d'ammoniaque et correspondent 
au sesquichlorure d'iridium. 

IRIDONCOSE s. f. (i-ri-don-kô-se — de 
iris, et du gr. ogkâsis, tuméfaction). Pathol. 
Hypertrophie ou tuméfaction de l'iris. 

IRISABLE adj. (i-ri-za-ble — rad. iriser). 
Susceptible de prendre l'irisation : Les verres 
irisablbs ne sont pas de bonne qualité. 

IRISIN s. m. ( i-ri-zain). Nom que, dans la 
mythologie tchouvache, on donne à des gé- 
nies subalternes, mais bienfaisants, nés de 
Thore et de sa femme Thorumisehe. 

IRITE s. f. (i-ri-te). Miner. Corps trouvé 
dans l'Oural, et qui est un mélange d'iridos- 
mine et de chroniite. 

IRITIQUE adj. (i-ri-ti-ke — rad. iris). 
Ariat. Qui concerne l'iris. 

IRONISER v. a. ou tr. (i-ro-ni-zè — rad. 
ironie). Tourner en dérision. 

— v. n, ou intr. Railler finement en fei- 
gnant de faire l'éloge. 

IRONISTE s. (i-ro-ni-ste — rad. ironie). 
Qui parle ou qui écrit avec ironie. 

IRRADIATEUR, TRICE adj. (ir-ra-di-a-tenr, 
tri-se — rad. irradier). Qui lance des rayons. 

IRRAMENABLE adj. (ir-ra-me-na-ble — du 
préf. ir, et de ramenable). Qui ne peut être 
ramené. 

IRRECEVABILITÉ adj. (ir-re-se-va-bi-li-té 

— rad. irrecevable). Qualité de ce qui n'est 
pas recevable. 

IRRÉCOMPENSÉ, ÉE adj. (ir-ré-kon-pan- 
sé — du préf. tr, et de récompensé). Qui ne 
reçoit pas, qui n a pas reçu de récompense. 

IRRÉCONCILIABILITÉ s. f. (ir-ré-kon-si- 
li-a-bi-li-té — rad. irréconciliable). Etat des 
personnes irréconciliables. 

IRRECTIFIABLE adj. (ir-rè-kti-fi-à-ble — 
du préf. ir, et de réalisable). Qui ne peut être 
rectifié. 

IRRÉCUPÉRABLE adj. (ïr-ré-ku-pé-ra-ble— 
du piéf. ir, et de récupérable). Qui ne peut 
être récupéré. 

IRRÉÉL1GIBLE adj. (ir-ré-é-li-ji-ble — du 
préf. ir, et de rééligible). Qui n'est pas rééli- 
gible. 

IRREFLÉTÉ, ÉE adj. (ir-re-flé-té — du 
préf. ir, et de reflété). Qui n'est pas reflété. 

IRRÉFUTABLEMENT adv. (ir-ré-fu-ta-ble- 
man — rad. irréfutable). Sans réfutation 
possible. 

IRRÉGÉNÉRABLE adj. (ir-ré-gé-né-ra-ble 

— du préf. ir, et de régénérable). Qui ne peut 
être régénéré. 

IRRÉLIGIOSITÉ s. f. (ir-ré-li-ji-o-zi-té — 
rad. irréligieux). Caractère irréligieux. 

IRREMBOURSABLE adj. (ir-ran-bour-sa- 
ble — du préf. ir, et de remboursable). Qui 
ne peut ou ne doit pas être remboursé. 

IRRÉMITTENT, ENTE adj, (ir-ré-mitt-tan, 
an-te — du préf. ir, et de rémittent). Qui ne 
donne pas de relâche. 

IRREMPLAÇABLE adj. (ir-ran-pla-sa-ble — 
du préf. tr, et de remplaçable). Qui ne peut 
être remplacé. 

IRRÉMUNÉRABLE adj. (ir-ré-mu-né-ra-ble 

— du préf. ir, et de rémunérabte). Qui ne peut 
être récompensé. 

IgRÉMUNÉRÉ, ÉE adj. (ir-ré-mu-né-ré — 
du préf. ir, et de rémunéré). Qui n'est point, 
qui n'a point été récompensé. 

IRREPENTANCE s. f. (ir-re-pan-tan-se — 
du préf. ir, et de repentance). Défaut de re- 
pentir. 

IRREPENTANT, A^NTE adj. (ir-re-pan-tan, 
an-te — du préf. ir, et de repentant). -Qui 
n'éprouve aucun repentir. 

IRRÉPLICABLE adj. (ir-ré-pli-ca-ble — du 
préf. tr, et de réplique). A quoi l'on ne peut 
répliquer, 

IRRÉPLtCABLEMENT adv. (ir-ré-pli-ka- 
ble-nv.in — rad. trre'p&cao/e ). Sans réplique 
possible. 

IRREPRÉSENTABLE adj. (ir-re-pré-zan-ta- 
fcle — du préf. ir, et de reprêsenlable). Qui 
ne peut être représenté. 

IRRÉSOLUBLE adj, (ir-ré-zo-lu-ble — du 
préf. ir, et de résoluble). Qui ne peut être 
résolu. Il On dit plus souvent insoluble. 

— Qui ne peut être réduit en parties : Né- 
buleuse IRRÉSOLUBLB. 

IRRESPECT s. m. (ir-rè-spèk — du préf. ir, 
et de respect). Manque de respect. 

IRRÉTORQUABLE adj. (ir-ré-tor-ka-ble — 
du préf. ir, et de rétorquable). Qui no peut 
être rétorqué. 
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IRRI, nom sous lequel les peuples de Cey- 
lan adorent le Soleil. 

IRRIGABLE adj. (ir-ri-ga-ble — du lat. ir- 
rigari, arroser). Qui peut être arrosé. 

1RRITATIF, IVE adj. (ir-ri-ta-tif, i-ve — 
rad. irritation). Méd. Qui produit l'irritation. 

* IRRORATEUR S. m. 

— Adjectiv. Entom. Se dit d'une espèce do 
sigalphe, dont on trouve la description au 
mot sigalphe, tome XIV du Grand Diction- 
naire. 

IRCS, mendiant d'Ithaque, d'une taille et 
d'une gloutonnerie extraordinaires, que les 
prétendants de Pénélope chargeaient de leurs 
messages. Tandis qu'Ulysse, déguisé en vieux 
mendiant, se tenait a la porte du palais, Irus 
je provoqua, et le héros lui brisa la mâchoire 
d'un coup de poing, Il Fils d'Actor. Il purifia 
Pelée du meurtre de son frère ; mais Pelée 
ayant tué accidentellement Eurytion, (ils 
d Irus, à la chasse du sanglier de Calydon, il 
ne put se réconcilier avec lui, quoique Pelée 
lui eût envoyé un troupeau de bœufs et de mou- 
tons. Il est vrai que ce troupeau fut dévoré 
par un loup, ce qui enleva beaucoup de prix 
à ce don généreux. En compensation, ce 
loup fut métamorphosé en pierre. 

IRVILLAC, bourg de France (Finistère), 
cant. de Daoulas, arrond. et à 30 kilom. de 
Brest; pop. aggl., 431 hab. — pop. tôt., 
2,524 hab. 

1RV1NG (John-Henvy-Brodribb), acteur 
anglais, né en 1838. Il fut d'abord engagé au 
théâtre de Sunderland, puis à Edimbourg, et 
débuta an théâtre delà Princesse, à Londres, 
en 1859. Il y resta peu de temps, donna des 
conférences sur l'art dramatique dans la salle 
Crosby, reçut un engagement pour Glascow, 
puis pour Manchester et Liverpool et revint 
à Londres, au théâtre du Prince-de-Galles, 
où il joua un des premiers rôles dans Hunted 
Dowi.ds M. Dion Boussicault, avec miss 
Kate Terry. Il passa alors au théâtre Saint- 
James, où il joua dans le Belle's Stratagem, 
puis au théâtre de la Reine, à celui du Vau- 
deville et au Lyceum. Ses meilleures créa- 
tions ont été celles de Dighy Grant, dans les 
Deux Hoses, de M. Albery; de Charles 1", de 
Richelieu, d'Eugène Aram, dans divers dra- 
mes contemporains. 

* ISABELLE s. f. — Vitic. Nom d'un cépage 
originaire d'Amérique. 

* IS-SUR-T1LLE, bourg de France fCôto- 
d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. 
N.-E, de Dijon; pop. aggl., 1,269 hab. — 
pop. tôt., 1,318 hab. 

* ISABELLE II (Maria-Luisa), ex-reine 
d'Espagne. — Lorsque, en 1875, son fils monta 
sur le trône d'Espagne, sous le nom d'Al- 
phonse XII, elle avait perdu l'influence qu'elle 
s'était attachée à exercer sur son esprit. Elle 
dut rester à Paris et, pendant assez long- 
temps , elle ne put obtenir l'autorisation de 
retourner en Espagne. Ce fut au mois de 
juillet 1878 qu'il lui fut possible de revoir le 
pays où elle avait été reine. Avant de quitter 
Paris, elle adressa au président de la Répu- 
blique, le 27 juillet, une lettre dans laquelle 
elle disait que la reconnaissance lui faisait 
un devoir, ne pouvant remercier individuel- 
lement tous les Français , de s'adresser à 
celui qui préside aux destinées de ce peuple 
généreux et elle ajoutait: « Je vous demande, 
monsieur le président, de faire connaître b. 
la France, par le Journal officiel, l'expression 
sincère de ma gratitude. » Elle se rendit à 
Santander, puis h Madrid. Elle avait eu la 
malenconlreuse idée de sa faire accompagner 
dans ce voyage par son inséparable inten- 
dant, le fameux Marfori. La présence de ce 
dernier ne fut point du goût du gouverne- 
ment. Il était à peine arrivé en Espagne qu'il 
reçut un ordre d'expulsion. Il protesta avec 
véhémence, fut arrêté et condamné à la pri- 
son. A Madrid, l'ex-reine Isabelle se vit fêtée 
par le parti clérical, hostile au ministère 
Canovas del Castillo; puis elle alla passer 
quelque temps à Séville et retourna a Paris. 
Au mois d'octobre 1877, elle Ht un nouveau 
voyage a Madrid, où elle se montra opposée, 
dit-on, au projet que son fils avait formé 
d'épouser sa cousine Mercedes, fille du duc 
de Montpensier. Son séjour en Espagne fut 
très-court. De retour à Puris, elle alla rendre 
visite à don Carlos et à sa femme, et elle 
entra avec eux en relations intimes. Ce rap- 
prochement soudain avec le prétendant an 
trône d'Espagne, avec l'homme qui avait 
traité si cavalièrement son fils devenu roi et 
qui, pendant plus de quatre ans, avait été le 
fléau de son pays, fut l'objet des commen- 
taires de la presse. L'ex-reine Isabelle crut 
devoir expliquer sa conduite dans une lettre 
adressée aux journaux. Elle affirma que c'é- 
tait une calomnie de supposer qu'elle conspi- 
rait contre son fils, et que les bonnes rela- 
tions qui existaient entre don Carlos et elle 
n'avaient rien de politique (29 décembre 1877). 
Malgré ces explications, son intimité avec 
don Carlos produisit en Espagne une vive 
émotion et fut l'objet des plus amères cri- 
tiques. 

L'ex-reine Isabelle a eu cinq enfants : un 
fils, le roi d'Espagne Alphonse XU, né en 
1857, et quatre filles, l'infante Isabelle, prin- 
cesse des Asturies, née le 20 décembre 1851, 
mariée en 18G5 au prince de Girgenti, mort 
en 1871; l'infante Marie del Pilar, née on 
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1861; l'infante Marie de la Paz, née en 1862, 
et l'infante Eulalie, née en 1864. 

ISAGOGIQUE s. f. (i-za-go-ji-ke — du gr. 
eisagdgé, introduction). Partie d'une science 
qui en est comme l'introduction. 

1SAGORAS, Athénien qui, avec l'aide du 
roi de Lacédémone Cléomène, chassa Clis- 
thène, partisan de ladémouratie. Mais ensuite 
le peuple se souleva contre lui et il fut a son 
tour exilé. 

ISALIZARINE s. f. (i-za-li-za-ri-ne — du 
préf. iso, et de alisarine). Chim. Substance 
isomérique de l'alizarine, trouvée comme e'.lo 
dans la garance. 

ISALLOXANATE s. m. (i-zal-lo-ksa-na-te 

— rad. isn((oinmoue), Chim. Sel formé par 
la combinaison de l'acide isalloxanique avec 
une base. 

■ ISALLOXANIQUE adj. (i-zal-lo-ksa-ni-ko 

— du préf, iso, et de alloxane), Chim. Se dit 
d'un acide qui dérive de l'alloxane unie à 
1 molécule d eau. 

* ISAMBERT (Emile), médecin, frère de 
Boptiste-Anténor. — 11 est mort a Paris en 
1876. Le docteur Isambert était agrégé de la 
Faculté de médecine et médecin des hôpi- 
taux. 

ISAMBERT (Gustave-François), journaliste 
français, né à Châteaudun en 1841. Il sortait 
à peine du lycée de Vendôme lorsqu'il en- 
voya des articles a Y Union agricole de Char- 
tres (1858). Deux ans plus tard , il se rendit 
à Paris , collabora à la Jeune France, à la 
Jeunesse, au Mouvement , à la Voie nouvelle, 
au Courrier de la Gironde (1862), au Temps, 
puis il alla fonder à Reims, en 1861 , l'Indé- 
pendant rémois, où il fit une ardente opposi- 
tion h l'Empire. Au début delà guerre de 1870, 
il fut un des correspondants que le Temps 
envoya suivre les opérations militaires de 
l'année. Après la révolution du 4 septembre, 
M. Isambert fut attaché au ministère de l'in- 
térieur. Il suivit peu après la délégation du 
gouvernement de la Défense, d'abord à Tours, 
nuis à Bordeaux, devint chef du service do 
la presse et se démit de ces fonctions lorsque 
M. Gambetta quitta le ministère de l'intérieur 
(février 1871). Aux élections du 8 février, il 
se porta candidat à l'Assemblée nationalo 
dans son département, où il obtint environ 
8,000 voix. H revint ensuite à Paris et fut, 
pendant la Commune, un des membres de 
l'Union républicaine des droits de Paris, qui 
fît do suprêmes efforts pour empêcher et ar- 
rêter la guerre civile. Lors de la fondation 
de la Ilépublique française (novembre 1871), 
M. Isambert est entré à la rédaction de ce 
journal, dont il n'a cessé depuis lors de faim 
partie. Outre des articles dans les journaux 
que nous avons cités, dans la Vie littéraire. 
Y Encyclopédie générale, etc., il a publié : la 
Loi militaire de 186S expliquée par demandes 
et par réponses (1868, in-32) ; l'Impôt expli- 
qué par demandes et par réponses ( 1868, 
in-32); Combat et incendie de Châteaudun, 
10 octobre 1870'(1871, in-12). On lui doit en- 
core des éditions soignées des Lettres de 
il/Me de Lespinasse (1876, 2 vol. in-10), du 
Neveu de Hameau (1870, in-32). 

ISATROPIQUE adj. (i-za-tro-pi-ke — du 
préf. iso, et de atropique). Chim. Se dit d'un 
acide isomère de l'acide atropique et qui se 
produit en même temps que ce dernier dans 
la réaction de la baryte bouillante on de J'.n- 
cide chlorhydrique a 140° sur l'acide tropi- 
que, produit lui-même d'un dédoublement do 
1 acide atropique sous l'influence des mêmes 
réactifs. 

ISCI1ÉNUS, fils d'un géant et petit-fils de 
Mercure et d'Hiéréa. Il se dévouapour déli- 
vrer la Grèce d'un fléau, et des fêtes furent 
instituées en son honneur. 

ISCHNOTIE s. f. (i-skno-tl — du gr. isch- 
nos, grêle). Gracilité du corps. 

ISCHYS, fils d'Elatus. Il aimaCoronis, fille 
de Phlégyas, et fut obligé de la quitter lors- 
qu'elle était enceinte. Elle mourut avant 
d'être accouchée, et Ischys revint au moment 
où elle venait d'être placée sur le bûcher. Il 
monta sur le bûcher et tira Esculape dos 
flancs de sa mère. 

ISÉES s. f. pi. (i-zé). Antiq. Fêtes que les 
anciens célébraient en l'honneur d'Isis. 

ISEI.IN (Henri-Frédéric) , sculpteur fran- 
çais, — Depuis 1873, cet artiste a exposé : lo 
buste en marbre de Af^c A. de L. (1874); lo 
général duLamoricière, buste en marbre pour 
le musée de Versailles ; le buste en marbre do 
j)/me//.(is75] ; le médaillon en bronze do M/" 
( 1876 ) ; l'abbé Cochet , buste en bronze pour 
Rouen; Lagrange, buste en marbre pour lo 
bureau des longitudes (1877). Citons encan» 
de lui le buste en bronz<s du célèbre chiru- 
gien Desaolt, dont il a fait don à la ville de 
Lure, et qui a été inauguré sur un piédestal 
faisant fontaine en octobre 1876. 

ISENTROPIQUE adj. (i-zan-tro-pi-ke — du 
gr. isos, et de entropie). Physiq. Se dit des 
corps qui jouissent d'une entropie égale, 

* ISiiRE (département de l'). D'après le 
recensement de 1876, la population du dépar- 
tement de l'Isère est de 581,039 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle , ce dépar- 
tement nomme 3 sénateurs et 8 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il 
fuit partie de la 140 région, 14<* corps d'armée, 
dont le quartier général est à Lyon. Grenoble 
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est le chef-lieu de la 14 e région , le quartier 
général de la 27e division d'infanterie et la 
résidence du général commandant la 53 e bri- 
gade. Vienne et La Tour-du-Pin sont des 
subdivisions de région. Vienne est la résidence 
du général commandant la H« brigade de 
cavalerie. Il y a, en outre, à Grenoble, une 
direction d'artillerie, une direction du génie, 
et le général commandant la 14" brigade d'ar- 
tillerie y réside. 

ISI1UBEM, «ne des trois principales divi- 
nités auxquelles les Indous rendent un culte 
comme présidant au gouvernement de l'uni- 
vers. Ils la représentent tantôt sous la forma 
obscène du lingam, tantôt sous celle «l'un 
homme avec un troisième œil au milieu du 
front. 

ISIDOR (Lazare), grand rabbin de France, 
né a Lixheim (Meurthe) en 18)3. Il fit ses 
études rabbiniques à l'Ecole spéciale de Metz, 
puis il devint, en 1837, rabbin à Phalsbourg. 
M. Isidor ne tarda pas à se faire remarquer 
par son savoir et par son dévouement envers 
ses coreligionnaires. En 1847, il fut appelé a 
succéder à M. Emery comme grand rabbin 
de Paris. Il reçut la croix de la Légion d'hon- 
neur en 1859 et fut nommé, en 1S6G, grand 
rabbin du consistoire central des israélites 
de France. 

*ISIGNY. bourg de France (Calvados), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. N.-O. 
de Bayeux, au fond d'un golfe; pop, aggl., 
2,081 hab. — pop. tôt., 2,750 hab. 

ISIGNY, bourg de France (Manche), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kilom. de Mortain ; 
pop. aggl., 40 hab. — pop. tôt., 311 hab. 

ISITE s. m. (i-zi-te). Membre d'une secte 
musulmane qui nie l'origine divine du Coran 
et qui reconnaît pour chef Isa-Merdavd. 

* ISLANDE, grande île de l'Europe, située 
dans l'océan Glacial arctique et appartenant 
au Danemark. 

Le 30 juillet 1874, l'Islande fêlait le mil- 
lième anniversaire de sa colonisation par tes 
Norihmen, venus de la Scandinavie, et, le 
même jour, le roi Christian IX, le prelnier 
souverain danois qui ait mis le pied dans 
cette partie de ses Etats, inaugurait en per- 
sonne à Reikiavik, capitale de l'île, la mise 
en vigueur de la nouvelle constitution, pro- 
mulguée le 5 janvier 1S74. 

La nouvelle constitution islandaise partage 
le pouvoir législatif entre le roi et une As- 
semblée représentative, nommée Althing, 
composée de trente députés élus par le peu- 
ple et de sis députés nommés par le roi. La 
durée de leurs fonctions est de six ans. Le 
roi convoque l'Althing chaque année pour 
une session qui ne peut dépasser six semai- 
nes, à moins que le roi n'en autorise la pro- 
longation. Il a, du reste, le droit de convo- 
quer l'Assemblée en sessions extraordinaires 
dont il fixe la durée. Il peut la proroger, mais 
pour un mois seulement, à moins qu'elle no 
consente à un plus long délai ; encore ce 
droit ne doit-il être exercé qu'une fois dans 
le cours d'une même année. Il peut aussi la 
dissoudre, mais à condition de faire procéder 
à de nouvelles élections dans les deux mois 
qui suivent l'ordonnance de dissolution et de 
convoquer les députés l'année suivante. Le 
roi participe h l'initiative des lois : il les pro- 
mulgue ; toute résolution de la Chambre non 
Sanctionnée par lui dans l'intervalle d'une 
session ordinaire à une autre est nulle et non 
avenue. Il a le droit de faire des lois par in- 
térim dans l'intervalle des sessions, mais 
elles doivent être présentées à l'approbation 
de l'Assemblée dès que celle-ci se réunit de 
nouveau. 

Comme la plupart des parlements euro- 
péens, l'Althing comprend une Chambre 
haute et une Chambre basse, entre lesquelles 
se partagent les 36 députés : 12 dans la pre- 
mière, 24 dans laseconde.Les six députés nom- 
més par la couronne siègent de droit à la Cham- 
bre haute ; les six autres membres qui com- 
posent avec eux cette dernière sont nommés 
par les deux Chambres réunies pour toute la 
durée des pouvoirs des députés élus par le 
peuple, c'est-à-dire pour six ans. Divers 
articles règlent les rapports des deux Cham- 
bres entre elles ou avec le souverain; d'au- 
tres déterminent avec précision tes droits de 
l'Althing relativement aux budgets et à tou- 
tes les questions de finances. Nous n'ajoute- 
rons qu un détail, c'est que l'Islande n'étant 
pas représentée au Parlement ou Rigsdad de 
Copenhague ne fournit rien an Trésor danois. 
Son budget lui appartient en propre ; il est 
exclusivement atïecté'à ses besoins. 

Une station navale se rend chaque année 
les ports de France en Islande, pour pro- 
éger les nombreux pêcheurs à la morue 
îartis des côtes de France et leur fournir 
.es soins médicaux. Nous avons à Reikiavik 
in agent consulaire chargé des intérêts 
rançais. 

* ISLE (i/), ville de France (Vaucluse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. E. 
d'Avignon, sur la Sorgue; pop. aggl., 
3,780 hab. — pop. tôt., 6,508 hab. 

'ISLE-ADAM {h'), ou L'ILE-AWAM, bourg 
de France (Si-ino-et-Oise), ch.-l. de canton, 
arrond. et à 14 kilom. N.-E. de Pontoise; 
pop. aggl., 2,703 hab. — pop. tôt., 2,792 hab. 

ISLE-EiN-DODON (l'), bourg de France 
Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et 
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à. 38 kilom. da Suint-Gaudens; pop. aggl-, 
1,922 hab. — pop. tôt.. 2,461 hab. 

* ISLE-JOURDAIN (i/), ville de France 
(Gers), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
de Lombez; pop. aggl., 2,195 hab. — pop. 
tôt., 4,671 hab. 

ISLE-JOURDAIN (r.'), bourg de France 
(Vienne), ch.-l. de cant., arrond. de Mont- 
morillon; pop. aggl., 874 hab. — pop. tôt., 
996 hab. 

* ISLE-SUR-LE-DOCBS (i/), bourg de 
France (Doubs), ch.-l. de cant., arrond. et à 
25 kilom. de Baume-les-Dames ; pop. aggl., 
2,50» hab. — pop. tôt., 2,584 hab. 

ISLE-SUR-SEREIN (i/), bourg de France 
(Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 ki- 
lom. d'Avalonj pop. aggl., 888 hab. — pop. 
tôt., 912 hab. 

ISMAÉL (Jean-Vital-Ismaël Jammes, dit), 
chanceur français, né à Agen en 1827. Issu 
d'une pauvre famille d'ouvriers Israélites, il 
ne reçut aucune instruction. A seize ans, i! 
quitta Agen, et, comme il ne possédait rien, 
il se mit à chanter dans les rues pour ne pas 
mourir de faim. Arrivé à Nantes, il fut en- 
gagé comme choriste au Grand- Théâtre. Un 
jour, le baryton de la troupe s'étant trouvé 
subitement indisposé, il chanta, au pied levé, 
le rôle de Max, dans le Chalet, lsma&l avait 
une voix fort belle; mais, par malheur, il 
ignorait les éléments mêmes de la musique. 
S'étant rendu à Paris.il essaya, sans succès, 
de se faire admettre au Conservatoire. Loin 
de désespérer de l'avenir, il se mit avec une 
ardeur passionnée au travail. Il apprit a lire 
et à écrire, se fit initier par un artiste aux 
éléments de l'art musical, et fut bientôt en 
état de déchiffrer une partition. Après avoir 
chanté en Belgique , il fut attaché successi- 
vement aux théâtres d'Orléans, d'Amiens, 
de Saint-Etienne, de Bordeaux, de Rouen, 
de Lyon, de Marseille. Sa belle voix de ba- 
ryton avait pris tout son développement, et 
il avait acquis les qualités d'un bon comédien, 
lorsqu'en 1868 M. Carvalho l'appela a faire 
partie de la troupe du Théâtre-Lyrique. Il 
débuta dans les Pêcheurs de perles, de G. Bi- 
zet, puis il interpréta avec un grand succès 
les rôles de baryton , notamment dans liiyo- 
letto, Mireille, Macbeth, Faust, Cardaillac, 
la Fiancée d'Abydos, les Joyeuses commères de 
Windsor, etc. En 1868, M. Carvalho ayant 
fait de mauvaises affaires , M. IsmaSl quitta 
le Théâtre- Lyrique, En 1871, il fut engagé à 
l'Opéra-Comique, où il joua dans le Êoi Va 
dit, Cille et Gillotin, Fantasio, etc. Par 
malheur, il fut atteint bientôt d'une affection 
du larynx ; sa voix s'altéra, et il dut renoncer 
au théâtre. Nommé professeur de déclama- 
tion lyrique au Conservatoire, il forma de 
bons élèves. A la suite d'un incident peu 
connu, il fut révoqué de ses fonctions de pro- 
fesseur, le 29 décembre 1876, et ce fut sans 
succès qu'à diverses reprises il demanda au 
ministre de l'instruction publique de faire une 
enquête sur les faits qui avaient provoqué sa 
destitution. 

* ISMAÏL-PACHA, vice-roi d'Egypte. — Ce 
prince obtint de la Porte, en 1872, le droit 
d'augmenter son armée et sa marine, de con- 
tracter des emprunts, et, en 1873, celui de 
conclure des traités de commerce, avec en- 
tière autonomie pour l'administration du pays. 
Les troupes qu'il envoya dans le Darfour 
s'emparèrent de ce pays, qu'il annexa à 
l'Egypte (9 décembre 1874). En juin 1875, il 
inaugura le tribunal international d'Alexan- 
drie, institué en vertu de conventions nou- 
velles passées avec diverses puissances, no- 
tamment avec la France. A la même époque, 
il ordonna l'introduction du calendrier gré- 
gorien dons ses Etats. Au mois d'octobre de 
cette même année, il déclara la guerre à 
l'Abyssinie, dont il voulait s'emparer; mais 
cette entreprise, qu'il avait jugée facile, lui 
réservait de cruels mécomptes. Ses troupes 
furent battues par les Abyssins , au mois de 
novembre, et la guerre, qui traîna en lon- 
gueur, n'eut point le résultat qu'il en espé- 
rait. Grlce à des emprunts qu'il s'était em- 
pressé de contracter, le khédive Isuia't'l- 
Pacha avait pu acheter des armes, accroître sa 
marine, et se livrer, sans aucun frein, à son 
goût pour les prodigalités. En 1876, la situa- 
tion du trésor égyptien se trouva dans un- 
tel état, que les intérêts de ses créanciers 
européens se trouvèrent gravement compro- 
mis. Une commission internationale dut aller 
s'établir en Egypte et prendre en main la 
direction des finances de ce pays. Pour se 
procurer de l'argent, le khédive accepta la 
proposition qui lui fut faite de vendre à l'An- 
gleterre !a part de propriété, les actions et 
les droits qu'il avait sur le canal de Suez 
(1876). En 1877, il a envoyé au sultan Abd- 
ul-Hamid un corps d'armée égyptien, qui a 
combattu en Bulgarie contre les Russes. 

ISMAÏLIA, nom donné par Baker, en avril 
1871, à Gondokoro, village de l'Afrique cen- 
trale. 

ISOAMYLIQUE adj, (i-zo-a-mi-li-ke). Se 
dit d'un alcool obtenu en faisant réagir l'hy- 
drogène sur le méthylbutyryle, ou en faisant 
agir sur le même corps nageant au-dessus 
de l'eau de petits fragments de sodium. 

ISOBARIQUE adj. (i-zo-ba-ri-ke — du gr. 
isos, égal; baros, pesanteur). Physiq. Qui est 
d'égale pesanteur. 
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— Courbes isobariques, Courbes qui indi- 
quent les points où la pesanteur de l'atmo- 
sphère est la même. 

ISOBRYÉ, ÉE adj. (i-zo-bri-é — du préf. 
iso, et du gr. bruein, pousser, s'accroître). 
Bot. Qui a autant de force d'accroissement 
d'un côté que de l'autre. 

ISOBUTYRATE s. m. (i-zo-bu-ti-ra-te — rad. 
isobutyrique). Chim. Sol produit par la com- 
binaison de l'acide isobutyrique avec une base. 

ISOBUTYRIQUE adj. (i-zo-hu-ti-ri-ke — 
du préf. iso, et de butyrique). Chim. Se dit 
d'un acide obtenu par l'action de la potasse 
sur le cyanure isopropylique. 

ISOCHRONÉITÉ s. f. Syn. d'isocnRONisME. 

ISOCYLINDRIQUE adj. (i-zo-si-lain-dri-ke 
— du préf. iso, et de cylindrique). Qui est 
formé de plusieurs cylindres égaux. 

ISODIOXYSTÉARIQUE adj. (i-zo-di-o-ksi- 
sté-a-ri-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu 
en faisant bouillir l'acide oxyoléique avec de 
la potasse étendue, 

ISODOMON s. m. ( i-zo-do-mon — mot 
grec). Arehit. anc. Manière de construire les 
murs en employant des pierres parfaitement 
équarries. 

ISODULCITE s. m. ( i-zo-dul-si-te — du 
préf. iso, et de dulcite). Chim. Sucre obtenu 
dans le dédoublement du quercitrin sous l'in- 
fluence de l'eau et des acides. 

ISODULCITIQUE adj. (i-zo-dul-si-ti-ke — 
rad. isodulcite). Chim. Se dit d'un acide ob- 
tenu en traitant l'isodulcite par l'acide ni- 
trique. 

ISOHYDROMELLIQUE adj. (i-zo-i-dro- 
mèl-li-ke — du préf. iso, et de melliqve). 
Chim. Se dit d'un acide isomère de l'acide 
hydromellique , qui se produit lorsqu'on 
chauffe ce dernier corps avec de l'acide chlor- 
hydriquê. Cet acide est décrit en appendice 
à l'acide prehnique. V. prehnique, au t. XIII 
du Grand Dictionnaire. 

ISOHYDROPIPÉROÏNE S. f. (i-ZO-i-dro- 
pi-pé-ro-i-ne). Chim. Produit de condensa- 
tion du pipéronal ou aldéhyde pipéronylique, 
qui est isomérique avec l'hydropipéroïne , et 
qui prend naissance lorsqu'on traite le pipé- 
ronal par l'amalgame de sodium pour obtenir 
l'alcool correspondant. Ce composé est décrit 
au mot pipéronal, t. XII du Grand Diction- 
naire, p. 1053. 

ISOHYPSE adj. (i-zo-i-pse — du gr. isos, 
égal; hupsos, hauteur). Géog. Qui est de 
même altitude. 

ISOMORPHIE s. f. (i-zo-mor-fî). Syn. peu 

USité d'iSOMORPHISME. 

ISOPATHE adj. et s. m. (i-zo-pa-te — rad. 
isopathie). Qui admet l'isopathie. 

ISOPATHIE s. f. (i-zo-pa-tî — du gr. isos, 
égal; pathos, maladie). Méd. Doctrine qui 
regarde le pouvoir des remèdes comme égal 
à celui des causes morbifiques. 

ISOPHLORÉTINE s. f. ( i-zo-flo-rê-ti-ne — 
du préf. iso, et de phiorétine). Chim. Sub- 
stance isomère de la phiorétine , et qui s'en 
distingue par sa solubilité dans l'éther. 

ISOPHLORÉTIQUE adj. (i-zo-flo-ré-ti-ke 
— rad. isophlorétine). Se dit d'un acide ob- 
tenu en traitant l'isophîorétine par la potasse 
concentrée. 

* ISOPHONE adj. — Gramm. Qui a le même 
son. 

ISOPHTALATE s. m. (i-zo-fta-la-te — rad. 
isophtalique). Chim. Sel formé par la combi- 
naison de l'acide isophtalique avec une base. 

ISOPHTALIQUE adj. (i-zo-fta-li-ke — du 
préf. iso, et de phtalique). Chim. Se dit d'un 
acide obtenu en traitant l'isoxylhne par un 
mélange de bichromate de potasse et d'acide 
sulfurique. 

ISOPIQUE adj. (i-zo-pi-ke), Chim. Syn. de 
HYPOGALL1QOE. 

ISOPRÈNE s. f. (i-zo-prè-ne). Chim. Un 
des produits de la distillation du caoutchouc. 

ISOPROPYLIQUE adj. (i-zo-pro-pi-li-ke*— 
du préf. iso, et de propylique). Chim. Se dit 
d'un acide obtenu par fixation de l'hydrogène 
naissant sur l'acétone, ou par l'action de 
l'acide sulfurique concentré sur le propylène. 

ISOPROPYL-PHOSPHINIQUE adj. ( i-ZO- 
pro-pil-fo-sfi-ni-ke). Se dit d'un aciile diato- 
mique et bibasique qui résulte de l'oxydation 
de l'isopropyl-phosphine. Cet acide est décrit, 
en même temps que ses congénères, au mot 
phosphine, tome XII du Grand Dictionnaire, 
page 862. 

ISOPROPYL-PHOSPHINE S. f. (i-ZO-pro- 
pil-fo-sfi-ne). Chim. Base qui résulte de la 
substitution d'un radical isopropyle à un 
atome d'hydrogène dans l'hydrogène phos- 
phore, et qu'on peut considérer comme de 
l'isopropylamine dont l'azote est remplacé par 
du phosphore. Cette base est décrite au mot 
phosphine, tome XII du Grand Dictionnaire, 
page 862. 

ISOPYROMELLIQUE adj. ( i-zo-pi-ro-mèl- 
li-ke). Chim. Se disait autrefois d'un mélange 
de trois acides: l'acide prehnique, l'acide 
mellophanique et l'acide prehnomalique. 

ISORE, géant légendaire du ans siècle, qui 
vint mettre le siège devant Paris et fut tué par 
Guillaume d'Orange, sur le plateau de Mont- 
souris. V. MonTSOuriS dans ce Supplément. 
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ISORRHOPIQUE adj. (i-zor-ro-pi-ke — du 
gr. isorropeâ, je suis en équilibre). Qui se 
rapporte à la science de l'équilibre. 

ISOSPHÉRIQUE adj. (i-zo-sfé-ri-ke — du 
préf. iso, et de sphérique). Qui se rapporte h 
des sphères égales, qui suppose égalité do 
sphères. 

ISOSTATIQUE adj. ( i-zo-sta-ti-ke — du 
gr. isos, égal, et de statique). Mécan. Se dit 
d'une ligne passant par des points où l'équi- 
libre est égal. 

ISOSUCCINATE s. m. (i-zo-suk-si-na-te). 
Chim. Sel de l'acide isosuccinique. Ces sels , 
comme l'acide dont ils dérivent, sont étudiés 
et décrits en appendice au mot succinique, 
tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1192. 

ISOSUCCINIQUE adj. (i-zo-suk-si-ni-ke). 
Chim. Se dit d'un acide isomère de l'acide 
succinique, c'est-à-dire d'un acide qui a la 
même composition que l'acide succinique or- 
dinaire, mais qui diffère de ce corps par ses 
propriétés. L'acide isosuccinique a été décrit 
en appendice au mot succinique, tome XIV 
du Grand Dictionnaire, page 1192. 

ISOTÉRÉBENTHÈNE s. m. (i-zo-té-ré-ban- 
tè-ne — du préf. iso, et de térébenthène) . 
Chim. Nom donné à deux hydrocarbures iso- 
mères respectivement du térébenthène et de 
l'australène , qui prennent naissance dans 
l'action de la chaleur sur l'essence de téré- 
benthine anglaise et sur l'essence de téré- 
benthine française. L'isotérébenthène prove- 
nant de l'essence anglaise est généralement 
distingué par la lettre grecque a, et celui qui 
provient de l'essence française, par la lettre 
grecque p. L'isotérébenthène a porte encore 
le nom de térépyrolèi>e,et l'isotérôbenthène f, 
celui iVaustrapyrolène, noms qui rappellent 
leur production par la chaleur. Ces corps 
sont étudiés au mot térébenthine, tome XIV 
du Grand Dictionnaire. 

ISOTHERMIQUE adj. (i-zo-tèr-mi-ke — 
du gr. isos, égal; thermê, chaleur). Physiq. 
Se dit de lignes marquant les points où la 
chaleur est égale. 

ISOTHERMIQUEMENT adv. (i-zo-tèr-mi- 
ke-man — rad. isothermique). En conservant 
la même- chaleur. 

ISOTHIOBENZOATE s. m. (i-zo-ti-o-bain- 
zo-a-te). Chim. Sel de l'acide isothioben- 
zoïque. 

ISOTHIOBENZOÏQUE adj. ( i-zo-ti-o-bain- 
zo-ï-ke). Chim. Se dit d'un acide iso- 
,mère de l'acide thio ou monothiobenzoïque. 
L'acide isothiobenzoïque a été découvert par 
M. Fleischer. Le mot isothiobenzoïque s'ap- 
plique encore a une aldéhyde qu'on désigne 
d'ordinaire improprement sous le nom d'al- 
déhyde thiobenzoïque. V. thiobbnzoïque , au 
tome XV du Grand Dictionnaire, page 133. 

ISOTHIOBENZOYLE s. m. (i-zo-ti-o-bain- 
zo-i-le): Chim. Railical qu'on désigne plus 
souvent par le nom de thiobenzoyle, et dont 
les dérivés sont décrits au mot général thio- 
benzoïqui:, tome XV du Grand Dictionnaire. 

'ISOTROPE adj. — Qui fait tourner dans le 
même sens les rayons de la lumière polarisée. 

ISPARA, divinité monstrueuse des Mala- 
bares. 

ISRAÉLITISME s. m. (i-sra-é-li-ti-sme — 
rud. Israël). Ensemble des idées religieuses 
du peuple juif. 

ISRAËLS (Joseph), peintre hollandais, né à 
Groningue en 1824. S'étant rendu à Amster- 
dam, il y prit des leçons de peinture de 
Ktuseman, puis il partit pour Paris , où il 
étudia sous la direction de Picot. M. IsratJls 
retourna ensuite à Amsterdam, d'où il en- 
voya à l'Exposition universelle de Paris, eu 
1855 , un tableau représentant le Prince 
d'Orange s'opposant pour la première fois 
à l'exécution des décrets du roi d'Espaune. II 
exposa ensuite à Paris : les Enfants de la mer, 
Un soir sur la plage (1857); Un naufragé, 
Petit Jean, la Maison tranquille, Vieillesse 
heureuse, la Vieille mère Marguerite (1861); 
le Berger, la Veille de la séparation, une 
Femme de Katwyk (1863) ; Intérieur de la 
maison des orphelins à Katioyk, le Bateau 
(1866). Les tableaux qu'il envoyai l'Exposi- 
tion universelle de 1867 lui valurent une mé- 
daille de 3 e classe et la croix de la Légion 
d'honneur. Depuis lors, on vit de lui aux 
Salons de Paris : les Dormeuses (1868) ; lo 
Débarquement des pêcheurs (1869); Prépara- 
tifs pour l'avenir (1873) ; Intérieur de village 
(1870); les Bons camavades , portrait do 
VI/llod'i?.(l877). Outre ces tableaux, M. Israe!s 
en a exécuté un grand nombre d'autres, 
parmi l^quels nous citerons : le Berceau, la 
Mère, la Garde du troupeau, exposés à Lon- 
dres en 1873- Depuis quelques années, i! s'est 
fixé à La Haye. Il a obtenu des médailles 
dans des expositions h. Bruxelles, à Rotter- 
dam, etc., et il a reçu la croix de Léopold de 
Belgique. C'est un artiste fort distingué, 
qui excelle dans les scènes d'intérieur. 

ISRAFIL, nom donné, chez les musu^imns, 
à l'ange qui sonnera de la trompette à la fin 
du monde. 

ISSÉ, bourg de France (Loire-Inférieure), 
canton de Moisdon-la-Rivière, arrond. et a 
13 kilom. de Châteaubriant ; pop. aggl., 
246 hab. — pot. tôt., 2,123 hab. 

* ISS10EAC, bourg de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. 
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de Bergerac; pop. aggl., 847 hab.— pop. tût., 
1,046 hab. 

ISSIR v. n. ouintr. (i-sir). Sortir. l[ Vieux 
mot. 

* ISSOIRE, ville de France (Puy-de-Dôme), 
ch.-l. d'arrond., au confluent de la Conze et 
de l'Allier; pop. aggl., 5,987 hab. — pop. tôt., 
6,250 hab, L'arrond. compte 9 cant. , 
116 comm., 93,176 hab. 

* ISSODDDN, ville de France (Indra), eh. -1. 
d'arrotid, et de deux cant., sur la Théois, à. 

28 kilom. N.-E. de Cbâteauroux ; pop. aggl., 
11,098 hab. — pop. tôt.. 13,703 hab. L'arrond. 
compte 4 cant., 49 comm., 51,430 hab. 

* ISSY, bourg de France (Seine), cant., 
arrond. et à 7 kilom. N. de Sceaux ; pop. aggl., 
4,392 hab. — pop. tôt., 9,484 hab. 

Le fort d'Issy fut terriblement éprouvé 
pendant la dernière guerre ; les Prussiens, 
puis l'armée de Versailles, pendant la Com- 
mune, l'ont ruiné de fond en comble, et au- 
jourd'hui il est complètement démoli. 

Le fort d'Issy servit de principal objectif 
aux Prussiens, qui, du haut du plateau de 
Châtillon, lui tenaient, pour ainsi dire, le pied 
sur la gorge. Le 15 janvier 1871, ils com- 
mencèrent à battre en brèche la courtine 
faisant face à leurs positions. Deux casema- 
tes furent défoncées; par un hasard des plus 
heureux , les obus laissèrent intacte une 
troisième casemate où se trouvaient renfer- 
més 8,000 projectiles chargés. Si elle avait 
été atteinte alors, il se serait infailliblement 
produit une effroyable explosion, qui aurait 
ouvert dans la courtine une brèche immense 
et irréparable. Quatre mille travailleurs fu- 
rent aussitôt employés au déchargement de 
la poudre , que l'on transporta en arrière 
dans l'église d'Issy. Il fallut deux nuits pour 
achever cette opération. Toutes les casema- 
tes de la courtine du front d'attaque étaient 
défoncées; les projectiles prussiens avaient 
incendié les casernes du fort, qui résista 
néanmoins jusqu'à la fin, grâce à l'énergie 
de, son commandant, le colonel Guichard, à 
qui ta belle résistance valut le grade de gé- 
néral. Les ouvrages extérieurs, tels que ceux 
du parc et du cimetière, ainsi que les batte- 
ries du 7« secteur, appuyèrent activement, 
de leur côté, cette résistance. Nos généraux 
s'attendaient à une attaque de vive force, 
car les Prussiens pouvaient croire le fort 
beaucoup plus près de sa chute qu'il ne l'était 
réellement. Cette attaque n'eut pas lieu néan- 
moins; d'ailleurs, toutes les précautions 
avaient été prises pour la repousser. 

La position du fort n'en était pas moins des 
plus critiques, et il n'aurait pu supporter le 
feu de l'ennemi s'il n'avait été appuyé par les 
batteries extérieures. Le tir des Prussiens - 
n'était pas, d'ailleurs, très-régulier; le 25 et 
le 23 janvier, il fut très-vif de 8 heures du 
matin à 3 heures de l'après-midi , et modéré 
la nuit suivante. Le lendemain, il ne fut réel- 
lement violent que de 3 à s heures du soir. 
Le 25, il ouvrit seulement à midi, et le 26, à 
10 heures du matin. C'était l'avant-veille de 
l'armistice. Dans la soirée de ce même jour, 
2G, le commandant du fort exposait ainsi sa 
situation dans une dépêche adressée au gé- 
néral en chef : « Les magasins de munitions 
de la courtine 2-3 ont souffert, mais leurs 
voûtes ne sont pas atteintes ; la brèche des 
casemates 16 et 17 a augmenté, mais sans 
compromettre la sûreté de la place. Les murs 
de masque des casemates 2, 7, 9, 22, sont 
crevés. Sur la face gauche du bastion 4, 
l'ennemi semble vouloir pratiquer une brè- 
che, mais la maçonnerie n'est entamée que 
sur une épaisseur de 60 à 70 centimètres. » 

A cette date, le fort pouvait opposer en- 
core une solide résistance, que l'armistice 
allait, du reste, rendre inutile. 

Si le fort d'Issy avait souffert pendant ce 
premier siège, ce fut bien pis encore pendant 
la Commune. Il servit d'objectif, ainsi que le 
fort de Vanves, à l'artillerie de l'armée ré- 
gulière, qui le cribla de projectiles. Des hau- 
teurs du Trocadéro, on voyait à chaque in- 
stant des flots de poussière s'élever du mi- 
lieu des cours, soulevés par les obus qui s'y 
abattaient; la circulation y était devenue, 
pour ainsi dire, impossible. Déjà le cimetière, 
les carrières et le parc d'Issy étaient au pou- 
voir de l'armée régulière, et, dans la nuit du 

29 au 30 avril, les troupes du général Faron 
surprenaient une tranchée située sur la 
droite du fort, ainsi que la batterie qu'elle 
couvrait. Mégy, commandant du fort, prit 
peur, et s'empressa de l'évacuer avec la gar- 
nison ; mais Cluseret le réoccupa aussitôt 
avec quelques troupes, avant que le général 
Faron eût pu s'apercevoir de cet abandon. 
Rossel, délégué à la guerre, fit consigner 
Mégy, et envoya au fort le général Eudes, 
qui n'y alla qu'à contre-cœur, dit Rossel dans 
ses œuvres posthumes. Dans la soirée du 

30 avril, le major de trnnrhée envoya au fort 
un parlementaire porteur de cette sommation : 

SOMMATION. 

* Au nom et par ordre de M. le maréchal 
commandant en chef l'armée, nous, major de 
tranchée, sommons le commandant des in- 
surgés, réunis en ce moment au fort d'Issy, 
d'avoir à se rendre, lui et tout le personnel 
enfermé dans ledit fort. 

s Un délai d'un quart d'heure est accordé 
pour répondre à la présente sommation. 

* Si le commandant des forces insurgées 
déclare, par écrit, en son nom et au nom de 
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la garnison tout entière du fort d'Issy, qu'il 
se soumet, lui et les siens, à la présente 
sommation, sans autre condition que d'obte- 
nir la vie sauve et la liberté, moins l'autori- 
sation de résider dans Paris, cette faveur 
sera accordée. 

i Faute par lui de répondre dans le délai 
indiqué plus haut, toute la garnison sera 
passée par les armes. 
• Tranchées devant le fort d'Issy, 30 avril 1871. 

» Le colonel d'état-major de tranchée, 
' R. Leperche. » 
Malgré le ton plus que péremptoire de 
cette sommation, ce n'est que le lendemain 
que le général Eudes remit au parlementaire 
cette réponse de Rossel : 

« Paris, l° r mai 1871. 
« Au citoyen Leperche, major des tranchées 
devant le fort d'Issy. 

» Mon cher camarade, 
» La prochaine fois que vous vous permet- 
trez de nous envoyer une sommation aussi 
insolente que votre lettre autographe d'hier, 
je ferai fusiller votre parlementaire, confor- 
mément aux usages de la guerre. 
» Votre dévoué camarade, 

» Rossel, 
» Délègue' de la Commune de Paris. » 

Les négociations étant ainsi rompues, le 
siège du fort fut continué. Son triste com- 
mandant, au rapport de Rossel, ne songeait 
plus qu'à en sortir. Il avait pris son quartier 
• dans la casemate la plus obscure et la 
moins exposée de tout le fort. « 

Cependant les troupes régulières ne ces- 
saient de s'avancer; dès le 7 mai, elles 
étaient maltresses de l'église et d'une partie 
du village d'Issy; le fort, aux abois, ne tirait 
presque plus; toute résistance était devenue 
impossible. Dans la matinée du 9, toute la 
garnison s'esquiva, se dispersant dans toutes 
les directions, et la troupe de ligne y péné- 
tra sans y rencontrer un homme. Au reste, 
le fort ne se composait plus que de quelques 
hautes murailles noircies et lézardées; tout 
s'était effondré sous les projectiles. 


ITAL 

Dans le nouveau système de défense de 
Paris, le fort d'Issy ne pourrait jouer aucun 
rôle ; aussi a-t-on jugé sa reconstruction 
inutile ; ce n'est plus qu'un souvenir. 

* ISSY-L'ÉVÊQCE, bourg de-France (Saône- 
et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 
47 kilom. S.-E. d'Autun; pop. aggl., 706hab. 
— pop. tôt., 1,971 hab. 

ISTHMION s. m. (i-stmi-on — mot gr,). 
Antiq. gr. Espèce de collier que portaient 
les femmes et qui se voit sur beaucoup de 
de médailles. 

* ISTRES, ville de France (Bouches-du- 
Rhône), ch,-l. de cant., arrond. et à 45kilom. 
O. d'Aix ; pop. aggl., 3,022 hab. — pop. tôt., 
3,849 hab. 

ISUVITIQUE adj. (i-zu-vi-ti-ke — du préf. 
iso, et de uvitique). Chim. Se dit d'un acide 

?u'on prépare de la manière suivante : on 
ond la gom-ine-gutte purifiée avec de la po- 
tasse caustique; on sursature par l'acide sul- 
furique et on agite avec de l'éther ; on obtient 
ainsi de la phloroglucine, de l'acide isuvitique 
et un acide amorphe sirupeux ; on sépare ces 
substances, et l'acide isuvitique se dépose en 
cristaux grenus, qu'on purifie par plusieurs 
cristallisations dans l'eau , avec addition de 
charbon animal. 

ITADICHLOROPYROTARTRIQUE adj. (r- 
ta-di-klo-ro-pi-ro-tar-tri-ke). Chim. Se dit 
d'un acide qui se forme par l'addition de 
deux atomes de chlore à. une molécule d'acide 
itaconique. 

ITALIANISATION s. f. (i-ta-lia-ni-za-si- 
on — rad. italianiser). Action d'italianiser, de 
donner un caractère italien, d'employer des 
locutions italiennes. 

'ITALIE, grand Etat de l'Europe méridio- 
nale. 

— Superficie et population. On évalue à 
296,323 kilomètres carrés la superficie de 
l'Italie, en y comprenant les lies. Le chiffre 
de la populattion suit d'une façon très-re- 
marquable le progrès politique, comme on 
peut s'en convaincre par le tableau suivant : 


ANNÉES. 

NAISSANCES. 

DÉCÈS. 

EXCÉDANT DES 
NAISSANCES. 

CHIFFRE DE LA 
POPULATION. 

1871 
1872 
1873 
1874 
1875 

986,559 
1,050,228 
1,013,539 

978,649 
1,035,377 

805,337 
857,044 
842,324 
854,244 
843,161' 

181,522 

193,184 
171,215 
124,405 
192,216 

26,801,154 
26,994,333 
27,105,553 
27,289,958 

27,432,174 


Cet autre tableau donne l'accroissement an- 
nuel de la population , qui est d'une régula- 
rité très-remarquabie : 


ANNÉES. 

ACCROISSEMENT 
ABSOLU. 

ACCROISSEMKNT 
PROPORTIONNEL. 

1872 
1873 
1874 
1875 

193,184 
171.215 
124,405 
192,256 

0,008 

0,007 
0,005 
0,007 


Le chiffre des mariages a également suivi 
une progression ascendante : 

1871 192,839 

1872 202,361 

1873 214,900 

1874 207,997 

1875 230,486 

Le chiffre des habitants par hectare était 
respectivement : 

1871 0,904 

1872 0,911 

1873 0,917 

1874 • 0,921 

1875 0,927 

La plus peuplée des provinces italiennes 
est la Lombardie(3,553,9l3habitantsen 1871). 
La densité de la population y est de 1,51 par 
hectare. La Ligurie, la moins étendue de 
toutes les provinces, a la plus forte densité de 
population (1,63). La Basilicate a la plus 
faible population (517,069), avec une densité 
de 0,48, à peu près la moitié de la densité 
moyenne. Enfin, la moins favorisée des pro- 
vinces au point de vue de la densité est la 
Sardaigne, qui n'a que 654,436 habitants pour 
24,342 hectares, ou 0,27 habitants par hectare. 
Treize villes, en 1871, possédaient plus de 
50,000 habitants; c'étaient : Naples, 415,549; 
Rome, 219,608; Milan, 199,009;Turin, 192,443; 
Palerme, 186,145; Florence, 167,093; 
Gênes, 130,269; Venise, 128,094; Bologne, 
89,104; Catane, 83,496; Livourne, 80,914; 
Messine, 70,307 ; Vérone, 60,049. 

L'émigration italienne n'est pas considé- 
rable ; voici le chiffre approximatif des Ita- 
liens résidant à l'étranger, en 1871 : 

France 118,496 

Autriche-Hongrie 26,889 

Suisse 17,980 

Autres pays d'Europe .... 50,031 

Levant et nord de l'Afrique. . 44,360 

Etats-Unis .' 70,000 

Autres pays d'Amérique . . . 147,547 

Asie et Australie 1,100 


Total. 


476,403 


— Institutions politiques, La situation po- 
litique de l'Italie est toute spéciale et ne peut 
guère être comparée à celle des autres Etats 
de l'Europe. La vie politique, dans ce pays, 
est fort ancienne ; on peut dire qu'elle n a ja- 
mais cessé depuis les Romains ; mais, par 
une bizarrerie du sort ou des circonstances, 
l'idée qui a depuis longtemps absorbé cette 
activité exceptionnelle, extraordinaire, l'idée 
de la nationalité italienne, n'a pu être enfin 
réalisée que de nos jours, et le peuple le plus 
patriote d'Europe vient a peine, après de 
longs siècles, de réaliser son rêve perpétuel: 
l'unité de la patrie! Chose singulière 1 l'Etat 
italien n'avait jamais existé, même dans les 
temps anciens ; et l'Italie, q ui n'eut jamais une 
existence politique réelle, n'exista que dans 
l'union de ses enfants, dans leurs aspirations 
nationales, qu'une si merveilleuse ténacité a 
fini par réaliser. Mais dans cette lutte pour 
l'existence, dans cette préoccupation de la 
patrie qui dominait et étouffait toute autre 
pensée, les principes politiques, volontaire- 
ment mis de côté, étudiés, creusés seulement 
par quelques esprits d'élite épris de la théo- 
rie pure, sont restés étrangers aux masses, 
et, sous ce rapport, le peuple italien, arrivé 
enfin à la vie nationale, est entièrement 
neuf et inexpérimenté. Aussi, les partis po- 
litiques, mal classés, mal définis en Italie, se 
réduisent en une représentation nationale 
vague, flottante, sans but, sans idéal, sans 
enthousiasme pour sa propre mission, incer- 
taine de ce qu'elle doit faire, des moyens 
qu'elle doit prendre et, disons-le, si peu 
convaincue de l'importance de son rôle, 
qu'elle déserte presque habituellement les 
bancs où elle a. accepté <îe siéger. Le défaut 
d'assiduité est si grand dans la Chambre des 
députés italiens, qu'on ne peut comparer à 
cette assemblée toujours absente que la 
Chambre des lords en Angleterre. Cette in- 
souciance prodigieuse, ce far niente législatif 
pourraitavoir les plus sérieux inconvénients, 
et entre autres celui de dégoûter du régime 
parlementaire un peuple chez lequel l'esprit 
politique est encore à l'état de rudiment. La 
suppression de ce régime était, en Italie, la 
chose la plus facile du monde, sous un prince 
surtout qui, sûr de la reconnaissance popu- 
laire pour avoir fondé l'Italie, pouvait aisé- 
ment se faire tout' accorder ou tout par- 
donner. Il a donné Rome à l'Italie, l'Italie à 
elle-même; l'immense majorité de ses sujets 
eût volontiers consenti à ne lui demander 
rien autre chose , à le laisser gouverner tout 
seul le pays qu'il a fondé. Heureusement, 
Victor-Emmanuel a eu une idée plus saine , 
plus libérale, plus intelligente de son devoir 
et des exigences du progrès moderne, et 
il n'a jamais songé à user contre la liberté 
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du pouvoir que ses services lui avaient 
donné. 

L'Italie ne possède pas le suffrage uni- 
versel. Tout le monde, cependant, s'accorde, 
dans ce pays, à proclamer la nécessité de 
donner à la souveraineté nationale cette 
inévitable consécration. Tous les gouverne- 
ments qui se sont succédé depuis 1871 ont 
promis de mettre la question a l'étude et se 
sont plus ou moins engagés à déposer un pro- 
jet de loi électorale. Une commission royale 
extra-parlementaire a même été instituée pour 
cet objet par un décret du 24 avril 1876. 
Nous avons fait connaître, dans le Grand 
Dictionnaire, les conditions actuelles de l'ô- 
lectorat et de l'éligibilité. Sous ce régime, le 
nombre des électeurs est d'environ 528,000, 
chiffre peu élevé, vu les dispositions très- 
larges de la loi, mais qui s'explique par ce 
fait que tout électeur italien doit savoir lire 
et écrire, et que le nombre des illettrés est 
très-grand en Italie. En 1872, où le nombre 
des électeurs était de 504,264, on a constaté 
que le nombre des citoyens âgés de plus do 
vingt et un ans, et qui auraient joui de l'élec- 
torat en France, était de 7,616,487. Il faut 
ajouter que l'indifférence politique , cette 
plaie que nous avons déjà signalée ch*ez les 
députés, est bien plus intense encore chez 
les électeurs. Ces électeurs privilégiés ne 
vont pas au scrutin. En 1870, on a compté 
300,000 abstentions. Aussi, les scrutins de 
ballottage sont presque toujours nécessaires, 
et très-peu de députés sont nommés par la 
majorité de leurs commettants, comme très- 
peu de lois sont votées par la majorité des 
représentants. 345 ballottages ont eu lieu 
en 1870, dans les 508 collèges électoraux. 

— Législation et organisation judiciaire. 
L'Italie, composée d'éléments si divers, a été 
généralement soumise à la législation pié- 
montaise. Il y a cependant des exceptions, 
au point de vue de la législation criminelle. 
C'est ainsi que la Toscane possède son codo 
particulier. On sent depuis longtemps la né- 
cessité de faire cesser cet état de choses ; 
mais un des plus grands obstacles à ce chan. 
gement, c'est ce fait que la peine de mort est 
proscrite du code toscan, ce qui met le gou- 
vernement italien dans cette alternative : ou 
rétablir la peine de mort en Toscane, ce qui 
semble à tous monstrueux, ou supprimer la 
peine de mort dans toute l'Italie, ce qui pa- 
raît difficile à plusieurs flans un pays où le 
brigandage fait presque partie des mœurs 
publiques, où les manutengoli, complices des 
brigands, ne font presque aucun mystère do 
leur singulier métier. Il estcependant urgent 
de prendre un parti, de soumettre à la même 
loi un peuple si justement fier de son unité, 
de ne pas abandonner au hasard des déci- 
sions de quatre cours de cassation les arrêts 
de la justice. Quant aux brigands, cette plaie 
et cette honte de l'Italie, il faut, sans doute, 
poursuivre parles moyensles plus énergiques 
leur complète extermination; toutefois, les 
procédés administratifs, même contre cetto 
classe de malfaiteurs, ne devraient jamais 
sortir des strictes limites de la légalité et de 
l'humanité, et le gouvernement n'aurait pas 
dû essayer de couvrir de sa protection co 
singulier magistrat sicilien qui, pour se dé- 
barrasser des brigands , payait des gens 
chargés de les assassiner. Le procédé est 
odieux ; ce qui ne l'est presque pas moins, 
c'est cette loi de sûreté générale imitée do 
notre gouvernement impérial, et qui consti- 
tue de véritables commissions mixtes dont 
l'avis suffit pour que lo ministre puisse pro- 
noncer contre des suspects la loi de l'inter- 
nement. Nous voulons croire le gouverne- 
nement quand il déclare qu'une loi pareille 
n'est dirigée que contre les brigands et 
leurs complices j mais nous sommes con- 
traint de déclarer que les bonnes intentions 
du gouvernement qui a proposé et fait voter 
cette loi en 1874 ne touchent eu rien à la 
question ; que, si les mauvais gouvernements 
passent, leurs mauvaises lois restent et 

Eeuvent fournir à des gouvernements moins 
ien intentionnés des armes redoutables. Il 
est donc nécessaire que cette loi malheu- 
reuse disparaisse au plus vite de la législa- 
tion italienne, qu'elle déshonore. Elle a été, 
du reste, votée eomme une loi de circon- 
stance, et il n'en restera certainement au- 
cune trace dans le Code pénal actuellement 
h l'étude. 

S'il y a, en Italie, quelques lois à supprimer, 
il en est aussi qu'il faut fuire. Malgré la loi 
de 1873, qui refuse au mariage religieux les 
effets civils, les deux tiers de la population, 
retenus par une longue habitude , conti- 
nuent à se contenter du mariage religieux. 
C'est un mal sérieux et qui demande un 
prompt remède. S'il répugne aux Italiens 
d'imposer, comme en France, le mariage ci- 
vil avant la cérémonie religieuse, il reste 
encore un moyen qui atteindra le même but 
sans violenter la liberté : c'est d'accroître 
les privilèges du mariage et de frapper 
ainsi indirectement le concnbinat, que la loi 
ne distingue pas du mariage purement reli- 
gieux. 

Le nombre des crimes et délits, celui sur- 
tout des attentats contre les personnes, est 
malheureusement très-considérable en Italie. 
Aussi comptait-on, à la fin du premier tri- 
mestre de 1877, 34,724 détenus, bien que la 
répression soit encore loin d'avoir atteint 
toute l'efficacité désirable. 
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— Finances. La principale, on peut dire 
la seule grave difficulté qui entrave la mar- 
che du gouvernement italien est la question 
des finances. Succédant àdes gouvernements 
qui se passaient presque d impôt, comme 
leurs peuples se passaient de travail et d'in- 
dustrie; résolu à lancer ces peuples intelli- 
gents, mais hébétés par une indolence sécu- 
laire, dans le mouvement, l'incessante activité 
des nations modernes ; contraint de demander 
de l'argent, et par conséquent du labeur à 
ces hommes qui n'avaient connujusque-làque 
les douceurs du far niente, il s'est heurté et 
se heurte à des difficultés terribles. Aussi, 
est-ce une histoire lamentable que celle des 
budgets de l'Italie , et aucun autre Etat 
d'Europe n'offre un exemple d'un déficit si 
constant. Le tableau suivant, où nous don- 
nons, en millions de l'rancs, les recettes et les 
dépenses depuis 1862, est plus éloquent que 
tout ce que nous pourrions dire : 


ANNÉES. 

RECETTES. 
557 

DÉPENSES. 

DÉFICIT. 

18Û2 

1,018 

461 

18G3 

1,015 

1,413 

398 

1864 

1,031 

1,481 

447 

1805 

1,234 

1,595 

362 

1SGG 

1,159 

1,812 

653 

1867 

822 

1,174 

352 

1S0S 

1,300 

1,529 

229 

1S69 

1,217 

1,33G 

119 

1370 

883 

1,094 

211 

1871 

1,301 

1,370 

G9 

1872 

1,296 

1,3G7 

71 

1873 

1,290 

1,384 

94 

1874 

1,294 

1.396 

102 

1875 

1,395 

1,494 

98 


Telle était la situation en 1875. Certes^ on 
ne peut contester une très-notable et progres- 
sive amélioration entre les budgets de 1862 et 
de 1875. Toutefois, si l'on considère que les 
recettes n'ont guère varié dans ces dernières 
années, et que le déficit n'a évité une voie 
progressive que grâce au soin qu'on a pris 
de ne pas accroître les dépenses, on s'imagi- 
nera aisément les privations que la nation a 
dû s'imposer pour s'immobiliser dans cette 
situation stationnaire, au milieu du mouve- 
ment de progrès qui entraîne presque tous les 
autres pays. Mais les ministres de Victor- 
Emmanuel, avec une intelligence financière 
qu'on ne saurait trop admirer, et malgré les 
sollicitations pressantes d'une grande partie 
du parlement, malgré les échecs et les chutes 
même que leur prudente obstination leur a 
valus, se sont courageusement maintenus 
dans cette voie d'économie, si douloureuse 
au point de vue des services publics, mais si 
nécessaire au point de vue des finances. 

Enfin, des efforts si constants et si méri- 
toires ont abouti à un succès magnifique et 
l'on peut dire inespéré : le budget de 1876 
s'est soldé par un excédant de recettes de 
2,530,134 francs. Nous allons détailler les 
chapitres de ce budget remarquable, qui 
semble inaugurer, en Italie, une nouvelle ère 
économique: 

Recettes. 

Impôt foncier 

Revenus des biens de l'Etat. 
Revenus des biens ecclésias- 
tiques 

Impôt sur le revenu des pro 

piiétés mobilières 180,465,946 

Vente d'obligations ecclésias- 
tiques 

Impôt sur la mouture 

Droits de mutation et d'enre- 
gistrement 

Droits de fabrication 

Douanes 

Octrois 

Régie des tabacs 

Régie du sel 

Taxes diverses 

Postes 

Télégraphes 

Chemins de fer 

Concours des communes aux 

travaux publics 

Loterie 

Remboursements et recettes 
diverses 


182,290,655 
70,095,196 

37,601,000 


15,934,420 
79,000,000 

144,080,600 

3,200,000 

106,000,000 

69,353,757 

89,500,000 

78,000,000 

18,206,148 

44,8S4,a33 

8,635,81)0 

2,550,000 

4,898,088 
75,100,000 


111,249,843 

Total. . . . 1,321,142,386 
Dépenses. 

Intérêts , amortissements et 

pensions 721,277,301 

Listp civile et apanages. . . . 14,250,000 
Sénat et Chambre des députés. 1,256,165 

Frais d'administration et de 

perception 134,324,562 

Ministère de la justice et des 

cultes 

Ministère des affaires élran- 


30,564,383 
6,156,945 


gères 

Ministère de l'instruction oubli- 

que .' . . . 21,021,513 

Ministère do l'intérieur .... 58,043,839 

— des travaux publics. 93,946,892 

— delà guerre 189,918,779 

~ de la marine 37,716,941 

— de l'agriculture . . . 10,134,962 

Total. . . . 1,318,612,252 

Plusieurs articles du budget général, tant 
pour les recettes que pour les dépenses, de- 
mandent que nous entrions dans quelques 
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développements. Au budget des recettes, la 
question des divers impôts est particulière- 
ment intéressante. Quelques-unes des taxes 
nouvelles sont extrêmement impopulaires. 
C'est ainsi que l'impôt sur la mouture, si 
difficile à faire accepter par les populations, 
a servi de pierre d'achoppement à tous les 
cabinets et a amené la chute de plusieurs. 
Longtemps les ministres en ont été réduits 
à laisser cet impôt presque improductif, et ce 
n'est que dans ces dernières années que, 
pressés par les nécessités budgétaires, ils se 
sont décidés à le percevoir avec plus de ri- 
gueur. La variation du rendement, pour une 
matière dont la consommation est si uni- 
forme, peut donner une idée des hésitations 
du fisc. Voici le tableau des rentrées fournies 
SUC cet impôt de 1869 à 1&71 : 

1869. , . . 17,502.415 francs. 

1870. . . . 26,957,287 — 

1871. . . . 44,585,716 — 

1872. . . . 59,109,999 — 

En 1876, on comptait sur 20 millions de 
plus. Cette ressource est certainement im- 
portante, et l'on conçoit les résistances que 
le gouvernement opposa à sa suppression. 
Il n'en est pas moins vrai qu'un impôt sur 
le pain, qui diminue d'une quantité notable la 
portion de ceux qui n'en ont pas assez, 
est un impôt odieux et dont il faudra au 
plus vite débarrasser le budget. Il faut en 
dire presque autant du monopole du sel, qui 
rend 78,000,000. L'extension du monopole du 
tabac à la Sicile (1873), sans avoir le même 
caractère odieux, a présenté les mêmes dif- 
ficultés de perception. Il a pourtant ajouté 
6 millions aux ressources du Trésor. L'im- 
pôt sur les affaires de bourse, établi par 
le même ministre, M. Minghetti, a produit 
3 millions. 

Les dépenses italiennes sont réglées avec 
cette sagesse, cette modération que s'impose 
un chef de famille intelligent, lorsque ses 
affaires sont obérées. Malheureusement, 
l'Italie n'a pu échapper à la nécessité oné- 
reuse de presque tous les gouvernements 
modernes : l'emprunt. Elle a emprunté sous 
toutes les formes et à tous les taux, si bien 
que le service des intérêts et l'amortissement 
des capitaux constituent à eux seuls la moitié 
de sa dépense annuelle et s'élèvent- à près 
de 660 millions. L'intérêt de la dette italienne 
se décomposait comme il suit en 1874 *. 


Intérêts. 


Dette consolidée ......... 

Dette du royaume 

Rente servie au saint-siége. . . 
Dette de Sardaigne 

— de Toscane 

— de Lombardieet Vénétie. 

— de Parme 

— deModène 

— de Rome 

Dettes diverses 

Dette flottante 


351,543,725 

25,237,161 

3,225,000 

5,405,007 

2,859,060 

2,183,842 

94,417 

13,963 

11,857,653 

23,180,832 

14,874,700 


Total. 


440,535,390 


Amortissement. 

Dette du royaume 

Dette de Sardaigne 

— de Toscane . . 

— de Lombardie et Vénétie, 

— de Parme 

— de Rome 

Dettes diverses 


24.403,430 
5,963,446 
1,074,580 
6,608,321 
240,000 
5,644,139 

30,030,584 


Total. 


73,9G4,500 


Total général .... 514,499,890 

Il est, pour tout gouvernement obéré , un 
procédé financier très-commode, très-at- 
trayant, et dont l'Italie a usé et abusé dans 
la plus large mesure : c'est le cours forcé du 
papier-monnaie. Rien n'est plus facile, en un 
besoin extrême, que de frapper monnaie avec 
les presses de la Banque , lorsqu'on ne s'im- 
pose pas le remboursement de ces valeurs 
fictives. Mais un pareil expédient, inévitable 
quelquefois, est toujours dangereux. Le mo- 
ment vient nécessairement où une défiance 
générale accueille ces émissions de valeurs 
purement fiduciaires, où l'industrie et le 
commerce menacent de s'arrêter, par la 
crainte de voir s'empiler dans leurs caisses 
ces papiers qui, du jour au lendemain, par 
l'effet d'un bouleversement politique imprévu, 
peuvent perdre toute valeur. Si l'Italie n'en 
est pas précisément là , on peut affirmer 
néanmoins sans témérité que l'énorme circu- 
lation de son papier-monnaie n'est pas étran- 
gère au défaut d'expansion de son industrie. 
L<* gouvernement s'est ému de la situation 
présente et plus encore de la situation que 
l'avenir peut lui créer, et il a plus d'une fois 
proposé le remboursement du papier-mon- 
naie; mais la mesure est plus facile à décré- 
ter qu'à réaliser, dans un pays médiocrement 
industriel, où le budget a tant de peine à se 
solder en équilibre. M. Depretis, cependant, 
dont la politique financière est un mélange 
si remarquable de prudence et de résolution, 
a propose naguère de rembourser 20,000,000 
par an. 20,000,000, quand les billets de la 
Banque nationale jouissant du cours forcé 
atteignent le chiffre de 940,000,000, c'est une 
perspective de libération en un demi-siècle 
seulement, et encore en admettant, ce qui est 
presque absurde, qu'aucun accident ne vien- 
dra suspendre le remboursement. Néanmoins, 
un grand S3'ndicat, formé par l'association 
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de six grandes banques , fonctionne depuis 
1874 , pour l'administration , l'amélioration 
et finalement le remboursement du papier - 
monnaie. Cette puissante institution possède 
19 établissements principaux et 79 succur- 
sales. Son capital réalisé atteignait, à la fin 
de 1876, 237,000,000, et son fonds de réserve 
27,000,000. Ses bénéfices, la même année, se 
chiffrent comme il suit : 

Francs. 

Banque nationale 25,520,000 

Banque toscane 1,670,000 

Banque de Naples 1,510,000 

Banque romaine 1,280,000 

Banque toscane de crédit. . . 490,000 
Banque sicilienne 000,000 

Total 30,470,000 

— Assistance publique. Il est peu de pays 
où l'assistance publique soit à la fois aussi 
bien dotée et aussi mal administrée qu'en 
Italie. Ce double caractère s'explique par 
une seule cause : l'administration ecclésias- 
tique des biens des pauvres, qui a été long- 
temps la règle générale en Italie, et qui sub- 
siste encore avec tous ses abus dans un grand 
nombre de provinces. Les mœurs publiques 
ont, à ce point de vue, un besoin extrême de 
s'améliorer. Une des plaies de Rome, par 
exemple, un des spectacles les plus répu- 
gnants que puisse rencontrer un étranger, 
dans ce pays des arts, c'est cette file de men- 
diants valides habitués à attendra leur pi- 
tance à la porte des couvents. Rien n'est plus 
propre à faire sentir toute la puissance mora- 
lisante du travail. Il est donc à désirer, non 
pas qu'on accroisse la dotation de l'assistance 
publique, mais qu'on se hâte de régulariser 
l'emploi de ses fonds, où les pauvres ont la 
moindre part, et surtout qu'on habitue à s'en 
passer ceux qu'une paresse invétérée pousse 
seule à en user. On a fait en 1873 le relevé 
approximatif des capitaux possédés par l'as- 
sistance publique italienne : 

Institutions aumônières . . 350,000,000 

Hôpitaux 400,000,000 

Orphelinats 100,000,000 

Maisons d'invalides. . . . 100,000,000 
Institutions pour doter des 

filles 30,000,000 

Autres institutions 460,000,000 

Total 1,440,000,000 

Cet énorme capital est loin de rendro tout 
ce qu'on pourrait lui demander, grâce à l'in- 
curie ou à la connivence, qui abandonne de 
magnifiques immeubles pour des rentes fixées 
depuis des siècles et devenues aujourd'hui 
d'une insuffisance ridicule, Ce seul abus, que 
son caractère d'évidence devrait suffire à 
empêcher, fait présumer ceux qu'on décou- 
vrirait en examinant l'administration dans 
ses détails. 

— Cultes. On affirme volontiers que la per- 
sécution n'est propre qu'à faire des adeptes 
à la doctrine persécutée ; qu'il n'est pas de 
semence plus féconde que le sang des mar- 
tyrs, etc. A ces théories , qui feraient l'éloge 
du courage et de l'indépendance de l'esprit 
humain, on peut répondre par l'exemple de 
l'Espagne et de l'Italie, que l'inquisition a 
complètement préservées de l'hérésie. En 
Italie particulièrement, les habitudes d'ex- 
clusivisme religieux sont entrées si profondé- 
ment dans les mœurs publiques que le gou- 
vernement le moins clérical qui fut jamais 
n'a pas cru pouvoir proclamer l'indifférence 
religieuse et a reconnu le culte catholique 
comme religion d'Etat. Les autres cultes 
sont donc, non pas reconnus, mais simple- 
ment tolérés. Il est vrai que cette tolérance 
est si réelle et si largement pratiquée , que 
d'autres pays où la constitution n'établit au- 
cune distinction entre les divers cultes sont 
réduits à envier l'Italie sous ce rapport. 

La presque totalité des Italiens appartient 
au culte catholique, comme on peut le voir 
par le tableau suivant dressé en 1871 : 

Catholiques 26,658,679 

Protestants 58,651 

Israélites 35,356 

Personnes d'un autre culte ou 
n'appartenant à aucun culte 48,468 

Total 26,801,154 

Depuis que le nouveau gouvernement a éta- 
bli, dans la pratique, la liberté des cultes, 
quelques dissidents ont fait à Rome plusieurs 
tentatives de propagande, qui ne paraissent 
pas avoir obtenu un grand succès. Les vieux 
catholiques n'ont recueilli qne des applau- 
dissements stériles. Des méthodistes améri- 
cains ont fondé deux églises (1874); mais 
ces établissements ont éveillé plus de curio- 
sité que de sympathie. En somme, la popula- 
tion italienne, assez facilement détachée du 
cléricalisme catholique , semble aller tout 
droit à l'indifférence religieuse et ne se mon- 
tre guère disposée à s'attarder à des stations 
intermédiaires entre le rationalisme et le 
dogmatisme romain. C'est une preuve de bon 
sens indéniable. 

La situation personnelle et même officielle 
du clergé catholique reste néanmoins magni- 
fique. L'Italie possède : 46 archevêques, 
204 évoques, 120,000 membres du clergé, 
20,000 paroisses. Le service des cultes ne 
figure au budget que pour 160,000 francs; 
mais cela tient k ce que le gouvernement, en 
transformant en rentes les biens du clergé, 
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lui en a reconnu la propriété, et le clergé 
jouit, à ce point de vue , d'un revenu de 
35,000,000. Il faut ajouter une dotation de 
3,225,000 francs que le gouvernement a of- 
ferte au pape, la dîme qu'on perçoit encore 
dans certaines provinces et le casuel, dont 
le chiffre est absolument arbitraire. On voit 
que, lorsque l'administration ecclésiastique 
se décidera a mettre son personnel en rap- 
port avec les besoins de la population, be- 
soins d'ailleurs de moins en moins pressants, 
le clergé italien n'aura guère perdu de son 
antique splendeur, qui, il est vrai, à cause de 
l'inégale répartition de ses magnifiques reve- 
nus, n'excluait pas la misère chez les der- 
niers membres du bas clergé. 

La suppression d'un grand nombre d'or- 
dres religieux, en détournant vers le clergé 
régulier les générosités des fidèles, contri- 
buera à assurer son opulence. En 1872, avant ' 
cette suppression, la province de Rome comp- 
tait 184 couvents répartis entre 50 ordres re- 
ligieux. La vente des immeubles de tous ces 
couvents, décidée en principe, n'a pu s'opérer 
que lentement , avec des précautions , des 
restrictions, des exceptions de tout genre, et 
ce n'est qu'en 1876 (4 juillet) qu'on a pu ex- 
proprier les collèges ecclésiastiques étran- 
gers, préservés jusque-là par l'intervention 
diplomatique que leurs propriétaires avaient 
réussi à provoquer. 

Ce n'est pas là, néanmoins, le plus grand 
embarras que la question ecclésiastique causo 
au gouvernement italien. Ses rapports avec 
le saint-siége sont bien autrement délicats. 
Longtemps on a cru , sinon espéré , que le 
pape, incapable de supporter le voisinage du 
roi d'Italie, se déciderait il transporter hors 
de Rome le siège pontifical.il a fallu renon- 
cer à cette idée, et Pie IX, s'en fermant dans 
sa captivité volontaire, a déclaré à plusieurs 
reprises qu'il n'abandonnerait pas Rome do 
son plein gré. De sérieuses raisons natio- 
nales et des raisons diplomatiques non moins 
graves ont donc décidé le gouvernement à 
établir avec un adversaire qu'il n'espère pas 
gagner, mais qu'il a intérêt à ménager, une 
sorte de modus Vivendi supporcable. On trou- 
vera qu'il a fait les choses largement, qu'il a 
donné des preuves non équivoques de longa- 
nimité, si l'on juge la question, non sur les 
réclamations et les plaintes chagrines du 
vieux pontife et de ses partisans, mais sur la 
réalité des faits. En admettant même que 
Victor-Emmanuel n'ait pas exercé, en entrant 
à Rome, les justes revendications de l'Ita- 
lie, en supposant qu'il y soit venu en con- 
quérant, en usurpateur si l'on veut, il faut 
bien reconnaître que jamais conquérant, ja- 
mais usurpateur n'a traité son vaincu , sa 
victime avec tant de bienveillance et de gé- 
nérosité. Les rapports du gouvernement ef 
du saint-siége sont réglés par la loi des ga- 
ranties votée le 13 mars 1871. En voici la 
substance : le pape est traité comme souve- 
rain. Sa personne est inviolable et les atta- 
ques dirigées contre elle sont assimilées aux 
attaques dirigées contre la personne du roi. 
Le pape a une garde particulière. Il reçoit 
une dotation annuelle de 3,225,000 francs, 
qui est servie par le gouvernement italien, 
même pendant la vacance du saint-siége. On 
abandonne au pape et à sa cour les palais du 
Vatican et de Latran, ainsi que la villa deCas- 
tel-Gandolfo. Pendant la vacance du siège, 
les cardinaux jouissent d'une liberté absolue. 
Le domicile actuel ou habituel du pape, l'en- 
ceinte où se trouve réuni le conclave, celto 
où se tient un concile œcuménique sont in- 
violables. Les publications ecclésiastiques de 
l'ordre spirituel sont complètement libres. 
Les agents diplomatiques attachés au saint- 
siége sont traités comme ceux qui sont atta- 
chés au gouvernement du roi d'Italie. Le 
pape est autorisé à établir, pour son usage 
particulier, un service postal et un service 
télégraphique inviolables. Les membres du 
clergé jouissent du droit de réunion. Les 
évêques sont dispensés de tout serment à 
l'autorité. Les formalités du placet et do 
l'exequalur pour la publication et l'exécution 
des actes ecclésiastiques sont supprimées. 

On est tenté de se demander si , dans la 
pensée des rédacteurs de cette loi, qui laisse 
au pape, aux cardinaux et au clergé une li- 
berté si entière contre le gouvernement civil, 
il n'y avait pas un peu do dédain vis-à-vis 
de la puissance ecclésiastique ; si les conseil- 
lers de Victor-Emmanuel n'avaient pas né- 
gligé de se défendre contre ie cléricalisme, 
parce qu'ils ne croyaient pas à son pouvoir 
de nuire. S'ils ont d'abord eu cette pen- 
sée, ils ne tardèrent pas à en revenir. Toutes 
les ressources, toutes les influences du clergé, 
si considérables encore dans la Péninsule , 
furent mises en mouvement pour battre en 
brèche le gouvernement national. Allocutions 
papales furibondes, mandements révolution- 
naires , prédications incendiaires, tout fut 
employé, sans compter la confession, qui 
joue encore dans ce pays un rôle politique 
très-considérable. Le mal devint très-grand, 
moins encore à cause du danger direct que 
ces manœuvres pouvaient créer, qu'à cause 
de la violente exaspération qu'elles occasion- 
naient dans le parti démocratique, des armes 
qu'elles fournissaient contre le gouvernement 
constitutionnel à ceux qui n'étaient déjà que 
trop enclins à lui reprocher sa modération. 
Aussi Je gouvernement dut-il se décider, en 
1876, à présenter un projet de loi contre les 
abus du clergé. Nous n'avons pas à raconter 
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ici les clameurs que ce projet souleva dans 
le camp clérical, les ressorts que le clergé 
employa pour lui faire écheo. Si les puis- 
sances dites catholiques n'intervinrent pas 
les armes à la main, ee ne fut pas la faute 
du Vatican. Voici pourtant à quoi se rédui- 
sait le projet do loi accusé d'attenter à la 
majesté divine : les membres du clergé con- 
vaincus d'avoir, dans l'exercice de leur mi- 
nistère, troubfé la conscience publique ou la 
paix des familles seront passibles de quatre 
mois à deux ans de prison et d'une amende 
de 1,000 francs uu plus. Ceux qui auront 
prononcé publiquement d«s discours ou pu- 
blié des écrits contre les institutions, les lois, 
les décrets, les actes de l'autorité publique 
seront condamnés à trois mois de prison et 
1,000 francs d'amende au maximum. Ceux 
qui auront provoqué à la désobéissance aux 
lois ou empêché l'exercice des droits civils 
ou politiques seront passibles de quatre mois 
h. deux ans de prison et d'une amende de 
2,000 francs au plus. Si la provocation a été 
suivie de résistance aux lois ou de violence, 
l'emprisonnement sera de deux ans et l'a- 
mende de 2,000 à 3,000 francs. Les actes du 
culte seront interdits al extérieur des églises, 
sous peine de trois mois de prison et de 
2,000 francs d'amende au maximum , pour 
ceux qui les auront accomplis. Les contre- 
venants aux règles qui imposent l'autorisa- 
tion préalable pour l'accomplissement de 
certains actes seront passibles de six mois de 
prison et de 500 francs d'amende au maxi- 
mum. Tout délit ou crime commis par un 
membre du clergé , dans l'exercice de ses 
fonctions, sera augmenté d'un degré. 

Après d'interminables débats, la loi contre 
les abus du clergé fut votée par la Chambre 
des députés (29 janvier 1877), mais rejetée pur 
le Sénat, par 105 voix contre 92 (7 mai 1877). 

— Instruction publique. L'Italie n'a pas le 
suffrage universel, et ce fiiit, il faut bien en 
convenir, atténue considérablement les in- 
convénients de l'état misérable où végète 
dans ce pays l'instruction publique. Avant 
le jour, plus ou moins éloigné, où tous les 
citoyens, y compris les masses ignorantes et 
superstitieuses qui sont encore à la dévotion 
du clergé, seront appelés au scrutin, il est 
nécessaire qu'on se hâte d'éclairer par l'in- 
struction ces esprits très-vifs, qui ne deman- 
dent qu'à savoir et à comprendre; qu'on se 
hâte de réparer l'incurie calculée des an- 
ciens gouvernements, qui avaient fait de 
l'ignorance des peuples un puissant instru- 
ment de gouvernement. Ce qu'on a fait déjà 
dans ce but, en Italie, est fort remarquable , 
mais hors de toute proportion avec les be- 
soins. C'est Sur ee point que le ministre dos 
finances , trop absorbé par les nécessités 
budgétaires, pourrait peut-être se départir 
un peu de 'a parcimonie. En 1872, le budget 
de l'instruction publique était de 19 millions 
394,178 francs; en 1876, il n'est monté qu'à 
21,021,513, c'est-à-dire qu'il est resté pres- 
que stationnaire. Néanmoins, avec d'aussi 
faibles ressources, on a pu obtenir d'assez 
grands résultats. Le nombre des élèves in- 
scrits dans les écoles primaires est près d'at- 
teindre 2,000,000, chiffre bien faible en lui- 
même, mais qui marque néanmoins un sé- 
rieux progrès. Ce progrès est surtout sen- 
sible à Rome, dont les écoles possédaient, en 
1875, 14,348 écoliers, dont 7,745 garçons et 
6,003 filles, et, en 1876, 16,656 élèves, dont 
9,773 garçons et 6,803 filles. Le nombre des 
enfants fréquentant les écoles de Rome s'est 
donc accru en un an de 2,388, soit 16 pour 1 00. 
Malheureusement , cette progression magni- 
fique constitue un fait tout exceptionnel. Des 
statistiques très-sérieuses permettent d'éta- 
blir que le nombre des illettrés en Italie at- 
teint le chiffre énorme de 90 pour 100. On a 
du moins constaté que, sur 12,000 témoins 
entendus par les tribunaux, 10,904 n'ont pu 
signer au procès-verbal de leur déposition. 
D'autre part, sur 207,987 contrats de mariage 
dressés en 1874, on a constaté: 

Signés par les deux parties. . . 46,984 

Signés par le mari seul 47,694 

Signés par la femme seule. . . . 6,318 

Signés ni par l'un ni par l'autre. 106,991 

Total 207,987 

Si l'on calcule que ces mariages ont uni 
415,974 personnes, que 94,678 hommes et 
53,302 femmes, en tout 147,980 personnes, y 
ont signé, on trouve que la proportion des 
illettrés estici un peu inférieureà65 pour 100. 
Certes, il paraîtrait tout d'abord burlesque de 
supposer que les témoins sont moins instruits 
que les gens qui se marient; il y a cependant 
un côté vrai dans eette déduction, et.l'on en 
peutdonnerdeux raisons : d'abord, on se marie 
généralement de dix-huit à trente ans, tan- 
dis qu'on appelle en témoignage des gens de 
tout âge ; or, la nouvelle génératiou est cer- 
tainement plus instruite. A ce point de vue, 
le chiffre fourni par les tribunaux serait plus 
probant que celui qu'on tire de l'état civil. En 
second lieu, beaucoup d'Italiens, nous l'avons 
déjà dit, s'abstiennent du mariage civil et se 
contentent du mariage religieux , et ce sont 
les plus religieux, c'est-à-dire les moins in- 
struits, qui sont portés à considérer le con- 
trat civil comme une superfétation , sinon 
comme une usurpation sacrilège des droits 
de l'Eglise. Nouvelle raison qui montre qu'il 
faut se hâter d'instruire ce malheureux peu- 
ple italien , si intelligent et si ignorant. 
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Le gouvernement s'en préoccupe, assuré- 
ment. Il a dans Ce but tait voter, en 1872, 
la suppression des Facultés de théologie en- 
tretenues par l'Etat, pensant avec raison que 
l'économie ainsi réalisée, en augmentant 
d'autant le budget de l'instruction primaire, 
contribuerait plus au progrès de l'instruction 
populaire que la suppression de l'enseigne- 
ment officiel du Syllabus ne nuirait au dé- 
veloppement de la raison publique. Ce n'est 
qu'une mesure négative. En 1877, on a fait 
un pas plus direct vers l'instruction des mas- 
ses en votant la loi qui- établit l'instruction 
obligatoire. Aux termes de cette loi, tout en- 
fant de six à neuf ans, s'il n'est instruit par 
les soins de ses parents, doit fréquenter l'é- 
cole de la commune. Ce devoir doit être 
rappelé par le syndic aux chefs de fa- 
mille; s'ils ne *e conforment pas à la loi, ils 
sont frappés, après une semaine, d'une 
amende de o fr. 50, qui peut, en cas de réci- 
dive, être élevée jusqu'à 10 francs. 

— Armée. Dans la fièvre de réorganisation 
militaire qui a saisi tous les gouvernements 
à la suite des événements de 1870 , il n'était 
pas permis à l'Italie, vu l'incertitude de sa 
situation diplomatique et les embarras que 
le cléricalisme cherche à lui susciter au de- 
hors, de rester en retard sur le mouvement 
général. Elle a donc fait, pour le développe- 
ment de ses forces militaires, tout ce que lui 
permettait la situation embarrassée de ses 
finances. Une loi sur l'armée fut votée en 
1871 ; mais, comme elle a été remplacée par 
une autre loi votée en 1875, nous ne parle- 
rons que de celle-ci, qui règle actuellement 
la matière. Aux termes de cette loi, sont ap- 
pelés à porter les armes tous les citoyens 
valides de vingt et un à trente-neuf ans in- 
clusivement. Ce contingent est divisé en trois 
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catégories. La première comprend tous les 
hommes de l'armée active et de l'armée ter- 
ritoriale. Ceux qui tirent les plus bas numé- 
ros appartiennent à cette catégorie et ser- 
vent, s'ils appartiennent à l'infanterie, huit 
ou neuf ans dans l'armée active, quatre ou 
trois ans dans la milice mobile, sept ans dans 
l'armée territoriale, en tout dix-neuf ans. 
La cavalerie, pour la première catégorie, 
sert neuf ans dans l'armée active et dix ans 
dans l'armée territoriale. Les huit ou neuf 
ans dans l'armée active comprennent trois 
ans (cinq ans pour les cavaliers) de service 
réel et le reste se passe dans la réserve de 
l'année active. Les hommes de la deuxième 
catégorie font cinq mois de service actif en 
une ou plusieurs fois, passent cinq ou 
six ans dans la réserve de l'armée active, 
quatre ou trois ans dans la milice ac- 
tive et dix ans dans l'armée territoriale. A 
cette armée appartiennent, en outre , tous 
les hommes dispensés pour des raisons de 
famille. Ceux-là, n'ayant pas reçu d'instruc- 
tion militaire, sont astreints à trente jours 
d'exercice par an. En subissant un examen 
spécial et payant une prime de 1,500 francs 
pour l'infanterie, de 2,000 pour la cavalerie, 
on peut faire réduire la durée du service à 
un an et même en faire retarder l'époque 
jusqu'après la vingt-sixième année accom- 
plie, s'il s'agit d'un étudiant ou d'un jeune 
nomme ayant un intérêt reconnu à ne pas 
interrompre ses études ou ses fonctions. On 
voit que les Italiens nous ont emprunté , 
comme nous l'avions emprunté aux Prus- 
siens, le système du volontariat d'un an, dont 
nous n'avons pas ici à discuter le mérite et 
l'équité. 

La composition et l'effectif de l'armée ita- 
lienne sont réglés par la loi de 1873. L'armée 
active comprenait, au ici juillet 1876 : 


AIU1KE ACTIVE. 

OFFICIERS. 

SOLDATS 
SOUS 

les drapeaux. 

HOMMES 

en congé. 

TOTAUX. 

Etats-majors et personnel administratif. 

1,430 

4,860 

7G0 

896 

946 

223 

336 

127 

606 

1,438 

2,070 

97,458 

10,255 

18,009 

20,780 

4,702 

1,152 

1,014 

20,970 

15,398 

7,251 

123,341 

21,147 

15,437 

27,402 

4,916 

2,065 

10,567 
236 

1,430 

225,659 


38,162 


•35,002 

Artillerie 

49,194 


9,841 


3,553 


1,741 


21,576 


27,403 
9,557 



Total 

13,792 

204,255 

205,171 

423,118 


Si, à ce total de 423,118 hommes représen- 
tant les troupes en activité, on ajoute les 
contingents de la réserve de l'armée active, 
de la milice active et de sa réserve, on ar- 
rive au chiffre respectable de 886,720 , sans 
compter (et pour cause) l'armée territoriale. 
Qu'y a-t-il de sérieux dans ces gros chif- 
fres? Il serait en vérité difficile de le dire, 
si l'on voulait les discuter en s'appuyant sur 
des faits certains; mais, même à s'en tenir 

( 210,000 liomi 
. . . . \ 30,000 
f 50,000 


Première ligne 


Deuxième ligne. 


Troupes complémentaires. 


70,000 
60,000 
70,000 
112,000 
88,000 
30,000 

720,000 


aux éléments fournis par la loi de recrute- 
ment, par la connaissance du caractère de la 
nation italienne, on peut affirmer qu'en de- 
hors du solide noyau de 200,000 hommes en- 
viron présents sous les drapeaux, il y a 
beaucoup de fantasmagorie dans les chitfres 
qu'on fait miroiter. Voici, du reste, des ren- 
seignements qui paraissent assez précis sur 
le degré d'instruction des troupes italiennes. 
En 1874, sur 620,000 disponibles, on comptait : 

mes complètement instruits. 

ayant moins de trois mois d'instruction. 

n'ayant pas d'instruction. 

complètement instruits. 

ayant quarante jours d'instruction. 

n ayant pas d'instruction. 

ayant soixante-dix jours d'instruction. 

ayant quarante jours d'instruction. 

n ayant pas d'instruction. 


La division territoriale de l'armée , réglée 
par la loi de 1873, comprend : 7 commande- 
ments généraux d'autant de corps d'armée 
subdivisés en 16 divisions, subdivisées elles- 
mêmes en 63 districts, qui constituent autant 
de dépôts pour le recrutement et la mobili- 
sation. L'artillerie comprend 6 "commande- 
ments territoriaux , subdivisés en 12 direc- 
tions territoriales. Le génie a 6 commande- 
ments territoriaux comprenant 16 directions. 
Le service de santé et le commissariat ont 
chacun 16 directions correspondant aux 16 di- 
visions de l'armée. 

L'armée italienne possède 900,000 fusils so 
chargeant par la culasse et de 1,600 à 
1,700 pièces d'artillerie légère. 

L'année de mer recrute ses fusiliers dans 
le contingent annuel. Ils font huit ans de 
service. Les marins et les mécaniciens sont 
fournis par l'inscription maritime. 

— Flotte. L'immense développement des 
côtes italiennes , la situation exceptionnelle 
de l'Adriatique, qui en fait comme une im- 

Mat 


mense nido, semblent appeler l'Italie à un 
grand avenir maritime; mais elle a énormé- 
ment à faire pour atteindre ce but, comme 
on peut s'en convaincre par la simple énu- 
mération de ses forces en personnel et en 
matériel. 

Personnel. » 

Amiral 1 

Vice-amiral 1 

Contre-amiraux 10 

Capitaines de vaisseau 33 

— de frégate 50 

Lieutenants de vaisseau. , . , 180 

Sous-lieutenants de vaisseau. 150 

Officiers mécaniciens 65 

— d'arsenaux 30 

— ■ comptables 115 

— constructeurs 46 

— de commissariat. . . . 183 

Employés civils 118 

Sous-officiers et matelots. . . 260 

Mécaniciens et chauffeurs. . . 890 

Total 9,132 

iel. 




NJU1KES. 

CANONS. 

; Il E V A \] X - 
VAl'EUU. 

11,400 

3,740 

2,540 

2,936 

336 

TONNES. 

Navires de guerre non blindés 
Navires de guerre non blindés 

16 
14 
10 
18 

130 

101 

40 
58 

79,330 

20,839 

9,504 

18,216 


1,078 




65 

335 

20,952 

128,967 
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— Produits du sol. Agriculture. Certaines 
parties de l'Italie passent depuis longtemps, 
et à juste titre, pour de vrais modèles d'ex- 
ploitation agricole. Rien, par exemple, ne 
peut être mis en parallèle avec les plaines 
de Lomhurdie, au point de vue des irriga- 
tions. L'Italie du reste occupe, sous le rap- 
port de l'agriculture , une place véritable- 
ment privilégiée, possédant toutes les cul- 
tures des régions tempérées et quelques-unes 
des pays chauds. L'Espagne seule, en Eu- 
rope, pourrait lui être comparablo à cet 
égard sans l'esprit de routine et d'apathie 
qui l'a jetée tout à fait au second plan et qui 
l'oblige aujourd'hui à demander à des con- 
trées moins favorisées par le climat les pro- 
duits naturels de son sol. L'agriculture ita- 
lienne s'est montrée, elle, à. la fois plus la- 
borieuse et plus attentive à la marche du 
progrès. Les sociétés et les instituts agrico- 
les destinés à l'étude et à l'introduction des 
méthodes nouvelles se sont multipliés sur 
une très-large échelle et rendent de notables 
services. Les congrès et les concours agri- 
coles se multiplient aussi de plus en plus et 
excitent partout une louable émulation. La 
Société des agriculteurs italiens est particu- 
lièrement chargée de provoquer ces utiles 
réunions. Des stations agricoles , très-sage- 
ment organisées, étudient toutes les ques- 
tions qui intéressent l'agriculture scienti- 
fique. Nous noterons les stations de chimie, 
d'œnologie, de cryptogamie, de sériciculture, 
d'entomologie , do fabrication fromagère. 
L'introduction des machines agricoles se fait 
sur une vaste échelle, et treize départements 
sont presque complètement exploités par ces 
appareils. 

Sons le rapport de la nature des produits, 
le sol de l'Italie se divise comme il suit : 

Hectares, 
Terres lahourées et \ignes. 11,035,061 

Prairies artificielles 1,173,436 

Rizières 153,303 

Olivaies 554,767 

Châtaigneraies 587,132 

Forêts 4,158,349 

Pâturages 5,397,448 

Etangs et marais 1,106,712 

Terrains inféconds 5,465.945 

Total 29,632,153 

On évalue à 80 francs le produit net moyen 
del'hectare.Les céréales seules donnent 2 mil- 
liards 13,000,000 pour 69 ou 70 millions d'hec- 
tolitres ainsi répartis : 

Froment 34,749,108 

Maïs 16,372,141 

Seigle 2,799,951 

Orge et avoine 7,407,239 

Riz l, «4,798 

Autres céréales 6,543,905 

Total 09,517,202 

Les châtaignes fournissent, en outre , à 
l'alimentation 5,360,142 hectolitres; les pom- 
mes de terre, 9,513,042; les légumes secs, 
3,955,899. Il faut ajouter, pour compléter la 
tableau de la production végétale , 28 mil- 
lions 879,900 hectolitres de vin, dont 8 mil- 
lions 188,000 fournis par la Sicile et évalués 
à 1,014,700,000 francs; 1,600,000 hectolitres 
d'huile d'olive (200,000,000 de francs) ; 60 mil- 
lions de quintaux métriques de coton ; 
135,000 de lin; 500,000 de chanvre; 2 mil- 
lions de kilogrammes de soie. Le coton, par- 
ticulièrement cultivé à Naples, en Sicile et 
en Sardaigne, coûte 200 francs d'exploita- 
tion et donne 630 francs de revenu brut par 
hectare. 

La population animale comprend : 

Bêtes chevalines 1,400,001 

— bovines 3,700,000 

— ovines 12,000,000 

— porcines 3,900,000 

Le rendement en lait est évalué à 200 mil- 
lions de francs, et les fromages à 130,000,000, 
dont 33,000,000 pour l'exportation. 

— Production minière. Le sol de l'Italie, 
si fécond en produits agricoles, ne parait 
pas receler de grandes richesses minérales. 
La houille, jusqu'ici, fait complètement défaut. 
Il existe 20 mines de lignite, dont les produits 
annuels représentent une valeur de 1 mil- 
lion 163,995 francs. Los tourbières sont nom- 
breuses, mais peu exploitées, sans doute a 
cotise de la faible valeur économique de ce 
produit; leur rendement ne dépasse guère 
1,000,000 de francs. Le fer est très-abon- 
dant, surtout dans l'île d'Elbe, mais peu et 
mal exploité; son extraction n'occupe guère 
que 2,500 ouvriers, bien qu'il y ait 45 mines 
connues. Le enivre, bien moins abondant, 
occupe le même nombre de mineurs. Le plomb 
argentifère en occupe 4,000 et donne lieu à 
une exportation assez importante. Le granit 
et le marbre surtout sont abondants. Tout le 
monde connaît le fameux marbre de Carrare, 
qui fournit presque à lui seul tous les sculp- 
teurs de l'univers. L'exportation de ces 
deux matières réunies atteint 8,000,000. Le 
soufre, très-abondant en Sicile, donne 35 rail- 
lions à l'exportation, et le sel 5,000,000. 

— Industrie. Le développement industriel 
de l'Italie laisse encore beaucoup h désirer. 
Seules, les industries qui dériventdirectement 
de la production agricole ont réellement du 
l'importance. C'est ainsi que la mouture est 
très-prospère. On compte en Italie 52,508 mou- 
lins à blé et 2,4.*fl grandes machines à mou- 
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(Ire. Une seule minoterie, celle de Collegno, 
en Piémont, compte 24 meules mues par la 
vaprur et produit 300 quintaux métriques de 
farine par jour. Celle de Sampierdarena, dans 
la même province, produit par jour 55 quin- 
taux métriques. 

La fabrication des pâtes alimentaires est 
tellement nationale en Italie , que nous dé- 
signons en France sous !e nom de pâtes d'I- 
talie toutes les pâtes que nous consommons. 
Ces pâ'es entrent, en effet, pour une part 
énorme dans l'alimentation publique en Ita- 
lie. Nous ne possédons malheureusement pas 
de données un peu certaines sur le chiffre 
auquel s'élève cette intéressante fabrication. 
Toutefois, nous savons que, malgré l'énorme 
développement qu'elle a pris en France et 
" la perfection incontestable de nos produits, 
l'Italie nous envoie encore annuellement plus 
de 220,000 kilogrammes de pâtes. Il est vrai 
que dans ce chiffre figurent, dit-on, les pâtes 
que Clermont expédie en Italie, d'où on nous 
les réexpédie avec l'étiquette de pâtes de 
Gênes. 

La fabrication du papier occupe 8,650 ou- 
vriers, dans 540 fabriques. 

L'imprimerie possède 600 établissements, 
2,000 presses, et occupe 20,000 ouvriers. 

La fabrication des tissus est importante. 
La laine occupe 240,000 ouvriers. 3,000 fem- 
mes, à Milan, sont occupées au travail de la 
gaze. La préparation du chanvre et du lin 
occupe 300,000 paysans, 170,000 ouvriers tis- 
seurs, 120,000 métiers. Le coton est filé par 
10,000 ouvriers, dans 200 ateliers, et est tissé 
par 100,000 employant 86,000 métiers. 

Nous avons dit que les riches gisements 
de minerais de fer sont peu exploités en Ita- 
lie; l'industrie métallurgique se ressent dou- 
loureusement de cette inertie , qui oblige 
l'Italie à demander à l'étranger du fer, et 
même du minerai. Le nombre d'établisse- 
ments qui préparent le fer ou le mettent en 
œuvre n'atteint pas 300 ; le poids de la fonte, 
des fers et des aciers produits n'est que de 
550,000 tonnes, valant 25.000,000 de francs. 
70 ateliers mettent le fer en œuvre et fa- 
briquent des machines et des outils. 

La préparation du soufre est importante, 
à cause des riches gisements de cette sub- 
stance qui existent dans les régions volcani- 
ques. On compte 35 usines de préparation 
à Forli, à Pesaro et Urbin, 8 raffineries en 
Sicile et dans les Romhgnes. 

L'art des constructions navales possède 
77 chantiers. En 1872, il y a été construit 
720 navires jaugeant ensemble 63,963 ton- 
nes et d'une valeur de 17,893,583 francs, 
dont 9,620,933 pour la carcasse et 8 millions 
272,000 francs pour les agrès. 

La petite pêche occupe 11,500 bateaux, la 
grande 2,800. La pêche du corail, qui est une 
industrie tout italienne, occupe 4,000 hom- 
mes et produit 5,000,000 de francs. 

L'esprit d'associiition, et particulièrement 
d'association industrielle, est très-développé 
en Italie. Dès 1872, en dehors des associa- 
tions de banque et de crédit, dont nous par- 
lerons plus loin, on y comptait : 18 compa- 
gnies de chemins de fer, 21 sociétés minières, 
10 œnologiques, 18 peaussières, 11 séricicoles, 
27 d'architecture, 11 de navigation et de con- 
struction navale, 4 pour la raffinerie du su- 
cre, 158 sociétés diverses. L'ensemble des 
sociétés italiennes possédait un capital de 
2,078,849,003 francs, dont 1,436,076,907 ver- 
sés. 17 exploitations minières appartenaient 
à des sociétés étrangères possédant un capi- 
tal souscrit de 992,374.034 francs et un capi- 
tal versé de 120,973,601. En 1873, il s'est 
fondé 140 sociétés nouvelles, possédant un 
capital de 277,247,800 francs. 

— Commerce. Le commerce est en progrès 
en Italie, comme on peut s'en convaincre 
par le développement qu'y ont pris en peu 
de temps les institutions de crédit. 

En 1872 , il existait en Italie : 6 banques 
d'émission, 7 établissements de crédit fon- 
cier, 10 de crédit agricole, 80 banques popu- 
laires, 101 sociét«sdecréditordinaire,75com- 
pagnies d'assurance, 210 caisses d'épargne. 
En 1874 , le nombre des banques populaires 
s'élevait à. 90, celui des banques de crédit 
agricole à 13, celui des banques de crédit or- 
dinaire à 140. 

Nous avons signalé l'excédant desimporta- 
;ions comme une des plaies économiques de 
l'Italie. Les chiffres suivants en donnent une 
idée. L'écart, qui, en 1862, était de 252 mil- 
lions, qui monta, en 1865, à 406,000,000 et ac- 
cidentellement fit place, en 1871, à un excé- 
dant de 122,000,000 en faveur de l'exporta- 
tion, a été ensuite : de 19,000,000 en 1872, 
153,000,000 en 1873, 320,000,000 en 1874, 
157,000,000 en 1875, en faveur de l'importa- 
tion. Il est înulheureusement à craindre que 
cet écart, signe d'une fâcheuse situation éco- 
nomique, ne soit pas prés de disparaître. Ce 
que l'on connaît du premier semestre de l'an- 
née courante (1877) fait même prévoir que 
cette situation tendra à s'aggraver encore ; 
les comptes rendus financiers nous font con- 
naître, en effet, pour cette période, un ac- 
croissement notable des recettes des douanes, 
ce qui correspond nécessairement a un ac- 
croissement proportionnel de l'importation. 
Au premier semestre de l'année 1876, la 
douane italienne avait perçu 47,935,035 fr. ; 
dans le trimestre correspondant de 1877, les 
recettes se sont élevées à 52,910,933 francs. 

SUPPLÉMENT. 
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C'est donc une augmentation de 4,075,898. 
Toutefois, pour juger complètement la situa- 
tion, il faudrait connaître le chiffre de l'ex- 
portation dans la même période ; car , en 
elle-même, l'importation est un signe de 
richesse, et ce n est que son excédant sur 
l'exportation qui révèle une fausse situation 
économique. Or, nous n'avons pour l'expor- 
tation, en 1877, que des données trop incer- 
taines pour que. nous puissions en faire la 
base d une appréciation quelconque. 
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La nature des denrées et marchandises im- 
portées et exportées, intéressante à connaî- 
tre, n'est malheureusement constatée par au- 
cun document officiel. Toutefois , nous pou- 
vons donner avec une certaine confiance les 
chiffres suivants, empruntés à un tableau 
dressé par les bureaux de YAlmanach de 
Gotha, avec le soin que cette administration 
apporte à toutes ses compilations. Les chif- 
fres de l'importation, en 1875, y sont expri- 
més eti millions de lires ou de francs : 


NATURE DES OBJETS. 

IMPORTATION. 

EXPORTATION. 

EXCÉDANT 

de l'importation. 

EXCÉDANT 

de l'exportation. 

Céréales et matières végé- 
Tabac 

103 
33 

100 
16 
59 
51 
9 
40 
54 

121 

29 
20 
64 

204 

163 

4 

5 

1 

4S 

64 

8 

19 

140 
3 

21 
51 

5 
51 

3 

25 

350 

20 

23 

9 

38 

69 

i 

2 

5 

51 

157 

11 

20 

33 

97 

8 
46 

37 
29 

9 

55 

166 
94 

a 
3 

s 

V 

» 

37 

■ 
5 


• 

» 

42 

Bois et matériaux de con- 

B 
S 

229 

A 

Poteries et verreries 

Fils 

3 

B 

Tissus, confections et corde- 

n 

Matières diverses ouvrées. . 

t 


X 

4 

Résines, graisses, huiles. . . 

3 

93 
3 
1 



Total 

1,215 

1,058 

577 

420 

Excédant général de i'ï 

157 






11 faut remarquer que le transit, dans le ta- 
bleau ci-dessus, figure tant à l'importation 
qu'à l'exportation. Son chiffre varie, avec 
les années, entre 110,000,000 et 175,000,000. 

— Transports et voies de communication. 
l° Marine marchande et mouvement des ports. 
L'étendue énorme de la frontière maritime 
de l'Italie l'oblige à faire prendre presque 
exclusivement à son commerce la voie de 
mer. Aussi , sa marine marchande a-t-elle 
une importance ■ relativement très-considé- 
rable. En 1874, elle comptait 10,791 navires 
à voiles et 138 navires à vapeur, en tout 
10,929 navires, jaugeant ensemble 1 million 
31,889 tonneaux. Dans ce nombre ne figu- 
rent ni les navires faisant le service des 
ports (8,784), ni les barques de pêche 
(12,306). 

Le mouvement des ports italiens, en 1874, 
se résume comme il suit : 

Entrées. 


Navires italiens chargés. 

Navires italiens sur lest. 

Navires étrangers char- 
gés 

Navires étrangers sur 
lest . . 

Totaux 


Sorties. 


NAVIRES. 

TONNES. 

83,441 
28,216 

8 306,505 
1,335,793 

6,121 

2,261,590 

668 

149,442 

118,446 

12,053,330 


Navires chargés. 
Navires sur lest. 

Totaux. . 


NAVIRES. 

TON K ES. 

83,270 

33,740 

9,677.380 
2,298,763 

117,010 

11,976,143 


de 


Le mouvement général est dom 
235,456 navires et de 24,029,473 tonnes. 

20 Chemins de fer et routes. Les chemins 
de fer italiens sont soumis à deux régimes 


différents: les uns appartiennent à l'Etat, les 
autres à des compagnies. Toutefois, le gou- 
vernement s'éloigne de plus en plus du sys- 
tème des compagnies, et dernièrement (1866), 
après de longues et difficiles négociations, 
il a racheté les chemins de fer du nord de 
l'Italie, dont l'exploitation, néanmoins , est 
restée entre les mains de la compagnie , de- 
venue compagnie fermière. La longueur to- 
tale des lignes exploitées est d'environ 8,000 ki- 
lomètres, dont les frais de construction se 
sont élevés h environ 2,400,000,000. La re- 
cette moyenne brute est de 19,520 francs par 
kilomètre. L'Italie, par ses chemins de fer, 
est en double communication avec la France ; 
une grande ligne en construction la mettra 
prochainement en relation avec l'Allemagne 
par la Suisse. Par une convention passée 
entre les trois Etats, l'Italie a pris à son 
compte une partie des frais du percement du 
Saint-Gothard. 

Le système des routes est assez incomplet 
en Italie. On n'y compte guère que 8,000 ki- 
lomètres de routes nationales et 90,000 kilo- 
mètres de routes provinciales. 300,000 kilo- 
mètres dp routes nouvelles, jugées nécessai- 
res, sont depuis longtemps en projet. 

3° Postes. La circulation des correspon- 
dances, dans un pays, est toujours en rela- 
tion directe avec l'instruction générale ; aussi 
est-elle fort en retard en Italie, où l'instruc- 
tion est encore peu répandue. Néanmoins, 
le progrès est, aux deux points de vue, ex- 
trêmement remarquable. Pour ce qui con- 
cerne la poste, les chiffres suivants , expri- 
mant le nombre de dépêches expédiées par les 
2,800 bureaux italiens, sont fort éloquents : 

1868 80,919,443 

1870 194,897,301 

1872 230,276,150 

Les recettes ont été de 21,086,805 francs 
en 1872 et de 22,811,451 francs en 1873. Nous 
n'avons pas besoin de dire que l'Italie, qui 
ne se laisse guère devancer dans la voie du 
progrès, fait partie de la grande union pos- 
tale, comme elle faisait partie depuis long- 
temps de l'union monétaire. 

4° Télégraphes. La situation de l'adminis- 
tration télégraphique en 1874 et 1875 est ré- 
sumée comme il suit : 


ANNEES. 

LONGUEUR 

des Sis. 

LONGUEUR 

des câbles. 

NO.MBB.K 

des bureaux. 

NOMBRE 

de dépêches. 

RECETTES. 

DÉPENSES. 

1874 
1875 

72,593 
72,512 

178 kilom. 
178 kilom. 

1,548 
1,725 

4,842,483 
5,036,884 

7,315,011 

7,254,078 

5,995,221 

7,176,867 


— Histoire. Si l'on voulait caractériser 
l'histoire politique de l'Italie depuis la con- 
quête de Rome jusqu'à ce jour, il serait 
facile de le faire en quelques mots : la fon- 
dation définitive de l'unité nationale, en ga- 
gnant presque tous les cœurs, presque tous 
les esprits, presque toutes les volontés, a eu 
pour résultat de réduire momentanément à 
l'impuissance les partis extrêmes de droite 
et de gauche. Les démocrates, décidés à ne 
point faire échec au relèvement de la pa- 
trie, ont souvent, sans se rallier expressé- 
ment, donné leur appui au gouvernement 


royal et ne lui ont, en tout cas, jamais fait 
une véritable opposition de principes. Les 
cléricaux, de leur côté, noyés dans le mou- 
vement national, n'ont jamais osé formuler 
d'une façon bien nette les revendications 
du gouvernement ecclésiastique et moins 
encore celles des anciennes dynasties ita- 
liennes. Un véritable apaisement s'est donc 
produit dans les esprits; tous se sont mon- 
trés décidés à respecter, provisoirement au 
moins, la monarchie constitutionnelle, et 
les luttes politiques ne sont plus livrées qu'en- 
tre progressistes et conservateurs. 
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Ceci dit, nous passerons brièvement en 
revue les événements survenus en Italie de- 
puis la fin de 1870. 

Le 20 novembre 1870, date à jamais mémo- 
rable dans l'histoire d'Italie, l'unité italienne- 
fut fondée. Ce jour-là, les troupes de Victor- 
Emmanuel attaquèrent Rome. La garni- 
son pontificale, composée de 4,800 Italiens 
et d'à peu près autant d'étrangers, se défendit 
pendant quelques heures et reçut ensuite du 

fape, qui s'était enfermé dans le Vatican, 
ordre de cesser le feu. Les troupes italiennes 
occupèrent aussitôt la capitale de l'Italie. 
Nous disons la capitale, bien que le décret 
qui lui donnait ce titre et transportait à 
Rome le siège du gouvernement ne put être 
porté que le 9 octobre suivant. Deux autres 
événements signalèrent en Italie la fin de 
cette année si féconde : l'acceptation par le 
duc d'Aoste de cette couronne que les délé- 
gués espagnols promenaient ridiculement de 
cour en cour, de cette couronne que le jeune 
prince italien accepta avec tant de répu- 
gnance et qu'il devait plus tard déposer avec 
tant d'empressement (4 décembre). Le se- 
cond fait, bien autrement important, fut 
l'achèvement du tunnel du mont Cenis (25 dé- 
cembre}. Ce fut une fête pour l'Italie ; quant 
à la Frunce, absorbée par d'autres préoccu- 
pations, elle laissa passer, presque sans s'en 
apercevoir, ce mémorable événement, ce 
magnifique triomphe de la science et du tra- 
vail, cette union matérielle de deux nations 
faites pour se comprendre et s'aimer et que 
la politique, nous 1 espérons, ne divisera pas 
toujours. On a souvent reproché à l'Italie, 
dans ces dernières années, une tendance a 
s'éloigner de la France pour se rapprocher 
de l'Allemagne, que la politique impériale a 
faite notre mortelle ennemie. Ce n'est pas ici 
le lieu de discuter ces assertions; mais il est 
nécessaire de rappeler et d'expliquer quel- 
ques faits. Personne n'ignore comment les 
injonctions de la Prusse arrêtèrent les ar- 
mées françaises en Italie et rendirent incom- 
plet l'affranchissement de ce pays. Tout le 
inonde sait comment, en 1866, la Prusse fit 
elle-même ce qu'elle nous avait empêchés de 
faire en 1859. Dans cette situation, obligée 
de partager sa reconnaissance entre ses deux 
libérateurs, que pouvait faire l'Italie, en 
1870, dans la guerre insensée déclarée par 
la France à la Prusse? Malgré les ridicules 
instances du prince Napoléon, chargé de 
pousser l'Italie à sa ruine, le gouvernement 
italien garda la seule attitude que lui dictât 
le bon sens : il resta neutre. Peut-on voir là 
sérieusement une preuve d'hostilité contre 
nous? Peut-on oublier, du reste, l'aide que 
Garibaldi a tenté de nous donner et que son 
gouvernement n'a pas pu empêcher, peut- 
être parce qu'il ne l'a pas voulu? Des signes 
de refroidissement entre les deux gouverne- 
ments se sont plusieurs fois manifestés de- 
puis cette époque ; mais l'obstination du gou- 
vernement français dans certaines démon- 
strations favorables aux prétentions du saint- 
siége suffit amplement à expliquer la mau- 
vaise humeur des Italiens et leur penchant à 
chercher ailleurs un appui dont on semblait 
s'appliquer à leur démontrer la nécessité. 

Le premier soin du gouvernement italien, 
après l'entrée de ses troupes à Rume, fut de 
régulariser la situation en posant aux popu- 
lations des Etats pontificaux la question de 
leur annexion à l'Italie (2 octobre). Nous sa- 
vons, en général, ce que valent les plébis- 
cites; celui-ci, cependant, paraît s'être ac- 
compli dans des conditions de liberté et 
d'impartialité remarquables. Il ne fut, du 
reste, que la manifestation éclatante de l'o- 
pinion déjà connue du peuple romain. Le 
nombre des électeurs inscrits était de 
167,548, pour une population de 692,112 ha- 
bitants. Le nombre des votes exprimés fut 
de 135,291. Le résultat fut le suivant: 

Oui 133,681 

Non 1,507 

Nuls 103 

Total. . . . 135,291 

On voit que l'annexion fut approuvée par 
les 99 centièmes des votants et par les 79 cen- 
tièmes des électeurs inscrits. Le gouverne- 
ment pontifical devait, dès cet instant, re- 
noncer à trouver un appui dans ces popu- 
lations qu'il avait administrées si longtemps 
et qui lui conservaient si peu de sympathie. 

H se retourna alors vers la diplomatie. Par 
une faute dont toutes les conséquences ne 
se sont peut-être pas encore produites, la 
plupart des Etats avaient conservé des re- 
présentants auprès d'un gouvernement qui 
n'existait plus. L'Italie, qui aurait pu récla- 
mer contre cet état de choses, s'en abstint 
sagement. Pour aller au-devant des recom- 
mandations des puissances et des réclama- 
tions du saint-siége, elle rît pius : elle vota 
cette loi des garanties que nous avons ana- 
lysée ailleurs, et qui fait une si large part 
au pouvoir dépossédé. Le pape, dans une 
encyclique d'une violence singulière, re- 
poussa les offres du gouvernement, y com- 
pris sa dotation personnelle. 

Cependant, les protestations pontificales 
étaient impuissantes à arrêter le développe- 
ment du fait accompli. Un vote du parlement 
avait décidé le transport à Rome du siège 
du gouvernement, et Victor-Emmanuel, pur 
une visite passagère (2 juillet 1871), vint 
prendre possession de la capitale de ses 
Etats. L'enthousiasme au Quirinal et dans 
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la ville fut indescriptible. On remarqua, non 
sans aigreur, dans les fêtes officielles, l'ab- 
sence du représentant de la France, qui 
avait demandé et obtenu un congé. Le 27 no- 
vembre delà même année, le parlement ita- 
lien ouvrit à Rome une session, la première 
tenue dans la nouvelle capitale, la quatrième 
depuis la proclamation du royaume d'Italie, 
la onzième depuis la proclamation du statut. 
La France, dont la conduite est toujours 
restée indécise et parfois taquine, sembliiit 
vouloir protester contre l'installation tlu gou- 
vernement italien à Rome ; son représentant 
différa jusqu'au 22 mars 1872 son départ 
pour la nouvelle capitule. 

Cependant, les cléricaux, qui paraissaient 
s'être convaincus de leur impuissance et 
avoir renoncé à l'opposition légale, se ravi- 
sèrent tout k coup et décidèrent de se comp- 
ter aux élections qui eurent lieu à Rome le 
4 août. Tous leurs candidats échouèrent avec 
une minorité ridicule. De leur côté, les dé- 
mocrates crurent le moment venu de repren- 
dre le cours de leurs revendications. Un 
grand meeting' républicain fut annoncé pour 
le 21 novembre. Le gouvernement italien, 
alors conservateur, se crut obligé de l'einpè- 
cher. Le meeting, cependant, n'avait pour 
but que la revendication du suffrage univer- 
sel; or, tout le monde en Italie, y compris 
les conservateurs ministériels , reconnaît la 
nécessité d'en venir tôt ou tard à cetie in- 
stitution. Cette interdiction d'une réunion 
inofFensive est une des plus lourdes fautes 
qui aient été commises en Italie depuis la 
fondation de l'unité. 

Il est difficile, du reste, il faut bien le re- 
connaître, de fonder des conjectures sur le 
véritable état de l'opinion publique en Italie. 
Les élections y sont tour à tour conserva- 
trices et libérales ; la Chambre même passe 
d'une nuance à l'autre, sans qu'il soit possi- 
ble d'assigner à ces fluctuations des causas 
certaines ou seulement probables, si ce n'est 
la division du pays et de l'Assemblée en deux 
camps presque égaux. Les élections de 1873 
sont libérales, celles de 1874 conservatrices ; 
celles de 1876 reviennent aux libéraux. Le 
cabinet Minghetti succède au cabinet Lanza; 
Depretis, un homme de la gauche, presque un 
radical, succède à Minghetti (1876). En cher- 
chant bien, peut-être trouverait -on dans 
quelques fausses manœuvres du gouverne- 
ment l'explication de ces revirements. Il 
est certain que les gouvernements de droite, 
en Italie, avec des idées libérales qui les re- 
commandent, ont ou affectent d'avoir une 
peur du radicalisme, comme on dirait de ce 
côté-ci des Alpes, une peur qui leur ôte toute 
justice. Le complot socialiste de 1874, où le 
gouvernement prétendait avoir tout vu et ne 
put rien prouver, où il passa même pour 
avoir tout inventé, ce complot, qui rap- 
pelle les plus mauvaises pages de l'his- 
toire du second empire français, ne servit 
qu'à accroître la popularité d'Aurelio Safrl 
et des autres victimes, h les recommander 
k l'attention des électeurs. La ridicule échauf- 
fourée d'fmola, où figuraient comme tou- 
jours quelques enthousiastes naïfs, et qui 
n'aboutit qu'à de nombreuses arrestationssui- 
vies presque toutes d'acquittements, ne fut 
certainement pas étrangère aux élections 
démocratiques qui eurent ensuite Heu dans 
divers collèges et au triomphe de l'opposi- 
tion, qui porta Depretis au pouvoir. La dis- 
solution des sociétés démocratiques de Flo- 
rence , qui eut pour prétexte le fameux 
complot d'Imota, est une de ces mesures 
dont tout le monde connaît l'inefficacité, 
à l'exception des gouvernements qui s'ob- 
stinent à s'en servir. 

Cependant, tandis que l'Italie établissait 
avec la plupart des Etats des relations sin- 
cèrement cordiales, les rapports diplomati- 
ques avec la France, envenimés par des 
causes secrètes ou qui cherchaient à l'être, 
se tendaiem de plus en plus. La présence 
taquine de l'OreHoyiiedans les eaux italiennes, 
avec la prétention avouée de protéger les 
intérêts du snint-siége ; les manœuvres vraies 
ou supposées de notre ambassadeur auprès 
du pape et, en tout cas, ses opinions cléri- 
cales bien connues; les visites déplacées 
des officiers de l' Orénoque au saint-père; l'in- 
tervention, plus déplacée encore, du consul 
français à Civita-Vecchia dans les troubles 
de cette ville, tout tendait â surexciter l'o- 
pinion et k créer au gouvernement italien 
une situation qu'il ne pouvait plus longtemps 
supporter. Il nous est impossible de faire 
connaître les négociations diplomatiques qui 
intervinrent, les moyens de persuasion em- 
ployés par le gouvernement italien, et sur 
lesquels il a gardé modestement le secret; 
mais VOrénoque fut rappelé le 13 octobre 1874. 

Un événement d'une signification réelle- 
ment grave, et qui a fait beaucoup de bruit 
k l'époque où il s'est produit, c'est la visite 
que l'empereur d'Autriche se décida à faire 
au roi d'Italie en 1875. Les deux souverains 
se rencontrèrent le S avril à Venise, dans 
cette même ville qu'ils s'étaient si longtemps 
disputée les armes k la main. Est-ce un si- 
gne d'oubli mutuel? Est-ce une reconnais- 
sance implicite de l'existence du royaume 
d'Italie par son ennemi le plus naturel ? Il 
faut l'espérer. C'est, en tout cas, de la part 
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du souverain autrichien, un acte de haute 
sagesse dont l'approbation universelle l'a 
déjà récompensé. Créer des vues communes 
quand on est voisins, des idées communes 
quand on a les mêmes intérêts, c'est de la 
saine politique. L'empereur d'Allemagne l'a 
jugé ainsi quand, calculant les conséquences 
de ces bonnes relations de voisinage entre 
d'anciens adversaires, il s'est empressé de vi- 
siter Victnr-EmmanuelkMilan (octobre 1875), 
comme l'empereur d'Autriche l'avait visité 
k Venise. Rien, assurément, ne doit flatter 
la jeune Italie comme cet empressement des 
souverains allemands k rechercher son ami- 
tié. Toutefois, la France ne doit pas s'inquié- 
ter outre mesure de ce retour des Italiens 
vers ceux que, naguère encore, elle désignait, 
avec un profond sentiment de haine et de 
mépris, par le nom de Tedeschi. La France 
est l'alliée naturelle, nécessaire de l'Italie, 
et si les fautes de nos gouvernants ont un 
moment jeté celle-ci dans les bras de nos 
adversaires, nous ne devons pas oublier 
qu'il suffira d'une marque de sincère sympa- 
thie pour qu'elle revienne dans les nôtres. 

Imlienuesàla romaine, tableau de M.Bou- 
guereau; Salon de 1874. De belles jeunes 
femmes de la campagne romaine viennent 
remplir k la fontaine leurs cruches de cui- 
vre. Elles sont savamment groupées ; elles 
ont des types heureusement choisis ; leurs 
vêtements, aux couleurs voyantes, sont ar- 
rangés avec goût et l'ensemble a une har- 
monie douce et claire. On ne sait vraiment 
que reprocher à cette peinture correcte et 
•sage, si ce n'est justement son excessive 
sagesse et sa correciion froide. M. Bougue- 
reau est un des praticiens les plus habiles, les 
plus savants de notre époque; il vaut plus 
d'un maître renommé de l'école italienne j 
ce qui lui manque, c'est l'originalité, la cha- 
leur, l'imprévu, ce qui surprend, ce qui re- 
mue, ce qui charme. Aussi la critique s'est- 
elle montrée souvent fort sévère k son égard. 
Voici en quels termes M. Paul de Saint-Vic- 
tor a apprécié les Italiennes à la fontaine : 
« Ces Italiennes, peignées, satinées, léchées, 
blaireautées, répètent, avec de fades sou- 
rires, des poses de convention et des cos- 
tumes de louage, la reprise d'un opéra-co- 
mique insipide. On croirait voir un étalage 
de figures en cire concourant pour la vi- 
trine d'un coiffeur. Je ne puis dire k quel 
point m'écœurent celte fausse élégance, 
cette grâce de commande, cette sentimenta- 
lité sucrée, cette absence recherchée de ca- 
ractère et de style, Pas un trait de nature 
qui ne soit soigneusement ratissé. Ces tètes 
vitreuses, ces chairs ivoirées aux reflets 
factices, ces étoffes lustrées au vernis, tout 
est poli du même pinceau douceâtre et bel- 
lâtre, sans touche, sans relief, courant sur 
la toile comme une belle plume de calligra- 
phie sur la page. A ce degré de procédé, la 
peinture n'est plus qu'une chromolithogra- 
phie supérieure, et la critique perd son temps 
à s'en occuper, > On ne saurait être plus dé- 
daigneux, plus mordant. La peinture de 
M. Bouguereau, à notre avis, ne mérite pas 
une telle indignité. 

ITALIQUE, ÉE adj. (i-ta-li-ké — rad. «7a- 
lique). Typogr. Imprimé en caractères ita- 
liques. 

ITAMALATE s. m. (i-ta-tna-la-te). Chim. 
Sel formé par la combinaison de l'acide ita- 
malique avec une base. 

ITAMALIQUE adj. (i-ta-ma-li-ke). Chim. 
Se dit d'un acide isomère avec les acides 
citramalique et mésamalique, qui se volati- 
lise quand on le chauffe k 100°, en dégageant 
une odeur de mélasse. 

ITAPYRUVIQUE adj'. (1-ta-pi- ru-vi-ke — 
rad. pyruvique). Se dit d'un acide qui se 
forme dans la distillation sèche de l'acide 
itatartrique. 

ITATARTRATE s. m. (i-ta-tar- tra-te — 
rad. itatartrique). Chim. Sel formé par la com- 
binaison de l'acide itatartrique avec une base. 

ITCHÉGUÉ s. m. (i-tché-ghé). Chef du 
clergé régulier des chrétiens d'Abyssinie. 

ITÈGUE s. f. (i-tè-ghe). Nom par lequel 
on désigne la femme légitime du grand né- 
gus d'Abyssinie. 

ITERATO S. m. (i-té-ra-to). Ane. jurispr. 
Arrêt qui prononçaitla continuation de l'em- 
prisonnement contre un détenu pour dettes. 

ITÉRER v. a. ou tr. (i-té-rê — du lat. ' 
ilerare, faire de nouveau). Syn. aujourd'hui 
inusité de réitérer : On a beau dire : réjouis- 
sez-vous; eùt-oh itéré mille fois ce comman- 
dement, la joie ne vient pas. (Boss.) 

ITHEL s. m. (i-tèl). Bot, Sorte de mélèze 
qui croit en Arabie, dans les vallons et les 
pentes sablonneuses. 

ITHYMBOS s. m. (i-tain-boss — mot gr.). 
Chant ou danse bachique. 

ITHYPHALLOPHORE s. m. (i-ti-fal-lo-fo- 
re — de iihyp/t<ille,et du gr. phoros, qui porte). 
Antq. gr. Piètre qui portait J'ithyphalle, 
dans la célébration des fêtes de Baeehus. 

ITIHÂSA s. m. (i-ti-â-za). Nom sanscrit 
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des grandes épopées indiennes, telles que la 
liamayana et le Mahabharata. 

ITINÉRANT, ANTE adj. (i-ti-né-ran, an- 
te — du lat. itinerare, voyuger). Chez les 
méthodistes anglais, Se dit des prédicateurs 
qui vont de ville en ville prêcher la doctrine. 

ITTROCÉRITE s. f. (i-tro-sé-ri-te). Miner. 
Nom d'un minéral qui consiste en un fluo- 
rure double de cérium et de calcium. 

IULE, fils d'Enée. V. Ascagne au tome 1" 
du Grand Dictionnaire. Il Fils d'Ascagne, qui 
dutabandonnerle trôneà Sylvius, fils d'Enée 
et de Lavinie. Il reçut en échange le sacer- 
doce, qui se perpétua dans la famille Julia. 

IULIS, ville ancienne dans l'Ile de Cos, où 
naqjiit Simonide. 

IVEHNOIS (Jean-François-Jules d'), pein- 
tre suisse, né k Genève en 1823. Il avait 
quarante ans lorsqu'il prit des leçons do 
peinture d'Armand Dumaresq. M. d'ivernois 
s'est fait connaître par des tableaux repré- 
sentant presque tous des scènes maritimes. 
On y trouve un grand accent de sincérité, 
une bonne interprétation de la nature et un 
coloris agréable. Depuis 1865, cet artiste a 
exposé les tableaux suivants : Barque du lac 
de Genève (1865); V Antilope à la côte d'A- 
frique (1866) ; Combat ducorsaire français le 
Curieux avec un cutter de la marine royale 
britannique en 1810 (I8S7), tableau qui figure 
dans la galerie royale de Lisbonne; Y Abor- 
dage (1868) ;'\'Aurore du dernier jour (1869) ; 
Gardes-côtes et pêcheurs au. mouillage (1870) ; 
Navires en rade (1873); le Cotre fEpervier 
; repousse l'attaque des péniches du Dio- 
| mède (1875) ; la Brume (1876) ; les Pilotes, la 

Capture (1877), etc. 
i IVETTE s. f. (i-vè-te). Bol. V. IVG, au 
tome IX dû Grand Dictionnaire. 

I * IVOIRE s. m. — Encycl. Voici quelques 
détails sur le commerce actuel de l'ivoire, 
que nous empruntons k une Causerie scien- 
tifique du journal la Patrie : 

Tous les ans, il arrive en moyenne dans 
la Grande-Bretagne 650 tonnes de cette 
belle matière; sur ces 650 tonnes, il y en a 
environ 350 qui sont consommées dans le 
pays, consommées, c'est-k-dire mises en œu- 
vre, employées; ainsi, à Sheflield seulement, 
les fabricants de coutellerie en consomment 
à peu près 200 tonnes par an. 

Vous pensez s'il en faut, des défenses d'é- 
léphants pour fournir tout celai Ces dé- 
! fenses pèsent de 450 grammes, les petites, à 
; 74 ou 45 kilogrammes, le poids moyen étant 
d'environ 17 kilogrammes. Actuellement, 
l'ivoire vaut de 1,400, 1,500 à 1,700 francs 
j les 100 kilogrammes, suivant la qualité, bien 
entendu. 

LÏDOi're vient à Bombay de toutes les con- 
trées méridionales de l'Asie et de la côte 
est d'Afrique ; une grande partie est embar- 
quée pour les marchés chinois et indiens, et 
le reste vient en Europe. Alexandrie et Malte 
reçoivent, pour l'exportation, l'ivoire arri- 
vant de l'Afrique septentrionale et centrale, 
de l'Egypte et des contrées bordant le Nil. 

Les plus grandes défenses sont fournies 
par les éléphants d'Afrique et sont exportées 
par Zanzibar ; elles donnent un ivoire de 
très-belle qualité, opaque, tendre, facile à 
travailler et ne se fendillant pas. 

Lïuoire qui vient d'Ambriz, de la rivière 
du Gabon et des régions situées au sud de 
l'équateur est appelé argent gris ; il conserve 
sa blancheur quand il est exposé à l'air et 
ne devient jamais jaunâtre en vieillissant, 
comme les ivoires de l'Asie et de l'Afrique 
orientale; c'est la qualité la plus recherchée 
sur les marchés. 

L'ivoire de Siam est très- demandé pour 
les ouvrages de ciselure et d'ornement, parce 
qu'il est tendre, d'un beau grain et translucide. 

De temps en temps encore, on recueille 
dans les régions arctiques et en Sibérie 
quelques tonnes à'ivoire fossile. Cet iooire 
est le produit des défenses d'éléphants qui 
sont ensevelis dans la glace, où ils se sont 
conservés depuis des époques inconnues, 
leur chair étant le plus souvent demeurée 
aussi fraîche qu'au jour de leur décès. 

Quelques-unes des défenses de ces ani- 
maux, qui sont encore couverts de poils et 
présentent une stature gigantesque , sont 
dans d'aussi bonnes conditions pour être tra- 
vaillées que les meilleurs ivoires modernes. 

IVOIRIN, INE adj. (i-voi-rain, i-ne — rad. 
ivoire). Qui est d'ivoire ou semblable k l'i- 
voire, 

1VOY-LE-PKE , bourg de France (Cher), 
cant. de La Chapelle- d'Angillou, arrond. 
et k 29 kilom.de Sancerre; pop. aggl., 
647 hab. — pop. tôt., 2,522 hab. 

*IVRY-SUR-SEINE, ville deFrance(Seine), 
cant. de Villejuif, arrond, et k 9 kilom. 
N.-E. de Sceaux; pop. aggl., 12,604 Lab.— 
pop. tôt., 15,247 hab. Ivry possède un vaste 
hospice nommé hospice des Incurables. Cet 
établissement est divisé en deux parties, 
dont l'une reçoit les hommes et l'autre les 
femmes. Il contient plus de 2,000 lits, et 
pendant la guerre de 1870-1871 les pen- 
sionnaires furent transférés dans l'hospice 
de la Salpêtrière. 
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IWANOI s. m. (i-van-ji). Sorcier des lies 
Moluques. 

*1WUY, bourg de France (Nord), cant. E., 
arrond. et à 9 kilom. de Cambrai ; pop. aggl., 
3,843 hab. — pop. tôt., 3,890 hab. 

IXE s. m, (i-kse). Entom. Espèce de phalène 
dont les ailes portent deux bandes croisées eu 
forme de X. Le nom de cette phalène s'écrit 
quelquefois au moyen de la seule lettre À'. 

IXÉRIDE s. f. (i-ksé-ri-de). Bot. Plante du 
Népaul. 

IXEUTIQUE s. f. (i-kseu-ti-ke — du gr- 
ixos, glu). Chasse. Art de prendre les oiseaux 
à la glu. 

IXIACÉ, ÉE adj. (i-ksi-a-sé — rad. ixie). 
Bot. Qui ressemble k une ixie. Il On dit aussi 

1XIOÏDB. 

— s. f, pi. Famille de plantes, ayant 
pour type le genre ixie. 

Ixion, tableau dé M. Elie Delaunay ; Sa- 
lon de 1876. Le roi des Lapithes paya cher 
la sottise qu'il eut de se vanter d'avoir pos- 
sédé la reine - des dieux, alors qu'il n'en avait 
caressé qu'une trompeuse et nébuleuse image. 
Foudroyé par Jupiter et précipité dans le 
Tartare, il fut attaché avec des serpents sur 
une roue que les Euménides tournaient sans 
cesse. Tel est le supplice mythologique d'un 
fat fort peu intéressant, que M. Delaunay, 
un de nos meilleurs peintres contemporains, 
a entrepris de retracer. Etendu sur la roue 

3ui tournoie au milieu des rouges fumées 
e l'enfer, Ixion fait de vains efforts pour 
briser les anneaux formés par les reptiles 
qui l'enlacent et qui le rongent; ses jambes, 
repliées et ensanglantées, se tordent; ses 
pieds se crispent; sa bouche pousse d'hor- 
ribles clameurs. 

L'exécution de ce. tableau est très- ferme, 
très-savante ; la force delà couleur égale la 
beauté du dessin; la chair de ce supplicié 
souffre et palpite. Ce que l'on peut repro- 
cher k M. Delaunay, c'est d'avoir choisi un 
sujet fort peu intéressant, en somme, pour 
des spectateurs du xix« siècle et d'en avoir 
exagéré l'atrocité. « Le modus in rébus for- 
mulé par Horace est la première loi de tous 
les arts, a dit M. Abont. Il faut méditer la 
légende de cet artiste grec qui voila la tête 
d'un de ses personnages pour indiquer une 
douleur inexprimable. Ce n'est pas qu'il y 
ait des douleurs inexprimables, mais il en est 
que l'on fuit sagement de ne point exprimer. 
L'art doit garder, comme les dieux, une sé- 
rénité relative, car il est immortel, lui aussi. 
Voilà ce que je voudrais dire a M. Delaunay, 
dont V Ixion représente une source énorme 
de talent qu'on pouvuit mieux employer. 
Laissons ces horreurs aux Espagnols de 
Charles-Quint et de Philippe II, que la folie 
furieuse de l'inquisition avait gagnés. M. De- 
launay, qui est le plus aimable, Te plus doux 
et le plus studieux des bons peintres fran- 
çais, a dû se faire violence pour martyriser 
de la sorte un pécheur dont le seul crime 
fut d'avoir aimé en trop haut lieu. Ajoutons 
qu'il « même exagéré le supplice décrit par 
la Fable. On nous dit que les Euménides at- 
tachèrent Ixion sur sa roue avec des ser- 
pents, sans doute parce qu'elles n'avaient 
pas d'autres cordes sous la main; on ne dit 
pas que ces serpents fussent chargés de le 
mordre. D'ailleurs, qu'importe une morsure 
au supplicié dont la roue va broyer les os? 
Trop de fleurs! disait Chulcas. Trop d'hor- 
reurs! dirai-je k mon tour. Ah! que M. De- 
launay touche plus juste, lorsqu'il frappe 
mnins fort! » 

IXIONIDE adj. et s. (i-ksi-o-ni-de). Des- 
cendant d'Ixion. 

IXODIADÉ, ÉE adj. (i-kso-di-a-dé — rad. 
ixode). Arachn. Qui ressemble à un ixode. 

1ZÉ, bourg de France (Ille-et-Vilaine), 
cant., arrond. et k 10 kilom. de Vitré; pop. 
aggl., 421 hab. — pop. tôt., 2,324 hab. 

IZELOTE s. f. (i-ze-lo-te). Métrol. Nom 
d'une ancienne pièce d'argent de Constanti- 
nople, qui valait environ 36 sous de France. 

* 1ZERNORE, bourg de France (Ain), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 11 kilom. N.-O. de 
Nantua, sur l'Oiguieu et l'Anconnitiis; pop. 
aggl., 495 hab. — pop. tôt., 1,064 hab. 

Imescliné ou Yiiçna , un des livres sacrés 
de Zomastre. V. Yaçna, au tome XV 'du 
Grand Dictionnaire. 

' IZEURE ou YZELFRE, bourg de France 
(Allier), cant., arrond. et k 3 kilom. de Mou- 
lins; pop. aggl., 2,542 hab. — pop. tôt., 
4,195 hab. 

IZGUIERDIE s. f. (iz-ght-èr-dî). Bot. Es- 
pèce d'arbre du Pérou. 

* 1ZIEUX, bourg de France (Loire), cant. 
de Saint-Chamond, arrond. et k 12 kilom. 
N.-E. de Saint-Etienne; pop. aggl., 4, 180 hab. 
— pop. tôt., 5,194 hab. 

IZNYK, ville de l'Asie Mineure ou Anato- 
lie, k l'E. du lac de ce nom. Elle occupe 
l'emplacement de l'antique Nicée. V. ce mot, 
au tome XI du Grand Dictionnaire. 

IZQUIATOLE s. f. (iz-ki-a-to-le). Sorte de 
boisson qui était en usage chez les peuplades 
d'Amérique. 



JABARI s. m. (ja-ba-ri). Membre d'unt! 
secte musulmane. Il Oo écrit aussi giabari. 
Ce sont deux autres formes de giabaribn. V. 
ce mot, au Grand Dictionnaire. 

* JACf.OUD(François-Sigisinond), médecin 
français, né à Genève. — Il a été nommé 
professeur de pathologie interne en décembre 
1876, >nembre de l'Académie de médecine en 
janvier 1877 et oflicier de la Légion d'hon- 
neur le 10 avril de la même année. Le doc- 
teur Jaceoud est membre de la commission 
supérieure des expositions internationales. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, et 
des articles insérés dans la Gazette hebdo- 
madaire de médecine et de chirurgie, on lui 
doit : De l'humorisme ancien comparé à l'ku- 
morisme moderne (1863, in-8°); les Actes du 
congrès médicat international (1867, in-8°) ; 
Leçons de clinique médicale fuites à l'hôpital 
de la Chnrilé (1867, in-8°, avec fig.), plusieurs 
fois rééditées; Leçons de clinique médicale 
faites à l'hôpital dit Lariboisière (l872,in-8°); 
Traité de pathologie interne (1869-1872,2 vol. 
in-8"), dont la 3° édition a paru en 1873; la 
Station médicale de Sainl-Moritz (1873, in-S°); 
le Typhus du paquebot-poste Gironde et le 
service sanitaire de Pauillac (1875, in-8°),etc. 

JACÉINÉ, ÉE adj. (ja-sé-i-né — rad. ja~ 
cée). Bot. Qui ressemble à la jacée. 

— s. f. [il. Famille de plantes, qui a pour 
typa le genre jacée. 

JACIIAR, nom du bon esprit chez les Ma- 
décasses. Angat représente le mauvais prin- 
cipe. 

JACHINITE adj. et a. (ja-chi-ni-te — rad. 


Jacliin). Ilist. Descendant de Jachin , cin- 
quième fils du patriarche Siméon. 

* JACK s. m. (jak). Appareil de filature, dif- 
férent de la mule-jenny. 

JACKEMAR s. m. (ja-ke-mar). Vitic. Es- 
pèce do raisin. 

* JACKSON (Charles), chimiste américain. 
— Il est né à Plymouth, Etat de Massachu- 
setts, en 1805. Jackson, qui devait se rendre 
célèbre par la découverte de l'emploi de l'é- 
ther comme anesthésique, commença par être 
commis chez un marchand. S'étant pris de 
goût pour les sciences naturelles, il s'adonna 
particulièrement à l'étude de la minéralogie 
et de la géologie, puis il étudia la médecine 
à l'université d'Harvard et y prit le grade de 
docteur en médecine (1829). Four compléter 
son instruction, il partit peu après pour Pa- 
ris, où il resta jusqu'en 1832. Le docteur 
Jackson revint alors aux Etats-Unis. Il se 
fixa à Boston et s'y livra à la pratique de son 
art; mais il le négligea bientôt pour reve- 
nir à ses premières études. Il devint membre 
des comités géologiques du Maine, de Rhode- 
Island, du New-Hampshire ; il explora di- 
verses régions des Etats-Unis et publia, en- 
tre autres ouvrages: Minéralogie et géologie 
de la Nouvelle-Ecosse (I832,in-s°); Rapports 
sur la géologie de l'Etat du Maine (1837-1839, 
3 vol. in-8°) ; Rapports sur la géologie des 
terrains publics de l'Etat du Maine (1837- 
1838, 2 vol. in-8°) ; Rapport sur l'exploration 
géologique de l'Etat de Uhode-lsland (1840, 
in-8 ) ; Rapport sur l'Etat du New-Hamp- 
skire (184 1 , in-8°), etc. Quelques années après, 
il découvrit les propriétés anesthésiques de 


l'éther, qui lui valurent en Europe des mé- 
dailles, des récompenses, des décorations, 
notîimment celle de la Légion d'honneur 
(1849) et celle de l'Aigle rouge de Prusse. Ce 
savant s'est également occupé d'électric.té 
et des moyens d'établir par elle des cotnmu- 
nications télégraphiques. Il a affirmé dans 
des brochures qu'il avait, avant Morse, dé- 
couvert le télégraphe électrique; mais il n'a 
pu faire prévaloir ses prétentions, et l'on a 
même été jusqu'à nier, aux Etats-Unis, qu'il 
eût découvert l'agent anesthésique auquel il 
doit sa réputation. 

JACKSONITE s. f. (ja-kso-ni-te — du nom 
propre Jackson). PrehnHe découverte par 
Jackson dans le lac Supérieur. 

Jacob (la. lutte de), tableau de Léon Bon- 
nat ; Salon de 1876. Jacob, ayant pour tout 
vêtement une peau de bouc formant tablier, 
soulève au-dessus de terre lange qu'il étreiut 
de ses deux bras vigoureux; il tourne le dos 
au spectateur et s'arc-boute sur sa jambe 
gauche, placée en arrière de l'autre ; son vi- 
sage se présente de profil. L'ange, vu de face, 
les ailes éployées, roidit le bras droit pour 
repousser son adversaire, dont il entoure la 
tête avec son bras gauche. Le lutteur céleste 
a des formes plus sveltes que celles du iils 
d'Isaac ; son visage, encadré par de longs 
cheveux roux, a une expression de tranquil- 
lité et de conriiinee qui trahit son origine su- 
périeure. Des roches hautes et escarpées se 
dressent dans le fond du tableau ; entre deux 
crêtes s'étend un lambeau de ciel, d'un bleu 
sombre, piqué de quelques étoiles. La lu- 
mière qui éclaire les figures ne vient pas 


de ce ciel-là; elle n'a rien de nocturne. Mais 
c'est là le moindre défaut de ce tableau; le 
caractère de la composition n'a absolument 
rien de biblique; les lutteurs sont vulgaires; 
l'exécution ne manque pas de force, mais ello 
est lourde et commune. «Rien dans ce tableau, 
dit M. Ch. Clément, ne rappelle le caractère 
moral et mystique du sujet ; l'artiste a né- 
gligé comme à plaisir le contraste si intéres- 
sant que lui fournissait la nature différente 
des personnages. Je ne conteste pas que l'on 
retrouve dans cet ouvrage quelques-unes des 
belles qualités de la' peinture de M. Bonnat : 
de la lumière, de l'éclat dans la partie supé- 
rieure du tableau et, ça et la, quelques-uns 
de ces tons dont il a le secret. Mais est-ce 
bien l'auteur du portrait de Mme pascal qui 
a dessiné ces figures triviales, ces pieds af- 
freux, cette jambe à gauche qui n'a ni forme 
ni vie, et qui a mis à tout cela ce fond bar- 
bouillé de bitume?» M. Jules Claretie n'u pas 
jugé moins sévèrement ce tableau : « On ne 
comprend pas, a-t-il dit, qu'un peintre de la 
valeur de M. Bonnat ait traduit une sembla- 
ble scène avec un tel sentiment de brutalité. 
La lutte de l'ange avec l'homme est la lutte 
même de l'idée contre la matière. On ne 
trouve pas cette idée exprimée par la scène 
énergique et presque farouche que M. Bon- 
nat a peinte. Les membres s'enlacent, les 
nerfs se tendent, les muscles se gonflent. Ce 
sont deux lutteurs d'une arène publique se 
combattant dans une atinosp/iére épaisse et 
ensablée, comme si le simoun soufflait par là. 
Nous avons en trop profonde estime le talent 
de M. Bonnat pour ne point lui dire exacte- 
ment ce que nous pensons : cette fois, il s'est 
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trompé. Mais d'une telle erreur, combien 
d'autres feraient des victoires! 11 y a encore 
là des morceaux pleins de maîtrise. » 

La Lutte de Jacob, de M. Bonnat, a été 
gravée au burin par M. Léopold Massard. 

* JACOB (Nicolas-Henri), lithographe. — 
Il est mort à Paris en 1871. 

* JACOB (Pierre-Irénée), chirurgien fran- 
çais. — 11 est mort en 1S55. 

JACOB DE LA COTTIERE (Eugène de), lit- 
térateur français, né k Bar-sur-Seine (Aube) 
en 1828. Il a été pendant plusieurs années 
maire de Neyron, dans l'Ain, et il a consacré 
ses loisirs à des travaux littéraires. Nous ci- 
terons de lui : les Villes mortes ou Trois mois 
au delà des Alpes (1857, in-go); Silhouettes 
de paysans (1860, in-12); Par monts et par 
vaux (1862, in-12); les Allemands chez eux 
(1865, in-12); le Chemin de la lune, s'il vous 
plaît (1867, in-12); Mes semblables (1873, 
in-12), etc. 

* JACOBBER (Jacob Ber, dit), peintre. — 
Il est mort en 1864. 

* JACOB1 (Morin-Hermann), physicien al- 
lemand, inventeur de la galvanoplastie. — 
Il est mort à Siiint-Pétersbourg en 1874. 

JACOBINISER v. n. ou intr. (ja-ko-bi-ni-zé 

— rad. jacobin). Imiter les jacobins, adopter 
les opinions des jacobins. 

— v. a. ou tr. Amener à partager les opi- 
nions des jacobins. 

JACOBS (Alfred), écrivain, né à Paris en 
1828. Il suivit les cours de l'Ecole "des char- 
tes, devînt archiviste paléographe et fut at- 
taché à la commission topogrnphîque des 
Guules. A la suite d'une chute de cheval qu'il 
fit en 1862, ses facultés s'altérèrent profon- 
dément. Il dut être mis dans une maison de 
santé, où il est encore. Nous citerons de lui : 
Géographie de Grégoire de Tours, le pagus 
et l'administration en Gaule {1858, in-8°); De 
Gallia ab anonymo Ravennate descripta (1858, 
iri-8°) ; Géographie de Frédégaire, de ses con- 
tinuateurs et des Gesta renum francorum 
(1859, in-8"); Géographie historique de la 
Gaule, fleuves et rivières de la Gaule et de la 
France an moyen âge (1859, in-8°) ; Géogra- 
phie historique de la Gaule, le pagus aux 
différentes époques de notre histoire (1859, 
in-8°) ; Géographie historique de la Gaule, 
examen des lieux proposés pour représenter 
Uxellodunum (1859, in-8"), avec Creuly ; les 
Trois itinéraires des Aqnœ Apollinares (1859, 
in-8» ) ; Océanie nouvelle, colonies, migra- 
tions, etc. (18G1, in-12); V Afrique nouvelle 
(1862, in-12); les Capitales anciennes et mo- 
dernes (1864, in-12). On lui doit encore : la 
Russie ancienne et moderne, avec Ch. Ro- 
mey ; Voyage en Asie et en Afrique, avec Ey- 
ries, etc. 

* JACOBY (Jean), médecin et homme poli- 
tique prussien. — Il est mort le 10 mars 1877, 

JACOLL10T (Louis), écrivain français, né k 
Charolles (Saône-et-Loire) en 1837. 11 étudia 
le droit, se fit recevoir licencié, puis il entra 
dans la magistrature. Ayant été envoyé dans 
les Indes françaises, il exerça pendant quel- 
que temps les fonctions de président du tri- 
bunal de Chandernagor. M. Jacolliot profita 
de son séjour dans ce pays pour en étudier 
la langue et les traditions et pour en explo- 
rer diverses parties. Il fut ensuite envoyé à 
Taïti, puis il revint en France. Depuis lors, il 
a fait divers voyages en Orient et en Améri- 
que. M. Jacolliot a publié un certain nombre 
d'ouvrages, dont plusieurs ont eu beaucoup 
de succès. Nous citerons : la Bible dans 
l'Inde, dont nous avons rendu compte au 
tome IX du Grand Dictionnaire, page 634 ; 
Vie de Jezeus Cristna (1868, in-8°) , ouvrage 
souvent réédité; la Devasassi (bayadère), co- 
médie en quatre parties, traduite duTalmud 
(1868, in-8°) ; la Véiitésur Taïti, affaire de La 
lioncière (1869, in-s°); les Fils de Bieu(\%Tî, 
in-S°) ; les Mœurs et les femmes de l'ex- 
trême Orient, voyage an pays des bayadères 
(1873, in-12, illustré) ; Christna et le Christ 
(1874, in-8°); Histoire des vierges, les peu- 
ples et les continents disparus (1874, in-go) ; 
les Moeurs et les femmes de l'extrême Orient, 
voyage au pays des bayadères (1874, in-12); 
le Spiritisme dans le monde , l'initiation et 
les sciences occultes dans l'Inde et chez tous 
les peuples de l'antiquité (1875, in-8°); Féti- 
chisme, polythéisme, monothéisme, la Genèse 
de l'humanité (1875, in-8°); Manou, Moïse, 
Mahomet , traditions religieuses comparées 
(1875, in-8°); Voyage aux ruines de Golconde 
et à la cité, des morts (1875, in-8°, illustré); 
la Côte d'ébène, le dernier des négriers (1876, 
in-8°, illustré); le Paria aansi numanité\\%iz, 
in -8°) ; les Législateurs religieux (1876, in-8»); 
les Traditions indo-européennes et africaines 
(1876, in-8»); Voyage au pays de la liberté, 
la oie communale aux Etats-Unis (1876, in-1 8) ; 
Voyage au pays des éléphants (1876, in-i8),etc. 

* JACQUAND (Claudius), peintre français. 

— Depuis 1869, cet artiste a exposé : Chris- 
tophe Colomb, sentant sa fin approcher, mon- 
tre à son fils lès chaînes dont il a été autrefois 
chargé; portrait de la Comtesse de B"" (1870); 
Mort de saint Joseph (1872) ; Rachat d'une fa- 
mille sicilienne capturée par un corsaire mexi- 
cain, portrait de M. Abet Laurent (1873); le 
Sacrilège, la Parlif des chefs de reitres, por- 
trait de M. Laperrière (1874); la Mort de la 
sainte Vierge, la Quête mensuelle, portrait du 
Geiie'roi C. Halua de Fretay (1875); Douleur 
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et compassion, portrait de J/me D. ileL. (18761; 
Stella à Home en 1698, portrait de Mme C.-T. 
du R'" (1877). etc. M. Jacquand a obtenu une 
médaille de 2 e classe en 1824, une médaille 
de ire classe en 1836, la croix de la Légion 
d'honneur en 1839. Depuis lors, il a été dé- 
coré de l'ordre de Léopold de Belgique, et il 
a obtenu des récompenses à diverses expo- 
sitions, notamment a celle de Philadelphie 
en 1870. 

JACQUARD (Léon-Jean), violoncelliste,' né 
à Paris en 1826. Elève du collège de Pontle- 
voy, il y commença l'étude du violoncelle et 
reçut des leçons de Hus-Desforges, puis de 
Levacoj. S'étant rendu à Paris, il obtint son 
admission au Conservatoire. Sous la direction 
de Norblin, il développa rapidement son ta- 
lent, et il obtint en 1844 le premier prix de 
violoncelle. A partir de ce moment, M. Jac- 
quard se produisit dans les concerts, et il ne 
tarda pas a acquérir de la réputation. Ce re- 
marquable virtuose s'est surtout fait connaître 
comme faisant partie d'une société de musi- 
que de chambre, composée de quatre mem- 
bres, Armingaud, Jacquard, Mas et Sabatier. 
Il est en outre membre de la Société des 
concerts du Conservatoire. On doit à M. Jac- 
quard plusieurs morceaux pour violoncelle. 

* JACQUE (Charles-Emile), peintre et gra- 
veur. — Ce remarquable artiste a obtenu 
comme peintre une médaille de 3 e classe en 
1861, un rappel en 1863, une nouvelle mé- 
daille en 1864, et, comme graveur, des mé- 
dailles en 1850, 1861, 1863, une 3e à l'Expo- 
sition universelle de 1867 et la croix de la 
Légion d'honneur cette même année. Depuis 
1870, il n'a plus rien exposé aux Salons de Pa- 
ris, Parmi ses gravures k l'eau-forte, nous 
citerons : Paysage (1846); V Auberge, le Trou- 
peau de porcs (1850); Une bergerie (1861); 
Souricière pastorale (1863); Pijferari, Tir à 
la bécasse, l'Arrivée aux champs (1865) ; Scè- 
nes de la vie rurale (18G6), etc. Parmi ses ta- 
bleaux, nous mentionnerons : Troupeau de 
moutons , Groupe de moulons , Poulailler 
(1881) ; Un clos à Barbison (1863) ; le Labou- 
rage (1864) ; Une pastorale (1865) : Pastorale 
(1866); Intérieur de bergerie (1870). 

_ 'JACQUEMART (Albert), administrateur et 
écrivain. — Il est mort à Paris en 1875. Jac- 

3uemart avait été membre de la commission 
e l'histoire du travail à l'Exposition univer- 
selle de 1867, et il avait reçu la croix de la 
Légion d'honneur en 1869. 

* JACQUEMART (Jules-Ferdinand) , gra- 
veur. — Cet habile artiste a obtenu des mé- 
dailles en 1864, 1866, une 3e médaille k l'Ex- 
position universelle de 1867 et la croix de la 
Légion d'honneur en 1869. Depuis 1872, il est 
membre de la commission des Expositions in- 
ternationales, et il a présidé la classe de gra- 
vure k l'Exposition universelle de Vienne j 
(1873). De 1861 k 1870, il a exposé, un grand i 
nombre d'eaux-fortes pour les grands ouvra- ' 
ges que nous avons cités, l'Histoire de la 
porcelaine, les Gemmes et joyaux de la cou- 
ronne, etc. En 1872, il a envoyé au Salon dix 
eaux-fortes, d'après ries tableaux du musée 
de New- York, et en 1873 un grand nombre 
d'eaux-fortes fort remarquables, notamment 
le portrait de R. Vallace, d'après Baudry ; 
Jeune fille, d'après Greuze ; Belle fille, d'a- 
près Goya; l'Auberge, d'après Van Ostade; 
Fruits, d'après Cuyp, etc. Il n'a rien expose 
depuis lors. 

JACQUEMART (Henri-Alfred), sculpteur, 
né à Paris en 1824. Il s'occupa d'abord d'in- 
dustrie, puis il se tourna vers les arts. Après 
avoir pris pendant quelque temps des leçons 
de peinture de Paul Delaroche, il s'adonna 
uniquement à la sculpture. Ce fut d'abord 
comme animalier qu'il se fit connaître. Il dé- 
buta par un Héron, groupe en plâtre, qui 
parut au Salon de 1847, puis il exposa suc- 
cessivement : Etude de cheval tunisien (1849); 
Tigre à l'affàt, buste de Femme (1850); Lé- 
vrier malade (1853); Lion, en bronze, k l'Ex- 
position universelle de 1855; Lion de ména- 
gerie, en bronze (1857), qui lui valut une mé- 
daille de 3° classe, M. Jacquemart obtint un 
rappel de médaille en 1863 avec un chien 
courant en marbre, Molock, et la statue 
équestre du Général Bonaparte en 1796. Cette 
dernière statue reparut, en bronze, au Salon 
de 1864. Depuis lors, M. Jacquemart a ex- 
posé plusieurs œuvres très-impôt tantes, et il 
a obtenu, avec une nouvelle médaille en 
1865, la croix de la Légion d'honneur en 1870. 
Nous citerons de lui : le Prisonnier livré aux 
bêtes, groupe en plâtre (1865) ; Michel Ney 
le 7 décembre 1815, statue en plâtre (1868); 
Louis XII, statue équestre en bronze pour 
l'hôtel de ville de Compiègne (1869); Napo- 
léon III, statue équestre en plâtre (187o); 
Méhémet- Aii-Pacha , statue équestre colos- 
sale, exposée en 1872 et qui orne la place des 
Consuls à Alexandrie, en Egypte; quatre 
Lions colossaux pour la décoration du pont 
de Kars-el-Nil, au Caire (!873); Suleyman- 
Pacha (1874), statue en bronze pour Le Caire; 
Mohamed- Bey-Lazzogtou, premier ministre 
de Méhéinet-Ali, statue en bronze pour Le 
Caire (1875); Un chamelier de l'Asie Mi- 
neure, groupe en plâtre ; buste en plâtre d'une 
Jeune bûcheronne (1877), etc. C'est k M. Jac- 
quemart qu'on doit les deux Griffons de la 
fontaine Saint-Michel, à Paris, la restaura- 
tion de la fontaine dn Châtelet, etc. 

JACQUEMART (Nélie), femme peintre, née 
à Paris vers 1840. Elève de Léon Cogniet, 


JACQ 

elle fit sous ce mattre des progrès rapides. 
Mlle Nélie Jacquemart débuta au Salon de 
1863, par deux tableaux de genre : le Père 
des orphelins , Molière chez le barbier Gély, 
à Pézénas, et par un portrait d'homme. En 
1865, elle exposa deux nouveaux portraits 
d'une -bonne facture. L'année suivante , 
Mlle Jacquemart envoya au Salon un tableau 
religieux, Jésus-Christ et les disciples d'Em- 
maHs, et un tableau de genre, le Cabaret de 
la Pomme de pin, dans lequel elle avait re- 
présenté Molière lisant les Femmes savantes 
a Corneille et k Boileau. Ces toiles furent 
peu remarquées. Lajeune artiste revint alors 
au genre du portrait, dans lequel elle a dé- 
ployé un très-remarquable talent et acquis une 
grande notoriété. Ses portraits, très-ressem- 
blants, sont soigneusement modelés et le co- 
loris en est vigoureux et chaud. Parmi ceux 
qu'elle a exposés depuis 1866, nous citerons : 
les portraits de M. F. L, et du Jeune F. (1867); 
M. Benoit -Champy, un excellent morceau; 
le portrait de jl/llo G. B. (1868); le portrait 
de M. Duruy, son chef-d'œuvre, qui fit sen- 
sation au Salon de 1869 ; le portrait du Ma- 
réchal Canrobert et de la Baronne Gaston de 
M. (1870). Depuis lors, M' le Jacquemart a 
exposé : M. Thiers, président de la Républi- 
que (1872); M. Dufaure , ministre de la jus- 
tice; la Marquise A. de C. (1873); M. et 
J)/me /{. de W. , M. E. A. (1874) ; le Marquis 
de La Rochelle, député; il/me D. (1875); les 
portraits du Général de Palikao et du Comte 
de Chambrun (1876); le Général d'Âurelle 
de Paladines, le Vicomte fi- (*• (l 877 ), etc. 
Mlle Jacquemart a obtenu des médailles aux 
Salons de 1868, 1869 et 1870. Elle compte 
parmi nos meilleurs portraitistes. 

* JACQUEMIM (Emile), agronome français. 
• — Il est né k Toulon en 1807. M. Jacquemin 
dirige le journal intitulé : la Vie des champs. 
Le dernier ouvrage qu'il a publié a pour ti- 
tre : la Polarité universelle, science de la 
création, l'homme, son organisation spirituelle 
(1866, in-80). 

JACQUÈRE s. (ja-kè-re). Vitic. Cépage de 
la Savoie, appelé aussi raisin des abI.mes. 

JACQUËRETTE s. f. (ja-ke-rè-te). Bot. Un 
des noms vulgaires de la gesse tubéreuse. 

JACQUES (Rémy), homme politique fran- 
çais, né k Bveteuil (Oise) en 1817. Il étudia 
le droit, se fit recevoir licencié, puis il alla 
se fixer.k Oran vers 1840 et y exerça la pro- 
fession d'avocat. M. Jacques se fit connaître 
à la fois par son talent de parole et par ses 
idées libérales. Le 8 juillet 1871, il fut élu ! 
député à l'Assemblée nationale duns la pro- i 
vince d'Oran. Son élection ayant été annu- 
lée, il maintint sa candidature et fut réélu 
par 5,125 voix le 7 janvier 1872. M. Jacques 
alla siéger dans les rangs de la gauche. Il 
prit k diverses reprises la parole sur des ques- 
tions intéressant l'Algérie, notamment sur le 
budget de la justice, sur le régime légal de 
la colonie, sur le nombre des députés qu'elle 
devait élire, etc. Il se prononça contre la 
loi sur la municipalité lyonnaise, pour la 
levée de l'état de siège, pour M. Thiers le 
24 mai 1873, vota constamment contre les 
mesures • réactionnaires présentées par le 
gouvernement de combat, contre le septennat, 
la loi sur les maires, le ministère de Broglie, 
pour les propositions Périer et Maleville, la 
constitution du 25 février 1875, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée nationale, il se 
porta candidat k la Chambre des députés k 
Oran. « Si vous m'honorez de vos suffrages, 
dit-il dans sa profession de foi , je défendrai 
ênergiquement la constitution et, lorsque le 
moment de la révision sera venu, je re- 
pousserai toute proposition qui n'aurait pas 
pour but de l'affermir et de l'améliorer dans 
le sens des institutions démocratiques. » Réélu 
sans concurrent le 20 février 1876, il reprit 
sa place k gauche et vota constamment avec 
la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il 
s'associa k la protestation des gauches con- 
tre le message du maréchal de Mac-Mahon, 
oui venait de recommencer le gouvernement 
de combat contre les républicains, puis il fit 
partie des 363 députés qui votèrent un ordre 
du jour de défiance contre le ministère de 
Broglie-Fourtou (19 juin). Après la dissolu- 
tion de la Chambre par le Sénat, M. Jacques 
s'est représenté devant les électeurs d'Oran, 
qui l'ont réélu député le 14 octobre 1877 par 
5,638 voix. Il a voté pour la nomination de la 
commission d'enquête parlementaire, chargée 
de constater les abus de pouvoir commis par 
l'administration du 16 mai (15 novembre 
1877), pour l'ordre du jour contre le minis- 
tère de Rochebouet (24 novembre), etc. 

JACQUES (Léon), ingénieur et littérateur 
belge, né k Seraing en 1837. Il s'est fait re- 
cevoir ingénieur, puis il est revenu dans sa 
ville natale, où il est devenu chef de service 
de ta Société Cockerill et directeur gérant 
de la compagnie d'éclairage. Qa lui doit les 
ouvrages suivants : Un bain de mer (1861, 
in-12); Hélas! Platon, hélas! scènes amoureu- 
ses (1861, in-32) ; les Amoureuses, contes et 
chansons (1861, in-18); Premières chansons 
(1862, in-12); Étude svr la houille du bassin 
de Liège, houille grasse (1868, in-8°). 

JACQUET (Jean-Gustave), peintre , né à 
Paris en 1846. 11 prit des leçons de Bougue- 
reau, sous la direction duquel il fit de rapi- 
des progrès. M. Jacquet débuta au Salon de 
1865 par deux toiles de genre, la Modestie et 
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la Tristesse. Depuis lors, il a exposé des por- 
traits et des toiles représentant, pour la plu- 
part, des scènes empruntées k l'éjioque de la 
Renaissance. C'est un peintre spicituel et fin, 
un habile dessinateur et un excellent colo- 
riste. Il a obtenu une médaille au Salon de 
1808 et une médaille de ire classe au Salon 
de 1875. Nous citerons : Portrait de M. J. 
Jacquet, Portrait de M . Guillemin, en costume 
du xvie siècle (1866); X Appel aux armes au 
xvie siècle, le Portrait de Mlle F.-G. Men- 
gozzi (1867) ; Sortie d'armée, lansquenets, sol- 
dats, mercenaires allemands (1868) ; la Judice, 
Jardin à Lesmaès, dans le Finistère (1869); 
Jeune fille tenant une épée (1872); Grande 
fête en Touraine vers 1565 (1873); l'Atelier 
mystérieux (1874); Halte de lansquenets, la 
Rêverie, Vedette (1875); la Paysanne, Por- 
trait de M m * Jacquet (1876) ; la Pauvrette, 
Portrait de jl/mo de M. (1877), etc. 

* JACQU1NET (Pftui), littérateur français. 

— Il a été nommé en 1873 recteur de l'aca- 
démie de Nancy. 

* JACQUOT (Georges), statuaire français. 

— Il est mort à Paris en 1874. Il était le 
doyen des professeurs des écoles de dessin de 
Paris. 

JACQUOT (F.-Félix), médecin, né k Saint- 
Dié (Vosges) en 1819. Il entra dans le service 
de santé de l'armée, prit le grade de docteur, 
devint médecin-major et fut nommé professeur 
à l'Ecole de médecine et de pharmacie mili- 
taires. M. Jacquot a été mis k la retraite. On 
lui doit les ouvrages suivants ; Sur la conta- 
gion (1843, in-8o); Lettres d'Afrique, quelques 
mots sur les maladies de l'Algérie (1847, in-8 ); 
De la colonisation ei de l'acclimatation en Al- 
gérie (1849, in-8o), avec M. Topin ; Expédi- 
tion du général Cavaignac dans le Sahara al- 
gérien en avril et en mai 1847 (1849, in-8°); 
Civita-Vecchia , topographie médicale, his- 
toire de t'endémo-ép'idémie de 1850 (1853, 
in-8°); Histoire médico-chirurgicale de l'ex- 
pédition française dans les Etals romains 
(1854, in-80); Mélanges médico- littéraires 
(1854, in-8°) ; De l'origine miasmatique des 
fièvres endémo-épidémiques dites intermitten- 
tes (1855-1858, in-8<>); Lettres médicales sur 
l'Italie (1857, in-80); Du typhus de l'armée 
d'Orient (1858, in-so), etc. 

JACTANC1EUX, EUSE adj. (ja-ktan-si-eu, 
eu-ze — rad. jactance). Qui a de la jactance, 
qui exprime de la jactance. 

JACTATION s. f. (ju-kta-si-on). Méd. Agi- 
tation extrême d'un malade. 

JACTEB (SE) v. pr.(ja-kté — rad. jactance). 
Se vanter, faire des actes ou prononcer des 
paroles de jactance. Il Peu usité. 

JADAÏQUE adj. (ja-da-i-ke — rad. jade). 
Miner. Qui a rapport, qui ressemble au jade : 
Pierre jadaïque. 

JADDÈSE s. m. (ja-dè-ze). Prêtre du troi- 
sième ordre, dans 1 île de Ceylan, qui se con- 
sacre particulièrement au culte des esprits 
ou génies, et dont la demeure est désignée 
par un nom qui signifie maison du diable. 

JADÉ1TE s. f. (ja-dé-i-te — rad. jade). 
Miner. Pierre qui se trouve en Chine et qui 
est un silicate d'alumine et de soude, avec 
chaux, magnésie et protoxyde de fer. 

JAD1EN, ENNE adj. (ja-di-ain, è-ne — rad. 
jade). Miner. Qui est de la nature du jade ; 
qui en contient. 

JAFUPIÈRE s. f. (ja-fu-piè-re). Agric. Ja- 
chère. Il Vieux mot. 

JAGLIAO s. m, (ja-gli-o). Bot. Fleur du 
glaïeul. Il Vieux mot. 

JAHAN (Louis-Henri-Auguste), hoinnie po- 
litique français, né k Sully-sur- Loire (Loiret) 
en 1811. Il étudia le droit k Paris, où il passa 
sa licence et se fit inscrire sur le tableau 
des avocats. Nommé auditeur au conseil d'E- 
tat en 183S, M. Jahan devint en 1849 chef du 
cabinet du ministre des travaux publics. Sous 
l'Empire, il fut nommé maître des requêtes, 
puis conseiller d'Etat, et, k partir de 1856, il 
siégea au conseil général du Loiret, dont il 
devint le président. Rendu à la vie privée 
après la révolution du 4 septembre 1870, 
M. Jahan protesta publiquement le 25 décem- 
bre suivant contre la dissolution des con- 
seils généraux par le gouvernement de la 
Défense nationale. Il ne se porta point can- 
didat k l'Assemblée nationale, mais il se re- 
présenta au conseil général, fut réélu, et il 
présida de nouveau l'assemblée départemen- 
tale, En 1873, sous le cabinet de Broglie, il 
fit liquider sa pension de retraite comme an- 
cien conseiller d'Etat, et en invoquant des 
infirmités contractées dans l'exercice de ses 
fonctions. Bien que la preuve de ces infirmi- 
tés laissât beaucoup k désirer, il obtint une 
pension annuelle de 4,166 francs, plus une 
somme de 12,498 francs d'arrérages. Lors des 
élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat, 
il posa sa candidature dans le Loiret et fut 
appuyé par l'Union conservatrice. Après 
avoir rappelé, dans sa circulaire électorale, 
qu'il avait servi l'Empire avec loyauté et in- 
dépendance, M. Jahan déclara que, s'il était 
élu, il se joindrait à ceux qui s'efforceront de 
maintenir dans la voie conservatrice et d'a- 
méliorer, au besoin, le régime nouveau sous 
l'égide de l'illustre maréchal dans lequel le 
pays a placé sa confiance ; il ajouta qu'il sié- 
gerait dans les rangs du grand parti con- 
servateur. Avant l'élection , il se défondit 
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d'appartenir au parti bonapartiste, voulant, 
dit-il, que le caractère de sa candidature fût 
celui de la défense de l'ordre social. Elu sé- 
nateur au second tour, avec l'appoint des 
voix des légitimistes, M. Jahan alla siéger 
dans les rangs de la droite et vota constam- 
ment avec les adversaires de la République. 
Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de Mac- 
Manon appela aux affaires le cabinet de Bro- 
glie-Fourtou pour recommencer le gouver- 
nement de combat contre 'les républicains, 
M. Jahan s'empressa do lui donner son con- 
cours, et il vota, le 22 juin, pour la dissolu- 
tion de la Chambre des députés. Après la 
réélection d'une grande majorité de républi- 
cains, le sénateur du Loiret se rangea du 
côté du pouvoir, qui annonçait le dessein de 
résister à la volonté du pays, et il vota l'or- 
dre du jour de blâme présenté par M. de 
Kerdrel contre la nomination d'une commis- 
sion d'enquête parlementaire par la Chambre 
des députés (novembre 1877). 

J A11EL , femme d'Haber. Sisara, chef de 
l'armée de Jabin, roi d'Asor, dans le pays de 
Chanaan, ayant pris la fuite devant Barac, 
qui commandait l'armée des Hébreux, entra 
dans la tente de Jahel, qui lui donna du lait 
à boire et l'invita à prendre du repos dans sa 
tente. Quand elle le vit endormi, elle prit un 
clou et l'enfonça à coups de maillet dans sa 
tempe. Un peu plus tard, lorsqu'elle aperçut 
Barac, elle lui dit ; «Venez dans ma tente et 
je vous 'montrerai l'homme que vous cher- 
chez. » La Bible raconte cette action de Ja- 
hel comme si le meurtre de l'homme à qui 
elle avait accordé l'hospitalité ne méritait 
que des louanges, dès lors qu'il s'agissait 
d'un ennemi du peuple de Dieu. 

MIME (Ernest), vaudevilliste français, né 
vers 1802. Il se lia d'amitié avec M. Halévy, 
qui avait le même âge que lui, et ils donnè- 
rent ensemble, aux Variétés : le Chevreuil ou 
le Fermier anglais, comédie-vaudeville en 
trois actes (1831); Fulbert' ou le Mari de la 
cantatrice, comédie-vaudeville en un acte 
(1832); le Grand seigneur et la paysanne ou 
Une leçon d'égalité, vaudeville en deux ac- 
tes ; Grilla ou le Prince et le banquier, comé- 
die-vaudeville en. deux actes; les Fileuses, co- 
médie-vaudeville en un acte (1833); M. Mou- 
flet ou le Duel au 3 e étage. Jaime a fait re- 
présenter sur la même scène : l'Assassin, 
folie-vaudeville (1833), avec Lauzanne ; le 
Mentor faubourien, vaudeville en un acte 
(1834), avec Duinanoir; l'Aiguillette bleue, 
vaudeville en trois actes, avec Michel Mas- 
son ; l'Autorité dans l'embarras, vaudeville 
en un acte (1835), avec Alexis de Combe- 
rousse; le Père Goriot, drame-vaudeville en 
trois actes, avec Théaulon; le Marquis de 
Brunoy , pièce en cinq actes (1836), avec 
Alexandre Dumas; Michel ou Amour et me- 
nuiserie, comédie-vaudeville en quatre actes 
(1837), avec Duvert et Lauzanne; A bas les 
hommes! vaudeville en deux actes (1838), 
avec Cogniard frères ; On demande desprof es- 
seurs, vaudeville en un acte ( 1845), avec Loc- 
kroy. Parmi ses autres pièces jouées sur dif- 
férents théâtres, nous citerons : la Tirelire, 
vaudeville en un acte (1835), avec Cogniard 
frères; Riyoletli ou le Dernier des fous, vau- 
deville en un acte, avec Alboize ; Geneviève 
ou la Grisette de province, drame en quaire 
actes (1836), avec Nezel; Louise ou le Pré- 
jugé, draine en quatre actes (1837), avec 
Léon Halévy; le Cabaret de Lustucru, vau- 
deville en un acte (1838), avec Etienne Arago ; 
les Trois étoiles, vaudeville en un acte ( 184 1), 
avec Léon Halévy, Pour mon fils, vaude- 
ville en deux actes, avec Bayard jeune ; les 
Informations conjugales, vaudeville, en un 
acte, avec Duvert et Lauzanne; le Diable à 
quatre, vaudeville en trois actes • avec Mi- 
chel Delaporte (1845); la Morale en action, 
comédie vaudeville en un acte, avec Ville- 
neuve; Un conte bleu, vaudeville en un acte 
(1U6], avec Laffitte; Gentil Jobard, vaude- 
ville en un acte, avec d'Artois frères; le Loup- 
garou, comédie-vaudeville en trois actes, 
avec Varin; le Réveil du lion, comédie-vau- 
deville en deux actes (1847), avec Bayard; 
les Etouffeurs de Londres, draine en cinq | 
actes, avec Paul Foucher, etc. Il a fait pa- I 
raître en 1834 les premières livraisons du \ 
Musée de la caricature ou Recueil des carica- \ 
titres les plus remarquables publiées en France x 
depuis le xive siècle jusqu'à nos jours, avec 
un texte historique et descriptif (Paris, 1838, 
2 vol. gr. in-40, fig. col.). On lui doit aussi 
un cours complet de dessin, avec Jacob (1838, 
in-fol., 25 pi.). M. Ernest Jaime a -cessé de 
travailler pour le théâtre en 1848. Décoré de 
la Légion d'honneur, il a été nommé commis- 
saire central à Versailles, ville qu'il habite 
encore aujourd'hui. 

JAIME (Adolphe), auteur dramatique, fils 
du précédent, né à Paris en 1824. Il a donné 
successivement sur nos théâtres de genre : 
en 1853, à la Galté, la Boisière, drame en 
cinq actes, avec Théodore Barrière; VA ne 
mort, drame en cinq actes, avec prologue et 
épilogue, d'après le roman de Jules Janin, 
avec Théodore Barrière; au Vaudeville, On 
demande un gouverneur, comédie en deux ac- 
tes, avec Adrien Decourcelle; les Orphelines 
de Valneige, comédie-drame en trois actes, 
avec le même; au Cirque national, en 1854, 
Constantinopie, drame en cinq actes, avec 
Judicis et xVruault; aux Variétés, les Noces 
de Merluchet, vaudeville en trois actes, avec 
Delaçour; au Vaudeville, les Maris me font 
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toujours rire, vaudeville en deux actes ; en 
1855, au Palais-Royal, Minette, comédie- 
vaudeville en un acte, avec Lambert Thi- 
boust; aux Variétés, Rose des bois, vaude- 
ville en un acte; en 1856. au Vaudeville, 
Lucie Didier, drame en trois actes, avec Léon 
Battu; en 1857, aux Bouffes-Parisiens, la 
Demoiselle en loterie, opérette en un acte, 
musique d'Offenbach , avec Crémieux ; en 

1858, au Théâtre - Lyrique , la Harpe d'or, 
opéra -légende en deux actes, musique de 
Félix Godefroid, avec Ernest Dubreuil; en 

1859, à l'Ambigu-Comique, la Fille du Tin- 
toret, drame en cinq actes, avec Ferdinand 
Dugué; en 1861, aux Folies-Dramatiques, les 
Fiançailles de Coquenpol, vaudeville en un 
acte, avec Tréfeu; en 1865, à Déjazet, les 
Plaisirs de l'hiver, folie-vaudeville en cinq 
actes, avec Paulin Deslandes; M. de Belle- 
Isle, comédie-vaudeville en deux actes; en 
1866, aux Bouffes-Parisiens, les Petits pro- 
diges, folie en un acte, musique de Jouas; 
en 1867, aux Menus-Piaisirs, Un tas de bê- 
tises, vaudeville en trois actes, avec Tréfeu; 
aux Bouffes-Parisiens, la Bonne aux camel- 
lias, vaudeville en un acte, avec Crémieux ; 
en 1868, Une jolie bête, vaudeviile en un 
acte; Paul, faut rester, vaudeville en un 
acte, avec de Jallais; à Déjazet, Cent mille 
francs et ma fille, vaudeville en quatre actes, 
avec Gille; nu Palais-Royal, A qui te singe? 
vaudeville en un acte, avec Crémieux ; en 
1868, l'Enfant de trente-six mères, vaudeville 
en quatre actes, avec Guénée; en 1869, aux 
Bouffes-Parisiens, l'Ecossais de Chatou, opé- 
rette en un acte, musique de Léo Delibes, 
avec Gille; l'Affaire du plat d'étain, à-propos 
en un acte; aux Folies-Dramatiques, le Petit 
Faust, opéra bouffe en trois actes et quatre 
tableaux, musique d'Hervé, avec Crémieux ; 
Gloriette , comédie en un acte; les Turcs, 
opéra bouffe en trois actes, musique d'Hervé, 
avec Crémieux; le Petit de la jardinière, 
comédie en un acte; aux Variétés, la Cour 
du roi Pétaud, opéra bouffe en trois actes, 
musique de Léo Delibes, avec Gille; en 1871, 
le Trône d'Ecosse , opérette bouffe en trois 
actes, musique d'Hervé, avec Crémieux ; en 
1872, aux Bouffes-Parisiens, Mon mouchoir, 
opérette en un acte, musique de Vasseur ; la 
Timbale d'argent, opéra bouffe en trois actes, 
musique de Vasseur, avec Noriac ; en 1873, 
l'Exemple, opérette en un acte, musique 
d'iïugène Moniot; la Petite reine, opéra-co- 
mique en trois actes, musique de Vasseur, 
avec Noriac; la Leçon d'amour, opérette en 
un acte, musique de Wuchs, avec Liorat; à 
la Renaissance, V Education d'Ernestine, co- 
médie en un acte, avec Bnsnach; en 1875, 
la Reine Indigo, opéra bouffe en trois actes, 
musique de Johann Strauss, avec "Wilder. 
Comme romancier, on doit à M. Adolphe 
Jaime l'Héritage du mai (1 vol. in-18) et les 
Talons noirs (1 vol. in-18). 

JAÏNA S. m, (ja-i-na). Membre d'une secte 
indoue dont nous avons parié sous le nom 
de jain, au tome IX du Grand Dictionnaire. 

JAÏNIQUE adj. (ja-i-ni-ke — rad. jaîna). 
Qui appartient à la secte des jaînas, 

JAÏNISMB s. m. (ja-i-ni-sme — rad. jaîna). 
Doctrine et secte des jaînas. 

JAÏR ou JAÏRE, chef d'une synagogue juive 
qui , voyant que sa fille unique était sur le 
point de mourir, alla se jeter aux pieds de 
Jésus, le suppliant de venir dans sa maison 
pour la guérir. Mais bientôt un des gens de 
Jaïr vint le prévenir que sa fille était moite 
et qu'il était inutile de déranger Jésus. CY- 
lui-ci, ayant entendu ces paroles, dit au père 
de ne rien craindre, et lui promit que sa fille 
serait sauvée, pourvu qu'il eût la foi. Alors 
il entra dans la maison, avec Pierre, Jacques 
et Jean ; le père et la mère de la jeune fille 
entrèrent aussi avec eux, tandis qu'au dehors 
tout le monde pleurait. Jésus leur dit t « Ne 
pleurez pas ; elle n'est pas morte, elle n'est 
qu'endormie. » Et on se moqua de lui parce 
qu'on savait qu'elle était morte. Mais lui, 
prenant la main de la jeune fille, dit à haute 
voix : «Jeune tille, levez-vous. • Et aussitôt 
l'âme revint animer son corps, elle se leva et 
il ordonna qu'on lui donnât à maflger. Les 
parents de la jeune fille furent saisis d'éton- 
nement, et il leur ordonna de ne parler à 
personne de ce qui venait de se passer 
(Luc, vm). 

* JAL (Auguste), littérateur français. — Il 
est mort à Vernon en 1873. En 1871, il avait 
publié une seconde édition de son Diction- 
naire critique de biographie et d'histoire (in-8 ), 
ouvrage très-utile à consulter. Sa dernière 
œuvre est intitulée : Abraham Du Quesne et 
la marine de son temps (1872, 2 vol. in-8<>). 
Dans ce travail, auquel l'Académie française 
a décerné en 1873 le premier prix Gobert, on 
trouve un tableau complet de la marine fran- 
çaise dé 1610 à 1688. 

JÀLDABAOTH, personnage auquel les ni- 
colaïtes rendaient les honneurs divins et au- 
quel ils attribuaient beaucoup de découvertes 
utiles. 

1 JALIGNY, bourg de France (Allier), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 35 kilom. N. de Lapa- 
lisse; pop. aggl. , 429 hab. — pop. tôt., 
1,014 hab. 

JALIN (Gustave ou Alphonse de), pseudo- 
nyme d'Alexandre Dumas fils. 

'JALLAIS, bourg de France (Maine-et- 
Loire), cant. de Beaupréau, arrond. et à 


.JALL 

17 kilom. E. de Cholet, sur la rive droite de 
l'Esvé; pop. aggl., 1,316 hab. — pop. tôt., 
3,113 hab. 

JALLAIS (Amédée -Jean -Baptiste Font- 
Réavjx de), auteur dramatique français, né à 
Saiiit-Germain-en-Laye le 17 décembre 1826. 
Il était le fils d'un lieutenant-colonel dans les* 
gardes du corps. Ne se destinant pas à la 
carrière militaire, il entra comme employé à 
la compagnie d'assurance la Nationale. Il y 
resta six ans et débuta dans la littérature par 
un vaudeville en deux actes , Un de perdu, 
un de retrouvé, qui fut joué au théâtre de la 
Porte-Saint-Martin en 1848. Un acte fort bien 
accueilli aux Variétés en 1854 , ayant pour 
titre : Sous un bec de gaz, lui valut la colla- 
boration de Clairville, avec lequel il donna 
au même théâtre : Madame Roger Bontemps, 
vaudeville en un acte (1856); Scélérat de 
Poireau! vaudeville en un ai:te; le Poignard 
de Léonora, vaudeville en quatre actes (1857); 
les Enfants du travail, un acte ( 1859) ; le Mi- 
notaure, un acte (1862). Parmi les pièces qu'il 
a fait représenter sur presque tous nos théâ- 
tres de genre, nous citerons : les Poètes de 
la treille, vaudeville en quatre actes (1857), 
avec Flan; / Pifferari, saynète, musique de 
Nargeot (1858); Madame Angot au sérail de 
Constantinopie, pièce en quatre actes et cinq 
tableaux, imitée d'Aude et jouée aux Folies- 
Dramatiques (1859) ; les Etrangleurs de din- 
des, quatre actes (1862), avec Léon Beau- 
vallet ; le Carnaval des canotiers, quatre actes 
(1864), avec Dupeuty et Thiéry; les Vieux 
glaçons, cinq actes (1865), avec Flan; les 
Supplices des femmes, trois actes, avec Ko- 
ning; Rien n'est sacré pour une revue, quatre 
actes, douze tableaux; Ah! quel plaisir d'être 
garçon, un acte (1866); la Déesse du bœuf 
gras, trois actes; Pan... pan..., c'est la For- 
tune, un acte (Fantaisies-Parisiennes), avec 
Varin ; l'Evénement, trois actes, dix tableaux ; 
Cendrilton, deux actes, quatre tableaux ; Nos 
bonnes villageoises, deux actes, trois tableaux; 
le Décapité vivant , révélation mystérieuse', 
deux actes, cinq tableaux; la Petite Presse, 
revue, quatre actes, dix tableaux; Marin le 
chasseur, un acte (1867, Palais-Royal), avec 
Varin; le Royaume de la bêtise, fantaisie, 
trois actes, huit tableaux-, A quoi expose 
l'Exposition, à-propos en un acte ; En classe, 
mesdemoiselles, vaudeville en un acte, dont 
le succès fut très-grand, avec Dupeuty; le 
Chemin des amoureux, un acte (Bouffes-Pari- 
siens), avec Vulpian ; V Héritage.du postillon, 
opérette en un acte, musique de l'Eveillé, 
avec Tourte; Rhum et eau en juillet, parodie 
en trois actes; les Plaisirs de Paris, pièce en 
cinq actes, neuf tableaux, avec Lemonnier; 
la Bonne aventure, à gué, trois actes, quatre 
tableaux; Paul, faut rester, un acte (1868), 
avec Jaime; Carnaval vit encore, revue, cinq 
actes, huit tableaux, avec Flan; le Kean de 
Faverne, parodie, trois actes, cinq tableaux; 
A la barque, à la barque) revue, trois actes, 
dix tableaux; la Fleur des spahii, folie-vau- 
' deville en deux actes (1869); la Mariée est 
' trop belle, vaudeville en un acte (Palais- 
| Royal), avec Léon Beauvallet; Quinze jours 
I de printemps, folie en deux actes; Patrie! 
journal du soir, parodie en trois tableaux ; 
Aux Champs-Elysées, promenade fantaisiste 
en trois actes, huit tableaux ; On dit que c'est 
drôle, revue de l'année en quatre actes, dix 
tableaux ; les Brigandes, vaudeville en deux 
actes; Mademoiselle Pierrot, opérette en un 
acte, musique de Frédéric Barbier ; Bobina vit 
encore, revue en trois actes (1873); Madame 
Angot et ses demoiselles, vaudeville en un 
acte; les Petites bonnes des Champs-Elysées, 
un acte; Estelle et Némorin, opérette bouffe 
en trois actes, musique d'Hervé (1876) ; Loup, 
y es-tu? revue en quatre actes, huit ta- 
bleaux, etc. On a encore de ce fécond vau- 
devilliste : en 1859, k la Porte-Saint-Martin, 
la Peyruse, drame historique en cinq actes et 
i douze tableaux, avec d'Ennery; en 1861) à 
la salle Favart, les Recruteurs, opéra-eomiqde 
en quaire actes, musique de Lefébure-Wely ; 
en 1868, au théâtre Beaumarchais, Gabriel le 
faussaire, drame en six actes, avec Alexandre 
Dumas. Il a publié en librairie : Sur la scène 
et dans ta salle (1862, 1 vol. in-4») et a col- 
laboré à la Gazette des théâtres, puis au Mes- 
sager des théâtres. I! a dirigé les Délasse- 
ments-Comiques depuis le 5 mars jusqu'au 
22 mai 1871 et, après l'incendie de ce théâtre, 
les Menus-Plaisirs. Il a administré, pendant 
les années 1874 et 1875, le théâtre Déjazet. 
M. Amédée de Jallais a épousé, en 1862, une 
actrice de talent, connue au théâtre sous le 
nom d'Eudoxie Laurent. 

JALLET (Jacques), prêtre et men>bre de 
l'Assemblée constituante, né à La Mothe- 
Sainte-Hèraye le 13 décembre 1732, mort à 
Paris le 13 août 1791. Il fut nommé curé de 
Chérigné, bourgade située sur les bords de 
,1a Boutonne, En 1789, il fut élu député 
par l'assemblée du clergé il Poitiers, et lors- 
que les députés du tiers état eurent pris la 
résolution de se former en Assemblée con- 
stituante, il fut un des premiers membres du 
clergé qui se réunirent à eux. En 1790, il fut 
élu évêque constitutionnel du département 
des Deux-Sèvres; mais, peu de temps après, 
il renonça aux honneurs de l'épiscopat, dé- 
clarant qu'il ne se croyait point les talents 
nécessaires pour remplir dignement une si 
haute fonction. 

On doit à l'abbé Jallet plusieurs écrits 
inspirés par les circonstances politiques du 
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temps, entre autres un ouvrage Sur le ma- 
riage des prêtres, dont la première édition fut 
épuisée en huit jours. 

* JALLIEU, bourg de France (Isère), cant. 
de Bourgoin, arrond. et à 15 kilom. N.-O. de 
La Tour-du-Pin, sur la Bourbre; pop. aggl., 
2,723 hub. — pop. tôt,, 3,833 hab. 

* JALOUSÉ, ÉE part, passé du v. Jalouser. 

— Se dit quelquefois d'une fenêtre garnie de 
jalousies. 

JALPAÏTE s. f. (jal-pa-i-te). Miner. Argy- 
rose cuprifère de Jalpa, au Mexique. 

* JAMAÏQUE- (la) , Ile de l'Amérique cen- 
trale, la plus grande des Antilles anglaises; 
506,364 hub. 

JAMAMBUXE s. m. (ja-man-bu-kse). Nom 
que l'on donne à des moines japonais qui 
rôdent dans les campagnes, prétendent con- 
verser avec le diable, ressuscitent les morts, 
retrouvent les objets perdus, se livrent, en 
un mot, à une foule de momeries plus ridi- 
cules les unes que les autres. 

JAMBOT s. m. (jan-bo). Enfant qui tra- 
vaille dans une mine. Il Ce terme est usité 
dans les houillères du Hainaut. 

* JAMES (SAINT-), bourg de France (Man- 
che), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S. 
d'Avranehes; pop. aggl., 1,997 hab. — pop. 
tôt., 3,088 hab. 

* JAMES (Constantin), médecin français. 

— Outre les ouvrages que nous avons cités, 
on lui doit : Accidents et maladies, premiers 
soins à donner avant l'arrivée du médecin 
(1868, in-12); Souvenirs de voyage, les Hé- 
breux dans l'isthme de Sues (1872, in-12); 
Des causes de la mort de l'empereur, avec 
quelques développements sur le chloroforme, 
la pierre, la gravulle, la taille, la litholri- 
tie, etc. (1873, in-12) ; Acné et couperose, leur 
traitement par une nouvelle méthode, des cos- 
métiques de la face, de la bouche et de la 
chevelure ( 1874 , in-8°) ; Du darwinisme ou 
l'Homme singe (1877, in-8"), etc. 

JAMES (sir Henry) , général anglais , no 
à Hereford en 1803. Il a fait ses études utili- 
taires à l'école de Wooiwich et est entré, en 
sortant de cet établissement, dans le corps 
du génie (1825) Il était colonel en 1857 et 
major général en 1863- Il s est occupé d'un 
grand nombre de travaux auxquels le ren- 
daient propre ses cqnnaissances spéciales, 
notamment du cadastre territorial de l'Ir- 
lande, des constructions des ports à Ports- 
mouth. Il a été chargé, en outre, de l'inspec- 
tion de l'artillerie du Royaume-Uni, a dirigé 
la division topographique et statistique au 
ministère de la guerre, etc. Il a surveillé la 
publication d'un ouvrage très-important sur 
la triangulation du Royaume-Uni. On lui doit 
aussi l'invention des ingénieux procédés de 
la pbotozincographie. 

JAMETEL (Gustave-Louis), homme poli- 
tique français, né à Paris en 1821. Il étudia 
le droit, se fit recevoir licencié et fut, pen- 
dant une dizaine d'années, agrégé au tribunal 
de commerce de la Seine. Vers 1861, il quitta 
Paris et alla habiter la Somme. M. Jametel 
était maire de Maresmoutiers et membre du 
conseil général de la Somme lorsqu'il se porta 
candidat à la Chambre des députés dans l'ar- 
rondissement de Montdidier le 20 février 1876. 
Il rappela dans sa profession de foi qu'il s'é- 
tait déjà prononcé en faveur de la Répu- 
blique conservatrice. Il déclara qu'il était 
prêt à favoriser la loyale application de la 
constitution et qu'il considérait la clause de 
révision comme un moyen de la perfection- 
ner, sans permettre de porter atteinte a son 
principe. Elu député par 8,737 voix contre 
M. Ernest HameJ," républicain, il est allé 
siéger au centre gauche et il a voté avec la 
majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il s'est 
associé à la protestation des gauches contre 
le message du maréchal de Mae-Mahon, re- 
commençant la politique de combat, puis il 
vota l'ordre du jour de défiance contre le ca- 
binet de Broglie-Fourtou (19 juin). Après la 
dissolution de la Chambre des députés, 
M. Jametel se porta de nouveau candidat à 
la députation à Montdidier. Bien qu'ardem- 
ment combattu par l'administration, qui lui 
opposa, comme candidat officiel, le baron de 
Fourment, bonapartiste, il fut réélu député 
par 9,320 voix contre 7,913. A la nouvelle 
Chambre, M. Jametel a repris sa place au 
centre gauche. Il a voté pour la nomination 
d'une commission d'enquête parlementaire 
chargée de constater les abus de pouvoir 
commis par l'administration depuis le 17 mai 
(15 novembre 1877), pour le vote de défiance 
contre le ministère de Rochebouet (24 no- 
vembre), etc. 

JAMI s. m. (ja-mi). Mosquée ayant dans 
son enceinte des écoles où des mudéris sont 
chargés d'enseigner le Coran. C'est de ces 
écoles que le Grand Seigneur tire les mollahs. 

* JAMIN (Jules-Célestin), physicien fran- 
çais. — Il est né à Ternies (Ardennes) 
en 1818. Cet éminent physicien est officier 
de la Légion d'honneur (1865) et' membre de 
l'Académie des sciences (1863), où il a rem- 
placé Pouillet. M. Jamin s'est surtout fait 
connaître par ses belles recherches sur la 
magnétisme et l'é/ectricité. Outre do nom- 
breux mémoires et son Cours de physique de 
l'Ecole polytechnique, qui a été réédité en 
1871, avec un appendice au tome I" (1875, 
in-8<>), on lui doit : Petit traité de physique 
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à l'usage des établissements d'instruction, etc. 
(1870, in-8°, avec figures). 

JAMMABO a. m. (ja-ma-bo — mot japonais 
qui signifie montagnard). Hist. Membre d'une 
société ou d'une espèce de secte religieuse, 
instituée au Japon vers l'époque où les or- 
dres monastiques s'introduisirent en Europe, 
et dont le fondateur paraît être un cénobite 
japonais nommé Gienno-Gioca. 

— Encycl. Une des règles de l'institut des 
jammabos leur fait un devoir de combattre 
pour le service des Camis, divinités secon- 
daires du Jupon, et pour la conservation de 
leur culte. Ils se sont divisés en plusieurs 
branches, dont les deux principales sont les 
Tosanfaïtes et les Fonsanfaites. Autrefois, 
avant que la règle se fut relâchée , les 
premiers devaient faire un pèlerinage a la 
montagne de Kitcoosan , que bordaient de 
tous côtés d'affreux précipices. Malheur à 
celui qui n'aurait pas eu la conscience bien 
nette! car, dès qu'il approchait de cette 
montagne, le diiible s'emparait de lui et l'em- 
portait on ne .sait où. Les seconds avaient 
pour règle de visiter chaque année le tombeau 
de leur fondateur, situé sur une montagne 
escarpée, également environnée d'abîmes, au 
fond desquels une force invisible poussait 
ceux qui avaient offensé les Camis. .Au- 
jourd'hui, ces fameux pèlerinages sont a peu 
près abolis, et la Société des jammabos est 
bien déchue de son antique splendeur; ils ne 
font plus guère que mendier autour des tem- 
ples, pour ne pas perdre tout è. fait leur ca- 
ractère religieux, et ils cherchent à exciter 
la curiosité au moyen d'une foule de jongle- 
ries. 

Les jammabos, en gens avisés qui ont plu- 
sieurs cordes à leur arc, joignaient k leur 
industrie de mendiants celle de médecins. 
« Le peuple, dit Noël (Dictionnaire de ta Fa- 
ble), a d autant plus de confiance dans leur 
art, que ce ne sont point des remèdes natu- 
rels qu'ils emploient pour la guérison des 
maladies. Pendant que le malade fait un rap- 
port exact de ce qu'il éprouve, le jammabo 
trace sur un papier certains caractères ana- 
logues au tempérament du malade et à la 
nature de la maladie. Il place ensuite cette 
espèce de mémoire sur l'autel de sa divinité 
favorite et pratique des cérémonies mysté- 
rieuses qui, selon lui, donnent à ce papier une 
vertu médicinale; après quoi il broie ce pa- 
pier et en forme plusieurs petites pilules, qu'il 
prescrit au malade de prendre tous les ma- 
tins a jeun. L'usage en exige quelque pré- 
paration. Il faut, avant de les prendre, que le 
malade boive un verre d'eau de rivière ou de 
source, et le jammabo a soin de marquer si 
c'est au nord ou au sud qu'on doit puiser cette 
eau. Les jammabos sont les médecins des 
maladies désespérées, et l'on n'a guère recours 
à leurs pilules que lorsque tout autre remède 
s'est trouvé sans effet. » 

JAMMA-LOCON, enfer indien, d'où, après 
avoir subi des châtiments d'une certaine du- 
rée, les âmes reviennent au monde pour y 
animer le premier corps où elles peuvent en- 
trer. 

JAMNIA, ville des Philistins, près de la 
mer intérieure ; aujourd'hui Zania, 

* JANET (Paul), philosophe français. — 
Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : 
le Cerveau et la pensée (1866, in-12) ; Eléments 
de morale (1869, in- 12); Petits éléments de 
wioraic(l870,in-l2) ;les Problêmes du xix e siè- 
cle, la politique, la littérature, la science, la 
philosophie, la religion (1872, in-8<>); la Mo- 
rale (1874, in-8°) ; Philosophie de la Révolu- 
tion française (1875, in-12) ; les Causes finales 
(1876, in-8°). M. Janet, un des défenseurs les 
plus éloquents de la philosophie spiritualiste, 
compte parmi les professeurs qui font le 

filus d'honneur à l'Université par le libéra- 
isme et l'indépendance des idées. C'est un 
esprit extrêmement ouvert et compréhensif, 
très-épris de la liberté et de la dignité hu- 
maines, un critique sagace qui apporte dans 
le jugement des doctrines qu'il discute un 
sens droit, exempt de passion et de parti 
pris. Depuis 1876, il fait, dans le journal le 
Temps, une revue du mouvement philoso- 
phique, laquelle est très-appréciée. M. Janst 
a fait des cours très-suivis à l'Ecole libre 
des sciences politiques. Chevalier de la Lé- 
gion d'honneur en 1860, le savant professeur 
a été promu officier en février 1877. 

JANGU-MON, nom d'une divinité qu'ado- 
raient les anciens habitants de la Bourgogne. 

JANICEPS s. m. (ja-ni-sèps). Tératot. 
Monstre à deux tètes dont la face est tournée 
en sens opposé. 

JANIDE s. m. (ja-ni-de — rad. Janus). 
Myihol. Descendant de Janus : Les Janides 
prédisaient l'avenir par l'inspection des peaux 
des victimes. 

' JAN1N (Jules-Gabriel), littérateur et cri- 
tique français. — Il est mort à Passy le 
20 juin 18~4. Au mois de septembre 1873, il 
avait cessé d'écrire, dans le journal des Dé- 
bats, le feuilleton dramatique auquel il devait 
sa réputation. La maladie l'empêchait de 
suivre les théâtres et le retenait dans son 
chalet de Passy. Il conserva néanmoins jus- 
qu'à la lin sa verve infatigable et sa tournure 
d'esprit fantaisiste. Jules Janin avait l'aride 
parler de tout et sur tout, beaucoup d'ingé- 
niosité et des procédés de style tout k fait à 
lui. Mais, contrairement à l'idée reçue, celui 
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qu'on se plaisait à appeler « le prince des cri- 
tiques» manquait absolumentd'esprîtcritique. 
Vainement on chercherait dans ses innom- 
brables feuilletons dramatiques des vues neu- 
ves, ingénieuses ou profondes, des jugements 
sérieusement motivés. Il était constamment 
à côté du sujet, et on le voyait sans cesse se 
perdre dans des digressions frivoles. Comme 
l'a fort bien dit M. Sc.herer, il fut » le père 
de la variation sans fin sur un thème absent, 
le patron des écrivains qui se croient amu- 
sants parce qu'ils ne prennent rien au sé- 
rieux. » Outre les ouvrages que nous avons 
cités , on lui doit : la Comtesse d'Egmont 
(1855, in-32) ; Ovide ou le Poète en exil (1858, 
in-18) * ;\:i Sorbonne et les gazetiers [l$61 ,\n -32); 
le Bréviaire du roi de Prusse (1868, in-32) ; 
VAlmanachde lalitlérature (1852-1S69, 17 vol. 
in -8»); Ylnterné (1869, in- 12); Lamartine 
(1869. in-12); Petits romans d'hier et d'au- 
jourd'hui (1889," in-12); les Révolutions du 
pays des Gagas (1869, in-8°) : le Crucifix d'ar- 
gent , nouvelle (1870, in-4°); le Livre (1870, 
in-8°); Alexandre Dumas (1871, in-12); Dis- 
cours de réception à l'Académie française, 
prononcé le 9 novembre 1871 (1871, in-8 u ); la 
Muette (1871, in-12) ; François Ponsard (1872, 
in-12); la Dame à l'œillet rouge (1874, in-4°) ; 
Paris et Versailles il y a cent ans (1874, in-8°), 
en collaboration avec A. de La Fizelière, etc. 
M. P.édagnel, qui fut longtemps secrétaire 
de Jules Janin, a publié, sous le titre de 
Iules Janin, 1804-1874, avec portrait a l'eau- 
forte (1874, in-12), une intéressante biogra- 
phie du feuilletonniste des Débats. M. de La 
Fizelière a publié les Œuvres diverses de Jules 
Janin (1876, in-18) et une notice bibliogra- 
phiqup, Jules Janin et sa bibliothèque (1874, 
in-8<>), M m8 Jules Janin, fille du président 
Huet, est morte au mois d'août 1876. Par son 
testament, elle a légué à l'Académie française 
une somme de 20,000 francs destinée à la 
fondation d'un prix triennal de 3,000 francs 
en faveur de l'auteur de la meilleure traduc- 
tion française d'un ouvrage latin. Elle a éga- 
lement légué au lycée de Saint-Etienne une 
rente de 1,000 francs pour la création d'une 
bourse. Quant à la bibliothèque de Jules Ja- 
nin, elle n'a point été léguée, comme on l'a 
dit, à l'Académie française. Elle a été ven- 
due à l'hôtel des commissaires priseurs le 
16 février 1877. 

JAMNA (Olga be), pianiste russe, née dans 
l'Ukraine en 1849. Elle étudia le piano, se 
mit il voyager et reçut des leçons du célèbre 
Franz Liszt. A la fin de l'année 1872, elle se 
rendit à Paris, où elle se fit entendre dans 
des concerts. Elle attira peu l'attention. 
Comme son maître, elle montra dans son jeu 
plus de fougue que de goût. M m e Olga de 
Janina, avide de conquérir la réputation, em- 
ploya un moyen qui échoue rarement. Elle 
publia, sous le titre de Souvenirs d'une Co- 
saque (Paris, 1874, in-12), un livre qu'elle 
signa du nom de Robert Frai» et dans lequel 
elle raconta ses relations avec le fameux 
abbé Liszt. Cet ouvrage autobiographique fit 
grand bruit par les révélations plus ou moins 
véridiques qu'il contenait, et Mme Olga de 
Janina se vit en possession de cette notoriété 
qu'elle cherchait avec tant d'ardeur. On vit 
alors paraître sans nom d'auteur : Souvenirs 
d'un pianiste, réponse aux Souvenirs d'une 
Cosaque (Paris, 1874, in-12), sorte de réfuta- 
tion du livre de M™e Olga de Janina; puis le 
Roman du pianiste et de la Cosaque (1875, 
in-12). Depuis lors, l'élève de Liszt a conti- 
nué à se faire entendre dans des concerts, et 
elle a publié un nouveau livre qui a fait 
moins de bruit que le premier : Lettres d'un 
excentrique (1876, in-18). 

* JANIRE s. f. — Entoîi). Espèce de pa- 
pillon. 

* JANMOT (Anne-François-Lonis), dit Jean 
Loulu, peintre français. — Depuis 1809, il a 
exposé : la Tête de saint Jean présentée à Sa- 
lomé la danseuse (1870); In hoc signa vinces 
(1872), allégorie représentant la Religion, la 
Liberté, la justice et la France; le Rêve de 
Dante; \a.Viergeet l'Enfant, entourésd'anges, 
d'apôtres, etc.- portrait de Afme X. (1875); 
la Vierge et l'Enfant Jésus, le R. P. Captier 
fusillé à la porte d'Italie (1876). Ce peintre 
mystique, dont la pensée est souvent diflicile 
à saisir, tant elle est subtile et quintessen- 
ciée, a obtenu une 3e médaille en 1845, une 
2 e en 1853 et un rappel en 1861. En 1876, il 
a exposé au cercle catholique du Luxem- 
bourg des peintures représentant le Poème 
de l'âme, dont il a donné l'explication dans 
un petit écrit intitulé : Exposition de pein- 
ture, avril 1876 (1876), in-8<>). 

JANNANIN s. m. (jann-na-nain). Nom que 
les habitants du royaume de Quoja, dans la 
Guinée, donnent aux esprits des morts. 

— Encycl. Les esprits des morts jouent un 
grand rôle au sein de ces populations igno- 
rantes et crédules. On les invoque dans toutes 
les circonstances où l'on a besoin de protec- 
tion et même de simples renseignements. Ces 
jannanins sont même plus honorés que l'Etre 
suprême. On leur rend hommage avant cha- 
que repas, comme ici les dévots récitent le 
bénédicité. Près de chaque village se trouve 
un bois sacré qui est censé être leur séjour, 
et où, trois fois par an, on leur porte des vi- 
vres et des provisions. La particulni ité la 
plus curieuse où ces esprits sont mêlés con- 
cerne les femmes adultères. • Une femme 
accusée d'adultère par son mari, dit Noël 
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(Dictionnaire de la Fable), ne peut être con- 
damnée, a moins qu'il ne se trouve d'autres 
témoins qui constatent le délit. Pour se tirer 
d'affaire, elle n'a qu'à jurer par Belli-Paaro 
(divinité du Quoja) qu'elle est innocente, on 
la croit sur sou serment; mais si, après 
qu'elle a juré, on découvre qu'elle était vé- 
ritablement coupable, son mari la conduit le 
soir sur la place publique, où le conseil est 
assemblé pour la juger. Un des plus anciens 
conseillers commence par lui faire les plus 
vifs reproches sur son infidélité et sa mau- 
vaise conduite ; il lui annonce qu'elle va être 
la proie des jannanins ou esprits. Ensuite, il 
invoque ces esprits et les invite a, punir cette 
femme coupable; après quoi on lui bande les 
yeux, et, dans cet état, elle demeure quelque 
temps plus morte que vive, attendant à cha- 
que instantles jannanins qui doivent l'empor- 
ter. Lorsque l'on juge à propos de faire cesser 
sa frayeur, plusieurs personnes poussent au- 
tour délie des cris perçants, qu'elle ne man- 
que pas d'attribuer aux jannanins, et lui an- 
noncent que, malgré la grandeur de Son cri me, 
on lui en accorde le pardon, parce que c'est 
la première fois qu'elle l'a commis. Les mêmes 
personnes lui imposent pour pénitence quel- 
ques exercices de mortification, lui enjoignent 
d'être, à l'avenir, plus fidèle à son époux, 
et lui recommandent une circonspection si 
. grande, qu'ils lui défendent même de prendre 
entre ses bras un enfant mâle et de toucher 
l'habit d'un homme. • Le châtiment est assez 
anodin; mais la récidive a des conséquences 
autrement graves : la pécheresse est emme- 
née dans un bois, au milieu d'un appareil 
effrayant, et l'on fait croire au peuple qu'elle 
a été emportée par les jaunanins, k qui ce 
bois est consacré. Dès lors, on n'en entend 
plus parler, ce qui indique assez quel sort on 
lui a fait subir. 

JANNÉE (Alexandre). V. Alexandre Jan- 
néb, au tome le' du Grand Dictionnaire. 

JANNET (Claudio), jurisconsulte et publi- 
ciste, né à Paris en 1844. Il a fait ses études 
de droit et il a pris le grade de docteur, 
M. Jannet s'est fixé à Aix, où il exerce la 
profession d'avocat. On lui doit quelques ou- 
vrages : Etude sur la loi Voconia, fragment 
pour servir à l'histoire des institutions juridi- 
ques au Vi» siècle de Rome (1867, in-8°) ; De 
l'étal présent et de l'avenir des associations 
coopératives (1867, in-8°) ; l'Internationale et 
la question «ocïa/«( 1871, in-8°) ; les Résultats 
du partage forcé des successions en Provence 
(1871, in-8°); les Institutions sociales et le 
droit civil à Sparte (1874, in-8 n ); les Etats- 
Unis contemporains ou les Mœurs, les insti- 
tutions et les idées depuis la guerre de Séces- 
sion (1875, in-12); les Sociétés secrètes 
(1876, in-32), etc. 

JANNETTAZ (Edouard), savant, né à Paris 
en 1832. Il s'est adonné de bonne heure k 
l'étude des sciences, puis il a pris le grade 
de docteur à Paris et il a été nommé aide de 
minéralogie au Muséum d'histoire naturelle. 
M. Jannettaz est, en outre, professeur à l'E- 
cole des hautes études. Il a publié les ouvra- 
ges suivants : Eléments de géologie (18GI, 
in-16); Eléments de minéralogie (1861, in-16) ; 
les Mammifères (1862, in-16) ; les Oiseaux 
(1862, in-16); les Poissons (1862, in-16). Ces 
cinq petits ouvrages font partie de la collec- 
tion des Bons livres. On lui doit, en outre : 
les Roches , description de leurs éléments 
(1874, in-18); le Chalumeau, analyses quali- 
tatives et quantitatives, guide pratique à 
l'usage des ingénieurs, minéralogistes, etc. 
(1875, in-16), etc. 

JANN1ÈRE s. f. (ja-niè-re — rad. jan). 
Lieu planté de jan ou ajonc, en Normandie. 

JANSÉNIEN, ENNE adj. (jan-sé-ni-ain, 
è-ne). Qui a rapport aux jansénistes ou à 
leurs doctrines. 

JANSSEN (Jules), savant mathématicien 
français, né à Paris le 22 février 1824. Ses 
parents le destinaient à la peinture, mais 
Jules Janssen ne tarda pas à abandonner la 
palette pour se consacrer à l'étude des ma- 
thématiques, vers laquelle il se sentait attiré 
par un penchant irrésistible, et qui lui fit 
conquérir bien vite ses grades universitaires. 
En 1852, il fut reçu licencié es sciences ma- 
thématiques. L'année suivante, il obtint la 
suppléance de plusieurs cours de sciences au 
lycée Charlemague. En 1860, il acquit le titre 
de docteur es sciences physiques, après avoir 
brillamment soutenu une thèse sur la vision. 
De 1865 à 1871, M. Janssen professa un cours 
de physique générale à l'Ecole spéciale d'ar- 
chitecture. 

Voici, par ordre de date, les récompenses 
académiques qui lui furent accordées : En 
1865, il fut élu membre titulaire delà Société 
philomatique, en remplacement de M. Fou- 
cault; la même année, il obtint, pour ses tra- 
vauxd'optique, la récompensede 1,500 francs 
sur le prix Bordin. En 1868, l'Académie des 
sciences, sur la nouvelle de la découverte 
qu'il avait' faite, pendant son voyage dans 
l'Inde, de la nature des protubérances so- 
laires et de la méthode pour les étudier en 
tout temps, lui accorda le prix Lalande, et, 
par une décision qui était prise pour la pre- 
mière fois,el!een porta la valeurau quintuple. 

M. Janssen a été chargé de nombreuses 
missions scientifiques, qui se trouvent énu- 
nirtrées dans une Notice sur les travaux de 
M. J. Janssen, publiée chez Gauthier-Villars : 

1857-1858. Mission du ministre de l'instruc- 


JANS 

tion publique en Amérique. Dans ce voyage, 
il était chargé de divers travaux et particu- 
lièrement de la détermination de l'équateur 
magnétique sur la côte du Pérou. Ces tra- 
vaux ne purent être achevés, par suite de 
fièvres et d'une dyssenterie très-grave qu'il 
contracta dans les forêts vierges de la répu- 
blique de l'Equateur. 

1861-1862. Mission du ministre de l'instruc- 
tion publique en Italie. Etudes sur les raies 
telluriques du spectre solaire. L'Académie 
fit, sur cette mission, un rapport favorable au 
ministre et émit le vœu qu'elle fût continuée. 

1864. Mission du ministre de l'instruction 
publique aux Alpes, pour la continuation des 
études sur les raies telluriques du spectre so- 
laire. Ce travail obtint, au concours de 1865, 
1,500 francs sur le prix Bordin. 

1867. Mission du Bureau des longitudes pour 
l'observation de l'éclipsé annulaire, à Trani 
(Italie). 

1867. Mission du ministre de l'instruction 
publique à Santorin. Etudes optiques, ma- 
gnétiques et topographiques sur ce volcan, 
alors en éruption. 

1867. Mission de l'Académie des sciences 
aux lies Açores. Etudes magnétiques et to- 
pographiques de ces Iles, en commun avec 
M. Ch. Sainte-Claire Deville, membre de 
l'Académie des sciences. 

1868. Mission pour l'observation de l'éclipsé 
du 18 août 1868, visible en Asie. L'observa- 
lion de cette éclipse amena la découverte 
de la nature des protubérances et celle d'une 
méthode pour l'étude de ces phénomènes, 
en dehors des éclipses. 

1870. Erection et surveillance d'observa- 
toires militaires pendant le siège de Paris 
par l'armée prussienne (en commun avec 
M. le lieutenant-colonel Laussedat). 

1870. Mission du ministère de l'instruction 
publique, de l'Académie des sciences et du 
: Bureau des longitudes, pour l'observation de 
' l'éclipsé du 22 décembre 1870, visible en Al- 
gérie. M. Janssen quitta Paris en ballon le 
2 décembre, à six heures du matin. II pas'ia 
au-dessus de l'armée prussienne, traversa 
l'Ile-de-France, le Maine, la Bretagne et 
prit terre près de Savenay, après avoir par- 
couru en cinq heures une distance d'environ 
100 lieues. Pendant ce voyage aérien, il fit 
des observations scientifiques dont ij rendit 
compte à l'Académie (séance du 28 août 1871), 
et il fit connaître un instrument, le compas 
aéronautique, qui permet de fixer à chaque 
instant sur la carte la position de l'aérostat. 
I 1871. Mission du ministère de ^instruction 
publique, de l'Académie, du Bureau des lon- 
' gitudes, en Asie, pour l'observation de l'e- 
, clipse totale du 12 décembre 1871. L'obser- 
vation de cette éclipse permit à M. Janssen 
de constater une nouvelle et dernière enve- 
loppe gazeuse du soleil, qu'il nomma atmo- 
sphère coronale. Pendant ce voyago, il 
détermina la position actuelle de l'équateur 
magnétique et il exécuta divers travaux de 
physique terrestre. Il rapporta, en outre, pour 
le Muséum, une collection d'animaux vivants 
ou conservés. 

1874. Mission au Japon pour l'observation 
du passage de Vénus. 

1874. Mission à Siam, pour une éclipse de 
soleil. 

En 1878, M. Jules Janssen fut chargé d'éta- 
blir un observatoire d'astronomie physique. 
Cet observatoire, créé d'abord à Montmartre, 
rue Labat, no 33, a été transféré, en 1877, a 
Meudon, sur les ruines de l'ancien château 
incendié pendant le siéga de Paris par les 
Prussiens. 

M. Janssen est membre de l'Institut (Aca- 
démie des sciences) depuis l'année 1873. 

Ce hardi'pionnier de la science a publié un 
grand nombre de mémoires et d'études, dont 
nous nous contenterons de donner les titres : 
Mémoire sur l'absorption delà chaleur rayon- 
nante obscure dans les milieux de l'œil; 
Mémoire sur les raies telluriques du spectre 
solaire; Mémoire sur le spectre de la vapeur 
d'eau; Etudes sur une éruption volcanique à 
Santorin, en 1867; Communication à l'Acadé- 
mie sur t'observation de l'éclipsé annulaire d 
Trani; Rapport à l'Académie sur l'éclipsé to- 
tale du 18 août 1868, observée à Guntoor 
(Indes orientales), etc. 

JANSSENS (Kngène), médecin belge, né à 
Bruxelles en 1824. 11 se fit recevoir docteur 
en médecine et en chirurgie à Bologne, puis 
il revint exercer son art dans s:i ville natale. 
M. Janssens est devenu secrétaire de la So- 
ciété des sciences médicales de Bruxelles, 
médecin de l'administration communale et 
inspecteur du service de santé. On lui doit : 
Annuaire de la mortalité ou Tableaux statis- 
tiques des causes de décès et du mouvement 
de la population dans la ville de Bruxelles 
(1862-1876, in-8<>), paraissant chaque année; 
Tribut à la chirurgie italienne contemporaine 
ou Recueil de mémoires et traductions, analy- 
ses et rapports concernant les travaux de, 
l'école médico-chirurgicale italienne (1863, 
in-8°) ; Des ferments morbides et de leur neu- 
tralisation par les sulfates alcalins (18G4, 
in-8<>); Topographie médicale et statistique 
démographique de Bruxelles (1866 , in-4°); Re- 
cherches statistiques sur la mortalité dans la 
ville de Bruxelles (1868, in-8°), etc. On lui 
doit encore des traductions des ouvrages ita- 
liens suivants : Iodoformognosie de Righini ; 
le Bien et le mal, de P,. Miintegazzu j Du cho- 
léra asitttiaue, de Ph Pacini, etc. 
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JAtJUALIEN adj. m. (ja-nu-a-li-ain — rad. 
Jiinu.i). Se disait de certains vers composés 
en l'honneur de J a n us. 

* JANVIER DE LA MOTTE {Eugène), ad- 
ministrateur français. — Après son ncquit- 
tement par !a four d'assises de la Seine-In- 
férieure, le 4 mars 1872, la cour des comptes 
le condamna à restituer k l'Etat, solidaire- 
ment avec Bourguignon , une somme de 
100,104 francs (1875). Malgré le bruit consi- 
dérable qu'avait fait son procès, M. Janvier 
de La Motte se porta candidat a la dépuia- 
tion dans l'arrondissement de Bernay (Eure) 
le 20 février 1876. Dans sa profession de foi, 
il rappela qu'il avait servi l'Empire, pour 
lequel il avait conservé toutes ses sympa- 
thies, puis il déclara qu'il prêterait son con- 
cours au maréchal de Mac-Mahon et qu'à 
l'époque de la révision de la constitution il 
demanderait l'appel direct au peuple. Elu à 
une grande majorité, par 9,939 voix, il alla 
siéger à la Chambre dans le groupe des 
bonapartistes. M. Janvier de La Motte vota 
à peu près constamment avec la minorité, 
sans prendre part aux discussions publi- 
ques. 11 s'abstint le 4 mai 1877 sur l'ordre du 
jour relatif aux menées cléricales, puis, 
après le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 
suivant, qui ressuscita te gouvernement de 
combat, il s'abstint, le 19 juin, lors du vote 
par les gauches de l'ordre du jour de dé- 
fiance contre le ministère de Broglie-Four- 
tou. Le duc de Broglie, après la dissolution 
de la Chambre des députés , lui opposa , 
comme candidat officiel a Bernay, un autre 
bonapartiste, M. Simon.- M'. Janvier de La 
Motte n'en maintint pas moins sa candidature 
et fut réélu député le 14 octobre 1877, par 
9,773 voix contre 5,175 données h M. Loisel, 
républicain, et 755 k M. Simon. Il usa de 
toute son influence pour empêcher le duc de 
Broglie d'être réélu membre du conseil gé- 
néral de l'Eure, et il y réussit complètement 
(4 novembre). Le même jour, M. Janvier de 
La Motte s'était représenté comme candidat 
nu même conseil général, dont il faisait par- 
tie. Il ne passa pas an premier tour; mais il 
fut élu au scrutin de ballottage. A la Cham- 
bre des députés, il a voté avec la minorité 
bonapartiste, notamment contre la commis- 
sion parlementaire nommée par la majorité 
républicaine (15 novembre), pour le minis- 
tère de RochebouBt (24 novembre), etc. 

JANVIER DE LA MOTTE (Louis-Eugène), 
homme politique français, (ils du précédent, 
né à Verdun en 1849. Après la chute de 
l'Empire, il se fit élire membre du conseil 
municipal de Juvurdeil, dans le Maine-et- 
Loire, puis devint en 1874 membre du con- 
seil général de ce département pour le can- 
ton de Châteauneuf-sur-Sarthe, où il pos- 
sède une propriété. Bonapartiste ardent, il 
fit à cette époque une active propagande et 
il se chargea de distribuer des photographies 
de l'ex-prince impérial. Vers ta même épo- 
que, il devint vice-président du Comité agri- 
cole de Chervé. Lors des élections du 20 fé- 
vrier 1876, il po=a sa candidature à la Cham- 
bre des députés dans l'arrondissement de 
■ Segrê. Dans sa profession de foi, il célébra, 
Comme son père, les prétendus bienfaits de 
l'Empire, qui avait conduit la France sur le 
bord de l'abîme; il affirma qu'il avait « une 
égale tendresse pour la patrie et la liberté » 
et que, lors de la révision de la constitution, 
il réclamerait l'appel à la nation. Aucun des 
candidats ne passa au premier tour de scru- 
tin. Au scrutin de ballottage (5 mars), il fut 
élu député par 7.311 voix contre M- de Ter- 
ves, légitimiste. 11 alla siéger à la Chambre 
dans le petit groupe des bonapartistes. Il ne 
s'y fitguère remarquer que par des interrup- 
tions, et il vota toujours avec le parti de la 
réaction, excepté toutefois sur les questions 
cléricales. Aussi fut-il combattu par les clé- 
ricaux lors des élections du 14 octobre 1877. 
Il devint néanmoins le candidut officiel de 
M. de Fourtou, dont il approuvait la politi- 
que de réaction , et il fut réélu député à Se- 
gré par 10,581 voix contre 1,828 données à 
M. Robert, candidat républicain. A la nou- 
velle Chambre, il a voté contre la commis- 
sion d'enquête nommée par la majorité répu- 
blicaine pour rechercher les abus commis 
par l'administration du 17 mai (15 novem- 
bre), pour le ministère de Rochebouet (24 no- 
vembre), etc. 

*JANVILLE, bourg de France (Eure-et- 
Loir), ch.-l. de cant., arrond. et a 44 kilom. 
S.-E. de Chartres; pop. aggl., 1,239 hab. — 
pop. tôt., 1,300 hab. 

* JANZÉ, bourg de France (Ilk-et-Vilaina), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 2fi kilom. S.-E. 
de R.-nnes; pop. aggl., 1,599 hab. — pop. tôt., 
4.49S hnb. 

* JANZÉ (Charles, baron de), homme poli- 
tique, — A l'Assemblée nationale, où il avait 
été envoyé par 65,466 électeurs des Côtes- 
du-Nord le 2 juillet 1S71, M. de Janzé siégea 
dans les rangs du centre gauche et parla, à 
diverses reprises, sur des questions de bud- 
get et d'impôt. Il appuya la politique de 
M. Thiers , passa h l'opposilion après le 
24 mai 1873, vota contre les propositions 
réactionnaires faites par le gouvernement 
de combat, contre le septennat, le cabinet 
de Broglie, pour les propositions Périer et 
Maleville, pour la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, contre la loi sur l'enseignement 
supérieur, le scrutin d'arrondissement, etc. 
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Lors des élections des sénateurs inamovi- 
bles, il fut porté sur la liste des gauches et 
il échoua (décembre 1875). Le 30 janvier 
1876, il se porta candidat au Sénat dans les 
Côtes-du-Nord et fut soutenu par les répu- 
blicains; mais la liste réactionnaire passa 
tout entière dans ce département. M. de 
Janzé renonça, à briguer la députation le 
20 février suivant, et il vécut dans la re- 
traite. Lors des élections du 14 octobre 1877, 
M. Carré-Kérizouet ayant refusé, pour des 
raisons de santé, de demander le renouvelle- 
ment de son mandat aux électeurs de l'ar- 
rondissement de Lannion, M. de Janzé con- 
sentit à le remplacer comme candidat répu- 
blicain ; mais il n'obtint que 7.876 voix, 
pendnnt que le candidat monarchiste, cléri- 
cal et officiel, M. Veillet, était éltr avec 
10,876 voix. Outre les brochures de M. de 
Janzé que nous avons mentionnées, nous 
citerons : les Finances et le monopole du 
labac (1869, in-80) ; la Transformation de 
Paris et la question du pot-au-feu (1869, 
in-32); Dix millions d'économie, suppression 
des receveurs généraux (1870, in-8 ); Che- 
mins de fer de l'Est ( 1 873, in-8»); Des vérifi- 
cations de pouvoir (1876, in-8»), etc. 

JAPAN, ancien nom du Japon. 

JAPHA ou JAPH1A, ville de la Palestine, 
dans la Galilée ; aujourd'hui Safet. 

* JAPON (empire du). — Dans notre article 
sur le Japon (Grand Dictionnaire, t. IX), nous 
n'avons pu que mentionner rapidement les 
importantes transformations accomplies dans 
cet empire. Or, l'impulsion donnée par le 
mikado ne s'est point ralentie, bien au con- 
traire, et depuis 1872, époque à laquelle fut 
rédigé notre premier article, le Japon a per- 
sévéré dans la voie où il était entré en 186S. 
Des réformes très-sérieuses, qui n'étaient 
qu'indiquées il y a six ans, ont été accom- 
plies dans l'organisation politique, les lois et 
les mœurs du pays. 

Au moment où nous prenons notre récit, 
le mikado continuait, en dépit des efforts 
faits par les anciens nobles ou daïinios, d'im- 
planter dans son royaume la civilisation eu- 
ropéenne. Après avoir, par un coup de force 
hardi, supprimé la féodalité et enlevé leurs 
possessions aux anciens maîtres du sol, il 
leur avait alloué d'assez fortes pensions ; 
mais, si élevées que fussent ces compensa- 
tions , elles étaient loin d'atteindre le chiffre 
des revenus supprimés, et bon nombre de 
daïmios se relirèrent dans leurs anciens do- 
maines, entraînant avec eux plusieurs offi- 
ciers supérieurs de l'armée. Ils ne tardèrent 
point à rallier une foule de mécontents parmi 
leurs anciens vassaux, et, sons lever sur- 
le-champ l'étendard de la révolte, ils la pré- 
parèrent de longue main. 

Vers la fin de 1873, une lutte très-vive eut 
lieu dans le sein du conseil suprême; il s'a- 
gissait, en apparence, de savoir si l'on ferait, 
oui ou non, une expédition contre la Corée ; 
mais, en réalité, disent les lettres venues du 
Japon à cette époque, les partis en présence 
se divisaient sur la question même des gran- 
des réformes accomplies ou projetées. 

Ceux qui se disaient partisans d'une guerre 
en Corée n'étaient, à vrai dire, que les dé- 
fenseurs de l'ancien régime et avaient choisi 
pour faire échec à leurs adversaires, une 
question étrangère au véritable objet de la 
lutte. Leurs adversaires, tout en acceptant 
en principe le plan des réformes proposées, 
demandaient qu'on procédât avec une sage 
lenteur et qu'on ménageât autant que possi- 
ble les situations acquises. 

Les partisans de la guerre furent battus 
dans les conseils de l'Etat, et leurs adver- 
saires, profitant delà victoire, réussirent à 
leur enlever les hantes positions qu'ils occu- 
paient. Le ministère (novembre 1873) fut 
renversé et remplacé par un cabinet dont le 
chef reconnu fut M. Iwakoura, qui rentrait 
précisément d'une grande tournée en Eu- 
rope. 

Cette modification fut le signal de la lutte; 
les hauts fonctionnaires dépossédés se reti- 
rèrent dans leurs provinces et quelques-uns 
prirent plus ou moins ouvertement la lête du 
mouvement. Le sud de l'empire vit se lever 
une foule de bandes plus ou moins bien ar- 
mées et commandées, qui se ruèrent sur les 
bureaux occupés dans les provinces par les 
délégués de l'administration centrale. Les 
caisses publiques furent pillées. Les révoltés 
ne s'entendaient point d'ailleurs entre eux et 
ne semblaient point avoir de programme 
commun. La lettre à laquelle nous emprun- 
tons ces détails dit, en effet, que les uns de- 
mandaient le renvoi d'Iwakoura , les autres 
une expédition contre la Corée. Des troupes 
nombreuses avaient pris pour signe de ral- 
liement le renvoi des étrangers et le retour 
aux anciens usages. 

La révolta prit rapidement des proportions 
inquiétantes, grâce au peu d'énergie du nou- 
veau cabinet, auquel les partisans de la 
guerre contre la Corée créaient des embar- 
ras avec la Chine, paralysant ainsi son ac- 
tion k l'intérieur. Iwakoura hésitait, au dé- 
but, à prendre des mesures énergiques contre 
les rebelles, et la tentative d'assassinat dont 
il avait été l'objet quelques jours après son 
arrivée au pouvoir semblait l'intimider. Il se 
décida enfin à saisir le conseil d'Etat de la 
question, et une expédition contre les rebel- 
les fut résolue après une longue délibéra- 
tion. Le ministre de l'intérieur Okubo partit 
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pour le Sud avec un corps d'infanterie de 
marine et quelques vaisseaux cuirassés. Au 
commencement de 1874, quelques escarmou- 
ches eurent lieu entre les troupes régulières 
et les bandes insurgées ; partout ces bandes 
furent battues. Le 1 er mars 1874 eut lieu 
une véritable bataille; les rebelles, mal com- 
mandés et ma! armés, ne purent tenir contre 
l'armée japonaise, pourvue d'excellents fu- 
sils et de quelques pièces de canon, et com- 
mandée a l'européenne. La déroute des in- 
surgés fut complète, et, le lendemain, ce qui 
avait échappé au massacre vint faire sa 
soumission. La ville de Saga, centre de l'in- 
surrection, fut abandonnée par les révoltés 
et réoccupée sans coup férir par les troupes 
régulières. Les quelques bandes peu nom- 
breuses qui avaient pris la fuite furent pour- 
suivies par un petit corps d"armée commandé 
par un oncle du mikado. Le chef des insur- 
gés fut pris et la révolte étouffée , au moins 
en apparence. 

Le gouvernement du mikado était h peine 
sorti de ces embarras qu'une affaire qui me- 
naçait d'être très-grave , car elle pouvait 
conduire a une guerre entre le Japon et la 
Chine, venait réclamer toute son attention. 
Nous voulons parler de l'expédition contre 
les naturels de l'Ile Formose.. 

Un document officiel, publié par le gou- 
vernement du mikado le 22 mai 1874, nous 
permet de donner ici quelques renseigne- 
ments sur les motifs qui ont déterminé l'ex- 
pédition de Formose. 11 résulte de cette pièce 
qu'en 1871 cinquante Japonais, ayant fait 
naufrage sur les côtes de l'Ile en question, 
ont été massacrés par les naturels. En répa- 
ration de cet outrage, le Japon s'adressa au 
gouvernement chinois, duquel relèvent, offi- 
ciellement du moins, les naturels de For- 
mose. Celui-ci répondit que les crimes dont 
on se plaignait avaient été commis par les 
sauvages de l'Ile et que l'autorité chinoise 
ne pouvait être responsable des méfaits de 
barbares qui étaient constamment en lutte 
contre elle. Le Japon prit alors les mesures 
nécessaires pour débarquer sur la côte de 
Formose un contingent assez fort pour châ- 
tier les naturels. L'expédition ne put se 
mettre en route que vers le mois de mai 
1873, et, à peine arrivés à destination, les 
Japonais eurent à lutter contre les insulai- 
res, qui furent battus en plusieurs rencon- 
tres et finalement se réfugièrent dans les 
parties inaccessibles de l'île. Quelques tribus 
du littoral firent leur soumission. 

La Chine laissa faire tout d'abord; mais 
l'occupation de Formose se prolongeant trop 
a son pré, elle fit savoir au général japonais 
qui commandait l'expédition de Formose que 
cette île appartenait k la Chine depuis plus 
de trois cents ans et que le gouvernement 
de Pékin avait seul qualité pour châtier les 
assassins des matelots japonais^ Le mikado 
était, de (dus, formellement invité à évacuer 
l'Ile dans un bref délai. Iw:ikourn, le chef 
réel du gouvernement du mikado , Se garda 
d'obéir à cette injonction et, prévoyant la 
possibilité d'une guerre avec son puissant 
voisin, il s'empressa de mettre sa flotte sur le 
pied de guerre. La Chine, devant cette atti- 
tude belliqueuse, s'empressa, bien qu'elle fût 
en état de soutenir une lutte avec avantage, 
de proposer au Japon le remboursement des 
frais de son expédition contre l'évacuation 
de Formose. Le conseil suprême du mikado, 
saisi de cette offre, ne se pressa point de 
faire connaître sa réponse et laissa l'occupa- 
tion se prolonger en dépit des protestations 
de plus en plus vives du gouvernement chi- 
nois, qui redoubla d'activité pour être prêt à 
ta lutte. Le Japon ne perdit pas de temps de 
son côté et fit renforcer le corps d'occupa- 
tion ; mais, instruit sans doute des prépara- 
tifs faits par son rival et craignant une 
révolte à l'intérieur, il expédia deux négo- 
ciateurs chargés de pleins pouvoirs. Les 
pourparlers furent assez longs, mais ils abou- 
tirent, et, le 31 octobre 1874, l'ambassadeur 
japonais et le ministre chinois des affaires 
étrangères signaient un traité de commerce 
et d'amitié. Par ce traité, le gouvernement 
japonais reconnaissait la souveraineté de la 
Chine sur l'île Formose , mais l'empire du 
Milieu admettait que le mikado avait eu le 
droit de châtier les barbares de l'île et s'en» 
gageait à payer au Japon 500. P00 taëls (le 
taSl vaut 7 fr. 40 ). Un cinquième de cette 
somme devait être versé quelques jours après 
la signature des traités et distribué entre' les 
parants des victimes; le reste était payable 
après l'évacuation de l'île Formose, fixée au 
20 décembre 1874, et les revenus des doua- 
nes a Forohow etTient-sin, ports récemment 
ouverts aux Européens, furent affectés au 
payement de cette indemnité. 

Nous devons faire remarquer que, parmi 
les négociateurs envoyés à Pékin par le mi- 
kado , se trouvait un Français , M. Botsso- 
nade, attaché comme jurisconsulte au minis- 
tre de la justice du Japon. Dans le conseil 
suprême réuni pour rédiger le projet de 
traité à présenter k la Chine siégeait, sur 
une invitation expresse du mikado, M. Geor- 

fes Bousquet, jurisconsulte français, chargé 
e l'organisation d'une école de droit, qui 
fonctionne aujourd'hui. C'était la première 
fois qu'un Européen était admis a siéger 
dans le grand conseil de l'empire. 

A peine sorti des embarras que lui avaient 
suscités les pirates de Formose, le Japon vit 
renaître la question de la Corée. En juin 
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1874 , des ambassadeurs japonais débar- 
quaient au port de Fusan (Corée) et se dis- 
posaient à, se mettre eu rapport avec les au- 
torités coréennes, à l'effet de conclure un 
traité de commerce. Ils avaient tout lieu de 
croire que cette négociation serait rapide- 
ment menée à bien ; mais les malheureux 
avaient compté sans un obstacle imprévu, A 
peine les Coréens les virent-ils costumés à 
l'européenne, qu'ils poussèrent des cris de 
surprise et d'effroi et se refusèrent même, 
dans le premier moment, a, les reconnaître 
comme Japonais. Bientôt, convaincus cepen- 
dant qu'ils étaient en présence de leurs voi- 
sins, ils attribuèrent un changement de cos- 
tume qui leur semblait si étrange à quelque 
victoire des Européens, dont la conséquence 
aurait été pour les Japonais l'abandon obli- 
gatoire de leurs anciens usages. Les ambas- 
sadeurs du mikado, fort surpris d'un pareil 
accueil, s'impatientèrent assez vite et de- 
mandèrent qu'on se mît incontinent à s'oc- 
cuper du traité de commerce qu'ils avaient 
l'intention de proposer; mais ils ne purent 
rien obtenir et le gouvernement coréen se 
refusa formellement à discuter avec des comv 
missaires vêtus à l'européenne. 

L'affaire en était là, au grand désappoin- 
tement des ambassadeurs, lorsqu'un des na- 
vires japonais en station au port de Fusan 
partit soudainement et se mit à relever une 
partie des côtes. Près de l'Ile de Koka, les 
marins japonais étaient occupés à faire des 
sondages, lorsqu'un fortin situé sur la côte 
leur lança une volée de coups de canon. Le 
commandant du navire japonais fit prendre 
terre à une partie de son équipage et se 
dirigea immédiatement vers le fort, qu'il en- 
leva d'assaut et détruisit de fond en comble. 
Il revint ensuite vers le rivage, reprit la. 
mer avec ses hommes et rentra à Nangasaki. 
Cet acte de vigueur fut diversement appré- 
cié par les journaux japonais, qui se ren- 
contrèrent cependant sur ce point qu'une 
guerre avec la Corée était devenue à peu 
près inévitable. Le gouvernement, bien que 
désireux de venger T'insulte faite à ses na- 
tionaux, hésitait à se lancer dans une guerre 
qui pouvait le laisser désarmé contre ses 
adversaires de l'intérieur. Sollicité, vers la 
fin du mois d'octobre 1875, de déclarer la 
guerre au roi de Corée, il sut résister aux 
obsessions du parti noble, qui en conçut un 
grand dépit et se mit à fomenter de nou- 
velles révoltes. Les daïmios profitaient d'ail- 
leurs de tous les prétextes pour accroître le 
mécontentement des fanatiques qui regret- 
taient amèrement les anciens usages; c'est 
ainsi que l'échange entre la Russie et le Ja- 
pon des îles Curiles contre les îles Sakha- 
lian fut présenté par les adversaires du 
mikado comme une cession de territoire ar- 
rachée à la terreur qu'inspirait l'empire mos- 
covite. 

La révolte couva longtemps, entretenue 
par les réformes audacieuses entreprises 
sous l'inspiration des conseillers du mikado. 
Ces réformes lésaient nécessairement quel- 
ques privilégiés, mais étaient fuites au grand 
profit du pouvoir central et aussi du plus 
grand nombre. Malheureusement, si, dons 
les villes, où se trouvent, au Japon comme 
ailleurs, une masse intelligente, on saisissait 
la portée des réformes et les avantages qu'en 
pouvait tirer le pays, dans les campagnes, 
où le fanatisme domine, on se révoltait à la 
pensée d'abandonner les vieux usages, et la 
crainte de l'inconnu faisait regretter le des- 
potisme des daïmios. De plus, ces chefs dé- 
possédés conservaient sur les populations 
ignorantes un reste de pouvoir moral et en 
usaient pour fomenter des troubles contre le 
pouvoir central et ses nouveaux agents. 

En 1876, des révoltes partielles eurent 
lieu dans l'ouest de l'empire; elles furent 
assez rapidement comprimées. Mais, l'année 
suivants, les nobles du Sud, profitant du 
mécontentement que soulevait la perception 
des impôts sur la propriété foncière, enrô- 
lèrent dans leurs bandes un grand nombre 
de petits propriétaires, pillèrent les caisses 
publiques et menacèrent les agents du fisc. 

Le centre de l'insurrection tut l'île Kiou- 
Siou, située dans le sud de l'empire. Le gou- 
vernement central fit de grands préparatifs 
pour se débarrasser une fois pour toutes des 
rebelles; mais, soit qu'il n'eût point grande 
confiance en ses agents inférieurs, soit qu'il 
craignît la désertion de quelques-uns de ses 
généraux, il ne put procéder que lentement, 
et, quand l'armée régulière aborda l'île Kiou- 
Siou, les révoltés étaient nombreux et bien 
armés. A leur tête figurait le général Hiogo, 
celui-là même qui avait été chargé par le 
gouvernement du mikado de diriger 1 expé- 
dition contre Formose. Cet officier, bien que 
comblé d'honneurs et de richesses par le 
mikado, s'était joint aux rebelles et récla- 
mait le retour aux anciens usages, et notam- 
ment le droit pour les nobles de marcher 
armés de deux sabres et suivis d'un nom- 
breux cortège. Il demandait également l'ex- 
pulsion des étrangers. 

Les débuts du corps expéditionnaire fu- 
rent assez malheureux et les premières es- 
carmouches tournèrent à l'avantage des re- 
belles. Le ministre de la guerre se décida, 
sur ces nouvelles, à prendre le commande- 
ment des troupes du mikado, et il partit 
avec son secrétaire d'Etat. 

Les dernières nouvelles reçues par lettres 
du Japonannonçaient que les rebelles avaient 
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Ce travail présentait de grandes diffieul- 
s, si l'on songe au chaos qu'il fallait dé- 


été plusieurs fois battus et faisaient espérer 
une pacification prochaine. Plusieurs nobles, 
qu'on soupçonnait d'être très-disposés k la 
révolte et qui, probablement, n'altendnient 
qu'un succès des rebelles pour grossir leurs 
rangs, sont venus à Yédo protester de leur 
dévouement au mikado. L'ancien taïcoun a 
sollicité la permission de rentrer dans la 
capitale de l'empire; il a déclaré qu'il accep- 
tait les réformes et engagé ceux qui étaient 
naguère ses partisans k reconnaître le gou- 
vernement du mikado et k marcher avec lui 
dans la voie du progrès. 

— Réformes accomplies depuis 1868. Nous 
parlerons d'abord des réformes accomplies 
dans la législation. 

Dans cet ordre d'idées, tout était à refaire. 
Le mikado comprit qu'il lui serait impossible 
de mener un pareil travail à bien s'il ne 
s'entourait d'Européens capables à la fois 
de tenir compte des mœurs de la population 
japonaise et de rédiger un code qui fût, au- 
tant que possible, calqué sur la législation 
européenne. La rédaction de ce code fut 
confiée à un membre du barreau de Paris, 
M. Georges Bousquet, qui fut nommé prési- 
dent de la commission japonaise chargée de 
ce travail. 

Ce 
tés, 

brouiller. On était en présence de lois inco- 
hérentes, de coutumes contradictoires dont 
la compilation même n'était 'qu'imparfaite- 
ment faite et qui présentaient, (l'une province 
k l'autre, des dissemblances graves. La pro- 
cédure civile n'existait pas; la procédure 
criminelle était sommaire. Un accusé arrêté 
pour tel ou tel crime était requis de signer 
un aveu, qu'on lui arrachait par la torture 
si les menaces ne suffisaient pas. Après quoi 
il était condamné et exécuté séance tenante. 
Le ministre de la justice constituait à lui 
seul le pouvoir judiciaire , et les juges, em- 
barrassés soit par un cas douteux, soit par 
la présence d'un accusé riche ou puissant, 
portaient la ciiuse devant lui. Le ministre 
prononçait et tout était dit. Les lois pénales 
étaient d'une sauvagerie incroyable, et des 
délits punis chez nous de quinze mois de 
prison entraînaient la mort. De plus, (el 
crime commis par un simple particulier était 
puni beaucoup plus sévèrement que si le 
coupable était noble, ptc. 

On ne pouvait songer h, emprunter quoi 
que ce fût à une pareille organisation. Tout 
était à refaire, les lois, l'organisation judi- 
ciaire, la procédure. 

Voici quel fut l'ordre suivi. On prit le code 
français pour type et, en suivant les mêmes 
divisions, on enregistra sous chaque titre 
les décisions et les diverses coutumes. Ce 
travail fut confié à quelques érudits japo- 
nais et donna, au bout d'une année environ, 
une idée assez exacte de ce qu'était la légis- 
lation japonaise. 

A côté de cette première commission char- 
gée de faire un simple recueil, fonctionnait 
un conseil composé de fonctionnaires, de mi- 
nistres et d'érudits, dont la mission fut de" 
présenter une nouvelle rédaction calquée au- 
tant que faire se pourrait sur le code fran- 
çais. 

M. Georges Bousquet devait exposer de- 
vant le conseil les principes du droit fran- 
çais, et, tontes les fois qu'une nouvelle ques- 
tion était abordée, il fournissait les explica- 
tions et les commentaires qui lui étaient 
demandés. Au début, il sut faire adopter 
par les législateurs japonais le principe de 
la séparation des pouvoirs et il parvint k 
leur prouver que les fonctionnaires, minis- 
tres, gouverneurs ou autres officiers de la 
couronne qui dépendaient absolument du 
pouvoir ne devaient point rendre la justice. 
Ce principe accepté , le gouvernement du 
mikado décida que la justice cesserait d'être 
renilue dans la maison du ministre de Ce dé- 
partement. Le magistrat cessa d'être consi- 
déré comme un fonctionnaire et fut déclaré 
inviolable pour les actes et jugements ac- 
complis ou rendus dans l'exercice de ses 
fonctions. Le ministre de la justice, pour 
faire mieux saisir k la population la portée 
de cette réforme, quitta son hôtel, où siégeait 
le tribunal, et s'installa avec son administra- 
tion dans un autre local, 

La rédaction du nouveau code fut termi- 
née k la fin de 1876, et des lettres venues du 
Japon affirment que, durant le temps em- 
ploie à ce travail, M. Bousquet rencontra 
chez ses collaborateurs un ardent désir de 
bien faire. Sans doute, il se heurta souvent 
k des difficultés que devaient naturellement 
soulever des hommes intelligents et instruits, 
mais élevés dans des idées si différentes des 
nôtres ; dans la plupart des cas, il triompha 
cependant, grâce à son esprit persuasif et à 
la légitime influence dont il jouissait auprès 
du mikado. 

Toutes les réformes législatives furent 
complétées par la création d'une école de 
droit, dont la direction fut confiée à M. Bois- 
sonade, professeur agrégé de la Faculté de 
Paris. Une école où l'on enseignait exclusi- 
vement le français fut créée au ministère de 
la justice, et les élèves qui suivaient ce cours 
se préparaient à recevoir des leçons de droit 
dans la langue de leur professeur venu de 
Paris. 

Parmi les réformes importantes accom- 
plies.au Japon, on peut citer l'abolition de la 
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torture, qui était encore pratiquée, au moins 
dans les provinces, en 1871. Cette abolition 
a été obtenue grâce à la persistance de no- 
tre compatriote, M. Boissonade, qui a fait, 
pour arriver k ce résultat, les démarches les 

f>lus louables. Le 28 août 1876, le ministre de 
a justice Ogi-Takato adressa aux tribunaux 
de tous rangs la note suivante : 

« Aucune condamnation ne pourra être 
prononcée par un tribunal quelconque sans 

3ue preuve soit faite du crime ou du délit 
ont ce tribunal aura à connaître. 
» La présente notification a pour objet de 
mentionner les différents genres de preuves 
sur lesquelles pourront s appuyer les con- 
damnations : 

• 1° Aveu libre de l'accusé. 

» 2° Lettre écrite par lui ou à son instiga- 
tion par une tierce personne , par laquelle il 
se reconnaîtra coupable. 

» 3° Rapports et constatations des officiers 
chargés de l'instruction. 

» 4° Témoignage verbal d'un tiers, de na- 
ture à servir k la conviction du juge. 

» 5° Rapport d'un expert délégué par le 
tribunal. 

» 6° Production des pièces de conviction. 

» 7» Indices, présomptions de fait, évi- 
dence. 

• 8° Présomptions légales. 

» Toute condamnation devra être pronon- 
cée par un juge, qui décidera d'après les 
preuves contenues aux articles susmention- 
nés. 

» Tokio, le 28 août de la 9e année de méiji. 

» Ogi-Takato, 
» Ministre de la justice. « 

Les joshivavas, ou maisons de thé, ont été 
soumises k une surveillance sévère. La loi ja- 
ponaise les avait dès longtemps reléguées 
dans un quartier particulier des villes, mais 
elle n'avait rien fait encore en 1872 pour 
prohiber le mode odieux de recrutement des 
filles qui habitent ces maisons de prostitu- 
tion. Or, on sait que les malheureuses qui y 
sont cloîtrées sont pour la plupart des jeunes 
filles que leurs parents vendent à des entre- 
preneurs, qui se chargent de garnir les mai- 
Sons de thé. Il se passait à ce propos des 
contrats réguliers et reconnus par la justice 
japonaise , aux termes desquels une jeune 
fille désignée était internée dans ces mai- 
sons pour une durée fixée ou mise à la dis- 
position d'un des entrepreneurs, qui la pla- 
çait où bon lui semblait. Par ordre du gou- 
vernement, tous les contrats de ce genre ont 
été brisés et des peines sévères ont été édje- 
tées contre les parents qui disposeraient à 
l'avenir de leurs enfants , comme aussi con- 
tre les entrepreneurs qui se livreraient à. cet 
embauchage immoral. 

Une autre réforme importante fut l'a- 
doption du .calendrier grégorien. L'année 
japonaise comptait 355 jours, et, pour ne pas 
intervertir l'ordre des saisons, on ajoutait 
tous les trois ans un treizième mois. L^s 
jours de repos étaient les 1er, 6, 11, 16, etc., 
de chaque mois. Au moment où un décret 
imposait le nouveau calendrier, le onzième 
mois de l'année 2522 était commencé; on a 
compté jusqu'au 29e jour, puis le 30 a été le 
1er du douzième mois, qui n'eut que 2 jours 
(30 et 31). Le jour suivant a été le 1er jan- 
vier de l'année 2523, qui correspond au 
1er janvier de notre année 1878. Le nombre 
des jours officiels de repos a été modifié, et 
notre dimanche est devenu le jour de repos 
des administrations publiques. 

En même temps que s'opéraient toutes ces 
réformes, le mikado faisait de son mieux pour 
vulgariser dans son empire les habitudes et les 
modes européennes; il s'habillait à l'euro- 
péenne et faisait revêtir à ses troupes le cos- 
tume de nos soldats de litrne; il se promenait 
dans sa capitale, soit en voiture, soit achevai, 
et sans exiger de ses sujets les marques d'uno 
servilité dégradante. 

Le 20 juin 1875 avait lieu à Yédo une 
cérémonie vraiment imposante. L'empereur 
ouvrait en personne son parlement, qua- 
lifié par les journaux japonais d'Assemblée 
provinciale. Cette Chambre, dont les pou- 
voirs ne sont point très-étendus, mais dont 
la création seule constitue pour les popula- 
tions de l'Orient un progrès énorme, se com- 
pose de soixante membres délégués des pro- 
vinces. Le mikado est arrivé en voiture à 
l'entrée du temple où les séances de l'Assem- 
blée doivent se tenir; il était accompagné 
de ses ministres et de plusieurs étrangers 
attachés à divers services publics; tout ce 
monde était vêtu h. l'européenne. 

Nous allons donner ici les discours pro- 
noncés par le mikado et par le président de 
l'Assemblée, non qu'ils aient par eux-mêmes 
une grande valeur, mais parce qu'ils sont le 
point de départ du régime parlementaire dans 
un pays où l'absolutisme le plus effréné ré- 
gnait encore il y a dix ans. 

Lorsque tous les membres qui s'étaient 
portés au-devant du mikado eurent regagné 
leurs places, le prince se leva et, d'une voix 
ferme, dit un journal japonais, il prononça 
le discours suivant : 

« Messieurs les membres de l'Assemblée 
provinciale, 

> Je me présente aujourd'hui au milieu do 
vous pour vous témoigner tout l'intérêt que 
je porte à l'œuvre que vous avez à remplir. 
J'espère que chacun de- vous comprendra la 
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tâche qui lui incombera dans les discussions 
des affaires provinciales. C'est une grande 
difficulté qui se présente à vous, car chacun 
de vous est chargé de défendre les intérêts 
delà province qu'il représente. N'oubliez pas 
la patrie au plus fort de vos discussions; 
soyez unis et entendez- vous entre vous, afin 
que les provinces et le' pays profitent de vos 
réunions et que l'on puisse dire que l'ouver- 
ture de cette Assemblée a inauguré une nou- 
velle ère de prospérité pour le Japon. Res- 
pectez tous mes paroles I » 

Le président de l'Assemblée s'avança en- 
suite vers le mikado, qui lui remit le papier 
sur lequel avait été écrit le discours. Aussi- 
tôt toute la salle salua le mikado, qui se 
rassit Sur son siège. 

Kido, portant alors la parole au nom de tous 
les membres de l'Assemblée, prononça l'allo- 
cution suivante : 

« Sire, 

» Nous avons tous l'honneur d'être réunis 
ici par la volonté de Sa Majesté. Nous igno- 
rons encore les événements qui vont se dé- 
rouler dans le sein de cette noble Assemblée 
pendant les jours de sa réunion, car un tel 
honneur n'avait jamais été accordé à la na- 
tion. C'est à la haute sagesse de Sa Majesté 
que nous devons cette faveur, et nous en 
sommes fiers. 

• Quant à nous, nous serions heureux si 
la nation profitait seulement de la millionième 
partie du résultat de nos discussions, car 
nous pourrions dire que nous avons été utiles 
k la nation et au pays tout entier, et nous 
aurions ainsi contribué , au moins pour une 
faible part, à montrer aux yeux du peuple 
que notre auguste souverain était animé des 
meilleurs sentiments à son égard, en convo- 
quant en assemblée générale ceux qui sont 
chargés de le représenter. » 

Après ce discours, le mikado s'est levé et 
a quitté la salle au milieu des chaleureuses 
acclamations de toute l'assistance. 

Certes, il ne nous parait pas qu'une Assem- 
blée recrutée parmi les personnages les plus 
riches ou les plus influents des provinces 
soit de taille à exercer un contrôle bien effi- 
cace sur les actes du gouvernement; mais 
nous n'en croyons pas moins que ce rudi- 
ment de parlement fera bonne besogne en 
ceci qu'il donnera aux populations japonai- 
ses le goût des affaires publiques et les con- 
duira, quoi que fasse le pouvoir, à exiger 
une représentation plus sérieuse. Si faible 
que soit d'ailleurs un instrument de contrôle, 
il est bon de le posséder, en attendant mieux. 

Il est bon de remarquer aussi que le mi- 
kado et ses conseillers ont entendu faire 
une réforme démocratique et qui profitât sé- 
rieusement aux classes moyennes et au peu- 
ple. Les dotations nombreuses accordées, en 
dépit de la pénurie du trésor, k l'enseigne- 
ment public établissent nettement que le 
gouvernement japonais ne transforme pas 
son empire pour le simple plaisir de jouer à 
la civilisation européenne, mais bien parce 
qu'il a compris que l'organisation caduque, 
encore en vigueur il y a dix ans, menait le 
Japon à sa ruine et devait tôt ou tard en faire 
la proie de quelque nation européenne. C'est 
donc pour assurer au Japon son indépen- 
dance et même, le cas échéant, l'appui des 
nations européennes contre la Chine, que le 
mikado s'est décidé k faire profiter ses sujets 
d'une civilisation qui ne peut que décupler 
leur puissance et leur prospérité. 

Pour donner une idée de la sincérité des 
efforts faits par le mikado, il suffira de citer 
un passage d'une proclamation adressée aux 
Japonais par son gouvernement. Voici ce 
qu on y lit : « Une égalité parfaite doit ré- 
gner entre les classes de la nation, d'où il 
résulte qu'on doit confondre les soldats et 
les agriculteurs. La classe supérieure ne doit 
pas conserver les privilèges abusifs dont elle 
jouissait sous l'ancien régime, et la classe 
inférieure ne doit pas être aussi faible que 
par le passé. Nous sommes tous concitoyens 
du même empire et les devoirs envers le 
pays doivent être égaux. » 

Citons encore, parmi les décrets rendus 
par le mikado, celui qui proclame la liberté 
des cultes et en garantit le libre exercice, à 
la charge par les fidèles de ne pas troubler 
la paix publique; celui qui crée un nouveau 
système monétaire ayant pour base l'étalon 
unique, consistant dans une pièce d'or va- 
lant 5 fr. 16, c'est-à-dire un peu moins que 
le dollar américain. Le même décret a créé 
une monnaie divisionnaire d'argent. Un au- 
tre décret est venu interdire le port d'armes 
aux individus qui ne sont point soldats ou 
n'appartiennent point à la police. Cette me- 
sure était depuis longtemps réclamée par les 
gouvernements européens, dont les natio- 
naux étaient constamment menacés par les 
nobles japonais porteurs de deux sabres. 

L'apparition de la liberté sur une terre d'où 
elle avait été bannie jusqu'alors devait provo- 
quer la création de journaux plus ou moins 
indépendants. Plusieurs ont paru depuis 1870 
et ont été imprimés en caractères mobiles, 
ce qui était une nouveauté pour le Japon. 
Le gouvernement, craignant sans doute de 
se trouver en face d'une presse trop puis- 
sante, a pris contre elle des précautions qui 
rappellent assez bien celles dont s'arma Louis 
Bonaparte an lendemain du 2 décembre. L'au- 
torisation préalable doit être demandée par 
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tout individu qui veut fonder un journal sur 
le territoire japonais. C'est le ministre de 
l'intérieur, toujours comme sous le second 
Empire, qui refuse ou accorde cette autori- 
sation à l'imprimeur, qui doitiaire connaître le 
format et le litre du journal , s'il sera quoti- 
dien, hebdomadaire, etc., le nom et le domi- 
cile du propriétaire et de tous les proprié- 
taires s'il appartient à une société, ainsi que 
celui de l'imprimeur et du rédacteur en chef. 
Le propriétaire et le rédacteur en chef doi- 
vent être sujets japonais. Le rédacteur et 
l'imprimeur seront responsables des articles 
diffamatoires qui seraient insérés dans le 
journal. Tout article devra être signé par 
son auteur. Si l'on emploie un nom différent 
de celui du véritable auteur, il y aura une 
amende de 2o yen et soixante-dix jours de 
prison. La traduction des articles d'un jour- 
nal étranger devra aussi porter la signature 
du traducteur. Si un officier public ou un ci- 
toyen quelconque est attaqué dans un journal, 
il aura droit de faire insérer sa justification, 
et, si elle n'est pas insérée dans le numéro sui- 
vant, il y aura la peine de 10 à 100 yen d'a- 
mende. Si l'article d'un journal exaspère une 
personne au point de lui faire commettre une 
action criminelle, le journaliste sera jugé sur 
le même pied que le malfaiteur, Il sera égale- 
ment condamné k la peine de un an k trois ans 
de prison si, par des articles, il provoque une 
révolution ou s'il l'encourage dans le cas où 
elle aurait éclaté. Le journaliste qui viole la 
loi ou tient caché un crime dont il a con- 
naissance sera condamné k la peine de un 
mois à un an de prison et k une amende de 
5 à [00 yen. 

Si l'on s'en rapporte aux quelques extraits 
de journaux japonais qui nous sont transmis 
tout traduits par des correspondants établis 
à Yédo et à Yokohama, la presse locale peut 
apprécier assez librement les actes des fonc- 
tionnaires; quelques-uns même blâment les 
réformes entreprises et prétendent que le 
peuple japonais n'en est pas encore digne. 

Citons un exemple : un journal qui parait 
à Yokohama publiait, en juillet 1875, un ar- 
ticle dans lequel il attaquait violemment les 
ministres à propos des charges qui pesaient 
sur le peuple et demandait la réduction des 
pensions énormes que prélèvent sur le bud- 
get les nobles et certains fonctionnaires-, le 
rédacteur disait notamment : « La' création 
du papier-monnaie et l'importance de la dette 
publique conduisent la nation k une ruine 
certaine, et il est du devoir des jeunes Japo- 
nais de résister, par tous les moyens qui sont 
en leur pouvoir, aux nouveautés qu'on leur 
impose. » Si, en 1868, un Japonais avait, 
même en présence de quelques intimes, tenu 
un pareil langage, il eût été promptetnent 
dénoncé et puni du dernier supplice. Or, 
l'auteur de cet article ne fut pas inquiété. 

Les réformes que nous avons mentionnées 
ci-dessus, comme celles dont nous aurons k 
nous occuper plus loin en parlant de l'armée, 
de la marine, du commerce, de l'instruction 
publique, etc., sont des preuves palpables 
de l'esprit de progrès dont est animé le gou- 
vernement du mikado. Aussi, sommes-nous 
très-surpris de voir un empire gouverné par 
des hommes qui apprécient la valeur de la ci- 
vilisation .européenne résister avec la der- 
nière énergie aux représentants de cette ci- 
vilisation, qui réclament pour leurs nationaux 
la circulation libre dans les Etats japonais. 

Avant 1873, cinq ports étaient ouverts aux 
étrangers et défense expresse leur était faite 
de sortir d'une zone très-étroite tracée hors 
de la ville ou du port. Depuis cette date, ces 
dispositions restrictives ont été légèrement 
modifiées par une convention nouvelle, et, h 
l'aide d'un "passe-port, un étranger peut cir- 
culer sur les territoires de l'empire, dont l'ac- 
cès lui était autrefois interdit; mais le gou- 
vernement du mikado s'est exécuté de fort 
mauvaise grâce et les difficultés qu'il faut 
vaincre pour obtenir un passe -port, comme 
aussi les obligations qui pèsent sur celui qui 
l'a obtenu, rendent la circulation très-péniblo 
pour les étrangers. La protection que leur as- 
sure ce papier officiel est d'ailleurs presque 
nulle, comme on peut le voir par le texte 
d'un règlement que nous allons citer: 

On jugera si nous sommes trop sévère par 
la lecture de ce qui suit : 

« Le passe-port sera délivré k la demande 
du ministre ou du consul ; il sera personnel 
et, k l'expiration du terme fixé, il sera rendu 
k l'autorité japonaise. 

» L'étranger qui désirera obtenir un passe- 
port devra déposer une caution entre les mains 
du ministre ou du consul de sa nation. Cette 
caution lui sera rendue dix jours après lare- 
mise du passe-port à l'autorité japonaise, 
pourvu qu aucune réclamation ou accusation 
ne soit produite contre lui. 

» Le porteur d'un passe-port qui le trans- 
férera à une autre personne perdra le mon- 
tant de sa caution. S'il le retient par devers 
lui, sans y être obligé par un cas de force 
majeure, au delk du temps pour lequel ce 
titre de voyage a été délivré, il perdra tout 
ou partie de sa caution , suivant son degré 
de culpabilité. 

» Tout étranger voyageant k l'intérieur 
sans être muni d'un passe-port pourra être 
arrêté par les autorités japonaises et con- 
damné soit a une amende n'excédant pas 
100 dollars, soit k un emprisonnement no 
dépassant pas trente jours. » 
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D'autres clauses stipulent à quelles con- 
ditions l'étranger voyageant à l'intérieur 
pourra louer des serviteurs ou des moyens 
de transport et déclarent qu'il doit se con- 
former aux lois et règlements municipaux 
dont il lui sera donné connaissance. S'il s'y 
refuse, s'il commet quelque crime on délit, 
on s'il cause quelque trouble ou désordre, il 
pourra être arrêté par les autorités japo- 
naises. 

Enfin les deux derniers articles du rè- 
glement ont trait à la manière de procéder 
qui devra être adoptée relativement aux 
étrangers qui se seraient rendus coupables 
de quelque infraction et au payement des 
frais que le gouvernement japonais pourra 
exiger des délinquants. 

— Commerce et industrie. C'est au mois de 
mars 1854 que fut conclu le premier traité de 
commerce entre le Japon et les représentants 
de la civilisation moderne. Par ce traité, les 
Etats-Unis d'Amérique obtenaient certaines 
conditions avantageuses, mais devaient se 
borner à trafiquer dans les deux ports qui 
leur étaient ouverts ; ils ne pouvaient débar- 
quer sans autorisation et devaient se confi- 
ner dans une zone étroite, tracée autour d'un 
quartier de tel port ou de telle ville. Cela se 
passait sous le gouvernement du taïcoun. 
On comprend que cette mise en quarantaine 
était peu de nature a faciliter les échanges. 
Aussi le commerce se faisait-il dans de mau- 
vaises conditions et n'atteignait-il que des 
chiffres très-fuibles. Petit à petit la France, 
l'Angleterre , l'Allemagne conclurent des 
traités de commerce avec le Japon ; mais ces 

Ïiuissances ne furent pas mieux traitées que 
es Etats-Unis. Les choses changèrent do 
face après la révolution qui renversa le taï- 
coun ; les traités conclus furent revisés ; cinq 
ports furent ouverts au commerce européen, 
et, en 1873, les étrangers furent autorisés à 
voyager à l'intérieur pour leur plaisir ou 
leurs affaires, à la condition de se munir de 
passe- ports, et, quoique ces passe-ports fus- 
sent loin d'assurer aux voyageurs une liberté 
réelle, le commerce du Japon avec l'extérieur 
s'est considérablement accru. 

L'industrie et l'agriculture ont également 
bénéficié de l'admission des Européens. Le 
gouvernement a fait de son mieux, du reste, 
pour profiter des avantages que lui promet- 
tait la civilisation des nations occidentales. 
Des Allemands et des Français ont été char- 
gés d'explorer les mines , de les mettre en 
œuvre et d'indiquer les procédés employés 
en Europe pour 1 extraction et le traitement 
des minerais. Des fouilles importantes ont 
été fuites sous la direction d habiles ingé- 
nieurs et en présence de jeunes Japonais, 
déngnés par l'autorité et transformés en 
élèves. 

Des machines de toutes sortes, locomoti- 
ves, locomobiles, charrues à vapeur, etc., ont 
été introduites dans le pays; des chemins de 
fer et des télégraphes ont été établis. En 
même temps, des professeurs d'économie ru- 
rale ont mis une quantité de jeunes gens au 
fait des procédés européens et ont établi des 
fermes modèles. 

La production du thé s'est accrue du triple 
dans quelques districts; l'exportation de la 
soie brute a également augmenté d'une façon 
considérable. La nomination de consuls ja- 
ponais à Milan et à Venise exercera sans 
doute une influence favorable sur cette der- 
nière branche de commerce. Le gouverne- 
ment se propose d'envoyer également quel- 
ques jeunes Japonaises en Italie pour y ap- 
prendre à filer la soie. 

En somme, il a été, en 1874, exporté 
1,160,000 cartons d'œufs de vers a soie, au 
prix de 2 dollars 50 à 2 dollars 60 potir la 
ire qualité, et de 1 dollar 75 à 2 dollars 10 
pour la 2e qualité. 

La culture du blé, assez négligée jus- 
qu'en 1873, a été entreprise sur de nombreux 
points de l'empire, etle gouvernement a même 
rendu un édit qui invite les Japonais à se 
nourrir de pain de froment, au lieu et place 
du riz bouilli, dont iis faisaient et feront en- 
core une prodigieuse consommation. Disons 
en passant que les riches Japonais ont, de- 
puis quelques années, adopté la cuisine eu- 
ropéenne et que dans les maisons aisées on 
semble avoir complètement abandonné l'an- 
cien mode d'alimentation. 

Les principales marchandises importées 
au Japon et livrées à Yokohama, Hîogo, Nan - 
gasaki, Hakodaté et Niigata sont les cotons, 
les raines, le riz, le sucre, les métaux, dont 
il était introduit dans l'empire pour plus de 
25,000,000 de dollars américains en 1875. 

Les principales marchandises exportées 
consistaient en soie brute, cocons, œufs de 
ver à soie, thé et cuivre, dont la valeur to- 
tale représentait environ 15,000,000 de dol- 
lars. La soie brute figurait dans ce chiffre 
pour 5,500,000 dollars ; les œufs de arer à soie 
pour une somme assez faible, 200,000 dollars 
(en 1872, On en avait exporté pour plus de 
2,000,000 de dollars). Le thé figurait à l'ex- 
portation en 1875 pour 7,500,000 dollars en- 
viron. 

Le port de Yokohama a reçu en 1875 pour 
19,000,000 de dollars américains en marchan- 
dises et il en a exporté pour 15,000j000. Il a 
reçu pour 8,000,000 dollars de métaux pré- 
cieux et en a exporté pour 5,000,000. 

Hiogo a reçu 6,500,000 dollars de marchan- 
dises et en a exporté pour 3,300,000. Les 

SUPPLÉMENT. 
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métaux précieux ont donné pour la même 
place une importation de 3,305,000 et une 
exportation de 7,000,000 de dollars. 

A Nangasaki, il est entré 1,600,000 dollars 
de marchandises et il est sorti 1,000,000. 
Cette place n'a pas fait de transactions sur 
les métaux précieux. 

Hakodaté a fait peu d'affaires sur les mar- 


JAPO 

ohandises ordinaires, mais elle a importé 
3,000,000 de dollars en métaux précieux et 
exporté pour 1,000,000. 

A Niigata, les exportations se sont élevées 
à 1,800,000 dollars et les importations 
à 1,660,000. 

Le mouvement des ports principaux a été 
le suivant : 
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Américain . 
Anglais . . 
Français. . 
Allemand . 
Autres. . . 


Total 1874 
— 1873 


YOKOHAUA 


Navires Tonnes 


125 

155 

29 

35 

13 


357 
350 


259,487 

123,965 

27,302 

19,294 

4,032 


434,080 
427,694 


11IOGO-OSJKA 


Navires Tonnes 


98 
66 

2' 
22 

1 


ISO 
236 


Sont entrés à Niigata en 1874 : 4,465 na- 
vires de 33,226 tonnes, dont seulement 6 na- 
vires étrangers. 

— Budget. Le Japon publie depuis 1874 son 
budget, comme le font les Etats parlemen- 
taires d'Europe et d'Amérique. 

Le budget de l'année financière 1875-1876, 
confirmé par le conseil de l'empire à la date 
du 22 décembre 1875, présentait en yens de 
100 sens, le yen valants fr. 16, une somme de: 

Recettes : 

Impôt foncier . . . , 51,505,967 

Impôt sur les produits obtenus 
par fermentation (eau-de-vie, 

saki, etc.) 1,013,083 

Postes et timbre 1,676,335 

Douanes 1,744,537 

Impôt sur les revenus 2,376,095 

Impôt sur les vaisseaux, les wa- 
gons, les voilures, la chasse, 

le tabac, etc 1,030,089 

Tribut du Han (île de Lieou- 

khieou) 50,744 

Revenus provenant des tra\'aux 
publics : chemins de fer, télé- 
graphes , mines, fabriques de 

soieries, etc 1,841,753 

Monnaie 675,240 

Terres de l'Etat 126,455 

Impôt sur les bâtiments publics. 1,696,454 
Vente de bâtiments, déterres et 

d'autres propriétés de l'Etat. 811,231 

Sommes dues au gouvernement. 3,037,728 
Recettes diverses : 401,655 

Total des recettes . . . 68,588,266 
Dépenses • 

Dette publique 4,315,655 

Pensions et indemnités aux mem- 
bres du système féodal aboli . 17,805,366 

Administration 24,922,316 

Administration provinciale . . . 4,300,000 

Police 1,600,000 

Pour les temples sintos 220,000 

Agents politiques. 515,000 

Entretien des établissements pu- 
blics, canaux, etc 1,370,000 

Dépenses diverses, y compris 
5 096,000 yens au compte des 
anciens seigneurs féodaux . . 8,420,169 
Mobilisation éventueilo de l'ar- 
mée • 5,000,000 

Total des dépenses . . . 68,498,506 

Dette publique : 

En 1875, elle se décomposait ainsi : 

Dette intérieure 33,004,849 yens 

Dette extérieure (2 empr. à 

7 pour 100 et à 9 pour 100 

d'intérêt) 14,480,912 > 

Papier-monnaie 94,803,'819 » 

Total . . . 142,289,580 yens 

Le fonds de réserve est de 24,416,257 yens. 

— Instruction publique. Une des raisons 
qui permettent d'affirmer que le Japon veut 
sérieusement se mettre au niveau des puis- 
sances européennes, c'est le soin qu'il prend 
de développer l'instruction à tous ses degrés 
et principalement au degré primaire. Quel- 
ques chiffres feront mieux saisir que toute 
dissertation combien il comprend l'impor- 
tance de l'école. 

En 1872, il rendit une loi qui divisait le 
pays en 7 disiricts universitaires. Dans cha- 
cune de ces circonscriptions, des inspecteurs 
furent nommés et chargés de visiter vingt à 
trente écoles au plus. Ces inspecteurs de- 
vaient faire connaître l'état du personnel en- 
seignant, s'assurer par des examens sérieux 
de son degré de capacité et proposer toutes 
les réformes désirables, soit dans le person- 
nel, soit dans le matériel des écoles. Ils de- 
vaient également faire connaître au pouvoir 
central le nombre des écoles, s'il était suffi- 
sant, etc. 

A la suite de cette enquête, de nombreuses 
réformes furent faites. On ajouta à 'ce qui 
existait déjà 3,630 écoles publiques, et il se 
fonda, sous l'impulsion du pouvoir, qui avait 
décrété l'enseignement primaire obligatoire, 
1,799 écoles privées. Ces écoles, au cwnmen- 
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cément de 1874 , étaient fréquentées par 
400,000 garçons et 110,000 filles. 

Dans les écoles supérieures de langues 
étrangères et dans les écoles normales des- 
tinées à former des instituteurs et institu- 
trices, on comptait 30,000 élèves. 

Tel étiiit l'état des choses en janvier 1874 ; 
or, au 1" janvier 1876, le nombre des écoles 
était décuplé et les enfants de six à treize 
ans qui suivaient les cours, tant dans les 
écoles privées que dans les écoles publiques, 
s'élevaient au ch'ffr.e de 3,598,000. Si l'on se 
souvient que la population de l'empire est de 
33,000,000 d'habitants, on conviendra que le 
nombre des élèves constitue un chiffre très- 
satisfaisant. 

L'enseignement supérieur a été, lui aussi, 
bien organisé. Une école normale a été fon- 
dée en 1874 à Yédo, sur la base des écoles 
analogues établies en Europe. Cette école 
comprend deux séries d'élèves, ceux qui 
étudient et les matières de l'enseignement 
et la manière d'enseigner, et ceux que les 
professeurs étrangers placés à la tète de 
cette institution considèrent comme capables 
d'enseigner et auxquels ils confient déjeunes 
Japonais à dégrossir. Au début, cette école 
renfermait 150 jeunes gens qui se destinaient 
au professorat (t874); depuis lors, leur nom- 
bre s'est singulièrement accru, et des écoles 
du même modèle ont été fondées dans quel- 
ques grandes ville de l'empire. 

Voici comment fonctionnent ces écoles : 
les candidats, une fois admis, sont divisés 
par groupes de 30, formant une classe. On 
commence par leur enseigner la prononcia- 
tion correcte de leur propre langue, car ces 
jeunes gens, venus de tous les points de i'em- 
pire,prunoncentd'une façon défectueuse, bien 
qu'ils possèdent une instruction relativement 
étendue. 

On leur fait suivre ensuite, au moyen des 
langues japonaise et chinoise, des cours ana- 
logues a ceux qui constituent aux Etats-Unis 
une école supérieure (High School). On sup- 
pose qu'ils ont, à leur entrée dans l'établisse- 
ment, la connaissance de ces deux langues 
essentielles ; pour s'en assurer, on leur fait 
subir un examen, après lequel un tiers seule- 
ment des candidats est admis. 

Les éléments de la science étrangère sont 
portés à leur connais ance par l'intermé- 
diaire de livres de classe, en général an- 
glais, qui sont traduits en japonais. 

Ici, le futur instituteur n'est qu'un élève; 
mais quittant l'académie et passant le seuil 
de la section normale, il devient à son tour 
professeur. Là se trouvent une centaine d'en- 
fants, garçons et filles, qui n'ont encore reçu 
aucune instruction, dont il s'agit de dégrossir 
et de développer l'intelligence. Ces écoliers 
sont répartis en cinq classes; les classes 
sont faites par cinq ou six normaliens, de 
service pendant trois mois; au bout du tri- 
mestre, un nouveau groupe de six vient 
prendre la place des précédents. Le nombre 
des écoliers, dont l'âge moyen est de huit ans, 
et dont les études doivent être de six, sera 
progressivement augmenté, de façon que 
chaque classe contienne 50 élèves, comme 
dans les écoles primaires des Etats-Unis, et 
que le nombre total des enfants soit de 500. 

Les jeunes instituteurs de l'écolo normale 
auront ainsi un nombre suffisant de sujets 
sur lesquels ils pourront expérimenter et 
exercer leurs capacités pédagogiques. Quand 
les normaliens du Shin-Han-Gakko ont fini 
leurs études à l'établissement et qu'ils sont 
reconnus aptes à l'enseignement, ils reçoi- 
vent du Mombushô un diplôme constatant 
leur aptitude. 

Le directeur du Shin-Han-Gakko, qui 
est un étranger, visite de temps en temps 
les classes de l'une et de l'autre division, 
pour s'assurer si les méthodes d'enseigne- 
ment, si les conditions d'ordre et la disci- 
pline, telles qu'on les pratique chez les na- 
tions étrangères les plus policées, et telles 
qu'on veut les introduire au Japon, sont 
exactement observées. Il veille à ce qu'on 
ne tienne pas de conversations étrangères à 
l'objet de la classe, à ce qu'on ne fume pas, 
à ce que les élèves aient une posture conve- 
nable. 


Les enfants que les normaliens instruisent 
n'ont que cinq henres de classe par jour, avec 
dix minutes do récréation, à la suite de cha- 
que heure. Un fait à noter, c'est que, à cette 
école, les filles sont beaucoup plus nombreu- 
ses que les garçons. 

Le Shin-Han-Gakko n'est pas le seul éta- 
blissement d'instruction qui ait été fondé; il 
existe encore d'autres établissements à Yédo: 
le Dai-Gakko ou l'université, avec plusieurs 
collèges, ou, comme nous disons en Europe, 
plusieurs Facultés : médecine, jurisprudence, 
philosophie, etci; le Go-Gakko, école pour 
renseignement des langues étrangères; une 
école supérieure pour 1 instruction et l'édu- 
cation des femmes, et d'autres moins impor- 
tantes. 

Un Collège de médecine et de chirurgie, ou- 
vert en septembre 1871, parait être indépen- 
dant de la Faculté de médecine de l'univer- 
sité dont il vient d'être question. Le nombre 
des étudiants, au moment de la rédaction du 
rapport, y était de 255. L'instruction s'y 
donne gratuitement; la fourniture des livres 
et -des instruments seule est à la charge des 
élèves, qui sont taxés, de ce chef, à 10 dol- 
lars par mois. S'ils ne peuvent faire le ver- 
sement exigé, l'Etat leur avance l'argent, 
dont il se rembourse quand le sujet a reçu 
son diplôme et qu'il entre au service du gou- 
vernement. On déduit alors de ses appointe- 
ments la somme qui lui a été fournie pen- 
dant le temps de son éducation. Si le sujet 
n'obtient pas le diplôme de docteur, ou s'il 
quitte l'école avant d'avoir terminé ses étu- 
des, il est tenu de servir le gouvernement 
dans quelque poste subalterne jusqu'à ce que 
la dette soit éteinte. 

L'école supérieure de filles (principal fe~ 
maie school) a surtout été créée pour rece- 
voir les filles des fonctionnaires japonais. 
Deux dames hollandaises dirigent cette école, 
qui prend des sujets depuis sept jusqu'à vingt 
et même vingt-trois ans. Les élèves, outre 
les travaux dont la connaissance est néces- 
saire aux femmes , y apprennent l'anglais 
et le français. Elles portent le costume japo- 
nais, sauf addition de bas et de souliers, qui 
sont une mode étrangère. Le cours dure trois 
ans, avec quatre heures seulement d'étude 
par jour. L'admission y est gratuite ; on y re- 
çoit pourtant des filles de fonctionnaires , 
moyennant un versement, une fois fait, de 
100 dollars (500 fr.) et une pension mensuelle 
de 8 dollars. 

Les filles admises à titre gratuit s'enga- 
gent par cela même à entrer au service de 
l'administration de l'Etat, après avoir ac- 
compli leurs études. Les autres sont libres 
de disposer de leur carrière comme elles l'en- 
tendent. L'impératrice, qui s'intéresse beau- 
coup, comme du reste le mikado, au déve- 
loppement de l'éducation des femmes, dans 
une visite récente qu'elle a faite à l'établis- 
sement, a voulu qu on la photographiât ayant 
k ses côtés les deux dames hollandaises qui 
dirigent l'école dont nous parlons. Quand la 
photographie a été tirée, elle en a fait adres- 
ser un exemplaire à chacune des dames in- 
stitutrices. Or, pour qui connaît les mœurs 
du pays, et surtout la sévérité de l'étiquette 
au Japon, cette preuve d'attention est signi- 
ficative. 

Le Japon possède également des écoles 
spéciales qui dépendent des divers minis- 
tères. 

Nous citerons, notamment dans les attri- 
butions du ministère des affaires étrangères, 
une sorte d'école d'administration, destinée 
à former des élèves consuls, et une école de 
langues, où l'on apprend le russe et l'alle- 
mand ; mais cette dernière est rentrée depuis 
peu dans les attributions du Mombushô, ou 
département ministériel do l'instruction pu- 
blique. 

Du ministère des travaux publics ou Ko- 
bushê, qui comprend plusieurs divisions ou 
départements, tels que : chemins de fer, té- 
légraphes, phares, mines, levés topographi- 
ques, génie civil, usines et fabriques, dépend 
une école qui ade l'analogie avec notre Ecole 
centrale, Engineering Collège, et qui est ap- 
pelée à rendre les plus grands services au 
Japon. Cet établissement forme des ingé- 
nieurs pour le service de l'administration (les 
travaux publics. La durée des études y est 
de six ans. Pendant les quatre premières an- 
nées, l'étudiant passe six mois à l'écolo ou 
collège des ingénieurs ; les six autres mois 
sont consacrés à l'étude pratique de la bran- 
che spéciale choisie par l'élève pour en faire 
sa carrière. Pendant les deux dernières an- 
nées d'école, c'est à la pratique seule que 
s'exerce le personnel. Ainsi, durant la se- 
conde partie de chaque année, les apprentis 
ingénieurs appliquent les principes théori- 
ques qu'ils viennent d'apprendre dans les six 
mois précédents. En conséquence, deux la- 
boratoires, l'un pour la chimie, l'autre pour 
la physique, des ateliers, un musée technique 
et une bibliothèque sont annexés à l'école. 

Le gouvernement a annexé aux différents 
établissements d'instruction publique des bi- 
bliothèques, qui sont très-bien administrées 
et qui mettent à la disposition des élèves les 
recueils scientifiques et littéraires au fur et 
à mesure de leur apparition. De plus, une 
salle spéciale , dite Beading -Boom , indépen- 
dante de la salle même de la bibliothèque, 
doit être ouverte au public, salle qui contien- 
dra un choix des meilleurs journaux et re- 
vues scientifiques de l'étranger. 
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Mentionnons encore la création d'une école 
de droit, où les cours sont faits en français 
par deux de nos nationaux, M. Boissonade, 
ancien professeur à lit Faculté de droit de Pu- 
ris, et M. Georges Bousquet, du barreau pa- 
risien. Ce dernier, comme nous l'avons déjà 
dit, a contribué pour une large part a la ré- 
daction du code japonais et k l'organisation 
du service de Injustice dans cet empire. 

— Armée, marine. Par édit impérial en date 
du 28 décembre 1872, le service militaire est, 
en général, obligatoire pour tous les sujets. 
On a pourtant cru devoir tenir compte des 
traditions et admettre de nombreuses causes 
d'exemption et le rachat. Le prix du rachat 
est fixé à 270 dollars. Après la réorganisation 
de l'armée en 1875, celle-ci se compose de 
trois parties distinctes : 1° yobigoune, l'ar- 
mée active, dans laquelle la durée du ser- 
vice est de trois ans ; 2° hobigoune, la réserve 
de l'armée active, formée par les soldats qui 
ont fini leur temps de service dans l'armée ac- 
tive; les hommes y passent quatre ans et ne 
sont convoqués qu'à des exercices militaires 
de peu de durée ; 3° kokoumingaune, une espèce 
de landwehr et de garde nationale à laquelle 
appartiennent tous les Japonais âgés de v ingt- 
sept à quarante ans. Cette partie de l'armée 
n'est mobilisée que quand l'ennemi a franchi 
les frontières et quand tout le kobigoune a 
été inséré aux rangs de l'armée active. Dia- 
prés la nouvelle loi, l'avancement au grade 
d'officier doit dépendre du mérite et de l'in- 
struction. 

Par cette organisation a dû être abolie 
l'ancienne caste guerrière, nommée Samou- 
raï, composée de ces fainéants privilégiés 
qui auparavant formaient la force armée du 
Japon. 

L'armée compte 35,000 hommes en temps 
de paix, 50,000 hommes en temps de guerre. 

L'infanterie compte 30,000 hommes, la ca- 
v».leris 1,000 hommes, l'artillerie 3,000, le 
' énie 1,000. 

La marine compte 30 navires .de guerre, 
dont 4 corvettes cuirassées. Son équipage est 
de 5,000 hommes. 

Ces troupes de terre et de mer sont armées 
à l'européenne et commandées par des offi- 
ciers de mérite. Elles constituent la force la 
plus importante qui soit constituée dans l'ex- 
trême Orient. 

— Chemins de fer. Sont en exploitation les 
lignes deTokio à Yokohama (20 kilom.), de 
Hiogo à Osaka (32 kilom. 6) et de Kioto à 
Osaka (43 kilom. 4); total, 105 kilom. 

— Télégraphes. Lignes en exploitation : 

kilom. 

Tokio-Nangasaki. 1,407 

Tokio-Sendaï 361 

Saykio-Oodzu il 

Kawagoutsi-Osaka 4 

Saya (Hisen)-Koumamotou. ... 102 

Sendaï-Siribesi(Yéso) 947 

Total 2,833 

— Postes. Le service des postes, rudimen- 
taire avant la révolution qui a renversé le 
taïcoun, est aujourd'hui organisé d'une façon 
très-satisfuisaite. Dans un rapport fait par 
le directeur de cet important service , 
M. Mayésima, on trouve des renseignements 
très-intéressants sur ce service. Nous em- 
pruntons à une lettre venue de Tokio et 
adressée au Journal des Débats quelques no- 
tes sur ce snjiit. Elles feront connaître et 
l'état du service des postes avant son orga- 
nisation sérieuse et la façon dont le service 
est fait aujourd'hui : 

o La poste n'était pas chose inconnue aux 
Japonais avant l'arrivée des Européens. 
Dans cette contrée, où tout le monde à peu 
près sait lire et écrire, où la politique agitait 
les populations, où le commerce était assez 
actif, le besoin de communications régu- 
lières entre les diverses provinces et les di- 
verses villes s'est fait sentir de bonne heure. 
Plusieurs moyens étaient employés simulta- 
nément pour satisfaire ce besoin, Les com- 
merçants s'étaient formés en sociétés pour 
l'échange de leur correspondance commer- 
ciale. Tous les négociants d'une ville réu- 
nissaient leurs lettres et leurs paquets et 
les expédiaient par des messagers communs. 
11 y avait et il y a encore deux sortes do 
postes : le messager rapide et le messager 
lent. Dans les deux cas, les départs avaient 
lieu à des époques déterminées plus ou moins 
rapprochées, selon que le mouvement des 
affaires était plus ou moins actif entre les 
deux points extrêmes. Le messager rapide 
était un coureur ; il portait la ■ malle » sous 
la forme d'un petit paquet au bout d'un bâ- 
ton posé sur l'épaule et trottait à pied 
jusqu'au relais, c'est à dire environ 4 kilo- 
mètres et demi. Au relais, un autre coureur 
prenait le paquet sur le bout de son bâton et 
se mettait immédiatement en mouvement, et 
la « malle » allait ainsi jour et nuit sans dis- 
continuation jusqu'au terme du voyage. 

• Le messager rapide ne prenait que des 
lettres, et, du temps des compagnies, le bu- 
reau de ces dernières acceptait les missives 
des particuliers à raison de 3 francs à peu 
près pour la plus grande distance, et de 
2 francs, par exemple, pour la distance de 
Tokio (Yédo) à Osaka, qui est d'environ 
470 kilomètres, distance que le messager ra- 

fiide parcourt en trois jours. Le messager 
ent, de son côté, y met sept jours. C'est que 
celui-ci charge les paquets, les petits colis 
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de marchandises sur des chevaux de somme 
et traverse le pays à pas mesuré, 

» Voilà donc la poste qui avait été orga- 
nisée par le commerce et qui ne desservait 
que certaines villes ; mais la politique avait 
la sienne. Avant la révolution de 1867, le 
taïcoun ou chef effectif (mais non légal) du 
gouvernement avait forcé les princes feu- 
dataires, les daïmios, à se faire bâtir des 
palais à Yédo et à venir y habiter de temps 
a autre. Quand le daïmio était dans ses do- 
maines, qui étaient parfois de vastes provin- 
ces, un certain nombre de serviteurs restaient 
à la capitale et lui envoyaient deux ou trois 
fois par mois les messages ou les marchan- 
dises qui lui étaient destinés. De la province 
à la capitale partaient également des mes- 
sagers à des époques déterminées. C'est cette 
organisation,- qui avait pour but principal 
d'entretenir les relations entre le taïcoun et 
les princes, entre les princes et leurs sujets, 
qui fut utilisée par l'ensemble de la popula- 
tion non commerçante. Si vous aviez une 
lettre à envoyer dans une province, vous 
la portiez au bureau du daïmio de cette pro- 
vince, qui l'expédiait et la faisait distribuer. 
C'était une simple complaisance; i! n'y avait 
aucune rémunération , mais le service ne 
manquait pas d'être rendu. 11 est vrai qu'il 
s'agissait le plus souvent de sujets ou de 
membres du clan du prince, et qu'il était 
tenu, par l'usage, à leur être utile. Mais tout 
le monde en profitait. 

» L'édifice féodal a croulé, et lorsque le 
pays s'est remis de la tourmente, on a songé 
à établir le système postal européen, et l'on 
a réussi, non sans que le Trésor se soit im- 
posé de lourds sacrifices. Le succès ressort 
du nombre des objets transportés en 1S74 et 
de la comparaison de ces chiffres avec ceux 
des années antérieures. Le nombre des objets 
transportés en 1874 a été de 19,037,423 ; en 

1873, on n'avait atteint que le chiffre de 
10,550,902 objets; en 1872, première année 
de l'établissement du service postal, 2,510,656. 
Ainsi, de 2 millions et demi à 10 millions et 
demi et de 10 millions et demi à près de 
20 millions, voilà la progression vraiment 
merveilleuse réalisée par le service postal. 

■ La cause principale de la rapidité du 
progrès, c'est sans doute le bas prix du port : 
la taxe est, pour une lettre simple, de 1 cent 
(5 centimes) dans l'intérieur de la ville, et de 
2 cents (10 centimes) pour fout l'empire; les 
journaux coûtent 1 demi-cent et 1 cent. 

■ Voici cemment se décompose le chiffre de 
19 millions d'objets transportés : 

Lettres ordinaires 16,728,025 

— enregistrées (recomman- 
dées) 268,577 

Journaux 2,629,648 

Livres et échantillons 33,824 

Objets exempts de port (corres- 
pondance officielle) 178,109 

Lettrps chargées (contenant des 

valeurs). 95,235 

Lettres tombées au rebut .... 3,227 

Lettres rendues k l'expéditeur . 77s 

Total égal . . . 19,037,423 
n Les cartes postales existent également 
au Japon ; elles sont sans doute comprises 
parmi les lettres. 

» Ce tableau mériterait d'être médité. On 
aurait la clef du grand notnbro de jour- 
naux. Le chiffre de 2,629,000 indique le nom- 
bre des numéros ; or, s'il y a des feuilles quoti- 
diennes, il y a aussi des publications hebdo- 
madaires ; le nombre de lecteurs n'en est que 
plus considérable. Ajoutons que c'est surtout 
sur le transport des journaux que le gouver- 
nement perd -• le rapport de M. Mayésima 
renferme sur ce pointdes données concluan- 
tes. Au Japon, comme en Europe, ce sont 
les journaux de l'opposition , les journaux 
critiques, qui se répandent le plus facilement ; 
le gouvernement te sait, et il persiste dans 
son système libéral, bien qu'il en paye les 
frais. 
n L'ensemble du déficit postal a éié, en 

1874, de 149,945-yens, ou environ 750,000 fr., 
la dépense ayant été de 502,190 yens et la 
recette de 352,244. En 1872, la dépense a été 
de 105,035 yens, contre une recette de 65,586; 
en 1873, dé 232,803 yens, contre 225,746. Le 
budget de 1875 évalue les dépenses postales 
à 639,000 yens et les recettes à 548,000. Les 
recettes sont perçues au moyen de la vente 
de timbres-poste, d'enveloppes timbrées, de 
cartes postales, de bandes timbrées, etc. 
Quant aux dépenses, on y remarque , sur un 
total de 475,000 yens, 13,000 pour les maîtres 
de poste, 79,000 pour les autres fonction- 
naires et employés, 220,000 pour les messa- 
gers et facteurs, 29,000 pour subventions aux 
bateaux à vapeur, 14,000 pour la fabrication 
des enveloppes timbrées et des cartes pos- 
tales, le reste pour constructions et divers. 
D'autres départements administratifs dépen- 
sent encore environ 27,000 yens pour le ser- 
vice de la poste. (Le yen vaut 5 fr. 1G.) 

— Cultes. Le mikado a décrété la liberté 
des cultes, h la condition, pour les différentes 
sectes, de s'abstenir de troubler la paix pu- 
blique. Les religions les plus pratiquées au 
Japon sont la religion sintoïqne, puis le culte 
des Kamis, le plus ancien de ceux qui soient 
au Japon. Vient ensuite le bouddhisme , qui 
compte de très-nombreux adhérents. La seule 
philosophie qui y soit connue est celle de Con- 
fucius. Les lettrés, cependant, depuis que le 
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Japon est envahi par la civilisation euro- 
péenne, connaissent nos philosophes du 
xviue siècle et lisent tout particulièrement 
Voltaire , dont il circule au Japon d'assez 
nombreuses traductions. 

Les missions catholiques ou protestantes 
sont sans influence et ne recrutent leurs 
quelques adhérents 'que dans cette partie 
misérable de la population qui accepte moins 
les doctrines que les secours apportés par les 
prédicants. Dans les classes éclairées, on 
dédaigne des religions qui ont, elles aussi, 
leurs mystères, ni plus ni moins que ceux du 
bouddhisme , et l'on est franchement vol- 
tairien. 

Les Japonais sont, d'ailleurs, très-tolé- 
rnnts en matière religieuse, si l'on en croit 
M. Guimet qui, chargé d'une mission au Ja- 
pon par le ministre de l'instruction publique 
japonais, parcourut tout l'empire. Nous ne 
pouvons résister au plaisir de citer quelques 
passages extraits d'un récit du voyage de 
M. Guimet à travers les sanctuaires sacrés 
du Japon. 

M. Guimet est arrivé dans l'empire du So- 
leil levant dans des circonstances tout à fait 
opportunes, c'est-à-dire au moment où le gou- 
vernement japonais semblait devoir réformer 
jusqu'aux cultes anciens du pays. 

Le clergé bouddhiste , redoutant la sup- 
pression de quelques-unes de ses sectes, s'est 
efforcé de gagner notre compatriote à sa 
cause. Non-seuiement les adorateurs du dieu 
Bouddha ont fait tous leurs, efforts pour 
fournir à M. Guimet les renseignements qui 
lui étaient nécessaires, mais encore ils ont 
voulu que les réceptions qui lui étaient faites 
dans divers sanctuaires eussent lieu avec un 
grand éclat. Les prêtres sintoïstes ou les re- 
présentants de le. religion officielle, voyant 
les prévenances dont M. Guimet était l'objet, 
se mirent alors également en devoir de lut- 
ter de bonne volonté et de magnificence avec 
la croyance rivale. 

M. Guimet a donc pu visiter dans des con- 
ditions exceptionnelles les grands temples 
de Nikko, de Tokio, d'Iohé et de Kioto, ainsi 
que ceux qui ont été échelonnés sur la route 
connue sous le nom de Tokaïdo. Dans les 
superbes édifices de Nikko,kles prêtres boud- 
distes célébrèrent, à l'occasion de sa visite, 
une grande cérémonie religieuse avec pro- 
cession et offrandes de fleurs. 

A Lioto, M, Makimbora, gouverneur de 
cette ancienne capitale des mikados, fit or- 
ganiser de véritables conciles, auxquels 
prirent part six représentants des rites boud- 
dhistes et un délégué du sintoïsme. Dans ces 
réunions, les savants japonais répondirent de 
fort bonne grâce à M. Guimet, lui firent pré- 
sent de livres religieux, d'objets sacrés et 
lui indiquèrent les ouvrages qu'il devait se 
procurer pour étudier leurs croyances. A des 
demandes écrites que fit M. Guimet sur la 
création, l'intervention divine, la prière, les 
miracles, la vie future et la morale, le clergé 
indigène répondit d'une manière simple et 
claire. 

M. Emile Guimet n'a éprouvé de difficul- 
tés qu'à lshé, la ville sacrée du sintoïsme. Mal- 
gré la lettre de recommandation qui lui avait 
été remise par le gouvernement japonais, 
malgré l'escorte d'honneur qui l'accompa- 
gnait, les administrateurs religieux de ce 
pays prétendirent qu'ils ne relevaient de per- 
sonne et se refusèrent tout d'abord, non- 
seulement à lui donner les renseignements 
qu'il était venu chercher, mais encore à le 
laisser pénétrer auprès de la personne sa- 
crée du grand prêtre des temples. Après une 
journée employée en pourparlers, M. Gui- 
met put cependant voir ce haut personnage, 
qui fut charmant, du reste. Il reçut notre 
compatriote devant son clergé, lui fit des 
excuses sur son premier accueil, lui donna 
des livres saints et l'autorisa à jeter un re- 
gard profane sur les objets sacrés des tré- 
sors sintoïstes. Le grand prêtre fit plus : il 
organisa en l'honneur de M. Guimet une 
danse dite religieuse, telle qu'on l'exécute les 
jours de grandes fêtes, en présence de l'em- 
pereur. Une des plus jolies cérémonies a été 
celle qui fut célébrée devant notre compa- 
triote en l'honneur de Ten-man-gvu, le dieu 
lettré. 

Pour donner, d'ailleurs, une idée des fêtes 
religieuses au Japon il nous suffira de citer 
les extraits suivants d'une lettre adressée de 
Yédo à un jourual de Paris : 

«Le lieu de la scène est près de la rivière, 
au bout de Riengo-Kou-Bashi. On y fête les 
dieux les plus variés. Leurs idoles colossales 
sont placées dans de grandes baraques de 
bambou et de paille. Ces idoles sont elles- 
mêmes des charpentes grossières revêtues 
d'étoffes. Un homme peut aisément se tenir 
debout dans la bouche ouverte. Les têtes sur- 
tout ont une expression extraordinaire. Ces 
dieux sont en même temps des fétiches et des 
spectacles, et ils brillent surtout par ce der- 
nier côté. Le premier que je vais voir écarte 
lentement ses jambes croisées et découvre 
dans son abdomen tout un corps de ballet, un 
orchestre et un chœur. Aussitôt la danse 
commence... 

» Non loin du dieu ventru siège un con- 
frère de même calibre, qui tire une langue 
démesurée, au bout de laquelle un équili- 
briste se livre à des désarticulations qui font 
frémir. Les os craquent sous les chairs... 

» Transportons-nous au temple de Shiba. 
Un spectacle nouveau nous attend. C'est là 
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qu'était le rendez-vous de tous les corps de 
métiers et des processions de tous les quar- 
tiers. Chaque cortège, une fois arrivé, y por- 
tait son offrande de gâteaux de riz, et trois 
cents bonzes entonnaient, à chaque nouveau 
sacrifice, un hvmne glapissant en notes fu- 
rieuses. Il serait bien difficile de vous don- 
ner une idée de la foule qui encombrait les 
abords du temple et les quatorze temples 
mausolées qui entourent le monument prin- 
cipal. 

> Dans la cour de celui-ci se dressait un 
théâtre d'une forme spéciale. C'est une plate- 
forme à hauteur d'homme, entourée d'une ba- 
lustrade en bois laqué rouge, couverte d'un 
riche tapis et surmontée d un baldaquin. Les 
exécutants y montent par des gradins au bas 
desquels sont placés des tambours gigantes- 
ques. Sur une estrade voisine se tenait l'or- 
chestre du mikado, en costume de cour, 
grande robe verte à fleurs d'or et à ramages, 
soufflant dans des flûtes asthmatiques. 

> Quatre danseurs de la cour, vêtus de 
costumes analogues à ceux des musiciens, 
une lourde coiffure en forme de casque ou- 
vert sur la tête, montèrent lentement sur la 
scène. > 

Plus loin, et toujours sous les regards d'i- 
doles plus ou moins monstrueuses, ce sont 
des spectacles d'un nouveau genre : 

« Le flot me porte, dit le correspondant au- 
quel nous empruntons ces lignes, jusqu'à la 
salle d'escrime, où s'exerce une bande de sa- 
mouraïs (officiers) qui défie au sabre toute 
la population d'amateurs. Vous pouvez croire 
qu elle a fort à faire. Pour le coup, voici un 
spectacle franchement original et national. 
La salle est un échafaudage léger, couvert 
de nattes; tout autour une galerie représen- 
tant les premières loges, où l'on monte par un 
escalier et où l'on se soutient par un miracle. 
A terre, des paillassons sur lesquels s'assoit 
le public du parterre. Au milieu, un terre- 
plein sablé, surmonté d'un baldaquin et où 
se tiennent les combattants. Leur masque en 
fort fil de fer se prolonge en épaisse coiffe 
de peau de baffle rembourrée et s'étend en 
collerette sur leurs épaules ; un fort baudrier 
d'osier, des gantelets complètent l'attirail. 
Ce n'est pas trop de cette armature pour pa- 
rer les coups gigantesques qu'ils se portent 
.avec des sabres de bois ayant la forme exacte 
du sabre japonais. 

» Un troisième personnage indispensable 
est le juge du camp, qui se tient au milieu, 
le manteau de cérémonie sur les épaules 
tout prêt à s'élancer entre les jouteurs, ce 
qu'il est souvent forcé de faire. 

■ Les deux champions s'accroupissent en 
face l'un de l'autre et abaissent leurs armes 
de manière que les pointes se touchent par 
terre, ce que le juge constate en abaissant 
lui-même son éventail. Puis, tous les trois se 
relèvent par un bond de tigre-, et alors com- 
mence une série de vociférations, parmi les- 
quelles on reconnaît quelquefois une plai- 
santerie qui provoque le rire général. Seuls, 
les coups assenés sur la tête et sur le cou 
donnent la victoire. Un brillant lutteur doit, 
aussitôt touché, se redresser en poussant un 
cri équivalent au fameux : « A moi I touché I » 
Mais souvent le juge est obligé de s'interpo- 
ser pour faire cesser une passa mal enga- 
gée. Les champions se soumettent tou- 
jours, mais le public réclame quelquefois ; 
on consulte alors un aréopage de trois vieux 
retraités, qui décident en dernier ressort, et 
tous s'inclinent devant leur arrêt. » 

Ainsi donc, c'est par des danses, des lut- 
tes, des passes d'armes, que le peuple japo- 
nais fête des dieux qui ne le gênent pas et 
qu'il délaisserait s'il pouvait perdre le goût 
des fêtes. 

— Théâtres. « Dans ces îles de l'extrême 
Orient, dit M. Vernoy, il n'y a pas de ville, 
si petite qu'elle soit, qui ne possède au moins 
un théâtre. Yédo en compte une trentaine. 
Osaka, une des grandes cités japonaises qui 
viennent d'être ouvertes à notre commerce, 
en possède presque autant. Dans la princi- 
pale rue de la ville s'élèvent jusqu à cinq 
salles de spectacle, toutes larges et construi- 
tes sur les plans des théâtres d'Europe et 
principalement de ceux de l'Italie. 

» Les représentations y sont, pour ainsi 
dire, en permanence. Chaque théâtre est 
pourvu d'un restaurant, où chacun peut se 
faire servir à toute heure les aliments et les 
boissons qu'il désire. Inutile d'ajouter que la 
pipe et le thé y tiennent la place principale. 

» Les premiers rangs des loges, occupés en 
général par de jeunes demoiselles vêtues 
avec beaucoup de luxe, offrent un coup d'oeil 
des plus pittoresques. Les costumes des ac- 
teurs sont aussi fort riches et les décors ex- 
cessivement remarquables. La tragédie est 
loin d'être dédaignée; elle ne manque pas d'in- 
terprètes de talent, qui savent parleur jeu 
impressionner les spectateurs. Mais le spec- 
tacle de prédilection consiste dans les luttes 
athlétiques. 

n Ainsi qu'à Paris, pendant les entr'actes, 
on est assourdi par les cris des marchands 
qui offrent des oranges et la brochure de la 
pièce représentée, 

« On applaudit fort bruyamment les artis- 
tes qui méritent les suffrages du public. On 
manifeste son improbation en sa levant et en 
tournant le dos à la scène. Alors, fût-ce an 
commencement de l'acte et au milieu du 
dialogue, la toile tombe. 


JAPO 

» Après chaque acte, il se produit un grand 
mouvement dans la salle. On va, on Tient, 
on s'interpelle d'une place a l'autre. Les en- 
fants montent sur la scène et s'introduisent 
dans les coulisses, où les acteurs les reçoi- 
vent toujours avec une grande bienveil- 
lance. 

• L'éclairage des salles laisse ordinaire- 
ment beaucoup à désirer. En revanche, la 
mise en scène est fort, soignée. Nulle part 
les fantômes, les diableries et les trucs no 
sont aussi bien réussis que dans les grands 
théâtres du Japon. > 

— Mœurs. Nous terminerons cet article 
par un extrait tiré du récit qu'a fait M.Bous- 
quet d'un voyage entrepris par lui dans le 
nord de l'empire japonais, chez les Aïnos. On 
sait que notre compatriote est chargé de 
professer à l'Ecole de droit fondée à Yédo. 

« La terre, qui forme seule l'aire de la plu- 
part des maisons, dit-il, est couverte des 
cendres qui voltigent du foyer, établi au 
centre sur quelques pierres. Deux bûches de 
bois vert brûlent avec une fumée insuppor- 
table, qui offusque les yeux autant que l'o- 
dorat. J'essaye d'inventorier l'inextricable 
fouillis de choses qui pendent aux parois ou 
au toit, qui traînent sur les banquettes, rou- 
lent sou3 les pieds ou s'entassent dans les 
coins. Dans un angle obscur sont de vieilles 
écuelles de laque, produit, paraît-il, d'une an- 
cienne industrie locale disparue; au mur pen- 
dent des harpons d'une forme spéciale pour 
prendre le suumon dans le filet, des pagaies, 
des filets, des couteaux de fer éraillé dans 
une gaine de bois grossièrement sculptée, 
puis un sabre et un poignard de combat; 
des vêtements de peau d'ours et de cerf, des 
gourdes, un arc de bois de fer, des flèches 
d'os empennées de plumes de corbeau, munies 
d'une pointe de bambou , avec lesquelles on 
tue l'ours. Au-dessus du foyer pendent des 
saumons salés qui s'enfument, et sur des 
claies s'étalent des entrailles de cerf qui 
achèvent de pourrir. Une marmite de fer et 
quelques sébiles complètent le mobilier. 

» La femme et la tille de mon hôte ne ré- 
vèlent la coquetterie de leur sexe que par la 
large moustache peinte sur leur lèvre; en- 
core l'épouse semble-t-elle négliger cet or- 
nement que la nature elle-même s'est char- 
gée de lui fournir. La jeune fille doit avoir 
treize ou quatorze ans; c'est une jolie sau- 
vagesse, qui vous regarde avec de grands 
yeux limpides et se cache la tête dans les 
mains toutes les fois qu'on !a regarde. La mère, 
au contraire, porte les signes de cette décré- 
pitude précoce dont la maternité frappe les 
femmes dans tout, l'Orient; ridée, courbée, 
grisonnante, amaigrie, elle semble la person- 
nification de la vieille souffrance humaine. 
Il ne faut pas songer à leur tirer une parole 
à l'une ou à l'autre ; si les hommes compren- 
nent le japonais, les femmes n'en savent pas 
un mot, et d'ailleurs elles n'osent s'adresser 
à un étranger. Elles n'ont pas répondu à 
mon geste de salut en entrant et ne font 
même pas attention k l'arrivée de deux Ja- 
ponais qui viennent m'offrir leurs services et 
leur pirogue pour le lendemain. 

» Je n'ai encore vu nulle part l'infériorité 
du sexe aussi accentuée; ce ne sont évidem- 
ment que les esclaves respectueuses et soumi- 
ses d'un maître. Elles parlent entre elles 
dans une langue à peine articulée, où l'o- 
reille ne distingue que des voyelles. Ce qui 
frappe surtout, c'est la douceur remarquable 
de leur voix. Mon hôte, ayant je ne sais quel 
reproche à faire à sa moitié, s'adresse à elle 
d'un air vivement contrarié avec une petite 
voix de tête et sans geste. Sa grande occu- 
pation est de fumer une pipe un peu plus 
grande que celle des Japonais , où il essaye 
sans beaucoup de succès une pincée de mon 
tabac, qu'il trouve trop fort. Yoy-tari-buro, 
c'est le nom de mon hôte, est, paraît-il, un 
des personnages les plus importants de l'en- 
droit; ses ancêtres lui ont légué un attirail 
de chasse plus considérable. 

» M'étonnant de ne pas voir chez lui le fusil 
k mèche ou même une de ces carabines de 
rebut qui parviennent jusqu'ici, j'apprends 
qu'il a prêté son arme, parce que, perclus 
de rhumatismes, il ne peut plus aller à la 
chasse et rester à l'affût pendant dps nuits 
glacées. « Mais n'avez-vous pas un fils pour 
» vous remplacer?» A cette question, l'homme 
détourne la tête brusquement vers le mur et 
reste silencieux; j'ai réveillé maladroitement 
quelque pénible souvenir. Le lendemain, en 
voyant près de la hutte quelques piquets or- 
nés de guirlandes de papier et la terre fraî- 
chement remuée, j'ai compris le silence de 
la veille, et comment il s'était trouvé une 
banquette pour l'étranger dans l'étroite de- 
meure. Mes questions semblent du reste l'im- 
portuner ; lui-même n'en fait aucune. En vrai 
sauvage, il a un dédain suprême pour toute 
notre civilisation, et je l'étonnerais assuré- 
ment beaucoup en lui laissant voir que sa 
demeure manque de confort k mes yeux. 
J'aime la simplicité sans embarras avec la- 
quelle il me l'offre; il semble dire : Voilà ce 
qu'il nous faut à nous; si cela vous suffit, 
partageons j sinon, que venez-vous faire? 
J'évite ainsi, sans trop de peine, de partici- 
per au souper, qui depuis une heure mitonne 
en répandant une odeur atroce. C'est, autant 
que j'en puis juger, de la venaison de l'hiver 
dernier. • 

Comme on le voit par ce court extrait, si 
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le peuple des grandes villes est assez voisin, 
de la civilisation européenne, le peuple dea 
campagnes et des districts éloignés des 
grands centres vit encore à l'état barbare. 
On devait s'y attendre. Et d'ailleurs, combien 
en Europe de nations civilisées où la même 
différence peut être constatée I 

JAPONISME s. m. (ja-po-ni-sme — rad. 
Japon). Recherche des ornements sembla- 
bles à ceux qu'on voit sur les vases du 
Japon. 

3APONISTE s. m. (ja-po-ni-ste — rad. Ja- 
pon). Celui qui étudie la langue japonaise 
ou qui recherche les objets d'art venus du 
Japon, 

JAPONOLOGUE s. m. (ja-po-no-lo-ghe — - 
de Japon, et du gr. logos, discours). Celui 
qui connaît la langue japonaise, qui s'appli- 
que k l'étude de cette langue ou de l'histoire 
du Japon -.Nous avons la bonne fortune d'em- 
mener avec nous M. Kempermann, japonolo- 
gue distingué. (De Hubner.) 

JAPPAGE s. m. (ja-pa-je — rad. japper). 
Cri de certains animaux approchant du jap- 
pement des chiens. 

JAPY, famille de mécaniciens dont le chef, 
Frédéric JaPY, fonda en 1780, à Beaueourt, 
près de Belfort, une importante usine où l'on 
fabrique tout ce qui est relatif à l'horloge- 
rie, à la quincaillerie, à la mécanique. La 
maison Japy a obtenu une médaille de bronze 
en 1802, sept médailles d'or ou rappels de 
1819 à 1849, une eouncil rhedal à Londres en 
1851, une médaille d'argent a New- York en 
1803, trois médailles à Paris en 1855. — Une 
demoiselle Japy a épousé M. Louis -Au- 
guste Monnin-Japy, qui fut maire d'un ar- 
rondissement de Paris, député de la Seine 
de 1853 à 1857 et officier de la Légion d'hon- 
neur. 

JARAT s. m. (ja-ra). Bot. Un des noms 
vulgaires de la jarosse. 

JARDANE, esclave d'Omphale* Hercule 
eut d'elle un fils nommé Alcée, qui devint 
roi et dont les descendants formèrent la 
dynastie lydienne des Héraclides. 

* JARDIN s. m. — Théâtre, Nom qu'on donne 
au côté de la scène qui est k la droite de l'ac- 
teur. L'autre côté se nomme cour. 

— Pédag. Jardins d'enfants. V. enfant, au 
tome VII du Grand Dictionnaire, page 541. 

* Jardin des piaules de Paris. Le Jardin 
des plantes a été très-cruellement éprouvé 
par le bombardement durant le siège de Pa- 
ris. Dans la nuit du 8 au 9 janvier 1S71, les 
obus commencèrent à tomber sur l'hôpital de 
la Pitié, puis furent dirigés avec acharne- 
ment sur les bâtiments du Muséum. Les of- 
ficiers généraux allemands connaissaient bien 
les richesses entassées dans ses précieuses 
collections et on ne pouvait douter que cet 
acharnement ne fût volontaire; les batteries 
de Châtillon avaient certainement reçu l'or- 
dre de diriger leurs feux sur un établisse- 
ment sans rival en Europe et que l'Allema- 
gne jalousait. L'Académie des sciences ré- 
pondit à cet acte de barbarie, inouï dans 
l'histoire des sièges, par une protestation 
pleine de dignité en adoptant, sur la mo- 
tion de M. Chevreul , la déclaration sui- 
vante ; a Le Jardin des plantes médicinales, 
fondé a Paris par édit du roi Louis XIII, à 
la date du 3 de janvier 1636, devenu le Mu- 
séum d'histoire naturelle le 23 de mai 1794, 
fut bombardé sous le règne de Guillaume, roi 
de Prusse, comte de Bismarck chancelier, 
par l'armée prussienne, dans la nuit du 8 au 
9 janvier 1871. Il avait été respecté de tous 
les partis et de tous les pouvoirs nationaux 
et étrangers. « Cette protestation a été gra- 
vée sur une plaque de marbre encastrée dans 
les bâtiments réédifiés du Muséum. 

En même temps que l'on réparait les dé- 
gâts causés par le bombardement, on instal- 
lait dans une salle nouvelle et construite 
tout exprès la ménagerie des reptiles. Cette 
ménagerie était restée jusque-là très-négli- 
gée. Les commencements de la collection 
remontaient à 1838, époque à laquelle un 
montreur de serpents et de crocodiles vi- 
vants, étant venu à Paris, attira l'attention 
du naturaliste Bibron. Le Muséum ne possé- 
dait pas de serpents vivants ; on acheta ceux 
du bateleur, qui fut embauché comme garde 
rie. ses animaux. L'installation se lit d'une 
façon toute primitive; on consacra à ces rep- 
tiles une salle où on les déposa, enveloppes 
de couvertures de laine et enfermés dans 
des boîtes. En 1868, des ateliers de menui- 
serie et de serrurerie étant devenus vacants, 
.on y transporta les reptiles; leur installation 
fut améliorée par M. Duméril, dont le suc- 
cesseur, M. Blanchard, sollicita quelques 
fonds pour la rendre plus complète. C'est 
sur les plans de ce dernier qu'en 1873 la nou- 
velle ménagerie fut édifiée. Elle se compose 
de quatre salles, -deux grandes et deux pe- 
tites, auxquelles sont annexés des laboratoi- 
res. La première grande salie renferme les 
principaux sujets, des boas de plusieurs es- 
pèces, et des pythons d'Afrique et de l'Inde 
d'une taille presque égale aux premiers ; ces 
animaux sont emprisonnés dans des cages 
de verre ; des caïmans et des crocodiles grouil- 
lent dans un vaste bassin construit au bas 
des cages, ainsi qu'une énorme tortue de mer, 
des caméléons et des lézards. Dans l'autre 
grande salle se trouvent les serpents à son- 
nettes des Antilles et les serpents à lunsttes, ' 
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les vipères, les tortues d'eau douce; les bas- 
sins sont habités par de jeunes crocodiles nés 
au Muséum. Les petites salles sont consa- 
crées aux batraciens, aux salamandres du 
Japon, aux axolotls, aux protées. L'instal- 
lation est très-bien entendue et le public visite 
avec curiosité cette nouvelle ménagerie. 

JARDIN (Edelestan), inspecteur de la ma- 
rine, né k Carteret (Manche) en 1822. Admis, 
en 1840, dans les bureaux de la marine, il est 
devenu inspecteur adjoint (18-57), chevalier 
de la Légion d'honneur, et il a été attaché à 
l'usine dlndret. Outre des articles et des 
études insérés dans les Nouvelles annales 
maritimes, dans le Bulletin de la Société aca- 
démique, etc., on lui doit : Herborisations sur 
la côte occidentale d'Afrique (1849, in-S") ; 
Essai d'une flore de l'archipel des Marquises 
(1858, in-8°) ; Essai sur l'histoire naturelle de 
l'archipel des Marquises (1860, in-8°); Mé- 
moire sur le surtarbrandur d'Islande, sur les 
anciennes forêts et sur le reboisement de cette 
île (1867, in-8°); Voyage géologique autour 
de l'Islande , fait en 1806 sur la frégate la 
Pandore (1874, in-8°); Enuméralion de nou- 
velles plantes phanérogames et cryptogames 
découvertes dans l'ancien et le nouveau conti- 
nent (1875, in-8o), etc. ■ 

* JARDINIÈRE s, f. — Petite voiture sem- 
blable k celle des jardiniers. 

JARED, patriarche qui, selon les légendes 
des mahométans, tenait sa puissance d'un 
anneau qui vint ensuite en la. possession de 
Salomon,' 

'JAUGEAI!, bourg de France (Loiret), ch.-l. 
de caut., arrond. et à 20 kilom. S.-E. d'Or- 
léans, sur la Loire; pop. aggi., 1,555 hab. — 
pop. tôt, 2,625 hab. 

* JARNAC, ville de France (Charente), 
ch.-l. de cânt., arrond. et à 14 kilom. E. de 
Cognac; pop. aggl., 4,339 hab. — pop. tôt., 
4,979 hab. 

JARNAC (Philippe-Ferdinand-Auguste de 
Rohan-Chabot, comte de), diplomate fran- 
çais, né en Irlande le 2 juin 1815, mort A 
Londres le 22 mars 1875. Fils du général de 
Rohan-Chabot, qui fut pair de France et aide 
de camp de Louis-Philippe, il débuta très- 
jeune dans la diplomatie. A vingt-deux ans, 
il fut attaché comme secrétaire à l'ambas- 
sade de France à Londres, En 1840, il ac- 
.compagna, comme commissaire du roi, l'ex- 
pédition chargée d'aller chercher à Sainte- 
Hélène les restes de Napoléon If r et de les 
rapporter en France. L'année suivante, M. de 
Jarnac fut nommé agent et consul général à 
Alexandrie , afin d'amener le vice-roi Méhé- 
met-Ali à faire des concessions nécessaires 
pour le rétablissement de la paix. Après s'être 
habilement acquitté de sa mission, il retourna 
en Angleterre, où il épousa, en 1844, la fille 
de lord Foley. Pendant les dernières années 
du règne de Louis-Philippe, il prit une part 
active, soit comme secrétaire d'ambassade, 
soit comme chargé d'affaires, aux diverses 
négociations qui eurent lieu entre la cour de 
Saint-James et le cabinet des Tuileries. Il 
entra en relation avec des hommes d'Etat 
tels que Palmerston, Robert Peel, etc., et il 
prit le goût des institutions parlementaires 
en voyant fonctionner le gouvernement de 
la Grande-Bretagne. Apr^ès la révolution de 
février 1848, le comte de Jarnac se démit de 
ses fonctions diplomatiques. Il alla habiter 
le château de Thomas-Town, qu'il possédait 
dans le Tipperary, en Irlande, partagea son 
temps entre les occupations agricoles et les 
études littéraires et devint président de la 
Société agricole du Tipperary, k laquelle il 
rendit de vrais services. Très-fréquemment 
il se rendait à Claremont, auprès de la famille 
de Louis-Philippe, k laquelle il était très- 
attaché, et il accompagna en Espagne le 
comte de Paris, lorsque le jeune prince alla 
épouser sa cousine Isabelle, fille du duc de 
Montpensier (1864). A l'exemple de M. Dis- 
raeli, il se mit k écrire des romans en anglais, 
qui parurent sans nom d'auteur et qui eurent 
du succès. Nous citerons : Rockingham, Elec- 
tra, Cécile, l'Amour et l'ambition. En français, 
il a publié un roman , le Comte d'Egmonl, et 
un certain nombre d'essais historiques, poli- 
tiques et littéraires, dont quelques-uns ont 
paru dans la Bévue des Deux-Mondes. Nous 
citerons particulièrement : le Second Pitt 
(1870); les Condé (1870); Henri /V(1871); 
la Jeunesse de lord Byron (1872) ; la Déclara- 
tion des droits de 1689 (1873); Lord Palmerston 
(1873, in-8°); Sir Robert Peel, d'après des 
souvenirs personnels (1874, in-S°), livre fort 
intéressant, etc. Le 28 août 1874, le comte 
de Jarnac fut nommé ambassadeur de France 
en Angleterre, en remplacement de M. de La 
Rochefoucauld-Bisaccia, qui venait de donner 
sa démission. Cette nomination fut très-bien 
accueillie en Angleterre, où le comte de Jar- 
nac était bien connu et où il avait su se con- 
cilier de nombreuses sympathies ; mais il 
devait occuper peu de temps ce poste; au 
mois de mars 1875, il fut atteint d'une pleu- 
résie qui l'emporta en quelques jours. 

* JARNAGES, bourg de France (Creuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. S.-O. 
de Boussac; pop. aggl., 563 hab. — pop. tôt., 
754 hab. 

JARODE s. f. (ja-ro-de). Bot. Nom vul- 
gaire de la gesse. Il On dit aussi jarûuSSk. 

JAROSITE s. f. (ja-ro-zi-te — rad. Jaroso). 
Miner. Corps isomorphe avec l'alunite, et 
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qu'on a trouvé h Barranco-Jaroso, en Es- 
pagne. 

JAROUFLE s. f. (ja-rou-fle). Bot. Nom vul- 
gaire d'une espèce de vesce. 

JAROUSSE s. f. (ja-rou-se). Bot. Nom vul- 
gaire de la gesse. Il On dit aussi jaroiie et 

JARRAN. 

JARRAS (Hugues- Louis), général français, 
né k Nîmes (Gard) le 27 mars 1811. Admis k 
l'Ecole de Saint-Cyr en 1829, il passa, en 
1832, à l'Ecole d état-major et fut promu 
successivement lieutenant en 1834, capitaine 
en 1838, chef d'escadron en 1847, lieutenant- 
colonel en 1852, colonel en 1854, général de 
brigade en 1859 et général de division en 1867. 
Il est commandeur de la Légion d'honneur 
depuis 1855. Le général Jarras a pris part à 
diverses campagnes, notamment en Algérie, 
en Italie, etc. Pendant la guerre de 1870 
contre l'Allemagne, il fut chef d'état- major 
de l'armée du Rhin. Il assista, à ce titre, aux 
opérations militaires qui eurent lieu devant 
Metz et qui devaient être conduites par le 
maréchal Bazaine d'une façon si désastreuse 

f>our la France. Ce fut lui qui fut chargé par 
e maréchal de se rendre, le 26 octobre 1870, 
au château de Frescaty et d'aller signer avec 
le général allemand de Stiehle la capitula- 
tion de l'armée du Rhin et de Metz. Quand il 
partit, le maréchal Bazaine et les comman- 
dants de corps d'armée connaissaient, par le 
protocole remis au général de Cissey, les 
conditions imposées par l'ennemi. Le général 
Jarras avait mission d'obtenir des adoucis- 
sements k ces conditions. Il obtint du géné- 
ral Stiehle que les ofliciers conservassent 
leur épée et que l'armée sortit avec les hon- 
neurs de la guerre. Chose inouïe 1 ce fut le 
maréchal Bazaine qui refusa les honneurs 
de la guerre pour son armée, afin de ne pas 
paraître à la tête de ses soldats, indignés de 
sa conduite. Après la capitulation (28 octo- 
bre), le général Jarras suivit l'armée prison- 
nière en Allemagne et revint en France au 
mois de mars 1871. Depuis lors, il a été mis 
dans le cadre de réserve. Lor3 du procès fait 
au maréchal Bazaine , le général Jarras fut 
| entendu comme témoin (décembre 1873). Sa 
déposition relative à la capitulation de Metz 
fut écrasante pour l'ancien commandant eu 
chef de l'armée du Rhin. 

* JARRIE (la), bourg de France (Charente- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 
13 kilom. E. de La Rochelle; pop. aggl., 
844 hab. — pop. tôt., 1,210 hab. 

JÂRVES (James-Jackson), écrivain améri- 
cain, né k Boston en 1818. Il partit, à l'âge 
de vingt ans, pour les lies Sandwich et s'é- 
tablit k Honolulu, où il fonda un journal, le 
Polynésien , le premier qui ait été rédigé 
dans ce pays. Il fit ensuite de longues excur- 
sions en Californie, au Mexique, dans l'Amé- 
rique centrale et revint aux Etats-Unis, où 
il publia : Histoire des iles Sandwich (1843); 
Scènes des iles Sandwich (1S44) ; Scènes de la 
Californie (1844). En 1846, il entreprit un 
voyage en Europe et s'occupa surtout d'y 
faire des acquisitions de tableaux, qu'il expé- 
diait ensuite aux collections publiques et pri- 
vées des Etats-Unis. Il a surtout résidé à 
Paris et k Florence et a fait paraître , pen- 
dant son séjour en Europe , de nombreux 
travaux sur les mœurs parisiennes, fran- 
çaises, américaines, sur les beaux-arts, etc. 

* JARVILLE, village de France. Il est au- 
jourd'hui dans le département de Meurthe- 
et-Moselle. . 

jasement s. m. (ja-ze-man — rad, jaser). 
Action de jaser, il Vieux mot. 

JASIONÉ, ÉE adj. (ja-zi-o-nê — rad. ja- 
sione). Bot. Qui ressemble à une jasione. t 

— s. f. pi. Famille de plantes, ayant pour 
type la jasione. 

* JASMIN s. m. — Valet de pied , laquais. 

JASP1NER v. n. ou intr, (ja-spi-né). Par- 
ler beaucoup en se servant d'un jargon gros- 
sier. 

* JAUBERT (Hippolyte-François, comte), 
homme politique et savant. — Il est mort à 
Montpellier en décembre 1874. A la fin de 
1872, il se joignit à la coalition qui résolut 
de renverser M. Thiers et qui y parvint le 
24 mai 1873. Pendant le cours de cette année, 
il prononça de nombreux discours, dans les- 
quels il attaqua le parti républicain avec 
autant d'âpreté que de mauvais goût. Il parla 
notamment sur les attributions des pouvoirs 
publics, sur la condition des déportés k la 
Nouvelle-Calédonie, sur la nécessité d'ac- 
corder k la commission de permanence le 
droit d'autoriser les poursuites pour injures 
envers l'Assemblée , pour soutenir l'inêli- 
gibilité des marins et militaires aux fonc- 
tions de ;député, etc. Toutes les mesures d« 
réaction du gouvernement de combat trou- 
vèrent en lui un chaleureux approbateur. Il 
vota pour la circulaire Pascal, la loi Ernoul, 
l'érection de l'église du Sacré-Cœur, contre 
la liberté des enterrements, etc. Au mois 
d'octobre 1873, il publia une lettre pour an- 
noncer qu'il était depuis longtemps partisan 
de la fusion des deux branches de la famille 
des Bourbons et qu'il souhaitait la monarchie 
constitutionnelle , avec le maintien du dra- 
peau tricolore. Après l'échec de la tentative 
de restauration, le comte Jaubert vota pour 
le septennat; puis, en 1874 , il se prononça 
pour la loi contre les maires, le cabinet de 
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Broglie, contre les propositions Périer et 
Maleville,etc, sans prendre part aux débats 
de la Chambre. Les derniers ouvrages qu'il 
a publiés sont : Etude sur le traité de com- 
merce avec l'Angleterre (1869, in-18); Sup- 
plément au glossaire du centre de lu France 
(1869, ill-40). 

JAUBERT (Jean Baptiste), médecin fran- 
çais, né à Marseille en 1826. 11 a étudié la 
médecine à Montpellier, on il a pris le grade 
de docteur en 1852. M. Jaubert est devenu 
médecin inspecteur des eaux de Gréoulx, 
dans les Basses-Alpes et membre correspon- 
dant de la Société d'hydrologie. Outre un 
grand nombre d'articles scientifiques publiés 
dans Y Union médicale, la Revue thérapeu- 
tique, lu Revue loologique, les Annales d'hy- 
drologie, etc., on lui doit : Des causes de la 
pkthisie pulmonaire chez l'homme et chez les 
animaux (1852, in-8°) ; Lettres sur l'ornitho- 
logie européenne (1856, in-8°) ; Guide aux eaux 
de Gréoulx (1857, in-16); Richesses ornitholo- 
giques du midi de la France ou Description 
méthodique de tous les oiseaux observés en 
Provence et dans les départements circonvoi- 
îùis (1857-1863, in-4°). 

JAUCL1DE s. t. (jô-kli-de). Nom d'une ma- 
chine de guerre ancienne. 

* JAUJAC, bourg de Franee(Anlèche), cant. 
de Thueyts, arrond. et à 17 kilom. de Lar- 
gentière.surle I.ignon j pop. aggl., 1,598 hab. 
— pop. tôt., 2,563 hab. 

JAULINGITE s. f. (jô-lain-ji-te — de Jau- 
ling). Chim. Matière extraite, par le sulfure 
de carbone, d'une résine qui se trouve à Jau- 
ling, près de Saint-Vi. 

' JAUI.NAY, bourg de France (Vienne), cant. 
de Suint-Georges, arrond. et à 12 kilom. do 
Poitiers; pop. aggl., 2,089 hab. — pop. tôt,, 
2,198 hab. 

* JAUNE adj. Qui est d'une couleur entro 
le vert et l'oranger... 

— s. m. Maladie de la vigne causée par les 
pluies froides. 

JAUNlFIQUEadj. (jô-ni-fi-kc — rad. jaune}. 
Qui produit la couleur jaune. 

* JAURES (Constant-Louis-Jean-Baptiste), 
marin français. — A l'Assemblée nationale, 
il vota avec le centre gauche, qui adopta les 
idées de M.Thiers sur la nécessité de fonder 
la République conservatrice. M. Jaurès vota 
pour la proposition Rivet, contre le pouvoir 
constituant, pour le retour de l'Assemblée à 
Paris , pour M. Thiers le 24 mai 1873. Sous 
le gouvernement de combat, il passa k l'op- 
position et vota contre toutes les mesures de 
réaction présentées par le cabinet de Broglie. 
Dans une lettre qu'il publia au mois d'octo- 
bre 1873, au moment même où les monar- 
chistes annonçaient à la France qu'elle allait 
subir la restauration avec le comte de Cham- 
bord, l'amiral Jaurès s'attacha à rassurer 
tous ceux, qui, comme lui, voulaient l'affer- 
missement de la République, et affirma qu'il 
ne se trouverait pas à la Chambre une ma- 
jorité pour proclamer Henri V. Il vota ensuite 
contre le septennat, la loi sur les maires, le 
cabinet de Brojrlie, pour les propositions 
Périer et Maleville, l'amendement Wallon, 
la constitution du 25 février 1875, contre la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. A di- 
verses reprises, l'amiral Jaurès prit la parole 
à l'Assemblée nationale, notamment sur la 
réorganisation do l'armée, sur le budget de 
la marine, sur le traité de commerce avec 
î'Annam, etc. Au mois de décembre 1875, il 
fut élu sénateur inamovible, par l'Assemblée, 
ou 4e tour, par 352 voix. En mai 1876, il fut 
appelé au commandement de la 2<s division 
de l'escadre de la Méditerranée. Le 20 octo- 
bre 1876, il succéda au contre-amiral Bonie 
comme commandant de l'escadre cuirassée 
de la Manche et fut promu commandeur de 
la Légion d'honneur en septembre 1877. 
Eloigné du Sénat par son service sur mer, il 
n'a pu prendre part nu vole de ce corps poli- 
tique lors de la résurrection du gouverne- 
ment de combat, de mai k décembre 1877. 

JAVAL (Louis-Emile), savant, né à Paris 
en 1839. Il est fils de l'ancien député Javal, 
mort en 1872. Il suivit les cours de l'Ecole des 
mines, reçut le brevet d'ingénieur en 1864, puis 
il étudia ta médecine et passa son doctorat en 
1868. Le 8 octobre 1871, il fut nommé, par les 
électeurs du canton de Villeneuve-l'Arche- 
vêque, membre du conseil général de l'Yonne. 
Après la mort de son père, député de l'Yonne, 
il se porta candidat pour le remplacer à l'As- 
semblée nationale (9 juillet 1872). Il fit une 
profession do foi dans laquelle il se prononça 
pour la République conservatrice; mais son 
compétiteur, M. Paul Bert, républicain beau- 
coup plus chaud , fut élu. M. Emile Javal 
s'est beaucoup occupé de la vision. Il a pu- 
blié une remarquable thèse Sur le strabisme 
dans ses Applications à la théorie de la vision 
(1868, in-8°) , des articles insérés dans les 
Annales de l'oculiste, etc., et il a été chargé, 
en 1877, de diriger un laboratoire pour l'étude 
physiologique de la vision à l'Ecole des hau- 
tes études. 

JAVABO s. m. (ja-va-ro). Mamm. Espèce 
de sanglier d'Amérique. Il On dit aussi jave- 
ris. 

* JAVËLAGE s. m. — Dans les salines, 
Opération qui consiste à détacher le sel des 
tables et a le mettre en tas appelés javelles. 
Cette opération «'appalle aussi battage. 
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* JAVELEUR s. m. — Organe de la mois- 
sonneuse qui fait le travail du jarelage. 

*JAVIE (la), bourg de France (Basses- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
N.-K. de Digne; pop. aggl., 3G5 hab. — pop. 
tôt., 505 hab. 

Jnvoitc, opéra-comique en trois actes, livret 
de M. Thompson, musique de M. E. Jonas ; 
représenté à l'Athénée (Théâtre-Lyrique) 
en décembre 1871. C'est une pièce anglaise, 
jouée au Gaiety-Theater de Londres , avec 
succès, sous le titre de Cinderella; mais, au 
lieu des personnages de Cendrillon, dont le 
nom évoque les souvenirs de Bianchi, de 
Nicolo , de Rossini , on a mis en scène une 
Javotte vulgaire, un grand shérif de Pum- 
pernickel, un prince, les deux sœurs, et, k 
la place de Dandini, deux mauvais drôles de 
pick-pockets. La musique est non-seulement 
bien faite, mais toujours intéressante pour 
les oreilles des musiciens ;les idées sont élé- 
gamment présentées, l'instrumentation excel- 
lente. Il manque à tout cela l'originalité et la 
distinction. lie musicien a fait trop de con- 
cessions à ce public grossier, dépourvu de 
tout sens artistique, et qu'il n'est possible 
d'émouvoir que par un temps de valse, de 
polka ou de galop. Nous signalerons l'air de 
Javotte, le chœur de la patrouille, un duo, 
une sérénade terminée par un trio, le duo en 
canon des pâtissiers, l'air de la coupe. Cet 
ouvrage a été chanté par l'eters, Solon, Au- 
jac, Audran, M">* Ugalde et M'l« Douan. 

* JAVRON, 'bourg de France (Mayenne), 
cant. de Couptrain, arrond. et à. 26 kilom. de 
Mayenne; pop. aggl., 719 hab. — pop. tôt., 
2,420 hab. 

JAWI s. m. (ja-vi). Linguist. Nom sous le- 
quel on comprend le javanais et le malais. 

* JAY (William) , publiciSte américain. — 
Il est mort en 1858. 

* JAY (Adolphe-Marie-François), architecte 
français. — Il est mort à Paris en 1871. 

* JAY (Joseph-Laurent), jurisconsulte fran- 
çais. — Il est mort en 1875. 

" JAZET (Jean-Pierre-Marie), graveur. — 
Il est mort à Yerres , près de Mon'tgeron 
(Seine-et-Oise),en 1871. 

JEAFFRESON ( John-Cordy ) , littérateur 
anglais, né à Eramlinghain, dans le comté 
de Sutfolk, en 1831. Il se destina d'abord à. 
la carrière médicale, mais y renonça de 
bonne heure pour entrer au collège Pem- 
broke, k Oxford, et étudier ensuite le droit à 
Lincoln's Inn. Devenu avocat en 1859, il ne 
tarda pas à renoncer à cette profession pour 
selivierentièrementà la carrière des lettres, 
dans laquelle, du reste, il avait fait ses dé- 
buts lorsqu'il était encore étudiant il Oxford. 
Dès cette époque, en effet, il envoyait des 
articles aux. journaux et aux magazines, et, 
en 1844, i! avait publié un roman, Ciewe Rise. 
L'année suivante, il avait donné un autre 
roman, Hinchbrook, au Fraser's magazine et 
avait ensuite publié toute une longue série 
d'œuvres d'imagination ou de critique ino- 
rale, littéraire ou historique : Isabel , The 
Young wife and the old love, Novels and no- 
velists, Sir Everard's daughter , Bonk about 
doctors, Olive Blakes' good loork, Nol dead 
yet, Life of Robert Slephenson, Book about 
tawijers, Book about clergy, Annals of Ox- 
ford, A Woman in spite of herself, Brides 
and bridais, A Book about the table, etc. 

*JEAN-D'ANGELY (SAINT-), ville de France 
(Charente-Inférieure), ch.-l. d'arrond. et de 
cant., a 26 kilom. S.-O. de La Rochelle, sur 
la rive droite de la Boutonne; pop. aggl., 
0,086 hab. — pop. tôt., 7,172 hab. L'arrond. 
compte 7 cant., 120 comm., 82,127 hab. 

* JEAN-DE-IJOIZEAD (SAINT-), bourg de 
France (Loire-Inférieure), cant. du Pellerin, 
arrond. et à, 30 kilom. de Paiinbœuf, sur la 
rive gauche de la Loire; aujourd'hui moins 
de 2,000 hab. 

* JEAN-BONNEFONDS (SAINT-), bourg de 
France (Loire), cant., arrond. et à 6 kilom. 
N.-E. de Saint-Etienne; pop. aggl., 900 hab. 
— popTtot., 4,316 hab. 

* JEAN-DE-BOURNAY ( SAINT-), bourg de 
France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 
23 kilom. de Vienne, sur la Gervonde; pop. 
aggl., 1,651 hab. — pop. tôt., 3,180 hab. 

* JEAN-BRÉVELAY (SAINT-), bourg de 
France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. 
et h 30 kilom. de PloBrmel ; pop. aggl., 
467 hab. — pop. tôt., 2,052 hab. 

* JEAN-DU-BRUEL (SAINT-) , bourg de 
France (Aveyron), cant. de Nant, arrond. et 
à 38 kilom. S.-E. de Millau; pop. aggl., 
1,309 hab. — pop. tôt., 2,465 hab. 

* JEAN-DES-CHOUX (SAINT), village de 
l'ancien département du Bas-Rhin. — Cédé à 
l'Allemagne par le traité de Francfort du 
10 mai 1871, ce village est aujourd'hui com- 
pris dans l'Alsace-Lorraine, arrond, de Sa- 
verne. 

* JEAN - DE - DAYE (SAINT-), bourg de 
France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 15 kilom. N. de Saint-Lô, près de lu rive 
gauche fie la Vire; pop. aggl., 165 hab. — 
pop. tôt., 276 hab. 

* JEAN-DU-GARD (SAINT-), ville de France 
(Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. 
O. d'Altiis, sur le Gardon -d'Anduze; pop. 
aggl., 2,720 hab. — pop. tôt., 3,978 hab. 
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* JEAN-DE-MVERSAY (SAINT-), bourg de 
France (Charente-Inférieure), cant. de Cour- 
çon, arrond. et à 25 kilom. N.-E. de La Ro- 
chelle, sur le canal delà Banche ; pop. aggl. , 
1,722 hab. — pop. tôt., 2,220 hab. 

* JGAN-DE-LOSNE (SAINT-), bourg de 
France (Côte-d'Or), oh.-l. de cant., arrond. 
et à 41 kilom. N.-E. de Beaune, sur la rive 
droite de la Saône, à l'entrée du canal de 
Bourgogne; pop. aggl., 1,535 hab. — pop. 
tôt., 1,561 hab. 

•JEAN-DELUZ (SAINT-), ville de France 
(Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et 
a 21 kilom. S.-O. de Bayonne, à l'embouchure 
de la Nivelle dans le golfe de Gascogne ; pop. 
aggl., 3,006 hab. — pop. tôt., 4,083 hab. 

* JEAN-DE-MAURIENNE (SAINT-), ville de 
France (Savoie), eh.-l. d'arrond., sur l'Arc, 
à 71 kilom. S.-E. de Chambéry; pop. aggl., 
2,443 hab. — pop. tôt., 3,087 hab. L'arrond. 
compte 6 cant., 67 comm., 53,232 hab. 

* JEAN-DE-MONTS (SAINT-), bourg de 
France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et 
a 46 kilom. N.-O. des Sablesd'Olonne, près 
de l'Océan; pop. aggl., 900 hato. — pop. tôt., 
4,024 hab. 

* JEAN-PIED-DE-PORT (SAINT-), bourg de 
France (Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 30 kilom. S.-O. de Mauléon, sur 
la Nive, au pied des ports ou passages de 
France en Espagne; pop. aggl., 1,476 hab. 

— pop. tôt., 1,641 hab. 

* JEAN-EN-ROYANS (SAINT-), bourg de 
France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et 
a 44 kilom. N.-E. de Valence, sur la rive 
droite de la Lionne; pop. aggl., 1,534 hab. 

— pop. tôt., 2,546 hab. 

* JEAN-SOLEYMIEUX (SAINT-), bourg de 
France (Loire), ch.-l. de Ciint., arrond. et à 
16 kilom. S. de Montbrison ; pop. aggl., 
217 hab. — pop. tôt., 1,276 hab. 

Jenn-Baplieie enfant ( SAINT), statue en 
bronze, par M. Lafrance; Salon de 1876. 
C'est par une admirable figure du jeune Pré- 
curseur, exposée en 18C3, que M. Paul Du- 
bois, un de nos plus célèbres statuaires, a 
fondé sa réputation. M. Lafrance n'a pas 
craint de reprendre le même sujet et de cou- 
rir ainsi les risques d'une comparaison dan- 
gereuse. Sa statue, dont le modèle en plâtre 
u paru au Salon de 1874, n'a pas, disons-le 
tout de suite, le caractère grave et inspiré 
de la figure de M. Paul Dubois ; mais elle ne 
manque ni d'expression ni de mouvement. 
« Nu, un peu sauvage, le Saint Jean de 
M. Lafrance se dresse sur ses petites jambes 
comme pour se hausser au niveau de sa mis- 
sion prophétique ; il agite dans l'air ses bras 
émaciés, et, la bouche largement ouverte, il 
crie dans le désert... Le mouvement des 
jambes n'est pas heureux ; mais le corps est 
d'un bon travail , bien que les maigreurs du 
dos accuseut une trop ardente recherche du 
naturalisme. • Ainsi s'exprime le critique du 
Temps, M. Paul Mantz. Suivant M. de Saint- 
Victor, > c'est par la tête que pèche le petit 
Saint Jean de M. L»france : elle est puérile 
et triviale ; elle le fait prendre, au premier 
aspect, pour un petit pêcheur criant sa marée, 
avec la comique emphase des gamins de Na- 
pies. Mais quels bras finement galbés I Que 
ce torse est d'un modelé délicat et vif, ner- 
veux et subtil! On ne pouvait mieux expri- 
mer l'élégante gracilité d'un corps enfantin. 
Débaptisez ce petit Baptiste, mettez-lui dans 
la main, au lieu de sa croix, une murène 
frétillante, et vous aurez une figure char- 
mante en retombant dans l'art familier, • Si 
M. Lafrance n'a pas su rendre le caractère 
biblique du Précurseur, s'il est tombé dans 
un excès de naturalisme, c'est une erreur qui 
lui est commune avec plus d'un artiste re- 
nommé. Telle est l'opinion que M. About a 
formulée avec sa verve accoutumée. « Il se- 
rait puéril, a-t-il dit, de quereller un artiste 
de valeur sur une interprétation des Ecritu- 
res : c'est une étoffe où les peintres et les 
statuaires de tous les temps ont taillé en 
plein drap, et même dans la lisière. Le Saint 
Jean de M. Lafrance est pris dans la lisière; 
c'est un amusement de l'esprit et de l'ébau- 
choir. On rencontre un petit modèle nerveux 
et fin, quoique légèrement cagneux; on se 
dit que le Précurseur devait être ainsi dans 
son enfance, on fabrique une croix de roseau, 
on la met dans les mains du polisson, et l'on 
exécute d'après lui une figure légèrement in- 
correcte, mais pleine de mouvement et de vie. 
Les choses se sont passées ainsi de tout temps, 
à la barbe des critiques austères. » 

Le jury du Salon de 1874 a été séduit par 
le réalisme vif et spirituel de la figure de 
M. Lafrance ; il a décerné à. l'auteur une 
médaille de 1" classe. Le Saint Jean de 
M. Paul Dubois n'avait obtenu qu'une mé- 
daille de 20 classe. 

* JEAN (Népomucène-Marie-Joseph), roi 
de Saxe. — Il est mort le 29 octobre 1873 et 
il a eu pour successeur son flls aîné, le roi 
Albert, né en 1828. 

JEAN PORTE -LATINE (saint). V. Jean 
L'EvANGÉLisrfi (saint), au tome IX du Grand 
Dictionnaire, page 92G. 

Jcnu Dmgoury, Scènes du, pays bas-normand, 
par M. Ganivet (Paris, 1877, 1 vol.). Comme 
l'indique le titre dulivre.il s'agit d'une pein- 
ture de la vie des campagnes dans le pays 
bas-normand. Le sujet, qui est très-soinbre 
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par lui-même, est traité avec une rare vigueur 
d'exécution. Les paysans mis en scène par 
M. Ganivet ne ressemblent en rien aux ber- 
gers et aux bergères du xvin» siècle. Ils ont 
les passions brutales, les entraînements fou- 
gueux, les vices profonds que l'existence du 
village, avec ses souffrances et ses luttes, 
ses ardeurs qui paraissent naître de la terre 
et monter brusquement au cerveau de ceux 
qui la cultivent, ses ivresses naturelles que 
tout excite et réchauffe, fait naître et déve- 
loppe bien souvent dans des âmes qu'une 
culture morale incomplète n'a pas préservées 
contre de pareils dangers. M. Ganivet n'a 
pas voulu écrire une idylle; loin de là. Les 
meilleures pages de son roman intéressent 
par la vivacité des couleurs, la fidélité des 
portraits et une sorte de teinte sauvage qui 
est bien en rapport avec la fidélité du récit. 
Les scènes du pays bas-normand auxquelles 
il nous fait assister n'ont rien de la grâce et 
de la douceur des bucoliques classiques; ce 
sont des pardons échevelés, des duos d'amours 
emportés, des charivaris de village, des des- 
criptions d'auberges, des peintures de la réa- 
lité, où rien n'est fait pour éveiller dans les 
imaginations les rêves champêtres des vieux 
romans pastoraux. 

Jean Dagoury, le héros du roman, et qui lui 
a donné son nom, est le type du paysan à 
peine dégrossi, avare, violent, sensuel, inca- 
pable de comprendre et d'éprouver un senti- 
ment désintéressé. Par un effet d'opposition, 
l'auteur a placé près de lui le meunier Mesnil- 
grand. sorte d'Hercule campagnard qui a, 
pour ainsi dire , emmagasiné dans son grand 
corps toute la noblesse naturelle , toute l'élé- 
vation morale , tout le dévouement dont les 
autres personnages du livre sont à peu 
près dépourvus. Ces deux hommes, si divers 
a tous égards , se disputent l'amour de la 
même femme, une jeune villageoise dont les 
blonds cheveux et le sourire ont éveillé dans 
le cœur de l'un des désirs insatiables et dans 
l'âme de l'autre un culte tellement pur qu'il 
vit, sans s'épuiser, de continuels sacrifices. 
Nous ne raconterons pas tes péripéties de 
cette lutte intéressante. Un troisième rival, 
un jeune étudiant, qui a pour lui le prestige 
de ses dix-huit ans. de ses diplômes et de sa 
distinction , triomphe d'abord de Jean Da- 
goury et de Mesnilgrand. Ces premières et 
poétiques amours ont fourni à, M. Ganivet le 
sujet de plusieurs pages charmantes de fraî- 
cheur, d'entrain et de grâce. Mais l'étudiant 
revient à ses études et aussi aux dangereuses 
distractions qui les accompagnent dans les 
grandes villes : il oublie. Les deux rivaux 
se présentent alors pour consoler la pauvre 
délaissée. C'est Jean Dagoury qui l'emporte 
d'abord ; mais sa passion assouvie, la bruta- 
lité de sa nature reprend le dessui, le domine 
bientôt tout entier et l'entraîne aux plus ter- 
ribles excès. Par bonheur, l'humble et patient 
Mesnilgrand est là pour couvrir de sa pro- 
tection généreuse et désintéressée la femme 
qui dédaigne son amour. 11 l'entoure de ses 
soins discrets, il veille sur sa vie, il la sauve 
de mille périls, et tout cela sans espoir, sans 
consolation, sans arrière-pensée. Pendant de 
longs mois il reste ainsi à côté d'elle, ne de- 
mandant rien et ne recevant rien; mais, 
comme il est juste que la vertu soit récom- 
pensée et le vice puni, même en ce monde, 
Jean Dagoury succombe sous le poids de ses 
fautes, et l'honnôte Mesnilgrand prend enfin 
possession d'un cœur où il n'est arrivé qu'en 
troisième lieu , et dont il aurait été digne 
d'être le premier et l'unique occupant. 

Tel est le canevas du roman de M, Gani- 
vet, Ce qui fuit le principal intérêt de ce 
livre , ce sont surtout les peintures de 
mœurs très-justes et très-fortes qu'il con- 
tient. L'auteur, a dit M. Ch Gabriel dans les 
Débats, n'a pas reculé devant certaines des- 
criptions qui rappellent les plus sincères ta- 
bleaux de l'école flamande; mais il a évité 
avec tact les minuties odieuses que les réa- 
listes ont mises en vogue, sous prétexte 
d'exactitude. C'est à larges traits, sous une 
forme toujours sobre et chaste que ses ta- 
bleaux, à lui , sont tracés. Ils n'en sont pas 
moins vrais pour cela, à coup sûr. Il a su 
être vigoureux sans violence et exact sans 
exagération dans les détails. Ce n'est pas 
un médiocre mérite, à l'heure ou nou3 sommes. 

Jean de Tiionimemy, comédie en cinq actes 
et en prose, par M. Emile Augier; représen- 
tée au Théâtre-Français au mois de décem- 
bre 1873. Cette pièce est empruntée d'un bout 
à l'autre à une nouvelle de M. Sandeau, que, 
l'on peut ainsi considérer comme le collabo- 
rateur de M. Augier. La nouvelle de M. San- 
deau, que nous analyserons d'abord, est l'his- 
toire d un jeune homme dégradé qui, au plus 
profond de sa chute, se relève et se réhabi- 
lite en prenant un fusil pour la défense de 
Paris. 

Jean de Thommeray est un tout jeune 
homme d'à peine vingt-deux ans. U a passé 
toute sa jeunesse dans le domaine paternel, 
en Bretagne. Il est le dernier des trois fils de 
M. de Thommeray; nature délicate et frêle, il 
est le Benjamin de la famille. Un beau matin, 
Jean, qui est impatient de vivre et que le 
monde attire, arrive à Paris; mais, dans les 
liaisons d'amitié légère que son naturel ai- 
mable lui crée promptement, il ne trouve 
que des désillusions. 

A la suite d'un duel où il a été grièvement 
blessé, sa mère accourt et l'emmène u. Pise, 
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afin de hâter sa guérison. Il y fait la con- 
naissance d'une jeune femme venue à Pise, 
comme lui, pour y passer l'hiver et rétablir 
sa san té chancelante ; c'est lu comtesse de R..., 
qui appartient k la fleur de la société pa- 
risienne. D'un cœur parfaitement rassis et 
glacé, de l'imagination la plus calme, n'ayant 
de goût eue pour ses toilettes et ne, parlant 
que de fêtes mondaines, dont elle a fait l'u- 
nique occupation de sa vie, Mate de R... 
semble aussi peu faite pour inspirer la pas- 
sion que pour la ressentir. Jean cependant 
en devient éperdument amoureux. Malgré 
les supplications de sa mère, il la laisse re- 
tourner seule en Bretagne, pour demeurer 
auprès de la belle comtesse. C'est la femme 
de ses rêves; il ne s'arrête pas à l'apparente 
frivolité de ses goûts; cette frivolité n'est 
pour lui que le déguisement d'un cœur brisé 
qui cherche à s'étourdir. Etonnée de cette 
passion que, sans s'en douter et sans le vou- 
loir, elle a inspirée, la comtesse ne tarde pas 
à accorder ses faveurs à son timide adora- 
teur. Dans la fièvre de son amour, Jean passe 
à Pise les jours les plus heureux de sa vie. 
Mais ses illusions ne sont pas de longue 
durée. Revenu à Paris à la suite de la sirène, 
il ne tarde pas à se rendre compte du peu de 
place qu'il occupe dans son existence, En 
vain il lui prodigue les sacrifices, en vain il 
lui sauve jusqu'à l'honneur en mettant à sa 
disposition une sorrime de 200,000 francs qu'il 
a gagnée au jeu , en s'exposant pour elle à 
la ruine la plus complète; lorsqu'il croit son 
bonheur revenu, il apprend brusquement que 
la comtesse est partie de Paris avec son 
mari , en compagnie d'un certain marquis 
Qu'ils accompagnentà-l'étranger. L'existence 
de Jean deThommeray change alors complè- 
tement ; il se jette à corps perdu dans le tour- 
billon des plaisirs et du jeu, refuse de voir 
son père, qui est venu tenter un suprême 
effort, et dépense tout ce qu'il gagne au jeu, 
bien décidé à se tuer le jour où la fortune 
tournera contre lui. 

Mais la guerre a éclaté, l'ennemi est en 
marche sur Paris. A l'effarement qu'avait 
jeté dans les esprits la nouvelle des premiers 
désastres ont succédé les résolutions viriles. 
Paris s'arme , décidé à accomplir jusqu'au 
bout son devoir; sa population s'est levée et 
prépare la résistance. De tous les côtés arri- 
vent des défenseurs décidés à prendre leur 
part de cette lutte héroïque. Seuls, quelques 
misérables, que la corruption impériale a 
gangrenés jusqu'aux moelles, songent, tandis 
que cet effort suprême va se tenter, à fuir à 
l'étranger. Jean, dont la chute est complète, 
est de ces francs-fileurs. Sa fortune est liqui- 
dée, sa valise bouclée, son billet retenu à la 
gare : il va partir. Tout à coup il tressaille : 
il vient d'entendre une musique lente et 
grave, d'un caractère presque religieux ; 
c'est un chant de la Bretagne et le son du 
biniou. Ce sont les gardes mobiles du Finis- 
tère qui font leur entrée dans Paris.' En tête, 
à cheval, ]e chef de bataillon et derrière lui 
les deux capitaines. Jean reconnaît son père 
et ses deux frères. Le lendemain, au moment 
où le commandant de Thommeray passe en 
revue son bataillon, un mobile sort des ran^s : 
■ Commandant, on a oublié un de vos hom- 
mes. — Votre nom? — Jean. — Qui êtes- 
vousî — Un homme qui a mal vécu. — Que 
voulez-vous? — Bien mourir. — ,C'est bien, 
rentrez dans les rangs. » Le commandant 
vient se placer devant le front du bataillon : 
> Jean de Thommeray I « crie-t-il, et une voix 
mâle répond : « Présent! » 

Comme on le voit, les éléments dramatiques 
ne manquent pas dans cette nouvelle, et 
M. Emile Augier, l'homme qui sait si bien 
saisir et mettre en relief les questions d'ac- 
tualité , s'empressa de la transporter sur le 
théâtre, mais en lui faisant subir des modifi- 
cations qui ne sont pas toutes également 
heureuses. Le premier personnage, tout d'a- 
bord , a subi une transformation : Jean de 
Thommeray n'est plus un tout jeune homme 
que le monde attire et que la première désil- 
lusion peut abattre; dans la comédie, il est 
l'ainé des trois fils de M. de Thommeray. Il 
a été soldat; son congé terminé, il est revenu 
dans le château de son père. C'est la qu'il 
rencontre la baronne de Montlouis qui, dans 
le drame, joue le rôle de la comtesse de R... 
Le caractère de cette femme galante, la pre- 
mière cause de la chute de Thommeray, a 
également été modifié. Chez la comtesse 
de R.,., la furie du luxe avait tué tons les 
autres sentiments; elle n'aimait pas Thom- 
meray, elle n'aimait personne. La baronne 
de Montlouis, au contraire, a pour Jean une 

fiassion sincère, qui s'exaspère lorsque celui-ci 
a délaisse pour des courtisanes; elle ressent 
alors des furies de fauve. Naturellement, 
l'épisode des 200,000 francs acceptés par 
l'élégante a disparu. Mais comment s'expli- 
quer alors la chute deThommeray? Qu'un 
jeune homme qui ne sait rien des choses de 
la vie se laisse abattre par la trahison d'une 
femme et, s'abandonnant lui-même, descende 
jusqu'au dernier degré du vice, cela se com- 
prend a la rigueur; mais un grand garçon 
qui a déjà couru le inonde, qui n'a rien à re- 
procher au sort, car il a trouvé à Paris la 
fortune et une maîtresse qui l'adore 1 sa dé- 
gradation demeure inexplicable. 

Plusieurs personnages nouveaux ont été 
introduits dans l'action par M. Emile Augier. 
Le plus intéressant est celui de Baronnette, 
la fille avec laquelle s'affiche Jeun, lassé de 
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l'amour de la baronne de Montlouis. On peut 
considérer ce type comme nouveau; car, s'il 
existe dans le conte, il est relégué au dernier 
plan. M. Emile Augier nous a présenté une 
ilrôlesse d'un réalisme achevé. La hardiesse 
de cette création a soulevé, nous devons le 
dire, des répugnances, et quelques-uns, après 
une scène assez scabreuse dans laquelle Ba- 
ronnette tient un langage d'une étonnante 
crudité , ont crié au scandale et à l'immora- 
lité. Mais si M. Augier est quelquefois bru- 
tal , l'habileté, la perfection de l'exécution 
sauvent la ^hardiesse du tableau qu'il pré- 
sente. 

Les principaux rôles ont été tenus par 
MM.Maubant,Got, Mounet-Sullyet MœesFa- 
vart, Guyon et MUc Croizette. 

Jean-nn-picda , drame en vers, de M. Al- 
bert Detpit ; représenté sur le théâtre du Vau- 
deville au mois d'août 1875. Le sujet de la 
pièce est tiré de notre grande épopée révo- 
lutionnaire, qui en a déjà tant fourni. C'est 
une noble famille bretonne qui se trouve 
mise en scène ; elle se compose du père, très- 
entiché des idées de l'ancien régime, et de 
trois fil?, dont deux partagent ses opinions, 
tandis que l'autre a embrassé avec ferveur 
les nouveaux principes , a pris du service 
dans l'armée républicaine et a conquis le 
grade de général. Inutile d'ajouter que les 
trois premiers ont pris place dans les rangs 
vendéens. Maudit par son père, le vieux Kar- 
digan, le républicain a dépouillé son nom 
pour adopter celui de Jean-François, que ses 
soldats ont transformé en un sobriquet qui 
sent son époque, Jean-nu-pieds, à la suite 
d'une action héroïque dans laquelle il avait 
enlevé à la baïonnette et pieds nus une bat- 
terie de canons. Par une de ces coïncidences 
qui ne se rencontrent guère qu'au théâtre et 
dans les romans, le républicain et l'un de ses 
frères royalistes aiment la même jeune per- 
sonne, fille d'un farouche, délégué de la Con- 
vention, qui veut lui faire épouser le général 
républicain. Contraste bizarre, toutes les pré- 
férences de la jeune fille sont pour le roya- 
liste Henri Kardigan. 

Jean-nu-pieds reçoit l'avis que tous les 
chefs vendéens sont réunis à peu de distance 
de son armée; le fils du conventionnel s'offre 
alors pour aller, à la tête d'une poignée 
d'hommes résolus, les surprendre et les enle- 
ver, au risque d'un combat désespéré; mais 
le gros de l'armée devra se porter à leur 
secours. Au moment où ces braves partent 
courageusement, Henri Kardigan, qui s'est 
introduit dans le camp républicain pour voir 
celle qu'il aime, est surpris par son frère. Ici 
devait se dérouler la scène capitale, dont un 
génie comme celui de Victor Hugo eût assu- 
rément tiré des effets émouvants et grandio- 
ses. M. Albert Delpit a probablement craint 
de rester dans les lieux communs, et il s'est 
jeté dans l'invraisemblance. Le général ré- 
publicain, qui a renié sa famille pour sa pa- 
trie, en arrive à renier sa patrie pour son 
frère, auquel il rend son épée et la liberté. 
Bien plus, lorsque le conventionnel vient 
dire à Jean-nu-pieds que le moment de se 
mettre en marche est arrivé, il refuse sous 
des prétextes imaginaires et croit s'excuser 
en avouant que son père et son frère sont 
parmi les Vendéens. Néanmoins, ces deux 
derniers ont été pris et doivent être fusillés. 
Jean-nu-pieds demande pour toute faveur 
de ne point siéger parmi leurs juges et la 
liberté de se retirer avec un sauf-conduit 
qu'il a en -sa possession, après avoir fait ses 
adieux à son père et à son frère. Ici en- 
core il y avait place pour une scène ma- 
gnifique; mais l'auteur a passé à côté pour 
céder aux exigences de son plan. Jeau-nu- 
pieds s'exprime comme s'il n'était plus digne 
de vivre et il offre le sauf-conduit à son frère, 
plus digne que lui de perpétuer le nom des 
Kardigan. Henri refuse d'abord, mais il finit 
par céder aux instances de son père et de 
son frère, et le vieux Kardigan pardonne à 
Jean-nu-pieds, auquel il veut bien permettre 
de reprendre son nom, et le général répu- 
blicain se console de la mort parce qu'il em- 
porte avec lui son étiquette de gentilhomme. 
Tel est ce drame, dont d'autres qualités 
ne rachètent pas les invraisemblances. Les 
ressorts de l'action sont mal ajustés ; les 
événements que l'auteur met en scène s'ex- 
pliquent difficilement; ils paraissent flotter 
a l'aventure dans on ne sait quel brouillard qui 
en dérobe le jeu à la vue. Chose bizarre ! ils 
sont peu nombreux et l'on n'en suit les déve- 
loppements qu'avec une peine extrême. Ils 
ne portent pas avec eux une lumière qui les 
rende visibles. Les circonstances saillantes 
ne sont pas mises en leur jour, et il faut 
pour les saisir une attention qui ne se dé- 
mente pas un instant. 

Le style lui-même est loin d'être irrépro- 
chable; quelques vers sont bien frappés, on 
remarque dans l'ensemble un certain feu, mais 
obscurci de fumée, comme ces torches de 
résine dont la lumière ne brille que si un 
coup de vent emporte un instant le nuage 
noir dont elles sont enveloppées. 

Jean Dacier, drame en cinq actes et en 
vers, par M. Charles Lomon ; représenté pour 
la première fois sur le Théâtre -Français le 
27 avril 1877. L'action s'ouvre à la fin de 
l'année 1792, dans un village de la Vendée. 
Des paysans causent et .boivent devant la 
porte d un cabaret. Un de leurs compagnons 
revient de la ville, et il raconte quon a 
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voulu l'enrôler, faire de lui un soldat pour 
aller défendre la frontière menacée. Passe 
encore de partir s'il s'agissait de combattre 
pour le roi; mais le roi est prisonnier, et si 
l'on prend les armes en faveur de quelqu'un, 
ce sera pour les seigneurs que l'on a là tout 
près de soi, pour le comte et la comtesse de 
Valvieille, des maîtres bons, humains, bien- 
faisants au pauvre monde. Le comte de Val- 
vieille arrive justement sur la place du 
village. C'est un vieillard. Sa femme, la 
comtesse Marie, est jeune. Elle est aimée 
d'un gentilhomme, Raoul de- Puylaurens, et 
elle l'aime. Le vieux comte a deviné cet 
amour mutuel, qui n'a pas. franchi les limites 
du devoir. Il pressent que bientôt il mourra, 
sur le champ de bataille ou ailleurs, et, par 
une convention admise au théâtre, à l'exem- 
ple de Polyeucte, il fiance d'avance les deux 
amants pour une union qui s'accomplira 
lorsqu'il ne sera plus. Tout à coup le tam- 
bour se fait entendre. Le représentant Bcr- 
thaud, ceint de l'écharpe tricolore, le sabre 
au côté, parle éloquemment du pays menacé 
par les armées étrangères et demande des 
volontaires pour courir aux frontières débor- 
dées. Un silence glacial accueille sa procla- 
mation. .Tous ces Vendéens à longs cheveux 
n'aiment que leur clocher; c'est peine per- 
due de leur parler de la France. Vainement 
le tambour bat, vainement le vieux Berthaud 
agite le drapeau déployé sur lequel est écrit, 
en lettres sinistres, la patmë est en dan- 
ger. Rien ne s'émeut dans ces âmes fermées, 
rien ne s'agite sur ces faces terreuses, et le 
registre des engagements garde sa page 
blanche, à la grande joie des châtelains, qui 
assistent de loin à cette scène désolante. Mais 
leur triomphe n'est pas de longue durée. Un 
gars s'approche pour signer son nom sur la 
page du livre. C est le petit Jean Dacier, un 
jeune "valet, sombre et songeur. Les divers 
ordres que lui donnent soit le comte, soit de 
Puylaurens le tirent comme d'un rêve. Il 
obéit, mais avec un tressaillement involon- 
taire, et en faisant un effort. On sent comme 
un mouvement de révolte aussitôt comprimé. 
Quand la comtesse lui parle, il l'écoute avec 
émotion, fixant sur elle un regard étrange. 
N'aurions-nous pas devant nous un Ruy Blas 
rustique, ver de terre amoureux d'une étoile ? 
Nous apprenons que c'était un enfant chétif, 
recueilli et élevé par Je vieux seigneur. On 
l'a dispensé de tout travailpéniule, il a grandi 
à l'intérieur du château ; souvent il a furtive- 
ment pénétré dans la bibliothèque. Là, il a 
dévoré Rousseau et Corneille. L'un a éveillé 
son imagination et semé en son cœur des ger- 
mes de révolte ; l'autre lui a inspiré l'admira- 
tion des difficiles devoirs héroïquement ac- 
complis. Au premier souffle éclatera le feu 
qui couve dans cette âme. Ce paysan rêveur, 
philosophe, ami de l'égalité et en même 
temps trempé pour les grandes choses, n'at- 
tend qu'une occasion : Berthaud la lui offre. 
Il la saisit. Jean Dacier s'enrôle; il veut ver- 
ser son sang pour la nation. Rien ne peul le 
retenir, ni la colère hautaine de son maître, 
ni les douces raisons de la comtesse. A cette 
voix si douce il préfère les paroles de Ber- 
thaud, qui lui parle de Liberté et de Patrie, 
et il jette à ceux qui ne sont déjà plus ses 
maîtres ces fiers adieux : 

Je ne sais si pour vous, la vieille race altière, ~~ 
Le devoir est ici plutôt qu'à la frontière. 
Pour moi, âls du sillon, aux sillons envahis 
Je cours, et, paysan, je défends mon pays. 
Je n'ai pas, moi, d'aïeux pour me montrer la route, 
Mais le danger m'appelle et c'est lui que j'écoute. 
Vous avez de la gloire et des titres anciens : 
Défendez-les ici. Je vais chercher les miens. 

Et il part avec les soldats de Berthaud. 

Sans ambition, sans restriction, sans ar- 
rière-pensée de fortune, Jean Dacier s'est 
donné tout entier à la Patrie ; mais la Patrie 
n'a pas été ingrate, et quelques mois lui ont 
suffi fil- est vrai que pendant ces quelques 
mois on s'est battu tous les jours) pour 
faire du paysan vendéen le plus jeune offi- 
cier supérieur de l'armée républicaine. Nous 
sommes à Nantes, où se passe le second acte. 
Le corps auquel appartient Dacier a dû quit- 
ter la frontière pour aller en Vendée et en 
Bretagne réprimer des soulèvements roya- 
listes. L'armée s'ennuie inactive, et elle ap- 
pelle avec impatience le moment, où la lutte 
va être poussée avec une vigueur décisive. 
C'est pendant cette période d'attente que le 
sergent Baudru se présente à la mairie pour 
contracter mariage avec la citoyenne Anto- 
nia. Baudru a pour témoins le représentant 
Berthaud et le commandant Jean Dacier. 
Berthaud apprend au jeune officier qu'il 
compte sur lui pour en finir avec la Vendée. 
Jean Dacier baisse tristement la tète : 
.... .Ah! j'eusse mieux aimé rester là-bas. 
La Belgique et le Rhin offrent de gais combats. 
Là-bas, c'est le grand choc des nations rivales; 
Ce sont des ennemis que vont chercher nos balles. 
La lutte au grand soleil vous met de bonne humeur. 
Et c'est joyeusement que l'on frappe et qu'on meurt. 
Mais je me souviens trop de ma terre natale, 
Pour faire sans horreur une guerre fatale. 
Alors Berthaud le rappelle au devoir, Ber- 
thaud, Vendéen, lui aussi, mais qui, d'abord, 
veut que la Vendée se mette à l'unisson de 
1r grande Patrie : 

Va, Jean, autant que toi je l'aime, ma Vendée, 
Mois je la veux française et libre. . , , 

C'est décidé, Jean restera ; il fera son de- 
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voir, si pénible que ce devoir puisse être. Le 
mariage entre Baudru et Antonia est célé- 
bré. Au moment où la cérémonie s'achève, 
des rumeurs, un sourd roulement se font en- 
t-nire dehors sur la place, sous les fenêtres 
de la mairie. Ce sont des condamnés que le 
tribunal révolutionnaire envoie à l'échafaud. 
Sur l'une des charrettes de mort, Jean Da- 
cier, qui s'est approché des croisées, recon- 
naît la comtesse Marie, qu'il a tant aimée, 
qu'il aime encore, et qui va paj'er de sa tête 
son dévouement à la cause royale. Le vieux 
comte a été exécuté il y a quelques jours ; 
au tour de la femme à présent. Mais Jean 
Dacier ne laissera pas s'accomplir ce sacri- 
fice inutile. A mains jointes, avec des prières 
et des larmes, il demande à Berthaud la 
grâce de la condamnée, Berthaud est in- 
flexible comme la loi. Jean snpplie, me- 
nace : 

Je sauverai sa tête ou tu prendras la mienne! 
Rien ne peut émouvoir le représentant. 
Alors Antonia a une idée, une de ces idées 
ingénieuses comme il en vient aux femmes 
aux heures de péril. Quel est le crime de la 
comtesse? Le nom qu'elle porte. Si elle chan- 
geait de nom, elle serait sauvée, et voilà 
Jean Dacier qui ne refusera pas de lui donner 
le sien. Déjà, plusieurs femmes ont été sau- 
vées par un semblable stratagème. Berthaud 
cède enfin, mais à la condition expresse que 
le mariage de la ci-devant et du comman- 
dant républicain aura lieu sur l'heure. L'or- 
dre de grâce est signé, et Jean court arra- 
cher la comtesse au bourreau. Quelques 
minutes après, Marie, éperdue, encore sous 
la vision terrible de l'échafaud, entre avec 
son sauveur dans la salie de la mairie. On 
s'empresse autour d'elle, on lui fait connaître 
à quel prix elle a échappé à la mort; l'offi- 
cier municipal lui demande si elle consent à 
épouser Jean Dacier, et, comme si elle par- 
lait dans un rêve, elle répond : « Je te 
veux. » Comment donc la fière aristocrate 
a-t-elle pu si vite consentir à ce qu'elle doit 
considérer comme une mésalliance ? Com- 
ment a-t-elle pu, sans même hésiter, mettre 
ainsi sa main dans celle de son vassal ? La 
crainte de la mort suffit-elle pour expliquer 
une résolution si inattendue et si soudaine? 
Non ! Jamais l'altière comtesse n'accepterait 
un pareil marché, si le matin même, par une 
de ces complications inouïes que le théâtre 
seul peut produire, elle n'avait reçu de son 
cousin de Puylaurens un billet à peu près 
ainsi conçu : i Vos amis veillent. Tenez-vous 
prête à tout événement ; et, quoi qu'il arrive, 
faites ce qu'on vous dira. » Quand elle a vu 
son ancien serviteur s'approcher de la char- " 
rette, la malheureuse femme, persuadée qu'il 
venait de la part de Puylaurens, l'a suivi et 
elle a accepté les étranges conditions du sur- 
sis. Ce mariage ne peut être qu'une feinte, 
qu'un simulacre sans portée. 

Ces deux premiers actes que nous venons 
d'analyser ne sont qu'une longue exposition ; 
' ce défaut est sensible surtout k la représen- 
tation, malgré les tirades éloquentes et les 
vers bien frappés. Ces tirades, d'ailleurs, 
sont beaucoup trop nombreuses, et le con- 
ventionnel Berthaud en abuse, et il en abu- 
sera jusqu'au bout. En outre, quoiqu'il parle 
volontiers de son cœur et de son amour pour 
l'humanité, il pourrait se montrer moins im- 
placable, et un peu plus de sensibilité ne 
nuirait en rien à Sun patriotisme. Mais l'au- 
teur a à peine vingt-cinq ans. Pardonnons* 
lui des longueurs et des inexpériences 
scéniques qu'il rachète d'ailleurs par d'incon- 
testables qualités, et, avec le troisième acte, 
entrons en plein dans le drame. 

Le troisième acte, le plus beau, le plus 
émouvant de tous, s'ouvre par une explica- 
tion terrible entre les deux époux. Au pre- 
mier motd'amourque Jean Dacier lui adresse, 
dans le modeste logement où il l'a conduite 
à la sortie de la mairie, la comtesse pâlit 
d'épouvante. Quoi I leur mariage est sérieux I 
Oui, sérieux, et plus sérieuse encore la pas- 
sion que Jean Dacier a toujours eue pour elle, 
et dont il fait ainsi le récit k la fois sobre et 
grand; 

Moi, je suis un soldat. J'arrive de l'armée.... 
Longtemps, uh! bien longtemps, je vous avais aimée 
Mais c'était de si bas et vous étiez si haut! 
Je reviens; je vous trouve au pied de l'échafaud; 
Le bourreau vous guettait, la hache était levée. 
Quelqu'un me dit : • Prends-la pour femme, elle est 
Oh! j'atteste le ciel et l'honneur que jamais [sauvée. 
Sans cela vous n'eussiez su que je vous aimais.,... 
Ma femme ! oui, o'était là le service a vous rendre, 
Tout ce que je pouvais faire pour vous défendre, 

Pour briser de la loi les horribles décrets 

Je vois que j'aurais dû vous laisser libre après, 
Sacrifier ma joie et mon bonheur au vôtre, 
Vous remettre, sauvée, entre les mains d'un autre. 
Eh bien ! je n'ai pas su, devant vos yeux en pleurs 
Devant votre beauté, plus belle en vos douleurs, 
Je n'ai pas su défendre & mon âme enivrée 
Se frémir au contact de votre Ame adorée 
Et de remercier le sort terrible et doux 
Dont la rigueur m'oblige 4 vivr« a vos genoux. 

Toute autre que la comtesse ne résisterait 
pas à ce touchant langage ; mais, elle, tout 
le sang de sa race se révolte et s'insurge de- 
vant i'insultante passion de son vassal. 
D'abord elle essaye du mépris pour le décou- 
rager; elle ne l'aimera jamais, elle en aime 
un autre à qui elle s'est engagée, et cet autre 
c'est Puylaurens. Puis, voyant que ses dé- 
dains ne rebutent pas Jean Dacier, elle va 
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jusqu'à l'ontrage, elle lui offre de se racheter 
au prix d'argent. La réponse est à la hau- 
teur de l'insulte : 

J'ai fait ce que j'ai pu pour votre délivrance; 
Mais l'honneur d'un soldat appartient a la France. 
Et ce nom qu'aujourd'hui vous avez accepté 
Doit demeurer sans tache en son obscurité. 
Du reste l'on se bat ; mon poste me réclame. 
Peut-être serez-vous bientôt libre, madame. 
Tantqnevous n'aurez pas d'autre ordre à me donner, 
Je veillerai sur vous sans vous importuner. 
Quelque amère douleur que loin de vous j'emporte, 
Je ne franchirai plus le seuil de cette porte. 
Je m'en vais résigné, sans espoir, sans courroux. 
Mon cœur peut se briser sans cesser d'être a vous. 

La scène est fort belle. In situation vrai- 
ment dramatique. Elle le devient encore da- 
vantage par l'arrivée de Piiylaurens,qui cher- 
chait la trace de la comtesse arrachée à l'é- 
chafaud. Pour lui non plus, ce mariage n'est 
pas un lien sérieux :1a veuve du noble comte 
de Valvieille ne saurait être Mme Jean Dacier. 
Lui seul, Pnylaurens, a des droits sur elle, 
des droits sacrés, promesses et engagements 
plus valables qu'une formalité municipale et 
un ou! arraché par surprise. Et il provoque 
celui qui n'aurait qu'un mot a dire pour le 
livrer au bourreau; car, en cet instant 
même, sa tête est mise à prix, on !e cherche. 
Les deux hommes sont face a face, croi-ant 
leurs regards chargés de haine; Puylaurens, 
que la violence emporte, insulte son rival, 
veut le frapper de son poignard ; mais Jean 
oppose à ces menaces un calme , une di- 
gnité qui lé désarment. Pourtant la scène 
n'aurait pas d'issue sans l'entrée de Ber- 
thaud , à la recherche d'un chef de chouans 
nommé Puylaurens, qu'on a vu rôder autour 
de la maison. Il aperçoit Raoul. « Quel est 
Ce paysan ? — Un de mes fermiers, » ré| ond 
la comtesse; et Jean, qui pourrait si aisé- 
ment se débarrasser de son plus mortel en- 
nemi , appuie le mensonge de sa femme et 
sauve celui qui vient de l'insulter. 

Le quatrième acte nous transporte en 
pleine Vendée. Deux mois se sont écoulés. 
Dans une ferme isolée, aux avant-postes, 
nous retrouvons Jean Dacier et la comtesse. 
Leur situation est toujours la même, et, 
malheureusement, ce quatrième acte va être 
aussi le même que le précédent. La hataille 
aura lieu demain. Le commandant Jean Da- 
cier conduit la première colonne d'attaque; 
Berthuud lui a donné les derniers ordres 
pour la hataille. Il faut se reposer, il faut 
dormir, alors qu'on a chance de se réveiller 
dans la mort, alors qu'on ne peut se consoler 
.par une dernière caresse d'amour. Jean se 
promène à grands pas dans la morne cham- 
ore de la ferme. 

Dormir! .. Demain peut-être 

Je dormirai... La terre est froide... on y doit être 
A l'abri de la fièvre et des songes de feu. 
Mourir ! s'en aller seul dans l'ombre et dire adieu 
Au 6oleil, a l'amour, aux ardentes caresses! 
Laisser tomber la coupe encor pleine d'ivresse3. 
Et qui n'a pas touché mes lèvres I Mourir, non ! 
Je ne veux pas mourir ainsi. Si lo canon, 
Si les balles sont las de me manquer sans cesse, 
Il me reste une nuit, une nuit de jeunesse, 
Toute une nuit d'hiver pour vivre et pour aimer. 
Éclate enfin, mon cœur, c'est trop te comprimer! 
Val bondis! mets du feu dans le sang de mes veines! 
Et chasse loin de moi les timidités vaines! 
Loin cle moi, loin de moi ce respect insensé 
Qui l'ait de mon amour un jouet méprisé! 
Fils de la veille austère autant que de l'orgie, 
Désirs fous, donnez-moi l'audace et l'énerffie, 
Et si je dois tomber à l'heure où l'aube luit, 
Je veux aimer du moins et vivre cette nuit. 

Cet emportement est si vrai, si humain, 
que, malgré la vigueur de certains tours et la 
crudité de quelques mots, on excuse et l'on 
applaudit les audaces- du poëte. Au moment 
où Jean Dacier va franchir le seuil de la 
chambre de sa femme, Marie parait, toujours 
fière, toujours triste, mais déjà moins insen- 
sible, car, si elle ne voit pas encore dans son 
sauveur l'époux et l'amant, elle consent au 
moins à voir l'ami. Le sergent Baudru ac- 
court : d -s Vendéens ont été surpris dans 
une embuscade; leur chef est prisonnier, on 
l'amène. Ce chef, c'est Raoul de Puylau- 
rens. Encore une fois les deux rivaux sont 
face à face devant celle qu'ils aiment. Même 
scène de provocation et d'insultes que tout à 
l'heure, même dénoûment. Dacier demande 
ù Raoul : ■ A ma place, que feriez-vous, 
m'ayant entre les mains? — Je vous ferais 
fusiller. — Eh bien I moi, je v.ous fais grâce, 
h la prière de madame. Demain, à l'aurore, 
je dois tomber sur vos troupes. Je vous pro- 
voque pour demain. Ce sera un duel dans la 
bataille, un duel à mort; allez!» Trait d'hé- 
roïque générosité de la part d'un rival, mais 
étrange aberration de la part d'un comman- 
dant, qui compte tomber à l'improviste sur 
les Vendéens, les écraser grâce a cette sur- 
prise, et qui ne trouve rien de mieux que de 
prévenir leur chef la veille. Un traître n'a- 
girait pas autrement. C'est l'avis de Ber- 
thaud. A peine Puylaurens e.st-il parti que le 
conventionnel vient réclamer son ci-devant. 
« Je l'ai fait évader, répond Jean Dacier. 
Nous devons nous retrouver demain l'épée 
au poing, pendant l'attaque. — Malheureux ! 
qu'as-tu fait? Tu. as livré nos plans, rendu 
impossible notre surprise; tu es un traître f« 
Jean,stupéfait,désespéré,s'avouant coupable, 
tend son épée à Berthaud, qui l'aime comme 
Brutus aimait ses enfanta et qui le fait con- 
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damner à mort de la même façon. Le mal- 
heureux sera fusillé à l'aube le lendemain. 
Il a obtenu de Berthaud pour sa femme un 
sauf-conduit qui lui permettra de gagner 
l'Angleterre: « Fuyez, et soyez heureuse,» 
lui dit-il en le lui donnant. La comtesse le 
regarde jusqu'au fond des yeux. « Pourquoi 
ne pas fuir avec moi? — Je ne le dois pas. 
— Mênie; si tu étais sûr de mon amour ? — 
Jamais. » Et Jean Dacier articule ce mot 
avec une admirable fierté. Marie déchire le 
sauf-conduit. Enfin elle a compris, elle a 
mesuré toute la profondeur de l'amour de 
Jean, et, à cette heure suprême, c'est elle 
qui vient à lui et qui lui crie : 
Je t'aime d'avoir eu cette douceur exquise 
De vouloir m'obtenir après m'avoir conquise; 
De m'avoir faite libre et permis que mon sort 
Appartint au plus digne et non pas au plus fort ; 
D'avoir bravé pour moi la foudre et l'anathème, 
Et si je t'aime, enfin, c'est surtout... que je t'aime; 
Me crois-tu maintenant? 

Jean Dacier, ivre de joie, commence à. ne 
plus douter de cet amour; mais il est trop 
tard. La (liane sonne ; c'est le réveil, c'est la 
mort. Berthaud vient chercher Jean; un feu 
de peloton se fait entendre, et Marie, la 
veuve de Dacier, tombe inanimée eh jetant 
cette dernière plainte : « C'est moi qui l'ai 
tué. » • 

Telle est la pièce de M. Charles Lomon. Ses 
défauts, on a pu les voir au courant de notre 
analyse, ce sont les invraisemblances, les re- 
dites. Ses qualités sont de celles que l'art et 
le métier ne donneront jamais aux faiseurs 
ordinaires. Il y a dans Jean Dacier un talent 
dramatique si réel, tant de fougue, tant de 
convictions ardentes , vaillamment ' expri- 
mées, que le théâtre peut compter sur 
un poète qui débute par une œuvre ani- 
mée d'un tel souffle. 

L'interprétation de Jean Dacier a été 
digne de l'œuvre. M I|c Favart, MM, Coque- 
lin et Maubant peuvent compter les rôles de 
Marie, de Jean Dacier et de Berthaud au 
nombre de leurs meilleures créations. 

JEANDET (Jean - Pierre -Abel), médecin 
français, né a Verdun-sur-Donbs (Saône-et- 
Loire) en 1816. Il étudia la médecine à Di- 
jon, puis a Paris, se fit recevoir docteur 
en 1851, puis il retourna à Verdun-sur-Doubs, 
où il exerça la procession médicale auprès de 
son père, médecin comme lui. En 1854, il se 
distingua pendant l'épidémie cholérique. Suc- 
cessivement médecin cantonal (1860), vice- 
président de la Société de secours mutuels 
de Verdun, conseiller municipal, adjoint au 
maire (1871), il transforma sa maison en am- 
bulance pendant la guerre. M. Jeandet est 
membre de plusieurs sociétés savnntes de 
province. Il a collaboré au Diclionnaire géo- 
graphique des communes de France, aux An- 
nales du bibliophile, à l'Histoire des villes 
de France, à la Nouvelle biographie générale 
de Didot, aux Annuaires et à l'Arum de 
Saàne-et- Loire, à la Revue bourguignonne, à 
la Revue d'Autun, au Courrier de Saâne-et- 
Loire , au Progrès de Saine - et - Loire , à 
la Démocratie de Saône- et - Loire , etc. 
Parmi les écrits qu'il a publiés à part, nous 
citerons : Lettre sur les richesses historiques 
de la Bourgogne (1844, in-8°); Notice hit-to- 
rique sur la ville de Verdun-sur-le-Doubs 
(1846); Essai sur la topographie médicale du 
département de Saâne-et- Loire (IS51); Une 
page de l'histoire inédite de Verdun, en Bour- 
gogne (1856); Lettre sur les richesses histo- 
riques de la Bourgogne (1859) ; Etude sur le 
xvie siècle, France et Bourgogne, Pontus 
de Tyard, seigneur de Bissy, depuis évéqne de 
Chalon (1860, in-8"), ouvrage qui a ot>tenu 
un prix de l'Académie de Mûcon et une men- 
tion de l'Institut de France ; Tabourot, sei- 
gneur des Accords\lS6l) ; Quelques réflexions 
à propos du secret médical dans la question 
du mariage (1863, in-16); Pages inédites 
d'histoire provinciale , annales de la ville de 
Vcrdun-sur-Saône-et-Doubs (1865); le Géné- 
ral Thiard, ancien député [\%1 a, in-8"); Cinq 
mois aux archives de la ville de Lyon (1875, 
in-8<>), etc. 

JEAN.MA1KE (Eugène), avocat et homme 
politique français, né à Epinal ( Vosges ) en 
1808. Lorsqu'il eut terminé ses études de 
droit, il retourna dans sa ville natale et 
exerça la profession d'avocat. Après la révo- 
lution de 1848, M. Jeanmaire, qui, dès cette 
époque, était républicain, fut nommé maire 
d'Epinal, fonctions dont il se démit lorsque 
triompha la réaction. Sous l'Empire, il conti- 
nua l'exercice du barreau. M. Jeanmaire a 
été pendant de longues années membre du 
conseil d'arrondissement d'Bpinal, et il était 
depuis 1874 membre du conseil général ^es 
Vosges lorsqu'il se porta candidat à la dépu- 
tation à Epinal le 20 février 1876. Dans sa 
profession de foi, il rappela son vieil attache- 
ment à la République et promit son concours 
le plus dévoué pour le maintien et l'applica- 
tion de la constitution. Elu député par 
12,809 contre 8,514 données à M. deRavinel, 
candidat monarchiste, M. Jeanmaire est allé 
siéger à gauche. Il a voté constamment avec 
la majorité républicaine, notamment pour la 
suppression des jurys mixtes, contre les me- 
nées cléricales (4 mai 1877), etc. Le 18 mai 
suivant, il s'associa à la protestation des 
gauches contre le message du maréchal Mac- 
Mahon, puis il fit partie des 363 qui votèrent 
un ordre du jour de défiance contre le mi- 
nistère de Broglic-Fourtou (19 juin). Après 
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la dissolution de la Chambre des députés, 
M. Jeanmaire se reporta candidat a la dépu- 
tation à Epinal (14 octobre 1877); malgré 
tous les efforts de l'.'idininisiraiion, il fut 
réélu par 13,421 suffrages contre M. de Prui- 
nes, candidat officiel et monarchiste, qui ob- 
tint 9,510 voix. A la nouvelle Chambre, 
M. Jeanmaire a repris sa place à gauche et 
voté comme par le passé avec la majorité 
républicaine, notamment pour la commission 
d'enquête parlementaire chargée de consta- 
ter les abus de pouvoir commis par l'admi- 
nistration du 17 mai (15 novembre), contre le 
ministère de RochebouEt (24 novembre), etc. 

Jeanne, Jeannette- et Jeanneton, opéra-* 
comique en trois actes et quatre tableaux, 
livret de MM. Clairville et Delacour, mu- 
sique de M. P. Lacome; représenté aux Po- 
lies-Dramatiques en octobre 1876. La pièce 
est amusante. Les trois paysannes sont de- 
venues l'une la comtesse Du Barry, l'autre 
la Guimard, la troisième la propriétaire du 
Cadran bleu. Suivant l'exemple des deux 
premières, Jeanneton s'est laissé courtiser 
par La Ramée, colonel des gardes-fran- 
çaises; mais convaincue de son inconstance, 
elle se décide à revenir à son amoureux pour 
de bon, au simple et constant Briolet. La 
musique est fort agréable et remplie d'idées 
heureusement rendues. On peut signaler la 
j chanson de Jeanne , Jeannette et Jeanneton, 
j les couplets du Jeune et ttu Vieux, le serment 
i des trois femmes et la marche des gardes- 
' françaises. Chanté par Simon Max, Milher, 
' Mangé, Vois, Mmes Prelly, Stuart et Mlle Gé- 
labert. 

JEANNEL (Charles), philosophe, né a Pa- 
ris en 1S09. Elève de l'Ecole normale, il sui- 
vit la carrière de l'enseignement, professa la 
philosophie dans divers collèges, et se fit re- 
cevoir docteur es lettres. Depuis lors, il a oc- 
cupé la chaire de philosophie dans les Fa- 
cultés de Poitiers, 'de Rennes et de Mont- 
pellier (1858). On lui doit un certain nombre 
d'ouvrages : Des doctrines qui tendent au 
panthéisme (1846, in-8<>); Pelil-Jean (Poi- 
tiers, 1846, in-12), réédité; les Aboyeuses de 
Josselin, excursion en Bretagne (Rennes, 
1855, in-12); \&Loi (Montpellier, 1858, in-8o); 
le. Progrès est -il illimité? (1860, in-80); 
Existe-t-il un principe de la vie distinct de 
l'âme? (1862, in-40); Y Infaillibilité étudiée 
dans l'Evangile et dans les Epitres (1870, 
in-8°) ; V Existence de Dieu démontrée aux en- 
fants par Fénelon (1875, in-12), etc. 

JEANNEL (Julien-François), médecin, né à 
Paris en 1814. Il entra dans le service de 
pharmacie de l'armée (1832), prit le grade de 
docteur en 1838, devint major en 1842 et 
pharmacien principal de ire classe en 1858. 
Tout en continuant à appartenir à l'année, 
le docteur Jeannel fut chargé de professer 
la thérapeutique et là matière médicale a 
l'Ecolfe de médecine de Bordeaux et nommé 
officier de la Légion d'honneur en 1868 ;il de- 
vint inspecteur du service de santé de l'ar- 
mée en 1873, puis il fut placé dans le cadre 
de réserve. En 1876, M. Jeannel a consenti 
à accepter une chaire a l'université catho- 
lique de Lille. On lui doit, entre autres ou- 
vrages : De la certitude médicale et de la 
nécessité d'améliorer les lois qui régissent 
l'exercice de la médecine (1853,in-8°) ; Lettres 
sur l ' homosopalhie (1853, in-8°); De la prosti- 
tution publique et parallèle complet de la 
prostitution romaine et de la prostitution con- 
temporaine (1863, in-8<>) ; De la prostitution 
dans les grandes villes au xix e siècle et de 
l'extinction des maladies vénériennes (1868, 
in-12; rééd. avec de nouveaux documents, 
1874, in-12); De l'air, propriétés chimiques 
(1868, in-18); la Vie (1869, in-12); Formu- 
laire officinal et magistral international, 
comprenant environ 4,000 formules (1870, 
in-12); Intendance, médecine et pharmacie 
militaires (1871, in-S°); De la régénération 
des vers à soie par l'éducation en plein air, et 
de l'hygiène des hôpitaux en temps d'épidé- 
mie (1870, in-12); Des plantations d'arbres 
dans l'intérieur des villes (1872, in-8°); Arse- 
nal du dignostic. médical, recherches sur les 
thermomètres, les balances, les instruments 
d'exploration, etc. (1873, in-s°). 

JEANNIOT (Pierre-Alexandre), peintre, né 
à Champlitte ( Haute-Saône) en 1828. Il com- 
mença son éducation artistique à l'Ecole des 
beaux-arts de Dijon. S'étant rendu h Genève 
en 1847, il y étudia le paysage sous la direc- 
tion de Diday et de Calame, puis il revint à 
Dijon. Attaché à l'Ecole des beaux-arts de 
cette ville quelque temps après, il en est de- 
venu plus tard le directeur. On lui doit un 
grand nombre de paysages et de portraits. 
M. Jeanniot a exposé aux Salons de Paris : le 
Bain, vue prise du val d'Aurasez, Vue du 
mont Blanc et des Alpes de Savoie (1852); Vue 
de la combe de Chambolle, Bords du Tillon, 
près d' Annecy ; Vue de Beire-le-Châlel (1857) ; 
Vue prise à Semur-en-Auxois, Environs de 
Pont-d'Ain (1859) ; Cours de la Thill,à Beire- 
le-Châtel, Bords de l'Armançon, Vue prise à 
Longvic (1861) ; Vallée de l'Ignon, la Mare de 
Bougnon ( 1865) ; le Matin près de Saint- Ju- 
lien (1866); Vue près de Villecomte ; las por- 
traits au pastel de jlfme Darras et de 
j)/lio y. J. (1867); la Rentrée du troupeau-, 
portrait du Général Osmond, et au pastel le 
portrait de Afme Quoniam (1868); Effet de 
crépuscule, le portrait du procureur général 
De Leffemberg (1869); le Catéchisme, le por- 
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trait de Aflle R. S. C. (1870); Au bord du 
Lizon, En grand'garde, portrait de Af. Geor- 
ges Jeanniot (1872); portrait de A/me Ch. 
Achard (1873). Depuis lors, M. Alexandre 
Jeanniot n'arien envoyé aux Salonsde Paris. 
Parmi les tableaux qu'il n'a point exposés 
dans cette ville nous citerons : Vue de Gail- 
lard, près de Genève (1848) ; uneVue d'Annecy, 
un Effet d'hiver (1856) ; l'Hallali (1865) ; des 
Vues du château de Dijon, au musée de cette 
ville; une Vue du lue d'Annecy, au musée de 
Nancy ; Intérieur de marché, le Lac des 
Quatre-Cantons, etc. 

'JEANRON (Philippe -Auguste), peintre 
français. — Il est mort à Passy le 9 avril 1877. 
Depuis 1869, il avait exposé : la Pierrele- 
vade, à Comborn (1870); Notre-Dame-des- 
Ânges, Bords de la mer, Près du cap Gris- 
nez (1874); l'Attente, le Chaume, la Roche- 
aux- Oiseaux, et une aquarelle, les Bords de 
la Durance (1875); De Gênes à Marseille, par 
le cap Lardier, et une aquarelle, la Du- 
rance, au Pas-de-Mirabeau (1876). 

JEAUREGUY (Jean), assassin politique. Le 
18 mars 1582, le prince d'Orange, ayant réuni 
dans son château d'Anvers quelques person- 
nes de distinction et de nombreux umts, se 
levait de table pour rentrer dans ses appar- 
tements lorsqu'un jeune homme se plaça de- 
vant lui et lui remit une pétition. Pendant 
qu'il lisait la pétition, le jeune homme arma 
un pistolet et le lui déchargea sur la tête. La 
balle traversa la mâchoire sous l'oreille gau- 
che et sortit du côté opposé au milieu de la 
joue droite. Le prince tomba, et l'assassin se 
précipitait pour l'achever avec un poignard 
quand il fut saisi par les gardes et mis à _ 
mort. Cet assassin se nommait Jean Jeaure- ' 
guy ; il était âgé de vingt-huit ans, natif de 
Biscaye et commis dans 1^ maison de Gas- 
pard Anastio, négociant espagnol établi à 
Anvers. Ce jeune homme avait agi sous la 
promesse de son patron que, outre Ta somme 
promise par le roi, il aurait 28,000 ducats s'il 
assassinait le prince d'Orange. On soupçonna 
de cet attentat le duc d'Anjou et le parti fran- 
çais ; mais ces soupçons n'étaient pas fondés. 

JÉCHONIAS, fils et successeur de Joachim, 
roi de Juda. Il ne régna que trois mois et fut 
emmené captif à Babylone pat Nabuchodo- 
nosor en l'an 597 av. J.-C. 

JEFFERSON (Joseph), acteur américain, 
né à Philadelphie en 1829. Fils d'un acteur 
anglais et d'une actrice américaine, M. Jo- 
seph Jefferson a débuté de très-bonne heure 
sur les théâtres d'Amérique et a ensuite ob- 
tenu un grand succès en Angleterre, comme 
acteur comique. Le rôle dans lequel il s'est 
fait le plus remarquer est celui de Rip van 
Winkle, daDS le drame tiré du roman de 
Washington Irving, qui porte le même titre. 
Après avoir joué en Amérique, en Angleterre 
et en Australie, il s'est retiré aux Etats-Unis, 
où il possède de riches propriétés, et ne se 
montre plus sur les planches qu'à de rares 
intervalles. — Son fils, qui porte le même 
prénom que lui, suit avec succès la carrière 
dans laquelle Jefferson a fuit une belle for- 
tune. 

* JEGCN, bourg de France (Gers), oh.-l. de 
cant., arrond. et à 17 kilom. N.-O d'Auch; 
pop. aggl., 826" hab. —pop. tôt., 1,836 hab. 

JEHAN (Louis-François), écrivain français, 
né à Saint- Clavien (Côtes-du-Nord) en 1803. 
Il s'est adonné à des études très-diverses et il 
est devenu bibliothécaire-archiviste de la So- 
ciété archéologique delaTouraine. M. Jehan 
est devenu membre de la Société géologique 
de France et de diverses sociétés savantes 
françaises et étrangères, notamment de l'A- 
cadémie royale des sciences de Turin. On lui 
doit de nombreux ouvrages qui, pour la plu- 
part, sont des compilations écrites sous l'in- 
spiration des idées cléricales. Nous citerons 
de lui : Nouveau traité des sciences géologi- 
ques, considérées dans leurs rapports avec la 
religion, etc. (1840, in-12); Esquisses des har- 
monies de la création, histoire, mœurs et in- 
stinct des animaux invertébrés, etc. ( 1841, 
in-12); Tableau de la création ou Dieu mani- 
festépar ses œuvres ^1846, 2 vol. in-8°); Bo- 
tanique et physiologie végétale (1848, in-8°); 
Du langage et de son râle dans la constitution 
de la raison (1852, in-12j; Epitome historis 
sacrs (1853, in-12); Dictionnaire d'astronomie, 
de physique et de météorologie (1850, in-8«); 
Dictionnaire de botanique (1851, in-S°); Dic- 
tionnaire de chimie et de minéralogie (1851, 
in-8°); Dictionnaire d'anthropologie (1853, 
in-8°); Dictionnaire de zoologie (1854, 3 vol. 
in-8°) ; Dictionnaire de cosmogonie et de pa- 
léontologie (1854, in-8°); Dictionnaire d'apo- 
logétique catholique (1855, 2 vol. in-8<>); Dic- 
tionnaire des origines du catholicisme (1856, 
in -8°); Dictionnaire historique des sciences 
physiques et naturelles (1857, in-8°); Diction- 
naire de linguistique et de philologie compa- 
rée (1858, in-8»); Dictionnaire de philosophie 
catholique (1860-1884, 3 vol. in-8°) j Diction- 
naire des controverses historiques (1866, in-4°). 
Tous ces dictionnaires font partie de VEncy 
clopédie théologique. On lui doit encore : Es 
sai sur le développement de l'intelligence hu- 
maine (1858, in-12); la Cité du mal ou les 
Corrupteurs du siècle (1859, in-12); Pourquoi 
faut-il croire? ou la Divinité du christianisme 
(1861, in-18); la Bretagne, esquisses pitto- 
resques et archéologiques (1863, in-8°); la 
Chant de la divine grâce (1865, in-18): le 
Christianisme dans les Gaules (1869, iii-8 ). 
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JÉJUNO-ILÉUM s. m. (jé-ju-no-i-lé-omm)- 
Anat. Se dit quelquefois de la portion de l'm" 
testin qui comprend le jéjunum et l'iléum. 

JÉKICE, esprit malin qui, au Japon, est 
regardé comme l'auteur de toutes les mala- 
dies. On le chasse en récitant une prière ap- 
pelée na.rna.nda. 

JELLETT (John-He-wïtt), ecclésiastique et 
savant irliindais, né à Cashel en 1817. Elève 
du collège de la Trinité de Dublin, il devint 
professeur de physique à l'université de cette 
ville en 1848, puis membre du comité d'édu- 
cation nationale en 1868 et président de l'A- 
cadémie royale irlandaise en 1869. Le révé- 
rend Jellett a fourni aux revues scientifi- 
ques, aux. recueils de diverses sociétés sa- 
vantes, au Journal de mathématiques de 
M. Liouville, etc., un grand nombre de mé- 
moires de mathématiques pures et appli- 
quées, de physique, de chimie. 11 a publié, 
outre un recueil de sermons : Traité du cal- 
cul des variations (Dublin, 1850); Essai sur 
certaines difficultés morales de l'Ancien Tes- 
tament (Dublin, 1867), etc. 

JÉLYOTTE (Pierre), célèbre chanteur fran- 
çais. V. Jéliotte, au tome IX du Grand 
Victionnaire. 

JENGLERESSE s. f. (jain-gle-rè-se). Femme 
d'un jengleur; femme qui fait des tours de 
jonglerie. Il Vieux mot. 

JENGLEUR s. m, (jain-gleur). Se disait 
autrefois pour jongleur. 

JENKINS (Joseph-John), aquarelliste an- 
glais, né a Londres en 1811. Son père, qui 
était graveur, lui apprit d'abord son art, que 
le jeune homme abandonna bientôt pour s'oc- 
cuper exclusivement de dessin et fournir des 
illustrations aux éditeurs. Il se livra ensuite 
avec ardeur à l'étude de l'aquarelle (1842), 
qui avait dès lors, en Angleterre, toute une 
secte de partisans enthousiastes. Admis dans 
la nouvelle Société des aquarellistes, il en 
sortit après quelques années et voyagea en 
France (1846), d'où il rapporta deux aqua- 
relles, Suivant le courant et Contre te cou- 
rant, qui furent aussitôt popularisées par la 
gravure , et une suite de sujets presque 
tous empruntés à la vie des champs , l'Heu- 
reux temps, les Compagnons endormis, etc. 
En 1849, il' devint membre de l'ancienne So- 
ciété des peintres d'aquarelle , dont il fut 
nommé .secrétaire en 1850. Il a exécuté un 
grand nombre de paysages et de scènes 
champêtres empruntées à l'Angleterre: Etu- 
des dans le parc de Knole, Dans le Yorkshire, 
Cheddingfold, Sur la Tamise, Wargrave, etc. 

JENKINS (Edward), homme politique an- 
glais, né à Mystire (Indes anglaises) en 1838. 
Après avoir. fait ses études à Montréal, dans 
le Canada, et en Pensylvanie, il vint suivre 
les cours de droit de Lincoln's Inn, en Angle- 
terre, devint avocat en 1864, fut nommé agent 
général au Canada en 1874 et fut élu la 
môme année, par les électeurs de Dundee, 
membre de la Chambre des communes, où il 
siège parmi les wighs. M. Jenkins est doué 
d'une infatigable activité et se mêle avec 
une grande ardeur à tous les travaux extra- 
parlementaires qui occupent, en Angleterre, 
une si large place dans la vie des hommes 
politiques. Il fait partie de la plupart des as- 
sociations destinées à faire triompher les 
idées de son parti, est membre de la Ligue 
d'instruction de Birmingham et a été chargé, 
>ar la Société de bienfaisance anglaise, d'al- 
er faire, à la Guyane, une enquête sur la 
condition des coolies. M. Jenkins a publié 
plusieurs brochures et quelques ouvrages de 
plus longue haleine: Gix's baby, Lord Ban- 
iam, Liltle Hodge, Glances al Inner En- 
gland, etc. 

JENNEU (sir "William), médecin anglais, né 
à Chatham en 1815. Il étudia au collège de 
l'université de Londres, fut attaché à l'hô- 
pital d'accouchement de la Maternité, reçut 
le grade de docteur en 1844, fut nommé mem- 
bre du collège royal de médecine, professeur 
d'anatomie pathologique au collège de l'u- 
niversité en 1848, médecin de l'hôpital des 
enfants malades en 1852, médecin adjoint 
de l'hôpital des fiévreux en 1853, etc. En 
1861, il fut nommé médecin extraordinaire 
et, en 1862, médecin ordinaire de la reine. La 
même année, il redevint professeur au col- 
lège de l'université et, l'année suivante, mé- 
decin ordinaire du prince de Galles. Les soins 
qu'il donna à ce prince, atteint de la fièvre 
typhoïde en 1871, lui valurent le titre de ba- 
ronnet. Il était déjà, depuis 1868, chevalier 
commandeur de 1 ordre du Bain et membre 
de la Société royale depuis 1864. Le docteur 
Jenner a publié, dans divers recueils spé- 
ciaux, de nombreuses monographies : la .Fig- 
ure, la Diphthérite, les Maladies de la peau, 
les Maladies du poumon , les Maladies du 
cœur, les Maladies des enfants, etc. 

JENNËRIEN, ENNE adj. (jènn-né-ri-ain, 
è-ne — rad. Jenner). Qui se rapporte à Jen- 
ner, inventeur de la vaccine. 

JENSEN (Adolphe), compositeur allemand, 
né à Kœnigsberg en 1837. Tout enfant encore, 
M. Adolphe Jensen montra des dispositions 
si extraordinaires pour la musique , qu'il 
réussit, sans l'aide d'aucun maître, à s'ap- 
proprier les éléments de cet art. Des profes- 
seurs, provisoirement établis à Kœnigsberg, 
entendirent parler du talent précoce de Jen- 
sen et lui donnèrent des leçons gratuites. 
Après leur départ, livré à lui-même, le jeune 
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artiste résolut de tirer parti des connais- 
sances qu'il avait acquises, pour se créer des 
ressources et arriver ainsi à se faire l'élève 
de Schumnnn. Dans ce but, il passa en Rus- 
sie, où il commença à donner des leçons de 
piano (1856). La mort de Schumann, surve- 
nue à cette époque, le décida à rentrer en 
Allemagne. Il visita alors les principales ca- 
pitales de ce pays et réussit à obtenir la place 
de chef d'orchestre au théâtre de Posen. Il 
passa ensuite à Copenhague, revint ensei- 
gner la musique à Kœnigsberg, puis à Ber- 
lin , à Dresde , à Gratz. M. Jensen n'a rien 
fait pour le théâtre, mais il a composé un 
très-grand nombre de recueils de musique 
vocale et instrumentale. Dans la première 
catégorie, on cite particulièrement dix re- 
cueils de Lieders, sept morceaux faisant par- 
tie des Chants d'Espagne, six Mélodies d'a- 
mour, des Chants sur les poésies de Herwegh, 
d'Eichendorff, d'Uhland, de Scheflfel, de Ro- 
bert Hammerling , de Robert Burns , etc. 
Parmi les morceaux de musique instrumen- 
tale, on remarque : des Etudes romantiques, 
des Fantaisies, des Tableaux de voyage, deux 
Nocturnes, Erotikon, Musique de noce, Sou- 
venirs, etc. 

JENTY (Charles), ingénieur et homme po- 
litique français, né à Sucy-en-Brie (Seine- 
et-Oise) en 1827. Il se fit recevoir ingénieur, 
prit part à la création de chemins de fer en 
Italie, en Espagne, et devint un des adminis- 
trateurs de la Compagnie des chemins de fer 
dos Charentes. En 1864, M. Jenty fut appelé 
en Russie et chargé de faire des études pour 
l'établissement d'une voie ferrée destinée à 
relier la mer Noire a la mer Caspienne. Après 
avoir fait exécuter dans ce pays d'impor- 
tants travaux, il revint en France, fut nommé 
directeur du chemin de fer de la Vendée 
(1868) et se jeta dans diverses entreprises 
industrielles. En 1869, il se chargea de diri- 
ger le journal la France, qu'il vendit à 
M. Emile de Girardin en 1875. Il est devenu, 
en 1872, un des principaux propriétaires di- 
recteurs du Petit Journal et il est, en outre, 
un des plus importants actionnaires de la 
Semaine financière. Professant des idées très- 
libérales, M. Jenty s'est montré, depuis la 
révolution de 1870, partisan de l'établisse- 
ment d'une République conservatrice, telle 
que la voulait M. Thiers. Lors des élections 
du 20 février 1876, il posa sa candidature k 
la députation en Vendée, dans l'arrondisse- 
ment de La Roche- sur -Yon. « Pour moi, 
comme pour tous les vrais conservateurs, 
dit-il dans sa profession de foi, la Républi- 
que est désormais le gouvernement de la 
France. A mes yeux, la révision de la con- 
stitution ne peut et ne doit comporter que 
des modifications destinées à organiser défi- 
nitivement le gouvernement républicain, non 
à le détruire. • Elu député par 8,391 voix 
contre M. de Puyberneau, candidat légiti- 
miste, M. Jenty alla siéger au centre gauche 
et vota avec la majorité républicaine. Sa 
connaissance approfondie des affaires fit de 
lui un des membres les plus utiles de la Cham- 
bre. Il se prononça pour l'abolition des jurys 
mixtes, contre les menées cléricales, protesta, 
le 18 mai 1877, contre le message du maré- 
chal de Mac-Mahon et la détestable politique 
de combat que venait de remettre en pra- 
tique le cabinet de Broglie- Fourtou. et fit 
partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour de 
défiance contre ce ministère. Le 14 octobre 
suivant, il posa de nouveau sa candidature 
à La Roche-sur-Yon. L'administration lui 
opposa, comme candidat officiel, le légiti- 
miste M. de Puyberneau, qui fut élu député 
par 9,100 voix, pendant que M. Jenty en ob- 
tenait 8,275. 

* JEOIRE-EN-FÀBCIGNY (SAINT-), bourg' 
de France (Haute-Savoie), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 14 kilom. N.-E. de Bonneville, 
pop. aggl., 673 hab. — pop. tôt., 1,802 hab. 

* JEHDAN (William) , publiciste écossais. 
— Il est mort à Londres en 1869. 

* JERROLD (William-Blanchard), littéra- 
teur anglais. — Il avait collaboré au Douglas 
Jerrold's Weekly Newspaper, à V Illustrated 
News, au Daily News, au Morning Post, à 
l'Athenxum , aux Household Words , etc., 
lorsque, à la mort de son père (1857), il lui 
succéda comme éditeuret directeurdu Lloyd's 
Weekly Newspaper. Depuis lors, il a publié 
un grand nombre d'articles et d'ouvrages. Il 
a fait des voyages en France et dans les 
Pays-Bas pour y étudier les questions rela- 
tives aux administrations de bienfaisance et 

•il a été chargé, en 1867, de faire des rapports 
sur des sections de l'Exposition universelle. 
Nous citerons, parmi ses ouvrages : Histoire 
de la Légion d'honneur ( 1855 ) ; le Beau 
Brummel (1858); le Français sous les ar- 
mes [ 1860 ) ; les Chroniques d'une béquille 
(1860); les Enfants de Lutèce (1863); Paris 
chez lui (1864); Excursion à travers les vi- 
gnobles de l'Espagne (1864); Pour passer le 
temps (1865); Deux vies (1865); De coté et 
d'autre dans le monde (1866, 3 vol.); Sur le 
boulevard ou Hommes et choses mémorables 
(1867) ; Paris chez lui pendant la paix et pen- 
dant la guerre (1870, 2 vol.); le Parti Ga- 
vroche (1870); le Vagabond chrétien (1871); 
l'Histoire de Madge (1871); Cupidon en ser- 
vice, comédie (1871) ; Londres (1872), ouvrage 
illustré de beaux dessins de Gustave Doré; 
Histoire de Napoléon III (1874-1875, 2 vol.). 
Dans ses ouvrages sur la France, M. Jerrold 
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se montre un admirateur du régime odieux 
qui a pesé d'une façon si désastreuse sur 
notre pays pendant près de vingt ans, ce qui 
fait peu d'honneur à son sens moral. Sous le 
pseudonyme de Bec-Fin, il a produit des ar- 
ticles gastronomiques et culinaires qui ont 
paru dans diverses publications, un Annuaire 
de l'épicurien (1867-1868), les Mémoires du 
buffet (1873), etc. 

JESSEL (George), jurisconsulte et homme 
politique anglais, né à Londres en 1824. Après 
avoir pris, en 1844, le grade de maître es 
arts au collège de l'université de Londres, il 
étudia le droit à Lincoln's Inn, entra au bar- 
reau (1847), devint avocat de la reine (1S65), 
membre du Sénat de l'université de Londres 
et, enfin, membre de la Chambre des com- 
munes pour le bourg de Douvres (IS58). En 
1871, il fut nommé solicitor général, puis 
conservateur des archives et membre du con- 
seil privé. M. Jessel est le premier Israélite 
qui ait occupé, en Angletere, un siège dans 
une cour de justice. 

Jcmonda, grand opéra allemand, musique 
de Spohr; représenté avec un grand succès 
à Vienne en 1825 , et à Londres en 1840, 
avec un succès non moins grand. Les Alle- 
mands s'accordent à préférer Jessonda à 
Faust, du même compositeur. Le sujet du 
poème est le sacrifice d'une veuve indienne 
qui va être immolée sur le tombeau de son 
mari et que l'arrivée des soldats portugais 
fait descendre du bûcher fatal. Les chœurs 
de prêtres et de soldats sont très-beaux. Le 
duo Schœnes vtadehen, au deuxième acte, 
passe pour le chef-d'œuvre de composition 
dramatique de Spohr. La troupe allemande 
donna une représentation de Jessonda dans 
la salle de Ventadour le 28 avril 1842. 

Jésuites et 1 Université devant le parlement 
de Paris au xv|C siècle (LES), par M. DeSJar- 

din (Paris, 1877, l vol.). C'est une grave 
question et toute d'actualité que celle que 
traite M. Desjardin. L'histoire du procès in- 
tenté au xvre siècle devant le parlement 
par les jésuites contre l'Université de Paris 
semble être un récit de notre époque. La cor- 
poration des jésuites, qui était une puissance 
redoutable dans le passé, est aussi une puis- 
sance redoutable du présent. Depuis trois 
siècles, elle poursuit avec la même ténacité, 
la même énergie et la même souplesse la 
tâche ambitieuse qu'elle s'est assignée : s'em- 
parer de l'éducationde la jeunesse, par la- 
quelle on devient maître des générations 
nouvelles. Cette corporation des jésuites a 
grandi peu à peu en force et en richesses, 
courbant la tête lorsque le sentiment public 
est trop surexcité, chassée même plusieurs 
fois, mais ne quittant jamais la France sans 
esprit de retour et reprenant bientôt avec une 
nouvelle ardeur son œuvre de propagande 
et de domination. La Révolution, l'Empire, 
les malheurs de la guerre, tout lui profite, et 
nous la retrouvons, après chaque épreuve 
que traverse le pays, plus forte, plus mena- 
çante encore, toute disposée a tirer pnrti, 
pour étendre son réseau et recruter des adhé- 
rents, de l'effarement des esprits et du trouble 
des âmes. Elle ne dédaigne pas de balbutier, 
dans l'intérêt de sa grandeur et pour la plus 
gronde gloire de Dieu, des mots qui n'ont ja- 
mais eu de place dans ses constitutions; elle 
réclame de ses adversaires la liberté et la 
tolérance, parce que ce sont la leurs princi- 
pes. Elle se garderait bien de leur en rendre 
autant; ce serait contraire aux siens, dit avec 
raison M. Ledru dans la Bévue politique et 
littéraire. 

Ce que les jésuites sont aujourd'hui, ils 
l'étaient au xvie siècle. Leur ambition, leur 
cupidité, leur soif de domination, leurs pro- 
cédés sont les mêmes. L'Université d'alors, 
leur rivale, a transmis à son héritière mo- 
derne la plus noble de ses traditions : la pas- 
sion de l'indépendance morale et intellec- 
tuelle du pays. M. Desjardin a donc raison 
de dire que les acteurs du vieux drame n'ont 
pas encore disparu ; les idées qui les pas- 
sionnaient il y a trois siècles sont encore vi- 
vantes et comme mêlées à notre atmosphère. 
L'objet du litige est tout moderne aussi : il 
s'agit de cette grosse question de la collation 
des grades qui, dans ces dernières années, a 
si fort divisé le parlement français, et dans 
laquelle, pour le moment du moins, la con- 
grégation l'a emporté. 

L'ordre des jésuites, fondé en 1534, avait 
pris , dans l'espace d'une trentaine d'an- 
nées à peine, un développement qui avait 

' surpris les fondateurs de la société eux- 
mêmes. Etablis en France en 1554, ils ont 
reçu peu après de l'évêque de Clermont un 
legs de 36,000 écus d'or. En 1561, malgré 
l'opposition de la Sorbonne et de l'évêque de 
Paris, le colloque de Poissy reconnaît leur 
existence légale. En 1564, ils obtiennent du 
recteur Julien de Saint-Germain, furtivement 
et à l'insu de l'Université, des lettres de sco- 
larité sans lesquelles nul ne pouvait ensei- 
gner publiquement. Ils commencent au col- 
lège de Clermont (aujourd'hui lycée Louis- 
Îe-Grand) des leçons publiques qui, à raison 
de leur gratuité, attirent une afflueuce con- 
sidérable. A partir de ce moment,- leurs pré- 
tentions ne connaissent plus de bornes. Pour 
nous servir de l'expression pittoresque de 

, Pasquier," les jésuites, se voyant avoir vent 

i en poupe, commencent de lever les cornes.» 
Ils ne craignent pas de présenter au recteur 

I une requête • afin d'être unis et incorporés 
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au corps de l'Université pour pouvoir confé- 
rer des grades. » Mais ils rencontrent, cette 
fois, un homme pénétré de ses devoirs, ja- 
loux des prérogatives du grand corps a la 
tête duquel il se trouve placé et moins com- 
plaisant que Julien de Saint-Germain. Le 
nouveau recteur répond à la demande des jé- 
suites par un dilemme qui ne pouvait man- 
quer de les embarrasser : « Vous présentez- 
vous, dit-il, comme des réguliers, des religieux 
de la Compagnie de Jésus? En ce cas, l'Uni- 
versité ne peut vous admettre dans son sftin ; 
d'après une antique discipline, un régulier 
n'est admis à enseigner publiquement autre 
chose que le droit canon et la théologie. Vous 
prétendez-vous séculiers? Vous pouvez être 
admis à instruire la jeunesse; mais, prenez 
garde, il vous faudra renoncer au legs de 
l'évêque de Clermont, qui s'adresse aux reli- 
gieux de la Société de Jésus, et non à d'au- 
tres. » Les jésuites se trouvèrent ainsi placés 
dans une cruelle alternative; mais ils ne fu- 
rent pas embarrassés pour cela. Ayant re- 
cours à leurs habiletés accoutumées, ils ne 
répondirent ni à l'une ni à l'autre des ques- 
tions clairement posées par le"Tecteur. « Nous 
sommes, dirent-ils, les gens tenant le collège 
de Clermont. ■ Et le recteur insistant : « Pour 
la seconde fois, êtes-vous moines ou sécu- 
liers? — Nous avons déjà répondu. » Il fut 
impossible d'en tirer autre chose. 

La mauvaise foi et le parti pris de ne pas 
répondre étaient évidents. Suffisamment 
éclairée, l'Université rejette la demande. Les 
jésuites font appel au parlement. Le procès 
commence. 

L'Université confie sa défense à Etienne 
Pasquier. Elle ne pouvait faire un ehoix plus 
heureux. Pasquier va droit au fait; il dé- 
nonce ■ le monstre qu'il va combattre en 
champ clos, » et, après avoir rappelé que ee- 
' lui qui fonda, à Paris, la première colonie 
! de jésuites portait le même nom que le sien 
(Pasquier Brouët) : « C'est la mienne volonté, 
dit-il, que, tout ainsi qu'un Pasquier a été le 
premier qui a voulu planter cette secte su- 
perstitieuse en cette florissante Université, 
aussi que la postérité entende qu'un avocat 
portant le surnom de Pasquier a été le pre- 
mier qui, publiquement, se soit étudié de 
nous extirper cette malheureuse engeance. • 

On peut juger, par ce prologue, du ton du 
discours ; mais on n'y trouve pas seulement 
la violence ou plutôt l'indignation d'un hon- 
nête homme. C'est avec une véritable force 
d'argumentation que Pasquier pose de nou- 
veau la grande question posée par le recteur 
et à laquelle les jésuites se sont bien gardés 
de répondre : Etes-vous réguliers ou sécu- 
liers? Si vous n'êtes ni l'un ni l'autre, ar- 
rière I a L'Université, s'écrie Pasquier, n'ad- 
met point de métis! ■ Avec quelle verve 
railleuse l'illustre avocat traite la prétendue 
générosité des jésuites et la gratuité de leur 
enseignement : « Dois-je donc appeler libé- 
ralité, dit-il, de ne prendre un soûl tous les 
mois pour l'entrée de votre collège, et néan- 
moins, vous estre rendus eu dix ans riches 
de cent mille écus?... 

» Ainsi est le pescheur libéral qui donne à 
la- mer un véron pour en rapporter un grps 
poisson, i 

Pasquier rappelle avec habileté le but pour- 
suivi par les jésuites et le grand péril de leur 
éducation. Ils ne reconnaissent qu'une pa- 
trie : Rome. Ce ne sont point des Français ; 
ils ne reconnaissent que l'autorité du pape et 
ne doivent obéissance qu'à lui. 

L'admirable plaidoyer de Pasquier ren- 
dait difficile la tâche de l'avocat des jésuites. 
Versoris, qui s'était chargé de soutenir les 
prétentions de la congrégation, était un ha- 
bile homme ; mais il sentait sa cause perdue 
devant l'opinion et il était mal à l'aise. Son 
discours fut bref, presque timide. La seule 
partie saillante est celle où il réclame la li- 
berté de l'enseignement, qui est, d^t-il, de 
droit naturel. 

Les jésuites ne gagnèrent pas leur procès, 
mais il ne le perdirent pas non plus. Par son 
arrêt du 29 mars 1564, le parlement appointa 
la cause au conseil. Cet arrêt équivalait à un 
ajournement indéfini, pendant lequel les par- 
ties restaient dans leur premier état. Les jé- 
1 suites, sans être admis dans l'Université , 
1 comme ils l'avaient demandé, continuèrent, 
malgré elle, à tenir leurs écoles. Ce fut l'U- 
niversité qui, trente ans après, recommença 
la lutte. 

Forte à la fois du dévouement qu'elle ve- 
nait de témoigner au roi pendant la Ligue et 
des fautes de -ses adversaires, l'Université 
présenta au parlement une requête tendant 
a ce que les jésuites fussent chassés, non- 
seulement de Paris, mais de tout le royaume. 
Malgré l'énergique plaidoirie d'Antoine Ar- 
nauld, malgré l'avis formel du premier pré- 
sident de Thou, qui o ne voulait pas mourir 
sans voir les jésuites chassés de France, • 
la cause fut appointée une seconde fois, con- 
formément aux conclusions de l'avocat gé- 
néral Séguier. Cette fois, pourtant, l'ajour- 
nement ne devait pas être de longue durée. 
Quatre mois plus tard, les jésuites étaient 
perdus par un des leurs. Jean Châtel, leur 
élève, frappa Henri IV d'un coup de couteau 
à la lèvre : « Il fallait donc, dit en riant la 
Béarnais, que les jésuites fussent convaincus 
par ma bouche/ » 

Le 29 décembre 1594, un arrêt du parle- 
ment, en condamnant à mort Jean Châtel, 
ordonna que les jésuites, « corrupteurs de la 
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, eunesse et perturbateurs du repos public, > 
sortiraient de France. Les jésuites sortirent, 
mais ils ne tardèrent pas à rentrer. 

On sait ce qu'ils ont fait depuis. Expulsés 
bien des fois, par Louis XV, par Louis XVI, 
par le premier consul, par la Restau ration elle- 
même, nous les voyons cependant toujours pré- 
sents, toujours ambitieux, toujours puissants. 
Au mépris des édits et des lois, la congréga- 
tion étend partout ses ramifications; eiie pro- 
page en tous sens son éducation ultramonlaine 
et «otinationale; elle en est arrivée même à 
diriger à certains moments le pouvoir. 

Le livre de M. Desjardin, on a pu s'en con- 
vaincre par ce compte rendu, est, comme 
nous l'avons dit, plein d'actualité. Ajoutons 
qu'il est écrit dans un excellent esprit. L'au- 
teur s'est fait l'éloquent interprète des senti- 
ments et des émotions de tous ceux qui, de- 
puis trois siècles, combattent l'hypocrisie, la 
duplicité, la sordide ambition, tout ce qui, en 
un mot, caractérise le jésuitisme. * 

JÉSUITISER v. n. ou intr. (jé-zui-ti-zé — 
rad. jésuite). Faire le jésuite, imiter la con- 
duite tortueuse des jésuites ou leur langage 
dissimulé. 

* JET s. m. — Petite corde que l'exécuteur 
mettait au cou du condamné pour le con- 
duire au lieu du supplice. 

JETONNE s. f. (je-to-ne). Nom donné, dans 
la Vienne, à une jeune mule qui a moins 
d'un an. 

* JEU s. m. — Encycl. Jeux Floraux. Aux 
ileurs que nous avons citées, et qui sont don- 
nées comme récompense aux poètes qui les 
ont gagnées au concours, il faut joindre le 
lis et un œillet d'argent. Voici la valeur et 
la destination de ces diverses fleurs : 

L'amarante d'or vaut 400 francs. Les odes 
seules peuvent concourir. 

La ■violette vaut 250 francs et est applica- 
ble à un poëme, à une épître ou à un discours 
en vers qui n'excèdent pas deux cents vers. 

Le souci, qui vaut 200 francs, est le prix 
de J'églogue, de l'idylle, de l'élégie et de la 
ballade. 

La primevère vaut 100 francs et est affec- 
tée à la fable ou à l'églogue. 

Le lis, de 60 francs, est réservé à un son- 
net ou à un hymne en l'honneur de la Vierge. 

L'églantine d'or, qui vaut 450 francs, est 
destinée au discours en prose, dont le sujet 
est indiqué un an d'avance par l'Académie. 

L'œillet d'argent est donné comme simple 
encouragement. 

La distribution des prix se fait avec une 
grande solennité. Les fleurs sont exposées 
devant la statue de Clémence Isaure, sur le 
maltre-autel de l'église Notre-Dame-la-Dau- 
rade. C'est là que Tes commissaires vont les 
chercher, pendant que le secrétaire perpé- 
tuel donne lecture de son rapport. A leur 
retour, on proclame les vainqueurs, qui li- 
sent eux-mêmes leurs ouvrages. 

Depuis son érection en Académie, l'ancien 
collège de la gaie science fait paraître en un 
recueil annuel les pièces couronnées. Quel- 
ques noms, restés célèbres, se rencontrent 
dans cette collection. Citons seulement le 
président Hénault , Marmontel , Laharpe , 
Chamfort, Millevoye, Soumet, Victorin Fa- 
bre, etc. 

Joui ii'Agrigmte (les) [Giochi d'Agrigenlo], 
opéra italien en trois actes, livret de Métas- 
tase, musique de Paisiello; représenté sur le 
théâtre de la Fenice, à Venise, en 1796. Les 
principaux personnages sont : Aspasia ( so- 
prano), Clearco (haute -contre), Filosseno 
(ténor), Eraclide (ténor), Cleone (basse). 
L'ouvrage commence par l'air d 'Eraclide : 
Vedrà ndente il sole, suivi du chœur : Délia 
zeffiria Locri, et de l'air d'Egesta : Sa che 
tacer dovrei. Après une tempête, accompa- 
gnée de tonnerre et de grêle, on entend 1 air 
d'Aspasia : Stridea da un lato il vento, hérissé 
de brillantes vocalises; les airs de Cleone : 
In van di pianto amaro, et de Clearco : So- 
gnai tormenti, sont peu brillants; mais le 
terzetto entre Aspasia, Clearco et Eraclide : 
Gelido palpitante, est très -dramatique; il 
termine le premier acte. Le second acte dé- 
bute par un chœur d'un joli effet : Fortunati 
naviganti, suivi d'un autre chœur de jeunes 
filles non moins gracieux : Vient, o real don- 
zella, et d'une vreghiera à trois voix. La 
scène dans laquelle l'obscurcissement du ciel, 
les éclats de la foudre annoncent la colère de 
la divinité est rendue faiblement par l'or- 
chestre. Ces choses n'ont été bien exprimées- 
que par Gluck et par Spontini. Il y a encore 
un bon air, aveu chœurs, chanté par Kra- 
clide : Stupido io son; puis vient celui d'As- 
pasie : Che vi faci averse slelle, qui est pa- 
thétique et digne de l'auteur de la Nina; 
l'air de Clearco : Nuove ognor funeste pêne, 
termine le second acte. Les morceaux les 
plus saillants du troisième sont : le duetto 
d'Aspasia et de Clearco, Si scorda, o cara, et 
un terzetto encadré dans le finale. 

JECMOIST, bourg de France (Nord), cant. 
de Maubeuge, arrond. et à 22 kilom. d'A- 
vesnes; pop. aggl., 2,190 hab. — pop. tôt. 
2,244 hab. 

Jciinr Ollo gnrriant des vnches, tableau de 
Jules Breton; Salon de 1872. La jeune pay- 
sanne est assise sur l'herbe, adossée au tronc 
moussu d'un vieux pommier qui la couvre de 
son ombre , les jambes allongées l'une sur 
l'autre, les pieds nus, la main droite appuyée 
k terre et supportant le poids du corps, qui 
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s'incline de ce côté, la main gauche posée 
sur les jambes et tenant une gaule. Son vi- 
sage , de profil, a l'expression sérieuse et 
pensive que donne l'habitude de vivre au 
milieu des champs; l'œil, bleu, clair et tran- 
quille, regarde au loin ; la pommette légère- 
ment saillante et le nez pointu, pour :i avoir 
rien de commun avec le type grec, ne man- 
quent cependant pas de caractère. Sous le 
bonnet blanc, qui ne laisse passer que quel- 
ques mèches de cheveux blonds, la tête se 
modèle avec fermeté. Une jupe bleue, qui 
s'effrange dans le bas, un corsage noir aux 
manches retroussées, une chemise de toile 
bise forment le costume de cette gentille va- 
chère. Près d'elle, au premier plan, des char- 
dons en fleur s'épanouissent dans la verdure. 
Au fond, deux vaches, l'une brune, l'autre 
blanche et noire, paissent sur la pente d'un 
petit coteau couvert d'arbres fruitiers qui 
cachent entièrement le ciel et à travers les- 
quels s'aperçoit une ferme. 

La composition de ce tableau est, comme 
'on voit, d'une simplicité extrême. Elle n'en 
impressionne pas moins très -vivement le 
spectateur, tant il est vrai que la réalité, re- 
levée par les seules beautés du dessin et do 
la couleur, a autant de force et d'attrait que 
les imaginations les plus poétiques. « Le 
charme de la Jeune fille qardanl des vaches, 
a dit M. Paul Mantz, réside dans la vérité de 
l'attitude, dans le caractère personnel du vi- 
sage, qui a presque l'intimité d'un portrait.» 
M. Jules Claretie n loué en excellents ter- 
mes cette simple et naïve figure : i Quelle 
paix , quelle résignation , non pas bestiale, 
mai3 absolue, dans le regard de cette en- 
fant I Nulle chimère dans ces prunelles fixes ; 
rien que l'habitude et .la patience.... Les pieds 
et les mains sont supérieurement traités; la 
chair est vraiment de la chair. Sous le bon- 
net blanc qui lui couvre l'oreille, la tête ap- 
paraît brutale, mais point désagréable, réelle 
plutôt que réaliste. Le retroussis, d'un lilas 
tendre, qui relève la manche du corsage 
s'harmonise bien avec le jupon bleu et la 
couleur des chardons qui trouent ce paysage 
d'un vert rajeuni. > 

1a Jeune fille gardant des vaches est peinte 
dn grandeur naturelle, comme les ligures du 
tableau de la Fontaine qui a été exposé la 
même année. Elle a été gravée sur bois par 
Boetzel, dans la Gazette des beaux-arts. 

Jeune Ollo au bain, statue de marbre, par 
Mme Léon Bertaux ; Salon de 1876. Etendue, 
au bord do l'eau, sur la cuisse droite, une 
main appuyée à terre et l'autre repliée entre 
les seins, la jeune baigneuse retourne la tête, 
par un mouvement plein d'un naïf émoi, pour 
regarder une libellule qui s'est posée sur son 
dos. 

Elle est lit, sous la feuillée, 

Éveillée 
Au moindre bruit de malheur, 
Et rouge, pour une mouche 

Qui la touche, 
Comme «ne greimda en fleur. 

Mme Bortaux s'est inspirée de ces vers des 
Orientales, et sa statue a toute la grâce, toute 
la délicatesse, tout le charme des vers du poUtc. 
Le corps se ploie au-dessus de la hanche gau- 
che avec une souplesse toute juvénile. Le dos 
est marqué de cette délicieuse ligne serpentine 
que Reynolds signalait comme un des carac- 
tères de la beauté féminine. Les jambes, al- 
longées l'une sur l'autre, sont d'une forme 
très-fine, et les pieds ont des crispations ra- 
vissantes. Le visage, d'un type tout moderne, 
a une rondeur enfantine. La chevelure est 
relevée sur le haut de la tête et retenue par 
un ruban ; quelques mèches retombent sur le 
front et sur la nuque. 

Le modèle en plâtre de cette jolie statue, 
exposé au Salon de 1E73, a valu une médaille 
k l'auteur et a mérité les éloges des critiques 
les plus autorisés. « La torsion qu'imprime au 
col la surprise du chatouillement fait saillir 
une nuque adorable, a dit M. Burty. Le pa- 
rallélisme des deux jambes, qui serait un dé- 
faut dans une œuvra plus classique, est ici 
un scrupule tout féminin. Les pieds sont mi- 
gnons et bien attachés.... Il faut remonter 
au XVIII e siècle pour trouver une statue dont 
la science soit mieux dérobée pour la foulo 
et la facilité plus séduisante. « On ne peut se 
défendre, en effet, de songer aux gracieuses 
productions des sculpteurs du xvme siècle 
en voyant cette Jeune fille au iain. « C'est de 
la sculpture de chsir et de sang dans le goût 
de Clodion, a dit M. Paul de Saint-Victor, 
mais sans pastiche aucun et par la seule in- 
spiration d'un charmant modèle... Quelle jo- 
lie tête, naïve et sensuelle, avec sa bouche 
vaguement entr'ouverte et les cheveux a 
peine noués qui vont tomber sur les yeuxl 
C'est bien la « nymphe » comme on l'enten- 
dait au xvmo siècle, dans un sens de ten- 
dresse et de volupté. La pose offre un pi- 
quant mélange de manière et de naturel. On 
ne saurait trop louer les pures rondeurs de la 
gorge, la simplicité du bassin, la belle forma- 
tion des cuisses et des jambes et la fleur de 
chair répandue sur ce jeune corps, qui se 
présente avec grâce sous tous ses aspects. • 
M. Paul Mantz a fait remarquer, non sans rai- 
son, que, par son caractère sensuel et légère- 
ment pornographique, l'œuvre de M m o Ber- 
taux s'éloignait des conditions imposées k la 
statuaire, art essentiellement grave et cha? te : 
■ Le type n'appartient pas à un idéal absolu- 
ment auguste -, nous sommes très-près ici des 
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familiarités amoureuses et des séductions de 
l'épiderme. La. Jeune fille de Mme Bertaux s'é- 
meut au contact d'une mouche ; elle aurait 
moins peur d'un baiser. » 

* JEUNESSE s. f, — Ericycl. llist. Jeunesse 
dorée. V. muscadin, au tome XI du Grand 
Dictionnaire. 

— Grande jeunesse, Nom donné, dans le 
Midi, à une confrérie d'artisans. 

Jeunesse (ode k la) , par Adam Miekie- 
wiez. C'était lorsque, relégué à Saint-Péters- 
bourg, il était soumis à toutes les vexations 
de la police russe, au milieu d'un peuple plié 
depuis des siècles a l'obêîs°ance passive, que 
le fier poète jeta, comme un défi a cette puis- 
sance matérielle, un hymne qui retentit de la 
Devina à l'Oder et lit tressaillir 20 millions 
d'hommes. L'Ode à la jeunesse est considérée 
par les Polonais comme une des plus belles 
productions de M. Miekiewicz. Si imparfaite 
que soit une traduction et bien que les géné- 
ralités de ce morceau n'aient pas pour nou3 
l'attrait de la nouveauté, nous croyons de- 
voir reproduire ici YOde à la jeunesse, d'au- 
tant plus remarquable que la censure russe, 
trompée par le ton élevé du poëte, ne vit là 
qu'une audace purement littéraire et laissa 
tranquillement publier, à Saint-Pétersbourg 
même, cet hymne avant-coureur d'une ré- 
volution : 

«Voici des peuples sans cœur et sans âme, 
des peuples de squelettes. Jeunesse, prête- 
moi tes ailes et je prendrai mon essor au- 
dessus du vieux monde, vers les contrées 
bienheureuses de l'illusion, où l'enthousiasme 
enfante des merveilles, les orne des fleurs de 
la pensée et les revêt du prisme de l'espé- 
rance. 

» Que celui que l'âge a flétri, dont le front 
sillonné se courbe vers la terre, que celui-là 
n'ose sortir du cercle étroit que lui décrivent 
ses débiles regards. 

» Jeunesse, prends ton vol d'aigle au-dessus 
des plaines, et, avec l'œil du soleil, d'un pôle 
à l'autre, embrasse l'humanité I 

» Regarde là-bas, à tes pieds, cette masse 
opaque noyée d'un déluge éternel de bas- 
sesses; c'est la terre. 

» Vois comme sur ces eaux stagnantes sur- 
nage-un testneê, Il la fois navire, pilote et 
gouvernail, poursuivant d'mitres testacés plus 
petits que lui-même; tantôt il s'élance à la 
surface, tantôt il plonge au fond. Il ne s'at- 
tache point a la vague qui le porta et la va- 
gue ne s'attache point a lui, et soudain, comme 
une bulle, il se brise en éclats contre un ré- 
cif. Nul ne savait sa vie; nul ne sait sa 
mort; c'est l'égoïste. O jeunesse! le nectar 
de la vie ne m^st doux qu'autant que je le 
partage avec d'autres ; les cœurs unis par 
des liens sacrés peuvent seuls goûter da cé- 
lestes délices. 

» Rallions-nous, jeunes amis! Le bonheur 
commun , voilà notre but. Forts de notre 
union , éclairés par. l'enthousiasme , jeunes 
amis, rallions-nous. 

» Heureux celui qui succombe dans la car- 
rière, trahi par sa noble ardeur! d'autres le 
suivront; son corps est un échelon de plus 
vers le temple de la gloire. 
' n Rallions-nous, jeunes amis 1 que le che- 
min soit rude et glissant, que la violence et 
la bassesse nous en disputent l'entrée. Re- 
poussons la violence par la violence; et la 
bassesse, pendant que nous sommes jeunes 
encore, apprenons à la terrasser. 

• L'enfant qui dès le berceau écrase le 
front de Vhydre, jeune homme étouffera les 
centaures: à l'enfer il arrachera ses victi- 
mes, au ciel il ravira ses lauriers. Monte où 
jamais le regard n'a monté, brise ce que la 
.raison ne suffit pas à briser, jeunesse! ton 
vol est celui d'un aigle et ton bras est pareil 
a la foudre. 

■ Rallions-nous épaule contre épaule, en- 
chaînons la sphère du monde; dans tin même 
foyer concentrons nos pensées et dans un 
même foyer nos âmes. 

«Sors de tes fondements, vieil univers, 
nous allons te pousser dans des routes nou- 
velles, et, dépouillant ton écorce pourrie, tu 
renaîtras au jour de ton printemps, 

» Et de même que, dans les régions du 
chaos et de la nuit, troublées par le choc des 
éléments, au Fiat du divin Maître, le inonde 
s'établit sur son axe, les vents gémirent, 
l'onde chercha son niveau, les étoiles semè- 
rent les cieux de clartés, de même, dans les 
sphères de l'humanité, où règne une nuit 
profonde, où les passions luttent encore, mais 
où la jeunesse brûle d'un feu créateur, le^ 
monde des âmes sortira du chaos, l'amour le 
fera germer dans son sein et l'amitié raffer- 
mira sur des bases éternelles. 

» Les glaces inertes se rompent, les préju- 
gés font place à la lumière ; salut , aurore 
d'indépendance 1 après toi le soleil de ta li- 
berté 1 « 

De telles paroles, proférées en tel lieu, en- 
flammèrent jusqu'aux Russes eux-mêmes. Le 
poëte Pouchkine et les littérateurs, depuis 
condamnés politiques, Bestoujeff et Ryleïelf 
devinrent les amis et les admirateurs du 
barde des Polonai-, 

Jeûneuse «le Louis XIV (l..\), comédie en 
cinq actes, en prose, d'Alexandre Dumas père 
(théâtre de l'Odéon, mars 1874). Alex. Dumas 
avait depuis très-longtemps écrit ou plutôt 
improvisé cette pièce pour le Théâtre-Fran- 
çais, qui ne crut pas devoir la jouer, quoique 
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son administration en eût fait la commande. 
En trois jours, h la suite d'une sorte de défi, 
l'auteur l'avait imaginée, agencée, mise au 
net et lue au comité. Elle se ressent un peu 
de cette hâte, mais elle est gaie, amusante et 
aurait pu trouver grâce devant le public de 
1855 comme devairt celui de 1874. A. Dumas 
se borna à la faire imprimer; on la joua quel- 
que temps après à Bruxelles avec un certain 
succès. Enfin l'Odéon la reprit, moyennant 
quelques corrections do M. A. Dumas tils, et 
elle eut une soixantaine de représentations. 
La Jeunesse de Louis XIV a pour sujet les 
amours du roi, à peine échappe de la tutelle 
d'Anne d'Autriche et de Mazarin, avec l'une 
des nièces du ministre, la séduisante Marie 
Mancini. Cette ébauche d'idylle amoureuso 
est la seul point vraiment historique de la 
pièce; tout le reste, détails de mœurs, inci- 
dents, caractères, est faux d'un bout à l'au- 
tre, mais de ce faux amusant qui fait sourire, 
et dont était coutumier dans tous ses ouvra- 
ges l'auteur des Trois Mousquetaires et des 
Quarante-cinq. Louis aime Marie Mancini; 
il en est aimé; il songe k en faire sa femme. 
Mazarin prête d'abord les mains k cette com- 
binaison, qui doublera son influence, puis la 
raison d'Etat l'arrête : pour la grandeur de la 
Fiance, il vaut mieux que Louis XIV épouse 
l'infante d'Espagne; il sacrifie sa nièce. Louis, 
grâce à une intrigue nouée par le machiavé- 
lique cardinal, se croit trahi, joué dans son 
amour, et cette trahison le détermine. Quand 
il apprend que ce qu'il a cru voir n'était pas 
vrai, il est trop tard; sa parole royale est 
donnée, il faut qu'il épouse l'infante. L'inté- 
rêt dès lors se déplace et se porte tout en- 
tier sur Muzarin, démesurément grandi par 
l'auteur dramatique ; il déclare au roi qu'il ne 
doit pas, qu'il no peut pas épouser Marie; ce 
sont là de beaux sentiments, mais qui ne 
s'accordent guère avec ceux que l'histoire 
prête à Mazarin. Il y a de plus, dans la pièce, 
un Molière qui est aussi faux que le Maza- 
rin et une Henriette d'Angleterre qui ne vaut 
pas mieux; mais l'action est vive, amusante, 
rondement menée au milieu des plus étour- 
dissantes invraisemblances; elle renferme à 
chaque acte deux ou trois scènes bien faites, 
qui lui ont valu son succès. 

Jeunesse et l'Amour (LA), tableau do 

M. Bouguereau; Salon de 1877. Ce tableau, 
comme tant d'autres allégories, nous ramène 
à l'âge d'or, k l'âge idéal où la beauté se pro- 
menait sans voiles au milieu d'une nature 
luxuriante, que les outils de l'âge de fer de- 
vaient plus tard profaner. Une jeune femmo 
errait, inconsciente de ses charmes, cher- 
chant la fraîcheur et le silence des bocages 
toujours verts. Au détour d'un sentier, sur le 
bord d'un ruisseau, elle a rencontré un en- 
fant gracieux et mutin qui l'a priée de l'ai- 
der à passer sur l'autre rive. Comment re- 
fuser de se prêter aux désirs d'un aussi joli 
bambin 7 La belle a chargé l'enfant sur ses 
épaules virginales; des deux mains elle main- 
tient ses jambes mignonnes et elle s'apprête 
à franchir le ruisseau. Lui, par un mouve- 
ment plein d'une ardeur scélérate, Se penche 
tant qu'il peut vers le visage de l'aimable 
porteuse, étreint l'un de ses poignets avec 
l'une de ses petites mains et, appuyant l'au- 
tre main sur sa tête, l'oblige à se retourner. 
Deux regards, deux sourires sont échangés. 
■ Comment te nommes-tu, charmant enfant, 
si léger et pourtant si fort? — On me nomme 
l'Amour. Je serai désormais ton compagnon 
inséparable, » 

Ce groupe, de grandeur naturelle, se dé- 
tache sur un fond verdoyant formé par un 
talus gazonné et boisé. L'entrelacement des 
bras de la femme et des jambes de l'enfant 
est d'un goût irréprochable. Le modelé des 
chairs est très-souple, très-délicat; la couleur 
est claire, harmonieuse; la lumière, qui vient 
d'en haut, éclaire d'abord les ailes blanches 
et les bras de l'Amour, dont le visage et la 
poitrine sont estompés par une douce pé- 
nombre; elle effleure ensuite le profil de la 
Jeunesse, étale comme une guimpe de satin 
sur le haut de sa gorge et redescend ensuite 
sur la jambe gauche, qui se porte en avant. 

A la fin du xvis siècle et au commencement 
du xvn e , un pareil tableau eût été fort ad-. 
miré ; il eût pris place dans les galeries prin- 
cières, à côté des meilleurs ouvrages de l'Ai- 
bane , de Carlo Cignano, de Cainbiaso, de 
Carlo Dolci, du Baroche même. De notre 
temps, on préfère une peinture plus corsée, 
plus réaliste, plus vivante; on n'apprécie 
plu? guère les allégories, on est dégoûté des 
mythologiades et on exige que ceux-là même 
qui persistent à cultiver ces genres surannés 
y apportent des qualités d'exécution essen- 
tiellement modernes. De là les critiques ex- 
trêmement vives qui ont été dirigées contre, 
le tableau de M. Bouguereau. Un juge d'hu- 
meur ordinairement fort douce, M. Charles 
Clément, a bien voulu reconnaître que le 
type de la Jeunesse est « gracieux » et que 
> cette figure se compose bien avec celle de 
l'Amour; » mais il ajoute tout aussitôt : « Ne 
serait-il pas temps que M. Bouguereau brisai 
ce moule qu'il a tant exploité et dont il ne 
tire plus que des épreuves de jour en jour 
plus amollies et plus veulesî Un artiste de 
talent et doué d'une aussi étonnante facilité 
devrait-il se laisser retenir par la vogue dans 
un cercle aussi étroit? Toujours les mêmes 
types, toujours la même couleur agréable et 
fade. Pour ma part, je ne saurais dire de cette 
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peinture ni grand bien ni grand mal. C'est 
rond de forme, rond de dessin, d'un ton con- 
ventionnel, d'une facture molle et uniforme, 
huilé, savonné, blaireauté, poli partout. C'est 
très -bien ; dans son genre, c'est tout à fait 
réu?si. Où voulez -vous que la critique se 
prenne et s'accroche? C'est la perfection de 
la peinture commerciale et d'exportation. 
M. Bouguereau tient le succès; il en profite 
et, s'il n'a pas les promesses de la vie future, 
il a les réalités de la vie présente, ce qui est 
bien quelque chose. » M. Paul de Saint-Vic- 
tor a exprimé un ingénient analogue en ter- 
mes fort vifs : « M. Bouguereau, a-t-il dit, 
6ait mieux que pas un son métier; il possède 
à fond les pratiques et les rubriques de son 
art; il a débuté par de nobles œuvres; il a 
fait quelques beaux portraits. La fadeur a 
envahi et est en train de dissoudre toutes ses 
qualités. L'exportation, qui le recherche et 
qui le paye cher, l'a fait émigrer du grand 
art à la |>roduction médiocre et courante. Il 
ne travaille plus, depuis longtemps, que pour 
ceux qui n'apprécient la peinture que par le 
luisant des surfaces. Son exécution devient 
d'une monotonie écœurante. Son dessin, rond 
et creux, dénué de tout caractère et de tout 
accent, a la certitude de ces enroulements 
et de ces parafes qu'un maître d'écriture ha- 
bile recommecie cent fois sans en manquer 
un. Mains clichées, pieds stéréotypés, torses 
polis au papier de verre. On dirait que M. Bou- 
guerenu modèle avec des morceaux de rap- 
port d'un ajustement précis et prévu comme 
les découpures d'un jeu de patience. Même 
procédé pour sa couleur, qui n'est qu'un épi- 
derme vitreux et rosé, uniformément étalé 
sur toutes ses figures... Un coup d'épingle 
dégonflerait ce groupe moiré et soufflé qu'il 
intitule la Jeunesse et l'Amour, vrai trompe- 
l'œil de beauté factice , d'élégance banale, 
qu'un Américain placera sans doute dans son 
salon de carton doré, entre deux statues ra- 
tissées de la fabrique florentine. •> H n'est pas 
jusqu'à M. Arsène Houssaye, dont le talent 
littéraire ne pèche guère par excès de viri- 
liié. qui n'ait cru devoir reprocher au tableau 
de M. Bouguereau de manquer de relief, de 
force, de caractère: «Cette Jeunesse n'a ja- 
mais été jeune, parce qu'elle n'a jamais été. 
C'est une peau gonflée qui ne masque ni 
veine, ni chair, ni os. On est d'autant plus 
irrité à ce spectacle de l'anémie dans l'art, 
qu'on y reconnaît la main du maître se per- 
dant dans le jeu des ombres... Les mains 
sont belles; la cuisse, la jambe et le pied, qui 
se détachent en avant, rappellent le dessin 
savant et la couleur harmonieuse de M. Bou- 
guereau. Mais quel ventre abominable 1 Est-ce 
que jamais la jeunesse a montré à un peintre 
ou à un amoureux une si froide et si affli- 
geante nudité? » 

En dépit de ces critiques, nous persistons 
à croire que le tableau de M. Bouguereau est 
une œuvre poétique qui eût été fort appréciée 
en d'autres temps que le nôtre. Si elle n'a pas 
toutes les vigueurs et toute la chaleur de la 
réalité, il ne faut pas perdre de vue que îe 
sujet est une allégorie mythologique; le3 di- 
vinités ne sauraient être traitées dans le style 
et avec les couleurs que réclament les figures 
du monde vivant. 

Jeunesse (i.a), sculpture de marbre, par 
M. Chapu, décorant le monument érigé dans 
la cour de l'Ecole des beaux-arts, h Paris, en 
l'honneur de Henri Regnault et des autres 
élèves de cette Ecole tués pendant la guerre 
de 1870-1871. C'est une très-heureuse idée 
qu'a eue M. Chapu de placer l'image même 
de la Jeunesse sur ce monument. Il l'a repré- 
sentée sous les traits d'une vierge, vêtue 
d'une légère tunique, appuyant un genou sur 
le degré du mausolée, contre lequel elle est 
aux trois quarts tournée, et élevant le bras 
pour fixer au sommet un rameau d'or. • Ce 
n'est point une froide allégorie qui couronne 
ce tombeau précoce, a dit M, Paul de Saint- 
Victor, c'est la Jeunesse fraternelle qui ai- 
mait et admirait Regnault. On peut y voir 
aussi l'image idéalisée d'une mère , d'une 
sceur, d'une fiancée. Et combien ce caractère 
intime la rend plus touchante I La tète n'a 
rien d'héroïque et rien de classique; l'artiste 
a répandu une nuance de grâce contempo- 
raine sur ses traits émus. L'ajustement même 
a une teinte de modernité ; moitié draperie, 
moitié linge ; on dirait une mousseline enno- 
blie. Ses plis mouillés écument légèrement 
sur la partie du dos qu'elle recouvre ; ils se 
répandent de là en lentes coulées sur les jam- 
bes. Tout est grâce et ingénuité, piété fidèle, 
mélancolie sereine dans cette jeune figure 
aussi amoureusement exécutée que conçue. 
La tendresse du ciseau répond à la tendresse 
de la pensée. » Suivant M. About, « la Jeu- 
nesse de M. Chapu, très-chaste, très-fine, 
très-élégante, drapée avec une délicatesse 
qui rappelle tes marbres de Phidias, est lan- 
cée dans un mouvement un peu pénible ; on 
dirait qu'elle se fatigue à placer cette palme 
d'or à une hauteur que son bras ne pourra 
jamais atteindre; or, la sculpture, art tran- 
quille et serein par excellence, répugne à 
exprimer la continuité de l'effort. » M. Chau- 
melin a mêlé des critiques analogues aux 
éloges qu'il a accordés al œuvre de M. Chapu: 
« L'attitude, le mouvement, a-t-il dit, font 
décrire au corps, svelte et souple, les in- 
flexions les plus harmonieuses; la nuque et 
les épaules, demi-nues, se contractent avec 
une finesse charmante ; le sein entrevu sous 
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an bout de draperie, le bras droit replié con- 
tre le mausolée et le pied qui est relevé sont 
d\ine forme exquise. On ne peut qu'admirer 
l'ingénuité et la grâce de cette figure ; mais, 
peut-être, l'élan naïf qui l'entraîne est-il exa- 
géré jusqu'à la puérilité ; elle semble vouloir 
grimper sur le monument, et l'expression 
même de son visage, levé vers le sommet, 
dénote plus l'impatience d'atteindre le but 
que l'enthousiasme mêlé de douleur qui de- 
vrait l'animer. L'exécution ne fait qu'ajouter 
au caractère gracieux et joli de cette statue. 
Les nus sont d'un modelé délicat; la tunique, 
collée au corps et presque transparente, formo 
des plis d'une finesse un peu maigre. Plus 
d'ampleur et plus de sévérité auraient con- 
venu à un monument funéraire. » Ajoutons 
que cette figure, taillée dans le même mar- 
bre que le mausolée et s'y perdant par en- 
droits, tient le milieu entre la statue et le 
bas-relief. « Jamais, a dit M. Claudms La- 
vergne, jamais lierre, vigne vierge ou clé- 
matite ne s'est attachée plus ardemment aux 
rugosités d'une muraille ou d'un chêne pour 
monter vers le ciel et chercher la lumière. » 
La Jeunesse a obtenu la grande médaille 
d'honneur au Salon de 1875. Elle a été gra- 
vée au burin par M. Jules Jacquet. 

•JEURES (SAINT-), bourg de France 
(Hante-Loire), ch.-l. de cant, arrond. et à 
llkilom. E. d'Yssingeaux, sur un affluent 
du Moulins ; pop. aggl., 428 hab. — pop. tôt., 
2,704 hab. 

JEVONS (Wiiliam-Staniey) , philosophe , 
économiste et écrivain anglais, né à Liver- 
pool en 1835. Après ses études faites au col- 
lège de l'université de Londres, il entra dans 
l'administration de la Monnaie royale à Syd- 
ney (Australie) en 1854, revint en Europe en 
1859, fut reçu maître es arts de l'université de 
Londres (18S2), puis professeur agrégé (1864), 
chargé des cours de logique et de philosophie 
intellectuelle et morale. En 1866, il alla sup- 
pléer Cobden à Manchester, pour les cours d'é- 
conomie politique. Il a publié plusieurs écrits 
sur des questions philosophiques et économi- 
ques : De la valeur de l'or (1863); la Question 
du charbon, étude sur le développement de la 
population et l'épuisement probable de nos 
mines de charbon (1865); la Substitution des 
semblables, les vrais principes du raisonne- 
ment tirés du dictum d'Aristote (1869); Sur la 
représentation mécanique de l'induction lo- 
gique (1870); Leçons élémentaires de logique 
(1871); les Principes de la science, traité de 
la logique et de la méthode scientifique (1874). 

JEWREINOWITE s. f. (jiou-rè-no-vi-te), 
Miner. Variété d'idocrase incolore ou d'un 
bleu pâle, ne renfermant pas de magnésie et 
trouvée en Finlande. 

JÉZIZAH s. m. (jé-zi-zâ). Nom d'un livre 
cabalistique, attribué au rabbin Akiba, et à 
l'aide duquel les adeptes croyaient pouvoir 
faire des miracles. 

JIQUILITE s. m. (ji-ki-li-te). Bot. Sorte 
d'indigo, qui croit dans le Salvador. 

"JOACHIM (SAINT-), bourg' de France 
(Loire-Inférieure), cant. de Pontchâteau, 
arrond. et à 14 kilom. de Saint-Nazaire; pop. 
aggl., 1,964 hab. — pop. tôt,, 4,624. 

JOANNINE s. f. (jo-ann-ni-ne — du Iat. 
Joannes, Jean). Hist. ecclés. Sentence arbi- 
trale rendue par le cardinal Jean de Beau- 
vais en 1372, pour régler des contestations 
qui s'étaient élevées entre l'archevêque de 
Reims et son chapitre. 

JOB, bourg de France (Puy-de-Dôme), 
cant., arrond. et à 9 kilom. d'Anibert, sur la 
Dore; pop. agg!., 25» hab. — pop. tôt., 
8,578 hab. f 

JOBARD (Louis-Charles), homme politique 
français, né à Gray en 1821. Il est fils d un 
industriel qui fut député de Dijon. M. Jobard 
étudia le droit, prit le grade de docteur, puis 
il dirigeaavec sonfrère lagrandeexploitation 
minière et forestière que son père avait créée. 
Membre du conseil municipal, membre du con- 
seil d'arrondissement et maire deGray(i869), 
il fut maintenu dans ces fonctions après la ré- 
volution du 4 septembre et se fit remarquer 
par la dignité de son attitude, ainsi que par 
son dévouement à ses concitoyens, pendant 
l'invasion allemande. Nommé en 1871 mem- 
bre du conseil général de la Haute-Saône, il 
siégea dans les rangs des républicains qui 
avaient adopté les idées de M. Thiers. Le 
30 janvier 1876, il se porta candidat au Sénat 
dans son département, fit une profession de 
foi nettement républicaine et fut élu par 
330 voix. Il donna air «s sa démission de maire 
de Gray et il alla siéger au Sénat dans le 
groupe du centre gauche. M. Jobard a con- 
stamment voté avec les sénateurs qui ont voulu 
l'affermissement du gouvernement républi- 
cain. Après le 18 mai 1877, il s'associa à la 
protestation du chef des groupes républi- 
cains du Sénat contre la politique de combat 
du ministère de Broglie-Fourtou. Il a voté, 
le 22 juin, contre la dissolution de la Cham- 
bre des députés et, le 19 novembre suivant, 
contre l'ordre dujourKerdrel, blâmant la no- 
mination d'une commission d'enquête parle- 
mentaire par cette Chambre. 

* JOBBÉ-DUVAL (Armand-Marie-Félix ), 
peintre français. — Depuis 1866, il a exposé : 
portrait de .fl/Ue Jobbé- Duval(lSCQ); portraits 
du premier président Camescasse, de M. Pa- 
rent, architecte (1870); Désirs! Bouquet de 
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roses (1872); les Mystères de Bacchus (1873); 
portraits de l'auteur, de il/Ho Jobbé-Duval, 
de M me Gitinan-Locoureins (1874); trois por- 
traits (1875). Parmi les travaux qu'il a exé- 
cutés pour des monuments publics pendant 
ces dernières années, nous citerons: le pla- 
fond de la salle de la cour d'assises à Bor- 
deaux, des peintures dans la chapelle des 
Amesdu purgatoire, à l'église Saint-Gervais, 
à Paris (1873). Membre du conseil municipal 
pour le quartier Necker, dans le XV« arron- 
dissement de Paris, depuis le 23 juin 1871, il 
a été réélu en 1874 et en janvier 1878. Lors 
des élections du 20 février 1876 pour la 
Chambre des députés, il se porta candidat 
républicain dans le XVe arrondissement, mais 
il n'obtint qu'un nombre de voix assez res- 
treint et il se retira au scrutin de ballot- 
tage. 

•JOBEZ (Alphonse), industriel, homme po- 
litique et littérateur français. — L^s derniers 
ouvrages qu'il a publiés sont : la France sous 
Louis XV, 1715-1774 (1864-1873, 6 vol. in-8°); 
Toutes les liberïés se tiennent (1869, in-32); la 
France sous Louis XVI (1871, in - 8° , 
tome 1er). 

JOBSON (Frédéric-James), théologien pro- 
testant anglais, né à Lincoln en 1812. 
M. Jobson subit, pendant qu'il était élève 
chez un architecte catholique, les obsessions 
de prêtres romains qui voulaient le déter- 
miner à abjurer sa foi ; mais il résista à leurs 
suggestions et entra dans le clergé wesleyen 
(1834). Après avoir exercé le ministère évan- 
gélique dans diverses villes de l'Angleterre, 
il fut chargé d'une mission religieuse en 
Amérique et fut ensuite investi de hautes 
fonctions dans l'Eglise méthodiste. La secte à 
laquelle il appartient doit à son «èle inépuisa- 
ble un grand nombre de réformes importan- 
tes et plusieurs publications inspirées par le 
pur mysticisme méthodiste. Mais il a publié 
aussi quelques livres d'un intérêt plus géné- 
ral, notamment: une étude sur l'Amérique et 
le méthodisme américain (1857); une relation 
de voyage intitulée : l'Australie, avec des 
notes prises en route sur l'Egypte, Ceylan, 
Bombay et la terre sainte (1862); un travail 
sur Y Architecture des chapelles et des écoles, 
dans son application aux édifices des non-con- 
formistes (1850). 

JOCRISSIADE s. f. (jo-kri-si-a-de — rad. 
jocrisse). Néol. Farce ou autre composition 
littéraire ayant pour objet de mettre en 
scène la niaiserie et la maladresse d'un jo- 
crisse : Il s'agit d'un imbécile transporté au 
milieu d'aventures extravagantes et qui amuse 
tout le monde par ses réflexions bêles : ce que 
nos pères appelaient une jocrissiadb, ce que 
nous appelons, nous, une calinotade. (F. Sar- 
cey.) 

JODCLT, idole saxonne, représentant un 
homme à cheval qui avait pour armes une 
massue et un bouclier. 

JCENKOEPING, l&n et-vi!le de Suède. V. 
Jonkœping, au tome IX du Grand Diction- 
naire. 

JOHAN s. m. Ancienne orlhographe du 
nom Jean (en lat. Joannes ou Johannes), qui 
s'employait dans la locution Faire Johan, On 
disait d une femme qui trompait son mari 
qu'elle le faisait Johan. 

JOHANNA s. f. (jo-ann-na). Planète té- 
lescopique, découverte en 1872 par M. Prosper 
Henry. 

•JOHNSON (Reverdy), homme politique et 
jurisconsulte américain. — Il est mort à New- 
York le 11 février 1876. 

*JOHNSON (Andrew), dix-septième prési- 
dent des Etats-Unis. — Il est mort le 1er août 
1875. Au mois de janvier de la même année, 
il avait été nommé sénateur du Tennessee. 

•JOHNSON (Eastman), peintre américain. 
— Il est né en 1824. Nous mentionnerons, parmi 
ses tableaux, outre ceux que nous avons 
cités : le Dimanche matin à la ferme (18G0) ; 
le Forgeron de village (1861); l'Enfant aux 
pieds nus (1868); l'Ancienne diligence (1871); 
le Tambour blessé ( 1872 ) ; le Colporteur 
(1873), etc. 

JOHNSON (George-William), horticulteur 
anglais, né à Bromley (Kent) en 1802. Il fit 
ses études de droit et se fit recevoir avocat; 
mais il négligea cette profession pour s'oc- 
cuper à peu près exclusivement de travaux 
sur l'horticulture. Nous citerons, parmi ses 
ouvrages : Histoire du jardinage anglais 
(Londres, 1829, in-8°); Plantes potagères et 
de jardin (in-18); Principes de jardinage pra- 
tique (1845, in-8°) ; Dictionnaire du jardinage 
morfeme (1846, in-12); le Jardinier complet 
(1847, 12 vol. in-12); le Jardinier de cam- 
pagne (1849-1855, 14 vol. in-8<>); Dictionnaire 
du jardinier des maisons de campagne (1860, 
in - 8°) ; Science et pratique du jardinage 
(1802, in-8°), etc. On lui doit, en outre, un 
grand nombre d'articles dans le Journal d'hor- 
ticulture, dont il est un des fondateurs. 

* JOHNSTON (Alexandre-Keith), géographe 
anglais. — Il est mort à Edimbourg en 1871. 

•JOHNSTON (Joseph -Eggleston), général 
américain confédéré. — Depuis la fin de la 
guerre de la sécession, il s'est fixé à Sa- 
vannah et s'est occupé d'agriculture et d'in- 
dustrie. On lui doit un récit du rôle qu'il a 
joué pendant la guerre civile, sous le titro 
de : Relation des opérations militaires du gé- 
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néral Johnston pendant la guerre entre les 
Etats (1874, in-8o). 

•JOHNSTON (Nathaniel), homme politique 
français. — Le 24 mai 1873, le député de la 
Gironde se joignit aux monarchistes qui ren- 
versèrent M. Thiers du pouvoir. Toutes les 
mesures de réaction présentées par le gou- 
vernement de combat trouvèrent en lui un 
approbateur. Après l'échec des tentatives de 
restauration monarchique, M. Johnston vota 
pour le septennat , le maintien de l'état de 
siège, la loi contre les maires, le cabinet de 
Broglie (16 mai 1874), contre les propositions 
Péner et Maleville, la proposition Wallon, 
la constitution du 25 février 1875, le scrutin 
de liste, etc. Lors des élections du 20 fé- 
vrier 1876, il posa sa candidature à. la dépu- 
tion dans l'arrondissement de Lesparre, con- 
tre M. Clauz=t, bonapartiste, et M. Avril, 
républicain. N'ayant obtenu que 2,004 voix, 
il se retira au second tour de scrutin devant 
M. Clauzet. Depuis lors, il est rentré dans la 
vie privée, 

* JOIGNEAUX (Pierre), agronome, publiciste 
et homme politique français. — Le 24 mai 1873, 
il vota à l'Assemblée nationale pour M. Thiers, 
puis il fit une incessante opposition aux mesu- 
res réactionnaires du gouvernement de com- 
bat. Il se prononça contre la circulaire Pas- 
cal, la loi Ernoul, l'église du Sacré-Cœur, vota 
pour la liberté des enterrements, contre le 
septennat (19 novembre 1 873), la loi contre les 
maires, le cabinet de Broglie (16 mai 1874), 
pour les propositions Périer et Maleville, la 
constitution du 25 février 1875, le scrutin de 
liste , contre la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. Le député de la Côte-ù'Or ne prit 
qu'assez rarement part aux discussions de 

1 Assemblée. Il parla néanmoins sur des ques- 
tions d'agriculture et demanda la création 
d'une Ecole d'horticulture. Aux élections du 
20 février 1876, M. Joigneaux se porta can- 
didat à la députation a Beaune (Côte-d'Or). 
Sous la forme familière et nette qui lui est 
habituelle, il fit une profession de foi dans 
laquelle il disait à ses électeurs : «Vous vou- 
lez que Ta République s'affermisse ; je le veux 
aussi, aucun de vous n'en doute. Vous vou- 
lez que la constitution soit respectée et que 
nul ne porte atteinte au pouvoir du président 
la République ; nous sommes toujours d'ac- 
cord. Vous êtes conservateurs de ce qui est; 
je suis des vôtres. Il ne vous conviendrait 
pas que l'on vous retirât le droit de voter; 
j'ai le même attachement que vous pour la 
suffrage universel. Vous comprenez qu'il n'y 
a plus de royauté possible, plus d empire 
possible; c'est votre conviction, je la partage. 
Vous aimez toutes les libertés, à la condi- 
tion de ne nuire à personne ; je les aime autant 
que vous. Vous êtes patriotes, je le suis. Vous 
aimez le progrès qui se fait dans les esprits 
d'abord, avant de se traduire en actes, c'est- 
à-dire sans secousses, sans révolutions, par 
petites étapes; c'est ainsi que je l'aime et le 
Souhaite. • Telle est la popularité dont jouit 
M. Joigneaux dans la Côte-d'Or, qu'aucun 
candidat n'osa se porter contre lui. Elu dé- 
puté par 10,811 voix, il alla reprendre sa 
place à l'extrême gauche et vota constam- 
ment avec la majorité républicaine, notam- 
ment pour la réduction du budget, sauf en ce 
qui concerne l'instruction publique , contre 
les jurys mixtes, contre les menées cléri- 
cales, etc. Le 18 mai 1877, il s'associa à la 
protestation des gauches contre le message du 
maréchal de Mac-Mahon qui recommençait 
le gouvernement de combat, puis il fit partie 
des 363 qui votèrent un ordre du jour de dé- 
fiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou, 
Après la dissolution de la Chambre, M. Joi- 
gnaux se reporta candidat à Beaune. Le gou- 
vernement lui opposa comme candidat officiel 
M. Delimoges, monarchiste, qui échoua avec 
5,358 voix , pendant que M. Joigneaux était 
élu par 11,787 suffrages (14 octobre 1877). Le 
député de Beaune a voté la nomination d'une 
enquête parlementaire pour constater les abus 
de pouvoir commis par l'administration du 
17 mai (15 novembre), l'ordre du jour de dé- 
fiance contre le cabinet de Rochebou&t (24 no- 
vembre) , etc. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit :1e Jardin potager (1866, 
in-12); les Arbres fruitiers ( 1866, in-12); Nou- 
velles lettres aux paysans, deux séries (1871, 

2 vol. in-12); Almanacb, de Pierre Joigneaux 
pour 1875 (1874, in-8o); Petite école d'agri- 
culture (1875, in-12); Petite conversation entre 
un électeur et un conseiller municipal (1870, 
in-12), etc. 

JOIGNEUR s, m, (joï-gneur; gn mil. — 
rad. joindre). Celui qui assemble les morceaux 
dont se compose un soulier, une bottine, et 
qui donne à la chaussure s:i forme parfaite. 

*JOrGNY, ville de France (Yonne), ch.-l. 
d'arrond., à 20 kilom. N.-O. d'Auxerre, sur 
la rive droite de l'Yonne et le chemiu de fer 
de Paris à Lyon; pop. aggl., 5,199 hab. — 
pop. tôt., 6,317 hab. L'arrond. compte 9 cant., 
108 comm., 95,046 hab. 

JOINTEMENT s. m. (join-te-man — rad. 
joindre). Action de joindre, de former un 
joint. 

•JOINVILLE, ville de France (Haute- 
Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. 
S.-E. de Vassy, sur la. Marne; pop. aggl., 
3,659 hab. — pop. tôt., 3,904 hab. 

*JOINVltLE-LE-PONT, bourg de France 
(Seine), cant. de Charenton-le-Pont, arrond. 
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et à 18 kilotn. N.-E. de Sceaux, à il kilom. 
de Paris, sur la rive droite de la Marne; 
pop. aggl., 2,524 hab. —pop. tôt., 2,901 hab. 

* JOINVILLE (François - Ferdinand - Phi- 
lippe-Louis-Marie d'Orléans, prince de). — 
Ce prince, qui avait une certaine réputation 
de libéralisme, prit part à la coalition mo- 
narchiste du 24 mai 1873. Il fut un de ceux 
qui renversèrent M. Thiers clans l'espoir de | 
voir la monarchie restaurée en France. Cet 
espoir déçu, il se prononça pour le septennat, 
appuya toutes les mesures de réaction, vota 
contre les propositions Périer et Maleville . 
et s'abstint lors du vote de la constitution 
(25 février 1875). Il ne prit jamais, du reste, 
la parole à i'Assemblée. Au mois de décembre 
1875, lors de la dissolution de l'Assemblée 
nationale, le prince de Joinville adressa aux 
électeurs de la Haute-Marne une lettre dans 
la quelle il annonça qu'il n'accepterait au- 
cune candidature aux prochaines élections et 
exposa ses vues politiques. « Pour tirer notre 
malheureux pays du fatal engrena^ qui, 
deux fois en moins de soixante ans, l'a en- 
traîné à l'invasion, au démembrement, il au- 
rait fallu, selon moi, dit-il, opposer la monar- 
chie, qui a fait la France, à l'Empire, qui l'a 
défaite ; le principe traditionnel d'hérédité 
au principe plébiscitaire. En rétablissant la 
monarchie constitutionnelle, qui a déjà as- 
suré trente-trois ans de paix., de prospérité , 
de liberté à la France et qui régit heureu- 
sement presque tous les Etats de l'Europe, 
nous aurions repris, sous l'égide du principe 
d'hérédité, le grand mouvement libéral de 
1789. Dans le principe d'hérédité la France 
eût retrouvé, avec tous les souvenirs de son 
passé, la stabilité qui pendant tant de siècles 
a fait sa puissance et sa grandeur. Aux heu- 
res de trouble et de danger, il eût tracé aux 
hommes de coeur la ligne du devoir invaria- 
ble, indiscutable : se serrer autour du roi. 
Voilà, messieurs, le gouvernement que j'au- 
rais souhaité à mon pays. » C'est avec ces 
douces illusions sur la vertu du principe 
d'hérédité que le prince de Joinville est ren- 
tré dans la vie privée. En 1843, il a= épousé 
la fille de l'empereur du Brésil , la princesse 
Françoise, et il a eu de ce mariage deux en- 
fants : la princesse Françoise-Marie-Amélie 
d'Orléans, née à Neuilly en 1844 et qui a 
épousé son cousin, le duc Robert de Char- 
tres ; Pierre-Philippe-Jean-Marie, duc de 
Punthièvre, né a Saint-Cloud en 1845 et 
qui a été nommé lieutenant de vaisseau. 

JÔKAI (Main-us), publicisto hongrois, né à 
Komoin en 1825. Orphelin dès l'âge de douze 
ans, mais possédant une fortune assez im- 
portante, M. Jôkai fit des études complètes 
dans diverses villes de Hongrie et prit à 
Pesth le titre d'avocat. Dans cette ville, il 
collabora à un journal révolutionnaire , la 
Wochenblatt. En 1848, M. Jôkai combattit 
dans les rangs de l'insurrection. L'année sui- 
vante, il accompagna le gouvernement hon- 
grois à Debreczin et y fonda un journal , 
1 Abendblatier. Fait prisonnier h Vilagos, au 
moment de la capitulation de cette ville (1849), 
il réussit à s'échapper, grâce à l'intelligent 
dévouement de sa femme, une actrice de mé- 
rite, qu'il avait épousée à Pesth. Mme Jôkai, 
à travers des dangers incroyables , ramena 
son mari dans cette dernière ville, qu'elle 
avait quittée pour aller \e sauver. Ne pou- 
vant songer à reprendre sa plume de jour- 
naliste, M. Jôkai se livra avec une fiévreuse 
activité à la littérature et produisit, de 1850 
à 1S75, 160 volumes de romans, de nouvelles 
et de drames en langue magyare. Cette mul- 
titude d'ouvrages se ressent naturellement 
de la hâte que l'auteur a mise à les produire ; 
quelques-uns, néanmoins, jouissent d'une 
" popularité qui n'est pas usurpée. Nous cite- 
rons : Un nabab hongrois, le Sultan car- 
pathe, Y Age d'or de la Transylvanie, Pauvres 
riches, le Monde sens dessus dessous, le Jioman 
du siècle prochain , etc. En 1863, M. Jôkai a 
pu revenir au journalisme militant et a fondé 
le Bon, journal le plus répandu de la Hongrie. 

Jolie purrumcnse (la) , opéra-comique en 
trois actes, livret de MM. CrèmieuxetE.Blum, 
musique de M. J. Offenbach; représenté au 
théâtre de la Renaissance le 29 novembre 
1873. Cette petite comédie se passe tour à 
tour aux Porcherons, dans l'hôtel d'un finan- 
cier, et rue Tiquetonne, dans la boutique de 
la parfumeuse. Eternelle histoire d'un chassé 
croisé d'amourettes : d'une part, M. La Co- 
cardière, le financier, et la danseuse d'opéra 
Clorinde; de l'autre, Rose,ila jolie parfu- 
meuse, et le bachelier Bavolet. On peut si- 
gnaler au premier acte un duo d'une forme 
.■archaïque, une valse chantée et la ronde da 
Ja Marjolaine; dans le deuxième, le duo 
kflnal, et dans le dernier une lettre débitée 
d'une façon fort comique. Chanté par Bonnet, 
Dauhray, Troy, M»" Théo, Laurence Grivot 
et Mlle Fonti. Cet ouvrage a jouid'une grande 
vogue. 

JOLIBOIS (Claude-Emile), écrivain et ar- 
chéologue français, né à, Chaumont (Haute- 
Marne) en 1813. Lorsqu'il eut terminé ses 
études, il entra dans l'enseignement. Depuis 
1845, il professait l'histoire au lycée de Col- 
mar, lorsque ses opinions républicaines le 
firent mettre en disponibilité par le gouver- 
nement de Louis Bonaparte (1840). M. Joli- 
bois devint alors directeur et rédacteur en 
chef du Républicain du Bas-Rhin. Lors du 
coup d'Etat du 2 décembre, il fut arrêté, puis 
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interné, et son journal fut supprimé. En 1853, 
M. Jolibois se rendit à Paris, où il donna des 
leçons et écrivit des ouvrages. En 1859, il fut 
nommé archiviste départemental du Tarn. Il 
a obtenu une médaille du congrès archéolo- 
gique en 1863 et une médaille d'or de la ville 
d'Albi (1866). Depuis 1860, il rédige la partie 
historique de l'Annuaire du Tarn. En 1876, il 
a fondé la Revue historique, scientifique et 
littéraire du Tarn. Cet érudit est membre de 
l'Académie des sciences et beles-lettres de 
Toulouse et de diverses sociétés savantes. Ou- 
tre des mémoires et des notices sur Bouchar- 
dou, Cuyard, Laloy, etc., on lui doit les ouvra- 
ges suivants : la Diablerie de Chaumont (1S38, 
in-8<>); Histoire de la ville de Rethel (1846, 
in-8<>) ; Histoire de la ville de Chaumont (1856, 
in-8°) ; la Roue de fortune ou Chronique de 
Grancey, roman généalogique, traduit et an- 
noté (1859, in-8°); la Haute-Marne ancienne 
et moderne, dictionnaire géographique , sta- 
tistique, historique, etc. (1861, in-40), avec 
gravures et cartes; le Livre des consuls de 
la ville d'Albi (1865, in-8°); Inventaire som- 
maire des archives de la ville d'Albi (1870, 
in-4f) ; A Ibi au moyen âge, essai sur l'histoire 
économique de cette ville (1871, in-S°) ; Notice 
sur les bibliothèques publiques du départe- 
ment du Tarn (1871, in-8°); Dévastation de 
l'Albigeois par les compagnies de Montluc 
(1872); Inventaire sommaire des archives de 
la ville de Gaillac (1873); Inventaire som- 
maire des archives départementales du Tarn 
(1873-1875, 2 vol. in-4°) ; le Fonds Carrère 
des archives départementales du Tarn (1874, 
in-I2), etc. 

JOLIBOIS (Eugène), homme politique fran- 
çais, né à Amiens en 1819. 11 fît ses études de 
droit à Paris, où il fut reçu licencié , puis il 
exerça la profession d'avocat. Etant entré 
dans la magistrature, il devint sous l'Empire 
procureur général. M. Jolibois se démit de 
ces fonctions pour remplir celles de préfet 
de la Savoie. Il était depuis quelques années 
membre du conseil d'Etat, lorsque éclata la 
révolution du 4 septembre 1870. Rendu alors 
à la vie privée, il se fit inscrire comme avo- 
cat au barreau de Paris et plaida particu- 
lièrement dans les procès bonapartistes. Lors 
des élections du 20 février 1876, il se porta 
candidat à la Chambre des députés dans la 
2" circonscriptipn de Saintes contre M. Ana- 
tole Lemercier. Bien qu'il fût absolument 
inconnu dans ce département, il dut a ses 
opinions bonapartistes et au patronage du 
baron Eschassérianx d'être élu. Dans sa pro- 
fession de foi, il disait : « l'Empire m'a compté 
au nombre de ses serviteurs les plus dévoués ; 
je m'honore de le rappeler. Le malheur n'a 
pas changé mes convictions , j'ai conservé 
ma foi... Conséquent avec mes antécédents, 
je demeure partisan convaincu de l'Appel au 
peuple,,. Je consacrerai mes efforts à ob- 
tenir l'extension des traités do commerce et 
a assurer le développement de la liberté des 
échanges. » Nommé député par 6,933 voix 
contre 6,526 données à M. Lemercier, M. Jo- 
libois alla siéger dans le groupe de l'Appel 
au peuple. Il prit fréquemment la parole, at- 
taqua notamment le ministère au sujet de la 
révocation de M. Bailleul, magistrat qui avait 
cru devoir faire l'apologie des commissions 
mixtes, et vota constamment avec la minorité 
réactionnaire de la Chambre. Après le coup 
d'Etat parlementaire du 18 mai 1877, il applau- 
dit à la résurrection du gouvernement de com- 
bat, et il vota, le 19 juin, contre l'ordre du jour 
de défiance adopté par les gauches contre le 
ministère. Il devint peu après membre du 
comité dirigeant bonapartiste, présidé par 
M. Rouher. Le 14 octobre 1877, il fut désigné 
par M.deFourtou comme candidat officiel à la 
députation dans la 2 e circonscription de Sain- 
tes, où il eut pour adversaire le comte Anatole 
Lemercier, appuyé par les républicains. Il fut 
réélu député par 8,970 voix contre 5,782, puis, 
le 4 novembre suivant, il devint membre du 
conseil général de la Charente-Inférieure. 
Lors de la validation de ses pouvoirs à la 
Chambre des députés , des faits de pression 
exercée en sa faveur par l'administration 
décidèrent Ja majorité à ajourner la valida- 
tion de son élection. M. Jolibois donna alors 
sa démission , mais la Chambre la refusa 
(3 décembre 1877), et il continua à siéger. 

* JOLIET (Charles), littérateur français. — 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
doit à ce fécond et spirituel écrivain : Une 
reine de petite ville (1867, in-12); Almanack 
Bismarck pour l'année 1868 (1S67, in-12); le 
Livre noir (1868, in-12) ; le Livre rouge (1868, 
in-12); la Société des gens de lettres (1868, 
in-12) ; la Vie parisienne (1870, in-12) ; Do- 
minique, l'homme au manteau de soie (l870) ; 
les Fils d'amour, le comte Horace (1870) ; le 
Mariage de Frédérique (1870); Carnet de 
campagne, Paris, Tours, Bordeaux, Versailles 
(1871); VAlmanach de la guerre (1871); le 
Train des maris (1872, in-12) ; Trois uhlans, 
odyssée du capitaine Karl Siffer (1872, in-12) ; 
le Gardien du phare (1873) ; la Foire aux cha- 
grins (1873, in-12) ; les Fils d'amour (1873, 
2 vol. in-12); le Mariage d'Alceste, comédio 
en un acte et en vers (1S74, in-12) ; le Roman 
de Bérengère (1874, in-12); le lludget d'un 
Parisien en 1873 (1874); les Filles d'enfer 
(1874, in-12); les Ecritures secrètes dévoilées 
(1874, in-12); la Vicomtesse de Jusscy (1S75, 
in-12) ; Carmagnot (1870, in-12) ; Jeune ménage 
(1876); la Balle de cuivre (1876^ • Robinson 
(1877), etc. 
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JOLIVETTES s. f. pi. (jo-li-vè-te). Danse 
ancienne. 

— Faire danser les jolivetles, Faire mou- 
voir comme un pantin. 

* JOLLIVET (Pierre-Jules), peintre fian- 
çais. — 11 est mort à Paris en 1871. Au Salon 
de 1870, il avait exposé Y Education de la 
Vierge et Proscrits espagnols, sous un traves- 
tissement de gitanos, attendant l'arrivée d'un 
navire. Cet artiste distingué avait obtenu une 
médaille de 2 e classa en 1833, une première 
médaille en 1835 et la croix de la Légion 
d'honneur en 1851. 

JOLOKIAMO, nom 
dans les croyances 


du mauvais principe, 
des habitants de la 


Guyane. Il est opposé à Katchimana. 

* JOLY (Vincent-Victor), écrivain belge. — 
Il est mort à Bruxelles le 1er février 1870. 

* JOLY (Aristide), littérateur français. — 
Professeur de littérature française à la Fa- 
culté d'Aix (1858), puis à celle de Caen(i862), 
il est, depuis 1871, doyen de cette Faculté 
et, depuis 1S67, chevalier de la Légion d'hon- 
neur. Outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés, on lui doit : Une conspiration de la no- 
blesse normande au sviiio siècle (1865, in-8°) ; 
Jean Marot et la poésie française au temps de 
Louis XII (18G7) ; Poésies inédiles des xvo et 
xvie siècles (1867); la Vraie histoire de Tri- 
boulet (18C7, in-8o); Du sort des aliénés dans 
la basse Normandie avant 1789 (1869, in -8°); 
Benoit de Sainte-Morte et le roman de Troie 
ou les Métamorphoses d'Homère et de l'épopée 
gréco-latine au moyen âge (1869-1871, 2 vol. 
in-4°), ouvrage couronné par l'Académie des 
inscriptions. 

* JOLY (Albert), avocat français. — Il est 
né a Versailles le 10 novembre 1814. A trois 
reprises, il posa sa candidature à l'Assem- 
blée nationale dans des élections partielles 
qui eurent lieu dans le département de Ssine- 
et-Oise en 1873, 1874 et 1875; mais chaque 
fois il se retira devant ses compétiteurs ré- 
publicains, MM. Calmon, Sénard et Valentin, 
qui furent successivement élus. Par la fer- 
meté de ses convictions républicaines, par 
son talent de parole, par son esprit politique 
qui lui faisait écrire à M. Senard, le iw sep- 
tembre 1874 : « J'appartiens à ce grand parti 
qui a multiplié depuis trois ans les preuves 
de sagesse et d'esprit politique, » M. Joly 
s'était concilié les plus vives sympathies, 
lors iue eurent lieu les élections du 20 février 
1876 pour la Chambre des députés. Choisi 
comme candidat dans la l re circonscription 
de Versailles, il adressa aux électeurs une 
profession de foi dans laquelle il disait : « La 
politique que je soutiens, ce n'est pas la po- 
litique de haine et de division, c'est la poli- 
tique d'abnégation et de concorde républi- 
caine, que vous avez vous-même affirmée 
dans ces magnifiques élections partielles qui 
ont honoré notre département devant le pays; 
c'est la politique hospitalière pour toutes les 
bonnes volontés. » Elu député par 9,433 voix, 
contre M. Aubry-Vitet, monarchiste, et M. de 
Belavalle, bonapartiste, M. Joly alla siéger 
à gauche, dans le groupe dont M. Gambettft 
est le chef. Il a voté pour l'amnistie, la sup- 
pression des jurys mixtes, l'accroissement du 
bueget de l'instruction populaire, contre le 
traitement des aumôniers militaires, contre 
lss menées ultramontaines, etc., et il a pro- 
noncé plusieurs discours, notamment pour 
demander la suppression des bourses des sé- 
minaires. Le 18 mai 1877, il s'est associé à. 
la protestation des gauches contre la politi- 
que de combat du maréchal de Mac-Mahon, 
puis il a voté, le 19 juin, l'ordre du jour de dé- 
fiance contre le ministère de Broglie-Four- 
tou. Après la dissolution ds la Chambre, 
M. Joly s'est représenté devant ses électeurs 
de Versailles, qui l'ont réélu député le 14 oc- 
tobre 1877 par 11,046 voix contre 7,001 don- 
nées à M. Duverdy, candidat officiel et bo- 
napartiste. A la nouvelle Chambre, il a voté 
la nomination d'une commission d'enquête, 
appelée à constater les abus de pouvoir com- 
mis sous l'administration du ministère de 
Broglie (15 novembre), l'ordre du jour de 
défiance contre le cabinet de RochebouBt 
(24 novembre), etc. 

JOLYET (Philippe), peintre français, né à 
Pierres (SaônG-et-Loire) en 1832. Poussé par 
ses goûts artistiques, il vint étudier la pein- 
ture it Paris, où il prit des leçons de M. Léon 
Cogniet. Depuis 1863, il a exposé des tableaux 
de genre et des portraits habilement exécu- 
tés. Nous citerons de lui : le Jeune Prudhon, 
recueilli et élevé par les moines de Cluny, est 
surpris copiant les tableaux de l'abbaye (1863); 
Une vente mobilière dans la Bresse (1864); 
Conscrits de la Bresse allant tirer au sort 
(1865) ; les Contes de la grand'mère (1869) ; le 
Christ (1870) ; la Lecture interrompue, un por- 
trait (1872); les Apprêts du diner, le Repos 
de quatre heures (1873); Un jour de marché 
(1874) ;Un succès, portrait de Mme a. (1875) ; 
Daphnis et Chloé (1876) ; Par discrétion, por- 
trait de M. L. P. (1877), etc. 

* JONAS (Emile), compositeur. — Il a été, 
en 1807, secrétaire du comité d'organisation, 
des festivals militaires à l'Exposition uni- 
verselle, et il a reçu à cette époque la croix 
de la Légion d'honneur. Outre les opérettes 
de lui que nous avons citées, nous mention- 
nerons :Job et son chien, en un acte (18G3); 
le Manoir de la Renardière, en un acte (1864); 
Marlbrough s'en va-t-cn guerre, en quatre 
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actes (1807), en collaboration avec Delibus et 
Bizet; le Canard à trois becs, en trois actes 
(1869) ; Désiré, sire de Champigny, en un acte 
(l869) ; Javotte, en trois actes (1871) ; le Chi- 
gnon d'or, en trois actes (1874), etc. 

* JONC s. m. — Fromage fabriqué dans le 
département de l'Aude, et qu'on appelle aussi 
fontjoncoussb. 

* JONCIÈRES ( Félix -Lutger-Victorin de), 
compositeur. — Depuis 1871, il est attaché 
au journal la Liberté, où il fait des articles 
de critique théâtrale et musicale soit sous son 
nom, soit sous le pseudonyme de Jonniua. 
Comme compositeur, il a donné dans les der- 
nières années : un Concerto de violon, qu'on 
a entendu au Conservatoire en 1870 ; une 
Symphonie romantique, qui a été exécutée en 
1873 au Concert national; divers morceaux 
et enfin un opéra en cinq actes, Dimitri, 
dont les paroles sont de MM. de Bornier et 
A. Sylvestre. Cette importante œuvre musi- 
cale a été exécutée avec succès au Théàtre- 
National-Lyrique en mai 1876, et au com- 
mencement de l'année suivante M. de Jonciè- 
res a été décoré de la Légion d'honneur. 

* JONES (Owen), architecte anglais. — Il 
est mort en 1874. 

JONES (John Winter), littérateur anglais, 

né à Londres vers 1805. Après avoir étudié 

pour entrer au barreau, il renonça à cette 

j carrière et devint conservateur adjoint (1850), 

puis conservateur en titre (1856) à la biblio- 

I thèque du Musée britannique. M. Jones a pu- 

! bliè Divers voyages relatifs à la découverte de 

! l'Amérique (1850), et traduit de l'italien les 

i Voyages de Nicolo Conli et les Voyages de 

\ LuiLovica di Varihema. On lui doit aussi des 

catalogues de bibliothèques publiques, et il 

a collaboré à diverses revues et publications 

encyclopédiques. 

* JONGKIND (Johan-Barthold), peintre hol- 
landais. — Il a exposé à Paris depuis 1869 : 
Vue d'un canal à Dordrecht, Intérieur du port 
à Dordrecht (1870) et Entrée du port de Dor- 
drecht (1872). Depuis lors, il n'a plus rien 
envoyé aux Salons. M. Jongkind avait obtenu 
une médaille au Salon de 1852. 

'JOXQU1ÈRES, bourg de France (Vau- 
cluse), cant. E.. arrond. et à 9 kilom. d'O- 
range; pop. aggl., 965 hab. — pop. tôt., 
2,370 hab. 

JONSSIÉE s. f. (jon-si-é). Botte d'herbes 
dont on se sert pour prendre des écrevisses. 

*JONZAC, ville de France (Charente-In- 
férieure), eh.-l. d'arrond., a 39 kilom. de La 
Rochelle, sur la Seugne; pop. aggl., 2,295 hab. 
— pop. tôt., 3,296 hab. L'arrond. compte 

7 cant., 120 comm., 78,281 hab. 

JORAN s. m. (jo-ran). Dans la Suisse ro- 
mande, Vent frais qui souffle du nord-ouest 
ou du nord, et qui descend vers le soir des 
hauteurs du Jura. 

JORDAN (Samson), ingénieur et métallur- 
giste, né à Genève en 1831. Il s'est fait rece- 
voir ingénieur civil, puis il a été attaché à 
diverses usines métallurgiques et il est de- 
venu professeur de métallurgie à l'Ecole cen- 
trale des arts et manufactures de Paris. Ou- 
tre des études insérées dans les Mémoires de 
la Société des ingénieurs civils, dont il a fait 
partie, M. Jordan a publié ; Etudes sidérur- 
giques à propos de l'Exposition internatio- 
nale de 1862 (Lié^e, 1865, in-S°); Note sur 
la fabrication de l'acier fondu par l'affinage 
de la fonte (1869, in-8"); Souvenirs du siège 
de Paris, notes sommaires pour servir à l'é- 
tude de la fabrication des canoJw(l871, in-8°)j 
Souvenirs du siège de Paris, notes diverses a 
propos de la fabrication des projectiles de 
l'artillerie (1871, in-8°); Métallurgie du fer 
et de l'acier (1872, in-S°) ; Notes sur la fabri- 
cation de l'acier Bcssemer aux Etats-Unis 
(1873, in-8<>) ; Album du cours de métallurgie 
professé à l'Ecole centrale des arts et manu- 
factures (1874-1875, in-8<>, avec atlas in-fol.}. 

JORDANO (Abel), médecin portugais, né à 
Lisbonne en 1834, mort dans cette ville la 

8 juillet 1874. Il vint étudier la médecine à 
Paris et s'y fit recevoir docteur. Il retourna 
ensuite à Lisbonne, où il ne tarda pas à se 
faire une brillante clientèle, et il fut nommé 
professeur de physiologie à l'Ecole médico- 
chirurgicale de cette ville. Il était membra 
de toutes les Académies du Portugal et de 
beaucoup d'autres sociétés de médecine. 

José-Mnrin, opéra-comique en trois actes, 
paroles de MM. Cormon et Henry Meilhac, 
musique de M. Jules Cohen; représenté à 
l'Opéra-Comique le 16 juillet 1866. José-Ma- 
ria est un brigand imaginaire, dont un jeune 
hidalgo, nommé don Carlos, emprunte les 
apparences pour convaincre sa maîtresse, 
Diana Armero, qu'elle est recherchée en ma- 
riage par don Fabio, neveu du juge Corega, 
pour le million qu'elle possède, et non pour 
elle-même. Il la dépouille de sa fortune 
comme l'aurait fait le brigand José-Maria en 
personne. Don Fabio, croyant Diana devenue 
pauvre, lui rend sa parole, et don Carlos ne 
tarde pas à s'applaudir de son stratagème. 
On a remarqué, au premier acte, un air avec 
chœurs : Vive l'ivresse du jeu, !a romance de 
Diana, celle de don Carlos : Ce matin, un heu- 
reux présage; dans le second acte, deux 
duos, et dans le troisième des chœurs intéres- 
sants. Chanté par Montaubry, Melchissé- 
dec, Ponchard, Nathan, M™» Galli-Marié et 
Mlle Bélia. 
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Joaépbine, nom donné pendant le siège de 
Paris k une pièce de canon de 19 centimè- 
tres, en fonte frettée, monté sur un affût in- 
venté par le vioe-amiral Labrousse et qui & 
été regardé par les connaisseurs comme un 
chef-d'œuvre de mécanique et de simplicité. 
Cet affût transformait le recul en un mouve- 
ment de descente qu'on pouvait modérer k 
volonté et qui mettait le canon à l'abri du 
rempart pendant le temps nécessaire pour le 
charger et le pointer. La Joséphine avait été 
établie au bastion 40, et elle ne put rendre 
aucun service important, parce que les ef- 
forts des Prussiens ne se portèrent pas de 
ce côté. Pendant la Commune, elle servit 
contre nos troupes dans les combats livrés k 
Asnières. Depuis, l'affût et le canon ont été 
envoyés k Cherbourg. 

JOSÉPHISME s. m. (jo-zé-ft-sroe — rad. 
Joseph). Système imagine par Joseph II pour 
subordonner l'Eglise à l'Etat. 

JOSÉPHISTE adj. et s. (jo-za-fi-ste — rad. 
Joseph). Partisan du système de Joseph II. 
Il Partisan du roi Joseph d'Espagne. 

JOSNES, bourg de France (Loir-et-Cher), 
cant. de Marchenoir, arrond. et à 30 kilom. 
de Blois; 1,028 hab. 

Josnes servit de quartier général au géné- 
ral Chanzy du 5 décembre 1870 jusqu'au 1 1 du 
même mois, au moment où il venait de pren- 
dre le commandement de la 2« armée de la 
Loire, formée des lfie, 176 et 21 e corps. C'est 
de là qu'il expédia à ses lieutenants les ordres 
relatifs aux opérations qui eurent lieu dans 
cet intervalle de cinq à six jours. Le 6 eut 
lieu le combat de Foinard, dans lequel un 
régiment de gendarmerie à pied fut surpris 
et mis en désordre par un détachement alle- 
mand, qui dut s'arrêter devant les troupes du 
général Camô. Le même jour , le général 
Chanzy envoyait ses instructions concernant 
les mesures à prendre pour la défense de 
Blois. Le bourg de Josnes était relié par un 
fil télégraphique avec I.orges, Marchenoir, 
Beaugency, Mer, Vendôme et Blois. Le 7 et 
les jours suivants, des engagements eurent 
lieu, avec des vicissitudes diverses, k Val- 
lière, à Langlochère, à Messas, k Villeehau- 
inont, à Cravant, k Villoreeau. Beaugency 
fut occupé par les Prussiens sans combat, 
car le général Camô venait de l'évacuer, 
malgré les ordres formels qu'il avait reçus 
du quartier général de Josnes. 

Le 9 eurent lieu les combats de Cernay, 
de La Villette, de Tavers, de Villejouan. Dans 
la soirée de ce même jour, Gambetta arrivait 
au quartier général et y passa la nuit. Le 10 
eut lieu un second engagement à Villejouan, 
ainsi que ceux du château du Coudray et de 
Ch&mbord. Dans la soirée de ce même jour, 
le général Chanzy donna ses instructions 
pour un mouvement de retraite et fixa son 
nouveau quartier général k Talcy. A Josnes, 
tout en dirigeant les opérations militaires, il 
surveillait et pressait l'organisation de la 
2« armée de la Loire, 

JOSSAÏTE s. f. (jos-sa-i-te). Miner. Corps 
trouvé à Berezow avec la vauquelinite, et 
ainsi nommé par Breithaupt. 

JOSSE s. m. (jo-se). Bot. Arbre du Sénégal, 
dont l'écorce est employée comme fébrifuge. 

* JOSSELIN, ville de France (Morbihan), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 15 kilom. N.-O. 
de Ploërmet, sur l'Oust et le canal de Brest; 
pop. aggl., 2,387 hab. — pop. tôt., 2,712 hab. 

JOTACISME s, m, (jo-ta-si-Sme). Sorte de 
zézayement, qu'on appelle aussi iotacismb. 

* JOCAN-DE-L'ISLE (SAINT-), bourg de 
France (Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 24 kilom. S.-E. de Dinan, sur la 
Rance; pop. aggl., 228 hab. — pop. tôt., 
G81 hab. 

* JOUARRE, bourg da France (Seine-et- 
Marne) , cant. de La Ferté-sous-Jouarre , 
arrond. et k 22 kilom. E. de Meaux, sur une 
hauteur dont le Petit-Morin baigne le pied ; 
pop. aggl., 1,317 hab. — pop. tôt., 2,519 hab. 

JOUAIIST (Damase), éditeur, né à Paris 
en 1834. Après avoir étudié le droit, il s'as- 
socia aux travaux de son père, qui était im- 
primeur, et lui succéda en 1864. En 1869, il 
/onda la librairie des Bibliophiles, qui est de- 
venue, grâce à lui, un établissement du pre- 
mier ordre, dans la spécialité des reproduc- 
tions des œuvres anciennes, surtout des 
éditions elzéviriennes. Pendant le siège de 
Paris en 1870, M. Jouaust imagina la lettre- 
journal, sorte de bulletin des événements de 
Paris, imprimé au recto seulement, et au 
moyen duquel les particuliers pouvaient cor- 
respondre, par les ballons, avec la pro- 
vince. 

JOUBERT (Léon), homme politique fran- 
çais, né à Huismes en 1814. Il étudia la mé- 
decine k Paris, prit le grade de docteur, puis 
il vint exercer son art k Chinon. Ses opinions 
républicaines lui valurent d'être nommé 
maire de cette ville en 1848. Membre de l'op- : 
position sous l'Empire, il fut mis de nouveau 
a la tête de la municipalité de Chinon après 
la révolution de septembre 1870. Le 8 février , 
1871, il posa sa candidature républicaine k la 
Chambre des députés dans le département 
d'Indre-et-Loire, mais il échoua. Aux élec- ' 
tions du 20 février 1876, il fut choisi comme : 
candidat par une partie des républicains de . 
l'arrondissement de Chinon et il eut pour 
compétiteurs MM. Dosnlanques réoublicain, ! 
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et Podevin , bonapartiste. Au premier tour, 
aucun candidat ne fut élu ; mais au scrutin 
de ballottage du 5 mars, M. Joubert l'em- 
porta avec 10,878 voix. A la Chambre de3 
députés, il siégea et vota constamment avec 
la majorité républicaine. Après le 16 mai 
1877, il fit partie des 363 députés des gauches 
qui protestèrent contre le message du maré- 
chal de Mac-Mahon (18 mai) et votèrent un 
ordre du jour de défiance contre le ministère 
de Broglie-Fourtou (19 juin). Après la dis- 
solution de la Chambre des députés, M. Jou- 
bert s'est représenté devant ses électeurs. 
Malgré l'extrême pression administrative 
exercée en faveur de son adversaire, M. Po- 
devin, candidat bonapartiste et officiel, il a 
été réélu député le 14 octobre 1877, par 
11,604 voix contre 10,578. Depuis lors, il a 
voté pour la nomination de la commission 
d'enquête parlementaire appelée k constater 
les abus commis sous le cabinet de Broglie, 
puis il a voté l'ordre du jour de défiance con- 
tre le ministère de Rochebouët (24 novem- 
bre), etc. 

JOUBERT (Antoîne-Edmond-Jean), admi- 
nistrateur, né k Paris en 1831. Tout jeune, il 
s'occupa d'affaires de finances, puis, vers 
1865, il se lança dans les grandes entreprises 
de crédit, tant en France qu'à l'étranger. 
C'est ainsi qu'il est devenu administrateur 
du Crédit foncier d'Autriche, administrateur 
de la Société des tabacs d'Italie (1868) et 
fondateur de la Banque de Paris (18G9), qui 
a fusionné depuis avec la Banque des Pays- 
Bas. M. Joubert fut élu, le 25 juillet 1871, 
membre du conseil municipal dans le quar- 
tier de Gaillon (Ile arrondissement de Paris), 
et il fut réélu le 29 novembre 1874. Il siégea 
parmi les membres de la droite du conseil 
municipal. Le 20 février 1876, il se porta can- 
didat k la députation k Rambouillet contre 
M. Maurice Richard, bonapartiste, et M, Emile 
Carrey, républicain,. Dans sa profession de 
foi, il déclara qu'il était étranger aux pas- 
sions de parti et qu'il donnerait son concours 
à la constitution du 25 février 1875. Il échoua 
et il ne s'est pas représenté aux élections du 
14 octobre 1877. 

JOUBERT -BONNAIRE (Achille), homme 
politique français, né k Angers en 1814. Il 
est le frère aîné de M. Ambroise Joubert- 
Bonnaire qui fut député k l'Assemblée natio- 
nale de 1871. M. Joubert dirige dans sa ville 
natale une grande fabrique de toiles k voiles 
pour la marine. Il ne s'était point mêlé acti- 
vement k la politique, mais il appartenait 
notoirement au parti monarchiste lorsque, 
après la chute de M. Thiers (24 mai 1873), il 
fut nommé maire d'Angers par le gouver- 
nement de combat, bien qu'il ne fit point 
partie du conseil municipal. En 1875 , il fit 
d'inutiles efforts pour faire triompher dans 
le Maine-et-Loire la candidature de M. Bruas 
k l'Assemblée nationale. Lors des élections 
sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté 
candidat dans ce département par les monar- 
chistes. Dans sa profession de foi, M. Jou- 
bert déclara qu'il n'avait jamais partagé les 
opinions républicaines , mais qu'il acceptait 
les lois constitutionnelles et qu'il donnerait 
le concours le plus énergique au maréchal 
de Mac-Mahon. Elu sénateur par 245 voix, 
il est allé siéger dans les rangs de la droite, 
avec laquelle il a constamment voté, notam- 
ment pour la dissolution de la Chambre des 
députés, le 22 juin 1877, et pour l'ordre du jour 
Kerdrel, impliquant un blâme contre la Cham- 
bre des députés, relativement k la nomina- 
tion d'une commission d'enquête parlemen- 
taire (19 novembre 1877). 

* JOUÉ -LÈS -TOURS, bourg de France 
(Indre-et-Loire), cant., arrond. et à 6 kilom. 
S.-O. de Tours; pop. aggl., 559 hab. — pop. 
tôt., 2,302 hab. 

* JOUÉ -SUR- ERDRE, bourg de France 
(Loire-Inférieure), cant. de Riaillé, arrond, 
et k 26 kilom. N.-O. d'Ancenis; pop. aggl., 
464 hab. — pop. tôt., 2^796 hab. 

*JOUGNE, bourg de France (Doubs), cant. 
de Mouthe, arrond. de Pontarlier; aujour- 
d'hui moins de 2,000 hab. 

* JOUIN (Pierre), jurisconsulte et homme 
politique français. — Tant que dura l'Em- 
pire, il exerça la profession d'avocat k Ren- 
nes, où il fit partie de l'opposition libérale. 
Le 2 juillet 1871, M. Jouin fut élu député k 
l'Assemblée nationale par 53,150 électeurs de 
l'Itle-et-Vilaine. Il alla siéger dans le groupe 
de la gauche républicaine, appuya la politi- 
que de M. Thiers, vota pour la proposition 
Rivet, contre le pouvoir constituant, pour le 
retour de la Chambre k Paris, pour le main- 
tien des traités de commerce, pour M. Thiers 
le 24 mai 1873. Adversaire déclaré du gou- 
vernement de combat, il se prononça contre 
toutes les lois de réaction, contrôle septennat, 
pour la levée de l'état de siège, contre la loi 
sur les maires, le cabinet de Broglie (16 mai 
1874), pour les propositions Périer et Male- 
ville (juillet 1874). Pendant cette année, 
M. Jouin prononça de très-remarquables dis- 
cours contre l'établissement des aumôniers 
militaires et contre le projet de loi munici- 
pale. En 1875, il vota la constitution du 
25 février, se prononça contre la loi sur l'en- 
seignement supérieur, pour le scrutin de 
liste, contre la politique du ministère Buffet. 
Après la dissolution de l'Assemblée, les élec- 
teurs républicains de l'Ille-et-Vilaine le choi- 
sirent pour un de leurs candidats au Sénat. 
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Ayant échoué, il ne se porta pas candidat & 
la Chambre des députés et rentra dans la vie 
privée. 

JOUISSEUR s. m. (jou-i-seur — rad. jouir). 
Celui qui mène une vie joyeuse, qui ne cher- 
che qu'k se procurer des jouissances. 

JOULE (James-Prescott), physicien an- 
glais, né k Salford en 1818. Contrairement k 
ce qui se pratique généralement en Angle- 
terre, M. Joule n'a fréquenté aucune grande 
école publique et il doit k des maîtres parti- 
culiers l'instruction très-solide qu'il possède. 
Cela ne l'a pas empêché d'obtenir le grade 
de docteur es lois de l'université d'Edim- 
bourg (1871), de docteur es sciences physi- 
ques et mathématiques de l'université de 
Leyde (1875). Il est, en outre, membre de la 
Société royale de Londres et il a présidé le 
congrès de l'Association britannique tenu k 
Bradford en 1873. En 1870, la Société royale 
de Londres lui décerna la médaille Copley, 
pour ses recherches sur une question qui a 
acquis aujourd'hui une importance du pre- 
mier ordre, la théorie mécanique de la cha- 
leur. C'est surtout, en effet, la théorie de la 
chaleur dont s'est occupé M, Joule, et il a 
publié, sur ce sujet, deux ouvrages très-es- 
timés : Découverte des lois relatives à l'émis- 
sion de chaleur par les courants électriques ; 
Découverte de l'équivalent mécanique de la 
chaleur. 

* JOOL1N (Désiré-Joseph), médeoin et jour- 
naliste français. — Il est mort à Paris le 
18 mars 1874. 

Jour- (le), groupe colossal en marbre, par 
J.-J. Perraud ; square de l'avenue de l'Obser- 
vatoire, k Paris. C'est le milieu du jour, 
l'heure de midi, que l'artiste a voulu rappe- 
ler et, en quelque sorte, symboliser par ce 
groupe colossal ; et voici quel est le sujet de 
l'allégorie : < Un des compagnons d'Hercule 
se désaltère k la source, après de rudes tra- 
vaux et des combats héroïques contre les 
brigands et les monstres qui épouvantaient 
la terre.» La source est représentée par une 
femme k la chevelure ondulée, au type grec, 
nue jusqu'k la ceinture, debout et portant 
sur l'épaule une urne k laquelle vient se dé- 
saltérer le compagnon d'Hercule. Ce compa- 
gnon, entièrement nu, ayant une fronde en- 
roulée autour du bras gauche et tenant un 
cornet a bouquin, pose une main sur la han- 
che de la Source et, de l'autre, soulève et 
incline l'amphore vers laquelle il approche 
ses lèvres avides. 

Ce groupe présente de grandes qualités 
d'exécution ; mais l'ensemble a de la lour- 
deur et la composition laisse beaucoup k dé- 
sirer. « A ne l'envisager qu'au point de vue 
de l'anatomie, dit M. Paul de Saint- Victor, 
l'homme est une pièce de résistance magni- 
fique. Son dos monstrueux et raviné, ses bras 
l'roncés de muscles, ses jambes aux nerfs 
tendus comme les cordes des balistes et des 
catapultes, sont modelés, sillonnés, creusés 
avec une sorte de violence exacte et de pré- 
cision énergique. Mais cette ostentation mus- 
culaire, cette dépense excessive de force 
frisent le ridicule, lorsqu'on les compare k 
l'acte auquel elles s'emploient, Milon de Cro- 
tone ne mettait pas plus d'effort k fendre son 
chêne que cet athlète altéré n'en déploie 
pour se rafraîchir. Le treizième travail 
d'Hercule consiste-t-il donc k boire un verre 
d'eau? Pour la Source, c'est une erreur aussi 
lourde que le bloc d'où elle est tirée. Qui re- 
connaîtrait une Nymphe secourable, mobile 
par essence, presque incorporelle, dans cette 
virago épaisse et obtuse qu'on prendrait, au 
premier abord, pour l'allégorie d'une ville 
fortifiée? Ce groupe massif, admirablement 
construit par quelques côtés, est, en somme, 
inanimé comme un monolithe. J'ai beau le 
tâter et le frapper en tous sens , je n'en tire 
pas une étincelle de pensée. » M. Marius 
Chaumelin a porté sur l'œuvre de M. Per- 
raud le jugement suivant, qui se rapproche 
beaucoup de celui qu'on vient de lire : « Ce 
n'est pas l'ampleur qui fait défaut au groupe 
que M. Perraud k intitulé le Jour... Tudieu I 
quels biceps, quelles rotules, quels deltoïdes, 
quels dentelés, quels pectoraux nous déve- 
loppe et nous étale ce compagnon d'Hercule I 
Cet homme-lk met k boire la même énergie, 
la même véhémence qu'il mettrait k soulever 
le monde; le moins qu'il puisse faire ici, c'est 
d'avaler le vase. La Source le laissera ac- 
complir cet exploit, car elle parait très-fleg- 
matique, voire un tant soit peu épaisse d'in- 
telligence comme de corps! Toute idée k 
part, il faut louer le groupe de M. Perraud ; 
il est exécuté avec une force et une science 
magistrales , et quelques parties en sont 
vraiment superbes au point de vue anatomi- 
que ; vu de dos, par exemple, l'homme, courbé 
et écartant les jambes, présente une struc- 
ture puissante et solide qui donne bien l'idée 
d'une force herculéenne. » Un peintre, qui 
fait de la critique d'art dans le journal l'Uni- 
vers, M. Claudius Lavergne, s'est fort égayé 
aux dépens de l'oeuvre de M. Perraud : 
« Voilà, j'espère, une rude journée. Plus de 
brigands, plus de monstres ; il ne reste que 
le travailleur imprudent qui boit de l'eau 
claire après l'extermination. O cantinière, 
ma mie ! l'on voit bien que vous n'avez ja- 
mais servi la collation des compagnons d'Her- 
cule. Vous êtes native de Bercy, et pourtant 
vous traitez les hommes comme on ne traite 
pas les chevaux, surtout lorsqu'ils ont chaud. 
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De l'eau I fi doncl les compagnons d'Hercule 
n'étaient pas au régime aquatique. Avant et 
après ses pénibles travaux, Hercule lui- 
même buvait du vin comme un vrai fils de 
Jupiter, et même il avait le vin bon, témoin 
son généreux dessein formé et accompli 
après des libations héroïques chez Admète... 
Or, je le demande k M. Perraud, qui certes 
n'est ni aveugle ni manchot, comment a-t-il 
pu se figurer qu'un bipède athlétique buvant 
une rasade pouvait figurer le Jour? C'est 
plutôt la Sot/ qu'il représente, et avec une 
façon de se désaltérer beaucoup trop bibli- 
que pour des compagnons qui n'étaient pas 
ceux d'Eliézer. Ce groupe est destiné à dé- 
corer l'avenue de l'Observatoire; il nous 
semble qu'il serait mieux placé près des bar- 
rières pour propager la tempérance chez les 
dévots de saint Lundi ; devant l'Observatoire 
c'est un non-sens, une bévue colossale, car 
ce géant altéré ou plutôt cette bête de somme 
n'a rien en elle ni autour d'elle qui participe 
de l'astronomie, k moins qu'elle ne prétende 
figurer ce signe du zodiaque que l'onnommo 
le Verseau. » 
Le Jour a. été exposé au Salon de 1875. 

Jour dea fermage* ( LE ) , tableau de 

M. Berne-Bellecour; Salon de 1873. Dans la 
grande salle d'un château anglais, des pay- 
sans viennent en foule payer leurs redevan- 
ces. Le lord, souffrant d'un accès de goutte, 
est assis au coin d'une immense cheminée, la 
jambe étendue sur un tabouret. Vis-à-vis, 
l'intendant, installé devant un bureau, reçoit 
l'argent qu'apportent les tenanciers et dé- 
livre les quittances. Au milieu de la salle, au 
fond, partout, des gens vont et viennent. On 
distingue dans cette foule une jeune fer- 
mière qui, accompagnée d'une vieille femme, 
s'avance vers le seigneur pour lui adresser 
quelque requête ou lui offrir quelque présent. 

Toute cette composition fort éparpillée ne 
présente en somme qu'un intérêt assez mé- 
diocre relativement aux tours de force de 
l'exécution. « Le Jour des fermages, dit 
M. Mantz, restera un des chefs-d'œuvre de 
l'école des infiniment petits... II y a Ik une 
cheminée ornementée, sculptée et moulurée 
avec une perfection de travail, une passion 
pour le détail qui relèguent Gérard Dov parmi 
les plus lâchés des peintres d'enseigne... De 
pareilles peintures éveillent en nous des sur- 
prises extrêmes : c'est l'idéal de la dextérité 
et du fini. Et après ?... Ils sont bien habiles 
aussi ces Chinois, qui parviennent k décou- 
per dans une boule d'ivoire une série de 
sphères concentriques et roulantes. » Tout en 
regrettant que l'artiste ait fait une si prodi- 
gieuse dépense de talent pour nous offrir une 
reproduction minutieuse et essentiellement 
réaliste de la nature, M. Charles Garnier 
avoue n'avoir pu se défendre d'admirer cette 
peinture si fine, si étudiée, si pleine de dé- 
tails spirituels : t Sauf la tonalité de la robe 
verte de la jeune fermière, tout est harmo- 
nieux et d'une couleur plaisante dans ce ta- 
bleau. Les types, les physionomies des per- 
sonnages sont étudiés avec le plus grand 
soin, et l'ensemble de la composition a de la 
grandeur et de la bonhomie tout k la fois. • 
M. Lafenestre n'a pas été aussi indulgent : 
« Malice, grâce, esprit, perspective, tout se 
trouve dans cet ouvrage, a-t-il dit; il est im- 
possible de lutter d'un pinceau plus souple 
et plus hardi avec le relief implacable des 
photographies stéréoscopiques. M. Berna- 
Bellecour, en poussant les choses avec ce 
talent extraordinaire et cette singulière pa- 
tience, a montré le défaut de son système. 
La personnalité de l'artiste disparaissant 
presque absolument dans cette reproduction 
précise et mathématique des hommes et des 
choses, on se trouve en présence d'un trompe- 
l'œil dont tout l'esprit du monde ne parvient 
pas k atténuer la sécheresse et la froideur. » 
M. Paul de Saint-Victor a poussé beaucoup 
plus loin encore le dédain pour ce genre de 
peinture photographique qui cause tant d'é- 
bahissement aux badauds : • Cette galerie 
de château anglais, dit-il, a l'aspect, le ra- 
petissement, le trompe-l'œil, la perspective 
d'un stéréoscope. Chaque figure, réduite ma- 
thématiquement , immobilisée photographi- 
queinent, se découpe avec la netteté d'une 
petite maqueLte de glaise ou de cire. L'ar- 
tiste a peint ce qu'il a vu, moins le mouve- 
ment et la vie, avec un positivisme glacial, 
sans y mettre rien de lui-même, sans y ajou- 
ter une lueur d'expression ou de sentiment. 
Je ne conteste pas le talent ; il y a là des 
morceaux d'une exécution surprenante. La 
cheminée monumentale est peinte k faire il- 
lusion : l'exactitude du rendu ne saurait aller 
au delà. Ce que je ne puis comprendre, c'est 
qu'on s'enflamme k propos d'une peinture si 
réfrigérante. Gardons-nous de l'enthousiasme 
envers des artistes visiblement résolus à ne 
jamais s'émouvoir. » 

L'école photographique, dont M. Berne- 
Bellecour est un des coryphées, a acquis une 
importance considérable, grâce a l'engoue- 
ment du public; les amateurs couvrent d'or 
ses petites toiles si habiles, si étudiées, si 
réalistes et, il faut bien le reconnaître, si 
amusantes et si parisiennes. 

Jour du baptême (le), tableau de Gustave 
Brion; Salon de 1875. Bn'on avait dû ses 
premiers succès k des tableaux de mœurs 
alsaciennes; il demeura fidèle, pendant toute 
sa carrière, à la brave et loyale province que 
la guerre a arrachée k la France, et les ta- 
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bleaux qu'il lui a consacrés depuis 1871 ne 
sont pas de ses moins bons. Le Jour du bap- 
tême nous offre l'image d'un bébé alsacien, 
au visage rose, aux cheveux blonds, coiffé 
d'un bonnet brodé d'or et couché sur un 
oreiller bordé de 'guipure. Une couverture 
de soie piquée est étendue sur ce charmant 
bébé, qui nous regarde avec cette expression, 
vague dont les mères ont seules le secret. 
L'oreiller est posé sur un fauteuil, au dos- 
sier duquel est suspendue une cornemuse 
dégonflée. A côté, sur une lubie recouverte 
d'un tupis, on voit un hanap de cuivre ciselé 
et une large coupe de verre pleine des dra- 
gées du baptême. Tous ces accessoires sont 
truites de main de maître; la couleur est 
claire et puissante. « Le Jour du baptême est 
un excellent morceau de peinture, a dit 
M. About. C'est plaisir de voir ce bel enfant 
épanoui comme une fleur dans un cadre de 
choses riches et variées. » 

M. E.-N. Varin a exposé au Salon de 1877 
une belle gravure au burin, exécutée d'après 
ce tableau. 

* JOURDAIN (Charles-Marie-Gabriel Bré- 
cuillet), philosophe et littérateur français. 
— Il était depuis quelques années inspecteur 
général de l'instruction publique lorsqu'il fut 
nommé, en mars 1875, par M. Wallon, secré- 
taire général du ministère de l'instruction 
publique. 11 a été appelé, en outre, à faire 
partie du conseil supérieur de l'instruction 
publique et il a été promu commandeur de la 
Légion d'honneur en janvier 187G. On lui 
doit: le Rapport sur l'organisation et les pro- 
grès de l'instruction publique (1867, in-8°); 
l'Education des femmes au moyen âge (1871, 
in-4<>); Nicolas Oresme et les astrologues de 
la cour de Charles V (1875, in-8°) ; Un compte 
de la nation d'Allemagne de l'Université de 
Paris au xv» siècle (1875, in-8°) ; Discours sur 
les travaux historiques de M. Guizot (1876, 
in-80) ; le Collège du Cardinal-Lemoine (187G, 
in-8°), etc. 

JOUHDA1N (Sylvain -Hippolvte), savant 
français, né h Bayeux (Calvados) en 1832. 11 
commença l'étude de la médecine, qu'il aban- 
donna pour les sciences naturelles, et il entra 
dans l'enseignement en 1861. Après avoir été 
professeur a Thiers et à La Rochelle, il se 
fit recevoir docteur es sciences à Paris (1868). 
L'année suivante, M. Jourdain fut appelé à. 
occuper une chaire de zoologie etd'anatomie 
comparée à la Faculté de Montpellier. 11 a 
été nommé depuis professeur à la Faculté des 
sciences de Nancy. Outre de nombreux ar- 
ticles publiés depuis 1871 dans la Bévue des 
sciences naturelles, on lui doit : Recherches 
sur la veine porte rénale , propositions de 
zoologie, de botanique et de géologie (1800, 
in-40) ; Coup d'ail sur le système veineux et 
lymphatique de la raie bouclée (18G8, in-8<>) ; 
Notice zoologique et anatomique sur une es- 
pèce de chétoptère (1868, in-8°), etc. 

JOURDÀN (Théodore), peintre français, né 
h Salon (Bouches-du-Rhône) en 1833. 11 étu- 
dia la peinture à l'Ecole des beaux-arts de 
Marseille, puis il se rendit à Paris (1855) et 
prit des leçons de Loubon. Depuis 1865, il a 
exposé aux Salons un certain nombre de ta- 
bleaux représentant des scènes de genre. En 
1874, il a été nommé professeur de dessin à 
l'Ecole des beaux-arts de Marseille. Nous 
citerons de cet artiste, qui est un bon dessi- 
nateur et un fin observateur de la nature, les 
œuvres suivantes : Filature de cocons aux 
environs d'Arles, Marché aux melons à Ca- 
vaillon (1865); les Petits maraudeurs (1866); 
la Petite fille à la grenouille (1868) ; l'Appui 
fraternel (1869); la Dépouille des cocons à 
Salon (1870); Départ d'un troupeau pour la 
montagne (1872); Retour à la ferme (1873); 
la Grand'mère (1875) ; Promenade au bord de 
la mer sur les cales de Provence (1876); le 
Fidèle gardien (1877), etc. 

JOUHDIER (Auguste), agronome français, 
né à Semur (Côle-d'Or) en 1822. Il s'est 
adonné de bonne heure à l'agronomie et il a 
dirigé des exploitations rurales. M. Jourdier 
a fait des voyages en Angleterre, en Ecosse, 
en Russie pour y étudier l'état de l'agricul- 
ture. 11 fut chargé, pendant un de ces voya- 
ges, de réorganiser les domaines impériaux 
des grandes-duchesses Hélène et Marie de 
Russie. Il a été pendant un certain temps 
secrétaire de la rédaction de Y Estafette et il 
fait partie de diverses sociétés savantes. 
Nous citerons, parmi ses ouvrages : Voyage 
agronomique en Angleterre et en Ecosse (1853, 
in-8°); le Matériel agricole ou Description 
et examen des instruments, des machines, des 
appareils et des outils au moyen desquels on 
veut sonder, défricher, défoncer, labourer, etc. 
J1854, in-12); la Pisciculture et la production 
des sangsues (1855, in-12) ; Catéchisme d'agri- 
culture (1857, in-12); Excursion agronomique 
en Russie (18G0, in-12), réédité sous le titra 
de Voyages agronomiques en Russie, lettres 
et notes sur une excursion faite en 1859-1860 
(1801, in-8°); Des forces productives, destruc- 
tives et improductives de la Russie (i8fio, 
in-S°); De l'émancipation des serfs en Russie 
(1861, in-80); l'Agriculture à l'Exposition 
•universelle de Londres (1862, in- 12); Deuxième 
voyage agronomique en Russie en 1860-1861 
(1863, in-8°), etc. 

'JOURNAL s. m. — Encycl. Nous complé- 
terons ici, au moyen de quelques nouveaux 
documents, l'histoire du journalisme. 

— Autriche- Hongrie. Le nombre des *our- 
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navx publiés en 1872 dans l' Autriche-Hongrie 
s'élevait à l,oio, dont 204 étaient des organes 
politiques et 042 non politiques ; 170 feuilles 
étaient politiques et non politiques en môme 
temps. Ces journaux étaient rédigés dans les 
langues les plus variées : 600 on allemand, 
170 en hongrois, 79 en idiome tchèque, 58 en 
polonais, 50 en italien, 22 en Slovène, en 
ruthène, 8 en roumain, G en croate, 5 en 
serbe, 3 en hébreu ; en grec, slovaque et 
français, chacun deux. Vienne seule possé- 
dait 340 journaux, 59 politiques et 281 non 
politiques, dont 337 allemands, 2 tchèques, 
2 roumains et 2 ruthènes ; un seul journal 
français paraissait dans la capitale de l'Au- 
triche. 

— Etals- Unis. La circulation totale des 
journaux imprimés dans l'Etat de New-York 
était, en 1872, de 492,770,868 exemplaires par 
an, soit deux fois de plus que le nombre de 
ceux imprimés dans n importe quel autre Etat 
de l'Union. Après New-York venait la Pen- 
sylvanie, ou l'on imprimait 233,380,332 exem- 
plaires par an. Le Massachusetts en imprimait 
107,601,933; l'IHinoîs, 102,686,204; l'Ohio, 
93,594,448. Venait ensuite la Californie avec 
45,869,408 exemplaires de journaux par an. 

A l'Exposition de Vienne de 1873 a figuré 
une collection de 6,000 numéros de jour- 
naux et de recueils périodiques des Etats- 
Unis, collection reliée en 119 volumes et à 
laquelle a été accordée une médaille de mé- 
rite. Cette collection a été complétée par un 
catalogue raiaonné de la littérature périodi- 
que aux Etats-Unis, où nous puisons les chif- 
ires suivants : 8,081 journaux ou revues pa- 
raissaient entre le golfe du Mexique et les 
grands lacs du Canada. 507 se publiaient à 
New- York, 81 à Saint-Louis, 38 à La Nou- 
velle-Orléans, 93 a San-Franeisco, 194 à Bos- 
ton, 168 à Philadelphie, 41 à Baltimore, 37 à 
Détroit, 145 à Chicago, 71 a Cincinnati et 38 à 
Washington. Il paraissait aussi des feuilles 
périodiques dans les territoires : le Dahcota 
en comptait 14, le territoire Indien 2, le Mon- 
tana 8, le Wyoming 6, l'Idaho 5, le New- 
Mexico 5, l'Arizonu 4, le Colorado 50 et 
l'Utah 15. 

— Suisse. La Nouvelle Gazette de Zurich 
a publié pour l'année 1873 la statistique de 
la presse suisse, en prenant pour base de ce 
travail la liste, publiée par l'administration 
des postes, des prix des journaux et autres 
feuilles périodiques auxquels on s'abonne 
dans les bureaux de poste fédéraux. En nous 
reportant à cette année 1873, voici le tableau 
des journaux politiques de la Suisse dans 
les différents cantons : Argovie en compte 34; 
Appenzell (R. ext.), 3; Appenzell (R.int.), 1; 
Bàle-Campagne, 4 ; Bâle-Ville, 4 ; Berne, 28 ; 
Fribourg, 8; Genève, il; Glaris, 2; Gri- 
sons, 10; Lucerne, 8; Neuchltel, 7; Saint- 
Gall, 17; Schaffhouse, 6; Schwyz, 7; So- 
leure, 7; Tessin, 7; Thnrgovie, ll;Unterwald 
(Nidw.ild), 1 ; Unterwald (Obwald), 2 ; Uri ; 
Vaud, 14; Valais, 3; Zurich, 33; Zug , 2. 
Total, 230. 

Un détail curieux, c'est que l'on peut s'a- 
bonner à tous ces journaux et y ajouter même 
les autres feuilles périodiques, pour une 
somme de 3,000 francs environ. 

Quant aux publications périodiques, autres 
que les journaux politiques, on en compte 179. 
Sur ce nombre, 30 sont des feuilles officiel- 
les de la Confédération, des cantons et de 
quelques villes ; 30 s'occupent de théologie, 
20 des affaires de banque et des cours des 
fonds et valeurs; 17 fournissent à leurs 
abonnés des lectures analogues à celles des 
nouvelles et feuilletons; 13 sont des feuilles 
d'avis proprement dites ; 5 des listes d'étran- 
gers dans les localités de bains, et 4 des listes 
de touristes; l'agriculture a 12 organes, sans 
compter 3 publications de cotes des céréa- 
les; les modes en ont 11, l'instruction sco- 
laire 6, la jurisprudence 5, la médecine 3, 
les armées 3, la protection des animaux 3, 
la science forestière, la musique et le chant, 
la gymnastique, la typographie, la sténogra- 
phie, l'histoire naturelle, l'industrie et l'émi- 
gration possèdent chacun 2 journaux; en fia 
la statistique, l'élève des abeilles et les che- 
mins de fer en ont un seul. 

— Turquie. Le mouvement du journalisme 
turc est assez actif. En nous reportant éga- 
lement à l'année 1873, nous trouvons la sta- 
tistique suivante : 

Il paraît actuellement, dans la capitale de 
l'empire ottoman, 43 journaux. Les quotidiens 
sont au nombre de 19, dont 5 turcs : Takuin- 
Bakaï, politique et officiel ; Bassirei; Hakaik, 
politique et littéraire; Mausumek, politique 
et littéraire, imprimé en caractères armé- 
niens; Anatolis Astir {l'Etoile de l'Orient), 
organe officiel du patriarcat, en caracières 
grecs ; i fiançais : la Turquie, officiel ; Cour- 
rier d'Orient; Phare du Bosphore (organe du 
Phanar) ; l'Esprit, interrompu il y a quelque 
temps; 2 anglo-français : Levant Herald; Le- 
vant-Times, actuellement suspendu; 5 armé- 
niens : Orakir et Ponutsch, tous deux politi- 
ques et littéraires ; Medschuvase Havadis , 
Sedah, Ararat ; 3 grecs : Byzantis, considéré 
comme officiel; Neologos, tout a. fait hellène ; 
Typos, indépendant. 

Il paraît 4 journaux cinq fois par semaine. 
Journaux en langue turque : Rusnamè, Te- 
raki, Humeis et Ibret. Trois fois par semaine, 
1 grec : Constantinopolis , et 1 arménien : 
Masis, politico-littéraire. Deux fois par se- 
maine, 9 journaux, dont 3 arméniens : Méhul 
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et Iprat, tous deux, satiriques, et Airenik, 
politico-littéraire; 2 turcs : 2'aïf-Assur, hu- 
moristique, et Diogène, satirique ; 2 bulgares : 
Turdzia et Maceaonia; 2 français : le Dio- 
gène français, satirique, et l'Union d'Orient, 
actuellement suspendu. 

7 journaux sont hebdomadaires, parmi les- 
quels 3 arméniens : Mamul, satirique; Ave- 
aaper, protestant ; liiergrakunt, didactique et 
pédagogique; 2 turcs : Diogène, édition grec- 
que du journal turco-français portantle même 
titre; 1 Esprit; 2 français : Moniteur du com- 
merce, l'Orient illustré, journal artistique. 

Deux fois par mois parait le journal litté- 
raire VEuridiki. Ajoutons un recueil turc qui 
se vend en feuilles, mais qui paraît à des in- 
tervalles irréguliers et qui est destiné au 
sexe féminin. 

'Journal offlciol. — Le Grand Dictionnaire, 
tome IX, page 1053, a expliqué à la suite de 
quelles circonstances le Journal officiel était 
passé des mains de M. Dalloz à celles de 
M. Wittersheim. Il nous reste à dire en quel- 
"qiies lignes les diverses transformations su- 
bies par l'organe officiel du gouvernement. 

Le premier Journal officiel date de l'an VIII; 
ce fut le Moniteur universel, qui avait été 
fondé en 1789 par Panckoucke, l'éditeur de 
l'Encyclopédie méthodique. La révolution 
commençait; chaque jour, ainsi que le dit le 
Dictionnaire d'administration de M. Block, 
chaque jour amenait en abondance des faits 
et des discours, que le nouveau journal fut 
destiné à réunir. Il doit en grande partie le 
succès qu'il obtint au compte rendu des As- 
semblées législatives, qui était rédigé avec 
talent par Maret, depuis duc de Bassano. Le 
premier numéro parut le 24 novembre 1789 ; 
i! portait pour titre : Gazette nationale, et 
en sous-titre Moniteur universel. En nivôse 
an VIII, le gouvernement voulant avoir un 
organe dans la presse fit choix de ce jour- 
nal et le divisa en deux, parties, l'une offi- 
cielle réservée au pouvoir, l'autre non offi- 
cielle, qui devait être communiquée chaque 
soir en épreuve au gouvernement. En 1804, 
lorsque vint l'Empire, le titre Gazette natio- 
nale disparut et le journal officiel s'appela le 
Moniteur universel. La Restauration rétablit 
la Gazette nationale, qui dura jusqu'aux Cent- 
Jours. Le Moniteur universel reparut alors et 
resta jusqu'au 1" janvier 18G9 l'organe offi- 
ciel du gouvernement. 

En 1852, dit le dictionnaire da M. Block, 
le gouvernement, voulant répandre le Journal 
officiel , fit avec les propriétaires de cette 
feuille, qui s'appelait encore le Moniteur uni- 
versel, un traité d'après lequel ils abaissèrent 
le prix d'abonnement de 1 12 francs a. 40 francs. 
Ils obtinrent en compensation le droit de pu- 
blier des annonces et des romans-feuilletons ; 
ils eurent, en outre, le privilège de certaines 
annonces ayant un caractère officiel, adju- 
dications de travaux , de fournitures de 
l'Etat, etc., et furent exemptés des droits 
de timbre et de poste. C'était déjà beaucoup. 
Cependant ces concessions ne pouvaient suf- 
fire à l'ambition de MM. Dalloz et C'Io. Ils 
exigèrent davantage, et, en dépit de toute 
justice, ils passèrent, nous allions dire ils 
imposèrent, en 1864, un nouveau traité par 
lequel unsêcond journal, jouissantdes mêmes 
privilèges et des mêmes immunités, futajouté 
au premier sous le titre de Petit Moniteur du 
soir. Le prix du numéro fut fixé à fr. 05, 
celui de 1 abonnement à 15 francs. Des plain- 
tes s'élevèrent sur les lenteurs qu'éprouvait 
la publication des documents parlementaires 
et sur le morcellement des travaux législa- 
tifs par petites fractions. On blâma certaines 
insertions financières et certains romans. On 
eût pu ajouter que, par ses dimensions, le 
format était des plus incommodes. Le gouver- 
nement décida que le traité ne serait pas re- 
nouvelé et mit en adjudication « le droit 
exclusif d'imprimer et de publier les deux 
journaux officiels du matin et du soir, a 
L'adjudication eut lieu le 24 septembre 1868, 
et, ainsi que nous l'avons dit au Grand Dic- 
tionnaire , M. Wittersheim devint adjudi- 
cataire à dater du 1er janvier 1869. 

Aux termes de cette adjudication du 24 sep- 
tembre 1868, l'adjudicataire est tenu de pu- 
blier chaque jour dans l'édition du matin les 
comptes rendus sténographiques des Assem- 
blées législatives, ainsi que les lois, décrets 
et actes officiels, judiciaires ou administra- 
tifs, dont l'insertion est réclamée par le gou- 
vernement. Les exposés de motifs et les 
projets de loi doivent être insérés au jour- 
nal du'matin dans les cinq jours qui suivent 
la distribution aux membres des Assemblées. 
Les rapports faits aux Assemblées doivent 
être publiés au même journal dans les trois 
jours qui suivent leur distribution. Le mi- 
nistre de l'intérieur a la direction politique, 
littéraire et scientifique des deux journaux; 
il choisit seul les écrivains. La publication 
des faits divers est sous la responsabilité du 
gérant, sauf le droit qu'a le ministre d'inter- 
dire la publication de ceux de ces faits dont 
l'insertion lui paraît inopportune ou non con- 
venable. Les frais de rédaction sont à la 
charge de l'adjudicataire, et cette dépense 
est fixée à forfait a. la somme annuelle de 
200,000 francs, versés au Trésor par trimestre 
et d'avance. L'adjudicataire, en outre, doit 
fournir un cautionnement de 100,000 francs. 
En compensation, l'adjudicataire profite du 
produit des abonnements et des annonces 
dans des limites déterminées. 
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Pour les autres renseignements, se repor- 
ter à notre article primitif. (V, au tome IX, 
page 1053). 

Le petit Journal officiel a été rétabli le 
15 juillet 1874 sous ce titre : Bulletin français. 
Cette feuille est devenue, aux deux périodes 
d'ordre moral, l'organe officiel du mensonge 
et de la diffamation. 

Le Journal officiel est imposé, depuis l'Em- 
pire, à toute une catégorie de fonctionnaires, 
chefs de services dans les départements. 

Journal du sIcrc de Paris on «BOO, rédigé 

par l'un des assiégés et précédé d'une Etude 
sur les mœurs et coutumes des Parisiens, par 
M. Franklin (Paris, 1876. 1 vol.) V. Faris 
en 1590 (Journal du siège de), dans ce Sup- 
plément. 

Journal du ciel , publication scientifique. 
V. ciel {Journal du), dans ce Supplément. 

**JOORNÀULT (Léon), homme politique 
français. — Le 24 mai 1873, il vota pour 
M. Thiers, puis il fit une constante opposition 
au gouvernement de combat, vola contre la 
circulaire Pascal, la loi Ernoul, pour la li- 
berté des enterrements, contre 1 expropria- 
tion pour l'église du Sacré-Cœur, contre le 
septennat (19 novembre). En 1874, le député 
de Seine-et-Oise se prononça contre la loi 
sur les maires, la cabinet de Broglie, pour les 
propositions Périer et Maleville. En 1875, il 
vota la constitution du 25 février, contre la 
loi sur l'enseignement supérieur (12 juillet), 
pour le scrutin de liste, et combattit la poli- 
tique du ministère Buffet. A diverses reprises, 
depuis 1873, M. Journault prit !a parole à 
l'Assemblée de Versailles, notamment sur le 
conseil supérieur de l'enseignement, sur la 
répression de l'ivresse, sur la Légion d'hon- 
neur, sur la loi électorale municipale, sur la 
loi relative aux attributions municipales, etc. 
Le 20 février 1876, il posa sa candiduturo à 
la Chambre des députés dans la 2" circon- 
scription de Versailles. « Les événements ont 
lié à la République le sort môme de la France, 
dit-il dans sa profession de foi. La Répu- 
blique seule peut imposer silence aux partis 
monarchiques, dont les convoitises jalouses 
ne réussissaient qu'à déchirer le pays; seule, 
elle peut déterminer la mise en œuvre de 
tontes les forces nationales. > Elu député par 
5,078 voix contre M. Gautier, monarchiste, 
qui obtint 3,315 suffrages, il reprit sa place 
dans les rangs de la gaurhe républicaine , 
avec laquelle il a constamment voté. Il a été 
chargé de divers rapports, notamment sur la 
loi relative a l'Exposition universelle de 1878, 
sur la publicité des comptes rendus des séances 
des conseils généraux, etc. Le 18 mai 1877, il 
s'associa à la protestation des gauches contre 
le message du maréchal deMac-Mahon, puis 
il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour 
de blâme contre le ministère da Broglie- 
Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, 
M. Journault s'est représenté devant les élec- 
teurs de la 20 circonscription de Versailles, qui 
lui ent renouvelé son mandat par 5,082 voix 
contre 3,608 données à M. Gautier, candidat 
monarchiste et officiel (14 octobre 1877). A lu 
nouvelle Chambre, il a voté pour la nomina- 
tion d'une commission d'enquête parlemen- 
taire (15 novembre 1877), contre le ministère 
de Roehebouet (24 novembre), etc. 

JOUSSERANDOT (Louis-Etienne), écrivain 
et administrateur français, né à Lons-le- 
Saunier en 1819. Il étudia le droit à Dijon, 
puis il s'adonna à des travaux littéraires, 
composa des drames, notamment Lord Surrey ; 
des romans, le Diamant de la Vouivre (1843, 
2 vol. in-8<>), le Capitaine Lacuzon (1844, 
2 vol. in-8<>); une comédie en vers, les Col- 
laborateurs (1847, in-8»), etc. En 1848, il 
adopta avec chaleur les opinions républi- 
caines. Ayant pris une part active au mou- 
vement qui eut lieu dans le Jura contre l'au- 
teur du coup d'Etat du 2 décembre 1851, il 
dut quitter la France après le triomphe de 
cet attentat. M. Jousserandot alla chercher 
un refuge en Savoie, puis il se rendit en 
Suisse et s'y fixa. Pendant ses longues an- 
nées d'exil, il s'occupa d'enseignement et da 
travaux historiques. En 1B64, il fit à Lau- 
sanne un cours qui parut en volume sous lo 
titre De la civilisation moderne (1866, in-8°). 
Il alla ensuite habiter Genève, y professa 
l'histoire du droit et reçut une chaire à l'aca- 
démie de cette ville. A la nouvelle de la ré- 
volution du 4 septembre 1870, M. Jousserandot 
accourut en France. Nomme alors préfet des 
Pyrénées-Orientales, il fut envoyé au mémo 
titre dans la Marne le 13 novembre 187 1. Ré- 
voqué après la chute de M. Thiers, M. Jous- 
serandot est retourné à Genève, où il s'est 
de nouveau fixé. 

JOUSSET (Pierre), médecin français, né à 
Nantes en 1818. Il vint étudier la médecine 
à Paris, et, après avoir été interne des hôpi- 
taux, il prit le grade de docteur. M. Joussot 
s'est fixé à Pans, où il professe son art. Oa 
lui doit un certain nombre d'ouvrages, dans 
quelques-uns desquels il s'est attaché à pré- 
coniser la médecine homœopathique, dont il 
est un fervent adepte. Outre des articles et 
des études insérés dans l'Art médical, on lui 
doit : Réponse aux lettres de M. Manec sur 
l'homoeopathie (1856, in-80); Des injections 
iodées, de leur mode d'action et de leurs indi- 
cations (1857 ', in-80) ; Etude sur l'extravagance 
naturelle et l'extravagance morbide ( 1858 , 
in-8°); De l'expectaiion et du traitement ho- 
mœopathique dans la pneumonie (1862, in-so) ; 
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De l'aliénation et de la folie (1862, in-8°) ; la 
Réforme de Hahnemann prise pour base thé' 
rapeulique positive (1867, in-8°); Eléments de 
médecine pratique contenant le traitement ho- 
mœopathique de chaque maladie (186S, 2 vol. 
in-S°); Histologie générale {1870, in-8°) ; Elé- 
ments de pathologie et de thérapeutique gé- 
nérales (1873, in-ko); Rapport sur l'organisa- 
tion des Facultés libres de médecine(l&l8,'m-&o); 
Nogent-le-Rotrou, son hôpital (1870, in-8<>); 
Un regard sur de vieilles institutions (1876, 
in-8°); Sur les résultats de l'amputation me- 
did-larsienne (1876, in-8°), etc. 

* JOOVE (Esprit-Gustave), archéologue, 
écrivain et compositeur. — Il est mort à Va- 
lence (Drôme) en 1872. 

*JOUVEIN'CEL (Ferdinand-Aldegond:! de), 
homme politique français. — Il est mort à 
Ville-d'Avray (Seine-et-Oise) le 30 juin 1873. 

* JOUVENCEL (Paul de), écrivain et homme 
politique français. — Il est né à Versailles 
en 1818. Ouye les ouvrages de lui que nous 
avons cités, nous mentionnerons : De la né- 
cessité d'organiser les volontaires (1861, in-S°) ; 
l'Agriculture suédoise (1869, in-12) ; la Cham- 
bre et la dissolution (1870, in-8°) ; l'Education 
des femmes, conférence (1872, in-8°); Récits 
du temps (1878, in-12); Observations sur le 
projet relatif à la constitution des cadres et 
des effectifs de l'armée (1874, in-8<>); Aide- 
mémoire du partisan franc- tireur (1875, 
in-18), etc. 

JOUXTE prép. (jou-kste — du lat. juxta). 
Près de; conformément à. il Vieux mot. 

* JOUY (Joseph-Nicolas), peintre français. 
— Il a obtenu une médaille de 3c classe en 
183/J, une de 2e classe en 1835 et une de 
ire classe en 1839. Depuis 1863, il a exposé : 
la Prière (1865); l'Inspiration (1868); Isaac 
et Rébecca (1869); le Repos de la sainte Fa- 
mille (1870) ; portrait de l'auteur (1873) ; por- 
traits de ,1/lle P. et de M. H. (1874) ; portrait 
de il/He Mauduit, portraits de M. C. L. et 
du Baron de La T.( 1875) ; portrait de Jl/me E. 
Duguerrel (1876); portraits- de M. et de 
il/me G. (1877), etc. 

•JOYEUSE, ville de France (Ardèche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-O. 
de Largentière; pop. ngg'l. , 1,724 hab. — 
pop. tôt., 2,235 hab. 

JOZAN (Emile), médecin français, né à 
Saint-André (Eure) en 1817. Il a fait ses étu- 
des médicales k Paris, où il s'est fixé après 
avoir passé son doctorat. M. Jozan s'est oc- 
cupé d'une façon toute particulière des ma- 
ladies des voies urinaires. Il est professeur 
libre de pathologie génito-urinaire et il s'est 
fait connaître par des ouvrages estimés. Il 
est décoré de la Légion d'honneur. Nous ci- 
terons de lui : Traité pratique des maladies 
des voies urinaires et des organes générateurs 
de l'homme et de la femme (1850, in-12), dont 
la 156 édition, refondue, augmentée et ac- 
compagnée de figures, a paru en 1874; Des 
causes fréquentes et peu connues d'épuisement 
prématuré, traité pratique des pertes sémi- 
nales (1857, in-12), dont la 6 e édition a paru 
en 1874; Traité pratique complet des mala- 
dies des femmes (1867, in -12; 3« édition, 
1875, in-12). 

'JOZON (Paul), jurisconsulte et homme 
politique français. — Le 24 mai 1873, il vota 
pour M. Thiers, puis il passa à l'opposition 
sous le gouvernement de combat. Il se pro- 
nonça contre la circulaire Pascal, l'érection 
de l'église du Sacré-Cœur, pour la liberté des 
enterrements, contre le septennat (19 novem- 
bre 1873), contre la loi sur les maires, et il 
contribua k la chute du cabinet de Broglie. 
Après avoir appuyé les propositions Périer 
et Maleville, M. Jozon vota la constitution 
du 25 février 1875, contre la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, pour le scrutin de liste, etc. 
Le député de Seine-et-Marne prit fréquem- 
ment la parole à l'Assemblée, dont il fut un 
des membres les plus actifs et les plus esti- 
més. Il prononça de très-bons discours, no- 
tamment au sujet de la loi électorale muni- 
cipale et de la loi sur l'enseignement supé- 
rieur. Le 20 février 1876, il posa sa candidature 
k la Chambre des députés dans l'arrondisse- 
ment de Meaux. « Plus que jamais, dit-il dans 
sa profession de foi, je considère la Répu- 
blique comme le gouvernement nécessaire de 
la France, comme le seul qui puisse nous as- 
surer la paix à l'extérieur, et, à l'intérieur, 
la liberté, l'ordre et le progrès. » Il eut pour 
concurrent un républicain comme lui, M. Me- 
nier, qui fut élu député par 11,824 voix, pen- 
dant qu'il ne réunissait que 7,684 suffrages. 
Membre du conseil général de Seine-et-Marne, 
M. Jozon en est devenu président. Après 
la dissolution de la Chambre des députés 
(22 juin 1877), il s'est porté candidat à ladé- 
putation dans l'arrondissement de Fontaine- 
bleau contre M. Tristan-Lambert , bonapar- 
tiste et candidat officiel. Elu député le 
14 octobre 1877, par 7,628 voix contre 5,038. 
il est allé siéger dans les rangs de la majo- 
rité républicaine, et il a voté pour l'enquête 
parlementaire sur les agissements de l'ad- 
ministration pendant la période électorale 
(15 novembre), contre le ministère Rochebouët 
(24 novembre), etc. On lui doit un ouvrage 
intitulé : De la mission des arbitres nommés 
par les tribunaux de commerce (1876, in-8°). 

* JUB1NAL (Michel-Louis-Achille), littéra- 
teur et homme politique. — Il est mort au 
mois de décembre 1875. 
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JUDAÏCO-CHRETIEN, ENNE adj. (jtt-da-i- 
ko-kré-tiain , è-ne — du lat. judaïcus, ju- 
daïque, et de chrétien). Qui tient à la fois au 
judaïsme et au christianisme. Syn.de JUDÉO- 
CHRÉTIEN. 

JUDIC (Anna Damiens, dame), actrice 
française, née à Semur (Cote-d'Or) en 1850. 
Elle est petite-nièce de M. Lemoine-Monti- 
gny, directeur du Gymnase, où sa mère était 
attachée comme buraliste. Mlle Anna Da- 
miens travaillait dans un magasin de lingerie 
lorsqu'elle résolut de suivre la carrière du 
théâtre. Cédant à ses instances, M. Montigny 
la lit entrer au Conservatoire, où elle eut 
pour maître Régnier, et, comme elle avait un 
goût très-vif pour la musique, elle apprit le 
chant et le piano. En sortant du Conserva- 
toire, elle se maria et, peu après, le 2 juin 1867, 
elle fit ses débuts au Gymnase. M™<= Judic y 
joua notamment dans les Grandes demoiselles ; 
mais, dès l'année suivante, elle entra à l'El- 
dorado, dont son mari devint le régisseur 
fénéral. Là, elle conquit aussitôt la faveur 
u public par la façon spirituelle et fine avec 
laquelle elle chanta une foule de chanson- 
nettes dont elle lit le succès. Nous citerons, 
entre autres : \n Neige, c'est si fragile, Comme 
(a pousse, cousin! la Vénus infidèle, le Trou 
de la serrure, les Baisers, etc. Lorsque éclata 
la guerre de 1870, M me Judic quitta l'Eldo- 
rado et Paris. Elle passa en Belgique, se fit 
entendre avec un vif succès à Bruxelles, 
Liège, Anvers; puis elle revint en France, 
chanta à Lille, à Marseille, et fut engagée 
aux Folies-Bergère (1871). Après avoir joué 
à ce théâtre dans Ne me chatouillez pas et 
Memr.on, elle entra à la Gaîté, où elle joua le 
rôle de Cunégonde dans le Roi Carotte. 
En 1872, elle devint pensionnaire des Bouf- 
fes-Parisiens. Ce fut la qu'elle remporta son 
premier grand succès, comme comédienne et 
comme chanteuse, dans la Timbale d'argent 
(1872). A partir de ce moment, elle devint 
une des meilleures actrices de Paris et une 
des plus acclamées. On la vit paraître suc- 
cessivement dans la Petite reine, le Grelot, 
la Rosière d'ici, le Mouton enragé (1873); la 
Branche cassée , les Parisiennes , Madame 
l'Archiduc, Mariée depuis midi (1874) ; la 
Créole (1875). Pendant ses vacances, elle 
retourna à Bruxelles, où elle obtint des ova- 
tions au théâtre des Galeries -Saint-Hubert, 
et à Londres, où elle parut avec éclat sur le 
Priucess's théâtre. En septembre 1876, elle 
entra au théâtre des Variétés, parut dans des 
reprises de la Belle Hélène , de la Péri- 
choie, etc. En 1877, elle créa un rôle dans le 
Docteur Ox; puis elle obtint un éclatant suc- 
cès dans Thérèse des Charbonniers et dans 
le monologue de Vibert, la Chanteuse par 
amour. 

* JUDICIAIRE s. m. — Assesseur, celui qui 
prenait part à la fonction de juger. 

JUDICIEL, ELLE adj. (ju-di-si-èl, è-le — 
du lat. jkdicium, jugement). Se disait d'une 
gendarmerie attachée aux tribunaux. 

* JUD1CIS (Louis), auteur dramatique. — 
Outre les pièces que nous avons citées, on 
lui doit : A h! que les plaisirs sont doux, en 
un acte (1850, in-8°) ; Peau de chagrin, draine 
fantastique en cinq actes (1851, in-12) ; Viens, 
gentille dame.' en un acte (1852, in-8°) ; Mar- 
guerite et Bouton d'or, en un acte(is54, in-8°) ; 
Frère et sœur ou les Bienfaits de l'éducation 
(1852, in-8°) ; l'Homme de minuit (1857, 4 vol. 
in-so), avec E. Enault; le Vagabond (1859, 
4 vol. in-8°), avec le même. Citons encore 
de lui : Fusains et pastels, le collectionneur 
(1875, in-16). 

JUEWA s. f. (ju-é-va). Planète télesco- 
pique, découverte en 1874 par M. Watson. 

JUGATINCS, nom de deux dieux romains, 
dont l'un présidait aux mariages, et l'autre 
aux sommets des hautes montagnes. 

* JUGE s. m. — Sport. Celui qui a reçu 
mission d'assister à l'arrivée dans une course 
et de constater l'ordre dans lequel les con- 
currents atteignent le but. 

"JUGELET (Jean-Marie-Auguste), peintre 
français. — Il est mort à Rouen en 1875. Il 
n'avait plus rien exposé depuis 1870, époque 
où il envoya au Salon : Rade du Havre et 
Vue prise en mer. Jugelet avait obtenu une 
médaille de 3« classe en 1836 et la croix de 
la Légion d'honneur en 1847. 

* JUGEMENT s. m. — Encycl. Psychol. 
Nous nous proposons ici d'étudier le juge- 
ment sous un point de vue purement psycho- 
logique, c'est-à-dire que nous allons examiner 
si cet acte, principale manifestation de la 
pensée, ne peut pas fournir quelques indica- 
tions sur la constitution intime de l'âme. 
Comme nous l'avons dit au tome IX du Grand 
Dictionnaire, il y a toujours quelque chose 
de fatal dans l'acte par lequel est manifestée 
la convenance ou la non-convenance entre 
deux idées; l'âme qui juge d'une certaine 
façon n'est pas maîtresse de juger au même 
moment d'une autre façon; par exemple, 
nous jugeons tous que l'or est jaune, et il 
nous serait impossible de juger qu'il est noir, 
à moins qu'une perversion pathologique de 
l'organe de la vue ne troublât momentané- 
ment notre impressionnabilité, et d-<ms ce cas 
le jugement différent que nous porterions au- 
rait encore le même caractère de fatalité. Cela 
revient à dire que nos jugements se font d'eux- 
mêmes en nous par l'action propre des idées, et 
qu'il n'existe point d'âme en dehors des idées, 
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ayant pour fonction spéciale de les diriger, 
de les mettre en mouvement, en action. Les 
idées d'or et de jaune existent en nous, elles 
s'y sont formées par suite de nos perceptions 
et elles portent en elles une certaine affinité 
qui les attire l'une vers l'autre et que nous 
ne sommes pas libres de détruire; cette ten- 
dance de l'idée jaune k se joindre à l'idée or, 
nous pouvons la sentir en nous, et c'est cela 
qu'on apçelle jugée. S'il y a la quelque chose 
d'actif, c est l'idée jaune qui agit en se por- 
tant vers l'idée or; mais si l'âme existait en 
dehors de3 idées, elle ne pourrait être que 
passive, puisqu'elle ne ferait que sentir le 
mouvement de l'idée. Il est vrai qu'ensuite, 
après avoir senti, elle paraît avoir la puis- 
sance de formuler ce sentiment tout passif 
par la parole, et ainsi elle semble devenir ac- 
tive ; mais il ne s'agit plus alors du jugement 
proprement dit, il s'agit de l'expression du 
jugement, et cette expression pourrait fort 
bien elle-même se faire par la force seule des 
idées qui se sont rapprochées pour former le 
jugement. 

Pourquoi supposer ainsi toujours une âme 
étrangère aux idées, et ne serait-il pas beau- 
coup plus simple de comprendre sous le nom 
d'âine les idées, aussi bien. que certaines fibres 
sensibles qui percevraient les mouvements 
ou les tendances de ces idées? Alors, voici 
comment s'expliquerait le jugement sur la 
couleur de l'or: les deux idées or et jaune, 
qui existent comme parties constituantes de 
l'âme, sont attirées l'une vers l'autre, et par 
cela même le jugement est déjà formé ; il 
arrive souvent ensuite qu'une fibre sensible, 
qui existe aussi comme partie constituante 
de l'âme, sent ce mouvement ou cette ten- 
dance des deux idées, et ce sentiment con- 
stitue le jugement pensé ou senti ; puis l'action 
combinée des deux idées et de la fibre met 
en mouvement les organes de la parole, et 
c'est là le jugement énoncé, manifestée l'ex- 
térieur. C'est l'âme qui fait tout cela, si l'on 
entend par âme l'ensemble des idées , des 
fibres sensibles et des organes de la parole; 
mais l'acte total se compose de plusieurs ac- 
tes partiels dont chacun est fait par une 
partie spéciale de l'âme. Rien n'est plus com- 
mun, d'ailleurs, que cette façon d'attribuer k 
l'ensemble ce qui ne convient qu'aux parties : 
nous disons qu un outil perce le bois, et c'est 
la pointe seule de l'outil qui perce; qu'un 
chien mord, et c'est sa gueule qui fait l'acte; 
ses pattes et sa queue n'y sont pour rien; 
qu'un arbre porte du fruit, et le fruit n'est 
réellement porté que par les branches, etc. 

Cette manière d'expliquer le jugement se 
trouve singulièrement confirmée par un fait 
qui n'a pas été assez remarqué et qui pour- 
tant est si commun qu'il devrait frapper tous 
les regards : outre les jugements dont nous 
avons conscience, il s'en fait en nous beau- 
coup d'autres que nous ne sentons pas et 
qui produisent leur effet comme s'ils étaient 
sentis. Nous avons parlé de ces jugements 
sourds ou latents au mot conscience, dans 
ce Supplément, et nous y renvoyons le lec- 
teur. Dans la vie commune, presque tous nos 
actes supposent des jugements latents de ce 
genre, qui ne sont rien autre chose que des 
mouvements d'idées dont nous n'avons pas 
conscience , et ces jugements latents sont 
d'autant plus nombreux qu'on a fait plus 
d'observations, qu'on a acquis plus d'expé- 
rience. On voit bien comment l'âme peut 
former cette multitude de jugements latents 
quand on la considère comme la somme des 
idées et des fibres sensibles qui existent chez 
un individu; mais on ne le voit plus du tout 
dans le système qui regarde l'âme comme un 
être simple, immatériel, distinct des idées et 
exerçant sur celles-ci une autorité souve- 
raine. Une telle âme, en effet, aurait pour 
caractère essentiel la pensée, et elle cesse 
d'exister si elle cesse de penser; pour elle, 
des jugements non sentis sont tout simplement 
des jugements qui n'existent pas. Quant à 
l'autorité qu'on lui attribue sur les idées, on 
devrait comprendre qu'elle suppose deux 
choses absolument contradictoires : elle n'est 
possible que si les idées sont à la fois dans 
l'âme et hors de l'âme. En effet, pour que 
l'âme commandât aux idées, il faudrait que 
celles-ci fussent en dehors d'elle, celui qui 
reçoit des ordres ne pouvant pas se confon- 
dre avec celui qui les donne; mais il faudrait 
aussi que les idées fussent dans l'âme, sans 
quoi elle ne pourrait exercer qu'un comman- 
dement aveugle, qui par là même ne pourrait 
être qu'une force matérielle ; or, une âme 
immatérielle et simple ne peut avoir rien de 
commun avec la matière. 

On nous demandera peut-être maintenant 
comment il faut concevoir l'existence de ces 
idées, qui seraient la partie active, la partie 
la plus importante de l'âme. Sont-elles maté- 
rielles ou immatérielles? ont-elles une forme 
propre comme les molécules d'un corps ?sont- 
ce de simples traces empreintes sur la sub- 
stance du cerveau? est-ce quelque chose de 
plus subtil encore et de moins matériel que 
des traces? Nous n'en savons rien, et peut- 
être ne le saurons-nous jamais. Mais c'est 
déjà quelque chose de savoir que les idées 
ont en nous une existence propre et qu'elles 
sont des parties intégrantes de l'âme, que 
l'âme s'accroît à mesure que les idées devien- 
nent plus nombreuses, que le caractère même 
des âmes peut être modifié si l'on trouve le 
moyen de modifier les idées. 

Les animaux possèdent-ils la faculté de 
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faire des jugements? On peut répondre qu'ils 
agissent souvent comme s'ils jugeaient et que 
très-probablement il se fait souvent en eux 
quelque chose, qui ressemble plus ou moins à 
des jugements restés confus ou latents. Mais 
il parait probable que ce qui chez eux cor- 
respond à l'âme active de l'homme renferme 
très-peu d'idées distinctes et ne se compose 
guère que de jugements tout faits d'avance. 
Ainsi , il y a certainement chez un chien 
dressé à la chasse du lièvre quelque chose 
qui n'existe pas chez d'autres chiens, quel- 
ques traces confuses qui rappellent les faits 
de chasse passés et qui, mises en mouve- 
ment par les circonstances extérieures, suf- 
fisent pour porter ce chien a des actes nou- 
veaux semblables aux précédents; mais il est 
possible qu'il ne possède pas l'idée distincte 
du lièvre ni les idées distinctes des habitudes 
de cet animal. Les traces de ce genre qui 
existent chez les animaux seraient peut-être 
pour nous, si nous pouvions les connaître et 
si nous voulions les décrire, des aggloméra- 
tions confuses d'idées très-nombreuses, et 
par conséquent des jugements tout formés, 
puisqu'on jugement n'est qu'un rapproche- 
ment d'idées. L'action intérieure de ces ag- 
glomérations d'idées constitue précisément 
ce que nous appelons instinct, et la raison 
ne diffère de l'instinct qu'en ce qu'elle est 
obligée de commencer par réunir ce que 
l'habitude de tout analyser que nous devons 
au langage a depuis longtemps séparé. L'en- 
fant qui ne sait pas encore parler peut, sous 
ce rapport, être assimilé à l'animal, et tous 
ses actes sont plutôt instinctifs que raisonnes. 
L'homme lui-même ne prend pas toujours la 
peine de procéder par la réunion des idées 
qui chez lui sont séparées ; il est probable 
qu'il possède aussi des agglomérations con- 
fuses d'idées qu'il n'a pas disjointes et qui 
peuvent, dans certains cas, provoquer des 
actes d'un caractère presque exclusivement 
instinctif, qu'il est difficile de distinguer des 
actes de l'animal. Cependant il y a toujours 
cette différence qu'habitué k l'analyse par la 
faculté du langage qu'il possède, il peut sou- 
vent, après l'action, distinguer ce qu'il a- 
d'abord laissé indistinct et tout ramener à 
des jugements, c'est-à-dire à des mouvements 
d'idées. Si donc on ne peut pas dire que 
l'animal , ou plus généralement l'être qui 
agit d'une manière instinctive, fait des juge- 
ments, on peut dire au moins qu'il possède en 
lui des jugements qui ont été faits par la na- 
ture même des ehoses dont il a reçu l'im- 
pression. Ainsi, l'animal ne juge pas, ne 
sent pas que l'or est jaune, il ne voit pas 
l'idée jaune se rapprocher de l'idée or; mais 
il possède en lui la trace de l'or jaune qu'il a 
vu dans telle ou telle circonstance, et cette 
trace, où les idées or et jaune restent mê- 
lées avec une foule d'autres, suffit pour 
l'empêcher de confondre avec l'or tout autre 
objet qui ne serait pas jaune. Le jugement, 
considéré par rapport aux actes instinctifs 
qu'il provoque, n'est que le sentiment inté- 
rieur ou le souvenir d'un fait qui n'est pas 
analysé, mais qui peut l'être plus tard ou par 
d'autres êtres, et qui alors se décompose en 
plusieurs idées mises en rapport les unes avec 
les autres. 

JUGLAR (Clément), médecin et économiste, 
né à Paris en 1819. Il suivit les cours de mé- 
decine et prit le grade de docteur. Tout en 
pratiquant son art, le docteur Juglar s'est 
adonné d'une façon toute particulière k l'é- 
tude des questions économiques et il est de- 
venu vice-président de la Société de sta- 
tistique de Paris. Outre des articles et des 
études publiés dans le Journal des écono- 
mistes, on lui doit : Des crises commerciales 
et monétaires de 1800 à 1857 (1857, in-8°); 
Des crises commerciales et de leur retour pé- 
riodique en France, en Angleterre et aux 
Etats-Unis (1862, in-8°), ouvrage couronné 
par l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques ; Comptes rendus comparés de la Banque 
de France (1866, in-8<>); Du change et de la 
liberté d'émission (1868, in-8°) ; les Consom- 
mations de Paris et l'octroi (1870, in-8°); 
l'Importation des matières premières en An- 
gleterre depuis les réformes de Robert Peel 
(1872, in-go), etc. 

*JCGON, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
S.-O. de Dinan, sur l'Arguenon; pop. aggl., 
503 hab. — pop. tôt., 533 hab. 

JUGURES, nom d'une tribu deTartaresqui 
rendaient un culte aux images de leurs pa- 
rents et à celles des grands hommes. 

JUHLE s. m. (ju-le). Nom que donnent les 
Lapons à certains esprits aériens qui rôdent 
dans les forêts et auxquels ils offrent un sa- 
crifice, la veille de Noël, sous certains arbres 
plantés à une portée de trait de leurs habita- 
tions. 

JUIGNÉ (Charles- Etienne -Gustave Le- 
clerc, comte du), homme politique français, 
né à Paris en 1825. Possesseur de grandes 
propriétés en Bretagne, il y introduisit d'im- 
portantes améliorations et fut nommé mem- 
bre du conseil général de la Loire-Inférieure 
pour le canton de Bourgneuf. Vice-président 
de la Société hippique, M. de Joigne est, en 
outre, membre du Jockey-Club. Le 8 fé- 
vrier 1871, il fut élu député à l'Assemblée 
nationale par 66,254 voix. M. de Juigné alla 
siéger dans le groupe des légitimistes cléri- 
caux, avec lesquels il vota constamment. I] 
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se prononça pour la paix, les prières publi- 
ques, signa le projet de loi demandant l'abro- 
gation des lois d'exil, vota pour le pouvoir 
constituant, la. pétition des évêques, l'instal- 
lation des ministères à Versailles, contribua 
à la chute de M. Thiers (24 mai 1873) et ap- 
plaudit à toutes les mesures de réaction du 
gouvernement de combat, dans l'espoir qu'il 
restaurerait la monarchie de droit divin. Ses 
espérances ayant été déçues, M. de Juignê 
vota le septennat, la loi contre les maires, 
6e prononça contreM. de Brogliole lGmai 1874, 
contre l'amendement septennaliste Paris, les 
propositions Périer et Maleville, l'amende- 
ment Wallon, la constitution du 25 février, 
signa la proposition demandant le rétablisse- 
ment de la monarchie, vota la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, etc. Le 20 février 1876, 
il se porta candidat à la députation à Paim- 
bœuf. Il fit une profession de foi monarchiste, 
dans luquelle il déclara qu'il fallait se grou- 
per autour du maréchal de Mac-Mahon, dé- 
fenseur de l'ordre, pour préserver la France 
du péril social qui la menace. Elu député par 
5,572 voix contre M. Rousse, républicain, il 
siégea dans la minorité antirépublicaine, vota 
pour le maintien des jurys mixtes, en faveur 
des menées cléricales, approuva la politique 
de combat contre les républicains et sou- 
tint le ministère de Broglie. Après la dissolu- 
tion de la Chambre des députés, il s'est porté 
de nouveau candidat à Paimbœuf, où il a été 
réélu par C,180 voix, contre 2,993 données à 
M. Goulin, républicain. A la nouvelle Cham- 
bre, M. de Juigné a voté contre la nomina- 
tion d'une enquête parlementaire (15 novem- 
bre), pour le cabinet de Rochebouët (24 no- 
vembre), pour la proposition Touchard 
(21 janvier 1877), etc. 

•JUILLAC, bourg de France (Corrèze), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-O. 
de Brive; pop. aggl., 1,025 hab. —pop. tôt., 
2,5fl7 hab. 

*JUJURlEUX,bourgde France (Ain), cant. 
de Poncin, arrond. et à 31 kilom. S.-O, de 
Nantua; pop. aggl., 1,330 hab. — pop. tôt., 
2,850 hab. 

JCKIINEII, oiseau d'une grosseur prodi- 
gieuse, qui, selon les croj unees superstitieu- 
ses des rabbins, est destiné h servir au fes- 
tin des élus à la fin du monde. Ils l'appellent 
aussi Benjukhneh. 

JULIA s. f.(ju-li-a). Astron. Planète téles- 
copique, découverte en 1860 par M. Stephan. 

•JULIEN (SAINT-), bourgde France (Haute- 
Savoie), ch.-l. d'arrond.; pop. aggl., 858 hab. 

— pop. tôt., 1,337 hab. L'arrond. compte 
G cant., 76 connu., 54,106 hab. 

* JULIEN-CHAPTEUIL (SAINT-), bourg de 
France (Haute-Loire), ch.-l. de cant., arrond. 
et a 17 kilom. E. du Puy, près de la Samène ; 
pop. aggl., 1,054 hab. — pop. tôt., 3,305 hab. 

* JULIEN-DE-CONCELLES (SAINT), bourg 
de France (Loire-Inférieure) , cant. de Lo- 
roux, arrond. et à 15 kilom. N.-E. de Nantes; 
pop. aggl., 1,535 hab. — pop. tôt., 3,971 hab. 

* JULIEN-D'EMPARE (SAINT-), bourg de 
France (Aveyron), cant. d'Asprières, arrond. 
et à 33 kilom. N. de Villefranche ; pop. ag- 
gl., 1,168 hab. — pop. tôt., 2,896 hab. 

* JULIEN-EN-JAKRET (SAINT-), bourg de 
France, cant. de Saint-Chamond, arrond. et à 
14 kilom. de Saint-Etienne, sur le Gierjpop, 
aggl., 4,553 hab. — pop. tôt., 6,230 hab. 

* JUL1EN-LARS (SAINT-), bourg de France 
(Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 ki- 
lom. N.-E. de Poitiers; pop. aggl., 423 hab. 

— pop. tôt., 898 hab. 

* JULIEN DU-SADLT (SAINT-), bourg de 
France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à. 
10 kilom. N.-O. de Joigny ; pop. aggl., 
1,521 hab. — pop. tôt., 2,147 hab. 

•JULIEN-DE-VODVANTES(SAINT-), bourg 

de France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 14 kilom. S.-E. de Châteaubriant ; 
pop. aggl., 636 hab. — pop. tôt., 1,945 hab. 

* JULlEN-SUR-LE-StIRAN (SAINT-), bourg 
de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et 
h 34 kilom. S. de Lons-le-Saunier; pop. 
aggl., 463 hab. — pop. tôt., 7!4 hab. 

* JULIEN (Stanislas), orientaliste français. 

— L'article que nous avons consacré à ce 
savant sinologue contient quelques inexacti- 
tudes, en ce qui touche les prénoms et la date 
de naissance. Chose singulière, les indications 
fournies par Julien lui-même à une Biogra- 
phie des contemporains en 1834, et reproduites 
depuis par tous les recueils du même genre, 
ne sont pas exactes. Soit involontairement, 
soit pour se rajeunir, soit pour se donner un 

Îirénom plus à son goût, Julien s'est attribué 
'acte de naissance de son frère cadet. Il ré- 
sulte de recherches faites par M. H. Wallon, 
de l'Institut, dans les archives de l'état civil 
d'Orléans, et de renseignements pris auprès 
de contemporains de Julien, qu'il est né le 
24 germinal an V (13 avril 1797) et a reçu le 
prénom de Noël, et qu'il n eu un frère nommé 
Aignan-Stanislas, né à Orléans le 4« com- 
plémentaire an Vil (21 septembre 1799). Ce 
dernier, placé en apprentissage chez un ser- 
rurier, est parti pour l'Amérique vers 1816 et 
n'a plus reparu. Noël Julien fut élevé au sé- 
minaire d'Orléans et le quitta vers 1819 ou 
1820 pour venir habiter Paris ; il porta le pré- 
nom de Noël jusqu'à la publication de son 
premier ouvrage, qu'il signa du nom de Sta- 
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nlalnn, « le trouvant sans doute, dit M. Wal- 
lon, plus sonore, plus large, plus imposant. » 
Lorsqu'il est mort k Paris le 14 février 1873, 
il avait donc soixante- quinze ans accom- 
i plis. 

Nous empruntons ces détails à une notice 
d'un grand intérêt sur Stanislas Julien (quoi- 
que ce prénom ne lui appartienne pas, on ne 
| peut plus le lui enlever, parce qu'il l'a rendu 
! célèbre dans le monde savant), dont M. Wal- 
I Ion, ministre de l'instruction publique et se- 
crétaire perpétuel de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres, est l'auteur, et qu'il a 
lue le 5 novembre 1875 à la séance publique 
, de cette Académie (v. Journal officiel, s no- 
vembre 1875). Il faut lire ce travail pour 
comprendre les services que Julien a rendus a. 
l'étude de la langue chinoise et apprécier au 
prix de quel labeur persistant il s'est rendu 
maître d'une langue qui jusque-là n'avait été 
que devinée. Son génie philologique, servi 
par une mémoire prodigieuse, lui a suggéré 
une méthode à l'aide de laquelle il a consti- 
tué une syntaxe nouvelle qui a fait l'admira- 
tion des Chinois eux-mêmes. Ayant trouvé 
dans l'œuvre d'un sinologue antérieur, Marsh- 
man, renonciation d'une règle dite de posi- 
tion, qui n'était d'ailleurs encore qu'entrevue, 
il en a tiré un parti merveillpux et a pu tra- 
duire des textes considérés jusqu'à lui comme 
indéchiffrables; c'est donc à Julien que l'on 
doit la détermination delà valeur des signes 
chinois, selon la place qu'ils occupent dans 
la phrase et suivant les mots avec tesqueis 
on les construit. Nous renvoyons, pour des 
détails plus précis sur les travaux, de Julien 
et des renseignements pleins d'intérêt sur sa 
vie, à la notice de M. Wallon, où le sinologue 
est loué à juste titre, mais où ses défauts 
et ses travers (il était un peu vaniteux et 
plein de lui-même) sont rappelés avec fran- 
chise. Outre les ouvrages de Julien que 
nous avons cités, nous mentionnerons : Mé- 
langes de géographie asiatique et de philolo- 
gie sinico -indienne, extraits des livres chinois 
(1869, in-8°); Industries anciennes et moder- 
nes des Chinois (1869, in-8»); Syntaxe nou- 
velle de ta langue chinoise fondée sur la posi- 
tion des mots, confirmée par l'analyse, d'un 
texte ancien (1870, 2 vol. in-8") ; Réponse obli- 
gée à un prétendu ami de la justice qui se ca- 
che sous le voile de l'anonyme, suivie de bar- 
barismes et de solécismes latins d'un candidat 
qui a toutes ses sympathies (1871, in-8°). 

* JULIENNE s. f. — Ichthyol. Sorte de 
poisson qu'on péchait sur la côte d'Audierne. 

JULL1ARD (Gustave), médecin suisse, né à 
Genève en 1836. Il prit le grade de docteur 
en médecine, puis il s'est h'xé dans sa ville 
natale, où il est devenu professeur et doyen 
de la Faculté de médecine. Outre des articles 
publiés dans le Bulletin de la Société de la 
Suisse romande, on lui doit : Des ulcérations 
de la bouche et du pharynx dans la phtkisie 
pulmonaire (1865, in-8°) ; Note sur une nou- 
velle sonde métallique (in-8°); De l'emploi du 
plâtre coulé dans le traitement des fractures 
(1874, in-80); De l'ignipuncture (1874, in-8°) ; 
Note sur un anévrisme inter-orbitaire et sur 
un cas d'absence de l'anus, avec abouchement 
anomal du rectum (1874, in-8°) ; Révélation 
d'une opération d'ovariotomie (1874, in-8°). 

JULLIEN (Charles-Edouard), ingénieur, né 
a Paris en 1813. Elève de l'Ecole centrale 
des arts et manufactures, il se fit recevoir in- 
génieur civil. Après avoir été attaché en cette 
qualité à l'usine du Creuzot, M. Jullien est 
devenu successivement chef de bureau au 
chemin de fer de Paris-Lyon-Méditerranée 
(1846-1848), sous-directeur des forges de 
Montataire et chef de fabrication à l'aciérie 
de Rive-<Ie-Gier, On lui doit des ouvrages 
estimés. Nous citerons de lui : Nouveau ma- 
nuel complet du constructeur de machines lo- 
comotives (1841, in-18); Nouveau manuel com- 
plet du filateur (1843, in-18) ; Nouveau manuel 
complet du chaudronnier (1846, in-18), avec 
Valerio, réédité en 1873 ; Nouveau manuel 
complet de l'ingénieur civil (1845, 2 vol. in-18), 
avec Schmitz ; Code de l'acheteur et du ven- 
deur d'appareils à vapeur (1840, in-12) ; les 
Carbures de fer et, en général, les fers impurs 
sont des dissolutions (1852, in-12) ; Traité 
théorique et pratique de ta construction des 
machines à vapeur fixes, locomotives et mari- 
nes, à l'usage des ingénieurs, mécaniciens, etc. 
(1847, in-so, avec atlas in-4°; rééd. en 1859); 
Traité théorique et pratique de la métallurgie 
du fer, à l'usage des savants, des ingénieurs, 
des fabricants, etc. (1861, in-4»); les Affinités 
capillaires et les phénomènes de la trempe mis 
en présence (1866 , in-18); Introduction à l'é- 
tude de la chimie industrielle (1866, in-12); 
A propos de verre ou les Trois solutions du 
problème de chimie MO<MO'<M02, mises 
en présence (1867, in-12); Résumé de mes re- 
cherches sur l'aeiération (1868, in-12); la Chi- 
mie nouvelle (1870, in-8 n ); Introduction à l'é- 
tude de la métallurgie du fer (lS"3, in-4"), etc. 

Jumeaux do Bergame (les), comédie de 
Florian , arrangée en opéra-comique par 
M. William Busnach, musique de M. Charles 
Lecocq: représenté en 1875. Les arlequi- 
nades de Florian fournissent une preuve 
de l'importance fort relative du cadre choisi 
par les auteurs ou imposé par le goût du 
temps. Il a eu beau appeler ses person- 
nages des noms empruntés à la comédie 
italienne, rien n'est moins italien que ce petit 
théâtre de fantaisie, où l'Arlequin français 
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est aussi bon, aussi sensible et doux que l'au- 
tre est scélérat, caustique et antipathique. 

L'imagination et les facultés de l'auteur 
brisent le cadre dès les premières scènes. Ce 
qui est vrai pour cet objet de peu d'impor- 
tance l'est également pour les ouvrages dra- 
matiques conçus sous l'influence des littéra- 
tures anciennes. C'est le génie de Calderon 
qui brille dans Heraclius, c'est celui d'Alfieri 
qui brille dans Antigone, comme celui de Cor- 
neille et de Racine dans Cinna et dans Phè- 
dre. Les poètes grecs et romains ne leur ont 
fourni que la toile et la bordure. On ne trou- 
vera chez aucun écrivain romain , poète ou 
prosateur, une tragédie qui approche du Ju- 
les César de Shakspeare. Paulo minora cana- 
mus. Arlequin et Arlequin cadet, les deux 
jumeaux de Bergame, sont des soprani dans 
la partition de M. Lecocq; ils forment donc, 
avec Rosette et Nérine, un quatuor de voix 
de femmes. Cette sonorité est aussi fatigante, 
lorsqu'elle se prolonge pendant toute une 
pièce, dans le dialogue que dans les mor- 
ceaux de chant. La musique est ingénieuse, 
écrite avec facilité et correction, mais n'of- 
fre aucune trace de cette sentimalité char- 
mante de l'auteur d'Estelle et Némorin. Huns. 
l'ouverture, qui offre trois mouvements, on 
remarque une jolie saltarelle répétée dans 
l'ouvrage pour l'entrée d'Arlequin cadet. Nous 
signalerons le duo de Nérine et d'Arlequin, la 
fin de l'ariette d'Arlequin cadet : O ma Ro- 
sette ;le duettino fort joli de Rosette et d'Ar- 
lequin : Qui va là? sur un temps de valse; 
la sérénade : Daigne écouter l'amant fidèle. 
Quant au long quatuor qui termine la pièce, 
et surtout dans les phrases sans accompa- 
gnement : Aventure étrange! on voit l'incon- 
vénient d'employer des voix de même espèce. 
C'est froid, difficilement juste ; en outre, les 
accords plaqués donnent à l'articulation des 
mots une sorte de dureté désagréable; le pe- 
tit rondeau : Messieurs, la pièce est finie, of- 
fre d'assez gracieux eïfets d'imitation. 

* JUMEAUX, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
S.-E. d'Issoire, sur la rive droite de l'Allier; 
1,303 hab. 

JUMEL adj. m. (ju-mèl). Se dit d'une es- 
pèce de coton. 

* JUMILHAC-LE GRAND, bourg de France 
(Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
45 kilom. E. de Nontron, sur la rive gauche 
de l'Isle; pop. aggl., 550 hab. — pop. tôt., 
2,707 hab. 

JUNCAGINÉ, ÉE adj. (jon-ka-ji-né). Bot. 
V. joncagink, au tome IX du Grand Diction- 
naire. 

* JUN1EN (SAINT-), ville de France (Haute- 
Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 ki- 
lom. N.-E. de Roehechonart, près du con- 
fluent de la Vienne et de la Glane; pop. ag- 
gl., 5,668 hab. — pop. tôt., 8,221 hab. 

JUNIPÉRACÉ, ÉE adj. (ju-ni-pé-ra-sé — 
du lat. juniperus, genévrier). Bot. Qui res- 
semble au genévrier. 

* JCNIVILLE.bourg de France (Ardennes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. 
de Rethel; pop. aggl., 1,288 hab. — pop. tôt., 
1,296 hab. 

* JUNOD (Théodore), médecin suisse. — Il 
est né à Bonvillars (Suisse) le 5 août 1809, et 
non à, Lausanne en 1807. Le docteur Junod 
a été chargé de missions dans la Haute- 
Marne pour combattre le choléra (1854), dans 
l'Algérie pour étudier les effets de l'hémo- 
spasio sur les maladies endémiques. Il a reçu 
des médailles en 1848 pour soins donnés dans 
les ambulances, en 1854 pour soins donnés 
aux cholériques; il a obtenu un premier prix 
Montyon en 1836, le grand prix de médecine 
et de chirurgie en 1870 et des médailles aux 
Expositions de Londres, de Paris, de New- 
York pour sa méthode hémospatique et ses 
chambres à. air comprimé. Outre les écrits 
que nous avons cités, on lui doit : Méthode 
hémospatique (1843, in-S°); De l'hémospasie, 
recueil de mémoires sur les effets thérapeu- 
tiques de cette méthode de traitement (1850, 
in-8o); Considérations sur les effets thérapeu- 
tiques de l'hémospasie (1858, in-8°) ; Nouvelles 
considérations sur les effets thérapeutiques de 
l'hémospasie (1858, in-8°) ; Mémoire sur la 
salubrité relative des différents quartiers dans 
les villes (1855) - t Traité théorique et pratique 
de l'hémospasie (1875, in-S )! 

* JUPITER s. m. — Charp. Trait de Jupi- 
ter, Mode d'assemblage des bois, dont le pro- 
fil présente une ligne brisée comme les zig- 
zags de la foudre. 

JUPONNÉ, ÉE adj. (ju-po-né — rad. jupon). 
Qui a mis un jupon, qui porte le jupon d'une 
certaine manière : Comme elle est drôlement 
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* JURA (département du). D'après le re- 
censement de 1876, la population du dépar- 
tement du Jura est de 288,823 hab. Aux ter- 
mes de la loi constitutionnelle, il nomme 2 sé- 
nateurs et 6 députés. Dans la nouvelle orga- 
sation militaire, il fait partie de la 70 région, 
7e corps d'armée, dont le quartier générales! 
à Besançon. Lons-le-Sannier forme une sub- 
division de région et est la résidence du gé- 
néral commandant la 25e brigade d'infanterie. 
Un chef de bataillon du génie est chargé 
spécialement du service de Dôle, da Lons-le- 
Saunier, des fortifications de Salins, du fort 
de Joux et des Rousses. 
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JURADE s. f. (Ju-ra-de — rad. jurât). Nom 
pur lequel on désignait le corps des jurats. 

* JURANÇON, bourg de France (Basses- 
Pyrénées), cant. O., arrond. et à 2 kilom. de 
Pau, sur la rive gauche du gave de Pau; 
pop. aggl-, 1,661 hab. — pop. tôt., 2,546 hab. 

JURISPRUDËNTIEL, ELLE adj . (ju-ri-spru- 
dan-si-èl, è-le — rad. jurisprudence). Qui so 
rapporte à la jurisprudence. 

* JURON s. m. — Vent d'est dans le Jura, 
appelé aussi montaine. 

* JUSSEY, bourg de France (Haute-Saône), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. N.-O. de 
Vesoul, surl'Amance; pop. aggl., 2,744 hab. 

— pop. tôt., 2,996 hab. 

* JUST-EN-CHAUSSÉE (SAINT), bourg de 
France(Oise), ch.-l. decant., arrond. etù 17ki- 
lom. N. de Clermont; pop. aggl., 2,387 hab. 

— pop. tôt., 2,463 hab. 

* JCST-EN-CHEVALET (SAINT-), bourg do 
France (Loire), ch.-l. de cant.,, arrond. et ù 
30 kilom. S.-O. de Roanne, près des Bois- 
Noirs; pop. aggl., 614 hab. — pop. tôt., 
2,528 hab. 

* JUST-SUR-LOIRE (SAINT-), bourg de 
France (Loire), cant. de Saint-Rambert, ar- 
rond. et à 20 kilom. S.-K. de Monibrison ; 
pop. aggl., 1,276 hab. — pop. tôt., 2,242 hab. 

* JUST-MALMONT (SAINT-), bourg de 
France (Haute-Loire), cant. de Saint-Didier-la- 
Séauve, arrond. et à 36 kilom. d'Yssingeaux ; 
pop. aggl., 6H hab. — pop. tôt., 2,014 hab. 

JCST-LA-PENDUE (SAINT-), bourg de 
- France (Loire), cant. de Saint-Symphorien, 
arrond. et à 24 kilom. de Roanne ; pop. aggl., 
1,260 hab. — pop. tôt., 3,123 hab. 

* JUSTE (Théodore), littérateur et historien 
belge. — Ilestdevenu conservateur du musée 
d'artillerie de Bruxelles. Indépendamment 
des ouvrasres de lui que nous avons cités, on 
lui doit : Histoire du moyen âge (1849, 5 vol. 
in-12); Histoire du congrès national de Belgi- 
que ou de la Fondation de la monarchie belge 
U850, 2 vol. in-8o); l'Allemagne depuis 1815 
(1849, in-12); les Pays-Bas sous Charles- 
Quint (1855, in-8°); les Pays-Bas au xvio siè- 
cle , vie de Marnix de Sainte- A Idegonde 
(1858, in-8<>); Charles-Quint et Marguerite 
d'Autriche 1 IS5S, in-8°) ; Christine de Salaing, 
princesse d Epiuoy (1861, in-12); la Belgique 
en 1860 (1861, in-8»); Histoire du soulèvement 
des Pays-Bas (1862-1863, 2 vol. in-8°); Sou- 
venirs diplomatiques du xvnie siècle, te comte 
Mercy d'Argenteau (1863, in-12); le Prince 
Auguste d'Arenberg (1865, in-8°); les Fonda- 
teurs de la monarchie belge, d'après des docu- 
ments inédits (\865-l874, 20 vol. in-8°), son 
ouvrage capital, contenant les biographies 
des hommes d'Etat belges les plus remarqua- 
bles; le Premier roi des Belges (1866, in-18); 
les Frontières de la Belgique (1867 , in-12); 

' les Musées archéologiques d Allemagne (1867, 
in-8<>); Histoire du soulèvement des Pays- 
Bas (1868, 2 vol. in-8°); le Soulèvement de la 
Hollande en 1813 et ta fondation du royaume 
des Pays-Bas (1869, in-8°); Napoléon III et 
la Belgique, le traité secret (1870, in -8°); 
M- de Bismarck et Napoléon III (1871, in-8<>); 
Noiices historiques et biographiques (1871, 
in-8°) ; la Révolution belge de 1830, d'après 
des documents inédits (1873, 2 vol. in-S<>); 
Fondation de la république des Prouinces- 
l/nies', Guillaume le Taciturne, d'après sa 
correspondance et les papiers d'Etat (1874, 
in-8°) ; Précis d'histoire contemporaine (1875, 
in-8<>); le Vicomte Charles Vilain XII II, mi- 
nistre d'Etat (1S15, in-80), etc. 

* JUSTESSE s. f. — Sport. Gagner de jus- 
tesse,Se dit d'un cheval qui l'emporte sur ses 
concurrents exactement de l'intervalle né- 
cessaire pour gagner, et rien de plus. 

'JUSTICE s. f. — Encycl. Philos, et Écon. 
polit. Nous avons dit, au tome IX du Grand 
Dictionnaire, que la notion de justice résume 
celles de droit et de devoir. Mais qu'est-ce 
que le droit et le devoir? L'un et l'autre sup- 
posent une force qui ne se trouve que dan3 
la société et qui n'existo que par elle; si la 
société disparaissait, cette force disparaîtrait 
en même temps, et il n'y aurait plus ni droit 
ni devoir. En effet, il est évident que pour 
l'homme qui vivrait seul, sans relations pos- 
sibles avec d'autres hommes, les mots droit 
et devoir perdraient toute signification, ou 
du moins ne pourraient plus avoir qu'une si 
gnification théologique. Mais nous ne voulons 
point ici nous occuper de théologie. 

Le droit est la force sociale mise au ser- 
vice de l'individu; le devoir est la même 
force sociale subie par l'individu. Le droit 
est légal quand il résulte d'une loi écrite et 
non tombée en désuétude ; il est moral quand 
il,résulte des mœurs, c'est-a-rtire des usages 
généralement suivis, des idées qui ont cours 
parmi le plus grand nombre. On peut de 
même distinguer un devoir légal et un de- 
voir moral. 

Si Pierre a fait pour Paul un travail re- 
présentant une valeur de 20 francs, Pierre a 
le droit de toucher 20 francs et Paul a le de- 
voir de les donner, c'est-à-dire que Pierre 
trouve dans la constitution même de la so- 
ciété une force doit il peut user pour se 
faire donner 20 francs, et que Paul y trouve, 
au contraire, la même force dirigée contre 
lui pour vaincre la résistance personnelle 
qu'il pourrait apporter au payement des 
20 francs. Si ,1e travail a été l'ait publique- 
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ment et peut être prouvé par témoins, ou si 
Paul en a donné une reconnaisance écrite, le 
droit de Pierre est légal, et il peut obtenir, 
au besoin, que la société mette a son service 
les agents qu'elle emploie. Dans le cas con- 
traire, le droit de Pierre n'est que moral; 
mais ce n'en est pas moins une force réelle, 
parce que Paul, par la seule influence des 
mœurs établies, se sentira poussé, sinon forcé, 
à payer les 20 francs, s'il ne veut pas s'ex- 
poser à perdre l'estime dont nous pouvons 
supposer qu'il avait joui jusque-là, par cela 
seul que Pierre avait consenti à lui faire l'a- 
vance de son travail ; car si Paul avait été 
connu pour un homme qui ne paye jamais ses 
dettes, il est évident que Pierre n'aurait pas 
consenti à travailler pour lui, à moins d'être 
payé d'avance. 

Quand cette force sociale, qui est le droit 
pour les uns, le devoir pour les autres, est 
partout prépondérante, on peut dire que la 
justice règne, et il y a injustice toutes les 
fois que cette force sociale est tenue en échec 
par quelques forces individuelles et égoïstes. 

Mais la force sociale, dont il s'agit ne s'est 
pas établie tout d'un coup, et elle a du s'éta- 
blir d'après un principe, une loi quelconque; 
il n'est pas admissible que le hasard seul ait 
présidé à sa formation. La loi qui préside k 
la formation de la force sociale est la même 
qui préside au développement de tout ce qui 
existe ; c'est l'intérêt, 1 utilité ; par cela même 
que la société existe et continue d'exister, il 
faut que les choses qui se passent en elle 
soient propres à conserver cette existence, 
ou, en d'autre3 termes, soient conformes k 
son propre intérêt; du jour où il en serait 
autrement, elle commencerait à se détraquer, 
et bientôt elle arriverait à se dissoudre. La 
force qui se développe au sein de la société a 
donc nécessairement pour caractère l'utilité 
sociale; l'existence de cette force doit être 
un avantage pour la société elle-même. Mais 
quoique la force sociale se développe tou- 
jours dans un sens favorable à la société, il 
n'est pas certain que ce soit dans le sens le 
plus utile possible, et l'on peut toujours sup- 
poser que, si le développement se faisait dans 
un sens différent, la société y trouverait plus 
d'avantages. Il résulte de là qu'outre la. jus- 
tice de fait qui résulte de la loi écrite et des 
mœur3 établies, on peut concevoir une jus- 
tice de raison , qui peut différer en quelques 
points de la première. Dans ce cas, il faut 
savoir ce que deviennent le droit et le de- 
voir. Si, quand la loi ou les mœurs établies 
m'imposent un devoir, ma raison me dit qu'une 
loi ou des mœurs plus conformes k l'intérêt gé- 
néral m'imposeraient un devoir tout différent, 
de quel côté alors se trouve la justice? Cer- 
tes, si je n'ai pas d'autre autorité que ma 
raison isolée pour condamner la loi et les 
mœurs, je ne pourrais, sans une présomption 
ridicule, opposer ma raison individuelle à 
celle de tout le monde. Mais presque toujours 
une raison individuelle ne condamne la loi 
et les mœurs que lorsque beaucoup d'autres 
raisons les condamnent elles-mêmes ou au 
moins manifestent plus ou moins sourdement 
une tendance à les condamner, et, quand cela 
arrive, c'est que les mœurs n'ont plus le ca- 
ractère de fixité qu'elles ont d'ordinaire ; ce 
sont des mœurs qui commencent k se modi- 
fier et dont ma raison individuelle ne fait 
que reconnaître les tendances nouvelles. Elles 
régnent encore sur les esprits grossiers et 
ignorants; elles perdent chaque jour de leur 
puissance sur les esprits éclairés, et cet af- 
faiblissement de puissance des mœurs an- 
ciennes se trouve en réalité faire partie des 
mœurs nouvelles. Si donc je conforme ma 
conduite à la force qui résulte de cette ten- 
dance que ma raison a reconnue, c'est en 
réalité à la force du devoir que j'obéis, du 
devoir tel qu'il existe pour moi, d'après les 
lumières que je trouve dans ma raison, et si, 
au contraire, je me décidais k régler ma con- 
duite d'après les vieilles mœurs considérées 
comme immuables, je céderais k une force 
dont je verrais moi-même le caractère tran- 
sitoire, contraire au véritable intérêt de la 
société, et, en y cédant, je me sentirais di- 
gne de blâme, au moins en me plaçant au 
point de vue exclusif de l'avenir; mais, au 
point de vue du présent, je serais excusable. 
Dans de telles conditions, il faut bien recon- 
naître que le devoir perd beaucoup de sa 
force, et que l'individu reste libre d'agir d'une 
manière ou d'une autre, selon que, dans sa 
pensée intime, il sera dominé tantôt par l'i- 
mage de la société future, tantôt par celle de 
la société présente. Il va sans dire qu'au point 
de vuelégal, c'est toujours l'image du passé qui 
domine, puisque les tribunaux sont contraints 
de déclarer injuste tout acte défendu par 
l'une quelconque des lois qui ont été pro- 
mulguées et qui n'ont pas été formellement 
abrogées. 

Cette façon de concevoir Injustice, le droit 
et le devoir est trop simple, trop froide, trop 
exempte d'hypocrites déclamations pour sa- 
tisfaire une foule d'esprits qui se complai- 
sent à se laisser dominer par la puissance 
factice de certains mots .creux et sonores. 
Voici un exemple du langage qu'il faudrait 
tenir pour obtenir leur adhésion entière et 
leurs applaudissements : 

i La notion du devoir, dit de Gérando, 
est une notion simple, primitive, qui ne peut 
se définir par sa décomposition en d'autres 
éléments , qui se produit au regard de la 
réflexion lorsque fa réflexion interroge les 
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phénomènes de la conscience Intime. Témoin 
d'une action accomplie par l'un de mes sem- 
blables, une voix intérieure s'élève en moi, 
qui approuve ou blâme cette action comme 
bonne ou mauvaise. J'ai agi moi-même, et, 
en me rendant compte de mon action, je sens 
en moi la même voix qui s'exprime par la 
satisfaction ou la reproche. Si au moment 
d'agir je me consulte, cette voix s'élève en- 
core et dit : Tu dois ou tu ne dois pas. Tou- 
jours elle se réfère à une règle existante, 
supérieure; elle la promulgue au dedans de 
moi... Répondez, âmes honnêtes et vertueu- 
ses! quel est ce mouvement qui vous soulève 
tout entières à la vue d'une action crimi- 
nelle? Répondez, héros de la vertu I quelle 
est cette force intérieure et toute-puissante 
qui -vous maintient calmes et sereins au mi- 
lieu des souffrances et des revers, qui vous 
fait braver avec joie les périls, la mort et, 
ce qui est plus difficile peut-être, les injusti- 
ces de l'opinion? C'e^ la grande et céleste 
loi, c'est la loi morale qui se produit en vous, 
lumineuse et vivante ; c'est elle qui opère en" 
vous ces prodiges, et sa force triomphe de 
toutes les forces terrestres... Elle se produit 
avec un caractère hautement impératif, elle 
proclame ce qui doit être, elle exprime une 
injonction : c est la notion du devoir... Si 
cette notion n'était pas une idée primitive et 
simple, elle n'eût pu s'introduire dans l'esprit 
humain, de même que l'idée des couleurs ne 
peut se produire artificiellement pour un 
aveugle, ni celle du son pour un sourd de 
naissance. » 

Partout, dans ce morceau, qu'on appellera 
éloquent, on trouve quelque idée vraie fiius- 
sée par remploi des grands mots qui la défi- 
gurent. Ce n'est presque jamais la notion du : 
devoir qui nous porte à respecter la justice, 
c'est le devoir lui-même, et le devoir est une . 
force qui pèse sur nous, le plus souvent sans 
que nous nous en rendions nettement compte ; 
mais il fallait amener le mot notion, pour 
pouvoir dire qu'il s'agit d'une notion simple, 
primitive, qui se produit au regard de la ré- 
flexion lorsque la réflexion interroge les phé- 
nomènes de la conscience intime. Vous ne 
comprenez pas très-bien peut-être; mais il 
n'est pas nécessaire que voua compreniez, 
car ce qui est incompréhensible n'en doit pa- 
raître que plus respectable. Cette voix inté- 
rieure, qui approuve ce qui est juste et blâme 
l'injustice, n'est autre chose qu'une disposition 
acquise par l'habitude, au moyen de laquelle 
nous jugeons promptement le caractère mo- 
ral des actions; mais il vaut bien mieux l'ap- 
peler voix, pour faire croire k l'existence 
mystérieuse d'un être divin qui parle en nous 
et qui promulgue des lois, des règles souve- 
raines. On a vu des héros de vertu qui pa- 
raissaient calmes et sereins au milieu des 
souffrances et des revers, et ce calme sup- 
posait certainement une force intérieure ; 
mais k quoi bon appeler cette force « la 
graade et céleste loi qui se produit en eux 
lumineuse et vivante? • C'est une force qui 
se produit naturellement, par l'effet de l'ex- 
périence, rie la réflexion et de l'habitude, 
comme les forces d'une nature tout opposée 
se développent dans l'esprit des méchants. 
Mais on a besoin du mot loi, afin de pouvoir 
dire qu'elle a un caractère hautement impé- 
ratif, qu'elle proclame ce qui doit être, qu'elle 
exprime une injonction ; car si vous acceptez 
tout cela, c'est comme si vous reconnaissiez 
l'existence d'un maître tout-puissant qui vous 
a dicté ses volontés, et il ne vous reste k 
vous, chétif, que la nécessité de vous soumet- 
tre humblement, sans même demander à com- 
prendre. On nous répète, enfin, que la notion 
du devoir est une idée primitive et simple, 
et, pour nous le prouver, on invoque l'exem- 
ple des aveugles et des sourds, a qui il est 
impossible de faire concevoir aucune idée 
vraie des couleurs ou des sons ; mais on peut 
répondre à cela que l'homme isolé, l'homme 
vivant seul au milieu des bois n'aurait au- 
cune idée du devoir et que, par conséquent, 
cette idée, loin d'être primitive, essentielle à 
l'homme, lui est communiquée par la vue de 
ce qui se passe au sein de la société, comme 
l'idée des couleurs est communiquée aux 
voyants par l'impression que produisent sur 
leurs yeux les objets colorés. 

Il y a deux manières de parler de la jus- 
tice, et il en est de même de toutes les choses 
sur lesquelles peut se porter l'attention de 
l'homme : on peut en parler en poëte ou en 
littérateur, ce qui veut dire souvent en dé- 
clamateur, et alors on se propose d'amuser, 
d'émouvoir, d'exciter des applaudissements; 
on peut en parler comme un simple ami delà 
vérité, et alors on ne cherche qu'à instruire, 
qu'k montrer les choses telles qu'elles sont, 
ce qui oblige souvent à commencer par ren- 
verser les décors élevés par le poète ou le 
déclamateur, parce qu'ils cachent 1 objet qu'ils 
ont la prétention d'orner. C'est Injustice telle 
qu'elle est, sans ornements factices, que nous 
croyons avoir décrite, et par là nous n'avons 
nullement diminué son importance, sa force 
réelle. Quand la moment d'agir est venu, 
quand il faut choisir entre une mauvaise ac- 
tion et une action juste, ce n'est point le sou- 
venir des amplifications poétiques ou litté- 
raires qui nous serf de mobile ; c'est la force 
sociale k laquelle nous sentons que nous ne 
pouvons nous soustraire, souvent mémo à 
laquelle nous cédons sans y penser, sans 
nous en rendre compte ; et par là même que 
nous subissons l'influence de la force sociale, 
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sans chercher à y opposer une force égoïste 
et personnelle, nous faisons acte de justice. 
Les définitions des philosophes sont, d'ail- 
leurs, presque aussi impuissantes pour pro- 
pager le règne de \* justice que les exagéra- 
tions des poètes et des déclamateurs; elles 
ne peuvent servir qu'à préparer, pour un 
avenir plus ou moins éloigné, certains chan- 
gements dans les mœurs qui pourraient faire 
regarder comme juste ce qui jusqu'alors au- 
rait paru injuste. Elles n augmentent ni ne 
diminuent la force du sentiment du devoir; 
elles peuvent seulement faire que ce senti- 
ment se porte sur certaines actions après 
s'être porté sur d'autres. Mais le philosophe 
se ferait illusion s'il s'imaginait que ses défi- 
nitions ont quelque chance d'entrer jaimiis 
dans le langage commun, dans celui que la 
plupart des hommes parlent tous Jes jours. 
Non, le langage vulgaire aime les figures, les 
exagérations, les images amplifiées ou déna- 
turées; il y a longtemps qu'on a remarqué 
cela pour le langage des halles, qui est le 
plus vulgaire de tous les langages. L'ami de 
la vérité ne parle que pour quelques esprits 
k part, qui trouvent un plaisir d'un goût très- 
délicat à chercher la réalité cachée sous les 
grands mots qu'ils entendent répéter partout 
et qu'ils répètent eux - mêmes quelquefois, 
entraînés par l'exemple. 

— Admin. Ministère de la justice. Nous 
complétons, jusqu'au moment où nous écri- 
vons, la liste des ministres de Injustice, qui 
s'arrête, au Grand Dictionnaire, au 19 février 
1871, Dufaure. Nous trouvons ensuite : Er- 
noul (25 mai 1873); Depeyre (27 novembre 
1873); Tailhand (22 mai 1874); Dufaure 
(10 mars 18'5) ; Martel (12 décembre 1876) ; de 
Broglie (17 mai 1877); Lepelletier (23 novem- 
bre 1877); Dufaure (13 décembre 1877). 

Justice <lc Dieu (hk), par M. Hippolyte 
Rodrigues (1868, in-8°). Ce livre sert d'intro- 
duction à ['Histoire des judéo-chrétiens dont 
les diverses parties, le Roi des Juifs, Saint 
Pierre et Saint Paul, sont analysées dans le 
Grand Dictionnaire ou dans ce Supplément. 
Il était en effet indispensable, avant de pé- 
nétrer dans cette histoire, d'établir le dogme 
sur lequel le paulinisme s'est fondé, dogme 
tout à fait antipathique aux judéo-chrétiens 
comme aux juifs, quoiqu'il ait ses racines 
dans la Bible, la dogme du péché originel. 
Les juifs, bien loin d'admettre que le péché 
originel puisse être le fondement d'une reli- 
gion , n'accordent aux versets de la Genèse 
où il est exposé que la valeur d'une légende, 
vénérable parce qu'elle est fort uncienne et 
qu'elle témoigne des progrès que l'idée de 
Dieu a faits chez eux dans le cours des âges. 

M. H. Rodrigues s'accorde avec la plupart 
des critiques modernes pour reconnaître que 
le Pentateuque n'a été que la fixation tardive 
de traditions orales souvent incohérentes, 
quelques-unes empruntées aux doctrines re- 
ligieuses des peuples voisins et que les Juifs 
mélangèrent avec leurs propres légendes. Le 
paradis a été emprunté aux Perses; l'ange 
Azazel, dont il n'est question que dans un 
seul chapitre du Léuitique et qui correspond 
exactement à l'Ahriman des Perses, montre 
aussi une tendance momentanée, chez les 
Juifs, à se laisser pénétrer parle principe 
fondamental de la religion de leurs puissants 
voisins, à admettre un dieu du mal comme un 
dieu du bien. La légende du paradis, de l'ar- 
bre du bien et du mal, de la tentation et de 
la chute est certainement une de ces impor- 
tations étrangères qui furent conservées dans 
la Bible, k cause de leur ancienneté et parce 
qu'on ne voulait rien changer au livre réputé 
sacré, mais dont on ne tirait dans l'enseigne- 
ment de la loi aucune conséquence. On peut 
même remarquer que dans quelques versets, 
par exemple dans le : Et eritis sicut dii, 
« Vous serez comme des dieux, » elle est en- 
core l'écho de vieilles tendances polythéistes 
répudiées par les juifs. Dans l'analyse qu'il 
en fait article par article, M. Rodrigues dé- 
montre parfaitement qu'il n'y en a pas un qui 
ne soit en contradiction avec toutes les idées 
juives. Ainsi le christianisme, en prenant pour 
base quelques versets qui sont comme égarés 
dans le Pentateuque, a choisi précisément le 
passage dont les juifs faisaient le moins de 
cas et qu'ils ne considéraient que comme une 
fable, plus propre k rabaisser qu'à rehausser 
la divinité, celui où l'on voit Dieu se prome- 
ner dans son jardin après dîner, quand il fait 
doux, tendre des pièges k l'homme, sa créa- 
ture, et lui faire de ses mains des habits de 
peau pour le couvrir. « Faire du péché , dit 
M. Rodrigues, une transmission héréditaire, 
l'assimiler k une dette qui passe du père aux 
enfants et que des tiers peuvent acquitter 
pour le débiteur primitif; assimiler Dieu à un 
créancier ordinaire qui veut être payé, n'im- 
porte comment et n'importe par qui, c'est té- 
moigner d'un manque absolu de sens moral, 
d'un manque absolu de sentiments religieux 
et d'une idée très-grossière de Dieu. Peut- 
être alléguera-t-on aussi que la légende du 
péché originel n'est qu'un mythe, et que la 
signification de ce mythe, au lieu d'être l'ex- 
plication du mal, est la condamnation du mal. 
Mais si c'est seulement de la condamnation 
du ma! qu'il s'agit, ce n'est pas le péché 
d'Adam et c'est bien plutôt le crime de Cuïn 
qui aurait dû servir d exemple. Cette répro- 
bation du sang de l'homme versé par l'homme 
aurait au moins justifié la punition, sans tou- 
tefois en iustifier l'impersonmilité. » 
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Dans une rapide revue qu'il passe des 
croyances des autres peuples, M. Rodrigues 
montre que cette idée de transmission héré- 
ditaire des péchés et des crimes faisait par- 
tie d'un ancien fonds religieux dont ce sont 
précisément les juifs qui se sont débarrassés 
les premiers. On la trouve, cette idée, dans 
Hésiode, dans les Vers dorés, dansThéognis, 
dans les poèmes orphiques; elle se fait en- 
core jour dans Euripide, et ce n'est que dans 
Bion, 180 ans av. J.-C., qu'elle commence à 
faiblir. Si on la suit parallèlement dans la 
Bible, on trouve qu'exposée dès les premiers 
versets elle fut vite abandonnée, comme in- 
compatible avec l'idée que les juifs se fai- 
saient de la justice de Dieu; que le Deutéro- 
rtome , les Proverbes , les Psaumes , Isaïe , 
| V Ecclésiastique, le Livre de Job la contre- 
disent formellement, en maints passages, et 
affirment la personnalité de la faute. « A 
ceux donc, conclut l'auteur, qui appuient le 
péché originel sur la Bible, nous opposons la 
Bible tout entière. » Les commentaires du 
Tahnud, dont il cite de nombreux extraits, 
rendent cette démonstration irréfutable. 

L'argumentation de M. Rodrigues sur le 
fond même du dogme n'est ni moins vive ni 
moins pressiuite. Pour ce simple péché do 
gourmandise , pour une pomme mordue à 
belles dents, voilà toute l'humanité damnée, 
des milliers de générations condamnées à 
souffrir, et pour la racheter il faudra qu'un 
dieu ou plutôt Dieu lui-même, dans la per- 
sonne de son fils, meure d'un supplice infa- 
mant. Mais d'abord ces châtiments terribles 
infligés à toute l'humanité pour la désobéis- 
sance d'un seul, et qu'il faudra qu'un Dieu 
rachète sur la croix, sont-ils vraiment des 
châtiments? L'homme est condamné à tra- 
vailler: c'est ce qui le sauve de la dégrada- 
tion ; à lutter contre les éléments, les bêtes 
féroces : c'est ce qui lui a donné son génie ; 
la femme est condamnée à enfanter dans la 
douleur : c'est la loi générale de toutes les 
femelles et la source du sentiment le plus 
profond, l'amour maternel ; à vivre sous la 
puissance de son mari : c'est la sauvegarde 
de sa faiblesse ; le serpent est condamné k 
ramper sur le ventre: c'est une condition de 
sa forme et il rampait certainement avant 
de tenter Eve ; à se nourrir da terre : il ne 
s'en est jamais nourri, ni avant ni après. Ces 
idées fausses sur la loi du travail, sur la 
Condition réciproque de l'homme et da la 
femme et même sur l'histoire naturelle, mon- 
trent assez la puérilité de cette légende. 
Mais après laTrédemption, lorsqu'un Dieu se 
sera offert en sacrifice pour racheter la faute 
d'Adam, y aura-t-il quelque chose de changé? 
Nullement; l'homme continuera d'être as- 
treint au travail, la femme enfantera dans la 
douleur et le serpent rampera sur le ventre. 
Ce n'est qu'après la mort qu'il y aura des 
élus ou des réprouvés, selon qu'on aura cru 
ou non k la rédemption , et ici encore , fidèle 
au même principe négatif de la justice de 
Dieu, le christianisme, après avoir établi que 
l'homme ne peut se sauver par les œuvres, 
s'il n'a la foi (saint Paul), finit par reconnaî- 
tre qu'il n'aura jamais la foi s'il n'a la grâce 
(saint Augustin), c'est-à-dire si Dieu ne le 
prédestine au salut. Dans sa base comme 
dans ses conséquences, il n'est que l'injustice 
érigée en loi. 

Ainsi, lorsque les juifs avaient k jamais 
débarrassé leurs croyances religieuses d'une 
antique et puérile légende, plus propre à ra- 
petisser l'idée de Dieu qu'à la grandir, qu'ils 
avaient mis tant de siècles à redresser une 
conception tout k fait fausse, survint le chris- 
tianisme; qui détruisit d'un seul couple pro- 
grès accompli. « La rédemption, théorie tout 
humaine du pardon de Dieu, c'est la réhabi- 
litation de 1 idée du péché originel, c'est le- 
recul jusqu'au point de départ. » 

Justice (la) et la reforme judiciaire, par 

M. Jules Favre (Paris, 1877, 1 vol.). Un 
homme sur la conduite politique duquel on a 
porté des jugements sévères, mais dont la 
compétence en matière judiciaire ne saurait 
être contestée, M. Jules Favre, a cru devoir 
réunir en un volume ses idées sur la néces- 
sité d'une réforme dans la ntagistrature. De 
récentes affaires, présentes à toutes les mé- 
moires, donnent à son livre un puissant inté- 
rêt. Le mérite littéraire de cette œuvre , 
écrite dans le style ample qui est familier à 
son auteur, suffirait du reste à en assurer le 
succès. 

Le nouvel ouvrage de M. Jules Favre n'est 
pas un traité complet : c'est l'examen rapide 
de cette question si importante de la magis- 
trature, qui s'impose aujourd'hui plus impé- 
rieusement que jamais. 

L'organisation judiciaire actuelle de la 
France date du premier Empire. Elle en 
porte l'empreinte, elle en reflète l'esprit, et 
l'on sent qu'elle a été conçue dans le but da 
favoriser la politique absolue de Napoléon, 
de cet homme qui n'admettait pas la discus- 
sion et qui disait : « Tant que j'aurai l'épée 
au côté, je veux pouvoir m'en servir pour 
couper la langue k tout avocat qui parlera 
mal de mon gouvernement, s Sans doute, 
quelques gardes des sceaux ont essayé d'ap- 
porter certaiues modifications au recrutement 
de la magistrature, et, aujourd'hui, l'ou voit 
un peu moins peut-être qu'autrefois le fils 
succéder à son père, comme si la fonction 
était héréditaire ; mais, en dépit de ces vel- 
léités do réforme, que les classes dirigeantes 
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ont toujours cherché à paralyser, l'organisa- 
tion judiciaire de la France n'a pas été mo- 
difiée dans son essence, et il est grand temps 
?ue des changements radicaux viennent en 
aire une institution véritablement démocra- 
tique. 

Aujourd'hui ]a magistrature est nommée 
par l'Etat, et ses membres sont les uns amo- 
vibles, les autres inamovibles. Le parquet et 
les juges de paix relèvent si bien du gouver- 
nement qu'à certaines époques troublées 
quelques ministres n'ont pas craint de faire 
de ces représentants de la loi des agents po- 
litiques, parfois même des agents de police. 
Autant les magistrats révocables étaient ou 
semblaient être susceptibles de complaisan- 
ces pour le pouvoir, autant les membres ina- 
movibles affectaient à certains moments , 
quand la forme du gouvernement, par exem- 
ple, leur était antipathique, une attitude non 
pas indépendante, mais hostile de parti pris. 
Couvert par son inamovibilité, le magistrat 
ne craignait pas de s'insurger contre son mi- 
nistre. Il y a là deux dangers contre lesquels 
il importe de se prémunir. Sans rien enlever 
à l'indépendance nécessaire du magistrat, il 
faut qu'il ne puisse pas faire un État dans 
l'Etat. La magistrature est un service public, 
et, comme tous les services publics, elle doit, 
partout et toujours, être prête à servir l'Etat 
sur tel ou tel point, selon que l'on estimera 
un homme plus utile ici que là. Voilà pour 
l'inamovibilité. 

Quant au recrutement, bien que le népo- 
tisme se fasse un peu moins sentir aujour- 
d'hui qu'autrefois , il laisse encore beaucoup 
à désirer. Sous L'Empire, M. Mérimée a écrit 
dans ses Lettres à une inconnue : « Quand un 
avocat n'a pas assez de talent pour se faire 
une clientèle, on le nomme juge, et, comme 
on le paye fort peu, on lui donne le droit 
d'être insolent, pour le consoler d'être aussi 
mal rétribué. » Sous la République, il importe 
cju'on ne puisse pas dire ce que Mérimée 
écrivait au temps de l'Empire. Les fonctions 
des magistrats, qui tiennent en leurs mains 
la fortune et la vie des citoyens, sont aussi 
sérieuses que redoutables, et l'on ne saurait 
trop exiger de garanties de la part de ceux 
qui aspirent à les exercer. On doit leur de- 
mander des preuves irrécusables de moralité, 
d'indépendance, de capacité, et quand ils 
auront fourni ces preuves, soumettre leurs 
titres à leurs concitoyens, qui choisiront 
parmi les plus dignes. A la magistrature nom- 
mée, il faut substituer la magistrature élue. 
Que ce mot élu n'effraye personne. Nous 
avons déjà des magistrats élus, et si l'on en 
croit les statistiques , ces moyens décisifs 
de démonstration, ce sont précisément les 
magistrats élus qui jugent le mieux. De 1866 
à 1870, par exemple, la moyenne annuelle des 
appels des jugements de première instance 
a été de 11,77 pour JO0; durant la même 
période, elle n'a été que de 10,55 pour 100 
pour les jugements rendus par les tribunaux 
de commerce, formés de magistrats élus. 

De 1866 à 1870, en appel, la moyenne an- 
nuelle des jugements de première instance 
confirmés a été de 68,91 pour 100, des infir- 
més de 31,09 pour 100. Pour les jugements 
des tribunaux de commerce, ces chiffres, du- 
rant la même période, sont 70,66 pour 100 
confirmés et 29,34 pour 100 infirmés, ce qui 
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donne «ne supériorité de 1,75 pour 100 au 
profit de la présomption de bien jugé des 
sentences consulaires. La question tant con- 
troversée de l'élection est donc résolue à son 
avantage. 

M. Jules Favre montre que l'inamovibilité, 
lorsqu'elle n'est pas un danger, comme dans 
le cas cité plus haut, n'est qu'un leurre, tant 
que le pouvoir exécutif reste maître de l'avan- 
cement, et il cite ce mot si vrai d'un homme 
compétent entre tous, Henrion de Pansey : 
« Celui qui dispose des juges est bien vite 
soupçonné de disposer des jugements. » 

M. Jules Favre veut que les magistrats 
soient mieux payés , que leur nombre soit 
réduit et , ce qui serait une conséquence 
de la suppression de l'inamovibilité, que le 
décret sur la limite d'âge soit aboli. Enfin, 
et tout le monde sera sur ce point d'accord 
avec lui, l'illustre orateur flétrit cette forme 
atténuée de la torture, le secret, qui désho- 
nore notre législation criminelle et dont plu- 
sieurs procès ont montré jusqu'à l'évidence 
les terribles dangers. 

Nous ne pouvons qu'approuver les vues 
de M. Jules Favre. Les réformes qu'il de- 
mande pour la magistrature sont nécessaires, 
urgentes, et nous espérons que la Répu- 
blique aura à cœur de les réaliser dans un 
avenir prochain. 

JiiHiice, drame en trois actes, en prose, de 
M. Catulle Mendès (théâtre de l'Ambigu, 
mars 1877). Ce drame, à grandes prétentions 
morales et litléraires, est assez faible; l'au- 
teur ne donne pas, comme moraliste, la so- 
lution du problème qu'il a soulevé, et, comme 
écrivain, il n'arrive qu'à la préciosité , en 
voulant trop travailler son style. Le sujet est 
l'impossibilité de réhabilitation, aux yeux du 
monde, de l'homme qui a une fois failli. La 
thèse est contestable j voici comment M. Ca- 
tulle Mendès l'expose. Un jeune homme, 
Valentin, a volé 3,000 francs, pour sauver 
sa sœur. Afin de relever cette donnée peu 
neuve, l'auteur l'a environnée de circon- 
stances bizarres; la sœur de Valentin, mise 
en relation avec une entremetteuse, avait 
promis de se donner pour 3,000 francs et 
touché par avance le prix de sa faute. Va- 
lentin arrive à temps; en remboursant la 
somme, que sa sœur a dissipée, il n'y aura 
rien de fait. Le malheur est qu'il n'a pas ces 
3,000 francs ; il se les procure en touchant 
un mandat qui était au nom d'uu autre, il est 
pris et condamné à huit mois de prison. Sa 
peine faite, ce voleur pour le bon motif 
poursuit les études sérieuses qu'il avait si 
mal à propos interrompues, se fait recevoir 
docteur en médecine et va exercer l'art de 
guérir dans un petit village perdu. II a ra- 
cheté sa faute par une conduite exemplaire ; il 
a l'estime de tout le monde, il est reçu partout. 
Sa meilleure cliente est Geneviève Suehot, la 
fille du notaire du lieu, unejeune fille en proie 
à la névrose et à toutes sortes d'affections spé- 
ciales qui tuent Sa santé ; il la soigne, et il la 
sauve, mais sans la guérir des extases et du 
lyrisme qui, dans les romans, accompagnent 
les maladies mentales des jeunes filles. Il ne 
se contente pas de la rendre à la vie, il en 
fait une savante ; il lui apprend la botanique, 
la physique, la chimie, l'histoire naturelle et, 
dans les intervalles, ils roucoulent comme 
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deux amoureux. Voilà cinq ans que ce ma- 
nège dure, et cependant Valentin ne de- 
mande pas la main de Geneviève. Le notaire 
Suehot , positif comme un notaire , s'en 
étonne, mais n'y remédie pas. L'explication 
nécessaire a lieu à la suite d'un incident aussi 
imprévu qu'invraisemblable. Le frère de Ge- 
neviève arrive au village; pendant qu'on 
l'attend à la gare du chemin de fer, il prend 
à travers champs, trouve la porte fermée et 
au lieu de frapper, comme un simple mortel, 
il entre par le fenêtre. Cette entrée par la 
fenêtre était fort en faveur vers 1830 ; elle 
a beaucoup vieilli. Geneviève et Valentin 
étaient en tête à tête ; Valentin se cache dans 
un placard, autre moyen romantique fort usé. 
Pourquoi ce docteur, qui est l'ami de la fa- 
mille, qui soigne Geneviève depuis cinq ans 
et qui n'a jamais pris les allures d'un amant 
heureux, s avise-t-il de se cacher? C'est ab- 
surde; mais il fallait, pour que l'explication 
eût lieu, lui donner un prétexte et, par con- 
séquent, faire prendre Valentin en faute. 
Georges Suehot, c'est le nom du frère, dé- 
couvre Valentin ; voilà celui-ci obligé de se 
confesser. Georges le somme de demander la 
main de Geneviève, pour tout réparer; Va- 
lentin raconte l'histoire des 3,000 francs. Le 
frère, un moment démonté, chasse Valentin ; 
Geneviève s'évanouit et Georges est obligé 
de s'écrier : « Docteur, sauvez-la, avant 
toutl » Puis, réfléchissant que cette histoire 
de vol n'a pas grande importance, que per- 
sonne ne la connaît, que le motif d ailleurs 
était honorable, il donne sa main au docteur 
et lui dit : « Epousez Geneviève! » 

Ces divers événements remplissent le pre- 
mier acte. Le second n'est guère consacré 
qu'à un hors-d'œuvre, sauf une scène, qui 
est belle. Le maître clerc de Mo Suehot, en 
furetant dans la Gazette des tribunaux, a dé- 
couvert l'histoire des 3,000 fr, et se propose 
de faire chanter Valentin. Ly a une dizaine de 
mille francs dans la caisse du notaire et te 
maître clerc Pigalon engage tout simplement 
le docteur à les prendre pour les lui donner; 
sinon, il racontera tout à Geneviève. Ce qu'il 
y a de bon, c'est que Valentin délibère, au 
lieu d'empoigner le drôle par les oreilles, et 
se demande, dans une interminable tirade, 
s'il ne ferait pas bien de prendre les 10,000 fr. 
pour fermer la bouche à Pigalon. Il discute, 
il supplie et va presque jusqu'à faire des pro- 
messes ; c'est par trop de fantaisie et ce com- 
mencement d'acte a failli faire chavirer la 
pièce. Cependant, Valentin se décide à re- 
fuser; Pigalon met sous les yeux de Gene- 
viève l'article accusateur; Geneviève, sans 
s'émouvoir, répond : u Je le savais depuis 
quatre ans. » Ce coup de théâtre imprévu a 
sauvé la situation; mais l'invraisemblance 
n'en est pas moins choquante. Si Geneviève 
sait cela depuis quatre ans, elle doit se dou- 
ter aussi que Valentin n'ose pas demander 
sa main à cause de ce vilain procès, et pour- 
quoi ne lui a-t-elle pas fait entendre qu'il 
était tout pardonné? Voilà ce qu'on se de- 
mande, après réflexion. Enfin, les choses 
ayant tourné de la sorte, Geneviève et son 
frère n'étant aucunement gênés par le passé 
du docteur, il n'y a plus que le notaire à ga- 
gner. On lui expose la chose ; le notaPre n'est 
pas du tout de l'avis de ses enfants. Il estime 
beaucoup Valentin, comme docteur, mais il 
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se récrie sur l'histoire des 3,000 francs. 
■ Touchez là, dit-il au jeune homme; vous 
pouvez être un brave garçon tout do même, 
mais s'il y a eu des juges dans ma famille, il 
n'y a jamais eu déjugés; vous n'aurez pas 
ma fille. » Là-dessus, Valentin s'en va et Gene- 
viève lui crie par deux fois : « Au revoir. » 

Valentin, las de la vie, est décidé à mou- 
rir. 1! pourrait s'asphyxier, comme tout le 
monde, avec un réchaud de charbon, mais il 
y met de la coquetterie, une coquetterie 
scientifique. Il a découvert un gaz particu- 
lier, qui tue agréablement, et, rentré chez 
lui, il se calfeutre, ouvre le robinet et allume. 
Cinq minutes de plus, et c'est fait : Gene- 
viève accourt. Elle lui propose de fuir avec 
lui, il refuse ; elle s'aperçoit alors qu'il allait 
se tuer : " Eh bien 1 mourons tous deux, a 
dit-elle. Mais lui ne veut pas. Elle referme 
tout doucement la fenêtre qu'il avait ouverte 
et pendant qu'ils dissertent, comme autre- 
fois, sur l'amour sêraphique, la lune, le soleil 
et les étoiles, le gaz agit : ils s'endorment 
pour toujours dans les bras l'un de l'autre. 

« Ce dénoûment, dit M. Fr. Sarcey, a sauvé 
la pièce en train de tomber. Ou éprouve tou- 
jours au théâtre un douloureux plaisir à 
voir deux êtres jeunes et beaux, comme Ro- 
méo et Juliette, finir volontairement dans la 
mort les peines et les angoisses de la vie. 
Mais ce sont là des scènes bien faciles à 
faire et il n'y a pas besoin pour les réussir 
d'être doué d'une façon particulière. Il suffit 
du savoir se souvenir. » M. Cl. Caraguel a 
été encore plus sévère dans ce court juge- 
ment : « Justice est un drame enfantin à 
grandes prétentions. » 

JUSTIFIABLEMENT adv. (ju-Sti-fi-a-ble- 
man — rad. justifiable). D'une manière jus- 
tifiable. 

• JUTER v. n. ou intr. (ju-té — rad. jus). 
Rendre du jus : Ce rôti jute beaucoup. 

— Fig. Etre imbibé d'eau : Je ne connais 
rien de plus agaçant que des semelles qui ju- 
tent. (V. Hugo.) 

JUVÉNALESQUE adj. (ju-vé-na-lè-ske — 
rad. Juvénal). Qui imite Juvénal, qui a le 
caractère des satires de Juvénal. 

JUVÉNA.LISER v. n. ou intr. (ju-vé-na-li- 
zé — rad. Juvénal). Imiter le style mordant 
de Juvénal, faire des satires. 

JUVIA s. m. (ju-vi-a). Grand arbre de la 
famille des myrtacées , appelé aussi châtai- 
gnier du Brésil. 

* JtJVIGNÉ, bourg de France (Mayenne), 
cant. de Chailland, arrond. et à 30 kilom. 
N.-O. de Laval; pop. aggl., 532 hab. — pop. 
tôt., Z,9li hab. 

* JUV1GNI-SOUS-ANDAINE, bourg de 
France (Orne), ch.-l, de cant., arrond. et à 
13 kilom. S.-E. de Domfront; pop. aggl., 
■433 hab. — pop. tôt., 1,507 hab. 

•JUVIGNY, bourg de France (Manche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-O. 
de Mortain ; pop. aggl., 372 hab. — pop. tôt., 
795 hab. 

JUXTATROPICAL, ALE adj. (ju-ksta-tro- 
pi-kal, a-le — du lat. juxta, auprès, et de 
tropique). Qui est dans le voisinage des tro- 
piques. 



KABOULI- PACHA (Méhémet) , diplomate 
ottoman, né à Constantinople en 1818, mort 
en 1877. Fils d'un employé qui le laissa or- 
phelin tout enfant, il fut placé dans une école, 
où il se fit remarquer par son ardeur au tra- 
vail et par son goût pour l'histoire et pour la 
poésie. Une pièce de vers qw'il composa a 
treize ans en l'honneur du grand vizir Ra- 
»hid-Piicha lui valut d'être admis a l'Ecole 
diplomatique établie au vizirat. Kabouli fit de 
tels progrès que, à quinze ans, on l'envoya 
remplacer à Londres un secrétaire de 1 am- 
bassade ottomane. Après avoir été attache 
ans missions de Berlin, de Pans, de Vienne 
et d'Athènes, il fut nommé ministre en Grèce, 
où il ^e lit remarquer par ses qualités diplo- 
matiques. A la suite des massacres de Damas 
Il son), Kaboidi-Pac.hafnt nommé gouverneur 
"énéral du Liban. Par la sagesse de son ad- 
ministration, il parvint à pacifier le pays et 
reçut le titre de inouchir. Il fut ensuite en- 
' vové avec Auli-Pacha dans l'Ile de Crète sou- 
levée et il contribua à rétablir l'ordre. Ka- 
bouli alla ensuite en mission a Jérusalem, 
puis il fut nommé gouverneur de Smyrne. Il 
prit alors le goût de la numismatique, réunit 
' une belle collection de médailles grecques an- 
tiques et publia nue Histoire romaine en lan- 
gue turque. Rappelé à Constantinople, il fut 
a «leux repr ses nvnistre du commerce, puis 
il fut envoyé comme ambassadeur à Vienne. 
Il quitta ce poste pour devenir une troisième 
fois iniiiiitrodu vommovee. Kaboul! était pi é- 
lui do Consiaiitinople lorsque, la 28 juillet 
187G il fut iic.-iédité comme ambassadeur 
ni es 'la i:oiii-ileS.iiiit-Péter»boiirg. Il v arriva 
'ai moment où la Russie prenait ouvertement 
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en main la cause des populations insurgées 
contre la Turquie. Aussi sa position fut-ei lo 
singulièrement difficile. Etant tombe malade ; 
vers le mois de septembre, il obtint un congé, j 
passa par Vienne et arriva à (Jonslantmovle, 
où il fut nommé sénateur. Il était sur le point 
de retourner à Saint-Pétersbourg, lorsqu il 
éprouva une rechute et mourut. 

MSABYL1E, contrée de l'Afrique septen- 
trionale. — Un ouvrage très-remarquable , 
ayant pour titre la Kabylie et les coutumes 
kabyles, dû à la collaboration de M. Hano- 
teau, général de division, ancien comman- 
dant de la subdivision de Dellys, et de M. Le- 
tourneux, conseiller à la cour d'appel d Alger 
et géographe distingué, nous permet de com- 
pléter par des renseignements tout nouveaux, 
l'article que nous avons consacré à la Kaby- 
lie dans le tome IX du Grand Dictionnaire, 
Notre addition portera particulièrement sur 
la faune et la flore de cette contrée. 

Il y a dix ans il peine, on n'avait sur la vé- 
gétation des hautes montagnes de la Ka- 
bylie que des idées confuses; aujourd hm , 
bien que plusieurs crêtes soient encore inex- 
plorées, on a des renseignements d'ensemble 
qui permettent de se faire une idée exacte 
de la flore kabvlienne. 

La contrée qui correspond à peu près à la 
Kabylie du Juriura, plus étendue et plus peu- 
plée que lu plupart de nos départements, bai- 
gnée par la mer, traversée par une chaîne 
de montagnes nès-èle.véo à laquelle viennent 
s'arc-bouier de nombreux contre- forts, ar- 
rosée par trois fleuves torrentueux, l'Ysser, 
le Sébaou et l'Oued- Sahol , présenta quatre 


régions, différentes d'aspect et de végéta- 
tion, indépendamment de la zone maritime : 
les plaines, les contre-forts, les forêts de 
chênes, le Jurjura. 

Le nom de plaine ne doit pas faire naître 
l'idée d'une vaste étendue de terre complè- 
tement plate et unie. Les vallées, en effet,no 
présentent pas une très-grande largeur; d un 
autre côté, le terrain monte d'une manière 
sensible a partir du rivage de la mer, et cette 
différence de niveau, que l'on peut évaluer 
uo 10 à 300 mètres, ne résulte point d une 
pente uniforme; chaque bassin est, en géné- 
ral, découpé en ondulations qui se renflent le 
plus souvent ens'approchant des contre-forts, 
dont elles paraissent être la continuation et 
comme l'épanouissement. 

Ce qui forme le caractère saillant de cette 
région, c'est qu'elle est presque entièrement 
consacrée à la culture des céréales. A part 
quelques massifs d'oliviers et même d'oran- 
gers, et quelques jardins de figuiers, on ne 
trouve de végétation arborescente que sur le 
bord immédiat des rivières, où s'élèvent de 
grands frênes, les popuius alba et nigra, des 
ormes, des aunes et quelques buissons de lau- 
riers-roses. 

Les marais y sont excessivement rares. 
! Complètement desséchées par le soleil à partir 
du mois de juillet, sauf sur quelques pentes, 
: ces plaines sont couvertes au mois de mai de 
moissons d'orge et de blé dur. Aux épis se 
mêlent de nombreuses ombellifères ; les gra- 
minées y sont également nombreuses; le, au- 
tres familles sont bien moins largement re- 
présentées. La vallée de l'Oued-Sahel se dis- 
tingue par une végétation plus méridionale; 


lo souffle chaud des vents du midi, qui y des 
cend sans obstacle et qu'arrête le Jurjura, 
lui crée une température plus douce ; aussi y 
trouve-t-on plusieurs espèces qu'on ne ren- 
contre pas dans les autres plaines. 

En somme, cette région ne présente au bo- 
taniste qu'un médiocre intérêt. 

Si la plaine est le pays des moissons, les 
contre-forts sont le pays des vergers. 

La culture a encore ici envahi presque tout 
le terrain; à part quelques maquis dans le 
creux des ravins, quelques cimes dénudées, 
quelques restes de forêts de chêues-liéges, 
l'homme a tout conquis, et sur les flancs roi- 
des des contre-forts s'étagent les oliviers, les 
figuiers, les chênes à glands doux et les frê- 
nes; partout où s'épanche une source, ou 
filtre un suintement, s'étale un petit jardin 
presque entièrement envahi par les énormes 
feuilles des cucurbitacées. 

La charpente des contre-forts étant uni- 
quement composée de roches cristallines, de 
grès et de schistes, la végétation y conserva 
un caractère d'uniformité et de monotonie 
désespérante et n'offre au naturaliste que 
des récoltes peu abondantes. Elle est surtout 
représentée par la famille des labiées. 

C'est seulement le long des chemins creux 
qui serpentent de' la rivière aux villagus 
groupés sur chacune des vertèbres des con- 
tre-torts et dans quelques ravins privilégiés 
que la flore devient plus variée. Ce qui fiut 
I intérêt de cette région, c'est le verger : là 
est son cachet, là sa richesse. Lorsque, du 
fond des riwères qui divisent le p_ays,le re- 
gard monte vers les cieux, il s'arrête d'abord 
sur une bordure d'aunes qui ceignent les 
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jardins établis chaque élé dans le lit même 
da torrent; au delà, des frênes, que chaque 
automne la main avare du Kabyle dépouilla 
de leurs feuilles, mêlent leur vert gui à la 
teinte grisâtre des oliviers et des chênes verts, 
au travers desquels apparaissent, comme 
fond du tableau, des figuiers d'un ton jaunâ- 
tre. A mesure que le regard s'élève, l'olivier 
disparaît ; mais le frêne, le figuier et le chêne 
à glands doux escaladent la pente rude jus- 
qu'à son sommet. 

La troisième région, qui comprend toute la 
chaîne de montagnes qui, des environs de 
Dellys, s'étend vers le sud et se réunit au 
vrai Jurjura par le col de Tizi-si-Cherià, 
ainsi que tout le pâté qui vient se relier à 
cette chaîne par des arêtes perpendiculaires 
et forme des pies dont le sommet s'élève 
entre 1,400 et 1,600 mètres, est par excel- 
lence la région des forêts. 

Dans les parties les plus basses, le chêne- 
liége forme des bois entiers; en s'élevant, on 
voit apparaître le long des ruisseaux d'a- 
bord le quercus Mirbeclcii, puis le quercus à 
feuilles de châtaignier, qui sur les hauteurs 
devient dominant. 

Dans cette légion, les pentes sont bien 
moins accentuées que dans la seconde; elle 
présente même des plateaux et des prairies 
qui forment clairière dans la forêt. Les arbres 
à chatons composent presque uniquement les 
bois. Du reste, peu de fourrés, surtout dans 
la partie supérieure ; dans cette région abon- 
dent les légumineuses et les cypéracées. 

La population kabyle y est très-peu dense ; 
elle se tient en général à la limite des forêts 
et fait peu de culture. 

La quatrième région, qui comprend la 
chaîne du Jurjura depuis Tizi-si-Choriâ jus- 
qu'à Tizi-Oujabond, a sa moindre altitude à 
1,150 ou 1,200 ras très et porte ses sommets 
jusqu'à 2,300. 

Elle se compose d'énormes masses cal- 
caires redressées tantôt sur un seul plan, 
tantôt sur deux ou trois lignes parallèles et 
comme enchâssées dans une gangue de roches 
cristallines éruptives ou schisteuses. Çà et la, 
sur la crête, ou bien sur les cols et leurs 
flancs, des surfaces gazonnées; les cèdres 
sont cantonnés sur les crêtes extrêmes. Les 
conifères et les pomacées caractérisent la 
végétation arborescente de cette région ; les 
composées, les caryophy liées, les légumi- 
neuses, les crassulacées et les renonculacées 
fournissent à la végétation herbacée les con- 
tingents les plus nombreux. 

En résumé, peu d'espèces propres à la Ka- 
bylie, Quant an caractère de la flore dans la 
Kabylie du Jurjura, il est complètement médi- 
terranéen. Les centres hispanique et alpin sont 
représentés largement; le centre caucasique 
y fait surtout sentir son influence par la pré- 
sence du quercus à feui.les de châtaignier, 
qui donne aux grandes forêts leur cachet 
spécial. Ce bel arbre est, avec le cèdre, qui 
s étend du Maroc au Liban, le trait d'union 
entre l'Afrique et l'Asie, 

Voici un résumé de ce que dit l'intéressant 
ouvrage cité plus haut sur la faune de la 
Kabylie. 

La Kabylie n'est pas riche en grands 
mammifères ; on comprend facilement que 
les plaines découvertes et les contre- forts 
cultivés dans toute leur étendue par des po- 
pulations agglomérées ne leur présentent ni 
moyens d'existence ni repaires. Il semblerait 
qu'il dût en être autrement des forêts du lit- 
toral et surtout des masses immenses du Jur- 
jura. Mais ces rochers, si abruptes que soient 
les pentes, sont fréquentés pendant la belle 
saison parles troupeaux. 11 n'est pas de cime 
escarpée que ne foule, chaque jour, le pied 
agile des bergers, et depuis longtemps la 
haute montagne est veuve des antilopes, des 
gazelles ou des mouflons à manchettes qui 
l'ont habitée jadis, ainsi que le démontre la 
découverte d ossements dans les grottes du 
littoral . 

Le sanglier existe encore en grande quan- 
tité dans la zone des forêts, où l'on rencontre 
aussi la panthère, pour laquelle il constitue 
une proie facile et abondante. 

Le lion ne se montre que rarement en Ka- 
bylie et ne quitte guère la vallée de l'oued 
Sahel. Quelquefois, cependant, il fait des 
incursions dans les bois et paraît même dans 
le Jurjura. 

L'animal qui semble caractériser la Kaby- 
lie est le singe. La multiplication en est 
favorisée par le préjugé populaire qui voit 
en eux des hommes dont les ancêtres, ayant 
encouru la colère de Dieu, ont été privés 
de la parole; aussi leur vie est-elle tou- 
jours épargnée, malgré leurs méfaits. Du 
phare de Bougie jusqu'aux gorges de Tis- 
ser, ils se montrent partout, et leurs dé- 
prédations font , surtout en automne , le 
désespoir des montagnards, qui emploient, 
pour les mettre en fuite elles écarter, la plus 
active surveillance et les moyens les plus 
bizarres. 

D'après MM. Hanoteau et Letourneux, la 
plupart des cours d'eau secondaires de la 
Kabylie sont h sec en été. Un certain nom- 
bre (le ceux qui avoisinent le Jurjura ont ce- 
pendant de l'eau en toute saison et font 
mouvoir un grand nombre de moulins à blé. 
Il serait peut-être possible d'y faire avec 
succès des essais de pisciculture. Les eaux 
sont assez vives et assez fraîches pour que 
les truites puissent y réussir. 

Les eaux potables de la Kabylie peuvent 
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être considérées comme des eaux de bonne 
qualité pour les divers usages domestiques; 
elles sont essentiellement alcalines et méri- 
tant, au point do vue hygiénique, de fixer 
l'attention des médecins ; elles contiennent 
en général les bases : soude, chaux, magné- 
sie, oxyde de fer, et les acides : chlorhy- 
drique, sulfurique, carbonique, silicique. La 
soude est toujours la base dominante ; l'oxyde 
de fer est en minimes proportions. 

On a jusqu'à présent signalé en Kabylie 
un certain nombre de sources minérales, 
soit gazeuses et alcalines, soit ferrugineuses 
froides. Cependant, on y trouve aussi une 
source ferrugineuse qui peut passer pour ther- 
male, sa température étant de 19". 

La Kabylie renferme des richesses miné- 
rales, ce qui ne doit point surprendre, puis- 
que ce pays est en grande partie formé do 
massifs montagneux. On ne saurait toutefois 
les évnluer, même approximativement, au- 
jourd'hui. On a seulement constaté chez les 
Mâatka, les Aït Yenni et tes Ait Menguellat 
la présence de minerais de fer à l'état d'hy- 
droxyde ou de fer oxydulé. On a aussi 
trouvé da la galène argentifère près de 
Tizi-Ouzou ; mais il est impossible, dans l'état 
actuel de nos connaissances, de prévoir l'im- 
portance industrielle que ces gîtes pourront 
avoir un jour. 

Les carrières de la Kabylie n'ont été 
exploitées jusqu'à présent que dans le voi- 
sinage des postes que nous avons créés. Ce 
sont en général des calcaires à grain gros- 
sier, qui ne se prêtent guère à une taille soi- 
gnée. Dans plusieurs localités, on a trouvé 
des calcaires donnant des chaux hydrauliques 
et même des ciments de bonne qualité. 

K.ACHEB. , vieillard divin qui passe pour 
avoir civilisé le Cachemire. Il apparut an 
moment où la terre était couverte par des 
eaux diluviennes, qu'il fit écouler en scindant 
le mont Baramonté. 

KADÉZADÉLITE s. m. (ka-dé-za-dé-li-te). 
Membre d'une secte qui, chez les musulmans, 
observe des cérémonies particulières pour 
l'inhumation des morts. 

KADROHA, femme qui, selon la mythologie 
lamaïque, prit la forme d'un singe femelle 
nommé Bradrinrno et donna ainsi naissance 
à l'espèce humaine. 

KAKMMEKER ( Frédéric -Henri ), peintre 
hollandais, né à La Haye en 1839. Ayant un 
goût très-vif pour les arts, il commença 
l'étude de la peinture en Hollande, puis il se 
rendit à Paris, et prit des leçons de M. Gé- 
rome. Il s'est fixé à Paris, où il s'est fait con- 
naître en envoyant au Salon des tableaux de 
fenre qui ont été très-remarques. Habile 
essinateur, bon coloriste, il compose ses 
sujets avec goût et y porte un talent très- 
fin d'observation. Nous citerons de lui : Of- 
frande aux dieux Lares, Distraction (1869) ; 
Merveilleuses sous le Directoire (1870) ; la 
Dispute (1872); Rupture (1873); la Plage de 
Scheveningue (1874) , qui lui a valu une mé- 
daille ; Journée h' hiver en Hollande (1875); 
Une partie de cricket (\%1~), une de ses meil- 
leures toiles. 

KJEMMERÉRITE s. f. {ké- me - ré - ri - te). 

Miner. Variété violette de pennine, riche en 
chrome. 

* K.ŒPPELIN (Charles-Eugène-Rodolphe), 
physicien français. — Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on lui doit : Des différents 
modes de reproduction des êtres vioant$(\&&0, 
in-8»); Création et créateur (1863, ii»-s°) ; 
l'Univers, Dieu et l'homme ou Création, créa- 
teur et créatures (1864, in-12), ouvrage dont 
la 4 e édition, considérablement augmentée, 
a paru sous le titre de -Homme et nature ou 
Rang, destinée, progrès, droits et devoirs de 
l'humanité dans l'ordre universel (1867, in-8°) ; 
Pays et patrie (1865, in-8°), etc. 

KJÎPPELIN (Diotiise), chimiste français, 
frère du précédent, né à Colmar en 1821. Il 
s'est adonné d'une façon toute spéciale à l'é- 
tude de la chimie appliquée à 1 industrie, et 
il a pris la direction de fabriques d'impres- 
sion sur étoffes. Outre des études insérées 
dans les Annales du génie civil, on lui doit : 
Fabrication des tissus imprimés (1860, in-8°) ; 
Un chapitre sur la teinture. Gaude (1870, 
in-8°) ; Garance, son emploi dans ta teinture 
et l'impression des tissus (1872, in-go); Blan- 
chiment, blanchissage et apprêt des tissus 
(1873, in-8") ; Blanchiment, blanchissage, ap- 
prêt, impression et teinture des tissus (1874, 
in-8") ; Impression et teinture des tissus (1874, 
in -80) ; l'Art de peindre la parole, études sur 
l'imprimerie et la librairie, les caries et 
globes, la fonderie en caractères, etc. (1874, 
iii-so, avec fig.), etc. 

KAGOU s. m. (ka-gou). Oiseau particulier 
h la Nouvelle-Calédonie. 

— Encycl. Ornith. Sous le nom de kagou, 
on désigne, en Nouvelle-Calédonie, un genre 
ou un petit groupe d'échassiers. Les oiseaux 
qui le composent ont, de même que les 
foulques et les râles, les ailes dépourvues 
d'éperons; mais ils se distinguent de ceux-ci 
par une aigrette étagée qui se dresse quand 
l'oiseau est 'en colère ou lorsqu'il aperçoit 
un objet qui excite sa convoitise; l'aigrette 
se replie sur le cou et sur le dos quand il est 
au repos. 

Le kagou a le corps assez comprimé ; sa 
longueur est d'environ 55 centimètres de la 
têtu a la queue, qui est relativement courte 
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et cunéiforme ; il est haut sur pattes comme 
les foulques, mais les tarses sont moins al- 
longés et terminés par des doigts grêles et 
séparés; les ailes sont moyennes, le bec est 
pointu et a de 3 à 4 centimètres de longueur; 
il est garni de barbes qui se prolongent 
jusque sur le cou. 

Cet oiseau vit dans les forêts de la Nou- 
velle-Calédonie, surtout dans île sud de la 
Grande-Terre ; il est assez commun aux en- 
virons de la ferme -modèle d'Vahouè et se 
rencontre fréquemment dans la forêt des 
Kaoris de la baie de Prony, où les navires 
de l'Etat vont faire des chargements de bois 
avant leur retour en Europe. 

Les mœurs des kagous rappellent beau- 
coup celles des râles et des poules d'eau 
d'Europe ; ils se rattachent aussi, pour les 
habitudes et la nourriture, aux poules sul- 
tanes (foulques) et aux aigrettes (hérons) qui 
habitent aussi la Nouvelle-Calédonie, où on 
les rencontre très-souvent dans l'intérieur, 
sur les bords des rivières de la Fonwhari et 
de la Foa, dans l'arrondissement d'Uaraï. 

Les kagous sont craintifs; ils se dérobent 
au danger en se cachant sous les hautes fou- 
gères, où ils se tiennent ordinairement, pen- 
dant le jour, posés sur une patte et dans une 
immobilité complète. Quand ils sont décou- 
verts, soit par le chasseur, soit par le chien, 
ils fuient d'une vitesse extrême et en aboyant 
comme des chiens, ce qui excita singulière- 
ment ces derniers à la poursuite de ces oi- 
seaux vraiment étranges. Avec un bon chien, 
il est rarement fait usage du fusil, attendu 
que les kagous ne font que voleter et se 
laissent assez facilement prendre à la course. 

Leur démarche est fière ; ils portent la tête 
haute, les pieds levés et s'arrêtent au 
moindre bruit ou lorsqu'il voient des insectes 
s'approcher d'eux; leur course est rapide, 
leurs aboiements continuels, mais leur vol, 
très-court, lourd et bas, a lieu presque tou- 
jours en ligne droite. 

Us prennent leur nourriture, le matin et 
le soir, dans les arbres pourris et dans l'hu- 
mus, où ils trouvent beaucoup d'insectes et 
de gros vers blancs dont ils sont très-friands; 
ils fréquentent aussi Se.' s marais et le bord des 
rivières marécageuses où croissent des 
plantes aquatiques, dans lesquelles ils ren- 
contrent parfois des mollusques et de jeunes 
pousses de plantes dont ils aiment également 
à se nourrir. 

Ils ne se réunissent jamais en grand nom- 
bre, mais vivent toujours par couple; ils 
cantonnent et par conséquent n'émigrent 
pas. Us font leurs nids dans les fougères, au 
ras du sol, et les petits quittent le nid peu 
après leur naissance, prenant eux-mêmes la 
nourriture que leur indique la mère. La 
ponte est presque toujours de deux œufs. La 
chair du kagou est assez bonne en salmis ou 
dans la soupe. Les Kanaks le mangent vo- 
lontiers. 

Le kagou est gris cendré, à pattes grises; 
son œil est grand et d'un gris clair jaunâtre; 
outre son cri, qui ressemble, comme il a été 
dit, à l'aboiement du chien, il souffle, lors- 
qu'il est en colère, comme le chat ou le hi- 
bou ; son aigrette se dresse et son œil prend 
alors une animation extraordinaire. 

A la baie de Prony, les Européens em- 
ployés à l'exploitation de !a forêt des Kao- 
ris leur font une chasse très-active ; le ma- 
tin est l'heure la plus propice. 

Les deux premiers spécimens de ces oi- 
seaux ont été rapportés de la Nouvelle-Ca- 
lédonie en janvier 1875, par la frégate l'Ai- 
es te ; le commandant de ce bâtiment les a 
offerts au Jardin des plantes de la ville de 
Paris. 

KAIKEU, chef des guerriers, dans la my- 
thologie irlandaise. 

KA1LAÇA. V. Kblàsa, dans ce Supplé- 
ment. 

KAÏNITE s. f. (ka-i-ni-te). Miner. Corps 
trouvé dans les mines du duché d'Anhalt, et 
qu'on emploie comme engrais. 

KAÏOMORTS, l'homme primitif, selon le 
Zend-Avesta. Il naquit de l'épaule droite du 
taureau Aboudad. A l'âge de trente ans, il 
tomba sous les coups du haineux Ahriman et 
des devs. Mais l'essence vitale de Kaïomorts 
produisit un arbre merveilleux dont les fruits 
furent dix couples humains, au nombre des- 
quels on compte Méchia et Méchiane, an- 
cêtres de toute l'espèce humaine. 

KAKE adj. et s. f. (ka-ke). Sorte de figue 
produite par un plaqueminier. 

KALA-BEN1 -ABBES, bourg d'Algérie, dans 
le départ, et à 250 kilom. de Constatitine. 
Centre de la puissante tribu kabyle des Beni- 
Abbès, Kala a été longtemps considéré 
comme une position stratégique du premier 
ordre. On n'y entre que par deux portes 
auxquelles on arrive par deux routes escar- 
pées, inaccessibles aux voitures. Gênés par 
cette forteresse, qui dominait la route qu'ils 
étaient obligés de prendre pour aller d'Alger 
à Constantine, les Turcs essayèrent souvent, 
mais toujours vainement, de s'en emparer et 
finirent par se résoudre à payer un tribut, 
pour acheter le libre passage du défilé des 
Bibans. Aussi Kali, considéré comme impre- 
nable, devint-il l'asile où les chefs de la 
tribu et même des tribus voisines mettaient 
en sûreté ce qu'ils avaient de plus précieux. 
On y conservait, et l'on y conserve même 
encore par habitude, de riches amas do 


KAMA 

grains. Kala, du reste, passe, chez les Arabes, 
pour jouir d'un air très-pur et éminemment 
propre à la conservation des céiéales. D -s 
voyageurs européens affirment même avoir 
constaté à Kala l'existence da zarras (sortes 
de grands paniers) pleins de grains conservés 
depuis quarante et cinquante ans. Kala a 
été longtemps aussi l'asile inviolable des in- 
dividus poursuivis par la justice des beys. 

KALAKANA l«' (David), roi des îles Sand- 
wich, né le 16 novembre 1836. Les îles Sand- 
wich sont gouvernées par un souverain 
électif, constitutionnel. En 1872, le roi Kame- 
hameha V étant mort, deux personnages de 
l'île, William Lunalilo et David Kalakana, 
posèrent leur candidature devant le peuple, 
qui fut appelé, pour cette fois, à élire son 
souverain, bien que la constitution confère 
ce pouvoir au Corps législatif. L'élection de 
Lunalino, qui fut préféré à son concurrent, 
fut, du reste, confirmée par l'assemblée des 
représentants. L'année suivante, Lunalilo 
étant mort, l'assemblée lui donna pour suc- 
cesseur David Kalakana, par 36 voix con- 
tre 6, accordées à la reine Emma, veuve du 
roi Kamehameha IV. Mais les partisans de 
cette dernière, s'insurgeant contre ce vote, 
prirent les armes; pénétrèrent dans la salle 
du Congrès, y mirent tout en désordre et 
auraient fait, sans doute, un mauvais parti 
aux électeurs de Kulakana, si les matelots 
anglais et américains présents dans l'île ne 
fussent accourus pour expulser les révoltés. 
La reine Emma, qui est la fille d'un chef in- 
digène et d'une Anglaise, et qui a reçu uno 
excellente éducation, ne se laissa pas décou- 
rager par cet échec. Son origine à moitié an- 
glaise, l'éducation tout anglaise qu'elle a 
reçue, enfin son adoption par un médecin 
anglais d'Honolulu lui faisant espérer l'ap- 
pui du gouvernement britannique, elle ne 
négligea rien pour faire valoir ses pré- 
tentions, que l'incertitude du droit con- 
stitutionnel dans le pays pouvait justifier 
jusqu'à un certain point. Aussitôt après le 
départ des équipages anglais et améri- 
cains, elle reprit les armes contre le souve- 
rain élu; mais elle les déposa lorsque la 
reine d'Angleterre eut reconnu officielle- 
ment David Kalakana, par une leltre de féli- 
oitation ausujetde sonavènement(juin 1874). 
Kalakana, depuis cette époque, a régné pai- 
siblement sur les îles Sandwich et a parfai- 
tement réussi, dit-on, à se faire aimer de ses 
sujets. 

Ce prince, du reste, n'est pas aussi sau- 
vage qu'on serait tenté de le croire, et il a 
même reçu une instruction capable de faire 
rougir plus d'un prince souverain d'Europe. 
Il possède plusieurs langues et parle notam- 
ment l'anglais avec une pureté irréprochal/le. 
Ceux qui l'ont connu vantent l'élégance par- 
faite de ses manières et la régularité de ses 
mœurs. Il ne parait pas faire grand cas des 
institutions libérales qu'il a trouvées implan- 
tées dans les pays qu'il gouverne, et, profi- 
tant à la fois de sa supériorité intellectuelle 
et de l'indécision des lois qui règlent la suc- 
cession au trône, il a tout simplement établi 
l'hérédité du pouvoir souverain. N'ayant 
pas d'enfants, il a désigné pour lui succéder 
son frère puîné William Pitt Leleiookoku , 
qui a, lui aussi, reçu une éducation très- 
soignée et qui passe pour avoir acquis, sous 
le gouvernement de son frère, une grande 
popularité. 

KALLFKA, K.ALKI ou KALLI, déesse in- 
doue, dont la fête se célèbre le dernier jour 
de la lune de septembre. Elle a une pagode à 
Kalli-Ghat, près de Calcutta, sur le bord 
d'un ruisseau que les brahmines disent être 
la source du Gange. 

KALONG s. m. (ka-longh). Nom donné à la 
roussette de Java. 

KAMADHENOC, vache ailée des légendes 
vichnouïtes. On la représente avec trois 
queues, et elle naquit uu milieu de la mer de 
lait. 

* KAMAKOURA, ville du Jupon. — Nous 
empruntons au Journal officiel de la Répu- 
blique française une description de cette 
ville, qui nous a paru propre à intéresser nos 
lecteurs. 

Yédo n'a pas toujours été la capitale du 
Japon. L'ancienne métropole de ce grand 
pays est Kamakoura, située à 20 milles à 
peu près au sud-ouest de la capitale actuelle. 
Mais, hélas 1 il faut bien le dire, de cette 
ville autrefois importante et belle, il ne resta 
plus aujourd'hui qu'un petit village et quel- 
ques belles ruines. Au surplus, l'histoire du 
Jupon nous apprend que le siège du gouver- 
nement de ce pays a maintes fois changé ; 
cinquante villes au moins, dans le cours des 
siècles, ont eu l'honneur de lui servir de mé- 
tropole. 

Kamakoura, celle de ces capitales qui 
nous accupe, et dont nous voulons donner 
une courte description, fut érigée en siégo 
du gouvernement japonais sous le règne du 
temiô Antaku, par le premier taïcoun 'Yori- 
tomo, le fameux général de la famille des 
Minamoto. C'est lui qui réussit à mettre fin 
à la guerre civile qui existait entre les fa- 
milles Gen ou Minamoto et Hei ou Taira, 
vers 1185. Yoritomo agrandit la ville, la for- 
tifia et en fit sa forteresse contre le parti 
opposé. 

Kamakoura est située dans l'imnKmso 
plaine d'une péninsule de la province do 
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Salami. Comme capitale , on ne pouvait 
choisir plus mal, puisqu'elle est séparée! du 
reste de lft province par un pays escarpé et 
sauvagp. En 1333, un puissant daïmio, Nitta 
Yosliisala, assiégea cette ville, la détruisit 
et anéantit presque entièrement le peupla 
qui l'habitait. C'est aujourd'hui un village 
qui ne se distingue des autres que par ses 
grandes ruines et la largeur de ses rues. 

On trouve, en effet, dans la plaine qui 
l'environne, plus de cent tetaples ou autels 
dispersés ça et là. Le temple principal est le 
Hachiman-Sha , ou temple du héros déifié 
Hnchiman. Il est construit sur une plate- 
forme élevée; on y arrive par un bel esca- 
lier, auquel aboutit une avenue qui va jus- 
qu'au bord de la mer. Dans cette avenue 
sont plusieurs portes de pierre, appelées 
lori-i, ou « repos des oiseaux. » Sur la plu- 
part de ces portes, on trouve une légende. 
Au bout de cette avenue est un pont de 
pierre, l'Aka-bashi, ou « pont Rouge, » sur 
lequel le voyageur franchit un large fossé, 
qui réunit deux grands étangs, couverts de 
canards sauvages. On passe ensuite de ter- 
rasse en terrasse jusqu'à ce qu'on se trouve 
enfin sur une terrasse sablée et plantée 
d'arbres, semée, pour ainsi dire, d'un grand 
nombre d'autels de saints bouddhistes et de 
temples du Kami. D'un côté de cette terrasse 
est un beffroi, avec une cloche en bronze. 
Un peu plus à droite est le fameux Omanko- 
ishi, pierre d'une configuration remarquable 
et objet de curiosité pour les visiteurs. A 
gauche est Vautel de Kiô-tô. 

De ce point, un sentier conduit le voya- 
geur au Jin-ni-in-sô-mon, ou « Porte des 
douze temples. » Plus loin, à gauche, est un 
temple du Bouddha, sous un de ses divers 
noms, Aisen. A droite, deux grandes pierres 
qui ressemblent à une grue et à une tortue, 
puis une construction de forme hexagonale 
qui couvre le « puits des six cornes, p 

Un grand enclos rectangulaire contient les 
autels d'Haehiman. Les côtés sont formés de 
deux longues paieries à s deux élages, cha- 
cune d'elles garnie d'une vérnndah ou bal- 
con que soutiennent des piliers en bois. Les 
portes de chacune des extrémités sont gar- 
dées par deux héros en tenue de guerre et 
d'une attitude martiale. L'autel lui-même est 
clos par des portes massives. L'intérieur est 
fermé, mais grâce a son état de détériora- 
tion, on y aperçoit des encensoirs de bronze. 
Les côtés intérieurs des galeries ressemblent 
beaucoup à des cloîtres. 

Tous ces temples sont construits en bois 
et ornés de sculptures représentant des pois- 
sons, des oiseaux, des dragons, des fleurs, etc., 
grossièrement faites, mais indiquant un sen- 
timent réel de la nature. Les couleurs, sur- 
tout le rouge et le brun, sont encore visibles; 
les images ont été autrefois dorées. 

Les temples ne sont pus les seuls objets 
dignes d'attention pour le voyageur. Chaque 
rivière, chaque colline, chaque pouce de 
terre a son nom et sa tradition. Enfin, aux 
environs, est un objet des plus remarquables, 
le Dai Buts ou « Grand Bouddha a, figure 
colossale en bronze. Cette statue, haute de 
plus de 40 pieds, représente le saint assis 
sur le lotus dans une attitude calme. C'est 
l'image de la sérénité. 

KAMBOGIEN OU KAMBODGIEN, IENNE 
s. et adj. V. cambogiiîn, dans ce Supplément. 

KAMEHAMEHA 1er ou TAMEHAMEHA, roi 

des îles Sandwich, né vers 1744, mort en 
1819. Il était un des chefs de ces îles et s'é- 
tait fait remarquer par sa bravoure. Lorsque 
Cook les découvrit et fut massacré, Kame- 
hameha resta étranger a la mort du marin 
anglais (17S0). Quatre ans plus tard, Terrio- 
bou, roi de l'île d'Hawaï, ayant été tué, Ka- 
mehameha fut désigné pour lui succéder. 
Dépourvu de toute instruction, mais doué de 
facultés éminentes, le nouveau roi résolut, 
d'une part, de grouper sous son pouvoir les 
îles de l'archipel et, de l'autre, d'y introduire 
cette civilisation européenne dont il voyait 
briller le reflet sur les vaisseaux anglais, 
qu'il accueillait avec une faveur marquée. 
« Guerrier et législateur, dit un écrivain, il 
•sut battre ses ennemis par une tactique ha- 
bile et réformer les mœurs des vaincus. En- 
touré de peuplades hostiles à ses projets, il 
aurait eu bien do la peine à les réaliser si la 
nature elle-même n'était venue à son se- 
cours. La plus formidable des insurrections 
qui menaçaient son œuvre à peine ébauchée 
l'ut vaincue sans effort. Au moment où les 
insurgés marchaient à sa rencontre, une de 
ces éruptions volcaniques si fréquentes dans 
les îles Sandwich les pulvérisa presque tous. 
Kamehameha, profitant de cette sinistre sur- 
prise, marcha contre les débris de l'insur- 
rection et les écrasa dans des batailles san- 
glantes. 11 ne lui restait plus qu'un seul ad- 
versaire, le roi Kaumualii, souverain de l'île 
Kauaï. Mais, comme l'entreprise était pleine 
de difficultés, il voulut essayer de la persua- 
sion. Il demanda une entrevue à son adver- 
saire et parvint à lui faire comprendre la 
grandeur du plan dont il poursuivait la réa- 
lisation. Kaumualii, séduit, céda son royaume. 
Ce triomphe de l'éloquence est à coup sûr la 
plus belle victoire de Kamehameha. Vain- 
queur sans combat, il put consacrer touto 
son activité au développement de la civili- 
sation européenne, qu'il avait résolu de trans- 
planter aux îles. * Il s'attacha à donner toute 
sécurité aux étrangers qui abordaient aux 
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Sandwich, et, d'un avitvo côté, pour mettre 
les indigènes à l'abri des mauvais traite- 
ments que leur avaient fait subir dos Euro- 
péens, il se plaça en 1794 sous le protectorat 
de l'Angleterre. Il reçut alors du gouverne- 
ment britannique une goélette qui lui servit 
de modèle pour en faire construire d'autres, 
de sorte qu'il se trouva bientôt à la tète 
d'une petite flottille. Il fit en outre construire 
à Hawaï un fort garni de pièces de canon. 
Grâce à ses relations avec les Européens, au 
soin qu'il mettait à attirer dans ses îles des 
artisans de tout genre, il introduisit dans 
ses Etats des arts utiles qui y étaient entiè- 
rement inconnus et développa le commerce 
intérieur. En môme temps, sur sa demande, 
des missionnaires protestants arrivaient aux 
Sandwich, où, grâce à une police sévère, on 
jouissait de la plus grande sécurité. Kame- 
hameha rêvait la conquête de Tahiti lors- 
qu'il mourut. Avant de mourir, il avait re- 
commandé expressément aux chefs indigènes 
de maintenir les institutions qu'il avait éta- 
blies et de continuer à avoir de bonnes rela- 
tions avec les étrangers. Sa veuve, la régenta 
Kaahumanu, s'attacha k continuer son œu- 
vre. 

KAMEHAMEHA II, roi des îles Sandwich, 
fils du précédent, mort en 1824. Il portait le 
nom de Rio-Rio lorsqu'il succéda en 1819 à 
son père, sous la régence de sa mère Kaahu- 
manu. Il abolit l'idolâtrie dans ses Etats, 
puis se rendit en Angleterre pour demander 
l'appui du gouvernement britannique; mais 
il mourut, ainsi que sa femme, pendant son 
séjour dans ce pays. 

KAMEHAMEHA III, roi des îles Sandwich, 
frère du précédent, né en 1814, mort en 
1854. A l'instigation des missionnaires pro- 
testants anglais, il bannit les missionnaires 
catholiques qui étaient venus aux Sandwich 
(1837); mais il dut renoncer à cette mesure 
devant l'attitude menaçante de l'amiral Du- 
petit-Thonars. Craignant pour son indépen- 
dance, il fit appel à l'intervention du gou- 
vernement anglais et en reçut des troupes, 
qui occupèrent l'archipel pendant quelques 
mois en 1843. Cette même année, Kameha- 
meha fit un traité de commerce avec la 
France et, l'année suivante, il conclut un 
traité d'alliance avec l'Angleterre pour ob- 
tenir son protectorat. Des difficultés s'étant 
élevées entre le gouvernement des îles Sand- 
wich et le consul français Dillon (1849), ce- 
lui-ci fit débarquer des troupes qui s'empa- 
rèrent des forts et de plusieurs navires de 
l'Etat, puis quittèrent l'archipel. Kameha- 
meha, n ayant pas trouvé dans l'Angleterre 
la protection sur laquelle il comptait, se 
tourna du côté des Etats-Unis (1851). Le 
missionnaire américain Allen exerça sur lui 
une influence considérable jusqu'à sa mort 
et le poussa à entamer des négociations avec 
les Etats-Unis, pour leur céder les îles Sand- 
wich. 

KAMEHAMEHA IV, roi des îles Sandwich, 
fils du précédent, né en 1833, mort en 1863. 
Il portait le nom d'Alexandre Liho-Liho 
lorsqu'il succéda à son père en 1854. Le nou- 
veau souverain avait reçu une éducation 
européenne; il partait fort bien l'anglais et 
le français et avait fait en 1852 un voyage 
en Europe. A son avènement, il rompit les 
négociations entamées par son père avec les 
Etats-Unis et déclara qu'il maintiendrait in- 
tacte l'indépendance nationale. A l'instar 1 de 
l'Angleterre, il établit un Parlement et vou- 
lut être un roi constitutionnel. Il épousa en 
1856 la fille d'un médecin anglais, nommée 
Emma Uooke, et mourut n'ayant que trente 
ans. 

KAMEHAMEHA V, roi des îles Sandwich, 
frère du précédent, né en 1828, mort en dé- 
cembre 1872. Ce prince éclairé s'attacha à 
développer la prospérité commerciale et in- 
dustrielle de son royaume et a introduire des 
réformes et des améliorations utiles dans la 
constitution du pays. Partisan enthousiaste 
de ia civilisation européenne, il appela aux 
affaires des Européens et des Américains 
établis dans les îles et en fit ses ministres 
sans rencontrer d'opposition dans les Cham- 
bres. C'est ainsi qu au début 3e son règne il 
prit pour ministre de l'intérieur un Anglais, 
M. Hopkins ; pour ministre des affaires étran- 
gères, un Ecossais, M. Wyilie; pour ministre 
des finances, un Français, M. Crosnier de 
Varigny; pour ministre de la justice, un Amé- 
ricain, M. Harris. 11 rég'na paisiblement et 
s'attira l'affection du peuple, qui manifesta 
à sa mort de vifs regrets. Il eut pour suc- 
cesseur un membre de sa famille, Lunalilo, 
petit-fils de Kamehameha 1er, qui mourut le 
3 février 1874. 

KAMISS1MO s. m. (ka-mi-si-mo). Espèce 
de robe dont les Japonais sintos se revêtent 
pour visiter les pagodes. 

KAMLAT , évocation du mauvais esprit , 
chez les Tartares. Elle se fait en frappant 
sur un tambour de basque. 

KAMPONG s. m. (kan-pongh). Petite ag- 
glomération d'habitations, à Java. 

KANAK, AKE adj. et s. (ka-nak, a-ke). Se 
dit des indigènes de la Nouvelle-Calédonie 
et de tout ce qui se rapporte à ces peuplades. 

— Encycl. V. Calédonik (Nouvelle-), dans 
Ce Supplément. 

* KANARIS nu CANARIS (Constantin), eélo- 


KARD 

bre marin et homme d'Etat grec. — Il est 
mort à Athènes le 15 septembre 1877. Le 
C juin 1877, le vieux patriote avait consenti 
à sortir de sa longue retraite pour devenir 
président d'un ministère composé des chefs 
des divers partis qui se disputaient le pou- 
voir. Sous la direction de Kanaris, le cabinet 
fit des armements et se prépara à entrer, à un 
moment donné, en lutte avec la Turquie, à 
qui la Russie venait de déclarer la guerre. 
La mort de Kanaris, dont Victor Hugo a im- 
mortalisé le nom dans ses vers, causa une 
vive affliction au peuple hellène. 

KANDI s. m. (kan-di). Bot. Sorte de pin, 
dans la Nouvelle-Zélande. 

KANÉITE s. f. (ka-né-i-te). Miner. Arsé- 
niure de manganèse, accompagné de galène. 

KANGI, dieu des cieux inférieurs, chez les 
Chinois. Selon la tradition, c'est un ancien 
roi du pays, qui fut divinisé après sa mort. 

•KANNEGIESSER (Charles-Frédéric-!, unis), 
littérateur allemand. — Il est mort à Berlin 
en 1861. 

KANSA, fils d'Ougracéna et antagoniste de 
Vichnou. Il fut tué par Crichna, son ne- 
veu, qu'il voulait faire périr. 

KANTAR s. m. (kan-tar). Poids d'Egypte, 
de 45 kilogrammes environ. 

KANTRA (EL-), bourg d'Algérie (le Cal- 
cens Hereulis des Romains), dans le dépar- 
tement et à 179 kilom. de Constantine; 
1,800 hab. E)-Kantra, formé de trois dache- 
ras ou hameaux, occupe le centre d'une belle 
oasis arrosée par deux cours d'eau. L'ensem- 
ble des trois villages»est entouré d'un mur 
en pisé, flanqué de tours. Les habitants sont 
occupés à l'élève des bestiaux, au tissage de 
la laine, à la culture des dattiers, qui sont 
au nombre de 15,000, et de quelques petits 
champs de blé. Au moyen de barrages , ils 
savent tirer un assez bon parti des eaux cou- 
rantes qui traversent leur oasis. Les traces 
de l'occupation romaine sont nombreuses 
dans El-Kantra et aux environs. On trouve 
notamment, à 6 kilom. du bourg, les ruines 
d'un poste établi sur une montagne. Une 
inscription, encore bien lisible, nous apprend 
le nom de cette petite forteresse, Burgum 
Commodianum, et sa destination, qui était de 
surveiller deux routes qui passaient au pied 
de la hauteur. 

KARAJAMEA s. m. (ka-ra-ja-mé-a). Livre 
contenant des prophéties en vers persans 
composés par Schah Sepht. On le consulte 
en Perse comme on consultait les livres si- 
byllins à Rome. 

KARAKOUM, désert situé au nord de la 
Boukharie et qui forme une sorte d'intermé- 
diaire entre le désert proprement dit et les 
steppes. Le sol du Karskoum. se compose 
d'argile noirâtre ; on y trouve des puits qui 
contiennent une eau saumâtre. La végéta- 
tion y est assez vigoureuse, mais elle se com- 
pose à peu près exclusivement de chénopo- 
diacées. 

KABAOUL s. m. (ka-ra-oul). Hutte dres- 
sée sur un point élevé pour servir de poste 
d'observation, en Serbie. 

KARBATJ s. m. (kar-bo). Mamm. Buffle de 
Sumatra. 

* KARCHER (Théodore) , publiciste fran- 
çais. — Le 8 février 1871, les électeurs ré- 
publicains des Ardennes le portèrent candi- 
dat à l'Assemblée nationale , mais il n'obtint 
que 9,000 voix environ. A la fin de cette 
même année, il devint un des collaborateurs 
de la République française , fondée par 
M. Gambetta , puis il envoya des articles 
aux journaux démocratiques des Ardennes. 
Toutefois, il reprit sa chaire à l'école de 
Woolwich et k 1 institution des hautes étu- 
des d'nrtilrerie. Lors des élections du 20 fé- 
vrier 1876 pour la Chambre des députés, 
M. Théodore Karcher posa sa candidature à 
Rethel. Il obtint au premier tour de scrutin 
le plus grand nombre de voix sans être élu, 
et il échoua au scrutin de ballottage du 5 mars 
187S contre M. Drumel, républicain conser- 
vateur. Outre les ouvrages de lui que nous 
avons cités et des articles insérés dans le 
Spectator anglais, le Courier de Londres, 
le Pionnier allemand, le Barreau, la Revue 
du progrès, la Revue moderne, la Revue na- 
tionale, ia. République française, etc., on lui 
doit : Impressions recueillies dans les dépar- 
tements français occupés par l'armée prus- 
sienne (1872). Parmi ses traductions d'ou- 
vrages anglais, nous citerons : Invasion de 
la Crimée, origine et histoire de la guerre 
jusqu'à la mort de tord Raglan, par King- 
lake (Bruxelles, 1864, 3 vol. in-8<>). Il a pu- 
blié k part la traduction d'un chapitre da 
cet ouvrage sous le titre de : Histoire du 
2 décembre (Bruxelles, 1867, in-S"), 

* KARDEC (Hippolyte-Léon-Denizard Ri- 
vail, plus connu sous le pseudonyme d' Al- 
lait), écrivain spirite français. — Avant de 
se perdre dans les folles chimères du spiri- 
tisme, M. Rivail avait été chef d'institution, 
et il avait composé quelques ouvrages élé- 
mentaires faits avec soin. Nous citerons de 
lui : Manuel des examens pour tes brevets de 
capacité (ma, in-12); Cours complet, théori- 
que cl pratique d'arithmétique (1S47, in-12, 
4e ôdit.) ; Traité d'arithmétique (1847, in-12); 
Catéchisme grammatical de la langue fran- 
çaise (1848, in-12); Dictées du premier âge 
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(1S50, in-12); Dictées du second ûge (1S50, 
iu-12) ; Dictées normales da examens de VI] ù- 
tel de ville; avec Lévi-Alvarès, etc. 

* KARI s. m. (ka-ri). Bot. Arbre d'Austra- 
lie, espèce d'eucalyptus. 

KARI-CHANG s. m. (ka-ri-changh). Temps 
d'abstinence et do dévotion observé dans l'île 
Forraose, et qui a quelque rapport avec le ca- 
rême des chrétiens. 

KARJOL s. m. (kar-jol). Sorte de voiture- 
traîneau usitée en Norvège. 

KARNA, fils de Souria et de Koutiti, dans 
la mythologie indoue. D'abord allié de Dja- 
raçandha, ii seconda les Kourous contre les 
Pandavas. 

* KARR (Jean-Alphonse), littérateur fran- 
çais. — Dans ces dernières années, il a pu- 
blié : \' Auberge de la vie % proverbe en un 
acte (1SG9, in-12); les Dentsdu dragon (lStiD, 
in-12); les Gaietés romaines (1870, in-12); la 
Maison close (1870, in-12); la Queue d'or 
( 1872, in-12 ); la Promenade des Anr/lais 
(1S74 , in-12); jPromcimaVs au 6orrf de la mer 
(1874, in-12); le Credo du jardinier (1S75, 
iu-12); Dieu et Diable (1875, in-12); Plus ça 
change... (1875, in-12); ...Plus c'est la même 
chose (1875, in-12); On demande un tyran 
(1876, in-12); l'Art d'être heureux (1876, 
in-12), etc.— Sa fille, Mlle Thérèsp-Alphonso 
Karr, a publié depuis 1864 : Recueils de 
prières exclusivement empruntées aux saints 
(186S. in-32); Causeries (1S73, in-12); Souve- 
nirs d'hier et d'autrefois (1874, in-12) ; Trois 
mots pour titre : Dieu, famille, amitié (1875, 
in-12); Catherine Tresize, histoire d'un por- 
trait (1876, in 12), etc. 

Karr (l'Esprït d'Ai.phossb), ouvrage pu- 
blié en 1877. V. Esprit d'Alphonse Karr, 
dans ce Supplément. 

* KARS, ville forte de la Turquie d'Asie. 
Cette ville fut prise d'assaut par les Russes 
le 18 novembre 1877. Les troupes turques 
qui la défendaient s'enfuirent dans la direc- 
tion d'Erzerouiti; mais, arrêtées par la cava- 
lerie russe, elles furent ramenées prisonniè- 
res. Les Russes avaient perdu 2,700 hommes; 
du côté des Turcs, il y avait eu 5,000 hommes 
tués ou blessés, et 10,000 furent faits prison- 
niers. Les Russes trouvèrent dans les forts 
plus de 300 canons, des munitions et des ap- 
provisionnements de toute espèce. 

KARSLAKE ( sir John ) , jurisconsulte et 
homme politique anglais, né à Bencham , 
dans le comté de Surrey, en 1821. Admis au 
barreau de Middle-Temple en 1846, il alla 
exercer la profession d'avocat dans le res- 
sort judiciaire de l'Ouest, y entra dans la 
magistrature et fut élu en 1867, à Andover, 
membre de la Chambre des communes, où il 
siégea parmi les conservateurs. Aux élec- 
tions de l'année suivante, il se présenta à 
Exeter, mais ne fut pas élu. En 1873, il fut 
de nouveau envoyé à la Chambre des com- 
munes par le bourg d'Huntingdon. Il a rem- 
pli, pendant que son parti était au pouvoir, 
de hautes fonctions publiques. Ainsi, il a été 
attorney générul en 1867. Il est tombé en 
1868 avec le ministère conservateur et a re- 
pris ses fonctions en 1874 , à la chute du mi- 
nistère libéral. L'année suivante, il a donné 
sa démission pour cause de santé. 

KARTIKÉIA, un des noms de Skanda, io 
dieu de la guerre, dans la mythologie in- 
doue, V. Skanda, dans ce Supplément. 

KASTNER (Georges - Eugène - Frédéric), 
physicien français, né à Strasbourg en 1852. 
Il est fils du compositeur Jean - Georges 
Kastner. Lorsqu'il eut terminé ses études au 
collège Chaptal, à. Paris, il apprit la musi- 
que sous la direction de son père et s'occupa 
de sciences physiques. A la suite de curieu- 
ses expériences qu'il fit Sur les flammes 
chantantes, il inventa le pyrophone, instru- 
ment de musique dont les sons sont produits 
par des flammes mises en communication 
avec les touches d'un clavier au moyen de 
tuyaux adducteurs, M. Kastner est membre 
de la Société de statistique de Paris et du 
comité de l'Association des inventeurs. Il a 
publié : Expériences nouvelles sur les flammes 
chantantes (1873, in-8°); les Flammes eAnii- 
rnnte(lS75,in-S°); Application du gaz d'éclai- 
rage au pyrophore (1875, in-S»), etc. 

KATASP1L1TE s. f. (ka-ta-Rpi-li-te). Mi- 
ner. Pseudomorphose de la cordiérite, ana- 
logue à la pinite. 

KATCHIMANA, nom du bon principe, chez 
les sauvages de la Guyane. 

KAUFMASN, général russe, né vers 1810. 
Il fut élève de l'Ecole du génie et il s'est fait 
connaître par la part distinguée qu'il a prise 
aux diverses expéditions qui ont eu lieu 
dans le Caucase. A l'époque de la guerre de 
Crimée, il avait le grade de général. Il no 
s'y distingua pas seulement comme militaire, 
mais il s y lit connaître aussi comme négocia- 
teur, lorsqu'il fut chargé de réglpr, avec le 
général anglais Williams, les conditions do 
la capitulation de Kars (1855). Après la si- 
gnature de la paix, le général Kaufuiann 
devint chef d'état-major du grand-duc Ni- 
colas, inspecteur général du génie, puis il 
fut chargé de la direction du service du 
génie au ministère de la guerre et fut asso- 
cié au ministre, le général Milloutine, pour 
préparer la réorganisation de l'armée. PI113 
tard (1805), il remplaça dans le gouverne- 
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ment de la Lithuan'ie le général Mouravieff, 
sous lequel il avait servi au siège de Kars. 
Mais, ce qui a fait connaître surtout le gé- 
néral Kanfmann, c'est l'expédition contre 
Khiva, qu'il dirigea en 1873, et qui, en cinq 
mois et demi, soumit le kanat de Khiva à 
l'empire russe. En 1875, le général Kauf- 
mnnn fit une très-courte expédition dans le 
Turkestan. 11 n'a pas reçu de grand com- 
mandement dans la guerre de 1877 contre la 
Turquie. 

* KAUI.BACH {Wilhem von), peintre alle- 
mand. — 11 est mort a. Munich, d une attaque 
rie choléra, le 7 avril 1874. Ses œuvres pos- 
thumes ont été ex posées dans un petit musée 
que sa famille a fait construire près de sa 
villa de la Gartenstrasse. Les plus remarqua- 
bles sont huit compositions représentant des 
scènes du Déluge universel. C'est une œuvre 
magistrale, audacieuse, dans laquelle « tout 
est nouveau, dit M. Tissot, les types, les 
sites, les situations. Il n'y a là rien de con- 
venu : il a fait un vrai déluge universel en 
exprimant les idées communes a foutes les 
religions. Les découvertes de la science lui 
ont permis de rendre à la faune sa physio- 
nomie primitive, étrange et sauvage, et 
d'encadrer ses scènes dans le panorama gi- 
gantesque des Ages préhistoriques. » Citons 
encore son tableau à l'huile, représentant le 
Saint Michel allemand écrasant du pied l'E- 
glise catholique et la France. 

* KAYANAGI1 (miss Julia), femme de lettres 
anglaise. — Elle est morte à Londres en 
novembre 1877. Nous citerons, parmi ses 
derniers ouvrages : les Femmes de. lettres an- 
glaises (1862); le Second amour de Sibylle 
U867); Dora (18G8); Sylvia (1870); Dessie 
(1872) ; John Dorrien (1874), etc. On a traduit 
d'elle en français: Madeleine (1859, in-12); Tu- 
teur et pupille (1860, in-12) ; les Trois sentiers 
f 1868, in-12); le Livre de messe de l'enfance 
(18G9, in-32). 

KAYE (sir John-William), historien et ad- 
ministrateur anglais, né en 1814. Il suivit 
d'abord la carrière militaire et servit au Ben- 
gale, avec le grade de lieutenant d'artillerie. 
Un J845, renonçant tout a coup au métier de 
soldat, il passa en Angleterre, pour s'y con- 
sacrer tout entier à la littérature. Ce goût, 
du reste, n'était pas nouveau chez lui, puisque 
déjà il avait fondé la Revue de Calcutta, dont 
il avait été, durant quelque temps, un des 
rédacteurs les plus actifs. Toutefois, ses oc- 
cupations littéraires ne l'absorbèrent pas 
complètement, et, en 1856, il entra dans l'ad- 
ministration générale de la Compagnie des 
Indes, puis passa au service de l'Etat et rem- 
plaça John Stuart Mill comme secrétaire du 
département de la politique au bureau de 
l'Inde. Il est membre de la Société royale de 
Londrpset chevalier commandeur de l'Etoile 
de l'Inde (1871). 

La plupart des ouvrages de M. William 
Kaye se rapportent à l'histoire et à l'adminis- 
tration de l'Inde anglaise : Histoire de la 
guerre de l'Afghanistan (1850); Histoire de l'ad- 
ministration de la Compagnie des Indes orien- 
tales (1853); Vie et correspondance de lord 
Metcalf (1854); Vie et correspondance de sir 
John Malcolm (1856) ; 1; Christianisme dans 
l'Inde (1859); Histoire de la guerre deSepoy, 
i/nns l'Inde (1871) ; Essais d'un optimiste 
(1870). 

KAYSERLING (Moïse), écrivain allemand, 
né à Hanovre en 1829. M. Kayserling appar- 
tient au culte israélite. Après avoir fait ses 
études à Hanovre et à l'université de Berlin, 
il devint rabbin dans le canton d'Argovie, en 
Snisse(l86i), puis à Pesth, en Hongrie (1870). 
M. Kayserling est un homme érudit, qui s'est 
particulièrement occupé de l'histoire des 
juifs. Il a collaboré à un grand nombre de 
revues allemandes et a publié, outre un re- 
cueil de sermons : Sephardim. poésies latines 
des juifs d'Espagne (1859); Un jour de fêle 
à Madrid, chapitre de l'histoire des juifs 
hispano-portugais (1859); Histoire des juifs 
d'Espagne et de Portugal (1860); Men'asse- 
ben-Israël, sa vie et ses œuvres (1861); His- 
toire des juifs d'Angleterre (ISS!); Moïse 
Mendelssohn, sa vie et ses œuvres (i8S2) ; le 
Poêle Ephraïm Kuh, pour servir à l'histoire 
de la littérature allemande (1867); Biblio- 
thèque choisie du prédicateur juif ( com- 
mencée en 1870). Tous ces ouvrages sont 
écrits en allemand. 

KAYSEIISBERG, ancienne ville de France. 
V. KaiSersberG, au tome IX. 

KEAN (Ellen Tree, dame), actrice anglaise, 
née vers 1805. Femme de Charles-Jean Kean, 
ce fils d'Edmond Kean qui fut doué d'assez 
de talent pour se faire applaudir, même à 
côté de son illustre père, miss Ellen avait 
elle-même un talent estimable et, en tout cas, 
ce qui est d'un grand prix chez une actrice, 
beaucoup de ^râce et de distinction. Elle 
débuta en 1825, h Covent-Gniden, djins une 
représentation donnée au bénéfice do sa 
sœur, qui était aussi actrice. Elle reparut sur 
le même théâtre en 1S29, dans le Atari offense' 
de miss Townley, puis dans Ilnmco et Juliette, 
ilonné à son liénétice, clin obtint un véritable 
triomphe en jouant le rôle de Roméo. Miss 
Fanny ICemble, dans cette représentation 
que les Anglais n'ont pas oubliée, jouait 
Juliette. Miss Ellen se fit ensuite successi- 
vement applaudir dans François 1er r de 
miss Kemble ; dans la Femme, de Sheridan 
lûio'wles ; dans Sardanapale, de lord Byrun ; 
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dans l'Amour, de Sheridan Knowles, et sur- 
tout dans Comme il vous plaira et dans la 
Nuit des Hais, de Shakspeare. Elle accom- 
pagna son mari aux Etats-Unis, dans une 
grande partie des Etats des deux. Amériques 
et y obtint de grands succès. Elle a renoncé 
au théâtre après la mort de Charles Kean 
(1868). 

* KEFEUSTE1N (Chrétien), géologue et 
érudit allemand. — Il est mort à Halle en 1866. 

KE1LHAUITE s. f. (ké-il-o-i -te). Miner. 
Silico-titanato de chaux contenant de l'yttria, 
du fer, de l'alumine, trouva dans des roches 
feldspathiques de Norvège. 

KÉLASA ou KAILAÇA, l'Olympe des Indous, 
résidence de Siva. C'est une montagne dont 
les roches sont autant de diamants. 

KÉLECTOME s. m. (ké-lè-kto-me). Chir. 
Trocart explorateur en forme de tire-bou- 
chon, pour extraire une partie de la substance 
des tumeurs, afin d'en connaître la nature 
avant l'ablation. 

KEL-KCtf, pseudonyme sous lequel M. Ed- 
mond Texier a publié une série de portraits 
politiques dans le National. 

* KELLER (Joseph), graveur allemand. — 
Il est mort à. Dusseldorf en 1873. 

* KELLER (Emile), homme politique fran- 
çais. — Le 24 mai 1873, il contribua au ren- 
versement de M. Thiers, puis il devint un des 
p'us fermes soutiens du gouvernement de 
combat, et il vota pour toutes les mesures de 
réaction proposées par le cabinet de Brnglie, 
Clérical ardent, il avaitfait partiedes députés 
nui avaient envoyé une lettre d'adhésion au 
Syllubus et qui avaient assisté an pèlerinage 
de Paray-le-Monial. Ce fut lui qui fit à l'As- 
semblée le rapport concluant adonner à l'ar- 
chevêque de Paris le droit d'exproprier des 
terrains sur la butte Montmartre, pour y 
élever une église au Sacré-Cœur. Après 
l'échec des tentatives faites pour ressusciter 
en France la monarchie de droit divin, 
M. Keller vota pour le septennat (19 no- 
vembre 1873). Pendant le cours de cette 
année, il prononça quelques discours, notam- 
ment sur les marchés de Lyon et sur les. bud- 
gets de la guerre et des finances. En 1874, 
M. Keller vota pour la loi contre les maires, 
contre l'amendement septennaliste Paris , 
contre les propositions Péiier et Maleville 
et parla sur l'amélioration de la position des 
Sous-officiers, ainsi que sur le budget de la 
guerre. En 1875, il vota conlre la constitution 
du 25 février, pour la loi sur l'enseignement 
supérieur, se joignit aux députés qui écrivirent 
une lettre à l'archevêque de Paris pour lui 
demander l'érection d'une chapelle spéciale 
pour les membres des Assemblées politiques 
dans l'église du Sacré-Cœur, se prononça 
pour le scrutin de liste, etc. Au mois de dé- 
cembre, il refusa de se laisser porter par les 
droites sur la liste des candidats au Sénat à 
vie, ne voulant pas, dit-il, chercher au Sénat 
un refuge contre le jugement de ses élec- 
teurs. Après la dissolution de l'Assemblée, 
M. Keller se porta candidat à la Chambre 
des députés dans l'arrondissement de Belfort. 
Dans sa profession de foi, il déclara que, le 
principe de la République étant légalement 
établi, on devait en faire l'applioation sin- 
cère, mais en le préservant des passions 
anaréhiques et antireligieuses qui seraient sa 
condamnation. Il ajouta qu'il était prêt à dé- 
fendre le maréchal de Moc-Mahon contre les 
radicaux et contre les bonapartistes, qui sont 
ses ennemis et les nôtres. Elu député le 
20 février 1S76 par 7,673 voix, contre M. Fel- 
tin, républicain, il reprit son ancienne place à 
droite parmi les monarchistes ultramontains. 
et il vota constamment avec la minorité anti- 
républicaine. En mars 1876, il combattit la 
demande d'enquête sur l'élection de M, de 
Mon, puis défendit avec ardeur le droit de 
collation des grades par les jurys mixtes 
(2 juin). Au mois de juillet, il protesta contre 
toute alliance avec les bonapartistes, dont il 
n'a cessé depuis 1870 d'être un adversaire 
aoharné. Le 17 mai 1877, le député de Belfort 
applaudit à' la résurrection du gouvernement 
de combat, qui avait lieu principalement en 
faveur des cléricaux. Il vota contre l'ordre du 
jour de défiance adopté par les gauches contre 
le ministère de Broglie-Fourtou (10 juin), et, 
après la dissolution de la Chambre, appuyé 
par le ministère, il posa de nouveau sa can- 
didature a Belfort, où il eut pour adversaire 
M. Grosjean, républicain. Réélu député le 
14 octobre 1877 par 7,411 voix contre 6,400, 
M. Keller a voté contre l'enquête parlemen- 
taire sur les agissements de l'administration 
de Broglie-Fourtou (15 novembre), pour lo 
ministère de Rochebouët (24- novembre), pour 
la proposition Touchard sur la vérification 
des pouvoirs des députés, etc. Outre les 
écrits que nous avons cités, on lui doit : Dix 
années de déficit (1809. iti-8 n ); le Général de 
Lnmoricière, sa oie militaire, politique et re- 
ligieuse (1S73, 2 vol. in-S°), etc. 

KELLOG (Clara-Louisa), cantatrice améri- 
caine , née à Snmter (Caroline du Sud) en 
1842. Ses aptitudes musicales s'étaient révé- 
lées de très-bonne heure ; mais son éducation 
était encore insuffisante lorsqu'elle débuta, 
en 1800, à l'Académie de musiquo de New- 
York. Elle y subit deux échecs successifs, 
qui auraient certainement décourasïé une vo- 
cation moins décidée que colle de missKcllog. 
Kilo prit le bon parti, celui de compléter ses 
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études, et elle le put, grâce h. la générosité 
d'un banquier new-yorkais qui avait deviné 
son talent. Cependant, sa réapparition à 
l'Académie de musique, dans le rôle de Gilda 
de Rigoleito, ne lui valut qu'un succès d'es- 
time et ce ne fut qu'en 1864, après trois nou- 
velles années d'un travail infatigable, qu'elle 
put enfin se révéler ce qu'elle est véritable- 
ment : une cantatrice du premier ordre. Elle 
jouait, cette fois, le rôle de Marguerite, dans 
le Faust de Gounod. Depuis ce jour, elle ne 
descendit plus dans l'estime de ses concitoyens 
et se montra, toujours avec le même succès, 
dans Crispino, dans Linda di Chamouni, dans 
Il liarbiere, datis la Sonnanbula, dans Luçia 
di Lammermoor, etc. En 1867, elle passa à. 
Londres et y obtint un très-grand succès, 
surtout dans le rôle de Marguerite. Elle re- 
passa aux Etats-Unis en 1S68, mais revint à 
Londres en 1872 et y recruta une troupe 
d'opéra, avec laquelle elle a parcouru depuis 
les principales villes ries Etais-Unis. 

'KEMBLE (miss Adélaïde), plus tard mis- 
tress Sartoris, actrice et cantatrice anglaise. 
— Peu après son mariage avec M. Frédéric 
Sartoris, elle abandonna le théâtre, et elle 
alla vivre en Italie. On lui doit: Une semaine 
dans une maison de campagne française (1867, 
in-12), ouvrage publié en anglais. 

KEMOUN s. m. (ke-mounn). Bot. Espèce de 
basilic employé comme condiment, en Abys- 
sinie. 

'KENNEDY ( John-Pendleton ), juriscon- 
sulte, homme politique et littérateur améri- 
cain. — Il est mort en 1870. 

KENOB s. m. (ke-nob). Mus. Espèce de fla- 
geolet arabe. 

* KENRICK (Francis-Patrick), prélat amé- 
ricain. — Il est mort à Baltimore en 18G3. 

KENT (Williom-Charles-Mark), poêle et 
publiciste anglais, né à Londres en 1823. 
M. William Kent appartient à uno ancienne 
famille catholique, dont plusieurs membres 
ontexercé.de, hautes fonctions ecclésiastiques 
dans l'Eglise romaine. Il prit le titre d'avocat 
a Middle-Teinple en 1859, mais renonça de 
bonne heure au barreau, pour s'adonner tout 
entier à la littérature, et surtout à la poésie. 
Il a occupé une pince importante dans le 
journalisme et a été, de 1845 k 1870, rédac- 
teur en chef et, de 1862 à 1870, propriétaire 
du journal le Sun. En 1874, il est devenu ré- 
dacteur en chef du Weekly liegister and'Ca- 
tholie Standard. Il a, en outre, donné de 
nombreux articles aux revues anglaises : 
Westminster Iieview, Dublin Review, Dlack- 
wood's Magasine, Atkenxum, etc. Il a colla- 
boré à la partie biographique de Y Encyclopédie 
britannique. 

M. William Kent a publié de nombreuses 
poésies : Alethein (la vérité) ou la Condam- 
nation de la mythologie (1850); le "Pays des 
révesou\es Poè"tesdansleurrepaire{l&52), etc. 
Parmi ses ouvrages en prose, nous citerons : 
la Vision de Cngliostro , le Ministère Derby, 
série de portraits politiques sous le pseudo- 
nyme de Mnrk Rorlicnicr; Dictionnaire my- 
thologique; le Catholicisme dans les siècles 
d'ignorance, par un oseottien (un élève du 
collège d'Oscott); Chemin battu, \e Ministère 
Gladstone, par un étudiant en droit, autre 
série de portraits politiques; Charles Dickens 
conférencier. Il a publié, en 1872, une édition 
complète do ses poésies. Lord I.ytton, en 
mourant (1874), l'a chargé de recueillir et de 
publier ses œuvres. 

KÉORO-EVA, dieu des îles Haivaï. On lui 

offrait des cochons , que le prêtre marquait 
d'un signe à l'orejlle et qu'on laissait ensuite 
vaguer dans l'Ile. 

KÉPISME s. m. (ké-pi-sme — rad. képi). 
Mania du képi et de tout ce qui est propre à 
la vie du soldat. 

* KEPPEL (sir Henri), marin anglais. — 
En 1853, il servit dans la Baltique et dans la 
mer Noire, puis il reçut le commandement 
d'une brigade navale opérant devant Sébis- 
topol. Après la prise de cette ville, sir Keppel 
fut envoyé dans les mers de Chine. Le 
1 er juin 1857, il concourut il la défaite com- 
plète d'une flotte chinoise dans la baie de 
Fa-tschau. De retour en Angleterre, il fut 
nommé contre-amiral et gentilhomme de ser- 
vice de la reine (1859). L'année suivante, il 
alla commander une escadre au Cap de Bonne- 
Espérance, puis dans les eaux du Brésil. 
Promu vice-amiral en 18G7, il alla comman- 
der la station navale de Chine et du Japon 
jusqu'en 1869. Il reçut alors le grade d'ami- 
ral et revint en Angleterre. L'université 
d'Oxford a conféré à l'amiral Keppel le titre 
do docteur es lois. 

KÉRARGYRE s. m. (ké-rar-ji-re — du 
gr. Iceras, corne; arguros, argent). Miner. 
Argent corné on chlorure d'argent, qui ae- 
compiigne les autres minerais d'argent dans 
les filons ploinbifères. 

KÉRAT1NIEN, ENNE adj. (ké-ra-ti-ni-ain, 
c-no — du gr. Iceras, cornée). Anat. Qui con- 
cerne la cornée, ou les cornes des rumi- 
nants : Tissu KÉRATiNiUN. Il On dit aussi ké- 
katique, surtout eu parlant de la cornée, 

KÉRATOME s. m. (ké-ra-to-mn — du gr. 
keras , keratos, cornée). Pathol. Tumeur qui 
se forme sur la cornée. 

KÉKATOPLASTID s. f. (ké-ra to-pla-sti — 
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du gr. keras, keratos, cornée; plassein , for- 
mer). Chir. Autoplastie de la cornée. 

* KÉRATRY (Emile, comte de), homme po- 
litique et publiciste, — Après la mort de 
M. de Pourtalès, député de Seine-et-Oise, il 
se porta candidat, pour le remplacer, le 7 fé- 

' vrier 1875. Il dit-dans sa profession de foi : 
I » Ma conduite politique se résumera en ces 
termes : placer la France au-dessus des par 
: tis, accorder législativement tout ce qui sera 
i nécessaire à M. le maréchal de Mac-Mahon 
pour résister aux violents et aux impatients 
et pour gouverner avec dignité; favoriser la 
. réorganisation de l'armée; ajourner au terme 
, de la période consacrée par le vote de l'Assem- 
I blée toutes les compétitions politiques et, ce 
terme expiré, s'incliner devant la volonté na- 
! tionale solennellement consultée.» Il disait en- 
core :« Elevé dans les principes libéraux, j'ai 
été amené par les événements a considérer le 
régime républicain comme le terrain neutre 
de tous les conservateurs. » A la fois candi- 
dat septennaliste, plébiscitaire et républicain, 
M. de Kératry ne pouvait satisfaire aucun 
parti. Il échoua, avec4,I2l voix, contre M. Va- 
lentin, républicain, qui fut élu, et contre le 
duc de Padoue, bonapartiste. Il a renoncé 
depuis lors à affronter la lutte électorale. 
Outre les ouvrages do lui que nous avons 
cités, on lui doit: les Ruines de Pompéi (1807 , 
in-18); Armée de Bretagne, 1870-1871. Rap- 
port de la commission d'enquête[l814, in-8°). 
KERAVENANT (Pierre-Joseph Grayo de), 
piètre fiançais, né k Questembert (Morbi- 
han) en 1762, mort à. Paris en 1831. Prêtre 
de Saint-Sulpire en 1792, il refusa de prêter 
le serment constitutionnel et fut enfermé aux 
Carmes. Il put s'en échapper. Déguisé en 
artisan, il resta dans la capitale pendant la 
Terreur. Il y consacra secrètement la seconde 
union de Danton avec Louise Gôly, catholique 
fervente, qui voulut être mariée par un 
prêtre non assermenté. En IS04,à l'époque 
de la conspiration de Georges Cadoudal, il 
fut le confesseur de ce dernier et de plu- 
sieurs de ses compagnons. Il les assista et 
reçut leurs dernières confidences au mo- 
ment de leur exécution. Napoléon, uyant 
appris que Keravenant avait sauvé lu cor- 
respondance de Georges, voulut le séduire. 
Dans l'espoir qu'elle lui serait livrée, il lui 
offrit un èvèché. Sur son refus, le prêire fut 
exilé. Il rentra on France avec les Bour- 
bons et fut appelé à la cure de Saint-Ger- 
main- les-Prés de Paris et nommé chevalier 
de Saint- Louis et de la Légion d'honneur. 

* KERDREL (Vincent-Paul-Marie-Casimir 
Aiidren de), homme politique français. — Le 
18 mars 1873, il essaya de démontrer h l'As- 
semblée qu'il n'avait jamais cherché à ren- 
verser M. Thiers dit pouvoir. Mais il ne 
tarda pas à s? donner lui-même un démenti 
en votant le 24 mai contre le président de la 
République, qui dutalors donner sn démission. 
Un des chefs de la coalition contre cet illus- 
tre homme d'Etat, M. de Kerdrel se montra 
tout dévoué à l'œuvre de réaction qu'accom- 
plit le gouvernement de combat. Il vota pour 
la circulaire Pascal, la loi Ernoul, contre la 
liberté des enterrements, pour l'érection de 
l'église du Sacré-Cœur, et, après l'échec do 
son parti dans sa folle tentative de rétablis- 
sement de la monarchie dite de droit divin, 
il vota le septennat. A diverses reprises , il 
prit la parole en 1873, notamment sur la no- 
mination de Mac-Mabon x commo président do 
la République, sur le projet de loi relatif au 
jury dans les colonies, .sur le renvoi à, uno 
commission de la proposition relative à. ht 
prorogation du pouvoir du président de la 
République, etc. M. de Kerdrel , qui était 
membre de la commission des Trente, fut 
nommé un des vice-présidents de l'Assemblée. 
Il se prononça pour la loi contre les inaires, 
pour lo cabinet de Broglie (1G mai), contre 
les propositions Périer et Maleville, pour 
l'ordre du jour septennaliste do M, Paris, etc. 
Bien qu'appartenant au parti légitimiste, il 
ne se fit point illusion sur la possibilité de 
restaurer la monarchie avec le comte de 
Chambord, malgré le pays; aussi, à diverses 
reprises, notamment le 8 juillet 1874, il se 
prononça pour qu'on ne portât aucune at- 
teinte au septennat, et il ne signa point la 
proposition faite par un certain nombre do 
membres de l'extrême droite pour que l'As- 
semblée nationale se prononçât en faveur du 
rétablissement immédiat de la monarchie. En 

1875, M. de Kerdrel vota contre l'amende- 
ment Wallon et la constitution du 25 février, 
pour la loi sur l'enseignement supérieur, 
contre le scrutin de liste, etc. Porté candidat 
au Sénat inamovible, sur la liste des droites, 
en décembre 1875, il échoua; mais, le 30 jan- 

1876, il fut nommé sénateur dans la Morbihan, 
le premier sur trois. Dans cette nouvelle As- 
semblée , qui le choisit pour un de ses 

i vice-présidents, il continua il siéger h. droite 
| et à faire partie do la coalition décidée à 
I empocher l'affermissement de la République. 
I M. de Kerdrel se prononça contre l'abrogation 
des jurys mixtes, la loi sur la cessation des 
poursuites, la suppression du traitement des 
' aumôniers dans le budget, etc. Après le coup 
d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, qui ap- 
pela au pouvoir le ministère de combat dirigé 
i par M. de Broglie, M. de Kerdrel s'empressa 
de donner son concours à la détestable poli- 
tique du cabinet et vota la dissolution de la 
| Chambre des députes le S2 juin. Après 
i l'éclatante condamnation du cutte politique 
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par le pays, le sénateur du Morbihan se 
montra favorable aux projets de résistance 
d'un ministère condamné par l'opinion publi- 
que. Après la nomination par la Chambre des 
députés d'une commission d'enquête parle- 
mentaire chargée de constater les abus de 
pouvoir commis par et sous le ministère de 
Broglie-Fonrtou, ce fut M. de Kerdrel qui 
s'empressa de faire le jeu de son ami le duc 
de Broglie en essayant de provoquer un conflit 
entre les deux Chambres. Il interpella le 
ministère démissionnaire sur la conduite qu'il 
comptait tenir au sujet de l'enquête or- 
donnée par la Chambre des députés et pré- 
senta à ce sujet un ordre du jour de blâme 
contre cette enquête, ordre du jour qui fut 
voté a une majorité de 22 voix (19 novembre). 
Au mois de janvier 1878, M. de Kerdrel a été 
réélu vice-|irésident du Sénat. 

KERËMET, nom de l'Etre suprême chez les 
Tchouvaches. Ce nom désigne aussi un lieu 
consacré où l'on offre des sacrifices aux 
dieux. 

* KERFEUNTEUN, bourg de France (Fi- 
nistère), cant., arrond. et à 5 kilom. de Quim- 
per, au bord du Steir; pop. aggl., 747 hab. 
— pop. tôt., 2,775 hab. 

* KERGARADEC (vicomte Jean-Alexandre 
I.E Jumeau de), médecin français. — Il est 
mort en février 1877. Ce savant était membre 
de l'Académie de médecine. 

KERGARIOU (Henri, comte de), homme 
politique français, né en 1807. Il possède de 
grandes propriétés dans l'Iile-et- Vilaine, où 
il s'est occupé principalement d'agronomie et 
où il est devenu président du comice agricole 
de Saint-Servan. Elu député dans ce dépar- 
tement le 8 février 1871, par 87,719 voix, 
M. de Kergariou alla siéger à l'Assemblée 
i ationale dans le groupe des légitimistes clé- 
ricaux. Il vola constamment avec eux pour 
toutes les mesures contraires à la liberté et 
à la République, fut un des signataires de 
l'adresse d'adhésion au Syltabus envoyée au 
pape en 1871, aida à la chute de M. Thiers, 
vota le septennat, signa la demande de réta- 
blissement de la monarchie (1874), vota con- 
li-e la constitution, pour la Joi sur l'enseigne- 
ment supérieur, etc. Le 30 janvier 1876, il fut 
nommé membre du Sénatdans l'Ille-et-Vilaine. 
11 y reprit son siège à droite et continua à vo- 
ler avec les adversaires implacables des liber- 
lés et do la République. Le 22 juin 1877, il 
rota la dissolution de la Chambre des dépu- 
tés, puis, le 19 novembre, l'ordre du jour de 
blâme contre la nomination d'une commission 
d'enquête parlementaire par la Chambre des 
député- - , etc. 

* KERGORLAY (Jean-Florian-Henri, comte 
db), homme politique français. — Il est mort 
le 29 décembre 1873. 

KERGRIST-MOËI-OU, bourg de France 
(Côtes-du-Nonl), cant. de Rostrenen, arrond. 
et à 37 kilom. de Guingamp; pop. aggl., 
266 hab. — pop. tôt., 2,439 hab. 

* KERGUÊI.EN (terre de). — On vient de 
publier en Allemagne quelques résultats de 
la mission qui avait été envoyée pour l'obser- 
vation du passage de Vénus à l'île de Kergué- 
len, dans la mer des Indes, non loin des glaces 
du pôle Sud. 

On a reconnu que l'Ile, représentée jus- 
qu'ici sous le nom et sous la forme d'un con- 
tinent compacte, est proprement un groupe 
d'îles. A ce groupe se rattachent 130 îles plus 
ou moins grandes et environ 160 rochers et 
récifs qui s'élèvent de la mer. 

Ce qui fait que le groupe des Kerguélcn a 
encore été si peu exploré dans son ensemble, 
quoiqu'il soit situé sur la routa de l'Australie, 
qu'il soit pourvu de bons ports, qu'on y trouve 
de l'eau et que, par conséquent, on puisse y re- 
nouveler ses provisions d'eau fraîche, et bien 
qu'il offre un appât fructueux :iux baleiniers 
et aux pêcheurs de phoques, c'est la difficulté 
d'approcher de ses côtes . toujours envelop- 
pées de brouillards et tourmentées par la tem- 
pête, c'est l'infertilité de son sol, c'est l'incon- 
stance et la rudesse de son climat. 

La plus grande des îles du groupe s'étend, 
en y comprenant les baies, sur une surface 
d'environ 129 milles carrés. L'île principale 
offre un développement de côtes a peu près 
sans exemple : avec une étendue de 60 milles 
marins, tant en longueur qu'en largeur, ses cô- 
tes ont ud développement d'environ 700 milles. 
Le littoral se compose de 15 presqu'îles, de 
6 grands golfes remplis d'îles, de 70 baies ou 
ports assez profonds. 

Les îles ne sont, en quelque sorte, que les 
sommets apparents d'un soulèvement volca- 
nique sous-marin. Aussi , comme il arrive 
d'ordinaire dans les soulèvements volcani- 
ques, ces îles manquent de plaines et da 
bas-fonds. Tout l'espace intérieur est plutôt 
occupé par une niasse montagneuse se diri- 
geant du N.-O. au S.-O. Do cette masse s'é- 
lèvent des pies de 1,000 mètres et au-dessus ; 
la plus haute cime de l'île est le mont Ross, 
à deux aiguilles couronnées d'une neige éter- 
nelle. Les pentes de ces montagnes sont en 
général formées de basalte. 

KERIIALLET (Charles-Philippe de), marin 
et hydrographe français , né à Rennes en 
1809, mort à Paris en 1363. Il entra dans la 
marine et parvint nu grade de capitaine de 
vaisseau. M. de Kerhallet s'est fait connaître 
par d'importants travaux hydrographiques. 
Ou lui doit les ouvrages suivants : Cinsidë- 
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rations générâtes sur l'océan Atlantique, sui- 
vies de prescriptions nautiques pour échapper 
aux ouragans (1851, in-8»; 4» éd., 1860); 
Description nautique de la côte occidentale 
d'Afrique (1849, in-8°); Description de l'ar- 
cln'pel des Açores (1851, in-8°); Instructions 
pour entrer et naviguer dans le fleuve de Ca- 
zamance (1851, in-8 ); Manuel de la naviga- 
tion à la côte occidentale d'Afrique (1851-1852, 
3 vol, in-8<>); Considérations générales sur 
l'océan Indien (1852, in-8»); Considérations 
générales sur l'océan Pacifique (1852, in-8»); 
Manuel de la navigation dans la mer des An- 
tilles et dans le golfe du Mexique (1863, 
2 vol. in-go ; 2e éd., 1869); Manuel de la na- 
vigation dans le détroit de Gibraltar (1858. 
in-8°), avec Vincendou-Dumoulin ; Descrip- 
tion nautique de Madère et des Canaries 
(1S58, in-8°); Description nautique des iles du 
Cap-Vert (1858. in-8»); Guide du marin (1863, 
£ vol. in-go), etc. 

* KÉRIDEC (Hippolyte-Aimé-Marie Thomë 
de), homme politique français. — Après avoir 
contribué k la chute de M. Thiers (24 mai 
1873), M. de Kéridec applaudit aux efforts du 
gouvernement de combat pour supprimer la 
République et les libertés et pour rétablir la 
monarchie avec le comte de Chambord. Après 
l'échec de cette tentative, il vota le septen- 
nat, puis il se retourna, avec ses amis dej'ex- 
trême droite, contre M. de Broglie (mai 1874), 
signa une demande de rétablissement de la 
monarchie, vota contre la constitution du 
25 février 1875, pour la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, etc. Clérical ardent, il fut, 
dit-on, un des signataires de la lettre d'adhé- 
sion au Syltabus envoyée au pape (1871), 
puis il fit partie des pèlerins de Paruy-le-Mo- 
nial, signala lettre collective envoyée à l'ar- 
chevêque de Paris pour lui demander de con- 
sacrer une chapelle pour les députés dans 
l'église du Sacré-Cœur, etc. Après lu disso- 
lution de la Chambre des députés, il fut élu 
sénateur dans le Morbihan le 30 janvier 1876. 
Il reprit sa place à droite dans cette nouvelle 
Assemblée, où il fit une opposition constante 
aux mesures libérales adoptées par la majo- 
rité républicaine de la Chambre des députés. 
M. de Kéridec, après la résurrection du gou- 
vernement de combat ( 17 mai 1877 ), vota 
la dissolution de la Chambre des députés 
(22 juin), puis l'ordre du jour Kerdrel contre 
la nomination par la Chambre d'une com- 
mission d'enquête parlementaire (19 no- 
vembre ), etc. 

* KÉRISOUKT (Ernest-Louis-Warie Carré-), 
homme politique français. — Il est mort eh 
décembre 1877. Le 24 mai 1873, il vota pour 
M. Thiers, puis il fit une opposition constante 
au gouvernement de comuat, vota contre le 
septennat (19 novembre), contre le cabinet 
de Broglie (16 mai 1874), pour les proposi- 
tions Périer et Maleville, pour la constitution 
du 25 février 1875, contre la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, etc. Le 20 février 1&76, 
il se porta candidat républicain k la députa- 
tion dans l'arrondissement de Loudé te, con- 
tre M. Veillet, monarchiste et clérical, qui 
futéluavecune majorité d'environ 1,200 voix. 
L'élection de ce dernier ayant été invalidée 
par la Chambre comme entachée de pression, 
M. Carré-Kérisouet se représenta devant les 
électeurs le 21 mai suivant, et, cette fois, il 
fut élu député par 10,216 voix, l'emportant 
d'environ S, 000 voix sur M. Veillet. Il alla 
siéger dans les rangs de la majorité républi- 
caine. Il fit partie des 363 qui protestèrent 
contre le message du maréchal de Mac-Mahon 
le 18 mai 1877 et votèrent un ordre du jour 
de défiance contre le ministère de Broglie- 
Fourtou le 19 juin suivant. Atteint de la 
grave maladie qui devait l'emporter, if ne 
posa pas de nouveau sa candidature aux élec- 
tion du 14 octobre 1877, et il fut remplacé, 
comme candidat républicain à Loudéac, par 
M. de Janzé. 

* KÉRITY, village de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Paimpol, arrond. et à 37 ki- 
lom. N.-O. de Saint- Brieuc; pop. aggl., 
185 hab. — pop. tôt., 2,036 hab. 

* KERJÉGU (François-Marie-Jacques Mon- 
jaret du), homme politique français. — Il 
contribua à renverser M. Thiers de la prési- 
dence de la République (24 mai 1873). Le 
gouvernement de combat trouva en lui un 
appui constant, un approbateur de toutes les 
mesures de réaction. Après l'échec d'une ten- 
tative de restauiation monarchique, entre- 
prise avec la complicité des hommes au pou- 
voir, M. de Kerjégu vota le septennat (19 no- 
vembre), la loi contre les maires, fut fidèle à 
M. de Broglie le 16 mai 1874, se prononça 
pour l'ordre du jour septennaliste deM. Paris, 
contre les propositions Périer et Maleville, 
l'amendement Wallon , la constitution du 
25' février 1875, pour la loi cléricale sur l'en- 
seignement supérieur, pour le scrutin d'ar- 
rondissement, et prêta successivement son 
concours à tous les ministères qui se succé- 
dèrent jusqu'il la dissolution de l'Assemblée 
nationale. Elu sénateur dans le Finistère le 
30 janvier 1876, il alla siéger à droite et fit 
de l'opposition à toutes les mesures libérales 
adoptées par la majorité républicaine de la 
Chambre des députés. Après la résurrection 
du gouvernement do combat (17 mai 1877), 
M. de Kerjégu s'empressa de voter la disso- 
lution de la Chambre (22 juin). Lorsque le 
pays eut réélu, malgré les efforts inouïs de 
l'administration, une majorité républicaine, I 
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le sénateur du Finistère encouragea la ré- 
sistance du pouvoir contre la volonté de la 
nation et s'associa au vote de blâme émis par 
ta majorité réactionnaire du Sénat contre la 
nomination par la Chambre des députés d'une 
commission d'enquête parlementaire, chargée 
de constater les abus de pouvoir commis sous 
le ministère de Broglie-Fourton. Membre du 
conseil général du Finistère depuis 1843 , 
M. de Kerjégu a été plusieurs fois vice-pré- 
sident de cette assemblée départementale, 
dont il est, depuis 1876, le président. 

KEIUÉGU {Louis-Marie-Constant Monja- 
ret de), homme polit-que français, frère du 
précédent, né à Moncontour (Cotes-du-Nord) 
en 1812. Pendant de longues années, i! s'oc- 
cupa uniquement de la gestion de ses grandes 
propriétés, de l'élevage des chevaux et du 
sport. M. Louis de Kerjégu devint président 
de la Société d'agriculture de Brest, direc- 
teur de la ferme-école da Kerwazech et maire 
de Saint-Goazee. Il était resté en dehors de 
la politique active lorsque, le 20 février 1876, 
il posa sa candidature à la Chambre des dé- 
putés dans la 3 e circonscription de Brest. 
M. de Kerjégu adressa aux électeurs une 
profession de foi légitimiste et cléricale. « Le 
christianisme, dit-il, a fait la France et l'a 
portée à une hauteur que nulle civilisation 
païenne n'a atteinte. Gardons-nous de perdre 
notre foi, car nous descendrions d'autant plus 
bas qu'elle nous a élevés plus haut... Tenons- 
nous serrés près du maréchal de Mac-Mahon 
jusqu'en 1880, et, d'ici là, nous apprécierons 
entre la royauté héréditaire et traditionnelle 
qui a. fait les communes, constitué la bour- 
geoisie, donné à la France cinquante-deux 
provinces et conquis l'Algérie, et la Répu- 
blique qui, jusqu'ici, n'a jamais marqué son 
passage que par la désorganisation, 1 amoin- 
drissement, le despotisme et la ruine. » Elu 
député, sans concurrent, par 10,663 voix, il 
adressa à ses électeurs une lettre dans la- 
quelle il disait : <• Progressons dans le Christ, 
qui est notre chef; car voilà le progrès qui 
seul pourra nous refaire un avenir. » Ce député, 
dont la vocation évidente était d'être prédi- 
cateur a l'usage spécial des Bretons, alla 
siéger dans le petit groupe ultra-clérical et 
légitimiste «le la minorité. Il vota naturelle- 
ment pour le maintien des jurys mixtes, pour 
les crédits aux aumôniers militaires, parla 
pour le budget des cultes, se prononça en fa- 
veur des menées ultramontaines le 4 mai 
1877 et applaudit, le 17 mai, à la résurrection 
du gouvernement de combat contre les ré- 
publicains. Après avoir voté contre l'ordre du 
jour adopté par les gauches contre le cabinet 
de Broglie-P'ourtou, M. de Kerjégu devint le. 
candidat officiel du gouvernement dans la 
30 cii conscription do Brest le 14 octobre 
1877. Réélu député par 9,135 voix contre 
5,281 données au docteur Morvan, républi- 
cain, il alla reprendre sa pince dans ta mi- 
norité de la nouvelle Chambre. Il a voté 
contre la commission d'enquête parlementaire 
(15 novembre), pour le ministère Rochebouot 
(24 novembre), pour la proposition Touchard, 
demandant la modification du règlement sur 
la vérification des pouvoirs des députés 
(21 janvier 1877), etc. 

KERJÉGU (Jules-Marie-Auguste Monjaret 
de), marin et homme politique français, frère 
des précédents, né en 1816. Admis à l'Ecole 
navale en 1831, il devint aspirant en 1832, 
lieutenant de vaisseau en 1845, capitaine de 
frégate en 1854, capitaine de vaisseau en 
1860 et fut promu, en 1872, contre-amiral. 
M. de Kerjégu prit part à la campagne de la 
Baltique, aux expéditions de Chine, de Co- 
chinchine et du Mexique, etc., et reçut la 
croix de commandeur. Le 7 février 1875, il 
posa sa candidature dans les Côres-du-Nord, 
lors d'une élection partielle à l'Assemblée 
nationale. Dans sa profession de foi, il an- 
nonça qu'il soutiendrait le maréchal de Mac- 
Mahon dans sa mission, qu'il était partisan 
du principe monarchique et qu'on le trouve- 
rait toujours au nombre des défenseurs de la 
religion. Bien que chaudement patronné par 
les huit députés monarchiques du départe- 
ment et soutenu par l'administration du mi- 
nistre Buffet, M. de Kerjégu n'obtint, le 7 fé- 
vrier, que 42,003 voix contre 37,564 données a 
M. Foucher de Careil, républicain, et 33,850 
à M. de Felfre, bonapartiste. Au second tour 
de scrutin (21 février), il fut élu député par 
46,000 voix contre 4 1,080 obtenues par M. Fou- 
cher de Careil et 30,816 par M. de Feltre. A 
l'Assemblée nationale, M. de Kerjégu vota 
pour la loi sur l'enseignement supérieur, pour 
le scrutin d'arrondissement, etc. Candidat au 
Sénatdans le même département le 30 jan- 
vier 1876, il fut élu au second tour, le der- 
nier sur quatre. Le contre-amiral Kerjégu 
s'est associé à tous les votes do la droite hos- 
tiles à l'affermissement do la République. Il a 
voté pour la dissolution de la Chambre des 
députés (22 juin 1877), pour l'ordre du jour 
Kerdrel contre la commission d'enquête par- 
lementaire nommée par la Chambre (19 no- 
vembre), etc. 

* KERLOl/AN, bourgde France (Finistère), 
cant. de Lesneven, arrond, et à 35 kilom. 
N.-E. de Brest, au bord de la Manche; pop. 
aggl., 201 hab. — pop. tôt., 3,140 hab. 

KERMENGUV (Emile ClLLART, vicomte dk), 
homme politique français, né àSaint-Pol-do- 
Léon (Finistère) en 1810. Il fut nommé membre 
du conseil générai en 1812, maire de Saint-Fol 
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en 1848, et se démit de ces fonctions après lo 
coup d'Etat du 2 décembre. Aux élections lé- 
gislatives de 1869, il se porta candidat mo- 
narchique et clérical dans la circonscription 
ùt Morlaix, où il obtint environ 10,000 voix, 
sans être élu. Nommé, le 8 février 1871, dé- 
puté à l'Assemblée nationale par 57,124 élec- 
teurs du Finistère, M. de Kermepguy alla 
siéger à l'extrême droite, parmi les défen- 
seurs les plus convaincus du trône et de 
l'autel. Il vota pour la paix, les prières pu- 
bliques, l'abrogation des lois d'exil contre les 
Bourbons, le pouvoir constituant, la pétition 
des évêques, l'installation des ministères à 
Versailles, signa une lettre d'adhésion aux 
doctrines du Syltabus, envoyée an pape en 
1871, prit part aux manifestations des pèle- 
rinages et contribua au renversement do 
M. Thiers (24 mai 1873). Après avoir ap- 
prouvé tous les actes de réaction à outrance 
du gouvernement de combat, il eut la cruelle 
déception de voiravorter le rétablissement de 
la monarchie de droit divin et il dut se rési- 
gner à voter le septennat (19 novembre 1873). 
Le 16 mai 1874, il contribua à renverser M. de 
Broglie du ministère, puis il signa la propo- 
position demandant le rétablissement de la 
monarchie traditionnelle, vota contre les pro- 
positions Périer et Maleville, l'amendement 
Wallon, la constitution du 25 février 1875, 
pour la loi sur l'enseignemet supérieur, pour 
le scrutin d'arrondissement, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée nationale, M. de 
Kermenguy se porta candidat à la députa- 
lion dans la 2<s circonscription de Morlaix. 
Elu député par 7,480 voix contre M. Drouil- 
lard, républicain, il siégeadans le petit groupe 
des légitimistes cléricaux, vota constamment 
avec la minorité antirépublicaine, applaudit, 
le 17 mai 1877, à la résurrection du gouver- 
nement de combat et vota contre l'ordre du 
jour adopté par les gauches, le 19 juin, con- 
tre le ministère de Broglie-Fourtou. Patronné 
par l'administration, il posa de nouveau sa 
candidature à Morlaix le 14 octobre 1877 et 
fut réélu député par 8,720 voix contre 4,760 
données à M. Drouillard. A la nouvelle Cham- 
bre, il a repris sa place dans les rangs de la 
minorité, avec laquelle il a continué à voter, 
notamment contre la nomination d'une en- 
quête parlementaire (15 novembre), pour le 
cabinet de Roeh'-bouet (24 novembre), pour 
la proposition Touchard, relativement à la 
vérification des pouvoirs des députés (21 jan- 
vier 1878), etc. 

Kermesse an mofea ûgo (une), tâbïeatt de 

M. Adrien Moreau; Salon de 1876. La fête a 
lieu en plein air, dans une prairie entourée 
de grands arbres. Les musiciens sont juchés 
sur un tréteau, au deuxième plan; l'un d'eux 
joue de la cornemuse, un autre de la clari- 
nette, un troisième de la trompette et un 
quatrième du tambour; ce dernier seul est 
assis. Les danseurs occupent le milieu de la 
composition ; ils forment neuf couples qui se 
suivent et se trémoussent à la ronde. Quatre 
de ces couples attirent particulièrement l'at- 
tention : le premier est formé par un jeune 
homme en habit mauve, qui tient par la taille 
une joyeuse damoiselle en jupe grise et cor- 
sage noir; le second se compose d'un beau 
garçon vêtu d'une culotte grise et d'un jus- 
taucorps brun à manches rayées de jaune, 
qui pirouette sur le pied gauche en tenant la 
main de sa danseuse ; celle-ci, habillée de 
bleu, relève coquettement sa jupe; te dan- 
seur du troisième couple a une veste grise, 
une culotte jaunâtre et des bas blancs; il 
tient par la main gauche une robuste fille, en 
jupe rouge et bonnet blanc orné de rubans 
verts, qui se penche en arrière; enfin, le 
quatrième couple nous montre un élégant 
damoiseau, vêtu de grenat et coiffé d une 
toque noire, sur l'épaule duquel s'appuie une 
danseuse en jupe jaune et bonnet rayé de 
rose, "qui se renverse en arrière comme la 
précédente. Ces quatre groupes, d'un dessin 
très -juste, tourbillonnent avec un entrain 
merveilleux. Sur le devant du tableau, des 
enfants jouent, avec des attitudes et des 
expressions pleines de variété et de natu- 
rel. A gauche, les vieux parents assis dans 
l'herbe, avec d'autres enfants, prennent plai- 
sir à voir le danse, A droite , deux hom- 
mes d'âge mû: 1 sont debout et regardent aussi 
les danseurs ; près d'eux, une jeune fille, au 
charmant profil, reçoit une invitation d'un 
galant damoiseau; un autre couple voisin se 
livre à une conversation à Laquelle la femme 
semble trouver un vif plaisir. Dans le fond, 
des buveurs et des buveuses sont attablés 
sous la feuillôe. 

Cette Kermesse n'a pas le fougueux entrain 
de celle de Rubens, et les types, ainsi que les 
costumes, sont plus élégants que ceux des 
tableaux de Teniers; mais elle no manque ni 
de gaieté ni de pittoresque. Les figures, d'as- 
sez grande proportion, ont, pour la plupart, 
d'excellentes tournures. Peut-être le tableau 
eût-il gagné à ce que toutes les parties ne 
fussent pas aussi nettementaccusées. C'est ce 
que M. Ch. Clément a fait observer dans les 
lignes suivantes qu'il a consacrées k cet ou- 
vrage : « La Kermesse de M. Moreau abonde 
en détails bien compris et piquants. Pris en 
eux-mêmes, quelques-uns des groupes ou des 
figures sont irréprochables, bien dessinés et 
bien peints; cependant l'aspect d'ensemble 
ne me satisfait pas complètement. L'effet pa- 
raît maigre et dur, le tableau manque de 
centre pittoresque; l'attention ne so lise pas 
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sur un point particulièrement intéressant; 
les épisodes secondaires qui remplissent les 
angles du tableau Ront traités avec autant de 
soin que les danseurs, par exemple. Il faut 
savoir faire des sacrifices; c'est une règle à 
laquelle les maîtres, aussi bien les flamands 
que les italiens ou les français, n'ont jamais 
manqué. » 

La Kermesse au moyen âge a valu une mé- 
daille de 20 classe à son auteur. 

KÉROSÈNE s. m. (ké-ro-zè-ne). Naphte ou 
pétrole américain, employé pour l'éclairage. 

KÉROSOLÈNE s. m. (ké-ro-zo-lè-ne). Produit 
obtenu, dans les fabriques d'huile de kéro- 
sène, par la distillation des résidus. Il pro- 
duit des effets anesthésiques analogues à 
ceux du chloroforme. 

* KERSAUS1E (Joachim- René -Théophile 
Gaillard de), officier et homme politique 
français, — Il est mort au mois d'août 1874. 

KERVIGNAC, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Port-Louis, arrond. et à 21 kilom. de 
Lorient; pop. aggl., 360 hab. — pop. tôt., 
2,579 hab. 

* KERVYN DE LETTENIIOVE (Joseph-Ma- 
rie-Briino-Constantin), historien, littérateur 
et homme politique belge. — Chargé, le 
1er juillet 1870, du ministère de l'intérieur 
dans le cabinet d'Anethan, il donna sa dé- 
mission, en même temps que ce ministre, en 
décembre 1871. Depuis, il a continué à siéger 
avec la majorité cléricale de la Chambre des 
députés. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, il a publié : la Flandre pendant les trois 
derniers siècles (Bruges, 1875, in-8°) et des 
éditions de Froissart, des Lettres inédites de 
Marie-Thérèse et de Joseph II, etc. 

KESTROSPHENDONE s. f. (kè-stro-sfan- 
do-ne). Antiq. Sorte de fronde dont les deux 
bras étaient inégaux. 

* KETTELER (Wilhem-Emmanuel, baron 
de), prélat allemand, — Il est mort le 13 juillet 
1877. Au concile du Vatican (1869-1870), il 
avait fait partie des évêques qui se montrè- 
rent contraires à l'opportunité de la procla- 
mation du nouveau dogme sur l'infaillibilité 
papale. Il s'inclina ensuite devant les déci- 
sions de la majorité. Lorsque M. de Bismarck 
eut fait voter au Parlement allemand les lois 
relatives au clergé, il se fit remarquer par 
l'ardeur de son opposition au chancelier de 
l'empire, et il protesta rontre ces lois dans 
diverses réunions d'évêques qui eurent lieu 
en Allemagne. Plusieurs de ses ouvrages ont 
été traduits en français : Un catholique peut-il 
être franc-maçon? (1865. in-8"), trad. par 
Belet; la Loi est-elle la conscience publique? 
(1SB6, in-12), trad. parGyr; Y Allemagne après 
la guerre de 186G (1867, in-8°), trad. par Bo- 
let; le Concile œcuménique, son importance 
dans le temps présent (1869, in-12), trad. par 
le même; le Droit des chapitres et le veto des 
Gouvernements dans l'élection des évêques 
(1860, in-S°), trad. par le même; la Question 
ouvrière-et le christianisme (1869, in-12), trad. 
par Cloes; De l'infaillibilité doctrinale du 
pape d'après la définition du concile du Vati- 
can (1872, in-8°), etc. 

KEUMCRDJIAN (Gomidas), prêtre armé- 
nien, néàConstantinoplo en 1C52.I1 souffrit le 
martyre en 1707. Son corps fut transféré en 
France par l'ambassadeur français. On a do 
lui, entre autres écrits, un calendrier com- 
paré des trois nations grecque, arménienne 
et latine, un mémoire sur les événements 
arrivés de son temps à Constantinople, etc. 

KHA11HO-MANSON, prince des grands 
singes , dans la mythologie indoue. Il tomba 
dans un pnits et se noya en venant rendre 
hommage au Bouddha, retiré dans la soli- 
tude. 

KHALIFALIK s. m. (ka-li-fa-lik — rad. 
khalife). Fonction d'un khalife ou calife, éten- 
due de pays sur lequel s'étend son auto- 
rité. 

KHAL1L-CHÉRIF-PACHA, homme d'Etat 
ottoman, né dans la haute Egypte en 1831. Le 
jeune Khalil faisait partie de cette petite co- 
lonie égyptienne que les riches familles de son 
pays, jalouses de suivre le courant de la ci- 
vilisation moderne, avaient pris l'habitude 
d'envoyer étudier en Europe, et surtout à 
Paris. Khalil fréquenta donc les écoles de 
Paris de 1843 à 1849 et ébaucha même un 
cours de droit, mais il quitta la France trop 
jeune pour y avoir pris des connaissances 
un peu solides et suffisamment coordonnées. 
Néanmoins, dès son retour en Egypte, il fut. 
attaché à la personne du vice-roi Abbas, avec 
\e titre de second secrétaire. Sous Saïd- Pa- 
cha, successeur d' Abbas, Khalil- Bey fut 
nommé commissaire près l'Exposition uni- 
verselle de 1855, à Paris. Il abandonna en- 
suite le service de l'Egypte, pour entrer dans 
celui de la Porte, et nccompngna à Paris 
Aali-Pacha, envoyé comme plénipotentiaire 
turc, pour la négociation du traité de 1856. 
Il devint ensuite ministre plénipotentiaire de 
la Porte à Athènes et occupa ce poste jus- 
qu'en 1859. Le gouvernement d'Abd-ul-Aziz 
l'envoya, en la m me qualité, à Saint-Péters- 
bourg. La souplesse de son esprit, l'aménité 
de son caractère, sa facilité à s'assimiler les 
moeurs des pays où il vivait lui assurèrent 
un prompt et brillant succès dans la haute 
société russe, et même à la cour, où il devint, 
dit-on, l'ami particulier du ozar. Cependant, 
hors d'état de supporter le climat de ces 
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hautes latitudes, Khalil-Bey se démit de ses 
fonctions en 1866 et vint s'établir à Paris, 
où il se fit promptement une réputation par 
sa vie somptueuse, par son goût pour les 
art", par la richesse de sa collection de ta- 
bleaux. 

En 1868, il retourna en Orient et devint 
presque aussitôt mustechar au ministère des 
affaires étrangères, c'est-à-dire le premier 
fonctionnaire après le ministre. Lorsqu'un 
conflit s'éleva et faillit provoquer une rup- 
ture entra la Turquie et l'Egypte, a propos 
du canal de Suez, Khalil-Bey se souvint 
qu'il était Egyptien et manœuvra très-acti- 
vement pour amener une entente entre les 
deux gouvernements; il y réussit et rendit 
ainsi un véritable service à son pays et à 
l'Europe. En 1S70, il fut envoyé à Vienne 
comme ambassadeur. En 1871, il fut créé 
muchir et, à cette occasion, prit le titre de 
pacha. Il sortit du ministère après la mort 
d'Abd-ul-Aziz, mais y rentra, à l'avènement 
de Mourad V. Peu après, il fut nommé à l'am- 
bassade de Berlin, et cette nomination n'ayant 
pas été ratiliée, il fut envoyé ambassadeur à 
Paris, où il ne resta que quelques mois (1877). 

KHÉDIVIAT s. m. (ké-di-vi-a — rad. khé- 
dive). Dignité de khédive; temps pendant 
lequel on l'exerce. 

*KHIVA, ville forte du Turkestan. — 
En 1873, une armée russe, commandée par 
le général de Kaufmann, est entrée dans le 
kanat , et la ville même de Khiva est tom- 
bée au pouvoir des Russes. Le czar aurait 
pu, s'il l'avait voulu, joindre ce nouveau 
territoire à ses possessions, déjà si éten- 
dues; mais il préféra laisser au kanat une 
ombre d'indépendance, et voici le texte du 
traité de paix conclu entre le général Kauf- 
mann et le kan de Khiva, à la date du 
25 août 1873 : 

«Article l° r . Seid-Mohammed-Ratkin-Baha- 
dar-Kan se proclame l'obéissant serviteur 
de l'empereur de toutes les Russies. Il re- 
nonce au droit d'entretenir des relations 
directes avec les souverains et kans voi- 
sins. Il ne conclura jamais de traité de com- 
merce ni autres traités avec ces souverains 
et kans, et il ne s'engagera pas dans des 
opérations hostiles contre eux sans la con- 
naissance et la sanction des autorités su- 
prêmes de Russie dans l'Asie centrale. 

» Art. 2. A partir deKubertli jusqu'au point 
où le bras le plus occidental de l'Amou-Da- 
ria quitte le principal cours d'eau,cette rivière 
formera la frontière entre les territoires do 
Russie et de Khiva. En descendant, la fron- 
tière court le long du bras le plus occiden- 
tal de la rivière jusqu'au lac Aral; elle con- 
tinue le long du bord jusqu'au promontoire 
d'Urgu, et de ce dernier point elle suit la 
pente du plateau de Ust-Urt,le long de l'an- 
cien lit de l'Amou. 

» Art, 3. Tout le territoire sur la rive 
droite de l'Amou, ainsi que les territoires y 
appartenant et jusqu'ici réputés appartenir 
au Khiva, avec tous les habitants sédentaires 
et nomades, sont cédés par le kan à la Rus- 
sie. Dans cette cession sont compris tous les 
districts qui pourront avoir été conférés par 
le kan à des particuliers ou à des dignitai- 
res. Les anciens propriétaires de ces districts 
n'auront droit à aucune indemnité de la part 
du gouvernement russe , mais !e kan est 
lihre de les indemniser au moyen de terres 
sur la rive gauche de l'Amou. 

» Art. 4. Dans le cas où l'empereur de 
Russie livrerait une partie du territoire sis 
sur la rive droite de l'Amou au kan de 
Bokhara, le kan de Khiva reconnaîtra ce 
dernier souverain comme légitime proprié- 
taire des districts ainsi acquis, et il s'abstien- 
dra de toute tentative pour rétablir son au- 
torité dans ces districts. 

» Art. 5. Les steamers russes et autres 
navires appartenant au gouvernement ou 
à des tiers jouiront des droits 'de la naviga- 
tion libre sur l'Amou. Ledit droit appartien- 
dra exclusivement auxdits navires. Les na- 
vires de Khiva ou Bokhara n'auront la fa- 
culté de naviguer sur l'Amou qu'avec la 
sanction spéciale des autorités suprêmes 
russes dans l'Asie centrale. 

» Art. 6. Les Russes auront le droit de 
construire des ports et des quais sur tous 
les points de la rive gauche de l'Amou, qu'ils 
jugeront nécessaires ou convenables. Le 
gouvernement du kan de Khiva sera res- 
ponsable de la sécurité de ces ports et je- 
tées. Dans !e cas où des points semblables 
auront été choisis par les Russes, le choix 
devra être confirmé par les autorités russes 
suprêmes de l'Asie centrale. 

» Art. 7. Outre ces ports et jetées, les 
Russes auront le droit d'avoir des comptoirs 
et des entrepôts sur la rive gauche de l'Amou. 
Tous les terrains près de ces comptoirs qui 
auront été choisis par les autorités suprêmes 
russes de l'Asie centrale devront être livrés 
par le gouvernement de Khiva. Ces terrains 
devront être débarrassés de toute population 
et être assez spacieux pour permettre la 
construction de ports et de jetées, de maga- 
sins et de bureaux, ainsi que d'habitations 
pour les employés des comptoirs ou les per- 
sonnes qui y feront des affaires. Il sera éga- 
lement permis aux Russes d'établir des 
fermes et de se livrer à des travaux agricoles : 
sur ces terrains. Les comptoirs, avec tons 
leurs habitants, bestiaux et marchandises, : 
sont placés sous la protection im:i édiate du . 
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gouvernement do Khiva, qui répond do leur 
sûreté. 

» Art. 8. Toutes les villes et tons les 
villages du kanat de Khiva seront à l'a- 
venir ouverts au commerce russe. Les 
caravanes et les marchandises de Russie 
seront libres de voyagej dans toutes les par- 
ties du kanat ; elles jouiront de la protec- 
tion directe et spéciale des autorités locales. 
Le gouvernement de Khiva sera responsable 
de la sécurité des caravanes et des mar- 
chandises. 

» Art. 9. Considérant que les marchands 
de Khiva n'ont jamais payé le zaket (impôt) 
sur la route de Kasalinsk ou d'Orenbourg et 
dans les ports caspiens, les marchands russes 
faisant le commerce dans le kanat seront 
également exempts du payement du zaket 
ou de tout autre impôt sur le commerce 
levé dans le Khiva. 

» Art. 10. Le droit d'envoyer leurs mar- 
chandises à travers le kanat franches de 
tout droit de transit est expressément ac- 
cordé aux marchands russes. 

• Art. il. Pour la meilleure surveillance 
de leur commerce et de l'entretien des rela- 
tions directes avec les autorités locales, les 
marchands russes seront autorisés à établir 
des agents dans la ville de Khiva et dans 
les autres villes du kanat. 

•'Art. 12. Est accordé aux sujets russes 
le droit de posséder des biens immeubles 
dans le kanat. La propriété immobilière de 
cette nature pourra, avec la sanction des 
autorités russes suprêmes de l'Asie centrale, 
être passible de la taxe foncière. 

» Art. 13. Les obligations commerciales 
mutuelles contractées par les Russes et les 
habitants de Khiva devront être conscien- 
cieusement remplies par les deux parties. 

» Art. 14. Toutes plaintes ou réclamations 
articulées contre les sujets de Khiva par des 
sujets russes seront examinées par le gou- 
vernement de Khiva, et, si elles sont fon- 
dées, il y sera fait droit sur-le-champ. Dans 
le cas où des réclamations mutuelles au- 
raient été faites par des sujets russes ou des 
sujets de Khiva, on s'occupera tout d'abord 
de la réclamation russe, et il sera statué à 
cet égard avant même que l'on procède à 
l'examen de la réclamation du sujet de Khiva. 

» Art. 15. Toute plainte et réclamation 
contre des sujets russes habitant le kanat, 
qui sera articulée par des sujets de Khiva, 
devra être examinée tout d'abord, et il sera 
statué à son égard par les plus prochaines 
autorités russes, 

«Art. 16. Aucune personne arrivant de Rus- 
sie, à quelque nationalité qu'elle appartienne, 
ne sera admise par le gouvernement du kan 
sur la frontière de Khiva à moins d'être mu- 
nie d'une permission russe. Si un criminel 
russe venait à tenter de se soustraire aux 
poursuites en se cachant sur le territoire de 
Khiva, le gouvernement du kan sera tenu 
d'adopter des mesures pour s'en emparer et 
de le livrer aux plus prochaines autorités 
russes. 

» Art. 17. Le manifeste publié le 25 juillet 
par Seid-Mohammed - Ratkin-Bahadar-Kan 
mettant en liberté tous les esclaves du ka- 
nat et abolissant pour toujours l'esclavage 
et le trafic sur les humains demeure en 
force et vigueur, te gouvernement du kan 
s'engageantexpressémentde toutes ses forces 
à faire exécuter strictement et consciencieu- 
sement les dispositions ci-dessus détaillées. 

» Art. 18. Une amende de 2,200,000 rou- 
bles est, parla présente, imposée au gouver- 
nement de Khiva pour couvrir les dépenses 
de l'Echiquier russe dans la dernière guerre 
excitée par le gouvernement et le peuple de 
Khiva. Toutefois, considérant la rareté de 
l'argent comptant dans le kanat et plus 
spécialement dans les coffres du gouverne- 
ment; considérant aussi les difficultés qu'au- 
rait le gouvernement à payer l'amende dans 
un bref délai, le gouvernement aura l'option 
de payer la somme intégrale par verse- 
ments, avec 5 pour 100 d'intérêt sur le reste. 

» Dans les deux premières années, le gou- 
vernement de Khiva devra payer 100,000 rou- 
bles par un ; dans les deux années d'après, 
125,000 roubles par an ; deux années ensuite, 
175,000 roubles par an; en l'année 1881, 
c'est-à-dire dans les neuf ans, 200,000 rou- 
bles, et tous les ans qui suivront, jusqu'à la 
liquidation définitive de ta dette, 200,000 rou- 
bles au minimum. 

» Les payements s'effectueront en lettres 
de crédit russes ou en monnaie courante khi- 
vienne à l'option du gouvernement de Khiva, 
et la première échéance sera versée le 13 dé- 
cembre 1873. Afin de faciliter le payement 
des premiers termes à échoir, la kan aura 
l'autorisation de lever cette année des taxes 
sur tous les habitants de la rive droite de 
l'Amou, le montant de ces taxes devant être 
calculé d'après l'étalon actuel de taxation, et 
la perception devant discontinuer au 13 dé- 
cembre, à moins qu'une autre date ne soit 
fixéd par les autorités locales russe et khi- 
vienne. 

» Les échéances subséquentes se pa3'eront 
annuellement au 13 novembre, jusqu'à li- 
quidation définitive du capital et de l'inté- 
rêt; de telle sorte qu'après versement fait 
des 200,000 roubles au 13 novembre 1892, il 
restera une soulte de 70,054 roubles, la- 
quelle sera liquidée par une remise de 
73,557 roubles qui sera effectuée au 13 no- 
vembre 1893. Au cas où il plairait au gou- 
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vernement du kan d'abréger les termes du 
payement, il aura le droit de rendre les 
échéances annuelles plus fortes qu'elles no 
sont fixées par les présentes. » 

Le colonel Venioukof a publié sur Khiva, 
dans le recueil militaire russe Voïeitni Sbar- 
nik, un important travail auquel nous em- 
pruntons les détails suivants : 

Par suite de l'extrême sécheresse du cli- 
mat, les productions de cette contrée sont 
presque nulles. L'oasis de Khiva et quelques 
parties riveraines de l'iaxarte peuvent seules 
faire exception. Tout le resta n'est depuis 
longtemps qu'un steppe nu. Les parties les 
plus arides sont les steppes de la rive gau- 
che de l'Emba, de l'Ust-Yourt, des plaines 
qui longent les deux rives du Syr-Daria, de- 
puis l'irghiz jusqu'à l'Oxus. Les seuls végé- 
taux de ces parages sont les épines, l'ab- 
sinthe, la follette, les broussailles, l'herbe 
des chameaux lalhay camelorum) et plusieurs 
variétés d'herbes propres aux terrains sa- 
lins. Les sables qui s'étendent au nord et à 
l'est de la mer d'Aral ont déjà une floro 
moins triste, quoiqu'elle soit pauvre encore, 
car on y rencontre des saksaouls, qui ser- 
vent de combustible, des kara-djouzgouns 
(nom indigène du houx) et une herbe épi- 
neuse. Là où le steppe est sablonneux, li- 
moneux ou argileux, mais non salin, sur- 
tout dans le voisinage des cours d'euu, on 
voit apparaître le jonc, qui croît en abon- 
dance près du cours inférieur de l'Amou- 
Daria, du Kara-Ouzak, du Syr, de l'Oural 
et de l'Emba. 

Le jonc couvre les rives septentrionales 
de la mer Caspienne, les bord? de la mer 
d'Aral au sud-est et presque entièrement le 
lac d'Aïboughir et d autres lac3 encore. Il 
joue un rôle important dans le système éco- 
nomique des steppes, car c'est au milieu des 
joncs que se trouvent les stations d'hiver 
des Kirghiz. En été, ils servent de refuge 
aux sangliers, aux léopards et principale- 
ment à une quantité innombrable de mous- 
tiques qui rendent la présence de l'homme 
et celle des troupeaux impossibles dans ces 
lieux. Vers le bas Oural, un peu plus loin et 
plus au nord que le delta, le jonc est rem- 
placé, à quelquedistance du fleuve, par dos 
buissons et parfois par de grands arbres. On 
y voit surtout des osiers, des peupliers noirs 
et blancs, plus rarement des cerisiers h 
grappes, des merisiers, des églantiers, etc. 

Le delta de l'Amou-Daria, autrement dit 
oasis de Khiva, fait une heureuse exception 
parmi toutes les contrées qui avoisinent la 


grande rivière et au travail de l'homme. Sa 
végétation est due uniquement à la culture. 
Cette végétation se compose des variétés sui- 
vantes : abricotiers, pêchers, grenadiers, pis- 
tachiers, mûriers, pruniers, pommiers, co- 
gnassiers, vignes, oliviers, ormes, peupliers. 
Les herbacées sont : le blé, le riz, le millet, 
l'orge, les pois, les lentilles, le lin, le chan- 
vre, le cotonnier, la garance, le sésame, le 
tabac, l'oignon, la carotte, le potiron, le me- 
lon et la pastèque. Toute cette végétation est 
entretenue avec les plus grands soins et 
donne parfois de magnifiques fruits et d'abon- 
dantes récoltes. 

Les melons et les pastèques de Khiva sont 
renommés dans toute l'Asie centrale. Les 
champs produisent le millet avec un rapport 
de 300 pour 1 ; le riz, avec un rapport de 35; 
les lentilles, de 20 à 30 ; les céréales, de 12 à 
14 ; les pois , un peu moins. Le cotonnier 
donne 25 à 30 pouds (1 poud égale 16 kilogr. 
381 grammes) de beau coton par tanap, qui 
équivaut à 2/5 de déciatine (1 déciatine égale 
109 mètres carrés), mais ce coton ne vaut pas 
celui de Boukharie ; le tabac donne 25 pouds ; 
la vigne produit 70 pouds de raisin sec ou de 
petit raisin sec , friandise recherchée dans 
toute l'Asie centrale. Mais la production est 
subordonnée aux débordements de l'Amou- 
Daria, parfois insuffisants à l'irrigation des 
champs, parfois excessifs et nuisibles aux 
terrains bas, qu'ils inondent et rendent im- 
propres à recevoir les semences. 

Tout le talent du cultivateur et du jardi- 
nier, à Khiva, consiste à régler le débit des 
eaux en les dirigeant à temps sur les champs. 
Les débordements ont lieu trois fois par an : 
la première fois en février: ils sont alors in- 
signifiants ; la seconde fois en juillet : c'est la 
crue la plus importante; elle correspond à la 
fonte des neiges vers la source de l'Amou- 
Daria; enfin la troisième à la fin d'août ou 
au commencement de septembre ; la crue 
résulte des pluies tombées dans les régions 
du plateau élevé du Pamir. 

Ls second débordement est le plus impor- 
tant pour Khiva; il correspond avec la plu- 
part des travaux champêtres; le troisième 
exerce son influence sur les semailles du blé. 
Toutes les récoltes se terminent habituelle- 
ment au milieu de l'automne, parce que les 
gelées commencent déjà en novembre et qu'à 
la fin de ce mois elles emprisonnent l'Amou- 
Daria jusqu'au mois de février de l'année 
suivante. Il y a peu de neige en hiver à 
Khiva; le sol est presque toujours découvert; 
c'est pourquoi les plantes dont les racines 
craignent la gelée et qui restent en terre ne 
supportent pas le climat du pays, pas plus 
que celles qui demandent un air humide et 
un été tempéré. 

La faune des plaines d.e la mer d'Aral est 
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tout a fait la même que celle des plain 's de la 
mer Caspienne et des monts Balkhach, c'est- 
à-dire bien plus pauvre en familles et en indi- 
vidus que celle des parties voisines et mon- 
tagneuses de l'Asie centrale. Parmi les qua- 
drupèdes, nous ne rencontrons ici à l'état 
sauvage que des tigres, des chuts sauvages de 
steppes, des renards, des chacals, des loups, 
des chèvres sauvages, des ânes sauvages et 
des lièvres; mais il y a bien moins de che- 
vaux, dressés, de vaches, de moutons, d'ânes, 
de chameaux que dans la partie montagneuse 
touranienne. 

Les chevaux Se divisent en trois races : la 
race kirghiz ordinaire, petite et faible, faute 
de nourriture ; la race tureomano et la race 
mêlée. Les chevaux de la race turcomane 
(ou argamak) sont le luxe des gens riches de 
la contrée, et les produits de cette race, croi- 
sée avec les juments kirghiz, forment les 
meilleurs chevaux de guerre. Les moutons 
sont peu nombreux, non-seulement dans les 
steppes, maïs encore dans l'oasis de Khiva; 
de plus, ils ne sont remarquables ni par la 
beauté de la laine, comme dans la Boukharie, 
ni par leur graisse, comme dans les plaines 
situées plus au nord dans les gouvernements 
de Sibérie et d'Orenbourg. 

Ni les oiseaux ni les reptiles des steppes 
de la mer d'Aral ne méritent une mention 
particulière, du moins au point de vue de leur 
utilité ou des dangers auxquels ils peuvent 
donner lieu. 

Les Rhiviens n'ont, en fait d'oiseaux do- 
mestiques, que des poules; les Russes ont, en 
outre, des oies et des canards. Pour la chasse, 
on a, parmi les oiseaux sauvages, des canards, 
des faisans, des perdrix, des outardes, etc. 
Les riches da l'Asie centrale entretiennent 
quelquefois des éperviers pour cette chasse. 

Les lézards et les serpents sont très-nom- 
breux dans les steppes, particulièrement dans 
les steppes argileux, mais ils sont tout petits 
et, à l'exception de deux on trois espèces 
(boa tatarica, vipera berus), ils ne sont pas 
dangereux pourl homme. Les tortues queVon 
rencontre dans le kanat de Khiva ne sontni 
un objet de commerce ni même un objet d'a- 
limentation. 

Les poissons de la mer d'Aral, au contraire, 
ainsi que ceux des deux rivières qui se jet- 
tent dans cette mer, produisent des ressour- 
ces d'une grande importance pour les habi- 
tants du pays, surtout pour les Russes et les 
Karakalpaks du cours inférieur de l'Amou- 
Daria et même pour les Khiviens. Ces pois- 
sons sont : la bilonga, le sterlet, la carpe, le 
gardon et parfois, dans l'Emba, l'estur- 
geon, qui y entre de la mer Caspienne à l'é-> 
poque des grandes eaux. 

Quant aux petits poissons, tels que bro- 
chets, brèmes, gardons, perches, mulets, ils 
vivent dans presque toutes les eaux des 
steppes, quoique ces eaux soient fort souvent 
salées, comme celles de l'Irghiz, par exemple. j 
Mais la préparation du poisson pour les con- 
serves est très-peu développée et l'exporta- 
tion en est tout à fait insignifiante. Les écre- 
visses sont fort nombreuses vers les embou- 
chures de l'Amou-Daria, mais elles sont 
accaparées par les consommateurs de l'en- 
droit. 

Les parties sèches des steppes, surtout les 
parties argileuses, fourmillent de scorpions 
et de tarentules, qui s'y rencontrent en trou- 
pes nombreuses; les plaines voisines des lacs 
et des rivières contiennent d'immenses quan- 
tités d'insectes, particulièrement de cousins 
et de taons. Les sauterelles et les cigales ap- 
paraissent parfois en abondance et détruisent 
proniptement les semences et la verdure. Le 
ver à soie, cultivé dans le sud du kanat, est 
loin de fournir une compensation aux dégâts 
des autres insectes. 

Les' productions minérales sont nulles dans 
toute la région limitrophe de la mer d'Aral. 
La houille, qui remplacerait si utilement le 
bois comme combustible, n'est point eneore 
trouvée, et l'on a été forcé d'amener, pour la 
flottille des bateaux à vapeur de l'Aral, de 
l'anihracite du Don, qui revenait à 2 roubles 
le poud, jusqu'à ce qu'on eût enfin découvert 
du charbon de terre dans la région monta- 
gneuse de la province du Syr-Daria. On ne 
connaît de mines ni dans les steppes ni dans 
l'oasis de Khiva, quoique les monts Cheïkh- 
Djéli en contiennent peut-être. On n'a encore 
trouvé, dans ces montagnes, qu'une pierre 
calcaire présentant l'apparence du marbre ; 
mais cette pierre est peu employée, quoi- 
qu'elle puisse fournir au moins la chaux, qui 
manque dans les villes et les villages rive- 
rains de l'Iaxarte et de l'Oxus. 

Ainsi, dans toutes les choses nécessaires à 
la vie, l'insuffisance est le trait distinctif des 
plaines de l'Aral. 

KHMEB, ÈRE adj. (kmèr, è-re). Qui a rap- 
port aux Khmers, qui concerne les Khmers : 
Antiquités kumères. Monuments khmers. 

■ — Encycl. La direction des beaux -arts 
u organisé, dans la salle des Gardes du pa- 
lais de Compiègne , une exposition intéres- 
sante des antiquités rapportées du Camboge 
par la mission que dirigeait M. le lieutenant 
de vaisseau Deluporte. 

La nouvelle collection, dit le Journal offi- 
ciel, se compose de quatre-vingts pièces de 
sculpture et d'architecture, dont les princi- 
pales sont : un groupe do deux géants sup- 
portant un corps de dragon, un géant isolé 
appuyé sur une massue, diverses statues en- 
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tières ou fragments de statues de divinités 
indoues, de rois et de femmes, Un éléphant, 
deux lions, des dragons, plusieurs statuettes 
et petits groupes en pierre et en bronze, un 
fronton et des entablements ornés de bas- 
reliefs, des fragments de piliers, pilastres, 
stèles, colonnettes, balustres, frises, etc. Le 
musée contient en outre des moulages de 
sculptures diverses , quelques inscriptions, 
une carte des ruines Ichmères connues et une 
collection de photographies. 

Ce musée Ichmer est le premier qui ait été 
fondé en Europe. Il contient des pièces d'art 
remarquables et des documents nombreux 
que nos savants utiliseront pour l'étude de la 
civilisation des anciens Cambogiens, civili- 
sation oubliée aujourd'hui et qui a jadis cou- 
vert l'Indo-Chine d'immenses et splendides 
monuments. , 

KHMERS, peuple de l'antique Asie , dont 
les origines sont perdues, et qui habitait le 
Camboge actuel. V. Camboge, dans ce Sup- 
plément. 

KIIORCFIID, nom du soleil, chez les Parses. 
Il habitait une sphère située au centre du 
monde. 

KHORS, dieu d.e la médecine, chez les 
Slaves. 

* KIEDERICII (Paul), peintre allemand. — 
Il est mort à Dusseldorf en 1850. 

* K1ENTZHE1M, village de l'ancien dépar- 
tement du Bas-Rhin. — Cédé à l'Allemagne 
par le traité de Francfort du 10 mai 1871, ce 
village est aujourd'hui compris dans l'Alsace- 
Lorraine, arrond. de Schlotadt. 

* KILIAN (Hermann-Friedrieh), médecin 
allemand. — Il est mort à Bade-Liebeinstein 
en 1863. 

* KILSÊRITE s. f. (kil-sé-ri-te). Miner. 
Sulfate de magnésie hydraté, qui se trouve a 
Stassfurt avec la carnallite, le gypse, etc. 

EIMBAOTH, roi fabuleux de l'Ulster, fils 
de Fionntan et cousin d'Aod RuailVi et de 
Diathorbu. Après une lutte avec ses deux 
cousins, il se réconcilia avec eux et tous trois 
gouvernèrent le pays pendant quatre-vingt- 
quatre ans. 

KIMMÉRIDGIEN, ENNE adj. (kimm-mé- 
ri-dji-ain, è-ne). Géol. Se dit d'un terrain de 
formation jurassique, et d'une argile qui se 
trouve en Angleterre. 

KIMPOUROUCHAS, génies a tête de cheval 
qui habitaient le ciel d'Indra, selon la mytho- 
logie indoue. 

K1N , nom que porte une des nombreuses 
dynasties chinoises. La dynastie des Kin 
régna depuis l'an 1123 jusqu'en 1260. 

* K1ND (Karl-Théodore) , philologue alle- 
mand. — Il est mort à Leipzig en 1799. 

* KINGSLEY (Charles), écrivain anglais.— 
Il est mort à Kversley le 23 janvier 1875. 

EINOVINE s. f. (ki-no-vi-ne — rad. Ai'Ki). 
Principe retiré de l'écorce du kina ou quina. 

* K1NTZHE1M, village rie l'ancien départ, 
du Bas-Rhin. — Cédé à l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, ce vil- 
lage dépend aujourd'hui de l'Alsace- Lorraine, 
arrond. de Schlestadt. 

KIRKWOOD (Daniel), mathématicien amé- 
ricain, né à Farford (Maryland) en 18H. 
Après avoir enseigné les mathématiques dans 
quelques institutions secondaires, M. Daniel 
Kiikwood devint professeur, puis président 
du collège Delaware (1854), d'où il sortit, en 
1856, pour aller professer les mathématiques 
à l'université d'Indiana. Outre de nombreux 
mémoires scientifiques, publiés dans les re- 
vues américaines et anglaises et dans le bulle- 
tin mensuel de la Société royale de mathéma- 
tiques, 51. Kirkwood a fait paraître quelques 
ouvrages importants, notamment : Comètes 
et météores; leurs phénomènes dans tous les 
temps, leurs rapports mutuels et la théorie de 
leur origine (1873). 

KISAHOUAHIHI s. m. (ki-za-oua-i-i). Lin- 
guist. Langue parlée sur les côtes et dans- 
plusieurs parties intérieures de l'Afrique. 

KISCHTIMITE s. f. (ki-chti-mi-te). Miner. 
Carbonate fluorifère de cérium et de lan- 
thane, renfermant un peu d'eau. 

K1SWEH s. m. (kiss-vé). Couverture da 
brocart qu'emportent les pèlerins pour la 
kaaba de La Mecque. Il On dit aussi KiSwÉ. 

K1TTL (Jean-Frédéric), compositeur alle- 
mand. — Il est mort à Lissa en 1868. 

* KLAPKA (Georges), général hongrois. — 
En 1873, il se rendit à Constantinople, où, 
pendant quelque temps, il fut charge do 
réorganiser l'armée turque. Ses vives sym- 
pathies pour la Turquie, qui avait accueilli 
ses compatriotes fugitifs en 1849, l'empêchè- 
rent, vers la fin de l'année 1873, d'accepter 
le commandement que lui offrirent les insur- 
gés de l'Herzégovine. En mars 1876, il publia 
sur la question d'Orient une série de lettres 
qui furent remarquées. Ayant fait un voyage 
a Constantinople en novembre de cette an- 
née, il y fut l'objet d'une manifestation des 

filus flatteuses. Les étudiants de cette ville 
ui firent présenter par Chevket-Pacha une 
adresse exprimant leur sympathie pour l'hé- 
roïque défenseur de Komorn et pour le 
peuple hongrois. Au mois d'avril 1877, KlupKîi 
quitta Constantinople, se rendit à Vienne, 
chargé, dit-on, d'une mission de la Porte au- 
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près du comte Andrassy , puis il retourna 
quelque temps après en Turquie. La guerre 
entre ce pays et la Russie ayant éclaté, il 
fut appelé par le sultan à faire partie du 
comité consultatif de guerre. Au mois do 
juillet, se trouvant a Pesth , il assista a un 
grand meeting national en faveur des Turcs. 
Au mois de septembre , il fît un voyage à 
Paris, puis il retourna en Turquie. Après les 
revers des Turcs, il écrivit d'Andrinople, le 
12 janvier 1878, une lettre intéressante dans 
laquelle il a exposé les fautes commises pen- 
dant cette guerre par le gouvernement otto- 
man. 

Klcbcr, par le général Pajol (Paris, 1877, 
I vol.). Le général Pajol, dont le père fut 
aide de camp de Kléber, a entrepris une his- 
toire vraiment scientifique du soldat alsacien. 
Son exposition est partout appuyée sur des 
monuments authentiques, pour la plupart 
inédits. Il a inséré dans la trame de son récit 
un grand nombre de documents, lettres, or- 
dres du jour, notes autobiographiques de son 
héros. Ce que le général Pajol nous otfre, a 
dit M. Al. Rambaud,qui, dans la lïevue poli- 
tique et littéraire, a longuement analysé son 
ouvrage, ce sont presque les « mémoires de 
Kléber, » dans le genre des « mémoires de 
Masséna, » publiés par Koch en 1848. L'au- 
teur de Kléber semble avoir puisé surtout 
aux archives du ministère de !a guerre et 
dans des papiers de famille, ceux de son 
père, lequel, en sa qualité d'aide de camp, 
connut dans l'intimité Ktéber. 

L'ouvrage du général Pajol se compose de 
cinq parties : les commencements de Kléber, 
le siège de Mayence, la guerre de Vendée, 
les campagnes de Belgique et du Rhin, enfin 
l'expédition d'Egypte et de Syrie. 

Kléber avait trente-six ans quand éclata 
la Révolution, et trente-neuf quand il se 
rendit a l'armée de Custine. Jusque-là la vie 
du héros a été obscure ; aussi le général Pajol 
a-t-il porté un soin tout particulier à contrô- 
ler tout ce qui a été écrit sur les premières 
années de Kléber. Il a multiplié les notes ar- 
chéologiques et généalogiques, a consulté les 
actes de l'état civil, s'est promené dans le | 
vieux Strasbourg, est entré dans la maison j 
de la brasserie du Bois-Vert, la maison de | 
Kléber enfant. Il s'est occupé non-seulement i 
des parents de Kléber, mais des familles 
mêmes avec lesquelles il fut en relation. 
Grâce aux recherches du général Pajol, la 
première partie de la vie de Kléber est au- 
jourd'hui connue. 

La vie héroïque de Kléber commence avec 
cette Iliade mayençaise où il défendit la vieille 
cité rhénane contre les forces du roi de 
Prusse, et où il se lia avec les représentants 
du peuple Re-wbell, du Haut-Rhin, et Merlin, 
de Thionville. Kléber et Merlin surtout, le 
lieutenant-colonel et le conventionnel, étaient 
liés par une estime réciproque, inséparables 
sous le feu de i'ennemi. Ce siège de Mayence, 
qu'anima toute une série de brillantes escar- 
mouches, devint à la fin terrible pour la gar- 
nison. Le bombardement était à ce point in- 
tense qu'on n'aurait pu trouver, disait Merlin, 
o une place grande comme mon chapeau où 
l'on fût en sûreté ». La famine venait ajouter 
aux souffrances du soldat et de l'habitant. 
Les témoignages sont unanimes sur ce point, 
et l'on ne peut comprendre qu'un historien 
allemand , distingué d'ailleurs, ait pu soute- 
nir cette thèse paradoxale que la capitulation 
n'avait aucune excuse. On connaît le beau 
récit qu'a fait Gœthe de la sortie des vaincus. 
Un autre témoin oculaire, un émigré, un 
soldat de Condé, raconte ainsi leur défilé 
devant le roi de Prusse :« Je vis, dit M. d'Ec- 
quevilly, sortir de la place cette troupe épui- 
sée, n'ayant plus de ressources, ayant subi 
jusqu'à la dernière extrémité les rigueurs de 
la détresse et ne pensant à capituler qu'après 
avoir perdu toute espérance d'être secou- 
rue. » Pourtant la Convention, qui se prépa- 
rait bien lentement, il est vrai, à secourir la 
t place, éprouva d'abord un grand dépit de la 
capitulation. Elle décréta d'accusation tous 
les chefs militaires; puis, mieux informée, 
elle rendit hommage à leur tenace intrépi- 
dité et décréta que « l'armée de Mayence 
avait bien mérité de la patrie. « Merlin, dont 
l'éloquence indignée avait contribué à la 
justification de ces glorieux vaincus, courut 
à Nancy pour notifier le second décret aux 
Mayençais. Kléber, arrêté à Sarrelouis et 
conduit sous escorte à Paris, avait été aus- 
sitôt mis en liberté; mais, dit M. Pajol, 
« cette réhabilitation n'avait pas suffi pour 
calmer l'indignation de Kléber; l'imposant 
et impétueux adjudant général, dont l'air 
martial, le grand cœur, le beau génie rele- 
vaient sans cesse l'esprit des troupes, était 
resté peu satisfait de la justice rendue à ses 
services. » 

Les talents militaires et le grand caractère 
du capitaine alsacien se manifestent mieux 
encore dans les guerres de Vendée. Blessé à 
l'épaule, au combat de Torfou, il continue 
de combattre et, avant de faire panser sa 
blessure, s'occupe à dicter son rapport. Les 
royalistes, dans sa retraite, lui avaient pris 
quatre pièces de canon que les mauvais che- 
mins le forcèrent d'abandonner; il écrivit au ' 
général Canclaux pour le prier de ne pas lui I 
envoyer d'artillerie avant qu'il eût repris à 
l'ennemi l'équivalent de ce qu'on lui avait 
enlevé. 

L'auteur de Kléber nous fournit sur la 
guerre de Vendée certains détails fort inté- 
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ressauts. C'est ainsi qu'il nous explique le 
dépit que causait à Kléber l'ineptie du géné- 
ral en chef Léchelle. Léchell î ignorait jus- 
qu'aux éléments de l'art militaire; il était 
presque illettré ; tous ses ordres étaient mal 
conçus; tant qu'il s'obstina à commander et 
à entraver Kléber, les échecs se multipliè- 
rent. On eût pu excuser son ignorance, s'il 
eût en du moins cette ardeur de patriotisme, 
ce fanatisme national qui, de généraux im- 
provisés, a fait parfois de vaillants capitai- 
nes entraînant les masses et faisant la guerre 
d'instinct; mais l'armée n'avait pas confiance 
même en la bravoure de Léchelle. « Qu'a- 
vons-nous fait pour être commandés par un 
J... f..,.. comme toi? » s'écriait un soldat 
blessé. Plus d'une fois s'élevèrent dans les 
rangs des clameurs : « A bas Léchelle! vive 
Kléber ! a A la sanglante journée de Cholet, 
où Kléber vit tomber autour de lui quatorze 
généraux ou officiers supérieurs, le repré- 
sentant Merlin était a ses côtés, mais le gé- 
néral Léchelle n'y était pas. 

On sait combien la conduite de Kléber fut 
admirable durant cette guerre de la Vendée. 
Il ne fut pas cependant à l'abri des soup- 
çons et des attaques. Une première fois, on 
l'avait signalé au comité de Salut public 
comme royaliste. Un peu plus tard , Prieur 
de la Marne l'attaqua sur la conduite de ses 
opérations. Prieur aurait dit ù Marceau : «Au 
surplus, c'est moins ta faute que celle do 
Kléber; c'est lui qui t'a conseillé, et dès de- 
main nous établirons un tribunal exprès pour 
le guillotiner. » Telles sont les paroles que 
Kléber assure avoir été prononcées au reste, 
c'était le langage du temps ; on criait plus 
encore qu'on ne frappait, et cela ne tirait pas 
à conséquence. Kléber lui-même ne semble 
pas avoir attaché une importance particu- 
lière aces menaces. Il se rendit le soir mémo 
chez les représentants, et alors se passa uno 
Scène curieuse, qu'il faut lui laisser racon- 
ter : « Je me rendis le soir chez eux; je les 
trouvai couchés chacun sur un lit, et, hormis 
Turreau, qui me donna le bonsoir, personne 
ne proféra une parole. Enveloppé dan* mon 
manteau, je me promenai pendant dix minu- 
tes dans la chambre sans mot dire, lorsque 
tout à coup Prieur, élevant la voix, s'écria : 
" Eh bien ! Kléber, que penses-tu d'Angers?» 
Je lui répondis froidement : « Ce que j'en ai 
i pensé il y a trois jours... » Les représen- 
tants ayant entendu les explications de Klé- 
ber se radoucirent et lui dirent ; « Allons, 
Kléber, il faut marcher; on partira à minuit, 
et, si Rossignol s'était expliqué, s'il l'avait 
voulu, depuis deux jours on serait devant 
Angers. — Ce n'était donc ni à Marceau ni 
à moi qu'il fallait s'en prendre si nous sommes 
encore ici, et Rossignol seul doit être res- 
ponsable des événements fâcheux que le 
retard de notre marche pourrait occasionnel-. 

— Allons, Kléber, allons, vive la République ! 

— Elle vit toujours dans mon cœur, » vêpli- 
quai-je, et je sortis pour me porter à la tète 
de ma troupe, qui allait se mettre en marche. 

Toute cette scène est fort instructive, dit 
M. Rainbaud dans son analyse du livre du 
général Pajol; on voit les représentants in- 
décis, irrésolus entre les conseils opposés d.'S 
généraux, ne saehant comment les concilier 
et finissant par proférer au hasard les plus 
terribles menaces. Kléber entre, on se tait, 
il n'est plus question de guillotine. Sou calmo 
et son assurance imposent à tout le monde ; 
son avis est adopté sans discussion, et encore 
essaye-t-on de ramener par quelque rude 
cajolerie l'obstiné soldat, dont on devine le 
mécontentement. Toutes les alertes passèrent 
de même. En décembre 1793, tout Je monde 
apprit au camp que la destitution Me Kléber 
venait d'arriver de Paris; elle ne lui fut 
même pas signifiée. Sans doute, de nouvelles 
observations avaient été adressées au comité 
de Salut public par les représentants en mis- 
sion, et cette mesure, trop légèrement prise, 
fut rapportée. 

Tout ce récit sur la guerre de l'Ouest, par 
M. le général Pajol, est plein d'intérêt et de 
détails nouveaux. On sait par quelles fautes 
le succè$ des armes de la République fut 
trop souvent compromis. Kléber vit avec re- 
gret, par suite des fausses mesures du co- 
mité de Salut public, d'innombrables petites 
bandes succéder à la grande armée royale, 
et la Vendée, qu'il avait cru écraser à Save- 
nay, renaître plus furieuse dans sa multipli- 
cité et son ubiquité. Il eut la consolation de 
quitter ce théâtre d'une guerre odieuse et de 
retourner aux frontières du Nord, Là, du 
moins , on n'avait en face de soi que des 
Prussiens et des Autrichiens. 

Kléber se rend comme général de division 
à l'armée de Sambre-et-Meuse, sous les ordres 
de Jourdan et de Pichegru. Le dénûment des 
armées était grand, et les généraux eux- 
mêmes manquaient du nécessaire. C'était 
pour eux une grande affaire qu'un cheval ou 
un équipement, ainsi qu'on le voit par un 
curieux billet de Kléber au capitaine Pajol, 
le père de l'auteur. Kléber contribue à tous 
les grands succès de la campagne, à la ba- 
taille de Kleurus, k celle de la Roèr, et c'est 
lui qui reçoit la capitulation de Muëstrieht. 
De l'armée de Sambre-et-Meuse, il est ap- 
pelé, en 1794, an commandement de l'armée 
sous Mayence. C'est avec regret qu'il se sé- 
pare de ses compagnons de gloire et de souf- 
france, qu'il s'élojgne de son ami Jourdan 
pour prendre la direction de troupes nou- 
velles, o II faudrait, cher camarade, écrit-il 
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à Jourdan, que tu connusses toute l'estime e 
l'attachement que je t'ai voués pour com- 
prendre la peine que j'ai ressentie en rece- 
vant l'ordre de quitter l'urinée victorieuse 
que. tu commandes. Pourquoi te le dissimu- 
lerais-je? J'en ai pleuré comme un enfant. » 

Kléber pleure de quitter l'armée de Sam- 
bre-et-Meuse, et pourtant il va revoir ces 
campagnes de Mayenee, théâtre de ses pre- 
miers exploits ; Merlin de Thionville est déjà 
sous les murs de la vieille cité rhénane et lui 
envoie cette dépêche : « Arrive, crève tes 
chevaux; on ne commencera rien sans toi; 
nous sommes maîtres du plateau de Mon- 
bach. » Kléber arriva, et ses premières im- 
pressions furent peu favorables. Comme le 
dit avec raison M. Rambaud, « Kléber n'était 
d'accord avec Merlin que lorsque le canon 
tonnait. » Du premier siège de Mayenee, il 
avait emporté des souvenirs militaires qui 
lui étaient précieux ; mais il n'était pas rap- 
pelé en ce pays, comme le hardi convention- 
nel , parles souvenirs autrement enivrants 
de la guerre de propagande. Evidemment, 
ce qui l'avait frappé en 1793, ce n'était pas 
le spectacle étonnant de la propagande répu- 
blicaine dans les campagnes du Rhin, le sou- 
lèvement des populations, émancipées des 
nobles et des prêtres, saluant de leurs accla- 
mations la première apparition du drapeau 
tricolore. Evidemment le sens de ce grand 
mouvement lui avait échappé : tout occupé, 
en 1793, de la | artie technique de son art, il 
n'avait pas remarqué combien les moyens 
moraux mis en œuvre par Merlin et ses amis 
d'Allemagne, les Forster, les Adam Lux, les 
Wetekind, les Hoffmann, les Bœhmer, les 
Blau , avaient avancé, plus sûrement que 
l'artillerie de Custine, les affaires de la Ré- 
publique. 11 n'avait pas fait, comme Merlin, 
a sa sortie de Mayenee, la promesse solen- 
nelle de revenir en ce pays et de donner 
force de loi nu vote de la Convention rhé- 
nane, qui avait proclamé )a réunion à la 
France. Dans les patriotes allemands qui en- 
touraient le représentant du peuple, Kléber, 
tout au regret de son armée de Fleurus, 
aigri, malade, mécontent de son changement, I 
ne voyait que des clubistes comme ceux I 
qui l'avaient si souvent agacé dans 1» 
Vendée. De là , cette sortie chagrine contre 
les plus fidèles alliés de la France, contre 
des nommes qui avaient cruellement souffert 
de notre première défaite et auxquels la réac- 
tion prussienne et épiscopale avait fait dure- 
ment expier leurs sympathies pour nous. «Je 
trouvai a Alzey, écrit Kléber dans ses notes, 
Merlin de Thionville avec son collègue Ne- 
veu, au milieu d'une suite aussi dégoûtante 
que nombreuse et bizarre; ils avaient réuni 
autour d'eux les clnbhtes et propagandistes 
de toute la Germanie. Chacun de ces%^ii- 
gants venait offrir son secours, ses services 
et faisait entrevoir comme la chose du monde 
la plus facile la prise d'une des meilleures 
places de l'Europe. «Sans doute, la situation 
militaire était changée, et Mayenee, Ibrtitiée 
par la coalition, était moins facile à prendre 
qu'au temps de Custine. D'ailleurs, ceux qui, 
en 1792, avaient contribué à nous ouvrir ses 
portes en étaient bannis, et c'étaient ceux 
que Kléber retrouvait dans le camp français. 
La vérité est que le héros de Fleurus et de 
Ma&stricht regrettait l'année victorieuse de 
son cher Jourdan et ne pouvait se réconcilier 
avec la nouvelle tâche qui lui était imposée. 
Il fit ce qu'il put pour assurer-l'investisse- 
ment de la place et mettre de l'ordre dans le 
camp des assiégeants, mais son cœur n'était 
pas à cette besogne; il doutait du succès, il 
se défiait des moyens, il n'avait plus son ar- 
deur et sa»conflance habituelles. Les officiers 
du génie lui proposèrent un plan pour enlever 
d'assaut la place de Mayenee. « Si j'avais mes 
petits philistins de Sambre-et-Meuse, répon- 
dit-il, je tenterais le coup, au risque d'en 
perdre 10,000, car il en périra le double en 
restant ici en panne; mais, de cette armée, 
je ne connais ni soldats ni généraux , à peine 
en suis-je connu. Il faudrait, d'ailleurs, un 
autre moral que celui qui règne ici. Si je ne 
réussis pas, c'est sur moi que retombera la 
responsabilité d'un insuccès dont une gau- 
cherie de quelque imbécile sera la cause, « 
C'est la seule fois que Kléber se soit trouvé 
inférieur il lui-même. 

L'obstiné Stvasbourgeois Huit par revenir 
k son armée de Sambre-et-Meuse, auprès de 
ses petifs philistins, comme il disait lui-même. 
Sous le commandement supérieur de Jour- 
dan, il fut chargé de franchir le Rhin, et, 
malgré la difficulté de cette opération, il 
réussit, le 5 septembre 1795, à porter la 
guerre sur la rive droite. La joie du succès 
lui a rendu sa bonne humeur, il redevient 
l'homme admirable que nous connaissons, et 
il fait k Jourdan un magnifique éloge de 
l'armée qu'il commande, de son énergie ex- 
traordinaire, de son ardeur infatigable. « Ne 
crois-tu pas, mon cher camarade, qu'un tel 
Corps ait acquis des droits au tribut de l'his- 
toire et qu'une opération semblable mérite 
d'être placée sur la ligne des victoires? « De 
lui-même, d'ailleurs, pas un mot. Ses succès 
sur la rive droite ne le rendent ni moins mo- 
deste ni plus ambitieux. Non, ce n'est pas 
lui qui « court après l'avaacement. » Il a 
déjà refusé le commandement de l'armée du 
Rhin, s'excusant sur sa sauté; il refuse, en 
179G, celui de Sambre-et-Meuse, prétextant 
qu'il n'a pas ce qu'il faut pour fuire un géné- 
ral en chef, lui le premier de nos généraux. 
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Toutes les inMan.v s échouent auprès fie lui. 
< Cette charge, écrit-il au Directoire, exige 
un homme qui réunisse aux talents d'un ha- 
bile capitaine ceux d'un excellent adminis- 
trateur, et plus encore , dans les circonstan- 
ces actuelles, un génie créateur. Je ne suis 
qu'un soldat. » Quand il offrit sa démission 
a la fin de 1796, il avait la prétention, tout 
comme un consul romain ou un lieutenant de 
Washington, de n'accepter aucune pension, 
de gagner sa vie « en se livrant k une bran- 
che d'industrie quelconque. » Revenu à Paris, 
après sa démission, il n épargna pas ses cri- 
tiques au gouvernement directorial, et peu 
s'en fallut qu'il no figurât sur les listes de 
proscription du 18 fructidor. 

Le repos de Kléber fut de courte durée. 
Enthousiaste a ses heures, il se laissa sêdniro 
par Bonaparte et enrôler pour l'expédition 
d'Egypte, bien qu'il la trouvât « légèrement 
calculée. » Blessé k l'assaut d'Alexandrie, 
gouverneur de cette place pendant sa conva- 
lescence et pendant l'expédition de Bonaparte 
contre Le Caire et la haute Egypte, il se dis- 
tingue en Syrie et au mont Thabor, visite le 
Jourdain et le trouve bien mesquin, malgré 
sa réputation. « Il ressemble, dit-il, à ces 
petits ruisseaux factices que l'on trouve dans 
nos jardins anglais; on a beau Se rappeler 
les miracles dont il fut témoin , il n'impose 
pas davantage. » 

Bonaparte, parti tout à coup pour revenir 
en France, avait laissé k Kléber le titre de 
général en chef et des instructions pour le 
gouvernement de sa conquête. Kléber veut 
« faire le bonheur du peuple égyptien; » il 
travaille à s'attacher les populations, ren- 
force son armée de recrues coptes et d'une 
légion grecque, encourage, tout comme s'il 
eût été de 1 Institut, la commission scienti- 
fique k poursuivre ses travaux ; fait exécuter 
en marbre, par Castex , le fameux zodiaque 
de Denderah ; devine les finesses de la diplo- 
matie et s'attache à dissoudre la coalition 
formée contre l'Egypte; rappelle au grand 
vizir les souvenirs do l'antique alliance fran- 
çaise, tout en cherchant à l'effrayer sur les 
desseins ambitieux de l'Angleterre et les 
dangers de l'intervention russe. Il fait plus : 
il dédaigne la gloire des combats et recule 
devant les victoires, tant qu'il conserve l'es- 
poir d'assurer la paix. Il fallut la perfidie du 
grand vizir et la mauvaise foi du cabinet an- 
glais pour le décider à reprendre les armes. 
Jl retrouva du coup la pleine disposition de 
son génie. En un instant, il eut écrasé k 
Héliopolis le grand vizir et son armée, « plus 
nombreuse que les étoiles du ciel, » rejeté les 
Anglaisa la mer, dompté la révolte ah Caire 
et reconquis l'Egypte, qu'on avait soulevée 
sur ses derrières. Il montra que rien de ce 
qui était possible à Bonaparte n'était impos- 
sible à Kléber. C'est au milieu du magnifique 
développement de toutes ses facultés que le 
poignard d'un fanatique vint le ravir à la 
France, à la République, à l'avenir, qui eût 
été tout autre si Kléber eût vécu. 

M. le général Pajol, parmi les épigraphes 
qu'il a placées en tête de cet excellent ou- 
vrage, si complet sur Kléber, si précieux sur 
l'histoire générale, a reproduit une citation 
célèbre de M. Thiers. 

« Ne les plaignons pas d'être morts jeunes. 
Il vaudra toujours mieux pour la gloire de 
Marceau, Hoche, Kléber, Desaix, de n'être 
pas devenus maréchaux. » Mais qui nous dit 
que Kléber fût devenu maréchal? demande 
M. Rambaud. « Qui nous dit que, revenu en 
France, il eût permis k l'usurpation de s'ac- 
complir, à l'Empire de se faire? Le railleur 
de Carrier et de la guillotine, le frondeur de 
Barras et de la Guyane, aurait-il donc oublié 
sa propre nature en présence d'une réexhi- 
bition des défroques carlovingiennes? Sans 
doute its murmures des Masséna, des Bérna- 
dotte, des Ney et de tant d'autres n'ont rien 
pu empêcher; mais le rire de Kléber était 
autrement sonore que leurs sarcasmes étouf- 
fés, et les éclats de son indignation autrement 
retentissants. Songecms que, pour faire l'Em- 
pire, il a fallu abattre pins d'une des grandes 
réputations de la République, déconsidérer 
Masséna, juger Moreau, disgracier Lecourbe, 
envoyer Richepanse à Saint-Domingue. Klé- 
ber, si énergique, si avisé, ne serait tombé 
dans aucun des pièges que tendaient k ces 
vaillants hommes ou leurs propres passions, 
ou la politique du premier consul. Kléber 
admirait Bonaparte, mais il n'était point sa 
dupe; il se défiait de lui et l'étudiait; sur te 
champ de bataille du mont Tliabor, il le pro- 
clamait « grand comme le monde; » mais, 
dans ses dépêches au Directoire, dépêches 
qui parvinrent au premier consul, il s'exprime 
assez vertement sur la conduite du général 
en chef de l'armée d'Egypte. « Il en veut sur- 
» tout à Bonaparte, dit Al. le général Pajol, 
» d'avoir rejeté sur lui le fardeau de cette 

• responsabilité, et son mécontentement se 

• traduit par des expressions dont j'ai dû 
» quelquefois tempérer la vivacité. » On peut 
regretter, dans l'intérêt de la recherche qui 
nous occupe, cette délicatesse exagérée de 
l'auteur, dirons-nous avec M. Rambaud; un 
historien ne doit pas craindre les gros mots, 
quand ils servent k caractériser un homme 
ou une situation. On voit assez cependant 
que Kléber n'aimait pas Bonaparte ; or. Bona- 
parte ne nommait pas maréchaux ceux qui 
ne l'aimaient pas. Si Kléber fût revenu en 
France, il n'y aurait peut-être eu ni Empire 
ni maréchaux. Il eût dit la vérité» tout haut, 
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» trop haut, i suivant le mot de son historio- 
graphe. C'est le meilleur épilogue de l'épo- 
pée qui fut sa vie et la meilleurs conclusion 
du livre de M. le général Pajol. ■ 

* KL1NGENTIIAL village de l'ancien dé- 
partemental Bas-Rhin, a 25 kilom. deSchles- 
tadt, sur l'Ehn. — Cédé k l'Allemagne par le 
traité de Francfort du 10 mai 1871, il dépend 
aujourd'hui de l'Alsace-Lorraine, arrond. de 
Molsheim. 

KL1PFFEL (Henri), historien français, né 
h Neuwiller (Bas-Rhin) en 1832, mort k Be- 
sançon en 1873. 1! s'adonna à l'enseignement, 
professa l'histoire au lycée de Mets, puis fut 
nommé examinateur d'admission à, l'Ecole 
militaire de Saint-Cyr. On lui doit les ouvra- 
ges suivants : Mets, cité épiscopale et impé- 
riale du xe au xvio siècle ; un épisode de l'his- 
toire du régime municipal deS villes romanes 
de l'empire germanique (1867, in-8°); le Col- 
loque de Poissy , étude sur la crise religieuse 
et politique en 1581 (1867, in-12) ; ; Etude sur 
l'origine et les caractères de la révolution 
communale dans les cités épiscopales romanes 
de l'empire germanique (1867, in-8o). 

" KLOT'Z (Reinhold), philologue et critique 
allemand. — Il est mort près de Leipzig en 
1870. 

KNATCHBDLL - HUGESSEN ( Edouard ) , 
homme politique et écrivain anglais, né k 
Mersham-Hatch (Kent) en 1829. Depuis 1857, 
M. Knatchbull- Hugessen a été constamment 
envoyé k la Chambre des communes par le 
collège de Sandwich, comme représentant de 
l'opinion libérale. Il a rempli de hautes fonc- 
tions publiques sous les ministères whigs. De 
1859 k 1866, il a été sous-secrétaire d'Etat au 
ministère de l'intérieur et, de 186S k 1874, 
sons-secrétaire d'Etat au ministère des co- 
lonies. Il est tombé du pouvoir en 1874 avec 
le ministère Gladstone. En 1866, il a présidé 
la commission du Trésor chargée de faire 
une enquête sur !a situation des eonstables. 
Il a présidé, du reste, un grand nombre d'au- 
tres commissions législatives ou administra- 
tives et a exercé les fonctions de député- 
lieutenant du comté de Kent. Comme écri- 
vain, M. Knatchbull-Hugessen a publié .Contes 
pour mes enfants ( 18G9) ; Pétards de Ni-èl 
(1870); Clair de lune (1871); Contes pour 
l'heure du fM(l872); Gens bizarres (1873); 
Murmures du pays des fées (1874); Légendes 
des fleuves ou la Tamise et le Itltin (1875). 

KNÈZE s. m. (knè-ze). Nom donné aux 
princes du Monténégro. 

KNOUTER v. a. ou tr. (knou-té — rad. 
knout). Frapper avec le knout. 

KOA s. m. (ko-a). Bot. Arbre des lies 
Sandwich. 

KOANTE-KONG, dieu chinois d'une taille 
gigantesque, qui fut, dit la légende, un des 
premiers empereurs de ce pays. 

Eoboiii (lk), opéra-comique en un acte, 
livret de MM. Nuitter et Louis Gallait, mu- 
sique de M. Guiiaud; représenté k l'Opéra-Co- 
mique le 2 juillet 1870. Le kobold est un 
lutin dont la fonction consiste k empêcher 
les jeunes garçons de contracter mariage. 
Jaloux de leur amitié, il veut en jouir en 
égoïste. Mais sa puissance n'a d'effet qu'au- 
tant qu'il reste invisible; s'il est vu par un 
mortel, il perd son pouvoir et périt dans les 
flammes. TJn gai de-chasse, du nom do Fré- 
déric, estliancé k Catherine, tille de Pippor- 
mann. Le kobold leur joue mille tours; mais 
Catherine, par ses stratagèmes, et surtout en 
excitant la jalousie du lutin outre mesure, 
l'oblige k se montrer, ce qui finit la pièce 
et lui permet d'épouser Frédéric. Cette fable 
aurait pu fournir la matière d'une jolie fan- 
taisie lyrique. Charles Nodier a montré, dans 
Trilbi/, le parti qu'on peut tirer de ces lu- 
tins familiers. Quant k la musique, elle a été 
fort goûtée, autant que le permettaient les 
préoccupations si graves du public, puisque, 
dans la même soirée, on chantait la Marseil- 
laise et le Illiin allemand dans tous les théâ- 
tres. Les bonnes études qu'avait faites le com- 
positeur se révèlent dans l'ouverture et dans 
l'arrangement de l'harmonie et de l'instru- 
mentation, sur les motifs assez simples et peu 
développés de la partie vocale de la parti- 
tion. Les airs du ballet sont agréables. Le 
kobold est naturellement une danseuse ; 
MlicTrévrian faisait alors partie de la troupe 
de l'Opéra-Comique, et la pièce avait, dit-on, 
été faite pour elle. Les autres rôles ont été 
chantés paru Leroy, Nathan et Mlle Heilbron. 

' KOCH-STERNFELD (Joseph-Ernest, che- 
valier de), historien et économiste allemand. 
— 11 est mort en 1866. 

* KOCK (Henri de), romancier et auteur 
dramatique. — Outre les romans que nous 
avons cités, on lui doit : les Amoureux de 
Pierrefonds (1853, in-12); Morte et vivante 
(1800); la Voleuse d'amour (1863, in-12); les 
Mémoires d'un cado<iJi(1864); le lioman d'une 
femme pâle (1865, in-8°); la Vie au hasard 
(1866, in-12); la Tiyresse (1866, in-4°), dont 
la 20 partie a paru sous le titre de Château 
de Itoderick (1866, in-io); \' Auberge des treize 
pendus (1866, 2 vol, in-12}; Folies de jeunesse 
(1866, in-12); Ni fille, ni femme, ni veuve 
(1867, in-12); le Marchand de curiosités (1867, 
in-12); Comment aimait une grisette (1867, 
in-12); Beau filou, histoire d'un aimable vo- 
leur (1867, in-12); le Crime d' Horace Lignon 
(18S8, in-12); la Fille à son père (1869, in-12); 
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Mademoiselle ma femme (18CS, in-12); Ma- 
demoiselle Croquemituine (1871, in-12); His- 
toire des farceurs célèbres (1872, in-40), avec 
Ed. Montagne; la Grande empoisonneuse 
(1872, 2 vol. in-40 illustrés); la Fille d'un de 
ces messieurs, petits mystères du siège de Pa- 
ris (1872, in-12) ; Histoire des petits chiens de 
ces dames (1874, in-40); ] s Alcôves maudites 
(1874, in-4°); VArt d'être heureux en mrnage 
(1875, in-12); le Futur de ma cousine (1876, 
in-L8) ; les TVoi's luronnes (1876, in-8°), etc. 

KCELBING1TE s. f. (kèl-bnin-ji te). Miner. 
Corps ayant quelque ressemblance avec l'é- 
pidote et trouvé au Groenland. 

KOKSCHAROWITE s. f. (ko-kcha-ro-vi-te). 
Miner. Variété d'amphibole trémolite, trou- 
vée uvee le lapis-lazuli près du lae Baïkal, 

* KOLB-BEUNARD (Charles-Louis-Henri), 
homme politique français. — Il ne prit que 
très-rarement la parole k l'Assemblée natio- 
nale, où il fit partie des cléricaux les plus 
ardents. Il signa la lettre d'adhésion au Syl- 
labus, envoyée k Pie IX (1871), fut un des 
vice-présidents du congrès des comités ca- 
tholiques en 1874 çt fit partie des députés qui 
demandèrentk l'archevêque de Paris de con- 
sacrer une chapelle spéciale pour eux dans 
l'église du Sacré-Cœur. Après avoir pris part 
au renversement de M. Thiers, M. Kolb- 
Bernard donna un concours empressé à la 
politique de réaction du gouvernement de 
combat, puis il vota le septennat, la loi con- 
tre les maires, s'abstint de voter, le 16 mai 
1874, lors de la chute du cabinet de Broglie, 
se prononça contre les propositions Périer et 
Maleville, contre la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, pour la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Porté sur la liste des droites 
lors de l'élection des sénateurs inamovibles, 
il fut élu, et il alla siéger k l'extrême droiie 
parmi les adversaires irréconciliables du la 
République. M. Kotb-Bernard applaudit k la 
résurrection du gouvernement de combat le 
17 mai 1877, vota la dissolution de la Cham- 
bre des députés (22 juin ) et fit partie, pen- 
dant la période électorale, d'un comité direc- 
teur chargé d'appuyer les candidats officiel-, 
que le ministère voulait imposer au pays. 
Après la condamnation de cette entreprise 
par la France, qui renvoya k la Chambre dos 
députés une majorité républicaine (14 octo- 
bre 1877), M. Kolb-Bernard se joignit aux 
sénateurs qui appuyèrent le cabinet dans si 
résistance k la volonté du pays, et il vota, 
le 19 novembre, l'ordre du jour proposé par 
M. de Kerdrel contre la nomination d'ui.e 
commission d'enquête par la Chambre des 
députés. On lui doit quelques brochures poli- 
tiques de peu de valeur. 

KOLTK1S, esprits nocturnes, dans la my- 
thologie slave, 

KOMDADAXE, bonze adoré au Japon. La 
légende rapporte qu'il se lit murer dans une 
grotte et qu il y dormit dix millioijs d'années. 

' KON1NCK (Laurent-Guillaume de), na- 
turaliste belge. — Les derniers ouvrages 
qu'il a publiés sont : Manuel pratique d'ana- 
lyse chimique appliquée à l'industrie du fer 
(1871, in-12), avec Dierz, et la seconde par- 
tie de ses Jlecherches sur les animaux fossile-*, 
Monographie des fossiles carbonifères tir 
Ùleiberg, en Carinthie (1873, in-40). 

KONNOR, prince de l'Ulster, en Mande. 
Des traditions antérieures au christianisme 
rapportent qu'il mourut en voulant venger la 
mort du Christ par un ubatis d'arbres, sans 
doute parce que la croix avait été faite avec 
un tronc d'arbre. 

* KOPP(Joseph-Eutyche), historien suisse. 
— Il est mort k Lucerne en 1866. 

KOPP (Louis-Laurent), acteur, né k Paris 
le S novembre 1812, mort dans la même \ille 
le 23 septembre 1872. Elevé par sa grund'- 
nière k 1 hospice des Quinze-Vingts, et bien- 
tôt enfant de chœur, il était apprenti chez 
un ornemaniste quand il déserta, k quinze 
ans, l'atelier de son patron. Livré a lui-inéme, 
il vendit des journaux sur la vpie publique, 
établit des tourniquets dans les foires et de- 
vint le pitre d'une saltimbanque bien connue 
k cette époque sous le nom de la Marquise. 
Surpris un jour en pleine parade par son 
père, il reçut un coup de pied qui n'entrait 
pas dans son rôle et fut forcé de retourner à 
l'atelier. Mais il le quitta bientôt et parcou- 
rut avec une petite troupe nomade les envi- 
rons de Paris. Fort léger d'argent au retour 
de son excursion, il entra chez un marchand 
de jouets d'enfants. Un peu plus tard, il s'en- 
gagea au théâtre de Belleville, où il resta 
six mois, et de là passa au théâtre Saint- 
Marcel, où il se fit remarquer dans EcOrce 
russe et cœur français. Il entra ensuite k la 
Renaissance, puis aux Vuriétés, où il joua 
avec beaucoup de naturel le rôle assez effacé 
d'un gnrçon marchand de vin dans ie Père 
Trinquefort. Les Nouvelles à la main, Far- 
getiu le mousse, la Paix du ménage, Ondine et 
pêcheur, les Enfers de Paris, la Neige, Za- 
more et Giroflée et bien d'autres pièces at- 
testèrent son comique de bon aloi. Il fut 
surtout parfait dans Mistral du Lion empaillé 
et dans Baptiste de la Vie de boliéme. Grand 
amateur de tableaux et posséda'nt déjà des 
toiles signées des noms de Tioyon, de Gudin 
et de Diaz, il parut renoncer au théâtre et se 
rit boursier. On rapporte que la spéculation 
lui fut favorable, car, avec 2,000 francs qu'on 
lui avait prêtés, il gagna 100,000 francs en 
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moins de trois ans. Cependant la nosfalgie 
des planches le fit revenir à son ancien théâ- 
tre. Engagé pour remplacer Lassagne, qui 
venait de mourir, il joua avec le même suc- 
cès qu'autrefois dans un grand nombre de 
pièces, notamment la Donne sanglante {\Z5l)\ 
un Troupier qui suit tes bonnes; Ménélas de 
la Belle Hélène, etc. Appelé devant le tribu- 
nal correctionnel de la 8 e chambre comme 
prévenu d'outrage public à la pudeur, le 
malheureux Kopp ne put supporter l'idée de 
la honte qui allait rejaillir sur lui. Il se tira, 
l'avant-veiile de sa comparution, un coup de 
revolver au-dessus de l'oreille droite. Sa 
mort fut instantanée. Il a laissé une fille qui 
a hérité d'un quart de sa fortune. Le reste a 
été partagé entre la Société des artistes, 
celle des musiciens, les pauvres de Paris et 
1 les blessés de la guerre de 1870. 

KOPP (Emile), chimiste et homme politi- 
que français, né à Wasselonne (Bas-Rhin) 
en 1817, mort k Zurich en décembre 1875. 
Il était docteur es sciences et professeur de 
toxicologie à l'Ecole supérieure de pharma- 
cie de Strasbourg, lorsqu'il fut nommé, en 
1849, par les électeurs du Bas-Rhin, repré- 
sentant à l'Assemblée législative. Très-répu- 
blicain, il protesta contre l'expédition de 
Rome, fut impliqué en juin 1849 dans l'af- 
faire des Arts-et-Métiers avec Ledru-Rollin 
et quitta la France. Kopp se rendit en Suisse 
et alla habiter Lausanne, où l'Académie lui 
confia une chaire. En 1851, il passa en An- 
gleterre et 3' travailla dans un laboratoire de 
chimie. Etant rentré en France, Kopp prit 
la direction du laboratoire de Gerhardt, lors- 
que ce savant fut nommé professeur de chi- 
mie à Strasbourg. Appelé à Turin , il fut 
chargé d'occuper une chaire de chimie au 
muséum de cette ville, qu'il quitta en 1871. Il 
succéda alors à son beau-père Bolley, comme 
professeur de chimie au Polytechnicum de 
Zurich. Ce fut là que la mort vint le frap- 
per. Ce savant fut un des créateurs de la 
chimie atomique. On lui doit un grand nom- 
bre de découvertes en chimie organique, no- 
tamment dans les matières colorantes déri- 
vées de l'aniline, et la première observation 
faite sur le phosphore amorphe. Outre de 
nombreux articles publiés dans le Moniteur 
scientifique du docteur Quesneville et autres 
recueils, on lui doit : Examen des matières 
colorantes artificielles dérivées du goudron de 
houille (1863, in-8"); Sur les applications et 
la préparation simplifiée de la nitroglycérine 
dans les carrières (1868, in-8°) ; Traité des 
matières colorantes artificielles dérivées du 
goudron de houille, en collaboration avec son 
beau-père Bolley, ouvrage publié en alle- 
mand et qui a été traduit en français par 
L. Gautier (1874, in-8»). Il a revu et aug- 
menté la quatrième édition du Manuel prati- 
que d'essais et de recherches chimiques appli- 
quées aux arts et à l'industrie, de Bolley, 
ouvrage qui a été également traduit en fran- 
çais par Gautier en 1868 (in-12) et réédité 
en 1875 (in-8<>). 

EORCHA, dieu slave qui fit connaître la 
bière aux habitants de Kiev. 

KnHiki, opéra-comique en trois actes, livret 
de MM. William Busnach et Armand Liorat, 
musique de M. Charles Lecocq ; représenté 
au théâtre de la Renaissance le 18 octobre 
1876. Après le succès littéraire de la relation 
d'un voyage au Japon par M. le comte de 
Beauvoir, les pièces japonaises qnt été à la 
mode et plusieurs ont réussi. Kosiki est du 
nombre. La mise en scène et les costumes ont 
ajouté un attrait de plus à cet ouvrage tout 
de fantaisie et d'invraisemblance et h Ta par- 
tition du musicien, qui renferme de jolies 
mélodies et certains effets piquants. La trame 
est assez compliquée. Le mikado est mort, 
Kosiki lui succède. Le taïcotin Xicoco par- 
vient k lui faire épouser Nousima, sa fille, 
qui est aimée de son cousin, Sagami; mais 
Kosiki n'éprouve auprès de Nousima aucun 
sentiment tendre, tandis qu'au contraire elle 
Se sent troublée en présence du jeune jon- 
gleur Fitzo. Kosiki est une fille. Un neveu du 
mikado, Namitou, dans l'espoir de lui succé- 
der, a substitué une fille à l'enfant héritier, 
et il se trouve naturellement que cet héritier 
frustré n'est autre que le jongleur P'itzo. Ko- 
siki monte sur le trône avec celui qu'elle 
aime, et Sagami épouse Nousima. Quoiqu'il y 
ait eu chez les auteurs l'intention évidente 
d'obtenir le succès en soulignant trop les si- 
tuations scabreuses, on ne peut méconnaître 
que c'est là un véritable opéra-comique. Il y 
a moins d'extravagance que dans les opéret- 
tes ordinaires. 

La musique de M. Lecocq a le mérite d'ê- 
tre toujours bien appropriée au caractère de 
la scène et de bien rendre les mots eux-mê- 
mes, avec le sens un peu équivoque qui est fré- 
quent dans ces sortes de pièces et que les 
actrices ont bien soin de souligner, souvent 
avec exagération. Dans le premier acte, nous 
glisserons sur les premiers couplets de Nou- 
sima : Ah! que la vie était maussade, qui sont 
à. peine dignes d'un vaudeville, pour rappeler 
ceux de Nainitou : Ce n'est pas une sinécure 
que d'être prisonnier d'Etat, le chœur des 
Yacounines : Prosternons-nous, les jolis cou- 
plets de la poupée : Voyez ces beaux cheveux 
d'ébène, le choeur à l'unisson des demoiselles 
d'honneur et surtout les couplets du jongleur. 
Dans le second acte, après le trio bouffe, 
on peut signaler le rondeau de la lettre, les 
couplets de Kosiki : Allons, que rien ne l'ef- 

SUPPLÉMKNT. 
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farouche, le duo des refus et le finale. Le 
morceau d'orchestre qui précède le troisième 
acte n'est que bizarre. La recherche de l'ef- 
fet au moyen des intervalles chromatiques et 
des sonorités étranges est presque étrangère 
à la mqsique. On ne peut guère rappeler dans 
cet acte que les couplets de Namitou : Dans la 
forteresse, et le duo des couteaux, chanté par 
Fitzo et Kosiki. Distribution : Namitou, Vau- 
Ihier; Fitzo, Félix Puget; Xicoco, Berthe- 
lier; Sagami, Urbain ; Kosiki, M m e Zulma- 
Bouffar ; Nousima, Mile Marie Harlem. 

* KOSSUTH (Louis), célèbre révolutionnaire 
hongrois. — De sa retraite, près de Turin, 
où, exilé volontaire, il vit depuis de longues 
années, Louis Kossuth s'est fréquemment 
adressé a ses compatriotes pour leur donner 
des conseils. Bien que ses conseils n'aient 
point été suivis, il n en est pas moins resté 
très-populaire en Hongrie. Elu k diverses 
reprises député à la diète depuis 1866 et en 
dernier lieu en janvier 1877, il a constamment 
refusé de siéger. En 1876 et 1877, il a publié 
plusieurs lettres dans les journaux au sujet 
de la question d'Orient. Ennemi implacable 
de la Russie, qui écrasa la nation hongroise 
en 1849, Louis Kossuth s'est attaché k mon- 
trer que la Russie cherche à déguiser, sous 
le spécieux prétexte de vues humanitaires 
ses ambitieuses menées contre l'empire otto- 
man. Il s'est efforcé d'exciter l'opinion afin 
d'entraîner la Hongrie, et avec elle l'Autri- 
che, k se ranger du côté de la Turquie et k 
mettre une barrière à l'envahissement de 
l'Europe par le panslavisme. Il parvint k 
agiter le pays, à exciter des manifestations 
en faveur de l'intégrité de l'empire ottoman, 
mais il ne put entraîner ses compatriotes à 
faire la guerre, et il eut la douleur de voir les 
Russes triomphants marcher sur Constanti- 
nople. 

KOUAN s. m. (kou-an). Bot. Plante dont- 
la graine sert k faire le carmin. 

KOUBBA, village d'Algérie, dans le départ, 
et k 9 kiiom. d'Alger; 1,339 fiab. Ce village, 
créé en 1832, doit son nom à une ancienne 
koubba ou chapelle mortuaire établie en cet 
endroit. Il est construit sur une hauteur d'où 
l'on domine toute la rade d'Alger. On y 
trouve une maison d'orphelins, une belle 
église et un séminaire. Avant sa création, il 
y avait à Koubba un camp où furent orga- 
nisés les premiers bataillons d'Afrique com- 
posés d'hommes sortant des compagnies de 
discipline et qui sont aujourd'hui connus sous 
le nom de zéphyrs. 

KoumianKinc (les), roman de mœurs rus- 
ses, par M m e Henri Gréville (1876, 2 vol. 
in-80). Cet ouvrage est le plus considérable 
de l'auteur, celui qui donne l'idée la plus 
complète de ses qualités de conteur et d ob- 
servateur. La fable qui s'y déroule, au mi- 
lieu de nombreuses scènes d'une grande va- 
riété, est au fond très-simple. C'est l'histoire 
d'une jeune fille pauvre, Vassilissa Gorof, 
adoptée par une grande dame, sa parente, et 
qui a sa liberté et sa dignité à défendre con- 
tre sa protectrice, lorsque celle-ci -vent la 
marier malgré elle. Il n y a dans les carac- 
tères aucune de ces exagérations qui rendent 
si facile la tâche du romancier; Vassilissa 
n'est pas plus une virago, dont l'énergie sera 
mise en relief par le péril, que la grande 
dame n'est un despote en jupon, dont la ty- 
rannie insupportable rend légitime toute ré- 
volte; il n'y a qu'une lutte courtoise entre 
l'altière comtesse et sa fille adoptive, et 
quoique le résultat final no puisse être dou- 
teux, les moyens k employer pour l'obtenir 
suffisent k captiver l'attention. 

Au moment où la comtesse Koumiassine 
adoptait, pour ainsi dire, Vassilissa, elle n'a- 
vait pas d'enfants, ce qui faisait de la jeune 
fille son héritière présomptive. 11 lui en naît 
deux, un fils et une fille ; Vassilissa tombe 
au rang de parente pauvre et protégée. Ce- 
pendant on ne néglige rien pour son éduca- 
tion ; elle a une gouvernante, comme sa cou- 
sine, mais ce qui lui est pénible, c'est l'at- 
mosphère d'indifférence qui l'entoure. Le 
prince Chourof, un voisin, célibataire un peu 
mûr, la demande en mariage; la comtesse 
trouve que c'est un trop beau parti pour Vas- 
silissa; voir devenir princesse cette fille 
qu'elle a élevée par pitié, cela lui crève le 
cœur. Elle décourage le plus honnêtement 
du monde le prétendant, s'arrange de façon à 
être k Saint-Pétersbourg, quand il est k la 
campagne, et vice versa, puis songe k marier 
vite sa protégée , avant que semblable ac- 
cident se représente. Ce qu'elle veut sur- 
tout empêcher, c'est de produire Vassilissa 
dans le monde, près de sa fille Zina, aussi 
jolie, mais moins bien douée qu'elle. Pen- 
dant qu'elle met en campagne tous ses amis 
et tous ses agents pour découvrir et lui ame- 
ner l'époux qui la débarrassera de sa fille 
adoptive, un autre complot s'ourdit sous ses 
yeux, sans qu'elle s'en doute. Sa propre fille, 
Zina, va faire échouer tous ses pians. De 
concert avec le prince Chourof, qui n'a pas re- 
noncé à faire le bonheur de celle qu'il aime, 
elle enlève Vassilissa, pendantqu'un incendie 
dévore une vieille grange abandonnée et 
que tout le monde est occupé k éteindre le 
feu. La comtesse finit par tout savoir et le 
prince épouse Vassilissa; elle est d'abord en 
proie à. un accès de fureur bien justifiée et 
veut punir sévèrement les complices de l'en- 
lèvement et les fauteurs de l'incendie ; mais 
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elle découvre aussitôt que c'est Zina qui a 
tout mené, et il lui faut bien s'apaiser. Au 
fond du cœur, elle n'est pas fâchée d'avoir 
pour fille une enfant si hardie, si prompte à 
concevoir et à exécuter un habile coup de 
main. 

* KOUMYS OU KOUMIS S. m. — Encycl. 
Pour préparer le koumys, on met dans un 
vase du lait de jument et une certaine quan- 
tité de levure. On place le vase dans un en- 
droit chaud, et on le ferme soigneusement 
avec un couvercle. On remue toutes les 
heures avec une cuiller en bois. Le lait est 
ainsi traité pendant douze heures, et on ob- 
tient la première espèce de koumys nommée 
saumal ou staugmal. Il a une légère acidité 
et peut être rendu plus fort par l'addition de 
nouvelles quantités de lait frais. Quand, au 
bout de la journée, la saveur acide com- 
mence à devenir forte, il faut ne plus te lais- 
ser k la chaleur; il prend alors un goût spi- 
ritueux, et on a le koumys fort. Il faut de 
douze k vingt-quatre heures pour le prépa- 
rer, suivant la température. 

Le koumys a un goût douceâtre, acide, qui 
provoque dans le nez la même sensation que 
l'eau de Seltz; en outre, avant et après, une 
odeur et un goût spécial. D'après certains 
auteurs, ce goût serait dû aux outres en 
peau dans lesquelles on le prépare; mais 
cela n'est pas sûr, car le koumys préparé 
dans un vase de bois a le même goût et la 
même odeur. Les Kirghiz et les Baschkirs 
affirment que le koumys est meilleur quand 
il est préparé dans des outres : il s'aigrit 
moins vite. 

Quand on y est habitué, on 'préfère le kou- 
mys k toute autre boisson. Il calme aussi bien 
la faim que la soif; il fortifie. Bu avec de 
l'eau, il est lourd et indigeste ; pur, il rafraî- 
chit et rend plus vif. H n'enivre pas; il com- 
munique seulement une douce gaieté. Il 
fournit par la distillation une eau-de-vie, le 
rack, qui enivre comme les autres eaux-de- 
vie. 

KOUNTI, amante de Souria et femme de 
Pandou, dans la mythologie indoue.- Elle 
eut du premier Karna, et du second trois 
pandavas. 

KOtJPAÏ, nom du mauvais esprit , chez les 
Péruviens. 

KOUPHOLITB s. f. (kou-fo-li-te) Miner. 
Variété écailleuse et blanche de prehnite. 

KOURKHO, dieu des aliments et des fes- 
tins, chez les Borusses, anciens habitants de 
la Prusse. 

KOYAN, nom du bon esprit, chez les Aus- 
traliens , dont le pouvoir est balancé par 
celui du mauvais esprit, Potoyan. 

KRABLITE s. f. (kra-bli-te). Miner. Va- 
riété de perlite blanche du mont Krabla, en 
Islande. 

KRACHENA s. m. (kra-che-na), Espèce de 
tabac d'Algérie. 

* KB.ANTZ (Jean-Baptiste-Sébastien), in- 
génieur et homme politique français. — 
Après avoir soutenu la politique de M.Thiers 
le 24 mai 1873, il passa du côté de l'opposi- 
tion sous le gouvernement de combat, vota 
contre les mesures de réaction qui avaient 
pour objet d'amener la restauration de la 
monarchie, se prononça contre le septennat, 
contre le cabinel de Broglie (le 16 mai 1874), 
pour les propositions Périer et Maleville, 
pour la constitution du 25 février 1875, con- 
tre la loi sur l'enseignemeut supérieur, le 
scrutin d'arrondissement, etc. M. Krantz fit 
à l'Assemblée nationale une séria de rap- 
ports extrêmement remarquables sur les voies 
navigables de la France. Il fut, en outre, 
rapporteur de la commission des chemins de 
de fer, prit fréquemment part aux discus- 
sions relatives aux concessions de voies fer- 
rées et combattit l'absorption des voies nou- 
velles par les grandes compagnies. Elu 
sénateur k vie le 10 décembre 1875, il conti- 
nua k siéger au centre gauche et k voter 
avec les républicains, qui ont donné tant de 
preuves de libéralisme et de sagesse politi- 
que. Le 12 février 1877, M. Krautz fut mis 
k la retraite comme ingénieur en chef et 
nommé inspecteur général honoraire des 
ponts et chaussées. Le 5 août de l'année 
précédente, il avait été appelé, en qualité de 
commissaire général, k diriger les travaux 
de construction et d'aménagement de l'Ex- 
position universelle de 1878. Depuis lors, il 
s'est occupé k peu près exclusivement de 
cette grande entreprise. Après la résur- 
rection du gouvernement de combat, le 
17 mai 1877, il vota contre la dissolution de 
la Chambre des députés, demandée par le 
ministère (22 juin); puis, le 19 novembre 
suivant, il se prononça contre l'ordre du jour 
Kerdrel au sujet de la nomination d'une com- 
mission d'enquête parlementaire par la Cham- 
bre des députés. Les derniers ouvrages qu'il 
a publiés sont : Etude sur les murs de réser- 
voirs (1870, in-8», avec atlas); Amélioration 
de la navigation de la Seine entre Paris et 
Rouen (1872, in-4°); Observations sur les che- 
mins de fer économiques à voie normale et à 
voie réduite (1875, in-8«); Observations au 
sujet des chemins de fer d'intérêt général et 
local et des lois du 10 juillet 1865 et l2aot!n871 
(1875, in-8"). 

* KRANTZ (Jules-François-Émile), marin 
français, cousiu , et non (Voie du précédent. 


KRIS 


1025 


— En 1874, il reçut le commandement en chef 
de la division navale ries mers de Chine et du 
Japon. De retour en France, il a été nommé 
membre du conseil des travaux de la n ariue 
(1876), vice-amiral (1er décembre 1877) et, 
le 15 du même mois, chef du cabinet du mi- 
nistre de la marine. 

KRANTZITE s. f. (kran-tzi-te) Miner. Ré- 
sine fossile de Nienburg, analogue au suc- 
cin. 

KRATON s. m. (kra-ton). Résidence d'un 
chef indigène, k Java. 

KRAUSS (Gabrielle), née k Vienne (Au- 
triche) le 24 mars 1842. Elle avait pour la 
musique un goût si précoce que, dès l'âge de 
six ans, elle chantait à merveille Ariane à 
Naxos, cantate de Joseph Haydn. Admise 
au Conservatoire de Vienne en 1853, elle 
commença par étudier le piano et l'harmo- 
nie. Sept ans plus tard, elle débutait h l'O- 
péra* impérial de Vienne, dans le rôle do 
Mathilde de Guillaume Tell. Douée d'une 
| activité prodigieuse, elle aborda successive- 
ment les rôles suivants : Berlha du Prophète, 
Alice de Robert le Diable, Pamina de la 
Flûte enchantée, Gabrielle d'Une nuit à Gre~ 
, nade, Agathe du Freischûtz , Elisabeth du 
! Tannhâuser, où sa voix vibrante parvint k 
( dominer l'étourdissante musique de Richard 
Wagnpr; dnna Elvira et dona Anna de Don 
Giovanni, Eisa du Lohengrin, Anna de la 
Dame blanche, Valentine des Huguenots, Léo- 
nora d'il Trovatore, etc. 

Paris, qui sera toujours la reine des cités 
artistiques, l'entendit pour la première fois 
(avril 1868) k la salle Ventadour. Elle chanta 
l'Ane Maria de Schubert et un fragment du 
Stabat d© Rossini. Et Paris consacra ce 
jour-lk le talent de la grande artiste. Plus 
tard, elle recueillit des moissons de lauriers 
dans Fidelio et dans le second acte du Frei- 
schïitz. 

Le 5 janvier 1875, jour de l'inauguration 
du Nouvel-Opéra, Gabrielle Krauss chanta 
la Juive. Les mains les plus illustres applau- 
dirent avec une véritable frénésie cette voix 
chaude et pleine d'âme. C'est k cette admi- 
rable cantatrice que Mermet est redevable 
du succès relatif de sa Jeanne Darc. Il a hé- 
rissé le rôle de l'héroïne de telles difficultés, 
que la voix de MUc Krauss a eu grand' peine 
k les surmonter, malgré son ampleur et sa 
souplesse. 

t A côté d'admirables qualités qui en font 
l'égale de la Frezzolini, Gabrielle Krauss a 
dans sa nature quelque chose d'anguleux, de 
heurté, qui ne permet pas de définir dès le 
premier moment l'effet qu'elle produit. Mais 
laissez-la entrer dans une situation dramati- 
que, elle est alors en quelque sorte transfi- 
gurée. Son regard s'allume, sa physionomie 
entière est illuminée , et son organe atteint 
une douceur qui vous séduit et vous en- 
chante. ' 

* KREMENETZ, ville de la Russie d'Eu- 
rope. Son nom s'écrit aussi Krzemieniec, et, 
d'après les derniers renseignements, sa po- 
pulation s'élève k 1 1,000 hab. 

KREYDER (Alexis), peintre français, né k 
Andlau (Bas-Rhin) en 1839. Il est fils d'un 
commerçant. Dès l'enfance, M. Kreyder 
montra un goût très-vif pour les arts. A seize 
ans, il se rendit k Strasbourg, où il apprit le 
dessin et la peinture sous la direction de 
M. Laville. En 1856, il alla étudier la pein- 
ture industrielle dans l'atelier de MM. Zipé- 
lius et Fuchs, k Mulhouse. S'étant rendu k 
Paris en 1859, il compléta ses études artisti- 
ques et s'adonna d'une façon toute spéciale 
k la peinture de fruits, de fleurs et de nature 
morte. 11 débuta au Salon de 1863 par un 
tableau intitulé Rosier blanc. Depuis lors, il 
a exposé : Fleurs et fruits (1864); Offrande 
à Bacchus (1865); Fleurs (1860); Un rosier 
en automne (1867) ; Raisins, tableau qui figure 
au musée du Luxembourg (186S) ; Une source, 
également acheté par l'Etat; Fteurs des 
champs (1870), toile qui fit sensation et qui 
compte parmi les meilleures œuvres de 
M. Kreyder; Pommier en fleur (1872); Une 
vigne, Roses (1873) ; Raisins, Pêches, Au bord 
d'un champ de blé (1874); Un bouquet de 
roses, Zitas, Raisins (1875); Au bord d'un 
ruisseau (1876); Corbeille de raisins (1877), etc. 
M. Kreyder a obtenu une médaille en 1867. 
Cet artiste a exécuté, avec M. Th. Rous- 
seau, des panneaux décoratifs pour le comte 
Demidoff. Citons encore de lui un plafond 
dans un des principaux hôtels de Bruxel- 
les, etc. M. Kreyder est incontestablement 
un de nos premiers peintres de fleurs et de 
fruits, et, dans plusieurs de ses toiles, il s'est 
montré paysagiste d'un grand mérite. On 
trouve dans ses œuvres un vif sentiment de 
la nature, un dessin savant et précis, un co- 
loris harmonieux et chaud, beaucoup de fraî- 
cheur et d'éclat, enfin une exécution vigou- 
reuse et originale. 

KRISHABER (Maurice), médecin français, 
d'origine hongroise, né k Feketchegy en 1836. 
Après avoir étudié la médecine k Vienne ce 
k Prague, il se rendit k Paris, s'y fit rece- 
voir docteur (1864) et se fixa dans cette ville. 
M. Krishaber s'est fait naturaliser Français 
en 1872. Il est membre de la Société de bio- 
logie. Outre de nombreux écrits et mémoires 
insérés dans les Bulletins et Mémoires de la 
Société de biologie, de la Société de chirur- 
gie, etc., on lui doit : Du développement de 
l'encéphale, étude d'embryogénie (1864); la 
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T/iyrolomic restreinte appliquée au polype du 
ventricule du larynx (1870, in-8<>); De la në- 
vropathie cérébro-cardiaque (1873, in-8°); 
Mhmoscopie (1875, in-8°); Des laryngopathies 
pendant les premières phases de In syphilis 
(1876, in-80), avec Mimriac. M. Krishaber 
ii publié en outra, dans le Dictionnaire ency- 
clopédique des sciences médicales : Maladies 
du larynx (1868); Cerveau (1873); Maladies 
des chanteurs (1873), etc. 

* RROF.YER (Henri-Nicolas), naturaliste 
danois. — Il est mort à Copenhague en 1870. 

KROHOR s. m. (kro-or). Mot inclou, ex- 
primant la valeur de 100 lacks ou 10 millions 
de roupies. 

KRONA s. f. (kro-na). Monnaie d'argent 
suédoise, valant 1 fr. 33. 

KRONOS ou CR-OKOS, nom grec de Saturne. 
V. Saturne, au tome XIV du Grand Diction- 
naire. 

KROCB (EL-), village de l'Algérie, départ, 
de Constantine, à 16 kilom. de cette ville. 
Quatre cours d'eau arrosent nom territoire : 
la rivière des Chiens, l'oued Mimin, le Tet- 
tnria, l'oued el Berda. 

KRUTIILODA, un des noms donnés à Odin, 
dans la mythologie Scandinave, ', 

KRYLOFF (Ivan - Andréiévitch), fabuliste 
russe. V. Kriloff, au tome IX du Grand 
Dictionnaire. 

KFZBHIIÎMKC, ville de la Rtissio d'Eu- 
rope. V. Krkmknetz, au tome IX du Grand 
Victimncire et dans ce Supplément. 


KUST 

KSAR g. m. (ksar — mot arabe). Agglo- 
mération de maisons ou détentes. Il PI.ksour. 

* KDHN (Otto-Bernard), chimiste allemand. 
— Il est mort à Leipzig en 1803. 

* kUhnholTZ (Henri-Marcel), médecin 
et bibliographe français. — Il est mort à 
Montpellier en 1877. 

KUHNITE s, f. (ku-ni-te). Miner. Arséniate 
de chaux, de magnésie et de manganèse. 

KUPFFÉRÎTEs. f. (ku-pfé-ri-te). Miner. 
Silicate magnésien, coloré en vert émeraude 
par un peu de chrome. 

KUPPER (sir Anguste-Léopold), écrivain 
anglais, né en 1809. Entré dans la marine 
en 1832, il fut envoyé successivement aux 
stations de l'Amérique du Sud et de la Mé- 
diterranée, fut nommé major général en 
1839, capitaine de vaisseau en 1841, prit, 
cette même année, une part distinguée aux 
opérations contre Canton et devint contre- 
amiral en 1861. Il commanda en chef, la 
même année, avec le titre de viee-amiriil 
temporaire, la station de l'Inde orientale, et 
dirigea, en 1864, les opérations contre le 
Japon. Il est grand-croix de l'ordre du Bain 
depuis 1869. 

KURADES ou KYRIADES, nom donné par 
les Grecs modernes k des espèces de fées qui 
remplacent les nymphes antiques. 

* KDRRER (Jacques-Guillaume-IIenri de), 
savant allemand. — 11 est mort à Zwickau 
en 1862. 

E.USTÉLITE s. f. (ku-sté-Ii-te). Miner. Va- 
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i iété d'argent natif aurifère et plombifére de 
Nevada. 

KUTBRA s. f. (ku-té-ra). Nom indien de 
la gomme de Bassora. 

KOWASSEG (Cari-Joseph) , peintre illy- 
rien, né à Trieste en 1803, mort à Paris en 
janvier 1877. Issu d'une pauvre famille, il eut 
une enfance malheureuse et fut emplojé 
dans des ateliers de peausserie et de menui- 
serie. Doué d'une rare aptitude pour les arts, 
il apprit seul à dessiner et à peindre, donna 
des leçons dans une école de dessin linéaire, 
puis il se rendit à Vienne, nu il exécuta des 
nquarelles qu'il vfendait à vil prix. Kuwasseg 
était dans une profonde misère lorsqu'il sui- 
vit, comme dessinateur, deux jeunes gens 
qui allaient parcourir l'Amérique du Sud. 
Pendant ce voyage, il fut sur le point d'être 
fusillé par des Brigands à La Havane, reçut 
une blessure dans un combat au Pérou et 
fut atteint, au Brésil, d'un éléphantiasis. De 
retour en Europe, il se rendit on France. A 
Paris, il commença par végéter, mais enfin 
des paysages qu'il envoya nu Salon attirèrent 
sur lui l'attention. Louis Philippe et le baron 
de Rothschild lui achetèrent des tableaux, 
et, avec la réputation qui lui vînt, il vit en- 
fin disparaître la mauvaise fortune. Kuwas- 
seg Se fixa à Paris et se fit naturaliser Fran- 
çais. De 1835 à 1877, il exposa un grand 
nombre de toiles et remporta des médailles 
aux Salons de 1845, de 1861 et de 1863. Parmi 
ses tableaux, nous citerons : Paysage (1835); 
Vue de la rade de llio-Janeirn (1837); 
Chasse au chamois ( 1840) ; Vue de Villeneuve- 
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Saint-Georges (1841); Vue de Machemonl 
(1842); la Rivière d'Yères (1844); des Vues 
rf' Ermenonville (1845); Marine, Souvenir de 
l'Amérique du Sud (1846) ; Vue de Guaya- 
quil (1S47) ; Vue du Trëport (1848) ; Environs 
de Grenoble (1853) ; Vue /ims dans ta Cnrin- 
thie (1857) ; le Val d'Anous (1859); Falaises 
de Flamborough-Head (1861); Falaises de la 
cale d'Ecosse (18C3) ; Détour de chasse (1864); 
le Mont Moro (1865); Cordillères de près 
Santiago (1860) ; Falaises dans le Midi (1867); 
Souvenirs de Suisse (1868); l' Eslrelle après 
un orage (1869) ; Environs de Valauris (1870); 
Vue prise dans le Tyrol (1872); Vue de Mo- 
henberg (1873); Huttes des Indiennes de VA- 
jnérique du Sud, Marine (1874); Glacier de 
Friolay (1876) ; Vue dans le canton des Gri- 
sons (1877), etc. 

KYROSITB s. f. (ki-ro-zi-te). Miner. Mur- 
cassite arsénifère, qui se trouve près d'An- 
naberg (Saxe). 

KYSTITOME s. m. (ki-sti-to-me). Chir. V 
cvsTtTOME , au tome V du Grand Diciiou- 
nr.ire, 

KYSTITOMIE s. f. (ki-sti-to-mi — du gr 
kuslis , vessie ou capsule; tome, section). 
Chir. V. cystotomiB, au tome V du Grand 
Dictionnaire. 

KYSTOPTOSE s. f. (ki-sto-ptô-ze). Chir. 
V. cvstoptose, au tome V du Grand Diction- 
naire. 

KYTTARRHACIE s. f. (ki-tar-ra-jl — du 
gr. Icuttaros, alvéole ; rhâgnumi, je fais érup- 
tion). Ecoulement de sang par un alvéole. 



. LABADIÉ (Alexandre) , homme politique 
franc. lis, né à Lézignan (Aude) en 1814. Il 
alla, vers l'âge de vingt ans, se fixer à Mar- 
seille, où il est, depuis de longues années , à 
la tète d'une importante maison de draperie. 
Ses opinions républicaines lui valurent d'être 
appelé, en 184S, à faire partie de la commis- 
sion municipale de Marseille^ Sous l'Empire, 
dunt il n'avait cessé d'être l'adversaire dé- 
claré, il se 'tint à l'écart des affaires. Tou- 
tefois, en 18S5, il consentit à fuire partie du 
conseil municipal et prit une part trës-active 
au mouvement d'opposition qui se produisit 
à M:-r>eillu, notamment lors des élections de 
1809 et du plébiscite de 1870. Après la révo- 
lution du 4 septembre 1870, M. Labadié fut 
nommé préfet des Bouches-du-Rhône, fonc- 
tions dont il se démit le 24 du même mois. 
Elu membre du conseil général le 8 octobre 
1871, il fut nommé par ses collègues prési- 
dent de ce conseil et de la commission dépar- 
tementale. M. Labadié eut successivement 
des démêlés avec les préfets Kératry, Lim- 
bourg et de Tracy. Son conflit avec ce der- 
nier, le H avril 1874, à l'occasion du discours 
politique qu'il prononça à l'ouverture du con- 
seil général, eut un grand retentissement. 
M. Labadié eut à ce sujet avec le duc de 
Broglie , alors ministre de l'intérieur, une 
correspondance qui fut un échange récipro- 
que des récriminations les plus vives. Le 
14 octobre suivant, il fut réélu membre du 
conseil général. Lors des élections munici- 
pales qui eurent lieu au mois de novembre, 
M. Labadié patronna une liste de candidats 
républicains qui différait de celle du comité 
central. La liste de ce comité l'ayant emporté 


à une grande majorité, il donna sa démission 
de membre du conseil général , ne pouvant 
plus, écrivit-il, conserver un mandat qui lui 
avait été donné sous le patronage de ce comité. 
M. Labadié fut poursuivi au mois de décembre 
suivant devantle tribunal civil,conjointement 
avec la ville de Marseille, par la veuve Gail- 
lardon, qui demandait 200,000 francs de dom- 
mages et intérêts en réparation du préjudice 
que lui avait fait éprouver la mort de son 
mari. Gaillardon, commissaire central de Mar- 
seille, lors de la révolution du 4 septembre 
1S70, avait été maltraité par la multitude, qui 
1 aurait tué si M. Labadié, pour le sauver, 
ne l'avait fait conduire à la prison de Saint- 
Pierre, où il s'était suicidé. M. Labadié, bien 
qu'il eût démontré dans quel but il avait 
ordonné cette arrestation , fut condamné à 
20,000 francs de dommages et intérêts. Lors 
des élections par le Sénat (30 janvier 1876), 
il se porta candidat dans les Bouches-du- 
Rhône. Dans sa profession de foi , il disait ; 
« Après cinq années d'une législature qui a 
tenu le pays dans les plus cruelles angoisses, la 
République est enfin le gouvernement légal 
de la France. Il n'est que juste de reconnaî- 
tre que ce résultat est dû à la modération, à 
la sagesse dont les trois gauches ont donné 
le patriotique exemple. Ce n'est qu'en main- 
tenant cette union dans cet esprit de sagesse 
et de concessions réciproques que la Répu- 
blique triomphera |des obstacles qui l'atten- 
dent encore et sera invincible. La République 
a été le culte de ma vie. » Malgré les preu- 
ves constantes d'attachement à la cause dé- 
mocratique et à la défense des libertés, qu'il 
avait données, il ne fut point porté sur la 


liste adoptée par le comité, et il échoua. Le 
20 février suivant, il se porta candidat à la 
Chambre des députes dans la 2" circonscrip- 
tion d'Aix, et il fut élu par 6,506 voix contre 
4,891, données à M. Clapier, candidat mo- 
narchiste. M. Labadié alla siéger dans les 
rangs de la gauche républicaine, avec la- 
quelle il vota constamment. Lorsque , le 
17 mai 1877, le président de la République 
appela aux affaires un ministère composé 
cl ennemis déclarés de nos institutions, le dé- 
puté d'Aix s'associa à la protestation des 
gauches (18 mai), puis il fit partie des 363 qui 
votèrent un ordre du jour de défiance contre 
le cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dis- 
solution de la Chambre, il se représenta de- 
vant ses électeurs, qui le renommèrent député 
par 5,580 voix contre 3,004 suffrages obtenus 
ùar M. Prat, candidat officiel et bonapartiste 
(14 octobre 1877). A la nouvelle Chambre, il 
a repris sa place dans la majorité républi- 
caine , voté la nomination d'une commission 
d'enquête parlementaire (15 novembre), l'or- 
dre du jour contre le cabinet de Rochebouët 
(24 novembre), etc. 

*LA BARRE-DUPARCQ (Nicolas-Edouard 
de), écrivain militaire français. — Il est, de- 
puis le 24 janvier 1871, colonel du génie. 
M. de La Barre-Dupareq est, en outre, direc- 
teur du génie à Brest et officier de la Légion 
d'honneur. Outre les .ouvrages que nous avons 
cités , on lui doit : Des imitations militaires 
(1866, in-S°J; Réflexions sur les talents mili- 
taires de Louis XIV (1867, in-8°); Histoire 
de François II (18G7, in-8<>); la Gloire des 
armes chez Corneille (1867, in-S°); Des rap- 


ports entre .a richesse et la puissance mili- 
taire des Etats (HCS, in-8°); Richelieu ingé- 
nieur (1869, in-8»); les Chiens de guerre (iSGo. 
in-32); Essai sur le caractère d'Hannib'il 
(1870, in-8°); les Flatteries guerrières de Rni- 
leau (1872, in-8»); François /ex et ses actions 
de guerre (1872, in-8°); Histoire militaire des 
femmes [1873, in-8°); le Soldat français com- 
paré aux soldats étrangers (1873, in-8°); l'A- 
frique depuis quatre siècles (1873 , in-4"); 
Histoire de Charles IX (1875, in-8"); la 
Monnaie de Turenne (1875, in-8») ; Principes 
de guerre mis à (a portée de tous (1875, in-8°). 
On écrit quelquefois le nom de cet écrivain 
distingué Dëlabarre-Duparcq. 

LABABTE (Charles-Jules), archéologue, né 
à Paris en 1797. Il étudia le droit, prit le 
grade de licencié et se fit inscrire en 1819 au 
tableau des avocats de Paris. De 1824 à 1835, 
il occupa dans cette ville une charge d'avoué. 
Depuis cette dernière date, il s'est adonné à 
son goût pour l'archéologie, et il est devenu 
membre de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres en décembre 1871. M. Labarte 
a été décoré de la Légion d'honneur en 1833. 
Il a fait plusieurs voyages en Europe et en 
Orient. On lui doit les ouvrages suivants, 
quiattestent une remarquable érudition : Des- 
cription des objets d'art gui composent la-col- 
lection Debruge-Duménil , avec une Introduc- 
tion historique (1847, in-8°, avec planche-"); 
Recherches sur la peinture en émail dans l'an- 
tiquité et au moyen âge(lS56, in-4°), ouvrage 
couronné par l'Académie des inscriptions; le 
Palais impérial de Constantùiople et ses 
abords, Sainte-Sophie, le Forum Auyusléon 
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et l'Hippodrome, tels qu'ils existaient au 
xe siècle (1861 , in-4°); Histoire des arts in- 
dustriels au moyen âge et à l'époque de la 
Renaissance (1864-1866, 4 vol. in-8<>, avec 
S vol, d'album in-4<>), ouvrage fort remar- 
qnable, qui a été également couronné par 
l'Académie des inscriptions et dont une 2E édi- 
tion, revue et augmentée, a paru en 1872-1875 
(3 vol. in-4», avec planches); {'Eglise cathé- 
drale de Sienne et son trésor, trad. et annoté 
(1869, in -40); Dissertation sur le Rossel d'or 
d'Alttetting (1869, in-4») ; Dissertation sur l'a- 
bandon de la glyptique en Occident, au moyen 
âge, et sur l'époque de la renaissance de cet art 
(1871, in-40), etc. 

LAUAHTIIE DE-NESLE, bourg du France. 
V. Barthe-db-Neslë. 

LABASSÈRE, village de France (Hautes- 
Pyrénées), eant., arrond. et à 6 kiloin. de Ba- 
gnères-de-Bigorre; 680 hab. Riches ardoisières, 
dont la plus importante emploie 180 ouvriers 
environ, qui livrent journellement 50,000 ar- 
doises. Le territoire de Labàssère renferme 
des sources d'eaux sulfureuses et ferrugi- 
neuses. La fontaine sulfureuse jaillit près du 
hameau de Soulagnets, à 990 mètres environ 
au fond dé la vallée , dans un site sauvage. 

L'eau froide, sulfureuse, sodique de La- 
bàssère, dit M, Joanne, émerge d un schiste 
carbonifère alternant avec le calcaire pyri- 
teux. Son débit est abondant et fournit am- 
plement à la consommation des buveurs de 
Bagnères. La température de la" source est 
de 13 C ,8. L'eau en est limpide, incolore et 
dépose de la glairine. Son action spécifique 
est analogue à celle des Eaux-Bonnes, de 
La Raillère et du Mont-Dore. Elle se conserve 
parfaitement, et il s'en transporte une grande 
quantité... A 1 kilom. environ à l'est de la 
fontaine sulfureuse jaillit la source ferrugi- 
neuse de Hounl-Arrouye (fontaine rouge) , 
dont le ruisselet va s'unir au torrent prin- 
cipal. > 

.LA BASSETIÈRE (Jean- Baptiste - Henri- 
Edouard de) . homme politique français, né 
à Saint-Juiien-des-Landes en 1825. Il s'oc- 
cupait de diriger ses propriétés lorsque, le 
8 février 1871, il futélu député dans laVendée 
par 59,003 voix. 11 alla siéger à droite, dans 
les rangs des légitimistes cléricaux, vot-a 
pour la paix, les prières publiques, l'abro- 
gation des lois d'exil, la pétition des évêques, 
le pouvoir constituant, contre le retour de 
l'Assemblée nationale à Paris, et contribua à 
renverser M. Thiers (24 mai 1873). M. de La 
Bassetière devint membre de la commission 
des Trente. Il donna son appui à toutes les 
mesures de réaction du gouvernement de 
combat, dans l'espoir de voir restaurer la 
monarchie de droit divin, et il prit quelque- 
fois la parole, notamment dans la discussion 
sur les pouvoirs publics, dans le projet de 
loi d'expropriation pour l'église du Sacré- 
Cœur, etc. Après le renversement de ses es- 
pérances monarchiques, il vota pour le sep- 
tennat, la loi contre les maires, contre le 
duc de Broglie (le 16 mai 1874), contre l'a- 
mendement septennaliste Paris, les proposi- 
tions Périer et Maleville et signa la proposi- 
tion de rétablir la monarchie traditionnelle. 
En 1875, il se prononça contre la constitution 
du 25 février, pour la loi sur l'enseignement 
supérieur, été. Le 30 janvier 1876, il posa, 
puis retira sa candidature au Sénat. Le 20 fé- 
vrier suivant, il se porta candidat à la Cham- 
bre des députés dans la circonscription des 
Sables-d'Olonne et fut élu par 6,922 voix 
contre M. Fruneau, républicain. Il alla siéger 
à l'extrême droite, avec laquelle il vota con- 
stamment contre les lois adoptées par la ma- 
jorité républicaine. Lors de la résurrection 
du gouvernement de combat, M. de La Bas- 
setière donna son concours au gouvernement 
(17 mai 1877), vota contre l'ordre du jour de 
défiance adopté par les gauches contre le ca- 
binet de Broglie-Fourtou et fut réélu comme 
candidat officiel, aux Sables-d'Olonne, le 
14 octobre 1877, par 7,324 voix contre M. Gar- 
nier, républicain. Dans la nouvelle Chambre, 
M. de La Bassetière a voté contre la nomi- 
nation d'une commission d'enquête parlemen- 
taire sur les agissements de l'administration 
du 17 mai (15 novembre), pour le cabinet de 
Rochebouët (24 novembre), pour la proposi- 
tion Touchant , relative à la vérification des 
pouvoirs (21 janvier 1878), etc. 

LABAST1DE, nom de plusieurs communes 
de France. V. Bastide (la), 

* LABAT (Jean-Baptiste), compositeur fran- 
çais. — Il est mort en février 1875. 

LABAT (Jean-François-Jules), homme poli- 
tique français, né à Bayonne en 1819. Nommé 
maire de sa ville natale en 1853, il remplit ces 
fonctions pendant toute la durée de l'Empire, 
contribua activement aux embellissements de 
Bayonne et se montra un chaud partisan de 
l'auteur du coup d'Etat du 2 décembre et du 
despotisme impérial. Lors des élections légis- 
latives de 1869, M. Labat se porta candidat à 
Bayonne, avec l'appui de l'administration, et 
fut élu député par 22,021 voix. Il fit partie de 
la majorité, devint membre de la commission 
d'enquête sur la marine marchande, se si- 
gnala par son zèle plébiscitaire et s'empressa 
de voter la guerre avec la Prusse. Rentré 
dans la vie privée après la révolution du 
4 septembre 1870, M. Labat se porta candidat 
àladéputation, à Bayonne, le 20 février 187G, 
fit une profession de foi bonapartiste et clé- 
ricale et eut pour concurrents M. Plantié , 
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républicain, et M. d'Abadie de Barrau, légi- 
timiste. Elu député le 5 mars, au scrutin 
de ballottage, par 8,545 voix, il alla siéger 
dans le petit groupe de l'Appel au peuple , 
vota constamment contre la majorité répu- 
blicaine, se prononça pour le maintien des 
jurys mixtes, pour les menées cléricales 
(4 mai), approuva le coup d'Etat parlemen- 
taire du 17 mai 1877 , qui donna le pouvoir à 
la coalition monarchique, bonapartiste et clé- 
ricale, et vota, le 19 juin , contre l'ordre du 
jour de défiance envers le cabinet de Broglie- 
Fourtou. Après la dissolution de la Chambre 
des députés, M. Labat se porta de nouveau 
candidat à la riéputation à Bayonne, où l'ad- 
ministration l'appuya avec ehuleur. Elu dé- 
puté par 10,357 voix contre 5,781 données à 
M. Renaud, républicain, il a repris à la nou- 
velle Chambre sa place dans les rangs des 
bonapartistes cléricaux. 

LARDA , fille d'Amphion et épouse d'Eétion, 
Elle eut un fils-, mais l'oracle ayant pré- 
dit que cet enfant serait un jour tyran de 
Corinthe, on envoya dix hommes pour te tuer. 
Au moment ou le premier de ces hommes al- 
lait percer l'enfant de son poignard, celui-ci 
lui tendit ses petits bras en souriant, et il ne 
put se résoudre a. le tuer ; les neuf autres fu- 
rent également désarmés par la gentillesse 
de l'enfant, qui fut rendu à sa mère. Ensuite 
les dix hommes se reprochèrent leur fai- 
blesse, et ils revinrent pour tuer l'enfant ; 
mais Labda, qui avait tout entendu, l'avait 
caché dans une mesure de blé que les Grecs 
appellent cypsèle, d'où l'enfant fut nommé 
Cypsélus. V. ce mot au t. V du Grand Dic- 
tionnaire. 

* LABDACISME s. m. — On dit aussi 

LA.MBDA.CISMK. 

LA BEADMELLE (Victor-Laurent-Suzanne- 
Moïse Angliviel de), publiciste français, né a 
La Nogarède, près de Muzères, en 1772, 
mort en 1831. 11 servit dans les armées de la 
République, d'abord comme simple dragon, 
puis en qualité d'officier du génie. Sa mau- 
vaise santé l'ayant forcé de quitter le ser- 
vice, il devint professeur de physique et de 
chimie a l'Ecole centrale de Saint-Girons. 
Après la suppression des Ecoles centrales, il 
rentra dans l'armée et fît les campagnes 
d'Espagne. Plus tard, il passa au Brésil et 
devint colonel du génie au service de dom 
Pedro. Après l'abdication de celui-ci, il fut 
destitué et mourut peu de temps après à Rio- 
Janeiro. On lui doit, outre des brochures qui 
traitent de la guerre d'Espagne sous l'Em- 
pire et anus la Restauration, un ouvrage in- 
titulé : De l'empire du Brésil considéré dans 
ses rapports politiques et commerciaux (Paris, 
1823) et une Arithmétique maternelle, qui ne 
parut qu'après sa mort. 

LABETS, village de France (Basses-Pyré- 
nées), cant. de Saint-Palais, arrond. de Mau- 
léon; 407 hab. 

Le village de Labets possède un établisse- 
ment thermal alimenté par deux sources 
différentes, l'une sulfureuse et l'autre ferru- 
gineuse; leurs effets salutaires sont princi- 
palement reconnus dans le traitement des 
maladies suivantes : affections cutanées re- 
belles, déviation du sang hémorroïdal, gas- 
trite, chloro-anémie, maladies des voies uri- 
naires et des voies respiratoires, fièvres 
intermittentes rebelles, affections serol'u- 
leuses, etc. On emploie avec succès les eaux 
sulfureuses de Labets tantôt pures, tantôt 
mélangées avec des sirops, des laits, etc., 
pour combattre certaines affections de poi- 
trine, telles que les catarrhes pulmonaires, 
les bronchites passées à l'état chronique, etc. 
Ces eaux appartiennent à la classe des eaux 
sulfurées calciques; leur richesse en prin- 
cipes sulfureux, en sels, en chlorures et en 
matières organiques est parfaitement établie. 

Quant aux eaux ferrugineuses de Labets, 
elles appartiennent à l'espèce des eaux fer- 
rugineuses carbonatées et crénatées. 

'LABICHE (Eugène-Marin), auteur dra- 
matique. — Outre les pièces que nous avons 
citées, on doit a ce fécond et spirituel vau- 
devilliste, qui tient une place à part dans le 
théâtre contemporain, les comédies, les vau- 
devilles, etc., suivants : le Fils du brigadier, 
opéra-comique en trois actes, musique de 
V. Massé (1867, in-12); la Grammaire, vau- 
deville en un acte (1867, in-12) ; la Main leste, 
en un acte (1S67, in-12) ; les Chemins de fer, 
en cinq actes (1868, in-12), avec Delacour et 
Choler; le Petit voyage, en un acte (1869, 
in-12); le Dossier de Rosafol, en un acte 
(1869, in-12); le Cachemire X.-B.-T., en un 
acte (1870, in-12) ; le Plus heureux des trois, 
en trois actes (1870 , in-12) , un petit chef- 
d'œuvre du genre, en collaboration avec 
Gondinetj la Mémoire d'Borlense, en un acte 
[1873, in-12); Vingt-neuf degrés à l'ombre, 
en un acte (1873, in-12); Erâlçns Voltaire, en 
un acte (1874, in-12) ; Garanti dix ans, en un 
acte (1874, in-12); Madame est trop belle, en 
trois actes [1874 , in-12);>la Pièce de cham- 
bertin, en un acte (1874, in-12); Un mouton à 
l'entre-sol, en unacto(1875, in-12); les l'renle- 
sept sous de Montaudoin, en on acte (1874, 
in-lï); les Samedis de Madame (1875, iu-12) ; 
les Trente millions de Gladiator , en quatre 
actes (1873, in-12); le Prix Martin, comédie 
(1870, in-12), avec Emile Atigier; le Roi dort, 
féerie-vaudeville en trois actes (1876) ; la Clef, 
en quatre actes (1877), etc. Presque toutes 
ces pièces sont écrites en collaboration. 
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LABICHE (Emile-Charles-Didier), homme 
politique français, né à Béville-le-Comte 
(Eure-et-Loir) en 1827. Il étudia le droit à. 
Paris, où il se fit recevoir licencié et docteur, 
puis il exerça ta profession d'avocat. Membre 
de l'opposition sous l'Empire, il fut élu au 
conseil généra! d'Eure-et-Loir en 1864 par 
le canton d'Aunau et se porta sans succès 
candidat au Corps législatif dans une cir- 
conscription de son département en 1863 et 

1869. Après la révolution du 4 septembre 

1870, le gouvernement de la Défense no-i ma 
M. Labiche préfet d'Eure-et-Loir. Il se démit 
de ces fonctions pour se porter candidat à 

| l'Assemblée nationale dans ce département 
! le 8 février 1871, mais il échoua. Après la 
formation du premier ministère constitué par 
M. Thiers, M. Ernest Picard l'appela au 
poste de secrétaire général du ministère de 
l'intérieur, qu'il conserva jusqu'à la démis- 
sion de ce ministre. Lors de l'élection des 
conseillers d'Etat par l'Assemblée nationale 
(1872), M. Labiche fut porté sur la liste des 
candidats patronnés par la gauche; aussi ne ! 
fut-il point nommé. Réélu, le 8 octobre 1871, I 
membre du conseil général d'Eure-et-Loir, il j 
fut appelé par ses collègues à la présidence ' 
de ce conseil, où il manifesta constamment | 
son attachement aux idéesrépublieaines. Aux ! 
élections pour le Sénat (30 janvier 1876), il ! 
fut choisi par les républicains comme can- I 
didat, conjointement avec M . Delacroix. Dans 
la profession de foi qu'il adressa aux élec- 
teurs, il disait : «La République est consti- 
tuée. J'ai désiré son avènement, je soutien- 
drai avec énergie son existence parce que 
j'ai la ferme conviction que, seule aujourd'hui, 
la République peut être le gouvernement de 
la réparation et de la réconciliation. 1 Elu 
par 309 voix, M. Labiche est allé siéger au 
Sénat dans les rangs de la gauche républi- 
caine, avec laquelle il a constamment voté. 
Le 18 mai 1877, il s'est associé à la protesta- 
tion des bureaux des gauches du Sénat contre 
le message du maréchal de Mac-Mnhon , dé- 
clarant la guerre aux républicains. Il a volé , 
le 22 juin, contre la dissolution de la Cham- 
bre des députés, le 19 novembre contre l'or- 
dre du jour Kerdrel, etc. 

LABITOME s. m. (la-bi-to-me — du gr. 
labis, pince; tome, action de couper). Chir, 
Pince coupante. 

LA BITTE ( Porphyre ) , homme politique 
français , né à Abbeville en 1823. Il est fils 
d'un ancien magistrat et le frère de Charles 
Labitte, mort en 1845. S'étant adonné à l'é- 
tude des sciences, il devint préparateur au 
Muséum, au Collège de France, à l'Ecole de 
médecine, se lia avec les savants les plus 
distingués et fut un des organisateurs du 
musée Orfila. En même temps, il collabora 
nu Journal de l'instruction publique et à la 
Revue de Paris. Après la chute de Louis- 
Philippe, il acclama la République, devint 
capitaine d'état-major de la garde nationale 
et fut blessé en combattant contre les in- 
surgés de Juin. Après le coup d'État du 2 dé- 
cembre 1851,. M. Labitte retourna dans Isa 
ville natale, fut nommé administrateur du 
musée, prit part à la fondation d'une biblio- 
thèque populaire, devint président de la loge 
maçonnique , membre du comice agricole 
de Saint- Pol-sur-Ternoise , maire de Blan- 
germont et collabora à divers recueils scien- 
tifiques. Pendant la guerre de 1870, il orga- 
nisa des hôpitaux temporaires pour les blessés 
et les malades. Elu membre du conseil gé- 
néral de la Somme le 8 octobre 1871, ilsiégea 
parmi les républicains. Le 20 janvier 1876, il 
posa sa candidature au Sénat dans ce dépar- 
tement. Dans sa profession de foi, il dit : 
« Je suis républicain parce que je suis con- 
vaincu que la République, plus que tout au- 
tre gouvernement, peut protéger les droits 
consacrés par les lois du pays et les princi- 
pes sur lesquels reposent les sociétés moder- 
nes en les plaçant sous la sauvegarde de 
tous. 1 Ayant échoué, il se porta candidat 
dans la 2* circonscription d'Abbeville et fut 
élu membre de la Chambre des députés le 
20 février, par 8,804 voix, contre M. Cour- 
bet-Poulard , monarchiste. M. Labitte alla 
j siéger dans les rangs de la majorité républi- 
i caine, avec laquelle il vota constamment, j 
| Après la résurrection du gouvernement de 
combat contre les républicains, il protesta 
' contre le message du maréchal de Mac-Mahon 
1 (18 mai 1877) et fit partie des 363 qui votèrent [ 
! nn ordre du jour de défiance contre le ca- I 
binet de Broglie. Après la dissolution de la I 
Chambre, il se représenta devant les élec- | 
teurs d'Abbeville, qui le renommèrent député 
le 14 octobre 1877, par 9,211 voix, contre 
M. Cornuau, bonapartiste et candidat offi- 
ciel. M. Labitte a repris à la Chambre sa 
place au centre gauche. Il a voté pour la 
nomination d'une commission parlementaire 
chargée de constater les abus de pouvoir 
commis pendant la période électorale (15 no- 
vembre), contre le ministère de Roehebouët 
(24 novembre), contre la proposition Tou- 
chard sur la vérification des pouvoirs (21 jan- 
vier 1878), etc. 

LABLACKÈltE, bourg de France. V. BlA- 
cnfenu (la). 

"LA BLANCHERE (Pierre - René - Marie- 
Henri Moulin de), savant et photographe 
français. — Les derniers ouvrages publiés 
par ce savant vulgarisateur sont : Industrie 
des eaux, culture des plages maritimes, pêche, 
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élevnne, multiplication des crevettes, homards, 
langoustes, huîtres, etc. (186G, in 16, avec 
gravures) ; Amis et ennemis de l'horticulteur 
(1869, in-12); VEsprit des poissons (1870, 
in-12); les Oiseaux utiles et les oiseaux uui- 
sibles aux champs, jardins, forêts, planta- 
tions, etc. (1870, in-18, réédité en 1875) ; Ma- 
nuel pratique d'acclimatation (1872, in-12); 
les Ravageurs des vergers et des vignes (1875, 
in-16); les Oiseaux, gibier, chasse, moeurs, 
acclimatation (1875, in-40) ; les Chiens de 
chasse (1875, in-S ). Tous ces ouvrages sont 
enrichis de vignettes. 

Laboratoire (le), tableau de François Bon- 
vin ; Salon de 1873. Ce laboratoire est un 
laboratoire monacal; on y prépare des médi- 
caments et peut-être aussi quelque elixir es- 
timé des gens qui ont la digestion difficile. 
Au premier plan, un moine assis à une table 
de travail est occupé à écrire. La muraille 
est ornée d'une carte de géographie, et sur 
une tablette on voit une sphère, des bocaux, 
des instruments de physique. Dans une ar- 
rière-pièce, deux autres religieux manipu- 
lent des drogues. Cette composition, d'une 
grande simplicité, est représentée avec une 
sincérité, une vérité frappante. C'est un des 
meilleurs ouvrages de M. Bonvin. » La tête 
du moine, au premier plan, belle, remarqua- 
blement dessinée, dit M. Ch. Clément, est 
un morceau parfait, et on en peut dire au- 
tant de l'habit. L'exécution aussi est plus 
souple, plus variée, plus vivante que dans 
les autres œuvres du même artiste. C'est 
aussi fort que Granet, et peut-être plus 
serré. » Ce tableau faisait partie, en 1873, 
de la collection de M. E. Seurre. 

* LABORDE (Louis-Jules, comte de), juris- 
consulte français. — Outre les écrits de lui 
que nous avons mentionnés, on lui doit : 
Mémoires et plaidoyers (l854,in-8») ; Question 
des reprises (1858, in-8°) ; Procès Baeser 
(1S59, in-8°); Procès Jusnel (1860, in-«o) ; 
Madame l'amirale de Coligny, après la Saint- 
Barlhétemy (1867, in-S»); les Prolestants à 
la cour de Saint-Germain, lors du colloque 
de Poissy (1874, in-S»); Eléonore de Roye, 
princesse de Coudé (1876, in-4°), etc. 

•LABORDE (Henri, vicomte de), peintre 
et critique d'art, frère du précédent. — Il a 
été nommé secrétaire perpétuel de l'Acadé- 
mie des beaux -arts en remplacement de 
Beulé en 1874. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : Mélanges sur l'art 
contemporain (1866, in-8<>); Eloge de Beulé 
(1874, in-40); le Département des estampes d 
ta Bibliothèque nationale (1875, in-8°) ; Des 
œuvres et de la manière de Masaccio (1876, 
in-S»), etc. 

* LA BOROEB1E (Louis-Arthur Le Moynb 
de), écrivain et homme politique français. — 
Après avoir contribué au renversement do 
M. Thiers, il fut un des chaleureux adhé- 
rents de la politique de combat et de com- 
pression à outrance adoptée par le duc de 
Broglie. Il vota pour la circulaire Pascal, la 
loi Ernoul, l'expropriation pour l'église du 
Sacré-Cœur, contre la liberté des enterre- 
ments, puis se prononça pour le septennat, 
la loi des maires, appuya le duc de Broglie 
(16 mai 1874), l'amendement septennaliste 
Paris, vota contre les propositions Périer et 

'Maleville, la constitution du 25 février 1875, 
pour la loi sur l'enseignement supérieur, le 
scrutin d'arrondissement, etc. Après la dis- 
solution de ta Chambre, M. de La Borderio 
se porta candidat k la députation h Vitré. 
Ayant échoué le 20 février 1S76, il est ren- 
tré dans la vie privée. Outre les ouvrages 
que nous avons mentionnés, il a publié : le 
Camp de Conlie et l'armée de Bretagne, rap- 
port fait à t' Assemblée nationale (1874, in-12)_ 

* LABOUCHÈRE (Pierre-Antoine), peintre 
français. — Il est mort à Paris en 1873. Le 
dernier tableau exposé par ce peintre distin- 
gué est Pfnserosa, qui parut au Salon de 
1870. M. Labouchère avait obtenu une 3 e mé- 
daille en 1843 et une 2e en 1846. 

LA BOD1LLER1E (Joseph Roullet de), 
homme politique français, né à Paris en 1822. 
Il est neveu du dernier ministre de la maison 
de Charles X et possesseur de propriétés 
importantes dans l'arrondissement de Baugé. 
Il se tint à l'écart de la politique active jus- 
qu'à la fin de l'Empire, s'occupa d'agricul- 
ture, d'affaires industrielles et devint un des 
administrateurs du Sous-Comptoird'esoompte. 
Elu député de Maine-et-Loire à l'Assemblée 
nationale le 8 février 1871, M. de La Bouil- 
lerie alla siéger à l'extrême droite, parmi 
les légitimistes cléricaux. Il vota pour la 
paix, les prières publiques, l'abrogation des 
lois d'exil, le pouvoir constituant, la pétition 
des évêques, contre le retour de ht Chambra 
à Paris, etc. Membre de la commission du 
budget, il prit part à diverses discussions sur 
des questions de finances et d'impôt, sans at- 
tirer particulièrement sur lui l'attention. La 
part active qu'il prit aux menées de la coa- 
lition qui renversa du pouvoir M. Thiers 
(24 mai 1873) lui valut d'être nommé, le len- 
demain, ministre de l'agriculture et du com- 
merce dans le ministère de combat et de 
réaction présidé par M. de Broglie, et qui 
avait pour programme de renverser la Ré- 
publique et de rétablir la monarchie. Il re- 
présenta dans le cabinet l'élément légiti- 
miste et ultra-clérical. Corarao ministre , il 
déposa un projet de loi ayant pour but d'a- 
broger la loi au 26 juillet 1S72, portant éta- 
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lilisscment de droits de douane à l'importa- 
tion des matières premières; il parla sur la 
fabrication à tous titres d'objets d'or et d'ar- 
gent, sur les emplois réserves aux sous-offi- 
ciers et sur l'abrogation de la surtaxe de 
pavillon. Le fait le plus saillant de son pas- 
sage au ministère fut le procès que lui inten- 
tèrent des actionnaires du Sous-Comptoir du 
commerce et de l'industrie, dont il était, un 
des administrateurs, avec MM. Benoist-d'Azy, 
Daru, Drouin, etc. Poursuivi avec ces der- 
niers en juillet 1873, devant le tribunal de 
la Seine, en restitution du prix des actions, 
il fut condamné en première instance , fit 
appel et obtint de la cour l'infirmation du 
premier "jugement. Après l'avortement des 
tentatives de restauration , M. de La Bouil- 
lerie vota pour le septennat (19 novembre 
* 1873). Dans le ministère qui fut constitué 
le 26 novembre , il perdit son portefeuille 
et redevint simple député. Il vota la loi 
contre les maires, contribua à la chute de 
M. de Broglie (le 16 mai 1874), se prononça 
contre l'amendement septennaliste Paris, 
signa ta proposition de rétablissement de la 
monarchie, puis il vota contre les proposi- 
tions Périer et Maleville, contre la constitu- 
tion du 25 février 1875, pour la loi sur l'en- 
seignement supérieur, pour le scrutin d'ar- 
rondissement , etc. Porté par les droites 
candidat au Sénat inamovible, il ne fut point 
élu (décembre 1875), et il rentra dans la vie 
privée après la dissolution de l'Assemblée 
nationale. 

* LABODLATE (Édouarif-René Lefebvre-), 
publiciste et jurisconsulte. — Le 24 mai 1873, 
il vota pour M. Thiers. Sous le gouvernement 
de combat, M. Laboulaye continua à siéger au 
centre gauehe. Il se prononça pour la circu- 
laire Pascal et pour la liberté des enterre- 
ments. Lors de la demande de poursuites contre 
M. Rane, député de 1,3'on, il n'hérita point à 
voter pour qu'il fût livré à la juridiction des 
conseils de guerre (20 juin). Dieu me garde, 
dit-il, d'accuser un collègue ! je le veux croire 
innocent! mais s'il est innocent, qu'a-t-il à 
redouter? Qu'il se présente devant une juri- 
diction toute paternelle! le conseil de guerre 
aura la joie de proclamer son innocence, et 
il reviendra parmi nous I Au mois d'octo- 
bre, lorsque les menées du parti monarchi- 
que pour faire monter sur le trône le comte 
de Chambord prirent un caractère menaçant, 
M. Labeulaye répondit à une lettre, adressée 
aux députés de la Seine par des membres du 
conseil municipal de Paris, qu'il resterait 
« jusqu'au bout fidèle à son mandat, en vo- 
tant pour la République. » Après que, le 
5 novembre, le maréchal de Mac-Manon eut. 
adressé à l'Assemblée un message pour de- 
mander la prorogation de ses pouvoirs, M. La- 
boulaye fit partie de la commission de quinze 
membres chargée d'examiner la proposition 
du général Changarnier, .demandant que les 
pouvoirs du maréchal fussent prorogés de 
dix ans. Il devint, en outre, rapporteur de 
cette commission. Dans son rapport, il déve- 
loppa cette résolution, prise à. l'unanimité 
par le centre gauche : <■ Nous nous déclarons 
prêts à proroger la présidence du maréchal 
de Mac-Mahon, en liant étroitement la loi de 
prorogation à la prompte organisation des 
pouvoirs publics. » Les conclusions de M. La- 
boulaye ne furent point adoptées par la ma- 
jorité dn l'Assemblée qui, conformément h la 
volonté exprimée par le maréchal dans un 
nouveau message (17 novembre), fixa la pro- 
rogation des pouvoirs à sept ans, en ajour- 
nant l'examen des lois constitutionnelles 
qu'on voulait enterrer. M. Laboulaye vota 
contre le septennat (19 novembre), contre la 
loi sur les maires, mais ne prit point part au 
vote qui renversa le cabinet de Broglie 
(l&mai 1874). Au mois de juillet suivant, il 
parla et vota pour la proposition Périer, se 
déclara favorable à la proposition Maleville. 
En sa qualité de rapporteur de la loi sur l'en- 
seignement supérieur, il prononça, au mois 
de décembre de la même année, des discours 
en faveur d'une loi faite exclusivement pour 
et par les cléricaux, et dans laquelle, selon 
son propre aveu, on trouve « des disposi- 
tions qui ont fait disparaître l'apparence 
même de la liberté. » Lorsque, au mois de jan- 
vier 1875, l'Assemblée consentit enfin à abor- 
der la discussion des lois constitutionnelles, 
M. Laboulaye, reproduisant la proposition 
Périer, proposa, le 18 janvier, de voter un 
amendement ainsi conçu : « Le gouverne- 
ment de la République se compose de deux 
Chambres et d'un président de la Républi- 
que, chef du pouvoir exécutif.» Il défendit sa 
proposition avec son talent de parole habi- 
tuel, sans pouvoir la faire accepter. Il pro- 
nonça un nouveau discours le 12 février et 
il contribua à fair.e adopter enfin la constitu- 
tion du 25 février, qui organisait le gouver- 
nement de la République. A la suite de ce 
dernier vote, il fut nommé président de la 
réunion du centre gauche. Dans un discours 
qu'il prononça à cette occasion, il disait : 
« La constitution a été une œuvre de tran- 
saction; il nous a fallu céder sur plusieurs 
points et nous n'avons pas été seuls à céder. 
lin organisant une République pariemen taire, 
les monarchistes constitutionnels sont reve- 
nus avec confiance à un régime qu'ils ont 
toujours regretté. Les républicains, de leur, 
côté, ont donné à ce régime une forme dé- 
mocratique par l'institution d'une présidence 
et par le nviintion du suffrage universel, • 


Au mois de juin 1875, M, Laboulaye fit le 
rapport sur le projet de loi relatif aux rap- 
ports des pouvoirs publics. A la même épo- 
que , il prit plusieurs fois la parole dans 
la discussion en deuxième et en troisième 
lecture de la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, qu'il vota le 12 juillet. Au mois de 
décembre, il prononça un discours sur la toi 
sur la presse et fut élu sénateur à vie (10 dé- 
cembre). Cette même année, il fit partie d'un 
comité qui se constitua pour élever par sous- 
cription, aux Etats-Unis, une statue de la 
Liberté, en commémoration de la proclama- 
tion de l'indépendance. 

Au Sénat, M. Laboulaye siégea dans le 
centre gauche républicain, avec lequel il a 
voté à peu près constamment. Il vota toute- 
fois contre le ministère, lorsque M. Wad- 
diiis-'ton présenta au Sénat la loi votée par 
la Chambre des députés, et qui abrogeait les 
jurys, mixtes dans l'enseignement supérieur. 
Faisant campagne avec M. Dupanloup, il 
prononça un discours en faveur d'une insti- 
tution qu'il avait précédemment combattue, 
mais à laquelle tenaient essentiellement les 
cléricaux (22 juillet 1876). La surprise ne fut 
pas moins grande, lorsqu'on vit ce partisan 
de la liberté comme en Amérique déclarer 
qu'il voterait contre la loi des maires, parce 
qu'il voulait qu'ils fussent tous nommés par 
le pouvoir. Cependant il s'arrêta dans cette 
voie déplorable. Après la résurrection du 
gouvernement de combat, le 17 mai 1877, 
M. Laboulaye se joignit aux gauches du 
Sénat qui protestèrent. Le 22 juin suivant, 
il prononça un discours contre la dissolution 
de la Chambre des députés. Lorsque le pays 
eut renvoyé à la Chambre des députés une 
majorité républicaine, il combattit la résisr 
tance de la majorité du Sénat à la volonté 
dupayset, dans un excellent discours, il parla 
contre l'ordre du jour présenté par M. de 
Kerdrel, le 19 novembre, contre la nomina- 
tion par les députés d'une commission parle- 
mentaire appelée à constater les abus com- 
mis par l'administration de Broglie. En mars 
1876, il avait été maintenu pour trois nou- 
velles années dans ses fonctions d'adminis- 
trateur du Collège de Franco. Il a été nommé 
officier de la Légion d'honneur le 7 février 
1878. Outre les ouvrages que nous avons 
cités , on doit à M. Edouard Laboulaye : 
Contes et nouvelles (1868, in-12) ; Discours po- 
pulaires (1869, in-12); ['Evangile de la bonté 
(1869, in-12); Souvenirs d'un voyageur (1869, 
in-12); Charming ei sn doctrine (1870, in-12); 
Questions constitutionnelles (1872, in-12); 
Lettres politiques , esquisse d'une constitution 
républicaine (1872, in -8°); Elections du 
27 avril 1873. Aux Parisiens (1S73, in-8°); 
Etudes contemporaines sur l'Allemagne et les 
pays slaves (1873, in-8«); Discours sur l'orga- 
nisation des pouvoirs publics (1575, in- 18); 
la Liberté religieuse (1875, iri-18), etc. 

* LABODLBÈNE (Jean-Joseph-Alexandre), 
médecin français. — Il a été nommé membre 
de l'Académie de médecine le 2 décembre 
1873 et officier de la Légion d'honneur en 
1871. Outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés, on lui doit : Observations sur les insectes 
tubën'vores avec réfutation de l'erreur qui, 
attribuant les truffes à la piqûre des insectes, 
les fait assimiler aux gales végétales (I8G4, 
in-8°) ; Leçon d'ouverture du cours d'anatomie 
pathologique (1806, in-8»); Note sur une va- 
riété de spina bifida (1870, in-8°); Note sur 
les corpuscules calcaires des échinodermes 
(1872, in-8°) ; Des corps étrangers fixés dans 
le larynx et de leur extraction (1S72, in-S») ; 
Pleurésie purulente suivie de pyopneumotho- 
rax (1872, in-8<>) ; Sur la cause de l'élévation 
de la température centrale chez les malades 
(1873, in-8°); Du txnia (1873-, in-8»); Exa- 
men comparatif du liquide expectoré (1874, 
in -8°); Mémoire sur une espèce de fistule bi- 
liaire non encore décrite (1875, in-8°), etc. 

LABOURETJSE s. f. (la-bou-reu-ze — rad. 
labourer). Agric. Charrue mue par la va- 
peur. 

LABRAX. V. Abrax, dans ce Supplément. 

* LABRIT , LEBRET ou ALBRET, bourg de 
France (Landes), ch.-l. de cant , arrond. et 
à 28 kilom. N. de Mont-de-Marsan, sur le 
Lestrigon; pop. aggl., 260 hab. — pop, tôt., 
1,206 hab. 

* LABROUS5E (Fabrice), auteur dramati- 
que. — Il est mort au mois d'août 18761 

* LABROUSTE ( Pierre-François - Henri ), 
architecte. — Il est mort à Fontainebleau le 
26 juin 1875. 

* LABRUGUIÈRE, bourg de France (Tarn), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. S.-E. 
de Castres, sur la rive gauche du Thoré; 
pop. aggl., 1,650 bab. — pop. tôt., 3,740 hab. 

LABRY s. m. (la-bri). Chien de berger d'une 
race spéciale à la Provence et au Dauphiné. 

LABURNINE s. f. (la-bur-ni-ne — du lat. 
laburnum, cytise des Alpes). Chim. Substance 
extraite des graines non mûres et des gous- 
ses du cytise des Alpes. 

LABURN1QUE adj. (la-bur-ni-ke — du lat 

laburnum, cytise des Alpes). Se dit d'un acide 
extrait, comme la laburnine, des graines non 
mûres et des gousses du cytise des Alpes. 

* LAC s. m. — Anat. Lac lacrymal, Espace 
eompris entre la caroncule et le bord de la 
paupière inférieure, et où s'accumulent les 
larmes. 


* LAC (LE) ou VILLI3RS, bourg de Franco 
(Doubs), cant. de Morteau, arrond. et à 37 ki- 
lom. de Pontarlier, sur le Doubs; pop. aggl., 
651 hab. — pop. tôt., 2,418 hab. 

LACAPELLE-MAR1VAL, bourg de Franre 
(Lot), ch.-l, de canton, arrond, et à 21 kilom. 
N.-O. de Figcac; pop. aggl., 950 hab. — pop. 
tôt., 1,475 hab. V. Capelle. 

LACASCADE (Étienne-Théodore-Mondésir), 
médecin et homme politique français, né à 
Saint-François-Grand'Terre (Guadeloupe) en 
1841. Il commença l'étude de la médecine, 
puis it entra dans le service de santé de la 
marine, comme médecin de troisième classe, 
en 1864. Il navigua dans les mers de l'Inde 
et de la Chine, prit le grade de docteur en 
1869 et devint médecin de première classe. 
M. Lacascade était en Coehinchine avec le 
2e régiment d'infanterie de marine, lorsque, 
dans une élection partielle qui eut lieu à la 
Guadeloupe, il fut élu député à l'Assemblée 
nationale au second tour de scrutin, le 4 juil- 
let 1875, par 3,595 voix. Dans la lettre de re- 
merclment qu'il adressa à ses électeurs, le 
docteur Lacascade leur dit : ■ Fils de la dé- 
mocratie et devenu républicain autant par 
tendance philosophique et par tradition de 
famille que par l'étude des événements poli- 
tiques qui se sont accomplis depuis vingt- 
cinq ans, je saurai me faire l'interprète de 
vos vœux, de vos aspirations, car nos cœurs 
ont toujours battu à l'unisson. « Il ailla siéger 
dans les rangs de l'Union républicaine, avec 
laquelle il vota. L'As-emhlée nationale ayant 
prononcé sa dissolution à la lin de l'année, 
il se porta candidat à la Chambre des dépu- 
tés à la Guadeloupe, après avoir donné sa 
démission de médecin de la marine. Réélu 
député au second tour du scrutin, le 15 mars 
1876, par 3,767 voix, il alla reprendre sa 
place dans le groupe de l'Union républicaine. 
Il vota pour l'amnistie pleine et entière, pour 
la suppression des jurys mixtes, l'accroisse- 
ment du budget de l'instruction primaire, prit 
eu diverses circonstances la parole sur des 
questions intéressant les colonies, proposa de 
rétablir la représentation de la Guyane et du 
Sénégal et fut chargé par le gouvernement, au 
mois de mars 1877, de se rendre à Haïti, pour 
régler avec le président de cette république les 
questions qui concernaient la dette haïtienne 
et, l'emprunt de 1875. Pendant sou voyaue, le 
maréchal de Mac-Mahon fit le coup d'Etat 
parlementaire du 17 mai 1877 et appela au 
pouvoir le cabinet de Broglie-Fourtou. M. La- 
cascade ne put s'associer que de loin à la 
protestation des gauches. Réélu député it la 
Guadeloupe au mois de novembre suivant, il 
est revenu prendre son siège à la Chambre 
dans les rangs de. la majorité républicaine. 
Outre des articles publiés dans le Bien pu- 
blic et d'autres journaux, on lui doit, quel- 
ques brochures, notamment : De l'organisa- 
tion du travail de la terre aux colonies fran- 
çaises (1872, in-8"); le Nouveau projet de loi 
sur le régime du travail aux colonies (1875, 
in-16); Abrogation de l'article 79 de la loisur 
les engagés volontaires (1876, in-8"), dis- 
cours, etc. 

* LACAUNE, bourg de France (Tarn), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 47 kilom. de Castres, 
sur le Gijou; pop. aggl., 1,406 hab. — pop. 
tût., 3,578 hab. 

* LACAVE-LAPLAGNE (Louis), homme po- 
litique français. — Après avoir voté, le 24 mai 

1873, contre M. Thiers qui tomba du pou- 
voir, il se montra un chaleureux adhérent 
de la politique de compression du gouverne- 
ment de combat et vota constamment pour 
toutes les mesures présentées par le cabinet 
de Broglie. Après 1 échec des tentatives de 
restauration, M. Lacave-Laplagne se pro- 
nonça pour le septennat, la loi contre les 
maires, pour le cabinet de Broglie le 10 mai 

1874, contre les propositions Périer et Male- 
ville. Il s'abstint lors du vote sur la consti- 
tution du 25 février 1875, puis il vota pour 
la loi sur l'enseignement supérieur, contre le 
scrutin de liste, etô. Le 30 janvier ,1876, 
M. Lacave-Laplagne, qui est membre du 
conseil général du Gers, se porta candidat 
au Sénnt dans ce département. « Soumis à 
la constitution, dit-il dans sa profession de 
foi, j'attendrai sans impatience, mais sans 
abandonner mes convictions et mes espé- 
rances monarchiques, l'heure légale de la ré- 
vision dont la loi a déterminé les condi- 
tions. » Elu sénateur car 272 voix, M. La- 
cave-Laplagne a été siéger au Sénat, dont 
il a été élu un des secrétaires, dans le groupe 
des orléanistes cléricaux. Il a constamment 
voté avec les adversaires déclarés de la Ré- 
publique et contre la plupart des lois adop- 
tées par la majorité républicaine de la Cham- 
bre des députés. La politique de réaction 
inaugurée le 17 mai 1877 devait naturelle- 
ment le compter parmi ses partisans. 11 s'est 
prononcé pour la dissolution de la Chambre 
des députés (22 juin 1877), a voté l'ordre du 
jour Kerdrel contre l'enquête parlementaire 
décidée par la Chambre des députés (19 no- 
vembre), etc. 

* LACAZE, bourg de France (Tarn), cant. 
de Vabre, arrond. et à 40 kilom. N.-E. de 
Castres; pop. aggl., 387 hab. — pop. tôt., 
2,078 hab. 

* LACAZE (Bernard), homme politique fran- 
çais. — Il est mort à Pau le 23 février 1874. 

* LA CAZE (Louis), homme politique. — Le 


24 mai 1873, il vota pour M. Thiers. Sons le 
gouvernement de combat, M. La C'aze resta 
fidèle à la cause de la République conserva- 
trice et se prononça nettement dans ce sens 
lorsque la coalition monarchiste annonça 
qu'elle allait imposer un roi à la France. Le 
19 novembre, il vota contre le septennat, 
puis repoussa la loi contre les maires, con- 
tribua à la chute du cabinet de B.roglie, vota 
les propositions Périer et Maleville, la con- 
stitution du 25 février 1875, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée, il refusa de po- 
ser sa candidature, au Sénat, niais il se porta 
candidat à la Chambre des députés, le 20 fé- 
vrier 1876, dans l'arrondissement d'Oloron 
(Basses- Pyrénées). Dans sa profession de 
foi, il rappela qu'il avait travaillé à cette 
œuvre de pacification et de transaction qui 
s'appelle la constitution du 25 février, et ii 
ajouta : n Vous ne voudrez pas qu'elle soit 
remise sans cesse en question sous prétexte 
qu'elle est perfectible et qu'elle n'enchaîne 
pas votre souveraineté. Vous penserez qu'il 
est temps pour la France, après tant d'efforts 
pour fixer ses destinées, de chercher dans la 
pratique loyale de la République constitu- 
tionnelle qui est devenue la loi de tous, sous 

> la présidence du maréchal de Mac-Mahon 
qui la personnifie, un repos si chèrement 
acheté. » Elu député par 9,825 voix contre 
M. Ed. Louis, M. LaCaze reprit sa place au 
centre gauche et vota constamment avec cette 
majorité républicaine qui donna tant de preu- 
ves d'esprit politique et de sagesse. Le 18 mai 
1877, il s'associa à la protestation des gauches 
contre le message du maréchal de Mac-Mahon, 
puis il fit partie des 363 qui votèrent un or- 
dre du jour de défiance contre le ministère 
de Broglie-Fourtou. Après ta dissolution de 
la Chambre, M. Louis Lit Caze se reporta 
candidat à Oloron, où la réaction n'osa pas 
lui opposer de compétiteur, et il fut élu dé- 
puté par 10,008 voix le 14 octobre 1877. A 
la nouvelle Chambre, il a voté la nomination 
d'une commission d'enquête parlementaire 

• chargée de constater les abus commis par 
l'administration depuis le 17 mai (15 novem- 
bre), l'ordre du jour contre le ministère de 
Rochebotiët (24 novembre) ; il a repoussé la 
proposition Touehard sur la vérification des 
pouvoirs des députés (21 janvier 1878), etc 

LACERIE s. f. (la-se-rî). V. lasserie, au 
tome X du Grand Dictionnaire. 

* LACET s. m. — Sorte de coutil dont on 
fait des vêtements. 

* Lachniae (CIMETIÈRE DU PÉRB-). — Ce 

que nous avons dit dans cet article, au 
tome X du Grand Dictionnaire, se trouve 
complété ou rectifié au mot Héloïse, dans 
ce Supplément. 

LA CHAMBRE (Charles-Emile), négociant 
et homme politique français, né à Sa nt-Malo 
en 1816. Après avoir fait son droit et s'être 
fait recevoir avocat, il se rendit au Pérou et 
entra dans la maison Thomas, La Chambre 
et Ci e ; il alfa ensuite créer une matson de 
banque et de commission à Valparaiso (Chili) ; 
en 1849, il en vint fonder une semblable à 
Paris. Au 20 février 1876, il fut élu député à 
Saint- Malo, et il alla siéger dans les rangs 
du centre gauche. Au 14 octobre 1S77, les 
électeurs île Saint- Malo lui renouvelèrent 
son mandat, et il a repris sa place, dans la 
nouvelle Chambre, parmi les membres du 
centre gauche. 

* LÂCHÉ, OÈE part, passé du v. Lâcher. 
— Spori. Se dit d'un cheval auquel le han- 
dicapeur a attribué un poids trop faible, pour 
le favoriser. 

LÂCHEMENT s. m. (là-ehe-man — rad. 
lâcher). Action de lâcher. 

* LACHÉSIS s. f. — Planète télescopique , 
découverte en 1872 par M. Borrclly. 

LACHOS, génie céleste dont les basili- 
diens gravaient le nom sur leurs pierres ma- 
giques. 

LACINIATION s. f. (la-si-ni-a-si-on — 
rad. lacinié). Bot. Etat de ce qui est lacinié : 
ZesLACiNiATiONS foliairesde certaines plantes. 

LA CODRE DE BEAEBREDIL (Joseph-Mi- 
chel de), philosophe français, né à Orléans 
en 1798. Il se fit recevoir licencié en droit à 
la Faculté de Paris; mais il consacra ensuite 
tout son temps à l 'étude des questions philo- 
sophiques, et il a publié un as.>ez grand nom- 
bre A ouvrages , parmi lesquels nous cite- 
rons : Esquisses de philosophie pru tique (1846); 
l'Ame et Dieu, apeiçus de philosophie prati- 
que (1857); le Principe de moralité (1872); 
Destinées de l'âme (1875). 

LACOME D'ESTALEUX (Paul- Jean- Jac- 
ques) , compositeur français , né au Houga 
(Gers) en 1833. Il se livra de bonne heure à 
l'étude de la musique, et, lorsque le Musée 
des familles mit au concours une opérette, U 
remporta le prix en composant le Dernier 
des paladins, qui, toutefois, ne fut jamais re- 
présenté. Les Folies-Marigny donnèrent de 
lui, en 1870, une opérette en un acte, Epi- 
cier par amour. Il composa ensuite la Dot 
mal placée, opéra bouffe en trois actes, qui 
fut joué à l'Athénée en 1873; puis une say- 
nète, le Mouton enragé, pour les Bouffes- 
Parisiens; Amphitryon, pour la salle Tait- 
bout ; yi»«/i/ie, Jeannette et Jeannelon, livret 
de MM. ClairviHe et Delacour, opéra-comi- 
que en trois actes, joué aux Folies-Dramati- 
ques en octobre 1876. On doit, en outre, h 
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M. I.acome divers du rocnux pour piano, 
violon, violoncelle ; les Echos d'Espagne, 
chansons et danses populaires; le Tour du 
monde en dix chunsons nationales et caracté- 
ristiques, etc. 

LACOMME (Claude), jurisconsulte et homme 
politique français, né k Frovel (Saône-et- 
Loire) en 1815. Il étudia le droit à la Faculté 
île Dijon, s'y fit recevoir licencié, docteur, 
puis s'adonna a l'enseignement et devint 
suppléant, professeur et doyen de la Faculté 
de droit de cette ville. Ce savant juriste, cet 
habile professeur était membre et vice-pré- 
sident du conseil général de la Côte-d'Or, 
lorsque les républicains le portèrent candi- 
dat au Sénat dans ce département le 30 jan- 
vier 1876. Dans la profession de foi qu'il 
adressa aux électeurs, de concert avec 
M. Mazeau, il disait : « Nous sommes des 
républicains; nous voulons l'affermissement 
de la République comme gouvernement dé- 
finitif de la France, le développement des 
institutions démocratiques et libérales... Hom- 
mes du droit et de la légalité, tout en étant 
des républicains convaincus, des constitu- 
tionnels fermes, des libéraux sincères, nous 
n'en sommes pas moins des hommes d'ordre, 
respectueux de la propriété, de la famille et 
de la liberté de conscience. » Elu sénateur 
par 485 vois, il est allé siéger dans le groupe 
de lu gauche républicaine, avec laquelle il a 
'•onstamment voté. Après Je coup d'Etat par- 
lementaire du 16 mai 1877, il s'est associé h 
la protestation des gauches, et il a voté con- 
tre la dissolution de la Chambre des députés 
le 22 juin, contre l'ordre du jour Kerdrel le 
19 novembre, etc. 

LACOUR (Pierre), peintre et archéologue 
français. — Il est mort à Bordeaux en 1850. 

LACOUR (Louis), littérateur français, né h. 
Nantes en 1832. Elève de l'Ecole des chartes, 
il en sortit avec le diplôme d'archiviste pa- 
léographe et fut attaché, comme employé, à 
la bibliothèque Sainte -Geneviève, à Paris. 
Il devint ensuite agent de la Société des au- 
teurs dramatiques. Enfin , il a été nommé 
archiviste du département de l'Hérault. On 
lui doit : les Garçons de café et de restaurant 
de Paris (1856, in-8°), sous l'anagramme de 
Unaioii Vorloc; Mise en scène et représenta- 
tion d'tin opéra en province vers la fin du 
xvic siècle (1856, in-8°); 2'raité inédit d'éco- 
nomie rurale, çpmpasé au xm< siècle, avec 
un glossaire (185C, in-S°) ; Note sur le jour- 
nal de la santé du roi Louis XIV (1857, 
in-18); la Carte à payer d'une dragonnade 
normande en 1685 (1857, in-S°); le Parc aux 
cerfs du roi Louis À'V (1859, in-12) ; Annuaire 
du bibliophile, du bibliothécaire et de l'archi- 
viste (1859-1863, 4 vol. in-IS); Annuaire gé- 
néral du département de la Seine pour 18G0 
(1861, in-8"); Grand monde et salons politi- 
ques de Paris après la Terreur (1861, in-12); 
Livre du boudoir de la reine Marie-Antoi- 
nette (1862, in-12); VŒuvre de M. le comte 
de Chevigné (1865, in-8°); la Question des 
femmes à l'Académie française (1865, in-32) ; 
le Meurtre du marquis de Monaldeschi (1866, 
in-32]: ) Empirique (1807, in-12); la Prin- 
cesse de Guéméuée dans le bain et le duc de 
Choiseul (1867, in-12) ; la Louange des vieux 
soudards esquissée (1868, in-32); Rapport sur 
In découverte d'un autographe de Molière 
(1873, in -go), etc. Citons encore de lui un 
grand nombre d'éditions, notamment, celles 
des Œuvres de Brantôme , des Œuvres de 
Bonaventure Despériers, les Chômons et sa- 
luts d'amour de Ferrières, les Mémoires de 
la duchesse de Brancas, du duc de Lauzun, 
du comte de Lamotte-Valois, du Paris pen- 
dant la Révolution de Sébastien Mercier, des 
Vendanges de Regnurd, des Lettres persanes 
de Montesquieu, des Réflexions et maximes 
de La Rochefoucauld, des Œuvres de Mathu- 
rin Régnier, l'édition originale de plusieurs 
pièces île Molière, etc 

LACRE s. f. (la-kre). Nom d'une sorte de 
cire à cacheter qui ne s'emploie plus. 

* LACRETELLE (Henri dis), poëte, littéra- 
teur et homme politique. — Il vota, le 24 niai 
1873, pour M. Tliiers, puis il fit mie opposi- 
tion constante au gouvernement de combat, 
se prononça contre 1b septennat, pour la 
constitution du 25 février 1875, et suivit con- 
stamment la ligne politique de l'Union répu- 
blicaine. Le 20 février 1876, il po^a sa can- 
didature dans la 2e circonscription de Mâcon 
et fut élu député par 11,320 voix, contre 
M. de Murard , monarchiste. Il vota pour 
l'amnistie pleine et entière, la suppression 
des jurys mixtes, contre les menées cléri- 
cales {i mai 1877), etc. Le 18 mai, il s'asso- 
cia k la protestation des gauches contre le 
message du maréchal de Mac-Mahon, puis il 
fit partie des 363 qui votèrent un ordre du 
jour de défiance contre le ministère de Bro- 
glie-Fourtou. Réélu député à Maçon le 
14 octobre par 11,304 voix, contre M. de 
Murard , qui n'obtint que 2,628 voix , il a re- 
pris son siège à l'extrême gauche, a voté 
pour l'enquête ] ailenientaire (15 novembre), 
contre le cabinet de Rochebouet (24 novem- 
bre), contre la proposition Touchard (21 jan- 
vier 1878), etc. 

* LACROIX (Paul -Joseph-Eugène), archi- 
tecte français. — Il est mort au Vésinet 
(Seine-et-Ose) en 1873. 

* LACROIX (Gaspard-Jean), peintre fran- 
çais. — Il a exposé depuis 1869 : Environs 
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de Palaiscau, Baigneuse (1870); Paytoge 
(1872); deux Vues du parc des Gigoux.à Pa- 
laiseau (1873); la Villa des Gigoux, à Palai- 
seau , Avenue des Marronniers (1874) ; A Pa- 
laiseau (187 '6); Aux Glaises (1877), etc. Cet 
artiste u obtenu une médaille de 3 e classe en 
1842 et des médailles de 2 e classe en 1843 et 

1848. 

LACROIX (Joseph-Eugène), éditeur et 
écrivain, né à Paris le 7 mars 1827. H fonda 
' en 1854 le Comptoir des imprimeurs unis, et, 
j deux ans après, il y réunit le fonds de la 
■ maison Mathias, connue pour ses publica- 
! tions relatives aux sciences industrielles. 
, Parmi les'plus importantes publications aux- 
quelles il a attaché son nom, on peut citer 
les Annales du génie civil, sorte de revue 
périodique, et la Bibliothèque des professions 
industrielles et agricoles, qui compte au- 
jourd'hui près de 200 volumes. Pendant la 
guerre avec la Prusse , il entra d'abord dans 
les francs-tireurs de la presse , où il fut 
nommé lieutenant; puis il fit partie du 5a ba- 
taillon de marche et fut nommé sous-lieute- 
nant sur le champ de bataille de Neuville 
le 2 décembre 1870. Il fit ensuite partie de 
l'armée de l'Est, qui, après une longue suite 
t de désastres, fut obligée de se réfugier en 
Suisse, M. Lacroix est ingénieur civil et 
membre de l'Institut royal des ingénieurs de 
Hongrie. Il été nommé chevalier de la Lé- 
gion d'honneur en juin 1871 , avec cette 
mention : « Pour faits de guerre et services 
exceptionnels. » 

LACSHMI, déesse de l'abondance et l'une 
des épouses de Viotinou. 

LACTAMATE s. m. (la-kta-ma-te). Chim. 
Nom impropre donné au produit de l'action 
de l'ammoniaque sèche sur l'acide lactique 
anhydre de Pelouze, ou acide dilactique. 

LACTAMMINB s. f. (la-kta-mi-ne). Chim. 
Corps alcalin résultant de la combinaison de 
l'aldéhyde avec l'acide cyanhydrique etl'eau. 

LACTANS ou LACTURNUS, dieu qui prési- 
dait à la conservation des blés en lait. 

LACTIFORME adj. (la-kti- for -me — du 
lai. Inc, lactis, lait; forma, forme). Qui res- 
semble au lait. 

* LACTIQUE adj. — Encycl. L'acide lacti- 
qne C 3 H6.0 3 a été découvert par Scheele en 
1780. Ce chimiste a constaté sa présence 
dans le lait aigri; Berzélius a démontré que 
ce composé était un acide particulier; enfin 
Mitscherlich et Liebig ont fixé sa composi- 
tion. 

L'acide lactique a été reconnu dans une 
quantité de substances en fermentation, et 
notamment dans la fusée des tanneurs, dans 
le suc fermenté des betteraves et des hari- 
cots cuits, dans les eaux mères des nmidon- 
niers, etc. 

Berzélius constata, vers 1807, la présence 
de cet acide dans les liquides qui imprègnent 
la chair musculaire. Poursuivant ses recher- 
ches de l'acide lactique dans les liquides de 
l'organisme animal, il le rencontra dans 1 ■ 
sang, les larmes, la bile, la salive et l'urine. 
M. Liebig, en reprenant cette étude, constata 
que l'acide signalé par Berzélius n'était point 
l'acide lactique de là fermentation, mais un 
isomère qu'il désigna sous le nom de sarco- 
lactique (plusieurs chimistes le nomment au- 
jourd'hui paralactiqiie). Les recherches de 
Liebig ont abouti à démontrer l'existence du 
cet acide isomère de l'acide de la fermenta- 
tion partout où l'avait signalé Berzélius, ex- 
cepté toutefois dans l'urine. 

— Préparation de l'acide lactique. Cet 
acide se produit en de nombreuses circon- 
stances et petit être préparé de plusieurs 
sortes. 

Scheele, qui l'a obtenu le premier, le pré- 
parait par le procédé suivant : il prenait du 
luit, le laissait aigrir, puis le faisait bouillir 
et le filtrait, après quoi il évaporait le tout 
jusqu'à réduction au huitième, fillrait à nou- 
veau et précipitait l'acide phosphorique du 
liquide au moyen de la chaux. Il filtrait pour 
isoler' le précipité, puis ajoutait 8 parties 
d'eau et précipitait au moyen de l'acide oxa- 
lique. Le liquide était ensuite évaporé en 
consistance sirupeuse, et l'acide lactique défi- 
nitivement enlevé au moyen de l'alcool, puis 
lavé à l'eau, dont on le débarrassait au 
moyen de l'évnporation. 

Le procédé suivi par Berzélius est le sui- 
vant : on fuit bouillir du lait, puis on le 
laisse aigrir, après quoi on le filtre et l'on 
évapore à sec. On reprend par l'alcool et 
l'on additionne d'une solution alcoolique d'a- 
cide tartrique tant qu'on voit se former un 
précipité dans la masse. On laisse reposer 
vingt-quatre heures, puis on soumet k une 
évaporation lente ; le résidu est repris par 
l'eau, qui le dissout, puis le liquide est addi- 
tionné de carbonaie rie plomb et mis au re- 
pos. Quelques heures après, on examine si 
le liquide présente le goût caractéristique de 
la présence du plomb, et, dans ce cas, on 
filtre, puis on é\apore; on ajoute ensuite 
une quantité convenable de carbonate de 
baryte destiné à neutraliser la liqueur, puis 
on filtre et on ajoute une quantité convena- 
ble d'eau. On précipite enfin la baryte dis- 
soute au moyen'du sulfate de zinc, puis on 
filtre et on abandonne le liquide à levapora- 
tion spontanée. Il se dépose des cristaux de 
lactate de zinc qu'on traite à nouveau par 
l'eau de baryte en excès, puis on filtre ; 
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après quoi on précipite la baryte par une 
quantité convenable d'acide sùlfurique. Si 
ce dernier produit a été employé en excès, 
il faut faire intervenir une quantité de car- 
bonate de plomb telle que le métal soit en 
excès. On filtre alors et l'on élimine le plomb 
au moyen d'un courant d'hydrogène sulfuré. 
On filtre à nouveau, puis on évapore au bain- 
marie. Quand ta liqueur a pris une consis- 
tance sirupeuse, on fait intervenir l'éther, 
qui dissout l'acide lactique et l'abandonne 
par évaporation. 

Les procédés suivis par Scheele et Berzé- 
lius ne sont plus guère employés, et l'on pré- 
fère aujourd'hui obtenir l'acide lactique par 
la fermentation de la glucose, de la fécule, du 
sucre, de la dextrine, mis en contact avec 
du fromage, de la viande ou d'autres matiè- 
.res azotées. 

Le procédé de MM. Boutron et Fremy est 
!e suivant : on prend 3 ou 4 litres de lait, que 
l'on additionne de 300 grammes de sucre de 
lait environ ; on abandonne le tout à l'air 
libre dans un milieu dont la température doit 
être de 15° k 20°. Au bout de quelques jours, 
la liqueur est devenue très-acide; on la neu- 
tralise par le bicarbonate de soude, puis on 
abandonne au repos; quelques jours après, 
on neutralise à nouveau la liqueur, qui est 
redevenue acide, et l'on procède ainsi jus- 
qu'à ce que la liqueur reste neutre après un 
temps de repos suffisant. Ce point obtenu, 
on fait bouillir, on filtre, puis on évapore 
jusqu'à consistance sirupeuse, lentement et 
sans trop élever la température. On reprend 
ensuite par l'alcool à 38<>, qui dissout le lac- 
tate de soude, puis on traite cette soluiiou 
par une quantité" convenable d'acide sùlfuri- 
que, qui décompose le lactate et met l'acide 
en liberté. On ajoute delà chaux au produit, 
et le lactate qui se forme se dépose en cris- 
taux, d'où il est très-facile de retirer l'acide 
lactique pur. 

Le procédé de M. Beusch consiste en ceci : 
il fait dissoudre dans 12 à 13 litres d'eau 
bouillante 3 kilogrammes de sucre de canne 
et 15 grammes d'acide tartrique , puis 
laisse reposer quelques jours. 11 ajoute en- 
- suite au mélange 60 k 70 grammes de fro- 
mage en décomposition et délayé clans 4 ki- 
logrammes de lait, puis 1 kilogr. 500 gr. de 
craie bien pure. Il abandonne ce mélange 
dans une étuvedont la température doit être 
comprise entre 30° et 35<> et agite plusieurs 
fois par jour. Quand le liquide est pris en 
une masse compacte, c'est-a-dire au bout de 
huit à dix jours, M. Beusch ajoute 10 litres 
d'eau bouillante et 15 à 20 grammes de 
chaux vive, puis il maintient le tout à l'é- 
bullition pendant trente à quarante minutes ; 
il filtre ensuite sur une toile de moyenne 
grosseur. Il évapore et abandonne le pro- 
duit. Lorsque le lactate de chaux s'est dé- 
posé en cristaux, il le reprend par un dixième 
de son poids d'eau, exprime la masse, puis 
recommence ce lavage quatre ou cinq fois; 
enfin il ajoute à la masse autant de fois 
210 grammes d'acide sùlfurique étendu d'eau 
qu'il a obtenu de kilogrammes de lactate. Il 
agite ce mélange, filtre à chaud sur une toile 
et déplace l'acide sùlfurique, en ajoutant, 
après une courte ébullition, 1,375 grammes 
de carbonate de zinc par kilogramme d'acide 
sùlfurique employé. Il filtre encore Te liquide 
sans h- laisser refroidir et obtient le lactate 
de zinc cristallisé. 

Pour isoler l'acide lactique, il suffit alors 
de dissoudre le lactate dans 7,5 parties d'eau 
bouillante et de faire traverser la masse par 
un courant de sulfure d'hydrogène. Quand il 
ne se dépose plus de sulfure de zinc, on 
chauffe le liquide jusqu'à un point voisin de 
l'ébullition, pour chasser l'hydrogène sulfuré, 
et l'on évapoieh. consistance sirupeuse. 

Ce procédé donne une forte quantité d'a- 
cide lactique, et c'est un des plus usités. La 
marche adoptée par Beusch a été modifiée 
par quelques chimistes, par MM. Engelhardt 
et Mnddrell notamment. Ces chimistes ne 
font point intervenir le se] de zinc et débar- 
rassent le lactate de chaux de la matière 
azotée qu'il renferme en faisant cristalliser 
plusieurs fois; de plus, ils évitent d'employer 
de trop fortes quantités d'eau et dissolvent 
le lactate dans la moindre portion possible 
de ce liquide, puis le décomposent avec une 
quantité à peine suffisante d'acide sùlfurique. 
Enfin, le mélange est additionné d'alcool et 
porté à l'ébullition, ce qui précipite le sulfate 
de chaux et laisse, après fillration, un li- 
quide sirupeux, d'abord abandonné à lui-même 
pour qu'il se concentre, puis repris par l'é- 
ther, qui dissout l'acide lactique et l'aban- 
donne par évaporation. 

Pelouze et J. Gay-Lussac ont obtenu l'a- 
cide lactique par le procédé suivant : du jus 
de betterave a été abandonné à lui-même 
dans une étuvo dont la température était de 
250 ;, 3oo. Au bout de cinq ou six jours, une 
réaction tumultueuse se manifesta' dans la 
masse et, s'accompagna d'un important déga- 
gement de gaz. Cette réaction se prolongea 
pendant quelques mois, en diminuant toute- 
lois d'intensité. Lorsque tout dégagement de 
gaz eut cessé, ils évaporèrent le liquide jus- 
qu'à consistance sirupeuse, laissèrent repo- 
ser et constatèrent que la masse était rem- 
plie de petits cristaux de mannite qui, lavés 
à l'eau, furent reconnus très-purs. Le pro- 
duit d'évaporation fut repris par l'alcool 
pour dissoudre l'acide lactique et le débar- 
rasser des impuretés qu'il renferme , puis 
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traité par le carbonate de zinc après avoir 
été étendu d'eau. La solution de lactate 
donne, par concentration à froid, de beaux 
cristaux qu'on obtient très-purs par plusieurs 
cristallisations successives. On décompose en- 
suite le lactate par la baryte, on fixe ce der- 
nier produit par l'acide sùlfurique et on re- 
prend par l'éther, qui dissout l'acide lactique 
et l'abandonne par évaporation. La produit 
ainsi obtenu est très-pur. 

Les modes de préparation indiqués ci-des- 
sus ne sont point les seuls qui puissent être 
employés. On obtient encore l'acide lactique : 

îo En traitant la motiochlorhydrine de la 
glycérine par l'amalgame de sodium en pré- 
sence de 1 eau. Il se produit du propylglycol 
qui, par oxydation, donne de l'acide lactique. 

2° En faisant réagir à chaud sur l'acide 
chloropropionique de l'oxyde d'argent en 
"présence de l'eau. 

30 En ex posant à l'air, en présence du noir 
de platine, du propylglycol. 

40 En abandonnant, pendant un temps plus 
ou moins long, un mélange d'acide cyanhy- 
drique, d'acide chlorhydrique et d'aldéhyde. 

5° En traitant une solution aqueuse d'acide 
pyruvique soit par le zinc métallique, soit 
par l'amalgama de sodium. L'acide pyruvi- 
que fixe 2 atomes d'hydrogène et donne de 
l'acide lactique. 

— Propriétés de l'acide lactique. Ce com- 
posé se présente, quand il est complètement 
privé d'eau, sous forme d'un liquide siru- 
peux et incolore d'une densité de 1,215 à 20°. 
Il s'hydrate facilement au contact de l'air 
humide et se dissout dans l'eau, l'alcool et 
l'éther. Ce dernier dissolvant est le plus pré- 
cieux, car il perwnet d'enlever l'acide lacti- 
que de ses solutions aqueuses et de l'obtenir 
très- pur par évaporation de l'éther. L'acide 
lactique ne se solidifie pas à — 24°. Soumis à 
une température de 130° pendant quelques 
instants, il perd une certaine quantité d'eau 
et se transforme en acide dilactique ; à 250°, 
il se décompose et fournit de la lactide, de 
la laetone, en même temps qu'une partie de 
l'acide donne de l'oxyde de carbone et de 
l'aldéhyde. Cette réaction s'accompagne de 
la formation d'une petite quantité d'acétone 
et d'une huile insoluble dans l'eau. 

L'acide lactique ne peut, d'après ce qui 
vient d'être dit, être distillé sans décompo- 
sition ; toutefois , M. Engelhardt affirme que 
cette distillation peut être obtenue en pré- 
sence d'un fil de platine. 

Les recherches du même chimiste tendent 
k établir que l'acide dilactique, inaltérable a 
la température de 248°, ne peut être main- 
tenu quelques instants entre 250» et 260» 
sans donner un dégagement abondant d'a- 
cide carbonique et d'oxyda de carbone. Le 
premier de ces deux gaz représente 3 ou 
4 pour 100 du volume du second. Le produit 
de la distillation est jaunâtre et se compose 
de lactide qui cristallise, d'acide citraooni- 
que et d'aldéhyde. Dans cette distillation, 
M. Engelhardt n'aurait obtenu ni laetone' 
ni acétone , et la lactide représenterait 
15 pour 100 de l'acide lactique distillé. 

M. Knipsky procède comme suit k la dis- 
tillation de cet acide. H prend 100 grammes 
d'acide lactique très-pur et les place dans 
un vase à fond large, afin que la couche li- 
quide n'atteigne qu'une faible, épaisseur. 

La cornue qu'il emploie est enveloppée 
de telle sorte que sa partie supérieure ne 
puisse se refroidir au point de condenser 
contre ses parois les produits distillés. L'ap- 
pareil bien établi, il commence par porter le 
liquide k une température qui ne doit être 
ni supérieure k 110° ni inférieure à 100°. Il 
maintient le liquide en cet état pendant dix 
heures, puis pousse jusqu'à 135°-I40°et con- 
serve cette température pendant vingt heu- 
res; il élève ensuite jusqu'à 180° et maintient 
pendant quinze heures; enfin il pousse jus- 
qu'à 2150 et laisse en l'état pondant deux 
jours. La lactide commence k se dégager h 
180« et continue de passer pendant tout le 
temps que dure cette expérience presque 
impraticable, à cause du temps qu'elle exige. 

La lactide cristallise dans le col de la cor- 
nue et est enlevée par un lavage à l'alcool, 
qui la dissout. Ce procédé donne un rende- 
ment de 20 pour 100, mais on préfère distil- 
lerplus rapidement etn'obtenir que 15de lac- 
tide pour 100 d'acide lactique. 

— Réactions de l'acide lactique. Quand on 
traite cet acide par un mélange bouillant 
d'acide sùlfurique et de bichromate de po- 
tasse, en prenant soin de le faire arriver 
lentement dans le mélange, on obtient de 
l'acide formique et de l'acide acétique. 

L'acide sarcolaotique extrait de certains 
liquides animaux, le sang, la bile, etc., 
donne, quand on le traite à froid par les mê- 
mes réactifs, de l'acide malonique. 

L'acide lactiqun de fermentation , celui 
qu'on extrait de la glucose , par exemple , 
donne, quand on le chauffe durant quelques 
heures h 130° avec de l'acide sùlfurique 
étendu, de l'aldéhyde et de l'acide formiqu.-. 

L'acide tactique, traité par l'acide azoti- 
que, donne de l'acide oxalique ; les peroxydes 
de baryum et de plomb donnent la même 
réaction. Les hypochlorites alcalins et l'a- 
cide chloreux donnent, avec l'acide lactique, 
des acides oxalique et carbonique. 
• Enfin, si on chauffe au bain-marie, pen- 
dant cinquante heures environ, un mélange 
d'acide lactique et d'acide bromhydrique sa- 
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tui'é à froid, qu'on agile ensuite avec de 
l'éther bien pur, on obtient par évaporation 
l'acide bromopropionique, dont le point d'é- 
bullition e*t entre 202<> et 204°. Il convient 
d'employer dans cette réaction un volume 
d'acide bromhydrique légèrement supérieur 
à celui de l'acide lactique. En traitant l'acido 
bromopropionique par l'hydrogène naissant, 
on obtient de l'acide propionique. Si l'on fait 
bouillir l'acide bromopropionique avec de 
l'oxyde de zinc, l'acide se décompose égale- 
ment et donne du lactate. 

Le brome agit très-énergiquement sur l'a- 
cide lactique en solution éthérée et donne 
un compose brome, neutre, cristallisable et 
fusible vers 84<> ; ce produit, traité par l'oxyde 
d'argent humide , se décompose et l'acide 
lactique est régénéré. 

— Constitution de l'acide lactique. D'im- 
portantes discussions ont eu lieu entre les 
chimistes sur la constitution de l'acide lacti- 
que. Le débat engagé à ce sujet et les expé- 
riences entreprises pour soutenir les thèses 
avancées ont eu pour résultat d'importantes 
découvertes. Elles ont, de plus, puissamment 
éclairé les questions de basicité et d'atomi- 
cité et contribué à fortifier les idées des chi- 
mistes modernes sur la constitution des aci- 
des, des alcools, des acides amidés, etc. En 
somme, les résultats obtenus sont en tous 
points favorables h la théorie atomique. 

M. Wurtz, l'éminent chimiste français, 
ayant joué avec M. Kolbe , son contradic- 
teur, le rôle principal dans celte importante 
discussion, nous allons la résumer, en nous 
guidant sur l'article publié à ce sujet dans 
son Dictionnaire de chimie. 

Gerhardt regardait l'acide lactique comme 
bibasique, mais n'avait point approfondi la 
question. Wurtz, ayant obtenu l'acide lacti- 
que par oxydation du propylglycol, comme 
on obtient l'acide acétique par oxydation de 
l'alcool ordinaire, lui attribua la formule de 
constitution suivante r 
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et crut pouvoir affirmer que cet acide, dé- 
rivé d'un alcool diatomique, était bibasique. 
Il fut confirmé dans cette manière de voir 
par la formation du chlorure de lactyle 

cmioacis , 

obtenu par l'action du perchlorure de pho- 
sphore sur l'acide lactique et aussi par la 
formation de l'éther chloroaeétique obtenu 
par l'action du chlorure de lactyle sur l'al- 
cool. 

M. Kolbe n'accepta point la manière de 
voir du chimiste français et considéra l'acide 
lactique comme monobasique. H le regardait 
comme dérivant de l'acide propionique par 
substitution de OH à H dans le radical pro- 
pionyle et le mettait en parallèle avec l'acide 
oxybenzoïque, en même temps qu'il rappro- 
chait l'alanine de l'acide amidobenzoïque. 

Cette hypothèse reçut une confirmation 
importante des expériences de M. Ulrich, 
qui, en traitant l'acide chlorolactique par 
1 hydrogène naissant, obtint de l'acide pro- 
pionique. 

M. Wurtz, de son côté, travaillait à éta- 
blir les analogies que présente l'acide lacti- 
que avec les acides bibasiques. Un fait im- 
portant à consigner fut notamment la pré- 
paration d'un lactate diéthylique par l'action 
de l'éther chlorolactique sur l'éthylate de 
soude : 

Cil Nal° = (C2H5)î|° 2 + NaC1 

Éther Éthylate Lactate Chlorure 

chlorolac- de diéthy- de 

tique. soude. lique. sodium. 

Cet éther, traité a chaud par une solution 
alcoolique d'ammoniaque, donna la lactamé- 
thane ou éther lactamique, qui est a l'acide 
lactique ce que l'oxaméthane ou éther oxa- 
mique est à l'acide oxalique, comme le prou- 
vent les formules suivantes : 

CWO 

Acide lactique. 
C2C-2 

Acide 
oxalique. 

Bien qu'il admît l'existence de certaines 
analogies entre l'acide lactique et les acides 
bibasiques, M. Wurtz n'allait plus jusqu'à 
déclarer que cet acide était bibasique. Il fai- 
sait remarquer, en effet, que le deuxième H ba- 
sique de l'acide lactique ne, se substituait que 
difficilement a 1 atome de "métal, mais qu'il 
pouvait être remplacé aisément par un radi- 
cal acide , ce qui est le cas de l'acide salicy- 
lique. 

D'autre part, M. Kolbe maintenait la mo- 
nobasicité de l'acide lactique et s'appuyait 
sur la réduction de l'acide lactique en acide 
propionique opérée par M. Lautemann et sur 
sa transformation en alanine, qu'il avait exé- 
cutée lui-même. 

A l'occasion des recherches auxquelles il 
se livra à ce sujet, M. Kolbe fit d'importan- 
tes découvertes; il prévit notamment l'exis- 
tence d'alcools isomériques avec les alcools 
normaux et fit ressortir l'analogie qui existe 
entre les acides carbonés et les acides sulfo- 
conjugués. . 

Vers 1S59, M. Wurtz, qui travaillait de- 
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C 2 H S j u 

Lactaméthane. 
(C*02)H2Az I „ 
C2H5 j ° 

Oxaméthane. 
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puis de longues années à établir sur dos ba- 
ses solides la théorie atomique , distingua 
les deux notions d'atomicité et de basicité. 
Il prouva que certains acides, parmi lesquels 
l'acide lactique, contiennent un certain nom- 
bre d'atomes d'hydrogène typique qui ne 
sont pas tous basiques, et expliqua ce fait 
par la nature électronégative du radical, que 
la présence de l'excès d'oxygène qu'il con- 
tenait faisait considérer comme basique. 

A la même date, M. Kekulé, dans son 
traité de chimie, établissait une distinction 
analogue entre l'hydrogène typique et l'hy- 
drogène basique des acides, et démontrait 
qu'un des hydrogènes typiques de l'acide 
glycolique est analogue à celui de l'alcool et 
occupe une même place dans la molécule, 
tandis que l'autre est analogue à celui de 
l'acide acétique. Cette démonstration s'ap- 
pliquant de tous points à l'acide lactique, la 
constitution de ce composé était déterminée 
au moins dans ses traits principaux. Des 
travaux ultérieurs achevèrent d'établir la 
i formule de constitution du corps qui nous 
occupe, et qui est la suivante : 
CH3 

H 

OH 

C02H. 

1/acide lactique est donc- monobasique et 
diatomique et renferme un groupe (CO s H)' 
caractéristique de la fonction acide et un 
groupe (CHOH)' caractéristique de la fonc- 
tion d'alcool secondaire. 

— Lactates. On connaît plusieurs sor- 
tes de lactates. Les uns répondent à la 
formule C 3 H 5 R0 3 , d'autres sont acides, d'au- 
tres enfin sont basiques. Il existe également 
des sels doubles. 

Nous allons étudier ici les principaux. 

— Lactate d'ammoniaque. On l'obtient en 
mélangeant de l'ammoniaque aqueuse con- 
centrée avec de l'acido lactique sirupeux. Il 
se dépose en cristaux prismatiques très-déli- 
quescents. 

— Lactate d'argent CWAgOS -f H^O. On 
l'obtient en faisant bouillir pendant quelques 
instants un mélange d'acide lactique et de 
carbonate d'argent. Ce lactate cristallise en 
aiguilles soyeuses, qui noircissentrapidement 
à la lumière. Il se dissout a. chaud dans l'al- 
cool. C'est un sel neutre que la température 
de 90° décompose rapidement. 

— Lactates de baryum. L'un est neutre et 
l'autre acide. Le premier s'obtient en trai- 
tant l'eau de baryte par l'acide lactique, le 
second en ajoutant au sel neutre autant d'a- 
cide qu'il en a fallu pour obtenir le premier. 
Le sel acide cristallise très-bien et se puri- 
fie par un lavage à l'alcool. Chauffés à 100", 
ses cristaux se décomposent en dégageant 
une odeur aromatique. 

— Lactates de calcium. Le lactate neutre 
a pour formule (C'3H503)aCa + 5H20; il se 
prépare en saturant une solution bouillante 
d'acide lactique par le carbonate de chaux. 
Il se dépose par évaporation en petits grains 
formés d'aiguilles concentriques.L'eau chaude 
et l'alcool le dissolvent en toutes propor- 
tions. Il est beaucoup moins soluble dans 
l'eau froide. 

Le lactate neutre, soumis à la distillation, 
fond d'abord dans son eau de cristallisation, 
puis se décompose en donnant de l'eau, de 
l'acide carbonique, de la métacétone et une 
huile visquteuse peu étudiée. 

Le même lactate, séché lentement à 160°, 
puis à 2800 et maintenu quelques instants à 
cette température, perd son eau et se trans- 
forme en un dilactate dicalcique C 6 H 8 5 Ca 
qui a besoin d'être étudié. 

Le lactate acide de calcium 

(CSH503)Ca + (C3H603JS -f 2HSO 

s'obtient en mélangeant le lactate neutre 
avec une quantité d'acide précisément égale 
à celle que renferme le lactate neutre. On 
agite le mélange, puis on laisse reposer; en- 
fin on évapore à consistance sirupeuse, et il 
se dépose une masse cristalline que l'on re- 
prend par l'alcool bouillant, d'où elle se dé- 
pose par refroidissement. Le lactate acide 
perd son eau quand on le chauffe à 80° et 
brunit quand on continue d'élever la tempé- 
rature. 

Le lactate double de potassium et de cal- 
cium (C3H503)îCa-f-(C3H303K)2 se prépare 
en additionnant une solution de lactate de 
chaux et de carbonate de potasse en quantité 
telle que la chaux ne soit précipitée qu'en 
partie. La solution est ensuite concentrée et 
laisse déposer des cristaux de sel double. Ce 
lactate est soluble dans l'eau ; mais si l'on 
concentre, il ne se dépose que du lactate de 
chaux. 

— Lactate de cuivre (C s H B 3 )Cu + 2H20. 
On l'obtient en précipitant le lactate de ba- 
ryte par le sulfate de cuivre. Il forme des 
cristaux orthorhombiquesqui présentent une 
belle teinte bieu foncé. Il se dissout très- 
bien dans l'eau bouillante, moins dans l'eau 
froide, peu dans l'alcool bouillant et diffici- 
lement dans l'alcool froid , dont il faut 
115 parties pour en dissoudre 1 de lactate. 

— Lactate d'éiain (C3H503)*(Sn20). On le 
prépare en mélangeant du lactate de soude 
avec une solution acide de chlorure stan- 
neux. Il se présente sous forme de précipité 
blanc cristallin et constitue un sous-lactate 
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insoluble dans l'eau froide, mais très-soluble 
dans l'acide chlorhydrique. 

— Lactates ferreux et ferrique. Le premier 
de ces composés s'obtient soit en traitant 
directement le fer par l'acide lactique, soit 
en faisant agir l'alcool sur un mélange de 
lactate d'ammoniaque et de chlorure fer- 
reux. On obtient le lactate ferrique par ce 
second procédé, mais en employant, au lieu 
de chlorure ferreux FeCl*, du chlorure fer- 
rique Fe s C16. 

Le lactate ferreux cristallise de ses solu- 
tions aqueuses en aiguilles volumineuses d'un 
jaune clair; de ses solutions alcooliques il se 
dépose en aiguilles blanches et soyeuses. 
Ses solutions sont acides et s'altèrent promp- 
tement à l'air. Sec, le lactate ferreux ne s'al- 
tère pas k la température ordinaire, mais il 
se décompose à 60°. 

Le lactate ferrique est inciistallisable et 
ses solutions aqueuse ou alcoolique ne don- 
nent, par concentration, qu'une masse amor- 
phe qui se décompose assez rapidement à 
l'air. 

— Lactates de mercure. Le sel mercureux 
(C3H5i)3jîHg8 + 2H20 se prépare en mélan- 
geant une solution chaude et concentrée de 
lactate de soude avec une solution saturée 
de nitrate mercureux. Durant quelques in- 
stants , le mélange reste incolore , mais il 
prend petit à petit une teinte rose vif et 
laisse alors déposer de beaux cristaux de 
même nuance. 

Le sel mercuriqne (C3H303)2Hg,HgO s'ob- 
tient en faisant bouillir pendant quelques 
instants de l'acide mereurique et de l'acide 
lactique étendu d'eau. On évapore et l'on 
obtient deux sels, dont l'un, celui qui nous 
occupe, cristallise en prismes doués d'un vif- 
éclat. Ces cristaux s'effieurissent rapide- 
ment à l'air; ils sont très-solubles dans l'eau, 
mais se dissolvent très-peu dans l'alcool , 
même bouillant. 

— Lactate de zinc (C&H503)2Zn + 3H«0. 
Ce sel se prépare soit en traitant le lactate 
de baryum par le sulfate de zinc, soit en 
faisant bouillir du carbonate de zinc avec de 
l'acide lactique étendu d'un peu d'eau. Il se 
présente sous forme d'aiguilles irrégulière- 
ment groupées, qui, chauffées à 100», per- 
dent leur eau de cristallisation et peuvent 
subir une température de 2t0° Sans s'altérer. 
Le lactate de zinc se dissout dans 6 parties 
d'eau bouillante, dans 58 parties d'eau froide. 
L'alcool le dissout à peine. 

Ce sel présente plusieurs particularités in- 
téressantes et offre diverses propriétés, sui- 
vant qu'il a été préparé avec de l'acide lac- 
tique obtenu par la fermentation du sucre 
ou avec celui que donne le traitement du jus 
de choucroute {préparation Liebig). 

Le lactate de zinc obtenu au moyen du 
liquide qui baigne le tissu musculaire ne ren- 
ferme que 2H20. Ce sarcolactate cristallise 
en aiguilles très-fines; il perd son eau à 100", 
mais lentement, et émet des vapeurs empy- 
reumatiques quand on élève la température 
à 1100. A 150°, il ne se décompose pas en- 
core. Il se dissout très-bien dans l'eau chaude, 
un peu moins dans l'eau froide et très-faci- 
lement dans l'alcool bouillant ou froid. 

— DÉRIVÉS ÉTIIÉKÉS DK L'ACIDE LACTIQUE, 

Nous n'étudierons ici que ceux dont il n'a 
point été parlé dans le Grand Dictionnaire, 
et notre addition portera sur les lactates 
d'éthyle , l'acide dilactique et ses dérivés et 
sur 1 acide trilactique. 

— Lactates d'éthyle. Lactate monoélhy- 
lique C B H1"03. Ce composé s'obtient par la 
distillation du lactate de potassium et de cal- 
cium en proportions convenables avec de 
l'éthyl-sulfute de potassium (1 partie du pre- 
mier composé, 1 partie 4 du second). On fait 
passer le produit qui distille entre 150° et 
180° sur du chlorure de calcium, puis on le 
conduit dans un récipient refroidi, où il ne 
tarde point à se former des cristaux qui, dis- 
tillés, fournissent l'éther lactique dans un 
état de pureté suffisant. 

On obtient plus simplement ce produit en 
chauffant un mélange d'acide lactique siru- 
peux et d'alcool absolu à 170°. 

L'éther lactique se présente sous forme 
d'un liquide incolore et doué d'une faible 
odeur. Sa densité est à 00 de 1,054 ; elle e^t 
de 1,042 à 130. Il bout à 150» sous la pres- 
sion ordinaire. La densité de sa vapeur est 
4,14; le calcul exigerait 4,07. Il se mélange 
facilement à l'eau, l'alcool et l'éther; mais 
le premier de ces liquides le décompose ra- 
pidement et met l'acide lactique en liberté. 
Traité par les alcalis ou les oxydes terreux, 
l'éther lactique se décompose également. 
Avec l'ammoniaque alcoolique, l'éther lacti- 
que donne par évaporation des cristaux de 
lactamide. 

— Lactate diéthylique. Ce composé , qui 
n'est autre que l'éther de l'acide étbylacti- 
que, a pour formule CW'O 3 . On le prépare 
en faisant réagir l'éthylate de soude sur l'é- 
ther chlorolactique. C est un produit liquide, 
incolore, très-mobile et doué d'une odeur 
éthérée. Il bout à 156° sous la pression de 
0,75. Sa densité est, à o°, de 0,920; sa den- 
sité de vapeur est de 5,052; la théorie exi- 
gerait 5,055. L'eau ne le dissout pas, mais il 
est ttès-soluble dans l'alcool et dans l'éther. 

— Acide dilactique. Ce composé, qui est le 
même que l'acide lactique anhydre de Pe- 
louze, est un véritable dérivé éthéré de l'a- 
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cide lactique. Il résulte, en effet, de l'action 
réciproque de 2 molécules du composé pri- 
mitif, qui agissent l'une comme un acide, 
l'autre comme un alcool : 

2C3H803 = C6H10O5 + H20. 

Nous avons vu, en parlant de l'acide lac- 
tique, que l'acide dilactique se prépare en 
chauffant le premier jusqu'à 14 50 et en main- 
tenant cette température quelques instants ; 
mais il existe un autre mode de préparation, 
qui consiste à traiter le lactate de potassium 
par l'acide bromopropionique et à traiter lo 
résidu par l'éther. C est un composé amor- 
phe, solide à la température ordinaire, mais 
fusible vers 250°. Il possède une saveur 
très-amère, se dissout à peine dans l'eau, 
mais très-facilement dans l'alcool et dans 
l'éther. 

— Ether dilactique CSHl+O 5 . Cet éther so 
prépare en faisant réagir l'éther chlorolacti- 
que sur le lactate de potassium dissous dans 

I alcool. Il se présente sous forme d'un li- 
quide incolore, légèrement huileux. Il bout 
à 225° et a pour densité, à 0°, 1,134 ; si on 
le chauffe en vase clos avec de l'eau, il se 
décompose et donne de l'acide lactique et de 
l'alcool. 

— Acide trilactique. Ce produit n'a pas 
encore pu être isolé, mais on connaît un tri— 
lactate diéthylique qui a pour formule 

C13H»02. 

On le prépare en chauffant, pendant soixante- 
douze heures environ, le lactate diéthylique 
avec de la lactide. Le mélange doit être 
maintenu à 170° environ. Le produit obtenu 
est un liquide huileux, qui bout vers 275» et 
se décompose en acide lactique et en alcool 
sous l'influence de la potasse. 

LACTOPROTÉINE s. f. (la-kto-pro-té-i-no 
— du lat. lac, lactis, lait, et de protéine). 
Chiin. Substance albumineuse du lait, diffé- 
rente de la caséine. 

LACTO-VARIOLIQUE adj. (la-kto-va-ri-o- 
li-ke — du lat. tac, lactis, lait, et de varioli- 
que). S'est dit de l'inoculation du virus vario- 
lique, quand ce virus était mêlé de lait. 

LACTUCÉRINE s. f. (la-ktu-sé-ri-ne — du 
lat. lactuca, laitue). Chim. Substance extraite 
du lactucarium, identique probablement à la 
lactucone. 

LACTURC1A ou LACTURCINA, déesse qui 
présidait, comme Lactans ou Lacturnus, à la 
conservation des blés en lait. 

LACUSTRAL, ALE adj. (la-ku-stral, aie). 
Syn. de lacustre. 

LADÈRE s. f. (la-dè-re). Courant acciden- 
tel qui règne dans les eaux des lacs de la 
Suisse, il On dit aussi ladiére. 

LADERER (Pierre-Charles-Eugène), gra- 
veur français, né à Paris en 1806, mort dans 
la même ville en 1842. Il apprit le dessin et 
les premiers éléments de la peinture sous la 
direction de Niquevert, puis il entra dans 
l'atelier du graveur Massard. Devenu maître 
h. son tour, il grava d'abord des vignettes 
pour le Livre du sacrifice éternel, publié par 
l'éditeur Letaille.puis diverses planches pour 
les Œuvres de Molière, de Voltaire, etc.; un 
portrait de Méhémet-Ali ; celui de Philippe 
d'Orléans, régent de France, pour les Gale- 
ries historiques de Versailles de Gavard ; les 
Barricades de 1830, d'après Horace Vernet, 
planche a laquelle une mort prématurée l'em- 
pêcha de mettre la dernière main. C'était un 
travailleur infatigable, un artiste conscien- 
cieux. Il ne lui a manqué qu'un peu de temps 
pour laisser dans l'art une trace profonde. 

LADINIQUE adj. (la-di-ni-ke). Qui se rap- 
porte à l'idiome appelé ladin. 

— s. m. Syn. de ladin. V. ce mot, au tome X 
du Grand Dictionnaire. 

* LADMIRAULT (Louis-René-Paul dk), gé- 
néral français. — Porté candidat à l'Assem- 
blée nationale dans la Vienne par le parti 
clérical et légitimiste aux élections complé- 
mentaires du 2 juillet 1871, il échoua contre 
M. de Soubeyran, bonapartiste. Le général 
Ladmirault fut plus heureux, dans le même 
département, lors des élections pour le Sénat 
le 30 janvier 1876. Elu sénateur par 278 voix, 
il adressa à ses électeurs une lettre de re- 
mercîment, dans laquelle il annonça qu'il 
soutiendrait toujours les principes conserva- 
teurs, qui garantissent la religion, la famille 
et la propriété. Le Sénat le choisit pour être 
un de ses vice-présidents. Dans cette Cham- 
bre, il a constamment voté avec les adver- 
saires du parti républicain ; il s'est prononcé, 
notamment, pour le maintien des jurys mix- 
tes, pour la dissolution de la Chambre des 
députés (22 juin), pour l'ordre du jour Ker- 
drel (19 novembre), etc. Atteint par la limite 
d'âge, il a été mis à la retraite en février 1878 
et il a cessé alors d'être gouverneur de Paris. 

LADON, village de France (Loiret), sur la 
rive gauche du Fessard, affluent du Loing, 
cant, de Bellegarde, arrond. et à 15 kilom. 
de Montargis; 1,250 hab. Le général Crouzat 
y fut battu par le prince Charles, après un 
vif combat, le 24 novembre 1870. 

LADON, dragon à cent têtes, chargé par 
Junon de garder les pommes des Hespérides. 

II était fils de Typhon et d'Echidna ou de la 
Terre, ou, selon d autres, il était fils de Phor- 
cys et de Céton. Il fut tué par Hercule, et 
Jupiter le plaça parmi les constellations. 
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* LADOCCETTE (Eugène-Frédértc-Fran- 
çois, baron de), homme politique. — Il disparut 
momentanément delà scène politique après la 
révolution du 4 septembre 1870. Le 20 février 

1876, il se porta candidat à la Chambre des dé- 
putés dans l'arrondissement de Vouziers (Ar- 
df-nnes). Dans sa profession de foi, il déclara 
qu'il était disposé à mettre franchement en 
pratique la constitution du 25 février 1875, et 
il déclara, quelquesjours après, qu'il n'appar- 
tenait à aucun parti. Elu député par 7,34 8 vnix 
contre M. Léon Robert, républicain, il alla sié- 
ger dans les rangs de la minorité hostile à la 
République et fit partie du groupe de l'Appel 
au peuple, avec lequel il vota constamment. 
Après le coup d'Etat parlementaire du 17 mai 

1877, il vota pour le ministère de Broglie- 
Fourtou, qui le choisit comme candidat offi- 
ciel aux élections législatives du 14 octobre 
suivant ; mais, malgré la pression administra- 
tive, les électeurs de Vouziers refusèrent de 
renouveler le mandat de M. Ladoucette, qui 
échoua avec 6,749 voix contre M. Péronne, 
candidat républicain, élu député par 8,086 suf- 
frages. 

LADODCETTE (Etienne de), homme politi- 
que français, fils du précédent, né en 1846. 

11 se fit recevoir licencié en droit, puis il en- 
tra comme auditeur au conseil d'Etat sous 
l'Empire. En octobre 1871, M. de Ladoucette 
fut élu membre du conseil général de Meur- 
the-et-Moselle, qui le nomma un de ses se- 
crétaires et membre de la commission dépar- 
tementale. Lors des élections du 20 février 
1876 pour la Chambre des députés, il posa sa 
candidature dans l'arrondissement de Briey. 
Dans sa profession de foi, il annonça que, 
libre de tout engagement, il appuierait le 
gouvernement qui nous régit, et il ajouta : 
« La République conservatrice, sous l'égide 
du loyal soldat auquel elle a été confiée, don- 
nera au pays de sérieuses garanties de calme 
et de prospérité. » Elu, comme constitution- 
nel, député par 8,279 voix contre 6,149 don- 
nées à M. Deschange, candidat républicain, 
il alla siéger à la Chambre dans les rangs de 
la minorité, qui vota constamment contre les 
mesures adoptées par la Chambre des dépu- 
tés. Le 17 mai 1877, M. Etienne de Ladoucette 
se rangea parmi les partisans de la politique 
de réaction et de combat. Il vota pour le mi- 
nistère de Broglie-Fourtou le 19 juin et de- 
vint, après la dissolution de la Chambre des 
députés, candidat bonapartiste officiel à Briey. 
Réélu député le 14 octobre, par 7,819 voix 
contre 7,076 suffrages donnés k M. Mézières, 
candidat républicain, il est allé reprendre sa 
place dans les rangs de la minorité, avec la- 
quelle il a voté contre la nomination d'une 
enquête parlementaire , pour le cabinet 
Rochebou6t,la proposition Touchard, etc. 

L.33LÂPS, nom du chien donné par Diane 
& Procris et par celle-ci à Céphale. 11 fut 
pétrifié par Jupiter, ainsi que le renard de 
Teumésus, a la poursuite duquel il avait été 
lancé. V. Alopex, dans ce Supplément. 

* LAEMLEIN (Alexandre), peintre. — Il est 
mort à Pontlevoy en 1871. 

L^VOGYRE adj. (lé-vo-ji-re — du lat. lie- 
vus, gauche; gyrare, tourner). Chim. Se dit 
des substances qui font dévier à gauche le 
plan de polarisation. Il On écrit aussi lévoqyre. 

* LAFAYE ou LAFA1ST (Prosper), peintre 
français. — Il est mort en 1876. 

* LA FAYETTE (Oscar-Thomas-Gilbert de 
Motier de), homme politique français. — 
Après avoir soutenu M.. Tbiers le 24 mai 1873, 
il fit une opposition constante au gouverne- 
ment de combat, vota contre le septennat, le 
cabinet de Broglie, pour les propositions Pé- 
rier et Maleville, la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, contre la loi sur l'enseignement 
supérieur et fit adopter, lors de la discussion 
de la loi municipale, un amendement qui 
maintenait à vingt et un ans l'âge de l'élec- 
torat (1874). En décembre 1875, M. Oscar de 
La Fayette fut nommé par l'Assemblée séna- 
teur a vie. Dans cette nouvelle Chambre, il a, 
comme par le passé, voté constamment avec 
les républicains. Il s'est associé à la protesta- 
tion des bureaux des gauches contre le mes- 
sage présidentiel du 17 mai 1877, a voté con- 
tre la dissolution de la Chambre des députés 
(22 juin), contre l'ordre du jour de M. de Ker- 
drel (19 novembre), etc. 

* LA FAYETTE (Edmond de Motier de), 
homme politique français, frère du précé- 
dent. — Depuis le coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1851, il avait cessé de prendre part à la 
vie politique active , lorsque , le 20 janvier 

1876, il se porta candidat au Sénat dans le 
département de la Haute-Loire, où il était 
membre du conseil général. M. Edmond de 
La Fayette fit une profession de foi nette- 
ment républicaine et fut élu sénateur. Comme 
son frère, il siège dans le groupe de la gau- 
che républicaine, avec lequel il a voté con- 
stamment, notamment contre le maintien des 
jurys mixtes, contre la dissolution de la Cham- 
bre des députés (22 juin 1877), contre l'ordre 
du jour Kerdrel (19 novembre), etc. 

LA FAYETTE (Gabriel-Charles Calemard 
de). V. Calemard, dans ce Supplément. 

* LAFERIUÈRE (Adolphe), artiste drama- 
tique. — Son véritable nom était Louis-For- 
tuné Deinfcrrière. Il était né à Alençon le 

12 avril 1806 ; il est mort a Paris, le 15 juillet 

1877, d'une hypertrophie du cœur. Ce comé- 
dien était parvenu à conserver jusque dans 
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les dernières années de sa vie presque l'ap- 
parence de la jeunesse, grâce au soin prodi- 
gieux qu'il avait de sa personne. Il jouait 
encore au théâtre Cluny en 1876 et il avait 
encore parfois de beaux élans. Sous le titre 
de Mémoires de Laferrière(\%li,2 vol. in-12), 
il a publié un ouvrage dans lequel on trouve 
une foule d'anecdotes piquantes sur les au- 
teurs célèbres au milieu desquels il a vécu. 

LA FERRIERE-PERCY (le comte Hector 
de), archéologue français, né a Lyon en 1811. 
Il est membre du Comité des travaux histo- 
riques et de la Société des antiquaires de 
Normandie. On lui doit un certain nombre 
d'ouvrages , notamment : Histoire de Fiers 
(1855, in-8<>); le Journal de la comtesse de 
Sansay (1855, in-8°); les La Borderie (1857, 
in-so); Histoire du canton d'Alhis et de ses 
communes (1858, in-go); Une fabrique de 
fuïence à Lyon sous le renne de Henri II 
(1862, in-8<>); Marguerite d'Angoulême (1862, 
in-S°); Histoire de France en Russie (1863- 
1864, 2 vol. in-8°); Deux années de mission à 
Saint-Pétersbourg (1867, in-8°); la Ckasse 
sous les Valois (1869, in-8°); la Normandie à 
l'étranger (1873, in-8°), etc. 

LA FERTÉ-SUR-AMANCE, bourg de France. 
V. Ferté-sur-Amance (la). 

LAFFITTE DE LAJOANNENQUE ( Louis- 
Charles -Léon- Gustave ), homme politique 
français, né k Agen en 1824. Il étudia le droit, 
se fit recevoir avocat, puis s'occupa de ré- 
gir ses propriétés et devint président du co- 
mice agricole d'Agen. Il était vice-président 
du conseil général du Lot-et-Garonne, lors- 
que les comités républicains de ce départe- 
ment le choisirent pour un de leurs candidats 
au Sénat le 30 janvier 1876. Il échoua de quel- 
ques voix. Le 20 février suivant, M. Lnffitta 
de Lajoannenque posa sa candidature a la 
Chambre des députés à Agen. « Homme d'or- 
dre, de paix et de liberté, dit-il dans sa pro- 
fession de foi, je crois que la République est 
le port de salut où la France moderne et li- 
bérale doit chercher un refuge assuré contre 
les tourmentes qui la travaillent depuis trois 
quarts de siècle. «Elu député par 10,452 voix, 
il est allé siéger à gauche et il a voté con- 
stamment avec la majorité républicaine. Il a 
fait partie des 363 qui ont protesté contre le 
message présidentiel du 17 mai 1877 et voté 
l'ordre du jour de défiance contre le minis- 
tère de Broglie-Fourtou. Après la dissolution 
de la Chambre, M. Laffitte de Lajoannenque 
se représenta devant ses électeurs, qui le 
renommèrent député, le 14 octobre 1877, par 
11,344 voix contre 8,664 à M. de Châteaure- 
naud, légitimiste. Il a repris son siège dans 
les rangs de la majorité républicaine. 

LAF1TTE (Alphonse), publiciste français, 
né à Mont-de-Marsan le 28 novembre 1842. 
Reçu avocat à dix-neuf ans, il quitta bientôt 
le barreau pour venir à Paris, où il ne tarda 
pas a débuter dans le journalisme. Il a col- 
laboré a plus de trente journaux, notamment 
au Tintamarre, h l'Eclipsé, à Paris-Caprice, 
à Paris-Comique, au Charivari, au Journal 
amusant, au Tarn- Tarn, etc. Il a rédigé pen- 
dant deux ans le courrier des théâtres à YA- 
venir national et au Corsaire, où il fut éga- 
lement chargé, avec Jean Richepin , de la 
chronique quotidienne signée l'Homme de 
quart; M. Lafitte a, en outre, collaboré au 
Répertoire d'administration municipale publié 
par le Journal des Communes. Il a fourni un 
assez grand nombre d'articles humoristiques 
et de biographies artistiques au Grand Dic- 
tionnaire et au Supplément. 

* LA F1ZEL1ÈRE (Albert-André Patin de), 
littérateur français. — Il est mort à Paris en 
février 1878. Les derniers ouvrages qu'il a 
publiés sont ; Charles Baudelaire (1868, in-is); 
Rymaille sur les plus célèbres bibliotières de 
Paris en 1649, avec des notes (1869, in-8<>); 
Des émana; cloisonnés et de leur introduction 
dans la reliure des livres (1870, in-8<>) ; {'Œu- 
vre originale de Vivant Denon (1872-1873, 
2 vol. in-4o, avec 317 eaux-fortes); Théâtre 
de paravent, Récompense honnête, saynète 
(1874, in-8°); la Vie et l'œuvre de Chintreuil 
(1874, in-8o, avec 40 pi.); Jules Janin et sa 
bibliothèque (1874, in-8<>); Mémento du Salon 
de peinture en 1875 (1875, in-16). Un des exé- 
cuteurs testamentaires de Jules Janin, il a 
dirigé la réimpression de ses Œuvres choisies 
(1876-1877), et il s'occupait de réunir, pour 
la publier, la correspondance du célèbre cri- 
tique, lorsqu'il mourut. 

LAFOND (Alexandre), peintre, né à Paris 
vers 1823. Il entra dans l'atelier d'Ingres, 
sous la direction duquel il s'adonna particu- 
lièrement à l'étude du dessin et k la recherche 
du style. M. Lafond s'est fait avantageuse- 
ment connaître par des tableaux d'histoire, 
de genre et par des portraits. Il a dirigé, de 
1868 à 1874, une école de beaux-arts à Li- 
moges. Depuis Ses débuts au Salon de 1848, 
M. Lafond a obtenu une médaille de 2e classe 
en 1857 et des rappels en 1861 et 1863, Nous 
citerons de lui : Jésus flagellé (1848); Portrait, 
Ftude(lS49); Portrait (1850): Intérieur (1852); 
les Nuages, Un buveur (1853); Saint Sébas- 
tien (1855); la Chute des anges rebelles. l'Ap- 
plication au dessin (1857); Orphée charmant 
les bêtes sauvages, Une grand'mère (1859); 
Christ dans la grotte, Tête de vieille, Por- 
trait de M. Oseguera (1861); le Christ entre 
deux larrons, YAbbé Hurel, portrait (1863); 
les Pifferari (1R64); la Comtesse de Viennay, lo. 
Vicomtesse de Traissan, portraits (1865); Mi- 
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chelina (1SG0): Faunes dansant (1807); M. de 
Viennay (1868); l'Adoration des berg ers (1872); 
deux Portraits (1874); le Déluge, Portrait de 
M. L... (1876), etc. 

* LAFOND DE SAINT-MUR (Rémi), homme 
politique français,— Le 30 janvier 1876, il se 
porta candidat au Sénat dans la Coi'èze, où 
il est membre du conseil général. Bien que 
bonapartiste, il déclara, dans sa profession 
de foi, qu'il était libre de tout engagement, 
et, dans une lettre qu'il adressa à la Républi- 
que de Brive, il affirma que s'il avait voté la 
guerre de 1870, c'est qu'il avait été indigne- 
ment trompé. Elu sénateur par 348 voix, il 
est allé siéger à droite,-dans le groupe bona- 
partiste, avec lequel il a toujours voté, no- 
tamment pour la dissolution de la Chambre 
des députés le 22 juin 1877. 

LA FONT ou LA FONS (Jean-Alexandre), 
gazetier du xviie siècle , dont on pourrait 
s'étonner de ne trouver le nom dans aucune 
biographie, car il a joui dans son temps d'une 
grande notoriété. Bayle en parle, à plusieurs 
reprises, comme d'un homme qui avait c mis 
les gazettes de Hollande françaises dans la 
plus haute réputation où elles aient été. » 
C'est même à lui qu'il faudrait, suivant un 
autre témoignage contemporain, attribuer la 
création de ces feuilles indiscrètes dont le 
nom se rencontre si souvent chez les écri- 
vains et jusque dans les documents diploma- 
tiques du xvne et du xvme siècle. Jean Rou, 
secrétaire-interprète des états généraux de 
Hollande de 1689 à 1711, se loue beaucoup, 
dans ses Mémoires, de ses rapports avec « le 
fameux La Fons, qui s'est rendu si célèbre par 
ses ingénieuses gazettes hollandaises, dont il 
était l'unique inventeur et qui servirent de type 
à toutes celles qui ont suivi depuis, » et vante 
« la sagesse, le savoir et la vertu de l'auteur 
de ces nouvelles, que tout le monde recher- 
chait avec empressement. » Enfin, il existe 
de La Font un très-beau portrait in-folio, 
gravé par Lambert d'après un tableau de 
H. Gascon et orné d'un distique de Santeul, 
lequel portrait a été classé pir le Père Le- 
long parmi ceux des Français et Françaises 
illustres, en ces termes : « Fond (N. de La), 
fameux gazetier de Hollande... » La Fond y 
est représenté tenant de la main gauche une 
gazette déployée, qu'il montre de la main 
droite avec sa plume, et en tête de laquelle 
on lit : « La Gazette ordinaire d'Amsterdam 
du lundi 5 décembre 1667. » En bas, on lit : 

In ef/igicm domini de La Fond, Galh, 
Festivissimi apud Batavos ephemeridum historica- 

[rum scriptoris, 
msTicoN. 
Mille oculis videt hic Fondus, mille auribus audit ; 

Plus audit naso, plus videt Me sito. 

Santolius Victorinus. 
La réputation de La Font ainsi bien éta- 
blie, nous en sommes réduit pour tout le 
reste aux conjectures. Toutes nos recherches, 
toutes nos interrogations pour avoir quelques 
renseignements sur ce fameux gazetier, qui 
avait de si bons yeux et de si bonnes oreilles 
et plus de nez encore, sont demeurées sans 
le moindre résultat. Sa carrière paraît avoir 
été assez tourmentée, en butte qu'il était aux 
plaintes incessantes de ceux que froissaient 
ses indiscrétions. Frappé sans doute d'inter- 
diction à Amsterdam, nous le voyons en 1G78 
à Leyde, où il rédige une Traduction libre 
des gazettes flamandes et autres. Vers le mi- 
lieu de l'année suivante, il est rentré à Am- 
sterdam et y continue sa gazette. Enfin, en 
1780, il s'établit définitivement k Leyde, où 
il fonde la célèbre gazette qui porte le nom 
de cette ville. Il paraît être mort en 1689; on 
voit, en effet, son fils admis, par une résolu- 
tion de la régence de Leyde du mois de dé- 
cembre de cette année, à lui succéder dans 
son œuvre. Ce fils, Antony ou Antoine, était 
né en Languedoc, ce qui laisse supposer que 
La Font était parti de cette province, fuyant, 
comme tant d'autres, les persécutions reli- 
gieuses. 

LAFONT (Jean-Anne-Antoine), publiciste 
français, né le 2 avril 1835. Depuis de lon- 
gues années, il fait partie de la rédaction du 
journal le Temps, où il est chargé du bulletin 
commercial. Pendant le siège de Paris, il fut 
élu adjoint au maire du XVI Ile arrondisse- 
ment. Lors du 18 mars, il se trouva, ainsi 
que son ami M. Clemenceau, dans une situa- 
tion des plus critiques. Suspect au gouver- 
nement de Versailles, qui le regardait comme 
un républicain d'une nuance trop prononcée, 
et ne voulant pas pactiser avec l'insurrec- 
tion, il faillit être arrêté successivement par 
les deux partis. Dans sa Biographie des con- 
seillers municipaux de Paris, M. Albert Pé- 
trot a retracé avec exactitude le rôle que 
jouèrent MM, Lafont et Clemenceau dans 
ces circonstances: «On a accusé, dit -il, 
MM. Clemenceau et Lafont, maire et 1er ad- 
joint du XVIIIo arrondissement, d'avoir pac- 
tisé avec l'émeute et, qui plus est, d'avoir 
trempé dans l'assassinat des malheureux gé- 
néraux Lecomte et Clément Thomas, Ce sont 
là d'indignes calomnies, dont la fausseté a 
été d'ailleurs parfaitement établie. » 

Candidat au conseil municipal dans le quar- 
tier de la Goutte-d'Or en 1871, M. Lafont réu- 
nit571 suffrages contre 2,000 environ dissémi- 
nés entre trois candidats. En 1874, il fut élu 
dans le quartier des Grandes-Carrières par 
2,042 voix, mais seulement au second tour 
de scrutin. Il avait pour concurrent M. Henri 
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Arrault, conseiller sortant, également répu- 
blicain. 

* LAFORCE, bourg de France (Dordogne), 
ch.-l. decant., arrond. et à llkilom. O. de Ber- 
gerac; pop. aggl., 166 hab. -pop. tôt. ,1,661 hub. 

LAFHANÇAISE, bourg de France (Tarn- 
et-Garonne). V. Française (la). 

LA GAL1SSONNIÈRE. Nous avons donné, 
au tome X du Grand Dictionnaire, la biogra- 
phie de deux personnages de ce nom , en 
écrivant par erreur La Gallissonnière. 

LAGET (Jacques-Louis), homme politique 
français, né à Meyrueis (Lozère) en 1821. 
Lorsqu'il eut terminé son droit, il s'établit à 
Nîmes, où il exerça la profession d'avocat. 
Après la révolution du 24 février 1848, 
M. Laget fut nommé sous-commissaire à 
Uzès, puis substitut k Nîmes. Révoqué en 
1849, pour ses opinions républicaines, il re- 
prit sa place au barreau, devint bâtonnier, 
fut nommé membre du conseil général en 
1865 et devint un des chefs de l'opposition 
dans le Gard. Après la révolution du 4 sep- 
tembre 1870, il fut nommé préfet de ce dé- 
partement, et il remplit ces fonctions jus- 
qu'au mois de février 1871. Le 2 juillet sui- 
vant, les électeurs du Gard le nommèrent 
député à l'Assemblée nationale; mais comme 
il y avait moins de six mois qu'il avait été 
préfet dans ce département, son élection fut 
annulée. Nommé le 8 octobre membre du con- 
seil généra!, qui le choisit pour président, 
puis, le 7 janvier 1872, député du Gard par 
53,510 voix, M. Laget alla siéger dans le 
groupe de l'Union républicaine, avec laquelle 
il ne cessa de voter, notamment pour 
M. Thiers le 24 mai 1873, contre le septen- 
nat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, 
pour les propositions Périer et Maleville, la 
constitution du 25 février, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Comme pré- 
sident du conseil général du Gard, il eut k 
maintes reprises des démêlés avec le préfet 
de l'ordre moral, M. Guignes de Champvans. 
Le 30 janvier 1876, il posa sa candidature 
républicaine au Sénat dans le département 
et fut élu par 223 voix. M. Laget a repris 
dans cette Chambre sa place il gauche. Il a 
voté notamment contre la dissolution de la 
Chambre des députés (22 juin 1877), contre 
l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), etc. 

LAGINGEOLE, personnage de l'Ours et le 
pacha, vaudeville de Scribe et Saintine, joué 
aux Variétés le 10 février 1820. Lagingoole 
dirige avec son ami Tristapatte une ménage- 
rie ambulante; c'est un adroit dupeur, rem- 
pli d'audace et d'effronterie et qui ne recule 
devant aucune entreprise pour arriver à ses 
fins, c'est-à-dire à la fortune. Laissant sans 
façon « les coups i an malheureux Trista- 
patte, qu'il affuble d'une peau d'ours, il s'ad- 
juge soigneusement «les recettes» et « gagne 
sans rien mettre au jeu, • comme dit son 
ami ; en un mot, il se sert volontiers des 
autres pour tirer les marrons du feu. On en 
a fait le type du gredin burlesque et facé- 
tieux; sans avoir l'envergure d'un Robert 
Macairo, il en a cependant les appétits. 

•LAGNIEU, bourg de Franco (Ain), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 50 kilom. N.-O. de Bel- 
ley, près de la rive droite du Rhône; pop. 
aggl., 2,177 hab. — pop. tôt., 2,790 hab. 

*LAGNY, ville de France (Seine-et-Marne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-O. 
de Meaux, sur la rive gaucho de ta Munie; 
pop. aggl., 3,923 hab. — pop. tôt., 4,272 hab. 

LA GOA (baie de). V. Lorenzo-Marqukz, 
au tome X du Grand Dictionnuire. 

LAGON1TE s. f. (la-go-ni-te — rad. lagoni, 
plur. de lagone). Miner. Minerai terreux, 
d'un jaune d'ocre, qui se trouve dans les la- 
goni de Toscane, et qui est un borate de fer 
hydraté. 

* LAGÔR, bourg de France (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
S.-E. d'Orthez; pop. aggl., 434 hab. — pop. 
tôt., 1,148 hab. 

LA GOURNER1E ( Jules-Antoine-René 
Maillard de), ingénieur français, né à Nantes 
en 1814. Successivement élève de l'Ecole po- 
lytechnique et de l'Ecole des ponts et 
chaussées, M. de La Gournerie fut nommé 
ingénieur de deuxième classe en 1816, ingé- 
nieur de première classe en 1849, ingénieur 
en chef de deuxième classe en 1850, ingé- 
nieur en chef de première classe en 1SG5. Il 
est devenu professeur et examinateur k l'E- 
cole polytechnique, puis professeur an Con- 
servatoire des arts et métiers. Il est membre 
de l'académie des sciences depuis 1873. Il 
a fourni de nombreux mémoires au recueil 
de cette Académie et à celui des savants 
étrangers. Il a publié, en outre, quelques 
traités de mathématiques : Traité de perspec- 
tive (1859); Traité de géométrie descrip- 
tive (1864); Recherches sur les surfaces ré- 
glées télraédrales symétriques (1867). 

"LA GRANGE(Adélaïde-Édouard Le Lièvre, 
marquis de Fourilles et de), homme poli- 
tique français. — Il est inort le 17 jan- 
vier 1876, et non en 1839. Il était membre 
libre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettes. Depuis la révolution du A septem- 
bre 1870, le marquis de La Grange avait vécu 
dans la retraite. 

LAGRASSE, bourg de Franco (Aude). 
V. Grasse (La). 
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LAGRUA (Emma), cantatrice italienne, 
née à Palerme en 1831. Sa mère, une canta- 
trice en renom, la conduisit d'abord à Dresde, 
d'où elle vint à Paris compléter son éduca- 
tion musicale. Elleretouma ensuite à Dresde, 
s'y engagea pour une saison et parcourut la 
plupart des scènes allemandes, se faisant en- 
tendre dans Robert le Diable, Don Juan, la 
Somnambule , le Barbier de Séville, etc. En 
1851, elle revint à Paris et joua, mais sans 
grand éclat, dans le Juif errant, la Fronde, Hu- 
bert le Diable, etc. Elle s'engagea a Vienne 
en 1854, repassa en France, puis en Italie 
en 1855. C est a Turin, au Théâtre-Royal, 
qu'elle obtint un véritable succès dans les 
Huguenots et dans Othello. En 1856, elle 
s'embarqua pour le Brésil et s'y montra sur- 
tout dans le répertoire italien :Il Trovatore, 
Ernani, la Traviata, la Norma, etc. Reve- 
nue en Europe en 1859, elle s'est montrée 
avec succès à Paris, à Saint-Pétersbourg 
et surtout à Vienne. Mlle Lagrua s'est assi- 
milé avec un rare bonheur les langues ita- 
lienne, française et allemande et possède a 
fond la littérature dramatique des trois 
pays. 

* LA GDÉRONMÈRE (Louis-Etienne-Ar- 
thur Dubrkuil-Hklion, vicomte de), publi- 
ciste et homme politique français. — Il est 
mort en 1875, au moment où il venait de pu- 
blier le plus important de ses ouvrages, le 
Droit public et l'Europe moderne (1875, 2 vol. 
in-8 a ). — Son frère aîné , le comte Alfred 
de La Guéronkibrb, a publié, outre les ou- 
vrages que nous avons cités : Vues poli- 
tiques et historiques (1840, in-8°) ; la Prusse 
et l'Europe (1867, in-8°) ; laitance et l'Eu- 
rope (1S67, in-8°) ; l'Esprit du temps et l'ave- 
nir (1868, in-8o) ; la Crise (1869, in-8°); 
l'Enquête parlementaire (1869, in- 8") ; la Po- 
litique nationale (1869, in-8°); l'Homme de 
Metz (1870, in-80); la Prusse devant l'Eu- 
rope (1870, in-8°); VAge de fer (1871, in-8°); 
la Catastrophe de la France (1871, in-8»); 
la Commune sanglante (1871, in-8<>); l'Inter- 
ternationale et la guerre civile en France 
(1871, in-8°) ; la Rançon de l'homme de Se- 
dan, les deux abimes (1871, in-8o); la Guerre 
de 1870-1871 {1871, in-so); VHomme de Sedan 
devant l'histoire (1872, in-8°), etc. 

* LAtiUlOLE, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. d'Es- 
palion, sur le penchant d'une roche basal- 
tique baignée par la Selve; pop. aggl., 
944 hab. — pop. tôt., 1,984 hab. 

* LA HAYE-DESCARTES, bourg de France 
(Indre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 
23 kilom. S.-O. de Loches; 1,735 hab. 

* LA HAYË-PESNEL, bourg de France 
(Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à 
15 kilom. N. d'Avranches; pop. aggl., 
477 hab. — pop. tôt., 945 hab. 

* LA HAYE-DC-PUITS, bourg de France 
(Manche), ch.-l. de cant., arrond. etaâl kilom. 
de Coutances; pop. aggl., 1,237 hab. — pop. 
tôt., 1,422 hab. 

* LA HURE (Louis-Joseph, baron), général. 
— Ilestmortà Wavrechain-sous-Fîiux le 24 oc- 
tobre 1853. Après la révolution de 1830, le com- 
mandement du département du Nord lui fut de 
nouveau confié. 11 fut atteint quelque temps 
après par la limite d'âge et mis de nouveau 
en retraite. En 1852, il fut appelé au cadre 
de réserve comme général de division. A par- 
tir de ce moment, il vécut dans sa terre de 
Wavrechain - sous - Faux, où il mourut. 

LAÏCAT s. m. (la-i-ka — rad. laïque). Con- 
dition laïque; ensemble des laïques. 

* LAIGLE, ville de France (Orne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-E. de 
Mortagne, surlaRille; pop. aggl., 4,423 hab. 
— pop. tôt., 5,196 hab. 

* LAIGNES, bourg de France (Côte-d'Or), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 17 kilom. O. de 
Châtillon; pop. aggl., 1,284 hab. — pop. 
tôt., 1,340 hab. 

LA1KA, fée bienfaisante, chez les anciens 
Péruviens. 

* LA1LLY, bourg de France (Loiret), cant. 
de Beaugency, arrond. et à 24 kilom. S.-O. 
d'Orléans, sur la rive gauche de la Loire- 
pop. aggl., 1,727 hab. — pop. tôt., 2,067 hab| 

LAIMELE, déesse slave, invoquée par les 
femmes en couche. 

* LAI NÉ ( Pierre - Jean - Honorât ), marin 
français. — Il est mort en 1875. 

LAINEUSE s. f. (lè-neu-ze — rad. laine). 
Entom. Espèce de chenille, ainsi nommée à 
cause des poils dont elle est couverte. 

LAISANT (C.-A.), officier et homme poli- 
tique français, né à. Nantes en 1841. Neveu 
du docteur Guépin, il appartient à une fa- 
mille depuis longtemps attachée aux idées 
démocratiques. 11 fut admis à vingt ans à 
l'Ecole polytechnique, d'où il sortit en 1863 
dans l'arme du génie, et il devint lieutenant en 
18S5. Pendant ses loisirs, il s'adonna à l'étude 
des mathématiques transcendantes. M. Lai- 
sant était capitaine lorsque éclata la guerre 
de 1870. Se trouvant a Paris, il commanda, 

Îiendant le siège, le génie au fort d'Issy, que 
es Allemands bombardèrent pendant les 
mois de décembre 1870 et janvier 1871. Il re- 
çut alors la croix de la Légion d'honneur. Le 
8 octobre 1871, les électeurs du premier 
canton de Nantes le choisirent pour conseil- ! 
1er général. Dans cette assemblée départe- ' 

SUPPLÉMENT. 
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mentale, il siégea avec les républicains et se 
fit remarquer par son aptitude pour les af- 
faires et par son talent de parole. Après la 
chute de M. Thiers, le gouvernement de 
combat voulut frapper le jeune oflicier qui 
avait l'audace d'affirmer ses opinions. En- 
voyé en Corse, puis en Algérie. M. Laisant 
n'en continua pas moins à remplir son man- 
dat et fut réélu en novembre 1874. Lors des 
élections du 20 février 1876 pour la Cham- 
bre des députés, M. Laisant n'hésita point à 
donner sa démission de capitaine du génie 
pour poser sa candidature dans la première 
circonscription de Nantes. « Servir fidèle- 
ment la République, dit-il dans sa profession 
de foi, la défendre avec énergie ; en faire 
découler les progrès et les libertés qu'elle 
comporte; la faire aimer et respecter; con- 
sacrer tous mes efforts à soutenir vos in- 
térêts , telle est la voie dans laquelle je 
marcherai avec sagesse et prudence, mais 
sans faiblir ni dévier. » Élu député par 
8,720 voix contre M. Polo, monarchiste, il 
alla siéger à gauche et |ne tarda pas à se 
faire remarquer par son activité et par la 
part fréquente qu'il prit aux discussions. 
Il vota pour l'amnistie entière, contre les 
jurys mixtes, contre les menées cléricales, et 
proposa de réduire le service militaire à trois 
ans, en supprimant le volontariat. Cette 
proposition fut repoussée grâce à l'interven- 
tion de M. Thiers. Après le coup d'Etat par- 
lementaire du 17 mai 1877, M. Laisant fit par- 
tie des 363 qui protestèrent contre le message 
du maréchal de Mac-Mahon et qui votèrent 
le 19 juin un ordre du jour de blâme contre 
le ministère de Broglie-Fourtou. Après la 
dissolution de la Chambre, il se représenta 
devant ses électeurs. Malgré tous les efforts 
de l'administration , qui lui opposa comme 
candidat officiel l'amiral Cornulier-Luci- 
nière, légitimiste, il fut réélu député le 14 oc- 
tobre 1877 par 9,695 voix contre 5,111. A la 
nouvelle Chambre, il a voté pour la commis- 
sion d'enquête (15 novembre), contre le mi- 
nistère RochebouSt (24 novembre), etc. A 
cette même époque, il se fit recevoir docteur 
es sciences mathématiques par la Faculté de 
Paris, avec une curieuse thèse sur le calcul 
des quaternions. Le 2 décembre 1877, M. Lai- 
sant a eu un duel avec M. de La Roohette, 
député. Dans cette rencontre, les deux adver- 
saires furent blessés, mais sans gravité. 

*LA1SSAC, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 47 kilom.'N.-O. 
de Millau; pop. aggl., 1,014 hab. — pop. tôt., 
1,414 hab. 

* LAIT s. m. — Encycl. Consommation de 
Paris, Nous croyons devoir emprunter au 
journal l'Economiste (1874) quelques détails 
intéressants sur la consommation du lait à 
Paris. Ce journal établit comme il suit, le 
chiffre de la consommation totale en 1809 : 

LITRES. 

Arrivages par chemins de fer , 81,231,058 
Entrées par les diverses portes 

de Paris p . . . . 12,034,050 

Lait produit dans Paris 18,487.250 

111,752,358 
Le deuxième et le troisième élément sont 
seulement approximatifs. Du chiffre total, on 
conclut la consommation moyenne par tête, 
qui a été, en 1869, de 61 litres 45 par an, 
soit, par jour, de litre 1683. La consomma- 
tion s'est notablement élevée de 1843 à 1854, 
mais de 1855, année de l'annexion des com- 
munes suburbaines, elle a considérablement 
baissé. D'autre part, le lait consommé à Pa- 
' ris a été demandé à des départements de plus 
en plus éloignés de la capitale. En somme, les 
quantités de tait introduites dans Paris se 
décomposent de la façon suivante (1869) : 
Apport par les chemins de fer. . . 70 
Par les fermiers et nourrisseurs des 

environs de Paris io 

Production à l'intérieur de Paris . 20 • 


Total 


100 


LAITRON s, m. (lè-tron). Poulain de six 
à sept mois, dans le Pas-de-Calais. 

* LAITUE S. f. — Allus. hist. Lob Indue* 
de Dioctétien. V. Dioclétien, au tome V[ du 
Grand Dictionnaire. 

LAÏUS s. m. (la-iuss). Se dit de tout dis- 
cours donné comme sujet de composition, 
dans l'argot des jeunes gens de l'Ecole po- 
lytechnique. Cela vient de ce que, quand le 
cours de composition française fut créé en 
1804, le premier sujet donné à traiter fut un 
discours de l'époux de Jocaste, 

* LAJARTE (Théodore de), compositeur 
français. — Il est né en 1826. Outre les opé- 
ras de lui que nous avons cités, on lui doit : 
la Farce de maître Villon, en un acte, jouée 
à l'Athénée (1872); Pierrot ténor, en un acte, 
représenté à Enghien (1876); On guérit de la 
peur, opérette de salon ; l'Orphéon de l'ar- 
mée, recueil de 6 chœurs ; une Marche triom- 
phale, une' Fantaisie symphonique, un recueil 
de 25 marches et pas redoublés, sons le titre 
de Nouveau répertoire des musiques d'harmo- 
nie et des fanfares; des Pas redoublés, no- 
tamment le Beau grenadier, pour fanfare, etc. 
Enfin, comme critique et comme écrivain, il 
a publié, outre une foule d' articles' dans un 
grand nombre de journaux : Airs à danser 
de Lulli à Méhul, transcrits d'après les ma- 
nuscrits originaux, et Bibliothèque musicale 
du théâtre de l'Opéra, catalogue historique, 
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i chronologique, etc., dont la publication a 
commencé en 1876. M. Théodore de Lajarte 
est attaché aux archives de l'Opéra de- 
puis 1873. 

LAKCHMAN , fils de Daçaratha et ' frère 
de Rama, qu'il seconda dans son expédition 
contre Ravana, selon la mythologie indoue. 

LAKE (sir Henry AtwELL), officier anglais, 
né vers 1810. Dès l'âge de dix-sept ans, il 
entra au corps du génie à Madras , et en 
1855, au moment de la guerre de Crimée, il 
avait le grade de capitaine. Il donna sa dé- 
mission et passa au service de la Turquie. En- 
voyé à Kars, avec le grade de colonel, i! y fut 
chargé, par le général William, de diriger les 
travaux de défense, fonction dont il s'acquitta 
d'une manière tout à fait supérieure. La ville 
aj'ant néanmoins succombé, le colonel Lake 
fut fait prisonnier de guerre. L'année sui- 
vante, grâce à la conclusion de la paix, il 
put passer en Angleterre, où il fut admis 
dans l'armée avec le grade de colonel et fut 
nommé aide de camp de la reine. Il devint, 
la même année, commissaire de la police 
municipale à Dublin. Il avait été fait, l'an- 
née précédente, chevalier commandeur de 
l'ordre du Bain. Sir Henry Lstke a publié, 
en 1856, deux ouvrages sur le siège de Kars : 
Kars et notre captivité en Russie, la Défense 
de Kars. 

* LALAIN, ou LALAING, ou LALLAING, 

bourgde France (Nord), cant. N., arrond. etit 
6 kilom. de Douai, sur la Scarpe; pop. aggl., 
1,953 hab. — pop. tôt-, 2,072 hab. 

* LALANNE (Léon-Louis-Chrétien), ingé- 
nieur. — Il était depuis plusieurs années in- 
specteur général des ponts et chaussées, 
lorsqu'il a été nommé directeur de l'Ecole 
des ponts et chaussées le 20 janvier 1877. 

LALANNE (Jean -Baptiste -Ernest) , mé- 
decin et homme politique français, né a Cou- 
tras en 1827. Il étudia la médecine, Se fit 
recevoir docteur et vint exercer son art dans 
sa ville natale. Appartenant a l'opinion ré- 
publicaine, il fit une opposition constante à 
l'Empire, combattit les candidatures offi- 
cielles et fut élu, en 1867, membre du con- 
seil général contre l'ingénieur Alphand, que 
patronnait l'administration. Après lachutede 
l'Empire, il fut nommé maire de Coutras, où 
il est très-populaire, et il fut réélu membre 
du conseil général le 8 octobre 1871. Son ré- 
publicanisme lui valut d'être révoqué de ses 
fonctions de maire sous le gouvernement de 
combat (1874). Aux élections du 20 fé- 
vrier 1876 pour la Chambre des députés, le 
comité républicain de la 2« circonscription 
de Libourne le choisit pour candidat. Elu 
député par 7,475 voix contre M. Dufoussat, 
monarchiste , il alla siéger à gauche et vota 
constamment avec la majorité républicaine. 
Lors de la résurrection du gouvernement de 
combat, le 17 mai 1877, il fit partie des 
363 députés qui protestèrent contre le mes- 
sage du maréchal de Mac-Mahon (18 mai) et 
qui votèrent un ordre de jour de blâme con- 
tre le cabinet de Broglie-Fourtou (19 juin). 
Après la dissolution de la Chambre, M. La- 
Ianne se représenta devant ses électeurs, et 
bien que l'administration eût mis tout en 
œuvre pour faire triompher la candidature 
du due Decazes, ministre des affaires 
étrangères, il fut réélu député par 7,699 voix 
contre 7,223 (14 octobre 1877). A la nouvelle 
Chambre, il a repris son siège à gauche, a 
voté pour la commission d'enquête (15 no- 
vembre), contre le ministère de Rochebouët 
(24 novembre), etc. 

LALANNE (Maxime-François-Antoine), des- 
sinateur et graveur français, né à Bordeaux 
en 1827. Après avoir fait ses premières étu- 
des dans sa ville natale, il se rendit à Paris, 
ou il fut admis dans l'atelier de J. Gigoux. 
En 1852, il débuta au Salon par des fusains 
qui attirèrent sur lui l'attention des artistes. 
Il n'a cessé depuis de fournir des dessins aux 
grandes publications illustrées, notamment à 
Y Artiste et à Y Illustrationnouvelle, organe de 
la société des aquafortistes, dont M. Lulannea 
été l'un des fondateurs (1862). Parmi ses œu- 
vres les plus connues, nous citerons : la Mai- 
son de V. Hugo à Guernesey, 12 planches; les 
Grandes vues de Paris, 12 croquis; Coin de 
parc à Mnntgeron, fusain ; Bordeaux, vue prise 
des Chartrons, fusain ; Vue prise du viaduc 
du Point-du-Jour , Un effet du bombarde- 
ment, le Pont de Sèvres pendant la guerre, 
les Roches - Noires à Trouville, le Canal 
Saint- Martin, Une rue de Morlaix, Une 
vieille cour à Colombes, fusain. M. Maxime 
Lalanne a exécuté aussi un grand nombre de 
gravures et' d'eaux-fortes d'après les maî- 
tres ; nous citerons : d'après Troyon, Vaches 
passant nn gué, le Gué, la Charrette ; d'après 
Corot, l'Etang de Ville-d' Avray et Marcous- 
sis; d'après Pinacker, Paysage italien; d'a- 
près Van Goyen , Chaumières; d'après Con- 
state, la Baie de Weymouth, etc. 

*I.ALBENQUE, bourg de France (Lot), 
'ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. 
de Cahors; pop, aggl., 624 hab. — pop. tôt,, 
2,116 hab." 

* LAL1NDE, bourg de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. K. de 
Bergerac, sur la Dordogne et sur un canal 
très-poissonneux; pop. aggl., 857 hab. — 
pop. tôt., 2,203 hab. 

LALLA1NG, bourg de France. V. Lalain, 
ci-dessus. 


LAMA. 


1033 


LALO (Edouard), compositeur français, né 
vers 1832. Elève du conservatoire de Lille, 
M. Lalo vint de bonne heure à Paris, non 
pour y_ étudier, mais pour y produire. Cette 
tentative lui réussit peu. Sa musique, quel- 
que peu inspirée par le goût allemand, ne 
trouva pas a Paris le public sympathique qui 
l'eût peut-être accueillie au delà du Rhin. 
AI. Lalo tomba donc dans un prompt décou- 
ragement et ne produisit plus rien jusqu'au 
jour où, M. Carvalho ayant ouvert .un con- 
cours d'opéra pour le Théâtre -Lyrique, 
M. Lalo se décida à présenter un opéra en 
trois actes, Fiesque, qui fut classé troisième, 
après le Magnifique, de M. Philippot, cou- 
ronné, et la Coupe et les lèvres, de M. Ca- 
noby. Cet ouvrage, dont l'ouverture seule a 
été publiée, renferme, dit-on, de grandes 
beautés. M. Lalo a tenté encore une fois de- 
puis, sans plus de succès, d'écrire un opéra, 
jSnt!0flflro/«,-mais il a été plus heureux dans 
un grand nombre d'œuvres de moindre éten- 
due, parmi lesquelles nousciterons : Concerto 
pour violon, avec accompagnement d'or- 
chestre ; Symphonie espagnole, pour violon 
principal et orchestre; Sonate, pour piano 
et violon ; Grand duo concertant, pour piano 
et violon ; Chanson villageoise, pour piano 
et violon ; Arlequin, pour violon et violon- 
celle, etc. On lui doit aussi quelques compo- 
sitions vocales en dehors des deux opéras 
que nous avons mentionnés : six mélodies 
sur des poésies de V. Hugo, quatre mélodies 
sur des poésies d'Alfred de Musset, etc. 

LALOPLÉGIE s. f. (la-lo-plé-j! — du gr. 
Utld, je parie; plêssâ, je frappe). Pathol. Pa- 
ralysie des organes de la parole. 

* LAMA, bourg de France (Corse), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 66 kilom. S.-O. de Bastia; 
529 hab. 

* LA MADELÈNE (Joseph-H^nri de Collet 
de), littérateur français. — Les derniers ou- 
vrages publiés par ce lettré délicat sont : la 
Rédemption d'Olivia (1874, in-12); les Amours 
d'Asnières (1874, in-12); les Contes comtadins 
(1874, in-12) , recueil de nouvelles; Silex, 
suivi de l'Ami d'une heure (1875, in-12); la 
Comte Gaston de Rnousset-Boulbon (1876, 
in-12). 

LA MALOU, village du département de 
l'Hérault, arrond. de Béziers; 39 hab. Ce vil- 
lage possède des sources d'eaux thermales bi- 
carbonatées sodiques,ferrugineuses,calcaires, 
alcalines, remarquablement sédatives et qui 
se rapprochent du groupe des eaux de Vichy. 
Les sources, au nombre de 12, sont captées 
dans trois établissements, La Malou-le-Haut, 
La Malou-du-Bas et La Malou-du-Centre; le 
principal est La Malou-le-Haut, situé au mi- 
lieu d'un magnifique plateau planté de châ- 
taigniers séculaires. C'est un vaste hôtel, 
divisé en deux quartiers distincts, l'un pour 
les hommes, l'autre pour les femmes. Chaque 
quartier k sa piscine commune, deux cabi- 
nets de bains et un cabinet de douches. Les 
eaux de La Malou sont prescrites dans le 
traitement des rhumatismes, des engorge- 
ments articulaires et de certaines paralysies. 
Les environs, très-boisés, offrent d'agréables 
promenades. 

■ * LA HABMORA (Alphonse Ferraro, mar- 
quis de), général et homme d'Etat italien. — 
Il est mort à Florence le 5 janvier 1878. Le 
général La Marmora avait accepté la lieute- 
nance de Rome après le plébiscite romain du 
2 octobre 1870. Il vécut ensuite quelque peu 
à l'écart, se bornant à siéger à la Chambre 
des députés. En 1873, il publia, sous le titre 
de Un peu plus de lumière sur les événements 
politiques de l'année 1866, unouvragequi fut 
traduit aussitôt en français (1873, in-8°) et 
qui eut un grand retentissement en Europe. 
Cet ouvrage, qui abonde en pièces diploma- 
tiques, jette un grand jour sur les négocia- 
tions de l'Italie avec la Prusse et la France, 
dans la période où la diplomatie préparait la 
guerre de 1SS6 contre l'Autriche. Les révé- 
lations qu'on y trouvait sur la politique de 
M. de Bismarck à cette époque, dans des dé- 
pèches du général Govone, produisirent en 
Allemagne une vive sensation. A la Cham- 
bre des députés de Prusse, le 16 janvier 1874, 
M. de Bismarck accusa de mensonge la dé- 
pêche du général Govone et affirma qu'il 
n'avait jamais promis à Napoléon III la ces- 
sion d'un seul village ou d'un seul champ de 
trèfle de l'Allemagne en échange de sa neu- 
tralité pendant la guerre contre l'Autriche. 
Le 26 janvier, le général La Marmora ré- 
pondit aux affirmations du chancelier alle- 
mand en reproduisant une lettre que M. d'U- 
sedom, ministre de Prusse en Italie, lui avait 
adressée le 12 juin 1866. Il annonça que les 
lettres du général Govone, ayant un carac- 
tère privé, ne se trouvaient pas aux archives, 
mais qu'il en avait conservé les originaux et 
qu'il les déposait chez un notaire de Rome. 
Le 3 février suivant, M. Nieotera interpella 
le gouvernement à la Chambre des députés 
italienne au sujet de cet incident. Le ministre 
des affaires étrangères déclina toute respon- 
sabilité dans la publication du général La 
Marmora et déclara qu'il déplorait et désap- 
prouvait cette publication. Le lendemain, te 
général donna sa démission de député et ren- 
voya au gouvernement prussien la décora- 
tion deJ'Aigle rouge qu'il avait reçue jadis de 
M. de Bismarck. Depuis lors, il vécut dans 
la retraite et publia Un épisode de la ré- 
surrection italienne (1875, in-8»), puis les 
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Secrets d'Etat dans le gouvernement consti- 
tutionnel. Par son testament, il donna la plus 
grande partie de ce qu'il possédait aux pau- 
vres de Biella, son pays natal, à ct>ux de 
Turin, où il vécut longtemps, et à ceux de 
Florence, où il termina sa vie. 

LAMARQUE (Jules de), écrivain français, 
né à Toulouse en 1828. Il s'adonna de bonne 
heure à des travaux historiques et littérai- 
res, puis il fit une étude particulière des 
questions relatives au paupérisme et au 
système pénitentiaire. Employé dans l'admi- 
nistration centrale, il est devenu chef de bu- 
reau au ministère de l'intérieur. M. de Lamar- 
queafait un certain nombre de conférences 
sur la moralisation des classes ouvrières. On 
lui doit les ouvrages suivants : Histoire de 
la Révolution française de 1789 à 1830 (1845, 
6 vol. in-8°), avec Jules Ferraud ; \& France 
républicaine (1848, in-8°), sur la révolution 
de 1848; les Figurines (1830, in-12), recueil 
de vers; Des colonies agricoles établies en 
France en faveur des jeunes détenus, enfants 
trouvés, etc. (1850, in-8°); les Héros de Ra- 
belais, mis en vers libres (1?51, in-12), avec 
Th. Fragonard ; Pauline, ou la Mère de 
famille , roman physiologique et moral 
(1833, in-12); Jeunes détenus et jeunes libérés 
(1835, in-8°); Vaugirard en 1859 (1859, in-12); 
Traité des établissements de bienfaisance 
(18G2, in-12); Des colonies pénitentiaires et 
du patronage des jeunes libérés (18S3, in-12); 
les Libérés devant la charité chrétienne 
(1872, in-12); le Patronage des libérés dans 
les départements (187 4, in-12); le Patronage 
des libérés expliqué aux détenus (1875, in-32); 
la Société moderne et les repris de justice 
(1875, in-12); le Patronage des libérés jugé 
par les Anglais (1876, in-12), etc. 

Lamartine (statub de) , en bronze, par 
M. Falguière, a Mâcon. Au lendemain de la 
mort du célèbre poète , ses admirateurs ré- 
solurent de lui décerner les honneurs qu'on 
doit au génie. Il fut tout d'abord question 
d'élever au chantre d'Elvire , à l'immortel 
auteur des Girondins, plusieurs statues mo- 
numentales : une à Paris, sur la place de 
l'IIôtel-de-Ville ; une à Maçon, une à Saint- 
Point. Df-B souscriptions s'ouvrirent de tous 
côtés. Finalement, il ne fut donné suite qu'au 
projet de monument pour Màcon. Une com- 
mission formée dans cette ville, sous la pré- 
sidence du maire, décida que l'exécution de 
ce monument serait mise au concours. On 
discuta longuement au sujet de la matière, 
bronze ou inarbre, qui devait être employée 
pour la statue. Nous avons reproduit, au 
mot sculpture (tome XIV, p. 434), des ex- 
traits d'un chaleureux plaidoyer en faveur 
du marbre, que publia dans l'Alliance répu- 
blicaine de Saâne-et- Loire M. Marius Chau- 
melin, président de l'Association des anciens 
élèves du lycée de Màcon. La commission 
chargée de l'érection du monument préféra 
le bronze pour des motifs d'économie et aussi 
parce qu'elle pensa que cette matière résis- 
terait mieux aux brouillards des bords de la 
Saône. Le concours, ouvert à Paris en 1873, 
fut des plus brillants ; un grand nombre de 
statuaires en renom y prirent part. Le jury, 
composé de membres désignés par l'admini- 
stration des beaux-arts et par la commission 
rnâconnaise, fixa son choix sur le modèle 
présenté par M. Falguière. Ce modèle, comme 
toutes les esquisses de maître, avait beau- 
coup de charme ; la statue est bien loin, mal- 
heureusement , de réaliser les promesses de 
l'ébauche. 

M. Falguière a représenté Lamartine de- 
bout, enveloppé d'un manteau dont les plis 
se massent avec peu d'élégance et beaucoup 
de lourdeur, chaussé de bottes molles, tenant 
un crayon et un portefeuille, paraissant 
prendre des notes ou confier au papier des 
impressions de voyage ou une méditation 
poétique. Derrière les jambes croît un lau- 
rier qui est assez singulièrement placé. Cette 
Statue, a dit M. Chaumelin dans son compte 
rendu du Salon de 1876, « ne rappelle ni la 
noble prestance, ni la physionomie inspirée, 
ni le geste éloquent de l'illustre poëte. » 
Suivant M. About, « le Lamartine de M. Fal- 
guière, malgré le grand mérite et la fière 
intrépidité du jeune artiste, est un chef- 
d'œuvre manqué. Quelques efforts que M. Fal- 
guière ait tentés pour draper la maigreur 
filiforme du poëte, quelque secours qu'il ait 
emprunté à la couleur, car il est puissant 
coloriste et même un peu paysagiste en sculp- 
ture, quelque complicité qu'il ait trouvée dans 
le charme toujours séduisant de l'ébauche, 
il n'a réussi qu'à jucher sur un piédestal un 
long touriste anglais, qui prend des notes. 
La plastique du corps est nulle; celle des 
draperies est roide et embarrassée ; les lignes 
manquent partout; il ne reste qu'un buste 
très-lin, très-noble et d'une ressemblance 
suffisante, qui couronne, mais ne sauve pas 
ce laborieux édifice. » M. Georges Lafenestre 
a jugé plus favorablement l'œuvre de M. Fal- 
guière. « Si ce n'est pas là, a-t-il dit, le La- 
martine héroïque de l'Hôtel de ville, c'est du 
moins le Lamartine voyageur et improvisa- 
teur, représenté avec une vivacité très-ex- 
pressive. La postérité, à distance, concevra 
peut-être plus simplement une effigie plus 
noble du grand poëte ; pour nous, ses con- 
temporains, tout pénétrés encore des détails 
de son existence tourmentée, nous retrou- 
vons dans la statue de M. Falguière l'homme 
extérieur , très-réel et très-vivant ; nous 
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aurions peut-être mauvaise grâce h vouloir 
davantage. » 

Le modèle en plâtre de la statue de La- 
martine a figuré au Salon de 1876 ; le bronze, 
dégagé de quelques accessoires inutiles, a 
paru au Salon de 1878. 

LAMBA, dans la mythologie irlandaise, un 
des frères de Konnor, prince de l'Ulster. Il 
donna son nom à un comté de l'Irlande. 

* LAMBALLE, ville de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
S.-E. de Saint-Brieuc, sur le penchant et au 
pied d'une colline baignée par le Gouessant ; 
pop. aggl., 4,086 hab, — pop. tôt., 4,255 hab. 

* LAMBDA, s. m. — Anat. Suture occipito- 
pariétule, ainsi nommée à cause de sa forme, 
qui se rapproche de la lettre portant le même 
nom chez les Grecs. 

LAMBERSART, bourg de France (Nord), 
cant. ouest, arrond. et à 3 kilom. de Lille, 
sur la basse Deule; pop. aggl., 938 hab. — 
pop. tôt., 2,425 hab- 

LAMBEHT-DES-LEVIÎES (SAINT-), bourg 
de France (Maine-et-Loire), cant. N.-O., 
arrond. et a 3 kilom. de Sauniur, sur la rive 
droite de la Loire; pop. aggl., 177 hab. — 
pop. tôt., 2,002 hab. 

•LAMBERT (Joseph), duc d'Emyrne, né- 
gociant français. — 11 est mort le 22 septem- 
bre 1873 à Mohely (îles Comores), où il s'était 
retiré après l'assassinat de Radama II, et où 
il avait fondé une importante usine. 

* LAMBERT (Alexis), homme politique et 
publiciste français. — Il est mort à Paris au 
mois de janvier 1877. A l'Assemblée natio- 
nale , il vota avec les républicains pour 
M. Thiers (24 mai 1873), contre les mesures 
réactionnaires du gouvernement de combat, 
contre la septennat, la loi des maires, le ca- 
binet de Brogîie, pour la constitution du 
25 février 1875, contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, etc., et il prit en diverses 
circonstances la parole sur des questions con- 
cernant l'Algérie. Candidat à la Chambre des 
députés à Constantine le 20 février 187G, il 
fut élu sans concurrent par 4,875 voix. Il re- 
prit sa place à gauche et vota constamment 
avec la majorité républicaine. 

LAMBERT (Antoine-Eugène), peintre fran- 
çais, né à Dijon en 1824. Il commença l'étude 
du dessin et de la peinture à l'Ecole des 
beaux-arts de sa ville natale, puis il se ren- 
dit à Paris. M. Lambert prit successivement 
des leçons de MM. Cambon, Thierry et Dau- 
bigny. Il a travaillé beaucoup à des décora- 
tions théâtrales et s'est fait connaître par de 
nombreux paysages. Il a exposé aux Salons 
de peinture les tableaux suivants : Souvenir 
du Bas-Bréau (1857]; liante futaie. Intérieur 
de forêt après la pluie (1859); Laveuses à 
Anvers, Bords de l'Oise (1861); Bords de 
l'Oise au soleil couchant, le Passage du Chou, 
près d'Anvers (1864); Vile de Vaux, Souvenirs 
des bords de ('Oî"se(1855); les Bords de l'Oise, 
Vieux saules à Anvers (1866); Laveuses, Cré- 
puscule (1868); le Moulin de Poincy, la Côte 
Saint-Nicolas (1869); Une rive marécageuse. 
Un jour de lessive (1870); Soirée d'automne, 
les Marais de Longpré (1873) ; Une pêcherie 
dans ta vallée de ta Somme (1874); Un soir 
d'été, Une entaille dans le marais de Longpré 
(1875); la Récolte des pommes de terre (1876); 
la Somme, à Cocquerel (1877), etc. 

LAMBERT (le baron Alexandre Ferdinand- 
Marie-Tristan), homme politique français, né 
à Fontainebleau (Seine-et-Marne) en 1846. 
Au début de la guerre de 1870, il s'engagea 
dans l'armée, prit part aux batailles livrées 
sous Metz, fut blessé à Gravelotte et reçut 
la médaille militaire. Après la guerre, il fit 
dans son département une active propagande 
bonapartiste. Lors des élections du 20 fé- 
vrier 1876 pour la Chambre des députés, il 
posa sa candidature à Fontainebleau, parla 
dans sa profession de foi d»sa fidèle et re- 
connaissante affection pour la famille impé- 
riale et annonça qu'en cas de révision il se 
prononcerait pour l'appel au peuple. Il eut 
pour,concurrents MM. de Ségur, monarchiste, 
et Vellaud, républicain. Aucun des candidats 
n'obtint la majorité au premier tour. Au 
scrutin de ballottage du 5 mars, M. Tristan 
Lambert fut élu député par 9,580 voix. Il alla 
siéger dans le petit groupe de l'Appel au 
peuple, se signala par l'ardeur de son cléri- 
calisme et par ses incessantes interruptions 
lorsqu'un orateur de la majorité montait à la 
tribune. Le coup d'Etat parlementaire du 
17 mai 1877 trouva en lui un chaleureux par- 
tisan et il vota pour le cabinet de Broglie le 
19 juin. Après la dissolution de la Chambre, 
il se représenta devant les électeurs de Fon- 
tainebleau comme candidat officiel et de 
l'appel au peuple; mais les électeurs, médio- 
crement satisfaits de la façon dont il avait 
rempli son mandat, s'empressèrent de le ren- 
dre aux douceurs de la vie privée. Il échoua, 
avec 8,418 voix, contre M. Jozon, candidat 
républicain, qui fut élu par 11,471 voix. 

LAMBERT DE SA1NTB-CROIX (Charles), 
homme politique français, né en 1827. Il 
étudia le droit à Paris, où il se fit inscrire 
comme avocat et devint un des membres de 
la conférence Mole. Appartenant au parti 
orléaniste, il se joignit aux libéraux qui firent 
de l'opposition à l'Empire et collabora au 
Courrier du dimanche et au Journal de Paris. 
M. Lambert de Sainte-Croix, qui possède 
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d'importantes propriétés dans l'Aude, se 
porta candidat de l'opposition dans une des 
circonscriptions de ce département, lors des 
élections législatives de 18S9; mais il échoua. 
Le 4 septembre 1870, il fut de ceux qui ré- 
clamèrent la déchéance de l'Empire. Elu le 
8 février 1871 député de l'Aude à l'Assemblée 
nationale, M. Lambert de Sainte-Croix alla 
siéger au centre droit, dans le groupe de l'or- 
léanisme. Il vota les préliminaires de paix, 
la déchéance de l'Empire, les prières publi- 
ques, l'abrogation des lois d'exil, la proposi- 
tion Rivet, la pétition des évêques, contre le 
retour de l'Assemblée à Paris, etc. Membre 
de la commission du budget, il prit fréquem- 
ment la parole. Le 24 mai 1873, il se joignit 
à la coalition qui renversa M. Thiers, puis il 
appuya toutes les mesures de réaction du 
gouvernement de combat, vota pour le sep- 
tennat, pour le cabinet de Broglie, combattit 
la proposition Périer, et il essaya vainement 
de faire adopter par la Chambre une propo- 
sition tendant à constituer le septennat per- 
sonnel. Après l'échec de sa combinaison, 
qu'il avait exposée devant la commission des 
Trente, dont il faisait partie, M. Lambert de 
Sainte-Croix finit par voter la constitution 
du 25 février 1875. Il n'en soutint pas moins 
la politique de réaction du cabinet Buffet, 
vota la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Lors de l'élection des sénateurs inamovibles, 
il fut porté sur la liste des droites, mais il 
échoua. Le 30 janvier 1876, il se porta can- 
didat au Sénat dans l'Aude et fut élu au troi- 
sième tour par 249 voix. Dans sa profession de 
foi, il avait déclaré qu'il se ralliait sans ar- 
rière-pensée à la constitution, tout en regret- 
tant vivement qu'on n'eût pu rétablir la mo- 
narchie. Au Sénat, il fit partie du petit groupe 
dit des constitutionnels, qui vota constamment 
avec la droite, notamment pour la dissolution 
de la Chambre des députés le 22 juin 1877. 
Toutefois, lorsque le pays eut réélu une ma- 
jorité républicaine, il fit partie du petit nom- 
bre des sénateurs de droite qui ne voulurent 
pas suivre le ministère dans sa politique de 
résistance à outrance à la volonté de la na- 
tion, et il se prononça en ce sens dans une 
réunion qui eut lieu chez M. de Bonrly, au 
commencement de décembre 1877. 

Lambert Siraiinl , opéra-comique. V. Sim- 
nkl (Lambert), au tome XIV du Grand Dic- 
tionnaire. 

* LAMBESC, ville de France (Bouches-du- 
Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 ki- 
lom. N.-O. d'Aix; pop. aggl., 1,981 hab. — 
pop. lot-, 2,829 hab. 

* LAMBÉZELLEC , ville de France (Finis- 
tère), cant., arrond. et à 3 kilom. N. de Brest; 
pop. aggl., 1,198 hab. — pop. tôt., 12,379 hab. 

* LAMBINET (Emile), peintre français. — 
Il est mort à Bougival le 1 er janvier 1878. 
Lambinet avait exposé depuis 1869 : le Chêne 
vert, à Yvré-l'Evêque , V Ecluse de Bougival 
(1870); Un cours d'eau, Coteaux de la Jon- 
chère, à Bougival (1872); Un étang dans les 
bois, Novembre (187S); la Seine à Bougival, 
Pâturage normand, Paysage d'automne ( 1874 ); 
la Berge de Croissy, Bfirds d'une rivière, Un 
nid de verdure (1875); YEté.]s Bas-Prunay 
(1876); le Village de Quinémlle (1877). 

* LAMBQTJ1N (Louise-Estelle Guénard, 
dame), actrice française. — Elle est morte 
en 1872. Peu de temps avant sa mort, elle 
remplissait le rôle de la duègne dans Ruy 
Blas, à l'Odéon (1872). 

* LAMBRIS s. m. — Dans le commerce des 
planches, Nom donné à celles dont l'épais- 
seur est comprise entre m ,014 et m ,020. 

LAMBRISSURE s. f. (lan-bri-su-re — rad. 
lambris). Travail consistant à faire des lam- 
bris. Il Syn. de lambrissage, 

* LAME s. f. — Ichthyol. Nom provençal 
d'un gros squale, appelé aussi redoune. 

LAMELLATlON s. f. (Ia-mèl-la-si-on — 
rad. lamelle). Disposition en lamelles. 

LAMINE s. f. (la-mi-ne — dimin. de- lame). 
Petite lame. Il Ce mot a été employé par Vol- 
taire. 

* LA MONNERAYE (Charles-Ange, comte 
de), homme politique français. — Légitimiste 
et clérical, il contribua à renverser M. Thiers 
du pouvoir le 24 mai 1873, approuva tous les 
actes de réaction du gouvernement de com- 
bat, dans l'espoir de voir rétablir ta monar- 
chie de droit divin, vota pour l'église du 
Sacré-Cœur, pour le septennat, contre M. de 
Broglie le 16 mai 1874, pour le rétablissement 
de la monarchie , contre la constitution du 
25 février 1875, pour la loi sur l'enseignement 
Supérieur, etc. M. de La Monneraye échoua 
à l'élection des sénateurs inamovibles. Can- 
didat au Sénat dans le Morbihan le 30 jan- 
vier 1876, il fut élu et il alla, comme par le 
passé, siéger à l'extrême droite. En toute 
circonstance, il s'est prononcé contre l'affer- 
missement du régime républicain et il a voté, 
notamment, pour- la dissolution de la Cham- 
bre des députés le 22 juin 1877. 

LAMORTE (Jean-Pierre-Henri), homme 
politique français, né à Die (Drôme) en 1823. 
Il exerçai» profession d'avocat dans sa ville 
natale, où il se fit remarquer par l'ardeur de 
ses convictions républicaines. Impliqué dans 
le complotde Lyonen 1851, il passa en Suisse, 
fut condamné par contumace à dix ans de 
détention, et il exerça la profession d'avocat 
a Genève jusqu'en 1863. A cette époque, 
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M. Lamorte, revint à Die, où il reprit son 
ancienne place au barreau. Après la révo- 
lution du 4 septembre 1S70, il fut nommé 
sous-préfet de Montélimar. Nommé député 
de la Drôme le 8 février 1871, il alla siéger 
a gauche et vota pour la paix et pour la dé- 
chéance de l'Empire. Son élection ayant été 
annulée parée qu'il était sous-préfet au mo- 
ment où il avait élu député dans son dépar- 
tement, M. Lamorte fut nommé par M. Thiers 
sous -préfet à Montélimar, puis k Orange. 
Révoqué, comme républicain, par le gouver- 
nement de combat, il retourna à Die, fut 
porté par les républicains de la Drôme can- 
didat au Sénat dans ce département, le 
30 janvier 1876, et fut élu par 253 voix. A cette 
assemblée, M. Lamorte a constamment voté 
avec les groupes de la gauche, notamment le 
22 juin 1877 contre la dissolution de la Cham- 
bre des députés. 

LAMOTHE (Pierre-Alexandre Bessot de), 
écrivain fiançais, né à Périgueux en 1823. 
M. Bessot de Lamothe sortit, en 1851, de 
l'Ecole des chartes, fut chargé, pendant dix 
ans, de diverses missions en Europe , en 
Afrique et en Asie , puis fut nommé archi- 
viste à Nîmes. 11 a publié un certain nombre 
d'ouvrages d'érudition spéciale: Archives dé- 
partementales du Gard, Archives d' Usés et de 
Beaucaire, etc., mais il a surtout produit des 
nouvelles et des romans : Mémoires d'un dé- 
porté à la Guyane (1859); la Fée des sables 
(1865); les Camisards (1868) ; Histoire d'une 
pipe (1868); les Faucheurs de ta mort (1869); 
les Martyrs (1870) ; les Mystères de Machecoul 
(1870); YOrpheline de Jaumont (1871); VAu- 
berge de la mort (1872); tes Compagnons du 
désespoir (1874), etc. On lui doit aussi une 
Histoire populaire de la Prusse (1872). 

LAMOTTE-BEOVRON , bourg de France 
/Loir-et-Cher). V. Motte-Bkuvron(La). 

LAMOUREDX(Charles), violoniste français, 
né à Bordeaux en 1834. M. Lamoureux entra 
au Conservatoire de Paris en 1850, obtint Je 
second prix de la classe de violon en 1853 et 
le premier en 1854. Il devint ensuite premier 
violon au théâtre du Gymnase, entra à l'or- 
chestre de l'Opéra et fonda, avec des artistes 
distingués, une société de musique de cham- 
bre. La Société des concerts du Conserva- 
toire le choisit bientôt après comme sous- 
chef de son orchestre. Mais, en 1873, après 
de longs tâtonnements, M. Lamoureux par- 
vint à fonder une Société de l'harmonie sa- 
crée, qui avait surtout pour but de propager 
en France le goût des grands maîtres d'Alle- 
magne. L'orchestre de cette société, dirigé 
par M. Lamoureux, débuta nu cirque des 
Champs-Elysées par le Messie de Haendet 
et obtint un véritable succès d'enthousiasme, 
La Passion de Bach, Judas Macchabée de 
Haendel ne furent pas moins bien accueillis. 
Quelques œuvres de grands compositeurs 
français qui furent ensuite exécutées obtin- 
rent également un beau succès et firent une 
grande réputation au chef d'orchestre. Aussi 
M. Carvalho, en 1876, s'empressa-t-il de lui 
confier la direction de l'orchestre de son théâ- 
tre. Des discussions survenues , pendant les 
répétitions de Cinq-Mars, entre M. Gounod 
et M. Lamoureux, ont décidé ce dernier a 
donner sa démission (1877). 

* LAMPACL-GCIM1L1AC, bourg de France 
(Finistère), cant. de Landivisiau, arrond. et 
à 21 kilom. de Morlaix, au bord de l'Elorn; 
pop. aggl., 523 hab. — pop. tôt., 2,427 hab. 

* LAMPER v, a. ou tr. Boire avidement. 
— v. n. ou intr. Se dit de la mer quand elle 
est phosphorescente. 

LAMPERIE s. f. (Ian-pe-rt — rad. lampe), 
Syn. de lampisterie. 

LAMPON, devin d'Athènes, qui se trouvait 
chez Périclès lorsqu'on lui apporta un bélier 
qui n'avait qu'une corne très-forte au milieu 
du front, et qui l'assura que ce prodige an- 
nonçait que la puissance jusqu'alors partagée 
en deux factions, celle de Thucydide et celle 
de Périclès, allait bientôt se trouver réunie 
entre les mains du possesseur du bélier. 

LAMPROPHANE s. f. (lan-pro-fa-ne). Mi- 
ner. Substance en lames minces clivables, 
blanche, d'un vif éclat nacré, trouvée dans 
le Warmeland (Suède). 

LAMURE, bourg de France (Rhône). 

V. MORE-SUR-AZEKGUE (La). 

* LAMY (Claude-Auguste), savant fran- 
çais. — Il est mort à Paris en mars 1878. 

LAMY (Étienne-Marie-Victor), homme po- 
litique français, né à Cizet (Jura) en 1845. 
Il étudia le droit à Paris, obtint le grade de 
docteur et se fit inscrire comme avocat au bar- 
reau de cette ville. M. Lamy prit part comme 
engagé volontaire à la guerre de 1870-1871. 
Elu député dans le Juin le 8 février 1871, 
par 22,192 voix, il alla siéger dans les rangs 
de la gauche républicaine, avec laquelle il 
vota constamment, se prononça pour M, Thiers 
le 24 mai 1873, fit une vive opposition au gou- 
vernement de combat et vota contre le sep- 
tennat. Un des secrétaires de l'Assemblée, 
dont il était un des membres les plus jeunes, 
il se fit remarquer par son talent oratoire. Au 
mois de décembre 1873, il proposa, mais sans 
succès, la levée de l'étatde siège. Après avoir 
contribue à la chute du cabinet de Broglie, 
il vota pour les propositions Périer et Maie 
ville, pour la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
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Lors des élections du 20 février 1876, M. Lamy 
se porta candidat républicain dans l'arron- 
dissement de Saint-Claude. Elu député par 
8,025 voix, il reprit sa place à gauche, fut 
nommé secrétaire de la Chambre, combattit 
l'amnistie entière demandée par M. Raspail, 
vota contre les jurys mixtes, contre les me- 
nées cléricales et fut secrétaire de la com- 
mission du budget. Le 18 mat 1877, il s'asso- 
cia h la protestation des gauches contre le 
message du maréchal de Mac-Mahon et vota, 
le 19 juin, l'ordre du jour de défiance contre 
le cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dis- 
solution de la Chambre, M. Lamy posa de 
nouveau sa candidature à Saint-Claude, où 
il a été réélu député le 14 octobre 1877, par 
9,638 voix contre 2,788 données à M. Guigues 
da Champvans, légitimiste. A cette nouvelle 
Chambre, dont il est un des secrétaires, il a 
continué à voter avec la majorité républi- 
caine, notamment pour la nomination d'une 
commission d'enquête (15 novembre), contre 
le ministère de Roqhebouët(24 novembre), etc. 

* LANCE s. f. — Sylvie. Arbre bon à être 
abattu. 

— Lance de cheminée, Tuyau de cheminée, 
dans le langage normand. 

Lance d'Argnii (la), lance d'or, qui joue un 
grand rôle dans Roland furieux de l'Arioste. 
Elle est en la possession d'Argail, un des 
héros du poëme et le père de la belle Angé- 
lique; sa propriété particulière est de rendre 
invincible celui qui la manie, car elle ren- 
verse d'un simple attouchement les cavaliers 
les plus solides et leur fait vider les arçons. 
C'est grâce à elle que la belle Angélique est 
si souvent maîtresse du champ de bataille. 

* LANCE (Etienne- Adolphe), architecte 
français. — I! est mort en décembre 1874. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : Annuaire de l'architecture pour 18S4 
(1864 in-8») et Dictionnaire des architectes 
français (1873, 2 vol. in-8°). 

* LANCEOLE s. f. — Pyrotechn. Petite 
flamme en forme de lance, dans les feux 
d'artifice. 

* Lancer v. a. ou tr. — S'emploie comme 
substantif masculin pour désigner l'action de 
faire partir des pigeons voyageurs : La So- 
ciété colombophile s'était réunie pour un lan- 
cer de douze pigeons. 

* LANCRENON (Joseph-Ferdinand), peintre 
français. — Il est mort en 1874. 

LANDAS, bourg de France (Nord), cant. 
d'Orchies, arrond. et k 22 kilom, de Douai; 
pop. aggl., 1,519 hab. — pop. tôt., 2,160 hab. 

LANDÉDA, bourg de France (Finistère), 
cant. de Lannilis, arrond. et à 30 kilom. de 
Brest, au bord de l'Océan ; pop. aggl., 336 hab. 
— pop. tôt., 2,066 hab. 

* LANDELLE (Charles), peintre français. — 
Il est né en 1821. Depuis 1869, il a exposé : 
Velléda (1870); l'Aimée (1872); la Samari- 
taine, Jeune bohémien serbe ',(1873); Rêverie 
de seize ans (1874) ; la Mort de saint Joseph, 
esquisse; l'Ange de pureté, l'Ange de dou- 
leur (1875); portraits de la Marquise de L... 
et il/lies J. (1876); Salmacis, portrait de 
ifllo de *** (1877), etc. En 1875, M. Landelle 
a exécuté deux belles peintures muraies dans 
la chapelle_ de Saint-Joseph, à Saint-Sulpice» 
11 a obtenu une médaille a l'Exposition uni- 
verselle de Philadelphie en 1876. 

* LANDERNEAU, ville de France (Finis- 
tère), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. 
N.-É. de Brest, sur l'Elorn; pop. aggl., 
6,455 hab. — pop. tôt., 8,195 hab. 

* LANDES (département des). D'après le 
recensement de 1876, la population du départ, 
des Landes est de 303,508 hab. Aux termes 
de la loi constitutionnelle, ce département 
nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans la 
nouvelle organisation militaire, il appartient 
à la 18 e région, 18» corps d'armée, dont le 
quartier général est k Bordeaux. Mont-de- 
Marsan est une subdivision de région et la 
résidence du général commandant ta 71<s bri- 
gade d'infanterie, appartenant a la 36e divi- 
sion, dont le quartier général est k Bayonne. 

LANDGERICHT s. m. (lan-dje-rikt). Tribu- 
nal allemand. 

* LANDIVISIAU, bourg de France (Finis- 
tère), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
S.-O. de Morlaix; pop. aggl., 2,116 hab. — 
pop. tôt., 3,359 hab. 

* LANDIVY, bourg de France (Mayenne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 46 kilom. N.-O. 
de Mayenne; pop. aggl., 573 hab. — pop. 
tôt., 2,005 hab. 

LANDOIS (Narcisse), écrivain français, né 
k Châlons-sur-Marne en 1800. Entré de bonne 
heure dans l'Université, il était proviseur du 
lycée de Tours en 1848, de celui de Caen la 
même année, recteur de l'académie de la 
Seine-Inférieure eu 1853, inspecteur d'aca- 
démie à Paris en 1854, directeur du service 
de l'instruction primaire à la préfecture de 
la Seine en 1863. En 1864, il fut mis à la re- 
traite. M. Landois est un helléniste distingué 
il connaît surtout à fond le grec moderne. Il 
a collaboré à un très-grand nombre de publica- 
tions, auxquelles il a fourni des recherches 
d'érudition : Complément du dictionnaire de 
V Académie française (1842) ; Histoire militaire 
des éléphants, par le colonel Armandi (1842) ; 
Exploration scientifique de l'Algérie, par Ra- 
voisié(l846); Histoire de Jordano Bruno, par 
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Christian Bartholomess (1847); Chronique de 
Morée, publié par M. Buchon, etc. 

* LANDRECIES, ville forte de France 
(Nord), ch.-l. de cant,, arrond. et k 16 ki- 
lom. O. d'Avesnes, surlaSambre; pop. aggl., 
3,206 hab. — pop. tôt., 4,183 hab. 

* LANDRIOT (Jean-François-Anne-Tho- 
mas), prélat français. — Il est mort à Reims 
en juin 1874. Les derniers ouvrages et ser- 
mons qu'il a publiés sont : l'Eucharistie (1866, 
in-8<>); le Symbolisme (1866, in-8°); Prome- 
nades autour de mon jardin, conférences 
(1868, in-12); les Péchés de la langue et la 
jalousie dans la vie des femmes (1869, in-12) ; 
De l'esprit chrétien dans l'enseignement (1870, 
in-12); l'Autorité et la liberté (1872, in-12); 
Instruction sur l'Oraison dominicale ( 1873, 
in-12); l'Aumône, conférences (1875, in-12). 
Le recueil de ses Conférences, allocutions, 
discours, etc., a paru de 1864 à 1874 (7 vol. 
in-8t>). 

* I.4NDSEER (sir Edwin), célèbre peintre 
anglais. — Il est mort k Londres le 1er oc- 
tobre 1873, et non en 1860. 

LANDSTAG s. m. (lan-dstagh). Assemblée 
politique en Saxe. 

* LANDSTURM s. m. — Encycl. Voici le 
texte de la loi votée k Berlin en janvier 1875 
sur le landsturm : 

Article l«. Le landsturm se compose de 
tous les hommes assujettis au service mili- 
taire, depuis dix-sept ans accomplis jusqu'à 
quarante-deux accomplis , qui n'appartien- 
nent ni k l'armée ni à la marine. 

I! ne se réunit que lorsqu'une invasion 
ennemie menace ou occupe des parties du 
domaine de l'empire. 

Art. 2. La convocation du landsturm a lieu 
par une ordonnance impériale qui fixe en 
même temps l'étendue de cette convocation. 

Art. 3. La convocation peut s'étendre aux 
portions disponibles de la réserve complé- 
mentaire. 

.Les Allemands aptes au service, qui ne 
sont pas assujettis à servir dans l'armée peu- 
vent être incorporés comme volontaires dans 
le landsturm. 

Art. 4. Lorsque la convocation a été faite, 
les prescriptions en vigueur pour la landwehr 
deviennent applicables aux hommes astreints 
au service du landsturm que cette convoca- 
tion concerne. Les convoqués sont, en par- 
ticulier, assujettis aux lois pénales militaires 
et au règlement disciplinaire. 

Art. 5. Le landsturm reçoit, lorsqu'il est 
employé contre l'ennemi, des insignes mili- 
taires, reconnaissables à portée de fusil, et, 
en règle générale, est l'objet de formations 
particulières. Dans les cas de besoin excep- 
tionnel, la landwehr peut être complétée à 
l'aide du landsturm , mais seulement lorsque 
toutes les classes delà landwehr et les hom- 
mes disponibles de la réserve ont été appelés. 
L'incorporation a lieu par classes annuelles, 
en commençant par la plus jeune, autant 
que les intérêts militaires le permettent. 

Art. 6. Quand le landsturm n'est pas con- 
voqué, les hommes astreints au service du 
landsturm ne doivent être assujettis à aucun 
contrôle ni k aucun exercice. 

Art, 7, La dissolution du landsturm est or- 
donnée par l'empereur. Avec la dissolution 
des formations en question cesse la condition 
militaire des hommes du landsturm. 

Art. 8. L'empereur fixe les mesures néces- 
saires pour l'exécution de cette loi. 

Art. 9. La présente loi devient applicable, 
en Bavière, après une détermination plus 
précise du traité d'alliance du 23 novembre 
1870, titre III, § 5. Elle n'est pas applicable 
aux Alsaciens-Lorrains nés avant le l«r jan- 
vier 1851. 

LANEL (David-Vincent) , homme politique 
français, né k Dieppe en 1813. Il exerça pen- 
dant longtemps la profession de notaire à 
Dieppe, où il acquit une grande considéra- 
tion. Nommé maire de cette ville après le 
4 septembre 1870, il s'attacha k alléger le 
fardeau de l'occupation étrangère. Comme 
son gendre, M. John Lemoinne, rédacteur du 
Journal des Débats, il appartenait au parti 
orléaniste et libéral, lorsqu'il fut élu le 8 fé- 
vrier 1871 député a l'Assemblée nationale par 
79,709 électeurs de la Seine-Inférieure. Il 
ne se rangea dans aucun groupe bien tran- 
ché, vota pour la paix, l'abrogation des lois 
d'exil , la proposition Rivet et appuya à peu 
près constamment la politique de M. Thiers, 
pour lequel il se prononça le 24 mai 1S73. 
Sous le gouvernement de combat, il continua 
à rester fidèle aux idées libérales et, après 
l'échec des tentatives de restauration monar- 
chique, il comprit plus que jamais la néces- 
sité d'organiser la République conservatrice. 
Il se prononça contre le septennat, contre le 
cabinet de Broglie, pour la proposition Périer, 
pour la constitution du 25 février 1875, etc. 
Ce fut lui qui proposa à la Chambre la révi- 
sion du cadastre. Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale, M. Lanel se porta 
candidat k la députation à Dieppe. Dans sa 
circulaire, il annonça qu'il défendrait en toute 
occasion la constitution, que ses votes ten- 
draient à l'améliorer et, non à la détruire, et 
qu'à ses yeux la République conservatrice 
était la seule digue qui pût mettre le pays k 
l'abri des excès que provoquerait une poli- 
tique de réaction. Elu député par 5,553 voix 
contre M. Estancelin, orléaniste, il alla sié- 
ger au centre gauche, vota avec la majorité 


LANG 

républicaine et fit partie des 363 qui protes- 
tèrent, le 18 mai 1877, contre le message pré- 
sidentiel, puis votèrent l'ordre du jour du 
19 juin contre le ministère de Broglie. Après 
la dissolution de la Chambre, il se représenta 
devant les électeurs de Dieppe, qui le réélu- 
rent député le 14 octobre 1877, par 5,995 voix 
contre M. Estancelin. A la nouvelle Cham- 
bre, il a repris sa place dans les rangs de la 
majorité républicaine, avec laquelle il n'a 
cessé de voter. 

* LANFREY (Pierre), écrivain et homme 
politique. — Il est mort à Pau en novembre 
1877. Au mois de novembre 1873, la démission 
de ministre plénipotentiaire à Berne, qu'il avait 
donnée depuis le mois de mai, fut acceptée 
par le gouvernement de combat, et il reprit 
sa place dans les rangs de la gauche à l'As- 
semblée nationale. Il vota contre le septen- 
nat, la loi des maires, le cabinet de Broglie, 
pour les propositions l'érier et Maleville, pour 
la constitution du 25 février 1875, contre la 
loi sur l'enseignement supérieur , etc. Au 
mois de décembre 1875, il fut élu sénateur à 
vie par l'Assemblée. Ce fut lui qui rédigea le 
beau manifeste adressé au pays par le centre 
gauche au moment où l'Assemblée nationale 
prononça sa dissolution. Au Sénat, il reprit 
sa place dans les rangs des républicains, 
avec lesquels il vota sans prendre la parole. 
La grave maladie qui devait l'emporter l'éloi- 
gna presque constamment des séances du 
Sénat pendant l'année 1877. Outre sa belle 
Histoire de Napoléon 1er, dont le cinquième 
et dernier volume parut en 1S75 (in-12), 
M. Lanfrey n. publié : Etudes et portraits 
politiques (1874, in-12). 

* LANGAGE s. m. — Encycl. Langage des 
fleurs. V. fleur, dans ce Supplément. 

LANGÉ, ÉE adj. (lan-jé — rad. lange). Se 
dit d'un enfant enveloppé dans ses langes. 

* LANGEAC, ville de France (Haute-Loire), 
eh.-l, de cant., arrond. et à 28 kilom. S.-E. 
de Brioude, sur l'Allier ; pop. aggl., 3,410 hab. 
— pop. aggl., 4,552 hab, 

* LANGEAIS, ville de France (Indre-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. 
N.-E. de Chinon, sur la rive droite de la Loire ; 
pop. aggl., 1,621 hab.— pop. tôt., 3,463 hab. 

LANGEVIN (Hector-Louis), homme d'Etat 
et publiciste anglais, né à Québec (Canada) 
en 1820. Il fit ses premières études à Québec, 
suivit les cours de l'Ecole de droit de Mont- 
réal, fut inscrit au barreau de cette ville en 
1850 et fut élu maire de sa ville natale en 
1857, 1858 et 1859. Le comté de Dorchester 
l'envoyait, en outre, en 1858, siéger an par- 
lement provincial, comme membre conserva- 
teur et lui a, depuis, k chaque élection, re- 
nouvelé son* mandat. En 1864, il a été nommé 
solicitor généra! pour Se bas Canada et, en 
1866, directeur général des postes, puis, en 
1S67, secrétaire général du Canada, surin- 
tendant général des affaires des Indes et 
registrar général, et enfin, en 1869, ministre 
des travaux publies. 

M. Langevin a dirigé les Mélanges reli- 
gieux de Montréal, a collaboré au Courrier 
du Canada, et a publié, en 1862 : Droit admi- 
nistratif des paroisses, or Parochial laws and 
customs of lower Canada (sic). 

LANGFORD (John-Alfred), littérateur an- 
glais, né à Birmingham en 1S23. Bien qu'il 
n'ait reçu qu'une instruction élémentaire, 
M. Langford, par son goût pour l'étude et 
grâce à des dispositions extraordinaires, a 
réussi k se faire une place distinguée dans la 
littérature de son pays et même dans l'ensei- 
gnement, puisqu'il est devenu membre du 
comité des bibliothèques libres de Birming- 
ham et professeur de littérature à l'Institut 
de la même ville (1S68). En 1869, il a obtenu 
le diplôme de docteur es lois. 

M. Langford a collaboré aux journaux 
conservateurs de Birmingham et a publié : 
Scepticisme religieux et infidélité (1850) ; Un 
drame de la vie (1852) ; la Religion et l'édu- 
cation du. peuple (1853) ; la Démocratie an- 
glaise (1855); les Livres sur les prisons et 
leurs auteurs (1861) ; Lieux agréables et places 
célèbres (1862); Un siècle de la vie de Bir- 
mingham (1868, 2 vol.); le Passé et le présent 
des comtés de Stafford et de Warwicfe (1874, 
2 vol.); Birmingham moderne (1876, 2 vol.). 
On lui doit aussi quelques poëmes : la Lampe 
de la vie (1856); Poèmes des champs et de la 
ville (1859); Shelley (1860). 

"LANGLÉ (Joseph-Adolphe-Ferdinand), au- 
teur dramatique. — Il est mort à Paris en 1867. 

* LANGLERERT (Edmond), médecin fran- 
çais. — Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Réplique à M. Raspail et 
examen de ses doctrines médicales (1846, in-8°); 
l'Ether et ses effets anesthésiques (1846, in-12); 
Etudes sur l'alopécie (1847, iu-12); Nouveau 
guide pour la préparation du baccalauréat es 
sciences physiques (1851, in-12) ; Du chancre 
produit par la contagion des accidents secon- 
daires de la syphilis {IS61, in-S°) ; la Syphilis 
dans ses rapports avec le mariage (1873, in-12). 
Ses Manuels de chimie, de physique et d'his- 
toirenaturelle, signés J. Langlebert, comptent 
un nombre considérable d'éditions. 

LANGLET (Adrien-Adolphe), littérateur 
français, né k Saint-Quentin en 1840. Fils 
d'un libraire de cette ville, il s'adonna de 
bonne heure à son goût pour les lettres. 
A l'âge de dix-huit ans, M. Langlet débuta 
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par une nouvelle, le Secrétaire, qui parut 
dans les Cent mille feuilletons , puis il colla- 
bora, soit sous son nom, soit sous des pseu- 
donymes, à la Revue du Nord et à diverses 
feuilles littéraires et politiques. En 1866, il 
succéda comme libraire k son père, mais il 
n'en continua pas moins à se livrer à des 
travaux d'érudition, à des recherches biblio- 
graphiques, et il fonda en 1872, k Saint- 
Quentin, la P^etile .Revue , feuille hebdoma- 
daire, k la fois littéraire, artistique, scienti- 
fique, etc., qu'il n'a cessé de diriger depuis 
lors, et k laquelle il a fourni un nombre con- 
sidérable d'articles. 

* LANGLOIS (Amédée-Jêrôme), publiciste 
et homme politique. — Après avoir voté pour 
M. Thiers le 24 mai 1873, il fit une vive op- 
position au gouvernement de combat, se 
prononça contre le septennat, la loi des 
maires, contribua à renverser le cabinet de 
Broglie. appuya les propositions Périer et 
Maleville, vota pour la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, contre la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Plein de feu, de loyauté et 
même plein de mesure au milieu de sa fou- 
gue, selon l'expression de M, Barthélémy 
Saint-Hilaire , il aborda fréquemment la tri- 
bune et prononça des discours ayant la viva- 
cité d'une charge à la baïonnette, et montrant 
un rare bon sens sous une forme le plus sou- 
vent originale. Des comités républicains de 
Seine-et-Marne lui offrirent de poser sa can- 
didature au Sénat le 30 janvier 1876, mais il 
refusa, préférant briguer une place à la 
Chambre des députés. Le 20 février 1876, il 
se porta à la fois candidat dans le VII e arron- 
dissement de Paris et dans l'arrondissement 
de Pontoise. N'ayant pas obtenu la majorité 
k Paris au premier tour de scrutin, il se re- 
tira devant le docteur Frébault, comme lui 
républicain. A Pontoise, il ne fut point élu 
au premier tour de scrutin ; mais, au scrutin 
de ballottage du 5 mars, il fut nommé député 
par 5,628 voix contre M. Brincard, candidat 
se disant constitutionnel. A la Chambre, il 
reprit sa place k gauche, dans les rangs de 
la majorité devenue républicaine. Nommé 
rapporteur du budget de la guerre, il étudia 
k fond ce budget, fit un très-remarquable 
rapport, dans lequel il signala de nombreux 
abus et prit fréquemment la parole sur ce 
sujet. Le 18 mai 1877, il fut un des 363 dé- 
putés des gauches qui protestèrent contre le 
message du maréchal de Mac-Mahon, et il 
vota 1 ordre du jour de défiance contre le 
ministère de combat de Broglie-Fourtou. 
Après la dissolution de la Chambre, il se 
représenta devant les électeurs de Pontoise 
qui le renommèrent leur député par 7,521 voix 
contre le même M. Brincard, devenu candi- 
dat officiel et bonapartiste. M. Langloisvota 
pour la commission d'enquête, contre le mi- 
nistère Rochebouët (24 novembre) et prit 
une part active k la discussion du ministère 
de la guerre, dont il avait été nommé de 
nouveau rapporteur. 

LANGOAT, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Tréguier, arrond. et à 18 ki- 
lom. de Lannion; pop. aggl., 317 hab. — pop. 
tôt., 2,243 hab. 

* LANGOGNE, ville de France (Lozère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. N.-E. 
de Mende, sur le Langougrou, près de sou 
confluent avec l'Allier; pop. aggl., 2,858 hab. 
— pop. tôt., 3,611 hab. 

* LANGOIRAN, bourg de France (Gironde), 
cant. de Cadillac, arrond. et k 21 kilom. S.-E. 
de Bordeaux, sur la rive droite de la Ga- 
ronne ; pop. aggl., 1,391 hab. — pop. tôt., 
2,062 hab. 

* LANGON, ville de France (Gironde), ch.-l. 
de cant,, arrond. et k 14 kilom. N. de Bazas, 
sur la rive gauche de la Garonne ; pop. aggl., 
3,808 hab. — pop. tôt., 4,740 hab. 

* LANGONNET, bourg de France (Morbi- 
han), cant. de Gourin, arrond. et k 40 kilom. 
N.-O. de Pontivy ; pop. aggl., 235 hab. — pop. 
tôt., 3,929 hab. 

* LANGOUSTE s. f. — Nom qu'on donnait 
k la sauterelle, dans le vieux langage. 

*LANGRES, ville de France (Haute-Marne), 
ch.-l. d'arrond., à 34 kilom. S.-E. de Chau- 
mont, sur une montagne, près de la source 
de la Marne; pop. aggl., 6,662 hab. — pop. 
tôt., 10,376 hab. L'arrond. compte 10 cant., 
210 comm., 95,126 hab. 

LANGRUNE, village de France (Calvados), 
cant. de Douvres, arrond. et k 18 kilom. da 
Caen ; 1,04 5 hab. Commerce de salaisons. 
Eglise du xme siècle, avec une tour surmon- 
tée d'une flèche élégante, dont malheureu- 
sement la pointe se trouve aujourd'hui tron- 
quée. De plus, les quatre lucarnes et les 
quatre clochetons ont été détruits. C'est près 
de Langrune que commence le rocher du 
Calvados. Un établissement de bains de mer 
y a été créé dans ces dernières années. 

* LANGUE s. f. — - Langue de bœuf, Nom 
donné k une ancienne dague très-large. 

— Langue universelle, Langue qui pourrait 
être parlée, écrite et comprise par tous les 
peuples de la terre, 

— Encycl. Langue universelle. On trouvera 
d'intéressants détails sur la possibilité de 
créer une telle langue dans le compte rendu 
d'un ouvrage de John Wilkins, intitulé Lan' 
gue philosophique (Essai d'un caractère gra-« 
phique réel et d'une), au t. X du Grand ûic* 
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tiomiaire , p. 150 ; on en trouvera d'autres 
encore au mot pasigraphib, t. XII. 

Dernièrement, nous avons reçu communi- 
cation d'un projet fie langue internntionale 
étymologique, par M. P. Reimann, de l'Yonne, 
Bur lpquel nous croyons devoir appeler un 
Instant l'attention des lecteurs. Pour consti- 
tuer une nouvelle langue simple, facile, lo- 
gique et aussi parfaite que possible, d'après 
M. Reimann, il faut que - cett» langue soit 
brève, sériaire et élymologigue. Selon lui, ce 
problème peut se résoudre à l'aide d'un alpha- 
bet, qu'il appelle étymologique, et qui est, 
pour ainsi dire, l'embryon des connaissances 
humaines. 11 donne à certains caractères de 
cet alphabet une valeur conventionnelle da 
Bon, de nombre , de forme , de couleur, de 
temps, etc. 

Cet alphabet se compose de 12 voyelles 
Bimples, 6 voyelles longues, 4 nasales, 44 rtiph- 
thongues et 20 consonnes, le tout figuré par 
42 caractères et 4 signes. 

Les voyelles sont formées de lignes cour- 
bes, comprenant les sections coniques, etc.; 
les consonnes sont représentées par des li- 
gnes droites, comprenant les figures rectili- 
gnes géométriques. 

Cette conception rattache tout naturelle- 
ment la langue, l'arithmétique, la géométrie, 
les couleurs, etc., à l'alphabet et permet de 
former des substantifs véritablement étymo- 
logiques, c'est-à-dire exprimant par la seule 
construction du mot l'espèce, la nature, la 
forme, la couleur de l'objet. 

La grammaire de la nouvelle langue est 
d'une grande simplicité. Le substantif est le 
mot principal d'où dérivent régulièrement les 
adjectifs, les verbes et les adverbes. Il y a 
deux genres, plus un neutre. Les adjectifs 
sont invariables comme en anglais. Les ver- 
bes, qui ne sont que des adjectifs complexes, 
se forment du substantif, au moyen d'une 
finale particulière, et se conjuguent tous de 
la même manière, sans aucune exception. Les 
temps principaux sont représentés par trois 
voyelles : a ( passé), i (présent) et (futur). 

Les articles, les propositions, conjonctions 
et interjections sont considérés comme mots 
secondaires. Il n'y a joint de syntaxe par- 
ticulière ; chaque peuple reste libre d'appli- 
quer sa syntaxe propre à la langue univer- 
selle, et M. Reimann pense que l'usage de 
plus en plus général du nouvel idiome -pro- 
duira ii la longue une syntaxe unique et plus 
parfaite, qui sera l'œuvre commune de tous 
les peuples. 

Le dictionnaire de la langue étymologique 
ne contiendra que les substantifs, les autres 
mots principaux dérivant régulièrement du 
nom. Les substantifs étant rangés par séries, 
c'esl-à-dire par règnes, groupes, familles, etc., 
les noms des quadrupèdes, par exemple, 
commençant tous par la même initiale, seront 
ensemble, les oiseaux avec leur initiale pro- 
pre seront ensemble, les végétaux ensem- 
ble, etc. Ce dictionnaire , véritable modèle 
d'ordre et d'harmonie, sera donc, en réalité, 
la plus courte et la plus méthodique des en- 
cyclopédies. 

Comme exemple pratique de son système, 
M. Reimann nous a communiqué sa nomen- 
clature des nombres , qui se distingue par 
une grande brièveté. Nous allons essayer de 
faire comprendre cette numération parlée. 

Les neuf chiffres sont représentés par neuf 
consonnes, exemple : 

12345G789 
d v l m k r b n j 

Le zéro est conservé. 

Les valeurs relatives que les chiffres tirent 
de la place qu'ils occupent sout représentées 
par six voyelles : 

Unités i 

Dizaines <?' 

Centaines ..... a 

Mille 

Dizaines de mille, a (ou) 

Centaines de mille, u 

La voyelle ou est représentée provisoire- 
ment par un u renversé, 

La finale n, ajoutée aux noms de nombre, 
forme les noms sous-mukiples. 

Quant aux nombres plus grands, qui ren- 
ferment des millions ou des unités d'un ordre 
plus élevé encore, ils se partagent par tran- 
ches de 6 chiffres, et les expressions cent et 
mille sont, supprimées. De cette manière, 
le nombre 333 s'écrira laléli; le nombre 
480,010 s'écrira munn,dé , et le nombre 
74,638.250, bémi : rulwio vaké. En français, 
il faudrait 112 lettres pour écrire ces trois 
nombres ; ici , il n'en faut que 26, c'est-à- 
dire que la nouvelle nomenclature économise 
86 lettres, plus des trois quarts. 

L'un des caractères particuliers de la lan- 
gue étymologique, c'est le rôle que jouent les 
nombres dans la composition des mots ; ainsi, 
la gamme ou gradation des couleurs s'obtient 
en ajoutant simplement au nom l'une des 
voyelles multiples ou dés finales sous-multi- 
ples; exemple du mot bli (bleu). 

IBtia, bleu tout à fait foncé. 
B/io, bleu excessivement foncé. 
Blia, bleu très-foncé. 
B/ié, bleu foncé. 
Positif, l' Blii, bleu ordinaire. 

iBliën, bleu clair. 
Bilan, bleu très-clair. 
Blion, bleu excessivement clair. 
Bilan, bleu tout k fait clair. 
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Ici, 13 lettres suffisent pour la gradation 
i des couleurs ; le fiançais fait une dépense 
énorme de 101 caractères pour exprimer as- 
sez mal la même idée. 
1 Les augmentatifs et les diminutifs des ad- 
' jectifs se forment de la même manière. 
I Les couleurs secondaires s'obtiennent par 
; une simple addition des couleurs primitives; 
ainsi, en ajoutant le jaune, représenté dans 
la numération par le no 2, au bleu, repré- 
senté par le n° 4, on obtient le vert, repré- 
senté par le no 6. 
1 Comme conséquence de la langue étymolo- 
gique, M. Reimann a imaginé un calendrier 
qui a du moins le mérite de la nouveauté, et 
qu'il appelle Annuaire de l'avenir. Cet an- 
nuaire divise l'année en 12 mois égaux, plus 
quelques jours complémentaires; il prend ces 
12 périodes de 30 jours chacune, qu'il re- 
tourne en 30 périodes de 12 jours et qu'il di- 
vise en deux; il a ainsi des semaines de 
6 jours, c'est-à-dire qu'il n'adopte ni la dé- 
cade républicaine ni la semaine grégorienne. 
L'auteur de ce nouvel annuaire prétend qu'il 
vaut mieux se reposer un jour sur six qu'un 
jour sur sept, et que d'ailleurs, au moyen de 
la science etdesmachines nouvelles, l'homme 
peut produire actuellement beaucoup plus en 
cinq jours que nos pères ne pouvaient pro- 
duire en six. 

Cet annuaira contient aussi une liste de 
nouveaux noms poétiques et symboliques, 
qu'on pourrait adopter comme prénoms. 

Les avantages d'une longue brève sont in- 
calculables; d'après M. Reimann, le discours 
serait abrégé, les livres seraient moins volu- 
mineux, les journaux plus petits, les biblio- 
thèques moins vastes, les enseignes, les in- 
scriptions et les télégrammes plus courts; en fi 11 
l'économie en écriture, en papier, en compo- 
sition, etc., se chiffrerait par millions, de 
francs. 

L'alphabet, la langue des nombres , l'an- 
nuaire et la grammaire ont été publiés par 
le Courrier de l'Europe; le système est à la 
fois synthétique et «impie, et tout s'y en- 
chaîne tellement que, selon l'auteur, l'enfant 
qui aura appris l'alphabet saura lire, et que 
Celui qui saura lire saura l'orthographe. 

Nous regrettons, toutefois, de n'avoir point 
sous les yeux quelques pages d'un texte quel- 
conque en langue étymologique; il nous eût- 
été plus facile de juger de l'ensemble et des 
avantages de cette conception; mais M. Rei- 
mann n'a eu jusqu'à présent en vue, dans 
ses publications, que 1 élaboration des prin- 
cipes. 

Lnognc frm.çojf.e (l'ëSCLAIRCISSEMENT DE 
la) , par Jean Palsgrave, en anglais (Lon- 
dres, 1531, in-8<>). Cet ouvrage célèbre est la 
première grammaire française connue, et, 
' quoique écrite en anglais, elle offre sur no- 
| tre ancienne langue les plus précieux ren- 
seignements, surtout par les exemples pui- 
sés dans nos vieux auteurs et par les rè- 
1 gles que Palsgrave en a déduites. Il a été 
! réimprimé , par les soins de Fr. Génin , 
dans la Collection des documents inédits de 
1 l'histoire de France (18S2 , in-8"). Nous em- 
| pruntons au savant bibliophile les détails 

suivants, qui sont pleins d'intérêt. 
j h'Esclaircissement de la langue françayse 
I est divisé en trois livres. Le premier est 
consacré à la prononciation. L'auteur y exa- 
mine successivement comment il faut pro- 
noncer les voyelles, les diphthongues et les 
consonnes; quels sont les mots dont l'a ou l'e 
finals doivent disparaître quand le mot sui- 
vant commence par une voyelle; ce qu'on 
entend par accent, et où il se place dans les 
mots français; puis il termine par des mor- 
ceaux empruntés à Alain Chartier et à Jean 
Le Maire, où la prononciation est indiquée 
sous chaque ligne du texte cité. Tout cela 
comprend 64 pages. 

Ce livre I er sur la prononciation est cu- 
rieux , mais moins complet que ce qu'ont 
écrit vers ce temps Jacques Dubois et 
Th. de Bèze. Quoique Palsgrave se pique 
d'enseigner à prononcer comme les habitants 
entre la Seine et la Loire, on s'aperçoit qu'il 
figure, de temps à autre, une prononciation 
anglo-normande et romane antérieure. C'é- 
tait, sans doute, un reste de la prononciation 
usitée dans les siècles précédents. Indépen- 
damment de plusieurs causes de diverse na- 
ture, Henri III, comme on sait, avait possédé 
la Normandie et la Guyenne et avait épousé 
, Eléonore de Provence qui, avec les nobles 
i de sa suite, apporta à la cour d'Angleterre la 
J langue provençale, qui avait été la plus po- 
. lie des langues modernes. 
| Il faut ajouter que Palsgrave avait eu Com- 
munication d'une introduction à la manière 
de prononcer et d'écrire le français, manus- 
; crit d'Alexandre Barclay, et d'un autre ou- 
vrage analogue, écrit plus de cent ans avant 
Y Esdaircissement. L'auteur de ce dernier 
manuscrit peut, selon Palsgrave, avoir eu 
connaissance d'autres écrits composés dans 
le temps où il était ordonné d'apprendre aux 
enfunts le fronçais en même temps que l'an- 
I glais, ce qui indiquerait une époque voisine 
de la conquête. L'orthographe des anciens 
statuts du Parlement atteste encore le mé- 
! lange qui a existé des. deux prononciations 

anglo-normande et romane ancienne. 

| Palsgrave reprend la prononciation des 

, Parisiens, qui disaient déjà, comme du temps 

de Théodore de Bèze (1584), Pazisiens pour 

Parisiens, et Mazie pour Marie. La pronon- 
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dation du mot chaise a seule prévalu ; on 
disait autrefois chaire. 

Il y a encore, dans ce livre I er , un ensei- 
gnement utile pour l'histoire de notre lan- 
gue. Palsgrave nous y apprend qu'avant la 
publication da Y Esdaircissement , et par 
conséquent plus de dix ans avant la fa- 
meuse ordonnance de François 1er, datée de 
Villers-Cotterets, on n'était admis à remplir 
aucune charge si l'on ne savait pas la lan- 
gue française. Elle avait déjà triomphé des 
patois wallon, picard, liégeois, nrdennais et 
autres, qui tous, dit Palsgrave, conservaient 
beaucoup de la prononciation du wallon ou 
roman. Ce triomphe était dû principalement 
à ce que beaucoup de traductions d'auteurs 
latins et quelques-unes d'auteurs grecs, en- 
treprises par les ordres de nos rois, depuis 
Charles V jusqu'à François I°r, avaient é'.é 
écrites ou imprimées dans la langue parlée 
entre la Seine et la Loire, et que Palsgrave 
appelle la langue française parfaito. 

Le livre II, en 86 pages, renferme l'expli- 
cation des parties du discours, qui, pour Pals- 
grave, sont au nombre de neuf; il range les 
adjectifs dans la classe des noms et les ap- 
pelle noms adjectifs. Entre autres choses, 
nous trouvons dans ce livre que le nombre 
pluriel finit toujours en s, x ou s; que les 
noms neutres en latin sont masculins en 
français; qu'autrefois, grand avait un com- 
paratif, greigneur, et un superlatif, le grei- 
gneur; que certains verbes de la l" conju- 
gaison avaient leur passé défini en us (je 
mangus) et leur imparfait du subjonctif en 
usse (que je mangusse) ; qu'alors on ne sup- 
primait point et dans dix-sept, dix-huit, dix- 
neuf; que même, dont l'orthographe a été 
rendue si difficile dans la langue moderne, 
s'écrivait avec un s final au singulier comme 
au pluriel; qu'entre pas et point il n'y avait 
alors aucune différence, et que leur emploi 
dépendait de l'écrivain ; que le verbe aller 
avait une double forme au subjonctif : que 
faille et que je voyse. 

Le livre III renferme des remarques sur 
l'emploi des parties du discours et un diction- 
naire pour chacune de ces espèces de mots. 
Le tout contient 739 pages. 

On trouve au commencement une règle 
singulière concernant le mot «n .• il se met- 
tait au pluriel devant les substantifs qui ne 
s'employaient qu'à ce nombre; on disait ungs 
suffletz, un soufflet ; unes heures, un livre 
d'heures. Plus loin, il y a une liste des sub- 
stantifs qui, avec la même orthographe, ont 
un double genre et une signification différ 
rente ; deux pages très-curieuses sur les sub- 
stantifs dont le genre était douteux au com- 
mencement du xvia siècle; des moyens pour 
reconnaître le genre des substantifs par leur 
terminaison. Après cela viennent, pour la 
formation du pluriel, des règles que nous n'a- 
vons plus (les noms en eul faisaient eulx : 
chevreul, chevreulx), règles suivies du dé- 
nombrement des substantifs qui ne s'em- 
ployaient alors qu'au pluriel. 

Ensuite Palsgrave passe en revue les pro- 
noms, les noms de nombre, tant cardinaux 
qu'ordinaux (règle de vingt, cent et mille) et 
les verbes; il parle de l'orthographe des par- 
ticipes présents, qui commencent, chez les 
poètes, a devenir variables; il donne la rè- 
gle du participe passé d'après les auteurs ; 
puis ce sont les remarques sur la préposition 
(suppression de de après forêt, mont, rivière), 
sur l'adverbe (il y avait des adjectifs en eut 
faisant leur adverbe en emment et d'autres 
en entement) et sur les conjonctions. Enfin, 
après quelques mots relatifs aux interjections, 
il annonce qu'avec la grâce de Dieu, » il 
espère donner pour complément à son traité 
un ouvrage contenant l'explication des pro- 
verbes français. 

Ce couronnement de l'œuvre de Palsgrave 
n'a probablement, point été publié, si même 
il a jamais été composé. Mais Palsgrave 
pouvait se contenter de Son premier travail. 
Quelle conscience il y a mise 1 quel labeur 
que celui-là I et ajoutons, quel honneur pour 
notre langue d'avoir été, dès ces temps re- 
culés, l'objet d'une compilation aussi consi- 
dérable ! 

On doit s'attendre k trouver dans cette 
grammaire un grand nombre de locutions 
barbares, beaucoup de diffusion ; mais les 
dictionnaires du livre III peuvent encore ser- 
vir aux lexicographes, et l'on peut en tirer 
parti dans plus d'un cas, pour résoudre les 
questions philologiques. 

* LANG-OEUi, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. , arrond. et à 4 kilom. de Saint- 
Brieuc; pop. aggl., 507 hab. — pop, tôt., 
2,893 hab. 

* LANGEIDlC,bourgde France (Morbihan), 
cant. de Hennebont, arrond. et h 23 kilom, 
N.-E. de Lorient, sur le Blavet canalisé; 
pop. aggl., 760 hab. — pop. tôt., 6,433 hab. 

LAN1THO, dieu de l'air et des vents, aux 
lies Moluques. 

LANLAIRE s. m. fjan-lè-re). Nom d'un 
vieux refrain qui ne s emploie plus que dans 
la locution : Envoyer faire lanlaire, Envoyer 
promener celui qui importune. 

* LANMEUR, bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-E. 
de Morlaix ; pop. aggl., 903 hab. — pop. tôt., 
2,598 hab. 

* LANNEMEZAN, bourg de France (Hautes- 
Pyrénées), ch.-l. de eau t., arrond. et à 2$ ki- 
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lom. N.-E. de Bagnères-de-Bigorre, sur un ' 
plateau, près de la source du Gers; pop. 
aggl., 1,754 hab. — pop. tôt., 1,839 hab. 

* LANNES (Napoléon -Auguste) , duc DE 
MoNTiiBELLO, diplomate français. — Il est 
mort au château de Mareuil en 1874. 

* LANNES (Gustave-Olivier), comte de 
Montebello, général français. — Il est mort 
en 1875. ■ 

* LAXNII.IS, bourg de France (Finistère)» 
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N. da 
Brest, au bord de l'Aber-Vrach et de l'Aber- 
Benouhic; pop. aggl., 1,149 hab. — pop. tôt. 
3,270 hab. 

* LANNION , ville de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. d'arrond., à 65 kilom. N.-O. da 
Saint-Brieuc ; pop. aggl., 5,680 hab. — pop. 
tôt., 6,294 hab. L 'arrond, compte 7 cant., 
65 coitiin., 115,371 hab. - 

* LANNO (François-Gaspard-Aimé), sculp- 
teur français. — Il est mort à Beaumont 
(Seine-et-Oiso) en 1871. 

* LANNOY, bourg de France (Nord), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E. de 
Lille; pop. aggl,, 1,895 hab. — pop. tôt. 
1,906 hab. 

* LANOUAILLE, bourg de France (Dordo- 
gne), ch.-l. de cant., arrond. et à 54 kilom. 
S.-E. de Nontron, sur un plateau élevé, près 
de la Loue; pop. aggl., 706 hab. — pop. tôt. 
1,643 hab. 

* LANOUE (Félix-Hippolyte), peintre fran- 
çais. — Il est mort à Ivry (Seine) le 21 jan- 
vier 187Î. 

* LANOUÉE, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Josselin, arrond. et à 23 kilom. de 
Ploërmel; pop. aggl., 250 hab. — pop. tôt., 
3,218 hab. 

* LANSAC (François-Emile), peintre fran- 
çais. — 11 a exposé depuis 1869 : deux por- 
traits (1870); Départ pour la chasse au fau- 
con, Cheval de phaéton (1874) ; Animaux à la 
fontaine, Chasse en hiver, Un commandant des 
chasseurs montagnards des Pyrénées (1876); 
Charles 1er, roi d'Angleterre , Des Sarrasins 
sondant un gué (1877), etc. 

LANSYER (Emmanuel), peintre français, 
né à l'Ile Bouin (Vendée) en 1835. Il étudia 
l'architecture sous M. Viollet-le-Duc, puis la 
peinture sous MM. Courbet et Harpignies. 
Dès le début, il montra un goût décidé pour 
les marines et les paysages bretons. La pre- 
mière ceuvre qu'il exposa représentait des 
Pins maritimes sur les côtes de Bretagne 
(1864). Il a exposé depuis : Matinée de sep- 
tembre à Douarnenes et Bords de l'Ellée au 
Faouet (1865); Une rivière en Bretagne et Un 
lavoir à la m arée basse sur les côtes de Bretagne 
( 1866); Femmes à la fontaine (1867); Une 
source en Bretagne (1868); le Château de 
Pierrefonds et le Bac de Port-Bu (1869J; la 
Promenade en automne et la Bivière de Poul- 
dahut à ta marée basse (1870); les Alpes Li- 
guriennes de Menton à la Bordighera et Une 
citerne sous les oliviers à Menton (1872) ; VAnse 
de Treffentée à la marée montante et les Bécifs 
de Kilvouarn (1873) ; Vue prise au pied du 
pont des Arts, à Paris (Exposition de Vienne, 
1873); les Brisants du Stang. la Lande de 
Kerlouarneck et Marée basse à Tréboul (1874); 
les Boches d'Arvechen à la marée'basse , Ma- 
rée montante à Ploumana'ch et YAnse de 
Ploma'ch (1875); la Mort d'un chêne et Un 
grain sur la côte du Finistère (1876). M. Lan- 
syer a peint, dans le palais restauré de la 
Légion d'honneur , une Vue de ce palais 
prise du quai d'Orsay. 

Les marines de M. Lansyer, qui ont sur- 
tout fait sa renommée, révèlent un vif senti- 
ment de la lumière. Elles sont très-élégan- 
tes, trop élégantes peut-être. 

* LANTA, bourg de France (Haute-Garonne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. N. da 
Villefranche-de-Lauraguais ; pop. aggl., 
353 hab. — pop. tût., 1,466 hab. 

LANTENAY, village de France (Côte-d'Or), 
cant., arrond. et à 17 kilom. de Dijon; 
442 hab. Gaiibaldi y battit les Prussiens la 
27 novembre 1870. 

* LANTERNE s. f. Allus. littér. Oublier 
d'éclairer ta lanterne , Allusion à Une fable 

de Florian, le Singe qui montre la lanterne ma- 
gigue. Maître Jacqueau croit faire voir à ses 
auditeurs ébahis le soleil, la lune, Adam et 
Eve et, en glissant les verres dans l'appareil, 
débite le boniment qu'il a tant de fois en- 
tendu dire à son maître. Personne ne voit 
rien, sauf le Dindon, qui veut faire l'entendu 
et qui se plaint seulement de ne pas distinguer 
très-bien. Quant au Singe, il reste impertur- 
bable : 

. . . Le Cîcéron moderne ' 

Parlait éloquemment et ne Sô lassait point; 

II n'avait oublié qu'un point : 

C'était d'éclairer sa lanterne. 
Cette fine morale de la fable est restée pro- 
verbiale; on l'applique aux écrivains ou aux 
orateurs qui négligent d'introduire de la 
clarté dans leurs livres ou leurs discours : 

1 Ici, comme dans toutes les parties de son 
livre, la clarté, l'enchaînement font défaut, 
il oublie trop souvent d'éclairer sa lanterne. > 
J. Loisbleur. 

• Il ne suffit pas d'être modeste, il faut en- 
core être clair et honnête ; clair pour nous, 
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pauvres Athéniens de Thèbes-la-Gaillarde, 
sur qui vos pseudonymes à la La Bruyère ou 
par k peu près produisent exactement l'effet 
de la lanterne magique du Singe de Florian. » 

A. DB PONTMARTIN. 

« Pottr grossir le chiffre de ses bénéfices, Cau- 
vin, à cette heure douteuse qui n'est pas encore 
la nuit, mais qui n'est plus le jour, était allé 
se poster sur la route qui passe derrière le 
village, et là, tout voiturier ayant oublié, 
comme le Singe de Florian, d'allumer sa lan~ 
terne était immédiatement arrêté,&ppréhendé, 
interrogé, condamné. • 

A. DE PONTMARTIN. 
Lanterne (la.), journal politique quotidien, 
à 5 centimes, fondé a Paris le 22 avril 1877. 
Le nouveau journal allait-il continuer la pu- 
blication qui. sous ce même titre, fit tant de 
bruit sous l'Empire? (V. Grand Dictionnaire, 
tome X, page 171.) On le crut un instant en 
lisant sur les affiches qui annonçaient cette 
publication nouvelle les noms de MM. X...y 
(initiales que l'on savait désigner Henri 
Rochefort), Henri Muret, Cladel, Maxime 
Rude. On le crut plus encore quand parut le 
premier article signé X...y. «.Nous ne dissi- 
mulerons ni à nous-mêmes ni aux autres, di- 
sait X...y, ce qu'il y a de témérité à ressus- 
citer la Lanterne, dont l'auteur a été, sous la 
présidence de M. Thieri, puni de la dernière 
peine pour avoir combattu Napoléon III. Mais 
en notre qualité de revenant, qui revient de 
très-loin, nous retrouvons la République ai- 
mable, si spécialement aimable envers la sé- 
quelle bonapartiste et cléricale, que, pour 
nous, rien n'est changé en France, où il n'y 
a qu'un empereur de moins. M. Canrobert est 
au Sénat, comme du temps de l'empereur. Le 
mois dernier, M. Devienne était encore sur 
son si<"ge, comme du temps de l'Empire, et 
il a fallu, pour l'en arracher, que ce prési- 
dent de la cour de cassation fut k son tour 
cassé ... par l'âge. M. Imgarde de Leffemberg 
est aussi procureur de la République qu'il 
était prooureur impérial. On a simplement 
introduit dans le quadrille réactionnaire quel- 
ques danseurs orléanistes, légitimistes et 
même opportunistes, ce qui complique la be- 
sogne; c'est pourquoi, d'hebdomadaire qu'elle 
était, la Lanterne se fait quotidienne. Nous 
ferions bien une profession de foi, mais la fa- 
çon dont M. Jules Simon traite journellement 
les siennes nous a dégoûtés de ce genre d'af- 
fiches. Notre unique déclaration sera celle- 
ci : Il y a une malheureuse déesse qu'on ap- 
pelle la Vérité et qu'on tient obstinément 
plongée dans un puits. Nous ne reculerons 
devant rien pour 1 en faire sortir. » 

Les premiers numéros de la Lanterne sem- 
blaient devoir tenir les engagements pris 
par X...y. Celui-ci envoyait trois articles 
par semaine. Henri Maret écrivait, de son 
côté, trois premiers-Paris. Georges Sauton 
donnait à la chronique journalière l'allure de 
son esprit prime-sautier; Puissant faisait les 
tribunaux, Bujeaud la bibliographie. Une fois 
par semaine, Cladel et Maxime Rude don- 
naient au journal des variétés littéraires vi- 
goureusement écrites. Quant an feuilleton, il 
était confié à un écrivain populaire, Alexis 
Bouvier. Tout allait bien au début; mais les 
procès vinrent bientôt, et le fondateur du 
journal, M. Ballay, propriétaire du Petit 
Lyonnais, préoccupé surtout de gagner Iç 
plus d'argent possible en courant le moins 
de risque possible, signifia à ses rédacteurs 
qu'il entendait faire une Lanterne moclérée; 
c'était ne l'éclairer qu'à. demi. MM. Cladel et 
Rude quittèrent la rédaction; les autres ré- 
dacteurs étaient liés par des traités; ils du- 
rent baisser le ton, sauf toutefois X...y, qui 
conserva toute sa liberté et en profita sou- 
vent. 

Au 16 mai, le ministère signifia à M. Ballay 
d'avoir à éteindre le feu de la Lanterne, faute 
de quoi on allait établir à Lyon une concur- 
rence au Petit Lyonnais. M. Ballay, qui est un 
faiseur de journaux et non un journaliste, se 
vit menacé dans sa propriété. Il appela a lui 
un Lyonnais, M. Duvtmd, qui fit de la Lanterne 
un journal centre gauche. Au 1er septembre 
1877, M. Ballay a cédé son journal h M. Meyer, 
banquier. 

Pauvre Lanterne âe 18691 mais où sont les 
neiges d'antan?.,. 

LANTHANITE s. f. (lan-ta-ni-te — rad. 
lanthane }. Carbonate de lanthane , qu'on 
trouve dans les fentes de la cérite, en Suède ; 
dans un calcaire silurien, en Pensylvanie, etc. 

LANTHENAY, bourg de France (Loir-et- 
Cher), cant., arrond, et à 3 kilom. de Romo- 
rantin; 2,091 hab. 

Liiailn ou L'Amiu (Mekcurb), chef-d'œuvre 
de la statuaire antique. V. Mercure Lantin, 
bu tome XI du Grand Dictionnaire et Anti- 
nous, au tome I". 

LANTOSQCE, bourg de France (Alpes-Ma- 
ritimes), cant. d'Utelle, arrond. et à 45 kilom. 
de Nice, sur le Riel ; pop. aggl., 693 hab. — 
pop. tôt., 2,145 hab. 

LANUGINIQOE adj. quai, (la-nuji-ni-ke — 
du lat. lana, laine). Chim. Se dit d'un acide 
qui prend naissance lorsqu'on chauffe la laine 
avec une solution concentrée de baryte caus- 
tique. Cet acide ressemble beaucoup à l'acide 
Géricique, que l'on obtient en opérant de la 
même manière sur la soie. 
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LANVOLLON, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et a 23 ki- 
lom. N. -O. de Saint- Brieuc; pop. aggl. , 
1,245 hab. — pop. tôt., 1,500 hab. 

* LAN 7. A (Jean), homme d'Etat italien. — 
Le 15 juillet 1873, il fut remplacé, comme 
président du conseil, par M. Minghetti. Re- 
devenu simple député, il a continué à prendre 
une part active aux débats de la Chambre. 
Aux élections de 1876, il ne parvint à Se faire 
réélire député qu'au scrutin de ballottage 
(19 novembre). En 1877, il fit de l'opposition 
au cabinet Depretis et contribua a la dislo- 
cation du ministère, laquelle amena la dé- 
mission de M. Nicotera, ministre de l'inté- 
rieur. 

LAODAMAS, fits d'AIcinoiis et le plus beau 
des Phèaciens. Il voulut lutter contre Ulysse, 
qui refusa, u Fils d'Anténor ; il fut tué par 
Ajax. H Fils d'Etéocle, roi de Thèbes. C'est 
sous son règne qu'eut lieu l'expédition des 
Epigones. 

LAODAMIE, fille de Beilérophon et mère 
de Sarpédon, qu'elle eut de Jupiter. Diane la 
perça de ses flèches. Il Fille d'Acaste et 
d'Astydamie. Elle devint la femme de Pro- 
tésilas. il Fille d'Amyclas et de Diomédé ; elle 
épousa Arcas et fut mère de Triphylus. Il 
Fille d'Alcméon, épouse de Protée. 

LAODOCDS, fils d'Apollon et de Phthie ; il 
fut tué par jEtolus. il Fils de Bias et de Péro ; 
il prit part à l'expédition des Argonautes et 
k celle des sept chefs contre Thèbes, || Fils 
d'Anténor; Minerve emprunta sa figure pour 
conseiller k Pandare de lancer la flèche qui 
blessa Ménélas. 

LAOGORAS, roi des Dryopes, qui fut tué 
avec son rils par Hercule, dans une expédi- 
tion contre le temple de Delphes. 

* LAON, ville de France, ch.-l. du départe- 
ment de l'Aisne, à 148 kilom. N.-E. de Paris; 
pop. aggl., 9,131 hab. — pop. tôt., 12,139 hab. 
L'arrond. comprend 11 cant., 289 communes, 
167,818 hab. 

LAONE s. f. (la-o-ne). Nom donné, dans le 
département de la Loire, à un fossé qui s'ou- 
vre dans le Rhône et où l'eau reste stagnante. 

* LA PALICE (Jean-Jaeques-Gilbert-Fré- 
déric-Hugues), marquis de Chabannes, gé- 
néral français. — Il est mort en janvier 1869. 

* LA PALICE (Alfred- Jean- Eginhard), 
comte de Chabannks , général. — Il est mort 
a Versailles en 1868. 

* LAPALISSE, viile de France (Allier), 
ch.-l. d'arrond., sur la Bèbre, à 54 kilom. S.-E. 
de Moulins; pop. aggl., 1,776 hab. — pop. 
tôt. , 2,746 hab. L'arrond. compte 6 cant. , 
75 com., 90,183 hab. 

LAPALUD, commune du département de 
Vaucluse. V. Palvo (La). 

LAPÉROUSE (Léon-Pierre-Etniie Dalmas 
de), marin français, né a Brest en 1805, mort 
en 1874. En 1818, il entra à l'Ecole de ma- 
rine d'Angoulème. Deux ans après , il fut 
nommé aspirant. Il reçut le grade d'enseigne 
en 1825 et celui de lieutenant de vaisseau en 
1831. Il accompagna Dupetit-Thouars dans 
son expédition autour du monde sur la Vénus, 
devint capitaine de corvette en 1840, capi- 
taine de vaisseau en 1848, fut ensuite major 
de la marine à Cherbourg et k Brest, puis ' 
commanda diverses expéditions dans le Le- I 
vant et dans l'Amérique du Nord. En 1S60, il ! 
fut nommé commandeur de la Légion d'hon- 
neur, et en 1864 il fut élevé au grade de 
contre-amiral. 

LAPÉROUSE (Théobald Dalmas de), géné- 
ral français, frère du précédent, né à Vannes 
en 1814. II entra à l'Ecole de Saint-Cyr en 
1831, fut nommé sous-lieutenant en 1835 et 
servit dix-sept ans en Algérie, où il eut de 
fréquentes occasions de se distinguer. Son 
avancement fut'rapide, et il fut nommé géné- 
ral de brigade en 1859. Il prit part à la guerre 
d'Italie, exerça ensuite un commandement à 
Lyon et fut placé, en 1863, à la tête des lan- 
ciers et des dragons de la garde impériale. 
En 1868, il fut nommé grand officier de la 
Légion d'honneur. 

* LAPICIDE adj. — Qui croît dans les in- 
terstices des pierres.... 

— S. in. Ouvrier qui grave des inscriptions 
sur la pierre. 

LAPIDAIRERIE s. f. (ta-pi-dè-re-rî — rad. 
lapidaire). Travail ou industrie du lapidaire; 
préparation et commerce des pierres pré- 
cieuses. 

IiAPIDESCENCE s. f. (la-pi-dèss-san-se — 
rad. lapidescent). Tendance k se changer en 
pierre. 

* LAPIEBBE (Louis-Éroile), peintre. — Ce 
remarquable paysagiste a exposé depuis 1869 : 
Braconnier à l'affût (1870); Paysage (1872); 
Soleil couchant, 'Dans la forêt de Fontaine- 
bleau, Fontaine de Fontainebleau (1874); Pay- 
sage, Intérieur de forêt (1875); Une mare, 
Crépuscule (1876), etc. M. Lapierre a obtenu 
des médailles de 2« classe en 1848 et en 1S63, 
et la croix d'honneur en 1869, 

* LAP1TO (Louis- Auguste) , paysagiste 
français. — Il est mort à Boulogne-sur-Seine 
en 1874. 

* LAPLACE (Charles-Émile-Pierre-Joseph, 
marquis de), général. — Il est mort en 1874. 

* LAPLACE (Cyrille- Pierre-Théodore), ma- 
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rin français. — Il est mort & Bwst le Si jan- 
vier 1875. 

* LAPLANE { Henri-Pierre-Félix de), ar- 
chéologue et homme politique français. — Il 
est mort en janvier 1870. 

* LAPLEAtl, bourg de France (Corrèze), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. E. de 
Tulle ; pop. aggl. , 287 hab. — pop. tôt. , 
1,024 hab. 

LAPI.UME, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne). V. Plume (La). 

LAPORTE (Marcellin), peintre français, né 
à Saint-Geniez-d'Olt (Aveyron) en 1839. 11 
commença l'étude du dessin sous la direction 
de son père, qui l'envoya ensuite à Toulouse, 
puis à Paris. Dans cette dernière ville, M. La- 
porte suivit les cours de l'Ecole des beaux- 
arts et prit successivement des leçons de 
Cabanel et de Gustave Boulanger. Il débuta 
au Salon de 1865 par une Idylle. Depuis lors, 
il a exposé notamment : Sainte Geneviève 
(1866); Mendiants (1867); Baigneuse (1868); 
Idylle (IS60); l'Etude, tableau acheté par 
l'Etat ; la Prière (1872); Au bord de la mer 
(1873); Fiancés (1874); Un jo» père, la Veille 
d'une fête (1876); le Rédempteur, Coquette 
(1877), etc. M. Laporte a obtenu des médailles 
à l'Exposition de Rodez en 1868 et à l'Expo- 
sition universelle de Vienne en 1873, 

LAPORTE (Emile-Henri), peintre, né à Pa- 
ris en 1841. Elève de Gleyre et de Pits, il 
s'est adonné à la peinture de genre et d'his- 
toire, et il a exposé, depuis 1864, un certain 
nombre de tableaux habilement composés. 
M. Laporte est, depuis 1870, directeur de l'é- 
cole municipale de dessin du II» arrondisse- 
ment de Paris. Nous citerons de lui les œu- 
vres suivantes : Bethsabëe ( 1846 ) ; Lais, 
Othello racontant ses aventures devant son 
père ( 1865 ); la Lettre de la payse ( 1866); 
Faust et Marguerite, Pastorale (1868) ; Mar- 
chands turcs, la Balte (1869); Délaissée, 
lieitre (1870); la Jeunesse, panneau décoratif 
(1874); Marchandes de sardines des environs 
de Bayonne , Des Espagnols fuyant les car- 
listes passent en France, aquarelle (1876) ; la 
Madeleine, On ne badine pas avec l'amour, 
panneau (1877), etc. 

LAPPACÉ, ÉE adi. (la-pa-cé). Bot. Se dit 
d'une partie recourbée en hameçon k son 
extrémité, ou qui porte des pointes en forme 
d'hameçon. 

LAPPAGINE S. f. Bot, .V. LAPPAGO, au 
tome X du Grand Dictionnaire. 

LAPPAGINÉ , ÉE adj. (la-pa-gi-né , ée) 
Bot. Qui ressemble à une lappagine. 

— s. f. pi. Famille de plantes graminées. 

LAPPLAND, nom donné par certains au- 
teurs à la Laponie. 

LAPPLANDAIS, AISE adj. (la-plan-dè , 
è-ze). Géogr. Qui appartient à la Laponie, 
nommée également Lappland : Les chroni- 
ques LAPPLANDAISES. 

* LAPRADE (Pierre-Marin- Victor Richard 
de), littérateur français. — Il a été nommé, 
le 10 avril 1874, professeur honoraire de la 
Faculté des lettres de Lyon. M. de Laprade 
a publié depuis 1866 : Pendant la guerre , 
poème (Lyon, 1872, in- 12) ;-V Education libé- 
rale (1872, in-i 2); Poèmes civiques, (1874 in-12), 
recueil de pièces politiques et morales d'une 
inspiration élevée et parfois vigoureuse, et 
le Livre d'un père (1876, in-12), recueil de 
poésies dans lequel on trouve plusieurs petits 
chefs-d'œuvre de sensibilité, de grâce et de 
naturel. C'est un des livres les plus remar- 
quables du poëte. 

LAPTE, bourg de France (Haute-Loire), 
cant., arrond. et à 12 kilom. d'Yssingeaux ; 
pop. aggl., 577 hab. — pop. tôt., 2,883 hab. 

LAQUER v. a. ou tr, (la-ké — rad. laque). 
Techn. Couvrir d'une couche de laque. 

LAQUEUR s. m. (la-keur — rad. laquer). 
Techu. Celui qui emploie la laque, qui fa- 
brique des objets vernis en laque. 

LARA, naïade, fille dh fleuve Almon, qui 
alla déclarer à Junon l'amour de Jupiter pour 
Juturne. Jupiter, irrité, lui fit couper la lan- 
gue et donna ordre à Mercure de la conduire 
aux enfers. Mais, en chemin, Mercure fut 
frappé de la beauté de Cette nymphe; il se 
fit aimer d'elle et en eut deux enfants, qui 
furent appelés Lares, du nom de leur mère. 

* LARABIT (Marie-Denis), homme politique 
français. — Il est mort à Paris en janvier 
1876. 

* LARAGNE , bourg de France (Hautes- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et k 40 ki- 
lom. S.-O. de Gap ; pop. aggl., 857 hab. •— 
pop. tôt., 1,045 hab. 

* LARAJASSE, bourg de France (Rhône), 
cant. de Saint-Symphorien-sur-Coise , ar- 
rond. et à 31 kilom. de Lyon; pop. aggl., 
£39 hab. — pop. tôt., 2,371 bab. 

* LARCHAMP, bourg de France (Mayenne), 
cant. d'Ernée, arrond. et à 33 kilom. N.-O. 
de Mayenne; pop. aggl., 333 hab. — pop. 
tôt., 2,132 hab. 

* I. ARCHE , bourg de France (Corrèze), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 11 kilom. S.-O. 
de Brive, sur la Vézère; pop. aggl., 487 hab. 
— pop. tôt., 805 hab. 

* LARCY (Charles-Paulin -Roger de Sau- 
bert, baron de), homme politique français. 
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— Le 24 mai 1373, il prit use part active au 
renversement de M. Thiers et il devint un 
des fermes soutiens du gouvernement de 
combat. Après l'échec des tentatives de res- 
tauration monarchique, M. de Larcy parla et 
vota pour le septennat (19 novembre 1873). 
Dans le remaniement ministériel du 26 du 
même mois, il fut chargé du portefeuille des 
travaux publics , qu'il conserva jusqu'à la 
chute du ministère de Broglie, le 22 mai 1874. 
M. de Larcy continua k soutenir la politique de 
réaction, vota, le 8 juillet 1874, contre l'a- 
mendement septennaliste Paris, puis contre 
les propositions Périer et Muleville, contre 
la constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Lors de 
l'élection des sénateurs k vie par l'Assemblée, 
il fut porté candidat par les légitimistes, mais 
il échoua. Il ne fut pas plus heureux dans la 
Gard, où il posa sa candidature au Sénat le 
30 janvier 1876. Il rentra alors dans la vie 
privée; mais, le 4 décembre 1877, dans une 
élection qui eut lieu au Sénat pour remplacer 
un sénateur inamovible décédé, il fut porté 
par les droites et fut élu. Dans cette Assem- 
blée, il a constamment voté avec les ennemis 
irréconciliables de la République. 

* LARDÉ, ÉE adj. — Se dit, chez les bou- • 
langers, du pain où il y a des parties non 
spongieuses. 

LARDERELLITE s. f. ( lar-de-rèl-Ii-te ). 
Miner. Borate d'ammoniaque trouvé sur les 
bords des lagoni de Toscane, sous forme de 
petites tables microscopiques rectangulaires 
ou obliques. 

LARGENTAYE (Marie-Ange RlOUST de), 
homme politique français , né à Pluduno 
(Côtes-du-Nord) en 1820. Grand propriétaire, 
il devint, sous l'Empire, maire de Saint-Lor- 
mel et membre du conseil général des Côtes- 
du-Nord, où il fut élu député, J.e 8 février 
1871, par 63,345 voix. Il alla siéger avec les lé- 
gitimistes cléricaux, avec lesquels il vota con- 
stamment, contribua à la chute de M. Thiers, 
se prononça pour le septennat, contre la 
constitution du 25 février 1875, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée, dont il avait été 
un des membres les plus obscurs, il refusa 
de se porter candidat au Sénat, mais il posa 
sa candidature à Dinan , le 20 février 1876, 
pour la Chambre des députés. Elu sans con- 
current par 10,679 voix, il reprit sa place 
h droite, dans la minorité antirépublicaine et 
applaudit, le 17 mai 1877, à la résurrection 
du gouvernement de combat. Le 14 octobre 
suivant, il fut réélu député par 8,225 voix et 
il continua son opposition silencieuse. 

* LARGENT1ERE, ville de France (Ardè- 
che), ch.-l. d'arrond., au fond d'une gorge 
arrosée par la Ligne, à 42 kilom. S.-O. de 
Privas; pop. aggl., 2,288 hab. — pop. tôt., 
2,962 hab. L'arrond. compte io cant., 106 com- 
munes, 104,041 hab. 

LARICINE s. f. (la-ri-si-ne — rad. larix). 
Chim. Substance trouvée dans le larix. 

* LA RIVE (Auguste de), physicien suisse. 

— Il est mort k Marseille d'une attaque d'a- 
poplexie le 27 novembre 1873. 

* LAR1V1ÈRE (Charles-Philippe de), pein- 
tre. — Il est mort en février 1876. 

LAR1XINIQUE adj. (la-ri-ksi-ni-ke — rad. 
larix). Chim. Se dit d'un acide trouvé par 
Stenhouse dans l'écorce du larix ou mélèze. 

Larme de Vendante (SAINTE), larme qu'on 

prétend être celle que Jésus-Christ versa sur 
Lazare quand il fut conduit au lieu où on 
l'avait enseveli. Les religieux de Vendôme 
conservaient cette larme comme relique et se 
faisaient un revenu considérable avec les of- 
frandes des dévots qui venaient l'adorer. 

*LA ROCHE, bourg de France (Haute Sa- 
voie), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. 
S.-O. de Bonneville, sur la rive gauche du 
Foron; pop. aggl., 1,630 hab. — pop. tôt., 
2,942 hab. 

* LA ROCHE-BERNARD, bourg de France 
(Morbihan), ch.-l. de cant., arrond et à 50 ki- 
lom. S.-E. de Vannes, sur la rive gauche de 
la Vilaine; 1,234 hab. 

* LAROCHE-EN-BRÉML, bourg de France 
(Côte-dOr), cant. de Saulieu, arrond. et à 
23 kilom. de Semur; pop. aggl., 441 hab. — 
pop. tôt., 2,231 hab. 

* LAROCHE-CAN1LLAC, bourg de France 
(Corrèze), ch.-l. de cant., arrond, et k 25 ki- 
lom. S.-E. de Tulle, sur la Doustre; pop. 
aggl., 429 hab. — pop. tôt., 505 hab.' 

* LAROCHE - CIIALAIS, bourg de France 
(Dordogne), cant. de Saint-Aulaye, arrond. 
et k 31 kilom. S.-O. de Ribérac, sur la rive 
gauche de la Dronne et sur le ravin de la 
Grand'Font; pop. aggl-, 1,049 hab. — pop. 
tôt., 2,232 hab. 

* LAROCHE -DERR1EN, bourg de France 
(Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 20 kilom.- E. de Lannion ; pop. aggl., 
1,313 hab. — pop. tôt., 1,540 hab. 

"LA ROCHE - SUR -YON, ville de France 
(Vendée), ch.-l. de département, a 431 kilom. 
de Paris, sur une colline dont le pied est bai- 
gné par les eaux de l'Yon ; pop. aggl., 
7,276 hab. — pop. lot., 9,755 hab. L'arrond. 
compte 10 cant., 104 comin., 154,629 hab. 

LAROCHE (Armand), peintre français, né 
k Saiut-Cyr (Seine-et-Oise) en 1826. Elève 
de Drolling et de Wachsmutb, il s'est adonné 
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à la peinture de genre, an paysage, au por- 
trait. M. Laroche a envoyé aux Salons un 
certain nombre de toiles, notamment : son por- 
trait (1847); Repos des moissonneurs (1848) ; 
Silène contant les premiers âges à des beraers, 
Faune faisant danser des naïades (1849); le 
Pacte de Faust (1855); la Jalousie (1857); le 
Repos en Egypte (1859) ; CUeme de la marine 
à Alexandrie, Café' arabe près du Mahmou- 
dyck (1805); Bords de la Seine à Chatou (1866); 
Marguerite au rouet , portrait du docteur 
Beyran (1868); Idylle (1869); la Nuit du sab- 
bat, portrait de M. Simon (1870); portrait de 
M. Morel (1872); Diane au bain (1873); por- 
trait de M. Cézanne, député (1874); trois por- 
traits (1875); Jésus-Christ sur la croix, por- 
trait de jtfmo L. ( 1876 ) ; deux portraits 
(1877), etc. 

* LA ROCHEFOUCAULD, ville de France 
(Charente), ch.-l. de cant., arrond. et a 21 ki- 
lom. d'Angoulême, sur la rive droite de la 
Tardoire; pop. aggl,, 2,242 hab. — pop. tôt., 
2,733 hab. 

* LA ROCHEFOUCAULD (Sosthène, comte 
DE), duc DE Bisaccia, homme politique fran- 
çais. — Le 20 juin 1872, il fit partie des 
déléjmès de la droite qui firent auprès de 
M. Thiers la démarche connue sous le nom 
de manifestation des bonnets à poil, et il con- 
tribua activement a renverser cet illustra 
homme d'Etat le 24 mai 1873. Le duc de Bi- 
saceia donna un chaleureux concours à la 
politique de réaction suivie par le gouverne- 
ment de combat pour étouffer la République 
et imposer à la France la monarchie. A di- 
verses reprises, il se rendit auprès du comte 
de Chambord pour préparer sa restauration. 
Après l'avorteinent d'une tentative condam- 
née par l'opinion publique, M. de La Roche- 
fouenuld-Bisaccia vota le septennat et fut 
nommé, le 4 décembre 1873, ambassadeur à 
Londres. Dans ce poste, il se fit remarquer 
par la somptuosité de ses fêtes beaucoup plus 
que par ses talents diplomatiques. De temps 
à antre, il vint siéger à l'Assemblée de Ver- 
sailles. Lorsque M. Casimir Périer demanda, 
en juin 1874, que l'Assemblée votât les lois 
Constitutionnelles, M. de La Roehefoncnuld 
déposa à l'Assemblée (l5juin) une proposi- 
tion ainsi conçue : » L'Assemblée nationale 
décrète : Article 1". Le gouvernement de la 
France est la monarchie. Le trône appartient 
au chef de la maison de France. Art. 2. Le 
maréchal de Mae -Manon prend le titre de 
lieutenant général du royaume. » Comme 
cette proposition était contraire à la loi sur 
le septennat, te duc de Bisaccia donna sa dé- 
mission d'ambassadeur a Londres et reçut 
ses lettres de rappel le 3 juillet. Quant a sa 
proposition , appuyée par ses collègues de 
l'extrême droite , elle n'obtint qu'un petit 
nombre de voix. Le député de la Sarthe vota 
ensuite contre la constitution, pour la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Aux élections 
pour tes sénateurs inamovibles, il protesta 
publiquement contre le petit groupe de ses 
amis qui se joignit aux républicains pour em- 
pêcher les orléanistes d'être élus sénateurs. 
Après avoir posé sa candidature au Sénat 
dans la Sarthe, il la retira, puis il se porta 
candidat à la députation dans l'arrondisse- 
ment de Marnera. Il ne fut élu qu'au scrutin 
de ballottage du 5 mars 1878, par 6,256 voix, 
contre M. Oranger , républicain , grâce à 
l'appui des bonapartistes pour lesquels il 
avait toujours montré un goût particulier. 
Il siégea dans la minorité de droite, vota 
constamment contre les lois adoptées par 
la majorité républicaine, applaudit au coup 
d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, donna 
son vote de confiance au ministère de Bro- 
gtie-Fourtou, le 19 juin 1877, et se repré- 
senta à Mamers, comme candidat officiel et 
légitimiste, le il octobre suivant. Elu à une 
faible majorité contre trois candidats répu- 
blicains, it a vu la Chambre des députés in- 
valider son élection, comme entachée de pres- 
sion, le 18 janvier 1878. Aux élections qui 
eurent lieu pour remplacer les députés inva- 
lidés, il fut réélu. 

* LA ROCIIEJAQUELEIN (Julien-Gaston du 
Verqikrde), homme politique. — Après avoir 
aidé au renversement de M. Thiers, il sou- 
tint, comme ses amis politiques, le gouver- 
nement de combat, espérant qu'il rétablirait 
la monarchie de droit divin. Après l'échec de 
ces espérances, il vota le septennat, la loi 
des maires, se prononça contre le cabinet de 
Broglie (le 16 mai), contre l'ordre du jour 
septenualiste Paris et signa la proposition 
demandant le rétablissement de la monar- 
chie. Il vota ensuite contre la constitution, 
pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Aux élections du 20 février 1876, il posa sa 
candidature à la Chambre des députés dans 
l'arrondissement de Bressuire (Deux-Sèvres). 
Dans sa profession de foi, il annonça qu'il 
défendrait de toute son énergie la religion, 
la famille, la propriété, les grands principes 
religieux et sociaux. Au premier tour de scru- 
tin, l'élection fut sans résultat; au second 
tour, il fut élu député par 8,998 voix, ne 
l'emportant que de peu de voix sur M. Ber- 
nard, républicain. Son élection ayant été in- 
validée, surtout à cause do la pression cléri- 
cale exercée en sa faveur, il fut réélu député, 
le 21 mai, par 8,934 voix; il siégea à l'ex- 
trême droite, vota constamment contre la 
majorité républicaine, approuva le coup d'E- 
tat parlementaire du 17 mai 1877 et se pro- 
nonça, le 19 juin, pour le ministère de Bro- 
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glie-Foartoo. Ce fut, appuyé par l'adminis- 
tration, qu'il posa de nouveau sa candidatura 
a Bressuire le 14 octobre suivant. Réélu dé- 
puté par 9,802 voix contre 8,954 données au 
candidat républicain Jouffrault, M. de La 
Rochejaquelein a repris sa place dans la mi- 
norité antirépublicaine. Il a voté contre la 
commission d'enquête parlementaire (15 no- 
vembre), pour le cabinet de Rocheboust, pour 
la proposition Touchard (21 janvier 1878), etc. 

* LAROCHE -JOUBERT (J.-Edmond), in- 
dustriel et homme politique français. — Chaud 
bonapartiste la veille du 4 septembre 1870, 
ardent républicain le lendemain , ce fut de 
nouveau comme un enthousiaste admirateur 
du régime auquel la France devait l'invasion 
et son démembrement qu'il posa sa candida- 
ture à la Chambre des députés dans le îcr ar- 
rondissement d'Angnulême le 20 février 1876. 
Elu au scrutin de ballottage du 5 mars par 
9,221 voix, il alla siéger dans le petit groupe 
de l'Appel au peuple, avec lequel il vota con- 
stamment. Il ne se fit pas moins remarquer 
par la fréquence de ses interruptions que par 
ses projets de loi. Convaincu qu'il possède le 
secret de faire le bonheur « du plus grand 
nombre, » le député d'Angoulême a élaboré 
des propositions ayant pour objet de trans- 
former notre système d'impôt dans l'intérêt 
du plus grand nombre, de procurer l'ensei- 
gnement au plus grand nombre, de favoriser 
la coopération dans l'intérêt du plus grand 
nombre, etr. Par malheur, ses propositions 
sont aussi bizarres par la forme que nua- 
geuses quant à l'application. Une des con- 
ceptions les plus ingénieuses de M. Laroche- 
Joubert est sa proposition d'enseigner la 
gymnastique dans les prisons. Rien ne pour- 
rait être, en effet, plus utile au plus grand 
nombre des voleurs que de leur apprendre à 
escalader les murs. Ce profond politique 
donna, le 17 mai 1877, son approbation la 
plus chaleureuse au message présidentiel qui 
ressuscitait le gouvernement de combat, et 
vota, le 19 juin, pour le cabinet de Broglie- 
Fourtou. Le 14 octobre suivant, il fut réélu 
pare, 188 voix contre 5,942 données a M. Guim- 
bertcau , candidat républicain. A la nouvelle 
Chambre, il a repris sa place dans la minorité 
bonapartiste et continué ses interruptions. Il 
a voté contre la nomination d'une commission 
d'enquête parlementaire (15 novembre 1877, 
pour le cabinet de Roehebouët (24 novembre), 
pour la. proposition Touchard (21 janvier 
1878), etc. 

* LA ROCHELLE, ville de France (Cha- 
rente-Inférieure), ch.-l. de départ., d'arrond. 
et de 2 cant. , à 477 kilom. de Paris , au 
fond d'un petit golfe qui dépend de la vaste 
rade abritée par la îles de Ré et d'OIeron; 
pop. aggl., 16,724 hab. — pop. tôt., 19.5S3 hab. 
L'arrond. comprend 7 cant., 56 comm. , 
30,380 hab. 

*LAROCHELLE (Henri-Julien Boullanger, 
dit), acteur et directeur de théâtres. — Rec- 
tifions deux erreurs qui se sont glissées dans 
l'article publié sur LaROCHELle au tome X 
du Grand Dictionnaire, page 209. Nous avons 
dit que cet artiste dramatique, après avoir 
été engagé pour trois mois a la Comédie- 
Française, avaitj trois années durant , par- 
couru la province. Nous aurions dû dire le 
contraire. Larochelle a été engagé pendant 
trois ans aux Français, et sa tournée en pro- 
vince n'a duré que trois mois. En quittant 
la direction du théâtre de Cluny, il prit celle 
de la Porte-Saint-Martin, et, parmi les pièces 
qu'il fit jouer sur cette scène importante, 
nous citerons le Tour du Monde, de M. Verne, 
qu'il monta avec le plus grand soin et qui 
obtint un succès predigieux, et les Deux or- 
phelines de MM. Dennery et Cormon. Un peu 
plus tard, M. Larochelle n'a pas craint d'a- 
jouter à cette direction, déjà si lourde, celle 
de l'Ambigu-Comique, qui ne pouvait tomber 
en de meilleures mains. 

LA ROCHETTE (Ernest Poictevin de), 
homme politique français, né àSaint-Etienne- 
de-Montlieu (Loire-Inférieure) en 1804, mort 
en janvier 1876. Grand propriétaire, il fut 
élu député à l'Assemblée constituante de 
1848, puis à la Législative (1849) par les 
électeurs de la Loire-Inférieure, et il vota 
constamment avec le groupe légitimiste et 
clérical. Tant que dura l'Empire, il resta dans 
la vie privée, se bornant à publier de temps 
à autre des articles dans l' Espérance du peu' 
pie, journal légitimiste que son frère diri- 
geait à Nantes. Elu le 8 février 1871 député 
à l'Assemblée nationale dans la Loire-Infé- 
rieure, M. de La Rochette alla siéger à l'ex- 
trême droite. Malgré son âge , il se montra 
un des légitimistes les plus ardents de la 
Chambre. Adversaire de la politique de 
M. Thiers, ennemi acharné des orléanistes, 
ultramontain fougueux, il exposa fréquem- 
ment ses idées, ses aversions et ses rancu- 
nes dans des lettres publiées pour la plupart 
dans l'Espérance du peuple. Il vota pour la 
paix, les prières publiques, la pétition des 
évêques, contre la proposition Rivet , le re- 
tour de l'Assemblée à Paris, contre M. Thiers 
le 24 mai 1873, donna son concours empressé 
à toutes les mesures de réaction du gouver- 
nement de combat, vota le septennat, mais 
en déclarant qu'il le votait avec douleur et 
qu'il n'empêcherait point les royalistes de 
faire la monarchie pendant sept ans. Con- 
vaincu que les orléanistes et, à leur têto, 
M. do Broglie avaient empêché la retour de 
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la monarchie de droit divin, objet de son 
culte, il manifesta contre eux son ressenti- 
ment en aidant k la chute du cabinet de Bro- 
glie (1G mai 1874). Cette même année, il se 
prononça contre l'ordre du jour septennnliste 
de M. Paris et signa la demande de rétablis- 
sement de la monarchie avec le comte de 
Chambord. En 1875, il vota contre la consti- 
tution, pour la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc» Lors des élections des sénateurs 
a vie par l'Assemblée, de concert avec un 
certain nombre de ses amis politiques, il 
s'entendit avec les groupes républicains pour 
empêcher les orléanistes d'être élus, et il fut 
nommé sénateur inamovible (décembre 1875). 
Sa conduite en cette circonstance fut vive- 
ment attaquée par la plupart des royalistes, 
qui ne pouvaient lui pardonner d'avoir laissé 
entrer au Sénat une majorité de républicains. 
AI. de La Rochette fut emporté par une at- 
taque d'apoplexie. 

LA ROCHETTE (Athanase-Loui3-Antoine 
Poictevin de), homme politique, fils du pré- 
cédent, né au Quénet (Loire-Inférieure) en 
1837. Elevé avec le culte du trône et de l'au- 
tel, il entra en 1861 dans l'année du pape, 
où il servit comme officier de dragons jus- 
qu'en 18G8 et il assista à l'affaire de Mentana. 
Lors de l'invasion allemande, M. Athanase 
de La Rochette commanda, avec le grade do 
lieutenant-colonel, un régiment de mobilisés. 
11 était maire d'Asserac, lorsqu'il se porta 
candidat h la Chambre des députés, le 20 fé- 
vrier 1876, dans l'arrondissement de Saint- 
Nazaire. M. de La Rochette se présenta 
comme «le champion des principes religieux 
et monarchistes. » Elu député au scrutin de 
ballottage du 5 mars par 7,622 voix contre 
M. Benoît, républicain, il alla siéger à l'ex- 
trême droite, dans le groupe des légitimistes 
cléricaux. Il vota constamment contre les 
mesures adoptées par la majorité républi- 
caine, fit voir qu'il avait hérité de la haine 
paternelle contre les orléanistes et se montra 
favorable au coup d'Etat parlementaire du 
16 mai 1877. Après la dissolution de la Cham- 
bre, il se représenta devant les électeurs de 
Saint-Nuzaire et fut réélu pur 9,028 voix le 
14 octobre 1877. An mois de décembre 1877, 
il eut avec M. Laisant, député républicain, 
un duel dans lequel les deux adversaires fu- 
rent blessés. A la Chambre, il s'est fait re- 
marquer par la fréquence de ses interruptions 
contre les orateurs de la gauche. 

* LA RONCIÈRE (Emile- François -Guil- 
laume Clément de), officier et administra- 
teur français. — Il est mort à Paris au mois 
d'août 1874. C'est à tort que nous avons 
ajouté à son nom celui de Le Noury, qui ap- 
partient à son frère, le vice-amirul. Ce nom 
fut donné à ce dernier par le général Le 
Noury, leur oncle, à la suite du retentissant 
procès criminel de 1835. 

•LA RONC1ÈRE LE NOURY ( Camille - 
Adalbert-Marie Clément, baron de) , marin 
français. — Le 24 mai 1873, il se joignit à la 
coalition qui renversa M. Thiers. Sous le 
gouvernement de combat , il vota toutes les 
mesures de réaction proposées par le mi- 
nistère de Broglie, se prononça pour la cir- 
culaire Pascalj pour la loi d'expropriation 
relative à l'église du Sacré-Cœur, etc. Ap- 
partenant au parti bonapartiste, il se tint sur 
la réserve lors des menées des royalistes 
pour rétablir la monarchie, puis il vota pour 
le septennat et se joignit timidement au petit 
groupe de l'Appel au peuple. En 1S74.M. de 
La Roncière Le Noury vota la loi contre les 
maires, pour le cabinet de Broglie, contre les 
propositions Périer et Maleville, et, le 25 fé- 
vrier 1875, contre la constitution. A diverses 
reprises, il prit la parole, notamment comme 
rapporteur du budget de la marine. Le 
23 avril 1875, il fut nommé commandant de 
l'escadre de la Méditerranée. Invité à assis- 
ter à nn banquet bonapartiste qui devait 
avoir lieu à Evreux le 7 septembre 1875, le 
vice-amiral, alors à bord du vaisseau le Ma- 
genta, s'excusa de ne pouvoir assister à ce 
banquet dans une lettre qu'il adressa à son 
■ cher monsieur Tardivean. » Dans cette 
épître se trouvait le passage suivant ; « Je 
ne cesserai d'être le serviteur dévoué du gou- 
vernement du maréchal de Mac-Mahon tant 
qu'il ne sera pas emporté en dehors des voies 
conservatrices. Mais j'ai la prétention que, 
lorsque le moment en sera venu, la France 
redevienne libre de son choix et reprenne 
ainsi dans le concect européen la place que 
lui interdit la forme actuelle de son gouver- 
nement... Je vous félicite, mon cher Tardi- 
veau, d'être resté le champion déterminé du 
grand parti auquel nous appartenons. » Cette 
lettre, lue dans le banquet d'Evreux, aux ap- 
plaudissements des bonapartistes, et repro- 
duite par les journaux, produisit en Franco 
une vive émotion. La presse libérale fut una- 
nime à attaquer le langage d'un homme qui, 
investi d'un grand commandement, n'hésitait 
point à traiter avec un pareil mépris la forme 
du gouvernement qu'il avait accepté de ser- 
vir et au nom duquel il commandait. Le mi- 
nistère, malgré les tendresses de M. Buffet 
pour les bonapartistes, dut écouter cette fois 
l'opinion publique ; un décret du 8 septembre 
destitua le vice-amiral La Roncière de son 
commandement. Lors des élections pour le 
Sénat , l'amiral fut porté candidat dans 
l'Eure par les bonapartistes, conjointement 
avec M. d'Albuféra. Dans sa profession de 
foi, il consentit à déclarer qu'il obéirait à la 
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constitution que l'Assemblée avait votée et 
il annonça qu'il ne combattrait pas moins 
l'ennemi du dedans , le radicalisme , qu'il 
n'avait combattu l'ennemi du dehors. Elu sé- 
nateur au second tour de scrutin par 408 voix, 
le 30 janvier 1876, il est allé siéger dans le 
I groupe de l'Appel au peuple et il a constam- 
ment vote contre les lois libérales adoptées 
par la majorité républicaine de la Chambra 
des députes. Après le coup d'Etat parlemen- 
taire du 17 mai 1877, il applaudit naturelle- 
ment à la résurrection du gouvernement do 
combat et vota la dissolution de la Chambre. 
M. de La Roncière est vice-président du 
conseil général de l'Eure, président de la So- 
ciété de géographie de Paris, de la Société 
centrale de sauvetage des naufragés, etc. 

LABOQBEBKOU, bourg de France (Cantal). 
V. Roquebrou (La). 

LAliOQUE-TIMBAUT, bourg de France 
(Lot-et-Garonne). V. Roquë-Timbaut (La). 

* LAROUSSE (Picrre-Athannse), grammai- 
rien, lexicographe, littérateur et encyclopé- 
diste français, né à Toucy (Yonne) le 23 oc- 
tobre 1817, mort à Paris le 3 janvier 1875. Au 
tome X, )iage 211, le Grand Dictionnaire a 
publié quelques lignes biographiques sur son 
auteur ; mais Pierre Larousse , que nous 
avions encore le bonheur de voir à notre 
tête, n'avait pas voulu que son œuvre princi- 
pale fût alors appréciée. Sévère pour lui, alors 
qu'il était si bienveillant pour les autres, il ne 
consentit h laisser donner qu'une nomencla- 
ture sèche de ses nombreux travaux. Certes, 
nous. n'oublierons pas la réserve qui nous est 
commandée même après sa mort; mais les 
lecteurs du Grand Dictionnaire veulent con- 
naître plus intimement l'homme dont ils ont 
si longtemps suivi les gigantesques efforts, 
et c'est pour répondre a des demandes ve- 
nues de tous les points que tious allons es- 
sayer d'écrire à cette place une étude plus 
complète sur l'auteur du Grand Dictionnaire, 
et, pour cela, nous commencerons par répéter 
les détails qui ont déjà été donnés, afin 
qu'on ne soit pas obligé d'aller les chercher 
ailleurs. 

Ainsi que nous l'avons dit, Pierre Larousse, 
fils d'un charron -forgeron , passa son en- 
fance dnns son paya natal et acquit dans une 
modeste école primaire les premières con- 
naissances qui ouvrent l'esprit a la vie intel- 
lectuelle. Nature franche et ouverte, intelli- 
gence avide de s'instruire, imagination active 
et curieuse, il dévorait tous les livres que le 
hasard faisait tomber entre ses mains. A 
peine a-t-il entrevu les plaisirs et les jeux 
du premier âge; la lecture était sa seule 
passion. Un colporteur traversait-il le bourg 
de Toucy, Pierre Larousse en était instruit 
par ses camarades; il réunissait ses petites 
économies, mises en réserve dans ce but, et 
la balle était aussitôt remuée, fouillée, bou- 
leversée. A seize ans, alors que tontes les 
idées recueillies dans les ouvrages de Vol- 
taire, Rousseau, Diderot, d'Alembert, Mon- 
tesquieu, etc., fermentaient pêle-mêle dans 
sa tête, il obtint une bourse de l'Université 
et alla terminer, ou plutôt refaire ses études 
à Versailles. C'était lo moment où les ques- 
tions de l'enseignement primaire s'imposaient 
à tous les esprits. Le gouvernement et les 
Chambres, qui voyaient avec raison l'avenir 
du paya attaché a une réforme radicale des 
écoles, suivaient attentivement les premiers 
résultats de la loi de 1833. On cherchait par- 
tout des sujets actifs, intelligents et ayant 
au cœur le feu sacré. Pierre Larousse se 
trouva naturellement désigné par ses maî- 
tres, et il avait à peine vingt ans qu'on l'en- 
voyait diriger, dans le bourg important do 
Toucy, l'école primaire supérieure que ve- 
nait d'y fonder le ministre Guizot. 

Dans cette position, qui mettait en con- 
tact avec des systèmes d'enseignement usés 
un esprit qui aimait à s'appuyer avant tout 
sur lui-même. Pierre Larousse ne tarda pas 
à remarquer les lacunes qui existaient dans 
nos livres d'école et le vice radical do ces 
méthodes routinières, qtii réduisaient l'intel- 
ligence de l'enfant au rôle d'un simple mé- 
canisme. Dès lors, il résolut d'opposer à cette 
scolastique vermoulue une bibliothèque com- 
plète d'enseignement primaire supérieur. C'é- 
tait un voyage de long cours qu'il allait en- 
treprendre, et il s'aperçut bientôt qu'il man- 
quait pour cela d'eau, de biscuit, de charbon, 
nous voulons dire de cette masse de con- 
naissances nécessaires dans un siècle où le 
domaine des lettres et des sciences va cha- 
que jour en grandissant. En 1840, il quitta 
Toucy et arriva à Paris, ayant pour touto 
fortune quelques milliers de francs. A partir 
de ce moment, les cours do la Sorbonne, du 
Collège de France, de l'Observatoire, du 
Muséum et du Conservatoire des arts et mé- 
tiers n'eurent pas d'auditeur plus assidu. 
Tout était avidement recueilli, et chaque 
soir, de six heures à dix heures, à la biblio- 
thèque Sainte-Geneviève, Pierre Larousse 
mettait soigneusement en gerbe ce qu'il avait 
glané dans la journée. 

Risquons ici, avec M. Lobet, un de ses 
biographes, quelques détails intimes sur cette 
vie du jeune travailleur, si rude, si difficile 
pour celui qui ne doit compter que sur lui- 
même, et qui, une fois jeté, en quelque sorte 
perdu, au milieu de cette multitude indiffé- 
rente dans les mille rues de la capitale, so 
trouve plus isolé dans sa mansarde du cin- 
quième étnge que Robinson dans son lie. 
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Nou3 avons dit que le futur auteur du Grand 
Dictionnaire était venu à Paris , n'ayant 
pour toute fortune que quelques milliers de 
francs. On connaît 1 histoire d'Amyot dans 
une semblable circonstance : chaque se- 
maine, la vieille mère du futur traducteur de 
Plutarque envoyait à son fils, par les bate- 
liers de la Seine, un de ces pains robustes 
comme on en fait encore dans nos campa- 
gnes. Ici, c'était un pot de beurre fondu que 

- la mère du jeune Bourguignon expédiait tous 
les mois à son fils. Or, on ne se figure pas 
tous les prodiges d'économie que peut obé- 
rer, même à Paris, en plein quartier Latin, 
un estomac jeune et vigoureux avec un pot 
de beurre fondu, un quarteron d'oignons su- 
perbes et force pains de quatre livres, sur- 
tout quand ce menu Spartiate est assaisonné 
de courage, de patience et d'une forte dose 
de ce piment qui s'appelle la volonté d'ar- 
river. 

Huit années s'écoulèrent ainsi dans le tra- 
vail le plus opiniâtre. Les milliers de francs 
n'existaient plus, mais la tête était meublée. 
Pierre Larousse entra comme professeur à 
l'institution Jauffret, où il resta jusqu'en 
1851. Durant son séjour à l'institution Jauf- 
fret, il commença à mettre à exécution le 
plan de réforme qu'il avait rêvé pour l'ensei- 
gnement primaire. Travaillant sans relâche, 
il ne quittait les cours de son institution que 
pour écrire quelques-uns des exercices qui 
devaient bientôt prendre place dans sa mé- 
thode lexicologique. Certes, il était sou- 
tenu par sa confiance dans l'avenir et par 
son amour pour le progrès. Mais, dès cette 
époque, il eut aussi le rare bonheur de ren- 
contrer à côté de lui une affection énergique 
et sincère, un dévouement de toutes les heu- 
res. Celle qui devait plus tard, secondée par 
un neveu ayant aussi au cœur le culte de 
Pierre Larousse, mener à bien l'œuvro trop 
tôt interrompue par la mort, était déjà la 
compagne de ses premières années de lutte, 
ayant foi en lui et le soutenant dans ses mo- 
ments les plus difficiles. Aussi, après bien 
des années d'un labeur incessant, lorsque le 
succès eut couronné les efforts de Pierre 
Larousse, cet homme honnête, dont le cœur 
égalait le talent, pouvait écrire à Mmo La- 

• rousse : « Tu as été véritablement ma « col- 
» laborntrice » dans le travail de ma Lexico- 
logie des écoles. Tu te rappelles sans doute 
qu'à la rue Culture-Sainte-Catherine et à la 
rue des Francs-Bourgeois, je te laissais cha- 
que jour les devoirs lexicologiques que j'a- 
vais composés et que ton jugement droit 
m'aidait h les corriger et à les compléter. 
Eh bien, ma collaboratrice, je te dois ta part 
de collaboration. Ce n'est que justice. » 

En 1852, Pierre Larousse fonda avec 
M. Boyer, dont l'actif et intelligent concours 
lui fut des plus utiles, une librairie classique 
qui compte aujourd'hui parmi les maisons les 
plus florissantes de la capitale. Là, il publia 
ou réédita toute une Suite d'ouvrages qui, de 
nos jours, forment la base de l'enseignement 
grammatical en France, eh Suisse et en Bel- 
pique : Grammaire élémentaire lexicologique 

(1849) ; Traité complet d'analyse grammaticale 

(1850) ; Cours lexicologique de style ou Lexico- 
logie (1851); Traité complet d'analyse et de 
synthèse logiques (1852); Encyclopédie du jeune 
âge (1853); Méthode lexicologique de lecture 
(185G); Dictionnaire de la langue française 
(1856); Jardin des racines grecques (1858); 
Jardin des racines latines (1860) ; A B C du 
style et de la composition (1862); Nouveau 
traité de versification française (1862) ; le 
Livre des permutations (1862); Petite flore 
latine (isf>2) ; Miettes lexicologiques (1863); 
Grammaire littéraire (1867) ; Grammaire supé- 
rieure (1868) ; Grammaire complète, syntaxi- 
que et littéraire (1868); Dictionnaire complet 
de la langue française (1869); Gymnastique 
intellectuelle : les Boutons (1S70), les Bour- 
geons (1871), etc. 

Ces ouvrages, qui obtinrent tous un im- 
mense succès et dont quelques-uns se tirent 
encore annuellement à 200,000 exemplaires, 
constituent l'œuvre de Pierre Larousse édu- 
cateur et grammairien. Ce travail immense, 
qui du premier coup assigna'à son auteur un 
rang distingué dans la science de la gram- 
maire et dans le monde enseignant, fit grand 
bruit. A des méthodes routinières, reposant sur 
de purs mécanismes de mémoire, qui faisaient 
de l'enfant un simple automate, Pierre La- 
rousse avait substitué un mode d'enseigne- 
ment où la mémoire était reléguée au second 
lîan et remplacée par le raisonnement et 
intelligence. 

Cette méthode lexicologique de Pierre La- 
rousse a été très-justement appréciée par un 
homme qui, après avoir consacré de longues 
années à l'enseignement, devint un des plus 
assidus collaborateurs de l'auteur du Grand 
Dictionnaire, Nos lecteurs nous sauront gré 
de reproduire ici le jugement porté par lui 
sur l'osuvre classique de Pierre Larousse : 

« Pierre Larousse a débuté dans sa vie 
littéraire par la publication d'un livre qui 
posait habilement les fondements de sa Mé- 
thode lexicologique, et le succès de ce livre 
fut tel qu'il rendit faciles et sûrs tous les 
succès postérieurs obtenus par chacune de 
ses nombreuses publications destinées à l'en- 
seignement. , 

b La méthode était simple, claire, facile, 
quoique nouvelle; elle fut adoptée très-rapi- 
dement par un grand nombre d'institutions 
en France, en Suisse, en Belgique; elle plai- 
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sait aux malti-es , à qui elle épargnait la 
peine de préparer chaque jour de nouveaux 
devoirs; elle plaisait aux élèves, dont elle 
exerçait l'intelligence sans leur causer de 
fatigue ni d'ennui. Tous ceux qui l'ont adop- 
tée savent cela parfaitement; mais ce qu'ils 
n'ont pas remarqué peut-être, c'est que la 
Méthode lexicologique contenait en germe 
l'idée du Grand Dictionnaire, et Pierre La- 
rousse, en dotant son siècle d'une immense 
encyclopédie, n'a fait que suivre le dévelop- 
pement de sa première idée, développement 
qui, pour ainsi dire, se faisait spontanément 
dans son esprit. 

» Qu'est-ce, en effet, que la méthode lexi- 
cologique, comme l'avait conçue son auteur? 
On peut dire qu'elle consiste h tout ensei- 
gner en supposant tout connu. Les élèves 
sont continuellement exercés à faire ou à 
compléter des phrases qui supposent une 
foule de connaissances, en apparence étran- 
gères à des jeunes gens d'un âge si peu 
avancé, et pourtant ces jeunes gens, ces en- 
fants, pourrait-on dire, parviennent à faire 
ce qui leur est demandé. Comment peuvent- 
ils y parvenir? Les explications données par 
le maître viennent parfois à leur secours; 
mais le plus souvent ils n'ont besoin que 
d'une certaine influence qu'on pourrait pres- 
que appeler miraculeuse et qu'exerce sur les 
jeunes esprits, sans qu'ils s'en doutent, le 
développement général des connaissances 
de tout genre qui caractérise notre siècle. 
Ce développement marque son empreinte sur 
le langage commun, parlé ou écrit; on pour- 
rait dire qu'il la marque jusque dans l'air 
que chacun de nous respire. Userait impos- 
sible de montrer matériellement cette em- 
preinte ; mais tout le monde la sent d'une 
manière instinctive, elle agit sur les en- 
fants eux-mêmes. Il se passe là quelque 
chose de mystérieux que la raison hésite 
à admettre et dont pourtant il est impossible 
de nier la réalité. La science se propage 
même quand les savants ne songent pas à 
la propager; il y a dans leur langage, même 
quand ils parlent des choses les plus étran- 
gères à la science, une tournure générale, 
une forme qui suppose la science, qui la 
fait deviner vaguement ou qui dispose à la 
deviner. Les esprits ainsi disposés ne de- 
mandent plus, pour être instruits, qu'une pe- 
tite excitation qui peut être provoquée par 
les circonstances les plus futiles en appa- 
rence, et les devoirs proposés dans la Mé- 
thode lexicologique ont précisément le mé- 
rite de faire écloreles circonstances les plus 
favorables. En apprenant la grammaire, les 
élèves se trouvent donc avoir appris une 
foule de choses utiles, et souvent il arrive 
que les maîtres les apprennent aussi en 
même temps que leurs élèves, toujours par 
la même influence mystérieuse. 

» Mais il était naturel de passer du senti- 
ment instinctif de toutes les vérités scienti- 
fiques à l'étude positive, à l'expression nette 
et précise de ces mêmes vérités , et c'est 
ainsi que l'auteur de la Méthode lexicologi- 
que, voyant venir à lui la richesse qui lui 
permettait de tenter de grandes choses, dut 
être amené à se dire : « Je ferai un livre où 
«l'on trouvera, chacune à son ordre alphabé- 
tique, toutes les connaissances qui enrichis- 
» sent aujourd'hui l'esprit humain. Ce que je 
• ne pourrai pas faire moi-même, je trouverai 
«de jeunes écrivains, pleins d'ardeur pour 
«l'étude, qui le feront pour moi; je classerai 
«leurs travaux particuliers, je les coordon- 
«nerai avec les miens pour en faire un tout 
» harmonique, et je partagerai avec eux le 
» produit de mes livres classiques. La richesse 
«que j'ai acquise, je ne l'emploierai pas pour 
«mon usage personnel, et je n'y perdrai pas 
«grand'chose, car les jouissances exclusive- 
ment personnelles laissent le cœur vide et 
une sont que vanité au point de vue du bon- 
» heur réel; mais j'en donnerai une part à 
«tous ceux qui voudront coopérer à une oeu- 
«vre dont l'utilité sera universelle, puisqu'on 
«y trouvera la réponse à toutes les ques- 
tions, le moyen de satisfaire à tous les be- 
«soins. J'ai commencé par l'enseignement 
«lexicologique , qui semblait n'avoir pour 
«objet que les mots; je finirai par l'enseigne- 
«ment des choses. Je n'ai d'abord cherché à 
«instruire que les enfants; je veux essayer 
«ensuite d'instruire tout le monde et sur tou- 
«tes choses. » 

C'est, en effet, pour instruire tout le 
monde et sur toutes choses que Pierre La- 
rousse entreprit son œuvre colossale , le 
Grand Dictionnaire universel du XIX® siè- 
cle. Le succès avait répondu pleinement aux 
espérances du laborieux grammairien et la 
fortune était venue à lui. Certes, il lui eût 
été facile alors de jouir d'un repos si noble- 
ment gagné. Mais le repos n'était point ce 
qu'il avait rêvé; il ne pouvait faillir à son 
ambition première. Il voulait doter le xrxo siè- 
cle d'une encyclopédie, et rien n'aurait pu 
le détourner de son but, rien, pas même' les 
défiances oui accueillirent ses premiers es- 
sais. Car 1 annonce de l'œuvre à laquelle le 
nom de Pierre Larousse restera éternelle- 
ment attaché ne rencontra d'abord quo des 
incrédules, et plus tard, quand, en voyant 
les volumes s'amasser sur les volurciPS, on 
dut enfin se persuader que l'œuvre était sé- 
rieuse, on en parla dans des termes qui lais- 
saient encore percer quelques traces de la 
défiance première, comme le prouve cet ar- 
ticle extrait de Y Avenir national de 1808 : 
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■ H y a deux ans environ, un homme an- 
nonça que, seul, avec ses propres ressourcesi 
il se proposait de publier, sous le titre de 
Grand Dictionnaire universel, un recueil dix 
fois plus complet que tous ceux qui ont paru 
jusqu'à ce jour; mais que parlons-nous de 
dictionnaire! Même dans son acception la 
plus étendue, ce titre ne répondait qu'impar- 
faitement à la pensée de l'auteur; car, bien 
que traitée avec détail, la partie lexicologi- 
que de cette œuvre monumentale ne devait 
y entrer que pour une faible part. Gram- 
maire, linguistique, rhétorique, philosophie, 
morale, psychologie, théologie, mythologie, 
histoire, géographie, arithmétique, algèbre, 
géométrie, mécanique, astronomie, physi- 
que, chimie, sciences naturelles, médecine, 
chirurgie, physiologie, archéologie, techno- 
logie, arts et métiers, beaux-arts, littérature, 
bibliographie, économie politique, agronomie, 
commerce, industrie, marine, art militaire, 
statistique , droit, administration, finances, 
cultes, instruction publique, inventions et 
découvertes, astrologie, blason, numismati- 
que, etc., tout le formidable amas des con- 
naissances humaines, enfin, devait être non- 
seulement inventorié comme dans un cata- 
logue, mais exposé et traité avec les déve- 
loppements nécessaires que comporte chaque 
sujet pour être compris de tout le monde. 

» L'ouvrage était annoncé comme devant 
paraître périodiquement et sans interruption 
de quinzaine en quinzaine, par fascicules de 
40 pages in-4°, à 4 colonnes compactes, con- 
tenant chacun la matière de 2 volumes 
in -S»; au total, 800 volumes, c'est-à-dire 
une bibliothèque complète qui dispensait de 
toute autre. Sur quoi, ajouta M. Larousse 
en s'adressant au public et aux journaux, 
souscrivez ou ne souscrivez pas, parlez de 
moi ou n'en parlez pas ; moi, je suis prêt et 
je me mets en route. Me suivra qui voudra. 

■ Et il partit. 

« Dans ce siècle de doute, ce qui nous pa- 
raît le plus respectable, c'est la foi, même à 
l'utopie. Ils se font de plus en plus rares les 
hommes qui croient en eux-mêmes. M. La- 
rousse est de ce petit nombre. On ne s'expli- 
querait pas l'espèce de défi qu'il a jeté à l'im- 
possible si l'on ne connaissait la vie de ce 
travailleur infatigable, qui a mis trente an- 
nées à élaborer le plan et à rassembler les 
immenses matériaux de l'œuvre qu'il exécute 
aujourd'hui. 

» Ce n'est point, nous dit-il, une spécula- 
tion de librairie ; nous l'en croyons sur pa- 
role, non que l'entreprise, sous son habile 
direction, ne puisse devenir fructueuse, ce 
que nous lui souhaitons de grand cœur, mais 
tout au moins a-t-elle été, au début, des plus 
aventureuses. Bien malavisé, de nos jours, 
qui chercherait fortune dans des publications 
sérieuses! Non; M. Larousse accomplit un 
vœu, il tient un serment qu'il s'est prêté à 
lui-même. ■ 

li' Avenir national disait vrai. Pierre La- 
rousse eut toujours pour but, non-seulement 
les satisfactions élevées que procure l'étude 
par elle-même, mais surtout et avant tout la 
tâche de servir la cause du progrès en vul- 
garisant la science. Quant au serment^qu'il 
s'était prêté à lui-même, mieux que personne 
les lecteurs du Grand Dictionnaire savent de 
quelle façon il l'a tenu. Pierre Larousse a 
voulu recommencer l'œuvre de Voltaire, de 
Diderot et de d'Alembert, et, ne comptant 
que Sur lin-même, avec ses seules forces, il 
y a réussi. Sans doute, il eut de nombreux 
collaborateurs et beaucoup occupent un rang 
distingué dans les sciences, les arts et la lit- 
térature; mais l'œuvre est bien sienne, car 
aucun article ne paraissait sans qu'il l'eût 
revu, annoté, corrigé souvent, et sans qu'il 
eût cherché à lui imprimer le cachet qu'il 
voulait donner k son ouvrage. 

Le premier fascicule du Grand Dictionnaire 
parut en 1865, et le dernier volume de cette 
œuvre colossale, la plus complète encyclo- 
pédie qui ait paru jusqu'à ce jour, n'a pu être 
publié qu'en 1876. Il n'a pas fallu moins de 
onze années pour classer, imprimer et réunir 
en un ouvrage sans précédent les immenses 
matériaux recueillis par Pierre Larousse; il 
n'a pas fallu moins do onze années pour met- 
tre en œuvre et réaliser la vaste et noble 
entreprise que cet esprit audacieux avait 
conçue et qui restera son éternel honneur. 
Mais les forces humaines ont des bornes, et 
Pierre Larousse devait succomber à son im- 
mense labeur. « Avec quinze ou seize heures 
de travail par jour, disait-il en 1807, il me 
faut trois ou quatre ans, je ne dis pas pour 
publier, mais pour achever mon œuvre , et 
alors je me reposerai, ou s'il faut mourir à 
la peine, je mourrai ; mais le Dictionnaire sera 
terminé. » Son pronostic n'était que trop vrai. 
En 1S68, il ressentit pour la première fois les 
atteintes du mal. Au lieu de se donner quel- 
que repos, il sembla, au contraire, redoubler 
d'ardeur et d'activité, et sa forte volonté eut 
raison de la nature. Mais un incendie, sur- 
venu en 1860 et qui mit son manuscrit en 
péril , causa sur son esprit une impression 
fatale, et lorsque, à la rentrée des troupes 
de Versailles (1871), il vit son œuvre mena- 
cée plus sérieusement encore, sa santé, déjà 
ébranlée, déclina rapidement. La mort de sa 
mère, survenue dans le même temps, fui porta 
le dernier coup. A dater de ce moment, il ne 
fut plus que t'ombre de lui-même. Lui, le 
travailleur infatigable, le profond penseur, 
l'homme vivant surtout par le cerveau , il 
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était condamné an repos, à l'immobilité et à 
une vie toute matérielle. On essaya en vain 
du climat de Nice, des eaux de Plombières, 
do Divonne. La paralysie était désormais la 
maîtresse; rien ne pouvait plus en arrêter 
les progrès. Il vécut ainsi trois ans, si l'on 
peut appeler vie une pareille existence, qui 
ne s'est prolongée que grâce aux soins dé- 
voués et constants dont ne cessa de l'entourer 
la femme de cœur qui porte si dignement la 
nom de Pierre Larousse. Une dernière atta- 
que l'emporta le 3 janvier 1875. Il avait suc- 
combé à la peine, mais son œuvre était, sinon 
publiée en entier, au moins achevée en ma- 
nuscrit. Fidèle aux opinions qu'il avait sou- 
tenues toute sa vie, il réclama des obsèques 
civiles. Les ouvriers de son imprimerie, les 
hommes de lettres, les savants suivirent en 
foule son cercueil ; tous voulurent rendre un 
suprême hommage à celui qui n'avait cessé, 
par ses écrits et par son exemple, de prêcher 
lafoi inébranlable dans le progrès par la 
science, la travail et la liberté. La presse 
française et étrangère fut unanime à rendre 
justice au travailleur infatigable, à l'homme 
de bien qui venait de disparaître, et les prin- 
cipaux journaux, après avoir jugé l'auteur, 
jugèrent aussi son œuvre. Voici quelques ex- 
traits des articles qui parurent à cette épo- 
que. A notre grand regret, nous devons nous 
borner à un petit nombre de citations, alors 
que nous voudrions tout reproduire. Le Cour- 
rier de France, en recevant les derniers fas- 
cicules du Grand Dictionnaire, lui consacra 
un long article, dans lequel nous lisons : 

n Pierre Larousse avait écrit nu frontis- 
pice de son livre : « Ceci est la chair de ma 
chair. « La vie tout entière de ce citoyen 
courageux, de ce travailleur opiniâtre, ilo 
cet homme de bien a été consacrée, en effet, 
à ce labeur colossal, et si la mort est venue 
trop tôt l'enlever à l'affection de tous, du 
moins le plan qu'il avait conçu a-t-il été reli- 
gieusement exécuté. Le Grand Dictionnaire 
EST, et il est tel que l'avait rêvé Pierre 
Larousse. 

» Jamais tant de matériaux si divers n'ont 
encore étéréunis et méthodiquement classés 
dans un même ouvrage. 

» Jamais répertoire si vaste ne s'est ouvert 
aux recherches studieuses des uns, aux cu- 
riosités passagères des autres. 

« Jamais recueil n'a encore si parfaitement 
répondu aux besoins usuels de l'homme in- 
struit qui veut se rappeler et de l'homme 
d'étude qui veut apprendre. 

» Jamais l'artiste et l'écrivain, le médecin 
et l'avocat, le fonctionnaire et l'employé, 
l'industriel et le soldat, l'agriculteur et l'ar- 
tisan, le propriétaire et l'administrateur n'ont 
eu à leur disposition un guide plus sûr et 
plus indispensable. 

» Avec le Grand Dictionnaire du XfX e siècle, 
chacun a sous la main dans sa bibliothèque, 
rangés dans un ordre méthodique, facile à 
saisir, tous les trésors des connaissances 
humaines : la langue, l'histoire, la géogra- 
phie, la biographie, la mythologie, la biblio- 
graphie, la littérature, la science, l'art, la 
philosophie, la politique, l'économie sociale, 
l'économie domestique, etc. Joignez à cela 
tout un monde d'informations curieuses, une 
immense récapitulation de choses diverses 
qui ne se retrouvent que là; tout, même ce 
superflu qui plaisait tant k Voltaire, et l'a- 
musement par-dessus le marché , 1 amusfi- 
ment comme l'entendait le bon Cervantes, 
l'homme amusant par excellence. En un mot, 
le Grand Dictionnaire du X!X° siècl; ren- 
ferme tous les autres dictionnaires, et si, en 
présence du plan si vaste embrassé par Pierre 
Larousse, quelques-uns, trompés pur des pu- 
blications avortées, ont craint de ne pas voir 
cette œuvre immense menée à bonne fin, 
ceux-là peuvent être rassurés aujourd'hui: 
l'œuvre est faite et parfaite. 

» Quant à l'esprit qui, d'un bout à l'autre, 
anime l'ouvrage , qu il nous suffise de dire 
que Pierre Larousse avait au cœur trois 
passions : 

» L'amour du travail, de la justice et ils la 
liberté. » 

Ce qu'il faut admirer le pins dans l'œuvre 
de Pierre Larousse, et c'est là ce qu'ont loua 
la plupart des critiques qui ont étudié et ana- 
lysé le Grand Dictionnaire, ce n'est pas l'im- 
mense assemblage des connaissances accu- 
mulées dans ce recueil unique, c'est surtout 
l'esprit démocratique , le souffle généreux 
qui anime l'ouvrage, de la première page à 
la dernière. Pierre Larousse possédait au 
suprême degré les qualités qui font le véri- 
table écrivain, l'indépendance, l'enthou- 
siasme, le dévouement aux causes justes; et 
le journal la Voix du peuple, de Genève, a 
eu raison lorsqu'il a écrit : 

« Offrons à I auteur du Grand Dictionnaire 
universel du XIX e siècle le tribut d»s éloges 
qu'on doit au travail, à l'honnêteté, au ta- 
lent, « 

« M. Pierre Larousse est un des héros de 
la paix; c'est sous sa bannière que doivent 
marcher tous les hommes de progrès que la 
jeune France enfante. 

« II dote notre siècle de la plus grande pu- 
blication , qu'il appelle, avec raison, « uni- 
« verselle; » et, comme tout est géant en 
notre temps, même les engins de destruc- 
tion, il travaille, par contraste, à élever un 
monument colossal où le peuple pourra pui- 
ser l'amour de la science, des lettres, de la 
politique Toutes les connaissances humaines 
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y sont inscrites, et aucun homme, aucun fait, 
aucun travail saillant n'échappe a cet infati- 
gable chercheur, qui discute, admire, critique 
sans crainte et toujours avec justice. 

» Ce sera ce livre où nos descendants ap- 
prendront l'histoire de nos idées, de nos lut- 
tes, de nos travaux, de nos peines. 

» Ecrit sans parti pris autre que la vérité, le 
Grand Dictionnaire est impartial ; il juge tout 
nvec honnêteté, seul moyen pour conquérir 
l'estimf et la confiance de l'avenir. 

■ A côfé de l'œuvre superbe de Diderot et de 
d'Alembert, on placera celle de M. Pierre 
Larousse ; et, certes, celui-ci ne sera pas au- 
dessous de ceux-là. 

» On pourra dire alors : ce monument a été 
élevé par un homme de paix au moment où 
les contemporains inventaient la mitrailleuse 
et le chassepot ; les uns travaillaient à la 
destruction, tnndis que lui travaillait à la ré- 
novation de la société. 

» Jusqu'à la fin, ce grand ouvrage est resté 
animé du même esprit, du même souffle gé- 
néreux et libéra!. C'est bien là le Grand Dic- 
tionnaire du XIX e siècle, non, comme le fai- 
sait remarquer finement mi écrivain, « parce 
» qu'il ne traite que des choses du xixc siècle, 
» mais, avant tout, parce qu'il traite de toutes 
» choses selon l'esprit du xixe siècle. » 

Nous avons dit que, lorsque Pierre La- 
rousse est mort, succombant à sa tâche glo- 
rieuse, son œuvre était achevée, mais non 
encore publiée en entier. Pour les grands 
promoteurs de la science, des arts et des 
lettres, pour les conducteurs des peuples, 
Moïse en tête, c'est bien souvent du haut de 
la montagne qu'ils assistent au développe- 
ment et au triomphe de leurs mémorables 
entreprises. 11 n'est donné qu'à peu d'initia- 
teurs de conduire jusqu'à la fin des travaux 
qui exigent un ensemble considérable de 
moyens, des ressources de toute nature, du 
génie et de la persévérance. « Mais, comme 
l'a dit M. Robidou dans l'Avenir de Rennes, 
les idées nobles et fécondes se transmettant 
toujours lorsqu'il y a commencement d'exé- 
cution ; ■ les manuscrits de Pierre Larousse 
étant tout prêts pour l'impression, la femme 
qui porte si dignement son nom, et qu'il a 
laissée animée de sa patriotique pensée et 
instruite de ses projets , a pu , de concert 
avec son neveu, M. Jutes Hollier, dont le dé- 
vouement à la mémoire de Pierre Larousse est 
un culte, continuer jusqu'à, la dernière lettre 
l'œuvre commencée , sdr les plans conçus et 
arrêtés par celui qui l'avait entreprise. 

Et maintenant que nous avons essayé de 
faire connaître l'auteur et l'écrivain , il ne 
nous reste plus qu'à honorer la mémoire de 
l'homme affectueux et bon. 

En Pierre Larousse, la littérature a perdu 
un homme illustre, la libre pensée un ardent 
champion, l'indépendance un de ses plus éner- 
giques défenseurs. Les collaborateurs qu'il 
s'était attachés ont perdu en lui un appui, et 
les ouvriers ont perdu un père. 

Toutes ces douleurs se sont confondues et 
nous les avons retrouvées, le 3 janvier 1877, 
au pied de la tombe de Pierre Larousse. Ce 
jour-là, sut l'invitation delà vaillante femme 
dont deux années n'avaient pu amoindrir la 
douleur, ouvriers du travail manuel et du 
travail intellectuel s'étaient donné rendez- 
vous pour saluer encore une fois Pierre La- 
rousse dans l'éternité de son repos, et ce fut 
avec une émotion profonde qu entre autres 
paroles nous entendîmes celles-ci : 

« Sorti des entrailles mêmes du peuple, ne 
devant le succès qu'à son travail et à son 
infatigable persévérance , Pierre Larousse 
connaissait et aimait les travailleurs. 

• Quand le moment fut venu pour son'œuvre 
de passer du domaine de l'idée à celui de 
l'exécution matérielle, il sut grouper autour 
de lui une phalange d'ouvriers d'élite. Vous 
savez tous combien une pareille organisation 
demande de tact et quelles difficultés elle 
rencontre, 

> Bien longtemps avant que les exigences 
de la vie eussent rendu indispensable l'aug- 
mentation des salaires à Paris, Pierre La- 
rousse avait spontanément, et dès le début, 
offert au personnel de ses ateliers un prix 
largement rémunérateur ; et (détail intime) 
lorsqu'un compositeur n'avait qu'une faible 
somme à toucher à la fin de la quinzaine, il 
ne se présentait qu'en hésitant, assuré qu'il 
était de recevoir en même temps une pater- 
nelle mercuriale ; car Pierre Larousse vou- 
lait [je cite ses paroles) que chacun gagnât 
sa vie chez lui. 

» Laborieux et actif, il n'admettait autour de 
lui que des hommes actifs et laborieux. Le 
renom de la maison qu'il a fondée était si 
grand et si légitime , que c'était une faveur 
d'y être introduit. Aujourd'hui encore, ce re- 
nom lui survit: c'est, dans la typographie 
parisienne, une recommandation puissante et 
un titre d'honneur d'avoir travaillé au Grand 
Dictionnaire iimoersel du XIX & siècle. 

» Si la mort lui enlevait un de ses soldats, 
Pierre Larousse se faisait un devoir de l'ac- 
compagner à la demeure dernière. Discrète- 
ment, il s'informait des besoins de la famille 
de celui qui venait de disparaître et il s'em- 
pressait d'y pourvoir. 

» Les femmes et les enfants de ceux d'entre 
nous que la guerre civile a emportés loin de 
la patrie pourraient vous dire mieux que moi 
quelle fut alors sa commisération, » 

Ces paroles si simples , prononcées par 
M. E. Boutmy, exprimaient avec sincérité 
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tes sentiments éprouvés par cette élite d'ou- 
vriers que Pierre Larousse avait attachés à 
son œuvre. Elles répondaient bien aux re- 
grets ressentis par tous ceux qui assistaient 
a l'inauguration du monument élevé dans le 
cimetière Montparnasse par les soins pieux 
de M mc Larousse. Elles répondent encore 
aux regrets que ressentent tous ceux qui ont 
connu Pierre Larousse, tous ceux qui l'ont 
aimé. 

"LARRAEURE (Raymond), homme poli- 
tique français. — Il est mort au mois d'a- 
vril 1875. 

* LARREY (Félix-Hippolyte , baron) , chi- 
rurgien. — Le 20 février 1876, il se porta, 
comme bonapartiste, candidat à la députa- 
lion dans l'arrondissement de Bagnères-de- 
Bigorre (Hautes-Pyrénées) contre M. Duffo, 
républicain, qui fut élu. Aux élections du 
14 octobre 1811 , le baron Larrey posa de 
nouveau sa candidature à Bagnères-de-Bi- 
g_orre, toujours comme un chaud partisan de 

I appel au peuple. Energiquement soutenu 
par l'administration , il fut élu député par 
11,326 voix contre 6,619 données à M. Duftb. 
A la Chambre, te docteur Larrey est allé sié- 
ger avec la minorité ; il a voté contre la no- 
mination d'une commission d'enquête, pour 
le cabinet de Rochebouet, pour la proposi- 
tion Touchard, etc. 

* LARBIEU (Amédéel, homme politique 
français. — Il est mort a Paris le 1er octo- 
bre 1873, A l'Assemblée nationale, il avait 
constamment voté avec les républicains, — 
Son frère, le vice-amiral Guillaume-Lucien- 
Emile Larrieu, se porta candidat dans la 
Gironde.au mois de mars 1874, pour remplir 
le siège laissé vacant par la mort d'Amédée 
Larrieu; mais, ayant des opinions politiques 
opposées, il se donna dans sa profession de 
foi comme le représentant de la coali- 
tion antirépublicaine, et il échoua avec 
24,260 voix. 

LARTET(Edouard-Armand-Isidore-Hippo- 

lyte), géologue et paléontologiste français, 
né h Saint-Guiraud (Gers) en 1801, mort à 
La Bernisse en 1871. 11 fit ses études à Auch, 
puis il suivit les cours de droit, prit le gradé 
de licencié et se rendit à Paris, où il s'atta- 
cha particulièrement a l'étude des sciences. 
De retour dans son département. M. Lartet 
se livra avec passion à son goût pour la géo- 
logie et fit des recherches qui amenèrent des 
résultats intéressants pour la science. Il de- 
vint membre de la commission de la Société 
géologique (1838), qui le choisit pour prési- 
dent en 1867, membre de la commission de 
l'Exposition de 1867 et fut nommé, en 1869, 
professeur de paléontologie au Muséum. Ou- 
tre un grand nombre de mémoires impor- 
tants, on lui doit les ouvrages suivants : No- 
tice sur la colline de Sansan (1851 , in-&°) ; 
Cavernes du Pe'rigord, objets gravés et sculp- 
tés des temps préhistoriques dans l'Europe 
occidentale (1864, in-8°, avec 2 pi. et fig.), 
erfcollaboration avec H. Christy. 

* LARTIGUE (Joseph) , marin français. — 

II est mort en avril 1875. Lartigue montra de 
bonite heure une grande aptitude pour les ma- 
thématiques. En 1806, il s'engagea dans la ma- 
rine comme pilotin, puis il fit une croisière aux 
Antilles, assista au combat des Sables-d'O- 
lonne (1809) et fut nommé un an après, à la 
suite d'un brillant examen , aspirant de 
2e classe. Promu aspirant de ire classe en 181 1 , 
après avoir pris à l'abordage un corsaire an- 
glais, il fit la campagne des Antilles, fut em- 
ployé en 1815 comme sous-lieutenant dans 
l'équipage faisant partie du 60régimentde ma- 
rine, puis il reprit la mer et devint , en 1817, 
enseigne de vaisseau. Le jeune officier s'oc- 
cupait depuis un certain temps de faire des 
observations astronomiques et météorolci- 
ques qui attirèrent sur lui l'attention. Pendant 
une campagne dans les mers de l'Amérique du 
Sud (1821-1824), Lartigue releva le plan de 
plusieurs ports du Chili et du Pérou et dé- 
termina la position géographique d'un très- 
grand nombre de points. Le résultat de ces 
travaux fut publié dans les Annales mariti- 
mes et dans la Connaissance des temps. Promu 
lieutenant de vaisseau en 1824, Lartigue fit 
de nouvelles campagnes à la Guyane , aux 
Antilles et sur les côtes des Etats-Unis. Il 
s'y livra à des études sur les vents et les 
courants et consigna ses observations dans 
deux mémoires très-remarquables. Revenu 
en Europe en 1830, il prit part aux expédi- 
tions d'Alger, du Tage et de la Hollande, 
devint chef d'état-major de l'amiral Mackau, 
commandant l'escadre des Dunes , et il ac- 
compagna cet officier général dans son ex- 
pédition contre Carthagène de las Indias 
(1833), puis aux Antilles (1834). Cette même 
année, Lartigue devint capitaine de corvette. 
A ce titre, il coopéra, en 1837, aux expédi- 
tions de Tlemcen et de la Tafna, puis il as- 
sista à la prise du fort Saint-Jean-d'Ulloa, 
En 1840, il fut envoyée Port-au-Prince pour 
sauvegarder les intérêts de la France , et il 
s'acquitta avec habileté de cette mission. 
Après a voir été pendant quelques mois aide de 
camp de l'amiral Mackau, ministre de la ma- 
rine, Lartigue fut promu capitaine de vais- 
seau (8 novembre t843). Appelé au comman- 
dement de la Thétis et de la division navale 
d'Haïti (1844), il rendit de grands services 
par la fermeté de son attitude pendant la 
guerre civile qui éclata entre la république 
d'Hnïti et 'a '('publ'que Dominicaine. En même 
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temps, il s'occupa de travaux hydrographi- 
ques sur les côtes de Vile. En 1847, Lartigue 
fut rappelé en France et détaché au Dépôt 
des cartes et plans. Il présida ensuite la 
commission chargée de reviser le règlement 
sur le matériel d'armement et fut mis à la 
retraite en 1851. Toutefois, le ministre de la 
marine le nomma examinateur des candidate 
à la pratique du long cours et du cabotage 
(1852), puis il l'attacha, en 1860, au Dépôt 
des cartes et plans de la marine, pour refaire 
une nouvelle édition de ses Instructions nau ■ 
tiques sur les côtes de la Guyane. L'année 
suivante, il rentra définitivement dans la vie 
civile et continua, malgré son grand âge, à 
s'occuper de travaux météorologiques et hy- 
drographiques. Chevalier de Saint-Louis en 
1828, il avait reçu la croix de commandeur de 
la Légion d'honneur en 1855. On doit au capi- 
taine Lartigue des ouvrages et des mémoires 
fort estimés. Nous citerons de lui : Description 
de la cale du Pérou et renseignements sur la 
navigation des câtes occidentales d'Amérique, 
de Lima au cap Born (1S24 , in-8°; réédité 
en 1825); Instructions nautiques sur les câtes 
de la Guyane française (1827, in-2« ; réédité 
en 1860); Note à l'Académie des sciences sur 
les observations et sur les divers changements 
de temps et de vent occasionnés par les cou- 
rants et les marées (1837, in-8°h Exposition 
du système des vents ou Traité du mouvement 
de l'air à la surface du globe et dans les ré- 
gions élevées de l'atmosphère (1840. in -8»; 
réédité en 1855, in-18) ; Etude sur l'origine 
des courants d'air principaux (in-8o) ; Obser- 
vations sur les brises de jour et de nuit dans 
les Pyrénées (1843, in-8 ) ; Note sur les obser- 
vations sur les orages des Pyrénées (1855, 
in-8o); Observations sur les tempêtes, coups 
de vent et orages dans la partie de la Médi- 
terranée comprise entre les côtes de France et 
celles d'Algérie (18561, in-8°) ; Essai sur les 
ouragans et les tempêtes (IS5S, in-8°); Obser- 
vations sur les données gui ont servi de base 
aux diverses théories des vents, et principale- 
ment sur le système de Maury (1860, in-8»); 
Etudes sur les mouvements de l'air à la sur- 
face terrestre et dans les régions de l'atmo- 
sphère (1868, in-8«); Une explication du 
mistral (1872, in-8°); Remarque sur l'ascen- 
sion de M M. Crocé-Spinelli et Sioel (1874, 
in-8°). Savant météorologiste , le capitaine 
Lartigue a bien mérité de la science par ses 
théories sur les mouvements réguliers des 
vents et sur les causes qui viennent troubler 
le courant normal de ces vents. 

LARBNDA, déesse qui présidait aux mai- 
sons. Suivant pllusieurs mythographes, Jupi- 
ter la rendit mère des Lares. D'autres, la con- 
fondant avec Lara, donnent aux Lares Mer- 
cure pour père. 

* LARUNS, bourg de France (Basses-Pyré- 
nées), oh.-l. de cant. , arrond. et à 33 kilom. 
S.-E. d'Oloron, sur la rive gauche du gave 
d'Ossun; pop. aggl., 1,640 hab. — pop. tôt., 
2,252 hab. 

LARVAIRE adj. (lar-vè-re — rad. larve). 
Qui se rapporte aux larves, qui est de la na- 
ture des larves. 

LARYNGO-NÉCROSE(la-rain-go-né-krô- 
ze). Pathol. Nécrose des cartilages laryn- 
giens. 

LARYNGOPATHIE s. f. (la-rain-go-pa-tl 

— de larynx, et du gr. pathos, maladie). Pa- 
thol. Maladie du larynx. 

LARYNGO-TRACHÉAL, ALE adj. (In-rain- 
go-tra-ké-al, a-le). Anat. Qui se rapporte 
au larynx et à la trachée-artère. 

LARYNGO-TRACHÉITE s. f. (la-rain-go- 
tra-ké-i-te). Pathol. Inflammation du larynx 
et de la trachée. 

LARYNGO-TRACHÉOTOMIE S. f. (la-rain- 
go-tra-ké-o-to-ml). Chir. Opération qui con- 
siste à ouvrir à la fois le larynx et la partie 
voisme de la trachée. 

* LAS s. m. (la). — Partie de la grange où 
l'on resserre-les graines. 

LASAF s. m. (la-2af). Bot. Nom vulgaire 
du câprier. 

LASALLE, bourg de France (Gard), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 30 kilom. N.-E. du 
Vigan; pop. aggl., 1,934 hab.— pop. tôt., 
2,515 hab. 

* LASALLE (Albert de), littérateur français. 

— Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont: 
le Malade ait mots, pièce en un acte, avec 
Cham ; la Musique pendant le siège de Paris, 
impressions du moment et souvenirs anecdo- 
tiques sur la Marseillaise, le Rhin allemand, 
les Girondins, le Chant du départ (1872, in-12); 
les Treize salles de l'Opéra (1875, in-12); Mé- 
morial du Théâtre-Lyrique (1877, in-12) , ca- 
talogue raisonné des opéras représentés sur 
cette scène, 

* LAS CASES (Charles-Joséphine-Auguste- 
Pons-Barthélemy, comte de), homme politi- 
que français. — Il est mort en décembre 1877. 

* LASCOUX (Jean-Baptiste), magistrat fran- 
çais. — Il est mort en 1876. 

LASE s.m.(la-ze).Nomdonné à des esprits 
bienfaisants qui, selon la croyance des Thi- 
bétains, protégeaient les hommes contre les 
génies du mal. 

LASERPITINE s. f, (la-aèr-pi-ti-ne — rad. 
laserpitium). Chim. Substance extraite des 
racines du laserpitium. Elle est inodore et 
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i Insipide, Insoluble dans l'eau , soluble dans 
la benzine, l'essence de térébenthine et le 
chloroforme, insoluble dans les alcalis éten- 
dus. 

i LA SERVE (Alexandre-Marie-Nicolas Ro- 
binet de), homme politique, né à Paris en 
1821. A dix-neuf ans, il se rendit à l'île do 
la Réunion, où il se fixa. Après avoir rédigé 
un petit journal, la Feuille hebdomadaire, il 
s'occupa d'industrie sucrière. En 1848 , il fit 
partie d'une assemblée coloniale qui se réu- 
nit afin d'aviser à la situation que faisait 
aux colonies la décret abolissant l'esclavage. 
Dès cette époque, il devint le chef du parti 
républicain dans l'Ile. M. de La Serve était 
membre du conseil municipal de Saint-André 
(Réunion) lorsqu'il refusa de prêter serment 
a l'auteur du coup d'Etat, ce qui le fit ex- 
pulser du conseil. A partir de 1866, il fit une 
campagne incessante pour pousser les colons 
de l'Ile à réclamer les mêmes droits que ceux 
dont jouissent les citoyens de la métropole, 
et ii devint un des collaborateurs actifs du 
Journal du commerce, feuille démocratique. 
Lors des troubles qui éclatèrent à Saint-De- 
nis le 2 décembre 1862, M. de La Serve mit 
tout en œuvre pour calmer la population et 
rétablir l'ordre. Il n'en fut pas moins accusé 

Far le parti réactionnaire d'avoir provoqué 
agitation ; mais il se justifia pleinement dans 
un procès qu'il intenta à M. Paul de Villèle, 
un de ses accusateurs (décembre 1869), et 
l'amiral Dupré, gouverneur de 111e, s'em- 
pressa de reconnaître publiquement combien 
su conduite avait été correcte. Elu en 1871 
membre de l'Assemblée nationale par 
12,800 électeurs de la Réunion, il se rendit 
en France et il alla siéger dans les rangs de 
la gauche républicaine, avec laquelle il vota 
constamment. M. de La Serve se prononça 
pour M. Thiers le 24 mai 1873, fit une oppo- 
sition constante au gouvernement de com- 
bat, vota contre le septennat, pour la con- 
stitution du 25 février 1875, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Elu sénateur 
de lu Réunion te 19 mars 1876, M. de La Serve 
a continué à siéger dans les rangs de la gau- 
che et il a voté notamment contre la dissolu- 
tion de la Chambre des députés le 22 juin 1877. 

LA SICOT1ÈRE (Pierre-François-Léon Du- 

chesne de), écrivain et homme politique fran- 
çais, né à Valframbert (Orne) en 1812. M. de 
La Sicotière fit son droit et se fit recevoir 
avocat à Caen (1835), puis il se fit inscrire au 
barreau d'Alençon, où il fut élu & plusieurs 
reprises bâtonnier de l'ordre. A l'époque du 
coup d'Etat, en 1851, il était membre du con- 
seil d'arrondissement et il donna sa démission. 
En 1862, il fut élu membre du conseil géné- 
ral, dont il devint vice-président; mais il no 
fut pas réélu en 1871. La même année, aux 
élections générales de février, il fut élu 
membre de l'Assemblée nationale et y siégea 
au centre droit. Il a fait le rapport sur l'en- 
quête relative à la situation de l'Algérie sous 
le gouvernement de la Défense nationale et 
il a voté tes lois constitutionnelles. En 1876, le 
département de l'Orne l'a nommé sénateur. 
Il a voté la dissolution de la Chambre des 
députés en 1877 et fait partie du groupa 
constitutionnel. 

M. de La Sicotière est un écrivain labo- 
rieux et il s'est livré surtout à des travaux 
d'érudition, peu connus du reste .- Mémoires 
sur le roman historique (1839) ; la Cour de la 
reine de Navarre à Atençon (1844); Considé- 
rations sur le symbolisme religieux (1844); 
Etude sur Jehan Rigueur, poète du xvie siè- 
cle (1844); l'Orne pittoresque et archéologi- 
que (1852) ; Noies statistiques sur le dépar- 
tement de l'Orne (1861); Bio-bibliographie de 
Marie- Antoinette (1863); A propos d'auto- 
graphes, Marie-Antoinette, Afnie Roland, 
Charlotte Corday (1864); Documents pour 
servir à l'histoire des élections aux états gé- 
néraux de 1789, dans la généralité d'Alençon 
(1866); Noies pour servir à l'histoire des jar- 
dins et de l'arboriculture dans le département 
de l'Orne (1867). Il a collaboré aux Superche- 
ries littéraires et aux Anonymes de Quérard, 
à la Revue des questions historiques, au jour- 
nal le Droit et a un grand nombre de revues 
des départements. 

LASQOE s. m. (la-ske). Bijout. Diamant 
qui a la forme d'un parallélogramme plat. 

LASSALLE (Jean-Louis), chanteur français, 
né à Lyon en 1847, d'une famille de négo- 
ciants. Il avait k peine vingt-deux ans quand 
il fut engagé par M. Campocasso, comme 
premier baryton, au théâtre du Capitule, à 
Toulouse. Elève de Faure, il possédait une 
voix- d'une remarquable fraîcheur et avait 
acquis de ce grand maître l'art de phraser et 
de dire le récitatif avec goût et méthode. Il 
entra ensuite au théâtre de la Monnaie, à 
Bruxelles, où il parut dans Hamlet, d'Am- 
broise Thomas. M. Halanzier, qui était venu 
l'entendre, le fit venir à Paris, où il débuta 
sur' notre grande scène nationale, au com- 
mencement de juin 1872 , par le rôle de 
Guillaume Tell. Le public lut prodigua les 
plus chauds applaudissements. Il joua, au 
mois d'août suivant, le rôle de NelusJco de 
1 l'Africaine. Devenu chef d'emploi après le 
départ de Faure, M. Lassalle a interprété tour 
à tour Nevers des Huguenots, Hamlet et Don 
Juan. 11 a créé en 1874, à la salle Ventadour, 
Vassili de YEsclaoe et, en 1876, au Théâtre- 
| National-Lyrique, Lusace de Dimitri de Vie» 
, torin Joncières. M. Lassalle rentra au nou- 
' vel Opéra au mois de mai do la même année, 
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en reprenant le rôle, abandonné par Faure, 
de Charles VII dans la Jeanne Darc de Mer- 
met, puis créa, en 1877, Scindia du Roi de 
Lahore de Massenet. 

* LASSAY, bourg de France (Moyenne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à. 20 kilom. N.-O. 
de Mayenne; pop. aggl-, 1,499 hab. — pop. 
tôt., 2,467 hab. 

LASSELL (William), savant anglais, né k 
Bolton (Lancastre) en 1799. Après des étu- 
des fort incomplètes, M. William Lassell en- 
tra, à l'âge de quinze ans, comme commis, 
chez un marchand de Liverpool. En 1825, il 
prit un établissement de brasseur, mais s'ap- 
liliqua bien plus à l'étude des astres qu'a la 
tanrication de la bière. N'ayant pas les res- 
sources nécessaires pour acquérir un téles- 
cope, il tenta d'en construire un, ou plutôt 
deux, l'un d'après le système de Newton et 
l'autre d'après celui de Gregory. Ayant réussi 
dans cette audacieuse entreprise, il construi- 
sit un nouveau télescope , gigantesque ce- 
lui-là, entreprise [dus que hardie, qui fut 
menée h bonne fin; le télescope, établi à 
Starfield, près de Liverpool , attira un grand 
nombre de savants et servit à d'importantes 
observations. La vocation de M. Lassell était 
évidente. De 1844 à 1845, il confectionna un 
immense équatorial. Il A, depuis, construit 
un grand nombre d'instruments et surtout 
de télescopes, avec des dimensions incon- 
nues jusque- la. M. Lassell ne s'est pas borné 
à construire des appareils astronomiques; il 
les a appliqués lui-même, avec une grande 
sagacité, et souvent avec un grand bonheur, 
k 1 étude du ciel. C'est ainsi qu'en 1847 il a 
découvert le satellite de Neptune, l'année 
suivante le huitième satellite de Saturne, 
en «1851 deux satellites d'Uranus. En 1852, 
il a transporté et installé son grand. téles- 
cope dans l'île de Malte et s'est livré, dans 
cette île, à de longues observations. 

M. Lassell est, depuis 1839, membre de la 
Société royale astronomique, qui l'a élu son 
président en 1870. En 1849, il est devenu 
membre de la Société royale de Londres et, 
en 1875, docteur es lois de l'université de 
Cambridge. 

LASSERRE (Paul-Joseph-Henri de Mon- 
zie-), écrivain français, né à Carlux (Dordo- 
jjne) en 1828. M. Henri Lasserre venait de 
faire son droit n Paris et d'y être reçu avocat, 
lorsque eut lieu le coup d'Etat de 1851. Le 
jeune avocat crut devoir publier à propos de 
cet événement une brochure qui ne rit pas 
grand bruit. En 1859, il fit partie de la rédac- 
tion du Héveil, puis de celle- du Pays, Il ac- 
cepta; en 1869, une mission officielle auprès 
du saint-siége, qu'il s'agissait de gagner à fe 
cause des Polonais. Il revint ensuite à Paris, 
nu milieu du bruit qu'y produisait la Vie de 
Jésus, par Renan , et se crut obligé de réfu- 
ter ce livre, tâche quelque peu dispropor- 
tionnée avec les forces du jeune écrivain 
catholique. Peu après, il devint rédacteur en 
chef du Contemporain, journal dont nos lec- 
teurs ont sans doute oublié le nom, s'ils l'ont 
jamais connu. C'est a cette époque que se 
place l'événement le plus important de la vie 
de M. Lasserre; atteint d'un grave mal aux 
yeux, il fut, dit-on, guéri subitement par 
l'eau de la grotte de Lourdes. Il ne pouvait 
moins faire, après ce coup miraculeux, que 
d'entreprendre une croisade en faveur du 
pèlerinage à la grotte, et c'est ce qu'il fit. 

Nous ne donnerons pas la liste complète 
des ouvrages de M. Henri Lasserre, ouvrages 
dont l'esprit est suffisamment indiqué par ce 
qui précède; nous nous contenterons de citer 
les plus caractéristiques : Y Esprit et la chair ; 
théorie matérialiste , théorie catholique , phi- 
losophie des macérations (1859); la Pologne 
et la cntholir.i té (1802) ; {'Evangile selon Ilenan 
(1863) ; le Treizième apôtre (1864); Notre- 
Dame de Lourdes, ouvrage qui a été, dit-on, 
traduit en une dizaine de langues, y compris 
les langues indigènes de l'Amérique du Nord 
(18B9); De ta réforme et de l'organisation 
normale du suffrage universel (1873). 

LASSERRE (Joseph), homme politique fran- 
çais, né à Toulouse en 1836. Maire d'une pe- 
tite commune du département de Lot-et- 
Garonne, il fut élu, en 1871, conseiller géné- 
ral par son canton et, en 1876, il se présenta 
aux élections législatives dans l'arrondisse- 
ment do Castelsarrasin , comme concurrent 
de M. Buffet, à qui M. Belmontet avait gé- 
néreusement passé la main. M. Buffet, on le 
sait, échoua partout, même à Castelsarra- 
sin, où M. Lasserre passa avec 9,642 voix. 
M. Lasserre est un républicain modéré, mais 
convaincu; dans l'Assemblée de 1876, il a 
constamment voté avec le centre gauche. 
Réélu en 1377, il ne s'est jamais séparé de 
la majorité républicaine. 

*LASSEUBE, bourg de France (Basses- 
Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 
12 kilom. N.-E. d'Oloron ; pop. aggl., 450 hab. 
— pop. tôt., 2,366 hab. 

* LASSIGNY, bourg de France (Oise), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 24 kilom. N. de Com- 
piègne; pop. aggl., 800 hab. — pop. tôt., 
907 hab. 

* LASTEYRIE (Adrien-Jules, marquis de), 
homme politique français. — Dans l'état de 
division où se trouvaient les partis, il com- 
prit, comme M. Thiers, qu'il n'y avait plus 
cm' un seul gouvernement possible, la Répu- 
blique, sachant inspirer la confiance par sa 
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sagesse et par son libuatisme. Ce fut en ce 
sens qu'il vota constamment à l'Assemblée 
nationale. Il se rangea dans l'opposiiion 
après la chute de M. Thiers, protesta contre 
les projets de restauration monarchique, se 
prononça contre le septennat, contre la loi 
des maires, contre le cabinet de Bioglie, 
pour les propositions Périer et Maleville, la 
constitution du 25 février 1875, etc. Elu sé- 
nateur inamovible le 10 décembre 1875, 
M. Jules de Lasteyrie a continué à siéger 
avec le centre gauche. Il a voté contre la 
dissolution de la Chambre des députés le 
22 juin 1S77, contre l'ordre du jour Kerdrel 
/19 novembre), etc. 

LAT, idole des Arabes. C'était une pierre 
d'une hauteur merveilleuse, placée au milieu 
d'un temple soutenu par cinquante-six piliers 
d'or massif. 

LATAPIE (Victor-Alfred) , peintre , né à 
Paris en 1823. Elève de Léon Cogniet, il dé- 
buta, au Salon de 1848, par un Saint Hip- 
polyte traîné par des chevaux indomptés. Il a 
exposé depuis : Une tête d'étude (1850); le 
Portrait de la mère de l'artiste (185") ; Après 
l'inondation (1861); Un naufrage (1803); une 
Jeune chasseresse (1864) et divers dessins. 
M. Latapie a peint beaucoup aussi pour les 
églises, genre qui offre une précieuse res- 
source aux talents du second ordre, comme 
le sien. Nous citerons, dans cette catégorie : 
un Christ expirant, commandé par l'admi- 
nistration, et qui appartient k la chapelle de 
la rue du Regard; les Ames du purgatoire, 
Massacre des innocents, Annonciation, etc., 
toiles dispersées dans plusieurs villes des 
départements. M. Latapie a exécuté, en ou- 
tre, une série de fresques pour le couvent 
dos carmélites d'Angoulême. 

LATEMMENT adv. (la-ta-man — rad. la- 
tent). D'une manière latente. 

LATÉRO-DORSAL, ALE adj. (la-té-ro-dor- 
sal, a-le — du lat. lattis, lateris, côté; dor- 
sitm, dos). Qui est situé sur les côtés du dos. 

LATHUS, bourg de France (Vienne), cant., 
arrond. et à 13 kilom. de Montmorillon ; pop. 
aggl., 320 hab. — pop. tôt., 2,374 hab. 

LATOBIUS, dieu de la santé, chez les an- 
ciens Noriques. 

* LA TOUR-D'AIGUES, bourg de France 
(Vaucluse). cant. de Pertuis, arrond. et k 
38 kilom. S.-E. d'Apt, sur la Lèze; pop. 
aggl., 1,617 hab. — pop. tôt., 2,416 hab. 

LA TOUR-D'AUVERGNE ou simplement 
LA TOUR, bourg de. France (Puy-de-Dôme), 
ch.-l. de cant., arrond, et à 55 kilom. E. 
d'Issc-ire, sur le penchant d'un coteau qui 
domine la Durance; pop. aggl., 745 hab. — 
pop. tôt., 2,235 hab. 

* LATOUR-DE FRANCE, bourg de France 
(Pyrénées-Orientales), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 27 kilom. N.-O. de Perpignan, sur 
la rive droite de l'Agli; 1,510 hab. 

* LA TOUR-DU-PIN, ville de France (Isère), 
ch.-l. d'anond., a 57 kilom, N.-O. de Gre- 
noble, sur la Bonrbre ; pop. aggl., 2,698 hab. 
— pop. tôt., 3,165 hab. L'arrond. compte 
8 cant., 123 connu,, 128,610 hab. 

LA TOUR DE NOÉ (Gubriel-Marie-Eugène 
de), ecclésiastique et écrivain français, né 
à Noe (Haute-Garonne) en 1818. M. La Tour 
de Noé fit ses études ecclésiastiques au sé- 
minaire de Toulouse et entra dans les ordres 
en 1842. Il fut nommé vicaire à Toulouse, 
puis curé dans une petite paroisse, mais se 
démit de ses fonctions et alla s'établir h Tou- 
louse. Il a publié un grand nombre d'ouvra- 
ges , la plupart sur des sujets religieux : 
Opuscule sur les biens du clergé (1855); le 
Sacerdoce (1868); Photographie de la se- 
maine catholique (1872) ; la Fin du monde 
en 1921 (1872); 1874 ou Mort de Pie IX et 
avènement de Henri V (1874). On lui doit aussi 
quelques œuvres historieo-politiques plus bi- 
zarres qu'intéressantes, entre autres : une 
Histoire des hommes illustres de la famille 
de La Tour de Noé, qui ne parait pas inspi- 
rée par la plus pure humilité chrétienne 
(1872); Projet de réorganisation de l'armée 
française de terre et de mer (1872) ; Henri V 
est-il près d'arriver? Oui (1874). M. l'abbé de 
La Tour de Noé a fondé en outre, à Tou- 
louse, une revue hebdomadaire, l'Illustra- 
tion du Midi. 

* LATOUB DE SA1NT-YBARS (Isidore La- 
TOUR, dit), poëte et auteur dramatique fran- 
çais. — Il est mort en mai 1877. Il avait fait 
représenter k l'Odéon en 1870 une pièce 
en vers, l'Affranchi qui eut peu de succès. 

* LATR ADE (Louis Chassaignac de), hommo 
politique français. — A l'Assemblée natio- 
nale, où il alla siéger le 27 avril 1873 comme 
député de la Corrèze, il vota constamment 
avec la gauche républicaine, pour M. Thiers 
le 24 mai 1873, contre le septennat, contre 
tous les actes de réaction du gouvernement 
de combat, pour la constitution du 25 février 
1875, contre la loi sur l'enseignement secon- 
daire;-etc. Réélu par 7,967 voix député de la 
2C circonscription deBrive le 20 février 1S7G, 
contre M. Fauqueux, bonapartiste, M. La- 
trade reprit sa place à gauche et lit partie 
de la majorité républicaine, qui donna tant 
de preuves d'esprit politique. Après la résur- 
rection du gouvernement de combat, il signa 
la protestation des 303 députés des gauches 
(18 mai 1877), puis il vota l'ordre du jour de 
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défiance contre !e ministère de Broglie- 
Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, 
il s'est reporté candidat à la députation à 
Brive et a été renommé député le 14 octo- 
bre 1877, par 8,407 voix contre 4,215 don- 
nées à M. Roques, candidat bonapartiste et 
officiel. A la nouvelle Chambre, M. Latrado 
a voté pour la nomination d'une commission 
d'enquête parlementaire, contre le ministère 
de Rochebouët, etc. 

* Latran (PALAIS ET EGLISE DE SAINT-JEAN 

dis), à Rome. — Comme nous n'avons fait 
que donner, au Grand Dictionnaire, la no- 
menclature des conciles qui se sont tenus 
dans la basilique de Saint-Jean de Latran, à 
Rome, nous allons entrer dans quelques dé- 
tails au sujet des cinq principaux. 

— Concile de 1123. C'est le 90 concile 
général, mais le premier qui se soit tenu en 
Occident. Plus de mille prélats, dont plus de 
trois cents archevêques ou évêques et plus 
de sept cents abbés, se rendirent des diver- 
ses provinces de cette partie de la chrétienté 
à l'invitation du pape Calixte II, qui avait 
pris l'initiative de cette réunion et qui la 
présida. Vingt-deux canons y furent adop- 
tés. La plupart n'étaient que la reproduction 
des anciens, relativement à la simonie, au 
concubinage et aux infractions à la trêve de 
Dieu. Quant aux autres, en voici la sub- 
stance. 

Le VI« canon déclara nulles toutes les or- 
dinations faites par l'antipape Bourdin , à 
partir du moment où il fut condamné par 
l'Eglise romaine, et toutes celles qui avaient 
été faites par les évêques ordonnés par lui 
depuis le schisme qu'il avait provoqué. Le 
Vlllo canon anathêmatise les usurpateurs de 
l'Eglise romaine, notamment ceux qui re- 
tiendront de vive feree la ville de Bénévent. 
Le XI canon met sous la protection de l'E- 
glise les familles et les biens de ceux qui se 
rendent en terre sainte pour secourir les 
chrétiens et combattre les infidèles. Il leur 
accorde de plus la rémission de leurs péchés. 
Le Xive canon anathêmatise les laïques qui 
enlèveraient les offrandes déposées sur- les 
autels des églises. Le XV e excommunie les 
faux -monnaveurs et leurs complices. Le 
XVIIe et le XVIIie concernent la discipline 
ecclésiastique; le XXIle, enfin, déclare de 
nul effet les aliénations des biens de l'Eglise, 
ainsi que les ordinations faites par des évê- 
ques intrus, ou simoniaques, ou non élus 
canoniquement. 

— Concile dé 1139. C'est le 100 concile gé- 
néral. Ce fut le pape Innocent II qui l'as» 
sembla, lorsqu'il fut devenu paisible posses- 
seur du saint-siége après l'abdication de 
l'antipape Pierre de Léon, - Anaclet II, que 
soutenaient le sénat, le peuple romain et 
Roger, roi de Sicile. Mille prélats environ, 
venus de toutes les parties du monde chré- 
tien, prirent part à ce concile. Les décisions 
qui y furent prises peuvent se ramener à 
quatre articles. Les membres du concile an- 
nulèrent d'abord tout ce qu'avait fait Pierre 
de Léon ; ses ordinations furent cassées, ainsi 
que celles de Gérard, évêque d'Angoulême, 
principal fauteur du schisme. Puis ils ex- 
communièrent Roger II, comte de Sicile, qui 
avait consenti k recevoir de l'antipape le 
titre de roi. En troisième lieu, ils fulminè- 
rent contre les erreurs d'Arnaud de Brescia 
et de Pierre de Bni3 r s, fondateur de la secte 
des pétrobrusiens, et contre les nouveaux 
manichéens, comme l'avait déjà fait le con- 
cile de Toulouse de 1119. Enfin, le quatrième 
article reproduit les dispositions des conciles 
de Clermont (1130) et de Reims (1131), rela- 
tives à des affaires de discipline ecclésiasti- 
que : dignités, bénéfices, vêtements, prêtres 
mariés ou concubinaires, etc. Le XXVIe ca- 
non est particulièrement curieux en ce qu'il 
défend, sons peine d'nmithème, a certaines re- 
ligieuses de continuer leur genre de vie, qui 
consistait à demeurer dans des maisons par- 
ticulières où elles exerçaient trop largement 
les devoirs de l'hospitalité. 

— Concile de 1179.- C'est le lie concile 
général; il fut tenu sous le pontificat d'A- 
lexandre III. qui le convoqua après sa ré- 
conciliation avec l'empereur Frédéric, pour 
trois motifs importants, qui étaient : la des- 
truction des restes de schisme, la condamna- 
tion des vaudois et le. rétablissement de la 
discipline ecclésiastique. 11 paraît que cette 
discipline était terriblement difficile à main- 
tenir et même k établir, car il n'y a pour 
ainsi dire pas un concile qui ne renferme 
d:ms son histoire des doléances à ce sujet. 
A ce concile de U"9 prirent part Guillaume, 
archevêque de Tyr, Guillaume de Champa- 
gne, évêque de Reims, et le savant Anglais 
Jean de Salisbuiy, évêque de Chartres, ami 
de Thomas de Cantorbéry et l'un des plus 
grands esprits de son siècle. 

De ce concile, qui ne remplit que trois ses- 
sions, sortirent vingt-sept canons, dont nous 
donnon» l'analyse. Le premier introduisait 
une modification importante dans le mode 
d'élection du pape. Il disposait en effet que, 
si, dans une élection de ce genre, les cardi- 
naux ne se trouvaient pas d'un avis una- 
nime, celui qui aurait obtenu les deux tiers 
des voix serait proclamé pape, et que celui 
qui, n'ayant eu pour lui que le tiers des voix 
ou un chiffre inférieur, prendrait ie nom de 
pape, serait excommunié, ainsi que ses ad- 
hérents. Le Ule canon détermine luge au- 
quel pourront être élus les évêques, c'est- 
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à-dire trente ans; pour les dignités infé- 
rieures, personne ne pourra en être pourvu 
avant l'àgo de vingt-cinq ans. Quant aux 
autres canons, ils ont presque tous rapport, 
à différents points de vue, à l'administration 
ou à la discipline ecclésiastique. Nous si- 
gnalerons néanmoins le XXIIIo, qui prescrit 
une protection spéciale pour les lépreux; 
le XXVe, qui renouvelle l'excommunication 
si souvent lancée contre les usuriers , et 
le XXVIIe, condamnant les vaudois et d'au- 
tres hérétiques qu'on appelait alors catha- 
rins. 

— Concile de 1215. C'est le 12° concile 
général. Ce fut le pape Innocent III qui lo 
convoqua, par une bulle adressée a toute la 
chrétienté et datée du 19 avril 1213. C'est 
un des plus célèbres conciles que nous pré- 
sente l'histoire de l'Eglise. Le pape se pro- 
posait comme but apparent le recouvrement 
de la terre sainte, la réformation des mœurs 
du clergé tout entier, l'extinction des guerres 
et des hérésies, et enfin l'affermissement de 
la foi et le rétablissement de la paix. Nous 
allons voir que ce programme prit de singu- 
lières extensions. 

Hurter, historien et théologien allemand, 
auteur d'une Histoire du pape Innocent III 
et de ses contemporains, nous dépeint ainsi 
les commencements du concile -. « Les mem- 
bres du concile se trouvèrent réunis à Rome 
au mois de novembre. Les patriarches de Con- 
stantinople (ils étaient deux, leur élection 
étant contestée) et de Jérusalem étaient ve- 
nus ; l'évêque d'Ancheracle (?) remplaça celui 
d'Antioche, retenu dans son pays par une 
grave maladie ; l'évêque d'Alexandrie était si 
opprimé par la puissance des Sarrasins, qu'il 
eut de la peine a envoyer son frère, diacre 
de son Eglise. On vit le vénérable Jonas, 
patriarche des Maronites, qui avuit renouer' 1 , 
sous Lucien III, à l'hérésie monothélite ; il 
voulait être instruit dans la foi et les usages 
de l'Eglise, afin d'instruire à son tour les 
siens. On compta soixante et onze primats 
et métropolitains, parmi lesquels 011 admirait 
surtout Rodrigue de Tolède; il prononça en 
latin un discours sur les prérogatives du 
pape et, afin que les laïques pussent aussi le 
comprendre, il.répéta ce même discours en 
allemand, en français et en espagnol, et per- 
sonne n'osa décider ce dont il fallait le plus 
s'étonner, ou de sa grande connaissance des 
langues, ou de la profondeur de son esprit. 
L'archevêque de Tyr fut appelé pour faire 
connaître la situation de la. terre suinte. Il y 
avait, en outre, quatre cent douze évêques 
(obligés par leur serinent de se présenter). 
Parmi eux, l'évêque de Liège parut dans la 
première séance, revêtu d'un manteau et d'un 
chapeau d'écarlate, en sa qualité de comte; 
dans la deuxième, en sa qualité de duc, re- 
vêtu d'un costume vert, et seulement dans la 
troisième revêtu des ornements épiscopaux. 
On comptait neuf cents abbés et prieurs de 
tous les ordres, dont les principaux avaient 
reçu des lettres d'invitation particulières. 
Tout ce qui d'ailleurs se distinguait par son 
érudition dans le monde chrétien se trouvait 
réuni à Rome. 

« l/abbé Ulric de Saint-Gall fut envoyé 
comme fondé de pouvoir de l'empereur Fré- 
déric; Othon aussi avait voulu défendre Ses 
droits à l'empire par des députés. Furent 
présents les ambassadeurs de Henri, empe- 
reur de Constantinople; des rois de France, 
d'Angleterre, d'Aragon, de Hongrie et de 
Chypre ;les représentants de plusieurs autres 
princes et grands seigneurs de tous les pays 
de l'Europe et de plusieurs villes. On compta 
en tout deux mille deux cent quatre-vingt- 
trois personnes qui avaient le droit d'assister 
aux assemblées; leur nombre était bien plus 
considérable qu'à l'époque du dernier concile 
générul de Latran tenu sous Alexandre JII. 
Rome catholique apparut avec un éclat 
comme jamais un semblable n'avait glorifié 
l'ancienne Rome dans toute sa puissance. 
La présence de tant de princes de l'Eglise 
donna k la consécration du temple de Notre- 
Dame au delk du Tibre une solennité qui 
ne s'est jamais revue avec un caractère aussi 
imposant. > 

Innocent III ouvrit le concile par un com- 
mentaire sur les paroles empruntées à saint 
Luc : « J'ai désiré avec ardeur manger avec 
vous cet agneau pascal, avant ma passion. ■ 
Puis il présenta à l'assemblée soixante-dix 
décrets ou canons relatifs aux différents be- 
soins de l'Eglise, et qui étaient précédés 
d'une exposition de la foi catholique. C'est 
dans cette exposition que se trouve consacré 
ie terme de transsubstantiation, c'est-à-dire 
le changement du pain et du vin au corps et 
au sang de Jésus-Christ. 

Nous ne nous étendrons ici que sur les 
principaux de ces canons , en laissant de 
côté les condamnations d'hérétiques , qui 
étaient comme l'assaisonnement de tout con- 
cile. 

Le III e canon est ain-si résumé par le 
Père l.abbe, dans sa Collection des conciles .• 
a Nous ordonnons que les hérétiques, après 
avoir été condamnés, soient livrés aux puis- 
sances séculières, ou k leurs baillis, pour être 
punis comme ils le méritent, en observant 
néanmoins de dégrader les clercs avant de 
les livrer au bras séculier; que les biens des 
laïques ainsi condamnés soient confisqués et 
ceux des clercs appliqués aux églises dont 
ils ont reçu les rétributions; que l'on frappo 
aussi d'anathème ceux qui seront suspects 
d'hérésie, k moins qu'ils ne se justifient d'uno 
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manière convenable, suivant la nature du 
soupçon et la qualité de la personne; que 
tous les fidèles évitent de communiquer avec 
eux, jusqu'il ce qu'ils aient satisfait à l'E- 
glise, et qu'ils soient enfin condamnés comme 
hérétiques, s'ils persistent dans l'excommu- 
nication pendant un an. On avertira encore, 
et on obligera même, s'il est nécessaire, par 
les censures ecclésiastiques, toutes les puis- 
sances séculières..., de s'engager par un ser- 
ment public k chasser de leurs terres les 
hérétiques notés par l'Eglise... Si un seigneur 
temporel, averti et requis par l'Eglise, né- 
glige de purger sa terre de la contagion de 
l'hérésie , il sera d'abord excommunié par le 
métropolitain et ses comprovinciaux ; et, s'il 
ne satisfait dans l'année, on en avertira le 
pape, afin qu'il déclare les vassaux de ce 
seigneur déliés de leur serment de fidélité et 
qu'il abandonne sa terre à des catholiques, 
pour la posséder paisiblement, après en avoir 
chassé les hérétiques, et pour y maintenir la 
pureté de la foi; sauf le droit du seigneur 
suzerain, pourvu que lui-même ne mette au- 
cun obstacle ou empêchement k l'exécution 
de ce décret; et cependant on suivra la même 
règle à l'égard de ceux qui n'ont point de 
seigneur suzerain... Nous ordonnons, en ou- 
tre, que les protecteurs et les fauteurs des 
hérétiques soient excommuniés, et que, s'ils 
ne satisfont dans l'année, ils soient, de plein 
droit, regardés comme infâmes, inhabiles 
aux offices publics et intestables, c'est-k-dire 
incapables de tester et de recueillir une 
succession ; que personne ne soit obligé At 
leur répondre en justice, sur quelque affaire 
que ce soit, bien qu'ils soient obligés de ré- 
pondre aux autres. Si un homme ainsi con- 
damné est juge , ses sentences n'auront au- 
cune force; s'il est avocat, il ne sera point 
admis k traiter; s'il est tabellion (notaire), 
les actes par lui dressés n'auront aucune va- 
leur. » (Trad. de l'abbé Gosselin.) 

"L'Encyclopédie catholique, k qui nous em- 
pruntons cett" citation, la fait suivre de ces 
réflexions, tirées de D. Richard: «Ceux qui, 
en lisant ce canon, seraient tentés de croire 
que l'Eglise entreprend ici sur la puissance 
séculière pourront se désabuser, en obser- 
vant que les ambassadeurs des principaux 
souverains de la chrétienté étaient présents 
au concile de Latran et consentaient à ses 
décrets au nom de leurs maîtres. » — • II sem- 
ble au premier abord , dit dans le même sens 
M. l'abbé Gosselin [Pouvoir du pape au moyen 
âge ou Recherches historiques sur l'origine 
de la souveraineté temporelle du saint-siège), 
que le concile, en publiant de pareils décrets, 
entreprenait sur les droits de la puissance 
temporelle; mais, outre que le concours- des 
princes, nécessaire pour la validité de ces 
décrets, avait été clairement expliqué dans 
le troisième concile de Latran, tenu peu de 
temps auparavant, il est certain que ces dé- 
crets ne furent publiés que de concert avec 
les princes chrétiens, qui avaient tous été 
convoqués à ce concile, et qui y assistèrent 
en effet par leurs ambassadeurs. » C'est ainsi 
que Bossuet, Fleury et la plupart des histo- 
riens et des canonistes, particulièrement en 
France, expliquent les décrets dont il s'agit 
et plusieurs autres du même genre, qu'on 
rencontre dans les conciles généraux du 
moyen âge. 

Le IVc canon invite les grecs à rentrer 
dans le giron de l'Eglise romaine. Cet appel 
à la réconciliation n'était pas inopportun, car 
les grecs poussaient l'aversion pour les la- 
tins jusqu'à laver les autels où leurs prêtres 
avaient célébré et à rebaptiser les enfants 
qu'ils avaient baptisés ; toutes choses que le 
concile leur interdit sous peine d'excommu- 
nication et qu'ils continuèrent k pratiquer 
comme auparavant. 

Le XX[e canon est le plus important du 
concile dans l'ordre exclusivement religieux ; 
c'est celui qui prescrit la confession et la 
communion pascales. Le XXIlo est des plus 
curieux, car il met à nu le despotisme cléri- 
cal. < Il enjoint aux médecins, dit YEncyclo- 
pédie catholique, lorsqu'ils sont appelés au- 
près de quelque malade, d'avertir ce malade, 
avant de lui rien ordonner pour sa santé, de 
pourvoir au salut de son âme. Le concile 
déclare que les médecins qui manqueront k 
ce précepte seront privés de l'entrée de l'é- 
glise jusqu'à une satisfaction convenable. 
Si ces médecins conseillent à un malade, 
pour la santé de son corps, des choses qui 
puissent nuire au salut de son âme, ils se- 
ront excommuniés. 

Les autres canons se rapportent à des rè- 
glements d'affaires ecclésiastiques ou à des 
sujets de peu d'importance; nous les laisse- 
rons donc de côté, comme dépourvus de vé- 
ritable intérêt. 

— Concile de 1512. C'est le 19° concile 
général. Il se réunit sur l'initiative du pape 
Jules II, qui en motiva l'opportunité par 
l'extinction du schisme, la réforme de 1 E- 
glise , l'union des princes chrétiens et la 
guerre contre les Turcs. L'ouverture eut lieu 
le 3 mai et la première séance se tint le 10. 
Le concile eut douze sessions, dont les cinq 
premières eurent lieu sous Jules II et les 
sept autres sous Léon X, son successeur; 
Jules II était mort dans l'intervalle qui sé- 
para la cinquième session de la sixième. La 
grosse affaire du concile fut l'abolition de la 
pragmatique sanction de Charles VII, qui fut 
remplacée par le concordat conclu entre 
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François I er et la cour de Rome. La bulle qui 
établissait les nouveaux rapports, au point 
de vue religieux , entre la papauté et la 
royauté en France, fut approuvée de tous 
les membres du concile, à l'exception de 
l'évêque de Tortone. Cette bulle condamnait 
la pragmatique, qu'elle appelait la déprava- 
tion du royaume de France..., la source d'un 
schisme manifeste dans l'Eglise. Elle ajou- 
tait : ■ Après de mûres délibérations , nous 
croyons devoir et pouvoir abolir cette per- 
nicieuse pragmatique de notre pleine autorité 
apostolique et avec l'approbation du saint 
concile... Nous défendons à tous... de se 
servir a l'avenir de cette pragmatique, sous 
aucun prétexte, directement ou indirecte- 
ment, de l'alléguer, etc.. Et quant aux sé- 
culiers, outre l'excommunication encourue, 
nous les privons, etc. » 

Quelques théologiens français ont essayé 
de contester i'œcuménicité de ce concile; 
mais ils n'y ont pas réussi. 

L'historique de ces cinq conciles de Latran 
est instructif; on y découvre, surtout dans 
les deux derniers, la marche envahissante 
de cet esprit de domination qui est le carac- j 
tére distinctif de tous les clergés, à quelque 
époque et' à quelque religion qu'ils > appar- 
tiennent. 

LATRONQU1ERE, bourg de France (Lot). 
V. Tronquière (La), dans ce Supplément. 

LAUDANINE s. f. (lo-da-ni-ne — rad. lau- 
danum). Chim. Alcaloïde rare de l'opium, dont 
la description a été donnée au mot proto- 
pine, au tome XIII du Grand Dictionnaire. 

LAUDANOSINE s. f. (!o-da-no-si-ne — rad. 
laudanum). Chim. Alcaloïde rare de l'opium, 
dont la description est donnée en appendice 
au mot protopine , tome XIII du Grand 
Dictionnaire. 

*LAUDER (Robert-Scott), peintre écos- 
sais. — Il est mort à Edimbourg en 1869. 

*LAUDUN, bourg de France (Gard), cant. 
de Roqnemaure ? arrond. et à 22 kilom. N.-E. 
d'Uzès, sur la rive gauche de la Tare ; pop. 
aggl., 1,710 hab. — pop. tôt., 2,119 hab. 

*LAUGÉB (Désiré-François), peintre fran- 
çais. — Depuis 1869, il a exposé : Baptême 
de Clovis et Sainte Clotilde secourant les 
pauvres, dessins d'après des peintures mu- 
rales exécutées à Sainte - Clotilde (1870); 
portrait de M. D. (1872); Louis IX et ses 
trois intimes, Hymne à sainte Cécile, portrait 
de il/me p. A. (1874); la Jeune ménagère, 
deux portraits (1875) ; Ange thuriféraire (1876); 
le Cierge à la madone. Allant à matines 
(1877). M. Laugée a exécuté, en outre, des 
peintures à Sainte-Clotilde, k l'église de la 
Trinité, où il a représenté la Mort de saint 
Denis et Saint Denis portant sa tête, etc. Ce 
remarquable artiste a obtenu des médailles 
de 3e classe en 1851, de 2« classe en 1855 et 
1859, de ire classe en 1861 et 1863; enfin, il 
a été décoré de la Légion d'honneur en 1865. 

* LAOGIER (Jean-Nicolas), graveur fran- 
çais. — 11 est mort k Cormeilles, près d'Ar- 
genteuil, en février 1875. 

* LAUG1ËR (César de Bellecour, comte 
de), général italien. — Il est mort à Came- 
rata en 1871. Les derniers ouvrages publiés 
par lui sont : Court fragment de l'histoire de 
Toscane (1863, in-8°); Souvenirs concis d'un 
soldat (1870, 2 vol. in-8o). 

* LAUMIER (Charles-Auguste), littérateur 
français. — Il est mort à Lons-le-Saunier 
en 1866. 

LAURENCIN (Paul-Adolphe Chapelle, dit), 
écrivain, né k Paris en 1837. Il est fils du 
spirituel vaudevilliste du même nom. M. Paul 
Laurencin s'est adonné particulièrement k 
l'étude des sciences et k la vulgarisation 
scientifique. Il a publié de nombreux articles 
dans la Science du foyer, l'Universel, l'Illus- 
tration, le Moniteur de l'armée, le Gaulois, 
le Temps, le Public, et il est attaché depuis 
quelques années k la rédaction du journal 
bonapartiste l'Ordre. Outre des traductions 
de quelques poèmes de lord Byron et un vo- 
lume de nouvelles intitulé De Batignolles à 
Landerneau (1868), on lui doit : l'Etincelle 
électrique (1870, in-12) ; la Pluie et te beau 
temps (1873, in-12), ouvrage de météorolo- 
gie, etc. Depuis 1872, il publie chaque année 
l'Almanach scientifique (in-32). 

LAURÈNË s. m. (lo-rè-ne — rad. laurier). 
Chim. Liquide incolore, bouillant k 188°, 
d'une densité de 0,887 k 10». C'est un des 
produits de décomposition du camphre par 
le chlorure de zinc. 

* LAORENS (Joseph-Augustin-Jules), pein- 
tre et lithographe français. — Depuis 1869, 
il a exposé les tableaux suivants : la Femme 
de Loth, Du faubourg d'Eyoub à Constanti- 
nople (1873) ; le Bosphore , Reines-margue- 
rites, A Tauris (1874) ; Une halte à la porte de 
Téhéran, Lac et forteresse de Vann, A Saint- 
Waasl par un temps de pluie (1875); Lavan- 
dières auvergnates , Frontières du Khoraçan 
et de l'Asterabad (1876) ; Une des portes d' Us- 
coup, Chrysanthèmes (1877), etc. Parmi les 
lithographies qu'il a exposées dans ces der- 
nières années, nous mentionnerons : Un ja- 
nissaire , d'après Decamps (1873); Vaches 
normandes, d après Troyon ; l'Arrêt, d'après 
Barye; la Tempête, d'après Isabey (1874); le 
Soir, d'après Corot; la Campagne romaine, 
d'après de Sabran (1876) ; Sauve qui peut/ 
d'après Guidel; Une patrouille en famille 
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d'après le même (1877), etc. Sous le titre de 
Voyage en Turquie et en Perse, M. Laurens 
a publié une fort belle série de dessins (1856- 
1858, in-fol.). 

LAURENS (Jean-Paul), peintre français, né 
k Fourquevanx (Haute-Garonne) en 1838. 
Lauréat de l'Ecole des beaux-arts de Tou- 
louse en 1860, M. Jean-Paul Laurens vint 
étudier a Paris dans l'atelier de Léon Co- 
gniet, puis dans celui de Bida, et débuta au 
Salon.de 1863, par la Mort de Calon d'Utiqite. 
71 a exposé depuis : la Mort de Tibère (1864); 
Hamlet (1865) ; Après lebal (1866); «Moriar!" 
Jésus et l'ange de la mort, portrait de l'auteur 
et le Souper de Beaucaire (1867); Vox in 
deserto et portrait de M. Ferdinand Fabre 
(1868); Jésus guérissant un démoniaque, Hé- 
rodiade et sa fille (1869) ; Jésus chassé de la 
synagogue, Saint Ambroise instruisant Hono- 
rius (1870) ; Mort du duc d'Enghien, le Pape 
Farmose et Etienne VU (1872); la Piscine de 
Belhsaïda (1873); Saint Bruno refusant tes 
offrandes de Roger, comte de Calabre ; le Car- 
dinal, portrait de Marthe (1874); Excommu- 
nication de Itobert le Pieux, l'Interdit., un 
portrait (1875) ; François de Borgia devant le 
cercueil d'Isabelle de Portugal, portrait de 
l'auteur (1876); Y Etat-major autrichien de- 
vant te corps de Marceau (1877). L'idée du 
Souper de Beaucaire, exposé en 1867, est due 
k l'auteur du Grand Dictionnaire ; M. Pierre 
Larousse ayant proposé un prix pour un 
dessin sur ce sujet, M. Jean-Paul Laurens prit 
part au concours et obtint la première place. 
On peut voir au deuxième volume, page 929, la 
gravure exécutée d'après son très-énergique 
dessin. Il est impossible de méconnaître, dans 
cette œuvre du jeune artiste, des dispositions 
pour la composition qu'il a pleinement justi- 
fiées depuis. Son Marceau, qui lui a valu la 
grande médaille d'honneur en 1877, montre 
le complet épanouissement de ce talent qui 
frappait déjk dans la. Mort du duc d'Enghien, 
et dont le germe était visible dans le Souper 
de Beaucaire. 

* LAURENT (SAINT-), bourg de France 
(Jura), ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. 
N. de Saint-Claude; pop. aggl., 755 hab. — 
pop. tôt., 1,168 hab. 

* LAURENT-ET-BENON (SAINT-), bourg 
de France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 20 kilom. S.-E. de Lesparre, sur la 
Jalle; pop. aggl., 768 hab. — pop. tôt., 
2,687 hab. 

LAURENT -DES -BOIS (SAINT-), bourg 
de France (Loir-et-Cher), cant. de Marche- 
noir , arrond. et à 33 kilom. de Blois ; 
653 hab. Le général d'Aurelle de Puladines 
y battit les Allemands le 7 novembre 1870. 

* LAURENT-DE-CERDANS (SAINT-), bourg 
de France (Pyrénées-Orientales), cant. de 
Prats-de-Mollo, arrond. et k 30 kilom. S.-O. 
de Céret; pop. aggl., 1,708 hab. — pop. tôt., 
2,362 hab. 

* LAURENT-DE-CHAMOUSSET (SAINT-), 
bourg de France (Rhône), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 25 kilom. O. de Lyon ; pop. aggl., 
911 hab. — pop. tôt., 1,757 hab. 

*LAURENT-DE-GORRE ou SOR-GORRE 

(SAINT-), bourg de France (Haute-Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. S.-O. 
de Rochechouart; pop. aggl., ,392 hab. — 
pop. tôt., 2,422 hab. 

LAURENT-DE-NESTE (SAINT-), bourg de 
France (Hautes -Pyrénées), arrond. et k 
34 kilom. de Bagnères-de-Bigorre, sur la 
Neste et le Riouet; pop. aggl., 1,087 hab. — 
pop. tôt., 1,545 hab. 

'LACRENT-DU-PONT (SAINT-), bourg de 
France (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 29 kilom. N. de Grenoble, sur le GuierS- 
Mort; pop. aggl,, 846 hab. — pop. tôt., 
2,484 hab. 

* LAURENT-DE-LA-SALANQUE (SAINT-), 
bourg de France (Pyrénées-Orientales), cant. 
de Rivesaltes, arrond. et k 14 kilom. N.-E. 
de Perpignan; pop. aggl., 3,990 hab. — pop. 
tôt., 4,609 hab. 

"LADRENT-SUR-SEVRE (SAINT-), bourg 
de France (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. 
et k 59 kilom. de La Roche-sur-Yon ; pop. 
aggl., 1,110 hab. — pop. tôt., 2,861 hab. 

•LAURENT (Paul-Matthieu), plus connu 
SOUS le nom de Laurent de l'Ardèciie, publi- 
ciste et homme politique. — Il est mort au 
mois d'août 1877. 

* LAURENT (François), historien et publi- 
ciste belge. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on doit k ce remarquable écri- 
vain : l'Eglise et l'Etat, le moyen âge, la Ré- 
forme, la Révolution (1860, 2 vol. in-8°); 
Principes du droit civil français (Bruxelles, 
1869-1876, 24 vol. in-8°), traité qui a été 
couronné par l'Académie royale de Belgique 
et qui doit comprendre une trentaine de 
volumes. 

* LAURENT (Marie Lugubt, d'abord dame 
Laurent, puis dame Desrieux, dite Marie), 
artiste dramatique française. — Dans ces 
dernières années, elle s'est maintenue au 
premier rang dans l'interprétation des dra- 
mes. Parmi les dernières créations de cette 
éminente actrice , nous citerons : Uberta, 
dans la Haine, au théâtre de la Gaîté (1874); 
Sara Walters , dans la Voleuse d'enfants 
(1874); Regina, dans Regina Sarpi , au 
Théûtre-Lyrique-Dramatique (1875); Suzanne, 
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dans les Fugitifs, au Châtelet (1875); Gemea, 
dans la Tireuse de caries, au Théâtre-Histo- 
rique (1876); Marthe, dans l'Espion du roi, k 
la Porte-Saint-Martin (1876) ; Marucha, dans 
l'Hetman, à l'Odéon (1877), etc. 

LAURENT (Emile), administrateur fran- 
çais, né k Bordeaux en 1830. Il étudia le 
droit k Paris, fut reçu licencié et devint dès 
1852 chef de division k la préfecture de la 
Gironde. Conseiller de préfecture en 1S63, il 
fut envoyé comme secrétaire général dans 
l'Yonne en 1865. Révoqué après le 4 septem- 
bre 1870, M, Laurent fut nommé, en avril 
1871, préfet du Tarn, d'où il passa au même 
titre dans la Dordogne en janvier 1872. Le 

10 février 1873, il remplaça M. Husson comme 
secrétaire général de la préfecture de la 
Seine; mais, après la chute de M. Thiers, il 
fut destitué par te gouvernement de combat 
(9 juin 1873). M. Laurent, qui s'était défini- 
tivement rallié k la République, fut nommé 
préfet de la Manche par M. Jules Simon la 
5 janvier 1877. Après le coup d'Etat parle- 
mentaire du 17 mai suivant, M. de Fourtou 
le destitua; mais, après le triomphe du par- 
lementarisme et de la majorité républicaine, 
il rentra dans l'administration comme préfet 
du Doubs (18 décembre 1877), d'où il est passé 
en janvier 1878 dans le Calvados. M. Laurent 
est membre correspondant de l'Académie des 
sciences morales et politiques depuis le 

11 mai 1872, On lui doit quelques ouvrages : 
Etudes sur les sociétés de prévoyance (1856, 
in- 16); le Paupérisme et les associations de 
prévoyance (18G0, in-8°), ouvrage couronné 
par l'Académie des sciences morales ; les 
Friendly Societies anglaises (1864, in-8°) et 
un certain nombre d'articles insérés dans le 
Journal des économistes. ■* 

LAURENT (Eudoxie Yvose, dame Ainédée 
nu J allais, dite), actrice française, née k 
La Rochelle en 1840, d'un père faisant le 
commerce de bâohes. Elle débuta k Rouen 
en 1860, sur un théâtre que l'on appelait alors, 
à cause de la proximité du marché , les 
Eperlans. Elle fut remarquée par M. Plunkett, 
qui l'engagea au Palais-Royal. Cependant 
elle résilia k l'amiable son contrat et parut 
aux Variétés, où elle obtint le plus vif succès 
dans le rôle de la mariée des Noces de Mer- 
luchet. Elle interpréta avec la même réussite 
la Question d'argent, Y Ami François, la Lan- 
terne magique, la Comète à Paris, etc. Elle 
passa ensuite k l' Ambigu-Comique, puis elle 
entra, en 1865, aux Délassements-Comiques 
et vint créer, vers la fin de la même année, 
au théâtre du Luxembourg, le rôle principal 
de Vlan... ça y est! de Saint-Agnan Choler. 
Elle fit, en 1866, une courte apparition aux 
Folies-Dramatiques et devint l'année sui- 
vante la pensionnaire du Cirque-National, 
où elle créa avec succès l'Histoire d'un dra- 
peau et la Belle aux yeux bleus. Engagée à 
la Porte-Saint-Martin, elle se montra sous 
les traits d'Aïka de la Biche aux bois et dans 
les Parisiens à Londres. Depuis, elle a joué 
successivement: en 1871, aux Menus-Plai- 
sirs, le Puits qui chante, la Reine Carotte et 
les Griffes du diable; en 1873, aux Folies- 
Marigny, Bobino vit encore. Elle parut ensuite 
au théâtre Déjazet et, entre autres créations, 
joua les rôles de Denise, Fifine et 13astrin- 
guette des Femmes de Paul de Kock, qui 
n'eurent pas moins de 322 représentations 
consécutives. On l'a vue depuis au Châtelet, 
au Théâtre-Historique, au thnâtro Taitbout, 
et sur toutes ces scènes M"»» Eudox>« tin- 
rent s'est fait vivement applaudir. 

"LAURENT-PI CHAT (Léon), littérateur, 
publiciste et homme politique. — Il n'a point 
prononcé de discours kl' Assemblée nationale, 
où il a constamment voté avec la gauche 
républicaine, notamment pour M. Thiers le 

24 mai 1873, contre le septennat, le cabinet 
de Broglie (16 mai 1874), pour les proposi- 
tions Périer et Malleville, la constitution du 

25 février 1875, contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, etc. Au mois de décembre 
1875, il fut élu sénateur inamovible par l'As- 
semblée au 7« tour de scrutin. Lors des 
réunions qui furent organisées k Paris pour 
préparer les élections sénatoriales de la Seine, 
M. Laurent- Pjchat, appelé k les présider, 
prononça un remarquable discours dans lequel 
il indiqua comme il suit le programme que la 
démocratie devait poursuivre par les voies 
légales : « L'amnistie, la suppression absolue 
de l'état de siège, la liberté de réunion et 
d'association, la liberté de la presse, l'instruc- 
tion primaire obligatoire, gratuite et laïque, 
la défense de la société civile contre l'enva- 
hissement clérical, le service militaire obli- 
gatoire pour tous sans privilège d'aucune 
sorte, l'élection des maires par les conseils 
municipaux, la commune affranchie de la tu- 
telle administrative, la révision de l'assiette 
des impôts tendant k dégrever le travail, la 
séparation de l'Eglise et de l'Etat. » Ce pro- 
gramme, devenu fameux sous le nom de 
programme Laurent-Pichat, fut adopté par 
les réunions publiques pour l'élection des 
députés et accepté par presque tous les can- 
didats républicains. Au Sénat, M. Laurent- 
Pichat a voté avec la gauche, notamment 
pour la suppression des jurys mixtes, contre 
la dissolution de la Chambre des députés 
(22 juin 1877), contre l'ordre du jour Kerdrel 
(19 novembre 1877), etc. 

LAURENT DE BILLE (François-Anatole), 
compositeur et écrivain français, né k Or- 
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Iéans on 1828. 11 étudia d'abord la peinture, 
puis se livra exclusivement à !a musique et 
devint élève de M. Elwart. Il s'est beaucoup 
occupé de l'enseignement et de la vulgarisa- 
tion de la musique et a composé un grand 
nombre de chœurs, spécialement destinés aux 
orphéons : le Martyr aux arènes, les Buveurs, 
la Saint-Hubert, le Dépari du régiment, les 
Batteurs de blé, etc. M, Laurent de Rillé a 
travaillé aussi pour le théâtre et' a particu- 
lièrement produit des opérettes : aux Folies- 
Nouvelles, Trilby, en un acte-, Aime pour 
lui-même, en un acte; Bel-Boul, en un acte; 
le Jugement de Paris, en un acte; Achille à 
Scyros, en un acte ; le Moulin de Catherine, 
en un acte ; la Demoiselle de Bochetromblon, 
en un acte ; le Sultan Mysapouf, en un acte ; 
aux Bouffes-Parisiens, Frasquita, en un 
acte; Patte blanche, en un acte; au théâtre 
de Bade, Au fond du verre, en un acte; à 
l'Athénée, le Petit Poucet, en trois actes et 
quatre tableaux ; aux Menus-Plaisirs, la Li- 
queur d'or, en trois actes. M. de Rillé a 
composé aussi une Messe brève à deux voix 
éqales, une Messe à deux ou quatre voix, des 
Morceaux de chant pour les maisons d'édu- 
cation, etc. 

Comme écrivain, il a publié : Olivier l'or- 
phéoniste, roman musical, et la Tête noire, 
draine en cinq actes et sept tableaux. 

*LAURENTIE (Pierre-Sébastien), publi- 
ciste français. — Il est mort à Paris en fé- 
vrier 1876. 

LAURETINE s. f. (lo-ré-ti-ne — rad.- lau- 
rier). Chim. Principe gras retiré des grains 
de laurier. 

* LAURIER (Clément), avocat et homme 
politique français. — Le 24 mai 1873, il vota 
pour M. Thîers, puis, convaincu que c'était 
fait de la République, que la coalition mo- 
narchique allait triompher, le député du "Var, 
élu par des républicains, abandonna tout à 
coup la gauche pour se jeter dans les bras 
des monarchistes. Il se rît présenter à la réu- 
nion du centre droit par le duc Decazes et 
devint aussi ardent réactionnaire qu'il avait 
été ardent républicain. Dans le Var, il ne fut 
point réélu président du conseil général, et 
ses électeurs, indignés de sa palinodie, lui 
demandèrent vainement de résigner son man- 
dat. A la Chambre, il vota contre la liberté 
des enterrements, pour le maintien de l'état 
de siège, le septennat, la loi contre les maires, 
le cabinet de Broglie, contre les propositions 
Périer et Maleville; mais il consentit, à 
l'exemple du due de Broglie, à voter la consti- 
tution du 25 février. A la même époque, il se 
lançait entièrement dans les affaires indus- 
trielles. Après la dissolution de la Chambre, 
M. Laurier ne se représenta pas dans le Var, 
où son échec était certain et où sa conduite 
était appréciée à sa juste valeur. Il posa sa 
candidature au Blanc (Indre), où il obtint les 
voix des réactionnaires de toutes nuances, 
grâce à sa profession de foi dans laquelle il 
disait : o Je ne sais ce que l'avenir nous ré- 
serve, dans des temps si troublés et si pleins 
de surprises ; ce que je sais, c'est que je suis 
décidé à suivre les destinées du parti con- 
servateur et que, là où il ira, j'irai. » Devenu 
ad libitum le représentant des légitimistes, 
des orb-anistes, des bonapartistes et des clé- 
ricaux, cet étonnant Protée politique fut élu 
député, le 20 février 1876, par 9,109 voix 
contre M. Lebaudy, se disant constitutionnel, 
et contre M. Fombelle, républicain. A la 
Chambre, il vota constamment contre la ma- 
jorité républicaine qui, par son esprit de sa- 
gesse, répondait aux vœux de lanation. Celui 
qui avait été, en 1809, le candidat de l'impla- 
cable revendication s'empressa d'applaudir 
au coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877 
et de donner son concours à la politique de 
réaction à outrance du cabinet de Broglie- 
Fourtou, pour lequel il vota le 19 juin 1877. 
Candidai officiel au Blanc le 14 octobre 
suivant, il fut réélu député par 8,282 voix 
contre M. Evariste. Resnier, républicain, qui 
en obtint 4,866. A la nouvelle Chambre, il a 
continué à voter avec la minorité bonapar- 
tiste et monarchiste, notamment contre la 
nomination d'une enquête parlementaire, 
pour le cabinet de Rochebouët, pour la pro- 
position Touchard, etc. 

*LACR1ERE, bourg de France (Haute- 
Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 36 kilom. 
N.-E. de Limoges; pop. aggl., 467 hab, — 
pop. tôt., 1,474 hab. 

LAUBITE s. f. (lo-ri-te — rad. laurier). 
Miner. Sulfure de ruthénium, inattaquable à 
l'eau régale et au bisulfate de potasse. 

LAUROXYLIQUE adj. ( lo-ro-ksi-li-ke ). 
Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'action 
de l'acide nitrique étendu et bouillant sur 
le laurène. 

LAURYLE s. m, (lo-ri-le — rad. laurier). 
Radical hypothétique qui doit se trouver 
dans la laurine. 

LAURYLÈNE s. m. ( lo-ri-!è-ne ). Chim. 
Hydrocarbure trouvé dans l'huile minérale 
de Rangoon et dans les produits de distilla- 
tion d'un savon calcaire préparé avec l'huile 
de poisson. 

LAUSSEDAT (Louis), médecin et homme 
politique français, né à Moulins en 1809. Etu- 
diant à Paris en 1830, il prit part à l'insur- 
rection de Juillet. II fut reçu plus tard doc- 
teur en médecine et alla exercer son art à 
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Moulins, où il devint chirurgien de l'Hôpital 
général. Il faisait, en môme temps, de la 
politique très-active, tant comme rédacteur 
du. Patriote de l'Allier que comme membre 
du conseil municipal. En 1848, il fut élu 
membre de l'Assemblée constituante et y 
siégea constamment sur les bancs de la Mon- 
tagne. Il fut un des signataires de la demande 
de mise en accusation du président et des 
ministres, à l'occasion de l'expédition de 
Rome. Bien qu'il n'eût pas été réélu à l'As- 
semblée législative, il fut exilé après le coup 
d'Etat du 2 décembre et alla s'établir a 
Bruxelles. En 1876, il a été élu membre de 
la Chambre des députés, où il a fait partie de 
l'Union républicaine et est devenu prési- 
dent de cette fraction de l'Assemblée en 1877. 
Après avoir signé la protestation des 363, à 
propos de la dissolution de la Chambre, il a 
été réélu le 14 octobre de la même aimée. 

LAUSSEDAT (Aimé), officier et savant 
français, purent du précédent, né à Movilras 
en 1818. Il sortit de l'Ecole polytechnique, 
dans l'arme du génie, en 1840, fut employé à 
la construction des fortifications de Paris, puis 
aux travaux de défense de la frontière d'Es- 
pagne, dans les Pyrénées-Orientales. En 
1851, il fut nommé répétiteur des cours d'as- 
tronomie et de géodésie à l'Ecole polytech- 
nique , devint titulaire du cours en 1856, 
professeur suppléant de géométrie appliquée 
à l'Ecole des arts et métiers en 1865 et titu- 
laire delà même chaire en 1873. Ces fonctions 
purement enseignantes n'avaient pas inter- 
rompu sa carrière militaire : en 1863, il avait 
été nommé chef de bataillon et était devenu 
lieutenant-colonel en 1870. 

M. Aimé Laussedat a fait d'intéressantes 
découvertes dans les sciences, surtout au 
point de vue de leur application à l'art mili- 
taire. C'est ainsi qu'il a modifié la chambre 
claire de Wollaston pour l'appliquer au lever 
des plans et qu'il a fait faire un pas important 
à la question de la photographie géodésique. 
On lui doit divers instruments d'astronomie, 
dont il a tiré un grand parti dans l'observa- 
toire installé par lui à l'Ecole polytechnique, 
et un appareil dont on s'est servi avec succès, 
en 1874, pour prendre des images photogra- 
phiques du soleil pendant le passage de Vénus. 
Ses tentatives, pendant le siège de 1870, pour 
établir des correspondances optiques entre 
Paris assiégé et les départements ne pa- 
raissent pas avoir pleinement réussi. En 1875, 
le colonel Laussedat faisait partie de la mal- 
heureuse ascension de l'Univers, ballon con- 
duit par M. Eugène Godard , et faillit y 
trouver la mort. Il fut un des plus maltraités, 
dans cette chute mémorable, et eut la jambe 
droite cassée. 

M. Laussedat a fourni un très-grand nom- 
bre de mémoires et d'article3 aux recueils 
des sociétés savantes et aux revues scienti- 
fiques. Il a publié, en outre : des Leçons sur 
l'art de lover les plans (18601; une traduc- 
tion des deux premiers volumes des Mé- 
moires de la commission de la carte d'Espagne 
(1863); une Notice biographique sur Gustave 
Froment (1865). 

LAUTH (Charles), chimiste français, né a 
Strasbourg (Bas-Rhin) le 27 septembre 1830. 
Après d'excellentes études au collège de cette 
ville, il se livra avec ardeur à la chimie ot 
devint le préparateur de Geihardt. Arrivé à 
Paris à l'âge de dix-neuf ans, il se tourna 
immédiatement vers l'industrie, et il est au- 
jourd'hui un de nos principaux chimistes 
manufacturiers. Il s'occupe spécialement de 
la fabrication des matières colorantes pour la 
teinture et l'impression des tissus. Ses tra- 
vaux lui ont valu plusieurs distinctions: à 
l'Exposition universelle de 1807, il remporta 
la grande médaille d'or, et l'Exposition de 
Vienne en 1873 lui valut le grand diplôme 
d'honneur. Pendant le siège de Paris, il était 
lieutenant de la garde nationale, et il fut élu 
comme adjoint du Vie arrondissement. Il 
donna sa démission lors de l'armistice, après 
avoir essayé vainement de prévenir la guerre 
civile. Il fut un des fondateurs de la ligue 
l'Union républicaine des droits de Paris. 

Républicain sincère et ardent patriote, 
M. Charles Lauth s'est ardemment occupé 
du sort des émigrés alsaciens et lorrains qui 
ont opté pour la France, et il est un des fon- 
dateurs de l'Association générale d'Alsace- 
Lorraine, dont la noble devise est celle-ci : 
« L'instruction aux enfants, le travail aux 
adultes. » Cotte philanthropique institution 
s'occupe sans relâche de créer des situations 
aux malheureux Alsaciens-Lorrains. 

Elu conseiller municipal en 1874 dans le 
quartier de la Monnaie par 2,231 voix contre 
1,181 données àM. Charles I,aboulaye,M. Lauth 
fut désigné par ses collègues comme secré- 
taire du conseil; il a été remplacé dans ces 
fonctions, en 1875, par M. Yves Guyot. 

LAUTHOPINE s. f. (lô-to-pi-ne). Chim. 
Alcaloïde rare de l'opium, dont la description 
a été donnée au mot protopine, tome XIII 
du Grand Dictionnaire. 

LAETHU, magicien tonquinois, qui préten- 
dait avoir été porté soixante-dix ans dans le 
sein de sa mère sans qu'elle eût perdu sa 
virginité. Il enseigna une morale très-relâ- 
chée, par opposition h celle de Confucius, et 
recruta surtout ses adeptes dans les classes 
pauvres et ignorantes. 

* LAUTREC, ville de France (Tarn), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 14 kilom. N.-O. de 


LAVE 

Castres; pop. aggl., 910 hao. — pop. tôt., 
3,051 hab. 

* LAOZANNE DE VAUX-ROUSSEL (Augus- 
tin-Théodore db), écrivain dramatique fran- 
çais. — Il est mort à Paris en 1877. 

* LAUZERTE, bourg de France (Tam-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
18 kilom. N. de Moissac, près de la petite 
Braguelonne; pop. aggl., 1,364 hab. — pop. 
tôt., 2,852 hab. 

* LAUZÈS, bourg de France (Lot), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 22 kilom. E. de Cahors; 
pop. aggl., 212 hab. — pop. tôt., 428 hab. 

* LAUZET (le), bourg de France (Basses- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. 
N.-O. de Barcelonnette , près de la rive 
gauche de l'Ubaye; pop. aggl., 326 hab. — 
pop. tôt., 817 hab. 

* LAUZUN. bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. 
N.-E. de Marmande, sur leDrot; pop. aggl., 
694 hab. — pop. tôt., 1,324 hab. 

LAVffiSIUM s, m. (la-vé-zi-omm). Nou- 
veau métal qui a l'éclat de l'argent. 

* LAVAL, ville de France (Mayenne), ch.-l. 
du départ., à 301 kilom. S.-O. de Paris, sur 
la rive droite de la Mayenne; pop. -aggl., 
22,771 hab. — pop. tôt., 27,107 hab. L'arrond. 
compte 9 cant., 91 comm., 123,897 hab. 

Le 16 janvier, dans la soirée, la général 
Chanzy, qui commandait en chef la deuxième 
armée de la Loire, se rendit à Laval, où l'ami- 
ral Jaurégniberry, avec le 16 e corps, l'avait 
précédé de quelques heures. Le lendemain, le 
! général de Curten vint aussi à Laval avec sa 
division, qui, malgré la fatigue de marches pé- 
' nibles, s'étaitmaintenneeompaete.Legénéral 
! en chef s'occupa aussitôt de préparerlaréor- 
ganisation de l'armée et d'activer les premiers 
j travaux de défense. Dès le 19 janvier, Gam- 
i betta. ministre de l'intérieuret delà guerre, de 
! la Délégation de Bordeaux, vint s'entendre 
1 avec le général Chanzy pour les mesures à 
prendre. Toute préoccupation politique devant 
s'effacer en présence de la grande œuvre de 
la défense nationale, il était nécessaire que 
tous, généraux, officiers et soldats, fussent 
bien convaincus qu'ils ne combattaient pas 
pour un parti, mais bien pour le salut de la 
patrie. Le général en chef demanda au mi- 
nistre de l'affirmer devant tous les chefs su- 
périeurs de la deuxième aimée, réunis à cet 
effet dans le salon de la préfecture. Gam- 
betta, animé des sentiments les plus patrio- 
tiques, le fit avec beaucoup de force et d'é- 
loquence, déclarant qu'il confiait aux grands 
noms de la Bretagne, quelles que fussent 
leurs opinions personnelles, le commande- 
ment des forces destinées à en interdire l'ac- 
cès à l'ennemi. Mais, le 29 janvier, le géné- 
ral Chanzy reçut l'ordre de suspendre les 
hostilités, parce qu'un armistice de 21 jours 
venait d'être conclu avec les Allemands, et 
bientôt l'armée commandée par le général 
Chanzy dut quitter ses positions et se porter 
au sud de la Loire. 

* LAVALLEY (Alexandre-Théodore), ingé- 
nieur français. — Il a obtenu en 1876, avec 
M. Pallu de La Barrière, la concession des 
travaux de construction du port de la Pointe- 
des-Galets, à l'île de la Réunion, et d'un che- 
min de fer reliant ce port avec l'intérieur de 
l'île. Cet éminent ingénieur s'est porté sans 
succès candidat républicain à la Chambre des 
députés dans l'arrondissement de Lisieux 
(20 février 1876) et dans l'arrondissement de 
Falaise (14 octobre 1877). 

LA VALLIÈRE s. f. (la-va-liè-re). Sorte 
de nœud ou cravate pour femme. 

— Adjectiv. Maroquin La Vallière, Maro- 
quin dont la couleur est à peu près celle 
qu'on appelle ordinairement feuille-morte. 

LAVANDULANE s. f. (la-van-du-la-ne 

— rad. lavande ). Miner. Arséniate hydraté 
de cuivre, de cobalt et de nickel, d'un gris 
de lavande, translucide, amorphe, d'un éclat 
gras. 

* LAVARDAC , bourg de France (Lot-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 7 kilom. 
N.-O. de Nérac, sur la Bayse; pop. aggl., 
1,507 hab. — pop. tôt., 2,663 hab. 

* LAVAUR, ville de France (Tarn), ch.-l. 
d'arrond. et de cant., sur la rive gauche de 
l'Agout; pop. aggl., 4,454 hab. — pop. tôt., 
7,563 hab. L'arrond. compte 5 cant., 57 comm., 
51,800 hab. 

LAVAVEIX-LES-M1NES, bourg de France 
(Creuse), arrond. d'Aubusson; pop. aggl., 
3,617 hab. — pop. tôt., 4,108 hab. 

* LAVE s. f. — Nom donné aux 'matières 
déposées par les torrents. 

* LAVELANET, bourg de France (Ariége), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. E, de 
Foix, sur le Lectoure ; pop. aggl. , 2,788 hab. 

— pop. tôt., 3,095 hab. 

* LAVELEYE (Éinile-Louis-Victor dm), pu- 
bliciste et économiste belge, — Les derniers 
ouvrages publiés par ce remarquable écri- 
vain sont : la Question du grec et la réforme 
de l'enseignement moyen (1869, in-8<>) ; la Lom- 
bardie et la Suisse (1869, in-12); la Prusse et 
l'Autriche devant Sadouia (1870,2 vol. in-12) ; 
Des causes actuelles de guerre en Europe et de 
l'arbitrage (1878, in-8») ; De la propriété et de 
sa forme primitive (1874, in-12) ; le Parti 
clérical en Belgique (1874, in-12),. brochure 
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intéressante sur les progrès accomplis dans 
ce pays par le parti qui menace de détruire 
dans un avenir prochain toutes ses libertés; 
De l'avenir des peuples catholiques (1875, 
in -s») ; Du respect de la propriété privée en. 
temps de guerre (1875,- in-8<>); le Protestan- 
tisme et le catholicisme dans leurs rapports 
avec la liberté et la prospérité des peuples 
(1875, in-S<>); De l'avenir des peuples catho- 
liques, étude d'économie sociale (1876, 
in-8"), etc. 

* LAVEL1NE, bourg de France (Vosges), 
cant., arrond. et à 18 kilom. de Saint-Dié, 
près de la Valogne et sur le ruisseau de la 
Morte; pop. aggl., 541 hab. — pop. tôt., 
2,471 hab. 

* LAVENTIE, bourg de France (Pas-de- 
Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à lskilom. 
N.-E. de Béthune; pop. aggl., 1,165 hab. — 
pop. tôt., 4,065 hab. 

LAVER_ v. a. ou tr. — Laver du bois à la 
scie. Le régulariser en en sciant les surfaces, 
après l'avoir équarri grossièrement. 

LAVE-RACINES s. m. (la-ve-ra-si-ne — 
de laver, et de racine). Instrument servant à 
laver les racines. 

— Encycl. Cet instrument agricole sa 
compose d'une cuve ovale, cerclée en fer, et 
placée sur des madriers pour que l'air cir- 
cule en dessous et l'empêche de pourrir. Elle 
est percée à la base d'un trou, bouché par 
une bonde et destiné à faire échapper l'eau 
quand on veut la renouveler. Un cylindro 
de la forme d'un brûloir k café et muni 
d'une manivelle, est agencé de manière à 
manœuvrer commodément dans la cuve. Ce 
cylindre est formé de deux disques de 
chêne, reliés par des barres de bois et tra- 
versés longitudinalement par un axe en fer. 
Pour laver les racines on les introduit dans 
ce cylindre à, jour par une porte à charnière 
qui y est ménagée. On remplit la cuve d'eau 
jusqu'aux: deux tiers de sa hauteur, et on 
imprime au cylindre un rapide mouvement de 
rotation a l'aide de la manivelle. Les racines, 
fortement agitées dans l'eau, sont au bout de 
quelques minutes débarrassées de tout li- 
mon. 

'LAVERGNE (Louis-Gabriel-LéonoeGuiL- 
haud de), économiste et homme politique. — 
Il se joignit à la coalition qui renversa 
M. Thiers du pouvoir le 24 mai 1873, et, dans 
l'espoir de voir rétablir la monarchie consti- 
tutionnelle, il vota toutes les mesures pré- 
sentées par le ministère de combat. Après 
l'échec des tentatives de restauration, 
M. Léonce de Lavergne se prononça pour le 
septennat. Il soutint encore la politique du 
duc de Broglie le 14 mai 1874; mais peu 
après ses idées se modifièrent sensiblement, 
lorsque, après avoir constaté l'impossibilité 
de rétablir la monarchie, il s'aperçut des pro- 
grès et de la croissante audace du parti né- 
faste qui avait pendant près de vingt ans 
maintenu la France sous un honteux despo- 
tisme et qui avait failli amener sa ruine. Il 
comprit alors combien M. Thiers avait vu 
juste en affirmant la nécessité de donner à la 
France le seul gouvernement devenu possi- 
ble, la République fondée sur des institutions 
libérales et parlementaires. De concert avec 
quelques députés flottant entre le centre 
droit et le centre gauche, il fonda le groupe 
Lavergne-Wnllon, qui contribua puissam- 
ment à organiser la. République et à entraî- 
ner le vote de la constitution du 25 fé- 
vrier 1875. Dès le mois de juillet 1874, lors 
de la discussion de la proposition Périer, de- 
mandant l'organisation des pouvoirs publics, 
M.Léonce de Lavergne écrivait : « Comme 
M. de Montalivet, j'aurais préféré la monar- 
chie constitutionnelle et parlementaire, qui 
est à mon sens le meilleur des gouverne- 
ments. Comme lui aussi, voyant cette mo- 
narchie impossible, j'accepte la République.» 
Peu après avoir voté la proposition Casimir 
Périer et repoussé la dissolution demandée 

fiar M. de Maleville , il montra dans une 
ettre publiée dans le Journal des écono- 
mistes, que le suffrage universel avait eu un 
résultat aussi heureux qu'inattendu : « Je 
n'ai pas désiré l'avènement du suffrage uni- 
versel, disait-il; je l'ai vu, au contraire, ar- 
river avec inquiétude; mais, depuis vingt- 
cinq ans qu'il fonctionne, j'ai appris à le 
moins redouter. J'ai été surtout frappé de 
cette coïncidence que, du moment où il a été 
institué, le socialisme a commencé à décli- 
ner. » Après le vote de la constitution du 
25 février 1875, M. de Lavergne fut nommé 
président de la commission des Trente, char- 
gée de préparer les lois constitutionnelles 
complémentaires. Dans l'allocution qu'il pro- 
nonça en prenant possession du fauteuil, il 
dit : « Nous avons été conduits par un con- 
cours de circonstances imprévues à donner à 
ce gouvernement la forme républicaine; tous 
les bons citoyens doivent s'y rallier, puisque 
l'Assemblée souveraine a prononcé. » Ce qu'il 
demandait aux autres, il le pratiqua lui- 
même avec autant de droiture que de sincé- 
rité, et il vota constamment avec le parti ré- 
publicain qui, à force de sagesse et de 
modération , avait conquis à ses idées la 
grande majorité du pays. Porté sur la liste 
des gauches lors de l'élection des sénateurs 
inamovibles, M. de Lavergne fut élu au qua- 
trième tour de scrutin par 353 voix, en dé- 
cembre 1875. Au Sénat, il a continué a suivre 
avec fermeté la ligne politique que lui avaient 
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tracée sa raison et son patriotisme. Après la 
résurrection du gouvernement de combat, 
qui donna une nouvelle preuve de l'impuis- 
sance des anciens partis, il vota contre la 
dissolution de la Chambre des députés 
(22 juin 1877). Pendant la période électorale 
qui suivit, il se prononça a diverses reprises 
pour la politique des 363. « Dans la situation 
violente qui nous est faite, écrivait-il à 
M. Edouard Fayolle, nous avons à défendre 
le principe même du gouvernement repré- 
sentatif contre les entreprises du pouvoir 
personnel. Toutes les dissidences de détail 
disparaissent devant ce grand intérêt. » 
Lorsque, malgré les efforts suprêmes du 
gouvernement, le pays eut renvoyé à la 
Chambra une nouvelle majorité républicaine, 
M. de Lavergne protesta contre la résistance 
du pouvoir aux vœux de la nation, en votant 
contre l'ordre du jour de M. deKerdrel(l9 no- 
vembre). Il a été nommé, en octobre 1876, 
professeur d'économie rurale a l'inslitutagro- 
nornique, et promu commandeur de la Légion 
d'honneur en 1873. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on lui doit : Eloge historique 
du duc Decazes (1863, in-8»); Eloge historique 
de M. de Gasparin (18G4 , in-s°); les Econo- 
mistes français dux\m<> siècle [\%70, in-S°). Il 
a publié, en 1877, la 4 e édition àe Y Economie 
rurale de la France avant 1789, ouvrage de- 
venu classique. 

LAVERGNE(Bernard-Martial-Barthélemy), 
homme politique français, né à Montredon 
(Tarn) en 1815. Reçu docteur en médecine, 
il alla exercer son art dans sa ville natale, 
où il devint un des chefs du parti démocra- 
tique. En 1849, les électeurs du Tarn l'en- 
voyèrent siéger k l'Assemblée législative par 
41,496 voix. M. Bernard Lavergne fit partie 
de la gauche républicaine et vota constam- 
ment contre les mesures de réaction adoptées 
par cette Chambre, notamment contre l'état 
de siège, la mutilation du suffrage univer- 
sel, etc. Après avoir protesté contre le coup 
d'Etat du 2 décembre, il reprit l'exercice de 
la médecine, mais n'en continua pas moins à 
faire une opposition constante au despotisme 
que subissait la France. Il contribua au ré- 
veil de l'opinion en province en publiant des 
articles dans le Temps et la Gironde, et en 
combattant avec ardeur les candidatures 
officielles. Lors des élections du 8 février 1871, 
M. Bernard Lavergne obtint dans le Tarn 
.18,075 voix sans être élu. Aux élections du 
20 février 1876, il posa sa candidature dans 
l'arrondissement de Gaillac (Tarn). « Je crois 
de la façon la plus sincère et la plus absolue, 
dit-il dans sa profession de foi, que le gou- 
vernement républicain seul peuc aujourd'hui 
sauver la France... Je crois, non moins éner- 
giquement, que l'unique moyen d'assurer la 
paix indispensable à son relèvement est 
dans la sagesse et la modération, non-seule- 
ment de ceux qui sont au timon des affaires, 
mais aussi et surtout de ceux qui formeront 
la majorité des deux corps électifs. » Elu 
député par 10,324 voix contre M. de Gélis, 
monarchiste, M. Bernard Lavergne alla sié- 
ger au centre gauche et vota constaminnnt 
avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, 
il s'associa à la protestation des gauches con- 
tre le message présidentiel, puis il lit partie 
des 363 qui votèrent un ordre du jour de 
blâme contre le ministère de Broglie-Fourtnn. 
Après la dissolution de la Chambre, il publia 
dans le Tarn des brochures pour éclairer les 
électeurs sur la situation, et fut poursuivi par 
ordre du gouvernement qui le fit condamner 
à deux reprises à l'amende. Malgré tous les 
efforts de l'administration pour le faire 
échouer, M. Bernard Lavergne ne fut pas 
moins réélu député lo 14 octobre 1877, par 
9,949 voix contre 8,231 données à M. le ba- 
ron Decazes, candidatofliciel et monarchiste. 
A la nouvelle Chambre, il a repris son siège 
un centre gauche, et il a continué à voter 
avec la majorité républicaine. 

" LAVEUTUJON (André-Justin), publiciste 
ot homme politique. — Après le renversement 
de M. Thiers du pouvoir, il donna sa dé- 
mission do consul général à Amsterdam 
(27 mai 1873), et il revint à Paris. Depuis 
lors, il a collaboré à divers journaux, notam- 
ment au Temps, où il a remplacé M. Mau- 
rice Block comme rédacteur de la partie 
économique. 

* LAVEUR s. m. — Techn. Instrument ser- 
vant ;i laver les sables aurifères et à en sé- 
parer les parcelles d'or qu'ils contiennent. 

— Encycl. Depuis l'antiquité la plus recu- 
lée jusqu'à nos jours, les moyens usités pour 
la récolte de la poudre d'or provenant des 
sables aurifères étaient restés les mêmes; 
ces procédés primitifs consistaient en sébiles 
ou en calebasses que l'opérateur, ou orpail- 
leur, chargeait de sable et qu'il agitait dans 
l'eau ; par sa densité, l'or se rassemblait au 
fond de la sébile, et le sable était entraîne 
par l'eau. L'opération s'appelait Nattée. Beau- 
coup d'or était perdu dans celte manipula- 
tion, qui était lente et demandait une cer- 
taine habileté de main. Depuis une trentaine 
d'années, pour l'exploitation du quartz auri- 
fère qui prit rapidement un très-grand dé- 
veloppement, on so servit de rigoles en bois 
biir lesquelles on chargeait les sables que des 
courants d'eau plus ou moins rapides, plus 
ou moins puissants délitaient. 

Tous ces procédés ont aujourd'hui fait 
plnci! à un ingénieux instrument qui porte le 
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nom de laveur hydraulique-centrifuge Bazin, 
d'une simplicité admirable et à l'aide duquel 
un ouvrier fait le travail de vingt personnes 
et ne laisse pas échapper la moindre parcelle 
de l'or contenu dans les sables, boues, gra- 
viers et autres matières. 

Le but de l'inventeur était d'opérer la sé- 
paration de matières de différentes densi- 
tés, sous l'eau, par la force centrifuge, a 
l'aide de cuvettes rotatives plus ou moins 
creuses, dont les courbes, plus ou moins ac- 
centuées, offrent une certaine résistance a 
l'expulsion des matières projetées du centre 
à la circonférence desdites cuvettes par l'ac- 
tion de chassa et de poussée due à la force 
centrifuge. En un mot, le principe du la- 
veur Bazin réside essentiellement dans l'em- 
ploi de la force centrifuge, sous l'eau, pour 
obtenir la séparation de matières de densités 
différentes. On commence par déposer les 
sables aurifères dans la cuvette immergée; 
puis, au moyen de trois ou quatre petites se- 
cousses alternatives d'un quart de cercle en- 
viron, le sable se trouve tassé et égalisé 
dans l'appareil, maintenu à 5 ou 6 centimè- 
tres sous l'eau sur un axe vertical et que 
l'on fait mouvoir à l'aide d'une manivelle. On 
met en marche le système en imprimant à la 
ct!vette-/ausi«e un mouvement de rotation 
que l'on accélère progressivement. Quelques 
révolutions de la cuvetto suffisent pour ob- 
tenir la division et le classement des ma- 
tières par suite de la résistance provenant 
de la masse d'eau, inerte encore. Alors la 
force centrifuge agit et projette toutes les 
matières contre la circonférence de la cu- 
vette. L'eau, qui d'abord déterminait la divi- 
sion et le classement des matières, fait alors 
office de pondérateur à l'action de chasse et 
de poussée centrifuge, modère son énergie 
et régularise sa puissance d'expulsion. Le 
sable traverse le milieu liquide, monte le 
long des parois de la cuvette, subissant l'ac- 
tion rotative et l'action centrifuge, s'é- 
chappe tangentiellement, en raison de la ré- 
sultante de ces deux forces combinées, et 
tombe -dans la cuve au centre de laquelle 
manœuvre l'appareil. Quanta l'or, qui pèse 
dix-huit fois plus que le sable, l'action de ro- 
tation ayant moins d'effet sur lui, il est pro- 
jeté, en raison de la force centrifuge, le long 
de la paroi de la cuvette et y monte jusqu'à 
ce qu'il se soit équilibré. Lorsque l'opérateur 
juge le lavage terminé, c'est-à-dire lorsqu'il 
pense avoir suffisamment concentré et en- 
richi les matières qui restent encore dans la 
cuvette, il arrête le mouvement de rotation 
do l'appareil, et les matières restantes re- 
tombent au fond de la cuvette. Généralement 
le résidu en sable et or est la trois millième 
partie des matières déposées primitivement. 
La charge d'une cuvette est de 8 litres. 

Un laveur à cuvettes Bazin peut débiter 
communément 6 tonnes de sable aurifère par 

10 heures de travail effectif. Ce laveur ne 
s'applique pas seulement à la récolte de l'or. 

11 est utilisé pour le platine, pour l'argent et 
même pour le diamant. Sa découverte date 
de la (In de 1876; il fut immédiatement 
adopté pour les piacers d'Australie et de Ca- 
lifornie, où il fit merveille. Il se répandit 
bientôt dans tous les pays à or et à dia- 
mants. 

LAVEY, village de Suisse, cant. de Vaud, 
sur la rive droite du Rhône. Un pont le re- 
lie à la rive gauche, qui appartient au Va- 
lais. Ce village possède des eaux minérales 
trop peu recherchées. L'établissement ther- 
mal est situé à peu do distance des habita- 
tions , au pied de la montagne de Mordes. 
Les eaux, qui sont fortement iodurées et ont 
une température de 45°, conviennent dans le 
traitement des scrofules; les habitants du 
pays en profitent presque seuls, quoiqu'il n'y 
ait en France aucun établissement thermal 
de la même nature et que les eaux soient pré- 
férables à celles des stations du Rhin. Il y a 
à Lavey deux hôtels, où les baigneurs sont 
assez bien traités. 

LAV1ANO (Pietro), marquis del Tito, au- 
teur dramatique italien, né à Naples en 1821. 
A l'âge de vingt ans, déjà docteur en philo- 
sophie, M. Laviano fit jouer un drame, UFi- 
glio del condamnato, qui fut assez mal ac- 
cueilli. Le jeune homme eut le bon sens do 
comprendre que le théâtre exige plus de ma- 
turité. Il se contenta de travailler pour un 
journal de Naples, Il Museo, à qui il fournit 
une étude sur le Théâtre antique et moderne. 
Il n'aborda de nouveau la scène qu'en 1855, 
et cette fois avec succès; sa comédie, la Fat- 
toria del Cervo d'oro, fut très-bien accueillie; 
la Mezza onesta, qu'il fit jouer l'année sui- 
vante, réussit pareillement. La Maschera fit, 
au contraire, une chute éclatante. Il Giorno 
di Parini (en vers) fut vivement applaudi et 
attira sur l'auteur l'attention de l Italie en- 
tière. On doit, en outre, il M. Laviano quel- 
ques petites pièces de société foitugrènbiea : 
Porpora a Vienna, Dopo la piogyia il sereno, 
Non cniralc per la fmestra, etc. 

* LAV1EILLE (Jacques -Eugène -Adrien), 
graveur français. — 11 est mort à Paris en 
18G2. 

LAV1GNE (Hubert), sculpteur français, né 
à Cons-la-Granville (Meurthe-et-Moselle) 
en 1818. Il commença l'étude do la sculpture 
sous la direction de son père, puis il so ren- 
dit à Paris, où il entra à l'Ecole des beaux- 
arts (1835), et où il eut pour maîtres l'aincy 
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et Dumont. En 1843, M. Lavigna remporta 
le second prix de Rome avec un bas-relief 
sur la mort d'Epaminondas. Il débuta au Sa- 
lon de 1849 par une statue en plâtre de la 
Vierge immaculée, et par 9 médaillons en plâ- 
tre. Depuis lors, il a exposé: VUrne du X dé- 
cembre, busto de M. G. de C. (1850) ; un bé- 
nitier (1S52); buste en marbre de M. Guil- 
laume de Chocqueuse{ 1873); buste en bronze de 
71/nio L. (1855) ; Jeune faune, statue en plâ- 
tre ( 1857); Jeune faune en bronze, Retable 
d'autel, bas-relief (1859); l'Amour, statue en 
plâtre (1861), qui a figuré en marbre au Sa- 
lon de 1803; deux bustes (1864); Notre- 
Dame d'Août, statue en plâtre ( 1865) ; Petit 
faune, en marbre (186G); Psyché , statue en 
plâtre (1867) ; bustes ù' Enfant et de Jeune fille 
(1868); deux bustes d'Enfants (1869); Psyché, 
statue en marbre (1870) ; buste en bronze de 
M, T.. (1873) ; Persée, statue en plâtre (1874) ; 
Discobole au repos, statue en plâtre (1875); 
Daphnis, statue en plâtre (1876); Mercure in- 
ventant la lyre[mi), etc. M. Lavigne a exé- 
cuté, en outre, de nombreux travaux pour les 
monuments publics. Nous citerons, entre au- 
tres : des bas-reliefsreprésentantdes épisodes 
de la vie delà Vierge et des ligures d'apôtres, 
dans la chapelle funéraire de Dreux ; le Génie 
de l'eau, le Génie de la vapeur, le Génie impé- 
rial, groupe; la Récolte, fronton au nouveau 
Louvre; des Enfants, à la fontaine Saint- 
Michel; la Nativité et le Crucifiement, bas- 
reliefs pour la chapelle de Chantemerle 
(1868) ; Montaigne, Bacon, Descartes, Newton, 
Voltaire, Gœthe, médaillons, dans la grande 
salle delà Bibliothèque nationale ; la res- 
tauration du Fronton de l'horloge du Palais- 
Royal ; Pierre Lombard, statue en pierre 
pour l'église de la Sorbonne; un Ange, pour 
un tombeau ; le buste de Cuvier, pour l'Ecole 
normale supérieure (1814), etc. Ce laborieux 
artiste a obtenu des médailles de 3e classe 
aux Salons de 1861 et de 1803. 

* LAVIT, bourg de France (Tarn-et-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant.,arrond. et à lskilom. 
S.-O.de Castelsarrasin,prèsdelarive gaucho 
de la Sère; pop. aggl., 990 hab. — pop. tôt., 
1,524 hab. 

* LAVOLLÉE (Charles-Hubert), littérateur. 
— Il a publié clans ces dernières années : les 
Expositions de l'industrie et l'Exposition uni- 
verselle de 1867 (1867, in-12); Conférence 
Montesquieu (1870, in-8°) : l'Ecole centrale 
des arts et manufactures (1872, in-S°); les 
Chemins de fer et l'enquête parlementaire 
(1872, in-8°); Négociations avec l'Allemagne, 
la convention postale (1872, in-8°) ; la Ques- 
tion des chemins de-fer en 1875 (1875, in-8°) ; 
la Déforme judiciaire en Egypte (1875, 
in-S°), etc. 

* LA VOULTE, ville de France (Ardècheï, 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom, N.-E. 
de Privas, sur la rive droite du îlhône ; pop. 
aggl-j 3 . 9 82 hab. — pop. tôt., 4,615 hab. 

•LAVOÛTE-CHILHAC, bourg de Franco 
(Haute-Loire), ch.-l. de cant,, arrond, et à 
18 kilom. S. de Brioude, dans une presqu'île 
formée par l'Allier, au confluent de i'Avesne ; 
pop. aggl., 614 hab. — pop. tôt., 749 hab. 

LAVHOFFITE 8. f. (la-vro-fi-te). Miner. 
Variété de pyroxène aluminifère , trouvée 
près du lac Buïkal. 

LAWSON (sir Wilfrid), homme politique 
anglais, né dans le Cumberland en 1829. Sir 
Lawson a hérité de son père, en 1867, du 
titre de baronnet. Il s'est lancé avec enthou- 
siasme dans le mouvement des sociétés de 
tempérance et est devenu le chef reconnu 
de l'Alliance du Royaume-Uni. Aux élections 
de 1859, il fut nommé à Carlisle, contre 
M. Hodgson, membre de la Chambre des com- 
munes, et il présenta à cette assemblée des 
motions assez excentriques contre le com- 
merce des liquides alcooliques. Battu par son 
concurrent aux élections de 1865, il a triom- 
phé de nouveau en 1868 et en 1874. M. Law- 
son, membre du parti wigh, est un partisan 
déclaré de M. Gladstone, qu'il a suivi, 
en 1877, dans sa campagne contre les Turcs. 

* LAXOU, et non LAXON, bourg de France 
(Meurthe-et-Moselle), cant.. arrond. et à 
4 kilom. do Nancy; pop. aggl., 1,044 hab. — 
pop. tôt., 3,038 hab. 

* LAVAKD (Austiti-Henri), homme politi- 
que et écrivain anglais. — Lors de l'insur- 
rection des cipayes, il se rendit dans l'Inde 
(1858), pour étudier les causes qui l'avaient 
provoquée, puis il revint en Angleterre. 
En 1800, il fut nommé membre de la Cham- 
bre des communes, où il avait cessé de siéger 
depuis 1857. Appelé en 1861, par lord Pal- 
merstnn, au poste de sous-secrétaire d'Etat 
aux affaires étrangères, M. Layard conserva 
ces fonctions jusqu'en 1806. Deux ans plus 
tard, M.Gladstone, devenu premier ministre, 
le nomma commissaire général des travaux. 
L'année suivante, il accepta le poste d'en- 
voyé extraordinaire et de ministre plénipoten- 
tiaire en Espagne, où il était encore lorsque, 
le 30 mars 1877, il fut appelé à remplacer 
M. Henry Elliot comme ambassadeur à Con- 
stantinople. Peu après, la guerre éclatait 
entre la Turquie et la Russie, guerre qui se 
terminait en janvier 1878 par l'écrasement 
diîs forces ottomanes et la marche triomphale 
des Russes sur Constantinople. Le cabinet 
anglais n'avait rien fuit pour empêcher l'ef- 
fondrement de l'empiro, Les hommes d'Etat 
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turcs, qui comptaient sur l'intervention bri- 
tannique, éprouvèrent la plus cruelle décep- 
tion. Plusieurs d'entre eux accusèrent alors 
M. Layard d'avoir encouragé la Porto à la 
résistance et de les avoir entretenus dans 
une illusion décevante sur les véritables, in- 
tentions du cabinet de Saint-James. 

LAYCOCK (Thomas), médecin anglais, né 
à Witherby (York) en 1822. Après de sé- 
rieuses études à l'université de Londres , 
M. Laycock vint compléter son instruction à 
Paris, puis alla suivre les cours de Gœttin- 
gue, où il prit le grade de docteur en méde- 
cine. 11 repassa ensuite en Angleterre, fut 
nommé professeur à l'université d'Edim- 
bourg (1855), médecin de la reine en Ecosse 
(1869), professeur do médecine pratique à 
York. M. le docteur Laycock s'est beaucoup 
occupé d'hygiène publique , a provoqué, 
en 1840, la création de la Commission de la 
santé des villes, a rédigé un plan complet 
de Médecine d'Etat, publié dans la Presse 
médicale de Dublin, et de nombreux rapports 
sur la situation sanitaire et l'histoire patho- 
logique de la ville d'York. Il s'est livré aussi 
à de sérieux travaux sur les fonctions du 
cerveau et les lésions diverses de cet or- 
gane. Il a publié, outre de nombreux mé- 
moires fournis à divers recueils : Traité des 
maladies nerveuses des femmes (1840) ; Sur 
les fonctions réflexes du cerveau , mémoire 
présenté à l'Association britannique pour 
l'avancement des sciences (1844) ; Esprit et 
cerveau ou Corrélations de la conscience et de 
l'organisation (1860, 2 vol.); Méthodes d'ob- 
servations et de recherches médicales, etc. 

LAYET (l'abbé Scipion-Pascal-Camille), 
missionnaire français, né à Aups (Var) 
en 1799, mort au même lieu en 1871. Cha- 
noine honoraire de Fréjus et d'Alger, il avait 
professé la rhétorique et la philosophie an 
collège d'Aix et s'était livré à de laborieuses 
prédications. Il a composé divers ouvrages 
de piété : les Loisirs sanctifiés, Y Echo du 
ciel, la Pastorale sacrée, le Fablier chrétien, 
le Thubor nu Moyens d'arriver au paradis de 
la vie intérieure, les Elévations , le relit 
quart d'heure de solitude, qui a eu des édi- 
tions nombreuses; De la manne sacrée, le 
Pouvoir temporel, etc. 

* LAYRAC, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), cant. d'Astaffort, arrond. et à 10 ki- 
lom. S. d'Agen, près du confluent de la Ga- 
ronne et du Gers; pop. aggl., 1,414 hab. — 
pop. tôt., 2,782 hab. 

LAYS (Jean-Pierre), peintre français, né 
à Saint- Barthélemy-Lestra (Loire) en 1827. 
Il prit des leçons de Saint-Jean, et, comme 
son maître, il s'est adonné exclusivement à 
la peinture de fleursetde fruits, soitàl'huile, 
soit U l'aquarelle. Parmi les œuvres expo- 
sées aux Salons par cet artiste de mérite, 
nous citerons : Groupe de raisins de la Ca- 
labre (1852); Rosier mousseux, Fleurs et fruits, 
Raisins de Calabre, aquarelles (1855); Em- 
blèmes de l'eucharistie, Bouquet de roses 
mousseuses, /losier cent - feuilles, Couronne 
impériale et fleurs variées (1857), aquarelles ; 
Coupe de raisins, Corbeille de fruits. Fleurs 
variées (1859); Vase de fleurs, Groupe de 
raisins de Calabre, Guirlande de fleurs (1861); 
la Vigne à la croix, Vase de fleurs variées 
(1863); Corbeille de framboises. Groupe de 
giroflées (1864); Vase de giroflées, Fleurs et 
fruits (1865) ; Bouquet de fleurs sur un banc 
(1866); la Vierge aux roses (1807); Fram- 
boises et fleurs, Fruits sur la branche (18GS) ; 
Un rosier cent-feuilles, la Vigne (1869) ; Après 
le concert, Vase de pivoines et de pavots 
(1870); Une treille à la fenêtre (1872); lo 
Rien et le mal, Fruits, Roses variées (1874) ; 
Giroflées et framboises, Offrande des marins 
à la Vierge (1875); Roses cent-feuilles, Rai- 
sins et pêches (1876) ; Une corbeille de fleurs, 
Une corbeille de fruits (1877), etc. Cet artiste 
distingué, mais du second ordre, a obtenu 
des médailles dans un grand nombre d'expo- 
sitions de province et à l'étranger, h Genève, 
à Londres et ù Vienne. 

" LAZKRGES (Jean-Raymond-IIippolyte), 
peintre français. — 11 u exposé depuis 1869 : 
la Chemin du Calvaire (1870); Eve (1872); 
le Christ au xixo siècle (1873); Stabat mater 
(1874); la Résurrection, Louis XVI et Marie 
Antoinette, Jésus est conduit en prison (1875); 
Caravane de Kabyles (1876) ; Fatma la chan- 
teuse , Djemdh des Moresques au marabout 
(1877), etc. En outre, M. Lazerges a exécuté 
d'importants travaux à l'église Saint-"Eus- 
tache.à Paris; à Notre-Dame-de-Recouvrance 
et à Saint-Laurent, à Nantes; à la chapelle 
des Dames delà Providence, a. Rouen; à Notre- 
Dame-de-Bon-Secours, près de cette ville ; au 
théâtre de Rouen, où il a peint le plafond. Cet 
artiste s'est également adonné k la musique 
et il a composé des mélodies et des chansons 
dont quelques-unes, telles que Diogène, Vive 
Paris, le Retour en France, sont très-appré- 
ciées. Enfin, il a publié dan3 divers journaux 
des articles sur les arts et fait paraître quel- 
ques brochures : De l'Institut, de l'Ecole des 
beaux-arts et des Expositions (1868, in-12); 
Des associations artistiques (1869 , in-12); 
Etudes sur la réorganisation des bcauv-arts 
(1871, in-12), etc. 

Un, drame anglais en trois actes, do 
M. Diou-Bmissicaut, imité par M. E. do 
Nujac (théâtre du Gymnase, juillet 1875). 
L'imitation do M. E. de Najac n'est pas tout 
à fait littérale; l'auteur français a fait de la 
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pièce anglaise ce que les dramaturges an- 
glais font 'l'ordinaire de celles qu'ils tirent 
de notre théâtre ; comme eux, il n'en a pris 
que ia donnée et les scènes principales. Ce 
draine, quoique ainsi accommodé spéciale- 
ment pour nous, n'en vaut pas mieux. Sa 
donnée est horriblement usée et vieillie; 
c'est celle de la Femme aux deux nian's des 
spectacles du boulevard du Temple, et M. de 
Nujac, pas plus que M. Dion-Boussicaut, n'a 
pu en tirer des effets neufs. Un peintre re- 
nommé et riche, M. Leigh, a épousé une 
jeune veuve pauvre, qui gagnait sa vie en 
donnant des leçons. Son premier mari, 
M. Rowdon, était un chenapan, qui, le jour 
même de ses noces, s'est enfui en emportant 
la dot, qui depuis a été condamné pour es- 
croquerie, puis" a traîné sur le continent une 
existence aventureuse en compagnie do sa 
maîtresse, une magnifique Italienne. Dans 
une lutte avec la police anglaise, qui le pour- 
suivait, il est tombé à l'eau ; sa mort a fait 
l'objet d'un procès- verbal officiel, et sa veuve 
a pu se remarier. Or, le chenapan n'est pas 
mort et il tombe a l'improviste dans l'heu- 
reux ménage de M. Leigh. La pauvre femme 
est si troublée de cette apparition inattendue 
qu'elle n'ose rien en dire à son mari ; tout lo 
monde dans la maison, belle-sœur, servante, 
amies, sait le secret; M. Leigh seul l'i- 
gnore. Mistress Leigh emploie, pour fer- 
mer la bouche de Rowdon, un moyen exé- 
crable : elle le pave; elle peut être sûre qu'il 
reviendra à la charge. Le drôle n'y manque 
pas et cette fois il exige un rendez-vous; il 
lui a pris fantaisie d'aimer sa femme. C'est 
ici qu'apparaît Léa, l'héroïne de la pièce, 
cette belle Italienne dont Rowdon est le M. Al- 
phonse. Cette Léa est jalouse comme une 
tigresse; elle s'est aperçue que son amant 
avait des distractions, et elle l'espionne at- 
tentivement. Kilo survient au rendez-vous 
indiqué, juste au moment où il va être trou- 
blé par une visite bien inattendue : celle de 
M. Leigh. Léa fait fuir par une porte déro- 
bée la femme qu'elle croit sa rivale et M. Leigh 
la trouve en tête à tête avec Rowdon. On 
s'imagine qu'il va y avoir un coup de scène, 
que M. Leigh était venu pour surprendre en 
faute mistress Leigh; point: il vient tout 
simplement demander à Léa, qui de son état 
est modèle, de vouloir bien poser chez lui, 
pour un tableau qu'il est en train de faire. 
Rowdon, qui décidément veut ravoir sa 
femme, va trouver un «instable et le force 
d'agir judiciairement. C'est bien imprudent 
à lui, puisque la justice le recherche, qu'il 
sera obligé, en se réclamant de la loi, de 
donner son vrai nom et qu'on l'arrêtera in- 
failliblement ; mais ce n'est pas la justice qui 
se met en travers de ses plans, c'est Léa. 
Toutes les scènes où les deux amants parais- 
sent se réduisent à un dialogue toujours le 
mûine : « Tu m'appartiens, je t'aime, je te 
veux tout entier, » dit Léa. «Tu m'ennuies, ■ 
répond Rowdon. La scène recommence lors- 
que Léa surprend Rowdon chez mistress 
Leigh ; elle est interrompue par M. Leigh, 
qui cette fois sait tout. Comment l'a-t-il ap- 
pris? c'est ce que l'auteur anglais, pas plus 
que son imitateur français 1 ) n'a daigné nous 
apprendre. Toujours e^t-il qu'il est furieux 
et qu'il étranglerait Rowdon si mistress Leigh 
ne s'interposait. Rowdon s'esquive; à peine 
a-t-il franchi la porte qu'on entend un cri : 
Léa le guettait, et elle vient de le frapper 
d'un coup de poignard. Le constable, qui 
venait pour rendre à Rowdon la femme 16- 
gititi'e qu'il réclamait, art été Léa, et la toile 
tombe sur ce brusque dénouaient. « Il est 
difficile, a dit M. Fr. Sarcey, de voir pièce 
plus brutale et moins touchante. Toutes ces 
horreurs laissent le public froid. Je ne puis 
comprendre comment elles ont pu séduire 
les Anglais; ils ont un goût différent du 
nôtre, sans doute. » 

LEADER s. m. (li-deur — mot angl. signi- 
fiant celui qui conduit, qui mène). Politiq. Se 
dit de l'homme politique qui, dans les débats 
du Parlement, joue le principal rôle parmi 
les membres d'un parti : Les habiles du centre 
droit se préparent à faire litière de la dignité 
du Parlement, en même temps que de la di- 
gnité de leur chef, de leur précieux leadhr. 
(République française.) Il Se dit aussi du prin- 
cipal article d'un journal politique. 

— Sport. Cheval qui conduit lo galop dans 
les exercices d'entraînement. 

LEADERSHIP s. f. ( lî-deur-ehip — mot 
angl.).. Rôle d'un leader : M. Gladstone ne 
voulait ni reprendre ni quitter ce qu'on appelle 
la leadership. (John Lemoitine.) 

LEADHILLITE s. f. (lî-di-h-te — de Lead- 
hills, nom de lieu). Miner. Sulfato-carbonate 
de plomb, trouvé à Leadhills, eu Ecosse. 

* I.EBARB1ER DE T1NAN (Marie-Charles- 
Adalbert), amiral français. — 11 est mort en 
décembre 1870. 

LEDACDY (Jean-Gustave), homme politique 
et industrie), né h Paris en 1827. Fondateur 
d'une grande raffinerie de sucre, M. Lebaudy 
y a fait une grande fortune, Il a acquis, 
en 1875, pour une somme de 1.100,000 francs, 
la propriété du théâtre du Vaudeville. En 
187G, il a été nommé, dans l'arrondissement 
de Mantes, -où il possède le château de Rosny, 
membre de la Chambre des députés, où il a 
fait partie du groupe constitutionnel. 11 a été 
nommé rapporteur du projet de loi relatif à 
la création d'un Conseil supérieur des che- 
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mins de fer (1877) et a signé, la même an- 
née, la protestation des 3G3 relative à la dis- 
solution de l'Assemblée. Il a été réélu, contre 
le candidat officiel, aux élections générales 
du 14 octobre. 

* LEBLANC (Urbain) , vétérinaire français. 
— Il est mort à Paris en 1871. 

* LEBLOND (Désiré-Méderic), magistrat et 
homme politique. — Le 24 mai 1873, il se 
rangea du côté de M. Thiers, puis il rit une 
constante opposition au gouvernement de 
combat, vota contre 4a circulaire Pascal, la 
loi Ernoul, l'expropriation pour l'église du 
Sacré-Cœur, le septennat, le maintien do 
l'état de siège, la loi sur les maires, le cabi- 
net de Broglie (16 mai 1874), pour les pro- 
positions Périer et Maleville, la constitution 
du 25 février 1875, contre la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, etc. Au mois de janvier 
1870, il posa sa candidature au Sénat dans la 
Marne, mais il échoua. Le 20 février suivant, 
il se porta candidat à la députation dans la 
iro circonscription de Reims, o Je suis 
républicain, dit-il dans sa profession de foi ; 
je l'étais à vingt ans, sous la monarchie... 
C'est à l'éducation, suivant moi, c'est à l'en- 
seignement, à la propagande active, énergi- 
que, mais pacifique des idées qu'il faut avoir 
recours pour amener à nous ceux que l'igno- 
rance, les préjugés, les habitudes, les sou- 
venirs ont faits nos adversaires. Grâce a ces 
moyens, nous avons réalisé un progrès im- 
mense et nous avons enfin fondé la Républi- 
que.» Elu député par 12,188 voix contre 1,884, 
M. Leblond reprit sa place dans le groupe de 
la gauche, qui le choisit comme président en 
janvier 1877. Rapporteur du projet d'amnistie 
pleine et entière demandée par Raspail, il 
conclut au rejet de cette proposition. Il fut 
également rapporteur de la commission du 
règlement. Il vota pour la suppression des 
jurys mixtes, l'augmentation du budget de 
l'instruction primaire , contre les menées 
cléricales (4 mai 1877), etc. Le 18 mai sui- 
vant, il s'associa à la protestation des gau- 
ches contre la politique de combat que venait 
de recommencer le maréchal de Mao-Mahon, 
puis il fît partie des 363 qui votèrent l'ordre 
du jour de défiance contre le ministère de 
Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la 
Chambre, il se représenta devant ses élec- 
teurs de la ire circonscription de Reims, qui 
le réélurent député par 13,677 voix con- 
tre 4,381, données au général Susbielle, can- 
didat officiel et monarchique ( 14 octo- 
bre 1877). A la nouvelle Chambre, il a pré- 
senté un nouveau projet de règlement, qui a 
été voté le 13 novembre, a été nommé de 
nouveau président de la gauche républicaine, 
et il a voté pour la nomination de la commis- 
sion d'enquête parlementaire, contre le ca- 
binet de Rochebouët (24 novembre 1877), 
contre la proposition Touchard (21 jan- 
vier 1878), etc. 

LE BON (Gustave), savant français, né à 
Nogent-le-Rotrou en 1841. Reçu docteur en 
médecine, il s'est consacré presque exclusive- 
mentd'abord à des recherches et à des travaux 
théoriques se rapportant à l'art médical, qu'il 
n'a guère pratiqué qu'en 1870, pendant la 
guerre, comme médecin en chef d'une division 
des ambulances militaires volantes de l'armée 
de Paris. Il a été nommé, k cette occasion, 
chevalier de la Légion d'honneur. Il a publié 
plusieurs traités Sur des sujets se rapportant 
à la médecine, notamment : Recherches sur 
la fève de Calabar; YAnalyse de la xan- 
tliine; le Choléra, nouvelles recherches sur le 
mode de contagion; Traité de la mort appa- 
rente et des inhumations prématurées (1866, 
in-8t>) ; Physiologie de la génération de l'homme 
et des principaux êtres vivants (1868, in- 18, 
avec gravures); Hygiène pratique du soldat 
et des blessés (1870, in-18, illustré); Omskin- 
dod og om forhastea begravelser (1 vol. in-is); 
Nouvelles recherches expérimentales sur l'as- 
phyxie (Comptes rendus de l'Académie des 
sciences). Il s'est livré ensuite k des recher- 
ches embrassant plusieurs branches de la 
science et de la philosophie, et il a publié : 
Traité de physiologie humaine appliquée à 
l'hygiène cl à la médecine (1875, 1 vol.gr. in-8°, 
avec 300 gravures); Histoire des origines et 
du développement de l'homme et des sociétés 
(1877, 2 vol. in-8»). 

LEBOURG (Charles-Auguste), sculpteur 
français, né à Nantes en 1830. M. Lebourg 
est un des nombreux élèves de Rude. Il a 
exposé successivement: Enfant nègre jouant 
avec un lézard, statuette en bronze (1853) ; 
Joueur de biniou dansant (1S57), statuette en 
bronza ; Vierge gauloise marchant au sacri- 
fice^ statue en marbre (1859); Une mère, 
groupe en marbre ; la Bosée et le parfum, 
Statuettes en terre cuite ; Danaé, statue en 
plâtre (1861); Homéride, statue en plâtre 
(1864); Une jeune mère, groupe en plâtre; la 
Folie, buste en terre cuite (1865); Saint 
Jacques, statue en pierre pour l'église de la 
Trinité; Jeune oiseleur rendant la liberté à 
une hirondelle et Enfant jouant avec une sau- 
terelle, statues en plâtre (1866); les Jeux de 
l'amour, groupe en terre cuite ; i/me A. Sarry, 
buste en marbre (1867) ; le Centaure Eury- 
lion enlevant la fiancée de Pirithoûs, groupe 
en plâtre (1809); AI. Emile Barrault, buste 
en bronze (1870); Lady Wallace, buste en 
marbre (1872); la Prêtresse d'Eleusis, statue 
en marbre; Discobole, statue en marbre; le 
Joyeux devis, groupe en faïence (1874); Eole 
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et Thétis, bas-relief en terro cuite ; !e Joyeux 
devis, groupe en bronze (1876). M. Lebourg 
est auteur des deux modèles de fontaine que 
M. Wallace a faitexécuter en si grand nombre 
à Paris pour fournir de l'eau potable aux pas- 
sants. Il a été chargé de la décoration de la 
façade de l'hôtel de ville de Fontainebleau. 
Il a obtenu une médaille de 3<s classe en 1853, 
un rappel en 1859, une médaille en 1868. 

LEBOURGEOIS (Armand), avocatet homme 
politique français, né â Dieppe en 1815. Il 
exerça longtemps la profession d'avocatdans 
sa ville natale, dont il fut nommé maire sous 
l'Empire. Elu, le 2 juillet 1871, député de la 
Seine-Inférieure à l'Assemblée nationale, il 
alla siéger à droite parmi les monarchistes, 
avec lesquels il vota. Toutefois, le 24 mai 1873, 
il se prononça (jour M. Thiers ; mais, après 
l'établissement du gouvernement de combat, 
il appuya toutes les mesures de réaction pro- 
posées par le ministère. Un certain nombre 
de ses électeurs lui ayant demandé, au mois 
d'octobre 1873, quel serait son vote dans le 
cas où l'Assemblée se prononcerait sur le 
rétablissement de la monarchie, il refusa de 
répondre. Il vota ensuite pour le septennat, 
le maintien de l'état de siège, la loi contre 
les maires, pour le cabinet de Broglie, con- 
tre la proposition Périer, pour la constitu- 
tion du 25 février 1875, pour la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Après la dissolu- 
tion de l'Assemblée, M. Lebourgeois se porta 
candidat à la Chambre des députés dans la 
20 circonscription de Dieppe le 20 fé- 
vrier 1876. Il déclara dans sa profession de 
foi qu'il avait voté la constitution, ce qui 
était la meilleure preuve qu'il en voulait la 
mise en pratique loyale et sincère. Elu dé- 
puté par 5,690 voix contre M. Cruzel, répu- 
blicain, il alla siéger à droite, vota constam- 
ment avec la minorité antirépublicaine, se 
montra favorable au coup d'Etat parlemen- 
taire du 17 mai 1877 et se prononça contre 
l'ordre du jour de défiance adopté par les 
gauches contre le cabinet de Broglie-Four- 
tou le 19 juin suivant. Après la dissolution 
de la Chambre, M. Lebourgeois devint can- 
didat officiel à la députation * Dieppe, où il 
fut réélu député lo 14 octobre 1877, par 
8,205 voix contre M. Desmarest, qui en 
eut 4,033. A la nouvelle Chambre, il a repris 
sa place dans la minorité monarchiste, avec 
laquelle il a continué de voter. 

* LEBRAS (Auguste), poëte français. — Il 
était né à Lorient, où son père était avoué, 
le 30 janvier 1811, et non en 1816. 

* LEBRETON (Eugène-Casimir), général 
et homme politique français. — Il est mort 
en mars 1876. 

LEBRETON (Charles-Louis), médecin et 
homme politique français , né à Ploermel 
(Morbihan), en 1807. 11 entra à vingt-deux 
ans dans le service de santé de la marine, 
qu'il quitta en 1831, se rendit alors à Paris, 
où il compléta ses études médicales, et fut 
reçu docteur en 1834. M. Lebreton alla exer- 
cer alors la médecine à Pleyben, dans le Fi- 
nistère. Il devint un des chefs du parti dé- 
mocratique dans ce département, qui l'envoya 
siéger à. l'Assemblée constituante en 1848. 
Il y fit partie des républicains modérés, ap- 
puya la candidature de Cavaignac à la pré- 
sidence de la République, se prononça contre 
l'expédition de Rome et se rangea dans l'op- 
position après l'arrivée de Louis Bonaparte 
à la présidence. Non réélu k la Législative 
(1849), le docteur Lebreton alla reprendre 
l'exercice de son art dans son département. 
Il se tint à l'écart de la politique active tant 
que dura l'Empire. Elu, le 2 juillet 1871, dé- 
puté du Finistère à l'Assemblée nationale, 
il y siégea dans les rangs de la gauche, avec 
laquelle il vota constamment, notamment 
pour M. Thiers le 24 mai 1873, contre le sep- 
tennat, le ministère de Broglie, pour les pro- 
positions Périer et Maleville, la constitution 
du 25 février 1875, contre la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, etc. Après la dissolution 
de l'Assemblée nationale, il est rentré dans 
la vie privée. 

LECADRE (Adolphe-Aimé), médecin fran- 
çais, né à Nantes en 1803. Il prit le grade de 
docteur en médecine, puis il. alla se fixer ou 
Havre, où depuis lors il a pratiqué son art. 
Ii est vice-président du conseil d'hygiène et 
de salubrité de l'arrondissement du Havre. 
On lui doit les ouvrages suivants : Essai sur 
la névralgie intercostale (1856, m-8o); Hap- 
port sur les affections épidémiques qui ont 
régné au Havre et dans ses environs durant 
l'année 1859 (1800, in-8°); Histoire des trois 
invasions épidémiques de choléra-morbus au 
Havre (1863, in-8<>); le Choléra-morbus épi- 
démique au Havre en 1865 et 1806 (1SG7, 
in-8o); Etude sur le mouvement de la popu- 
lation et sur les affections épidémiques qui 
ont régné au Havre durant les années 1871 
et 1872 (1874, in-8°); Le Havre en 1873, con- 
sidéré sous le rapport statistique et médical 
(1875, in-so), etc. 

* LECANU (Louis-René), médecin et chi- 
miste. — Il est mort a Pans en 1871. Son der- 
nier ouvrage est intitulé : Etudes sur les 
}-aisins (1868-1870, 2 vol. in-8°). 

M.ECELLES, bourg de France (Nord), 
cant. de Saint-Amand-les-Kaux, arrond. et 
à 14 kilom. N.-O. de Valencienues ; pop. 
aggl., 1,932 hab. — pop. tôt., 2,188 hab. 

* I.ECIÎSNE (Jules), homme politique fran- 
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çais. — Ne à Alençon (Orne) le 7 septem- 
bre 1818, il est mort le 2 février 1878, et non 
en 1872. M. Lecesne avait refusé de poser 
sa candidature à l'Assemblée nationale le 
8 février 1871 et le 2 juillet suivant. Il n'en 
obtint pas moins un assez grand nombre de 
suffrages. Le 8 octobre, les électeurs de Gra- 
ville le nommèrent membre du conseil gé- 
néral de la Seine-Inférieure. A l'élection 
complémentaire du 16 novembre 1873, il re- 
tira sa candidature, qu'il venait de poser, 
devant celle du général Letellier-Valazé. 
A près ladissolution de l'Assemblée, il se porta 
candidat à la Chambre des députés dans la 
l r o circonscription du Havre le 20 fé- 
vrier 1876. Dans un discours qu'il prononça 
alors dans une réunion publique, il dit : o Ré- 
publicain de la veille, je serai naturellement 
républicain du lendemain, avec cette mission 
de maintenir et de consolider la République, 
qui est pour moi de droitsupérieur et absolu.» 
Ayant eu trois concurrents républicains et 
un monarchique, il obtint au premier tour 
de scrutin la majorité relative sans être élu. 
Au scrutin de ballottage du 5 mars, il fut élu 
député par 7,332 voix. M. Lecesne alla sié- 
ger à la Chambre dans le groupe de l'Union 
républicaine, auprès de M. Gainbetta, dont 
il partageait entièrement les idées politiques. 
Le 16 mars 1877, il prononça un grand dis- 
cours dans lequel il demandait le rachat des 
chemins de fer par l'Etat. Il vota contre 
les jurys mixtes , les menées cléricales 
(4 mai 1877), s'associa k la protestation des 
gauches contre le message du 17 mai et fit 
partie des 363 qui votèrent un ordre du jour 
de blâme contre le ministère de Broglie- 
Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, 
il fut réélu député au Havre par 10,788 voix 
contre M. Masquelier, candidat officiel et 
monarchique, qui n'eut que 3,101 voix. A la 
nouvelle Chambre, il vota pour la nomina- 
tion d'une commission d'enquête parlemen- 
taire, contre le cabinet de Rochebouët, con- 
tre la proposition Touchard (21 janvier 1878). 
Il mourut presque subitement d'une con- 
gestion cérébrale. 

* LE CHATELIER (Louis), ingénieur. — Il 
est mort subitement a Paris en 1873. Le Cha- 
telier avait été le collaborateur et l'ami con- 
stant d'Eugène Flachat , avec qui il avait 
contribué à créer le réseau de nos voies fer- 
rées. On lui doit une foule de travaux dans la 
mécanique et dans l'art de l'installation et do 
l'exploitation des chemins de fer. Outre les 
ouvrages que nous avons mentionnés , il a 
laissé : Chemins de fer, mémoire sur la marche 
à contre - vapeur des machines locomotives 
(1869, 2 vol. in-so); Assainissement , note sur 
l'épuration des eaux d'égout (1872, in-8°). 

LECHERBONNIER (Auguste), avocat et 
homme politique, né à Issouduii (Indre) en 
1822. Il étudia le droit à Paris, où il fonda le 
Journal des Ecoles (1843). Reçu licencié, il 
alla exercer la profession d'avocat dans sa 
ville natale. Ses opinions républicaines lui 
valurent d'être nommé , après la révolution 
de 1848, secrétaire général de la préfecture 
de l'Indre. Révoqué en 1849, il eut, en outre, 
à subir un procès politique, et, après le coup 
d'Etat du 2 décembre, il fut interné à Brive. 
M. l.echerbonnier parvint, non sans peine, 
à reprendre dans cette ville l'exercice du 
barreau. 11 devint sous l'Empire un des mem- 
bres de l'opposition et fonda, après la révo- 
lution du i septembre 1870, la République de 
Drive. Le 20 février 187G, il se porta candi- 
dat républicain â la Chambre des députés 
dans l'arrondissement de Brive et fut élu au 
scrutin de ballottage, le 5 mars, par 8,138 voix, 
M. Lecherbonnier alla siéger à gauche et 
vota constamment avec la majorité républi- 
caine. Le 13 mai 1877, il s'associa à la pro- 
testation des 363 députés républicains contre 
le message du président de République, puis 
il vota, le 19 juin, l'ordre du jour contre le 
cabinet de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 
suivant, il demanda le renouvellement de son 
mandat aux électeurs de Brive, qui le réélu- 
rent député par 8,376 voix contre 5,731 don- 
nées au candidat officiel et bonapartiste , 
M. Chauviniat. A la nouvelle Chambre, il a 
repris sa place à gauche, a voté pour la no- 
mination d'une enquête parlementaire, con- 
tre le cabinet Rochebouët (24 novembre 
1877), etc. 

LÈCHEMENT s. m. (lè-che-man — rad. lé- 
cher). Action de lécher. 

LÉCHIES, divinités agrestes de la mytho- 
logie slave , qui attiraient les voyageurs au 
fond des bois et les chatouillaient pour les 
faire mourir. 

LECLERC (Pierre-Théodore), poète, né à 
Paris en 1819. Issu d'une famille d'ouvriers, 
il embrassa pour vivre la profession de bri- 
quetier. De très-bonne heure, il s'adonna k la 
poésie, composa des chansons, des pièces de 
vers, des vaudevilles et reçut des encoura- 
gements de Béranger. M. Leclerc a été au- 
torisé k faire des conférences à l'Asile na- 
tional de Vincennes. Il fait partie de diverses 
Sociétés littéraires. Un certain nombre de 
ses poésies ont été publiées dans un recueil 
intitulé : Biographie et poésies de Théodore 
Leclerc (1862, iu-8°). 

* LECOCQ et non LECOQ (Alexandre- 
Chafies), compositeur français. — Il est né 
à Paris en 1832. Outre les opéras que nous 
avons cités, on lui doit : Huis clos, opérette 
en un acte, jouée aux Folies-Nouvelles en 
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1S59; le Baiser à la porte, en un acte (1805) ; 
Hélène et Valentin, en un "acte (1865), aux 
Fantaisies-Parisiennes; la musique du Car- 
naval d'un merle blanc, vaudeville donné au 
Palais-Royal (1868) ; le Rajah de Mysore, en 
un actt! (l869), aux Bouffes-Parisiens; le 
Testament de M. de Crac, en un acte (1871); 
le Barbier de Trouville, en un acte (1871), au 
même théâtre ; les Cent vierges , opéra en 
trois actes (1872), joué avec un grand succès 
aux Variétés, après avoir été représenté à 
Bruxelles en 1870. Le 21 février 1873, M. Le- 
cocq fit jouer aux Folies-Dramatiques la 
Fille de Afme Angot, opéra bouffe en trois 
actes, qui eut un énorme succès et qui a fait 
de lui le plus populaire de nos jeunes com- 
positeurs. Depuis lors, ce fécond et brillant 
compositeur, qui joint aux dons les plus heu- 
reux un remarquable savoir musical, a fait 
représenter Girofle Girofla h la Renaissance 
(1874), les Prés Saint-Gervais aux Variétés 
1 1874), le Pompon aux Folies-Dramatiques 
(1875), la Petite Mariée à la Renaissance 
(1875), opérette qui eut un brillant succès; 
Kosiki. en trois actes, a la Renaissance (1876); 
la Marjolaine, en trois actes, au même théâ- 
tre (1877), un autre de ses grands succès ; le 
Petit duc, en trois actes, au même théâtre 
(janvier 1878), une de ses meilleures œuvres. 
Citons encore de M. Lecocq, en collabora- 
tion avec Hervé et Legouix, Deux portières 
pour un cordon, opérette jouée au Palais- 
Royal en 1869, et des chansons, notamment.- 
Ma femme est blonde, Lettre d'une cousine à 
son cousin, le Langage des yeux, la Grosse 
gourmande, le Pays des amours, Garde à 
vous, etc. ; un noel à deux voix , un ballet- 
pantomime i our piano, les Fantoccini; des 
morceaux de style pour piano, sous le titre 
de Miettes musicales, etc. La musique de 
M. Lecocq a de l'originalité, de la fraîcheur ; 
elle abonde en mélodies heureuses et en mo- 
tifs gracieux. 

LECOMTE (Fcdinand), tacticien suisse, né 
à Lausanne en 1826. Il a suivi la carrière des 
armes, et il est devenu colonel de l'état- 
major fédéral suisse. M. Lecointe s'est fait 
connaître par des ouvrages estimés. Nous 
citerons : Eléments du droit public du canton 
de Vaud (1855, in-8°); Relation historique 
et critique de la campagne d'Italie en 1S59 
(1860,2 vol. in-80); l'Italie en 1860 (1861, 
in-S°); le Général Jomini, sa vie et ses écrits 
(1861, in-8"); Campagnes de Virginie et de 
Maryland en 1862 (1863, in-8°); Guerre des 
Etats- Unis d'Amérique (1863, in-8°); la 
Guerre du Danemark en 1864 (1864, in-8°) ; 
Guerre de la, Sécession (1867, 3 vol. in-8°); 
Guerre de la Prusse et de l'Italie contre l'Au- 
triche et ta Confédération germanique en 18G6 
(1868, 2 vol. in-8<>); Etudes d'histoire mili- 
taire (1869, in-8°; 2« édit., 1870, in-8°); Re- 
lation historique et critique de la guerre 
franco-allemande en 1870-1871 (1872-1874, 4 vol. 
in-8°, avec cartes). Il a publié, en outre, de 
nombreux articles dans la Revue militaire 
suisse, qu'il a fondée à Lausanne en 1856. 

LECOMTE DO NOUY (Jules-Jean-Antoine), 
peintre fiançais, né à Paris en 1842. M. Le- 
comte du Nouy a été successivement élève de 
Gleyre, de SÏgnol et de Gérome. Il débuta 
au Salon de 1863 et obtint, en 1865, le second 
grand prix de Rome. Le sujet du concours 
était la Mort de Jocaste. Il a exposé succes- 
sivement : Françoise de Rimini et Paul Ma- 
latesta aux enfers (1863); portrait de M. Ma- 
rin, portrait de A/me jJ/onn(l864); Sentinelle 
grecque (1865) ; VJnvocation à Neptune (186G); 
Job et ses amis, Danseuse fellah (1867); la 
Folie d'Ajax, fils de Te'/amon ( 1868) ; Y Amour 
gui passe et l'amour qui reste, portrait de 
femme (1869); le Charmeur (1870); les Por- 
teurs de mauvaise nouvelle, acquis pour le 
Luxembourg ; Démosthène s'exerçant à la pa- 
role (1872) ; le Philosophe sans le savoir (1873); 
Eros Cupido, les Bouchers de Venise (1874); 
la Lune de miel, le Songe de CAosroès (1875); 
Saint Vincent de Paul ramène les galériens à 
la foi, Homère mendiant (1876). 

SI. Lecointe du Nouy a obtenu plusieurs 
médailles au Salon et la croix d'honneur en 
187G. Il est gendre de M. Crémieux. 

. * LECOMTE-VERNET (Charles-Hippolyte- 
Émile), peintre français. — Il est mort en 1874. 
Depuis 1869, il avait exposé: Jeune fille fellah, 
Jeune fille valaque jouant avec une chouette 
(1870); Pénélope, Aimée (1874). Cet artiste 
distingué avait obtenu des médailles en 1846 
et 1863 et la croix d'honneur en 1864. 

LECONTE ( Alfred -Etienne ), député et 
chansonnier français, né à Vatan (Indre) en 
1824. Ses débuts ne semblaient pas le destiner 
à la vie politique.il entrad'abord au Conser- 
vatoire, à la classe de déclamation, où il eut 
pour condisciples M«»« Madeleine Brohan , 
Jouassin, Fix, MM. Talbot, Thiron, etc. 11 
était, on le voit, en bonne compagnie. Mais 
sa famille ne lui laissa pas le temps de finir 
ces études, pour lesquelles il montrait un goût 
tout particulier, et, comme il s'était révélé 
poëte, elle fit de lui un... pharmacien. M. Le- 
conte ne garda,pas trop rancune à la société, 
et il faut lui rendre cette justice que, volon- 
tairement du moins, il ne tua personne. Il 
aima mieux prendre bravement son parti et 
mit en vers le... Codex. Une épltre badine 
sur la pharmacie lui donna l'idée d'un poème 
philosophique sur les Mystères de Flore, tra- 
vail de longue haleine et de patientes re- 
cherches. 11 écrivit ensuite des contes en 
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vers et quelques scènes dramatiques sur les 
grands hommes méconnus ou malheureux ; 
les Remords de Galilée, les Chaînes de Co- 
lomb , le Testament de Bernard Palissy , 
Rouget de l'Isle. Ces pièces sont frappées au 
bon coin; le vers est. large et a de la sono- 
rité ; mais à ces productions , dont nous re- 
connaissons le mérite, nous préférons les 
chansons de Leconte. Les Z'haricots de 
prince, les Républicains de carton, Croix et 
médailles, etc., sont des modèles du genre. 
Silvain Saint-Etienne a dit de Leconte : «La 
jeunesse étant logée à perpétuité dans ce 
cerveau aux multiples aptitudes, Leconte a 
chansonné. La pointe philosophique se mon- 
tre plus piquante dans ses chansons que la 
pointe habituelle du couplet; tel qu'il est, 
l'esprit de Leconte a un côté naïf et prime- 
sautier qui ne manque pas de saveur. C'est 
en communiquant à Vergeron , son compa- 
triote, ses différentes productions poétiques, 
que celui-ci l'engagea à se présenter au Ca- 
veau, dont il fut bientôt nommé membre. » 
Depuis , il a été reçu à la Lice chansonnière 
et à diverses s ciétés chantantes. Le doc- 
teur Chéreau, qui a écrit dans le Parnasse 
médical français une biographie de Leconte, 
s'exprime ainsi à son sujet : « Leconte n'est 
pas que pharmacien; il est poète, philosophe 
et moraliste, ami du progrès, vulgarisant en 
vers les idées libérales que d'autres émet- 
tent en prose ; il a payé son tribut k la 
chanson, a la fable, à toutes les variétés de 
la poésie légère et anacréontique, par de pe- 
tites pièces de vers où la pensée philosophi- 
que sait revêtir les formes les plus popu- 
laires. » Leconte, esprit vif et alerte, est aussi 
ardent au travail qu'à la joie. Sa philanthro- 
pie et son désintéressement lui ont valu dans 
son pays natal une très-grande popularité, 
et ses compatriotes, après l'avoir fait juge 
au tribunal de commerce, conseiller municipal 
et conseiller général, l'ont élu, le 20 février 
1876, député de l'arrondissement d'Issoudun. 
A la Chambre, Leconte a dignement soutenu 
par ses. votes les idées républicaines qu'il 
avait précédemment et toujours émises. Il a 
voté 1 amnistie, pleine et entière, la réduction 
de la durée du service militaire, la suppres- 
sion du budget des cultes, le dégrèvement 
des impôts qui frappent surtout la classe ou- 
vrière. En octobre 1877, il a été réélu avec 
une majorité plus grande que celle qu'il avait 
obtenue dix-huit mois auparavant. 

Les fonctions publiques n'empêchent pas 
M. Leconte de se livrer a des travaux litté- 
raires. Après la mort de Charles Coligny, il 
a été chargé de recueillir les notes du re- 
gretté poëte et de rédiger les notices bio- 
graphiques des membres du Caveau , qu'il à 
réunies dans un volume fort intéressant, pu- 
blié sous ce titre : la Chanson française (v. 
Chanson française, dans ce Supplément). 
M. Leconte a fait paraître en décembre 1877 
une étude sur Rouget de l'Isle, pleine de re- 
cherches et de renseignements inédits. 

•LECONTE DE L1SLE (Charles-Marie Le- 
conte, dit), poëte français. — En 1870, i! a 
été décoré de la Légion d'honneur; deux ans 
plus tard , M. Leconte de Lisle a été attaché 
à la bibliothèque du Luxembourg, dont il est 
devenu sous-bibliothécaire (1873). A diverses 
reprises, il s'est porté, sans succès, candidat 
à l'Académie française, notamment en 1873 
et en 1877. Lors de cette dernière élection , 
où il eut pour compétiteurs le duc d'Audif- 
fret-Pasquier et M. Sardou, qui fut élu, 
Victor Hugo écrivit une lettre à M. Leconte 
de Lisle pour déclarer publiquement qu'il 
avait voté pour lui a tous les scrutins. Dans 
ces dernières années, M. Leconte de Lisle a 
publié une traduction à'Horace (1873, 2 vol. 
in-32) et une traduction de Sophocle (1877, 
in-go). 

* LECOCRT1ER (François-Joseph) , préla' 
français. — Au mois de décembre 1873, il 
donna sa démission d'évêque de Montpellier, 
et il fut nommé, en janvier 1874, archevêque 
de Sébaste in partibus. Outre les ouvrages 
que nous avons cités , on lui doit, entre au- 
tres écrits : Instructions sur les béatitudes 
évangéliques (1856, in-8°); Mois de Marie en 
famille (1858, in-32); Retraite annuelle des 
dames (1860, in-12); Pieux conseils pour pra- 
tiquer la vertu' au milieu du monde (1857, 
in-32) ; la Passion de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ (1865, in-12); Sermon de Notre-Sei- 
gneur sur la montagne (1866, in-12); Homé- 
lies pour le saint temps du carême (1872, 
in-12), etc. 

LECOCTEUX (Edouard), agronome fran- 
çais, né Créteil (Seine) en 1819. Il s'adonna 
de bonne heure à l'agronomie, et fut nommé 
directeur des cultures de l'Institut agronomi- 
que de Versailles, qui fut supprimé sous l'Em- 
pire. M. Lecouteux devint membre de la So- 
ciété centrale d'agriculture et fut un des fon- 
dateurs de la Société des agriculteurs (1868), 
qui l'a choisi pour secrétaire général. Il est ré- 
dacteur en chef du Journal d'agriculture pra- 
tique. M. Lecouteux a été nommé, en octobre 
1876, professeur d'économie rurale à l'Institut 
agronomique de Paris. Outre un grand nombre 
d'articles, on lui doit : Traité élémentaire de 
l'agriculture du département de la Seine (1840, 
in-12); Esquisse de la science agricole (1841, 
in-8o) ; De la production fourragère dans le 
Nord et dans le Midi (1843, in-8") ; Guide du 
cuttivaleur améliorateur (1854, in-8°); Prin- 
cipes économiques de la culture améliorante 
(1855, in-12); Traité des entreprises de grande 
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culture ou Principes généraux d'économie ru- 
rale (1857-1861, 2 voi. in-8<>); la Question du 
blé et le gouvernement (1859, in 8°); l'Agri- 
culture et tes élections de 1863 (1803, in-8°); 
la République et les campagnes (1871, in 8°); 
Culture et ensilage du maïs-fourrage et des 
autres fourrages verts (1875, in-12), etc. 

* LECTOURE , ville de France (Gers), ch,-l. 
d'arrond., sur une montagne, près de la rive 
droite du Gers, à 36 kilom. N. d'Auch ; pop. 
aggl., 2,819 hab. — pop. tôt., 5,507 liab. L'ar- 
rond. compte 5 cant., 72 coinm., 45,014 hab. 

•LECTURE s. f. — •Politiq. Chacune des 
discussions auxquelles est soumis un projet 
de ioi, dans une Assemblée législative, avant 
de pouvoir être adopté définitivement : Projet 
de loi voté en première, en deuxième lecture. 
Passer à la deuxième lecture d'un projet. 

Lecture (l'art de la) , par M. Ernest Lo- 
gouvé, de l'Académie française (Paris, 1877, 
1 vol.). Personne avant M. Legouvé n'avait 
jamais eu l'idée, en France, de faire entrer 
la lecture à haute voix dans le domaine de 
l'esthétique, d'en réunir les règles en un corps 
de doctrines, d'en rechercher et d'en formu- 
ler la philosophie. On voyait tout simplement 
dans la lecture l'exercice naturel d'un organe 
naturel, et si nous demandions à l'Académie 
sa définition, elle nous répondait dans son 
dictionnaire : «Lecture, action de lire.» 
Pour elle, c'est une action ; pour M. Legouvé, 
c'est un art. Non-seulement la lecture est un 
art, mais elle est peut-être le plus difficile 
et certainement le plus rare de tous les arts, 
précisément parce qu'il est le plus négligé, 
le moins cultivé , celui qui compte le moins 
d'adeptes, le moins de virtuoses. Les écri- 
vains se comptent par milliers; les musiciens 
pullulent; les peintres et les sculpteurs en- 
combrent nos expositions annuelles ; les poè- 
tes, s'ils continuent a mourir dr; faim comme 
par le passé, n'en font pas moins des rentes 
aux éditeurs; les comédiens foisonnent; les 
orateurs n'ont j;imais été plus nombreux. 
Dans toutes les branches de l'art, le talent 
court les rues en phalanges beaucoup plus 
serrées que ne l'étaient celles de l'esprit au 
temps de Voltaire. Seul, l'art de la lecture 
est le monopole de quelques privilégiés. Quand 
tout le monde sait ou écrira, ou chanter, ou 
peindre, ou parler, ou rimer, d'où vient que» 
personne ne sait lire? Cherchez au barreau, 
a la tribune, dans la chaire, au théâtre, a 
l'Académie, à la Sorbonne , au Collège do 
France, dans les Facultés, dans les salons, 
cherchez partout , et vous serez forcé de 
convenir qu'il n'y a pas de lecteurs. Les pro- 
fesseurs, même les professeurs de littérature, 
lisent généralement très-mal. M. Legouvé le 
constate pour M. Saint-Marc Giraidin, dont 
«le débit déclamatoire et emphatique, les 
sons un peu blessants à force d'éclat» tou- 
chaient au grotesque. Les avocats et les co- 
médiens ne connaissent pas plus l'art de lire 
que ne le connaissait M. Saint-Marc Girar- 
din, qui trouvait le moyen de rendre ridicules 
les plus beaux passages de Corneille ou de 
Racine. 

M. Legouvé a voulu faire des lecteurs. 
L'Art de la lecture n'est pas seulement un 
excellent traité dans lequel sont abordés tous 
les secrets de cet art si profond, si délicat et 
malheureusement si peu cultivé de la lecturo 
à haute voix; c'est une leçon de critique ex- 
quise, un manuel du talent de bien juger, en 
même temps qu'un manuel du talent de bi'-n 
dire. Par une courtoise pensée , l'auteur a 
dédié son livre aux élèves de l'Ecole normale 
supérieure, et l'on ne peut rien dire de mieux 
en faveur de son œuvre, sinon qu'elle répond 
de tout point à cette dédicace. 

Nul ne pouvait mieux que M. Legouvé abor- 
der un pareil sujet. Tout le monde sait, en effet, 
que l'éminent académicien est un lecteur du 
plus rare mérite ; mats ce que tout le monde ne 
Savait pas, et M. Legouvé veut bien prendre 
la peine de nous l'enseigner, c'est au prix 
de quels efforts et avec l'aide de quelles étu- 
des on peut s'initier à quelques-uns des prin- 
cipes d'un art) qui, sans doute, procède de 
qualités innées, mais qui ne se développa 
complètement que par un travail long et per- 
sévérant. Le livre de M. Legouvé, l'Art de 
la lecture, est divisé en deux parties : la pre- 
mière embrasse tous les côtés techniques de 
l'art de la lecture; la seconde traite de l'ap- 
plication de la lecture à l'éloqueuce, aux 
oeuvres en prose, à la poésie. 

Parmi les gens du monde, trop rares du 
reste, qui se sentent du goût pour la lecture 
à haute voix , combien peu se doutent de la 
gymnastique à laquelle ils doivent préalable- 
ment s'astreindre 1 Nous rions du Bourgeois 
gentilhomme; M. Jourdain nous semble gro- 
tesque quand il demande à Martine : «Que 
fais-tu quand tu dis «?» Et pourtant dire 
u ou a, alors qu'il s'agit du talent de bien 
lire, ce n'est pas chose si simple et qui s'ac- 
complisse d'elle-même sans aucune initiation. 
Mais laissons la parole à M. Legouvé lui- 
même : 

« L'organe de la voix, dit-il, n'est pas seu- 
lement un organe, c'est un instrument, comme 
le piano. Or, qu'est-ce qui caractérise un 
piano? Son clavier. De quoi se compose ce 
clavier? De plusieurs octaves (six ou six et 
demie); ces six octaves se partagent en trois 
espèces de notes, les notes basses, les notes 
du milieu, les notes hautes; enfin, le ton de ces 
notes correspond a des cordes d'une certaine 
grosseur. 
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» Eh bien, la voix a un clavier comme le 
piano ; elle a deux octaves, comme le piano 
en a six ; trois espèces de notes, comme lo 
piano ; dos cordes plus minces et des cordes 
plus grosses, comme le piano; et, de même 
qu'on n'arrive pas à jouer du piano sans l'é- 
tudier, i'e même on n'arrive pas à bien jouer 
de la voix sans l'apprendre.... 

» Le petit piano que nous recevons des 
mains de la nature est presque toujours bien 
loin de la perfection. Il y a des cordes qui 
manquent, des touches qui crient, des notes 
qui sont fausses," de façon qu'avant d'arriver 
à être pianiste on doit se faire facteur et ac- 
cordeur, c'est-à-dire compléter, égaliser, 
accorder son instrument. » 

Cela est .de toute évidence, et pourtant, 
quand il s'agit de lire, combien d'entre nous 
ne soupçonnent pas ces vérités élémentaires 
ou font comme s'ils ne les soupçonnaient pas 1 

Nous ne pouvons suivre M. Legouvé dans 
toutes les parties de son savant et ingénieux 
traité; il y a cependant un chapitre que nous 
ne pouvons passer sous silence, car il est à 
lui seul un véritable chef-d'œuvre de goût 
littéraire et d'observation intellectuelle; c'est 
le chapitre où M. Lfgouvé traite de In Lec- 
ture comme moyen de critique. Toute la théorie 
de M. Legouvé peut se résumer en deux 
mots : » Un habile lecteur sera toujours un 
habile critique. La lecture à haute voix nous 
donne une puissance d'analyse que la lecture 
muette ne connaîtra jamais. » Et comment 
s'accomplit ce phénomène? «C'est, écrit 
M. Legouvé, que, si on peut dire qu'une choso 
saute aux yeux, on pourrait dire aussi jus- 
tement qu'elle saute aux oreilles. Les yeux 
courent sur les pages, passent les longueurs, 
glissent sur les endroits dangereux ! Mais 
l'oreille entend tout; l'oreille ne fait pas de 
coupures; l'oreille a des délicatesses, des 
susceptibilités , des clairvoyances dont les 
yeux ne se doutent pas. Tel mot qui, lu tout 
bas, avait passé inaperçu pour vous prend 
tout à coup des proportions énormes. Telle 
phrase qui vous avait à peine choqué vous 
révolte. » 

Cette méthode de critique, si judicieuse 
quand il s'agit d'apprécier les œuvres d'au- 
trui, acquiert encore plus de sûreté quund 
nous voulons juger nos propres œuvres. La 
page de livre, l'article de journal que nous 
venons d'écrire ne se détachent réellement 
de notre pensée, ne prennent une sorte de 
corps et de réalité qu'autant que nous leur 
donnons le relief de la parole. Chacun de 
nous peut entendre ainsi de bonnes et sé- 
vères vérités formulées par sa propre voix. 

Quel est, de tous les auteurs français, ce- 
lui qui peut nous fournir les meilleurs sujets 
d'étude pour la lecture k haute voix? La 
question semble assez embarrassant'! à pre- 
mière vue. M. Legouvé ne paraît guère hé- 
siter à donner la préférence a La Fontaine, et 
il est d'accord sur ce point avec le cardinal 
Maury et avec un professeur de l'Ecole nor- 
male, à laquelle il vient de dédier l'Art de 
la lecture. Nous voulons parler de M. Mcn- 
neehet, lecteur de Louis XVIII. PourM. Mon- 
nechet, la vraie manière d'apprendre à lire, 
c'est de savoir d'abord lire les Fables de La 
Fontaine, et, à l'appui de son assertion, il 
cite l'opinion du cardinal Maury, qui s'ex- 
primait ainsi dans son Traité de l'éloquence : 
» On apprend a bien lire les ouvrages do tout 
genre, dit le cardinal Maury, quand on com- 
mence par les Fables de La Fontaine, que je 
regarde comme l'ouvrage le mieux assorti à 
ce dessein, parce qu'il réunit au plus haut 
degré les nuances les plus variées pour aver- 
tir et pour diriger à chaque ligne le goût du 
lecteur, par la simplicité et le naturel des 
récits, lo mélange des tons, la rapidité des 
traits, la pompe de certaines descriptions, 
l'intérêt d'un dialogue coupé, vif, serré, qui 
s'élève quelquefois à la plus haute poésie et 
à la plus sublime éloquence. » M. Mennechot 
dit de son côté : « La Fontaine est le meil- 
leur des maîtres de lecture. Et pourquoi? 
C'est qu'il est le plus varié des poètes. « 

M. Legouvé est de l'avis du cardinal Maury 
et do M. Mennechet, et lorsqu'il veut nous 
faire comprendre dans tous ses raffinements, 
dans toutes ses souplesses l'art de la lecture, 
c'est à La Fontaine à son tour qu'il nous 
adresse. «La Fontaine, dit M. Legouvé, est 
le poëte le plus complexe de la langue fran- 
çaise. Personne n'a rassemblé en soi tant de 
contraires... Nulle poésie n'est aussi riche 
en oppositions... Une étude profonde peut 
seule permettre au lecteur de comprendre et 
de faire comprendre un art si profond. » 

M. Legouvé termine son livre en exprimant 
le vœu que l'art de la lecture ne soit plus 
seulement réservé au haut enseignement de 
notre Ecole supérieure ou de nos lycées. Il 
faut qu'on sache lire partout, mais d'abord 
dans nos écoles primaires : « Il n'y a de pro- 
grès réel en éducation, dit M. Legouvé, que 
celui qui commence par l'enfance et par lo 
peuple; dans un Etat démocratique , tout 
étant fait par tous, tout doit être fait pour 
tous, » 

On ne saurait mieux dire. La République 
de 1848 avait une noble pensée en organisant 
des représentations gratuites de nos chefs- 
d'œuvre dramatiques ; mais l'amour du beau 
ne s'apprend pas en un jour ; il a besoin d'une 
initiation graduelle. Si nous voulons que les 

frandes œuvres de notre théâtre puissent 
tre jouées avec fruit devant des spectateurs 
appartenant à toutes les classes de la. société, 
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commençons par leur donner à tous les élé- 
ments qui peuvent développer et guider en 
eux le sentiment de l'admiration. Deman- 
der que l'art de la lecture raisonnée figure 
dans le programme des écoles primaires, ce 
n'est ni une impossibilité ni une utopie. La 
musique est ainsi devenue un plaisir popu- 
laire. La littérature et la poésie ne peuvent- 
elles prétendre au même résultat moral? 

Le livre si intéressant de M. Legouvé a 
été partout accueilli avec faveur; il sera lu 
par tous avec fruit. II appartenait au lecteur 
des lecteurs, au maître des maîtres, non de 
créer, mais d'organiser l'art de la lecture, d'en 
étabiir la théorie, d'en dégager les lois qui, 
comme toutes les autres lois, ne sont autre 
chose que les rapports nécessaires résultant 
de la nature des choses. C'est ce qu'il a fait, 
non point dans un gros et ennuyeux traité, 
plein de formules pédantesques, mais dans 
un charmant volume qui, tout en étant di- 
dactique et scientifique, est attrayant comme 
un roman agrémenté d'anecdotes piquantes 
ou touchantes. Ces anecdotes font ressortir 
et mettent en vive lumière les leçons du pro- 
fesseur de lecture. En un mot, l'Art de la 
lecture est un livre vif, alerte, plein d'esprit, 
de verve et d'intérêt, comme tout ce qui sort 
de la plume de M. Legouvé. 

* LÉDEBGUES, bourg de France (Avey- 
ron), cant. de Requista, arrond. et à 65 ki- 
lom. de Rodez, prés d'un affluent du Séor; 
pop. aggl., 423 hab. — pop. tôt., 2,041 hab. 
en 1S72; aujourd'hui moins de 2,000. 

LEDIEU (Alfred), hydrographe français 
né à Abbevilie en 1822. Il entra à vingt-deux 
ans dans le service de la marine, fut nommé 
professeur d'hydrographie en 1853 et fut ap- 
pelé, en 1873, aux fonctions d'examinateur 
des écoles d'hydrographie. M. Ledieu est 
examinateur d'admission à l'Ecole navale, 
membre de la commission d'examen des mé- 
caniciens et membre correspondant de l'Aca- 
démie des sciences. C'est un très-remarqua- 
ble savant, qui a contribué aux progrès faits 
dans l'application de la vapeur à la naviga- 
tion. On lui doit les ouvrages suivants : Ma- 
nuel du chauffeur de la /lotte (1863, in-8°); 
Traité élémentaire des appareils à vapeur de 
navigation (1862-1865, 3 vol. in-8»), avec 
planches -et atlas; la Rotative américaine 
Dehrens et la question de la stabilité des ma- 
chines (1869, in-4°); les Nouvelles machines 
marines (1875, in-8"). 

* LÉDIGNAN, bourg de France (Gard), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S. 
d'Alais; pop. aggl., 617 hab. — pop, tôt., 
655 hab. 

LEDO SALINARICS, nom latin de Lons- 
le-Saunier. 

LEDOCHOWSKI (Miecislas), prélat polo- 
nais, né k Gork en 1822. Elève du séminaire 
de Varsovie, il reçut les ordres dans cette 
ville à l'âge de dix-huit ans, compléta ses 
études théologiques à Vienne et à l'Académie 
ecclésiastique de Rome, devint prélat domes- 
tique de Pie IX et protonotaire apostolique, 
fut chargé d'une mission diplomatique a 
Madrid, puis attaché à la nonciature de Lis- 
bonne , envoyé à Rio -Janeiro et à San- 
tiago. En 1861, il fut sacré évêque, avec le 
titre d'archevêque de Thèbes ni partibus et 
pnvoyé, en qualité de nonce, à Bruxelles. 
En 1866, il devint archevêque de Gnesen et 
Posen et primat de Pologne. Ayant refusé 
de se soumettre k la loi ecclésiastique votée 
par le Reichstag prussien, il fut poursuivi, 
condamné et incarcéré dans le donjon d'Os- 
tnrwo (1874). Le monde catholique fit un 
tiès-grand bruit autour de cet acte de per- 
sécution. Pie IX répondit au gouvernement 
du roi Guillaume en élevant le prisonnier k 
la dignité de cardinal. Sa peine expirée (fé- 
vrier 1876), le prélat fut conduit sous escorte 
k la frontière de Bohême et se rendit d'abord 
à Cracovie ; mais, invité à sortir de la Polo- 
gne autrichienne, il alla se fixer à Rome, où 
la cour papale affecta de lui accorder les 
honneurs dus à un confesseur de la foi. 

LÉDONIEN, IENNE adj. et s. (lé-do-ni-ain, 
i-è-ne — du lat. Ledo , nom de ville). Qui 
est né à Lons-le-Saunier, qui habite cette 
ville; qui se rapporte à la ville ou à ses ha- 
bitants. 

* LEDBU-BOLL1N (Alexandre- Auguste), 
homme politique français. — Il est mort à 
Fontenay-aux-Roses le 31 décembre 1874. 
Sur les instances de ses amis, il avait fini 
par accepter une candidature à l'Assemblée 
nationale, dans une élection partielle qui eut 
lieu dans le Vaucluse le 1er mars 1874. Elu 
député contre M. de Billiotti, légitimiste, il 
alla siéger à l'extrême gauche. Lors de la 
discussion de la loi électorale politique, il 
monta à la tribune (3 juin 1874), prononça 
un grand discours pour défendre le suffrage 
universel et fut l'objet d'incessantes inter- 
ruptions de la part des députés de la droite. 
Atteint à cette époque de la maladie qui de- 
vait l'emporter peu après, il se montra au- 
dessous de ce qu'on attendait de lui et, à 
partir de ce moment, il se borna à voter en 
silence avec la gauche. Le 24 février 1878, 
son monument a été inuuguré au Père-La- 
chaise, et, à cette occasion, des discours ont 
été prononcés sur sa tombe par Victor Hugo, 
Crémieux, etc. 

* LEE (S. Bowdich, mistress), femme de i 
lettres et naturaliste anglaise. — Elle était ' 
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née à Colchester en 1791, et elle mourut à 
Erith en 1856. 

* LEERS, bourg de France (Nord), cant. dB 
Lannoy, arrond. et à 13 kilom. de Lille; pop. 
aggl., 291 hab. — pop. tôt., 3,409 hab. 

LEES (Ed-win), naturaliste anglais, né k 
Worcester en 1800. Epris d'une véritable 
passion pour les sciences naturelles, et sur- 
tout pour la botanique, M. Edwin Lees aban- 
donna de bonne heure la carrière du com- 
merce, où il était entré, pour se livrer tout 
entier k son goût favori. Une société d'his- 
toire naturelle ayant été fondée dans le comté 
de Worcester, M. Lees en fut le premier 
curateur ordinaire. Il fut de même premier 
président du club des Naturalistes du même 
comté et premier vice-président du club des 
Naturalistes de Malvern. 

M. Lees a publié plusieurs ouvrages rela- 
tifs à l'histoire naturelle : VHerborisateur 
dans la principauté de Galles, Affinités des 
plantes et des animaux, Tableaux de la nature 
sur les coteaux de Malvern et dans la vallée 
de la Severn, la Botanique des montagnes de 
Malvern , la Botanique du comté de Worces- 
ter. Il a fourni, en outre, un grand nombre 
d'articles à diverses publications scientifi- 
ques, notamment une série de notices sur les 
arbres curieux de la Grande-Bretagne, qu'il 
a plus tard réunies en volume. Il a aussi pu- 
blié des poésies. 

LEFAUCHEUX (Casimir), armurier fran- 
çais, né k Bonnétable (Sarthe) en 1802, mort 
à Paris en 1852. M. Lefauoheux a rendu un 
très-grand service aux chasseurs par l'in- 
vention de l'ingénieux fusil qui porte son 
nom et qui se charge par la culasse. Depuis 
cette invention, qui est déjà ancienne, 
M. Lefaucheux a toujours senti la nécessité 
de perfectionner son fusil, pour tenir tête 
aux concurrents empressés de modifier plus 
ou moins son système, afin d'arriver à se 
l'approprier, et il a si bien fait qu'il a pu, 
jusqu'au bout, maintenir intacte la réputation 
de son arme , malgré la création presque 
journalière d'autres armes plus ou moins 
nouvelles. La maison de M. Lefaucheux a 
passé aujourd'hui entre les mains de son gen- 
dre, M. Laffiteau, qui s'est associé M. Rieger. 

— Son fils, M. Eugène-Gabriel Lefaucheux, 
né k Paris en 1827, a suivi la voie tracée par 
son père et a inventé un revolver, honoré, à 
l'Exposition de 1855, d'une médaille d'hon- 
neur et adopté, l'année suivante, par Je mi- 
nistère de la marine. Il a fondé une fabrique 
rue La Fayette, k Paris. 

*LEFÈBUBE (Léon), homme politique fran- 
çais — Il est né à Colmar en 1838.. A l'As- 
semblée nationale , il vota contre M. Thiers 
le 24 mai 1873, appuya les mesures de réac- 
tion proposées par le gouvernement de com- 
bat, se prononça pour le septennat, et fut 
nommé, le 28 novembre 1873, sous-secrétaire 
d'Etat au ministère des finances. M. Lefé- 
bure remplit ces fonctions jusqu'au 2 août 
1874, époque où il fut remplacé par M. Louis 
Passy. Il prit à diverses reprises la parole 
sur des questions de budget et d'impôts. 
Après avoir repoussé les propositions Périer 
et Maleville, il vota la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, et il appuya la politique du mi- 
nistère Buffet jusqu'à la dissolution do l'As- 
semblée. M. Lefébure ne se porta pas can- 
didat aux élections du 20 février 1876. Il 
rentra alors dans la vie privée. Outre les 
écrits que nous avons cités , on lui doit : 
Etude sur l'Allemagne nouvelle (1872, in-8°); 
Etude sur l'économie rurale de l'Alsace (1869, 
in-12), avec Tisserand ; Rapport concernant 
le projet de création d'une union générale des 
postes (1875, in-4») ; l'Instruction populaire et 
le devoir social (1875, in-8°), discours; les 
Questions vitales (1876, in-8°). 

* LEFEBVRE (Charles), peintre français. 

— Il est né en 1805. Depuis 1869, il a exposé : 
Méhul enseignant les chants patriotiques nu 
peuple de Paris (1870) ; Lucrèce (1873); Sainte 
Anne faisant l'éducation de la Vierge (1875) ; 
Séparation de saint Pierre et de saint Paul 
au moment d'être conduits au martyre (1876); I 
Daïmio, costume de cour au Japon (1876), etc. ] 
Outre la décoration , M. Lefebvre a obtenu < 
une médaille de 2e classe en 1843, une de 
iro classe en 1845 et une médaille de 3 e classe 
à l'Exposition universelle de 1855. 

LEFEBVRE (Jules-Joseph), peintre fran- 
çais, né kTournan (Seine-et-Marne) en 1836. 
Il étudia d'abord la peinture à l'Ecole d'A- 
miens, entra ensuite dans l'atelier de Léon 
Cogniet et débuta au Salon en 1855. En 1861, 
sa Mort de Priam lui valut le grand prix de 
Rome. M. Lefebvre a exposé, depuis 1855, 
presque k tous les Salons : portrait de M. Fu- 
silier (1855); portrait de il/me Lemaire (1857); 
portrait du père de l'artiste, portrait de M. Le- 
maire (1859) ; portrait de M. Pelpel, la Veille 
de Noël (1861); la Charité romaine (1864) ; 
Pèlerinage au Sacro Speco, Jeune fille endor- 
mie (1865) ; Nymphe et Bacchus, Pie IX à 
Saint-Pierre de Rome (1867) ; Femme couchée, 
portrait de la sœur de l'artiste (1868); Pas- 
cuccia, portrait de" //me Laisné (1869) ; la Vé- 
rité, portrait de Jl/aie la marquise de Mon- 
tesquieu (1870) ; la Cigale (1872) ; portrait du 
Prince impérial (1874); Rêve, Chloé, un por- 
trait de femme (1875) ; Madeleine, portrait de 
M. Léonce Regnaud (1876). 

M. Lefebvre a obtenu des médailles aux 
Salons de 1865, 1868 et 1870. I! a été décoré 
en 1870, et personne de ceux qui ont pu, cette 
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année-là , admirer sa magnifique académie, 
la Vérité, n'a été tenté de trouver cet hon- 
neur exagéré, 

LEFEBVRE ( Charles-Edouard ) , composi- 
teur, né k Paris en 1843. M. Lefebvre est 
élève de M. Ambroïse Thomas et de M. Gou- 
nod. En 1870, il a obtenu, ex sequo avec 
M. Henri Maréchal, le premier grand prix de 
Rome, pour sa cantate le Jugement de Dieu, 
qu'il a fait exécuter au Conservatoire (1873), 
sous forme d'ouverture, après avoir voyagé 
k Rome, en Italie, en Grèce et en Turquie. 
Le Conservatoire a également exécuté de lui, 
en diverses occasions, le Psaume XXI II 
(1874), une Symphonie en mi bémol et des 
fragments de Judith, drame tyrique. M. Le- 
febvre a aussi écrit des Pièces symphoniques 
et une Ouverture dramatique , exécutées au 
Chateletfl 875); Dalila, scènes pour orchestre. 
Sa Judith a été publiée en 1877. 

* LEFEBVRE-DURBF1É (NoSl-Jacques), 
manufacturier et. homme d'Etat. — Il est 
mort k Pont-Authou le 3 novembre 1877. 
Impliqué dans le procès intenté aux adminis- 
trateurs de la Société industrielle, dont il 
était président, il fut arrêté, puis mis provi- 
soirement en liberté et condamné à 10,000 fr. 
d'amende (2 décembre 1873). Le tribunal de 
commerce de Paris le condamna, en outre, 
avec ses coaccusés, k payer au syndic de la 
faillite de la société une somme de 250,000 fr. 
Enfin il fut exclu de l'ordre de ta Légion 
d'honneur, dont il était grand officier. 

* LEFEUYE (Charles), littérateur. — Il est 
mort en 1873. 

* LEFÈVRE (André), poëte et érudit fran- 
çais. — Les derniers ouvrages publiés par 
ce remarquable écrivain sont : une traduction 
De la nature des choses de Lucrèce (1873- 
1876, in-80) et Religions et mythologies com- 
parées (1877, in-12). Il collabore k la partie 
littéraire de la. République française. 

LEFÈVRE (Théotiste), écrivain, né k Paris 
en 1798. Après avoir été ouvrier typographe, 
il devint le prote de l'imprimerie Firmin 
Didot. On lui doit les écrits suivants : Recueil 
complet d'impositions exécutées en caractères 
mobiles (1832, in- 16); Instruction pour la 
composition du grec (1847, in-8°) ; Instruction 
pour la lecture des épreuves (1855, in-8°) ; 
Guide pratique du compositeur d'imprimerie 
(1855-1872, 2 vol. in-80). 

LEFÈVRE (Édouîird), littérateur et archéo- 
logue français, né k Chartres en 1807. Admis 
dans les bureaux de la préfecture d'Eure-et- 
Loir, il y devint chef de division. M. Lefèvre 
fut nommé membre correspondant du minis- 
tère de l'intérieur pour les travaux histori- 
ques et membre de diverses sociétés savan- 
tes, notamment de la Société botanique de 
France. On lui doit les ouvrages suivants : 
Eure-et-Loir pittoresque, recueil de vues et 
de monuments (1S5S, in-8°); Documents his- 
toriques sur le comté et la ville de Dreux 
(1861, in-8°); Recherches historiques sur la 
principauté d'Anet (1862, in-12); Statistique 
scientifique d'Eure-et-Loir, botanique (1867, 
in-8°). 

LEFÈVRE (Henri), ingénieur et homme 
politique, né k Blois en 1825. Il se fit rece- 
voir ingénieur civil, puis il entreprit de 
grands travaux publics et fut chargé notam- 
ment do construire un chemin de fer dans 
les Alpes-Maritimes. M. Lefèvre acquit une 
grande considération dans ce département, 
où il se fixa et où il devint un des hommes 
marquants du parti libéral. Elu député dans 
les Alpes-Maritimes le 2 juillet 1871, il alla 
siéger dans le groupe de l'Union républi- 
caine, avec lequel il vota constamment, no- 
tamment contre la pétition des évéques, 
pour le retour de la Chambre k Paris, pour 
M. Thiers le 24 mai 1873, etc. Adversaire du 
gouvernement de combat, il lui fit une oppo- 
sition incessante, se prononça contre le sep- 
tennat, la loi des maires, pour les proposi- 
tions Périer et Maleville, la constitution du 
25 février 1875, contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, etc. Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale, il se porta candidat à 
la députation k Puget-Théniers le 20 février 
1876 et fut élu par 3,610 voix. Il reprit sa 
place k gauche et fit partie des 363 qui pro- 
testèrent contre le message du maréchal de 
Mac-Mahon (18 mai 1877), puis votèrent 
l'ordre du jour contre le ministère de Bro- 
glie-Fourtou. Peu après, il fut emporté par 
la maladie de poitrine dont il était atteint. 

*LEFÈVRE-DEUM1ER (Marie-Louise Roul- 
leaux-Ddgagb, dame), sculpteur. — Elle est 
morte en avril 1877. 

* LEFÈVRE PONTALIS (Germain-Antonin), 
homme politique et écrivain. — Après avoir 
voté pour M. Thiers le 24 mai 1873, M. Le- 
fèvre-Pontalis, tout en affirmant a diverses 
reprises son désir de voir s'établir la Répu- 
blique, se rangea k peu près constamment 
du côté du gouvernement de combat, qui 
faisait de suprêmes efforts pour la détruire. 
Il approuva la fameuse circulaire Pascal, se 
prononça contre la liberté des enterre- 
ments, etc., fut nommé par les députés mo- 
narchistes, en novembre 1873, membre de la 
commission des Quinze, chargée d'examiner 
la proposition du général Changarnier sur 
la prorogation des pouvoirs du maréchal de 
Mac-Mahon, et, comme la plupart des mem- 
bres de la droite, il se montra favorable k 
la prorogation pour dix ans. Le mois suivant, 
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il devint membre de la seconde commission 
des Trente. Devant cette commission, il atta- 
qua le suffrage universel direct et proposa 
le suffrage k deux degrés. En 1874, il fit, au 
nom de cette commission, un rapport sur la 
création et les attributions du Sénat, puis il 
prit la parole, au sujet de la loi électorale mu- 
nicipale, pour demander qu'on élevât k vingt- 
cisq ans l'âge de l'électorat. Il vota pour le 
ministère de Broglie le 16 mai 1S74. Au mois 
de juillet, bien qu'il eût demnndé l'organisa- 
tion des pouvoirs publics, cet inconsistant po- 
litique ne crut pas devoir appuyer la proposi- 
tion Périer,. puis il vota contre la dissolution 
demandée par M. de Maleville. Depuis le 24 mai 
1873, M. Antonin Lefèvre-Pontalis avait cessa 
de prendre part aux délibérations du centre 
gauche pour faire partie du centre droit. 
Vers la fin de 1874, il se joignit k un nouveau 
groupe, le groupe Lavergne-Wallon. En jan- 
vier 1875, il prononça un discours en faveur 
de l'institution du Sénat et contre les Cham- 
bres uniques. Il vota pour la constitution du 
25 février 1875, puis il appuya la politique 
réactionnaire de M. Buffet. Toutefois, voyant 
arriver les élections, il prononça, dans diver- 
ses réunions privées, des discours dans les- 
quels il affirma son attachement k la Répu- 
blique. Lors de l'élection des sénateurs à 
vie , il fut porté Candidat par les droites , 
mais il échoua. Le 20 février 1876 , M. Le- 
fèvre-Pontalis, qui, comme homme politique, 
n'était plus pris au sérieux par personne, 
alla poser sa candidature k la députation dans 
l'arrondissement d'Avesnes (Nord), comme 
constitutionnel, et dans l'arrondissement de 
Pontoise (Seine-et-Oise); mais il ne parvint 
point à se faire élire député. Après la ré- 
surrection du gouvernement de combat et 
la dissolution de la Chambre , M. Antonin 
Lefèvre-Pontalis se porta de nouveau candi- 
dat k Avesnes, où il fut appuyé avec ardeur 
par l'administration. Il échoua néanmoins, 
le 14 octobre 1877, avec 8,720 voix contre 
M. Guillemin, républicain, qui en obtint 9,345. 

* LEFÈVRE-PONTALIS (Amédée), avocat 
et homme politique, frère du précédent. — Il 
vota, le 24 mai 1873, contre M. Thiers. Toutes 
les mesures de réaction du gouvernement de 
combat trouvèrent en lui un chaleureux ap- 
probateur. On le vit k cette époque assister 
aux pèlerinages, voter l'expropriation pour 
l'église du Sacré-Cœur et signer une lettre 
adressée à l'archevêque de Paris pour lui 
demander qu'une chapelle spéciale fût mise 
dans cette église k la disposition des Assem- 
blées législatives. Après l'échec des intrigues 
monarchiques, M. Lefèvre-Pontalis dut se 
résigner à voter le septennat. Mécontent 
du duc de Broglie , qui n'avait point su ou 
voulu rétablir la monarchie de droit divin, 
M. A. Lefèvre-Pontalis contribua à le ren- 
verser le 16 mai 1874. Il vota ensuite contre 
les propositions Périer et Maleville, contre 
la constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Porté par 
la droite sur la liste des candidats au Sénat 
inamovible en décembre 1875, il échoua. Le 
20 février 1876, M. Lefèvre-Pontalis posa sa 
candidature à la députation dans l'arrondis- 
sement de Châteaudun. Après ses votes et 
les déclarations monarchiques qu'il avait 
faites k l'Assemblée nationale , il déclara 
dans sa profession de foi, non sans exciter 
une vive surprise, qu'il était « libre d'enga- 
gement envers aucun parti. » Les électeurs 
qui l'avaient vu k l'œuvre s'empressèrent 
de le rendre aux douceurs de la vie privée 
et choisirent pour député un républicain, 
M. Dreux. Après la dissolution de la Cham- 
bre des députés, M. Amédée Lefèvre-Ponta- 
lis fit sa réapparition sur la scène politique; 
le cabinet de Broglie-Fourtou le choisit pour 
candidat officiel dans l'arrondissement de 
Châteaudun ; mais, malgré la pression exer- 
cée par l'administration, il subit un échec 
encore plus grand qu'k l'élection précé- 
dente. M. Dreux l'emporta sur lui de plus de 
6,000 voix, le 14 octobre 1877. 

LEFILS (Florentin-Aimable), littérateur 
français, né k Dieppe en L805, mort en 1878. 
M. Lefils n'a pas toujours fait de !a littéra- 
ture ; il a appartenu, jusqu'en 1857, à l'admi- 
nistration des douanes et a pris sa retraite k 
cette époque, après être parvenu aux fonc- 
tions de vérificateur. Entre temps, il a col- 
laboré à plusieurs journaux, notamment au 
Globe (1844) et au Pilote de la Somme, où il 
a fait un cours complet de politique à l'usage 
des paysans. Il a publié un grand nombre 
d'opuscules sur des sujets d'histoire, de géo- 
graphie, de politique, d'administration, d'ar- 
chéologie, de géodésie, etc. Nous en citerons 
quelques-uns : Description des iles Marquises 
(1843); Â propos de dunes (1847); la Vérité 
sur la baie de Somme (1853); les Côtes fran- 
çaises de la Manche (1854) ; Topographie du 
Ponthieu (1858); Histoire civile, politique et 
religieuse de Saint-Valery-sur-Somme (1858); 
Recherches sur la configuration des côtes d$ 
la Morinie (1859); Histoire de la ville du 
Crotoy et de son château (1860); Histoire de 
la ville de Montreuil-sur-Mer et de son châ- 
teau (1860) ; Histoire civile, politique et reli- 
gieuse de la ville de Rue et du pays de Mar- 
quenterre (1860); Géographie historique du 
l'arrondissement d' Abbevilie (1863), etc., 
M. Lefils a publié aussi quelques romans : 
les Deux sœurs (1858) ; Ch' quiot Picard 
(1860); la Jolie fille de Domart (1860), etc. 
Pendant qu'il remplissait ses fonctions admi- 
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nistratives à Paris, il a aussi abordé la scène 
et a fourni aux théâtres des boulevards quel- 
ques pièces qui ont passé inaperçues. 

* LEFORT (Léon), chirurgien français. — 
11 est né le 2 décembre 3 829, et non en 1832. 
Au début de la guerre do 1870, il organisa, 
comme chirurgien en chef, les premières 
ambulances, et il dirigea une de ces ambu- 
lances pendant le siège de Metz. Il est chi- 
rurgien de l'hôpital Beaujon et membre de 
l'Académie de médecine depuis le mois de 
mai 1876. Outre les ouvrages que nous avons 
cité«, on lui doit : De l'influence du recrute- 
ment de l'armée sur le mouvement -de la pop.u- 
tien en France (1868, in-8°) ; Des indications 
de la trépanation du crâne dans les lésinni 
traumatiques de la tête (18G8, in-8°); Des 
maternités, étude sur les maternités et tes in- 
stitutions charitables d'accouchement à domi- 
cile (1868, in-4°) avec planches; la Chirurgie 
militaire et les sociétés de secours en France 
et à l'étranger (1872, in-8") ; Etude sur l'or- 
ganisation de la médecine en France et à l'é- 
tranger (1874, in-8°); la Bibliothèque d'A- 
lexandrie et sa destruction (1S75, in-8°), bril- 
lante réfutation d'une assertion erronée do 
M. Dupanloup sur la destruction de la biblio- 
thèque d'Alexandrie. 

LEFORT (Julesl, chanteur, professeur et 
écrivain musical français. Encouragé par de 
longs succès de salons, M. Lefort essaya, en 
1861, de se montrer sur la scène du Théâtre- 
Lyrique, dans le Neveu de Gulliver, de 
M. Théodore Lajarte; mais il échoua com- 
plètement et renonça pour toujours à la car- 
rière dramatique. Il s'est livré depuis à l'en- 
seignement du chant et y a obtenu de grands 
succès, M. Lefort, en effet, n'est pas un 
professeur b,anal; fortement préoccupé de la 
théorie de son art, il s'est livré à des recher- 
ches très-intéressantes, qu'il a fait connaître 
par les ouvrages suivants : De l'émission de 
la voix (1868, in-8°) et Méthode de chant , où 
il traite du rôle de la prononciation dans ré- 
mission vocale. 

LEFOUR (Pierre-Aristide-Adolphe), agro- 
nome français, né a Paris en 1803, mort dans 
la même ville en 18G3. Il fit une étude fonte 
spéciale des questions agricoles et fut nommé 
inspecteur général de l'agriculture. On lui 
doit plusieurs ouvrages, notamment: Manuel 
aide-mémoire du eullivaleur (1859-1862, 4 vol. 
in- 12, avec gravures; Trois cents problèmes 
agricoles, calculs et faits pratiques d'écono- 
mie rurale pour les cultivateurs et les écoles 
primaires (1861, in-12) ; Constructions rurales 
et mécanique agricole (1864, in-12); Comptabi- 
lité et géométrie agricoles (1865, in-12); le 
Mouton (1865, in-12); Culture générale et in- 
struments aratoires {1868, in-12). Ces der- 
niers ouvrages ont été publiés après sa mort. 

* LEFRANC (Edouard -Edme -Victor- 
Etienne), avocat et homme d'Etat français. 
— Après le 2 décembre 1872, époque où il 
cessa d'être ministre de l'intérieur, il alla 
siéger au centre gauche, parmi les partisans 
d'une République conservatrice. ïl vota pour 
M. Thiers le 24 mai 1873, fit au gouverne- 
ment de combat une opposition modérée, se 
prononça contre le septennat, le cabinet de 
Broglie, pour les propositions Périer et Mn- 
leville, pour la constitution du 25 février, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée natio- 
nale, il posa sa candidature au Sénat dans le 
département des Landes, où il présidaitle con- 
seil général. Dans sa profession de foi, il dé- 
clara que « le respect sincère et la pratique 
assidue de la constitution républicaine , qui 
s'est imposée comme une nécessité à l'adhé- 
sion des uns aussi bien qu'aux préférences des 
autres, seraient la règle de sa conduite. » 
Ayant échoué au second tour de scrutin 
(30 janvier 1876), M. Lefranc se porta candi- 
dat à la députation à Mont-de-Marsan le 20 fé- 
vrier suivant. Elu député par 5,043 voix|, il 
alla siéger au centre gauche et vota avec la 
majorité républicaine. Après le coup d'Etat 
parlementaire du 17 mai 1877, il s'associa à 
la protestation des gauches, puis il vota l'or- 
dre du jour contre le cabinet de Broglie- 
Fourtou (19 juin). Aux élections du 14 oc- 
tobre 1877, M. Victor Lefranc porta de nou- 
veau sa candidature k la députation dans les 
Landes; mais il échoua avec 5,155 voix 
contre M. Castaignède, candidat officiel et 
bonapartiste, qui obtint 5,721 voix. Depuis 
lors, il a été h diverses reprises le can- 
didat des gauches au Sénat inamovible, mais 
il a constamment échoué. 

* LEFRANC (Pierre-Joseph), homme poli- 
tique français. — Il est mort à, Paris le 
16 juin 1877. Après avoir voté pour M. Thrievs 
le 24 mai 1873, il vota contre toutes les me- 
sures de réaction du gouvernement de com- 
bat, se prononça contre le septennat, la loi 
des maires, le ministère de Broglie, pour les 
propositions Périer et Maleville, pour la con- 
stitution du 25 février 1875, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Candidat au 
Sénat dans les Pyrénées-Orientales, M. Pierre 
Lefranc fut élu le 30 janvier 1876. Il alla 
siéger à la gauche républicaine, vota con- 
stamment pour les lois adoptées par la Cham- 
bre des députés et s'associa à la protestation 
des gauches contre la résurrection du gou- 
vernement de combat U 17 mai 1877. Gra- 
vement malade, il se disposait à se rendre à 
Versailles pour assister aux débats sur la 
dissolution de la Chambre, lorsqu'il mourut. 

* LÉGALITÉ s. f. — Encycl. On sait que 
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l'auteur du coup d'Etat, ou plutôt de l'atten- 
tat du 2 décembre 1851, a prétendu le justi- 
fier en disant : « Je ne suis sorti de la léga- 
lité que pour rentrer dans le droit. » Mais 
cette phrase n'était point de lui, et nous en 
trouvons la curieuse origine dans le passage 
suivant d'une lettre écrite par un prêtre au 
rédacteur du Journal de Paris : « Voulez- 
vous permettre à un de vos abonnés ecclé- 
siastiques de vous raconter l'histoire du fa- 
meux mot: t Je suis sorti de la légalité pour 
rentrer dans le droit? « Elle est authentique 
et parfaitement connue du clergé de Nancy. 
Quelques jours après le coup d'Etat, l'abbé Do- 
I lallc, vicaire général de Mer Menjaud, se 
trouvait avec plusieurs ecclésiastiques chez 
M. R,.., curé de S..., village voisin de 
Nancy. Naturellement l'entretien roula sur 
l'événement encore tout récent : les uns 
l'approuvaient, les autres le qualifiaient fort 
sévèrement, car l'opinion ecclésiastique fut 
très-partagée au sujet du 2 décembre, et une 
grande partie du clergé l'admira beaucoup 
moins qu'on ne l'a dit. 

1 Au milieu de la discussion, M. R... lança 
ces mots : Qu'a fait, en définitive, M. le 
» président? Je le disais ce matin à quelques 
» exaltés, il est sorti de la légalité pour 
» rentrer dans le droit. » 

» Cette formule frappa le vicaire général, 
qui en prit note et la communiqua le soir 
même à l'évêque de Nancy, M8 r Menjaud. 
Celui-ci la glissa en manière de fêlicitation 
dans une lettre au prince-président, qui l'in- 
séra dans sa célèbre proclamation, au grand 
étonnement de l'évêque, du vicaire général 
et du curé, qui ne comptaient guère que 
leur mot ferait un si beau chemin. 

» Louis -Napoléon ne fut pas ingrat : 
Mît Menjaud fut nommé premier aumônier 
de Sa Majesté, et ensuite archevêque de 
Bourges ; V;ibbé Delalle devint vicaire géné- 
ral de la grande aumônerie, puis évêque de 
Rodez. Tous deux sont morts avant d'avoir 
vu !a chute de l'Empire. Quant à l'abbé R..., 
il est toujours curé de S..., comme on peut 
s'en convainrre en ouvrant le bref du dio- 
cèse de Nancy. Il n'a jamais réclamé la pa- 
ternité de sa formule, et, depuis ^ingt ans, 
il peut méditer sur le pouvoir d'« un mot mis 
à sa place, » et commenter tout à loisir le 
sic vos non nobis... » 

* LÉGAT s. m, — Se prenait autrefois dans 
le sens de legs, donation. 

* LEGE, bourg de France (Loire -Infé- 
rieure), ch.-l. de ennt., arrond. et à40 kilotn. 
S. de Nantes, près de la Logne; pop. aggl., 
927 hab. — pop. tôt., 4,430 hab. 

Légende* de la démocratie (l/ES), par Mi- 
chelet (1854). Le titre promet plus que l'ou- 
vrage ne donne, car l'illustre historien s'est 
contenté de tracer avec une grande vigueur 
la biographie de certains patriotes polonais, 
parmi lesquels Kosciusko tient le premier 
rang. Michelet appelle la Pologne la démo- 
cratie du Nord, ce qui explique le titre du 
livre. Kosciusko lui apparaît comme le re- 
présentant même de la Pologne. Cette bonté 
souveraine qui a rendu le héros impuissant 
il prendre les mesures nécessaires pour assu- 
rer le triomphe de sa cause est précisément 
la chose qu'admire le plus en lui Michelet. 
C'est à ce signe qu'il le reconnaît pour le 
grand Polonais. Il ne se dissimule point que 
Kosciusko a n'a pas pris l'âme de bronza 
qu'exigeait un tel péril. II avoue qu'il ne 
se souvint pas assez qu'il était dictateur de 
Pologne, qu'il devait forcer la Pologne à se 
sauver elle-même, terrifier la trahison, 
l'égoïsme, l'aristocratie. » Mais tout cela, 
s'écrie-t-il, n'est que le noble tort d'un cœur 
trop humain! Te! est le point de vue au- 
quel se place Michelet pour raconter la vie 
héroïque du grand Polonais. 

Une autre biographie curieuse est celle du 
général Bem; celle-là est une vraie légende. 
Selon les Polonais, iBem était un homme-fée 
qui sans armes chassait des escadrons, les 
blessait du regard; les balles mollissaient sur 
lui, et il faisait reculer les boulets. » A ces 
narrations pleines de vie, telles que sait les 
faire notre poète-historien, se mêlent des 
pages d'un grand intérêt historique et vrai- 
ment d'une haute portée. Michelet n'est 
point indulgent pour la Russie : « Une dé- 
finition profonde, admirable a été donnée 
de la Russie, de cette force dissolvante, de 
ce froid poison qu'elle fait circuler peu h 
peu, qui détruit le nerf de la vie, démora- 
lise ses futures victimes, les livre sans dé- 
fense : la Russie, c'est le choléra! « La lé- 
gende toute polonaise do Kosciusko n'est 
point la seule attaque que ce livre contienne 
contre la Russie. Une seconde partie du 
livre (qui n'est pas la moins éloquente) est 
dédiée avec indignation aux officiers rus- 
ses. Sous ce titre : les Martyrs de la Mussie, 
l'auteur raconte avec émotion tous les crimes 
des czars : l'histoire de Catya, la serve 
russe; les supplices de la Sibérie, l'extermi- 
nation de la Pologne, les persécutions reli- 
gieuses au nom du czar, pape et dieu, que 
quelques-uns proposent déjà comme pape 
universel. Le livre se termine par l'histoire 
de MmoRosettî, une héroïne de la révolution 
de 1848 dans les Provinces danubiennes. 

Légende des ■ièelei (LA.), recueil de 

poëmes, par Victor Hugo (2" série, 1877, 
2 vol. in-8°). La première partie de ce re- 
cueil avait paru vingt ans aupnravant, 
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en 1857; nous lui avons consacré un compte 
rendu; une troisième partie est annoncée 
par le poète dans la courte et mélancolique 
préface qui précède celle-ci : « Le complé- 
ment de la Légende des siècles sera prochai- 
nement publié, h. moins que la fin de l'auteur 
n'arrive avant la fin du livre. » 

Ce second recueil est aussi plein et aussi 
varié que le premier; nulle trace de lassi- 
tude; le flot de poésie jaillit toujours avec la 
même force. Cette puissante imagination 
crée à volonté de nouvelles merveilles, sans 
se ralentir et sans s'épuiser. Dans la pre- 
mière série, le potHe semblait avoir pleine- 
ment réalisé l'œuvre qu'il avait conçue et 
qu'il formulait de la manière suivante : 
« Exprimer l'humanité dans une espèce 
d'œuvre cyclique; la peindre successivement 
et simultanément sous tous ses aspects : 
histoire, fable, philosophie, religion, science, 
lesquels se résument en un seul et immense 
mouvement d'ascension vers la lumière; 
faire apparaître dans une sorte de miroir 
sombre et clair cette grande figure , une et 
multiple, lugubre et rayonnante, fatale et 
sacrée, l'homme!» Les poëmes qui servaient 
de développement à ce programme parcou-< 
raient tout le cycle humain, depuis la lé- 
gende du paradis terrestre jusqu'à l'histoire 
contemporaine et même au delà, puisque le 
dernier morceau était consacré au xxe siècle. 
Mais la matière était-elle épuisée? Non, car 
l'histoire de l'humanité a bien des chapitres, 
et le poste !e montre suffisamment en choi- 
sissant encore dans le nombre une foule de 
thèmes aussi intéressants que ceux qu'il 
lui avait plu d'abord de traiter. Comme 
pour la recueil précédent, il emprunte suc- 
cessivement à la légende biblique, à l'âge 
héroïque et a. l'âge poétique de la Grèce, à 
l'histoire romaine, au moyen âge, à la pé- 
riode contemporaine, et la source n'est ja- 
mais tarie; on sent qu'il y puisera encore 
tant qu'il voudra. Il retrouve le souffle 
d'Eschyle pour chanter la bataille des Tituns 
contre Jupiter, Entre géants et dieux, ou la 
Captivité de Cassandre ; il remonte même 
au delà des temps historiques dans le poème 
intitulé la Ville disparue, rentre dans l'his- 
toire par la Plainte des bannis, et dans l'his- 
toire littéraire par le cycle des idylles qui va 
d'Anacréon à Ronsard, évoque la grande 
ombre de Rome dans les Fourches Caudines ; 
le moyen âge, son époque favorite, dans lu 
Romancero du Cid, Welf, Castellan d'Osbor, 
Masferrer, Gaïffcr-Jorge, YAigle du casque, 
Montfaucon, les Deux mendiants, et aborde 
l'histoire contemporaine dans Jean Chouan, 
le Cimetière d'Bylau, le Prisonnier, impré- 
cation brûlante contre le traître de Metz, las 
Enterrements civils, Temps présent, etc. Nous 
ne citons ici que les principaux de ces 
poëmes, Ceux qui donnent une idée d'en- 
semble. Chacun d'eux mériterait d'être ana- 
lysé séparément; force nous est de nous en 
tenir à deux ou trois pour mettre en relief la 
manière du maître. 

Parlons d'abord de l'introduction, qui 
esquisse en vers superbes le rêve du poète. 
Rien ne peut faire mieux saisir l'esprit du 
recueil, qui est d'un visionnaire sublime 
beaucoup plus que d'un historien : 

J'eus un rôve : le mur des siècles m'apparut. 
C'était de la chair vive avec du granit brut. 
Une immobilité faite d'inquiétude, 
Un édifice ayant un bruit de multitude, 
Des trous noirs étoiles par de farouches yeux, 
Des évolutions de groupes monstrueux, 
De vastes bas-reliefs, des fresques colossales; 
Parfois le mur s'ouvrait et laissait voir des salles, 
Des antres où siégeaient des heureux, des puissans, 
Des vainqueurs abrutis da crime, ivres d'encens, 
Des intérieurs d'or, de jaspe et de porphyre. 
Et ce mur frissonnait comme un arbre au zéphyre; 
Tous les siècles, le front ceint de tours ou d'épis, 
Étaient là, mornes sphinx sur l'énigme accroupis; 
Chaque assise avait l'air vaguement animée; 
Cela montait dans l'ombre; dn eût dit une armée 
Pétrifiée avec le chef qui la conduit 
Au moment qu'elle osait escalader. la Nuit; 
Ce bloc flottait ainsi qu'un nuage qui roule ; 
C'était une muraille et c'était une foule; 
Le marbre avait le sceptre et le glaive au poignet ; 
La poussière pleurait et l'argile saignait, [mai ne. 
Les pierres qui tombaient avaient la forme hu- 
it Ce préambule, dit un critique du Journal 
des Débats, n'indique pas seulement l'objet et 
la portée de l'œuvre, il en exprima à mer- 
veille l'étrange physionomie. Ce mur des 
siècles qui apparaît au poëte, et son génie, 
cela est tout un : l'un reflète l'autre. Par un 
contraste singulier, et dans le génie de M. Vic- 
tor Hugo tout est contraste, ce réaliste est 
en même temps un visionnaire, énigmatique 
et symbolique comme pas un. Une l'était point 
d'abord, il l'est devenu; ce fut sa seconde ma- 
nière; il y devait être amené naturellement. 
Quand il eut brisé les chaînes classiques, 
qu'il se fut rué par le monde et plongé dans 
la profonde nature, s'enivrant de couleurs, 
de formes, de sons, de sensations, pareil à ce 
satyre qu'il nous montre frémissant et dé- 
chaîné il travers bois et fontaines ; quand il 
eut épuisé son ardeur à saisir hardiment et 
crûment, à travers les pays et les âges, 
toutes les manifestations et tous les phéno- 
mènes dont la terre etl'homme sont le double 
théâtre, peignant au vif les monstres, glori- 
fiant la laideur à l'égal de la beauté ; quand 
il eut tout exploré, contemplé, décrit, notre 
monde lui devenant étroit, d'un bond il s'é- 
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lança au dehors, se jeta du naturel dans la 
surnaturel, dô la matière tangible et bornée 
dans l'abîme de l'Infini, de l'Encrée, de l'In- 
connu. Et appliquant k la conquête de ce 
monde nouveau ses procédés, il entreprit do 
peindre ce qui n'a point de corps et de nous 
faire voir, entendre et toucher ce qui n'existe 
pas. De la ce monstrueux as>emblage de la réa- 
lité et de l'abstraction, qu'il entre-choque et 
mêle dans un chaos. De là aussi le caractère do 
ses descriptions, qui sont moins des tableaux 
que des visions, des évocations de larves et de 
prodiges, des voix indistinctes, des ombres 
vagues, de grandes lueurs qui passent à 
l'horizon. Ses personnages, on les entrevoit 
comme dans un cauchemar, grandissants, 
grimaçants, fantastiques cortèges, rondes da 
spectres qui tourbillonnent en hurlant : co 
sont les scènes de l'Apocalypse. » 

L' Inscription de Mésa est une admirable 
paraphrase du vieux monument hébreu dé- 
couvert par un des collaborateurs du Grand 
Dictionnaire, M. Clermont- Ganneau. Le 
poame est si court que nous pouvons le citer 
en entier : 

C'est moi qui suis le roi, Mésa, (Ils de Chémos. 
J'ai coupé la foret de pins nus noirs rameaux, 
Et j'ai bâti Baal-Méon, ville d'Afrique. 
J'ai fait le mur de bois, j'ai fait le mur de brique; 
Et j'ai dit : que chaque homme, a peine de prison, 
Se creuse une citerne auprès de sa maison; 
Car en hiver on a deux mois de grandes pluies; 
Afin que les brebis, les chèvres cl les truies 
Puissent paître dehors au temps des mais mûrs, 
Je réserve aux troupeaux un champ fermé de murs. 
C'est moi qui fis la porte et qui fis la tourelle. 
Astarté règne, et j'ai fait la guerre pour elle; 
Le dieu Chémos, mon père et son mari, m'aida 
Quand je chassai de Cad Omri, roi de Juaa. 
J'ai construit Aroër, une ville très-forte; 
J'ai bâti la tourelle et j'ai bâti la porte. 
Les peuples me louaient parce que j'étais bon ; 
J'étais roi de l'armée immense de Dibon [mêle 

Oui boit en chantant l'ombre et' la mort, et qui 
Le sang fumant de l'aigle au lait fie la chamelle ; 
Je marchais, étant juge et prince, à la clarté 
De Chémos, de Dagon, de Bel et d'Aslarté; 
Et ce sont là les quatre étoiles qui sont reines. 
J'ai creusé d'Ur a Tyr des routes souterraines. 
Chémos m'a dit : « Reprends Nebo sur Israël, 
Et je n'ai jamais fait que ce que veut le ciel. 
Maintenant dans ce puits je ferme la paupière. 
Sachez que vous devez adorer cette pierre 
Et brûler du bétel devant ce grand tombeau; 
Car j'ai tué tous ceux qui vivaient dans Nébo, 
J'ai nourri les corbeaux qui volent dans les nues, 
J'ai fait vendre au marché les femmes toutes nues. 
J'ai chargé de butin quatre cents éléphants. 
J'ai cloué sur des croix tous les petits enfants, 
Ma droite a balayé toutes ces races viles [villes. 
Dans l'ombre, et j'ai rendu leurs anciens noms aux 

La Ville disparue raconte la bataille do 
l'eau contre l'homme, la révolte du courant 
contra les digues asservissantes; rien do 
plus complètement fort que la description de 
la ville avant son engloutissement. C'est un 
emportement de couleur asiatique. Cela est 
fait avec tout ce que l'on sait de grand des 
cités mortes, tout ce que le sable des déserts , 
la mer montante ont englouti sans retour. 

Donc cette ville était toute bâtie en briques. 
On y voyait des tours, des bazars, des fabriques, 
Des arcs, des palais pleins de luths mélodieux 
Et des monstres d'airain qu'on appelait les dieux. 
Cette ville était gaie et barbare, ses places 
Faisaient par leurs gibets rire les populaces; [élant 
On y chantait des chœurs pleins d'oubli, l'homme 
L'ombre qui jette un souffle et qui dure un instant: 
De claires eaux luisaient nu fond des avenues ; 

Les vautours se posaient, fouillant du bec leurs 

(plUUI.-S, 

Sur les temples, sans peur d'être chassés, sachant 
Qua l'idole féroce aime l'oiseau méchant; 

Mais un jour l'Océan se mita remuer. 


Si bien qu'un soir, il l'heure où toutsemblc frémir. 
A l'heure où, se levant comme un sinistre émir, 
Sirius apparaît et sur l'horizon sombre 
Donne un signal de marche aux étoiles sans nombre, 
Les nuages qu'ut) vent l'un il l'autre rejoint 
Et pousse, Beuls oiseaux qui ne dormissent point, 
La lune, le front blanc des monts, les pâles astres, 
Virent soudain maisons , dômes , arceaux, pilastres 
Toute la ville, ainsi qu'un rève en un instant, 
Peuple, armée, et le roi qui buvait en chantant, 
Et qui n'eut pas le temps do se lever de table, 
Crouler dans on ne sait quelle ombre épouvantable. 

l'Aigle du casque est une légende du 
moyen âge merveilleusement contée. Victor 
Hugo y dépeint un de ces cruels châtelains 
féodaux, bien abrités dans leurs aires d'oi- 
seau de proie, derrière leurs créneaux et 
leurs mâchicoulis, la terreur des paysans, des 
marchands et des petits seigneurs. Tiphaino 
est un de ceux-là; personne n'ose le déni- 
cher de sa tanière , encore moins l'affronter 
en plaine. Pourtant, un tout jeune homme, 
Angus, qui a une vieille haine de famille à 
vider avec lui, le défie en champ clos. Ti- 
phaine accepte, et le combat a l'air d'abord 
d'être égal; c'est que le redoutable bandit 
s'amuse à voir s'escrimer son faible adver- 
saire. Tout ù coup : 

Il leva sa visière, 
Fit un rugissement de bote carnassière 
Et sur le jeune comte Angus il s'abattit 
D'un tel air infernal que le pauvre petit 
Tourna hride jeta sa lance et prit la fuite. 
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Alors commence une course vertigineuse h 
travers les plaines, les forêts, les rivières. 
Angus fuit toujours, Tiphaina gagne peu à 
peu du terrain, et sans se laisser fléchir par 
un vieillard qu'il rencontre, puis par une pro- 
cession de nonnes, puis par une mère allai- 
tant son enfant et qui tous le supplient d'é- 
pargner sa victime, il court toujours, rejoint 
Angus et le massacre : 

Alors l'aigle d'airain qu'il avait sur son casque, 
Et qui, calme, immobile et sombre, l'observait 
Cria : * Cieux étoiles, montagnes que revêt 
L'innocente blancheur des neiges vénérables, 
fleuves, 6 forêts, cèdres, supins, érables, [chant.» 
Je vous prends à témoin que cet homme est mé- 
Et cela dit, ainsi qu'un piocheur fouille un champ, 
Comme avec sa cognée un pâtre brise un chêne, 
II se mit a frapper a coups «le beo Tiphaine ; 
Il lui creva les yeux , il lui broya les dents, 
II lui pétrit le crâne en ses ongles ardents 
Sous l'armet d'où le sang sortait comme d'un crible, 
Le jeta mort a, terre et s'envola terrible. 

Pour finir, citons l'épisode révolutionnaire 
de Jean Chouan ; on dirait un chapitre dé- 
taché du dernier roman du maître, Quatre- 
vingt-treize : 

Les blancs fuyaient, les bleus mitraillaient la elai- 
Un coteau dominait cette plaine, et derrière [rière. 
Le monticule nu, sans arbre et sans gazon, 
Les farouches forêts emplissaient l'horizon. 
En arrière du tertre, abri sûr, rempart sombre. 
Les blancs se ralliaient, comptant leur petit nombre, 
Et Jean Chouan parut, ses longs cheveux au vent. 
« Ah! personne n'est mort, car le chef est vivant! ■ 
Dirent-ils. Jean Chouan écoutait la mitraille. 

• Nous manque- t< il quelqu'un? — Non. — Alors 

[qu'on s'en aille ! 
Fuyez tous! ■ Les enfants, les femmes aux abois 
L'entouraient effarés. « Fils, rentrons dans les bois ! 
Dispersons -nous! • Et tous, comme des hirondelles 
S'évadent dans l'orage immense a tire-d'ailes, 
Fuirent vers le hallier'noyé dans la vapeur ; [peur! 
Us couraient; les vaillants courent quand ils ont 
C'est un noir désarroi qu'une fuite où se mêle 
Au vieillard chancelant l'enfant à la mamelle; 
On craint d'être tué, d'être fait prisonnier! 
Et Jean Chouan marchait à pas lents, le dernier, 
Se retournant parfois et faisant sa prière. 
Tout a coup, on entend un cri dans la clairière, 
Une femme parmi les balles apparaît. 
Toute la bande était déjà dans la forêt, 
Jean Chouan seul restait; il's'arrête, il regarde; 
C'est une femme grosse, elle s'enfuit, hagarde 
Et pAle, déchirant ses pieds nus aux buissons; 
Elle est seule ; elle crie : • A moi, les bons garçons I > 
Jean Chouan, rêveur, dit: .C'est Jeanne-Madeleine. ■ 
Elle est le point de mire au milieu de la plaine; 
La mitraille sur elle avec rage s'abat. 
Il eût fallu que Dieu lui-même se courbât 
Et la prit par la main et la mit sous son aile, 
Tant la mort formidable abondait autour d'elle; 
Elle était perdue. • Ah! criait-elle, au secours! • 
Mais les bois sont tremblants et les fuyards sont 

[sourds. 
Et les balles pîeuvaîent sur la pauvre brigande. 
Alors sur le coteau qui dominait la lande 
Jean Chouan bondit, flev, tranquille, altier, viril, 
Debout : « C'est moi qui suis Jean Chouan! m cria-t-il. 
Les bleus dirent : « C'est lui, le chef! » Et cette tête. 
Prenant toute la foudre et toute Ja tempête. 
Fit changer a la mort de cible. « Sauve-toi ! 
Cria-t-il, sauve-toi, ma sœur! » Folle d'effroi, 
Jeanne hâta le pas vers la forêt profonde. [l'onde, 
Comme un pin sur la neige ou comme un mât sur 
Jean Chouan, qui semblait par la mort ébloui. 
Se dressait, et les bleus ne voyaient plus que lui. 
■ Je resterai le temps qu'il faudra. Va, ma fille! 
Va, tu seras encor joyeuse en ta famille. 
Et tu mettras encor des fleurs à ton corset! • 
Criait-il. C'était lui, maintenant, que visait 
L'ardente fusillade, et sur sa haute tailla 
Qui semblait presque prête à gagner la bataille, 
Les balles s'acharnaient, et son puissant dédain 
Souriait; il levait son sabre nu... Soudain, 
Par une balle, ainsi l'ours est frappé dans l'antre, 
Il se sentit trouer de part en part le ventre ; 
Il resta droit et dit : ■ Soit. Avé, Maria! d 
Puis, chancelant, tourné vers le bois, il cria : 

• Mes amis! mes amis! Jeanne est-elle arrivée ? » 
Des voix dans la forêt répondirent : o Sauvée 1 » 
Jean Chouan murmura : « C'est bien ! » et tomba mort. 
Paysans! paysans! hélas! vous aviez tort. 

Mais votre souvenir n'amoindrit pas la France: 
Vous fûtes grands dans l'âpre et sinistre ignorance; 
Vous que vos rois, vos loups, vos prêtres, vos hnlliers 
Faisaient bandits, souvent vous fûtes chevaliers; 
A travers l'affreux joug et sous l'erreur infâme, 
Vous avez eu l'éclair mystérieux de l'âme; 
Des rayons jaillissaient de votre aveuglement* 
Salut! Moi, le banni, je suis pour vous clément; 
L'exil n'est pas sévère aux pauvres toits de chaumes, 
Nous sommes des proscrits, vous êtes des fantômes. 
Frères, nous avons tous combattu ; nous voulions 
L'avenir; vous vouliez le passé, noirs lions; 
L'effort que nous faisions pour gravir sur la cime 
Ildlas ! vous l'avez fait pour rentrer dans I'ablme. 
Nous avons tous lutté, diversement martyrs. 
Tous sans ambitions et tous sans repentirs. 
Nous pour fermer l'enfer, vous pour rouvrir la tombe. 
Mais sur vos tristes fronts la blancheur d'en haut 
La pitié fraternelle et sublime conduit [tombe- 
Les fils de la clarté vers les fils de la nuit, * 

Et je pleure en chantant cet hymne tendre et sombre, 
Moi, soldat de l'aurore, a toi, héros de l'ombre. 

LE GENTIL (Constant), magistrat fran- 
çais, né à Arras en 1819. 11 étudia le droit et, 
après avoir exercé la profession d'avocat, il 
entra dans la magistrature. M. Le Gentil est 
devenu juge au tribunal civil d'Arras, mem- 
bre de l'Académie de cette ville, membre 

SUPPLÉMENT. 
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correspondant de l'Académie de législation 
de Toulouse, etc. On lui doit un certain nom- 
bre d'ouvrages de jurisprudence. Nous cite- 
rons de ce juriste : Traité historique, théori- 
que et pratique de la législation des portions 
communales ou ménagères (1854, in-8°); Etude 
sur les préliminaires de témoins (1855, in-8<>); 
Examen et solution du point de savoir quelle 
peut être la portée du décret de décentralisa- 
tion administrative sur les législations des 
portions communales (1835, in-8<>); Disserta- 
tions juridiques (1855-1857, 2 vol. in-8°); Dis- 
sertation sur les droits des femmes en matière 
civile et commerciale (1856, in-S°); Recher- 
ches sur te droit coutumier de l'Artois (1857, 
in-8°); Examen et solution des principules 
questions soulevées par les législations despor- 
tions communales (1857, in-8°) ; Origines du 
droit, essai historique sur les preuves (1863, 
in-4°); Essai sur Nicolas de Gosson (1865, in 8°). 

* LÉGER, ÈRE adj. — Mar. Matelot léger, 
Marin de la marine marchande qui est au- 
dessus des novices, sans être encore matelot 
proprement dit. 

* LÉGER-SOOS-BEUVRAY (SAINT-), bourg 
de France (Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 19 kilom. S.-O. d'Autun ; pop. 
aggl., -141 hab. — pop. tôt,, 1,693 hab. 

* LÉGER-SUR D11EUNE (SAINT-), bourg 
de France (Saône-et-Loire), cant., de Gha- 
gny, arrond. et à 20 kilom. de Chalon-sur- 
Siiône, dans le vallon de la Dheune et sur le 
canal du Centre; pop. aggl., 1,300 hab. — 
pop. tôt., 2,368 hab. 

* LÉGION s. f. — Encycl. Légion d'hon- 
neur. Nous avons dit en terminant notre pa- 
ragraphe sur la Légion d'honneur qu'une loi 
apportant d'importantes modifications devait 
être soumise au vote de l'Assemblée natio- 
nale. La première délibération eut lieu le 
24 janvier 1873; la seconde et la troisième 
eurent lieu le 5 et le 25 juillet de la même 
année, et le 6 août le Journal officiel promul- 
guait la loi dont nous allons rapporter le 
texte : 

« Article l«r. H ne sera fait à l'avenir, tant 
dans l'ordre civil que dans l'ordre militaire, 
qu'une nomination de chevalier de la Légion 
d'honneur sur deux extinctions, jusqu'à ce 
qu'une loi en ait autrement ordonné. 

» Il ne sera fait également qu'une nomina- 
tion sur deux extinctions dans les autres gra- 
des, jusqu'à ce qu'ils aient été ramenés aux 
chiffres fixés par le décret du 16 mars 1852. 

» A cet effet, tous les six mois, le conseil de 
l'ordre arrêtera le nombre des extinctions 
notifiées dans le cours du semestre expiré. 
Ce tableau sera inséré au Journal officiel et 
servira de base à la fixation du nombre des 
décorations qui pourront être accordées dans 
le cours du semestre suivant. 

» A titre de mesure transitoire, outre la pre- 
mière application du présent article aux six 
premiers mois de l'année 1873 , le gouverne- 
ment est autorisé à attribuer aux services 
militaires et aux services civils le nombre de 
décorations resté disponible sur la moitié des 
extinctions qui se sont produites pendant 
l'année 1872. 

* Art. 2. Les décrets portant nomination ou 
promotion dans la Légion d'honneur sont in- 
sérés, sous peine de nullité, au Journal offi- 
ciel, ainsi qu'au Bulletin des lois. 

» Ces décrets donnent, pour chaque nomi- 
nation ou promotion, l'exposé sommaire des 
services qui l'ont motivée, et particulière- 
ment s'il s agit d'un fait méritant une récom- 
pense exceptionnelle. 

■ Ils doivent, en outre, pour chaque promo- 
tion, indiquer la date de l'obtention du grade 
précédent. 

» Art, 3. Les projets de décret portant no- 
mination ou promotion dans l'ordre de la Lé- 
gion d'honneur seront communiqués au con- 
seil de l'ordre, qui vérifiera si les nominations 
et promotions sont faites en conformité des 
lois, décrets et règlements en vigueur. 
* » La déclaration rendue par le conseil de 
l'ordre, à la suite de cette vérification, sera 
mentionnée dans chaque décret. 

» Art. 4. Chaque année, un rapport, établi à 
la date du 31 décembre et délibéré en con- 
seil de l'ordre, est présenté au chef de l'Etat 
parle grand chancelier, pour être mis à l'ap- 
pui du budget de la Légion d'honneur. Ce 
rapport fait connaître la situation générale 
de l'ordre et l'ensemble des mouvements sur- 
venus pendant l'année écoulée. 

» Art. 5. Les dispositions contenues dans les 
paragraphes 1er et 3 de l'article 1er e t dans 
les articles précédents sont applicables à la 
médaille militaire. 

* Indépendamment des médailles à donner 
aux armées de terre et de mer par suite d'ex- 
tinctions, le gouvernement est autorisé à 
concéder jusqu'à 400 médailles aux militaires 
et marins qui ont été blessés dans la dernière 
guerre et qui remplissent les conditions vou- 
lues pour l'obtention de cette récompense 
honorifique. 

* Art. 6. Un règlement rendu dans la forme 
des règlements d'administration publique dé- 
terminera les peines à infliger pour les ac- 
tions qui ne peuvent être l'objet d'aucune 
poursuite devant les tribunaux ou les con- 
seils de guerre et qui cependant attentent a 
l'honneur d'un membre de la Légion. 

» Art. 7. Le décret du 28 octobre 1870 sur la 
Légion d'honneur est abrogé. 
» Art. 8. Les nominations et promotions fai- 
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tes dans la Légion d'honneur xta pourront être 
attaquées ou annulées pour cause de viola- 
tion du décret du 28 octobre 1870. » 

Au 1er janvier 1374, le personnel militaire 
de la Légion d'honneur comprenait : 

FR. pa. 

46gr.-croix, recevant. 3, 000 soit 138,000 

218 grands officiers. . 2,000— 436,000 

1,134 commandeurs. . . 1,000 — 1,134,000 

26 officiers 1,000 — 26,000 

5,360 officiers 500 — 2,680,000 

518 chevaliers 350 — 181,300 

32,491 chevaliers 250 — 8,122,750 

39,793 12,718,050 

A ce chiffre il faut ajouter celui des lé- 
gionnaires civils, qui ne reçoivent aucun trai- 
tement. Le chiffre de ces derniers n'était pas 
moindre de 15,000. 

Les médaillés de la médaille militaire s'é- 
levaient en 1874 à 51,460 et figuraient au 
budget de la Légion d'honneur pour 5 millions 
146,000 francs. 

Depuis 1874, le nombre des légionnaires a 
diminué de la moitié des membres décédés, 
mais il est encore très-supérieur à celui qu'a- 
vait fixé le décret organique de la Légion 
d'honneur du 16 mars 1852. 

Le 14 avril 1874, parut un décret rendu en 
conseil d'Etat et qui déterminait les peines 
que pourraient encourir des légionnaires ou 
médaillés pour les actions qui ne sont point 
justiciables des tribunaux. Ce décret, rendu 
sur la proposition de M. Depeyre (Octave), 
ministre de la justice est ainsi conçu : 

«Article 1er. Les peines disciplinaires dont 
les membres de la Légion d'honneur sont pas- 
sibles, lorsque les actes qui portent atteinte 
à leur honneur ne peuvent être l'objet d'au- 
cune poursuite devant les tribunaux ou les 
conseils de guerre, sont : 

» 10 La censure; 

» 20 La suspension totale ou partielle de 
l'exercice des droits, prérogatives et du trai- 
tement attachés à la qualité de membre de la 
Légion d'honneur; 

» 30 L'exclusion de la Légion. 

» Art. 2. La censure est prononcée par la 

frand chancelier de l'ordre de la Légion 
'honneur. 

• La suspension et l'exclusion sont pronon- 
cées par le président de la République, sur 
le rapport du grand chancelier. 

» Art. 3. Les préfets , les sous-préfets, les 
maires et tous les officiers de police judi- 
ciaire qui, dans l'exercice de leurs fonctions, 
sont informés de faite graves de nature à 
entraîner contre un légionnaire n'apparte- 
nant pas à l'armée de terre ou de mer l'ap- 
plication des dispositions de l'article îcrsont 
tenus d'en rendre compte au grand chance- 
lier de l'ordre. 

» Leur rapport doit être transmis par la voie 
hiérarchique et par l'intermédiaire du minis- 
tre compétent, dans le cas où le légionnaire 
remplit des fonctions publiques. 

> Les ambassadeurs, les ministres plénipo- 
tentiaires et consuls doivent également ren- 
dre compte au grand chancelier des faits de 
cette nature qui auraient été commis en pays 
étranger par des légionnaires français ou 
étrangers. Dans ce dernier cas, leur rapport 
ne peut être transmis que par l'intermédiaire 
du ministre des affaires étrangères. 

• Art. 4. Lorsque le grand chancelier est 
.saisi d'un rapport ou d'une plainte contre un 
légionnaire n'appartenant pas à l'armée, il 
fait procéder sommairement à une informa- 
tion préalable, et, suivant les résultats de 
cette information, il décide s'il y a lieu ou 
non de donner suite à la plainte. 

» Dans le cas de l'affirmative, cette décision 
ne peut être prise qu'après l'avis du ministre 
compétent s'il s'agit d'un légionnaire remplis- 
sant des fonctions publiques. 

• Art. 5. Dans le cas où il est donné suite à 
l'affaire, le grand chancelier désigne trois 
membres de l'ordre, d'un grade au moins égal 
à celui de l'inculpé, pour entendre ses expli- 
cations et recueillir des renseignements sur 
les faits qui servent de base à la plainte; le 
président de cette commission d'enquête est 
désigné par la même décision. 

• S'il s agit de légionnaires établis à l'étran- 
ger, cette désignation est faite de concert 
avec le ministre des affaires étrangères, et, 
à défaut de légionnaires remplissant les con- 
ditions requises, les membres de la commis- 
sion peuvent être pris en dehors delà Légion 
d'honneur. 

• Ait. 6. L'inculpé est averti par le grand 
chancelier de la plainte dont il est l'objet et 
invité à produire, dans un délai déterminé, 
ses moyens de défense, soit par écrit, soit 
verbalement, devant la commission d'en- 
quête prévue à l'article précédent. 

» Art. 7. La commission transmet au grand 
chancelier le mémoire justificatif et le procès- 
verbal des explications orales fournies par 
l'inculpé; elle y joint les renseignements 
qu'elle a pu recueillir et son avis. 

• Dans le cas où l'inculpé n'aurait présenté 
ni défense écrite ni explications orales dans 
le délai fixé par la décision du grand chan- 
celier, la commission renvoie le dossier avec 
son avis. 

» Toutefois, le grand chancelier peut accor- 
der, sur la demande de l'inculpé, une prolon- 
gation de délai. 

» S'il s'agit d'un légionnaire remplissant des 
fonctions publiques, le dossier est communi- 
qué au ministre compétent 
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» Art. 8. Le conseil de l'ordre peut, dans 
tous les cas, décider que l'inculpé sera ad- 
mis à donner des explications devant trois, 
de ses membres désignés par le grand chan- 
celier. 

> Il émet son avis sur les mesures discipli- 
naires qui doivent être prises contre 1 in- 
culpé. 

» L'avis du conseil ne peut être modifié qu'eoi 
faveur du légionnaire. 

» Cet avis, lorsqu'il conclut à l'exclusion, 
doit être pris à la majorité des deux tiers des. 
votants. 

» Art. 9. Les dispositions des articles 1er, 2 e fc 
8 du présent règlement sont applicables aux: 
officiers des armées de terre et de mer mis. 
en réforme ou mis à la retraite d'office à la. 
suite de l'avis d'un conseil d'enquête pour 
inconduite ou faute contre l'honneur. 

» Les officiers mis en non-activité à la suite 
d'un avis de conseil d'enquête portant qu'ils 
sont susceptibles d'être mis en réforme pour 
inconduite habituelle ou pour faute contrat 
l'honneur peuvent être frappés de la censure 
ou suspendus, dans les mêmes formes, de> 
tout ou partie des droits attachés à la qua- 
lité de membre de la Légion d'honneur, pen- 
dant une durée qui ne pourra dépasser celle 
de la peine disciplinaire prononcée contra 
eux. 

» Art. 10. Les dispositions des articles 1er, 
2 et 8 sont également applicables aux sous- 
officiers ou soldats, officiers-mariniers ou 
marins contre lesquels des peines discipli- 
naires auraient été prononcées pour des faits 
portant atteinte à l'honneur. 

» Les ministres de la guerre et de la marina 
informent le grand chancelier des peines pro- 
noncées pour des faits de cette nature et lui 
transmettent les pièces de l'instruction. 

» Ait. 11. Le garde des sceaux, ministre de 
la justice, les ministres compétents et le 
grand chancelier de l'ordre de la Légion 
d'honneur sont chargés, chacun en ce qui le 
concerne, de l'exécution du présent décret. » 

Un antre décret du 22 mars 1875 a modifié 
comme suit le droit de chancellerie que doi- 
vent payer et les membres de la Légion d'hon- 
neur et les personnes qui veulent être auto- 
risées à porter en France une décoration 
étrangère. 

Voici ce décret : 

« Article îor. A partir de la date du présent 
décret, il sera perçu, par la grande chancel- 
lerie de la Légion d'honneur, à titre de droits 
de chancellerie, savoir : 

» 10 En ce qui concerne les brevets de la 
Légion d'honneur. • 

» Par brevet de chevalier, 25 francs, au lieu 
de 12 francs. 

a Par brevet d'officier, 50 francs, au lieu de 
25 francs. 

» Par brevet de commandeur, 80 francs, au 
lieu de 40 francs. 

» Par brevet de grand officier, 120 francs, 
au lieu de 60 francs. 

» Par brevet de grand-croix, 200 francs, au 
lieu de 100 francs. 

» 2° En ce qui concerne les décorations 
étrangères : 

• Pour une décoration portée : 

» A la boutonnière, 100 francs, au lieu de 
60 francs; 

• En sautoir, 150 francs, au lieu de 100 fr. ; 
» Avec plaques , 200 francs , au lieu de 

150 francs; 
» En écharpe,300 francs.au lieu de 200 fr. 

• Art. 2. Les soldats, sous-officiers et offi- 
ciers en activité de service, jusques et y 
compris le grade de capitaine dans l'armée 
de terre et de lieutenant de vaisseau dans 
l'armée de mer, continueront, comme par le 
passé, à bénéficier de l'exemption des droits 
de chancellerie qui leur est accordée par les 
articles 5 et il des décrets des 16 mars et 
10 juin 1853. • 

LÉGISLATER v. n. ou intr. (ié-ji-sla-té — 
rad. législateur). Faire le législateur, donner 
des lois. 11 Syn. de légiférer. 

Légistes, leur Influence sur la société 
française (les), par M. Bardoux, député (Pa- 
ris, 1877, 1 vol.). Au xie sièele, la France est 
une collection de petits Etats subordonnés 

- les uns aux autres dans une hiérarchie de 
droits et de devoirs, mais ayant une existence 
propre et indépendante ; au xvne siècle, la 
France est un grand Etat unitaire sur toutes 
les parties duquel pèse d'un poids égal l'au- 
torité d'un roi absolu, qui se considère comme 
le maître irresponsable de la fortune et de 
la vie de ses sujets ; au xrxa siècle, la France 
est une grande démocratie, la seule Républi- 
que unitaire du monde entier. Comment a pu 
s'accomplir dans le cours des siècles une si 
profonde transformation? Comment s'est fait 
le passage de l'âge féodal, que caractérisent 
la faiblesse de l'Etat et ie servage du peuple, 
à l'âge moderne, que caractérisent surtout la 
centralisation et l'égalité ? Comment ces mas- 
ses populaires, inconscientes, muettes, rési- 
gnées, sur lesquelles pesait tout l'édifice de 
la féodalité, qui n'étaient que Je piédestal sur 
lequel s'élevait, assise par assise, la pyra- 
mide des barons, des comtes, des ducs, des 
rois vassaux, sont-elles devenues la nation 
souveraine? Comment ont-elles réussi à en- 
gloutir et à absorber toutes les classes no- 
bles? et comment l'idée particulière qu'elles 
se faisaient de l'Etat est-elle devenue la loi 
de la société? Telles sont les questions que 

se pose M. Bardoux. 
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« Sans doute, écrit !a Revue politique et 
littéraire, on pourrait dire que c'est le peu- 
ple lui-même qui, par un effort constant, par 
une poussée continuelle dans !e même sens, 
par un travail patient et ténébreux, par une 
sourde et longue élaboration, est arrivé h 
disjoindre et à dissoudre des institutions 
contraires à sa nature et qui révoltent tous 
ses instincts ; on pourrait aire qu'il y eut là 
un phénomène analogue aux phénomènes 
physiques. Lorsqu'un édifice se trouve aban- 
donné au milieu d'une nature puissante, tou- 
tes les forces du sol, toutes les énergies de la 
terre semblent conspirer pour faire disparaî- 
tre Tœuvre importune dont les formes et les 
teintes rompent l'harmonie générale ; les 
plantes grimpantes montent lentement a l'at- 
taque de ses colonnes, de ses fenêtres, de ses 
balustrades; de grands arbres vont germer 
au sommet de ses tours et de leur poids crois- 
sant les font pencher sur l'abîme; d'innom- 
brables semences viennent éclore dans tou- 
tes ses fissures; des mousses et des lichens 
corrodent peu à peu la pierre; des milliers 
de racines fouillent tous les interstices et, en 
grossissant, disjoignent peu à peu les blocs 
les mieux scellés ; le sol lui-même , soulevé 
par le gonflement de germes avides de dé- 
veloppement, fait éclater partout le dallage 
et rejette de son sein les fondations. 11 faut 
peu de siècles pour que les petites herbes 
liées du sol triomphent du géant de pierre, de 
l'intrus et recouvrent ses ruines d'une ver- 
dure luxuriante.» 

Les masses populaires ont fait comme la 
nature. Sourdement, elles se sont révoltées 
contre la féodalité; mais cet effort collectif, 
irraisonné, presque instinctif n'aurait produit 
aucun résultat, du moins avant de longs siè- 
cles, s'il n'avait été dirigé par des intelligen- 
ces nettes et par des volontés tenaces. « L'ac- 
tion du peuple, dit judicieusement le critique 
de la Revue politique et littéraire, n'aurait pn 
s'exercer avec autant de précision si ce grand 
corps n'avait pas été pourvu d'organes vi- 
goureux, si la conscience nationale, encore 
obscure dans les masses, ne s'était illuminée 
dans un groupe d'hommes, si des esprits d'é- 
lite ne s étaient chargés de réaliser ce qui 
était alors l'idée vaguement entrevue de 
tous, a Qui donc travailla, sur un plan rai- 
sonné, à dégager l'Etat moderne de la hié- 
rarchie féodale? Assurément, le cierge eut sa 
part dans ce travail; mais il était guidé par 
son propre intérêt, bien plus que par l'inté- 
rêt général, et son idéal était autre que celui 
de la nation. Les rois, eux aussi, contribuè- 
rent à l'œuvre qui devait si profondément 
transformer leur pouvoir - , mais, sauf quel- 
ques-uns, Philippe le Bel par exemple, ils 
étaient, pour la plupart, encore trop féodaux 
pour vouloir absolument la ruine de la féo- 
dalité. A côté des prêtres, à côté des rois, il 
exista une classe d'hommes qui n'eurent 
qu'un but, qui se mirent a l'œuvre avec la 
pleine intelligence de ce qu'ils voulaient, qui 
entrèrent enlutte avec des formules éprou- 
vées et un système complet, qui ne laissèrent 
jamais interrompre la tradition, qui furent la 
volonté permanente et inflexible de la royauté 
parmi les velléités changeantes et contradic- 
toires des rois. Ces hommes, ce furent les 
légistes, et c'est un des légistes autorisés de 
notre époque, M. Bardoux, qui entreprend de 
résumer leur histoire et de rappeler leurs ti- 
tres à la reconnaissance nationale. 

Les premiers siècles de l'histoire des légis- 
tes présentent de dramatiques épisodes. Ces 
apôtres du droit nouveau, qui se présentaient 

fiortant à la main, non pas l'Evangile, mais 
es Pandectes, eurent, comme tous les nova- 
teurs, à combattre et à souffrir. C'est l'âge 
héroïque des légistes : les Pierre de Flotte, 
les Plasian, les Nogaret, « âmes de fer et de 
plomb, » ne sont point de timides praticiens, 
embarrassés dans les plis de lu toge pacifi- 
que ; ce sont des législateurs casqués et cui- 
rassés. A chaque nouvel avènement au trône, 
les légistes expiaient de leur sang les pro- 
grès accomplis sous le règne précédent. Le 
nouveau roi sacrifiait aux nobles courroucés 
quelqu'un des confidents de son prédéces- 
seur; il leur donnait un homme a pendre. 
C'était, dit la Revue que nous avons déjà ci- 
tée , la rançon des institutions. L'homme 
mourait, mais non son œuvre. Les Pierre La- 
brosse, les Enguerrand de Marigny, les Guè- 
rard Guette, tous ces glorieux pendus des 
réactions du xiv e siècle, consolidèrent de leurs 
supplices la royauté nouvelle ; ils furent 
comme ces victimes expiatoires qui, murées 
vivantes dans la maçonnerie d'un édifice, le 
rendent plus indestructible. M. Bardoux, qui 
réhabilite les ministres de Philippe le fiel et 
de ses fils, ne cache pas son admiration pour 
ces hommes stoïques qui moururent avec un 
courage d'autant plus méritoire que personne 
n'était pour eux, ni le roi, ni les nobles, ni le 
peuple. Comme le dit M. Bardoux, ■ durant 
toute cette nuit du moyen âge, ils n'eurent 
pas même l'opiniou publique pour les récon- 
forter et les soutenir. « 

Dans son oeuvre, très-étudiée et très-inté- 
ressante, M. Bardoux montre comment, dans 
le chaos du droit féodal, ies légistes surent 
introduire des principes nouveaux qui étaient 
la ruine de ce droit; comment ils substituè- 
rent l'autorité d'un roi à l'autorité d'un suze- 
rain, au crime de félonie celui de lèse-ma- 
jesté, aux « établissements » pour le domaine 
capétien les « ordonnances » pour tout le 
royaume ; comment ils donnèrent au monar- 
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que le droit d'anoblir, qui sapait par la base 
la noblesse de la conquête, et le droit de faire 
des > bourgeois du roi, » qui allait transformer 
en sujets de l'Etat les hommes des seigneurs. 
Dès la fin du xnie siècle, les légistes sont 
acharnés à la destruction du servage, et ils 
donnent ainsi à la société française cette 
avance considérable qui, cinq siècles plus 
tard, doit faire de notre peuple le peuple élu, 
appelé à renverser pour tous les autres peu- 
ples les barrières qu'aucun d'eux n'était en 
mesure de franchir ni d'ébranler. Et ce n'est 
pas seulement la société politique, c'est aussi 
la société civile que les légistes ont pris a 
tâche de refondre; ils opposent nu droit ger- 
manique le vieux droit romain, favorisent le 
régime de la communauté entre les époux, 
l'égalité de partage entre les enfants et 
frayent le chemin au code de la Révolution. 
Ce travail si persistant, si sûr clans sa mé- 
thode, si certain dans ses résultats, suppose 
un puissant enseignement, de grandes écoles 
où les vieux légistes inculquaient k la géné- 
ration nouvelle les principes sauveurs, où ils 
veillaient à la perpétuité des traditions, où 
l'étincelle sacrée du droit romain se gardait 
par des vestales en robe noire. La Revue po- 
litique et littéraire regrette que M. Bardoux, 
qui asi bien expliqué l'influence des lettres an- 
ciennes sur les légistes de la Renaissance, 
n'ait pas consacré quelques pages aux écoles 
de droit du moyen âge, d'où sortirent les 
conseillers de Philippe le Bel et des premiers 
Valois. Un autre reproche adressé à M. Bar- 
doux, c'est, après avoir parlé du grand rôle 
que jouèrent les légistes dans les états géné- 
raux du xtve siècle et dans la rédaction des 
ordonnances royales, qui s'inspirèrent des 
doléances des assemblées, de s être montré 
plus que sévère envers les états généraux 
eux-mêmes, o Nous ne parlerons pas, dit- 
il, des états reunis sous le roi Jean, puis- 
qu'ils ne furent que des tentatives révolu- 
tionnaires. » Quand on examine la situation 
où se trouvait alors le pays, on sent combien 
ces tentatives avaient leur raison d'être. La 
royauté des Valois a\ - aît donné la mesure de 
son incapacité gouvernementale; l'adminis- 
tration de Philippe VI et de Jean II en ma- 
tière d'impôts, de finances, de commerce, de 
guerre, avait été le comble de la démence; 
c'était l'autocratie dans l'anarchie, un mé- 
lange incohérent de fiscalité et de chevalerie, 
le pouvoir absolu aux mains d'absurdes ba- 
tailleurs qui ignoraient jusqu'à l'art des ba- 
tailles. Etienne Marcel apparaît donc comme 
un homme nécessaire, et les demandes des 
états qu'il se chargea de formuler et de sou- 
tenir ne nous semblent que strictement jus- 
tes et raisonnables. M. Picot l'a dit avec rai- 
son dans son Histoire des états généraux : 
« En imposant au souverain des conseillers 
responsables devantles états, les députés du 
xivo siècle avaient imaginé du premier coup 
l'instrument de liberté politique que cher- 
chent encore à fonder aujourd'hui, après cinq 
cents ans d'efforts, les nations les plus éclai- 
rées. » Coque M. Bardoux appelle des « ten- 
tatives révolutionnaires » n'est qu'un très- 
légitime effort de revendication , et peu 
nous importe que l'ordonnance cabochienne 
a ait surgi de l'étrange alliance de la classe 
lettrée et des cabochiens. » M. Bardoux, qui 
est un des plus fervents adeptes de la liberté, 
le sait mieux que personne : quand il s'agit 
de conquérir l'indépendance, les lettrés et les 
sages ne suffisent pas toujours. Ce ne sont pas 
eux qui, en 1789, auraient pris la Bastille; il 
a fallu, pour réaliser leurs idées, le rude bras 
d'autres cabochiens. Avec le xv« siècle, 
M. Bardoux arrive à Jean de Doyat, bailli 
du roi Louis XI en Auvergne, auquel il con- 
sacre une large étude. C'était un caractère, 
que ce Jean de Doyat. « Sa jeunesse, fut dit- 
on, d'un homme violent en. proie à toutes les 
passions. Ce fut celle d'un homme duxve siè- 
cle, dévoré d'action, extrême en tout, dans 
le bien comme dans le mal, apte à toutes les 
vertus comme à tous les vices. Dès son jeune 
âge, il était de mauvais gouvernement, ne 
tenant compte ni de père ni de mère; son 
père lui donna sa malédiction. Puis, pour le 
mettre au bien, il le plaça à l'exercice du 
greffe de Cusset, « auquel greffe le sieur 
Jean aurait fait plusieurs larcins et faussetés 
et aurait son père contraint de le mettre de- 
hors. » Ce jeune homme aux violentes pas- 
sions, hardi basochien dans le genre de Villon 
et du héros de Rabelais, était un ministre 
tout trouvé pour Louis XI. S'il aime à braver 
les puissants, en revanche il est humain et 
compatissant sous sa rude écorce; il aime à 
protéger les faibles, les orphelins, les pau- 
vres veuves. Il ne croit pas à la sorcellerie 
et arrache les sorciers aux tribunaux de l'E- 
glise. Bailli du roi, il entreprend une lutte 
corps à corps avec le plus puissant des feu- 
dataires du Midi, avec Jean de Bourbon ; il 
humilie la haute féodalité, fait trembler les 
hobereaux oppresseurs et rogne les griffes a 
la chicane des justices seigneuriales. Deux 
siècles avant Louis XIV, il tint dans la pro- 
vince ses « Grands jours d'Auvergne ; » mais 
il était en avance sur son temps, et, après la 

■ mort de son maître Louis XI, on lui fit payer 
! cher sa campagne antiféodale. La réaction 

nobiliaire qui marqua la jeunesse de Char- 
i les VIII enveloppa dans la même ruine Doyat 
! et Ollivier le Daim. Doyat fut condamné à 
| être « battu de verges, nu, au cul d'une char- 

■ rette, en la cour du palais royal. ■ Cette lan- 
' gue qui avait formulé tant de réquisitoires 
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éloquents contre la tyrannie ide Jean de Bour" 
bon fut percée d'un fer rouge; une seconde 
fois, il fut battu de verges dans cette ville 
de Clermont-Ferrand qu'il avait défendue 
contre la famine et protégée contre la tyran- 
nie féodale. « L'ancien bailli fut insulté par 
la populace qu'il avait aimée et secourue. Que 
se passa-t-il en lni? Quelles pensées envahi- 
rent cette âme fortement trempée et si dé- 
vouée au peuple qui battait des mains? Il ne 
baissa pas les yeux, dit le greffier : nous n'en 
doutons pas. Peut-être même, quand il avait 
les mains liées au pilori et que le bourreau le 
frappait, peut-être eut-il une vision de l'a- 
venir I » Doyat était, en effet, un de ces hom- 
mes dont on a toujours besoin. C'est en vain 
que le parlement déclara ce grand légiste 
« inhabile à exercer aucune autre charge. » 
Aussitôt que Charles VIII put échapper à sa 
tutelle, il s'empressa de rappeler Doyat. «La 
première guerre d'Italie était résolue. Il s'a- 
gissait de faire traverser les Alpes à notre 
artillerie, et ce n'était pas chose aisée : 
36 canons de bronze, pesant chacun 6,000 li- 
vres; puis de longues coulevrines et une 
centaine de fauconneaux. Les frères Bureau, 
les grands maîtres de l'arme, n'étaient plus. 
Doyat avait servi sous leurs ordres durant la 
ligue du Bien public. Il connaissait les Al- 
pes; son bannissement l'avait depuis cinq an- 
nées amené en Piémont. On eut besoin de lui, 
et Doyat, se rappelant l'ancien métier de sa 
jeunesse, se présenta et fut mis à la tête de 
l'artillerie. Il la fit passer en Italie, sans qu'on 
dût abandonner une seule coulevrine. Char- 
les VIII reconnaissant lui rendit une partie de 
sas biens et le réhabilita en présence de ses 
gentilshommes. » Ainsi, c'est au condamné 
de i486, fouetté « au cul d'une charrette, » 
qu'on dut la conquête de l'Italie et la victoire 
de Fornoue. Doyat avait la vie dure. Mais 
aussi quelle souplesse de génie dans la fer- 
meté de ce caractère I Le légiste se fait ar- 
tilleur, l'homme de basoche vient en aide 
à des gens de guerre qui ignorent une des 
parties les plus essentielles de l'art militaire. 
Et si l'on nous demande comment Doyat avait 
cru devoir apprendre l'artillerie, nous répon- 
drons qu'à l'époque où il vivait, ce n'était pas 
seulement avec des lois, mais encore avec 
des canons qu'il fallait pouvoir attaquer les 
châteaux des grands. 

Raconter l'histoire des légistes serait ra- 
conter l'histoire de la France. Le xvt" siècle 
est celui des grands hommes de loi : Pasquier, 
Dumoulin, Bodin, Pierre Pithou, A. de Har- 
lay, L'Hospital, Basmaison. C'est de Basmai- 
son surtout que s'occupe M. Bardoux, et nous 
n'avons pas à regretter cet hommage que 
l'auteur rend à un de ses compatriotes. Nous 
apprenons ainsi a connaître un homme trop 
négligé jusqu'ici. Basmaison est , en effet, 
un des chefs du parti « politique, > un de 
ceux qui rêvèrent, avec L'Hospital, de fonder 
la tolérance, un des plus ardents ennemis de 
l'ultramontanisme et de la féodalité, l'auteur 
du Traité des fiefs et d'un journal inédit qui, 
si nous en jugeons par les extraits qu'en 
donne; M. Bardoux, mériterait d'être publié. 

Les légistes du xvio siècle sont debout sur 
la brèche de la société civile contre les en- 
vahissements pontificaux ; ils font rejeter les 
décisions disciplinaires du concile de Trente. 
L'alliance entre le droit romain et le génie 
national est encore intime à cette époque. La 
divergence ne s'accentuera que plus tard, 
lorsque la nation ne voudra plus seulement 
l'ordre et l'unité, mais en outre la liberté. 

Arrivant au xvue siècle, M. Bardoux ca- 
ractérise comme il suit Je règne de Louis XIV; 
« Le principe d'autorité, dit M. Bardoux, do- 
mina tout ce règne; la société civile ne fit 
aucun progrès. Le principe qui guidait l'or- 
dre politique fut maître dans la propriété 
comme dans la famille ; les bases du droit 
féodal, la distinction des biens et des person- 
nes restent plus que jamais debout. Si nous 
en exceptons les lois commerciales, les or- 
donnances de 1667, de 1669 et de 1670 ne sont 
pas conçues dans l'intérêt de la vraie jus; 
tiee, mais dans un intérêt d'ordre public pour 
donner aux lois plus de régularité et de 
fixité. « Donc, dit la Revue politique et litté- 
raire dans l'analyse qu'elle fait du livre de 
M. Bardoux, les réformes de Colbert et de 
Pussort ne doivent pas nous faire illusion. 
La royauté, qui avait amené la féodalité au 
point de ne plus rien avoir à craindre d'elle, 
se désintéresse de la lutte contre elle; elle 
croit pouvoir vivre avec ce qui en reste, 
sans se demander si ces débris ne pèsent pas 
sur le peuple ; le travail de démolition que 
les légistes poursuivaient avec tant d'achar- 
nement depuis le xm« siècle subit un temps 
d'arrêt; on ne songe ni à supprimer les res- 
tes du servage ni à dégrever la terre des 
servitudes seigneuriales. La royauté se borne 
à armer la France de tous les organes né- 
cessaires à la vie extérieure d'un grand Etat 
moderne : places fortes, ports de guerre, 
marine puissante , armée nombreuse, diplo- 
matie active. L'éclat des lettres est un de 
ses moyens d'action, et le tout se résume par 
ce qu'on peut appeler la prépondérance ex- 
térieure. A l'intérieur, la société française 
se fixe, se tasse, se cristallise ; telle on l'a 
vue en 1648, telle on la retrouvera à la veille 
de 89. C'est le même contraste choquant entre 
l'immobilité de l'état social et la mobilité des 
esprits, entre le besoin et l'absence de ré- 
forme, qui sera la cause efficiente de la Ré- 
volution, Plus long a été le temps d'arrêt, 
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plus brusque sera la reprise de l'attaque. 
Quant aux légistes, ils ont si bien travaillé à 
développer une seule de nos institutions, la 
royauté, au détriment de toutes les autres, 
aux dépens de toutes les libertés, qu'ils sont 
devenus inutiles. > 

Le xvme siècle est celui des philosophes. 
Les légistes ne valent, en ce siècle, qu'au- 
tant qu'ils sont des philosophes. Montes- 
quieu fait l'Esprit des lois; mais ce sont des 
hommes de lettres comme Voltaire, comme 
Rousseau, c'est l'armée physiocrate et ency- 
clopédiste qui préparent la réforme des lois. 
L'étude de M. Bardoux sur Voltaire légiste 
est particulièrement intéressante. L'auteur 
des Légistes et de leur influence sur la société 
note parfaitement les qualités et les défauts 
de Voltaire; or, ses défauts mêmes, pour 
l'œuvre qu'il poursuit, sont une force. Il eut 
une action énorme sur la Révolution, o Si les 
cahiers des bailliages, ditM. Bardoux, avaient 
demandé la suppression du serment imposé 
à l'accusé, l'abolition déjà édictée de la ques- 
tion et de la sellette, la publicité des débats, 
la liberté de la défense, l'obligation de moti- 
ver toutes les décisions, la suppression des 
commissions de jugement, c'est que l'opinion 
publique, échauffée par Voltaire et par tous 
ceux qui tenaient une plume, avait depuis 
plusieurs années clairement indiqué ces ré- 
formes. » Dans les passages cités par l'au- 
teur, Voltaire s'indigne « contre le fatras de 
nos différentes coutumes, contre la multitude 
des édits; • il proteste contre l'inégalité des 
partages, l'abus du droit de tester et de la 
puissance paternelle, contre les droits d'au- 
baine, les corvées seigneuriales, les banali- 
tés, le droit de chasse, la misère des campa- 
gnes, le maintien du servage en Franche- 
Comté , l'extension des biens d'Eglise , la 
pesanteur des dîmes, la situation intolérable 
faite aux protestants. Le jugement porté par 
un légiste de la valeur de M. Bardoux sur 
Voltaire légiste montre, que celui-ci était 
versé dans la connaissance des lois comme 
dans la connaissance de toutes les sciences. 

Enfin, M. Bardoux aborde les travaux des 
légistes de la Constituante, et c'est là qu'il 
arrête son étude. Sans nier les services que 
les constituants ont rendus, il prouve que 
Ces hommes étaient incapables de mener la 
réforme jusqu'au bout, et la raison qu'il 
donne de cette incapacité, c'est que les lé- 
gistes du xvme siècle avaient eu, dans les 
derniers temps , d'étranges complaisances 
pour la seigneurie. Un grand nombre d'entre 
eux étaient « devenus presque partout pos- 
sesseurs de fiefs et de censives, acquéreurs 
de redevances féodales et de mainmorte, pro- 
priétaires ou officiers de justices seigneu- 
riales, et, il faut le reconnaître, le vilain 
avait plus perdu que gagné à passer des mains 
d'un noble de race dans celles d'un bourgeois 
anobli. » 

Les Légistes, leur influence sur la société, 
de M. Bardoux, constituent une œuvre de 
tous points remarquable, et la prédilection 
que l'auteur montre pour le pays natal, pour 
cette province d'Auvergne qui a fourni Jean 
de Doyat au xve siècle, Basmaison au xvi°, 
Domat au xviio, n'enlève rien au mérite et k 
l'intérêt de ce beau livre. C'est l'histoire de 
France à un point de vue nouveau, écrite sur 
des documents pour la plupart inédits. M. Bar- 
doux, avons-nous dit, aime l'Auvergne; mais 
le patriotisme, chez lui, n'est pas une ques- 
tion de latitude, et la patrie ne lui parait plus 
complète dès qu'une seule des provinces qui 
font l'âme de la France nous est ravie. Ce 
sentiment se retrouve admirablement ex- 
primé dans les quelques lignes qu'il consacre 
à l'Alsace et à la Lorraine. 

LÉGO , lac que les bardes représentent 
comme étant le séjour des âmes pendant l'in- 
tervalle qui s'écoulait entre la mort et le 
chant de l'hymne funèbre. Les âmes des lâ- 
ches y restaient éternellement. 

LEGOETËST (Antoine-Léon), médecin fran- 
çais, né à Metz en 1820. Il entra en 1839 dans 
le service de santé de l'armée, prit le grade 
de docteur à Paris en 1845, et fut nommé 
médecin principal en 1865 et médecin in- 
specteur en 1870. Le docteur Legouest est 
président du conseil de santé de 1 armée. Il 
fait partie de la Société de chirurgie et l'A- 
cadémie de médecine l'a admis, en 1867, 
au nombre de ses membres. On lui doit 
les ouvrages suivants : Kystes synoviaux 
du poignet et de -la main (1854, in-4°) ; Traité 
de chirurgie d'armée (1863 in-S° ; rééd. en 
1872); le Service de santé des armées améri- 
caines (18G6, in-8°); De la nipture sponla- 
née des veines (1867, in-8°) ; Traité de mé- 
decine opératoire, avec Sédillot (1870, 2 vol. 
in-S"). 

LEGOUIX (Isidore-Edouard), compositeur, 
né à Paris en 1834. Son père, qui était édi- 
teur de musique, le fit entrer au Conserva- 
toire, où il suivit les leçons de Henri Reber 
et d'Ambroise Thomas. M. Legouix, après 
avoir obtenu, en 1860, une mention honorable 
au concours pour le grand prix de Rome, a 
fait représenter sur divers théâtres un cer- 
tain nombre de pièces légères, parmi les- 
quelles nous citerons : Othello (1863); le Lion 
de Saint-Marc (1864); Ma fille, aux Délasse- 
ments-Comiques (1866); Malbrough s'en va-t- 
en guerre, à l'Athénée, quatre actes (1867), 
en collaboration avec MM. Léo Delibes, Jo- 
nas et Bizet; le "Vengeur (1868) ; les Dernières 
grisettes (1874)»* le Mariage d une étoile, aux 
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Bouffes-Parisiens (1876) ; M"* Clara, som- . 
nambule, au Palais-Royal (1877). | 

* LEGOCVÉ (Ernest- Wilfried), littérateur 
français. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : les Fils d'aujour- 
d'hui (1869, in-12); les Deux misères (1871, 
in-8°), poëms; A propos d'un album photo- 
graphique (1871, in-8<>); De l'alimentation 
morale pendant le siège (1876, in-16), confé- 
rence; les Epaves du naufrage (1871, in-18), 
conférence; Un tournoi au xrx« siècle (1872, 
in-4°); A propos d'une dot, scène d'intérieur 
(1873, in-4°) ; la Femme en France au xixo siè- 
cle (1873, in-32); Théâtre complet , pièces en 
vers (1873, in-12) ; Sully (1873, in-12) ; His- 
toire morale des femmes (1874, in-12) ; Eugène 
Scribe (1874, in-8°), intéressante étude sur 
cet auteur dramatique qui fut son collabora- 
teur; M. Samson et ses élèves (1875, in-8J), 
conférence ; Ma fille et mon bien, comédie en 
un acte (1875, in-so); V Amour africain, opéra- 
comique en deux actes, musique de Paladilhe 
(1875, in-12), qui fut représenté, avec peu de 
succès, à l'Opéra-Comique; la Cigale chez 
les fourmis, pièce en un acte, avec Labiche, 
jouée aux Français; la Fleur de Tlemcen 
(1876, in-80), comédie qui a été jouée à la 
Porte-Saint-Martin dans une représentation 
extraordinaire en 1877; Autour d'un berceau, 
monologue (1876, in-so) ; Lamartine, con- 
férence (1876, in-8»); l'Art de la lecture 
(1877, m-8°), conférence pleine d'observa- 
tions fines et d'anecdotes, que M. Legouvé 
a faite à l'Ecole normale supérieure ; îa Sé- 
paration , comédie en quatre actes (1877, 
in-80), qui a été représentée à Versailles et 
dans laquelle l'auteur plaide indirectement la 
cause du divorce. 

* LEGRAND (Arthur), administrateur et 
homme politique. — Bonapartiste ardent, il 
fit partie, à l'Assemblée nationale, du petit 
groupe de l'Appel au peuple, Après avoir con- 
tribué a renverser M. Thiers, il donna son 
concours au gouvernement de combat, vota 
toutes les mesures de réaction et se prononça 
pour le septennat le 19 novembre 1873. Le 
16 mai 1874, il vota contre le cabinet de Bro- 
glie, puis, en juillet, contre la proposition 
Périer et pour la dissolution de la Chambre. 
En 1875, M. Arthur Legrand se prononça con- 
tre la constitution, pour la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, etc. Candidat de l'Appel au 
peuple àMortain (Manche), le 20 février 1876, 
il fut élu k une grande majorité contre M. La- 

" biche. A la Chambre, if vota constamment 
avec le petit groupe bonapartiste, applaudit 
à la résurrection du gouvernement de com- 
bat contre les républicains le 17 mai 1877, 
appuya le cabinet de Broglie-Fourtoule 19 juin 
suivant, et, après la dissolution de la Cham- 
bre, il se représenta comme candidat officiel 
devant les électeurs de Mortain, qui lui re- 
nouvelèrent son mandat (14 octobre 1877). 
A la nouvelle Chambre, M. Arthur Legrand 
s'est prononcé contre la nomination d'une 
commission d'enquête parlementaire, pour le 
ministère Rochebouët (24 novembre), pour la 
proposition Touchard (21 janvier 1878), etc. 

LEGRAND (Pierre), avocat et homme po- 
litique, né à Lille en 1834. Lorsqu'il eut ter- 
miné ses études de droit, il revint dans sa 
ville natale et se fit inscrire au barreau. Avo- 
cat distingué, M. Pierre Legrand devint le 
bâtonnier de son ordre. Il se fit en outre re- 
marquer par ses idées libérales et fut nommé 
membre du conseil municipal de Lille et 
membre du conseil général du Nord. Après 
la révolution du 4 septembre 1870, le gou- 
vernement de la Défense nationale le nomma 
préfet du Nord. M. Pierre Legrand remplit 
ces fonctions avec autant de zèle que d'ha- 
bileté. Lorsque parut le décret de M. Cré- 
roienx, qui prononçait la dissolution des con- 
seils généraux, il donna sa démission. Aux 
élections du 8 février 1871, M. Legrand ob- 
tint, dans le Nord, 60,581 voix sans être élu. 
Au conseil général, il se rangea dans le 
groupe de gauche. Lors des élections du 
20 février 1S76, M. Legrand posa sa candi- 
dature dans la ire circonscription de Lille. 
= Je suis républicain convaincu, dit-il dans 
sa profession de foi ; mais la République, telle 
que je la comprends, n'est ni exclusive ni 
violente. La République, c'est le gouverne- 
ment du pays par le pays, ouvert à tous les 
dévouements sincères, accessible à toutes les 
réformes utiles, respectant toutes les croyan- 
ces, garantissant l'exercice de toutes les li- 
bertés. La République c'est le progrès par 
la persuasion et la confiance, c'est Je règne 
de la sagesse, de la justice et de la raison. » 
Elu député, sans concurrent, par 9,127 voix, 
il alla siéger à gauche et vota constamment 
avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, 
il s'associa à la protestation des 383 contre la 
politique de réaction et de combat que venait 
de recommencer le chef du pouvoir exécutif, 
puis, le 19 juin, il vota l'ordre du jour contre 
le ministère de Broglie-Fourtou. Après la 
dissolution de la Chambre, M. Pierre Le- 
- grand se représenta devant les électeurs de 
Lille, qui lui renouvelèrent son mandat par 
8,884 voix contre 3,814 données à M. Ber- 
nard, candidat légitimiste, clérical et officiel 
(14 octobre 1877). A la nouvelle Chambre, il a 
repris sa place dans les rangs de la majorité 
républicaine et voté pour la commission d'en- 
quête parlementaire (15 novembre), contre le 
ministère de Rochebouët (24 novembre), etc. 

LEGRAND (Louis-Désiré), avocat et homme 
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politique français, né à Valenciennes en 1842. 
Il était avocat dans sa ville natale, lorsque 
le gouvernement de la Défense nationale le 
nomma sous-préfet en 1870. S'étant présenté 
comme candidat aux élections du 20 février 

1876, il fut élu député dans la ire circonscrip- 
tion de Valenciennes, par 9.014 voix contre 
5,240 obtenues par le candidat bonapartiste. 
Il est allé siéger dans les rangs de la gauche 
républicaine et il a constamment voté avec les 
hommes qui veulent empêcher le retour des 
abus qu'entraîne la forme monarchique du 
gouvernement. Il a été réélu le 14 octobre 

1877, par 9,518 voix contre 6,287 données k 
M. Mariage, candidat officiel. 

M. Legrand est administrateur d'une grande 
compagnie houillère. Il a publié : le Mariage 
au point de vue moral et social, légal et reli- 
gieux, couronné par l'Académie des sciences 
morales et politiques ; Sénac de Meilhan et 
l'intendance du Hainâut et du Cambrésis sous 
Louis XVI, qui lui a valu une médaille d'or 
et un prix de 1,000 francs, etc. 

* -LEGRAND DC SACLLE (Henri), médecin 
aliéniste français. — Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on doit à ce savant praticien : 
De l'hystéro-épilepsie (1855, in-8°); Etude mé- 
dico-légale sur l'hystérie (1860, in-8°); Re- 
cherches cliniques, la gravelle étudiée à Con- 
trexevitle (1860, in-8»); De l'épilepsie (1861, 
in-8"); Eludes médico-légales sur Contrexe- 
ville (1862, in-8°); Suit années de pratique 
médicale à Contrexeville (1865, in-8<>) ; Pro- 
nostic et traitement de l'épilepsie (1869, in-8°); 
la Folie héréditaire (1873, in-8°); Traité de 
médecine légale et de jurisprudence médicale 
(1873-1874, in-8"), etc. Ce savant est décoré 
de la Légion d'honneur, membre de l'Acadé- 
mie de Dijon, de l'Institut d'Egypte, de la 
Société des médecins aliénistes, etc. 

LEGROS (Charles), médecin français, né à 
Saint-Chef (Dauphiné) en 1834, mort en jan- 
vier 1874. Il étudia la médecine à Paris, de- 
vint interne, prit le grade de docteur et re- 
çut la croix d'honneur pour le dévouement 
dont il avait fait preuve pendant l'épidémie 
cholérique de 1865. Le docteur Legros fut 
chargé de diriger le laboratoire d'histologie 
de l'Ecole de médecine et fut reçu professeur 
agrégé en 1873. En étudiant des matières 
organiques en décomposition, il fut atteint 
d'une maladie qui l'emporta en quelques 
heures. Ce savant s'était livré à des recher- 
ches sur la contractilité artérielle, les effets 
des courants électriques, la nutrition, les tissus 
vivants, etc. Outre des mémoires, on lui doit : 
Des tractions continues et de leur application 
en chirurgie (1868, in-8°), avec Th. Auger; 
Traité d'électricité médicale (1871, in-80), 
avec Onimus; Des nerfs vaso-moteurs (1873, 
in-80), thèse d'agrégation; Contribution à 
l'étude du développement des dents, origine 
et formation du follicule dentaire chez les 
mammifères (1873, in-8«). 

LE GUAY (Léon, baron), homme politique 
français, né vers 1825. Grand propriétaire k 
La Meignanne, dans le Maine-et-Loire, il fut 
nommé par M. Thiers préfet de ce départe- 
ment, le 23 mars 1871. Après le renversement 
de cet homme d'Etat, M. Beulé, devenu mi- 
nistre de l'intérieur, appela M. Le Guay aux 
fonctions de secrétaire général de son minis- 
tère (mai 1873) , puis le nomma conseiller 
d'Etat en service extraordinaire. Au mois de 
novembre de cette même année, M. Le Guay 
devint préfet du Nord. Il remplissait encore 
ces fonctions lorsqu'il posa sa candidature au 
Sénat dans le département de Maine-et-Loire 
le 30 janvier 1876. Dans sa profession de foi, 
il déclara qu'il soutiendrait énergiquement 
le maréchal de Mac-Mahon et la politique 
conservatrice de son gouvernement. Elu sé- 
nateur le second sur trois, il alla siéger à 
droite. Il a constamment voté avec les grou- 
pes antirépublicains de l'Assemblée, notam- 
ment pour la dissolution de la Chambre des 
députés le 22 juin 1877. 

* LÉGUÉ (le), hameau maritime de France, 
dépendant de la commune de Plérin (Côtes- 
du-Nord) et servant de port k la ville de 
Saint-Brieuc. « Ce port, dit M. Ad. Joanne, 
assèche à marée basse et se compose princi- 
palement d'un canal de 900 mètres de lon- 
gueur, 31 mètres de largeur et 6 mètres de 
profondeur. La première pierre des quais fut 
posée en 1758' par le duc d'Aiguillon. A ces 
quais ont été joints deux bassins avec grils 
de carénage et des chantiers de construction 
pour les navires. Les entrées et les sorties 
présentent, en moyenne, 600 navires jaugeant 
28,000 tonneaux et montés par 3,050 hommes.» 

LÉGUEVIN, bourg de France (Haute- 
Garonne), ch.-l. de cant, arrond. et k 18 ki- 
lom. O. de Toulouse ; pop. aggl., 548 hab. — 
pop. tôt., 1,003 hab. 

LE1IARDY DE BEAULIEU (Charles), écono- 
miste belge, né k Uccle, près de Bruxelles, 
en 1816, mort en 1872. Il fut pendant plu- 
sieurs années professeur à l'Ecole des mines 
de Mons. On lui doit un certain nombre d'ou- 
vrages, notamment : Traité élémentaire d'é- 
conomie politique (1861, in-12); Considéra- 
tions sur les relations commerciales entre la 
Belgique et l'Espagne (1861, in-8°); Guide 
minéralogique et patéontologique dans le Hai- 
nâut (1861, in-8°); Du salaire (1863, in-12); 
le Catéchisme de la mère (1863, in-12); Cau- 
series générales (1864, in-12) ; l'Education de 
la femme (1867, in-12); Catéchisme de morale 
universelle (1868, in-12) ; la Propriété et la 
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rente dans leurs rapports avec l'économie po- 
litique (1868, in-18); Capital et intérêt (1869, 
in-8»); Du mode de concession des mines 
(1869, in-so). 

* LEHARÏVEL-DUROCHER (Edmond-Vic- 
tor), sculpteur français. — Il a exécuté de- 
puis 1869 : la Jeune fille et l'Amour, groupe 
en marbre (1870) ; Notre-Dame de Bon-Se- 
cours, groupe en marbre; V Adoration, bas- 
relief; la Vierge et l'Enfant Jésus, bas-relief 
en bronze pour l'église Saint-Pierre de Mont- 
rouge (1872) ; Vénus désarmant Mars (1873) ; 
Frontispice de Saint-Martin, k Condé-sur- 
Noireau (1874); le Capitaine A. du C, statue 
en marbre pour un monument funéraire, à 
Saint-Brieuc (1875); A. de Caumont, statue 
en marbre pour la bibliothèque de Bayeux 
( 1876 ) ; le Juif errant , statue en plâtre 
(1877), etc. M. Leharivel-Duroeher a été dé- 
coré de la Légion d'honneur en 1870. 

* LE HIR (Jean-Louis) , jurisconsulte et 
économiste. — Il est devenu rédacteur en 
chef du Mémorial du commerce et de l'indus- 
trie. Outre les ouvrages que nous avons 
mentionnés, on lui doit : Des paquebots trans- 
atlantiques (1857, in-go); Réseau 3e voies 
ferrées souterraines dans Paris (1856-1863, 
4 broch. in-S ); Forces et institutions pro- 
ductives de la France (1860, in-80) ; Histoire 
de l'année 1865 (1866, in-8°); Langue auxi- 
liaire universelle (1867, in-so) ; Projet d'em- 
prunt pour la libération du territoire (1872, 
in-8°), etc. 

* LÈHM s. m. — Encycl. Les Allemands 
ont donné le nom de lehm ou de loess à la 
masse argileuse qui forme les collines des 
vallées du Rhin ou du Danube. C'est une ro- 
che simple, composée de silice, d'alumine et 
d'eau, avec un peu de calcaire. Elle tire or^ 
dinairement sur le jaune brunâtre. Dans là 
vallée du Rhin, la masse du lehm repose sur 
celle des cailloux roulés. Elle est presque 
homogène; cependant, on la trouve mêlée de 
parties cylindriques et nodulaires d'un tuf 
calcaire blanc, qui semblent être des stalac- 
tites formées par des eaux chargées de ma- 
tières calcaires. Ces nodules offrent une ca- 
vité intérieure , souvent tapissée de cristaux 
de chaux carbonatée. 

On trouve çà et là, dans le lehm, des amas 
de fer en grains, qui sont quelquefois assez 
considérables pour qu'on puisse les exploiter 
avec avantage. Sous le marteau, les nodules 
de fer se réduisent en grains de même na- 
ture que ceux du lehm. 

On rencontre aussi quelquefois , dans le 
lehm, des ossements de bœufs et de chevaux, 
des fragments d'arbres et de branches, prin- 
cipalement des branches de bouleau bien con- 
servées, mais qui paraissent avoir été apla- 
ties. Il y a aussi quelques coquilles terrestres 
ou fluviatiles; mais elles ne forment jamais 
de lits réguliers, elles se présentent éparses 
çà et là. 

Dans la vallée du Rhin, la puissance du 
lehm atteint quelquefois 1 5 mètres ; des deux 
côtés du fleuve, on remarque comme de pe- 
tites chaînes de collines formées presque uni- 
quement de lehm. Il en est de même dans les 
vallées du Rhône, de la Saône et de beaucoup 
d'autres fleuves, et l'on remarque toujours 
que cette roone forme le dernier étage du ter- 
rain diluvien. 

On peut croire que le lehm s'est déposé dans 
ces vallées quand les courants qui avaient 
charrié les cailloux roulés ont formé de grands 
lacs stagnants. Les lacs se sont ensuite des- 
séchés, et des perturbations atmosphériques 
quelconques ont formé dans la couche de lehm 
les collines que nous voyons aujourd'hui. 

Quand le lehm ne renferme pas trop de 
sable, il forme une bonne terre végétale, qui 
devient très-fertile si l'on y ajoute un peu de 
chaux. On se sert du lehm pour les construc- 
tions rustiques, pour élever des murs de cloi- 
son ; c'est la terre à pisé par excellence ; on 
l'emploie pour cet usage à Lyon et dans toute 
la vallée du Rhône. 

* LEHMANN (Charles-Ernest-Rodolphe- 
Henri), peintre français. — Il est membre du 
'conseil supérieur des beaux-arts et il a été 
nommé, en 1875, professeur à l'Ecole des 
beaux-arts. Depuis 1866, il a exposé : les por- 
traits du Comte de Grammont, d'Aster et de 
Me' Darboy et deux aquarelles ; Roches mous- 
sues à Cauterets, Roches marines à Biarritz 
(1867); le Vice-amiral Juarès, portrait (18G8); 
les jortraits du Baron Baussmann et de 
M. J. Pelletier, président de chambre à la 
cour des comptes (1869); Calypso, portrait 
de TE/me /, Ç, (1870); portrait de Al. Bouillaud, 
membre de l'Institut; portrait de la Vicom- 
tesse de C. (1876) ; portraits de M. Naudet et 
de M. Frémy (1877). M. Henri Lehmann a 
exécuté, en outre, d'importants travaux de 
peinture décorative dans divers monuments. 
Il a peint notamment, dans la salle de la cour 
d'assises, au Palais de justice de Paris, le 
plafond du prétoire et deux grisailles : Crucifix 
sur fond d'or, la Religion et la Philosophie ; et 
dans la salie des délibérations de l'Ecole de 
droit de Paris : le Droit prime la Force (1876). 
LE HON (Henri), savant belge, né à Ville- 
Pommerœul (Hainaut) en 1809, mort à San- 
Remo (Italie) en 1872. 11 suivit la carrière des 
armes, devint capitaine, puis il s'adonna à des 
travaux scientifiques et fut attaché comme 
professeur k l'Ecole militaire de Bruxelles. 
Outre des mémoires publiés dans le Bulletin 
de l'Académie royale de Belgique, on lui doit : 
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Périodicité des grands déluges résultant du 
mouvement graduel de la ligne des absides de 
la terre (1858, in-S»), curieux ouvrage qui a 
été réédité en 1860; Manuel d'astronomie, de 
météorologie et de géologie à l'usage des gens 
du monde (1859, in-12), dont la 6« édition a 
paru en 1869 sous Je titre de : l'Astronomie, 
la météorologie et la géologie mises à la por- 
tée de tous (1869, in-12) ; Histoire complète de 
la grande éruption du Vésuve de 1631 (1867,. 
in-8°); l'Homme fossile en Europe, son indus- 
trie, ses mœurs, etc. (1866, in-8" ; rééd. en 
1868, in-so) ; Influence des lois cosmiques sur 
la climatologie et la géologie (1868, in-8°), 
ouvrage servant de complément à la Pério- 
dicité des grands déluges. 

LEHOEX (Pierre-Adrien-Pascal), peintre, 
né à Paris en 1844. Il prit des leçons da 
M. Cabanel et s'adonna k la peinture d'his- 
toire. M. Lehoux débuta au Salon de 1869 
par un tableau intitulé : Mercure et Argus, 
puis il exposa : Eémon auprès du corps d'An- 
tigone (1870); Bellérophon vainqueur de la 
Chimère (1872) ; David et Goliath, Une Océa- 
nide (1873). Ces dernières toiles lui valurent 
une médaille de 2^ classe. Le Saint Laurent 
martyr que M. Lehoux envoya au Salon de 
1874 fut beaucoup remarqué. Cette vigoureuse 
étude, attestant de fortes qualités de dessi- 
nateur,valut au jeune artiste non-seulement 
une médaille de l*o classe, mais encore le 
prix du Salon, qui venait d'être institué par 
le ministre de l'instruction publique et des 
beaux-arts. Depuis lors, M. Lehoux a exposé : 
Samson rompt ses liens (1875); la Constella- 
tion du Bouvier (1876); Saint Etienne martyr 
(1877), toile qui a été l'objet de vives cri- 
tiques, etc. 

LEHRBACHITE s. f. (lè-rba-chi-te — de 
Lehrbach, nom de lieu). Miner. Mélange de 
séléniure de plomb et de séléniure de mer- 
cure, trouvé à Lehrbach, en Saxe. 

LE1DY (Joseph), savant américain, né à 
Philadelphie en 1823. Il se fît recevoir doc- 
teur en médecine k l'université de Pensyl- 
vanie et se voua au professorat. Il a suc- 
cessivement fait des cours libres d'anato- 
mie et de physiologie de 1846 à 1852, puis il 
a été nommé professeur d'anatomie k l'uni- 
versité de Pensylvaaie, professeur d'histoire 
naturelle au collège de S-warthmore, cura- 
teur de l'Académie des sciences naturelles 
de Philadelphie , etc. On lui doit un grand 
nombre de mémoires disséminés dans les re- 
cueils scientifiques, et deux ouvrages impor- 
tants : Flora and Fauna within Living ani- 
mais ( 1870, in-40 ) et Contributions to the 
Extinct vertébrale Fauna of the Western Ter- 
ritories (1873, in-4<>), où il étudie la flore et 
la faune fossiles de diverses régions de l'A- 
mérique. 

LEIGHTON (John), dessinateur et critique 
anglais , né à Westminter en 1822. Elève 
d'un des meilleurs professeurs de l'Acadé- 
mie des arts, il exposa, de 1840 k 1844, une 
série de cartons et d'esquisses, et publia en 
1850 des brochures satiriques sur les artistes 
contemporains, signées du pseudonyme de 
Luke Limiter. Divers albums de dessins et 
un ouvrage technique sur les principes dô 
cet art succédèrent à ces premiers essais. 
Comme dessinateur, il s'est surtout recom- 
mandé par la façon dont il a illustré diver- 
ses publications : les Emblèmes moraux, la 
Lyra germanica, le Symbolisme de la vie hu- 
maine, Madré natura, etc. ; il a fait aussi 
des conférences, qui furent très- suivies, sur 
les Bibliothèques, l'Art oriental, la Perspec- 
tive, etc. 

LE1GHTON (Frédéric), peintre anglais, né 
à Scarborough en 1830. Il a fait son éduca- 
tion artistique sur le continent, dans les ate- 
liers des meilleurs maîtres, et exposé aux 
Salons de Paris le plus grand nombre de ses 
productions. Après avoir pris des leçons a 
Florence, puis à l'Académie de Berlin, il ex- 
posa à Bruxelles sa première toile, Cimabue 
rencontrant Giotto (1849), vint k Paris copier 
les chefs-d'œuvre de la galerie du Louvre, 

Fuis se perfectionna encore a Vienne, dans 
atelier de Steinle, élève d'Overbeck. Il ex- 
posa dans cette ville la Mort de Brunelles- 
chi, puis retourna en Italie, où il se fixa pro- 
visoirement k Rome. La Madonna de Cima- 
bue portée en triompke dans les rues de 
Florence, qu'il envoya k Londres, fit d'au- 
tant plus d'impression que le peintre y était 
profondément inconnu (1855) ; ce tableau fut 
acheté par la reine Victoria. M. Leighton 
vint alors à Paris , fréquenta les ateliers 
d'Ary Scheffer, de Robert Fleury et se créa 
une légitime notoriété en prenant part, avec 
un certain éclat, k quelques expositions. lia, 
de plus, exposé k Londres : Orphée arrachant 
sa femme aux enfers (1856) ; les Pécheurs et la 
sirène (l 858 )> les Champs en automne (1859); 
Capri, lever de soleil (1860) ; Paolo et Fran- 
cesca, Romance sans paroles (1861); l'Odalis- 
que, l'Etoile de Bethléem , Michel-Ange soi- 
gnant son serviteur mourant (1862) ; Ackab et 
Jésabel, Jeune fille donnant à manger à un paon, 
Jeune fille portant un panier de fruits , Arbalé- 
trier italien (1863) ; Dante en exil (I8&i)\ David, 
Hélène à Troie (1864); Fiancée syracusaine 
conduisant des bêtes féroces au temple de Diane 
(1866) ; Venus (1867); JonaDtasetDaoid, Ariane 
abandonnée par Thésée, Acmé et Septimius 
(1868) ; Saint Jérôme, Dédale et Icare, Elec- 
tre au tombeau d'Agamemnon (1869) ; Hercule 
délivrant Alceste, Filles grecques au bord dé 
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la mer, Cléobute instruisant sa fille (1871); 
Après vêpres, Lune d'été, Un Condottiere 
(1873) ; Jardin mauresque, le Vieillard de 
Damas, Une Jongleuse antique, Clytemneslre 
(1874), etc. 

* LEIGNÉ-SCR-CSSEAU, bourg de France 
(Vienne), ch.-l. do cant., arrond. et à 43 ki- 
lom. N.-O. de Châtellerault ; pop. aggl., 
73 hab. — pop. tôt., 358 hab. 

LEITNER (Gottlieb-Wilhelm), philologue 
hongrois, né à Penh en 1830. Il alla étudier 
les langues orientales à Malte, a Brousse, à 
Constantinople, puis se rendit a Londres et 
y obtint d'être nommé interprète de l rc classe 
au commissariat britannique. En 1859, il fut 
chargé du conrs d'arabe, de turc et de grec 
moderne au collège du Roi, puis occupa la 
chaire de droit mahométan au même collège 
(1861). Peu de temps après, il se fit recevoir 
docteur en philosophie a l'université de Fri- 
bourg, puis passa aux Indes, où il fonda di- 
verses institutions scientifiques et littéraires. 
En 1866, il explora avec fruit le Kaboul, le 
Dardistan, la province da Cachemire et rap- 
porta une magnifique collection de curio- 
sités et d'antiquités. On doit à ce savant es- 
timé un certain nombre d'ouvrages sur la 
linguistique orientale, parmi lesquels nous 
citerons : Grammaire philosophique de la 
langue arabe, qu'il a lui-même traduite en 
arabe; Histoire du Dardistan, chants et lé- 
gendes; Grammaire et vocabulaire des ian- 
gues du Dardistan ; Découvertes gréco-boud- 
dhistes ; Une université nationale au Penjâb; 
Histoire et littérature du mahométisme, etc. 

LEJEIJNE (Eugène), peintre français, né 
à Beaumont-les-Autels (Eure-et-Loir) en 
1818. Il eut pour maîtres Paul Delaroche et 
Gleyre. C'est en 1845 qu'il commença a ex- 
poser des tableaux, dont nous signalerons 
seulement les plus importants : Savoyards 
(1847); la Leçon, de cosmographie (1859); 
Cendrillon (1861), gravé par Annedouche ; 
Enterrement d'un petit oiseau (1S65), gravé 
parLevasseur; le Petit ehaperonrouge (1809), 
gravé par Varin ; la Déclaration (1873); les 
Filles du pécheur (1874); Pauvre colombe! le 
Bénitier (1875); la Marraine de Cendrillon, 
la Clef des champs (1877). 

LELAND (Charles-Godfrey), écrivain amé- 
ricain, né à Philadelphie en 1824. Il com- 
pléta en Europe ses études, faites au collège 
5e Priceton, fréquenta les cours des univer- 
sités de Munich et d'Heidelberg, de l'Ecole 
de droit de Paris et, de retour en Amérique, 
se fit recevoir au barreau de Philadelphie, 
mais s'adonna de préférence à la littérature. 
Il a collaboré à divers journaux et publié 
un certain nombre de recueils de vers, de 
traductions et d'ouvrages humoristiques: Poé- 
sie et mystère des songes (1855) ; le Livre d'es- 
quisses de meister Karl (1855); Rayons de 
soleil ( 1864 ) ; les Légendes des oiseaux 
(1864); les Ballades de Hans Breitmann 
(1868 - 1870, 5 vol.) ; les Leçons de musi- 
que de Cvnfucius (1871); les Gypsies anglais 
et leur langage (1873); Fow-sang ou la Dé- 
couverte de l'Amérique par des prêtres boud- 
d/iisies chinois au v« siècle (1875). On lui doit, 
en outre, des traductions en anglais des 
Beisebilder de Henri Heine et du Gaudeamus, 
recueil de poëmes comiques allemands de 
Scheffel (1872). 

* LELEUX (Adolphe) , peintre. — Depuis. 
1868, il a exposé: deux Portraits (1869); 
Bendez-vous de chasseurs, Tablée dans une 
cour d'auberge (1870); Petits pâtres, le Coup 
de l'étrier (1872); V Enfant et le maître d'é- 
cole, les Voleurs et l'âne (1873); Aux envi- 
rons d'une ferme, Fleurs printanières, Salle 
à manger de Crénille (1874); Un jour de 
marché dans le Finistère, Montagnes des 
Alpes, Gibier (1875); Tonnelier et vigneron 
■d' Argentière , A Crénille (1876); Salon de 
Crénille, Une famille de sabotier (1877). 
Outre la décoration do la Légion d'honneur, 
ee très -remarquable artiste a obtenu uno 
médaille de 3" classe en 1842, et des mé- 
daille» de 20 classe, en 1843 et 1848, aux 
Salons de Paris. 

* I.ELUCX (Armand), peintre, frère du pré- 
cédent. — Il a envoyé aux Salons de pein- 
ture, depuis 1669, les toiles suivantes : l'A- 
mateur campagnard, l'Echeveau embrouillé 
{1870); la Jeune mère, X Indiscrète (1872); la 
Consultation (1873); Un mariage chez des 
protestants, Un duel sans témoins, Intérieur 
d'une cuisine (1874) ; la Premier vol, Cabaret 
suisse, portrait de A/™o H. L. (1875); la Ser- 
vante de l'abbé, portrait de M. A. L. (1876); 
Un barbier de village en Suisse, la Veille de 
ia fête (1877). Outre la croix de la Légion 
d'honneur, il a obtenu aux Salons de Paris 
une 3e médaille en 1844, des méduilles do 
se classe en 1847, 1848 et 1857, et une raé- 

i daille de 1™ classe en 1859. 

/ * LELEOX (Emilie GiiîàUD, dame Armand), 
peintre français, femme du précédent. — 
Nous citerons, parmi les dernière3 œuvres 

?u'ello a exposées : le Maître de chant 
1869); Quinte et capot, le Trenie-et-quarante 
au casino de Saxon (1870); Après-dinée au 
château (1S7£); le Déjeuner chez la tante, 
portrait de MU* Marthe If. (1873); l'Ordon- 
nance du médecin (1874); 1 Après-midi an 
château, M me du Darry apporte.de la musi- 
gue à copier à J.-J. Rousseau (1875); le Dé- 
jeuner à la ferme (1876) ; Prélude, le Colpor- 
teur au château. (1877). 
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LEL1ÈVRE (Adolphe-Achille), avocat et , 
homme politique français, né à Besançon en I 
1836. Avocat à Lons-le-Saunier, il devint ' 
membre du conseil général du Jura, sp porta, 
le 8 février 1871, candidat à l'Assemblée na- 
tionale , mais il échoua. M. Lelièvre, qui 
avait fait une vive opposition à l'Empire et 
dont les opinions républicaines étaient de- 
puis longtemps connues, fut porté candidat 
a la députation à Lons-le-Saunier le 20 fé- 
vrier 1876. Elu par 7,595 voix, il alla siéger 
à gauche, vota constamment avec la majo- 
rité républicaine et fit partie des 363 qui pro- 
testèrent, le 18 mai 1877, contre le message 
du maréchal de Mac-Mahon, puis votèrent 
l'ordre du jour contre la cabinet de Broglie- 
Fourtou. Réélu député le 14 octobre 1877 
par 16,117 voi.Xj contre M. Piquet, monar- 
chiste, il a repris sa place dans les rangs de 
la majorité républicaine. 

LELLA-MAR'NIA, ville de l'Algérie, dans 
le départ, et à 191 kilom. d'Oran, à 10 kilom. 
de la frontière N.-E. du Maroc; 2,607 hab. 
Des inscriptions trouvées au milieu des rui- 
nes romaines, très- nombreuses en cet en- 
droit, ont permis d'établir que Lella-Mar'nia 
occupe remplacement d'un camp romain ap- 
pelé Syr, nom qui paraît être d'origine phé- 
nicienne. Ce camp, dont on a pu mettre à 
nu une partie de l'enceinte, avait 400 mè- 
tres de longueur sur 250 mètres de largeur 
et était flanqué de tours carrées. Une vaste 
couche de cendres et de grandes quanti- 
tés de bois carbonisé font supposer que la 
bourgade romaine aura été détruite par l'in- 
cendie. La ville actuelle doit son nom , 
comme la plupart des localités de l'Algérie, 
au tombeau d une femme que les Arabes ont 
en grande vénération et qui aurait possédé 
le don des miracles. En 1844, les Français 
Construisirent près de ce tombeau un vaste 
camp retranché, entouré de murs crénelés. 
Aujourd'hui, Lella-Mar'nia forme une impor- 
tante commune, dont la prospérité paraît as- 
surée par les canaux d'irrigation dont on l'a 
dotée et surtout par l'important marché arabe 
qui s'y tient tous les dimanches et où affluent 
les Marocains. 

* LE LOIR (Jean-Baptiste-Auguste), peintre. 

— Depuis 1800, il a exposé : Nysa (1870) ; 
Jeune châtelaine, portraits de MM. G. et 
J. H, (1872); Au printemps, portrait de 
A/He J. B. (1873); le Mariage de la Vierge 
(1874); portrait de M. P. C. (1875); Une mar- 
tyre au Cotisée (1876); la Sainte Famille en 
Egypte (1877). En 1874, M. Leloir a peint le 
Mariage de la Vierge dans l'église Saint- 
Jean de Paris. Il a obtenu une médaille de 
3e classe en 1839, une 2 e médaille en 1841 et 
la croix de la Légion d'honneur en 1870. 

LELOIR (Alexandre-Louis), peintre, fils du 
précédent, né à Paris vers 1840. Son père, 
Auguste Leloir, se chargea de cultiver ses 
heureuses dispositions pour la peinture. Après 
avoir fait de fortes études, le jeune artiste 
débuta au Salon de 1863 par un tableau re- 
présentant le Massacre des innocents. Il ex- 
posa ensuite Daniel dans la fosse aux lions 
(1864), qui lui valut une médaille ; la Lutte de 
Jacob avec l'ange (1865), puis il se mit à voya- 
ger, Il reparut au Salon de 1868 avec une 
toile remarquable, habilement composée et 
d'un bon coloris : le Baptême des sauvages 
aux îles Canaries (1868). Depuis lors, il a en- 
voyé aux Salons : la Tentation et deux aqua- 
relles (1859); le Ralliement (1870); Un bap- 
tême (1873); l' Esclave (1874); la Fête du 
grand-père (1875). Dans ces dernières toiles, 
M. Louis Le'.oir a représenté des scènes de 
genre. Il a modifié sa première manière pour 
se rapprocher de celle de Meissonier. Les 
scènes sont ingénieusement composées et le 
coloris en est excellent. M. Louis Leloir a 
obtenu des médailles aux Salons de 1808 et 
de 1870, et il a été décoré de la Légion d'hon- 
neur en 1876. 

* LÉLUT (Louis-François), médecin fran- 
çais. — Il est mort en février 1877. 

'LEMAÎTRE (Augustin-François), graveur. 

— Il est mort à Paris en 1870. <.., 
"LEMAÎTRE (Frederick), célèbre acteur 

français. — Il est mort à Paris le 16 jan- 
vier 1876. 

* LEMBEVE, bourg de France (Basses-Py- 
rénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 ki- 
lom. N.-E. de Pnu;pop. aggl.,, 954 hab. — 
pop. tôt., 1,170 hab. 

LEMERCIER (Marie-Charlotte-Léocadie), 
chanteuse française, née à Paris en 1825, d'une 
honnête famille de la bourgeoisie. Elle mon- 
tra de bonne heure d'heureuses dispositions 
pour l'art dramatique. Admise au Conserva- 
toire, elle obtint un second accessit de chant 
au concours de 1845 et débuta à l'Opéra-Co- 
mique, le 29 juin 1846, par le rôle de Zémire 
dans Zémire et Azor , opéra de Grétry. 
M 110 Lemercier fit preuve d'un véritable ta- 
lent de comédienne, mais sa voix parut man- 
quer de souplesse et de charme. Renonçant 
d'elle-même à l'emploi des prima-donna, elle 
prit celui des Duguzon et son succès fut 
complet. Dès lors, elle devint la favorite du 
public et rallia les suffrages des plus diffi- 
ciles. Les auteurs en vogue s'empressèrent 
de composer des rôles qui mettaient en re- 
lief cette verve endiablée, saupoudrée au 
besoin d'une pointe de sentiment, cet art de 
dire, où le naturel s'alliait à l'esprit le plus 
délicat. La Déjazet lyrique, n'avait qu'à pa- 
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raltre pour conquérir l'ovation refusée par- 
fois à ses prétentieuses rivales. M'i* Lemer- 
cier s'est retirée du théâtre il y a quelques 
années, en plein succès. Elle avait une pny- 
sionomie plus spirituelle que jolie. Ses ma- 
nières étaient vives, et sa voix, qui rappelait 
un peu celle de Déjazet, avait plus de mor- 
dant que de souplesse. Voici la liste de ses 
principales créations : Estrella , dans Ne 
touches pas à la reine, opéra de M. Boisse- 
lot; Gertrude, de la JViitl de Noël, opéra de 
M. Reber; Régina, des Monténégrins, opéra 
de M. Limnander; Gulnare, de la Fée aux 
roses, opéra d'Halévy ; Justine, dans le Mou- 
lin des Tilleuls, opéra de M. Aimé Maillard ; 
Natalie , de l'Etoile da Nord , opéra de 
Meyerbeer ; Gillette, de la Fiancée du Diable, 
opéra de Victor Massé ; Marguerite, de Ma- 
non Lescaut, opéra d'Auber; Rosette, dans 
les Trois Nicolas, opéra de Clapisson, etc. 
MU» Lemercier se distingua aussi dans l'an- 
cien répertoire. 

LEMNIADES, femmes de l'île de Lemnos 
qui affectèrent de négliger le culte devenus. 
Celle-ci les punit en leur donnant une odeur 
si désagréable, que leurs maris les abandon- 
nèrent et cherchèrent des concubines dans 
la Thrace; mais les Lemniades se vengèrent 
en assassinant leurs maris et elles devinrent 
seules maltresses de l'Ile. " j 

* LEMOINB (Jacques- Félix-Albert), phi- j 
losophe "français. — - Il est mort en 1874. ', 
D'une santé toujours chancelante, il avait 
abandonné sa chaire de l'Ecole normale et 
était devenu inspecteur de l'académie de 
Paris. La mort tragique d'un fils atnô, qui 
donnait les plus belles espérances, lui porta 
le dernier coup. Ses deux derniers écrits 
sont peut-être les plus originaux qui soient 
sortis de sa plume : la Physionomie et la pa- 
role (1865, in-18) et l'Habitude (1869), mé- 
moire inséré dans les Comptes rendus de l'A- 
cadémie des sciences morales et politiques. A 
la liste de ses ouvrages il faut encore ajou- 
ter : Quid sit maleria apud Leibnisium (1850, 
in-8o), thèse présentée à la Faculté des let- 
tres de Paris. 

* LEMOINNE (John -Emile), publiciste 
français, — Après avoir fait une brillante 
campagne en faveur de la politique de 
M. Thiers , M. John Lemoinne crut , lorsque 
cet illustre homme d'Etat fut renversé du 

f pouvoir (24 mai 1873), qu'il emportait avec 
ui « la République modérée et pacifique. » 
Esprit largement ouvert, très-libéral, ayant 
le goût du régime parlementaire, il lui était 
difficile d'éprouver de la sympathie pour le 
gouvernement de réaction pure qui s'impo- 
sait a la France au nom de l'ordre moral. 
Toutefois, après la visite faite au comté de 
Chambord par le comte de Paris au mois 
d'août 1873, il crut que, la fusion étant faite, 
la monarchie allait se faire, et il se tourna 
du côté de la monarchie. Pendant qu'une 
partie de la rédaction du Journal des Débats, 
suivant la ligne politique de M. Léon Say, 
se prononçait pour le maintien de la Répu- 
blique conservatrice, une autre partie, ayant 
à sa tête M. John Lemoinne, écrivait en 
même temps, dans le même journal, des ar- 
ticles en faveur du rétablissement de la 
royauté. Après l'entrevue de Salzbourg, au 
mois d'octobre, il n'hésita point a annoncer 
que le rétablissement de la monarchie était 
assuré d'une majorité suffisante dans l'As- 
semblée. Il se borna à demander que les li- 
bertés civiles, politiques et religieuses fus- 
sent précisées et garanties et se déclara prêt 
à accepter le comte de Chambord. Sa dé- 
ception fut des plus vives lorsque le comte 
de Chambord écrivit sa lettre fameuse. Il 
reconnut que le langage it d'une imprudenco 
suprême > tenu par Te représentant de la 
monarchie traditionnelle n'avait pas seule- 
ment donné le coup de grâce à la monar- 
chie, qu'il avait aussi porté un coup terri- 
ble a la majorité. A la suite de cette campa- 
gne, qui avait fortement endommagé son 
prestige de journaliste, il se tint en quelque 
sorte a l'écart, traitant le plus souvent dans- 
ses articles des questions de politique étran- 
gère. Le 13 mai 1875, M. John Lemoinne 
fut élu membre de l'Académie française à la 
place de M. Jules Janin. Il prononça son dis- 
cours de réception le 2 mars 1876; à cette 
époque , les élections législatives qui ve- 
naient d'avoir lieu lui avaient démontré la 
puissante vitalité de la République. Il rede- 
vint alors un défenseur de la République 
libérale et conservatrice. Au mois de décem- 
bre 1876, il publia dans le Journal des Débats 
des articles fort remarquables contre les 
commissions mixtes et contre la refus des 
honneurs militaires à ceux qui se faisaient 
enterrer civilement. Lors de la résurrection 
du gouvernement de combat (17 mai 1877), 
M. John Lemoinne se rangea résolument du 
côté de la majorité républicaine. Il fit une 
campagne des plus brillantes contre le mi- 
nistère de Broglie-Fourtou, dont il attaqua 
vigoureusement les abus de pouvoir et la 
politique d'aveugle réaction. 

LE MONNIER ( Pierre - Jean - Baptiste ), 
homme politique français, né a Lucé (Sarthej 
en 1814. Reçu docteur en médecine, il se fixa 
à Château-du-Loir, où il exerça son art. Ses 
opinions républicaines lui valurent d'être 
transporté en Afrique en 1858, en vertu de 
l'odieuse loi dite de sûreté générale. De re- 
tour dans son département, il n'en continua 
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pas moins «on opposition contre le despo- 
tisme. Après la chute de l'Empire, il devint 
adjoint au maire, puis maire de Château-du- 
Loir, membre du conseil général de la Sar- 
the, qui le choisit pour vice-président. Candi- 
dat républicain a l'élection législative du 
20 février 1876, le docteur Le Monnier fut 
élu à une grande majoricé député de l'arron- 
dissement de Saint-Calais (Sarthe). Il fit par- 
tie de la majorité républicaine, fut un des 
363 qui protestèrent contre la résurrection 
du gouvernement de combat, le 18 mai 1877, 
et vota l'ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Broglie-Fourtou (19 juin). Le 
14 octobre 1877, M. Le Monnier a été réélu 
député de Saint-Calais par 9,947 voix, contre 
M. Chauveau, bonapartiste. Il a repris sa 

filace dans la majorité républicaine, avec 
aquelle il n'a qessé de voter. 

* LEMOYNE (Camille-André) , poète fran- 
çais. — Il a publié en 1869 une seconde par- 
tie des Boses d'an tan (in-8°). puis il a fait 
paraître un recueil de ses Poésies, 1855-1870 
(1871, in-8°), qui a été couronné par l'Aca- 
démie française; Une idylle normande (1874, 
in-12), gracieux récit en prose; Paysages de 
mer et Fleurs des prés (1876, in-8°). Cetta 
même année, l'Académie française lui a dé- 
cerné le prix Maillé-Latour-Landry. M. Le- 
moyne a été décoré en 1870. Dans ses der- 
nières oeuvres, comme dans celles qui les ont 
précédées, on trouve un soin extrême de la 
forme, la grâce naturelle, la pureté du dessin 
sous l'éclat tempéré des couleurs. 

* LEMPS (LE GRAND-), bourg de France 
(Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. 
de La Tout-du-Pin ; pop. oggl., 1,738 hab. — 
pop. tôt., 2,042 hab. 

* LENCLOÎTRE, bourg de France (Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. O. de 
Châtellerault; pop. aggl., 1,222 hab.— pop. 
tôt., 1,908 hab. 

LENEPVEU (Charles-Ferdinand), composi- 
teur français, né à Rouen en 1840. Après 
avoir commencé des études de droit, il se 
sentit un goût plus prononcé pour la musi- 
que et suivit les cours d'un professeur d'har- 
monie du Conservatoire. En 1861, la Société 
des beaux-arts de Caen mit au concours une 
cantate et M. Lenepveu remporta le premier 
prix ; sa cantate fut exécutée le î juillet 1862. 
L'année suivante, il fut admis au Conserva- 
toire, dans la classe d'Ambroise Thomas ; 
après trois années d'étude , il concourut 
pour le prix de Rome , fut admis le second 
en loge et remporta le grand prix (1865) par 
une cantate intitulée Benaud et Armide, qui 
fut exécutée au Conservatoire en 1866. Tout 
en séjournant à Rome, M. Lenepveu prit 
part au concours ouvert par le ministère des 
beaux-arts en 1868 et remporta encore le prix 
par sa partition du Florentin, dont l'exécu- 
tion, longtemps retardée parles événements, 
eut enfin lieu en 1874 a l'Opéra-Comique. 
Cette composition , d'une allure légère et 
spirituelle, fut accueillie avec faveur; M. Le- 
nepveu est un de nos compositeurs d'avenir. 

LÉNITÉ s. f. (lé-ni-té — du lat. lenitas, 
même sens). Douceur, indulgence : Trop de 
LÉNiTÉ envers le coupable serait blâmable, a 
Peu usité. 

LENOEL (Emile), avocat et homme politi- 
que français, né à Oarentan (Manche) en 
1827. 11 étudia le droit a Paris, où il se fit 
inscrire comme avocat (1847) et prit le grade 
de docteur en 1848. M. de Thoriguy, devenu 
ministre de l'intérieur en 1851, le choisit pour 
chef de cabinet. M. Lenoel se trouvait au. 
ministère de l'intérieur lorsque, dans la nuit 
du 2 décembre 1851, M. de Morny vint s'en 
emparer. Il protesta, refusa les offres qui lui 
furent faites pour la rallier à l'auteur du 
coup d'Etat et reprit sa profession d'avocat. 
En 1852, il acheta une charge d'avocat au 
conseil d'Etat et à la cour de cassation. 
Nommé en 1865 conseiller d'arrondissement 
à Saint-Jean-de-Daye (Manche), il se porta 
candidat de l'opposition dans la ire circon- 
scription de ce département aux élections 
législatives de 1869, mais il échoua. Après 
la révolution du 4 septembre 1870, le gouver- 
nement de la Défense nationale le nomma 
préfet de la Manche. Nommé, la 8 février 
1871, dans ce département, député a l'Assem- 
blée nationale, M. Lenoel siégea au centre 
gauche parmi les républicains modérés, ap- 
puya la politique de M. Thiers, se rangea 
dans l'opposition sous le gouvernement de 
combat, vota contre le septennat, le minis- 
tère de Broglie, pour les propositions Périer 
et Maleville, pour la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, etc., et prit très-fréquemment la 
parole dans les discussions publiques. Aux 
élections du 20 février 1876, il posa sa can- 
didature à la députation dans l'arrondisse- 
ment de Saînt-Lô; mais il échoua contre 
M. Rauline , bonapartiste. Quelques mois 
plus tard, il devint directeur des affaires cri- 
minelles et des grâces au ministère de la jus- 
tice, puis, en mars 1877, conseiller d'Etat en 
service extraordinaire. Il dut se démettre de 
ces doubles fonctions lors de l'arrivée au ' 
pouvoir du ministère de combat de Broglie- 
Fourtou (17 mai 1877). M. Lenoel ne s'est pas 
reporté candidat aux élections du 14 octobre 
1877, On lui doit quelques écrits : les Nègres 
libres et les travailleurs indiens (1857, in-8°); 
Des sciences politiques et administratives et 
de leur enseignement (1864, in-8°); les Ac- 
tionnaires ruinés par la jurisprudence (1867, 
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in-8°); Qu'est-ce que la République? (1873, 
in-8°); Lettres politiques (1876, in-8°). 

T.ÉNOBE, héroïne d'une célèbre ballade de 
Bùrger. Nous avons donné in extenso cette 
remarquable pièce de poésie au mot BALLADE, 
tome II du Grand Dictionnaire, page H5, 

Lénore , tableau d'Ary Scheffer. C'est une 
fougueuse ébauche que Je peintre exécuta en 
1830. Composée dans une heure de rêverie, 
elle fut oubliée dans uu coin de l'atelier, où 
Scheffer la retrouva par hasard après plu- 
sieurs années. Elle répond à ce passnge de 
Bùrger : Hurrahl les morts vont vitel 11$ 
font tourbillonner les étincelles et tes pierres. 
La fiancée ploie comme un lis chargé de 
pluie sous le bras de fer qui l'enlace. Une 
figure esquissée au bitume d'un seul coup de 
brosse les salue au passage avec une gravité 
ironique; à droite, sur un promontoire bai- 
gné d'une lumière bleue, des ombres indéci- 
ses dansent en rond autour d'un gibet. Et 
toute cette tempête de fantômes et de lar- 
ves, grotesques ou saisissants, glisse devant 
les yeux avec le silence d'un rêve. « C'est, 
dit M. Ch. Blanc, la plus belle esquisse du 
peintre, qui n'était jamais plus maître que 
dans ses esquisses. Cette ballade de Lénore, 
si romantique et si nouvelle, traduite par 
Scheffer en une magnifique ébauche, enle- 
vée dans un accès de fièvre et d'un pinceau 
haletant, avait glissé sur la toile aussi vite 
que le galop des morts. » Elle eut un grand 
succès; la littérature française s'était faite 
allemande et s'était portée, par réaction con- 
tre l'école dite classique , vers les poètes 
d'outre-Rhin ; il n'y eut donc qu'une seule voix 
pour admirer cette nouvelle production du 
jeune peintre. 

* LENORMANT (François), archéologue et 
historien. — Il a été nommé, en 1874, pro- 
fesseur d'archéologie k la Bibliothèque na- 
tionale. M. Lenormant est membre d'un 
grand nombre de sociétés savantes. Les der- 
niers ouvrages qu'il a publiés sont : Turcs et 
Monténégrins {1866, in-12); Introduction à 
un mémoire sur la propagation de l'alphabet 
phénicien dans l'ancien monde (1866, in-8°) ; 
Chefs-d'œuvre de l'art antique (1867-1808, 
7 vol. in-4°J; les Tableaux du musée de Na- 
ples (1868, în-go); Atlas d'histoire ancienne 
de l'Orient (1869, in-<o); Histoire des peuples 
orientaux et de l'Inde (1869, in-12); Èistoire 
du peuple juif (1869, in-12); Essai de commen- 
taire sur les fragments cosmogoniques de Bé- 
rose (18"«, in-8o)j le Déluge et t épopée ba- 
bylonienne (1873, in-S°); Essai sur un docu- 
ment mathématique chaldéen (1873, in-8°); 
la Légende de Sémiramis (1873, in-4°); Essai 
sur la propagation de l'alphabet phénicien 
dans l'ancien monde (1872-1875, 2 vol. in-8°); 
Choix de textes cunéiformes inédits ou incom- 
plètement publiés jusqu'à ce jour (1873-1875, 
in-4») ; l es Premières civilisations (1874, 2 vol. 
in-S°) ; les Sciences occultes en Asie, la Ma- 
gie chez tes Chaldéens et les origines aeca- 
dienncs (1874, in-8°): les Sciences occultes en 
Asie, la Divination et la science des présages 
chez les Chaldéens (1875, in-8°) ; Salazius, un 
des principaux dieux de la religion phry- 
gienne (1875, in-8°); la Langue primitive de 
Chaldée et les idiomes louraniens (1875, 
in-s°); Etude sur quelques syllabaires cunéi- 
formes (1876, in-8°); les Antiquités de la 
Troade (1876, in-4°) ; Monnaies royales de la 
Lydie (1876, in-4°); i e s Principes de compa- 
raison de l'accadien et des langues toura- 
niennes (1876, in-8°), etc. 

* LENS, ville de France (Pas-de-Calais), 
ch.-l. de cont., arrond. et k 19 kilom. S.-E. 
de Béthune -, 9,383 hab. 

LENTI1ÊRIC (Charles), ingénieur et écri- 
vain français, né à Montpellier en 1837. 
Admis a vingt ans à l'école polytechnique, 
il entra dans le corps des ponts et chaussées 
en 1859 et fut nommé ingénieur ordinaire 
en 1862. M. Lenthéric, ayant été envoyé à 
Nîmes, a employé une partie de ses loisirs & 
faire une étude approfondie du littoral mé- 
diterranéen depuis le cap Creux et la fron- 
tière d'Espagne jusqu'à Marseille. Il a con- 
signé le résultat de ses travaux dans un Mé- 
moire sur les conditions nautiques du golfe et 
du mouillage d'Aigues-Mortes (1872, in-8°), 
et dans deux ouvrages fort remarquables, 
dans lesquels il joint h la science de l'ingé- 
nieur et au savoir d'un archéologue un vrai 
talent d'écrivain. Ils sont intitulés : les Villes 
mortes du golfe de Lyon ; llliberris, Buscino, 
Narbon, Agde, Maguelone, Aiguës-Mortes, 
Arles, Les Saintes- Maries (1875, in-12, avec 
15 cartes et plans), et la Grèce et l'Orient en 
Provence, Arles, le Bas Rhône, Marseille 
(1878, in-12, avec cartes et plans). Le pre- 
mier de ces ouvrages a été couronné par 
l'Académie française. 

* LÉOGNAN, bourg de France (Gironde), 
cant. de La Brède, arrond. et à 12 kilom. de 
Bordeaux, près du ruisseau de l'Eau-Blan- 
che; pop. aggl., 1,560 hab. — pop. tôt., 
2,290 hab. 

LÉON "XIII (Joachim Pecci), pape, né h. 
Carpineto (diocèse d'Anagni) le 2 mars 1810. 
Il appartient à une ancienne famille patri- 
cienne. Après avoir fait ses études au Col- 
lège romain, il fut admis, sur Tordre de 
Léon XII, à l'Académie des nobles ecclésias- 
tiques et il reçut la prêtrise (1835). Sous 
Grégoire XVI, il fut nommé prélat de la 
maison pontificale, référendaire k la signa- 
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ture(i837), puis il remplit successivement 
les fonctions administratives de délégué 
à Bénévent, à Spolète et à Férouse, et il se 
fit remarquer, dit-on, par sa modération et 
par sa fermeté.- Rappelé à Rome, en 1843, 
il fut préconisé archevêque in partibus de 
Damiette. Peu après, il Se rendit à Bruxelles 
en qualité de nonce et il sut gagner les bon- 
nes grâces du roi Léopold 1er. Pour des rai- 
sons de santé, le nonce Pecci dut quitter la 
Belgique. Le 19 janvier 1846, Grégoire XVI 
le nomma évêque de Pérouse et le réserva 
comme cardinal in petto; mais ce pape mou- 
rut peu après. Pie IX, qui lui succéda, n'é- 
prouva jamais qu'une médiocre sympathie 
pour l'évêque Pecci, Ce fut seulement le 
9 décembre 1853 qu'il se décida à lui donner 
le chapeau de cardinal. Bien qu'il fût de- 
venu un des grands dignitaires de l'Eglise, 
il ne vint que rarement à Rome. Confiné 
dans son diocèse par le cardinal Antonelli, 
qui le redoutait, il dirigea son clergé avec 
sagesse et fonda pour ses prêtres une aca- 
démie théologique. Pendant ses loisirs, il 
cultiva, dit-on, les lettres et même la poésie. 
En 1860, il. protesta contre l'annexion au 
royaume d'Italie d'une partie des Etats pon- 
tificaux. Lors du concile de 1869-1870, il joua 
comme théologien un rôle important et se 
prononça pour l'infaillibilité. Après la sup- 
pression définitive du pouvoir temporel des 
papes, le cardinal Pecci prit vis-à-vis des 
autorités italiennes une attitude, sinon hos- 
tile, du moins très-froide et très-réservée. 
Après la mort du cardinal Antonelli, il alla 
habiter Rome, laissant à un coadjuteur le 
soin d'administrer son diocèse. A la mort de 
De Angelis, il fut nommé par Pie IX cardi- 
nal camerlingue (22 septembre 1877). A ce 
titre, qui faisait de lui le premier des digni- 
taires de l'Eglise, il fut chargé du gouver- 
nement intérimaire après la mort de Pie IX 
(7 février 1878). Lors des premières réunions 
des cardinaux, accourus à Rome pour élire 
un nouveau pape, il contribua à faire dé- 
cider que le conclave se réunirait à Rome. 
Joignant à un caractère énergique un esprit 
politique et froid, il devint le candidat des 
modérés. Le conclave se réunit le 18 février. 
Deux jours après, au troisième tour de scru- 
tin, le cardinal Pecci fut élu pape par 44 voix 
sur 61 votants. Il prit le nom de Léon XIII 
et donna sa première bénédiction dans l'in- 
térieur de Saint-Pierre , au lieu de la don- 
ner, selon l'antique usage, dans la loge exté- 
rieure de la basilique. Un de ses premiers 
actes fut dénommer pro-camerlingue le car- 
dinal autrichien Schwartzenberg, et pro- 
secrétaire d'Etat le prélat Lassagni qui avait 
été secrétaire du sacré-collége sous Pie IX. 

* LÉONARD (SAINT-), ville de France 
(Haute-Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
92 kilom. E. de Limoges, sur un mamelon 
près de la rive droite de la Vienne; pop. 
aggl,, 3,435 hab. — pop, tôt., 5,989 hab. 

LÉON (Alain -Charles -Louis de Rohan- 
Chabot, prince de), homme politique. V. 
Rohan-Chabot, dans ce Supplément. 

LÉO NI DES s. f. pi. (lê-o-ni-de — du latin 
leo, leonis, lion). Astron. Etoiles filantes qui 
semblent venir de la constellation du Lion. 

LÉONTINE s. f. (lé-on-ti-ne). Chaîne de 
montre de femme, en or. 

LÉONTTQUESs. f. pi. (lé-on-ti-ke). Antiq. 
gr. "Fêtes qui ressemblaient beaucoup aux 
mithriaques. On y représentait le Soleil (Mi- 
thra) sous une figure à tête de lion rayon- 
nante. 

* LÉOPOLD II (Louis-Philippe-Marie-Vic- 
tor), roi des Belges. — Ce prince a. continué, 
dans ces dernières années, à remplir scrupu- 
leusement son rôle de roi constitutionnel et 
à laisser la direction des affaires aux hom- 
mes qui représentent la majorité dans le 
parlement. En 1874, Léopold II institua sur 
sa cassette particulière un prix annuel de 
25,000 francs , destiné k « encourager les 
œuvres d'intelligence. ■ Au mois de fé- 
vrier 1875, il maria sa fille aînée, la prin- 
cesse Louise-Marie-Améiie, née en 1858, avec 
le prince Auguste-Raphaël, duc de Saxe- 
Cobourg. Le 20 avril 1876, il se rendit à 
"Wiesbaden pour y rendre visite à l'empereur 
Guillaume. Au mois de septembre de cette 
même année, il réunit dans son palais, à 
Bruxelles, une conférence géographique in- 
ternationale, comprenant des savants et des 
voyageurs éminents'de tous les pays. Dans 
le discours qu'il prononça en ouvrant les 
travaux de la conférence, le roi des Belges 
exposa le but qu'il se proposait. < Je me suis 
laissé aller à croire, dit-il, qu'il pourrait en- 
trer dans vos convenances de venir discuter 
et préciser en commun les voies à suivre, les 
moyens à employer pour planter définitive- 
ment l'étendard de la civilisation sur le sol 
de l'Afrique centrale ; de convenir de ce qu'il 
y aurait a faire pour intéresser le public à 
votre noble entreprise, et pour l'amener à y 
apporter son oboJe. ■ Il demanda aux mem- 
bres de la conférence de désigner les points 
qu'il était utile d'acquérir sur la côte de Zan- 
zibar pour servir de base d'opération, de dé- 
signer les routes à ouvrir vers l'intérieur et 
les stations à organiser pour abolir l'escla- 
vage ; enfin, de créer un comité internatio- 
nal et central et des comités nationaux 
chargés de poursuivre l'exécution de l'en- 
treprise. Le projet du roi des Belges fut 
approuvé par les membres de la conférence, 
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qui étudièrent les voies et moyens a. em- 
ployer. Depuis lors, le roi Léopold s'est ac- 
tivement occupé de réaliser son entreprise, 
qui est actuellement en cours d'exécution. 

LÉPANTE, ville du royaume de Grèce. 
V. Naupactb, au t. XI du Grand Dictionnaire. 

LE PELET1ER D'AULNAY (le comte Ho- 
noré-Joseph-Octave), homme politique, né à 
Paris en 1816. Sous le règne de Louis-Phi- 
lippe, il fut nommé maître des requêtes au 
conseil d'Etat (1840). Destitué en 1848, il se 
jeta naturellement dans la réaction et fut 
élu député à l'Assemblée législative de 1849 
dans le département de Seine-et-Oise, par 
45,395 voix. Il alla siéger k droite, appuya 
de tout son pouvoir la politique de l'Elysée, 
applaudit au coup d'Etat de décembre et fit 
partie de la commission consultative nommée 
par le prince-président. En 1852, il reçut 
l'estampille de candidat officiel et fut élu dé- 
puté au Corps législatif; il appartint en la 
même qualité aux Chambres de 1857, 1863, 
et 1869, la candidature officielle créant en 
faveur de ceux qui en étaient revêtus des 
sortes de fiefs dont on n'était dépossédé que 
si l'on montrait quelque velléité d'indépen- 
dance. En 1870, M. Le Peletier d'Aulnay vota 
.pour la guerre ; aussi échoua-t-il aux élec- 
tions de 1871, où il s'était présenté dans la 
Nièvre. En 1876, revêtu encore une fois de 
la candidature officielle par M. Buffet, il fut 
plus heureux ; il avait cru toutefois devoir 
faire acte d'adhésionà laconstitutionde 1875, 
tout en réservant l'appel au peuple, cher aux 
bonapartistes, pour 1880. A la Chambre, il 
n'eut qu'un rôle effacé. Après la dissolution, 
à laquelle il avait applaudi, il reparut dans 
la Nièvre comme candidat officiel du maré- 
chalde Mac-Manon et fut réélu. Il a voté con- 
tre la commission d'enquête nommée pour 
faire le jour sur les innombrables abus de 
pouvoir du ministère de Broglie-Fourtou. 

* LEPERE (Charles), avocat et homme po- 
litique. — Le 24 mai 1873, il se prononça 
pour M. Thiers, puis il fit une guerre inces- 
sante au gouvernement de combat. Sans 
cesse sur la brèche, il acquit dans l'Assem- 
blée une place éminente par son talent de 
parole net, incisif et mordant, par l'ardeur 
avec laquelle il attaqua les abus de pouvoir, 
les suppressions de journaux, etc., par l'ha- 
bileté et l'autorité toujours croissante avec 
lesquelles il défendit les principes républi- 
cains. Après avoir voté contre le septennat, 
la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour 
les propositions Périer et Maleville, M. Le- 
père, chez lequel l'orateur est doublé d'un 
homme politique avisé et sagace, se pro- 
nonça pour la constitution du 25 février 1875. 
Cette même année, il devint président du 
groupe de l'Union républicaine. Il vota con- 
tre la loi sur l'enseignement supérieur, pour 
le scrutin de liste, et continua son opposition 
sous le ministère Buffet. En sa qualité de pré- 
sident du conseil général de l'Yonne depuis 
1871, M. Lepère prononça plusieurs discours, 
qui furent beaucoup remarqués. Le 20 fé- 
vrier 1876, il posa sa candidature à ta dépu- 
tation dans la l r e circonscription d'Auxerre. 
■ Je m'efforcerai, dans toutes les questions 
d'ordre politique comme dans celles d'ordre 
économique et financier, dit-il dans sa pro- 
fession de foi, de faire prévaloir les solutions 
les plus libérales et les plus démocratiques. 
Je les poursuivrai fermement et sans relâche, 
mais avec prudence, dans cet esprit de con- 
duite et de conciliation qui ont tant contri- 
bué à l'établissement des instituions répu- 
blicaines, qui nous en assureront le maintien, 
le développement progressif et,' par elles, le 
relèvement et la prospérité de la patrie. » 
Elu député par 9,663 voix, sans concurrent, 
il reprit sa place dans le groupe de l'Union 
républicaine, qui le choisit pour président, 
et, lors de la constitution du bureau de la 
Chambre, il en fut nommé un des vice-pré- 
sidents. M. Lepère vota constamment avec 
la majorité républicaine, notamment pour la 
suppression des jurys mixtes, pour l'accrois- 
sement du budget de l'enseignement pri- 
maire, contre les menées cléricales, etc. Le 
18 mai 1877, il s'associa à la protestation des 
gauches contre le message du maréchal de 
Mac-Mahon,"qui venait de ressusciter le gou- 
vernement de combat, puis il fit partie des 
363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance 
contre le cabinet de Broglie-Fourtou (19 juin). 
Après la dissolution de la Chambre, M. La- 
père se reporta candidat à Auxerre et fut 
réélu député par 10,277 voix contre 3,525, 
données à. M. Remacle, candidat officiel Jt 
monarchique. Lors de l'entrée en session de 
la nouvelle Chambre, les députés des gau- 
ches nommèrent un comité directeur, com- 
posé de dix-huit membres et chargé de faire 
triompher la volonté du pays contre la résis- 
tance du pouvoir exécutif (7 novembre 1877). 
M. Lepère fit partie de ce comité, qui lit 
preuve d'une si grande habileté politique ; 
en outre, il fut réélu vice-président de la 
Chambre (10 novembre). Lorsque le prési- 
dent de la République renonça à la résis- 
tance et appela aux affaires le ministère ré- 
publicain Dufaure-Mareère, M. Lepère entra 
dans le nouveau cabinet en qualité de sous- 
secrétaire d'Etat à l'intérieur (29 décem- 
bre 1877). A ce titre, il a pris une part ac- 
tive à la nomination du nouveau personnel 
administratif et aux débats de la Chambre, 

LEPÈRE (Alfred-Édouard-Adolphe), sculp- 
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teur et peintre, ne à Paris en 1827. Il reçut 
des leçons de sculpture de Ramey, de Tous- 
saint et de Dumont, étudia la peinture dans 
l'atelier de Gleyre, suivit les cours de l'Ecole 
des beaux-arts et remporta le grand prix de 
sculpture en 1852. M. Lepère se rendit alors 
à Rome, où il passa les cinq années régle- 
mentaires. Il débuta au Salon de 1859 en 
envoyant des morceaux de sculpture et de 
peinture. Depuis lors, il a exposé un assez 
grand nombre d'oeuvres et il a obtenu des 
médailles de 3° classe en 1859 et 1863, une 
médaille en 1865 et la croix de la Légion 
d'honneur en 1870. Parmi ses sculptures, 
nous citerons : Lyssia, Bacchante, buste 
(1859) ; la Sagesse, statue (1861) ; Faune chas- 
seur, exposé en plâtre en 1863 et en bronze 
en 1864 ; Diénécès mourant aux Tkermopyles, 
Statue en plâtre (1865); deux portraits-mé- 
daillons en bronze (1866); Faune, groupe en 
bronze (1867); Diogène, statue en plâtre 
(1868); Diénécès, statue en "marbre (1869); 
Diogène le Cynique, statue en marbre (1870); 
Croire et savoir, génies symboliques ; Esope, 
statue (1873); Deux bons apôtres, groupe en 
bronze (1874); Conversion de saint Paul sur 
le chemin de Damas (1876); V Enfant Dieu 
montre aux hommes les symboles de la souf- 
france, groupe en marbre, pour l'église No- 
tre -Dame-des-Champs. Citons encore de 
M, Lepère : Tête de Mercure, à la façade de 
la gare du Nord, à Paris; des Anges, à la 
façade de Saint-Augustin; Moïse, à Notre- 
Dame de Clignancourt, etc. Comme peintre, 
M. Lepère a exposé : Bethsabée, femme 
d'Urie; Portrait de AfUe P. S. (1859); Da- 
naé (1861); Jupiter et Antiope (1864); le 
Mauvais chemin, pastel (1866), etc. 

.LEPETIT (Alphonse), jurisconsulte et 
homme politique français, né à Poitiers 
en 1817, mort en 1877. Après avoir fait son 
droit à Paris, il fut nommé conseiller de pré- 
fecture de la Vienne, puis professeur à la 
Faculté de droit de Poitiers. En 1874, il se 
porta candidat et fut élu député le 1« mars 
par 33,806 voix. Quelques jours auparavant, 
M. Thiers lui avait adressé une lettre dans 
laquelle il disait : ■ Je forme des vœux pour 
l'élection de républicains comme vous, ré- 
publicains de raison et non de passion, sa- 
chant faire au pays le sacrifice de leurs di- 
vergences passées, pour arriver à l'union, 
qui pourra seule rendre à la France, avec une 
nouvelle existence, de nouvelles et heureuses 
destinées. » M. Lepetit prit sa place & l'As- 
semblée dans les rangs de la gauche, et il a 
constamment voté avec les amis sincères 
d'une République sage et modérée. Après le 
vote de la constitution républicaine et lors- 
que l' Assemblée fut appelée à élire les 75 sé- 
nateurs inamovibles, M. Lepetit fut nommé 
le 52^, au sixième tour de scrutin, par 
343 voix. Ses votes, au Sénat, où il alla siéger 
à gauche, ont été constamment inspirés par le 
désir de consolider nos nouvelles institution?. 

LÉPIDOCROCITE s. f. (lé-pi-do-kro-si-te). 
Miner. Variété de goethite en petites lamel- 
les rouges. 

LÉP1DOPLASTE adj. (lé-pi-do-pla-ste — 
du gr. lepis, écaille; plassein, former). Qui 
produit des écailles. 

LÉP1DOPTÉRISTE s. m. (lé-pi-do-pté-ri- 
ste — rad. lépidoptère). Naturaliste qui étu- 
die spécialement les lépidoptères ou papil- 
lons. 

LÉPIDOSTÉE s. m, (lé-pi-do-sté — du gr. 
lepis, lepidos, écaille; osteon; os). Ichthyol. 
Genre de poissons. 

* L'ÉPINE (Ernest), littérateur. — Outre 
les ouvrages que nous avons cités et de nom- 
breux articles publiés, sous divers pseudo- 
nymes, dans le Monde illustré, le Moniteur 
universel, la Vie parisienne, le Paris-Journal, 
le Ménestrel, etc., on doit à M. L'Epine : 
Dialogues extravagants (1866, in-12) ; la Prin- 
cesse éblouissante, avec des illustrations de 
BertalW 1869, in-4o); le Frère aîné, drame, 
en collaboration avec M. A. Daudet (1867); 
le Sapeur et lamaréchate, pièce jouée au Pa- 
lais-Royal (1870), en collaboration avec le 
même. Sous le pseudonyme de Qnntroiie», 
M. L'Epine a publié : le Chevalier Beau- 
Temps (1871, in-8°); Voyage autour du grand 
monde (1869, in-12) ; la Vie à grand orchestre, 
charivari parisien (1873, in-12); Guerre à 
coups d'épingle (1874, in-12); Sans queue ni 
tête, récits extravagants (1874, in-12) ; A 
coups de fusil (1875, in-12), ouvrage sur la 
guerre de 1870-1871, illustré de très-beaux 
dessins de A. de Neuville ; le Premier avril, 
pièce en un acte, jouée au Vaudeville (1877); 
les Mille et une nuits matrimoniales (1877, 
in-12), etc. Enfin, on doit à M. L'Epine un 
grand nombre de romances et deux recueils 
de mélodies: Scènes et chansons (1868) et 
Poésie chantée (1874). 

LÉPOCYTODE s. m, (lé-po-si-to-de — du 
gr. lepos, tégument, et de cytode). Physiol. 
Cytode ou monère pourvu d'un tégument 
propre. 

LÉPOL1TE a. f. (lé-po-li-te). Miner. Va- 
riété d'anorthite brune, qui se trouve en Fin- 
lande. 

LEPOUZÉ (Jean-Loui-i), homme politique 
français, né à Cintray (Eure) en 1821. Maire 
d'Evreux au moment de l'occupation prus- 
sienne, il montra de l'énergie et rendit de 
grands services & ses concitoyens, dont il se 
concilia les sympathies. Il recueillit 16,151 voix 
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aux élections de février 1871, sans parvenir 
à être élu, mais fut envoyé peu de temps 
après au conseil général. Une élection par- 
tielle, en 1872, l'envoya à l'Assemblée na- 
tionale par 32,261 suffrages. M. Lepouzé 
siégea dans les rangs de la gauche , avec 
laquelle il vota constamment. Porté aux élec- 
tions sénatoriales en concurrence avec le 
duc de Broglie, il obtint au premier tour de 
scrutin la majorité relative, mais fut battu 
de quelques voix, au scrutin de ballottage, 
grâce aux manœuvres opérées par le noble 
due dans la salle même du vote. En fé- 
vrier 187G, il se porta candidat à la députa- 
tion ; il affirmait, dans sa profession de foi, 
les doctrines républicaines, et il fut élu à une 
grande majorité contre MM. Deschamps et 
5'Albuféra. A la Chambre, M. Lepouzé s'unit 
au centre gauche, s'associa à tous les votes 
des républicains, soutint le. cabinet Jules Si- 
mon et, après la chute de ce ministère, vota 
l'ordre du jour de défiance contre le minis- 
tère de Broglie Fourtou. Il a été réélu le 
14 octobre 1877. 

LBPTOTHBIX s. m. (lè-pto-triks — du gr. 
leptos, menu ; thrix, cheveu). Nom donné à 
des filaments qui se forment sur la langue, 
dans l'interstice des dents, dans les matières 
que contient l'estomac des cadavres, etc. 

* LÉRÉ, bourg de France (Cher), ch;-l. de 
cant., arrond. et à 20 kilom. N. de Sancerre, 
près du canal latéral de la Loire; pop. aggl., 
829 hab. — pop. tôt., 1,671 hab. 

LE REBOULLET (Adolphe-Louis-Auguste), 
journaliste, né à Strasbourg en 1845. Il s'a- 
donna d'abord à la carrière scientifique, où 
son père, doyen de la Faculté des sciences 
de Strasbourg et professeur d'anatomie, s'é- 
tait fait un nom, et, après avoir passé par les 
fonctions de préparateur, il fut chargé de la 
direction du laboratoire de la Faculté. Après 
la mort de son père, il professa dans un éta- 
blissement libre et en même temps collabora 
à divers organes de la presse périodique, le 
Courrier du Bas-Rhin, ['Industriel alsacien, 
de Mulhouse, et publia quelques nouvelles 
dans le Magasin d'éducation, d'Hetzel, sous 
le pseudonyme de Prospcr Cbnzet. En 1870, 
il se mit à la tête d'un vaste pétitionnement 
en faveur de l'instruction obligatoire , péti- 
tionnement reprisaprès la guerre de 1870- 1871 
et qui recueillit, avec le concours de la Ligue 
de l'enseignement, 1,250,000 signatures. 
M. Le Reboullet a consigné les résultats de 
cette campagne dans une brochure : Un mil- 
lion de signatures (Paris, Dentu, 1872). Dès 
1870, il avait été appelé à la rédaction en 
chef de V Industriel alsacien, qu'il parvint à 
faire vivre même sous l'occupation prus- 
sienne, mais que nos vainqueurs supprimè- 
sent à la veille des élections de février 1S71, 
comme susceptible d'éclairer les populations. 
M. Le Reboullet se réfugia alors à Bordeaux 
et y publia V Alsace-Lorraine, petit journal 
qui dut disparaître après la signature du 
traité de paix. Il collabora ensuite à la Gi- 
ronde, puis au Temps, où il est resté depuis 
1872 et où il publie, outre une revue men- 
suelle des livres, des chroniques hebdoma- 
daires et des variétés littéraires et scientifi- 
ques. On lui doit, en outre, deux romans, la 
Haie blanche, paru en feuilleton dans VOpi- 
nion nationale, le Chalet des sapins (Hetzel, 
1875) et diverses nouvelles parues dans le 
Magasin d'éducation. Ces dernières publica- 
tions sont signées du pseudonyme de 
P. Chazel. 

* LEROI (Joseph-Adrien), médecin et litté- 
rateur français. — Il est mort à Versailles 
en 1872.' 

* LEROUX (Jean-Marie), graveur et dessi- 
nateur. — 11 est mort à Paris en 1871. 

* LEROUX (Paul- Augustin-Alfred), homme 
d'Etat et écrivain français, — Aux élections 
du 14 octobre 1877, il s'est porté candidat 
officiel et bonapartiste à la députation dans 
la 2» circonscription de Fontenay-le-Comte 
(Vendée), et il a été élu député par 9,803 voix 
contre M. Beaussire, républicain. 

* * LEROUX (Paul-Louis), acteur français. 
— Il est mort en février 1874. Leroux diri-. 
geait depuis quelque temps le Théâtre-Natio- 
nal d'Alger. Il succomba au chagrin d'avoir 
perdu dans cette entreprise une partie de ce 
qu'il possédait. 

LEROUX (H. -Aimé), homme politique fran- 
çais, né à Notre-Dame-de-Liesse en 1825. 
Avocat distingué du barreau de Laon, con- 
seiller général sous l'Empire, il se fit re- 
marquer par son opposition constante à la 
candidature officielle et fut élu député à, 
l'Assemblée nationale en février 1871. Il 
siégea au centre gauche, dont il a été quel- 
que temps le président et vota avec ceux 
qui, à la suite de M. Thiers, voulaient fon- 
der et consolider la République. Réélu 
en 1876, il continua de suivre la même poli- 
tique, fut un des 363 qui votèrent l'ordre du 
jour de défiance contre le cabinet de Brog- 
Ïie-Fourtou ot fut réélu en octobre 1877. 

LEROUX (Frédéric -Etienne), sculpteur 
français, né à Eeourhé (Orne) en 183G. Il 
eut pour maître Jouffroy, et il exposa un 
groupe de Faunes au Salon de 1863. Ariane 
abandonnée parut en 1865, et l'année sui- 
vante il exposa une Marchande de violettes, 
qui lui valut une médaille et qui est au- 
jourd'hui au musée du Luxembourg. La 
Somnolence, en plâtre, fut exposée en 1867 
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et reparut en marbre en 1870; elle a été re- 
çue depuis au même musée du Luxembourg. 
Nous citerons encore, parmi les oeuvres de 
M. Leroux, une Bouquetière , au musée de 
Lille ; Jeune mère jouant avec son enfant, 
groupe en plâtro (1872); Gizelle, statue de 
plâtre (1873); un Saint Denis pour l'église 
Saint-Eustache, une Victoire devant servir 
de couronnement a un monument de Bahia, 
au Brésil. 

* LEROY ( Pierre - Joseph - Jean - Baptiste - 
Onésime), auteur dramatique et littérateur. 
— Il est mort à Raisme, près de Valenciennes, 
en 1875. 

*LEROY-BEAULIEC ( Pierre- Paul ) , pu- 
bliciste et économiste français. — Il s'est 
porté sans succès candidat au conseil muni- 
cipal à Paris en novembre 1874, et candidat 
a la Chambre des députés à Constantino 
le 8 avril 1877. Les derniers ouvrages qu'il 
a publiés sont : le Travail des femmes au 
xixe siècle (1873, in-18); De la colonisation 
chez les peuples modernes (1874, in-18); la 
Dette publique de la France (1875, in-8°) ; 
les Aspirations des ouvriers et leurs projets 
de réforme sociale (1875, in-8°) ; Traité de 
la science des finances (1877,2 vol. in-8°),etc. 

"LE ROVER (Élïe), magistrat et homme 
politique français. — Au mois de juin 1873, 
M. Le Royer déposa une interpellation rela- 
tive à l'arrêté pris par M. Ducros, préfet de 
Lyon, contre les enterrements civils, et à 
cette occasion il prononça un discours très- 
remarquable. Il continua ensuite de montrer 
par ses votes la fermeté de ses convictions 
républicaines, et lorsque l'Assemblée s'oc- 
cupa de l'élection des 75 sénateurs inamo- 
vibles que lui réservait la constitution, il 
fut élu sénateur le 34<s, au quatrième tour 
de scrutin, par 352 voix. Au Sénat, il est allé, 
s'asseoir dans les rangs de la gauche, et il a 
toujours voté contre toutes les mesures hos- 
tiles au maintien de la République. 

LÈS prép. (le). Forme nouvelle qu'aujour- 
d'hui on donne souvent à l'ancienne préposi- 
tion les, signifiant Près de. On l'emploie seule- 
ment dans certains noms de lieu composés, 
comme Plessis-lès-Tours, Bourg-lès-Va- 
lence, etc. Mais l'Académie, dans la nou- 
velle édition de son dictionnaire, persiste h 
écrire lez. 

LE SAINT, voj'ageur français, né a Landi- 
visiau (Finistère), mort en Afrique en 1868. 
Il était officier dans l'armée lorsque, à l'ap- 
pel de la Société de géographie, qui voulait 
faire opérer de nouvelles recherches pour 
découvrir les sources du Nil dans la partie 
équatoriale de l'Afrique, il se présenta pour 
remplir cette mission. Agréé par la Société, 
Le Saint compléta son éducation astrono- 
mique sous la direction de M. Antoine d'Ab- 
baciie, voyageur bien connu par son séjour 
prolongé dans la haute Ethiopie. Après plu- 
sieurs mois d'étude, il fut en état de se ser- 
vir des instruments indispensables à l'ex- 
plorateur scientifique et de dresser une 
carte géographique. Une souscription ou- 
verte pour subvenir aux frais de l'expédi- 
tion produisit une somme supérieure a 
20,000 fr., et le 8 janvier 1867 notre com- 
patriote Le Saint partait pour la terre afri- 
caine. Peu après, il arrivait en Egypte et 
gagnait Djeddah le 13 mars. De Djeddah, 
Le Saint se rendit à Karthoum, ville située 
au confluent du Nil Blanc et du Nil Bleu, où 
il fit ses préparatifs pour s'engager dans la 
zone équatoriale. Le plan du voyageur bre- 
ton était d'atteindre la partie septentrionale 
du lac Albert en remontant le fleuve Blanc 
a l'époque convenable. Arrivé là, il se trou- 
vait au seuil de la région inconnue qu'il de- 
vait explorer et qui gardait les derniers 
mystères de l'Afrique. 

Il partit de Karthoum vers la fin d'octo- 
bre 1867, accompagné de quelques hommes 
que MM. Poneet, négociants français éta- 
blis dans cette ville, envoient tous les ans 
vers la région des lacs pour y effectuer la 
traite de l'ivoire ; mais, arrivé dans le haut 
fleuve Blanc, région dangereuse aux Euro- 
péens, où la chaleur et l'humidité sont ex- 
trêmes, Le Saint fut obligé de s'arrêter, à 
trente-trois journées de marche de Kar- 
thoum, et, après cinq jours d'agonie, il expira 
le 27 janvier 1868. 

* LESCAR, bourg de France (Basses-Pyré- 
nées), cli.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. 
N.-O. de Pau, sur une colline dont le pied 
est baigné par l'Ousse-des-Bois ; pop, aggl., 
1,599 hab. — pop. tôt., 1,855 hab. 

* LESCURE, bourg de France (Tarn), cant., 
arrond. et à 6 kilom. N.-E. d'Albi, sur la 
rive droite du Tarn ; aujourd'hui moins de 
2,000 hab. 

LESCURE (Mathurin-François-Adolphe de), 
littérateur français, né à Bretonoux (Lot) en 
1833. 11 vint à Paris tenter la fortune des let- 
tres. M. de Lescure débuta par une brochure, 
la Nouvelle question d'Orient (1800, in-8°), et 
un petit livre intitulé Eux et elles, histoire 
d'un scandale (1860, in-12), puis il chercha sa 
voie en étudiant l'histoire dans ses chroni- 
ques scandaleuses. Il publia successivement : 
les Maîtresses du Régent, études d'histoire et 
de mœurs sur le commencement du xvnie siè- 
cle (1860, in-12); les Confessions de l'abbesse 
de Chelles (1863, in-12); la Vraie Marie- 
Antoinette, avec un recueil de ses lettres 
(1863, in-8«); le Panthéon révolutionnaire 
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démoli (1864, in-8°); la Princesse de Lam- 
balle (1864, in-8") ; les Amours de Henri IV 
(1864, in-12); les Amours de François Je? 
(1865, in-12); Marie-Antoinette et sa fa- 
mille (1865, in-8") ; les Autographes et te 
goût des autographes en France et à l'étran- 
ger (1865, in-8»). Cette même année, 
M. Rouher, alors ministre d'Etat, attacha 
M. de Lescure à son cabinet en qualité de 
secrétaire. L'auteur des Maîtresses du Ré- 
gent remplit ces fonctions jusqu'en 1868. A 
cette époque, il passa au secrétariat du Sé- 
nat, où il resta jusqu'à la révolution du 
4 septembre 1870. Enfin, au mois de mars 1878, 
il a été nommé secrétaire rédacteur du Sé- 
nat. Ces diverses fonctions n'ont point em- 
pêché M. de Lescure de continuer ses tra- 
vaux littéraires, inspirés par des idées mo- 
narchiques très-accentuées. Depuis 1865, il 
a publie : Jeanne Darc, l'héroïne de la France 
(1866, in-8°) ; Lord Byron (1866, in-12); le 
Château de la Malmaison (1867, in-12) ; Na- 
poléon et sa famille (1867, in- 8") , spécimen 
de flagornerie adulatrice ; les Palais de Tria- 
non (1807, in-12); Correspondance secrète 
inédite sur Louis XVI, Marie -Antoinette, la 
cour et la ville (1866, 2 vol. in-8°); Marie 
Stuart (1871, in-8°); Henri IV (1873, in-8°), 
ouvrage qui a été couronné par l'Académie 
française; les Chevaliers de la mouche à 
miel (1874, 2 vol. in-12); Bibliothèque des 
mémoires relatifs à l'histoire de France (1875, 
2 vol. in-12), comprenant des mémoires sur 
les journées révolutionnaires et les coups 
d'Etat; François 2er(i877, in-8°); les Cadets 
de Gascogne (1877, 2 vol. in-12), etc. 

LESGUILLON (Pierre-Eugène), homme po- 
litique français, né a Gien (Loiret) en 1811. 
Longtemps avocat au barreau d'Orléans, il 
fut nommé procureur de la République après 
le 4 septembre et se fit envoyer à l'Assem- 
blée nationale, lors d'une élection partielle, 
par le département du Loiret, en mai 1873. 
Il soutint la politique de M. Thiers, vota 
pour lui au 24 mai et fut réélu au scrutin 
de février 1876. A la Chambre, il siégea au 
centre gauche, soutint le cabinet Jules Si' 
mon et fut un des 363 députés qui votèrent 
l'ordre du jour de défiance contre le nouveau 
ministère de combat institué par M. le ma- 
réchal de Mac-Manon. Il a été réélu par 
l'arrondissement de Gien au scrutin du 
14 octobre 1877. 

LESLIE (Henry-David), compositeur an- 
glais, né a Londres en 1822. Elève de M. Ch. 
Lucas, directeur de l'Académie royale de 
musique de Londres, il s'est fait remarquer 
par diverses compositions accueillies avec 
faveur : Te Deum et Jubilé en. ré (1841); 
Symphonie orchestrale (1847); Let God arise, 
duo pour soprano et ténor (1849); le Tem- 
plier, ouverture dramatique (1852); le Brave 
Dick Turpin, opérette (1857); Judith, orato- 
rio (1857); Holyrood, cantate (1860); la Fille 
des îles, cantate (1861). Longtemps chef d'or- 
chestre de la Société des amateurs de mu- 
sique de Londres, il est aujourd'hui directeur 
du Collège de musique , institution assez 
semblable à notre Conservatoire. 

LESLIE (George-Dunlop), peintre anglais, 
né à Londres en 1835. Fils du célèbre peintre 
anglais Ch.-Robert Leslie, il reçut des leçons 
de son père, suivit les cours de l'Académie 
royale de peinture et débuta en 1857 à l'expo- 
sition de l'Institution britannique. Son pre- 
mier tableau, l'Espérance, fut acheté par un 
riche amateur, lord Houghton. Il a depuis 
pris part sans interruption à toutes les expo- 
sitions de l'Académie royale. Nous citerons, 
parmi ses meilleures toiles : Maihilde, Beth- 
léem (1860) ; Un jour déjeune aucouvent ( 1 861); 
Chanson d'été (1862); le Collier perdu, la 
Déclaration de guerre (1803); la Fleur et la 
feuille (1864); la Défense de Lathom- ffouse 
(1865); Clarisse (1866); ce tableau a été éga- 
lement exposé à Paris en 1867 ; les Cousins 
de campagne, Dix minutes pour se décider, 
la Moisson des roses (1867); Nouvelles du 
pays, la Manche vide (1868); le Berceau de 
Célia, la Malédiction de l'Amour (1869); les 
Destinées, Apporte! (1870); iVaust'caa et ses 
compagnes ( 1871 ); Lavinia, Une évasion 
en 1790, Lucy et Puck (1872); la Fontaine 
(1873); Pot pourri, la Fille aux cheveux châ- 
tains, Cinq heures [lili). 

*LESNE YEN, bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. <et à 26 kilom. N.-E, 
de Brest; pop. aggl., 2,105 hab. — pop. 
tôt., 2,905 hab. 

LE SOURD DE BEACREGARD (Ange-Louis- 
Guillaume), peintre, né à Paris en 1800. Il 
eut pour maîtres les frères Spaendonck et 
s'appliqua surtout à la peinture des fleurs et 
des fruits. La Branche de litas, qui parut au 
Salon de 1820, annonçait déjà d'heureuses 
dispositions qui ne firent que se développer 
dans les oeuvres qu'il exposa les années sui- 
vantes. En 1842, il exposa un Vase de fleurs 
qui lui valut une médaille de 3 e classe. L'an- 
née précédente, il avait été nommé, au con- 
cours, professeur d'iconographie végétale au 
Muséum d'histoire naturelle, en remplace- 
ment de Redouté. 

*LESPARRE, ville de France (Gironde), 
ch.-l. d'arroud., à 59 kilom. N.-O. de Bor- 
deaux ; pop. aggl., 2,380 hab. — pop. tôt., 
3,794 hab. L'arrond. compte i cant., 31 corn., 
44,002 hab. 

LESPÉROT (le baron François DE),homme 
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politique, né à' Paris en 1813, mort en 1873. 
Il était maire d'Eurville et conseiller général 
de la Haute-Marne, lorsqu'il fut nommé re- 
présentant en 1849. Après le 2 décembre 1851, 
il fut encore nommé député au Corps législa- 
tif en 1852, et son mandat lui fut renouvelé 
en 1857, 1863 et 1869. Quoiqu'il eût accepté 
le gouvernement impérial, il montra tou- 
jours des tendances libérales, et, en 1870, il 
signa la demande d'interpellation des 116. Au 
8 février 1871, les électeurs de la Haute- 
Marne envoyèrent le baron de Lespérut à 
l'Assemblée nationale, et il fut ensuite nommé 
membre du conseil général, dont il devint 
le président. Il avait été décoré en 1859. 

* LESPÈS (Napoléon), dit Léo Lc.pè», lit- 
térateur français. — Il est mort à Paris au 
mois d'avril 1875. 

* LESSAY, bourg de France (Manche), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 21 kilom. de Coutances, 
sur l'Ay; pop. aggl., 559 hab. — pop. tôt., 
1,533 hab. 

"LESSEPS (Ferdinand, vicomte de), diplo- 
mate français , fondateur président de la 
Compagnie de l'isthme de Suez. — Après 
l'inauguration du canal de Suez (1809), 
M. de Lesseps fut comblé de décorations par 
les puissances étrangère 5 !. Il reçut aussi la 
grand'eroix delà Légion d'honneurfnovembre 
1869); la Société de géographie de Paris lui 
décerna le grand prix de 10,000 francs (fé- 
vrier 1870); la Cité de Londres lui conféra le 
droit de bourgeoisie; enjuilleli873,rAcadéinie 
des sciences i'appela dans son sein en qualité 
de membre libre. Cette mémo année , M._ do 
Lesseps forma le projet de relier la Russie à 
l'Inde par une grande voie ferrée qui traver- 
serait toutes les régions de l'Asie centrale. 
D'après ses plans, qu'il exposa publiquement, 
ce chemin de fer devait partir d'Orenbourg, 
sur la ligne de séparation entre l'Europe et 
l'Asie, pour aboutir à Peishawer sur les con- 
fins de l'Afghanistan. A la fin de cette même 
année, il envoya aux Indes son fils Victor 
avec un ingénieur anglais, M. Huart, pour 
commencer des études préparatoires ; mais il 
abandonna bientôt ce projet pour s'occuper 
entièrement des difficultés soulevées au. su- 
jet du transit du canal de Suez et du droit 
de tonnage perçu sur les navires qui le tra- 
versaient. Nous ne reviendrons pas ici sur 
une question dont nous avons parlé ailleurs 
(v. Suez, tome XIV, pages 1211 et iîi2); nous 
nous bornerons à rappeler que M. de Lesseps 
fut contraint par la force k s'incliner devant les 
décisions prises par le khédive d'EgypH , de 
concert avec la Porte, et à laisser substituer 
au droit de tonnage réel le tonnage officiel, ca 
qui diminuait sensiblement les revenus de la 
Compagnie. Lorsque , en novembre 1875, le 
gouvernement britannique acheta au viee-roi 
d'Egypte, pour une somme de 4 millions de 
livres, les 176,602 actions que ce prince 
possédait sur le canal, M. de Lesseps publia 
une lettre pour rassurer les actionnaires sur 
les conséquences de cette opération, à la fois 
financière et politique, qui mettait en partie 
le canal sous la main de l'Angleterre. Au 
commencement de 1876, il conclut avec le 
colonel Stokes , délégué de l'Angleterre, au 
sujet du canal de Suez, une convention en 
quatre articles, d'après laquelle il s'engagea 
à accepter tout ce qui avait été décidé dans 
la commission internationale de Constanti- 
nople le 18 décembre 1873, et à affecter 
chaque année, pendant trente ans, 1 million 
de francs k divers travaux d'amélioration 
dans le canal. De son côté, le délégué an- 
glais s'engagea, au nom de son gouverne- 
ment, à entamer des négociations pour que, 
dans un temps déterminé, le tonnage perçu 
fût ramené au taux primitif de 10 francs. Au 
mois de mars 1876, M. de Lesseps fut porté 
candidat au Sénat inamovible contre M. Ri- 
card, ministre de l'intérieur, présenté par 
les républicains, et il échoua avec 84 voix. 
En octobre de cette même année, il présida 
à Marseille le congrès des orientalistes. En- 
fin, au mois de mars 1877, M. de Lesseps a 
été nommé président du comité français de 
la commission internationale établie pour 
aviser aux moyens d'explorer et de civiliser 
l'Afrique centrale. Outre les écrits que nous 
avons cités, on doit à M. de Lesseps : le Per- 
cement de l'isthme de Sue: (1868, in-12), con- 
férences faites à l'Asile de Vincennes; 
Egypte et Turquie (18G9 , in-8») ; Lettres, 
journal et documents pour servir à l'histoire 
du canal de Suez (1*75 et suiv.,3 vol. in-8°), 
ouvrage plein d'intérêt, encore inachevé, 
auquel l'Académie française a décerné en 
1876 un prix de 5,000 francs. 

* LESSIVE s. f. — Techn. Lessive anglaise, 
Poudre chimique pour le nettoyage des rou- 
leaux et des formes, dans la typographie. 

* LEST s. m. — Certaine quantité de ha- 
rengs, appelée aussi leth. 

LESTAPIS (Paul-Jules-Sévère de), homme 
politique français, né à Pau en 1814. A sa 
sortie de l'Ecole polytechnique, il fut nommé 
sous-lieutenant et servit en Afrique; mais 
une giave blessure le força de prendre sa 
retraite à vingt-sept ans. En 1848, il fut élu 
représentant à la Constituante; mais son 
mandat ne lui fut pas renouvelé pour la Lé- 
gislative. Les électeurs des Basses-Pyrénée3 
l'envoyèrent à l'Assemblée nationale le 8 fé- 
vrier 1871, et il siégea dans les rangs du 
centre gauche, ce qui ne l'empêcha pas de 
voter quelquefois avec la droite, notamment 
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pour l'église du Sacré-Cœur et pour la loi 
sur l'enseignement supérieur. Lors îles élec- 
tions sénatoriales dans les Basses-Pyrénées, 
son nom fut placé sur une liste de concilia- 
tion appuyée par le parti républicain , et il 
fut en même temps porté sur la liste réac- 
tionnaire, avec MM. Dagnenet et de Gontaut- 
Biron. Il fut élu, le premier sur trois, par 
507 voix sur 639 électeurs, le 30 janvier 1876. 

* LESTREM, bourg de France (Pas-de-Ca- 
lais), cant. de Laventie, arrond. et à 
13 kilom. N.-E. de Béthune ; pop. aggl., 
408 hab. — pop. tôt., 3,295 hab. 

"LESCECR (François-Louis), acteur fran- 
çais. — Il est mort d'une phthisie galopante 
au mois de mai 1876. 

LETELLIER-VALAZÉ (Charles -Romain) , 
général et homme politique français, né -à 
Argentan le 18 avril 1812, mort en 1877. Il 
fut admis à l'Ecole de Saint-Cyr et en sortit 
avec te grade de sous-lieutenant en 1833. 
Son avancement fut rapide, et il fut nommé 
général en 1870. Lorsque M. Thiers écrivit 
son Histoire du Consulat et de l'Empire, il 
eut souvent recours à M. Letellier-Valazé 
pour la partie militaire de cet important ou- 
vrage. En 1873, lorsque le général posa sa 
candidature dans la Seine-Inférieure, il dé- 
clara que ses opinions sur la nécessité de 
fonder une République modérée étaient tout 
à fait conformes à celles de M. Thiers, et il 
fut élu député le 1G novembre, par 82,958 voix. 
Il alla siéger au centre gauche et vota tou- 
jours contre les mesures que des ministres 
animés du désir de faire revivre un régime 
odieux au pays ne cessèrent de proposer à 
l'Assemblée. Lorsque celle-ci s'occupa de 
nommer les 75 sénateurs que lui réservait la 
constitution de 1875, M. Letellier-Valazé fut 
élu le quarante-septième, au sixième tour de 
scrutin, par 3-18 voix. 

LETIÉVANT (Jean-Joseph-Emile), méde- 
cin fiançais, né à Marboz (Ain) en 1830. 
Après avoir été interne des hôpitaux de 
Lyon, il se fit recevoir docteur à Paris, avec 
une thèse intitulée : Du. traumatisme dans 
l'accouchement comparé au traumatisme ordi- 
naire. En 1867, il fut nommé, à la suite d'un 
brillant concours, chirurgien-major du grand 
Hôtel-Dieu de Lyon. En 1873, il devint pro- 
fesseur de physiologie, et il a développé dans 
ses leçons une nouvelle théorie sur la moti- 
lité et la sensibilité après les sections ner- 
veuses. Outre de nombreux articles insérés 
dans divers journaux de médecine, on lui 
doit : Phénomènes physiologiques et patholo- 
giques consécutifs aux sections des nerfs du 
bras (I8G9) ; Nêvrotomie dans le tétanos trau- 
matique (1870) ; Etude sur les pansements par 
occlusion ouatée (1872) ; Traité des sections 
nerveuses, physiologie, pathologie, indications, 
procédés opératoires (1873), avec 20 flg. dans 
le texte. 

LÉTO s. m. (lé-to). Astron. Planète téles- 
copique, découverte par M. Luther en 1861. 

LETTE s. f. (lè-te). Linguist. Dialecte dé- 
rivé du lithuanien, qu'on appelle aussi let- 
ton. V. ce mot, au tome X du Grand Diction- 
naire. 

LETTIQUE adj. (lè-ti-ke). Linguist. Qui 
tient ou qui dérive du lette ou du letton. I! 
On dit aussi lettonien. 

Letirei à une inconnue, par Prosper Mé- 
rimée (1873, 2 vol. in-28). Ces lettres, pu- 
bliées peu de temps après la mort de leur 
auteur, étaient assurément destinées à la 
publicité. Mérimée savait qu'on les gardait 
précieusement , et il laisse percer ça et là 
l'idée qu'il sera i imprimé tout vif, ou pos- 
thume. • Cependant, elles ont toute la sincé- 
rité de lettres intimes et, comme elles em- 
brassent une longue période de sa vie, plus 
de trente ans, de 1840 à 1871, elles sontd'un 
grand intérêt. Sa correspondante, restée in- 
connue, malgré toutes les peines qu'on a 
f irises pour soulever le voile, était digne de 
e comprendre, quoique femme du monde et 
fort coquette ; de là le charme de ces lettres 
dans lesquelles P. Mérimée pouvait tout 
dire, avec la certitude qu'aucune finesse 
n'échapperait. En même temps qu'il y ré- 
vèle les secrets de sa vie, de ses travaux, de 
ses sentiments, il y peint en traits on ne 
peut plus vifs les hommes et les choses du 
second Empire, tout ce qui frappe son es- 
prit éminemment observateur; le recueil 
abonde en anecdotes, qu'il conte comme il 
savait conter. On peut dire que Mérimée se 
montre là sous un jour tout nouveau. Si les 
œuvres rares qu'il a laissées font admirer le 
maître en l'art d'écrire, les Lettres à une in- 
connue font aimer et estimer l'homme qui, 
de tous les écrivains de sa génération, est 
peut-être celui dont la vie privée fut cou- 
verte du voile le plus discret. 

Une remarquable étude de M. H. Taine 
sert de préface aux deux volumes. M. Taine 
a extrait du contenu, dont il avait en main 
les épreuves, un portrait de Mérimée peint 
sûr le vif. « J'ai rencontré plusieurs fois 
Mérimée dans le monde, dit-il. C'était un 
homme grand, droit, pâle et qui, sauf ie sou- 
rire, avait l'apparence d'un Anglais; du 
moins il avait cet air froid, distant, qui 
écarte d'avance toute familiarité. Rien qu'à 
le voir, on sentait en lui le flegme naturel 
ou acquis, l'empire de Soi, la volonté et l'ha- 
bitude de ne pas donner prise. En cérémo- 
nie surtout, sa physionomie était impassible. 
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Même dans l'intimité, et lorsqu'il contait une 
anecdote bouffonne, sa voix re&taît unie, 
toute calme; jamais d'éclat ni d'élan ; il di- 
sait les détails les plus saugrenus en ternies 
propres, de l'air d'un homme qui demande 
une tasse de thé. La sensibilité était chez 
lui domptée jusqu'à paraître absente; non 
qu'elle le fût, tout au contraire ; mais il y a 
des chevaux de race si bien matés par leur 
maître qu'une fois sous sa main ils ne se 
permettent plus un soubresaut. 'Memnêso 
apisteîn , Souviens-toi d'être en défiance, 
telle fut sa devise. Etre en garde contre 
l'expansion, l'entraînement et l'enthousiasme, 
ne jamais se livrer tout entier , réserver 
toujours une part de soi-même, n'être dupe 
ni d'autrui ni de soi, agir et écrire comme 
en la présence d'un spectateur indifférent et 
railleur, être soi-même ce spectateur, voilà 
le trait de plus en plus fort qui s'est gravé 
dans son caractère, pour laisser une em- 
preinte dans toutes les parties de son œuvre, 
de sa vie et de son talent. Il a vécu en ama- 
teur; on ne peut guère vivre autrement 
quand on a la disposition critique ; à force 
de retourner la tapisserie, on finit par la 
voir habituellement à l'envers. En ce cas, 
au lieu de personnages beaux et bien posés, 
on contemple des bouts de ficelle; il est dif- 
ficile alors d'entrer avec abnégation et comme 
ouvrier dans une œuvre commune, d'appar- 
tenir même au parti que l'on sert, même à 
! l'école que l'on préfère, même à la science 
' que l'on cultive, même à l'art où l'on excelle. 
Si parfois on descend en volontaire dans la 
mêlée, le plus souvent on se tient à part. Il 
eut de bonne heure quelque aisance, puis un 
emploi commode et intéressant, l'inspection 
des monuments historiques, puis une place 
au Sénat et des habitudes à la cour. Aux 
monuments historiques, il fut compétent, ac- 
tif et utile; an Sénat, il eut le bon goût d'être 
le plus souvent absent ou muet; à la cour, 
il avait son indépendance et son franc par- 
ler. Voyager, étudier, regarder, se promener 
à travers les hommes et les choses, telle a 
été son occupation ; ses attaches officielles 
ne le gênaient pas. Quant aux corps consti- 
tués, il n'est guère possible de les aborder 
avec plus de sérieux extérieur et moins de 
déférence intime. Grave, digne, posé dans 
sa cravate, quand il faisait une visite aca- 
démique ou improvisait un discours public, 
ses façons étaient irréprochables; cependant 
en sourdine la serinette d'arrière-plan jouait 
un air comique qui tournait en ridicule l'ora- 
teur et les auditeurs, a 

C'est cette serinette d'arrière-plan que 
l'on entend jouer tout le long du recueil des 
Lettres à tmeinconniie. Au sortir d'une séance 
de l'Académie ou du Sénat, après une visite 
officielle, une soirée à la cour, même après 
un tendre rendez-vous, Mérimée prend une 
feuille de papier et note soigneusement ce 
qu'elle chantait en lui pendant qu'il avait 
1 air si posé, si digne ou si amoureux. 

L'analyse du recueil, aux divers points 
de vue qu'il peut suggérer, nous entraînerait 
trop loin; les curieux y trouveront des anec- 
dotes piquantes, des observations spirituelles 
sur les diverses phases du second Empire, 
sur les personnages en relief; ceux qui ai- 
ment l'analyse des sentiments y étudieront 
Mérimée amoureux et sceptique à la fois, 
exprimant sincèrement la passion, puis s'en 
moquant avec tout autant de sincérité. Ce 
livre est tout aussi bien l'envers d'un indi- 
vidu que celui d'une société. Détachons seu- 
lement quelques pages intéressantes sur le 
monde officiel des Tuileries et de Com- 
piègne. 

» Paris, 21 mars 1861. 

» Je me suis fait encore une mauvaise af- 
faire en m'étonnant que la reine de Naples 
ait fait foire sa photographie avec des 
bottes. C'est une exagération de mots et 
une bêtise qui passent tout ce que vous 
pouvez imaginez. L'autre jour, une dame 
me demande si j'avais vu l'impératrice 
d'Autriche. Je dis que je la trouvais très- 
jolie, a Ah ! elle est idéale! — Non; c'est 
une figure chiffonnée, plus agréable que si 
elle était régulière, peut-être. — Ah ! mon- 
sieur; c'est la beauté même ; les larmes vous 
viennent aux yeux d'admiration! • Voilà la 
société d'aujourd'hui. Aussi je la fuis comme 
la peste. Qu'est devenue la société française 
d'autrefois? » 

■ Paris, 2 avril 1861. 

» Les salons ne sont plus tenables. Non- 
seulement les anciens dévots sont devenus 
aigres comme verjus, mais tous les ex-vol- 
tairiens de l'opposition politique se sont fiiits 
papistes. Ce qui me console, c'est que quel- 
ques-uns d'entre eux se croient obligés d'al- 
ler à la messe, ce qui doit les ennuyer passa- 
blement. Mon ancien professeur, M. Cousin, 
qui n'appelait jamais autrefois le pape que 
1 évêque de Rome, est converti à présent et 
ne manque pas une messe. On dit même que 
M. Tbiers se fait dévot, mais j'ai peine à le 
croire, parce que j'ai toujours eu du faible 
pour lui. » 

La cagoterie l'exaspérait particulièrement ; 
il y revient souvent : 

« Cannes, 28 janvier 1863. 

j^ Il paraît qu'on devient de plus en plus 
religieux à Paris. Je reçois des sermons de 
gens dont j'aurais attendu toute autre chose. 
Oq me dit que M. de Persigny s'est montré 
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ultra-papalin a la commission de l'adresse 
du Sénat. A la bonne heure. Je ne crois pas 
qu'il y ait eu un temps où le monde ait été 
plus bête qu'à présent. Tout cela durera 
tout ce que tout cela pourra, mais la fin est 
un peu effrayante. » 

De la part d'un familier des Tuileries, 
voilà un pronostic bien imprévu. Mais Mé- 
rimée ne pousse jamais ses réflexions jus- 
qu'au noir; il excelle surtout à conter l'anec- 
dote. En voici une d'un tour assez vif et dont 
l'héroïne n'est jjas difficile à reconnaître ; il 
s'agit d'une grande dame, connue par ses 
excentricités et ses relations avouées avec 
plusieurs jeunes gens du monde officiel : 
n Elle pousse l'anglomanie jusqu'à boire du 
brandy et du water, c'est-à-dire beaucoup 
plus du premier que du second. L'autre soir, 
elle présenta au président Troplong son co- 
codès par quartier en lui disant : « Mon- 
sieur le président, je vous amène mon Dar- 
ling. » M. Troplong répond qu'il est heureux 
de faire la connaissance de M. Darling, Au 
reste, si tout ce qu'on m'a dit des mœurs 
des lionnes de cette année est vrai, il est à 
craindre que la fin du monde ne soit proche. 
Je n'ose vous dire tout ce qui se fait à Pa- 
ris parmi les jeunes représentants et repré- 
sentantes de la génération qui nous enter- 
rera. » 

Détachons encore ce compte rendu comi- 
que de la réception des ambassadeurs ja- 
ponais: 

« Château de Fontainebleau, 29 juin 1861. 

» Nous avons eu mardi une assez bonne 
cérémonie, très-semblable à celle du Bour- 
geois gentilhomme. C'était le plus drô'e de 
spectacle du - monde que cette vingtaine 
d'hommes noirs, très-semblables à des singes, 
habillés de brocart d'or et ayant des bas blancs 
et des souliers vernis, le sabre au côté, tous 
à plat ventre et rampant sur les genoux et 
les coudes, le long de la galerie de Henri II, 
ayant tous le nez à la hauteur du... dos qui 
les précédait. Si vous avez vu sur le pont 
Neuf l'enseigne : Au bonjour des chiens, vous 
vous ferez une idée de la scène. Le premier 
ambassadeur avait la plus forte besogne. Il 
avait un chapeau brodé de feutre d'or qui 
dansait sur sa tête à chaque mouvement, et, 
de plus, il tenait entre ses mains un bol d'or 
en filigrane contenant deux boîtes, qui con- 
tenaient chacune une lettre de Leurs Majes- 
tés Siamoises. Ces lettres étaient dans des 
bourses de soie mêlée d'or, et tout cela très- 
coquet. 

» Après avoir remis les lettres, lorsqu'il a 
fallu revenir en arrière, la confusion s'est 
mise dans l'ambassade. C'étaient des coups 
de derrière contre les figures, des bouts de 
sabre qui entraient dans les yeux du second 
rang, qui éborgnait le troisième. L'aspect 
était celui d'une troupe de hannetons sur un 
tapis. |Le ministre des affaires étrangères 
avait imaginé cette belle cérémonie et exigé 
que les ambassadeurs rampassent. On croit 
les Asiatiques plus naïfs qu'ils ne sont, et 
je suis sûr que ceux-ci n'auraient pas trouvé 
à redire si on leur avait permis de marcher. 
Tout l'effet du rampement a été perdu d'ail- 
leurs, parce qu'à la fin l'empereur a perdu 
patience, s'est levé, a fait lever les hanne- 
tons et a parlé anglais avec l'un d'eux. L'im- 
pératrice a embrassé un petit singe qu'ils 
avaient amené, et qu'on dit fils d'un des am- 
bassadeurs. « 

* Lettres (SOCIÉTÉ DES GENS DE). — Nous 
avons, dans le Grand Dictionnaire , tome X, 
page 430, fait l'historique de la Société des 
gens de lettres, expliqué le but de sa créa- 
tion, constaté les services qu'elle rend et in- 
diqué les améliorations que nous voudrions 
lui voir réaliser. A l'article très-complet que 
nous avons publié il y a trois ans, nous n'au- 
rions rien à ajouter si , depuis cette époque, 
quelques faits auxquels la politique n'a pas 
été étrangère n'avaient appelé d'une façon 
heureuse l'attention sur la Société des gens 
de lettres. Depuis sa fondation, la Société re- 
cevait, sur les fonds du ministère de l'instruc- 
tion publique, une somme destinée à venir en 
aide à ceux de ses membres que la maladie 
pouvait mettre dans une gêne momentanée. 
La distribution de ces fonds était faite avec la 
plus grande discrétion et les secours n'étaient 
connus que des trois membres du comité char- 
gés de ce travail. Or, le ministère du 24 mai 
1873 émit la singulière prétention de con- 
naître les hommes de leitres malheureux 
auxquels la Société tendait une main frater- 
nelle. Cette proposition de M. de Broglie re- 
çut l'accueil qu'elle méritait. Elle fut repous- 
| sée avec dédain, et la Société aima mieux 
renoncer à la subvention du ministère, la- 
quelle subvention lui fut d'ailleurs rendue 
motuproprio et sans conditions par le minis- 
tère qui succéda à M. de Broglie. Nous ne 
ferons pas à la Société des gens de lettres 
l'injure de la féliciter de cet acte d'indépen- 
dance. Ce sentiment de sa dignité, la Société 
l'aencore montré dans une circonstance toute 
récente. Ayant à examiner les titres d'un 
candidat qui a peu écrit, mais qui a beau- 
coup trop agi, elle l'a refusé pour ses actes. 
M. Henri d'Ideville , le candidat dont nous 
parlons, est un ancien préfet à poigne de la 
première éehauffourée de l'ordre moral. Il 
s'est présenté à la Société des gens de let- 
tres en mai 1877, sous le double patronage 
de MM. Alexandre Dumas et Xavier Au- 
bryet. Malgré ces honorables cautions, le 
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comité a repoussa le candidat. De là, grande 
rumeur et démissions motivées des deux par- 
rains , qui prétendirent que c'était là un fait 
sans précédent. Non, ce n'est pas la pre- 
mière fois que la politique s'est mêlée aux 
délibérations de la Société des gens de let- 
tres. Sous l'Empire, ne se souvient-on pas 
des délibérations qui exclurent du bénéfice 
des secours à accorder aox écrivains mal- 
heureux les gens de lettres exilés pour cause 
d'insurrection? La presse s'émut à bon droit 
de cette singulière confraternité, et l'on de- 
manda alors au comité, qui s'obstina dans 
un silence prudent, pourquoi les confrères 
dont on avait perçu les cotisations, malgré 
leurs opinions, perdraient le droit de jouir 
de leur part du fonds social quand précisé- 
ment leurs opinions les mettaient dans le 
cas d'en avoir besoin? Une autre fois, la politi- 
que se manifesta encore par l'incartade la plus 
inattendue. Un romancier à peigne et à poi- 
gnard, M.Xavier de Montépin, feuilletoniste 
du Figaro, demanda, au nom de la morale 
outragée, l'expulsion de Victor Hugo , sous 
le prétexte que ce confrère offusquait sa di- 
gnité, à lui Montépin, et pratiquait l'hospita- 
lité à Bruxelles envers les proscrits. On rit 
un peu ; on ne se fâcha pas, en tout cas , da 
cette proposition d'ostracisme. M.!de Montépin 
fut seul à inscrire le nom du grand poëte 
dans sa coquille. Victor Hugo ne fut pas 
chassé, ni même M. de Montépin. 

LETTSOMITE s . f. (lè-tso-mi-te). Sous- 
sulfate hydraté de cuivre et d'alumine, dont 
la composition n'est pas encore établie d'une 
manière certaine. 

LEUCOCYCL1TE s. f. (leù-ko-si-kli-te). 
Miner. Variété d'apophyllite , dont les lames 
perpendiculaires à l'axe présentent une croix 
noire, traversée d'anneaux alternativement 
blancs et d'un violet noir. 

•LEUCOCYTE s. m, — Encycl. Physiol. On 
désigne sous ce nom une espèce d'éléments 
anatoiniques qui se présentent soit à l'état 
de-cellules, soit à l'état de noyaux libres. La 
variété cellule est caractérisée par sa forma 
sphérique, par les actions coagulantes ou 
dissolvantes qu'exercent sur elle l'eau et l'a- 
cide acétique, par exemple, et enfin par ce 
fait qu'elle donne naissance, à l'état frais, à 
des expansions sarcodiques qui en modifient 
singulièrement l'aspect. La variété qui se 
présente sous forme de noyaux libres est 
caractérisée par ceci, que les noyaux sont 
peu nombreux , sphériques et sans nucléo- 
les; l'acide acétique les contracte légère- 
ment. 

Les leucocytes se rencontrent à l'état nor- 
mal dans toutes les parties où se trouvent 
les globules rouges du sang et de la lym- 
phe, dans les artères, dans les petites veines, 
où ils sont appliqués contre la face interne 
de ces conduits, dans les vaisseaux capil- 
laires, surtout dans ceux du second et du 
troisième ordre. On les trouve encore dans 
toutes les humeurs de l'économie , normales 
ou accidentelles, dans le liquide des vésicu- 
les séminales, dans le liquide prostatique, 
dans les liquides atlantoïdien et amniotique, 
dans l'humeur vitrée, au moins pendant la 
période intra-utérine et dans les premiers mois 
qui suivent la naissance. 

Le liquide encéphalo-rachidien en renferme 
aussi, mais en petite quantité, quand il est à 
l'état normal. Le liquide qui se trouve à la 
surface des muqueuses en contient peu à l'é- 
tat sain ; mais si quelque trouble se produit 
dans îa circulation de ces membranes, on voit 
apparaître les leucocytes en grand nombre. 

C'est dans le sérum du pus et dans la sé- 
rosité des vésicatoires qu'on rencontre le 
plus de leucocytes; ils communiquent au pre- 
mier sa teinte jaunâtre et lui donnent sa con- 
sistance crémeuse. Ils forment pour ainsi 
dire, à eux seuls, l'élément constitutif de ce 
produitmorbide et sont composés d'une masse 
Sphérique de substance organisée incolore, 
un peu plus dense à la surface qu'à l'inté- 
rieur. On ne peut toutefois constater que cette 
enveloppe est distincte du noyau central 
que lorsqu'ils ont séjourné dans le sérum du 
sang du cadavre , dans la salive ou dans 
l'eau. La masse que forment les leucocytes 
est uniformément parsemée de granulations 
très-fines, grisâtres, et parmi lesquelles on 
en peut distinguer quelques-unes plus gros- 
ses et dont le centre est brillant et jaunâtre. 

Le sang, surtout celui des fœtus, le pus, 
lorsqu'il n'est plus chaud, renferment parfois 
des leucocytes d'une structure différente de 
celle que nous venons de décrire. Ces leuco- 
cytes présentent une masse homogène, trans- 
parente, dans laquelle on ne voit point de 
granulations. Un ou plus rarement deux 
noyaux finement granulés et sphériques font 
tache dans ces leucocytes. Quand on n'en re- 
marque qu'un, il est placé près du contour 
de la masse sphérique claire; très-rarement 
il occupe le centre du leucocyte. Si ce der- 
nier renferme deux noyaux, ils occupent 
tout le diamètre de la masse. Il arrive éga- 
lement, mais ce cas est assez rare, que le 
leucocyte manque de noyau. 

Tous ces noyaux ont en moyenne de 8 à 
14 millièmes de millimètre, selon les condi- 
tions dans lesquelles ils se forment et les or- 
ganes où on les rencontre. 

LEUCOCYTOSE s. f. ( leu-ko-si-tô-ze — 
rad. leucocyte). Méd. Production pathologi- 
que des leucocytes. 
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LEDCONE g. f. (leu-ko-ne). Chira. Nom 
donné par "WBhler îi un oxyde hydrosilicique 
qui dérivait de l'action de l'eau sur le chlo- 
roforme silicié impur et qui n'est, par suite, 
qu'un mélange. 

LEUCOPHR YNE, surnom de Diane, tiré d'un 
temple magnifique qui avait été élevé en son 
honneur dans une ville du même nom, en 
Phrygie. 

LEUCORCÉINE s. f. (leu-kor-sé-i-ne — du 
gr. leukos, blanc, et de orcéine). Chiin, Corps 
obtenu en' sursaturant faiblement une solu- 
tion ammoniacale d'orcéine par l'acide chlor- 
hydrique, et plongeant dans le liquide une 
lame de zinc. 

LEUCOTHKE , nourrice de Bacchus , la 
même qu'Ino. Les dieux lui donnèrent ce nom 
après qu'elle fut admise au rang des divini- 
tés marines. 

LEURENT (Jules- Joseph), homme politique 
français, né a Roncq (Nord) en 1813. Pro- 
priétaire de filatures à Tourcoing, ilfut,sou3 
l'Empire, conseiller général, et il se fit nommer 
député à l'Assemblée nationale aux élections 
de février 1871. Il siégea sur les bancs de la 
droite, se fît remarquer comme ardent pro- 
tectionniste, prit part k la discussion de l'im- 
pôt sur les matières premières et se Tangea, 
contre M. Thiers, du côté de MM. Buffet et 
de Broglie. Solide appui du cabinet de com- 
bat, il eut pour spécialité originale de dé- 
montrer k maintes reprises, à la tribune, que 
le 24 mai avait ouvert pour la France une 
ère de prospérité et <jue l'état d'indécision et 
d'anxiété où les menées monarchistes plon- 
geaient la France était on ne peut plus favo- 
rable aux affaires. Lorsque le maréchal de 
Mac-Mahon eut lui-même demandé de met- 
tre fin a cette situation en votant les lois 
constitutionnelles , M. Leurent reprit sa dé- 
monstration favorite et fut assez heureux 
pour obtenir de l'Assemblée l'ajournement 
de la discussion jusqu'à la rentrée; or, l'As- 
semblée allait se proroger à cette époque 
pour cinq moisi M. Leurent était d'ailleurs 
complètement désintéressé lorsqu'il vantait 
la reprise des affaires dont le 24 mai avait 
donné le signal : sa filature d'Halluin, près 
de Tourcoing, fermée lors de la guerre, ne 
s'était aucunement rouverte, ainsi que le rît 
remarquer a ce propos VEcho du Nord. 
Réélu en 1876, il continua de siégera droite, 
cette fois dans la minorité, applaudit à la 
dissolution, mais cependant ne daigna pas se 
représenter au scrutin du 14 octobre 1877. 

LEVADE s. f. (le-va-de). Prés de levade, 
Prés situés sur les coteaux, dans le Puy-de- 
Dôme, 

* LEVAILOIS (Jules), littérateur français. 
— Outre les ouvrages que nous avons cités, 
on lui doit : les Contemporains chantés par' 
eux-mêmes (1868, in-12); la Petite bovrgeoi- 
sie (1868, in-16); les Prolétaires à la Cham- 
bre (1869, in-12); les Causes de ta cherté 
(1869, in-12); Sainte-Beuve, l'œuvre du poëte, 
la méthode du critique, etc. (1872, in-12); 
Mémoires d'une forêt, Fontainebleau (1875, 
in-12); Corneille inconnu (1876, in-8°), ou- 
vrage qui lui a valu un prix de l'Académie 
française. 

LEVALLOIS- PERRET, ville de France 
(Seine), cant. et arrond. de Saint-Denis ; pop. 
aggl., 22,491 hab. — pop. tôt., 22,744 hab. 

LEVANA, déesse romaine qu'on invoquait 
pour que le père d'un enfant qui venait d'ê- 
tre mis à terre par la sage-femme le relevât 
du sol et déclarât ainsi qu'il consentait à 
l'élever. 

* LEVASSECR (Pierre-Emile), historien. — 
En 1868, il fut chargé de faire un cours 
d'histoire au Collège de France. Nommé, au 
mois de septembre 1876, professeur suppléant 
du cours d'économie politique et de législa- 
tion industrielle fait par M. Wolowski au 
Conservatoire des arts et métiers, il a suc- 
cédé à ce dernier, comme professeur en ti- 
tre, le 6 novembre de la même année. Dans 
ces dernières années, ce savant s'est beau- 
coup occupé de répandre l'enseignement de 
la géographie, si négligée dans notre pays. 
II a été membre du jury international k l'Ex- 
position de Philadelphie (1876), et il préside 
la Société des voyages d'étude autour du 
monde. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on lui doit : Du rôle de l'intelligence 
dans ta production (1867, in-12); Y Assurance 
(1867, in-12); Cours de géographie à l'usage 
de l'enseignement secondaire spécial (1867- 
1875, 5 vol. in-12, avec des atlas), en colla- 
boration avec C. Périgot; Cours complet de 
géographie à, l'usage des lycées et collèges 
(1866-1875), comprenant une série de volu- 
mes in-12, avec des atlas; Géographie de ta 
France et de ses colonies, à l'usage des cours 
supérieurs de l'enseignement primaire (1868, 
in-12); Cours d'économie rurale, industrielle 
et commerciale (1869, in-12); Petite géogra- 
phie à l'usage du département de la Seine 
(1872, in-12); Instructions sur la manière de 
se servir du globe terrestre et de l'appareil 
cosmographique (1873, in-12) ; Précis de géo- 
graphie pour le baccalauréat es scienees (1873, 
in-12); la Terre, moins l'Europe (1873, iu-12); 
Petit résumé de la géographie (1874, iu-12); 
Géographie des écoles primaires (1874, in-12); 
Géographie des cinq parties du monde (1874, 
in-12) -, la France avec sescolonies (1875, in-12); 
Précis de la géographie de la France avec ses 
colonies (1875, in-12) ; la Question de la houille 
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(1876, ln-8<>); Notice sur Jules Duval (1876, 
in-8°) ; Rapport sur l'instruction primaire et 
secondaire à l'Exposition de Vienne (1876, 
in-8°), etc. 

LEVAVASSEUR (Louis-François-Gustave), 
homme politique français, né à Breteuil en 
1826. Conseiller général pour le canton de 
Breteuil et membre du conseil départemental 
de l'instruction publique, il fut porté sur la 
liste républicaine aux élections de février 1871 
et obtint 19,676 voix, sans être élu. Il ne fut' 
pas plus heureux au scrutin partiel du 8 no- 
vembre 1874, où il échoua contre le duc de 
Mouehy, mais il réussit k se faire élire au 
scrutin du 20 février 1876, contre M. Labitte, 
bonapartiste. A la Chambre, il siégea au cen- 
tre gauche, appuya le cabinet Jules Simon, 
vota l'ordre du jour contre les menées cléri- 
cales et fit partie des 363. Aux élections du 
14 octobre 1877, il échoua contre le concur- 
rent qu'il avait évincé l'année précédente, 
M. Lauitte; mais celui-ci a été invalidé par 
la Chambre. 

* LEVENS, bourg de France (Alpes-Mari- 
times), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
de Nice; pop. aggl., 983 hab. — pop. tôt., 
1,689 hab. 

* LEVÊQUE ou LEVECQCE (Louis-Auguste- 
Edraond , et non Edouard), sculpteur fran- 
çais. — Il est mort en 1875. 

LEVÊQUE (Henri-Frédéric), homme politi- 
que français, ne à Léry (Côte-d'Or) en 1829. 
Avocat au barreau de Dijon, il fut successi- 
vement nommé conseiller municipal, puis 
adjoint au maire de cette ville. Le gouver- 
nement de la Défense nationale lui confia le 
poste de procureur de la République, et, au 
moment de l'occupation prussienne, M. Le- 
vèque montra assez d'énergie pour mériter 
d'être envoyé comme otage en Allemagne. Il 
réussit à s'évader et vint poser sa candida- 
ture à l'Assemblée nationale , et il fut élu le 
2 juillet 1871 par 41,917 voix. M. Levéque 
siégea au centre gauche, ou il appuya la po- 
litique de M. Thiers. Il vota la constitution 
de 1875 et se représenta a ses électeurs en 
1876, comme fermement décidé à consolider 
et à développer les institutions républicaines. 
Réélu en février 1876, il appuya le ministère 
Jules Simon, fut un des 363 députés qui vo- 
tèrent contre le cabinet de Broglie-Fourtou 
et fut réélu, malgré la pression administra- 
tive, au scrutin du 14 octobre par 10,090 voix, 
contre M. Lejas, bonapartiste, candidat du 
maréchal de Mac-Mahon. Il a voté la propo- 
sition d'enquête contre les'abus de pouvoir 
de l'administration du 16 mai. 

* LEVER v. a. ou tr. — Lever la vigne, 
L'attacher à l'échalas. 

— Lever la pierre, La retirer de dessus la 
roue. Terme de lapidaire. 

* LEVEHRIER (Urbain-Jean-Joseph), astro- 
nome français. — Il est mort à Paris le 
23 septembre 1877. 

LEVERT (Charles-Alphonse), administra- 
teur et hfimme politique français, né à Sens 
eu 1825. Successivement conseiller de pré- 
fecture à Arras, sous-préfet de Saint-Omer, 
puis préfet de l'Ardèche, d'Alger, du Pas- 
de-Calais, de la Loire et, en dernier lieu, 
des Bouches-du-Rhône, il fut un des rares 
administrateurs de l'Empire qui, au 4 sep- 
tembre, ébauchèrent une vague résistance 
avant de se décider à filer sur Londres ou 
sur Bruxelles. Il ne se présenta pas au scru- 
tin de février 1871; mais, lors d'une élection 
partielle dans le Pas-de-Calais, qu'il avait 
longtemps administré et où le bonapartisme 
a jeté de profondes racines, il fut envoyé 
par 74,629 voix k l'Assemblée nationale. 
M. Levert y prit place à côté de M. Rouher, 
dans le groupe, alors très-modeste, de l'Ap- 
pel au peuple, et ne prit jamais la pa- 
role que comme interrupteur. Après avoir 
aidé la coalition monarchiste à renverser 
M. Thiers au 24 mai, il se fit accorder, comme 
infirme, une pension de 6,000 francs, avec 
18,000 francs d'arrérages pour les trois an- 
nées précédentes, par le gouvernement de 
l'ordre moral. Au cours de son mandat, il 
eut encore l'influence de faire nommer dans 
le Pas-de-Calais deux bonapartistes,MM. Sens 
et Delisse-Engrand; toutefois, s'étant pré- 
senté en personne pour les élections" sénato- 
riales, il échoua complètement. Il fut plus 
heureux aux élections législatives et se vit 
renouveler son mandat. Après la dissolution, 
il se présenta de nouveau , comme candi- 
dat officiel du maréchal de Mac-Mahon, dans 
l'arrondissement de Saint-Omer, et fut encore 
réélu. 

* LEVET, bourg de France (Cher), ch.-l. de 
cant., arrond. et & 18 kilom, S. de Bourges; 
pop. aggl., 480 hab. — pop. tôt., 1,110 hab. 

* LEV1E, bourg de France (Corse), ch.-l. de 
cant., arrond. et à. 21 kilom. N.-E.deSartène; 
pop. aggl., 1,459 hab.— pop.t.ot., 1,754 hab. 

* LEVIER, bourg de France (Doubs), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 24'kilom. N.-O. de Pon- 
tarlier; 1,339 hab. 

* LÉVIRAT s. m. — Encycl. On appelle 
ainsi la loi mosaïque d'après laquelle le frère 
d'un homme marié mort sans enfant était 
tenu d'épouser sa veuve. Si le mort laissait 
plusieurs frères, c'était à l'alné, probable- 
ment, qu'incombait ce devoir. A défaut de 
frère , le plus proche parent épousait la 
veuve, comme on le voit dans l'histoire de 
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Ruth et de Booz. I! n'existait d'exception à 
la loi du lévirat qu'en faveur du grand prê- 
tre, lequel ne pouvait épouserqu'une vierge. 

Les principales dispositions de cette loi Se 
trouvent formulées dans le Deutéronorne , 
ch. xxy, versets 5, 6, 7, 8, 9 et 10. La loi 
du lévirat n'était pas absolument obliga- 
toire, mais le frère qui refusait de s'y sou- 
mettre était déshonoré, La veuve se rendait 
alors devant le conseil des anciens, auxquels 
elle disait : « Le frère de mon époux ne veut 
point perpétuer dans Israël le nom de son 
frère ni m'accepter pour épouse. • Les an- 
ciens le faisaient comparaître en leur pré- 
sence et l'interrogeaient. S'il répondait qu'il 
refusait d'épouser la veuve, celle-ci s'avan- 
çait, lui enlevait sa chaussure et lui crachait 
au visage en disant : « Il sera fait ainsi à 
l'homme qui n'édifie pas la maison de sou 
frère. » La maison de ce frère ainsi désho- 
noré devant le conseil des anciens prenait le 
nom de • maison du déchaussé. » 

Le premier-né de ce second mariage était 
considéré comme l'enfant du défunt, afin que 
le nom de celui-ci ne fût point effacé d'Is- 
raël. Mais le législateur avait eu probable- 
ment encore un autre but, c'était de mainte- 
nir les propriétés dans les mêmes familles. 
Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, que, dans 
les idées de la plupart des peuples de l'anti- 
quité, le manque de postérité était considéré 
comme un plus grand malheur que la mort. 

La loi du lévirat remonte, chez les Hé- 
breux, à la plus haute antiquité, car nous en 
trouvons déjà une application dans la famille 
de Juda, qui fit épouser Thamar, veuve de 
son premier fils Her, par sou second fils 
Onan. 

La loi du lévirat a existé chez plusieurs 
autres peuples de l'antiquité ; le recueil de 
lois attribué à Manou formulait ainsi cette 
obligation : « Lorsque le mari d'une jeune 
fille vient k mourir après les fiançailles, que 
le propre frère du mari la prenne pour 
femme. » La loi indoue se proposait proba- 
blement le même but que la loi mosaïque; de 
plus, elle s'appuyait sur cette croyance que 
les morts ne peuvent être admis dans le sé- 
jour des bienheureux qu'à la condition de 
laisser des enfants pour offrir le Srdddha, 
sacrifice funèbre dont l'effet est d'assurer le 
bonheur des âmes dans l'autre vie. L'homme 
impuissant pouvait même permettre à l'un 
de ses parents l'accès du lit conjugal, tolé- 
rance qui devait amener infailliblement des 
abus, que la loi de Manou avait sans doute 
prévus, car elle s'attachait k préciser les cas 
où cela était permis. 

Solon avait également établi à Athènes 
une sorte de lévirat, offrant beaucoup d'ana- 
| logie avec la loi mosaïque. Nous retrouvons 
même cette coutume établie chez des peu- 
ples modernes. C'est ainsi que le voyageur 
écossais Jacques Bruce, dans son Voyage en 
Nubie et en Abyssinie, nous apprend qu'elle 
existe chez les Gallas de l'Abyssinie, où le 
plus jeune frère est obligé d'épouser la veuve. 
Les juifs de l'Orient l'ont conservée; quant 
à ceux de l'Occident, ils ont dû la laisser 
tomber en désuétude, dans la nécessité où 
ils se trouvent de se conformer à la législa- 
tion des pays où ils sont établis. 

LÉVIRATION s. f. (lé-vi-ra-si-on). Syn. de 

LÉVIRAT. 

LÉVOBACÉMATEs. m. (lé-vo-ra-sé-ma-te). 
Chim. Sel de l'acide lévoracémique. Ce sel 
est encore connu sous les noms de lévotar- 
trate et de tartrate gauche. 

LÉVORACÉMIQUE adj. ( lé - vo-ra - se - 
mi-ke — du lat. Isevus, gauche; racemus, 
grappe). Chim. Se dit d'une modification de 
l'acide tartrique qui dévie vers la gauche le 
plan de polarisation de la lumière, et qui ré- 
sulte du dédoublement de l'acide paratar- 
trique ou racémique en acides dextroracé- 
mique et lévoracémique. Cet acide est encore 
connu sous les noms d'acide lévotartrique et 
d'acide tartrique gauche. 

* LEVOT (Prosper-Jean), littérateur fran- 
çais, mort le 3 février 1878. — Outre les ou- 
vrages que nous avons cités, on lui doit : 
Notice sur la vie du chevalier de Fréminville 
(l867,àn-go); Histoire de la ville et du port 
de Brest pendant la Terreur (1871, in-8<>); 
Descente des Anglais à Camaret (1872, in-8») ; 
Abbaye de Saint -Matthieu de Fineterre (1 874, 
in-8»); Daoulas et ton abbaye (1875, in-8»); 
Participation du 2& arrondissement maritime 
à la guerre de 1870-1871 (1875, in-s") ; Projet 
de l'enseigne de vaisseau Rivoire contre te port 
de Brest (1875, in-8<>); Histoire de la ville et 
du port de Brest sous le Directoire et le Con- 
sulat (1875, in-8°); les Ecoles d'hydrographie 
de la marine au xvn» siècle (1876, in-8°). 

LÉVOTARTRATE s. m. (lé-vo-tar-tra-te). 
Chiin. Sel de l'acide lévotartrique ou lévoracé- 
mique, ou tartrique gauche. 

LÉVOTARTRIQUE adj. (lé-vo-tar-tri-ke — 
du lat. Iwous, gauche, et de tartrique). Chim. 
Se dit d'une modification de l'acide tartrique 
qui jouit de la propriété de dévier à gauche 
le plan de la lumière polarisée et qui se pro- 
duit dans le dédoublement de l'acide para- 
tartrique ou racémique. Cet acide, encore 
connu sous les noms d'acide lévoracémique 
et d'acide tartrique gauche , est étudié au 
mot tartrique, tome XIV du Grand Diction- 
naire. 

' LEVRODX, bourg de France (Indre), ch.-l. 


LEYM 

de eant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. de 
Châteauroux, sur le Moulins; pop. aggl., 
3,227 hab. — pop. tôt., 4,277 hab. 

LÉVOLINE s. f. (lé-vu-li-ne). Chim. Ma- 
tière aaiorphe ressemblant à la dextrine. 
extraite par G. Ville et Joulie du jus de topi- 
nambour. 

* LEVURE s. f. — Vitic. Action de lever la 
vigne, c'est-à-dire de l'attacher k l'échalas, 
dans le canton de Vaud. 

* LEVY (Michel), fondateur de l'importante 
maison de librairie Michel Lévy frères, — 
Il est mort à Paris en mai 1875. 

* LÉVY (Emile), peintre. — Depuis 1869, il 
a exposé : le Jugement de Midas, Scène des 
champs (1870) ; la Lettre, Jeune fille portant 
des fruits (1872); le Sentier, Enfant (1873); 
V Amour et la Folie (1874); le Ruisseau, le 
Bateau, portrait de la Comtesse d'E.Saint-L,„ 
(1875); le Saule, Baigneuse (1876); la Meta 
sudans, fontaine où les lutteurs romains ve- 
naient faire leurs ablutions ; portrait do 
jl/me »* (1S77), etc. 

LÉVY (Henri-Léopold), peintre français, né 
a. Nancy en 1840. Il eut pour mattres MM. Pi- 
cot, Cabanel et Fromentin, et il débuta au 
Salon de 1865 par un tableau représentant 
Hécube au moment où elle retrouve au bord 
de la mer le corps de son fils Polydore, qui 
lui valut une médaille. La même récompense 
lui fut décernée en 1867 pour son Joas sauvé 
du massacre des petits-fils d'Athalie, ainsi 
qu'en 1869 pour son Hébreu captif pleurant 
sur les ruines de Jérusalem. En 1812, M. Lévy 
exposa une Hérodiade, qui lui valut la croix 
de la Légion d'honneur. Depuis ce moment, 
il a encore produit : Jésus dans le tombeau 
(1873); Sarpédon (1874), etc. 

LEWAL (Jules-Louis), officier général 
français né à Paris le 13 décembre 1823. Pe- 
tit-fils d'un conseiller a la cour des comptes, 
M. Lewal fit avec distinction ses études 
au lycée de Versailles. Dés le début de sa 
carrière militaire, il se révéla officier de 
premier ordre. Sorti k vingt ans, avec le 
no 1, de l'Ecole de Saint-Cyr le 1er avril 1843, 
il entra à l'Ecole d'application d'état-major 
et demeura k la tête de la promotion. En 
France, en Algérie, en Italie, au Mexique, à 
Rome, au ministère de la guerre, sous le 
maréchal Niel, k l'armée du Rhin, il se dis- 
tingua autant par son instruction profonde 
que par ses qualités militaires. A la fin du 
siège de Metz, bien que simple colonel, il 
conquit une telle autorité qu il exerça les 
fonctions de chef d'état-major général de 
l'armée du Rhin. Les débats du procès Ba- 
zaine ont démontré qu'il ne tint pas k M. Le- 
wal que les affaires ne prissent une autre 
tournure. 11 fut nommé général de brigade 
le 21 avril 1874, et jamais nomination ne fut 
accueillie avec plus de faveur par l'armée. 
Depuis la guerre, M. le général Lewal a par- 
tagé son temps entre les fonctions de chef 
d'état-major du 15 e eorpsd'armée.àMarseille, 
et la rédaction de deux grands ouvrages qui 
ont définitivement assis sa réputation. La 
Réforme de l'armée et les Etudes de guerre 
ont exercé une influence considérable sur la 
reconstitution de notre état militaire. Les 
principes d'organisation et de tactique qu'ils 
renferment ont aussitôt fait autorité. 

En 1877, M. le général Lewal a été appelé 
au double commandement de l'Ecole d'état- 
major et de l'Ecole supérieure de la guerre. 

* LEWIS (Estelle-Anna Robinson, dame), 
femme poëte américaine. — Elle a voyagé 
dans une partie de l'Europe, en France, en 
Italie, en Suisse, en Allemagne et elle a ré- 
sidé pendant plusieurs années en Angleterre. 
Parmi ses dernières publications, nous cite- 
rons des tragédies : Hèlémar ou la Chute de 
Montézuma(\%HZ); Sapho (1868); le S/ra/a- 
gèmeduroHisso); un roman intitulé Blanche 
de Beaulieu; Amour et folie; un* édition de 
ses Poésies complètes (1866), etc. 

LEYMER1E ( Alexandre-Félix - Gustave- 
Achille), savant, né k Paris en 1801. Fils 
d'un commissaire des guerres, il commença 
ses études classiques au lycée de Clermont- 
Ferrand et les compléta au lycée Louis-le- 
Grand, k Paris. Il entra ensuite à l'Ecole 
polytechnique, puis se livra pendant quelque 
temps à l'enseignement. En 1827, il alla pro- 
fesser la géométrie et la mécanique k Troyes, 
puis il fut chargé, au collège de cette ville, 
d'une chaire de mathématiques et de phy- 
sique. Tout en remplissant cette fonction, il 
eut l'occasion de s appliquer à l'étude de la 
minéralogie et de la géologie, et plus tard il 
fut chargé de dresser la carte géologique de 
l'Aube. En 1833, il fut appelé k Lyon pour y 
enseigner la physique et les mathématiques 
à l'Ecole industrielle qui venait d'y être fon- 
dée. Quatre ans après, il vint k Paris et y 
publia des mémoires sur dos questions rela- 
tives à l'histoire naturelle. Il se fit recevoir 
docteur es sciences naturelles en 1840 et fut 
nommé professeur de minéralogie et do géo- 
logie à la Faculté des sciences de Toulouse. 

M. Leymerie est membre de la Société 
géologique de France, des Académies de Tou- 
louse et de Lyon et de beaucoup d'autres 
sociétés savantes. Outre les, mémoires qu'il» 
fait paraître dans diverses publications pé- 
riodiques, on lui doit : Statistique et carte 
géologique de l'Aube (1846), avec atlas; 
Cours de minéralogie, dont la 2« édition a 
paru en 1807 (8 vol.) ; Eléments de minéralo- 
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gie et de géologie (i86l) ; Mémoire sur le ter- 
rain crétacé inférieur des Pyrénées (18G9); 
Description géognostique de la montagne 
Noire (1873). 

M. Leymerie a été nommé officier de l'in- 
struction publique et, en 1863, membre de la 
Légion d'honneur. Les délégués des sociétés 
savantes, réunis à la Sorbonne en 1873, lui 
ont décerné une médaille d'or. 

* LÉZARDR1EUX, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 33 ki- 
lom. N.-É. de Lannion, sur le Trieux, au. 
bord de Ja Manche; pop. aggl., 516 hab. — 
pop. tôt., 2,046 hab. 

* LEZAT, bourg de France (Ariége), cant. 
du Fossat, arrond. et à 40 kilom. N.-O. de 
Pamiers, sur la Lèze; pop, aggl., 1,547 hab. 

— pop. tôt., 2,698 hab. 

* LEZAY, bourg de France (Deux-Sèvres), 
oh.-!, de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-E. 
de Melle, sur la Dive du Midi; pop. aggl., 
831 hab. — pop. tôt., 2,628 hab. 

* LKZ1GNAN, ville de France (Aude), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 25 kilom. O, de Nar- 
bonne; pop. aggl., 4,402 hab. — pop. tôt., 
4,670 hab. 

* LEZOUX, bourg de France (Puy-de-Dôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-O. 
deThiers; pop. aggl., 2,432 hab. — pop. tôt., 
3,655 hab. 

L'HAY, village de France (Seine). V. 
Hay (l'J, dans ce Supplément. 

L'HOCMEAU-PONTOUVRE,bourg de France 
(Charente). V. HoumeaU , dans ce Supplé- 
ment. 

* LHUIS, bourg de France (Ain), ch.-l. de 
cant., arrond. et k 24 kilom. S.-O. de Belley ; 
pop. aggl., 509 hab. — pop. tôt., 1,246 hab. 

Lîa-fuil, pierre fameuse sur laquelle on fai- 
sait asseoir les rois d'Irlande Jors de leur cou- 
ronnement. Elle fut enlevée par Edouard 1er, 
roi d'Angleterre, qui, dit-on, la fit placer dans 
le fauteuil qui servait au couronnement des 
rois d'Angleterre. 

* LIAIS (Emmanuel), astronome français. 

— 1 .'empereur du Brésil, appréciant le mérite 
de M. Liais, voulut l'attacher à son pays. Il 
le chargea de diverses explorations pour des 
travaux publics relatifs à l'amélioration des 
rivières et des ports ou à l'étude des mines. 
M. Liais explora plusieurs provinces brési- 
liennes et le cours du San-Francisco. Il mit 
à profit ces voyages pour étudier la minéra- 
logie, la faune, la botanique et la climatolo- 
gie de ce vaste empire. Nommé par dom 
Pedro directeur de l'Observatoire de Rio- 
Janeiro, M. Liais se rendit à Paris pour y 
surveiller la construction d'instruments d'as- 
tronomie, puis il retourna au Brésil avec des 
instruments d'une rnre perfection, qui font 
de l'Observatoire de Rio- Janeiro un des plus 
complets et des mieux installés qui existent. 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
doit a ce savant : Théorie mathématique des 
oscillations du baromètre et recherche de la loi 
de la variation moyenne de la température avec 
U Jafi7Hrfe(l851,in-8 ); Mémoire sur la substi- 
tution des électromoteurs aux machines à va- 
peur (1852, in-8°) ; De l'emploi de l'air chauffé 
comme force motrice (1854, in-8°);Z><* l'em- 
ploi des questions azimutales pour la déter- 
mination des ascensions droites et des décli- 
naisons d'étoiles (1858, in-8° ) ; Fragments 
astronomiques et physiques (1858-1859, in-8°); 
Influence de la mer sur tes climats (1860 in-8°); 
YÉspace céleste et la nature tropicale (1865, 
in-8°) ; Explorations scientifiques au Brésil 
(18G5, in-fol.); Traité d'astronomie appliquée 
à la géographie et à la navigation (1867, 
in-8°); Suprématie intellectuelle de la France 
(1872, in-12); Climats, géologie, faune et géo- 
graphie botanique du Brésil (1872, in-8°). 

* LIANCOURT, bourg de France (Oise), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 7 kilom. S.-E. 
de Clermont; pop. aggl., 3,939 hab. — pop. 
tôt., 4,053 hab. 

LIANG, nom d'une dynastie, chinoise qui 
succéda à celle des Soung et régna depuis 
l'an 502 jusqu'en 581. Elle fut alors rempla- 
cée par la dynastie des Souï. 

* LIBELLE s. m. — Hist. ecclés. Libelles 
des martyrs, Lettres que les martyrs don- 
naient aux pénitents pour les dispenser de la 
totalité ou d'une partie de leur peine. 

LIHENTINE ou LUBENTINK, surnom de 
Vénus. C'est a. Vénus Libentine que les filles, 
devenues grandes, consacraient les jouets de 
leur enfance. 

LIBÉRATRIX s. f. (li-bé-ra-triks — mot lat. 
signifiant libératrice). Planète télescopique, 
découverte en 1872 par M. Prosper Henry. 

* LIBERIA, république nègre d'Afrique. — 
D'après un article qui a paru dans le journal 
américain le Standard en 1877, l'état actuel 
de lu colonie est loin d'être satisfaisant. 
Beaucoup de découragement et de décep- 
tions dans l'agriculture ; les guerres des peu- 
plades voisines, les incursions sur les fron- 
tières , une tendance au schisme dans la 
politique intérieure ont détruit tous les ger- 
mes de prospérité qui pouvaient naître natu- 
rellement sur un sol aussi fertile, au milieu 
des ressources d'une nature prodigue. 

La république de Libéria a eu des agents 
en Amérique, presque constamment deman- 

8UPPLÉMENT. 
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dant de l'argent, des émigraats, des mission- 
naires, des secours de toute sorte; mais l'en- 
thousiasme des négrophiles s'est singulière- 
ment calmé. Un tableau des sommes recueil- 
lies parles différentes sociétés décolonisation 
aux Etats-Unis, en comparant les dernières 
années avec les années antérieures, en peut 
fournir la preuve. Depuis 1817, les colonisa- 
teurs américains ont réuni et dépensé environ 
2,880,000 dollars et ont envoyé à Libéria 
environ 16,000 nègres, plus 5,722 Africains 
recapturés et envoyés à cette colonie par le 
gouvernement des Etats-Unis. Chaque émi- 
grant à coûté en moyenne 180 dollars. Les 
recettes annuelles de la Société générale 
jusqu'en 1858 restèrent très-fermes, s élevant 
a près de 40,000 dollars par an. En 1859, il y 
a en une augmentation subite qui a porté ce 
chiffre à 160,303 dollars; depuis, il n'a cessé 
de décroître jusqu'en 1876, où il n'a plus été 
évalué qu'à 8,500 dollars. Quant au nombre 
des émigrants envoyés à Libéria, après avoir 
été de 633 en 1867, il n'a plus été que de 21 en 
1875. On reconnaît maintenant qu'à, moins 
de quelque gigantesque effort, on peut pré- 
dire la chute de la colonie de Libéria. 

Les chefs du mouvement d'émigration à 
Charleston ont nommé trois délégués chargés 
de visiter Libéria et de faire un rapport sur 
ce qu'ils auront observé. Une souscription a 
été ouverte pour payer leurs dépenses. 

Ils trouveront que le territoire de Libéria 
occupe une superficie de 9,567 milles carrés, 
qu'il a une population d'environ 717,500 ha- 
bitants, dont 25,000 tout au plus peuvent être 
considérés comme civilisés; ils constateront 
que le climat est excellent... pour les nègres, 
et que le gouvernement y est absolument 
insuffisant. 

S'ils reviennent avant la fin de ia fièvre, 
il y aura , de Charleston , une émigration 
considérable ; sinon, l'insuccès sera complet. 

Les blancs, dans la Caroline, sont divisés 
relativement à cette émigration; un certain 
nombre d'entre eux voudraient que tous les 
nègres oisifs partissent, et partissent d'un 
seul coup. Ce serait assurément un grand 
avantage. Mais on répond que ce sont pro- 
bablement les travailleurs qui partiraient 
seuls, et l'Etat ne pourrait en ce moment se 
passer de leur travail. 

* LIBERTÉ S. f. — Encycl. Philos. V. LIBRE 
arbitre, au tome IX du Grand Dictionnaire, 
page 479, et dans ce Supplément. 

Liberté <1o la prcsuc (MANUEL THÉORIQUE 

et pratique PB la), par Eugène Hatin (1868, 
2 vol. in-8°). Cet ouvrage, pour nous servir 
des expressions d'un critique compétent, 
■ complète la trilogie conçue par l'auteur de 
YBistoire de la presse pour traiter à fond le 
difficile problème de l'accord de la liberté et 
de l'autorité, et pour aider, autant qu'il était 
en lui, à sa solution, depuis si longtemps 
cherchée. » Voici tantôt un siècle, en effet, 
que s'est ouverte cette grosse question, que 
1 on pourrait même faire remonter à l'origine 
de l'imprimerie, et, selon toute apparence, 
le jour n'est pas proche encore où elle sera 
close. L'histoire des nombreuses vicissi- 
tudes par lesquelles a passé la liberté de la 
presse, le tableau des luttes soutenues pour 
la conquête de cette liberté, mère et sauve- 
garde de toutes les autres, est assurément 
une des pages les plus attachantes de nos an- 
nales. D un autre côté*, la lutte séculaire de 
ces deux grandes forces et de ces deux 
grands droits , la liberté et l'autorité , s'est 
traduite en une multitude de lois, de décrets, 
d'ordonnances, de règlements , qui se sont 
juxtaposés, superposés, entassés, embrouillés 
de la façon la plus étrange et la plus déplo- 
rable; c'est une confusion, un chaos, un vé- 
ritable dédale dans lequel les plus habiles 
sont exposés a s'égarer. L'auteur du Manuel 
de la liberté de la presse s'est proposé pour 
but d'éclairer ces obscurités, en même temps 
que de donner satisfaction a une très-légitime 
curiosité, et il y a réussi d'une façon qui « té- 
moigne de la droiture de son esprit, en même 
temps qu'elle fait honneur à son libéralisme 
éclairé. » 

LIBOCÈDRE s. m. (li-bo-sè-dre). Bot. Es- 
pèce de cèdre qui croît dans l'Amérique aus- 
trale. 

*LlBOURNE, ville de France (Gironde), 
ch.-l. d'arrond. et de cant., à 27 kilom. N.-E. 
de Bordeaux, au confluent de l'Isle et de la 
Dordogne; pop. aggl., 11,871 hab. — pop. 
tôt., 15,231 hab. L 'arrond. compte 9 cant., 
133 comm., 114,305 hab. 

* LIBRE adj. — Encycl. Philos. Libre ar- 
bitre. Au tome IX du Grand Dictionnaire, 
nous n'avons donné sur cet important sujet 
qu'un article assez court qui se termine ainsi : 
« Le libre arbitre est un des objets les plus 
obscurs de la métaphysique et de la morale. » 
Nous allons essayer ici de jeter quelque lu- 
mière au milieu de celte obscurité, en déter- 
minant, avec autant de précision que pos- 
sible, la nature de l'être auquel on attribue 
la libre arbitre ou la liberté comme un privi- 
lège qui lui est propre. Il ne suffirait pas de 
dire que c'est l'homme qui est 7t'6re ; car 
l'homme est composé de deux parties très- 
différentes, l'âme et le corps, et il faut savoir 
à laquelle de ces parties s'applique la liberté. 
Ce n'est point le corps qui est libre, car nous 
savons tous que le corps est soumis à des lois 
sur lesquelles notre volonté n'a aucune prise ; 
c'est à l'âme seule qu'on pense quand on parle 
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de libre arbitre. Mais qu'est-ca que l'Ame? 
Selon l'opinion la plus répandue, c'est une 
substance qui n'est pas seulement distincts 
du corps, mais encore des idées, sur lesquelles 
elle exerce une autorité souveraine et dont 
elle est appelée à juger les rapports, à modi- 
fier à son gré les combinaisons; la liberté de 
l'âme ainsi comprise consiste précisément 
dans cette faculté qu'on lui prête de régle- 
menter les idées avec une autocratie absolue. 
Il n'est pas besoin de longues réflexions pour 
reconnaître que cette façon d'expliquer la 
liberté se réduit à une pure contradiction 
dans les termes : d'une part, on fait l'âme in- 
dépendante des idées ; d autre part, on la sup- 
pose capable de juger et de réglementer les 
idées, ce qui n'est possible qu'autant qu'elle 
aurait déjà par elle-même des idées avec les- 
quelles elle comparerait celles sur lesquelles 
s'exercerait son autorité. Pour bien faire com- 
prendre ce que nous voulons dire, examinons 
ce qui se passe quand un homme se résout à 
commettre un acte criminel : il ne prend pas 
cette résolution sans motifs, et ces motifs ne 
peuvent être autre chose que certaines idées 
ou plutôt certaines associations d'idées qui 
existaient en lui, dans son âme, avant la ré- 
solution qu'il va prendre. Soutiendra-t-on 
?ne ces associations d'idées avaient déjà été 
aites par un acte autoritaire de l'âme, à une 
époque plus ou moins éloignée? Mais, pour 
expliquer cet acte autoritaire, il faudrait en- 
core supposer dans l'âme des idées plus an- 
ciennes, car il a fallu un motif pour détermi- 
ner l'acte dont il s'agit, et ce motif ne peut 
toujours être que certaines associations d'i- 
dées préexistantes. Qu'on recule aussi loin 
qu'on voudra, l'âme ne pourra jamais faire 
un acte de pensée ou de volonté que si elle 
trouve en elle-même un fonds d'idées toutes 
formées; c'est avec ce fonds d'idées qu'elle 
produira des idées nouvelles, des jugements, 
des volontés, qui, nécessairement, se ressen- 
tiront de la nature même des idées anciennes ; 
il n'y a là rien qui justifie cette prétention 
d'autocratie souveraine qu'on identifie avec 

I le libre arbitre. 

I Si maintenant on considère l'âme comme 
formée par l'ensemble même des idées, on 
sera conduit à une notion toute nouvelle du 
libre arbitre. Ces idées, qui sont alors les 
éléments constituants de l'âme, peuvent dif- 
férer autant qu'on le voudra des éléments de 
la matière ordinaire; mais il faut nécessaire- 
ment les concevoir comme existant sous une 
forme quelconque dans. le cerveau, dans les 
nerfs, dans les fibres, dans certaines parties 
intérieures du corps; ce sont peut-être de 
simples empreintes, mais des empreintes mo- 
biles, pouvant être attirées ou repoussées 
les unes par les autres, afin de former une 
grande diversité de combinaisons, et il faut 
leur supposer la puissance d'engendrer de 
nouvelles idées suivant des lois toutes spé- 
ciales, qui n'ont avec les générations végé- 
tales ou animales que des rapports très-éloi- 
gnés. Dans ce système, dire que l'âme est 
libre, c'est dire que les idées, les jugements, 
les sentiments, les habitudes, dont l'ensemble 
est l'âme, sont libres, et il s'agit de savoir ce 
qu'on peut entendre par là. Pour simplifier 
le langage, convenons de donner au mot idées 
une acception très-étendue comprenant tout 
à la fois les idées simples, les jugements, les 
sentiments, les habitudes et tout ce qui con- 
stitue proprement l'âme. Il est impossible que 
ces idées, comme tout ce qui existe, n'aient 
pas leur nature propre, variable selon les in- 
dividus et résultant de toutes les circon- 
stances, en nombre indéfini, qui constituent 
pour chacun de nous la vie individuelle. Tout 
acte de pensée ou de volonté résulte, chez 
les individus, d'une combinaison d'idées, sou- 
vent provoquée par quelque sensation ex- 
terne, et cette combinaison ne peut se faire 
que d'après les forces attractives ou répul- 
sives qui existent dans les idées mêmes. 
Pourquoi donc dit-on qu'elles sont libres? Se- 
rait-ce parce que le mot tirerait son étymo- 
logie de libra, balance, ou de libratio, balan- 
lancement, oscillation? Une expérience très- 
ancienne, et qui se eoufirme tous les jours, 
nous prouve, en effet, que les idées sont sou- 
mises à des balancements, à des oscillations 
continuelles que les plus petites circonstances 
peuvent provoquer, troubler ou modifier de 
mille manières. Dans les corps solides, tout 
paraît fixe; il faut des efforts et une certaine 
violence pour séparer, déranger, agiter les 
parties dont ils se composent. Dans les li- 

?uides et surtout dans les corps gazeux, il se 
ait déjà des balancements qui pourraient, 
jusqu'à un certain point, les faire considérer 
comme libres, et, de fait, on parle quelque- 
fois de l'air libre. Mais, sous ce rapport, les 
idées sont douées d'une mobilité bien plus 
grande encore, et c'est peut-être pour cela 
qu'on regarde la liberté comme leur attribut 
essentiel. Quand on voit un homme commettre 
un crime et qu'on dit de cet homme : il était 
libre de rester vertueux, ce serait alors comme 
si l'on disait :* il y avait en lui des idées si 
nombreuses et si diverses, que certaines cir- 
constances, quelquefois très-futiles en appa- 
rence, auraient suffi pour provoquer d'autres 
oscillations que celles qui ont eu lieu et, par 
suite, une résolution toute différente de celle à 
laquelle il s'est arrêté. Il a été criminel, mais il 
n'y avait pas impossibilité à ce qu'il fût ver- 
tueux ; il aurait même fallu très-peu de chose 
pour le décider k s'abstenir du crime, et cela 
précisément k cause de ces oscillations si 
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multipliées que la plus petite cause peut pro- 
duire dans les idées. 

Mais il faut convenir qu'en faisant venir 
libre, de libra, balance, libratio, balancement, 
oscillation, on fait un peu violence au sens 
généralement attribué à ce mot; il est plus 
probable qu'il vient de liber, signifiant exempt 
de toute contrainte, affranchi de toute auto- 
rité, de toute domination extérieure. Comme 
tout ce qui existe, les idées suivent certaine- 
ment des lois, mais des lois qui leur sont 
propres; o,ui ont pu être développées en elles 
par des circonstances extérieures, mais qui, 
actuellement, subsistent par elles-mêmes et 
exercent leur action d'une manière indépen- 
dante de toute impulsion venant du dehors; 
c'est en cela qu'elles sont libres. 

Fénelon, qui, comme tous les spiritualistes, 
entendait le libre arbitre dans le sens d'une 
faculté absolue, créatrice des actes de vo- 
lonté indépendamment de tous mobiles, a dit 
quelque part : 

« Donnez-moi un homme qui nie le libre 
arbitre. Je ne disputerai point avec lui, mais 
je le mettrai à l'épreuve dans les plus com- 
munes occasions de la vie, pour le confondre 
par lui-même. Je suppose que la femme de 
Cet homme lui est infidèle, que son fils lui 
désobéit et le méprise, que son ami le trahit, 
que son domestique le vole ; quand il se plain- 
dra d'eux, je lui dirai : <t Ne savez-vous pas 
■ qu'aucun d'eux n'a tort et qu'ils ne sont pas 
» libres de faire autrement? « Croyez-vous 
que cet homme prenne une telle raison en 
payement? Croyez-vous qu'il excusera l'infi- 
délité de sa femme, l'ingratitude de son fils, 
la trahison de son ami, l'improbité de son do- 
mestique? Allez plus loin ; dites à cet homme 
que le publie le blâme sur une telle action 
dont on lui impute le tort. Il vous répondra, 
pour se justifier, qu'il n'a pas été libre d'évi- 
ter cette action, et il ne doutera nullement 
qu'il ne soit excusé aux yeux du monde en- 
tier, pourvu qu'il prouve qu'il a agi, non par 
choix, mais par pure nécessité. Vous voyez 
donc que cet ennemi imaginaire du libre ar- 
bitre est réduit à le supposer dans la pratique 
lors même qu'il fait semblant de ne pas y 
croire. • 

Tout cet argument de Fénelon tombe dès 
qu'on rend au libre arbitre son vrai sens, qui 
est l'absence de contrainte extérieure, l'ac- 
tion spontanée des idées se combinant d'elles- 
mêmes pour former des résolutions. Si la 
femme infidèle a commis l'infidélité par l'im- 
pulsion d'un sentiment intime, de sa passion 
pour le plaisir, en d'autres termes par l'im- 
pulsion propre des idées qui sont en elles et 
qui y sont avec des tendances fortement em- 
preintes par suite de faits anciens ne pou- 
vant aucunement être assimilés k une con- 
trainte actuelle extérieure, c'en est assez 
pour qu'on ait le droit de dire qu'elle a agi 
librement et pour qu'elle mérite la colère du 
mari trompé, pour qu'il la juge désonnais in- 
digne de sa confiance. Il est bien vrai que 
le développement de ces tendances dans les 
idées de la femme n'a pas eu lieu sans causes. 
Mais qu'importe? Les tendances existent, la 
femme est corrompue, gâtée, elle ne peut 
plus inspirer aucune estime, et cela précisé- 
ment parce qu'on juge qu'ayant en elle do 
telles tendances, elle manquera souvent à 
ses devoirs, elle y manquera librement, sans 
contrainte extérieure. Si ces mauvaises ten- 
dances n'existaient pas, si l'adultère avait 
été commis par une volonté remontant à 
l'essence même d'une âme distincte des idées, 
la colère du mari se comprendrait moins; car 
cette âme , qu'on prétend maîtresse abso- 
lue de se déterminer à sa guise, si aujour- 
d'hui elle pousse au mal, demain, peut-être, 
poussera au bien si tel est son caprice. On en 
peut dire autant du fils ingrat, de l'ami qui 
trahit, du domestique qui vole son maître. 
Lorsque, ensuite, l'homme prétend se justifier 
d'une action qu'on lui reproche, par la néces- 
sité où il s'est trouvé de la faire, sa justifica- 
tion est bonne s'il s'agit d'une nécessité ex- 
térieure et irrésistible; elle est sans aucune 
valeur si la nécessité résulte uniquement de 
l'état des idées, car, dans ce cas, tout la 
monde sent qu'il faut se défier de l'homme et 
qu'il y a tout lieu de craindre qu'il n'agisse 
de nouveau, à l'occasion, comme il a déjà fait. 

Il est vraiment étrange que les partisans 
d'une liberté absolue, résidant comme un pri- 
vilège spécial dans une substance simple à 
qui les idées seraient faites pour obéir, aient 
la prétention de fournir la seule explication 
qui puisse justifier la punition qu'on inflige 
aux coupables. A quoi peut servir cette pu- 
nition, si ce n'est ô. modifier les idées qui 
existaient déjà ou à en faire naître de nou- 
velles ? Et à quoi bon faire naître des idées 
nouvelles, si, loin d'avoir une puissance quel- 
conque sur Vâme, elles ne sont faites, comme 
toutes les idées antérieures , que pour lui 
obéir? L'âme, dit-on, doit être punie parce 
qu'elle a démérité. Qu'est-ce donc que le mé- 
rite ou le démérite? Ce n'est rien d'intelli- 
gible ou c'est ce qui, dans la conduite d'un 
nomme, rend manifeste la justice ou, ce qui 
revient au même, l'utilité d'une récompense 
ou d'une punition ; or, si la liberté était ab- 
solue, indépendante des idées telles qu'elles 
existent chez les individus, elle rendrait toute 
récompense et toute punition complètement 
inutiles, puisque cette récompense ou cette 

Îi nuit ion ne pourrait modifier en rien la pleine 
iberté que toutes les âmes posséderaient tou- 
jours d'agir bien ou mal. selon leur caprice 
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et sans se laisser dominer par les idées qui 
peuvent se présenter devant elles. Supposez, 
au contraire, que les âmes no sont rien autre 
chose que la somme des idées : la punition 
devient utile parce qu'elle produit des idées 
nouvelles ou parce qu'elle modifie les idées 
déjà existantes, ce qui revient à dire qu'elle 
modifie les âmes elles-mêmes. Avant la puni- 
tion, telle âme était portée au mal par la 
force de certaines idées qui se trouvaient au 
nombre de ses éléments constituants; après 
la punition, ces idées seront modifiées ou elles 
seront contrariées dans leur action par des 
idées nouvelles d'un caractère tout différent ; 
<Tâme ne sera donc plus portée au mal avec 
la même énergie, elle sera peut-être portée 
nu bien. Il était donc utile, il était juste que 
l'âme fût punie. 

Si maintenant, pour résumer toute la dis- 
cussion qui précède, on nous demandait de 
donner une définition précise du libre arbitre, 
nous dirions : le libre arbitre consiste, quand 
nous prenons une détermination quelconque, 
dans la puissance virtuelle qui était en nous 
de prendre une détermination opposée si 
quelque circonstance, impossible à détermi- 
ner, était venue modifier le jeu de nos idées ; il 
consiste en ce que les idées qui sont en nous, 
et qui, par leurs combinaisons diverses, pro- 
duisent toutes nos volitions, se meuvent par 
des tendances qui leur sont propres et qui 
ne leur sont pas actuellement imposées 
par quelque objet étranger. En d'autres ter- 
mes, le libre arbitre n'est autre chose que 
l'exemption de toute contrainte pour les idées 
qui sont en nous. A ce point de vue, la liberté 
est plutôt négative que positive; mais elle 
suppose quelque chose de positif, qui est une 
extrême mobilité dans les idées, mobilité si 
grande que nul homme ne peut prévoir avec 
certitude les résolutions d'un autre, ni même 
les siennes propres dans telle circonstance 
donnée. 

Libres pondeur» (les), par M. Louis Veuillot 
(1848, 2 vol. in-18). Ce pamphlet a fondé la 
réputation de son auteur ; c'est la p!us vio- 
lente attaque qui ait été dirigée contre la so- 
ciété moderne. La loi étant athée, suivant la 
belle expression de M. de Bonald, qui croyait 
lui faire tort en la qualifiant ainsi, et la li- 
berté de conscience étant aujourd'hui tin 
dogme, en faisant leur procès aux libres pen- 
seurs, c'est à tout le inonde, c'est à la société 
tout entière que s'attaque le virulent polé- 
miste, car, sous le nom de libres penseurs, il 
comprend non-seulement les sceptiques, mais 
les tolérants et même les croyants, quand ils 
sont ce qu'il appelle tièdes. Personne ne lui 
échappe donc, sauf les sectaires, les fana- 
tiques. Quelques portraits de philosophes et 
d'hommes politiques, disséminés dans le re- 
cueil, n'offrent plus aujourd'hui un grand in- 
térêt; à. peine peut-on mettre, de temps en 
temps, un nom sous les sobriquets dont il le3 
affuble : Babouin, Greluche, Ravet, Godard, 
Poussard n'ont plus pour nous la moindre 
transparence, et peut-être n'en ont-ils jamais 
eu, car M. Veuillot, tout violent qu'il est, est 
un homme prudent, qui s'est toujours méfié 
de la chambre correctionnelle et qui, en dif- 
famant, sait prendre ses sûretés. On a re- 
marqué qu'il était hardi avec les vivants, 
mais beaucoup plus avec les morts. Laissant 
donc de côté ces portraits sans ressemblance, 
sans réalité peut-être, nous jugerons mieux 
de l'esprit de l'ouvrage en indiquant ce que 
l'auteur pense de son temps et de ceux qui 
ont l'heur d'y vivre avec lui. 

S'il est un mérite que l'on s'accorde à re- 
connaître a la société moderne, c'est la bonne 
volonté qu'elle met à s'instruire; la soif des 
connaissances n'a jamais été plus grande 
qu'aujourd'hui, et les esprits les plus élevés 
s'ingénient a la satisfaire en aidant à la dif- 
fusion de la science, en créant des cours spé- 
ciaux, en fondant des bibliothèques. Les ob- 
scurantistes voient tout ce travail d'un mau- 
vais œil, et M. Veuillot se charge de dire leur 
fait à ceux qui lisent comme a ceux qui se 
font lire. Dès la première page, il dénonce 
les écrivains de tous les temps et de tous les 
siècles comme des fous, des idiots ou des 
brutes. « Quant à la plèbe lisante de ce temps-ci, 
ajoute-t-il, pour avoir tant aimé leurs livres, 
elle sera jugée une des plus abjectes qui aient 
jamais existé. » Les journalistes, qui aident 
tant cette diffusion reconnue comme si perni- 
cieuse parles obscurantistes, méritaient bien 
un petit paragraphe spécial ; M. Veuillot le 
leur octroie gracieusement: « Les natura- 
listes disent que la poule n'est nullement le 
modèle des mères et ne couve des œufs avec 
tant de sollicitude que pour se soulager d'une 
certaine démangeaison qui lui vient au temps 
de la ponte. Le gredin (c'est le journaliste) 
est incessamment tourmenté de cette déman- 

feaison-là; il en veut a la beauté, au rang, 
l'esprit, au courage, à la vertu, au talent, 
à la renommée, à la force, à l'honneur, à tout 
ce qu'il n'a pas et qu'il n'aura jamais; il en 
veut surtout à ceux qu'il loue, car lui, qui le 
louera? Or, sa plume le soulage. S'il avait un 
poignard, peut-être cesserait-il d'écrire, ou 
ce sérail, pour souiller la mémoire de ceux 
qu'il viendrait d'assassiner. On prend à la 
république des lettres des députés, des pairs, 
des ambassadeurs, des ministres : il s'y trouve 
toujours des gredins. » 

Donc, voilà la république des lettres jugée; 
passons à la magistrature : « Un juge porte 
a la ville un costume qui n'est pas celui de 
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tout le monde ; il s'habille de noir et se 
chausse de souliers. Avec cola et une cravate 
blanche, il a dans la rue une gravité qu'on 
admire et qui le fait reconnaître. Le jour, 
c'est un prêtre plus riche i plus fier, plus 
gourmé que les autres et qui n'aime rien tant 
que de faire la leçon à la justice dos saints 
canons et du confessionnal ; mais, quand le 
soir vient, il va souper chez les courtisanes, 
à moins qu'il n'ait à faire le complaisant dans 
le salon d'un ministre. » Au tour de l'armée, 
maintenant; M. Veuillot voudrait qu'au lieu 
de 400,000 soldats nous eussions 400,000 moi- 
nes : « ... Quant aux pudiques vertus de ces 
célibataires armés qui remplacent les an- 
ciens, la statistique des enfants trouvés et 
des filles publiques en dit quelque chose; on 
en saurait davantage si l'on pouvait dresser 
celle des maris trompés; quant à l'utilité et 
à l'économie, le budget en fait le compte. 
I 1,000 moines na coûtaient rien à l'Etat, 
, 1,000 soldats lui coûtent 1 million par an. Il 
| reste à connaître les profits de la liberté hu- 
maine. Les moines sortaient parfois en longue 
procession, portant de pacifiques bannières ; 
ils allaient chercher la châsse de sainte Ge- 
neviève et la portaient à Notre-Dame pour 
| avoir du beau temps : c'était abrutir le peu- 
ple et insulter la philosophie. Les soldats 
sortent de leurs -casernes en files bien ser- 
rées, pourvus de belles armes bien luisantes 
et de belles gibernes bien pleines de cartou- 
ches; ils se rendent sur quelque place où le 
peuple agite des questions politiques; ils se 
mettent en bataille et si le peuple tient trop 
à ses opinions, ils font feu..,, quitte à recom- 
mencer le lendemain au profit de l'opinion 
fusillée la veille. » 

On croirait qu'au moins, après avoir ainsi 
vilipendé les philosophes, les écrivains, les 
magistrats et les soldats, M. Veuillot va lais- 
ser les prêtres tranquilles et ne pas tirer sur 
ses propres troupes; c'est une erreur. Tous 
les prêtres ne sont pas des sectaires, et, pour 
lui, qui n'est pas un sectaire est un ennemi : 
n_II y a, dit-il, des prêtres, bonnes gens, hon- 
nêtes gens, pieux même, dont le voisinage 
p. me glace et dont la parole m'irrite. Ce sont 
ceux qui, leur messe dite convenablement, 
leur action de grâces faite avec la longueur 
requise, quittent la soutane, prennent l'air 
laïque et ne sont en quelque sorte plus prê- 
tres. Ils vont courant, flânant, voyant tout, 
s'occupant de tout, hors de ce qui se passe 
dans 1 Eglise. Quelle douleur pour un pauvre 
chrétien qui les rencontre sans les connaître, 
lorsque les entendant appeler monsieur l'abbé 
il s'approche d'eux, leur parle de ce qui in- 
téresse les catholiques et les trouve ignorants 
ou indifférents! J'en ai vu, non en province, 
mais à Paris, qui n'avaient lu ni les discours 
de Montalembert ni les écrits de l'évêque de 
Langres et qui ne connaissaient que par le 
Siècle et le Constitutionnel les polémiques sur 
la liberté d'enseignement I C'est les désobli- 
ger que de leur parler du bon Dieu ; ils crai- 
gnent de passer pour cagots, ils estiment que 
c'est assez d'enseigner, on, comme ils disent, 
de prêcher en chaire. Ils peuvent mener une 
vie régulière, remplir exactement leurs de- 
voirs : qu'ils sachent bien qu'ils ne sauveront 
jamais une âme et qu'il y en a qui seront 
perdues à cause d'eux. Ce sont eux qui font 
dire que la mort est chez nous, et s'ils étaient 
seuls, en effet, nous serions morts. » 

Il faudrait tout citer, car dans ce livre ori- 
ginal, faux d'un bout a l'autre, mais bien cu- 
rieux et bien intéressant, il n'est guère de 
page où l'on ne trouverait à prendre. Termi- 
nons par ce passage mélancolique, où, en 
quelques coups de crayon, M. Veuillot a 
tracé de lui-même une silhouette restée cé- 
lèbre. Avec une bonne grâce singulière, il 
s'est placé dans le chapitre intitulé les Tar- 
tufes : » Le soir, ayant à peine, minuit son- 
nant, fini ma tâche, le front serré, les yeux 
brûlants, le cœur chargé d'angoisses, car le 
jour a été plein de sombres nouvelles, je tra- 
versais d'un pas pressé les rues endormies, 
je disais mon chapelet... Tout à coup, la rue 
est remplie de cris, de chansons, de hurle- 
ments. Une centaine d'étudiants sortaient du 
bal avec des filles et s'en retournaient au 
pays Latin. Ils n'étaient pas ivres, mais ja- 
mais !a dernière populace des faubourgs , 
dans la fièvre du vin bleu, n'a troublé les 
airs de plus abjectes et plus obscènes voci- 
férations que ces messieurs n'en faisaient 
entendre par pure gentillesse. Les guenons 
auxquelles ils donnaient le bras s'y joignaient 
d'une voix glapissante. Mais quoil ces jeunes 
gens sont 1 espoir de la patrie et de l'avenir, 
et moi, laborieux ouvrier, qui rentre, en di- 
sant mes prières, dans une demeuro dont la 
chasteté garde le seuil, je ne suis qu'un vil 
jésuite, un citoyen pervers, un ennemi de la 
liberté, un empoisonneur de consciences! 
Parmi ces libres penseurs qui chantent comme 
ils viennent de danser, se trouve peut-être 
celui qui me viendra prendre au milieu de 
ma famille et de mes livres et qui me fera 
couper le cou pour accroître d'autant plus le 
bonheur, l'affranchissement et la dignité de 
l'espèce humaine. » Telles étaient les lugu- 
bres réflexions de M. Veuillot, égrenant son 
rosaire, en l'an de grâce 1817 ou 1848. Con- 
statons toutefois que les jeunes gens qui sor- 
taient du Prado à cette époque reculée ont 
déjà eu le temps de vieillir et que M. Veuillot 
a encore sa tête sur les épaules. 

* LICENCIÉ s. m. — Celui qui est pourvu 
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d'une licence lui conférant le droit d'exercer 
une profession ou d'exploiter un privilège. 

LICHÉNACÉ, ÉE adj. (H-ké-na-sé — rad. 
lichen). Bot. Syn. de lichéné. 

' LICHÉNIQUE adj. — Se dit, d'une ma- 
nière générale , de tout ce qui se rapporte 
aux lichens : Végétation uchéniqur. 

* LIEBER (François), écrivain américain. 
— 11 est mort à New-York en 1872. 

* LIEGE (province de). L'importance in- 
dustrielle de Liège nous engage à ajouter 
quelques détails à ceux que nous avons don- 
nés déjà dans le Grand Dictionnaire. 

Les trois principales industries de la pro- 
vince de Liège sont : l'extraction de la houille, 
la métallurgie et la fabrication des tissus de 
laine. Au point de vue de l'industrie houillère, 
le pays de Liège a moins d'importance que le 
Brabant, mais offre cependant un intérêt de 
premier ordre. Le nombre des ouvriers qui se 
livrent à cette industrie se décompose comme 
il suit : 
Hommes et garçons employés aux 

travaux de fond 10,555 

Femmes et filles employées aux tra- 
vaux de fond 745 

Hommes et garçons employés à la 

surface 3,490 

Femmes et filles employées à la sur- 
face 1,258 

Total , 22,058 

La tendance générale des administiations 
est actuellement d'exclure de plus en plus les 
femmes des travaux intérieurs, où leur pré- 
sence a, en effet, de graves inconvénients. 
La production annuelle de la houille est éva- 
luée à 3,345,000 tonnes, représentant une va- 
leur de 35 millions de francs et donnant lieu 
à une exportation de 445,000 tonnes de houille 
et de 190,000 tonnes de coke. 

La production et l'affinage de la fonte ont 
fait en Belgique de très-grands progrès, grâce 
surtout à 1 introduction du traitement du mi- 
nerai par le coke, introduction due à un in- 
dustriel très-intelligent, John Cockerill, et à 
l'affinage à la houille, dont la pratique est 
due à Orban. Malheureusement, l'épuisement 
rapide des gisements des minerais et, disons- 
le, leur qualité inférieure, qui s'oppose à l'ex- 
tension d'une nouvelle et magnifique indus- 
trie, la fabrication de l'acier Bessemer, me- 
nacent tros-gravement l'industrie métallur- 
gique dans la province do Liège. En tout cas, 
les producteurs seront et sont déjà contraints 
de demander à l'étranger, à la Sardaigne et 
à l'Algérie notamment, les minerais à traiter, 
et c'est là une atteinte extrêmement grave 
portée à l'une des causes de leurs succès 
passés : le bon marché. 

Le travail du fer est généralement con- 
centré dans des localités spéciales, par na- 
ture d'industrie. Les laminoirs et les marti- 
nets sont établis à Jemmapes, Embourg, Ju- 
pille, etc., les tréfileries à Liège. On compte 
dans ces diverses localités : 2 fours d'affine- 
rie, 205 fours à puddler, 134 fours à réchauf- 
fer, 65 cisailles mécaniques, 29 marteaux 
frontaux, 3 martinets, 23 trains de laminoir 
ébaueheur , 9 pour gros fers marchands , 
10 pour petits fers marchands, 3 pour rails, 
23 pour tôles, 1 pour fonderie. 

Les fabriques d'armes, généralement éta- 
blies à Liège ou dans les environs, occupent 
60,000 ouvriers. Cette fabrication, qui a été 
en état, jusque dans ces dernières années, 
de lutter avec les plus grands établissements 
d'Angleterre et des Etats-Unis , s'attarde 
malheureusement dans une idée économique- 
ment fausse, le travail à la main, ce qui la 
mettra piomptement hors d'état de faire con- 
currence aux fabriques rivales au point de 
vue du bon marché, de la rapidité de l'exé- 
cution et de la précision des pièces. Le tra- 
vail des armes, à Liège, est établi sur un pied 
intéressant, on pourrait dire patriarcal, mais 
qui ne s'accorde pas plus avec les conditions 
économiques actuelles que les petits métiers 
des tisserands ou des flleuses à la quenouille 
ou au rouet. Les ouvriers liégeois travaillent 
à domicile, en famille; la femme et les en- 
fants coopèrent au travail. Chaque ménage 
confectionne généralement une seule et uni- 
que pièce, ce qui est une précieuse condition 
de bonne exécution, mais ne suffit pas pour 
atteindre à la précision mathématique du tra- 
vail mécanique ; 60,000 ouvriers travaillent 
ainsi. Plusieurs industriels, cependant, se 
sont décidés à lutter contre les habitudes du 
pays et se sont résolus à introduire les ma- 
chines dans leur fabrication. Il est d'autant 
plus nécessaire pour les antres de se hâter 
de les imiter, que déjà. Birmingham fait à 
Liège la plus sérieuse concurrence. Une des 
raisons qui donnent à la fabrique anglaise une 
supériorité de plus en plus marquée, c'est la 
confiance inspirée par ses bancs d'épreuve, 
qui constituent pour les armes une sorte de 
poinçonnage authentique. Liège a aussi ses 
bancs d'épreuve ; mais, à tort ou à raison, on 
attribue aux éprouveurs anglais plus de con- 
science et de loyauté, et certains fabricants 
belges ont dû se décider à mettre à profit la 
réputation de leurs voisins en leur confiant le 
soin d'éprouver leurs propres produits. 

La majeure partie des produits de l'armu- 
rerie liégeoise est exportée en France; ce- 
pendant la guerre carliste, en Espagne, avait 
donné à cette fabrication une très -gronde 
activité. Le rétablissement de la paix dans 
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la Péninsule a amené un temps d'arrêt, mais 
la guerre d'Orient a donné à l'industrie lié- 
geoise une nouvelle vie. 

La fabrication des tissus de laine est con- 
centrée tout entière dans la vallée de la 
Wesdre. Les filatures sont établies dans les 
arrondissements de Liège et de Verviers ; les 
ateliers de tissage se trouvent exclusivement 
dans celui de Verviers. Cette fabrication no 
Craint aucune concurrence, malgré l'infério- 
rité que lui crée l'insuffisance de la produc- 
tion de la laine dans le pays, qui ne fournit 
pas plus de 2 millions de kilogrammes. Tou- 
tefois, la laine étant une matière peu lourde, 
les frais de transport n'augmentent pas beau- 
coup le prix de revient, et Liège peut, sans 
grands inconvénients , s'approvisionner au 
loin. Il faut, du reste, ajouter que ses rivaux 
les plus sérieux sont exactement dans le même 
cas. Les pays qui approvisionnent en grande 
partie les fabriques liégeoises, aussi bien que 
la plupart des autres fabriques européennes, 
sont : l'Australie, la Plata et le Cap de Bonne- 
Espérance. La Belgique reçoit 250,000 balles 
pesant environ 80 millions de kilogrammes, 
mais il faut ajouter qu'elle en réexpédie 40 mil- 
lions ; restent donc 40 millions, qui sont pres- 
que exclusivement destinés à la province de 
Liège. Celle-ci reçoit, d'autre part, 700,000 ki- 
logrammes de filés étrangers, mais ello en 
exporte plus de 6 millions. Elle emploie à ce 
travail 480,000 broches. Les principaux dé- 
bouchés pour cette industrie sont l'Angleterre 
et l'Allemagne. Il en est de même pour Ses 
1,975,000 kilogrammes de tissus de laine. 

La situation économique d'un pays indus- 
triel est toujours intéressante à étudier ; mais 
celle de la province de Liège offre un intérêt 
particulier, puisque les ouvriers liégeois sont 
les moins payés de tous ceux qui existent 
dans les grands centres industriels de l'Eu- 
rope. Un fait frappant, et qui montre immé- 
diatement combien les salaires sont insuffi- 
sants dans ce pays, qui passe pour jouir d'une 
prospérité exceptionnelle, c'est que les ou- 
vriers liégeois ne connaissent pas la viande 
do bœuf et la remplacent par le porc. Un au- 
tre fait non moins caractéristique, c'est que 
la moitié seulement des enfants fréquentent 
les écoles et jusqu'à l'âge de douze ans seu- 
lement. Les compagnies et les grands in- 
dustriels qui avaient imaginé de former des 
fonds de réserve pour les ouvriers , au 
moyen de retenues sur leur salaire , ont 
presque tons été contraints de renoncer à 
cette manière odieuse de rogner un pain 
déjà insuffisant. Quelques-uns, à la fois plus 
intelligents et plus humains, se sont déci- 
dés à alimenter avec les bénéfices de l'ex- 
ploitation les caisses de réserve. Caisses do 
prévoyance, sociétés de secours mutuels, so- 
ciétés coopératives de consommation, ban- 
ques populaires, on a tout essayé, et presque 

i tout sans succès, pour améliorer le sort des 
ouvriers liégeois. Tous ces moyens, excel- 

' lents en soi, ont le tort d'être fondés sur uno 
hypothèse qui est, à Liège et en bien d'au- 
tres lieux, fort loin d'être réalisée ou mémo 
réalisable : l'économie. On peut économiser 

i sur le luxe, on n'économise pas sur la faim. 

I LIENHART (Franz de), publiciste français, 
né à Strasbourg en 1819, mort à Paris le 
20 avril 1877. Il n'avait pas encore quitté les 
bancs du collège, qu'il publiait des nouvelles 
et des articles fantaisistes marqués au meil- 
leur coin; aussi, en 183S, lorsque se fonda la 
Société des gens de lettres, il fut compris 
parmi ses membres; il avait alors dix-neuf 
ans. Ecrivain consciencieux et travailleur, 
M. Franz de Lienhart a été un des princi- 
paux collaborateurs du Dictionnaire de la 
conversation, auquel il a fourni de nombreu- 
ses notices historiques , géographiques et 
biographiques. Les choses et les hommes do 
l'Algérie lui semblaient surtout familiers. Il 
a longtemps habité notre colonie et l'a fait 
connaître sous un jour vrai , alors que les 
écrivains officiels semblaient prendre à tâche 
de la présenter sous un jour optimiste ou 
pessimiste, suivant les circonstances et les 
besoins du moment. Revenu à Paris en 1846, 
M. Franz de Lienhart fut un des principaux 
rédacteurs d'une publication qui fit grand 
bruit à cette époque, nous voulons parler des 
lîues de Paris, ouvrage fort rare aujourd'hui 
et où l'on retrouve de lui des études aussi 
curieuses que complètes sur le Luxembourg, 
l'Abbaye et les massacres de septembre, l'Ô- 
déon, Va Place Saint-Sulpice et les Vingt com' 
munautés de la rue de Vangirard, En 1848, 
nommé capitaine d'état-major de la garde 
nationale de Paris, M. Lienhart fit brave- 
ment son devoir et reçut, aux journées de 
Juin, une blessure dont il s'est ressenti jus- 
qu'à sa mort. M. Lienhart a publié plusieurs 
romans et de nombreuses nouvelles dans la 
Liberté, la Patrie , l'Indépendant et le Mes- 
sager. 

LIÉNIQUE adj. (lt-é-nt-ke — du lat. lien, 
rate). Anat. Qui se rapporte à la rate. Il On 
dit aussi LIÉNAL; mais le terme le plus usité 
est spr.ÉNiQUE. 

* LIERNA1S, bourg de France (Côte-d'Or), 
ch.-l. de cunt., arrond. et à 57 kiiom. N.-O. 
de Beaune; pop. aggl., 317 hab. — pop. tôt., 
1,221 hab. 

LIETARD (Gustave- Alexandre), médecin 
français, né k Doinrémy (Vosges) en 1833. 
Après avoir terminé à Paris ses études mé- 
dicales, il devint interne des hôpitaux et fut 
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reçu docteur en 1858. 11 alla ensuite s'établir 
à Plombières, et il est devenu médecin in- 
specteur adjoint des eaux , maire de cette 
ville, membre du conseil général des Vosges 
et secrétaire de ce conseil. Outre sa thèse de 
doctorat, intitulée Essai sur l'histoire de la 
médecine chez les Indous, on lui doit : Etudes 
cliniques sur les eaux de Plombières (1860); 
Lettres historiques sur la médecine chez les 
Indous (1863); Etudes sur la cosmologie et la 
physiologie dans le liig-Véda (1865); Tableau 
sommaire de la clinique de Plombières (1873). 
Il a collaboré au Dictionnaire encyclopédique 
des sciences médicales et à d'autres publica- 
tions du même genre. Il est membre de la 
Société d'hydrologie médicale, des Sociétés 
d'anthropologie, de linguistique, etc. 

LIÉVIN, bourg de France (Pas-de-Calais), 
cant. de Lens, arrond. et à 22 kilom. de Bé- 
thune; pop. aggl,, 4,496 hab. — pop. tôt., 
5,463 hab. 

* L1FFRÉ, bourg de France (Ille-et-Vilaine), 
eh.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N.-E. 
de Rr-nneS; pop. aggl., 533 hab. — pop. tôt., 
3,050 hab. 

LIGASTON s. m. (li-ga-ston). Nom que les 
Prussiens et les Poméraniens donnaient an- 
ciennement aux prêtres de leurs idoles. 

LIGEAUTÉ s. f. (li-jô-té — rad. lige). Féod. 
Elat d'homme lige. 

LIGÉRIEN, ENNE adj. (li-gé-riain, è-ne — 
dulat. Liger, nom de la Loire). Qui appartient 
au bassin de la Loire ; qui se rapporte à cette 
rivière. 

* I.IGNACj bourg de France (Indre), cant. 
de Bélàbre, arrond. et à 25 kilom. du Blanc; 
pop. aggl., 464 hab. — pop, tôt., 2,071 hab. 

'LIGNÉ, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. 
N.-O. d'Ancenis ; pop. aggl., 418 hab. — pop. 
tôt., 2,632 hab. 

* L1GNIÈRES, bourg de France (Cher), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. 0. de 
Saint- Amand-Mont-Rond, sur l'Arnon ; pop. 
aggl., 2,693 hab. — pop. tôt., 3,105 hab. 

* LlGNlÈRES-LA-DOUCELLE, bourg de 
France (Mayenne), cant. de Couptiain, ar- 
rond. et à 50 kilom. N.-O. de Mayenne ; pop. 
agsl., 422 hab. — pop. tôt., 2,003 hab. 

LIGNIFIANT, ANTE adj. (li-gni-Ji-an, an- 
te ; #71 mil. — rad. lignifier). Qui produit le 
bois, il Syn. de xylogène. 

L1GNY, bourg da France (Nord), cant. de 
Clary, arrond. et à 15 kilom. de Cambrai; 
pop. aggl., 2,206 hab. — pop. tôt., 2,230 hab. 

+ LIG>Y-EN-RABROIS, ville de France 
(Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 ki- 
lom. S.-Iî. de Bar-le-Duc, sur l'Ornain ; pop. 
aggl., 3,032 hab. — pop. tôt., 4,211 hab. 

* LIGNY-LE-CHÂTEL, bourg de France 
(Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 ki- 
lom. N.-E. d'Auxerre, sur le Serein; pop. 
aggl., 984 hab. — pop. tôt., 1,418 hab. 

*LIGrEIL, bourg de France (Indre-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. 
S.-O. de Loches, sur l'Estiigneul; pop. aggl., 
1,402 hab. — pop. tôt., 2,142 hab. 

L1GYS, brigand qui attaqua Hercule pour 
lui ravir les bœufs de Gèryon et qui fut tué 
par ce héros. C'est de lui que les Liguriens 
tiraient leur nom et leur origine. 

* LILAS (les), bourg du département de la 
Seine, aux portes de Paris, cant, de Pantin, 
arrond. de Saint-Denis; pop. aggl., 4,067 hab. 
— pop. tôt-, 4,411 hab. 

L1HTH, première femme d'Adam, selon le 
Talrnud, Ayant rpfusé de se soumettre à 
Adam, elle l'abandonna et s'en alla occuper 
la région de l'air, par une vertu magique. 

* LILLE, ville de France, ch.-l. du dépar- 
tement du Nord, sur la Deule, à. 236 kilom. 
N.-E. de Paris, sur 1« chemin de fer du 
Nord; pop. aggl., 130,068 hab. — pop. tôt., 
162,775 hab. L'arrond, compte 17 cantons, 
129 communes, 591,134 hab. 

Il existe à Lille un corps de canonniers 
sédentaires, dont nous empruntons l'histori- 
que suivant au Moniteur de l'armée : 

« Les canonniers de Lille ont été institués 
le 2 mai 1483, sous la dénomination de o con- 
» frères de Sainte - Barbe, » à l'époque où, ' 
dans ehaque ville, dans chaque paroisse, on 1 
formait ces célèbres corporations « d'arba- 
» lestriers et d'archers, » qui devinrent le | 
noyau des compagnies de milice de la vieille I 
France, compagnies dont il reste encore des 
traces nombreuses, surtout dans les contrées . 
du Nord. | 

» Les confrères de Sainte-Barbe, depuis leur i 
institution , rendirent d'immenses services ! 
chaque fois que la cité lilloise était menacée. ; 
Ainsi, en 1578, Lille, attaquée par les révol- 
tés des Pays-Bas, est défendue par six bat- 
teries servies parles confrères. En 1581, sous i 
les ordres du prince de Parme, ils contri- 
buent à la prise de Tournai, 'défendue avec 
acharnement par la princesse d'Epinay, en 
l'absence du gouverneur, son mari. Deux an- 
nées après, en 15S3, ils rendent de sembla- 
bles services aux sièges d'Oudenardo et de 
Dunkerque. Au mois de septembre 1645, ils 
repoussent les maréchaux de Gassion et de 
Rantzau, qui attaquent Lille, dépourvue en 
ce moment de garnison, 

» Pendant le siège do 1708, soutenu par les 
Lillois contre Eugène de Savoie, les confrè- 


res se montrèrent infatigables et secondè- 
rent Boufflers dans sa résistance; aussi 

] Louis XIV, pour reconnaître leur dévoue- 
ment, récompensa celui d'entre eux qui s'é- 
tait le plus distingué, permit a Jacques Bou- 
try, maître charron et canonnier, de porter 

] l'épée et lui accorda, en outre, une pension 

i de 300 livres. Lors de l'attaque que fit le duc 
d'Arenberg contre Lille en 1741, les confrè- 
res de Sainte-Barbe restent à leurs pièces 
pendant soixante-dix jours, et leur attitude 
fait reculer l'assaillant. Mais le plus beau 

1 fleuron de leurs états de service est, sans 
contredit, leur conduite admirable pendant le 
siège de Lille en 1702, alors que 25,000 enne- 
mis, commandés par le duc de Saxe-Teschen, 
durent renoncer à conquérir cette fière cité. 
Aussi , quelques jours après la retraite des 
Prussiens , la Convention décrétait que les 
habitants de Lille avaient bien mérité de la 
patrie. 

»Au fond de la cour des manœuvres de 
l'hôtel des canonniers, on voit encore aujour- 
d'hui un trophée qui se rattache à l'époque 
du siège de 1792 (et non 1793, comme nous 
l'avons dit par erreur dans notre article sur 
les sièges i>e Lille, premiers tirages) : c'est 
un mortier autrichien tordu et déchiré comme 
pourrait l'être une feuille de tôle ; il fut 
égueulé par un boulet dirigé de la batterie 
du Moulin, à la porte de Tournai, et dont la 
pièce avait été pointée par le canonnier Lé- 
tocart. En 1803, ils furent réorganisés et re- 
çurent du premier consul deux pièces de 4 
avec la date du 29 septembre 1792, afin de 
conserver et de consacrer la mémoire du 
siège où ils s'étaient si brillamment conduits. 
» Sous le premier Empire, les canonniers 
de Lille fournirent un détachement de 120 ca- 
nonniers à la défense de Flessingue, où 27 des 
leurs furent tués. En 1813 et en 1814, ils exé- 
cutèrent les travaux d'un armement complet 
de la ville et de la citadelle. En 1830 et en 
1831, ils firent les préparatifs de deux arme- 
ments de précaution, et en juin 1848 une 
compagnie se rendit à Paris pour combattre 
l'insurrection. 

» La nouvelle organisation de 1852 a porté 
le corps des canonniers de Lille à quatre com- 
pagnies de 120 hommes chacune, plus une 
compagnie de vétérans, et la sixième compa- 
gnie, de 90 hommes, forme la musique. 

» Les canonniers possèdent à Lille un hôtel 
qui leur a été affecté par décret du 21 juillet 
1804. C'est là que Sont déposés les trophées 
appartenant a la corporation, entre autres 
deux canons d'honneur donnés parle duc du 
Maine, en 1717, et ceux que donna le pre- 
mier consul en 1803. Un de ces deux canons 
a été blessé deux fois : un boulet ennemi l'a 
frappé près de la lumière, un autre l'a at- 
teint sur le bord extérieur de la bouche. Nous 
n'avons pas besoin d'ajouter que ce n'est pas 
sans un légitime orgueil que les canonniers 
lillois montrent aux visiteurs ces glorieux 
souvenirs. » 

"L1LLEBONNE, ville de France (Seine- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 ki- 
lom. E. du Havre, sur la rivière de Bolbec; 
pop. aggl., 4,570 hab. — pop. tôt., 5,396 hab. 

* LILLERS, ville de France (Pas-de-Calais), 
ch.-l. de cant, arrond. et à 13 kilom. N.-O. de 
Béthune, sur la Mare; pop. aggl,, 4,701 hab. 
— pop. tôt., 7,003 hab. 

LILLITE s. f. (lil-li-te). Miner. Hydrosili- 
cate de fer amorphe, terreux, d'un vert noir, 
qu'on trouve en Bohême. 

LIMACIFORME adj. (li-ma-si-for-me — de 
limace, et de forme). Qui a la forme d'une 
limace. 

L1MAIRAC (Jules de), homme politique 
français, né au château de Latrousse (Seine- 
et-Marne) en 1806, mort en septembre 1876. 
Fils d'un ancien préfet de la Restauration, 
il ne prit aucune part aux affaires politiques 
jusqu'à la fin du second Empire. Elu repré- 
sentant le 8 février 1871, il alla siéger sur 
les rangs de la droite à l'Assemblée natio- 
nale et fut un de ceux qui signèrent la pro- 
position La Roehefoucauld-Bisaccia pour la 
rétablissement de la monarchie, ainsi que l'a- 
dresse envoyée au pape pour exprimer une 
adhésion complète aux doctrines du Syllabus. 
Porté, aux élections sénatoriales du 30 jan- 
vier 1876, sur la liste de l'Union conserva- 
trice, il déclara que « le devoir des vrais con- 
servateurs consistait à se grouper autour du 
maréchal de Mac-Mahon, à le seconder dans 
la mesure de la loi et à combattre énergi- 
quement avec lui toutes les convoitises révo- 
lutionnaires qui pourraient troubler la paix 
publique. » Il fut élu au troisième tour de 
scrutin, le second sur deux, par 165 voix, sur 
250 électeurs. 

* LIMAY, bourg de France (Seine-et-Oise), 
ch.-l. de cant., arrond. et à l kilom. N.-E. 
de Mantes, sur la rive droite de la Seine, 
qui la sépare de Mantes; pop. aggl., 1,346 hab. 
— pop. tôt., 1,373 hab. 

LIMBILITE s. f. (lain-bi-li-te). Miner. Pé- 
ridot altéré de Limbourg-en-Brisgau. 

L1MENTINUS, dieu qui, comme la déesse 
Limentina, présidait au seuil des portes. 

LIMEUSE s. m. (li-meu-ze — rad. limer). 
Mécan. Machine qui sert a limer de grosses 
pièces, et qu'on appelle aussi btau limeur. : 

* LIMITROPHE adj. — Encycl, Propriétés i 
limitrophes. Dans le langage administratif, ' 


on donne le 'nom de propriétés limitrophes 
aux propriétés situées dans une zone de 5 ki- 
lomètres de largeur, de chaque côté de la 
frontière. En raison même de cette situation, 
ces propriétés jouissent, sous le rapport des 
douanes, d'un régime spécial garanti par des 
traités internationaux. 

Les récoltes (produits annuels de la terre, à 
l'exclusion des bois, des matériaux etdes au- 
tres objets dont la production exige plus d'une 
année) provenant des biens- fonds que les 
Français possèdent à l'étranger, dans la zone 
de 5 kilomètres , sont affranchies des droits 
de douane à l'entrée. Les récoltes des biens- 
fonds possédés en France par les étrangers, 
dans la même limite, peuvent sortir en 
exemption de tout droit. Pour l'importation, 
le régime des propriétés limitrophes est ex- 
clusivement applicable aux biens-fonds qui 
étaient propriété française au moment de la 
délimitation du territoire et qui, depuis cette 
délimitation , sont restés aux mains des 
Français propriétaires à cette époque ou ont 
été transmis aux Français propriétaires ac- 
tuels par hérédité, en vertu de la loi, et en 
ligne directe. Le bénéfice de ce régime est 
retiré au Français qui a perdu sa nationalité, 
à la femme française mariée à un étranger 
i et qui habite l'étranger, à l'héritier collaté- 
ral, et, enfin, dans tous les cas de vente ou 
j de donation. 

I Chaque année, dans la saison de la récolte, 
i les possesseurs de terres limitrophes doivent 
| remettre au bureau de douane le plus voisin 
i une déclaration indiquant le genre de culture 
' appliqué à chaque portion de leurs proprié- 
tés et les quantités approximatives de pro- 
duits qu'ils se proposent de faire entrer ou 
sortir. Les blés et les autres produits de la 
terre doivent être importés ou exportés dans 
l'état où ils sont habituellement enlevés des 
champs. Tout produit qui a été engrangé ou 
qui a reçu une main-d'œuvre quelconque (par 
exemple, le blé qui a été battu) ne peut plus 
être admis à l'immunité. Le vin peut être im- 
porté ou exporté depuis la vendange jusqu'à 
la tin de novembre. L'importation des autres 
produits ne peut avoir lieu que du 1er juin au 
15 novembre; mais l'exportation est autori- 
sée depuis l'époque de la récolte jusqu'au 
1er avril suivant. L'entrée et la sortie des 
récoltes doivent s'effectuer par la frontière 
ressortissant au bureau dans lequel les titres 
de propriété ont été vérifiés. Les engrais et 
les semences destinés aux biens-fonds ayant 
droit au régime des propriétés limitrophes 
peuvent entrer et sortir librement. Les Fran- 
çais propriétaires à l'étranger et les étran- 
gers propriétaires en France ont la faculté 
d'envoyer leurs bestiaux aux pacages sur 
leurs biens-fonds et de faire consommer sur 
place, en totalité ou en partie, leurs foins ou 
fourrages. Les jeunes bêtes nées à l'étranger 
pendant le pacage sont admises en franchise. 
Sur les frontières de Suisse et d'Allemagne, 
la zone des propriétés limitrophes a 10 kilo- 
mètres de largeur de chaque côté de la ligne 
frontière. Outre les récoltes, on affranchit 
de tous droits à l'entrée et à la sortie les 
produits bruts des forêts (bois, charbon et 
potasse), les perches et les échalas provenant 
des biens-fonds situés dans cette zone privi- 
légiée , ainsi que les animaux, et les instru- 
ments de toute sorte servant à l'exploitation 
de ces propriétés. On admet sous le régime 
de l'importation et de l'exportation tempo- 
raire en franchise les grains <>t les bois en- 
voyés par les habitants de l'un des deux 
pays à un moulin ou à une scierie de l'autre 
pays, pour être rapportés après mouture ou 
sciage, les graines recueillies dans les pro- 
priétés limitrophes et destinées à être con- 
verties en huile , les fils et les toiles écrus 
envoyés pour être blanchis et qui ont été 
fabriqués avec du lin ou du chanvre récoltés 
dans la zone. 

Sur la frontière d'Italie, la zone privilégiée 
n'a que 5 kilomètres; mais, indépendamment 
des récoltes bu produits annuels, les bois, le 
lait, le beurre, le fromage et la laine prove- 
nant des propriétés limitrophes peuvent être 
importés et exportés en franchise. Les Fran- 
çais propriétaires en Italie ont à justifier, 
suivant les règles générales, que leur pos- 
session remonte à la délimitation du terri- 
toire, ou que les biens-fonds leur sont échus 
en vertu des lois sur les successions; mais, 
d'après le traité du 7 mars 1861, la transmis- 
sion en ligne directe ne confère pas seule le 
droit aux privilèges des propriétés limitro- 
phes; il s'étend aux héritiers en ligne colla- 
térale au premier degré. Les usufruitiers 
sont aussi maintenus en possession de ces 
privilèges, lorsque la propriété reste soit aux 
héritiers en "ligne directe, soit aux héritiers 
en ligne collatérale au premier degré. Pour 
l'exportation, il suffit que les Italiens justi- 
fient qu'ils soot actuellement propriétaires 
des biens-fon'iS d'où les récoltent provien- 
nent. 

LIMNITE s. f. (li-mni-te — du gr. UmnS, 
étang). Minqr. Variété de limonite, qui ren- 
ferme souvent de l'acide phosphorique, de 
l'acide humique et du manganèse. 

LIMNOMÈTRE s. m. (li-mno-mè-tre — du 
gr. limnê, l$c, étang; metron, mesure). In- 
strument qrii sert à mesurer le niveau des 
lacs, des étftngs. 

LIMNOMÉTRIQUE adj. (li-mno-mé-tri-ke 
— rad. linànomètre). Qui se rapporte au lim- 
nomètre, ft la mesure du niveau des lacs. 


* LIMOGES, ville de France, ch.-l. du dé- 
part, de la Haute-Vienne, sur une colline, 
près de la rive droite de la Vienne, a 371 ki- 
lom. S.-O. da Paris; pop. aggl., 49,924 hab. 
— pop. tôt., 59,011 hab. L'arrond. compte 
10 cant., 81 comm., 161,161 hab. 

La commission du Musée céramique de 
Limoges vient d'adresser aux fondateurs, 
souscripteurs et donateurs de ses riches et 
utiles collections un compte rendu qui dé- 
montre, avec une éloquence frappante, les 
développements sérieux que peut prendre en 
province une idée généreuse et courageuse- 
ment soutenue. Limoges est aujourd'hui doté, 
en dehors de toute ingérence officielle, d'un 
musée, d'une sorte de bibliothèque céramique 
qui offre aux fabricants comme aux ouvriers 
une mine féconde d'études supérieures et de 
renseignements pratiques. 

La création du Musée céramique de Limo- 
ges revient à un des anciens préfets de la 
Haute-Vienne, M. Migneret. Il chargea la 
Société archéologique du département de l'or- 
ganiser et de le classer ; mais le local n'existait 
à peu près pas, et les ressources de la Société 
étaient si restreintes que l'idée resta, en fait, 
presque à l'état de projet jusqu'en 1863. A ce 
moment, un homme distingué à tous les 
égards, mort depuis, M. Emile Ruben, appela 
l'attention de ses concitoyens sur cette ques- 
tion à la fois locale et générale et, après 
deux ans d'efforts, il obtenait gain de cause. 

M. Adrien Dubouché, nommé directeur du 
Musée à créer en fait, sinon en principe, 
s'attela courageusement à cette œuvre, avec 
un groupe de fabricants et d'amateurs. On 
s'installa, à tous risques, dans les salles d'un 
\ vieux bâtiment qui était alors marqué pour 
être démoli et qui existe encore aujourd hui. 
On vivait. Dans le cours de l'année 1866, le 
Musée recevait en don cinq cent vingt-six 
pièces de faïence et de porcelaine. Le con- 
seil municipal et le conseil général s'asso- 
cièrent au mouvement et votèrent des fonds 
spéciaux. En quelques semaines, les particu- 
liers et les ouvriers s'inscrivirent pour près 
de 9,000 francs. 

La complète organisation des salles, qui 
sont vastes, pleines de lumière, garnies da 
larges vitrines, date de 1869. Un artiste et 
collectionneur, mort en quelque sorte sur la 
brèche, le regretté Jules Michelin, vint tout 
exprès de Paris pour classer par ordre de 
nationalités, de temps, de fabriques, les ob- 
jets de porcelaine et de faïence qui offrent 
les décors et les formes les plus variés, les 
mieux choisis. Des correspondants mirent 
leur influence et leur activité à la disposition 
du comité pour acheter, au meilleur de ses 
intérêts , chez les marchands et à l'hôtel 
Drouot. La presse prêta largement sa publi- 
cité. Enfin, lorsque arrivèrent les événements 
de 1870-1871, le Musée était assez solidement 
constitué pour résister à l'inattention mo- 
mentanée du public. Aujourd'hui, il fait, par 
ce compte rendu, nouvel acte de vie. 

Bornons-nous à dire qu'en mai dernier Ie3 
inventaires enregistraient trois mille cent 
sept spécimens céramiques des fabriques de 
l'Italie, de l'Espagne, de la Chine, du Japon, 
du Maroc, de la Perse, de la Grèce et de 
l'Etrurie, de l'Angleterre, de l'Allemagne, 
de la France, etc., depuis les temps les plus 
anciens jusqu'à nos jours. La fabrique ac- 
tuelle limousine, représentée entre autres 
par MM. Gille, Jullien, Ardant, Alluaud, Ha- 
viland , Gibus, Pouyat, occupe des vitrines 
entières par ses dons de pièces de choix. 

* L1MOGISE, bourg de France (Lot), ch.-I. 
de cant., arrond. et à 36 kilom. E. de Cahors ; 
pop. aggl., 678 hab. — pop. tôt., 1,408 hab. 

*LlMO>'EST, bourg de France (Rhône), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. N.-O. 
de Lyon; pop. aggl., 494 hab. — pop. tôt., 
1,212 hab. 

LIMONIDESouLÉIMONIDES, nymphes des 
prairies. 

* LIMOURS, bourg de France (Seine-et- 
Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. 
E. de Rambouillet; pop. aggl., 776 hab. — 
pop. tôt., 1,204 hab. 

* LIMOCX, ville de France (Aude), ch.-l. 
d'arrond., sur la rive gauche de l'Aude, à 
30 kilom. S.-O. de Carcassonne; pop. aggl., 
4,268 hab. — pop. tôt., 5,897 hab. L'arroud. 
compte 8 cant., 151 comm., 65,127 hab. 

* LIMPERANI (Léonard) , homme politi- 
que français. — Après le renversement de 
M. Thiers (24 mai 1873), Al. Limperani se 
rangea dans l'opposition contre le gouverne- 
ment de combat, vota contre le septennat, 
pour les propositions Périer et Malevillo 
pour la constitution du 25 février 1875, con- 
tre là loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Aux élections du 20 février 1876, il posa sa 
candidature à la députation dans l'arrondis- 
sement de Corte (Corse), mais il échoua con- 
tre M. Gavini, bonapartiste. Au mois de juin 
suivant, il fut nommé conseiller à la cour de 
Bastia. 

L1MYRE, fontaine de Lyeie, qui rendait 
des oracles par le moyen des poissons. On 
leur jetait quelque chose à manger, et si les 
poissons mangeaient, l'augure était favo- 
rable. 

LINA, déesse Scandinave, à qui Frigga 
confiait ceux qu'elle voulait soustraire à 
quelque danger. 

LINARDS, bourg de France (Haute- Vienne) , 
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cant. de Châteauneuf, arrond. et à 32 kilora. 
de Limoges; pop. aggl., 347 hab. — pop. tôt., 
2,029 hab. 

LINDACKÉRITE s. f. (lain-da-ké-ri-te). J 
Miner, Sulfato-arséniate hydraté de cuivre 
et de nickel, qui se trouve a Joachimstal, en 
Bohême. | 

* LINDSAV (William -Sha-w), homme poli- 
tique et industriel anglais. — Il est mort au 
mois de septembre 1877. Depuis plusieurs 
années , il avait Cessé de faire partie de la 
Chambre des communes. Outre l'ouvrage que 
nous avons cité, on lui doit diverses brochu- 
res sur le commerce et la navigation et deux 
ouvrages très-estimés , particulièrement le 
second : Considérations sur noire navigation 
et sur les lois commerciales et maritimes (1873, 
in-8°) ; Histoire de la marine marchande et 
de la marine ancienne (1876, in-8°). 

LINEUX, EUSE adj. (li-neu, eu-ze — rad. 
lin). Qui ressemble au lin, qui est de la na- 
ture du lin. 

LINGUIFORME adj. (lain-gui-for-me — du 
lat. linqua, langue, et de forme). Qui a la 
forme d'une langue ou d'une languette. 

LINGUISTIQUEMENT adv. (lain-gui-sti- 
ke-man — rad. linguistique). Dans ce qui se 
rapporte à la science des langues, au point 
de vue linguistique. 

LINITIS s. f. (li-ui-tiss). Pathol. Inflam- 
mation du réseau filamenteux du tissu cellu- 
laire qui engaine les vaisseaux de l'estomac. 

LINOLEUM s. m. (li-no-lé-omm). Toile de 
'ute, enduite d'huile de lin. 

LINOTANNIQUE adj. (li-no-tann-ni-ke). 
Chin». Nom donné par Hodges à un acide 
contenu dans les tiges de lin. 

] * LIN SELLES, bourg de France (Nord) , 
cant. de Tourcoing, arrond. et à 15 kilom. 
N. de Lille; pop. aggl., 1,64s hab. — pop. 
tôt., 4,427 hab. 

* LINTON (Elisa), femme de lettres an- 
glaise. — Elle épousa en 1858 le graveur 
"William-James Linton qui, depuis 1867, s'est 
fixé aux Etats-Unis et dirige un atelier de 
gravure à New-Haven. Outre des articles 
dans un grand nombre de journaux et revues 
et l'ouvrage que nous avons cité, on doit à 
M" 10 Linton plusieurs romans ;Azeth (1846); 
Amymome (1848), roman antique; Réalités 
(1851); Contes de sorcière (1861); Lizzie Lor- 
ton (1866); Qui sème le vent (1866); Patricia 
Kemball (1874), roman qui a été traduit en 
français, etc. On lui doit encore : Nous-mêmes 
(1867), recueil d'essais; la Fille du siècle, li- 
vre de philosophie sociale; l'Histoire vérita- 
ble de Je'sus, fils de Joseph (1872), etc. 

* LION (golfe du). Cette dénomination du 
grand golfe méditarranéen est aujourd'hui 
contestée; elle date seulement du xiv* siècle, 
sous la forme latine Sinus Leonis, traduite 
en français par les géographes postérieurs. 
Les anciens appelaient ce golfe Gallicum 
Mare, et même au moyen âge la dénomina- 
tion de Sinus Gallicus est encore plus fré- 
quente que celle de Sinus Leonis. D'après les 
géographes qui ont adopté la forme « golfe 
du Lion , » cette dénomination aurait été 
suggérée par la violence des vents dans cette 
parue de la Méditerranée, violence que l'on 
aurait comparée k celle d'un animal furieux : 
Mare Leonis ideo sic nuncupatur, dit Guil- 
laume de Nangis, quod est semper asperum, 
fiuctuosum et crudele. L'étang de Tau {Tau- 
rus Palus, Taurum Stagnum) a été de la 
même façon comparé à un taureau furieux; 
cette petite mer intérieure est, en effet, bat- 
tue des vents, et la navigation y est souvent 
difficile. 

Divers géographes et archéologues con- 
temporains, entre autres M. Ch. Lenthéric, 
auteur d'une vaste et intéressante étude sur 
cette partie du littoral méditerranéen, les 
Villes mortes du golfe de Lyon, ont abandonné 
cette dénomination et adopté celle qui figure 
dans ce titre d'ouvrage , non qu'ils pensent 
que le golfe porte le nom de la ville de Lyon, 
beaucoup trop éloignée, mais pour diverses 
raisons étymologiques. « L'érudition moderne 
repousse d'une manière absolue, dit M. Len- 
théric, le vocable de Lion et persiste à désigner 
l'ancien golfe gaulois sous le nom de golfe de 
Lyon. Divers archéologues ne voient dans 
cette dénomination qu'uue transformation du 
nom de côte de Lighyes ou côte Ligustique 
qu'a longtemps porté le littoral de la Gaule 
méridionale. Les Celtes n'ont atteint, en effet, 
les côtes de la Méditerranée qu'après la fon- 
dation de Massilia. C'était la race des Ligures, 
dont l'expansion a été si considérable, qui 
était à cette époque disséminée sur tout le 
littoral de la Ligurie.de la Gaule et même de 
l'Ibérie, appelée par Strabon côte Ligusti- 
que. Les Lighyes ont été ainsi la nation pré- 
pondérante du littoral, et cette race est res- 
tée longtemps pure de tout mélange celtique 
et ibérien. Ce serait, dès lors, par la trans- 
formation de l'ancien nom des Lighyes ou 
Lighyens, Ligyân, qu'il faudrait expliquer le 
nom de golfe de Lyon. • 

Une autre étymologie parait toutefois plus 
probable encore. M. Germer-Durand remar- 
que que la forme la plus ancienne du nom du 
golfe serait Sinus de lagunis ou lacunis, par 
corruption taunis, launes; on appelle encore 
lônes, dans le patois languedocien, les an- 
ciens lits des neuves transformés en lagunes 
ou en marécages imparfaitement atterris. 
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Cette dénomination s'applique très-bien à la 
constitution géologique de cette partie du 
littoral, et elle se rapproche suffisamment de 
la forme Sinus leonis, qui lui aurait été sub- 
stituée par altération. Dans ce cas, il fau- 
drait revenir à la dénomination qui se trouve ' 
sur d'anciennes cartes, Golfe des lions pour 
Golfe des lônes. 

* LION-D'ANGERS (le), bourg de France 
(Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 14 kilom. S.-E. de Segré, sur la rive droite 
de l'Oudun; pop. aggl., 1,560 hab. — pop. 
tôt., 2,672 hab. 

L10UVILLE (Henri), médecin et homme 
politique, né à Paris en 1837. Fils de M. Liou- 
ville, avocat célèbre et bâtonnier de l'ordre, 
il se fit recevoir docteur en médecine k Pa- 
ris et obtint de grands succès dans les con- 
cours auxquels il prit part; il fut plusieurs 
fois lauréat de l'Institut. Au moment de la 
déclaration de guerre en 1870 , il alla s'en- 
fermer à Toul, pendant l'investissement de 
la ville, entra dans le service des ambulan- 
ces et mérita d'être mis à l'ordre du jour, 
pour actes de courage et de dévouement, pur 
le commandant de la place. Après la capitu- 
lation de Toul, il se rendit à l'armée de la 
Loire et fut mis à la tête des ambulances du 
Mans. De retour a Paris après la guerre, il 
obtint successivement, au concours, les fonc- 
tions de chef de laboratoire de l'Hôteî-Dieu 
(1872), de professeur agrégé (1874) et de mé- 
decin des hôpitaux (1875). L'année suivante, 
il se présenta aux élections à Commercy 
(Meuse), en concurrence avec M. Buffet, et 
l'emporta de 2,000 voix sur ce candidat es- 
sentiellement officiel, puisqu'il était alors 
ministre. M. Liouville siégea dans les ranss 
de la gauche, appuya la politique du minis- 
tère Jules Simon et fit partie des 363. 11 a 
été réélu au scrutin du H octobre 1877 par 
11,242 voix. 

LIPARITE s. f. (li-pa-rî-te). Miner. Talc 
en masses feuilletées d'un gris verdàtre, qui 
se trouve à Pitkairanda, en Finlande. 

LIPYBIEN, ENNE adj. (li-pi-riain, è-ne — 
rad. lipyrie). Pathol. Qui se rapporte à la li- 
pyrie, qui en a le caractère. 

* LIQUEUR s. f. — Encycl. Art vétér. Li- 

?ueur de Villate. Cette liqueur s'obtient en 
aisant dissoudre dans un litre de vinaigre 
120 grammes de sous-acétate de plomb li- 
quide, 64 grammes de sulfate de zinc cristal- 
lisé et une quantité égale de deutosulfate de 
cuivre cristallisé. Après avoir pulvérisé les 
deux sulfates, on les dissout à froid dans le 
vinaigre et on ajoute à ce solutum le sous- 
acétate de plomb qui se trouve alors entiè- 
rement décomposé par une partie des deux 
sulfates. Ce solutum astringent tient en sus- 
pension, au moment de sa préparation, du sul- 
fate de plomb qui ne tarde pas à se précipi- 
ter en poudre blanche insoluble, et le liquide 
verdàtre qui le surnage contient, avec l'excès 
du vinaigre employé, du deutosulfate de Cui- 
vre, du sulfate do zinc, de l'acétate de cui- 
vre et de l'acétate de zinc. Ces deux derniers 
sels forment environ la moitié du poids des 
deux sulfates qui restent indécomposés. 

M. Villate a le premier conseillé la liqueur 
de sa composition pour changer la nature des 
plaies blafardes sécrétant beaucoup de pus 
et ne tendant point à la cicatrisation, cauté- 
riser les fausses muqueuses des fistules, la 
carie des ligaments des cartilages et même 
des os. Le premier aussi, il a conseillé et uti- 
lisé sa liqueur dans le traitement du javart 
cartilagineux commençant. « Pour obtenir la 
guérison, dit M. Villate, il faut avoir le soin de 
dilater préalablement la fistule, afin d'intro- 
duire jusque sur la partie cariée des plu- 
masseaux imbibés du mélange. » L'expé- 
rience a démontré combien la ligueur de Vil- 
late est utileinentemployée dans les maladies 
contre lesquelles son inventeur a conseillé 
d'en faire usage. M. Mariage, vétérinaire k 
Bouchain, a surtout préconisé le solutum de 
Villate pour la guérison de la carie du carti- 
lage de l'os du pied du cheval ou le javart 
cartilagineux. M. Mariage conseille d'injec- 
ter quotidiennement la ligueur dans la fis- 
tule et de la faire pénétrer jusqu'à la partie 
du cartilage atteinte par la cane. Ces résul- 
tats ont été appuyés par de nombreux fa ts 
de guérison obtenus par des praticiens dis- 
tingués. Aujourd'hui, on est convaincu de 
l'utilité incontestable de l'emploi'de cette li- 
queur pour la guérison du javart cartilagi- 
neux. La condition qui semble nécessaire 
pour faire obtenir la guérison est que la li- 
gueur pénètre jusqu'au fond de la fistule et 
touche la carie. Or, pour atteindre ce but, il 
est souvent utile de débrider la fistule, de 
faire des contre-ouvertures, d'enlever une 
portion de la muraille et de mettre à nu les 
parties cariées. Enfin, dans !e cas de com- 
plication de carie du cartilage' et de carie de 
l'os du pied, le procédé Mariage reste géné- 
ralement impuissant pour combattre ces 
graves lésions. L'opération est alors néces- 
saire. M. Villate, par la découverte de son 
solutum; M. Mariage, par l'appljcation heu- 
reuse et en grand qu'il en a faite contre la 
carie du cartilage de l'os du pied du cheval, 
ont donc rendu un très-grand -service à la 
chirurgie vétérinaire. 

LIQU1DABLE adj. (li-ki-da-ble — rad. li- 
quider). Qui peut ou doit être liquiidé. 

LIQUIDATIF, IVE adj. (li-ki-dk-tif, i-ve 
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— rad. liquider). Proeéd. Qui opère la liqui- 
dation : Un acte liquidatif. 

* LIQUIDATION s. f. — Encycl. Econ. 
polit. Dans les dernières années du second 
Empire, lorsque les orateurs des réunions 
publiques discutaient les moyens propres à 
diminuer les souffrances de la classe la plus 
nombreuse et la plus pauvre, on les enten- 
dait souvent parler de liquidation sociale, 
et beaucoup d'entre eux soutenaient que 
cette liquidation était devenue nécessaire. 
Dans leur pensée, toute société politique n'est 
autre chose qu'une société commerciale dont 
tous ceux qui naissent dans le pays sont mem- 
bres de droit et peuvent réclamer une juste 
part dans la distribution de la richesse gé- 
nérale ; mais comme la société actuelle est 
tellement constituée qu'elle assure à un très- 

Ïietit nombre la jouissance exclusive de tous 
es biens, en laissant le plus grand nombre 
dans un dénûment complet, ils disaient que, 
par rapport à ceux qui ne reçoivent rien, 
cette société devait être regardée comme 
ayant suspendu ses payements et devait être 
mise en état de faillite. Ils demandaient donc 
qu'on fît la liquidation de son actif et de son 
passif et qu'on procédât à la constitution 
d'une société nouvelle, où, les droits de tous 
les membres étant égaux, la répartition de- 
vrait être faite d'après les services rendus 
et en évitant les monstrueuses inégalités de 
l'ordre de choses existant. 

Mais comment arrivera-t-on à constituer la 
société nouvelle? Quelles seront les bases 
du nouveau système à suivre? Ici, les avis 
étaient différents. Les uns voulaient que les 
ouvriers fussent associés, de par la loi, aux 
bénéfices que réalisaient les entreprises où 
ils étaient employés. Tout devait être calculé 
de manière que, dans un temps le plus court 
possible, les outils du travail fussent rache- 
tés, pour qu'à l'avenir ils appartinssent, non 
plus à des particuliers, mais à la niasse des 
travailleurs. La signification de ce mot ou- 
tils était, d'ailleurs, très-large et compre- 
nait les machines, le capital, la terre, la ri- 
chesse sous toutes ses formes. D'autres pen- 
saient qu'on arriverait aisément au but pro- 
posé par la simple suppression de la dette 
publique, et que cette suppression pouvait se 
faire en vingt ans, toute rente payée à par- 
tir du jour actuel devant être considérée 
comme un remboursement partiel du capital 
prêté à l'origine. A ceux qui leur repro- 
chaient de violer un contrat librement con- 
senti entre l'Etat et les rentiers, en un mot 
de faire banqueroute, ils répondaient que 
l'Etat, continuant toujours à emprunter sans 
amortir sa dette ancienne , doit nécessaire- 
ment, dans un avenir plus ou moins éloigné, 
se trouver acculé à la banqueroute, et qu'il 
vaut mieux procéder immédiatement à une 
liquidation qui doit être d'autant plus désas- 
treuse qu'elle sera plus reculée, puisque la 
dette va toujours s'accroissant. 

Beaucoup d'autres systèmes encore étaient 
proposés, et tous empruntaient nécessaire- 
ment quelque chose aux idées qui sont le 
fonds commun où puisent les socialistes de 
toutes les écoles. Ceux qui demandent la li- 
quidation sociale paraissent toujours croire 
qu'il suffit de reprendre aux classes privilé- 
giées les avantages dont elles jouissent, pour 
que les classes jusqu'ici dépourvues en jouis- 
sent à leur tour. Ils oublient qu'il y a cent 
pauvres au moins contre un riche; que 
1,000 francs pris au riche et divisés entre les 
cent pauvres diminueraient sensiblement le 
bien-être du riche et ne produiraient pour 
chaque pauvre qu'une somme insignifiante 
qui serait bientôt dépensée par la plupart 
d'entre eux. Dans le premier moment, il n'y 
aurait plus de pauvres proprement dits, c'est- 
à-dire d'hommes complètement dénués; mais 
il n'y aurait pas un seul riche, parce qu'on 
n'est pas riche pour posséder une somme 
d'argent insignifiante. Au bout de quelques 
jours, plus de la moitié de ces pauvres n au- 
raient plus rien, et leur petit superflu aurait 
passé entre les mains des plus habiles ou de3 
moins dissipateurs. Au bout d'un an, tout ce 
qu'on aurait repris aux classes privilégiées 
se retrouverait amassé entre les mains de 
quelques nouveaux riches, et si ceux-ci sa- 
vaient trouver le moyen de transmettre à 
leurs enfants le fruit de leur habileté ou de 
leurs ruses, voilà de nouvelles classes privi- 
légiées, contre lesquelles il faudrait tôt ou 
tard recourir à une nouvelle liquidation so- 
ciale. 

Il y a des abus dans la société actuelle, 
cela ne peut être nié; il est utile qu'on les 
signale et qu'on cherche k les détruire, mais 
sans violence et sans bouleversements. Il 
n'en résultera pas qu'il n'y aura plus de pau- 
vres ; mais il en résultera peut-être que ceux- 
là seuls seront pauvres qui auront mérité de 
l'être : telle sera du inoins la règle générale, 
car il faut toujours compter sur quelques- 
uns de ces malheurs fortuits qu'on voit trop 
souvent tomber sur l'homme qui les mérite 
le moins. Ce n'est point la richesse pour tous 
que doivent chercher à atteindre les réfor- 
mateurs sérient , c'est la justice pour tous. 

Mais ne serait-il pas juste que ceux qui 
depuis Jfi longtemps jouissent de tous les 
avantifjes de la fortune fussent appelés, à 
leur tour, à connaître par expérience ce qu'il 
y a de pénible dans la situation du pauvre? 
Non, cela ne serait juste qu'autant qu'ils au- 
raient commis des actes contraires aux lois 
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ou aux mccuM du pays, des actes qui leur 
auraient fait perdre le droit de conserver ce 

?u'ils possèdent. C'est se faire une idée très- 
aussi 1 , de la justice sociale que de se per- 
suader qu'elle doit consister à faire passer 
successivement tous les membres de la so- 
ciété par diverses classes, afin qu'ils jouis- 
sent tour à tour de tous les avantages et 
qu'ils supportent tour a tour toutes les mi- 
sères. 

Lire (l'art de bien), par M. Auguste Hum- 
bert (Paris, 1868, 2 vol. in-18). L'auteur, 
après bien d'autres, a essayé de donner une 
bonne méthode de lecture, k l'aide de pré- 
ceptes et d'exemples. Son ouvrage se com- 
pose de deux parties, dont l'une est desti- 
née aux classes élémentaires, et l'autre aux 
classes du degré supérieur. La méthode est 
naturellement la même ; les exemples , mor- 
ceaux d-'histoire , fragments de récits , de 
discours ou de dialogues sont seulement 
d'un ton un peu plus élevé dans le second 
volume. La méthode de M. A. Humbert 
consiste, en dehors des préceptes généraux 
ou particuliers applicables à chaque genre 
de lecture, dans l'emploi de signes typo- 
graphiques destinés à marquer les repos 
plus ou moins longs; les diverses indexions 
que doit prendre la voix sont, en outre, in- 
diquées entre parenthèses. Les signes typo- 
graphiques ordinaires, tels que points d'inter- 
rogation, d'exclamation, etc., sont aussi plus 
apparents, dans les leçoBS élémentaires, afin 
que l'enfant y porte son attention. Ce sont 
de petits détails, mais c'est précisément par 
cette application aux petits détails qu'on 
peut espérer quelques résultats. 

Rien de plus difficile que de lire des vers 
à haute voix ; pour habituer les enfants k ne 
faire que les repos nécessaires, sans se laisser , 
tromper par les fins de vers, où souvent il 
n'est pas besoin de s'arrêter, M. Humbert a 
pris le parti de mettre les vers en prose. 
C'est un procédé que recommandait Talma 
pour la lecture d'une tragédie ou d'une co- 
médie. Dans ses Réflexions sur Lekain et 
l'art théâtral, il s'est longuement étendu suc 
ce sujet, et il montre parfaitement qu'il de- 
vait à ce procédé une partie de sa merveil- 
leuse diction. Est-il applicable indifférem- 
ment à tous les genres de poésie, ou spéciale- 
ment à la poésie lyrique, comme le pense 
M. Humbert? C'est assez douteux, car la 
poésie lyrique repose précisément sur le 
rhythme et la rime, qui disparaissent si on 
la lit comme de la prose. Nous pensons donc 
qu'il aurait mieux fait de choisir pour cet 
exercice, excellent en lui-même, mais dont 
l'application n'est pas générale , quelque 
fragment de Racine, de Molière, de Boileau 
même ou de La Fontaine; la fable, qui de- 
mande à être lue d'un ton familier et dont les 
mètres inégaux n'ont pas besoin d'être ac- 
centués, dans la lecture, comme ceux de 
l'ode ou de l'élégie, où ils ont été choisis ex- 
près pour produire un effet voulu, se prêtait 
plus encore que tout autre genre h la dé- 
monstration que l'auteur avait en vue. 

Bien que la lecture soit le principal objet 
de l'ouvrage, on y trouve aussi d'excellents 
préceptes sur la conversation et sur l'élo- 
quence. Pour ce qui regarde la conversation, 
nous avons remarqué que l'auteur cède la 
parole à tous nos bons écrivains, et qu'il est 
parvenu, en rapprochant des phrases tirées 
textuellement de leurs écrits, à leur faire te- 
nir un long entretien sur l'art même de s'en- 
tretenir utilement et avec goût; c'est là un 
véritable tour de force qui a dû lui coûter de 
longues recherches. 

En résumé, ces deux volumes offrent une 
précieuse collection de conseils très-utiles 
pour les jeunes gens et pressentes de manière 
a exciter vivement leur intérêt, 

*L1RÉ, bourg de France (Maine-et-Loire), 
cant. de Champtoceaux, arrond. et à 41 ki- 
lom. de Cholet, sur la rive gauche de la Loire ; 
pop. aggl., 419 hab. — pop. tôt., 2,261 hab. 

LISBONNE (Eugène), avocat et homme po- 
. litique français, né à Nyon (Drôme) en 1828. 
Il était avocat au barreau de Montpellier 
lorsqu'il fut nommé, en 1848, substitut de la 
République à Béziers. Révoqué après l'élec- 
tion du prince Louis-Napoléon, il rentra au 
barreau et protesta contre l'attentat du 2 dé- 
cembre. Le général Rostolan le fit arrêter, 
et il fut déporté sans jugement en Algérie. 
Lorsqu'il put revenir à Montpellier, il reprit 
sa place au barreau et s'y créa uns légitime 
notoriété ; élu bâtonnier de l'ordre, conseiller 
général, président du conseil général, il jouis- 
sait d'une grande influence, et il en profita 
pour faire échec à l'Empire autant qu'on le 
pouvait sous ce régime de compression k ou- 
trance. En 1869, il contribua puissamment à 
faire élire député Ernest Picard, contre le can- 
didat officiel. Sa fermeté de convictions répu- 
blicaines le faisait considérer par le gouverne- 
ment comme un homme éminemment dange- 
reux ; elle le désigna au gouvernement de la 
Défense nationale, qui lui confia le poste de 
préfet du département. Les élections de 1871 
n'en furent pas moins réactionnaires dans 
l'Hérault et la députation fut unanime à de- 
mander le changement de ce préfet républi- 
cain. On offrit à M. Lisbonne la préfecture 
de Grenoble; il préféra redevenir simple 
avocat, fut élu membre du conseil général et 
soutint contre tous les préfets de l'ordre mo- 
ral à Montpellier des luttes énergiques. Aux 
élections de 1876, il fut envoyé à la Chambre, 
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contre M. Dubois, candidat de la coalition 
monarchique, et siégea a gauche. Il soutint 
le ministère Jules Simon et vota l'ordre du 
Jour dit des 363 contre le cabinet de Broglie- 
Fourlou. Il a été réélu au scrutin du 14 oc- 
tobre, malgré la pression administrative. 

LISGAR (John Young, baron), administra- 
teur anglais, né en 1807, mort en 1877. Il 
descendait d'une vieille famille écossaise, éta- 
blie en Irlande au temps des premiers Stitarts. 
En 1834, il se fit admettre au barreau de 
Lincoln's Inn. Lorsque Robert Peel devint 
lord de la trésorerie en 1841, M. Young fut 
nommé secrétaire de la trésorerie. Sous le 
ministère de lord Aberdeen, il fut nommé 
secrétaire en chef pour l'Irlande et lord 
haut commissaire des lies Ioniennes. Plus 
tard, il devint gouverneur de la Nouvelle- 
Galles du Sud, puis gouverneur général du 
Canada. Sir John Young, après avoir été 
nommé chevalier grand-croix de l'ordre du 
Bain en 1868, fut élevé à ta pairie le 8 octo- 
bre 1870 sous le titre de baron Lisgar. 

LIalère d ouais, pendant le stroco, ta- 
bleau d'Eugène Fromentin ; Salon de 1859. 
Soulevée par le vent, l'aride poussière du 
désert se dresse en hautes colonnes obliques, 
qui couvrent tout le ciel et vont retomber en 
pluie brûlante sur l'oasis. Les palmiers s'é- 
chevellent, les toiles des tentes palpitent et 
s'abattent, les Bédouins s'enveloppent de leur 
burnous, les chameaux se couchent et se 
groupent pour mieux résister à cette tempête 
de sable. 

Ce tableau, qui a reparu à l'Exposition 
universelle de 1867, est un des meilleurs ou- 
vrages de l'auteur. Le paysage y a plus 
d'importance que dans la plupart de ses au- 
tres compositions ; il est traité avec beaucoup 
de verve et dans un sentiment très-juste, 
très-pittoresque. • On ne pouvait exprimer 
avec plus d'âme les angoisses et les convul- 
sions d'un paysage supplicié, > a dit M. Paul 
de Saint- Victor. Alexandre Dumas, qui a 
publié un compte rendu du Salon de 1859 
dans l'Indépendance belge, fut si frappé de 
l'effet dramatique du tableau da Fromentin, 
qu'il essaya de « peindre avec la plume ce 
que l'artiste avait si bien décrit avec son 
pinceau; » on nous permettra de citer quel- 
ques lignes de cette peinture littéraire : 
« Notre course était dévergondée, car le sa- 
ble s'élevait comme un mur entre l'horizon 
et nous. A chaque instant, nos Arabes, dont 
les yeux ne pouvaient percer ce voile de 
flamme, hésitaient et faisaient des crochets 
qui dénotaient leur irrésolution. Cependant 
la tempête augmentait toujours ; le désert 
devenait de plus en plus houleux; nous en- 
trions dans des sillons de sable agités comme 
des vagues et nous traversions, ainsi qu'un 
habile nageur fend une lame, la crête brû- 
lante de ces monticules. Malgré la précaution 
que nous avions prise de couvrir nos bouches 
de nos manteaux, nous respirions autant de 
sable que d'air; notre langue s'attachait à 
notre palais, nos yeux devenaient hagards et 
sanglants, et notre respiration, bruyante 
comme un râle, révélait à défaut de paroles 
nos. mutuelles souffrances... Nous allions 
comme des insensés, sans savoir où, toujours 
plus rapidement et plus obscurément, car le 
nuage de poudre qui nous enveloppait deve- 
nait de plus en plus intense et brûlant. Enfin 
Toualeb rit entendre un cri perçant : c'était 
un ordre de halte... Le désert était imposant 
et mélancolique; il semblait vivre et palpiter 
et fumer jusque dans ses entrailles; c'était 
le sable enflammé ; c'étaient les secousses du 
rude dromadaire ; c'était la soif dévorante, 
inhumaine, insensée, la soif qui fait bouillir 
le sang, fascine les yeux et montre au mal- 
heureux qu'elle brûle des lacs, des lies, des 
arbres, des fontaines, de l'ombre et de l'eau... 
De temps en temps nos dromadaires s'abat- 
taient, creusaient le sable ardent avec leur 
tête pour trouver au-dessous de sa surface 
un semblant de fraîcheur; puis ils se rele- 
vaient fiévreux et haletants comme nous et 
reprenaient leur course fantastique. Je ne 
sais combien de fois ces chutes se renouve- 
lèrent, je ne sais comment nous fûmes assez 
heureux pour n'être pas écrasés sous le poids 
de nos haghins ou ensevelis sous le sable. Ce 
dont je me souviens, c'est qu'à peine tombés 
Toualeg, Bechara et Ambailah étaient près 
de nous, rapides et secourables, mais muets 
comme des spectres, relevant hommes et 
chameaux, puis se remettant' en chemin, si- 
lencieux et enveloppés de leurs manteaux. 
Une heure encore de cette tempête, j'en suis 
bien convaincu, et elle nous ensevelissait 
tous. » 

La Lisière d'oasis a été acquise par M. Bu- 
loz, directeur de la Revue des Deux-Mondes. 
LISIEUX , ville de France (Calvados), 
ch.-l. d'arrond. et de deux cant., à 46 ki- 
lom. E. de Caen, sur la Toucques ; pop. aggl., 
16,189 hab. — pop. tôt., 18,396 hab. L'arrond. 
compte 6 cant., 123 comm., 66,701 hab. 

' LISLE, ville de France (Tarn), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 11 kilom. de Gaillac, sur 
les bords du Tarn; pop. aggl., 1,743 hab. — 
pop. tôt., 4,588 hab, 

L1SSERON s. m. (li-se-ron — dimin. de 
lisse). Techn. Petit monceau de bois plat qui 
soutient les fils, dans la fabrication des 
rubans. 

*LISSEUR, EUSE s. — tisseuse, Machine 
a lisser. 
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LISTRAC, bourg de France (Gironde), cant. 
de Castelnau, arrond. et a 30 kilom. de Bor- 
deaux ; pop, aggl., 1,352 hab.— pop. tôt., 
2,193 hab. 

'LISZT (Franz), célèbre pianiste et com- 
positeur hongrois. — En 1870, à l'époque du 
concile, la bienveillance que Pie IX lui avait 
témoignée s'étant singulièrement refroidie, 
l'abbé Liszt quitta Rome et retourna en Hon- 
grie. Depuis lors, il a reçu du ministère hon- 
grois une pension de 15,000 francs avec des 
lettres de noblesse, et il a été nommé direc- 
teur de l'Académie de musique de Pesth( 1875). 

LITE s. m. (li-te). Homme d'une classe 
intermédiaire entre celle des esclaves et celle 
des hommes libres, chez les anciens Francs, 
11 On dit aussi lète et lide. 

— Encycl. V. lêtb, au tome X du Grand 
Dictionnaire. 

L1THÉXÈRE s. m. (li-té-ksè-re — du gr. 
titàos, pierre; exairein, extraire). Chir. In- 
strument pour extraire les calculs delà vessie. 

* LITHIUM s. m. — Encycl. Chim. Arfwed- 
son analysait dans le laboratoire de Berzé- 
lius un minerai provenant des mines de fer 
d'Utfl, et qui n'était autre que du pétalite, 
quand il constata dans ce silicate une nou- 
velle base associée a l'aluminium. Cet oxyde 
alcalin reçut de Berzélius le nom de tilhion 
qui est aujourd'hui abandonné et remplacé 
par celui de lithine. 

Cette intéressante découverte amena de 
nouvelles recherches, et bientôt on constata 
la présence du même oxyde dans plusieurs 
autres espèces minérales, notamment dans 
le triphane, que l'on rencontre à Utfl et en 
Amérique, dans la lépidolithe ou mica rose 
de Bohême, dans la triphylline de Bavière, etc. 

Ces divers minéraux renferment de 3 à 
12 pour 100 de lithine ; mais, à l'exception de 
la lépidolithe qui forme de véritables monta- 
gnes en Bavière, ils ne constituent que des 
amas peu importants. 

La lithine se rencontre encore dans l'eau 
de mer, dans quelques sources minérales, 
dans plusieurs feldspathset dans les cendres 
de quelques tabacs. 

— Extraction du lithium. Les premiers 
essais tentés pour réduire la lithine et en ex- 
traire le lithium furent infructueux. Arfwed- 
son et Gemlin, qui soumirent cet oxyde au 
courant voltaïque, abandonnèrent ce procédé, 
qui ne réussit point. Les tentatives de ré- 
duction ali moyen du fer, du potassium ou du 
charbon n'aboutirent pas. 

En reprenant les expériences de MM. Gem- 
lin et Arfwedson, mais avec une pile beau- 
coup plus énergique, Brandes décomposa la 
lithine et obtint quelques parcelles d'un métal 
qui brûlait en donnant une flamme très- 
blanche. Davy obtint à la même époque et 
par le même procédé une quantité de lithium 
trop faible pour qu'il fût possible d'étudier 
sérieusement le nouveau inétal. 

En 1855, MM. Bunsen et Matthiesenn 
réussirent à le préparer par le procédé sui- 
vant : ils prirent du chlorure de lithium pur, 
le firent fondre dans un creuset de porcelaine 
placé suHja lampe de Berzélius, puis le dé- 
composèrent au^moyen d'une pile de six élé- 
ments dont le pôle positif était formé d'une 
petite baguette de coke dur, tandis que le 
pôle négatif était constitué par une petite tige 
de fer de la grosseur d'une forte aiguille. 

La disposition de l'appareil de M. Bunsen 
présentait quelques défectuosités; en effet, 
les bulles de chlore qui se dégageaient au 
pôle positif projetaient le chlorure hors du 
creuset de porcelaine et amenaient ainsi une 
perte regrettable. M. Troost, pour parer a cet 
inconvénient, substitua au creuset de porce- 
laine de Bunsen un creuset de fonte assez 
long et portant une petite ouverture fermée 
par un disque de fer percé de deux trous, par 
lesquels passent les électrodes. Le fil positif 
est enveloppé dans un cylindre de porcelaine 
d'un diamètre de 31 millimètres, et c est contre 
les parois de ce cylindre que vient frapper 
le chlorure soulevé par le dégagement de 
chlore. Il retombe de là dans le creuset. C'est 
également par ce cylindre de porcelaine que 
l'on introduit le chlorure de lithium destiné 
à remplacer celui que l'action de la pile a 
décomposé. 

Le lithium a pour symbole Li ; son poids 
atomique est 7. C'est un métal solide, qui 
présente l'éclat de l'argent et qui ne se ternit 
pas dans l'air sec, mais brunit assez vite 
dans l'air humide. Sa densité est 0,59 ; il est 
plus dur que le potassium et le" sodium et 
fond à 180°. Il décompose l'eau à la tempé- 
rature ordinaire, mais sans fondre comme 
fait le sodium. 

On peut le fondre, le laminer ou le réduire 
en fils. Quand on le porte au rouge, il s'en- 
flamme à l'air et brûle en donnant une flamme 
blanche très-éclairante. 

Le soufre attaque le lithium vers 160» et 
donne un sulfure jaune qui se dissout très- 
bien dans l'eau. 

Le phosphore forme avec ce métal un 
phospbure qui, plongé dans l'eau, se décom- 
pose et donne de l'hydrogène phosphore, qui 
s'enflamme au contact de l'air. Le chlore, 
l'iode et le brome donnent du chlorure, du 
bromure et de l'iodure avec le lithium, qu'ils 
attaquent à la température ordinaire. 

L'or, l'argent et le platine sont violemment 
attaqués par le lithium à la température 
de I80.o. Au contact de l'acide sulfurique 
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concentré, ce métal s'enflamme ; il détruit le 
verre et la porcelaine à une température in- 
férieure à celle de sa fusion. 

On connaît plusieurs alliages du lithium, 
notamment ceux que forme ce métal avec le 
potassium et la sodium. Quelques-uns de ces 
alliages sont plus légers que l'huile de 
naphte; on les obtient en traitant le chlorure 
de lithium par le potassium ou le sodium à 
une température inférieure à 100o. 

La détermination du poids atomique du 
lithium a été assez laborieuse au début , en 
raison du peu de notions qu'on possédait sur 
la nature et les propriétés des sels employés 
pour arriver à fixer ce point important, 
Arfwedson, qui le premier fit des recherches 
dans ce but, avait trouvé 10,224, chiffre beau- 
coup trop élevé. Des expériences faites de 
1855 à 1860 par plusieurs chimistes don- 
nèrent un chiffre un peu faible, 6,530. Enfin, 
M. C. Diehl entreprit cette détermination au 
moyen d'un carbonate de lithium qui, soumis 
à l'analyse spectrale, fut reconnu très- pur. 
Les expériences de ce chimiste ont donné 
7,026, chiffre qui a été adopté; dans la pra- 
tique, on emploie le chiffre 7, qui est assez 
près de la vérité pour pouvoir être employé 
sans amener des erreurs appréciables. 

— Oxyde et hydrate de lithium. On ne con- 
naît qu'un oxyde de lithium; il a pour for- 
mule Li 2 0. Cet oxyde anhydre s'obtient en 
faisant passer sur le lithium en fusion un 
courant d'oxygène sec. Tant que la tempé- 
rature n'excède pas 200°, ce métal reste 
brillant et ne s'oxyde pas ; si l'on surchauffe, 
la combinaison se fait avec dégagement in- 
tense de lumière. Le métal doit être placé 
dans une coupelle de fer, que l'on maintient 
dans un manchon de porcelaine, dans lequel 
circule l'oxygène. 

On obtient encore cet oxyde soit en décom- 
posant le carbonate de lithium par le char- 
bon, et alors on se sert d'un creuset de platine 
pur, soit en maintenant au ronge durant 
quelques heures du nitrate de lithine placé 
dans un creuset d'argent. 

L'oxyde de lithium, quand il est pur et 
parfaitement anhydre, présente une cassure 
cristalline; il est blanc et n'attaque le pla- 
tine, même au rouge, que si ce dernier métal 
renferme des traces de rubidium. 

La lithine ou hydrate de lithium a pour 
formule LiHO. On l'obtient en traitant par 
l'eau l'oxyde de lithium, qui s'y dissout len- 
tement et avec un dégagement assez sensible 
de chaleur. Cette solution, essayée aux pa- 
piers réactifs, est franchement alcaline; sa 
saveur est amère et très-caustique. Cet hy- 
drate, traité à sec par la chaleur, fond vers 
500» et présente après refroidissement une 
cassure cristalline; soumis à l'influence de 
l'air humide, il absorbe l'humidité, moins ra- 
pidement toutefois que la potasse ou la soude. 
— Extraction de la lithine. Comme nous 
l'avons vu au début de cet article, la lithine 
se rencontre dans un grand nombre de mi- 
néraux; les uns, comme la triphylline, en 
renferment beaucoup (5 à 7 pour 100) ; leur trai- 
te ment est facile, mais ils sont rares; d'autres, 
comme la lépidolithe, en contiennent une 
proportion moins considérable, sont assez 
difficiles à traiter, mais sont très-abondants. 
Nous nous occuperons spécialement ici des 
procédés d'extraction indiqués par Berzélius, 
Regnault et Troost; mais, avant de les dé- 
crire, nous dirons quelques mots de l'extrac- 
tion de la lithine] opérée sur la triphylline. 
Cette substance, qui est jusqu'ici assez rare, 
a été, en vue de l'extraction de la lithine , : 
traitée comme suit par M. H. Muller. Ce . 
chimiste commence par broyer la triphyl- 
line de façon à la réduire en fragments de ; 
la grosseur d'un pois , puis il nttaque par ' 
l'acide chlorhydrique concentré. Il oxyde en- 
suite le fer au moyen de l'acide nitrique con- 
centré, ajoute au mélange une quantité con- 
venable de sesquioxyde de fer, puis évapore 
à sec. II reprend la masse, la broie de nou- 
veau, puis la traite par l'eau bouillante qui 
lui enlève les chlorures de lithium et de 
manganèse. Après décantation, le chlorure 
de manganèse est précipité au moyen du 
sulfure de baryum, et, après filtration, la ba- 
ryte est fixée par une quantité convenable 
d acide sulfurique. En évaporant avec de 
l'acide oxalique, on obtient un oxalate de li- 
thium qu'une calcination amène à l'état de 
carbonate. On traite par le charbon dans un 
creuset de platine, et l'on obtient l'oxyde 
anhydre qui, dissous dans l'eau, donne l'hy- 
drate de lithium ou lithine. 

Ce procédé est simple et n'oblige pas à de 
longues manipulations ; mais la triphylline 
étant assez rare, on a dû songer à extraira 
la lithine de substances plus communes. 

C'est ce qu'a fait Berzélius en donnant un 
procédé qui permet d'extraire la lithine de la 
lépidolithe, substance dont il se trouve en 
Bavière des amas considérables. 

Cette opération se conduit comme suit : on 
prend le minerai et on le réduit en poudre 
très-fine en le pilant dans un mortier en pierre 
très-dure, puis on le jette dans l'eau. Cette 
immersion a pour effet de faciliter la division 
du minerai et de permettre à l'opérateur de 
n'employer que les portions les plus finement 
divisées. Cela fait, on mélange la masse ob- 
tenue avec le double de son poids de chaux 
vive et l'on porte le tout au rouge vif. Quand 
on juge la calcination suffisante, on reprend 
par l'acide chlorhydrique, qui dissout la masse, 


LITH 


1061 


puis on ajoute de l'acide sulfurique, qui pré- 
cipite la chaux. On évapore à sec et jusqu'à 
expulsion de l'acide sulfurique en excès, puis 
on broie la masse à nouveau et l'on traita 
par l'eau, qui dissout le sulfate de lithine et 
celui d'alumine, en même temps qu'une faible 
quantité de sulfate de chaux. Pour isoler le 
sulfate de lithine, il suffit alors de faire di- 
gérer avec du carbonate de chaux, qui pré- 
cipite l'alumine, et de traiter par 1 oxalate 
d'ammoniaque, qui précipite la chaux. Le 
sulfate de lithine étant obtenu convenable- 
ment pur, on traite par l'acétate de baryte, 
les deux acides échangent leurs bases, et l'a- 
cétate de lithine calciné donne du carbonate 
de lithine qui, traité à son. tour par la chaux, 
donne l'hydrate cherché. 

Tel est le procédé de Berzélius. Il présente 
l'inconvénient d'être long et d'exiger une ma- 
nipulation très-pénible quand on opère sur une 
quantité relativement grande de lépidolithe. 

Le procédé Regnault, dont nous allons 
parler, est un peu plus expéditif, mais pré- 
sente, lui aussi, l'inconvénient de n'être pas 
applicable au traitement d'une grande quan- 
tité de matière. Le chimiste français, après 
avoir finement broyé la lépidolithe, la mêla 
avec le double de son poids de chaux vive et 
calcine le tout à une très-haute température. 
Il reprend la masse, la pulvérise, puis la mé- 
lange avec une quantité convenable d'eau 
bouillante, qu'il maintient durant une heure 
environ au point d'ébuliition. Il laisse repo- 
ser, décante et recueille un liquide qui ren- 
ferme, outre de la lithine, de la chaux, de la 
potasse et de la soude. Ce mélange est saturé 
par une quantité convenable d'acide chlorhy- 
drique, puis évaporé jusqu'à ce qu'il se dépose 
du chlorure de potassium. On filtre, puis on 
précipite la chaux par le carbonate d'ammo- 
niaque, enfin on évapore jusqu'à siccité afin 
d'éliminer les sels ammoniacaux. La masse 
ne renferme plus alors que du chlorure de 
lithium, du chlorure de sodium et une faible 
quantité de chlorure de potassium. On re- 
prend le tout par l'alcool absolu, qui ne dis- 
sout que le chlorure de lithium, d'où il est 
facile d'extraire la lithine. 

M. Troost a indiqué un procédé qui permet 
d'opérer sur des quantités importantes de ma- 
tière. Il fait un mélange de lépidolithe, do 
sulfate et de carbonate de baryte, puis chauffa 
le tout jusqu'à fusion dans un bon fourneau 
à vent. Il laisse refroidir lentement, et la 
masse, subissant une espèce de liquation, se 
divise en deux couches bien distinctes. La 
couche inférieure constitue une masse vitrée 
très-transparente, et la couche supérieure 
est exclusivement formée de sulfates de ba- 
ryte, de potasse et de lithine. On pulvérise 
cette masse et on la lave pour lui enlever 
les sulfates de lithine et de baryte. Ce mé- 
lange est ensuite traité par les procédés or- 
dinaires et la lithine est facilement obtenue. 
La méthode de M. Troost est très-avanta- 
geuse et peut donner la moitié de la lithine 
contenue dans la lépidolithe. 

— Combinaisons dh lithium. Chlorure de 
lithium LiCl. Le chlore attaque directement 
le lithium et donne un chlorure, qu'il est plus 
avantageux d'obtenir au moyen des sulfates 
alcalins que donne le traitement de la lépi- 
dolithe. Pour le préparer ainsi, on commence 
par traiter les sulfates par le chloruro de ba- 
ryum. On précipite ensuite la liqueur filtrée 
par l'ammoniaque et le chlorhydrate d'am- 
moniaque, pour isoler le manganèse et l'alu- 
mine ; on traite ensuite par la chaux, qui 
firécipite la magnésie, et l'on ajoute de l'oxa- 
ate d'ammoniaque, qui précipite l'excès de 
chaux. On reprend la masse et on la cal- 
cine pour éliminer les sels ammoniacaux. 
Les chlorures qui forment le résidu de cette 
opération sont traités ensuite par l'éther 
et l'alcool absolu , qui ne dissolvent que 
celui de lithium. On évapore à sec, puis 
on reprend par les mêmes dissolvants et l'on 
obtient le chlorure de lithium dans un état 
convenable de pureté. Il renferme, toutefois, 
quelques traces de sodium. 

Le carbonate de lithine pur et cristallisé, 
traité par l'acide chlorhydrique, donne un 
chlorure de lithium très-pur. 

Ce composé cristallise à o° en prismes qui 
semblent rectangulaires, mais, dont la déter- 
mination exacte n'a pu être faite, car lorsqu'on 
touche ces cristaux soit avec une feuille de 
papier, soit avec la main, ils deviennent opa- 
ques et bientôt forment une bouillie laiteuse , 
on leur attribue la formule suivante : 
LiCl + 2H*0. 

A 15», Je chlorure cristallise en octaèdres 
réguliers; on ne l'obtient eu cet état qu'en pre- 
nant soin d'évaporer sa solution sous la clo- 
che d'une machine pneumatique et en présence 
d'une quantité d'acide sulfurique concentré 
capable d'absorber jusqu'à parfait dessèche- 
ment l'eau qui tenait le chlorure en solution. 
A l'air libre, le chlorure de lithium devient 
rapidement déliquescent. 

Chauffé jusquau rouge sombre, il fond et, 
s'il est mis en contact avec l'air, perd une 
partie du chlore qu'il renferme; il absorbe en 
même temps de l'oxygène et devient alcalin. 

Le chlorure de lithium forme avec celui 
de platine un sel double qu'on obtient en mé- 
langeant les deux chlorures. Ce sel a pour 
formule 2UCl-t-PtCI*-f-6rI30. On l'obtient 
cristallisé en abandonnant sa solution sous 
une cloche en présence d'une quantité con- 
venable d'acide sulfurique concentré. Il forme 
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debeaux cristaux lamelliformes rouge orangé, 
qui s'effleurissent rapidement à l'air et sont 
solubles dans l'eau, l'alcool et un mélange 
d'alcool et tl'éther. 

— Bromure de lithium LiBr. Ce bromure 
s'obtient en traitant le carbonate de lithine 
par l'acide bromhydriquo. Il cristallise en ai- 
guilles très-fines quand on évapore sa solution 
sousuneclocheeten présence de l'acide sulfu- 
rique concentré. Il de vient déliquescent à l'air. 

— lodure de lithium Lil. (Je composé se 
prépare comme le précédent, mais en substi- 
tuant naturellement l'acide iodhydrique à 
l'acide bromhydrique. Sa solution évaporée 
à 0" donne des prismes symétriques obliques 
dont la formule est LiI + 3lI20. A 15<>, il 
donne des cristaux anhydres, mais qui de- 
viennent rapidement déliquescents. 

— Fluorure de lithium LiFl. Il se prépare 
par l'action de l'acide fluorhydrique en solu- 
tion sur le carbonate de lithine, et cristallise 
en petites paillettes douées d'un certain éclat 
et peu solubles dans l'eau. Il est fusible vers 
550°. Quand on fait réagir sur ce fluorure de 
l'acide fluorhydrique, il donne un fluorhydrate 
de fluorure de lithium qui est légèrement so- 
luble dans l'eau. Chauffé au rouge sombre, 
ce composé se détruit et donne de l'acide 
fluorhydrique et du fluorure de lithium. 

— Sulfure de lithium Li 2 S. On l'obtient en 
chauffant au rouge vif un mélange de char- 
bon et de sulfate de lithine. Si l'on veut obtenir 
le chlorure k l'état pyrophorique, il suffit d'em- 
ployer le charbon en excès. Quand on sature 
une solution aqueuse de sulfure de lithium 
par l'acide sulfhydrique, il se forme un suif- 
hydrate de lithine LiHS. Le sulfure Li 2 S, 
chauffé avec un excès de soufre, donne un 
bisulfure qui peut également être sursulfuré. 

— Sels de lithine. Les sels de lithine ont 
poiîr caractères généraux une saveur brû- 
lante due k leur grande affinité pour l'eau. 
Ils sont presque tous déliquescents , et quel- 
ques-uns présentent cette particularité qu'ils 
ne peuvent être amenés k l'état cristallin que 
lorsque leurs solutions sont évaporées en 
présence de l'acide sulfurique concentré. La 
place que doit occuper la lithine parmi les 
bases alcalines est assez difficile à déter- 
miner, car si certaines réactions permet- 
tent de la placer près de la soude, d'autres 
autorisent à la ranger près de la magnésie. 
C'est k ce dernier parti que se sont arrêtés 
de nombreux chimistes. 

— Carbonate de lithine C0 3 Li*. On obtient 
ce carbonate soit en traitant par le carbonate 
de soude les sels alcalins qui résultent du 
traitement de la lépidolithe et en lavant le 
précipité avec soin, soit en transformant en 
nitrates, au moyen du nitrate de baryte, les 
sulfates obtenus de la lépidolithe. Dans ce 
dernier cas, ces nitrates sont calcinés en pré- 
sence d'un excès d'acide oxalique et se trans- 
forment en carbonates, qu'on lave avec soin. 

On purifie ce sel en le mettant en suspen- 
sion dans l'eau et en saturant le liquide par 
de l'acide carbonique, dont la présence facilite 
la dissolution du carbonate. À mesure que 
l'acide abandonne le liquide, le sel se cristal- 
lise. Obtenu de cette sorte, il est très-pur. 

1 kilogramme d'eau pure dissout 12 grammes 
de carbonate de lithine; la mémo quantité 
d'eau saturée d'acide carbonique en dis- 
sout 525^,5. 

Vers 500°, le carbonate de lithine fond, 
mais il commence a se décomposer un peu 
au-dessous de cette température. Quand on 
le chauffe avec du charbon, il se décompose 
avec dégagement d'oxyde de carbone et for- 
mation d'oxyde de lithium. 

— Sulfate de lithium SO*Li2 + H^O. Il se 
prépare en dissolvant le carbonate dans de 
l'acide sulfurique. Ce sel présente une saveur 
salée et forme des cristaux prismatiques qui 
sont moins solubles k chaud qu'à froid. 
Chauffé vers 400°, il fond et ne se décompose 
que si on élève la température. 

Quand on mélange ce sulfate en dissolution 
avec du sulfate de potassium également dis- 
sous, il se forme un sel double dont la for- 
mule est SOUjia-f 2S04R2. ce sel cristallise- 
en prismes droits à base rhombe. 

On obtient également un sulfate double de 
lithium et d'ammonium 

SOlLiî-r-SO*(AzHi)5! 

en mélangeant les solutions de chacun de ces 
sels et en abandonnant àl'évaporationlente. 
Les cristaux obtenus appartiennent au sys- 
tème du prisme oblique symétrique. 

— Nitrate de lithium 2Az03Li. Ce sel se 
prépare en faisant dissoudre le carbonate 
dans de l'acide azotique. En raison de la dé- 
liquescence qu'il manifeste, on ne l'obtient 
cristallisé qu'en faisant évaporer la solution 
sous cloche, à 1 5°, et en présence de l'acide sul- 
furique concentré. Traité comme il vient d'être 
dit, le nitrate de lithium donne des cristaux 
rhomboédriques. Evaporé à 10°, le nitrate 
donne des aiguilles prismatiques très-déli- 
quescentes et qui renferment 5H s O. 

— Phosphate de lithium PhO*Li3. Ce sel 
s'obtient en traitant une solution d'un sel de 
lithine renfermant de la soude en excès par 
du phosphate de soude. On chauffe le liquide 
jusqu'à ébullition, puis on laisse refroidir len- 
tement, et il se dépose une poudre blanche 
et cristalline k peine soluble dans l'eau, 
Complètement insoluble dans l'ammoniaque, 
mais se dissolvant bien dans les acides très- 
étondus. 
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I — Chlorate de lithium. Ce composé s'ob- 
tient en mélangeant une solution de chlorure 
de baryum avec une solution de sulfate de 
! lithine; il se produit une double déeompnsi- 
1 tion, et la solution évaporée donne des cris- 
taux ortnédriqnes qui répondent k la for- 
| mule C103Li-f-H20. 

Ces cristaux sont très-déliquescents ; ils 
fondent k 50° dans leur eau de cristallisation ; 
ils perdent leur eau vers 80° et se décom- 
posent vers 100° avec dégagement d'oxygène 
et de chlore. Il reste un mélange de chlorure 
et d'oxyde de lithium. 

— Dosage et séparation de la lithine. Le 
dosage de la lithine se fait de préférence au 
moyen du carbonate ou du sulfate de lithine. 

Pour séparer la lithine des autres métaux 
et des terres alcalines, on emploie le sulfhy- 
drate d'ammonium, le carbonate d'ammonia- 
que et l'hydrogène sulfuré. 

Pour isoler le lithium du potassium, on se 
sert du chlorure de platine, qui ne précipite 
pas les sels de lithine. 

La séparation du sodium est assez labo- 
rieuse et, suivant quelques chimistes, n'est 
jamais absolument obtenue. On commence 
par convertir les deux métaux ou leurs sels 
en chlorures, on les sèche, puis on les aban- 
donne durant quelques jours dans un flacon 
soigneusement bouché et renfermant un mé- 
lange d'éther anhydre et d'alcool absolu, qui 
dissout petit à petit le chlorure de lithium 
seulement; on décante autant que possible 
dans une atmosphère bien sèche, et l'évapora- 
tion du dissolvant donne le chlorure. 

Terminons en disant que le chlorure de 
lithium et l'azotate de lithine colorent en 
rouge pourpre la flamme de l'alcool et que, 
au speetroscope , la flamme de la lithine 
donne deux raies caractéristiques, l'une rouge, 
l'autre orangée, cette dernière assez faible. 

LITHOFRACTEUR S, m. (li-to-fra-kteur — 
du gr. lithos, pierre, et du Int. frangere, bri- 
ser). Composition explosible d'une grande 
puissance et dans laquelle il entre de la ni- 
troglycérine. 

LITHOLYSIE s. f. (li-to-li-zt — du gr. li- 
thos, pierre ; lusis, dissolution). Méd. Disso- 
lution des calculs dans la vessie, au moyen 
de substances injectées. 

LITHOMALACIE s, f. (li-to-ma-la-sî— du 
gr. lithos, pierre; malakos, mou). Méd. Ra- 
mollissement des calculs contenus dans la 
vessie. 

LITHOMARGES, f. (li- to-mar-je). Espèce 
d'argile, qu'on appelle aussi moelle de pierre. 

LITHOMYLEUR s. m. (li-to-mi-leur — rad. 
lithomylie). Chir. Instrument servant k écra- 
ser, à moudre les calculs. 

LITHOMYLIE s. f. (li-to-mi-lî — du gr. 
lithos, pierre; mule, meule). Chir. Action de 
moudre, d'écraser les calculs dans la vessie. 
il Syn. peu usité de lithotritir. 

* LITHOPHANIE s. f. — Encycl. La défi- 
nition que nous avons donnée de ce mot 
dans le Grand Dictionnaire est incomplète. 
Il ne sert pas seulement k désigner le pro- 
cédé au moyen duquel on imprime dans un 
corps transparent (porcelaine ou autre) des 
dessins qui apparaissent et se colorent lors- 
que ce corps est placé entre l'œil du specta- 
teur et un flambeau ; il s'emploie aussi pour 
désigner les ouvrages mêmes qu'on exécute 
par ce procédé. 

L'invention de la lithophanie remonte k 
1827, et elle est due à un Français nommé 
Bourgoin. Voici en quels termes ce nouvel 
art reproductif est décrit par le brevet ac- 
cordé k cet inventeur : o Art de la lithopha- 
nie s'appliqnant à toutes les combinaisons 
possibles des matières opaques et transpa- 
rentes, pouvant produire des effets dits litho- 
phaniques, qui consistent k trouver dans les 
différents degrés d'épaisseur de matières 
transparentes et colorées toutes les dégra- 
dations d'ombres et de clairs d'un tableau, en 
même temps que ces produits lithophaniques 
sont, à volonté, des transparents ou des ta- 
bleaux ordinaires. » Le Journal des artistes 
(15 juillet 1827), auquel nous empruntons ce 
document, trouvait la définition fort obscure 
et, plutôt que d'en chercher l'explication , il 
déclara qu il préférait attendre que des ré- 
sultats positifs vinssent«éclairer»d»vantage 
le public. Les résultats ont été assez lents k 
se produire, ou, pour mieux dire, ils sont 
restés enfermés longtemps dans un cercle 
très-restreint. Ce n'est que depuis quelques 
années que la lithophanie a attiré sérieuse- 
ment l'attention du public par des produc- 
tions unissant l'agréable k l'utile ; on a vu , 
aux dernières ex, ositions desarts industriels, 
des globes de lampe , des abat-jour, des pla- 
ques pour vitrage et d'autres objets décorés 
de fort jolis dessins lithophaniques. La ma- 
tière employée pour la fabrication de ces ob- 
jets est la pâte de porcelaine ou biscuit; les 
dessins, moulés en creux, s'ombrent et se co- 
lorent avec assez de vigueur, lnrsqu'ufle lu- 
mière placée parderrière les faittransparaître. 

On fabrique aussi, pour abat-jour de lam- 
pes, des lilhophanies en papier composées de 
feuilles minces superposées et estampées; 
l'une de ces feuilles , placée intérieure- 
ment, est revêtue d'un dessin lithographie et 
colorié, dont les contours et les traits les 
plus saillants sont réproduits en relief, au 
moyen do l'estampage. 

LITHOPHANIQOE adj.(li-to-fa-ni-ke). Qui 


LITT 

a rapport k la lithophanie : Produits litho- 
phaniques. Dessins lithophaniques. 

LITHYMÉNIE s. f. (li-ti-mé-nl — du gr. 
lithos, pierre; humén, membrane). Méd. Des- 
truction des calculs vésicaux par dos irriga- 
tions fuites dans une poche membraneuse 
isolante appelée hyménophore. 

LITISDÉCISOIRE adj. (li-tiss-dé-si-zoi-re 
— du lut, lis, lilis, procès, et de dëcisoire). 
Se dit d'un serment ayant pour effet de ter- 
miner un procès. 

* L1TOLFF (Henri), célèbre pianiste et 
compositeur. — Depuis son opéra d'fféloïse 
et Abailard , il a fait successivement re- 
présenter : la Belle au bois dormant, opéra- 
féerie en quatre actes (1874), au théâtre du 
Châtelet; la Fiancée du roi de Garbe, opéra- 
bouffe en trois actes (1871), aux Folies-Dra- 
matiques ; la Afflifrfrrtpûri^opérn-bouffef 1876), 
aux Fantaisies-Parisiennes de Bruxelles, etc. 
Aucun de ces opéras n'a eu beaucoup de suc- 
cès. En 1876, M. Litnlff a dirigé l'orchestre 
d'un café-concert aux Champs-Elysées. 

Lïtlérnlure frnn£aifie (HISTOIRE DKLA), par 

M. Van Laun (1877, 2 vol.). 11 existait, pn an- 
glais, des essais sur tel ou tel de nos écri- 
vains, des études partielles embrassant des 
époques restreintes de notre histoire litté- 
raire; mais, sauf les aperçus incomplets de 
Hallam et une traduction abrégée du Ma- 
nuel do M. Demogeot, il n'existait en langue 
anglaise aucun travail d'ensemble sur notre 
littérature. Par suite de cette pénurie, il se 
perpétuait k notre sujet, de l'autre côté du dé- 
troit, un certain nombre de notions plus er- 
ronées les unes que les autres. Telle l'idée, 
très-répandue en Angleterre même parmi les 
personnes d'un esprit cultivé, que la France 
ne possède pas de poêles. l'Histoire de la 
littérature française de M. Van Laun dissi- 
pera la plupart de ces erreurs. 

Le premier volume de V Histoire de la lit- 
térature française de M. Van Laun traite la 
question des origines et embrasse tout le 
moyen âge et une partie de la Renaissance ; 
le deuxième s'arrête k la mort de Louis XIV. 
Ces deux volumes sont précédés d'une Intro- 
duction, dans laquelle l'auteur explique com- 
ment il comprend la tâche de la critique, et 
d'après quels principes il se guide. Si M. Van 
Laun appartient k l'école de M. Taine, l'é- 
lève dépasse le maître en ce sens qu'il dé- 
duit plus rigoureusement toutes les consé- 
quences logiques de la donnée initiale. Pour 
M. Van Laun, las couvres littéraires sont le 
produit de la race, de l'époque et du milieu 
combinés ; il presse cette idée, et il fait à 
M. T:iine le reproche de ne pas accorder une 
importance suffisante k l'influence exercée 
sur un auteur et sur ses écrits par l'histoire 
politique et sociale de sa génération. Pour- 
suivant cette voie, M. Van Laun trouve un 
nouveau facteur, trop négligé jusqu'ici, do 
l'activité intellectuelle, « l'incommensurable 
influence réflexe exercée par les productions 
littéraires sur l'histoire politique et sociale. » 
Un livre n'est pas seulement un fruit; il est 
aussi une graine , « un organisme vivant , 
possédant une activité propre, au moyen de 
laquelle il réagit sur les agents qui lui ont 
donne naissance et aide au développement 
de la race et de l'époque d'où il est sorti... 
Un produit littéraire n'est pas seulement, dès 
l'instant de sa création, ajouté aux causes 
de sa propre existence; il l'es renferme et les 
agrandit. » 

Cette théorie de M. Van Laun en arrive k 
nier implicitement les grands hommes pro- 
prement dits, puisque, d'après l'auteur, » le 
contact avec les conditions de son éroqne » 
fait l'âme supérieure ou médiocre. Entre le 
génie et le talent, il n'existe qu'une question 
de plus ou de moins, sans'démarcation au- 
cune, sans ce que Sainte-Beuve appelait « le 
degré décisif k franchir. » — « Il y a un mo- 
ment, dit Sainte-Beuve, où l'invention, la 
création en tout genre, ce qu'on appelle gé- 
nie, héroïsme, commence; les hommes, dans 
leur instinct, ne s'y trompent pas; ils s'incli- 
nent, ils s'écrient d'admiration et saluent. Là 
ou il n'y avait rien la veille, le lendemain il 
y a un monde... Tous les ingénieux, tons les 
distingués et les habiles, tous les grands mé- 
diocres entasseraient grain sur grain pen- 
dant des siècles pour s'élever et se guinder 
en se concertant jusqu'à cette sphère supé- 
rieure, ils n'en sauraient venir kbout; ce 
sont des facultés distinctes et diversement 
royales, dons de la nature et du ciel, qui des- 
tinent et vouent quelques mortels fortunés à 
ces rôles, tout aisés pour eux, d'enchanteurs 
de l'humanité, de conducteurs vaillants et de 
guides. C'est en ce sens qu'il y a vraiment 
des grands hommes, toujours rares, toujours 
possibles, reconnus et salués bientôt, malgré 
les contradictions, quand ils apparaissent, » 
Quel coup d'aile , et comme nous sommes 
loin des « facteurs, » des i agrégats » et des 
« produits I » Certes, ce n'est pas Sainte- 
Beuve qui eût consenti k demeurer dans les 
basses régions sans air, sans vastes horizons, 
où certains critiques d'aujourd'hui préten- 
dent nous enfermer. Il y aurait étouffé. Il 
avait l'amour des supériorités; il lui fallait 
des miracles à saluer, des hommes au-dessus 
des hommes. 

Nous ne voulons paS dire que M. Van Laun 
ne possède pas cet amour des supériorités ; 
mais son système tend k affaiblir cet amour 
chez le lecteur, et, k cause de cela, il nous 
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paraît funeste. Si nous admettons qu'il aurait 
suffi que certaines circonstances matérielles 
fussent autres pour que Boursanlt fût Mo- 
lière, que Ravins fût Virgile, nous n'avons 
plus liau d'admirer Virgile et Molière. Cr.s 
rares génies sont des hommes comme tous 
les hommes, seulement « les circonstances 
les ont favorisés. » 

Si de la théorie nous passons à la pratique, 
nous verrons que le système de M. Van Laun a 
de très-grands inconvénients. Le lecteur est 
autorisé, obligé même k se montrer très-exi- 
geant quant au détail des faits. Les faits ont 
tous leur importance, les grands et les petits, 
en leur double qualité de causes d'abord, 
d'effets ensuite. Il ne sufrit plus de montrer 
les hauts sommets où s'attarde volontiers la 
critique, moins curieuse d'histoire et d'érudi- 
tion que d'esthétique et d'idées générales; il 
faut encore ne rien négliger de ce qui les 
entoure, de ce qui y conduit. Les lacunes ici 
ne sont pas permises; elles revêtent l'impor- 
tance qu'ont ailleurs les erreurs. » Or, dit 
avec raison la Devue politique et littéraire, 
l'ouvrage de M. Van Laun a de nombreuses 
lacunes ; il manque k sa chaîne des chaînons ; 
il y a de larges trous dans son tissu. Des 
chapitres entiers ont été oubliés, et quels 
chapitres! Pas un mot de l'Université de 
Paris, dont le renom fut si merveilleux dans 
toute l'histoire du moyen âge, autorité formi- 
dable k laquelle les rois de France deman- 
daient des secours et qui gouvernait les con- 
ciles. Pas un mot des glorieuses écoles qui 
comptèrent parmi leurs élèves saint Thomas 
d'Aquin, Robert Bacon, Brunetto Latini, 
Dante. La vie philosophique dont Paris était 
le centre au temps des disputes de Guil- 
laume do Champeaux et d'Abailard n'a pas 
attiré l'attention de l'écrivain. Il a cru pou- 
voir passer sous silence la littérature théolo- 
gique, dogmatique et scolastiqne, Roseelin 
et saint Anselme, saint Bernard et Gerson. 
L' Imitation de Jéins-Christ n'est pas nom- 
mée. Encore si M. Van Laun n'avait laissé 
de côté que les docteurs! On pourrait sup- 
poser do sa part un parti pris, malaisé k dé- 
fendre étant donné le système, mais enfin 
défendable dans une histoire de la littéra- 
ture. Son groupe de poètes, quelque nombreux 
qu'il soit, est aussi bien incomplet. On n'y 
voit figurer ni Olivier Basselin, le joyeux maî- 
tre foulon inventeur du vau-de- vire; ni Alain 
Chartier, • un des plus laids hommes de son 
» siècle, » célèbre parle baiser qu'il reçut en 
dormant d'une belle princes se amie des lettres; 
ni Rotrou, que Corneille appelait son père. 
Dans d'autres genres, il n'est pas question 
des Lettres d'Héloïse et d'Abailard. Lk ns 
s'arrête pas la liste des omissions ; il serait 
facile de l'allonger encore, s'il n'était temps 
de cesser ces chicanes, dont M. Van Laun 
ne doit se prendre qu'à lui-même : il nous a 
tout promis dans sa préface ; nous récla- 
mons tout, et tout c'est beaucoup de choses.» 

Si M. Van Laun n'aime pas les supériorités, 
comme les aimait Sainte-Beuve, il aime du 
moins les belles choses, ce qui est la meil- 
leure manière do les faire aimer aux autres, 
et nous devons rendre hommage k l'esprit de 
sympathie dans lequel a été exécutée YHis- 
t'oire de la littérature française. M. Van Laun 
se plaît k signaler les mérite- de ses modèles 
plutôt qu'à attirer l'attention sur leurs dé- 
fauts, et il est plus heureux de montrer une 
beauté que de découvrir une laideur. L'au- 
teur doit k ces dispositions d'avoir compris 
ceux de nos écrivains qui sont, en général, 
mal appréciés des étrangers, k cause d'un 
goût de terroir trop prononcé. 

La bienveillance qui anime M. Van Laun 
et qui lui fait désirer de ne sacrifier per- 
sonne l'a malheureusement conduit k ne pas 
garder des proportions exactes entre ses su- 
jets. Tous les personnages sont au mémo 
plan. Les grandes figures ne se détachent 
pas de la foule, parce que l'auteur a mal dis- 
tribué l'espace dont il disposait. M mo de Sé- 
vigné n'a qu'une page; Jodelle, l'auteur de 
ClénpÛtre captive, on a sept; Scarron quatre, 
Georges de Scudéry trois. Par compensation, 
Regnard n'a que douze lignes et Saint-Simon 
est expédié, vie et œuvres, en quatre pages. 
Ce défaut de perspective sera pour les lec- 
teurs de M. Van Laun la source de lourdes 
erreurs, quant k l'importance des écrivains, 
de même que l'absence d'une méthode rigou- 
reuse dans le groupement des faits les expo- 
sera à mille confusions. 

L'Histoire de la littérature française de 
M. Van Laun est une œuvre sérieuse, fort 
étudiée, et elle a le mérite d'être arrivée la 
première. Non-seulement elle n'a pas k re- 
douter les comparaisons, mais, en Angle- 
terre, ello est, pout le moment, unique dans 
son genre. 

Littératures (DICTIONNAIRE UNIVERSEL DES), 

par M. G. Vanereau. V. Dictionnaire.,., dans 
ce Supplément. 

* L1TTRÉ ,'Maximilien-Paul-Émile), philo- 
sophe, philologue et homme politique. — 
Après le renversement de M. Thiers par la 
coalition monarchique (24 mai 1873), M. Lit- 
tré vota constamment avec la minorité ré- 
publicaine, notamment contre le septennat, 
pour la constitution du 25 février 1875, con- 
tre la loi sur l'enseignement supéiieur, etc. 
Au mois de décembre 1875, il fut élu séna- 
teur k vie, au sixième tour de scrutin, par 
343 voix. Cette môme année, M. Littrô se fit 
recevoir franc-maçon et prononça k cette 
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occasion un discours qui fut beaucoup remar- 
qué. Au Sénat, l'illustre savant a siégé et voté 
avec la gauche républicaine. Il s'est as- 
socié k la protestation des bureaux, des gau- 
ches contre la polit ; que de combat , recom- 
mencée le 17 mai 1S77, a voté, le 22 juin, 
contre la dissolution de la Chambre des dé- 
putés, et il a fait paraître de remarquables 
études sur les dangers que la politique de 
réaction et de compression suivie par le ca- 
binet de Broglie faisait courir au pays. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, M. Littré 
a publié : Etudes sur les barbares et le moyen 
âge (1867 , in-8°) ; Sur le génie militaire de 
Bonaparte (1872, in-32) ; Discours de récep- 
tion à l'Académie française (1873, in-8<>); 
Restauration de la légitimité et de ses alliés 
(1873, in-s°); Littérature et histoire (1S75, 
in-8°); Un mot à propos du Chez Diderot de 
M. Stupuy (1875, in-80); Ecole de la philo- 
sophie positive (1876, in-S<>); Fragments de 
philosophie positive et de sociologie contem- 
poraine (187C, iu-8°), etc. 

* LITTHY , bourg de France (Calvados), 
cant. de Balleroy, arrond. et h 15 kilom. 
S.-O. de Bayeux ; pop. aggl., 552 hab. —pop. 
tôt., 2,190 hab. 

* LITURGIE s. f. — Encycl. A une époque 
où les doctrines gallicanes étaient professées 
par la plupart des évêques de France, chaque 
diocèse avait adopté une liturgie qui diffé- 
rait de la liturgie romaine sur quelques points 
généralement de peu d'importance. Mais de- 
puis que le clergé français s'est rallié aux 
doctrines de l'ultramontanisme, la liturgie 
romaine a été substituée presque partout aux 
liturgies particulières. Un mandement de 
l'archevêque de Paris, publié en 1873, con- 
tenait l'arrêté suivant : 

« Article 1 er. La liturgie romaine sera obli- 
gatoire dans notre diocèse , pour les offices 
publics comme pour la récitation privée du 
bréviaire, à partir du premier dimanche de 
carême de l'année 1874. 

» Art. 2. MM. les ecclésiastiques et les fa- 
briques auront soin de se procurer, avant 
cette époque, les bréviaires, missels et li- 
vres de chant nécessaires. 

» Arr. 3. Ces livres devront renfermer le 
Propre des saints du diocèse, qu'on trouvera 
à Paris, chez MM. Adrien Le Clerc, que nous 
avons chargés, à l'exclusion de tous autres, 
d'imprimer le Propre diocésain. 

» Art. 4. Les livres de chant que nous ap- 
prouvons sont ceux imprimés par la maison 
Adrien Le Clerc , d'après l'édition imprimée 
par Pierre Valfrey en 1609. 

» Ait. 5. On se servira du rituel romain pour 
l'administration des .sacrements, les bénédic- 
tions , etc. On trouvera chez les mêmes li- 
braires des extraits de ces rituels pour l'u- 
sage quotidien des paroisses. 

n Art. C. En attendant que nous puissions 
donner un cérémonial pour l'Eglise de Paris, 
nous conseillons de consulter et de suivre le 
cérémonial du R. P. Levavasseur, de la con- 
grégation du Saint-Esprit. 

» En ce qui concerne les pieuses et louable» 
coutumes qui ne sont pas prescrites par la 
rubrique, mais qui n'y sont pas contraires, 
on nous consultera; nous jugerons s'il con- 
vient de les maintenir ou de les supprimer. 

* Art. 7. Les mêmes libraires fourniront aussi 
un Directoire, que nous faisons imprimer pour 
faciliter dans les premiers temps la transi- 
tion de la liturgie parisienne a la liturgie 
romaine, et qui sera très-utile aux prêtres 
jusqu'au moment où ils seront familiarisés 
avec les rubriques romaines. 

» Art. 8. Le présent mandement n'étant pas 
destiné à être lu en chaire, MM. les curés et 
aumôniers feront bien d'avertir dès à présent 
les fidèles du changement qui doit s'opérer 
dans la liturgie et de les engager à se servir 
désormais du Paroissien romain à l'usage de 
l'Eglise de Paris, qui contiendra les Offices 
propres du diocèse. MM. Adrien Le Clerc, de 
Paris, et Msime, de Tours, ont été autorisés 
par nous à joindre ces offices propres à leurs 
diverses éditions du Paroissien romain. 

» Donné à Paris, en notre palais archiépis- 
copal , sous notre seing, le sceau de nos ar- 
mes et le contre-seing du secrétaire général 
de notre archevêché, le 1 er novembre, fête 
de tous les saints, 1873. 

» "j" J. Hipfolyte, 
» Archevêque de Paris. » 
J.ivndia, résidence d'été des czars de Rus- 
sie, située dans la partie méridionale de la 
Crimée , qu'on a surnommée petite Suisse et 
même Italie russe , à cause de son climat 
toujours égal et de la beauté pittoresque du 
pays. Cette région est, pendant l'été, le séjour 
de la haute société russe. Elle est couverte 
de charmantes villas qui s'élèvent au milieu 
de parcs immenses et de jardins remplis de 
fleurs, sur le versant de la chaîne de mon- 
tagnes appelée Isehatir-Dagh. C'est là que 
Se trouve le petit palais qui sert de résidence 
au czar en été et en automne. Sa villa est 
construite au milieu d'un bois de châtaigniers 
et de cyprès, et de ses fenêtres l'empereur 
de Russie découvre le plus admirable pano- 
rama qu'on puisse voir. Tout est simple,.con- 
fortable et de bon goût dans cette résidence 
champêtre. L'architecture a été traitée avec 
un soin remarquable et beaucoup d'élégance. 
Devant la façade, à quelque distance au mi- 
lieu des massifs de fleura, s'élève une colon- 
nade encadrée de roses et de plantes grim- 
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pantes , qui en font un coin charmant qu'af- 
fectionne particulièrement le czar. 

*L1VAK0T, bourg de France (Calvados), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 18 kilom. §.-0. 
de Lisieux, près de la rive droite de la Vie; 
pop. aggl., 1,436 hab. — pop. tôt., i,76lhab. 

* L1VEHNON, bourg de France (Lot), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 18 kilom. N.-O. de Fi- 
geac ; pop. aggl., 194 hab. — pop. tôt., 814 hab. 

* L1VET (Charles-Louis), littérateur fran- 
çais, né Château-Lavallière en 1S28. — En 
1871, il a fait paraître une réédition du Jour- 
nal officiel de la Commune, et en 1874 il a été 
nommé inspecteur des eaux de Vichy, siné- 
cure agréable qui lui permettait de se livrer 
à ses études historiques et littéraires. Apres 
le 16 mai, quoiqu'il n'eût rien d'un person- 
nage politique, le ministère de Broglie-Four- 
tou crut devoir lui enlever cette place, que 
lui a rendue le ministère Dufaure-Marcère. 
M. Ch. Livet n'a publié dans ces dernières 
années qu'un seul ouvrage littéraire de quel- 
que importance, les intrigues de Molière et 
de sa femme (Paris, Liseux, 1877, in-16). 

* LIVINGSTONE (David), célèbre voyageur 
anglais. — Il est mort sur les bords du lac 
Tanganyika le 4 mai 1873. Depuis que le 
voyageur américain Henri Stanley l'avait 
quitté, au mois de mars 1872, Livingstone 
s'était remis en route, pour continuer son 
exploration du Tanganyika et poursuivre sa 
recherche des cours d'eau qui forment la tête 
du bassin du Nil. Parti d'Ounyaniembô, dans 
le Niamouesi, où il s'était séparé du reporter 
américain, qui lui expédia de Zanzibar des 
renforts et des provisions, il s'achemina, 
vers la fin d'août 1872, vers l'extrémité sud- 
ouest du Tanganyika, traversa la rivière 
Rangoua, près de laquelle il observa des 
sources d'eau bouillante, atteig-nit le Tcham- 
bèze (qu'il ne faut pas confondre avec le 
Zambèze) et explora le lac Bangouélo, vaste 
nappe d'eau située à 3 milles au-dessous du 
Tanganyika. Il avait avec lui une suite de 
9Q hommes et se retrouvait dans des régions 
déj il parcourues par lui en 1868 ; mais il voulait 
pousser ses recherches plus avant, traverser 
le Tanganyika et fixer ses doutes sur plusieurs 
points importants de sa topographie. Faute 
de moyens de transport suffisants , il dut re- 
noncer à la traversée du lac et se borner à 
le côtoyer. Du lac Bangouélo, il chercha à re- 
monter la côte E. du Tanganyika, en mar- 
chant vers le N., explora le liatanga, où il 
découvrit des mines de cuivre, et s'engagea 
à travers un pays inondé , où il dut marcher 
ayant souvent de l'eau jusqu'à la ceinture. 
Durant cette fatale expédition, deux hommes 
de sa suite moururent, une dizaine désertè- 
rent; Livingstone lui-même, malgré sa force 
d'âme, se sentit atteint de découragement. 
Une dyssenterie opiniâtre l'affaiblit, et il 
fallut le placer dans une litière; il donna 
l'ordre de rebrousser chemin. Son intention 
était de regagner Ujiji, sur le bord oriental 
du Tanganyika, région relativement salubre, 
et de s'y rétablir; mais il ne put même aller 
Jusque-là. La dernière note qu'il inscrivit 
sur son calepin porte la date du 27 avril 1873 ; 
il se trouvait alors à Ilala, bourg du pays des 
Bisas, dont le chef le reçut très-courtoise- 
ment. Livingstone, qui ne pouvait plus sup- 
porter le mouvement de la litière, sentait 
que sa tin approchait. Construisez-moi une 
llutte, pour y mourir,» dit-il a ses compa- 
gnons. On rit suivant son désir; le chef nè- 
gre , Shitumbo, lui envoya des provisions 
pour lui et sa suite, et lorsque, après quel- 
ques jours, durant lesquels il avait perdu 
toute connaissance, Livingstone état expiré, 
ce chef voulut rendre honneur à ses dé- 
pouilles ; il fit tirer des coups de fusil et battre 
du tambour en signe de deuil. Livingstono 
avait recommandé à ses compagnons de 
pousser vers Ujiji et Zanzibar, après sa mort; 
mais ils ne voulurent pas abandonner ses 
dépouilles, On ouvrit le corps, et on en retira 
les intestins, qui furent renfermés dans une 
boîte de métal et enterrés sous un grand ar- 
bre, près de la butte où Livingstone était 
mort. Un homme de l'escorte grava sur l'ar- 
bre cette inscription : Docteur Livingstone, 
mort le 4 mat 1873. Pour conserver le corps, 
on le mit dans du se), puis on le fit sécher au 
soleil pendant douze jours. Le corps, ainsi 
réduit en momie, fut alors placé dans un cer- 
cueil d'écorce. La caravane se remit ensuite 
en marche, et il lui fallut près de sept mois 
pour regagner le point de départ de Li- 
vingstone, Ounyaniembé. Elle y trouva M. Ca- 
meron et les autres membres d'une commis- 
sion de secours envoyée de Londres à la 
recherche de l'intrépide voyageur et qui ne 
put que recevoir son cadavre. Le corps , 
transporté à Zanzibar, fut conduit de là à 
Londres et, le 18 avril, fut inhumé solennel- 
lement à Westminster, a Ces hommages, dit 
M. Vivien de Saint-Martin , honorent la na- 
tion qui les décerne non moins que celui qui 
les reçoit ; mais il en est un plu-s grand encore 
et plus durable, c'est la publicité prompte 
et complète donnée aux travaux de l'explo- 
rateur. Jusqu'ici nous n'avons sur ceux de 
Livingstone, durant cette troisième expédi- 
tion qui devait lui coûter la vie, que des in- 
formations très-vagues et très-incomplètes. 
Il serait impossible actuellement de les trans- 
porter sur la carte avec le moindre degré de 
certitude. Livingstone avait manifesté le 
désir, ou plutôt exprimé la volonté formelle 
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de ne faire connaîtra le résultat de ses in- 
vestigations que lorsque lui-même pourrait 
présider à leur publication. Cette réserve 
avait un côté fort dangereux, et ce n'est pas 
un des moindres services que la pointe si ré- 
solument et si heureusement accomplie par 
Stanley à la recherche de Livingstone aura 
rendus, que d'avoir rapporté de ces contrées 
si difficilement accessibles la première partie 
(jusqu'en 1870) des journaux de l'exploration. 
Ces papiers précieux ont été remis à Lon- 
dres, fermés et scellés, entre les mains du 
fils de Livingstone. La suite du journal a été 
rapportée à Zanzibar , avec d'autres papiers 
et l'esquisse d'une carte , par les fidèles ser- 
viteurs qui ont rendu k l'Europe les restes 
de l'explorateur. Une commission, désignée 
dans le sein de la Société de géographie de 
Londres, doit présider à la révision finale 
de la relation et des cartes. Si quelque chose 
peut atténuer les regrets que la triste fin de 
l'éminent voyageur inspire aux amis de 
l'homme de bien et de l'homme de science, 
c'est cette publication immédiate d'une rela- 
tion si impatiemment désirée, que peut-être il 
nous aurait fallu, attendre plusieurs années en- 
core. » 

LIVINGSTONITE s. f . (li-vaingh-sto-ni-te — 
du nom propre Livingstone). Miner, Sulfite de 
mercure et d'antimoine, trouvé à Huitzuco , 
dans le Mexique. 

"LIVRADE (SAINTE-), bourg de France 
(Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 11 kilom. S.-O de Villeneuve-sur-Lot; pop. 
aggl., 1,404 hab. — pop. tôt., 2,818 hab. 

Livre tic» cent et un (le). V. CENT ET UN, 

dans ce Supplément. 

Livre d'an péro (LE), recueil de poésies, 

par M. Victor de Laprade (1877, in-18). La 
plupart des pièces de ce recueil sont adres- 
sées par le poëte à ses enfants; aussi sont- 
elles d'une grande simplicité, accessibles aux 
jeunes intelligences, tout en conservant l'é- 
lévation qui est le caractère des inspirations 
de M. de Laprade. « Parler aux enfants un 
langage qui, compris par eux, arrive pour- 
tant, en passant par-dessus les jeunes têtes, 
à la hauteur des hommes faits; ne jamais sa- 
crifier la vérité , sous prétexte qu'elle est de 
plus rude abord que la fiction , à cette pas- 
sion de l'amusement qui semble l'unique res- 
sort de l'enfant ou son principal aiguillon,» 
tel a été le but du poëte. Oa ne peut qu'ap- 
plaudir aux patriotiques conseils qu'il donne 
dès le début du livre : 

Si vous voulez , dans votre cœur, 
Quand mes os seront sous la terre, 
Sauver ce que j'eus de meilleur 
Garder mon àme tout entière ; 
Aimez, sang vous lasser jamais, 
Sans perdre un seul jour l'espérance, 
Aimez-la comme je l'aimais ! 
Aimez la France ! 
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Servez-la dans l'obscurité 
Avec la même idolâtrie. 
Arrière toute vanité, 
Et gloire à toi, sainte patrie! 
Votre honneur, amis, c'est le sien. 
Humbles soldats de sa querelle, 
Souffrez, sans lui demander rien, 
Souffrez pour elle! 


Ne marchandez pas votre sang, 
Afin de la rendre immortelle... 
Aai premier rang, au dernier rang, 
Mourez pour elle!... 

Voici en quels termes élevés le poète fait 
l'apologie du travail : 

Mes enfants, il faut qu'on travaille! 
Il faut tous, dans le droit chemin, 
Faire un métier, vaille que vaille, 
Ou dû l'esprit ou de la main. 

Nul ici-tas ne se repose. 

Il n'est rien d'inerte et d'oisif, 

Ni l'oiseau, ni même la rose, 

Ni mon vieux front chauve et pensif 

La fleur travaille sur la branche ; 

Le lis, dans toute sa splendeur, 

Travaille a sa tunique blanche; 

L'oranger à sa douce odeur 

Voyez cet oiseau qui voltige 

Vers ces brebis, sur ces buissons... 

N'a-t-il rien qu'un joyeux vertige? 

Ne songe-t-il qu'a ses chansons? 

Ce bon cheval qui vous ramène 

Sur les sentiers grimpants des bois, 

Croyez-vous qu'il n'ait point de peine 

A vous porter quatre a la fois?... 

Entendez crier ta charrue 

Tout près de vous, la, dans ce champ ; 

Voici l'attelage qui sue 

Et qui fume au soleil couchant 

Dieu seul a le travail facile. - 
L'univers est toujours dispos 
Sous ses doigts et toujours docile... 
Et Dieu n'est jamais en repos. 

A toute heure il ordonne, il créa 
Un astre, un monde, un cœur béni ; 
Il étend son œuvre sacrée, 
Sans fin, dans l'espace infini. 

Et nous, qu'il flt 4 son image, 
Armés de l'esprit créateur, 
Nous avons tous un noble ouvrage, 
Un monde à faire en notre cœur...... 


Citons encore un fragment de la dernièro 
pièce intitulée l'Escalade • 

Courage ! enfants, montez où je ne puis atteindre 1 
J'ai fait ce que j'ai pu, j'ai montré le chemin ; 
Je suis las, l'heure approche où mon feu va s'éteindre ; 
C'est a vous de me tendre une vaillante main. 

C'est à vous d'emporter mon àme sur vos ailes, 
D'annoncer une aurore au soir qui va finir; 
C'est par vous, par vos yeux, ô mes oiseaux fidèteSi 
Que mes yeux et mon cœur plongent dans l'avenir. 

A vous voir sur ces monts, souples, joyeux, alertes, 
Altérés d'inconnu, fuir 4 travers les bois, 
I Je sens, avec l'air vif de ces cimes désertes, 
1 Courir dans mon vieux sang les ardeurs d'autrefois, 

■ Ma jeunesse revient, mais sereine, apaisée; 

| C'est la même chaleur avec un jour plus pur, 

l C'est un ciel à midi, s'huniectant de rosée, 

; C'est l'arbre encore en fleur, couronné de fruit mûr. 

Marchez donc vaillamment pour que je me repose; 
1 Et partis de la pierre où, lassé, je m'assieds, 
| Parvenus sur ce pic baigné de vapeur rose, 

Voyez-moi de bien haut et dans l'ombre à vos pieds. 

Que cet âpre sentier sourie a votre audace! 
Prenez pour but ces lieux d'un difficile accès, 
Où les intérêts vils n'ont pas marqué leur trace. 
La gloire est dans l'effort. Qu'importe le succès ! 
Le pèlerin d'en haut souvent tombe ou chancelle; 
Il se heurte, il se brise ù l'obstacle maudit; 
Mais tandis que son corps s'use a la rude échelle, 
Son esprit la dépasse et son âme grandit. 

Montez dans la douleur, sûrs de la récompense ; 
Quand le but invoqué s'enfuirait devant vous, 
Vers le faîte entrevu de tout homme qui pense, 
Montez d'un pas plus ferme et plus hardi que nous.. 

Prenez la voie étroite, et pour prix de vos peines, 
En plein azur, assis sur ce rocher vermeil, 
Attirez de vos mains vers ces hauteurs sereines 
Mon ame qui vous suit du côté du soleil... 

LIVREUR S. m. (li-vreur — rad. Murer). 
Celui qui fait livraison d'une marchandise. 

*LIVRON, petite ville de France (Drome), 
cant. de Loriol, arrond. et à in kilom. S. do 
Valence, près du confluent de la Drôme avec 
le Rhône ; pop. aggl., 1,871 hab. — pop. tôt., 
4,380 hab. 

* LIVRY, bourg de France (Seine-et-Oise), 
cant. de Gonesse, arrond. et à 42 kilom. 
S.-E. de Pontoise; pop. aggl., 1,899 hab. — 
pop. tôt., 2,195 hab. 

L1X (Antoinette, dite Tony), héroïne fran- 
çaise, née à Colmar en 1833. Fille d'un offi- 
cier qui avait servi sous la Restauration, 
elle entra, k l'âge de dix-sept ans, chez le 
comte Lubienski pour foire l'éducation de sa 
nièce, et elle suivit cette famille polonaise 
en Allemagne et en Pologne, où elle se trou- 
vait encore quand éclata la guerre dite do 
l'indépendance. Un jour, elle apprit qu'un 
des amis du comte courait grand risque d'être 
surpris par les Russes, avec le détachement 
qu'il commandait; aussitôt elle revêtit des 
habits d'homme, monta a cheval et courut 
pour le prévenir. Mais l'ami du comte tomba 
bientôt mortellement blessé, et la courageuse 
jeune fille se mit à la tête des soldats et par- 
vint à mettre en fuite les Russes. Encouragée 
par ce premier succès, elle voulut continuer 
la campagne, fut nommée lieutenant et reçut 
deux blessures , puis fut faite prisonnière. 
Mais elle parvint à se procurer un passe-port 
français, au nom d'Armand Lix, après avoir 
échappé aux Russes. A son retour en France, 
elle fut nommée directrice d'un bureau de 
poste. Pendant la guerre franco-allemande, 
Mlle Lix entra dans les francs-tireurs des 
Vosges et fut nommée lieutenant; mais les 
soldats qu'elle commandait se fondirent plus 
tard dans les troupes de G-aribaldi, et elle ré- 
solut de se consacrer au service des ambu- 
lances. Pour récompense de son dévoue- 
ment, elle a reçu la médaille d'or de l rB classe, 
la croix de bronze des ambulances et une mé- 
daille de bronze de la Société d'encourage- 
ment au bien. 

LIXIVIATEUSB s. f. (li-ksi-vi-a-teu-ze — 
du lat. lixivia, lessive). Machine à lessiver. 

* LIZ1ER ( SAIiNT- ) , bourg de Franco 
(Ariége), ch.-l. de cant., arrond. et à 3 kilom. 
N.-O. de Saint-Girons, sur la rive droite du 
Salât; pop. aggl., 639 hab. ■— pop. tôt., 
1,236 hab. 

* LIZY - SUR - OURCQ , bourg de France 
(Seine-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
16 kilom. N.-E. de Meaux , au confluent de 
l'Ourcq et de la Marne ; pop. aggl., 1,441 hab. 
— pop. tôt., l,G66 hab. 

LJUBIBR.VTICH (Mico), patriote herzégo- 
vinien, né en 1S39, d'une famille noble, mais 
peu aisée. Après avoir reçu une instruction 
tout élémentaire, il entra dans une maison de 
commerce de Raguse et consacra toutes ses 
heures de loisir à étudier par lui-même. En 
1859, il prit part au mouvement dirigé par ie 
Monténégrin Luca Vukalovich et se joignit 
encore a lui lors de l'insurrection de 1861-1SG2. 
En 1853, Ljubibratich recommença seul à 
faire de la propagande insurrectionnelle, et sa 
tète fut mise à prix par les Turcs. En 1867, 
il s'établit à Belgrade et épousa Marie Nico- 
lich, qui était animée des mêmes sentiments 
patriotiques que lui. En 1873, Ljubibratich 
porta en Herzégovine l'étendard de la révolte 
et ouvrit la campagne par une série de succès 
qui étonnèrent l'Europe. En mars 18*6, il 
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tenta de pénétrer en Bosnie par le territoire 
autrichien ; mais là il ne tarda pas à être ar- 
rêté, avec son état-major, et il finit, par être 
interné à Gratz (Styrie) , d'où il fut recon- 
duit a la frontière et remis en liberté le 
17 mars 1S77. 

LLOYD (Hnmphrey), physicien anglais, né 
a Dub'.in en 1800. Nommé professeur de phy- 
sique au collège de la Trinité en 1831, il en- 
treprit des recherches expérimentales sur les 
lois de la réfraction dans les cristaux, et il 
en publia les résultats dans les Transactions 
de l'Académie royale irlandaise. En 1838, il 
fut nommé directeur de l'Observatoire ma- 
gnétique fondé k Dublin, puis il fit partie 
d'un comité de savants qui recommanda au 
gouvernement d'entreprendre une expédition 
navale dans l'hémisphère sud , pour étendre 
nos connaissances sur le magnétisme terres- 
tre, et il se rendit à Berlin , avec le colonel 
Sabine, pour s'assurer le concours des savants 
allemands qui s'étaient déjh occupés de cette 
question. Il fut nommé principal du collège de 
la Trinité en 1867, et en 1874 l'empereur d'Al- 
lemagne lui envoya la croix de l'ordre du Mé- 
rite de Prusse. Parmi les ouvrages publiés par 
ce savant, nous mentionnerons : Traité de ta 
lumière et de la vision (1831); Rapport sur 
les observations magnétiques en Irlande (1835); 
Observations magnétiques et météorologiques 
(1865-1869, 1 vol.); Traité de la théorie des 
ondulations lumineuses (30 édition, 1873); 
Traité du magnétisme général et terrestre 
(1874). 

LLOYD (Marie- Emilie) , actrice française, 
née k Alger en 1845. Elle entra au Conser- 
vatoire en 1860 et remporta le premier prix 
de comédie en 1862. Bientôt elle débuta k la 
Comédie-Française dans le rôle de Célimène 
du Misanthrope. Elle s'est ensuite distinguée 
dans une foule d'autres rôles appartenant au 
répertoire classique et au répertoire moderne. 
Un de ses derniers succès fut celui qu'elle 
obtint en jouant iniss Clarkson de l'Etran- 
gère (1876). 

* LÔ (SA1IST-), ville de France, ch.-l. du 
département de la Manche, sur la rive droite 
de la Vire, k 287 kilom. O. de Paris: pop. 
aggl. , 8,234 hab. — pop. tôt. , 9,70ij hab. 
L'arrond. compte 9 cant. , 117 communes, 
89,118 hab. 

LOBARATE s. m. (lo-ba-ra-te). Chim. Sel 
produit par la combinaison de l'acide loba- 
rique avec une base. 

LOBARIQUE adj. (lo-ba-ri-kc). Chim. Se 
dit d'un acide extrait d'une plante rangée 
par certains botanistes dans le genre lobarie, 
et par d'autres dans un autre genre, celui 
des parmélies, voisin du premier. 

— Encycl. L'acido que M. Knop a extrait 
du lichen connu en botanique sous le nom de 
parmetia saxalilis est un acide résineux qui 
a reçu le nom d'acide lobarique. Cet acide 
cristallise en masses verruqueuses ou en pla- 
ques minces; il est incolore et se comporte 
comme une résine cristallisable par son de- 
gré de solubilité dans les divers menstrues et 
par la plupart de ses propriétés. Il ne subit 
aucune altération lorsqu'on le soumet pendant 
longtemps k l'action du gaz ammoniac ; mais 
les solutions ammoniacales, soit aqueuses, 
soit alcooliques, le dissolvent en donnant un 
soluté incolore. Ce soluté acquiert une cou- 
leur rose lorsqu'on l'expose k l'air et finit par 
se dessécher en une masse amorphe d'un brun 
violacé. La potasse caustique le dissout en 
prenant une couleur jaune pur qui, par l'ex- 
position à l'air et l'êvaporation spontanée, 
passe, comme celle de la solution ammonia- 
cale, au rose rouge, puis au brun violacé. 
Sous l'influence de la chaleur, l'acide loba- 
rique fond, charbonne et dégage des vapeurs 
denses et inflammables. D'après M. Knop, sa 
formule serait C 17 H1 8 8 , celle de l'acide éver- 
nique étant C^Hi^O 7 . L'acide évemique se- 
rait, dans ce cas, de l'acide dioxylobarique ; 
mais la formule d'un corps dont on ne con- 
naît aucun dérivé pur ne peut présenter au- 
cune garantie, lorsque, d'ailleurs, ce corps 
ne se réduit pas en vapeurs et présente une 
composition aussi compliquée. 

M. Knop attribue ta couleur brune de cer- 
taines variétés de parmelia saxatilis à la pré- 
sence dans la plante des produits d'oxydation 
du lobarate de potassium. La couleur, en ef- 
fet, n'est que superficielle et parait provenir 
de l'action de la potasse dérivée du granit 
sur lequel pousse le végétal. 

LOBÉIO, capitale du Kordofan ; 25,000 hab. 
environ. Fondée vers 1820 par Mohamtned- 
Bey, gendre de Méhémet-Ali. 

LOCALISATEUR, TRICE adj. (lo-ka-li-za- 
teur, tri-se — rad. localiser). Qui localise, 
qui assigne à chaque chose un lieu spécial. 

* LOCATION s. t. — Encycl. Impôt sur les 
locations verbales. De tous les impôts que la 
dernière folie de l'Empire a fait peser sur la 
France, un des plus vexatoires est l'impôt 
sur les locations verbales. Il a été établi au 
lendemain de la guerre par la loi du 23 août 
1871, qui dit dans son article 11 : 

« Lorsqu'il n'existe pas de convention écrite 
constatant une mutation de jouissance de 
biens immeubles, il est suppléé par des dé- 
clarations détaillées et estimatives dans les 
trois mois de l'entrée en jouissance. 

» Si la location est faite suivant l'usage des 
lieux, la déclaration en contiendra la msn- 
tion. Les droits d'enregistrement deviendront 
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exigibles dans les vingt jours qui suivront 
l'échéance de chaque terme, et la perception 
en sera continuée jusqu'k ce qu'il ait été dé- 
claré que le bail a cessé ou qu il a été résilié, 

• En cas de déclaration insuffisante, il sera 
fait application des dispositions des arti- 
cles 19 et 39 de la loi du 22 frimaire an VIL 

» La déclaration doit être faite par le pre- 
neur ou, k son défaut, par le bailleur. « 

On vit bientôt que cette loi, dans les termes 
formels où elle avait été votée, n'était pas 
applicable. Pour ne parler que des grands 
centres, on avait soulevé à un jour donné 
toute la population de Paris qui s'était portée 
en niasse aux bureaux d'enregistrement sans 
pouvoir y pénétrer. Il fallut chercher autre 
chose. Alors intervint la loi du 28 février 
1872, dont l'article 6 est ainsi conçu : 

« Les obligations imposées au preneur , 
dans le Cas de location verbale, par l'ar- 
ticle 11 de la loi du 23 août 1871, seront ac- 
complies, k l'avenir, par le bailleur, qui sera 
tenu du payement des droits, sauf son re- 
cours contre le preneur. » 

Signalons ici un inconvénient que les lé- 
gislateurs de l'Assemblée nationale n'ont pas 
suffisamment vu et qui se fait sentir chaque 
jour de plus en plus. 

Le propriétaire est obligé de déclarer les 
noms, prénoms et profession de ses loca- 
taires, conformément k un tableau qui lui est 
remis par le receveur de l'enregistrement. 
C'est la première fois que l'on demande au 
contribuable des déclarations qui ne lui sont 
pas personnelles. On conçoit que, dans un 
intérêt de police, l'administration exige ces 
renseignements d'un hôtelier; mais un pro- 
priétaire n'est pas un aubergiste, et la police 
n'a pas à rechercher ce qui se passe dans 
une maison particulière. Notez que le bailleur 
se trouve dans une situation fausse. Il y a 
des personnes qui, pour de bonnes ou de mau- 
vaises raisons , veulent rester cachées, ne 
fût-ce que pour éviter des visites désagréa- 
bles. Le propriétaire les dénonce. Les uns 
louent un appartement sous le nom d'une 
autre personne ou sous un nom supposé ; des 
commerçants mettent leur loyer nu nom de 
leur femme; il faut alors que le propriétaire 
ou bien se fasse le complice de ces dissimula- 
tions, ou bien trahisse des secrets qui ne sont 
pas les siens. 

La loi exige, en outre, que le propriétaire 
fasse connaître au bureau d'enregistrement 
toutes les mutations qui se produisent dans 
sa maison. Cette prescription est bien dif- 
ficile à exécuter. Pour ne parler que de 
Paris, par exemple, il y a des maisons dans 
lesquelles des changements se produisent, 
à chaque demi - terme , dans le personnel 
des locataires. Il faut donc que le proprié- 
taire se transporte huit ou neuf fois dans 
l'année au bureau d'enregistrement pour faire 
sa déclaration. Or, on sait quel encombrement 
il y a dans ces bureaux, où l'on enregistre 
les baux sons seing privé, où l'on vend du 
papier timbré, des timbres-quittances et où 
l'on reçoit les déclarations verbales. Celui 
qui en est quitte après y avoir perdu deux 
heures au milieu de la journée doit s'estimer 
heureux. 

Mais voici qui est plus grave encore : faute 
de déclaration dans les délais fixés par la 
loi, le propriétaire est tenu d'une amende qui 
ne peut être inférieure à 50 francs (60 francs, 
décime compris) par chaque déclaration 
omise, et cela conformément k l'article 14 de 
la loi du 23 août 1871. Or, les amendes pieu- 
vent comme grêle. Il faut voir dans les bu- 
reaux du receveur les malheureux proprié- 
taires qui ont omis de faire leur déclaration 
en temps utile. S'il est arrivé que dix loca- 
taires, par exemple, aient changé dans le 
trimestre et que la déclaration , pour une 
cause ou pour une autre, n'ait pas eu lieu 
en temps utile, le compte est bientôt fait : 
600 francs d'amende. Plus d'un propriétaire 
a sans doute regretté ses déclarations trop 
sincères ; plus d'un a dû regretter de n'avoir 
pas fait figurer sur la feuille à lui remise le 
nom de ses anciens locataires partis depuis 
un terme ou deux. 

Voilk quelles sont les conséquences de la 
loi du 23 août 1871 et de l'impôt sur les loca- 
tions verbales établi comme il l'est par cette 
loi. 

Sans doute, dans la pratique, l'administra- 
tion de l'enregistrement, qui d'ailleurs compte 
des hommes aussi justes qu'éclairés, se mon- 
tre moins rigoureuse. Sans doute, elle ac- 
corde sur les amendes de larges réductions, 
et parfois même, lorsque les droits sont ac- 
quittés, elle ferme volontiers les yeux sur 
les mutations qui se sont produites clans le 
courant de l'année. Mais ceci est de la tolé- 
rance, et nous devons supposer le cas où un 
agent du fisc veut appliquer la loi tout en- 
tière, dans sa lettre plus encore que dans 
son esprit. Dans ce cas, nous avons raison 
de dire ajie l'impôt sur les locations verbales 
est, de tous les impôts, le plus vexatoire. 

Non-seulement cet impôt est inquisitorial, 
mais il fait du propriétaire le complice de 
son œuvre d'inquisition. 

Il est impraticable, et nous n'en voulons 
d'autre preuve que ce fait qu'on ne peut l'ap- 
pliquer à la lettre et qu'on ferme les yeux 
sur les infractions les plus nombreuses. 

Enfin, cet impôt sur les locations verbales 
est établi d'une façon si étrange, que les gens 
les plus consciencieux sont les plus durement 
frappés. 
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* LOCATURE s. f. — Terrain qu'on loue, 
sans qu'il y ait de bâtiments, dans le dépar- 
tement de Vaucluse. 

•LOCHES, ville de France (Indre-et-Loire), 
ch.-l. d'arrond., sur l'Indre, à 41 kilom. S.-E, 
de Tours; pop. aggl., 3,567 hab. — pop. tôt., 
5,035 hab. L'arrond. compte 6 cant., 68 comm., 
63,932 hab. 

* LOCHET s. m. — Mines. Sorte de brèche 
étroite faite par les mineurs. 

LOCHOMÈTREs. m. (lo-ko-mè-tre— de loch, 
et du gr. vietroit, mesure). Mac Instrument 
servant a, mesurer le chemin parcouru en 
mer. 

LOCK (Frédéric), journaliste français, né 
à Cologne en 1813, mort à Paris en 1876. Il 
entra comme employé au ministère de l'in- 
struction publique, où il devint chef de bu- 
reau, et donna sa démission en 1867. M. Lock 
fut alors attaché k la rédaction du Temps 
pour la partie économique. On lui doit les 
ouvrages suivants : Guide alphabétique des 
rues et monuments de Paris (1855, in-12); les 
Prix de vertu, fondés par M. de Montyon, 
discours prononcés à l'Académie française 
par MM. Daru, Laya, etc., avec une liste al- 
phabétique des noms de toutes les personnes 
qui ont obtenu les prix Montyon (1858. 2 vol. 
in-12; rééd. en 18G4, 2 vol. in-12); Histoire 
de la Restauration (1861, in-32) ; la Vertu en 
action (1865, in-12); Histoire de France, 
Jeanne Darc (1866, in-32); la Commune, 
deuxième siège de Paris (1871, in-12). M. Fré- 
déric Lock a continué jusqu'à nos jours l'His- 
toire des Français de Th. Lavallée. 

* LOCKROY (Edouard Simon, dit), journa- 
liste et homme politique. — Élu député à 
l'Assemblée nationale dans les Bouches-du- 
Rhône le 27 avril 1873, M. Edouard Lockroy 
alla siéger k l'extrême gauche. Il vota pour 
M. Thiers le 24 mai 1873, puis contre toutes 
les mesures de réaction proposées par le 
gouvernement de combat, pour la liberté des 
enterrements, contre l'église du Sacré-Cœur, 
contre le septennat, pour les propositions 
Périer et Maleviile, pour la constitution du 
25 février 1875 , contre la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, etc. Au mois d'octo- 
bre 1875, dans une réunion qui eut lieu k 
Aix, M. Lockroy exposa les motifs pour les- 
quels il avait voté la constitution et les ré- 
sultats de la politique suivie parles gauches, 
■ politique, dit-il, qui eut ce résultat im- 
mense de conserver la République et de ren- 
dre presque impossible une restauration mo- 
narchique. » Après la dissolution de l'As- 
semblée, il se porta candidat k la députation 
dans le XVIIIo arrondissement de Paris, où 

| il fut élu par 10,171 voix, k une énorme-ma- 
: jorité, le 20 février 1876, et dans la l le cir- 
conscription d'Aix, où il passa au scrutin de 
ballottage du 5 mars, avec 5,396 voix, M. Loc- 
kroy opt.i pour Aix. A la Chambre des dé- 
putés, M. Lockroy reprit sa place à l'extrême 
gauche. Il vota pour l'amnistie pleine et en- 
tière, la proposition Laisant, la suppression du 
traitement des aumôniers militaires, contre 
les menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877, il 
s'associa a la protestation des gauches contre 
le message du président de la République, 
puis il vota, le 19 juin, l'ordre du jour des 363 
contre le ministère de Brogiie-Fourtou. La 
Chambre ayant été dissoute, M. Lockroy se 
représenta devant les électeurs d'Aix le 
14 octobre 1877. Il fut réélu député pav 
7,516 voix contre 4,870 données à M. Rigaud, 
candidat officiel et bonapartiste. Lorsque la 
nouvelle Chambre entra en session, M. Loc- 
kroy fut désigné pour faire partie du comité 
directeur des gauches, dit comité des Dix- 
huit. Il a voté pour la commission d'enquête 
fiarlementaire, contre le cabinet de Roehe- 
iouet, contre la proposition Touchard, etc. 
M. Lockroy a épousé, le 3 avril 1877, la veuve 
de Charles Hugo. 

LOCK.YER ( Joseph -Norman ), astronome 
anglais, né k Rugby en 1836. Il entra en 1857 
dans les bureaux du ministère de la guerre 
et, tout en y remplissant d'importantes fonc- 
tions, il se livra à des travaux scientifiques. 
Nommé membre de la Société royale astro- 
nomique en 1866, il a publié, dans les Mé- 
moires de cette Société, une étude intéres- 
sante sur la Configuration de la terre et de 
l'eau dans la planète Mars. Vers le même 
temps, il proposa une méthode nouvelle pour 
observer les flammes rouges qui se manifes- 
tent autour d'une éclipse, et le gouvernement 
français fit frapper une médaille en 1872, en 
commémoration de cette idée lumineuse, que 
Janssen avait eue de son côté, sans avoir eu 
aucune communication avec Lockyer. Ce- 
lui-ci avait été mis k la tête de l'expédition 
envoyée en Sicile par le gouvernement an- 
glais pour l'observation de l'éclipsé de 1870. 
Il fut chargé d'un cours scientifique k l'uni- 
versité de Cambridge en 1871, et d'un autre 
cours, en 1874, k la Société royale. L'Aca- 
démie des sciences de Paris le nomma mem- 
bre correspondant en 1875. Il a publié : Le- 
çons élémentaires d'astronomie; Contributions 
à la physique solaire (1873); le Spectroscope 
et ses applications (1873); le Premier livre 
d'astronomie (1874), etc. 

LOCLE (Henri-Joseph et Camille du Com- 
mun du). V. Do Commun du Locle, dans ce 
Supplément. 

* LOCMARIAQUER, bourg de France (Mor- 
bihan), cant. d'Auray, arrond. et à, 65 ki- 
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lom. S.-E. de Lorient, avec un petit port de 
refuge sur le golfe du Morbihan ; pop. aggl.. 
663 hab. — pop. tôt., 2,049 hab. 

" LOCM1NÉ, bourg de France (Morbihan), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 25 kilom. S.-E. 
de Pontivy; pop. aggl., 1,419 hab. — pop. 
tôt., 1,811 hab. 

* LOCOAL - MENDON , bourg de France 
(Morbihan), cant. de Belz, arrond. et k 25 ki- 
lom. de Lorient, près de la baie d'Etel; pop. 
aggl., 255 hab. — pop. tôt., 2,081 hab. 

* LOCTUDY, bourg de France (Finistère), 
cant, de Pont-1'Abbé, arrond. et k 23 kilom. 
de Quimper; pop. aggl., 86 hab. — pop. tôt., 
2,010 hab. 

LOCUS s. m. (lo-kuss — mot lat. signifiant 
lieu). Anat. Nom donné k certaines parties 
du Cerveau qui se distinguent par leur cou- 
leur. Il y a le locus cxruleus ou ferrugineus, 
qui se trouve entre les deux fossettes anté- 
rieures du sinus rhomboïdal, et le locus niger, 
qui se trouve entre la couche supérieure et 
la couche inférieure de substance blanche 
des pédoncules cérébraux. 

Locuste ci Nérou, tableau de M. Sylvestre ; 
Salon de 1876. La célèbre empoisonneuse et 
son royal complice, assis côte à côte, comp- 
tent les convulsions d'un esclave sur lequel 
ils ont essayé le poison destiné k Britnnnicus. 
Enveloppé d'un manteau rouge, le bras droit 
posé sur le dossier du fauteuil, la main gau- 
che soutenant l'une de ses jambes qui est 
placée en travers sur l'autre, la tête baissée, 
l'empereur lance un regard oblique à l'es- 
clave qui agonise. Locuste, vêtue d'une jupe 
noire et d'une draperie verdâtre, les jambes 
et les bras nus, se penche vers Néron et 
s'appuie sur son genou, le cou tendu, le vi- 
sage de profil et tourné vers le moribond. 
Celui-ci, appuyé de la main gauche au sel et 
ramenant à la hauteur de son visage son bras 
droit replié, se renverse, se tord et crie, les 
yeux levés vers le ciel. La muraille de la 
salle où cette scène se passe est plaquée do 
marbre vert et son soubassement est en mar- 
bre roujre. 

Ce tableau, qui a valu k son auteur le prix 
du Salon en 1876, a été diversement apprécié 
par la critique. On lui a généralement repro- 
ché de pécher contra la vérité historique : 
« Le théâtre pourrait être mieux choisi et 
l'action mieux disposée, a dit M. About. Cette 
espèce de cave, revêtue d'un mauvais stuc, 
ne donne pas une idée bien juste des splen- 
deurs du Palatin. Néron, plus lourd et plus 
épais que nature, rappelle un peu Viteliius, 
Il rappelle aussi Louis XI par les privautés 
qu'il permet à sa complice. Je serais bien 
surpris de tire dans un texte latin que l'hor- 
rible sauterelle [Incusta) s'accoudait familiè- 
rement sur la cuisse de l'empereur. Néron 
était un monstre, c'est entendu, mais un 
monstre lettré, délient, artiste, grand sei- 

fneur. Il employa Locuste et la paya fort 
ien jusqu'au jour où il crut opportun de la 
faire tuer; mais il ne fut jamais son compère. 
Ces réserves faites, et malgré quelques ajus- 
tements d'un goût douteux, comme la coif- 
fure jaunâtre qui déguise l'esclave en vieux 
Turc, il reste une bonne et savante académie, 
hardiment jetée et bien peinte; un Néron 
drapé selon les meilleures formules et une 
Locuste intéressante dans sa sauvage excen- 
tricité. ' M. Marius Chaumelin a porté sur 
l'œuvre de M. Sylvestre le jugement sui- 
vant : « La vieille sorcière, aux chairs bron- 
zées, au chignon court et tordu en corde, 
qui se penche et allonge son bras de guenon 
sur les genoux du maître de Rome, n'a rien 
de commun avec la Locuste dont parle Sué- 
tone ; et dans le poussah à l'encolure épaisse, 
au visage bouffi, k l'air louche, que cette 
mégère traite si familièrement, il nous est 
impossible de reconnaître Néron ; le fils d'A- 
grippine était âgé de dix-huit ans tout a» 
plus lorsqu'il fit périr Britannicus, et il ne 
manquait alors ni d'élégance dans la tour- 
nure ni de délicatesse dans la physionomie, 
comme on peut en juger d'après les statues 
que l'on a de lui au Louvre et au musée Pio- 
Clémentin. Après cela, on ne saurait refuser 
aux deux figures de M. Sylvestre un caractère 
de bestialité vigoureusement exprimé ; on 
Sent que des instincts féroces ont rapproché 
et comme accouplé ces deux êtres, et, si on 
oublie leur nom, on ne s'étonne pas de voir 
la vieille se permettre, à l'égard de son cotn- 

Ïiagnon, des privautés que la complicité dans 
e crime autorise. L'esclave, anima vilis, qui 
a servi aux expériences, est le morceau ca- 
pital du tableau : le modelé de cette figure 
nue, posée et convulsée de façon à motiver 
de beaux développements de muscles, est sa- 
vant et puissant, sans exagérations ni dure- 
tés, quoique les ombres soient un peu noires 
et rappellent un peu la manièçe des ienebrosi 
italiens. Toute la composition est traitée avec 
une force un peu pesante et une simplicité 
un peu rude; l'auteur ne s'est pas amusé, 
comme tant d autres, aux bagatelles archéo- 
logiques; it a concentré son effort dans la 
reproduction du modèle vivant. Il a réussi 
à prouver qu'il possède la grammaire de la 
peinture; il lui reste à s'élever k la philoso- 
phie, à la poésie de l'art. » M. Cb. Clément 
a particulièrement insisté sur la figure de 
l'esclave : i Ce morceau, a-t-il dit, est ma- 
gnifique au double point de vue de l'invention 
et de l'exécution. Le visage noble et vrai 
demeure beau sous l'étreinte de la douleur. 
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La tonalité générale parait un peu conven- 
tionnelle; les ombres sont trop noires, d'où 
il résulte un modelé qui, malgré sa justesse, 
paraît bosselé, cahoté, violent, commun ; mai< 
les demi- teintes sont transparentes et d'une 
grande vérité. Le torse, le ventre, la jambe 
droite étendue, le pied crispé sont d'un des- 
sin très-ferme, très-voulu, large et personnel 
et d'une puissance extraordinaire de relief. » 

Locimie, tableau de M. Aublet (Salon de 
1876). En traitant le même sujet que M. Syl- 
vestre, M. Aublet l'a compris d'une façon plus 
bruyame et plus tourmentée ; un seul cada- 
vre d'esclave ne lui a pas suffi : il lui en 
a fallu, outre celui qui gît au premier plan, 
deux ou trois autres, relégués à l'arrière- 
scène, et sur lesquels des expériences précé- 
dentes n'ont pas démontré, sans doute, dans 
le poison des effets assez rapides. Néron, 
coiffé d'une perruque blonde que retient une 
lame d'or, parait fort indifférent à ce qui se 
passe sous ses yeux ; Locuste, loin d'être une 
vieille sorcière, est simplement une dame du 
monde, qui n'est plus jeune, mais qui a dû 
èlre jolie. Il y a dans cette composition di- 
vers morceaux très-bien traités. 

* LODEVE, ville de France (Hérault), eh.-l. 
d'arroml., au pied des Cévennes et au con- 
finent de l'Ergue et de la Soulondres, ù 50 ki- 
lom. N.-O. de Montpellier; pop. aggl., 
0,175 hab. — pop. tôt., 10,528 hab. L'arrond. 
compte 5 cant., 73 comm., 50,528 hab. 

LŒMIQUE adj. (lé-mi-ke — du gr. loimos, 
contagion). Qui concerne les maladies con- 
tagieuses, la peste. 

LOFTUS (Auguste-William-Frédéric Spen- 
cbr, lord), diplomate anglais, né en 1817. Qua- 
trième fils du second marquis d'Ely, il fut 
nommé successivement attaché à la légation 
de Berlin en 1837 et à celle de Stuttgard en 
1844. 11 remplit ensuite diverses fonctions 
diplomatiques a Berlin, à Vienne, à Stutt- 
gard, à Munich. En 1868, il fut accrédité au- 
près de la Confédération de l'Allemagne du 
Nord, puis, en 1871, il fut nommé ambassa- 
deur du gouvernement britannique à Saint- 
Pétersbourg. Dans ces derniers temps, il a 
employé tous ses efforts pour donner à la 
question d'Orient une solution pacifique. 

LOGAN(Jobn-Alexander), général et homme 
politique américain, né dans l'Ulinois en 1826. 
Après avoir servi dans la guerre du Mexique, 
il étudia le droit et devint avocat. En 1858 et 
en 1850, il fut élu membre du Congrès; mais 
au début de la guerre civile, il donna sa dé- 
mission et entra dans un régiment de volon- 
taires. Ensuite, il leva lui-même un nouveau 
régiment de volontaires dans l'Ulinois et en 
fut nommé colonel. Blessé à la prise du fort 
Donelson en 1802, il fut élevé au grade de 
brigadier général, puis à celui de major gé- 
néral. Appelé ensuite au commandement du 
quinzième corps d'armée, il prit bientôt un 
congé pour s'occuper de la réélection d'A- 
braham Lincoln. En mai 1805, il fut placé à 
la tête de l'armée du Tennessee; mais il 
donna bientôt après sa démission. Il fut élu 
membre du Congrès en 1867 et réélu en 
1369. L'année suivante, la législature de l'U- 
linois l'envoya siéger au Sénat des Etats- 
Unis. 

LOGANITE s. f. (lo-ga-ni-te). Miner. Sub- 
stance trouvée dans un calcaire cristallin de 
l'île du Grand-Calumet, sur. l'Ottawa (Ca- 
nada). 

* LOGC1VY-PLOUGRAS, bourg de France 
(Côtes-du-Nord), cant. de Plouuret, arrond. 
et à 30 kilom. de Lannion ; pop. aggl., 
316 hab. —pop. tôt., 3,583 hab. 

LOIGNY, villagede France (Eure-et-Loir), 
cant. d'Orgères, arrond. de Châteaudun ; 
430 hab. Le 2 décembre 1870, un combat y 
fut livré entre les Français et les Allemands. 
V. Villepion, au tome XV du Grand Dic- 
tionnaire. 

* LOIR-ET-CHER (département de). D'a- 
près le recensement de 1876, la population 
du département de Loir-et-Cher est de 
272,634 hab. Aux termes de la loi constitution- 
nelle, ce département nomme 2 sénateurs 
et 4 députés. Dans la nouvelle organisa- 
tion militaire, il appartient à la 5e région, 
50 corps d'armée, dont le quartier général est 
à Orléans. Blois est une subdivision de région 
et la résidence du général commandant la 
20° brigade, dépendant de la loe division 
d'infanterie, dont le quartier général est à 
Orléans. Vendôme est la résidence du géné- 
ral commandant la 50 brigade de cavalerie; 
il y a en outre, dans cette dernière ville, trois 
compagnies du train des équipages. Blois pos- 
sède des magasins généraux de vivres. 

* LOIRE (département de la). D'après le 
recensement de 1876, la population du dé- 
partement de la Loire est de 590,613 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce dé- 
partement nomme 3 sénateurs et 6 dépu- 
tés. Dans la nouvelle organisation militaire, 
il appartient à la 13e région militaire, 13e corps 
d'année, dont le quartier général est à 
Clermont-Ferrand. Saint-Etienne est la ré- 
sidence du général commandant la 26« divi- 
sion d'infanterie, ainsi que du général com- 
mandant la 51 e brigade; le général comman- 
dant la 5Z« brigade d'infanterie réside à 
Uoanne. 

* LOIRE (DÉPARTEMENT» DE LA HAUTE-). D'a- 
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près le recensement do 1876, la population de 
ce département est de 313,721 hab. Aux ter- 
mes de la loi constitutionnelle, le départe- 
ment de la Haute-Loire nomme 2 séna- 
teurs et 4 députés. Dans la nouvelle or- 
ganisation militaire, il appartient à la 13 e ré- 
gion, 13 e corps d'armée, dont le quartier 
général est à Clermont-Ferrand. Le Puy est 
une subdivision de région et fait partie de la 
26» division et de la5ie brigade d'infanterie, 
dont les généraux commandants résident à 
Saint-Etienne. 

* LOIRE-INFÉRIEURE (DÉPARTEMENT DE 

la). D'après le recensement de 1876, la popu- 
lation du département de la Loire-Inférieure 
est de 612,972 h:ih. Aux termes de la loi con- 
stitutionnelle, ce département nomme 3 sé- 
nateurs et 12 députés. Dans la nouvelle or- 
ganisation militaire, il appartient à la lie lé- 
gion, lie corps d'armée, dont le quartier 
général est à Nantes. Nantes et Ancenis sont 
des subdivisions de région. A Nantes rési- 
dent le général commandant la 21c <]jvision 
d'infanterie, le général comniandantla41° bri- 
gade d'infanterie, un intendmt du ll« corps 
et un intendant de la 2ie division ; il y a, en 
outre, une direction du génie, des magasins 
de vivres et un magasin central d'habille- 
ment et d'équipement. La garnison se com- 
pose d'un régiment d'infanterie, d'un régi- 
ment de cavalerie, de deux compagnies du 
train des équipages et de la lie section des 
commis et ouvriers d'administration. 

Loire (LA PREMIERS ARMÉE DIS LA), par le 

général d'Aurelle de Paladines (Paris, 1874, 
1 vol. in-8°). C'est l'historique des opéra- 
tions militaires exécutées par la première 
armée de la Loire pendant la guerre de 1870- 
1871, alors que cette armée était placée .sous 
le commandement en chef du général d'Au- 
relle, c'est-à-dire depuis le 12 octobre 1870 
jusqu'au 6 décembre suivant. L'auteur ne 
s'est pas dissimulé combien est scabreuse la 
tâche de raconter soi-même les événements 
dont on porte une lourde part de responsabi- 
lité. L'esprit de parti, dit-il dans sa pré- 
face, l'amour -propre ou l'intérêt faussent 
souvent le jugement et influent, à l'insu de 
l'écrivain, sur son impartialité. » C'est là une 
sage réflexion, que le général d'Aurelle a 
malheureusement oubliée d'un bout à l'autre 
de son livre, qui n'est qu'une apologie de ses 
actes et une interminable récrimination con- 
tre MM. Gambetta et de Freycinet. Ce der- 
nier surtout est pris à partie par le général, 
qui ne peut lui pardonner son livre, la Guerre 
en province, où il est, en effet, peu ménagé. 
Dans tout le cours de l'ouvrage de M. d'Au- 
relle, on sent percer l'aversion instinctive 
que certains officiers, dans leur infatuation, 
éprouvent pour l'élément civil, auquel ils ne 
reconnaissent ni intelligence ni compétence, 
et qui n'obéissent qu'en frémissant aux in- 
jonctions d'un homme qui ne porte pas l'uni- 
forme. Au dire du général, c'est Gambetta 
qui a tout perdu. L'expression de ce senti- 
ment haineux se retrouve à chaque instant 
dans l'ouvrage du général. Citons au hasard : 
■ Cependant rien ne semblait marcher au 
gré de M. Gambetta ; dans sa fiévreuse im- 
patience, il s'enivrait de bruit et de mouve- 
ment. Il fallait chaque jour au tribun une oc- 
casion de proclamations ardentes et enthou- 
siastes, où il promettait au peuple la victoire 
et la délivrance de la patrie ; et à la nouvelle 
d'un revers, souvent causé par l'imprudence 
de ses conseillers, il lançait l'unathème sur 
le général malheureux : c était un traître, un 
homme vendu 1 Par ces accusations injustes, 
odieuses, te dictateur exposait aux fureurs 
d'une population en délire celui qui n'avait 
d'autre tort que de ne pas réaliser ses prophé- 
tiques inspirations. » Et, quelques lignes plus 
loin : • Le dictateur trompait par tous les 
moyens cette malheureuse nation; elle lui li- 
vrait généreusement ses enfants et son or 
pour repousser l'invasion, mais non pour 
continuer cette guerre à outrance qui soute- 
nait sa popularité dans les classes exaltées du 
parti républicain. » L'auteur nous paraît ter- 
riblement brouillé avec la logique; il veut 
bien que l'on repousse l'invasion, mais qu'on 
ne lui parle pas de continuer la guerre à ou- 
trance. S'il a apporté le même esprit de suite 
dans ses opérations militaires, nous compre- 
nons qu'elles aient eu le résultat que l'on 
sait : la seconde évacuation d'Orléans par nos 
troupes. 

Une des choses qui paraissent avoir le plus 
irrité M. d'Aurelle, c'est la fameuse procla- 
mation lancée par M. Gambetta à lu nouvelle 
de la reddition de Metz et de la trahison de 
Bazaine, et celle qui fut adressée aux soldats 
dans la même circonstance. Dans la première, 
M. Gambetta disait : « L'urmée de lu France, 
dépouillée de son caractère national, deve- 
nue sans le savoir un instrument de régne et 
de servitude, est engloutie, malgré l'héroïsme 
des soldats, par la trahison des chefs, dans 
les désastres de la patrie, n S'adressant aux 
soldais : » Vous avez été trahis, mais non 
déshonorés... D'indignes citoyens ont osé dire 
que l'année avait été rendue solidaire de son 
chef. Honte à ces calomniateurs !... » Com- 
ment, un général français s'indigne en 1874 
qu'on ait accusé Bazaine de trahison 1 C'est 
a ne pas y croire ! M. d'Aurelle ajoute que 
ses officiers supérieurs furent également in- 
dignés, se plaignant amèrement que les chefs 
de l'urmée eussent été dénoncés connue traî- 
tres au pays. Mais qui donc priait ces oi'fi- 


LOIR 

ciers supérieurs de se croire solidaires da Ba- 
zaine et des autres généraux qui, sans par- 
tager sa trahison , n'en avaient pas moins 
donné trop de preuves d'imprévoyance et de 
faiblesse, au point de faire croire à leur con- 
nivence ? Le langage que tint Gambetta quel- 
ques jours après aux soldats de l'armée de la 
Loire allait préciser sa pensée et montrer h 
quel point les susceptibilités des généraux 
étaient, peu justifiées, si tant est qu'il n'y ait 
! pas d'exagération de la part de l'auienr. 
« Sons la main de chefs vigilants, fidèles, di- 
gnes de vous, vous avez retrouvé la disci- 
pline et la force. » Voilà, il nous semble, des 
paroles significatives, qui montrent ample- 
ment que Gambetta n'assimilait point les chefs 
de l'armée de la Loire à ceux de l'armée du 
Rhin. • On semblait craindre, dit M. d'Au- 
relle, qu'ils ne missent le salut da la patrie 
avant celui de la République. » Non, mille 
fois non; mais on craignait que des généraux 
tels que M. d'Aurelle ne missent trop de mol- 
lesse et peut-être de mauvaise volonté à se 
battre an profit d'une forme de gouvernement 
qui n'était pas l'Empire on toute autre mo- 
narchie. En ce moment, d'ailleurs, le salut 
de la patrie était inséparable de celui de la 
République. 

Nous en avons assez dit pour faire com- 
prendre dans quel étroit esprit de récrimina- 
tion le général d'Aurelle a écrit son histoire 
de la Première armée de la Loire. Toutefois, 
en raison même de la nature des événements 
qui y sont racontés, la lecture en est instruc- 
tive et intéressante, et l'on ne regrette pas le 
temps que l'on a passé à l'étudier. 

Loiro (LA DEUXIEME ARMÉE DE La), par le 

général Chanzy (Paris, 1874, 1 vol. in-8°). 
Dès la première page de son livre, dans la 
préface même, le général Chanzy nous expli- 
que sous l'empire de quel sentiment il écrit. 
« Je ne me suis jamais occupé de politique 
avant, la guerre, dit-il. L'existence militaire 
que j'ai menée, presque constamment hors de 
la France, m'a toujours assez occupé pour 
absorber toutes mes pensées et tout mon 
temps. Je ne m'en suis pas mêlé pendant 
cette campagne, ma mission m'ayant paru 
trop élevée pour songer à autre chose qu'à la 
défense du pays. Je n'en ferai pas dans ce 
récit, exposé sans esprit de parti et pour 
tons. J'écris avec sincérité; tout mon désir est 
d'être lu avec indulgence. » 

Le 5 décembre 1870, le ministre de la 
guerre décida que toutes les forces réunies 
sur les deux rives de la Loire formeraient 
deux armées : la première, comprenant les 
15e, 18® et 20e corps, sous les ordres du gé- 
néral Bonrbaki; la seconde, composée des 
16e, 17e et 21" corps, sous ceux du général 
Chanzy, qui commandait auparavant le 
16 e corps, où il fut remplacé par l'amiral 
Jauréguiberry. 

L'ouvrage du général Chanzy présente vé- 
ritablement un intérêt historique. Sous cette 
concision, ce style rapide qui convient aux 
récits militaires,' on sent passer un souffle 
patriotique qui émeut et éveille la sympathie 
pour l'écrivain. Le général Chanzy ne dé- 
daigne pas d'entrer dans le détail de chacune 
de Ses opérations, de nous initier aux in- 
structions journalières et détaillées qu'il 
donne à ses lieutenants. Il nous fait connaî- 
tre, avec la topographie des lieux, la situa- 
tion réciproque des deux armées et leurs 
forces respectives. Il fournit à la Délégation 
tous les renseignements qui peuvent l'inté- 
resser et éclairer ses décisions. Pas un détail 
ne lui échappe, sa vigilance ose constamment 
en éveil. Ici un pont saute, là une route est 
défoncée pour arrêter l'ennemi; partout on 
sent son action, énergique et infatigable, au 
point de lasser la ténacité du prince Charles- 
Frédéric lui-même. 

Tandis que le général d'Aurelle ne voit 
qu'incapacité et ineptie dans tons les plans de 
la Délégation, le général Chanzy se montre 
plein de déférence pour Gambetta, dont il 
sait apprécier la patriotisme et le dévoue- 
ment; il ne se sent nullement humilié de lui 
rendre compte de ses actes et de ses projets 
et discute avec bonne foi, sans mauvaise vo- 
lonté arrêtée, les combinaisons qui lui sont 
proposées. Un seul désir perce chez lui : 
réussir, repousser l'ennemi. On arrive ainsi 
jusqu'à la fin de la campagne, toujours au 
courant de la situation, qu'il expose sans for- 
fanterie après le succès comme sans décou- 
ragement après le revers. 

Après la conclusion de l'armistice (28 jan- 
vier 1871), le prince Frédéric-Charles s'em- 
pressa d'en communiquer les termes à son 
adversaire, sa déclarant prêt, pour l'armée 
qu'il commandait, à se retirer, à partir du 
31 janvier à midi, en deçà de la ligne de dé- 
marcation fixée par l'article 1er. Le général 
Chanzy se hâta de transmettre cet important 
document à la Délégation do Bordeaux, qui 
l'ignorait encore. 

L'article 1er déterminait ainsi la situation 
respective que les deux années allaient oc- 
cuper pendant la durée de la convention : 
• Les années belligérantes conserveront 
leurs positions respectives, qui seront sépa- 
rées par une ligne de démarcation. Cette 
ligne partira de Pont-1'Evêque, sur les côtes 
du département du Calvados, se dirigera sur 
Lignières, dans le nord-est du département 
de la Mayenne, en passant entre Briouze et 
Fromontel; en touchant nu département do 
la Mayenne à Lignières, elle suivra la limite 
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qui sépare co département de celui de l'Orne 
et de la Sarthe, jusqu'au nord de Morannes, 
et sera continuée de manière à laisser à l'oc- 
cupation allemande les départements de la 
Sarthe, de l'Indre-et-Loire, de Loir-et-Cher, 
du Loiret, de l'Vonne. jusqu'au point où, 
à l'est de Quarré-les-Tombes, se touchent 
les départements de la Côte-d'Or, de la Niè- 
vre et de l'Yonne... » 

Le général Chanzy resta avec son armée, 
ayant son quartier général à Poitiers, jus- 
qu'au 13 février, date à laquelle il partit pour 
Bordeaux, où il allait remplir à l'Assemblée 
nationale le mandat de député que venait de 
lui confier le département des Ardennes. Le 
H mars, il dit adieu à son armée par cet ordre 
généra! r 

« Officiers et soldats de la deuxième 
armée, 

» Le traité ratifié le 1er mars par l'Assem- 
blée nationale met fin à la guerre. Les ar- 
mées sont dissoutes. 

■ En m'informant que mon commandement 
cesse, le ministre de la guerre ajoute : 

« Dites à votre brave armée, officiers de 
» tous grades et soldats, que je les remercie, 
» au nom du pays tout entier, de leur cou- 
11 rage et de leur patriotisme. Si la France 
» avait pu être sauvée, elle l'eût été par eux , 
» La fortune ne l'a pas voulu. » 

» Je suis heureux de porter à votre con- 
naissance ce témoignage de la satisfaction du 
gouvernement. Vous pourrez être fiers d'a- 
voir fait partie de la deuxième armée, dont 
les efforts, s'ils n'ont pas abouti au succès 
que vous avez poursuivi avec tant d'opiniâ- 
treté, ne resteront pas sans gloire pour le 
pays, dont ils ont contribué à sauver l'hon- 
neur. 

» Vous avez tenu tête aux armées les plus 
nombreuses et les mieux commandées de l'Al- 
lemagne. L'histoire racontera ce que vous 
avez fait; l'ennemi lui-même s'honorera en 
vous rendant justice. 

» Vous allez rejoindre vos foyers, vos gar- 
nisons; conservez inébranlable votre dévoue- 
ment au pays ; restez, quoi qu'il arrive, les 
défenseurs de l'ordre. 

» Quant à moi, mon plus grand honneur 
est de vous avoir commandés, mon plus vif 
désir de me retrouver avec vous chaque fois 
qu'il s'agira de servir la France, » 

Dans la conclusion qui termine le récit de 
ses opérations, le général Chanzy exprime 
la pensée qu'il nous était encore possible de 
continuer lu lutte et de vaincre; c est une as- 
sertion que personne ne saurait ni affirmer ni 
contredire. 

* LOIRET (département du). D'après le 
recensement de 1S76, la population du Loiret 
est de 360,913 hab. Aux termes de la loi con- 
stitutionnelle, ce département nomme 2 sé- 
nateurs et 5 députés. Dans la nouvelle or- 
ganisation militaire, il appartient à la 5e ré- 
gion militaire, 5a corps d'armée, dont lo 
quartier général est à Orléans. Cette ville 
est, en outre, la résidence du général com- 
mandant la 10e division d'infanterie et du 
général commandant la 5e brigade d'artille- 
rie; elle possède une direction du génie, la 
7", et une école d'artillerie. 

* LOIRON, bourg de France (Mayenne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. O. do 
Laval ; pop. aggl., 375 hab. — pop. tôt., 
1,142 hab. 

* LOISELEUR (Jean-Augnste-Jules), litté- 
rateur fiançais. — Outre les ouvrages que 
nous avons mentionnés, on doit à ce labo- 
rieux et sagace écrivain : le Masque de fer 
devant la critique moderne (1868, iu-S»); Un- 
dernier moi sur te Masque de fer (1869, in-S°) ; 
le Chdteau du Rallier (IS69, in-8°) ; Compte 
des dépenses faites par Charles Vil pour se- 
courir Orléans pendant le siège de 1428 (1869, 
in-80); Lettres sur l'histoire' des inondations 
de la Loire (1870, in-8»); Monographie du 
château de Sully (1870, in-s") ; les Archiuesde 
l'Académie d'Orléans (1872, in-8"); la Lé- 
gende du chevalier d'Assas (1872, in-S°) ; Ra- 
vaillac et ses complices (1873, in- 12) ; les Jeux 
égyptiens, leurs variations dans les calendriers 
du moyen âge (1873, in-so) ; Desfriches, sa vie 
et ses œuvres (1874, in-S») ; Une anthologie 
d'Horace (1875, in-8»); l'Expédition du duc 
de Guise à Naples (1875, in-8<>); la Mort da 
second prince de Coudé (1876, in-s°); les 
Points oàscurs de la vie de Molière (1877. 
in-S°). 

LOISIBLEMENT adv. (loi-zi-blc-man — 
rad. loisible). D'une manière loisible, sans 
s'écarter de ce qui est permis. 

LOMAIRE s. f. (lo-mè-ru). Bot. Syn. do 

BLECHNE. 

"LOMBEZ, ville de Franco (Gers), cit. -1. 
d'nrrond., sur la Save, à 40 kiloin. S. -F. 
d'Auchj pop. aggl., 1,040 hab. — pop. tôt., 
1 ,765 hab. 

*LOMÉME (Louis Léonard de), littérateur 
français. — Il est mot ta Menton le 2 avril 1878, 

* LOMME bourg de France (Nord), cant. 
d'IIaubourdin, arrond. et à 5 kilom. O. de 
Lille; pop. aggl., 1,250 hab. — pop. tôt-, 
4,099 hab. 

* LONDIN1ÈRES, bourg de Fiance (Seine- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 ki- 
lom. N. de Neufehâtel, sur la rivo droite de- 
l'Eaulne; pop. aggl., 877 hab. — pop. tôt.» 
1 152 hab. 
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*LONDHES, capitale de la Grande-Breta- 
gne. — Nous empruntons au journal The Na- 
ture la statistique suivante : 

■ Londres a, de l'est à l'ouest, 25 kilomè- 
tres de longueur ; sa largeur est de 12 à 13 ki- 
lomètres; sa superficie, de 34,000 hectares 
(six a sept fois celle de Paris entre les forti- 
fications ). Ses 4,025,000 habitants vivent 
dans 23,000 rues qui, mises bout à bout, ont 
10,000 kilomètres de longueur, la distance de 
Londres à Pointe-de-Galles, dans l'île de 
Ceylan. 

• La dépense annuelle de gaz y est de 10 mil- 
liards 400,000 millions de pieds cubes anglais, 
dont 1 milliard 400 millions sont perdus pour 
diverses causes. Ce gaz luit par 490,000 becs, 
brûlant 15 millions de pieds cubes dans les 
vingt-quatre heures. 

» Il y a dans Londres 1,000 églises et mai- 
sons de prière. 

» Les tavernes à bière et à eau-de-vie y 
sont au nombre de 4,500. 

» Le nombre des morts violentes y est an- 
nuellement de 2,608. » 

* Londrca (conférences de). Plusieurs 
conférences diplomatiques se sont tenues à 
Londres pour le règlement d'affaires politi- 
ques. Nous signalerons, en premier lieu, celle 
qui se réunit en 182S pour la solution des 
questions d'où sortit le nouveau royaume de 
Grèce. Nous mentionnerons ensuite la confé- 
rence qui, sur la demande du roi des Pays- 
Bas, se réunit dans cette capitale le l« r no- 
vembre 1830 pour Tes négociations relatives 
à la séparation de la Belgique d'avec ce 
royaume. Mais celle qui produisit la plus vive 
sensation, k cause des circonstances au mi- 
lieu desquelles elle fut appelée à délibérer, 
fut la conférence qui se tint, dès les premiers 
jours de janvier 1871 (et non en 1870, comme 
nous l'avons dit par erreur au Grand Diction- 
naire), pour réviser, sur la demande de la 
Russie, le traité de Paris de 1856. Cette puis- 
sance avait toujours supporté avec une im- 
patience et une irritation bien naturelles la 
clause qui interdisait à ses navires de guerre 
l'entrée de la mer Noire. L'écrasement de la 
France, l'intention bien évidente de l'Angle- 
terre de ne pas tirer seule l'épée, la conni- 
vence de l'Allemagne victorieuse, tout indi- 
quait que la Russie mettrait a profit le con- 
cours des circonstances pour déchirer un 
traité qui enchaînait son ambition, de même 
que l'Italie se hâta de mettre la main sur 
Rome. Les divers articles qui froissaient le 
plus la Russie, 11, 14 et 19, proclamaient la 
neutralisation de la mer Noire et portaient 
en substance : « Ouverte k la marine mar- 
chande de toutes les nations, ses e:uix et ses 
ports sont, formellement et a perpétuité, in- 
terdits au pavillon de guerre soit des puis- 
sances riveraines, soit de toute autre puis- 
sance, 11 n'e.st fait d'exception que pour les 
bâtiments légers nécessaires nu service des 
côt 's, soit de la Turquie, soit de la Russie, et 
pour deux bâtiments légers que chacune des 
puissances signataires aura droit de faire sta- 
tionner en tout temps aux embouchures du 
Danube. » Le nombre des bâtiments affectés 
au service des côtes ne pouvait dépasser six 
bâtiments à vapeur de 50 mètres de longueur, 
d'un tonnage de 800 tonneaux au maximum, 
et quatre bâtiments légers, à vapeur ou à 
voiles, d'un tonnage de 200 tonneaux chacun. 

On comprend qu'un aussi puissant empire 
que la Russie ait eu à cœur de briser ces pé- 
nibles et humiliantes entraves, que ses revers 
dans la campagne de Crimée pouvaient seuls 
expliquer. Le cabinet de Saint-Pétersbourg 
comprit si bien qu'il pouvait tout oser en ce 
moment, que, dès qu'il eut reçu la nouvelle 
de la reddition de Metz et du départ pour 
l'AUem; gne de la dernière armée française, 
le chancelier de l'empire rédigea immédiate- 
ment la note fameuse dans laquelle, sous la 
forme la plus hautaine, il signifiait aux puis- 
sances signataires du traité de 1856 que ce 
traité était désormais sans valeur en ce qui 
touche les restrictions imposées aux forces 
navales de la Russie dans la mer Noire. Voici, 
du reste, le texte même de ce document, in- 
séré dans le Moniteur deTi.urs du 22 novem- 
bre 1870 : 

• Czarskoé-Sélo, le 19 octobre 1870. 

» Monsieur le baron, 

» Les altérations successives qu'ont subies, 
duiant ces dernières années, les transactions 
considérées comme le fondement de l'équilibre 
de l'Europe ont placé le cabinet impérial dans 
la nécessité d'examiner les conséquences qui 
en résultent pour la position politique de la 
Russie. 

» Parmi ces transactions, celle qui l'inté- 
resse le plus directement est le traité du 
18-30 mars 1856. 

f La convention .spéciale entre les deux 
riverains de la mer Noire, formant annexe à 
ce traité, contient de la part de la Russie 
l'engagement d'une limitation de ses forces 
navales jusqu'à des dimensions minimes. 

• En retour, ce traité lui offrait le principe 
de la neutralisation de cette mer. 

» Dans la pensée des puissances signatai- 
res, ce principe devait écarter toute possibi- 
lité de conflit soit entre les riverains, soit 
entre eux et les puissances maritimes. Il de- 
vait augmenter le nombre des territoires ap- 
pelés, par un accord unanime de l'Kurope, à 
jouir des bienfaits de la neutralité, et mettre 
ainsi la Russie elle - même k l'abri de tout ■ 
danger d'agression. 
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• L'expérience de quinze années a prouvé 
que ce principe, duquel dépend la sécurité de 
toute l'étendue de 1 empire russe dans cette 
direction, ne repose que sur une théorie. 

• En réalité, tandis que la Russie désarmait 
dans la mer Noire et. s interdisait même loya- 
lement, par une déclaration consignée dans 
les protocoles des conféiences, la possibilité 
de prendre des mesures de défense maritime 
efficaces dans les mers et ports adjacents, la 
Turquie conservait le droit d'entretenir des 
forces navales illimitées dans l'Archipel et 

' les détroits, la France et l'Angleterre gar- 
daient la faculté de concentrer leurs escadres 
dans la Méditerranée. 

» En outre, aux termes du traité, l'entrée 
de la mer Noire est formellement et à perpé- 
tuité interdite au pavillon de guerre soit des 
puissances riveraines , soit de toute autre 
puissance; mais, en vertu de la convention 
dite « des détroits, » le passage par ces dé- 
troits n'est fermé aux pavillons de guerre 
qu'en temps de paix. Il résulte de cette con- 
tradiction que les côtes de l'empire russe se 
trouvent exposées à toutes les agressions, 
même de la part des Etats moins puissants, 
du moment où ils disposent de forces navales 
auxquelles la Russie n'aurait k opposer que 
quelques bâtiments de faible dimension. 

• Le traité du 18-30 mars 1856 n'a d'ailleurs 
pas échappé aux dérogations dont la plupart 
des transactions européennes ont été frap- 
pées et en présence desquelles il serait diffi- 
cile d'affirmer que le droit écrit, fondé sur le 
respect des traités comme base du droit pu- 
blic et règle des rapports entre les Etats, ait 
conservé la même .sanction morale qu'il a pu 
avoir en d'autres temps. 

i On a vu les principautés de Moldavie et 
de Valaehie, dont je sort avait été fixé par le 
traité de paix et 'par les protocoles subsé- 
quents, sous la garantie des grandes puis- 
sances, accomplir une série de révolutions 
Contraires à l'esprit comme à la lettre de ces 
transactions et qui les ont conduites d'abord 
à l'union, ensuite à l'appel d'un prince étran- 
ger. Ces faits se sont produits de l'aveu de 
la Porte, avec l'acquiescement des grandes 
puissances, ou du moins sans que celles-ci 
aient jugé nécessaire de faire respecter leurs 
arrêts. 

» Le représentant de la Russie a été le seul 
à élever la voix pour signaler aux cabinets 
qu'ils se mettraient, par cette tolérance, en 
contradiction avec des stipulations explicites 
du traité. 

» Certes , si les concessions accordées h 
une des nationalités chrétiennes de l'Orient 
étaient résultées d'une entente générale en- 
tre les cabinets et la Porte, en vertu d'un 
principe app'icable à l'ensemble des popula- 
tions chrétiennes de la Turquie, le cabinet 
impérial n'aurait pu qu'applaudir; mais elles 
ont été exclusives. Le cabinet impérial a donc 
dû être frappé de voir que, quelques années 
à peine après sa conclusion . le traité du 
18-30 *mars avait pu être enfreint impuné- 
ment dans une de ses clauses essentielles, en 
face des grandes puissances réunies en con- 
férence a Paris et représentant, dans leur 
ensemble , la haute autorité collective sur 
laquelle reposait la paix de l'Orient. 

d Cette infraction n'a pas été la seule. A 
plusieurs reprises et sous divers prétextes, 
l'accès des détroits a été ouvert k des navi- 
res de guerre étrangers, et celui de la mer 
Noire k des escadres entières, dont la pré- 
sence était une atteinte au caractère de neu- 
tralité absolue attribué à ces eaux. 

»■ A mesure que s'affaiblissaient ainsi les 
gages offerts par le traité, et notamment les 
garanties d'une neutralité effective de la mer 
Noire, l'introduction des bâtiments cuirassés, 
inconnus et non prévus lors de la conclusion 
du traité de 1856, augmentait pour la Russie 
les dangers d'une guerre éventuelle en ac- 
croissant, dans des proportions considéra- 
bles, l'inégalité déjà patente des forces na- 
vales respectives. 

» Dans cet état de choses, S. M. l'empereur 
a dû se poser la question de savoir quels sont 
les droits et quels sont les devoirs qui décou- 
lent pour la Russie de ces modifications dans 
la situation générale et de ces dérogations à 
des engagements auxquels elle n'a pas cessé 
d'être scrupuleusement fidèle, bien qu'ils fus- 
sent conçus dans un esprit de défiance à son 
égard. 

n A la suite d'un mûr examen de cette ques- 
tion, Sa Majesté Impériale est arrivée aux 
conclusions suivantes, qu'il vous est prescrit 
de porter à la connaissance du gouvernement 
auprès duquel vous êtes accrédité. 

» Notre auguste maître ne saurait admettre, 
en droit, que des traités enfreints dans plu- 
sieurs d« leurs clauses essentielles et géné- 
rales demeurent obligatoires dans celles qui 
touchent aux intérêts directs de son em- 
pire. 

» Sa Majesté Impériale ne saurait admettre, 
en fait, que la sécurité de la Russie dépende 
d'une fiction qui n ! a pas résisté à l'épreuve 
du temps et soit mise en péril par son res- 
pect pour des engagements qui n'ont pas été 
observés dans leur intégrité. 

< L'empereur, se fiant au sentiment d'é- 
quité des puissances signataires du traité de 
1856 et à la conscience qu'elles ont de leur '. 
propre dignité, vous ordonne de déclarer que ' 
Sa Majesté Impériale ne saurait se considérer 
plus longtemps comme liée aux obligations | 
du traité du 18-30 mars 1856, en tant qu'elles I 
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restreignent ses droits de souveraineté dans 
la mer Noire; 

» Que Sa Majesté Impériale se croit en droit 
et en devoir de dénoncer k Sa Majesté le sul- 
tan la convention spéciale additionnelle au- 
dit traité, qui fixe le nombre et la dimension 
des bâtiments de guerre que les deux puis- 
sances riveraines se réservent d'entretenir 
dans la mer Noire ; 

» Qu'elle en informe loyalement les puis- 
sances signataires et garantes du traité gé- 
néral dont cette convention spéciale fait par- 
tie intégrante ; 

» Qu'elle rend sous ce rapport à Sa Majesté 
le sultan la plénitude de ses droits, comme 
elle la reprend également pour elle-même. 

» En vous acquittant de ce devoir, vous 
aurez soin de constater que notre auguste 
maître n'a en vue que la sécurité et la di- 
gnité de son empire. Il n'entre nullement 
dans la pensée de Sa Majesté Impériale de 
soulever la question d'Orient. Sur ce point, 
comme partout ailleurs, elle n'a pas d autre 
VQ3U que la conservation et l'affermissement 
de la paix. Elle maintient entièrement son 
adhésion aux principes généraux du traité de 
1836, qui ont fixé la position de la Turquie 
dans le concert européen. 

» Elle est prête à s'entendre avec les puis- 
sances signataires de cette transaction soit 
pour en confirmer les stipulations générales, 
soit pour les renouveler, soit pour y substi- 
tuer tout autre arrangement équitable qui 
serait jugé propre k assurer le repos de l'O- 
rient et l'équilibre européen, 

• Sa Majesté s'est convaincue que cette 
paix et cet équilibre auront une garantie do 
plus lorsqu'ils seront fondés sur des bases 
plus justes et plus solides que celles résul- 
tant d'une position qu'aucune grande puis- 
sance ne saurait accepter comme une condi- 
tion normale d'existence. 

» Vous êtes invité à donner lecture et co- 
pie de la présente dépêche à M. le ministre 
des affaires étrangères. 

» GORTSCHAKOFF. n 

Cette circulaire causa une émotion pro- 
fonde au sein du inonde diplomatique. A Lon- 
dres, la Bourse baissa deux jours de suite; 
à Constantinople et k Vienne, l'étonnement 
et l'inquiétude ne se manifestèrent pas moins 
ouvertement. Ce fut le 17 novembre que le 
chargé d'affaires de Russie remit à M. de 
Chaudordy, délégué de notre ministère des 
affaires étrangères auprès de la Délégation 
de Tours, le texte officiel de la circulaire que 
nous venons de reproduire et qui était iden- 
tique pour toutes les puissances; seulement, 
elle était accompagnée d'une dépêche qui 
variait suivant les pays. Celle qui s'adressait 
au gouvernement français était conçue dans 
les termes les plus bienveillants, tandis que 
la dépêche que M. de Brunow remit k lord 
Granville se distinguait des pièces diploma- 
tiques habituelles par la hauteur du langage 
et la netteté de l'expression, aboutissant à 
l'annulation complète du traité de Paris en 
ce qui concernait la neutralisation de la mer 
Noire et la limitation des forces de la Russie 
dans ces parages; aussi lord Granville char- 
gea-t-il l'ambassadeur anglais à Saint-Pé- 
tersbourg de se plaindre de la forme et do 
faire ses réserves sur le fond. Le comte de 
Beust, qui dirigeait alors la politique autri- 
chienne, déclara qu'il aurait pu s'en référer 
simplement à l'article 14, mais que, par égard 
pour le gouvernement russe, il voulait bien 
entrer en explication. L'Italie réserva son 
opinion, n'ayant en vue que la paix et l'équi- 
libre en Orient, et se borna à quelques phra- 
ses générales sur la nécessité de maintenir le 
bon accord entre les puissances. Quant à la 
Turquie, plus directement intéressée dans la 
question, elle gardait le silence. 

Dès le début, l'Angleterre manifesta Je 
désir de voir un représentant de la France 
à la conférence qui allait s'ouvrir et dont la 
proposition émanait de la Prusse , avec le 
consentement de la Russie. Après quelques 
hésitations, Londres fut désigné comme lieu 
de la réunion. A l'Angleterre, insistant pour 
que nous fussions représentés k la confé- 
rence, se joignit la Russie elle-même, et 
M. Jules Favre, alors ministre des affaires 
étrangères, s'empressa d'accueillir ces ou- 
vertures. Il espérait, et peut-être ne se trom- 
pait-il pas, aviver les sympathies évidentes 
de l'Europe en notre faveur et obtenir qu'elle 
s'interposât pour que l'Allemagne bornât ses 
exigences au payement d'une forte indemnité 
de guerre, sans cession de territoire. Dans 
un conseil des ministres tenu à ce sujet, la 
question de la représentation de la France 
fut débattue, et la majorité se prononça d'a- 
bord pour l'abstention, dans la crainte d'ex- 
poser la République k un échec humiliant. 
Elle finit cependant par se rallier à l'avis de 
MM. Jules Fuvre et Ernest Picard, mais à la 
condition que nous resterions tout à fait étran- 
gers à la demande des saufs-conduits, qu'il 
était indispensable d'obtenir de la Prusse. 

Malheureusement, M. de Bismarck était 
trop perspicace pour ne pas deviner les cal- 
culs de nos ministres et ne pas prévoir les 
dangers que noire présence à Londres pou- 
vait faire courir k son implacable politique. 
Sans refuser positivement les saufs-conduits, 
il y mit des conditions humiliantes et d'une 
acceptation impossible, bien que lord Gran- 
ville eût fait personnellement tous ses efforts 
auprès du comte de Bernstorff pour que celui- 


LONG 

ci s'employât U vaincre le mauvais vouloir 
évident de M. de Bismarck. De son côté, 
M. Gambetta sentait très- vivement aussi 
l'utilité de nous faire représenter à la confé- 
rence, et le 31 décembre il adressait à M. Jules 
Favre une dépêche, que ce dernier ne reçut 
que le 9 janvier, et dans laquelle il pressait 
le ministre des affaires étrangères de quitter 
Paris pour se rendre à Londres, tout en ne 
se dissimulant pas que, en quittant Paris au 
moment de la crise suprême, M. Jules Favre 
allait soulever au sein de la population, peu 
au courant des exigences de la politique, des 
récriminations injustes et passionnées dont 
le résultat pouvait être terrible. Lord Gran- 
ville pressait de même M. Jules Favre et lui 
faisait savoir, le 29 décembre, qu'un sauf- 
conduit serait mis k sa disposition, mais sous 
la réserve qu'il serait demandé par un offi- 
cier envoyé de Paris au quartier général al- 
lemand ; il ne pourrait être envoyé par un 
officier allemand tant que satisfaction n'au- 
rait pas été donnée pour un offi ier porteur 
du pavillon parlementaire allemand sur le-' 
quel, prétendait M. de Bismarck, les Fran- 
çais avaient tiré. On voit dans quelle misé- 
rable excuse il était obligé de se réfugier, 
comme si ces méprises n'étaient pas fréquen- 
tes à la guerre ; mais il accusa encore plus 
ouvertement son mauvais vouloir au sujet 
de la lettre de lord Granville, à 1 iquelle nous 
venons de faire allusion. Elle devait naturel- 
lement passer par ses mains. Devinant faci- 
lement que, si cette lettre restait quelques 
jours à Versailles, le chemin de la conférence 
nous était fermé, cor il savait bien qu'elle 
s'ouvrait le 3 janvier, il ne la fit parvenir que 
le 11 à son adresse. M. Jules Favre convo- 
qua aussitôt le conseil des ministres, dont la 
majorité s'opposa de nouveau à sa sortie dans 
les circonstances suprêmes que l'on traver- 
sait. M. Jules Favre répondit alors 11 lord 
Granville pour lui faire connaître la résolu- 
tion du gouvernement, tout en lui disant qu'il 
prendrait la route de Londres dès que la si- 
tuation de Paris le lui pertrtettrait. En mémo 
temps, le 13 janvier, il écrivait à M. de Bis- 
marck pour lui demander un sauf-conduit, 
au sujet duquel le ministre allemand avait 
paru se relâcher de ses premières préten- 
tions. La réponse de M. de Bismarck ne fut 
remise que le 17 à sa destination; elle refu- 
sait la pièce demandée, en s'appuyant sur 
des considérations peu flatteuses pour M. Ju- 
les Favre et le gouvernement. 

La France ne fut donc pas représentée à 
la conférence de Londres, dont elle n'eût pu 
d'ailleurs empêcher le résultat final. La Rus- 
sie put tout k son aise faire biffer du traité 
de 1856 les articles qui blessaient son amour- 
propre et entravaient son action, et ainsi se 
trouvèrent détruits tous les avantages de la 
rude campagne de Crimée; Sébastopol allait 
se relever de ses ruines. 

*LONGEAU, bourg de France (Haute- 
Marne ), ch.-l. de cant., arrond. et à il ki- 
loin. S. de Langres; pop. aggl., 410 bab. — 
pop. tôt., 417 hab. 

* LONGFELLOW (Ilenri-Wadsworlh), poète 
américain. — Parmi les dernières productions 
de cet éminent poëte, nous citerons : Jl/iltis 
Standish (1858); Contes d'auberge (1863); 
Fleur de lis (18G6); les Tragédies de la Nou- 
velle- Angleterre (1869) ; la Dioine comédie 
(1871); Trois livres de chansons (1872); Pan- 
dore (1875), etc. Citons encore de lui une 
traduction de la Divine comédie de Dante 
(lSt>7-1870, 3 vol.). On a traduit en français 
plusieurs de ses œuvres, notamment : Eoan- 
géline (1864, in-8°); la Légende dorée et 
poèmes sur 1 esclavage (1864); la Lyre amé- 
ricaine, traductions libres (1873, in-8«); Dra- 
mes et poésies (1872, in 12), etc. M. Lucien 
de La Rive a traduit avec un rare bonheur 
un certain nombre de ses poésies. 

*LONGJUMEAC, bourg de France (Seine- 
et-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et k 21 ki- 
lom. N.-O. de Corbeil, sur l'Yvette; pop. 
aggl., 2,133 hab. — pop. tôt., 2,314 hab. 

'LONGNY, bourg de France (Orne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kilom. E, de Mor- 
tagne; pop. aggl., 1,456 hab. — pop. tôt., 
2,304 hab. 

LONGO SED PROX1MUS INTERYALLO {Le 

plus proche, mais à une grande distance), 
Fragment de vers de Virgile [Enéide, liv. V, 
v. 320). Dans les jeux célébrés en Sicile en 
L'honneur d'Anchise, les Troyens se. dispu- 
tent le prix de la course. Nisus, plus léger que 
le vent, devance tous les autres; Salius le 
suit, mais à une grande distance : 
Proximus huic, longo sed proximus intervallo. 
« Regnard est, de tous les poètes comiques, 
celui qui a le plus approché do Molière , 
longo sed proximus inlervallo. » 

J.-P. Fabhrt. 

'LONGUE, ville de France (Maine-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. 
S. de Baugé, sur la rive gauche du Lathan , 
pop. aggl., 1,876 hab. — pop. tôt., 4,301 hab. 

* LOXGUEMAR (Alphonse Le Touzé ce), 
savant français. — Pendant la guerre do 
1870-1871 , il demanda , malgré son âge, à 
marcher contre les Allemands. Nommé gé- 
néral de brigade à titre auxiliaire, il orga- 
nisaet commanda les trois légions de mobilisés 
de la Vienne. Depuis lors, M. de Longueinar 
a été chargé de clasaer et de surveiller les 
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collections d'art, d'archéologie et d'histoire 
naturelle installées k l'hôtel de ville de Poi- 
tiers. Cet érudit distingué est président de 
la Société des antiquaires de l'Ouest et cor- 
respondant du ministère de l'instruction pu- 
blique. Nous citerons, parmi ses dernières pu- 
blications : Recherches géologiques et agrono- 
miques dans le département de la Vienne, avue 
2 cartes, des profils, etc. (1867, in-8°) ; Etudes 
géologigues et agronomiques sur le départe- 
ment de la Vienne (1873, 2 vol. in-8°), avec 
2 cartes; la Question des eaux à Poitiers et 
au Dorât, dans la Haute-Vienne {1873, in-8°) ; 
le Guide de l'art chrétien (1876, in-8") ; les 
Meilleurs moyens de vulgariser les connais- 
sances géographiques (1876, in-12) et un grand 
nombre de mémoires. 

"LONGUEVILLE, bourg do France (Seine- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 ki- 
lom. S. de Dieppe, sur la Scie ; pop. aggl., 
543 hab. — pop. tôt., 708 hab. 

LONGULITE s. f. (lon-gu-li-te). Petit corps 
microscopique, en forme d'aiguille, qui se 
produit dans certains verres. 

* LOrsGUYON, bourg de France (Meurthe- 
et-Moselle) , ch.-l. de cant., arrond. et à 
40 kilom. N.-O. de Briey, sur la rive gauche 
de la Crusne; pop. aggl., 1,665 hab. — pop. 
tôt., 2,52-1 hab. 

» "LONGWY, ville de France (Meurthe-et- 
Moselle), ch.-J. de cant., arrond. et à 42 ki- 
lom, N.-O. de Briey, sur la ChierS; pop. 
Rggl., 2,111 hab. — pop. tôt., 4,225 hab. 

* LONLAI ou LONLAY-L ABBAYE, bourg de 
France (Orne), cant., arrond. etk 6 kilom. N.-O. 
de Domfront, sur un affluent de la Varenne; 
pop. aggl., 472 hab. — pop. tôt., 2,957 hab. 

* LONLAY (Eugène, marquis de) , poète et 
littérateur français. — Parmi les derniers 
ouvrages publiés par ce fécond écrivain, nous 
mentionnerons : Nouveau fruit défendu (1SSG, 
in- 10) ; les Séductions de la femme (1867, 
in-12); les Premières roses (1867, in-12); les 
Pommes de la voisine (1S67, in-12); le Fou 
des Tuileries, poésies (1867, in-12); Y Art de 
plaire (18C7 , in-12) , poésies; le Faubourg 
Saint - Germain , légende et sonnets (1876, 
in-12); l'Enlèvement (1S67, in-12); Comme on 
aime à seize ans (1868, in-12); Y Art de se 
faire décorer (186S, in-12); Anacréon , sa vie 
et ses œuvres (1868, in-12); Noire-Dame des 
petits enfants (1868, in-12); les Derniers jours 
de bonheur (1860, in-12); Mes visites acadé- 
miques (1869 , in-12); Poésies, recueil com- 
plet (1870, in-12); le Printemps (1872, in-12); 
le Page de la reine de Navarre (1872, in-12); 
la Légende du Christ, poésies (1872, in-12); 
Histoire incroyable du sire de Tournebceuf, 
rôti par le diable (1872, in-12); Eloge delà 
noblesse, poésies (1872, in-12); les Drames de 
la guerre (1872, in-12); Contes historiques de 
tous les pays (1872, in-12); Légendes d'amour 
(1872, in-12); Légendes merveilleuses, poésies 
(1S72, in-12); Légendes normandes, poésies 
(1872, in-12); Légendes du moyen âge (1872, 
in-12); Légendes historiques (1873, in-12); 
Argentan, son histoire (1873, in-12) ; Légendes 
infernales (1873, .in-12) ; Légendes fantastiques 
(1874, in-12); le Livre défendu (1874, in-12); 
le Livre d'or des enfants (1874, in-12); Son- 
nets et rondeaux (1874, in-12) ; les Amours de 
Jl/me Angot (1874, in-12); Contes d'un bon- 
homme normand (1875, in-12); Comment on 
fait l'amour (1875, in-12); le Livre de la vie 
(1875, in-12); le Nouvel art d'aimer (1876, 
in-12); le Larmoyeur (1876, in-12), etc. Ci- 
tons encore la Grève des femmes, comédie en 
vers. Plusieurs des ouvrages de M. de Lonluy 
sont signés du pseudonyme de Dan. Leylo, 
anagramme de son nom. 

*LONS- LE -SAUNIER, ville de France, 
ch.-l. du département du Jura, k 402 kilom. 
S.-E. de Paris, sur la Valliëre; pop. aggl., 
9,598 hab. — pop. tôt., 11,391 hab. L'arrond. 
compte il cant., 213 comm., 99,536 hab. 

* LON7AC (lk) , bourg de France (Cor- 
rèze), cant. de Treigniac, arrond, et à 35 ki- 
lom. N. de Tulle; pop. aggl., 616 hab. — 
pop. tôt., 2,514 hab. 

*LOON, bourg de France (Nord), cant. de 
Gravelines, arrond. et à 13 kilom. de Dun- 
kerque ; pop. aggl., 1,006 hab. — pop. tôt., 
2,318 hab. 

*LOOS, ville de France (Nord), ch.-l. de 
cant,, arrond. et à 4 kilom. S.-O. de Lille, sur 
la haute Deule; pop. aggl., 3,742 hab. — 
pop. tôt., 6,706 hab. 

LOOS, bourg de France (Pas-de-Calais), 
cant. de Lens, arrond. et à 15 kilom. de Bô- 
thune; pop. aggl., 1,110 hab. — pop. tôt., 
2,405 hab. 

* LOPHOPHORE s. m. — Encycl. Le lopho- 
pkore n'a guère commencé que depuis quinze 
ans environ k fournir des plumes au com- 
merce et k l'industrie. 

Aucun oiseau n'arrive plus parfaitement 
préparé et mis en peau que, le lophophore ; 
soigneusement dépouillé de toute graUse ou 
fibre animale, il est rempli de mousse bien 
sèche, bourré abondamment," ce qui facilite 
beaucoup le travail du montage et n'altère 
en rien l'éclat des plumes, chose qui arrive 
souvent pour les oiseaux d'autres provenan- 
ces qui sont séchés au four ou à la fumée, 
comme, par exemple, les paradisiers. Ce qui 
fait supposer que l'élevage se fait sur une 
assez grande échelle aux environs de Cal- 
cutta, c'est que les dépouilles de l'oiseau ne 
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1 portent pas k l'intérieur de traces de plomb 
I ou de coups; à peine découvre-t-on une m:ir- 
1 que de strangulation sur quelques-uns; puis 
i aussi, selon la plus ou moins grande de- 
j mande, les oiseaux sontexpédiés avantd'être 
totalement adultes. 

Les oiseaux expédiés de Calcutta viennent 
naturellement à Londres, qui est le seul mar- 
ché connu ; l'industrie britannique en emploie 
d'assez grandes quantités pour ces chapeaux 
ronds dont les femmes anglaises semblent 
avoir le monopole. La peau de l'oiseau, avec 
ou sans la tête, est coupée en deux ou trois 
lanières qui sont simplement appliquées au- 
tour du chapeau, et c est lk tout le travail. 

Les oiseaux que nous recevons en France 
sont achetés tous les mots aux ventes publi- 
ques de Londres, et, répandus dans toute 
1 industrie, ils donnent lieu k une foule de 
fantaisies charmantes. 

Ici, toutes les plumes du lophophore sont 
utilisées; la tête, seule ou divisée en deux 
parties égales; les plumes du cou, du dos et 
des ailes, les plumes blanches et grises du 
dessous des ailes, les plumes noires du corps, 
et même les plumes terreuses de la queue, 
tout est employé. Les petites plumes, les plus 
■estimées, sont les plumes rouges du cou et les 
plumes vertes de la naissance des "ailes; l'ai- 
grette, à laquelle l'animal doit son nom, est 
moins recherchée en quelque sorte. Toutes les 
plumes arrachées une k une sont collées sur 
des carcasses en toile et, mélangées de mille 
façons, deviennent des objets de parure. 

*LOQDlN (Anatole), critique musical fran- 
çais. — Il est devenu membre de l'Académie 
des sciences, belles-lettres et arts de Bor- 
deaux, où il a fondé, en février 1877, une 
feuille spéciale, intitulée la Musique à Bor- 
deaux. M. Loquin a collaboré au Dictionnaire 
de M. Littré, au Supplément de la Biographie 
des musiciens de Fétis, etc. Outre les ouvra- 
ges que nous avons cités, il a publié : les 
Poésies de Clolilde de Surville, étude (1873, 
in-8°) ; De' l'avenir des théories musicales , 
discours (1875, in-8°); Tableau de tous les 
effets harmoniques de une à cinq notes inclu- 
sivement, au nombre dé 562 (1875, in-8°), etc. 

* LORAIN (Paul), médecin. — Il est mort à 
Paris le 25 octobre 1875. Le docteur Lorain 
avait succédé, en 1872, k Daremberg dans la 
chaire d'histoire de la médecine k la Faculté 
de Paris. C'était un professeur singulière- 
ment disert, d'une éloquence aimable et fa- 
cile, abondant en aperçus ingénieux, toujours 
originaux, souvent hardis, notamment sur la 
médecine légale, dont il s'était beaucoup oc- 
cupé comme expert près les tribunaux de 
1856 k 1864. Il avait pris une part active aux 
discussions et aux controverses relatives k 
la liberté de l'enseignement supérieur, et il 
s'était prononcé pour qu'on donnât aux gran- 
des villes le droit de ■ fonder des universités. 
Son dernier ouvrage est intitulé YAssistance 
publique (1871, in-8°). 

LORGHA s. f. (lor-cha). Sorte de navire 
chinois. 

* LORD s. m, — Chambre des lords, Nom 
donné k la première des Assemblées politi- 
ques de la Grande-Bretagne, qu'on appelle 
aussi Chambre haute. 

— Encycl. Les Chambres hautes ont des 
adversaires de deux sortes : les uns se con- 
tentent de les condamner comme inutiles, les 
autres leur reprochent d'être funestes «t de 
constituer un obstacle au progrès. La Cham- 
bre des lords d'Angleterre fournit de puis- 
sants arguments k la thèse des premiers et 
rien ou presque rien k celle des seconds. 
L'histoire de cette noble assemblée, que nous 
n'avons pas, du reste, k refaire ici tout en- 
tière (v. Angleterre et pairie), est, en effet, 
absolument nulle depuis le jour où la Cham- 
bre des communes a été constituée en as- 
semblée séparée. Seule existante k l'époque 
où Jean sans Terre se vit réduit k partager 
le pouvoir avec la noblesse de ses Etats, elle 
n'eut d'abord qu'une action précaire, com- 
promise k la fois par l'incertitude de sa propre 
constitution et par les entreprises royales 
sans cesse renouvelées. Son pouvoir, néan- 
moins, allait sans cesse grandissant. Il de- 
vint presque absolu lorsque l'adjonction des 
représentants des communes vint retremper 
l'énergie de l'Assemblée des pairs; mais alors 
il existait en Angleterre un Parlement, et point 
de Chambre des lords proprement dite. Seu- 
lement, k l'intérieur de cette assemblée com- 
plexe, l'orgueil aristocratique luttait de plus 
en plusénergiquement contre les prétentions 
humbles et tenaces de l'élément roturier. Il 
fallut les séparer. L'élément aristocratique, 
heureux de pouvoir éliminer de son sein ces 
membres turbulents dont le contact lui sem- 
blait k la fois dangereux et déshonorant, ne se 
douta pas ce jour-lk que son pouvoir venait 
en réalité de prendre fin. 

Quelle que soit la morgue de la noblesse 
anglaise, il convient de lui reconnaître une 
qualité : c'est que, superstitieusement atta- 
chée k ses litres, aux honneurs «xtérieurs 
accordés k la naissance et que personne, en 
Angleterre, n'a la pensée de lui refuser, elle 
ne montre aucune ténacité dans la défense 
de ses privilèges. La Chambre des lords est 
un curieux exemple de cette bonne grâce 
que met l'aristocratie britannique k céder de- 
vant les exigences de l'opinion ou de la si- 
tuation. Appelée k sanctionner les mesures 
législatives adoptées dans la Chambre basse, 
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elle lui a, sans résistance, abandonné le vote 
de toutes les lois de finances, se réservant le 
droit purement platonique d'accepter ou de 
repousser l'ensemble du budget. Mieux que 
cela : elle s'est résignée , sans murmurer, à 
laisser tontes les questions gouvernementales 
se vider dans l'autre Chambre , admettant 
comme une chose toute naturelle qu'un mi- 
nistère ne peut être mis en échec que par les 
Communes et peut parfaitement gouverner, 
même après avoir perdu l'appui de la majo- 
rité dans la Chambre des lords. Plus d'une 
fois, cependant, des velléités de résistance, 
inspirées par le désir de faire quelque chose, . 
par la honte de sa propre inutilité, par le be- 
soin de conservation politique ou sociale, ont 
dû se faire jour dans la haute Chambre; mais 
toujours, ou presque toujours, ces timides 
tentatives ont abouti k la soumission de la 
Chambre des lords. Les exemples de cette 
Soumission empressée sont nombreux et con- 
stituent l'histoire presque tout entière de la 
Chambre des lords; nous nous contenterons 
de citer les plus frappants. En 1089, la Cham- 
bre des comm mes vote la fameuse déclara- 
tion d'après laquelle la haute Chambre ne 
peut rien innover en matière de finances et 
n'a que le droit de voter ou de rejeter en bloc 
le budget. En 1695, le Chambre des commu- 
nes, dans une révision des lois antérieures, 
omet volontairement le bill relatif k la cen- 
sure préalable et établit ainsi virtuellement 
la liberté de la presse ; la Chambre des lords 
résiste cette fois et rétablit la mention du 
bill; mais, sur les réclamations de l'autre 
Chambre et les manifestations de l'opinion, 
elle finit par consentir k la suppression et 
abandonne k la nation la plus précieuse des 
libertés. En 1860, la Chambre des communes 
supprime la taxe sur le papier et la remplace 
par un impôt foncier; la Chambre des lords 
refuse de voter le nouvel impôt et rétablit 
l'ancien; la Chambre des communes se con- 
tente, pour cette année, de voter une décla- 
ration établissant ses droits exclusifs dans 
le vote des finances; mais, l'année suivante, 
elle reprend la question en litige, émet les 
mêmes votes que l'année précédente, et la 
Chambre des lords cède de nouveau. Enfin, 
en 1871, époque de la réforme électorale, la 
haute Chambre refuse d'abord d'accepter le 
vote secret; mais elle finit encore par céder, 
en apportant seulement au principe quelques 
modifications trop inoffensives pour que la 
Chambre des communes lui refuse cette en- 
fantine satisfaction. 

On se demandera peut-être pourquoi la na- 
tion anglaise tient k conserver une institu- 
tion si évidemment inutile, et pourquoi la 
Chambre des lords tient elle-même à con- 
server un pouvoir effacé et presque ridicule. 
Pour réponse k la première question, on a 
l'attachement bizarre, mais inébranlable, des 
Anglais k la tradition, k tout ce qui dure de- 
puis longtemps, et puis, il faut bien le dire, 
un respect presque superstitieux pour l'aris- 
tocratie et les privilèges purement honorifi- 
ques. Les privilèges, c'est encore l'explica- 
tion la moins déraisonnable de l'attachement 
de la Chambre des lords k sa propre exis- 
tence. Ces privilèges, en .effet, ne sont pas 
minces, comme on va en juger. Les uns sont 
réservés k la Chambre, les autres appartien- 
nent k ses membres. Voici les plus importants 
parmi les premiers : l'ouverture du Parlement 
se fait toujours k la Chambre des lords, et le 
speaker de la Chambre des communes, après 
son élection, doit lui-même aller solliciter k 
la barre de la Chambre haute une investi- 
ture, qu'on veut bien ne lui refuser jamais. 
La sanction royale, qui ne se refuse jamais 
non plus, est donnée aux lois dans !a Cham- 
bre des lords, soit par le souverain lui-même, 
soit, plus souvent, par une commission spé- 
ciale. La Chambre des lords a le droit ex- 
clusif de vider les questions qui n'intéressent 
que ses propres privilèges. Elle connaît de 
certaines affaires criminelles qui lui sont 
renvoyées par la Chambre des communes ou 
par le jury, et des appels des jugements ren- 
dus par les hautes cours. La Chambre des 
lords peut délibérer valablement pourvu que 
trois de ses membres se trouvent réunis. 

Nous avons dit que les lords jouissent de" 
quelques privilèges personnels. En voici plu- 
sieurs : tout membre de la Chambre des lords 
peut proposer un bill Sans même avoir con- 
sulté un seul de ses collègues, ce qui ne se 
peut k la Chambre basse. Il peut voter par 
procuration, chaque membre pouvant repré- 
senter deux de ses nobles collègues absents. 
Il ne peut être arrêté pour dettes et ne peut 
être jugé au» criminel que par ses pairs. Il a 
droit de siéger, tête couverte, k côté des 
juges quels qu'ils soient. Il a le droit de rester 
assis en présence des membres de la Cham- 
bre des communes debout. Enfin , il peut 
prendre un grade universitaire quelconque 
sans avoir subi d'examen et s'intituler doc- 
teur sans savoir lire. On voit si les nobles 
lords ont, dans de pareils privilèges, de quoi 
se consoler de leur inutilité politique! Parlons 
sérieusement : quelques-uns de ces prétendus 
privilèges n'ont été reconnus aux lords qu'k 
cause de leur inutilité bien constatée; quel- 
ques autres tendent k consommer dans l'a- 
venir la déconsidération k laquelle cette inu- 
tilité même les condamne. C'est ainsi que le 
droit de délibérer attribué k trois membres 
réduit trop souvent la noble assemblée k l'ap- 
parence d'un conciliabule ridicule ; c'est ainsi 
encore que le droit de voter par procuration 
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autorise des absences perpétuelles et réduit 
k rien l'influence politique, du plus grand nom- 
bre des mr mbres et de la Chamb e elle-même. 
Si l'on ajoute k ces causes d'impopularité 
croissante le défaut da capacité auquel la 
naissance ne saurait suppléer complètement, 
même en Angleterre, on se convaincra sans 
peine que l'institution de laChambre des lords 
ne pourra pas être éternellement protégée 
par le respect de la tradition et du privilège 
aristocratique. 

Cette situation a déjk préoccupé, en An- 
i gleterre, les partisans du système de deux 
Chambres. Lord Russell, voulant préserver 
de la ruine la Chambre des lords, en lui in- 
fusant, pour ainsi dire, un sang nouveau, a 
fait passer, en 1860, un bill qui autorise la 
reine k nommer chaque année deux membres 
k vie, sans que le nombre des membres ainsi 
nommés puisse dépasser 28. Bien des per- 
sonnes pensent qu'en acceptant cette mesuro 
la Chambre des lords a accompli son propre 
suicide. On peut prévoir, en effet, que Ie3 
28 intrus nommés par le souverain, étant 
! choisis parmi b-s premières illustrations du 
: pays, ne tarderont pas k accaparer toute l'au- 
I torité législative, que les pairs de naissance 
ou de droit aggraveront encore leurs habi- 
! ttides d'abstention, que la haute Chambre, en 
définitive, se réduira k quelques hautes per- 
sonnalités qui, ne devant leur situation ni h, 
la naissance ni •'. .'élection , n'auront plus ni 
autorité ni riuon d'être. Stuart Mill, qui, 
malgré sa haute raison, ne pouvait renoncer 
k l'idée d'une Chambre aristocratique, avait 
imaginé un autre système pour redonner k 
la Chambre des lords l'influence qui lui 
échappe : il voulait que cette Chambre fût 
nommée k l'élection, par le vote de tous les 
pairs du royaume; mais tout porte k croire 
que, le jour où les Anglais se décideraient à 
porter a l'organisation traditionnelle de la 
Chambre une atteinte aussi formelle , ils 
iraient plus loin encore : ils la supprimeraient. 
Nous ne saurions décrire ici tout le céré- 
monial (nous allions dire les chinoiseries) 
dont les lords anglais, formalistes si décidés, 
entourent leurs délibérations; il nous suffira 
d'indiquer, dansla procédure de leurs séances, 
les détails qui nous ont paru offrir quelque 
intérêt. La salle des séances est de forma 
rectangulaire, et les bancs y sont disposés 
dans la longueur, ce qui obligerait les nobles 
lords k se tordre le cou pour entendre, s'ils 
assistaient en nombre aux séances. Mais 
cette disposition, aussi incommode que dé- 
favorable k l'acoustique, est consacrée par 
l'éternelle tradition. Le trône royal occupe 
un des fonds de la salle. Un peu en avant, 
sur un divan rouge, est posé le fameux sac 
de laine qui sert de siège au chancelier pré- 
sident. Les lords ecclésiastiques sont placés 
k la droite du trône, les ministres sur le pre- 
mier banc, k la droite du président, et leurs 
partisans de la Chambre sur les bancs du 
même côté, en face des membres de l'oppo- 
sition. Les membres d'opinion mitoyenne ou 
douteuse sont placés au centre. 

La Chambre siège le lundi, le mardi, le 
jeudi et le vendredi de chaque semaine, a 
partir de cinq heures du soir, et ses séances 
se prolongent quelque/ois fort avant dans la 
nuit. La Chambre est absolument maîtresse 
de son ordre du jour et décide seule toutes 
les questions de procédure ; le président n'a 
d'autre droit que celui de les lui soumet- 
tre. C'est ordinairement le lord chancelier 
qui préside les séances. En son absence, 
1 Assemblée nomme un président provisoire, 
qui peut n'être pas un membre de In Chambre 
et qui est, dureste, officieusement dé^gné par 
le gouvernement. Le lord chancelier reçoit 
un traitement annuel de 250,000 francs, et 
quand il n'est plus en fonction, il reçoit en- 
core une pension de 150,000 francs. Il ne peut, 
comme président, prendre part k la discus- 
sion ; mais, s'il est membre de la Chambre, il 
peut quitter le sac de laine et aller parler de 
sa place de membre. En ce cas, la masse, 
signe de sa dignité et qui est habituellement 
attachée près da lui , doit être déplacée et 
transportée sur le côté de la salle. 

Les orateurs prennent la parole de leur 
place sans la demander. Ils restent couverts 
quand ils sont assis, mais parlent debout et 
téta nue. Ils ne peuvent parler deux fois sur 
une même question , si ce n'est pour expli- 
quer des paroles qui auraient été mal com- 
prises, et jamais pour rentrer dans la ques- 
tion. Si plusieurs orateurs se trouvent debout 
pour parler, le président décide quel est celui 
qui s'est levé le premier et k qui, par consé- 
quent , appartient la parole. Si plusieurs se 
sont levés en même temps, l'Assemblée dé- 
cide qui devra parler le premier. Il est in- 
terdit de prononcer des discours écrits; on 
peut seulement s'aider de notes ou lire des 
citations. 

Des commissions spéciales pour l'examen 
de certaines questions peuvent être nommées 
sur la demande d'un membre, qui prend soin 
de désigner ceux de ses collègues qu'il veut 
charger de ce soin, après s'être assuré dû 
leur assentiment. Les commissions ont droit 
d'appeler des témoins devant elles et de re- 
cevoir leurs dépositions sous serinent. 

Les lois en discussion sont soumises k trois 
lectures. Sans la première lecture a lieu co 
que nous appellerions la discussion générale, 
qui n'est pas, comme chez nous, un simple 
tournoi oratoire, mais qui est suivie d'an vote 
sur le principe de la loi. Si ce vote est affir- 
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matif, le principe est admis, et il ne s'agit plus 
que de voter les détails d'exécution, c'est-à- 
dira les articles et les amendements, s'il y a 
lieu. Cette seconde lecture a lieu en comité. 
Le chancelier ne la préside jamais, mais bien 
le président des comités, qui, après la dis- 
cussion, le chancelier ayant repris la prési- 
dence, doit rendre compte des débats. Si 
aucun amendement n'a été présenté au cours 
de la discussion, on passe à la troisième lec- 
ture. Pendant cette dernière discussion, tout 
droit d'amendement est supprimé. 

Le vote est généralement public et nomi- 
nal. La majorité des voix est nécessaire pour 
l'adoption , c'est-à-dire qu'en cas de partage 
égal la loi est rejetée. 

La Chambre des lords, en 1876, se compo- 
sait comme il suit : 

Princes. ... 4 

Ducs 21 

Marquis ... 22 

Comtes. . . . 132 

Vicomtes. . . 31 

Archevêques. 2 

Evêques ... 24 

Barons .... 2C5 

Total. . . 501 

Mais deux des lords de la Chambre étant 
inscrits a deux titres différents , on comptait 
503 membres. 

* LORDAT (Jacques), médecin français. — 
Il est mort a Montpellier en 1870, et non en 
1862. 

LORELEY s. f. (lo-re-lè). Planète télesco- 
pique, découverte en 1876 par M. Peters. 

LORENZO (SAN-), bourg de France (Corse), 
ch,-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. de 
Corte; 520 hab. 

LORETTE, bourg de France (Loire), cant. 
do Rive-de-Gier, arrond. de Saint-Etienne; 
pop. aggl., 3,711 hab. — pop. tôt., 4,171 hab. 

* LORGERIL (Hippolyte- Louis, vicomte 
de), littérateur et homme politique fiançais. 

— Après le vote de la constitution de 1875, 
d'après laquelle l'Assemblée nationale devait 
nommer elle-même 75 sénateurs inamovi- 
bles, M. de Lorgeril fut élu sénateur nu 
sixième tour de scrutin, le 15 décembre 1875, 
par 340 voix. Il alla siéger a droite, parmi 
les ennemis des institutions nouvelles, et ses 
votos au Sénat furent toujours inspirés par 
le désir de faire échec à la majorité républi- 
caine de la Chambre des députés. 

* LORGUES, ville de France (Var), ch.-l. 
de cant., arrond. et à il kilom. S. -O. de 
Draguignan, près de la rive gauche de l'Ar- 
gerîs; pop. aggl., 2,880 hab. — pop. tôt., 
4,210 hab. 

* LORIENT, ville de Fiance (Morbihan), 
ch.-l. d'arrond. et de deux cantons, à 70 ki- 
lom. N.-O. de Vannes, à l'embouchure du 
Scorff et du Blavet dans l'océan Atlantique ; 
pop. aggl., 24,640 hab. — pop. tôt., 35,165 hab. 
L'arrond. compte 11 cant., 52 commun., 
172,375 hab. 

* LORIOL, bourg de France (Drôme), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-O. de Va- 
lence, au pied d'une colline, près de la rive 
gauche de la Drôme; pop. aggl., 2,181 hab. 

— pop. tôt., 3,686 hab. 

* LORIS s. m. — Sur les chemins de fer, 
Sorte de voiture dans laquelle les ouvriers 
transportent leurs outils. 

* LORMES, bourg de France (Nièvre), 
ch.-l. de cant,, arrond. et à 35 kilom. S.-E. 
de Clamecy, sur une colline au pied de la- 
quelle coulent le Goulat et le Cornillat; pop. 
aggl., 1,912 hab. — pop. tôt., 3,126 hab. 

* LORMONT, bourg de France (Gironde), 
cant. du Carbon-Blanc, arrond. et à 5 kilom. 
N.-E. de Bordeaux, sur la rive droite de la 
Garonne; pop. aggl., 2,716 hab. — pop. tôt., 
2,858 hab. 

* LOROCX (le), bourg de France (Loire- 
Inférieure), ch.-l. de cant,, arrond. et à 
19 kilom. N. - B. de Nantes; pop. aggl., 
1,431 hab. — pop. tôt., 4,105 hab. 

* LOHREZ-LE-BOCAGE, bourg de France 
(Seine-et-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 28 kilom. S.-E. de Fontainebleau, sur la 
rive droite du Lunain; pop., aggl., 505 hab. 

— pop. tôt., 854 hab. 

* tORRIS, bourg de France (Loiret), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 21 kilom. S.-O. de 
Montargis; pop. aggl., 1,438 hab. — pop. tôt., 
2,126 hab. 

LORTET, village de France (Hautes-Pyré- 
nées), cant. de La Barthe-Mour, arrond. de 
Bagnères-de-Bigorre, à 40 kilom, de Tarbes; 
556 hab. 

Une nouvelle grotte vient d'être décou- 
verte à Lortet par M. Piette. Cette grotte 
va en s'élargissant et présente un petit trou 
par lequel pénètre le jour. Une seconde 
chambre s'ouvre à l'est; au fond, elle est 
fermée par des stalactites bouchant un trou 
qui servait de passage pour pénétrer dans 
d'autres compartiments. 

Après avoir percé la stalagmite du plan- 
cher, au milieu du vestibule , M. Piette a 
trouvé des mâchoires de renne et de cerf 
adhérentes à la surface interne des plaques 
arrachées par la pioche et le levier. Un 
umas do cendres et de charbon était sous la 
titftl»frmitR-, il y avait la beaucoup d'os bri- 


sés. Une fouille, pratiquée à l m ,60 de profon- 
deur, mit en évidence la coupe suivante : 

0">,20, stalagmite formant le parvis de la 
grotte ; 

l m ,02, foyers noirs, pleins d'ossements bri- 
sés en long, de mâchoires d'animaux fractu- 
rées, de silex taillés et de bois de renne tra- 
vaillés; 

i m ,38, terre jaune, mêlée de cendre et de 
charbon, contenant les mêmes objets et les 
mêmes ossements que la couche précédente. 

A cette profondeur, M. Piette tit enfoncer 
un levier en fer de plus d'un mètre de lon- 
gueur; ce levier entra tout entier dans la 
terre sans rencontrer de résistance. Il y a 
donc là des foyers superposés d'une épais- 
seur considérable. M. Piette* a recueilli des 
grattoirs, des couteaux, des pointes en silex, 
des lissoirs en bois de cerf, des poinçons, des 
aiguilles, des pointes de lance, des flèches 
barbelées en bois de renne. 

Parmi les animaux dont il a recueilli les 
ossements, il cite l'ours actuel des Pyrénées 
{ursus arctos), le loup, le cerf, le renne, le 
chamois, le bouquetin, le bœuf, le cheval, le 
coq de bruyère. Le cerf paraît beaucoup plus 
abondant que le renne. Sur un fragment de 
bois de renne est gravé un coq de bruyère, 
animal qui habite encore aujourd'hui les en- 
virons de Lortet. 

Il y a là plus de 500 mètres cubes de cen- 
dres pleines de débris, conservés intacts 
sous une couche de stalagmites, sans mé- 
lange possible avec les vestiges des âges sui- 
vants. C'estla demi-civilisation des sauvages 
raflinés qui ont vécu à l'âge du renne. 

LOSE s. f. (lô-ze). Pierre plate et qua- 
drangulaire, qui sert à couvrir les maisons 
en Savoie et en Piémont. 

LOSERON s. m. (lô-ze-ron — rad. lose). 
Ouvrier qui couvre les toits avec des loses. 

* LOT (départemunt du). D'après le recen- 
sement de 1876, le département du Lot a une 
population de 276,512 habitants. Aux termes 
de la loi constitutionnelle, il nomme 2 séna- 
teurs et i députés. Dans la nouvelle organi- 
sation militaire, il appartient à la 17e région, 
17e corps d'armée, dont le quartier général 
est k Toulouse. Cahors est une subdivision 
de région et la résidence du général corn- 

! mandant la 66e brigade d'infanterie, qui dé- 
I pend de la 33 e division , dont le quartier 
général est à Montauban. 

* LOT-ET-GARONNE (DEPARTEMENT DB). 

D'après le recensement de 1876, la popula- 
tion de ce département est de 316,520 habi- 
tants. Aux termes de la loi constitutionnelle, 
le département de Lot-et-Garonne nomme 
2 sénateurs et 4 députés. Dans la nouvelle 
organisation militaire, il appartient a la 
17° région, 17" corps d'armée, dont le quar- 
tier général est à Toulouse. Agen et Mar- 
mande sont des subdivisions de région. A 
Agen réside le général commandant la 65« bri- 
gade d'infanterie, dépendant de la 338 divi- 
sion, dont le général réside à Montauban. 

* LOTERIE s. f. — Encycl. Nous emprun- 
tons au journal anglais The Times de cu- 
rieux détails sur Ja loterie en Chine. Chez 
les Chinois, la loterie donne satisfaction aux 
dispositions que toutes les classes de la so- 
ciété montrent pour le jeu, et elles en usent 
largement. Il existe à Hong-Kong beaucoup 
de loteries autorisées, publiques et privées. 
La Compagnie de l'opium, » qui est une des 
principales, possède le droit de vendre l'o- 
pium préparé dans la colonie et pour l'expor- 
tation. Il y a quatre ou cinq établissements 
pour la vente en gros, qui fournit chaque 
mois, pour l'exportation en Californie, des 
quantités énormes. Mais, outre ces magasins 
de vente en gros, il faut aussi satisfaire aux 
besoins locaux; aussi la Compagnie a-t-elle 
obtenu l'autorisation d'ouvrir des boutiques 
dans chaque quartier de la ville pour le dé- 
bit de sa marchandise. 

Quel rapport peut-il donc y avoir, dans 
l'esprit des Chinois, entre fumer l'opium et 
se livrer au jeu? C'est une question difficile 
à résoudre ; mais le fait est que, avec- le pri- 
vilège de la ferme des jeux, il n'y a pas une 
boutique d'opium qui ne soit une loterie, où 
à toutes les heures du jour on peut rencon- 
trer les Chinois qui mettent toutes les chan- 
ces de leur vie sur un bon numéro. Un comp- 
toir séparé est ordinairement établi pour la 
loterie connue sous le nom de Pak-kop-pin, 
Pak-kop veut dire pigeon blanc; pin, billet; 
c'est donc le 1 billet du pigeon blanc. ■ Si 
vous demandez à un Chinois pourquoi !a lo- 
terie se nomme ainsi, il vous dira qu'on se 
servait dans le principe d'un pigeon messa- 
ger pour répandre la nouvelle aussitôt que 
Je tirage de la loterie avait eu lieu. 

Voici les détails de ce jeu : sur un petit 
morceau de papier sont tracés 80 caractères; 
ces lettres sont prises dans le Tsin-tss-mun 
ou les Mille caractères classiques, un des li- 
vres élémentaires qu'apprennent les Chi- 
nois. Ce livre a été composé par un ancien 
sage à la suite d'un pari fait avec un offi- 
cier, qui lui donna mille caractères pris au 
hasard pour en faire des vers, sans en omet- 
tre, en ajouter ou en répéter aucun. L'an- 
cien sa;re réussit; ce fut l'œuvre d'une nuit; 
mais l'effort intellectuel avait été si grand, 
que, quand il eut achevé sa tâche, ses che- 
veux étaient devenus blancs. 

Voici la traduction de quelques lignes de 
cet ancien classique : les lignes portent qua- 


tre caractères, comme tien-ti-un-wong, ce qui 
signifia : tien le ciel, un est gris, ti la terre, 
wong jaune. U-tsan-hong-fong : u le grand, 
tsan monde, hong un vaste, fong vide. — Tien 
représente une chance, ti une autre, et ainsi 
de suite. Le joueur, en recevant le billet, 
marque avec une plume autant de caractères 
qu'il en achète, 30 à 40 au maximum, mais 
rarement au delà de 12. Il conserve son bil- 
let et l'employé de la loterie en conserve un 
double. A un certain moment, deux fois par 
jour, à Hong-Kong, on tire la loterie au bu- 
reau central, et la liste des quelques carac- 
tères gagnants qui sortent les premiers sur 
les 80 esc rendue publique dans toutes les 
succursales des bureaux de loterie. 

Les joueurs, qui savent à quelle heure se 
fuit le tirage, peuvent y assisterai bon leur 
semble, mais ils le font rnrement. Quand la 
liste a été publiée, s'ils ont marqué les ca- 
racières gagnants, ils se présentent à la 
loterie et reçoivent le montant de leur gain, 
déduction faite de 7 pour 100 que retient or- 
dinairement la banque. 

La seconde espèce de loterie est connue 
sous le nom de tsz-fn, fa-wuy ou koo-yan, et 
ressemble, sous plusieurs rapports, au Palt- 
kop-pin. Voici des détails suffisants pour en* 
faire comprendre les principes généraux. La 
figure d'un être humain est imprimée sur un 
papier rouge, et, sur différentes parties du 
corps, sont marqués 36 noms d'animaux ou 
d'anciens personnages. Ces noms sont écrits 
sur 36 morceaux de papier. Le bureau du 
Tsz-fa en choisit un, qu'il renferme dans un 
sac une heure ou deux avant de le rendre 
public. Le gain est de 30 fois la mise, moins 
10 pour 100 que retient la banque. Des 
formalités nombreuses à remplir, une erreur 
de calcul, des mises excessives, sont autant 
de causes de déchéance. 

Le genre de loterie préféré par les classes 
élevées est celui que pratique la grande lote- 
rie du gouvernement à Canton, le Wuy-sing, 
C'est un pari basé sur le succès des aspirants 
à des grades scientifiques ou littéraires; ce 
lui qui, sur sa liste, a porté le plus grand 
nombre de noms de candidats favorisés ga- 
gne le gros lot; avec 1 dollar, on peut ga- 
gner jusqu'à 600 dollars, inoins lu retenue de 
Ï0 pour 100 que fait la banque. 

LOTIS, nymphe qui fut changée en lotos, 
lorsqu'elle fuyait la poursuite de Prtape. 

LOTT1ER (Louis), peintre français, né à 
La Haye-du-Puits (Manche) en 1815. Il en- 
tra d'abord dans l'administration des ponts 
et chaussées; mais le peintre Gudin, ayant 
eu l'occasion de voir quelques esquisses que 
Lottier avait peintes dans ses loisirs, l'en- 
gagea vivement à étudier la peinture. Des 
voyages dans le Levant et dans le Midi per- 
mirent au jeune artiste de dessiner beaucoup 
de scènes pittoresques, qui lui fournirent plus 
tard des sujets pour ses tableaux. Depuis 
1839, M. Lottier a exposé un grand nombre 
de toiles représentant des points de vue pris 
à Constantinople, k Naples, à Toulon, au 
Caire, des marines, etc. Il a obtenu une mé- 
daille de 1" classe en 1852. 

* I.OUANDRE (Charles-Léopold), littéra- 
teur français. — Il a publié dans ses derniè- 
res années : les Idées subversives de notre 
temps, étude sur la société française de 1830 
o 1871 (1873, in-12); Chefs-d'œuvre des au- 
teurs français avant La Fontaine (1873, in-12) : 
Chefs-d'œuvre des conteurs français contem- 
porains de La Fontaine (1874 , in-12); Chefs- 
d'j-.uvre des conteurs français après La Fon- 
taine (1874, in-12), etc. 

* LOUARGAT, bourg de France (Côtes-dn- 
Nord), cant. de Belle-Isle-en-Terre , arrond. 
et à 14 kilom. O. de Guingnmp; pop. aggl., 
579 hab. — pop. tôt., 4,612 hab. 

* l.OUHBS ( SAINT- ), bourg de France (Gi- 
ronde), cant. du Carbon-Blanc, arrond. et à 
12 kilom. de Bordeaux; pop. aggl., l,221hab, 
— pop. tôt., 2,463 hab. 

* LOUCHEMENT s. m. — Action d'un li- 
quide qui de limpide devient trouble. Il Dans 
ce sens, on dit aussi louchissement. 

LOUCHIR v. n, ou intr. (lou-chir — rad. 
louche). Devenir louche, perdre sa transpa- 
rence. Se dit d'un liquide. 

* LOUDÉAC , ville de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. d'arrond., à 50 kilom. S. de 
Saint-Brieuc; pop. aggl., 1,979 hab. — pop. 
tôt., 5,901 hab. L'arrond, compte 9 cant., 
60 comm., 89,671 hab. 

* I.OUDES, bourg de France (Haute-Loire), 
ch.-l. de cant-, arrond. et à 15 kilom. N.-O. 
du Puy; pop. aggl., 498 hab. — pop. tôt., 
1,617 hab. 

* LOGDI3N, ville de France (Vienne), ch.-l. 
d'arrond., à 54 kilom. N.-O. de Poitiers, sur 
une colline dont la petite Maine baigne le 
pied; pop. aggl., 3,874 hab. — pop. lot., 
4,522 hab. L'arrond. compte 4 cant., 57 comm., 
34,820 hab. 

* LOUDBN (Eugène Ballevguier, dit), lit- 
térateur français. — Ses derniers ouvrages 
sont : les Pères de l'Eglise (1860, in-18) ; les 
Deux paganismes, l'antiquité, l" partie 
(1865, in 12); les Nouveaux jacobins (1869, 
in-12); Journal d'un Parisien pendant la rë- 
tioiudon de Septembre et la Commune (1872- 
1873,2 vol. in-12) ;Y Abeille, almunach.de pro- 
pagande bonapartiste (1872-1875, in-16); les 
Précurseurs de ta /{évolution (1875, in-8<>), 


livre couronné par l'Académie française; le 
Alul et le bien (1876, in-l2>, 'etc. M. Londun 
était conservateur de la bibliothèque de l'Ar- 
senal lorsque la publication de sou almanach 
lui fit perdre cette place. 

*LOUË, bourg de France (Sarthe), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 30 kilom. O. du Mans; 
pop. aggl., 1,226 hab. — pop. tôt., 1,753 hab. 

* LOUGH (John Graham) , sculpteur an- 
glais. — Il est mort à, Londres en avril 1876. 

'LOCHANS, ville de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. d'arrond., à 57 kilom. N.-E. de 
Màcon, au confluent de la Seille et du Sol- 
nan ; pop, aggl., 3,310 hab. — pop. tôt., 
4,l63hab. L'arrond. compte 8cant.,81 comm., 
88,074 hab. 

Loui» XIV (la jeunesse de), comédie en 
cinq actes, par Alexandre Dumas père. V. 
Jeunesse, dans ce Supplément. 

Louis-Philippe (PONT). V. PARIS, ttU t, XII 

du Grand Dictionnaire, p. 245. 

LOUISETTE s. f. (lou-i-zè-tc — rad. Louis). 
Nom qui fut quelquefois donné à la guillo- 
tine, pour rappeler qu'elle avait servi à tran- 
cher la tète d« Louis XVI : Louisktte était 
le nom d'amitié que Marat donnait à la guil- 
lotine. (V. Hugo.) 

— Bot. Un des noms vulgaires de la gesse» 
tubéreuse. 

* LOUISIANE, Etat de la confédération des 
Etats-Unis de l'Amérique du Nord. — La ca- 
pitale politique de cet Etat est Baton-Rouge, 
qui n'a que 12,000 hab.; mais la grande ville 
est La Nouvelle-Orléans, qui compte aujour- 
d'hui 192,000 hab. 

LOUI-TSEU, impératrice chinoise, qui en- 
seigna à son peuple l'art d'élever les vers à 
soie et d'employer la matière des cocons ;'i 
fabriquer des étoffes. Elle fut mise au rang 
des déesses. 

LOUKl , déesse indouo des grains et d<! 
l'abondance. 

LOCKOUGA ou I.UKUGA, rivière de l'Afri- 
que australe, sur le cours de laquello on n'a 
encore que peu de renseignements. M. Ca- 
meron, le fameux explorateur de l'Afriqim 
australe, a le premier signalé ce cours d'eau. 
Voici ce qu'il en dit dans un rapport adressé 
à la Société de géographie de Londres : « Le 
chef des naturels du pays où nous nous trou- 
vions vint à bord et nous informa que le L011- 
kouga débouchait dans le Loualaba, autre ri- 
vière regardée par M. Cmneron comme la 
tête du Zaïre ou Congo. Il nous apprit que !a 
navigation de ce fleuve était difficile en rai- 
son de la quantité d'herbes qui en obstruaient 
le cours. Aucun Arabe, ajouti-t-il, ne l'avait 
jamais descendu. » M. Cameron prit ses me- 
sures pour descendre la rivière, et le 6 mai 
il la visita sur un parcours de 7 kilomètres 
environ. Il constata une largeur moyenne An 
500 à 600 mètres et une profondeur de 3 a 
5 brasses et fut arrêté par les herbes. Mais 
il constata qu'il était possible de passer avec 
des pirogues. Il observa qu'au débouché du 
lac dans la rivière se trouvait une barre for- 
mée par les débris de dégradation des rives. 
L'entrée du I.oukouga a 2,400 moires de 
largeur, mais une grande partie est obstruéii 
par un banc de subie couvert de hautes her- 
bes, et le passage n'est possible que sur le côté 
sud ; encore est-il assez difficile. La barre qui 
obstrue la rivière est à 1 brasse 1/2 au-des- 
sous du niveau de l'eau. En arrière, le fleuvo 
s 3 brasses de profondeur au moins. Le son- 
dage, opéré au point où le bateau que montait 
M. Oameron a dû s'arrêter, donna une pro- 
fondeur de 3 brasses; mais le lit était telle- 
ment envahi parles herbes, que la navigation 
n'était plus possible. 

L'eau du Lonkouga possède un goût par- 
ticulier qui rappelle celle du lac Tanganyika, 
dont la saveur est douceâtre et légèrement, 
saline. Les rives sont formées de terrain* 
plats, sablonneux et couverts de détritus 
d'herbes rejetées par le fleuve. Pendant qu'il 
se livrait à ces observations, M. Cameron 
remarqua que la rivière était couverte de 
petites bûches, de 10 à 15 centimètres do 
longueur, qui passaient parfaitement à tra- 
vers les herbes, ce qui lui fit supposer qu'une 
pirogue bien dirigée pourrait y circuler sans 
rencontrer trop de difficultés. Le courant, h 
sa sortie du lac, avait une vitesse de 1 nœud 
1 dixième à l'heure environ. 

M. Cameron regarde la rivière de Lou- 
kouga comme le déversoir du lac. Il pense 
que cette rivière, qui durant la saison sèche 
alimente le lac, dont le niveau est assez bas, 
sert de déversoir au Tanganyika pendant la 
saison des pluies. Cette hypothèse est à vé- 
rifier. 

Tels sont Ie3 renseignements fournis par 
M. Cameron, explorateur aussi instruit que 
| courageux. Ils ne concordent pas absolument 
avec ceux qu'a transmis M. Stanley, le ré- 
lèbre reporter envoyé par le New-York He- 
raldh la recherche de Livingstone. 

* LOULAY, bourg de France (Charente- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à ^ki- 
lom. N. de Saint-Jean-d'Angely; 635 hab. 

LOULOU s. m. (lou-lou). Sorte da petit 
chien de garde. Il On écrit aussi loup-i.oiip. 

* LOUP (SAINT-), bourg de France (Deux- 
Sèvres), ch,-l. de cant., arrond. et à 19 ki- 
lom. N.-E. de Parthenay, au confluent du 
Thouet et du Cébron; pop. aggl., 777 hab.— 
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pop. tôt., 1,503 hab. II On l'appelle souvent 
Saint- Loup-sur-Thouet. 

* LOUP-SCR-SEMOUSE (SAINT-), bourg 
de France (Haute-Saône), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 30 kilom. N.-O. de Lure: pop. 
aggl., 2,785 hab. — pop. tôt., 2,822 hab. 

* LOUPE (la), bourg de France (Eure-et- 
Loir), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. 
N.-E. de Nogent-le-Rotrou; pop. aggl., 
1,211 hab. — pop. tôt., 1,382 hab. 

LOURCHES, bourg deFrance (Nord), cant., 
de Bouchuin, arrond. et à 12 kilom. de Va- 
leneiennes; pop. aggl., 3,590 hab. — pop. tôt., 
3,965 hab. 

* LOURDES, ville de France (Hautes-Py- 
rénées), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 ki- 
lom. N.-E. d'Argelès, sur la rive droite du 
gave de Pau; pop. aggl., 4,496 hab. — pop. 
tôt., 5,471 hab. 

*L0UHD0UEIX-SA1NT-P1ERRE, bourg de 
France (Creuse), cant. de Bonnat, arrond. et 
à 32 kilom.de Guéret; pop. aggl., 173 hab. — 
pop. tôt., 2,034 hab. 

LOUEES, village de France (Busses-Py- 
rénées) , cant, et k 10 kilom. de Mauléon- 
Barou.sse, arrond. etk43 kilom. de Bagnères- 
de-Bigorre; 413 hi.b. Le village, situé au 
bord de la Garonne, dans une contrée pitto- 
resque, est une station du chemin de fer de 
Toulouse k Bagnères-de-Liichon. Le voisi- 
nage des sources thermales de Barbazan , à 
2 kilom., de l'autre côté de la Garonne, at- 
tire à Loures un assez grand nombre de voya- 
geurs, dans la saison des eaux , l'établisse- 
ment thermal de Barbazan n'étant pas de 
beaucoup assez vaste. 

* LOUROUX-BÉCONNA1S (le), bourg de 
France (Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 27 kilom. N.-O. d'Angers; pop. 
aggl., 870 hab. — pop. tôt., 2,944 hab. 

LOUSTALOT (Gustave), homme politique, 
né à Dax en 1826. Il se fit une position bril- 
lante au barreau de sa ville natale et fut 
nommé quatre fois bâtonnier. Après le 4 sep- 
tembre, le gouvernement de la Défense na- 
tionale le nomma sous-préfet de Dax, et, au 
2 juillet 1871, les électeurs l'envoyèrent à 
l'Assemblée nationale, où il fit partie de la 
gauche. Aux élections du 20 février 1870, il 
échoua avec 5,211 voix, contre 5,006 don- 
nées au candidat monarchiste, M. de Carde- 
nau; mais l'élection de celui-ci nyant été 
invalidée pour cause de pression administiM- 
tive, M. Lousialot fut réélu député le 21 mai 
1876. Il alla reprendre sa place à gauche et 
il fut un des 3C3 qui votèrent un ordre du 
jour de blâme contre le ministère de Broglie- 
Fourtou. 11 présenta de nouveau sa candida- 
ture pour les élections du 14 octobre 1877; 
mais les manœuvres des agents du ministère 
firent triompher M. de Cardenau, qui obtint 
6,520 voix contre 5,863 données k M. Lous- 
talot. 

LOUTA-N'ZIGHÉ, lac de l'Afrique orien- 
tale. V. N'ziGHÉ (Louto), au tome XI du 
Grand-Dictionnaire. 

LOUTIER s. m. (lou-tié). Espèce de sor- 
cier qui passait pour avoir des intelligences 
avec le loup, et dont celui-ci respectait le 
troupeau et la basse-cour. Il On l'appelait 

aUSSI LOOVETIKR. 

Louveriure (Toussaint), étude historique, 
par M. Gragnon- Lacoste (Paris, 1877, 1 vol. 
in-8<>). L'auteur a en en sa possession les pa- 
piers de Toussaint Louverture et de sa fa- 
mille, dont le dernier membre s'est éteint 
obscurément k Bordeaux en 1830. Quoique 
cet ouvrage se ressente de l'hyperbole méri- 
dionale, il mérite d'être pris en considération 
en ce qu'il rectifie un assez grand nombre de 
données fausses et contient des documents 
intéressants. « Pour qui veut connaître, a 
dit M. Fréd. Béchard dans le Journal officiel, 
l'histoire compliquée de la fin de notre domi- 
nation k Saint-Domingue, ce livre est à étu- 
dier avec soin, sauf h en rectifier les exagé- 
rations par la lecture de l'impartial résumé 
de M. Thiers. M. Gragnnn-Lacoste reproche 
à l'illustre auteur de l'Histoire du Consulat 
et de l'Empire d'avoir trop sacrifié le Bona- 
parte noir au vrai Bonaparte. Le parti pris 
de son ouvrage ne prouve-t-il pas, au con- 
traire, qu'emporté par l'admiration et l'a- 
mitié , il a parfois forcé la note, tandis 
que M. Thiers, déplorant les désastreux 
résultats de l'expédition du général Leclerc, 
mais blâmant aussi les actes de Toussaint 
Louverture, qui l'avaient rendue nécessaire, 
s'est maintenu dans la vérité juste? Con- 
séquence forcée de leur rôle à tous les deux, 
l'un, historien national, l'autre, biographe 
personnel et, par conséquent, panégyriste k 
outrance. S'il ne faut accepter qu'avec une 
extrême réserve les appréciations du second, 
les faits dont son ouvrage est plein n'en sont 
pas moins intéressants à retenir. Ils confir- 
ment, pour la plupart, le jugement du pre- 
mier, et son étude biographique, auxiliaire 
du récit historique, mérite a ce titre l'atten- 
tion sérieuse de tous ceux qui veulent avoir 
une notion complète des événements de Saint- 
Domingue et du rôle qu'y a joué Toussaint 
Louverture. » 

Ce que M. Grngnon-Lacoste met très-bien 
en lumière, c'est la déplorable façon dont 
fut conduite l'expédition française ; elle nous 
fit perdre Saint-Domingue, qu'il eût été fa- 
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cile de conserver, si elle eut été moins mal- 
adroitement et surtout moins violemment 
conduite. Que les actes de Toussaint, ses 
procédés cauteleux vis-à-vis des commissai- 
res de la République, son ambition visible de 
se tailler une sorte de souveraineté aient né- 
cessité l'intervention de la France, c'est ce 
qu'on ne peut nier, quoique M. Gragnon-La- 
coste essaye de démontrer le contraire. Mais 
il était possible d'intervenir moins brutale- 
ment que ne le fit le général Leclerc, sur les 
ordres du premier consul. La preuve en est 
dans la lettre que celui-ci adressai ta Toussaint 
Louverture au moment même où il décidait 
l'expédition : ■ Nous avons conçu pour vous 
de l'estime, lui écrivait-il, et nous nous plai- 
sons h reconnaître et à proclamer les grands 
services que vous avez rendus au peuple 
français. Si son pavillon flotte sur Saint- 
Domingue, c'est à vous et à vos braves noirs 
qu'il le doit. Appelé par vos talents et la 
force des circonstances au premier comman- 
dement, vous avez détruit la guerre civile, 
mis un frein aux persécutions de quelques 
hommes forcenés, mis en honneur le culte 
de Dieu, de qui tout émane... Ce n'est pas 
après les services que vous avez rendus et 
que vous pouvez rendre encore dans cette 
circonstance, avec les sentiments particuliers 
que nous avons pour vous, que vous devez 
être incertain sur votre considération, votre 
fortune et les honneurs qui vous attendent. ■> 
Sont-ce là les termes d'une lettre écrite à un 
rebelle? Mais toutes ces paroles conciliantes 
n'étaient qu'un leurre destiné à tromper le chef 
noir ■ k peine débarqué, Leclerc emporta d'as- 
saut la citadelle du Cap et déclara la guerre. 
Toussaint Louverture se soumit; il obtint de 
vivre paisiblement dans un de ses domaines. 
Ce qui est abominable, c'est le guet-apens 
dans lequel on le fit tomber pour s'emparer de 
sa personne, qu'on redoutait encore, quoiqu'il 
se tînt bien tranquille, et pour l'expédier pri- 
sonnier en France. Le général Brunet l'in- 
vita à venir passer quelques jours chez lui, 
en villégiature : « Vous ne trouverez pas 
dans mon habitation champêtre, lui écrivit-il, 
tous les agréments que j'eusse désiré réunir 
pour vous y recevoir; mais vous y trouverez 
la franchise d'un galant homme qui ne fait 
d'autres vœux que pour la prospérité de 
la colonie et votre bonheur personnel. Si 
Mme Toussaint, dont je désire infiniment faire 
la connaissance, voulait être du voyage, je 
serais content. Si elle a besoin de chevaux, 
je lui enverrai les miens. Je vous le répète, 
général , jamais vous ne trouverez d'ami 
plus sincère que moi. » Le pauvre nègre, se 
riant k la parole il 'un soldat, se rendit aussi- 
tôt chez le général Brunet, qui lui fit le plus 
aimable accueil et l'introduisit dans son sa- 
lon. Il l'y laissa seul un moment, sous un 
prétexte; tout k coup une douzaine d'offi- 
ciers font irruption par deux portes, sabre 
et pistolet au poing, et somment Toussaint 
Louverture de se rendre. On s'empare de sa 
personne et on le conduit aux Gonaïves; des 
troupes avaient été échelonnées tout le long 
de la route depuis plusieurs jours, ce qui 
inarque assez la préméditation du général. 
Toussaint fut embarqué la nuit et fit aussitôt 
voile pour la France. L'expédition française 
ne s'en porta pas mieux ; décimés par la fiè- 
vre jaune, soldats, officiers et généraux pé- 
rirent les uns après les autres. Nous perdî- 
mes Saint-Domingue, que nous aurions très- 
probablement conservé en ménageant Tous- 
saint Louverture et en lui laissant tous les 
titres honorifiques qu'il aurait voulus. C'est 
ce qui ressort clairement du récit de M. Gra- 
gnon-Lacoste. 

La fin du prisonnier, étroitement gardé 
nu fort de Joux, dans les neiges du Jura, 
fut lamentable. Son obstination k ne pas 
vouloir révéler l'endroit où il avait en- 
foui ses trésors, dans les mornes de Saint- 
Domingue, mit de mauvaise humeur Bona- 
parte; les geôliers le lui rirent sentir. On le 
priva de couvertures, de café, d'aliments. 
M. Gragnon-Lacoste ne croit pas, avec rai- 
son, qu'il ait été empoisonné; le froid et la 
faim devaient le tuer aussi sûrement que 
l'arsenic. Un matin, le geôlier le trouva mort 
sur une chaise, près de la cheminée de son 
cachot, le bras droit pendant, les jambes 
étendues. A ses pieds était une mauvaise 
assiette ébréohée ; à la crémaillère pendait 
une petite marmite qui lui servait à faire de 
la panade avec de vieilles croûtes de pain ; 
c'était tout ce qu'on lui donnait. Ceci se pas- 
sait le 27 avril 1803 ; quelques mois plus tard, 
Kochanibeau ramenait de Saint-Domingue 
les débris de l'armée de Leclerc, une poi- 
gnée de pauvres diables déguenillés, trem- 
blant la fièvre. La politique impitoyable et 
déloyale du premier consul n'avait abouti 
qu'à séparer complètement de la métropole 
cette belle colonie, qu'une politique honnête 
et conciliante y eût si aisément rattachée. 

LOUVET (Athanase), négociant et homme 
politique, né k Paris en 1809, mort dans la 
même ville en février 1876. Il fut nommé 
juge suppléant au tribunal de commerce en 
1854, juge en 1857, et en 18CS président de ce 
tribunal. Aux élections complémentaires du 
2 juillet 1871, il fut élu représentant par 
124,773 voix, comme candidat de l'Union pa- 
risienne de la presse. 11 prit place k l'Assem- 
blée nationale sur les bancs du centre gau- 
che. Il avait été créé chevalier de la Légion 
d'honneur en 1863, et en 18G7, k l'occasion 
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de l'Exposition universelle, il reçut le grade 
d'officiel' de l'ordre. 

LOUVETEUR s. m. (lou-ve-teur — rad. 
lauveter). Ouvrier qui fait le louvage ou le 
louvetage. 

* LOUV1ERS, ville de France (Eure), ch.-l. 
d'arrond., à 24 kilom. N. d'Rvreux, sur l'Eure ; 
pop. aggl., 9,924 hab. — pop. tôt., 10,973 hab. 
L'arrondissement compte 5 cant., lll coinin., 
64, 008 hab. 

*LO»VIGNÉ-DU-DÉSERT,bourgde France 

(Ille-et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 
16 kilom, N.-E. de Fougères; pop. aggl., 
950 hab. — pop. tôt., 3,583 hab. 

* Louvre (musée du). — Au commencement 
de l'année 1870, M. de Nieuwerkerke, un fa- 
milier de la princesse Mathide, était surin- 
tendant des beaux-arts et chargé, en celte 
qualité, de la direction du musée du Louvre. 
Son administration ne fut point irréprocha- 
ble, et les journaux de l'époque l'accusèrent 
de distraire de nos collections publiques des 
tableaux qu'il prêtait k des amis, qui en or- 
naient ou ieurs appartements particuliers ou 
les cercles qu'ils fréquentaient. 

L'affaire en son temps fit grand bruit, et le 
surintendant des benux-tirts dut faire ren- 
trer au Louvre les tab'eaux prêtés.- Ajoutons 
que, si M. de Nieuwerkerke était libéral k 
nos dépens, pour ses amis, il ne s'oubliait 
point non plus, et il confinait dans ses appar- 
tements, au Louvre, des dessins, des estam- 
pes et même des tableaux qui étaient ainsi 
soustraits aux regards du public. Lorsque 
M. Ollivier arriva au pouvoir le 2 janvier 
1870, l'ancien Cinq, dont l'histoire gardera 
un si triste souvenir, créa un ministère des 
beaux-art 1 !, qui fut confié k son ami, M. Mau- 
rice Richard. M. de Nieuwerkerke dut don- 
ner sa démission de surintendant et descendit 
de cette haute situation pour occuper l'em- 
ploi plus modeste de directeur des musées. 

Bientôt la révolution du 4 septembre vint 
le rendre à la vie privée, et M. Charles Blanc, 
frère de l'illustre historien, fut nommé di- 
recteur des beaux-arts par le gouvernement 
de la Défense nationale. 

Au moment où M. Charles Blanc prenait 
possession de son poste, les Prussiens appro- 
chaient de Paris; un siège était imminent et 
le bombardement de la grande cité était con- 
sidéré comme certain par ceux qui connais- 
saient le chef de l'armée allemande. 

Une partie des membres du gouvernement 
de Paris n'y croyait pas; cependnnt il fut 
décidé qu'on prendrait toutes les précautions 
nécessaires pour protéger, le cas échéant, les 
richesses inestimables que renfermait le Lou- 
vre. On commença par détacher de leur ca- 
dre et rouler les toiles qui pouvaient subir ce 
traitement, puis on les enveloppa soigneuse- 
ment et. on les plaça dans les caves. On gar- 
nit ensuite les fenêtres de sacs k terre soli- 
dement maintenus par des charpentes , puis 
on organisa un service spécial de gardiens. 
I On reconnut bientôt que ces précautions n'a- 
I vaient pas été inutiles, car au milieu de dé- 
I cembre les Prussiens commencèrent k bom- 
! barder Paris. Toutefois, ils n'atteignirent pas 
le Louvre. 

L'armistice conclu avec la Prusse portait, 
entre autres clauses, qu'une portion de l'ar- 
mée ennemie. entrerait à Paris et ne l'éva- 
cuerait que lorsque les préliminaires du traité 
de paix seraient signés. 

Le 1er mars 1871, k six heures du soir, le gé- 
néral de Kammecke demandait au général Vi- 
noy, qui commandait la place de Paris, si les 
dispositions avaient été prises k l'effet d'ou- 
vrir aux troupes allemandes le palais du 
Louvre le lendemain dès huit heures du ma- 
tin. Dans la soirée, M. Vinoy, qui avait reçu 
une dépêche lui annonçant que l'Assemblée 
nationale avait ratifié les préliminaires du 
traité de paix, répondit au général allemand 
en mettant sous ses yeux l'article 3 du traité; 
cet article stipulait qu'immédiatement après 
la ratification des préliminaires Paris serait 
évacué, ainsi que les forts de la rive gauche 
de la Seine. M. de Bismarck, auquel en référa 
le général allemand, éluda cette clause en 
exigeant que l'acte authentique fût échansré 
avant l'évacuation. Les Prussiens gagnaient 
ainsi une journée, et l'empereur Guillaume, 
qui tenait essentiellement k ce que ses sol- 
dats, ou tout au moins quelques milliers d'en- 
tre eux, pussent visiter le Louvre et les In- 
valides, envoya au général Vinoy un de ses 
aides de camp, le prince Pulbus, avec ordre 
de s'entendre au sujet de cette double visite. 
Après de longs pourparlers avec le général 
français, l'officier allemand renonça a la vi- 
site aux Invalides et se contenta de la visite 
au Louvre, Les soldats ennemis devaient pé- 
nétrer sans armes et par escouades dans les 
cours du Louvre, et non dans le musée. 

Le 2 mars 1871, à midi, une escouade d'of- 
ficiers prussiens traversait k pied la place 
du Carrousel et pénétrait dans le Louvre. 
Tout autour du palais, depuis la rue de Ri- 
voli jusqu'k Suint-Germain-l'Auxerrois , et 
depuis le pavillon de Marsan jusqu'k la co- 
lonnade du Louvre, la foule était compacte et 
fort agitée. Des patrouilles de cavalerie la 
maintenaient avec peine, et d'un instant à 
l'autre le palais pouvait être envahi. 

Voici comment M. Yriarte, qui était atta- 
ché k l'état-major du général Vinoy et qui, 
par suite, était présent sur les lieux, raconte 
cette visite : « L'entrée des Prussiens au 
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Louvre faillit déterminer l'explosion, caries 
visiteurs, pour la première fois, se trouvaient 
en contact avec la population. Ils se répandi- 
rent dans les cours en gardant une certaine 
cohésion et arrivèrent jusqu'à la cour carrée, 
où, par suite d'une consigne mal donnée ou 
par l'imprudence d'un gardien, ils trouvèrent 
la porte des musées ouverte. Beaucoup d'en- 
tre ces officiers, familiers avec Paris et ses 
monuments, profitèrent de cette circonstance 
et s'introduisirent dans l'ancienne salle du 
musée Campana et, de lk, dans les salles 
françaises et la galerie d'Apollon. La foule 
des Parisiens, qui , sous l'empire de la plus 
gra de agitation, stationnait dans les rues et 
sur les places, voyant des uniformes étran- 
gers dans le palais, éclata en vociférations, 
menaçant l'ennemi et lui jetant l'injure k la 
face. 

• D'un autre côté, un certain nombre de 
jeunes officiers, qui se promenaient dans la 
galerie d'Apollon, ouvrirent imprudemment 
la grande fenêtre au-dessus du balcon dit de 
Charles IX et, dès lors, la situation devint 
très-tendue. Si, au lieu de dominer cette 
foule kune hauteur considérable, ces officiers 
se fussent trouvés de plain-pied, il eût été 
extrêmement difficile d'empêcher le conflit. 
Le peuple les interpella en leur jetant tout ce 
qui lui tombait sous la main. Bientôt un in- 
dividu ayant eu l'idée de jeter des sous en 
criant : Voici le commencement des 5 mil- 
liards, un certain nombre des assistants sui- 
vit .cet exemple. Les officiers répondirent h 
ces insultes par des railleries, par des cris et 
des gestes familiers aux gamins de Paris. 
Depuis la place Saint-Germain-l'Auxérrors 
jusqu'aux trois arcades du pont des Saints-- 
Pères, les citoyens exaspérés poussèrent des 
clameurs qui parvinrent jusqu'aux oreilles du 
général en chef, logé dans la cour Caulain- 
court. i 

M. Vinoy donna l'ordre à quelques chas- 
seurs k cheval de faire écarter la foule ; mais 
ces soldats , qui partageaient en partie les 
sentiments du public, n'exécutèrent leur con- 
signe que très-mollement et le tumulte con- 
tinua. Les injures s'échangeaient des deux 
parts, et les Allemands, protégés par leur 
position élevée, répondirent aux quolibets 
de la foule sans trop s'inquiéter de ce qui 
pouvait survenir si des menaces on en ve- 
nait k une collision. Il aurait suffi, en effet, 
d'un coup de fusil tiré, et ies armes ne man- 
quaient point dans la foule, pour amener un 
massacre et des complications épouvantables. 

M. Vinoy, ayant été prévenu que l'exaspé- 
ration était k son comble et que le peuple 
menaçait de forcer les grilles, prit le parti 
d'envoyer aux Allemands quelques-uns des 
officiers de son état-major pour leur faire 
comprendre que provoquer ainsi une foule 
dont l'exaspération patriotique était si natu- 
relle pouvait avoir les conséquences les plus 
graves pour les deux pays. 

« Nos officiers d'état-major, dit l'écrivain 
cité, s'avancèrent poliment au-devant des 
officiers allemands. Le colonel qui était à la 
tête de cette députation fit observer k nos 
ennemis que, dans une situation aussi péril- 
leuse, le fait d'ouvrir les" fenêtres du Louvre 
et de s'installer ostensiblement sur les bal- 
cons constituait une provocation inutile et 
un danger réel. Ces observations furent ac- 
cueillies avec la plus grande hauteur; les 
officiers allemands se groupèrent bruyam- 
ment autour des envoyés et l'un d'eux, un 
chirurgien bavarois de très-petite taille, ré- 
pondit avec violence : « Nous sommes les 
vainqueurs! » Les autres parlaient allemand 
avec une grande volubilité et semblaient n'a- 
voir d'antre souci que de faire départir le 
colonel français de son calme et de sa cour- 
toisie. Cet officier supérieur était ému, mais 
très-digne; de leur côté, ses compagnons, 
au nombre desquels figuraient de très-jeunes 
officiers qui faisaient encore partie de l'E- 
cole d'état-major, avaient peine k garder leur 
sang-froid. Ils insistèrent cependant pour 
qu'on fermât les fenêtres, et, voyant que 
l'esprit de conciliation n'animait pas ces mes- 
sieurs, ils s'acquittèrent de leur mission 
comme on s'acquii te d'une mission donnée pur 
un général en chef et vinrent rendre Compte 
de ce qui se passait. ■ 

La situation allait se compliquant de plus 
en plus, lorsque le général Vinoy, constatant 
que, contrairement k la convention, des of- 
ficiers prussiens pénétraient à cheval dans la 
cour du Carrousel, fit fermer la grille dos 
Tuileries et s'opposa k l'entrée de nouvelles 
escouades prussiennes. Pendant ce temps, 
les officiers allemands qui avaient pénétré 
dans le musée durent le quitter après avoir 
épuisé le temps dont ils disposaient pour leur 
visite, et lorsque d'autres vinrent se présen- 
ter pour pénétrer dans les galeries, ils trou- 
vèrent porte close et durent se contenter do 
se promener dans les cours. On Sait que la 
Convention faite entre l'aide de camp du, roi 
de Prusse et M. Vinoy ne parlait point do 
visite dans le musée et portait simplement 
que l'accès des cours serait permis aux offi- 
ciers allemands. La visite de nos galeries 
par quelques-uns de nos ennemis avait duré 
deux heures environ. Le 3 mars, k raidi, les 
Prussiens quittaient Paris. 

Au lendemain de l'insurrection du 18 mars 
1871 et lorsque tes troupes du gouvernement 
eurent évacué Paris, une nouvelle adminis- 
tration prit possession du musée du Louvre. 
Elle se contenta de changer quelques ta- 
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bleaux de place et de placer dans les ga- 
leries quelques toiles nouvelles, et ce fut 
tout. On peut voir, en se reportant nu pro- 
cès Courbet, que l'administrateur nommé par 
le gouvernement de la Défense nationale et 
maintenu pur celui de M. Thiers a pu, en 
reprenant ses fonctions quelques mois plus 
tard, constater que le délégué de la Com- 
mune aux beaux-arts n'avait pris aucune dé- 
cision regrettable. 

Pendant la lutte terrible engagée dans Pa- 
ris vers la fin de mai 1871, et surtout quand 
on vit, dans les derniers jours do la Com- 
mune, tant d'édifices publics devenir la proie 
des flammes allumées par des mains crimi- 
nelles, on put craindre la ruine de nos pré- 
cieuses collections du Louvre. Port heureu- 
sement, le feu qui avait été mis aux Tuile- 
ries ne gagna point le côté du musée qui 
donne sur la Seine, et nos collections furent 
sauvées. 

En 1873, au lendemain de la chute de 
M, Thiers, M. Charles Blanc, qui avait le 
tort d'être républicain, fut remplacé par 
M. de Chennevières. 

Le musée du Louvre a fait récemment 
quelques acquisitions, parmi lesquelles nous 
citerons la Porte du palais Stanga, qui a 
été encastrée dans la muraille qui sépare la 
salle Michel-Ange de la salle de Michel Co- 
lombe, et quelques bronzes de toute beauté 
offerts par M. His de La Salle. Nous allons 
donner quelques détails sur ces nouvelles ac- 
quisitions. 

Le monument que l'Etat vient d'acquérir 
et d'installer au Louvre fut acheté en 1875 
par M. Vaisse, agent de change à Marseille 
■ et en même temps amateur très-éclairê. Il 
formait l'entrée principale du palais Stanga, 
à Crémone, et était annexé, pour ainsi dire, 
à un édifice auquel des transformations suc- 
cessives avaient enlevé son caractère primi- 
tif. Le palais étant menacé d'expropriation 
pour certains travaux de percement, le pro- 
priétaire cédala pièce en question à M. Vaisse, 
qui la recéda pour 80,000 francs à l'Etat. 
Lps frais d'installation se sont élevés à près 
de 20,000 francs, ce qui donne une somme 
fort respectable, mais qui ne semble pas 
exagérée, si l'on songe que le Louvre, "qui 
n'avait aucun échantillon de l'art décoratif 
dans le nord de l'Italie, est aujourd'hui en 
possession d'un des plus beaux morceaux qui 
aient été exécutés en Lombardie au com- 
mencement du xvie siècle. 

La porte du palais Stanga est de très- 
grande dimension ; elle mesure 7 mètres sur 
5 mètres et demi et rappelle par ses dispo- 
sitions générales l'are de triomphe romain. 
Elle est formée d'un arc à plein cintre qui 
repose sur des pieds-droits et sur des colon- 
nes engagées en avant, formées de tambours 
superposés et inégaux en grandeur. La forme 
qu'affectent ces tambours est variée, et tan- 
dis que les uns sont allongés, les autres sont 
plus ou moins renflés. Ces colonnes et les pi- 
liers extérieurs, surmontes de statues qui 
viennent rejoindre l'archivolte et jouent le 
rôle de cariatides, soutiennent un vaste en- 
tablement bordé de deux corniches très-ac- 
centuées. Malgré lés ornements dont cette 
construction est surchargée et qui ne lais- 
sent a l'œil aucun repos, l'aspect du tout n'est 
pas sans grandeur. Le ton en est superbe. Le 
soleil et les longs étés d'Italie ont revêtu le 
marbre blanc d'une riche teinte dorée. 

■ Dans cette œuvre remarquable a tant 
d'égards, dit M. Charles Clément, il ne faut 
chercher ni la correction savante et l'admi- 
rable sobriété de l'art antique, ni l'élégance 
etla distinction de l'architecture florentine. 
L'auteur connaissait certainement les monu- 
ments anciens, nombreux dans cette partie 
de l'Italie; mais il était Lombard, et on le 
sent à la tournure robuste, puissante, mais 
un peu rude et barbare qu'il a donnée a son 
ouvrage. Au point de vue de l'art architec- 
tonique, les colonnes engagées, l'avant- corps 
qui leur sert de base, les nombreuses lignes 
courbes qui viennent troubler sans motif 
l'ordonnance générale du plan donnent de la 
variété, du mouvement a la construction, 
mais sont d'un goût plus que douteux, et c'est 
là pourtant qu'est la partie originale et par- 
ticulière de l'œuvre. D'après quelques mots 
de Cicognara, on avait d'abord attribué cette 
porte à Bramante Sacca, sculpteur très-peu 
connu; mais les recherches entreprises à 
Crémone par M. Courajod, attaché au Lou- 
vre, n'ont pas confirmé cette supposition. 
Ces recherches vont être continuées. 11 est 
douteux qu'elles aboutissent. Nous avons pro- 
bablement affaire ici à quelqu'un de ces tail- 
leurs de pierre supérieurs à de simples arti-. 
sans, mais qui ne sont jamais arrivés au rang 
de maîtres, comme il y en avait tant à cette 
époque. Habiles praticiens, ils se pénétraient 
de l'esprit et du goût de leur temps; ils s'im- 
prégnaient, pour ainsi dire, des exemples des 
grands artistes au milieu desquels ils vivaient, 
et ils produisaient des œuvres anonymes, sou- 
vent très-distinguées, qui donnent le change 
et déroutent tous les efforts des chercheurs 
d'attributions. 11 se peut que le plan général 
de ce monument ait été fait par un architecte, 
et In conception en est assez remarquable pour 
donner du poids à cette supposition ; mais 
l'appareillage formé de petits matériaux à la 
base, tandis qu'on voit des pièces de grande 
dimension dans la voûte et dans l'entable- 
ment, est détestable. ■ 

Pour ca qui regarde l'ornementation do 
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cette porte, le même critique d'art commence 
par déclarer qu'une description complète des 
motifs qui surchargent ce monument serait 
très-difficile en raison de l'exubérance vrai- 
ment surprenante qu'on y remarque, puis il 
ajoute : « Les deux grandes statues repré- 
sentant, l'une Hercule, fondateur de Crémone, 
l'autre Persée en 'armure et en costume du 
xve siècle, et qui Sj'inboliso très-probable- 
ment soit le propriétaire du palais, soit le duc 
de Milan, protecteur des Stanga, dominent 
par leur dimension, par leur caractère, par 
leur valeur artistique l'ensemble de la dé- 
coration. Une foule de petites compositions 
couvrent les bases, les piles, les tambours 
des colonnes, la face intérieure de l'arc, les 
tympans, l'entablement. Elles se rapportent, 
pour la plupart, à l'histoire d'Hercule, ce qui 
fait supposer à un sculpteur distingué, M.Gas- 
ton Guittou, qui le premier a donné l'hospi- 
talité de son atelier à ce monument, que le 
nom du héros, très-usité en Italie à cette épo- 
que, était peut-être celui de quelque membre 
de la famille Stanga. C'est ainsi que nous 
trouvons, à la base des demi-colonnes, d'un 
côté le Lion de Némée terrassé par Hercule, 
et Hercule qui attaque les oiseaux du lac 
Stymphale, de l'autre Hercule avec l'hydre 
de Lerne, et Hercule et Antée. Plus haut, 
dos sujets qui paraissent représenter Hercule 
enchaîné par Omphale, et Hercule endos- 
sant la robe deNessus, et sur la colonne, en 
pendant, au-dessous de la statue du héros 
grée, un grand médaillon où sont réunies les 
sept têtes de l'hydre. Des sujets, dont quel- 
ques-uns sont assez obscurs et qui ne se rap- 
portent pas à la même légende, décorent di- 
verses parties de l'édifice : on remarque l'en- 
lèvement de Déjanire et un Joueur de flûte, 
par exemple. Deux figures, revêtues du cos- 
tume de l'époque et vues jusqu'à mi-corps, 
sculptées snr la frise, dans l'axe des demi- 
colonnes, sont probablement des portraits. 
Enfin les têtes de Tibère, de Néron, de 
Galba et de Vespasien ornent les angles de 
l'arc et les extrémités de l'entablement. Ces 
sujets sont accompagnés de rinceaux, d'ara- 
besques, de figures d'enfants, de centaures 
et de centauresses, de chimères, de dauphins, 
de griffons, de fleurs et de feuillages, qui, ce 
type d'ornementation plantureuse etsurchar- 
gée étant admis, prouvent chez l'artiste un 
sentiment décoratif des plus remarquables et 
une habileté de ciseau, une facilité et une 
verve, une hardiesse dans l'exécution vrai- 
ment étonnantes. » 

Selon M. Charles Clément, toutes les sculp- 
tures ne seraient pas de la même main. 
Quelques-unes d'entre elles, telles que le 
Joueur de flûte, V Enlèvement de Déjanire et 
Y Education d'Hercule, paraissent être des 
copies exactes ou des imitations assez fidèles 
d'ouvrages antiques. D'autres, en plus grand 
nombre, sont bien de l'époque. Parmi ces der- 
nières, les unes sont des répétitions agran- 
dies de plaquettes ou de revers de médailles 
du xv B siècle. C'est ainsi que le Combat des 
Centaures, au centre de l'entablement, repro- 
duit une plaquette attribuée avec toute rai- 
son par M. Eug. Piot au Curadosso, et VHer* 
cule mettant la tunique, une autre pièce du 
même artiste ; que Y Apollon et Marsyas est 
directement inspiré d'un célèbre camée qui a 
appartenu à Cosme de Médicis et dont on 
connaît plusieurs imitations en bronze; que 
Y Hydre, Hercule et le Lion de Némée rappel- 
lent de très-près des ouvrages de sculpteurs 
ou d'orfèvres de la même époque, et l'on 
pourrait multiplier ces exemples. C'étaient 
des créations d'artistes de talent qui cou- 
raient, qui étaient, pour ainsi dire, dans le 
domaine public , et dont les ornemanistes 
s'emparaient sans façon. 

LOUVROIL, bourg de France (Nord), can- 
ton de Maubeuge, arrond. d'Avesnes; pop. 
aggl., 1,428 hab. — pop. tôt., 2,G21 hab. 

*LOWE (Robert), homme d'Etat anglais.— 
Au mois d'août 1873, il échangea les fonc- 
tions de chancelier de l'Echiquier contre le 
portefeuille de l'intérieur; mais dès le mois 
de février 1874, il donna sa démission, ainsi 
que tous les membres du cabinet Gladstone. 
M. Lowe continua alors à siéger au Parle- 
ment, et il a été un des principaux membres 
de l'opposition sous le ministère Derby- 
Disraeli. 

LOXOCLASE s. f. (lo-kso-kla-ze). Miner. 
"Variété d'orthose d'un gris jaunâtre, conte- 
nant 8,7G pour 100 de soude. 

LOYSEL (Charles-Joseph-Marie), général 
et homme politique français, né à Rennes en 
1825. Il fut admis à l'Ecole de Saint-Cyr, puis 
à l'Ecole d'application d'état-major. Après 
avoir servi en Afrique, il fit la campagne de 
Crimée et plus tard celle du Mexique, où il 
se distingua au point que l'empereur Muxi- 
milien le choisit pour un de ses aides de 
camp. Revenu en France, après avoir obtenu 
le grade de colonel, il servit dans l'armée de 
Metz en 1870 et fut emmené prisonnier en 
Allemagne; mais ayant pu s'échapper, il vint 
; offrir ses services au gouvernement de la 
Défense nationale, qui lui donna le grade de 
général et le chargea d'un commandement 
en Normandie. 11 se présenta comme candi- 
dat aux élections du 8 février 1871, dans le 
département d'Ille-et-Vilaine, et fut élu re- 
présentant. A l'Assemblée nationale, il siégea 
d'abord au centre gauche, puis il se rappro- 
cha de la droite. Au 30 janvier 1876, les 
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électeurs d'Ille-et-Vilaine le nommèrent sé- 
nateur, le deuxième sur trois, et il alla prendre 
place, au Sénat, sur les bancs de la droite, 
où il appuya de son vote la plupart des me- 
sures proposées par le ministère de Broglie- 
Fourtou, dans le but d'empêcher la consoli- 
dation d'un gouvernement républicain. 

* LOYSON (Charles), ci-devant en religion 
le Péro Hvncimlie. prédicateur français. — 
Le Grand Dictionnaire, dans l'étude biogra- 
phique qu'il a consacrée au Père Hyacinthe, 
s'est efforcé de raconter fidèlement la vie 
d'un homme qui a illustré , pendant quel- 
ques années, la chaire française. Quant à 
apprécier le caractère de ce que les uns nom- 
ment une conversion, de ce que les autres 
appellent une apostasie, il s'en est donné do 
garde. Ce sont là des questions que le temps 
seul peut juger, parce que, seul, le temps est 
à même de connaître les mobiles auxquels 
certains hommes ont obéi. Nous ne nous dé- 
partirons pas de cette réserve, et nous n'au- 
rions même pas songé à donner un complé- 
ment a notre article si, tout récemment, 
M. Loyson n'avait quitté sa retraite pour 
se présenter en public sous un jour nouveau. 

Celui qui fut le Père Hyacinthe, et qu'on 
appelle maintenant M. l'abbé Hyacinthe Loy- 
son, a repris, au mois d'avril 1877, la parole, 
dans cette ville de Paris où depuis huit an- 
nées il ne s'était point fait entendre. • Que 
d'événements durant ces huit années! dit 
M. Charles Bigot. Le concile et la guerre, 
l'infaillibilité pontificale proclamée, la France 
vaincue, puis se relevant, l'Empire disparu 
et remplacé par la République. Que de chan- 
gements autour de l'orateur et dans l'orateur 
lui-même I Autrefois, c'étaient les voûtes de 
Notre-Dame que sa voix faisait retentir. 
L'Eglise catholique lui prêtait son plus au- 
guste sanctuaire; c'est lui que l'archevêque 
de Paris appelait pourévangéliser les fidèles 
et prêcher la parole sainte; il montait dans 
la chaire de vérité, portant la robe blanche 
et la bure du moine. Aujourd'hui, ayant jeté 
le froc aux orties, sorti de l'Eglise et maudit 
par elle, devenu un objet d'horreur pour les 
mêmes fidèles dont il était jadis l'admiration, 
il venait se faire entendre dans l'enceinte 
profane d'un cirque, dans une réunion publi- 
que, conférencier en redingote, debout de- 
vant la table verte chargée du verre d'eau, 
protégé par la loi civile seule, responsable de 
sa parole devant elle seule, et dans son nom- 
breux auditoire voyant se presser des hommes 
de toutes les opinions, hormis des catholi- 
ques. Quel contraste, et en quelle occasion 
pouvait-on mieux répéter la parole de Bos- 
suet : « Qu'avons-nous vu et que voyons- 
» nous? Quel état et quel étatl » 

Le Respect de la vérité, la Réforme de la 
famille, la Crise morale : tels sont les sujets 
que M. Loyson traita dans trois conférences, 
présidées la première par M. Eugène Yung, 
la deuxième par M. Clamageran, la troisième 
par M. Pelletan. Jamais le Père Hyacinthe 
n'avait attiré à lui une plus considérable et 
plus glorieuse assistance que celle qui, trois 
dimanches consécutifs, afflua au Cirque pour 
entendre M. Hyacinthe Loyson. Longtemps 
avant l'heure, toutes les places, tous les rangs 
de l'immense amphithéâtre étaient occupés. 
Plus de 4,000 personnes s'entassèrent sur 
les gradins. Toutes les professions, tontes 
les conditions sociales s'étaient donné rendez- 
vous. On eût plus vite fait, parmi les illus- 
trations parisiennes, de compter celles qui 
manquaient que celles qui étaient présentes. 
La réapparition du Père Hyacinthe avait 
pris les proportions d'un événement. 

L'autorité avait interdit tout sujet reli- 
gieux. L'orateur prit le thème de ses trois 
conférences dans l'ordre purement moral. 
Mais le ministre, soucieux outre mesure d'une 
séaurité personnelle qui n'eût point été mise 
en péril, avait eu beau refuser des confé- 
rences religieuses pour ne permettre que des 
conférences morales, il ne pouvait enchaîner 
la langue de l'orateur, pas plus qu'il ne dé- 
pendait de l'administration d'enchaîner les 
esprits des libres spectateurs. L'auditoire, 
par ses sentiments, rendit aux conférences 
de M. Loyson le caractère de manifestation 
religieuse qu'on avait voulu leur ôter. Ce 
n'était pas un conférencier d'un immense ta- 
lent que plus de 4,000 personnes étaient ve- 
nues écouter et applaudir ; c'était le repré- 
sentant de la liberté de conscience, le prêtre 
rebelle et révolté à cause d'elle, qui avait 
pour elle lutté et souffert/- 

Comme l'a dit fort bien M. Ch. Bigot, « il 
n'y avait pas seulement dans ces applau- 
dissements une manifestation en faveur de 
la liberté de conscience ; il y avait aussi une 
protestation, une protestation contre l'into- 
lérance et l'ultramontanisme. L'intolérance 
aussi bien que l'ultramontanisme a fait en 
ces dernières années d'effrayants progrès. 
L'interdiction même arrachée par eux à la 
faiblesse d'une administration pourtant libé- 
rale en serait à elle seule une preuve suffi- 
sante, si tant d'autres preuves n'étaient pré- 
sentes à tous les esprits. La société laïque, 
sortie de la Révolution française, sent toutes 
ses institutions en péril, enveloppées dans les 
fils d'une conspiration savamment organisée, 
qui se trouve assez forte pour ne même plus 
cacher le but qu'elle poursuit. On demande 
de nouveau à 1 autorité civile et politique de 
se faire l'instrument de la théocratie, de 
mettre à son service ses lois, ses agents, ses 
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préfets, ses magistrats et ses gendarmes, 
pour empêcher tout homme de penser autre- 
ment que ne le permet le chef inf. illible d'une 
confession religieuse. L'armée, l'instruction, 
l'administration du pays, les assemblées po- 
litiques, un parti religieux veut étendre la 
main sur tout. Bien plus, le moment même 
où la France, encore humiliée et entourée 
d'ennemis qui n'ont pas pardonné, commence 
seulement a se relever, où les plus graves 
complications étrangères surgissent et lui 
font plus que jamais un devoir d'être pru- 
dente et circonspecte, le moment où elle n'a 
pas trop peut-être de toute sa sagesse pour 
empêcher que l'incendie allumé en Orient ne 
vienne jusqu'à l'atteindre, c'est ce moment 
que le même parti choisit pour lancer une 
exécrable pétition, pour demander au chef 
de l'Etat de sacrifier les intérêts de la patrie 
à ceux de la souveraineté temporelle du sou- 
verain pontife, de soulever 1 Italie entière, 
de donner un prétexte contre nous à. d'autres 
qui peut-être ne demandent pas autre chose. • 
C'est contre tout cela que protestaient les 
4,000 auditeurs de M. Loyson. En se rendant 
au Cirque, ils faisaient œuvre de bons ci- 
toyens et de bons Français, et là ont été sur- 
tout la portée et l'intérêt des conférences de 
M. Hyacinthe Loyson. 

L'ancien Père Hyacinthe se présentait dans 
des conditions défavorables pour lui, ne pou- 
vant toucher ni à la politique ni à la religion. 
De politique, il ne s'est jamais occupé et ne 
pouvait avoir de tentation de ce côté ; mais 
là religion, c'a été sa vie même. Ni la morale, 
ni l'art, ni la littérature ne l'ont jamais attiré 
que par accident et par échappées. Il est 
d'abord et exclusivement une âme religieuse. 
« La crise religieuse, a dit M. Bigot, a été 
la crise de sa vie; c'est la religion qui l'a fait 
sortir de l'Eglise romaine. Sa prétention, et 
il ne l'a point cachée, c'est de demeurer 
prêtre en sortant de la hiérarchie catholique ; 
il a fièrement proclamé le caractère indélé- 
bile du sacerdoce, L'œuvre de sa vie, c'est 
l'entreprise d'une réforme religieuse, » Et ce- 
pendant, telle est la condition des temps où 
nous vivons, qu'il lui était interdit do dira un 
mot de cette réforme religieuse. Il ne lui était 
permis de toucher qu'à des questions ouvertes 
a tous; il était comme parqué sur le terrain 
de la morale générale, qui n'est pas te sien. 
Les idées qui lui sont le plus chères, celles 
auxquelles il a le plus réfléchi, celles dont se 
nourrit son âme, i! lui était ordonné de les 
refouler en lui-même. Certes, c'était là une 
situation désavantageuse pour se présenter 
devant le grand public parisien auquel il ve- 
nait de nouveau demander de le juger, ca 
public qui défait les réputations aussi aisé- 
ment qu'il les a faites. Plus d'un, sans être 
timide, eût reculé devant l'épreuve. Nous 
avons dit plus haut combien, même dans de 
telles circonstances, cette épreuve lui avait 
été favorable et quels applaudissements l'a- 
vaient accueilli. Jugeons maintenant le con- 
férencier. 

M. Hyacinthe Loyson possédait déjà au- 
trefois, à un remarquable degré, l'art de la 
diction; il n'avait pas les irritants défauts 
de la plupart de Ses confrères. Il ne chan- 
tait point ses sermons; il les disait. Il savait 
parler naturellement à haute voix. Il savait 
changer de ton selon le mouvement de la 
pensée et trouver, même en récitant, l'intona- 
tion juste. Il s'est perfectionné encore dans 
cet art. Bien peu de ses contemporains au- 
raient à cet égard quelque chose à lui ap- 
prendre. Il sait détacher un mot sans lo 
souligner à l'excès, et lui donner toute sa 
portée sans le lancer avec effort. Il est nialtro 
de sa voix comme de son geste; l'un et 
l'autre s'accompagnent avec cette harmonie 
qui produit l'impulsion voulue. Il sait tout lo 
parti qu'il peut tirer de ses divers moyens 
d'expression. Il joue à son gré de son instru- 
ment. Il est même arrivé, dit M. Bigot à qui 
nous empruntons ce fidèle portrait, a ce mo- 
ment où l'orateur risque parfois de devenir 
un rhéteur, tant il lui est aisé de substituer 
le virtuose à l'homme véritablement ému. Ce 
qui frappait jadis dans un sermon du Père 
Hyacinthe, c'était, à côté de certains mor- 
ceaux, éclatants lambeaux de pourpre ma- 
gnifique cousus çà et là, la faiblesse gé- 
nérale de la composition, le vide de l'argu- 
mentation, un goût pour les subtilités méta- 
physiques, une ignorance étrange, de la part 
d'un esprit qui paraissait si bien de son siècle 
par certaines aspirations libérales et géné- 
reuses, une ignorance étrange des doctrines 
modernes qu'il s'efforçait d'exposer et de ré- 
futer. Par tous ces côtés encore, il n'a pas 
dépouillé le vieil homme, et il est à supposer 
qu'il ne le dépouillera jamais. Les livres sut 
lesquels il a pâli, durant ces années de sa 
première virilité où l'homme se forme et 
prend son pli, n'ont point été des livres faits 
pour fortifier l'esprit et lui donner le goût de 
cette simplicité et de cette franch'se qui sont 
les meilleurs instruments pour atteindre la 
vérité. Aujourd'hui pas plus qu'autrefois, il 
n'est véritablement entré dans le courant do 
l'esprit moderne. Quand il parle du darwi- 
nisme, par exemple, lorsqu'il déclare qu'il 
ne s'y associe pas, sans dire, du reste, pour 
quelles raisons il refuse de le faire, il montre 
surtout ou qu'il ne connaît pas les idées évo- 
lutionnistes autrement que pour avoir lu sur 
ce sujet quelques médiocres articles de revue, 
ou que, s'il a lu les livres de Darwin lui- 
même, il n'a pas su les comprendre. Quand 
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il parle do la philosophie moderne, on re- 
trouve le même vague et la même incertitude. 
Quand il prend k partie, à propos de ia litté- 
rature et rie l'art, l'école de l'art pour l'art, 
on voit qu'if en est resté a ce que l'on agi- 
tait, il y & trente ans, dans les livres, et qu'il 
ignore les questions nouvelles qui préoccu- 
pent aujourd'hui la génération. 

On se dirait jadis, en sortant de l'entendre, . 
que l'on inscrirait volontiers sur la porte : 
• \c\ l'on réfute le lundi le sermon du di- 
manche. » — « Je crains, écrit M. Bigot, que 
l'on ne pût tout aussi aisément réfuter au- 
jourd'hui ses conférences. A vrai dire, il ne 
se doute pas de ce que c'est que raisonner, 
et tel est, en effet, l'inconvénient d'un genre 
où l'on parle sans contradicteurs, si un tem- 
pérament naturellement logique ou l'habitude 
des rigoureuses méthodes scientifiques et la 
critique sévère exercée sur son propre esprit 
n'y viennent faire contre-poids. Nul ne per- 
drait plus de procès que M. Loyson, avocat. 
Il ne prouve pas, il affirme ; il ne réfute pas, 
il nie ; le oui et le non semblent le dispenser 
do raisons, et il ne paraît pas faire de diffé- 
rence entre ce qui est évident à notre propre 
esprit, qui est persuadé, et ce qu'il faut ren- 
dre évident à l'esprit d'autrui, qui n'est pas 
persuadé. C'est là pourtant la première con- 
dition de l'éloquence. Non-seulement chacune 
de ses idées n'est pas toujours debout par 
elle-même, mais aucune ne soutient les au- 
tres. C'est la, comme orateur, son côté es- 
sentiellement faible, et la chose est malheu- 
reuse, car c'est là tout justement le côté 
important. Un discours est avant tout une 
composition profondément unie, dont toutes 
les parties se tiennent et se soutiennent 
comme des bastions dans une fortification, 
où tout est concentré en vue d'une action 
unique, comme les pièces d'une batterie de 
siège convergent toutes au même point, 
qu'il faut frapper. Cette composition, M. Loy- 
son ne semble pas même s'en faire l'idée. 
Vous ne trouvez en lui rien de ce que Buffon, 
définissant le style, appelait « l'ordre et le 
mouvement dans les idées, » c'est-à-dire une 
composition harmonieuse où chaque détail 
est à sa place, où chaque idée est. appelée par 
celte qui précède et appelle celle qui suit, si 
bien qu'aucun chaînon de la pensée ne sau- 
rait être supprimé : le sujet s'étend et se dé- 
veloppe de lui-même ; à chaque pas nouveau, 
on pénètre plus avant et sans effort dans la 
question ; la démonstration se poursuit et s'a- 
chève, l'évidence éclate ; l'esprit de l'auditeur 
a cette joie de sentir qu'il marche incessam- 
ment vers la lumière; il est saisi des chinés 
de plus en plus lumineuses qui arrivent à lui. 
11 se trouve ému et ravi autant qu'instruit; 
quand la route est achevée, il est porté sur 
le haut d'une montagne d'où il voit le soleil 
se lever et éclairer de ses rayons toute la 
contrée. Telle est la vraie et superbe élo- 
quence, celle qui sert les plus nobles causes 
et honore la parole humaine. » 

En dépit de ces critiques sévères et mal- 
heureusement trop fondées, c'est un homme 
d'un grand talent que M. Hyacinthe Loyson, 
et qui mérite véritablement le nom d'orateur. 
Où est donc sa supériorité ? Elle n'est ni dans 
la force de la conception, ni dans la hauteur 
des pensées ou dans leur originalité, ni dans 
la conduite du discours; elle est dans certains 
passages véritablement magnifiques. Tel était 
déjà le Père Hyacinthe il y a quelques an- 
nées, et tel il est resté. Ce n'est pas un ora- 
teur qui ait des demi-heures ou des quarts 
d'heure; mais il a des minutes où il n'est 
inférieur à qui que ce soit. Il lui est toujours 
donné, en une heure de parole, de s'élever 
pendant quelques instants jusqu'à la pléni- 
tude du sentiment et de l'émotion dans quel- 
que noble pensée ; il atteint alors la véritable 
éloquence, il est l'égal des plus grands ; il 
donne à ceux qui l'écoutent la sensation de 
la beauté et de la perfection. Qu'importe dès 
lors tout le reste ? Après quelques jours écou- 
lés, on oublie toutes les médiocrités qui ont 
pu précéder ou suivre. On ne se souvient plus 
que du moment où il a été vraiment l'homme 
inspiré , entraînant à sa suite ses auditeurs. 
Tel, dans sa conférence sur le Respect de la 
vérité, a été le Père Hyacinthe, quand il a 
parlé, à propos de l'infaillibilité que l'on s'at- 
tribue, de ces erreurs que l'on garde toute sa 
vie, qu'on lègue à la génération suivante 
comme un dépôt sacré; tel il a été encore 
dans son admirable développement sur le 
martyre moderne, sur les épreuves qui at- 
tendent l'honnête homme alors que, dédai- 
gnant les calculs de l'égoïste prudence, il 
n'écoute que la vérité, résolu à la suivre quel- 
que part qu'elle puisse l'entraîner. Ce n'était 
plus là seulement l'art admirable du rhéteur 
en possession de tous les secrets de son mé- 
tier, s'exerçant en virtuose sur un clavier 
bien connu; c'était l'homme sérieux, réelle- 
ment ému , mais chez qui l'émotion elle- 
même ne vient point compromettre l'expres- 
sion de la pensée. 

« On a plus d'une fois songé, dit M. Ch. Bi- 
got, k comparer le Père Hyacinthe avec 
Lacordaire. et ces deux noms d'illustres pré- 
dicateurs s'appellent en effet pour ainsi dire 
l'un l'autre. Pourtant, il y a entre les deux 
hommes, aussi bien qu'entre les deux ora- 
teurs, bien peu de chose, de commun. Lacor- 
daire était sorti du siècle pour revêtir l'habit 
religieux ; le Père Hyacinthe a jeté l'habit 
pour entrer dans le siècle. Il resta toujours 
du laïque chez le dominicain; laïque avait 
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été l'éducation de son esprit; il savait com- 
ment on parle aux laïques ; il connaissait la 
route des intelligences de ses contemporains. 
Alors même que, sur un point capital, il s'é- 
tait séparé de la plupart d'entre eux, il con- 
tinuait à sentir comme eux, à vivre des 
mêmes sentiments et des mêmes aspirations; 
la langue qu'ils parlaient, il la comprenait 
et il la parlait. L'éducation primordiale de 
M. Loyson est l'éducation de prêtre ; il ne sera 
jamais des nôtres, quoi qu'il puisse faire. Il 
demeurera prêtre et consacré. C'est son infé- 
riorité vis-à-vis du monde; c'est aussi son 
originalité et après tout peut-être son hon- 
neur. On voit qu'il a choisi sa première car- 
rière, non pas au hasard, mais par une véri- 
table vocation de sa nature ; venu en un autre 
âge, il fût demeuré jusqu'au boutdans l'Eglise 
catholique, il en eût été l'une des gloires. Les 
problèmes ne se posent pas pour lui comme 
ils se posent pour nous; les questions qui 
nous agitent ne sont pas celles qui le tou- 
chent; les doutes qui nous assaillent ne lui 
sont pas connus. Il est homme de foi, et non 
pas homme de science. 

» Lacordaire était une intelligence ouverte, 
un caractère timide, une âme mystique. C'est 
par le mysticisme que le catholicisme l'avait 
pris; il s'y attachait par les hautes pensées 
dont il trouvait à s'y nourrir; il avait la vo- 
lonté trop peu résolue pour se décider un jour 
à rompre avec certaines prétentions de l'or- 
thodoxie nouvelle qui heurtaient tous ses 
instincts libéraux. Il devait rester soumis 
jusqu'au bout, sans cesse tourmenté et dé- 
chiré, toujours frisant l'hérésie, comme on 
disait à Saint-Sulpice, jamais hérétique. Ega- 
lement mystique, le Père Hyacinthe n'est 
pas, comme lui, une intelligence ouverte et 
qui plane, voyant les doctrines de si haut 
que peu lui importe l'étroitesse des partis ou 
1 amertume des hommes, et qui peut vivre 
sans souci des agitations mesquines ou des 
intolérances dans la sérénité de sa foi. Ca- 
ractère ferme-et résolu, capable de prendre 
un parti et de ne plus regarder en arrière 
une fois son parti pris, il était né pour l'hé- 
résie. Son rôle eût pu être considérable au 
temps des hérésies religieuses, à l'époque 
d'un Luther, par exemple. Mais il est venu 
trois cents ans après la fondation de l'ordre 
des jésuites, et il n'y a plus place pour l'hé- 
résie dans le catholicisme discipliné. La 
puissance oratoire de Lacordaire était dans 
l'élévation de ses pensées et la hauteur de 
son inspiration. Il montrait si bien la doc- 
trine chrétienne en harmonie avec les aspi- 
rations les plus nobles de la pensée et de la 
conscience moderne, il y faisait découvrir 
une si haute explication des problèmes phi- 
losophiques et moraux, tout se déduisait si 
magnifiquement et si clairement, que, suivant 
l'expression d'un témoin, au sortir des con- 
férences de Notre-Dame, tout le monde était 
chrétien au moins pendant cinq minutes. 
C'était un oiseau qui volait dans le ciel avec 
des coups d'aile d'une incomparable magni- 
ficence. On était soulevé et emporté malgré 
soi. Il avait avec cela au plus haut degré la 
chaleur communie.ative, les élans enthou- 
siastes, une sérénité et une ardeur de foi qui 
ravissaient et persuadaient. Aussi fit-il, parmi 
les âmes jeunes et honnêtes, beaucoup de con- 
versions. Les esprits critiques seuls et habi- 
tués à contrôler, à voir le pour et le contre, 
à se tenir en garde contre les impressions, 
résistaient à l'éblouissement et, un moment 
conquis, recouvraient bientôt leur indépen- 
dance. Je doute que le Père Hyacinthe ait 
jamais été un grand convertisseur. Ce n'est 
pas seulement que les esprits sérieux et cri- 
tiques sont plus sérieux de notre temps qu'ils 
ne l'étaient dans la génération romantique 
de 1830; c'est aussi qu'il n'a ni l'onction sé- 
duisante ni la superbe volée de son prédé- 
cesseur. Il touche peu le cœur, il ne fascine 
pas la raison. Il n'est ni une âme tendre ni 
une intelligence faite pour étonner et ravir. 
Et j'oserai dire cependant que, là où il est 
éloquent, il est supérieur peut-être k Lacor- 
daire lui-même. L'éloquence de Lacordaire 
est toujours un peu molle et débile; elle se 
délaye volontiers et se disperse ; son style 
manque souvent de correction, presque tou- 
jours de sobriété et de force. C'est par l'éclat 
de la flamme intérieure qu'il brille surtout. Il 
éclaire plus qu'il n'échauffe. Son élan ne dé- 
passe pas l'imagination. Chez le Père Hya- 
cinthe au contraire, aux moments où il est 
véritablement lui-même, la clarté ne va ja- 
mais sans la chaleur ; son éloquence n'est pas 
celle d'un ange, mais bien celle d'un homme. 
On y sent de ia chair et du sang. Tout chez 
lui vibre à l'unisson et ne fait qu'un. L'ex- 
pression est chaude, colorée, palpitante; le 
geste, la voix, le mot, la pensée forment un 
tout indissoluble. La phrase, quand il le veut, 
est ferme et forte, pleine de muscles et de 
virilité. Ni l'esprit ne lui manque, ni la déli- 
catesse, ni la finesse; il a les nuances et les 
réservés; mais ce qu'il a surtout, c'est la 
vigueur et la puissance. Il trouve des mots 
magnifiques, d'admirables traits, pour résu- 
mer toute une pensée. M. Gambetta, seul 
parmi les hommes qui parlent aujourd'hui, 
peut lui être comparé, pour cette façon de 
jeter à la volée, dans ses phrases, les mots 
éclatants, émus, saisissants qui sont la vie 
: même de l'éloquence, i 

j " LOZERE (département de la). D'après 
! le recensement de 1876, la population de ce 
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département est de 138,319 hab. Aux termes 
de la loi constitutionnelle, le département 
de la Lozère nomme 2 sénateurs et 3 dé- 
putés. Dans la nouvelle organisation mili- 
taire, il appartient à la 160 région, 16 e corps 
d'armée, dont le quartier général est à Mont- 
pellier. Mende est une subdivision do région 
et dépend de la 62» brigade d'infanterie, dont 
le général commandant réside à Rodez. 

* LUBBOCK (sir John - William) , savant 
physicien anglais. — Il est mort dans le comté 
de Kent en 1865. Ce n'est pas à lui, mais à 
son fils, sir John Lubbock, dont nous allons 
parler, qu'on doit YBomme avant l'histoire et 
les Origines de la civilisation. 

LUBBOCK (sir John), homme politique et 
savant anglais, né à Londres en 1834. A la 
mort de son père, sir John -William Lubbock, 
en 1865, il hérita du titre de baronnet. Il en- 
tra à la Chambre des communes en février 
1870, comme représentant du bourg de Maid- 
stone, et son mandat lui fut renouvelé aux 
élections de 1874. M, Lubbock s'est surtout 
acquis une juste célébrité par ses travaux 
scientifiques. Il est membre d'un grand nom- 
bre de sociétés savantes et vice-chancelier 
de_ l'université de Londres. Nous citerons, 
parmi les œuvres qu'il a publiées : les Temps 
préhistoriques (3e édition, 1870); YOriginede 
la civilisation et la condition primitive de 
l'homme; Origine et métamorphoses des in- 
sectes (1874); les Fleurs sauvages de l'Angle- 
terre dans leurs rapports avec les insectes 
(1875), etc. 

* LUBECK (Ernest-Heinrich), pianiste et 
compositeur hollandais. — Il est mort en sep- 
tembre 187S, et non en 1865. Depuis de longues 
années, Lubeck s'était fixé à Paris, où il 
donnait des leçons et se faisait entendre de 
temps à autre dans les concerts , lorsqu'il 
mourut. 

* LUBERSAC, bourg de France (Corrèzc), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 47 kilom. N.-O. 
de Brive; pop. aggl., 1,418 hab. — pop. tôt., 
3,690 hab. 

LOB1N, principal personnage d'une petite 
pièce de Favart, Annette et Lubin, comédie 
en un acte et en vers, mêlée d'ariettes, jouée 
au Théâtre-Italien en 1762. Il en avait em- 
prunté le sujet à un conte de Marmontel, qui 
porte le même titre. Annette et Lubin sont 
restés deux types d'amoureux champêtres. 
C'est surtout ia pièce de Favart qui les a 
rendus populaires; mais antérieurement, en 
1761, Raimond Poisson avait donné une co- 
médie en vers de huit syllabes, Lubin ou le 
Sot vengé, où apparaissait déjà ce type de 
paysan d'opéra-comique. 

LtTBINE S 
LOUDINK. 

* LUC (le), ville do France (Var), ch.-l. de 
cant., arrond. et. à 38 kilom. S.-O. de Dra- 
gnignan; pop. aggl., 3,022 hab. — pop. tôt., 
3,526 hab. 

* LUC-EN-DIOIS, bourg de Fiance (Drôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-E. 
de Die, près de la rive droite do la Drôme ; 
pop. aggl., 832 hab. — pop. tôt., 932 hab. 

Lac (Académie de Saint-), célébra Acadé- 
mie des beaux-arts, fondée à Rome au xvie 
siècle par le peintre Muziano, sous le ponti- 
ficat de Sixte-Quint. On sait que saint Luc, 
l'évangéliste, passe, dans la légende, pour 
avoir manié le pinceau et tracé le portrait de 
la Vierge. C'est la raison qui a fait placer 
sons son vocable cette Académie, qui com- 
prend, outre des peintres, des sculpteurs et 
des architectes. Les plus grands artistes ont 
tenu à honneur d'en faire partie, soit comme 
titulaires, soit comme membres honoraires. 

L'Académie de Saint-Luc possède un mu- 
sée où l'on remarque, indépendamment des 
portraits et des tableaux exécutés par les 
académiciens, des toiles dues aux peintres 
les plus célèbres : Raphaël, Jules Romain, 
Titien, Paul Véronëse, SalvatorRosa, Guide, 
Guerchin, Velazquez, Van Dyck, Poussin, 
Claude Lorrain, etc. 

En 1676, l'Académie do Saint-Luc a été 
réunie à l'école fondée par Louis XIV. 

* LUCAS (Charles-Jean-Marie), éeonomis'e 
français. — Il a continué, dans ces dernières 
années, à s'occuper des questions pénitentiai- 
res, et il s'est attaché, en outre., avec une 
grande ardeur, à propager ses idées sur l'a- 
bolition de la peine de mort et sur les moyens 
do supprimer la guerre. Outre les ouvrages 
que nous avons mentionnés et des mémoires 
adressés à l'Académie des sciences morales, 
nous citerons de lui : Exposé de l'état de la 
question pénitentiaire en Europe et aux Etats- 
Unis (1844, in-S ] ; Observations sur l'établis- 
sement permanent, e-n Angleterre, de la dé- 
portation, et sur l'utilité, en France, de son 
établissement transitoire (1853, in-8°); Lettre 
à Son Exe. AI. le comte de Bismarck, à l'oc- 
casion de son discours sur l'abolition de la 
peine de mort (1870, in-8»); Lettre à M. Van 
Lilaar, ministre de la justice du royaume de 
Hollande, à l'occasion du projet de loi d'abo- 
lition de la peine de mort (1870, in-8°);le 
Droit de légitime défense dons la pénalité et 
dans la guerre, et les congrès scientifiques in- 
ternationaux (1873, in-8") ; la Conférence in- 
ternationale de Bruxelles sur les lois et cou- 
tumes de la guerre (1874, in-8») ; la Peine de 
mort et l'unification pénale (1874, in-8°) ; les 
Actes de la conférence de Bruxelles (1875, 
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f. (lu-bi-ne). Ichthyol. Syn. do 


in-6°) ; Rapport verbal sur la publication des 
actes de la Conférence de Bruxelles (1875, 
in-8°) ; Quelques mots sur le concours de l'ac- 
tion collective de la science (1875, in-8°) ; 
2'ransformation de la colonie privée du Val- 
d'Yèvre (1876, in-8°), etc. 

LUCCA (Pauline Lucas, dite), cantatrice 
autrichienne, née k Vienne en 1841. Elle est 
née d'une famille juive, mais elle abjura de 
bonne heure la foi israélite. Elle se lit d'a- 
bord remarquer dans les choeurs religieux à 
l'église Karl; puis, en 1859, elle débuta au 
théâtre d'Olmutz par le rôle d'Elvira, à'Er- 
nani. De là, elle se rendit à Prague et se fît 
applaudir dans le rôle de Valentine, des Hu- 
guenots, puis dans Norma. Ensuite, Meyerbeer 
la fit engager à l'Opéra de Berlin, où elle chanta 
avec, succès le rôle de Sélika, de Y Africaine. 
Elle se fit aussi vivement applaudir dans 
Marguerite, de Faust, Chérubin, des Noces 
de Figaro, et beaucoup d'autres rôles. Pen- 
dant ses congés, elle alla se faire entendre 
successivement à Londres, à Saint-Péters- 
bourg, à New-York, dans plusieurs villes d'I- 
talie et à Bruxelles en 1876. Elle avait 
épousé, en 1860, le baron Von Rhoden, offi- 
cier supérieur de l'armée prussienne, et elle 
avait eu de ce mariage une fille ; mais en 
1872, à son arrivée à New-York, elle intenta 
contre son mari un procès en divorce. L'an- 
née suivante, elle gagna son procès et fut 
autorisée à élever sa fille. Bientôt elle con- 
tracta un nouveau mariage avec un baron 
prussien, Emile von Wallhofen. 

LOCENAY-LÈS-AIX, bourg de France (Niè- 
vre), canton de Dornes, arrond. et k 60 ki- 
lom. de Ne vers, sur un affluent de l'Accolin ; 
pop. aggl., 705 hab. — pop. tôt., 2,543 hab. 

* LUCEXAY-L'ÉVÈQUE, bourg de Franco 
(Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 
15 kilom, N.-O. d'Autun, sur la rive gaucho 
du Ternin; pop. aggl., 464 hab. — pop, tôt., 
1,183 hab. 

LUCET (Marcel), homme politique, né dans 
le département de l'Aude. Avocat à Tou- 
louse, il se fit connaître par ses opinions ré- 
publicaines et, en 1848, il se présenta commo 
candidat aux élections pour la Constituante, 
mais il ne fut point-élu. Après l'attentat du 
2 décembre, il signa une énergique protesta- 
tion et fut arrêté. Jugé par une commission 
mixte, il fut banni et alla passer cinq ans en 
Italie; puis il se rendit à Constantine et re- 
prit sa profession d'avocat. Après le 4 sep- 
tembre 1870, il fut nommé préfet de Con- 
stantine ; mais il donna plus tard sa démission 
pour se porter candidat, et, le 8 février 
1871, il fut élu représentant. Il alla prendre 
sa place k gauche et vota pour le retour de 
l'Assemblée à Paris, pour la dissolution en 
1874, contre la loi des maires, contre celle de 
l'enseignement supérieur, etc. Lorsque, après 
le vote de la nouvelle constitution, les dé- 
partements furent appelés à élire des séna- 
teurs, M. Lucet fut choisi comme candidat 
pour Constantine par le parti républicain, et 
il fut élu par 42 voix sur 73 électeurs. Il ap- 
partient à la gauche républicaine du Sénat, 
où il a toujours voté contre les mesures pro- 
posées parles ennemis du gouvernement ré- 
publicain. 

* LUCHÉ-PRINGÉ, bourg de France (Sar- 
the), cant. du Lude, arrond. et à 13 kilom, 
E. de La Flèche, sur le Loir; pop. aggl., 
794 hab. — pop. tôt., 2,435 hab. 

'LUCIA-DI-TAU.ANO et non TILLANO 

(SANTA-), bourg de France (Corse), ch.-l. do 
cant., arrond. et à 15 kilom. N. de Sartène ; 
pop. aggl., 890 hab. — pop. tôt., 1,185 hab. 

LUCIDUS OKDO [Un ordre clair comme le 
jour), Vers d'Horace [Art poétique) : « Si vous 
possédez bien votre sujet, dit le poëte, l'ex- 
pression ne vous fera pas défaut, ni l'ordre 
qui donne la clarté, lucidus ordo. La clarté 
est la qualité la plus essentielle du style; or 
la clarté naît de l'ordre. » 

■ Les œuvres de Luther, d'Érasme, de Cal- 
vin, de Ramus, de Rabelais, de Machiavel, 
de Montaigne fourmillent d'énigmes, de chi- 
mères et d'hypothèses; leur imagination fait 
la moitié de leur science, et leurs œuvres 
forment une création puissante et magnifique 
où abondent la vie et la force, mais où man- 
que la lumière, le lucidus ordo. « 

Lanfrey. 

" LUCIENNES ou LOUVECIENNES, bourg 
de France (Seine-et-Oiso), cant. de Marly- 
le-Roi, arrond. et à 7 kilom. N. de Versail- 
les; pop. aggl. ,723 hab. — pop. tôt., 2,160 hab_ 

LUCILINE s. f. (lu-si-li-ne). Connu. Huile 
de pétrole vendue pour l'éclairage. 

LUCINE s. f. — Astron. Planète télescopi- 
que, découverte en 1875 par M.Borrelly. 

LTJC1NOCTÉ adj . (lu-si-no-kte ;— du lat. lux, 
lucis, lumière; nox, noctis, nuit). Bot. Se dit 
de certaines plantes équinoxiales dont les 
fleurs s'ouvrent le soir et se ferment le 
matin. 

* LCÇON, ville de France (Vendée), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 29 kilom. O. de Fon- 
tenay-le-Corate; pop. aggl., 5,666 hab. — 
pop. tôt., 6,247 hab. 

* LVCQ, bourg de France (Basses-Pyré- 
nées), cant. de Monein, arrond. et à 13 kilom. 
N.-O. d'Oloron, sur le Layon ; pop. aggl., 
503 hab. — pop. tôt., 2,302 hab. 
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Lucrèce Borgia, d après le* lloeamenfl ori- 
ginaux cl les correspondances conlemporai - 

ne», par Grégorovius, traduit de l'allemand par 
Regnaud (Paris, 1877, 2 vol.)- Lucrèce Bor- 
j^ia a été si souvent mise à !a scène, elle a 
fait le sujpt de tant de satires, de tant de ro- 
mans, qu'il semble que tout a été dit sur elle. 
Cepcnd-int, un savant allemand, un histo- 
rien, Grégorovius, vient à son tour instruire 
ce mystérieux procès. A force rie vivre dans 
les souvenirs de Rome, de Florence et de 
Ferrare, à force de s'être fait en imagination 
lo contemporain de la Renaissance italienne, 
Grégorovius a ressenti le pouvoir étrange de 
certains souvenirs, et peu à peu il a cédé h 
l'attrait, on pourrait dire à la fascination de 
certaines figures. Les Borgia l'ont tenté. 
Pourtant, il n'accepte pas la légende qui a 
rivé l'un à l'autre les trois personnages de 
cette famille damnée, Alexandre, César, Lu- 
crèce, le père, le fils, la lille, et son livre n'a 
d'autre but que d'arracher cette dernière à 
l'incantation maudite. Il la sépare des siens, 
il l'isole, il l'éloigné de la scène où la papauté 
s'ébat; il rêve et délire pour elle le recueil- 
lement, la retraite. Il veut se la représenter 
étrangère aux scandales, innocente des cri- 
mes de Rome et de Florence. Il ne lui recon- 
naît tout au plus que des fautes, et encore 
est-ce pour les lui pardonner. Grégorovius 
n'est pas le premier qui essaye cette réhabi- 
litation. Roscoe et William Gilbert, en An- 
gleterre; Cerri, Zucchetti et Campori, en Ita- 
lie, avaient entrepris la même tâche, sans 
succès, il faut le reconnaître. L'historien al- 
lemand sera-t-il plus heureux? Parviendra- 
t-il à absoudre Lucrèce ? 

Grégorovius n'accepte pas les opinions 
toutes faites. Au lieu d'écouter le témoignage 
défavorable de l'Arétin, de Machiavel et de 
Guichaidin, il s'est mis en quête de sources 
nouvelles et il a consulté les archives de 
Rome, de Florence, de Ferrare, de Modène, 
de Pesaro, de Mantoue et de toutes les villes, 
en un mot, où Lucrèce avait vécu ou passé. 
A Venise, it a lu les lettres adressées par Lu- 
crèce à celui qui devint le cardinal Bembo ; 
enfin il a découvert au Capitale le registre 
de Cnmillo de Beneimbene, qui fut pendant 
longtemps le notaire et l'homme de confiance 
du papn Alexandre VI, qui n'avait pas de se- 
crets pour lui. 11 a eu ainsi en main les trai- 
tés, contrats, actes juridiques des Borgia. 
« Il est assurément original, dit M. Coriolis 
dans le Courrier littéraire, que les Borgia 
aient pour historien leur notaire. Dans une 
race où les rapports de famille ont été com- 
pris d'une façon si particulière, invoquer le 
notaire, c'est un excellent trait de comédie, 
et le fils de maître Arouet s'en serait fort 
amusé. Grégorovius, lui, a parfaitement dé- 
chiffré le registre; il s'est fait tabellion à son 
tour. Et, merveilleux mirage de l'étude, fa- 
natisme du papier inédit, croyance irrésisti- 
ble « à ce qui est écrit, » a travers les vieux pir- 
chemins du Capitule, il a >vu» une Lucrèce 
toute nouvelle, presque pure, presque chaste. 
C'est Faust qui, dans le miroir magique, voit 
Marguerite. Et à qui Lucrèce doit-elle cette 
prodigieuse métamorphose? Au bon Camillo 
de Beneimbene, au notaire de la famille, au 
scribe qui a parafé tous les actes. » 

Grégorovius-passe aisément condamnation 
sur Alexandre, Sur César, sur tous les per- 
sonnages mêlés à la vie de Lucrèce. Il ne 
firétend rien détruire de la légende en ce qui 
es concerne. Cette légende ne lui paraît être 
que la vérité. Le portrait qu'il trace d'A- 
lexandre VI mérite d'être conservé. Espa- 
gnol, Borgia a dans les veines le sang d'un 
Don Juan, au cœur la passion incessante et 
sans relâche. Beau, séduisant, les yeux noirs, 
la bouche sensuelle, il n'a, comme l'a dit un 
contemporain, Gaspard de Vérone, « qu'à je- 
ter les yeux sur une femme pour l'enflammer 
d'amour d'une étrange manière et l'attirer à. 
lui avec plus de puissance que l'aimant n'at- 
tire le fer, i Alors qu'il n'était pas encore 
pape, mais déjh revêtu de la pourpre, il se 
fait souvent rappeler a l'ordre, k la pudeur 
même par Pie II, qui lui reproche de cour- 
tiser les jeunes filles, d'envoyer des fruits et 
des vins à celles qu'il aime et de ne penser 
tout le jour qu'aux voluptés de toute espèce. 
Alexandre Borgia fait bon marché de l'état 
civil; certaines pièces du fameux registre 
capitolin constatent qu'en mainte circon- 
stance il a reconnu, puis renié sur les mêmes 
enfants sa paternité; et, de même, rien n'est 
plus curieux que la facilité avec laquelle, 
pape, ce père fit et défit, noua et rompit à 
l'infini les fiançailles ou le mariage de sa 
fille. Quelle cour que celle de la curie romaine 
où cardinaux, évêques, princes, diplomates 
se pressent autour de celles que Venise ap- 
pelait les honesti meretricit II y a trois fem- 
mes surtout, auprès d'Alexandre, auxquelles 
la destinée de Lucrèce a été associée et que 
Grégorovius n'a peut-être pas assez mises en 
lumière. L'une est la mère de ilotre héroïne, 
Vannozza Catanei, qui donna à Borgia trois 
enfants, Jean, César et Lucrèce. • Nul ne 
saura jamais, dit M. Coriolis, par quelle ma- 
gie elto gagna et retint un amant tel que lo 
Mcn. En vain se dcinandc-t-on si Vannozza 
eut la grâce ou si elle eut la force. Elle paraît 
avoir eu un grand art, celui de s'effacer. 
Peut-être aima-t-elle; et pourtant, comme 
l'Io du Corrége, elle aima dans un nuage, et 
le nuage a gardé son secret. Plus tard, au 
Vatican, elle ne se montra qu'au bras d'un 
mari, Georgos de Croce, d'abord, qui fut se- 
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crôtnire apostolique auprès de Sixte IV ; puis 
Carlo Canale, de Mantoue, qui fut camérier 
de plusieurs cardinaux. Ni l'une ni l'autre de 
ces unions ne resta stérile; mais elle ne se 
reconnut sans doute jamais qu'une famille : 
ses vrais enfants, c'étaient ceux d'Alexan- 
dre. > La seconde femme associée h la vie de 
Lucrèce, celle qui t'éleva, s'appelait Atlriana 
Ursina Orsini. Son influence sur Borgia fut 
des plus grandes ; elle en fut la confidente la 
plus in lime, et c'est par elle qu'il connut Ju- 
lie Farnèse, dont s'éprit sa vieillesse, i Ma- 
dame Adrienne, » comme la nommaient les 
cardinaux et les ambassadeurs, s'empara de 
l'esprit, de l'âme de Lucrèce, son élève, et 
conduisit à mal l'un et l'autre. I. a troisième 
femme intimement liée à la destinée de Lu- 
crèce fut cette Julie Farnèse dont nous ve- 
nons de parler, courtisane sans cœur que 
Borgia ne craignit pas de donner à sa fille 
comme modèle. Auprès de telles femmes, 
Lucrèce no pouvait que se perdre et s'adon- 
ner un à un à. tous les vices. Grégorovius 
n'est pas loin de croire qu'elle eut au con- 
traire toutes les vertus. Voici par quels argu- 
ments il veut nous convaincre. 

Le premier regard que Lucrèce jeta sur la 
vie dut l'habituer a considérer comme natu- 
relles des mœurs qui n'avaient pas de con- 
tradicteurs et qui étaient acceptées de tous. 
Fille d'un cardinal, elle voyait sa mère se 
marier à un époux choisi par l'amant, et son 
père voler à d'autres amours ; elle voyait le 
Vatican peuplé de bâtards du sacré collège. 
Elle se disposa à vivre comme vivait le 
monde qu'elle avait soùs les yeux. Le jour 
où, par l'entremise de Madame Adrienne, Ju- 
lie Farnèse devint la maîtresse de son père, 
elle fit de Julie son amie, et en cela, d'après 
Grégorovius, elle ne fut, selon tes idées de 
la Renaissance, que fille respectueuse et dé- 
vouée. Lucrèce accueillit avec la même dé- 
férence les projets de Borgia lorsqu'il parla 
de mariage. Elle accepta le fiancé qui lui 
était offert, Juan de Centelles, quitte à n'en 
pas refuser un autre dès que son père lui 
présenta, en secondes fiançailles, don Gas- 
pard. Avec la même facilité que le père fai- 
sait et défaisait les contrats par-devant no- 
taire, la fille tendait et retirait sa main. Là 
encore elle se montrait docile et soumise. 
Fiancée deux fois, Lucrèce finit par se ma- 
rier alors que son père était devenu pape. 
Son premier mari fut Giovanni Sforza. En 
s'alliant à la maison des Borgia, Sforza pré- 
parait son pouvoir, et de même, en gagnant 
Sforza à sa cause, le pape se ménageait un 
utile auxiliaire. Des deux côtés, il y eut ambi- 
tion et calcul, et Lucrèce ne fût que la soulie 
d'un échange. « Livrée à elle seule, dit Grégo- 
rovius, Lucrèce n'eût joué d'autre rôle que ce- 
lui d'une femme aimable, perdue dans la masse 
confuse de la société au milieu de laquelle 
elle vivait; mais elle devint, aux mains de 
son père et de son frère, l'instrument et la 
victime de calculs politiques auxquels elle 
n'avait guère la force d'opposer la moindre 
résistance. » Un calcul l'avait unie à Sforza, 
un autre calcul la fit divorcer. Si nous en 
croyons Grégorovius, Lucrèce aurait, du 
moins, protégé son mari contre des desseins 
coupables; elle l'aurait même sauvé en as- 
surant sa fuite. Puis elle alla se recueillir 
dans un couvent situé sur la voie Appienne, 
à San-Sisto, où elle apprit la mort de Jean 
Borgia, tué, sans nul doute, par son frère 
César. C'est le moment où les premières ru- 
meurs circulent contre elle, où le mari di- 
vorcé laisse échapper de terribles soupçons. 
Grégorovius les écarte sans trop de preuves; 
il n'a pour Lucrèce qu'indulgence et compa- 
tissante sympathie. En tout cas, la retraite 
de Lucrèce ne fut pas de longue durée. Elle 
sortit du couvent pour épouser Alphonse de 
Naples, neveu du roi, lequel, dit l'historien, 
vint à Rome tristement, silencieusement, 
comme une victime destinée à la boucherie 
romaine. Au bout de six mois de mariage, 
Alphonse, menacé par la nouvelle politique 
suivie par le pape, prend la fuite et laisse sa 
femme enceinte de six mois. Elle reçoit, en 
guise de consolation, la régence de Spolète, 
où son mari la rejoint. Bientôt tous deux re- 
viennent à Rome, et le malheureux Alphonse 
ne tarde pas à y succomber sous le poignard 
de César. « Pour qui se rappelle, dit M. Co- 
riolis dans le Courrier littéraire, les soup- 
çons qui avaient couru jadis au temps du 
premier divorce, lors du meurtre de Jean par 
son frère, il y a, dans cette série de crimes 
commis autour de Lucrèce et par la même 
main, une persistance qui effraye. Quand le 
crime a cette logique, quand il est dirigé 
sans cesse vers le même but et qu'il semble 
viser la même personne, il est malaisé de se 
défendre contre l'idée d'une complicité, d'une 
tolérance, d'une approbation possible. Mais 
non : Grégorovius, en avouant que le déses- 
poir de Lucrèce ne paraît pas avoir été ex- 
cessif, en s'étonnant qu'après de tels orages 
elle n'ait pas fait entendre une.plainte,ne lui 
reconnaît que de la faiblesse, ou mieux, car 
l'expression est d'un exquis euphémisme, « ra 
» force no dépassait pas la moyenne. » Et il 
ajoute qu'il serait insensé de blâmer la mal- 
heureuse parce qu'au moment le plus terri- 
ble de sa vie, elle ne s'est pas élevée à la 
hauteur d'une héroïne de tragédie. L'admi- 
rable défaite! » Lucrèce, veuve pour la se- 
conde fois, se retira dans la solitude de Nepi, 
et ses larmes, si elle on versa, durent sécher 
assez vite, puisque, quelques mois après, elle 
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épousait, en troisièmes noces, Alphonse 
d'Esté, prince héritier do Ferrare. De cette 
union naquit une fille. Arrivent les jours 
sombres. Alexandre VI meurt. • Il avait, 
écrit le duc de Mantoue, fait un pacte avec 
le diable et lui avait acheté la papauté au 
prix de son âme. » César meurt a son tour, 
d'une blessure reçue au siège du ch&teau de 
Viana. Puis Lucrèce perd sa mère ; enfin, elle 
meurt après avoir accouché d'un enfnnt 
mort-né, le 24 juin 1519. Elle avait trente- 
neuf ans. 

Grégorovius dit de Lucrèce qu'elle fut 
bonne, aimable, légère et malheureuse. Il en 
fait une victime méconnue. Il se laisse atten- 
drir par la beauté de ses yeux, et à ce regard 
il voit s'effacer toutes les taches qui en ter- 
niraient la pureté. Dans une page particu- 
lièrement émue, il la compare à une des créa- 
tures les plus frêles et les plus innocentes de 
Shakspeare, à Imogène, et il l'appelle «fleur 
du mal. » Selon Grégorovius, Lucrèce a tra- 
versé le Vatican, entre Alexandre et César, 
sans qu'un baiser l'ait effleurée, sans qu'une 
goutte de sang ait souillé sa robe. Comme la 
sainte Marguerite du Sanzio, elle a passé in- 
tacte an milieu des monstres. 

Quelque' généreuse qu'elle soit, la tenta- 
tive de Grégorovius nous paraît vaine. Sans 
doute, il a raison de croire que l'esprit hu- 
main méconnaît la perspective de l'histoire. 
Il a raison quand il dit qu'au temps de la 
Renaissance un personnage tel que Lucrèce, 
loin de surprendre, n'avait guère que des 
pareils. Dans un milieu ou la vie se dévelop- 
pait en toute liberté, sans frein, sans loi, sans 
repentir, sans remords, Lucrèce n'est pas 
pire que ses contemporaines. Si Macaulay a 
pu absoudre César Borgia, qui condamnerait 
sa sœur? Si le Prince de Machiavel a passé, 
en ce temps, pour le manuel de l'homme d'E- 
tat, pourquoi Lucrèce ne serait-elle pas à sa 
manière, elle aussi, un exemplaire et un mo- 
dèle ? « Mais, dit avec raison M. Coriolis, le 
souvenir est un artiste qui transforme tout. 
Il agit à la façon des romanciers, qui atti- 
rent et concentrent tout l'intérêt sur une 
seule figure. En représentant la Renaissance, 
Lucrèce a d'ssé d'être une personne pour 
devenir une sorte de type et de symbole. La 
grâce, la faiblesse, et jusqu'à cette insigni- 
fiance que le «tous les jours» apporte avec soi, 
tout a disparu; elle n'a plus été qu'un de ces 
noms dont la mythologie humaine a besoin 
pour désigner les impressions et pour garder 
la mémoire des siècles qui passent. Et si Lu- 
crèce fut choisie pour ce rôle, elle le dut 
moins encore à elle-même qu'à sa race. La 
Renaissance est surtout le cri de guerre contra 
l'idéal chrétien et te retour à la vie païenne. 
De par cet instinct qui ne les trompe jamais, 
les hommes n'ont pas manqué de saisir l'iro- 
nie qui, a cette date précisément, plaça sur 
le trône apostolique un païen, un Faune, 
Borgia, vicaire du Christ; si l'histoire est 
satanique, comme le veulent et Voltaire et 
Joseph de Maistre, saurait-elle l'être davan- 
tage ? Dans cette famille diabolique, où cha- 
cun eut son masque de divinité profane, Lu- 
crèce fut la Vénus belle et meurtrière qui, du 
même regard, aime et tue, maltresse qu'elle 
est tout ensemble de l'amour et de la mort. 
Dans le nom de la fille du pape, un pofite de 
Ferrare trouvait deux mots, Lux, fletia : lu- 
mière pour les yeux éblouis, piège pour le 
cœur et l'âme, oui, telle est bien l'éternelle 
déesse. • 

Ces réserves faites, il ne nous coûte pas de 
reconnaître et de dire bien hant que la Lu- 
crèce Borgia de Grégorovius est une étude 
remarquable, consciencieuse, pleine de do- 
cuments pour la plupart ignorés et qui seront 
consultés avec fruit. C'est un écrit digne de 
Lucrèce, et l'on doit remercier M. Regnaud 
de l'avoir traduit dans un langage excellent, 
sans jamais s'écarter de la lettre même. 

* LU CS (les), -bourg de France (Vendée), 
cant. de Poiré-sur-Vie, arrond. et à 22 ki- 
lom. N. -O.de La Roche-sur- Yon ; pop. aggl., 
488 hab. — pop. tôt., 2,624 hab. 

* LUDE (le), petite ville de France (Sar- 
the), ch.-l. de cant. , arrond. et à 22 kilom. 
S.-E. de La Flèche, sur la rive gauche du 

; Loir; pop. aggl., 2,712 hab. — pop. tôt., 
3,791 hab. 

| * LDDERS (Alexandre - Nicol.nicwitch . 
comte), général russe. — Il est mort en 1874. 

* LUGNY, bourg de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
N. do Màcon ; pop. aggl., 610 hab. — pop. 
lot., 1,304 hab. 

! LUISAMMENT adv. (luî-za-man — rad. 
luisant). D'une manière luisante, avec éclat. 
LUISANCE s. f. (lui-zan-se — rad. luire). 
Qualité de ce qui luit, éclat. 

* MJKASZEWICZ (Joseph dis), historien 
polonais. — Il est mort à Torgoszyco en 

1 1873. 

! LUKUGA, rivière de l'Afrique australe. 
V. LonKOUGA, dans ce Supplément. 

i * LOMI1RES, bourg de Fiance (Pas de- 
; Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 

S.-O. de Saint-Omer, près de la rive gauche 
. de l'Aa ; pop. aggl., 813 hab. — pop. tôt., 
i 1,03G hab. 
I LUMEN s. f. (lu-mènn). Planète télesco- 

pique, découverte en 1875 pur M. P. Henry. 
' * LUMIÈRE s. f. — Allas, littér. Le dieu, 


LUNE 

poursuivant sa carrière, Versait des torrent* 
do lumière Sur ses obscurs blasphémateurs. 

Vers de Le Franc do Pompignan, dans son 
Ode sur la mort de J,-B, Rousseau. Le poëte 
y compare J.-B. Rousseau au soleil, que des 
blasphémateurs n'empêchent pas d/éclairer 
le monde; le mouvement lyrique est beau, 
mais la comparaison est forcée : 
Le Nil a vu sur ses rivages 
Les noirs habitants des déserts 
Insulter de leurs cris sauvages 
L'astre (teintant de l'univers. 
Cris impuissants! fureurs bizarres! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs, 
Le dieu, poursuivant sa carrière. 
Versait des torrents de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs. 

■ — G est du Nord nujourd hui que nons 
vient la lumière, Vers de Voltaire dans son 
èpître à Catherine II : 
Élevé d'Apollon, de Thémîs et de Mars, 
Qui sur ton tnlne auguste as placé les beaux-arts , 
Qui penses en grand homme et qui permets qu'on 

[penso ; 
Toi qu'on voit triompher du tyran de Byzanco 
Et des sots préjugés, tyrans plus odieux, 
Prête à ma faible voix des sons mélodieux, 
A mon feu qui s'éteint rends sa clarté première : 
C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la lumière. 

Ce vers, plus iuste sans doute au temps 
où écrivait Voltaire qu'il ne l'est à notre épo- 
que, est demeuré célèbre, et l'on y fait sou- 
vent allusion. 

« Les douze députés du Nord ont l'hon- 
neur d'être tous ministériels. Ainsi, ce n'est 
pas du Nord que nous vient la lumière. • 
Barthélémy et Méry. 

•LDMINAIS (Évariste-Vital), peintre fran- 
çais. — Les derniers tableaux qu'a exposés 
ce remarquable artiste sont : Gauloise à son 
réveil, Brunehaut (1874); le Jioi Morvau , 
Troupeau enlevé à l'ennemi (1875); les Suites 
d'un duel, portrait de M me L... (1876); A 
toute votée, Un prisonnier en fuite (1877), etc. 
M. Luminais a obtenu des médailles en 1853, 
1855, 1857, 1801 et la croix de la Légion 
d'honneur en 1869. 

LUM1NARISTE s. m. (lu-mi-na-ri-ste — 
du lat. lumen, luminis, lumière). B.-arts. 
Peintre qui répand la lumière dans ses ta- 
bleaux. 

LUMIN1FÈRE adj. (lu-mi-ni-fè-re — du 
lat. lumen, luminis, lumière; fero, je porte). 
Qui porte la lumière. Se dit quelquefois do 
l'éther, considéré comme transmettant la lu- 
mière par ses ondulations, 

LUMINOSITÉ s. f. (lu-mi-no-zi-té — rad. 
lumineux). Qualité de ce qui est lumineux. 

* MJNAS, bourg de France (Hérault), ch.-t. 
de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-O, do 
Lodève, sur la Gra-raison, près de l'Orb ; 
pop. aggl., 747 hab. — pop. tôt., 1,330 hab. 

LONATISME s. m. ( lu-na-ti-sme ). Art 
vétér. Ophthalmîe périodique du cheval. 

* LUNE s. f. — Encycl. Pour de nouveaux 
détails sur cet astre, v. SÉlénographie, au 
tome XIV du Grand Dictionnaire. 

Lune rousse (la), journal satirique illus- 
tré, fondé à Paris le 10 décembre 1876 et pa- 
raissant une fois par semaine. Nous avons 
dit dans le Grand Dictionnaire, tome VII, 
page 103, comment, la Lune supprimée, s'é- 
tait créée VEclipse. A la mort de M. Fran- 
çois Polo, qui avait donné a cette dernière 
publication un si grand et si légitime succès, 
YEclipse tomba en des mains inhabiles, plus 
préoccupées du lucre que de l'art. Le dessi- 
nateur attitré de cette feuille, qui s'était ac- 
quis un renom de bon aloi sous M. Polo, ne 
voulut pas se prêter aux caprices des nou- 
veaux propriétaires, et, pour être maître 
chez lui, il fonda la Lune rousse. Il s'adjoignit 
comme collaborateurs MM. Maxime Rude, 
qui fut chargé du premier-Paris; Jean Ri- 
chepin , qui fit la Chronique du paoé; Ernest 
d'Hervilly, qui y publia plusieurs nouvelles. 
Gill lui-même donna dans la Lune rousse un 
feuilleton et plusieurs parodies des fables de 
La Fontaine sous ce titre : Jean de La Fon- 
taine rempaillé par Gill. Plus tard, Marc 
Baveux apporta son concours au journal et 
y fit paraître plusieurs poésies fortement 
goûtées du public. Adolphe Perrault, sous le 
pseudonyme de Cyrano, donna à la Lune 
rousse, sous la rubrique Silhouettes lunaires, 
une série de portraits d'hommes politiques. 
Enfin, divers collaborateurs, réunis sous la 
signature du Clerc de la lune, fournirent au 
journal une quantité de nouvelles a la main, 
d'anecdotes humoristiques , de mots spiri- 
tuels, etc. Le principal attrait de la Lune 
rousse se trouva, comme il se trouve aujour- 
d'hui encore, dans les dessins d'André Gili. 
Presque toutes les charges étaient politiques 
et, la plupart, fort dures aux hommes du 
gouvernement de combat, ce qui occasionna 
à la Lune rousse de nombreuses tracasseries 
de la part de In censure. 

Les dessins et le texte de la Lune rousse 
nesontpas exclusivement politiques. Le jour- 
nal fait à l'art et à l'actualité la part qui leur 
revient. C'est ainsi que la Lune rousse a 
publié, à la plume et au crayon, les portraits 
de Febvre dans l'Ami Fritz, de Coquelin 
aîné dans Figaro, de Daubray, des Bouf- 
fes, etc. 


LURO 

Lune .... miel (la), comédie-vaudeville 
en trois actes, de MM. Varin et Delaeour 
(théâtre du P.-. lais-Royal, juillet 1377). « C est, 
dit M. Francisque Sarcey, une fantaisie bur- 
lesque où se mêlent des souvenirs du Cha- 
peau de paille d'Italie et de la Sensitive. Le 
jour même où M»e Elisa Trémolm allait se 
marier, son fiancé a disparu. Elle 1 attend 
quinze mois : pas de nouvelles 1 Elle se dé- 
cide à épouser un jeune imbécile qui lui tait 
la cour. Le oui fatal n'est pas plus tôt pro- 
noncé à la mairie, que l'on voit reparaître le 
premier fiancé. Il est au désespoir, la jeune 
fl.mcée de même. Heureusement, toute cette 
histoire se passe en Belgique , ou le di- 
vorce est admis. Mais on ne peut divorcer 
le soir, quand on s'est marié le matin. Il 
faut qu'il y ait quelques jours et quelques 
nuits d'intervalle. Que deviendra 1 inno- 
cence de M»° Elisa? Toute la pièce consiste 
dans tes précautions que prend le mari en 
expectative pour écarter la solution funeste 
que lui ménage le mari en exercice. Vous 
voyez que c'est, ii peu de chose près, le sujet 
de la Sensitive ; i\ se soude à un début qui 
rappelle le Chapeau de paille d'Italie. Il y a 
des détails plaisants dans le second acte, qui 
est celui de la première nuit de noces. ■> 

* LUNÉ, ÉE adj. — Se dit du bois affecté 
de lunure. 

* LUtfEL, ville de France (Hérault), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-E. de 
Montpellier; pop. aggl., 7,083 hab.— pop. tôt., 
8,315 hab. 

* LUNETTE s. f. — Limette de la guillo- 
tine, Trou par lequel passe la tète du con- 
damné. 

* LBISÉVILLE, ville de France (Meurthe- 
et-Moselle) , ch.-l. d'arrond. et de deux can- 
tons, sur la Vezonse, près de son confluent 
avec la Meurthe, à 30 kilom. S.-E. de Na " c y > 
pop. aggl., 13,183 hab. — pop. tôt., 16,041 hab. 
L'arrond. compte 8 cantons, 163 communes, 
95,941 hab. 

LUNIER (Ludger-Jules-Joseph), médecin 
fiançais, né à Sorigny (Indre-et-Loire) en 
1S22. Après avoir terminé ses études au ly- 
cée Charlemagne, a Paris, il suivit les cours 
de l'Ecole de médecine et devint interne des 
hôpitaux, puis il passa son doctorat en 1849. 
De 1851 à 1854, il fut médecin en chef de 
l'asile d'aliénés de Niort, puis il remplit les 
mêmes fonctions a l'asile d'aliénés de Btois. 
11 est membre d'un grand nombre de sociétés 
savantes , et il a publié des ouvrages impor- 
tants, parmi lesquels nous citerons : Etudes 
sur les maladies mentales et les asiles a alié- 
nés; de l'aliénation mentale et du crêtinisme 
en Suisse, étudies au triple point de vue de la 
législation, du traitement et de l'ossis(<ince 
(18G8); De l'isolement des aliénés considère 
comme moyen de traitement et comme mesure 
d'ordre public (1871) ; Du rôle que jouent les 
• boissons alcooliques dans l'augmentation du 
nombre des cas de folie et de suicide (1872) ; 
De l'influence des grandes commotions politi- 
ques et sociales sur le développement des ma- 
ladies mentales (1874), etc. Le docteur Lumer 
, reçutla croix de la Légion d'honneur en 1866, 
et en juin 1871 il fut promu au grade d'of- 
ficier de la Légion d'honneur pour services 
rendus pendant le siège de Paris. 

LUNISTICE s, m. (lu-nl-sti-se — dn lat. 
luna, lune; stare, s'arrêter), Astron. Point 
où la lune est arrivée a sa plus grande dé- 
clinaison boréale ou australe. 

LUNO s. m. (lu-no). Bot. Céréale de la 
Guinée, dont le grain sert à faire du pain. 

LUNO, forgeron des dieux du Nord, espèce 
de Vulcain Scandinave. 

LUNURE s. f. (lu-nu-re). Défaut dans le 
bois, consistant en cercles qui apparaissent 
sur la tranche. 

LUNUS, dieu de la lune dans les pays où 
le nom de cet astre était masculin. 

LCPEUCA, ancienne divinité italique , la 
même que Acca Laurentia. Les bergers 1 in- 
voquaient pour les protéger contre les loups. 
LUPEUX s. m. (lu-peu — du lat. lupus, 
loup). Etre fantastique à tête de loup et à voix 
humaine, qui passait pour attirer les voya- 
geurs dans les fondrières. 

* LBRCY-LÉVY, bourg de FranceT(Allier), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 46 kilom. N.-O. 
de Moulins; pop. aggl., 1,662 hab.— pop. 
tôt., 3,914 hab. 

*LURE, ville de France (Haute-Saône), 
ch.-l. d'arrond., à 28 kilom. N.-E. de Ve^oul, 
dans une plaine arrosée par l'Ognon et plu- 
sieurs ruisseaux; pop. aggl-, 3,724 hab. — 
pop. tôt., 3,995 hab. L'arrond. compte 10 cant., 
203 comm., 131,954 hab. 

* LURETTE s. f. — Fam. Il y a belle lu- 
rette, Il y a longtemps. 

* LIÎRI, bourg de France (Corse), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 32 kilom. N. de Bastia; 
pop. aggl., 1,183 hab.— pop. tôt., 2,040 hab. 

* LURO (Bertrand-Victor-Onésime), juris- 
consulte, écrivain et homme politique fran- 
çais. — Lorsque M. Luro eut reconnu l'im- 
possibilité de rétablir en France la monar- 
chie, il se rallia franchement à la politique 
du centre gauche, et, dans un discours qu il 
prononça le 2 février 1875, il conjura les con- 
servateurs • de se contenter, faute de mieux, 
de faire la seule chose possible, c'est-a-dire 

SUPPLÉMENT. 


LUTT 

la République modérée. » Lorsque l'Assem- 
blée, après le vote de la constitution qui 
créait deux Chambres, fut appelée a nom- 
mer 75 sénateurs inamovibles, les gauches 
portèrent M. Luro sur leur liste, et il tut élu 
le quarantième, au quatrième tour de scru- 
tin, par 347 voix. 

LDR - SALUCES (Thomas - Joseph - Henri, 
comte de), homme politique français, ne a 
La Réole en 1808. Il servit d'abord dans la 
cavalerie, puis il donna sa démission pour 
s'occuper uniquement de gérer les riches do- 
maines qu'il possédait dans la Gironde, ou le 
canton de Poclensac le nomma membre du 
conseil général. Aux élections du 20 février 
1S76, il fut le candidat choisi par le congres 
électoral républicain de la Gironde pour la 
4e circonscription de Bordeaux, et M. Thiers 
recommanda sa candidature dans une lettre 
où il disait : « Je n'ai pas connu d'homme 
plus éclairé, plus franchement libéral et rap- 
pelant mieux les vrais Anglais, qui joignent 
à la solidité du jugement l'étendue et la va- 
riété des connaissances. C'est pour la Répu- 
blique conservatrice une conquête précieuse, 
dont elle doit être fière et dont elle ne man- 
quera pas, je l'espère, de s'emparer. • M. de 
Lur-Saluces fut élu contre M. de Carayon- 
Latour, député sortant. Il alla ensuite siéger 
à gauche, où ses votes ont toujours eu pour 
objet de rendre vaines les tentatives des en- 
nemis de la République; il fut, notamment, 
un des 363 qui votèrent l'ordre du jour contre 
le ministère de Broglie- Fourtou. Après la 
dissolution de la Chambre, il se porta de nou- 
veau candidat aux élections du 14 octobre 
1877 et fut réélu dans la 40 circonscription 
de Bordeaux, par 12,253 voix. 

* LUKY - SUR - ARNON, bourg de France 
(Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. 
N.-O. de Bourges, sur la rive droite de l'Ar- 
non; pop. aggl., 497 hab. — pop. tôt., 
860 hab. 

* LES1GNAN, bourg de France (Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-0- 
de Poitiers, sur la Vonne; pop. aggl., 
1,332 hab. — pop. tôt., 2,266 hab. 


* LUSIGNY, bourg de France (Aube), ch.-I. 
de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. de 
Troyes, sur la Barse; pop. aggl-, 935 hab.— 
pop. tôt., 1,165 hab. 

* LUSSAC, bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-E. 
de Libourne; pop. aggl., 359 hab.— pop. tôt., 
1,910 hab. 

«LUSSAC-LES-CllÂTEAUX, bourg de Franco 
(■Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et K 12 ki- 
lom. S.-O. de Montmorillon, sur la rive droite 
de la Vienne ; pop. aggl., 891 hab.— pop. tôt., 
1,837 hab. 

* LUSSAN, bourg de France (Gard), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 16 kilom. N.-O. d'U- 
zès ; pop. aggl. , 356 hab. — pop. tôt. , 
1,057 hab. 

Lutteur» (les), tableau de M. Alexandre 
Falguière; Salon de 1875. Ces lutteurs n'ont 
pas de prétentions archéologiques, ils ne 
cherchent pas à nous rappeler les athlètes 
de l'ancienne Grèce; ce sont de vulgaires 
émules d'Arpin, « le terrible Savoyard, » qui 
cherchent à i se tomber » dans l'arène d'un 
cirque tendu de lustrine rouge, sous les yeux 
de dllettanti de barrière. Ils sont vêtus de 
simples caleçons. L'un d'eux, se ramassant 
sur lui-même, enlace de ses deux bras la 
taille de son adversaire; celui-ci, qui paraît 
plus jeune, reste ferme sur ses deux pieds, 
inébranlable comme un roc, cramponne, au 
bras gauche de l'autre athlète, dont il para- 
lyse ainsi l'effort. Les spectateurs, assis dans 
des stalles tendues de rouge , sont largement 
indiqués et évidemment sacrifiés pour faire 
valoir les deux figures principales. La lu- 
mière du soleil joue a travers le rideau qui 
se déroule dans le fond de la salle. 

Ce tableau, exécuté par un de nos meil- 
leurs statuaires, a obtenu un légitime succès 
au Salon de J875. « M. Falguière a peint ses 
Lutteurs avec le même sentiment de la vie 
qu'il en avait mis à sculpter son délicieux 
petit Vainqueur au combat de coqs, a dit 
M. Marius Chanmelin; seulement, autant il 
s'était montré délicat et élégant, le ciseau à 
la main, autant il a cru devoir déployer ici 
de force et se modeler sur la réalité. Son 
tableau compte parmi les plus vaillants mor- 
ceaux de peinture de l'Exposition. » On a 
raconté qu'un peintre de beaucoup de talent, 
mais de peu de modestie, M. Carolus Duran, 
ayant exposé en 1874 un buste de fantaisie 
(le Pisan), d'une tournure assez originale, 
fit, en présence de M. Falguière, cette décla- 
ration a des amis qui le complimentaient au 
sujet de cet ouvrage : « J'ai voulu prouver 
tout simplement que la sculpture n'était pas 
plus diflicile que ça. » Désirant faire il cette 
vantardise la seule réponse qu'elle méritait, 
M. Falguière, rentré chez lui, se fit apporter 
une toile et y peignit ses Lutteurs : « Voyez, 
disait-il en riant à ceux qui s'étonnaient de 
le voir manier aussi vaillamment le pinceau, 
la peinture, ce n'est pas plus diflicile que ça! » 
Ce qui est certain, c'est que la peinture de 
M. Falguière vaut mieux que la sculpture de 
M.' Duran. ■ Les Lutteurs sont construits par 
un artiste qui possède à fond la science du 
nu, a dit M. Emile Cardon; la forme est ad- 
mirable et d'une réalité étonnante; la couleur 
est saisissante par ses grandes oppositions 


LYCÈ 

de clairs et d'ombres; c'est du réalisme exé- 
cuté par un classique; c'est un dessinateur 
qui a fait de la couleur, c'est-à-dire accom- 
pli' une alliance plus souvent rêvée que réa- 
lisée. M. Falguière a eu toutes les audaces, 
et il a triomphé comme triomphent les auda- 
cieux, quand, comme lui, ils sont préparés à 
la lutte par des études sérieuses. » M. Jules 
Claretie a fait un éloge non moins complet 
de ce tableau : » On a comparé, dit-il, les 
Lutteurs de Falguière à ceux que Courbet 
exposait il y a déjà nombre d'années; mais, 
chez Falguière, le dessin est autrement 
ferme, les musculatures sont traitées par un 
homme qui a l'habitude du nu et qui vit, de- 
puis ses débuts, devant un ècorché. Ces torses 
puissants, ces cuisses robustes, ces jarrets 
herculéens, M. Falguière les a modelés avec 
une rare énergie. Ce sont vraiment là des 
lutteurs dans toute leur magnificence bru- 
tale. Le peintre a enveloppé ses deux prin- 
cipales ou, pour mieux dire, ses deux seules 
figures dans une atmosphère rouge, et les 
spectateurs de l'arène athlétique sont peints 
avec une largeur de brosse qui confine à la 
pochade. Tout le tableau pourtant est mar- 
qué comme au coin d'un véritable peintre; 
c'est un fier tempérament de coloriste que 
l'homme qui a si bravement et d'une façon si 
délibérée ei.«mpé ces lutteurs sur la toile. 
M. Falguière est, dit-on, enchanté de son 
succès, et il a vraiment raison de se montrer 
ainsi, car il a fait preuve d'un talent de pa- 
lette presque égal à la puissance, a la viri- 
lité de son ciseau. » Le jury du Salon de 
1875 a été de l'avis des critiques : il a de- 
cerné une médaille k l'auteur du tableau que 
nous venons d'analyser. 

Les Lutteurs ont été gravés a 1 eau-forte 
par M. Aoh.-Isid. Gilbert. 

LUTZs.m. (lutlz). Petit osqui, selon les su- 
perstitions rabbiniques, sera comme le noyau 
autour duquel se rassembleront toutes les 
parties du corps humain quand Dieu ressus- 
citera les morts. 

Luxembourg (FONTAINE Du). V. Observa- 
Tûirr (fontaine de 1'), dans ce Supplément. 

* LUXEU1L, ville de France (Haute-Snône), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-O. 
de Lure, sur la rive droite du Breuchin ; pop. 
aggl., 3,771 hab. — pop. tôt., 4,162 hab. 

*LUZ, bourg de France (Hautes-Pyrénées), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. 
d'Argelès; pop. aggl., 1,091 hab.— pop. tôt., 
1,484 hab. 
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Angoulêmc. 

Brest. 

Dijon. 

Amiens. 

Angers. 

Besançon. 

Caen. 

Clermont. 

Grenoble. 

Havre (Le). 

Limoges. 

Nice. 


Agen. 

Albi. 

Alençon. 

Auch, 

Avignon. 

Bar-le-Duc. 

Bastia. 

Bourg. 

Bourges. 

Cahors. 

Carcassoiino. 

Chainbôry, 

Châteauroux. 

Chaumont. 

Coutanccs. 

Evreux. 

Laval. 


LUZARCHES, bourg de France (Seine-et- 
Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom, 
N.-E. de Pontoise; pop. aggl., 1,124 hab. — 
pop. tôt., 1,350 hab. 

* LUZECH, bourg de France (Lot), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 18 kilom. O. de Ca- 
hors, dans une presqu'île formée par le Lot, 
au pied d'une montugne ; pop. aggl., l ,290 liab. 
— pop. tôt., 1,961 hab. 

* LUZETTE s. f. — Bot. Vesce sauvage, 
dans l'Aunis. 

* LUZY, petite ville de France (Nièvre), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom. S. de 
Château-Chinon, sur la rive droite de l'Ha- 
lène; pop. aggl., 2,011 hab.— pop. tôt., 
2,668 hab. 

LYCABAS, Tyrrhénien qui, s'étant exilé de 
sa patrie à la suite d'un meurtre, se fit ma- 
telot et fut métamorphosé en dauphin par 
Bacclms. 

LYCASTE, Cretois qui avait un commerce 
secret avec Eulimène, tille de Cydon et fian- 
cée d'Aptéros, roi de Crète. Une révolte 
ayant éclaté, Cydon consulta l'oracle et re- 
çut l'ordre d'immoler une vierge aux mânes 
des héros indigènes. Le sort, étant tombé sur 
Eulimène, Ly caste crut la sauver en révé- 
lant son déshonneur, Mais elle n'en périt pas 
moins sous le couteau fatal, et Aptéros tua 
Lycaste. 

LYCÉE s. m. — Encycl. Enseignein'. Dans 
la liste des lycées île France que nous avons 
donnée au Grand Dictionnaire, un oubli nous 
a fait omettre le lycée de Tours. 

Deux lycées de Paris, ayant changé de dé- 
nomination à la suite de la révolution du 
i eepterflbre, ont repris leurs anciens noms 
après le 24 mai 1873 ; ce sont les lycées Louis- 
le-Grand (Descartes) et Henri IV (Corneille). 
Un troisième, l'ancien lycée Bonaparte, puis 
Condorcet, est aujourd'hui le lycée Fontanes. 
Dans le Grand Dictionnaire, nous avons 
présenté la liste des lycées dans leur simple 
ordre alphabétique, sans indiquer à quelle 
catégorie ils appartiennent (il y en a quatre) ; 
c'est cette lacune que nous allons combler. 
Sors classe. 
Louis-îe-Grand, avec une suc- 
cursale à Vanves pour les 
Lycées \ classes élémentaires. 
de Paris ) Henri IV. 
et de \ Saint-Louis. 
Versailles, f Foutanes. 

Charlemagne. 
Versailles. 


2c caléf/orie. 
Douai. 
Lille. 
Nantes. 

30 catégorie. 

Nîmes. 

Orléans. 

Poitiers. 

Reims. 

Rennes. 

Saint-Quentin. 

Toulon. 

Tours. 

Troyes. 

4° catégorie. 

Montauban. 

Mont-de-Marsau. 

Moulina. 

Nevers. 

Niort. 

Pau. 

Périgueux. 

Pontivy. 

Puy (Le). 

Rochelle(l.a). 

Rorhe-sur-Yon (La). 

Rodez. 

Saint-Bricuc. 

Saint-Etienne, 

Saint- Orner. 

Sens. 

Tarbes. 


Bordeaux. 
Lyon. 
Marseille. 
Montpellier 


LYCÉES DES DÉPARTEMENTS. 

ire catégorie. 
Nancy. 


Rouen. 
Toulouse. 


Lons-le-Saunier. Tournon. 

Lorient. Vendôme. 

M&con. Vesoul. 

Mans (Le). 

IYCOPHRON, fils de Mastor. Il s'enfuit Je 
Cythére, sa patrie, où il avait commis un 
meurtre, et il devint le compagnon d'Ajax, 
fils de Télamon. Il fut tué par Hector. 

• LYËLL (sir Charles), célèbre géologue 
anglais. — Il est mort à Londres en lS75.Ce 
savant était membre correspondant de l'A- 
cadémie des sciences de Paris, et il avait 
été nommé, en 1864, président de l'Associa- 
tion britannique des sciences. 

LYFA s. f. (li-fa). Ecorce d'arbre avec la- 
quelle on fait des cordes, en Arabie. 

LYMPHADÉNITE s. f. (lain-fa-dé-ni-te — 
de lymphe, et de adénite), l'athol. Inflamma- 
tion des glandes lymphatiques. 

LYMPHADÉNOME s. m. (lain-fa-dé-no-me 
— de lymphe, et du gr. adên, glande). Pathol. 
Maladie caractérisée par une hypertrophie 
successive ou simultanée de toutes les glan- 
des ou des ganglions lymphatiques. 

LYMPHANGIECTASIE s. f. ( lain-fan-ji- 
èk-ta-zt — de lymphe, et du gr. aggeton, 
vaisseau ; ektasis, dilatation). Pathol. Varice 
lymphatique, 

LYMPHANGIOME s. m. (lahï-fan-ji-o-me). 
Pathol. Tumeur des vaisseaux lymphatiques, 
LYMPHATOCÈLE s. f. (lain-fa^-to-sè-le — 
de lymphatique,^ du gr. kêlê, tumeur). Pa- 
thol. Tumeur formée par accumulation de la 
lymphe ou par épanehement. 

LYMPHOÏDE adj. (lain-fo-i-de — de lym- 
phe, et du gr. eidos, forme). Anat. Qui res- 
semble a la lymphe ou aux glandes lympha- 
tiques. 

LYMPHOME s. m. (lain-fo-mo — rad. lym- 
phe). Pathol. Tumeur lymphatique. 

LYNC1DES, nom patronymique des descen- 
dants de Lyncée. 

* LYON, ville de France (Rhône), ch.-l. du 
département et de 8 cantons, au confluent 
du Rbône et de la Saône, à 512 kilom. S.-E. 
de Paris, la plus importante ville de France 
après la capitale; pop. aggl., 301,393 hub. — 
pop. tôt. , 342,815 hab. L'arrond. compte 
19 cant., 132 corn m, , 530,128 hab. Lyon 
est le quartier général du 14« corps d ar- 
mée; mais Grenoble est le chef-lieu do la 
t4e région, dans laquelle sont compris seu- 
lement le l«, le 2e, le 3e et le 6= arron- 
dissement de Lyon; le 4' et le 5° arron- 
dissement font partie du 7e corps. Les ponts 
de Lyon sont, sur la Saône : les ponts sus- 
pendus de la Gare et du Port-Mouton; le 
pont de Serin; la passerelle Saint-Vincent; 
le pont suspendu de la Feuillée ou de la 
Boucherie -des -Terreaux; le pont de Ne- 
mours, ainsi nommé parce que le duc de Ne- 
mours en posa la première pierre en 1843; 
le pont du Palais-de-justice ; le pont de 1 Ar- 
chevêché ou pont Tilsitt, regardé comme e 
plus beau pont de Lyon; le pont d Ainay ; le 
pont du Midi; le pont du Cheinin-de-Fer ; 
— sur le Rhône : le pont Saint-Clair ; le pont 
Morand; la passerelle' du Collège; le pont 
de La Fayette ou du Concert; la passerelle 
de l'Hôtel-Dieu ; le pont de la Guillotière; le 
pont du Midi; le pont du Cliemin-de-Fer. 
Parmi les places dont nous avons donné 1 é- 
numération, nous avons distingué à tort la 
place des Terreaux de celle de l'Hotel-de- 
Ville; ces deux noms ne désignent qu'une 
seule et même place. 

Par une loi du 8 décembre 1874, Lyon a 
été doté d'une Faculté mixte de médecine et 
de pharmacie. En application de cette loi, 
un décret du 24 avril 1877 a constitué l'en- 
seignement, de cette Faculté de la maniera 
suivante : 

« Article 1". L'enseignement de la Faculté 
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mixte de médecine et de pharmacie de Lyon 
est constitué comme il suit : 


10 Vingt- cinq chaires. 

Anatomie 

Physiologie 

Anatomie générale et histologie .... 

Anatomie pathologique 

Médecine expérimentale et comparée. 
Chimie médicale et pharmaceutique . . 

Physique médicale 

Histoire naturelle 

Pharmacie 

Pathologie interne 

Pathlologie externe 

Pathologie et thérapeutique générales. 

Hygiène 

Thérapeutique 

Matière médicale 

Médecine légale et toxicologie 

Médecine opératoire 

Clinique médicale 

— chirurgicale 

— obstétricale 


LYON 

Clinique ophthalmologique 1 

— des maladies cutanées et syphiliti- 

ques 1 

— des maladies mentales ] 

20 Deux cours cliniques complémentaires. 

Maladies des femmes l 

Maladies des enfants 1 

» Art, 2. Le nombre des agrégés attachés k 
la Faculté mixte de médecine et de pharma- 
cie de Lyon est fixé à vingt-deux. 

» Outre les chaires magistrales et les cli- 
niques complémentaires mentionnées à l'ar- 
ticle 1er, il peut être institué des cours an- 
nexes ou des conférences. Ces enseignements 
seront confiés soit à des agrégés, soit à des 
docteurs. 

» Art. 3. Le chiffre des traitements des pro- 
fesseurs et agrégés et le chiffre des alloca- 
tions spéciales qui seront attribuées à cos 
fonctionnaires en leur qualité de directeurs 
ou de chefs de laboratoire seront détermi- 
nés par le ministre dans tes limites prévues 
par les conventions passées entre le niinis- 
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tre de l'instruction publique et la ville do 
Lyon. 

• Le ministre de l'instruction publique fixera, 
dans ces limites et suivant les besoins du ser- 
vice, le nombre et le traitement des agents 
auxiliaires de l'enseignement ou de l'ordre 
administratif. 

• Art. 4. Les dispositions financières édic- 
tées aux articles 2, 3, 4 et 5 du décret du 
29 octobse 1875, concernant la Faculté de 
droit de Lyon, seront appliquées à la Faculté 
mixte de médecine et de pharmacie. 

Dispositions transitoires. 

» Art. 5. Les professeurs et agrégés n'en- 
treront en possession de leur traitement et 
notamment de l'indemnité attachée à la fonc- 
tion de directeur ou de chef de laboratoire 
qu'après installation complète de ces ser- 
vices. 

> Art. 6. Les ministres des finances et de 
l'instruction publique sontehargés, chacun en 
ce qui le concerne, de l'exécution du présent 
décret.» 
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* LYONNET (Jean-Paul-François-Matie), 
prélat français.— H est mort à Albi en 1875. 

* LYONS- LA- FORÊT, bourg de France 
(Eure), ch.-l. de oant., urrond. et à 22 kilom. 
N.-E. des Andelys, sur la Lieurre; pop.aggl., 
703 hab. — pop. tôt., 1,323 hab. 

LYPÉMANIAQUE adj. et s. (li-pé-ma-ni-a- 
ke — rad. lypémanie). Pathol. Qui est attaqué 
de lypémanie ; qui se rapporte à cette maladie. 

* LYRE s. f. — Ustensile en forme de lyre 
où l'on suspend divers objets. 

LYRICOMIQUE adj. (li-ri-ko-mi-ke — de 
lyrique, et de comique). Qui présente en 
même temps le caractère lyrique et le carac- 
tère comique. 

*LYS (SAINT-), bourg de France (Haute-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et à 1C kilom 
N.-O. de Muret, sur larive gauche du Galage ; 
pop. aggl., 769 hab. — pop. lot., 1,443 hab. 

LYS-LËZ-LANNOY, bourg do France (Nord), 
cant. de Lannoy.arrond. età 13kilom.de Lille; 
pop. aggl., 453 hab. — pop. tôt., 3,027 hab. 



MACADAMISATION s. f. (ma-ka-da-mi-za- 
ai-on — r ad. macadamiser). Action de ma- 
cadamiser une rue, un chemin public. 

• MACA1RE (SAINT-), bourg de France (Gi- 
ronde), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
O. de La Réole, sur la rive droite de la Ga- 
ronne; pop. aggl., 2,174 hab. —pop. tôt., 
2,252 hab. 

MACAlRE(SAINT-),oourgdeFrance{Maine- 
et-l.oire), caut. de Montfaucon, arrond. et à 
12 kilom. de Cholet; pop. aggl., 1,291 hab.— 
pop. tôt., 2,191 hab. 

MACARAQUEAU s. m. (ma-ka-ra-ko). Bot. 
Arbre des lies Malouines, dont les larges 
feuilles sont employées pour écrire par les 
indigènes. 

MACARITB s. (ma-ka-ri-te — du gr. ma- 
karos, heureux). Personne qui, sans être ca- 
nonisée, est placée au nombre des habitants 
du ciel. 

MACCHABÉEN, ENNE adj. (ma-ka-bé-ain, 
è-na — iad. Macchabée). Qui tient des Mac- 
chabées ; qui se rapporte aux Macchabées : 
Les Hérode ont réalisé une sorte de restaura- 
tion après les princes macchabéens. 

* MACCHI (Mauro), publiciste italien. — 
Parmi ses derniers ouvrages, nous citerons : 
les Armes et les idées (1857, in-8°) ; lu dé- 
volution (1866, in-8°) ; Maux et remèdes (1869, 
in-8°J; les Français (1870, in-S») ; les Doctri- 
naires d'Allemagne (1871, in-8°); Livre pour 
le peuple (1874, in-8°) j Almanachs historiques 
(1868-1876), etc. 

' MAC CLELLAN (George-Brinton), géné- 


ral américain. — De retour aux Etats-Unis 
en 1868, il redevint ingénieur et fut appelé à 
diriger d'importants travaux, notamment lu 
construction de la batterie d'Hoboken, de- 
vant New- York, celle du viaduc de Pough- 
keepsie, sur l'Hudson, etc. Le général Mae- 
Clellan accepta ensuite les fonctions de sur- 
intendant des docks et jetées de New-York, 
qu'il conserva jusqu'en 1872. Outre des arti- 
cles sur des questions militaires publiés dans 
le Harper's M'igazine, on lui doit un grand 
nombre de rapports importants, particulière- 
ment sur les travaux préparatoires du che- 
min de fer du Pacifique (1854), sur les Ar- 
mées européennes (1861), sur l'organisation et 
les opérations militaires de l'armée du Poto- 
mac (1864), etc. 

MAC- CLOSKEY (John), cardinal américain, 
né à Brooklyn en 1810. Il commença ses étu- 
des à New-York, étudia la théologie au sé- 
minaire d'Emmettsburg, dans le Maryland, et 
fut ordonné prêtre à New-York en 1834. En' 
1836, il partit pour l'Kurope et alla complé- 
ter ses études au Collège romain. Il y passa 
deux ans, puis retourna en Amérique, où il 
exerça, à New-York, le ministère paroissial 
et les fonctions de président du collège de 
Fordham. Il fut sacré évéque en 1844 et de- 
vint le coadjuteur de l'évêque de New-York, 
puis évéque d'Albany (1847), diocèse nouvel- 
lement créé. Il fonda dans ce diocèse un 
grand nombre d'établissements ecclésiasti- 
ques et fit construire plusieurs édifices reli- 
gieux, notamment la cathédrale d'Albany. 
Knrin, en 1864, il devint archevêque de New- 
York, après la mort de John Hugues, qui 


était devenu premier archevêque de cette 
ville, et dont il avuit été le coadjuteur. Parmi 
les innombrables établissements dont il a 
doté le diocèse, on cite : un hôpital général 
pour les Allemands, deux asiles pour les vieil- 
lards, l'un pour les hommes, l'autre pour les 
femmes; un asile pour les enfants trouvés, 
une institution pour les sourdes-muettes, un 
séminaire provincial , une cathédrale et une 
multitude d'églises pour les diverses paroisses 
du diocèse. Il a, en outre, introduit un grand 
nombre d'ordres religieux et de congréga- 
tions, notamment : les dominicains, les fran- 
ciscains, les sœurs du tiers ordre de Saint- 
François, les petites sœurs des pauvres, etc. 
On voit que l'archevêque de New-York se 
souvient de Rome , où il a vu , pendant deux 
ans, fourmiller tous les ordres religieux ima- 
ginables. 

•MAC-CULLOCH (Horatio), peintre écos- 
sais. — Il est mort en 1867. 

MAC-DONALD, homme politique anglais, né 
en Ecosse en 1827. Dès l'âge de huit ans, il fut 
employé dans les mines à pousser, de deux 
heures du matin à huit heures du soir, les wa- 
gonnets pleins de charbon ; or, des vingt en- 
fants employés avec lui à cette triste besogne, 
il a seul survécu 1 II fut ensuite employé, avec 
son frère, dans une autre exploitation, où ils 
étaient une trentaine de petits garçons et 
autant de petites filles; lui seul et son frère 
sortirent vivants de laminel Mac-Donald 
était aussi robuste qu'intelligent. A l'âge de 
dix-huit ans, il prit à l'entreprise le perce- 
ment d'une mine à travers des rocs presque 
inattaquables et au milieu d'eaux souterrai- 


nes qui suintaient de toutes parts et s'éle- 
vaient souvent sur le sol à une assez grande 
hauteur. Ce travail pénible ne suffisait pour 
abattre ni ses forces ni son courage, et il 
avait assez d'énergie pour fréquenter, après 
des journées si bien remplies, les écoles du 
soir. Quand il eut amassé un peu d'argent, il 
renonça complètement au travail d'hiver et 
se mit, durant cette saison, à suivre les cours 
de l'université de Glascow. Il apprit ainsi la 
latin, le grec et les mathématiques. Cette ef- 
frayante énergie de volonté l'ayant fait choi- 
sir pour secrétaire d'une grande association 
d'ouvriers, il put enfin renoncer au travail 
manuel. 11 est devenu depuis président de la 
Société écossaise des mineurs, puis de celle de 
l'Association nationale des mineurs, et il a 
exercé une immense influence dans toutes les 
questions que les irade's unions ont pour but 
de prévoir ou de résoudre. Les services ren- 
dus aux associations ouvrières l'ont fait choi- 
sir, en 18"4, pour représenter les électeurs 
de Leeds à la Chambre des communes. 

' MAC-DOWELL (Patrick), sculpteur an- 
glais. — 11 est mort à. Londres en 1870. 

* MACÉ (Antonin-Pierre-Laurent), histo- 
rien français. — Il est, depuis la fin île 1871, 
doyen de la Faculté des lettres de Grenoble. 
M. Mncé fait partie de l'Académie delphi- 
nale, de la Société d'histoire de France, et il 
est correspondant du ministère pour les tra- 
vaux historiques. Outre les ouvrages que 
nous avons cités, on lui doit : Eléments d'his- 
toire universelle (1850, in-12); Manuel chro- 
nologique de l'histoire de France (1850, in-12); 
Notes inédites de Villars sur quelques bota- 
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tristes dauphinois (1862, in-8°); Un procès 
d'histoire littéraire, les Poésies de Clotilde de 
Surville (1871, in-g»), etc. 

MACÉ-MONTROCGE ( Vietoire-Élisa-Mar- 
guerite Mack, dame Montrouge, dite), ac- 
trice, née à Paris en 1836. Elle entra fort 
jeune au Conservatoire, où elle reçut les le- 
çons de Samson et de Provost. A treize ans 
et demi, elle débuta sur la scène de l'Ecole 
lyrique. M. Montigny lui ayant offert un en- 
gagement au Gymnase, elle quitta le Conser- 
vatoire pour entrer à ce théâtre et y débuta 
en 1850 dans la Volière. Trois ans plus tard, 
M" e Macé passa au Vaudeville. Pur son jeu 
spirituel et vif, elle conquit rapidement la 
faveur du publie. Comme elle chantait fort 
agréablement, M. Offenbach l'attacha aux 
Bouffes-Parisiens, qu'il venait d'ou vrir(l855), 
La jeecs actrice créa avec un plein succès 
des rôles dans plusieurs opérettes, notam- I 
ment dans la Nuit blanche, Trafnlgar , 
Orphée aux Enfers , la Chatte métamor- | 
phosée, etc. En 1860, Mlle Macé quitta 
Paris pour aller chanter l'opérette à Liège. 
De là elle passa à Rouen (1861), et, l'amie 
suivante, elle entra k la Porte-Saint-Martin, 
où elle débuta dans le Pied de mouton. Mont- 
rouge, ayant pris la direction des Fnlies- 
Mnrigny en 18fi3, attacha à son théâtre 
MUs Macé, qui contribua puissamment au 
succès de son entreprise et qu'il épousa. Ils 
quittèrent l'un et l'autre le théâtre des Fo- 
lies-Marigny lorsque Montaubry en prit la 
direction; puis, en 1874, ils se rendirent au 
Caire. Pendant trois saisons, Mme Macé- 
Montrouge joua dans cette ville l'opérette et 
le vaudeville. En 1876, Montrouge prit lu di- 
rection de l'Athénée-Comique. Sa femme re- 
vint alors d'Egypte et lui apporta le con- 
cours de sa verve originale et de sa belle 
humeur. 

* MACFARREN (George-Alexandre), com- 
positeur anglais. — Il était depuis 1860 pro- 
fesseur à l'Académie de musique de Londres, 
lorsqu'il a été nommé, en 1875, professeur à 
l'université de Cambridge. Il a reçu, cette 
même nnnée, le titre de docteur en musique. 
M. Macfarren a fait, en dehors de ses cours, 
des conférences sur la musique il l'Institut 
royal, etc, Outre les opéras que nous avons 
cités, on lui doit : le Dormeur éveillé (1850); 
Jessy Lea (1883); Elle s'humilie povr dominer 
(1864) \V Héritage du soldat (1804) ; Helvellyn 
(1864), etc. Outre ses opéras, Macfarren a 
composé un grand nombre d'œuvres musi- 
cales, des symphonies, des sonates, un ora- 
torio, Saint Jean- Baptiste, des chansons, des 
airs variés, des chants écrits sur des poésies 
de Kingsley, de T>nnyson, etc. ; des canta- 
tes, entre autres Léonora, la Noël; des mo- 
tets, un introït, etc. Enfin, M. Macfarren a 
publié des Eléments d'harmonie (1860); Si» 
leçons sur l'harmonie (1807). Il a donné des 
vies de musiciens dans l'Impérial Dictionary 
of universal biography, et il a édité un re- 
cueil de Vieilles chansons anglaises, en 13 vol. ; 
les Mélodies irlandaises de Moore,\es Chants 
écossais, etc. 

MAC-GREGOR (Jobn), voyageur et littéra- 
teur anglais, né à Gravesend, dans le comté 
de Kent, en 1825. Mac-Gregor était né de- 
puis quelques semaines a peine, lorsqu'il fut 
embarqué, avec sa mère et son père, alors 
major, depuis général, sur le Kent, en par- 
tance pour l'Inde. Le navire fut dévoré par 
les flammes dans la baie de Biscaye; mais la 
famille Mac-Gregor fut sauvée tout entière 
par le Cambria. Rappelé en Angleterre, et 
fréquemment changé de garnison, le major 
Mac-Gregor se fit partout suivre par son 
fils, à qui il donna, par conséquent, une édu- 
cation fort entrecoupée. Le jeune homme ne 
fut pas moins en état de prendre de bonne 
heure le titre de bachelier à Cambridge, et, 
dès l'âge de vingt ans, il faisait ses débuts 
littéraires dans le journal le Punch. En 1847, 
il commença des études de droit à l'Inner 
Temple. Il fut ensuite reçu maître es arts a 
Cambridge et entreprit, bientôt après, un 
voyage sur le continent. Après un court sé- 
jour à Paris, il visita l'Orient, revint repren- 
dre en Angleterre ses études de droit et fut 
admis au barreau en 1851. Il recommença 
ensuite ses voyages, visita le nord de l'Eu- 
rope, le nord de l'Afrique et une partie de 
l'Amérique, Une idée fort originale, tout à 
fait britannique, lui vint alors tout à coup : 
ce fut de visiter, sur un canot, plus propre à. 
noyer qu'à porter celui qui le montait, les 
principales eaux intérieures du globe. Dans 
ce canot, sorte de périssoire qui mesurait 
près de 5 mètres de longueur et ne pesait pas, 
gréement compris, 32 kilogrammes, il visita 
la plus grande partie du nord de l'Europe, 
parcourut les côtes anglaises et françaises 
de la Manche, l'Egypte, la Palestine, la Sy- 
rie. De pareils exploits accomplis sur son 
Bob-lioy , comme il avait baptisé son frêle 
esquif, lui ont mérité le titre qu'il porte de 
capitaine du Royal canoë club. Il est aussi 
président du Comité des écoles industrielles 
au bureau des écoles de Londres. 

M. Mac-Gregor a publié, outre quelques 
brochures sur l'art nautique et des articles 
dans les Transactions de l'Association bri- 
tannique, des relations de ses bizarres expé- 
ditions : Mille milles dans le Rob-Roy, sur 
les rivières et les lacs de l'Europe; le Rob- 
Rny sur la Baltique; Voyage tout seul sur la 
yple le Rob-Roy; le Rob Roy sur le Jotir- 
dain. 
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MACT1ARD (Jules-Louis), peintre français, 
né à Sampans (Jura) en 1839. Il commença 
son éducation artistique sous la direction de 
M. Picaud,puis il prit des leçons de M M. Baille | 
et Signol et suivit les cours de l'Ecole des | 
beaux-arts. Il avait exposé le portrait de \ 
M. de La Boche (1863), un tableau intitulé i 
Fantaisie et un portrait (1865), lorsqu'il rem- 
porta le grand prix de Rome en 1865. M. Ma- , 
chard envoya de cette ville au Salon de 1867 t 
le portrait de Tony-Robert Fleury. Son envoi 
de l'année suivante, Angélique attachée au ro- 
cher, fut beaucoup admiré. Ce tableau, remar- 
quable par l'élégance et la pureté des con- 
tours, par la délicatesse du modelé, figura au. 
Salon de 1869 avec un bon portrait de M. Le- 
nepveu. Le jeune artiste revint en France en 
1870, lorsque éclata la guerre avec l'Allema- 
gne. En 1872, il exposa JVnro'sse et la source, 
gracieux tableau qui lui valut une u édaille 
de lto classe. Depuis lors, il a envoyé aux 
Salons : Séléné (1874), œuvre d'un style élé- 
gant; le portrait de Jl/' 1 » Rosine Bloch (1875); 
Psyché rendue à l'Amour et le portrait dû la 
baronne D'A... (1876); Passage de Vemts de- 
vant le Soleil (1877). Psyché et le Passage de 
Vénus sont deux plafonds destinés a l'hôtel 
de la duchesse de Bnecleueh. 

* MACHAULT, bourg de France (Ardennes), 
ch.-l. de cant., ariond. et a 17 kilomr. S.-O. 
de Vouziers; 641 hab. 

* MACHECOUL, bourg de France (Loire- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arroud. età38 ki- 
lom. S.-O. de Nantes; pop. aggl., 1,682 hab. 
— pop. tôt., 3,720 hab. 

•MACHINE (LA), bourg de France (Niè- 
vre), cant. de Deaize, arrond. et à 30 kilom. 
S.-É. de Nevers; pop. aggl., 3,091 hab. — 
pop. tôt., 4,572 hab. 

* MACKAU (Aimé-François-Ferdinand, ba- 
ron de), homme politique français. — Il est 
né à Paris en 1832. Rendu à la vie privée par 
la révolution du 4 septembre 1870, M. de 
Mackau reparut sur la scène politique lors 
des élections du 20 février 1876 pour la 
Chambre des députés. Il posa sa candida- 
ture dans l'arrondissement d'Argentan (Orne). 
Dans sa profession de foi, il déclara qu'il en- 
tendait rester fidèle à son passé et qu'il se- 
rait à la Chambre un homme d'affaires bien 
plus qu'un homme politique. Elu député, sans 
concurrent, par 15,999 voix, le baron de 
Mackau alla siéger à la Chambre dans les 
rangs des bonapartistes, avec lesquels il vota 
constamment. Lors du message présidentiel 
du 17 mai 1877 et de la résurrection du gou- 
vernement de combat, il se rangea du côté 
du ministère qui déclarait la guerre aux ré- 
publicains, et vota pour lui le 19 juin. Après 
la dissolution de la Chambre, il se reporta 
candidat à Argentan, avec l'appui de l'admi- 
nistration et comme bonapartiste. Réélu dé- 
puté le 14 octobre 1877, par 16,572 voix 
contre 4,969 données a M. Lherminier, can- 
didat républicain, il reprit sa place dans le 
groupe de l'Appel au peuple, avec lequel il a 
constamment voté contre la majorité répu- 
blicaine. 

* MACL1SE (Daniel), peintre anglais. — Il 
est mort à Londres en 1870. 

* MACLGRE(sir Robert-Jean Le Mesuriez), 
marin anglais. — Il est mort en 1873. 

* MAC-MAHON (Marie -Edme-Patriee-Mau- 
rice, comte de), duc de Magenta, maréchal 
de France, président de la République fran- 
çaise. — Dans le premier message qu'il avait 
adressé à l'Assemblée nationale, après avoir 
pris possession de la présidence de la Répu- 
blique (26 mai 1873), le maréchal de Mac- 
Manon avait dit qu'il serait toujours le scru- 
puleux exécuteur des volontés de la majo- 
rité, et il avait ajouté : ■ Je considère le 
poste où vous m'avez placé comme celui 
d'une sentinelle qui veille au maintien de 
l'intégrité de votre pouvoir souverain. » Ce 
programme, le maréchal de Mae-Mahon 
l'exécuta à la lettre. Porté au pouvoir par 
une majorité composée rie tous les partis 
hostiles à la République, il laissa le ministère 
de Broglie, représentant ces éléments dispa- 
rates, mais coalisés, imposer à la France un 
gouvernement de combat et faire une guerre 
acharnée aux républicains. Quant aux légi- 
timistes, aux orléanistes et aux bonapartis- 
tes, ils purent librement préparer la restau- 
ration du gouvernement de leur choix. Im- 
passibleet silencieux, il assista aux négocia- 
tions qui eurent lieu entre Ls légitimistes et 
les orléanistes, d'abord pour amener la fusion, 
puis pour restaurer la monarchie. Ces tenta- 
tives échouèrent complètement. Chacun des 
partis constituant la majorité dans la Cham- 
bre put constater alors son impuissance à 
rétablir soit la monarchie, soit l'Empire. Ab- 
solument divisés dès qu'il s'agissait de réali- 
ser leurs espérances, las coalisés avaient 
néanmoins un terrain commun sur lequel 
l'entente était parfaite : c'était d'empêcher 
la République de s'établir, de maintenir le 

Ïrrovisoireetdesedonner le temps d'attendre 
es événements. Ce fut dans ce but que le 
ministre dirigeant, le duc de Broglie, fit si- 
gner au maréchal de Mae-Mahon le message 
du 5 novembre 1873. Dans ce message, le 
président de la République demandait à la 
majorité de prolonger ses pouvoirs pour un 
temps dont il n'assignait pas la durée. «Vous 
ferez don a la société, disait-il, d'un pouvoir 
durable et fort, qui prenne souci de son ave- 
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nir et puisse la défendre êncrgiquement. < Lo 
général Changarnier proposa alors de proro- 
ger les pouvoirs présidentiels pour dix ans. 
Ces dix années parurent un terme beaucoup 
trop long, non-seulement aux républicains, 
qui le repoussaient, mais encore à la plupart 
des membres de la majorité. Dans un nou- 
veau message (17 novembre), le maréchal de 
Mae-Mahon trancha la question : « Après y 
avoir bien réfléchi, dit-il, j'ai cru que le dé- 
lai de sept ans répondrait suffisamment aux, 
exigences de l'intérêt général et serait plus 
en rapport avec les forces que je puis con- 
sacrer au pays... Je déclare hautement que 
j'userai de3 pouvoirs qui me seront confiés 
pour la défense des idées conservatrices.» 
Conformément à ce désir, dans la nuit du 
20 novembre 1873, les pouvoirs du maréchal 
furent prorogés pour sept ans, par 378 voix 
contre 310. Le nouveau gouvernement, qui 
n'était ni la monarchie, ni la République, 
bien que le duc de Magenta portât le titre de 
président de la République, fut dès lors sou- 
vent désigné sous le nom de septennat. 

Le maréchal de Mae-Mahon laissa le duc 
de Broglie, en qui il avait une entière con- 
fiance, diriger la politique, qui continua à être 
une politique de combat. A la fin de cette 
même année, il commua la peine de l'ex -ma- 
réchal Bazaine, condamné à mort, en celle 
de vingt ans de réclusion (lu décembre). Pen- 
dant le cours de ce procès mémorable. îe duc 
de Magenta avait dû aux fonctions qu'il rem- 
plissait de ne point' paraître en personne 
comme témoin, On s'était borné a lui de- 
mander une déposition écrite. Cette déposi- 
tion ne répondit pas à l'attente du public ; le 
maréchal parut avoir perdu le souvenir de 
faits importants qui auraient pu faire la lu- 
mière sur la conduite de l'ancien comman- 
dant en chef de l'armée de Metz. 

Autant M. Thiers avait tuU d'ardeur a di- 
riger le gouvernement, à, intervenir dans les 
discussions de la Chambre, autant le maré- 
chal de Mae-Mahon semblait mettre de soin 
h rester à l'écart de la politique, qui n'était 
point son fait. Le duc de Broglie agissait 
pour lui et continuait son œuvre en obtenant 
le vote delà loi sur les maires (janvier 1874) 
et en révoquant tous les maires républicains, 
qu'il remplaça pour la plupart par des maires 
de l'Empire, Ces nominations indisposèrent 
vivement contre lui les légitimistes. Une 
circulaire du ministre dirigeant, sur l'exécu- 
tion de la loi des maires, fut encore plus mal 
accueillie par ces derniers. Le duc de Bro- 
glie avait pris le septennat au sérieux ; il 
Voulait l'organiser. Les légitimistes, irrités, 
déclarèrent dans une note que, s'ils avaient 
voté le septennat, c'était avec la conviction 
que le gouvernement préparerait le retour de 
la monarchie et s'empresserait de lui céder 
la place dès que le moment serait jugé op- 
portun. Pour se tirer d'embarras, le duc de 
Broglie fit intervenir dans le débat le prési- 
dent de la République lui-même. Dans une 
visite qu'il fit au tribunal de commerce (4 fé- 
vrier), le maréchal de Mae-Mahon prononça 
ces paroles : « Le 19 novembre, l'Assemblée 
nationale m'a remis le pouvoir pour sept ans ; 
mon premier devoir est de veiller a l'exécu- 
tion de cette décision souveraine. Soyez donc 
sans inquiétude. Pendant sept ans, je saurai 
faire respecter de tous l'ordre de choses lé- 
galement établi. » Après avoir tenu ce lan- 
gage, peu fait pour plaire aux royalistes de 
l'extrême droite, le maréchal reprit son atti- 
tude passive. Nous n'avons point à faire ici 
l'historique des événements qui se succédè- 
rent pendant la période du septennat. Bor- 
nons-nous à rappeler que le gouvernement dit 
de l'ordre moral, en ressuscitant tous les pro- 
cédés de compression et d'arbitraire de l'Em- 
pire, en se faisant l'instrument docile des 
passions cléricales surexcitées, n'avait réussi 
qu'à troubler le pays et à lui donner les plus 
vives appréhensions. A la conspiration mo- 
narchiste avortée avait succédé la conspira- 
1 tion bonapartiste, d'autant plus audacieuse 
I qu'elle trouvait des complices dans le cabi- 
net lui-mémo, forcé de s'appuyer sur les hom- 
mes de l'Appel au peuple. Les légitimistes, de 
plus en plus irrités, contribuèrent à renver- 
ser le cabinet de Brou-lie (16 mai 1874). Le 
maréchal de Mae-Mahon constitua alors le 
cabinet Cissey-Tailhand-Fourtou, qui conti- 
nua absolument la même politique, en rem- 
plaçant les formes cauteleuses du duc de 
Broglie par une affirmation plus brutale do 
l'arbitraire administratif. Le ministre de l'in- 
térieur de Fourtou, attaché aux bonapartis- 
tes, devint le véritable ministre dirigeant. 
Pendant son passage au pouvoir, la Chambre 
vota une enquête sur les intrigues menaçan- 
tes du parti impérialiste. M. Casimir Périer 
déposa une proposition demandant l'organi- 
sation des pouvoirs; te duc de La Rochefou- 
eauld-Bisaeeia et ses amis proposèrent de 
rétablir la monarchie, et, le 9 juillet, le ma- 
réchal de Mae-Mahon adressa à l'Assemblée 
un message dans lequel, après avoir affirmé 
le caractère irrévocable du septennat, il de- 
manda des institutions régulières, propres a 
assurer au pays « le calme, la sécurité, l'a- 
paisement dont il avait besoin. » Quelques 
jours après, il reconstituait son ministère, 
dans lequelMM. de Fourtou et Magne étaient 
remplacés par le général de Chabaud-Latour 
et par M. Mathieu-Bodet. Rien, du reste, ne 
fut changé dansles agissements du ministère 
et de l'administration. Pendant les vacances 
parlementaires, le maréchal de Mae-Mahon 
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visita une partie du nord et de l'ouest de la 
France. Partout il fut reçu avec déférence, 
mais avec froideur. A Lille, MM. Testelin et 
Deregnancourt, députés de la gauche, se 
firent les interprètes des républicains, qui, 
lui dirent-ils, étaient heureux de venir saluer 
le premier magistrat de la République- Le 
maréchal, livré à sa propre inspiration, leur 
répondit qu'il avait le ferme dessein de faire 
appel aux hommes modérés de tous les par- 
tis. Ces paroles, accueillies avec faveur par 
l'opinion, qui, dans les élections partielles, se 
prononçait de plus en plus éneigiquement 
pour la République, ne furent point du goût 
des hommes de la droite, et un de leurs or- 
ganes publia cette menace peu voilée : ■ Si 
le maréchal de Mae-Mahon opérait la même 
évolution que M. Thiers, nous lui retirerions 
notre confiance. » Dans un message que la 
général de Cissey lut & l'Assemblée le 3 no- 
vembre, le président de la République dé- 
clara qu'il tenait à dira comment il compre- 
nait ses devoirs : « Je n'ai accepté le pouvoir 
pour servir les aspirations d'aucun parti, di- 
i sait-il; je ne poursuis qu'une œuvre de dé- 
fense sociale et de réparation nationale. J'ap- 
pelle à moi, pour m'aider à l'accomplir, tous 
les hommes de bonne volonté, sans aucun 
| esprit d'exclusion. Je désire ardemment quo 
! le concours d'aucun d'eux ne me fasse clé- 
. faut... Mais, dans tous les cas, rien ne me 
découragera dans l'accomplissement de ma 
tâche. Le 20 novembre 1873, dans l'intérêt de 
la paix, de l'ordre et de la sécurité publique, 
vous m'avez confié pour sept ans le pouvoir 
exécutif. Le même intérêt me fait un devoir 
de ne point déserter le poste où vous m'avez 
placé et de l'occuper jusqu'au dernier jour 
avec une fermeté inébranlable et un respect 
scrupuleux des lois. » Dans les premiers 
jours de janvier 1875, il convoqua à l'Elysée 
les membres les plus influents des groupes 
de la droite et du centre gauche, pour leur 
demander d'examiner s'il était possible de 
former dans l'Assemblée une majorité pour 
voter les lois constitutionnelles et à quelles 
conditions on pouvait la former. Les délibé- 
rations de ces hommes politiques restèrent 
sans résultat. La droite modérée voulait le 
septennat personnel, devant disparaître soit 
par ta mort, soit par la démission du maré- 
chal. Le centre droit désirait le septennat 
impersonnel, devant durer sept ans, avec ou 
sans le maréchal ; quant an centre gauche, 
il repoussait le septennat sous ces deux for- 
més et demandait l'organisation d'un gou- 
vernement défini et définitif, la République. 
Comme l'entente paraissait impossible, on 
suggéra au maréchal de demander que l'on 
commençât par voter une loi sur !e Sénat; 
cette loi une fois votée, on ne parlerait plus 
de la transmission des pouvoirs, et l'on 
maintiendrait le statu quo. Conformément à 
ce plan, inspiré, dit-on, par le duc de Bro- 
glie, le duc de Magenta demanda à la Chain, 
bre, dans un nouveau message, de faire la 
toi sur le Sénat, « institution que paraissent 
le plus impérieusement réclamer les intérêts 
conservateurs. » Ce plan échoua. Le 21 jan- 
vier, l'Assemblée aborda enfin la discussion 
sur les pouvoirs publics. Grâce à l'esprit po- 
litique et à la sagesse des gauches, grâce 
aux craintes inspirées par les progrès du 
bonapartisme à un petit groupe du centre 
droit dirigé par M. Léonce de Lavergne, il se 
forma enfin dans la Chambre une majorité 
qui vota la cons'itution du 23 février 1875, 
et qui, au lieu d'organiser le septennat, or- 
ganisa la République. La République était 
désormais le gouvernement légal de la 
France. 

Pour mettre en pratique la constitution, le 
maréchal de Mae-Mahon appela M. Buffet 
aux affaires et le chargea de constituer un 
cabinet (il mars). Le nouveau ministre diri- 
geant ne toucha ni aux préfets de combat 
ni aux maires bonapartistes. Il continua im- 
perturbablfment lu politique du 24 mai, sans 
nul souci de l'opinion, comme si rien ne s'é- 
tait passé le 25 février. Lorsque l'Assemblée 
eut enfin prononcé sa dissolution, le prési- 
dent de la République adressa un manifeste 
au pays, au sujet des élections pour le Sénat 
i-t pour la Chambre des députés (13 janvier 
1876). « Après tant d'agitations, rie déchire- 
ments et de malheurs, disait-il, le repos est 
nécessaire a notre pays, et jts pense que nos 
institutions ne doivent pas être revisées 
avant d'uvoir été loyalement pratiquées. 
Mais, pour les pratiquer comme l'exige le sa- 
lut de la France, la politique conservatrice 
et vraiment libérale que je me Suis constam- 
ment proposé de faire prévaloir est indispen- 
sable. Pour la soutenir, je fais appel à l'u- 
nion des hommes qui placent la défense de 
l'ordre social, le respect des lois, le dévoue- 
ment à la patrie au-dessus des souvenirs, des 
aspirations et des engagements de parti. Je 
les convie a se rallier tons autour ûo mon 
gouvernement. • Le pays répondit à cet 
appel du maréchal en envoyant à la Cham- 
bre des députés une énorme majorité répu- 
blicaine. Le représentant au pouvoir de la 
politique de réaction, M. Buffet, repoussé 
par les quatre collèges électoraux devant 
lesquels il s'était présenté, donna sa démis- 
sion, ainsi que tout le cabinet. Pendant que 
les partis monarchiques étaient plongés dans 
la consternation, lo maréchal de Mae-Mahon, 
forcé de s'incliner devant la volonté du pays, 
chargeait M. Dufaure de former un ministère 
dans lequel entra l'élément républicain, mais 


MACM 

bous la forme la plus adoucie (10 mars 1876). 
Entouré d'influences hostiles à la Républi- 
que, subissant toujours l'ascendant du duc 
de Broglie, se souvenant, du reste, qu'il avait 
été porté au pouvoir par les représentants 
des anciens partis, le maréchal-président ne 
voyait pas sans une réelle répugnance la né- 
cessité dans laquelle il se trouvait de remet- 
tre le pouvoir effectif aux républicains. D'au- 
tre part, il était le chef d'un gouvernement 
parlementaire ; il s'était, à diverses reprises, 
engagé à être le fidèle exécuteur des volon- 
tés de la majorité. Il devait donc s'incliner 
ou se démettre. De cette situation complexe, 
il devait résulter des tiraillements qui ne 
tardèrent pas à se produire. Lorsque le mi- 
nistre de l'intérieur, M. Ricard, et son suc- 
cesseur, M. de Marcère, voulurent remanier 
le personnel administratif, qui s'était associé 
à tous les actes de la politique de combat, ils 
trouvèrent, dans l'accomplissement d'une œu- 
vre impérieusement réclamée par l'opinion, 
une résistance plus ou moins passive au som- 
met même du pouvoir. Les ministères répu- 
blicains qui se succédèrent au pouvoir, du 
10 mars 1876 au 18 mai 1877, se trouvèrent 
dans la situation la plus difficile, étant tirail- 
lés en sens absolument contraires. Les an- 
ciens partis, un instant désarçonnés, ne tar- 
dèrent pas à reprendre courage et à préparer 
une campagne de résistance, qui se mani- 
festa d'abord nu Sénat. Ils comptaient sur 
l'impatience et sur les fautes de la majorité 
de la Chambre, pour détacher d'elle le pays 
et recommencer la lutte avec succès. Mais 
la majorité républicaine faisait preuve d'au- 
tant de modération que d'habileté et évitait 
avec soin les pièges dans lesquels on pensait 
qu'elle tomberait. De son côté, le maréchal 
paraissait vouloir se conformer aux règles 
du régime parlementaire; car, après la dé- 
mission du cabinet Dufaure, il s'adressa à un* 
des chefs de la gauehe, M. Jules Simon, 
pour former un nouveau ministère (12 dé- 
cembre). Lorsque commença l'année 1877, le 
pays était dans un calme profond; malgré 
les plus violentes attaques de la presse bona- 
partiste et monarchique, la confiance régnait 
et la République gagnait sans cesse de nou- 
veaux adhérents. Jamais la France n'avait 
joui d'une paix plus grande, jamais son gou- 
vernement n'avait été plus respecté à l'é- 
tranger. Mais la République, en jetant ainsi 
les bases de sa durée, éloignait de plus en 
plus du pouvoir ceux qui avaient espéré 
qu'elle finirait par produire l'anarchie et tom- 
ber pour leur faire place. Le parti clérical, 
tout-puissant sous le gouvernement de com- 
bat, crut qu'il était temps d'intervenir, car 
son influence décroissait visiblement. Sur un 
mot d'ordre, on fit signer partout des péti- 
tions en faveur du rétablissement du pou- 
voir temporel du pape, rétablissement qui ne 
pouvait avoir lieu que par une guerre avec 
l'Italie et avec l'Allemagne, son alliée. Plu- 
sieurs évêque% notamment ceux de Nevers, 
de Nîmes, de Poitiers, l'archevêque de Paris, 
lancèrent des mandements dans le même 
sens. L'opinion s'émut d'un état de choses 
qui était d'une extrême gravité au point de 
vue de nos relations extérieures. Au nom des 
gauches, M. Leblond interpella, a la Cham- 
bre des députés, le ministère sur les mesures 
qu'il comptait prendre contre les menées ul- 
tramontaines, et, dans un ordre du jour fa- 
meux, la majorité l'invita à les réprimer 
(4 mai 1877). En ce moment même, un des 
organes les plus autorisés du parti clérical, 
la Défense sociale et religieuse, déclarait siu 
président du conseil qu'il serait renversé s'il 
ne donnait son appui aux cléricaux, dont l'in- 
fluence dominait à l'Elysée, Cette menace 
devait se réaliser de point en point. 

Poussé par ses conseillers habituels, le ma- 
réchal de Mac-Manon, à qui l'on persuada 
que son inaction était un commencement de 
parjure envers les droites, adressa, le 16 mai 
au matin, à M. Jules Simon; une lettre dans 
laquelle il reprochait au ministre de la jus- 
tice de ne pas avoir pris la parole contre l'a- 
brogation de la loi sur la presse, et au mi- 
nistre de l'intérieur de ne point avoir pris 
part à la discussion relative à la publicité 
des séances des conseils municipaux ; puis il 
ajoutait : « Cotte attitude du chef du cabi- 
net fait demander s'il a conservé sur la 
Chambre l'influence nécessaire pour faire 
prévaloir ses vues. Une explication à cet 
égard est indispensable, car si je ne suis pas 
responsable, comme vous, envers le Parle- 
ment, j'ai une responsabilité envers la France 
dont aujourd'hui, plus que jamais, je dois me 
préoccuper. • Si les griefs articulés par le 
maréchal étaient insignifiants, il n'en était 
pas de même du ton de la lettre, qui était si- 
gnificatif. M. Jules Simon donna aussitôt sa 
démission, ainsi que tous ses collègues. Le 
lendemain, un nouveau ministère était con- 
stitué sous la présidence du duc de Broglie, 
devenu ministre de lajustice; M. de Fourtou 
prenait l'intérieur, M. Brunet l'instruction 
publique, M. Caillaux les finances, M. Paris 
les travaux publics, M. de Meaux le com- 
merce; enfin MM. Decazes et Berthaut con- 
servaient les portefeuilles des affaires étran- 
gères et de la guerre. Ce ministère représen- 
tait la politique de combat à outrance contre 
les républicains et la République. La France 
retournait au 24 mai 1873. Tous les organes 
des anciens partis entonnèrent un chant de 
triomphe. Quant au pays lui-même, arrêté 
tout à coup dans sa inarche pacifique, il ac- 
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I cueillit avec une sorte de stupeur, suivie 
: d'un prompt et clairvoyant réveil, cette nou- 
velle tentative des partis impuissants et coa- 
I lises pour le rejeter dans les aventures et 
dans l'inconnu. 

Le premier acte du duc de Broglie fut de 
fermer la bouche à la Chambre des députés 
et au Sénat, en leur signifiant, dans un mes- 
sage présidentiel, un décret de prorogation 
pour un mois (18 mai). Aussitôt après la 
séance, les gauches du Sénat et de la Cham- 
bre se réunirent et signèrent deux manifestes 
protestant énergiquement contre le coup 
d'Etat parlementaire qui venait de s'accom- 
plir. Nous ne raconterons point ici l'étrange 
période de notre histoire qui s'étend du 16 mai 
au 13 décembre 1877 ; nous laisserons de côté 
les agissements du ministère de Broglie-Four- 
tou, balayant en un tour de main le person- 
nel administratif pour le remplacer par des 
fonctionnaires pour la plupart bonapartistes, 
destituant les maires, les juges de paix, in- 
terdisant la vente des journaux républicains, 
multipliant les procès de presse, diffamant 
les députés de la gauche par un organe du 
pouvoir, le Bulletin des Communes, ressus- 
citant les candidatures officielles, exerçant 
sur les électeurs une pression et une intimi- 
dation inouïes, après avoir dépassé de trois 
semaines le délai fixé par la constitution pour 
l'élection de la Chambre. Nous nous bornerons 
à rappeler en traits rapides le rôle que joua le 
maréchal dans cette campagne, dont le plan 
avait été élaboré soigneusement d'avance par 
le duc de Broglie et par les chefs du clérica- 
lisme. Avant le 16 mai 1877, le duc de Ma- 
genta étaitentouré du respect universel. Chef 
irresponsable de l'Etat, il se voyait, par un 
accord tacite de tous les partis, maintenu en 
quelque sorte dans une sphère supérieure et 
laissé à l'écart dans les polémiques les plus 
vives dirigées contre les ministres au pou- 
voir. Il n'en fut plus de même lorsque, sur 
les conseils de ses amis, il se fut jeté tête 
baissée dans la lutte. La presse étrangère fut 
presque unanime à se joindre à la presse li- 
bérale française, pour critiquer et blâmer 
l'attitude prise par le chef du pouvoir, par le 
président d'une République employant son 
influence personnelle à entraîner le pays à 
choisir des représentants exclusivement dans 
les rangs des ennemis acharnés de la Répu- 
blique. A tort ou à raison, on était générale- 
ment convaincu que le renversement du mi- 
nistère Jules S mon était dû à une interven- 
tion cléricale aussi active que puissante. Il 
était essentiel, pour éviter toute complica- 
tion extérieure, de démentir sur ce point la 
croyance générale. C'est ce qu'essaya de 
faire le cabinet, en affichant une note en ce 
sens dans les couloirs de la Chambre, dès le 
17 mai. A la rentrée des Chambres, le I6juin, 
le duc de Broglie donna lecture au Sénat 
d'un message présidentiel demandant la dis- 
solution de la Chambre. « J'ai constaté, disait 
le maréchal, qu'aucun ministère ne pouvait 
se maintenir dans cette Chambre sans re- 
chercher l'alliance et subir les conditions du 
parti radical. Un gouvernement astreint à 
une telle nécessité n'est plus maître de ses 
actions. Quelles que soient ses intentions 
personnelles, il en est réduità servir les des- 
seins de ceux dont il a accepté l'appui et k 
préparer leur avènement. C'est à quoi je n'ai 
pas voulu me prêter plus longtemps... Je 
m'adresserai avec confiance à la nation; la 
France veut, comme moi, maintenir intactes 
les institutions qui nous régissent ; elle ne 
veut pas plus que moi que ces institutions 
soient dénaturées par l'action du radica- 
lisme... Avertie à temps, prévenue contre 
tout malentendu et toute équivoque, la 
France, j'en suis sûr, rendra justice à mes 
intentions et choisira pour ses mandataires 
ceux qui promettront de me seconder', » Les 
fléputés républicains de la Chambre, que le 
message englobait sous le nom de radicaux, 
répondirent à ce message en votant un ordre 
du jour de défiance contre le ministère 
(l9juin). Au Sénat, il se forma une majo- 
rité qui vota la dissolution (22 juin). Dans une 
entrevue qu'il eut avec les délégués du parti 
légitimiste, le maréchal de Mac-Manon dé- 
clara qu'il ne pouvait modifier son minis- 
tère, dans lequel dominait l'élément bona- 
partiste; que tout candidat légitimiste ayant 
des chances de succès serait ouvertement 
soutenu par l'administration ; qu'il n'avait 
nullement l'intention de demander aux Cham- 
bres, après la dissolution, la prorogation de 
ses pouvoirs pour une nouvelle période; 
qu'il ne se risquerait dans aucune aven- 
ture de restauration impériale ou monarchi- 
que ; enfin qu'il exercerait ses pouvoirs dans 
toute leur étendue , mais qu'il ne se prê- 
terait h aucune entreprise contraire aux 
lois constitutionnelles. A la fin de juillet, le 
président se rendit à Bourges. Répondant à 
un discours du maire de cette ville, il dit : 
« On a accusé mes intentions et dénaturé 
mes actes; on a parlé de relations exté- 
rieures compromises, de constitution violée, 
de liberté de conscience menacée; on est 
allé jusqu'à évoquer le fantôme de je ne sais 
quel retour aux abus de l'ancien régime, de 
je ne sais quelle influence occulte qu'on a 
appelée le gouvernement des prêtres ; ce sont 
autant de calomnies... Elles ne m'empêche- 
ront pas d'achever ma tâche, avec le con- 
cours des auxilhiires dévoués de ma politi- 
que. J'ai la confiance, d'ailleurs, quo la 
nation répondra ii mon appel et qu'ello vou- 
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dra, par le choix de ses nouveaux manda- 
taires, mettre fin à un conflit dont la prolon- 
gation ne pourrait que nuire à ses intérêts et 
entraver le développement pacifique de sa 
grandeur. » Dans ce discours, rédigé par le 
duc de Broglie, le cabinet avait voulu, dans 
l'intérêt des futures élections, se dégager de 
l'impopularité qui s'attachait au parti cléri- 
cal, rassurer les fonctionnaires et exciter 
leur zèle; enfin menacer le pays de perpé- 
tuer le conflit s'il ne nommait pas des dépu- 
tés monarchistes ou bonapartistes. Toujours 
en vue des élections, le cabinet, comptant 
sur le prestige que le maréchal de Mac-Ma- 
hon exercerait sur les populations, envoya 
le président de la République faire un voyage 
à Évreux, à Caen, à Cherbourg (août 1S77); 
puis, au mois de septembre, dans le midi et 
dans le centre de la France, à Bordeaux, à 
Périgueux, à Angoulême, à Poitiers, à 
Tours, etc. Dans ces voyages, le maréchal 
de Mac-Mahon put constater l'attachement 
des populations à la République. Il n'en con- 
tinua pas moins, dans ses discours, à para- 
phraser le discours de Bourges et à deman- 
der au pays de se prononcer pour son 
gouvernement et pour sa politique. De retour 
îi Paris, il adressa, sous le contre seing du 
ministre de Fourtou, un manifeste au peu- 
ple français (19 septembre). Après avoir fait 
l'éloge de sa politique, accusé la Chambre 
défunte de radicalisme, affirmé qu'il ne vou- 
lait pas renverser la République, déclaré 
qu'aux précédentes élections des députés ré- 
publicains s'étaient fait nommer en abusant 
de son nom, et annoncé que son ministère dé- 
signerait des candidats officiels, le maréchal 
de Mac-Mahon faisait la déclaration sui- 
vante : «Des élections favorables à ma poli- 
tique faciliteront la marche régulière du 
gouvernement existant. Elles affirmeront le 
principe d'autorité sapé par la démagogie, 
elles assureront l'ordre et la paix. Des élec- 
tions hostiles aggraveraient le conflit entre 
les pouvoirs publics, entraveraient le mou- 
vement des affaires, entretiendraient l'agita- 
tion, et la France, au milieu de ces compli- 
cations nouvelles, deviendrait pour l'Europe 
un objet de défiance. Quant à moi, mon de- 
voir grandirait avec le péril. Je ne saurais 
obéir aux sommations de la démagogie. Je 
no saurais ni devenir l'instrument du radica- 
lisme ni abandonner le poste où la constitu- 
tion m'a placé. Je resterai pour défendre, 
avec l'appui du Sénat, les intérêts conserva- 
teurs et pour protéger énergiquement les 
fonctionnaires fidèles qui, dans un moment 
difficile, ne se sont pas laissé intimider par 
de vaines menaces. » Ce langage hautain 
que le cabinet de Broglie-Fourtou faisait te- 
nir au chef de l'Etat, cette affirmation du 
pouvoir personnel, celte déclaration de ré- 
sistance à la volonté du pays dans le cas où 
il renommerait des républicains, furent ju- 
gées avec une égale sévérité en France et à 
l'étranger et furent loin de produire sur l'es- 
prit public l'effet d'intimidation sur lequel on 
comptait. Quelques jours après, les amis do 
M. Thiers publiaient le manifeste que l'illus- 
tre homme d'Etat avait écrit avant de mou- 
rir, et qui était une admirable réfutation 
des accusations propagées contre le parti 
républicain. Enfin, le 12 octobre, deux jours 
avant l'élection des députés, le maréchal 
adressa aux Français un autre manifeste re- 
produisant, sous une autre forme, ses décla- 
rations antérieures. 

Les élections du 14 octobre 1877 donnè- 
rent au parti républicain une majorité de 
plus de 120 voix. Le pays venait de condam- 
ner solennellement, malgré une pression 
inouïe, la politique du 16 mai. Au lieu de 
s'incliner devant la volonté de la nation, le 
cabinet de Broglie-Fourtou continua à rester 
aux affaires et poussa le président de la Ré- 
publique à échapper au fameux dilemme de 
M. Gambetta, la soumission ou ia démission, 
en se prononçant pour la résistance, pour la 
continuation du conflit et de la lutte, pour 
une nouvelle dissolution. Les élections pour 
les conseils généraux, qui eurent lieu le i no- 
vembre, furent un nouvel échec pour le mi- 
nistère. Le 7 novembre, la nouvelle Chambre 
des députés et le Sénat entrèrent en session. 
Après avoir nommé un comité directeur com- 
posé de 18 membres et réélu son bureau ré- 
publicain, ia majorité de la Chambre vota, 
a la suite d'une brillante discussion, la no- 
mination d'une commission parlementaire 
chargée de constater les abus de pouvoir 
commis depuis le 17 mai (15 novembre). Le 
cabinet de Broglie-Fourtou, qui avait pris 
part à la discussion, essaya de susciter un 
conflit en faisant prononcer le Sénat contre 
le vote delà Chambre des députés. 11 obtint, 
en effet, le 19 novembre, le vote de l'ordre 
du jour Kerdrel ; mais une partie du groupe 
constitutionnel du Sénat ayant déclaré au 
ministère qu'elle ne le suivrait pas dans sa 
politique de résistance, il se décida, le jour 
mèmn, à donner sa démission. Le maréchal 
de Mac-Mahon avait tenté déjà, dans les 
premiers jours de novembre, de former un 
mnistère pris dans le contre, droit. Mais cette 
tentative avait échoué. De nouvelles négo- 
ciations qui eurent lieu dans le même sens, 
après le 19 novembre, n'eurent pas un meil- 
leur résultat. Enfin, le 23 novembre, le 
Journal officiel publia la liste d'un nouveau 
ministère, le cabinet de RochebouBt-Welche- 
Lepelletier, composé d'hommes ne faisane 
pas partie des Chambres, mais notoirement 
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connus comme des adversaires déclarés du 
gouvernement républicain. Dès le lende- 
main, après avoir entendu une déclaration 
faite par le ministre de la justice au nom du 
cabinet, la majorité de la Chambre votait un 
ordre du jour de défiance contre le nouveau 
ministère. 

La situation du maréchal de Mac-Mahon 
devenait singulièrement difficile. Aux prises 
avec les influences et les conseils les plus 
divers, enlacé par les déclarations multiples 
que le due de Broglie lui avait fait faire, 
sollicité par les uns de résister jusqu'au 
bout, par les autres de faire un coup d'Etat, 
par d'autres de céder et de prendre un mi- 
nistère dans la majorité, il se heurtait, dans 
chacune de ces solutions, devant un engage- 
ment antérieur ou devant une impossibilité. 
Il avait formellement déclaré qu'il respecte- 
rait les lois constitutionnelles; il ne voulait 
pas faire un coup d'Etat ; il ne pouvait ré- 
sister à la Chambre qu'en obtenant une nou- 
velle dissolution, et une majorité de dissolu- 
tion ne paraissait plus possible au Sénat; il 
ne pouvait céder sans abandonner ses fonc- 
tionnaires ; il ne lui restait qu'à se démettre. 
Mais là encore il se trouvait en présence de 
la déclaration faite par lui de rester k la tête 
de l'Etat jusqu'à l'expiration de ses pouvoirs, 
et ceux qni l'avaient nommé tenaient essen- 
tiellement à ce qu'il y restât. Le cabinet de 
Rochebouet étant devenu impossible, le ma- 
réchal dut tenter de nouvelles négociations 
pour former un ministère. Jusqu'au 13 dé- 
cembre, les idées de résistance parurent 
l'emporter à l'Elysée. Après une série de 
combinaisons ministérielles qui avortèrent, 
le maréchal, trouvant la situation absolu- 
ment inextricable, résolut de donner sa dé- 
mission. Toutefois, sur les vives instances 
d'un certain nombre de membres de la 
droite, sur les instances non moins pres- 
santes des constitutionnels , il consentit à 
s'incliner enfin devant la volonté du pays 
et à charger M. Dufaure de former un mi- 
nistère pris parmi les républicains (13 décem- 
bre). A cette nouvelle, la France respira. La 
longue crise qui l'avait tenue anxieuse pen- 
dant sept mois se terminait par le triompha 
de la légalité, des idées libérales et du ré- 
gime parlementaire. Le 14 décembre, le pré- 
sident du Conseil, M. Dufaure, lut au Sénat 
un message dans lequel le maréchal-prési- 
dent faisait les déclarations suivantes : « Les 
élections du 14 octobre ont affirmé une fois 
de plus la confiance du pays dans les insti- 
tutions républicaines. Pour obéir aux règles 
parlementaires, j'ai formé un cabinet choisi 
dans les deux Chambres, composé d'hommes 
résolus à défendre et à maintenir ces institu- 
tions par la pratique sincère des lois consti- 
tutionnelles. L'intérêt du pays exige que la 
crise que nous traversons soit apaisée. Il 
exige avec non moins de force qu'elle ne se 
renouvelle plus. L'exercice du droit de dis- 
solution n'est, en effet, qu'un mode de con- 
sultation suprême auprès d'un juge sans ap- 
pel et ne saurait être érigé en système de 
gouvernement. J'ai cru devoir user de ce 
droit, et je me conforme à la répons© du 
pays. La constitution de 1875 a fondé une 
République parlementaire, en établissant 
mon irresponsabilité, tandis qu'elle a institué 
la responsabilité solidaire et individuelle des 
ministres. Ainsi sont déterminés nos devoirs 
et nos droits respectifs; l'indépendance des 
ministres est la condition de leur responsa- 
bilité nouvelle... L'accord établi entre le Sé- 
nat et la Chambre des députés, assurée dé- 
sormais d'arriver régulièrement au terme de 
son mandat, permettra d'aehever les grands 
travaux législatifs que l'intérêt public ré- 
clame, n Se conformant k ces déclarations 
aussi nettes que correctes, le maréchal de 
Mac-Mahon est rentré complètement, depuis 
lors, dans son rôle de président constitution- 
nel, aux applaudissements de l'Europe et à 
la très-grande satisfaction du peuple fran- 
çais. Le 1er mai 1878, il a ouvert solennelle- 
ment l'Exposition universelle, entouré de 
princes étrangers et des grands corps de 
l'Etat. 

* MÂCON, ville de France (Saône-et-Loire), 
ch.-l. du département et de deux cantons, 
sur la rive droite de la Saône, à 399 kilom. 
S.-E. de Paris; pop. uggi., 15,689 hab. — pop. 
tôt., 17,570 hab. L'arrond. compta 9 cant,, 
130 comm., 118,686 hab. 

MACQUOIR s. m. (ma-koir). Instrument 
qui sert à broyer le chanvre. 

MACROCONIDIE s. f. (ma-kro-ko-ni-dî — 
du gr. mnh'os, long, grand, et de conidie). 
Bot. Grande conidie à membrane épaisse. 

MACROGLOSSIE s. f. (ma-kro-glo-sl — 
rad. mucrogiosse). Pathol. Développement 
exagéré de la langue. 

MACROSCOPIQUE adj. (nia-kro-sko-pi-k-i 

— du gr. maki'os, grand; sfcopeô,je vois), Qui 
se voit à l'œil nu, sans l'aide du microscope. 

MACROTHÉRIDÉ s. m. (ma-kro-té-ri-dê — . 
du gr. makros, long, grand ; thêritm, bête). 
Paléont. Nom donné par Gervaisauxédentés 
fossiles d'Europe. 

MACULECJX, EUSE adj. (ma-ku-leu, eu-ze 

— rad. macule). Qui se présente sous forme 
de tache : Une éruption maculeuse. 

Madame Cavoriet , comédie de M. Emile 
Augier. V. Cavhri.kt, dans ce Supplément. 
Madame Tnriupin, opéra-comique en deux 
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aLtes, livret de MM. Corinon et Grandvallet, 
musique de M. E. Guiraud ; représenté au 
théâtre de l'Athénée le 23 novembre 1872. 
Les auteurs de la pièce ont imaginé un Tur- 
fupin tout autre que celui de la tradition. Il 
tient plutôt de l'arlequin sensible et bon de 
M. de Florian que du joyeux compagnon de 
Gaultier- Garguille et de Tabarin. Le pauvre 
comédien doit de l'argent à l'aubergiste et 
défend sa femme contra les entreprises du 
capitaine Rodomont. M me Turlupin, par ses 
stratagèmes, réussit à assurer la recette de 
la troupe et à berner l'audacieux galantin. 
La pièce est faible et les moyens scéniques 
eurannés. La musique en a fait un fort joli 
opéra-comique; nous ne sommes pas gâtés 
lur ce point. Les scènes lyriques sont telle- 
ment encombrées de méchants ouvrages, que 
celui-ci a été accueilli avec une vive satis- 
faction par les gens de goût. Nous signale- 
rons dans l'opéra de Madame Turlupin l'ou- 
verture, dont l'instrumentation est d'une so- 
norité charmante, sobre et élégante; les Cou- 
plets : Enfants de la balle, et \e chœur de la re- 
traite qui termine le premieracte. L'entr'acte 
est une petite symphonie, écrite avec une dé- 
licatesse et une clarté qui dénotent un travail 
aussi intelligent que consciencieux. Cet opéra 
a été chanté par Lepers, Girardot , Lemaire, 
Galaberr, Mlles Daram et Fain. 

*MADELEI NE (la), bourg de France (Nord), 
cant., arrond. et à l kilom. de Lille, sur la 
basse Deule; pop. aggl., 7,405 hab. — pop. 
tôt., 7,461 hab. 

'MADIER DE MONTJAO (NoSl-François- 
Alfred), jurisconsulte et homme politique 
français. — Depuis de longues années il vi- 
vait dans la retraite, lorsqu'il posa sa candi- 
dature a l'Assemblée nationale dans une élec- 
tion partielle qui eut lieu dans la Drôme le 
8 novembre 1874. Ayant conservé toute l'ar- 
deur républicaine de sa jeunesse, il dit, dans 
sa profession de foi, qu'il donnerait son con- 
cours aux hommes qui serviraient loyalement 
la République; qu'il ferait une énergique op- 
position à ses ennemis; qu'il provoquerait la 
dissolution de l'Assemblée. « En me nom- 
mant, dit-il, votre vote dira une fois de plus 
que la France ne veut pas de maîtres et 
qu'elle entend recouvrer toutes les libertés 
nécessaires. « Elu député par 39,963 voix, il 
alla siéger à l'extrême gauche et fit partie du 
petit groupe des intransigeants. M. Madier 
de Montjau vota contre la constitution du 
25 février 1875. Il déclara, au mois de juin 
1875, que la République ne devait pas entrer 
déguisée par une poterne, et déposa, avec un 
certain nombre de ses collègues, des proposi- 
tions demandant la dissolution de l'Assemblée 
et l'amnistie. Au mois de septembre suivant, 
dans un discours qu'il prononça à Romans, 
il critiqua vivement les dispositions de ta 
constitution relatives aux pouvoirs du prési- 
dent et au rno'de d'élection du Sénat, et af- 
firma que les républicains n'avaient obtenu 
que des satisfactions presque imaginaires. Peu 
nprès, il écrivit à M. Alfred Naquet une let- 
tre dans laquelle, reprenant la même thèse, 
il disait que les opportunistes avaient tout 
sacrifié à la conciliation, en vue de conces- 
sions qui ne viennent jamais. Aux élections 
du 20 février 1876, M. Madier de Montjau se 
porta candidat à la députation à Valence 
(Drôme). Dans sa profession de foi, il disait : 
« Je défendrai la République envers et contre 
tous, hommes et sophismes. Je suis toujours 
le mortel ennemi de l'Empire déchu, comme 
je le fus de l'Empire vivant et de l'hypocrite 
comédie de l'appel au peuple,,, Je ne hais 
pas moins que l'Empire le cléricalisme, s'ef- 
forçant de détruire l'œuvre de 1789 et le code 
civil pour leur substituer l'ancien régime et 
le droit canon... » Elu député par 12,794 voix 
contre M. Dugas, constitutionnel , M. Madier 
de Montjau reprit sa place àl'extrëme gauche. 
Il vota l'amnistie pleine et entière, contre 
les jurys mixtes, le traitement des aumôniers 
militaires , pour la suppression du budget 
des cultes, contre les menées cléricales , etc. 
Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation 
des gauches contre le message du maréchal 
de Mac-Mahon, puis il lit partie des 383 qui 
votèrent l'ordre du jour du 19 juin contre le 
ministère de Broglie-Fotirtou. Après la disso- 
lution de la Chambre, M. Madier de Montjau 
se reporta candidat à la députation à Valence 
et fut réélu le 14 octobre 1877 par 14,331 voix 
Contre 5.107 données à M. Forcheran, candi- 
dat officiel et monarchiste. Lors de l'entrée en 
session de la nouvelle Chambre, M. Madier 
de Montjau fut désigné pour faire partie du 
comité directeur des gauches, dit comité des 
Dix-huit, chargé de prendre l'initiative des 
mesures jugées nécessaires pour faire triom- 
pher la volonté de la majorité du pays. Il vota 
ta nomination d'une commission d'enquête, 
contre le ministère de Rochebouet, etc. 

*MADOU (Jean-Baptiste), peintre et litho- 
graphe belge. — Il est mort en avril 1877, Ce 
peintre remarquable assistait a la visite du 
roi des Belges à l'Exposition de l'Union des 
beaux-arts a Bruxelles, lorsqu'il fut pris d'une 
syncope, aux suites de laquelle il succomba. 

*M.3ÏDLER (Johann-Henrich), astronome al- 
lemand. — Il est mort à Hanovre le 14 mars 
1874. 

* MAËL-CARHA1X, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. 
S.-O. de Gningamp; pop. aggl., 272 hab. — 
pop. lot., 2,237 hab. 
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MAËRLE s. m. (ma-èr-le). Animal marin, 
renfermant une chair verdâtre et gélatineuse 
dans une sorte d'enveloppe calcaire demi- 
solide : Une vieille légende dit que les maër- 
les changent le seigle en froment, tant leur ac- 
tion est puissante dans la culture des céréales. 

MAFIA s. f. (ma-fl-a). Association secrète 
de malfaiteurs, en Italie. 

MAG, enchanteur qui survécut seul avec 
Amyne, lors de la destruction de la première 
race humaine, dans la cosmogonie des Phé- 
niciens. 

MAGANOM s. m. (raa-ga-non). District ou 
division du territoire, dans notre possession 
indienne de Pondichéry. 

MAGELLAN (archipel de). V. Tkrre-de- 
Feu, au totne XIV du Grand Dictionnaire, 
page 1654. 

MAGEN (Hippolyte), poëte et historien fran- 
çais, né à Agen le 14 mai 1816. Il débuta dans 
la carrière littéraire par la publication d'un 
recueil de poésies intitulé Heures de loisir. 
Il attira sur lui l'attention en 1847 par son 
Spartacus, tragédie remarquable représentée 
à l'Odéon avec succès. En 1848, il s'engagea 
résolument dans la lutte politique et mit au 
service des principes républicains une in- 
domptable énergie. Membre du comité démo- 
cratique de Paris de 1849 à 1851, il fut l'un 
des douze membres de ce comité qui furent 
poursuivis pour avoir signé une protestation 
contre la loi du 31 mai. A cette même épo- 
que, il publia, sous le titre à'Almanach des 
opprimés, une brochure destinée à la propa- 
gande démocratique et qui fut saisie, non 
sans avoir été préalablement répandue par 
milliers dans le peuple des villes et des cam- 
pagnes. Son Histoire populaire des jésuites 
eut le même sort. M. Hippolyte Magen était 
naturellement désigné comme victime aux 
auteurs du coup d'Etat du 2 décembre; aussi 
fut-il arrêté des premiers dans la nuit du 1" 
au 2 etjeté à Mazas.d'oûon le transféra dans 
les casemates d'un des forts de Paris et en- 
fin a bord du Duguesclin, à Brest, pour être 
transporté à Cayenne. Au moment où le na- 
vire allait lever l'ancre, M. H. Magen apprit 
que sa peine avait été commuée en celle du 
bannissement perpétuel. A peine arrivé à 
Bruxelles, où il fixa d'abord sa résidence, il 
se mit à l'œuvre pour rassembler les éléments 
de l'histoire des sombres événements dont la 
France venait d'être le théâtre. C'est à lui 
que revient l'honneur d'avoir publié, sous le 
titre (l'Histoire de la Terreur bonapartiste, les 
premières révélations sur le coup d'Etat et 
ses conséquences, Victor Hugo a rendu hom- 
mage aux qualités de cet excellent ouvrage 
dans son livre intitulé Actes et paroles. 

Dans l'exil, M. Hippolyte Magen continua 
contre le bonapartisme la guerre implacable 
qu'il avait commencée a Paris en 1850. Il 
publia coup sur coup plusieurs brochures ar- 
dentes, et, en 1854, il fut condamné à Paris, 
par contumace, à cinq ans de prison et à 
10.000 francs d'amende pour avoir contribué 
à l'introduction en France de livres politi- 
ques. Le gouvernement-français ayant ob- 
tenu son expulsion du territoire belge, il se 
réfugia à Londres, d'où, après un séjour de 
deux années consacrées sans relâche il la 
propagande antibonapartiste, il passa en Es- 
pagne. Là, il tourna son activité vers les 
affaires industrielles, et il séjourna à Madrid 
jusqu'à la chute de l'Empire; car M. Hippo- [ 
lyte Magen a été un de ces proscrits du coup I 
d'Etat qui ne consentirent pas à amnistier 
l'Empire. Comme Victor Hugo, Louis Blanc, 
Schœlcher et plusieurs autres, il persista à 
vivre volontairement en exil , même après 
les décrets d'amnistie promulgués par les 
prescripteurs du 2 décembre. Après la révo- 
lution du 4 septembre 1870, il rentra à Paris, 
prit une part active à la défense nationale 
et, après la défaite, alla vivre aux environs 
de Paris, dans une retraite laborieuse, où il 
écrivit et publia : l'Histoire populaire de la 
Révolution française, YHistoire populaire du 
Consulat, de l'Empire et des Cenl-Jours et 
\' Histoire du second Empire, dans laquelle 
sont résumés avec force et concision tous 
les événements de cette funeste période. 

MAGENTA s. m. (ma-jain-ta, — nom d'un 
lieu célèbre par une victoire de l'armée fran- 
çaise). Comm. Couleur qui est une sorte de 
cramoisi foncé. 

•MAGITOT (Emile), médecin, né à Paris en 
1833. Il se fit recevoir docteur en 1857. Elève 
de Claude Bernard et de Charles Robin, il 
étudia l'anatomie et l'embryogénie sous la 
direction de ce dernier, puis il s'adonna d'une 
façon spéciale à l'étude des maladies de la 
bouche et de l'appareil dentaire. Le docteur 
Magitot a fait faire des progrès notables à 
cette branche de la science. Il s'est beau- 
coup occupé d'anthropologie. Il est devenu 
membre de la Société de biologie et de chi- 
rurgie, de la Société de médecine, secrétaire 
général de la Société d'anthropologie, etc., 
et il a obtenu des prix de la Faculté du mé- 
decine, de l'Académie de médecine et de 
l'Académie des sciences. En 1876, il a été 
chargé d'une mission scientifique en Hon- 
grie, et il a été décoré de la Légion d'hon- 
neur l'année suivante. Outre des articles et 
des mémoires insérés dans les Ar.chives gé- 
nérales de médecine, les Annales de gynéco- 
logie, le X/Xe siècle, les Comptes rendus de 
la Société de biologie, etc., le docteur Magi- 
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tôt a publié : Etudes sur le développement et 
la structure des dents humaines (1858, in-4°); 
Mémoire sur les tumeurs du périoste dentaire 
(1860, in-8°); Mémoire sur la genèse et l'évo- 
lution des follicules dentaires chez l'homme et 
les mammifères (1861, in-8t>), avec Robin; 
Mémoire sur un organe transitoire de la vie 
fœtale, désigné sous le nom de cartilage de 
Meckel (1862, in-8°), avec Robin; Traité de 
la carie den'.aire (1867, in-8°); Mémoire sur 
Vosiéo-périostite aloéolo-dentaire (1867, in-8°); 
Etudes et expériences sur la salioe considérée 
comme agent de la carie dentaire (1867, in-so); 
Mémoire sur les kystes des mâchoires (1873, 
in-8°); Lettres de Suède écrites à l'occasion 
du congrès d'anthropologie (1874, in-s°); Mé- 
moires sur les tumeurs du périoste dentaire et 
sur l'ostéo-périoslite alvéoto-dentaire (1874, 
in-8°); Etudes tératologiques, de la polygna- 
thie chez l'homme (1875, in-8<>); Des anoma- 
lies du système dentaire chez l'homme et les 
mammifères (1875, in-80); Clinique adtmtal- 
gique du docteur Magitot (1876, in-8°); Traité 
des anomalies du système dentaire chez les 
mammifères (1877, in-4°, avec atlas), etc. 

•MAGNAC-LA VAL, bourg de France (Haute- 
Vienne), ch.-l. de cant.-, arrond. et à 16 kilom. 
N. -E.de Bellac,surla rive droite delaBram ; 
pop. aggl., 1,060 hab. — pop. tôt., 3,635 hab. 

MAf.NjK SPES ALTERA ROM* (Second es- 
poir de la grande Borne), Hémistiche de Vir- 
gile, appliqué au fils d'Enée, Aseagne {Enéide 
liv. XII, v. 167). 

Hinc paler jEneas, romans stirpis origo, 

Et juxta Ascanius, magnœ spes altéra Romeo, 

Procedunt castris... 

« On voit sortir du camp Enée, tige de la 
race romaine, et son fils Aseagne, l'espé- 
rance de Rome après lui... » 

Si l'on en croit une ancienne tradition, le 
mot magnie spes altéra Romœ serait de Cicé- 
ron, qui, entendant réciter une églogue de 
Virgile, l'aurait appliqué au poète lui-même. 
Dans sa pensée, cela voulait dire que Virgile 
était le second espoir de Rome, Cicéron étant 
le premier. D'après cette tradition, Virgile 
aurait pris soin de consigner dans \' Enéide 
ces flatteuses et prophétiques paroles du 
grand orateur. 

■ Cicéron, pour quelques vers des Bucoli- 
ques qu'il avait entendus, appela Virgile, 
dans son enthousiasme, le second espoir de 
Rome, Magnm spes altéra Romss. Qu'eût-il 
dit à la lecture de l'Enéide? • 

Proddhon. 

• Il me semble que notre chère nation 
tourne furieusement, depuis quelques an- 
nées, à l'opprobre et au ridicule en plus d'un 
genre. J'ai vu la fin du siècle d'Auguste et 
je suis déjà dans le Bas-Empire. Vous qui 
êtes spes altéra Romx, faites revivre le bon 
goût, combattez hardiment, en vers et en 
prose. » 

Voltaire. 

'MAGNE (Pierre), homme d'Elat français. 
— Il conserva le portefeuille des finances lu 
25 novembre 1873. Pour maintenir l'équilibre 
du budget, M. Magne proposa à l'Asseinbléo 
nationale d'établir quinze impôts nouveaux, 
devant produire 149 millions, notamment des 
impôts sur le sel, la petite vitesse et les ef- 
fets de commerce; mais, n'ayant pu parvenir 
à faire adopter ses projets par la majorité il 
donna sa démission et fut remplacé comme 
ministre des finances par M. Mathieu Bodet 
(juillet 1874). Il reprit alors sa place dans lo 
petit groupe de l'Appel au peuple, vota con- 
tre les propositions.Pèrier et Maleville, con- 
tre la constitution du 25 février 1875, et sou- 
tint la politique de réaction du ministère 
Buffet. Président du conseil général de la 
Dordogne depuis de longues années, M. Ma- 
gne prononça à ce titre, au mois d'août 1875, 
un discours qui fut beaucoup remarqué . En un 
temps où les partis qui formaient la coalition 
antirépublicaine s'étaient donné le mot pour 
attaquer, avec autant de passion que d'in- 
justice, M. Thiers, M. Magne n'hésita point 
à rendre publiquement hommage aux servi- 
ces qu'il avait rendus à la France. Porté 
candidat aux élections sénatoriales dans la 
Dordogne le 30 janvier 1876, il fut élu séna- 
teur au premier tour par 470 voix. M. Magne 
alla siéger dans le groupe de l'Appel au peu- 
ple. Il rota, comme par le passé, avec les 
adversaires de la République, et, après In 
coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877, il 
se prononça pour la dissolution de la Cham- 
bre des députés. Depuis cette époque, cet 
homme politique, dont la santé est profondé- 
ment altérée, n'a siégé qu'assez irrégulière- 
ment au Sénat. 

MAGNE (Auguste-Joseph), architecte fran- 
çais, né à F.tampes en 1816. Fils d'un archi- 
tecte, il entra en 1835 à l'Ecole des beaux- 
arts et remporta en 1838 le second grand 
prix de Rome. Il est aujourd'hui inspecteur 
général des travaux d'architecture de la ville 
de Paris. Parmi les édifices qu'il a fait con- 
struire, on peut citer plusieurs maisons de la 
place de l'Etoile, l'église Saint-Bernard et 
l'Opéra d'Angers. On a aussi beaucoup ad- 
miré son projet de restauration de l'Hôtel de 
ville, bien qu'il n'ait pas été adopté. M. Ma- 
gne a été décoré en 1862. 

MAGNÉTITE s. f. (ma-gné-ti-te ; gn mil.— 
du gr. magnés, aimant). Oxyde de fer ma- 
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gnétique, renfermant quelquefois une petite 
! quantité de titane, de manganèse et de ma- 
gnésium. 

MAGNIEZ (Victor-Henri-Étnile), homme 
politique français, né à Ytres (Somme) en 
1835. En 1861, il fut élu membre du conseil 
d'arrondissement de Péronne et, trois ans 
plus tard, conseiller général de la Somme. 
En 1873, il fut élevé à la vice-présidence du 
conseil général. Elu député, en 1871, par 
96,299 voix, il alla siéger au centre gauche. 
Lors des élections sénatoriales, il se présenta 
sur la liste républicaine, avec M. Labitte, 
mais ne fut point élu. Il fut plus heureux aux 
élections législatives du 20 février 1870, et il 
retourna s'asseoir sur les bancs de la gauche 
jusqu'à la dissolution de la Chambre sous le 
ministère de Broglie-Fourtou. 11 fut réélu le 
14 octobre 1877, dans l'arrondissement de Pé- 
ronne, par 8,0S7 voix, contre 6,335 données à 
M. Jolibois, candidat officiel. Il avait été l'un 
des 363 qui avaient protesté contre la politi- 
que rétrograde du ministère de Broglie. 

*MAGNIN (Joseph), homme politique fran- 
çais. — Sous le gouvernement de combat 
établi le 24 mai 1873, M. Magnin fit une op- 
position constante, puis il vota contre le sep- 
tennat, la loi des maires, le cabinet de Bro- 
glie, pour les propositions Périer et Maleville, 
la constitution du 25 février 1875, contre la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. Le 
16 décembre 1875, il fut élu sénateur inamo- 
vible par l'Assemblée. Depuis 1871, il est pré- 
sident du conseil général de la Côte-d'Or. 
Dans un discours qu'il prononça devant cette 
assemblée départementale en août 1875, il 
disait : « La conséquence nécessaire du gou- 
vernement fondé le 25 février est une politi- 
que d'apaisement, de conciliation et de con- 
corde succédant à une politique agressive ot 
* de division dont la France a souffert pendant 
deux ans. Le temps des administrations qui 
s'intitulent elles-mêmes « administrations de 
■ combat d est passé. ■ Au Sénal, M. Magnin, 
devenu président de la gauche républicaine, 
a voté avec les sénateurs qui ont marché 
d'accord avec la majorité de la Chambre des 
députés. Après la résurrection du gouverne- 
ment de combat (17 mai 1877), M. Magnin 
s'associa à la protestation des bureaux des 
gauches du Sénat. Il a voté le 21 juin con- 
tre la dissolution de la Chambre des députés, 
le 19 novembre contre l'ordre du jour Ker- 
drel, etc. Depuis plusieurs années, M. Ma- 
gnin est membre du comité de surveillance 
du Siècle. 

' MAGNUS (Edouard), peintre prussien. — 
Il est mort à Berlin en 1872. 

* MAGNUS (Henri-Gustave), chimiste alle- 
mand. — Il est mort en 1870. 

* MAGNY ou MAGNY-EN-VEXIN, bourg de 
France (Seine-et-Oise), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 22 kilom. de Mantes, sur l'Aubette ; 
pop. aggl., 1,560 hab. — pop. tôt., 2,028 hab. 

"MAGNY-LE-DÉSERT, bourg de Franco 
(Orne), cant. de La Ferté-Macé, arrond. et 
à 35 kilom. E. de Domfront j pop. aggl., 
160 hab. — pop. tôt., 2,550 hab. 

MAHADÉVA, un des noms de Siva, dans la 
mythologie indoue. 

MAHAGOUROC, surnom du dalaï-lama, si- 
gnifiant ' grand maître spirituel. * 

MAHAMOONI, principale divinité du Thi- 
bet et du Boutan. 

MAHARAJAH s. m. (ma-a-ra-jâ). Grand 
rajah. !l On dit aussi maharadjah. 

MAHiHOUD-NÉDIM-PACHA, homme d'Etat 
ottoman, né vers 1806. Il fut nommé grand 
référendaire sousRéchid-Pachn, dont il était 
l'ami , fut attaché ensuite au ministère des 
affaires étrangères, devint successivement 
grand chancelier du Divan, sous-secrétaire 
d'Etat aux affaires étrangères, gouverneur 
j général de Syrie- et de Sinyrne avec le titre 
t de muchir, ministre du commerce, et, après la 
mort de Réchid, gouverneur général de Tri- 
poli (1858), puis ministre de la justice. Aali- 
Pacha, devenu grand vizir (1867), en fit son 
sous-secrétaire d'Etat. La même année, il fut 
fait ministre de la marine, puis grand vizir à 
la mort d'Aali-Pacha (1872). Accusé de s'ê- 
tre laissé corrompre par la sultane Validé et 
d'avoir détourné, au profit de cette princesse, 
une partie de l'emprunt de 1871, il fut con- 
damné à la restitution , puis affranchi par 
Abd-ul-Aziz de cette obligation et exilé. Lo 
même Abd-ul-Aziz le rappela trois ans après 
et en fit son grand vizir. La chute du grand 
vizir précéda de quelques semaines la dépo- 
sition du sultan (1876). 

Maboniel 11 à Condanllnoplo, le SO m ni 

1453, tableau de M. Benjamin Constant. 
V. Entrée de Mahomet II A Constanti- 
nople, dans ce Supplément. 

MAHOVOS s. m. (ma-o-voss). Mécan. Mo- 
teur inventé par M. de Schubeisky, ingé- 
nieur russe, destiné à accumuler la force 
produite par la gravité dans un train chargé 
qui descend une rampe. 

*MAI1Y (François-Césaire de), homme po- 
litique français. — Bon orateur, il prit as- 
sez souvent la parole à l'Assemblée natio- 
nale, notamment sur la loi du Jury dans les 
colonies , sur les nouveaux impôts , etc. 
Nommé, à partir de 1873, membre des com- 
missions de permanence, il se fit remarquer par 
l'ardeur avec laquelle il signala à la commis- 
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nion les actes arbitraires commis par l'admi- 
nistration. M. de Mnhy vota constamment 
avec la gauche républicaine, notamment con- 
tre le septennat, la loi des maires, le cabinet 
do Broglie, pour la dissolution, la constitu- 
tion du 25 février 1875, contre la loi sur l'en- 
seignement supérieur. Au mois de décembre 
1875, il retourna à la Réunion, où il fut réélu 
député le 9 avril 1876 par 11,095 voix, sur 
11,179 votants. A la nouvelle Chambre, M. de 
Mahy fit partie de la majorité républicaine; 
il vota pour la suppression des jurj's mixtes, 
contre les menées cléricales et s'associa à la 
protestation des gauches contre le gouverne- 
ment de combat (18 mai 1877). Au mois de 
novembre 1877, M. de Mahy a été réélu dé- 
puté à la Réunion, et il est revenu repren- 
dre sa place dans les rangs de la gauche. Il 
a publié : le Régime politique aux colonies 
(1872, in -8»). 

* MAÏA s. f. — Asfron. Planète télescopi- 
que, découverte par M. Tuttle en 18G1. 

"MAÎCHE, bourg de France (Doubs), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 40 kilom, S. de Mont- 
béliard; pop. aggl., 875 hab. — pop. tôt., 
1,178 hab. 

MAIGLE s. m. (mè-gle). Nom donné au 
petit-lait, dans le Calvados. 

* MAIGNE (Julien-Louis), homme politique 
fronçais. — Lors des élections législatives du 
8 février 1871, M. Maigne obtint dans la 
Haute-Loire 13,904 voix et ne fut point élu. 
Le 20 février 1876, sa candidature à la dépu- 
tation dans l'arrondissement de Brioude fut 
posée par les républicains, et il fut élu par 
13,040 voix contre M. de Redon, bonapar- 
tiste. M. Maigne alla siégera l'extrême gau- 
che. Il vota pour l'amnistie entière, contre 
les jurys mixtes, pour la proposition Laisant, 
contre les menées cléricales, etc. Après le 
message du maréchal de Mac-Mahon, qui 
rappelait aux affaires les hommes du gou- 
vernement de combat, il s'associa à la pro- 
testation des gauches (18 mai 1877) et fît 
partie des 363 qui votèrent contre le cabinet 
de Broglie-Fourtou (19 juin). Après la disso- 
lution de la Chambre, M. Maigne fut réélu 
député a Brioude le 14 octobre 1877, par 
12,095 voix, contre 5,840 données au candidat 
officiel et légitimiste. Il a repris sa place à 
l'extrême gauche, avec laquelle il a continué 
à voter, notamment contre le cabinet de Ro- 
chebouët, la proposition Touchard, etc. 

'MA1GNELAY, bourg de France (Oise), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-E. 
de Clermont; pop. aggl., 738 hab. — pop. 
tôt., 764 hab. 

MAIGRICHON, ONNE adj. et s. (mè-gri- 
chon, o-ne). Pop. Qui est petit et maigre. 

* MAILLAGE s. m. — Action de frapper 
le chanvre ou le lin avec le mail. 

'MAILLÉ, ÉE adj. — Se disait autrefois 
des chevaux dont la robe présentait des ta- 
ches rondes : Jument maillée. 

— Terre maillée, Terre argileuse, en Cham- 
pagne. 

MAILLÉ (Alexis), homme politique fran- 
çais, né à Angers en 1815. Sorti des rangs 
des ouvriers angevins, parmi lesquels il est 
resté très-populaire, M. Maillé a été un des 
créateurs de la Chambre syndicale des en- 
trepreneurs, dont il a obtenu la présidence, 
après M. Max-Richard. A la fin de l'Empire, 
il fut nommé juge au tribunal de commerce 
et élu membre du conseil municipal. En 1871, 
le gouvernement de la Défense le plaça a la 
tête de la municipalité d'Angers ; après la 
chute de M. Thiers, il fut naturellement ré- 
voqué par le cabinet de combat et se pré- 
senta, lors d'une élection partielle en 1874, 
comme candidat à, ladéputation. Il l'emporta 
sur un certain M. Bruas, candidat mac- 
mahonien, que sa profession de foi non moins 
que son échec éclatant a rendu presque fa- 
meux. M. Maillé vota constamment avec la 
gauche. Aux élections de 1876, il échoua de 
quelques voix contre M. Faire, candidat mo- 
narchiste clérical , appuyé par le cabinet 
Buffet; mais cette élection ayant été cassée 
parla Chambre, M. Maillé l'emporta cette 
fois sur son concurrent. Il continua de siéger 
à gauche, soutint le cabinet Jules Simon et 
fut un des 363 qui votèrent l'ordre du jour 
de défiance contre le ministère de Broglie. 
Au scrutin du 14 octobre 1877, il n'a pas été 
réélu. 

MAILLÉ DE LA JUMELLlÈRE (le comte 
Armand-Urbain-Louis de), homme politique, 
né a Paris en 1816. Maître de torges et 
grand propriétaire dans l'arrondissement de 
Cholet , le comte de Maillé commanda pen- 
dant la guerre un bataillon des mobiles de 
Maine-et-Loire et fut envoyé à l'Assemblée 
nationale, en février 1871, par 09,338 suffra- 
ges. Il siégea a droite, vota toutes les me- 
sures proposées par la réaction, coopéra à 
In chute de M. Thiers et soutint de toutes ses 
forces le ministère de combat. Il s'associa 
aux tentatives de restauration monarchique 
et, lorsqu'elles eurent échoué, refusa encore 
de voter la constitution de 1875. En revanche, 
il vota la loi de l'enseignement supérieur, 
pour dépouiller l'Université au profit des clé- 
ricaux, et la loi de l'aumônerie militaire. Aux 
élections de 1878, il fit une profession de foi 
essentiellement monarchique et cléricale ; 
mais il n'en essuya pas moins les reproches 
des royalistes purs, qui le gourmandaient de 
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sa soi-disant tiédeur, lors des tentatives de 
restauration. Le comte de Maillé protesta 
contre ce qu'il appelait a une calomnie » et 
mit au défi le journal légitimiste VBtoile 
d'Angers de citer de lui o une action, une 
démarche, une parole, soit en public, soit 
même dans l'intimité, qui ait pu contribuer à 
empêcher la restauration de la monarchie. » 
Les royalistes lui opposèrent un candidat, en 
même temps que les républicains lui en op- 
posaient un autre; mais il les battit tous les 
deux à une grande majorité. Le comte de 
Maillé revint prendre sa place à droite; il 
vota contre le projet modificatif de la loi sur 
l'enseignement supérieur , contre l'ordre du 
jour opposé aux menées cléricales et ap- 
plaudit a la dissolution de la Chambre. I! a 
été réélu, comme candidat officiel, au scrutin 
du 14 octobre 1877. 

* MA1LLEZA1S, bourg de France (Vendée), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-E. 
de Fontenay-le-Comte, sur l'Autise et la Se- 
vré Nantaise; pop. aggl., 833 hab. — pop. 
tôt., 1,389 hab. 

MAILLOTER v. a. ou tr. (ma-llo-té ; Il mil. 
— rad. maillet). Tuer un criminel à coups de 
maillet. 

MALLLOTEUSE s. f. ( ma-llo-teu-ze — 
rad. maillot). Femme qui fait des maillot» de 
théâtre. 

* MAlLLURE s. f. — Tache qui se forme 
dans le bois de certains arbres. 

* MAINDRON (Étienne-Hippolyte), sculp- 
teur français. — Depuis 1869, il a exposé : 
Lucrèce se donnant la mort, statue en plâtre; 
la Peinture , statue allégorique en plâtre 
(1870); l'Inspiration musicale, statue en plâ- 
tre (1872); la France résignée (1874), statue 
en marbre ; Y Avenir, groupe en plâtre (1875) ; 
la Foi chrétienne, statue en marbre; le buste 
en marbre de M. L. Richard (1876); bustes 
de il/Hé Maindron et de Afme Q. (1877). Ce 
savant artiste a obtenu une médaille de 
3 e classe en 1838, des médailles de 2e classe 
en 1843, 1848 et 1850, et il a été décoré de la 
Légion d'honneur en 1874. 

* MAINE-ET-LOIRE ( département de ). 
D'après le recensement de 1876, la population 
de ce département est de 517,258 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, le dépar- 
tement de Maine-et-Loire nomme 3 sénateurs 
et 11 députés. Dans la nouvelle organisation 
militaire, il appartient à la 9° région, 9 e corps 
d'armée, dont le quartier général est à Tours. 
Angers et Cholet sont deux subdivisions de 
région ; Angers est la résidence du général 
commandant la 36 e brigade d'infanterie; il y 
a, en outre, dans cette ville une sous-inten- 
dance militaire et un dépôt de remonte. 

MAING, bourg de France (Nord), cant. N-, 
arrond. et à 7 kilom. de Valenciennes; pop. 
aggl., 1,938 hab. — pop. tôt., 2,136 hab. 

MAIN-POSEUR s. f. (main-po-zèur). Techn. 
Organe qui , dans une presse monétaire , 
amène les flans dans la virole où ils doivent 
être frappés. 

MAINSAT, bourg de France (Creuse), cant. 
de Bellegarde , arrond. et à 24 kilom. d'Au- 
bnsson ; pop. aggl., 352 hab. — pop. tôt., 
2,194 hab. 

* MAINTEISON , bourg de France (Eure-et- 
Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. 
N.-E. de Chartres, au confluent de l'Eure et 
de la Voise; pop. aggl., 1,313 hab. — pop. 
tôt., 1,764 hab. 

* MAIRE s. m. — Encycl. Admin. La loi du 
14 avril 1871 fonctionnait depuis plus de deux 
ans, lorsque M. de Broglie, arrive au pouvoir 
au 24 mai 1873, après la chute de M. Thiers 
et son remplacement par M. Mac-Mahon à la 
présidence de la République, crut utile de ré- 
former la législation sur les maires. Il s'agis- 
sait, pour le nouveau cabinet, de rétablir ce 
qu'il appelait l'ordre moral, qu'il prétendait 
profondément troublé par le progrès des idées 
républicaines dans le pays. Pour arriver à ce 
but , il parut opportun de rendre au pouvoir 
exécutif et à ses préfets la nomination ex- 
clusive des maires. L'Assemblée de 1871, qui, 
au lendemain de sa réunion, s'était éprise 
d'un grand amour pour les franchises com- 
munales et avait voté, en dépit de M. Thiers, 
une loi assez libérale sur la question, s'était 
depuis lors bien ravisée. Déçue dans ses es- 
pérances et voyant que son libéralisme inté- 
ressé avait tourné contre elle et mis aux 
mains des républicains une arme dont ils se 
servaient pour combattre ses projets de res- 
tauration monarchique, elle résolut de se 
donner, à quelques années de distance, un 
démenti formel. La loi du 14 avril 1871 sur 
la nomination des maires avait tourné contre 
la coalition; donc elle était mauvaise, et 
cette arme que les réactionnaires n'avaient 
pu manier à leur guise devait être brisée en- 
tre les mains des républicains qui avaient su 
s'en servir. Une commission , dite de décen- 
tralisation et composée en majorité de mem- 
bres de la droite réactionnaire, étudiait depuis 
un temps illimité cette question. M. de Bro- 
glie obtint de l'Assemblée qu'une commission 
spéciale serait nommée pour examiner le 
projet de loi qu'il déposait dans la séance du 
28 novembre 1873. 

Après de longs débats, la loi fut votée le 
20 janvier 1874. Elle était ainsi conçue : 

« Article 1er. Jusqu'au vote de la loi orga- 
nique municipale , les moires et les adjoints 
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seront nommés par le président do la Répu- 
blique dans les chefs-lieux de département, 
d'arrondissement et de canton ; dans les au- 
tres communes, ils seront nommés par le 
préfet. 

■ Art. 2. Dès la promulgation de la présente 
loi et sans qu'il y ait lieu de pourvoir aux 
vacances qui existeraient dans les conseils 
municipaux, il sera procédé à la nomination 
des maires et adjoints; ils seront pris soit 
dans le conseil municipal, soit en dehors; 
mais dans ce dernier cas, la nomination sera 
faite , suivant les distinctions énoncées en 
l'article 1", par décret délibéré en conseil 
des ministres, ou par arrêté du ministre de 
l'intérieur. 

» Les maires et adjoints devront être âgés 
de vingt-cinq ans accomplis, membres du 
conseil municipal ou électeurs dans la com- 
mune. 

» Art. 3. Dans toutes les communes où l'or- 
ganisation de la police n'est pas réglée par la 
loi du 24 juillet 1867 ou par des lois spéciales, 
le maire nomme les inspecteurs de police, les 
brigadiers, sous-brigadiers et agents de po- 
lice. 113 doivent être agréés par les préfets. 

« Ils peuvent être suspendus par le maire, 
mais le préfet peut seul les révoquer. 

» Art. 4. Dans les deux mois qui suivront la 
promulgation de la présente loi, l'Assemblée 
nationale sera saisie par le gouvernement 
d'un projet de loi d'organisation communale, 
si elle ne l'a été précédemment par l'une de 
ses commissions. » 

A peine en possession de cette loi si dé- 
sirée, M. de Broglie en fit l'application. Le 
24 janvier, il adressait aux préfets une cir- 
culaire dans laquelle il les pressait d'agir et 
les invitait à, faire sans retard les proposi- 
tions qu'ils jugeraient convenable d'adresser 
au ministère. Les municipalités furent bou- 
leversées, et partout où les conseils n'a- 
vaient point nommé un maire docile et sou- 
mis, des mutations furent faites. 

Quelques mois après le vote de cette loi , 
M. de Broglie était renversé du ministère 
par quelques-uns de ceux qui l'y avaient, 
porté; puis l'Assemblée vota la constitution 
du 25 février 1875 et disparut. 

On sait ce que furent les élections de 1876. 
En dépit des maires imposés et de leur zèle, 
une Chambre républicaine fut élue. Elle ne 
pouvait conserver la loi de Broglie, et, le 
29 mars 1876, la gauche et le centre gauche 
de la nouvelle Chambre déposaient un projet 
de loi qui consistait essentiellement en un 
retour pur et simple à la loi de 1871. Mais 
les auteurs de ce projet avaient compté sans 
le Sénat, et il fallut rédiger une loi nouvelle, 
qui pût être votée par les deux Chambres. 
Cette !oi ne fut promulguée que le 12 ioût 
1874. En voici le texte : 

« Article 1". Les articles l« et 2 de la loi 
du 20 janvier 1874 relatifs à la nomination 
des maires et des adjoints sont abrogés. 

» Art. 2. Provisoirement et jusqu'au vote de 
la loi organique municipale, il sera procédé 
à la nomination des maires et adjoints con- 
formément aux règles suivantes : 

» Le conseil municipal élit le maire et les 
adjoints parmi ses membres, au scrutin se- 
cret et à la majorité absolue. 

» Si, après deux scrutins , aucun candidat 
n'a obtenu la majorité, il est procédé h un 
scrutin de ballottage entre les deux candidats 
qui ont obtenu le plus de suffrages. En cas 
d'égalité de suifrages, le plus âgé est nommé. 

» La séance dans laquelle il estp rocédé à 
l'élection du maire est présidée par le plus 
âgé des membres du conseil municipal. 

» Dans les communes chefs-lieux de dépar- 
tement, d'arrondissement et de canton, les 
maires et adjoints sont nommés, parmi les 
membres du conseil municipal, par décret du 
président de la République. 

» Art. 3. La présente loi est applicable à 
l'Algérie, sous réierve des dispositions du 
décret du 27 décembre 1866, relatives à la 
nomination des adjoints indigènes musul- 
mans. » 

* MAÏS s. m. — Encycl. Outre les variétés 
de mats que nous avons signalées au tome X 
du Grand Dictionnaire, il en existe une'autre 
qu'on appelle maïs noir ou dekkelé. V. dek- 
kklé, dans ce Supplément 

MAISDON, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. d'Aigrefeuiile , arrond. et à 

21 kilom. de Nantes; pop. aggl., 286 hab. — 
pop. tôt., 2,113 hab. 

MAISONN1ÈRE adj. (mè-zo-niè-re — rad. 
maison). Se dit d'une Société qui s'est for- 
mée à Mulhouse pour élever des maisons où 
les ouvriers trouvent des logements à bon 
marché. 

MAISONS - ALFORT, bourg de France 
(Seine), cant. de CharenÉon-le-Pont, arrond. 
de Sceaux, à 7 kilom. de Paris, sur la rive 
gauche de la Marne; pop. aggl., 5,085 hab. 
— pop. tôt., 7,619 hab. 

Maisons-Alfort possède une école vétéri- 
naire, k laquelle nous consacrons un article 
spécial, au mot vétérinaire, dans ce Sup- 
plément. 

* MAISONS-SUR-SEINE ou MA1SONS-LAF- 

F1TTE , bourg de France (Seine-et-Oise) , 
cant. de Saint-Germain-en-Laye, arrond. et à 

22 kilom. N. de Versailles, près de la rive 
gauche de. la Seine; pop. aggl., 2,824 hab. — 
pop. tôt., 3,247 bab. 

* MAÎTRE s. m. — Sport. Maître d'école, 
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Cheval bien dressé qu'on fait inarcher de- 
vant les jeunes chevaux, afin qu'ils suivent 
son exemple. On l'appelle aussi leader. 

Maltrcsso légitime (la), comédie en quatre 
actes, en prose, de M. Louis Davyl (théâtre 
de l'Odéon , décembre 1874). La donnée de 
cette comédie, sans être tout à fait originale, 
car les faux ménages ont souvent été mis à 
la scène, est assez piquante; l'auteur a su 
trouver des situations neuves dans un vieux 
sujet. L'héroïne, Marthe, mal mariée k un 
joueur, s'est séparée de lui et vit absolument 
libre ; elle fait la connaissance d'un brave 
jeune homme, laborieux, André Dalesmes, et 
tous deux vivent comme mari et femme; il 
ne manque à leur union volontaire que la 
sanction de la loi, impossible à obtenir tant 
que le premier époux vivra. Or, un jour ar- 
rive où Dalesmes, quoique toujours affectueux 
pour Marthe, ne prononcerait plus le oui sa- 
cramentel. Il a fait une invention qui lui pro- 
curera la richesse, et il ne peut en tirer parti, 
faute d'argent ; un capitaliste lui en offre, 
mais comme dot de sa fille, et Dalesmes est 
sur le point de consentir. Les affaires sont 
les affaires, et elles ne laissent pas de place 
au sentiment. L'habileté de l'auteur a sauvé 
cette situation, dans laquelle son héros ris- 
quait de devenir odieux ; les choses sont pré- 
sentées de telle façon qu'on ne peut que le 
plaindre. D'ailleurs, la situation s'éclaircit 
ausssitôt, grâce à Geneviève, la fille du ca- 
pitaliste. Elle tire elle-même Dalesmes du 
piège où il va tomber; elle a vu Marthe, elle 
a pu juger de sa douleur et de sa résigna- 
tion ; aussi s'est-elle juré de ne jamais épou- 
ser l'homme qui abandonnerait une pareille 
femme. II faut à l'inventeur de l'argent? Elle 
en a, elle est majeure et peut réclamer l'hé- 
ritage de sa mère : elle le réclame. Elle 
épouse un ami de Dalesmes, k condition que 
son mari sera l'associé de l'inventeur, et sa 
dot fera la fortune de celui-ci, sans le for- 
cer à briser son ancienne liaison. Enfin la 
pièce finit par un autre mariage : Dalesmes 
aussi épouse Marthe. Le premier mari est 
mort ; Marthe le savait depuis quelque temps, 
et, ce qui est une des délicatesses de son rôle, 
elle n'en disait rien pour que Dalesmes ne 
cessât de se croire libre et pût agir à son 
gré. C'est seulement lorsque le mariage de 
Geneviève est assuré et que Dalesmes revient 
qu'elle lui apprend qu'il peut l'épouser. Cette 
•comédie a obtenu un très-légitime succès. 

MAITRET (François-Alexandre), homme 
politique français, né à Brienne-le-Château 
{Aude), en 1809, mort en mars 1878. Avoué 
à Chaumont, il rit partie, dès 1844, du con- 
seil municipal de cette ville. Le gouverne- 
ment provisoire le nomma adjoint au maire, 
fonction que lui enleva la réaction en 1849. 
Ses concitoyens, comme protestation, l'élu- 
rent membre du conseil général. Après la 
coup d'Etat, le président du conseil général 
ayant mis aux voix la prorogation des pou- 
voirs du prince président, M. Maitret refusa 
de s'assoeier à ce vote en objectant que la 
loi interdit aux conseils généraux d'émettre 
des vœux politiques. Il avait pour lui la lé- 
galité; mais qu est-ce que la légalité quand 
les réactionnaires sont au pouvoir? Cette 
opposition attira sur lui les vengeances des 
décembriseurs; il fut livré à l'une de ces 
commissions mixtes qui jugeaient par ordre, 
et condamné à l'exil. Il rentra en France 
par suite de la première amnistie, mais re- 
fusa toutes les fonctions électives qui lut fu- 
rent offertes, pour ne pas servir le gouver- 
nement impérial. En 1870, lors du fameux 
plébiscite, prélude de la guerre, M. Maitret 
fut un de ceux qui conseillèrent énergique- 
ment de voter non. Le gouvernement de la 
Défense nationale le nomma maire de Chau- 
mont, et dans ces fonctions difficiles, car il 
en fut investi presque en présence de l'en- 
nemi, il sut montrer du courage et de la pré- 
sence d'esprit. Il résista autant que cela était 
possible aux exigences des Prussiens et fit 
rentrer dans la caisse municipale une somme 
de 40,000 francs qu'ils avaient extorquée à la 
dernière heure de l'occupation. En 1873, son 
attachement à la République et h la politique 
de M. Thiers lui valut l'honneur d'être ré- 
voqué par le gouvernement du 24 mai. Aux 
élections du 25 février 1876, il fut envoyé à 
la Chambre par l'arrondissement de Chau- 
mont. Il siégea au centre gauche, appuya le 
ministère Jules Simon, vota pour l'ordre du 
jour contre les menées cléricales et fut un 
des 363 députés qui votèrent l'ordre du jour 
de défiance contre le ministère de Broglie. 
Au scrutin du 14 octobre 1877, il a été réélu, 
malgré la pression administrative. 

* MAIXENT (SAINT-), ville de France 
(Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 
23 kilom. N.-E. de Niort, sur la Sèvre; pop. 
aggl., 3,748 hab. — pop. tôt., 4,259 hab. 

MAJORATÉ, ÉE adj. (ma-jo-ra-té — rad. 
majorât). Constitué en majorât : Retour à 
l'Etal d'un immeuble majoraté. 

* MAJORER v. a. ou tr. — Déclarer ma- 
jeur. Il Peu usité en ce sens. 

MAJORES PENNAS NIDO {Des ailes plus 
grandes que le nid), Proverbe latin emprunté 
à Horace {Epitre à mon livre) : 

Quum tiii sol tepidus j/lures admoverit aures, 

Me, libertino natum et in tenui re. 

Majores pennas nido extendisse loqueris. 
« Lorsqu'un chaud rayon de soleil vous 
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amènera un nombreux auditoire, vous direz 
de moi que, né d'un simple affranchi et sans 
fortune, j'ai déployé hors du nid paternel des 
ailes ambitieuses. >■ 

On applique ces mots à ceux qui, dans une 
condition médiocre, aspirent à de hautes 
destinées. 

* MAJORITÉ s. f. — Mar. Bureaux du ma- 
jor général, dans les ports militaires. 

HAKAR s. m. (ma-kar). Bot. Nom indi- 
gène de l'arbre qui fournit l'encens d'Afrique. 
Il est de la famille des térébinthucées bnr- 
séracées. On écrit aussi makker. 

MAKOSCH, divinité des anciens Russes, 
dont le culte fut aboli à Kiev par Vladimir. 

MALACALITE s. f. (ma-la-ka-li-te). Mi- 
ner. Pyroxène calco-magnésien. 

MALADMINISTRATION s. f. (ma-lad-mi- 
ni-stra-si-on — de mal, et de administration). 
Mauvaise administration. Il Peu usité. 

*MALAGUTI (François), chimiste français. 
Il est mort en avril 1878. 

MALAINOK s. m. (ma-lè-nok). Ornith. 
Sorte d'oiseau de mer. 

* MALAISIE, l'une des divisions géogra- 
phiques de l'Océanie. — Les possessions hol- 
landaises dans la Malaisie sont : Java et Ha- 
dura, Sumatra, Rhiau, Banca, Biiliton, Ce- 
lèbes, Bornéo, Ménado, les Moluques, Timor, 
Bali et Lombok. L'Espagne y possède les lies 
Philippines. L'Angleterre possède Ladouan. 
Timor et Cambing appartiennent au Portugal. 

" MALANSAC, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Roche fort, arrond. et a 45 kilom. 
de "Vannes; pop. aggl., 472 hab. — pop. tôt., 
2,399 hab. 

MALARTRE (François-Florentin), indus- 
triel et homme politique, né en 1834. Pro- 
priétaire d'un grand établissement pour le 
moulinage des soies dans la Haute-Loire, 
M. Malartre fut élu membre du conseil gé- 
néral en 1867. Son département l'envoya sié- 
ger à l'Assemblée nationale en février 1871 
par 33,350 voix ; il prit place k droite et n'a- 
borda guère la tribune que pour proposer h 
ses collègues de prendre des vacances. Il 
s'était fait dans ce.tte façon de comprendre 
le mandat législatif une très-grande noto- 
riété et demandait toujours des prorogations 
si étendues que, tmit en les rognant d'un bon 
tiers, l'Assemblée se donnait encore quatre 
ou cinq mois de repos. Dans les diverses dis- 
cussions auxquelles il prit part, M. Malartre 
se distingua par l'originalité de son langage. 
C'est lui qui parla « d'organiser le maréchal, » 
phrase qui faillit passer en proverbe; c'est 
encore lui qui, répondant à M. Tolain, de- 
mandant la diffusion de l'enseiînement, ré- 
pliqua que les ouvriers n'avaient ni le temps 
ni le désir d'apprendre ; que, d'ailleurs, le 
Décalogue leur suffisait. Au scrutin de février 
1876, H faillit être rendu par ses électeurs à 
ces douces vacances qu'il n'avait cessé do 
réclamer; élu k une seule voix de'majorité, 
il vit son élection cassée par la Chambre et 
reparut au scrutin du 14 octobre avec l'éti- 
quette de candidat officiel. Il a été encore 
réélu et s'est associé par ses votes k la poli- 
tique de réaction de la minorité. 

* MALAUCÈNE, bourg de France (Vau- 
eluse), ch.-l. de cant., arrond. et k 32 kilom. 
N.-E. d'Orange; pop. aggl., 1,593 hab. — 
pop. tôt., 2,697 hab. 

MALBERG s. m. (mal-bèrgh — du bas lat. 
mallobargium). Hist. Assemblée des Francs 
sur une montagne ou dans un lieu fortifié. 

MALCHANCEUX, EDSE adj. (mal-chan- 
seu, eu-ze — rad. malchance). Qui est en 
butte à la malchance. 

MALDOUX s. m. (mal-dou). Vitic. Cépage 
noir cultivé dans le Jura. 

MALENS (Jules-César- Antoine), homme 
politique français, né k Anneyron (Drôme) en 
1829. Avocat distingué du barreau de Va- 
lence, il collabora sous l'Empire à Y Indépen- 
dant de la Drame et fut nommé, après le 
A septembre, membre de la commission pro- 
visoire chargée d'administrer le département. 
Porté par les républicains à la candidature 
pour l'Assembléo nationale , il fut élu par 
85,857 voix et prit place sur les bancs de la 
gauche. Il vota pour le retour de l'Assemblée 
à Paris, le message de M. Thiers, la propo- 
sition Casimir Périer, la dissolution en 1874, 
contre l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir 
constituant, le renversement de M. Thiers 
au 24 mai, l'état de siège, la loi des maires, 
le ministère de Broglie, l'érection de l'église 
du Sacré-Cœur, la loi sur l'enseignement su- 
périeur, etc. Aux élections sénatoriales, il fut 
porté le premier sur la liste et élu à une 
grande majorité. Lors de la reconstitution 
du ministère de combat, il a, voté contre la 
dissolution. 

MALENTENTE s. f. (ma-lan-tan-te — de 
mal, et de entente). Désunion , mauvaise in- 
telligence. 

MALE PARTÂ MALE DILABONTCR (Les 
biens mal acquis se dissipent de même). Pro- 
verbe latin, quelquefois cité par les écrivains 
français. Un proverbe oriental dit plus énergi- 
quement encore : Le pain mal acquis remplit 
la bouche de gravier. 

« On voit aujourd'hui des hommes répéter, 
après mille autres, que la richesse et la vertu 
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sont brouillées; mais sans doute aussi ils ont 
répété, après mille autres, l'antique, l'uni- 
versel, l'infaillible adage : Maie parla malc 
dilabuntur. De manière que nous voilà obligés 
de croire que les richesses fuient également 
le vice et la vertu. Où sont-elles donc, de 
grâce ? » 

Joseph oe Maistrk. 
« Quand Prométhée, en un mot, eut fait l'homme 
Et que du feu dérobé dans les cieux 
Sa mécanique eut animé nos yeux, 
Il s'avisa d'un second brigandage 
Qui, du premier s'il n'ôta l'avantage, 
L'altéra bien, si le proverbe est sûr : 
Maie parta maie dilabuntur. • 

PmoN. 

*MALESHERBES, bourg de France (Loi- 
ret), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. 
N.-E. de Pithivievs, sur l'Essonne; pop. aggl., 
1,391 hab. — pop. tôt., 1,819 hab. 

* MALESTROIT, bourg de France (Morbi- 
han), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kiloin. S. 
dePloôrmel,sur l'Oust; pop. aggl., 1,509 hab. 
— pop. tôt, 1,627 hab. 

* MALEVILLE ( Guillaume - Jacques - Lu- 
cien, marquis db), magistrat et homme poli- 
tique. — Lié avec M. Thiers, il se rallia, non 
sans hésitation, à l'idée de fonder une Répu- 
blique conservatrice, et il persévéra dans 
cette ligne politique, tout en votant très- 
souvent avec la droite des mesures de réac- 
tion. Le 24 mai 1873, il resta fidèle à M. Thiers. 
Sous le gouvernement de combat, il se mon- 
tra très-hésitant. Il se prononça contre la 
liberté des enterrements, pour l'expropriation 
demandée par l'archevêque Guibert pour éle- 
ver une é-'lise au Sacré-Cœur, pour le main- 
tien de l'état de siège, puis il s'abstint de vo- 
ter sur le septennat. En 1874, le marquis de 
Maleville vota contre le cabinet de Broglie, et, 
le 25 février 1875, pour la constitution. Lors 
de l'élection des sénateurs à vie par l'Assem- 
blée, il fut porté candidat par le centre gau- 
che et la gauche modérée, et fut élu au der- 

*nier scrutin. Dans cette Chambre, le marquis 
de Maleville a eu l'attitude la plus correcte. 
Il a constamment voté les mesures destinées 
k affermir In gouvernement républicain. Dés- 
approuvant le coup d'Etat parlementaire du 
17 mai 1877, il s'est rangé parmi les adver- 
saires du cabinet de Broglie-Fourtou, et il 
s'est prononcé contre la dissolution de la 
Chambre des députés (22 juin), contre l'or- 
dre du jour Kerdiel (19 novembre), etc. 

* MALEVILLE (Léon de), homme politique 
français. — Après la chute de M. Thiers 
(24 mai 1873), il fut un des membres du cen- 
tre gauche qui se montrèrent le plus ferme- 
ment attachés k l'idée de fonder définitive- 
ment la République, malgré les suprêmes ef- 
forts de la coalition triomphante pour la ren- 
verser. Sous le gouvernement de combat, il 
vota constamment avec l'opposition. Après 
l'échec des tentatives de restauration, contre 
lesquelles il avait protesté d'avance, il se pro- 
nonça contre le septennat ( 19 novembre 
1873). Nommé au mois de décembre suivant 
président du centre gauche, il félicita, en 
prenant possession du fauteuil, les membres 
de ce groupe d'avoir, • par la fermeté de 
leur résolution, arrêté et rendu vaine l'in- 
trigue qui se tramait ouvertement contre la 
République. » En 1874, il vota contre la loi 
des maires, contre le cabinet de Broglie, qu'il 
contribua à renverser, pour la proposition 
Périer, et, après le rejet de cette proposition, 
il demanda k la Chambre de voter la disso- 
lution, puisqu'elle était impuissante k orga- 
niser les pouvoirs publics et à constituer dé- 
finitivement le gouvernement. Cette propo- 
sition, àlaquelle son nom est resté attaché, fut 
repoussée par une faible majorité de 32 voix 
le 29 juillet 1874. M. Léon de Maleville vota 
en 1875 l'amendement Wallon, la constitution 
du 25 février 1875, contre la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, etc. Candidat des gau- 
ches lors de l'élection des sénateurs à vie 
par l'Assemblée, il fut nommé au second tour 
de scrutin, le 10 décembre 1875, par 353 voix. 
Ce politique clairvoyant et modéré, extrême- 
ment attaché aux idées libérales et parlemen- 
taires, continua à suivre au Sénat la même 
ligne politique. Il soutint constamment de ses 
votes les cabinets républicains qui se succé- 
dèrent au pouvoir jusqu'au 17 mai 1877. A cette 
époque , le maréchal de Mac-Mahon ayant 
tenté de ressusciter le gouvernement de com- 
bat, M. Léon de Maleville s'associa à la pro- 
testation des bureaux des gauches contre une 
aventure qu'il jugeait désastreuse pour le 
pays. Le 22 juin, il vota contre la dissolution 
de la Chambre des députés. Lorsque le pays 
eut réélu une grande majorité républicaine, 
il combattit la résistance du pouvoir à la vo- 
lonté nationale et vota contre l'ordre du jour 
Kerdrel (19 novembre). 

* MALÉZ1EDX (François -Adrien -Ferdi- 
nand), homme politique français. —Membre 
d'une commission parlementaire chargée d'é- 
tudier la question des chemins de fer, il se 
rendit en Angleterre pour se rendre compte 
de l'exploitation des voies ferrées dans ce 
pays, et fit sur ce sujet un rapport extrême- 
ment remarquable. Sous le gouvernement de 
combat, M. Malézieux fit une constante op- 
position. Il vota avec la gauche républicaine 
contre toutes les mesures de réaction, se 
prononça contre le septennat (19 novembre 
1873), le maintien de l'état de siège, la loi 
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des maires, le cabinet de Bioglio (10 mai 
1874), pour les propositions Périer et Male- 
ville, la constitution du 25 février 1873, etc. 
Aux élections du 20 février 1876 pour la 
Chambre des députés, M. Malézieux posa sa 
candidature dans la 2» circonscription de 
Saint-Quentin (Aisne). Dans sa profession de 
foi, il déclara qu'il continuerait à suivre « la 
politique prudente, modérée, sage, conciliante 
qui avait donné aux républicains la majorité 
dans la nation. » Elu député sans concurrent 
par. 12,252 voix, il alla reprendre sa place 
dans les rangs de la majorité républicaine. 
Le 18 mai 1877, il s'associa à la protestation 
des gauches contre le gouvernement rie com- 
bat et fit partie des 363 qui votèrent, l'ordre 
du jour de défiarics contre le ministère de 
Broglie. Réélu député le 14 octobre 1877 
avec 11,725 voix contre M. Mauduitdu Fay, 
candidat officiel, M. Malézieux continua, avec 
la majorité, à résister au ministère qui refu- 
sait de tenir compte de la volonté du pays. 
Il a voté pour la commission d'enquête, con- 
tre le cabinet de RochebouSt, contre la pro- 
position Touchard, etc. 

MALF1L s. m. (mal-fil). Sac de laine où 
l'on met les pains d'acide gras qui doivent 
être soumis à la presse. 

* MALGRÉ prêp. — Allus. hist. Rimer 
mnlgré Minerve. V. RIMER, au tome XIII du 

Grand Dictionnaire. 

* MALHEUR s. m. — Allus. hist. Malheur 
mu vntiidiB. V. vjb victis, au tome XV du 
Grand Dictionnaire. 

* MALICORNE, bourg de France (Sarthe), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N. rie 
La Flèche, sur la rive gauche de la Sarthe ; 
pop. aggl., 1,205 hab. — pop. tôt., 1,507 hab. 

MALKA, village de la régence de Tunis, 
construit sur les ruines de Carthage. C'est à 
Malka que les Romains avaient creusé les 
immenses citernes destinées à recevoir les 
eaux amenées par un magnifique aqueduc, 
dont il subsiste encore des restes. Les habi- 
tants de Malka ont mis à profit ces vastes 
souterrains, qu'ils ont transformés en écuries. 
Une tour, dont on voit les ruines k peu de 
distance, semble avoir été élevée pour défen- 
dre ces précieux réservoirs. Quant k l'aque- 
duc, ce qui en subsiste encore en donne l'i- 
dée la plus gigantesque. A travers mille ob- 
stacles, traversant des montagnes, franchis- 
sant de profondes vallées, il amenait à la 
grande ville africaine les eaux du Zar'ouan 
et du Djougar. 

De l'amphithéâtre, autre construction co- 
lossale, il ne subsiste que quelques traces sur 
le sol, suffisantes cependant pour que l'on ait 
pu en mesurer l'étendue. Sa forme, comme 
celle de la plupart des édifices de ce genre, 
était celle d'une ellipse peu allongée ; son plus 
grand axe est d'environ 200 mètres, ce qui 
peut paraître d'abord une assez faible éten- 
due; mais l'architecte qui avait conçu le plan 
de l'amphithéâtre de Carthage avait suivi la 
méthode de nos constructeurs modernes, qui 
rachètent par l'élévation des édifices le peu 
d'étendue du plan, idée, du reste, très-ra- 
tionnelle, quand il s'agit d'une construction 
destinée k des spectacles. Des descriptions 
qui datent du xn= siècle, époque où il exis- 
tait encore des parties'de l'amphithéâtre avec 
leur hauteur primitive, nous apprennent que 
ce prodigieux monument était formé de cinq 
rangs d'arcades superposées et surmontées 
d'un cintre orné avec profusion de figures 
d'hommes, d'animaux et de navires. 

La Carthage romaine, outre son amphi- 
théâtre, possédait un cirque dont l'enceinte 
et une partie de la spina sont encore visibles, 
à 500 mètres au S.-E. do l'amphithéâtre. La 
destination spéciale de cet édifice, véritable 
champ de course, nécessitait de plus gran- 
des dimensions et une forme plus allongée. 
Son grand axe avait environ 1,400 mètres et 
son petit axe 500 mètres. 

De Byrsa, la fameuse citadelle, il ne reste 
à peu près rien qui puisse donner même une 
idée de ses dimensions et de sa forme. On 3' 
trouve, en revanche, une chapelle de Saint- 
Louis, roi de France, assez singulièrement 
placée en cet endroit, puisque le chef de la 
croisade n'a jamais pénétre dans l'enceinte 
de la citadelie. V. Btrsa, au tome II du 
Grand Dictionnaire. 

MALLÉAIRE adj. (mal-lé-è-re — du lat, 
maliens, marteau). Anat. Qui a rapport au 
marteau de l'oreille. Il Syn. de malléal. ^ 

" MALLEMORT, bourg de France (Bouches- 
du-Rhône), cant. d'Eyguières, arrond. et k 
58 kilom. d'Arles, sur la rive gauche de la 
Durance; pop. aggl., 1,023 hab. — pop. tôt., 
2.130 hab. 

MALI.ET (Pierre-Auguste-Gédéon), méde- 
cin et homme politique , né à Bagnols-sur- 
Cèze (Gard) en 1813. Après avoir fait de 
brillantes études, il entra dans la marine de 
l'Etat, k bord de la Fortune, avec le titre de 
! chirurgien, et assista, presque pour ses dé- 
I buts, k l'évacuation des blessés de l'assaut 
de Coiistantine sur les hôpitaux de Toulon 
(1837). L'année suivante, il s'embarqua sur 
la flotte qui allait bombarder Saint- Jean-d' 111- 
loa et La Vera-Cruz, sous le commandement 
de l'amiral Baudin. Après avoir passé de lon- 
gues années sur mer, il revint en France et 
s'adonna à l'étude des questions scientifiques 
et agricoles. En 1858, il entreprit de remé- 
dier aux désastres exercés dans la séricicul- 
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tnre par la maladie des vers k soie, on allant 
rechercher, en Asie Mineure, dos rneos da 
vers k soie non accessibles au fléau. Elu con- 
seiller général en 1871, il fut porté en 187G 
par le comité républicain contre le fameux 
Numa Barngnon, celui qui voulait « faire 
marcher la France, > et eut l'avantage de le 
battre k plate couture. Dans la Chambre, 
il siégea k gauche, soutint le ministère Jules 
Simon, vota pour l'ordro du jour contre les 
menées cléricales et, après la prorogation, 
fut an nombre des 363 députés qui votèrent 
l'ordre du jour de défiance enntre le cabinet 
de Broglie-Fourtou. Au scrutin du 14 octobre 
1877, il échoua contre le même Numa Bara- 
gnon, monarchiste et candidat du maréchal 
soutenu par toutes les forces de l'adminis- 
tration. 

*MALLEVILLE, bourg de France (Avey- 
ron), cant. de Montbazens, arrond. et à 11 ki- 
lom. N.-E. de Viilefranche, sur la rive droite 
de l'Alzon; 2,708 hab. en 1872, aujourd'hui 
moins de 2,000 hab. 

Maimaison (combat de u), livré par les 
troupes de la garnison de Paris aux armées 
allemandes le 21 octobre 1870. V. Paris [sièges 
de), au t. XII du Grand Dictionnaire, page 267. 

M al maison (le COMBAT DE la), tableau de 
M. Berne-Bellecourt: Salon de 1875. L'au- 
teur de ce tableau n a pas eu la prétention 
de retracer les diverses phases du combat 
qui eut lim, le 21 octobre 1870, k La Mal- 
maison ; il s'est contenté d'en représenter un 
épisode intéressant, celui où une compagnie 
de tirailleurs de la Seine, composée en grande 
partie de peintres, de sculpteurs, de gra- 
veurs, fit vaillamment son devoir et fut dé- 
cimée par les balles allemandes. M. Berne- 
Bellecour nous montre les hardis tirailleurs 
tapis dans les vignes et faisant le coup do 
feu contre un ennemi invisible qui se révèle, 
au loin, par de petites fumées blanchâtres 
jaillissant k travers les L-rbres, et, de près, 
par des obus qui éclatent parmi les ceps. La 
plupart des soldats citoyens qui occupent le 
premier plan sont des artistes connus; on 
dislingue successivement : Berne-Belleeour 
lui-même, accroupi et chargeant un fusil k 
tabatière; A. Vernier, qui est couché et qui 
observe, k travers les échalas, si le coup de 
fusil qu'il vient de tirer a porté ; J.-G. Vibert, 
agenouillé et regardant au loin, la main pla- 
cée au-dessus des yeux; Louis Leloir, de- 
bout et tournant k demi le visage de notre 
côté ; au milieu des vignes, à quelques pas 
des précédents, le capitaine Dumas qui parle 
k un sergent; en avant, le caporal Jacquet, 
debout et faisant feu; Eugène Leroux, assis, 
le visage de profil, pansant sa jambe blessée; 
près de lui, un soldat de la ligne, anonyme, 
qui le regarde; plus k droite, Delacour, age- 
nouillé et vu de dos, k qui le sergent-major 
Edmond Turquet, aujourd'hui député do 
l'Aisne, montre un objet éloigné; G. Hemin, 
debout et blessé, s'appuyant sur Jules Jac- 
quemart ; A.-G. Collin, i genoux et vu de dos; 
J. Cuvelier, revêtu d'une grande capote 
brune , debout, mais sur le point de tomber 
et portant la main k sa poitrine qui vient 
d'être trouéo d'une balle; J. Boyer, qui so 
penche et soulève le cadavre de son cama- 
rade J. Halot ; enfin, debout et nous tournant 
le dos, L. Sauvage, près d'un officier de l'ar- 
mée régulière qui observe avec une jumelle 
le terrain du combat. Ces diverses figures 
sont groupées d'une façon très-pittoresque 
sur le devant du tableau; k droite, s'élèvent 
une maison et un mur de clôture éventrés 
par les obus; dans le lointain blanchissent 
sur les coteaux quelques villas éparpillées, 
avec des bois pour horizon. Un joyeux soleil 
éclaire les vignes dont les pampres ont été 
rougis par l'automne. 

Ce tableau, pris sur le vif, a une saveur 
toute particulière, a Ce que M. Berne-B'-lle- 
cour raconte la, a dit M. Castagnary, il l'a 
vu, et il nous le raconte dans le ton juste. 
Ses petits soldats, bons enfants et gogue- 
nards, sont charmants. Leurs attitudes et 
leurs expressions font sourire. Il semble 
qu'on entende les bons mots siffler en même 
temps que les balles, derrière ces échalas, 
où ils tiraillent contre l'ennemi... Ce dont il 
faut louer surtout le peintre, c'est de la me- 
sure qu'il a mise dans son récit et de la vi- 
vacité avec laquelle il a traité ses figurines. » 

Le Combat de La Malmaison appartient à 
M. A. Dreyfus. Il a été gravé sur bois pour le 
journal l'Art, par M. Ch. Balaire. 

* MALMESBORY (James-Howard HarriS, 
comte de), homme d'Etat anglais. — En 1866, 
il devint lord du sceau privé dans le cabinet 
Derby-Disraeli, et il conserva ces fonctions 
jusqu'à l'arrivée aux affaires du ministère 
"Gladstone en décembre 1868. Lord Malmes- 
bury rentra alors dans l'opposition, et il at- 
taqua à maintes reprises, k la Chambre haute, 
la politique du nouveau cabinet, tant à l'in- 
térieur qu'à l'extérieur. A la suite des élec- 
tions qui donnèrent, en février 1874, une im- 
portante majorité au parti conservateur, le 
ministère Gladstone donna sa démission. 
Dans le nouveau cabinet qui fut formé sous 
la présidence de M. Disraeli, lord Malmes- 
bury reprit le poste de lord du sceau privé, 
dont il se démit au mois d'août 1876. 

MALMIGNATTE s. f. (mal-migh-na-te). 
Arachn. Espèce du genre théridion, à la- 
quelle on attribue, peut-être k tort, la pro- 
priété d'être venimeuse. 
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*MALO (SAINT-), ville de France (Ille-et- 
Vilaine), oh.-l. d'urrond,, à l'embouchure de 
laRiince, sur un rocher qu'entoure en partie 
l'Océan; pop." aggl., 8,843 hab. — pop. tôt., 
10,295 hab. L'arrond. compte 9 cant., 62 com- 
munes, 130,637 hab. 

* MALO-DE-LA-LANDE (SAINT-), village 
de France (Manche), oh.-], de cant., arrond. 
et à 6 kilom. N.-O. de Coutances; pop. aggl., 
82 hab. — pop. tôt., 407 hab. 

MALOBIURTQUE adj. (ma-lo-bi-u-ri-ke). 
Chim. Se dit d'un acide obtenu par la com- 
binaison de l'acide barbiturique longtemps 
chauffé à 160 u avec l'urée. 

MALONYLURÉE s. f. (ma-lo-ni-lu-ré). Chim. 
Syn. d'iciDE barbiturique. 

* MALOT (Hector-Henri), littérateur fran- 
çais. — Les derniers romans qu'il a publiés 
depuis ceux que nous avons cités Sont : Cto- 
tilde /l/ai'forj/(l873, in-12); le Mari de Char- 
lotte (1874, in-12); le Mariage de Juliette 
(1874, in 12); Une belle-mère (1874, in-12); la 
Fille de la comédienne (1875, in-12); V Héri- 
tage d'Arthur (1875, in-12); V Auberge du 
monde, roman comprenant 4 parties; le Co- 
lonel Chamberlain (1876, in-12); la Marquise 
de Luciltière (1876, in-12); Ida et Carmelita 
(1876, in-12); Thérèse (1876, in-12). Depuis 
lors, ce romancier a publié : les Batailles du 
mariage (1877, 3 vol. in-12); Sans famille 
(1878); Cara (1878), etc. 

MALOC, village du département de l'Hé- 
rault. V. La Malou, dans ce Supplément. 

"MALOlîfJules-Édouard-François-Xavier), 
homme politique belge. — Lors de la chute 
du ministère libéral présidé par M. Frère- 
Orban en J870, M. Malou fut appelé à faire 
partie du cabinet clérical formé sous la pré- 
sidence de M. d'Anethan (1" juillet). Il prit 
le portefeuille des finances, qu'il conserva 
lors des modifications ministérielles du 7 dé- 
cembre 1871, et dont il est resté depuis lois 
en possession. M. Malou est devenu à cette 
dernière date président du ministère antili- 
béral qui gouverne la Belgique et qui est 
l'instrument docile des cléricaux. Sous son 
admfnistration, des troubles ont eu lieu k di- 
verses reprises, à l'occasion de démonstra- 
tions du clergé, dé processions dans les 
rues, etc. M. Malou adressa à cette occasion 
aux procureurs généraux une circulaire leur 
ordonnant de sévir énergiquement contre les 
manifestations hostiles au clergé. A. la suite 
de l'affaire d'un nommé Duchêne, qui avait 
formé le projet d'assassiner le prince de Bis- 
marck, M. Malou, sous la- pression du gou- 
vernement allemand, dut présenter à la Cham- 
bre des députés un projet de loi ayant pour 
but de rendre passible de peines l'instigation 
à commettre certains crimes (juin 1875). A la 
suite de nouveaux troubles qui éclatèrent 
dans plusieurs villes k l'occasion de la pres- 
sion inouïe exercée par le clergé sur les élec- 
teurs des campagnes, M. Malou consentit à 
élaborer un nouveau projet de loi électorale, 
destiné à assurer la liberté des élections; 
mais cette loi, faite par la majorité cléricale, 
ne répondit en rien k l'attente des libéraux 
et n'apporta aucune modification réelle à un 
état de choses menaçant pour les libertés 
publiques de la Belgique. 

MALTHACITE s. f. (mal-ta-si-te). Miner. 
Argile smectique, blanc grisâtre, qu'on trouve 
dans les fentes du basalte en Saxe, et dans 
celles du trapp en Bohême. 

MALTINE s. f. (mal-ti-ne — rad. malt). 
Chim. Principe actif du malt. 

MALUMIGI s. m. (ma-ln-mi-ji). Nom donné 
k des sectaires musulmans qui prétendaient 
que l'homme peut parvenir en ce monde k la 
parfaite connaissance de Dieu. 

MALZÉVILLE, bourg de France (Meurthe- 
et-Moselle), cant., arrond. et à 2 kilom. de 
Nancy, sur la rive droite de la Meurthe ; pop. 
aggl., 2,354 hab. — pop. tôt., 2,472 hab. 

*MALZ1EU (lk) ou MALZIEU-VILLE, bourg 
de France (Lozère), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 43 kilom. N.-E. de Marvejols, sur la rive 
droite de la Truyère; pop, aggl., 821 hab. — 
pop. tôt., 966 hab. 

MAMANITE s. f. (ma-ma-ni-te — de Ma- 
man, nom de lieu). Miner. Variété de poly- 
halite blanche, trouvée dans la mine de 
Maman, en Perse. 

* MAMERS, ville de France (Sarthe), ch.-l. 
d'arrond., k 45 kilom. N.-E. du Mans, sur 
la Dive ; pop. aggl., 5,012 hab. — pop. 
tôt., 5,342 hab. L'arrond. compte 10 cant., 
142 comm., 113,192 hab. 

*MAMERT (SAINT-), bourg de France 
(Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. 
N.-O. de Nîmes; 501 hab. 

*MAMET-LA-SALVETAT (SAINT-), bourg 
de France (Cantal), eh.-!, de cant., arrond. 
et à 20 kilom. S.-O. d'Aurillac; pop, uggl., 
410 hab. — pop. tôt., 1,900 hab. 

MAMILLIFORME adj. (ma-mil-li-for-me — 
du lat. mamilla, mamelle; forma, forme). 
Qui est en forme de mamelle ou de mamelon. 

MAMMULEUX, EUSE adj. (mamm-mu leu, 
eu-ze — du lat. mammula, dimin, de mamma, 
mamelle). Qui présente de petits mamelons. 

MANAGUA, ville de l'Amérique du Sud, 
dans l'Etat de Nicaragua, sur un lac de même 
nom qu'on appelle aussi lac de Léon ; envi- 
ron 10,000 hab. 

SUPPLÉMENT. 


MANAH, idole des anciens Arabes. Elle 
avait la forme d'une grosse pierre brute, et 
ils lui offraient des sacrifices. 

MANBY (Charles), ingénieur anglais, né à 
Horsley, dans le comté de Stafford, en 1804. 
Fils d'un directeur de forges et de hauts 
fourneaux , M. Charles Manby étudia sous 
son père et fut en état, dit-on, dès l'âge de 
seize ans, de dessiner et de faire construire 
le premier navire en fer qui ait navigué. Il 
lui donna le nom de son père, Aaron Manby. 
Venu k Paris, il dirigea la construction des 
appareils pour l'éi-lairage au gaz et fut quel- 
que temps k la tête de l'usine établie à Cha- 
renton. Il fut ensuite attaché aux ateliers du 
Creuzot, devint, sous la Restauration, ingé- 
nieur en chef des manufactures de tabac, puis 
retourna en Angleterre (1829). Il y dirigea 
une usine du pays de Galles, s'établit à Lon- 
dres comme ingénieur civil (1836), fut nommé 
secrétaire de l'Institut des ingénieurs civils 
(1839) et fut chargé de la direction de la 
maison Robert Stephenson. 11 a été membre 
et secrétaire adjoint de la commission chargée 
d'étudier la question du percementde l'isthme 
de Suez. Il a organisé, en outre, le corps 
d'état-major des volontaires ingénieurs, dont 
il est aujourd'hui (1878) lieutenant-colonel. 

MANCEL (Eugène), administrateur fran- 
çais, né à Lorient en 1789, mort dans cette 
ville en 1875. Après avoir passé plusieurs 
années dans l'Inde et k l'île Bourbon, il re- 
vint dans sa ville natale, où il présida pen- 
dant cinq ans la chambre de commerce. 
Nommé sous-préfet de Lorient après la révo- 
lution de juillet 1830, M. Mancel devint en- 
suite sous-préfet de Douai (1835), puis préfet 
de l'Orne (1836), de la Vienne (1837), de la 
Sarthe (1839) et de l'Oise (1847). Cette même 
année, il fut nommé commandeur de la Lé- 
gion d'honneur en récompense des services 
qu'il avait rendus. La thute de la dynastie 
d'Orléans, k laquelle il était attaché, le rendit 
k la vie privée. Révoqué de ses fonctions de 
préfet le 28 février 1848, M. Mancel retourna 
habiter Lorient. Il devint l'année suivante 
président de la caisse d'épargne de cette ville 
et, en 1856, directeur général de la Compa- 
gnie des mines de Carmaux. 

* MANCHE s. m. — Se mettre du côté du 
manche. Se mettre du côté du plus fort, du 
côté où l'on a tous les avantages. 

* MANCHE s. f. — Sport, Se dit de chaque 
épreuve dans les courses en partie liée. 

* MANCHE (département de la). D'après 
le recensement de 1876, la population du dé- 
partement de la Manche est de 539,910 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce 
département nomme 3 sénateurs et 8 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il 
appartient à la .100 région, 10» corps d'ar- 
mée, dont le quartier général est k Rennes, 
Cherbourg, Saint-Lô et Granville sont des 
subdivisions de région. A Cherbourg réside 
le général commandant la 390 brigade d'in- 
fanterie; Saint-Lô et Granville dépendent 
de la 40 e brigade, dont le général comman- 
dant réside k Paris. Les trois subdivisions 
dépendent de la 20 e division d'infanterie, 
dont le quartier général est à Saint-Servan 
(Ille-et-Vilaine). Il y a à Cherbourg une di- 
rection d'artillerie et des magasins de vivres ; 
à Saint-Lô, un dépôt de remonte. 

'MANCHETTE s. f. — Chir. Portion de 
peau conservée au dessous du point où les 
chairs et les os seront coupés, et qui doit 
servir k recouvrir la surface de section dans 
les amputations circulaires. 

— Coutelas à poignée de bois que les nè- 
gres portent suspendu à une corde en sautoir. 

— A Rouen, Pain en forme de couronne. 

— Typogr. Manchettes d'un journal, Avis 
placés k droite ou à gauche du titre, ou au- 
dessous, et relatifs au prix d'abonnement, 
aux annonces, etc. 

* MANCHON s. m. — Dans les simulacres 
de guerre, Enveloppe de toile que les soldats 
d'un des partis mettent autour de leur coif- 
fure pour se distinguer de l'autre parti. 

— Chim. Gaine de glaise ou de terre cuite 
servant à protéger les tubes de certains ap- 
pareils. 

'MANCINI (Pascal), avocat et homme po- 
lique italien. — Brillant orateur, professant 
les idées les plus libérales, il fut, dans l'op- 
position comme au pouvoir, un des hommes 
èminents du Parlement italien. Siégeant sur 
les bancs de la gauche, il vota, après sa 
sortie du pouvoir, contre les cabinets con- 
servateurs qui dirigèrent les affaires, attaqua 
successivement les ministères Menabrea , 
Lanza-Sella, Minghetti, demanda la suppres- 
sion de l'ordre des jésuites en Italie (1873), 
déposa cette même année k la Chambre des 
députés une proposition tendant à l'établisse- 
ment d'une sorte de tribunal international 
d'arbitrage, auquel seraient déférés les con- 
flits qui peuvent s'élever d'Etat à Etat, et 
présida, en septembre 1874, le congrès de 
l'Institut international, qui se réunit k Ge- 
nève pour aviser aux moyens de supprimer 
la guerre. Cette même année, M. Mancini 
reprit sa campagne pour l'abolition de la 
peine de mort, au sujet du projet de code 
pénal présenté par le ministre de la justice 
"Vigliani, Lors du renversement du cabinet 
Minghetti, M. Mancini fut appelé k prendre 
le portefeuille de la justice et des cultes dans 


le ministère Depretis (25 mars 1876). Il reprit 
et modifia le projet de code pénal, qu'il pré- 
senta à la Chambre, ainsi qu'un projet de loi 
relatif aux abus commis par les ministres des 
cultes dans l'exercice de leur ministère (no- 
vembre 1876). Il défendit ce dernier projet 
avec une grande éloquence en janvier 1877. 
Cette même année, il fit abolir la contrainte 
par corps, qui existait encore en Italie. Le 
16 décembre, il donna sa démission avec Ses 
collègues; mais, quelques jours après, il re- 
prit son portefeuille dans le ministère De- 
pretis reconstitué, et il le conserva après 
l'avènement du roi Humbert (janvier 187S). 
On lui doit un assez grand nombre d'écrits et 
de brochures, notamment : la Vie des peuples 
d'ins l'humanité (187 3): Statistique de la con- 
trainte par corps (1877) ; Projet de code pénal 
unique (1877, 2 vol. in-4°) ; l'Eglise et l'Etat 
(1877, in-8»), etc. 

MANCÔNE s. m. (man-kô-ne). Arbre de 
l'Afrique tropicale, dont l'écorce sert à em- 
poisonner les flèches. 

* MANDAÏTE s. m. ( man-da-i-te ). — 
Encycl.' V. mkndaïte, au tome XI, et chré- 
tiens de Saint-Jean, au tome IV du Grand 
Dictionnaire. 

* MANDARIN s. m.— Allus. littér. Tuer 
le mandarin. D'après Balzac et un grand 
nombre d'autres écrivains, nous avons attri- 
bué k J.-J. Rousseau la locution Tuer le 
mandarin et la supposition originale qui lui 
a donné lieu. Il est généralement admis que 
l'auteur de ce paradoxe est J.-J. Rousseau; 
toutefois, on ne cite pas expressément l'ou- 
vrage où il se trouve. La question, posée par 
Y Intermédiaire des chercheurs et des curieux, 
resta sans réponse pendant une douzaine 
d'années; enfin, un lecteur, se souvenant 
d'avoir entendu attribuer k Chateaubriand 
par un diplomate étranger l'apologue du man- 
darin, entreprit par gageure de relire d'un 
bout k l'autre toutes les œuvres du célèbre 
écrivain. Il avait réservé pour la fin le Génie 
du christianisme et commençait déjà à perdre 
tout espoir, lorsque enfin, dans le livre VI, 
chapitre 11, Du remords et de la conscience, il 
rencontra la page suivante : « O conscience ! 
ne serais-tu qu'un fantôme de l'imagination 
ou la peur des châtiments des hommes? Je 
m'interroge ot je me fais cette question : Si 
tu pouvais, pur un seul désir, tuer un homme 
à la Chine et hériter de sa fortune en Europe, 
avec la conviction surnaturelle qu'on n'en 
saurait jamais rien, consentirais-tu k former 
ce désir? J'ai beau exagérer mon indigence, 

■ j'ai beau vouloir atténuer cet homicide en 
supposant que, par mon choix, le Chinois 
meurt tout à coup, sans douleur, qu'il n'a 
point d'héritiers, que même k sa mort ses 
biens seraient perdus pour l'Etat; j'ai beau 
me figurer cet étranger- comme accablé de 
maladies et de chagrins ; j'ai beau me dire que 
la mort est un bien pour lui, qu'il l'appelle 
lui-même, qu'il n'a plus qu'un instant k vivre ; 
malgré mes vains subterfuges, j'entonds au 
fond de mon cœur une voix qui crie si forte- 
ment contre la seule pensée d'une telle sup- 
position, que je ne puis douter un instant de 
la réalité de la conscience. • 

Le ton déclamatoire de ce morceau expli- 
que suffisamment comment on aura pu attri- 
buer à Jean-Jacques ce qui, en réalité, 
reviendrait à Chateaubriand. Toutefois, le 
doute subsiste encore ; il n'est pas certain 
que l'auteur du Génie du christianisme n'ait 
pas emprunté à Rousseau l'idée même de 
ce paradoxe. Il faudrait que quelqu'un se dé- 
vouât maintenant et relût toutes les œuvres 
du philosophe, sans rien trouver, pour que la 
question fût définitivement résolue. 

MANDARINESQUE adj. (man-da-ri-nè-ske 

— rad. mandarin). Qui se rapporte aux man- 
darins ou au mandarinat. 

* MANDÉ (SAINT-), bourg de Franco 
(Seine), cant. de Vincennes, arrond. et k 
16 kilom. N.-E. de Sceaux ; pop. aggl., 
6,652 hab. — pop. tôt., 7,499 hab. 

MANDÉLIQUE adj, (man-dé-li-ke), Chim. 
Se dit d'un acide qu'on appelle aussi kormo- 

BENZOYLIQUE. 

MANDEEL, bourg de France (Gard), cant. 
de Marguerittes, arrond. et k 10 kilom. de 
Nîmes ; pop. aggl., 1,875 hab. — pop. tôt., 
2,037 hab. 

MANGANOCALCITE s. f. (man-ga-no-kul- 
si-te — de manganèse, et de calcite). Miner, 
Manganèse carbonate fibreux ou bacillaire, 
trouvé k Chemnitz, en Hongrie. 

MANGANOSULFOCYANE s. m. (man-ga- 
no-sul-fo-si-a-ne — de manganèse, et de sulfo- 
cyanique). Chim. Corps obtenu par dissolution 
du carbonate manganeux dans l'acide hydro- 
sulfocyanique aqueux, et par évaporation sur 
l'acide sulfurique. 

MANGHAS s. m. (man-gass). Bot. Attire 
de Ceylan, dont le fruit est remarquable par 
un vide qui se trouve à l'un des côtés. Les 
naturels croient que la pomme dont Eve fit 
goûter un morceau k Adam était le fruit du 
manghas, et ils disent que le morceau mangé 
par Adam est la cause du vide que présente 
ce fruit. 

* MANGON (Hervé), ingénieur et écrivain. 

— Il a été nommé en octobre 1876 professeur 
de génie rural à l'Institut agronomique. Ce 
remarquable savant s'est porté, comme ré- 
publicain, candidat à la députation dans l'ar- 


rondissement de Valo;.rnes (Manche) le 14 oc- 
tobre 1877 ; mais il a échoué contre le candidat 
officiel et bonapartiste, M. Lemarois. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : Laboratoire et atelier expérimental de 
l'Ecole des ponts et chaussées (1871, in-8<>) ; 
Traité de génie rural, mécanique agricole 
(1875, in-8°), et des mémoires communiqués 
k l'Institut. 

MANG-TAAR , enfer des Iakoutes. Il est 
habité par huit tribus d'esprits malfaisants. 

MANIABILITÉ s. f. (ma-ni-a-bi-li-té — 
rad. maniable). Qualité de ce qui est ma- 
niable. 

MANICANTERIE s. f. (ma-ni-knn-te-rl). 
Dans certains chapitres, Ecole de chant poul- 
ies enfants de chœur. 

MANICURE s. (ma-ni-ku-re — du lat. ma- 
nus, main; cura, soin, ou curare, guérir). 
Celui ou celle qui prend soin des mains, 
comme le pédicure prend soin des pieds, il 
Il On dit aussi manucure. 

MAN1TOBA, province des possessions an- 
glaises connues sous le nom de Dominion of 
Canada. Le climat y est froid , mais sain, le 
Sol fertile, et elle est administrée comme 
un territoire. On y comptait récemment 
12,000 Européens, 5,800 métis, appelés Bois- 
Brûlés ou Franco - Canadiens, et environ 
40,000 Indiens. Winnipeg, prèsdu Fort-Garry, 
en est le chef-lieu. 

'MANNE s. f. — Grappe de vigne avant 
la floraison, dans le Bordelais. 

* MANNE (Edmond de), littérateur et biblio- 
graphe. — 11 est mort k Paris en 1877. 

* MANNERS (John - James - Robert, lord) , 
homme politique anglais. — C'est par erreur 
que nous avons indiqué sa mort en 1801. 
Lors de la formation du cabinet Disraeli - 
Derby (20 février 1874), lord Manuers f..t 
nommé maître général des postes. 

*MANNING (Henri-Edouard), prélat catho- 
lique irlandais. — La fougue excessive qu'il mit 
k soutenir les idées du Sy II abus et les doc- 
trines ultramontaines lui fit donner par Pie IX 
le chapeau de cardinal le 15 mars 1875. 
M. Manning se rendit à diverses reprises k 
Rome. Lors de la mort de Pie IX , il fit partie 
des cardinaux qui s'efforcèrent d'entraîner lo 
conclave k se réunir hors de Rome, et il pro- 
posa l'île de Malte; mais il échoua. A diver- 
ses reprises, le cardinal Manning avait été 
désigné comme un candidat k la papauté ; 
mais, dans le conclave de février 1878, il 
n'obtint, dit-on, qu'une seule voix au premier 
tour de scrutin, et le cardinal Pecci, qui pas- 
sait pour relativement modéré, fut élu pape, 
sous le nom de Léon XIII. L'archevêque de 
Westminster a beaucoup écrit. Outre les ou- 
vrages que nous avons cités , on lui doit : la 
Souveraineté temporelle despape$(l&Ë0,in-S°); 
les Dernières gloires du saint-siége plus gran- 
des que tes premières (1861, in-8û); la Crise ac- 
tuelle du saint-siége annoncée par lex prophé- 
ties (1861); le Pouvoir temporel de Jésus- 
Christ (1862); Sermons (1863); Lettres à un 
ami anglican sur le concile [\&6i) ; la Mission 
temporelle de l'Esprit saint (1865); !e Pou- 
voir temporel de la papauté owisagé au point 
de vue politique (1866, in-8°) ; le Centenaire 
de saint Pierre (1867); Angleterre et chré- 
tienté (1857, in-8"); Y Irlande (1863); le Con- 
cile du Vatican et ses définitions (1870), lettre 
pastorale ; la Quadruple souveraineté de Dieu 
(1871, in-8») ; bi Démon de Socrale (1872); la 
Mission spirituelle de l'Esprit saint (1875); 
les Décrets du Vatican (1875), écrit dans le- 
quel il a essayé, avec peu de succès , de ré- 
futer une brochure de M. Gladstone, etc. Plu- 
sieurs de ces ouvrages ont été traduits en 
français. 

MANNISULFURIQUE adj. (mann-ni-sul- 
fu-ri-ke — de mannite, et de sulfurique). 
Chim. Se dit d'un acide qui est une combi- 
naison de mannite et d'acide sulfurique. 

MANNITANIDE s. f. (mann-iii-ta-ni-de — 
rad. mannite). Chim. Combinaison qui se pro- 
duit en chauffant la maunite avec divers 
acides. 

MANNITARTRATE s. m. (mann-ni-tar-tra- 
te — rad. mannitartrique). Chim. Sel produit 
par la combinaison de l'acide mannitartrique 
avec une base. 

MANNITATE s. m. (mann-ni-ta-te — rad. 
mannitique). Chim. Sel formé par la combi- 
naison de l'acide mannitique avec une base. 

MANNITIQUE adj. (niann-ni-ti-ke — rad. 
mannite). Chim. Se dit d'un acide qui se forme 
par l'oxydation de la mannite sous l'influence 
du noir de platine. 

MANNITOSE s. f. (mann-ni-tô-ze — rad. 
mannite). Chim. Sucre fermentescible qui se 
forme, en même temps que l'acide manniti- 

âue, par l'oxydation de la mannite sous l'in- 
uence du noir de platine. 

'MANOSQUE, ville de France (Basses-Al- 
pes), ch.-l. de cant., arrond. et a 17 kilom. 
S. de Forcalquier, sur la vive droite de la 
Durance ; pop. aggl., 4,897 hab, — pop. tôt., 
6,136 hab. 

MANOUG (Pierre), dit Méchitar, fondateur 
des Méchttaristes. V. Méchitar, au tome X 
du Grand Dictionnaire. 

* MANS (le), ville de France (Sarthe), ch.-l. 
du départ, et de trois cant., k 211 kilom. S.-O. 
de Paris, près de la rive gauche de la Sarthe; 
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pop. aggl., 40,457 hab. — pop. tôt., 50, 175 hab. 
L'arrond. compte 10 cant., 113 commun. , 
174,298 hab. 

•MANS1GNÉ, bourg de France (Sarthe) , 
cant. de Pontvallain, arrond. et à 18 kilom. 
de La Flèche; pop. aggl., 572 hab. — pop. 
tôt., 2,203 hab. 

*MANSLE, bourg de France (Charente), 
eh.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S. de 
Ruffec, sur la Charente; pop. aggl., 1,577 hab. 
— pop. tôt., 1,823 hab. 

MANTÉION s. in. (man-té-ion — mot grec, 
de manteia , divination), Antiq. gr. Lieu où 
l'on rendait des oracles, ou les sibylles pré- 
disaient l'avenir. 

* MANTELL1ER (Philippe), magistrat et ar- 
chéologue. — Outre les onvraces que nous 
avons cités, on lui doit : De l'Exposition des 
monnaies étrangères en France (1807, in-8°); 
Glossaire des documents de l'histoire de la 
communauté des marchands fréquentant la ri- 
vière de Loire (1869, in-8<>); le 3e volume de 
son Histoire de la communauté des marchands 
(1869, in-8°); les Armes de Trévoux (1874, 
in-8°), etc. 

* MANTES , ville de France (Seine-et-Oise), 
ch.-l. d'arrond., sur la rive gauche de la 
Seine, à 42 kilom. N.-O. de Versailles; pop. 
aggl., 5,395 hab. — pop. tôt., 5,049 hab. 
L'arrond, compte 5 cant., 125 commun., 
55,255 hab. 

MANTILLY, bourg de France (Orne), cant. 
de Passais, arrond. et à 16 kilom. de Dom- 
front; pop. aggl., 153 hab. — pop. tôt., 
2,083 hab. 

MANTUBNA , divinité romaine qu'on invo- 
quait afin que la nouvelle épouse pût se plaire 
dans le domicile de l'époux. 

MANTUS , dieu du monde souterrain, chez 
les Etrusques. On le représentait sur les cer- 
cueils, tenant un marteau ou un glaive, ayant 
des ailes, des oreilles de satyre , entraînant 
un mort monté sur un cheval et couvert d'un 
voile. 

MANUFACTURABLE adj. (ma-nu-fa-ktu- 
ra-ble — rad. manufacturer). Qui peut être 
manufacturé , qui peut être employé comme 
matière première dans les manufactures. 

MANUTENTEUR s. m. (ma-nu-tan-teur — 
du lut. manus, main; tenere, tenir). Celui qui 
maintient, qui conserve. || Vieux mot. 

MANWATARA s. m. (mann-va-ta-ra). Pé- 
riode de temps au bout de laquelle le monde 
éprouve une destruction momentanée, selon 
la mythologie indoue. Quatorze de ces pé- 
riodes forment un kalpa, c'est-à-dire un jour 
et une nuit de Brahma. 

* MANZAT, bourg de France (Puy-de-Dôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. 
île Riom; pop. aggl., 304 hab. — pop. tôt., 
2,000 hab. 

MAOUI ou MOWEE, lie de la Micronésie, 
l'une des Sandwich, au N.-N.-O. de l'île Ha- 
waii, dont elle est séparée par un détroit. 
Cette lie est volcanique et en grande partie 
couverte de montagnes. La partie la plus 
fertile, celle de l'Ë., produit des cannes à 
sucre d'une grosseur extraordinaire, des pa- 
tates et d'autres fruits délicieux. Elle compte 
environ 95,000 hab. 

MARABOUTIQUE adj. (ma-ra-bou-ti-ke — 
rad. marabout). Qui se rapporte aux mara- 
bouts, qui vient des marabouts. 

*MARANS, ville de France (Charente-In- 
férieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 ki- 
lom. N.-E. de La Rochelle, sur la Sèvre Nior- 
taisp; pop. aggl., 3,114 hab. — pop. tôt., 
4,527 hab. 

MARASMOLITHE s. f. (ma-ra-smo-li-te). 
Miner. Blende altérée, qui renferme un peu 
de soufre libre. 

*MARAT, bourg de France (Puy-de-Dôme), 
cant. d'Olliergues , arrond. et à 15 kilom. 
N.-O. d'Ambert , sur la rive droite de la 
Dore; pop. aggl., 160 hab. — pop. tôt., 
2,454 hab. 

* MARBEAO (Jean-Baptiste-François), phi- 
lanthrope français. — Il est mort à Saint- 
Cloud en 1875. 

* MABBOZ , bourg de France (Ain), cant. de 
Coligny, arrond. et à 19 kilom. N. de Bourg, 
près du Leuvron ; pop. aggl., 601 hab. — 
pop. tôt., 2,533 hab. 

Mare-Aurèle (PENSÉES De). V. À SOI-MÊME, 

au tome 1"' du Grand Dictionnaire, p. 753. 

MARC - BAYECX (Adolphe - Auguste). V. 
Bayeusl, dans ce Supplément. 

Mnrremi (l'ÉTAT-MAJOR AUTRICHIEN DEVANT 

le corps de), tableau de M. J.-P. Laurens 
(Salon de 1877). Ce tubleau a été un des plus 
remarqués au Salon et restera l'une des œu- 
vres principales du jeune maître. Voici com- 
ment M. Paul Mantz l'a décrit et apprécié : 
«Le général républicain vient d'être tué. 
Frappé à vingt-sept ans, celui qui, pour 
parler comme la loi de l'an V, est mort au 
champ d'honneur, après une carrière brillante. 
et pure, est couché sur un lit improvisé, le 
visage blême, le corps strictement vêtu de 
l'uniforme, la main tenant encore la poignée 
de son sabre. A la droite du cadavre sont trois 
(soldats de l'année de Sambre-el-Meuse, entre 
autres un fidèle compagnon de Marceau, li- 
gure assise et pleurunto. Par une porte ou- 
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verte à gauche, on voit entrer les officiers 
de l'état-major autrichien, les ennemis de la 
veille, devenus graves, respectueux, presque 
émus devant la glorieuse victime. M. Lau- 
rens a étudié avec un soin extrême les phy- 
sionomies de ces visiteurs qui viennent, à 
l'heure où s'apprêtent les funérailles, saluer 
le général français. Chacun d'eux a un ca- 
ractère individuel; les uns se montrent cu- 
rieux du spectacle funèbre; les autres sont 
pénétrés d une sorte de pitié, sans aller ce- 
pendant jusqu'à la douleur, la douleur n'é- 
tant, en bonne justice, permise qu'au brave 
soldat assis à côté du lit et cachant son visage 
avec ses mains, comme le doit faire un homme 
habitué à montrer devant l'ennemi du cou- 
rage , et non des pleurs. 

» Lacomposition de M. Laurens se resserre: 
elle étouffe un peu dans un étroit espace. Il 
a fouillé, on l'assure, les particularités his- 
toriques de Son sujet; il les connaît mieux 
que nous, et il a eu sans doute ses raisons 
pour réunir dans une chambre aussi petite 
le cadavre de Marceau, les soldats qui le 
veillent et les officiers de l'armée, autri- 
chienne. Ne lui faisons pas de querelle sur 
ce point. Si nous avions le moindre désir de 
discuter, nous nous placerions peut-être sur 
un terrain plus solide en recherchant si la 
couleur ne pourrait pas autoriser quelque 
eritique. Marceau porte un uniforme vert, et 
il est étendu sur un manteau rouge et sur 
une couverture d'étoffe à ramages, dont la 
tonalité générale se maintient dans les pour- 
pres rompus. Ceci est parfait. Mais le lit de 
parade s'appuie contre un paravent jaune qui 
est trop important , sinon pour la valeur du 
ton, du moins pour l'espace qu'il occupe. 
Toutes les couleurs, on le sait, ne sont pas 
également dramatiques. M. Laurens avait 
déjà commis une faute analogue lorsque , 
dans le tableau Y Excommunié, il avait vêtu 
de rouge , de bleu et de blanc les ligures de 
ce pauvre roi et de cette reine auxquels les 
gens d'Eglise donnèrent tant de désagréments. 
Le paravent jaune de la chambre de Mar- 
ceau n'est pas tragique; quant à l'exécution, 
elle est superbe. Les têtes et les accessoires 
sont peints de main de maître, dans une 
manière ferme, qui ne souligne pas le détail 
plus qu'il ne convient et qui dit tout. M. Lau- 
rens a la force; il a aussi la modération. Il 
choisit volontiers des sujets qui confinent à 
la tragédie et qui , s'il n'y prenait garde , 
pourraient devenir bruyants et déclamatoires. 
Sa sagesse parfaite le maintient dans la me- 
sure; il n'exagère ni l'expression ni le geste. 
Sa main prudente et singulièrement volon- 
taire ignore tous les délires et tous les ha- 
sards. M. Laurens, toujours amoureux de 
l'exactitude, est constamment guidé par cette 
préoccupation moderne qui consiste à recher- 
cher la poésie dans la prose. • 

* MABCEL (SAINT-), bourg de France (In- 
dre), cant. d'Argenton, arrond. et à 30 kilom. 
S.-O. de Châteauroux,près de la Creuse; pop. 
aggl., 982 hab. — pop. tôt., 2,436 hab. 

•MABCEL-D'ABDÈCHE (SAINT), bourg de 
France (Ardèche), cant. de Bourg-Saint-An- 
déol, arrond. et à 59 kilom. S. de Privas; 
2,153 hab. en 1872, aujourd'hui moins de 
2,000 hab. 

MABCEL (Pierre-Léopold), écrivain fran- 
çais, né à Louviers en 1795, mort dans la 
même ville en 1875. Il y exerça longtemps 
les fonctions de notaire et publia en 1842 une 
étude sur le Régime dotal et la nécessité d'une 
réforme (in-8o). Devenu notaire honoraire 
après avoir cédé son étude, il se livra à son 
goût pour les livres et l'érudition, s'occupant 
principalement de tout ce qui pouvait inté- 
resser l'histoire de sa ville natale. On a beau- 
coup remarqué son étude sur Charles de Lou- 
viers, auquel il n'hésita pas à attribuer la 
paternité du Songe du Vergier. Ce travail , 
publié dans la Bévue de législation et lire à 
petit nombre, est intitulé Analyse du Songe 
du Vergier, suivie d'une dissertation sur l'au- 
teur de cet ouvrage, avec conclusion en faveur 
de Charles de Louviers (Paris, .1863, in-8»). Il 
était membre de la Société des bibliophiles 
normands, chevalier de la Légion d'honneur, 
et il fut nommé adjoint au maire de Lou- 
viers. Sa précieuse collection d'ouvrages sur 
la Normandie, et en particulier sur sa ville 
natale, a été léguée par lui à la bibliothèque 
publique de Louviers, où elle a comblé une 
lacune. 

'MARCELL1N ( SAINT-), ville de France 
(Isère), ch.-l. d'arrond, près de la rive droite 
de la Cumane, à 52 kilom. S.-O. de Grenoble ; 
pop. aggl., 2,693 hab. — pop. tôt., 3,307 hab. 
L'arrond. compte 7 cant. , 86 commun. , 
80,128 hab. 

* MARCENAT , bourg de France (Cantal) , 
ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. N. de 
Murât; pop. aggl., 622 hab. — pop. tôt., 
2,271 hab. 

* MARCÈRE (Emile -Louis -Gustave Des- 
haïes Dii), magistrat et homme d'Etat fran- 
çais. — Après le renversement de M. Thiers 
(24 mai 1873), M. de Marcère resta ferme- 
ment attaché à la République, pour laquelle 
il se prononça nettement an moment où les 
monarchistes annonçaient que le comte de 
Chambord allait mont -r sur le trône. Adver- 
saire déclaré du gouvernement de combat, il 
lui fit une vigoureuse opposition, prit fré- 
quemment la parole et acquit à la Chambro 
uno autorité croissante. Le 19 novembre 1873, 
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il vota contre le septennat, puis il se pro- 
nonça contre la loi des maires et contribua 
à renverser le cabinet de Broglie. Chargé, le 
23 mars 1874, de faire un rapport sur le projet 
de loi relatif à la prorogation des conseils 
généraux, il attaqua vigoureusement le projet 
au gouvernement, flagella d'un style incisif 
et net la politique du ministère et termina en 
adjurant la majorité de fonder, par patrio- 
tisme , une République conservatrice , mais 
définitive, respectueuse de tous les droits et 
de tous les intérêts légitimes. Ce remarquable 
rapport fut imprimé à un nombre considéra- 
ble, aux frais, des gauches, et envoyé dans 
les départements. En juillet 1874, M. de Mar- 
cère vota les propositions Périer et Male- 
ville et, en 1875, l'amendement "Wallon et la 
constitution du 25 février. Il fut alors nommé 
membre de la troisième commission des Trente, 
chargée d'élaborer les lois constitutionnelles 
complémentaires. Peu après, il se prononça 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, 
uniquement faite dansl'intérètdes cléricaux ; 
puis il rédigea le rapport sur la loi électo- 
rale, dans lequel il défendit avec talent le 
scrutin de liste, et il prononça, lors de la 
discussion de cette loi, un remarquable dis- 
cours. Après la dissolution de l'Assemblée, 
M. dé Marcère posa sa candidature à la Cham- 
bre des députés dans la 2e circonscription 
d'Avesnes (Nord). «Aujourd'hui la Républi- 

?ue est fondée, dit-il dans sa profession de 
oi. Il faut la garder. Tout changement se- 
rait une cause de révolutions nouvelles et 
successives. ■ Elu député le 20 février 1876, 
par 10,202 voix, contre M. Bottieau, il alla re- 
prendre sa place au centre gauche. Après la 
formation du premier ministère républicain, 
M. de Marcère fut nommé sous-secrétaire 
d'Etat au ministère de l'intérieur (11 mars). 
Il seconda activement M, Ricard, rédigea les 
circulaires, si éminemment libérales, adres- 
sées par ce ministre aux fonctionnaires de la 
République et se vit naturellement désigné, 
à la mort de ce dernier, pour le remplacer 
comme ministre de l'intérieur (15 mai 1876). 
Malgré des entraves venues du sommet même 
du pouvoir, le nouveau ministre poursuivit 
les modifications demandées par l'opinion 
dans le personnel de l'administration dépar- 
tementale. Il aborda fréquemment la tribune, 
notamment sur la révocation des maires pris 
en dehors des conseils municipaux, sur 1 in- 
tention formelle du gouvernement de laisser 
la plus grande liberté dans les élections 
(7 juillet), sur la nomination de certains maires 
(22 juillet) , etc. Au mois d'août, il se rendit 
dans sa ville natale, à Domfront. Il y pro- 
nonça un discours fort remarquable. Il dé- 
clara que la République est la seule forme 
« qui s'adapte exactement à l'état social, aux 
intérêts, aux idées issues delà Révolution 
française; » qu'elle donne la sécurité aux 
classes possédantes , l'espérance d'un meil- 
leur sort aux classes ouvrières; qu'elle pro- 
tège, en un mot, tous les intérêts légitimes 
et sérieux. Son langage net et viril pro- 
duisit un grand effet dans le pays; mais il 
eut pour résultat de provoquer la plus vive 
irritation dans le camp des réactionnaires, 
qui entreprirent une campagne à fond pour 
le renverser. Il devint en butte aux critiques 
les pins passionnées , dont la violence s ac- 
crut de jour en jour. M. de Marcère, dans 
un discours qu'il prononça à Maubeuge (oc- 
tobre 1876), répondit indirectement, dans le 
langage le plus patriotique et le plus élevé, 
aux attaques dont il était l'objet. Un incident 
relatif aux obsèques de Félicien David, à qui 
l'autorité militaire avait refusé de rendre les 
honneurs qui lui étaient dus parce qu'il était 
enterré civilement, provoqua de la part de 
la gauche une interpellation et décida le mi- 
nistère à présenter un projet de loi relatif 
aux honneurs militaires. Ce projet de loi 
ayant été combattu dans les bureaux et 
n ayant aucune chance d'être voté, M. de 
Marcère monta à la tribune le 2 décembre, 
pour annoncer que le gouvernement le reti- 
rait. M. Lanssedat proposa alors à la Cham- 
bre de voter un ordre du jour motivé, deman- 
dant que le principe de l'égalité de tous de- 
vant la loi fut rigoureusement maintenu, et 
M, de Marcère déclara se rallier à cet ordre 
du jour. Les cléricaux poussèrent les hauts 
cris, crièrent au scandale; on arcusa M. de 
Marcère de ne pas avoir consulté ses collè- 
gues, et le ministre de l'intérieur donna sa 
démission. Il fut remplacé par M. Jules Si- 
mon (12 décembre). Peu après, le centre 
gauche choisit M. de Marcère pour son pré- 
sident. Le député d'Avesnes soutint le gou- 
vernement de ses votes et se prononça, le 
4 mai 1877 pour l'ordre du jour contre les 
menées cléricales. Le 18 mai suivant, comme 
président du centre gauche, il prononça Un 
énergique discours contre la politique de 
combat que venait de recommencer tout à 
coup le président de la République, puis il 
signa la protestation des 363. Le 19 juin sui- 
vant, il proposa à la Chambre, de concert 
avec les présidents des groupes républicains, 
l'ordre du jour de défiance contre le cabinet 
de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la 
Chambre, M. de Marcère se représenta de- 
vant ses électeurs de l'arrondissement d'A- 
vesnes, Réélu député le 14 octobre , par 
9,538 voix, contre M. Bottieau, il fut nommé, 
lorsque la Chambre entra en séance, membre 
du comité directeur des gauches . dit comité 
des Dix-huit, chargé par la majorité républi- 
caine do prendre l'initiative des mesures pro- 
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près à amener le gouvernement à s'incliner 
devant la volonté du pays. A ce titre , M. de 
Marcère contribua à faire voter la nomi- 
nation d'une commission d'enquête parle- 
mentaire sur les actes de l'administration 
( 15 novembre ). Après la nomination du 
ministère réactionnaire de Rochebouet, il 
interpella le nouveau cabinet (24 novembre). 
Il exposa avec une grande netteté la situa- 
tion, dit que le ministère ne représentait que 
le pouvoir personnel , qu'il n'était pas une 
solution, mais une menace, et prononça un 
de ses plus remarquables discours. Lorsque 
le président de la République se vit contraint 
de céder et de former un ministère dans la 
majorité, M. de Marcère reçut le portefeuille 
de l'intérieur dans le cabinet dont M. Du- 
fiiure eut la présidence (13 décembre 1877). 
Se mettant aussitôt à l'œuvre, il remplaça, 
dès le 18 décembre , quatre-vingt-trois pré- 
fets de combat par des administrateurs dé- 
cidés à aider à maintenir la constitution et la 
République. Il dit aux préfets qui venaient 
prendre ses instructions : « Votre œuvre n'est 
point une œuvre de combat, mais une œuvre 
de réparation. Vous devez vous présenter 
dans vos départements respectifs comme les 
défenseurs de la justice ; vous serez à lu fois 
fermes et modérés.» Quelques jours après, 
il disait : «Nous voulons aller non jusqu'au 
bout de la légalité, mais jusqu'au bout de la 
liberté.» Il adressa aux fonctionnaires, au 
sujet de la commission d'enquête, des instruc- 
tions absolument opposées à celles qu'avait 
données le cabinet de Broglie-Fourtou, puis 
il envoya les circulaires les plus libérales au 
sujet des élections municipales et des élec- 
tions complémentaires à la Chambre des dé- 
putés, répudiant énergiquement toute pres- 
sion administrative. Après avoir changé la 
personnel des préfets, M. de Marcère modifia 
profondément celui des sous-préfets et des 
secrétaires généraux , puis celui des maires, 
dans un sens républicain, et il appuya avec 
ses collègues les trois projets de loi sur l'am- 
nistie des délits de presse, sur le colportage 
et sur les modifications à apporter à l'état de 
siège. 

MARCHAI. (Charles-François) , peintre, né 
à Paris en 1826, mort dans la même ville, 
par suicide, en avril 1877. Il prit des leçons 
île Drolling et de Dubois et s'adonna à la 
peinture de genre. Charles Marchai débuta 
au Salon de 1852 par un tableau intitulé Un 
malentendu. Il exposa successivement en- 
suite : Van Dyck dans l'atelier de Rubens 
(1853); Un retour de bal masqué (1855); la 
Fête de la mère (1857) ; le Frileux, le Dernier 
baiser (1859). Toutes ces toiles passèrent 
inaperçues-. En 1860, il fit un voyage en 
Alsace, où il peignit'son Intérieur de cabaret, 
qui parut au Salon de 1861 , et qui révélait 
un talent réel. Sa réputation s'étendit aux 
expositions suivantes, où il envoya successi- 
vement : le Cheval de Luther (1863); la Foire 
aux servantes (1864), une de ses meilleures 
toiles; le Printemps (1866); Katarina (1867); 
Pénélope, Phryné (1868); le Secret (1870). Au 
Salon de 1872, Charles Marchai exposa l'Al- 
sace, qui a été popularisée par la gravure et 
la lithographie ; au Salon de 1873, le Matin 
et le Soir; enfin, il exposa la Proie (1875) et 
le Premier pas (1876). Il avait obtenu des 
médailles en 1884, 1866 et 1873. Charles Mar- 
chai s'était fait aimer par son caractère 
agréable etgai. En 1870, sa vue se dérangea; 
il lui devint impossible de peindre , et il se 
trouva tout à coup aux prises avec la misère. 
Désespéré, il se tua d'un coup de revolver. 
C'est Charles Marchai qui avait dessiné les 
costumes de l'Ami Fritz, pièce d'Erckmunn- 
Chatrian, et qui avait présidé à l'exuctitudo 
pittoresque de la mise en scène, 

* MARCHAND ( Louis- Joseph - Narcisse , 
comte), premier valet de chambre de Napo- 
léon I«r. — Il est mort à Trouville en juin 
1876. 

*MARCHAUX, bourg de France (Doubs), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. N.-E. 
de Besançon; pop. aggl., 416 hab, — pop. 
tôt., 442 hab. 

* MAHCIIE (LA), bourg de France (Vosges), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom. S.-E. 
de Neufehâteau, sur le Mouzon; pop. nggl., 
1,751 hab. — pop. tôt., 1,783 hab. 

" MABCHENOIR, bourg de France (Loir- 
et-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 ki- 
lom. N. de Blois ; pop, aggl., 579 hab. — pop. 
tôt., 670 hab. 

* MARCHIENNES-VILLE, ville de France 
(Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 ki- 
lom. N.-E. de Douai, sur la rive gauche de 
la Scarpe et le canal de Décours ; pop. aggl. , 
2,648 hab. — pop. tôt., 3,432 hab. 

* MARCIAC, bourg de France (Gers), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 29 kilom. O. de Mi- 
rande, sur la rive gauche du Boues; pop. 
aggl., 1,555 hab. — pop. tôt., 1,914 hab. 

* MARCIGNY, bourg de France (Saôri'-et- 
Loire ), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. 
S.-O. de Charolles; pop. aggl., 2,136 hab. — 
pop. tôt., 2,790 hab. 

* MARCILLAC, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. di cant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. 
de Rodez, sur le Craynanx ; pop. aggl,, 
1,580 hab. — pop. tôt., 2,004 hab. 

MARCILLAC, village de France (Gi- 
ronde), cant. de Saint Ciurs-la- Lande, nr« 
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rond, et à 9 kilom. de Blayc; pop. aggl., 
64 hab. — pop. tôt., 2,013 hab. 

* MARCILLAT, bourg de Fiance (Allier), 
ch.-l. de oatrt., arrond. et à 25 kilom. S", do 
Montluçon; pop. nggl., 536 hab. — pop. tôt., 
1,900 hab. 

* MARCILLY-LE-HAYER, bourg de France 
( Aube ), ch.-]. de eant., arrond. et à 21 ki- 
]am. S.-E. de Nogent-sur-Seine; pop. aggl., 
435 hab. — pop. tôt., 675 hab. 

MARCK, bourg de France (Pas-de-Calais), 
cînt. de Calais, arrond. et à 40 kilom. de 
Boulogne; pop. aggl., 377 hab. — pop. tôt., 
2,356 hab. 

* MARCOING, bourg de France (Nord), 
ch.-l. de cant., arrond et à 8 kilom. S.-O, do 
Cambrai, sur la rive gauche de l'Escaut; 
pop. aggl., 1,819 hab. — pop. tôt., 1,948 hab. 

MARCOLS, village de France (Ardèche), 
ancien Vivarais, cant. de Saint-PierrevilJe, 
arrond. et à 27 kilom. de Privas; 1,992 hab. 
Source d'eau thermale sulfatée, ferrugineuse, 
qui s'expédie par toute la France. Il se fait 
a Marcols un assez grand commerce de soie 
brute. Des foires s'y tiennent tous les mois, 
sauf le mois de janvier. 

MARCOU ( Jacques - Hilaire - Théophile ) , 
avocat et homme politique, né à Carcassonne 
en 1813. Bâtonnier de 1 ordre des avocats à 
Carcassonne, il fut, au lendemain du 2 Dé- 
cembre, placé sur les listes de proscription 
et dut passer la frontière ; il séjourna en Es- 
pagne durant les dix-sept années de l'Empire, 
sans vouloir profiter d'aucune amnistie, I) 
rentra en France après la révolution du 
4 septembre et fut nommé maire de Carcas- 
sonne par le gouvernement de la Défense 
nationale. Il échoua aux élections de février 
1871, prit la rédaction en chef d'un journal 
radical du Midi, la Fraternité, et fut envoyé 
à l'Assemblée nationale lors d'une élection 
partielle, en 1873, par 36,485 voix. Son élec- 
tion fut vivement contestée par la droite 
réactionnaire, qui l'accusait d'avoir voulu, en 
avril 1871, organiser la Commune à Carcas- 
sonne; M. Marcou démontra qu'au contraire 
son attitude énergique avait contribué à 
maintenir l'ordre. Il fut validé et prit place 
à l'extrême gauche, dans le petit groupe d'in- 
transigeants qui refusa de voter la constitu- 
tion de 1875 comme trop monarchique. Réélu 
en 1876, il a continué de siéger à l'extrême 
gauche et a été l'un des signataires de la 
proposition d'amnistie que la Chambre a re- 
.poussée. Lorsque le cabinet Jules Simon eut 
fait place au ministère de combat nommé 
par le maréchal de Mac-Mahon, M. Marcou 
s'associa à toutes les mesures prises par la 
gauche et fut un des 363 qui votèrent 1 ordre 
du jour de défiance contre le ministère de 
BrCglie-Fourtou. Malgré la pression admi- 
nistrative, il a été réélu au scrutin du 14 oc- 
tobre 1S77 ; it a voté pour la commission 
d'enquête sur les abus de pouvoir de l'ad- 
ministration du 16 mai, etc. 

* MARCQ-EN-BARCŒUL, petite ville de 
France (Nord), cant. S. de Tourcoing, ar- 
rond. et à 4 kifom. N. de Lille, sur la Marco ; 
pop. aggl-, 4,415 hab. — pop. tôt., 8,411 hab. 

MARDORE, bourg de France (Rhône), 
cant. de Thizy, arrond. et à 32 kilom. de 
Villefranche; pop. aggl., 277 hab. — pop. 
tôt., 2,564 hab. 

MARÉANT s. m. (ma-ré-an — rad. marée). 
Homme qui va à la marée, qui va ramasser 
des coquillages à mer basse. 

MARÉCANITE s. f. (ma-ré-ka-ni-tc). Miner. 
■Obsidienne en boules ou rognons de la gros- 
seur d'un pois ou d'une noisette, trouvée à. 
Okhotsk. 

* MARÉCHAJ, s. m. — Entom. Nom vul- 
gaire du tau pin. 

MARÈGUE s. f. (ma-rè-ghe). Gros tissu ds 
laine dont on fait des limousines pour les 
charretiers. 

* MARENNES, ville de France (Charente- 
Inférieure) ch.-l. d'arrond,, à 41 kilom. S. de 
La Rochelle, sur laSeudre, près de l'Océan; 
pop. aggl., 1,855 hab. — pop. tôt., 4,5C5hab, 
L'arrond. compte 6 cant., 34 comm,53,l20 hab. 

* MARESCHAL (Jules), littérateur français. 
— Il est mort au mois de juin 1876. Les derj 
niers ouvrages qu'il a publiés sont : le Devoir, 
poésie (1866, in-8°); les Droits de l'auteur et 
le droit du public (1866, in-8°) ; Précis histo- 
rique sur les anciens âges de la Bohême dans 
leurs rapports avec l'histoire de France (1869, 
in- 12); Pierre et Marie (1871, in-12); De la 
religion dans l'éducation de l'enfant (1873, 
in-80), etc. 

MARET (Jean-Baptiste-Léon), écrivain ec- 
clésiastique , né à Billom (Puy-de-Dôme) en 
1830. Il fut ordonné prêtre à Versailles en 
1856 et fut d'abord nommé vicaire à Bou- 
gival, puis curé du Vésinet en 1856. Il a 
collaboré à un grand nombre de journaux, 
religieux et il est attaché à la rédaction du 
Monde. Parmi les nombreuses publications 
dues à. l'abbé Maret, nous citerons : les Pères 
du concile du Vatican ; la Biographie de 
Me r de Levesou de Vezins , éuêque d'Agen; 
la Biographie du cardinal Régnier, archevêque 
de Cambrai; l'Enseignement épiscopal, etc. 

* MARETZ, bourg de France (Nord), cant. 
de Clury, arrond. et a 23 kilom. S.-O. de 
Cambrai; pop. aggl., 2,850 hab. — pop. tôt., 
3,123 hab. 
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* MAREfJIL, bourg de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. do 
Nontron; pop. aggl., 897 hab. — pop. tôt., 
1,543 hab. 

* MAREOIL-SUR-LE-LAY, bourg de Franc« 
(Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 ki- 
lom. de La Roche-sur- Yon; pop. aggl-, 
1,185 hab.— pop. tôt., 1,779 hab. 

* MAREY (Éttenne-Jules), médecin et phy- 
siologiste français. — Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on doit à cet éminent 
physiologiste : Physiologie médicale de la 
circulation du sang basée sur l'étude gra- 
phique des mouvements du cœur et du pouls 
artériel (1863, in-8°); la Machine animale, 
locomotion terrestre et aérienne (1874, in-8°); 
Physiologie expérimentale (1875, in-8°) ; Tra- 
vaux de laboratoire du professeur Marey 
(1876, in-8o). M. Marey a enrichi la science 
d'un grand nombre de faits nouveaux, grâce 
à l'emploi de la méthode graphique, au moyen 
de laquelle il a fait du mouvement sous toutes 
ses formes une analyse aussi minutieuse que 
précise. Nous citerons particulièrement ses 
beaux travaux sur le pouls et les vaisseaux 
sanguins, sur le larynx, sur le vol des oi- 
seaux, sur l'anémie du cerveau, etc. 

* MAREY-MONGE (Guillaume- Alphonse- 
Félix ), homme politique français. — Il est 
mort en mai 1877. 

* MAREZOLL ( Gustave-Louis-Théodore ), 
jurisconsulte allemand, — Il est mort à Leip- 
zig en 1873. 

MARGA1NE (Henri-Camille), homme poli- 
tique français , né à Sainte-Menehould en 
1829. Ancien capitaine d'infanterie, démis- 
sionnaire en 1866 et maire de Sainte-Mene- 
hould en 1870, il montra, pendant l'invasion 
et l'occupation prussienne, une grande éner- 
gie. Le 8 février 1871, il fut envoyé à l'As- 
semblée nationale par 59,156 voix et prit 
place dans les rangs delà gauche. Dans tou- 
tes les occasions, il a affirmé son dévouement 
à la République; il a soutenu la politique de 
M. Thiers, voté au 24 mai contre le renver- 
sement de cet illustre homme d'Etat et com- 
battu les cabinets réactionnaires qui lui ont 
succédé. Le duc de Broglie le révoqua de ses 
fonctions de maire. Réélu au scrutin de fé- 
vrier 1876, il continua de siéger à gauche et 
fut nommé questeur de la Chambre en rem- 
placement de M. Faye, promu sous-secrétaire 
d'Etat. M. Margaine soutint le ministère 
Jules Simon et fut un des 363 députés qui 
votèrent l'ordre du jour de défiance contre 
le ministère de Broglie. Il a été réélu le 14 oc- 
tobre 1877. 

MABGARONYLE s. m. (mar-ga-ro-ni-le — 
rad. margarone). Chim. Radical hypothétique 
de la margarone. Il On dit aussi margaryle. 

MARGEAGE s. m. (mar-ja-je • — rad. mar- 
ger). Action de marger. 

MARGER1E (Amédée de), écrivain fran- 
çais, né à Neuilly en 1825. Il suivit la car- 
rièrede l'enseignement,sefit recevoir agrégé, 
puis docteur es lettres (1855) et devint pro- 
fesseur de philosophie à la Faculté de Nancy. 
M. de Margerie occupait cette chaire de- 
puis de longues années lorsqu'il accepta avec 
empressement, en 1876, les fonctions de pro- 
fesseur et de doyen de la Faculté des lettres 
à l'université catholique de Lille. On doit à 
M. de Margsrie un certain nombre d'ouvrages 
inspirés, pour la plupart, par les idées cléri- 
cales les plus ardentes. Nous citerons de lui : 
De la réforme universitaire (1850, in-8°) ; Es- 
sai sur la philosophie de saint Bonaventure 
(1855, in-8 1 »); De la famille, leçons de philoso- 
phie morale (1860, 2 vol. in-12) ; La Fontaine 
moraliste, causerie (1861, in-12) ; la Philoso- 
phie négative et la philosophie chrétienne 
(1864, in-S<>); Théodicée, études sur Dieu, la 
création et la Providence (1865, 2 vol. in-8°), 
ouvrage auquel nous avons consacré un ar- 
ticle particulier (tome XV); l'Académie de 
Stanislas de Nancy (1866, in-8°) ; le Pape 
Honorius et le bréviaire romain (1870, in-12); 
les Fausses décrétâtes et les Pères de l'Eglise 
(1870, in-12); Y Infaillibilité (1870, in-12); 
Béponse à Mg* Héfélé (1870 , in-12) ; Philoso- 
phie contemporaine (IS70, in-12); fa fîestau- 
ration de la France (1871, in-8 ), etc. 

MARGIN s. in. (mar-jain). Mamm. Espèce 
de petite fouine. 

MARGOLLÉ (Élie), marin et savant fran- 
çais, né à Toulon en 1816. Il fut admis à l'E- 
cole navale et, après d'honorables services, 
fut nommé lieutenant de vaisseau. Il est 
membre de la Légion d'honneur et officier 
d'académie. Lorsqu'il eut quitté le service , 
il se livra, avec M. Frédéric Zurcher, à des 
travaux scientifiques, et tous deux publièrent 
les ouvrages suivants : les Tempêtes (1864) ; 
les Météores (1864) ; Volcans et tremblements 
de terre (1866); les Ascensions célèbres (1866); 
les Glaciers (1867); Histoire de la navigation 
(1868); le Monde sous-marin (1869); Téles- 
cope et microscope (1873); les Naufrages cé- 
lèbres (1874); Trombes et cyclones (1876). Une 
traduction de l'anglais de la Géographie phy- 
sique de Maur}', qui a paru en 1867, est éga- 
lement due aux mêmes collaborateurs. M. Elie 
Margollé avait publié seul, en 1861, les Phé- 
nomènes de la mer. 

MARGON s. m. (mar-gon). Nom donné, dans 
le Lyonnais, au terrain qui se forme par le 
délUement des schistes^ 

MARGOSA s. ni. (mar-goza). Sorte de bois 
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dont on fait des meubles, et qui vient de 
l'Inde. 

MARGUE ( Guillaume- Léon ), avocat et 
homme politique français, né k Salornay-sur- 
Guye (Saône-et-Loire) en 1828. Avocat au 
barreau de Mâcon et membre du conseil gé- 
néral, il se présenta aux élections du 8 fé- 
vrier 1871 et obtint 47,028 voix sans être élu. 
Il fut plus heureux en 1876, où il l'emporta 
contre le général Pellissier, député sortant, 
républicain. A la Chambre, M. Margue sié- 
gea sur les bancs de l'extrême gauche, vota 
la proposition d'amnistie pleine et entière de 
Raspait et, après son échec, en émit une autre 
équivalente au fond , sinon dans les termes ; 
elle eut le même sort. Après le 16 mai, M. Mar- 
gue se rallia à la majorité modérée, re- 
poussa le ministère de Broglie et fut un des 
363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance 
contre le gouvernement. Il a été réélu le 
14 octobre 1877. 

* MARGUERITE (SAINTE-), lie sur la côte 
S.-E. des Alpes-Maritimes. 

- Le maréchal Bazaine, après sa condamna- 
tion a mort et le décret qui commuait sa peine 
en vingt années de détention, fut conduit à 
1 lie Sainte-Mîirguerite et détenu dans la pri- 
son du fort, d'où il ne tarda pas à s'évader, 
dans la nuit du 9 au 10 août 1874. V. l'ar- 
ticle biographique que nous lui avons consa- 
cré dans ce Supplément. 

*MARGCERITTES,bourg de France (Gard), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. S.-E. 
de Nîmes, sur le Vistre; pop. aggl., 1,883 hab. 
— pop. tôt., 1,971 hab. 

* MAR1A-S1CHÉ (SANTA-), bourg de France 
(Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. 
d'Ajaccio; pop. aggl., 617 hab. — pop. tôt., 
694 hab. 

* MARIAGE s. m. — Encycl. Mariage des 
prêtres. V. prêtre, au tome XIII du Grand 
Dictionnaire, page 125. 

Mariage romain (LE), groupe Sculpté par 

M. Guillaume ; Salon de 1S77. Les deux époux 
sont assis côte à côte et la main dans la main ; 
la femme, enveloppée du grand voile de l'hy- 
ménée, baisse les yeux et semble se recueillir 
dans sa dignité et son bonheur ; le mari, vêtu 
âe la toge et portant aussi un voile sur la 
tête, a la contenance grave et assurée d'un 
homme pénétré de l'étendue des devoirs qu'il 
vient de contracter et résolu à les remplir. 

Ce groupe est une des œuvres capitales du 
directeur de l'Ecole française des beaux-arts. 
■ Dans le Mariage romain, a dit M, Lafa- 
nestre, il n'y a pas seulement l'imitation sa- 
vante des formes antiques, il y a surtout le 
souffle de l'esprit antique. Asseoir l'un à côté 
de l'autre un jeune patricien romain et son 
épouse ne demande pas un effort surhumain 
d'imagination; le modèle d'un pareil groupe 
se trouve, en bas-relief ou en ronde bosse, 
dans plus d'un monument funéraire. Mais ce 
qui est d'un grand artiste, c'est d'avoir su 
retrouver l'âme romaine et d'avoir de cette 
âme haute et saine animé ces deux figures, 
symboles chastes et fiers du devoir conjugal. 
Quelle franche énergie, quelle vigoureuse 
bonne foi dans cette tête osseuse, au large 
front, du jeune époux ! Quelle candeur pro- 
fonde, quelle intelligente soumission dans 
l'attitude de la mariée I Quelle gravité natu- 
relle dans l'amour chaste et durable qui rap- 
proche ces deux nobles créatures, amour de 
la patrie en même temps qu'amour de la fa- 
mille, Rome et les dieux, c'est tout un pour 
-euxt L'homme peut s'en aller, sur l'ordre du 
Sénat, dompter les peuples au fond de l'Asie ; 
il retrouvera, au retour, sa vertueuse femme, 
assise au foyer domestique, filant la laine au 
milieu des enfants. De tous les sculpteurs de 
notre temps, M. Guillaume est certainement 
celui qui, sans sortir des limites de son art, 
sait donner à ses figures la plus haute ex- 
pression morale. ■ 

MARIALITE s. f. (ma-ri-a-li-te). Miner. Si- 
licate d'alumine, de soude et de chaux, qui 
se trouve dans une roche volcanique à Pia- 
nura, près de Naples, 

IHARIANISME s. m. (ma-ri-a-ni-sme — du 
lat. Maria, Marie). Tendance k exalter le 
culte de la Vierge Marie. 

MAR1BRA1T s. m. (ma-ri-brè). Nom donné 
au rouge-gorge, en Normandie. 

MARIE (SAINTE-), village de France (Ille- 
et-Vilaine), arrond. de Redon; pop. aggl., 
84 hab. — pop. tôt., 2,069 hab. 

MARIE (SAINTE-), bourg de France (Cha- 
rente-Inférieure), cant. de Saint-Martin-de- 
Ré, arrond. et à 24 kilom. de La Rochelle ; 
pop. aggl., 1,384 hab.— pop. tôt., 2,556 hab. 

* MARIE-ACX-MINES (SAINTE-), ancienne 
ville de France (Haut-Rhin). Cédée à l'Alle- 
magne par le traité de Francfort du 10 mai 
1871 , cette ville est aujourd'hui comprise 
dans l'Alsace-Lorraine, cercle de Ribeau- 
villé. 

MARIE-DE-BATHURST (SAINTE-), capitale 
de la Gambie. V. Mary's-Bathurst (Saint-), 
au tome X du Grand Dictionnaire. 

Mnrio (pont). V. Paris, au tome XII, 
du Grand Dictionnaire, page 245. 

Marie-Thérèse cl le comte fie Mcrcy-Ar- 
geutenu (CORRESPONDANCE SKCRETE ENTRE), 

par Geffroy. V. correspondance secrète, 
dans ce Supplément. 
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MAR1E-EDMÉE. V. Pau (Marie-Edmée) , 
dans ce Supplément. 

* MARIES (les SAINTES-), bourg de Fi ance 
(Boitches-du-Rbône), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 42 kilom. S.-O. d'Arles; pop. aggl., 
557 hab. — pop. tôt., 926 hab. 

* MARIGNANE, bourg de France (Bou- 
ches-du-Rhône), cant. de Martigues, arrond. 
et à 25 kilom. S.-O. dAix; pop. aggl., 
1,724 hab. — pop. tôt., 2,048 hab. 

*MARIGNÉ, bourg de France (Sartbe), 
cant. d'Ecommoy, etc.; aujourd'hui, moins 
de 2,000 hab. 

* MAR1GNY, bourg de France (Manche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. O. de 
Saint- Lô; pop. aggl., 816 hab. — pop. tôt., 
1,354 hab. 

MAR1MON ( Ernestine-Antoinette-Marie ), 
cantatrice, née à Paris en 18-12. A la mort 
de sa mère, qui périt dans un naufrage en 
se rendant en Amérique, la petite Marie fut 
mise en apprentissage chez une dame qui la 
garda douze mois. Elle avait alors quinze 
ans. Le théâtre l'attirant invinciblement, elle 
suivit la classe particulière de Duprez. En 
1860, elle débuta à la salle Favart par le 
rôle de Catarina, des Diamants de la cou- 
ronne. L'année suivante , elle partit pour 
Lyon, puis elle se rendit à Bruxelles. Le 
Grand-Théâtre de Marseille la vit pendant 
une saison. De retour à Paris en 1868, elle 
remplaça au Théâtre-Lyrique, au mois de 
mars, M lle Nilsson dans la Flûte enchantée, 
et. au mois d'avril, Mme Carvalho dans la 
Fanchonnette. Pendant le siège de Paris, elle 
retourna en Belgique et donna des concerts 
dans plusieurs villes, notamment Anvers, 
Lonvain, Gand, Bruges et Liège. Elle par- 
courut aussi la Hollande sous la direction 
artistique de M. Maurice Stra-Rosch. Elle sa 
rendit ensuite en Angleterre et y fut vive- 
ment applaudie. Engagée, au mois d'octobre 
1876, par M. Vizentini au Théâtre-National- 
Lyrique, elle reprit son ancien rôle de Gi- 
ralda et Henriette, de Martha, puis créa, le 
14 septembre 1877, Suzanne, de la Clef d'or, 
d'Eugène Gautier. 

* MARINE s. f. — Encycl. Marin? mili- 
taire. Tous les peuples qui ont une marine 
militaire font chaque année des sacrifices de 
plus en plus étendus pour la maintenir au 
niveau des progrès de la science, à quelque 
point de vue que ce soit. Pour en donner 
une idée, nous allons emprunter à l'Année 
maritime, excellente publication où sont re- 
cueillis, analysés et classés tous les faits im- 
portants et tous les documents, en chiffres 
authentiques, le tableau du mouvement des 
principales marines du monde, l'état de leur 
budget, ainsi que de leur effectif en person- 
nel et en matériel, statistique dont l'année 
IS76 nous fournit les éléments , que nous 
trouvons très-bien résumés dans un article 
du Journal officiel du 5 septembre 1877. 

fin 1 876, le budget de la marine delà France 
s'est élevé , en totalité , à la somme do~" 
179,284,422 fr.; celui de l'Angleterre était de 
269,561,100 fr. ; celui de l'Allemagne, de 
60,505,138 fr.; celui de la Ru^sie,de 100 millions 
153,524 fr.; celui de l'Autriche, de 24 millions 
782,180 fr.; celui de l'Italie, de 40,048,741 fr.; 
celui de la Turquie, de 28,640,000 fr.; celui de 
la Grèce, de 1,800,000 fr.; celui du Dane- 
mark, de C millions de francs ; celui de la 
Hollande, de 25 millions de francs; celui de 
l'Esgagne, de 32,811,776 fr.; celui du Portu- 
gal, de 7,620,000 fr.; celui de la Suède-Nor- 
vége, do 13,250,000 fr.; celui des Etats-Unis, 
de 94,455,832 fr.; celui du Brésil, de 32 mil- 
lions 200,000 fr.; celui du Chili, de 8 millions 
094,440 fr. 

Suivant leur organisation, les différentes 
marines possèdent, en dehors des marins pro- 
prement dits destinés à l'embarquement des 
navires, des corps spéciaux, tels que fantas- 
sins de marine, miliciens, artilleurs ou canon- 
nière et gendarmes affectés au service de 
garnison dans les ports ou les colonies. Nous 
n'indiquerons ici que les marins et, lorsqu'il 
y aura lieu, les soldats d'infanterie de ma- 
rine. 

En 1876, la marine de la France possédait, 
pour les équipages de la flotte, 48,303 hom- 
mes, dont 1,802 officiers; l'infanterie de ma- 
rine présentait un effectif de 16,000 hom- 
mes, dont 780 officiers. L'Angleterre avait 
18,000 marins d'élite (blue jack<'ts) comman- 
dés par 2,313 officiers; en ajoutant a ce chiffre 
18,000 autres marins de la réserve avec leurs 
375 officiers et 24,000 gardes-côtes comman- 
dés par 403 ofliciers, on arrive à un effectif 
total de 60,000 hommes et de 3,091 officiers. 
L'infanterie de marine anglaise se composait 
de 15,000 soldats et 326 officiers. L'Allemagne 
comptait 6,805 marins et 451 officiers; son in- 
fanterie de marine s'élevait à 1,036 hommes 
et 35 officiers. La marine russe possédait 
60,500 marins et 1,923 ofliciers; mais sur ces 
60,500 hommes, 20,000 seulement étaient em- 
ployés à bord des navires ; le reste était affecté 
a, la garnison des forteresses du littoral. 
L'Autriche avait 6,809 marins, dont 523 offi- 
ciers. L'Italie avait 12,005 matelots, parmi les- 
quels 425 officiers; son infanterie de marine 
présentait un effectif de 2,885 hommes et 
115 officiers. La Turquie possédait 30,929 ma- 
telots, dont 929 officiers; l'infanterie de ma- 
rine s'élevait h 4,500 soldats et 91 officiers. La 
Grèce n'avait que "oo officiers et matelots. La 
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Danemark, 2,000 marins et 117 officim'S. La 
Hollande , 5,G70 marins et 538 oflîeiers ; 
2,119 soldats d'infanterie de marine et. 52 of- 
ficiers. L'Es,agne, 14,000 matelots et 422 of- 
ficiers, 5,500 officiers et soldats d'infanterie 
dp marine. Le Portugal, 3,475 matelots et 
202 ofliciers. La Suède-Norvége, 5,S41 ma- 
telots et 141 officiers. Les Etats-Unis, 
25,000 marins et 1,180 officiers. Le Brésil, 
6,573 marins et 562 officiers; 913 officiers et 
soldats d'infanterie de marine. Le Chili, 
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5,420 matelots et 117 officiers de vaisseau e 
1,200 hommes et officiers d'infanterie de ma" 
rine. 

Nous allons maintenant donner une idée 
de la situation dans laquelle se troave la ma- 
rine marchande do toutes les nations com- 
merçantes. Nous empruntons cette statistique 
au Itépertoire général de la narine marchande 
de Ions tes pays, publié par le Bureau-Veritas, 
dont on connaît la sûreté d'informations, pour 
l'exercice 1870-1877. 


NAVIRES A VOILES. 


PAVILLONS. 


Anglais 

Américain 

Norvégien 

Italien 

Allemand 

Français 

Espagnol 

Grec 

Hollandais 

Suédois 

Russe i 

Autrichien 

Danois 

Portugais 

Américains du Sud ....... 

— du Centre 

Turc 

Belge 

Asiatique 

Afrique (Libéria) 

Ensemble 


NOMBRE 

des navires. 

TONNEAUX. 

20,205 

5,807,365 

7,288 

2,390,521 

4,749. 

1,410,903 

4.001 

1,292,070 

3,450 

875,995 

3,858 

725.048 

2,915 

557,320 

2,121 

420,905 

1,432 

399,993 

2,121 

399,128 

1,785 

391,952 

983 

338,684 

1,348 

188,953 

456 

107,010 

273 

95,459 

153 

57,941 

305 

48,289 

54 

23,344 

42 

16,019 

3 

454 

58,208 

15,553,308 


NAVIRES A VAPEUR. 



PAVILLONS. 

nombre 

dus 
navires. 

TONNAGE 

brut. 

TONHAOE 

net. 



3,299 

605 

314 

226 

230 

126 

151 

114 

219 

78 

87 

81 

122 

35 

30 

26 

11 

11 

6 

3,382,992 

789,728 

331,334 

220,888 

176,250 

131,600 

105,902 

97,532 

88,660 

81,269 

60,097 

59,623 

55,874 

40,700 

28,254 

22,277 

10,877 

7,133 

3,132 

2,216,606 
489.717 



219,000 



170,322 
118,262 



85,703 



69,107 



62,929 



59,549 



53,703 



40,957 



40,172 



39,420 
28,568 


Belsie 



19,144 



15,698 
6,596 



' 4,638 



2,058 





5,771 

5,6S6,SI2 

3,748,539 


Il résulte de ces chiffres que, d'une année 
à l'autre, se sont produites, dans l'ensemble, 
les augmentations suivantes : 

La mariné à voiles s'est accrue de 950 na- 
vires et de 454,367 tonneaux; la navigation 
à vapeur, do 252 navires et de 322,350 ton- 
neaux. 

Le tableau suivant montre d'ailleurs le mou- 
vement qui s'est fait en cinq ans : 

NAVIRES A VOILES. 

Nombre. Tonneaux. 

1872 50,527 14,563,868 

1873 56,281 14,185,856 

1874 50,281 14,523,030 

1875 57,258 15,099,001 

1876 58,208 15,553,368 

NAVIRES A VAPEUR. 

Nombre. Tonneaux. 

1872 4,335 3,680,070 

1873 5,148 4,328,193 

1874 5,365 5,226,885 

1875 5,519 5,304,492 

1870 5,771 5,686,842 

Nous complétons jusqu'à ce jour (seplcm- 
bre 1877) la liste des ministres de la marine, 
qui s'arrête, au Grand Dictionnaire, au vice- 
amiral de Dompierre d'Hornoy : 

1874 (22 mai), contre-amiral de Montai- 
gnac. 

1876 (9 mars), vice-amiral Fourichon. 

1877 (23 mai), vice-amiral Gicquel des Tou- 
ches. 

1877 (23 novembre), vice-amiral Roussin. 

1877 (13 décembre), vice-amiral Pothuau. 

Pour ce qui coneerno le recrutement des 
troupes de mer, V. armée, dans ce Supplé- 
ment, page 207. 

'MARINES, bourg de France (Scine-et- 
Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. 
N.-O. de Pontoise; pop. aggl., 1,357 hab. — 
pop. tôt., 1,575 hab. 

*MARINGUES, ville de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
N.-O. de Thiers, sur la Morge; pop. aggl., 
«,929 hab. — pop. tôt., 3,894 hab. 

MARINHEIRO s. m. (ma-ri-né-i-ro). Nom 


brésilien d'une écorce amère, purgative et 
anthelminthique. 

• MAR1NISTE s. m. — Peintre de ma- 
rine, 

MARIOLÀTRE adj. et s. (ma-ri-o-là-tre — 
rad. mariolâtrie). Qui a voué un culle idolâ- 
trique ou exagéré à la Vierge Marie ; qui se 
rapporte à ce culte. 

MARIOLÂTRIE s. f. (ma-ri-o-lâ-trie — de 
Marie, et de latreud, j'adore). Sa dit ironi- 
quement de toute exagération apportée dans 
le culte de la Vierge Marie : On voit que le 
curé d'1 lies cas et la compagnie de Jésus étaient 
fidèles à leur système, gui consistait à déve- 
lopper sur tous les points la mariolâtrie, 
(Charles Habeneck.) 

MARION (Joseph-Edouard), homme politi- 
que français, né à Grenoble en 1829. Il est 
fils d'un ancien président de chambre à la 
Cour de Grenoble. M. Marion se rit recevoir 
uvocat, puis il devint successivement agent 
de change à Marseille et à Paris. Ayant 
vendu sa charge en 1861, il retourna dans 
l'Isère, où il s'occupa d'agronomie et devint 
membre du conseil général. Lors des élec- 
tions de 1869 pour le Corps législatif, M. Ma- 
rion se porta candidat de l'opposition démo- 
cratique dans la 4e circonscription de l'Isère 
et fut élu député. Lors de la validation des 
pouvoirs, son élection fut vivement atta- 
quée, en raison de sa situation, qui n'avait 
pas été parfaitement liquidée lorsqu'il s'était 
démis de ses fonctions d'agent de change , et 
la majorité se prononça pour l'invalidation. 
Mais ses électeurs le réélurent en 1870. Il 
revint alors au Corps législatif, où il vota 
constamment avec l'opposition, notamment 
contre la guerre. Après la révolution du 
i septembre 1870, il fut nommé commissaire 
de la Défense nationale dans l'Isère et com- 
mandant supérieur des mobilisés dans ce dé- 
partement. Aux élections du 8 février 1871, 
il ne fut point élu membre de l'Assemblée 
nationale. Le 20 février 1876, M. Marion posa 
sa candidature républicaine à la Chambre 
des députés dans la 2 e circonscription de La 
Tour-du-rin (Isère). Elu député par 7,994 voix 
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contre M. de Quinsonas, monarchiste, il alla 
siéger à gauche et vota constamment avec la 
majorité républicaine, notamment contre les 
jurys mixtes et les menées cléricales. Le 
18 mai 1877, il s'associa à la protestation des 
gauches contre la résurrection du gouverne- 
ment de combat, puis il fit partie des 363 qui 
votèrent l'ordre du jour de défiance contre 
le ministère de Broglie-Fourtou (19 juin). 
Après la dissolution de la Chambre, M. Ma- 
rion se représenta devant ses électeurs, qui 
le renommèrent député par 9,397 voix contre 
M. Baboin, bonapartiste. Il reprit sa place à 
gauche et continua à voter avec la majorité 
républicaine. 

* MARLE, bourg de France (Aisne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-E.' de 
Laon; pop. aggl., 8,192 hab. — pop. lot-, 
2,357 hab. 

* MARLHES, bourg do France (Loire), cant. 
de Saint - Genest- Malifuux , arrond. et à 
23 kilom. S. de Saint-Etienne; pop. aggl., 
430 hab. — pop. tôt., 2,141 hab. 

* MARLY-LE-ROl, bourg de France (Seine- 
et-Oise), ch.-l. de cant,, arrond. et à 10 ki- 
lom. N. de Versailles, sur la pente d'un co- 
teau, près de la rive gauche de la Seine; 
pop. aggl., 1,191 hab. — pop. tôt., 1,334 hab. 

* MARMANDE , ville de France (Lot-et- 
Garonne), ch.-l. d'arrond., a 58 kilom, N.-O. 
d'Agen, sur la rive droite de la Garonne; 
pop. aggl., 5,907 hab- — pop. tôt., 8,96V hab. 
L'arrond. compte 9 cantons, 101 communes, 
93,805 hab. 

* MARMITE s. f. — Marmite norvégienne, 
Marmite de fer battu qu'on transporte toute 
bouillante dans une boite dont les parois, 
ainsi que le couvercle, sont matelassées de 
poil de vache , ce qui conserve la chaleur 
pendant fort longtemps et permet d'achever 
sans feu la cuisson des aliments. 

MARMITÉE s. f. (tnar-mi-té — rad. mar- 
mite). Le contenu d'une marmite. 

MARMOTTAN (Henri), médecin et homme 
politique, né à Valenciennes en 1832. Il exerça 
la médecine à Paris de 1858 jusqu'en 1866, 
puis il se livra à des études sur l'histoire na- 
turelle. Il fut nommé adjoint au maire de Passy 
te 6 octobre 1870, et,, après le 18 mars, il fut 
élu membre de la Commune, mais il refusa de 
siéger. Plus tard, il rit partie du conseil muni- 
cipal de Paris et fut appelé deux fois à la 
vice-présidence. Aux élections législatives du 
20 février li76, le docteur Marmottan fut élu 
député de la Seine, pour le XVI* arrondisse- 
ment. Ses votes, à la Chambre des députés, 
ont tous été inspirés par un dévouement sin- 
cère aux institutions républicaines; il a voté, 
entre autres, pour l'amnistie par catégories ; 
mais au banquet de l'avenue d'Eylau du 
14 février 1877, il a demandé l'amnistie en- 
tière et s'est exprimé de la manière suivante : 
o La tâche de vos représentants est encore 
bien loirrde ; il faut , malgré toutes les résis- 
tances, qu'ils fassent disparaître les dernières 
traces de nos luttes civiles par une de ces 
mesures politiques qui honorent les gouver- 
nements qui savent les prendre. L'Espagne 
vient de le faire : serons-nous moins grands 
et moins généreux que les Espagnols? » Aux 
élections du 14 octobre 1877, le docleur Mar- 
mottan, qui avait été un des 303, vit renou- 
veler son mandat de dépuié. — Son frère, 
M. Jules Marmottan, né à Valenciemies en 
1829, s'est livré aux affaires industrielles et 
financières. Après la dissolution de la Société 
des forges et houillères de Deeazeville, il a 
été l'un des fondateurs et administrateurs de 
la nouvelle Société chargée de succéder à 
la première. Il a été nommé chevalier do la 
Légion d'honneur en 1873. 11 a publié un 
Essai sur le vrai caractère des caisses de se- 
cours instituées par les compagnies houillères 

(1870). 

* MARNAY , bourg de France ( Haute- 
Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
S. de Gray, sur une colline, près de la rive 
droite de l'Ognon ; pop. aggl., 923 hab. — 
pop. tôt., 1,144 hab. 

* MARNE (département de la). D'après le 
recensement de 1876, la population du dé- 
partement de la Marne est de 407,780 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce 
département nomme ï sénateurs et 6 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il 
appartient à la 6" région, 6 e corps d'armée, 
dont le quartier général est à Châtons-sur- 
Marne. Châlons-sur-Murne et Reims sont des 
subdivisions de région. Reims est le quartier 
général de la 12" division d'infanterie et la 
résidence du général commandant la 23<* bri- 
gade d'infanterie. Il y a à Châlons une di- 
rection d'artillerie, une direction du génie, 
des magasins de vivres, de fourrages (nu 
camp) et un magasin central d'habillement 
et de campement. 

* MARNE (département de la HAUTE-). 
D'après le recensement de 1876, la population 
du département de la Haute-Marne est de 
252,448 hab. Aux termes de la loi constitu- 
tionnelle, ce département nomme 2 sénateurs 
et 6 députés. Dans la nouvelle organisation 
militaire, il appartient à la 7e région, 7e corps 
d'armée, dont le quartier général est à Be- 
sançon. Langres et Chaumont sont des sub- 
divisions de région. Langres est le quartier 
général de la 130 division d'infanterie et la 
résidence d'un général de division ; Chau- 
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mont est la résidence du général comman- 
dant la 200 brigade d'infanterie. 

*MARNES-I.A-COQUETTE, bourg de Franco 
(Seine-et-Oi.se), cant. de Sèvres, arrond. et à 
kilom. N.-E. de Versailles; 7,728 hab. en 
1876; aujourd'hui moins de 2,000 hab. 

Mnniiz do Sainte - Aldegonde , par Edgar 

Quinet. V. Provinces-Unies, au toma XIII 
du Grand Dictionnaire, page 332. 

* MAROC (empire du), vaste État du 
N.-O. de l'Afrique. Le Maroc t\ été dé- 
solé, en 1868, par une cruelle famine; on a 
évalué au quart de ta population le nombre 
des personnes mortes de faim ou des épi- 
démies que le manque de nourriture avait 
nécessairement causées. A Fez, le blé se 
vendait 120 francs le quintal, et au delà de 
Fez les prix augmentaient encore en raison 
de l'éloignement. Des navires grecs, chargés 
de blé, s'effrayèrent de l'épidémie et s'en 
retournèrent avec leurs cargaisons. Dans*ces 
Conjonctures difficiles, le sultan vint en aido 
aux populations avec générosité; il fit dis- 
tribuer le blé et l'orge de dix de ses ma- 
gasins et répandit en aumônes et secours 
une somme évaluée à plus de 2 millions do 
francs. Les consuls européens donnèrent 
aussi d'abondants secours. 

Les Marocains et le sultan ne supportent 
qu'impatiemment les établissements fondes 
chez eux par les Espagnols à la suite de la 
dernière guerre. Vers la fin de 1871, un des 
quatre présides espagnols, Melilla, se trouva 
tout d'un coup bloqué par les tribus maro- 
caines du Riff. La garnison essaya une sor- 
tie, qui fut repoussée, et bientôt les subsis- 
tances ne purent plus pénétrer que difficile- 
ment. L'empereur du Maroc, sommé par le 
consul espagnol de tenir ses engagements, 
répondit qu'il allait lever un armée et châtier 
les rebelles; mais il aurait très-bien pu pro- 
fiter de l'occasion et s'unir à eux; heureuse- 
ment pour l'Espagne, la division se mit dans 
e camp des assiégeants, qui peut-être ne so 
virent pas suffisamment soutenus par le sou- 
verain, et le blocus fut levé. 

L'empereur Sidi-Mohammed est mort le 
18 septembre 1873; son fils, Muley-Hassan, 
fut immédiatement désigné pour lui succéder 
et proclamé sultan le 25 septembre. Contrai- 
rement à ce qui se passe d'ordinaire, ce 
changement de main du pouvoir suprême 
n'a été accompagné d'aucune violence, d'au- 
cune exécution parmi les princes de la fa- 
mille. Deux compétiteurs seulement pou- 
vaient, avec quelque chance de succès, 
disputer le trône à Muley-IIassan : Muley- 
Abbas, père de Sidi-Mohammed , avec qui 
on avait déjà essayé de le mettre en oppo- 
sition lors de l'avènement au trône de co 
dernier, mais il déclina toute prétention à 
l'empire, et Muley-Soliman, agitateur émé- 
rite, exilé par l'empereur défunt k Tafilet. 
Ni l'un ni 1 autre n'ont remué à l'avéncment 
de Muley-IIassan, On a vu cependant surgir 
deux compétiteurs imprévus; 1 un, El-Kader- 
Ben-Abder-haman-Bou-Sliinun , parvint à se 
faire proclamer dans la province d'El-Garb 
(décembre 1873), mais fut bien vite aban- 
donné par ses partisans; l'autre, dont le 
nom est resté inconnu, nécessita une prise 
d'armes de l'empereur en personne. Le 
16 septembre 1874, il fut donné lecture, dans 
la mosquée de Tanger, d'uni message do 
Muloy-Ilassan, par lequel le souverain an- 
nonçait a ses sujets qu'il avait remporté une 
victoire complète sur son ennemi, et quo 
celui-ci, fait prisonnier, avait eu la lô;e 
tranchée. Le nom de cet ennemi ni le lieu 
du combat n'étaient mentionnés dans le mas-, 
sage, et on n'a pas eu d'autres détails sur 
l'événement. 

Quelques troubles eurent lieu encore en 
1874 dans diverses tribus des environs do 
Tanger; mais ils étaient causés par la no- 
mination de Sidi -Mohammed -Amquishet , 
connu dans le pays pour ses exactions, 
comme pacha. Les insurgés, invités à Se 
rendre à Tanger pour énoncer leurs plaintes, 
refusèrent en disant qu'ils craignaient pour 
leur vie. La légation trançaise sa porta ga- 
rante de leur sûreté personnelle, et, grâce à 
cette entremise , des négociations purent 
avoir lieu. Il fut convenu que les tribus dé- 
poseraient les armes et reprendraient, comme 
•par le passé, leurs relations commerciales 
avec Tanger. 

M. Tissot, notre ministre plénipotentiaire 
au Maroc, a fait, depuis 1871, d'intéressantes 
études ethnographiques et géographiques sur 
ce pays peu et mal connu. H a établi aveu 
beaucoup de précision les caractères de la 
race berbère, qui habite le nord et le centre 
du Maroc, et démontré les liens de parenté 
qui unissent certainement cette race aux 
races européennes. Ses explorations ont fait 
connaître la solution de bon nombre de dif- 
ficultés géographiques. Dans la première, 
entreprise en 1871, lia relevé la topographie 
de Ksar-el-Iiébir à Fez par une route jus- 
qu'alors inexplorée. La région montagneuse 
qui sépare ces deux points était presque in- 
connue des géographes-, le pic du Tselfat, 
point culminant du massif et aussi remar- 
quable par sa forme conique que par sa hau- 
teur relative, ou ne figurait pas sur les pré 
cédentes reconnaissances, ou n'y occupait 
pas sa véritable position. M. Tissot la releva 
avec soin, ainsi que celle du Djebel-Ighat et 
du Djebel-Zalagh, qui dominent au N. la 
plaine de Fez. Eu 1873, il traversa, de Ma- 
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zngran à la ville de Maroc, les deux pro- 
vinces de Douknla et de Rahamna, puis 
longea la ch.iîne de l'Atlas et recueillit des 
indications nouvelles. Dans une troisième ex- 
cursion, il explora le littoral de Tanger k Sla 
et tout le cours inférieurtlu Sbou, de l'embou- 
chure de ce fleuve jusqu'à S'di- Ali-Ben -Dje- 
noun. Il a relevé le cours inférieur du Marhar 
et de l'Onerl-el-Kaarroul), l'estuaire du Tahud- 
dart, l'estuaire du Loukkos, la topographie 
du Tchemmich, l'ancien Lixus et toute la ré- 
gion comprise entre la route de Fez à Ksar- 
el-Kébir, le Loultkos et le littoral, puis le cours 
du Soueïr et du Draher et les lacs d'eau douce 
de la rive droite du Sbou. M. Tissot put 
constater que, contrairement à l'hypothèse 
admise par nos géographes, il n'existaitet 
n'avait jamais existé aucune communication 
entre la Merdjaa de Ras-ed-Dourer et la 
iner, non plus qu'entre ce même lac d'eau 
douée et le Sbou. Le Sbou, que Pline con- 
naissait et qu'il appelait le Subur, s'est 
toujours jeté dans l'Océan par la coupure de 
Meilhia, unique solution de continuité que 
présente le massif de eollines qui borde 'a 
côte en cet endroit. Pline a donc été induit 
en erreur lorsqu'il a dit que le Subur se jette 
dans la mer a égale distance de Lixus (El 
Araïah) et de Sala (Chella, près de Sla). Dans 
le cours inférieur du Sbou, M. Tissot a re- 
trouvé la station antique de Thamusida, 
placée dans V Itinéraire d'Antonin entre Sala 
et Banasa; les ruines de cette dernière ville 
avaient déjà été relevées par M. Tissot dans 
son exploration de 1871. Au retour, il s'at- 
tacha à suivre jusqu'à Tanger le tracé de la 
vote romaine; elle ne longe pas ie littoral, 
comme on l'avait supposé jusqu'alors, et 
s'enfonce, au contraire, dans l'intérieur, pour 
éviter la région des lacs et des marécages. 
Dans ce parcours, l'explorateur a retrouvé 
les traces des stations romaines de Frigidte, 
sur te plateau de Klilot; de Lixus à El 
Araïah, de Tabernx à Lella-Djilaliya, de 
Zilis à Azila et de Ad Mercuri à Had-el- 
Gharbia. 

On n'a que peu de renseignements sur la 
population, l'armée et les finances de l'em- 
pire du Maroc. Un voyageur allemand , 
M. Rohlfs, estime que les évaluations qu'on 
h faites jusqu'à présent de la population, en 
la portant à 12 millions, et même seulement, 
comme nous l'avons fait, à 9 millions d'ha- 
bitants, sont exagérées. Ses calculs, approxi- 
matifs il est vrai, ne lui ont donné que 
6,500,000 habitants. D'après lui, ce seraient 
les Berbères qui occuperaient la plus grande 
place. «Au Maroc, dit-il, non - seulement 
les Berbères sont de beaucoup les plus nom- 
breux, mais ils occupent la grande majorité 
des territoires. Il n'y a de complètement 
arabes dans l'empire que les provinces de 
Gharbet de Beni-Assen, Andjerer et le littoral 
du cap Espartel à Mogador; dans les pro- 
vinces de Caiouïa et de Doukala, la popula- 
tion est mélangée. Ailleurs, à l'exception des 
villes, où la race arabe forme toujours l'élé- 
ment prépondérant, on ne rencontre que 
ça et la les descendants des conquérants du 
Maghreb. On trouve quelques tribus arabes 
dans le Sous, dans l'Oued -Noun; il y a de 
nombreux ksours purement arabes dans les 
oasis du Draa... Dans le Tafilet, une grande 
tribu arabe, celle des Beni-Mohammed , vit 
sous des huttes faites de palmes et de lois 
de dattier; mats, dans cette oasis, la grande 
masse de la population est de souche berbère. 
Eu somme, od peut admettre que la race ber- 
bère possède les quatre cinquièmes du sol. » 

Détachons encore du journal de ce voya- 
geur une page humoristique : « Les chérifs, 
les descendants soi-disant authentiques du 
Prophète, forment lu classe privilégiée dans 
l'empire du Maroc. Ils ont le droit d'insulter 
les gens, sans qu'on puisse leur répondre à 
armes égales. L'injure la plus cruelle que 
puisse faire un mahométan consiste à mau- 
dire le père, la mère, les ancêtres de quel-, 
qu'un. TJn chérif peut criera un individu qui 
n'a pas le renom de descendre de Mahomet : 
» Allah rhinal buk! ou Allah rhinal djeddek! 
t Que Dieu maudisse ton père ! ou « Que 
» Dieu maudisse ton grand-père 1 n Et celui 
qu'il apostrophe de la sorte no peut pas lui 
renvoyer la même injure : maudire le père 
ou l'ancêtre d'un descendant du Prophète 
serait une offense à la religion ; mais il a le 
droit de s'attaquer au chérif lui-même et de 
lui lancer un : « Allah rhinalek! Dieu te 
» maudisse I » Moi-même , à Ouesan , j'ai eu 
souvent maille à partir avec de jeunes ché- 
rifs. Ces mauvais drôles prenaient un plaisir 
singulier à vouer mon père et mon grand- 
père à la malédiction et aux flammes. Dans 
l'impossibilité d'en faire autant, je devais me 
contenter de reporter les mêmes souhaits sur 
leurs propres personnes : « Que Dieu, leur 
«criais-je, vous brûle I Allah iharkikum! 
■ Que Dieu vous maudisse I Allah rhinal- 
• kum ! » L'avantage de la lutte n'était pas pour 
moi : les chérifs n'avaient-ils pas voué mes 
ancêtres à la damnation? Et moi, je n'avais 
pu leur rendre la pareille. » 

Une grande revue, passée par Muley- Has- 
san à 1 occasion de son avènement au trône, 
a permis aux résidents étrangers de voir de 
près les troupes de l'empire ; l'armée est, pa- 
raît-il, dans un triste état. Les seules troupes 
bien équipées sont la garde noire, garde à 
cheval, qui jouait autrefois à Fez le rôle des 
janissaires a Constantinople ; elle ne fait ni 
ne défuit plus les souverains, mais elle est 
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restée un corps d'élite, le seul à pou près sur 
lequel l'empereur puisse compter. L'infante- 
rie offre un spectacle grotesque; ni l'habil- 
lement ni l'armement ne sont homogènes. 
Le ministre de la guerre fait acheter des 
équipements de rebut, soit à Gibraltar, soit 
en Algérie, soit en Espagne, de sorte que 
certains soldats ont l'uniforme rouge des An- 
glais, d'autres des vestes de zouave, d'autres 
des capotes espagnoles, le tout en lambeaux. 
Pour l'armement, on voit des fusils de toutes 
les époques et de tous les modèles ; des sol- 
dats ont ta giberne, d'antres la cartouchière , 
quelques-uns un mauvais sabre; d'autres 
n'ont qu'une pique. L'artillerie est un peu 
mieux tenue; les pièces, toutes démontées, 
sont transportées à dos de chameau; à- la 
suite viennent les madriers qui servent à 
les mettre en place. Ce sont généralement 
de grandes coulevrines. 

* MAROLLES-LES-BRAULTS, bourg de 
Franco (Sarthe), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 14 Iriloin. S.-O. de Mamers; pop. aggl., 
947 hab. — pop. tôt. ,2, 178 hab. 

* MAROMME, bourg de France (Seine-In- 
férieure), eh.-l. de eant., arrond. et à 7 kilom. 
N.-O. de Rouen, sur la rive droite du Cailly ; 
pop. aggl, 2,457 hab. — pop. tôt., 2,705 hab. 

* MAROTEAD (Gustave), journaliste fran- 
çais. — Il est mort à la Nouvelle-Calédonie 
en 1875. 

* MAROTTE s. f. — Nom que le peuple 
donnait aux jeunes filles, à Rouen, avant 
qu'elles fussent entrées dans l'adolescence. 

MAROUÉ, village de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Lamballe, arrond. et a. 24 ki- 
lom. de Saint-Brieuc; pop. aggl., 68 hab. — 
pop. tôt., 2,213 hab. 

MAROUFLAGE s. m. (ma-rou-ila-je — rad. 
maroufler). Action de maroufler un tableau. 

MARQUET ( Philodème-Octave ) , auteur 
dramatique et comédien, connu sous le nom 
de Mnrkais, né à Paris en 1815, mort dans 
la même ville le 25 juillet 1SG9. Il joua, 
en 1840, aux Folies-Dramatiques, et y resta 
neuf ans, puis il entra aux Délassements- 
Comiques. Il fit représenter à ce théâtre Pa- 
quette et Grivet, vaudeville en un acte, à 
deux personnages, qu'il créa avec Alphon- 
sine, et donna d'autres pièces en collabora- 
tion avec Delbès. On a de lui seul : aux Fo- 
lies-Marigny, Madame Barbe-Bleue, folie- 
vaudeville, qui eut plus de. cent cinquante 
représentations ; X Orphéon de Fouilly-les-Oies 
(1865) , Angélique et Médor, vaudeville en un 
acte ; aux Délassements-Comiques, un Chef- 
d'œuvre en sapin, divagation en un acte, airs 
nouveaux de Javelot(1866) ; à l'Athénée, l'A- 
mour et son carquois, opérette bouffe en deux 
actes, musique de Charles Lecocq (18GS) ;avec 
Busnach, aux Bouffes-Parisiens, l'Ours et l'a- 
maleur de jardins, bouffonnerie en un acte, 
musique de Legouix, œuvre posthume (l"sep- 
tembre 1869). Il faisait répéter au théâtre 
Beaumarchais les [Entraînements du crime, 
quand, en montant son escalier, il fut frappé 
d'apoplexie foudroyante. 

* MARQUETTE, bourg de France (Nord), 
cant. O., arrond. et à 5 kiloin. de Lille, sur 
la Marcq et la Deule; pop. aggl., 2,43ô hab. 

— pop. tôt., 3,250 hab. 

"MARQUETTE, bourg de France (Nord), 
cant. de Bouchaia, arrond. et à 22 kilom. de 
Valencipnnes; pop. aggl., 2,407 hab. — pop, 
tôt., 2,425 hab. 

* MARQUION, bourg de France (Pas-de- 
Calais), ch.-l. de cant., anond.-et à 24 kilom. 
S.-E. d'Arras; 861 hab. 

* MARQCIS (Pierre-Charles), peintre fran- 
çais. — Il est mort à Paris en 1874. 

* MARQUISE s. f. — Vitrage au-dessus 
d'un quai d'embarquement, dans les chemins 
de fer. 

* MARQUISE, bourg de France (Pas-de- 
Calnis, ch.-l. de cant-, arrond. et à 13 kilom. 
N.-E. de Boulogne, sur la Slaok; pop. aggl., 
3,889 hab. — pop. tôt., 4,359 hab. 

Mur* 18»! (INSURRECTION DU 18). V. COM- 
MUNE, dans ce Supplément. 

* MARS-LA-JA1LLE (SAINT), bourg de 
France (Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 18 kilom. N. d Aneenis; pop. aggl., I 
829 hab. — pop. tôt., 1,927 hab. 

MARS-D'OUTILLK, bourg de France (Sar- 
the), cant. d'Ecoinmoy, arrond. et à 20 kilom. 
du Mans; pop. aggl., 445 hab. — pop. tôt., 
2,080 hab. 

MARSAC.bourg de France (Puy-de-Dôme), 
cant., arrond. et à 9 kilom. d'Ambert, sur la 
rive droite de la Dore; pop. aggl., 552 hal). 

— pop. tôt., 2,902 hab. 

* MARSAN'NE, bourg de France (Diôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-E. 
de Montélimar, sur les collines de la rive 
droite du Roubion ; pop, aggl., 5G7 hab, — 
pop. tôt., 1.577 hab. 

Marseillaise (la), journal politique et lit- 
téraire, fondé à Paris le 12 avril 1877, sup- 
primé au mois d'août de la même année. Elle 
eut pour rédacteur en chef M. Armand Du- 
portal. A eôié de ce vétéran de la démocra- 
tie se groupèrent de jeunes publicistes con- 
nus déjà par leur dévouement k la cause 
républicaine et les services rendus au parti 
démocratique. Nous citerons MM. Henri Ma- 
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ret, Gabriel Guillemot, E. Richard, de Secon- 
dignê, Gautier, etc. De plus, Victor Hugo 
donna au nouveau journal son patronage, 
en l'autorisant à reproduire une de ses 
œuvres les plus populaires, les Travailleurs 
de la mer. 

Le premier numéro de la Marseillaise con- 
tenait son programme. En voici quelques 
passages : 

« Ceci est un journal d'avant-garde, disait 
M. Dnportal, d'avant-garde et de combat. 

» Un peu d'apaisement, d'oubli et de con- 
corde serait plus nécessaire et plus patrio- 
tique, vont s'écrier aussitôt les Pangloss du 
conservantisme à outrance. 

» Et nous leur répondrons : l'apaisement ne 
profite qu'à l'égoîsme; l'oubli est une dupe- 
rie, avec qui tient en si bel état le grand li- 
vre de ses rancunes. Les beaux éléments de 
concorde, en effet, que Blanqui en prison et 
Razaine libre I Rane obligé de se sauver par 
l'exil du peloton d'exécution qui assassina 
Millière, et les complices du coup d'Etat de 
Décembre émargeant au budget et prome- 
nant leur insolente impunité dans les salons 
et les antichambres du pouvoir. » 

Et plus loin : 

« Des actes, après tant de paroles I dirons- 
nous d'abord à nos gouvernants et à nos 
hommes publics. Et le premier acte, l'acte 
essentiel, sans lequel il n'y a pas d'entente 
possible avec le groupe d'hommes au nom 
desquels nous parlons, c'est l'amnistie pleine 
et entière, sans conditions ni restrictions. 
Nous la demandons au nom d'un grand parti, 
qui n'abdiquera pas, car le suffrage universel 
lui prodigue ses encouragements et ratifie 
ses exigences. Nous la demandons au nom de 
cette grande ville de Paris, si cruellement 
éprouvée, si patriote, si intelligente, qui eût 
donné tout son sang pour l'honneur et l'inté- 
grité de la patrie, et qui, presque seule au- 
jourd'hui, par l'éloignement de ses meilleurs 
ouvriers, souffre dans son industrie, dans 
son affection, dans ses plus chers intérêts. » 
La Marseillaise énumérait ensuite les ré- 
formes dont elle devait poursuivre la réalisa- 
tion, la séparation de l'Eglise et de l'Etat, 
l'application de la loi sur les jésuites, l'inter- 
diction de toutes les congrégations et un re- 
maniement profond dans la magistrature. 

Ces déclarations étaient nettes. Cepen- 
dant, une partie de la presse modérée, le 
Temps entre autres, fit froid accueil au nou- 
veau journal républicain , et la magistrature 
Se montra particulièrement sévère. Des amen- 
des nombreuses firent de fortes saignées à la 
caisse du journal. Il aurait cependant conti- 
nué à vivre, soutenu par de nombreux abon- 
nés et acheteurs, si un procès ci vil ne lui avait 
été intenté pour usurpation de titre. Le jour- 
nal de M, Duportal tut condamné par le tri- 
bunal de commerce de la Seine et dut prendre 
une autre appellation. Il devin t le Mol d'ordre, 
qui, lui-même, se transforma bientôt en 
/feue!/. 

* MARSEILLAIS, bourg de France (Hé- 
rault), cant. d'Agde, arrond. et à 26 kilom. 
E. de Béziers, sur l'étang de Thau; pop. 
aggl., 3,885 hab. — pop. tôt., 3,994 hab. 

* MARSEILLE, la plus grande ville mari- 
time de France (Bouches-du-Rhône), ch.-l. 
de départem., d'arrond. et de 6 cant., sur la 
Méditerranée, à 833 kilom. S.-E. de Paris; 
pop. aggl., 219,544 hab. — pop. tôt., 
318,868 hab. L'arrond. compte 9 cant., 
17 comm., 359,074 hab. 

•MARSEILLE, bourg do France (Oise), 
eh.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-O. 
de Beauvais, au confluent du Thêrinet et de 
l'Herboval; pop. aggl., 727 hab. — pop. tôt., 
790 hab. 

* MARS1LLARGUES, bourg de France (Hé; 
rault), cant. de Lune!, arrond. et à 23 kilom. 
N.-E. de Montpellier, sur la Vidouille; pop. 
aggl., 3,131 hab. — pop. tôt., 3,368 hab. 

* MARSON.bourgdeFrance (Marne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 14 kilom. E. <le Châ- 
lons-sur-Marne; 316 hab. 

* MARSTRAND (Guillaume-Nicolas), pein- 
tre danois. — Il est mort à Copenhague 
en 1873. 

* MARSUPIUM s. m. — Ornith. Membrane 
vasculaire dans l'humeur vitrée de l'œil des 
oiseaux. 

MARSUS, fils de Circé et roi des Toscans. 
On lui attribua l'invention de la science des 
augures. Les Marses tiraient de lui leur 
origine. 

* MARTEL, bourg de France (Lot), ch.-l, 
de cant., arrond. et à 36 kilom. N.-E. de 
Gourdon; pop. aggl., ],5S6 hab. — pop. tôt., 
2,703 hab. 

* MARTEL (Louis-Joseph), homme politique 
français. — Après le renversement de 
M. Thiers, il resta attaché au programme 
politique de cet éminent homme d'Etat, se 
rangea dans l'opposition sous le gouverne- 
ment de combat, vota contre le septennat 
(19 novembre 1873), la loi ries maires, le ca- 
binet de Bioglie, pour les propositions Périer 
et Maleville, la constitution du 25 février 
1875, etc. M. Martel était encore vice-prési- 
dent de la Chambre lorsque, le 9 décembre 
1875, il fut élu sénateur à vie au premier 
tour de scrutin. Nommé premier vice-prési- 
dent du Sénat au début de la session de 1876, 
il donna son appui au cabinet républicain. 
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Après la dislocation du ministère Dufaure, 
M. Martel entra comme ministre dd la jus- 
tice clans le cabinet Jules Simon, le 13 dé- 
cembre 1876. Il conserva son portefeuille 
jusqu'au 16 mai 1877. Il se retira alors, avec 
tous ses collègues, devant la lettre adressée 
par le maréchal de Mac-Mahon à M. Jules 
Simon. Sous le nouveau gouvernement de 
combat, M. Martel rentra dans l'opposition 
et vota contre la dissolution de la Chambro 
des députés demandée par le cabinet de Bro- 
glie-Fourtou (22 juin). Le 19 novembre sui- 
vant, il se prononça contre l'ordre du jour 
Kerdrel, et il a continué à voter avec les 
membres de la gauche du Sénat, dont il est 
toujours un des vice-présidents. 

* MARTENS (Charles, baron de), diplomate 
et écrivain allemand. — Il est mort à Dresde 
en 1863. 

MARTI1A, espèce de prophétesse syrienne 
que Marius emmenait partout avec lui. On la 
portait en litière et on lui prodiguait les 
marques du plus grand respect. 

MARTI CHORAS, animal merveilleux qui 
avait des ailes, le corps d'un lion, les pieds 
d'un cheval et la tète d'un homme portant la 
tiare. Il était l'emblème du courage et de la 
sagesse, chez les anciens Perses. 

*MARTIGNÉ-FEB.CHAUD,bourgde France 
(Ule-et- Vilaine), cant. de Rethiers, arrond. 
et à 36 kilom. S.-O. de Vitré, sur le bord de 
l'étang du même nom; pop. aggl., 1,162 hab. 

— pop. tôt., 3,889 hab. 

MARTIGNY (Joseph-Alexandre), écrivain 
français, né à Sauverny (Ain) en 1808. Or- 
donné prêtre en 1832, il fut appelé à desser- 
vir une succursale dans le voisinage de la 
ville épiscopale et s'occupa de travaux lit- 
térales qui commencèrent à attirer sur lui 
l'attention. Nommé curé - archiprêtre de 
Bagé-le-Châtel en 1849 et membre de l'A- 
cadémie de Mâeon, il publia de nombreux 
opuscules sur l'archéologie chrétienne. Mais 
son œuvre principale, résumé de près de 
trente années de travail, est son Dictionnaire 
des antiquités chrétiennes (1865, avec 270 gra- 
vures). L'abbé Martigny est aujourd'hui cha- 
noine titulaire de la cathédrale de Belley, 
correspondant de lu Société des antiquaires 
de France, membre de l'Académie romano- 
pontitieale de la religion catholique, etc. Il a 
été décoré en 1866. 

* MARTIGOES (lks), ville de France(Bou- 
ches-du-Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 
40 kilom. S.-O. d'Aix.surles b.ords de l'étang 
de Berre; pop. aggl., 4,914 hab.— pop. tôt., 
6,963 hab. 

* MARTIMPREY (Ange-Auguste de), géné- 
ral français. — Il est mort en 1875. 

* MARTm-D'AtTXIGNY (SAINT-), bourg de 
France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 
15 kilom. N.de Bourses; pop. aggl., 873 hab. 

— pop. tôt., 2,586 hab. 

MARTIN-BOULOGNE (SAINT-), bourg de 
France (Pas-de-Calais), cant., arrond. et à 
2 kilom. de Boulogne ; pop. aggl., 2,763 hab. 

— pop. tôt., 3,486 hab. 

"MARTIS-ES DRESSE (SAINT-), bourg de 
France (Saôno-ot-Loire), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 18 kilom. E. de Chalon-sur-Saône; 
pop. aggl., 618 hab. - pop. tôt., I,S2t hab. 

MARTIN-EN-COAILLEUX (SAINT-), bourg 
de France (Loire), cant. de Saint-Chamond, 
arrond. et à H kilom. de Saint-Etienne; pop. 
aggl., 567 hab. — pop. tôt., 2,108 hab. 

MARTI N-EN-IIAUT (SAINT-), bourg de 
France (Rhône), cant. de Saint-Symphorien, 
arrond. et à 25 kilom. de Lyon ; pop. aggl 
642 hab. — pop. tôt., 2,662 hab. 

'MARTIN-DE-LANTOSQUE (SAINT-), bourg 
de France (Alpes-Maritimes), ch.-l. -de cant., 
arrond. et à 59 kilom. N.de Nice; pop. aggl., 
1,956 hab. — pop. tôt., 2,004 hab. 

* MARTIN-DE LONDRES (SAINT), bourg 
de France (Hérauh), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 25 kilom. N.-O. de Montpellier; pop, 
aggl., 885 hab. — pop. tôt., 1,025 hab. 

MARTIN-DES-NOYERS (SAINT), bourg de 
France (Vendée), cant. des Essarts, arrond. 
et à 21 kilom. de La Roche-sur-Yon ; pop. 
aggl., 263 hab. — pop. tôt., 2,042 hab. 

•MARTIN-DE-RÉ (SAINT-), bourg de France 
(Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 22 kilom. N.-O. de La Rochelle, dans 
l'Ile de Ré; pop. aggl., 1,971 hab. —pop. 
tôt., 2,699 hab. 

* MARTIN-DE-SEIGNAUX (SAINT), bourg 
de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 48 kilom. S.-O. de Dax ; pop. aggl., 
413 hab. — pop. tôt., 2,740 hab. 

/ MARTIN-D'URIAGE (SAINT-) , bourg de 
France (Isère), cani, de Domène, arrond. et 
à 14 kilom. S.-E. de Grenoble; pop. aggl., 
193 hab. — pop. tôt., 2,253 hab. 

* MARTI N-DE-VALAMAS (SAINT-), bourg 
de France (Ardèche), ch.-l.de cant., arrond, 
et à 55 kilom. S.-O. de Tournon, sur un ma- 
melon, au confluent de l'Eysse et de l'Ey- 
rieu; pop. aggl., 890 hab. — pop. tôt., 
2,149 hab. 

* MARTIN (Bon-Louis-Henri), historien et 
homme politique français. — Il a été élu sé- 
nateur dans le département de l'Aisne en 
1875, par 717 voix sur 926 votants, et, comme 
à l'Assemblée nationale, il a constamment voté 
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avec la gauche républicaine. Il est en mémo 
temps vice-président du conseil général de 
l'Aisne. Lorsque le maréchal de Miic-Mahon 
eut renversé le ministère Jules Simon pour 
reconstituer le gouvernement de combat, il 
Vota contre la dissolution et, après le scru- 
tin du 14 octobre, contre le ministère deBro- 
glie-Fourtou. Depuis 1871, il a publié : Etu- 
des d'archéologie celtique, notes de voyages 
dans tes pays celtiques et Scandinaves (1871, 
in-S°); les Napoléon et les frontières de la 
France (1874, in-I6); Histoire de France po- 
pulaire, depuis les temps les plus reculés jus- 
qu'à nos jours (1871-1875 , 4 vol. in-8<>), ou- 
vrage qui n'est pas encore terminé. 

* MARTIN (Louis- Auguste) , littérateur et 
sténographe. — Il est mort à Paris en 1875. 
Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : 
Libres pensées rimées (1873); le Lazaret de 
Kavak ou Une Quarantaine dans le Bosphore 
(1874); la. Femme en Chine (1875), etc. Il avait 
fait paraître un Annuaire philosophique de 
1864 à 1870. 

'MARTIN (Thomas-Henri), philosophe 
français. — Il a été nommé, en 1871, membre 
libre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. M. Martin a publié, outre les ouvra- 
ges que nous avons cités : les Sciences et la 
philosophie, essais de critique philosophique 
et religieuse (1869, in-12) ; le Mal social et ses 
remèdes prétendus (1872, in-8o); Une question 
d'exégèse biblique (1873, in-8°); Mémoire sur 
la cosmographie grecque à l'époque d'Homère 
et d'Hésiode (1875, in-4°) ; Mémoire sur la 
cosmographie populaire des Grecs après l'épo- 
que d'Homère et d'Hésiode (IS75, ;n-4<>); Mé- 
moire sur la signification cosmographique du 
mythe d'Hestia dans la croyance antique des 
Grecs (1875, in-4») ; la Promèlhéide, élude sur 
la pensée et la structure de cette trilogie d'Es- 
chyle (1875, in-4"), etc. M. Martin est un des 
collaborateurs du Dictionnaire des antiquités 
grecques et romaines de Saglio. 

* MARTIN (Chaffrey), écrivain ecclésiasti- 
que. — Il est mort à Paris en 1872, 

MARTIN, dit Ridotiré, habitant de Barjols 
qui, s'étant joint aux républicains du Var ré- 
solus a défendre, au prix de leur vie, la con- 
stitution violée par le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre 1851, fut pris par les soldats et fusillé 
deux fois, ce qui donna dans ce temps à son 
nom une véritable célébrité. Il avait pour 
chef Camille Duteil, et celui-ci le chargea do 
porter une dépêche à un autre chef d'insur- 
gés nommé Arambide. Mais il tomba entre 
les mains d'une* troupe de cavaliers rl'nvant- 
garde, et on le conduisit devant le préfet. On 
le fouilla, on le trouva porteur de la dépêche, 
et, selon l'ordre formel du ministre de la 
guerre, il fut aussitôt passé par les armes et 
laissé pour mort sur la place. Dés que les 
cavaliers furent partis, Martin, qui n'était 
que blessé, parvint à se traîner vers le châ- 
teau de la Baume, dont le fermier le recueil- 
lit et le soigna. Mais le soir du même jour, le 
fermier, ayant appris que les insurgés avaient 
été mis en déroute a Aups, craignit de se 
compromettre et alla faire sa déclaration au 
maire, qui s'empressa d'écrire au préfet. Par 
ordre de l'autorité, le pauvre Martin, à qui la 
mort elle-même semblait avoir fait grâce, 
fut saisi le vendredi 12 décembre et con- 
duit a l'hôpital d'Aups,pour y être fusillé de 
nouveau le dimanche suivant. Il marcha à 
la mort avec un grand courage. 

MARTIN (Charles-Marie-Félix) , sculpteur 
français, né a Ncuilly (Seine) en 1844. 11 
était sourd-muet de naissance, ce qui ne l'a 
pas empêché de devenir un artiste distingué. 
En 1869, il a. obtenu un accessit au grand 
prix pour un bas-relief représentant Alexan- 
dre et Philippe, son médecin. Au Salon de 
1872, il exposa une statue de Louis XI à Pé- 
rotme, qui fut remarquée. L'année suivante, 
il produisit un beau groupe de marbre repré- 
sentant la Chasse au nègre, qui fut acheté 
par l'Etat. 

MARTIN BERNARD, homme politique. V. 
Bernard (Aristide-Martin), au tome II du 
Grand Dictionnaire et dans ce Supplément. 

MARTIN-EEUILLÉE (Félix), avocat et 
homme politique, né à Rennes en 1830- De- 
puis 1867, il faisait partie du conseil munici- 
pal et du conseil général, dont il a été le 
président, lorsque, à la déclaration de guerre 
jl partit, comme capitaine, à la tête d'une 
compagnie des mobiles d'Ille-et-Vilaine. Il 
prit part à la défense de Paris, se distingua 
dans diverses affaires, notamment au combat 
de la Maison-Blanche, et reçut la croix delà 
Légion d'honneur. Porté aux élections séna- 
toriales, il échoua avec toute la liste répu- 
blicaine, qui n'obtint que 186 voix sur 482 élec- 
teurs; mais, au scrutin législatif de février 
1876, la réaction ne lui opposa pas de con- 
current, et il fut envoyé à la Chambre par 
la 2® circonscription de Rennes. M. Martin- 
Feuillée siégea à gauche, s'associa à. toutes 
les mesures libérales prises par la majorité 
républicaine, soutint le cabinet Jules Simon, 
vota contre les menées cléricales et, après 
la prorogation, fut un des 363 députés qui 
votèrent l'ordre du jour de défiance contre le 
ministère de combat, ressuscité par le maré- 
chal de Mac-Mahon. Malgré la pression ad- 
ministrative que le préfet d'Ille-et-Vilaine, 
M. de La Monindière, poussa aussi loin que 
possible, M. Martin-Feuillée a été réélu le 
H octobre 1877. 
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* MARTIN DES PALLIÈRES (Charles-Ga- 
briel-Félicité), général fiançais. — Il est 
•mort à Palaiseau en septembre 1876. 

* MARTINEAB [miss Harriet), femme de 
lettres américaine. — Elle est morte à Bir- 
mingham en juin 1876. 

* MARTINET s. m. — Appareil dont les 
tonneliers se servent pour rapprocher les 
douelles d'une futaille, 

* MARTINET (Achille-Louis), graveur. — 
Il est mort en 1877. Parmi les dernières gra- 
vures de cet éminent artiste, nous citerons : 
Saint Paul préchant à Ephèse, d'après Lesueur 
(1874), et le Christ jardinier, d'après le même 
(1876). 

* MARTINO-DI-LOTA (SAN-), bourg de 
France (Corse), ch.-l. de cant., arrond, et 
à 6 kilom. N. de Bastia; 960 hab. 

MARTINSITE s. f. (mar-tain-si-te). Miner. 
Sel gemme renfermant du sulfate de ma- 
gnésie. 

* MARTONNE (Louis-Georges-Alfred de), 
littérateur et archéologue français. — Parmi 
les ouvrages qu'il a publiés dans ces derniè- 
res années, nous mentionnerons : Ludibria 
ventis (1867, in-12), recueil de sonnets; Nou- 
velles du cœur et de l'esprit (1872, in-12); les 
Amours de Ludviig (1874, in-16). 

* MARTORY (SAINT-), bourg de France 
(Haute-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 19 kilom. N.-E. de Saint-Gaudens, sur la 
Garonne; pop. aggl., 1,035 hab. — pop. tôt., 
1,095 hab. 

* MARTRES-DE-VEYRE (les), bourg de 
France (Puy-de-Dôme), cant. de Veyre- 
Monton, arrond. et à 15 kilom. S.-E. de Cler- 
mont-Ferrand, sur la rive gauche de l'Allier ; 
2,509 hab. en 1872, aujourd'hui moins de 
2,000 hab. 

MARTYLAMINE s. f. ( mar-ti-Ia-mi-ne). 
Chim. Nom d'une bas© organique , plus 
connue sous le nom de xénylamine, qu'Hof- 
mann a extraite de l'huile brute, volatile au- 
dessus de 130 o, que l'on obtient, comme 
produit secondaire, dans les manufactures 
d'aniline. 

Martyrs chrétiens (LES), tableau de GuS- 

tave Doré ; Salon de 1874. La nuit a étendu 
au-dessus du Colisée un vélum d'un bleu 
sombre, tout parsemé d'étoiles, et a mis fin 
au drame lugubre offert par César à la curio- 
sité sanguinaire des Romains de la déca- 
dence. Les spectateurs ont déserté les gra- 
dins, mais les acteurs, martyrs et bêtes fé- 
roces sont restés dans l'arène. Les défenseurs 
de la foi sont entassés çà et là, dans les atti- 
tudes résignées où la mort les a frappés. 
Debout, au sommet du monceau le plus élevé, 
un lion, vu de coupe, dresse la tête et ru- 
git aux étoiles; il est plein de grandeur et 
de majesté sa'uvages. Une lionne, à l'allure 
alourdie par l'orgie, s'éloigne et^va cuver le 
sang dont elle est gorgée. Un t'gre arrache 
à un cadavre des lambeaux de vêtement et 
de chair; un autre fouille avec sa gueule les 
entrailles d'une femme vêtue de bleu. • Cette 
scène, traitée avec un réalisme puissant, a 
dit M. Chaumelin, n'inspirerait qu une com- 
passion mêlée d'horreur, si des figures idéa- 
les ne venaient lui imprimer un caractère 
religieux et poétique : une légion de séra- 
phins, vêtus de blanc, descend du ciel pour 
recueillir les âmes des martyrs et se déroule, 
à travers l'azur, comme une sorte de voie 
lactée qui répand sur l'arène une lueur sur- 
naturelle. Cette traînée lumineuse, assez 
semblable à la projection d'un foyer d'élec- 
tricité, est d'un effet fantastique qui n'est 
point déplacé en un pareil sujet, i M. Paul 
do Saint-Victor n'a pas jugé moins favora- 
blement cette émouvante peinture do Doré : 
« C'est grandiose et c'est saisissant, a-t-il 
dit ; cela rappelle, avec plus de savoir et 
d'exécution, les féeries bibliques de Martin. 
11 y a là une fascination qui captive, une 
solennité qui s'impose, une émotion qui pé- 
nètre. L'enchanteur trace autour de vous son 
cercle magique, et l'imagination y reste 
étonnée. Je ne discute pas la couleur; les 
visions échappent aux lois de la peinture or- 
dinaire. Cette atmosphère surnaturelle, ces 
ténèbres bleues conviennent à la scène ; elles 
font sa magie et sa poésie. » La lumière élec- 
trique, qui tombe du firmament étoile, se con- 
centre sur les cadavres amoncelés au milieu 
du cirque et fait resplendir la face livide des 
martyrs; l'ombre couvre, sans les cacher, les 
gradins de pierre de l'amphithéâtre, la loge 
d'où l'empereur a donné le signal de l'égor- 
gement et les pourtours de l'arène, où s'éta- 
lent de larges flaques de sang. 

Gustave Doré, le dessinateur fougueux, 
abondant , intarissable , l'artiste de notre 
temps qui possède le plus d'imagination et de 
verve, n'a jamais peint de tableau plus ori- 
ginal et plus attrayant que ces Martyrs chré- 
tiens au Colisée. 

MARVAISE(Théophile-René-Roger),homme 
politique français. V. Rooer-MaRvaise, dans 
ce Supplément. 

* MARVEJOL9 , ville de France (Lozère), 
ch.-l. d'arrond., à 20 kilom. N.-O. de Mende, 
sur la rive droite de la Coulagne-, pop. aggl., 
4,288 hab. — pop. tôt., 4,884 hab. L'arrond. 
compte 10 cant., 79 comm., 52,232 hab. 

* MAS-D'AGENAIS, bourg de France (Lot- 
et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
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U kilom. N.-O. de Marmande, sur la rive 
gauche de la Garonne ; pop. aggl., 1,217 hab. 
— pop. tôt., 1,963 hab. 

* MAS-D'AZIL (le), bourg de France 
(Ariége), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 ki- 
lom. S.-O. de Pamiers, sur la rive droite de 
I'Arize; pop. aggl., 1,278 hab. — pop. tôt., 
2,521 hab. 

* MAS-CABARDÈS (le), bourg de Franco 
(Aude), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
N. de Carcassonne, sur l'Orbiel, dans la mon- 
tagne Noire; pop. aggl., 693 hab. — pop. tôt., 
777 hab. 

MASAYA, ville de l'Amérique du Sud, dans 
l'Etat de Nicaragua, sur le bord du lac de 
Nicaragua; 11,000 hab. 

MASSARAUDUBA s. m. (mnss-sa-ro-du-ba). 
Sorte de bois précieux qui se trouva dans la 
province de Pernambouc, au Brésil. 

* MASSAT, ville de France (Ariége), ch.-I. 
de cant., arrond. et à 27 kilom. S.-E. de Saint- 
Girons, sur VArac; pop. aggl., 1,179 hab. — 
pop. tôt., 4,034 hab. 

MASSAT, bourg de France (Cher), cant. de 
Vierzon, arrond. et à 38 kilom. de Bourges; 
pop. aggl., 1,320 hab. — pop. tôt., 2,471 hab. 

* MASSE s. m. — Meule de tabac qui a 
passé par le hachoir, dans les manufactures. 

* MASSÉ (Félix-Marie-Victor), composi- 
teur français. — Depuis 1867, l'auteur de Ga- 
latée, absorbé par ses fonctions de chef des 
chœurs à l'Opéra et de professeur au Con- 
servatoire, a peu produit. Il s'est borné a 
composer des Mélodies, un Recueil de mor- 
ceaux de chant (1873), comprenant dix ro- 
mances et deux duos, des airs pour deux pe- 
tites comédies jouées à Bade, et enfin un 
opéra en trois actes et sept tableaux, Paul 
et Virginie, qui a été représenté avec un 
éclatant succès au Théâtre-National-Lyriqua 
le 15 novembre 1876. M. Victor Massé a été 
promu officier de la Légion d'honneur en 
1877. Il est devenu cette même année mem- 
bre associé de l'Académie royale de Bel- 
gique. 

* MASSEGROS (le), bourg de France (Lo- 
zère), ch.-l. de cant., orrond, et à 41 kilom. 
de Florac; pop, aggl., 250 hab. — pop. tôt., 
353 hab. 

* MASSENET (Jules-Émile-Frédéric), com- 
positeur français. — Les dernières œuvres 
de M. Massenet sont : la musique écrite pour 
les Erinnyes, tragédie de Leconte de Lisle 
(1873); Eve, oratorio qui obtint un éclatant 
succès en cirque des Champs-Elysées, où il 
fut interprété en 1875, et le Roi de Lahore, 
opéra en cinq actes joué au grand Opéra en 
avril 1877. L'année précédente, M. Massenet 
avait été décoré de la Légion d'honneur. 

*MASSEDBE, bourg de France (Gers), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. de Mi- 
rande, sur la rive gauche du Gers; pop. aggl., 
1,210 hab. — pop. tôt., 1,765 hab. 

MASSEUR s. m. (ma-seur — rad. masser). 
Celui qui opère le massage. 

*MASS1AC, bourg de France (Cantal), cb.-l. 
de cant., arrond. et à 31 kilom. N. do Saint- 
Flour, au confluent de l'Agnelon et de l'Ala- 
gnon ; pop. aggl., 1,187 hab. — pop. tôt., 
1,922 hab. 

MASSICAULT (Justin), publiciste et admi- 
nistrateur français, né a Ourouer-les-Bour- 
delins (Cher) en 1838. Après avoir été peu- 
dant quelque temps professeur, il devint 
rédacteur du Progrès de Lyon (1859), d'où il 
passa, en I86ê, a la Gironde de Bordeaux. 
Dans ce journal, il prit une part active aux 
luttes du parti républicain contre l'Empire. 
Nommé en octobre 1870 préfet de la Haute- 
Vienne, en remplacement de M. G. Périn, il 
maintint L'ordre le plus parfait, malgré le 
chômage des fabriques, donna sa démission 
le 6 février 1871 et garda néanmoins ses 
fonctions jusqu'au 27 mars. A cette époque, 
il quitta Limoges, après avoir publié dans les 
journaux un compte rendu de son administra- 
tion. Huit jours plus tard éclatait à Limoges 
l'émeute du 4 avril, pendant laquelle le colo- 
nel Billet fut tué. Le 8 avril, M. Peyramont, 
député de la Haute- Vienne, accusa M. Mas- 
sicault d'avoir attisé l'émeute ; mais l'instruc- 
tion de l'affaire et les débats auxquels elle 
donna lieu devant un conseil de guerre dé- 
montrèrent surabondamment l'absolue faus- 
seté de cette accusation. M. M;issicault re- 
tourna à cette époque à la Gironde, puis il 
fonda a Bordeaux, en septembre 1871, le 
journal républicain l'Indépendance, qui cessa 
de paraître en février 1872. Au mois d'avril 
suivant, il fonda à Angoulême la Charente, 
puis, tout en continuant à la diriger, il créa 
li Poitiers le journal la Vienne. En 1873, 
M. Massicault fut nommé vice-président du 
syndicat de la presse départementale. Dans 
les premiers mois de 1875, il devint rédac- 
teur en chef de la Presse, qu'il quitta au mois 
de septembre suivant, et il entra alors à la 
rédaction du Siècle. M. Jules Simon, devenu 
ministre de l'intérieur, appela le 13 décembre 
1876 M. Massicault à la direction du bureau 
de la presse, où il resta jusqu'à la chute du 
cabinat (17 mai 1877). Enfin, le 18 décembre 
suivant, sous le ministère républicain Du- 
faure-Marcère, il a été nommé préfet de la 
Haute-Vienne. Outre les journaux que nous 
avons cités , M. Massicault a collaboré au 
Courrier du dimanche, au Charivari, h l'Echo 
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universel, etc. Enfin, sous le nom de Paul 
Dclurcy, il a dirigé pendant quelques années 
le Courrier d'Arcaehon. 

* MASSICOT s. m. — Techn. Machine h 
rogner le papier, grand couteau mû par une 
manivelle ou par la vapeur, dans les grands 
établissements. 

MASSICOTER v. a, ou tr. (ma-si-ko-té — 
rad. massicot). Rogner au moyen du massicot. 

MASSIEU (Jean), célèbre instituteur de 
sourds-muets, né il Saînt-Germain-des-GraveS 
(Gironde) en 1772, mort à Lille en 1846. At- 
teint de surdi-mutité on naissant, il passa ses 
premières années à garder les moutons. Un 
riche propriétaire du pays, M. de Puymaurin, 
frappé de son intelligence , le fit admettre, 
& l'âge de treize ans, à l'institution des 
Sourds -Muets de Bordeaux, dirigée par 
l'abbé Sicard. Grâce à ses rapides progrèSi 
Massieu devint l'élève favori du directeur, 
qui, appelé en 1789 a diriger l'institution de 
Paris, l'emmena avec lui. En 1790, il devint 
premier répétiteur à cette école et fut main- 
tenu dans ce poste par la Convention, qui 
lui donna un traitement de 1,200 francs. 
L'abbé Sicard ayant été arrêté, Massieu fit 
auprès du comité de Salut public des démar- 
ches qui contribuèrent à amener son élargis- 
sement. U fut moins heureux sous le Direc- 
toire lorsqu'il réclama Sicard, proscrit (1797). 
Deux ans plus tard , il adressa au premier 
consul une pétition pour demander la retour 
de son maître. Cette fois, sa démarche fut 
couronnée de succès ; en janvier 1800, l'abbé 
Sicard fut réintégré à l'institution des Sourds- 
Muets. Massieu continua à y professer jus- 
qu'à la mort du célèbre abbé (1822). Celui-ci, 
en mourant, ne laissait pas de quoi rendre & 
son ancien élève le fruit de trente années da 
traitement qu'il avait conservé entre ses 
mains. Massieu se montra calme et résigné 
devant la perte de tout ce qu'il possédait. En 
1823, il quitta Paris pour se rendre à Rodez 
à l'appel de l'abbé Périer, qui avait fondé 
dans cette ville une écolo de sourds-myets. 
Ce fut pendant son séjour a Rodez qu'il sa 
maria; il eut de ce mariage trois enfants qui 
n'héritèrent point de son infirmité. L'abbé 
Périer ayant été appelé à Paris, Massieu di- 
rigea l'écolo de Rodez jusqu'en 1831. A cette 
époque, il se rendit a Lille, sur la demande 
d un riche libraire, M. Vanackère, qui l'avait 
connu en 1820 et lui avait voué une vive af- 
fection. Quelque temps après, il reçut la di- 
rection d'une école de sourds-muets instituée 
dans cette ville. En 1842, devenu vieux et 
fatigué , sentant s'altérer sa mémoire, il dut 
renoncer à l'enseignement et fut nommé di- 
recteur honoraire. Massieu avait acquis un 
grand renom par Sa promptitude d'esprit et 
par les réponses heureuses qu'il faisait quand 
on l'interrogeait. C'est à lui qu'on doit cette dé- 
finition, passée en proverbe : « La reconnais- 
sance est la mémoire du cœur; » et cette au- 
tre ; « La difficulté est une possibilité avec 
obstacle. » <■ L'ouïe, disait-il encore, c'est la 
vue auriculaire. » Quelqu'un lui ayant de- 
mandé, un jour, à quoi 1 on peut comparer le 
son : o Je crois, dit-il, pouvoir le comparer 
à la couleur rouge. » Massieu avait appris 
seul plusieurs langues, l'italien , l'anglais , 
l'espagnol ; c'était aussi un fort grammairien. 
On lui doit trois ouvrages : Nomenclature oit 
tableau général des noms, des adjectifs énon- 
ciatifs, actifs et passifs et des autres mots de 
la langue, selon l'ordre des besoins usuels, etc. 
(1808); la Théorie des signes de l'abbé Sicard 
et Cours d'instruction d'un sourd-muet. — Son 
fils, Hippolyte- Jean Massiku , né à Lille en 
1840, s est adonné au dessin <-t à la peinture. 
Il s'estessayé dans tous les genres et a illustré 
les publications et les ouvrages les plus divers, 
journaux, romans, livres de science, etc. Cet 
habile et élégant dessinateur n collaboré à 
V Illustration, au Monde illustré, au Dic- 
tionnaire des noms propres de Dupiney de 
Vorepierre, dont il a fait la plus grande par- 
tie des illustrations; à la France illustrée, 
où il a fourni une série de plunches repré- 
sentant des monuments de Paris, etc. ; enfin, 
il a publié quelques eaux-fortes. 

"MASSOI. (Marie- Alexandre), philosophe 
français.— Il est mort à Paris le 21 avril 1875. 
Il avait été élu, l'année précédente, membre 
du conseil municipal dans le V» arrondisse- 
ment de Paris. 

"MASSON (David), littérateur anglais. — Il 
est depuis 1865 professeur de littérature an- 
glaise à l'université d'Edimbourg. En dehors 
3e ses nombreux travaux de journaliste et de 
critique artistique et littéraire, M. Masson a 
publié de nombreux ouvrages, parmi les- 
quels nous citerons : Essais biographiques et 
critiques (1856); la Vie de John Milton (1858- 
1873, 3 vol. in-8°); les Romanciers anglais et 
leurs styles (1859, in-8°); la Nouvelle philoso- 
phie anglaise (1866); Drummond de Haiothorn- 
den (1873); Chatterton, histoire de sa vie 
(1874); les Trois démons de Luther, de Milton 
et de Gozthe (1874); les Œuvres poétiques de 
Milton (1874, 3 vol. in-8<>), édition très-esti- 
mée, etc. 

MASSON DE MORFONTAINE, sénateur, né 
à Bar-sur-Aube vers 1796. Il servit d'abord 
dans l'armée et arriva au grade de chef d'es- 
cadron. Après trente-six ans de service ef- 
fectif, il prit sa retraite en 1851, fut nommé 
conseiller municipal, puis maire de Bar-sur- 
Aube après le 4 septembre 1870 et membre 
du conseil général en 1871. Lors des élections 
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sénatoriales, il fut porté sur la liste républi- 
caine avec M. Gayot et fut élu le secuncî par 
308 voix, sur 519 électeurs. Il est allé siéger 
au Sénat sur les bancs du centre gauche et 
il a constamment voté contre les mesures 
proposées par des ministres ennemis de nos 
institutions républicaines. 

MASSOT (Paul), médecin et homme politi- 
que, né à Perpignan en 1800. Ce doyen de la 
démocratie du Midi, fort populaire dans le 
département des Pyrénées-Orientales, était 
en 1876 président du conseil général, lorsqu'il 
se présenta comme candidat à la députation. 
I! affirma dans sa profession de foi ses prin- 
cipes républicains, qui d'ailleurs étaient con- 
nus de longue date, et fut élu sans concur- 
rent. Il siégea à l'extrême gauche, soutint la 
cabinet Jules Simon, s'associa avec la majorité 
républicaine il touslei votes contre le minis- 
tère de combat installé par le maréchal de 
Mac-Mahon, et fut réélu au scrutin du 14 oc- 
tobre. Il a depuis donné sa démission de dé- 
puté et remplacé M. Pierre Lefranc, décédé, 
comme sénateur des Pyrénées - Orientales 
(décembre 1877). 

MASTAÏ-FERRETTI (Jean-Marie, comte 
dk). V. Pie IX, au tome XII et dans ce Sup- 
plément. 

MASTICINE s. f. (ma-sti-si-ne — rad. mas- 
lie). Chim. Principe constituant de la résine 
mastic. Il C'est par erreur que, dans nos pre- 
miers tirages du tome X, nous avons appelé 
ce corps mastiline. 

'MASTRE (la), bourg de France (Ar- 
dèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. 
S.-O. de Tournon ; pop. aggl., 1,911 hab. — 
pop. tôt., 3,313 hab. 

MASURE (Gustave-Louis), journaliste et 
homme politique français, né à' Lille en 1836. 
Après avoir achevé ses études à Paris, il alla 
fonder à Lille le Progrès du Nord, qui est 
devenu l'un des organes les plus importants 
de la démocratie française. Son opposition 
énergique au gouvernement de l'Empire lui 
valut un grand nombre de poursuites et de 
condamnations, qui furent loin de nuire au 
succès de son journal. Dans un procès qu'il 
eut à soutenir contre le marquis d'Avrincourt, 
chambellun de Napoléon III, il fut défendu 
par M. Gambetta(lS68). Poursuivi ensuite à. 
propos de la souscription Baudin.il eut une 
seconde fois lu même bonne fortune. En 

1870, M. Gambetta, délégué de la Défense 
nationale, le nomma directeur adjoint du per- 
sonnel au ministère de l'intérieur, fonctions 
qu'il remplit avec autant de modération que 
d'intelligence, jusqu'aux élections de février 

1871. Il brigua, à ces élections, le mandat de 
député, ne fut pas élu et reprit la direction 
du journal qu'il avait fondé. Membre du con- 
seil municipal de Lille, il proposa à cette as- 
semblée de voter une adresse à M. Thiers, 
pour lui demander la cessation de la guerre 
civile, et sa proposition fut accueillie par le 
conseil. Plus tard, des troubles ayant en lieu 
à Lille, à l'occasion du retour des pèlerins 
qui étaient allés porter au comte de Cham- 
bord un drapeau blanc brodé par des dames 
de la ville, M. Masure, qui avait dirigé contre 
ces pèlerins factieux des articles assez vifs, 
fut accusé d'avoir excité les citoyens à la 
haine les uns des autres, fut poursuivi, pour 
ce fait, devant la cour d'assises et acquitté. 
En 1876, M. Gambetta ayant été nommé dé- 
puté à Lille et à Paris opta pour ta Seine et 
recommanda aux électeurs de Lille la candi- 
dature de M. Masure, qui fut élu avec une 
grande majorité. Il fut, au mois de mai sui- 
vant, l'un des 363 signataires de la protesta- 
tion contre la dissolution et fut réélu, malgré 
la pression gouvernementale, le 14 octobre 
de la même année. 

MATASIETTE ou MATAZIETTE s. f. (ma- 
ta-zi-è-te). Chim. Mélange qui contient une 
assez forte proportion de nitroglycérine. C'est 
cette substance qui a produit l'explosion du 
fort de Larmont (Doubs) en janvier 1877. 

'MATELLES (les), bourg de France (Hé- 
rault), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
N.-O. de Montpellier, sur la Dézidière; pop. 
aggl., 307 hab. — pop. tôt., 470 hab. 

* MATELOT s: m. — Matelot léger, Marin 
de la marins marchande qui est au-dessus 
des novices, sans être encore matelot pro- 
prement dit. * 

MATÉOLOGIE S. f. (ma-té-o-lo-jî — du 
er. mataios, vain ; logos, discours). Propos, 
discours dépourvu de raison. 

MATÈRES, déesses qu'on révérait en Si- 
cile. On croit que c'étaient les nymphes qui 
avaient pris soin de Jupiter dans son enfance. 

*MATHA, bourg de France (Charente-In- 
férieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 
18 kilom. S.-B. de Saint-Jean-d'Angely, sur 
l'Antenne; pop. aggl., 880 hab. — pop. tôt., 
2,210 hab. 

•MATHIEU (SAINT-), bourg de France 
(Haute-Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
16 kilom. S.-O. de Rochechouart, près de la 
Tardoire; pop. aggl., 396 hab. — pop. tôt., 
2,360 hab. 

'MATHIEU (Claude-Louis), astronome fran- 
çais. — Il est mort à Paris en mars 1875. 

* MATHIEU (Jacques-Marie-Adrien-Cé- 
saire), cardinal. — Il est mort k Besançon 
en 1875. 
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'MATHIEU (Esprit), médecin français. — 
Il est mort à Paris en octobre 1873. 

* MATHIEU (Auguste), avocat et homme 
politique français. — Il est mort en jan- 
vier 1878. 

MATHIEU (Hugues-Antoine-Gustave), dit 
Gustave Mathieu, poSte et chansonnier fran- 
çais, né à Ne vers en juillet 1808, d'une fa- 
mille de la vieille bourgeoisie du Nivernais, 
mort le 15 octobre 1877. Il fit d'excellentes 
études au collège de sa ville natale. D'un tem- 
pérament ardent et aventureux, il quittaNe- 
vers à vingt ans et partit pour Le Havre, où 
il s'embarqua comme simple matelot sur un 
bâtiment de commerce. Pendant plusieurs 
années, il navigua sous toutes les latitudes 
et avec divers grades. On dit même que, pen- 
dant quelque temps, il commanda un corsaire 
dans l'océan Pacifique. 

Après avoir fait plusieurs fois le tour du 
monde, Gustave Mathieu revint en France, 
où il se livra particulièrement à la vente et 
à l'achat de tableaux. Mais le soin de son 
négoce n'absorbait pas tellement le poète 
qu'il ne trouvât le temps de produire de nom- 
breuses poésies, plutôt des chants que des 
chansons. C'est à Gustave Mathieu qu'est 
due cette charmante légende du Grand étang 
qui est devenue populaire dans tous les pen- 
sionnats de demoiselles : 

Petits enfants, n'approchez pas. 
Quand vous courez par la valide. 
Du grand étang qui luit là-bas 
Dans le brouillard, sous la feuillée. 
Il vendit la légende à l'éditeur Léopold 
Amat et composa ensuite de nombreuses chan- 
sons, parmi lesquelles nous citerons : le Pâtre 
et la Meunière, le Bohémien, Jean Raisin, etc. 
Les chansons cependant ne suffisaient pas 
à la subsistance du poste et de sa famille, et 
l'auteur de Jean Raisin fut heureux de trou- 
ver en Auguste Luchet un ami chaleureux 
et dévoué. Grâce à ce dernier, il obtint à Pa- 
ris la représentation d'une grande maison de 
Reims, et le chantre du vin fournit pendant 
longtemps aux Parisiens le liquide qu'il avait 
célébré. Il fonda alors le journal et plus tard 
l'almanach de Jean Raisin, où Auguste Lu- 
chet écrivit des articles étincelants d'humour 
et de gaieté française et où Mathieu publia, 
sous ce titre : la Petite Nauf, une sorte 
d'autobiographie. C'est dans ce journal anssi 
qu'il écrivit le Chant du coq, un véritable 
chef-d'œuvre de description et de patriotisme. 
Puis le poBte revient au vin, dont il chante 
le Triomphe dans une ode magnifique. Plus 
tard, il enfante une série de chants satiri- 
ques : Monsieur Gaudéru, Monsieur Capital, 
la Chasse du peuple, etc., tous empreints 
d'une verve sanglante. 

En 1872, Gustave Mathieu réunit ses œu- 
vres en un volume superbement édité chez 
Perrin, à Lyon. Depuis ce temps, il n'a plus 
enfanté que de rares productions, parmi les- 
quelles nous citerons le Chant du vote. Il 
habitait en dernier lieu Bois-le-Roi, à la li- 
sière de la forêt de Fontainebleau. 

MATHIEU (Claude-Ferdinand), ingénieur 
et homme politique français, né à Coblentz 
en 1819. Sorti de l'Ecole centrale, M. Mathieu 
a été ingénieur en chef et directeur des ate- 
liers du Creuzot; il fut envoyé à l'Assemblée 
nationale le 8 février 1871, par 67,235 voix, 
et siégea au centre droit. Il s'associa au 
renversement de M. Thiers et à toutes les 
mesures réactionnaires du gouvernement de 
combat, mais vota toutefois la constitution 
de 1875. Réélu au scrutin du 20 février 1876, 
il applaudit à la dissolution et soutint le 
cabinet de Broglie-Fourtou. Cette politique 
na fut sans doute pas goûtée de ses élec- 
teurs, car il a échoué au scrutin du 14 oc- 
tobre 1877. 

* MATHIEU-BODET (Pierre), jurisconsulte 
et homme politique français. — Après avoir 
contribué à renverser M. Thiers, il vota les 
mesures de réaction présentées par le gou- 
vernement de combat; toutefois, il ne voulut 
pas s'associer aux tentatives de restauration 
monarchique. Il vota pour le septennat, la 
loi contre les maires, le cabinet de Broglie 
(16 mai 1874) et pou» l'urgence de la propo- 
sition Périer, contre laquelle il vota néan- 
moins le 15 juillet. Membre de la commission 
du budget dont il avait été à diverses reprises 
président et rapporteur, M. Mathieu-Bodet 
fut appelé à succéder à M. Magne comme 
ministre des finances le 20 juillet 1874. Ce 
politique incertain se montra, comme finan- 
cier, absolument dépourvu d'initiative et ne 
laissa aucune trace de son passage au pou- 
voir. Il vota la constitution du 25 février 
1875 et fut remplacé le 10 mars par M. Léon 
Say comme ministre des finances. Après avoir 
appuyé le ministère Buffet, M. Mathieu- 
Bodet, qui présidait le conseil général de la 
Charente, posa sa Candidature à la Chambre 
des députés dans l'arrondissement de Barbe- 
zieux le 20 février 1876. Dans sa profession 
de foi, il se déclara nettement constitutionnel. 
Elu député sans concurrent par 5,773 voix, 
il alla siéger à la Chambre dans le petit 
groupe des constitutionnels et vota le plus 
souvent avec la majorité républicaine. Après 
la résurrection du gouvernement de combat 
(17 mai 1877), M. Mathieu-Bodet, toujours 
incertain, n'osa se prononcer ni pour la po- 
litique du maréchal ni pour celle des gau- 
ches. Il "crut devoir s'abstenir en un moment 
où il était absolument nécessaire d'avoir une 
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opinion. Aussi se vit-il abandonné à la fois 
par les partisans de la République et far les 
partisans de la réaction à outrance. Aux 
élections du 14 octobre 1877, il ne posa pas 
sa candidature, et il rentra dans la vie privée. 

* MATHURIN s. m. — Nom que donnent 
aujourd'hui les matelots aux vieux navires h. 
voiles. 

'MATHURIN (SAINT-), bourg de France 
(Maine-et-Loire), cant. des Ponts-de-Cé, ar- 
rond. et à 21 kilom. S.-E. d'Angers, sur la 
rive droite de la Loire; pop. aggl., 603 hab. 
— pop. tôt., 8,509 hab. 

' MATIGNON, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. dé cant., arrond. et à 28 kilom. 
N.-O. de Dinan; pop. aggl., 710 hab. — pop. 
tôt., 1,479 hab. 

Matin du fO thermidor (le), tableau de 

M. Lucien Mélingue. V. thkrmidor, dans ce 
Supplément. 

Matinées littéraires. On a donné ce nom à 
des séances littéraires et dramatiques, inau- 
gurées à Paris en 1867 par M. Ballande. Ces 
séances eurent lieu spécialement le diman- 
che au théâtre de la Porte-Saint-Martin et 
au théâtre de la Gaîté. Elles se composaient 
d'ordinaire d'une pièce de théâtre, dont la 
représentation était précédée d'une confé- 
rence sur la pièce ou sur l'auteur. Ces mati- 
nées n'avaient pas toujours lieu le matin , 
comme on pourrait le croire, car Fratuisque 
Sarcey, qui en fut le conférencier privilégié, 
les baptisa du nom de « vêpres laïques. "L'A- 
cadémie française encouragea chaudement 
l'innovation et attribua à M. Ballande, en 
1872, un prix de 4,000 francs. Le rapporteur, 
M. de Noailles, s'exprima à ce sujet en ces 
termes ; • L'Académie a regardé comme de- 
vant être particulièrement récompensés l'ini- 
tiative hardie et le zèle aussi ingénieux que 
désintéressé de M. Ballande, qui a fondé les 
matinées, pendant lesquelles il fait jouer les 
chefs-d'œuvre. de notre théâtre classique, 
en les faisant précéder d'une conférence qui 
d avance, explique l'œuvre et prépare les au- 
diteurs à la bien saisir. Cette heureuse idée 
portera ses fruits. Elle popularise nos chefs- 
d œuvre , leur conquiert une classe nou- 
velle d'admirateurs attentifs, sympathiques 
prompts à s'émouvoir, qui apprennent à vivre 
dans une sphère plus haute et chez qui naît 
et se propage le sentiment du beau. L'Aca- 
démie, en recommandant à M. Ballande de 
ne pas s'écarter de sa voie, s'associe à ses 
efforts, » 

Malheureusement, les frais de ces matinées 
étaient assez considérables et le succès ne 
répondit pas à l'attente de M. Ballande. Après 
avoir lutté longtemps et sacrifié beaucoup 
d'argent, il y renonça. On avait surtout re- 
marqué la série de matinées destinées à cé- 
lébrer ce que l'on a appelé le jubilé de 
Molière en 1873, c'est-à-dire le deuxième cen- 
tenaire de la mort de l'illustre poëte comi- 
que. Neuf représentations successives ac- 
compagnées d'à-propos et de savantes 'con- 
férences, furent consacrées aux principaux 
chefs-d'œuvre de Molière. Après ce suprême 
effort, M. Ballande se retira, un peu désen- 
chanté. 

Son idée était bonne, néanmoins, et elle fut 
reprise par diverses personnes. M, de Faby 
fit jouer à l'Ambigu YOthelh de Ducis et la 
Mort de Calas de Pain, à peu près dans les 
mêmes conditions que M. Ballande et sans 
plus de succès; M. Randoux fit jouer et joua 
lui-même, au Châtelet, le Tartufe et fut si 
peu encouragé qu'il abandonna la partie. 
Mme Marie Dumas fut plus heureuse ; elje 
donna à la Porte-Saint-Mai tin, sous le nom 
de matinées caractéristiques, une série de 
séances attrayantes, au cours desquelles on 
jouait spécialement une traduction ou une 
adaptation française de quelque chef-d'œuvre 
du théâtre étranger, qu'elle faisait précéder 
d'une conférence; la foule, qui était si clair- 
semée aux matinées de M. Ballande, se porta 
à celles de Mme Marie Dumas et elles joui- 
rent d'une véritable vogue. Mlle Maria De- 
raisme a enfin donné, dans la saison d'hiver 
de 1876-1877, des matinées dont le but était 
aussi de faire connaître et apprécier en 
France le théâtre étranger moderne, et ces 
matinées ont également eu du succès. 

MATLOCK1TE s. f. (ma-tlo-ki-te). Miner. 
Oxychlorure de plomb trouvé dans la mine 
de Cromford-Level, près de Matlock, ville < 
d'Angleterre. | 

'MATOUR, bourg de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom 
O. de Mâcon ; pop. aggl., 476 hab.— pop. tôt., 
2,222 hab. 

MATRIMONIALITÉ s. f. (ma-tri-mo-ni-a. 
li-té — rad. matrimonial). Etat de mariage. 

MATSYS (Quentin), célèbre peintre flamand. 
V. Metzys, au tome XI du Grand Dictionnaire. 

" MATURATION s. f.— Action de maturer, 
en parlant des tabacs. 

MATURÉMENT adv. (ma-tu-ré-man — du 
lat. maturus, mûr). Mûrement, après mûre 
réflexion. 

MATURER v. a. ou tr. (ma-tu-ré — du 
lat. maturus, mûr). Se dit des tabacs, qu'on 
traite de diverses manières pour les rendre 
mûrs, c'est-à-dire propres aux emplois qu'on 
en veut faire. 

* MAUBEUGE, ville forte de France (Nord), 
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ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N. tl'A- 
vesnes, sur la Sambre; pop. aggl., 4,102 hab. 
— pop. tôt., 14,398 hab. 

4 MAUBOURGUET, bourg de France (Hau- 
tes-Pyrénées), oh.-I. de cant., arrond. et à, 
27 kilom. N. rie Tarbes , au confluent de l'A- 
dour et de l'Echez; pop. aggl., 2,570 hab. — 
pop. tôt., 2,600 hab. 

MAUDUIT (Eugénie), cantatrice française, 
née à Rennes (Ille-et-Vilaine) en 1847. Bril- 
lante élève du Conservatoire, elle obtint, à 
l'âge de dix-huit ans, les trois premiers prix 
de chant, d'opéra-comique et d'opéra. Le di- 
recteur de l'Opéra, M. Perrin, qui l'avaiten- 
tendue au Conservatoire, l'admit au nombro 
de ses pensionnaires, et elle débuta le 17 no- 
vembre 1805 dans Robert le Diable, où e!!e se 
fit applaudir. Sa seconde tentative, au mois 
de juin 1866, dans le rôle de Bertha du Pro- 
phète ne fut pas moins heureuse. Elle aborda 
également avec succès Raehel de la Juive, 
puis créa, en i867, la Fiancée de Corinthe, de 
Duprato, Elle a chanté tour à tour Aide d» 
Roland à Roncevaux, Eboli de Don Carlos, l\ 
reine iX'Hamlet, Siebel de Faust, Selika de 
l'Africaine, Annette de Freischùtz , doua El- 
vire de Don Juan. Elle a créé en 1874 , avec 
beaucoup de sentiment, d'ardeur et de poésie, 
Paula de l'Esclave, de Mermet. Elle cessa 
d'appartenir a, notre grande scène nationale 
en 1876 et fut engagée, comme prima donna, 
au théâtre italien de Saint-Pétersbourg. 

MAUDURIN s. va. (mô-du-iain). Mélange 
de seigle et d'orge. 

* MAUGUIO, bourg de France (Hérault), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. E. de 
Montpellier, sur une lagune qui sépare l'é- 
tang de Mauguio de la Méditerranée; pop. 
aggl., 1,718 hab. — pop. tôt., 2,212 hab. 

* MAULÉON-BAROUSSE, bourg de France 
(Hautes-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 55 kilom. S.-E. de Bagnères-de-Bigorre; 
711 hab. 

* MAULÉON-LICHAHRE, petite ville de 
France (Basses-Pyrénées), ch.-l. d' arrond., à 
51 kilom. S.-O. de Pau, sur le Saison ou gave 
deMauléon; pop. aggl., 1,649 hab. — pop. 
tôt-, 2,108 hab. L'arrond. compte 6 cant., 
107 comm., 62,347 hab. 

Mauperiu (Renée), roman, par les frère3 
de Goneourt. V. Runée Mauperin, au t. XIII 
du Grand Dictionnaire, page 956. 

* MAUR-LES-FOSSÉS (SAINT-), bourg de 
France (Seine), cant. de Charentonle-Pont, 
arrond. et à 18 kilom. N.-E. do Sceaux, ù, 
8 kilom. E. de Paris, près de la rive droite 
de la Marne; pop. aggl., 2,269 hab. — pop. 
tôt, 8,433 hab. 

*MAUEE, bourg de France (Tlle-et-Vilaine), 
cb,-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N. de 
Redon; pop. aggl., 352 hab. — pop. tôt., 
3,584 hab. 

* MAURE ( SAINTE- ), bourg de France (In- 
dre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a 
32 kilom. S.-E. de Chinon, sur la Manse ; 
pop. aggl., 1,620 hab. — pop. tôt., 2,318 hab. 

* MAURER (Georges-Louis, chevalier de), 
jurisconsulte et homme d'Etat allemand. — Il 
est mort à Munich en 1872. 

* MAURIAC, ville de France (Cantal), ch.-l. 
d'arrond., près de l'Auze, à 40 kilom. N.-O. 
d'Anrillac; pop. aggl., 2,065 hab. — pop. tôt., 
3,262 hab. L'arrond. compte 6 cant., 61 com- 
munes, 57,899 hab. 

- MAURICE (SAINT-), bourg de France 
(Seine), cant. de Charenton-le-Pont, arrond. 
et à 15 kiloin. N.-E. de Sceaux, k 7 kilom. 
S.-E. de Paris, sur la Marne; pop. aggl., 
3,614 hab.— pop. tôt., 4,577 hab. 

•MAURICE-EN-GOURGOIS (SAINT-), bourg 

de France (Loire), cant. de Saint-Bonnet-le- 
Château, arrond. et à 29 kiloin. S.-E. de 
Montbrison ; pop. aggl., 408 hab. — pop. tôt., 
2,005 hab. 

MAURICE-DE-LIGNON (SAINT-), bourg 
de France (Haute-Loire), cant. de Monistrol- 
sur-Loire, arrond. et à 10 kilom. d'Yssin- 
geaux, près du Lignon et de la Loire; pop. 
aggl., 620 hab. — pop. tôt., 2,060 hab. 

MAURICE-SUR-MOSELLE (SAINT-), bourg 
de France (Vosges), cant. duThillot, arrond. 
et à 29 kilom. S.-E. de Reniireniont , sur la 
Moselle et sur la petite rivière de l'Agne; 
pop. aggl., 526 hab. — pop. tôt., 2,453 hab. 

* MAURICE (Frédéric Denison), théologien 
anglais. — Il est mort à Londres en 1872. 

* MAURON, bourg de France(Morbihan), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-E. 
de Ploëmiel ; pop. aggl., 885 hab'.— pop. tôt., 
4,208 hab. 

* MAURS, bourg de France (Cantal), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 45 kilom. S.-O. d'An- 
rillac, au conliuept de l'Arcambie et de lu 
Rance; pop. aggl., 1,901 hab.— pop. tôt., 
3,046 hab. 

MAUVÉlNEs. f. (mô-vé-i-ne — rad. mauve). 
Chim. Matière colorante, appelée aussi pour- 
pre d'aniline, harmaline, etc. V. aniline, 
dans ce Supplément. 

* MAUVEZIN, bourg de France (Gers), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. S.-E. 
de Lectoure, entre la rive droite de l'Arax 
et la rive gauche de la Gimone; pop, aggl., 
1,568 hub. — pop. tôt., 2,672 hab. 
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* MAUZÉ, bourg de France (Deux-Sèvres), , 
ch.-l. de eant., arrond. et h. 22 kilom. S.-O. | 
de Niort, sur le Mignon; pop. aggl., 1,559 h;ib. 
— pop. tôt., 1,603 hab. j 

MAWI, dieu qui porte le monde sur son 
dos, suivant les croyances des habitants des 
Iles Tonga. Les tremblements de terre pro- 
viennent des mouvements que fait ce dieu 
quand il est fatigué. 

* MAXENT, bourg de France (Ille-et- Vi- 
laine), eant. de Plélan, arrond. et à 20 kilom. 
de Montfort; pop. aggl., 255 hab.— pop. tôt., 
2,203 hab.. 

* MAXIMIN (SAINT-), ville de Franco 
(Vnr), ch.-l. de eant.. arrond. et à 20 kilom. 
N.-O. de Brignoles, près de la source do l'Ar- 
gens ; pop. aggl., 3,083 hab. — pop. tôt., 
3,387 hab. 

* MAV (le), bourg de France (Maine-et- 
Loire), eant. de Beaupréau, arrond. et à 
10 kilom. de Cholet, sur la rive gauche de 
l'Evre; pop. aggl., 1,355 hab.— pop. tôt., 
?,139 hab. 

* MAYENNE (département de la). D'après 
le recensement de 1876, la population du dé- 
partement de la Mayenne est de 351,033 ha- 
bitants. Aux. ternies de la loi constitution- 
nelle, ce département nomme 2 sénateurs et. 
5 députés. Dans la nouvelle organisation mi- 
litaire, il appartient à la 4c région, 4« corps 
d'armée, dont le quartier général est an 
Mans. Laval et Mayenne Sont des subdivi- 
sions de région. Laval est la résidence du 
général commandant la 13 e brigade d'infan- 
terie, dépendant de la 7» division, dont le 
quartier général est au Mans. 

* MAYENNE, ville de France (Mayenne), 
ch.-l. d'arrond. et de 2 eant., sur la rive 
droite de la Mayenne, à 29 kilom. N.-E. de 
Laval; pop. agpl., 8,074 hab.— pop. tôt., 
10,098 hab. L'arrond. compte 12 cantons, 
112 comin., 153,503 hab. 

* MAYET, bourg de France (Sarthe), ch.-l. 
de eant., arrond. et h 31 kilom. N.-E. de La 
Flèche; pop. nggl., 1,031 hab.— pop. tôt., 
3,620 hab. 

* MAYET-DE-MONTAGNE, bourg de France 
(Allier), ch.-l. de eant., arrond. et à 24 kilom. 
S. de Lapalisse; pop. aggl., 540 hab. — pop. 
tôt., 2,033 hab. 

* MAYRES, bourg de France (Ardcche), 
eant. do Thueyts, arrond. et à 35 kilom. N.-O. 
de Largentiëre, sur l'Ardèche; pop. aggl., 
943 hab. — pop. tôt., 2,590 hab. 

* MAZADE (Charles de), littérateur et pu- 
bliciste. — Cet élégant et disert écrivain, 
collaborateur de la Renne des Deux- Mondes, 
a publié en volumes, dans ces dernières an- 
nées : Lamartine, sa vie littéraire et politique 
(1872, in-12); la Guerre de France en 1870- 
1871 (1875, 2 vol. in-8°); Portraits d'histoire 
morale et politique du temps (1875, in-12); 
le Comte de Cavnur (1877, in-12). monogra- 
phie très-remarquable, qui abonde en faits 
nouveaux et intéressants. 

* MAZAMET, ville de France (Tarn), ch.-l. 
de eant., arfond. et à 19 kilom. S.-E. de 
Castres, au pied d'une montagne, près du 
confluent de l'Arnette, du Tarn et du Thoré ; 
pop. aggl., 10,770 hab.— pop. tôt., 14,168 hab. 

* MAZAN, bourg de France (Vaucluse), 
eant. S., arrond. et à 7 kilom. de Carpen- 
tras; pop. aggl., 1,812 hab. — pop. tôt., 
2,884 hab. 

* MAZAN, bourg de France (Ardèche), 
eant. de Montpezat, arrond. et à 48 kilom. 
de Largentière ; 2,046 hab. 

* MAZÉ, bourg de France (Maine-et-Loire), 
eant. de Beaufort-en-Vallée, arrond. et à 
19 kilom. S.-O. de Beaugé, sur la rive droite 
du Couesnon ; pop. aggl., 645 hab.— pop. tôt., 
3,293 hab. 

* MAZEAU (Charles-Jean-Jacques), juris- 
consulte et homme politique. — Aux élections 
sénatoriales du 30 janvier 1876, M. Mazeau 
fut porté sur la liste républicaine de la Côte- 
d'Or, et il fut élu sénateur par 457 voix sur 
797 électeurs. Il fait partie de la gauche du 
Sénat. Il est aussi membre du conseil géné- 
ral de la Côte-d'Or. 

* MAZÈltES , bourg de France (Ariége), 
eant. de Saverdun, arrond. et à 17 kilom. N. 
de Pamiers j pop. aggl., 2,521 hab.— pop. tôt., 
3,620 hab. 

* MAZ1ËRES-EN-GÎTINE, bourg de France 
(Deux-Sèvres), ch.-l. de eant., arrond. et a 
15 kilom. S.-O. de Parthenay; pop. aggl., 
267 hab. — pop. tôt., 1,044 hab. 

MAZINGARBE, bourg de France (Pas-de- 
Calais), eant. de Lens, arrond. et à 11 kilom. 
de Béthune;pop. aggl., 1,170 hab.— pop. tôt., 
2,419 hab. 

* MAZDRE (P. -Adolphe), écrivain français. 

— 11 est mort à Genève en 1870. 
•MEADE (George-G.), général américain. 

— Il est mort en 1872. 

* MEAUX, ville de Franc- (Seine-et-Marne), 
ch.-l. d'arrond., sur la Marne et le canal de 
l'Ournq, a 48 kilom. N.-E. de Melun, à 44 ki- 
lom. de Paris; pop. aggl., 9,828 hab. — pop. 
tôt., 11,739 hab. L'arrond. compte 7 eant., 
154 comm., 95,751 hab. 

* MEAUX (Camille, vicomte de), homme 
politique français. — Après l'échec des ten- 
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tatives faites par les royalistes pour restsu- j 
rer la monarchie, le vicomte de Meaux vota 
le septennat et continua à appuyer la politi- 
que du duc de Broglie. Il prit fréquemment 
la parole et se prononça pour la loi des mai- 
res, contre les propositions Périer et Male- 
ville , contre Ta constitution du 25 février 
1875. Malgré ce dernier vote, il ne fut pas 
moins appelé à faire partie, comme ministre 
de l'agriculture et du commerce, du premier 
cabinet chargé d'appliquer la constitution 
(10 mars 1875). Dans l'exercice de ces fonc- 
tions, il n'attacha son nom à aucune mesure 
notable, et il put continuer dans le cabinet 
Buffet lu politique préconisée par le duc do 
Broglie. Dans un discours qu'il prononça à 
Saint-Etienne (8 avril 1S75), il déclara que. 
bien qu'il n'eût pas voté la constitution, il 
reconnaissait qu'elle s'imposait k tous et 
qu'elle avait l'avantage de ne fermer la porte 
qu'au;, coups d'Etat et aux révolutions. Lors 
des élections du 30 janvier 1876 pour le Sé- 
nat, M. de Meaux posa sa candidature dans 
le département de la Loire. Pour assurer 
son élection, il adressa à tous les maires, 
nommés délégués sénatoriaux, une circulaire 
dans laquelle il disait : « Je crois pouvoir 
compter sur votre appui pour le succès de la 
liste conservatrice, sur laquelle j'ai été in- 
scrit avec mes deux collègues MM. de Mont- 
golfier et de Sugny. » M. de Meaux fut élu 
sénateur le second sur trois. Le 9 mars, il fut 
remplacé, comme ministre, par M. Teisserenc 
de Boit. Au Sénat, il alla siéger parmi les 
adversaires déclarés des institutions républi- 
caines et vota constamment contre les lois 
politiques adoptées par la majorité de la 
Chambre des députés. Lorsque, le 1G mai 
1877, le maréchal de Mac-Muhon congédia 
brusquement le ministère républicain pour 
recommencer la politique du gouvernement 
de combat, M. de Meaux reprit le portefeuille 
de l'agriculture dans le cabinet de Broglia- 
Kourtou (17 mai). Il s'associa complètement, 
à ce titre, .à tous les actes d'arbitraire et de 
Compression qu'employa le ministère pour 
contraindre le pays à envoyer à la Chambre 
des députés une majorité de monarchistes et 
de bonapartistes. Lorsque la nation, malgré 
une pression inouïe, eut réélu une grande majo- 
rité républicaine, M. de Meaux tenta, aveeses 
collègues, de résister h la volonté nationale. 
Après la nomination par la Chambre d'une 
commission d'enquête parlementaire , il 
adressa aux agents de son administration 
une circulaire pour les inviter à refuser de 
paraître devant la commission. Malgré son 
désir de rester au pouvoir, il dut donner sa 
démission avec ses collègues le 23 novembre 
1877. Après la nomination du cabinet répu- 
blicain Dufaure-Marcère (13 décembre), M. de 
Meaux rentra dans l'opposition. 

MÉCANICIENNE s. f. (mé-ka-ni-siè-ne — 
rad. me'eanique ). Ouvrière qui met en œuvra 
une machine à coudre. 

MÉCANICISME s. m. (mé-kn-ni-fii-sme — 
rad. mécanique). Méd. Syn. (I'iatromécanisme. 

MÉCONIDINE s. f. (mé-ko-ni-di-ne —du 
gr. mêkôn, pavot). Chim. Alcaloïde qui existe 
en petite quantité dans l'opium. 

MÉDAILLONNISTE s. m. (mé-da-llo-ni- 
Ste; Il mil. — rad. médaillon). Peint. Artiste 
qui fait des médaillons. 

MEDAL (Étienne-Joseph-Auguste), homme 
politique français, né à Sonnac en 1812. Elu 
représentant du peuple en 1848, il siégea à 
l'extrême gauche et ne fut pas réélu pour la 
Législative. Riche propriétaire, il semblait 
avoir entièrement renoncé à s'occuper de po- 
litique, lorsque les élections sénatoriales qui 
eurent lieu le 30 janvier 1876 le décidèrent à 
laisserporterson nom sur la liste républicaine 
dans le département de l'Av^yron ; mais il ne 
fut point élu. Plus tard , il se porta candidat 
aux élections législatives du 20 février 1876, et 
il publia une profession de foi dans laquelle il 
affirmait sa résolution de maintenir la Répu- 
blique et de résister fermement à toute ten- 
tative de restauration monarchique. Nommé 
député par 7,828 voix, il alla siéger à gau- 
che. Après la dissolution de la Chambre, et 
aux élections du 14 octobre 1877, les élec- 
teurs lui renouvelèrent son mandat. 

* MÉDARD-EN-JALLES (SAINT-), bourg de 
France (Gironde), eant. de Blanquefort, ar- 
rond. et a 12 kilom. N.-O. de Bordeaux, sur 
la rive gauche de la Jalles ; pop. aggl., 
■ 1,883 hab. — pop. tôt., 3,001 hab. 

MÉDERSA s. m. (mê-dèr-sa). Ecole musul- 
mane d'enseignement supérieur, il Syn. de 

MKDRESSK. 

MÉDIAN1TO s. m. (mé-di-a-ni-to). Cigare 
d'un petit module. 

Médicales ( Examen des doctrines ), par 
Broussais. Cet ouvrage parut pour la pre- 
mière fois en 1817 sous le titre à' Examen de 
la doctrine médicale généralement adoptée. 
Une seconde édition parut en 1821, en deux 
volumes comme la première. Enfin, de 1829 
à 1834, Broussais en publia une troisième 
comportant 4 volumes in-8 u . Cet ouvrage est 
un des plus considérables et des plus impor- 
tants de l'illustre médecin. Législateur de la 
médecine nouvelle et juge de la science pas- 
sée, Broussais cite à son tribunal tous ses 
grands prédécesseurs, depuis Hippocrate jus- 
qu'à Pinel, et poursuit l'examen de leurs doc- 
trines en les subordonnant au point de vue de 
ses doctrines personnelles. Condamnant tour 
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a tour les galénistes, les humoristes, les chi- 
mistes, les solidistes, les vitalistes, les éclec- 
tiques, les empiriques, il établit sur les rui- 
nes de tons ces systèmes sa médecine à lui, 
la médecine physiologique. Ce livre fut lu 
avec avidité. Ecrit avec verve, simplicité, 
énergie et couleur, plein de science histo: ique 
et de science médicale, parsemé d'apostro- 

fihes et de personnalités, il réunissait toutes 
es qualités qui attirent et retiennent. La 
préface de la première édition est un morceau 
fort remarquable, où Broussais prend directe- 
ment à partie ses adversaires et trace de 
main de maître les points culminants do sa 
doctrine. « Les traits caractéristiques des mala- 
die', dit-il, doivent être puisés dans la physio- 
logie : formez un tableau aussi vrai qu'animé 
du malheureux livré aux angoisses de la dou- 
leur; débrouillez-moi, par une savante ana- 
lyse , les cris souvent confus des organes 
souffrants; faites -moi connaître leurs in- 
fluences réciproques; dirigez habilpment mon 
attention vers le douloureux mobile du dé- 
sordre universel qui frappe mes sens, alin que 
j'aille y porter avec sécurité le baume con- 
solateur qui doit terminer cette scène déchi- 
rante, alors j'avouerai que vous êtes un 
homme (le génie. Mais tant que vous vous 
bornerez à rassembler quelques traits sail- 
lants des désordres pathologiques pour en for- 
mer des groupes intellectuels qui ne se rat- 
tachent point aux organes, tant que vous me 
défendrez de vérifier, par des rapprochements 
physiologiques, la vérité de toutes ces abs- 
tractions, tant que vous n'aurez point rallié 
les désordres les plus violents aux lésions 
les moins prononcées et même au degré d'ac- 
tion de chaque viscère qui constitue l'état de 
parfaite santé, je dirai que vous n'avez point 
compris l'énigme de la nature vivante, et vos 
déclamations ne me feront pas plus d'effet 
que les cris de vos aveugles partisans. » 

La préface de la troisième édition n'est ni 
moins énergique ni moins éloquente : « Que 
les éclectiques prétendus, que des intrigants 
qui font consister leur gloire à afficher une 
indépendance aussi ridicule, en fait du dog- 
mes médicaux, qu'elle est impossible, trom- 
pent la bonne foi, la simplicité ou la paresse 
des académiciens étrangers à la médecine, 
Se fassent adjuger des récompenses qui ne 
sont dues qu'il leurs maîtres et marquent de 
loin la chaire ouïe fauteuil qu'ils convoitent, 
que m'importe à mot qui, depuis que j'existe, 
ai fait le serment de n'écrire que pour pro- 
clamer la vérité! » . 

Le premier volume de l'ouvrage contient 
d'abord un résumé substantiel des idées de 
Broussftis.Vient ensuite l'étude de la médecine 
hippocratique, dogmatique, etc. L'empirisme 
et le méthodisme sont appréciés soigneuse- 
ment. La médecine de Celseet celle de Galien 
font l'objet des chapitres suivants. Nous ar- 
rivons ensuite à la pratique des Arabes et des 
alchimistes, et en particulier de Paracelse. 

Van Helmont est apprécié comme fonda- 
teur de la chimiatrie théologiqtie ; Harvey, 
Sylvius, Willis et les micrographes comme 
promoteurs de la médecine moléculaire et 
mathématique. Le volume se termine par 
l'étude détaillée de Boerhaave. 

Le second volume débuta par un chapitre 
sur l'origine et le développement du vitalisme 
moderne. Glisson, Stahl, Hoffmann y sont 
critiqués admirablement. Les travaux de Hal- 
ler, de Sydonham et de Baglivi sont analysés 
et l'influence de ces trois grands génies si 
différents sur la marche de la médecine est 
développée supérieurement. Nous assistons 
ensuite à la naissance de l'anatomie patho- 
logique avec Bonnet, Barrère etMorgagni, à 
la fondation de la nosologie par Sauvages. 
L'examen et la discussion des propositions 
fondamentales du système de Brown ont été 
faits par Broussais avec un soin spécial , 
parce que le médecin écossais a été donné 
comme précurseur du médecin français et 
que Broussais n'entendait point necepter 
cette parenté. Les browniens d'Italie, Rasori 
et Tommasini, ne sont pas plus épargnés que 
le chef du système. 

Dans le volume suivant sont étudiées les 
doctrines de Frank.de Hahnemann, de Hun- 
ter, de Bordeu, de Barthez, de Cabanis et de 
Pinel. La nosologie de Pinel est approfondie 
minutieusement. A propos d'Hahnemann , 
Broussais examine les doctrines allemandes 
sur la philosophie de la nature. 

Ces trois volumes furent publiés en 1829. 
Le quatrième ne parut qu'en 1834. Broussais 
nous explique pourquoi. « La première cause 
de ce retard, dit, Broussais, vient d'une grave 
maladie que nous essuyâmes en 1829 et en 
1830. La seconde fut la grande révolution de 
Juillet, et la troisième le choléra épidémique 
de Paris. Notre nomination à la Faculté de 
médecine de cette capitale et la nécessité 
d'établir notre cours de pathologie et de thé- 
rapeutique générale, travail qui nous a oc- 
cupé pendant deux années consécutives, peu- 
vent bien compter pour une quatrième cause 
aussi puissante que les trois premières. • 

Ce volume est d'ailleurs plein des discus- 
sions qui occupaient le monde médical à l'é- 
poque où il parut. Tout ce qu'avaient soulevé 
de disputes, de difficultés, de recherches les 
travaux de Pinel, de Laennec, de Louis, de 
Gendrin, d'Andral et de Bouiliaud y est ra- 
conté et jugé au point de vue de la médecine 
physiologique. Les grandes et puissantes fa- 
cultés dialectiques de Broussais y- brillent 
d'un éclat plus vif que dans le reste de l'ou- 
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vrage, et l'on ne suit ce qu'il faut lo plus ad- 
mirer de l'éloquence de l'auteur ou do sa 
science, de sa valeur comme écrivain ou de 
son génie comme médecin. 

MEDICAMENTATION s. f. (mé-di-ka-xiin- 
ta-si on — rad. médicament). Syn. de médi- 
cation. 

Médicia (villa). V. Rome, au tome XIII 
du Grand Dictionnaire, page 1,341. 

MÉDICO-LÉGAL, ALE adj. (mé-di-ko- lé- 
gal, a-le — du lat. medicina, médecine, et do 
légal). Qui se rapporte à la médecine légale, 
aux devoirs imposés par la loi aux médecins. 

MÉDICO-LÉGALEMENT adv. (mé-di-ko- 
lé-ga-le-man — rad. médico-légal). Au point 
de vue médico-légal. 

MÉDICO-PNEUMATIQUE adj. (mé-di-kû- 
pneu-ma-ti-ke — du latin medicina, médecine, 
et du gr. pneuma, souffle, air). Qui concerna 
l'emploi médical de l'air. 

MÉDIÉVAL, ALE adj. (mê-di-é-val, a-lo 

— du lat. médium, moyen; Sluum, temps ou 
âge). Qui se rapporte au moyen âge. 

MÉDIO-CARPIEN , ENNE adj. (mé-di-o- 
knr-piain, è-no — du lat. médius, qui est au 
milieu, et de carpe). Anat. Qui se rapporte, 
qui est placé au milieu du carpe. 

MÉDIO-TARSIEN, ENNE adj. (mé-di-o-tar- 
siain, è-ne — du lat. médius, qui est au mi- 
lieu, et de tarse). Anat. Qui se rapporte, qui 
est situé au milieu du tarse. 

* MÉDISANT, ANTE adj. — Se disait, chez 
les Grecs, de ceux qui passaient pour être 
des partisans des Mèdes. il On écrit aussi 

MÉDIZANT. 

MÉDRÉAC, bourg de France (Illo-et-Vi- 
laine), eant. de Montauban, arrond. et a 
21 kilom. de Montfort; pop. aggl., 341 hab. 

— pop. tôt., 2,544 hab. 

MÉDULLIQUE adj. ( nié -dul -li - ko — du 
lat. medulla, moelle). Chim. Se dit d'un acido 
gras qui se trouve, avec les acides palmi- 
tiqne et oléique, dans la moelle de bœuf. 

MÉDULLISATION s. f. (mé-dul-li-za-si on 

— du lat. medulla, moelle). Production de la 
moelle des os ou des plantes. 

* MÉDUSE s. f. — Astron. Planète téles- 
copique, découverte en 1875 par M. Perrocin. 

* MEEN (SAINT-), bourg de France (Ille-ot- 
Vilaine), ch.-l. de eant., arrond. et à 19 ki- 
lom. N.-O. de Montfort; pop. aggl., 1,427 hab. 

— pop. tôt., 2,608 hab. 

* MÉES (les), bourg de France (Basses- 
Alpes), ch.-l. de eant., arrond. et ù 24 kilom. 
S.-O. de Digne, près du confluent de la Bléone 
et de la Durance; pop. aggl., 1,401 hab. — 
pop. tôt., 2,214 hab. 

MÉGABAS1TE s. f. (mé-ga-ba-zi-te). Miner, 
Tungstate de manganèse et de fer, renfer- 
mant moins d'acide tungstique que le wol- 
fram. 

MÉGALITHE s. m. (mé-gn-li-te — du gr. 
megas, grand; liihos, pierre). Grande pierro 
des monuments préhistoriques. 

MÉGALOCÉPHALE adj. et s. (mé-ga-lo-sé- 
fa-le — du préf. mégalo, et du gr. kephalê, 
tête). Qui a une grosse tète. 

MÉGALOCÉPHALIE s. f. (mé-ga-lo-sé-fa-lï 

— rad. mét/alocéphaU). Etat de l'animal qui 
a une grosse tète. 

MÉGALOPS1E s. f. (mé-ga-lo-psl — ilu 
préf. mégalo, et du gr. opsis, vue). Etat des 
organes de la vue qui font apparaître les ob- 
jets plus grands qu'ils ne sont. 

MÉGASÈME adj. (mé-ga-sè-me — du gr. 
megas, grand; sema, indice). Anthropol. Se 
dit d'un crâne humain qui a un grand indice. 

MÉGASON s. m. (mé-ga-zon). Bot. Un des 
noms vulgaires de la gesse tubéreuse. 

* M KGB (Jacques-Philippe), homme poli- 
tique français. — Il est mort en janvier 1878. 
Depuis la révolution du 4 septembre 1870, il 
vivait dans la retruite lorsque, aux élections 
sénatoriales du 30 janvier 1876, il fut porté 
candidat par les bonapartistes dans le Puy- 
de-Dôme. Dans sa profession de fui, M. Mégo 
déclara qu'il était resté fidèle aux souvenirs 
de l'Empire et qu'en cas de révision il se 
prononcerait pour l'appel au peuple. Elu sé- 
nateur au troisième tour de scrutin, il alla 
siéger et voter avec les adversaires des in- 
stitutions républicaines. Il se prononça no- 
tamment pour la dissolution de la Chambre 
des députés le 22 juin 1877, pour l'ordre du 
jour Kerdrel (19 novembre), etc. 

* MEHUN-SCR-YÈVItE, ville de Franco 
(Cher), ch.-l. de eant,, arrond. et à 17 ki- 
lom. S.-O. de Bourges, près du canal du 
Berry; pop. aggl., 5,256 hab. — pop. tôt., 
6,326 hab. 

* MEIFRED (Joseph- Jean-Pierre-Ëmile), 
musicien et écrivain français. — 11 est mort 
à Paris en 1867. 

* ME1LIIAC (Henri), auteur dramatique. — 
Depuis 1873, ce spirituel écrivain a fait jouer, 
en collaboration avec M. Ludovic Halévy : 
Y Ingénue, comédie en un acte (1874, in-12); 
la Mi-Carême, en un acte (1874, in-12); la 
Petite marquise, en trois actes (1874, in-12); 
Carmen, opéra-comique en quatre actes, mu- 
sique de Georges Bizet (1875, in-12); la Boule, 
comédie en quatre actes (1875, in-12); la Uou- 

' langère a des écus, opéra bouffe en trois actes, 
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musique d'Offenbach (1875, in-12); le Passage 
de Vénus, en un acte (1875, in-12); la Veuve, 
comédie en trois actes (1875, in-12) ; Loulou, 
vaudeville en un acte (1876, in-12); Paturel, 
en un acte (1876, in-12) ; le Prince, en quatre 
actes, pièce des plus amusantes, jouée au 
Palais-Royal (1877, in-12) ; la Cigale, en trois 
actes (1877, in-12) ; le Petit duc, opérette en 
trois actes, dont le succès a été considérable 
(1878), etc. 

* ME1LHAN, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
O. de Marmande, sur la rite gauche de la 
Garonue; pop. aggl., 673 hab. — pop. tôt., 
1,994 hab. 

ME1LLAC , village de France (llle-et-Vi- 
laine), cant. de Combourg, arrond. et à 
34 kilom. de Suint-Malo; pop. aggl., 215 hab. 

— pop. tôt., 2,360 hab. 

* MEILLEUR,. EURE adj. — Allus. littér. 
Tout est pour le mieux dans le meilleur 
des moudes iin.yllile». V. MONDE!, au tOine XI 

du Grand Dictionnaire. 

MEI.NADIER (E.), officier et homme poli- 
tique français, né k Saint-André-de-Valbor- 
gne (Gard) vers 1812. Elève de l'Ecole poly- 
technique, il fut blessé en combattant aux 
journées de juillet 1830. Il entra ensuite dans 
l'artillerie, fit les campagnes de Crimée et 
d'Italie, obtint le grade de lieutenant-eolo- 
Del et prit sa retraite.En 1871, il fut élu con- 
seiller général pour le canton de Saint- 
André. Lors des élections sénatoriales, il fut 
porté sur la liste républicaine et fut élu par 
225 voix sur 432 électeurs. Il fait partie de ta 
gauche républicaine du Sénat; il a voté con- 
tre la dissolution et contre toutes les propo- 
sitions tendant à repousser les lois adoptées 
par la Chambre des députés. 

* MEINEKE (Juan- Albert -Frédéric -Au- 
guste), philologue et helléniste. — Il est mort 
k Beiiit) en 1870. 

MÉ-KONG, fleuve de l'Inde transgangéti- 
que. V. May-Kong, au tome X du Grand Dic- 
tionnaire. 

MÉLAGRE s. f. (mé-la-gre — du gr. mé- 
los, membre ; agra, prise ou douleur). Pathol. 
Douleur des membres en général. 

MÉLAÏNIQUE adj. (mé-la-i-ni-ke — rad. 
mélaïne). Qui contient de la mélaïne. 

MÉLALGIE s. f. (mé-lal-jl — du gr. melos, 
membre ; ulgos, douleur). Pathol. Douleur, 
sensation de brisement dans les membres. 

MÉLANCHYME s. m. (mé-lan-chi-me). Mi- 
ner. Résine fossile d'un brun rougeâtre, 
trouvée dans le lignite de Zweifelsreath, en 
Bohême. 

MÉLANCOLISER v. a. ou tr. (mé-Ian-ko- 
li-zé — rad. mélancolie). Rendre mélanco- 
lique. 

MÉLANÉMIQUE adj. et s. (mé-la-né-mi-ke 

— rad. mélanémie). Pathol. Qui concerne la 
mélanémie, qui en est atteint. 

* MÉLANÉS1E, une des divisions de l'O- 
eéiinie. — Les possessions anglaises dans la 
Mélanésie sont la Tasmanie et l'Australie, 
comprenant la Nouvelle-Galles du Sud, Vic- 
toria, Queenstand. La France y possède la 
Nouvelle-Calédonie et les îles Loyalty. La 
Nouvelle-Guinée renferme des établissements 
appartenant aux Hollandais. 

Mélangea et lotiras de Doudan. V. Bou- 
DAi^ (Mélanges et lettres de), dans ce Supplé- 
ment. 

MÉLANIDROSE s. f. (mé-la-ni-drô-ze — 
du préf. mélan, et du gr. idros, sueur). Pa- 
thol. Sueur noire. 

MÉLANOÏDE adj. (mé-la-no-i-de — deme- 
lanose, et du gr. eidos, forme). Pathol. Qui 
r essemble k la mélanose. 

MÉLANOPSIDIUM s. m. (mé-la-no-psi-di- 
otmn — du gr. mêlas, noir ; opsis. aspect). 
Bol. Genre d'arbrisseaux, de la famille des 
rubiaoées, tribu des cinchonées, qui croissent 
en Orient. 

MÉLANPADAM, nom du cinquième paradis, 
dans la mythologie indienne; c'est le plu3 
élevé et le plus magnifique de tous, 

MÉLANURÉNIQUE adj. (mé-la-nu-ré-ni- 
ke — du préf. métan, et de urée). Chim. Se 
dit d'un acide qui &e forme, en même temps 
que l'acide cyanurique, par l'action prolon- 
gée de la chaleur sur l'urée. 

MÉLANURÈSE s. f. (mé-la-nu-rè-ze — rad. 
mélanurine). l'athol. Expulsion d'urine noire. 
Il On dit aussi mélanurib. 

MELC1IISSÉDEC (Pierre-Léon), chanteur 
français, né à Clermont-Ferrand (Puy-de- 
Dôme) le 7 mai 1843. Fils d'un commissaire 
de police, il termina ses études au lycée de 
Nîmes. La famille des Melchissédee appar- 
tenait déjà au théâtre. Ses deux oncles, 
Léon et Guillaume, chantaient avec succès 
comme barytons, l'un à Lyon,l'autrek Nancy. 
La femme du premier, Amélie-Louise Cha- 
lain , morte depuis, tenait l'emploi de Rose 
Chéri au Théâtre-Français, k Rouen. Placé 
dans une maison de commerce, le jeune Mel- 
chissédee, entraîné par son penchant pour la 
musique, entra, en qualité de second violon, 
au théâtre de Saint-Etienne, Venu k Paris 
en 1863, il étudia au Conservatoire le sol- 
fège et le chant sous la direction de Savard 
et de Laget. Admis au pensionnat, il rem- 
porta, dans les classes de Mocker et de Le- 

bupplkmknt. 
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vasseur, les deux seconds prix d'opéra-comi- 
que et d'opéra. Il débuta, le 16 juillet 1866, 
à la salle Pavart, par le rôle un peu effacé 
de don Fabio dans Sosé-Itfaria, de Jules Co- 
hen, et conquit bientôt la faveur du public 
par' la beauté exceptionnelle de son organe. 
En 1876, il entra à l'Odéon, puis nu Théâtre- 
National-Lyrique , où il reprit, après Las- 
salle, Lusace de Dimitri. Il créa, le 13 no- 
vembre 1876, Sainte-Croix de Paul et Virgi- 
nie, et, le 23 février 1877, Spiridion du Timbre 
d'argent. Il a chanté an dernier lieu, au con- 
cert Pasdeloup (Cirque d'hiver), Méphisto- 
phélès de la Damnation de Faust, de Berlioz. 

MÊI.E-SUR-SARTHE (le), bourg de Ftance 
(Orne). V. Mesle-sur-Sarthe. 

MÊLÉ-CASSIS s. m. (mê-lé-kn-si ou mê- 
lé-ka-siss — de mêlé, et de cassis). Eau-de- 
vie à laquelle on mêle du cassis pour la ren- 
dre plus douce : Un verre de mêlé-cassis. Il 
On dit aussi mèlé-cass'. , 

* MELESSE, bourg de France (Ille-et-Vi- 
laine), cant. de Saint-Aubin-d'Aubigné, ar- 
rond. et à 13 kilom. N. de Rennes, sur Ja 
rive droite de l'HIe ; pop. aggl., 438 hab, — 
pop. tôt., 2,643 hab. 

* MELGVEN, bourg de France (Finistère), 
cant. de Bannalec, arrond. et k 26 kilom. 
N.-O. ds Quimperléj pop. aggl., 187 hab. — 
pop. tôt., 2,632 hab. 

MÉLIBÊE f. f. (mé-li-bé). Astron. Planète 
télescopique, découverte en 1874 par M. P:\- 
lisa. 

MÉLICÉRIQUE adj. et s. (mé-li-sé-ri-ke — 
rad. mélicëris). Pathol. Qui se rapporte au 
mélicéris; qui en est atteint. 

MELIKOFF (Loris), général russe, né à 
Moscou en 1824. Il a fait, dans sa ville na- 
tale, des études très-distinguées et il possède 
quatre langues étrangères : le français, le 
persan, l'arménien et le tartare. Entré de 
bonne heure dans la carrière militaire, il 
commandait, pendant la guerre de Crimée, 
un régiment de hussards, à la tête duquel il 
prit part au siège de Kars. Après la prise de 
cette ville, il en fut nommé gouverneur et re- 
çut le grade de général. Il prit également part 
à la guerre du Caucase et devint, k la paix, 
gouverneur d'une des forteresses de ce pays 
(1860). Ayant pris ensuite un congé illimité, 
il visita la France, puis l'Allemagne, et il se 
trouvait dans ce dernier pays au moment de 
la déclaration de guerre a la Turquie. Rap- 
pelé alors k l'activité, il fut nommé adjudant 
général du grand-duo Michel et, en cette 
qualité, ilaeu la direction effective des opéra- 
tions dans le Caucase, où le grand-duc com- 
mandait en chef, comme lieutenant du czar. 
La prise d'Ardahan et celle- de Kars ont fait 
le plus grand honneur au général Melikoff 
(1877). 

MÉLIMÉLUM s. m. (mé-li-mé-lomm — du 
gr. meli, miel; melon, coing), Pharrri. Ancien 
topique composé d'un mélange de miel et de 
coing. 

MEL1NE (Félix-Jules), avocat et homme 
politique, né à Remiremont en 1838. Il fit son 
droit k Paris et en même temps collabora à 
divers journaux littéraires du quartier Latin, 
la Jeunesse, la Jeune France, le Travail. Reçu 
avocat, il se fit inscrire au barreau de Paris 
et exerça durant les dernières années de 
l'Empire, puis fut, pendant le siège, nommé 
adjoint au maire du I er arrondissement. Au 
scrutin du 8 février W71, il se présenta dans 
les Vosges et échoua, avec 18.945 voix; en 
revanche, il fut élu membre de la Commune ; 
mais il donna aussitôt sa démission. En 1872, 
la démission d'un député des Vosges, M. Stein- 
heil, lui permit de Se représenter devant les 
électeurs de son pays natal, et il fut envoyé 
à l'Assemblée nationale par 32,160 suffrages. 
Il soutint la politique de M. Thiers, combattit 
énergiquement celle des ministères de com- 
bat qui se succédèrent depuis le 24 mai et 
fut réélu en 1876. A la Chambre, il vota 
constamment avec la gauche, soutint le ca- 
binet Jules Simon, et, lorsqu'un ministère de 
combat eut été réinstallé, le 17 mai 1877, par 
le maréchal de Mac-Mahon, il fut un des 
363 députés qui votèrent contre ce cabinet 
l'ordre du jour de défiance. Il fut réélu au 
scrutin du 14 octobre 1877, malgré la pres- 
sion administrative. Quand le maréchal eut 
été forcé de composer un cabinet parlemen- 
taire, M. Méline fut nommé sous-secrétaire 
d'Etat au département de la justice. 

•MÉLINGUE (Étienne-Marin), acteur et 
sculpteur français. — Il est mort à Paris 
le 25 mars 1875. 

MÉLINGUE ( Théodore-Georges-Gaston ), 
peintre français, né k Paris le 26 juillet 1840. 
Il fut d'abord élève de son père, le célèbre 
acteur Mélingue, qui lui donna les premières 
leçons de sculpture. On sait que Mélingue 
était un sculpteur de mérite, et on peut voir 
encore, chez Susse, deux, statuettes char- 
mantes, les Comédiens, qui sont dues à son 
ciseau. Mais M. Gaston Mélingue, sentant 
que ses aptitudes artistiques le portaient 
plutôt vers la peinture, s'y consacra spécia- 
lement. Il suivit les leçons du peintre Léon 
Cogniet, et, au Salon de 1861, il débuta par 
un tableau de genre, les Galants trompettes. 
Il exposa ensuite successivement au Sfilon : 
en 1863, un Garde-pêche; en 1869, Bacchante 
portée par deux Faunes; en 1870, une Ama- 
zone; en 1872, VHuitre et les Plaideurs; en 
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1873. Rabelais à l'hôtellerie de la Lamproie, 
à Chinon, sujet traité avec beaucoup de 
verve; au Saioti de 1874, le Juif errant; au 
Salon de 1877, il a donné son meilleur tableau, 
un Dîner chez Molière, à Auteuil. 

MELINGUE (Etienne-Lucien), second fils 
de l'acteur Mélingue, peintre français, né à 
Paris le 28 décembre 1841. Il fut élève de 
Léon Cogniet et de Gérome. Son premier ta- 
bleau parut au Salon de 1861 ; c'était un 
aysage ayant pour titre : Souvenir de Veu- 
es. Veules est un petit village où son père 
possédait une maison de campagne. M. Lu- 
cien Mélingue a exposé successivement : Une 
cour en Normandie, paysage (1863); Cérès 
chez la vieille, sujet tiré des Métamorphoses 
d'Ovide (1870); le 24 août 1572 (1873); Mes- 
sieurs du tiers auant la séance royale du 
23 juin 1789 (1874); le 13 mai 1588 (1875); 
Quatrième discours des Dames Galantes de 
Brantôme (1876); le Matin du 10 thermidor 
an II, portrait du Commandant I... (1S77). 
Le Matin du 10 thermidor valut à l'artiste une 
médaille de ire classe. Cette œuvre remar- 
quable fait l'objet d'un article spécial dans ce 
Supplément. V. thermidor. 

MÉL1NITE s. f. (mé-li-ni-te). Miner. Ar- 
gile ocreuse et jaune, happant fortement k 
la langue, prenant de l'éclat par le frot- 
tement. 

'MEL1SEY, bourg de France (Haute-Saône), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom, N. de 
Lure, dans la vallée de l'Agnon ; pop, aggl., 
834 hab. — pop. tôt., 1,973 hab. 

MÉHTHÉMIE s. f. (mé-li-té-ml — du gr. 
meli, miel ; haima, sang). Pathol. Présence 
morbide du sucre dans le sang. 

MÉLITOPTYALISME s. m. (mê li-to-pti-a- 
li-sme — du gr. meli, miel; ptuahsmos, cra- 
chement). Pathol. Crachement de salive 
sucrée. 

MELKI adj. invar, (mèl-ki). Se dit dé cer- 
tains vases fabriqués k Tunis. 

MELLANURIQUE ndj. (mèl-la-nu-ri-ke). 
Chim. Se dit d'un acide produit dans la dis- 
tillation de l'urée. 

* MELLE, ville de France (Deux-Sèvres), 
ch.-l. d'arrond., sur une colline escarpée, 
près de la Béronne, à 29 kilom. S.-E. de 
Niort; pop. aggl., 2,203 hab, — pop. tôt., 
2,493 hab. L'arrond. compte 7 cant., 92 comm., 
72,328 hab. 

MELLONA, déesse latine du miel et des 
abeilles. 

MELLOPHANIQUE adj, (mèl-lo-fa-ni-ke). 
Chim. Se dit d'un acide isomère de l'acide 
prehnique, k côté duquel il est décrit. V. 
prehnique, au tome XIII du Grand Diction- 
naire, page 63. 

MÉLOOPAMATISER v, a. ou tr. (mé-lo- 
dra-ma-ti-zé — rad. mélodrame). Rendre 
mélodramatique. 

MÉLOGRAPHE adj. (mé-lo-gra-fe). Se dit 
d'un instrument qui enregistre les airs exé- 
cutés sur son clavier : Piano mélograpiie. 

MÉLOIR-DES ONDES (SAINT), bourg de 
France (Ille-et-Vilaine), cant. de Plélun, ar- 
rond. et à 19 kilom. de Dinan; pop. aggl., 
409 hab. — pop. tôt., 3,168 hab. 

MÉLOLONTHINE s. f. (mé-lo-lon-ti-ne — 
rad. mélolf>nt/ie).Chiva. Principe sulfuré trouvé 
dans les hannetons. 

MÉLOPIANO s. m. (mé-lo-pi-a-no — du 
gr. melos, mélodie, et de piano). Nouvel in- 
strument, inventé par M. Caldera, et qui est 
un niano perfectionné, offrant le moyen de 
moduler les sons comme on le fait avec les 
instruments k vent ou à archet. 

MÉLOPSITE s. f. (mé-io-psi-te). Miner. 
Variété d'halloysite, d'un blanc jaunâtre ou 
verdâtie, trouvée en Bohème. 

MELRAND, bourg de France (Morbihan), 
cant. du Baud. arrond. etk 20 kilom. de Pon- 
tivy, sur le Blavet; pop. aggl., 360 hab. — 
pop. tôt., 3,181 hab. 

MELR'IR ou MELGH'IR (sebkha), grand 
lac salé de l'Algérie, au S. de la prov. de 
Constantine. Ce lac reçoit l'oued Djeddi ; 
il a plus de 100 myriamétres de superficie, 
mais il ne présente souvent que de vastes 
étendues de sable. Comme son niveau est 
k 27 mètres au-dessous de celui de la Mé- 
diterranée et s'abaisse de l'O. k l'E., on 
a émis l'idée qu'il ne serait pas impossible de 
réunir la sebkha Melr'ir k la Méditerranée 
par les grandes sebkhas qui sont à l'O. de la 
Tunisie et de former ainsi, au S.-E. de l'Al- 
gérie, une mer intérieure qui apporterait la 
vie dans ces régions. 

* MELUN, ville de France (Seine-et-Marne), 
ch.-l. de départ., d'arrond. et de 2 cant., sur 
la Seine, k 45 kilom. S.-E. de Paris; pop. 
aggl., 8,371 hab. — pop. tôt., 11,241 hab. 
L'arrond. compte 6 cant., 97 comm., 64,467 hab. 

* MELVIL-BLONCOURT (Suzanne), écri- 
vain et homme politique français. — Depuis 
trois ans, il siégeait a l'Assemblée nationale 
dans les rangs de la gauche, lorsque, le 3 fé- 
vrier 1874, le ministre de la guerre du Barail 
demanda k la Chambre d'autoriser des pour- 
suites contre lui, comme ayant pris pendant 
la Commune la direction des engagements 
pour les bataillons de marche et 1 artillerie. 
La commission nommée par la Chambre pour 
examiner cette demande appela M. Melvil- 
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Bloncourt h lui donner des explications; mais 
le député de la Guadeloupe ne répondit point 
à cet appel et passa k l'étranger. Les pour- 
suites ayant été autorisées, le 3e conseil de 
guerre condamna par coutumaco M. Melvil- 
Bloncourt k la peine de mort (5 juin 1874), 
et, le 9 décembre suivant, l'Assemblée natio- 
nale prononça sa déchéance. M. Melvil- 
Bloncourt a vécu depuis 1874 en Suisse, sans 
attirer particulièrement sur lui l'attention 
publique. 

* MEMBRES (Edmond), compositeur fran- 
çais. — Il n'avait donné au théâtre aucune 
partition depuis 1858, lorsqu'il fit représenter 
enfin k l'Opéra, le 15 juillet 1874, un opéra 
en quatre actes et cinq tableaux, l'Esclave, 
composé depuis plus de vingt ans, et dont 
M. Foussier avait écrit le livret, Cetta œu- 
vre ne réussit pas, bien qu'elle renferme de 
fort beaux morceaux et de gracieuses mélo- 
dies. Le 14 novembre de cette même année, 
le Théâtre -Lyrique du Châtelet donna de 
M. Membrée un autre opéra, les Parias, en 
trois actes. Le livret, composé par M. Hip- 
polyte Lucas, était aussi peu intéressant que 
celui de {'Esclave, de sorte que le composi- 
teur, qui, dans cette nouvelle oeuvre, avait 
donné de nouvelles preuves de talent, éprouva 
encore un échec immérité. M. Membrée, sans 
se décourager, écrivit la musique d'un opéra- 
comique en trois actes, la Courte échelle, pa- 
roles de M. La Rounat. Cette œuvre allait 
être représentée au Théâtre-National-Lyri- 
que, lorsque cette scène dut être fermée par 
suite des mauvaises affaires faites par Son 
directeur. 

Mémoires de Philarète Cbasles (Paris , 

1877, 2 vol.). Le premier volume de ces Mé- 
moires (janvier 1877) était une gargousse de 
pois fulminants éclaboussant une foule de noms 
justement honorés; le second est une mitrail- 
leuse. Pourquoi cette batterie et cette machine 
infernale?M.PhilarèteChasles se pose en vic- 
time. Victime de qui ? victime de quoi? C'est lk 
ce que nous nous demandons sans trouver une 
réponse. L'opinion, ce nous semble, estime 
M. Chasles à sa valeur et l'a payé selon ses mé- 
rites.» L'opinion, dit M. Gaucher dans une de 
ses causeries littéraires si justement appré- 
ciées, l'opinion rendait justice à l'ouverture 
de l'esprit de M. Chasles , k la variété de Ses 
connaissances, qui avaient en étendue ce qui 
leur manquait en profondeur, enfin k la viva- 
cité brusque de son style, ni très - distingué 
ni très-châtié, mais d allure originale. Ella 
appréciait à son prix une certaine grosse 
verve de voyageur en littérature. Elle voyait 
en lui un pionnier, un remueur d'idées, un 
agitateur lui-même agité. Elle écoutait avec 
intérêt le récit de ses diverses excursions et 
de ses découvertes aux littératures lointai- 
nes. » M. Philarète Chasles voulait être de 
l'Académie, et, comme il voyait toujours Ses 
sollicitations repoussées, il accusait les Hom- 
mes et les choses. 11 se disait traqué et per- 
sécuté par l'envie. Et ce déchaînement de 
haines dont il était victime, il l'avait, disait- 
iJ, provoqué par sa franchise incorruptible, 
par son amour implacable de la vérité. Dans 
un siècle où l'on n'arrive k rien que par la ca- 
maraderie, il n'avait voulu être d'aucune co- 
terie littéraire ou politique ; il avait dit cou- 
rageusement k tous ces groupes belliqueux 
et hostiles leurs mensonges et leur fragilité; 
k l'entendre, il avait perforé d'outre en outre 
les plus forts gladiateurs : tous étaient tom- 
bés sous sa large rapière. Il le dit en propres 
termes : « Ils sont tous morts; Ponsard sur 
Hugo, Legouvé sur Sainte-Beuve, Mole sur 
Thiers. » Ils sont tous morts 1 Quel carnage l 
Et cette vengeance ne suffit pas k Philwête 
Chasles. Il faut encore qu'il éclabousse d'en- 
cre le cadavre de ses ennemis. 

Les Mémoires de Philarète Chasles nous 
montrent partout une figure contractée par 
la colère, un teint bilieux, des lèvres crispées. 
Mais la colère est mauvaise conseillère. 
En voulant se venger, M. Philarète Chasles 
s'est fait plus de mal à lui-même qu'il n'en a 
fait k ses ennemis. 

* MÉMORABLE adj. — Anat. Anse mémo- 
rable, Nom donné par Wrisberg k une anse 
nerveuse formée par le grand splanchnique 
droit et le pneumogastrique droit, et dont la 
concavité embrasse une bonne partie du pi- 
lier du diaphragme, 

MÉMORISATION s. f. [mé-mo-ri-za-si-on 
— du lat. memoria, mémoire). Exercice de 
mémoire, procédé pour exercer la mémoire. 

* MENABREA (comte Louis-Frédéric), gé- 
néral et homme d'Etat italien. — Le comte 
Menabrea fut nommé ambassadeur k Vienne, 
en remplacement de M. Mingbetti, au mois 
de novembre 1870; mais il fut rappelé dès 
l'année suivante. Après avoir rempli diverses 
missions, il fut enfin nommé ambassadeur "à 
Londres le 14 avril 1876. 

MÉNAGEABLE adj. (mé-na-ja-ble — rad. 
ménager). Qui peut ou doit être ménagé. 

MÉNAGYRTE s. m. (mé-na-jir-te). Prêtre 
de Cybèle. Syn. de métragyrte. 

* MENANT (Joachim), orientaliste et ma- 
gistrat, né k Cherbourg en 1820. — Aux ou- 
vrages que nous avons cités, il faut joindre : 
les Achéménides et les inscriptions de la Persa 
(1872); Annales des rois d'Assyrie, traduites 
et mises en ordre sur le texte assyrien (1874), etc. 
En 1869, M. Menant a donné une série de 
leçons sur YEpigraphie assyrienne aux cours 
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libres de la Sorbonne, et il en a publié le ré- 
sumé en 1873. 

* MENAT, bourg de France (Puy-de-Dôme), 
ch.-l. <le cant., arrond. et à 33 kilom. N.-O. 
de Riom, prés de la Sioule; pop. aggl., 
389 hab. — pop. tôt., 1,956 hab. 

* MENDE, ville de France (Lozère), ch.-l. 
de départ., d'urrond. et de cant., à 567 ki- 
lom. de Paris, sur le Lot; p°P- <'?£'•> 
5,135 hab. — pop. tôt., 7,300 hab. L'arrond. 
compte 7 eant., 65 comm., 49,756 hab. 

MENDÈS (M"»e Judith), femme de lettres. 
V. Gautier (Judith), dans ce Supplément. 

MENPOZITE s. f. (man-do-zi-te). Miner. 
Sulfate hydraté d'alumine et de soude, qui se 
présente en masses fibreuses blanches, res- 
semblant au gypse. 

MÉNÉAC, bourg de France (Morbihan), 
cant. de la Trinité, arrond. et à 25 kilom. 
N.-O. de Ploërmel; pop. aggl., 411 hab. — 
pop. tôt., 3,750 hab. 

' MENEHOELD (SAINTE-), ville de France 
(Marne), ch.-l. d'arrond., à 40 kilom. N.-E. 
de Châlons-sur-Marne, sur l'Aisne; pop. 
aggl., 3,238 hab. — pop. tôt., 4,286 hab. L'ar- 
rond. compte 3 cant., 80 comm., 31, If? hab. 

* MENETOU - SALON . bourg de France 
(Cher), cant. de Saint-Martin, arrond. et à 
19 kilom. N.-E. de Bourges; pop. aggl., 
962 hab. — pop. tôt., 2,552 hab. 

MENUES (SAINT-), bourg de France (Ar- 
dennes), cant. N., arrond. et k 5 kilom. de 
Sedan; pop. aggl., 1,929 hab. — pop. tôt., 
2,018 hab. 

MÉNIDROSE s. f. (mé-ni-drô-ze — du gr. 
mên, mois; idrâsis, sueur). Méd. Sueur pé- 
riodique qui peut quelquefois suppléer les 
règles. 

* MENIER ( Emile-Justin ) , industriel et 
homme politique français. — Il se porta can- 
didat aux élections législatives du 20 fé- 
vrier dans l'arrondissement de Meaux et fut 
élu. Il alla siéger dans la Chambre à l'ex- 
trême gauche.il fut réélu le 14 octobre 1877, 
par 15,620 suffrages, contre 6,408 donnés au 
candidat officiel, M. F.d. André. 

* MÉN1GOETE, bourg de France (Deux- 
Sèvres), ch.-l. de cnnt., arrond. et h 26 ki- 
lom. S.-E. de Parthenay, sur la Vonne et la 
Veloitze; pop. aggl., 329 hab. — pop. tôt., 
976 hab, 

Meuiiina (las), tableau de Veiasquez. V. In- 
fante (1'), au tome IX du Grand Diction- 
naire. 

MÉNINGIEN, ENNE (mê-nainjiain, è-ne— 
rad. méninge). Anat. Qui concerne les mé- 
ninges. 

MÉNINGITIQUE ad.j. (mé-nain-ji-ti-ke — 
rad. méningite). Pathol. Qui se rapporte à la 
méningite, qui en a le caractère. 

MÉNINGOCÈLE s. f. (mê-nain-go-sè-le — 
de méninge, et du gr. kélê, tumeur). Pathol. 
Tumeur du crâne remplie de sérosité araeh- 
noïdienne et constituée par una hernie de la 
pie-mère. 

MÉN1NGOMALACIE s. f. (mé-nnin-go-ma- 
la-sl — de méninge, et du gr. malakos, mou). 
Pathol. Ramollissement des méninges. 

MÉNINGORRHAGIE s. f . (mé-nain-gô-ra-jî 
— de méninge, et du gr. rhégnumi.je fais érup- 
tion). Pathol. Apoplexie méningée. 

MÉNINGURIE s. f. (mé-nain-gu-rî — du 
pr. ménigx, membrane; ouron, urine). Pathol. 
Emission d'urine contenant des pseudo-mem- 
branes muqueuses ou fibrineuses. 

* MEN1TRÉ (i.a), bourg de France (Maine- 
et-Loire), cant. des Ponts-de-Cé, arrond. et 
à 26 kilom. d'Angers, sur la rive droite de la 
Loire; pop. aggl., 487 hab. — pop. tôt., 
2,115 hab. 

* MENNETOU-SUR CHER, bourg de France 
(Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 
15 kilom. S.-È. de Romorantin, sur la rive 
droite du Cher; pop, aggl,, 651 hab. — pop. 
tôt., 1,068 hab. 

* MENNEVHET, bourg de France (Aisne), 
cant. de Wassigny, arrond. et a 39 kilom. N.- 
O. de Vervins ; pop. aggl., 2,206 hab. — pop. 
tôt., 2,253 hab. 

MENNV, le paradis des anciens Madgyars. 
On y jouissait surtout des plaisirs de la 
chasse, de la pêche, des combats victorieux. 

* MENS, bourg de France (Isère), ch.-l. 
de cant., arrond, et à 55 kilom. S. de Gre- 
noble ; pop. aggl., 1,586 hab. — pop. tôt., 
1,965 hab. 

MENSUALITÉ s.f. (man-sua-li-tê — rad. 
mensuel). Qualité de mensuel. , 

— Somme payée mensuellement. 

* MENTON, ville de France (Alpes-Mari- 
times), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. 
N.-E. de Nice, sur la Méditerranée ; pop. 
aggl., 6,880 hab.— pop. toi, 7,819 hab. Il existe 
dans les environs de Menton des grottes célè- 
bres où l'on a trouvé les ossements d'hommes 
dont l'existence remonte à une époque très- 
reculée. Ces grottes sont aussi connues sous 
le nom de Baoussé-Roussé, et nous en avons 
parlé au mot caverne, dans ce Supplément. 

MÉNUTH1S, divinité égyptienne, adorée 
dans le bourg du même nom. 
MÉPHISTOPHÉLIQUE adj. (mé-fl-Bto-fé- 
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li-ke — rad. Mépkistophélis). Qui appartient 
h. MéphistO)ihélès; qui a la méchanceté dia- 
bolique de Mépliistophèlès. 

* MER ou MEN'ARS-LA-VILLE, ville de 
France (Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 19 kilom. N.-O. de Blois, pies de la 
rive droite de la Loire ; pop, aggl., 3,467 hab. 
— pop. tôt., 4,021 hab. 

MÉRATROPHIE s. f. ( mé-ra-tro-fî — du 

gr. mâros, cuisse, et de atrophie). Atrophie 
de la cuisse. 

MERCANTI s. m. (mèr-kan-U). Marchand 
dans les bazars d'Orient et d'Afrique, ou h 
la suite des armées. 

MËRCIÈ (Marius-Jean-Antonin), statuaire 
français, né à Toulouse en 1845. Il montra 
pour les arts des dispositions précoces. En- 
voyé à Paris, M. Mercié prit des leçons de 
MM. Jouffroy et Falguière, suivit les cours de 
l'Ecole des beaux-arts et remporta, à vingt- 
trois ans, le grand prix de Rome. Cette 
même année (1808), il envoya au Sillon un 
médaillon représentant une jeune fille, Pen- 
dant son séjour réglementaire en Italie, le 
jeune artiste s'éprit des maîtres de la Renais- 
sance et compléta son instruction artistique. 
En 1872, il envoya de Rome deux morceaux 
qui furent exposés au Salon, une statue en 
plâtre de David et un buste en bronze de 
Dalila. Le David, qui, par l'élégance des 
formes , rappelait le style de Donatello, eut 
un vif succès, Il valut à l'artiste non - 
seulement une médaille de l r « classe, mais 
encore la croix de la Lésion d'honneur. 
De retour en France, M. Mercié se mit à 
exécuter son grand groupe allégorique en 
plâtre, intitulé Gloriavictis! Cette œuvre fit 
sensation par ses grandes qualités de facture 
et de style et par l'expression des têtes. Elle 
parut au Salon de 1874 et obtint la grande 
médaille d'honneur (v. Gloria victis!). En 
1875,. M. Mercié exposa avec ce groupe, re- 
produit en bronze pour le square Montholon, 
un bas-relief en bronze, le Loup, la mère et 
l'enfant. Au Salon de l'année suivante, il 
envoya une élégante statuette en marbre, 
David avant le combat, et un buste intitulé 
Fleur de mai. Cette même année (1876), il 
avait été chargé décomposer un grand haut 
relief pour remplir la place laissée vide au 
grand guichet du Louvre par l'enlèvement 
du Napoléon III de Barye. Ce grand mor- 
ceau, intitulé le Génie des arts, parut au Sa- 
lon de 1877. Nous en avons parle dans un ar- 
ticle spécial (v. Génie des arts). Au même 
Salon, M. Mercié avait exposé une statuette 
en marbre, Junon vaincue. Cet artiste émi- 
nent a été chargé d'exécuter la statue colos- 
sale de la Renommée, pour le palais du Tro- 
cadéro (1878). 

* MERCIER (Théodore) , avocat et homme 
politique. — Aux élections du 20 février 1876, 
M. Mercier se vit renouveler son mandat 
par les électeurs de Nantua. Au u octo- 
bre 1877, il fut encore élu, et il alla repren- 
dre son siège à gauche, où il a constamment 
voté pour toutes les mesures propres à af- 
fermir le gouvernement républicain. 

* MERCtEUB, bourg de France (Corrèze), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. S.-B. 
de Tulle j pop. aggl., 60 hab. — pop. tôt., 
845 hab. 

* Morcuro galant (lb), comédie. Nous don- 
nons ici l'énigme dont nous avons parlé à la 
fin de l'article du tome XI, et qui ne se 
trouve pas au mot ÉNIGME, auquel nous avons 
renvoyé par erreur : 

Je suis un invisible corps 
Qui de bas lieu tire mon Être, 
Et ie n'ose faire connaîtra 
Ni qui je Buis, ni d'où je sors. 
Quand on m'ote la liberté, 
Pour m'échapper j'use d'adresse 
Et deviens femelle traîtresse, 
De mâle que j'aurais été. 

Le mot de cette énigme est pet et vesse. 

MERCURIFÈRE adj. (mer-ku-ri-fè-re— de 
mercure, et du lat, fero, je porte). Se dit 
d'un minerai qui contient du mercure. 

MERCUR1STE adj. ets. m. (nifer-ku-ri-ste 

— rad. mercure). Se dit des médecins qui ne 
croient pas que la syphilis puisse être guérie 
sans qu'on emploie comme médicament le 
mercure. 

* MERDR1GNAC, bourg de France (Côles- 
du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 ki- 
lom. E. de Loudéac ; pop. aggl., 802 hab. — 
pop. tôt., 3,444 hab. 

* MÈRE s. f. — Maison mère, Se dit, dans 
les communautés religieuses, du principal 
établissement de l'ordre, de la maison, dont 
relèvent tous les établissements secondaires 
du même ordre. 

*MÈRE -ÉGLISE (SAINTE- ), baurg de 
France (Manehe), ch.-l. de cant,, arrond et 
à 17 kilom. S.-E. de Vulognes; pop. aggl., 
619 hab. — pop. tôt., 1,507 hab. 

* MÉREAUX (Jean-Amédée Le Froid de), 

pins connu SOUS le nom d'Amédée Méreaux, 

— Il est mort à Rome le 25 avril 1874. 

* MKRÉV1LLE, bourg de France (Seine-et- 
Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à la kilom. 
S.-O. d'Etampes, sur la Juine; pop. aggl., 
974 hab. — pop. tôt., 1,591 hab, 

MBRICOURT, bourg de Francs (Pas-de- 
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Calais), cnnt. de Vimy, arrond. et à 15 ki- 
lom. d'Arras; pop. uggl., 848 hab. — pop, 
tôt., 2.190 hab. 

* MÉR1GNAC, bourg do France (Gironde), 
cant. rie Pessae, arrond. et a 6 kilom. de 
Bordeaux ; pop. aggl., 1,978 hab. — pop. tôt., 
4,907 hab. 

MÉR1LLE s. f. (mé-ri-He; II mil.). Vitic. 
Cépage noir, cultivé dans le département de 
Tarn-et-Garonne. 

* MÉRIMÉE (Prosper), romancier et érudit 
français. — Depuis sa mort, on a publié quel- 
ques-unes de ses œuvres posthumes et réuni 
en 'rolumes des opuscules édités à part ou 
insérés dans des recueils : Dernières nouvelles 
(1873, in-12); ce volume comprend Lokis, Il 
viccolo di madarna Lucrezia; la Chambre 
bleue , Djoumane , le Coup de pistolet , Fede- 
rigo, les Sorcières espagnoles, et fait un 
digne pendant au premier volume de Nou- 
velles, dont les deux perles sont Carmen et 
Arsène Guillot; Henri Deyle (1874, in-12); 
cet opuscule a été réimprimé hors de France 
par J.Gay; il n'avait'jusqu alors paru qu'avec 
les initiales H. B. et sans nom d'auteur, mais 
tout le monde savait que cette notice, si har- 
diment irréligieuse et matérialiste, était de 
Prosper Mérimée; Portraits historiques et 
littéraires (1874, in-12); ce volume contient 
des notices sur Alexis de Valon, Théodore 
Leclerc, Victor Jacquemont, Charles Nodier, 
Stendhal (Henri Beyle) et Ivan Tourguenef: 
Etudes sur les arts au moyen âge ( 1874, 
in-12), recueil de travaux archéologiques. 

MERISE, ÉE adj. (me-ri-zé — rad. merise). 
Pathol. Se dit dune tumeur, d'une pustule 
ayant l'aspect de la merise. 

MEI1I.E (Hugues), peintre, né à Saint-Mar- 
cellin (Isère) en 1823. Il fut élève de Cogniet, 
et il exposa successivement : les Willis 
(1848) ; Migration des paires des Alpes (1850); 
Repas de la sainte Famille en Egypte (1859) ; 
la Mendiante, aujourd'hui au Musée du 
Luxembourg (1861); Assassinat de Henri 111, 
la Visite des grands parents (1863) ; Margue- 
rite essayant des bijoux. Pauvre mère (1806); 
Jeune fille d'Etretat (1869); le Droit chemin, 
Une folle (1873), etc. M. Merle a obtenu une 
médaille de 2 e classe en 1861 et la croix de 
chevalier de la Légion d'honneur en 1866. 

* MERLERAIJLT (le), bourg de France 
(Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. 
E. d'Argentan ; pop. aggl., 840 hab. — pop. 
tôt., 1,327 hab. 

* MERLET (Gustave), littérateur français. 
- — Les derniers ouvrages qu'il a publiés sont : 
Extraits des classiques français (1868-1874, 
6 vol. in.- 12); Sommes et livres, causeries 
morales et littéraires (1869, in-12), recueil 
d'articles et d'études; Saint- Evremont, étude 
historique, morale et littéraire, suivie de, 
fragments en vers et en prose (1870, in-12); 
Etudes littéraires sur les classiques français 
de la rhétorique et du baccalauréat es lettres 
(1875, in-12), etc. 

' MEHMET (Auguste), compositeur fran- 
çais. — Depuis son Roland à Roncevaux , 
M. Mermet n'a fait jouer qu'un seul opéra, 
dont il a écrit les paroles et la musique. Cet 
opéra, en quatre actes, intitulé Jeanne Darc, a 
été représenté le 5 avril 1876. Nous avons ap- 
précié cet ouvrage dans un article spécial. 
V, Darc (Jeanne), dans ce Supplément. 

* MÉRODE ( Charles - Werner - Ghislain, 
comte de), homme politique français. — Jus- 
qu'à la dissolution de l'Assemblée nationale, 
il siégea et vota avec la droite monarchique 
et cléricale,' suivit la ligne politique du duc 
de Broglie et vota la constitution du 25 fé- 
vrier 1875. Il fit, du reste, peu parler de lui, 
ne prenant point part aux discussions publi- 
ques. Au mois de janvier 1876, il se porta 
candidat monarchique au Sénat dans le 
Doubs, mais il échoua et rentra dans la vie 
privée. M. Monnot-Arbilleur, sénateur répu- 
blicain de ce département, étant mort, le 
comte de Mérode se porta candidat pour le 
remplacer, contre M. Fernier, républicain. 
Elu par 395 voix, le 19 novembre 1876, il alla 
siéger a droite parmi les adversaires du ré- 
gime établi, donna son concours empressé k 
la tentative faite par le président de la Ré- 
publique, le 17 mai 1877, pour amener le 
pays a remplacer la majorité de la Chambre 
des députés par une majorité monarchique 
et bonapartiste, et vota la dissolution de la 
Chambre le 22 juin 1877. Lorsque la France 
eut réélu une majorité républicaine, le comte 
de Mérode appuya les tentatives du duc de 
Broglie pour résister à la volonté de la na- 
tion, et il vota notamment l'ordre du jour 
Kerdrel (19 novembre). 

* MÉRODE (Frédéric-Xavier-Ghislain de), 
prélat romain. — Il est mort k Rome le 
11 juillet 1874. Aprèsune disgrâce passagère, 
il avait reconquis la faveur de Pie IX, a qui 
il plaisait par sa franchise et par ses saillies. 
En sa qualité de grand aumônier, il habitait 
le Vatican, où il mourut. Il avait rendu à 
Rome de réels services en faisant exécuter 
à ses frais de grands travaux et en soute- 
nant plusieurs établissements de bienfai- 
sance. 

MÉROPES, nom des habitants de l'Ile de 
Cos, tiré de leur roi Mérops. 

MÉROXÈNE s. m. (mé-ro-ksè-ne). Miner. 
Variété de mica du Vésuve, où l'on remarque 
de nombreuses facettes brillantes. 
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MERSON (Charles-Victor-Ernest), journa- 
liste et écrivain français, né à Fontenay-le- 
Comte (Vendée) en 1819. Il était rédacteur 
en chef de l'Union bretonne, lorsqu'il fut élu 
secrétaire du congrès de la presse départe- 
mentale en 1867. Trois ans après, il devint 
président du syndicat de la presse départe- 
mentale. Ces fonctions lui fournirent l'occa- 
sion d'entrer en relations fréquentes avec 
les ministres, et, nommé chevalier de la Lé- 
gion d'honneur en 1861, il fut promu officier 
en 1868. Il a publié un grand nombre de bro- 
chures, parmi lesquelles nous nous bornerons 
à citer : Histoire de la garde nationale (1850); 
les Assurances contre l'incendie pratiquées 
par l'Etat (1852); des Tarifs différentiels de$ 
chemins de fer (1860); la Divinité de Jésus et 
M. Renan (1863); la France sous la Terreur 
(186S, 3 vol.) ; la Prophétie de l'évêque de 
Poitiers (1874). 

* MÉRU, bourg de France' (Oise), ch.-l. do 
cant., arrond. et h 23 kilom. S. de Beanvais ; 
pop. aggl-, 3,467 hab. — pop. tôt., 3,685 hab. 

* MERVE1LLEUX-DUVIGNAUX (François- 
Charles), magistrat et homme politique, — 
Après l'échec des tentatives faites pour ré- 
tablir la monarchie, il vota pour le septennat, 
laloi des maires, le cabinetde Broglie, contre 
l'ordre du jour septennaliste Paris, les pro- 
positions Périer et Maleville, la constitution 
du 25 février 1S75, pour la loi sur l'ensei- 
gnement supérieur, le scrutin d'arrondisse- 
ment, etc. Après la dissolution de l'Assem- 
blée nationale, M. Merveilleus-Duvignaux 
rentra dans la vie privée. En 1876, l'ancien 
député de la Vienne, dont le trait dominant 
est un ardent cléricalisme, est devenu pro- 
fesseur de droit à l'université catholique de 
Paris et membre du jury mixte d'examen. 
Son frère est, depuis novembre 1873, premier 
président de la cour d'appel de Poitiers. 

* MER VILLE ou MERGHEIM, ville de France 
(Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom, 
S.-E. d'Hazebvouck, sur la Lys et la Cla- 
rence; pop. aggl., 3,007 hab. — pop. tôt., 
6,912 hab. 

* MÛRY- SUR -OISE, village de France 
(Seine-et-Oise). — On trouvera des détails sur 
le projet d'y établir une vaste nécropole au 
mot cimetière, dans ce Supplément. 

* MÉRY- SUR -SEINE, bourg de Franco 
(Aube), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. 
S.-O. d'Afcis-siir-Aube, sur la Seine et sur 
le canal latéral; pop. aggl., 1,354 hab. — 
pop. tôt., 1,356 hab. 

MÉRY (Alfred-Emile), peintre, né a Paris' 
en 1824. II fit d'abord des dessins pour les fa- 
briques de papiers peints, puis il entra dans 
l'atelier de M. Beaucé, peintre de batailles. 
Il exposa d'abord deux natures mortes au 
Salon de 1849, puis un Gibier d'eau à l'Expo- 
sition de 1855. Il n'envoya rien aux Salons 
des années suivantes jusqu'en 1861, où il re- 
parut avec quatre tableaux. Nous ne donne- 
rons pas les titres des nombreuses toiles qu'il 
produisit ensuite et dont la plupart représen- 
taient des scènes empruntées aux mœurs des 
insectes et des petits oiseaux. Nous citerons 
cependant celle qu'il envoya au Salon de 
1872, dont le sujet était une ruche dépouillée 
par des singes, sous le titre : la Force prime 
le droit. En dehors de son mérite réel, les 
circonstances politiques et le souvenir des 
paroles attribuées a M. de Bismarck assu- 
rèrent h. ce tableau un succès de vogue. 
M. Méry a obtenu une médaille en 1868. 

Me* Huianin, par Daniel Stern (M mo la 
comtesse d'Agoult) [Paris, 1877, 1 vol.]. 
M m e la comtesse d'Agoult, ou plutôt Daniel 
Stern, puisque c'est sous ce nom que l'écri- 
vain s'est fait connaître, Daniel Stern a pu 
observer de près la haute société de ce siè- 
cle; il a été témoin de ses rêves et de ses 
déceptions; il a connu ses préjugés sans les 
partager. Daniel Stern, mêlé à tant d'événe- 
ments, a voulu écrire ses souvenirs. Le livre 
a paru et il a excité aussitôt la plus vive cu- 
riosité. Tous ceux qui se piquent de littéra- 
ture, tous ceux qui ont lu quelques pages 
de celle que l'on a appelée la Sévigné du 
xix» siècle étaient impatients de parcourir 
l'œuvre posthume de cette femme d élite, qui 
cachait sous des dehors froids une sensibilité 
exquise. Que d'observations délicates, que de 
portraits vivement tracés, que de souvenirs, 
que d'impressions, que de passions frémis- 
santes allait-on rencontrer sous sa plume! 

Daniel Stern raconte d'abord ses premières 
années. Aussi loin que remonte sa mémoire, 
il voit, en visite chez ses parents, Gœthe, 
dont la réputation remplissait alors le monde. 
L'enfant s'enhardit jusqu'à lever les yeux sur 
le grand homme ; Gœthe, k son tour, de ses 
deux prunelles qui flamboient, regarde l'en- 
fant. Daniel en a comme un éblouissement, 
et, quand se pose sur ses blonds cheveux la 
main du poète qui les caresse, peu s'en faut 
qu'il ne tombe à genoux, o Sentais-je donc, 
dit-il, qu'il y avait pour moi dans cette main 
magnétique une bénédiction, une promesse 
tutélaire? » On le voit, dès les premières an- 
nées, l'imagination est en éveil. Cette ten- 
dance s'accroîtra encore par des lectures 
furtives. Comme le dit M. Gaucher dans la 
Revue politique et littéraire, » l'enfant vivra 
par l'imagination dans un monde idéal, en 
compagnie de belles princesses, au milieu de 
bosquets enchantés où l'on soupire d'amour; 
il ne rêvera que ravisseurs, blancs palefrola. 
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bergers fidèles. A ses yeux, le parfait bon- 
heur sera, pour une noble damoiselle, de voir 
à ses pieds un beau chevalier lui jurimt d'ai- 
mer toute la vie. Ajoutez à cela l'influence 
d'une éducation en partie double, mi-alle- 
mande, mi-française, l'une entretenant les 
habitude-; de rêverie vague, l'autre accoutu- 
mant l'esprit à l'analyse, et vous pressentirez 
les résultats de cette double influence, l'ob- 
servation exacte de la réalité et un certain 
besoin d'idéal qui rend plus sévère pour cette 
réalité même. C'est ainsi que, dans le monde 
aristocratique où elle vivra, elle dira : Que 
de ténèbre3, que d'illusions, que de préjugés, 
quelle ignorance des hommes et des choses ! 
Puis, mettant le pied dans le monde où l'on 
voit plus clair, elle regrettera de n'y pas trou- 
ver assez d'enthousiasme chevaleresque. ■> 

Cette double influence de deux éducations 
si différentes, nous la retrouverons, souvent 
dans la vie de Daniel Stern, âme romanes- 
que et esprit positif. Il voit Chateaubriand 
et il est d'abord transporté, « ehateaubria- 
nisé, » comme il dit lui-même. 11 fait de l'au- 
teur du Génie du christianisme un dieu qu'il 
revêt de la pourpre. Dans les yeux de René 
il voit la flamme, à son front la grandeur, 
dans sa belle chevelure le souffle du génie. 
Voilà la première impression, voilà le roman. 
Cinq ans plus tard, Daniel Stern aperçoit 
Chateaubriand à l'Académie. Quel désen- 
chantement! Daniel ne voit plus qu'un corps 
affaissé, que des jambes fléchissantes, et, 
comme si ce n'était pas assez pour justifier 
sa désillusion, le poste, à un moment d'at- 
tendrissement, tire un immense mouchoir à 
carreaux bleus pour essuyer ses larmes. 
Voilà, cette fois, le positif et le réel. 

« A quel sentiment s'arrêter? demande 
M. Gaucher. Qui fera pencher la balance de 
la pourpre invisible ou du trop visible mou- 
choir à carreaux? Indécision cruelle, embar- 
rassante alternative où se trouveront placés 
plus d'une fois les affections et les enthou- 
siasmes de Daniel. Co qui lui arrive pour 
Chateaubriand lui arrivera pour bien d'au- 
tres. » 

Il faut passer une année au Sacré-Cœur. 
Daniel y trouve le même désenchantement. 
Il craint d'abord d'être mal préparé pour une 
éducation si haute ; mais bientôt il sent le 
vide de cette même éducation languissante 
et affadissante. Son imagination lui fait voir 
un instant la vie religieuse comme un abri 
dans le sein de Dieu; puis, la vue de certains 
tartufes, les ridicules de certains abbés, l'é- 
troite minutie de certaines dévotions dissi- 
pent ce rêve de quelques jours. 

Voici Daniel Stern à la cour. Admis aux 
soirées de la dauphine, présenté au roi, don- 
nant la main à la duchesse de Berry aux 
bains de mer, son amour-propre est flatté 
d'abord, et il est reconnaissant à ces princes 
et à ces princesses qui l'accueillent avec af- 
fabilité. Il est sur le point de se passionner 
pour le trône, comme nous l'avons vu un in- 
stant se passionner pour l'autel ; mais bientôt 
il voit clairement les côtés faibles, les ridi- 
cules, les aveuglements de ceux qu'il vou- 
drait aimer. Quand, à la veille des Ordon- 
nances, il entend le prince de Polignao ra- 
conter avec confiance qu'il vient d'envoyer 
en Auvergne son fils, âgé de douze ans, afin 
qu'il y travaille l'esprit public et fasse élire 
de bons députés, il ne peut s'empêcher de 
hausser les épaules. Après 1830, l'aristocra- 
tie travaille à opérer une réaction religieuse. 
Daniel Stern, qui est dans la coulisse et voit 
l'envers du décor, sourit encore, et il baptise 
les nobles dames qui s'emploient à l'œuvre 
sainte du nom de « mères et commères de 
l'Eglise. » 

Daniel Stern s'est arrêté en 1833. Nous le 
regrettons d'nutant plus qu'en ce moment, 
plus maître de ses impressions, il se montre 
tel qu'il est et dépeint les autres tels qu'ils 
sont. Les salons qu'il décrit, les figures qu'il 
dessine appartiennent en quelque façon à 
l'histoire, et c'est pour cela que l'auteur a 
procédé avec plus de franchise. Il eût été 
embarrassé, sans doute, en abordant des su- 
jets et des noms contemporains. 

Tous les admirateurs du talent si souple et 
si humain de Daniel Stern ont lu et reliront 
Mes souvenirs. Ce volume ressuscite la so- 
ciété française sous les différents aspects 
qu'elle a pris pendant près de trente années. 
Quant au style, nous n'avons pas besoin de 
le louer; ainsi que l'a dit très-bien le critique 
de la Bévue politique et littéraire, « il reflète 
exactement l'auteur ; il a le double mérite de 
l'éclat et de la netteté, beaucoup d'imagina- 
tion et immensément d'esprit, a 

* MÉSANGER, bourg de France (Loire-In- 
férieure), cant., arrond. et à 9 kilom. d'An- 
cenis, sur la rive droite de la Loire; pop. 
aggl., 328 hab. — pop. tôt., 3,010 hab. 

MÊSEL s. m. (mé-zèl). Individu atteint de 
la lèpre ou mésellerie. il Vieux mot. 

MÉSENCÉPHALE s. m. (mé zan-sé-fa-le — 
du gr. menas, médian, et de encéphale). Syn. 

de MÉSOrÉI'HALE. 

MÉSIDINB s. f. (mé-zi-di-ne). Chim. Base 
qui résulte de l'action de l'acide chlorhydri- 
que et de l'étain sur le nitromésitylène. 

MÉSITINE s. f. (mé-zi-ti-ne). Miner. Car- 
bonate de magnésium et de fer, trouvé par 
Breithaupt à Traverselle, en cristaux rhom- 
boédriquos d'un éclat vitreux un peu nacré. 

MÉSITYLÉnique adj. (mé-zi-ti-lé-ni-ke — 
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rad. mésitylènë). Chim. Se dit d'un acide avec 
lequel on obtient l'isoxyiène en le chautfant 
avec de la chaux sodée, et dont nous avons 
parlé au mot xylè.ne, tome XV du Grand 
.Dictionnaire. 

MÉSITYLIDE s. m. (mé-zi-ti-li-de). Chim. 
Radical hypothétique de plusieurs corps voi- 
sins du mésitylènë, mais oxygénés, |] On dit 
aussi PTKLÉYLB. 

MÉSITYLO-CHLORAL s. m. Chim. Produit 
de décomposition de l'acétone par le chlore. 

MÉSITYL-QUINONE s. f. (mé-zi-til-ki-no- 
ne). Chim. Composé qui est dans les mêm 'S 
relations vis-à vis du mésitylènë que la qui- 
none vis-à-vis de la benzine. Ce corps est dé- 
crit en appendice au mot quiNOSK, tome XIII 
du Grand Dictionnaire, page 558. 

* MESLAY, bourg de France (Mayenne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-E. 
de Laval; pop. aggl., 1,242 hab. — pop. tôt., 
1,883 hab. 

*MESI.E-SUR-SAKTHE (le), bourg de 
France (Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
24 kilom. N.-E. d'Alençon ; pop. aggl., 753 hab. 

— pop. tôt., 786 hab, 

MESLIER s. m. (mê-lié). Vitic. Cépage 
cultivé dans le pays de Dreux. 

MÉSOBLASTE s, m. (mé-zo-bla-ste — du 
gr. mesos, qui est au milieu, et de blaste). 
Partie moyenne du blaste. 

MÉSO-GOTHIQUE adj. (mé-zo-go-ti-ke — 
de Mésie, et de gothique). Se dit quelquefois 
de la langue des Goths, parce que, au me siè- 
cle de notre ère, une partie de ce peuple so 
fixa dans la Mésie. 

MÉSOHYDROMELLIQUE adj, (mé-ZO-i-dro- 
mèl-li-ke), Chim. Se disait autrefois d'un acide 
appelé aujourd'hui prehnomalique , et dont 
nous avons parlé au inotPREHNiQUE, tomeXIIt 
du Grand Dictionnaire. 

MÉSOLOGIE s. f. (mé-zo-lo-jî — du gr. me- 
son, milieu ; logos, discours). Science qui traite 
de l'influence des milieux sur les êtres qui s'y 
développent. 

MÉSORCHION s. m. (mé-zor-ki-on — du 
gr. mesos , moyen ; orchis, testicule). Anat. 
Repli péritonéal qui enveloppe le testicule et 
le gubernaculum teslis dans l'abdomen. 

MÉSOSÈME adj. (mé-zo-sè-me — du gr. 
mesos, moyen ; sema, indice). Se dit d'un crâne 
humain qui a un indice moyen. 

MÉSOSTICHE adj. (mé-zo-sti-che — du gr. 
mesos, qui est au milieu ; stichos, vers). S'est 
dit quelquefois d'un sonnet dont les lettres 
qui se trouvent à la césure, ou au milieu de 
chaque vers, forment un nom sur lequel on 
vêtit attirer l'attention. 

MÉSOTARTRATE s. m. (mé-zo-tar-tra-te — 
du gr. mesos, moyen, et de tarlrate). Chim. 
Sel de l'acide mésotartrique ou acide tartri- 
que inactif, Ca sel est encore connu sous le 
nom do tartrate inactif. 

MÉSOTARTRIQUE adj. (mé-zo-tar-tri-ke — 
du gr. mesos, moyen, et de tartrique). Chim. 
Se dit d'une modification de l'acide tartrique 
qui n'exerce aucune action sur la lumière 
polarisée et qui, au lieu d'être inactive par 
compensation, est inactive essentiellement, 
c'est-à-dire ne se dédouble pas en acide droit 
et acide gauche. L'acide mésotartrique, en- 
core connu sous le nom d'acide tartrique inac- 
tif, est étudié au mot tartrique, tome XIV 
du Grand Dictionnaire, page 1491. 

MÉSOXALATE s. m. (mé-zo-ksa-la-te — 
rad. mésoxaliqué). Sel formé par la combi- 
naison de l'acide mésoxalique avec une base. 

"MESSAC, bourg de France (Ille-et-Vilaine), 
cant. do Bain, arrond. et à 32 kilom. N.-O. de 
Redon, sur la Vilaine; pop. aggl., 319 hab. — 
pop. tôt., 2,508 hab. 

MESSAGlSTE s. m. (mè-sa-ji»ste — rad. 
messageries). Entrepreneur de messageries. 

MESSAPE, Béotien qui donna son nom au 
mont Messapion. Il Roi d'Etrurie, qui était 
fils de Neptune et invulnérable. Il était ha- 
bile à dompter les chevaux et il seconda 
Turnus contre Enée. 

*MESSEI, bourg de France (Orne), ch.-l. de 
cant., arrond. et a 17 kilom. N. de Domfront; 
pop. aggl., 504 hab. — pop. tôt., 1,631 hab. 

*MESSE1X, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), cant. de Bourg-Lastic, arrond. et à 
50 kilom. de Clermont; pop. aggl., 478 hab. 

— pop. tôt., 3,008 hab, 
MESSIANISTE s. m. (mè-sia-ni-ste — rad. 

■ Messie). Partisan du messianisme. 

MESS1S ou MESSYS (Quentin), peintre fla- 
mand. V. Metzys, au tome XI du Grand Dic- 
tionnaire. > 

MÉSUSEUR s. in. (mé-zu-zeur — rad. mè- 
suser). Celui qui mèsuse, qui fait abus. 

* MESVRES , bourg de France (Saûne-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 ki- 
lom. S. d'Autun, sur le Mesvrin; pop. aggl., 
257 hab. — pop. tôt., 1,195 hab. 

MÉTABRUSHITE s. f. (mé-ta-bru-chi-te). 
Miner. Hydrophosphate de calcium avec tra- 
ces d'alumine , de fer et de matières orga- 
niques. 

MÉTACHLORITE s. f. (mé-ta-klo-ri-te). 
Miner. Variété de ripidolithe en croûtes min- 
ces, lamelleuses ou bacillaires, clivables dans 
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une direction perpendiculaire & la surface 
des croûtes opaques. ___ 

MÉTAC1NNAMÉ1NE s. f. (mé-ta-sinn-na- 
mé-i-nu — dit préf. mêla, et de cinnaméine). 
Chim. Composé découvert par Erémy dans 
le baume du Pérou, et qui paraît être du cin- 
namate de benzyle pur, tandis que la cinna- 
méine est du cinnamate de benzyle que des 
traces de matières étrangères empêchent de 
cristalliser. 

MÉTACOPAHUVIQUE adj. (mé-ta-ko-pa-u- 
vi-ke — du préf. meta, et de côpahu). Chim. 
Se dit d'un acide contenu dans le copnhu de 

Mûracaïbo. 

MÉTAFACIAL, ALE adj. (mé-ta-fa-si-al, 
a-le — du préf. mêla, et de facial). Anat. Se 
dit surtout de l'angle rentrant formé par la 
réunion de l'apophyse ptérygoïde avec la 
base du sphénoïde. 

* MÉTAGENÈSE S. f. — Encycl. L'histoire 
naturelle des insectes a été, à toutes tes épo- 
ques de l'histoire de la science, l'occasion 
de découvertes extrêmement curieuses, qui 
ont contribué à modifier les opinions les plus 
accréditées en physiologie. Mais, malgré tous 
les travaux des Aristote, des Malpighi, des 
Swaminerdain, des Réauinur, des Bonnet et 
des Hubert, le sujet est loin d'être épuisé, et, 
chaque jour, des observations nouvelles vien- 
nent appeler l'attention des naturalistes sur 
des faits qui sont en contradiction complète 
avec les lois physiologiques dont la généra- 
lité semblait être le mieux établie. C'est ce 
qui nous est une fois de plus démontré par 
les travaux récents d'un des premiers natu- 
ralistes de l'Allemagne, M. de Siebold, pro- 
fesseur d'histoire naturelle à l'université de 
Breslau. 

Leeuwenhpeck, qui inaugura l'emploi du 
microscope dans les sciences physiologiques, 
constatu le premier ce fait singulier, que les 
pucerons mettent au monde des petits vi- 
vants, sans accouplement préalable; mais 
cette observation resta longtemps ignorée. 
Plus tard, en 1760, un célèbre naturaliste 
qui fut en même temps un grand philosophe, 
Charles Bonnet, sans avoir eu connaissance 
des travaux de Leeuwenhoeck sur les puce- 
rons, eut occasion, au début de ses études 
scientifiques, d'observer de nouveau ce fait 
et de le démontrer de la manière la plus cer- 
taine. La découverte eut un tel retentisse- 
ment qu'elle valut à son auteur d'être nommé, 
à vingt-deux ans, correspondant de l'Aca- 
démie des sciences, à Paris. Ce fait excep- 
tionnel et paradoxal, en quelque sorte, devint 
le point de départ d'un grand nombre d'hy- 
pothèses. On crut pendant longtemps que ces 
individus qui, chez les pucerons, repro- 
duisent l'espèce sans fécondation préalable 
étaient des individus femelles, et l'on voyait 
dans ce fait un exemple de parthénogenèse, 
ou de production d'être vivant sans accou- 
plement. Mais on a reconnu de nos jours qu'il 
n'y avait point là de véritable parthénoge- 
nèse. Des faits très-nombreux, constatés pen- 
dant ces dernières années dans toutes les 
classes inférieures du règne animal, ont con- 
duit à reconnaître que ce qui a été observé 
chez les pucerons n est qu'un cas particulier 
d'un mode de reproduction très-général chez 
les animaux inférieurs, qui a reçu en Aile* 
magne, du professeur Steenstrup de Copen- 
hague, le nom de génération alternante 
et, en Angleterre, celui de métagenèse , qui 
lui a été donné par un èminent naturaliste, 
Richard Owen. Ici, la génération par le 
concours de sexes séparés et distincts , qui 
est la loi nécessaire pour les animaux su- 
périeurs, ne se montre que pour certaines 
générations. Chez les animaux soumis à la 
génération alternante, les individus sexués 
produisent, par. leur réunion, des indivi- 
dus privés de sexe , souvent très-différents 
de leurs parents et qui ont la singulière pro- 
priété de produire d'autres individus dans 
la formation desquels la fécondation n'in- 
tervient pas. Les êtres qui résultent de ce 
mode de génération reproduisent d'autres 
êtres sexués, qui possèdent la propriété de 
reproduire l'espèce à l'aide de' la féconda- 
tion. Il arrive quelquefois qu'entre deux gé- 
nérations sexuées il y a un certain nombre 
de générations privées de sexe. Ces individus 
particuliers privés de sexe, mais possédant 
la propriété de reproduire l'espèce, ont reçu, 
dans la théorie de M. Steenstrup, le nom de 
nourrices. M. de Siebold a reconnu que le fait 
observé par Leeu'wenhoeck, puis par Bonnet, 
chez les pucerons, n'est qu'un fait de géné- 
ration alternante, et qu'il y a chez ces ani- 
maux, entre deux générations sexuées, une 
série de générations (on en a compté jusqu'à 
onze) dont les individus ne sont ni mâles ni 
femelles et propagent l'espèce sans fécon- 
dation et au moyen d'organes particuliers, 
très-différents par leur structure des ovaires 
des pucerons femelles, et qu'il désigne sous 
le nom de keimstocken, ou organes produc- 
teurs de germes. 

Ces faits étaient donc rentrés dans la rè- 
gle, et M. de Siebold croyait avoir démontré 
l'impossibilité de la parthénogenèse, c'est-à- 
dire d'une production d'êtres vivants par des 
femelles vierges, en l'absence de toute fé- 
condation, lorsque de nouveaux faits sont ve- 
nus démontrer que la parthénogenèse existe 
réellement et qu'elle joue dans la nature vi- 
vante un rôle beaucoup plus important que 
celui qu'on aurait cru devoir lui attribuer, 
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en ne la considérant que comme une excep- 
tion et en quelque sorte comme un accident. 

Divers faits de parthénogenèse chez les 
insectes avaient été signalés depuis long- 
temps par plusieurs entomologistes; mais ces 
faits n'avaient pas été constatés avec toutes 
les garanties d'authenticité désirables en pa- 
reille matière, comme M. de Siebold, qui les 
discute en détail, en fait justement la remar- 
que. Mais cette discussion même conduisit 
M. de Siebold à penser que, si incomplètes 
que fussent ces observations, elles pourraient 
bien cependant se rattacher à quelque chose 
de réel, et qu'il y avait lieu de reprendre 
scientifiquement cette question , en «'entou- 
rant de toutes les précautions nécessaires 
pour acquérir une certitude. C'est ce qu'il a 
fait avec un entier succès, comme nous allons 
le voir. 

Le premier fait bien constaté par M. de 
Siebold se rapporte à certaines espèces de 
papillons de nuit, et ses observations sur ce 
sujet remontent à l'année 1850. Les chenilles 
du solenobia lichenella et du solenobia trique- 
trella habitent des espèces de sacs qu'elles 
se construisent elles-mêmes avec une très- 
remarquable industrie. M. de Siebold, ayant 
conservé chez lui plusieurs centaines de ces 
sacs, en vit sortir des papillons qui tous, à 
deux exceptions près, étaient femelles, et il 
les vit, immédiatement après leur sortie des 
sacs, y introduire l'extrémité de leur abdo- 
men, où se trouve un organe nommé l'ovis- 
capte qui sert à déposer les œufs , et y faire 
leur ponte. Ces œufs ne pouvaient donc pas 
avoir été fécondés. Quelque temps après, 
M. de Siebold vit, à son grand étonnement, 
sortir de ces sacs de petites chenilles qui, 
immédiatement après leur éclosion, se mirent 
à chercher les matériaux nécessaires pour 
construire de nouveaux sacs. Des faits tout 
semblables avaient déjà été signalés par 
Géer, Scriba et Speyer. M. de Siebold crut 
d'abord qu'il y avait là un fuit analogue à 
celui des pucerons, que cette observation 
n'était en réalité qu'un cas de génération al- 
ternante et que les individus qu'il avait pris 
pour des femelles étaient des nourrices. Mais 
l'examen anatomique ne tarda pas à le con- 
vaincre qu'il n'en était pas ainsi et que ces 
individus étaient de véritables femelles, pré- 
sentant dans la disposition de leurs organes 
génitaux tons les caractères des papillons 
femelles. 11 fallut donc admettre que, dans ces 
espèces, il y a véritablement parthénogenèse, 
c'est-à-dire formation d'individus nouveaux 
par des femelles non fécondées. 

Une circonstance remarquable de cette ob 
servation, c'est que tous les individus ainsi 
produits en dehors de l'influence de la fécon- 
dation étaient des femelles. 

Bientôt un nouvel exemple du même fait 
se présenta dans un autre papillon de nuit, 
que l'on désigne dans les catalogues sous le 
nom de psyché lelix. La chenille habite un 
sac qu'elle construit elle-même et qui res- 
semble d'une manière très-singulière à la co 
quille d'un colimaçon. Cette espèce , au mo- 
ment même où elle sort de sa coquille, lors- 
qu'elle est arrivée à l'état d'insecte parfait, 
vient déposer ses œufs dans la peau de la 
nymphe qu'elle a abandonnée dans la coquille, 
puis elle en ferme soigneusement les ouver- 
tures avec des fils. Les œufs ne tardent pas 
à éclore, et les petites chenilles vont cher- 
cher un endroit où elles puissent faire une 
construction nouvelle. On ne connaît pas en- 
core les mâles de ces singuliers animaux. 

M. de Siebold ne pouvait donc plus douter 
de l'existence de la parthénogenèse; mais, 
tandis qu'il s'occupait de l'étude de ces pe- 
tites chenilles, il apprit que, près de lui, en 
Allemagne, l'existence de la parthénogenèse 
chez les abeilles était un sujet de vives dis- 
cussions pour les personnes qui se livrent à 
la culture de ces curieux et utiles animaux. 

L'élève des abeilles a mis, depuis l'anti- 
quité la plus reculée, les cultivateurs en pré- 
sence de faits extrêmement remarquables qui 
ont, à diverses époques, attiré l'attention des 
esprits les pius émiuents. Aristote, dont les 
profondes connaissances en zoologie, comme 
d'ailleurs dans toutes les branches du savoir 
humain, attirent de plus en plus l'attention à 
mesure que la science elle-même se perfec- 
tionne, connaissait déjà d'une manière très- 
exacte l'histoire naturelle de ces animaux. 
Il savait que, dans l'espèce des abeilles, il 
existe trois sortes d'individus, et qu'il en est 
qui sont privés de sexe et qui servent uni- 
quement à préparer la nourriture des jeunes 
larves et à exécuter les merveilleuses con- 
structions que nous admirons dans les ruches, 
et dont l'architecture résout une question de 
minimum pour laquelle nos géomètres ont be- 
soin de recourir au calcul différentiel. Seule- 
ment il avait, avec toute l'antiquité, confondu 
les sexes des individus sexués. Il croyait à 
l'existence, dans une ruche, d'un roi, ou mâle 
unique, et d'un nombre plus ou moins consi- 
dérable de femelles. Ce fut seulement à la fin 
du xvue siècle que Swammerdam , qui fut le 
véritable fondateur de l'entomolojrie , dissé- 
qua ces animaux et rétablit la vérité des faits, 
en reconnaissant qu'il n'existe dans Une ru- 
che qu'une femelle servie par un nombre 
considérable de mâles. Plus tard , dans la 
courant du siècle dernier, Schiraeb, pasteur 
h. Kle'm-Bauizen , en Lusace, qui s'occupait 
de l'élève des abeilles, découvrit un fait bien 
extraordinaire : c'est que, lorsque les abeilles 
d'une ruche ont perdu leur femelle ou leuc 
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reine, elles. savent en produire une nutre, en 
mettant les larves d'ouvrières dans des cel- 
lules plus grandes que les cellules ordinnires, 
et en leur donnant une nourriture particu- 
lière. Ce fuit ne tarda, pas à être confirmé 
par un grand nombre d'observations, et par- 
ticulièrement par Huber, lequel appartenait 
h cetle petite école de naturalistes genevois 
qui, depuis Bonnet, a fourni à la science de 
si grands noms, les Tremble v, les Saussure 
et les Candolle. On sait que Huber, aveugle 
dès sa jeunesse, avait besoin, pour ses obser- 
vations, des yeux d'un de ses domestiques, 
nommé Burnens, qui, par le zèle et l'intelli- 
gence dont il a fait preuve en aidiint son maî- 
tre, a mérité de ne pas être oublié dans l'his- 
toire de la science. Huber, en poursuivant les 
éludes de Sehirach, s'assura également que, 
dans certaines conditions exceptionnelles, les 
abeilles ouvrières , considérées jusqu'alors 
comme des êtres neutres, produisaient aussi 
des œufs, mais que les animaux qui sortaient 
de ces œufs appartenaient presque toujours 
au sexe mâle. Du reste, on reconnut que ce 
fait se trouvait déjà dans Aristote. Toules ces 
observations conduisirent à penser que les 
abeilles ouvrières n'étaient que des femelles 
Incomplètes, et bientôt les dissections ana- 
tomiques en donnèrent la preuve. Il est in- 
téressant d'avoir à ajouter que cette preuve 
fut donnée par une femme. M me Jurino', 
femme d'un chirurgien célèbre de Genève, 
qui a aussi marqué comme naturaliste, dis- 
séqua les abeilles ouvrières et constata chez 
ces animaux la présence d'ovaires analogues 
à ceux de l'abeille femelle, mais incomplète- 
ment développés. 

Telles étaient les connaissances que l'on 
possédait sur la génération des abeilles, lors- 
que, il y a une dizaine d'années, de nouveaux 
problèmes furent soulevés sur cette question. 
L'éducation des abeilles est actuellement fort 
négligée en France, et, si l'on excepte un 
très-yetit nombre d'amateurs , elle est géné- 
ralement abandonnée à des paysans igno- 
rants. Il n'en est pas de même dans certaines 
parties de l'Allemagne orientale, où la cul- 
ture des abeilles constitue depuis longtemps 
une branche importante de l'économie rurale, 
et où les diverses questions qui se rattachent 
à l'histoire naturelle et à l'élève de ces ani- 
maux sont étudiées et discutées avec beau- 
coup de soin. Il y a là des sociétés et des 
congrès d'apiculteurs; il y a des journaux 
périodiques uniquement destinés à traiter les 
questions d'apiculture. Ceci n'est point d'ail- 
leurs un fait nouveau. Nous avons déjà vu 
qu'un apiculteur du siècle dernier, Sehirach, 
a fait dans ces contrées une découverte qui 
restera dans l'histoire de la science. De nos 
jours, un fait semblable s'est reproduit. Un 
autro apiculteur, nommé Dzierzon, curé à 
Carlsmarkt, 1511 Silésie, a fait une découverte 
beaucoup plus remarquable encore que celle 
de Sehirach, et qui, après avoir, pendant 
plusieurs années, rencontré de nombreuses 
contradictions et excité une vive polémique, 
paraît être aujourd'hui confirmée de la ma- 
nière la plus éclatante par les observations 
de deux illustres naturalistes, MM. Leuckart 
et de Siebold. 

M. Dzierzon admet que les abeilles possè- 
dent deux modes de reproduction : une gé- 
nération normale, qui exige le concours (les 
deux sexes et nécessite une fécondation préa- 
lable; une génération anomale, qui se fuit 
sans le concours dessexesetsans fécondation. 
Or, le premier mode de génération ne don- 
nerait lieu qu'à la production des abeilles fe- 
mellps et des ouvrières, tandis que les mâles, 
les faux bourdons, comme on les appelle, pro- 
viendraient du second mode de génération, 
c'est-à-dire d'une génération qui aurait lieu 
sans le concours des sexes. 

Telle est, en résumé, l'expression succincte 
de la théorie Dzierzon , comme on l'appelle 
en Allemagne. 

Une circonstance très-singulière, mais qui 
cependant se reproduit constamment, c'est 
que les fuits qui sont le plus à notre portée 
sont bien souvent ceux que nous méconnais- 
sons le plus et sur lesquels nous nous faisons 
le plus d'idées fausses. 

Malgré le grand nombre d'observateurs qui 
ont étudié les mœurs des abeilles, il a fallu 
attendre les travaux de Huber pour que l'on 
arrivât à savoir comment se font les mariages 
des abeilles ; et ce n'est même que par les 
observations de M. Dzierzon et de M. de 
Berlepsch , qui possède à Seebach un éta- 
blissement modèle pour l'apiculture , obser- 
vations confirmées par les études anato- 
miques de MM. de Siebold et Leuckart, que 
l'on a mis le fait en pleine lumière. Les ma- 
riages des insectes ont lieu, pour un très- 
grand nombre d'espèces, pendant le vol, et 
les abeilles sont dans ce cas. Ce qui a pu 
pendant longtemps faire penser qu'il en était 
autrement, c'est que les unions de ces ani- 
maux sont très-rapides et que la consomma- 
tion de l'acte générateur n'exige que quelques 
instants. Aussi est-il extrêmement rare de 
prendre la nature sur le fait. Mais divers ob- 
servateurs ont eu occasion de ramasser des 
couples qui étaient tombés par terre pendant 
la durée de l'union sexuelle. Les dissections 
faites par M. de Siebold sur de semblables 
couples ne permettent point de douter que, 
dans le cas dont il parle, l'acte générateur 
c'ait été réellement consommé. D'autre part, 
les observations anatomiques fuites par 
M. Leuckart sur les mâles eu bourdons con- 
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Arment le fuit par une méthode différente. 
Le système respiratoire des abeilles, comme 
celui de tous les insectes de l'ordre des hy- 
ménoptères, présente un très-grand nombre 
de vésicules qui se gonflent d'air pendant le 
vol, pour diminuer la pesanteur spécifique de 
l'animal. M. Leuckart s'est assuré que ce 
gonflement du système respiratoire était né- 
cessaire pour faire sortir du corps du maie 
les organes générateurs et les rendre aptes 
à l'accomplissement de leur fonction. 

Ce fuit étant établi , voyons comment il se 
rattache h lalhéorie de M. Dzierzon, qui en a 
fait son point de départ pour établir que les 
abeilles mâles ou les faux bourdons sont pro- 
duits sans fécondation préalable. D'abord 
M, de Siebold rappelle que , dans toute la 
classe des insectes, la fécondation n'est pas 
nécessaire pour donner lieu à la sortie des 
œufs. Ce n'est d'ailleurs qu'un cas particulier 
d'une loi très-générale, dont les oiseaux nous 
présentent de remarquables exemples, con- 
nus de tous les temps et que l'on a constatés 
tout récemment chez les femelles des animaux 
muminifères. Mais la difficulté commence 
lorsqu'il s'agit de savoir si les œufs qui n'ont 
point été fécondés peuvent se développer et 
si, en se développant, ils produisent toujours 
des mâles. Voici sur quels faits M. Dzierzon 
s'est appuyé pour établir sa théorie : quand 
une abeille est privée d'ailes, elle ne peut 
s'accoupler; nous avons montré ce qui l'en 
empêche. Eh bien! cette abeille possède en- 
core la faculté de pondre des œufs féconds, 
mais les œufs qu'elle pond sont toujours des 
reiifs de mâle. Lorsqu'un pareil événement 
se produit, il se manifeste dans la ruche par 
un fuit singulier. Les gâteaux de cire que 
préparent les abeilles ouvrières, pour servir 
; de berceau à l'œuf et à la larve qut doit en 
! sortir, sont de trois grandeurs, les plus grands 
pour les femelles complètes ou reines, les 
' moyens pour les bourdons, les plus petits 
pour les abeilles ouvrières. Une femelle dont 
les ailes sont bien conservées et que rien n'a 
empêchée d'accomplir l'acte génital dépose à 
volonté des œufs de mâle et des œufs d'ou- 
vrière dans les cellules qui leur sont desti- 
\ nées. Mais il n'en est pas de même pour la 
femelle restée vierge; elle pond indifférem- 
ment dans les cellules d'ouvrières, comme 
dans les cellules des mâles, des œufs qui n'ont 
point été fécondés et qui donneront naissance 
à des bourdons. Or, il arrive un moment, 
pendant le développement de la larve, où la 
titille de cette larve n'est plus en rapport 
avec la cellule d'ouvrière qui lui a été assi- 
gnée pour demeure; et il faut que les ou- 
vrières fassent une cellule plus grande, en 
agrandissant les pans avec de la cire. Il en 
résulte une déformation très-singulière des 
gâteaux, que les apiculteurs allemands ap- 
pellent buc/celige waben (gâteaux bossus), de 
même qu'ils donnent à la couvée le nom de 
bossue (buckeliqe brut). 

Comme ce fait pouvait laisser des doutes, 
M. de Berlepsch a voulu le soumettre à une 
vérification expérimentale. Ayant obtenu de 
jeunes reines à une époque avancée de l'an- 
née et où les bourdons n'existent pins, il par- 
vint à en conserver une pendant l'hiver. 
L'année suivante, avant le 2 mars, elle avait 
pondu plus de 1,500 œufs qui étaient exclusi- 
vement mâles. Cette femelle fut alors adres- 
sée à M. Leuckart, qui en fit la dissection. 
Elle était vierge. 

Ces faits et d'autres encore qu'il serait long 
et superflu d'énumérer établissent la réalité 
de l'opinion de M. Dzierzon sur la production 
des mâles sans fécondation. Mais M. Dzierzon 
y ajoute une autre particularité non moins 
importante, c'est que la fécondation ou la 
non-fécondation des œufs est pour la reine 
un acte tout volontaire. Elle féconde l'œuf 
qu'elle dépose dans une cellule royale ou une 
cellule d'ouvrière et ne féconde pas celui 
qu'elle dépose dans une cellule de mâle. Ce 
fait a donné lieu à une application pratique 
intéressante. Il peut se faire que le nombre 
des abeilles d'une ruche ne soit pas suffisant 
pour accomplir les différents services néces- 
saires à l'existence de la petite société; il 
peut se faire également que l'on veuille mul- 
tiplier le nombre des mâles pour former des 
essaims. Voulez-vous augmenter le nombre 
des mâles ou celui des femelles ; la théorie 
de M. Dzierzon vous en donne les moyens. 
Placez dans la ruche un gâteau composé de 
cellules d'ouvrières; la reine viendra y dé- 
poser des œufs d'ouvrières; placez-y, au 
contraire, un gâteau formé de cellules des- 
tinées aux bourdons, et la femelle y déposera 
des œufs dont il ne naîtra que des bourdons. 
Cette pratique est aujourd'hui suivie en Alle- 
magne par tous les apiculteurs intelligents, 
pour lesquels M. Dzierzon a construit des 
ruches d'après ce principe. 

MÉTALLOÏDIQUE adj. {mé-tal-lo-i-di-ke 
— rad. métalloïde). Qui se rapporte aux mé- 
talloïdes. 

MÉTALLOSCOPIE s. f. (mé-tal-lo-sko-pl — 
du gr. metallon, métal; skopeô, j'examine). 
Etude de l'influence que produit le contact de 
certains métaux sur la distribution du flux 
nerveux dans le corps humain. 

MÉTALLOSCOPIQUE adj, (mé-tal-lo-sko- 
pi-ke — rad. mélatloscopie). Qui se rapporte 
a la métalloscopie : Les phénomènes métal- 
loscopiques découverts par le docteur Burq. 

MÉtalumine s. f. (mé-ta-lu-ini-ne — du 
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préf. meta, et de alumine). Chim. Modifica- 
tion soluble de l'alumine, ainsi nommée par 
Oraham. 

MÉTANAPHTALINE s. f. (mé-ta-na-fta-li- 
ne — du préf. meta, et de naphtaline). Chim. 
Hydrocarbure solide, qui se produit dans la 
distillation sèche des résines et qui passe 
avec les dernières portions. On lui a aussi 
donné le nom de rétistéréne. 

MÉTANÉTHOL s. m. (mé-ta-né-tol). Chim. 
Produit qui se forme par la distillation de 
l'anisoïne en même temps qu'il resta l'isa- 
néthol.. 

. MÉTANIRE, femme de Céléus, d'Eleusis. 
Elle accueillit Cérès à son passage dans la 
ville sainte , et Cérès, par reconnaissance, 
voulut procurer l'immortalité à Triptolème, 
fils de Métanire; mais celle-ci, par son im- 
prudence, empêcha Cérès de réaliser ce des- 
sein. 

MÉTANITROXYLIDINE s. f. (mé-ta-ni- 
tro-ksi-li-di-ne — du préf. meta, do nilre, et 
de xylidine). Chim. Se dit de l'une des mo- 
difications isomériques de la nitroxylidine. 
; Ce corps, encore désigné sous le nom de 
nitro-amidoxylène, est étudié et décrit au mot 
xymihnl; , tome XV du Grand Dictionnaire, 
page 1405. 

MÉTASILICATE s. m. (mé-ta-si-li-kn-te — 
du préf. mêla, et de silicate). Chim. Sel de 
l'acide métasilicique, ou premier anhydride 
silicique. On applique encore quelquefois le 
préfixe meta aux polysilicates qui provien- 
nent d'anhydrides d'acides polysiliciques ; 
ainsi l'on dit : trimétasilieate de sodium, té- 
trainétasilicate da sodium. 

MÉTASILICIQUE adj. (mé-ta-si-li-si-ke — 
du préf. meta, et de silicique). Chim. Se dit 
du premier anhydride de l'acide silicique 
normal. Ce premier anhydride renferme en- 
core deux atomesd'hydrogène,fait, par suite, 
fonction d'acide et donne des sels métasili- 
cate.s. V. silicique, au tome XIV du Grand 
Dictionnaire. 

MÉTASTANNATE s. m. (mé-ta-stann-na- 
te — du préf. meta, et du lat. stamium, étain). 
Chim. Sel formé par la combinaison de l'a- 
cide métastannique avec une base. 

MÉTASTANNIQUE adj. (mé-(a-stann-ni-ke 

— du préf. meta, et du lat. slannum, étain). 
Chim. Se dit d'un acide obtenu par la réac- 
tion de l'acide azotique sur l'étuin. 

* MÉTASTATIQUE adj. — Physiq. Thermo- 
mètre mélastatique, Nom donné à un thermo- 
mètre construit de telle sorte qu'à une cer- 
taine température,' qu'on peut changer à 
volonté, un degré de l'échelle occupe un es- 
pace beaucoup plus grand que dans les autres 
parties de l'échelle. Nous avons décrit cet in- 
strument au mot thermomètre, tome XV du 
Grand Dictionnaire, page 104. 

MÊTASTYROL s. m. (mé-ta-sti-rol — du 
préf. meta, et de styrol). Chim. Nom donné 
au styrol quand il est porté à une tempéra- 
ture de 200O qui le modifie. 

MÉTATÉRÉBÈNE s. m. (mé-ta-té-ré-bc-ne 

— du préf. meta, et de térébène). Chim. Nom 
d'un polymère du térébène, qui se produit, 
en même temps que ce dernier corps, dans 
l'action du fluorure de bore ou de l'acide 
sulfurique sur l'essence de térébenthine de 
toute provenance. 

MÉTATOLUIDINE s. f. (mé-ta-to-lu-i-di- 
ne — du préf. meta, et de tohndine). Chim. 
Une des trois modifications isomériques de la 
toluidine. 

MÉTATOLUATE s. m. (mé-ta-to-lu-a-fe — 
' du préf. mêla, et de tolugte). Chim. Sel formé 
par la combinaison de l'acide métatoluiqua 
avec une base. 

MÉTATOLUIQUE adj. (mé-ta-to-lu-i-ke — 
du préf. mêla, et de toluique). Chim. Se dit 
d'une des trois modifications isomériques de 
l'acide toluique. 

i MÉTAXOÏTE s. f. (mé-ta-kso-i-te). Miner. 
1 Substance analogue à la métaxite et renfer- 
mant une certaine proportion do chaux. 

MÉTAXYLÈNE s. m. (mé-ta-ksi-lè-ne — du 
préf, meta, et de xylène). Chim. Corps iso- 
mère du xylène. V. ce mot, au tome XV du 
Grand Dictionnaire. 

MÉTEMPIRIQUE adj. (mé-tnn-pi-ri-ke— du 
préf. meta, et de empirisme). Qui est au delà, 
en dehors de l'empirisme ou de l'expérience. 

' MÈTEREN, bourg de France (Nord), cant. 
deB:iille.ul,arrond. d'Hazebronck; pop.oggl., 
971 hab. — pop. tôt., 2,702 bab. 

MÉTHODOLOGIQUE adj. (mé-to-do-lo-ji- 
ke — rad. méthodologie). Qui concerne la mé- 
thodologie, qui est fait selon les principes 
de la méthodologie. 

MÉTHODOLOGISTE s. m. (mé-to-do-lo- 
ji-ste — rad. méthodologie). Celui qui se livre 
h l'étude de la méthodologie. 

MÉTHŒNANTHOL S. m. fmé-tè-nan-tol — 
du préf. meta, et de œnanthol). Chim. Corps 
isomère de l'œnanthol et fusible à 12». 

MÉTHYLACÉTONE s. f. (mé-ti-la-sé-to- 
ne — de méthyle, et de acétone). Chim. Sub- 
stance obtenue dans la rectification de l'a- 
cétone du commerce. Elle bout entre 75<> et 
770, et elle a une densité de 0,838 à 19<>. 

MÉTHYLATE s. m. (mé-ti-la-tô — rad. 


METH 

méthylique). Chim. Sel obtenu par la combi- 
naison de l'acide méthylique avec une base. 

MÉTHYLDIACÊTATE s. m. ("mé-til-di-n- 
sé-ta-te — rad. méthyldiacétiqne-). Chim. Sel 
formé par la combinaison de l'acide méthyl- 
diacétique avec une base. 

MÉTHYLDIACÉTIQUE adj. (mê-til-di-a-sé- 
ti-ke — de méthyle, et de diacétique). Chim. 
Se dit d'un acide obtenu par l'action du so- 
dium sur l'acétate de méthyle pur. 

MÉTHYLDITHIONIQUE adj. (mé-til-di-ti- 
o-ni-ke — de méthyle, et de dithionique)- 
Chim. Se dit d'un acide obtenu à l'état de se' 
de zinc par l'action do l'anhydride sulfureux 
sur le zinc-méthyle. 

MÉTHYLÈNE-SULFITE S. m, (mé-ti-lè- 
ne-sul-fite). Chim. Sil de l'acide méthylène 
sulfureux. Ces sels, encore connus sous les 
noms deméthionates et de sulfoinétholates, 
sont étudiés et décrits, en même temps quo 
leur acide générateur, au mot sulfureux, 
tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1236. 

MÉTHYLÈNE-SULFUREUX adj. (mé-ti- 
lè-ne-sul-fu-reux). Chim. Se dit de l'éther 
acide du méthylène. Cet acide, encore connu 
sons les noms d'acide méthionique et d'acido 
disulfoinétholique, est étudié et décrit au mot 
sulfurkux, tome XIV du Grand Diction- 
naire, page 1236. 

MÉTHYLGLYCOCOLLÉ s. m. (mé-til-gli- 
ko-ko-le — de méthyle, etde ghjcocolle). Chim. 
Corps obtenu par ébullition de la créatine 
avec l'eau de baryte, etc. Il est isomère do 
la laetnmide. 

MÉTHYLHYDANTOÏNE s. f. (mé-ti-li-dan- 
to-i-ne — de méthyle, et de hydantoïne). Chim. 
Corps produit par l'action de la baryte sur la 
créatinine. 

MÉTHYLIRISINE s. f. (mé-ti-li-ri-zi-ne). 
Chim. Matière résineuse basique, obtenuo 
par l'action du sulfate de méthyle sur la 
quinoléine. 

MÉTHYLMERCAPTAN 3. m. (mé-til-mèr- 
ka-ptan — de méthyle, et de mercaptan). 
Chim. Corps obtenu en distillant sur l'eau 
du mélhylosutfate de potasse et du sulfhy- 
drate de potassium. 

MÉTHYLŒNANTHOL s. m. (mé-ti-lè-mui- 
tol — de méthyle, et de œnanthol). Chim. 
Composé qui s'obtient par la distillation d'un 
mélange d'œnanthylate et d'acétate de so- 
dium, et que quelques chimistes identifient 
avec l'acétone méthylœnanthylique. 

MÉTHYLOSULFOCYANE s. m. (mé-ti-lo- 
sul-fo-si-a-ne — de méthyle, et de sulfocya.- 
nure). Chim. Corps obtenu en distillant une 
solution concentrée de méthylosulfute acide 
de chaux et de sulfocyanure de potassium à 
parties égales. 

MÉTHYLOSULFURIQUË adj. (mé-ti-lo- 
sul-fu-ri-ke — de méthyle. et de sulfurique). 
Chim. Se dit de deux acides, l'un simple, 
l'autre double, formés en mêlant l'acétone 
avec de l'acide sulfurique. 

MÉTHYLOXAMIDE S. f. ( mé-ti-lo-ksa- 
mi-de — de méthyle, et de oxamide). Chim. 
Corps analogue à l'oxamide, obtenu par dis- 
tillation de l'oxalate de méthyliaque. 

MÉTHYL - PARATARTRATE s. m. (mé- 
ti!-pa-ra-tar-tra-te). Chim. Sel de l'acide mé- 
thyl-paratartrique. Ce sel est souvent désigné 
sous le nom de méthyl-racèmate. Il est décrit 
au mot tartriqub, tome XIV du Grand Dic- 
tionnaire, page 1494. 

MÉTHYL-PARATARTRIQUE adj. (mé-til- 
pa-ra-tar-tri-ke). Chim. Se dit du paratar- 
trate neutre de méthyle, qu'on appelle éther 
méthyl- pnratnrtrique , et du paratartrato 
acide du même radical, qu'on appelle acide 
méthyl - paratartrique. V. tartriqub, au 
tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1494. 

MÉTHYL-PHÉNIDINE s. f. (mé-ti!-fé-ni- 
di-ne). Chim. V. anisidine, dans ce Sup- 
plément. 

MÊTHYL-RACÉMIQUE adj. (mé-til-ra-sé- 
mi-ke — de méthyl, et de racémique), Chim. 
Se dit du racémate neutre de méthyle, qu'on 
appelle éther méthyl-racémique, et du racé- 
mate acide do méthyle, qu'on appelle acide 
méthyl-racémique. L'acide méthyl-racémi- 
que est décrit au mot tartriqub, tome XIV 
du Grand Dictionnaire, page 149,4. 

METHYL-SIL1CIQUE ndj.(mé-til-si-li-si-ke 
— de méthyle, et de silicique). Chim. Se dit 
de divers silicates de méthyle ou éthers mé- 
thyl-siliciques et des chlorhydrines qui en 
dérivent car la substitution de 1, 2 ou 3 ato- 
mes de chlore à l, 2 ou 3 groupes méthyle. 
On désigne ces chlorhydrines par les noms 
de mono, di et trichlorhydrine méthylsi- 
liciqtie. V. silicique , au tome XIV du 
Grand Dictionnaire, page 722. 

MÉTHYL-SULFOTHYMOLIQUE adj. (mô- 
til-sul-fo-li-mo-li-ke — de méthyle, et de 
sulfothymolique), Chim. Se dit d'un acide qui 
dérive du méthyl-thymol par la substitution 
d'un résidu monoatomique d'acide sulfurique 
(S03H) à un atome d'hydrogène du radical 
'thyinyle. 

MÉTHYL-TARTRATE s. m. (mé-til-tar- 
tra-ie — _ de méthyle, et de tarlrate). Chim. 
Sel de l'acide méthyl-tartrique. Comme son 
acide générateur, ce sel est décrit au mot 
tartriqub, tome XIV du Grand Dictionnaire, 
page 1494. 
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MÉTHYLTHIOStNAMINE s. f. (mé-til-ti-û- 
si-na-mi-iie — de méthyle, et de thiosinamiue). 
Chim. Sirop brun, incristalltsable, que l'on 

Prépare pur l'action de la méihylamine sur 
essence de moutarde. 

MÉTHYL-THYMOL s. m. (mé-til-ti-mol — 
de méthyle, et de thymol). Chim. Composé 
qui dérive du thymol par la substitution d'un 
groupe méthyle a l'atome d'hydrogène typi- 
que de ce phénol, 

MÉTHYL-TOLUÈNE S. m. (mé-til-to-ltl-è- 
rie — de méthyle, et de toluène). Chim. Com- 
posé obtenu par l'action du sodium sur un 
mélange de toluène brome et d'iodure de 
méthyle. 

MÉTHYNB, divinité qui présidait au vin 
nouveau. 

MÉTHYSTICINB s. f. (mé-ti-sti-si-ne ). 
Chim. Substance contenue dans la racine du 
piper melhysticum, racine à laquelle les insu- 
laires donnent les noms d'ava ou kawa, v. 

'MÉTIER s. ni. — Se disait de certains 
territoires, dans l'ancienne Flandre. 

MÉTOPIQDE adj, (mé-to-pi-ke — du gr. 
metopon, front). Anat. Qui se rapporte au 
front, qui y est placé. 

— Suture mélopique. Suture qui divise l'os 
frontal en deux. Il Crâne mélopique, Crâne 
où cette suture existe. 

MÉTOPISME s. m. (mé-to-pi-sme — rad. 
métopique). Anat. Etat d'un crâne dont l'os 
frontal est divisé en deux par une suture. 

métopium s. m. (mé-to-pi-omm). Bot. 
Sous-genre de sumacs, à. fleurs hermaphro- 
dites; drupe ovoïde, un peu oblong, glabre, 
a noyau membraneux. On le trouve dans les 
forêts de la Jamaïque. H fournit une gomme 
connue sous le nom de gomme du docteur. 

MÉTRA (Jules-Louis-Hyacinthe Olivier), 
compo iteur et chef d'orchestre, né à Reims 
en 1831. Il était fils d'un avocat au barreau 
de Lyon ; son père quitta sa profession pour 
suivre la troupe nomade de MH<* Duchesnois. 
L'enfant joua avec lui la tragédie, notamment 
Joas à'Athalie. Lorsque se termina cette 
tournée, il entra au théâtre des Jeunes élèves 
de M. Comte. Un artiste de l'orchestre lui 
apprit la musique, et il profita si bien des le- 
çons de son professeur que, renonçant ù la 
carrière théâtrale, il put se présenter au Con- 
servatoire, où il fut admis dans la classe 
d'Elwart et ensuite dans celle d'Ambroise 
Thomas. Il remporla, en 1853, le premier prix 
d'harmonie. Il se lia vers cette époque avec 
Henri Murger et donna des leçons au cachet 
jusqu'au jour où on lui confia l'orchestre d'un 
nouveau Tivoli extra muros, le bai Robert. 
C'est alors que, cessant de copier de la musique, 
il s'adonna tout entier à la composition, 11 se 
lit avantageusement connaître par des valses 
et des polkas, dont quelques-unes, les Roses, 
la Vague, les Violettes et YEtincelle, devin- 
rent populaires en naissant. Il dirigea bientôt 
l'orchestre de Mabille et du Château-des- 
Fleurs, où, parmi ses nouvelles compositions 
légères, on distingua les valses : la Sérénade, 
le Rayon de bonheur, les Ivresses, Y Etoile du 
soir, l'Orient, la Nuit, Rosita, le Rossignol, 
Espérance, etc. Il fut choisi en 1867 et en 
1868 pour conduire l'orchestre des bols du 
Châtelet. L'année suivante, il passa au Casino- 
Cadet. Engagé par Sari, en 1872, aux Folies- 
Bergère, il y a tenu pendant cinq ans le bâton 
de chef d'orchestre. Il a fait entendre sur 
cette scène, outre ses mélodies les plus con- 
nues, de gracieux motifs sur diverses opé- 
rettes ou pièces en vogue. 11 a composé aussi 
de nombreux ballets, parmi lesquels nous ci- 
torons : les Clowns, Champagne, Cigarette, 
les Rigolboches, \n.Posada, les Fausses aimées, 
les Fiancés du Bëarn, les Faunes, la Noce 
bohème, Echec et mal. On a joué de lui deux 
opérettes bouffes : le Valet de chambre de 
madame et Vn soir d'orage, qui ont eu du 
succès. Sa légende do Gambrinus a contribué 
à la réussite du Veilleur de nuit, d'Edouard 
Bauby, drame qui a été représenté le 25 avril 
1809 au théâtre des Menus-Plaisirs. Tout en di- 
rigeant l'orchestre des Folies-Bergère, il a été 
chargé, en 1 875, de conduire celui de l'Opéra- 
Comique lors de son bal annuel. Filleul de 
M. Halanzier et désigné par lui pour occu- 
per, avec Johann Strauss, les fonctions de 
chef d'orchestre des bals masqués de l'Opéra, 
il a conduit seul, en 1878, la musique dan- 
sante de notre grande scène lyrique. 

MÉTRATOME s. m. (mê-tra-to-me — du 
gr. métra, matrice; tome, section). Chir. In- 
strument pour faire l'amputation du col uté- 
rin sans abaisser préalablement la matrice. 

MÉTRHÉMORROÏDES s. f. pi. (mé-tré-mo- 
ro-i-de — du gr. métra, matrice, et de Âc- 
morroïdes). Pathol. Hémorroïdes utérines. 

MBTROLYMPHANGITE s. f. (mé-tro-lain- 
fan-gi-te — du ^r. métra, matrice, et de 
lymphangite). Pathol. Inflammation de l'uté- 
rus et des lymphatiques correspondants. 

MÉTROPATHIE s. f. (mé-tro-pa- tt —du 
gr. métra, matrice ; pathos, maladie). Pathol, 
Maladie de la matrice, en général. 

MÉTROPOLIE s. f. (mé-tro-po-lî — rad. 
métropole). Siège archiépiscopal, dans l'Eglise 
russe. 

* METTRAY, bourg de France (Indre-et- 
Loire), cant. N., arrond. et à 8 kilom. de 
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Tours, sur la Choisille ; 3,344 hab. en 1872, 
aujourd'hui moins de 2,000. 

" Méture s. f.— Agric. Mélange de fro- 
ment et de seigle ou d'orge, dans le dépar- 
tement d'Eure-et-Loir. 

* MEUDON, bourg de France (Seine-et- 
Obe), cant. de Sèvres, arrond. et à 11 kilom. 
N.-E. de Versailles, à 9 kilom. de Paris, près 
de la rive gauche de la Seine; pop. aggl., 
5,539 hab. — pop. tôt., 6,425 hab. 

* MEULÀN, bourg de France (Seine-et- 
Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. 
N.-E. de "Versailles, au confluent du Ban- 
thelu et de la Seine; pop. aggl., 2,324 hab. — 
pop. tôt., 2,374 hab. 

* MEUNG ou MEHUN-SUR-LOIRE, bourg 
de France (Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 18 kilom. S.-O. d'Orléans, sur la petite ri- 
vière des Trois-Maures et non loin de la rive 
droite de la Loire; pop. aggl., 3, OIS hab. — 
pop. tôt., 3,624 hab. « Le 7 décembre 1870, 
raconte M. Ch. de Freycinet dans la Guerre 
en province pendant le siège de Paris, un 
vigoureux effort fut tenté pur trois divisions 
bavaroises et une division prussienne, soit 
environ 50,000 hommes, sans compter la ca- 
valerie... Au début, une seule division enne- 
mie, abritée par Meung, se trouva engagée 
et deux régiments niecklembourgeois furent 
fort maltraités. Mais bientôt, les Bavarois 
ayant rejoint, l'action se généralisa et porta 
sur un front très-étendu, depuis Meung jus- 

?u'à Saint-Laurent-des-Bois. L'engagement 
ut surtout vif dans la direction de Beau- 
gency, où l'ennemi fit de grands efforts pour 
déborder la droite et tourner l'armée. D'a- 
près les prisonniers, 86 pièces faisaient feu, 
soutenues par une nombreuse réserve d'ar- 
tillerie. La bataille se prolongea jusqu'à la 
nuit close, avec beaucoup d'acharnement de 
part et d'autre. L'ennemi fut repoussé sur 
toute la ligne et notre armée garda ses posi- 
tions.» 

* MEUNIER (Etienne-Stanislas), savant et 
géologue. — Les derniers ouvrages qu'il a 
publiés sont , outre ceux que nous avons ci- 
tés : Recherches chimiques sur les oxydes mé- 
talliques (1867, in-8°) ; Recherches sur la com- 
position et la structure des météorites (1869, 
in-4°); Cours élémentaire de géologie appli- 
quée (1872, in-8°) ; Cours de géologie compa- 
rée professé an Muséum (1874, in -S ); Pro- 
menade géologique à travers le ciel (1875, 
in-32); la Terre végétale, de quoi elle est 
faite, comment elle se forme, etc. (1875, in-12); 
les Glaciers (1875, in-32); Géologie des envi- 
rons de Paris (1875, in-8o), etc. 

* MEUnSAULT, bourg de France (Cote- 
d'Or), cant., arrond. et à 8 kilom. S.-O. de 
Beaune; pop. aggl,, 2,550 hab, — pop. tôt., 
2,700 hab. 

MEURT -DE -SOIF s. m, (meur-de-soif). 
Pop. Homme qui a toujours soif, ivrogne. Il 

PI. des MKUTtT-DE-SOIF. 

* MEURTHE-ET-MOSELLE (département 
de). D'après le recensement de 1876, le dé- 
partement de Meurthe-et-Moselle a une po- 
pulation de 404,609 habitants. Aux termes de 
la loi constitutionnelle, ce département nomme 
2 sénateurs et 5 députés. Dans la nouvelle 
organisation militaire, il fait partie de la 
6 e région, 6 e corps d'armée, dont le quartier 
général est à Chàlons-sur-Marne. Nancy et 
Toul sont des subdivisions de région. Nancy 
est le quartier général de la 11 e division 
d'infanterie et lu résidence des généraux 
commandant la 2ie brigade d'infanterie et la 
5° division de cavalerie; à Lunéville réside 
le général commandant la 2e division de ca- 
valerie. Ces divisions de cavalerie ne font 
pas partie du 6e corps d'armée et stationnent 
dans la 6 e région à cause de sa situation fron- 
tière. Toul est le chef-lieu de la 90 direction 
du génie. 

MEUSE (département de la). D'après le 
recensement de 1876,1a population du dépar- 
tement de la Meuse est de 294,054 habitants. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce dé- 
partement nomme 2 sénateurs et 4 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il 
appartient à la 6e région, 6 E corps d'armée, 
dbnt le quartier général est à Chàlons-sur- 
Marne. Verdun est une subdivision de région 
et la résidence du général commandant la 
22e brigade d'infanterie et du général com- 
mandant la 6e brigade de cavalerie. Des 
troupes de cavalerie qui ne font point partie 
du 6" corps d'armée sont cantonnées à Bar- 
le-Duc, à Saint-Mihiel et à Commercy, où 
réside un général de brigade. 

MËXIMIEUX, bourg de France (Ain), ch.-I. 
de cant., arrond. et à 40 kilom. E. de Tré- 
voux; pop. aggl., 1,776 hab. — pop. tôt., 
2,363 bab. Ce bourg a donné son nom a un 
cépage cultivé dans le pays. 

* MEXIQUE, vaste contrée de l'Amérique 
septentrionale. — L'histoire intérieure du 
Mexique depuis l'époque où nous nous som- 
mes arrêtés (1873) offre, comme faits mar- 
quants, une recrudescence des passions reli- 
gieuses et un renversement à main armée du 
gouvernement. Le président Lerdo de Te- 
jada, élu en 1872, réélu en 1876, a été ren- 
versé en 1877 par le général Porfirio Diaz. 

La querelle religieuse, qui est arrivée en 
ce pays, depuis quelques années, à l'état 
aigu, a offert des phases diverses. Pendant 
que le gouvernement de Lerdo de Tejada, 
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d'accord avec le congrès, s'occupait de créer 
des voies ferrées, de modifier dans un sens 
libéral le tarif des douanes, d'abolir les taxes 
qui pèsent sur l'exportation des métaux pré- 
cieux et d'abroger une foule de taxes loca- 
les qui nuisent au développement des com- 
munications , le clergé fomentait les plus 
vives dissensions. En août 1874, l'évéque de 
Yucatan excommuniait tous les catholiques 
coupables de se marier civilement. Dans les 
villes de Quirnga, I.aguatico et autres, des 
bandes de brigands, soudoyées parles curés, 
mettaient tout à feu et à sang aux cris de : 
« Vive la religion 1 » 

A Ahnalulco, le pasteur protestant, M. G.- 
L. Stephens, fut saisi par ces forcenés, qui 
lui coupèrent les parties génitales, puis l'é- 
cartelèrent; le tout à la suite de pieuses ex- 
hortations du curé de la localité. Les mêmes 
faits se reproduisirent- en janvier 1875 à La 
Vista-Hermosa ; là aussi, le pasteur protes- 
tant fut assassiné. A Acapnlco, les prêtres 
embauchèrent des bandes d'Indiens pour pil- 
ler et brûler les maisons des protestants; 
mais ceux-ci se défendirent et le gouverneur 
fit intervenir la force armée. Ces troubles 
religieux étaient la réponse du clergé aux 
actes accomplis par le congrès dans sa lé- 
gislature de 1873 et que nous avons résumés 
a l'histoire du Mexique : indépendance de 
l'Eglise et de l'Etat, établissement du ma- 
riage civil, liberté de conscience, interdic- 
tion aux communautés religieuses d'acquérir 
des immeubles, abolition des vœux religieux, 
expulsion des jésuites. Le clergé essaj'e na- 
turellement de faire périr èms d'horribles 
convulsions tout Etat où on ne le laisse plus 
parler et agir en maître. 

A cas dissensions religieuses sont venues 
sejoindredes dissensionspolitiques non moins 
fâcheuses. Le général Porfirio Diaz, qui avait 
déposé les armes en 1872, aussitôt après la 
première élection de Lerdo de Tejada, laissa 
quelque temps le pays respirer. Les années 
1S73 et 1874 se passèrent sans pronuncia- 
miento, chose assez rare au Mexique. En 1875, 
Porfirio Diaz reprit la campagne. Ce qui est 
triste à dire, c'est qu'il appartient au même 
parti politique que Lerdo de Tejada, et, par 
conséquent, en le combattant, il ne préten- 
dait faire prévaloir aucun nouveau principe 
de gouvernement; qu'il ne -présentait ni un 
plan ni un programme autres que ceux de ses 
adversaires. L'ambition personnelle, la soif 
du pouvoir qui procure promptement la ri- 
chesse l'ont seules poussé en avant, lui et 
ses ©artisans. Il n'y a que deux partis au 
Mexique : le parti libéral , auquel appartien- 
nent à la fois Lerdo de Tejada, le vice-prési- 
dent Iglesias, Porfirio Diaz et la majorité du 
congrès, et le parti clérical, toujours affublé, 
là comme ailleurs, du nom de parti conser- 
vateur et qui a perdu tout espoir de recon- 
quérir son ancienne influence; il s'en venge 
par les excès que nous avons mentionnés 
plus haut; mais il sera combattu tout aussi 
énergiquement par Porfirio Diaz que par 
Lerdo de Tejada. Quoi qu'il en soit, ce géné- 
ral commença par se faire battre à Mazatlan 
et à La Paz (juillet 1875), ce qui ne l'empê- 
cha pas de tenir la campagne. Quelque temps 
après , l'Assemblée nationale tint sa pre- 
mière séance (16 septembre 1875) et Lerdo de 
Tejada fut réélu président de la république. 
Porfirio Diaz publia immédiatement un ma- 
nifeste dans lequel il se posait, avec son col- 
lègue le général G-uerra, en compétiteur du 
pouvoir. En mars 1875, l'insurrection se pro- 
pagea et éclata à Rio-Grande, qui se pro- 
nonça pour Diaz, et ce général occupa Ma- 
tamores avec des forces qui semblaient im- 
posantes. Une première victoire,, qualifiée de 
décisive, fut remportée sur lui par Lerdo de 
Tejada à Oaxaca (29 mai 1876), une seconde 
à Queretaro ; quelques semaines après, Lerdo 
de Tejada était battu à son tour et obligé de 
se réfugier aux Etats-Unis. Le vice-prési- 
dent Iglesias essaya encore de résister et ras- 
sembla une petite armée; vaincu à Los 
Adoles, il fut à son tour obligé de prendre la 
fuite. Porfirio Diaz restait le maître; le con- 
grès ratifia sa victoire en le portant à la pré- 
sidence de la république (avril 1877), à la 
presque unanimité. 

Nous terminerons ce résumé de l'histoire 
mexicaine durant ces dernières années par 
quelques données de statistique. D'après Y Al- 
manach de Gotha, le chiffre de la population 
actuelle du Mexique est de 9,276,079 habi- 
tants. Le budget de 1875-1870 a été pour les 
recettes de 23,807,179 dollars, et pour les dé- 
penses de 24,891,522 dollars, avec un déficit 
d'un peu plus d'un million de dollars. Les 
exportations, qui consistent principalement 
en argent, or, minerai, bois divers, peaux, 
café, vanille et tabac, se sont élevées en 
1872-1873 à 31,691,000 dollars, dont 24 mil- 
lions pour l'nrgent seul ; les importations, à 
29,062.000 dollars. Les chemins de fer en ex- 
ploitation, à la date de 1870, comptaient : 
ligne de Mexico à La Vera-Cruz, 423 kilom.; 
de Zamorana à Medellin, 17 kilom.; d'Api- 
zaco à Ptiebla, 47 kilom.; de Mexico à Tlal- 
nepantla, 24 kilom.; de La Vera-Crnz à Ja- 
lapa; 70 kilom.; de Merida à Progieso, dans 
le Yucatan, 12 kilom.; au total, 595 kilom. 
La longueur des lignes télégraphiques était, 
à la même époque, de 9,250 kilomètres. 

Mexique (HISTOIRE DE ï/lNTERVENTION AU), 

documents officiels recueillis dans la sécrétai- 
rerie privée de l'empereur Maximilien, par 
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M. E. Lefèvre (Etampes, 1869, î vol. in-go). 
Ce curieux recueil fut impitoyablement pour- 
suivi par le gouvernement de Napoléon III 
et ne circula en France qu'après la révolu- 
tion du 4 septembre. Il contii'nt, en effet, 
bon nombre de pièces authentiques fort dé- 
favorables à l'Empire. Les plus curieuse.s 
concernent l'emprunt mexicain. On sait que 
le gouvernement fit semblant de se faire 
beaucoup prier pour accorder a Maximilien 
la permission d'émettre cet emprunt en 
France; mais la vérité est que ce fut le 
gouvernement qui força Maximilien, le cou- 
teau sur la gorge, à recourir à cet expé- 
dient, afin de faire profiter de commissions 
énormes l'entourage et les affidés de Napo- 
léon. Cela résulte clairement de la pièce sui- 
vante. Maximilien, par l'intermédiaire d'un 
banquier de Mexico, ne demandait qu'un prêt 
de 20 millions de francs destiné à. faire face 
aux échéances d'un précédent emprunt con- 
clu en 1864, l'emprunt dit de Miramar; on 
leslui refusa, mais en lui offrant de lui faire 
prêter 250 millions par des souscripteurs cré- 
dules. Voici la lettre qu'écrivit M. Barron au 
ministre d'Etat du Mexique, a. la date du 
31 mars 1865 : « ... M. le comte de Germiny, 
président de la commission des finances, nous 
a réunis plusieurs fois dans le but rie nous 
démontrer t l'urgence de contracter un nou- 
» vel emprunt, » afin d'améliorer la situation 
de celui de Miramar, qui, bien que placé en 
totalité par rapport aux actions, est cepen- 
dant loin d'être couvert quant au numéraire , 
il manque une somme de 23,847,293 francs 
pour compléter la valeur des bons émis. Le 
projet qu'on nous a remis pour la réalisation 
du nouvel emprunt garantit au gouverne- 
ment une somme liquide de 100 millions de 
francs et embrasse à la fois la conversion 
de l'ancien , qui a été si mal accueilli en 
Europe, et les bases du nouveau, dont j'ai 
l'honneur de vous adresser une copie. Ce 
projet a été établi par des banquiers qui 
jouissent de toute la confiance du gouverne- 
ment français et « compte, en outre, l'appui 
• décidé de MM. Fould et Rouher, ministre 
» de l'empereur, à qui il a été soumis. » M. de 
Germiny et M. Corta se prononcent égale- 
ment pour son adoption, et M. Bourdillon et 
! moi, quelque graves que soient les inconvé- 
! nients que nous lui trouvons, nous sommes 
obligés cependant de reconnaître qu'en pré- 
sence des difficultés de la situation actuelle, 
c'est encore le moyen le plus sûr et peut-être 
l'unique de recueillir en France l'argent dont 
il s'agit. Le système de contracter des em- 
prunts considérables au moyen d'obligations 
émises a un prix plus ou moins élevé, rem- 
boursables à raison de 500 francs dans un cer- 
tain nombre d'années, avec des primes nom- 
breuses au moyen de loteries, s'est tellement 
généralisé « qu'en dépit de la répugnance que 
» doivent inspirer « ces opérations, surtout 
quand elles se font au nom d'un gouverne- 
ment, nous pensons qu'il ne nous reste pas 
un autre moyen de sortir de la situation où 
nous nous trouvons. Aujourd'hui même, M. de 
Germiny nous a déclaré que, si l'on n'avait 
pas immédiatement recours à un emprunt, il 
se verrait obligé sous peu, chose qu'il faut 
éviter à tout prix, de suspendre les paye- 
ments qui se font pour le compte du gouver- 
nement mexicain. » C'est par cette menace de 
suspension de payement que l'on fit capituler 
Maximilien et ses conseillers, qu'on les força, 
malgré leur répugnance, à accepter 250 mil- 
lions, eux qui ne demandaient que 20 millions. 
I! est vrai que, sur ces 250 millions, 40 tout 
au plus parvinrent à Mexico; les autres res- 
tèrent en route. 

Une autre pièce bien curieuse , c'est celle 
où sont relatées les négociations relatives à 
l'envoi au Mexique d'un personnel de poli- 
ciers. La carte à payer présentée par la pré- 
fecture était de 31,592 francs pour les frais de 
voyage, et les appointements stipulés à l'a- 
vance étaient de 20,000 francs pour le chef, 
de 10,000 francs pour le sous-chef, de 
36,000 francs pour les agents, au nombre de 
six, à fi.000 francs chacun. Le cabinet de 
Maximilien se récria; on lui répondit crue le 
personnel était de premier choix et qu'il était 
honteux de marchander les services d'hoin- 
mes d'une tello valeur. Il lui fallut céder. 
Or, veut-on savoir à quoi était propre' le chef 
même do ces agents, tous de premier choix ? 
Voici ce qu'il écrivait directement à l'empe- 
reur Maximilien dans une circonstance diffi- 
cile. Napoléon III venait d'annoncer le dé- 
part de nos troupes du Mexique, son intention 
de laisser Maximilien se tirer d'affaire tout 
seul, et l'empereur de fraîche date était fort 
alarmé. Ce surprenant policier le rassura en 
ces termes : ■ On suppose que l'empereur 
Napoléon a dit tout le contraire de ce qu'il 
pensait, et que, s'il a l'apparence de reculer 
devant les Etats-Unis dans la question mexi- 
caine, c'est un piège qu'il leur tend, et qu'il 
compte sur l'ignorance et l'orgueil de ce peu- 
ple pour s'y laisser prendre. Cette politique 
delà dynastie napoléonienne a, du reste, des 
précédents et elle a toujours été mise en 
pratique par elle : accaparer le droit devant 
l'histoire, proposer des paix impossibles à 
accepter par des adversaires politiques, agir 
alors et user de la victoire pour faire préva- 
loir son idée quand même. On dit que Napo- 
léon joue aujourd'hui ce râle avec les Yan- 
kees, que leur orgueil les empêchera d'y 
croire et que la politique napoléonienne ne 
recevra pas de démenti au Mexique, 1 Ces 
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bons avis donnent une justo mesure do la 
pénétration de ce haut fonctionnaire et de 
l'idée qu'il se faisait de la droiture de son au- 
guste maître, Napoléon III. 

•MEXIQUE (NOUVEAU-)- Cet ancien terri- 
toire des Etats-Unis de l'Amériqii" du Nord 
a été admis en 1870 au nombre des Etats. 

MEXYLIDINE s. f. (mé-ksi-li-di-ne). Chim. 
Base organique que l'on peut considérer 
comme dérivant de la guan'uline par la sub- 
stitution du xylyle a l'hydrogène. 

* MEVER (Jean-Louis-Honri), peintre hol- 
landais. — 11 est mort à Utrecht en 18G6. 

MEYER (Paul), archéologue et écrivain 
français, né k Paris en 1840. Elève de l'Ecole 
des chartes, U reçut le diplôme d'archiviste, 
fut attaché a ce titre aux Archives natio- 
nales et devint membre du comité des tra- 
vaux historiques. M. Meyer a collaboré à la 
Bibliothèque de l'Ecole des chartes, aux Ar- 
chives des Missions; il a fondé la Revue cri- 
tique d'histoire et la lioiimanin; enfin, il est 
devenu professeur à l'Ecole des chartes et 
au Collège de France. Nous citerons, parmi 
ses publications : Anciennes poésies religieuses 
en langue d'oc (1860, in-8°) ; Note sur la mé- 
trique du chant deSfiinte-Éula!ie(lSC\, in-8°); 
le linman de Flamenca (1865, in-8<>) ; Frag- 
ments d'une traduction française de Barlaam 
et Joasaph (1866, iii-8°) ; Beehe.rches sur tes 
auteurs de la Chanson de la croisade albi- 
geoise (186G, in-8°) ; Recherches sur l'épopée 
française (1867, in-8°); le Salut d'amour dans 
la littérature provençale et française (1807, 
in-8°) ; Documents manuscrits de l'ancienne 
littérature de la France, conservés dans les 
bibliothèques de la Grande-Bretagne (1871, 
in-S u ); les Derniers troubadours de la Pro- 
vence (1872, in-s°) ; rteeneil d'anciens textes 
bas latins, provençaux et français (1874-1870, 
2 vol. in-8°) ; la Chanson de la croisade contre 
les albigeois, commencée par Guillaume de 
Ttnlèle et continuée par un poêle anonyme 
(1875, in-8°) j Un récit en vers de la première 
croisade (1876, in-8 11 ), etc. 
■ * MEYMAC , bourg de France (Corrèze), 
eh.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. O. 
d'Ussel, sur la Luzége ; pop. aggl., 1,570 hab. 

— pop. tôt., 3,184 hab. 

MEYRANNES, bourg de France /Gard), 
cant. de Suint- Ambroix, arrond et à 23 kilom. 
d'Abus; pop. agg!., 1,825 hab. — pop. tôt., 
2,415 hab. 

* MEYHUEIS, bourg de France (Lozère), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 29 kilom. S.-O. 
de Florac, sur îa rive gauche de la Joute; 
pop, aggl., 1,165 hab. — pop. tôt., 1,874 hab. 

il C'est par erreur que nos premiers Virages 
portent Metrsis au lieu de Meyrueis. 

' MEYSSAC, bourg de France (Corrèz"), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. 
de Brive; pop. aggl., 877 hab. — pop. tôt., 
2,033 hab. 

•MEYZIEU ou MEYZIECX, bourg de France 
(Isère), ch.-l. de cant-, arrond. et à 32 ki- 
lom. N. de Vienne; pop. aggl., 1,437 hab. — 
pop. tôt., 1,566 hab. 

* J1ÈZE, ville de France (Hérault), ch,-l. 
de cant., arrond. et à 33 kilom. S.-O. de 
Montpellier, avec un petit port sur l'étang de 
Thuu; pop, aggl., 6,501 hab. — pop. tôt., 
6,825 hab. 

* MÉZEL, bourg de Franco (Basses-Alpes), 
ch.-l. do cant., arrond. et a 15 kilom. S.-O. 
de Digne, sur la rive droite de l'Asse; pop. 
aggl., C58 hab. — pop. tôt., 774 hab. 

* MÉZIDON, bourg de France (Calvados), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-O. 
de Lizioux; pop. aggl., 1,090 hab. — pop. 
tôt., 1,133 hab. 

* MÉZIÈRES, ville forte de Fiance (Ar- 
dennes), ch.-l. de départ., sur la Meuse, à 
235 kilom. N. -E. de Paris; pop. aggl., 
4,403 hab. — pop. tôt., 5,319 hab. L'nrro'nd. 
compte 7 cant., 106 comm., 88,094 hab. 

* MÉZIÈRES , bourg de France ( liante- 
Vienne ), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 ki- 
)nm. O. de Bellad, sur la rive droite de 17s- 
soiro; pop. aggl., 332 hab. — pop. tôt., 
1,448 hab. 

* MÉZlERES-ES-IJttrcNïVE, bourg de Franco 
(Indre), ch.-l. de cant., arrond. et il 26 ki- 
lom. N. du Blanc, sur la rivo droite do la 
Claise; pop. aggl., 1,030 hab. — pop. tôt., 
1,836 hab. 

* MÉZIÈRES (Alfred), littérateur français. 

— Au mois de janvier 1874, il a succédé à 
M. Saint-Marc Girardin comme membre de 
l'Académie française et, nu mois de juillet 
suivant, il a représenté l'Académie aux fêtes 
du centenaire de Pétrarque, qui Ont eu lieu 
à Avignon. Ce remarquable écrivain est à la 
fois un esprit très-libéral. Lors des élections 
du 14 oetoljre 1877, il fut désigné par les co- 
mités républicains de Briey (Meurthe-et-Mo- 
selle) comme candidat à la députation et il 
obtint 7,076 voix contre M. de Ladoucette, 
candidat bonapartiste et officiel qui fut élu 
avec 7,819 voix. M. Mézières est devenu un 
des rédacteurs littéraires du Temps. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, il a publié : 
la Société française, le Paysan, l'Ouvrier, la 
Bourgeoisie, Y Aristocratie, etc. (1889 in-12); 
W. ôœllte, les œuvres expliquées par la vie 
(1872-1873, 2 vol. in-8°); Discours de récep- 
tion à l'Académie française (1875, in-8<>), etc. 
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' MKZIN, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 ki- 
lom. S.-O. de Nérac, près du confluent de la 
Gélise et de l'Auzoue; pop. aggl., 1,917 hab. 

— pop. tôt., 2,940 hab. 

* MIAI.HE ( Louis ), pharmacien français. 

— Il a été nommé membre de l'Académie de 
médecine en 1867. Un de ses derniers ou- 
vrages est intitulé : Coup d'œil sur le passé 
et l'avenir de la thérapeutique (1873, in-8°). 

MICHAÉLITE s. f. (mi-ka-é-li-te — du lat. 
Michael, Michel). Miner. Variété d'opale, 
trouvée h Saint-Michel, dans les Açores. 

MICHAELSONITE s. f. (mi-ka-èl-so-ni-te 

— du nom propre Hfichaelson). Miner. Miné- 
ral ressemblant à l'allanite et qui se présente 
en aiguilles minces transparentes ou trans- 
lucides. 

* MICIIAL-LADICHÈRE (François-Alexan- 
dre), magistrat et homme politique français. 

— Aux élections sénatoriales du 30 janvier 
1876, M. Michal-Ladichère fut porté sur la 
liste républicaine de l'Isère, et il fut élu sé- 
nateur, le premier sur trois, par 400 voix sur 
659 électeurs. Il fait partie de la gauche ré- 
publicaine du Sénat. 

MICHEL s. m. (mi-chèl). Sobriquet donné 
au peuple allemand, comme Jonathan au peu- 
ple des Etats-Unis de l'Amérique du Nord, 
John Bull au peuple anglais, Jacques Bon- 
homme au peuple français, etc. 

* MICHEL (SAINT-), bourg de France (Sa- 
voie), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
S.-E. de Saint- Jean -de- Maurienne, sur la 
rive droite de l'Arc; pop. aggl., 1,266 hab. 

— pop. tôt., 2,061 hab. 

* M1CHEL-EN-L'HERM (SAINT-), bourg 
de Fiance (Vendée), cant. de Luçon, arrond. 
et à 43 kilom. S.-O. d« Fontenay-le-Comte, 
sur le canal de Fontenelle, affluent de la baie 
d'Aiguillon; pop. aggl., 2,640 hab. —pop. 
tôt., 2991 hab. 

* MICIIEL-EN-THIÉRACIIE (SAINT- ), 
bourg cle France (Aisne), cant. d'Hirson, ar- 
rondi et à 23 kilom. N.-E. de Vervins, sur le 
bord de l'Oise; pop. aggl., 3,231 hab. — pop. 
tôt., 3,963 hab. 

MICHEL (Eugène), homme politique, né en 
1821. Après avoir fait son droit, il se fit in- 
scrire au barreau de Digne et ne tarda pas à 
se faire une place parmi les meilleurs avocats 
de cette ville. En février 1871, il fut élu dé- 
puté par 14,762 voix, et il alla siéger au cen- 
tre gauche, ce qui ne l'empêcha pas de voter, 
en plusieurs circonstances, avec la droite. 
Aux élections sénatoriales de 1S76, il fut porté 
sur la liste constitutionnelle du département 
des Basses-Alp-s et fut élu par 196 voix sur 
326 électeurs. Au Sénat, il fait partie du cen- 
tre gauche. Il a aussi été élu membre du 
conseil général et il a été élevé à la prési- 
dence de ce conseil. 

MICHEL NICOLAIEYITCH (grand-duc), 
prince et général russe .. né le 25 octobre 
1S32. Quatrième fils de Nicolas l<r et frère 
d'Alexandre II, actuellement régnant (1878), le 
grand-duc Michel était destiné par sa nais- 
sance aux plus hautes fonctions de l'Etat, et 
il a été nommé successivement général, grand 
maître de la cavalerie, aide de camp impérial, 
gouverneur général du Caucase, etc. Nous ne 
parlons pas des régiments qu'il «possède, «sui- 
vant l'usage, tant en Russie qu'en Prusse et 
en Autriche.Le grand-duc Michel a épousé, en 
1857, la princesse Olga Féodorovna, fille de 
Léopold, grand-duc de Bade, et en a eu plu- 
sieurs enfants , entre autres le grand-duc 
Nicolas (1859). Le grand-duc Michel semble 
avoir pris au sérieux ses titres militaires et 
il a voyagé dans les principales capitales de 
l'Europe pour étudier, dit-on, l'organisation 
des armées des grands Etats. Pendant la 
dernière guerre d'Orient, il a commandé en 
chef, avec le titre de lieutenant du czar, l'ar- 
mée du Caucase, qui s'est illustrée par la 
prise d'Ardohan et de Kars; mais on s'ac- 
corde à dire que le général Melikolf, adju- 
dant général. du grand-duc, a eu plus de part 
à ces hauts faits que le grand-duc lui-même. 

* MICHELET ( Jules ) , célèbre historien 
français. — Il est mort à Hyères le 9 février 
1874. D'une nature éminemment nerveuse et 
impressionnable, Michelet avait été frappé, 
à. la suite de l'invasion prussienne, d'une ma- 
ladie de cœur qui faillit l'emporter subite- 
ment. Rappelé à la vie par les soins les plus 
dévoués, il so rétablit et se remit aussitôt au 
travail avec une ardeur passionnée. Il ju- 
geait dès lors, avec une admirable sérénité, 
qu'il n'avait [dus que peu de temps à vivre 
et il voulait pousser aussi loin que possible sa 
dernière œuvre, l'Histoire du xixo siècle. Ces 
excès de travail lui étaient évidemment fu- 
nestes et sa santé subissait des atteintes réi- 
térées, mais son âme était forte et il pour- 
suivit sa tâche durant plus de trois années 
encore. La v«ille de la crise fatale, dans les 
premiers jours de février 1874, il avait tra- 
vaillé comino de coutume, fait vers le soir 
une courte promenade et conversé, en ren- 
trant, avec sa verve habituelle. Le lende- 
main, à l'heure matinale où il se lovait d'or- 
dinaire, il était calme et souriant; rien ne 
faisait prévoir un dénoûment si brusque. Un 
quart d'heure après, on le trouva gisant au 
pied de son lit, presque sans connaissance et 
déjà paralysé. Les symptômes alarmants se 
multiplièrent avec rapidité, mais la vitalité 
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du grand travailleur était telle qu'à l'éton- 
nement des médecins il lutta encore quatre 
jours et quatre nuits contre la mort ; jusqu'au 
dernier moment, il garda îa lucidité de sa 
ppnsée, attendant la crise finale avec le calme 
d'un philosophe. 

Il avait stipulé que ses funérailles auraient 
un caractère purement civil, et sa dernière 
volonté fut respectée; mais, dans son testa- 
ment, fait à Paris en 1872, il avait aussi ex- 
primé le vœu d'être inhumé sans pompe, ftu 
plus proche cimetière. Il ne prévoyait évi- 
demment pas qu'il pourrait mourir loin de 
Paris; aussi sa veuve ne lui avait-elle fait 
faire, à Hyères, que des funérailles provi- 
soires, à la vilia Flora, en attendant le mo- 
ment où le corps pourrait être transporté. 
Toute la population d'Hyères tint a honneur 
d'accompagner les dépouilles funèbres du 
grand historien, et les premiers citoyens de 
la ville prononcèrent sur son cercueil des pa- 
roles émues et sympathiques. Mais lorsque 
M™o Michelet voulut ramener k Paris le 
corps de son mari et lui faire rendre par 
Cette population des écoles qui lui était sin- 
gulièrement attachée les honneurs auxquels 
il avait droit, elle so heurta à d'inextricables 
difficultés soulevées par la famille. Michelet 
avait eu d'un premier mariage une fille , 
morte avant lui en laissant trois enfants. Le 
père de ces enfants, quoique remarié et, par 
conséquent, n'étant plus que l'ex-gendre de 
Michelet, excipa cle ses droits de tuteur des 
enfants, dont deux étaient majeurs, pour exi- 
ger que son ancien beau-père fût inhumé, 
suivant la lettre de son testament, au plus 
prochain cimetière, c'est-à-dire au cimetière 
d'Hyères, et les tribunaux lui donnèrent d'a- 
bord raison. Il fallut que Ma 10 Michelet pour- 
suivît une longue série de procès et d'in- 
stances en justice pour qu'enfin la volonté 
du testateur fût plus sainement interprétée. 
Le corps fut ramené a Paris, mais seulement 
en 1876, et il fut fait au grand historien des 
obsèques dignes de sa popularité. M m o Mi- 
chelet a fait placer près du tombeau qui lui 
a été érigé par souscription publique, auPère- 
Lachaise, une fontaine dontellea voulu sup- 
porter les frais et qui concourt de la plus 
heureuse façon à l'ornementation architectu- 
rale du monument. 

* MICHON ( Jean-Hippolyte ), théologien, 
archéologue et publiciste. — Quelques er- 
reurs s'étant glissées dans la notice que nous 
lui avons consacrée, nous nous empressons 
de les rectifier. L'abbé Michon ne fut point 
supérieur du petit séminaire de Riehemont, 
mais des écoles libres des Thibaudières et de 
La Valette. En 1848, au moment de la révo- 
lution, dont il parut adopter les idées avec 
chaleur, l'évêque d'Angoulème ne lui enleva 
pas, même un seul jour, le droit de dire la 
messe. S'étant rendu à Paris, il ne collabora 
pas à l'Ami de la religion, mais il dirigea la 
Presse religieuse et l'Européen, feuille qui fut 
supprimée sous l'Empire. Un seul de ses ou- 
vrages fut mis à l'index, c'est celui qui a pour 
titre : De la rénovation de l'Eglise (1860, 
in-8"). Dans la liste de ses ouvrages, nous 
avons cité une Histoire de l'Angoumois. C'est 
l'édition d'un ancien manuscrit dû à Vigier 
de La Pile. Dans ces dernières années, il 
s'est occupé à peu près exclusivement de gra- 
phologie, c'est-à-dire de l'art de deviner le ca- 
ractère d'une personne par son écriture, et 
il a attiré parla sur lui l'attention publique. 
Sous le titre de Graphologie , il a fondé une 
feuille qui parait deux fois par mois. Il a pu- 
blié, en outre : Système de graphologie, l'art 
de connaître les hommes d'après leur écriture 
(1875, in-12); Méthode pratique de grapholo- 
gie; Dictionnaire des notabilités de la France 
jugées sur leur écriture (2 vol.), etc. 

MICRANTHÈME s. m. (mi-kran-tè-me — 
du gr. mikros, petit; anttiêma, fleur). Bôt. 
Syn. de pinardb. 

MICRO ou MICR (du gr. mikros, petit). 
Préfixe qui exprime une idée de petitesse. 

MICROBROMITE s. f. (mi-kro-bro-mi-te 

— du préf. micro, et de brome). Miner. Va- 
riété d'embolite contenant peu de brome. 

MÏCROCLINE adj. ( mi-kro-kli-ne — du 
gr. mikros, petit; klinô, j'incline). Cristal!. 
Qui a de petites inclinaisons. 

MICROCONIDIE s. f. ( mi-kro-koni-ûî — 
du préf. micro, et de conidie). Bot. Pe- 
tite conidi", chez certaines algues. 

MICROCYTE s. m. (mi-kro-si-te — du préf. 
micro , et du gr. kutos , cellule). Elément 
trouvé dans le sang de certains malades, et 
qui n'est qu'un globule beaucoup plus petit 
que les globules ordinaires. 

MICROCYTHÉMIE s. f. (mi-kro-si-té-m 

— du gr. mikros, petit; kutos, cellule; haimat 
sang). Pathol. Maladie caractérisée pir la 
présence dans le sang de globules anormale- 
ment petits, appelés microcytes. 

MlCRODOS s. m. (mi-kro-don — du gr. 
mikros, petit; odous, dent). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des sélaginées, com- 
prenant des arbustes du Cap. 

M1CROGLOSS1E s. f. (mi-kro-gloss-sî — 
du gr. mikros, petit; ylôssa, langue). Pathol. 
Petitesse excessive de la langue. 

IWICROMAMMALOGIE s. f. (mi-kro-mamm- 
ma-lo-jl — du préf. micro, et de mammalo- 
gie). Histoire des petits mammifères. 

MICRO-ORGANISME s. m. {mi-kro-or-ga- 
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nl-sine— du préf. micro, et de organisme). Petit 
organisme, être organisé microscopique. 

MICROPYLAIRE adj. (mi-kro-pi-lè-re — 
rad. micropyle). Bot. Qui concerne le micro- 
pyle. 

MICRORCHIDIE s. t. (mi-kror-ki-dî — du 
gr. micros, petit; orchis, testicule). Pathol. 
Petitesse extrême des testicules. 

MICROSÈME adj. (mi-kro-sè-me — du gr. 
mikros, petit; sema, indice). Se dit d'un crino 
humain qui a un petit indice. 

MICROSISME s. m. (mi-kro-si-sme — du 
gr. mikros, petit; seismos, tremblement). Pe- 
tit ébranlement du sol terrestre, tremblement 
de terre très-faible.' 

MICROSPECTROSCOPE s. m. {ini-kro-spè- 
ktro-sko-pe — du préf. micro, et de spectro- 
scope). Spectroscope propre à l'étude des 
petits objets. 

MICROSTYLIDE s. f. (mi-kro-sti-li-de — 
du préf. micro, et de style). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des orchidées, syn. do 

CRÉPIOIE. 

MICTIS s. m. (mi-ktiss). Entom. Genre do 
la famille des coréides, groupe des turoscé- 
lites, de l'ordre des hémiptères. Ils ont une 
tête courte, des pattes postérieures à cuisses 
renflées et épineuses, des antennes simples a 
dernier article épaissi. Toutes les espèces 
sont exotiques. 

MIDHAT-PACHA, homme d'Etat ottoman, 
né à Con tantinople en 1822. Midhat-Pacha, 
fils d'un cadi, a fait exclusivement ses études 
dans sa patrie, a reçu, par conséquent, une 
éducation exclusivement turque et est entré, 
presque enfant, dans l'administration publi- 
que, où il a bientôt donné des preuves d'une 
capacité exceptionnelle. Après avoir rempli 
les fonctions de secrétaire auprès de divers 
fonctionnaires , il devint chef du bureau 
des rapports, puis secrétaire du grand con- 
seil. Mais les rivalités qui devaient troubler 
toute sa carrière politique s'éveillèrent de 
très-bonne heure, et, dès 1856, les ennemis 
que son mérite lui avait faits furent assez 
puissants pour l'éloigner de la cour et lui 
faire confier une mission difficile où ils espé- 
raient le voir échouer. Il fut chargé de paci- 
fier la Roumélie, infestée par le brigandage, 
et y réussit pleinement, ce qui lui valut sa 
réintégration dans les fonctions dont on l'a- 
vait dépossédé. Il eut le même succès dans la 
mission, qui lui fut donnée plus tard, de pa- 
cifier la Bulgarie, travaillée par l'insurrec- 
tion que suscitaient des agents étrangers 
(1857). Mais Midhat-Pacha, qui est un esprit 
très-distingué, avait compris dès lors que 
son pays ne pourrait longtemps, sans danger 
de ruine totale, rester étranger aux progrès' 
de la civilisation européenne, que sa propre 
éducation lui avait cependant laissé ignorer. 
Préoccupé de cette pensée, il sollicita et ob- 
tint un congé, fit un voyage dans l'Europe 
Occidentale et en étudia l'organisation avec 
autant de soin que d'intelligence. De retour 
à Constantinople, il reprit ses anciennes 
fonctions de secrétaire du grand conseil, 
obtint le titre de pacha, puis fut chargé du 
gouvernement des provinces de Nich, d'Us- 
kupp et de Prisrend, où il tenta une appli- 
cation partielle des idées administratives 
qu'il avait rapportées de ses voyages. Le 
succès fut assez grand pour décider le sul- 
tan à une tentative plus générale dans la 
même sens. Midhat, rappelé à Constantino- 
ple, fut chargé d'élaborer une loi sur le3 vi- 
layets, qui devait être un essai très-hardi 
d'organisation judiciaire et administrative. 
Cette loi consacrait et appliquait le principe 
de la séparation des pouvoirs, créait des tri- 
bunaux civils et criminels, des conseils gé- 
néraux électifs et admettait les chrétiens, au 
même titre que les musulmans, dans ces tribu- 
naux et ces assemblées. Si l'on pouvait re- 
procher quelque chose à ce projet, que Mid- 
hat-Pacha avait élaboré avec Fuad-Pacha et 
Aali-Pacba, ce serait peut-être la hardiesse 
même de la conception, le radicalisme de 
la mesure, dans un pays si peu préparé à de 
pareilles réformes. La loi des vilayets ne 
.souleva pourtant pas alors d'opposition bien 
formidable; mais on jugea prudent de n'en 
généraliser l'application qu'après un essai 
sur une assez grande échelle. Midhat-Pacha 
fut chargé de faire cet essai dans une grande 
province créée dans ce but, et qui compre- 
nait les vilayets de Nifih, de Widdin et de Si- 
listrio (1834). Malgré l'opposition désespérée 
qui se produisit en ce moment, le gouver- 
neur de la province du Danube put, en trois 
ans, opérer une transformation complète du 
pays. Grâce à l'active énergie de Midhat, la 
province se vit dotée, dans ce court espaça 
do temps, de ponts, de quais, de routes, d'é- 
coles d'arts et métiers, de jardins, de services 
de poste et de voitures publiques, toutes 
choses que les habitants ne connaissaient 
pas mêvai de nom ! L'expérience parut con- 
cluante cette fois, et l'on jugea le moment 
venu d'appliquer en grand les idées du ré- 
formateur. Un conseil d'Etat fut créé à Con- 
stantinople, et Midhat fut appelé à le pré-d- 
der. Malgré les tâtonnements inévitables 
d'un pareil début, le conseil d'Etat produisit 
un etfet véritablement merveilleux : à côté 
d'un gouvernement jaloux, arbitraire et tout- 
puissant, on vit s'associer k la direction des 
affaires publiques une assemblée composés 
do musulmans, de juifs et de chrétiens. 


MIGN 

Mais l'insurrection de Bosnie se développait, 
grâce à l'incurie, à l'incapacité, â la trahison, 
disait -on à Constantinopla , du grand- vizir 
Mahmoud - Pacha. Un nouveau cabinet fut 
formé, dans lequel Midhat.paoha entra comme 
ministre sans portefeuille (1876). Quelle part 
cet homme politique prit-il à la révolution 
de palais qui renversa le sultan Abd-ul-Aziz 
et le remplaça par son neveu Mourad (30 mai 
1876)? C'est une histoire qui n'est pas en- 
core faite et qui, peut-être, ne le sera jamais 
complètement. Il parait certain, toutefois, 
que Midhat trempa dans la conjuration, puis- 
qu'il conserva ses fonctinns sous le nouveau 
sultan. Un assassin politique, qui avait ré- 
solu de venger le sultan déchu, donna la mort 
h deux des ministres de Mourad et Midhat 
lui-même fut sur le point d'être frappé avec 
sux. Bientôt après, le nouveau sultan, de- 
venu fou, fut déposé et remplacé par Abd- 
ul- Hamid II, qui dut en grande partie son 
élévation a Midhat-Pacha. On est tenté de 
croire que ce ministre, désespéré de l'abru- 
tissement des souverains à qui il était réduit 
à demander l'implication de ses idées, cher- 
chait en tâtonnant un homme digne de le 
comprendre. Sous Abd-ul-Hamid, l'influence 
de Midhat-Pacha devint rapidement tout à 
fuit prépondérante. Le grand vizir Méhémet- 
Ruchdi-Pacha fut révoqué et Midhat le rem- 
plaça (19 décembre). Aussitôt la Turquie se 
vit brusquement métamorphosée en Etat con- 
stitutionnel. Ne pouvait-on pas espérer en 
ce moment que ce malheureux pays, si mal 
gouverné jusque-là, allait enfin entrer dans 
le concert européen et y prendre la place 
que devraient lui assigner son étendue, ses 
ressources et sa situation? La Russie parut 
le craindre, car, précipitant les choses, elle 
se hâta de faire échouer la conférence de 
Constantinople et rompit ses relations avec 
la Porte. L'irritation devint extrême à Stam- 
boul, la résistance à outrance y fut décidée, 
et, comme Midhat-Pacha était soupçonné de 
modération et qu'on le disait partisan de la 
conciliation, il fut révoqué et remplacé par 
Edhem-Pai'ha. 

Depuis , Midhat a constamment voyagé en 
Europe. Durant la guerre malheureuse que 
son pays a soutenue contre la Russie, plus 
d'une fois le bruit a couru que le grand vizir 
disgracié allait être rappelé à Constantino- 
ple, et l'on pouvait croire, en effet, ses enne- 
mis assez portés à lui céder une place qu'ils 
avaient faite si précaire et si dangereuse; 
ces bruits ne se sont jamais confirmés, soit 
qu'ils ne fussent fondés sur rien, soit que 
Midhat ait repoussé le triste présent qu on 
lui offrait. 


* MIE (Louis), avocat et homme politique 
français. — Il est mort en 1877. En 1874, il 
quitta le barreau et il expliqua, dans une bro- 
chure intitulée Tu ne défendras plus (1S74, 
in-S°), les raisons qui l'avaient poussé à cette 
détermination. Lors des élections du 20 fé- 
vrier 1876 pour la Chambre des députés, 
Louis Mie posa sa candidature dans la 2e cir- 
conscription de Bordeaux. Bien qu'il eût ob- 
tenu la majorité relative au premier tour de 
scrutin, il échoua au scrutin de ballottage 
contre M. Sansas, également républicain. Ce 
dernier étant mort, il se présenta pour le 
remplacer le 27 mars 1877 et fut élu député 
au second tour de scrutin contre M. Caduc. 
Louis Mie alla siéger à l'extrême gauche. Il 
fut emporté peu après par une maladie de 
poitrine. 

* M1ÉLAN, bourg de France (Gers), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 14 kilom. 8.-0. de Mi- 
rande; pop. aggl., 1,219 hab. — pop. tôt., 
1,902 hab. 

MIELLATURE s. f. (mi-èl-la-tu-re — rad. 
■niellât). Production du mieilat sur les plantes. 

* M1EOSSV, bourg de France (Haute-Sa- 
voie), cant. de Taninges, arrond. et à 22 ki- 
lom. N. E. de Bonneville, sur la rive droite 
de laGiffre; pop. aggl., 154 hab. — pop. tôt., 
a, 206 hab. 

MI-FRUIT s. m. (mi-t'rui). Partage égal 
des produits d'une ieiv-i entre le propriétaire 
et le fermier. 

' MIGNARD (Thomas-Joaehim-Alexandre- 
Prosper), littérateur français. — Parmi les 
ouvrages qu'il a publiés depuis 1859, nous 
citerons : Histoire dos ■principales fondations 
religieuses du bailliage de la Montagne, en 
Bourgogne (1SC5, in-8°) ; Vocabulaire raisonne 
et comparé du dialecte et du patois de la pro- 
vince de Bourgogne ou Elude de l'histoire et 
des mœurs de cette province d'après son lan- 
gage (18G9, in-8°) ; Voltaire et ses contempo- 
rains bourguignons (1874, in-8°); Archéologie 
bourguignonne, Alise, Vercingétorix et César 
(1874, in-8°) ; De rinvasion allemande dans tes 
provinces de Bourgogne et de Franche-Comté 
en 1870-1871 (1875, in-8<>), etc. 

* MIGNE (Jacques- Paul), éditeur françai3. 
— Il est mort a Paris en octobre 1875. 

* MIGNÉ, bourg de France (Vienne), cant., 
arrond. et à 6 kilom. de Poitiers, sur l'Au- 
zance; pop. aggl., 513 hab. — pop. tôt., 
2,779 hab. 

* MIGNET (François- Auguste-Marie), écri- 
vain français. — Cet éminent écrivain a pu- 
blié dans ces dernières années : Notice his- 
torique sur la vie et les travaux de lord Broug- 
ham (1872, in-8°); Notice historique sur la 
■oie et les travaux de Ch. Dunoyer (1873, in-8°); 
Notice historique sur la vie et les travaux du 
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duc de Broglie (1875, in-8°); Bivalité de 
François 1er et de Charles-Quint (1875, 2 vol. 
in 8°), ouvrage historique fort remarquable; 
un recueil d'Eloges historiques (1817 jn-$°),cla. 
Ami intime de M. Thiers, ce fut M. Mignet 
qui, après la mort de cet homme d'Etat, se 
chargea de publier Se manifeste encore in- 
achevé qu'il adressait à la France en vue des 
élections du 14 octobre 1877. 

* MIGNON s. m. — Au pluriel, Petits sou- 
liers d'enfant très-élégants. 

'M1H1EL (SAINT-), ville de France (Meuse), 
ch.-l. rie cant., arrond. et à 17 kilom. N.-O. 
de Comrnercy, sur la rive droite de la Meuse ; 
pop. aggl., 4,513 hab. — pop. tôt., 5,178 h;ib. 

* MIL s. m. — ■ Sorte de massue dont on se 
sert , en gymnastique , pour l'exercice dit 
des mils, qui a beaucoup de rapport avec 
celui des haltères. 

Mr- LAINE s. m. (mi-lè-ne). Etoffe moitié 
fil et moitié laine. 

* MILAN ou MILANO OBRENOV1TCH , 

prince de Serbie.— Le prince Milan a épousé, 
en 1875 , la princesse Natalie de Kleyko , 
dont il a eu un fils l'année suivante. Il serait 
difficile, dans l'obscurité des faits qui se sont 
déroulés en Orient et qui, au moment où nous 
écrivons, n'ont pas eu encore une solution 
définitive , de caractériser la politique du 
prince de Serbie. De nombreux symptômes, 
cependant, semblent indiquer que, partisan 
de la paix et sentant les dangers que la do- 
mination moscovite prépare à sa dynastie et 
à son pays , Milan n'a pourtant pas eu assez 
d'énergie ou assez de pouvoir pour résister à 
l'influence du gouvernement russe, pour dé- 
cliner les ordres qui lui arrivaient de Saint- 
Pétersbourg. Il a fait la guerre , mais sans 
conviction, ce semble, se laissant forcer la 
main tantôt par la Russie, tantôt par l'opi- 
nion publique, plus disposé, en tout cas, à 
résister a celle-ci qu'à celle-là. La part qu'il 
a prise à la guerre, dans ces conditions, n'a 
pas été bien brillante. Parti le 29 juin 1876 
pour aller se mettre à la tête de sa triste ar- 
mée, il a saisi le premier prétexte pour aban- 
donner le cominjindempnt à ses lieutenants 
et rentrer à Belgrade. Plus tard, il a repris, 
bien ù regret, ce semble, le chemin du camp ; 
et la suite des événements a montré qu'on ne 
saurait fuire tin grand crime au malheureux 
prince du peu d'empressement qu'il a mis à 
s'embarquer dans cette aventure, qui pour- 
rait bien ne pas lui profiter. V. Srubie, dans 
ce Supplément. 

MILK-SICKNESS s. m. (milk-si-knèss — 
mots anglais qui signifient maladie du lait). 
Art vétér. Affection contagieuse qui sévit 
sur le bétail dans certains districts des Etats 
occidentaux des Etats-Unis, particulière- 
ment dans l'Indiana et l'IUinois. 

* MILLARÈS s. m. — Monnaie d'argent 
qu'on frappait à Montpellier. 

* M1LLAS, bourg de France (Pyrénées- 
Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 ki- 
lom. O. de Perpignan, sur la rive droite de 
la Têt, dans la plaine de Riverai ; pop. aggl., 
2,107 hab. — pop. tôt., 2,260 hab. 

* MILLAU ou MILHAU, ville de France 
(Aveyion), ch.-l. d'arrond., à 71 kilom. S. -E. 
de Rodez, au-dessous du confluent du Tarn 
et de la Dourbie; pop. aggl., 14,329 hab. — 
pop. tôt., 15,695 hab. L 'arrond. compte 9 cant., 
50 comm., 68,898 hab. 

* MILLAUD (Arthur-Paul-David-Albert), 
littérateur. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit: les Poêles de la Bévue 
de poche, Péchés véniels (1868, in-is) ; Petite 
Némésis , nouvelle série, 1869-1871 (1872, 
in- 12); Voyage d'un fantaisiste, Vienne, le 
Danube, Constantinople (1873, in-12); Ma- 
dame l'Archiduc, opéra bouffe en trois actes, 
musique d'Offenbach (1875, in-12); la Créole, 
opéra-comique en trois actes, musique du 
même (1875, in-12); les Hannetons, revue en 
trois actes (1875, in-12), en collaboration 
avec Grange, etc. 

* MILLAUD (Edouard), magistratet homme 
politique français, — Le 20 février 1876, il 
fut réélu député par la 1« circonscription de 
Lyon, et, après que la Chambre eut été dis- 
Soute, il fut encore élu dans la même circon- 
scription le 14 octobre 1877, par 15,942 voix, 
contre 3,742 données à M. Tapissier, candi- 
dat officiai. 

* MILLET (Aimé), sculpteur et dessinateur. 
— lia exposé depuis 1870: la Danse, sta- 
tuette en marbre, faisant partie du groupe qui 
surmontele nouvel Opéra; le buste en marbre 
de Jl/me Compoint (1872) ; Vercingélorix, sta- 
tue en pierre ; buste en marbre du MUe Parant 
(1874) ; Cassandre se met sou$ la protection de 
Pallas, statue en, marbre (1877), etc. M. Millet 
a été élu membre du jury des œuvres d'art 
pour l'Exposition universelle de 1878. Il est 
depuis 1870 officier de la Légion d'honneur. 

* MILLET (Jean-François), peintre fran- 
çais. — Il est mort à Barbizon le 20 janvier 
1875. Depuis 1870, il n'avait rien envoyé aux 
Salons da peinture. Millet se distinguait par 
un talent très-personnel et très-originul. Il 
aimait profondément la nature, et il avait 
dans sa vie et jusque dans ses dehors quel- 
que chose de la simplicité du paysan. Depuis 
plus de trente ans, il s'était fixé à Barbizon. 

MILLETTE s. f. (mi-llè-te ; Il mil. — rad. 
mit). Bot. Variété de maïs à. petits grains. , 
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Milllnrda ( VOYAGE AH PAYS DES ) , par 

M. Victor Tissot (P;iris, 1877, 1 vol.). Publié 
nu mn ; s de janvier 1877, le Voyage au pays 
des milliards avait atteint, au mois de mars, 
sa 40e édition. Ce succès sans précédent s'ex- 
plique moins par ia valeur du livre que par 
bi satisfaction donnée à notre amour-propre. 
Miilgré cela, ou plutôt à cause de cela, le 
Voyage au pays des milliards nous paraît 
une œuvre mauvaise. Autant cette lecture 
. n pu être divertissante, autant il serait dési- 
rable qu'elle laissât peu de traces dans les 
esprits. 

M. Victor Tissot déclare , dès la première 
page de son livre, qu'il laisse à d'autres le 
soin des grands tableaux historiques et poli- 
tiques. • Ses impressions et ses observations, 
dit-il, seront celles du voyageur et de l'ar- 
tiste qui passe armé de sa lorgnette et de 
son crayon, regardant tout et écoutant même 
derrière les portes. Il veut nous faire con- 
naître, dans une suite de petits croquis, et 
d'une manière intime, cette Allemagne nou- 
velle, telle qu'elle est sortie, l'épéek la main, 
du cerveau de M. de Bismarck. » 

Si cette introduction est modeste, le cadre 
indiqué reste encore assez large, et les moyens 
de le remplir surtout ne nous semblent pas 
aussi simples que l'auteur paraît le croire. Le 
Journal des DébalsVix ditavee raison : « Avant 
d'esquisser pour les autres la physionomie 
d'un peuple étranger, il serait bon qu'on l'eût 
soi-même étudiée et comprise, et la jumelle 
n'est peut-être pas l'instrument qui se recom- 
mande pour ce genre d'étude. Enfin, quand 
on parle de relever des croquis intimes, écou- 
ter derrière les portes est bon, mais il vau- 
drait mieux qu'on se donnât la peine de les 
ouvrir. Et combien ces obligations devien- 
nent plus rigoureuses dans le pays que l'au- 
teur a spirituellement appelé le « pays des 
« milliards I » L'Allemagne n'est pas de ces 
contrées favorisées du soleil où la vie éclate 
sous des formes brillantes. Au sein d'une at- 
mosphère un peu rude, le monde extérieur y 
semble toujours prêt à se replier sur lui- 
même, et les objets n'y possèdent pas, comme 
ailleurs, ce rayonnement subtil et chaud qui 
excite en nous la richesse des impressions. 
Un contour roide le plus souvent, des dehors 
ternes ou froids y dérobent, aux premiers 
élans de notre curiosité, l'esprit des g<?ns et 
le sens des choses. Aussi, pour bien connaître 
et sainement apprécier ce pays, faut-il autre 
chose que de l'imagination et de la verve. 
Une analyse patiente, une observation con- 
sciencieuse sont nécessaires. M. Tissot a tra- 
versé l'Allemagne un peu à tâtons, presque 
comme un aveugle ou comme ces gens affli- 
gés de daltonisme, pour qui il n'existe sous 
le soleil qu'une seule couleur, qu'ils portent 
dans leurs yeux et qui leur cache le reste. 
On se demande s'il a vu autre chose que les 
fantaisies de son imagination capricieuse, s'il 
a senti quelque part l'âme de la nation, s'il a 
entrevu l'esprit de famille ou seulement soup- 
çonné le caractère de l'individu. Il ne s'ar- 
rête à aucune de ces choses que pour en rire, 
rien de tout cela ne l'a touché. Il a visité les 
sites, les villes, les monuments, les palais, les 
châteaux de l'Allemagne , quelques forte- 
resses, beaucoup d'auberges et do nombreu- 
ses gares de chemin de fer. Partout il a re- 
cueilli des anecdotes; mais on cherche vai- 
nement dans ce qu'il a écrit une observation. 
Le Voyage au pays des milliards paraît avoir 
été composé moins sur des observations per- 
sonnelles que sur des renseignements de se- 
conde main.« Si l'auteur avait» vécu «authen- 
tiquement ce qu'il rapporte, dit le critique du 
Journal des Débats, peut-être y aurait-il dans 
son livre moins de mouvement cherché et 
plus de vie véritable^ on y sentirait cette 
palpitation profonde qui caractérise les œu- 
vres auxquelles l'âme s'est mêlée et que ne 
remplace pas le bruit artificiel des conversa- 
tions les mieux agencées. Le grand art de 
M, Tissot semble être, en effet, de supposer 
à tout propos des interlocuteurs complaisants 
qui lui fournissent la réplique, dans le but de 
couper les tirades trop longues pour passer 
d'un jet. Malheureusement, il n'arrive ainsi, 
le plus souvent, qu'à soulager l'œil du lec- 
teur. L'esprit a vite reconnu, sous la variété 
apparente de ce personnel qui remplit la 
scène, le seul et l'unique personnage du 
drame , qui est Y imprésario lui-même. Ces 
prétendus types allemands de bourgeois, de 
militaires, de paysans sont d'abord aussi peu 
allemands que possible. L'Allemand véritable, 
sans être précisément méfiant de sa nature, 
posera toujours cent questions plus indis- 
crètes les unes que les autres avant de faire 
une confidence insignifiante à la personne 
qu'il rencontre pour la première fois. C'est 
là un trait du caractère national que M. Tis- 
sot aurait pu observer s'il en avait pris le 
temps, et dont ii eût ensuite bien fait de tenir 
compte. Ses types d'emprunt font un peu 
l'effet de marionnettes taillées toutes dans le 
même bois et sur le même modèle, différentes 
seulement par l'étiquette collée à leur cha- 
peau. » Ces marionnettes, en fait d'idées et 
de passions, ne traduisent guère que les pas- 
sions et les idées de l'auteur, lequel, trop 
souvent, les a prises dans les brochures et 
dans les journaux des. piétistes et des ultra- 
montains allemands. Ceux-ci ont peut-être 
de bonnes raisons de penser que rien ne va 
bien chez eux : mais à quoi bon épouser leurs 
querelles î Les faits même exacts, et jus- 
qu'aux données les plus indifférentes de la 
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statistique, revêtent, sous la plume de M. Tis- 
sot, une physionomie méchante, un air ba- 
tailleur. L'auteur semble obéir à un parti 
pria de ridiculiser la Prusse et d'éveiller, 
coirime corollaire trop naturel, l'idée de l'in- 
finie supériorité des Français sur les Prus- 
siens. L'intention est assurément patriotique ; 
mais où est la vérité? Est-il d'ailleurs très- 
patriotique de réveiller notre vanité et d'en- 
tretenir notre ignorance? 

MILLIE-CHRIST1NE (MUcs). V. TÉRATO- 
LOGIE, au tome XIV du Grand Dictionnaire , 
page 1626. 

MILLIEN ( Jean-Étienne-Achil!é), poète 
français, né à Beaumont-la-Ferrière (Niè- 
vre) le 4 septembre 1838. Après de brillantes 
études au lycée de Nevers, où il obtint le 
prix fondé par le sénateur Manuel, il fut rau- 
pelé au village natal par la mort de son père 
(1859) et ne le quitta plus que pour de rares 
voyages. Conduit par une vocation incon- 
sciente dans la carrière des lettres, il s'y est 
i exclusivement consacré. Après avoir inséré 
dans divers journaux de province des poé- 
sies et des articles littéraires sur des écri- 
vains, il publia un recueil de vers sous ce 
titre : la Moisson, poésies, avec une préface 
par Thaïes Bernard (Paris, 1860, in-12); ce 
volume fut accueilli avec faveur et suivi bien- 
tôt d'un autre recueil Chants agrestes (Paris, 
1862, in-12, avec 12 pages de musique de 
Sowinski sur les paroles d'une des pièces) 
puis de Poâmes de la nuit, ffumourisliques, 
Paulo Majora (Paris, 1863, in-12); cette der- 
nière publication valut à M. Miliien un des 
prix décernés par l'Académie française en 
1864. Puis parurent successivement d'autres 
recueils poétiques : Musettes et clairons (Pa- 
ris, 1865, in-12; 2« édition, 1867, in-12); Lé- 
gendes d'aujourd'hui, poèmes suivis de lieder 
et sonnets ( Paris, 1870, in-12) ; Voix des ruines, 
Légendes évangé ligues, Paysages d'hiver (Pa- 
ris, in-12); ce dernier volume a obtenu un 
rappel de prix de l'Académie française en 1874 
(rapport de M. Patin). 

M. Miliien a publié, en outre, uu grand 
nombre de pièces de vers séparées, des tra- 
ductions, des nouvelles et des articles de cri- 
tique littéraire, disséminés dans les journaux, 
les revues, les recueils et mémoires de so- 
ciétés savantes. Parmi les nouvelles, nous 
citerons "ia. Pierre des élus (1860) et la Ma- 
sure du vieux chemin (1861). 

* MILLY, bourg de France (Seine-et-Oise), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 26 kilom. E. d'E- 
tampes, sur l'Ecole; pop. aggl., 2,173 hab. 
— pop tôt., 2,306 hab. 

MILOSCHINE s. f. (mi-loss-cbi-ne). Miner. 
Argile chromifère compacte, à cassure con- 
choïdale, d'un bleu indigo ou d'un vert céla- 
don, happant à la langue. 

MILREIS s. m. (mil-rè-iss). Monnaie de 
compte en Portugal, au Brésil, etc. 

MIMÉTÈSE s. f. ( mi- mé-tè-ze ). Miner. 
Chloro-arséniate de plomb, avec remplace- 
ment d'une partie de l'acide arsénique par 
l'acide phosphorique. 

* MIM1ZAN, bourg de France (Landes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 74 kilom. N.-O. 
de Mont-de-Marsan; pop. aggl., 174 hab. — 
pop. tôt., 1,136 hab. 

MIMOTANNIQUE adj. (rni-mo-tann-ni-ke). 

Syn. de CACHOUTANNIQUB. 

* MINAKD ( Charles -Joseph), ingénieur 
français. — Il est mort à Bordeaux en 1870. 

MING, nom d'une dynastie chinoise qui ré- 
gna depuis l'an 1368 jusqu'en 1616. Ce fut 
Yung-lô, le troisième empereur de cette dy- 
nastie, qui transporta de Nankin à Pékin la 
residence.de la cour impériale vers 1410. 

* MINGHETTI (Marco), homme d'Etat et 
économiste italien. — Président du conseil 
et ministre des finances, il s'attacha particu- 
lièrement à établir l'équilibre du budget tou- 
jours en déficit. Au mois de juillet 1874, il fit 
saisir les journaux italiens qui avaient re- 
produit la lettre pastorale de l'archevêque 
de Paris, pleine d'attaques virulentes contre 
l'Italie. Le 3 octobre suivant, il Jit dissoudre 
le Parlement. Les élections de novembre 
amenèrent à la Chambre 288 députés favo- 
râbles au ministère et 220 appartenant à l'op- 
position. M. Minghetti appuya le projet de 
dotation en faveur de Garibaldi, projet qui 
fut voté par la Chambre des députés le 20 dé- 
cembre. En janvier 1875, il présenta des pro- 
jets de loi relatifs à l'exécution de travaux 
publics et à l'augmentation du traitement des 
fonctionnaires. Dans la discussion qui eut 
lieu au Parlement en mai 1875, au sujet do 
la situation de l'Italie vU-à-vis du saint-stége, 
M. Minghetti assura que la loi des garanties 
avait été équitablement exécutée et qu'elle 
serait maintenue. A la même époque, il fit 
voter la loi sur le service militaire obliga- 
toire de vingt et un à quarante ans; puis il 
présenta un projet de loi dite de sûreté pu- 
blique, destinée à mettre un terme au bri- 
gandage qui désolait la Sicile. Dans un dis- 
cours qu'il prononça à Bologne le 30 octobre, 
il déclara que la situation financière n'était 
pas exempte de difficultés, bien que le déficit 
ne fût que de 16 millions, et il assura que la 
visite faite quelques jours auparavant à Vic- 
tor-Emmanuel par l'empereur d'Allemagne 
ne changerait en rien la politique religieuse 
de l'Italie. M. Minghetti continua U diriger 
les affaires sans encombre jusqu'au mois de 
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mars 1876. Le 18 mars, une discussion ayant 
eu lieu k la Chambre des députés au sujet de 
l'impôt sur la mouture, le député Maranas 
présenta une motion par laquelle il accusait 
le gouvernement d'appliquer Arbitrairement 
la loi sur la mouture. M. Minghetti lui ré- 
pondit pur une contre-proposition; mais il se 
trouva en minorité dans la Chambre. Il donna 
nlors sa démission avec tout le ministère, et 
M. Depretis, l'un des chefs de la gauche, 
constitua un nouveau cabinet (22 mars). 
M. Minghetti rentra alors dans l'opposition 
de droite. 11 n'a joué depuis lors qu'un rôle 
secondaire. 

MINGO s. m. (maîn-go). Nom qu'on donne 
k la crème fouettée, k Rennes. 

* M1N1AC-MORVAN, bourg de France (Ille- 
et-Vilaine), ch.-l. de cant. arrond. età 20 ki- 
iom.S.-E. deSaint-Malo; pop. aggl., 360 hab. 
— pop. tôt., 3.226 hab. [ 

MINIMAL, ALE adj. (mi-ni-mnl, a-le — 
rad. minimum). Qui se rapporte k un mini- 
mum, i; Peu usité. 

MINISTRANT,ANTEad.j.(mi-ni-stran, an- 
te — du latin ministrare, faire un service). Se 
dit surtout de la chirurgie qui, sur l'ordon- 
nance d'un médecin, fait certaines opéra- 
tions d'importance secondaire, comme faire 
une saignée, poser un selon, etc. 

MINTHA ou MENTHA, nymphe du Coeyte, 
qui fut aimée de Pluton et métamorphosée 
en menthe par Cérès ou par Proserpine. 

*MINTBOP (Théodore), peintre allemand. 

— Il est mort à Dusseldorf en 1870, i 

MINUTION s. f. (mi-nu-si-on— du lat. mi- , 
nutio, diminution). Saignée qu'on pratiquait 
sur les moines, pour les préserver de l'ar- 
deur des passions charnelles. 

MINYADES. nom donné aux filles de 
Minysis, roi d'Iolcos, en Thessalie, dont l'his- 
toire est racontée au mot Al,CITHOÉ, tome I«r 
du Grand Dictionnaire. 

MINYANTHE s. m. (mi-ni-an-te). Bot. 
Genre de la famille des gentianées. V. mb- 
nyanthe, au tome XI du Grand Diction- 
naire. 

MINYANTHINE s. f. ( mi-ni-an-ti-na ). 
Chim. Alcaloïde extrait de la fleur du ininy- 
anthe. V. ményanthine, au tome XI du 
Grand Dictionnaire. 

' MIOS, bourg de France (Gironde), cant. 
d'Audenge, arrond. et k 39 kiloin. S-O. de 
Bordeaux, sur la rive droite de la Leyre; 
pop. aggl., 1,000 hab. — pop. tôt, 2,589 hab. 

MIQUÉLIE s. f. (mi-ké-H). Bot. Genre de 
plantos, de la famile des araliacées, qui 
croissent dans l'Inde. 

•MIRADOUX, bourg de France (Gers), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-E. 
de Lectoure; pop. aggl., 479 hab. —pop. tôt., 
1,434 hab. 

MIRAGE s, m. — Encycl. On trouvera au 
mot MoRGANE.tomeXI, la description du phé- 
nomène de mirage connu sous le nom de 
fala Morgana ou château de la fée Morgane. 

* MIRAMBEAU, bourg de France (Cha- 
rente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond, et 
à 14 kilom. S.-O. rie Jonzae; pop. aggl., 
586 hab.— pop. tôt., 2,277 hab. 

M1RAMONT, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), cant. de Lauzun , arrond. et à 
21 kilom. deMarmande; pop. aggl., 1,330 hab. 
—pop, tôt., 2,002 hab. 

*MIRANDE, ville de France (Gers), ch.-l. 
d'nrrond., sur la rive gauche de la BaiVe, a 
22 kilom. S.-O. d'Auch ;pop. aggl., 2,840 hab. 

— pop. tôt., 3,812 hab.. L'arrond. compte 
8 cant., 150 comm., 75,126 hab. 

* M1IIANDOL, bourg de France (Tarn), 
cant. de Fampelonne, arrond. et à 34 kilom. 
N. d'Albi, prèsduViaur; pop. aggl., 4l3hab. 
— pop. tôt., 2,525 hab. 

MIROITES ou MYRD1TBS, tribu d'Albanais, 
voisine du Monténégro et composée de près 
de 22,000 individus. Tonte l'Albanie, depuis 
Scutari jusqu'au mont Rom, est habitée par 
des tribus soumises nominalement à la Porte, 
mais indépendantes de fait et jouissant de 
privilèges, d'immunités et de droits auxquels 
la Porte ne pourrait toucher sans danger. 
Ces Albanais sont les voisins les plus immé- 
diats du Monténégro; ils appartiennent les 
uns à la religion musulmane, les autres au 
catholicisme; quelques-uns sont grecs. Les 
Kotti, sont au nombre de 4,000 et comptent à 
peine parmi eux une centaine de musulmans, 
tandis que tous les autres sont catholiques; les 
Kastrati, au nombre de 3,600, sont tous catholi- 
ques; ceux de Gruda sont 3,000, dont 2,000 ca- 
tholiques et 1,000 musulmans; ils sont enca- 
drés entre Podgoritza et les Clementi, tribu qui 
compte 6,400 catholiques. Puis viennent les 
Poulati, 6,500 catholiques; lesSkreli, 3,000 ca- 
tholiques et 1,200 musulmans. Ceux de Cous- 
simé sont Slaves et du rit grec, on Slaves 
convertis au mahométisme. Les Mirdites, eux, 
occupent l'Albanie du Nord. La tradition fait 
descendre la famille de leurs chefs des prin- 
ces de Dukadjini, qui, après la mort de Sean- 
derbeg, roi d'Epire et d'Albanie, quittèrent la 
plaine pour conserver leur indépendance en 
même temps que leur liberté religieuse, et 
se réfugièrent dans les montagnes. « Les 
Turcs, dit M. Charles Yriarte dans le Tour | 
du monde, firent do vains efforts pour les ré- 
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duire; ils étaient réfugiés là dans des défilés 
à des hauteurs inaccessibles; on en vint a 
une capitulation, et on reconnut leur chef. 
Il fut stipulé qu'ils se gouverneraient comme 
ils l'entendraient, ayant droit, avec la li- 
berté de leur culte, k l'exemption de tout 
impôt. Mais on convint aussi qu'ils fourni- 
raient, en temps de guerre, un contingent 
formé à raison d'un homme par famille, 
contingent d'ailleurs conduit ou par leurs 
chefs, ou par un des leurs, sous leur propre 
drapeau. Suivant les Mirdites, ces privilèges 
et ces capitulations datent du temps d'Amu- 
rat, qui les ratifia; ils prétendent que c'est 
nu lendemain de Kossovo qu'ils reçurent 
le firman, et qu'on l'a conservé longtemps 
écrit sur une plaque de fer- blanc. C'est 
de ce moment qu'ils auraient pris leur nom 
de Mirdites (braves). Le matin même de 
la bataille, le sultan aurait accueilli leur 
chef en vantant leur courage, et l'aurait sa- 
lué du mot mir-di, qui est un salut et un 
bonjour. C'est la légende courante dans la 
tribu. » 

On ne peut pénétrer dans la Mirditie que 
par trois gorges difficiles, et lorsque la 
guerre éclate entre les Turcs et les Monté- 
négrins, la Porte fait les plus grands efforts 
pour se concilier les montagnards, auxquels, 
a la fin de 1876, elle a concédé encore de 
nouveaux privilèges, en reconnaissant d'an- 
ciennes prétentions auxquelles les Mirdites 
ne renoncent jamais. Encore qu'elles soient 
chrétiennes, les tribus de Mirditie se détient 
des Monténégrins. Il est vrai qu'au mois de 
janvier 1877 les tribus mirdites se sont dé- 
clarées pour eux. Le 19 février 1877, les 
montagnes d'Alessio, qui obéissent à l'in- 
fluence du jeune Pvenck-Doda, ayant fait 
une manifestation hostile aux Turcs en se 
réunissant en armes sur la limite de leur 
territoire, Dervich-Pacha crut nécessaire de 
diriger de ce côté des soldats et du canon. Le 
liva qui commandait k Alessio se retrancha 
dans la forteresse en ruine qui domine cette 
petite ville; en même temps, il fit élever des 
retranchements sur les routes et établit un 
cordon de sentinelles le long du Drin jus- 
qu'à la mer. Cela fait, il convoqua les chefs 
des tribus de la montagne. En présence 
de cette démonstration , Aali - Pacha en- 
voya 4,000 hommes et 10 pièces de canon 
contre Alessio, pendant qu'il dirigeait des 
troupes vers la route de Prisrend. Il réussit 
à empêcher toute incursion des Mirdites; 
mais les Turcs essayèrent inutilement de 
prendre l'offensive. La situation serait en- 
core ce qu'elle était en février 1877 si, en 
août, les Mirdites n'avaient volontairement 
fait leur soumission contre la garantie de 
nouveaux privilèges et la reconnaissance 
absolue de leur indépendance. 

* M1REBEAÙ, bourg de France (Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N.-O. 
de Poitiers ; pop. aggl., 2,461 hab.— pop. tôt., 
2,710 hab. 

* MIREBEAU-SUR-BEZE, bourg de France 
(Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 
22 kilom. N.-E. de Dijon, sur la Bèze ; pop. 
aggl., 1,181 hab.— pop. tôt., 1,224 hab. 

* M1RECODRT, ville de France (Vosges), 
ch.-l. d'nrrond., à 2,9 kilom. N.-O. d'Epinal, 
sur le Madon; pop. aggl., 4,869 hab. — pop. 
tôt., 5,266 hab. L'arrond. compte 6 cant., 
142 comm., 66,083 hab. 

* M1REPOIX, ville de France (Ariége), 
ch.-l. de cant., arrond, et à 24 kilom. N.-E. 
de Pamiers, sur le grand Lhers; pop. aggl., 
3,088 hab.— pop. tôt., 4,057 hab. 

MIRGOTJLE s. f. (mir-gou-le). Bot. Nom 
donné à la morille, dans le département du 
Lot. 

* M1IUBEI. , bourg de France (Ain), cant. 
de Montluel, arrond. et à 24 kilom. S.-E. de 
Trévoux; pop. aggl,, 2,305 hab. — pop. tôt., 
3,480 hab. 

MIRIBEL-LES ÉCHELLES, bourgde France 

(Isère), cant. de Saint-I.aurent-du-Pont, ar- 
rond. et à 36 kilom. de Grenoble; 2,167 hab. 
Miroir (le premier), statue de marbre, par 
M. Baujault; Salon de 1873. Une jeune fille 
vient d'apercevoir pour la première fois son 
image dans le bassin d'une fontaine ; ce mi- 
roir inattendu, en lui révélant sa beauté, lui 
apprend la coquetterie. Debout au bord de 
l'eau, les jambes presque jointes, elle se 
penche et se mire avec une joie naïve, et, de 
ses deux mains, elle cherche à ajuster en 
tresses les longs cheveux qui tombent sur 
ses joues en flots négligents. » Il y a dans ce 
niouvement des bras ramenés sur le front, a 
dit M. Paul de Saint-Victor, une sorte de 
gaucherie pudique gracieusement exprimée. 
La tête plaît par son innocence ; elle respire 
une sorte de tendresse indécise. L'ombre de 
l'amour va bientôt luire sur ce front candide. 
Il est fâcheux que cette statue, si bien com- 
mencée, finisse aussi mal. Les jambes sont 
lourdes, le torse est étriqué, d'une exécution 

Eauvre et maigre, mesquine et glacée. La 
uste est l'œuvre d'un artiste ; le bas du 
corps semble la tâche d'un praticien machi- 
nal.» Suivant M. Georges Lafenestre, «l'at- 
titude est naturelle; le mouvement des bras 
donne dans tout le haut du corps un arran- 
gement de lignes des plus gracieux; l'ex- 
pression ingénue de la tête est tout k fait 
charmante; les parties inférieures du corps 
n'ont pas la mênv: délicatesse, mais il faut 
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faire la part de la mauvaise qualité du mar- 
bre dans lequel le sculpteur a taillé sa figure. 
D'un beau inarbre d'Italie, clair et souple, 
cette fillette serait à coup sûr sortie plus 
légère et plus vive, et la lumière eût pénétré 
plus amoureusement ses fraîches carnations. 
Telle qu'elle est, l'adolescente de M. Bau- 
jault est très-digne de prendre place dans le 
groupe riant des adolescentes d'André Ché- 
nier et de Prudhon. » M. Ph. Burty a insisté 
sur la signification poétique de cette jolin 
figure: «Cette signification, c'est le trouble 
ingénu et brûlant qui court à travers les 
veines et les membres d'une enfant qui passe 
femme, comme la sève gonfle les boutons 
verts et les fait éclater. Rien n'égale la 
chasteté, la grâce un peu gauche, le recueil- 
lement innocent de cette belle fillette. C'est 
une nudité qui a la rare chance de pouvoir 
se montrer partout.». 

Le Premier miroir a valu à son auteur une 
médaille de l r e classe. 

M1ROCOU, dieu de la richesse et du bon- 
heur , dans la mythologie des sintoïstes du 
Japon. 

MISÉNITE s. f. (mi-zé-ni-te — du nom 
géogr. Misêne). Miner. Sulfate acide de po- 
tassium, trouvé dans une caverne au cap 
Misé ne. 

MISOPÉDIE s. f. (mi-zo-pé-dî — du gr. 
misas, haine; paideia, instruction des en- 
fants). Haine de l'instruction. 

MISOXYLE s. m. (mi-zo-ksi-le — du gr. 
misos, haine ; xulon, bois). Genre de puce- 
rons, dont le type est le puceron lanigère ou 
puceron du pommier. 

* MISS1LLAC, bourg de France (Loire-In- 
férieure) , cant. da Saint-Gildas-des-Bois, 
arrond. et à 24 kilom. N.-O. de Saint-Nazaire ; 
pop. aggl,, 326 hab. — pop. tôt., 3,616 hab. 

MISSIONNARISME s. m. (mi-sio-na-ri-sme 
— rad. missionnaire). Etablissement de mis- 
sions ; esprit qui anime les missionnaires. 

MITCIIELL ( Isidore - Hyacinthe -Marie - 
Louis-Robert), journaliste et homme politique 
français, né a Bayonne en 1839, d'un père 
anglais et d'une mère espagnole. M. Robert 
Mitchell, en naissant, a eu la singulière for- 
tune d'être tenu sur les fonts baptismaux par 
don Carlos, qui fuyait alors son armée en 
déconfiture et qui n'en déposa pas moins dans 
le berceau de son filleul un brevet de capi- 
taine. C'était un assez joli début pour une 
existence qui ne devait pas laisser d'avoir 
son côté burlesque. En attendant d'être ap- 
pelé en Espagne, à la suite de son parrain, 
pour combattre le libéralisme, M. Robert 
Mitchell, quand il fut en âge de débuter dans 
la vie militante, vint s'établir à Paris, où il 
écrivit d'abord dans la Presse théâtrale. 
L'année suivante, il conçut la bizarre idée 
d'aller diriger k Londres un journal anglais. 
Si cette tentative eût réussi, il est probable 
que la France ne l'eût pas compté plus long- 
temps au nombre de ses enfants; mais elle 
échoua, et M. Mitchell vint mettre son épée 
au service de la France. En simple prose, il 
s'engagea, mais pour peu de temps, et reprit 
bientôt la vie accidentée du journaliste, pas- 
sant du Constitutionnel au Pays (1862), du 
Pays au Nord (1863), du Nord à 1 Etendard 
(1865), de \ Etendard nu Constitutionnel 
(1866), du Constitutionnel à la Patrie, puis 
de nouveau au Constitutionnel (1869), dont il 
devenait alors le rédacteur en chef. Comme 
journaliste, M. Robert Mitchell n'est ni meil- 
leur ni plus mauvais qu'un autre, et ne tran- 
che pas trop sur ce fond un peu terne où son 
action s'est développée durant près de dix- 
huit ans. Quant k sa couleur politique, terne 
aussi, avec une nuance peu accentuée de li- 
béralisme, jusqu'en 1870, elle vira en cette 
année d'une manière sensible et prit la teinte 
du ministère OUivier. Quand il fut question 
de faire la guerre k la Prusse, k propos du 
trône d'Espagne , M. Robert Mitchell parla 
très- vigoureusement contre un pareil des- 
sein ; c'est la plus belle époque de son talent 
et de sa vie. La guerre commencée, il alla 
prendre rang parmi les mobiles des Basses- 
Pyrénées, qui l'élurent pour leur comman- 
dant. M. Robert Mitchell, désirant un service 
plus actif, donna sa démission et s'engagea 
dans les zouaves de la garde, qui faisaient 
alors partie de l'armée commandée par Mac- 
Mahon. Fait prisonnier à Sedan, M. Robert 
Mitchell fut incarcéré d'abord dans les case- 
mates de Kosel, puis dans la forteresse de 
Neisse, en Silésie. Au mois d'avril 1871, nous 
le retrouvons k Paris, collaborant au Courrier 
français, qu'il venait de fonder, et dans le- 
quel il faisait des avances k la République, 
en même temps qu'il attaquait avec viru- 
lence le gouvernement de M. Thiers , gou- 
vernement beaucoup trop radical k son gré. 
En 1873, devenu rédacteur de la Presse, il 
se montra adversaire déterminé da la fu- 
sion, si bien que, sa politique ne correspon- 
dant plus k Celle du journal, il dut l'aban- 
donner pour prendre la direction du Soir. On 
voit que M. Robert Mitchell, qui ne manque 
pas d'une certaine violence de polémique, est 
loin d'avoir la même violence dans les opi- 
nions, et qu'on a pu être tenté tour k tour 
de le compter ou parmi les orléanistes tièdes, 
ou parmi les bonapartistes pâles, ou même 
parmi les républicains plus que modérés. 

En 1876, M. Robert Mitchell, préféré par 
les électeurs de LaRéole (Gironde) à M. Ça- 
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duo, a été envoyé à la Chambre des députés, 
et y a siégé parmi les bonapartistes, k côté de 
M." Paul de Cassagnac. Il a été réélu en 1877. 

M1TG, dieu de In mer, chez les Kamtcha- 
dales. Les poissons, sur ses ordres, vont nu 
fond des eaux lui chercher du bois pour con- 
struire ses canots. 

MITIÈRE s. f. (mi-tiè-re). Dans les salines, 
Canal qui amène l'eau de mer à la vasière, 

M1TIGEANT, ANTE adj. (mUi-jan, an-te — 
rad. mitiger). Adoucissant : Remèdes miti- 
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* MITRE (Bartolomé), général et homme 
d'Etat argentin. — En 1874, le général Mitre 
se porta candidat k la présidence de la répu- 
blique, mais ca fut Nicolas Avellaneda qui 
lui fut préféré. Le général voulut alors con- 
quérir par les armes le pouvoir que lui re- 
fusaient les libres suffrages da ses conci- 
toyens; mais l'ancien président, Sarmiento, 
qui devait remplir ses fonctions jusqu'à l'in- 
stallation de son successeur, prit des mesures 
rapides pour étouffer cette insurrection nais- 
sante ; le général Mitre fut pris et interné. 
Au mois d'octobre 1874, Avellaneda, étant en- 
tré en fonction , crut faire acte de bon goût 
et de magnanimité en graciant son ancien 
adversaire. C'est par cette immorale tolé- 
rance qu'on encourage et qu'on perpétue, 
dans les républiques américaines, les actes 
d'insubordination aux lois, si fatals k l'intérêt 
public et au développement normal des insti- 
tutions. Le général Mitre est sorti du terri- 
toire de la république Argentine. 

" MIXTE adj. — Travaux mixtes, Nom donné 
aux travaux qui intéressent k la fois l'admi- 
nistration de la guerre, par leur situation 
dan3 le rayon des servitudes militaires, et 
une autre administration publique par leur 
nature propre. 

MIZOTTE s. f. (mi-zo-te). Herbe qui vient 
dans les lieux inondés par la mer. 

— Adjectiv. Pré mizotte , Pré où poussa 
cette herbe, 

MIZZONITE s. f. (miz-zo-ni-te). Miner. Va- 
riété de méionite. 

MNÉMON1DES. un des noms des Muses, 
comme filles de Mnémé ou la Mémoire. 

MNIOPSIDE s. f. (mni-o-psi-de). Bot. Genre 
de plantes du Brésil, de la famille des podo- 
Siémacées. il Syn. de créniadë. 

MOBlLISTE s. m. (mo-bi-li-ste — rad. mo- 
bile). Apiculteur qui emploie des ruches à 
cadres mobiles. 

MOBLOT s. m. (mo-blo — rad. mobile). 
Jeune soldat de la garde mobile appelé k ser- 
vir dans la guerre de 1870-1871. 

* MOCASSIN s. m. — Erpét. Serpent aqua- 
tique très-venimeux, dans la Louisiane. 

*MODANE, bourgde France (Savoie), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 31 kilom. S.-E. de Saint- 
Jean-de-Maurienne, sur la rive gauche de 
l'Arc; pop. aggl., 1,328 hab. — pop. tôt., 
2,144 hab. 

MODERNISATION s. f. (mo-dèr-ni-za-si-on 

— rad. moderniser). Action de moderniser, de 
rapprocher du caractère moderne. 

MOD1FIGAB1LITÉ s. f. (mo-di-fi-ka-bi-li-té 

— rad. modification). Qualité de ca qui est 
susceptible de modification. 

MODIOLE s. m. (mo-di-o-le). Chîr. Trépan. 
Il y a le modiole mâle, qui est le trépan per- 
foratif , et le modiole femelle , qui est le tré- 
pan exfoliatif. 

— Anat. Modiole de l'oreille. Axe ou tige 
du limaçon. 

MODULANT, ANTE adj. (mo-du-lnn, an-te 

— rad. modulation). Mus. Qui module, qui a 
le caractère de la modulation. 

"MOËLAN, bourg de France (Finistère), 
cant. de Pont-Aven, arrond. et à 10 kiloin. 
S.-O. de Quimperté, au bord de l'Océan ; pop. 
nggl., 297 hab. — pop. tôt., 4,963 hab. 

* MOER1KE (Edouard}, littérateur et poète 
allemand. — Il est mort en 1875. 

Mnbnmmcd 11, le 99 mal «153, tableau de 

M. Benjamin Constant; Salon de 1876. L'ar- 
tiste a voulu retracer une grande scène k 
effet. Le vainqueur de Constantinople fait 
son entrée triomphale dans la ville, par la 
porte Saint-Romain, et marche véritablement 
sur une litière de cadavres. Mahomet II monte 
un superbe cheval gris perle, trop beau peut- 
être, car il encombre un peu la toile, et il 
semble que le pinceau de M. Benjamin Con- 
stant l'a soigné avec un peu trop de minutie, 
défaut sensible dans une toile de cette di- 
mension. Au devant de la scène, Sur le pre- 
mier plan, un amoncellement de cadavres de 
chevaliers, de prêtres, de femmes, d'enfants, 
de chevaux, sur lequel piétine l'impérial cor- 
tège. Le conquérant est accompagné de 
Turcs, sabre nu, tout prêts k continuer 
l'œuvre déjà si complète de la mort. II y a 
un peu de fracas dans ce tableau, et la cou- 
leur, quoique généralement juste, a été trou- 
vée dure; ce n'en est pas moins là une œu- 
vre brillante , attestant de l'audace et de 
l'originalité. 

MOHAMMAIA ou MAHAMOHANI, déesse 
indienne dont Vichnou emprunta les traits 

Îiour enlever l'Amrita aux mauvais génies, 
ors du barattement de la mer de lait. Siva 
eut d'elle un fils nommé Aiénar, 
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MOHITLINE S. f.(mo-i-tli-ne— rad. mohitli). 
Cliim. Substance renfermée dans une [liante 
du Mexique nommée sericographis mohiili. 

'MOI1L (Robert de), écrivain, juriscon- 
sulte et homme politique allemand. — Il est 
mort à Berlin, en novembre 1875. 

* MOHL (Jules de), orientaliste allemand, 
naturalisé français. — Il est mort à Paris le 
3 janvier 1876. 

*1I0H0N, bourg de Fiance (Morbihan), 
l'iinr. de La Trinité, arrond. et à. 20 kilom. 
N.-O. de Ploermel, au bord de la Nininm; 
pop. aggl., 358 hab. — pop. tôt., 2,252 hab. 

MOHOJi, bourg de France (Ardennes), cant, 
iii'i'und. et à 2 kilom. de Mézières, près du 
confluent de la Vence et de la Meuse; pop. 
aggl., 2,097 hab. — pop. tôt., 2,393 hab. 

" JIOIGNO (François-Napoléon-Marie), sa- 
vant français. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : Physique molécu- 
laire, ses conquêtes, ses phénomènes et ses ap- 
plications (1SC8 , in-I2); Mélanges de physique 
et do chimie pures et appliquées (1SG9, in-12); 
Saccharimétrie optique, chimique et mëlassi- 
métrique (1869, in-12); Science -anglaise, son 
bilan aumoisd'août 1868(1869, in-12); Science 
anglaise, son bilmi au mois d'août 1869 (1872, 
in-12); Jleligion et patrie vengées de la fausse 
science et de l'envie haineuse (187 2, in-12); Re- 
cherches sur les agents explosifs modernes et 
sur leurs applications récentes (1872, in-12); 
Notre-Dame de Lourdes et la médecine (1873, 
in-8°); la Foi et la science (1875, in-12), etc. 
Citons encore de lui plusieurs traductions, 
notamment celle de l'ouvrage du PèreSecchi, 
intitulé : le Soleil (1870, in-8<>). 

MOILLÉs. m. (moi-llé ; Hmll.).Vitic. Cépage 
cultivé dans le département de la Haute-Saône. 

'MOINAUX (Jules), auteur dramatique fran- 
çais. — Il est né à Tours en 1825. Outre les 
pièces que nous avons citées, il a fait repré- 
senter : les Abrutis du feuilleton, en un acte 
(1868): le Ver rongeur, en trois actes, aux Va- 
riétés (1870, in-12); YAlibi, opérette en trois 
actes, musique de Nibelle, à l'Athénée (1872); 
la Princesse de Babylone, pièce en cinq actes 
(1875); le Joueur de flûte, vaudeville (1876, 
in-12); la Cruchp cassée, opérette en trois ac- 
tes, musique de Vasseur(l876, in-12); les Jeux 
de l'amour et du housard, vaudeville en un 
acte (1876); la Sorrenline, opéra-comique en 
trois actes, musique de Vasseur (1877), etc. 

* MOINE s. m. — AU us. littér. Je suppose 
qu un moine est toujours cunriinhle. V. CHA- 
RITABLE, au tome III du Grand Dictionnaire. 

* MOIRANS, bourg de France (Isère), cant. 
de Rives, arrond. et à 31 kilom. N.-E. de 
Saint-Marcellin, sur la Morge ; pop. aggl., 
1,596 hab. — pop. tôt., 2,303 hab. 

* MOIRANS, bourg de France (Jura), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-O. de 
Saint-Claude, au fond d'une gorge étroite ; 
pop. aggl., 908 hab. — pop. tôt., 1,238 hab. 

MOIRES s. f. pi. (moi-re — du gr. Moirai, 
même sens). Les Parques : C'était pour apai- 
ser les Moires que Polycmte, trop heureux, 
jetait son anneau à la mer. (Lamartine.) 

*MOISDON, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. 
S. de Châteaubriant, sur une colline qui do- 
mine la rive droite du Don ; \ op. aggl., 
401 hab. — pop. tôt., 2,C03 hab. 

*MOISSAC, ville de France (Tnrn-et-Ga- 
ronne, ch.-l. d'arrond., à 28 kilom. N.-O. de 
Montauban, sur la canal latéral à la Garonne 
et sur la rive droite du Tarn; pop. aggl., 
5,128 hab. — pop. tôt., 9,137 hab. Larrond. 
compte G cant., 50 comm., 52,594 hab. 

MOISSONNAGE s. m. (moi-so-na-je — rad. 
moissonner). Action de moissonner, mode de 
moissonner : Le moissonnage mécanique. 

' MOITA, bourg de France (Corse), ch.-l. de 
cant.,arrond.età30kilom.E.deCorte;908hab. 

* MOITIÉ S. f. — AUus. littér. Le loul ne 
vont nos lu moitié, Vers de Florian, dans la 
fable \' Enfant et le dattier : 

Je ne connais de biens que ceux que l'on partage. 
Cœurs dignes de sentir le prix de l'amitié, 

Retenez cet ancien adage : 

Le tout ne vaut pas la moitié. 
Ce beau vers, sorte de paradoxe plein de 
finesse et de grâce, qui exprime si bien et en 
si pou de mots la supériorité des bonheurs 
partagés sur les jouissances égoïstes, remonte 
à Hésiode. « Souvent la moitié est plus que 
le tout, » dit le poète grec. Il entendait par 
là que la modération qui se contente de la 
moitié est préférable à 1 avidité, souvent dan- 
gereuse , qui veut prendre le tout. Platon, 
dans le 111° livre des Lois, en fait l'applica- 
tion au gouvernement royal. « Les rois d'Ar- 
gos et de Messène, dit-il, ne se perdirent-ils 
point pour n'avoir pas connu la vérité du 
beau mot d'Hésiode : « Souvent la moitié est 
» plus que 1' tout, » c'est-à-dire par l'excès 
d'une autorité sans limites et sans contrôle. » 
Il est inutile de faire remarquer que le vers 
ou fabuliste français respire un sentiment 
élevé et délicat qui s'éloigne du sens primitif. 
« Le vieux chiffonnier rentrait rarement 
ch-z lui sans que son humeur revêche lui eût 
a'firé quelque mauvaise affaire. Ce jour-là, 
il avait reçu et rendu de nombreux horions, 
mais le passif l'emportait sur l'actif. Il ne 
fut pas p'us tôt arrivé, qu'il établit la balance 

SUl'I"LËME>j.. 
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en déchargeant sur sa femme une dizaine da 
coups vigoureusement appliqués, non sans les 
assaisonner de ce trait d'érudition, qu'il de- 
vait à ses souvenirs d'ex-pion : Le tout ne 
vaut pas la moitié. » 

P. d'Anglemont. 

MOLDO-VALACH1B, nom donné aux Princi- 
pautés danubiennes. V. Roumanie, au t. XIII 
du Grand Dictionnaire et dans ce Supplément. 

Môle d'Adrien. V. mausolée, au tome X 
du Grand Dictionnaire. 

MOLÉCULARISATION s. f. (mo-lé-ku-la-ri- 
za-si-on — rad. molécule). Action de réduire 
en molécules, de disposer par molécules. 

MOLÉCULARISÉ, ÉË adj. (mo-lé-ku-la-ri- 
zé). Constitué en molécules d'une composi- 
tion déterminée : Les diverses manières dont 
la matière est molécularisée. 

Molière (LES INTRIGUES DE) et celles de sa 
femme OU la Fameuse comédienne , par 

M. Charles Livet (Paris, 1876, in-16). Dans 
ces dernières années, on a beaucoup écrit 
sur Molière; on a fouillé toutes les parti- 
cularités de son existence, sa jeunesse, son 
éducation, ses travaux, ses infortunes domes- 
tiques. Un humoriste, M. Aurélien Scholl, 
diSÊiit à ce propos : « N'écrivez jamais de mé- 
moires! Voyez Jean-Jacques Rousseau; il a 
laissé des Confessions, personne ne s'occupe 
de lui. Pour Molière, qui a eu le bon esprit 
de ne pas tomber dans ce travers, il a déjà 
fourni matière à une vingtaine de volumes. 
On sait tout sur lui; on sait quand il porta 
la moustache tombante ou quand il la porta 
retroussée; on connaît les tapisseries de son 
cabinet; on sait qu'il avait un oncle à Saint- 
Ouen et qu'il y allait jouer aux quilles, le di- 
manche : on a retrouvé les quilles! » M. Ch. 
Livet ne s'est occupé ni de l'oncle do Saint- 
Ouen ni des quilles, mais de la partie intime 
de la vie de Molière, de son mariage avec 
Armande Béjart et des résultats fort contro- 
versés de cette union. S'il est un point qui 
paraisse acquis à la biographie de Molière, 
c'est son malheur en ménage. Les plaintes 
continuelles du grand comique, sa jalousie, 
qu'il laisse percer jusque dans ses pièces, ses 
querelles et sa séparation d'avec sa femme, 
l'opinion, qui semble unanime, des contem- 
porains, tout cela paraît laisser peu de place 
au doute. Eh bien, d'après M. Livet, toutes 
ces conjectures seraient erronées et l'auteur 
du Cocu imaginaire n'aurait, en effet, été 
trompé que dans son imagination ; disons, du 
reste, qu'il avait écrit cette pièce avant son 
mariage et par une sorte d'intuition. Molière 
fut jaloux à l'excès et joua toute sa vie le 
rôle de Sganarelle au naturel, sans que sa 
femme ait eu à se reprocher autre chose que 
des légèretés sans conséquence. M. Livet 
tire ces conclusions inattendues d'un pam- 
phlet haineux écrit contre la femme de Mo- 
lière, après la mort du grand comique et 
lorsqu'elle était devenue la femme d'un ac- 
teur fort médiocre, Guérin d'Estriché. Oe 
pamphlet, la Fameuse comédienne, histoire de 
la Guérin, paru subrepticement, sans lieu ni 
date, antérieurement à 1688, où il en fut 
donné une seconde édition, est anonyme ; 
l'auteur avait pour but de mettre au grand 
jour les débordements de celle qu'il appelle 
la Guérin, moins du vivant de Molière qu'a- 
près sa mort; mais il touche, en passant, à 
l'époque où Armande Béjart était M m e ou 
plutôt M"e Molière , pour nous conformer 
aux appellations de l'époque; il cite les noms 
de ses amants, les circonstances des rendez- 
voui, parle des remontrances et des colères 
de Molière, et il a été jusqu'à présent cru sur 
parole. En le réimprimant, M. Livet l'a ac- 
compagné et éclairci de notes qui lui ont 
donné de l'intérêt, mais qui en ont bien diminué 
l'autorité; car si l'on examine chaque asser- 
tion, quand il est possible de la contrôler, on 
la trouve fausse. Ainsi, VHistoire de la Gué- 
rin prête à Armande pour amant, à une cer- 
taine époque, l'abbé de Richelieu : M. Livet 
prouve qu'il était alors en Hongrie; un peu 
plus tard, c'est le comte de Guîche : il était 
en Pologne. Et ces deux amourettes ne peu- 
vent se placer ni avant ni après la date indi- 
quée par l'auteur anonyme. Après !e comte 
de Guiche, c'est un lieutenant aux gardes: à 
l'aide des ordres de service, tenus très-exac- 
tement, M. Livet découvre que le lieutenant 
aux srardes de quartier, à l'époque que pré- 
cise l'anonyme, était, non un fringant musca- 
din, mais un vieux soldat tout couvert de 
blessures et père de cinq grands enfants, An- 
toine de Romecourt. Molière mort, Armande, 
avant d'épouser Guérin, aurait eu encore uno 
intrigue avec un certain du Boulay ; la preuve 
contraire manque ici, mais son second ma- 
riage semble répondre à l'accusation. Enfin 
deux procès assez singuliers, où son nom a 
été mêlé, ont pu donner une idée défavorable 
des mœurs de la femme de Molière. Ces detix 
procès, M. Livet les raconte et en donne les 
pièces principales; ce ne sont pas les parties 
les moins curieuses de son livre. Dans le pre- 
mier, on voit que la veuve de Molière fut 
mêlée à une intrigue qui a quelque ressem- 
blance avec celle du collier. Un vieux li- 
bertin, le président Lescot, s'adresse à une 
entremetteuse, M me Ledoux , pour tâcher 
d'obtenir les bonnes grâces de Célimène en 
personne, et M m " I.edoùx lui procure une 
certaine demoiselle Hervé de La Tourelle, 
qui avait une vague rc-stiubluucu avec la 
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comédienne. Un beau soir, au théâlre, le pré- 
sident veut lutiner celle qu'il croit sa maî- 
tresse; tout se découvre, et la Guérin s'a- 
dresse à la justice. Le président Lescot fut 
condamné à faire amende honorable; Mme Le- 
doux et Mlle Hervé de La Tourelle furent 
condamnées à être fustigées publiquement, 
devant la maison de la veuve de Molière, qui 
demeurait alors au théâtre, rue Mazarine. 
L'arrêt ne fut exécuié que pour l'entremet- 
teuse ; La Tourelle s'évada. Le second pro- 
cès ne regardait pas personnellement la veuve 
de Molière ; il était intenté, au Châtelet, k un 
sieur Guichard, intendant du duc d'Anjou, 
accusé d'avoir tenté d'empoisonner Lulli. La 
Molièro déposa contre lui, et, dans un fac- 
tnm, ce Guichard, prenant un à un tous les 
témoins dont les dépositions le gênaient, 
■les traita de voleurs, d'assassins, de prosti- 
tuées, etc. Ce factum fut jugé si diffamatoire, 
que le Châtelet en ordonna la suppression et 
condamna l'auteur à être blâmé, à genoux. 
On ne saurait donc y chercher des preuves. 

M. Livet a-t-il complètement réussi à dis- 
siper les nuages fâcheux qui planaient sur 
le ménage de Molière? Dans ces délicates 
affaires, il est bien difficile de sa décider 
pour ou contre; en tout cas, il a réussi à 
montrer qu'une question que l'on croyait vi- 
dée est au moins douteuse. 

Molière jugé par ses contemporains, par 

M. P. Malassis (Petite collection elsevirienne, 
Paris, 1877, in-12). Ce volume est un recueil 
de pièces curieuses concernant Molière et 
écrites pour la plupart peu de temps après 
sa mort; il se compose : de la Conversation 
dans une ruelle de Paris snr Molière défunt, 
par Donneau de Visé (1673); de VOmbre de 
Molière, comédie en un acte, par Marcoureau 
de Brécourt (1674); de la Vie de Molière en 
abrégé, par La Grange (l 6S2); de Monsieur de 
Molière, article de critique d'Adrien Baillet 
(1686), et enfin de Poquelin de Molière, par 
Charles Perrault (1697), biographie extraite 
des Hommes illustres de cet auteur. On dit 
que les grands hommes ne sont jamais bien 
jugés qu'après leur mort; pour quelques-uns 
et pour Molière en particulier, c'est plus d'un 
siècle après leur mort qu'il faudrait dire, car 
il est impossible de rien trouver de plus sec 
et de plus banal que ces divers morceaux, 
qui sont tout ce que les contemporanis de Mo- 
lière ont trouvé à dire à la louange d'un 
tel homme au moment où, ses cendres à 
peine refroidies, il semblerait que le monde 
des lettres dût être sous l'impression de la 
perte immense qu'il venait de faire. La est 
l'utilité de ce recueil, en dehors de la rareté 
ou plutôt de la dissémination des morceaux 
qui le composent, dissémination qui ne per- 
mettait pas de se rendre compte du peu de 
place que ce grand génie avait tenu dans 
les préoceupatfons de ses contemporains. 
Sans doute, les égaux et les amis de Molière, 
Boileau, Racine, La Fontaine, estimaient à 
sa valeur l'auteur du Misanthrope et du Tar- 
tufe; mais que nous ont-ils laissé sur lui? 
Une épitaphe, deux ou trois vers élogieux, 
quelques lignes de prose bienveillante. C'est 
assez pour nous indiquer qu'ils ne le mécon- 
nurent pas, mais la postérité a le droit, de les 
trouver bien sobres. Quant aux écrivains du 
second ou du troisième ordre qui ont voulu 
honorer Molière, ils ne se sont pas mis en 
grands frais, eux non plus. La Conversation 
dans une ruelle de Paris sur Molière défunt, 
par Donneau de Visé, est un article du Mer- 
cure galant, favorable dans son ensemble à 
l'illustre comique, ou du moins écrit sans 
malveillance, mais si irrespectueux qu'il en 
est presque indécent. L'auteur y suppose un 
mauvais plaisant qui, trouvant dans un salon 
une chaise toute préparée pour Molière (em- 
pêché par la mort de venir jouer le Malade 
imaginaire, comme il l'avait promis), va se 
revêtir d'une vieille robe et revient débiter, 
sur cette chaise, une oraison funèbre dont la 
platitude n'est relevée çà et là que par des 
bouffonneries. La haute société du temps sa 
plaisait à ces divertissements; grand bien lui 
fasse ! La seule chose dont on puisse être un 
peu reconnaissant à Donneau de Visé, c'est 
qu'il faisait en conscience son métier de jour- 
naliste, de reporter, comme on dirait mainte- 
nant. Si peu de temps après la mort de Mo- 
lière, il a déjà rassemblé sur lui onze épi- 
grammes ou épitaphes, et il est sans doute le 
premier à les faire connaître; mais, au fond, 
on ne sait trop s'il appréciait véritablement 
Molière, et on l'aurait sans doute fort embar- 
rassé en lui demandant s'il le plaçait au-des- 
sus de Benserade et de Boursault. 

La comédie de Brécourt, VOmbre de Mo- 
lière, est plus sérieuse. L'auteur avait d'au- 
tant plus de mérite à- la faire, qu'il s'était 
brouillé avec Molière vivant et qu'on y sent 
comme une pointe de remords d'avoir joué, 
dans la troupe rivale, l'hôtel de Bourgogne, 
une foule de petites pièces méchantes diri- 
gées contre le grand comique.: le Portrait du 
peintre, Y Impromptu de VhÔlel de Condë, la 
Vengeance des marquis, etc. Il n'a pas donné 
à sa comédie un caractère bien original ; c'est 
une sorte de Dialogue des morts composé sur 
les modèles du genre, mais du moins il ne 
tombe pas, comme de Visé, dans la bouffon- 
nerie. « Les réponses d'Oronte à Cléante, 
dans le prologue, dit M. P. Malassis, l'exposé 
de la carrière dramatique de Molière par Mi- 
nos à Plmon montrent un ami vraiment tou- 
ché, frappé dans une affection ancienne et 
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plus viviice qu'il ne l'avait cm, qui a oublié 
ses griefs et ses torts pour ne se rappeler que 
les vertus et le; talents de l'être regretté. 
Celui qui a écrit : n II était dans son parti- 
» culier ce qu'il paraissait dans la morale de 
«ses pièces, honnête, judicieux, humain, 
• franc, généreux, » avait bien vu Molière 
et l'avait aimé. Grâce à lui, l'homme appa- 
raît ici en quelques mots au complet et tel 
que Grimarest l'a poursuivi dans sa longue 
et laborieuse enquête. » 

La Vie de Molière en abrégé, parLa Grange, 
le Molière do Baillet et le Poquelin de Mo- 
lière de Perrault ne sont que des résumés 
biographiques, et le premier seul, par son 
exactitude, a quelque valeur. Tous ces mor- 
ceaux sont d'une sécheresse rare ; encore 
faut-il tenir compte à Perrault de sa bonne 
volonté, quoiqu'il semble dans Molière pré- 
férer l'acteur à l'auteur. Le riche intendant 
Michel Bégon, qui faisait les frais de la pu- 
blication des Hommes illustres, où cette no- 
tice parut, trouvait extravagant qu'on fît 
figurer Molière' dans cette galerie, à côté de 
princes, de généraux, d'évêques, d'intendants 
et autres grands personnages. « J'estime Mo- 
lière plus que Scarron, écrivait-il k Perrault, 
mais ni l'un ni l'autre ne doivent passer pour 
des illustres du siècle. » Perrault tint bon et 
fit passer Molière comme par grâce, par- 
dessus le marché. 

Le recueil de M. P. Malassis et l'excel- 
lente notice dont il l'a fait précéder donnent 
une idée assez défavorable du grand siècle 
au point de vue critique. Voilà tout ce que le 
génie de Molière a inspiré à ses contempo- 
rains. Si l'on se donnait la même peine pour 
Chapelain, on trouverait des monceaux d'é- 
loges hyperboliques. 

' *MOLlÈBES, bourg de France (Tarn-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 ki- 
lom. N. de Montauban; pop. aggl., 905 hab. 
— pop. tôt., 2,310 hab 

MOLIÉRESQUE adj. (mo-lié-rè-ske — rad. 
Molière). Qui se rapporte à Molière; qui est 
imité de Molière : On a publié une biographie 
moliéresquk faisant connaître tous les ouvra~ 
ges qui ont été publiés sur Molière. 

MOLIÉRISTE s. m. (mo-lié-ri-ste — rad. 
Molière). Erudit qui s'applique à la critiqua 
des œuvres de Molière. 

* MOLINE DE SAINT- YON (Alexandre- 
Pierre), général, homme politique et écrivain 
français. — Il est mort à Bordeaux en 1870. 

MOLLARD s. m. (mo-lar). Vitic. Cépage 
cultivé dans les Hautes-Alpes. 

MOLLÈTERIE s. f. (mo-lè-te-rî). Cuir de 
vache avec lequel on fait des semelles pour 
les chaussures légères. 

MOLLETONNÉ, ÉE adj. (mo-le-to-né — 
rad. molleton). Se dit des étoffes tirées à 
poil comme le molleton. 

*MOLLlESS-VIDAME, bourg de France 
(Somme), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 ki- 
lom. d'Amiens ; 73S hab. 

*MOLLOT (François-Etienne), magistrat 
français. — Il est mort à Paris en 1870. 

Mollj-uia B uirc«, association de malfaiteurs 
qui, depuis quelques années, est la terreur 
du comté de Scbuylkill (Pensylvanie). L'asso- 
ciation n'a pas pour but le vol, mais bien 
l'assassinat, employé comme moyen de ter- 
roriser la population. Les mnlhj-magnires » 
sont principalement des hommes employés 
dans les mines de charbon et qui prétendent 
gouverner à leur guise le comté, en général, et 
les mines, en particulier. Leur action se fait 
surtout sentir lorsqu'une grève éclate. Ceux 
qui ne partagent pas leurs vues ou qui com- 
battent leur influence sont sans cesse sous le 
coup d'une menace d'assassinat. Dans ces 
! derniers temps, l'association était même de- 
j venue assez puissante pour faire élire à des 
I emplois publics ses chefs , dont les mains 
1 avaient été maintes fois teintes de sang. On 
i eut ce triste spectacle de postes de confiance, 
i comme ceux deconstables, de chefs de police, 
( de juges même, occupés par de dangereux 
; ennemis de l'ordre public. 
1 Comment la puissance occulte des molly- 
• maguires a-t-elle pu s'établir dans le Sehuyl- 
; kiliî C'est que ce comté sa trouve dans des 
; conditions toutes spéciales, par suite de son 
industrie et de l'origine de sa population. Les 
i mines de charbon y sont fort nombreuses 
1 et fort importantes; elles formant l'indus- 
! trie dominante, et c'est par milliers que so 
i comptent leurs ouvriers. Ceux-ci sont princi- 
1 paiement des Irlandais , avec un certain 
| nombre de Gallois et d'Anglais et quelques 
i Américains. Il n'y a pas aux Etats-Unis de 
I population plus pauvre, plus ignorante, plus 
, brutale que ces mineurs. Le terrain était donc 
i tout préparé. Il y avait là des éléments de 
; mécontentement, des besoins, des souffran- 
j ces, des convoitises qu'il était facile d'ex- 
i ploiter. 

Ce furent des Irlandais qui jetèrent les 
bases d'une redoutable association , d'une 
société seciète qui, sous prétexte de se faire 
craindre des propriétaires de mines, terro- 
! rise en réalité les ouvriers eux-mêmes. C'est 
en Irlande que les mineurs allèrent chercher 
le mo ièle de leur société. Il y eut jadis dans 
ce pays, aux plus mauvaises époques de la 
i domination anglaise, une association d'hom- 
mes déterminés, appelés l'i&bcnimeH , formés 
en société secrète, liés par des serments et 
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qui s'étaient donné la mission d'intimider les 
propriétaires anglais et surtout leurs inten- 
dants. Ne pouvant se protéger par des moyens 
légaux contre les injustices des grands te- 
nanciers anglais, leurs maîtres, \esribbonmcn 
avaient recours à la violence. Les constables 
et la force armée elle-même étaient souvent 
impuissants en présence d'une association 
que toute la population irlandaise secondait 
. de sa sympathie. Le but des ribbonmen était 
avouable jusqu'à un certain point. Il n'en est 
j>as de même de celui que poursuivent les 
molly-maguires. 

En Fensylvanie, les molly-maguires ne se 
révoltentpas contre l'injustice; ils se liguent 
contre la loi. Ils créent quelque chose comme 
un J? 1 ?' dans l'Etat. Ils n'ont emprunté à la 
société d'Irlande que son recours fréquent à 
la violence. En Irlande, d'ailleurs, les ribbon- 
men avaient rencontré une double résistance, 
celle des propriétaires et celle de l'autorité 
anglaise.En Pensylvanie, il n'en est pas de 
même. L'association des molly-maguires a le 
champ libre pour agir. L'organisation politi- 
que des Etats-Unis est de nature a les pro- 
téger. Tant que la majorité des électeurs du 
comté a obéi à l'association , elle a été assu- 
rée de l'impunité parce qu'elle avait toute 
autorité sur les juges et les fonctionnaires du 
comté élus par cette majorité. Il a fallu des 
circonstances tout exceptionnelles pour que 
1 autorité de l'Etat soit venue s'interposer. 
Ces circonstances se produisirent en 1872. A 
cette époque éclata une grève de mineurs 
qui dura plusieurs mois, et durant laquelle se 
produisirent des faits monstrueux. Les jour- 
naux enregistraient presque chaque jour des 
assassinats, des incendies, des violences de 
toutes sortes. Ce fut alors que l'on commença 
a entendre parler des molly-maguires; alors 
on apprit qu'ils gouvernaient véritablement 
la population minière par la terreur. Des ré- 
giments de gardes nationaux furent envoyés 
sur les lieux pour rétablir l'ordre; mais la 
justice ne put sévir, faute de preuves, contre 
les assassins et les incendiaires. Elle man- 
quait des témoins nécessaires; pas un seul 
homme n'eût osé déposer contre les molly- 
maguires, etsi ce témoin courageux se fût dé- 
voué , on eût vainement cherché des jurés 
assez fermes pour affronter la colère et 
braver la vengeance des malfaiteurs. Cetto 
situation se prolongerait sans doute encore 
s il ne s'était trouvé, parmi les chefs de la 
bande, un dénonciateur qui a trahi ses com- 
plices dans l'espoir d'échapper lui-même au 
châtiment. Grâce à l'énergie qu'ont montrée 
1 attorney du comté et le gouverneur de 
1 Etat, les principaux molly-maguires ont été 
pris et traduits devant la cour criminelle de 
Pottsville. Plusieurs audiences ont été con- 
sacrées aux débats, fort intéressants et fort 
instructifs. Les témoignages ont établi que les 
molly-maguires répandaient la terreur dans 
le pays. Les habitants s'enfermaient dans 
leurs maisons de très-bonne heure, et, la 
nuit venue, personne n'osait s'aventurer dans 
la rue. Dans la journée même, on ne sortait 
qu'armé d'un revolver, et bien souvent celui 
qui avait quitté sa famille le matin plein de 
vie et de santé ne rentrait pas vivant chez 
lui. C'est en plein jour que les assassins fai- 
saient leur œuvre. La justice était impuis- 
sante, par le motif bien simple que, souvent, les 
fonctionnaires étaient complices. La cour de 
Pottsville s'est montrée énergique dans sa 
répression. Au mois de septembre 1870, six 
condamnations à la peine de mort ont été 
prononcées par elle. Plusieurs autres molly- 
maguires ont été condamnés à la peine des 
travaux forcés; mal., la redoutable société 
«'est pas domptée, et les molly-maguires sem- 
blent disposés a reprendre leur œuvre crimi- 
nelle. Ce ne r-era pas trop de toute la fermeté 
des juges et du gouvernement de la Pensyl- 
vanie pour en avoir raison. 

MOLYSITB s. f. (mo-li-zi-te). Miner. Nom 
donné u des incrustations de chlorure ferri- 
que, trouvées sur les laves provenant du 
Vésuve. 

'MOMENTANÉ, ÉE adj. — Gramm. Con- 
sonne momentanée ou explosive, Celle qui se 
prononce rapidement, par une sorte d'explo- 
sion de la voix. 

MONADIEN. ENNE adj. (mo-na-di-ain, è-ne 
— rad. monade). Qui a rapport aux monades. 

— s, m. pi. Zool. Famille d'infusoires, ayant 
pour type les monades. 

MONADIFOBME adj. (mo-na-di-for-me — 
rad. monade). Qui a la forme d'une monade, 
au double sens qu'on donne à ce mot en phi- 
losophie et en zoologie. 

*MONASTIER (le), ville de France (Haute- 
Loire), ch.-I. de cant., arrond. et à 18 kilom. 
S.-E. du Puy, sur la rive droite de la Colansei; 
pop. aggl., 2,001 hab. —pop. tôt., 3,698 hab. 

Monastique ( LA VIE) dans l'Eglino orien- 
tale, par Mme Dora d'Istria (1855, l vol. 
in-8<>). La plus grande partie de cet ouvrage 
est consacrée à la description des couvents 
de l'Eglise grecque. L'auteur a fait suivre 
cette partie essentiellement historique de cha- 
pitres plus spéculatifs, écrits sous forme de 
lettres, et qui s'attaquent au principe monas- 
tique et au fanatisme qu'il engendre dans les 
diverses religions qui l'ont admis. 

Après avoir indiqué les inconvénients do 
ce principe, les sommes énormes que les or- 
dres monastiques engloutissant sans profit, 
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la paresse qu'ils engendrent et les idées 
fausses qu'ils propagent, Mmo Dora d'Istria 
pénètre dans l'enceinte de ces couvents, qui 
sont de véritables petites villes (ortes situées, 
pour la plupart, sur des montagnes élevées. 
Là, on trouve une foule innombrable de moi- 
nes, les uns sales et déguenillés, les autres, 
au contraire, comme ceux de Troitza, por- 
tant des vêtements somptueux et mettant une 
| grande coquetterie à l'arrangement de leur 
longue barbe et de leur chevelure. Les cou- 
vents grecs ont à leur tête des supérieurs 
librement élus par les moines, au-dessous 
desquels se trouvent des frères consacrés 
aux travaux manuels. On pourrait d'avance 
croire que ces hommes, dont aucun soin ma- 
tériel ne trouble l'existence, s'adonnent à la 
culture des sciences et des lettres. On est 
donc surpris de ne rencontrer chez eux 
qu'une paresse d'esprit aussi bien que de 
corps, qui représente, du reste, l'idéal du 
bonheur oriental : « Une lampe qui se sent 
brûler à l'abri du vent. » Les arts ne sont pas 
mieux traités que l'érudition; les pratiques 
minutieuses remplacent le véritable esprit 
chrétien, et les légendes l'histoire; enfin 
des richesses, si nécessaires U des pays où 
tout manque encore, s'entassent stérilement 
dans les cloîtres. Mais quelle que soit la jus- 
tesse des aperçus de Mme Dora d'Istria sur 
ce sujet, là n'est pas le côté neuf et vrai- 
ment intéressant de son livre. Il est dans le 
pays où elle nous introduit. En ce moment, 
et quand l'attention générale est dirigée sur 
l'Orient et tout particulièrement sur 1 Orient 
chrétien, elle a fourni une pièce essentielle 
au procès qui s'instruit et qui se gagne cha- 
que jour davantage devant le tribunal de 
1 opinion publique. Le malheur de ces con- 
trées tant maltraitées par la guerre , plus 
maltraitées encore peut-être par la paix , 
c'est d'être inconnues. Tout ce qui tendra à 
initier l'Occident à leur histoire ou à leurs 
mœurs sera un élément de plus de leur dé- 
veloppement futur et de leur inévitable éman- 
cipation. 

MONAURICULAIRE adj. {mo-nô-ri-ku-îê- 
re — du gr. monos, seul, et de auriculaire). 
Physiol. Se dit d'une sensation reçue par une 
seule oreille. 

*MONCLAR, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), cli.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. 
N.-O. de Villeneuve-d'Agen; pop. aggl., 
902 hab. —pop. tôt., 1,710 hab. 

"MONCLAR, bourg de France (Tarn-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 ki- 
lom. S.-E. de Montauban , près de la rive 
droite du Tescou ; pop. aggl., 625 hab. — pop. 
tôt., 1,983 hab. 

"MONCLAR (Amédée de Ripert, marquis 
de), économiste français. — Il est mort à 
Paris le 4 février 1871. 

*MONCONTOUR,bourgde France (Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-O. 
de Loudun, sur la Dive; pop. aggl., 729 hab. 

— pop. tôt., 754 hab. 

"MONCONTOUR, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 ki- 
lom. S.-E. de Saint- Brieuc; pop. aggl., 
1,289 hab. — pop. tôt., 1,297 hab. 

MONCORNE s. f. (mon-kor-ne). Agric. Mé- 
lange de pois, de vesce, d'orge et d'avoine 
qu'on sème au printemps, en Normandie. 

•MONC.OUTANT, bourg de France (Deux- 
Sèvres), ch.-I. de cant., arrond. et à 32 kilom. 
N.-O. de Parthenay, sur la Sévre-Nantaiso 
et la Louine ; pop. aggl. , 057 hab. — pop. 
tôt., 2,566 hab. 

"MONCRABEAU, bourg de France (Lot-et- 
Garonne), cant. de Francescas, arrond. et à 
14 kilom. S.-E. de Nérac ; pop. aggl., 681 hab. 

— pop. tût., 2,044 hab. 

Moutle-Dlablo (le), titre sous lequel M. Paul 
Agost a publié, en 1877, une élégante traduc- 
tion du poëmed'Espronceda dont nous avons 
rendu compte au tome VI du Grand Diction- ' 
naire, sous le vrai titre de ce poëme, qui est \ 
le Diable-Monde. ■! 

MONDEUSE s. f. (mon-dou-ze). Vitic. Nom ; 
d'un cépage cultivé dans le département du ' 
Rhône, et d'un autre cultivé dans ta Savoie. 

MONDILLES S. f. pi. (mon-di-lle ; U mil. — 
rad. monder). Débris provenant des grains 
mondés. 

MONDOR , célèbre empirique et charlatan 
du xvne siècle. Il donnait avec Tabarin des 
parades qui attiraient la fouie sur le pont 
Neuf, ou plutôt sur la place Dauphins. Ta- 
barin ne fut-il d'abord que le valet de Mon- 
dor, comme quelques-uns le disent? Ce qu'il 
y a de certain , c'est que plus tard il devint 
son associé; on a même prétendu que Taba- 
rin était la maître et payait Mondor pour 
jouer le rôle de docteur. Quoi qu'il en soit, 
c'est Tabarin qui composait les scènes comi- 
ques, les parades où il faisait l'admiration de 
la foule par ses lazzi. Vers 1630, Tabarin, se 
trouvant assez riche, quitta Mondor et fut 
remplacé par un certain Padel,qui était loin 
de l'égaler par le talent. Mondor, avec Pa- 
del, continua, pendant dix ans encore, à ven- 
dre des drogues sur la place Dauphine. 

*MONDOUBLEAO, petite villa de France 
(Loir-et-Cher)', ch.-l. de cant., arrond. et k 
27 kilom. N.-O. de Vendôme, sur une émi- 
nence au pied de laquelle coule la Graine; 
pop. aggl., 1,450 hab. —pop. tôt-, 1,560 hab. 
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MONDRAtiON, bourg de France (Vaucluse). 

V. MONTDRAGON. 

*MOSE (François-Joseph), historien et lit- 
térateur allemand. — Il est mort à Carlsruhe 
en 1871. 

* MONEIN , ville de France (Basses-Pyré- 
nées], ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. 
N. dOloron, près de la rive gauche de la 
Baïlongue ; pop. aggl., 1,184 hab. — pop. tôt., 
4,494 hab. 

MONEMBAS1E, ville de Grèce, qu'on ap- 
pelle aussi Napoli-di-Matvasia ou Nauplie-de- 
Malvoisie. V. Napou-di-Malvasia , dans ce 
Supplément. 

MÛNÈRE s. m. (mo-nè-re). Zool. Genre do 
psychodiaires. 

— Encycl. Les monères sont des animaux 
qui tiennent beaucoup du végétal. Ils se re- 
produisent sans organes sexuels et Se pré- 
sentent tantôt sous forme de petites masses 
du volume d'une tète d'épingle, tantôt comme 
un mince enduit visqueux recouvrant les 
corps solides dans les eaux profondes, douces 
ou marines. Us se meuvent par expansion 
latérale filiforme ou aplatie de leursubstance. 
Comme les amibes, ils englobent les corpuscu- 
les ambiants, qu'ils dissolvent. 

On a étendu le nom de monères aux masses 
intra-cellulaires sans noyau de certaines cel- 
lules animales ou végétales. Haeckel les ap- 
pelle cytodes, en distinguant les gymnocy- 
todes, qui n'ont pas de paroi propre, et les 
lépocytodes, qui ont une paroi comme les 
leucocytes. 

MONÉRIEN, ENNE adj. ( mo-né-ri-ain, 
è-ne — rad. monère). Qui se rapporta aux 
monères, qui tient de la nature des monères. 

'MONESTIER-DE-CLERMONT (LE), bourg 
dejFrance (Isère), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 35 kilom. S. de Grenoble; pop. aggl., 
798 hab. — pop. tôt., 830 hab. 

* MONESTIÈS, bourg de France (Tarn), 
ch.-l. rie cant., arrond. et à 23 kilom. N.-O. 
d'Albi; pop. aggl., 614 hab. — pop. tôt., 
1,545 hab. 

MONÉTAIREMENTadv. (mo-né-tè-re-man 
— rad. monétaire). Au point de vue moné- 
taire : Des gouvernements alliés monétaire- 
ment par une convention spéciale. 

"MONÊTIER (lu), bourg de France (Hautes- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
N.-O. de Briançon, sur la rive gauche de la 
Guisanne; pop. aggl., 991 hab. — pop. tôt,, 
2,360 hab. 

* MONEALCON (Jean-Baptiste), médecin 
et écrivain français. — Il est mort à Lyon 
en 1874. 

' MONFLANQOIN, bourg de France (Lot- 
et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
19 kilom. N.-E. de Villeneuve-d'Agen, sur la 
Lède ; pop. aggl., 1,009 hab. — pop. tôt., 
3,299 hab. 

Mange (École), On désigne sous ce nom 
un établissement d'enseignement libre, fondé 
à Paris en 1874, sous la direction de M. Go- 
dard. L'Ecole Monge, provisoirement instal- 
lée, au début, rue Chaptal, a été définitive- 
ment établie, en 1877, boulevard de Cour- 
Celles. 

Depuis les désastres qui ont si tristement 
marqué la guerre de 1870, l'attention publique 
est vivement surexcitée ; elle cherche encore 
les causes multiples de revers sans précédents. 
Au nombre de ces causes, elle voit figurer 
le manque d'instruction. Il est dès lors tout 
naturel qu'elle se préoccupe des questions 
d'enseignement. Dans cet ordre d'idées et 
parmi les divers essais suscités par cette 
louable préoccupation, nous devons signaler 
l'Ecole Monge. C'est une institution née 
d'hier, mais les résultats déjà obtenus suffi- 
sent dès à présent à prouver l'excellence des 
méthodes adoptées par ses intelligents fon- 
dateurs. L'installation des classes frappe tout 
d'abord; elles sont très-vastes, éclairées et 
aérées par les deux plus longues faces. Cha- 
que élève est placé devant un pupitre-table 
fixé au sol, et autour duquel est ménagé un 
espace assez étendu pour permettre d'en faire 
aisément le tour. L'élève est assis sur un 
siège mobile, de telle sorte qu'il a la pleine 
liberté de ses mouvements. Cette heureuse 
disposition, donnant an professeur la faculté 
de surveiller chaque élève individuellement, 
réalise tons les avantages de l'enseignement 
individuel sans en présenter les inconvénients. 
Vingt-cinq élèves, au plus, sont groupés dans 
la même classe et confiés à un seul profes- 
seur. I/enseignement est presque tout oral : 
c'est une causerie animée et attachante du 
maître, entrecoupée de dialogues avec les 
élèves. Sous cette forme attrayante, qui 
captive l'attention de l'enfant et le contraint 
à exercer sa jeune intelligence, à ne pus se 
payer de mots tout faits en guise d'explica- 
tion, se dissimile une méthode, savante. Cette 
méthode consiste à présenter successive- 
ment, graduellement à l'enfant, par l'exa- 
men, par l'observation des objets extérieurs 
avec lesquels il se trouve en relations con- 
tinuelles et en ay-ant égard à leur complexité, 
les éléments constitutifs, les notions pre- 
mières des diverses sciences. 

L'enseignement à l'Ecole Monge se répar- 
tît en cinq classes, et, par une innovation 
qui promet d'excellents résultats, le même 
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professeur suit les élèves durant cinq ans, 
1rs prenant à lpur entrée à l'Ecole et ne les 
quittant qu'à la fin de leurs cours. La pre- 
mière classe réunit les jeunes enfants de six 
à huit ans; il en est aùxqueb on vient d'ap- 
prendre à lire et à écrire. Il faut voir avec 
quelle assurance ces bambins répondent aux 
questions élémentaires qu'on leur pose sur 
la grammaire, la géographie, le calcul, l'his- 
toire naturelle ; avec quelle facilité ils tra- 
duisent, du français en allemand ou en an- 
glais et réciproquement, de courtes phrases 
qui servent de point de départ à des disser- 
tations, que l'on développe l'année suivante, 
dans la seconde classe. Là sont groupés des 
enfants de neuf à dix ans, dont on peut con- 
stater les connaissances en langue française, 
en langue allemande, en langue anglaise, en 
géographie générale, en arithmétique élé- 
, mentaire. Dans une autre classe est abordée, 
! suivant une méthode spéciale a l'Ecole 
[ Monge, l'étude de la langue latine. Les élèves 
', adonnés à cette étude, lesquels ont une dou- 
zaine d'années environ, traduisent, par exem- 
ple, ou plutôt lisent à livre ouvert les Com- 
mentaires de César, non pas par fragments, 
suivant le vicieux usage da l'Uni vpr'ilû, mais 
depuis le commencement, et ils n'abordent un 
autre auteur qu'après avoir terminé les Com- 
mentaires. Les campagnes de César sont 
expliquées avec une profonde netteté par les 
élèves, qui décrivent les marches de César 
et les batailles livrées, en ayant recours à 
des dessins, à des croquis explicatifs de la 
plus grande précision. Les deux dernières 
1 classes sont consacrées aux humanités et aux 
hautes études sciemifiques. Pendantces deux 
dernières années d'école, les langues vi- 
vantes sont l'objet de soins tout particuliers. 
Le professeur interroge l'élève dans la tangue 
qu'il enseigne et l'élève répond dans cette 
même langue. 

L'école fondée par M. Godard a déjà pro- 
duit d'excellents résultats, et tout annonce 
[ qu'elle est appelée à des succès plus bril- 
lants encore. 

*MONlER DE LA SIZERANNE (Paul-Jean- 
Ange-Henri, comte), homme politique et 
écrivain français. — Il est mort à Nice en 
janvier 1878. 

MONIMOLITE s. f. (mo-ni-mo-li-te). Miner. 
Antimoniate de plomb contenant du fer, du 
manganèse, du calcium et du magnésium. 

MONIOT (Eugène), compositeur et écrivain 
dramatique français, né vers 1825. M. Mo- 
niot débuta par des chansonnettes et des 
romances, et fît ensuite jouer plusieurs vau- 
devilles. Il devint directeur du théâtre des 
Folies-Marigny, puis du théâtre Saint-Ger- 
main (1865). Cette affaire ne lui réussit pas. 
Comme compositeur, M. Moniot a produit un 
grand nombre d'opérettes en un acte : la 
Bette de Jacquot, paroles de MM. A. de Jallais 
et E. Thierry, jouée aux Bouffes- Debnrau 
(1858); le Fils d'Ulysse, aux Délassements- 
Comiques; Amoureux d'une valse, au théâtre 
des Nouveautés (1866) ; le Dernier Romain, 
aux Folies-Marigny (1867); V Exemple, aux 
Bouffes-Parisiens (1873); Tlà le tambour- 
major (1873) ; les iïpouseux de Marianne, aux 
Folies-Bergère (1872); Minuit, au théâtro 
des Mentis-Plaisirs (1874) ; la Fille de T)aoo- 
bert, aux Folies-Bergère (1874); les Heures 
diaboliques, féerie en quatorze tableunx, au 
théâtre Déjazet(1874) ; Marianne et Chariot,». 
la Renaissance (1875); Mignonne, aux Bouffes- 
Parisiens (1877). Il a composé, en outre, les 
paroles de presque toutes ces pièces. 

MONISME s. m. (mo-ni-sme — du gr. mo- 
nos, seul). Doctrine des monistes. 

MONISTE s. (mo-ni-sto — du gr. monos, 
seul). Philos. Celuiqui ne reconnaît qu'un seul 
grand principe, qu'un seul grand Etre, sans 
donner à cet être le nom de Diou, et c'est 
par là que le monisto se distinguo du mo- 
nothéiste. 

MONISTIQUE adj. (mo-ni-sti-ko — rad. 
monisme). Qui se rapporte au monisme- : A« 
dualisme kantien a succédé ce que l'on nomme 
la conception mon-istique du monde. (Répu- 
blique française.) 

*MONlSTROL, ville de France (Ilauto- 
Loire), ch.-l. do cant., arrond. et à 20 kilom. 
N. d Yssingeaux, sur un coteau, près do la 
Loire; pop. aggl., 2,085 hab. — pop. tôt., 
4,722 hab. 

MONJTORIBUS ÀSPER (Rebelle aux don- 
neurs de conseils), Fragment de vers d'Horace 
(Art poétique, v. 108). Horace, dans le mor- 
ceau dont ce fragment devenu proverbe est 
extrait, trace uno peinture rapide des carac- 
tères des différents âges : * Le jeune homme, 
dit-il, est de cire pour la vice) mais rebelle 
aux donneurs de conseils, » et par consé- 
quent aux conseils eux-mêmes, à la sagesse. 
C'est, en effet, le trait distinctif de l'ado- 
lescence. 

« Si M. de Laharpe est vieux dans sa tra- 
gédie de Warwick, il est en revanche bien 
jeune dans une lettre adressée à M. de Vol- 
taire à la suite de sa pièce, c'est-à-dire, sui- 
vant les caractères qu'Horace donne à cet 
âge, qu'il est confiant, présomptueux, moni- 
toribus asper. » 

Grimtj. 

MONJARET DE KEHJÉGP , homme poli- 
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tique français. V. Kerjégu, dans ce Supplé- 
ment. 

*MONJAUZE (Jules), chanteur français. — 
Il est mort à Meulan en septembre 1877. 

MONKEY s. m. (monn-ki — mot angl. qui 
signifie singe). Sport. Somme de 500 livres 
sterling (12,500 fr.), engagée dans un pari do 
courses. 

"MONNAIE s. f. — Encycl. Dans ces der- 
niers temps, on a beaucoup agité la question 
de savoir s'il convient d'avoir pour les mon- 
naies un double étalon, l'un d'or, l'autre 
d'argent, ou s'il est préférable de n'en avoir 
qu'un seul, Beaucoup de partisans du double 
étalon monétaire soutiennent que l'usage des 
deux métaux est" dans la nature des choses," 
et s'imaginent que le monométallisme est une 
maladie toute récente, produite par un désir 
inconsidéré de nouveauté. C'est une grave 
erreur. Les crises monétaires produites par 
la coexistence des deux monnaies sont déjà 
anciennes eh Angleterre. Elles y étaient in- 
connues avant le xvme siècle, époque où il 
n'existait dans ce pays que de la monnaie 
d'argent. Mais l'avilissement progressif de 
l'argent ayant fait sentir le besoin d'une 
monnaie moins volumineuse, la monnaie d'or 
s'introduisit peu à peu, sans avoir cependant 
cours légal. La préférence du public pour la 
nouvelle monnaie finit cependant par en faire 
le véritable étalon, et le gouvernement fut 
contraint, par les contestations que soulevait 
l'emploi d'une monnaie universellement ré- 
pandue et n'ayant aucun caractère légal, de 
fixer la valeur de la guinée et d'en rendre 
l'acceptation obligatoire dans les payements 
(1717). Il y eut donc dès lors deux monnaies 
légales. En 1774, l'écart variable entre la va- 
leur des deux métaux décida le gouverne- 
ment à accepter définitivement l'or comme 
étalon monétaire et a réduire l'argent au rôle 
do monnaie d'appoint, en réglant que l'accep- 
tation n'en serait obligatoire que jusqu'à 
concurrence de 25 livres sterling, La marge 
est assez large, comme on voit, et comme le 
gouvernement anglais n'a pas restreint dans 
des limites bien étroites ta frappe de la mon- 
naie d'argent, l'existence de l'étalon d'or est 
presque nominale dans ce pays. 

La Hollande, par une bizarrerie assez sin- 
gulière, amenée également k faire choix d'un 
étalon, s'était prononcée pour l'étalon d'ar- 
gent, heurtant ainsi de front le principe 
admis par tous les économistes, que la mon- 
naie étalon doit être frappée avec la ma- 
tière ayant la plus grande valeur possible. 
Les inconvénients de cette situation n'ont 
pas tardé à se manifester, et la Hollande, 
dans ces derniers temps, s'est décidée à adop- 
ter l'étalon d'or. 

L'Allemagne prit le même parti lorsque 
le payement de l'indemnité de guerre par la 
France eut mis entre ses mains des masses 
d'or très-considérables. Les Etats-Unis ont 
également adopté l'étalon d'or en 1873. 

Enfin, il faut signaler, parmi les Etats qui 
ont adopté le même principe, te Portugal, la 
Suède et le Japon. 

Toutefois, les mesures adoptées par ces di- 
vers pays pour établir le système qu'ils ont 
choisi présentent de notables différences, 
et le principe n'y est pas, à beaucoup près, 
appliqué avec la même rigueur. Nous avons 
déjà indiqué que le système anglais n'est 
monométallique qu'en théorie. 

C'est en Allemagne que le principe de l'é- 
talon d'or est appliqué avec le plus de ri- 
gueur. Là, on a limité, non pas seulement 
l'appoint obligatoire des monnaies autres que 
l'or, mais le chiffre de la fabrication faculta- 
tive, dans les divers Etats de l'empire, des 
monnaies d'argent, de nickel et de cuivre. 
Les particuliers ne sont, en aucun cas, tenus 
d'accepter en payement plus de 24 francs 
d'argent. La fabrication des monnaies d'ar- 
gent, dans les divers Etats de l'empire, est 
limitée k 10 marks (12 fr. 50) par tête; celle 
des monnaie* de nickel et de cuivre, à 2 marks 
et demi (3 fr. 75) par tête. 
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On le voit, un mouvement très-important 
s'est prononcé, depuis quelques années, vers 
l'établissement de l'étalon monétaire d'or. 
Les Etats qui composent l'union latine ont 
dû se préoccuper de la situation que pou- 
vaient leur créer les réformes adoptées par 
d'autres gouvernements. Sur les instances 
du gouvernement helvétique, la question fut 
examinée dans la conférence monétaire du 
31 janvier 1874. La conférence ne crut pas 
devoir adopter ouvertement l'étalon unique, 
mais, pour parer aux inconvénients de l'avi- 
lissement croissant de l'argent, elle prit le 
parti de limiter le monnayage de ce dernier 
métal. Il fut donc convenu que la frappe de 
la monnaie d'argent, dans les quatre Etats 
qui composaient alors l'union, serait limitée 
à 120 millions ainsi répartis : 

Belgique .... 12 millions. 

France ..... 60 

Italie 40 

Suisse S 

120 millions. 

L'année suivante, on adopta en principe 
les mêmes vues; mais, l'Italie ayant dé- 

I clarô qu'une marge plus large lui était né- 
cessaire, à cause de certains besoins spé- 

I ciaux, on s'arrêta définitivement au chiffre 
de 150 millions, qui furent répartis de la ma- 
nière snivante : 

Belgique .... 15 millions. 

France 75 

Italie 50 

Suisse 10 

150 millions. 

En 1876, on s'est vu contraint de faire su- 
bir à ce chiffre une réduction notable, puis- 
que, malgré l'accession de la Grèce à l'union 
latine, la fabrication totale a été ramenée au 
chiffre de 120 millions : 

Belgique. 10,800,000 

France 54,000,000 

Italie. ....... 36,000,000 

Suisse 7,200,000 

Grèce . . ' 12,000,000 

Le contingent de la Grèce n'est pas réglé 
sur le ehiifre de sa population, mais répond 
à des besoins spéciaux. Celui des autres Etats 
présente une réduction d'un dixième sur le 
contingent de 1874 ; mais les gouvernements 
unis n'ont pas tardé à se convaincre de l'in- 
suffisance du remède qu'ils avaient voulu 
apporter à l'avilissement progressif de l'ar- 
gent. En 1876, ils ont essayé de tirer de ce 
remède un parti plus décisif. en abaissant à 
55,600,000 la limite de la fabrication de l'ar- 
gent : 

Belgique 5,400,000 

France 27,000,000 

Italie 18,000,000 

Suisse 3,600,000 

Grèce 1,600,000 

55,600,000 * 

On remarquera, en outre, que ce chiffre 
n'est établi que comme un maximum que les 
Etats contractants ne peuvent dépasser en 
aucun cas , mais qu'ils restent absolument 
libres de ne pas atteindre. Le gouverne- 
mont français a même fait adopter une loi 
qui l'autorise à diminuer ou à suspendre com- 
plétementla fabrication des pièces de 5 francs 
en argent jusqu'en 1880. 

Nous avons donné, dans le Grand Diction- 
naire, un tableau des monnaies en circula- 
tion; mais quelques erreurs se sont glissées 
dans ce tableau, il y a quelques lacunes, des 
changements sont survenus dans les systè- 
mes monétaires de quelques Etats. Tout cela 
nous engage à donner ici un tableau à la fois 
plus complet, plus exact et plus nouveau. 
Nous ajouterons, en outre, à la valeur des 
monnaies le poids'et le titre, qui sont impor- 
tants k connaître pour résoudre les ques- 
tions de change. 
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TABLEAU DBS MONNAIES REELLES D OR ET D AIÎGIÏNT. 


d'or. 


20 marks. 
10 » 

5 » 


Allemagne . 


Quadr. ducat. 
Ducat . . . . 
8 florins . . . 

4 « . . . 


A' Ir'zhe-ffongrie. 


d'argent. 


5 marks. 

2 » 


1. 
1/2 
1/5 


2 florins . . 

1 » . . . 

1/4 » . . . 

20 kreutzers, 

10 » . . 

1 thaler . . 

Mon. decomm. 


ranimes, millièmes. 


900 


au 
pair. 


986 
900 

900 

520 
500 
400 
833 


francs. 

24,09 

12,35 

6,17 

5,5G 

2,22 

1,11 

0,56 

0,22 

47,41 

11.85 

20,00 

10.00 

4,94 

2,47 

0,67 

0,20 

0,15 

5,20 


Belgique. V. France 
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d'or. 


Brésil. 


20,000 reis 
10,000 » 
5,000 •' 


Condor. 
Doublon , 
Escudo. , 
Peso . . , 


Chili . 


Doub. condor, 
Condor. . . . 


Colombie . 


20 kronen . 

10 ' . . 


Danemark 


100 piastres , 
50 » . 

25 » . 


Egypte . 


10 escudos. 
4 » . . 
2 » . . 


Espagne 


Etals- Unis 


Double aigle. 
Aigle 

Demi-aigle. . 
3 dollars. . . 
2 1/2 dollars. 
1 dollar . . . 


France. 


100 tr 

50 

20 

10 

5 


Souverain ou 

liv. sterl. . 

1/2 souverain 


Grande-Bretagne 


100 drachmes 
50 » • , 
20 » , . 
10 » . . 


Grèce , 


Inde anglaise 


Mohur . . . 
2/3 mohur. 
1/3 > 


Italie. 


100 lires. 

50 » . 

20 » . 

10 » . 

5 v , 


Japon. 


20 yen . 

10 » 
5 » , 
2 < , 
1 » , 


d'argent. 


2,000 reis 

1,000 » . 

500 » . 


Peso . . . . 

50 centavos. 

20 » . . 

1 decimo. . 

1/2 » . . 


Peso . . . . 
2 decimos . 
l » . . 

1/2 » . . 


2 kronen 

1 » . 

50 ore . . 

40 » . . 
25 » . . 
10 » . . 


10 piastres 


2 1/2 
1 


pesetas. 


2 vnles. 


Trade dollar. 
1/2 dpllar . . 
1/4 p . . . 
Dimc 


5 francs. . . 
2 » . . . . 

1 » . . . . 
50 centimes . 
20 a . . , 


Couronne . . 
l/2 couronne 
Florin . . . . 
Shilling . . . 
6 pence . . . 
4 »■.... 
3 » . . . . 
2 » . . . . 
i penny . . . 


5 drachmes. 

2 » . . . 

1 » . . . 
50 lepta . . . 
20 » . . . 


Roupie. . ■ 
1/2 roupie. 
1/4 » . 
1/8 » . 


5 lires. . . . 

2 » . . . . 

1 lire . . . . 
50 centesimi . 
20 • . . 


lyen(comm.) 
50 sen . . . . 
20 » . . . . 
10 » . . . . 


grammes. 

i 

17,926 

8,963 

4,431 

25,000 

12,500 

6,250 

15,253 

7,627 

3,050 

1,525 

25,00» 

12,500 

5,000 

2,500 

1,250 

32,258 

16,129 

25,000 

5,000 

2,500 

1,250 

S.0S0 

4,180 

15,000 

7,500 

5,000 

4,000 

2,420 

1,450 

8,544 

4,272 

2,136 

12,500 

0,250 

3,125 

1,250 

8,3S7 

3,355 

1,677 

25,000 

10,000 

5,000 

2,500 

33,436 

16,718 

8.359 

5^015 

4,179 

1,072 

27,215 

12,500 

6,250 

2,500 

32,258 

16,129 

' 6,452 

3,226 

1,613 

25,000 

10,000 

5,000 

2,500 

1,000 

7,988 

3,994 

28,276 

14,133 

11,310 

5,655 

2,828 

1,SS5 

1,414 

0,942 

0,471 

32,258 

26,129 

0,452 

3,226 

1,C13 

25,000 

10,000 

5,000 

2,500 

1,000 

11.664 

7,776 

3,S88 

11,664 

5,832 

2,916 

1,458 

32,258 

10,129 

6,452 

3,226 

1,613 

25,000 

10,000 

5,000 

2,500 

1,000 

33,333 

16,667 

8,333 

3,333 

1,667 

26,936 

12,500 

5,000 

2,500 

1,250 


militâmes. 



VAL ECU 

au 
pair. 


900 


900 

835 
900 
800 

600 

| 400 

875 

900 

900 
835 


900 


900 


835 


910,66 


900 


835 


916,66 


900 


835 


900 


800 


francs. 

56,60 

28,30 

14,15 

5,00 

2,32 

1,10 

47,28 

23,64 

9,45 

4,73 

5,00 

2,50 

1,00 

0,50 

0,25 

100,00 

50,00 

5,00 

0,93 

0.46 

0,23 

27, 7S 

13,S9 

2,67 

1,33 

0,G7 

0,53 

0,32 

0,13 

25,73 

12,86 

0,43 

2.50 

1,25 

0,63 

0,25 

26,00 

10,40 

5,20 

5,00 

1,86 

0,93 

0,40 

103,65 

51,83 

25,91 

15,55 

13,95 

5,18 

5,44 

2,50 

1,25 

0,50 

100,00 

50,00 

20,00 

10,00 

5,00 

5,00 

1,80 

0,93 

0,46 

0,19 

25,22 

12,61 

5,81 

2,91 

- 2,32 

1,13 

0,58 

0,39 

0,29 

9,19 

0,10 

100,00 

50,00 

20,00 

10,00 

5,00 

5,00 

1,86 

0,93 

0,48 

0,19 

36,83 

24,55 

12,28 

2,38 

1,19 

0,59 

0,30 

100,00 

50,00 

20,00 

10,00 

5,00 

5,00 

1,8G 

0,93 

0,46 

0,19 

03,33 

5 1,67 

25,83 

10,33 

5,17 

5,39 

2 £2 

0,89 

0,44 

0,22 


1100 


MONN 


MONN 


Mexique . 


NfïTIH'flP 


Pays-Bas 


Pérou 


Perse . 


Portugal . 


Roumanie 


Russie 


Suède 


Suisse. 


Tunis. 


Turquie 


Venezuela 


MONNAIES 


d'or. 


20 pesos. 

10 » . 


d'argent. 


2 1/2 
1 


5 spseie daler 
2 1/2 » . . 


1 peso . . . 
50 centavos. 
23 ■ 
10 • . . 

5' '» 


f Double du 
cat .... 


• 


Ducat 

Double guil- 
launie. . . , 
Guillaume. . 
1/2 » 


20 sols . 
10 » . 

5 » . 

2 » . 

1 » . 


Thoman 
1/2 » 


Couronne 
1/2 » 
1/5 » 
1/10 » 


20 leys. 
10 » . 

5 » . 


1/2 impériale 
3 roubles . . 


20 krotior 
10 » 


100 piastres . 
no » . . . 

23 » .'. . 

10 ji . . . 


500piastr. ou 

bourses . . 

250 » ' . . 

100 piastr. ou 

livre. . . . 


1 piastre. . 
1/2 » 
20 vénézolan. 

ou bolivur . 
10 » 

5 » 

1 venezolano. 


2 kroner . 
1 krone. . 

24 shillings 
15 » ' . 

12 » ' . 

3 » 


Rixdaier. 
Florin . . 
1/2 lloriil. 
25 cents . 
10 » . 


1/4 fl. 

i/io 

1/20 


'colon.) 


' 1 sot. . . . 

1/2 » . . . 

1/3 » . . .' 

1 (lincro . ■ 
1/2 u 


Sachib koruu 
Banabat. . . 
Abassis . . . 


5 testons 

2 » . 

1 » . 

1/2 » . 


2 leys 
1 » 

1/2 . 


Rouble. . . . 
Poltinnik . . 
Tehet vertu k. 
Abassis . . . 
Klor.polonais 
Grivenik. . . 
Pietak. . . . 


2 krouor . . 

1 kromi. . . 
50 orc . . . . 
25 » .. . . . 
10 » ■',... 

5 francs . . 

2 . *. . ■ ■ 
1 » 

50 centimes . 


2. piastres 
l » 


20 piastres. 
10 » 

5 a 

2 » 


I 


1 vénézolan» 
1/2 » 

2 deeimos. . . 
1 deeiiiio . ... 


5 centavos*.. . l 


grammes. 

33,S41 

16,921 

8, 460 

4,230 

1,092 

27,730 

13,536 

6,768 

2,707 

1,353 

8,900 

4,430 

15,000 

7,500 

o,aoo 

5,000 
4,000 
1,450 

6,988 
3,494 

13,458 
6,720 
3,304 

25,000 

10,000 
5,000 
3,575 
1,430 
0,715 
3,180 
1,250 
CG10 

32,258 

10,129 
8,065 
3,220 
1,613 

25,000 • 

12,500 
5,000 
2,500 
1,250 
3,760 
1,881) 

10,400 
5,200 
2,030 

17,735 
8,868 
3,547 
1,774 

12,500 
5,000 
2,500 
1,250 
6,452 
3,220 
1,6!3 

10,000 
5,000 
2,500 
0,545 
3.927 

20,52S 

10,204 
5,132 
4,079 
3,059 
2,039 
1,019 
8,000 
4,480 

15,000 
7,500 
5,000 
2,420 
1,450 

Ï5,000 

10,000 
5,0U0 
2,500 

19,500 
9,750 
4,875 
1,950 
0,975 
0,191 
3,097 

30,082 
18,041 

7,216 
3,608 
1,804 
24,035 
12,023 
0,014 
2,405 
1,203 
0,601 

32,258 

16,129 

8.065 

1,013 

25,000 
. 12,500 
. 5,000 
. 2,500 
. 1,250 


millièmes. 
875 

903 

900 

800 

600 
400 

983 

900 

945 
640 
720 


900 

916 
900 

916,66 

900 

835 
910,00 
868 

500 

900 
800 

000 

400 
900 

835 
900 

91G.GG 
830 

900 
833 


VALEUR 

nu 
pair. 


francs. 

101,99 

50,99 

25,49 

12,75 

5,10 

5,56 

2,72 

1,36 

0,54 

0,27 

27,78 

13,89 

2,67 

1,33 

1,07 

0,07 

0,53 

0,13 

23,66 
11,83 

41,72 

20,80 

10,43 

5,25 

2,10 

1,05 

0,51 

0,20 

0,10 

0,51 

0,20 

0,10 

100,00 

50,00 

• 25.00 

10,00 

5,00 

5,00 

2,50 

1,00 

050 

{i,25 

11,80 

5,93 

2,08 

1,01 

0,41 

50,00 

28,00 

11,20 

5,60 

2,55 

1,02 

0,51 

0,25 

20,00 

10,00 

5,00 

1,86 

0,93 

0,56 

20,66 

12,40 

3,9G 

1,98 

0,99 

0,45 

0,34 

0,23 

0,11 

27,78 

13,89 

2,67 

1,33 

0,67 

0,32 

0,13 

5.00 

1,86 

0,93 

0,4S 

00,45 

30,23 

15,11 

0,05 

3,02 

1,24 

0,62 

113,92 
56,90 

22,78 
11,39 
5,70 
4,44 
2,22 
1,11 
0,44 
0,22 
0,11 

100,00 
50,00 
25,00 
5,00 
5,00 
2,32 
0,93 
0,40 
0,23 


MONN 

Le tableau précédant ne contient que des 
monnaies réelles ; il est nécessaire d'ajou- 
ter la liste des monnaies «lu compte , parce 


MONO 

qu'il arrive souvent que quelques- unes ne 
concordent pas du tout avec les monnaies 
r.'-elles. 


ÉTATS. 


MONNAIE DF. COMPTE. 


Allemagne .... 
Autriche-Hongrie 

Belgique 

Brésil 


Chili 

Colombie 

Danemark .... 

Egypte 

Espagne 

Etats-Unis .... 

France 

Grande-Bretagne 

Grèce 

Inde anglaise. . . 

Italie 

J»pon 

Mexique 

Norvège 

Pays-Bas 

Pérou 

Perse 

Portugal 

Roumanie .... 

Russie 

Suède 

Suisse 

Tunis . 

Turquie 

Venezuela .... 


Ri-isch-mark de 100 pferiuings 

Florin de 100 kreutzer 

Franc 

Milreis 

Peso de 100 centavos 

Peso d'or 

Krone de 100 ore 

Piastre 


Dollar de 100 cents 

Franc 

Livre sterling de 20 shilling 

Drachme * 

Roupie 

Franc 


Yen de 100 seu . . . . 
Peso de 100 centavos. 

Specie daler 

Florin de 100 cents . . 
Sol do 10 dineros . . . 


Milreis 

Ley de 100 bannis. . . . 
Rouble de 100 copecks. 
Krona de 100 orc . . . . 

Franc . 

Piastre 

Piastre 

Venezolano 


francs. 
1,2345 
2,4691 
1,0000 
2,8297 
5,0000 
5,0000 
1,3888 
1.2500 

5,1825 
1,0000 

25.2213 
1,0000 
2,3757 
1,0090 
5,1601 
5,5044 
5,5555 
2, 10 
5,0000 
u 

| 5,6000 
1,0000 
3,9000 
1,3888 
1,0000 
0,6194 
0,2278 
5,0000 


— Monnaies obsidionales. V. obsidional , 
au tome XI du Grand Dictionnaire. 

MONNET {Alfred), homme politique fran- 
çais, né a Mougon en 1820. Possesseur de 
propriétés dans les Deux-Sèvres, il fut élu 
membre du conseil général de ce départe- 
ment, devint maire de Niort et se porta sans 
succès candidat à la députation dans cette 
ville sous l'Empire, dont il se déclarait par- 
tisan. Elu le 8 février 1871 député des Deux- 
Sèvres k l'Assemblée nationale, M. Monnet 
alla siéger dans le groupe des légitimistes 
cléricaux, avec lesquels il vota constamment. 
Il dénonça à la tribune un discours de M. Ba- 
rodet, maire de Lyon, en faveur de l'ensei- 
gnement laïque, comme une offense à la ci- 
vilisation née du christianisme. Après avoir 
contribué à la chute de M. Thiers et à l'éta- 
blissement du septennat, M. Monnet, qui s'é- 
tait associé à toutes les mesures de réaction 
du gouvernement de combat, vota contre la 
constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur renseignement supérieur, etc. Porté can- 
didat 'au Sénat dans les Deux-Sèvres par'le 
parti légitimiste, il fut élu sénateur le 30 jan- 
vier 1876. M. Monnet alla siéger à droite, 
parmi les ennemis acharnés du gouvernement 
répubflcain. Il a soutenu, en 1877, le maré- 
chal de Mac-Mahon dans la lutte qu'il en- 
treprit contre la majorité républicaine de la 
Chambre des députés; il a voté la dissolu- 
tion de cette Chambre, l'ordre du jour Ker- 
drel, contre les lois sur le colportage, l'état 
de siège, etc. 

* MONNIER (Henri-Bonaventure), littéra- 
teur et caricaturiste français. — Il est mort 
à Paris le 3 janvier 1877, d'une congestion 
cérébrale. 

* MONNIER (Marc), littérateur.— Il est 
devenu professeur à la Faculté des lettres 
de Genève et vice-recteur de l'université de 
cette ville. Les derniers ouvrages publiés par 
cet écrivain distingué, par ce poète au goût dé- 
licat, sont : \' Equilibre, comédie de înarioiaiet- 
tes (1867, in-12) ; la Soupe aux choux, comédie 
en tin acteeten prose (1870, in-12) ; le Docteur 
Gratien, comédie (1870, in-18) ; le Congrès de 
la paix, comédie (1871, iu-12); Faust, trugé- 
'die de marionnettes (1871, in-12); Théâtre de 
marionnettes (1871, in-12), recueil de pe- 
tites pièces; la Vie de Jésus, racontée en 
vers français d'après les Evangiles (1873, 
in-s°) ; Genève et ses poêles du xvi" siècle à 
vos jours (1875, in-8°); Madame Liii, comé- 
die en un acte et en vers (1875 , in-12), etc. 

MOXMER (Francis), littérateur français, 
né à Besançon en 1824 , mort à Beaumette 
(Haute-Saône) en 1875. Élève rie l'Ecole nor- 
male, il suivit la carrière de l'enseignement 
et prit le grade de docteur es lettres en 1853. 
M. iMonnier était professeur au collège Roi- 
lin lorsqu'il fut nommé, en 1S64, précepteur 
du prince impérial. U conserva ce poste jus- 
qu'en 1867. Il s'est fait connaître par un cer- 
tain nombre d'ouvrages, notamment : His- 
toire des luttes politiques et religieuses dans 
les temps carlovingiens (1852, in-12); De Go- 
thescatci et Johannis Scoti Erigenx conlro- 
versia (1853, in-8°); Atcuin et son influence 
littéraire, religieuse et politique chez, tes 
Francs (1853, in-8°) ; le Chancelier d'Agues- 
seau, sa conduite et ses idées politiques, etc. 
(1860, in-8°); Guillaume de Lamoignon et 
Colbert, essai sur la législation française au 
xvue siècle (1802, in- 8°); Charlemague légis- 
lateur, étude sur la législation franlee (1872, 
in -8°) ; Gode f roi de Bouillon et les assises de 
Jérusalem (1874, in-8°); Vercingélorix et 
l'indépendance gauloise (1874, in-12).La plu- 
part de ces ouvrages sont remarquables. 


MONNIN-JAPY (Louis-Auguste). V. Japy, 
dans ce Supplément, 

MONNINA s. m. (mo-nt-na). Bot. Genre de 
plantes, de la famille des polygalées. 

MONNININE s. f. (mo-ni-ni-ne — rad. 
monniita). Chim. Matière résinoïde qu'on re- 
tire de l'écorce de la racine du monnina po- 
lystachya. 

MONNOT-ARBILLEUR, homme politique, 
né dans le département du Doubs on 1818, 
mort en août 1876. Il fut élu député le 8 fé- 
vrier 1871 , et, après quelques hésitations, il 
se rangea parmi les membres du centro gau- 
che et appuya de ses votes la politique de 
M. Thiers. Aux élections sénatoriales du 
30 janvier 1876, il fut porté sur la liste répu- 
blicaine du Doubs et fut élu sénateur par 
362 voix. Dans une lettre qu'il écrivit au ré- 
dacteur d'un journal qui avait mis en doute 
ses sentiments républicains, il disait : » Au 
2 décembre 1851, j'étais garde général des 
forêts dans la Haute-Saône, et, seul de tous 
les fonctionnaires de ce département appe- 
lés à la préfecture pour donner ou refuser 
par écrit leur adhésion au coup d'Etat, j'ai 
protesté par ma signature dans la colonne 
des non sur le registre préparé par le préfet.» 

MONOBENZOYL-SALICINE (mo-no-bain- 
zo-il-sa-li-si-ne). Chim. Corps qui dérive de 
la salicine par la substitution d un atome de 
benzoyle à un atome d'hydrogène. Ce corps 
est décrit au mot salirétine, tome XIV du 
Grand Dictionnaire, page 121. 

MONOBROMÉTHYL-BENZINE s. f. (mo- 
no-bro-me-til-bain-zi-nc). Chim. Produit du 
substitution qui dérive rie l'éthyl-benzine par 
la substitution d'un atome de brome à un 
atome d'hydrogène. Ce corps est étudié et 
décrit au mot xïlène, tome XV du Grand 
Dictionnaire, page 14G3. 

MONOBROMOSALICINE s. f. (mo-no-bro- 
mo-sa-li-si-ne). Chim. Composé qui dérive 
de la salicine par la substitution d'un atome 
de brome à un atome d'hydrogène. Comme 
c'est le seul produit de substitution bruinée 
de la salicine actuellement connu, on le dé- 
signe le plus souvent, plus simplement, sous 
le nom de broinosalieine. Ce corps est décrit 
au mot salirétink, tome XIV du Grand Dic- 
tionnaire, page 122. 

MONOBROMOTHYMOQUINONE s. f. (mo- 
no-bro-ino-ti-mo-ki-no-ne). Chim. Dérivé 
monobromé de substitution de la thymoqui- 
none. Comme la thymoquinone et les autres 
dérivés de ce corps, elle est décrite en ap- 
pendice au mot thymol, tome XV du Grand 
Dictionnaire, page 176. 

MONOBROMOTOLUYLÈNE K. m. (mo-no- 
bro-mo-to-lu-i-lè-ne). Chim. Composé qui 
dérive du toluylène par la substitution d'un 
atome de brome à un atome d'hydrogène. Ce 
corps est décrit, comme les autres dérivés 
du toluylène, au mot toluylène, tome XV 
du Grand Dictionnaire, page 273. 

MONOCHLOROPHLORONE s. f. (mo-no- 
klo ro-flo-ro-ne). Chim. Composé qui dérive 
de la phlorone par la substitution d un atome 
de chlore à un atome d'hydrogène. Ce mot a 
été décrit au mot phlorone, tome XII du 
Grand Dictionnaire, page 854. 

MONOCHLOROQUARTÉNYLIQUDadj.fmo- 

no- klo-ro-kar-té-ni-li-ke) . Se dit d'un acide mo- 
nochloré qui se forme lorsqu'on traite par 
l'eau le chlorure correspondant, lequel ré- 
sulte de l'action du perchlorure do phosphore 
sur l'acide éthyl-diacétique. L'hydrogène 
naissant convertit l'acide monoehloroquurté- 
nylique en acide quarténylique. V. quarté- 
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KïLiQUB, au tome XIII du Grand Dictionnaire, 
page 497, 

MONOCHLOROQUINONE s. f. (mo-no-klo- 
ro-ki-no-ne). Ghira. Composé qui dérive de la 
quinone par la substitution" d'un atome de 
chlore à. un atome d'hydrogène. Ce corps, 
comme les antres qninoues chlorées, est dé- 
crit au mot quinone, tome XIII du Grand 
Dictionnaire, page 554. 

MONOCHLOROSALICINE s. f. (mo-l)O-klo- 
ro-sa-li-si-ne). Chitn. Composé qui dérive de 
la saJicine par la substitution d'un atome de 
chlore à un atome d'hydrogène. Ce corps est 
étudié au motSAURÉTiNE, tome XIV du Grand 
Dictionnaire, page 121. 

MCWOCHLOROTÉTRACRYLIQUE adj.(mo- 
no-klo-ro-tê-tra-kri-li-ke). Chim. Se dit d'un 
acide organique chloré qui prend naissance 
lorsqu'on traite par l'eau le chlorure corres- 
pondant, lequel résulte de l'action du per- 
chlorure de phosphore sur l'acide éthyldia- 
cétique. Isomère de l'acide monochloroquar- 
ténylique, l'acide monochlorotétracrylique , 
qui se produit en même temps que ce der- 
nier , se transforme comme lui , par l'hy- 
drogène naissant, en un acide non chloré, 
l'acide tétracrylique, isomère de l'acide quar- 
ténylique. L'acide monochlorotétracrylique 
et l'acide tétracrylique lui-même sont décrits 
*à propos de l'acide quarténylîque. V. ce 
mot, au tome XIII du Grand Dictionnaire, 
page 497. 

MONOCHLOROVALÉRIQUE adj. (mo-no- 
klo-ro-va-lé-ri-ke). Chim. Se dit d'un acide 
qui résulte dé la substitution d'un atome de 
chlore à un atome d'hydrogène dans l'iicide 
valérique. V. valérique , au tome XV du 
Grand Dictionnaire, ptige 741. 

MONOCHLOROXYLÈNE S. m. (mo-no-klo- 
ro-ksi-lè-ne). Chim. Produit de substitution 
monochloré , qui résulte du remplacement 
d'un atome d'hydrogène par un atonie de 
chlore dans le xylène. 

MONOÉTHYL-PHOSPHINE s. f. (mo-no- 
é-til-fo-sfi-ne). Chim. Base qui résulte de la 
substitution d'un radical éîkyle à un hydro- 
gène dans l'hydrogène phosphore, ou encore 
qui représente de l'éthylamine dont l'azote 
serait remplacé par du phosphore. 

MONOMÉTHYL-PHOSPHINE S. f. (mo-no- 
mé-til-fo-sti-ne). Chim. Base qui résulte de 
la substitution d'un radical inéthyle à un 
atome d'hydrogène dans l'hydrogène phos- 
phore. V. phosphine , au tome XII du Grand 
Dictionnaire, page 800. 

MONOLOGUEUR s. m. (mo-no-lo-gheur — 
rad, monolor/ue). Celui qui récite un monolo- 
gue, qui parle seul. 

MONOMÉTALLISME s. m. (mo-no-mé-tal- 
li-sme — du gr. monos, unique, et de métal). 
Système qui n'admet pour la monnaie qu'un 
seul étalon, celui de l'or, par opposition au 
bimétallisme, qui en admet deux, ceux d'or 
et d'argent. 

MONOMÉTALLISTE adj. et s. (mo-no-mé- 
tal-li-ste — rad. monométallisme). Qui se 
rapporte au monométallisme , qui n'admet 
qu'un seul étalon pour la monnaie. 

MONOMÉTHYL-PHOSPHINIQUE adj. (mo' 
no-mé-til-fo-sfi-ni-ke). Chim. Se dit d'un 
acide qui résulte de l'oxydation de la mono- 
méthyl-phosphine, et qui est diatomique et 
bibasique. V. phosphine, au tome XII du 
Grand Dictionnaire, page 860. 

MONOMÉTHYL-TRIÉTHYLIQUE adj. (mo- 
no-mé-lil-tri-é-ti-li-ke). Chim. Se dit des 
éthers mixtes, en général, qui renferment un 
inéthyle contre trois éthyles, et en particu- 
lier du silicate monométhyl-triéthylique. V. 
SILiciq.uk, au tome XIV du Grand Diction- 
naire, page 722. 

MONONITROÉTHYL-BENZINE s. f. (mo- 
no-ni-tro-é-iil-bain-zi-ne). Chim. Produit de 
substitution nitrée qui dérive de l'éthyl-ben- 
zine par le remplacement d'un atome d'hy- 
drogène par un groupe nitryle. Ce corps est 
étudié et décrit au mot xylène, ainsi que 
l'éthyl-benzine elle-même. V. xylène, au 
tome XV du Grand Dictionnaire , page H03. 

MONONITROPODOCARPIQOE adj. ( mo- 
no-ni-tro-po-do-kar-pi-ke). Chim. Se dit du 
dérivé mononitré de l'acide podocarpique. 
V. podocarpique, au tome XII du Grand Dic- 
tionnaire, page 1221. 

MONONITROXYLÈNE s. m. (mo-no-ni- 
tro-xi-lè-ne). Chim. Produit de substitution 
mononitré du xylène. 

MONOPHONE adj. (mo-no-fo-ne — du gr. 
monos, seul ; phâné, son). Qui ne fait entendre 
qu'un son : Un appeau monophone. 

MONOPLÉGIE s. f. (mo-no-plé-jî — du gr. 
monos, seul; plêssein, frapper). Pathol, Para- 
lysie bornée à une seule partie du corps. 

MONOSOLFOPODOCARPIQUE adj. ( mo- 
no-sul-fo-po-do-kar-pi-ke). Chili). Se dit du 
dérivé sulfoné de l'acide podocarpique, qu'on 
appelle aussi acide sulfupodocarpique sim- 
plement, parce qu'on ne connaît encore qu'un 
seul composé de cet ordre. Ce corps esc dé- 
crit au mot podocarpique, au tome XII du 
Grand Dictionnaire , page 1222. 

MONOTHIOBENZOATE s. m. (mo-no-li-o- 
bain-zo-a-te). Chim, Sel de l'acide moi.otbio- 
uenzoïque et aussi de l'acide isomauothioben- 
goïque, qu'on désigne souvent improprement 
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par le même nom que son isomère. Souvent, 
par abréviation, on supprime le préfixe mono 
et l'on dit thiobenzoate. 

MONOTHIOBENZOÏQUE adj. (mo-no-ti-O- 
bain-zo-i-ke). Chim. Se dit d'un acide qui 
provient de l'acide benzoïque par la substi- 
tution d'un atome de soufre à l'atome d'oxy- 
gène typique de cet acide , et qui représente 
conséquemment du sulfhydrate de benzoïle. 

MONOVALÉRINE s. f. (mo-no-va-lé-ri-ne). 
Chim. Eiher monovalérique de la glycérine. 
V. valérique, au tome XV du Grand Dic- 
tionnaire, page 740. 

MONOVARIEN, ENNE adj. (mo-no-va-ri- 
ain, è-ne — du préf. mono, et de ovaire). Qui 
se rapporte à un seul ovaire : Polygenèse 

MONOVARIENN15. 

MONOXYLYLAMINE s. f. (mo-no-ksi-li-la- 
mi-ne). Chim. Base organique que l'on ob- 
tient en traitant le chlorure de xylyle par 
'l'ammoniaque, et qui résulte de la substitu- 
tion, dans l'ammoniaque, d'un xylyle à un 
atome d'hydrogène. 

* MONPAZ1EU, bourg de France (Dordo- 
gne), ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. 
S.-E. de Bergerac, sur un plateau au pied du- 
quel coule le Dropt; pop. aggl., 332 hab. — 
pop. tôt., 994 hab. 

* MONPONT, bourg de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond, et à 34 kilom. S.-O. 
de Ribérac, dans une plaine, près de l'Isle; 
pop, aggl., 1,663 hab. — pop. tôt., 2,241 hab. 

MONRADITE s. f.' ( mon-ra-di-te). Miuér. 
Variété de pyroxène ou d'amphibole. 

MONROLITE s. f. (mon-ro-li -te — rad. 
Monroe). Miner. Fibrolithe de Monroe. 

*MONS, place forte de Belgique ; 27, 175 hab, 
— Les fortifications ont été rasées en 1861. 

MONS -EN- BARQEUL, bourg de Fiance 
(Nord), cant., arrond. et à 3 kilom. de Lille; 
pop. aggl., 1,457 hab. — pop. tôt., 2,383 hab. 

MONS-EN-PUELLE ou EN-PÉVÈLE, village 
de France (Nord), cant. de Pont-ù-Muroq, 
arrond. et à 20 kilom. S. de Lille ; pop. aggl., 
403 hab. — pop. tôt., 2,078 hab. 

* MONSÉGUR, bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-E. 
de La Réole; pop. aggl., 1,128 hab. — pop. 
tôt., 1,709 hab. 

* MONSELET (Charles), littérateur fran- 
çais. — Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on doit à ce spirituel écrivain : Marie 
et Ferdinand, poème (1843, in-8°); Bordeaux 
artiste, Bordeaux Lovetace, Bordeaux méde- 
cin (1855, 3 vol. in-32); les Femmes qui font 
des scènes (1864, in- 12 ) ; la Fin de l'orgie 
( 1866, in-12); Portraits après décès (1865, 
in-12) ; François Soleil (1866, in-12) ; Physio- 
nomies parisiennes, acteurs et actrices (18GS, 
in-32); les Premières représentations célèbres 
(1869, in-12); les Créanciers, œuvre de ven- 
geance (1870, m-8°) ; Chanvallon, histoire d'un 
souffleur (1872, in-12); les Frères Chante- 
messe (1872, 2 vol. in-12); les Femmes qui font 
des scènes, pièce en trois actes, avec Al. Le- 
monnier (1872, in-12); Yenes, je m'ennuie, 
en un acte (1873, in-12); Panier fleuri, prose 
et vers (1873, in-12); les Souliers de Sterne, 
récils et tableaux de voyage (1874, in-12); 
les Marges du Code, la Belle Olympe (1873, 
in-12); Gastronomie, récits de tabte (1874, 
in-iz), un de ses recueils les plus amusants; 
les Amours du temps passé (1875 in-12); les 
Années de gaieté (1875, in-12); l' Ilote, comé- 
die en un acte et en vers (1875, in-12), avec 
Paul Arène; les Oubliés et les dédaignés 
(187S, in-12); les Ressuscitas (1876, in-S°) ; 
Scènes de la vie cruelle (1876, in-12) ; la Re- 
vue sans titre, en deux actes (1876), etc. 

* MONSIEUR s. m. — Allus. littér. Ce moti- 
siQur-lit, Sire, c'était htkoî-roC-iue, Vers de l'é- 

pître de C. Marot à François I er , l'un des 
morceaux les plus spirituels du xvio siècle. 
Le poëte, qui veut obtenir de l'argent du 
prince, lui raconte qu'il a été dépouillé par 
son valet : 

Finalement, de ma chambre il s'en v& 
Droit à l'fitable, où deux chevaux trouva, 
Laisse le pire et sur le meilleur monte, 
Pique et s'en va. Pour abréger mon conte; 
Soyez certain qu'au partir dudit lieu 
N'oublia rien, fors à me dire adieu. 
Ainsi s'en va, chatouilleux de la gorge, 
Ledit valet, monté comme un saint George, 
Et vous laissa monsieur dormir son saoul, 
Qui au réveil n'eût su flner d'un sou. 
Ce monsieur-là, Sire, c'était moi-même. 
Dans l'application , ce vers est une sorte 
d'épiphonème au moyen duquel on entre en 
scène, après avoir laissé quelque temps le 
lecteur ou l'auditeur en suspens. C'était une 
des locutions favorites de M me de Sévigné : 
a II y a aujourd'hui bien des années, ma 
fille, qu'il vint au monde une créature desti- 
née à vous aimer préférablement à toutes 
choses ; je prie votre imagination de n'aller 
ni a droite ni à gauche, cet homme-là, Sire, 
c'était moi-même. * 

Mme de SÉVIGNÉ. 
*MONSOLS, bourg de France (Rhône), 
ch.-l. de cant,, arrond, et à 32 kilom. N.-O. 
de Villefranche ; pop. aggl.. 390 hab. — pop. 
tôt., 1,340 hab. 

* monstrance s. f. — Petit coffre où l'on 
exposait des reliques. 
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* MONT-T.OU1S, bourg de France (Pyré- 
nées-Orientales), ch.-l. de cant., arronil. et 
à. 35 kilom. S.-O. de Prades ; pop. aggl., 
319 hab. — pop. tôt.. 518 hab. ' 

*-MONT- DE -MARSAN, ville de France 
(Landes), ch.-l. de départ., à 090 kilom, S.-O. 
de Paris, au confluent de la Douze et du Mi- 
dou. dont la réunion forme la Midouzo; pop. 
aggl-, 7,413 hab. — - pop. tôt., 9,310 hab. 
L'nrrond. compte 12 cant,, 117 corn m. , 
109,272 hab. 

MONT- SAINT -AIGNAN, bourg de France 
(Seine-Inférieure) , cant. de Maromme, ar- 
rond. et à 4 kilom. de Rouen; pop. aggl., 
2,612 hab. — pop. tôt., 2,985 hab. 

* MONT-SAINT -JEAN, bonrg de France 
(Sarthe), cant. de Sillé-le-Guillaume, arrond. 
et à 41 kilom. du Mans; pop. aggl., 337 hab. 
— pop. tôt., 2,119 hab. 

* MONT-SAINT-VINCENT, bourg de Franco 
(Saône-et-l,ûire), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 43 kilom. O. de Chalon-sur-Saône: pop. 
aggl., 381 hab. — pop. tôt., 670 hab. 

* MONTAGNAC, ville de France (Hérault), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N.-E. 
de Bériers, sur la rive gauche de l'Hérault; 
pop. aggl., 3,760 hab. — pop. tôt., 4,051 hab. 

MONTAGNE (la), bourg de France (Loire- 
Inférieure), arrond. de Paimbœuf ; pop. aggl., 
1,205 hab. — pop. tôt., 2,106 hab. 

Moninpne { i,*.), journal de la Révolution 
sociale, l'un des nombreux journaux qui pa- 
rurent à Paris pendant la Commune en 1871. 
Il avait pour rédacteur en chef Gustave 
Maroteau , et pour rédacteurs ordinaires 
Francis Enne, Léon Picard, A. Olorini, Gus- 
tave Sauger, G. Tridon, Passedouet, E. Pro- 
tôt, E. Maréchal, Georges Sauton, Tibaldi, 
Henri Verlet , etc. Le gérant était Jules 
Gouffé. Le premier numéro fut mis en vente 
le 2 avril 1871. Pendant les vingt-deux jours 
de son existence, il ne cessa de pousser aux 
mesures les plus violentes. Il demandait que 
la Commune mît les députés de Versailles en 
accusation et disait au bourreau d'aiguiser 
son couperet pour que l'exécution des con- 
damnés ne souffrît aucun retard. Il con- 
seillait aux prêtres et aux moines de jeter 
leurs frocs aux orties ; « Partez, partez vite, 
leur disait-il, demain il serait peut-être trop 
tard. Nous ne voulons plus qu'on nous parle 
de Dieu, nous biffons Dieu. » Il prédisait la 
mort de l'archevêque de Paris, Darboy, si 
Blanqui n'était pas rendu à la liberté. Le 
dernier numéro de ce journal porte la date 
du 25 avril. 

MONTAGNY, bourg de France (Loire), cant.. 
de Perreux, arrond. et à 16 kilom. de Roanne; 
pop. aggl., 506 hab. — pop. tôt., 2,030 hab, 

* MONTAGR1ER, bourg de France (Dor- 
dogne), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 ki- 
lom.'E. de Ribérac, près de la rive droite de 
la Dronne; pop. aggl,, 189 hab. — pop. tôt., 
794 hab. 

MONTAGUT ( Marc-François-Guillaume ), 
homme politique français , né à Exideuil 
(Dordogne) en 1816. Il suivit les cours de 
l'Ecole de Grignon. puis il revint dans la. 
Dordogne, où il se livra à de grands travaux 
agricoles. Elu en 1849 représentant du peuple 
k l'Assemblée législative, dans la Dordogne, 
par 60,289 voix, M. Montagut alla siéger à, 
l'extrême gauche , parmi les républicains 
avancés. It fit la plus vive opposition à la 
politique réactionnaire de la majorité et de 
l'Elysée et protesta contre le coup d'Etat du 
2 décembre 1851. Tant que dura l'Empire, il 
resta dans la vie privée et s'occupa d'agri- 
culture. Aux élections du 8 février 1871 , 
M. Montagut fut porté candidat sur la liste 
républicaine et il obtint 27,000 voix sans être 
élu. Il échoua de nouveau k l'élection par- 
| tielle du 2 juillet 1871, contre M. Magne, an- 
1 cien ministre de l'Empire. Porté, par les ré- 
' publicains de la Dordogne, candidat au Sénat 
le 30 janvier 1876, il obtint 200 voix et ne fut 
point nommé. Le 20 février suivant, il posa 
sa candidature dans la ire circonscription de 
Périgueux. Au premier tour de scrutin, il 
obtint la majorité relative sur ses compéti- 
teurs bonapartistes et monarchistes et fut 
élu député le 5 mars, contre M. Maréchal, i 
par 6,314 voix. M. Marc Montagut alla siéger ! 
à gauche et vota constamment avec la ma- 
jorité républicaine. Après la résurrection du 1 
gouvernement de combat (17 mai 1877), il ' 
s'associa a. la protestation des gauches, puis I 
il lit partie des 363 qui votèrent l'ordre du 
jour de détiance contre le ministère de Bro- 
glie-Fourtou (18 juin). Lors des élections du 
14 octobre 1877, il fut combattu avec achar- 
nement par l'administration à Périgueux et 
il échoua, avec 5,970 voix, contre le candidat 
officiel et monarchiste, M. Maréchal, qui ob- 
tint 7,382 suffrages. 

* MONTAIGNAC (Louis-Raymond de Chàu- 
vance, marquis de), amiral et homme poli- 
tique. — Membre de la droite monarchique 
et cléricale, il contribua à renverser M. Thiers 
le 24 mai 1873, donna son concours empressé 
à la politique de combat contre les républi- 
cains, vota pour le maintien de l'état de siège, 
le septennat, la loi des maires, le cabinet de 
Bro^'lie et fut appelé k succéder à l'amiral 
IJompierre d'Hornoy, comme ministre de la ma- 
rine, le 23 mai 1874. M. de Montaignacne si- 
gnala son passage aux affaires par aucune me- 
sure importante. Il prit quelquefois la parole, 
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notamment au sujet des banques coloniale', 
des moyens de prévenir les accidents en mer, 
des budgets de la marine et des colonies, du ré- 
gime des déportés à. la Nouvelle-Calédonie, et, 
lors de la discussion de la loi électorale, il fit 
tous ses eiforts pour qu'on enlevât aux colo- 
nies le droit de nommer des représentants à 
la Chambre des députés. Le contre-amiral de 
Mnntnignac, qui, malgré ses opinions monar- 
chiques, avait voté l'amendement Wallon et 
la constitution du 25 février 1875, conserva 
son portefeuille dans le cabinet Buffet 
(10 mars 1875). Il le garda jusqu'à la forma- 
tion du ministère Dnfaure et fut remplacé à 
la marine par l'amiral Fourichon (9 mars 
1878). Peu après, il fut nommé président de 
la commission supérieure de l'établissement 
des invalides de la marine. En décembre 1875, 
il avait été élu par l'Assemblée, au dernier 
tour de scrutin et l'avant-dernier, sénateur 
à vie. Dans cette Chambre, il siégea avec 
les membres de la droite hostiles à l'affer- 
missement de la République, prêta son con- 
cours à la politique de combat que le maré- 
chal de Mac -Manon recommença en mai 
1877, avec le cahinet de Brou'lie, et vota la 
dissolution de la Chambre des députés (22 juin 
1877). Depuis lors, il a voté pour l'ordre du 
jour Kerdrel, contre la loi sur le colportage, 
contre la loi sur l'état de siège (mars 1878), etc. 

* MONTA1GU, bourg de France (Vendée), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 37 kilom. N.-E. 
de La Roche-sur-Yon, .-ur la Maine; pop. 
aggl., 1,634 hab. — pop. tôt., 1,700 hab. 

* MONTAIGUT, bourg de France (Tarn-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 ki- 
lom. N. de Moissac, sur la Senne ; pop. afrgl., 
683 hab. — pop. tôt., 3,090 hab. Il On écrit 
aussi Mon'TAïgu. 

* MONTAIGUT- EN -COMRRA1L1.E, bourg 
de France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 50 kilom. N.-O. de Riom; pop. 
aggl., 1,354 hab. — pop. tôt., 1,793 hab. 

MONTAINE s. f. (mon-tè-ne). Nom donné. 
dans le Jura, à un vent de l'est, appelé aussi 

JURON. 

* MONTALIVET ( comte Marthe - Camille 
Bachasson de), homme d'Etat français. — 
Dans la retraite comme dans la vie publique, 
le comt" de Montalivet est resté constam- 
ment fidèle aux idées libérales. Les désas- 
treux eff 'ts du despotisme impérial ne pou- 
vaient qu'ajouter encore une nouvelle force 
à son attachement pour la régime parlemen- 
taire Après la révolution du 4 septembre 
1870, lors des élections pour l'Assemblée na- 
tionale, i! ne tenta pas de rentrer dans la vie 
politique- I! continua k se tenir a l'écart, as- 
sistant aux luttes des partis et les juireant 
avec autant de clairvoyance que de sagacité. 
Comme M. Thiers, il comprit bien vite que, 
dans l'état où se trouvait la Fronce, il ne 
fallait pas songer à rétablir la monarchie, se 
présentant sous trois formes différentes et 
avec trois prétendants. Le mépris complet 
et systématique de toutes les idées libérales 
par les partis monarchiques, surtout aprè^ 
le renversement de M. Thiers ; le triomphe du 
cléricalisme, annonçant qu'il allait enterrer 
les principes de 89 ; l'adoption par le gouver- 
nement de l'ordre moral d'un système d'arbi- 
traire et de compression k outrance ne pou- 
vaient que confirmer M. de Montalivet dans 
le jugement qu'il portait sur la situation. Une 
étude sur le ministère Casimir Périer, dont 
il avait fait partie, et qui parut dans la Revue 
des Deux-Mondes en mai 1874, fournit au 
comte de Montalivet l'occasion d'indiquer 
publiquement ses vues. 11 les accentua plu? 
nettement encore dans une lettre qu'il écrivit 
le 17 juin 1874 au fils de l'illustre Casimir Pé- 
rier. « Vous venez, disait-il. de vous montrer 
une fois de plus le digne héritier du nom que 
vous portez. L'ancien ami at collègu' do 
votre père vous en félicite avec la double 
émotion des souvenirs du passé et des exi- 
gences patriotiques du présent. Je m'honore 
hautement de la part que j'ai prise à ce passé ; 
je conserve le culte de mon dévouement et 
de mes amitiés personnelles; mais, doulou- 
reusement désillusionné par les manifestes 
royaux de 1871, si contraires k l'établisse- 
ment d'une monarchie véritablement consti- 
tutionnelle et au droit de la France de disposer 
d'elle-même, j'ai pensé comme vous, àèn ce 
jour, que le salut de la France exigeait im- 
périeusement l'acceptation loyale de la Ré- 
publique, devenue le seul gouvernement li- 
béral possible. » Cette lettre produisit dans 
le monde politique une vive et profonde émo- 
tion. Elle excita au plus haut point la colère 
des légitimistes et des cléricaux, qui n'épar- 
gnèrent pas à M. de Montalivet les injures. 
Au mois de septembre suivant, des républi- 
cains offrirent à l'ancien ministre de Louis- 
Philippe de poser sa candidature à l'Assem- 
blée nationale dans les Alpes-Maritimes. 11 
refusa parce que sa santé altérée ne lui per- 
mettait pas de remplir le mandat de député, 
mais il réitéra ses déclarations et conseilla 
aux conservateurs libéraux d'adhérer éner- 
giquement aux institutions républicaines. 
Après la résurrection du gouvernement de 
combat (17 mai 1877), M. de Montalivet n'hé- 
sita point à juger avec une juste sévérité la 
politique du maréchal de AÏac-Mahon. dans 
une lettre extrêmement remarquable publiée 
par le Journal des Débat*. Enfin, le 14 no- 
vembre 1877, le ministre Fourtou ayant es- 
sayé d'insinuer que le ministère dont M. da 
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Montalivet avait fait partie avait voulu et 
pratiqué, lui aussi, la candidature officielle, 
le comte de Montalivet profita avec indi- 
gnation contre cette allégation absolument 
erronée, contre « une assimilation aussi in- 
justifiable qu'humiliante. » Outre les ouvra- 
ges que nous avons cités, il a publié : la Con- 
fiscation sous l'Empire (1871, in-8°); Casimir 
Périer et la politique conservatrice en IS31 et 
1832 (1874, in-8o). 

* MONTANDON (Auguste-Laurent), théo- 
logien protestant français. — ■ Il est mort ù 
Paris en 1876. Le dernier ouvrage qu'il a 
publié est intitulé ; Récits de l'Ancien et du 
Nouveau Testament dans les termes mêmes de 
l'Ecriture sainte, avec Questionnaires (1874, 
2 vol. in-12). 

*MONTANEB, bourg de France (Basses - 
Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 3G ki- 
lom. N.-E. de Pau, sur un coteau qui domine 
la Junca; pop, aggl., 429 hab. — pop. tôt., 
788 hab. 

MONTANITE s. f. (mon-ta-ni-te — du nom 
de lieu Montana). Miner. Enduit jaune, ter- 
reux, ou cireux., recouvrant la tétradymite à 
Highland. 

*MONTARGIS, ville de France (Loiret), 
ch.-l. d'arrond., au pied d'une colline, sur le 
Loing et le canal de Briare, a 69 kilom. E. 
d'Orléans; pop. aggl., 8,881 hab. — pop. 
tôt., 9,175 hab. Larrond. compte 7 cant., 
95 comm., 81,229 hab. 

* MONTASTRUC, bourg de France (Haute- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et a 20 ki- 
lom. N.-É. de Toulouse; pop. aggl., 520 hab. 

— pop. tôt., 1,059 hab. 

"MONTATAIRE, bourg de Franco (Oise), 
cant, de Creil, arrond. et à 14 kilom. N.-O. do 
Senlis; pop. aggl., 4,864 hab. — pop. tôt., 
5,105 hab. 

* MONTAUBAN, ville de France (Tam-et- 
Garonne), ch.-i. de départ., d'arrond. et de 
2 cant., entre la rive droite du Tarn et le 
Tescou, a 641 kilom. S. de Paris; pop. aggl., 
16,799 hab. — pop. tôt., 26,952 hab. L'arrond. 
compte il cant., 63 comm., 102,521 hab. 

* MONTAUBAN, petite ville de France (Ille- 
et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 
13 kilom. de Montfort; pop. aggl., 800 hab. 

— pop. tôt., 3,035 hab. 

* MONTBARD, ville de France (Côte-d'Or), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N. île 
Semur, sur la Brenne et le canal de Bour- 
gogne; pop. aggl., 2,331 hab. — pop. tôt., 
2,053 hab. 

'MONTBABREY, bourg de France (Jura), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-E. 
de Dôle, sur la rive droite de la Loue, dans 
le val d'Amour; pop, aggl., 413 hab. — pop. 
tôt., 463 hab. 

'MONTBAZENS, bourg de France (A vey- 
ron), ch.-l. de cant., arrond, et à 26 kilom. 
N.-E. de Villefranche; pop. aggl-, 870 hab. 

— pop. tôt., 1,604 hab. 

* MONTBAZON , bourg de France (Indre- 
et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
S. de Tours, sur l'Indre; pop. aggl., 877 hab. 

— pop. tôt., 1,179 hab. 

•MONTDÉLIARD, ville de France (Doubs), 
ch.-l. d'arrond., sur le canal du Rhône au 
Rhin, près du confluent de l'Allan et de la 
Lusine, à 85 kilom. N.-E. de Besançon; pop. 
aggl., 6,705 hab. — pop. tôt., 8,938 hab. 
Larrond. compte 7 cant., 160 comm., 
80,713 hab. 

*MONTBENOÎT, bourg de France (Doubs), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. N.-E. 
de Pontarlier ; 23S hab. 

*MONTDERT, bourg de France (Loire-In- 
férieure), cant. d'Aigrefeuille, arrond. et à 
20 kilom. S.-O. de Nantes, sur la rive gau- 
che de l'Ognon ; pop. aggl., 326 hab. — pop. 

tôt., 2,607 hab. 

*MONTBOZON, bourg de France (Haute- 
Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
S.-E. de Vesoul, sur l'Ognon; pop. aggl., 
791 hab. — pop. tôt., 793 hab. 

*MONTBREHAIN,bourgde France (Aisne), 
cant. de Bohain, arrond. et à 17 kilom. N.-E. 
de Saint-Quentin; 2,002 hab. en 1872, aujour- 
d'hui moins de 2,000. 

*MONTBRISON, ville de France (Loire), 
ch.-l. d'arrond., au pied et sur le versant 
d'un rocher volcanique, sur le Vizezi, k 
35 kilom. N.-O. de Saint-Etienne ; pop. aggl., 
5,294 hab. — pop. tôt., 6,363 hab. L'arrond. 
compte 9 cant., 139 comm., 135,422 hab. 

•MONTBRON, ville de France (Charente), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. E. d'An- 
goulème, sur un plateau qui domine la Tar- 
doire; pop. aggl., 1,416 hab.— pop. tôt., 
3,204 hab. 

*MONTCEAU-LES-MINES, bourg de France 
(Saône-et-Loire), cant. du Mont-Saint-Vin- 
cent, arrond. et à 47 kilom. S.-O. de Chalon- 
sur-Saône, près du canal du Centre ; pop. 
aggl., 4,375 hab. — pop. tôt., 11,011 hab. 

* MONTCENIS, bourg de France (Saône- 
et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a 27 ki- 
lom. S. d'Autun; pop. aggl., 1,186 hab. — 
pop. tôt., 1,921 hab. 

* MONTCHANIN- LES- MINES , bourg de 
France (Saône-et- Loire), cant. du Mont- 
Saint-Vincent, arrond. et à 35 kilom. S.-O. 
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de Chalon-sur-Saône; pop. aggl-, 3,334 Inb. 

— pop. tôt., 4,611 hab. 

* MONTCCQ, bourg de France (Lot), cli.-I. 
de cant., arrond. et à 28 kilom. S.-O. de 
Cahors, sur une colline au bas de laquelle 
coule la Barguelonne; pop. aggl., 1,153 hab. 

— pop. tôt., 2,lll hab. 

Moni-de-|tiét« (le), tableau de Munkacsy; 
Salon de 1874. La composition dô l'artiste 
hongrois est peinte d'une manière magis- 
trale. Le guichet des « engagements » est 
ouvert. Un vieil employé , la plume d'oie 
sur l'oreille, vient de tirer un châle d'une 
serviette blanche et l'examine d'un air par- 
faitement indifférent et maussade. La femme 
qui apporte ce châle, souvenir d'un bonheur 
éphémère, attend anxieusement l'offre qui va 
lui être faite. C'est une femme d'ouvrier, 
jeune encore, mais amaigrie par les priva- 
tions et ayant les yeux rougis par les veilles 
et les larmes ; elle est pauvrement, mais 
proprement vêtue; on comprend que ce n'est 
ni la paresse ni le désordre qui l'ont jetée 
dans la misère. Son mari est sans travail ; 
elle-même ne gagne qu'un salaire insignifiant. 
Elle a amené avec elle ses enfants, ses seuls 
trésors, sa plus chère parure : sur son bras 
elle porte un bébé au petit bonnet duquel, 
par une touchante coquetterie maternelle, 
elle a cousu un bout de ruban bleu; devant 
elle est une fillette de trois ou quatre ans, 
aux cheveux blonds et frisés, qui tourne le 
dos au guichet et paraît trouver le temps bien 
long. Comme contraste a cette honnête mère 
de famille, une grande fille a la chevelure 
rousse, aux vêtements fanés, aux formes 
avachies, aux yeux battus par l'orgie, est 
assise sur la banquette, à droite, au premier 
plan. Elle tient un écrin de velours rouge et 
sourit à la pensée d'avoir bientôt l'argent 
nécessaire pour renouveler sa toilette et re- 
paraître k Mabile. Au fond de la salle froide, 
morne et nue, attendent d'autres personnes 
de conditions diverses : une vieille dame, 
d'air assez distingué, coiffée d'un chapeau à 
rubans jaunes, vêtue d'une robe brune, les 
épaules couvertes d'une palatine, assise entre 
son parapluie et son chien et ayant un grand 
carton sur les genoux ; une femme du peuple 
debout, avec un panier au bras, la tête nue 
et de profil, les traits assombris et comme 
endurcis par la misère, le corps enveloppé 
d'un châle de laine verdâtre ; un jeune ou- 
vrier , en tablier de cuir et feutre noir , 
ayant un bras en écharpe et tenant à la main 
la chaîne et la montre qu'il avait achetées 
avec ses premières économies ; un musicien, 
en paletot gris déformé par l'usage et en 
chapeau à haute forme, portant sous le bras 
son violon, son gagne-pain, entouré d'un 
mouchoir; enfin, derrière celui-ci, trois hom- 
mes dont l'un tient un papier de couleur rose, 
une « reconnaissance » sans doute, dont son 
voisin lui explique la signification et l'usage. 
Sur le devant du tableau est un dernier per- 
sonnage qui n'est pas le moins intéressant. 
C'est un jeune garçon de quinze à seize ans, 
un artiste en herbe, qui s'éloigne, la tête 
penchée, l'oreille basse, emportant un carton 
de dessins, œuvres faites avec amour, avec 
lesquelles il espérait bien arriver à la gloire, 
qu'il a songé un beau jour à « engager » pour 
venir en aida à sa famille et sur lesquelles 
on refuse de lui prêter la moindre somme. 
Première et cruelle déception I 

Le Mont-de-pièté a valu une médaille de 
20 classe à M. Munkacsy. 

*MONTDlDIER, ville de France (Somme), 
ch.-l. d'arrond., sur le flanc d'une colline bai- 
gnée par le Don, à 36 kilom. S.-E. d'Amiens; 
pop. aggl., 3,911 hab. — pop. tôt., 4,362 hab. 
L'arrondissement comptes cant., 144 comm., 
65,645 hab. 

"MONTDRAGON, bourg de France (Vau- 
cluse),caat. de Bollène,arrond.etiil5 kilom. 
d'Orange, sur le Lez; pop. aggl., 1,465 hab. 

— pop. tôt., 2,585 hab. 

'MONTE s. f. — Sport. Se dit de l'action 
d'un jockey qui monte un cheval de course; 
se dit aussi de l'engagement contracté par 
un jockey de monter le cheval ou les chevaux 
de tel sportsman dans une ou plusieurs cour- 
ses, et quelquefois pendant un temps déter- 
miné. 

MONTEBEI.LO, village de l'Algérie, dans 
le départ, et a. 28 kilom. de Constantine. Ce 
village, de création récente , est situé dans 
l'agréable vallée qu'arrose le Bou-Merzoug. 
Toute la campagne, aux environs de Monte- 
bello, est semée de tumuluset de monuments 
celtiques qui rappellent tout à fait ceux de nos 
départements de l'Ouest, On trouve aussi, 
dans les environs, les ruines d'une importante 
station romaine, celle de Sila, dont le véri- 
table emplacement, longtemps ignoré, a été 
révélé par la découverte d une inscription 
en 1854. 

*MONTEBOORG, bourg de France (Man- 
che), ch.-l. de cant., arrond. et à 7 kilom. S. 
de Valognes; pop. aggl., 1,972 hab. — pop. 
tôt., 2,234 hab. 

*MONTECH, bourg de France (Tarn-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 ki- 
lom. S.-E. de Castelsarrasin , sur le canal 
latéral à la Garonne; pop. aggl., 1,814 hab. 

— pop. tôt., 2,720 hab. 

* MONTE-CHARGE s. m. — Toute machine 
servant à élever des matériaux a, la hauteur 
où ils doivent être employés. 


MONT 

MONTEIL (Edgar), littérateur et publiciste 
français, né à Vire (Calvados) en 1845. D 'S- 
tiné à la magistrature, il vint étudier le droit 
à Paris; mais il abandonna bientôt la juris- 
prudence pour les lettres et prit part à la 
fondation d'un petit journal, \ Etudiant, dans 
lequel il fit paraître un roman. M. Monteil 
publia ensuite - les Dernières tavernes de la 
Bohême (186Q) ; Poésies, pièces fugitives, etc. 
(1866) ; la Riette, roman aux tendances anti- 
cléricales, qui parut dans le Siècle ; le Joli 
marquis de Vernanges, dans le Globe; la 
Louve de Martainville , dans la Liberté, et 
deux brochures, le Veto sur le Ruy Blas de 
Victor Hugo, laquelle fut saisie, et Lettre 
sur le Conservatoire, section de déclamation 
(1868, in-S"). Appelé, à cette époque, à la 
rédaction du Progrès de Rouen, il composa 
dans cette ville un recueil de chansons, le 
Dizain vaudevirois (i8C9, in-16). De retour à 
Paris pour les élections de 1869, M. Edgar 
Monteil collabora au Rappel et k VOpiirion 
nationale, devint un des orateurs des réunions 
publiques, présida, lors du plébiscite, le club 
du Pré-aux-Cleres et fut nommé dans le , 
VI<! arrondissement membre de la commission 
de surveillance des votes de l'armée. Lors 
de la déclaration de guerre, il entra dans la 
garde nationale, puis il prit part à la révo- 
lution du 4 septembre, se rendit en province 
pour y poser sa candidature à l'Assemblée 
nationale, lors du premier décret de convo- 
cation des électeurs, et il alla rejoindre à 
Tours la délégation du gouvernement de la 
Défense. De retour à Paris après la guerre, 
il reprit sa place au Rappel et devint sous la 
Commune Heutenantd'ét:it-major de la place, 
puis secrétaire général de la délégation de 
la guerre sous Delescluze. Arrêté le 24 mai 
1871, il fut transféré a Versailles et condamné 
par le 5« conseil de guerre à un an de prison, 
qu'il fit à Beauvais. Rendu à la liberté en 
novembre 1872, M. Monteil rentra au Rappel 
et publia presque en même temps : l'An 89 de 
la République (1873, in-18); Sous le confes- 
sionnal (1873, in-12), roman; le Régime du 
goupillon (1873, in-18); le Cléricalisme et les 
rois bourbons (1873, in-18), contre la restau- 
ration qu'on annonçait. Un roman , Histoire 
d'un frère ignorantin, qu'il publia en 1874, 
lui attira la condamnation la pjus rigoureuse. 
Accusé d'avoir diffamé les frères des Ecoles 
chrétiennes, il fut condamné à un an de pri- 
son, 2,000 francs d'amende et 10,000 francs 
de dommages et intérêts. M. Edgar Monteil 
passa alors en Belgique et devint le corres- 
pondant du National. Depuis lors, il a pu- 
blié : le Congrès de Bruxelles, brochure ; le 
Mariage d'Hélène, dans VOffi.ee de publicité ; 
les Amoureux de Crtissol, dans la République 
française; le Catéchisme du libre penseur 
(Anvers, 1877), qui fut interdit en France par 
M. Jules Simon et qui a été traduit en fran- 
çais et en allemand ; Jean des Galères, roman ; 
Du blindage des navires de guerre; la Journée 
d'Edgar Monteil, le 4 septembre 1870; Mé- 
moires d'un cnmmunaliste ; les Couches so- 
ciales, etc. Enfin M. Edgar Monteil a colla- 
boré au Bien public et au Radical. 

•MONTÉLIMAR, ville de France (Drôme), 
ch.-l. d'arrond., à 44 kilom. S.-O. de Valence, 
près du confluent du Roubion et du Jabron; 
pop. aggl., 8,093 hab. — pop. tôt., 11,946 hab. 
L'arrond. compte 6 cant, 69 comm., 67,976 hab. 

*MONTEMB0EUF, bourg de France (Cha- 
rente), ch.-l. de cant., arrond, et à 32 kilom. 
S.-O. de Confolens; pop. aggl., 260 hab. — 
pop. tôt., 1,306 hab. 

"MONTENAY, village de France (Mayenne), 
cant. d'Einée, arrond. et à 22. kilom. O. de 
Mayenne, près de l'Ernée ; pop. aggl., 406 hab. 

— pop. tôt., 2,003 hab. 

*MONTENDRE, bourg de France (Cha- 
rente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 20 kilom. S. de Jonzac; pop. aggl., 1,006 hab. 

— pop. tôt., 1,303 hab. 

* MONTÉNÉGRO , petit Etat qui faisait par- 
tie de la Turquie d'Europe. — D'après le traité 
signé à San-Stefano le 3 mars 1878, entre la 
Russie et la Turquie, le Monténégro est re- 
connu indépendant, et les nouvelles limites 
qui lui sont assignées agrandissent son terri- 
toire. La navigation de la Boyana doit être l'ob- 
jet d'un règlement spécial qui sera préparé par 
une commission européenne, au sein de la- 
quelle la Sublime Porte et le gouvernement 
du Monténégro seront représentés. 

* MONTEREAU ou MONTEREAU - FADT - 
YONNE, ville de France (Seine-et-Marne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. E. de 
Fontainebleau, sur la Seine et la rive gauche 
de l'Yonne; pop. aggl., 6,770 hab. — pop. 
tôt., 7,041 hab. 

* MONTESQIED-VOLVESTRE , petite ville 
de France (Haute-Garonne), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 33 kilom. S. de Muret, sur la 
rive droite de la Rize; pop. aggl., 2,481 hab. 

— pop. tôt, 3,880 hab. 
*MONTESQU10U , bourg de France (Gers), 

ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N.-O, de 
Mirande, sur la rive droite de la Losse ; pop. 
aggl., 391 hab. — pop. tôt., 1,625 hab. 

'MONTET OU MONTET-AUX-MOINES (le), 
bourg de France (Allier), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 35 kilom. S.-O. de Moulins; pop. 
aggl., 610 hab. — pop. tôt., 769 hab. 

* MONTECX , bourg de France (Vaucluse), 
cant., arrond. et à 5 kilom. S.-O. de Carpen- 
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tras, sur l'Auzon ; pop. aggl., 2,238 hab. — 
pop. tôt., 4,058 hab. 

•MONTFAUCON, bourg de France (Iliute- 
Loiie), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. 
N.-E. d'Yssingcaux; pop. aggl., 858 hab. — 
pop. tôt., 1,028 hab. 

* MONTFAUCON, bourg de France (Maine- 
et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et il 20 ki- 
lom. de Cholet, sur la rive droite de la Maine ; 
667 hab. 

'MONTFAUCON, bourg de France (Meuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S.-E. 
de Montmédy, près de la forêt de l'Argonne ; 
pop. aggl., 938 hab. — pop. tôt., 956 hab. 

* MONTFORT, bourg de France (Landes), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 19 kilom. E. de 
Dax, sur la rive gauche du Louts ; pop. aggl., 
549 hab. — pop. tôt., 1,007 hab. 

"MONTFORT-L'AMAURY, ville de France 
(Seine-et-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 
19 kilom. N.-O. de Ramlouillet; pop. aggl., 
1,380 hab. — pop. tôt., 1,509 hab. 

■ *MONTFORT-SUR-MEU, ville de Franco 
(Ille-et-ViUiine), ch.-l. d'arrond., à 23 kilom. 
O. de Rennes, au confluent du Meu et du 
Garcin ; pop. aggl., 1,495 hab. — pop. tôt., 
2,297.hab. 

'MONTFORT-SUB-BISLE, bourg de France 
(Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à t5 kilom. 
S.-E. de Pont-Audemer, sur la Risle et lo 
ruisseau de Cahaignes; pop. aggl., 510 hab. 

— pop. tôt., 588 hab. 

"MONTFORT-LE-BOTROU ou MON'TFOBT- 

SUR-HUISNË, bourg de France (Sarthej, 
ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. E. du 
Mans, sur un coteau qui domine le cours de 
l'Huisne; pop. aggl., 678 hab, — pop. tôt., 
900 hab. 

'MONTFRIN, bourg de France (Gard), 
cant. d'Aramon, arrond. et k 21 kilom. N.-E. 
deNîmes, surloGardon ; pop. aggl., 2,328 hab. 

— pop. tôt., 2,541 hab. 

*MONTGISCARD , bourg de France (Haute- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 ki- 
lom. N.-O. de Villefranche-de-Lauraguais , 
sur le canal du Midi ; pop. aggl., 673 hab, — 
pop. tôt., 955 hab. 

*MONTGCYON, bourg de France (Cha- 
rente-Inférieure), ch.-l. de cant., arroncl. et h 
35 kilom. S.-E. de Jonzac, sur la rive gauche 
du Mouzon ; pop. aggl., 471 hab. — pop. tôt., 
1,534 hab. 

'MONTHERMÉ, bourg de France (Arden- 
nes), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
N. de Mézières, sur la Meuse; pop. aggl., 
2,302 hab. — pop. tôt., 3,024 hab. 

*M0NT1I01S, bourg de France (Ardennes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. S. de 
Vouziers; pop. aggl., 565 hab. — pop. tôt., 
578 hab. 

'MONTIIUREOX-SUR-SAÔNE, bourg de 
France (Vosges), ch.-l. de cant., arrond. et à 
40 kilom. S.-O. de Mireootirt; pop. aggl,, 
1,242 hab. — pop. tôt., 1,534 hab. 

*MONTlEB-EN- DER , bourg de France 
(Haute-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
14 kilom. O. de Vassy, sur la Voire; pop. 
aggl., 1,189 hab. — pop. tôt., 1,443 hab. 

* MONTIERS-SDR-SAULX', bourg de Frnnco 
(Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. 
S.-E. de Bar-le-Duc; pop. aggl., 1,097 hub. 

— pop. tôt., 1,342 hnb. 

MONT1FAUD (Marie-Amélie Chartroule 
de Montifaud , dite Marc do), femme de let- 
tres française, née à Paris en 1850. D'une 
précocité peu commune, elle avait à peine 
douze ans qu'elle commençait sa carrière lit- 
téraire. Elle avait produit à cet âge, alors 
que ses petites camarades jouaient encore a, 
la poupée, un roman italien, une ébauche de 
tragédie et des essais de critique. Un jour- 
nal , disparu depuis et qui portait ce singu- 
lier titre : Plaisir et Travail, publia plu- 
sieurs de ces fragments littéraires , bien im- 
parfaits sans aucun doute, mais que l'on a 
intérêt à lire, parce qu'on y remarque déjà, 
la double influence à laquelle fut soumise 
l'éducation de la jeune fille. Pendant que sa 
mère, fervente catholique, lui apprenait le 
catéchisme et ne lui faisait grâce d'aucune 
des pratiques de la religion, son père, libre 
penseur, dirigeait ses études d'après les idées 
nouvelles et lui enseignait la philosophie. Le 
père finit par l'emporter, et les solides leçons 
qu'il lui donna eurent vite raison des préju- 
gés et des légendes. A l'âge de seize ans, elle 
épousa M. Juan-Francis- Léon de Quivogne, 
homme de lettres d'origine espagnole, descen- 
dant direct de don Diego Fernandez de Qui- 
vogne, titré premier comté de Luna en 1400. 
Son mari l'autorisa à embrasser complètement 
la carrière des lettres et se fit son collabora- 
teur assidu. La bienveillance d'Arsène Hous- 
saye ouvrit à la jeune femme les portes de 
l'Artiste. C'est aux sérieux conseils dn direc- 
teur de cette publication intéressante et aux 
encouragements qu'il ne cessa de lui prodi- 
guer qu'elle dut de se faire un nom, tout d'a- 
bord, dans la critique artistique. Elle n'avait 
pas vingt ans quand elle fit paraître son pre- 
mier livre , les Courtisanes de l'antiquité, 
Marie-Magdeleine, œuvre audacieuse qui va- 
lut à son auteur les plus vives attaques et aussi 
les plus chaleureuses approbations. L'ou- 
vrage, saisi ou arrêté k la frontière, n'obtint 
l'autorisation de paraître qu'en 1870, a l'«r- 
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rivée de M. Emile Ollivier au ministère. Mais 
le succès fut dès ce moment acquis a Marc de 
Montifaud, et l'on vit paraître successivement: 
Y Histoire d'Hcloïse et d'Abaîlard, qui n'est 
pas, comme on pourrait le croire, la repro- 
duction pure et simple des lettres des immor- 
tels amants, mais leur histoire galante et 
amoureuse, puisée aux meilleures sources , 
dans tous les écrits du temps et d'après les 
documents les plus authentiques; les Voya- 
ges fantastiques de Cyrano de Bergerac, avec 
une notice sur sa vie et ses œuvres; les 
Triomphes de l'abbaye des Couards , avec 
une notice sur la fête des Fous au moyen 
âge ; Alosii ou les Amours de M mù de M. 
T. P., précédé d'une notice sur Corneille 
Blessebois, réimpression d'une satire qui parut 
pour la première fois en 1658, sous le titre 
de : Lupanie (la Louve) , histoire amoureuse 
de ce temps. C'était une œuvre de vengeance 
de l'auteur contre une de ses maîtresses qui 
l'avait trahi. Alosie obtint un succès de scan- 
dale quand cet opuscule fut publié, et un édit 
royal, obtenu par M™e de Montespan, qui 
croyait se reconnaître dans l'héroïne , en 
ordonna la suppression. M me de Montifaud 
n'a pas été plus heureuse que Blessebois ; la 
réimpression du roman a fait condamner 
Mme de Montifaud à huit jours de prison et 
500 francs d'amende. De plus, le jugement 
ordonna la saisie et la destruction du livre. 
Nous avons dit ailleurs (v. dans ce Supplé- 
ment, page 107) que les lettres ne perdaient 
rien à la disparition de cet ouvrage. Après 
Alosie, Mme de Montifaud a publié : le Livre 
d'Ange'tie, histoire amoureuse et tragique, du 
même Corneille Blessebois, réimprimé avec 
une notice sur le style romanesque et réponse 
aux attaques contre Blessebois; le Zombi du 
Grand Pérou ou la Comtesse de Cocagne, égale- 
ment de Corneille Blessebois, réimprimé avec 
une notice sur les harems noirs ou les mœurs 
{râlantes aux colonies; les Romantiques , Ra- 
cine et la Voisin, Histoire de la Champmeslé et 
enfin les Vestales de l'Eglise, ouvrage saisi 
et qui fit condamner l'auteur, pour la seconde 
fois, à trois mois de prison et 500 francs d'a- 
mende. Cet ouvrage, commencé en 1870 et 
interrompu plusieurs fois par suite de cir- 
constances diverses, n'a été fini qu'en 1877. 
Il contient des études sur les mœurs, coutu- 
mes et licence des couvents du moyen âge 
et de la Renaissance , commençant à la Lé- 
gende des vierges folles et finissant à l'Ai- 
besse de Chelles. A l'occasion du procès fait 
à cet ouvrage, la presse s'est montrée sévère 
pour l'auteur, et l'on a accusé Marc de Mon- 
tifaud de rechercher les succès de scandale. 
Nous n'avons pas approuvé la réimpression 
à' Alosie ; mais nous croyons que Marc de 
Montifaud a fait une œuvre aussi utile que 
courageuse en nous montrant quelques-unes 
des turpitudes qui se passent derrière les 
grilles des couvents. Les Vestales de l'E- 
glise ont malheureusement de nos jours en- 
core l'intérêtde l'actualité. Mme de Montifaud, 
que ses deux condamnations, à six mois de 
distance l'une de l'autre, devaient conduire 
à Saint - Lazare, se disposait à quitter la 
France, préférant un exil de cinq ans a cette 
réclusion indigne d'une femme de lettres. 
L'administration se montra intelligente en 
l'autorisant à purger ses condamnations à la 
maison municipale de santé. 

Marc de Montifaud a collaboré à plusieurs 
journaux et revues : le Courrier des Deux- 
Charentes, l'Artiste, la Revue du XFX" siècle, 
la Revue de Paris, ia France orphëonique, la 
Gazette de Paris, la Vogue parisienne, le 
Globe; elle a donné quelques articles au Fi- 
garo, à l'Ordre, à l'Evénement. M. de Monti- 
faud , son mari , avait fondé en 1867 la 
Haute Vie, revue mondaine qui n'eut que 
quelques numéros. En lS7G,ave,; la colla- 
boration de sa femme, il créa l'Art moderne, 
fusionné, en 1877, avec le journal les Beaux- 
Arts, d'Arsène Houssaye- 

* MONTIGN'AC, ville de Fiance (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond. et a. 25 kilom. N. de 
Sarlat, sur la Vezère ; pop. aggl., 2,485 hab. 
— pop. tut., 3,688 hab, 

* MONT1GNY-S1IR-AEBË, bourg de Franco 
(Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 ki- 
lom. N.-E. de Chûtillnn-sur-Seine ; 760 hab. 

* MONT1GNV-LE-ROI, bourg de France 
(Haute-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
23 kilom. N.-E. de Langres; pop. a r 'gl., 
1,120 hab. — pop. tôt., 1,155 hab. 

MONT1JO, bourg et municipalité d'Espa- 
gne. — Ce que nous avons dit d'un procès 
plaidé devant la justice française par les hé- 
ritiers du duc de Penaranda, doit être rec- 
tifié d'après les nouveaux renseignements 
que nous avons donnés dans ce Supplément, 
à l'article Eugénie. 

MONTILLE a. f. (mon-ti-lle; Il mil.). Petite 
dune, dans certaines parties de la Camargue. 

* MONTIRAT, bourg de France (Tarn), cant. 
de Moues.. H>s, arrond. et à 3S kilom. N. d'Albi ; 
2,384 hab. en 1872, aujourd'hui moins de 
2,000 hab. 

* MONTIYILLIERS, ville de Franco (Saine- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 l*i- 
lom. N.-E. du Havre, sur la Lézarde; pop. 
aggl., 3,554 hub. — pop. tôt., 4,261 hab. 

*MONTJEAN, bourg de France (Maine-et- 
Loire) , cant- de Saint-Flotent-le- Vieil, ar- 
rond. et à 40 kilom. N. de Cholet; pop. aggl., 
1,532 hab. — pop. tôt., 3,316 hab. 
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'MONTLAUR (Joseph-Eugène de VjIXAUDi, 
comte de), littérateur français. — Elu le 8 fé- 
vrier 1871 député de l'Allier à l'Assemblée 
nationale, il est allé siéger à droite et il a 
constamment voté, sans attirer sur lui l'at- 
tention, avec le parti monarchiste et clérical. 
Après la dissolution de l'Assemblée, M. de 
Montlaur est rentré dans la vie privée. 

*MON'TLHÉRY, bourg de France (Seine-et- 
Oise), cant. d'Arpajon, arrond. et à 18 kilom. 
O. de Coibeil; pop. aggl., 1,732 hab. — pop. 
tôt., 2,065 hab. 

*MONTLlEU, bourg de France (Charente- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à. 29 ki- 
lom. S.-E. de Jonzac; pop. aggl., 385 hab. — 
pop. tôt., 1,085 hab, 

*MONTLOCIS, bourg de France (Indre-et- 
Loire), cant. S., arrond. et à 11 kilom. de 
Tours, près de la rive gauche de la Loire ; 
pop. aggl., 623 hab. — pop. tôt., 2,175 hab. 

* MONTLUÇON , ville de France (Allier), 
ch.-l. d'arrond. et de deux cant., à 78 kilom. 
S.-O, de Moulins, sur le Cher; pop, aggl., 
21,231 hab. — pop. tôt., 23,416 hab. L'arrond. 
compte 8 cant., 92 comm., 131,310 hab. 

* MONTU3EL, ville de France (Ain), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-E. de Tré- 
voux ; pop. aggl., 2,293 hab. — pop. tôt., 
2,829 hab. 

*MONTMARAULT,bourg de France (Allier), 
ch.-l. de cant., arrond, et à 33 kilom. E. de 
Montluçon, sur un monticule entre l'Allier et 
le Cher; pop. aggl., 1,629 hab. — pop. tôt., 
1,841 hab. 

* MONTMART1N - SUR - MER , bourg de 
France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 13 kilom. S.-O. de Coutances; pop. aggl., 
695 hab. — pop. tôt., 1,024 hab. 

* MONTMÉDY, ville de France (Meuse), 
ch.-l. d'arrond., à 80 kilom. N.-E. de Bar-te- 
Duc, sur la rive droite du Chiers; pop. 
aggl., 1,627 hab. — pop. tôt., 2,648 hab. L'ar- 
rond. compte 6 cant., 131 comm., 58,880 hab. 

'MONTMÉLIAN, bourg de France (Savoie), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. 
de Chambéry, sur la riva droite de l'Isère ; 
pop. aggl., 978 hab. — pop. tôt., 1,117 hab. 
Ce bourg a donné son nom à un cépage cul- 
tivé aujourd'hui dans le département de 
l'Ain. 

MONTMEYRAN, bourg de France (Drôme), 
cant. de Chabeuil, arrond. et à 16 kilom. de 
Valence; pop. aggl., 677 hab. — pop. tôt., 
2,116 hab. 

*MONTMIRAIL, ville de France (Marne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. S.-O. 
d'Epernay, sur le Petit-Morin; pop. aggl., 
2,019 hab. — pop. tôt , 2,351 hab. 

'MONTM1RAÎL, bourg de France (Sarthe), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 49 kilom. E. de 
Mamers; pop. aggl., 463 hab. — pop. tôt., 
768 hab. 

* MONTMIREY-LE-CHÀTEAU, bourg de 
France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et à 
18 kilom. N. de Dôle; pop. aggl., 364 hab.— • 
pop. tôt., 419 hab. 

* MONTMOREAC, bourg de France (Cha- 
rente), ch.-l. de cant., arrond. st à 28 kilom. 
S.-E. de Barbezieux, sur le penchant d'une 
colline au pied de laquelle coule la Tude ; 
pop. aggl., 692 hab. — pop. tôt., 785 hab. 

"MONTMORENCY, ville de France (Seine- 
et-Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 ki- 
lom. S.-É. de Pontoise; pop. aggl., 3,875 hab. 
— pop. tôt., 4,088 hab. 

* MONTMORlLLON,ville de France(Vienne), 
ch.-l. d'arrond., à G0 kilom. S.-E. de Poitiers, 
sur la Gartempe; pop. aggl., 3,849 hab. — 
pop. tôt., 5,105 hab. L'arrond. compte 6 cant., 
60 comm., 63,859 hab. 

*MONTMORT, bourg de France (Marne), 
ch.^1. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-O. 
d'Epernay; pop. aggl., 421 hab. — pop. tôt., 
G80 hab. 

*MONTOIR, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant., arrond. et à 8 kilom. de Saint- 
Nizaire; pop. aggl., 588 hab. — pop. tôt., 
4,603 hab. 

* MONTOIRE, ville de France (Loir-et- 
Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. 
O. de Vendôme, sur le Loir; pop. aggl., 
2,501 hab. — pop. tôt., 3,167 hab. 

MONTOURNA1S, bourg de France(Vendéc), 
cant. de Pouzauges, arrond. et à 36 kilom. 
de Fontenay; pop. aggl., 283 hab. — pop. 
tôt,, 2,038 hab. 

* MONTPELLIER, ville de France (Hérault), 
ch.-l. du département et de trois cantons, à 
775 kilom. de Paris, au confluent du Lez et 
duMerdanson; pop. aggl., 44,850 hab. -—pop. 
tôt., 55,258 hab. L'arrond. compte 14 cant., 
117 comm., 177,707 hab. 

*MONTPEZAt, bourg de France (Ardèche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. N.-O. 
de Largentière; pop. aggl., 1,017 hab. — pop, 
tôt., 2,549 hab. 

*MONTPEZAT, bourg de France (Tarn-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 ki- 
lom. N.-E. de Montauban ; pop. aggl., 368 hab. 
i — pop. tôt., 2,587 hab. 

! * MONTPONT, bourg de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. 
S. de Louhans , sur la Sane ; pop, aggl., 
211 hab. — pop. tôt., 2,731 hab. 
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"MONTRÉAL, bourg de France (Aude), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. O. de 
Carcassonne, sur une éminence au pied de 
laquelle coule le Rebenty ; pop. aggl., 
1,923 hab. — pop. tôt., 2,792 hab. 

'MONTRÉAL, bourg de France (Gers), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. O. de 
Condom, sur l'Auzone; pop. aggl., 690 hab. 

— pop. tôt., 2,541 hab, 

* MONTREDON , ville de France (Tarn), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. 
de Castres; pop. aggl., 794 hab. — pop, tôt., 
4,719 hab. 

•MONTRÉJEAIJ, ville de France (Haute- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 ki- 
lom. O. de Saint-Gaudens, au confluent de la 
Nesle et de la Garonne; pop. aggl., 2,574 hab. 

— pop. tôt., 3,081 hab. 

* MONTRÉSOR, bourg de France (Indre-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom, 
E. de Loches, sur l'Indrois; pop. aggl., 
651 hab. — pop, tôt., 684 hab. 

'MONTRET, bourg de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. 
N.-O. de Louhans; pop. aggl., 166 hab. — 
pop. tôt., 987 hab. 

"MONTRECIL-BELLAY, bourg de France 
(Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et 
a 16 kilom. S. de Saumur ; pop. aggl,, 
1,757 hab. — pop. tôt., 1,906 hab. 

* MONTKEUIL- SOUS - BOIS, bourg de 
France (Seine), cant. de Vincennes, arrond. 
et à 17 kilom. N.-E. de Sceaux, à 16 kilom. 
E. de Paris ; pop. aggl., 13,577 hab. — pop. 
tôt., 13,607 hab. 

•MONTREUIL-SUR-MER, ville de France 
(Pas-de-Calais), ch.-l. d'arrond., a 79 kilom. 
N.-O. d'Arras, près de la rive droite de la 
Canche; pop. aggl., 3,228 hab. — pop. tôt., 
3,473 hab. L'arrond. compte 6 cant, 141 comm., 
78,023 hab. 

*MONTREVAOLT, bourg de France (Maine- 
et-Loire), ch.-l, de cant., arrond. et à 27 ki- 
lom. de Cholet, sur un coteau de la rive 
droite de l'Evre; pop. aggl., 624 hab. — pop. 
tôt., 844 hab. 

*MO*NTREVEL, bourg de France (Ain), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N.-O. 
de Bourg; pop. aggl., 979 hab. — pop. tôt., 
1,515 hab. 

*M0NTRICHARD, ville de France (Loir- 
et-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 ki- 
lom. S.-O. de Blois, sur le Cher; pop. aggl., 
2,814 hab. — pop. tôt., 3,020 hab. 

'MONTROEGE, bourg de France (Seine), 
cant,, arrond. et à 6 kilom. N. de Sceaux, 
aux portes de Paris ; pop. aggl., 6,009 hab. 

— pop. tôt., 6,371 hab. 

MOJNTROUGE (Louis-Emile HksNARd, dit), 
acteur français, né à Paris vers 1825. Son 
père était commerçant et le fit entrer à l'E- 
cole des beaux-arts, oit il étudia l'architec- 
ture. Un de ses amis ayant eu la fantaisie de 
monter chez lui une représentation dramati- 
que, Hesnard consentit à jouer le rôle d'une 
duègne, dans une pièce intitulée : l'Ouvrier 
de Paris, et son succès dans ce rôle fut tel, 
que cela rit naître en lui la pensée de sp faire 
comédien. Il entra d'abord au théâtre Mont- 
parnasse, qui était alors dirigé par La Ro- 
chelle. Quelque temps après , il quitta le 
théâtre et revint à ses travaux d'architecte ; 
mais il en fut bientôt las et il s'engagea dans 
la troupe de Chotel, directeur des scènes de 
Montmartre et des Batignolles. Pendant les 
deux années qu'il passa dans cette troupe, il 
sut conquérir la faveur du public et se fit sur- 
tout applaudir dans les deux pièces intitulées : 
le Roman chez la portière, le Caporal et la 
payse. Montrouge passa ensuite aux Délas- 
sements-Comiques, où, par son jeu naturel, 
gai , comique sans jamais tomber dans la 
charge, il assura le succès de plusieurs piè- 
ces-revues, comme Suivez le monde, Ailes 
vous asseoir, l'Almanach comique, Lâchez 
tout. Il entra ensuite aux Folies-Dramati- 
ques, puis aux'Yariétés. et à la Porte-Saint- 
Martin. Après une excursion a Bruxelles, il 
devint en 1864 directeur du petit théâtre des 
Folies-Marigny et fit jouer sur cette scène 
des bluettes qui attirèrent la foule, telles que 
Zut au berger, Bu qui s'avance, la Bonne aven- 
ture au gué, etc. En 1889, Montrougft vendit 
son théâtre h Montaubry et entra aux Bouffes- 
Parisiens. En IS73, il partagea avec Castel- 
lano la direction du Châtelet et, après la re- 
prise de la Faridondaine et de la Tour de Lon- 
dres , il y créa la Camorra d'Eugène Nus. 
Après une excursion en Egj'pte, il prit enfin 
la direction de l'Athénée et, entre autres 
créations, y joua le rôle du compère dans De 
bric et de broc. 

•MONTSALVY, bourg de France (Cantal), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. S. d'Au- 
rillac; pop. aggl., 668 hab. — pop. tôt., 
1,022 hab. 

*MONTSAOCHE et non MONTSANCHE, 

bourg de Fiance (Nièvre), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 26 kilom. N. de Château-Chinon, 
sur la rive gauche de la Cure; pop. aggl., 
214 hab. — pop. tôt., 1,614 hab. 

'MONTSOURIS, ancien hameau des envi- 
rons de Paris, aujourd'hui compris dans son 
enceinte. — Au Grand Dictionnaire, nous 
n'avons expliqué que d'une manière incom- 
plète l'origine de ce nom; elle paraît se trou- 
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ver dans une légende que nous allons racon- 
ter, mais sans en garantir d'ailleurs le fond 
historique. 

D'après la chanson de geste appelée lo 
Montage Guillaume , une bataille des plus" 
sanglantes fut livrée au commencement du 
xino siècle sur le plateau de Montsouris, en- 
tre une nombreuse armée commandée par un 
géant, qui était venu faire le siège de Paris, 
et les troupes françaises conduites par 
Guillaume d'Orange, dit Raoul du Presle. Co 
géant, plus grand que les géants bibliques 
Goliath, Gog et Magog, n'avait pas moins de 
15 pieds de haut; il s'appelait Isoré. D'où 
sortait-il? C'est ce que la légende ne dit pas. 

Comme Isoré défiait les habitants au com- 
bat, Guillaume d'Orange sortit de Paris à 
leur tête, se heurta contre l'armée ennemie 
vers les hauteurs de Gentilly et la tailla en 
pièces; la Bièvre coula à pleins bords, dans 
Paris, teinte du sang des barbares. Puis le 
preux Guillaume défia le géant en combat 
singulier et, après une lutte homérique, le 
pourfendit de sa vaillante épée. Or, 1 arméo 
d'Isoré, campée au sud de Paris, après avoir 
pillé les réserves de grains et de farines ac- 
cumulés dans les nombreux moulins à vent 
qui existaient sur ces hauteurs, s'était vue 
réduite à se nourrir des milliers de souris qui 
pullulaient dans les caves de ces moulins. 
On appela cette armée l'armée des Mange - 
Souris; bien mieux, le géant Isoré fut dési- 
gné sous le nom de Mange-Souris dans le 
cartel adressé par Guillaume d'Orange. 

De Mange-Souris a Mont-Souris, puis Mont- 
souris, la transition fut facile, et ce dernier 
nom est resté au plateau qu'on atout derniè- 
rement transformé en un magnifique square. 
Au lieu où Isoré fut « desconfit » par 
Guillaume d'Orange, on éleva, comme tro- 
phée de victoire, un monument qui prit le 
nom de Tombe-Isoré, d'où est venu par cor- 
ruption celui de Tombe-Issoire, dénomination 
d'une rue de Paris qui part du boulevard 
Saint - Jacques pour aboutir au boulevard 
Jourdan, près du mur d'enceinte, à environ 
300 mètres du plateau de Montsouris. Celui- 
ci n'est séparé du village de Gentilly que par 
la vallée et la rivière de la Bièvre. Non loin 
de là, par conséquent, se trouvait la maison 
de campagne longtemps habitée par un des 
charmants et des plus galants poëtes de l'é- 
poque de Louis XIV, Isaac de Benserade, 
qui y mourut en 1091. Ce gracieux favori de 
MUo de La Vallière avait orné sa maison de 
campagne d'inscriptions fort originales. Sur 
la porte d'entrée, on lisait celle-ci : 

Adieu, fortune, honneurs, adieu, vous et les vôtres 

Je viens ici tout oublier ; 
Adieu toi-même, amour, bien plus que tous les autres 
Difficile à congédier! 

Montsouris, hameau si longtemps obscur, 
est devenu l'un des points de la capitale qui 
présentent le plus d'intérêt; c'est là, en effet, 
qu'on a élevé un observatoire destiné a ren- 
dre les plus grands services a l'astronomie et 
à la météorologie, et qu'on a construit d'im- 
menses réservoirs où sont aujourd'hui em- 
magasinées les eaux de la Vanne, qui pour- 
ront remplacer l'eau de Seine dans la con- 
sommation parisienne avec une supériorité 
incontestable. Pour arriver à de résultat, on 
a dû entièrement canaliser la Vanne. Les 
belles sources de Fontvanne et de Cérilly, 
situées entre Villeneuve - l'Archevêque et 
Estissac , à la limite des départements de 
l'Aube et de l'Yonne, sont le point de départ 
de ce canal ; acquises par la ville, elles ont 
été captées avec plusieurs autres qui jaillis- 
sent du sol, le long du cours de la Vanne, 
jusqu'à Theil, point où l'on a établi dé puis- 
santes machines élévatoires. 

A Jlâlay-le-Roi, village peu distant de 
Sens, le canal quitte le vallon de la Vanne 
pour entrer dans la vallée de l'Yonne, qu'il 
franchit à la hauteur de Pont-sur-Yonne, au 
moyen d'un immense siphon. Il se maintient 
dès lors sur le flanc des coteaux qui bordent 
cette rivière et la Seine, jusqu'à la rencontre 
du Loing, qu'il traverse dans le voisinage de 
Moret, et gagne les plateaux mouvementés 
couverts par les rochers et les vieilles futaies 
de la forêt de Fontainebleau. 

Le problème de la traversée de la forêt, hé- 
rissée d'énormes blocs de grès, semblait pres- 
que insoluble: il fallait multiplier les siphons, 
les remblais, les tranchées, les arcades et, par 
conséquent, les dépenses. Heureusement, 
chez l'inspecteur général Belgrand , l'ingé- 
nieur est doublé d'un géologue, et sa con- 
naissance profonde des grandes stratifica- 
tions qui forment le sol de la forêt a puis- 
samment aidé à la solution du problème, 
M. Belgrand a constaté que les blocs de ro- 
chers avaient été entraînés, à l'époque antô- 
historique, par d'énormes courants se diri- 
geant du sud-est au nord-ouest, dans !e sens 
général des eaux de la Seine. Entre chaque 
ligne de rochers, le flot a creusé des sillons 
longitudinaux tendant vers Paris et dans la 
pli desquels le canal de dérivation pouvait 
se loger. 

C'ast ainsi que les travaux ont été conduits 
à travers la forêt et au delà du ruisseau d'E- 
cole jusqu'à la rivière d'Essonne, que le canal 
franchit en siphon pour se maintenir en ar- 
cades sur une partie du plateau de In Beauce. 
Nouveaux siphons à la traversée de l'Orge et 
do l'Yvette, et arrivée du canal sur le plateau 
de Villejuif, au-dessus du vallon de la Bièvre. 
Là, le nouvel ouvrage rencontre les traces 
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de ses devanciers; c'est d'abord un fr.-gment 
de l'aqueduc romain amenant au palais des 
Thermes les eaux de Rungis, puis l'Aqueduc 
d'Arcucil , construit par ordre de Marie de 
Médicis pour alimenter le palais fit les jardins 
du Luxembourg. Le canal de dérivation do 
la. Vanne enjambe eo dernier ouvrage, sur 
les contre-forts duquel il appuie Ses arches 
gigantesques, et arrive enfin, à travers la 
plaine de Montrouge, jusqu'il l'enceinte forti- 
fiée, qu'il franchit entre les bastions 80 et 81. 
La canalisation de la Vanne et la construc- 
tion des réservoirs de Montsouris ont néces- 
sité d'immenses travaux qui, commencés en 
18G0, ont duré plusieurs années. Interrompus 
pendant la guerre et repris en 1872, ils n'ont 
été achevés qu'en 1874, après qu'on eut porté 
remède à un effondrement qui s'était produit 
dans Ips constructions du bassin, par suite de 
l'insuffisance en force et en nombre des pi- 
liers de soutien. Heureusement, les bassins 
étaient encore à sec. 

Nous allons essayer maintenant de donner 
une idée des vastes réservoirs de Montsouris. 
Rien au dehors n'annonce ce travail gigan- 
tesque, qui eût étonné les Romains eux-mê- 
mes. Les voûtes qui le surmontent sont cou- 
vertes de terre gazonnée, et toutes les faces 
du réservoir sont bornées par un grand mur 
en pierre meulière. On y arrive par la Voie- 
Verte, et, après avoir pénétré dans une cour 
au fond de laquelle un escalier conduit sur la 
plate-forme, on se trouve en face d'une sorte 
de prairie qui recouvre les réservoirs. Pour 
les visiter, on descend quelques marches et 
l'on se trouve au niveau du réservoir supé- 
rieur. En jetant les regards par-dessus une 
muraille, on découvre une immense nappe 
d'eau qui s'étend à uni énorme distance dans 
l'obscurité. I\ est difficile do se. faire une idée 
exacte du réservoir, sur lequel ne se projette 
aucun ravon de lumière ; mais si l'on vent se 
rendre compte de cette magnifique construc- 
tion hydraulique, on n'a qu'à descendre et à 
pénétrer dans les galeries ménagées autour 
des réservoirs inférieurs. Elles ne mesurent 
pas moins de 234 mètres de longueur. Des 
piliers massifs, que l'on peut entrevoir à l'aide 
île lanternes, et espacés de 4 en 4 mètres, 
supportent la voûto et se répètent à l'étage 
supérieur. 

L'édifice a donc deux étages, divisés à leur 
tour en deux compartiments indépendants 
l'un de l'antre. Il y a, de cette manière, quatre 
réservoirs qui ont chacun la même longueur 
de 25-1 mètres, sur 127 de largeur. L'ensem- 
ble de In. construction s'appuie sur 3,600 pi- 
liers, c'est-à-dire 900 par réservoir. 

La profondeur de l'eau, dans le réservoir 
supérieur, est de 3^,30; les réservoirs infé- | 
rieurs sont encore plus profonds, car ils pré- ' 
sentent 7m, no de hauteur; mais ils ne sont 
occupés par l'eau qu'en partie. La contenance 
totale des quatre réservoirs est de 320,000 mè- 
tres cubes, soit 320,000,000 de litres d'eau. 
Chacun d'eux est indépendant des autres, 
muni de son tuyau" d'arrivée et de son tuyau 
de débordement, en sorte que, si un accident 
se produisait dans l'un, le service des autres ( 
ne serait pas interrompu. 

L'architecte s'est préoccupé surtout de 
soustraire l'eau de la Vanne à l'action de , 
l'air extérieur. C'est ainsi qu'en se déversant | 
dans les bassins, elle a parcouru 50 lieues en i 
suivant un aqueduc partout recouvert de [ 
terre et que, rendue a son point de destina- : 
tion, elle a conservé la température initiale 
do la source. 

L-s réservoirs de Montsouris peuvent dé- 
biter quotidiennement 70,000 mètres cubes 
d'eau, qui doivent être portés a 100,000 mè- 
tres chbes, soit 100,000,000 de litres, ce qui 
est largement suffisant pour les besoins or- 
dinaires d'une popu'ation de 2,000,000 d'habi- 
tants. Aujourd'hui, l'eau de Seine prise en 
amont de Paris, celle des puits artésiens et 
des sources dérivées serviront seules à la 
consommation des Parisiens, et la sanfé pu- 
blique ne peut manquer d'en ressentir les 
heureux effets. 

Le degré de civilisation et de police édili- 
taire d'une ville se mesure, dit-on, à la quan- 
tité d'eau que les administrations municipales 
mettent à la disposition de leurs habitants. 
Paris a été jusqu'ici fort arriéré sous ce rap- 
port-, désormais, il aura peu à envier aux 
villes les plus favorisées. 

Terminons par quelques détails concernant 
le nouvel observatoire de Montsouris. Il ne re- 
monte qu'a un petit nombre d'années et n'a été 
régulièrement doté qu'à partir de 1871." Jus- 
qu'en juin 1572, dit l'Annuaire météorologi- 
que rt agrimle de V ubservalaire de Montsouris 
(année 1870), il fut dirigé par une commission 
dont le promoteur et le président, M. Charles 
Sainte-Glaire Deville. mit un grand dévoue- 
ment h asseoir et à développer le nouvel éta- 
blissement. A cette époque, M. Charles Sainte- 
Claire Deville fut nommé inspecteur général 
des stations météorologiques de France. L'ob- 
servatoire de Montsouris fut rattaché à l'ob- 
servatoire de Paris, et le service internatio- 
nal des avis météorologiques adressés aux 
ports y fut transféré par M. Delaunay, direc- 
teur, sans v être suivi pur la portion du bud- 
get de l'observatoire de Paris qui lui avait été 
affetée par une loi antérieure. L'observatoire 
de Montsouris, dont les ressources furent en 
grande partie absorbées par cet important 
service, dut ajourner les travaux pour les- 
quels il avait été Créé. 
» Les décrets du 13 février 1673, en con- 
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sacrant l'indépendance de l'observatoire de | 
Montsouris, ont rattaché, comme par le passé, 
le service des avertissements météorologi- 
ques à l'observatoire astronomique de Paris. 
Ces décrets ont donc remis chacun des deux 
établissements, quant à leurs attributions, 
dans la situation t,\x ils se trouvaient anté- 
rieurement au mois de juin 1872. 

» Les travaux de l'observatoire de Mont- 
souris se partagent entre quatre sections, 
ayant chacune ses laboratoires, son matériel 
scientifique et son personnel distinct dans 
une certaine mesure. Ils comprennent : 

» 1° La météorologie proprement dite et le 
magnétisme terrestre. Les observations fai- 
tes directement aux instruments ont lieu de 
trois en trois heures, de six heures du matin 
à minuit; une huitième observation a lieu à 
midi cinquante-trois minutes, heure assignée 

Îiour Paris dans le service international dont 
e siège est à New-York. 

» 2° La physique de l'atmosphère, c'est-à- 
dire l'étude des rayons de lumière et de cha- 
leur qui nous viennent du soleil au travers 
d'une atmosphère plus ou moins transparente, 
et la recherche des indications qu'on en peut 
déduire sur l'état actuel de l'atmosphère et 
sur les changements qui s'y préparent. 

» 3» L'étude, par les procédés chimiques, 
de la composition de l'air et des eaux météo- 
riques qui s'en séparent, ainsi que des pro- 
grès successifs de la végétation, afin de baser 
sur des données de plus en plus précises 
l'examen des rapports qui existent entre les 
variations du temps au cours des diverses 
saisons et le rendement des récoltes ; c'est 
la météorologie appliquée à l'agriculture. 

» 4° L'étude par le microscope des pous- 
sières de nature organique ou inorganique 
dont l'air est toujours plus ou moins chargé. 
La plupart de ces corpuscules étant d'une 
extrême petitesse et leurs propriétés physio- 
logiques étant presque toujours impossibles 
à déduire de leur seule inspection, il faut 
avoir recours à leur ensemencement dans des 
liqueurs diverses, afin de rechercher la na- 
ture des produits qui peuvent en dériver. La 
photographie doit également intervenir pour 
fixer les images soit de ces corpuscules, soit 
de leurs dérivés : c'est la météorologie appli- 
quée à l'hygiène dans sa partie la plus déli- 
cate. 

» Ce cadre ne peut être rempli que d'une 
manière progressive. Chaque année , une 
commission de trois membres nommés par le 
ministre de l'instruction publique, et dont un 
est présenté par la ville de Paris, qui four- 
nit à l'établissement son local, est chargée 
d'examiner la situation et les besoins de l'é- 
tablissement... Le directeur, de son côté, sou- 
met chaque année au ministre un rapport dé- 
taillé sur l'ensemble des travaux effectués par 
l'observatoire dans le cours de l'année. Ce 
rapport est partagé en onze chapitres, cor- 
respondant aux objets divers des études. 
Les premiers chapitres sont consacrés plus 
spécialement aux travaux de météorologie 
proprement dite; les derniers traitent surtout 
des applications agricoles. L'ouverture du 
laboratoire de micrographie est toute ré- 
cente. Un douzième chapitre renferme des 
tableaux à l'usage des agriculteurs. » 

A l'observatoire astronomique et météoro- 
logique de Montsouris a été annexé un nou- 
vel observatoire géographique et maritime, 
qui. comprend aujourd'hui les instruments 
suivants, installés chacun dans une cabane 
particulière et tous reliés par des fils élec- 
triques : un équatorial , muni d'une grande 
lunette de 8 pouces d'ouverture, avec mou- 
vement d'horlogerie; un équatorial de 6 pou- 
j ces ; une lunette photographique et ses açces- 
i soires; une lunette méridienne du Déj ôt de 
la marine; un grand instrument géodésique 
du Dépôt de la guerre ; un speetroseope ; en- 
fin cinq chronomètres et une collection dû 
petits instruments fournis par la marine, tels 
que théodolites, instruments à réflexion, bous- 
sole, etc. 

Cet observatoire est mis à la disposition 
des officiers et des voyageurs ; c'est une 
école pratique d'astronomie et de géodésie à 
l'usage de la marine, de la guerre et de l'in- 
truction publique. Les officiers détaches, soit 
des ports de mer, soit de l'état-major, vont 
là s'exercer au maniement des instruments, 
quand l'état du ciel ne leur permet pas de 
faire usage des appareils d'astronomie et de 
géodésie qui leur sont confiés. L'observatoire 
do Montsouris s'efforce ainsi de servir la 
science et d'en faire profiter le public. 

* MONT-SUR-GUESNE, bourg de France 
(Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 ki- 
lom. N.-E. de Laval; pop. aggl., 770 hab.— 
pop. tôt., S67 hab. 

* MONTSURS, bourg do France (Mayenne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. 
de Laval; pop. aggl., 1,539 hab.— pop. tôt., 
1,791 hab. 

MONTVICQ,bourgde France (Allier), cant., 
de Montmarault, air. et à 20 kilom de Mont- 
luçon; pop. aggl., 1,821 hab. — pop. tôt., 
6,242 hab. 

MORA1NIQUE adj. (mo-rè-ni-ke — rad. mo- 
raine). Qui se rapporte aux moraines des gla- 
ciers. 

*MORANNES, bourg de France (Maine-et- 
Loire), cant. de Durtal, arrond. et à 30 ki- 
lom. N.-O. de B'iu.q-é, -ur !•- rive gauche de 
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laSarthe; pop. aggl., Q0G hab.— pop. tôt., 
2,335 hab. 

* MORAS, bourg de France (Drôme), cant. 
du Grand -Serre, arrond. et à 56 kilom. N. 
de Valence ; pop. aggl., 1,494 hab.— pop. tôt., 
3,733 hab. 

MORATINs. m. (mo-ra-tain). Nom donné, 
dans l'Aunis, à une espèce de canard sau- 
vage. Il On l'appelle aussi mc-raton. 

* MORBECQCE, bourg de France (Nord), 
cant, S., arrond. etèt 5 kilom. d'Hazebrouck, 
sur la Bourre; pop. aggl., 1,391 hah.— pop. 
tôt., 3,788 hab. 

MORBIDITÉ adj. (mor-bi-di-té— rad. mor- 
bide). Etat morbide, état de maladie. 

* MORBIHAN (département! du). — D'après 
le recensement de 1876, la population du dé- 
partement du Morbihan est de 500,573 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce 
département nomme 3 sénateurs et G députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il 
fait partie de la 110 région, lie corps d'ar- 
mée, dont le quartier général est à Nantes. 
Vannes et Lorient sont des subdivisions de 
région. Vannes appartient à la 43 e brigade 
d'infanterie, dont le général commandant 
réside à Paris; Lorient est la résidence du 
général commandant la 44a brigade. Le gé- 
néral commandant la 11° brigade de cava- 
lerie réside à Pontivy. Des magasins de vi- 
vres sont établis à Lorient, à Pontivy et à 
Belle-Isle-en-Mer. 

MORBILLIFORME adj. (mor-bil-li-foy-me). 
Qui a la même forme que l'éruption qui con- 
stitue la rougeole. 

MORCENX, bourg de France (Landes), 
cant. d'Arjuzanx, arrond. et a 38 kilom. de 
Mont-de-Marsan ; pop. aggl., 1,245 hab. — 
pop. tôt., 2,087 hab. 

* MORCELLES, bourg de France (llle-et- 
Vilaine), ch.-l. de cant., arrond, et à 14 ki- 
lom. S.-O. de- Rennes, sur le Meu ; pop. 
aggl., 484 hab. — pop. tôt., 2,485 hab. 

MORDS s. m. (môr). Dans les salines, Com- 
partiment de la série des chauffoirs. 

* MORÉAC, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Locminé, arrond. et à 20 kilom, S.-E. 

I de Pontivy; pop. aggl., 274 hab. — pop. tôt., 
2,852 hab. 

* MOREAO (César), économiste français.— 
Il est mort à Paris en 1861. 

* MOREAU (Louis-Isidore-Euçène Lemoine, 
dit Eugène), auteur dramatique. — Il est mort 
en 1876. 

* MOREAU (Mathurin), sculpteur français. 
— Il a exposé depuis 1873 : le Sommeil, 
groupe en marbre 1874): IsmaSl, Candeur, 
buste en bronze (1875) ; Jiaignense, statue en 
marbre (1876) ; buste de M™* li... (1877), etc. 
Ce remarquable statuaire a obtpnu une mé- 

1 daille à l'Exposition universelle de Vienne 
I (1873). 

i MOREAU (Jean), hommepolitique français, 
' né au Menoux (Indre) on 1801. Il étudia la 
' médecine à Paris, prit le grade de docteur, 
puis il alla exercer son art dans la Creuse, 
I où sa bon té envers les pauvres le rendit po- 
1 pulaire. Elu, en 1849, député de la Creuse à 
l'Assemblée législative, le docteur Moreau 
| alla siéger à l'extrême gauche et fit une op- 
. position constante à la politique réaction- 
naire de la majorité et de Louis Bonaparte. 
Après le coup d'Etat du 2 décembre 1851, le 
docteur Moreau fut déporté en Algérie. Do 
retour en France, après l'amnistie de 1859, 
il reprit la pratique de son art et se montra 
constamment fidèle à ses opinions démocra- 
tiques. 11 était membre du conseil général de 
la Creuse lorsqu'il posa sa candidature à la 
! Chambre des députés le 20 février 1876, 
] dans l'arrondissement de Guéret (Creuse). 
Au premier tour de scrutin , il eut deux 
compétiteurs républicains et un légitimiste, 
le général Laveaucoupet, sur qui il l'em- 
porta au second tour de scrutin, le 5 mars 
187G, avec 12,718 voix. A la Chambre, le 
docteur Jean Moreau a voté pour l'amnis- 
tie pleine et entière, pour la proposition Lai- 
sant, pour la suppression du traitement des 
aumôniers militaires, contre les menées clé- 
ricales ( 4 mai 1877 ), etc. Le 18 mai suivant, 
il s'associa à ta protestation des gauches 

■ contre le message du président de la Répu- 
blique, puis il fit partie des 303 qui votèrent 
l'ordre du jour de blâme contre le ministère 

. de Broglic. Bien que vivement combattu par 
! l'administration, il fut réélu député de Guérot 
le 14 octobre 1877, avec 12,847 voix, con- 
tre le général de Laveaucoupet, candidat 
officiel, qui n'en obtint que 5,200. Le doc- 
i teur Moreau est allé reprendre sa place à In 
I gauche républicaine, avec laquelle il a con- 

■ staminent voté. 

MOREAU (Gustave), peintre français, né à 
Paris, élève de Picot. En 18G4 apparut tout 
! à coup au Salon, au milieu des fadeurs offi- 
cielles que nous prodiguait à cette époque, 
le régime impérial, une œuvre étrange, in- 
compréhensible, un paysage bleuâtre, des 
rochers fantasques, et au milieu de tout cela 
un" tête de femme au regard glauque, véri- 
table énigme, que cherchait à compren- 
dre un Œdipe , qui sortait complètement 
des données habituelles de l'école. L'auteur 
de ce tableau, M. Moreau, entrait de plain- 
pied parmi nos jeunes maîtres. Certes, il y 
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avait sur celte couvre bien des choses à dire : 
la couleur n'était pas soutenue; le dessin, 
quoique très-arrêté, avait quelque chose do 
vague. Ou n'avait jusqu'alors dans l'esprit 
que des CEdipes d'Académie. Celui d'Ingres 
lui-même, si grand dans son exécution, était 
encore classique. Nous ne connaissions pus 
la Grèce romantique. Delacroix nous en avait 
bien fait apercevoir certains côtés, notam- 
ment dans son plafond du Louvre; M. Mo- 
reau nous la montrait briilunte, lumineuse, 
mais quelque peu extraordinaire pour des 
yeux habitués, comme les nôtres, aux poncifs 
et aux traditions. Cette Grèce, il a continua 
de la mettre en lumière dans son Jason, dans 
son Diomède, dans son Hésiode , et, mieux en- 
core, dans son Orphée, toile d'une incontesta- 
ble grandeur, qui figure au Musée du Luxem- 
bourg. Une jeune fille a la robe bleue, cou- 
verte de broderies archaïques, l'œil limpido, 
porte délicatement, couchée sur sa lyre, la 
tête du divin Orphée qu'elle vient de re- 
cueillir pieusement parmi les débris de la 
tempête apportés par les flots sur les sombres 
rivages de la Thrace. Ce tableau est une 
œuvre des plus remarquables. 

Voici, par ordre de date, les tableaux que 
M. Gustave Moreau a exposés aux Salons : 
Œdipe et le Sphinx (1884); Jason, sujet tiré 
des Métamorphoses d'Ovide; le Jeune homme 
et la Mort, sujet qui lui avait clé inspiré par la 
mort du peintre Théodore Cliasseriuu(]8G5); 
Diomède dévoréparses chevaux (18GG); Orphée 
(1867); Promélhée, Jupiter et Europe ( 1SC9) ; 
Hercule et l'hydre de Lerne, Salomé ( 1870). 

Outre ces tableaux, M. Gustave Moreau a 
exposé des dessins destinés à l'art industriel. 
En 1866, il avait donné Hésiode et la Muse 
et la fameuse Péri, qui a été exécutée depuis 
sur émail par un de nos maîtres orfèvres. 
Mentionnons également l'Apparition, aqua- 
relle, Saint Sébastien, détrempe et ciro , 
et deux aquarelles, Pietà et la Sainte et le 
poète. 

* MORÉE, bourg de France (Loir-et-Cher), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. 
do Vendôme, près du Loir; pop. aggl. ,701 hab. 
— pop. tôt., 1,542 hab. 

'MOREL (Auguste), littérateur français. 
— Il est mort à Paris en juin 1874. Ancien 
élève de l'Ecole normale, il avait éié attaché 
à la rédaction du National avant le coup 
d'Etat de 1851. Proscrit alors comme répu- 
blicain, il passa en Belgique. De retour en 
France, il avait collaboré à la Déforme lit- 
téraire, an Temps, puis au Réveil. Les der- 
niers ouvrages qu'il a publiés sont : la Ver- 
won latine (186G, in-8°); Napoléon M, sa 
vie, ses œuvres et ses opinions (1809, in-12); 
le Code pénal, manuel du citoyen français 
(1871, in-12). 

MOREl. (Auguste-Bénédict), médecin fran- 
çais, né à Vienne (Autriche) en 1809, mort 
à Rouen en 1873. Il fit ses études médicales 
en France, prit le grade de docteur et s'oc- 
cupa d'une façon toute particulière de l'étudo 
des maladies mentales. Il devint médecin en 
chef del'asile de Saint-Von, il Rouen, mem- 
bre delà Société médico-psychologique, etc. 
On lui doit un certain nombre d'ouvrages, 
notamment : Anthropologie morbide (1854, 
in-4») ; Dégénérescence physique (1857, in-S°); 
Maladies mentales (1860, in-80); le Non-res- 
treint (1861, in-8<>); Goitre et crétinisme (1804, 
in-S"); Traité de la médecine légale des aliénés 
(1866, in-8»); Du délire émotif (l&ûti, in-«o) ; 
De l'hérédité morbide progressive (1867, 
in-8°), etc. 

MORELOS, un des Etats du centre, au 
Mexique; 147,039 hab. Il a pour capitale 
Cuernavaca; 6,000 hab. 

MORÉNOSITE s. f. ( mo-rô-no- zi-te ). 

Miner. Sulfate hydraté de nickel, trouvé au 
cap Ortégal, à Rîechelsdorf (liesse), etc. 

MORESNÉTITE s. f. ( mo-rè-sné-ti-te ). 
Miner. Silicate hydraté de zinc, d'alumine 
avec nii'kel, fer et magnésie, trouvé a, la 
Vieille-Montagne, près d'Aix-la-Chapelle. 

* MORESTEL, bourg de France (Isère), 
ch,-l. de cant., arrond. et a 15 kilom. N.-E. 
de LaTour-du-Pin, sur un mamelon, près do 

! la Save; pop. aggl., 899 hab. — pop. tôt., 
1,234 hab. 

* MORET ou MORET-SUR-LOIÏNG, bourg 
j de France (Seine-et-Marne), ch.-l. do cant. 
I arrond. et U 11 kilom. S.-O. de Fontainebleau, 
: au confuent du Loinget du canal de ce nom ; 

pop. aggl., 1,838 hab. — pop. tôt., 1,853 hab. 

* MOREUIL, bourg de France (Somme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-E. 
de Montdidier, sur la rive droite de l'Avre ; 
pop. aggl., 3,088 hab. — pop. tôt., 3,115 hab. 

* MOREZ, ville de France (Jura), ch.-l. do 
cant., arrond. et à 28 kilom. N.-E. de Saint- 
Claude-, pop. aggl., 5,345, hab. — pop. tôt., 
5,419 hab. 

Moi-cnn (empudnt). V. EMpnuNT, dans ce 
Supplément, 

MORIA, nom de l'olivier sacré produit par 
Minerve lors de sa contestation avec Nep- 
tune, Hérodote raconte que cet arbre, ayant 
été abattu dans une guerre, repoussa avec 
tant de vigueur qu'au bout de deux jours il 
était déjà haut d'une coudée. 

* MOIUN (Pierre-Achille), jurisconsulte 
français. — 11 est mort au mois de juin 1874, 
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par suicide. Il se jeta dans un puits, prés de 
la forêt de Saint-Germain. 

* MORIN (André-Saturnin), administrateur 
et écrivain français. — Il a été élu membre 
du conseil municipal de Paris k la place du 
docteur Frébault, démissionnaire, le 28 mai 
1870, et a été réélu le 6 janvier 1878. Il fait 
partie de la majorité républicaine de ce con- 
seil. Les derniers ouvrages qu'il a publiés 
sont : V Esprit de V Enlise (1874, in-12); la 
Providence et la politique (1875, in-32) ; la 
Superstition (1875, in-32), etc. 

* MORIN (Frédéric), publiciste français, — 
H est mort à Paris le 23 août 1874. 

MORIN (Paul), homme politique français, 
né en 1810. Il débuta flans la vie politique 
en 1848, époque où il fut nommé commissaire 
de la République. S'étant tourné vers l'in- 
dustrie, il fonda, k Nanterre, une fabrique 
de bronz; d'aluminium pour la bijouterie et 
l'ornementation, fabrique qui acquit rapide- 
ment une grande importance. M. Paul Mo- 
rin était maire de Nantcrre , lorsqu'il fut 
porté candidat a l'Assemblée nationale dans 
lr. Seine, le 2 juillet 1871. Elu député par 
115,537 voix, il alla siéger parmi les répu- 
blicains modérés , soutint la politique de 
M. Tliiers, pour lequel i! vota le 24 mai 1873, 
puis il se rangea dans l'opposition sous le 
gouvernement de combat. Au moment où les 
monarchistes préparèrent ouvertement le ré- 
tablissement de la monarchie, M. Paul Mo- 
rin écrivit : «J'ai été envoyé k l'Assemblés 
pour maintenir et fonder la République, seul 
gouvernement capable de fermer l'ère des 
i évolutions. Je ne faillirai pas à mon devoir 
et à mes convictions. • Après l'échec de la 
restauration, M. Morin vota contre lo sep- 
tennat, la loi des maires, le cabinet de Bro- 
glie, pour les propositions Périer etMaleville, 
pour la constitution du 25 février 1875, con- 
tre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
En décembre 1875, il fut élu sénateur à vie 
par l'Assemblée, au sixième tour de scrutin. 
Au Sénat, M. Morin a voté constamment 
avec la gauche républicaine. Il s'est associé 
à la protestation des gauches contre la poli- 
tique du 16 mai 1877, s'est prononcé contre 
la dissolution de la Chambre, l'ordre du jour 
Kerdrei, etc. 

MORIN (Alexandre-Edmond), dessinateur, 
peintre et graveur français, né au Havre en 
1824. Il était employé d;ms une maison de 
commerce lorsque, en 1846, il se rendit k 
Paris pour s'adonner k son goût pour les 
arts. L'éditeur Philipon, avec qui il entra en 
relation, lui fit exécuter, de 1848 à 1851, un 
grand nombre de dessins et de lithographies 
pour le Journal amusant, le Musée cosmopo- 
lite, etc. En 1851, M. Morin se rendit à Lon- 
dres, où il passa cinq ans, pendant lesquels 
il fit de la lithographie pour le Crimean 
War et des dessins pour l'Illustrated Loraion 
News, etc. De retour en France, il contribua 
puissamment au succès du Monde illustré, 
qui lui doit une foule de dessins pleins d'ori- 
ginalité, de verve et de sentiment. En outre, 
M. Edmond Morin a exécuté des dessins 
pour un grand nombre de publications : la 
Vie parisienne, où il a montré un si fin ta- 
lent d'observation ; le High-life, le Paris- 
Caprice, V Illustration, le Magasin pitto- 
resque, l'Univers illustré, le Tour du Monde, 
la Semaine parisienne, la Semaine des en- 
fants, etc., et il a illustré de nombreux ou- 
vrages, notamment : la Vie des animaux, par 
Met y ; \a.Dame de Bourbon, par Mary-Lafon ; 
V Hôtel des haricots , Paris-Guide , Monsieur 
et madame Cardinal , Monsieur , madame et 
Bébé , de Droz, livre qu'il a enrichi de des- 
sins d'un mérite hors ligne. M. Morin n'est 
pas seulement un ingénieux dessinateur, c'est 
encore un peintre distingué et surtout un 
brillant aquarelliste. Depuis 1865, il a ex- 
posé quelques peintures et de nombreuses 
aquarelles. Parmi ces dernières, nous cite- 
rons : le Moulin de Taragnoz (1865); Au coin 
du pont de Londres (1866); la Citadelle de 
Besançon (1867) ; Une après-midi au bois do 
Boulogne (1869); Un jour de neige à Mont- 
martre (1870) ; la Vallée de Dampierre (1872) ; 
En roule pour les courses, te Réveillon (1S73); 
le Jardin privé des Tuileries, A quoi sert un 
éventail (1874); le Manoir de Knole (1875); 
Une averse sur le boulevard (187C); le Poi- 
rier en fleur, Une ferme à ûléville (1877), etc. 
lïnfin, on doit à M. Morin un certain nombre 
de gravures k l'eau- forte habilement exé- 
cutées. Nous citerons particulièrement un 
portrait de Monselet, quatre planches pour 
les Contes du lundi, de Daudet; les douze eaux- 
fortes représentant des Scènes parisiennrs, 
qu'il a exposées en 1869, et une série d'eaux- 
fortes pour les Chroniques de Charles IX, 
de Mérimée, qui ont paru aux Salons de 187G 
et de 1877. 

•MORINE s. f. — Chim. Principe cvistal- 
lisable qui existe dans le bois du mûrier k 
teinture, ou morus linctoria. 

*MORLAAS, bourg de France (Basses-Py- 
rénées), ch.-l. de cant., arrond. et à il kilom. 
N.-E. de Pau ; pop. aggl., 955 hab. — pop. 
tôt., 1,483 hab. 

"MORLAIX, ville de France (Finistère), 
ch.-l. d'arrond., sur la Manche, au confluent 
du Jarlot et du Quefflent, k 94 kilom. N.-E. 
de Quimper; pop. agg]., 12,434 hab. — pop. 
tôt., 15,183 hab. L'arrond. compte 10 cant., 
59 comin., 143,306 hab. 
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* MORMÀNT, bourg de France (S inc-ot- 
Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
N.-E. de Melun; pop. aggl., 1,004 hab. — 
pop. tôt., 1,380. 

MORMO s. m. (mor-mo). Antiq. gr. Espèce 
de loup-garou dont les nourrices grecques 
menaçaient les petits enfants pour les rendre 
sages. Syn. û'alphito et de lamie. Il On écrit 

aussi MORMONE. 

MORMO, prince gaulois, fondateur delà 
ville de Lyon, d'après certaines légendes. 

*MORM01RON, bourg de France (Van- 
cluse), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom, 
E. de Carpentras; pop. aggl., 1,433 hab. 

— pop. tôt., 2,110 hab, 

* MORMON, ONNE s. et adj. — Encycl. Lo 
chef des mormons, Brigham Young, est mort 
à Salt-Lake-City le 25 août 1877. Quelques 
jours après, les chefs de l'Eglise marmonne 
ont nommé John Taylor comme successeur 
de leur dernier prophète. L'opinion domi- 
nante aux Etats-Unis est que cet événement 
hâtera la désorganisation [de l'Eglise mar- 
monne dans l'Utfih. 

* MORNANT, et non MORNANS, bourg de 
France (Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 21 kilom. S.-O. de Lyon ; pop. aggl., 
1,404 hab. — pop. tôt., 2,358 bab. Ce bourg 
a donné son nom k un cépage blanc, cultivé 
aujourd'hui dans le département de l'Ain. 

MORN1ER s. m. (mor-nié). Vitic. Cépage 
cultivé dans le département du Rhône 

* MOROSAGL1A, bourg de France (Corse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de 
Corte; 939 hab. 

MORPHINE, ÉE adj. (mor-fi-né — rad. 
morphine). Imprégné de morphine. 

MORPHINISME s. m. (mor-fî-ni-sme — 
rad. morphine). Méd. Ensemble des effets 
produits par l'usage répété des préparations 
où il entre de la morphine. 

MORPHOPLASTIQUE adj. (mor-fo-pla-sti- 
ke — du gr. morphé, forme ; plassein, pro- 
duire). Physiol. Qui préside au développement 
de la forme. 

* MORTAGNE, ville de France (Orne), ch.-l. 
d'arrond,, k 45 kilom. E. d'Alençon ; pop. 
aggl., 4,154 hab. — pop. tôt., 4,682 hab. 
L'arrond. compte 11 cant., 150 comm. , 
105,983 hab. 

*MORTAGNE-SUR-SÈVRE,bourgde France 
(Vcn lée), ch.-l. de cant., arrond. et k 50 ki- 
tom. N.-E. de La Roche-sur-Yon, sur la Sèvre- 
Nantaise ; 2,080 hab. 

•*MORTAIN, ville de France (Manche), 
ch.-l. d'arrond., k 72 kilom. S.-O. de Saint- 
Lô, sur la Cnnce; pop. aggl., 1,952 hab. — 
pop. tôt,, 2,337 hab, L'arrond. compte 8 cant., 
74 comm., 66,976 hab. 

* MORTALITÉ s. f, — Encycl. Tables de 
mortalité. On trouvera les tables de mortalité 
de Duvillard et de Deparcieux au mot assu- 
rance , tome 1er du Grand Dictionnaire , 
page 818. • 

*MORTEAO, bourg de France (Doubs), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 28 kilom. N.-E. 
de Pontarlier, près du Doubs; pop. aggl., 
1,616 hab. — pop. tôt., 1,826 hab. 

* MORTEAUX - COULIBCEUF , bourg de 
France (Calvados), ch.-l. de cant., arrond. 
etk 10 kilom. de Falaise; pop. aggl., 208 hab. , 

— pop. tôt., 713 hab. 

* MORTEMART (Casimir-Louis-Victurnien 
de Rochechouart, prince de Tonnay-Cha- 
rente, duc de), diplomate et général fran- 
çais. — Il est mort k Paris en 1875. 

MORTERILLE s. f. (mor-te-ri-lle ; Il ml!.). 
Vitic. Cépage blanc, cultivé dans le dépar- 
tement de la Haute-Garonne, 

MORT1LLET (Gabriel de), géologue fran- 
çais, né k Meylaii, près de Grenoble, en 1821. 
il a consacré ses loisirs k l'étude des scien- 
ces, particulièrement de la géologie et de 
l'anthropologie. M. de Mortillet est devenu 
conservateur du inusée de Saint-Germain, 
président de la Société d'anthropologie et pro- 
fesseur k l'Ecole d'anthropologie. C'est grâce 
à son initiative qu'on a vu la réunion des 
congrès internationaux d'anthropologie et 
d'archéologie préhistoriques. Au mois de sep- 
tembre 1864, M. de Mortillet fonda le recueil 
intitulé : Matériaux pour l'histoire positive 
et philosophique de l'homm.'., dont il a rédigé 
les quatre premiers volumes. Il a publié, en 
outre ; Géologie et minéralogie de la Savoie 
(1858, iii-S<>); Carte des anciens glaciers du 
versant italien des Alpes (1861, in-so) ; An- 
nexions à la faune malacologique de France 
(1801, in-8°); Guide de l'étranger dans les dé- 
partements de la Savoie et de la Haute-Savoie 
(1855, in-lfl) ; Eludes sur les zonites de l'Italie 
septentrionale (1862, in-8<>) , Revue scientifique 
italicnne{h\\\txn, 1863, in-12); les Habitations 
lacustres du lac du Bourgel (1807, in-S°); Ori- 
gine de la navigation et de la pêche (1867, 
in-8°); Promenades préhistoriques à l'Expo- 
sition universelle {\SG7, in-S°); le Signe de la 
croix avant le christianisme (186C , in-8°); 
Promenades au musée de Saint-Germain, ca- 
talogue illustré (1869, in-8°) ; Guide en Sa- 
voie (1875, in-16), etc. 

MORTINATALITÉ s. f. (mor-ti-na-ta-li-té 

— du lat. mors, mortis, mort, et de nota- 
nte). Etat des enfants mort-nés ; rapport 
des naissances de cette nature avec les nais- 
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sances ordinaires : Les causes de ta mortina- 
taltté criminelle sont autrement puissantes 
en France que partout ailleurs. (Le docteur 
Bertilton.) 

*MORTRÉE, bourg de France (Orne), ch.-l. 
de cant., arrond. etk 15 kilom. S.-E. d'Ar- 
gentan ; pop. aggl., 469 hab. — pop. tôt., 
1,293 hab. 

MORT-TERRAIN s. m. (mor-tè-rain). Dons 
les mines, Terrain qui ne contient aucuno 
matière utile. 

MORUTIER s. m. (mc-ru-tié — rad. morue). 
Pêcheur de morue; tout homme employé au 
service des navires qui font la pêche de la 
morue. 

MORVOTfNAIS (Hippolyte Michel de La), 
poëtc français, né k Saint-Malo le 11 mars 
180?, mort au Bas-Champ, près de Saint- 
Malo, le 4 juillet 1853. Il a passé !a plus 
grande partie de sa vie au val de VArguenoti, 
dans la commune de Plancoët (Côtes-du-Nord). 
Doué d'une imagination vive et poétique, 
animé d'un véritable amour pour les classes 
populaires et souffrantes, passionné pour la 
liberté et le progrès, il a sympathisé avec 
tous les efforts faits pour augmenter le bien- 
être matériel et moral du plus grand nombre. 
Après un premier volume de poésies, publié 
en 1822 ou 1823, contenant un drame lyrique, 
Sapho, des élégies et des imitations de poètes 
latins, il se fit connaître en 1838 par un re- 
cueil plein d'une originalité poétique , la 
Thébaîde des grèves, que les âmes tendres et 
rêveuses accueillirent avec enthousiasme. 
Cette Thébaîde, c'était son manoir; ce qu'il 
peignait, c'était la nature agreste et sauvage 
qui l'entourait, c'était la famille, l'amitié, 
la charité. Ce volume n'eut pas un succès 
populaire; mais il eut les suffrages de tous 
les esprits distingués et de toutes les âmes 
élevées. Les Larmes de Made'eine, poëtne 
qu'il publia plus tard, futmoinsbien accueilli. 
Il avait préparé une vaste étude sur les 
Harmonies sociales, restée manuscrite; il 
y cherchait la solution des principaux pro- 
blèmes sociaux, qui l'occupaient plus que ses 
douleurs et ses intérêts personnels. Depuis 
sa mort, la librairie Didier a publié une jolie 
édition in-12 de la Thébaîde des grèves, avec 
des poésies posthumes, 

MOSQUERA, général qui fut plusieurs fois 
président des Etats-Unis de Colombie. V. Co 
LOMBlE, dans ce Supplément. 

Mot d'ordre (le), journal quotidien rédigé 
par Henri Rochefort et dont le 1er numéro 
parut k Paris le 3 février 1871. On peut le 
considérer comme la eontintiaiion ou plu'ôt 
la reprise du journal la Marseillaise , que 
Henri Rochefort avait cessé de publier peu 
de temps après son entrée dans le gouverne- 
ment de la Défense nationale. C'est toujours 
le même système de dénigrement contre tous 
ceux qui jouent un rôle officiel, et auxquels 
il prodigue des injures k peine déguisées sous 
le vernis spirituel dont il les couvre ; c'est 
aussi la même affectation k prononcer crû- 
ment des mots que d'autres, plus réservés, 
se contenteraient de faire deviner. Ainsi, 
lorsqu'il s'agit d'expliquer le titre de son 
journal, il dit : « Ce mot, si euphonique et si 
grand : République , pouvant être un jour 
ou l'autre proscrit par la réaction, j'ai cru 
devoir me contenter d'en faire la base im- 
muable de notre poliiique. C'est pourquoi 
nous avons appelé notre nouveau journal : 
le Mot d'ordre. Mais, on en pensera ce qu'on 
voudra, je ne me serais fait aucun scrupule 
de l'intituler: le Régicide. » 

Suspendu par un décret du général Vi- 
noy , le Mot d'ordre cessa de paraître le 
13 mars et ne reparut que le 1er avril sous 
le régime de la Commune. Bien qu'en géné- 
riil il prît la défense de la Commune contre 
l'Assemblée nationale et le gouvernement de 
Versailles, il lui arrivait souvent de lancer 
des traits fort acérés contre les principaux 
membres et contre les actes de la Commune. 
On l'a accusé d'avoir indirectement suggéré 
l'idée de faire démolir l'hôt«-l de M. Thiers, 
par représailles du bombardement que l'ar- 
mée de Versailles faisait subir k la ville de 
Paris. Ce qu'il y a de certain, c'est que, 
quand cette démolition fut commencée, il 
publia, le jeudi 18 mai, un article qui ne mon- 
trait pas qu'il la vît d'un trop mauvais œil. 
Cet article est curieux, et nous allons le re- 
produire : 

« Je reçois une quantité de lettres assez 
considérable pour me sentir forcé d'en tenir 
compte, dans lesquelles mes correspondants 
me demandent de déclarer nettement si, oui 
ou non, j'approuve la démolition de l'hôtel 
Thier3 et la confiscation de ses meubles. 

« Je demande k répondre par un simplo 
récit : Je possédais, moi aussi, il y a quelques 
mois, une propriété située alors rue du Fau- 
bourg-Montmartre, n° 10. Cette propriété, 
j'ose le dire, je l'avais bien gagnée, car son 
acquisition m'avait coûté en moins d'un an 
cinq ans et demi de prison et 115,000 francs 
■d'amende. 

» Libre chez moi comme tout citoyen doit 
l'être, jo me croyais le droit incontestable 
d'y exprimer mes opinions politiques et d'in- 
viter le plus grand nombre possible d'amis k 
venir les partager. 

» Un jour, le même M. Thiers, ce Marius 
bonnetierqui pleure aujourd'hui sur les ruines 
de la place Saint-Georges, est entré chez 
moi, accompagné du replié en bon ordre Vi- 
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noy, et on un clin d'œil ils ont fait de ce qui 
m'appartenait un monceau de décombres. 

« La propriété dont je parle c'était le Mot 
d'ordre. En admettant que l'axiome « œil 
pour œil, dent pour dent » ne soit pas du goût 
de tout le monde, il faut bien reconnaître 
que ce n'est pas la Commune qui a commencé 
et que le sieur Thiers, en supprimant d'un 
seul coup six journaux appartenant k mes 
confrères et à moi, nous a donné k tous le 
funeste exemple de la démolition. 

* J'insisterai même sur ce point qu'en abat- 
tant les murailles k l'abri desquelles M. Thiers 
a élaboré tant de belles choses on ne lui a 
pas enlevé la faculté d'en écrire encore de 
plus belles si le cœur lui en dit, tandis qu'en 
faisant disparaître nos journaux, non-seule- 
ment le démoli du 14 mai détruisait nos pro- 
priétés, mais il brisait en même temps les 
plumes au moyen desquelles nous aurions pu 
nous plaindre de cet attentat. 

» En dehors donc de toute appréciation 
sur le bombardement actuel, je prie respec- 
tueusement mes correspondants de vouloir 
bien me dire de quel côté sont parties les 
premières violences, et qui, dans ces aba- 
tis réciproques, a donné le premier coup de 
pioche. » 

Le dernier numéro du Mot d'ordre, celui 
du 20 mai 1871, ne fut pas complètement im- 
primé ; il fut interrompu par l'entrée des 
troupes dans Paris. 

* MOTIIE-ACHARD (la), bourg de France 
(Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 ki- 
lom. N.-E. des Sables-d'Olonne; pop. aggl., 
547 hab. — pop. tôt., 840 hab. 

* MOTIIE-SAINTE-HÊRAYE (la), bourg de 
France (Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et k 18 kilom. N. de Melle, sur la Sè- 
vre-Niortaise ; pop, aggl., 1,932 bab. — pop. 
tôt., 2,439 hab. 

* MOTLEY (John-Lothrop), historien amé- 
ricain. — Il est mort en Angleterre le 29 mai 
1877, et non en 1873. Pendant un voyage qu'il 
fit en Hollande k cette dernière date, il avait 
été frappé d'une attaque d'apoplexie, ce qui 
fit courir le bruit de sa mort. De retour en 
Angleterre, il y publia la Vie et la mort de 
Jean Barneveldt (1874, in-8°). Au mois de jan- 
vier 1876, l'Académie des sciences morales et 
politiques de Paris, qui le comptait parmi ses 
correspondants, le nomma membre associé 
pour la section d'histoire. Cet éminent histo- 
rien a laissé inachevée une histoire de la 
guerre de Trente ans. 

* MOTTE (la) , bourg de France (Basses- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
de Sisteron; pop. aggl., 507 hab. — pop. tôt., 
686 hab. 

MOTTE (la), bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant., arrond. et k 7 kilom. de Lou- 
déac; pop. aggl., 273 hab. — pop. tôt., 
3,150 hab. 

* MOTTE-BEUVRON (la), bourg de France 
(Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., arrond, et k 

38 kilom. N.-E. de Romorantin, sur le Beu- 
vron; pop. aggl., 1,402 hab. — pop. tôt., 
1.906 hab. 

* MOTTE - CIULANÇON (la), bourg de 
France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et k 

39 kilom. S. de Die, sur la rive droite de 
l'Ouïe ; pop. aggl., 807 hab. — pop. tôt., 
1,008 hab. 

•MOTTE-SERVOLEX (la), bourg de Fiance 
(Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et k 50 ki- 
lom. de Chambéry, sur les bords de la Laisse ; 
pop. aggl., 348 hab. — pop. tôt., 3,404 hab. 

MOUCENNA s. m. ( mou-sènn-na ). Bot. 
Arbre d'Abyssinie, dont l'écorcc est employée 
comme anthelminthique. V. mésenna , au 
tome Xr du Grand Dictionnaire. 

MOUCHAMPS, bourg de France (Vendée), 
cant. des Herbiers, arrond. et k 32 kilom. do 
La Roche-sur-Yon; pop. agg!., 613 hab. — 
pop. tôt., 2,850 hab. 

* MOUCHE s. t. — Affection qui rend fu- 
rieuses les bêtes k cornes réunies dans uno 
foire. 

— Bateau k vapeur faisant le service d'om- 
nibus, k Paris et k Lyon. 

MOUCHERONNE s. f. ( mou-che-ro-ne ). 
Jeune truite, dans le pays d'Avranches. 

* MOUCHETTE s. f. — Partie la plus gros- 
sière d'un ciment employé par les lapidaires 
en faux, tandis que la partie la plus fine se 
nomme fleur. 

MOUCHEZ (Amédée-Ernest-Barthélemy ), 
marin et savant français, né en 1821. Admis 
k l'Ecole navale en 1837, il devint succes- 
sivement aspirant on 1839, enseigne en 1843, 
capitaine de frégate en 1861 et capitaine de 
vaisseau en 1807. M. Mouchez commença k 
attirer sur lui l'attention par les importants 
travaux d'hydrographie qu'il exécuta sur les 
côtes de l'Amérique tin Sud. Se trouvant en 
France lors de la guerre de 1870, il mit Le 
Havre en état de défense. Après la guerre, 
il fut chargé de relever les côtes de l'Algé- 
rie. Lorsque, sur la demande de l'Académie 
des sciences, le gouvernement français dé- 
cida d'envoyer observer le passage de Vénus 
sur quatre points différents, le capitaine Mou- 
chez fut mis k la tète de l'expédition qui se 
rendit dans l'Ile de Saint-Paul. Les condi- 
tions climatologiques de cette 11e donnaient 
pou d'espoir sur la réussite de l'entreprise. 
Co fut par une violente tempête, au milieu 
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des plus grands périls, que le capitaine Mou- 
chez parvint à toucher le volcan à peine 
éteint et couvert presque constamment de 
brouillards qui forme l'Ile de Saint-Paul. La 
veille même du pass<ig*e de Vénus, le 8 dé- 
cembre 1874, il tombait une pluie torren- 
tielle. Par un hasard heureux, le vent chan- 
gea subitement de direction pendant la nuit, 
la pluie cessa, le voile sombre qui couvrait 
le ciel se déchira et, le 9, l'observation réus- 
sit parfaitement. M. Mouchez put recon- 
naître l'atmosphère de Vénus, très-distincte 
de celle du soleil au tnpment des contacts. 
De retour en France, le capitaine Moucher, 
qui était membre du Bureau des longitudes, fut 
promu commandeur de la Légion d'honneur 
(juillet 1875) et, peu de temps après, il devint 
membre de l'Académie des sciences en rem- 
placement de M. Mathieu. Le 25 octobre sui- 
vant, il lut, à la séance annuelle des cinq 
Académies, l'intéressant et dramatique récit 
de sa mis-ion. Peu après, il reprit ses travaux 
hydrographiques dans la Méditerranée et il 
explora toute la côte qui forme le golfe des 
deux Syrtes. Sur les côtes de Tunisie, près 
de la baie de Bizorte, il constata l'existence, 
A 2 kilomètres de la mer, d'un magnifique lac 
de plusieurs kilomètres de tour, de 15 il 
£0 mètres de profondeur, qui deviendrait, à 
peu de frais, l'un des pins sûrs et das plus 
vastes ports du monde. Le capitaine Mou- 
chez a ouvert à l'observatoire de Montsouris 
une école pratique d'astronomie, et, sous sa 
direction, un certain nombre d'officiers de 
marine y complètent leur instruction astro- 
nomique. On lui doit l'invention d'un astro- 
labe perfectionné, qui permet aux voyageurs 
de déterminer facilementlalatitude. Ce savant 
a publié les ouvrages suivants : Nouveau ma- 
nuel de la navigation dans le ria de la Plata 
(1862, in-8°) ; les Cales du Brésil ; Description 
et instructions nautiques; De Bahia à Rin-Ja- 
neiro (1864, in-8°) ; Recherches sur la Innqilude 
de la côte orientale de l' Amérique du Sud '(IS67 , 
in-8°) ; les Côtes du Brésil, ctîte nord du cap 
S/m-Roque à Maranhao (18G9. in-8°h les 
Côtes du Brésil, du cap Smi-Roque à Balda 
(1874, in-8°) ; Rio de la Plata, description et 
instructions nautiques (1873, in-8°). 

* MOUCHY (Juste-Léon-Marie t>B Noailles. 
duc de), prince-duc de Poix, homme poli- 
tique français. — Rendu h la vie privée 
après la révolution du 4 septembre 1870, il 
devint un des chefs du parti bonapartiste 
dans l'Oise et posa sa candidature a l'Assem- 
blée nationale dans ce département lors de 
l'élection complémentaire du mois d'octobre 
1874. Dans sa profession de foi, il déclara 
qu'il était partisan de l'appel au peuple. « Le 
jour où le peuple sera appelé à décider de sa 
fortune et à choisir son gouvernement, dit-il, 
j'en ai l'espoir, il se souviendra de clui dont 
les malheurs n'ont pu effacer les bienfaits et 
auquel il a dû vingt ans de gloire et de pros- 
périté. » Elu député par 53,354 voix, il alla 
siéger avec les bonapartistes et vota contre 
la constitution du 25 février 1875. Aux élec- 
tions du 20 février 1876 pour la Chambre 
des députés, il fut nommé à Beauvais par 
8,224 voix, contre M. Bondeville, candidat 
républicain. Il reprit sa place dans le groupe 
de l'Appel au peuple, vota, sans jamais pren- 
dre la parole, avec la minorité et se pro- 
nonça pour la politique de combat recom- 
mencée par le cabinet de Broglie-Fourtou 
le 17 mai 1877. Après la dissolution do la 
Chambre, il se représenta, comme candidat 
officiel, dans la 2 e circonscription de Beau- 
vais; mais il échoua le 14 octobre 1877, avec 
8,388 voix, contre M. Boudeville, qui fut élu 
député. 

MOUFFE s. f. (mou-fe — forme proven- 
çale du mot mousse). Arborie. Maladie de 
l'olivier, espèce de chancre qui ronge les ra- 
cines, à partir du collet. 

MOUFLU, UE adj. (mou-flu). Se dit, en Nor- 
mandie, dans te sens de rebondi : Il apparte- 
nait au Corrége, au peintre de la grâce, de 
réaliser l'héroïne de Magdala sous les traits 
d'une adorable liseuse. Le corps est jeté sur 
un lit mooflo de fraîche mousse, qu'environne 
une feuillée mystérieuse. 

MOUHORUM s. m. (mou-o-romm). Fôto 
que célèbrent les musulmans shiahs de l'Inde, 
à la nouvelle lune du premier mois de l'an- 
née, et dont nous avons parlé au mot tabout, 
tome XIV du Grand Dictionnaire. 

* MOUILLEMENT s. m. — Gramm. Action 
de mouill' r certaines lettres. 

• MOUILLEUR s. m. — Appareil servant h 
mouiller les feuilles de tabac. 

— Adjectiv. : Cylindre mouilleur. 

MOUILLEUX, EUSE atlj. (mou-lieu, eu-zo ; 
Il mil, — rad. mouillé). Se dit de certains 
terrains humides, détrempés. 

• MOULÉE s. f. — Bois de chauffage qu'on 
mesure au moule. 

* MOULIÈRE s. f. — Lieu où l'on péchs les 
moules. 

— Adjectiv. : L'industrie mouliëre. 
MOUL1N-SAQUET, coteau situé près du fort 

d'Ivry, qu'il domine, dans le département de 
la Seine. Sur ce coteau, on avait commoncé 
la construction d'un ouvrage avancé, d'une 
redoute, qui n'était pas encore achevée lors- 
que les Prussiens se présentèrent devant Pa- 
ris (septembre 1S70). Cette redoute, de forme 
quadrangulaire, était traversée par le grand 
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chemin qui conduit de Villejuif à Vitry. Le 
génie n'avait pas eu le temps de l'aménager 
convenablement, car des hauteurs voisines 
on en découvrait l'intérieur. Le général Tio- 
chu crut devoir, en conséquence, la faire 
évacuer sans combat par nos troupes ; mais 
les généraux français ne tardèrent pas à 
comprendre la nécessité de la faire occuper 
de nouveau, et, dans la nuit du 22 au 23 sep- 
tembre, des troupes de la division Maud'huy 
en délogèrent les Prussiens. On s'empressa 
alors de la mettre complètement en état de 
défense, et la redoute du Moulin-Saquet ne 
cessa, depuis lors, de jouer un rôle des plus 
actifs pendant les deux sièges. V. Paris 
(sièges de), au Grand Dictionnaire et notre 
article Commune, dans ce Supplément. 

MOULIN-A-VENTs. m. Nom donné à un 
clos situé sur le territoire de Rornanèche, 
dans le département de Saône-et-Loire, et 
au vin que produisent les vignes dont ce clos 
est planté. 

MOULINERIE s. f. (mou-li-ne-rî — r.id. 
mouliner). Usine où l'on mouline la soie. 

Moulins (Histoire de la butte des), par 
M. Edouard Fournier (Paris, 1877, 1 vol.). 
Nous avons résumé dans le Grand Diction- 
naire, tome II, page 1447, l'histoire de la 
Butte des Moulins, ce quartier du vieux Paris 
qui vient de disparaître pour faire place à 
l'avenue de l'Opéra et qui était riche entre 
tous de souvenirs littéraires. L'amour de l'art 
ou plutôt l'amour des lettres a décidé un des 
plus profonds érudits de l'époque, un cher- 
cheur infatigable, M. Edouard Fournier, h 
écrire lui au^si cette histoire, et il a apporté 
à ce nouveau livre le soin minutieux qu'il 
met à tout ce qu'il produit. La Butte des 
Moulins, son passé, son histoire, la place 
qu'elle a tenue dans l'ancien Paris, les évé- 
nements grands ou petits qui ont pu s'y ac- 
complir, tout cela s'est imposé à l'attention 
de M. Edouard Fournier. C'est dire qu'il n'a 
pas laissé passer l'occasion de rendre une 
fois de plus hommage à la mémoire de Cor- 
neille, lequfl habita, comme chacun sait, tina 
maison située sur la butte en question. Mais 
ce que l'on sait moins, et ce que M. Fournier 
ne savait pas lui-même il y u peu de temps, 
c'est que l'auteur du Cid ne demeura dans 
cette maison de la rue d'Argenteuil, no 18, 
que les deux dernières années de sa vie. Le 
premier acte qui permette, en effet, d'assurer 
d'une façon certaine que Corneille demeurait 
rue d'Argenteuil est daté du 10 novembre 
1683. Ce document, récemment découvert, 
c'est l'acte de vente de la maison que le poëte 
possédait à Rouen, rue de la Pie. Son beau- 
frère, M. Bouvier de Fontenelle, le père du 
philosophe, fut, dans cette affaire, son fondé 
de pouvoir, et l'acte, nous dit M. Fournier, 
porte cette mention : « Pierre Corneille, es- 
cuyer, sieur d'Amville, demeurant à Paris, 
rue d'Argenteuil, paroisse- de Saint-Roch. » 
Or, tous les actes antérieurs à celui-là logent 
Corneille dans un tout autre quartier, rue de 
Cléry. La rue de Cléry n'est pas la seule , 
avec la rue d'Argenteuil, où l'on puisse pla- 
cer le domicile de Corneille à Paris. C'est en 
16G2 qu'il quitta Rouen, et jusqu'en 1664 il 
logea à l'hôtel de Guise, rue du Chaume, 
aujourd'hui le palais des Archives. » Il y 
avait, poursuit M. Fournier, le couvert et la 
table ; on l'a su par une phrase jnlouse de 
l'abbé d'Aubignac. Une autre de Tallemant 
des Réaux, qui n'est pas plus bienveillante, 
nous apprend, en outre, qu'il y logeait en- 
core quand on joua Othon. » A la mort du 
duc de Guise, Corneille se trouva sans logis, 
at ce fut au roi qu'il en demanda un , avec 
cette humilité et cette simplicité qui était la 
façon ordinaire des poètes du grand siècle : 
Ouvre-moi donc, grand roi, ce prodige des arts, 
Que n'égala jamais la pompe des Césars... 
Et peut-être, animé par tes yeux de plus près, 
J'y ferai plus encor que je ne te promets. 

Cette supplique resta sans effet, et les portes 
du Louvre ne s'ouvrirent pas pour le grand 
homme. Il est probable, dit M. Fournier, que 
ce fut alors qu'il alla loger rue de Cléry avec 
son frère Thomas. Tout le quartier était le 
plus misérable du monde, mais la maison ha- 
bitée par les deux Corneille avait, paraît-il, 
une porte cochère. A ce propos, M. Fournier 
fait remarquer très-judicieusement que l'a- 
necdote bien connue de la trappe ou judas 
qu'ouvrait en haut Pierre pour demander des 
rimes à Thomas, travaillant au-dessous, est 
bien plus vraisemblable dans cette maison de 
la rue de Cléry que dans celle de la rue de la 
Pie, à Rouen, où les deux frères n'habitaient 
pas ensemble, A l'appui de son opinion , 
M. Fournier cite ce passage de l'abbé Voise- 
non, qui, lui, ne connaissait, en fait de ville, 
que Paris. «Thomas Corneille, dit l'abbé Voi- 
senon, n'était pas au nombre des cadets qui 
ont plus d'esprit que leurs aînés. Sans son 
frère, il n'aurait pas eu plus de génie, mais 
il n'aurait pas payé les dépens de la compa- 
raison. La distance qui était entre leurs es- 
prits n'en mit aucune dans leurs cœurs. Ils 
étaient extrêmement unis. Ils logeaient en- 
semble. Thomas travaillait bien plus facile- 
ment que Pierre, et quand celui-ci cherchait 
une rime, il levait une trappe et la demandait 
à Thomas, qui la donnait aussitôt. L'un était 
un dictionnaire de rimes, l'autre un diction- 
naire d'idées et de raisonnements. » Quand 
Corneille quitta, en 1682, la rue de Cléry 
pour la rue d'Argenteuil, sur la Butte des 
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Moulins, son frère le suivit, mais ils n'occu- 
pèrent pas le même logement. Ils restèrent 
voisins ; Thomas s'installa rue Clos-Georgeot. 

Le livre de M. Fournier contient quelque 
chose de plus qu'un « hommage » à la mé- 
moire de Corneille; il nous donne l'histoire 
détaillée, attrayante d'un des plus curieux 
quartiers de Paris. De Corneille et de ses di- 
verses demeures, M. Fournier nous apprend 
tout ce que nous pouvons désirer savoir; 
mais il ne s'en tient pas là, et, à propos de la 
Butte des Moulins et de ses environs, il arrive 
à nous entretenir des sujets les plus intéres- 
sants. > Cette butte, en effet, qui fut long- 
temps et justement la plus mal famée des 
buttes, eut de même, dit M. Bprnard-Derosne, 
la haute fortune d'être habitée par les plus 
illustres parmi les illustres. C'est presque un 
Parnasse, s'écrie quelque part M. Fournier. 
Un Parnasse, c'est peut-être beaucoup dire; 
mais il est certain qu'après avoir donné long- 
temps asile aux coupe jarrets, aux filles per- 
dues et aux spadassins, la Butte des Moulins 
devint le rendez-vous de ce qu'il y avait de 
mieux dans la société parisienne. » Mignard 
et Lulli y demeurèrent, et M, Fournier nous 
apprend que c'est dans ses environs, rue de 
l'Echelle, chez le marquis de La Fare, que 
s'ouvrit le premier bureau de vers, chansons 
et satires. Il y eut aussi un bureau d'esprit 
chez Mme Deshoulières, rue de la Sourdière, 
et un autre chez Mme ( i e La Sablière, rue 
Saint-Honoré, tout près de Saint-Roch. Et 
ces bureaux d'esprit ne mentaient pas, comme 
on pourrait le croire, a leur enseigne, M. Four- 
nier fait, à ce sujet, une citation de Ghérardi 
qui est significative. « Personne ne jouit 
pendant sa vie d'une réputation générale dans 
le monde. Elle se distribue par nations, et 
dans les villes par quartiers. Tel est regardé 
comme un héros dans une île, qui passe pour 
un fat en terre ferme. A Paris, où l'on se 
pique plus que jamais de décider souveraine- 
ment des choses, tel est brave au faubourg 
Saint-Germain, qui n'est qu'un poltron au 
Marais, et tel brille dans l'Ile, qui n'est qu'un 
sot dans les cercles fameux de la Butte 
Saint-Roch. » 

Voltaire, Piron, Rousseau, Grimm, d'Hol- 
bich, Saurin, Marivaux, Mirabeau demeu- 
rèrent aussi dans le quartier de la Butte des 
Moulins. Cela était connu avant M. Fournier, 
mais il a une façon ingénieuse et personnelle 
de remettre en scène ses personnages, qui 
est tout à fuit intéressante. Il excelle a grou- 
per les anecdotes, les citations, a faire re- 
vivre l'époque dont il veut rendre le carac- 
tère. Son livre est plein de détails amusnnts 
et de documents curieux. Rien n'y est livré 
à la fantaisie, et Von sent que l'auteur n'y 
avance aucun fait dont il n'ait vérifié l'au- 
thenticité avec un redoublement de scru- 
pule. M. Fournier, d'ailleurs , n'hésite pas, 
quand par aventure il s'est trompé, à le re- 
connaître. C'est ainsi qu'il avoue que, dans sa 
comédie de Corneille à la Butte Saint-Roch, 
il a. par erreur, fait demeurer Corneille rue 
d'Argentpuil au moment où Molière et lui 
« confondirent leur cœur et leur esprit dans 
cet admirable chef-d'œuvre de Psyché. » Cette 
erreur, a vrai dire, était bien excusable, car 
il a fallu, pour la dissiper, la découverte 
d'actes qui étaient encore inconnus lorsquo 
Corneille à la Butte Saiut-Ror.h fut repré- 
senté. Cette sincérité de M. Ed. Fournier 
relève encore la sévérité de sa méthode et 
communique k son livre cette saveur sé- 
rieuse, ce je ne sais quoi de scrupuleux et de 
complet, sans lesquels il n'est pns d'ouvrage 
historique digne de ce nom. 

* MOULINS, ville de France (Allier), ch.-l. 
du départ., d'arrond. et de 2 cant., à 288 ki- 
lom. S.-E. de Paris, sur l'Allier; pop. aggl., 
18,391 hab. —pop. tôt., 21,774 hab, L'arrond. 
compte 9 cant., 84 comm., 118,563 hab. 

* MOUL1NS-ENGILBERT, bourg de France 
(Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 ki- 
lom. S.-O. de Château-Chinon, au confluent 
des ruisseaux de Gara et de Guignon ; pop. 
aggl., 1,535 hab. — pop. tôt., 3,108 hab. 

* MOUL1NS-LA-MARCIIE, bourg de France 
(Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 ki- 
lom. N.-O. de Mortagne; pop. aggl., 831 hab. 

— pop. tôt., 1,123 hab. 

* MOTJL1S, bourg de France (Ariége), cant,, 
arrond. Pt à 5 kilom. S.-O. de Saint-Girons, 
sur la rive gauche du Lez ; pop. aggl., 391 hab. 

— pop. tôt., 2,216 hab. 

MOULISTE adj. et s. m. (mou-li-ste — rad. 
moule). Se dit du ferblantier qui fabrique des 
moules pour toute sorte de produits comes- 
tibles, 

MODNET-SULLY (Jean ), acteur français, 
né à Bergerac en 1841. Il a fait des études 
classiques, après lesquelles il essaya inutile- 
ment d'entrer dans la carrière dramatique, 
dont ses parents le tinrent toujours éloigné. 
A l'âge de vingt-sept ans seulement, il réus- 
sit à entrer au Conservatoire et reçut les 
leçons de M, Bressant. Au bout d'une an- 
néu , il avait fait assez de progrès pour 
remporter un prix de comédie et pour se 
faire recevoir à l'Odéon.Ses débuts n'eurent 
rien de remarquable La guerre de 1870 in- 
terrompit sa carrière. Il partit pour l'armée 
de la Loire et devint officier de mobiles. Ren- 
tré à Paris en 1871, il ne put obtenir du di- 
recteur de l'Odéon des conditions acceptables 
et il paraissait décidé à renoncer à la scène, 
lorsque Bressant le fît agréer au Théâtre- 
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Français, où il s'est fait une place distinguée. 
Son début dans la rôle d'Oreste (1872) fut 
remarqué. Ses succès se sont ensuite ac- 
centués de plus en plus dans les rôles de 
l'ancien répertoire dont il a été successive- 
ment chargé , et surtout dans des créations 
très-heureuses ; Jean, dans Jean de Tham- 
meray (1873) ; Gérald, dans la Fille de Roland 
(1873) ; Gérard, dans l'Etrangère (1876) ; Ves- 
taenor, dans Rome saunée, etc. M. Mounet- 
Sully est sociétaire depuis 1874. 

MOURAD V (Méhémet), sultan ottoman, 
né en 1841. Mouratl-Effendi est fils de l'an- 
cien sultan Abd-ul-Medjid et neveu d'Abd- 
ul-Aziz, à qui il a succédé. La loi de succes- 
sion turque l'empêchait de monter sur le 
trône après son père, qui devait avoir son 
frère pour successeur, mais l'y appelait, au 
contraire, après la mort de son oncle; seule- 
ment, Abd-ul-Aziz, par un acte qui avait sou- 
levé de sourds mécontentements et qui n'a 
pas laissé peut-être de contribuer à sa chute, 
avait changé l'ordre de succession réglé" par 
la loi et désigné son propre fils pour lui suc- 
céder. Le padischah, en commettant cet acto 
arbitraire, songea à prendre les moyens pro- 
pres à en assurer la réussite. Les procédés 
qu'il employa ont un caractère oriental in- 
déniable : il tint son neveu enfermé au milieu 
des femmes et essaya de l'énerver par l'abus 
des faciles plaisirs. L'événement a prouvé 
qu'il n'y avait que trop réussi. 

Cependant, lorsque, après l'abdication for- 
cée d'Abd-ut-Aziz, Méhémet Mourad monta 
sur le trône, l'Europe entière retentit de l'é- 
loge du nouveau sultan. Mourad, par l'ordre 
de son père, avait reçu Une éducation très- 
soignée; il parlait, disait-on, le français, l'an- 
glais, l'italien et l'arabe; il connaissait et ap- 
préciait la civilisation européenne, et dallait 
; donner une impulsion décisive aux réformes 
j préparées par Midhat-Pacha... Tout à coup, 
au grand ébahissemont du monde entier, des 
| bruits circulèrent sur une grave maladie, qui 
disait-on, tenait, te sultan éloigné des affaires. 
Le mal jugé d'abord passager, fut bientôt dé- 
claré incurable, et, le 31 août 1871, après 
un règne de trois mois, Mourad V était dé- 
posé par un felfa du cheik-ul-islam, qui pro- 
clamait en mûine temps le nom de son suc- 
cesseur, Abd-ul-Hamid II, son frère. Depuis 
cette époque, le malheureux sultan a été tenu 
enfermé dans un palais de Constantinople. 

MOURASTEL s. m. ( mou-ra-stèl ), Vitic. 
Cépage noir, appelé aussi bauchalès. 

* MOCRAVIEFF ( André -Nicolaievitch ), 
littérateur russe. — Né à Moscou en 1808, il 
est mort à Kiev en 1874. 

MOURIES, bourg de France (Bouches-du- 
Rhône), cant. de Saint-Remy, arrond. et à 
42 kilom. d'Arles; pop. aggl., 1,494 hab. — 
pop. tôt., 2,000 hab. 

MOURIR v. n. ou intr. — Allus. hist. 

Moïse mourant en vilo do la leri-e promise. 

V. Moïse, au tome XI <\n Grand Dictionnaire. 
— Allus. littér. Hélas ! que j eu aï vu mou- 
rir de jeunes elles I Premier vers des /''ali- 
tâmes, un dos morceaux les plus touchants 
des Orientales, de V. Hugo : 
Ilélas! que fan ai vu mourir de jeunes filles! 
C'est le destin. Il faut une proie au trépas ; 
Il faut que l'herbe tombe au tranchant des faucilles ; 
U faut que dans le bal les folâtres quadrilles 
Foulent des roses sous leurs pas. 

Que j'en ai vu mourir! — L'une étaitrose et blanche; 
L'autre semblait ouïr de célestes accords ; [penche. 
L'autre, faible, appuyait d'un bras son front qui 
Et comme en s'envolant l'oiseau courbe la branche, 
Son âme avait brisé son corps. 

Dans l'application, cO Vers se dit de toute 
personne ou de toute chose dont on déplore 
la fin prématurée. 

C'est dans le même morceau que se trouvo 
cet autre vers, également très -connu : 

Elle aimait trop le bal , c'est ce qui l'a tuée. 

o La question des robes est une si grando 
affaire pour les femmes, qu'il yen a bien peu 
quin'aientpointsacrifiéquelque chose de leur 
bonheur à un simple changement de robe. 
Que j'en ai vu mourir de jeunes filles... non 
point parce qu'elles adoraient la danse, mais 
parce qu'elles aimaient à changer de roba 
de bal ! » 

Louis L urine. 

« Je ne suis pas pourquoi ce souvenir 
de la jeune Indienne m'apparalt au milieu 
de tous les deuils de la grande famillo 
des lettres et des beaux-arts. Hélas! que 
j'en ai vu mourir de jeunes femmes , qui 
étaient la beauté même, la poésie et l'espé- 
rance ! Que j'en ai vu mourir de jeunes hom~ 
mes, en pleine force, en plein génie, en plein 
exercice du grand art que le ciel leur avait 
départi 1 » 

J. Janin. 

*MOURMELON LE GRAND, bourgde Franco 

(Marne), cant. de Suippes, arrond. et à 24 ki- 
lom. N. de Châlons-sur-Marne; pop. aggl., 
1,410 hab. — pop. tôt., 3,730 hab. 

MOUSQUËTER v. a. ou tr. (mou-ske-té — 
rad. mousquet). Tirer des coups de mousquet 
sur, attaquer a coups de mousquet. 

MOUSSILLON s. m. (mou-si-llon; Il mil.). 
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Petite herbe qui vient au fond des parcs d'huî- 
tres. 

* MOUSTIERS-SAINTE-MARIE, bourg de 
France (Basses-Alpes), ch.-i. de cant., ar- 
rond. et à 48 kilom. S. de Digne; pop. agg!., 
■790 hab. — pop. tôt., 1,193 hab. 

*MOUTHE, bourg de France (Doubs), ch.-l. 
de cant., arrond.et à 29 kilom. S. -O.de Pon- 
tarlier; pop. aggl., 871 hab. — pop. tôt., 
1,000 hab. 

"MOUTHOUMET, village de France (Aude), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 55 kilom. S.-E. 
de Careassonne, au confluent de l'Orbieu et 
du Rabichol ; pop. aggl., 309 hab. — pop. 
tôt., 314 hab. 

* MODTIERS, petite ville de France (Sa- 
voie), ch.-l. d'arrond., à 66 kilom. S.-E. de 
Chambéry ; pop. aggl., 1,743 hab. — pop. tôt., 
2,000 hab. L'arrond. compte 4 cant., 55 comm., 
35,039 hab. 

* MOUT1ERS-LES MAUXFAITS, bourg de 
Fiance (Vendée), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 29 kilom. E. des Sahles-d'Olonne; pop. 
aggl., 661 hab. — pop. tôt., 901 hab. 

MOUTONNEMENT s, m. (mou-to-ne-'man 

— rad. moutonner). Action de moutonner : 
Le moutonnkment des eaux de la mer. 

* MOUTONNER v. a. ou tr. Rendre frisé. 
Se moutonner v. pr. Se couvrir de petits 

nuages blancs, en parlant du ciel. 

MOUVAISON s. f. (mou-vè-zon — rad. mou- 
ver). Vitic. Premier binage donné à la vigne 
après la taille du printemps et l'échalasse- 
ment. 

*MOUVEAtTX, bourg de France (Nord), 
cant. S. et à 5 kilom. de Tourcoing, arrond. 
de Lille; pop. aggl., 3,003 hab. — pop. tôt., 
3,369 hab. 

* MOUVETTE s. t. S3'n. de mouvoir s. m. 

— Nom donné, dans l'Aunis.àun oiseau que 
l'oiseleur attache par la patte pour attirer 
les oiseaux dans les'filets. 

* MOUZON, ville de France (Ardennes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-E. 
de Sedan, sur la Meuse ; pop. aggl,, 1,485 hab. 

— pop. tôt., 1,985 hab. 

MOWEE, lie de la Micronésie. V. Maotji, 
dans ce Supplément. 

* MOY, bourg de France (Aisno), ch.-l. de 
cant., arrond, et à 13 kilom. S.-E. de Saint- 
Quentin, sur la rive droite de l'Oise ; pop. 
aggl., 1,202 hab. — pop. tôt., 1,220 hab. 

* MOYENMOUT1ER, bourg de France (Vos- 
ges), cant. de Senones, arrond. et à. 20 kilom. 
N. de Saint-Dié, sur le Rabodeau ; pop. aggl., 
1,622 hab. — pop tôt., 3,339 hab. 

* MOYENNEVILLE , bourg de France 
(Somme), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. 
S.-O. d'Abbe ville; pop. aggl., 447 hab. — pop. 
tôt., 993 hab. 

*MOYÈRE s. f.— Tas d'échalas.en Cham- 
pagne. 

MOYËUSE adj. f. (moi-ieu-ze). Se disait 
de certaines pierres défectueuses qui de- 
vaient être réduites en moellons. 

* MOYRAZÈS, bourg de France (Aveyron), 
cant., arrond. et à 13 kilom. O. de Rodez, 
près de la rive gauche de l'Aveyron ; pop. 
aggl., 360 hab, — pop. tôt., 2,193hab. 

MSILA , ville d'Algérie . dans le départ. 
et à 235 kilom. de Oonstantine. Msila est une 
bourgade kabyle construite en partie avec 
des briques crues, en partie avec les maté- 
riaux empruntés aux ruines d'une ancienne 
ville romaine, Bechilga, qui se trouvait à 
une petite distance de l'emplacement occupé 
par Msila. Les rues en sont étroites, tortueu- 
ses et d'une malpropreté repoussante. Elle 
est entourée de deux enceintes de murailles, 
entre lesquelles se trouve un canal toujours 
plein d'eau. La campagne est très-belle et 
très-bien cultivée. La ville est coupée par 
un cours d'eau en deux parties, et pour aller 
de l'une dans l'autre il faut passer à gué 
la petite rivière. Elle possède jusqu'à dix-sept 
mosquées, dont les minarets, en brique crue, 
sont presque tous penchés d'une façon me- 
naçante, sans doute à la suite de quelque 
accident du sol. L'histoire de Msila est des 
plus mouvementées. Fondée, d'après la tra- 
dition, par Aboul-Kacem , qui en traça l'en- 
ceinte avec la pointe de sa lance, du haut de 
son cheval de bataille, elle fut prise et rasée 
jusqu'à trois fois. Les Français l'occupèrent 
en 1841. 

MUCIFORME adj. (mu-si-for-me — de 
mucus, et de forme). Qui présente la forme 
du mucus. 

MUC1US SCjBVOLA. V. Scbvola, au t. XIV 
du Grand Dictionnaire. 

MUCOBROMIQUE adj. (mn-ko-bro-mi-ke 

— de mucus, et de brome). Chim. Se dit d'un 
acide qui se produit quand on ajoute du brome 
à un mélange refroidi d'acide pyromucique 
et d'eau. 

MUCOCÈLE s. f. {mu-ko-sè-le — de mucus, 
et de kêlÊ, tumeur). Pathol. Tumeur formée 
par du mucus. 

MUCOCHLORIQUE adj. (mn-ko-klo-ri-ko 

— de mucus, et de chlore). Chim. Se dit d'un 
acide produit en ajoutant du chlore à l'acide 
pyromucique. 

MUCONATE s. m. (mu-ko-na-te — rad. 
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muconique). Sel obtenu par la combinaison 
de l'acide muconique avec une base. 

MDCONIQUE adj. (mu-ko-ni-ke —rad. mu- 
cus). Chim. Se dit de deux acides obtenus, 
l'un en faisant bouillir de l'acide mucobro- 
miqiie avec de l'hydrate de baryte, l'autre en 
chauffant l'acide diohloromuconique avec de 
l'eau et de l'amalgame de sodium. 

MUCO-PURULENCE s. f. (mu-ko-pu-ru- 
lan-se — de mucus, et de purulence). Méd. 
Etat muco-purulent. 

MUCO-PURULENT, ENTE adj. (mn-ko- 
pu-ru-lan, an-te — de mucus, et de purulent). 
Méd. Qui laisse suinter un mucus mêlé de pus. 

MUCRONXJLE s. m.(mu-kro-nu-le — diinin. 
de mucro, pointe). Bot. Petite pointe que pré- 
sentent certaines feuilles ou certaines tiges. 

* MUGOT s. m. — Provision de fruits qu'on 
laisse mûrir sur une planche, en Normandie. 

* MUGRON, bourg de France (Landes), 
ch.-l. de cant., arrond. et a, 17 kilom. O. de 
Saint-Sever, près de la rive gauche de l'A- 
dour; pop. aggl., 700 hab. — pop. tôt., 
2,148 hab. 

MULETONNE s. f. (mu-le-to-ne — rad. 
mule). Jeune mule de six à quinze mois, 

MULGRAVE (îles), nom donné à deux grou- 
pes d'îles, situés à l'E. des Carolines. Les ar- 
bres y sont rabougris et on n'y trouve que 
des cocotiers et quelques arbres à, pain. 

MULIÈBRE adj. (mu-li-è-bre — lat. mulie- 
Iris; de mulier, femme). Qui a rapport aux 
femmes. 

— Méd. Flux mulièbre, Ecoulement des 
règles. 

* ÎHÛLLER (Frédéric-Max), orientaliste al- 
lemand. — Parmi les derniers ouvrages pu- 
bliés par cet éininent érmlit, nous citerons : 
Amour allemand (1873, in-8°) ; la Science de 
la religion (1873, in-8<>), traduite en français 
par M. Dietz (1873, in-12). Il a terminé en 
1874 sa grande édition avec commentaires du 
Ri g Veda (6 vol.). 

" MULSANT (Martial-Etienne) , naturaliste 
français. — Les derniers ouvrages publiés 
par ce savant sont : Monographie des cneci- 
nellides (1866, in-8°) ; Essai d'une classifici- 
lion méthodique des trochillidés ou oiseaux- 
mouches (18G6, in-8o) ; Histoire naturelle des 
coléoptères (1866-I87G, in-S°), séria de mo- 
nographies; Histoire naturelle des punaises 
de France (1865-1874, 4 vol. in-8<>); Lettres à 
Julie sur l'ornithologie (1868, in-8°); Souve- 
nirs du mont Pilule et de ses environs (1870, 
2 vol. in-12); la suite des Opuscules entomo- 
logiques {Î873-1876, in-8°) ; Histoire naturelle 
des oiseaux-mouches ou colibris (1874-1876, 
2 vol. in-4»), avec Verreaux; Catalogue des 
oiseaux-mouches ou colibris (1875, in-8"), etc. 

MULTI, préfixe qui signifie Beaucoup ou 
Nombreux, et qui vient du latin multum, 
multi. On la remplace souvent par mult de- 
vant une voyelle. 

MULTICELLULAIRE adj. (mul-ti-sé-Iu- 
lè-re — du préf. multi, et de cellulaire). Qui 
est composé de plusieurs cellules. 

MULTINUCLÉÉ, ÉE adj, (mul-ti-nu-klé-é 
— du préf. multi, et du lat. nucleus, noyau). 
Qui renferme plusieurs noyaux. 

MULTISONORE adj. (mul-ti-so-no-re — 
du préf. mulli, et du làt.so?ws, son). Qui rend 
beaucoup de sons divers. 

MUMÉ s. m. (mu-mé). Bot. Abricotier du 
Japon, 

MUMIEs.f. (mu-mî — mot d'origine arabe). 
Ane. méd. Ancien nom du bitume mou ou 
pissasphalte, particulièrement de celui qu'on 
trouvait dans les tombeaux contenant des 
corps embaumés. || Chair humaine desséchée 
ou putréfiée en plein air, à laquelle on altri- 
buait des propriétés médicales. Il Matière 
éthérée qu'on supposait se former dans les 
cadavres ou dans les parties du corps attein- 
tes de maladies, et à laquelle on attribuait 
des propriétés tantôt utiles, tantôt nuisibles. 
Il Liquide qu'en obtenait en condensant dans 
une fiole l'haleine d'un homme sain, et qu'on 
supposait jouir de grandes vertus curatives. 

MUN (Adrien-Albert-Marie, comte de), of- 
ficier et homme politique français , né à Lu- 
migny (Seine-et-Marne) en 1841. Elève de 
l'Ecole de SaintCyr, il entra dans la cava- 
lerie. M. de Mun devint capitaine adjudant- 
major au 2e régiment de cuirassiers, 'fit par- 
tie en 1870 de l'armée de Metz et fut envoyé 
prisonnier en Allemagne. Après son retour 
en France, il alla tenir garnison à Paris. 
Porté vers le mysticisme par son imagina- 
tion exaltée, le capitaine de Mun accueil- 
lit avec empressement la demande qui lui 
fut faite, en décembre 1871, par !e prêtre 
fondateur d'un cercle catholique d'ouvriers, 
situé boulevard du Montparnasse, de l'aider 
à propager les établissements de ce genre. 
Peu après, il prenait part à la création de 
l'Œuvre des cercles catholiques d'ouvriers, 
destinés à répandre dans le peuple les idées 
ultramontaines et les doctrines du Sy II abus. 
S'emparer de l'esprit des ouvriers, les placer 
sous la direction du clergé, leur inspirer la 
haine des principes de 1789 et de la Révolu- 
tion, faire, en un temps donné, du suffrage 
universel l'instrument de la théocratie, au 
lieu de le laisser devenir l'instrument de la 
démocratie, tel était le but entrevu. Le comte 
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de Mun se voua à. cette œuvre avec une ar- 
deur extrême. Afin qu'il pût donner tout 
son temps h l'oeuvre des cercles catholi- 
ques d'ouvriers, le général Ladmirault, gou- 
verneur de Paris, le fit détacher de son régi- 
ment et le prit pour officier d'ordonnance. Au 
commencement de 1873, le pape lui envoya 
la croix de l'ordre de Sain t-Grégoire-le-Giand. 
Ce fut à cette époque qu'il commença à atti- 
rer sur lui l'attention publique par ses con- 
férences politico-religieuses. Se considérant 
comme un nouveau Pierre l'Ermite, il déclara 
qu'il prêchait une croisade contre les idées 
modernes. Dans une conférence qu'il fit à 
Lyon le 27 mars 1873, il affirma que l'exer- 
cice de l'autorité était le légitime privilège 
et comme l'apanage héréditaire de certaines 
classes, que c'était une théorie insensée de 
prétendre que toutes les fonctions devaient 
être accessibles à tous, etc. ; qu'il arriverait 
un jour où le groupe infime des révolution- 
naires, c'est-à-dire des partisans de 1789, se- 
rait condamné à l'impuissance, et que, pour 
ceux-là, il ne fallait pas de pitié. Cet appel 
à une future guerre civile fut l'objet des 
commentaires de la presse. On s'étonna de 
voir un officier pouvoir se livrer librement à 
laprédication etattaquer l'ordre social établi. 
Mais ces plaintes furent vaines. Le capitaine 
de Mun put continuer avec une absolue liberté, 
sous le gouvernement de combat qui survint, 
ses attaques passionnées contre les principes 
de justice et d'égalité qui sont les bases de la 
société moderne. Au mois de novembre 1875, 
le comte de Mun donna sa démission d'officier, 
pourpouvoir s'occuper exclusivementdes cer- 
cles catholiques et pour poser sa candidature à 
la députatîon. En effet, au mois de février 1876, 
il se porta candidat dans l'arrondissement de 
Pontivy (Morbihan). I) eut pour compétiteur 
l'abbé Cadoret, bonapartiste, et M. Le Ma- 
guet, républicain. Aucun des candidats n'ob- 
tint la majorité absolue au premier tour. Pour 
faire triompher M. de Mun, l'évêque de Van- 
nes intervint dans la lutte, mit son clergé en 
branle, et Pie IX lui envoya la croix ûc com- 
mandeur de Saint-Grégoire. Le 5 mars, ie 
comte de Mun, qui s'était présenté le Sylla- 
bus en main pour tout programme, fut élu 
député de Pontivy par 10,725 voix. Lors de 
la vérification de ses pouvoirs, la Chambre 
fut frappée des actes de pression exercés en 
sa faveur par le clergé et vota une enquête. 
Le comte de Mun combattit les conclusions 
du rapporteur dans un diseoursqu'il prononça 
le 24 mars 1876.11 se défendit avec habileté, 
et il affirma hautement le droit du clergé 
d'intervenir de toute son influence dans les 
élections. Le 3 juin suivant, il monta à la 
tribune pour défendre les jurys mixtes et la 
théocratie. Son discours, récité avec une 
grande facilité et d'une voix agréable, ne ré- 
pondit point à la réputation que ses admi- 
rateurs lui avaient faite. Le comte de Mun 
ne se montra pas supérieur aux prédicateurs 
vulgaires émettant, avec des airs d'illuminés, 
des affirmations plus ou moins mystiques et 
des imprécations contre la raison qui les 
gêne. Son élection ayant été invalidée le 
13 juillet, à la suite d'un remarquable rap- 
port de MM. Turquet et Guichard, il se re- 
présenta devant les électeurs de Pontivy et 
fut réélu par 9,790 voix contre 9,415 données 
à M. Le Maguet, républicain (27 août 1876). 
Il reprit sa place à la Chambre, tout en con- 
tinuant a faire des voyages en province pour 
accroître le nombre des cercles catholiques 
d'ouvriers. Lorsque, le 1er m;l i 1877, M. Le- 
blond déposa son interpellation sur les me- 
sures que le gouvernement comptait prendre 
pour réprimer les menées ultramontaines, 
M. de Mun monta à la tribune pour se plaindre 
qu'on attaquât la religion. Il prononça un se- 
cond discours le 4 mai, sur les droits de l'Eglise, 
supérieurs, selon lui, à toutes les lois sociales. 
Ce langage, qui eût pu être applaudi dans 
un cercle catholique, était peu fait pour ob- 
tenir le même accueil dans une Assemblée 
politique; aussi le député de Pontivy n'ob- 
tint-il que de maigres applaudissements. Le 
coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877 et 
l'avènement du ministère de Broglie-Fourtou 
trouvèrent dans M. de Mun un chaleureux 
approbateur. Après la dissolution de la Cham- 
bre, il fut choisi par la gouvernement comme 
candidat ofriciel a Pontivy. Le préfet du 
Morbihan écrivit une lettre aux maires pour 
leur recommander de le soutenir, et il fut 
réélu député le 14 octobre par 12,892 voix 
contre 6,818 données à M. Le Maguet. M. de 
Mun reprit sa place dans la minorité monar- 
chique. Il vota contre la commission d'en- 
quête parlementaire, pour le ministère de 
Rochebouët (24 novembre), etc., interpella 
le ministère au sujet «l'un article contre le 
pape et prononça, ie 21 février 1878, un dis- 
cours contre la suppression des bourses ac- 
cordées aux séminaires qui emploient des 
professeurs ou des maîtres faisant partie de 
corporations religieuses non autorisées. 

MUNKACSY (Michel, en hongrois Mihali), 
artiste peintre, né à Munkacs (Hongrie), 
Elève de l'Ecole de Dusseldorf, il débuta à 
Paris, au Salon de 1870, par un tableau in- 
titulé le Dernier jour d'un condamné, sujet 
puisé dans la patrie de l'auteur. La légende 
de cette œuvre remarquable était ainsi con- 
çue : ■ En Hongrie, trois jours avant l'exé- 
cution , le public est admis dans la prison k 
visiter le condamné qui va expier son crime. 
L'argent donné par les visiteurs est destiné 
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à faire dire les messes des morts. ■ La colo- 
ration puissante, l'effet heurté, même un peu 
rude , mais toujours harmonieux dans sa 
gamins, attirèrent sur M. Munkacsy l'atten- 
tion des artistes et du public. Le Dernier jour 
d'un condamné valut au peintre une médaille 
de ire classe. 

En 1873, M. Munkacsy exposa de nouveau 
un sujet palpitant qui semblait avoir une dou- 
loureuse actualité pour nous et que nos dé- 
sastres récents nous firent regarder peut- 
être avec une plus vive sympathie, Episode 
de la guerre de Hongrie en 1848. Des femmes, 
en écoutant le récit d'un blessé, font de la 
charpie. Ce tableau avait toutes les qualités 
lumineuses et fortes qui caractérisent le ta- 
lent de M. Munkacsy, et continua à affermir 
la réputation que son premier envoi au Sa- 
lon français avait déjà acquise à ce jeune 
peintre. 

Depuis, M. Munkacsy a exposé : le Mont- 
de-piété et les Rôdeurs de nuit (1874); les 
Héros de village, scène hongroise (1875); 
Intérieur d'atelier (1876); Récit de chasse 
(1877). 

M. Munkacsy a la qualité rare d'être une 
personnalité. Il ne procède d'aucun de nos 
maîtres modernes. Il hait les mièvreries que 
tant de Mécènes d'arrière-boutique cherchent 
à nous faire adorer. Son talent parfois étrange 
rappelle les vieux maîtres espagnols. 

MUNSTER s. m. (mun-stèr — mot alle- 
mand). Grande église d'un ancien mona- 
stère, et, par extension, vieille cathédrale 
gothique. 

*MUNZINGER (Werner), voyageur suisse. 
Il est mort en 1875. 

*_MÛR, et non MCR , bourg de France 
(Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 
22 kilom. O. de Loudéac; pop. aggl., 756 hab. 

— pop. tôt., 2,508 hab. 

* MUR - DE - BARREZ , bourg de France 
(Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 60 ki- 
lom. N. d'Espalion; pop, aggl., 1,081 hab. — 
pop. tôt., 1,639 hab. 

"MURAT, ville de France (Cantal), ch.-l. 
d'arrond., à 50 kilom. N.-E. d'Aurillae; pop. 
aggl., 2,725 hab. — pop. tôt., 3,033 hab. L'ar- 
rond. compte 3 cant., 36 oomm., 32,538 hab, 

*MURAT, bourg de France (Tarn), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 62 kilom. de Castres; 
pop. aggl., 2,072 hab. — pop. tôt., 2,770 hab. 

* MURAT (Joachim-Joseph-André, comte), 
homme politique et diplomate français. — A. 
l'Assemblée nationale, où il siégea sans at- 
tirer l'attention, il vota constamment avec le 
petit groupe de l'Appel au peuple, notamment 
contre M. Thiers le 24 mai, pour le septennat, 
contrôla constitution du 25 février 1875, etc. 
Aux élections du 20 février 1876, il posa sa 
candidature à la Chambre des députés dans 
la ira circonscription de Cahors (Lot) et fut 
élu sans concurrent, comme bonapartiste, 
par 10,027 voix. Il reprit sa place dans le 
groupe de l'Appel au peuple , vota avec la 
minorité et appuya la politique de combat que 
mit en pratique le cabinet de Broglie-Four- 
tou, du 17 mai au 23 novembre 1877. A l'élec- 
tion du 14 octobre 1877, le comte Murât fut 
réélu, comme candidat officiel, par 9,314 voix, 
contre 3,640 données à M. Capmas, républi- 
cain. A la nouvelle Chambre, il s'est prononcé 
contre la commission d'enquête parlemen- 
taire, pour le ministère de Rochebouët, et il 
est rentré dans l'opposition lors de l'avéne- 
ment du cabinet Dufaure (13 décembre 1877). 

* MURAT ( Napoléon - Lucien - Charles , 
prince), homme politique. — Il est mort à 
Paris le 10 avril 1878. Au mois de septembre 
1874, il avait saisi le tribunal de la Seine 
d'une demanda de pension alimentaire contre 
ses enfants. — Son fils, le prince Joseph- 
Joachim-Napoléon Murât , n'accepte point 
le récit que nous avons donné, au tome XI du 
Grand Dictionnaire, sur ses rapports avec 
M. Comté. Selon lui, l'affaire se serait passée 
d'une tout autre manière, et, sans nous con- 
stituer juge d'un fait déjà trop éloigné pour 
qu'il nous soit possible de recourir à une nou- 
velle enquête, nous croyons devoir mention- 
ner la protestation qui nous a été adressée. 

* MCRATO , bourg de France ( Corse ) , 
ch.-l. de cant., arrond, et a 24 kilom. S.-O. 
deBastia; pop. aggl., 1.081 hab. — pop. tôt., 
1,086 hab. 

*MURE (la), ville de France (Isère), ch.-l. 
de cant., airond. et à 3S kilom, S. de Greno- 
ble, près de la Jonche ; pop. aggl., 3,533 hab. 

— pop. tôt., 3,560 hab. 

* MURE- SUR -AZEIIGUE (la), bourg de 
France (Rhône), eh.-!, de cant., arrond. et à 
32 kilom. N.-O. de Villefranche, sur l'Azer- 
gue ; pop. aggl. , 536 hab. — pop. tôt. , 
1,086 hab. 

MURET s. m. (mu-rè — diminutif de mur). 
Petit mur autour des viviers destinés à l'os- 
tréiculture. 

* MURET, ville de France (Haute-Garonne), 
ch.-l. d'arrond., à 20 kilom. S.-O. de Tou- 
louse, au confluent de la I.ouge avec la Ga- 
ronne; pop. aggl., 2,438 hab. — pop. tôt., 
3,956 hab. L'arrond. compte 10 cantona , 
126 comm., 85,249 hab. 

*MURO, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 23 kilom. deCalvi; 
1,055 hab. 

MUROMONTITE s. f. (mu-ro-mon-ti-te). 
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Miner. Variété d'allanite , contenant plus 
d'yttria que l'allanite ordinaire. 

MURRAYÉTINE s. f. (mu-rè-é-ti-ne — rad. 
murrnyine). Chim. Produit obtenu par le dé- 
doublement de la murrayine au moyen de 
l'acide chlorhydrique et de l'acide sulfurique. 

MURRAYINE s. f. (mu-rè-i-ne — de mur- 
raya, nom d'une plante des Indes). Chim. Glu- 
coside extrait du murraya exotica, constituant 
une poudre légère, formée de petites aiguil- 
les blanches, d'une saveur légèrement amère. 

MURRONITE s. f. (mu-ro-ni-te • — rad. 
murrhe). Miner. V. parisite, au tome XII du 
Grand Dictionnaire. 

* MURVIEL, bourg de France (Hérault', 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-O. 
de Béziers; pop. aggl., 1,807 hab. — pop. 
tôt., 1,980 hab. 

MUSCARINE s. f. (mu-ska-ri-ne). Chim. Al- 
caloïde contenu en petite quantité dans \'am- 
manita rnttscaria. C'est un poison énergique, 
analogue à l'ésérine. 

MUSCULARITÉ s. f. (mu-sku-la-ri-té — 
rad. musculaire). Etat de ce qui est formé ou 
pourvu de muscles, de ce qui est musculaire. 

* MUSÉE s. m. — Encycl. Administration 
générale des musées nationaux. Deux décrets, 
l'un du 4 mars 1874, signé par le président 
de la République, l'autre du 6 mars, signé 
par le ministre, ont apporté des changements 
importants dans l'administration des musées 
nationaux; nous allons énumérer les princi- 
pales dispositions de ces décrets. Le décret 
du 4 mars institue un directeur, un secrétaire 
général, des conservateurs et des conserva- 
teurs adjoints, tous nommés et révocables 
par décret du président de la République. Le 
directeur administre, sous l'autorité du mi- 
nistre des beaux-arts, le musée du Louvre, 
le musée du Luxembourg, le musée de Ver- 
sailles, le musée de Saint-Germain et toutes 
les collections d'objets d'art placés dans des 
immeubles de l'Et;it et inventorias au Lou- 
vre. Chacun des départements du musée du 
Louvre et chacun des trois autres musées est 
confié à un conservateur et à un attaché; 
les départements du Louvre, sauf celui de 
l'ethnographie et de la marine, ont en outre 
un conservateur adjoint. L'administration su- 
périeure comprend donc : l directeur, l se- 
crétaire général, 8 conservateurs, 4 conser- 
vateurs adjoints et 8 attachés. Ces vingt-deux 
fonctionnaires composent un conservatoire 
chargé de délibérer sur toutes les questions 
générales intéressant les musées. Aucun des 
fonctionnaires ne peut cumuler ses fonctions 
avec un autre emploi. 

Le décret du 6 mars organise le détail des 
attributions et du service. Aux termes de ce 
décret, le directeur est seul chargé de la 
correspondance administrative. Les conser- 
vateurs sont tenus de classer, d'inventorier, 
de cataloguer les collections de leurs dépar- 
tements respectifs. Le conservatoire a voix 
délibérative dans toutes les questions d'ac- 
quisition, d'addition, de retranchement, de 
restauration d'objets d'art. Le directeur peut 
appeler au mini-,tre de la décision du conser- 
vatoire. Sur toutes les antres questions, le 
conservatoire n'a que voix consultative. Les 
catalogues dressés par les 4 conservateurs 
ne peuvent être publiés qu'avec l'approba- 
tion du directeur. 

MUSÉNINE s. f. (mu-zé-ni-ne — rad. mu- 
senna, nom d'une écorce). Chim. Matière 
amorphe, d'une saveur forte, trouvée dans 
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le musenna, écorce employée en Abyssinie 
comme téniafuge. 

"MUSETTE s. f. — Espèce de portefeuille 
où les écoliers serrent leurs papiers. 

* MUSIQUE s. f. — Une autre musique, Un 
langage tout différent; bruit d'une autre 
nature. 

— Clous brochés en musique, Clous qui vien- 
nent sortir sur la corne à des hauteurs iné- 
gales. 

— C'est le ton qui fait la musique , Les pa- 
roles qu'on dit changent de sens selon le ton 
sur lequel on les prononce. 

MUSIQUETTE s. f. (mu-zi-kè-le — diminut- 
de musique). Petite musique sans valeur ar- 
tistique. 

* MUSQUÉ , ÉE part, passé du v. Musquer. 

— Envoyer une chose musquée ou toute mus- 
quée , Se disait autrefois pour signifier qu'on 
faisait cet envoi franc de port et en l'accom- 
pagnant de compliments. 

* MUSSIDAN, bourg de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. S. de 
Ribérac, au confluent de l'Isle et de la 
Crempse; pop. aggl., 1,812 hab. — pop. tôt., 
2,062 hab. 

"MUSSY-SUR-SEINE, bourg de France 
(Aube), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. 
S.-E. de Bar-sur-Seine ; pop. aggl., 1,608 hab. 

— pop. tôt., 1,628 hab. 

MUSTANG s. m. (mu-stangh). Cheval sau- 
vage des pampas de l'Amérique du Sud. 

*MDSTAPIIA-FAZIL-PACHA, prince égyp- 
tien. — Il est mort en décembre 1875. Iï sé- 
journa en France de 1865 à 1867, puis il re- 
tourna à Constantinople , où il fut le chef lo 
plus en vue du parti de la jeune Turquie. 

MUTAT1S MUTANDIS (En changeant ce qui 
doit être changé), Proverbe latin, dont il a 
été fait quelques applications : 

« Par exemple, ma chère mère, vous croyez 
peut-être que le mot de patriotisme a la mémo 
signification en France qu'à Sehiiffhouse et 
qu'un patriote français ressemblera , mutatis 
mulandis, h. ce qu'était mon très-cher pèro 
dans notre louable canton. Je l'ai cru aussi, 
mais rien ne se ressemble moins. » 

Grimm. 

* MUTÉ , ÉE adj. — Qui a changé de pro- 
priétaire. 

'MUTUEL, ELLE adj.— Encycl. Econ. 
polit. Sociétés de secours mutuels. V. asso- 
ciation, au tome I« du Grand Dictionnaire , 
page 801. 

MUTULAIRE adj. (mu-tu-lè-re — rad. mu- 
tule). Archit. Qui se rapporte à lamutule, 
qui contient des ornements de ce genre : 
Ordre dorique mutdlairis. 

* MUY (le) , bourg de France ("Var) , cant. 
de Fréjus, arrond. et à 14 kilom. S.-E. do 
Draguignan, près du confluent de l'Argens et 
de la Nartubie: pop. aggl., 2,364 hab. — 
pop. tôt., 2,711 hab. 

* MUZILLAC , bourg de France (Morbihan), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-E. 
de Vannes ; pop. aggl., 1,268 hab. — pop. 
tôt., 2,426 hab. 

MYCÉLIAL, ALE adj. (mi-sé-li-al, a-le — 
rad. mycélium). Bot. Qui se rapporte au my- 
célium, qui est de la nature du mycélium, il 
On dit aussi mycéliex, hnne. 
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| MYCÉLIOÏDE adj. (mi-sé-H-o-i-de — de 
mycélium, et du gr. eidos, aspect). Bot. Qui 
ressemble au mycélium. 

MYCÉTOZOAIRE s. m. ( mi-sé-to-zo-è-re 

— du gr. mu/cês, champignon; zôon, animal). 
Syn.de myxogastre.V. ce mot, dans ce Sup- 
plément. 

MYCINULINE s. f. (mi-si-nu-li-ne — du 
gr. mukês, champignon, truffe, et de inuline). 
I Chim. Composé analogue à l'inuline et trouvé 
I dans la truffe. 

MYCOAM1BE s. m. (mi-ko-a-mi-be — du 
gr. mukês, champignon, et de amibe). Cel- 
lule reproductrice à mouvements amibifoi- 
mes, chez les myxogastres. 

MYCODERMIQUE adj. (mi-ko-dèr-mi-ke — 
rad. mycoderme). Qui se rapporte aux myco- 
dermes. 

MYCOMYRINGITE S. f. (mi-ko-mi-rain-ji- 
te — du gr. mukês, champignon, et de my- 
ringite). Méd. Développement d'une fausse 
membrane parasitaire sur le tympan. 

MYCOSlS s. m. (mi-kô-ziss — du gr. mukês, 
champignon). Pathol. Miiladie commune dans 
les contrées intertropicales, débutant par des 
taches cutanées congestives et des plaques 
lichénoïdes auxquelles succèdent des tumeurs 
analogues a celles du pian. 

MYÉLATÉLIE s. f. (mi-é-la-té-H — du gr. 
muelos, moelle; alelés, incomplet). Anat. 
Développement incomplet de la moelle épi- 
nière. 

MYÉLINIQUE adj. (mi-é-li-ni-ke — rad. 
myéline). Anat. Qui se rapporte à la myé- 
line. 

MYÉLIQUE adj. (mi-é-li-ke— du gr. mue- 
los, moelle). Anat. Qui concerne la moetlo 
épinière. 

MYÉLOPLAXOME s. m. (mi-é-lo-pla-kso- 
me — rad. myéloplaxe). Pathol. Tumeur for- 
mée par des myéloplaxes. 

MYÉLOSCLÉROSE s. f. (mi-é-lo-sklé-rô zo 

— du gr. muelos, moelle; sclérôsis, endurcis- 
sement). Pathol. Altération de la moelle, qui 
consiste dans l'endurcissement des faisceaux 
formés par la moelle. 

MYIAGROS ou MYIODÈS, héros qu'on in- 
voquait pendant les fêtes de Minerve, pour 
qu'il chassât les mouches attirées par les 
viandes offertes sur l'autel. 

MYOCARDE s. m. (roi-o-kar-de — du gr. 
muàn, muscle; kardia, cœur). Anat. Partie 
musculaire du cœur. 

MYOCHRONOSCOPE s. m. (mi-o-kro-no- 
sko-pe — du gr. muôn, muscle ; chronos, 
temps; skopein, examiner). Méd. Appareil 
servant à rendre visible la vitesse de propa- 
gation de l'excitation nerveuse, etc. 

MYODÉMIE s. f. (ini-o-dé-ml — du gr. 
muôn, muscle ; démos, graisse). Pathol. Etat 
dans lequel les muscles se chargent de 
graisse. 

MYODYNAMIE s. f. (mi-o-di-na-ml — du 
gr. muàn, muscle; dunamis, force). Pb3'Siol. 
Force musculaire. 

MYOGÉNIE s. f. (mi-o-jé-nl — du gr. muôn, 
muscle; gennaô , je produis). Physiol. Géné- 
ration et formation des muscles. 

MYOGÉNIQUE adj. (mi-o-jé-ni-ko — rad. 
myoyénie). Physiol. Qui concerne la inyogo- 
nie. 
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MYOLEMMATIQUE adj. (mi-o-lèmm-ma- 
ti-ke — rad. myolemme). Anat. Qui concerne 
le myolemme. 

MYOME s. m. (mi-o-me — du gr. muôn, 
muscle). Pathol. Tumeur composée de fibres 
musculaires. 

MYOMÉLANOSE s. f. (mi-o-mé-la-nô-ze — 
du gr. muôn, muscle, et de mélanose). Pathol. 
Mélanose musculaire. 

MYOMÈTRE s. m. (mi-o-mè-tre — du gr. 
muôn, muscle; metron, mesure). Chir. In- 
strument pour mesurer le raccourcissement 
des muscles de l'œil. I! On l'appelle aussi oph- 

THALMOTROPK. 

MYOPLASTIQUE adj. (mi-o-pln-sti-ke — 
du gr. muôn, muscle, et de plastique). Phy- 
siol. Qui sert à la formation des muscles. 

MYOPRESBYTE adj. et s. (mi-o-prè-sbi-to 

— de myope, et de presbyte). Qui est myope 
d'un œil et presbyte de l'autre. 

MYORHIN s. m. (mi-o-rain — du gr. muia, 
mouche; rhin, nez). Entom. Syn. de cypho- 

RIIYKQUE. 

MYOSCLÉROSE s. f. (mi-o-sklé-rô-ze — 
du gr. muôn, muscle; sclêràsis, endurcisse- 
ment). Pathol. Induration des muscles. 

MYOSCLÉROSIQUE adj. (mi-o-sclé-ro-zi- 
ke — rad. myosclérose). Pathol. Qui concerne 
la myosclérose. 

MYOSINE s. f. (mi-o-zi-ne — du gr. muôn, 
muscle). Chim. Matière albuminoïde, distincte 
de la syntonine, et qui se rencontre dans le 
tissu musculaire des cadavres. 

MYOSPECTROSGOPE s. m. (mi-o-spè-ktro- 
sko-pe — du gr. muôn, muscle, et de spectro- 
scope). Spectroscope avec lequel on observe 
les tissus musculaires. 

MYOTYRBE s. f. (mi-o-tir-be — du gr. 
muàn, muscle ; turbê, trouble). Physiol. Mau- 
vaise coordination des mouvements muscu- 
laires. 

* MYRDITES, tribu d'Albanais. — V. Mm ■ 
dites, dans ce Supplément. 

MYRINGITE s. f. ( mi-rain-ji-te — rad. 
myringe). Pathol. Inflammation de la myringo 
ou membrane du tympan. 

MYRISTICYLE s. m. (mi-ri-sli-si-le — 
rad. myristicine). Chim. Radical hypothéti- 
que de la myristicine. 

* MYRTILLE s. m.— Entom. Sorte de pa- 
pillon. 

MYRTINÉ, ÉE adj. (mir - ti - né — rad. 
myrte). Syn. de myrtack. 

MYTHOLOGIADE s. f. (mi-to-lo-ii-a-de — 
rad. mythologie). Sujet emprunté à la. mytho- 
logie : Les sphinx et les hippogriphes, 1rs 
nymphes, et les mythologiades , et toute cette 
archéologie fantaisiste laissent tranquille le 
monde présent. (Thoré.) 

MYXOGASTRE adj. et s. (mi-xo-ga-stre). 
Nom donné à des champignons dont les spo- 
res, développées dans des conceptacles ou 
sporocystes , produisent par segmentation 
des corps reproducteurs ciliés qui, une fois 
libres, offrent des contractions sarcodiques 
ou ainiboïdes. 

MYXOÏDE adj. (mi-kso-i-da — du gr. 
muxa, mucosité; eidos, apparence). Qui n 
l'aspect du mucus. 

MYXOMYCÈTE adj. et S. {ini-kso-ini-sè-le 

— iln gr. mu»!, mucosité; fiuikis, champi- 
gnon). Syn. do myxogastue. 



•NABOKD (SAINT-), bourg de France 
(Vosges), catit., arrond. et à 5 kilom. de Re- 
mireinorit, sur la riva gauche de la Moselle ; 
pop. aggl., 463 hab. — pop. tôt., 2,077 hab. 

NABUSSEAU s. m. (na-bu-so). Espèce de 
navet, cultivé dans le département de la 
Loire-Inférieure. 

NACOUMA s. m. (na-kou-ma). Bot. Sorte 
de liane de l'Amérique équatoriale, avec la- 
quelle on fabrique les chapeaux dits pana- 
mas. 

NACRO-CULTURE s. f. (na-kro-kul-tu-ro 
— de nucre, et de culture). Culture de la na- 
cre, procédés employés pour la produire : 
Les essais de nacro-culture du lieutenant 
de vaisseau Mariât. 

NACRURE s. f. (na-kru-re — rad. nacre). 
Blancheur semblable à celle de la nacre, il 
Peu usité. 

* NADAUD (Martin), homme politique fran- 
çais. — 11 faisait partie du conseil municipal 
de Paris, depuis 1871, lorsqu'il posa sa candi- 
dature à la Chambre des députés dans l'ar- 
rondissement de Bourganeuf le 20 février 
1876. Républicain avancé, mais pratique, il 
représente, selon ses expressions, ■> l'avéne- 
ment aux affaires publiques de cette classe 
de déshérités que la royauté a tant méprisés, 
tant dédaignés. > Il veut la République sans 
épithètes, ■ la République progressive que 
chaque génération appelée à nous survivre 
améliorera selon son tempérament et ses dé- 
sirs; > il réclame particulièrement l'instruc- 
tion du peuple, gratuite et obligatoire, car 
« l'ignorance est uno lèpre qui engendre le 


vice et la misère. » Ces idées, M. Nadaud les 
exposa aux électeurs de Bourganeuf dans le 
langage familier qui lui est habituel. Il eut 
pour concurrent M. Coutisson, républicain 
conservateur, et M. Bonnin, bonapartiste. 
Elu député par 4,083 voix, il alla siéger à 
l'extrême gauche, vota l'amnistie entière, la 
proposition Laisant, l'accroissement du bud- 
get de l'instruction primaire, contre les ju- 
rys mixtes, le traitement des aumôniers mili- 
taires, les menées cléricales, et prit, en diver- 
ses circonstances, la parole dans des questions 
d'affaires, poussant le gouvernement à en- 
treprendre de grands travaux publics tant 
dans l'intérêt général que dans celui des tra- 
vailleurs. Le 18 mai 1877, M. Nadaud signa 
la protestation des gauches contre te mani- 
feste du maréchal de Mac-Mahon, puis il 
vota avec les 363 l'ordre du jour de défiance 
contre le ministère de Broglie - Fourtou 
(19 juin). Après la dissolution de la Chambre 
des députés, M. Martin Nadaud se repré- 
senta devant les électeurs de Bourganeuf, 
qui le renommèrent député le 14 octobre' 
1877, par 4,311 voix , contre 2,717 données k 
M. Coutisson. Il a repris sa place à gauche 
et a continué à voter avec là majorité répu- 
blicaine. 

NAGARI s. m. (na-ga-ri). Sy n. de dêvanagari . 

* NAGEUR s. m. — Flotteur employé dans 
les brasseries. 

NAHÉ s. m. (na-é). Bot. Nom indigène 
d'une fougère dont les rhizomes sont man- 
gés par les naturels de Taïti. 

Naïade, tableau de M. J.-J. Henner- mu- 


sée du Luxembourg. Les bras arrondis au- 
tour de la tête, le visage tourné vers le spec- 
tateur, les regards chargés de sommeil, la 
jambe gauche allongée et le genou droit re- 
levé , une jeune déesse, entièrement nue, 
repose sur le gazon, au bord d'une rivière, 
dans un lieu solitaire et poétique, qu'ombra- 
gent de grands arbres. 

Ce petit tableau, qui a paru au Salon de 
1875, est un chef-d'œuvre d'exécution et de 
style, a La plus grande peinture du Salon, a 
dit M. Murius Chaumelin ( Bien public), est, 
si l'on n'a égard qu'à la grandeur du style, 
cette toile de quinze à vingt pouces de long, 
où l'on voit une baigneuse couchée que 
M. Henner a pu décorer impunément du nom 
de Naïade. Rien de plus simple, de plus dis- 
cret, de plus charmant, de plus poétique, 
que cette tiguro juvénile, plus semblable, à 
dire vrai, à une statue de la Rêverie ou de 
la Langueur qu'à une nymphe des eaux. Son 
corps, du modelé le plus fin, le plus délicat, 
détache sa blancheur marmoréenne sur un 
fond de verdure sombre. > M. J. Claretio n'a 
pas parlé moins élogieuseinent de cet ou- 
vrage : * La Naïade, a-t-il dit, est une mer- 
veille; c'est blond, fin, distingué comme un 
Corrége; et quelle simplicité, quelle grâce, 
quel charme (fans cette nymphe couchée au 
bord de l'eau, sous l'ombrage des grands ar- 
bres! quelle nonchalance dans sa rêverie I 
quelle pose adorable de naturel et de laisser- 
aller 1 que de finesse et de distinction dans 
le dessin et le modelé 1 quelle puissance de 
colons 1 C'est assurément une des œuvres 
les plus parfaites que M. Henner ait jamais 
peintes. » M. About a vanté à bon droit la 


noblesse et le caractère vraiment antique de 
cette Naïade : « Ce n'est ni la petite Anna 
de la rue Vintimille, ni la grande Caroline 
de la rue Notre-Dmne-de-Lorette; c'est bien 
vraiment une divinité de la Grèce qui déve- 
loppe avec cette grâce onduleuse les belles 
formes de son jeune corps. • 

La Naïade a été gravée sur bois par M. Ro- 
bert, sur un dessin de M. Lavée, dans le 
Monde illustré. 

' NA1LLAT, bourg de France (Creuse), 
cant. de Dun, arrond. et à 23 kilom. de Gué- 
ret; pop. aggl., 1G0 hab. — pop. tôt., 
2,115 hab. 

* NA1LLOUX , bourg de France (Haute- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 ki- 
lom, S. - 0. de Villefranche; pop. aggl., 
728 hab. — pop. tôt., 1,308 hab. 

" NAIN, NAINE s. — Encycl. Pour de nou- 
veaux détails, v. Akkas, peuple de nains, 
dans ce Supplément. 

* NAINTRÉ, village de France (Vienne), 
cant., arrond. et à 8 kilom. de Châtellerault; 
pop. aggl., 185 hab. — pop. tôt., 2,073 hub. 

* NAIZ1N, village de Fiance (Morbihan), 
cant. de Locminé, arrond. et à 15 kilom. de 
Pontivy, au bord de l'Kvel; pop. aggl,, 
337 hab. — pop. tôt., 2,045 hab. 

" NAJAC, bourg de France (Aveyron), ch.-l. 
de cant., arrond, et à El kilom. de Villefran- 
che, sur la rive gauche de l'Aveyron ; pop, 
aggl., 1,312 hab. — pop. tôt., 2,260 hab. 

' NAJAC (Emile Dlî), auteur dramatique 
français. — Outre les pièces que nous avons 
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citées, on loi doit : Retiré des affaires, co- 
médie, avec About (1869, in- 12); Calomnie, 
opérette, musique de Ten Brink (1870); Gar- 
çon de cabinet, opérette en un note, musique 
de Talexy (1872, in-12); le Docteur Rose , 
opéra bouffe en trois actes, musique de Ricci 
(1872, in-12); les Espérances, comédie en un 
acte (1872, in-12); Frontine, comédie en un 
acte (1872, in-12); Madame reçoit-elle? co- 
médie en un acte (1872, in-12); Un mari dis- 
ponible (1872, in-12) ; les Caprices dema tante, 
en un acte (1872, in-12); Théâtre des gens du 
monde (1872, in-12); Nany, en quatre actes, 
comédie jouée au Théâtre-Français (1S72); 
Madame est servie (1874, in-12); la Dernière 
poupée, en un acte (1875, in-12); Léa, drame 
en trois actes, avec Dinn Boucicault (1873) ; 
rtêbê, comédie en trois actes (1877), avec 
Hennequin, etc. 

* NALLIERS , bourg de France (Vendée), 
arrond. et à 17 kilom. de Fontenay-le-Comte, 
cant. de L'Hermenault; pop. aggl., 1,274 hab. 

— pop. tôt., 2,432 hab. 

NAMTCHO, lac de l'empire chinois (Thi- 
bet), dans le voisinage de Lassa. Il est re- 
gardé comme sacré, et l'on voit sur ses bords, 
ainsi que dans les lies, plusieurs monastères 
bouddhiques que visitent un grand nombre 
de pèlerins. Il a une longueur de 86 kilomè- 
tres, et sa largeur varie de 15 à 55 kilomè- 
tres. 

" NANCY, ville de France (Meurthe-et- 
Moselle), ch.-l. du département, sur la rive 
gauche de 1" Menrthe et sur le canal de la 
Marne au Rhin, à 318 kilom. E. de Paris; 
pop. aggl., 60,758hab. — pop. tôt., 56,303 hab. 
L'arrond. compte 8 cantons, 190 communes, 
182,300 hab. Nous avons dit au Grand Dic- 
tionnaire que, dès le 12 août 1870, cette ville 
avait été occupée par le.sPrussiens. Cette oc- 
cupation dura jusqu'au 1«' août 1873. Ce jour- 
là, avant six heures du matin, les troupes 
prussiennes se massèrent par bataillons sur 
la place Stanislas, et, àsix heures sonnantes, 
le général de Manteuffel, tirant son épée, 
poussa trois hourras auxquels répondirent 
ses troupes; puis elles se mirent en marche, 
et, lorsque le dernier Prussien eut quitté 
Nancy, le drapeau tricolore fut hissé sur 
l'hôtel de ville, les cloches sonnèrent à toute 
volée. 

Avant la guerre de 1870-1871, Strasbourg 
possédait une Faculté de médecine et une 
Ecole supérieure de pharmacie; ce fut Nancy 
qui en hérita. Un décret, rendu dans les pre- 
miers jours d'octobre 1872, en régla le trans- 
fert dans cette ville, que sa situation et son 
importance devaient d'ailleurs faire naturel- 
lement choisir parmi les villes de l'Est. 

* NANGIS, bourg de France (Seine-et- 
Marne), ch.-l. de cant., arrond. et a 21 kilom. 
de Provins ; pop. aggl., 2,391 hab.— pop. tôt, 
2,578 hab. 

NANISER v. a. ou tr. (na-ni-zé — rad. 
nain). Bot. Soumettre une plante à des pro- 
cédés qui lui font perdre ses dimensions or- 
dinaires, qui la rendent naine. 

NANOSOMIE s. f. (na-no-so-mt — du gr. 
nanos, nain ; so'ma, corps). Petitesse du corps. 
Il Syn. de nanisme. 

* NANT, bourg de Franco (Aveyron), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-E. de 
Millau; pop. aggl., 1,265 hab. — pop. tôt., 
2,62-1 hab. 

* NANTERRE, bourg de France (Seine), 
cant. de Courbevoie, arrond. et à 16 kilom. 
S.-O. de Saint-Denis, à 12 kilom. O. de Pa- 
ris ; pop. aggl. , 3,793 hab. — pop. tût. , 
4,279 hab. 

* NANTES, ville de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. du département et de 6 cant., à 
427 kilom. de Paris.au confluent de la Loire 
avec la Sèvre et avec l'Erdre; pop. aggl., 
109,680 hab. — pop. tôt., 122,247 hab. L'ar- 
rond. compte 17 cant., 71 comm.,27S,020hab. 

*NANTIÎCIL- LE- IIAUDOIN, bourg de 
France (Oise), ch.-l. de cant., arrond. et a 
20 kilom. de Senlis; pop, uggl., 1,504 hab. 

— pop. tôt., 1,558 hab. 

•NANTI AT, bourg de France (Haute- 
Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et a 20 ki- 
lom. de Bellac; pop. aggl., 300 hab. — pop. 
tôt., 1,422 hab. 

* NANTDA, ville de France (Ain), ch.-l. 
d'arrond., à 40 kilom. de Bourg; pop. aggl., 
2,8G5 hab. — pop. tôt., 3,405 hab. L'arrond. 
compte 6 cant., 74 comm., 49,784 hab. 

NAPELLINE s. f. (na-pèl-H-ne). Chim. Al- 
caloïde extrait de l'aconit napel, et qu'on 
appelle aussi aconitine cristallisée. V. aco- 
nitinb. 

NAPHTADILE s. m. (na-fta-di-le). Miner. 
Corps trouvé dans une lie de la mer Cas- 
pienne, contenant de la paraffine mêlée avec 
une matière résineuse. 

NAFHTAI.ATE s. m. (na-fta-la-te — rad. 
naphte). Chim. V. PHTALATB, au tome XII 
du Grand Dictionnaire. 

NAPHTALHYDRURE s. m. (na-fta-li- 
dru-re — de naphte, et de hyâritre). Chim. 
Hydrocarbure obtenu par l'action de l'acido 
iodhydrique concentré sur la naphtaline. 

NAPHTAMDAM s. m. ( na-fta-li-damm 

— rad. naphte). Chim. Corps obtenu par 
l'action de l'hydrogène sulfuré sur la nitro- 
naphtalide. Il On dit aussi naphtamdinb. 
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NAPHTALIQUE adj. (na-fta-li-ke — rad. 
naphte). Chim. V. phtalique, au tome XII du 
Grand Dictionnaire. 

NAPHTAMÉINE s. f. (na-fta-mé-i-ne). 
Chim. Matière bleue que Piria a obtenue en 
traitant les sels de naphtylamine par le per- 
chlorure de fer, l'azotate d'argent ou le bi- 
chromate de potassium. 

NAPHTAZARINE s. f. (na-fta-za-ri-ne). 
Chim. Substance colorante qui a d'abord été 
nommée pseudo-alizarine, et que M. Persoz 
obtient en chauffant à 300° Soit la binitro- 
naphtaline avec l'acide sulfurique concentré, 
soit un mélange d'acide nitrique et d'acide 
sulfurique avec la naphtaline. 

NAPHTÈNE s. m. (na-ftè-ne — rad. 
naphte). Chim. Corps qui existe dans lesdia- 
mines dérivées de la réduction des binitro- 
naphtalines, et qui a pour formule C 10 H 6 . 

NAPHTÉNIQUE adj. (na-fté-ni-ke — rad. 
naphtène). Chim. Se dit d'un alcool obtenu en 
traitant la naphtaline par l'acide hypochlo- 
reux, puis en agitant avec de l'éther. 

NAPHTHYDRÈNE s. m. (na-fti-drè-ne). 
Chim. Hydrure de naphtaline. 

NAPHTOATE s. m. (na-fto-a-te). Chim. Sel 
formé par la combinaison de l'acide naphtoï- 
que avec une base. 

NAPHTOCYANIQUE adj. (na-fto-si-a-ni- 
ke). Chim. Se dit d'un acide qui se produit 
en dissolvant 3 parties de binitronaphtaline 
dans 38 parties d'alcool, en ajoutant ensuite 
du cyanure de potassium et portant le tout à 
l'ébullition. 

NAPHTOÏQUE adj. (na-fto-i-ke — rad. 
naphte). Chim. Se dit de deux acides isomé- 
riques dérivés de la naphtaline. 

* NAPHTOQUINONE s. m. — Encycl. V. 
oxynaphtoquinonb, au tome XI du Grand 
Dictionnaire. 

NAPHTOXALIQUE adj. (na-fto-ksa-li-ke). 
Chim. Se dit d'un acide obtenu par l'oxyda- 
tion de l'alcool naphténîque. 

NAPHTULMINE s. f. (na-ftul-mi-ne — de 
naphte, et de ulmine). Chim. Matière qui se 
forme par l'action de l'azotite de potassium 
sur le chlorhydrate de naphtylamine. 

NAPHTYLCARBAMIDE s. f. (na-ftîl-kar- 
ba-mi-de). Chim. Corps obtenu en faisant 
arriver de l'acide cyanique gazeux dans la 
naphtylamine dissoute dans l'éther anhydre, 
évaporant la solution et faisant recristalliser 
le résidu dans l'alcool chaud, 

NAPHTYLÈNE- SULFITE S. m. (na-fti-lè- 
ne-sul-fl-te). Chim. Se! de l'acide naphty- 
lène-sulfureux. Ce sel, encore connu sous 
les noms de disulfonaphtolate , de thionaph- 
tate, d'hyposulfonaphtolate , est étudié, avec 
son acide générateur, au mot sulfureux, 
tome XIV du Grand Dictionnaire, page 1237. 

NAPHTYLilNE-SULPUREDX adj. (na-fti- 
lè-ne-sul-fu-reu). Chim. Se dit d'un éther sul- 
fureux acide de l'oxynaphtol. Cet éther est 
encore connu sous les noms d'acide disulfo- 
naphtolique, d'acide thionaphtique, d'acide 
hyposulfonaphtolique. 

NAFHTYLÉNIQUE adj. (na-fti-lé-ni-ke). 
Chim. Se dit d'un phénol diatomique qui dé- 
rive de la naphtaline. 

NAPHTYLIQUE adj. (na-fti-li-ke — rad. 
naphtyle). Chim. Se dit de toute combinaison 
dans laquelle entre le naphtyle. 

NAPHTYL-THIOSINAMINE s. f. (na-ftil- 
ti-o-si-na-mi-ne). Chim. Base qui résulte de 
la substitution d'un groupe naphtyle à un 
atome d'hydrogène dans la thiosinamine. 
Cette base est décrite au mot thiosinamine, 
tome XV du Grand Dictionnaire, page 137. 

* NAPIER (sir Robert), vicomte de Brid- 
port, général anglais. — A la suite de son 
expédition en Abyssinie, il reçut, outre une 
pension de 50,000 francs, un siège à la 
Chambre des pairs, le titre de baron Napier 
de Magdala, celui de vicomte de Bridport, 
la grand'croix de l'ordre du Bain, une épée 
d'honneur de la Cité de Londres (21 juillet 
1868), et, l'année suivante, il fut nommé 
membre de la Société royale de Londres. En 
janvier 1870, lord Napier reçut le comman- 
dement en chef de l'armée de l'Inde, puis il 
fut appelé à faire partie du conseil du vice- 
roi. Rappelé en Europe en 1873, il devint 
peu après gouverneur de Gibraltar. Au mois 
de février 1878, lorsque les Russes imposè- 
rent aux Turcs vaincus des conditions de 
paix qui parurent draconiennes, le gouver- 
nement anglais appela à Londres lord Napier 
et le choisit pour prendre le commandement 
en chef de l'armée anglaise, dans le cas où 
la guerre viendrait à éclater. 

* NAPIER (Francis, baron), diplomate an- 
glais. — Nommé gouverneur de Madras en 
1S66, il remplit ces fonctions jusqu'en 1872. 
Après l'assassinat de lord Mayo (8 février 
1872), il le remplaça, par intérim, comme 
vice-roi des Indes, puis il retourna en An- 
gleterre après la nomination de lord North- 
brook. Depuis lors, le baron Napier s'est par- 
ticulièrement occupé de propager l'instruc- 
tion populaire, et il a présidé l'Association do 
la science sociale. 

NAPOLI DE ROMANIE, ville et golfe de 
Grèce. V. Nauplir, au tome XI du Grand 
Dictionnaire. 

NAPOLI DI MALVASIA ou MONEMBAS1E, 
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ville de Grèce (Morée), sur la eôt<? S.-E. de 
la Laconie, à 50 kilom. S.-E. de Mistra, sur 
l'île Minoa, qu'un pont réunit au continent ; 
6,000 hab. On récolte dans les environs 
de cette ville le vin dit de Malvoisie. A 4 ki- 
lom. de la cité se trouvent les ruines A' Epi- 
daurus Limera. Cette ville fut prise par Mi- 
chel Paléologue, puis par les Vénitiens, et 
par Soliman en 1540. De 1690 a 1715, elle re- 
tomba au pouvoir des Vénitiens et fut de 
nouveau reprise par les Turcs. 

NAPPAGE s. m. (na-pa-je — rad. nappe). 
Ensemble des nappes et des serviettes né- 
cessaires pour le service de la table. 

* NAPPE s. f. — Nappe en étain. Feuille 
d'étain qui recouvre le comptoir d'un mar- 
chand de vin. 

* NAQCET (Alfred- Joseph), chimiste et 
homme politique. — Le 24 mai 1873, ii vota 
pour M. Thiers; puis il fit une opposition 
constante au gouvernement de combat, se 
prononça pour la liberté des enterrements 
civils, contre l'église du Sacré-Cœur, le 
maintien de l'état de siège, le septennat, ht 
loi des maires, contribua à renverser le ca- 
binet de Broglie, appuyales propositions Pé- 
tier et Maleville, etc. Au mois de mars 1874, 
il prit l'initiative de la candidature de Ledru- 
Rollin dans le Vaucluse. Après avoir voté 
la constitution du 25 février 1875, il parut 
regretter d'avoir suivi, 'dans la voie des con- 
cessions, les chefs les plus autorisés du parti 
républicain. Il vota contre les lois organi- 
ques et entreprit une campagne contre la 
politique opportuniste de M. Gambetta, tant 
par une série d'articles publiés dans l'Evéne- 
ment que par des discours qu'il prononça 
dans des réunions privées à Arles, à Mar- 
seille, à Toulouse, à Bordeaux, etc. Il devint 
à cette époque un des chefs et le chef le 
plus actif du petit groupe des intransigeants. 
Au mois de septembre 1875, il publia une 
sorte de manifeste dans lequel il exposa son 
programme. Il demanda notamment la sanc- 
tion des lois constitutionnelles par l'appel au 
peuple, la liberté nbsolue de la presse, du 
droit de réunion, du droit d'association, la 
Réparation de l'Eglise et de l'Etat, l'instruc- 
tion gratuite et obligatoire, le rachat de la 
Banque, des mines et des chemins de fer, 
l'impôt progressif, le divorce, etc. Dans une 
réunion privée, à Marseille, M. Alfred Na- 
qnet déclara qu'il regrettait vivement d'a- 
voir voté la constitution; qu'on avait la mo- 
narchie moins le monarque, ou plutôt avec 
un monarque élu, non héréditaire, mais réé- 
ligible, et qu'il fallait constituer, en dehors 
de M. Gambetta et de ses amis, un groupe 
d'avant-garde, de combat démocratique. Au 
mois de décembre, il déposa une proposition 
d'amnistie pleins et entière qui fut repoussée 
par la question préalable. Après la dissolu- 
tion de l'Assemblée nationale, M. Naquet 
po'-a sa candidature à Marseille contre 
M. Gambetta, et à Apt (Vaucluse) contre 
M. Taxile Delord. A Marseille, il attaqua 
avec ardeur, dans des réunions électorales, 
M. Gambetta et se posa comme le représen- 
tant du > parti propulseur, du parti d'avant- 
garde. « Il échoua dans cette ville le 20 fé- 
vrier 1876, avec 1,959 voix contre 6,357 don- 
nées à son illustre compétiteur. A Apt, M. Na- 
quet accepta et compléta le programme ra- 
dical présenté par un groupe d'électeurs. 
Toutefois, il déclara qu'il ne se prononcerait 
point pour l'expulsion des jésuites, parce 
qu'il aimait mieux combattre le cléricalisme 
par la liberté que par l'oppression. Il n'ob- 
tint, au premier tour de scrutin, que la ma- 
jorité relative. M. Taxile Delord s'étant alors 

-désisté, M. Alfred Naquet fut élu député 
d'Apt le 5 mars, par 7,318 voix, contre 
M. Sylvestre, monarchiste. A la Chambre 
des députés, il fit partie du petit groupe des 
intransigeants qui se constitua dans la majo- 
rité républicaine. Il vota l'amnistie pleine et 
entière et déposa divers projets de loi, no- 
tamment pour demander le rétablissement 
du divorce, le rétablissement de la loi do 
1848 sur le jury, l'abrogation des lois sur la 
presse, la nomination d'une commission char- 
gée de faire une enquête sur les opérations 
du Crédit foncier, etc. Il prononça, sur cette 
dernière proposition, des discours qui furent 
remarqués. M. Naquet se prononça pour 
la proposition Laisant, la suppression des 
jurys mixtes, la suppression du budget des 
cultes, pour l'ordre du jour sur les menées 
ciéricales, etc. Le 18 mai 1877, il s'associa à 
la protestation des gauches contre la politi- 
que de combat du maréchal de Mae-Mnhon, 
puis il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre 
du jour de blâme contre le ministère de Bro- 
glie. Après la dissolution de la Chambre, il 
posa sa candidature à Apt; mais, grâce à une 
pression électorale inouïe, il échoua le 14 oc- 
tobre 1877, avec 6,408 voix, contre 7,149 voix 
données à M. Sylvestre, candidat officiel. 
Mais l'élection de M. Sylvestre ayant été 
plus tard annulée, M. Naquet fut réélu dé- 
puté d'Apt le 7 avril 1878. M. Naquet a publié 
en 1876 un ouvrage intitulé le Divorce. 

NAQUET (Gustave), journaliste, né à Pa- 
ris en 1819. Lorsqu'il eut terminé ses études, 
il suivit pendant quelque temps la carrière 
de l'enseignement, puis il devint un des col- 
laborateurs de la Réforme, qui fit une guerre 
acharnée à la monarchie de Juillet. Après la 
révolution de 1848, M. Gustave Naquet fut 
employé au secrétariat du Gouvernement 
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provisoire. Peu après, il se rendit à Rouen, 
où il devint rédacteur en chef du Contrat so- 
cial. De retour a Paris, il entra à la rédac- 
tion de la République, puis il passa à Lyon, où 
il créa divers journaux et subit plusieurs con- 
damnations pour délits de presse. Traduit en 
cour d'assises pour un nouvel article, il quitta 
la France, collabora au Proscrit et à la Voix 
du proscrit, revint a Paris lorsqu'il apprit le 
coup d'Etat, puis passa en Belgique lorsque 
Louis Bonaparte eut écrasé le droit par la 
force. Au bout de quelques années, M. Na- 
quet put rentrer à Paris. Ne pouvant s'occu- 
per de politique active, il écrivit, notamment 
au Pays, des articles sur d-es questions finan- 
cières et économiques. Delescluzeayantfondô 
le Réveil en 1868, M. Naquet devînt un des 
rédacteurs de ce journal. L'année suivante, 
il alla fonder à Marseille une feuille démo- 
cratique, le Peuple, y ouvrit une souscrip- 
tion pour le tombeau de Baudin et fut 
frappe; pour ce fait, d'une condamnation h 
trois mois de prison. Après la révolution du 
4 septembre 1870, il devint membre de la 
commission départementale et fut attaché à. 
l'état-major de la garde nationale, à. Mar- 
seille. Au mois de décembre suivant, M. Gam- 
betta l'envoya comme préfet en Corse. Il 
conserva ce poste, gui n était pas sans péril, 
jusqu'au mois de février 1871. De retour à 
Marseille, il redevint rédacteur en chef du 
Peuple, dans lequel il se déclara contre le 
mouvement insurrectionnel qui éelata le 
22 mars et qui fut réprimé, peu après, par lo 
général Espivent. M. Naquet quitta le Peuple 
pour fonder le Vrai républicain. Un article 
qu'il publia dans ce journal lui valut d'être 
condamné le 6 juin, par le conseil de guerre, 
à deux années de prison et 5,000 francs d'a- 
mende. Ayant été arrêté, il parvint h s'é- 
chapper et à passer en Belgique. M. Thiers 
lui lit remise de sa peine. Il put nlors reve- 
nir en France. En 1873, il alla fonder la Tri- 
bune de Bordeaux, qui devint l'organe du 
parti républicain avancé de cette ville. An 
mois d'août 1874, il fut arrêté au Théâtre- 
Français de Bordeaux, en vertu (l'un man- 
dat lancé par le général Espivent, sous l'in- 
culpation d'avoir ordonné une arrestation 
illégale le 7 septembre 1870. Au bout d'un 
mois de détention, il fut relAehé et reprit la 
rédaction en chef de la Tribune, qui dut ces- 
ser de paraître au mois de novembre 1874. 
De retour n Paris, il collabora à des jour- 
naux financiers et il fut, on 1876 et en 1877, 
' un des rédacteurs du Ralliement. On lui doit 
I les écrits suivants : Coup d'ail sur Rouen 
| (1845, in-8°); De la presse périodique et des 
1 lois qui la régissent (1847, in- 18); le Parti 
! rouf/e,leblane et le noir, fn Francaei en Italie 
| (1861, in-8 ); l'Europe délivrée (1871, in-16); 
I Révélations sur l'état de siège à Marseille 
(1875, in-12). 

NARAIANA, nom de Viohnou considéré 
comme existant avant le monde. Il Célèbro 
mouni qui fit naître Ourvast par le contact 
de sa cuisse avec une fleur, au moment où 
Kama et Vasanta essayaient de le séduire. 

* NARBONNE, ville de France (Aude), ch.-l. 
d'arrond., à 9 kilom. de la Méditerranée, a 
53 kilom. de Carcassonne, sur le canal de la 
Robine; pop. aggl., 17,006 hab. — pop. tôt., 
19,968 hab. L'arrond. compte 6 cant., 71 com- 
mun., 89,395 hab. 

NARCITtNE s. f. (nar-si-ti-ne — rad. nar- 
cisse). Chim. Substance blanche, transpa- 
rente, soluble dans l'eau, qu'on retire de cer- 
tains narcisses. 

NARDI (François), prélat et journaliste 
italien, né à. Vazzola en 1808, mort en 1877. 
Il entra, dans les ordres, se fit recevoir doc- 
teur en philosophie et en théologie, fut pen- 
dant un certain temps auditeur de rote, puis 
il devint professeur a l'université de Padoue, 
dont il fut pendant quelques années le rec- 
teur. M. Nardi reçut le titra de prélat ro- 
main. 11 collabora à plusieurs journaux clé- 
ricaux italiens, au Venelo cattnlicà, à l'Unità 
enttolica, a, VArmonia, à la Voue délia Ve- 
rità, etc., et à divers journaux étrangers. Il 
fit de fréquents voyages h. l'étranger, notam- 
ment en France et en Allemagne, et assista 
à divers congrès catholiques. Ultramontain 
fougueux, ardent polémiste, orateur intem- 
pérant, il se signala a diverses reprises par 
ses excès de plume et de parole. Dans un 
discours qu'il prononça au congrès de Foi- 
tiers au mois d'août 1875, le prélat Nardi 
n'hésita point à proclamer les philosophes et 
les libres penseurs des « brutes. » Parlant de 
l'enseignement libre, il déclara qu'il lui don- 
nait le frisson et que, * comme il n'y a pas 
de liberté d'empoisonner les rivières, il no 
doit pas y avoir de liberté de fausser les 
jeunes intelligences. » Ce discours, plein do 
divagations et d'entorses h la vérité, fit quel- 
que bruit, sans qu'on y attachât toutefois 
plus d'importance qu'il ne le méritait. En 
dehors de ses articles, M. Nardi a publié un 
certain nombre de lettres et de brochures, 
parmi lesquelles nous citerons les suivantes, 
qui ont été traduites en français : Des curés 
(1845, in-12) ; le Christianisme, cause première 
j de ta civilisation moderne (185 ! , in -8°) ; Rome 
: et ses ennemis (1862, in-8"); Sur les principes 
| de 1789 (1862, in-8°) ; Saint Bernard, sainte 

■ Catherine de Sienne et Charlemagne sur le 

■ pouvoir temporel du pape (18G2, in-8»); htt- 
• tre à S. Exe, M. Troplong, en réponse à la 
, lettre de M. de Persigny (1865, in-8°); la 
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Question du jour (1870, in-18) ; la Tentative 
anticntkolique en Angleterre ou YOpuscule de 
M. Gladstone, membre du Parlement (1875, 
in-8°). 

NARGUILÉ s. m. (nar-ghi-lé). V. karghi- 
leh, au tome Kf du Grand Dictionnaire. 

HARQUOISERIE s. f. (nar-koi-ze-rî — 
rad. narquois). Caractère narquois; langage 
narquois. 

NARTHÉCINE s. f. (nar-té-si-ne — rad. 
narthêcie). Cliim. Substance cristalline ex- 
traite des plantes connues sous le nom de 
narlhécies. 

NARTHÉCIQUE adj. (nar-té-si-ke — rad. 
narthêcie). Chim. Se dit d'un acide trouvé 
dans les narthécies, a côté de la narthècme 
et de plusieurs matières colorantes. 

* NASB1NALS, bourg de France (Lozère), 
oh.-l. de cant., arrond. et à 27 kilora. N.-O. 
de Marvejols; pop. aggb, 1,082 hab. — pop. 
tôt., 1,214 hab. 

NASONNÉ, ÉE adj. (na-zo-né — du lat. 
nasus, nez). Qui offre le caractère du nason- 
neraent. 

NASONNEMENT s. m. (na-zo-ne-man — 
du lat. nasus, nez). Syn. de nasillement. 

NASONNER v. n. ou intr. (na-zo-né — du 
lat. nasus, nez). Syn. de nasiller. 

NATALOÏNE s. f. (na-ta-lo-i-ne — du nom 
de lieu Natal). Chim. Principe cristallisé re- 
tiré de l'aloès du Natal. 

* NATHALIE (Zuïre Martel, dite), actrice 
française. — Elle a pris sa retraite, comme 
sociétaire du Théâtre-Français, au mois 
d'avril 1876. 

National ( PONT ). V. Paris, au tome XII 
du Grand Dictionnaire, page 245. 

NATIONALISATION s. f. (na-sio-na-!i-za- 
sî-on, — rad. nationaliser). Action de natio- 
naliser; état de ce qui est nationalisé. 

KATIVISME s. m. (na-ti-vi-sine — du lat. 
nativus, natif). Philos. Qualité d'être inné, 
innéité; système basé sur les idées innées. 

NATTAGE s, m, (ua-ta-je —rad. natter). 
Action de natter; état de ce qui est natté. 

* NATURALISATION s. f.— Encycl. Pour la 
naturalisation chez les Romains, V. le mot 
droit, tome VI du Grand Dictionnaire, 
page 1238. 

Nature (la), journal hebdomadaire qui, 
depuis 1872, se publie à Paris. Il est illustré 
avec un certain luxe. Ce recueil, dirigé par 
M. Gaston Tissandier, avec la collaboration 
d'un grand nombre d'écrivains, forme au 
bout de l'année un très-beau volume qui 
présente un tableau fort agréable et en même 
temps aussi complet que possible des pro- 
grès de la science. L'actualité scientifique 
est prise sur le fait, semaine par semaine, 
et l'histoire des principales découvertes en 
France et à l'étranger est racontée pur des 
plumes autorisées. C'est une publication qui 
peut compter parmi les plus utiles et les 
plus intéressantes. La variété même des su- 
jets traités en rend la lecture facile,, et le 
dessin vient constamment en aide au text<\ 
quand la description est délicate ou la sujet 
un peu obscur. 

•NATUREL, ELLE adj. — Père naturel, 
Celui qui a engendré, par opposition à père 
adoptif. 

NAU (Maria-Dolorês-Benedicta-Josephina), 
cantatrice française, née à New-York le 
18 mars 1818, de parents espagnols suivant 
M. Fétis, français suivant M. Elwart. Elle 
entra, en 1832, au Conservatoire de Paris, 
dans la classe de M^e Damoreau, qui, dans 
la préface de sa belle Méthode de chant, la 
cite comme fa plus brillante élève. Aux con- 
cours de 1833, elle obtenait le premier prix 
de vocalisation, et à ceux de 1834 le pre- 
mier prix de chant. En 1836, M n e Nau dé- 
buta à l'Opéra dans le rôle du page Isolier, 
des Huguenots, et fit admirer par les con- 
naisseurs une voix de soprano bien timbrée, 
mais un peu grêle, et une remarquable fa- 
cilité de vocalisation. Après ce début, relé- 
guée par l'administration dans les emplois 
infimes, l'artiste, lasse d'une position indigne 
de son talent, demanda la rupture de son en- 
gagement. La province et l'étranger lui 
firent un accueil enthousiaste qui rappela 
l'attention de M. Pillet, alors au dépourvu 
de cantatrices légères capables de figurer 
dignement à côté de Mme Stoltz. Réengagée 
sur notre première scène lyrique en 1844, 
MUo Nau remplit, à la grande satisfaction 
du public, le vide laissé à ce théâtre par le 
départ de M™ e Damoreau. C'est elle qui eut 
l'honneur de créer le rôle de Lucie à côté rie 
Duprez, lors de la translation à l'Opéra du 
chef-d'œuvre de Donizetti. En 1848, M»* Nau 
quitta l'Opéra et, après une excursion triom- 
phale en Amérique, gagna l'Angleterre. Pen- • 
dant dix-huit mois, elle Ht, au Princess'- 
Theatre de Londres, l'admiration des dilet- 
tantes anglais. Rappelée à l'Opéra vers IS51, 
elle y séjourna encore trois ans et, après ce 
délai, quitfa définitivement la scène. Sa der- 
nière création, croyons-nous, fut le rôle de ta 
princesse dans la Corbeille d'oranges , écrite 
par MM. Scribe et Auber pour les représen- 
tations, à l'Opéra, de Marietta Alboni. 

* NAUCELLE, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 36 kilora. S.-O. 
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de Rodez; pop. aggl., 800 hab.— pop. tôt., 
1,347 hab. 

NAUDJIA s. m. (nô-dji-a). Sacrifice humain 
qui a lieu chez les insulaires de l'archiptd 
Tonga, quand on craint, pour la vie d'un rhef 
malade, ou quand ce chef a offensé les dieux 
par mégarde. 

'NAUMANN (Charles-Frédéric), minéralo- 
giste allemand. — Il est mort à Dresde 
en 1873. 

* NAUMANN ( Mnuricô-Ernest-Adolphe ) , 
médecin et physiologiste allemand. — Il est 
mort à Bonn en 1871. 

NADMANNITE s. f. (no-mann-ni-te — du 
nom propre Naumann). Miner. Nom donné 
à de petits cristaux cubiques ou à des masses 
granulaires, qu'on trouve à Tilkerode, dans 
le Harz, et qui ressemblent à la galène. 

"NAUNDORFF (Charles-Guillaume), un des 
faux dauphins, né vers 1785, mort à Delft 
(Hollande) le 10 août 1845. Nous avons dit 
quelques mots de cet aventurier dans l'article 
que nous avons consacré aux faux Louis XVII, 
nu tome X du Grand Dictionnaire ; grâce au 
procès intenté en 1874 au comte de Chambord 
par leshéritiersdeN:iundorff,auxqupls M^ Ju- 
les Favre a prêté l'appui de son talent et de 
sa parole, nous pouvons aujourd'hui complé- 
ter ces renseignements et donner de nou- 
veaux détails sur une cause célèbre dont il 
est difficile de pénétrer l'obscurité. 

D'après les indications recueillies par le 
ministère public et opposées à la défense, 
qui a persisté à faire de Naundorff le véri- 
table Louis XVII, Naundorff est né vers 1785, 
soit à Spandau. soit à Weimar. En fait, l'acte 
de naissance n'a jamais pu être produit, et il 
a été impossible de savoir quelle avait été 
son existence de sa naissance à l'année 1810. 
A cette époque, il vivait à Spandau, simple 
ouvrier horloger, avec une fille Sonnenfcld, 
qu'il disait être sa femme, et qui n'était pro- 
bablement aue sa concubine, car il n'a ja- 
mais fourni les preuves de son mariage ; mis 
en demeure d'en déposer les pièces authen- 
tiques, il a montré des actes qui ont été re- 
connus faux. Il eut de cette femme un fils, 
dont on ne sait rien, si ce n'est qu'il fut 
envoyé dans une maison de correction. Il 
professait la religion luthérienne ; deux 
autres enfants qu'il eut ensuite à Spandau 
furent baptisés dans l'Eglise évansrélique. 
Quand on l'interrogeait sur son passé, il ré- 
pondait tantôt qu'il était né à Weimar, qu'il 
avait quitté la maison paternelle en 1701, 
pour courir le monde , et qu'il avait appris 
l'état d'horloger en Allemagne, chez un 
sieur Bretz, après un court séjour en Suisse ; 
tantôt, qu'il était né à Paris, de parents qu'il 
ne voulait pas nommer; qu'on l'avait emmené 
tout enfant en Amérique ; qu'il avait vécu 
dans une colonie anglaise, puis était revenu 
en France et de Ihen Allemagne; qu'en 1804, 
de hauts personnages, intéressés à le faire 
disparaître, l'avaient fait jeter en prison, 
qu'il s'était échappé et avait depuis lors vécu 
en Allemagne, pris du service dans les trou- 
pes du duc de Brnnswick, été élevé nu grade 
d'officier; qu'il était enfin devenu, faute do 
mieux, horloger, sa condition présente. Au- 
cun de ces faits n'a pu être prouvé. La veuve 
de l'horloger Bretz a déclaré que sonmarin'a- 
vait jamais eu Naundorff comme apprenti; sa 
détention en 1804, en France ou en Hollande, 
par le fait de Napoléon , est également 
chimérique, et il ne pouvait lui-même dire 
où il avait été arrêté ni incarcéré ; jamais 
non plus il n'a été soldat ni officier dans les 
troupes du due de Brunswick; son acte de 
naissance, a Weimar, n'a pas non plus pu 
être reproduit. D'après lui encore, en 1814 
et 1815, lors des deux Restaurations, il fut 
incarcéré ou, pour nous servir de ses ex- 
pressions, supprimé, parce qu'il faisait obs- 
tacle aux arrangements que prenaient les 
alliés avec la maison de Bourbon; il n'a ja- 
mais fourni la preuve de ce fait. Tout ce 
qu'on sait, c'est qu'en 1815 se jugea, à 
Rouen, l'affaire de Mathurin Brunenu, qui, 
lui aussi, se disait Louis XVII, et qui fut 
condamné pour escroquerie. D'après la ver- 
sion de Naundorff, c'est lui, Naundorff, qui 
aurait été d'abord incarcéré a Paris, où di- 
verses personnes le virent; puis le gouver- 
nement, qui s vait parfaite'ment avoir affaire 
au roi Louis XVII, lui substitua un impos- 
teur,Mathurin Bruneau, qu'il livraà Injustice 
et fit condamner, n'osant pas risquer de tout 
divulguer en laissant Naundorff plaider sa 
cause. Le fondement sur lequel Naundorff 
appuyait ses dires, c'est qu'un M. deCurzay, 
qui avait vu le- détenu de Paris et l'accusé 
de Rouen, soutint toujours qu'il y avait eu 
substitution; que le détenu de Paris, qu'il 
, reconnut plus tard dans Naundorff, était un 
homme distingué, d'une belle prestance, tan- 
dis que Mathurin Bruneau était un lourdaud 
grotesque et illettré. Naundorff aurait été 
ainsi caché de prison en prison, puis relâché 
et conduit à la frontière. 

En 1818, à Spandiiu, où il était resté ou, 
suivant ses dires, revenu, il voulut se ma- 
rier, et ne pouvant produire les pièces né- 
cessaires, pour une cause ou pour une antre, 
il obtint qu'il serait passé outre. Suivant 
lui, il montra aux magistrats des pièces pro- 
bantes, mais qu'on laissa dans le secret, de 
peur de troubler l'équilibre européen, et il a 
même, en 1836, réclamé ces pièces, qu'on 
rechercha vainement. Selon toute apparence, 
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il fut procédé à son mariage sur un simple 
acte de notoriété, comme cela se fait dans 
certains cas, et sans qu'il y ait a en tirer 
toutes Sortes d'inductions mystérieuses. Il 
acquit ainsi successivement le droit de bour- 
geoisie à Spandau, à Crossen et à Brande- 
bourg, puis, beaucoup plus tard, en Hollande, 
avec dispense, de fournir les pièces néces- 
saires; il se fonda là-dessus pour dire que 
ces pièces, il les avait fournies originairement 
à Spandau, qu'elles constataient qu'il était 
Louis XVII, et que pour ce motif on lui ac- 
corda, sous le secret, toutes les immunités; 
mais on remarque qu'il ne réclama ces 
papiers, d'une si haute importance pour lui 
et pour sa famille, que vingt-deux ans après 
les avoir soi-disant confiés h. un M. Lecoq, 
président de la police a Spandau, et alors 
que celui-ci était mort depuis longtemps. On 
ne retrouva rien, on ne pouvait rien re- 
trouver. 

Entre l'époque où Naundorff acquit les 
droits de bourgeoisie à Spandau et celle où il 
les acquit à Crossen, il s'était passé un 
fait fâcheux pour lui. En 1824, il habitait 
Brandebourg; le feu prit au théâtre, con- 
tinu à sa propre maison, et il fut soupçonné 
d'être l'auteur de l'incendie et incarcéré. 
Traduit en justice, il fut acquitté faute de 
preuves. Peu de temps après, il subit une 
nouvelle incarcération, cette fois sur l'accu- 
sation d'émission de fausse monnaie. A cette 
époque, il disait ouvertement qu'il était 
Louis XVII, après avoir pendant longtemps 
préparé le terrain en s'entourantde mystères, 
en ne parlant de son passé qu'avec des réti- 
cences sur son illustre origine. Il prenait 
alors la qualité de prince natif et avait déjà 
des partisans. On le condamna a trois ans 
de fers; niais le jugement lui-même relate 
que l'accusation de fausse monnaie n'était 
pas prouvée, et que c'est l'imposteur seul 
qu'on voulut atteindre. Ce document porto, 
en effet, cet étrange considérant : «Attendu 
que, bien que les indices qui s'élèvent contre 
1 1 accusé, Chavles-Guillaume Naundorff, ne 
soient pas suffisants pour le condamner, une 
condamnation devient nécessaire dans ce 
cas, parce qu'il s'est conduit dans tout le 
cours du procès comme un menteur impu- 
dent, se disant prince natif et laissant soup- 
çonner qu'il appartient à l'auguste famille 
des Bourbons.» Ainsi, c'est bien comme faux 
Louis XVII, et non comme faux-monnayeur, 
qu'il a été condamné. La justice française ne 
s'est pas moins emparée de cette condamna- 
tion pour repousser la demande de ses hé- 
ritiers, et déclarer que Naundorff était un 
imposteur. Nous lisons dans le jugement dé- 
finitif du 27 février 1874 : « Considérant que 
Naundorff a été condamné pour crime de 
fausse monnaie et qu'il a subi en Silésie 
une peine de plusieurs années de travaux 
forcés...;» et c'est un des considérants sur 
lesquels le jugement s'appuie pour prouver 
qu'il ne peut être Louis XVII. Singulier 
cercle vicieux; les juges de Brandebourg 
prouvent la fausse monnaie par l'imposture, 
et les juges de Paris prouvent l'imposture 
par la fausse monnaie, qui n'était pas du 
tout prouvée, comme on vient de voir. Com- 
ment veut-on qu'un homme, traité avec une 
telle absence de logique, ne se considère pas 
comme un martyr et ne parvienne pas à 
mettre de son côté ceux que révolte même 
une apparence d'injustice ? 

Tout en subissant sa peine, dont la durée 
fut abrégée par la clémence royale, Naun- 
dorff continua son apostolat. Dés lors, il s'af- 
ficha ouvertement comme le roi Louis XVII 
et fatigua de ses plaintes tous les rois et 
toutes les reines. Sa grâce, dans les condi- 
tions où le jugement avait été rendu, n'avait 
rien d'extraordinaire; mais il la présenta 
comme un effet de la connaissance que le 
roi de Prusse avait de son illustre origine, 
et, par l'intermédiaire d'un certain Pezold, 
ancien magistrat, qu'il avait gagné à sa 
cause, il adressa, soit aux souverains, soit à 
leurs ministres, une foule de suppliques, qui 
restèrent sans réponse ou n'en reçurent que 
d'évasives. Après la Révolution de 1830, qui 
avait jeté à bas les Bourbons de la branche 
aînée, il crut le moment favorable pour venir 
soutenir ses prétentions en France et dé- 
barqua à. Paris dans le courant de 1833. Il 
vécut d'abord dans une extrême misère, puis, 
peu à peu, un petit cercle de protecteurs 
sincères se forma autour de lui, pourvut à 
ses moyens d'existence et lui permit de for- 
muler ses revendications avec quelque appa- 
rence de bon droit. Un ancien juge d'ins- 
truction à Cahors, M. Albouys, que diverses 
publications faites en Prusse a propos du 
prétendu dauphin avaient vivement ému, le 
découvrit dans une mansarde de Ménilmon- 
tant, où il végétait depuis quelques mois, 
sans pain, avec sa famille, et l'installa dans un 
appartement du carrefour Buci, où il eut une 
existence plus en rapport avec ses prétentions 
aristocratiques. Un archiviste paléographe de 
Niort, M. Geoffroy, en étudiant sur des pièces 
originales l'histoire de la captivité et de la 
mort de Louis XVII, avait aequis la certitude 
que Louis XVII n'était pas mort au Temple ; 
c'était un esprit tout préparé à reconnaître 
le dauphin, si on le lui montrait. Il vit Naun- 
âorff, et aussitôt il eut la foi. Des reconnais- 
sances plus précises vinrent s'ajouter à ces 
témoignages peu probants. M me de Rambaud, 
qui avait été autrefois attachée au service 
de Marie -Antoinette, prétendit reconnu!- 
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tre positivement le dauphin. Voici la décla- 
ration qu'elle crut devoir écrire, à la date 
du 15 décembre 1834 : • Dans le cas où 
je viendrais à mourir avant la reconnai» 
snnee du prince, fils de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette, je crois devoir affirmer 
ici par serment, devant Dieu et devant les 
hommes, que j'ai retrouvé, le 17 août 1833, 
Mgr le duc de Normandie, auquel j'eus 
l'honneur d'être attachée depuis le jour de 
sa naissance jusqu'au 10 août 1792, et comme 
il était de mon devoir d'en donner connais- 
sance à S. A. R. M^e la duchesse d'Angou- 
lême, je le lui écrivis dans le courant de la 
même année. Je joins ici la copie de cette 
lettre. Les remarques que j'avais faites dans 
son enfance sur sa personne ne pouvaient 
me laisser aucun doute sur son identité par- 
tout où je l'eusse retrouvé. Le prince avait, 
dans son enfance, le cou court et ridé d'une 
manière extraordinaire. J'avais toujours dit 
que si jamais je le retrouvais, ce serait un 
indice irrécusable pour moi. D'après son em- 
bonpoint, son col ayant pris une forte di- 
mension est resté tel qu'il était, aussi flexi- 
ble. Sa tête était forte, son front large et 
découvert, ses yeux bleus, ses sourcils ar- 
qués, ses cheveux d'un blond cendré, bouclant 
naturellement. Il avait la même bouche que 
la reine et portait une petite fossette au 
menton. Sa poitrine était élevée; j'y ai re- 
connu plusieurs signes, alors très-peu sail- 
lants, et un particulièrement au sein droit. 
Sa taille d'alors était très-cambrée et sa dé- 
marche remarquable. C'est enfin identique- 
ment, le même personnage que j'ai revu, 
à l'âge près. Le prince fut inoculé au châ- 
teau de Saint-Ctoud, à l'âge de deux ans et 
quatre mois, en présence de la reine, parle 
docteur Jourberton, inoculateur des enfants 
de France et de la Faculté, les docteurs Brun- 
mer et Loiistonneau. L'inoculation eut lieu 
pendant son sommeil, entre dix et onze 
heures du soir, pour prévenir une irritation 
qui aurait pu donner a l'enfant des convul- 
sions, ce qu'on craignait toujours. Témoin 
de cette inoculation, j'affirme aujourd'hui 
que ce sont les mêmes marques que j'ai re- 
trouvées, auxquelles on donna la forme d'un 
croissant. Enfin , j'avais conservé , comme 
une chose d'un grand prix pour moi, un habit 
bieu que le princo n'avait porté qu une fuis; 
je. le lui présentai en lui disant, pour voir 
s'il se tromperait, qu'il l'avait porté à Paris. 
■ Non, madame, répondit-il, je l'ai porté à 
» Versailles, à telle époque. » Nous avons 
fait ensemble des échanges de souvenirs 
qui, seuls, auraient été pour moi une preuve 
irrécusable que le prince actuel est vérita- 
blement ce qu'il dit être, l'orphelin du Tem- 
ple. » La lettre adressée à la duchesse d'An- 
goulème résumait cette déclaration et sup- 
pliait la princesse de reconnaître son frère. 
A M mc de Rambaud vinrent se joindre M. et 
Mme Marco Saint-IIilaire, qui, eux aussi, dès 
longtemps, étaient persuadés que Louis XVII 
vivait, et qui le reconnurent dans Naundorff; 
l'un et l'autre avaient maintes fois approché 
le dauphin dans sa jeunesse, et pour eux, 
disaient-iîs, le doute n'était pus possible. Ils 
écrivirent aussi à la duchesse d'Angoulême. 
D'autres croyants se manifestèrent : M. de 
Joly, dernier minisire de la justice sous 
Louis XVI, et qui était resté avec la famille 
royale toute la journée du 10 août, qui avait 
personnellement protégé le dauphin contre la 
foule dans le trajet des Tuileries à la Con- 
vention ; ce M. de Curzay, dont il a été ques- 
tion plus haut, et que tourmentait toujours 
cette substitution, dont il croyait pouvoir 
hautement affirmer l'existence, de Naundorff 
en Mathurin Bruneau; un M. de Laprade, 
qui entreprit un voyage en Allemagne, par- 
tout où Naundorff avait habile, qui ouvrit 
une sorte d'enquête, interrogea les témoi- 
gnages, feuilleta les dossiers judicinires et 
revint avec une conviction absolue ; un 
M. Gruau de La Barre, enfin, procureur du 
roi a Mayenne, et qui donna sa démission 
pour consacrer le reste de sa vie et une par- 
tie de sa fortune à soutenir l'identité de 
Naundorff et du dauphin. Ce sont l«.s noms 
des fidèles les plus marquants ; mais Mo Jules 
Favre a donné les déclarations de bien 
d'autres encore. 

En 1834 eut lieu le procès d'un second faux 
dauphin, le prétendu comte de Richemont. 
Naundorff intervint aux débats par l'inter- 
médiaire d'un de ses amis fervents, nommé 
Morel de Saint-Didier, qui déposa sur le bu- 
reau de la cour une protestation signée 
Charles-Louis, duc de Normandie, et dans 
laquelle Naundorff, accusant Richemont 
d'imposture, se posait en prétendant véri- 
table. La cour dressa procès-verbal de l'in- 
cident, mais ce qu'il y a de singulier, nulle 
poursuite ne fut dirigée contre un homme 
que la cour ne pouvait considérer que comme 
un nouvel imposteur. Enhardi et trouvant 
les choses à point, Naundorff crut pouvoir 
réclamer en justice la possession d'état; il 
assigna directement, en 1836, le comte de 
Chambord et les duchesses d'Angoulême et 
de Parme devant le tribunal civil. Pourquoi, 
si l'on ne voulait pas considérer cette ins- 
tance comme sérieuse, ne poursuivit-on pas 
Naundorff, ainsi qu'on l'avait fait vis-à-vis 
de Mathurin Bruneau et du comte de Riche- 
mont? Le gouvernement de Louis-Philippa 
fit bien commencer une instruction, mais 
avant qu'elle fût en état, Naundorff fut 
saisi, emprisonné et embarqué pour l'Angle- 
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terre. L'instruction se poursuivit en son ab- 
sence; on fit comparaître deux anciens gar- 
diens du Temple, Lasne et Gomin, qui avaient 
assisté aux derniers moments du dauphin, 
puis quelques-uns de ceux qui actuellement 
croyaient reconnaître ce dernier dans Naun- 
dorff-, toutes !*■<: pièces relatives soit au dé- 
cès de Louis XVII, soit h l'existence errante 
de Naundorff, furent réunies et compulsées; 
on y joignit les requêtes et les dépositions de 
ses amis, tant en France qu'en Allemagne, 
et après quatre années, pendant lesquelles 
cette affaire subitles phases les plus diverses, 
il fut rendu sur la prévention d'escroquerie, 
qui faisait la base des poursuites, une or- 
donnance de non-lieu. Le dispositif de cette 
ordonnance, après avoir rappelé les actes 
authentiques du décès du dauphin, les dépo- 
sitions des gardiens du Temple et les ma- 
nœuvres de Naundorff, concluait ainsi : 
«Dans cet état de choses, il y a sans doute 
de la part de Naundorff usurpation d'une 
fau- se qualité, et par ce moyen il a obtenu 
la remise de sommes considérables; il pour- 
rait donc y avoir lieu à une inculpation d'es- 
croquerie ; mais une mesure administrative 
compétemment rendue, et alors qu'aucun 
mandat n'avait encore été décerne contre 
l'inculpé, a ordonné son expulsion, et dès 
lors de plus amples poursuites seraient quant 
à présent sans résultat. La procédure doit 
donc être close, pour être reprise ilan«le cas 
où Naundorff viendrait à rentrer en Fiance. 
Dans ces circonstances, attendu que Naun- 
dorff a été expulsé du territoire fiançais en 
vertu d'une décision administrative compé- 
temment rendue, disons n'y avoir lieu à 
suivie. » 

Qui ne voit qu'on n'aurait pas agi autre- 
ment si on avait eu réellement à craindre de 
lui des révélations dangereuses? On l'expul- 
sait en qualité d'étranger; or, c'est précisé- 
ment cette qualité d'étranger qui était en 
litige, puisqu'il prétendait être le chef de la 
maison de Bourbon; on supposait dune ré- 
solu par avance ce qui précisément était en 
ijuestion, et ce mode de raisonnement n'a 
jamais valu grand'chose. Loin d'être abattu 
par cette décision judiciaire, Naundorff ne 
pouvait qu'en tirer avantage. De l'Angle- 
terre, puis de la Hollande, où il se réfugia 
ensuite, il ne cessa de réclamer et avpc une 
espèce de bon droit, puisqu'on lui refusait 
l'enquête et le jugement contradictoire, qui 
seuls pouvaient mettre fin à ses prétentions. 
Kn 1840 , deux enfants lui naquirent à 
Londres; il les fit inscrire comme enfants de 
Charles-Louis, due do Normandie, Lui-même 
portait ostensiblement ce titreetsignaitainsi 
tous les actes. Ru Hollande, où il passa un 
traité avec le gouvernement pour de nou- 
veaux engins d'artillerie et de mécanique do 
son invention, il fut installé à Delft, dans 
l'établissement royal de pyrotechnie, sous !e3 
noms de Charles-Louis, prénoms du dauphin, 
et on lui donnait le titre de prince. A sa 
mort, qui eut lieu en 1845, 80,000 francs lui 
avaient été avancés, pour ses essais de fa- 
brication, par un de ses amis, M. Van 
Buren; le gouvernement les garantit et les 
remboursa. Ainsi Naundorff mourut en pleine 
possession d'état de la qualité de dauphin et 
de prince français. Son acte mortuaire et son 
tombeau portent les titres qu'il revendiquait 
depuis si longtemps. L'acte de décès fut 
dressé au nom de a Charles-Louis de Bour- 
bon, duc de Normandie, né au château de 
Versailles, en France, le 27 mars 1785, fils 
île feu S. M. Louis XVI, roi de France, et 
do S. A. I. et R. Marie-Antoinette, archi- 
duchesse d'Autriche, reine de France, tous 
les deux morts à Paris.» Le cabinet hollan- 
dais, consulté par l'officier de l'état civil sur 
la question de savoir s'il devait enregistrer 
une telle déclaration, avait donné une ré- 
ponse affirmative. 

Et cependant Naundorff n'était pas plus 
Louis XVII que ne l'avaient été avant lui 
Mathurin Bruneau et le comte de Richemont. 
Sans compter qu'il y a aujourd'hui chose ju- 
gée par la cour d'appel de Paris, a la suite 
de l'instance engagée en 1874 par ses héri- 
tiers, l'étude des pièces produites ne permet 
guère le doute ; elle est propre à faire préva- 
loir l'idée d'une imposture, en certains points 
assez grossière. 

Voici comment Naundorff expliquait son 
évasion du Temple: après le 9 thermidor, la 
surveillance dont il était l'objet s'était relâ- 
chée ; il avait reçu un meilleur traitement et, 
dès le lendemain même de la chute de Ro- 
bespierre, certains membres de la Convention 
n'auraient pas mieux demandé que de lui 
rendre la liberté. Barras et Fouehô, entre 
autres, étaient de cet avis, et il paraît certain 
qu'une négociation fut engagée, pour l'é- 
change du fils et de la fille de Louis XV!, 
contre des conventionnels; on sait que cetto 
négociation aboutit pour la sœur du dauphin. 
Pour le dauphin lui-même , la négociation 
était plus difficile, le peuple de Paris et. spé- 
cialement les sections du Temple gardant le 
prisonnier avec un soin jaloux; on jouait en- 
core sa tète à risquer de le relâcher. De là. 
toutes sortes de précautions prises. Barras 
vint voir lui-même le détenu, le 11 ou la 
12 thermidor, et prescrivit des améliorations 
à son sort. Son geôlier, Simon, ayant été 
guillotiné commo complice de Robespierre, 
deux nouveaux gardiens, Lasne etGomin, fu- 
ient nommés; ce sont eux qui, encore vivants 
en 1836, ont déposé dans 1 enquête et aflirmé 
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que Louis XVII était mort et bien mort entre 
leurs bras; un troisième gardien, pris alter- 
nativement dans une des sections de Paris, 
avait la surveillance en chef du prince. Par 
ce système de roulement qui amenait, chaque 
jour, un surveillant nouveau, on voulait cou- 
per court à toutes les tentatives de trahison 
ou de corruption. Mais, suivant Naundorff, il 
était déjà trop tard. Dès le lendemain de la 
visite de Barras et avant l'installation des 
nouveaux gardiens, dont l'un d'eux, Gomin, 
ne fut placé au Temple qu'en brumaire (8 no- 
vembre 1794), le dauphin avait été enlevé 
de la chambre qu'il occupait au second étage 
de la Tour et transporté dans les combles, 
où un pieux serviteur, du nom de Laurent, 
agent de Barras et de Joséphine, continua à 
le nourrir et opéra le prompt rétablissement 
de sa santé altérée. Un enfant muet, de l'âge 
et de la tournure du dauphin, avait dès lors 
été substitué au jeune captif, dans la cham- 
bre du second étage; c'est lui seul que con- 
nurent les gardiens Lasne et Gomin et que 
visitèrent les commissaires de la Convention, 
quelques semaines après Barras. Procès-ver- 
bal de cette visite a été dressé par les con- 
ventionnels Harmand de la Meuse, Mathieu 
fit Reverchon ; il est rédigé par le premier. 
En voici les principaux passages : « Nous 
arrivâmes à la porte; le prince était assis 
auprès d'uno petite table carrée sur laquelle 
étaient éparses beaucoup de cartes à jouer; 
quelques-unes étaient pliées en forme de 
boites et de caisses, d'autres élevées en châ- 
teau. Il était occupé de ses cartes lorsque 
nous entrâmes et ne quitta pas son jeu. II était 
couvert d'un habit neuf, en matelot, d'un 
drap couleur ardoise; sa tête était nue; la 
chambre propre et bien éclairée. Son lit était 
derrière la porte en entrant. Au pied de ce 
lit en était un antre qui avait été celui du 
savetier Simon. Après avoir entendu l'affreux 
récit de toutes les cruautés de ce monstre, 
je m'approchai du prince. Nos mouvements 
ne semblaient faire aucune impression sur 
lui. Je lui dis que lo gouvernement, instruit 
trop tard du mauvais état de sa santé et du 
refus qu'il faisait do prendre de l'exercice et 
de répondre aux questions qu'on lui adres- 
sait, nous avait envoyés près de lui pour lui 
renouveler nous-mêmes des propositions qui 
pouvaient lui être agréables, telles que d'é- 
tendre ses promenades et de lui procurer des 
objets de distraction. Je le priai de vouloir 
bien me répondre si cela lui convenait. Pen- 
dant que je lui adressais cette petite haran- 
gue, il me regardait fixement sans changer 
do position, et il m'écoutait avec l'apparence 
de la plus grande attention, mais pas un mot 
de réponse, Alors je particularisai mes propo- 
sitions de cette manière : « J'ai l'honneur de 
» vous demander, monsieur, si vous désirez 
" un cheval, un chien, des oiseaux, des jon- 
» joux, un ou plusieurs compagnons de votre 
« âge. Voulez-vous en ce moment descendre 
» dans le jardin ou monter sur les tours? Dé- 
» sirez-vous des bonbons, des gâteaux?» 
J'épuisai en vain toute la nomenclature des 
choses qu'on peut désirer a cet âge ; je n'en 
reçus pas un mot de réponse, pas même un 
signe ou un geste, quoiqu'il eût ta tête tour- 
née vers moi et qu'il me regardât avec une 
fixité étonnante, qui exprimait la plus grande 
indifférence. 

» Alors je me permis de prendre un ton plus 
prononcé. Je lui reprochai son opiniâtreté en 
l'engageant derechef à nous indiquer ce qui 
lui serait agréable. Même regard fixe, même 
attention, mais pas un seul mot. Je repris : 
«Voulez-vous donc nous compromettre ? Quelle 
• réponse pourrons-nous faire an gouverne- 
» ment, dont nous ne sommes que les organes? 
» Ayez la bonté de me répondre, je vous en 
» supplie, ou bien nous finirons par vous l'or- 
» donner. » Pas un mot, et toujours la même 
fixité. J'étais au désespoir et mes collègues 
aussi. Ce regard avait un tel caractère de 
résignation et d'indifférence qu'il semblait 
nous dire : Que m'importe? achevez votre 
victime. 

» J'essayai alors l'effet du commandement 
et, me plaçant tout près du prince, je lui dis : 
» Monsieur, ayez la complaisance de me 
» donner la main. > Il me la présenta et je 
sentis, en prolongeant mon mouvement jus- 
que sous l'aisselle, une tumeur au poignet et 
une au coude, comme des nodus. 11 paraît 
que ces tumeurs n'étaient pas douloureuses, 
car le prince ne le témoigna pas. « L'autre 
» main, monsieur. » Il me'la présenta aussi; 
il n'y avait rien. « Permettez que je touche 
» aussi vos jambes et vos genoux. » 11 se leva; 
je trouvai les mêmes grosseurs aux deux 
genoux sous les jarrets. Placé ainsi, le jeune 
prince offrait le maintien du rachitisme et d'un 
défaut de conformation. Ses jambes et ses 
cuisses étaient longues et menues, les bras 
de même, le buste très-court, la poitrine éle- 
vée, les épaules hautes et resserrées, la tête 
très-belle dans tous ses détails, le teint clair, 
mais sans couleur, les cheveux longs et beaux, 
bien tenus, châtain clair. « Maintenant, mon- 
» sieur, ayez la complaisance de marcher. » 
Il le fit aussitôt, en allant vers la porte qui 
séparait les deux lits, et il revint s'asseoir sur- 
le-champ. Je saisis ce moment pour lui re- 
présenter le tort que lui faisait le défaut 
d'exercice et pour lui proposer la visite d'un 
médecin. « Faites-nous signe au moins, lui 
> dis-je, que cela ne vous déplaira pas. » Pas 
un signe, pas un mot. o Monsieur, ayez la 
» bonté de marcher encore et un peu plus 
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» longtemps. » Silence et refus ; il resta sur 
son siège, les coudes appuyés sur la table. 
Ses traits ne changèrent pas un seul instant; 
pas la moindre émotion apparente, pas le 
moindre étonnement dans les yeux, comme 
si nous n'eussions pas été la. « 

On conviendra que ce procès-verbal sem- 
ble bien plutôt concerner un muet qu'un en- 
fant qui ne vent pas parler, par simple caprice. 
Les détails caractéristiques de l'attention 
soutenue, de la fixité du regard corroborent 
cette hypothèse. Quand le dauphin semble 
entendre et obéir, en présentant la main et 
en marchant, c'est précisément lors d'injonc- 
tions qui se traduisent aussi bien par le geste 
que par la parole et qu'un sourd-muet pour- 
rait par conséquent comprendre. Louis Blanc, 
qui , sans croire que Naundorff ait été 
Louis XV!I, incline à l'idée do l'évasion du 
dauphin (v. lo chapitre intitulé le Mystère du 
Temple, dans son Histoire de la liévotuiion 
française), s'appuie spécialement sur ce pro- 
cès-verbal pour étayer l'hypothèse d'une 
substitution qu'il croit, lui aussi, avoir été 
opérée. « C'est à peine s'il est nécessaire do 
réfuter, dit-il, tant elle absurde, l'hypothèse 
d'un enfant de neuf ans, faible, infirme, ma 
lade, prenant tout à coup la résolution de na 
plus prononcer un mot de sa vie et y persé- 
vérant jusqu'à la tin, hypothèse difficile à 
admettre, même s'il s'était agi d'un homme 
plein de santé, plein de force, doué d'une 
volonté de fer. Il n'est pas moins ridicule de 
donner pour motif à cette prétendue résolu- 
tion le remords d'avoir signé la trop fameuse 
déclaration dont Hébert eut l'infamie de s'ar- 
mer contre Marie-Antoinette. Tout concourt, 
en effet, à démontrer que, lorsqu'il signa cetto 
déclaration, le dauphin en comprenait à peine 
le sens et ignorait complètement l'usage 
qu'on en voulait faire, usage dont rien ne 
vint l'instruire depuis, attendu qu'on lui ca- 
cha soigneusement la mort de sa mère. Reste 
donc ce fait qu'il faut absolument expliquer, 
si l'on nie celui de l'évasion suivie d'une sub- 
stitution : a l'époque de la visite d'Harmand 
de la Meuse, l'enfant se trouva être muet. • 

Une autre remarque que l'on ne peut man- 
quer de faire à propos de cette visite des 
commissaires de la Convention , c'est que , 
parmi toutes les distractions qu'ils offrent au 
fils de Louis XVI, ils ne lui proposent pas la 
seule qui aurait pu lui être agréable : voir sa 
sœur, détenue près de lui. Il était cependant 
bien naturel, si l'on voulait améliorer son sort 
et celui de Marie-Thérèse, de réunir les deux 
enfants. Or, non-seulement on ne les réunit 
pas vivants, mais on ne permit pas même h, 
la sœur de voir le cadavre de son frère. Si, 
en effet, une substitution avait été opérée, 
comme le soutiennent Naundorff et ses adhé- 
rents, ce rapprochement était impossible, 
puisqu'il aurait dévoilé tout le mystère, et les 
commissaires étaient dans le secret. 

Mais bien des difficultés se présentent. Dans 
le système de Naundorff, l'évasion n'avait pas 
eu lieu encore à l'époque de cette visite, 
comme le suppose Louis Blanc, et le dauphin 
vivait caché dans les combles de la Tour,sans 
qu'on s'explique comment Laurent, ce servi- 
teur dévoué, personnage sur le compte duquel 
nous allons revenir, pouvait agir si librement 
et lui faire parvenir tout ce qui lui était né- 
cessaire. En second lieu, c'était bien le dau- 
phin qu'avait visité Barras la 11 ou 12 ther- 
midor, et, si l'on excepte le mutisme, l'enfant 
qu'il a vu présentait exactement les mêmes 
caractères que celui dont il est question dans 
Je procès- verbil des commissaires. Voici ce 
que rapportent sesMémoires k propos de cette 
visite au Temple : « Dans ce système de men- 
songes destinés au peuple, que les gouverne- 
ments les plus différents semblent sa passer 
de l'un à l'autre, dans la même vue de dé- 
ception, les comités répandaient le bruit que 
les détenus du Temple s'étaient évadés. Je 
me rendis K la prison, je visitai le prince ; je 
le trouvai fort affaibli par une maladie qui 
le minait. Il était couché au milieu de ia 
chambre dans un misérable lit qui n'était 
guère qu'une espèce de berceau; ses genoux 
et ses chevilles étaient enflés. Il sortit de 
l'assoupissement où je l'avais trouvé en en- 
trant et me dit : • Je préfère ce berceau où 
» vous me voyez au grand lit que voilà ; du 
• reste, je ne dis point de mal de mes sur- 
» veillants. » En me parlant ainsi, ii me re- 
gardait et les regardait alternativement. • Et 
» moi,m'écriai-je,je porterai de vives plaintes 
o sur la malpropreté de cette chambre. • 
Ainsi, le muet qui lui aurait été substitué 
presque aussitôt dut présenter les mêmes en- 
flures, au moins aux genoux ; de plus, le por- 
trait qu'en a tracé Harmand de la Meuse 
s'applique si bien au dauphin lui-même, pour 
tout l'ensemble physique, qu'il avait fallu 
trouver un véritable Sosie du malheureux 
prince. Disons, toutefois, que, s'il était dans 
lo secret, il a du faire ressembler le portrait 
qu'il traçait à celui de l'original. Mais ce n'est 
pas tout. Il est constant que, dans les derniers 
jours de sa captivité, peu avant sa mort, le 
captif du Temple disait volontiers quelques 
mots à Lasne, un de ses gardiens; à lui seul, 
il oit vrai, car il ne se départit jamais de son 
mutisme vis-à-vis de personne autre. Cela 
suffit néanmoins pour montrer qu'il n'était 
pas muet. Aussi Naundorff prétendit-il qu'il 
y avait eu une seconde substitution d'un scro- 
fuleux, pris à l'Hôtel-Dieu, au sourd-muet 
qu'avaient vu les conventionnels. Pour lui, 
Lasne et Gomin, les deux gardiens, ont menti 
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dans l'enquête de 1838; car ils connaissaient, 
sinon la première, du moins la seconde sub- 
stitution ; ils en avaient été les complices. Il 
appuyait ce dire d'uno légende qui courut, en 
effet, lors de la mort du chirurgien Desault. 
L'illustro praticien avait été appelé au Tem- 
ple, et il soignait le dauphin; lors de la se- 
conde substitution, qui aurait eu lieu, suivant 
Naundorff, vers le 1er ( ] e mars 1795, il. ne 
pouvait manquer de s'en apercevoir. On lui 
commanda le silence, mais rentré chez lui 
il raconta tout à sa femme et à un pharma- 
cien du nom de Choppart. Quelques jours 
«près, invité à dîner par des conventionnels, 
il sortit de table avec d'atroces douleurs 
d'entrailles et expira dans la nuit. Le phar- 
macien Choppart mourut aussi, frappé d'a- 
poplexie foudroyante. Il est constant que la 
famille de Dcsault a toujours attribué sa mort 
à un empoisonnement; quelques-uns de ses 
élèves y ont cru aussi, d'autres non, témoin 
Bichat qui regardait ces bruits comme des 
fables. La mort du pharmacien Choppart 
peut bien n'être qu'une coïncidence, et si 
l'on examine de près cette sombre légende, 
on ne voit pas trop la raison de tant de 
crimes. Desault, d'ailleurs, avait été amené 
au Temple par Barras ; il y vint donc en 
juillet 1794; il vit le vrai dauphin et dut 
par conséquent s'apercevoir de la première 
substitution, celle du muet. Comment ad- 
mettre qu'un homme tel que Desault a pu 
être si bien dupé? Il n'y en avait pas moins 
là quelque chose de mystérieux, propre à 
frapper les imaginations vives, et la mort 
subite du médecin du prince accrédita des 
ce moment toutes les histoires d'évasion qui 
couraient depuis le 9 thermidor. 

Une des conséquences de la mort de De- 
sault, c'est qu'aucun des médecins qui con- 
statèrent le décès de Louis XVII et firent 
l'autopsie de son cadavre ne connaissait le 
prince; aussi leur procès-verbal relate-t-il 
simplement l'autopsio d'un corps qu'on leur 
a présenté comme étant celui du dauphin. 
Voici ce procès-verbal, daté du 21 prairial 
(9 juin 1795) : «Nous, soussignés, Jean-Bap- 
tiste-Eugène Dumangin, médecin en chef de 
l'hospice de l'Unité, et Philippe-Jean Pelle- 
tan, chirurgien en chef du grand hospice de 
l'Humanité, accompagnés des citoyens Ni- 
colas Jeanroy , professeur aux Ecoles de 
médecine de Paris, et Pierre Lassns, pro- 
fesseur de médecine légale à l'Ecole de 
santé de Paris, que nous nous sommes ad- 
joints en vertu d'un arrêté du comité do 
Sûreté générale de la Convention nationale, 
daté d'hier, à l'effet de procéder ensemble à 
l'ouverture du corps du fils de défunt Louis 
CflpeÉ, en constater l'état, avons agi ainsi 
qu'il suit : arrivés tous les quatre à onze heures 
du matin à la porte extérieure du Temple, 
nous y avons été reçus par les commissaires, 
qui nous ont introduits dans la Tour. Parve- 
nus au deuxième étage, dans un appartement 
dans la seconde pièce duquel nous avons 
trouvé dans un lit le corps mort d'un enfant 
qui nous a paru âgé de dix ans. que les com- 
missaires nous ont dit être celui du défunt 
Louis Capet, et que deux d'entre nous ont 
reconnu pour être l'enfant auquel ils don- 
naient des soins depuis quelques jours, les 
susdits commissaires nous ont déclaré que cet 
enfant était décédé la veille, vers les trois 
heures de relevée; sur quoi nous avons 
cherché à vérifier les signes de la mort que 
nous avons trouvés caractérisés par la pâ- 
leur universelle, le froid de toute l'habitude 
du corps, la roideur des membres, les yeux 
ternes, les taches violettes ordinaires à la 
peau d'un cadavre. Nous avons remarqué, 
avant de procéder à l'ouverture du corps, 
une maigreur générale, qui est celle du ma- 
rasme... Tous les désordres dont nous venons 
de donner lo détail sont évidemment l'effet 
d'un vice scrofuleux existant depuis long- 
temps, et auquel on doit attribuer la mort do 
l'enfant.» Lacté da décès n'est pas plus 
explicite. Il fut dressé sur la déclaration 
d'un seul des deux gardiens, Lasne, Gomin 
n'étant même pas présent, et d'un nommé 
Rémi Bigot, qualifié d'ami du défunt. Ce 
singulier ami était probablement le délégué 
de section, chargé ce jour-là do la surveil- 
lance, suivant le système de roulement 
adopté depuis le 9 thermidor; il ne pouvait 
connaître le dauphin. La sœurde Louis XVII, 
la seule personne qui pût constater l'iden- 
tité, ne fut pas appelée. Dumangin et Pel 
letan, admis près du jeune prince dès la 
5 juin 1795, le lendemain de la mort de De- 
sault, ne connaissaient pas davantage le fils 
de Louis XVI et ne purent que reconnaîtra 
dans le cadavre l'enfant qu'ils soignaient 
depuis cette époque. La manière formelle 
dont ils le déclarent a quelque chose de tout 
particulier et qui ferait croire, de leur part, 
à un soupçon. Mais Pelleta», tout an moins, 
crut certainement avoir fait l'autopsie du fils 
de Louis XVI, car il se donna la peine de 
soustraire le cœur du cadavre et le garda 
précieusement. 

S'iivant la version de Naundorff, ce cada- 
vre était, comme on l'a vu, celui d'un petit 
scrofuleux enlevé à l'Hôtel-Dieu. On ne l'en- 
terra pas au cimetière Sainte-Marguerite, 
comme le porte le procès-verbal d'inhuma- 
tion, et ce fut cette inhumation qui servit à 
faire évader le prince, jusque-là toujours 
caché dans les combles de la Tour. Le cer- 
cueil avait été apporté ; on y plaça Louis XVII 
endormi ; quant au cadavre, il fut inhumé 
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dans un trou creusé au bas de In Tour du 
Temple, dans les fossés. Le cercueil fut des- 
cendu vide dans la fosse du cimetière Sainte- 
Marguerite, de pieux serviteurs ayant, du- 
rant te trajet, fait sortir vivant le jeune 
prince de sa funèbre cachette et l'ayant con- 
duit aussitôt hors de Paris. 

C'est ici que. le rôle de ce Laurent dont il 
si déjà été question plus haut devient d'une 
importance capitale. On a vu quels étaient 
les gardiens officiels du prince : Lasne et 
Gomin , à demeure auprès de lui , plus un 
délégué de section , qui changeait tous les 
jours. Légalement, il n'y en avait pas d'an- 
tres. Or, les Mémoires de Barras, ceux de 
Joséphine et. divers documents de comptabi- 
lité du Temple établissent qu'il y en avait un 
quatrième , Laurent. Le ministère publie, 
dans l'instance de 1874, l'a parfaitement re- 
connu et ne pouvait faire autrement. Qu'était 
ce Laurent et qui l'avait placé là, en dehors 
de l'action du comité de Sûreté générale? 
On n'en sait absolument rien, et il est évident 
que sa présence au Temple est assez louche. 
Naundorff prétendait que c'était un homme 
de Barras et de Joséphine, que c'est par lui 
qu'il fut d'abord caché dans les combles de la 
Tour, puis nourri et soigné; que c'est lui qui 
le fit évader à l'aide d'un cercueil , etc. Si 
Laurent avait pu être retrouvé, comme Lasne 
et Gomin, bien des choses qui sont restées 
obscures ne le seraient plus; malheureuse- 
ment, il est allé à Saint-Domingue, non pas 
comme déporté, ainsi que le croyait Naundorff, 
qui accusait le Directoire d'avoir supprimé 
ce témoin gênant, mais en qualité de secré- 
taire d'un commi«saire colonial, et il n'en est 
jamais revenu. Naundorff disait posséder de 
lui trois lettres , adressées au général de 
Frotté, chef vendéen qui était du complot, et 
qui établissaient la substitution. Les origi- 
naux do ces lettres lui auraient été saisis en 
I8(M, et il n'en présentait que des copies, 
«copies d'une écriture ancienne, a dit Jules 
Favre, et sur papier ancien. » II est évident 
qu'elles n'ont pas la valeur des lettres elles- 
mêmes, qui du reste n'étaient pas signées; 
mais si elles sont l'œuvre d'un faussaire, ce 
faussaire était un homme habile à emprunter 
le style et les impressions de l'homme qu'il 
faisait parler. Voici ces lettres : « Mon géné- 
ral, votre lettre du 6 courant m'est arrivée 
trop tard, car votre premier plan a déjà été 
exécuté, parce qu'il était temps. Demain, 
un nouveau gardien doit entrer en fonction; j 
c'est un républicain nommé Commier (Goaiin), ! 
brave homme, à ce que dit B. (Barras) ; mais 
je n'ai aucune confiance à de pareilles gens. | 
Je serai bien embarrassé pour faire passer 
de quoi vivre à notre P. (prince), mais j'aurai 
soin de lui, et vous pouvez être tranquille. 
Ses assassins ont été fourvoyés, et les nou- 
veaux municipaux ne se doutent point q>io le 
petit muet a remplacé le D. (dauphin). Main- 
tenant, il s'agit seulement de le faire sortir 
de cette maudite Tour, mais comment? B. 
(Barras) m'a dit qu'il ne pouvait rien entre- 
prendre à cause de la surveillance. S'il fal- 
lait rester longtemps, je serais inquiet de sa 
santé, car il y a peu d'air dans son oubliette, 
où le bon Dieu lui-même ne le trouverait pas, 
s'il n'était pas tout-puissant. Il m'a promis 
de mourir plutôt que de se trahir lui-même; 
j'ai des raisons pour le croire. Sa sœur ne 
sait rien ; la prudence me force de l'entretenir 
du petit muet comme s'il était son véritable 
frère. Cependant ce malheureux (le muet) se 
trouve bien heureux, et il joue sans le savoir 
si bien son rôle, que la nouvelle garde croit 
parfaitement qu'il ne veut pas parler; ainsi, 

il n'y a pas de danger Tour du Temple , 

7 novembre 1794. » — a Mon général, je viens 
de recevoir votre lettre; hélas! votre de- 
mande est impossible. C'était bien facile de 
faire monter la victime, mais la descendre 
est actuellement hors de notre pouvoir, car 
la surveillance est si extraordinaire que j'ai 
cru être trahi. Le comité de Sûreté générale 
avait, comme vous savez déjà, envoyé les 
monstres Mathieu, Reverchon et H. (Har- 
tnand de la Meuse) pour constater que notre 
muet est véritablement le fils de Louis XVI. 
Général, que veut dire cette comédie? Je 
m'y perds et je ne sais plus que penser de la 
conduite de B. Maintenant il prétend de faire 
sortir notre muet et le remplacer par un autre 
enfant malade. Etes-vons instruit de cela? 
N'est-ce pas un piège? Général, je crains bien 
des choses, car on se donne bien des peines 
pour ne laisser entrer personne dans la prison 
de notre muet, afin que la substitution ne 
devienne pas publique ; car si quelqu'un exa- 
minait bien l'enfant, il ne lui serait pas diffi- 
cile de comprendre qu'il est muet de nais- 
sance, et par conséquent naturellement muet. 
Mais substituer encore un autre à celui-là , 
l'enfant malade parlera, et cela perdra notre 
demi-sauvé et moi avec. Renvoyez le plus 
tôt possible notre fidèle et votre opinion par 
écrit. Tour du Temple, 5 février 1795.» — 
« Mon général, notre muet est heureusement 
transmis dans le palais du Temple et bien ca- 
ché ; il restera là, et, en cas de danger, il pas- 
sera pour le dauphin. A vous seul, mon gé- 
néral , appartient ce triomphe. Maintenant 
je suis tranquille. Ordonnez toujours, et je 
saurai obéir. Lasne prendra ma place quand 
il voudra. Les mesures les plus sûres et les 
plus efficaces sont prises pour la sûreté du 
dauphin; conséquemment je serai chez vous 
en peu de jours pour vous dire le reste de 
vive voix. Tour du Temple , le 3 mars 179.". » 
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Si ces lettres étaient signées, a dit Louis 
Blanc, elles trancheraient le débat. Mais quoi- 
qu'on n'en ait que des copies, on ne peut leur 
refuser quelque importance; leur écriture 
ancienne, leur style et les détails qu'elles 
contiennent montrent qu'elles n'ont pu être 
fabriquées par Naundorff. Celui-ci ne s'est 
jamais montré très-habile en ce genre, et ses 
récits, comme on en jugera, ne contiennent 
jamais que ce qui se trouve dans les récits 
ou dans les mémoires du temps. Or, d'après 
tous les mémoires comme d'après tous les 
historiens, le gardien Gomin serait entré au 
Temple aussitôt après le 9 thermidor, en 
même temps que Lasne. La seconde lettre 
donne la date du 8 novembre 1794 ou 18 bru- 
maire an III, et cette date, vérifiée aux Ar- 
chives par M. Gruau de La Barre, s'est trou- 
vée être la vraie. 

A défaut de Laurent, le général de Frotté, 
à qui ces lettres étaient adressées, suivant 
Naundorff, pourrait éclairoir le mj-stère; mais 
le général de Frotté a été fusillé en 1800, à 
Verneuil, et tous ses papiers, confisqués par 
le premier consul, ont disparu. On a du moins 
la preuve qu'à cette date le comte de Frotté 
croyait toujours à l'existence de Louis XVII, 
ce qui est au moins singulier pour un chef 
de parti tenant ses pouvoirs du comte de 
Provence. Pour l'engager à se soumettre , 
voici ce que Bonaparte lui écrivait en janvier 
1800 : «Général, votre tête est aliénée; tout 
prouve aujourd'hui que le jeune Louis XVII est 
mort au Temple ; d'ailleurs, dans tous les cas, 
vous ne seriez jamais excusable devant Dieu 
et devant les hommes d'éterniser cette guerre 
civile. Vos officiers sont prêts à l'abandonner, 
et je vous engage à imiter leur exemple. » 

Quoi qu'il en soit des lettres de. Laurent, 
dont on ne peut prouver ni l'authenticité ni 
la fausseté, elles n'expliquent pas comment 
l'évasion avait eu lieu. Au moment du décès 
du dauphin, une autre version que celle du 
cercueil avait couru dans Paris : l'évasion 
s'était opérée à l'aide d'un cheval de carton, 
apporté au prince par les complices comme 
jouet. Naundorff adopta délibérément la ver- 
sion du cercueil, sans doute après avoir eu 
connaissance du fait suivant, qui a été con- 
signé par M. de Beauchesno dans son Histoire 
de Louis XVII , partie bien après, mais qui 
se ra' portait à l'année 1801 et dont il put 
recueillir le bruit. M. de Beauchesne l'a em- 
prunté aux mémoires inédits d'un officier gé- 
néral, le comte d'Andigné. Cet officier était 
détenu au Temple en 1801. A cette époque, 
on creusa dans l'enclos du Temple un fossé 
destiné à protéger un second mur d'enceinte. 
Les prisonniers s'emparèrent des terres ex- 
traites pour faire des plates - bandes ,* et 
comme ce n'étaient que des sables ou des 
gravois, l'un d'eux, pour améliorer les cul- 
tures qu'il projetait de faire, eut l'idée de 
prendre de la bonne terre végétale au fond 
des fossés du Temple. «Il creusa pour la reti- 
rer, dit M. d'Andigné, et ne fut pas médiocre- 
ment étonné d'apercevoir le corps d'un grand 
enfant qui avait été enterré dans de la chaux 
vive. Un corps isolé, enseveli dans ce lieu et 
avec des précautions aussi inusitées, nous 
donna à penser que nous avions trouvé les 
reste de Mt5 r le dauphin... Le corps fut re- 
couvert pieusement, et nous évitâmes d'en 
approcher davantage. Fauconnier (le con- 
cierce du Temple) se trouvait là au moment 
où j'allai visiter le squelette. «C'est là né- 
» cessairement, monsieur, lui dis-je, le corps 
i do Mgr le dauphin. « Il parut un peu em- 
barrassé de ma question, mais me répondit 
sans hésiter '■ «Oui, monsieur.» J'ai souvent 
regretté que l'on n'ait pas fait constater par 
une enquête le fait que je rapporte ici et que 
tous mes compagnons de prison ont connu 
comme moi. Sous la Restauration, j'en parlai 
au cardinal de La Fare, archevêque de Sens ; 
il me répondit que M<m la danphine était 
persuadée que son malheureux frère n'était 
pas mort au Temple et qu'ainsi nous ne pour- 
rions que renouveler ses douleurs, sans la 
convaincre. » Cette trouvaille est déjà assez 
mystérieuse; mais voici qui est plus fort: 
parmi les personnes qui ne croyaient pas à la 
mort de Louis XVII se trouvait Joséphine, 
la future impératrice; elle n'y crut jamais. 
Elle disait savoir par Barras et par d'autres 
conventionnels qu'on avait fait évader le dau- 
phin ; qu'un cadavre d'enfant substitué avait 
été jeté dans les fossés de la Tour, tandis que 
le cercueil servait à l'évasion, et que, si l'on 
voulait faire des fouilles dans la fosse du ci- 
metière, on ne trouverait qu'une bière vide. 
La découverte relatée parle comte d'Andigné 
semble corroborer la première partie de l'hy- 
pothèse ; quant à la seconde, voici ce qu'a 
écrit Napoléon I er dans les Mémoires de 
S'tinte-flc'lène. Après avoir relaté les actes 
authentiques du décès et dit que, pour lui, 
le doute n'était pas possible, que le dauphin 
était bien mort au Temple, voici ce qu'il 
ajoute : « Ce n'est point qu'au moment de la 
mort de Louis XVII un autre bruit no se soit 
propagé. ,On prétendit que le dauphin avait 
été enlevé de sa prison, du consentement du 
comité ; qu'un autre enfant mis à sa place 
avait promptement été sacrifié, victime d'une 
politique odieuse. Joséphine , dès l'époque 
de notre mariage , me parut convaincue 
de l'exactitude de ce second récit ; elle se 
croyait très-avant dans cette intrigue, me 
désignant à qui le prince avait été remis, 
en quel lieu on le cachait et en quel temps 
on le ferait reparaître. Je levais les êpaulis, 
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et dans ce récit je ne pouvais voir que la 
simplicité d'une femme crédule. Plus tard, 
je voulus savoir ce qu'il y avait de réel. Je 
ine fis d'abord présenter le procès-verbal 
des hommes de l'art; je fus surpris de cette 
phrase: «On nous a présenté un corps qu'on 
nous dit être celui du fils de Capot, » ce qui 
ne voulait pas dire positivement que c'était 
celui du dauphin. D'ailleurs, aucune autre 
pièce ne constatait l'identité. Je fis faire des 
fouilles au cimetière Saint-Marguerite, au 
lien indiqué de la sépulture du cadavre. La 
bière, encore assez bien conservée, ayant été 
ouverte en présence de Fouché et de Savari, 
se trouva vide, n 

Assez de mystères entourent , comme on 
voit, le décès et l'inhumation du dauphin 
pour que le doute soit possible. Ajoutons que 
le traité secret, convenu entre certains con- 
ventionnels et Charrette , traité connu sous 
le nom de convention de Lajannais, est par- 
faitement réel. Charrette en fait mention dès 
février 1795, dans une lettre écrite au comte 
de Provence : «Je traite avec la Convention 
dite nationale Mon roi et le vôtre est pri- 
sonnier des bourreaux de son père, qui peu- 
vent devenir les siens. Sa vie sacrée est 
perpétuellement menacée; tout est donc lé- 
gitime pour le rendre à la liberté. Eh bien, 
cette liberté, je l'ai obtenue. Une convention 
secrète entre les commissaires du pouvoir 
exécutif et moi , convention dont je mettrai 
l'original sous vos yeux, décide du sort de 
Sa Majesté. On remettra la personne du roi 
aux commissaires que j'enverrai à Paris; on 
consent à ce qu'il revienne parmi nous, etc. » 
D'autre part, une proclamation de Pnisaye, 
autre chef vendéen, et datée du 30 juin 1795, 
postérieure, par' conséquent , de vingt-deux 
jours au décès du dauphin, parle encore de 
ce prince comme s'il vivait et comme s'il était 
autre part qu'au Temple : «Français, pour- 
quoi cet intéressant et auguste rejeton de 
tant de rois, le fils de ce malheureux monar- 
que qui, croyant se confier à l'amour de son 
peuple, s'est précipité lui-même dans les bras 
de ses assassins, n'est-il pas proclamé roi, 
rendu au trône de ses ancêtres et environné 
de ses gardiens et conseils que la nature et la 
loi lui désignent? Soyez les libérateurs d'un 
jeune prince prêt à récompenser vos services. 
I! est glorieux de recevoir le prix de sa va- 
leur des mains d'un roi qu'on a rétabli dans 
ses droits. Au quartier général de Carnac, 
le 30 juin 1795. » Comment admettre que ce 
chef vendéen, qui venait de quitter le comte 
de Provence et de recevoir de lui le comman- 
dement en chef de l'armée royale de Breta- 
gne, ne sût encore rien, à vingt-deux jours 
de date, de la mort du dauphin? Les relations 
avec le quartier général de l'armée républi- 
caine étaient continuelles, comme on peut 
s'en convaincre, et une nouvelle aussi grave 
ne pouvait mettre vingt-deux jours à aller 
jusqu'en Bretagne. De plus, c'eût été une 
pure fanfaronnade à Puisaye de parler d'aller 
nu Temple arracher le prince à ses geôliers. 
Faut-il donc croire qu'il le savait détenu 
autre part, entouré de gardiens et de con- 
seils autres que ceux que la nature et la loi 
lui désignaient, suivant ses propres expres- 
sions? Enfin, d'autres circonstances tout au 
moins bizarres peuvent être encore relevées. 
Jamais Louis XVIII n'a fait dire de messes 
funèbres pour Louis XVII, et cependant il 
en fut institué, sous la Restauration, pour 
chacun des membres décédés de la famille 
royale. Les dates de la mort de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette étaient marquées au 
calendrier par les cérémonies funéraires des 
21 janvier et 16 octobre ; on ne fit rien de pa- 
reil pour le 8 juin, et cependant Louis XVII 
avait été roi de France. Bien plus, le docteur 
Pelletan, qui avait, comme on l'a vu, con- 
servé le cœur de l'enf int dont il avait fait 
autopsie au Temple , offrit cette relique à 
Louis XVIII, qui le remercia et refusa de la 
prendre : preuve, dit-on, qu'il savait bien la 
vérité. Un des fidèles du trôna et de l'autel, 
Sosthcne de La Rochefoucauld , n'a point 
caché a cet égard sa façon de penser : « Par- 
fois on a cru en France, dit-il dans ses Mé- 
moires (tome V. p. 418), que le fils de l'infor- 
tuné Louis XVI avait été soustrait à la rage 
de ses bourreaux. Depuis cette époque comme 
alors, sa mort n'a point paru assez authenti- 
quemont prouvée pour que la conscience 
scrupuleuse de Louis XVIII ait consenti à ce 
qu'il en fût fait mention lors de la transla- 
tion dans les tombes de Saint-Denis des dé- 
pouilles mortelles de la famille roj-ale- » 
Louis XVIII fit bien faire, par la police, des 
recherches au cimetière Sainte-Marguerite; 
elles restèrent sans résulta', ce qui n'a rien 
d'étonnant, puisque Napoléon avait déjà fait 
fouiller la sépulture p mais on 18 1 5 on igno- 
rait ce fait, divulgué plus tard par les Mé- 
moires de Sainte-Hélène. En tout o;is, ces ap- 
préciations contredisent absolument les sen- 
tences judiciaires par lesquelles NaunJorff ou 
ses héritiers ont toujours été repousses par 
la justice française. Ces jugements n'ont tous 
qu'une base, l'authenticité de l'acte de décès 
et du procès-verbal d'autopsie du Temple ; 
c'est toujours là-dessus qu'on s'est appuyé 
pour dire à Naundorffet à ses héritiers : «Le 
dauphin est mort au Temple; vous ne pouvez 
donc être le dauphin ; donc vous êtes un im- 
posteur, i 

On invoque le témoignage do Barras, qui, 
dans ses Mémoires et dans tous les documents 
officiels, a toujours dit que le dauphin était 
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mort au Tempb. Mais Joséphine attestait 
que dans l'intimité il disait le contraire. Une 
dame Catherine Hyde, marquise de Broglio- 
Solari , autrefois attachée à la personne di 
Marie-Antoinette, a fait la déclaration sui- 
vante : «Me trouvant à Bruxelles avec mon 
mari, le marquis de Broglio-Solari, ministre 
de la république de Venise, pendant l'hiver 
de 1803, nous fûmes invités à dîner chea 
Barras, un des ex-direoteurs de la Républi- 
que française. Bonaparte était devenu le su- 
jet de la conversation entre mon mari et 
Barras; ce dernier, échauffé par le vin, s'é- 
cria : « Je vivrai pour voir pendre ce scélérat 
» de Corse, à cause de son ingratitude envers 
« moi, qu'il a exilé ici pour l'avoir fait ce qu'il 
» est. Mais il ne réussira pas dans ses projets 
i> ambitieux, car le fils de Louis XVI existe. » 
En présence de ce témoignage, le ministère 
public, dans l'instance de 1874, a déclaré qu'il 
valait mieux croire Barras à jeun et écrivant 
de sang-froid que Barras échauffé par le vin 
et émettant de folles paroles. On dit pour- 
tant : In vino veritas. Au contraire, si l'on 
rapproche cette date de 1803 des fouilles or- 
données en 1804 par Napoléon, un hommo 
qui ne croyait guère aux billevesées et qui 
jusqu'alors s'était obstinément refusé à satis- 
faire le caprice de Joséphine, on trouve qu'il 
y a entre elles une sotte de corrélation , 
comme si Napoléon avait en vent de quelque 
chose et voulu éclaircir un soupçon qui, mal- 
gré lui, pénétrait dans son esprit. 

Ces soupçons persistèrent bien au delà de 
la période révolutionnaire et des commence- 
ments de l'Empire. Dans l'enquête de 1837, 
un ancien valet de pied de Louis XVIII, 
nommé Boillant, a témoigné de la croyance 
que gardaient encore certains personnages, 
en 1814, en l'existence du dauphin, même 
dans l'entourage du roi. Ce Boillant fut con- 
gédié pour ses bavardages à ce sujet. «Ja- 
mais, dit-il, je ne vis le roi dans une colère 
pareille à celle où il sa mit le jour de mon 
renvoi. Quelques jours après, je revins au 
château pour solliciter la bienveillance de 
M. le comte d'Artois. Avant d'arriver à ce 
prince, je rencontrai M. le duc de Rivière, qui 
me demanda où j'allais et qui me dit : « Vous 
» avez eu bien tort. Boillant, de vous repré- 
» senterici ; vous vous êtes permis un propos 
» qui devait vous perdre. Vous avez parlé de 
» Louis XVII ; quand même il vivrait , vous 
» n'auriez dû en rien dire. Si Decazes vous y 
«reprenait, il pourrait bien vous envoyer 
» finir vos jours dans un cul de basse-fosse. 
i Allez-vous-en d'ici, n'y reparaissez jamais, 
» et surtout prenez garde à vos paroles. » 

Dans une autre enquête, en 1851, un nommé 
J.-J. Marcoux, ancien huissier de la cha- 
pelle de Louis XVI II, déposa qu'un huissier 
du cabinet, mort depuis, malh 'ureuseinent, 
lui avait fait le récit suivant : « Peu de temps 
avant l'assassinat du duc de Berry, ce prince 
se présenta fort agité, et, au moment d'en- 
trer dans le cabinet, il dit aux huissiers : 
< Laissez-moi ! a Alors ils fermèrent la pre- 
mière porte, et le prince poussa la seconde 
un peu fort, de sorte qu'elle revint sur elle- 
même et resta entre-bàillée. La voix, du prince 
s'éleva très-haut; ils écoutèrent et l'entendi- 
rent dire au roi: «Je viens de répondre à mon 
cousin. — « Quel cousin ? — Le duc de Nor- 
» mandie. » Le roi, avec véhémence : «Il 
» est mort! — Non, il n'est pas mort; voilà sa 
» lettre. — S'il n'est pas mort, il est mort ci- 
» vilement. Ne savez-vous pas qu'après moi 
» vous êtes appelé à régner?» Leduc de Berry 
répondit : » Sire, la justice, plutôt qu'une cou- 
» ronne.» Le roi, d'un ton violent, lui intima 
l'ordre de sortir sur-le-champ. L'huissier, 
mon parent, en rentrant chez lui, dit: «Le 
» duc de Berry est perdu; rappelez- vous qu'il 
» est perdu. » 

Quelques jours après, il était assassiné, et 
l'obscurité qui a toujours entouré les mobiles 
de l'assassin a permis de croire à ceux qui 
admettaient encore l'existence du dauphin 
que le duc de tëerry était mort par raison 
d'Etat. Ils ont rapproché ce fait de la mort 
subite de Joséphine, à la Malmaison, alors 
que, fidèle à la croyance qu'elle manifestait 
à Napoléon, elle voulait, dit-on, persuader 
au roi de Prusse et à l'empereur Alexandre 
que Louis XVII était vivant, que c'était lui 
qu'il fallait appeler au trône, et non le comte 
de Provence. Elle aurait été empoisonnée, 
assurent-ils, dans un bouquet envoyé par le 
futur Louis XVI il. Voila bien des crimes 
mystérieux ; empoisonnement de Desault, em- 
poisonnement de Choppart, empoisonnement 
de Joséphine, assassinat du duc de Berry, et 
tout cela pour empêcher la vérité de se faire 
jour! C'est un peu trop pousser au noir et 
voir des mystères partout. Mais, au milieu de 
ces récits et d ! ces opinions contradictoires, 
dans l'incertitude historique des faits qui 
sembleraient devoir être le mieux prouvés , 
incertitude corroborée par la conviction iné- 
branlable de tant de contemporains des évé- 
nements, est-il donc illogique de supposer 
qu'en effet Louis XVII n'est pas mort au 
Temple et qu'on l'a fait évader? Quint h ce ' 
qu'il serait devenu par la suite et à l'époque 
prêche de sa mort, d'épaisses ténèbres em- 
pêchent absolument de rien découvrir. Faut- 
il croire que les conventionnels qui avaient 
été du complot, par un subit revirement 
d'idées, ont eu regret ou peur de leur ac- 
tion et fait mystérieusement supprimer le 
prince après l'avoir sauvé? Ou bien, comme 
on le croyait dans l'entourage de Barras, 
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ainsi qu'en témoignent Joséphine et la mar- 
quise de Broglio-Solari, le conservèrent-ils ca- 
ché quelque part pour l'opposer soit à Napo- 
léon, soit au comte de Provence? Ce dernier, 
peu soucieux de voir reculer indéfiniment son 
héritage et de sentir cette menace suspendue 
an-dessus de sa tête, aurait-il contribué à 
faire disparaître son compétiteur? On ne sait 
vraiment que croira. Une autre supposition, 
peut-être encore plus plausible, c'est que ce 
jeune prince, étiolé et maladif.seraitmort très- 
naturellement à une époque plus ou moins 
rapprochée de sa sortie du Temple. Dans ce 
cas, l'histoire de l'évasion ne pouvait plus être 
qu'un embarras pour ceux qui s'en étaient 
mêlés; il y en eut qui connurent le secret de 
la mort réelle du prince, mais ils gardèrent 
le silence, préférant laisser croire à la véra- 
cité des actes authentiques. D'autres, qui, 
comme le comte de Frotté par exemple, 
avaient connu l'évasion d'une manière posi- 
tive et purent ne pas apprendre la mort, 
restèrent inébranlables dans leur croyance, 
jusqu'à se faire fusiller pour un prince qui 
n'existait plus. 

_ On voit que nous ne tenons nul compte de 
l'nypothèse dans laquelle Naundorff aurait 
été Louis XVIT. C'est que son système, très- 
fort quand il ne s'agit que du décès du dau- 
phin au Temple, devient d'une fniblesse ex- 
trême dès qu'il veut rapporter à lui-même les 
événements. A l'aide des lettres de Laurent, 
il Se soutient tant bien que mal jusqu'à l'é- 
vasion; mais, à partir de ce moment, il ne 
peut plus rien dire. Autre bonne preuve qu'il 
n'a pas fabriqué ces lettres, d'un autre style 
d'ailleurs que les siennes, c'est qu'il ne lui en 
aurait pas coûté davantage d'en fabriquer 
d'autres qui l'eussent aidé à traverser la 
période plus embarrassante encore pour lui 
de 1795 à 1805. Durant ce laps de temps, où 
il avait lui-même de dix à vingt ans, c'est- 
à-dire l'âge où les impressions sont si fortes 
qu'elles restent gravées toute la vie, il n'a 
rien fait, rien vu; il ne peut dire que des 
choses vagues, àsavoir qu'on le cachait,qu'on 
le faisait aller mystérieusement d'un endroit 
à un autre, tantôt en France, tantôt hors de 
France, et il n'a retenu ni un nom de ville, 
ni un nom d'homme, ni un indice quelconque. 
Chose bizarre, il n'a de souvenirs précis, cir- 
constanciés que sur Versailles, Rambouillet, 
les Tuileries, sur le voyage à Varennes, la 
famille royale réfugiée à la Convention, l'ar- 
rivée et le séjour au Temple. Sur tous ces 
faits, il est d'une abondance extrême ; il sait 
où et quand il a dormi ou mangé, qui le te- 
nait par la main à tel moment, qui 1 assit sur 
ses genoux dans la voiture. Mais, précisé- 
ment, sur tous ces faits les renseignements 
fourmillent et se lisent partout. Un fragment 
d'une des lettres qu'il dit avoir écrites, sous 
la Restauration, à sa sœur, la duchesse d'An- 
goulême, donne une idée suffisante de sa 
manière : «Je ne reviens pas, y dit-il, sur 
les premiers jours de mon enfance, nu sujet 
desquels je vous ai déjà écrit; mais je vous 
rappelle la nuit où vous me tîntes par la main, 
avec M™* la marquise deTourzel, et où nous 
quittâmes en secret, et dans le silence les 
Tuileries (c'est le voyage à Varennes dont il 
veut parler). Vous vous souviendrez, Ma- 
dame, que je n'ai rien su d'avance de cette 
fuite; c'est pourquoi je ne puis oublier qu'on 
me mit au lit ce soir-là comme de coutume, 
que je m'endormis et qu'à une heure insolite 
je fus réveillé pour ce voyage, par notre 
mère, à jamais mémorable. Vous vous rap- 
pellerez que ce fut M mc de Tourzel et notre 
mère, qui m'habillèrent. Si cette circonstance 
n'était pas une preuve suffisante pour vous, 
Madame, rappelez-vous alors la défense que 
M" 1 » de Tourzel et notre mère me firent avant 
de quitter les Tuileries. Cette défense était 
que nous ne devions parler à personne et que 
moi surtout je ne devais pas faire le moindre 
bruit. Ce fut donc silencieusement, Madame, 
que nous arrivâmes dans un endroit dont j'ai 
oublié le nom, et je me souviens encore que 
ce fut dans l'obscurité que nous dûmes at- 
tendre l'arrivée de notre père, de notre mère 
et de notre tante. Je sais aussi, en outre, 
que notre père s'excusait auprès de Mme de 
Tourzel de sa longue absence, en disant qu'il 
3 était égaré. 

» Madame, ce fait seul doit vous convain- 
cre... S'il était possible que vous pussiez en- 
core le moins du monde douter de moi, permet- 
tez-moi de vous rappeler le jour malheureux 
où l'on nous conduisit pour la première fois 
dans ce grand édifice (la Convention) , où 
vous, moi, notre père, notre mère et notre 
tante, avec M mo Ja princesse de Lambalie et 
Mm de Tourzel, nous fûmes vers le soir en- 
fermés dans la loge grillée où, épuisé de fa- 
tigue, je m'endormis sur les genoux de ma 
mère et ne me réveillai, je crois, que le len- 
demain, lorsqu'on nous mena dans les tristes 
prisons. 

» Mais si cela ne suffisait pas pour vous 
prouver que je suis votre véritable frère, jo 
' vais vous rappeler les témoins qui nous ont 
accompagnés jusqu'à cet édifice et dont je 
n'oublierai jamais los noms. C'étaient lo 
prince de Poix et le vicomte de Saint- l'ricst, 
et M. de Jarjaye. J'ai encore moins oublié 
le jour où nous fûmes menés au Temple, et 
je sais fort bien comment notre bon pire , 
ma mère, ma tante, Mme la princesse de Lam- 
balie, Mme deTourzel, avec Mlle Pauline, 
nous fûmes tous mis dans la même voiture 
pour être conduits à notre nouvelle prison. 
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Vous, Madame, vous vous souviendrez que 
j'ai fait le trajet jusque-là sur les genoux de 
ma bonne mère, à causa du manque do place. 
Je vous ai déjà parlé dans une lettre précé- 
dente de notre fidèle Cléry, qui nous rejoi- 
gnit plus tard, et de bien des choses que vous 
pouvez seule savoir. 

» Mais si tous ces souvenirs ne suffisaient 
pas, Madame, à vous convaincre de mon 
existence, il n'y a que votre véritable frère 
qui puisse vous faire la description suivante, 
c'est-à-dire celle des appartements de la 
grande Tour, où, en entrant dans la chambre 
de notre bonne mère, son lit se trouvait placé 
contre la cloison de bois, à gauche; mais en 
entrant dans la chambre de notre tante, c'é- 
tait le contraire : son lit était à la droite , 
contre la même cloison. La fenêtre de la 
chambre de notre tante était en face de la 
porte d'entrée, etc. » 

C'est se moquer du monde que de préten- 
dre être seul à savoir ce qui se lit partout. 
Tous ces détails sont extraits textuellement 
des Mémoires de Mme de Tourzel, de ceux 
de Cléry; ils se rencontrent dans les his- 
toires les plus sommaires de la Révolution 
et de Louis XVI, dans les innombrables pu- 
blications auxquelles donnèrent lieu l'empri- 
sonnement et le procès de la famille royale. 
Le prétendu prince n'y ajoute rien, absolu- 
ment rien. Autant vaudrait prouver qu'on 
a assisté à la prise de la Bastille en disant : 
«Rappelez-vous que c'était le 14 juillet, qu'il 
faisait très-chaud, qu'on a tiré des coups de 
fusil, que Camille Desmoulins avait une 
feuille de marronnier à son chapeau.» Naun- 
dorff n'a jamais, dans ses révélations, été 
au delà de ce que le premier venu pouvait 
connaître. Quand les mémoires et les his- 
toires de la Révolution lui manquent, il reste 
muet. En 1804, Napoléon voulut, dit-il, en 
finir avec lui ; il le fit saisiren Italie, amener 
en France, et il lui réservait le sort du duc 
d'Enghien ; Joséphine le sauva. C'est alors 
qu'il se réfugia en Allemagne. Aucune trace 
de ces aventures ne se trouve nulle part, et 
Joséphine n'en a pas soufflé mot dans ses 
Mémoires ; assurément elle n'y aurait pas 
manqué. Mais Naundorff n'a raconté cela 
qu'après lu mort de Napoléon et de José- 
phine. Il en est de même de la plupart des 
témoignages qu'il invoque; les gens sont 
toujours morts. Quant aux anciens serviteurs 
de la royauté qui ont cru voir en lui le fils 
de Louis XVI, il y étaient admirablement 
disposés par leurs croyances antérieures et 
par le mystère véritable qui a entouré la 
mort du dauphin. Une vague ressemblance 
que Naundortf présentait avec le type bour- 
bonien, et sans laquelle son rôle eut été im- 
possible, acheva de les convaincre. Persua- 
dés d'avance, ils se contentaient du moindre 
indice. Par exemple, on a vu la comtesse de 
Rambaud croire en Naundorff parce qu'il 
reconnut de prime abord le petit habit du 
dauphin qu'elle gardait comme une relique. 
Mais cet habit, que le dauphin n'avait porté 
qu'une fois, à Versailles, elle le montrait et 
en parlait à tout le monde, elle en disait toutes 
les particularités. Quand, pour éprouver le ré- 
cipiendaire, elle lui dit : o Vous l'avez porté 
aux Tuileries," Naundorff Savait très-bien 
ce qu'il devait répondre. 

Naundortf n'a bénéficié que du refus d'en- 
quête contradictoire qui lui fut opposé sous 
Louis-Philippe ; en 1 expulsant, au lieu de 
lui faire sem procès, comme aux autres faux 
dauphins, on a semblé vouloir éviter avec 
lui toute discussion. C'est un avantage dont 
il aurait été bien sot de ne pas tirer parti. 
Lui mort, ses héritiers, après la chute de 
Louis-Philippe, renouvelèrent la demande 
d'enquête ; M u Jules Favre la soutint avec 
un grand talent, puis la République succomba 
au 2 décembre, et l'affaire fut abandonnée. 
Durant tout le second Empire, les héritiers 
Naundortf persistèrent dans leur silence ; en 
1874, il jugèrent le moment plus favorable 
et reprirent leur instance à fin d'enquête. 
Me Jules Favre leur prêta encore l'appui de 
son éloquente parole, et ils assignèrent le 
comte de Chatnbord, qui naturellement fit 
défaut. Un premier jugement les débouta en 
ces termes . «Attendu qu'il est constant, 
en fait, que, depuis le 10 août 1792 jusqu'au 
9 thermidor 1794, la surveillance du Temple 
a été l'objet des précautions les plus minu- 
tieuses et que depuis le 9 thermidor la vigi- 
lance de ces précautions n'a pas diminué; 
que l'acte de décès du fils de Louis XVI, du 
2 juin 1795, et le procès-verbal de son au- 
topsie ont été environnés d'une publicité in- 
contestable, qui ne permet pas d'admettre 
une substitution de personne; que ces actes 
sont confirmés surabondamment par les dé- 
positions de Lasne, de Gomin, judiciairement 
recueillies en 1837 et contre, lesquelles on ne 
peut élever aucune présomption sérieuse ; 
attendu que, sans rechercher les antécédents 
de Naundortf, le seul fait de son ignorance 
presque complète de la langue française jus- 
qu'en 1832 suffit pour repousser l'origine qui 
lui est attribuée; qu'enfin on ne peut expli- 
quer le silence constamment gardé avant, 
pendant et après la Restauration de 1814 par 
toutes les personnes qui auraient participé à 
la prétendue évasion du Temple; qu'en cet 
état, les faits articulés par les demandeurs 
sont dès à présent réfutés; le tribunal dé- 
boute les demandeurs de leurs conclusions, 
tant principales que subsidiaires, et les con- 
damne aux dépens. » 
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Ce jugement était fort attaquablo, par 
bien des points. Les héritiers Naundorff en 
appelèrent. Devant la cour, Me Jules Favre 
se fit fort de prouver, si l'on ordonnait une 
enquête contradictoire, que l'évasion du dau- 
phin avait réellement eu lieu, par le con- 
cours de Barras, de Sieyès. de Fouché, de 
Mathieu, de Reverchon et autres conven- 
tionnels ; que les précautions prises pour la 
garde du jeune prince étaient leur œuvre et 
ne servirent qu'à masquer l'évasion; que 
l'acte de décès et le procès-verbal d'autop- 
sie ne prouvaient en aucune façon la mort 
du prince, mais faisaient soupçonner, au 
contraire, la substitution antérieurement opé- 
rée; que les dépositions de Lasne et de Go- 
min, mensongères et contradictoires entre 
elles, se rapportaient d'ailleurs à l'enfant ou 
aux enfants substitués, et que ces deux gar- 
diens n'avaient pu connaître le dauphin vé- 
ritable; que les Bourbons n'ont jamais or- 
donné de prières pour Louis XVII, comme 
pour toutes les autres victimes royales ; 
qu'ils n'ont même pas voulu le comprendre 
dans les cérémonies funèbres prescrites pour 
elles; que Louis XVIII a notamment refusé 
d'accepter le cœur offert par le docteur Pel- 
letan ; que l'embarras de Naundorff à parler 
la langue française ne signifiait rien, puisque 
la duchesse d'Angoulême, plus âgée que lui 
de sept ans, la parlait elle-même d'une ma- 
nière si confuse, en sortant du Temple, qu'on 
avait peine à la comprendre (Mémoires de 
M. de La Rochefoucauld, tome IV, page 7); 
que Napoléon I", Louis XVIII, Churles X, 
le duc et la duchesse d'Angoulême et le duc 
do tëerry ont tous connu ou soupçonné l'exis- 
tence de Louis XVII ; que tous les souverains 
de l'Europe ont reçu, en 1795, la notification 
de l'évasion du dauphin; que, si jamais les 
Bourbons n'ont daiirné répondre aux sup- 
pliques de Naundortf, ils ont fait répondre 
par les personnes de leur entourage à ceux 
qui leur parlaient en faveur de Naundorff, 
mais pour les prier seulement de ne pas se 
mêler de cette affaire et non pour les avertir 
de l'imposture; qu'enfin l'identité de Naun- 
dorff et du dauphin a été reconnue par une 
foule de personnes de l'ancienne cour de 
Versailles. L'enquête demandée par M e Jules 
Favre a été rejetée en appel comme en pre- 
mière instance et par les mêmes motifs ; mais 
toute latitude a été laissée à l'éminent avo- 
cat qui, durant huit audiences, a pu admi- 
nistrer toutes les preuves, lire toutes les dé- 
clarations, etl'on se demande ce que l'enquête 
aurait pu produire de plus. La lumière est 
désormais faite, au moins en partie, sur cette 
cause célèbre. Si, malgré lesdenx jugements, 
invariablement basés sur l'authenticité dé- 
clarée incontestable de l'acte de décès du 
prince et du procès-verbal d'autopsie, il 
reste encore quelques doutes sur la réalité de 
la mort de Louis XVII au Temple, ce n'est 
là qu'un point historique destiné à rester 
longtemps et peut-être toujours obscur; 
mais assurément Naundorff n'était pas 
Louis XVII. 

" NAUPATHIE s. f. (nô-pa-tl — du gr. naus, 
navire; pathos, maladie). Nom donné quel- 
quefois au mal de mer. 

NAOVE s. f. (nô-ve). Vallon marécageux 
et insalubre, dans le département de la Cha- 
rente-Inférieure. Il Syn. de koub. 

NAVAGA s. m. (na-va-ga). Ichtbyol. Es- 
pèce de morue qui habite la mer Blanche. 

NAVALORAMA s. va. (na-va-lo-ra-ma — 
de naval, et du gr. orama, vue). Tableau re- 
présentant avec une exactitude capable de 
faire illusion une vue de la mer, des vais- 
seaux, un combat sur mer, etc. 

NAVARIN s. m. (na-va-rain — du nom de 
la ville de Grèce). Art culin. Nom qu'on a 
donné à un haricot de mouton préparé d'une 
certaine manière. 

* NAVARRENX, villa de France (Basses- 
Pyrénées), ch.-l. de cant,, arrond. et à 22 ki- 
lom. d'Orthez, sur la rive droite du gave 
d'Oloron; pop. aggl., 1,244 hab. — pop. tôt., 
1,300 hab. 

* NAVES , bourg de France (Corrèze), 
cant., arrond. et à 6 kilom. N. de Tulle ; pop. 
aggl., 277 hab. — pop. tôt., 2,297 hab. 

* NAVIRE s. m. — Encycl. Navires cuiras- 
ses. Les anciens guerriers étaient bardés de 
lames de fer, dont ils accrurent progressive- 
ment l'épaisseur et les conditions de résis- 
tance à mesure que les progrès de l'indus- 
trie fournissaient le moyen de donner aux 
armes de plus grandes qualités offensives. 
Mais quand la poudre à canon eut été inven- 
tée, quand on eut reconnu l'absolue impossi- 
bilité d'opposer un obstacle efficace au nou- 
vel engin de destruction, quanti on eut con- 
staté que la cuirasse, incapable d'arrêter la 
mort, ne pouvait plus servir qu'à alourdir les 
mouvements, à embarrasser à la fois l'impé- 
tuosité de l'attaque et la légèreté do la fuite, 
on se bâta de la rejeter. Les ingénieurs ma- 
ritimes n'ont pas, jusqu'ici, imité ce sage 
exemple. Les navires qu'ils construisent sont 
des soldats exposés aux coups de plus on 
plus vigoureux du canon, et ils s'obstinent à 
accroître l'épaisseur de leur cuirasse à me- 
sure que s'accroissent les dimensions et la 
puissance des pièces d'artillerie. Cette lutte 
entre la cuirasse et le canon doit cependant 
avoir une fin, et les esprits qui ne sont pas 
aveuglés par la prévention n'ont pas de peine 
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à prédire quelle en sera l'issue. S'il est im- 
possible d'assigner une limite à la force des 
projectiles, la cuirasse, elle, a pour limite la 
nécessité de faire marcher et de faire évo- 
luer le navire. La cuirasse sera donc vain- 
cue, sans nul doute, et un jour viendra, pro- 
I chainement peut-être, où les ingénieurs, 
j rejetant une armure devenue inutile ,. ne 
seront plus préoccupés que de donner à leurs 
, nnvires la seule qualité qui puisse leur per- 
mettre de lutter contre les gros canons : la 
rapidité foudroyante des évolutions. Ce jour- 
là, du reste, il n'est pas douteux que l'artil- 
lerie renoncera elle-même à donner à ses 
engins ces monstrueuses dimensions, inutiles 
pour percer de simples murailles de bois; do 
sorte que, par un phénomène bizarre, l'artil- 
lerie et le génie maritime parcourront de nou- 
veau, mais en sens inverse, le chemin qu'ils 
ont parcouru déjà. 

Après ces observations générales, il nous 
reste à jeter un coup d'œil sur les flottes cui- 
rassées de l'Europe. Celle de l'Angleterre 
occupe le premier rang. Elle comptait, en 
1876 , 30 cuirassés de ligne, 3 cuirassés sans 
mâture, sur lesquels nous allons revenir, 
4 garde-côtes, il cuirassés de 2° classe. 

Les ingénieurs anglais ont eu, les pre- 
miers, le mérite de s'apercevoir que la mâ- 
ture, dans la marine cuirassée, n'offre qu'un 
faible appoint pour la marche et constitue 
un sérieux obstacle dans le combat. Ils ont 
donc construit successivement cinq navires 
absolument dépourvus de mâts : la Dévasta- 
tion, le Thunderer, le Dreadnouyht, VAjax 
et \' Inflexible. Ce dernier, type actuel des 
n-.vires cuirassés et le plus grand de tous, 
doit nous arrêter un instant. 11 a sa coque 
complètement immergée et peut, en inon- 
dant une partie de ses cloisons étanehes, 
s'enfoncer sous l'eau de 3 centimètres. Cette 
coque invisible est couverte d'un pont blindé 
sur lequel est établie une sorte de citadelle 
haute de 5 mètres, longue de 33, large de 23. 
Au-dessus de cette citadelle s'élèvent deux 
tours placées en diagonale et portant cha- 
cune deux canons de 80 tonnes. Mais la force 
des tours a été calculée de façon qu'on pourra 
remplacer ces canons par des pièces do 
150 tonnes quand on le jugera nécessaire. 
La partie immergée n'est pas cuirassée. Le 
pont est revêtu d'un blindage de 12 millimè- 
tres. La cuirasse de la citadelle a 61 centi- 
mètres d'épaisseur près de la flottaison. Le 
réduit où est établie la batterie du pont est 
garni de tôle de 76 millimètres. Le navire a 
une vitesse de 14 nœuds et peut porter un 
approvisionnement suffisant pour faire par- 
courir au navire 3,400 milles avec une vitesse 
de 10 nœuds. Quello effrayante vitesse on 
pourrait obtenir, avec la machine qui fait 
mouvoir cette masse, si on l'appliquait à un 
tianire aussi léger et aussi bien construit pour 
la marche que les anciens navires I 

La France, d'après le programme arrêté 
en 1872, mais qui n'est pas encore complète- 
ment réalisé (1877), doit avoir : 16 cuirassés 
de premier rang, 12 de second rang et 20 gar- 
de-côtes de premier et de second rang. 
La Russie possède 3 cuirassés d'escadre, 

I cuirassé sans mâture, 2 cuirassés de sta- 
tion, 10 garde-côtes, 13 petits monitors. Parmi 
les garde-côtes, il faut signaler surtout deux 
navires d'un type tout à fait bigarre et que 
les Russes ont baptisés du nom de popofflcas, 
emprunté au nom de l'inventeur, le vice- 
amiral Popoff. Ces navires semblent et, di- 
sons-le, sont réellement construits contre 
toutes les règles au point de vue de la mar- 
che. Ils sont do forme circulaire et, par con- 
séquent, n'offrent, à proprement parler, ni 
avant ni arrière. La place des propulseurs 
peut seule permettre de leur appliquer ces 
désignations. Cette disposition b.zarre a été 
adoptée pour obtenir la moindre surface pos- 
sible, diminuer par conséquent la superficie 
cuirassée et augmenter proportionnellement 
l'épaisseur de la cuirasse. Ce problème a été 
très-bien résolu, mais, comme toujours, au 
moyen d'un sacrifice, celui de la marche, 
qui, pour les popoffkas, est réduite à8 nœuds. 

II est vrai que, ces navires étant destinés à 
défendre, l'un un port, celui île Nicolaïeff, et 
l'autre l'embouchure du Dnieper, les condi- 
tions de marche étaient ici secondaires. Mais 
alors, on se demande quel avantage les po- 
poffkas offrent sur un îlot fortifié. En sacri- 
fiant la marche, nous sortons du cercle des 
constructions navales, pour tomber dans ce- 
lui de l'art des fortifications. La popoffka 
n'offre, sur l'îlot en question, d'autse avan- 
tage que celui de pouvoir exécuter rapide- 
ment, en une minute, un mouvement de rota- 
tion sur elle-même. 

L'une de ces deux popoffkas, le Novgorod; 
a un diamètre de 30 mètres. Elle est formée 
'Je 12 quilles rayonnantes, se rattachant à un 
axe central. Son pont, en plaques de fer de 
7 centimètres, est surmonté d'une tour armée 
de deux canons Krupp de 28 centimètres. 
Les flancs et la tour sont protégés par une 
cuirasse formée de deux plaques superpo- 
sées ayant ensemble 30 centimètres. 

L'Amiral-Popo/f a 3(i"i,85 île diamètre et 
jauge 3,350 tonnes. Son tirant d'eau est do 
3™, 71 à l'avant et de 4m, 82 à l'arrière. Il a 
huit machines de 80 chevaux, mettant eu 
mouvement six hélices, parce que deux des 
hélices, placées latéralement, emploient cha- 
cune d'eux machines. L'épaisseur de la cui- 
rasse est de 0"»,482. Le blindage du pont est 
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formé de trois tôles ayant chacune 2 centi- 
mètres. 

Depuis la guerre de 1870-1871, les Alle- 
mands ont fait de grands efforts pour se 
créer une marine de premier ordre. Leur 
programme, en voie d'exécution, comprend : 
23 cuirassés de combat, 3 frégates, 6 cor- 
vettes, 7 monitors ou garde-côtes, 2 batte- 
ries flottantes. Leur type le mieux réussi est 
le Kaiser, navire armé de 8 canons Krupp de 
26 centimètres et garanti par une cuirasse 
de 25 centimètres. Ii file 14 nœuds et évolue 
en 3 minutes 32 secondes dans un cercle de 
452 mètres. Il porte 710 tonnes de houille, 
quantité répondant au parcours d'une dis- 
tance de 3,400 milles, à une vitesse de 
10 nœuds. 

L'Italie a 6 cuirassés d'escadre, 4 de sta- 
tion, l garde-côte, 2 nsivires sans mâture, le 
Dandolo et le Duilio. Ils portent des tourelles 
armées de canons de 100 tonnes. Les blindages 
ont 55 centimètres d'épaisseur dans ies parties 
qui correspondent aux moteurs. La vitesse 
est de 14 nœuds et l'approvisionnement de 
combustible correspond à une excursion de 
4,000 milles. 

La flotte autrichienne , peu nombreuse , 
mais très-homogène, comprend 10 cuirassés 
d'escadre et 2 cuirassés de station. Le Teghe- 
toff, qui en fait partie, est un des plus beaux 
navir.es cuirassés. Il est armé de 6 canons 
Krupp de 29, porte 670 tonnes de honille, 
quantité nécessaire pour une navigation de 
3,000 milles. La cuirasse de son réduit, en 
acier Bessemer, a 356 millimètres d'épais- 
seur. 

* NAY, ville de France (Basses-Pyrénées), 
ch.-l. de deux cant., arrond. et à 18 kilom. 
de Pau, sur la rive gauche du gave de Pau ; 
pop. aggl., 3,046 hab. — pop. tôt., 3,233 hab. 

*NAZAIRE(SA1NT-), ville de France (Loire- 
Inférieure), ch.-l. d'arrond., k 60 kilom. de 
Nantes, sur la rive droite de la Loire et à son 
embouchure; pop. aggl., 13,645 hab. — pop. 
tôt., 18,300 hab. L'arrond. compte 11 cant., 
55 comm., 155,995 hab. 

*NAZA1RE(SA1NT-), bourg de France (Var), 
cant. d'Ollioules, arrond. et à 12 kilom. E. de 
Toulon, sur la Méditerranée ; pop. aggl., 
1,537 hab. — pop. tôt., 2,515 hab. 

NÉBDI.AIRE adj. (né-bu-lè-re — rad. né- 
buleuse). Astron. Se dit de l'état des corps 
célestes qui ne sont encore que des nébu- 
leuses. 

NÉBULASIT s. m. (né-bu-la-zitt). Astron. 
Nom donné à l'étoile Bêla de Ja queue du 
Lion. 

NEC DEUS INTERS1T, NISIDIGNUS Vlft- 
DICE NODUS (Si vous faites intervenir un 
dieu, que le drame soit digne d'être dénoué 
par un dieu), Précepte d'Horace, dans YArt 
poétique, vers 191, à propos de la tragédie. 
Notre esprit n'aime que ce qui est complet 
et achevé. L'intrigue la mieux conduite, les 
situations les plus touchantes, la dialogue le 
plus énergique ou le plus ingénieux, notre 
esprit oublie tout cela si le dénoûment n'ob- 
tient pas son suffrage. C'est pour cela qu'Ho- 
race recommande aux auteurs tragiques d'é- 
viter une intervention surnaturelle, ce que 
l'on appelle le Deus ex machina, ii moins que 
le spectateur n'y soit préparé; il faut que la 
grandeur du sujet justifie cette intervention. 

« Tout à coup la porte s'ouvre à, deux bat- 
tants. Un homme entre chez le roi, la tète 
haute. Quel est cet homme? C'est l'empereur 
Charles-Quint lui-même. Il a quitté son hum- 
ble cellule pour venir au secours de son bit- 
tard : Nec deus intersit, nisi dignus vindice 
nodus. » 

J. Janin. 

i Pour fonder la réforme, pour briser les 
entraves qui enveloppaient l'humanité dans 
le système romain, il fallait une main plus 
puissante que celle d'Horace. Fallait-il un 
dieu? C'était une loi du drame, chez les an- 
ciens : un dieu paraissait toujours pour dé- 
nouer une intrigue compliquée. Est-ce donc 
aussi une loi du drame que joue l'humanité 
dans l'histoire? Nec deus intersit, nisi dirjnus 
vindice nodus. Tel était pourtant le besoin 
de réforme morale qui tourmentait le monde, 
que déjà bien avant lu naissance du Christ 
les esprits semblent s'ouvrir d'eux-mêmes 
aux croyances et aux préceptes de la reli- 
gion future. • 

Cuvillier-Flkury. 

Necker (hôpital). L'hôpital Neckpr, situé 
rue de Sèvres, a été fondé en 1776 par 
Mme Necker, à laquelle Louis XVI avait 
donné 42,000 francs pour faire l'essai d'un 
hôpital de 120 lits. Il occupe l'emplacement 
où s'élevait, avant la Révolution, le couvent 
de Notre-Dame-de-Liesse, congrégation de 
bénédictines. L'hôpital Necker ne prit qu'en 
1820 le nom de sa fondatrice. Jusque-là et 
successivement, il s'appela « l'hospice des 
Paroisses et du Gros-Caillou n et n l'hospice 
de l'Ouest. » 

L'hôpital Necker offre, dans son ensem- 
ble, un quadrilatère complètement ouvert au 
sud. Il ne laisse rien à désirer au point de 
vue de l'installation et de l'hygiène. Sa con- 
figuration rappelle , sous divers rapports, 
celle de l'hôpital militaire de Vincennes et 
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reproduit presque exactement celle du Lon- 
don-Hospital ; mais il a en plus une galerie 
couverte, qui réunit les deux extrémi'és des 
pavillons latéraux et permet d'accéder à Ja 
chapelle, ainsi qu'aux services généraux, 
établis au rez-de-chaussée , à la suite de 
cette galerie. 

Le quadrilatère formé par l'hôpitnl Necker 
a sa façade principale orientée à l'ouest. La 
bâtiment de droite, qui comporte quatre salles 
au rez-de-chaussée, est orienté à l'est et à 
l'ouest. Ces quatre salles sont vastes et éclai- 
rées par vingt-six fenêtres, de telle façon 
que !e jour et l'air circulent librement. 

Cette préoccupation hygiénique, si néces- 
saire dans les hôpitaux, se retrouve partout 
dans la construction et l'agencement de Nec- 
ker. Le premier étage du bâtiment de droite 
renferme trois salles éclairées par trente- 
trois croisées. La même disposition et le 
même nombre d'ouvertures se retrouvent au 
second étage. 

Le bâtiment de gauche, qui est aussi de 
deux étages, est formé, au rez-de-chaussée, 
de trois salles aérées de vingt-huit fenêtres. 
Le premier et le deuxième étage du bâtiment 
de gauche présentent les mêmes dimensions 
que les mêmes étages du bâtiment de droite. 

L'hôpital Necker compte 386 lits, savoir : 
234 pour le service de la médecine, 89 pour 
le service de la chirurgie; 28 lits de mères 
nourrices et, au besoin, d'accouchement; 
30 berceaux et 5 lits de reposantes. Le per- 
sonnel administratif so compose de : 1 direc- 
teur, l économe-comptable, 1 commis, 1 ex- 
péditionnaire, 1 aumônier, 4 sous-employés, 
17 sœurs et 42 serviteurs, infirmiers ou infir- 
mières. 

Les sœurs appartiennent à l'ordre de Saint- 
Vincent-de-Paul. 

Le personnel médical comprend : 4 méde- 
cins, 1 chirurgien, l pharmacien, 11 élèves 
internes, dont 6 internes en médecine ou en 
chirurgie et 5 internes en pharmacie, 21 élè- 
ves externes. 

L'hôpital Necker est un des plus sains et 
des mieux entendus; c'est, dans le genre 
hospitalier, une maison modèle. Toutes les 
salles sont tenues avec une propreté mer- 
veilleuse. Cela est indispensable en de pa- 
reils endroits; mais on n'en reste pas moins 
frappé d'un certain étonnement en voyant 
des rideaux éblouissants de blancheur, des 
vitres transparentes , des boiseries lavées, 
des parquets cirés à outrance. Au fond de 
chaque salle 's'élève une sorte d'autel por- 
tant généralement une statue de la Vierge 
enguirlandée de fleurs et placée entre deux 
chandeliers. Ce sont les sœurs qui s'amusent 
h. faire de petites chapelles, comme les en- 
fants au jour de la Fête-Dieu. « En feuille- 
tant le registre des délibérations du conseil 
général des hospices, on pourrait so convain- 
cre, dit M. du Camp, que, plusieurs fois et 
avec insistance, les protestants ont. demandé 
que ces emblèmes » des superstitions du na- 
» pisme » fussent enlevés, parce que de telles 
images étaient un scandale pour ies puritains 
de la Réforme. On n'a pas tenu compte de 
leurs observations, et l'on a laissé les reli- 
gieuses hospitalières se livrer aux innocentes 
distractions où elles se complaisent. » N'en 
déplaise à M. du Camp, on a eu tort. Les re- 
ligieuses ont leur chapelle, leur chambre, 
leur parloir de communauté ; là, elles sont 
libres de dresser tous les autels et d'adorer 
toutes les madones et toutes les images de 
saints; mais dans une salle où peuvent être 
réunis des malades de diverses communions, 
leurs oraisons tournent à la manifestation 
religieuse, au prosélytisme, à l'embauchnge, 
toutes choses que la loi punit sévèrement 
et que l'administration, de l'Assistance pu- 
blique devrait formellement interdire dans 
les hôpitaux. Mais revenons à Necker. Non- 
seulement les salles sont nettoyées et frot- 
tées tous les jours, non-seulement les objets 
de literie sont changés toutes les fois que 
cela est nécessaire, mais deux fois par an les 
matelas sont enlevés, passés à l'étuve et car- 
dés de nouveau. 

Autrefois, pour ventiler les salles, on se 
contentait, en ouvrant la porte et la fenêtre, 
de mettre les malades dans un courant d'air; 
mais comme ceux qui sont dans un milieu in- 
fect n'en peuvent que bien rarement recon- 
naître la fétidité par eux-mêmes, les malades 
regimbaient, criaient qu'ils avaient froid et 
plaçaient la tête s'ous les couvertures pour 
éviter l'oxygène qui leur arrivait d'une façon 
trop aiguë. Actuellement, et avec raison, on 
donne à la ventilation une importance excep- 
tionnelle, et Necker se distingue, sous ce 
rapport, de tous les hôpitaux de Paris. 

La méthode de chauffage et de ventilation 
employée à l'hôpital Necker est la méthode 
du docteur belge Van Hecke. 

Voici en quoi consiste cette méthode, qui 
tend de plus en plus à se généraliser : 

Le renouvellement de l'air vicié dans les 
salles est pratiqué dans une proportion de 
60 mètres cubes par heure et par individu. 
Dans tous les systèmes de chauffage et de 
ventilation , l'air vicié sort par des canaux 
que l'on a disposés dans toute la hauteur des 
murs latéraux des salles et qui le conduisent 
jusqu'au-dessus du toit, tandis que l'air pur 
s'introduit par des canaux horizontaux pla- 
cés au milieu des planchers. En hiver, cet 
air s'échauffe avant de pénétrer dans les 
salles. 
La méthode du docteur Van Hecke cm- 
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siste k introduire par propulsion, an moyen 
d'un ventiiateur,-1'air pur dans les salles, et 
!a masse de celui-ci force l'air vicié à. sortir 
par les conduits verticaux. Le ventilateur, 
mis en mouvement à l'aide d'une machine a 
vapeur, pousse l'air pur dans un calorifère à 
air chaud avant de le conduire dans les salles. 

Les autres méthodes de chauffage et de 
ventilation présentent, en nombre plus on 
moins grand, des inconvénients dont la mé- 
■ thode du docteur Van Hecke est exempte. 
Les appareils de cet inventeur, que la phi- 
lanthropie a préoccupé bien plus que le lucre, 
sont les plus simples de tous; ils sont aussi 
les moins coûteux et de préparation et d'en- 
tretien ; de plus, ils présentent cet avantage, 
que l'on ne saurait trop rechercher dans les 
hôpitaux et dans tous les lieux où séjournent 
et travaillent un grand nombre d'individus : 
Comme ils ne surchargent pas les planchers, 
on ne voit pas se produire des fuites d'eau ou 
de vapeur, si nuisibles tout à la fois aux hom- 
mes et aux bâtiments. 

La méthode de M. le docteur Van Hecke, 
expérimentée avec succès à l'hôpital Necker, 
a été définitivement adoptée par l'Assistance 
publique et elle a été mise en pratique dans 
la construction du nouvel Hôlel-Dieu. 

L'hôpital Necker ne se distingue pas seu- 
lement par l'aération des salles. Aucune par- 
tie de cet établissement modèle n'a été né- 
gligée. L'aération des cabinets et des fosses 
ne laisse rien à désirer à, l'hôpital Necker. 
M. Grassi, dans son rapport sur la construc- 
tion et l'assainissement des latrines et fosses 
d'aisances, s'exprime ainsi : «A l'hôpital 
Necker, nous avons arrêté l'appareil do ven- 
tilation, et les latrines ont eu aussitôt une 
odeur infecte. Nous avons mis de nouveau 
l'appareil en mouvement, et au bout d'un in- 
stant, toutes les croisées étant fermées, l'o- 
deur avait complètement disparu. » 

A Necker, on ne s'est pas uniquement pré- 
occupé de l'hygiène des malades; on a songé 
aussi à donner aux malades le plus d'agré- 
ment et de confort possible. A tout hôpital, 
il faut des endroits réservés pour la prome- 
nade des malades : c'est ce qu'on appelle les 
préaux. Les plus beaux sont ceux de Necker. 
Un vaste espace couvert de grands arbres 
permet aux malades et aux convalescents de 
se baigner dans les effluves d'un air vivifié. 
« Les préaux de Necker sont charmants, dit 
M. du Camp; il y a des berceaux de cléma- 
tites, de beaux gazons, des plates-bandes de 
fleurs. L'hôpital Necker, du reste, est bien 
connu ; il est presque célèbre dans la popula- 
tion parisienne. Ses hautes sailes, son calme 
parfait, l'espèce de petit parc qui l'avoisine 
le font rechercher par les malades; aussi les 
lits sont-ils rarement vides, car c'est à qui 
demandera a y être admis. Dans ces préaux, 
les malides qui sont en état de se lever se 
réunissent après que la visite médicale est 
terminée. Vêtus de leur longue houppelande, 
coiffés de l'affreux bonnet blanc, ils s'as- 
soient au pied des marronniers, causent en- 
tre eux, jouent aux dames, aux dominos et, 
s'ils ont quelques centimes, vont à la cantine 
acheter du tabac ou quelques-unes des rares 
denrées dont la vente n'est pas interdite, 
mais dont le prix est tarifé par l'administra- 
tion. C'est le concierge qui remplit les fonc- 
tions de cantinier. C'est une place fort en- 
viée dans le monde des employés subalternes 
des hôpitaux, car elle rapporte de gros béné- 
fices. » 

Depuis quelques années, l'administration 
de l'Assistance publique a fait élever dans 
les jardins de certains hôpitaux des baraques 
en bois destinées au traitement des opérés. 
Cet essai paraît n'avoir pas été heureux. Les 
baraques, construites en planches trop légè- 
res, étaient brûlantes en été, glaciales en 
hiver, et l'on a dû les abandonner, en atten- 
dant qu'on les ait améliorées. Cela est fâ- 
cheux, car l'isolement et le calme sont tou- 
jours bienfaisants pour l'homme qui vient de 
subir une opération grave, a Peut-être, dit 
M. du Camp, pouvait-on facilement remédier 
aux inconvénients signalés. Toute baraque 
bien faite, à moins qu'elle ne soit affectée à 
une destination essemiellement provisoire, 
doit être double et présenter exactement l'i- 
mage de deux maisons qu'on aurait fait en- 
trer l'une dans l'antre. L'intervalle qui sé- 
pare les deux murailles est comblé avec de 
la paille, avec du foin et, mieux encore, avec 
de la seiure de bois. De cette façon, on est 
parfaitement garanti contre les excès de la 
température. La tentative faite à Necker, 
d'après le système que nous venons d'indi- 
quer, a pleinement réussi. » 

NEC MORTALE SONANS (Dont la voix n'a 
pas l'accent des mortels), Hémistiche de Vir- 
gile {Enéide, liv. VI, v. 50). Virgile exprima 
ainsi l'effet de l'enthousiasme qui saisit la 
sibylle au moment où elle est animée de l'es- 
prit prophétique; sa voix change et devient 
plus qu'humaine. Les poètes aiment à don- 
ner aux divinités non-seulement une démar- 
che, mais une voix particulière. C'est ainsi 
que, dans le V e livre de X'Enéide, la fausse 
Béroé se trahit par le son de sa voix, qui n'est 
pas celui de la céleste messagère de Jution. 

«A la tribune, dans la polémique politique, 
dans la littérature proprement dite, aucune 
voix, excepté celle de M. de Chateaubriand, 
n'a au même degré que la sienne cet accent 
d'autorité, cette sonorité surhumaine, ce nec 
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mortale sonans qui révèle l'inspiration d'en 
haut. ' 

{Hernie de Paris.) 

NÉCROCOME s. m. (né-kro-ko-me — du 
gr. nekros, mort; komeo, je soigne). Salle des 
morts, où l'on expose les cadavres en atten- 
dant l'apparition des signes certains de la 
mort. 

NÉCROPATHIE s. f. (né-kro-pa-tî — du 
gr. nekros, mort; pathos, maladie). Méd. Dis- 
position générale qui entraîne la nécrosa 
successive de tous les os ou d'un très-grand 
nombre. 

NÉCROSÉMÉTOTIQUE adj. (né-kro-sé-mé- 
io-ti-ke — du gr. nekros, mort ;sèmeion, signe). 
Méd. Qui concerne les signes de la mort. 

NÉCROSIQUE adj, (né-kro-zi-ke — rad. nê- 
crose). Qui concerne la nécrose, qui la déter- 
mine. 

NÉCROSTÉOSE s. f. (né-kro-sté-ô-ze — 
du. gr. nekros, mort; osteon, os). Méd, Né- 
crose des os. 

* NEFFTZER (Auguste), publiciste fran- 
çais. — Il est mort à Bâle en août 1S7G, 
d'une affection du cœur dont il souffrait de- 
puis quelque temps. 

NÉFRO s. m. (né-fro). Bouillie faite avec 
du blé, de l'orge, des fèves et des haricofs, 
en Abyssinie. 

* NÈGREPELTSSE, ville de France (Tarn- 
et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
17 kilom. de Montanban, sur la rive gaucho 
de l'Aveyron ; pop. aggl,, 1,058 hab. — pop. 
tôt., 2,893 hab. 

NEIROUN s. m. (nè-rounn). Insecte qui at- 
taque l'olivier. 

NÉLAVAN s. m. (né-la-van). Pathnl. Nom 
donné, au Sénégal, à une maladie qu'on ap- 
pelle aussi maladie des dormeurs. 

* NÉMÉS1S s. f. — Astron. Planète téles- 
copique, découverte en 1872 par M. Watson. 

* NEMOURS, ville de France (Seine-et- 
Marne), ch.-l, de cant., arrond. et à 16 kilom. 
de Fontainebleau ; pop. aggl., 3,798 hab. — 
pop. tôt., 3,871 hub. 

NÉOCYTE s. m. (né-o-si-te — du gr. neos, 
nouveau ; kutos, cavité). Cellule de nouvelle 
formation. 

NÉOFIBRINE s. f. (né-o-fi-bri-ne — du 
préf. néo, et de fibrine). Fibrine de formation 
nouvelle. 

NÉOFORMATION s. f. (né-o-for-ma-si-on 
— du gr. neos, nouveau, et de formation). 
Nouvelle formation d'un organe ou d'une 
partie d'organe. 

NÉOPLASIQUE adj. (né-o-pla-zi-ke). C'hir. 
Qui a rapport à la néoplasie, qui est dû à la 
néoplasie ; Tissu néoplasiqub. Il On dit aussi 

NÉOPLASTIQOE. 

NÉOTOKITE s. f. (né-o-to-ki-te). Miner. 
Variété altérée de rhodonite. 

NÉPHALIE s. f. fné-fa-1! — du gr. nêpha- 
lios, sobre). Nom donné par quelques au- 
teurs aux fêtes célébrées par les sociétés de 
tempérance. 

NÉPHALIEN, IENNE adj. {né-fa-li-ain, i- 
è-ne — du gr. nêphtilios, sobre). Antiq. Sa 
disait de certains sacrifices où, au lieu de vin, 
on offrait de l'eau, du lait ou du miel. H Qui a 
rapport aux sociétés dites de tempérance : 

Fêles NÉPHAUENNES. 

NÉPHALISME s. m. (né-fa-Ii-sme — du 
gr. nêphalios, sobre). Abstinence absolue 
d'alcool, de toute boisson, de tout aliment 
contenant de l'alcool. 

NÉPHALISTE s. m. ^né-fa-li-ste — du gr. 
nêphalios, sobre). Partisan du néphalisme ; 
Il n'existe pas encore d'autres villes exclusi- 
vement bâties pour le néphalisme et par les 
néphalistes que Bessbrook. (De Colleville.) 

NÉPHRIDION s. in. (né-fri-di-on — du gr, 
nephros, rein). Anat. Graisse qui entoure les 
reins. 

NEQTJE SEMPER ARCOM TENDIT APOLLO 

(Apollon ne tend pas toujours son arc), Vers 
d'Horace, liv. II, ode vil, v. 19. Le sens dans 
lequel se font le-s applications de ce vers 
n'est pas tout à fait celui qu'entendait la 
poète. Après avoir chanté les louanges de la 
médiocrité, il s'écrie : « C'est Jupiter qui 
nous envoie les hivers rigoureux, mais c'est 
lui aussi qui nous en délivre. Parce que nous 
sommes malheureux aujourd'hui, nous ne 
devons pas craindre de l'être toujours. Par- 
fois Apollon encourage à chanter la muse 
qui s'endort; il ne tend pas toujours son arc. ■ 
C'est-à-dire, il ne dirige pas toujours ses flè- 
ches contre les hommes, allusion au passage 
d'Homère où le dieu irrité, sous forme de 
flèches brûlantes, envoie la peste aux Grecs. 
Ce sens particulier a disparu dans l'aptdiea- 
tion que l'on fait du vers isolé; Apollon ne. 
tend pas toujours son arc est considéré comme 
signifiant que le dieu lui-même se repose 
quelquefois et que, par conséquent, le repos 
est nécessaire. 

« Et, je vous prie, monsieur Sampson, ces 
trois heures sont-elles entièrement consa- 
crées k l'étude? — Non, sans doute; nous 
l'entremêlons de quelque conversation. Neqne 
semper arcum tendit Apollo. » 

Walter Scott. 
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NE QU1D NIMIS (Rien de trop). Sentence 
proverbiale qui se trouve dans Horace et 
dans Tôronce, et que les Latins avaient em- 
pruntée aux Grecs : 

...Id arlitror 

Apprime in vita esse utile ul ne quid nimis. 

TÉRENCE. 

« Je pense qu'il n'y a rien de p!us utile 
dans la vie que cette maxime : iîie'i de trop. » 
L'allusion k ce mot se fait, soit en latin, soit 
en français : 

« Vous, Épicure, vous avez du bon et 
même beaucoup de bon. Oui, l'homme est un 
être sensible; il a des sentiments, des pas- 
sions, c'est sa nature. Il faut donc qu'il les 
satisfasse, dans une certaine mesure, pour 
vivre conformément à sa nature. Vous avez 
raison en cela; mais ne forcez rien, ne quid 
nimis. » 

L'abbé Bautain. 

■ Quand donc les poëtes se souviendront- 
ils du ne quid nimis du plus charmant des 
poètes, et de tout ce qu'on perd en voulant 
appuyer trop fort sur ce je ne sais quoi de 
léger, de court, d'aérien, qui est le charme, 
qui est le succès, qui est la poésie? » 

A. DE PONTMARTIN. 

* Rien de trop est un point 
Dont on parle sans cesse et qu'on n'observe point. • 
La Fontaine. 
NÉQUIRON, dieu de la guerre, chez les 
sintoïstes japonais. 

* NÉHAC, ville de France (Lot-et-Garonne), 
ch.-l. d'arrond., à 26 kilom. d'Agen, sur la 
Baïse; pop. aggl., 4,807 hab. — pop. tôt., 
7,586 hab. L'arrond. compte 7 cantons, 
62 comm., 59,202 hab. 

NERF- FOULURE s. f. (nèr-fou-în-re). Nom 
vulgaire donné à la contusion du tendon 
d'Achille. 

* NÉUIS-LES-BAINS, ville de France (Al- 
lier), cant., arrond. et à 8 kilom. de Mont- 
luçon ; pop. aggl., 1,197 hab. — pop. tôt., 
2,190 hab. 

* NÉRONDE, bourg de France(Lohe), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 31 kilom. de Roanne; 
pop. aggl., CSO hab. — pop. tôt., 1,327 hab. 

"NÉRONDES, bourg de France (Cher), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 48 kilom. de Saiut- 
Amand-Mont-Rond; pop. aggl., 1,721 hab. — 
pop. tôt., 2,702 hab. 

NERTSCHINSKITEs.f.(nèr-tchain-ski-te]r 
Miner. Variété d'halloysite, trouvée à Nert- 
sohinsk, en Sibérie. 

NERV1LITÉ s. f. (nèr-vi-li-té — du lat. 
nervus, nerf). V. plus loin nrvriutb. 

NERVO-MOT£UR,TRICE adj. (nèr-vo-mo- 
teur, tri-se — du lat. nervus, nerf; motus, 
mouvement). Méd. Qui met en mouvement 
les nerfs. Syn. de nervi-mot. ur. 

NESCIT VOX M1SSA REVEUTI (La parole, 
une fois émise, ne peut être rappelée), Vers 
d'Horace (Art poétique, v. 390). Ce proverbe 
Semble contredire le dicton populaire : Verba 
volant, scripta manent; mais Horace entend 
ici la parole écriie. Parmi les conseils qu'il 
donne aux écrivains, par l'intermédiaire des 
Pisons, figure celui de garder neuf ans un 
ouvrage avant de le faire paraître, car on 
rature à loisir la page inédite, dit-il judi- 
cieusement, mais le mot une fois publié vous 
échappe sans retour. Le conseil est toujours 
bon, mais ce terme de neuf ans est un peu 
exagéré- 

> M. Liron, dans les Mandragores, se heurte 
par hasard a Bossuet et trébuche. C'est sans 
doute le trouble et le saisissement qui le ren- 
versent. Il est de ces mots dangereux qu'on 
laisse échapper sans le vouloir et qu'on vou- 
drait bien ressaisir dès que l'émission le;ir a 
donné un corps, une figure déterminée. Ho- 
race avait prévu le cas et noté l'impossibilité 
de rappeler la parole malencontreuse. Ncs- 
cit vox missa reverti. » 

(Revue de Paris.) 

■ La facilité de reproduire les fruits de ses 
veilles rend un auteur moderne moins scru- 
puleux sur les négligences de sa première 
composition. Pressé de se jeter dans le pu- 
blic, d'éprouver l'opinion, d'occuper la re- 
nommée, il passe sur bien des fautes qu'il 
remet a corriger dans une autre édition. Cet 
espoir était moins fondé chez les anciens; 
ils n'en étaient que plus circonspects et th. 
chaient de se montrer, de prime abord, tels 
qu'ils voulaient toujours être. Pour eux prin- 
cipal ;inent, ce proverbe était plein de ve- 
nté : Nescit vox missa reverti. d 

(Dictionnaire de la Conversation.) 

* NESLE, ville de France (Somme), ch.-l. 
4b cant., arrond. et à 25 kilom. de Péronne; 
pop. aggl., 2,097 hab. — pop. tôt., 2,377 hab. 

* NET, NETTE adj. — Atelier net, Atelier 
mis en interdit par les ouvriers, et où ils ont 
décidé que personne ne doit aller travailler. 

* NEUBOURG, ville de France(Kure), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. B.-O. de Lou- 
viers; pop. aggl., 2,043 hab. — pop. tôt., 
2,433 hab. 


Neur (pont). V. Paris, au tome XII du 
Grand Dictionnaire, page 245. 

* NEUEC1IÂTEAU, ville de Franco (Vosges), 
ch.-l. d'arrond., à 70 kilom. d'Epiual, sur la 
rive droite de la Meuse, à son confluent avec 
leMouzon; pop. aggl., 3,663 hab. — pop. 
tôt., 3,920 hab. L'arrond. compte 5 cant., 
132 comm., 57,120 hab. 

* NEUFCHÂTEL-EN-BRAY, ville de Franco 
(Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., à 50 ki- 
lom. de Rouen, sur la Béthune; pop. aggl., 
3,474 hab. — pop. tôt., 3,651 hab. 

* NEUFCHÂTEL-SUR-A1SNE, bourg dû 
France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et a 
40 kilom. tle Laon ; pop. aggl., 695 hab. — 
pop. tôt., 742 hab. 

* NEUILLÉ- PONT -PIERRE, bourg de 
France (Indre-et-Loire), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 21 kilom. de Tours; pop. aggl., 
733 hab. — pop. tôt., 1,448 hab. 

* NEUILLY-L'ÉVÈQUE, bourg de France 
(Haute-Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
12 kilom. de Langre.s ; pop. aggl., 1,129 hab. 

— pop. tôt., 1,153 hab. 

* NEU1LLY-SUR-MARNE, bourg de France 
(Seine-et-Oise), cant. de Gonesse, arrond. et 
a 46 kilom. de Pontoise; pop. aggl. ,2,782 hab. 

— pop. tôt., 3,646 hab. 

* NEUILLY-LE-RÉAL, bourg de France 
(Allier), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 ki- 
lom. de Moulins; pop. aggl., 448 hab. — pop. 
tôt., 1,929 hab. 

* NEIJILLY - SAINT - FRONT, bourg de 
France (Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
24 kilom. de Château-Thierry; pop. aggl., 
1,339 hab. — pop. tôt., l,64j hab. 

' NEUILLY-SOR-SEINE, bourg de France 
(Seine), ch.-l de cant.. arrond. et à 8 kilom. 
de Saint-Denis; pop. aggl., 19,333 hab. — 
pop. tôt., 20,781 hab. . 

* NEUILLY-EN-THELLE, bourg de Franco 
(Oise), ch,-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. 
de Senlis; pop. aggL, 1,757 hab. — pop. tôt., 
1,869 hab. 

* NEUL1SE, bourg de France (Loire), cant. 
de Saint-Symphorien, arrond. et à 20 kilom. 
de Roanne; pop. aggl., 1,259 hab. — pop. 
tôt., 2,512 hab. 

* NEUMANN (Chnrles-Frédéric), orienta- 
liste allemand, — Il est mort à Berlin en 1870. 

* NEUNG-SUR-REUVRON, bourg de France 
(Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 
19 kilom. de Romorantin ; pop. aggl., 420 hab. 

— pop. tôt., 1,211 hab. 

NEURISME s. m. (neu-rj-sme — du gr. 
nevron, nerf). Métl. Système qui admet un 
fluide nerveux comme cause de tous les phé- 
nomènes de l'économie, soit normaux, soit 
morbides. 

NEUROLYSIE S. f. (neu-ro-li-zl — du gr. 
nenron, nerf; lusis, relâchement). Pathol. Re- 
lâchement des nerfs. 

NEUROLYTIQUE adj. (neu-ro-li-ti-ke — 
rad. nenrolysie). Pathol. Qui se rapporte à la 
neurolysie. 

* NEUTRE s. m. — Encycl. Polit. Droit des 
neutres. V. neutralité, au tome XI du Grand 
Dictionnaire. 

* NEUV1C, petite ville de France (Dordn- 
gne), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. 
S.-E. de Ribérac; pop. aggl., 462 hub. — pop. 
tôt., 2,285 ha^. 

* NEUV1C, ville de France (Coirèze), ch.-l, 
de cant., arrond. et à 25 kilom. d'Ussel ; 
pop. aggl., 1,075 hab. — pop. tôt., 3,274 hab. 

* NEUVILLE, bourg de France (Vienne). 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. dePoi- 
tiers; pop. aggl., 1,871 hab. — pop. tôt., 
3,754 hab. 

NECVILlE-AUX-BOIS, bourg de Franco 
(Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et a 24 ki- 
lom. d'Orléans; pop. aggl-, 1,379 hab. — pop. 
tôt., 2,712 hab. 

Pendant la guerre de 1870-1871, un enga- 
gement assez vif eut lieu à Neuville entre 
les Français et les Prussiens, le 24 novem- 
bre 1870. Vers sept heures du matin, ces der- 
niers se présentèrent, au nombre de 4,000 en- 
viron, devant le bourg, défendu seulement 
par le 2e bataillon du 29e de marche et deux 
escadrons de cavalerie. Dans un mouvement 
rapide et énergique, l'ennemi lança ses co- 
lonnes à travers nos uvant-postes et arriva 
brusquement jusqu'à Neuville. La, il fut ar- 
rêté par deux barricades dont il ne soupçon- 
nait probablement pas l'existence. Nos sol- 
dats, surpris par cette irruption subite, ne 
s'en portèrent pas moins vivement a leurs 
postes de combat et reçurent les assaillants 
par une fusillade meurtrière qui brisa leur 
élan, malgré les obus dont une batterie do 
douze pièces couvrait la petite ville. A huit 
heures, les colonnes prussiennes avaient 
déjà subi des pertes sérieuses et commen- 
çaient à faiblir. Quelques compagnies de sol- 
dats français furent alors lancées hors de 
Neuville et se déployèrent en tirailleurs sur 
une ligne assez étendue pour déborder la 
gaucho de l'ennemi, qui dut commencer à 
battre en retraite. Il avait eu environ 150 tués 
et 600 blessés, tandis que nous no comptions 
que 8 tués et 25 blessés. Les troupes assail- 
lantes appartenaient au 20<s et au 25e régi- 
| ment de Berlin (infanterie) et faisaient par- 
I tie de l'année du prince Frédéric-Charles. 


NEUV1LLE-EN-FERRA1N, bourg de Franco ' 
(Nord), cant. N. de Tourcoing, arrond. et à 
17 kilom. de Lille ; pop. aggl., 6G7 hab. — 
pop. tôt., 4,324 hab. I 

* NEUY1LLE-SUR-SAÔNE, ville de France ! 
(Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 ki- 
lom. de Lyon; pop. aggl., 2,852 hab, — pop. 
tôt., 3,414 hab. 

NEUVILLE (Alphonse-Marie de), peintre 
français, né à Saint-Omer (Pas-de-Calais) le 
31 mai 1836. Sa famille, qui avait de hautes 
relations, rêvait pour lui quelque brillant 
poste officiel et le destinait au conseil d'Etat. 
Mais l'aridité des études administratives sou- 
riait médiocrement au jeune homme : il vou- 
lait être marin, et il entra à l'Ecole prépa- 
ratoire de Lorient. Plus tard, son père ayant 
manifesté le désir de lui voir choisir une au- 
tre carrière, Alphonse de Neuville suivit les 
cours de droit et se fit recevoir licencié. Mais 
alors il déclara tout à coup à sa famille qu'il 
voulait être peintre, et il entra dans l'at«lier 
de Picot, qui jugea le jeune homme indigne - 
de faire de la peinture et le mit dédaigneu- 
sement aux études au fusain. De Neuville 
quitta bientôt l'atelier de Picot et alla s'in- 
staller dans un très-modeste logis situé place 
Bréda. Il se mit résolument au travail, et 
c'est là que, pendant l'hiver de 1858 à 1859, 
il acheva sa première toile, le 5 e Bataillon 
de chasseurs à la batterie Gervais (attaque 
Maïakof). Son tableau fini, if n'eut rien de 
plus pressé que de le présenter au père Pi- 
cot, qui fut littéralement stupéfié. Cette 
toile, composition renfermant de remarqua- 
bles qualités de mouvement, obtint, au Sa- 
lon de 18.19, une troisième médaille. A cette 
époque, Delacroix, qui avait été frappé du 
talent du jeune peintre, lui donna de pré- 
cieux encouragements et de sages conseils. 

En 18G1, de Neuville présenta au Salon 
ses Chasseurs de la garde à la tranchée du 
Mamelon- Vert, morceau militaire solidement 
peint qui lui valut une seconde médaille. 
Malgré ces deux récompenses obtenues coup 
sur coup du jury de peinture, les comman- 
des n'affluaient pas, et comme de Neuville 
n'était pas millionnaire, il dut travailler poul- 
ies publications illustrées. 

Parmi les principaux tableaux de M. de 
Neuville, nous citerons d'abord : les Der- 
nières cartouches, sa composition la mieux 
réussie, la plus mouvementée, et aussi la 
plus poignante; Une surprise aux environs de 
Metz; Attaque, par le feu, d'une maison bar- 
ricadée et crénelée; Combat sur une voie fer- 
rée, etc. En 1877, il a donné au Salon : la 
Passerelle de la gare de Styring ; Bataille de 
Forback, le 6 août 1870. 

» M. de Neuville est un peintre de race, 
émouvant, personnel et vrai. Sa pensée peut 
s'ébattre à l'aise sur la toile, sans avoir à 
redouter de se voir arrêtée jamais par les 
hésitations de la palette ou les difficultés du 
dessin ; sa main, rompue de longue dnto a 
toutes les habiletés du métier, se prête, en 
esclave docile, aux mille et une fantaisies do 
la composition. » 

NECVILLY, bourg de France (Nord), 
cant. du Cateau, arrond. et a 23 kilom. de 
Cambrai; pop. aggl-, 2,535 hab. — pop. tôt., 
2,578 hab. 

* NEUVY-LE-ROI, bourg de France (In- 
dre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et a 
29 kilom: de Tours; pop. aggl., 701 hab. — 
pop, tôt., 1,387 hab. 

*NEUVY-SAlNT-SÉPULCRE,ville de France 
(Indro), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
de La Cliâtre; pop. aggl., 1,288 hab. — pop. 
tôt., 2,392 hab. 

* NEUWIED (Alexandre-Philippe-Maximi- 
lien, prince de), voyageur et naturaliste. 
— Il est mort à Neuwied en 1867. 

" * NEVERS, ville de France (Nièvre), ch.-I. 
du départ., sur la rive droite de la Loire, mi 
confluent de la Nièvre, à 236 kilom. S.-E. do 
Paris; pop. aggl., 18,271 hab. — pop. tôt., 
22,704 hab. L'arrond. compte 8 cant.,93 comm., 
126,035 hab. 

Neveu de Gulliver (le), opéra-ballet. V. 
GuLLivKR(le Neveu de), dans ce Supplément. 

NEVEUX (Théophile-Armand), homme po- 
litique français, né aSeraincourten 1824. An- 
cien avoué à Rocroi, il fut nommé maire de 
cette ville sous l'Empire et vice-président du 
conseil général des Ardeniies. Il se porta 
candidat aux élections du 20 février 1876 et 
publia une circulaire où il se déclara disposé 
• à défendre résolument «une République sage, 
conciliante, conservatrice des grands princi- 
pes sans le respect desquels il ne peut y 
avoir que désordre et anarchie. » Il obtint 
6,562 suffrages et alla siéger parmi la majo- 
rité républicaine; il fut un des 363 qui votè- 
rent un ordre du jour de défiance et de blâme 
contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après 
la dissolution de la Chambre, M. Neveux fut 
réélu le 14 octobre 1877, par 6,045 suffrages, 
contre 5,362 donnés au candidat officiel, 
M. Vidal de Léry. 

* NÉVEZ, village de France (Finistère), 
cant. de Pont-Aven, arrond. et à 25 kilom. 
de Quimperlé; pop. aggl., 196 hab. — pop. 
tôt., 2,344 hab. 

NÉVIS (REN-), montagne d'Ecosse, comté 
d'Inverness, à 6 kilom. E. du fort William; 
1,457 mètres de hauteur. Le sommet, qu'on 
a longtemps regardé comme le plus élevé du 


Royaume-Uni, est un plateau où se trouvent 
quelques cavités toujours pleines de neige. 
Sur le versant oriental se trouve, un préci- 
pice où le roc a 500 mètres d'élévation en 
surplomb. A 567 mètres de hauteur, on ren- 
contre un lac au-dessus duquel toute végé- 
tation disparaît. 

NÉVRILITÉ s. f. (né-vri-Ii-té — du gr, 
neuron, nerf). Physiol. Propriété nerveuse, 
mode spécial d'activité des nerfs. Il On dit 

aussi NKRVlLtTÉ. 

NÉVRINE s. f. (né-vri-ne — du gr. neuron, 
nerf). Chim. Base organique, qu'on appelle 
aussi choi.ine et qui s'extrait de la bile du 
porc, du cerveau de bœuf, etc. 

NÉVRISTE adj. et s. (né-vri-ste — du gr. 
neuron, nerf). Méd. Se disait des médecins 
qui plaçaient dans les nerfs la propriété es- 
sentielle de la substance organisée, qui con- 
sidéraient les nerfs comme chargés de dis- 
tribuer aux autres tissus l'énergie dont ils 
ont besoin pour remplir leurs fonctions. 

NÉVROCHOROÏDITE s. f, (nê-vro-ko-ro- 
i-di-te — du gr. neuron, nerf, et de ekoroï- 
dite). Pathol. Choroïdite compliquée de l'in- 
flammation des nerfs ciliaires. 

NÉVROGUE s. f. (né-vro-ghlî — du gr. 
neuron, nerf, et de atia, glu). Nom qu'on a 
do:nié à la substance amorphe cérébrale, 
quand on la considérait comme étant formée 
de tissu lamineux. 

NÉVROLIQUE adj. (né-vro-li-ke). Chim. 
Se dit d'un acide rougeâtre et visqueux, qui 
se forme lorsqu'on décompose la combinaison 
de myéloïdine et d'oxyde de plomb par l'hy- 
drogène sulfuré. 

NÉVROLOGISTE s. m. (né-vro-lo-ji-stft — 
rad. névrol'igie). Celui qui étudie spéciale- 
ment les nerfs et tout ce qui s'y rapporte. H 
Syn, de névrologuk. 

NÊVROMYALGIE s. f. (né-vro-mi-nl-jt — 
du gr. neuron, nerf; muôn, muscle; alijos, 
douleur). Pathol. Nom donné au rhumatismo 
articulaire. 

NÉVROPATHE s. (né-vro-pa-te — du gr. 
neuron, nerf; pathos, souffrance), Pathol. 
Personne affectée de névropathie. 

NÉVROPHONIE s. f. (né-vro-fo-nl — du 
gr. neuron, nerf; phàné, voix). Pathol. Né- 
vrose caractérisée par des cris perçants, 
convulsifs, imitant le chant du coq, les aboie- 
ments des chiens, etc. Il On l'appelle aussi 

DÉLIRE DES ABOYKURS. 

NÉVROSISME s. m. (né-vro-zi-sme — rad. 
néorose). Pathol. Névrose générale, qui pres- 
que toujours se présente à l'état chronique. 

NÉVROSPASTE s. m. (né-vro-spa-ste — du 
gr. neurospasta, marionnettes, ou neurospas- 
tês, montreur de marionnettes). Marionnette, 
figure qu'on fait mouvoir avec des cordes. 
Il On dit aussi neurospaste. 

— Montreur de marionnettes. 

NÉVROSTHÉNIQUE adj. (né-vro-sté-nf-ke 
— rad. névrosthênie). Qui se rapporte h. la 
névrosthénie. 

NÉVROVISCÉRITË s. f. (né-vro-viss -sé- 
ri-te — du gr. neuron, nerf, et de viscère). 
Pathol. Inflammation viscérale il formes né- 
vralgiques. 

NEW-RUSH, ville nouvelle d'Afrique, fon- 
dée il y a quelques années dans le sud de 
l'Afrique, non loin delà mine de diamants do 
Colesberg. On y compte six églises, deux 
grands édifices pour concerts, représenta- 
tions théâtrales et bals. Les rues sont lar- 
ges, sillonnées par de nombreuses voitures. 
On ne se douterait guère que cet emplace- 
ment était naguère un désert, où s'ébattaient 
des troupeaux de chèvres et d'autruches. 

* NEWMAN (John-Henry), théologien an- 
glais. — Outre les ouvrages que nous avons 
cités, nous mentionnerons les suivants, qui 
ont été publiés par M. Newman . et dont 
quelques-uns ont été traduits en français : 
Apologia pro vita sua (1864, in-8°), sorte 
d'autobiographie; Lettre au docteur Pusey 
sur son Eirenicon (1866. in-8°); Du culte delà 
sainte Vierge dans l'Eglise catholique, tra- 
duit e" français par Dupré de Saint-Mnur 
(1866, in-8°); le Pape et la révélation, traduit 
en français par un anonyme (1867, in-18); 
Poésies (1868); le Songe de Gerantius, traduit 
en français (1869, in-8°) ; Essai sur la com- 
plaisance (1870); Callisla, esquisse du m" siè- 
cle, traduit en français par MU» Guerrier da 
Hatipt (1874. in- S»); Lettre au duc de Nor- 
fnllc au sujet de la récente Expostulation de 
M. Gladstone (1875, in-8<>). Dans cette der- 
nière brochure , le docteur Newman essaya 
de rétuter l'ouvrage de M. Gladstone sur les 
conséquences de l'infaillibilité papale et du 
Syllabus. La modération qu'il montra dans 
cet écrit ne fut p.-is du goût du Vatican , et 
les journaux cléricaux le critiquèrent avec 
vivacité pour avoir paru faire quelques con- 
cessions à l'esprit moderne. 

NEWMAN (Edward), naturaliste anglais, né 
à Hampstead (Middlesex) en 1801. M. New- 
man s'est surtout occupé d'entomologie et a 
spécialement étudié les questions relatives 
aux insectes utiles ou nuisibles à l'agricul- 
ture. Il a même rendu à cet égard des ser- 
vices assez importants. C'est ainsi que les 
autorités locales du comté de Kent, par un 
préjugé absurde, ayant édicté des mesures 
de proscription contre la coccinelle, accusée 
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par elles de détruire les plantations de hou- 
blon, M. Newinan a fait triompher la vérité, 
en faisant remarquer que l'insecte prccrit 
est essentiellement carnassier et fait prêri- 
sément la pierre aux pucerons, véritables 
ennemis du houblon. M. Newmao a collaboré 
à diverses publications périodiques et a lui- 
même fondé : le Magasin entomologique 
(1833); V Entomologiste (1840); le Zoologiste 
(1S43); le Phytologiste (-18-14). Il a publié, en 
ontie : le Sphinx lespiforme (1832); Essai sur 
ta nomenclature des parties de la tète des in- 
sectes (1834); Grammaire eutomologique (1835); 
Histoire des fougères de la Grande- Bretagne 
(1840); Introduction familière à l'histoire des 
insectes (1841); Lettres de liusticus sur l'his- 
toire naturelle (1849); Essai sur l'emploi des 
caractères zoologiques pour la classification 
des animaux (1856); les Chasseurs d'insectes 
(1858); la Nidification des oiseaux, descrip- 
tion des nids et des œufs des oiseaux vivant 
dans la Grande-Bretagne et l'Irlande (1861); 
Dictionnaire des oiseaux de la Grande- Breta- 
gne (186S); Histoire naturelle illustrée des 
teignes de la Grande-Bretagne (1869); His- 
toire naturelle illustrée des papillons de la 
Grande-Bretagne ( 187 ] ). 

* NEXON, bourg de Fiance (Haute-Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. de 
Saint-Yrieix ; pop. aggl., 821 hab. —pop. 
tôt., 2,855 hab. 

* NEZ s. m. — Teohn. Saillie angulaire 
qu'on fait sur un tuyau de zinc, à l'endroit où 
doit s'arrêter un autre tuyau emboîté dans 
le premier, 

NIAISOT, OTTE adj. et S. (ni-è-zo, o-te 
— rad. niais). Qui est un peu niais, qui est 
niais avec quelque chose d'enfantin. 

NIAOULI s. in. (ni-a-ou-li). Bot. Arbre de 
la Nouvelle-Calédonie, dont le nom scientifi- 
que est melaleuca leucadendron. 

— Encycl. Cet arbre se trouve dans pres- 
que tous les terrains, mais il ne pousse pas 
dans les forêts; il se plaît surtout dans les 
bas-fonds et sur le bord des marais, où il ac- 
quiert alors son plus grand développement. 
Quelquefois il atteint 15 k 20 mètres de hau- 
teur de ironc et 6 mètres de circonférence k 
la base. Dans les plaines où le terrain est 
sec, il se tord de la façon la plus bizarre et 
se couvre d'énormes excroissances en forme 
de bosses. Le vieux niaouli a une écoice 
composée nu moins de dix ou douze lames, 
ou peaux, bien distinctes, qui ressemblent a 
du papier; on peut facilement les détacher 
l'une de l'autre, et il existe souvent entre 
elles des scorpions jaunes ou bruns et des 
mille. -pieds. La première des feuilles de 
l'écorce est très-blanche, surtout chez les 
jeunes arbres; elle a l'air d'être enduite do 
chaux et dégage une poussière blanche 
quand on la sépare de l'arbre ; la fibre, de 
toute l'écorce est très-douce et très-fine. 
Quand l'arbre vieillit, la première peau de 
l'écorce est noire et blanche ; de là le nom de 
melaleuca, tiré du grec, qui signifie noir et 
blanc. 

Les indigènes se servent de l'écorce de 
niaouli pour couvrir leurs cases. Les Euro- 
péens en ont fait des chapeaux et pourront 
peut-être en tirer parti dans la fabrication 
du papier, 

La feuille de cet arbre a une forte odeur 
qui ressemble à celle de la térébenthine ; 
elle'Monne une huile essentielle qui a déjà 
figuré à l'Exposition des colonies. Les colons 
la mettent dans les sauces en guise de lau- 
rier. 

Les fleurs sont très-nombreuses et très- 
odoriférantes; elles forment, avec les jeu- 
nes pousses de l'arbre, la nourriture des pi- 
geons, des perruches, des tourterelles, des 
pigeons verts; les petits oiseaux ne mangent 
que les fleurs. Les roussettes, quand elles 
manquent de fruits dans les bois, en font 
une grande consommation. Le niaouli fleurit 
en septembre et en février. Chaque arbre 
donne une grande quantité de graines qui 
lèvent presque toutes et finissent par former 
des semis rnalurels. 

Son bois, quand il a acquis toute sa force, 
est d'un brun rougeâtre; il est très-durable 
et a beaucoup d'élasticité. On peut s'en ser- 
vir pour presque tous les travaux, mais il 
est employé principalement dans les ou- 
vrages de charronnage, pour la construction 
des maisons, des ponts, et surtout pour faire 
les membrures des navires à cause des cour- 
bures naturelles que présente l'arbre. Quand 
les indigènes mettent le feu dans les hantes 
herbes, la grande quantité d'eau que con- 
tient le niaouli, surtout entre les peaux qui 
lui servent d'écoree, l'empêche de brûler ; il 
ne fuit que noircir k sa base et souvent n'en 
prend que plus de vigueur. 

Dans les parties de la Nouvelle-Calédonie 
où le niaouli est très-abondant , il est à re- 
marquer que l'air est beaucoup plus salubre; 
on attribue cela à la forte odeur aromatique 
que dégagent les feuilles. Les racines de cet 
arbre, ainsi que les radicelles qui sont très- 
persistantes, traversent facilement des bancs 
de terres dures, schisteuses et argileuses; 
elles font en quelque sorte de petits tuyaux 
de drainage qui concourent à la formation 
de l'humus, 

Le niaouli a son ver à soie. Le cocon a 
001,05 de longueur sur 0" 1 , 015 de grosseur; 
l'enveloppe eu est très-solide; la soie est 
d'une belle couleur blanche, très-brillante; 
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mais trop courte comme toutes l"S soies sau- 
vages; elle pourrait cependant être filée, et, 
si l'on s'en occupait en Nouvelle-Calédonie, 
on arriverait toujours, au moins, à en faire 
de la bourre de soie qu'on saurait certaine- 
ment utiliser dans l'industrie. 

NICE, ville de France (Alpes-Maritimes), 
ch.-l. du départ, et de deux cant., k 870 kilom. 
de Paris, sur ia Méditerranée; pop. aggl., 
43,063 hab. — pop. tôt., 53,397 hab. L'arrond. 
compte il cant.; 44 comm., 106,925 hab. 

NICKELAGE s. m. (ni-ke-la-je — rad. nic- 
kel). Action de couvrir d'une couche mince 
de nickel les objets en cuivre, en laiton ou 
en fer. Il Syn. de nickélisag':, 

— Encycl. Le nickelage galvanique est 
adopté aujourd'hui par plusieurs fabricants. 
Il s'applique surtout aux objets de sellerie, 
aux pièces d'arquebuserie , aux instruments 
de chirurgie, en un mot à tous les objets en 
laiton ou en fer facilement oxydables. 

On s'en sert également pour communiquer 
aux caractères d'imprimerie une plus grande 
résistance et une plus longue durée; on 
avait déjà eu l'idée, dans ce but, de les re- 
couvrir de cuivre ; mais les caractères cui- 
vrés fournissent une moins belle impression 
avec l'encre ordinaire et ne peuvent servir 
à imprimer certaines couleurs, comme le ci- 
nabre, car la couleur est détruite et le métal 
altéré. 

Ces inconvénients ne se présentent pas 
avec les caractères nickelés, qui sont en ou- 
tre plus résistants ; ils ont une durée dix fois 
plus grande que celle des caractères cuivrés 
et présentent l'avantage de fournir une im- 
pression plus nette. 

Le dépôt galvanique du nickel se fait au 
moyen du sulfate double de nickel et d'am- 
moniaque; le prix de revient de l gramme de 
nickel, couvrant une surface de l décimètre 
carré, est environ de 10 centimes. 

De-; 1841, Ruolz avait breveté le dépôt 
galvanique du nickel; mais, tout occupé qu'on 
était alors de perfectionner les procédés de 
dorure et d'argenture, on négligea l'étude 
du nickelage, qui fut oublié jusqu'à l'année 
1869. Laquestion fut reprise alors parM.Isaac 
Adam, de lîoston, et l'industrie du nickelage, 
créée aux Etats-Unis, fut introduite en France 
par M. Gaiffe. 

NICKELÉ, ÉE adj.(ni-ke-lé — rad. nickel). 
Recouvert d'une couche mince de nickel. 

NICKELER v. a. (ni-ke-lé — rad. nickel. 
Double la lettre / devant une syllabe muette : 
Je nickelle, tu nickelleras). Syn. de nické- 
lisbr. 

NICKÉLIQUE adj. (ni-ké-li-ke — rad. nic- 
kel). Qiii a rapport au nickel : Sels nickiï- 

I.IQUBS. 

NICKÉLURE s. f. (ni-ké-lu-re — rad. nic- 
kel). Art de nickéliser; travail fait en nické- 

lisunt. 

NICNEVEN, déesse celtique qui était por- 
tée sur la tempête et qui commandait à tous 
les esprits errants. 

* NICOLAO(SAN-), bourg de France(Corse) , 
ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. de Bas- 
tia; 599 hab. 

'NICOLAS-D'ALIERMONT (SAINT-), bourg 
de France (Seine-Inférieure), cant. d'Enver- 
meu, arrond. et à 13 kilom. de Dieppe; pop. 
aggl., 2,295 hab. — pop. tôt., 2,315 hab. 

* NICOLAS-DE-BOURGUEIL (SAINT-), vil- 
lage de France (Indre-et-Loire), cant. de 
Bourgueil, arrond. et à 25 kilom, do Chiuon ; 
aujourd'hui, moins de 2,000 hab. 

* NICOLAS DE LA-GRAVE (SAINT), bourg 
de France (Titrn-et-Guronne), eh.-l. de cant., 
arrond. et à 7 kilom. do Castelsarrasin , sur 
la rive gauche de la Garonne; pop. aggl., 
1,153 hab. — pop. tôt., 2,788 hab. 

* NICOLAS -DC-PÉLEM (SAINT-), bourg de 
France (Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 32 kilom. de Guingamp, au bord 
du Blavet; pop. aggl., 475 hab. — pop. tôt., 
2,830 hab. 

* NICOLAS-DU-PORT (SAINT-), bourg de 
France (Meurthe-et-Moselle), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 13 kilom. de Nancy, sur la Meur- 
the; pop. aggl., 3,761 hab. — pop. tôt., 
4,119 hab. 

* NICOLAS-DE REDON (SAINT-), bourg de 
France (Loire - Inférieure), ch.-l. de cant., 
arrond. de Saint-Nazaire ; pop. aggl., 743 hab. 
— pop. tôt., 2,022 hab. 

NICOLAS (Nicolnievitch) , grand-duc de 
Russie, né le 27 juillet 1S31. Le grand -duc 
Nicolas est le troisième fils du czar Nico- 
las I or et le frère, par conséquent, d'Alexan- 
dre II, empereur régnant. Il a étudié l'art 
militaire, particulièrement l'arme du génie, 
et il est entré au service à l'âge de seize ans. 
En 1855, il a fait une courte apparition de- 
vant Sébastopol et il a pris part ensuite k la 
campagne du Caucase. Plus tard, il est de- 
venu inspecteur général du génie, avec le 
général Totleben pour lieutenant. Il est, de 
plus, président du comité suprême pour l'or- 
gaiiUation et l'instruction des troupes. Dans 
lu guerre de 1877 contre la Turquie, le grand- 
duo Nicolas commandait en chef l'année du 
Danube. Il a été charge de pénétrer en Rou- 
manie et de traiter avec le gouvernement de 
ce pays pour sa participation k la guerre. 
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Le grand-duc Nicolas a eu, de la princesse 
Alexandra d'Oldenbourg, deux fils, dont 
l'aîné, âgé de vingt-deux ans, est attaché k 
l'état-mnjor de son père. 

* NICOLAS 1er (Nikizza-PetroT,vitch-Nie- 
goch), prince de Monténégro, également dé- 
signé sous le nom de NiLiin lor. — Au mois 
d'octobre 1874. à la suite de l'assassinat d'un 
Turc par un Monténégrin, vingt et un Mon- 
ténégrins furent assassinés par des Turcs à 
Podgoritza. Le prince Nicolas demanda à la 
Porte la punition des coupables, et l'on put 
craindre un instant un conflit armé entre les 
deux pays. Toutefois, grâce à l'intervention 
de la diplomatie étrangère, l'affaire s'arran- 
gea en janvier 1875. Lorsque, à la fin de juil- 
let de cette même année, les Herzégoviniens 
s'insurgèrent contre laTurquie, le prince Ni- 
colas laissa les Monténégrins porter secours 
aux insurgés. Tributaire de la Porte, il dési- 
rait ardemment faire de sa principauté un 
Etat absolument indépendant. Il conclut se- 
crètement un traité d'alliance avec la Serbie, 
qui voulait, comme le Monténégro, devenir 
indépendante, et, forts de l'appui de la Rus- 
sie, le prince Nicolas et le prince Milan dé- 
clarèrent la guerre à. l'empire ottoman le 
2 juillet 1876. Pendant que les Serbes éprou- 
vaient échec sur échec, le prince Nicolas 
et ses Monténégrins remportaient presque 
partout des avantages sur les troupes tur- 
ques. La Russie étant intervenue pour em- 
pêcher la Serbie d'être écrasée, le prince 
Nicolas envoya à Constantinople, en même 
temps que le prince Milan, des négociateurs 
pour régler les conditions de. la paix. La paix 
n'était point encore signée entre la Porte et 
le Monténégro lorsque la Russie déclara à 
Son tour la guerre à la Turquie. Le prince Ni- 
colas rappela ses agents diplomatiques (avril 
1877) et poursuivit ses opérations militaires 
avec d'autant plus de succès qu'une partie 
des forces ottomanes qui opéraient contre 
lui durent être envoyées contre les Russes. 
Il s'empara de diverses places fortes turques 
et, en dernier lieu, de la forteresse d'Anti- 
vari, dont les défenseurs durent se rendre 
après une longue et énergique résistance 
(10 janvier 1878). L'écrasement complet des 
armées turques parlaR'issie força le sultan 
Abd-ul-Hamid k demander la paix, qui fut 
signée à San-Stefano le 3 mars 1878. Les 
hostilités entre les Turcs et les Monténégrins 
furent alors suspendues. 

Le prince Nicolas ou Nikita a épousé en 
1860 Mélène Vucotic, filie d'un sénateur mon- 
ténégrin. Il a eu de ce mariage trois tilles et 
un fils, le prince Danilo-Alexundre, né le 
30 juin 1871. 

* NICOLAS (Jean-Jacques-Auguste), écri- 
vain et magistrat français. — En 1877, at- 
teint par la limite d'âge, il a été mis à la re- 
traite et nommé conseiller honoraire. Les 
derniers ouvrages qu'il a publiés sont : la Ré- 
volution et l'ordre chrétien (1873, in-8°); la 
Monarchie et la question du drapeau (1873, 
in-so) ; Jésus-Christ (1875,in-8°); la Raison et 
l'Evangile (1870, in-8»), etc. 

NICOLINI (Ernest Nicolas, connu au théâ- 
tre sous le nom de), chanteur français, né en 
1834: Il fit ses études musicales au Conser- 
vatoire de Paris, où il remporta en 1856 le 
2« prix d'opéra-eomique. L'année suivante, 
il débuta au théâtre de l'Opéra-Comique 
dans les Mousquetaires de la reine. Bien qu'il 
eût une très-jolie voix de ténor, il ne réussit 
point à attirer sur lui l'attention publique. 
M. Nicolas chanta ensuite sur des théâtres 
de province, puis il étudia l'italien, prit le 
nom de Nicolini et figura dans des troupes 
italiennes dans les principales capitales de 
l'Europe. Engagé au Théâtre-Italien de Paris, 
il y obtint un vif succès, auprès d'Adelina 
Patti , et réussit également dans l'opéra 
bouffe et dans le grand opéra. Après s être 
fait entendre à Londres, à Vienne, k Bruxel- 
les, etc., il se rendit à Saint-Pétersbourg, où 
il obtint de véritables ovations. M. Nicolini 
Chantait dans cette ville lorsqu'il se trouva 
mêlé à une aventure qui fit grand bruit (fé- 
vrier 1877). Cette aventure eut pour résultat 
la séparation judiciaire du marquis et de la 
marquise de Caux(Adelina Patti). 

NICOTERA (baron Giovanni), homme d'E- 
tat italien, né dans la province de Salerne en 
1829. Il fut élevé au collège de Catanzaro, 
où il eut pour professeur le patriote Settem- 
brini. De bonne heure, le jeune Nicotera ap- 
prit à haïr le despotisme écrasant du roi de 
iNaples. L'emprisonnement de son professeur 
et de son oncle ne fit qu'accroître son ardent 
désir de rendre la liberté à sa patrie. Dès 
l'âge de dix-huit ans, il se joignit à un groupe 
de patriotes qui tenta de soulever la Calabre. 
Le mouvement ayant avorté, il passa à 
Rome. Après la proclamation de la républi- 
que, M. Nicotera entra dans l'armée que 
commandait Garibaldi et combattit contre 
l'armée française qui venait renverser la ré- 
publique romaine. Après la chute de Rome,. 
il passa en Piémont. Là, il se lia avec Pisa- . 
cane et forma avec lui le projet de tenter de 
délivrer les Deux-Siciles de leur tyran. Après 
avoir tout préparé, de concert avec un co- 
mité secret qui se constitua à Naples, M. Ni- 
cotera quitta Gênes, avec Pisacane, en juillet 
1857. Ils débarquèrent sur le territoire napo- 
litain, réunirent une centaine de patriotes et 
marchèrent sur Naples; mais à Sapri , ils 
rencontrèrent 2,000 hommes de troupes 
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royales et livrèrent un combat inégal, dans 
lequel Pisacane trouva la mort. Grièvement 
blessé, M. Nicotera fut fait prisonnier, en- 
fermé dans un cachot et impliqué dans un 
procès, où figurèrent 286 accusés (janvier- 
février 1858). Pendant les débats, il prit la 
parole, non pour se défendre, mais pour pro- 
tester contre la falsification des papiers trou- 
vés sur Pisacane. Condamné à la peine capi- 
tale et mis en chapelle, il allait être exécuté 
lorsque , sur les instances de l'ambassade 
anglaise, sa peine fut commuée en celle d'un 
emprisonnement perpétuel. Ce que n'avait 
pu faire la petite troupe de patriotes de 1857, 
Garibaldi l'accomplit en 1860. Ce dernier 
débarrassa les Deux-Siciles du joug des 
Bourbons, et M. Nicotera recouvra la liberté. 
Celte même année, les électeurs de Salerne 
nommèrent le jeune patriote membre du par- 
lement italien. Il y siégea dans les rangs de 
la gauche avancée, fit une opposition con- 
stante au ministère de droite et prit, par sa 
parole facile et chaleureuse, un rang distin- 
gué parmi les orateurs de la Chambre des 
députés. Pendant longtemps, avec MM. Ber- 
toni, Cairoli, etc., il fut considéré comme un 
des chefs du parti républicain en Italie ; mais, 
après les événements de septembre 1870, qui 
firent de Rome la capitale réelle de l'Italie, 
lorsque l'unité fut un fait accompli, M. Nico- 
tera se rallia k Victor-Emmanuel, qui avait 
si puissamment contribué à cette grande œu- 
vre et qui était le plus libéral des souverains. 
Tout en continuant à voter avec la gauche, 
il accepta les invitations de la cour et on le 
vit aux bals de Victor-Emmanuel figurer 
dans le quadrille des princes. Adversaire dé- 
claré du ministère Minghetti, le baron Nico- 
tera parcourut le midi de l'Italie, en octobre 
1874, et prononça de nombreux discours con- 
tre la politique ministérielle. Dans un dis- 
cours qu'il prononça à Salerne le 4 juillet 
de l'année suivante, à l'occasion de l'anni- 
versaire du débarquement k Sapri de l'expé- 
dition commandée par Pisacane, il fit l'éloge 
du patriote qui avait héroïquement succombé, 
puis, abordant le terrain de la politique, il 
affirma la nécessité de reconstituer une op- 
position constitutionnelle, ayant pour objet 
de remplacer au pouvoir, par des progres- 
sistes, les traditionnalistes ou modérés qui 
dirigent l'Italie depuis 1860. Par ce langage, 
le baron Nicotera se séparait complètement 
de l'extrême gauche pour passer k la gaucho 
modérée et se rapprochait de plus en plus 
du monde gouvernemental. Il fut un des 
chefs de Ja coalition qui renversa le cabinet 
Minghetti, et il entra, comme ministre de 
l'intérieur, dans le cabinet formé par M. De- 
pretisle 25 mars I87G. M. Nicotera débuta en 
envoyant aux préfets une circulaire très- 
libérale. Toutefois, il ne répondit point à 
l'attente de ses amis politiques, qui le consi- 
déraient comme représentant dans le minis- 
tère la politique d'action. Il se montra, au 
contraire, très-ferme contre tout ce qui pou- 
vait affaiblir le pouvoir. Avisé de quelques 
menées internationalistes, il ordonna un cer- 
tain nombre d'arrestations. Par contre, il 
interdit les processions en dehors des églises, 
à moins qu'elles ne fussent autorisées quinze 
jours k l'avance. Au mois de novembre 1876, 
la Gazetta d'Italia, de Florence, publia plu- 
sieurs documents relatifs au procès qui avait 
suivi l'expédition de Pesacane et accusa 
M. Nicotera d'avoir révélé alors au juge 
d'instruction divers détails relatifsk l'instruc- 
tion. Le ministre de l'intérieur poursuivit ce 
journal en diffamation, mais en lui laissant 
toute liberté pour produire les documents 
soi-disant accusateurs. Ce procès, qui eut un 
grand retentissement, eut pour résultat do 
montrer, par une fouie de témoignages, que 
M. Nicotera avait été un patriote, non-seule- 
ment irréprochable, mais admirable d'énergie 
et d'héroïsme, et le gérant de la Gazetta d'1- 
talia fut condamné, comme diffamateur, à 
deux mois de prison (janvier 1877). Sorti des 
tracas du procès de Florence, que lui avaient 
suscité les hommes de la droite, il se vit en 
butte aux attaques des journaux de l'extrême 
gauche, qui ne pouvait lui pardonner d'être 
devenu le ministre favori de Victor-Emma- 
nuel , après avoir été inazzinien et républi- 
cain, de se montrer peu favorable au suffrage 
universel et d'avoir émis, dans un discours, 
cette thèse, qu'il ne fallait pas faire du pro- 
grès à toute vapeur, mais se borner k inar- 
cher dans un sens libéral et modéré. Le 
3 juin 1877, il fit intervenir la police k Rome, 
pour empêcher des manifestations d'avoir 
lieu sur la place du Quiiinal. Cette mesure 
lui fut vivement reprochée. L'extrême gau- 
che et le groupe Cairoli demandèrent k 
M. Depretis de sacrifier le ministre de l'inté- 
rieur, et, sur son refus, ils cessèrent de sou- 
tenir la politique du cabinet. Le 14 décembre 
1877, M. Nicotera fut interpellé k propos de cer- 
tains incidents dans lesquels l'opposition vit 
une atteinte à la liberté des communications 
télégraphiques. Le ministre de l'intérieur ré- 
pondit en revendiquant énergiquement pour 
l'Etat le droit de surveiller la télégraphie, au 
point de vue des intérêts politiques et diplo- 
matiques du pays. Au vote qui suivit cet in- 
cident, la majorité ministérielle fut réduite k 
22 voix. Jugeant qu'elle était insuffisante, le 
ministère donna sa démission (15 décembre). 
M. Depretis fut chargé par le roi de consti- 
tuer un nouveau cabinet, mais M. Nicotera 
n'en fit point partie. Il reprit alors son siège 
k la Chambre des députés. 
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NICOTINEUX, EU3Ë adj. (ni-ko-ti-neu, 
eu-ze — rad. nicotine). Qui contient de la 
nicotine. 

NICOTINIQUE adj. (ni-ko-ti-ni-ke — rad. 
nicotine). Qui se rapporte à la nicotine ; qui 
est produit par cette substance : Les ouvriers 
qui travaillent dans les manufactures de ta- 
bac sont sujets à un trouble de la vue quia 
reçu le nom d'amaurose nicotinique. 

NUbelnngeu (les), célèbre épopée alle- 
mande. V. Nibelungen, au tome XI du Grand 
Dictionnaire. 

* NIEPPE, ville de France (Nord), cant, 
de Bailleul, arrond. et à 27 kilom. d'Haze- 
brouck; pop. aggl., l,G53 hab. — pop. tôt., 
4,871 hab. 

* NIER1TZ (Charles -Gustave), littérateur 
allemand. — Il est mort en 1S7G. Un grand 
nombre des récits de cet ingénieux écrivain 
ont été traduits en français. Nous citerons, 
entre autres : le Jeune aveugle (1844, in-12); 
V Homme riche et le pauvre Lazare (1844, 
in-12); V Enfant du mineur (1844. in-12); Cla- 
ms et Marie (1843, in-8° ) ; Betty et Tom 
(1845, in-12); le Pauvre vicaire (1845, in-12); 
les Pèlerins et te dragon (1845, in-S°); Ten- 
dresse maternelle et fidélité maternelle (1846, 
in-8") ; les Dadas (1848, in-12); les Emigrants 
(1848, in-12); V Enfant trouvé (1848, in-12); 
V Amour d'une mère (1849, in-8°); Auguste 
(1850, in-12); les Enfants d'Edouard (1849, 
in-80) ; le Petit muet de Fribourg (1850, in-8<>); 
Pierre et -Pauline (1850, in-12) ; Seppel (1850, 
in-12); le Sifflet magique (1851, in-12); les 
Ours d' Augustenbourg (1851, in-12); la Flûte 
magique (IS51, in-12); Raphaël (1851, in-12); 
Alexandre Menzihoff (1851, in-12, les Hon- 
grois (1852, in-12); Tom et Betty (1852, in-12); 
Théophile (1853, in-12); le Siège de Magde- 
bourg (1853, in-12); Fèdor et Louise (1855, 
in-12); les Baguettes dnpetit tambour (lS59, 
in-S<>); Gnttlieb, le petit mineur (1854, in-12); 
le Petit berger (1859, in-12); Jonas et le prince 
enlevé (1859, in-12); le Brin de paille (1860, 
in-12); Bélisaire (1861, in-12); la Cabane de 
l'île d'IIelgoland (1862, in-12); le Bon curé 
(1803, in-12); Huit jours de voyage (1803, 
in-12); la Clef de la frégate (1865, in-8°); les 
Dents de Jacques d'Armagnac (1866, in-8"); 
Rudi te somnambule (1871, in-80); le Château, 
abandonné (1871, in-8°); la Chambre des 
épreuves (1872, in-8<>) ; la Bague de diamant 
(1874, in-8»), etc. 

* N1EUL, village de France (Hante-Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de Li- 
moges, sur la rive gauche de la Glane; pop. 
aggl., 207 hab. — pop. tôt., 801 hab. 

NIEVRE (département de la). D'après le 
recensement de 1876, la population du dépar- 
tement de la Nièvre est de 346,822 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, ce dépar- 
tement nomme 2 sénateurs et 5 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire , il 
fait partie de la 8& région, 8e corps d'armée, 
dont le quartier général est à. Bourges. Cosne 
et Nevers sont des subdivisions de région. 
Nevers est la résidence du général comman- 
dant la 320 brigade d'infanterie; le général 
commandant la 31 e brigade, dont dépend la 
subdivision de Cosne, réside à Bourges. Il y 
a, en outre, à Nevers, une sons-inspection des 
forges militaires du Centre. 

NIGRIQUE adj. (ni-gri-ke). Chim. Se dit 
d'un acide obtenu parmi les produits de l'ac- 
tion du potassium sur l'oxalate d'éthyle. 

NIGRITIE s, f. (ni-gri-st — du !at. nigrilia 
on nigrities, même sens). Méd. Coloration 
noire qui affecte accidentellement certaines 
parties du corps : La nigritie de la langue. 

NIGRITIQUE adj. (ni-gri-ti-ke — rad. Ni- 
gritie). Qui se rapporte ii la Nigritie ou aux- 
nègres dont elle est peuplée. 

NIGRO NOTANDA LAP1LLO (Jour à mar- 
quer d'une pierre noire). Contre-partie du 
proverbe latin : Albo diem notare lapillo. 
V. albo lapillo, au tome I" du Grand Dic- 
tionnaire. 

* NIHILISME s. m. — Système qui a des 
partisans en Russie, et qui a pour but la des- 
truction radicale des conditions sociales ac- 
tuelles, sans viser à lui substituer aucun état 
défini. 

* NIHILISTE s. m. — Membre d'une secte 
de communistes russes qui nie Dieu, la pro- 
priété, le mariage, qui veut abolir toutes les 
institutions sur lesquelles repose la société 
moderne, et fonder sur ses ruines un nivel- 
lement général. 

— Encycl. C'est parmi les étudiants des 
universités russes que la secte des nihilistes 
a pris naissance. Au mois de décembre 1869, 
l'attention de la police fut éveillée à Moscou 
par divers indices qui la mirent sur la trace 
d'une vaste conspiration. Un étudiant de l'A- 
cadémie de Pétrof.skaia, nommé Ivanof, fut 
soupçonné d'avoir joué le rôle de dénoncia- 
teur, et il fut étranglé par ses camarades, 
qui l'avaient attiré hors de la ville. Les as- 
sassins fur eut arrêtés, à l'exception d'un cer- 
lain Netchuïeff, qui pins tard fut un des prin- 
cipaux agents de Bakounine lorsque celui-ci 
fut mis à la tête de la secte. Beaucoup d'au- 
tres arrestations eurent lieu à Saint-Péters- 
bourg, à Odessa et ailleurs. La conspiration 
devait éclater le 19 février (3 mars 1870), 
jour anniversaire de l'abolition du servage 
et jour de la fête de l'empereur. On devait 
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faire main basse sur tons les oppresseurs, 
massacrer sans pitié les nobles, les seigneurs, 
les partisans du régime autocratique et les 
Allemands, qui ne se mettent au service de 
l'Etat que pour s'engraisser aux dépens des 
populations. « Il ne nous reste qu'une chose | 
à faire, disaient les nihitistes dans une de ' 
leurs proclamations, c'est d'étrangler nos 
maîtres comme des chiens. Pas de quartier; . 
il faut que tous disparaissent. Il faut incen- \ 
dier les villes, il faut que notre pays soit pu- 1 
rifié par le feu. A quoi bon ces villes? Elles 
ne servent qu'à engendrer la servitude. » La 
conspiration, dirigée par un comité occulte, 
le Comité de la justice populaire, avait pour 
symbole deux haches placées en croix. Le 
mot d'ordre partait de Moscou; mais à Mos- 
cou même il arrivait, dit-on, de Genève, où 
résidait alors le réfugié Bakounine. Malgré 
les nombreuses condamnations qui eurent lieu 
a, cette époque, la secte est loin d'avoir dis- 
paru et, en 1877, de nouveaux troubles ame- 
nèrent de nombreuses arrestations. Ce qu'il y 
a d'étrange, c'est que parmi les personnes 
arrêtées on compte très- peu d'hommes ap- 
partenant aux classes laborieuses et pauvres. 
Sur 198 accusés nihilistes, il y avait 82 nobles, 
17 anciens fonctionnaires, 7 anciens officiers 
et 33 prêtres. 

Un pareil mouvement d'idées en Russie ne 
peut s expliquer que par cette loi de l'esprit 
humain, qui le fait réagir avec d'autant plus 
de force contre l'oppression, que celle-ci a 
été plus violente et a duré plus longtemps. 

«UNI -NOVGOROD, ville de la Russie 
d'Europe. V. Novgorod ou Novogorod-la- 
Petitb, au toirie XI du Grand Dictionnaire. 

NIKITA lor, prince de Monténégro. V. Ni- 
colas lar, au tome XI du Grand Dictionnaire 
et dans ce Supplément. 

NIL ÀCTUM REPUTANS SI QUID SUPER- 
ESSET AGENDUM {Pensant qu'il n'y a rien de 
fait tant qu'il reste quelque chose à faire), 
Vers de Lucain dans la Pharsale; c'est le 
trait principal de la figure de César, telle que 
le poëte l'a esquissée. 

« Je ne demanderais pas mieux que de 
m'enrichir , mais je suis difficile sur les 
moyens, et ceux dont j'aimerais à me servir 
ne sont pas à ma portée. Puis, ce n'est rien 
pour moi de faire fortune tant qu'il reste des 
pauvres. Sous ce rapport, je dis comme Cé- 
sar : Nil actum repulans si quid superesset 
agendum. » 

Proudhon, 

« M. Veuillot était sur quo le droit du sei- 
gneur, au moyen âge, n'était pas, ne pouvait 
pas être ce que l'on entendait par ce mot 
dans les livres, les opéras, les discours et 
les vaudevilles de ces messieurs. Cette cer- 
titude instinctive, il fallait l'appuyer sur des 
renseignements positifs. C'est ce qu'entre- 
prit notre vaillant écrivain : Nil actum repu- 
tans si quid superesset agendum. » 

A. DE PONTMARTIN. 

NIL MOItTALIBUS ARDUUM EST (Sien 
n'est impossible aux mortels [Horace, iiv. 1", 
ode in, v. 37] ). Dirigée contre le génie auda- 
cieux de l'homme, cette ode est une gra- 
cieuse et touchante boutade. On sait quelle 
amitié unissait Virgile et Horace : Virgile 
allait partir pour Athènes, Virgile qu'Horace 
appelle animée dimidium meœ, la moitié de 
ma vie, ,6t, après lui avoir souhaité une heu- 
reuse navigation, Horace maudit celui qui le 
premier construisit un navire. L'épieurisme 
et l'indifférence philosophique du poète écla- 
tent dans cette ode si riche en beaux vers; 
il s'élève contre les généreuses tentatives de 
Dédale, d'Hercule, du premier navigateur et, 
remontant jusqu'au larcin de Prométhée, il 
renouvelle l'anathème antique contre ce bien- 
faiteur de l'humanité. Par suite d'un préjugé 
fondé sur la tradition de l'âge d'or, de cet 
âge d'innocence et de simplicité où l'homme 
n avait aucun besoin, les anciens regardaient 
comme la source de tous nos vices et de tous 
nos maux les découvertes qui ont le plus con- 
tribué aux progrès de l'humanité. 


NIMBER v. a. (nain-bô- 
Orner d'un nimbe. 


rad. nimbe ). 


* NIMES, ville de France (Gard), ch.-l. du 
départ, et de 3 cant., sur le Vistre-de-la- 
Fontaine, à 710 kilom. de Paris; pop. aggl., 
56,296 hab. — pop. tôt., 63,001 hab. L'ar- 
rond. compte 11 cant., 73 conim., 156,425 hab. 

NINARD (Jean-Baptiste), avocat et homme 
politique français, né à Bourganeuf en 1826. 
Il fut quatre fois bâtonnier du barreau de Li- 
moges, et il était vice-président du conseil 
général de la Haute-Vienne lorsqu'il se porta 
candidat du parti républicain à l'élection du 
7 janvier 1872; mais ce fut M. Charreyron, 
candidat réactionnaire, qui l'emporta. 11 fut 
plus heureux le 20 février 1876 et il l'emporta 
à son tour, à une grande majorité, contre 
M. Mallevergne, député sortant, et M. Chauf- 
four, candidat bonapartiste. Il vota constam- 
ment avec la gauche et fut un des 383 qui 
votèrent l'ordre du jour de défiance contre le 
cabinet de Broglie-Fourtou. Après la disso- 
lution de la Chambre, par décret du 25 juin 
1877, M. Ninard se représenta aux élections 
du 14 octobre, et il obtint 10,024 voix contre 
3,693 données à M. Broussaud, bonapartiste 
et candidat officiel. 
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NINI (Jean -Baptiste ) , graveur en me- , 
daillons, né en Italie vers 1716, mort a Chau- I 
mont- sur- Loire en 1786. Tous les diction- j 
naires biographiques gardent le silence au su- \ 
jet de cet artiste, dont les œuvres, longtemps 
oubliées et dédaignées, jouissent depuis quel- 
ques années d'une faveur bien légitime et 
atteignent des prix élevés dans les ventes 
publiques. Pendant près d'un demi -siècle, 
Nini a résidé et travaillé en France. Si ses 
délicieux médaillons en terre cuite ne lui ont 
pas assuré une plus grande célébrité , Cela 
tient sans doute a ce que son existence fut 
confinée dans l'humble petite ville de Chau- 
mont. Il vint s'y fixer en 1760, après avoir 
habité La Charité -sur -Loire, Combien de 
temps avait duré son séjour dans cette der- 
nière localité? Avait-il quitté l'Italie très- 
jeune? Quels avaient été ses maîtres? Quelle 
raison l'avait poussé à se rendre en France? 
Quels travaux avait-il exécutés avant 1760, 
c'est-à-dire jusqu'à l'âge de quarante-quatre 
ans environ? A toutes ces questions, nous 
n'avons malheureusement rien à répondre. 
On a raconté que Nini n'était pas le n»in de 
famille de cet artiste, mais un diminutif de 
son prénom italien, Giovanni; d'autres ont 
prétendu qu'il était Français et qu'il aurait 
caché son nom véritable sous un sobriquet. 
Mais, à cet égard, nous possédons un docu- 
ment irrécusable, son acte de décès, qui le 
désigne ainsi : « Jean-Baptiste Nini, artiste 
graveur, pensionné de M. Leray de Chau- 
mont, né en Italie et marié en Espagne, où 
sa femme demeure... » M. Leray, intendant 
de l'Hôtel royal des Invalides, avait acquis 
depuis peu la seigneurie de Chaumont, lors- 
que Nini vint dans cette ville en 1760, ap- 
pelé sans doute par ce personnage, qui l'at- 
tacha en qualité de graveur à une verrerie 
qu'il possédait et lui assigna une pension de 
1,200 livres par an, avec le logement, le chauf- 
fage et l'éclairage. Nini commença par être 
chargé de la gravure des cristaux; il excel- 
lait dans ce genre, si nous en croyons M. A. 
Villers, directeur du musée de Blois, à qui 
nous devons une très-intéressante notice sur 
cet artiste, publiée en 1862 sous ce titre ; 
Jean-Baptiste Nini, ses terres cuites (Blois, 
in-8o). Le graveur se plaisait à reproduire 
sur verre les compositions de Bouclier. Il pa- 
raît avoir retracé aussi des sujets de son in- 
vention ; mais nous ne pouvons juger de leur 
mérite, aucun de ses ouvrages en ce genre 
ne nous étant connu. «Nous ne serions point 
étonné, dit M. Villers, que ce fût en essayant 
par hasard les creux de ses gravures sur la 
terre de Chaumont, dont il reconnut ainsi les 
qualités plastiques, que Nini conçut l'idée de 
ses charmants médaillons. Toujours est- il 
qu'on n'en connaît point d'antérieurs à son 
entrée à Chaumont. » Ce fut apparemment 
pour le compte de M. Leray que Nini exécuta 
ces médaillons, qu'il faisait cuire dans la po- 
terie établie à Chaumont et qui étaient livrés 
au commerce au prix modique de 20 sols la 
pièce. En 1778, il devint régisseur des éta- 
blissements fondés dans cette ville par M. Le- 
ray. Il donna d'ailleurs à ce personnage une 
preuve de son attachement, en refusant un 
emploi qui lui fut offert à la manufacture 
royale de Sèvres. Si nous ajoutons que Nini 
était très-original, quelque peu excentrique 
même; qu'il avait la passion de la bonne 
chère et qu'il était très-bon musicien, nous 
aurons résumé tout ce que l'on sait au sujet 
de cet artiste. Il nous reste à parler de ses 
oeuvres, auxquelles il doit une réputation 
qui, pour être un peu tardive, n'est pas 
moins très-sérieusemi'iit acquise. 

On connaît aujourd'hui un assez grand 
nombre de médaillons en terre cuite exécutés 
par Nini ; les musées de Blois et de Nevers 
en offrent d'intéressants spécimens et il s'en 
trouve aussi dans plusieurs collections par- 
ticulières. Parmi ces médaillons, on admire 
surtout ceux qui offrent les traits de la ba- 
ronne de Nivenheim (1768), de Mme de La 
Reynière ( 1769), du prince de Beauvau (1767), 
de Charles-René de Mosnao (1768), du mar- 
quis de Paroy (1767), de Louis XV (l770), de 
Louis XVI, de Marie-Antoinette, de Cathe- 
rine de Russie, de Franklin, etc. On ne con- 
naît pas moins de six médaillons différents 
dans lesquels Nini a figuré ce dernier per- 
sonnage, qui était l'ami de M. Leray de Chau- 
mont. Il a fait aussi un portrait de Voltaire, 
vêtu à l'antique et ayant la tête ceinte d'une 
triple couronne de laurier, d'immortelles et 
de chêne; ce médaillon est daté de 1781, mais 
il est probable que la maquette aura été exé- 
cutée en 1778, 1 année ou Voltaire vint cher- 
cher à Paris des triomphes qu'il n'eut pas la 
force de supporter. 

NIOBïTE s. f. (ni-o-l)î-te — rad. niobium). 
Miner. Niobo - tantalate ferroso - manganeux. 

* NIOBT, ville de France (Deux-Sèvres), 
ch.-l. du départ, et de deux cant., à 411 ki- 
lom. de Paris, sur la Sèvre-Niortaise; pop. 
aggl., 18,164 hab. — pop. tôt., 20,923 hab. 
L arrond. compte 10 cant. , 93 comm. , 
105,518 hab. 

ÎJ1PARAIA, l'esprit bienfaisant et le créa- 
teur du ciel et de la terre, chez les Califor- 
niens. Il était opposé à Touparan, l'esprit du 
mal. 

NIRLE s. m. (nir-le). Pathol. Nom donné 
par quelques médecins à la rougeole bou- 
tonneuse. 

NIRVANA s. m. (nir-vâ-na). Rclig. ind. 
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Etat de perfection suprême où l'âme n'a plus 
de désirs ni même de pensées, et qui est une 
sorte d'anéantissement. 

— Encycl. Le bouddhisme, semblable en 
ceci à toutes les religions, part d'un fait : 
la douleur existe ; elle revêt d"3 formes qui 
varient suivant les temps et les sociétés, 
mais elle est toujours l'aiguillon qui nous 
pousse à sortir de l'état où nous nous trou- 
vons. Pour Çakya-Mouni, elle résidait dans 
le changement perpétuel auquel l'humanité 
est condamnée. La mort succède à la vie et 
la vie à la mort, et l'homme, comme tout ce 
qui l'entoure, roule dans le cercle éternel do 
la transmigration ; il n'est pas de pensée dans 
laquelle il puisse se reposer; le temps épuise 
le mérite des bonnes actions, de même qu'il 
efface la faute des mauvaises, et la lot fatale 
du changement ramène sans cessa sur la 
terre le saint et le damné, pour les soumettre 
à une nouvelle série d'épreuves. Cette théo- 
rie, qui était le fondement de la vieille reli- 
gion des brahmanes, et dont la division des 
castes est la conséquence , le bouddhisme 
l'accepte. Seulement, au lieu d'y voir la loi 
suprême de l'humanité, il la subit comme un 
fait qu'il faut combattre, et là où les brah- 
manes avaient cru trouver une explication, 
il n'y a pour lui qu'un problème redoutable. 
La solution, elle était, pour le Bouddha, dans 
la possibilité d'échapper aux conséquences 
de la loi fatale de la transmigration en en- 
trant dans ce qu'il appelle le nirvana, c'est- 
à-dire l'anéantissement. 

Comment a-t-on pu arriver à l'idée du nir- 
vana? Cela revient à demander quelle était, 
pour le Bouddha, la cause de la douleur ou, 
en d'autres termes, quelle est la philosophie 
qui est à la base de la conception bouddhiste 
du monde. Cette philosophie a reçu de grands 
développements dans Ira siècles postérieurs; 
la voici pourtant telle qu'on peut la tirer des 
plus anciens écrits bouddhiques : La douleur 
naît du désir, qui provient des sensations ; or, 
les sensations ne répondent à rien de réel, 
elles ne soi.t qu'une illusion qui a sa cause 
dans notre ignorance. Le monde n'est donc 
rien en dehors de nos sensations; il n'est, 
lui aussi, qu'une illusion, et lu but de l'intel- 
ligence doit être l'anéantissement de tous les 
phénomènes. C'est ainsi seulement, en dé- 
truisant toutes les conditions de l'existence 
et de la pensée, que l'esprit, affranchi de l'es- 
clavage de la douleur, pourra réaliser l'idéal 
du Bouddha, c'est-à-dire du sage. 

On a beaucoup discuté pour savoir si cette 
destruction atteignait aussi lame, et si le 
nirvana était un anéantissement complet, ou 
bien s'il fallait y voir une sorte de retour 
dans l'être universel. Mais cet être universel 
n'existe pas pour le bouddhisme; le Bouddha 
n'en nie pas l'existence parce qu'il n'en pro- 
nonce jamais le nom; on voit bien paraîtra 
les Dévas, les bons et les mauvais génies, 
mais comme des êtres particuliers. Dieu n'a 
pas de place dans ce système : il doit être lo 
but auquel aspirent toutes choses, et le but 
ici, c'est le néant. Les termes qui servent à 
exprimer l'idée du nirvana ne laissent guère 
de doute à cet égard ; il n'est jamais désigné 
que par les expressions les plus abstraites; 
il n'est ni la mort, ni la destruction, ni 
rien qui puisse être l'objet d'une défini- 
tion; c'est quelque chose de tellement diffé- 
rent de tout ce qui touche par un côté quel- 
conque à l'existence ou à la réalité, qu'd est 
impossible de l'expliquer autrement que par 
des voies détournées et des comparaisons : 
«c'est un lieu essentiellement privé desquatro 
côtés, » ou, suivant une image qui revient 
sans cesse dans la bouche du Bouddha, ■ c'est 
l'épuisement de la lumière d'une lampe qui 
s'éteint. » 

* N ISARD ( Jean-Marie-Nicolas-Augusto), 
humaniste français. — Il a accepté, en dé- 
cembre 1875, le poste de doyen de la Faculté 
des lettres à l'université catholique de Paris. 

* NISARD ( Jean-Marie-Napoléon-Désiré), 
critique français. — Les derniers ouvrages 
qu'il a publiés sont : Mélanges d'histoire et 
de littérature (1868, in-8°) ; ies Quatre grands 
historiens latins (1875, in-8°); Jtenaissance et 
Réforme (1877, 2 vol. in-S°). Il a été mis à la 
retraite en octobre 1876 et nommé inspec- 
teur général honoraire. 

•N1SAUD (Marie-Léonard-Charles), litté- 
rateur français. — ■ Il a succédé, en 1876, à 
M. Ambroise Firmin-Didot comme membre 
libre de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres. 

NISSAN, bourg de France (Hérault), cant. de 
Capestang, arrond. et à 9 kilom. de Béziers; 
pop. aggl., 2,040 hab. — pop. tôt., 2,2io hab. 

* NITRATATION s. f. — Action de nitra- 
ter les peaux. 

NITRATER v. a. on tr. (ni-tra-té — rad. 111- 
trate). Colorer en brun, à l'aide du nitrate 
d'argent : Nitrater des peaux. 

NITRÉTHANE s. m. (ni-tre-ta-ne). Chim. 
Corps isomère de l'azotite d'éthyle, qu'on ob- 
tient par la réaction de l'iodure d'éthyle sur 
l'azotite d'argent. 

NITRICUM s. m. (ni-tri-komm — rad. ni- 
tre). Chim. Radical hypothétique de l'azote, 
qui en serait l'oxyde. 

NITRIFICATEUR, TRICE adj. (ni-tri-fi-ka- 
teur, tri-se — rad. nitrifier). Chim. Qui pro- 
duit la nitrification. 
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N1TROAMBRÉ1NE s. f. (ni-tro-an-bré-i- 
ne — de nitre, et de ambre). Chim. Nom donné 
quelquefois à l'acide ambréique. 

HITKOANILINE s. f. (ni-tro-a-ni-li-ne — 
de nitre, et de aniline). Chim. Produit obtenu 
par l'action de l'hydrogène sulfuré et de 
l'ammoniaque sur la solution alcoolique de 
nitrobenzine. 

NITBOANILIQUE adj. (ni-tro-a-ni-li-ke). 
Chim. Qui se rapporte à la nitroatiiline. 

NITROAN1SIDE s. f. (ni-tro-a-ni-zi-de — 
do nitre, et de unis). Chim. Produit de l'acide 
nitrique sur le camphre d'anis. 

NITROANISOLIQUE adj. (ni-tro-a-ni-zn- 
li-ko — de nitre, et de anisol). Chim. Se dit 
d'un acide produit par l'action de l'acide ni- 
trique fumant sur l'anisol. 

N1TROANISYLIQUE adj. (ni-tro-a-ni-zi-Ii- 
ke — de nitre, et de anisyle). Chim. Se dit 
d'un acide obtenu en même temps que l'ani- 
sate d'ammoniaque dans la préparation de 
l'acide anisique. 

NITROANTHRACIDE s. m. (ni-tro-an-tra- 
si-de — de nitre, et de anthracine). Chim. 
Corps obtenu par l'action de l'acide nitrique 
sur l'anlhraeine. 

NITROBENZOÏQUE adj. { ni-tro-bain-zo-i- 
ke — de nitre, et de benzoïque). Chim. Se dit 
d'un acide produit par l'action de l'acide ni- 
trique concentré sur l'acide benzoïque. 

NITROBENZOL s. m. (ni-tro-bain-zol — de 
nitre, et de benzol). Chim. Syn. de nitroben- 
z inë. 

NITROBROMAN1SYLIQUE adj. (ni-tro-bro- 
ma-ni-zi-li-ke — de brome, et de nilroanisy- 
lique). Chim. Se dit d'un acide produit par 
"action du brome sur l'acide nitroanisy- 
lique. 

NITROBROMOXYLÈNE s. m. (ni-tro-bro- 
mo-ksi-lè-ne). Chim. Produit de substitution 
bromonitrée du xylène. 

NITROBUTYRONIQUE adj. (ni-tro-bu-fi- 
ro-ni-ke — de nitre, et de butyrone). Chim. 
Se dit d'un acide produit par l'action récipro- 
que à chaud de l'acide nitrique et de l'a- 
cétone. ' 

HITROCALCITE s. f./ni-tro-kul-si-te). Mi- 
ner. Azotate de calcium hydraté, trouvé dans 
des cavernes sous forme d'effloreseences 
soyeuses, grises ou blanches. 

NITROCARBOL s. ni. (ni-tro-kar-bol — de 
nitrique, et de carbone). Chim. ITydrure de n:é- 
thyle nitré isomère de l'éther méthyl-nitreux. 

— Encycl. V. pentane, au tome XII du 
Granit Dictionnaire, page 548. 

NITROCHLOROANISYLIQUE adj. (ni-tro- 
klo-ro-a-ni-zi-li-ke — de chlore, et de nitro- 
anisylique). Se dit d'un acide produit par 
l'action d un courant de chlore gazeux sur 
l'acide nitroanisylique. 

NITROCHRYSINE s. f. (ni-tro-kri-zi-ne). 
Chim. Dérivé nitré de la chrysine, qu'on de- 
vrait appeler dinitrochrysine , parce qu'il 
renferme deux groupes nitryle, laissant le 
terni': général de nitrochrysine servir il dé- 
signer tous les dérivés nitriques de la chry- 
sine, quel que soit le degré de substitution 
que l'on pourra découvrir. La nitro ou dini- 
trochrysine est étudiée et décrite, comme la 
chrysine elle-même, en appendice, au mot 
TËcrocnRYSiNE, au tome XIV du Grand Dic- 
iionnaire. 

NITROCINNAMIQUE adj. (ni-tro-sinn-na- 
mi-ke — de nitre, et de cinnamique). Chim. 
Se dit d'un acide obtenu en traitant l'acide 
cinnamique par l'acide nitrique. 

NITRODRACONAMSIQUE adj. (ni-tro-di a- 
ko-na-ni-zi-ke — de nitre, et de draconanisi- 
que). Chim. Se dit d'un acide produit par la 
digestion de l'acide anisique dans l'acide ni- 
trique concentré. 

NITRODRACONYLE s. m. (ni-trn-dra-ko- 
ni-le — de nitre, et de draconyle). Chim, 
Corps obtenu en dissolvant le métastyrol 
dans l'acide nitrique. 

NITROEUXANTHINE s. f. (ni-tro-eukzan- 
ti-ne — de nitre, et de euxant/iine). Chim. Corps 
acide obtenu en traitant l'euxanthine par 
l'acide nitrique chaud. 

NITROHÉLÉNINE s. f. (ni-tro-é-lé-ni-ne 
— de nitre, et de hélënine). Chim. Corps ob- 
tenu par l'action de l'acide nitrique concen- 
tré sur l'hélénine. 

N1TROHYDURILIQUE adj. (ni-tro-i-du-ri- 
li-ke — de nitre, et de hydurilique). Chim. 
Se dit d'un acide obtenu en faisant agir l'a- 
cide nitrique sur l'acide hydurilique. 

NITRO-INOSITE s. f. (ni-tro-i-no-zi-to — 
de nitre, et de iuosite). Chim. Corps cristal- 
lisé qu'on obtient en traitant l'inosite par 
l'acide azotique fumant. 

N1TROLINE s. f. (ni-tro-li-ne). Chim. Un 
des produits de putréfaction de l'ulmiuo ut 
d'autre* corps analogues. 

NITROMAGNÉSITE s. f. (ni-tro-ma-gné- 
zi-te; yn mil. — de nitre, et de magnésium). 
.Miner. Nom donné à certaines efilorescences 
d'azotate de magnésium ressemblant à la ni- 
trocalcitc. 

NITROMÉTHANE s. m. (ni-tro-mé-ta-ne). 
Chim. Corps isoinérique avec le nitrite de 
méthyle, et qui constitue l'hydrure de mé- 
tbyle uiononitré. 
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KITROHAPHTALASE s. f. (ui-tro-na-fta 
la-ze).Chim.Corps d'un jaune de sou fre,obtenn 
par l'action de l'acide nitrique sur la naphta- 
line. 

NITRONAPHTALE s. m. (ni-tro-na-fta-le 
— de nitre. et de naphtaline). Chim. Produit 
obtenu en faisant bouillir pendant six jours 
la naphtaline avec une assez grande quan- 
tité d'acide nitrique. U On dit aussi nitro- 
NAPHTALÈSË S. f. 

KITROPARATOLUATE s. m. (ni-tro-pa-ra- 
to-lu-a-te). Chim. Sel de l'acide nitropara- 
toLuique. 

N1TROPARATOLUIQUE adj. (ni-tro-pa- 
ra-to-lu-i-ke). Chim. Se dit d'un acide qui 
dérive de l'acide paratoluique par la substi- 
tution d'un groupe nitryle à un atome d'hy- 
drogène. 

NITROPARAXYLIDINE s. f. (ni-tro-pa-ra- 
ksi-li-di-nej, Chim. Se dit de l'une des modi- 
fications isomériques de la nitroxylidine. Ce 
corps, encore connu sous le nom de nitro- 
amidoparaxylène, est étudié et décrit au mot 
xylidine, au tome XV du Grand Dictionnaire, 
page 1405. 

NITROPICRILE s. m. (ni-tro-pi-kri-Ie — de 
nitre, et de picrile). Chim. Corps obtenu par 
l'action de l'acide nitrique bouillant sur le 
picrile. 

NITROPIPÉRONAL s. m. (ni-tro-pi-pé-ro- 
nal). Chim. Produit de substitution mononi- 
trée du pipéronal ou aldéhyde pipéronyliquo. 

NITROPODOCARPIQUE adj. (ni-tro-po-do- 
kar-pi-ke). Chim. Se dit de deux acides qui 
dérivent, par substitution nitrée, de l'acide 
podocarpique. 

NITROPROPIOPHÉNONE s. f. (ni-tro-pro- 
pi-o-fé-no-ne). Chim. Dérivé nitré de la pro- 
piophénone. 

NITRORTHOTOLUIQUEadj.(ni-tror-to-to- 
lu-i-ke). Chim. Se dit d'une des trois modifi- 
cations connues de l'acide nitrotoltiique. Seu- 
lement, tandis que l'on sait exactement quelle 
est celle de ces trois modifications qui cor- 
respond à l'acide paratoluique, on ne sait 
pas, pour les deux autres, laquelle corres- 
pond à l'acide toluique ortho, laquelle cor- 
respond a l'acide toluique meta. 

MTRORTHOTOLUATE s. m. (ni-tror-to- 
to-lu-a-te). Chim. Sel de l'acide nitrorthoto- 
luique. 

NITROSINAPISIQHE adj. (ni-tro-si-na-pi- 
zi-ke — de nitre, et du lat, sinapis, mou- 
tarde). Chim. Se dit d'un acide obtenu par 
l'action de l'acide nitrique sur l'essence de 
moutarde. 

NITROSPIROYLIQUE adj. (ni-tro-spi-ro-i- 
]i-ke — de nitre, et de spiroyte), Chitn. Se 
dit d'un acide produit par l'action de l'acide 
nitrique sur le spiroyle. 

NITROSTILBILE s. m. (ni-tro-stil-bi-le). 
Chim. Corps obtenu parcoction du picramyle 
dans l'acide nitrique. Il On dit aussi nitbo- 

STILBASE. 

NITROSTILBILIQUE adj. (ni-tro-stil-bi-li- 
ke). Chitn. Se dit d'un acide qui se confond 
avec le nitrostilbile. 

NITROSTYROL s. m. (ni-tro-sti-rol — de 
nitre, et de styroï). Chim. Masse résineuse 
obtenue par décomposition du styrol à l'aide 
de l'acide nitrique. 

NITROTARTRATE s. m.(m-tro-tar-tra-te). 
Chim. Sel de l'acide nitrotartrique. 

NITROTARTRIQUE adj. (ni-tro-tar-tri-ke). 
Chim. Se dit d'un acide qui se forme lors- 
qu'on soumet l'acide tartnque à l'action de 
1 acide azotique concentré , et qui résulte de 
la substitution de deux groupes nitryle à 
deux atomes d'hydrogène typique non ba- 
sique. 

NITROTÉREPHTALAMIDE s. f. (ni-tro-té- 
rèf-ta-la-mi-de). Chim. Dérivé nitré de la 
térephtalamide. Ce corps est décrit au mot 
térepiitalate, au tome XIV du Grand Dic- 
tionnaire. 

NITROTÉREPHTALIQOE adj. (ni-tro-té- 
rèf-ta-lî-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dé- 
rive de l'acide térephtalique par la sub- 
stitution d'un groupe nitryle à l'hydrogène. 
Cet acide est étudié et décrit, ainsi que ses 
dérivés, au mot térephtalate, tome XIV 
du Grand Dictionnaire. 

NITROTHIONESSALE s. m. (ni-tro-ti-o- 
nèss-sa-le — de nitre, et du gr. theion, sou- 
fre). Chim. Corps obtenu par coction du 
thionessale dans l'acide azotique. 

NITROTHYMOL s. m. (ni-tro-ti-mol). Chim. 
Nom générique donné h tous les composés 
qui résultent de la substitution du groupe 
nitrylo à l'hydrogène dans le thymol. 

NITROTOLUATE s. m. (ni-tro-to-lu-a-tc). 
Chim. Sel des acides nitrotoluiques. 

NITROTOLUIDINE s. f. (ni-tro-to-lu-i-di- 
ne). Chim. Dérivé de la toluidine qui résulte 
du remplacement de l'hydrogène par le ni- 
tryle. On connaît l'ortho et la paranitroto- 
luidine. 

* N1TROTOLUIQUE adj. (ni-tro-to-lu-i-ke). 
Chim. Se dit de trois acides isomères, qui tous 
les trois présentent la composition de l'acide 
toluique, clans lequel un atome d'hydrogène 
est remplacé par un groupe nitryle. Celui 
qui correspond à l'acide paratoluique est bien 
connu. Les deux autres sont également con- 
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nus, mais moins bien, et l'on ignore quel est 
celui qui correspond à la modification meta 
et à la modification ortho. 

NITROVALÉRFQDE adj. (ni-tro-va-lé-ri- 
ke). Chim. Se dit d'un acide qui provient 
de l'acide valérique par la substitution d'un 
groupe nitryle à un atome d'hydrogène. V. 
valérique, au tome XV du Grand Diction- 
naire. 

N1TROVÉRATRIQUE adj. (ni-tro-vé-ra- 
tri-ke). Chim. Se dit d'un produit de sub- 
stitution nitrée de l'acide vératrique. V. vé- 
ratrate, au tome XV du Grand Dictionnaire. 

NITROVÉRATROL s. m. (ni-tro-vé-ra- 
trol). Chim. Nom donné à. un produit de sub- 
stitution mouonitrée qui prend naissance dans 
l'action de l'acide azotique sur le vératrol. 

NITROXYLÈNE s. m. ( ni-tro-xi-lè-ne ). 
Chiin. Nom générique donné à tous les pro- 
duits de substitution nitrée du xylènp. Il 
existe un produit mononitré, deux produits 
dinitrés isomères et deux produits triiiitrés 
isomères. 

NITROXYLIDINE s. f. (ni-tro-ksi-li-di-ne). 
Chim. Nom donné aux dérivés nitrés de la 
xylidine, renfermant une ou plusieurs fois le 
groupe nitryle à la place de l'hydrogène. 
V. XYLiDtNE, au t. XV du Grand Dictionnaire. 

NITROXYTOLUIQUE adj. (ni-tro-ksi-to- 
lu-i-ke). Chim. Se dit d'un acide qui dé- 
rive d'une modification de l'acide amidoto- 
luique par la substitution d'un oxhydryle h 
un amidogène et d'un nitryle à un atome 
d'hydrogène. On connaît une seule modifica- 
tion de ce corps jusqu'à ce jour, et l'on ignore 
si elle correspond à la modification para, 
meta ou ortho. 

* N1VILLAC, bourg de France (Morbihan), 
cant. de La Roche-Bernard, arrond. et à 54 ki- 
lom. de Vannes; pop. aggl., 252 hab. — pop. 
tôt., 3,290 hab. 

* N1VILLERS, bourg de France (Oise), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 8 kilom. de Beau- 
vais; 191 hab. 

NIZERÉ s. ni. (ni-ze-ré). Connu. Essence 
de roses blanches. 

* NOA1LLES, bourg de France (Oise), ch.-l. 
de cant,, arrond. et à 16 kilom, de Beau- 
vais; pop. aggl., 1,339 hab. — pop. tôt., 
1,410 hab. 

* NOBACK (Charles-Auguste), économiste 
allemand. — Il est mort à Prague en 1870. 

* NOCE s. f. — Noces d'or, Fête qu'on 
célèbre a l'occasion de la cinquantième an- 
née de mariage. 

" — Noces de diamant, Vête qu'on célèbre à 
l'occasion de la soixantième année de ma- 
riage. 

* NOCE, bourg de France (Orne), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 20 kilom. de Mortngne ; 
pop. aggl., 402 hab. — pop. tôt., 1,561 hab. 

* NOCHÈRE s. f. — Conduite pour l'eau, 
formée de deux ou trois planches cluuées 
bord à bord, à angle droit, 

NOCIF, IVE adj. (no-sif, i-ve — du lat. 
nocivus , même sens). Méd. Nuisible: In- 
fluences nocives. Il Peu usité. 

NOCIVITÉ s. f. (no-si-vi-té — du lat. no- 
civus, nuisible). Qualité nuisible. 

NOCTAMBULER v, n. ou intr. (no-ktan- 
bu-lé — rad. noctambule). Errer la nuit. 

NOCTILUCINE s. f. (no-kti-lu-si-ne — rad. 
noc.tiluque). Substance azotée qui, d'après 
M. Pliipson , produit chez certains animaux, 
en s'oxydant, le phénomène de la phospho- 
rescence. 

* NODAL, ALE adj. — Physiq. Points no- 
daux, Points d'une lentille tels que tout rayon 
incident passant par la direction de l'un 
correspond a un rayon émergent parallèle 
au premier et passant par la direction de 
l'autre. 

NODICOLE adj. (no-di-ko-le — du lat. no- 
dus, nœud; colo, j'habite). Zool. Qui vit dans 
les nœuds des tiges végétales. 

* NODULE s. m. — Anat. Éminence sur la 
face externe du cervelet : Nodules de Mor- 
gagni. 

* NOËL (Jules), peintre français. — Les 
derniers tableaux qu'il a exposés sont : Ar- 
rivée de la diligence à Quimper-Corentin sous 
le Directoire (1873); le Diner se fait attendre 
(1874); Pauvreté n'est pas vice, Il n'y a pas 
de sot métier (1875); la Plage du Tréport 
(1870); Une rue en Bretagne (1877), etc. 

NOECX, bourg de France (Pas-de-Calais), 
cant. de Houdain, arrond. et à kilom. de 
Béthune; 4,219 hab. 

* NOGARO, ville de France (Gers), ch.-I. 
de cant., arrond. et à 45 kilom. de Condom, 
sur la rive gauche du Midou; pop. aggl., 
1,658 hab. — pop. tôt., 2,329 hab. 

* NOGENT-LE-BERNARD, bourg de France 
(Sartlie) , cant. de Bonnétaljle , arrond. et à 
18 kilom. de Mainers; aujourd'hui moins de 
2,000 hab. 

* NOGENT- SUR-MARNE, bourg do France 
(Seine), cant. de Charenton-!e-Pont, arrond. 
et à 21 kilom. de Sceaux, à 8 kilom. de Pa- 
ris; pop. aggl., 7,054 hab. — pop. tôt., 
7,559 hab. 

* NOGENT-LE-ROI, ville de France (Haute- 
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Marne), ch.-I. de cant., arrond. et à 23 ki- 
lom. de Chaumont; pop. aggl., 3,207 bub. — 
pop. tôt., 3,055 hab. 

* NOGENT-LE-ROI, petite ville de Franco 
(Eure-et-Loir), ch.-l. de cant., arrond. et à 
17 kilom. de Dreux, sur la rive gauche de 
l'Eure; pop. aggl., 1,371 hab.— pop. tôt., 
1,486 hab. 

* NOGENT-LE-R.OTROU , ville do Franco 
(Eure-et-Loir), ch.-l. d'arrond., à 57 kilom. 
de Chartres , sur l'Huisne ; pop. aggl. , 
6,209 hab. — pop. tôt., 7,638 hab. L'arrônd. 
compte 4 cant., 54 comm., 42,053 hab. 

*NOGENT- SUR -SEINE, ville de France 
(Aube), ch.-l. d'arrond., à 51 kilom. deTro3'es; 
pop. aggl., 3,288 hab. — pop. tôt., 3,435 hab. 
L'arrônd. compte 4 cantons, 60 communes, 
35,112 hab. 

* NOIR (Louis SalmoN, dit Loui»), roman- 
cier fiançais. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on doit à ce fécond écrivain : le 
Lion du Soudan (18G9, 2 vol. in-12); VArt de 
battre les Prussiens (1870, in-12); Grands 
jours de l'armée d'Afrique, Peuplades algé- 
riennes, Mazagran (1S72, in-12); Histoire de 
la défense nationale (1873, in-8"), avec 
Corra; la Louve des Ardennes (1874, in-4°), 
avec Pierre Feriagut; les Drames du désert, 
l'Homme aux yeux d'acier {1875 , in-4°); les 
Flibustiers de Saint-Domingue (1875, in-4°); 
Histoire de l'invasion (1875, in-4°), avec Louis 
Sacré; le Secret du trappeur (1875, in-4») ; la 
Savane aux serpents (187G, in-4»); les Com- 
pagnons de la hache (1870, in-4°), etc. 

* NOIRÉTABLE, bourg de France (Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. de 
Montbrison ; pop. aggl., 839 hab.— pop. tôt., 
2,359 hab. 

* NOIRLIEU (Louis-François Martin de), 
écrivain et prêtre français. — 11 est mort à 
Paris en 1869. 

•NOIRMOUT1EH, ville de France (Vendée), 
dans une île du même nom, ch.-l. de cant., 
arrond. et à 66 kilom. des Sables-d'Olonne, 
pop. aggl., 2,003 hab. — pop. tôt.. 5,787 hab. 

* NOIROT (Louis), médecin français. — 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : Exposé des travaux du conseil d'hy- 
giène publique et de salubrité du département 
de la Côte-d'Or (1SG7, in 8°) ; la Callipêdie 
contemporaine (1868, în-8°); Y Art de vivre 
longtemps (1S08, in-8»); l'Art d'être malade 
(1870, in-80); Etudes sur le recensement de 
la population de Dijon en 1S72 (1S72, in-s°); 
De la contagion morale (1874, in-S°) ; De l'as- 
perge (1874, in-S°); Sur la salubrité (1874, 
in-8°), etc. 

NOIROT (Alphonse-Xavier), homme poli- 
tique français, né à Vesoui en 1833. Son père 
avait été nommé représentant à la Consti- 
tuante de 1848, et, U| rès avoir fait son droit, 
il se fit inscrire au barreau de Vesoui. Pen- 
dant la guerre de 1870, il fut nommé maire de 
Vesoui, et, porté sur la liste républicaine au 
8 février 1871, il obtint 12,037 voix sans être 
élu. Mais, aux élections du 20 février 187B, 
où il eut pour concurrents M.M. d'Andelarre 
et Courcelles , députés sortants, et M. de 
Saint-Mauris, il fut élu au scrutin de ballot- 
tage, et il alla siéger k gauche. Tous ses votes 
furent inspirés par le désir de consolider la 
République, et il fut un des 3G3 qui votèrent 
l'ordre du jour de défiance contre le minis- 
tère de Broglie-Fourtou. La Chambre ayant 
été dissoute le 25 juin 1877, M. Noirot se pré- 
senta de nouveau aux élections du 14 octo- 
bre, et il obtint 12,641 suffrages, contre 8,891 
donnés au candidat officiel, M. Gevrey. 

* NOISY- LE-SEC, bourg de France (Seine), 
cant. de Pantin, arrond. et à 12 kilom. de 
Saint-Denis, à 9 kilom. de Paris; pop. aggl., 
2,734 hab. — pop. tôt., 3,170 hab. 

* NOLAY, bourg de France (Côte-d'Or), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. do 
Beaune, sur la Cusanc ; pop. aggl., 2,297 hab. 
— pop. tôt., 2,484 hab. 

NOMADISERv. il. OU intr. (no-ina-dî-zé — 
rad. nomade). Vivre en nomade, il Néol. 

NOMADISME s. m. (no-ma-di-sme — rad. 
nomade). Genre de vie nomade. |] Néol. 

NOMAIN, bourg de France (Nord), cant. 
d'Orchies, arrond. et à 21 kilom. de Douai ; 
pop. aggl., 377 hab. — pop. tôt., 2,377 hab. 

* NOMARCHIE s. f. — Division adminis- 
trative, dans le nouveau royaume de Grèce 

Il On l'appelle aussi nome. 

' NOMBRE s. m. — Encycl. Arilhm. Nom- 
bres amiables. Les trois couples de nombres 
amiables ont été cites d'une manière inexacte 
au tome XI du Grand Dictionnaire. Nous les 
donnons ici tels qu'ils doivent être : 

284 amiable avec. . . 220 

17,296 18.410 

9,3G3,5S4 9,437,050 

* NOME s. m. — Dans le nouveau royaume 
de Grèce, Portion de territoire qui se divisa 
en plusieurs éparchies. Il On dit aussi komar- 
chie. 

* NOMENY, bourg de France (Meurthe-et- 
Moselle), cb.-J. de cant., arrond. et à 28 ki- 
lom. de Nancy, sur la rive droite de la Seille ; 
pop. aggl., 1,067 hab. — pop. tôt., 1,151 hab. 

NOMINABLE adj. (no-mi-na-ble — du lat, 
nominare , nommer). Qui peut recevoir ue 
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nom. || Ce mot, très-peu usité, a été employé 
par Fénelon. 

* NONANCOUIîT, bourg de France (Eure), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. d'E- 
vreux, sur l'Avre; pop. aggl., 1,446 hub. — 
pop. tôt., 1,983 hnb, 

NON-CONFORMISME s. m. Etat, condi- 
tion, sentiments des non-conformistes. 

NONETTO s. m. (no-nètt- to — mot italien). 
Morceau de musique à neuf parties. 

NON-MITOYENNETÉ s. f. Etat de ce qui 
n'est pas mitoyen. 

NONONE s. m. (no-no-ne). Chim. Hydro- 
carbure homologue inférieur de l'essence de 
térébenthine , trouvé dans le goudron de 
houille par Tawildarow. 

NON-PRÉSENCE s. f. Manque à se pré- 
senter, absence d'une personne qui devrait 
être présente. 

NON-RÉCLAMATION s. f. Défaut de ré- 
mation; état d'une chose qui n'est pas récla- 
mée : Les pensions et secours annuels sont 
rayés ries livres du Trésor après trois ans de 

NON-IliiCI.AMATION. 

NON- TOXICITÉ s. f". Caractère, nature 
des substances qui ne sont pas toxiques. 

* NONTRON, ville de France (Dordogne), 
ch.-l. d'arrond., à 48 kilom.de Périgneiix; 
pop. aggl., 2,283 hab. — pop. tôt., 3,427 hab. 
L'arrond. compte 8 cantons, 80 communes, 
81,197 hab. 

NONYLIQUE adj. (no-ni-Ii-ke — rad. no- 
vyle). Chim. Se dit de toute combinaison dans 
laquelle entre le nonyle. 

* NONZA, village de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 12 kilom. N.-O. de 
Bastia; 510 hab. 

NORALITE s. f. (no-ra-Ii-fe — du nom de 
lieu Nora), Miner. Variété d'amphibole noire, 
alumineuse et ferrifére. 

* NORD (département du). D'après le re- 
censement, de 1876, la population du dépar- 
tement du Nord est de 1,519,585 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, ce dépar- 
tement nomme 5 sénateurs et 18 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il 
fait partie de la 1" région, 1er corps d'ar- 
mée, dont !e quartier général est a Lille. 
Lille est la résidence du général comman- 
dant en chef le 2<* corps d'armée et des gé- 
néraux commandant la l r <s division et la 
ire brigade d'infanterie et la ire brigade de 
cavalerie ; à Cambrai réside le général com- 
mandant la 2e brigade; à Douai réside le 
général commandant la ire brigade d'artille- 
rie. Il y a en outre, dans cette dernière ville, 
une direction d'artillerie et un arsenal ; à 
Lille, une direction du génie, un magasin 
central d'habillement et de campement, des 
magasins de vivres et de fourrages ; à Cam- 
brai, Dunkerque, Valenciennes et Maub.uge, 
des magasins de vivres. 

NORDENSKILDITE s. f. (nor - dain - skil- 
di-te). Miner. Amphibole trémolite de Rus- 
cula, près du lac Onega. 

NORIAC (Claude -Antoine -Jules Cairon, 
dit), littérateur et journaliste français. Outre 
les ouvrages que nous avons cités et des 
romans insérés dans divers journaux, il a pu- 
blié en volumes : Histoire du siéne de Paris 
(1871, in-4°); les Amants de la liberté (1872, 
in-12); la Maison verte, la Grande veuve 
(1870, in-12), etc. On lui doit, en outre, les 
pièces suivantes : la Petite reine, opérette 
en trois actes, musique de Vusseur (1873); 
le Mouton enragé , vaudeville en un. acte 
(1874), in-12); la Boite au lait, opérette en 
quatre actes, musique d'Offenbach (1875); 
Pierrette et Jacques, en un acte, musique du 
même (1876); la Sorrentine , opérette en 
trois actes, musique de Vasseur (1877), etc. 

* NORMAND (Louis-Marie), graveur, — H 
est mort à Puris en 1874. 

NORMANDIE s. f. (nor -man -dî). Nom 
donné, dans le nord de la France, à des prés 
enclos et plantés d'arbres fruitiers. 

* NOHOY- LE -BOURG, bourg de France 
(Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond: et à 
13 kilom. de Vesoul; pop. aggl., 939 hab. — 
pop. tôt., 1,070 hab. 

NORRAIN s. m. (nor-rain). Ancien idiome 
parlé par les peuples du Hord, et que l'on 
confond souvent avec le norique ou le norso. 

* NORRENT- FONTES, bourg de Franco 
(Pas-de-Calais!, ch.-l. de cant., arrond. et à 
19 kilom. de Béthtme; pop. aggl., 1,334 hab. 
— pop. tôt., 1,359 hab. 

* NOHT, bourg de France (Loire -Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et a 36 kilom. 
de Châteaubrinnt, sur l'Erdre ; pop, aggl., 
2,250 hab. — pop. tôt., 5,765 hab. 

NORTHCOTE (sir Stafford-Henry), homme 
d'Etat anglais, ne it Londres en 1818. Après 
avoir fait se; études au collège Balliol, à. 
Osford, str Stafford Northcote su fit recevoir 
au barreau de l'Inner-Temple (1847), devint 
secrétaire particulier de M. Gladstone, dont 
il devait être plus tard l'adversaire politique, 
fut nommé secrétaire de l'Exposition de 1S51 
et membre de la Chambre des communes , 
comme conservateur, pour Dudley, en 1855. 
En 1837, il échoua dans le Devonshire, mais, 
l'année suivante, Stamford l'envoya de nou- 
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veau à la Chambre, dont il a toujours fait 
partie depuis cette époque. 

La carrière administrative do sir Stafford 
Northcote a été très-brillante. En 1859, il a 
été secrétaire financier de la trésorerie ; en 

1866, président du bureau du commerce; en 

1867, secrétaire d'Etat pour les Indes; en 
| 1869, directeur de la compagnie de la baie 
j d'Hudson ; enfin, en 1874, il a été élevé 

à la dignité de lord chancelier. Dans la 
crise que la guerre de Turquie (1877-1S78) 
a produite en Angleterre , lord Stafford 
Northcote, appelé plus d'une fois à expliquer 
I la conduite et à faire connaître les intentions 
I du gouvernement, a laissé penser qu'il était, 
dans le cabinet anglais, un des partisans les 
plus résolus de la politique d'action, et c'est 
à lui surtout que l'on attribue les mesures 
prises si tardivement dans ce sens (1878) par 
le gouvernement anglais. 

Sir Stafford Northcote a présidé à Bristol, 
en 1869, le congrès de l'Association de la 
science sociale et a été, en 1878, nommé 
membre de la commission royale à l'Exposi- 
tion qui a eu lieu à Paris cette même année. 
I! est membre de la Société royale de Lon- 
dres, député-lieutenant du Devonshire, ca- 
pitaine iiïï l ff * régiment du corps des pro- 
priétaires ruraux, etc. 

NOSOCHTHONOLOGIE S. f. (no-zo-kto- 
no-lo-jî — du gr. nosos. maladie \chth6n, terre ; 
logos, discours, traité). Nom donné k la géo- 
graphie médicale, c'est-à-dire ayant pour 
objet de signaler les maladies propres à 
chaque pays. 

NOSOCRIS1E s. f. (no-zo-kri-zî — du gr. 
nosos, maladie, et de crise). Méd. Crise mor- 
bide. Il On dit aussi nosocrinie. 

NOSOLOGISME s. m. (no-zo-lo-ji-sme — 
rad. nosologie). Méd. Système où l'on consi- 
dère les maladies comme formant des es- 
pèces analogues aux espèces végétales et 
animales. 

NOSOMANE adj, et s. (no-zo-ma-ne — rad. 
nosomanie). Méd. Qui est atteint de nosoma- 
nie, qui se rapporte a la nosomanie. il On dit 

aussi NOSOMANIAQUE. 

NOSOMANIE s. f. (no-zo-ma-nî — du gr. 
nosos, maladie; mania, manie). Méd. Maladie 
imaginaire. 

NOSOPHOBE adj. et s. (no-zo-fo-be — rad. 
nosopliobie): Méd. Qui est atteint de noso- 
phobie ; qui concerne la nosophobie. 

NOSOPHOBIE s. f. (no-zo-fo-l.î — du gr. 
nosos, maladie; phobos. crainte). Méd. Crainte 
excessive d'une maladie souvent imaginaire, 
une des formes de la nosomanip, 

NOSOPHTHORIE s. f. (no-zo-fto-rî — du 
gr. nosos, maladie ; phtora, destruction). Méd. 
Recherche des moyens propres à détruire, à 
éteindre les maladies. 

NOTARESSE s. f. (no-ta-rè-se — du lai- 
notarius, notaire). Se dit quelquefois pour 

NOTAIRESSE. 

NOTOCORDAL, ALE adj. (no-to-kor-dal, 
a-le — rad. notocorde). Anat. Qui a un no- 
toeorde .- Poissons notocordaux. 

NOTOGASTRE s. m. (no-to-ga-stre — du 
gr. iiôtos, dos ; gastér, ventre). Portion dor- 
sal'.' de l'abdomen des animaux articulés. 

NOTORNIS s. m. (no-tor-niss — du gr. no- 
tos, midi; omis, oiseau). Ornith. Genre d'oi- 
seaux fossiles, dont on trouve encore quel- 
ques individus vivants en Australie. 

NOTRE-DAME- DE-BONDEV1LLE, bourg 
de France (Seine-Inférieun-), cant. de Ma- 
romme, arrond. et à 7 kilom. de Rouen; 
pop. aggl., 1,810 hab. — pop. tôt., 2,418 hab. 

Noire-Dame (pont). V. Pahis. au tomeXII, 
du Grand Dictionnaire, page 246. 

Notro-Dnmo-ile»-Chniup» (kGLISK). Cette 

église a été inaugurée le 31 octobre 1876. 
Située entre le3 rues Stanislas et du Mont- 
parnasse, elle a sa ftiçade ouverte sur le 
boulevard du Montparnasse, et elle dessert 
les quartiers de Notre-Dnme-des-Champs, 
Montparnasse et Necker. Elle remplace la 
chapelle provisoire, construite en bois, de 
la rue de Rennes. Pendant le siège , cette 
chapelle , qui date de 1858, fut exposée à 
bien des dangers. Une bombe tomba dans 
le chœur, détruisit l'horloge de bois et incendia 
la bol te; les traces d'un biscaïen restèrent long- 
temps visibles dans le clocher. Les terrains 
d'environ 1,000 mètres, sur lesquels était bâ- 
tie la chapelle, qui a coûté 40,000 francs, se- 
ront vendus aux enchères. 

L'égli-e Notre- Dame-des-Champs est très- 
jolie; sa décoration intérieure se complétera 
peu à peu sous la direction de M. G-inuin, 
architeotecte du Vie arrondissement. La con- 
struction avait commencé en 18C0. 

Les plans primitifs comportaient plus de 
développement ; nos désastres ont ramené 
le monument a des proportions plus modestes 
et à une ornementation beaucoup plus sim- 
ple. La construction, la décoration sculp- 
turale, l'ameublement, y compris l'orgue et 
les cloches, n'auront guère coûté plus d'un 
million et demi, chiffre relativement très- 
restreint pour un édifice de cette impor- 
tance. 

Le style adopté est le roman fleuri de la 
première moitié du xuie siècle, et, selon la 
coutume presque constante do ceux qui ont 
construit d apros les règles do ce type, la tour 
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du clocher est placée h droite, entre la nef 
et le chœur. 

Pour se maintenir dans l'étroite limite des 
crédits qui lui étaient alloués, M. Ginain a 
dû se montrer très-sobre sur le chapitre de 
l'ornementation. Deux morceaux de sculp- 
ture ont seuls été commandés: l'un k M. Jules 
Thomas; c'est un bas-relief pour la prin- 
cipale porte d'entrée ; l'antre à M. Le 
Père; c'est une statue en marbre pour la 
chapelle de la Vierge. La décoration pictu- 
rale viendra plus tard. 

* NOUAGE s. m, — Méd. Etat d'un enfant 
qui est noué, qui a le rachitisme. Dans ce 
sens, il est syn. de nouure. 

NOUBEL (Raymond-Henri), homme poli- 
tique français, né à Agen le 2 juin 1822. 
Ancien imprimeur, il devint maire d'Agen et 
membre du conseil général du Lot-et-Ga- 
ronne. En 1852, il fut nommé député au 
Corps législatif et appuya de ses votes toutes 
les mesures proposées par les ministres de 
l'Empire. Aux élections sénatoriales du 

30 janvier 1876, M. Noubel fut porté sur la 
liste de l'Union conservatrice, et il fut élu 
sénateur, le premier sur deux, par 190 voix 
sur 394 électeurs. 11 est allé siéger dans le 
groupe de l'Appel au peuple. 

NOUMÉA, capitale de laNouvelle-Calédonie, 
danslapartieS.-O.de cette île .par 22" l6'4"de 
latit. S. et 1G4°6'53" de longi't. E. ; 4,098 hab. 
européens, dont 1,255 résidants et le reste 
comprenant la garnison, les employés de la 
marine et leurs familles ( recensement du 

31 décembre 1875); à part les engagés chez 
les hab'tants, la population indigène est pres- 
que nulle à. Nouméa. 

Cette ville fut fondée le 25 juin 1854, par 
M. le capitaine de vaisseau L. Tardy de 
Montravel, qui, par dépêche du 28 juillet de 
la même année, l'annonçait ainsi à M. Ducos, 
alors ministre de la marine et des colonies : 
Partis le matin de Port-Saint-Vincent, la 
Constantine et, le Promj entrèrent le soir 
même dans la baie de Nouméa et mouillèrent 
dans le magnifique port qui la sépare de celle 
do Moraré et auquel j'ai donné le nom de 
Port-de-France. Je quittai le mouillage de 
Moraré; et rentrai au Port-de-France, ou j'ai 
tout de suite commencé (25 juin 1854) les 
premiers travaux d'établissement sur une 
pointe presque plane , élevée de 15 mètres 
environ au-dessus du niveau de la mer et 
commnndant la petite passe en même temps 
que le mouillage principal. » 

Depuis, ces constructions primitives ont 
pris le nom de fort Constantine. Telle est 
l'origine de la ville de Port-de-France, au- 
jourd'hui Nouméa, nom qui lui a été restitué 
le 14 mars 1866 pour éviter la similitude d'ap- 
pellation avec Fort-de-France (Martinique). 

Nouméa est située sur le bord de la mer, 
entre l'anse Constantine (anse du Tir) et son 
bassin et l'anse Aventure (anse Bayonnaise) 
avec la vallée qui en est la suite et s'étend 
jusqu'à la baie des Pêcheurs. Le périmètre 
de la ville est donc déterminé par le rivage 
et par la ligne des crêtes des bassins ci-des- 
sus indiqués établissant le point de partage 
des eaux, depuis la pointe de Prony (pointe 
Douïambo) jusqu'à la Fausse -Passe (pointe 
Chaleix). 

La ville, adossée aux monticules qui for- 
m 'lit le prolongement du sommet Tama ou 
Montravel, regarde l'horizon au S.-O. et sa 
développe sur une étendue de 4 kilom. envi- 
roi), entre la pointe Douïambo et la baie des 
Pêcheurs. Elle est presque au centre d'une 
immense rade formée au N. par la presqu'île 
Ducos , où sont internés les. déportés dans 
une enceinte fortifiée. 

La grande rade est vaste, d'un accès fa- 
cile; elle est comprise au N. entre la pres- 
qu'île Ducos et la pointe N. de l'île Nou 
(pointe Kungu) ; à son entrée, elle a 2 kilom. 
de largeur et se termine, au S., entre la 
pointe Picard (dite pointe Lambert) et le fort 
Constantine, sur une largeur de 800 mètres 
et une longueur totale de 5 kilom. La passe, 
entre la pointe Lambert et le fort Constan- 
tine, est celle par laquelle sortent les navires 
qui n'ont pas plus de 5 a 6 mètres de tirant 
d'eau, à cause du banc de corail blanc qui 
forme, en quelque sorte, une séparation entre 
les deux rades, sans toutefois intercepter la 
communication. 

L'entrée de la petite rade ou port est ou- 
verte, au S., par deux passes, la Petite et la 
Fausse passe, entre lesquelles est située l'île 
Brun ou île aux Lapins. Dans ces parages, 
la sonde donne de 10 à 20 mètres do fond. 
Trois accès servent d'entrée aux deux rades : 
deux nu N.-O. , entre les récifs situés à 
3 lieues de la Grande- Terre; le premier porte 
le nom de passe de Uitoé et le second celui 
de passe de la Dumbéa ; le troisième, au S.-O., 
porte le nom do passe de Bulari. Entre les 
récifs et la Grande-Terre, au N. de la passe 
de Bulari, se trouve l'îlot Amôde, sur lequel 
on a placé, k la tin de 1865, un phare en fer, 
à. fenx tournants il éclipses, servant de poste 
d'observation aux pilotes et dont le modèle 
a figuré à l'Exposition universelle de Paris 
en is67. C'est au S. de la passe de Bulari (pie 
se trouve le grand récif de corail, et c'est 
aussi par cette passe qu'arrivent tons les na- 
vires do fort tonnage venant d'Europe et 
d'Australie. C'est par la passe de la Dumbéa 
qu'entrent ordinairement les navires qui 
viennent de la Nouvelle-Zélande, de Taïti 
ou des mers de la Chine , ces derniers ayant 


NOUM 

dû, de préférence, passer au vent des Nou- 

'■ veltes-IIébrides. Tous ces navires sont si- 
gnalés, à leur entrée dans les passes, par le 

1 sémaphore situé derrière la ville et qui a été 
construit, à 95 mètres d'altitude, sur le pro- 

! longement du sommet Tnina ou Montravel. 

I La rade est défendue par des batteries en 
terre qui ont été construites, en 1870, par les 
ouvriers de la transportation, dirigés par des 
gardes du génie et des surveillants militiires; 
deux ont été élevées sur la eûte E. de l'île 
Non, et une troisième au S. de cette île; une 
autre batterie est .située sur l'île aux Lapins; 
ses feux convenent avec la batterie de la 
pointe S. de l'île Nou; elles défendent ainsi 
toutes deux l'entrée de la petite passe de la 
rade. 

Lors de la fondation de la ville de Nouméa, 
le 25 juin 1854, M. L. Tardy de Montravel 
n'avait recherché qu'une position militaire et 
un port sûr. Il avait fait construire le fort 
Constantine, un blockhaus, un magasin pour 
le service de la marine et quelques baraques 
destinées à abriter les troupes. Dès lors, un 
petit nombre de commerçants vinrent s'éta- 
blir sous la protection du pavillon français. 
Aussitôt après leur installation provisoire, 
les premiers colons furent en butte aux dé- 
prédations des indigènes qui, à cette époque, 
étaient nombreux dans cette partie de l'île. 
Chaque soir, il fallait faire rentrer les colons 
dans le fort avec tout leur matériel, pour les 
mettre à l'abri des vols et des instincts d'an- 
thropophagie des Kanaks. Plus tard, un ma- 
telot de vigie au sémaphore fut mangé par 
ces sauvages, qu'il fallut repousser dans l'in- 
térieur du pays par la force des armes. 

Il n'y avait pas d'eau sur l'emplacement 
qui avait été choisi; on tira parti des quel- 
ques aiguades qui se trouvaient dans les en- 
virons, et l'on fut obligé, quand il pleuvait, 
de recueillir l'eau de pluie dans les caisses 
qui avaient été débarquées par les navires 
sur rtide. Quelque temps après, on fit des ci- 
ternes ; on essaya de mettre à profit une ma- 
chine à distiller l'eau de mer; aujourd'hui, 
on travaille à une conduite d'eau venant do 
la rivière du Pont-des-Frunçais, située a 
9 kilomètres, pt où, pendant longtemps, dans 
les moments de grande sécheresse, presquo 
tous les habitants étaient forcés d'aller s'ap- 
provisionner d'eau. • 

Jusqu'en 1864, époque de l'arrivée du pre- 
mier convoi de transportés, la ville prit fort 
peu de développement; ce n'est qu'a partir 
de cette date que des constructions assez 
sérieuses furent commencées. La plupart des 
habitations de Nouméa sont en bois; cepen- 
dant, dans ces derniers temps, plus do 
400 maisons ont été construites en maçon- 
nerie. 

Nouméa peut se diviser en deux quartiers 
bien distincts : 1° l'ancienne ville, formée 
des habitations avoisinant l'hôtel du gouver- 
nement et l'église; é° la nouvelle ville, dite 
Quartier-Latin, qui, construite en grande 
partie depuis 1867, tend tous les jours à s'a- 
grandir et à se peupler par suite de la dé- 
couverte des mines de nickel. 

La ville possède quelques édifices, si tou- 
tefois on peut les nommer ainsi , tels que 
l'hôtel du gouvernement, avec un beau jar- 
din; la maison du commandant militaire, la 
maison Prache, devenue la résidence du chef 
du service judiciaire; le palais de justice, 
une caserne d'infanterie, la caserne d'artil- 
lerie et les ateliers qui en dépendent; l'hôpi- 
tal de la marine et ses annexes; l'école des 
garçons, l'école des sœurs, l'église, l'impri- 
merie du gouvernement, le Trésor, la poste, 
la direction du service pénitentiaire et l'hô- 
tel Charrière; les magasins de la marine et 
les chantiers du port ; la loge franc-maçon- 
nique, bâtie sur la colline qui domine la ville, 
ainsi que le sémaphore ; quelques hôtels pour 
les voyageurs et de grands magasins, en 
forme de vastes bazars, où l'on peut s'appro- 
visionner de tout ce qui est nécessaire à la 
vie. 

Nouméa ne possède pas de théâtre et n'a 
qu'un commrneement de inusée. Les rues, 
très-larges et bien percées, ont des trottoirs 
bordés de pierres de taille. Une place plan- 
tée de cocotiers sert de promenade publique ; 
la musique des ouvriers de la transportation 
(forçats) vient y donner des concerts les di- 
manches et les jeudis, pour distraire les ha- 
bitants. C'est aussi sur cette place que les 
Kanaks des environs, ou ceux qui sont enga- 
gés dans la ville comme domestiques, vien- 
nent faire leurs pilous-pilous (voyez ce mot 
au tome XII du Grand Dictionnaire) lorsqu'ils 
en ont reçu l'autorisation du gouverneur delà 
colonie. 

Voici quelques détails sur les environs de 
Nouméa. La route la plus fréquentée abou- 
tit au Pont-des-Français, qui est situé à 
9 kilom. vers le N. ; elle a été faite par les 
soldats des compagnies disciplinaires des co- 
lonies. Sur son parcours, on rencontre : le3 
jardins potagers de Fogliani, le premier co- 
lon qui ait eu l'idée d'organiser un servie* de 
voitures en Nouvelle-Calédonie; l'abattoir, 
le cimetière, le camp des transportés du 
Montravel; le poste de gendarmerir", qui 
commande l'entrée de la presqu'île Ducos et 
l'embranchement de la route, dite des Portes- 
de-Fer, qui mène à la vallée des Colons. Un 
peu plus loin, la route se bifurque et se di- 
rige, à gauche, sur le grand village de Païta, 
situé à 20 kilom. de Nouméa, et, à droite, 
sur le Pont-des Français. Jusqu'à cette bi- 
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furcalion, le paysage est assez monotone ; le 
chemin longe la mer, qui est bordée de palé- 
tuviers ; du côté opposé, la plaine est parse- 
mée de grands niaoulis; les mamelons sont 
couverts de hautes herbes. On traverse des 
marais sur des ponts faits de terre et de 
bois. A partir de l'endroit où la route prend 
la direction de l'intérieur de l'île, l'horizon 
s'élargit et la végétation devient plus agréa- 
ble à l'oeil. A peu de distance, on rencontre 
la propriété Ulm, à la porte de laquelle il y 
a des lauriers-roses; elle est entourée de 
banquettes en terre bordées d'ananas qui 
forment de véritables haies; le jardin fait 
vraiment plaisir a voir : il est planté d'oran- 
gers, de citronniers, de pêchers, d'abrico- 
tiers et de fraisiers; tous les légumes d'Eu- 
rope y sont cultivés et sont vendus au mar- 
ché de Nouméa. En continuant à suivre le 
chemin , on arrive au pont des Français, 
jeté sur la rivière de la Bouaï, qui a pris le 
nom du pont. Le village du Pont-des-Fran- 
çais a été fondé par M. Bonnemaison, ex- 
sergent-major d'infanterie de marine. Les 
premières cases, construites par lui en 1860 
le long de la rivière, ont servi de brasserie. 
Depuis, cette industrie a été remplacée par 
une fabrique de limonade gazeuze, qui ali- 
mente toute la colonie. En 1870, il fit élever 
toute une file de bâtiments dans lesquels il 
installa un restaurant, un café avec billard, 
une épicerie et des écuries ; ce fut le premier 
établissement de ce genre construit dans la 
Nouvelle-Calédonie. Jusqu'alors, les voya- 
geurs allaient à la ferme modèle et quelque- 
fois à Koutio-Kouéta (station N. Joubert), 
où, par politesse, les chefs de ces établisse- 
ments les invitaient à se réconforter, à se 
rafraîchir et (rès-souvent à passer la nuit. 

Ce n'est qu'au Pont-des-Français que l'on 
commence à soupçonner la véritable végé- 
tation tropicale; c est dans la propriété Bon- 
nemaison, le long de la rivière, que l'on peut 
admirer le premier banian et qu'il est enfln 
possible, après un long; voyage, de prendre 
un bain à l'ombre de ses puissants rameaux. 
Le site est très-pittoresque ; la vue s'étend 
au loin jusqu'au pic appelé vulgairement 
Chapeau-des-Prêtres, qui ferme la vallée et 
que couronne la forêt vierge de Tonghoué. 

Sur le petit plateau qui domine la route 
sont les cases, en paille et en torchis, du 
poste de la gendarmerie, et, de l'autre côté 
du chemin, Ta blanchisserie des hôpitaux de 
Nouméa. 

Les voyageurs, après s'être reposés au 
Pont-des-Français, peuvent aller visiter la 
ferme modèle d'Yahoué, située à 1 kilom. 
Cette ferme modèle est composée de plu- 
sieurs corps de logis, fortement construits en 
maçonnerie et pierre de taille; les couver- 
tures sont en bardeaux et en chaume; elle 
est située sur un# vaste plate-forme compo- 
sée de terres rapportées. En contre-bas de 
ce terrassement sont des bâtiments dans 
lesquels M. Boutan, ingénieur agricole, fon- 
dateur de l'établissement, avait installé clés 
forges, des ateliers de carrosserie, d'ébénis- 
terie, de menuiserie, de charronnage, une 
scierie et un tour. On construisait dans ces 
ateliers tous les instruments aratoires de la 
colonie. La ferme avait été fondée par ordre 
de M. le contre-amiral Guillain, pour venir 
en aide aux colons, soit en leur vendant, k 
des prix modérés, les instruments dont ils 
avaient besoin, soit en leur donnant, à titre 
gratuit, des graines et des plants dont les 
essais avaient été faits k la ferme. Le bétail 
était délivré en cheptel aux cultivateurs qui 
en faisaient la demande, ainsi que des jougs, 
des charrues et des herses. Après le départ 
de M. le contre-amiral Guillain, son succes- 
seur, sous prétexte que l'établissement ne 
rapportait pas assez à l'Etat, s'empara de la 
ferme modèle pour s'en faire une maison de 
plaisance. Tout le bétail, qui était nombreux, 
fut vendu : on laissa quelques moutons et 
des vaches pour orner le paysage. 

L'eau , amenée dans la propriété par une 
conduite cimentée, était répandue dans les 
jardins au moyen de tuyaux; elle servait 
aussi à alimenter deux bassins à sangsues 
qui avaient été construits pour le service des 
hôpitaux do Nouméa. 

La ferme modèle est dominée par la forêt 
de Tonghoué. qui s'étend au loin sur les pics 
de Bouaï et du Koghi. Cette forêt est presque 
à l'état vierge ; les sites y sont remarquable- 
ment beaux; la rivière qui la traverse, en 
descendant de la montagne, forme de petites 
cascades; l'une d'elles est surtout le but de 
promenade des voyageurs; sur ses bords 
croissent de grands kaoris, des choux-pal- 
mistes et de belles fougères arborescentes. 
La forêt de Tonghoué ren ferme toutes les 
richesses de la flore calédonienne. 

Aujourd'hui, la ferme dépend de l'adminis- 
tration de l'intérieur et sert do dépôt aux li- 
bérés de la transportation, en attendant qu'ils 
aient obtenu leurs concessions, 

A l'E. de Nouméa, à 2 kilom., on remar- 
que la promenade de la Vallée dos colons, et 
dans le Sud celle de l'Orphelinat, où l'on a 
établi des camps pour les ouvriers tic la trans- 
portation. La route de l'Orphelinat mène à 
l'anse Vatn, où ii y a quelques maisons, une 
auberge et une habitation en bois, sur le bord 
de la mer. 

— Commerce, industrie, produits agricoles. 
Le port de Nouméa a été déclaré franc à 
rentrée comme à la sortie ; il n'y a ni douane 
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ni octroi ; les navires français et étrangers 
payent seulement un droit de pilotage et do 
phare. En 1864 , le total des importations et 
des exportations ne s'élevait qu'à 1 ,665,990 fr. ; 
il dépasse aujourd'hui 10 millions. La Nou- 
velle-Calédonie pourra fournir, par la suite, 
à Sydney, à Melbourne, en Australie , à la 
Tasmanie et à la Nouvelle-Zélande le sucre, 
le riz, le café, le coton et tous les produits 
des tropiques que les navires de ces grandes 
colonies vont actuellement chercher, en ma- 
jeure partie, à Maurice, à Manille, à Batavia 
et jusque dans l'Inde. De leur côté, les colo- 
nies australiennes continueront à livrera bon 
compte les produits dont manquera peut-êtro 
encore la Nouvelle-Calédonie. 

L'industrie néo-calédonienne commence a 
prendre un grand développement depuis la 
découverte des mines d'or, de cuivre et de 
nickel. De tous les métaux, le fer est le plus 
répandu. Le fer chromé existe dans le pays 
en gisements nombreux, dont la richesse en 
chrome est d'environ 4? pour 100, et se vend 
à Londres de 145 à 150 francs par tonne. A 
Paris, ce minerai est vendu dans le commerce 
de 1 franc à 1 franc 20 le kilogramme. Le 
nickel est très- abondant aux environs de 
Nouméa; les applications industrielles en 
devenant tous les jours plus fréquentes pour- 
ront assurer au pays des revenus importants 
pour l'avenir. 

Les richesses forestières sont abondantes ; 
en 1872, le nombre des essences recueillies 
était de 80. Le kaori exploité dans la forêt 
de la baie du Prony vaut environ 65 francs 
le mètre cube, et le chêne-gomme se vend au 
prix de 1 10 francs; le tamanou est payé de 
140 à 150 francs, et le niaouli, l'arbre le 
plus commun de la Nouvelle-Calédonie, vaut 
100 francs le mètre cube. 

Les produits agricoles qui arrivent sur les 
marchés de Nouméa consistent en cannes à 
sucre, cafés, cocos, cotons, tabacs, indigo, 
manioc, noix de bancoul, graines de ricin, 
riz, maïs ; on y trouve aussi toutes les plantes 
légumineuses et fourragères d'Europe, ainsi 
que les ignames, les taros, les patates douces 
du pays; les oranges, les ananas, les citrons, 
les bananes et les goyaves sont à bon marché ; 
mais le raisin, les fraises, les pêches et les 
abricots, ainsi que les pommes et les poires, 
sont très-chers. 

La viande, le pain et le vin sont à des prix 
modérés. 

Le poisson est abondant et bon, mais il est 

fénéralement d'un prix assez élevé. Les pro- 
uits de la mer sont nombreux; on trouve de 
très-beaux coquillages de tontes les espèces 
e.t surtout de beaux nautiles, dont les cloisons 
nacrées sont l'objet d'un commerce très-re- 
cherché; à Sydney, ils sont vendus 250 francs 
la tonne pour en faire de la nacre. On pêche 
deux espèces de tortues; la chair et l'écaillé 
se vendent de 10 k 15 francs la livre. Les holo- 
turies, connues sous le nom de biches de mer, 
sont en abondance dans les baies peu pro- 
fondes. Ces produits marins varient de 300 à 
750 francs le tonneau. Les Asiatiques les re- 
cherchent avec passion ; ils leur attribuent 
des propriétés aphrodisiaques. Les holoturies 
de premier choix ont été vendues jusqu'à 
2,250 et 2,500 francs le tonneau sur les mar- 
chés deShang-Haïet de Hong-Kong. L'expor- 
tation en a été évaluée, dans ces dernières 
années, à 200,000 francs. 

La baleine proprement dite et le cacha- 
lot existent dans les parages de la Nouvelle- 
Calédonie; de 1868 à 1872, plus de vingt ba- 
leines furent prises en vue des côtes, ainsi 
que deux cachalots. 

Treize courriers dans l'année arrivent de 
France par les paquebots anglais qui passent 
à Suez et à Pointe-de-Galles (Ceylan). Ils 
touchent, en Australie, à King- George 's 
Sound, Melbourne et Sydney. Nouméa est en 
relation directe avec cette dernière ville de- 
puis le 1er janvier 1871, époque à laquelle 
un service U vapeur, subventionné par la co- 
lonie, a été organisé. Le lendemain de son 
entrée à Sydney, si le courrier d'Europe est 
arrivé, le paquepot néo-calédonien repart 
pour Nouméa; la durée de la traversée est 
fixée à sept jonrs pleins. De cette manière, 
les dépêches d'Europe arrivent à Nouméa 
huit jouis après leur arrivée à Sydney et, 
on moyenne, cinquante-cinq jours après leur 
départ de France. Cinq à sept jours après 
son arrivée à Nouméa, le même paquebot 
repart pour Sydney avec les dépêches et les 
passagers qui désirent retourner en Europe 
ou en Australie par les voies rapides. 
Quatre jours après l'arrivée du courrier 
d'Europe, un service de transport maritime, 
subventionné par le gouvernement, part de 
Nouméa et fait le tour de la Nouvelle-Calé- 
donie en suivant l'itinéraire suivant : la baie 
de Prony, Chepenehé (Lifou), Kanaln, Ou- 
batche, Pam, Gatope, Bouraïl, Ouaraïl, Port- 
Saint-Vincent , puis rentre à Nouméa. A ces 
deux services réguliers il faut ajouter les 
navires de guerre, les transports de l'Etat et 
les bâtiments de commerce dont les départs 
ont lieu à des époques indéterminées. 

Un service de courriers a été organisé par 
la voie de terre, en Nouvelle-Calédonie, pour 
le transport de toutes les dépêches; le cour- 
rier part de Nouméa tous les jeudis matin et 
passe aux endroits ci-apvès où il y a des bu- 
reaux de poste : Pont-des-Français, l'aïta, 
Coétempoé, Bouloupari , Ouaraïl , Bouraïl , 
Kanala et Oubatche. 

L'Angleterre est en communication directe, 
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par voie télégraphique sous-marino, avec 
l'Australie, depuis le 25 juin 1872, mais le 
câble ne vient pas à Nouméa. Nos dépêches 
passent par Sydney pour aller en France. Le 
prix d'une dépêche est de 250 francs pour 
vingt mots. On peut donc recevoir des nou- 
velles de France, au bout de neuf ou dix 
jours, par le courrier de Sydney à Nouméa, 
qui met sept jours pour faire la traversée. 

— Expositions de Nouméa. Depuis l'arrivée 
des déportés politiques en Nouvelle-Calédo- 
nie, Nuuméa a eu deux expositions. On lit 
dans le Moniteur de la Nouvelle-Calédonie 
du 9 mai 1877 l'article suivant, inséré au Jour- 
nal officiel de la République française du 
20 août 1877 : 

« La deuxième Exposition de Nouméa a 
démontré d'une manière évidente combien 
il a été accompli de progrès dans le court 
espace d'une année. 

» La richesse minière de la colonie s'y est 
affirmée avec assez de puissance pour con- 
vaincre les plus incrédules, surtout si l'on 
veut bien considérer que nous sortons à peine 
de la période de découverte pour entrer dans 
celle d'exploitation, 

» L'agriculture a prouvé qu'elle ne se lais- 
sait pas abattre par les obstacles. De géné- 
reux efforts ont tracé la voie dans laquelle 


Médailles d'argent 

Médailles d'ensemble 

Rappel de médaille d'argent 

Médailles de bronze 

Rappels de médailles de bronza 

Mentions très-bonorables 

Mentions honorables 

Rappel de mention honorable 

Avant les Expositions de 1876 et 1877, les 
colons de la Nouvelle-Calédonie avaient, en 
1867, exposé leurs produits à Melbourne. 
(Australie) ; nous reproduisons, à ce sujet, la 
dépêche ministérielle adressée, le 26 sep- 
tembre 1867, à M. Guillain, gouverneur du 
la Nouvelle-Calédonie, au sujet de l'Exposi- 
tion intercoloniale de Melbourne. 

n Monsieur le gouverneur, j'ai lu avec un 
vif intérêt votre lettre du 4 juin dernier, 
n« 419, me rendant compte de la réception 
cordiale qui a été faite aux. commissaires quo 
vous aviez délégués pour vous représenter 
à l'Exposition intercoloniale, de Melbourne et 
des succès qu'y ont obtenus nos produits de 
la Nouvelle-Calédonie. Je suis heureux de 
ces succès et je vous félicite de la part que 
vous y avez prise. • 

A l'Exposition universelle de Paris en 
1867, les exposants da la Nouvelle-Calédonie 
avaient obtenu de belles récompenses : une 
médaille d'or, deux médailles d'argent, quatre 
médailles de bronze et cinq mentions hono- 
rables. 

En 1878, à l'Exposition universelle interna- 
tionale de Paris, la Nouvelle-Calédonie tient 
très-honorableinent son rang parmi les ex- 
positions de nos colonies; mais l'éloignement 
et le manque de communications," pour les 
colons pauvres de l'intérieur, ont empêché 
l'envoi d'une quantité de produits du pays 
qui eussent été certainement très-nppréeiés. 

* NOURRI, IE part, passé du v. Nourrir. 

— s. m. Qualité de ce qui est nourri, 
plein, abondant, ferme : Le nourri des sons, 
des couleurs, 

— Nom donné, en Normandie, à des prai- 
ries naturelles ou artificielles où le fourrage 
pousse vite, et dru. 

* NOURRICE s. f. — Nourrice sèche, Femme 
qui élève un nourrisson, non avec son lait, 
mais au biberon ou avec des aliments pré- 
parés. 

— Physiol. Insecte qui, différent de ses 
parents, produit, sans accouplement, des su- 
jets semblables a ceux-ci. 

* NOURRICIER, 1ÈRE adj. — Qui a rap- 
port aux nourrices : Il existe, à Paris, une 
véritable industrie NOURRiciiiRii. 

* NOUVELLE (la), ville de France (Aude), 
cant. de Sigean, arrond. età ïGkiloin. de Nar- 
bonne; pop. aggl., 1,793 hab. — pop. tôt., 
2,099 hab. 

* NOUVION (le), bourg de France (AisneJ, 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom, de 
Vervins; pop. aggl., 2,061 hab. — pop. toi., 
3,273 hab. 

"NOUVION, bourg de France (Somme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. d'Ab- 
beville; pop. aggl.. 824 hab. — pop. tôt., 
833 hab. 

* NOUZON, ville de France (Ardennes), 
cant. du Charleville, arrond. et à 9 kilom. de 
Mézières, sur la Meuse ; pop. aggl., 5,225 hab. 

— pop. tôt., 5,411 hab. 
NOVATIANISME s. m. (110-va-sia-ni-sme 

— de Novatien, sectaire). Secte fondée par 
Novatien et Novat : L'abbé l'tiy dit fut tour à 
tour accusé de schisme, de irithéisme et de 
NOVATIANISME. (L'abbé Le Noir.) 
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elle doit entrer pour défier les fléaux qui 
l'ont accablée jusqu'à présent; la science e,t 
l'expérience se sont unies pour tenter des 
essais, dont les résultats, habilement pré- 
sentés, ont frappé tous les visiteurs. 

» Signalons également les progrès de l'in- 
dustrie. 

» Le comité s'est arrêté avec satisfaction 
devant les produits de l'ébénisterie, de la 
chapellerie et de la mégisserie. 

u Le défout de place et les difficultés do 
transport n'ont pas permis k l'outillage et 
aux procédés des industries mécaniques de 
se produire au complet sur les lieux de l'Ex- 
position. Mais le comité est allô chercher co 
qui ne pouvait venir à lui, et il est heureux 
de rendre compte de la visite intéressauto 
qu'il a faite aux ateliers de MM. Lemescam, 
Carbonneau, Belet et C>e, à la pointe Cha- 
leix. Cet établissement, qui date à peine 
d'hier, a pris une rapide extension ; de nom- 
breuses machines y fonctionnent déjà pour 
le traitement du fer et l'emploi de la fonte. 
Les membres du comité ont pu se convain- 
cre, par les travaux exécutés sous leurs 
yeux, que ces ateliers sont appelés à rendro 
de grands services au pays. 

» L'Exposition de 1877 a donc été des plus 
satisfaisantes, et les récompenses suivantes 
1 ont été distribuées : 

t Colons et négociants de la colonie. ... 22 

7 Déportés politiques 

> Transportés (forçats libérés) 1 

( Agents de l'administration pénitentiaire. 5 

Colons et administration pénitentiaire. . 3 

Déportés politiques 1 

Colons 24 

Déportés politiques 10 

Transportés (forçats libérés) 8 

Déportés politiques 4 

Colons , 9 

Déportés politiques I 

Transportés (forçats libérés) 2 

Colons 31 

Déportés politiques 9 

Transportés (forçats libérés) 9 

Colons 1 

— Encycl. V. novatien, au tome XI du 
Grand Dictionnaire, 

* NOYES, bourg de France (Bouches-du- 
Rhône), cant. de Châteaurenard, arrond. et 
à 42 kilom. d'Arles; pop. aggl., 845 hab. — 
pop. tôt., 2,018 hab. 

' NOVION-PORCIEN, bourg de France (Ar- 
dennes), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. 
de Rethel, sur la rive droite de l'Aisne; 
pop. aggl., 1,014 hab. — pop. tôt., 1,044 hab. 

NOVOGOROD, nom de plusieurs villes de 
Russie. V. Novgorod, au tome XÎ du Grand 
Dictionnaire. 

' NOYAL-MUZILLAC, bourg de France 
(Morbihan), cant. de Muzillac, arrond. et à 
32 kilom. de Vannes; pop. aggl., 409 hab. — 
pop. tôt., 2,415 hab. 

* NOYAL - PONTIVY , bour" de Franco 
(Morbihan), cant., arrond. et a 8 kilom. de 
Pontivy; pop. aggl., 676 hab. — pop. tôt., 
3,315 hab. 

* NOYAL-SITR-VILAINE, bourg de France 
( Ille -et- Vilaine), cant. de Chàteaugiion , 
arrond. et k 13 kilom. de Rennes ; pop. aggl., 
202 hab. — pop. tôt., 2,593. 

•riOYANT-SOUS-LE-HJDE, bourg de France 
(Maine-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 17- kilom. de Baugé; pop. aggl., 663 hab. — 
pop. tôt., 1,512 hab. 

* NOYEN, bourg de France (Sarthe), cant. 
de Malicorne, arrond. et k 23 kilom. de 
La Flèche, sur la rive gauche de la Sarthe; 
pop. aggl., 1,260 hab. — pop. tôt., 2,562 hab. 

*>'OYERS, bourg de France (Yonne), ch.-l, 
de cant., arrond. et à 20 kilom. de Tonnerre; 
pop. aggl., 1,253 hab. — pop. tôt., 1,527 hab. 

* NOYERS-SUR-JABRON, bourg de France 
(Basses-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et h 
13 kilom. de Sisteron; pop. aggl., 539 hab. — 
pop. tôt., 877 hab. 

NOVES (F. Edward), général et diplo- 
mate américain , né à Haverhill (Massachu- 
setts) en 1832. Il étudia le droit ii Cincinnati, 
où il exerça la profession d'avocat. Lorsque 
éclata la guerre de la sécession (îsûl), 
M. Noyés ouvrit un bureau de recrutement, 
organisa un régiment de volontaires dans le- 
quel il entra avec le grade de major et se 
mit h la disposition du président Lincoln. 
Après avoir fait la campagne du Missouri 
sous les ordres du général Pope, il prit part 
dans l'armée d'Halleck à la bataille de Co- 
ritith, à celle de Junka, où il était lieutenant- 
colonel, à la seconde bataille de Corinth, 
comme colonel, puis il fit sous Sherman la 
campagne de Géorgie et assista à la prise 
d'Atlanta (septembre 1864). Cette même an- 
née, il reçut le grade de général. Blessé à 
RufT's Mil!, il dut subir l'amputation d'une 
jambe et, à peine guéri, il alla commander 
le camp de Denison. La guerre terminée, 
M. Noyés retourna à Cincinnati. Nommé 
juge, puis gouverneur de l'Obio par le parti 
républicain (1S"1), il fit pendant lu campagnu 
électorale de 1876 une active propagande 
en faveur de son ami, M. Hayes, candidat à 
la présidence de la république, qui fut élu en 
mai 1877. Lorsque M. "Washburne, ministre 
plénipotentiaire des Etats-Unis, à Paris, 
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donna sa démission, le président Hayes dé- 
signa, pour le remplacer, M. Noyés, qui pré- 
senta ses lettres de créance au président de 
la République française le 5 septembre 1877. 

NOYEUR s. m. (noi-ieur ou no-ieur — rad. 
noyer). Assassin quL noie ses victimes : Une 
bande de noyeurs. 

•NOYON, ville de France (Oise), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 30 kilom. rie Compiégne, 
sur la Verse; pop. aggl., 5,428 hab. — pop. 
tôt., 6,439 hab. 

*' NOZAY, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et a 27 kilom. 
de Châteaubriant; pop. aggl,, 1,240 hab. — 
pop. tôt., 3,857 hab. 

* NOZEllOY, bourg de France (Jura), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 34 kilom. de Poligny ; 
pop. aggl-, 681 hab. — pop. tôt., 864 hab. 

NUANCEMENT s. m. (nu-an-se-man — rad. 
nuancer). Action de nuancer. 

NUBLE, une des provinces du Chili. Elle 
compte 128,182 hab., et elle a pour oh. -lieu 
Chilliin. Klle est arrosée par une rivière du 
même nom. 

NUCINE s. f. (nu-si-ne — du lat. nux, nu- 
eis, noix). Chim. Substance cristalline trou- 
vée dans le brou de noix. 

NUCITANNIQUE adj. (nu-si-tann-ni-ke — 
du lat. nux, nucis, noix, et de tannique). 
Chim. Se dit d'un acide extrait du tanin qui 
se trouve dans l'épisperme des noix. 

NUCLÉ1FORME adj. (nu-klé-i-for-me — du 
lat. nucleus, noyau, et de forme). Qui est en 
forme de noyau. ■ 
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NUCLÉOLE, ÉE adj. (nu-kle-o-lé — rad. 
nucléole). Anut. Qui a un nucléole : Noyau 
de cellule nucléole. 

NUCLÉOLULEs. f. (nu-klé-o-lu-le — diinin. 
de nucléole). Anat. Granulation moléculaire 
au centre du nucléole. 

NUE1L- SOUS -LES -AUBIERS, bourg de 
France (Deux-Sèvres), cant. de Châtillon- 
sur-Sèvres, arrond. et à. 15 kilom. de Bres- 
suire; pop. aggl., 917 hab. — pop. tôt., 
2,107 hab. 

"NUITS, ville de France (Côte-d'Or). ch.-l, 
de cant., arrond. et à 16 kilom. N.-E. de 
Beaune; pop. aggl., 3,484 hab. — pop. tôt., 
3,596 hab. 

'NUITTER (Charles-Louis-Etienne Trui- 
net, connu sous le nom anagrammatique de), 
auteur dramatique. — Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on lui doit: Spartacus, 
vaudeville en un acte (1866, in-12) ; la Graine 
d'épinards, vaudeville en un acte (1867, 
in-12); le Vengeur, opéra bouffe en un acte, 
musique de Legouix (1806, in-12); le Dernier 
jour de Pompéi, opéra en quatre actes, mu- 
sique de Joncières (1869, in-12) ; les Masques, 
opéra-comique en trois actes, musique de 
Pedrotti (1809, in-12); Gretna-Grecn, ballet 
pantomime en un acte, musique de Guiraud 
(1873, in-12) ; la Doult de neige, opérette en 
trois actes, musique d'Offenbnch (1872, in-12); 
\&Cage d'or, proverbe en un :icte (lS74,in-8°); 
les Giboulées, comédie en un acte (1875, in-12), 
avec Prével ; le Nouvel-Opéra (1875, in-12, 
avec gravures); Amphitryon, opéra en nu 
acte, musique de Laoome (1875) ; Piccolinn, 
opéra-comique en trois actes, musique du 
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Guiraud (1870); VOpopuuax, opéra bouffe un 
un acte, musique de Vasseur (1877), etc. 

NULMPARE adj. et s. f. (nul-li-pa-re — du 
lat. nulliis, nul, et de pario, j'enfante). Méd. 
Se dit d'une femme qui n'a pas eu d'enfants. 

NUMÉR1A, déesse latine des nombres et 
de l'arithmétique. Les femmes enceintes 
l'invoquaient, on ne sait trop pour quelle 
raison. 

NUMÉROTATION s. f. (nu-mé-ro-ta-si-on 
— rad. numéroter). Se dit quelquefois pour 

NUMÉROTAGE. 

* NUMÉROTEUR s. m. Instrument pour 
; numéroter. 

| — Adjectiv. Timbre numéroteur, Timbre qui 
sert k numéroter. 

1 NUMMUL1TIQUE adj. et s. (nomm-mu-li- 
ti-ke — rad, nummuline). Géol. Se dit d'un 
terrain qui renferme des nummulines ou 
nummulites. 

I NUNDINA, déesse latine qui présidait a la 
purification des enfants. 

NUNNARI s. m. (nunn-na-ri). Bot. Plante 
apoeynée de l'Inde, dont la racine est em- 
ployée comme succédanée de la salsepareille. 

* NUS (Eugène), auteur dramatique fran- 
çais. — Parmi les dernières pièces qu'il a 
fait représenter,nous citerons : Jenn La Poste, 
drame en cinq actes, avec Boucicault (18G6, 
in-12); la Course au corset en deux actes, avec 
Brisebarre(l8G7, in-12); le Musicien des rues, 
en sept parties, avec le même (186G, in-4°J; 
les Pauvres filles, en cinq actes, avec le 
même (1867, in-4»); les Trous à la lune, en 
quatre actes, avec le même (1867, in-12); 
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Léonard, drame en sept actes (i 808, in 4°), 
avec le même; Y Ile Saint-Louis, en neuf ac- 
tes (1868, in-4°), avec le même; Bolany-Hay, 
en cinq actes (1869, in-4»), avec le même; la 
Boule de neige, en trois actes, avec le môme 
(1870, in-12); la Vierge noire, en cinq actes, 
avec Bravard (1869, in-8°); MUs Afulton, 
comédie en trois actes, avec Belot (1869, 
in-12); le Cachemire, vaudeville en un acte, 
avec Labiche (1874, in-12); les Deux corn- 
lesses, comédie en trois actes (1875, in-12); 
la Pêche miraculeuse, comédie en deux actes, 
avec Durantin (1875, in-12); Lea, drame 
(1875); Mademoiselle Didier, comédie en 
quatre actes, avec Charles de Courcy (1876); 
les Exilés, dratne en cinq actes (1S77), etc. 

NUTR1LITÉ S. f. (nu-tri-li-té — du lat. 
nutrire, nourrir). Physiol. Propriété que pos- 
sèdent les corps organisés de sa nourrir 
quand ils se trouvent dans les conditions 
convenables. 

NUTRIMENTAIRE adj. (nu-tri-inan-tè-re 
— rad. nutriment). Qui peut servir de nutri- 
triment, de nourriture. 

NUTRIMENTIF, IVE adj. (nu-tri-man-tif, 
i-ve — rad. nutriment). Qui concerne les nu- 
triments, qui sert a les préparer, n Peu usité. 

NYCTOPHYLAX s, m. (ni-kto-tHaks — «r. 
nuktophylax; de nux, nuit; phuliix, gardien). 
Antiq. Nom donné aux nyetostratéges d'A- 
lexandrie. 

'NYONS, ville de France (Drôme), ch.-l. 
d'avrond., à 90 kilotn. de Valence, sur l'Ai- 
gues; pop. aggl., 2,462 hab. — pop. tôt., 
3,579 hab. L 'arrond. compte 4 cant.,74 coinm., 
32,796 hab. 



OBDIPLOSTÉMONE adj. (ob- di - plo- sté- 
mo . nB _ du préf. ob, et de diplostémone). 
Bot. Qui a deux verticilles dont l'extérieur 
est opposé aux pétales. 

OBÉLION s. m. (o-bé-li-on — du gr. obe- 
lion petite broche). Anat. Point de la suture 
sagittale du crâne, au niveau des trous pa- J 
riétaux- 

OBÉRON s. m. (o-bé-ron). Astron. Qua- 
trième satellite d'Uranus , découvert par 
Herschel en 1787. 

OBESIQUE adj. (o-bè-zi-ke — rad. obèse). 
Qui se rapporte a l'obésité, qui la produit : 
Viathèse obésiqub. 

* OBÉSITÉ s. f. — Encycl. Nous emprun- 
tons à un journal le compte rendu d'une fête 
célébrée par l'association des hommes gras, 
a Gregory's-Point, dans le Connecticut, le 
25 août 1875. 

C'était la neuvième fois que cette associa- 
tion célébrait une pareille fête, et il a fallu 
prendre des mesures extraordinaires pour 
amener ou lieu de la réunion les principaux 
invités. , , 

Ainsi, William Perkws, le président de 
l'association, pesant 373 livres, malgré soi, 
jeune âge (vingt-six ans), a du être trans- 
porté de chez lui dans un chariot. M. fctier- 
wood (320 livres), plus soucieux de sa di- 
gnité, était venu de New-Milfort dans une 
voiture a quatre places ; il avait fallu une 
escouade d'ouvriers de la station, armes do 
crics et de leviers, pour le hisser à son aise 
dans le véhicule. 
La suite du festin était naturellement rem- 


plie de curieux. Songez donc! il y avait là 
« bébé Murphy, » pesant 303 livres, avec sou 
ami le « petit Fisch, • pesant 337 livres, plus 
le président et d'autres « hommes gras. » 
Après les salutations d'usage eut lieu une 
série de grosses poignées de maMn entrecou- 
pées par des liuatipns successives et co- 
pieuses. 

La séance du club a commence par le pe- 
sage des candidats nouveaux ; on n'accepte 
pas de membres pesant moins de 200 livres. 
■Vussi un grand nombre de récipiendaires; 
ont-ils échoué faute d'ampleur suffisante. La 
réunion était, du reste, nombreuse; sans 
compter les personnes invitées, il y avail 
une centaine do membres de la société, re- 
présentant à peu près un poids total de 
18 tonnes. . 

A leur arrivée à Gregory's-Point, le sol 
tremblait sous leurs pas, comme si un trou- 
peau d'hippopotames était entré dans la 
ville, dit un reporter, qui ne peut être évi- 
demment qu'un candidat évincé pour insuf- 
fisance de poids. Puis a eu lieu le dîner. 
Chaque t homme gras ■ occupait à la table 
du festin une place double; la table elle- 
même, aménagée spécialement pour les con- 
vives, avait des rentrées semi-circulaires 
adaptées aux capacités de chacun d'eux. Du 
reste, elle était d'une construction plus so- 
lide qu'à l'ordinaire, pour pouvoir porter le 
poids énorme des mets offerts aux différents 
services. 

Les « hommes gras » ont consomme, en 
somme, 100 boisseaux d'huîtres, 10 tonneaux 
de pommes de terre, 300 livres de carpes, 
100 livres d'anguilles, 300 livres de homards, 


sans compter les montagnes de viande, 
bœuf, mouton, agneau et gibier. Gomme 
boisson, on n'a servi que de la bière; 300 ton- 
neaux y ont pnssé. 

Après ce repas pantagruélique a eu Heu 
l'élection d'un président et d'un viee-presi- 
dent de la société pour l'année prochaine. 
Le tout s'est terminé par un bal ou les dan- 
seurs des deux sexes ont surtout brillé par 
leur peu de désinvolture; puis chacun a 
regagné ses pénates comme il était venu, qui 
en brouette, qui en voiture, qui en chariot. 

OBJECTEUR s. m. (o-bjèkteur — rad. 
objecter). Celui qui fait des otijections. !1 Mot 
employé par Beaumarchais. 

OBJECTIONNABLE adj. (o-bjè-ksi-o-na-ble 
— rad. objection). A. qui ou contre quoi 1 on 
peut faire des objections , qui n'est pas irré- 
prochable, u S'emploie par imitation de 1 an- 
glais. 

OBLITÉRATEUR, TRICE adj. Qui obli- 

— Méd. Caillot oblitérateur. Caillot de 
sang qui , entraîné dans une artère plus pe- 
tite que celle où il s'est formé, finit par 1 o- 
blitérer. 

* OBRY (Jean-Baptiste-François), érudit 
et orientaliste français. — H est mort a 
I Amiens en 1871. 

OBSCURATEUR s. m. (ob-sku-ra-teur — 
rad. obscur). Kuveloppe cylindrique, de cou- 
leur foncée, qu'on met sur une fiole de ni- 
veau d'eau, et qui est échancrée latérale- 
ment pour laisser voir la surface supérieure 
du liquide. 


Ob«er*atoire (FONTMNE CE l/), appelée, 
aussi Fontaine du Luxembourg, parce qu elle 
s'élève dans la partie de l'ancien Luxem- 
bourg qui portait le nom d'avenue, mais qui 
a pris celui de squnre de l'Observatoire de- 
puis la destruction de la Pépinière. Le prin- 
cipal motif de décoration de cette fontaine 
monumentale consiste dans un groupe en 
bronze de Carpeaus, qui en exposa le mo- 
dèle en plâtre au Salon de 1878. La maçon- 
nerie souterraine et les bassins sont en pierre 
du Jura. Le monument présente deux bas- 
sins. L'un, supérieur, est demi-circulaire. La 
courbe est du côté sud. Le déversoir qui oc- 
cupe la partie centrale de la ligne droite ex- 
térieure est encadré entra des piédestaux 
dépassant un peu la galerie et surmontés de 
pommes de pin. D'autres piédestaux d angle 
portent d'élégants becs de gaz en bronze qui 
se raccordent avec les becs placés sur la mar- 
gelle en pierre du jardinet carré au fond du- 
quel est le bassin inférieur, plus étroit que 
le précèdent. , ,, 

C'est au centre du grand bassin que s e- 
lève la cuvette centrale où sont placés les 
animaux en bronze qui-»entourent le groupe 
central. Ces animaux sont huit chevaux ma- 
rins de deux modèles un peu différents d al- 
lures et de formes. Ils sont accouplés de ma- 
nière à écarter leurs jets d'eau, et chaque 
groupe regarde un des points cardinaux. 
Entre ces couples sont placées de grosses 
tortues qui pèchent un peu par la longueur 
exagérée du cou, mais qui remplissent bien 
les espaces vides. Le piédestal central est 
de forme conique et àvidée. Sa courbure, un 
I peu sèche, est dissimulée par des guirlandes 
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et des pendentifs en bronze, composés de 
coquilles et de plantes mannes. 

Le groupe qui le surmonte représente les 
quatre parties du monde supportant sur leurs 
bras étendus une sphère armillaire. L'artiste 
a donné à ses figures un mouvement de mar- 
che de droite h gauche qui est d'accord avec 
le mouvement apparent de rotation de la 
terre. 

Les quatre parties du monde sont des fem- 
mes nues, avec de légères draperies en avant 
qui se réunissent en arrière pour former, 
dans l'intérieur du groupe, une masse peu 
agréable. et dont on ne comprend pas l'uti- 
lité, puisque, ne tombantpasjusqu'à terre, elle 
ne paraît pas devoir dissimuler une conduite 
d'eau. A part cela, l'ensemble est d'un bon 
aspect et les types des nations assez heu- 
reux, sauf celui de l'Europe, qui porte un 
toupet qui n'est plus, que nous sachions, lu 
mode du jour. 

L'Europe, qui regarde Paris, a à sa droite 
l'Asie représentée par une femme de race 
jaune, chinoise sans doute; à sa gauche, l'A- 
mérique avec un diadème de plumes, et der- 
rière elle, c'est-à-dire faisant face au sud, 
l'Afrique aux cheveux crépus avec de larges 
boucles d'oreilles. 

Une grande difficulté était de varier les 
mouvements de ces quatre figures, tout en 
les faisant concourir au même but. L'artiste 
s'en est bien tiré. Les bras, inégalement re- 
pliés, se balancent bien, et l'enchevêtrement 
des huit jambes n'a rien de disgracieux. 

Quatre groupes en marbre décorent les 
parterres : le Matin, le Midi, le Soir et la 
Nuit. La fontaine est alimentée par le réser- 
voir de Montsouris. 

OBVODIE s. f. (ob-vo-dl). Subdivision 
d'une vayvodie, dans plusieurs pays d'Orient. 

OCCIDENTALISER v. a. ou tr, (o-k3Ï-da«- 
ta-li-zé— rad. occidental). Convertir aux idées, 
aux mœurs de l'Occident : Travailler à occi- 
dentaliser les Turcs. 

OCCIPITO-BREGMATIQUE adj. (o-ksi-pi- 
to - brè - gma - ti - ke — de occipital, et de 
bregma). Anat. Se dit du diamètre de la tête 
du fœtus, mesuré de l'occiput au bregma. 

OCCIPITO-STAPHYLIN adj. m. (o-ksi-pi- 
to-sta-fi-lain — de occipital, et de staphylin). 
Anat, Se dit d'un faisceau fibreux du con- 
stricteur supérieur du pharynx, qui s'insèro 
a l'apophyse basilaire de l'occipital et s'é- 
tend jusqu'à l'aponévrose du vnile du palais, 
en dehors du pharyngo-staphylin. 

— Substantiv. Faisceau occipito-staphylin. 

OCCLUSIF, IVE adj. (ok-klu-ziff, i-ve — 
l'ad. occlure). Mèd. Qui a rapport a l'occlu- 
sion, l! Oui produit l'occlusion , qui ferme : 
Bandage occlusif. 

* OCCLUSION s. f. — Chim. Nom donné 
par le chimiste Graham k la propriété que 
possèdent les métaux d'absorber et de con- 
denser à divers degrés les gaz, et de les rete- 
nir même dans le vide. 

— Eneycl. On a remarqué que les métaux 
ont la propriété d'absorber et de condenser 
les gaz et de les conserver dans le vide. 
Graham a tout particulièrement étudié ces 
phénomènes et a constaté que la puissance 
d'absorption des métaux varie avec la na- 
ture du métal, et aussi pour un même métal 
avec son état physique. Pour faire nette- 
ment saisir ce qui précède, il nous suffira de 
rappeler que le palladium absorbe, à la tem- 

fiérature ordinaire, plus de 375 fois son vo- 
mne d'hydrogène, tandis que l'argent en 
feuilles minces n'en absorbe que 1,37 fois son 
volume. D'autre part, si l'on prend le palla- 
dium à l'état d'épongé, obtenu par la calci- 
nation de son cyanure, on constate que ce 
métal absorbe plus de 680 fois son volume 
d'hydrogène. De son côté, l'argent en poudre 
obtenu par la réduction de son chlorure ab- 
sorbe 7 fois son volume du même gaz. Ainsi 
donc, tel métal est doué, pour un état phy- 
sique donné, d'une certaine puissance d'ab- 
sorption, et cette faculté n'est pas la même 
si le métal change d'état; de plus, un métal 
présente une puissance d'absorption qui va- 
rie avec la nature du gaz. C'est ainsi que le 
palladium, qui absorbe l'hydrogène en quan- 
tité considérable, n'absorbe pas l'oxygène. 
L'argent en feuilles minces, au contraire, 
retient plus d'oxygène que d'hydrogène. 

L/occlusion est élective et n'est réglée par 
aucune loi connue. Ce caractère distingue le 
phénomène qui nous occupe d'autres, tels 
que l'absorption et la diffusion, qui sont ré- 
gies par la loi des racines carrées des den- 
sités, et le rapproche de la dissolution, c'est- 
à-dire des phénomènes chimiques. 

Graham considérait les gaz occlus comme 
formant alliage avec les métaux. Cette vup, 
peut-être excessive, n'a point été adoptée 
par tous les chimistes; il est bon de remar- 
quer toutefois, d'une part, que les gaz oc- 
clus changent de propriétés; que 1 hydro- 
gène, notamment, possède en cette circon- 
stance un pouvoir réducteur bien plus puis- 
sant; d'autre part, que le métal qui retient 
les gaz subit une modification importante. 
Pour ne citer qu'un fait, le palladium chargé 
d'hydrogène augmente de volume, diminue 
de densité, perd une partie de sa conducti- 
bilité électrique et acquiert des propriétés 
magnétiques. 

Les études faites sur cette curieuse pro- 
priété que possèdent les métaux d'absorber 
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et de retenir les gaz ont établi que leur puis- 
sance A'occhision ne dépend point de l'éten- 
due de la surface du métal, qu'elle s'exerce 
même a froid et qu'elle augmente d'intensité 
si le gaz est mis en contact avec le métal, à. 
l'état naissant. Ces deux derniers faits ont 
été nettement constatés dans l'action du pal- 
ladium et du platine sur l'hydrogène nais- 
sant. On peut reproduire l'expérience faite 
par Graham, a l'effet de constater que l'hy- 
drogène naissant est plus facilement absorbé, 
en plaçant le palladium, par exemple, dans 
un vase renfermant de 1 eau acidulée. On 
fuit traverser cette eau par le courant d'une 
pile de 3 à 4 éléments Bunsen, en plaçant au 
pôle positif une lame de platine. Le palla- 
dium constitue le pôle négatif; c'est la que, 
doit se dégager l'hydrogène. Or, l'absorption 
do ce gaz par le métal est tellement intense 
que, pendant les 20 à 25 premières secondes, 
tout le gaz hydrogène mis en liberté par la 
décomposition de l'eau est accaparé par le 
métal, qui en absorbe plus de 500 fois son 
volume. 

Pour déterminer la quantité de gaz occlus 
par un métal à haute température, Graham 
prenait un tube de porcelaine vernissée dans 
lequel le métal était introduit. Ce tube com- 
muniquait par un de ses bouts avec le géné- 
rateur où se préparait le gaz et, par l'autre, 
avec la pompe à mercure Sprengel. Avant 
de chauffer le métal, il faisait arriver le cou- 
rant de gaz dans le tube de porcelaine, puis 
il élevait lentement la température du tube 
et de son contenu. Quand il avait atteint le 
rouge, il maintenait cette température pen- 
dant quelques minutes et abandonnait au re- 
froidissement, mais sans retirer brusquement 
la source de chaleur. Il faisait ensuite passer 
un courant d'air qui enlevait l'excès de gaz, 
puis opérait le vide au moyen de la pompe 
Sprengel, et après avoir fermé le bout de 
tube par lequel était amené le gaz à absor- 
ber. Cela fait, il chauffait le tube a blanc et 
maintenait cette température durant une 
heure au plus. Le gaz, à mesure qu'il aban- 
donne le métal, est aspiré par la pompe 
Sprengel et, quand tout dégagement a cessé, 
on mesure le fluide recueilli. Il va de soi que 
l'appareil dont il vient d'être parlé peut ser- 
vir à mesurer la ^antité de gaz occlus a la 
température ordinaire par un métal et qu'en 
enfermant dans le tube de porcelaine une 
lame de palladium ayant absorbé l'hydro- 
gène à l'état naissant, par exemple, on peut, 
en la chauffant à blanc, comme il a été dit 
ci-dessus, mettre le gaz occlus en liberté et 
mesurer le volume du produit recueilli. 

OCCLUSIONNER v. a. ou tr. (ok -klu-zi-o- 
né). Syn. d'occLuRE. 

OCCUPEUR s. m. (o-ku-peur — rad. occu- 
per). Celui qui occupe un bien, qui le détient. 

OCÉANOGRAPHIE S. f. (o-sê-a-no-gra-fî — 
du gr. Okeanos, Océan; graphe, je décris). 
Description de l'Océan. 

OCELLURE s. f. (o-sèl-lu-re — rad. ocelle). 
Disposition, arrangement des o'cellea. 

OCBANE s. m. (o kra-ne). Miner. Espèce 
de bol, de couleur jaune, trouvé à Orawitza. 

OCTABASSE s. f. (o-kta-ba-se — de octave, 
et de basse). Mus. Très-grand instrument de 
musique, à cordes, qui donne l'octave au- 
dessous de la contre-basse. 

* OCTANT s. m. — Situation de la lune a 
demi-distance entre la conjonction ou l'oppo- 
sition et l'une des quadratures, c'est-à-dire 
distante du soleil de 45°, 135°, 225<> ou 315». 

"OCTEVILLE, bourg de France (Manche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 2 kilom. deCher- 
bourg; pop. aggl., 1,383 hab. — pop. tôt., 
2,350 hab. 

'OCTEVILLE, bourg de France (Seine-In- 
férieure), cant. de Montivilliers, arrond. et 
a 10 kilom. du Havre ; pop. aggl., 509 hab. — 
pop. tôt., 2,161 hab. 

* OCTROI s. m. — Eneycl. En 1873, pour 
faire face aux nécessités dvi budget de Paris 
et liquider les gaspillages insensés de l'Em- 
pire, le conseil municipal a été obligé de sur- 
élever un grand nombre des droits d'octroi. 
Nous n'avons parlé, au tome XI du Grand 
Dictionnaire, que des droits sur les vins en 
cercles et eu bouteilles, portés, pour les pre- 
miers, de 21 fr. 20 l'hectolitre à 23 fr. 40, et 
pour les seconds de 38 fr. 40 les cent litres 
ou les cent bouteilles à 49 fr. 20. Nous résu- 
merons ici les nouveaux tarifs d'oc/roi adop- 
tés pour les autres objets de consommation. 
. Les nouveaux tarifs consistent uniquement 
en surélévation de taxes déjà existantes ; les 
taxes nouvelles qui avaient été proposées 
n'ont pas été acceptées par le conseil. Parmi 
les anciennes taxes oui ont été surélevées fi- 
gurent les taxes: sur la glace, portée de 2 fr. 50 
les 100 kilogr. a. 5 fr. ; sur les vinaigres con- 
centrés, portée a 15 fr., et sur l'acide acéti- 
que, à 37 fr. l'hectolitre, an lieu de 10 fr. ; 
sur l'huile d'olive, 40 fr., au lieu de 38 fr. ; 
sur les autres huiles comestibles, 25 fr., au 
lieu de 21 fr. ; sur les huiles minérales, 18 fr., 
au lieu de 15 fr, ; sur les vernis, 18 fr,, au 
lieu de 9 fr. 50; sur les cotrets de bois dur 
et la menuise, 1 fr. 50, au lieu de 1 fr. 25; 
sur les marbres et granits, 25 fr., au lieu de 
15 fr. le mètre cube; sur les ardoises, 5 fr. 
et 3 fr. le millier, suivant la taille, au lieu de 
4 fr. et de 2 fr. 50; sur les briques, 6 fr., au 
lieu de 5 fr. 75; sur les carreaux, 5 fr., au 
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lieu de 4 fr. 75; sur la poterie de bâtiment, 
fr. 50, au lieu de fr. 25 les 100 kilogr. ; sur 
les cires et le sperma coti, 35 fr., au lieu de 
28 fr. et de 19 fr. ; sur les suifs, 10 fr., au 
lieu de 6 fr. ; sur la stéarine et les bougies, 
20 fr., au lieu de 16 fr. ; sur les fromages 
secs, 10 fr. les 100 kilogr., au lieu de 9 fr. 50. 
L'ensemble de ces surélévations de tarifs doit 
produire à la ville une somme de 2,800,000 fr. 
Les taxes nouvelles que l'on avait propo- 
sées et que le conseil a rejetées, malgré l'a- 
vis de sa commission, auraient porté sur les 
fromages frais, auxquels on voulait faire pro- 
duire 320,000 fr.; sur la moutarde, 48,000 fr.; 
la graine de moutarde, 6,000 fr.; les marrons 
et châtaignes, 300,000 fr. ; les bouchons, 
300,000 fr.; le liège en planches, 12,000 fr.j 
les fruits secs, 144,000 fr. Ces taxes ont été 
écartées comme devant trop peser sur la con- 
sommation , déjà si grevée d'impôts de toute 
sorte, et nous ne les indiquons que pour faire 
voir comment, en pressurant un peu le pau- 
vre monde, on peut en extraire des centaines 
de mille francs quand il s'agit d'une ville 
comme Paris. Le conseil a aussi rejeté, comme 
trop lourdes pour l'industrie ou pour la con- 
sommation, ups taxes nouvelles ou des sur- 
taxes sur le charbon de bois, sur la paille, 
sur les cuivres^ le zinc, les fontes, les cuirs 
verts ou tannés, etc. 

OCTROIEMENT s. m. (o-ktrol-man — rad. 
octroyer). Action d'octroyer. 

OCTUOR s. m. (o-ktu-or — du lai. octo, 
huit). Morceau de musique à huit parties. 

OCTYLIQUE adj. (o-kti-li-ke — du gr. octo, 
huit; ulé, matière). Chim. Se dit d[une sé- 
rie d'alcools, et surtout de celui qui fut dé- 
couvert par Bouis, et que nous allons décrire. 

— Eneycl. L'alcool octylique proprement 
dit a pour formule C8ID80. Il s'obtient en 
traitant l'huile de ricin, la ricinolamide ou 
l'acide ricinolique par l'hydrate de potasse. 
Pour effectuer cette préparation , on com- 
mence par saponifier l'huile de ricin par la 
potasse, après quoi on ajoute à la masse au- 
tant d'alcali environ qu'il y a d'huile a trai- 
ter. On place le tout dans une cornue, ou 
mieux, dans un alambic, puis on chauffe dou- 
cement. La masse commence par se boursou- 
fler, d'abondantes mousses se forment et ne 
tardent point à obstruer le tube de dégage- 
ment si on a trop élevé la température. Si la 
réaction est bien conduite, ces mousses tom- 
bent ou se résolvent, et l'on peut alors chauf- 
fer un peu plus fort et atteindre la tempéra- 
ture de fusion de l'alcali employé. A ce mo- 
ment, l'alcool octylique commence à distiller, 
en même temps qu'il se produit un abondant 
dégagement d'hydrogène. On arrête la distil- 
lation au moment où il commence a se pro- 
duire des vapeurs blanches. En somme, il 
convient de ne point chauffer le mélange au- 
dessus de 2500. _ 

La réaction produite est la suivante : 

C18HS403 + 2KHO = C1°H1«0\KS 
Acide rioino- Hydrate Sdbaçato 

lique. de potassa. do potassium. 

-f- C8H190 + 2H. 
Alcool" octylique. Hydrogène. 

Le résidu de cette opération est constitué 
en grande- partie par du sébaçate de potas- 
sium, qui reste mélangé dans la cornue avec 
plusieurs acides gras. 

L'alcool obtenu représente environ le cin- 
quième du poids de 1 huile de ricin employée., 
11 est loin d'être pur et se trouve mélangé 
notamment avec de l'oetylène et de l'aldé- 
hyde caprylique. On doit donc procéder à 
une rectification , qui s'exécute d'aillenrs 
très-facilement : il suftit, en effet, de distiller 
le liquide obtenu sur des fragments de po- 
tasse et de changer de cornue après chaque 
distillation. Après trois ou quatre opérations 
au plus, le produit est très^pur. 

On obtient encore l'alcool octylique en fai- 
sant subir à l'huile qu'on extrait du curcus 
purgans, plante de la famille des euphorbia- 
cées, un traitement analogue k celui qui vient 
d'être décrit. Cette huile présente d'ailleurs 
de grandes analogies, au point de vue de ses 
propriétés physiologiques, avec celle de ri- 
cin, et l'alcool octylique retiré par Si! va des 
fruits du curcus est le même que celui qu'a 
préparé M. Bouis. 

L'alcool octylique se présente sous forme 
d'un liquide huileux, transparent et incolore. 
Il possède une odeur fortement aromatique 
et tache le papier sur lequel on en verse quel- 
ques gouttes. Son point d'ébullitîon varie en- 
tre 179° et ISO", suivant son degré da pureté. 
Sa densité, à + 17», est, d'après M. Bouis, 
0,823. D'après le même chimiste, sa densité 
de vapeur est 4,55; le calcul exige 4,51, chif- 
fre très-voisin de celui que donne l'expé- 
rience. 

L'alcool octylique est insoluble dans l'eau, 
mais il se dissout en toutes proportions dans 
l'alcool ordinaire, dans l'éther et dans l'acide 
acétique. Il dissout facilement les résines et 
le copal tendre. Le copal dur s'y dissout 
très-lentement et commence par se gonfler. 

Quand on fait passer dans un flacon renfer- 
mant de l'ulcool octylique un courant de gaz 
chlorhydrique, ce dernier est absorbé très- 
rapidement et le mélange s'échauffe d'une 
façon très-sensible. Le gaz se dégage si on 
porte l'alcool à une température de 100<> en- 
• viron. 
I Traité par l'acide azotique étendu, Valcool 
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octylique donne des cristaux blancs analo- 
gues à ceux qu'on obtient en traitant l'oety- 
lène par le même acide ; il se forme en mémo 
temps une huile lourde qui, chauffée avec de 
la potasse concentrée, donne de l'acide oonan- 
thylique et de l'acide caprylique. Avec l'acide 
nitrique concentré , l'alcool qui nous occupe 
donne, au bout de quelques instants et Sans 
qu'il soit nécessaire de chauffer, des acides 
œnanthylique, caproïque et butyrique. 

L'acide sulfurique agit également sur l'al- 
cool octylique et donne, s'il est très-concen- 
tré, de l'acide octylsulfurique; puis, si le 
contact se prolonge, un isomère de l'oety- 
lène. Le même acide hydraté donne du sul- 
fate d'octylène, de l'oetylène et de l'aciile 
octylsulfurique. 

L'acide chlorhydrique transforme l'alcool 
octylique en chlorure d'octyle, si on le fait 
agir à chaud, vers 120° environ. Le chlorure 
de calcium donne avec le même composé dos 
cristaux prismatiques très-déliquescents et 
très-solubles a chaud dans Valcool ocfi/Iiçiie. 
Si l'on ajoute à cette solution quelques gouttes 
d'eau, le chlorure de calcium se précipite et 
les cristaux dont il est parlé ci-dessus sont 
décomposés. 

Quand on soumet l'alcool octylique a un 
contact prolongé avec de l'acide phosphori- 
que vitreux, on obtient un acide octylphos- 
phorique qui donne des sels de baryte, de 
plomb et de chaux solubles. Le perchlorure 
de phosphore agit très-énergiquement sur 
l'alcool octylique en donnant du chlorure 
d'octyle et de l'oxychlorure da phosphore. 
Le potassium et le sodium attaquent 1 alcool 
octylique. Le premier, plongé dans ce liquide, 
amène un dégagement abondant d'hydrogène 
et y forme un composé potassé qui a pour 
formule C8H"KO ; petit à petit le mélange 
se prend en une masse pâteuse qui, jaune 
d'abord , vire assez rapidement au rougo 
sombre. Si l'on ajoute au mélange une quan- 
tité d'eau convenable, l'alcool octylique se 
régénère. Le sodium, mis en présence de l'al- 
cool qui nous occupe, n'agit pas sur lui tant 
qu'on n'élève pas la température; mais si l'on 
chauffe à 40° seulement, il se produit une 
réaction très-vive et il se forme un composé 
sodique qui a pour formule C 8 H'7NaO. C'est 
un produit assez soluble à chaud dans l'al- 
cool octylique. Quand on porte à une tempé- 
rature supérieure à 250<> un mélange d'alcali 
et d'alcool octylique, cet alcool se décompose 
et laisse pour résidu des acides; il se fait en 
même temps un abondant dégagement d'hy- 
drogène et de carbures. 

OCULISTIQUE adj. (o-ku-Ii-sti-ke — du 
Int. oculus, œil). Qui a rapport à la médecine 
de l'œil. 

OCULO-PALPÉBRAL, ALE adj. (o-ku-lo- 
pal-pé-brni, a-le — du lat. oculus, œil; pal- 
pebra, paupière). Anat. Qui est commun au 
globe de l'œil et k la paupière. 

OCULOPUPILLAIRE ttdj. (o-ku-lo-pu-pil- 
!ê-re — du lat. ocului, œil, et de pupiltaire), 
Anat. Qui appartient a l'œil et à la pupille. 

OCULO-SP1NAL, ALE adj, (o-ki]-lo-spi- 
nal, a-le ■ — du lat. oculus, œil ; spina, épine), 
Anat. Se dit des deux premières paires des 
nerfs rachidiens dorsaux, considérés comme 
étant en rapport avec l'oeil. 

* ODART (Alexandre-Pierre, comte), viti- 
culteur français. — Il est mort à Tours en 
1866. 

ODGER (George), un des fondateurs de 
l'Internationale, né près de Plymouth en 
1814, mort à Londres en mars 1877. Fils d'un 
mineur de Cornouailles, il apprit l'état de 
cordonnier. Dans sa jeunesse, tout en exer- 
çant son métier, il parcourut presqno toute 
l'Angleterre; puis il se fixa à Londres. Od- 
ger employa ses loisirs à suppléer par des 
lectures à l'insuffisance de son éducation 
première. Il apprit à parler avec une grande 
facilité, prit la parole dans des meetings et 
fit des conférences qui commencèrent à le 
mettre en évidence. Lors de la guerre civile 
qui éclata en Amérique, il se prononça hau- 
tement en faveur des abolitionnistes, bien 
que l'opinion fût généralement favorable, en 
Angleterre, h. la cause du Sud. Connaissant h 
fond les misères des travailleurs, il chercha 
quels étaient les moyens les plus efficaces 
pour améliorer leur sort et fut amené a en- 
gager les ouvriers de tous les pays à former 
une sorte de fédération. Odger exposa cotte 
idée dans une brochure fort remarquable. 
Vers 1863, il devint secrétaire du conseil des 
trade's unions de Londres, et, l'année sui- 
vante, il fut un des fondateurs de la fameuse 
Société internationale des travailleurs. Il lit 
partie du conseil général, qui siégeait alors 
à Londres, collabora aux statuts de la so- 
ciété et s'employa activement à la répandre. 
Vers cette époque, il devint membre de la 
Ligue pour la réforme électorale. En 1805, 
il fut appelé a déposer devant la commission 
d'enquête parlementaire chargée de préparer 
une loi sur les patrons et les ouvriers. Homme 
de la légalité, il se prononça avec énergie 
contre toute agitation illégale, contre tous 
les moyens révolutionnaires. Dans un ban- 
quet tenu à Newcastle en juillet 1871, il pro- 
testa contre l'insurrection communaliste de 
Paris, contre les excès qui avaient marqué 
sa fin, et déclara que l'Internationale était 
.restée absolument étrangère, comme corps, 
aux événements qui s étaient passés on 
France. A diverses reprises, il s'était porté 
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candidat à la Chambre des communes, mais il 
avait échoué. Son influence sur les ouvriers 
était considérable et il jouissait de l'estime 
universelle. Homme âe cœur, il avait mis 
toute son inteliigence au service de la cause 
populaire, sans songer un seul instant à amé- 
liorer son propre sort. Il mourut sans res- 
sources. Après ses modestes funérailles, aux- 
quelles assistèrent plusieurs membres du 
Parlement, les associations ouvrières an- 
glaises, qu'il avait puissamment contribué à 
fonder, ouvrirent une souscription pour faire 
une rente viagère à sa veuve. 

ODIOT (Jean-Baptiste-Claude), orfèvre 
français,' né à Paris en 1763, mort en 1850. 
Après avoir servi pendant quelque temps, il 
entra dans les ateliers de son père, orfèvre 
distingué, y devint un très-habile artiste, 
reprit momentanément les armes pendant la 
Révolution et prît part, comme lieutenant de 
grenadiers, à la campagne de Jemmapes en 
1792. De retour à Paris, Odiot reprit ses tra- 
vaux artistiques et acquit rapidement une 
grande réputation. Ce fut lui, notamment, 
qui fut chargé d'exécuter le remarquable 
berceau du roi de Rome, dont les dessins 
sont de Prudhon. Pendant plus de vingt ans, 
Odiot obtint constamment la médaille d'or 
dans toutes les expositions des produits de 
l'industrie. En 1827, il céda la direction de 
son industrie à son fils, qui est mort en 1863, 
et se retira dans une charmante maison des 
Champs-Elysées, où il avait réuni, outre de 
nombreuses- œuvres d'art, trente pièces en 
bronze qui lui avaient servi de modèles et 
un vase en argent. En 1835, il fit don de ce 
vase et de ces pièces au musée du Luxem- 
bourg. Pendant très-longtemps, Odiot fut 
membre du conseil général des manufactures. 

* ODONTOL1THE s. f. — Miner. Dent fos- 
sile colorée en bleu par du phosphate de fer, 
appelée aussi turquoise de nouvelle roche ou 
orientale. 

ODONTÔMIJ s. m. (o-don-tô-me — du gr, 
odoas, odonlos, dent). Patho). Tumeur en- 
kystée qui se développe sur les os maxil- 
laires. 

ODYLE s. m. (o-di-le). Prétendue force 
polaire qui, d'après le baron de Reiehen- 
bach, existe dans tous les corps, est très- 
abondante dans le corps humain, et dont 
certaines personnes ressentent plus particu- 
lièrement les effets, analogues à ceux qu'on 
a attribués au magnétisme animal. 

ODYLIQUE adj. (o-di-li-ke — rad. odyle). 
Qui a rapport à l'odyle. 

ŒDALIQUE adj. (é-da-li-ke — du gr. oi- 
daleos, gonflé). Méd. Se disait de certaines 
bougies urétrates qui se gonflaient dans le 
canal de l'urètre, et qu'on employait contre 
le rétrécissement de cet organe. 

ŒIL S. m. — AIIUS. littér. L'œil morne 
luaintennnt et In tète baissée, Semblaient se 
conformer à sa triste pensée (Racine, Phè- 
dre, acte V). Ces deux vers sont tirés du cé- 
lèbre récit de Théramène et s'appliquent aux 
chevaux d'Hippolyte. On y fait souvent al- 
lusion, mais plutôt d'une façon plaisante que 
sérieusement. 

* ŒILLÈRE s. f. — PI. Partie d'un animal 
de boucherie, connue aussi sous le nom de 

HAMPB. 

* ŒILLET s. m. — Œillet mort. Œillet de 
marais salant servant d'aderne. 

— PI. Syn. d'cEiLLÈRB, en terme de hou* 
chérie. 

ŒLLACHÉRITE s. f. (èl-la-ké-ri-te). Mi- 
ner. Silicate hydraté d'alumine, de potasse, 
de barj'te et de manganèse, contenant de la 
chaux, du protoxyde de fer, etc. 

(ENANTHAL s. m. (é-nan-tal). Chim, Syn. 

d'OENANTHOL. 

ŒNANTHYLAMIDE s. f. (ê-nan-ti-la-mi- 
de — de œnanthyle, et de amide). Chim. Corps 
obtenu lorsqu'on ajoute à l'anhydride œnan- 
thylique une solution aqueuse d'ammoniaque 
concentrée. 

ŒNANTHYLÈNE s. f. (é-nan-ti-lè-ne — 
rad. œnanthyle). Chim. Hydrocarbure liquide 
qui se combine directement avec le brome. 

ŒNANTHYLO-BENZOÏQUE adj. (é-nan-ti- 
to-bain-zo-i-ke — à'osnanthyle, et de benzoï- 
que). Chim. Se dit d'un anhydride obtenu par 
l'action du chlorure de benzoyle sur l'cenan- 
thylate de potassium. 

* ŒNÉK, fils de Parthaon et d'Euryte et roi 
de Calydon. — Dans sa vieillesse , il fut dé- 
trôné par les enfants d'Agrius et rétabli par 
son petit-fils; mais il abandonna volontaire- 
ment l'administration de son Etat à son gen- 
dre Andrémon et se retira à Argos, où Dio-. 
mède lui rendit de grands honneurs. On dit 
qu'Œtiée, visité par Baechus, permit à ce 
dieu d'avoir un commerce intime avec Al- 
thée, sa femme, et que Baechus lui permit, 
en récompense, de donner son nom au vin. 
En effet, le nom du vin, en grec, est oinos. 

ŒNOCYANINE s. f. (é-no-si-a-ni-ne),Chim. 
Syn. d'ŒNOLiNE. 

ŒNOTROPES, filles d'Anius, que Baechus 
changea en colombes pour les soustraire aux 
poursuites d'Agamemnon, qui voulait les en- 
lever pour assurer le salut de son année, 
parce qu'elles avaient reçu de Baechus le 
don de changer tout ce qu'elles touchaient 
en vin, en blé ou en huile. 
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CŒNCS, nom ancien de I'Inn, rivière d'Al- 
lemagne, le plus important des affluents du 
Danube. 

* CEESTED (Anders-Sandœe), naturaliste 
danois. — Il est mort à Copenhague en 1872. 

ET PRiESlDIUM ET DCLCE DEÇUS 
MEUM ! (Toi mon appui, toi qu'il m'est doux 
d'appeler mon honneur) [Horace, liv. I", 
ode i", v. s]. Cette ode est adressée par le 
poëte à Mécène, son protecteur et son ami. Il 
serait trop long de citer tous les cas où la 
muse d'Horace est l'interprète de son affec- 
tion ; l'attachement de Mécène n'était pas 
moins véritable. A ses derniers moments , il 
recommanda son ami à Auguste : « Souvenez- 
vous d'Horace comme de moi-même. » Mais 
Horace ne lui survécut que quelques jours. 

« Quoi qu'il en soit, mon cher ami, à et prse- 
sidium et dulce decus rneum! j'attends avec 
impatience le recueil proscrit que vous 
m'annoncez du bel esprit genevois. ». 
D'Alembert. 

i- J'écrirai à votre aimable favori, M. de 
Keyserling; je remplirai tous les devoirs de 
mon cœur; je suis à vos pieds, grand prince, 
6 et prœsidium et dulce decus meum. » 
Voltaire. 

* OETTINGER (Edouard-Marie) , écrivain 
allemand. — Il est mort à Blasewifz, près 
de Dresde, en 1872. On a traduit en français 
plusieurs ouvrages de cet écrivain, notam- 
ment sa Bibliographie biographique univer- 
selle (Bruxelles, 1854, 2 vol. in-go) et Billet 
doux à un ennemi des Juifs (1869, in-8°) ; son 
Moniteur des dates a paru à Leipzig en al- 
lemand, avec le titre seul en français (1866- 
1868, 6 vol. in-4»), et il a été suivi d'un sup- 
plément rédigé par Hugo Schram et publié 
par livraisons (1871-1876, in-4<>). 

ŒTYLIAQUE s. f. (é-ti-li-a-ke). Chim. 
Syn. de fropylaminb. 

* ŒUF s. m. — Œuf de Nuremberg, Nom 
donné aux premières montres, qui étaient de 
forme ovoïde, et qui provenaient de Nurem- 
berg, ville d'Allemagne. 

* ŒUVRE s. f. — Jurispr. Œuvre nouvel, 
Fait attentatoire à la propriété d'autrui : 
L'œuvre nouvel donne lieu à une action pos- 
sessoire. [| Dénonciation de nouvel œuvre, As- 
signation faite à une personne qui fait élever 
une construction dans des conditions jugées 
contraires au droit de celui qui assigne. I! 
Dans ces exemples, œuvre est ou paraît être 
du genre masculin; et pourtant il a le sens 
de travail, ouvrage, qui ne convient ordinai- 
rement à ue mot qu'au féminin. » 

ŒUVRÉE s. f. (eu-vré — rad. œuvre). Mé- 
tra], Ancienne mesure agraire, qui était usi- 
tée dans la Haute -Loire, et qui valait 
6 ares 70. 

* OFFENBACH (Jacques), compositeur al- 
lemand, naturalisé français. — De septembre 
1873 à- la fin de juin 1875, il dirigea le théâ- 
tre de la Galté, où il fit représenter des opé- 
ras bouffes, et il céda son théâtre à M. Vi- 
zentini, qui lui donna le nom d'Opéra-Natio- 
nal-Lyrique. En 1876, lors de l'Exposition de 
Philadelphie, il fit un voyage aux Etats- 
Unis. De retour en France, il publia la rela- 
tion de cette excursion, qui n'avait pas été 
aussi fructueuse qu'il l'espérait, sous le titre 
de Notesd'un musicien en voyage (1877, in-12). 
Depuis 1873, M. Offenbach a fait représenter 
les opéras suivants : Madame l'Archiduc, en 
trois actes (1874); Bagatelle, en un acte 
(1874); la Créole, en trois actes (1874); la 
Boulangère a des ëcus, opéra en trois actes 
qui eut beaucoup de succès aux Variétés 
(1875) ; le Voyage dans la lune, pièce en qua- 
tre actes dont il fit la musique (1875); la 
Boite au lait, opérette en quatre actes (1876) ; 
Pierrette et Jaquot , opérette en un acte, 
jouée aux Bouffes, comme la précédente (1876); 
la. Foire Saint- Laurent, en trois actes (1877), 
aux Folies-Dramatiques; le Docteur Ox, 
opéra-féerie en trois actes, aux Variétés 
(1877); Maître Peronillà, opéra bouffe en 
trois actes, aux Bouffes (1878), etc. 

* OFFICIALITÉ s. f. — Caractère de ce 
qui est officiel : Candidature entachée cJ'offi- 

CIALITÉ. 

Oraciel (journal). V. Journal officiel, 
au tome XI du Grand Dictionnaire , et dans ce 
Supplément. 

* OFFRANV1LLE, bourg de France (Seine- 
Inférieure), ch.-l. de cunt., arrond. et S. 
8 kilom. de Dieppe, sur la Scie; pop. aggl., 
962 hab. — pop. tôt., 1,575 hab. 

OGÉNUS, dieu fort ancien qui, selon les 
mythologues, est le même que l'Océan. 

OGER (Félix), historien français, né à Fé- 
nétrange (Meurthe) en 1826. Il s'est adonné 
à la carrière de l'enseignement et il est de- 
venu professeur d'histoire et de géographie 
au collège Sainte-Bai be, à Paris. On lui doit 
les ouvrages suivants : Histoire de France et 
histoire générale , depuis l'avènement de 
Louis XIV jusqu'à la chute de l'Empire (1862, 
in - 8°) ; Géographie physique, administra- 
tive, etc., de la France. (1862, in-8°); Cours 
d'histoire générale à l'usage des lycées, etc., 
comprenant l'histoire ancienne, l'histoire du 
moyen âge et l'histoire des temps modernes 
(1863-1865, 3 vol. in-so, réédité en 4 vol., 
"1875, in-8o); la République (1871, in-8°); les 
Bonaparte et les frontières de la France ([s"l 2, 
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in-12); Atlas de géographie générale (1874, 
in-plano), etc. 

OGÉR1EN (Louis-Auguste-Céleslin Etien- 
ne, frère), naturaliste et géologue français, 
né à Gresse (Isère) en 1825, mort aux Etats- 
Unis en 1869. Il entra dans la congrégation 
des frères des Ecoles chrétiennes et de- 
vint directeur de l'école de Lons-le-Sau- 
nier. Le frère Ogérien fut nommé mem- 
bre _ de l'Institut des provinces, de la 
Société géologique de France et de la 
Société d'émulation du Jura. Outre un cer- 
tain nombre de mémoires et de notices insé- 
rés dans le Recueil de la Société d'émulation 
du Jura et dans le Bulletin du comice agri- 
cole de Zons-fe-SauMte)', ila publié: Histoire 
naturelle du Jura et des départements voi- 
sins (Lons-le-Saunier, 1863-1865, 3 vol. in-8o), 
ouvrage remarquable, qui a obtenu plusieurs 
médailles d'or; Terrain tertiaire dans le Jura 
(1866, in-8<>). 

OGHAM adj. (o-gamm). Se dit d'une écri- 
ture gaélique formée de lignes verticales et 
obliques menées sur une ligne horizontale. 

OGOISE s. f. (o-goi-ze). Terrain argilo- 
siliceux, mêlé de cailloux, dans la haute 
Saintonge. 

* OHM (Martin), mathématicien allemand. 
— Il est mort à Berlin en 1872. , 

* OIE s, f. — Mamm. Oie de mer, Nom 
donné, sur les côtes de Normandie, à une 
espèce de dauphin, à cause de son museau 
prolongé en forme de bec. 

* OISE (département de l'), — D'après le 
recensement de 1876, la population du dé- 
partement de l'Oise est de 401,618 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, ce dépar- 
tement nomme 3 sénateurs et 5 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il 
fait partie de la 2« région, 2^ corps d'armée, ■ 
dont le quartier général est à Amiens. Beau- 
vais et Compiègne sont des subdivisions de 
région. A Beauvais réside le général com- 
mandant la 66 brigade d'infanterie ; a Com- 
piègne, le généra! commandant la 2 e brigade 
de cavalerie ; cette dernière ville a des ma- 
gasins de vivres. 

"OISEMONT, bourg de France (Somme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 41 kilom. d'A- 
miens ; pop. aggl., 1,075 hab. — pop. tôt., 
1,102 hab. 

OISSEAU, bourg de France (Mayenne), 
cant., arrond. et à 7 kiloin.de Mayenne; 
pop. aggl., 772 hab. — pop. tôt., 2,906 hab. 

.* OISSEL, bourg de France (Seine-Infé- 
rieure), cant. de Grand-Couronne, arrond. et 
à 13 kilom. de Rouen, sur la Seine; pop. 
aggl., 3,405 hab. — pop. tôt., 3,951 hab. 

* OISY-LE-VERGER, bourg de France (Pas- 
de-Calais),*cant. de Marquion, arrond. et à 
29 kilom. d'Arras; pop. aggl., 2,238 hab. — 
pop. tôt., 2,277 hab. 

OKI, déesse adorée par les peuplades de 
l'Amérique du Nord. Elle veillait à la garde 
des morts. 

OLAFITE s. f. (o : la-fl-te). Miner. Variété 
d'albite. 

OLARGUES, bourg de France (Hérault), 
ch.-l. de cant, arrond. et à 15 kilom. de 
Saint-Pons; pop. aggl., 820 hab, — pop. tôt., 
1,040 hab. 

OLÉANDRINE s. f. (o-lé-an-dri-ne — de 
oleander, nom scientifique du laurier-rose). 
Chim. Principe très-vénéneux extrait du 
laurier-rose. 

OLÉÈNE s. m. (o-lê-è-ne). Chim. Syn. 

d'HEXYLÈNB. 

OLÉOBUTYRIQUE adj. (o-lé-o-bu-ti-ri-ke 
— de oléique, et de butyrique). Syn. de buty- 
roléiqub. 

" OLETTA, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 17 kilom. de Bastia; 
pop. aggl., 1,130 hab. — pop. tôt., 1,170 hab. 

* OLETTE, bourg de France (Pyrénées- 
Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 ki- 
lom. de Prades, sur la rive gauche de la Têt ; 
pop. aggl., 747 hab. — pop. tôt., 1,053 hab. 

OLÉYLE s. m. (o-lé-i-le — du lat. oleum, 
huile, et du gr. ulê, matière). Chim. Radical 
hypothétique de l'acide oléique. 

OLIGOCYTHÉMIE s. f. (o-li-go-si-té-mî — 
du gr. oligos, petit; kutos, corps; hainia, 
sang). Pathol. Rareté des globules dans le 
sang. 

OLIGOSIDÈRE adj. (o-li-go-si-dè-re — du 
gr. oligos, peu; sidéros , fer). Miner. Qui 
contient peu de fer. 

OLIGURIE s. f. (o-li-gu-rî — du gr. oli- 
gos, peu abondant; ouron, urine). Pathol. 
Etat dans lequel il ne se produit qu'une sé- 
crétion très-faible d'urine. Il Syn. d'oLiGu- 

RÉSIE. 

* OLIVE s. t. — Anat. Nom de deux émi- 
nences blanchâtres, ovales, de la face anté- 
rieure de la moelle allongée, en dehors des 
pyramides, donnant naissance à des tubes 
nerveux qui vont les uns dans les pédoncu- 
les cérébelleux inférieurs, les autres dans la 
substance grise de la protubérance. 

* OITVET, bourg de France (Loiret), cant., 
arrond. et à 5 kilom. d'Orléans, sur la rive 
gauche du Loiret; pop. aggl., 3,588 hab. — 
pop. tôt., 3,663 hab. 
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* OLIVIER (Juste -Daniel), poêle suisse. — 
Il est mort k Genève en janvier 1876, et non 
en 1870. Olivier avait publié en 1874, sous le 
titre de Sentiers de montagnes (Genève, 
in-S"), un recueil de morceaux divers : Rose 
Souci, Jean Wysshaupt, la Fonte des neiges, 
les Pins-Hauts, Conférence poétique, \'A- 
vengte. 

OI.I.lETt (Léopold), chirurgien français, né 
vers 1820. Il se fit recevoir docteur en méde- 
cine, puis il s'adonna particulièrement à la 
chirurgie. Le docteur Ollier est devenu chi- 
rurgien en chef de l'Hôtel-Dieu de Lyoti, 
professeur à la Faculté de médecine de cette 
ville, membre correspondant de l'Académie 
de médecins et de l'Académie des sciences 
de Paris (1874), etc. On lui doit une décou- 
verte importante, celle de la régénération 
des os par le périoste. Le docteur Ollier a 
publié, outre des mémoires et des articles 
dans la Gazette hebdomadaire de médecine et 
de chirurgie, les ouvrages suivants : Des 
moyens chirurgicaux de favoriser la repro- 
duction des os après les résections, de la con- 
servation du périoste, résections sous-périos- 
tées, etc. (1859, iii-s°); Recherches expéri- 
mentales sur la production artificielle des os, 
au moyen de la transplantation du périoste, et 
sur la régénération des os après les résections 
et les ablations complètes (1S59, in-8°) ; Traité 
expérimental et clinique de la régénération 
des os et de ta production artificielle du tissu 
osseux (1867, 2 vol. in-8°) ; Des résections des 
grandes articulations des membres (1870, 
in-8<>); De l'occlusion inamovible comme mé- 
thode générale de pansement des plaies (1874, 
in-8°) ; De l'élëphaniiasis du nez et de son 
traitement (1876, in-8<>), etc. 

* OLLIERGCES, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l, de cant., arrond. et à 20 kilom. 
d'Ambert, sur une colline dont la base est 
baignée par la Dore ; pop. aggl., 627 hab. — 
pop. tôt., 1,948 hab. 

* OLLIOULES, bourg de France (Var), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 8 kilom. de Toulon; 
pop. aggl., 2,208 hab. — pop. tôt., 3,456 hab. 

* OLL1VIER (Emile), homme politique fran- 
çais. — En 1874, il fit un nouveau voyage en 
Italie, puis il alla habiter sa propriété de la 
Motte, près de Saint-Tropez. En 1875, M. Emile 
Ollivier, désirant attirer de nouveau l'atten- 
tion publique, publia coup sur coup deux ou- 
vrages : le Ministère du 2 Janvier , mes dis- 
cours (in-12) et Principes et conduite (in-12). 
Ces livres, dans lesquels il se montra, selon 
son habitude, enchanté de lui-même, passè- 
rent à peu près inaperçus. Ses théories sur 
les bienfaits de la dictature, sur l'Empire, 
qu'il considère comme le seul gouvernement 
légitime, n'eurent point le don d'émouvoir le 
public, qui ne saurait prendre au sérieux 
l'ancien ministre du 2 janvier. Malgré l'ac- 
cueil fait à ses pompeuses déclamations , 
M. Ollivier, ne pouvant se résoudre à la re- 
traite, posa sa candidature à la Chambre des 
députés dans l'arrondissement de Brignoles 
(Gard) le 20 février 1876. Il adressa aux 
électeurs plusieurs circulaires, dans lesquel- 
les i! demanda que, lors de la révision de la 
constitution, ■ la nation fût investie du droit 
de prononcer sur ses destinées, conformé- 
ment au plébiscite du 8 mai i$70. > Malgré lo 
chaleureux appui de M. Ronher, de cet ex- 
vice-empereur qu'il avait jadis tant attaqué, 
M. Emile Ollivier échoua complètement, et 
M. Dréo, candidat républicain, fut élu. Après 
la dissolution de la Chambre des députés 
(22 juin 1877), sous le nouveau gouverne- 
ment de combat, M. Emile Ollivier voulut 
tenter encore une fois les chances du scru- 
tin, cette fois dans l'arrondissement de Dra- 
guignan. Mais comme, dans une lettre, il 
avait déclaré que c'était sortir de la consti- 
tution de ne pas faire de nouvelles élections 
dans le délai de trois mois, le cabinet de 
Broglie-Fourtou ne voulut point le désigner 
comme candidat officiel. Un autre bonapar- 
tiste, M. Lemercier, fut choisi à sa place. 
Voyant qu'il n'avait aucune chance, il an- 
nonça, le 10 octobre, qu'il retirait sa candi- 
dature. 

* OLMETO, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et h. 23 kiloin. de Sartètie; 
pop. aggl., 1,484 hab. — pop. tôt., 1,647 hab. 

* OLM1 - CAPPELLA, bourg de France 
(Corse), ch.-l. de cant.,' arrond. et à 37 ki- 
lom. de Calvi ; 895 hab. 

* OLONNE, bourg de Fronce (Vendée), 
cant., arrond, ei à 5 kilom. des Sables-d'O- 
lonne; pop. aggl., 2,022 hab. — pop. tôt., 
2,435 hab. 

OLONZAC, bourg de France (Hérault), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. de Saint- 
Pons; pop. aggl., 1,785 hab. — pop. tôt., 
1,862 hab. 

OLOPHLYCTIDE s. f. (o-lo-fli-kti-de — du 
gr. olophluktis, pustule). Pathol. Herpès 
simple. 

* OLORON-SAINTE-MARIE, ville de France 
(Basses- Pyrénées), ch.-l. darrond. et de 
deux cant., à 32 kilom. de Pau, sur le pen- 
chant d'une colline, au confluent des paves 
d'Aspe et d'Ossau ; pop. aggl., 6,902 hab. — 
pop. tôt., 8,644 hab. L'arrond. compte 8 cant., 
79 comm., 66,222 hab. 

* OLSEN (Olaf-Nicolay ), topographe danois, 
— Il est mort à Copenhague en 1848. 

* OLSHAUSEN (Théodore), homme polîti- 
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que aliemand. — Il est mort à Hambourg 
en 1869. 

OLYMPE (Joseph-Juste Pàget, en religion 
frère Jean-), supérieur général des frères 
des Ecoles ohrétiennes, né à La Chapelle-des- 
Bois (Doiibs) le 4 juillet 1814. Il avait d'a- 
bord manifesté un vif penchant pour l'état 
ecclésiastique. Aussi ses premières études 
furent-elles dirigées dans ce sens. Mais, au 
moment d'entrer au séminaire, il changea de 
vues et se fit frère de la Doctrine chré- 
tienne. Il passa les premières années de sa 
vie religieuse à Lyon, où, plus tard, il créa 
un noviciat si florissant, qu'on te range im- 
médiatement après celui de Paris. Après 
avoir été successivement supérieur du novi- 
ciat de Saint-Claude et visiteur du district 
de Besançon, le frère Olympe fut nommé, 
en 1861, assistant du supérieur général. Pen- 
dant la guerre de 1870-1871, ce fut lui que le 
frère Philippe chargea d'organiser les am- 
bulances de l'Alsace et de la Champagne; il 
s'acquitta avec dévouement des devoirs qui 
lui étaient imposés. Au mois d'avril 1873, il a 
été appelé par l'élection à succéder au frère 
Philippe dans la charge de supérieur général 
des frères des Ecoles chrétiennes. 

OMAHA-C1TY, ville des Etats-Unis de l'A- 
mérique du Nord, sur le Missouri; 1 6,000 hab. 
Elle» est la capitale du nouvel État de Né- 
braska et elle peut être considérée comme 
le point central du grand chemin de fer du 
Pacifique. 

OMALG1E s. t. (o-mal-jl — du gr. ômos, 
épaule; algos, douleur). Pathol. Douleur à 
l'épaule. 

* OMALIUS D'HALLOY (Jean-Baptiste- . 
Julien d'), géologue belge. — Il est mort à 
Bruxelles le \5 janvier 1875. Omalius d'Haï- , 
loy avait été chargé par Napoléon I er de 
dresser la carte géologique de l'Empire fran- 
çais. Il se mit à l'œuvre et acheva son tra- 
vuil au bout de six ans, en 1813; mais la 
carte ne fut publiée qu'en 1823. Les travaux 
qu'il avait faits à cette occasion servirent 
beaucoup à l'exécution de la carte géologi- 
que de France de Dufresnoy et Elie de 
Beaumont. 

OMBELLIQUE adj. (on-bèl-li-ke — rad. 
ombelle). Uhim. Se dit d'un acide obtenu en 
traitant l'essence de fenouil par un mélange 
de bichromate de potasse, d'acide sulfurique 
et d'eau. 

OMBILICATION s. f. (on-bi-li-ka-si-on — 
rad. ombilic). Méd. Production, au milieu 
d'une pustule vaccinale ou variolique, d'une 
dépression ombiliquée, au centre de laquelle 
se forme une croûte avant la production du 
la suppuration. 

* OMBRE s. f. — Vouloir sauter au delà 
de son ombre, Tenter l'impossible. 

"OMÉGA s. m. — Entom. Double ome'ga, 
espèce du genre bombyx appelée aussi tète 
bleue. 

*OMER (SAINT-), ville de France (Pas- 
de-Calais), ch.-l. d'arrond., a 71 kilom. d'Ar- 
ras, sur l'Aa; pop. aggl., 18,034 hab. — pop. 
tôt., 21,855 hab. L'arrond. compte 7 cant., 
118 connu., 115,334 hab. 

* OMESSA, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de eaut., arrond. et a, 12 kilom. de Corte ; 
884 hab. 

OMNIA SERVIL1TER PRO DOMINATIONS 

[Etre servile en lout pour arriver au pnuvoir) 
[Tacite, Histoires, liv. I, ch. xxxvi]. C'est 
en racontant la conjuration d'Othon contre 
Galba que le grand historien achève de pein- 
dre Othon par ce dernier trait, applicable 
dans son esprit a bien d'autres. Il dit qu'O- 
thon , étendant les mains, suppliait la mul- 
titude, lui envoyait des baisers et se faisait 
son esclave pour devenir son maître, omnia 
servililer pro dominatione. 

i En attendant que je sois arrivé, reprit-il 
avec dérision, il faut que j'aille faire mon 
métier de claquent' parlementaire. S'abaisser 
pour monter, voilà te premier article du caté- 
chisme des hommes politiques. — Omnia ser- 
vUiter pro dominatione, dit M. de Morsy en 
souriant. > 

Ch. de Bernard, 

* OMNIBQS a. m. — Homme qui, dans un 
établissement public, n'a pas de'fonctions 
déterminées, mais remplit les divers services 
qu'on lui commande. 

OMNIEL s. m. (o-mni-èl — du lat. omnes. 
tous). Gramm. Nombre qui existe, dans cer- 
taines langues des îles de la mer du Sud, en 
même temps que le singulier et le pluriel, et 
qui marque l'universalité. 

OMNITONE adj. (o-mni-to-ne — du lat. 
omnis, tout; tonus, ton). Qui a tous les tons, 
toutes les tonalités : Musique ommtohe. 

'OMNIUM s. m. — Compagnie financière, 
industrielle ou commerciale qui fait indis- 
tinctement tous les genres d'opérations. 

OMOCACE s. f. (o-moka-se — comr. du 
gr. ômos, épaule, et de arthrocace). Pathol. 
Tumeur blanche de l'épaule. 

*OMONT, bourg de. Frunce (Ardennes), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 20 kilom. de Mér 
ziéres ; 400 hab. 

OMPHALOPAGIË s. f. (on-fa-lo-pa-jl — 
du gr. omphulos, nombril; pageis, soudéj 
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Térat. Caractère de certains monstres dou- 
bles monomphaliens. 

OMPHALOS s. m. (on-fa-loss — mot gr. 
qui signif. nombril). Antiq. gr. Cône de 
pierre, entouré de bandelettes, sur lequel 
s'asseyait la Pythie, avant de prophétiser, et 
qui symbolisait la fécondité de la terre. 

ONCOME s. m. (on-ko-me — du gr. ogkos, 
même sens). Pathol. Enflure, tumeur. 

ONCOSINE s. t. (on-ko-zi-ne). Miner. Sili- 
cate hydraté d'alumine, de potasse et de ma- 
gnésie, se rapprochant de l'agalmatolithe. 

ONCOTIQUE adj. (on-ko-ti-ke — du gr. 
ogkos, tumeur). Pathol. Qui a rapport aux 
tumeurs, 

* ONDULER v. n, ou intr. — Employé 
comme verbe actif, il signifie Rendre on- 
dulé, disposer en ondes: Onduler des cheveux. 

ONGULOGBADE adj. (on-gu-lo-gra-de — 
du lat. ungula, ongle ; gradior, je marche). 
Zool. Se dit des animaux qui marchent sur 
les ongles en forme de sabots dont leurs 
doigts sont munis. 

ONIMUS (Ernest), médecin français, né 
près de Mulhouse en 1840. Il vint étudier la 
médecine a Paris, où il passa son doctorat 
en 1866. Doué d'un esprit sagace et péné- 
trant, il n'a pas tardé a se faire une place 
distinguée dans le monde de la science par 
ses travaux sur la physiologie, l'électricité 
médicale, etc. Le docteur Onimus est un sa- 
vant doublé d'un philosophe. Après l'insur- 
rection du 18 mars 1871, il fit partie d'un 
comité qui fit de vains efforts pour empêcher 
la guerre civile d'éclater, et pour y mettre un 
terme lorsqu'elle fut commencée. En 1873, 
il se rendit à l'Exposition universelle de 
Vienne, et il se signala par le dévouement 
dont il fit preuve en soignant des choléri- 
ques. Il a été décoré de la Légion d'honneur. 
Nous citerons de lui les travaux suivants : 
Notions d'anatomie et de physiologie générale, 
de la théorie dynamique de la chaleur dans 
les sciences biologiques (1866, in-8°) ; Etude 
critique des tracés obtenus avec le cardiogra- 
phe et le sphygmographe (1866, in-8o); Traité 
d'électricité médicale (1871, in-8°) , avec 
M. Ch. Legros ; Recherches expérimentales 
sur les phénomènes consécutifs à l'ablation du 
ceroeau (1872, in-8°) ; Contribution à l'étude 
de la septicémie (1873, iti-8 ) ; Du langage con- 
sidéré comme phénomène analomique et d'un 
contre nerveux phonomoteur (1873, in-8°), ou- 
vrage curieux; Des applications chirurgicales 
de l'électricité (1875, in-8"); Des congestions 
actives et de la contraction des vaisseaux (1875, 
in -8°); la Physiologie dans les drames de 
Shakspeare (1876, in-8 n ), ouvrage fort inté- 
ressant; Des erreurs qui ont pu être commises 
dans les expériences physiologiques sur l'em- 
ploi de l'électricité (1877, in-8"); Des défor- 
mations du pied (1877, in-8°); Guide pratique 
d'électrothérapie (1877, in-12), avec M. Bon- 
nefoy, etc. 

* ONNA1NG, bourg de France (Nord), cant., 
arrond. et a 6 kilom. de Valeneiennea ; pop. 
aggl., 3,933 hab. — pop. tôt., 3,997 bah. 

ONTOGÉNIE s. f. (on-to-jé-nt — du préf. 
on/o, et du gr. gennaâs, je produis). Syn. d'os- 

TOGONIB. 

ONYCHATROPHIE s. f. (o-ni-ka-tro-fl — 
du gr. onux, ongle, et de atrophie). Pathol. 
Atrophie des ongles. 

ONYCHOMYCOS1S s. f. (o-ni-ko-mi-ko- 
ziss — du gr. onux, ongle ; mukés, champi- 
gnon). Pathol. Onyxis produit par des végé- 
tations morbides. 

* ONYX s. m. Espèce d'agate... 

— Adjectiv. Marbres onyx. Marbres ru- 
banés, ainsi nommés pour leur ressemblance 
éloignée avec l'onyx. 

ONZAIN s, m. (on-zain — rad. onze). Agric. 
Tas de onze gerbes, en Normandie. 

* ONZAIN, bourg de France (Loir-et-Cher), 
cant. d'Herbault, arrond. et à 17 kiloin. de 
Blois ; pop. aggl., 948 hab. — pop. tôt., 
2,322 hab. 

* OOSPORE s. f. (o-o-spo-re — du gr. don, 
ceuf; spora, graine). Bot. Corps reproduc- 
teur des cryptogames. 

*ÔPALE s. f. — Adj. Qui a la couleur ou 
l'aspect de l'opale : Verre opale, 

* OPALISÉ, ÉE adj. — Qui a pris une teinte 
opaline : Verre opalisé. 

OPANKI s. f. (o-pan-ki). "Sorte de sandale 
que portent les Monténégrins. 

Opéra (nouvel). Le Grand Dictionnaire, 
tome XI, pajps 1367, 1358 et suivantes, a fait 
l'historique de. l'Opéra depuis sa création jus- 
qu'à l'incendie du 28 octobre 1873. Avant que 
ce sinistre eût détruit la salle de la rue Le 
Peletier, on s'était préoccupé de faire bâtir 
un théâtre plus vaste et plus digne de sa 
destination. Un décret du 29 septembre 1860 
avait déclaré d'utilité publique la construc- 
tion d'une nouvelle salle d'Opéra sur un em- 
placement sis entre le boulevard des Capuci- 
nes, la rue de la Chaussée-d'Atitin, la rue 
Neuve-des-Mathurins et le passage Sandrié. 
Un arrêté du 29 décembre de la même année 
ouvrit un concours et en détermina les con- 
ditions. Au bout d'un mois, délai accordé aux 
concurrents, 171 projets, formant un total de 
700 dessins et vues, furent présentés et ex- 
posés. M. Charles Nuitter, archiviste de l'O- 
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péra, nous fournit sur ce concours les détails 
suivants : 43 projets furent retenus d'abord, 
puis, paï de nouveaux examens, les admis- 
sions furent réduites à 16 et enfin à 7. Voici 
les devises et les noms des auteurs de ces 
7 premiers projets : 

No 6. Denique sit quodois simplex duntaxal 
et unum. (M. Ginain.) 
N° 17. L'art élève l'âme, (M. Garnaud.) 
N» 29. Forum sdibus, non autem sdesforo. 
(M. Duc.) 

N" 31. L'architecture est l'histoire vivante 
des nations. (M. Hénard.) 

N° 34. Nourri dans le sérail, j'en connais 
•les détours. (MM. Botrel et Crépinet.) 

N« 38. Bramo assai, poco spero. (M. Cb. 
Garnier.) 
tJoiO.Mudisindigestaque moles. (M. Têtaz.) 
Cette dernière décision n'accordait pas le 
grand prix. 

Le jury supprima encore deux projets, le 
n" 31 et le n» 40, et exprima le vœu qu'un 
nouveau concours, qui aurait pour récom- 
pense l'exécution de l'édifice, fût ouvert en- 
tre les auteurs des cinq derniers projets ré- 
servés et primés. 

A la suite de ce concours définitif, M. Ch. 
Garnier fut choisi à l'unanimité par le jury, 
composé, sous la présidence de M. le comte 
Walewski, de MM. Lebas, Gilbert, Caristie, 
Duban, de Gisors, Hellorf, Lesueur et Lefuel, 
membres de l'Académie des beaux-arts (sec- 
tion d'architecture), et MM. de Cardaillac, 
Questel, Lenormand et Constant Dufeux, 
membres du conseil général des bâtiments 
civils. Dès le lendemain de cette décision, 
M. Ch. Garnier se mit à l'œuvre et fit les 
premières études d'exécution. 

M. Cb. Nuitter fait ainsi qu'il Suit l'histo- 
rique de la construction. 

« Au mois de juillet 1861, les géomètres de 
la ville procédèrent au tracé des rues et dé- 
terminèrent le périmètre de l'édifice. En 
août, on commença les fouilles. En même 
temps, on avait construit a la hâte un petit 
bâtiment élevé d'un seul étage. C'était l'a- 
gence des travaux. Cette modeste bâtisse 
était l'âme du nouvel Opéra. Bicoque pro- 
visoire dont quelques coups de pioche de- 
vaient disperser les débris, c'était comme 
l'œuf d'où allait sortir, pour se développer et 
dominer Paris, l'immense ensemble des con- 
structions du nouvel édifice. > 

C'est dans cette agence des travaux qu<* 
s'accomplit un labeur incessant; c'est là que 
furent conçus et exécutés ces innombrables 
dessins, plans, coupes, élévations, détails et 
croquis de toute sorte, qui retraçaient an 
centième, au dixième, puis à grandeur d'exé- 
cution, toutes les parties du bâtiment, toutes 
les sculptures, tous les ornements, tous les 
profils. Dès 1866, on avait atteint le chiffre 
prodigieux de 30,000 dessins grand aigle, re- 
présentant une longueur de 33 kilomètres. 

Dès le début de ces vastes travaux, on 
avait à lutter avec une des principales difti- 
cultes de l'entreprise. On savait que dans le 
sol on allait rencontrer les eaux. Il était, 
toutefois, impossible de prévoir l'abondance 
de la nappe, sa hauteur, sa vitesse. Les con- 
structions édifiées dans les environs ne pou- 
vaient fournir une base aux calculs, car une 
partie des fondations du nouvel Opéra devait 
être poussée à une profondeur exception- 
nelle. 

Un théâtre dont les dessous ne doivent 
se prêter qu'à des manœuvres restreintes, 
dit M. Ch, Nuitter, est un édifice comme un 
autre et peut être construit dans telles con- 
ditions qu'impose à l'architecte la nature du 
terrain ou la volonté des propriétaires. Les 
différents théâtres de Paris offrentàeetégard 
une diversité parfaite. Dans les uns, le par- 
terre est de niveau ou à peu près avec la 
voie publique. Tels sont les Variétés, le 
Gymnase-Dramatique, le Vaudeville, Le pu- 
blic doit monter une douzaine de marches à 
l'Opéra-Comiqne. aux Français, a la Gatté. 
Certains théâtres, comme le Palais-Royal, 
les Bouffes-Parisiens, la Renaissance, sont 
édifiés au-dessus de passages, de cafés, etc. 
Daus ceux-ci, les dessous ne sont, en réa- 
lité, qu'un entre-sol, où le plus grand effet 
des machines consiste a taire paraître ou 
diparattreun personnage ou un meuble. Une 
seule salle, celle de l'Athénée, est placée en 
contre-bas. Le niveau de la rue correspond 
à celui des deuxièmes loges. Malgré cette 
disposition exceptionnelle, Tes dessous ne pé- 
nètrent pas au delà des profondeurs d'une 
cave ordinaire. Au nouvel Opéra, les dessous, 
Construits en prévision des effets les plus 
compliqués de la mise en scène, devaient 
permettre de faire disparaître d'une seule 
pièce et sans brisure un décor haut de 15 mè- 
tres. II fallait donc, en. ajoutant à ce chiffre 
la hauteur des constructions nécessaires pour 
établir le sol des dessous, que l'ensemble fût 
porté à 20 mètres au-dessous du niveau de la 
scène, et, d'autre part, alîu que le public 
n'eût pas trop d'étages à monter, il conve- 
nait que le niveau de la scène ne fût pas trop 
élevé. 

A la salle de la rue Le Peletier, il y avait 
soixante-trois marches pour arriver du ves- 
tibule aux premières loges. Au nouvel Opéra, 
ce nombre n'a pas été modifié. Par contre, 
les dessous, qui dans l'ancienne salle péné- 
traient à une profondeur de il mètres, ont 
dans celle-ci une profondeur de 15 mètres, 
non compris les fondations inférieures. 
C'est donc, dit M. Nuitter, au milieu d'un 
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sol envahi par les eaux qu'il fallait faire pé- 
nétrer un ensemble de fondations à la fois 
parfaitement Solide, puisque certaines parties 
devaient soutenir un poids de 10 millions de 
kilogrammes, et parfaitement asséché, puis- 
que ces vastes sous-sols devaient abriter des 
toiles, des bois couverts de peintures et de 
dorures et des agents mécaniques multiples 
et délicats, sans que l'éclat des unes et la 
précision des autres eussent a souffrir de 
l'humidité. Ce fut le travail d'un an. L'épui- 
sement eut lieu an moyen de huit machines 
à. vapeur d'une force totale de quarante-huit 
chevaux; les puits avaient été forés a 7 mfc- 
tres et demi au-dessous du niveau moyen de 
la nappe d'eau. Ce travail fut continué jour 
et nuit, sans interruption, du s mars au 13 oc- 
tobre. On avait pu constater alors que In 
nappe d'eau contre laquelle il fallait lutter 
avait 5 mètres de hauteur. Pour se faire une 
idée du volume d'eau expulsé, il faut se re- 
présenter en surface la cour du Louvre et 
en hauteur une fois et demie les tours de 
Notre-Dame. A la suite de ces travaux, tous 
les puits du quartier furent taris dans un 
rayon de plus de 1 kilomètre. Le battage des 
pieux fut opéré au moyen de deux sonnettes 
h déclic, mues à bras d'hommes et de deux 
sonnettes a, vapeur. Ce travail dura du 6 no- 
vembre 1861 au 21 mai 1862. 

Le 21 juillet 1862, le comte Walewski, mi- 
nistre d'Etat, avait procédé k la pose de la 
première pierre apparente du nouvel Opéra. 
A la fin de l'année, les travaux des fonda- 
tions étaient terminés. On y avait employé 
165,000 journées d'ouvrier, dont 130,000 pour 
la maçonnerie, et de plus de 2.300 nuits pour 
les travaux d'épuisement. 

Les travaux furent poussés simultanément 
sur tous les points du bâtiment, sans autro 
interruption que celles qui pouvaient êtr>! 
imposées par les gelées oh par l'insuffisance 
des crédits. Toutes les parties de l'édifice 
devaient être, autant que possible, élevées 
de niveau, afin d'éviter les tassements. Dés 
le début, il avait fallu, en outre, prévoir et. 
étudier les exigences de la dernière heure; 
réserver dans les murs et dans les voûtes les 
vides nécessaires pour organiser plus tard 
le chauffage et la ventilation; en même temps, 
les travaux artistiques étaient commandés. 
Dès 1863, MM. Perraud, Lequesne, Gumery, 
Guillaume, Jouffroy, Carpeaux étaient dési- 
gnés pour les travaux de sculpture; MM. Bau- 
dry, Pits,Lenepveu, Boulanger, pour les tra- 
vaux de peinture. 

En 1863, l'édifice était monté au-dessus du 
bandeau du premier étage. En 1864, les murs 
des pavillons étaient élevés, les colonnes de 
la façade étaient à peu près terminées. Eu 
1865, les pavillons et les bâtiments de l'ad- 
ministration étaient couronnés de leur en- 
tablement. En 1866, on en était aux ra- 
valements du sixième étage. Les grandes 
poutres des combles de la scène étaient ar- 
rivées k pied d'oeuvre. En 1867. ies crédits 
ayant été restreints, tous les efforts furent 
portés sur l'achèvement extérieur. Malgré 
tout, en 1868. la couverture était encore ina- 
chevée. Le bâtiment ne fut couvert qu'en 
1869. A cette époque, les journées des ou- 
vriers employés depuis le commencement des 
travaux s'élevaient à 1,107,632, à quoi il fal- 
lait ajouter 2,359 nuits pour les travaux d'é- 
puisement de 1862 à 1863. 

Les événements de 1870 vinrent interrom- 
pre les travaux du nouvel Opéra au moment 
où ils pouvaient prendre le plus vif essor. 
L'édifice allait recevoir, pendant quelques 
mois, des destinations bien diverses et bien 
inattendues. D'iibord, les médecins du théâtr*'. 
se réunirent pour étudier l'organisation d'une 
ambulance; bientôt, l'investissement s'opé- 
rant, l'Opéra devint un vaste magasin mili- 
taire, où furent entassés les approvisionne- 
ments les plus divers. L'ensemble des mar- 
chandises et des approvisionnements ainsi 
emmagasinés représentait le poids total do 
4 millions et demi de kilogrammes. Nous en 
donnons le détail à la fin de notre article. 
L'Opéra n'eut à souffrir ni du siège ni de la 
Commune. Il s'élevait et se terminaitde fa- 
çon à être livré le \»r janvier 1876. L'incen- 
die de l'ancienne salle, survenu le 28 octobre 
1873, fit activer les travaux dans une pro- 
portion inusitée, et M. Garnier put livrer 
l'édifice au mois de décembre 1874. Il fut 
inauguré en plein ordre moral, le 5 janvier 
1875, sous le ministère de M. de Cumont. 
Passons à la description de l'édifice. 
La façade principale de l'Opéra est d'un 
effet saisissant. Au-dessus des marches du 
perron, en pierre de Saint-Ylie, s'élève le 
rez-de-chaussée en liais, orné de ses grou- 
pes et de ses statues. Au-dessus s'étend la 
loggia. Les seize colonnes monolithes , en 
pierre de Bavière, ressortent sur un fond 
en pierre rouge du Jura. Au premier jour, 
leur blancheur éblouissante tranchait d'une 
façon irnp crue sur le reste ; mais l'architecte 
savnit bien que, pour ces colonnes comme 
pour d'autres parties de l'œuvre, le temps se 
chargerait d'adoucir les tons et de les rame- 
ner à leur juste valeur. Comme l'a si juste- 
mentuit M. Charles Garnier dans son ouvr.ige 
A travers les arts, l'architecte fait les monu- 
ments, mais c'est le temps qui les parfait. 
Ces colonnes sont reliées par des balcons en 
pierre polie de l'Ëchaillon, portées sur des 
talustres en marbre vert de Suède. Elles sont 
accompagnées par dix-huit colonnes en mar- 
bre fiour de pêcher, aux chapiteaux en bronze 
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doré de deux ors. Ces dernières colonnes 
soutiennent un rideau en pierre du Jura, 
percé d'œils-de-bœuf où sont placés des 
bustes en bronze doré, et orné de console', 
simple motif de décoration qui ne remplit 
pas l'office de soutien, mais seulement celui 
de tenture polychrome, destinée à abriter la 
loggia et ses promeneurs. Le fond des sculp- 
tures de la façade principale est incrusté 
de mosaïques dorées qui, selon les effets du 
soleil ou par un beau clair de lune, animent 
l'ornementation de leurs reflets changeants, 
tantôt scintillant vivement, tantôt découpant 
a travers une sorte de transparence les ara- 
besques et les ligures. Plus haut règne, sur 
toute la façade, une rangée de musqués anti- 
ques en bronze dosé. Enfin, au-dessus de 
bandeaux en marbre de brocatelle violette 
s'élèvent de chaque côté les groupes, égale- 
ment Pti bronze doré, qui dominent les an- 
gles. Plus loin, enfin, s'élève le grand pignon 
de la scène, terminé de chaque côté par les 
Pégases de M. Lequesne et dominé par le 
groupe de M. Millet, qui représente Apollon 
élevant sa lyre d'or. 

Les groupes en bronze doré de l'attique 
représentant l'Harmonie et la Poésie sont 
l'oeuvre de Gumery. Les masques sont la der- 
nière oeuvre de M. Kbginan. Les figures des 
frontons des avant-corps, l'ArcAi<ecti<re et 
l'Industrie d'un côté, la Peinture et la Sculp- 
ture de l'antre, ont été sculptées par MM. Pe- 
tit et Gruyère. Celles qui soutiennent les mé- 
daillons de l'attique sont de M. Maillet. Les 
sculptures d'ornement qui les entourent sont 
de M. Villeminot. MM. Chabaud et Evrard 
ont été chargés de l'exécution des neuf bus- 
tes en bronze doré des oails-de-bœuf de la 
façade, représentant : Mozart, Beethoven, 
Spontini, Auber, Rossini, Meyerbeer et Ha- 
lévy. Dans les tympans du rez-de-chaussée, 
les quatre médaillons représentant les profils 
de Bach, Haydn, Pergolèse et Cimarosa ont 
été sculptés par Gumery. 

Les quatre statues du perron personnifient 
le Drame (M. Kalgnière), le Chant (MM. Du- 
bois et Valsinelle), VIdylle {M. Aiselin), la 
Cantate (M. Chapu). 

Enfin, les quatre groupes sont l'œuvre de 
M. Guillaume (la Musique) , de M. Jouffroy 
(la Poésie lyrique), de M. Perraud (le Drame 
lyrique) et de M. Carpeanx (la Danse). On a 
souvent reproché à M. Garnier le luxe qu'il 
a mis à décorer la façade principale du nou- 
vel Opéra. On lui a fait un crime d'avoir 
prodigué l'or, d'avoir recherché des effets 
d'un goût discutable au moyen de tons 
criards. 

Le savant architecte a fait bonne justice 
de ces accusations dans le livre qu'il a publié 
sur l'Opéra. 

Tous ceux qui, sans parti pris et de bonne 
foi, ont e'xaminé attentivement chacune des 
parties de la façade principale donneront rai- 
son à M. Garnier contre ses détracteurs. Nul 
avant lui n'avait mieux fait ; nul aujourd'hui, 
parmi tous les jaloux qu'il a ameutés, ne fe- 
rait aussi bien. Ainsi que M. Garnier l'avait 
prévu, quelques années ont suffi pour donner 
à son œuvre la teinte qu'il avait voulu réali- 
ser. L'œuvre est de tous points parfaite. 

Nous n'y reviendrons que pour ajouter que 
la façade principale est éclairée par quatre 
grands candélabres en bronze exécutés, d'a- 
près les dessins de l'architecte, par MM. Cor- 
-bon et Hurpin. Réparons aussi une omission 
en disant que M. Ernest Barrias a sculpté les 
masques placés au bas des consoles en pierre j 
du Jura. ' 

Les façades latérales sont d'une ornemen- 
tation plus sobre que celle de la façade prin- 
cipale. L'emploi des marbres y est plus rare. 
Les balustrades des fenêtres sont, au rez- 
de-chaussée, en pierre de Sampax; au pre- 
mier étage, en marbre vert de Suède. Sous 
la corniche court un bandeau de marbre de 
Serravezza. Le chéneau est en bronze. Tout 
le reste est en pierre. 

Parmi les obligations imposées par le pro- 
gramme, on demandait à l'architecte une 
entrée pour le chef de l'Etat, absolument 
distincte des autre3 services et donnant ac- 
cès, en montant un petit nombre de marches, 
au point le plus rapproché de la loge d'avant- 
scène. On demandait aussi une entrée à cou- 
vert pour les voitures du public. On deman- 
dait enfin que ces entrées fussent placées 
latéralement et en retraite de la façade prin- 
cipale. 

Ces exigences, dit avec raison M. Charles j 
Nuitter, ne laissaient pas que de créer d'as- 
sez grandes difficultés. M. Garnier s'en est 
tiré de la manière la plus heureuse en ima- 
ginant les pavillons, qui donnent un aspect 
si élégant aux façades latérales. 

Le pavillon placé du côté de la rue Scribe 
est muni d'une double rampe qui permet aux 
voitures de s'arrêter dans le vestibule clos et 
couvert, situé à la hauteur des loges du rez- 
de-chaussée et d'où quelques marches con- 
duisent à ta loge de l'avant-seène. 

Chaque façade latérale est décorée de douze 
bustes île musiciens, placés dans une niche 
circulaire dont le fond est revêtu de mar- I 
bro rouge du Jura. Aux extrémités des fa- 
çades latérales, les frontons sont ornés de 
figures qui personnifient la Comédie et le 
Drame, la Science et l'Art, le Chant et la 
Poésie, la Musique et la Dame. De chaque 
côté, l'enceinte f érimétiïque du bâtiment est 
déterminée pat- une balustrade en pierre po- 
lie de Saint-Ylie, avec balustres un marbre 
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bleu turquin pâle, placée à l'alignement des 
rues Gluck, Halévy, Auber et Scribe. Ces 
balustrades sont coupées par onze entrées 
de grilles de simple caractère ; elles sont sur- 
montées de vingt-deux statues lampadaires 
en bronze et de huit colonnes en marbre bleu 
turquin foncé qui portent chacune trois lan- 
ternes. 

Du côté gauche, dont la double rampe car- 
rossable a modifié nécessairement l'aspect, 
deux colonnes rostrales en granit d'Ecosse 
ornent l'entrée du pavillon. La façade posté- 
rieure a un aspect tout particulier. De ce 
côté, l'édifice est borné par un mur circu- 
laire. Une grande porte monumentale , deux 
autres fermées par de simples grilles et ser- 
vant à l'entrée et à la sortie des chariots de 
décors, enfin deux petites portes latérales 
donnent accès dans la cour de l'administra- 
tion. C'est par là que l'on pénètre dans les 
dépendances où sont installés les innombra- 
bles services du théâtre, les bureaux, une 
partie des loges d'artistes et des magasins. 

La toiture du nouvel Opéra présente dans 
son ensemble une surface de 15,000 mètres. 
La crête d'un toit est ordinairement un étroit 
espace où les couvreurs et les fumistes ne 
circulent qu'avec quelques précautions. Sur 
la scène de l'Opéra, la toiture est terjninée 
par une longue plate-forme de plus de 2 mè- 
tres de large, où l'on peut se promener à 
l'aise; elle est bornée d'ailleurs par de gros 
murs de l m ,50 d'épaisseur, qui, s'élevant au- 
dessus de la pente, donnent une impression 
de sécurité complète et permettent de consi- 
dérer sans vertige l'immense panorama qui 
se déroule de tous c<5(és. 

— fntérieur de l'édifice. Du côté de la fa- 
çade principale, après avoir monté les dix 
marches du perron, franchi les grilles qui 
ferment les grandes baies et dépassé les dou- 
bles portes formant tambour, on se trouve 
dans un grand vestibule éclairé par quatre 
groupes de lanternes reposant sur des gaines 
de marbre Beyride et ornés des quatre sta- 
tues assises de LuIH, Rameau, Gluck etHajn- 
del, qui personnifient la musique italienne, 
la musique française, la* musique allemande 
et la musique anglaise. Ce grand vestibule, 
accompagné de deux autres vestibules de 
forme octogonale très-remarquables par la 
coupe nouvelle et ingénieuse de leurs voû- 
tes, est d'un aspect très-simple et très-gran- 
diose. Dix marches en marbre vert de Suède 
donnent accès à un second vestibule destiné 
au service du contrôle et orné de gracieux 
candélabres et de huit panneaux sculptés et 
complétés par de belles plaques en marbre 
de Sarrancolin. Là, on voit en face de soi le 
grand escalier et , de chaque côté, les esca- 
liers secondaires conduisant à tous les éta- 
ges de la salle. 

Lorsque l'on entre par le pavillon servant 
à la descente à couvert des voitures, on 
trouve d'abord à gauche une galerie close, 
chauffée l'hiver; c'est là que l'on attend l'ou- 
verture des bureaux. Les abonnés et ceux 
qui ont loué leur place à l'avance prennent 
un autre chemin. Traversant successivement 
une double série de portes h tambour, ils 
pénètrent dans un vaste vestibule circulaire, 
situé juste au-dessous de la salle. La voûte 
de ce vestibule est supportée par seize colon- 
nes cannelées en pierre du Jura, ornées de 
chapiteaux en marbre blanc d'Italie, qui for- 
ment tout autour de la salle un portique 
garni de bancs. Cette salle d'attente est or- 
née d'appliques et de suspensions en bronze 
d'un bel aspect, ainsi que de vases exécutés 
à Sèvres sur les dessins de l'architecte. A 
gauche, trois galeries conduisent au grand 
escalier. Celle du milieu aboutit au-dessous 
de la voûte du palier central, où un bassin 
garni de fleurs est orné de la pythonisse en 
bronze de Marcello ; de chaque côté sa pré- 
sentent les rampes du grand escalier condui- 
sant par vingt marches à la hauteur du ves- 
tibule de contrôle. Enfin, du côté de la rue 
des Mathurins, au fond de la cour de l'admi- 
nistration, une galerie ouverte donne accès 
du côté droit aux bureaux de la direction, au 
secrétariat, à la caisse. C'est l'entrée des ar- 
tistes. 

On a dit avec raison que le grand escalier 
du nouvel Opéra est lui-même un monument. 
Par la nouveauté de sa conception, l'habile 
agencement de toutes ses parties, la richesse 
et l'éclat des matériaux employés, le grand 
escalier est assurément l'une des conceptions 
les plus heureuses de l'édifice et de celles qui 
font le plus d'honneur à l'architecte. 

Ici, laissons parler M. Ch. Nuitter : 

• Le spectateur, qui, entré par le pavillon 
des abonnés, arrive aux premières marches 
du grand escalier, a devant les yeux l'en- 
semble décoratif le plus élégant et le plus 
pittoresque que l'on puisse imaginer. Les voû- 
tes du palier central, les colonnes qui les sou- 
tiennent, construites en pierre de 1 Echaillon, 
sont fouillées de fines arabesques, chargées 
d'ornements et d'attributs de toute sorte; on 
voit se développer devant soi la première 
révolution de l'escalier aux marches de mar- 
bre blanc de Serravezza, bordées par une 
balustrade en onyx dont les balustres en mar- 
bre rouge antique reposent sur des socles 
de marbre vert de Suède. On voit de là, à 
travers les colonnes accouplées, scintiller le 
plafond en mosaïque vénitienne de l'avant- 
foyer, puis s'ouvrir les portes du foyer; plus 
haut, l'œil s'arrête sur les sculptures des 
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tympans, puis enfin sur les peintures du pla- 
fond. Il y a dans cet ensemble un effet d'au- 
tant plus saisissant que, les galeries d'accès 
étant relativement basses (le plafond, la hau- 
teur de l'escalier paraît d'autant plus consi- 
dérable. Cette opposition produit une impres- 
sion étrange et grandiose et rappelle les 
compositions de Bibiena, qui n'avait réalisé 
que par le dessin cette architecture théâtrale. 
Les peintres sont les premiers saisis par ces 
lignes harmonieuses et hardies qui s'arran- 
gent si bien pour des motifs à figures; aussi 
appellent-ils M, Garnier le Véronèse mo- 
derne. On monte, on arrive à la hauteur du 
vestibule de la façade; ici, l'aspect est 
changé; on se retourne et l'on a devant soi 
la rampe centrale de l'escalier, les deux ram- 
pes qui montent aux premières loges et celles 
qui descendent au vestibule circulaire. Les 
lignes de ces diverses rampes qui se croisent 
et se balancent d'une façon pittoresque atti- 
rent les regards et savent les charmer. De 
chaque côté, un groupe de trois figures en 
galvanoplastie, œuvre de M. Carrier-Bellense, 
supporte des appareils d'éclairage composés 
de divers bouquets de lumière que soutien- 
nent les figures. Cette ingénieuse idée, qui 
paraît bien simple, n'est pourtant venue à 
l'esprit de l'architecte qu'après de nombreuses 
études, qui lui paraissaient toujours impar- 
faites. Celle à laquelle il s'est arrêté produit 
un excellent effet. En haut de la rampe, à la 
hauteur du premier palier, des candélabres 
élégants animent la montée et font jouer 
leurs mille lumières sur les piédestaux et les 
rampes de marbre. 

» En face, une porte monumentale de grand 
goût et de grand air donne accès aux bai- 
gnoires , à l'amphithéâtre et à l'orchestre; 
cette porte, exécutée avec des marbres pré- 
cieux et de grande harmonie, est décorée de 
deux cariatides en bronze dont les draperies 
sont de marbre jaune et de marbre vert de 
Suède ; elles soutiennent un fronton au-dessus 
duquel deux enfants en marbre blanc s'ap- 
puient sur les armes de la ville de Paris. Ces 
diverses figures sont l'œuvre de M. Jules 
Thomas. Elles sont un curieux exemple de 
la sculpture polychrome, jadis en faveur chez 
les anciens, et font le plus grand honneur à 
l'architecte qui a voulu cet effet décoratif et 
au sculpteur qui en a tiré un si bon parti. Ces 
deux cariatides représentent la Comédie et 
la Tragédie; c'est M. Christofle qui a exé- 
cuté les bronzes. Quant à la marbrerie, 
comme tonte celle de l'escalier, elle a été 
faite par MM. Drouet et Lozier. 
- » A droite et à gauche de ce palier, l'esca- 
lier aboutit par une double rampe à l'étage 
des premières loges. 

» A cetétage, tout autour delà cagede l'es- 
calier , s'élèvent trente colonnes monolithes 
de marbre sarrancolin, aux bases et aux cha- 
piteaux de marbre de Saint-Béat. Du côté de 
l'avant-foyer, ces colonnes sont accouplées 
par groupes de quatre; sur les autres faces, 
ou droit de chaque colonne et sur le mur 
correspondant, est placé un pilastre en fleur 
de pêcher ou eh brèche violette. Ces co- 
lonnes et ces pilastres soutiennent les archi- 
voltes des arcades de la voûte. Depuis 
Louis XIV, il n'y avait pas eu une série de 
colonnes de cette dimension, et ce n'est pas 
sans peine que M. Garnier a décidé les mar- 
briers de Sarrancolin à faire les découverts 
nécessaires à l'exploitation de pareils blocs. 
Mais à force de patience, il a pu parvenir à 
ses fins, malgré les fâcheux pronostics qui 
ne lui faisaient pas faute et lui prédisaient un 
échec complet. Il est vrai que, pour trouver 
ces trente colonnes de près de 5 nyàtres de 
haut, il a fallu extraire plus de cinquante 
blocs et en rejeter ensuite vingt, qui avaient 
des fils; ces colonnes, polies et taillées, ont 
été payées chacune ■4,200 francs. Dans les 
tympans des arcades, douze médaillons de 
marbre jaune clair sont entourés de tôles 
d'enfants et d'ornements sculptés par M. Cha- 
baud, L'ornementation de l'entablement est 
complétée par des incrustations de marbre 
de diverses provenances. 

• La voûte est percée par douze pénétra- 
tions en forme d'arcades correspondant aux 
arcades inférieures. Enfin, cette voûte elle- 
même est décorée de quatre caissons d'une 
dimension de 4 mètres sur 5, où M. Pils a 
peint de grandes compositions représentant 
des sujets allégoriques. 

» L'entre-colonnement, qui du côté du foyer 
s'ouvre majestueusement jusqu'à la hauteur 
des arcades, est, sur les autres faces, relié 
à chaque étage par des balcons qui, depuis 
les premières loges jusqu'aux cinquièmes, 
pei'mettent de jouir d une vue d'ensemble du 
grand escalier et d'assister à l'entrée ou à la 
sortie d'une foule élégante. Au second et au 
troisième étage, ces balcons sont en bronze. 
Au premier étage, ils avancent sur la cage 
de l'escalier par un encorbellement d'une 
courbe gracieuse, dont les balustres de spath 
fluor et les dés de marbres divers supportent 
une rampe en onyx d'Algérie. 

» Aux cinquièmes loges, ces balcons sont 
en marbre de Campan et en pierre de Saint- 
Ylie, et supportent des pots à feu destinés à 
éclairer la partie sipérieure de cet escalier 
monumental. 

» M. Garnier a exposé en détail dans !o 

Théâtre les théories d'où il déduit la disposi- 

; tion logique qui convient le mieux à l'escalier 

i d'une salle de spectacle; qu'elles soient ad- 

' mises ou non, on doit reconnaître qu'en de- 
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hors de tout raisonnement, la pratique de 
son art a amené l'architecte de l'Opéra 11 
composer un ensemble d'une grande majesté 
et d'un splendide aspect. 

» Au surplus, Charles Garnier a eu pour 
les escaliers une prédilection marquée. Il 
trouve dans ces motifs d'architecture des 
ressources imprévues, et il ne se contente 
pas, en agençant ses degrés et ses paliers, 
d'être un architecte et un constructeur, car, 
en même temps qu'il dispose les pierres et 
les marbres, il sait, avec l'imagination d'un 
poète et l'habileté d'un metteur en scène, 
faire agir les personnages qui doivent con- 
courir à l'effet de son œuvre. Nous n'en vou- 
lons pour preuve que ce qu'il écrit à ce sujet 
dans son livre : 

• ... A chaque étage, les spectateurs ac- 
» coudés aux balcons garnissent les murs et 
» les rendent, pour uinsi dire, vivants, pen- 
i dant que d'autres montent et descendent et 
» ajoutent encore à la vie. Enfin, en dispo- 
» sant des étoffes ou des draperies tombantes, 
« des girandoles, des candélabres ou des lus- 
» très, puis des marbres ou des fleurs, on fera 
• de tout cet ensemble une composition somp- 
» tueuse et brillante, qui rappellera en nature 
u quelques-unes des dispositions que Véro- 
» nèse a fixées sur ses toiles. La lumière qui 
» étinceliera, les toilettes qui resplendiront, 
» les figures animées et souriantes, les ren- 
» contres qui se produiront, les saluts qui 
» s'échangeront, tout aura un air de fête et 
» de plaisir, et, sans se rendre compte de 
» la part qui doit revenir à l'architecte dans 
» cet effet magique, tout le monde en jouira 
n et tout le monde rendra ainsi, par son im- 
n pression heureuse, hommage à ce grand 
> art, si puissant dans ses manifestations et 
» si élevé dans ses résultats. • 

» La composition des escaliers du nouvel 
Opéra donnera raison à l'architecte, et tous 
les spectateurs s'empresseront de collaborer 
avec lui en circulant sur les degrés de mar- 
bre dont il a garni les spacieux Vaisseaux 
qui les abritent. Alors, aux jours de grande 
représentation, ce ne sera pas un specticle 
moins curieux que celui de la scène de con- 
templer l'animation , le mouvement d'une 
foule élégante, se groupant sur les marches 
du grand escalier, et l'éclat des soies, du ve- 
lours, des broderies, des diaman ts, se mêlant 
aux reflets de ces marbres, de ces on3 r x, de 
ces bronzes et de ces dorures. 

» En terminant cette description succincte 
de ce monument dans un monument, il est 
juste de ne pas oublier les artistes qui ont 
interprété avec tant de goût les dessins d'or- 
nement de l'architecte. M. Choiselat a exé- 
cuté les sculptures de la partie supérieure de 
l'escalier, à partVr du niveau des premières 
loges. M. Corboz a exécuté toute la partie 
inférieure, et M. Chabaud a fait les tôte3 
décoratives de tout l'ensemble. Quant aux 
candélabres, ils ont été fondus par MM. La- 
carrière, Delatour et Cie et par MM. Romain 
et Languereau. » 

Avant d'entrer dans la salle, nous allons 
parcourir l'avant-foyer, le foyer, les escaliers 
secondaires et les couloirs. Ici, d'autres mer- 
veilles nous attendent, et, cette fois encore, 
nous allons prendre pour guide M. Charles 
Nuitter. 

— Avant-foyer. Chacune de ses extrémités 
communique par un salon ouvert avec les 
corridors du premier étage de la salle. Le 
reste forme une galerie de 20 mètres de long, 
donnant d'un côté sur le grand escalier et do 
l'autre sur le grand foyer. Cette dernière 
partie est ornée de huit pilastres en marbre 
fleur de pêcher, portant des arcades dans le 
tympan desquelles des enfants assis sur la 
corniche soutiennent des médaillons. Entre 
les pilastres se trouvent alternativement trois 
portes de 7 mètres de hauteur, donnant ac- 
cès sur le grand foyer, et deux panneaux 
garnis de glaces. Sur les pieds-droits des 
extrémités sont appendus quatre médaillons 
en émail ornés de bronze et représentant les 
instruments de musique de la France, de l'I- 
talie, de l'Egypte et de la Grèce , entourés 
de feuillages typiques, La voûte de l'avant- 
foyer est entièrement revêtue de mosaïques. 
La décoration se compose de quatre grands 
caissons dont les figures, de grandeur natu- 
relle, ont été exécutées d'après les cartons 
de M. Curzon et représentent Diane et Eti- 
dymion, Orphée et Eurydice, l'Aurore et Cé- 
p'fiale, Psyché et Mercure. Ces caissons, en- 
cadrés de brillantes bordures, sont entourés 
d'ornements de toute sorte, où des instru- 
ments de musique, des animaux, des arabes- 
ques produisent l'effet le plus varié, 

— Grand foyer. Il a 54 mètres de longueur 
sur 13 de largeur et 18 de hauteur. Cetto 
hauteur est ce qui frappe le plus en entrant 
dans cette immense galerie, et les yeux s'é- 
lèvent d'abord vers la voûte qui couronne les 
riches parois de la salle ; mais, dans ce rapide 
coup d'œil, le regard fiasse nécessairement 
du sol aux voussures et embrasse dans cette 
•■■ourse l'ordonnance monumentale de l'en- 
semble. 

La tonalité générale du foyer est or, non 
pas l'or clinquant et neuf, mais l'or vieux, 
qui est bien plus doux et bien plus riche 
de ton. L'ordonnance du foyer se compose 
de grandes Laies monumentales, flanquées 
do vingt colonnes accouplées et couron- 
nées par un solide entablement donnant 
naissance aux voussures. Aux angles do 
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cet entablement sont assises des figures de 
2 m ,90 de himteur, qui se détachent en rondo 
bosse et relient les corniches. Au-dessus de 
chaque colonne, vingt statues dorées person- 
nifient 1"S qualités nécessaires à l'nrtiste. 
Voici quelles sont cps statues, avec les noms 
de leurs auteurs : l'Imagination (Bourgeois], 
l'Espérance (Brnyer), la Tradition (Camhos), 
la /'~Vmfa!>i>(Chambard),la Passion (Débat), 
la Force (Kude), la Pensée (Franceschi), la 
Prudenee{ Frison), la Modération (Gauthier), 
l'Elégance (Iselin), la Volonté (Janson), la 
Grâce (Loison), la Science (Marcelin), la Foi 
(Oliva), la Dignité (Snnzell, la Beauté (Soi- 
toux), la Sagesse (Talluetj, la Philosophie 
(Tournois), l'Indépendance (Vanner), la Mo- 
destie (Vilain). 

Aux extrémités de la partie centrale du 
grand foyer se trouvent deux arcs-doubieaux 
ornés d'une clef gigantesque composée d'une 
tête et de divers ornements. Les tètes repré- 
sentent Mercure et Ainphitrite. Au-dessus 
de la corniche s'épanouissent les comparti- 
ments qui entourent les peintures de Bau- 
dry. Voici, d'après M. Edmond About, le su- 
jet de ces peintures, qui embrassent tous les 
arts depuis leur origine jusqu'à nos jours : 

Au Parnasse, dans lequel Baudry réunit 
autour d'Apollon les Grâces, les Muses et 
jusqu'aux demi-dieux de la musique mo- 
derne, le peintre a opposé une autre toile, 
où les poëtes de l'antiquité se groupent au- 
tour d'Homère, avec les peintres et les sculp- 
teurs qu'iis ont inspirés, les types héroïques 
qu'ils ont immortalisés et les hommes pri- 
mitifs qu'ils ont civilisés. La musique plane 
sur tout l'ensemble de la décoration dans le 
plafond central, où l'on a symbolisé l'union 
de la Mélodie et de l'Harmonie entre la Poé- 
sie et la Gloire. L'idée dramatique apparaît 
dans deux plafonds secondaires, dont l'un 
figure la Tragédie et l'autre la Comédie. 

Dix grandes compositions expriment les 
caractères et les effets de la musique et de 
la danse, ainsi que le triomphe de la beauté. 
Les sujets choisis par le peintre sont : IsJu- 
gement de Paris, Marsyas, l'Assaut, les Ber- 
gers, Saùl et David, le fiéve de sainte Cécile. 
Orphée et Eurydice, Jupiter et les Corybantes, 
Orphée et les Ménades, Salomé. Les inter- 
valles de ces compositions sont occupés par de 
grandes figures détachées qui représentent les 
Muses. Lesgrandes portes monumentales sont 
couronnées par un panneau ovale, dans lequel 
Paul Baudry apeint des enfants personnifiant 
la musique chez les différents peuples. Signa- 
lons dans cette partie de l'édifice les splen- 
dides tentures en soie couleur d'or, les ma- 
gnifiques lambrequins exécutés à Lyon, sur 
les dessins de 1 architecte, et de grandes 
glaces de 7 mètres de hauteur, fournies par 
Saint- Gobain. 

Aux extrémités de la galerie centrale, se 
trouvent deux espèces de grands salons oc- 
togones largement ouverts et prolongeant la 
perspective. Ces salons sont ornés de deux 
belles cheminées monumentales en marbre 
de couleur. Deux superbes cariatides accom- 
pagnent ces cheminées. La partie supérieure 
des salons comprend trois grands tympans 
et un plafond ovale, enrichi de peintures 
harmonieuses. 

Derrière les deux salons que nous ve- 
nons de mentionner, se trouvent encore deux 
autres salons plus petits, destinés surtout 
aux personnes qui veulent se reposer sans 
voir la foule passer devant elles. Deux gran- 
des glaces, placées sur les parois qui font 
face au foyer, réfléchissent à perte de vue 
les lustres et les lumières, ainsi que toutes 
les lignes architecturales de l'ensemble. De 
cette façon, le grand foyer semble ne pas 
avoir de fin, et la vue s'étend presque k l'infini. 

— Loggia. Cinq grandes portes vitrées sé- 
parent la loggia de la partie centrale du 
foyer; mais ces portes, par lesquelles on 
peut apercevoir la place de l'Opéra, sont 
condamnées. Aux deux extrémités du foyer, 
deux sorties, convenablement munies de tam- 
bours préservateurs, par lesquelles* on peut 
aller sur la loggia, ont été ménagées. La des- 
cription technique de cette partie de l'Opéra 
peut se résumer par ces mots : portes monu- 
mentales ornées de colonnes de marbre 
et couronnées par un cartouche et des en- 
fants modelés par Gumery ; meneaux en 
fonte de grande élégance; candélabres ori- 
ginaux portés sur des consoles en pierre 
sculptée et plafonds en plates-bandes de di- 
verses nuances, contenant des médaillons en 
mosaïques d'émaux représentant des masques 
antiques au milieu de divers attributs. Des 
balcons de la loggia, on voit l'avenue qui 
relie l'Opéra aux Tuileries. Un fumoir et un 
glacier ont été construits des deux côtés de 
la loggia. Ces deux pièces sont, par leur or- 
nementation, dignes de l'ensemble do l'édi- 
fice. 

— Escaliers secondaires. Pour aller du 
foyer à la salle, on côtoie le grand escalier 
Car de longs couloirs, fort simples comme 
décoration , mais cependant ayant grand as- 
pect, à cause des vues qui y sont ménagées 
sur le grand escalier et sur les escaliers 
secondaires. Dans beaucoup de salles, dit 
M. Nuilter, ces escaliers secondaires suffi- 
raient pour constituer des escaliers d'hon- 
neur. Ils se composent de cinq rampes droi- 
tes en marbre blanc d'Italie, supportées par 
un quinconce île colonnes couronnées de 
chapiteaux en fonte polie. Ces colonnes dé- 
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croissent de hauteur et de coloration au fur 
et à mesure qu'elles s'élèvent. An rez-de- 
chaussée, elles sont en granit des Vosges; à 
l'entre-sol,en granit d'Aberdeon; au-dessus, 
en jaspe du mont Blanc; au-dessus encore, 
en marbre de Sampan, puis en pierre du 
Jura grain d'orge, puis enfin en saint-ylie 
ordinaire. 

Dans les paliers de ces escaliers, de gra- 
cieuses gaines supportant des lampes d'é- 
clairage et des bancs placés dans les ébrase- 
ments suivent aussi cette gradation; et, exé- 
cutés en sampan rouge ardent au rez-de- 
chaussée , ils sont en saint-ylie pâle au 
dernier étage. 

Des rampes de dessin de grand style en 
fer forgé flanquent les degrés de marbre, et 
des mosaïques vénitiennes forment les sols 
des paliers. De ces escaliers latéraux, la vue 
s'étend à travers le grand escalier d'honneur 
jusqu'aux rampes placées du côté opposé, et 
cette immense perspective, qui n'a pas moins 
de 60 mètres de longueur, est sans contredit 
une des parties les plus typiques du nouvel 
Opéra. 

— Couloirs. Les couloirs de la salle sont 
assez simples ; mais les appliques d'éclairage, 
les portes des loges en acajou et surtout les 
gaines de marbre qui y sont placées contri- 
buent à leur donner un aspect assez mouve- 
menté pour que l'œil soit satisfait. 

Entrons maintenant dans la salle. 

— Salle. Les regards sont tout d'abord at- 
tirés vers le grand entablement qui couronne 
la salle du nouvel Opéra. On est saisi par ce 
morceau architectural. De là, le regard se 
porte tour à tour vers le splendide plafond 
de Lenepveu, vers les quatre tympans mode- 
lés par Hiolle, Barthélémy, Samson et Mercier, 
et vers le grand arc-doubleau de l'avant- 
scène. 

La salle a des dimensions à peu près éga- 
les à celles des théâtres de la Scala, à Milan, 
et de San-Carlos à Naples. Le plafond est une 
œuvre immense. Elle est due, nous l'avons dit, 
à M. Lenepveu, actuellement directeur de l'A- 
cadémie de France, à Rome. Cette peinture, 
qui n'occupe pas moins Je 200 mètres de su- 
perficie, représente les heures du jour et de la 
nuit; le soleil au-dessus de la scène, la lune 
de l'autre côté, puis à droite et à gauche l'au- 
rore et le crépuscule. C'est dans ces diffé- 
rents effets de lumière que se meuvent tou- 
tes les figurtis plafonnantes exécutées par 
M. Lenepveu. Vingt-quotre panneaux, for- 
mant un segment de sphère, composent l'en- 
semble de cette voussure. Cette calotte de 
cuivre est suspendue par des aiguilles de fer 
aux combles supérieurs, de façon à permet- 
tre une dilatation facile et une vibration 
sans obstacle. Au-dessous de cette coupole 
do cuivre, on remarque le riche couronne- 
ment qui se compose de douze espèces d'œils- 
de-bœuf ornés de grilles en forme de lyre 
et de douze panneaux à jour également 
grillés. Ces œils-de-bœuf sont surmontés de 
douze belles têtes représentant: Iris, Ampbi- 
trite, Hébê, Flore, Pandore, Psyché, Thétis, 
Pomone, Daphné, Clélie, Galatée et Aréthuse. 

L'entablement qui soutient ce couronne- 
ment est garni d'une rangée de globes éclai- 
rés au gaz, qui forment comme une ceinture 
de perles; dans les frises, des médaillons à 
jour sont remplis par des espèces de pierres 
précieuses, également éclairées au gaz. On 
dirait un diadème de topazes et d'émeraudes. 
Cet éclairage est complété par le grand et 
magnifique lustre central, qui, lui, par les 
feux de ses cristaux, représente les diamants. 
Ce lustre est vraiment remarquable. La forme 
en est simple et grande, et ses trois cent 
quarante lumières sont admirablement dis- 
posées. 

L'arc -doubleau de l'avant - scène , d'une 
grande ampleur de composition , renferme 
dans ses compartiments deux grandes têtes 
modelées par M. Chabaud, Vénus et Diane. A 
la retombée de cet arc-doubleau , quatre au- 
tres têtes, dues au même artiste, couronnent 
l'entablement; elles représentent : à droite, 
l'Epopée et la Féerie; à gauche Y Histoire et 
la Fable. 

Au-dessous de l'arc-doubleau se présentent 
les avant-scènes. Sur un fond de pilastres en 
pierre jaune d'Echaillon se détachent deux 
grands motifs formant l'entourage des loges. 
Ils se composent de cariatides en bronze et 
en marbre de couleur, soutenant un couron- 
nement doré, représentant de jeunes enfants 
portant un cartouche. Huit grandes colonnes 
en échaillon poli, dorées en divers points, 
supportent la partie supérieure de la salle et 
forment la grande ossature du vaisseau. Men- 
tionnons les élégants balcons qui contournent 
la salle et les belles voussures des quatrièmes 
loges, exécutées dans le caractère général 
que l'architecte a su partout imposer. 

Le rouge et l'or forment le fond de la cou- 
leur de la salle. Dans son livre, le Théâtre, 
M. Garnier explique les raisons artistiques 
et scientifiques qui l'ont conduit à faire choix 
de ce parti de coloration. M. Garnier a voulu 
songer surtout aux daines et faire valoir leur 
toilette et leur beauté. 

Terminons la description de la salle en 
disant que tout a été combiné de façon que 
tous les spectateurs puissent voir iiou-sen- 
lement toute la scène, mais même toute la 
sulle. 

— Scène. La scène du nouvel Opéra est la 
plus grande des scènes actuelles, sinon dans 
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le sens de la profondeur, au moins en lar- 
geur et en hauteur. Ces dernières dimensions 
sont d'ailleurs les seules qui exigent un très- 
ample développement, car l'art du décora- 
teur, pas plus que l'art du metteur en scène, 
n'a pas besoin d une grande profondeur, o Pour 
les décors, dit M, Garnier dans son ouvrage, 
c'est surtout le dessin perspectif et la science 
du clair-obscur qui permettent de créer et de 
varier les effets, et les artistes décorateurs, 
qui connaissent mieux que personne les exi- 
gences et les ressources de leur art, no de- 
mandent jamais une profondeur considérable 
pour faire naître l'illusion. Quant à la mise 
en scène, lorsque les lointains sont très-pro- 
fonds et que les artistes peuvent remonter 
jusqu'à la toile de fond, les proportions gé- 
nérales sont détruites; les lois de la perspec- 
tive amenant à diminuer de beaucoup la 
grandeur des objets peints aux derniers plans, 
les acteurs, qui, à quelque distance qu'ils se 
trouvent, diminuent fort peu à ta vue, pa- 
raissent beaucoup trop grands pour les dé- 
corations s'ils en deviennent trop voisins. On 
a essayé parfois , surtout sur des théâtres 
étrangers, de. faire passer au fond des en- 
fants; mais quelque soin que l'on prenne de 
graduer leurs tailles et même de changer le 
ton d_ e leurs costumes, l'œil ne s'y trompe 
pas, et l'enfant ne paraît pas un homme vu 
de loin. Aussi, dans les effets de lointain, 
a-t-on grand soin de ne jamais laisser re- 
monter les acteurs jusqu'à une certaine dis- 
tance de la toile de fond et les fait-on tenir 
aux premiers plans du théâtre, là où- les dé- 
cors ont encore à peu près les dimensions 
réelles des objets représentés. » On a prévu 
cependant, au nouvel Opéra, le cas où, pour 
des effets spéciaux, une profondeur exception- 
nelle pourrait devenir utile. Derrière la scène 
règne un vaste couloir de 6 mètres, de lar- 
geur. Plus loin, dans l'axe du théâtre, est 
placé le foyer de la danse. En utilisant ces 
espaces, on peut porter la profondeur de la 
scène à près de 50 mètres. 

Les dessous du théâtre du nouvel Opéra 
sont des plus intéressanls à visiter. D'abord, 
ils sont dégagés de presque tous les poteaux 
qui encombrent les autres théâtres et qui 
nuisent à la facilité de la circulation. Ce ré- 
sultat a été atteint en changeant le mode de 
construction jusqu'ici adopté et en rempla- 
çant le bois par le fer. On a ainsi plus de 
rigidité et des portées plus grandes, qui ont 
permis la suppression d'un grand nombre de 
supports. De plus, ceux qui subsistent en- 
core sont naturellement plus élancés que s'ils 
étaient en bois, de sorte que ces dessous sont 
entièrement libres et que le service s'y fait 
avec une grande facilité. Quant aux nom- 
breux engins qui garnissent les dessous , ils 
sont devenus également nioins encombrants. 
Ils ont été construits en fer au lieu de bois, 
ce qui diminue leurs dimensions au moins 
de moitié. Les treuils, les cassettes, les cha- 
riots, tout cela est devenu élégant et léger 
d'aspect, et au lieu de l'espèce de confusion 
que présentent ordinairement les dessous d'un 
théâtre, on trouve au nouvel Opéra un ordre 
parfait et une complète sécurité. En outre, 
la construction en fer des dessous et des en- 
gins fait disparaître une des grandes causes 
d'incendie. A droite et à gauche de la scène 
proprement dite sont placés les tas, espèces 
de cases où se déposent les décors des pièces 
en cours de représentation ; puis, adossées à 
ceux-ci, les cheminées à contre-poids, gigan- 
tesques cloisons à jour, qui, des fondations 
de rédifice, s'élèvent jusqu'au comble; enfin, 
derrière ces cheminées, les magasins de dé- 
cors qui peuvent contenir huit à dix pièces 
du répertoire courant. Au fond de la scène, 
de grandes étagères flanquent , à toutes les 
hauteurs des corridors, le mur du lointain et 
sont destinées à recevoir les grands rideaux 
roulés qui ne doivent plus être utilisés. A ce 
même mur, un rideau et des portes de fer 
séparent la scène de l'administration, tandis 
qu'au devant, au mur de face, un autre ri- 
deau de fer maillé sépare la scène de la salle. 
A 20 mètres au-dessus du plancher du théâtre 
commencent les équipes des cintres, compo- 
sées de herses d'éclairage, de ponts volants 
et de grils, le tout accompagné de tambours 
de treuils, de fils, de contre-poids, de mou- 
fles, de crochets, de tuyaux et de ces mille 
engins qui foisonnent an nouvel Opéra et qui 
font de cette scène un vrai modèle du genre. 
Ajoutez à cela les conduits pour l'incendie, 
les réservoirs, les tonnes de compression, les 
calorifères, les bouches de chaleur, les con- 
duits de gaz, les sonnettes électriques, les 
trappes, les trappillons, les portants, les mâts, 
les praticables, les fermes, les accessoires de 
toute sort© et tant d'autres choses encore 
que nous ne pouvons, faute d'espace, décrire 
ici, et vous aurez une idée de cette vaste 
usine, de cet établissement grandiose qui 
compose là scène de l'Opéra. 

— Foyer de la danse. Le foyer de la danse 
a, dans les habitudes de l'Opéra, une inxpor- 
tance toute particulière. C'est un lien de 
réunion où un certain public est admis. Dans 
les autres théâtres, la porte de communica- 
tion ne s'ouvre que pour le personnel de 
l'administration. Parmi les personnes étran- 
gères au service, les auteurs seuls ont le 
droit d'entrer dans les coulisses. A l'Opéra, 
ce droit existe aussi pour les abonnés des 
trois jours de la semaine qui, dans les en- 
tre'actes, se rendent au foyer de la danse. 
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Cet usage, dit M. Nuitter, remonte à la 
construction de la seconde salle du Palais- 
Royal, en 1770. Moreau, qui, pour la pre- 
mière fois, avait réservé un foyer au public, 
n'eut pas moins de prévenance pour le per- 
sonnel du théâtre. Voici ce qu'on lit à cet 
égard dans les Mémoires secrets de Buchau- 
mont : « Le foyer le plus recherché est le 
foyer intérieur, qui est près du théâtre. Il est 
carré et trop petit pour son usage , sans au- 
cune décoration. C est là qu'après l'opéra les 
actrices se retrouvent et se mettent en spec- 
tacle sur des banquettes qui en forment le 
pourtour. Elles y reçoivent les hommages des 
spectateurs, qui s'y rendent en foule, et cha- 
cun peut en liberté approcher de ces divi- 
nités. » 

Le 5 avril 1774, une ordonnance du roi, 
affichée à toutes les portes de l'Opéra et dans 
l'intérieur de ce spectacle, interdit ce genre 
de communication et défendit de laisser pé- 
nétrer le public dans les foyers. Cette ordon- 
nance ne fut pas longtemps exécutée, et l'u- 
sage, convenablement réglementé, s'est con- 
servé jusqu'à nos jours. Il vient de recevoir 
une consécration nouvelle par le luxe avec 
lequel a été décoré, dans le nouvel Opéra, 
le foyer de la danse. 

Le mur du fond est entièrement revêtu de 
glaces. Il n'existait pas à Saint-Gobain de 
table assez vaste pour couler d'un seul mor- 
ceau une glace de cette étendue. Il a fallu se ' 
résigner à joindre trois morceaux. Ce* sont 
les limites de la fabrication actuelle. Dans 
ces glaces se reflète un lustre en bronze doré 
de 104 lumières. Le foyer est orné de chaque 
côté de six colonnes cannelées en spirale, 
surmontées de chapiteaux, où des papillons 
aux ailes déployées remplacent l'épanouisse- 
ment des feuilles d'acanthe. Le plafond est 
double, orné, au milieu, de caissons ontourés 
de guirlandes de fleurs et de grelots-, il est 
encadré par une voussure représentant un 
ciel d'été dans lequel des enfants ailés pour- 
suivent des papillons et des oiseaux. Cette 
voussure et les autres peintures du foyer 
sont l'œuvre de M. Boulanger. Au-dessous 
règne une seconde voussure ornée de lyres 
qui s'y découpent en plein relief et de vingt 
statues d'enfants, encadrant vingt médail- 
lons ovales, où M. Boulanger a peint les 
ftortraits des vingt danseuses les plus cé- 
èbres depuis l'origine de l'Opéra. C'est 
d'abord Mlle de La Fontaine (1681-1692), 
la première femme qui ai dansé sur la scène 
de l'Opéra. Dès le début, il y avait eu des 
chanteuses; mais jusqu'alors, dans la danse, 
les rôles de femme étaient remplis par des 
danseurs travestis. 
Ensuito viennent : 

Mlle Subligny (1C90-170D). ■ 
MUo Prévôt (1705-1730). 
Mlle Salle (1721-1740). 
Mlle Camargo (1726-1735) 
Mme Vestris (1751-1707). 
MUo Guimard (1702-1781). 
Mlle Heinel (17CS-1781). 
Mme Gardel (1786-1810). 
Mlle Clotilde (1793-1819). 
Mlle Bigottini (1801-1823). 
Mlle Noblet (1817-1842). 
Mme Montessu (1821-1830). 
M"e Julia (1823-1838). 
Mlle Taglioni (1828-1837). 
M»e Duvernay (1832-1837). 
Mlle Elssler (1834-1841), 
Mlle Carlotta Grisi (1841- 1849). 
Mme Cerrito (1848-1855). 
Mme Rosatt (1854-1859). 

Ces portraits, fidèlement exécutés d'après 
des peintures ou dos gravures du temps, re- 
présentent les célébrités de la danse, tantôt 
en habit de théâtre, tantôt en habit de ville. 
C'est une sorte de galerie historique du cos- 
tume, où, depuis les mouches de M'i» Subli- 
gny jusqu'aux boas de la Restauration et aux 
robes de nos jours, on retrouve des échan- 
tillons des modes et des coiffures qui se sont 
succédé depuis près de deux cents ans. 

Au-dessous de ces portraits, quatre grands 
panneaux peints par M. Boulanger représen- 
tent la Danse guerrière, la Danse champêtre, 
la Danse amoureuse, la Danse bachique. 

Dans des médaillons placés au-dessus de 
ces panneaux sont inscrits les noms des cho- 
régraphes qui ont composé avec le plus de 
succès des ballets pour l'Opéra. C'est d'abord 
Noverre, le créateur du genre, car jusqu'à 
lui il y avait eu des danses de toutes sortes, 
mais point de ballet d'action. Le premier 
ballet de ce genre (Apelte et Campaspe) fut 
représenté en 177G. Les autres noms inscrits 
nu foyer de la danse sont ceux de Garde!, 
Mazilier, Saint- Léon. 

C'est dans ce foyer que les danseuses vien- 
nent s'exercer, ou, pour parler leur langage, 
se mettre en train. Les premières danseuses 
ont dans leurs loges des barres qui leur per- 
mettent de se tourner, de se mettre en 
dehors, de faire des battements, des plies ; mais 
les exercices qui demandent du parcours ou 
de l'élévation ne peuvent se faire qu'au foyer 
Là aussi, des barres recouvertes de velours 
sont placées à hauteur d'appui pour les exer- 
-cices. Le plancher, qui n'est pas ciré, repro- 
duit exactement la pente du théâtre, ce qui 
est nécessaire pour que les conditions d'équi- 
libre soient les mêmes. Ce foyer sert pendant 
le jour aux répétitions de ballet, pour les 
scènes ou les pas qui n'exigent pas un per- 
sonnel trop nombreux. Quant aux répéti- 
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(ions d'ensemble, elles n'ont lieu que sur le 
théâtre. 

— Foyer du chanl. Le foyer du chant est 
placé au premier étage, du côté de la rue 
Scribe. Il est vaste; lu décoration principale 
est formée de trente panneaux, où sont pla- 
cés les portraits des principaux artistes du 
chant depuis l'origine de l'Opéra. 

— Drpendanr.es de la scène. Elles occupent 
aux différents étages un espace considéra- 
ble. Il faut, en effet, pourvoir aux besoins du 
service pour un personnel nombreux : ma- 
chinistes, tapissiers de la scène, gaziers, 
lampistes, sapeurs- pompiers , garçons de 
théâtre , avertisseurs , ustensiliers , habil- 
leuses, tailleurs, coiffeurs, comparses, ré- 
gisseurs, chefs du chant, des chœurs, souf- 
fleurs, musiciens de l'orchestre, artistes, etc. 
Pour le service de cet immense personnel, 
il existe au nouvel Opéra 80 loges, destinées 
aux sujets du chant et de la danse. 

Cps loges, réparties dans l'étendue de deux 
étages, se composent chacune d'une petite 
antichambre, de la loge proprement dite et 
d'un petit cabinet de toilette. La loge est 
garnie de deux glaces, dont une, placée à peu 
de hauteur du sol, permet de se voir des pieds 
à la tête; de quatre b"Cs de gaz, placés de 
chaque côté des glaces ; deux de ces becs, 
ajustés à un tube souple, glissent le long d'une 
tringle , où ils peuvent être maintenus à 
telle hauteur qu'on le désire. Enfin, il y a 
dans chaque loge une cheminée et une bou- 
che de calorifère, afin que l'artiste puisse 
choisir a son gré la chaleur sèche ou la cha- 
leur humide. 

Outre les loges des sujets, il existe : une 
grande loge de 60 places, avec autant d'ar- 
moires pour les chœurs d'hommes ; une loge 
de 50 places, avec 50 toilettes pour les chœurs 
do dames; une loge de !2 places pour les 
élèves du chant; une loge de 12 places poul- 
ies enfants des chœurs; une loge de 34 pla- 
ces, avec autant d'armoires pour le corps de 
ballet (hommes) ; une loge de 20 places, avec 
autant de toilettes pour les danseuses ; une 
loge de 20 toilettes pour les danseuses du 
premier quadrille; une loge de 20 toilettes 
pour les danseuses du deuxième quadrille; 
une loge de 20 toilettes pour les danseuses 
élèves ; une loge de 20 toilettes pour les mar- 
cheuses; une loge de 190 places pour les 
comparses. C'est, comme on le voit, un per- 
sonnel de 538 personnes, pour lesquelles est 
organisé le service de l'habillement. 

Les musiciens de l'orchestre ont aussi un 
foyer garni de 100 armoires, dans lesquelles 
ils peuvent déposer leurs instruments; un 
foyer vestiaire a été de même réservé pour 
les musiciens do la bande militaire. A proxi- 
mité des loges se trouvent deux postes pour 
les coiffeurs et deux postes h chaque étage 
pour les avertisseurs. 

Outre les grands foyers dont nous avons 
parlé, il existe un foyer des rôles qui sont 
aux études. 

— Ateliers et magasins. Deux grands ate- 
liers, l'un pour les tailleurs, l'autre pour les 
couturières, sont situés au sixième étage; ils 
sont inunis de tous les appareils et ustensiles 
nécessaires. 11 y a place pour soixante ou- 
vriers et ouvrières. A côté de chacun des 
ateliers est placé le cabinet du chef tailleur 
ou de la maîtresse couturière. 

Au même étage se trouve le magasin cen- 
tral des costumes. 11 est entouré d'une double 
rangée d'armoires et de tiroirs, où peuvent 
être classés les costumes de tout pays et de 
toute époque, qui servent à la représentation 
des divers opéras et ballets. 

Il y a aussi des magasins spéciaux pour la 
chapellerie et pour les chaussures. 

Los armures constituent une des richesses 
de l'Opéra. Exécutées avec un soin tout spé- 
cial, d'après des modèles de l'époque ou d'a- 
près les documents historiques les plus cer- 
tains, ce sont, dit RI. Nuitter, de véritables 
objets d'art, l.e magasin d'armes du nouvel 
Opéra constitue une sorte de inusée d'ar- 
tillerie. 

— Administration. De vastes bureaux, des 
cabinets parfaitement organisés sont réser- 
vés au service de l'administration. Il y a une 
entrée particulière et un concierge spécial. 
Ces bureaux so composent du cabinet du di- 
recteur, précédé d'une salle d'attente, et du 
bureau de l'huissier de la direction: du ca- 
binet du secrétaire général, avec antichambre 
pour le garçon de bureau. Viennent ensuite 
le bureau de la comptabilité, celui des abon- 
nements , la caisse , avec antichambre pour 
le garçon de caisse. L'architecte et ses inspec- 
teurs conservent également leurs bureaux 
dans les bâtiments. Mentionnons encore les 
cabinets du directeur de la scène, des chefs 
du chant, du régisseur général, du régisseur 
de la scène, du régisseur de la danse, du mnt- 
tre de ballet, du chef d'orchestre, du machi- 
niste en chef, et, pour que notre énuméra- 
tion soit complète, n'oublions ni la chambre 
des comptes, où chaque matin se règlent les 
recettes et les dépenses de la veille, ni le 
bureau do location. 

Remplacement réservé aux archives et à 
.a bibliothèque, dans le nouvel Opéra, com- 
prend, au-dessus des salons du glacier, une 
galerie qui occupe toute la longueur du bâti- 
ment, une grande salle circulaire et diverses 
dépendances. L'ensemble présente un déve- 
loppement de tablettes de plus de 3,000 mètres. 

— Archives. Les documents existant aux 

SUPPLÉMENT. 
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archives de l'Opéra ne remontent guère, dit i 
M. Ch. Nuitter, au delà de la moitié du ] 
xvme siècle. Tandis qu'à la Comédie-Fran- l 
çaise ou à la Comédie-Italienne la nécessité , 
de compter entre sociétaires a contribué à 
faire conserver, dès l'origine, les délibéra- 
tions , les registres de recettes et de dé- 
penses, etc., à l'Opéra, les nombreuses di- 
rections qui ont succédé à Lulli ont fini tour 
à tour par des liquidations désastreuses, au 
milieu desquelles les pièces de toute sorte 
ont été dispersées. On ne paraît pas, du reste, 
avoir attaché un grand intérêt à leur con- 
servation. Il résulte de l'inventaire do 1748, 
le plus ancien que possède l'Opéra, qu'à cette 
époque, sauf un état des opéras représentés 
depuis 1713, les plus anciens documents ne 
remontaient pas au delà de 1721, et, après 
les avoir décrits sommairement, le commis- 
saire-examinateur ajoute, dans son procès- 
verbal de rêcolement : « Sommes ensuite 
passé à l'examen des registres et papiers . . . 
par l'événement duquel avons reconnu, ainsi 
que toutes les parties présentes, leur inu- 
tilité. • 

Ces papiers réputés inutiles furent néan- 
moins conservés dans les bureaux de la mai- 
son du roi. Ils s'y trouvaient encore en 
l'an III, quand la commission des titres fit 
détruire une grande quantité de documents 
considérés comme relatifs à la féodalité et à 
l'ancien régime. A cette époque, un patient 
érudit qui, depuis plusieurs années déjà, col- 
lectionnait toutes les pièces relatives à Mo- 
lière, à Quinault, à Lulli, à l'histoire de l'O- 
péra et de la musique, Beffara, se fit donner 
les papiers qui concernaient l'Académie 
royale de musique. Ces nombreuses liasses, 
ainsi sauvées de la destruction en l'an III, 
ont péri en 1871, dans l'incendie de l'Hôtel 
de ville, dont la bibliothèque avait reçu le 
legs de presque tous les papiers de Beffara, 
préeieux recueil formant plus de 80 volumes 
in-fol, et, iu-4°. 

Les plus anciens registres conservés aux 
archives de l'Opéra remontent à 1735. En 
1749, l'administration de l'Académie royale 
de musique est placée dans les attributions 
de la ville de Paris, sous la surveillance du 
prévôt des marchands. L'ordre se fait, le 
contrôle s'établit, les pièces qui existaient 
dans les bureaux sont conservées. Déposées 
au magasin de l'Opéra, rue Saint-Nicaise, 
elles échappent aux incendies de 1763 et 1781. 
Elles s'accroissent avec le temps, sans que 
l'on prenne grand souci de leur classement. 
En 1815, un rapport constate que les archives 
encombrent les greniers du théâtre :« Depuis 
la Révolution, il n'a pas été possible, par le 
défaut de local, de donner une classification 
aux papiers de l'administration. Il y a, dans 
cette partie essentielle, un désordre qu'il est 
indispensable de faire cesser. » Il ne paraît 
pas que ces réclamations aient été suivies 
d'effet; en 1800, c'est encore dans un gre- 
nier, au-dessus du foyer du public, qu'étaient 
déposés les vieux papiers, 

A cette époque, on commença à en prendre 
soin. Un inventaire sommaire fut dressé. En 
1861, dans le programme rédigé pour la con- 
struction du nouvel Opéra, l'installation do 
la bibliothèque et des archives fut prévue et 
M. Garnier prit soin d'y pourvoir avec toute 
l'extension et l'élégance désirables. Ces deux 
services furent définitivement organisés par 
l'arrêté du 10 mai 1806, portant réglemen- 
tation du cahier des charges de l'Opéra. 

Les archives de l'Opéra se composent au- 
jourd'hui de : 340 cartons, 1.150 registres et 
900 liasses et portefeuilles. 

— Bibliothèque musicale. La bibliothèque 
musicale de l'Opéra possède la collection 
à peu près complète de tous les opéras et 
ballets qui ont été représentés sur le théâ- 
tre de l'Opéra depuis son origine. Ce dépôt 
a une importance considérable'. Il peut tenir 
son rang à côté des riches collections musi- 
cales de la Bibliothèque nationale et du Con- 
servatoire, car il offre à l'étude des ressour- 
ces que l'on chercherait vainement ailleurs. 
En effet, la bibliothèque de l'Opéra possède 
un grand nombre d'ouvrages qui n'ont ja- 
mais été gravés, et beaucoup de partitions 
sont des manuscrits uniques. Dans le nombre, 
on peut citer le répertoire révolutionnaire 
presque toutentier; c'est laque se retrouvent 
la liosière républicaine et Denys le Tyran, de 
Grétry, et bien d'autres opéras de Gossec, de 
Méhui, de Candeille, de Rouget de l'Isle, etc., 
curieux ouvrages où des représentants du 
peuple, des officiers municipaux revêtus de 
leur écharpe, où des curés sans-culottes rem- 
placent au dénoûment les dieux de l'Olympe 
et où la déesse Raison danse la Carmagnole 
et chante le Ça ira. D'autres ouvrages non- 
seulemant sont inédits, mais n'ont même pas 
été exécutés. Dans le nombre se trouvent 
des partitions de Philidnr, de Monsigny, de 
Candeille, de Langlé, d; Gomis, d'IIalévy, etc. 
Les copies en om été faites, les répétitions 
ont eu lieu; divers événements eu ont em- 
pêché la représentation. 

Enfin, toutes les partitions de ballet jus- 
qu'en 1809 sont inédites. Les noms illustres 
ne font pourtant pas défaut dans la liste de 
leurs auteurs. Mozart a écrit pour Noverro 
la partition des Petits ri"its. Plus tard, Mé- 
hui, Cherubini, Kreutzer, Berton , Hérold, 
Hulévy, Adam ont écrit la plupart des ballets 
représentés sur la scène de l'Opéra. 

Les partitions gravées qui font partie de 
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la bibliothèque de l'Opéra offrent elles-mêmes 
un intérêt tout particulier, en ce que la plu- 
part ayant servi aux répétitions et aux re- 
ftrésentations, portant aux endroits difficiles 
a trace des coups de bâton frappés par le 
batteur de mesure, contiennent de nombreux 
changements manuscrits, souvent autogra- 
phes. Au dernier siècle surtout, les chefs 
d'orchestre, les directeurs de la musique ra- 
jeunissaient à leur gré les anciens ouvrages, 
et souvent, sous le nom de l'auteur primitif, 
c'est la musique de Rebel ou de Francœur 
qui était exécutée. 

La bibliothèque de l'Opéra a reçu du dépôt 
des Beaux-arts 320 partitions gravées et une 
collection de plus de 300 morceaux de mu- 
sique (cantates, hymnes, etc.). 

Par arrêté du 14 février 1873, rendu sur la 
proposition de M. Vaucorbeil, commissaire du 
gouvernement, une précieuse collection do 
partitions et de musique ancienne, provenant 
de la bibliothèque de la Sorbonne, a été par- 
tagée entre la bibliothèque du Conservatoire 
de musique et celle de l'Opéra, qui s'est ainsi 
enrichie de 170 partitions, depuis Lulli jus- 
qu'à Gluck, et de 82 recueils de parties d'or- 
chestre ayant appartenu, ainsi que la plupart 
des partitions, à M. le marquis de La Salle. 

— Bibliothèque dramatique. La bibliothèque 
dramatique de l'Opéra est de création ré- 
cente; formée depuis une dizaine d'années, 
à l'aide de ressources très-restreintes, elle 
possède en ce moment plus de 4,000 volumes 
ou brochures et plus de 30,000 estampes, qui 
proviennent en grande partie d'attributions 
faites par les ministères des beaux-arts, de 
l'instruction publique, etc. Cette bibliothèque! 
spéciale, complément naturel de la biblio- 
thèque musicale, comprend la collection des 
livres relatifs à l'histoire du théâtre, de la 
musique et de la danse; les recueils des cos- 
tumes, les ouvrages d'architecture, les rela- 
tions de voyages pouvant fournir des docu- 
ments aux décorateurs ; les journaux de 
théâtre et de musique, les lois et règlements 
concernant le théâtre. 

— Services spéciaux. Le gaz est réparti à 
tous les étages du théâtre par des colonnes 
montantes doubles. Une seule suffirait, en 
cas d'accident, à alimenter tous les conduits. 

L'éclairage se divise en « éclairnge des re- 
présentations, » où tous les becs fonctionnent, 
et éclairage permanent de jour et de nuit, 
pour les parties obscures du bâtiment, ou 
« service des veilleuses, » établi pour les ron- 
des des pompiers et des surveillants. 

L'ensemble des conduites de gaz, tubes en 
fer, tuyaux en plomb, en cuivre rouge ou 
jaune, représente une longueur de 25 kilo- 
mètres, sur lesquels sont ajustés 714 robinets 
divers. 

Une partie des vastes sous-sols du nouvel 
Opéra est occupée par 14 calorifères , les 
uns à l'eau chaude, chauffant l'ndministra- 
tion, la scène et les loges des artistes, les 
antres à l'air chaud, pour le service de la 
salle, des foyers et des escaliers. Chacun de 
ces calorifères occupe une surface de plus 
de 20 mètres, et, quand ils sont tous allumés, 
la consommation journalière du charbon de 
terre peut être évaluée à 10,000 kilogrammes, 
à quoi.il faut ajouter le bois que l'on brûle 
dans 450 cheminées. 

La canalisation de l'eau dans les caves se 
compose de 2 conduites alimentées l'une par 
l'eau de l'Onrcq, l'autre par l'eau de la Seine. 
9 réservoirs et 2 tonnes permettent de tenir 
en réserve plus de 100,000 litres d'eau. 

— L'Opéra pendant le siège. Par réquisition 
du gouvernement de la Défenso nationale, 
en date du 13 septembre 1870, le nouvel 
Opéra fut mis à la disposition du service des 
subsistances pour y loger des approvision- 
nements. 

Un magasin et un service de distribution 
y furent installés et fonctionnèrent comme 
annexes de la manutention militaire, depuis 
le 17 septembre jusqu'au départ de l'armée 
pour Versailles. Un officier d'administration, 
un détachement d'ouvriers et des bureaux y 
furent établis à demeure pendant les six 
mois qu'a duré cette occupation. 

Les denrées emmagasinées au nouvel 
Opéra- Se sont élevées aux quantités ci- 
dessous : 

Blé . . ' 17,028 kilogr. 

Farine 024,442 — 

Pain 3,030,756 rations. 

Biscuit 280, 1S1 kilogr. 

Légumc3 secs 21,988 — 

Sel 36,450 — 

Sucre 50,255 — 

Café 40,876 — 

Lard sale 99,703 — 

Bœuf salé 180,340 — 

Cheval salé 15.i!07 — 

Poisson salé 4,433 — 

Saucisson de cheval. . . 1,490 — 

Fromage 6,729 — 

Julienne 4,244 — 

Pommes de terre .... 5,000 — 

Conserves diverses . . . 47,314 — 

Tabac 1,250 — 

Gruau 2,094 — 

Avoine 2,700 — 

Soit 3,500 — 

Vin 1,154,786 litres. 

Eau-de-vie 511, 13S — 

* OPERCULE s. m. — i'iaque métallique 
qui sépare, dans un obus les balles de la 
charge de poudre. 
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OPH1BUS, dieu aveugle des Messéniens. 
C'était leur Pluton, et on lui consacrait des 
augures qui étaient privés de la vue dès leur 

naissance. 

OPHRYON s. m. (o-fri-on— du gr. ophrus, 
sourcil). Anat. Point du crâne qui est situé 
vers le milieu de la ligne sourcilière, à la 
séparation du crâne facial et du crâne céré- 
bral. 

OPHRYTE s. f. (o-fri-te — du gr. ophrus, 
sourcil). Pathol. Nom impropre de l'inflam- 
mation de la paupière, avec suppuration. 

OPHTHALMOIATRIE s. f. (o-ftal-mo-i-a- 
trî — du gr. ophthalmos, oeil; iatreia, méde- 
cine). Partie de la médecine qui traite des 
maladies des yeux. 

OPHTHALMOMÉLANOSE s. f. (o-ftal-mn- 
mé-la-nô-ze — du gr. ophthalmos, œil, et de 
mélanose). Pathol. Tumeur méianique de l'œil 
ou de ses annexes. 

OPHTHALMO-MICROSCOPES. m. (o-ftnl- 
mo-mi-krosko-pe — du gr. ophthalmos, œil, 
et de microscope). Méd. Ophtlialmosccpe 
au moyen duquel on examine l'image ren- 
versée formée au fond de l'œil. 

OPHTHALMOPLASTIE s. f. (o-ftal-mo- 
pla-stî — du gr. ophthalmos, œil ; plassein, 
former). Méd. Art de remplacer les yeux 
perdus par des yeux artificiels. 

OPHTHALMOPLÉGIE S. f. (o-ffal-mo-plé- 
j1 — du gr. ophthalmos, œil; plènè, coup). 
Pathol. Paralysie des muscles de l'œil. 

OPHTHALMOZOAIRE s. m. (oftal-mo-zo- 
è-re — du gr. ophthalmos, œil ; sânn, animal). 
Entomozoaire qui se développe dans l'œil. 

OPIANATE s. m. ( o-pi-a-na te — rad. 
opium). Chim. Sel formé par la combinaison 
de l'acide opianique avec une base. 

OPOSINE s. f. (o-po-zi-ne). Chim. Sub- 
stance albuminoïde soluble, que l'on trouve 
dans les muscles avec la syntonine. 

* OPPERT (Jules), orientaliste français.— 
Outre les ouvrages que nous avons cités, il a 
publié :YOrgamsmc (!8GGin-8°); Un traité ba- 
bylonien sur brique (1866, in-S°) ; Dabylone et 
les Babyloniens (1869, in -8°); Afémoire sur 
les rapports de l'Egypte et de l'Assyrie dans 
l'antiquité (1869, in-4°) ; la Chronologie bi- 
blique fixée par les éclipses des inscriptions 
cunéiformes (1870, in-8°); Mélanges perses 
(1872, in-8<>); V Etalon des mesures assyrien- 
nes (1S75. in-8"); V Immortalité de l'âme chez 
les Chaldéens (1875, in-8°); Documents juri- 
diques de l'Assyrie et de la Chaldée (1S77, 
in-8"), etc. 

OPPORTUNISME s. m. (o-por-tu-ni-sme — 
rad. opportun). Politiq. Système de ceux qui 
admettent que, dans la conduite d'un parti, 
il faut tenir compte des circonstances et ne 
pas s'en tenir, en tout temps, à la rigueur 
des principes. 

— Encycl. Nous ne voulons pas faire ici 
l'histoire de Y opportunisme, qui a sa place 
toute naturelle ailleurs (v. Asskmbi.ék na- 
tionale), mais dire quelques mots du nom 
sous lequel on le désigne, mot absolument 
nouveau, bien que la chose soit aussi an- 
cienne que la politique. L'Assemblée natio- 
nale, éluo à l'issue de la guerre néfaste de 
1S70-1871, était en grande partie le produit 
d'une équivoque : le pays l'avait nommée 
pour faire la paix ; elle voulut, en dépit des 
protestations des partisans de la souverai- 
neté nationale, faire une constitution. En 
avait-elle le droit? Ce n'est pas ici le lieu 
d'examiner une pareille question; mais il est 
absolument incontestable qu'elle en avait le 
pouvoir. Dans une pareille situation, quo 
devait faire la minorité républicaine ? Coo- 
pérer à l'élaboration de la constitution, ce 
qu'elle considérait comme un attentat au droit 
de la nation, c'était prendre part volontaire- 
ment à un acte jugé coupable, c'était tran- 
siger avec ses principes; abandonner aux 
monarchistes le soin de voter seuls la loi 
d'Etat, c'était trahir d'une façon évidente 
les intérêts do la République et de la liberté. 
Le parti républicain se divisa en deux camps, 
les intransigeants, décidés à re3ter dans les 
principes, dussent la République et la France 
en périr, et les opportunistes, comme on les 
a appelés depuis, décidés à sacrifier tout au 
salut de la France et de la République, y 
compris la logique des principes, h'opportn- 
nisme existait dès lors, mais n'était pas en- 
core désigné sous le nom qu'il a porté de- 
puis, et qui est dû, croyons-nous, aux rédac- 
teurs d'un journal intransigeant créé plus 
tard, les Droits de l'homme. Le chef de Y op- 
portunisme fut M. Gambetta, qu'on avait pu 
jusqu'à ce moment considérer comme le chef 
de l'opposition radicale, mais qui vit alors se 
séparer de lui quelques hommes qui ne vou- 
laient admettre aucune composition. 

La constitution fut donc votée avec la 
coopération de la fraction la plus considé- 
rable des républicains, mais avec tes imper- 
fections et les vices qu'y introduisit la majo- 
rité monarchiste. Les opportunistes crurent 
quo ce douloureux sacrifice leur était im- 
posé par leur infériorité numérique, qui les 
réduisait à n'attendre le salut de leur causo 
que delà division de leurs adversaires. Plus 
tard, les élections de 75 sénateurs par l'As- 
semblée, qui, grâce à une transaction avec 
l'extrême droite, tournèrent d'une façon si 
inattendue au profit de la République, don- 
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lieront hautement raison k la politique op- 
portuniste. Il est juste d'ajouter que, dans 
cette circonstance, les intransigeants eux- 
mêmes, illogiques cette fois, votèrent pour 
la liste de coalition. 

OPPORTUNISTE adj. (o-por-tu-ni-ste — 
rad. opportun). Qui a rapport, qui appartient 
à l'opportunisme : Politique opportuniste. 

Députés OPPORTUNISTES. 

— s. m. Partisan de l'opportunisme. 

OPFOSABILITÉ s.f. (o-po-za-bi-li-té — rad. 
opposable). Qualité de ce qui est opposable : 
£'opposabilité du pouce est un des caractères 
des primates. 

OPPOSITIPÉTALE adj. (o-po-zi-ti-pé-ta-te 
—du lat. oppositus, opposé, et de pétale). 
Bot. Dont les pétales sont opposés l'un à 
l'autre : Fleur oppositipétale. tl On dit aussi 

OPPOSITIPÉTALE. 

OPPOSITISÉPALE adj. (o-po-zi-ti-'sê-pn-le 
— du lat. oppositus, opposé, et de sépale). 
Bot. Dont les sépales sont opposés l'un à 
l'autre : Calice oppositisrpalk. 

OPPUGNATEUR s. m. (o-pu-ghna-teur — 
lat. oppugnator; de oppugnare, assiéger). 
Celui qui assiège, qui donne assaut. 

OPTOGRAMME s. m. (o-pto-gra-me — du 
gr. optos, visible; gramma, écriture). Image 
permanente formée sur la rétine par une im- 
pression lumineuse. 

OPTOGRAPHIE s. f. (o-pto-gra-fî — du gr. 
optos, visible; graphô, j'écris). Physiol. 
Ktude ou production des images durables 
produites sur la rétine. 

— Encycl. La comparaison, d'ailleurs si 
juste, de la chambre oculaire avec la chambre 
noire des physiciens a été faite si souvent 
qu'elle en est devenue banale ; mais, dans ces 
derniers temps, l'industrie humaine a réalisé 
une sorte de miracle, la fixation de l'image de 
la chambre obscure. Il serait trop absurde 
d'admettre que, dans les cas ordinaires, l'image 
rétinienne produit des modifications durables 
de la rétine, puisque de ces images ainsi su- 
perposées résulteraient rapidement la con- 
fusion et la cécité; mais il n'y a pas les 
mêmes inconvénients à supposer que la lu- 
mière, constamment occupée a détruire son 
propre ouvrage, à effacer les images qu'elle a 
produites, est comme un maître qui charge son 
tableau noir de figures ou de chiffres, et les 
efface à mesure pour leur en substituer de 
nouveaux. Il serait, dans cette hypothèse, 
naturel d'admettre que, comme le maître, en 
terminant son cours, laisse sur le tableau un 
dernier dessin qui attendra son prochain 
cours, l'oeil, au moment où il vient à se fer- 
mer pour jamais, garde pendant un temps 
plus ou moins long la dernière impression 

?u'ila reçue. Chose bizarre 1 cette hypothèse, 
ormulée par de hardis songe-creux, ap- 
puyée à l'origine sur de grossiers mensonges, 
a été, dans ces derniers temps, confirmée 
par des observations qui semblent ne laisser 
aucune prise au doute. 

Tout le monde sait que, si l'on Axe quel- 
ques instants les regards sur un objet dont 
la lumière est éblouissante, sur le disque du 
soleil par exemple, on conserve plus ou 
moins longtemps l'impression d'une sorte de 
lâche do même forme que l'objet. Cette af- 
fection, connue sous le nom do scolome, est 
fréquemment observée après les éclipses de 
soleil qui ont provoqué la curiosité publique, 
et plus d'une fois elle est incurable. C'est 
donc un cas frappant d'image rétinienne 
ineffaçable. Une expérience moins dange- 
reuse, et que tout le monde peut faire, est 
celle-ci : on se place dans la partie la plus 
obscure d'une chambre éclairée par une seule 
fenêtre, on fixe ses regards sur la croisée 
pondant quelques minutes, on ferme ensuite 
brusquement les yeux, on se couvre la figure 
avec un linge épais, et l'on continue à per- 
cevoir, durant quelques secondes, l'image 
assez nette de la croisée. 

Enfin, parmi les faits révélés par le hasard 
et étrangers à l'expérimentation scientifique, 
nous devons signaler celui que le docteur 
Pnolo Gorini a raconté, en 1876, dans la 
Gazette médicale. En 1872, pendant une nuit 
de décembre, lo docteur, occupé à lire dans 
son lit, s'endormit subitement; il s'éveilla 
environ une heure après et aperçut nlors 
sur le mur de la chambre, faiblement éclairée 
par la lampe, l'image très-agrandie- d'une 
page de livre, dans laquelle il reconnut la 
page même sur laquelle ses yeux s'étaient 
arrêtés au moment où il s'était endormi. 
Cette image, un peu vague d'ailleurs, mais 
offrant distinctement les divisions des lignes 
et des mots, les différences des caractères 
entre le texte et les annotations, reparaissait 
chaque fois que le docteur, après avoir fermé 
les yeux, les rouvrait ensuite. Elle persista 
environ 20 secondes. 

Ces faits, qui ne permettent guère de nier 
l'existence des optogrammes, inspirèrent à un 
savant éminent, M. Boll, professeur de phy- 
siologie a Rome, l'idée d'étudier sur la rétine 
même la formation des images lumineuses. 
Il arriva à la constatation de faits de la plus 
haute importance. Il découvrit, par exemple, 
que la rétine, colorée en pourpre, mais non 
pas couleur de sang, dans l'obscurité, se dé- 
colore quand elle est exposée à l'effet des 
layons lumineux. On se demande tout d'a- 
bord comment il a pu observer la rétine 
dans l'obscurité. Pour le comprendre, il faut 
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se rappeler ce fait, constaté par les photo- 
graphes, que tous les rayons n'ont pas, à 
beaucoup près, les mêmes effets au point de 
vue de l'image de la chambre obseure. Ainsi 
l'on sait que la pleine lumière détruit immé- 
d'atement l'image photographique non fixée, 
mais que les rayons jaunes la laissent parfai- 
tement intacte. Donc, en éclairant l'ophthal- 
moscope avec une lumière artificielle conve- 
nablement choisie, le docteur Boll a pu conser- 
ver à la rétine la coloration qu'elle a dans 
l'obscurité. Puisque la lumière détruit seule la 
couleur rouge de la rétine, il en résulte que 
la destruction doit être d'autant plus com- 
plète que les rayons sont plus vifs, que les 
parties obscures de l'objet doivent laisser 
intacte la couleur de la rétine dans les par- 
ties de celle-ci qui leur correspondent. Nous 
voilà complètement dans les conditions or- 
dinaires de la plaque photographique. Ajou- 
tons, toujours d'après M. Boll, que la colo- 
ration de la rétine persiste quelque temps 
après la mort, si l'on a soin de soustraire 
l'œil à une nouvelle action de la lumière. Si 
donc la rétine avait été impressionnée, c'est- 
à-dire partiellement colorée par une image 
lumineuse immédiatement avant le moment 
de la mort, elle resterait avec ses décolora- 
tions partielles, c'est-à-dire avec une image 
blanche sur fond rouge des derniers objets 
perçus. 

M. Kûhno, professeur de physiologie à 
Heidelberg, a répété et développé avec beau- 
coup de sagacité les expériences de M. Boll. 
Nous ne chercherons pas si, comme on l'en 
a accusé, il a tenté d'en accaparer tout le 
mérite; ces questions de personnes ont bien 
peu de poids dans une discussion sci?nti- 
fiqne. En durcissant, par une immersion dans 
une solution d'alun, des rétines conservées 
rouges dans l'obscurité, M. Kùhne a pu les 
développer, les coller, les dessécher, les 
étudier à son aise, les soumettre k toutes 
sortes d'exçériences. C'est ainsi qu'il a con- 
staté que l'action de la lumière du gaz est 
presque nulle sur la coloration de la rétine ; 
que la lumière de sodium la laisse subsister 
de 24 k 48 heures; que, dans la chambre 
obscure ou exposée à la lumière jaune, elle 
se conserve indéfiniment; qu'elle n'est dé- 
truite ni par une solution ammoniacale ou do 
sel marin, ni par la glycérine, mais que, à la 
température de looo, l'alcool, l'acide acétique 
cristallisable, la solution concentrée d'acide 
caustique la détruisent rapidement.Quant aux 
rayons lumineux, ceux qui ont les propriétés 
photo-chimiques les plus prononcées, le bleu 
par exemple, sont aussi ceux qui détruisent 
le plus rapidement la coloration de la rétine. 
Le rouge, qui n'a aucune action photogra- 
phique, laisse également intacte cette colo- 
ration. 

Mais un fait surtout préoccupait vivement 
M. Kùhne : la rétine, que la lumière a la pro- 
priété de décolorer, possède ello-même la 
faculté de reproduire instantanément cette 
coloration. M. Kùhne a voulu savoir a quel 
organe spécial il faut attribuer cette singu- 
lière puissance de révivification. Il tenta alors 
une expérience d'une étonnante délicatesse : il 
ouvrit l'œil d'un animal vivant et en décolla 
la rétine. Elle se décolora; mais remjse en- 
suite au contact de la choroïde, elle reprit sa 
couleur pourpre. Donc cette coloration est 
due à la surface épithéliale de la rétine ou à 
la surface interne do la choroïde. 

M. Kuhneavoulu aussi produira une image 
rétinienne fixe et y a réussi. Ayant exposé 
successivement à la lumière d'une lucarne 
les deux yeux d'un lapin dont la tête avait 
été fraîchement tranchée, il a reconnu sur 
les deux rétines l'image nette du châssis de la 
lucarne. A Vienne, on a obtenu des résultats 
analogues sur la tête d'un supplicié. 

ORA SERRATA s. f. (o-ra-sèr-ra-ta — du 
lat. ora, bord ; serrata, dentelé en forme de 
scie). Anat. Ligne circulaire dentelée, qui 
se trouve au niveau de la continuation de la 
choroïde avec la couronne des procès ci- 
liaires. 

* ORACLE S. m. — Allus. hist. Cet oracle 
cul plus »ûp que celui de Cnlctian. V. CAL- 

chas, au tome III du Grand Dictionnaire. 

ORACULEUX, EUSE adj. (o-ra - ku-lou, 
eu-ze — du lat. oraculum, oracle). Qui a le 
ton, l'emphase d'un oracle. Il Peu usité. 

* ORADOUR-SUR-VAYRES, ville de France 
(Haute-Vienne), ch.-l. de cant., arrond, et à 
12 kilom. de Rochecliouart, sur la rive droite 
de la Tardoire; pop. oggl., 462 hab. — pop. 
tôt., 3,177 hab. 

* ORAN, ville maritime de l'Algérie. — Le 
dénombrement de ta population fait en jan- 
vier 1877 donne les chiffres suivants : 

Prise en masse, la population d'Oran s'élève 
à 49,3G8 hab. En isi2 r le chiffre de la popu- 
lation n'était que de 45,593 hab. L'augmen- 
tation en citiq ans s'élève donc à près de 
4,000 aines. 

Sur ce chiffre de 49,3G8 hab-, on compte 
11,039 Français, 4,645 Israélites naturalisés, 
19,314 Espagnols, 3,200 israélites marocains 
ou étrangers, 4,782 musulmans, 2,340 étran- 
gers de toute nationalité et 3,728 militaires 
(population flottante). 

Le recensement de la ville d'Alger nVyant 
donné qu'un total de 52,000 âmes, la diffé- 
rence n'est entre Oran et le chef-lieu de la 
colonie que de 3,0G0. Au premier recense- 
ment, c'est-à-dire en 1881, il est possible que 
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ia population d'Oran dépasse celle d'Alger, 
car l'immigration espagnole s'accroît chaque 
année dans des proportions considérables. 

'ORANGE, ville de France(Vauclusn), rh.-l. 
d'arrond. et de 2 cant. à 30 kiloin. N. d'Avi- 
gnon, sur la Meyne; pop. aggl., 6,232 hab. 
— pop. tôt., 10,212 hab. L'arrond. compte 
7 cant., 48 couim., 69,978 hab. 

ORANGITE s. f. (o-ran-ji-te). Miner. Nom 
d'un silicate hydraté de thorium qui sert de 
minerai do ce métal et qui est plus connu 
sons le nom de thorite. Ce minéral est dé- 
crit au mol tiiorite, au tome XV du Grand 
Dictionnaire. 

* ORATEUR s. m. — Fr.-maçonn. Officier 
d'une loge qui remplit un rôle analogue à 
celui du ministère public dans les tribunaux. 

ORAVITZITE s. f. fo-ra-vitt-zi-to - du 
nom de ville Oravitza). Miner, Argile mé- 
langée de calamine, il On écrit aussi ora- 
■wiczite. 

*ORBEC, ville de France (Calvados), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. de Li- 
sieux; pop. aggl., 2,378 hab. — pop. tôt., 
3,013 hab. 

* ORBIGNY (Charles Dessalines d'), géo- 
logue français, — Il est mort en février 
1876 à la maison de Sainte-Périne, où il s'é- 
tait retiré depuis quelques années. 

ORBITAL, ALE adj. (or-bi-tal, a-le — rad. 
orbite). Astron. Qui a rapport à l'orbite : 
Mouvement orbital d'wte planète. 

ORBITOCÈLE s. f. (or-bi-to-sè-le — de or- 
bite, et du gr. kélê, tumeur). Pathol. Tu- 
meur dans l'orbite de l'œil, tl Exophthalmie. 

ORBITOSTAT s. m. (or-bi-to-sta — de or- 
bite, et du gr. stalos. fixé). Anthropol. In- 
strument à l'aide duquel on détermine la 
direction des axes de 1 orbite. 

* ORCHIES, ville de France (Nord), ch.-|. 
de cant., arrond. et à 18 kilom. do Douai; 
pop. aggl., -3,255 hab. — pop. tôt., 3,575 hab. 

ORCHIODYNIE s. f. (or-ki-o-di-nî — du 
gr. orchis, testicule; oduné, douleur). Pathol. 

Syn. d'ORCHIALQIE. 

* ORCIKUES , bourg de France (Hautes- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. 
d'Embrun ; 1,200 hab. 

* ORDINAIRE (Francisque), homme poli- 
tique français. — Le 24 mai 1873, il se pro- 
nonça pour M. Thiers, puis il vota constam- 
ment contre le gouvernement de combat et 
fit partie du petit groupe de la gaucho in- 
transigeante. Lors du vote de la constitution 
du 25 février 1875, M. Ordinaire s'abstint. 
Vers la fin de cette année il s'associa, dans 
plusieurs discours prononcés dans des réu- 
nions privées, à la campagne entreprise par 
M. Naquet contre la politique opportuniste 
et contre les concessions faites par les dé- 
putés républicains pour arriver à fonder la 
République. Aux élections du 20 février I87G 
pour la Chambre des députés, M, Ordinaire 
posa sa candidature dans la 2» circonscrip- 
tion de Lyon et fut élu avec 13,452 voix con- 
tre MM. Tapissier et Creslin. Il alla repren- 
dre sa place à l'extrême gauche, se prononça 
pour l'amYiistie plaine et entière, pour la 
suppression du budget des cultes, pour la 
proposition Laisant, contre les menées clé- 
ricales, etc. Le 18 mai 1877, il s'associa à la 
protestation des gauches contre le manifeste 
présidentiel, puis il vota l'ordre du jour du 
19 juin contre le ministère de Brogtie-Four- 
tou. Un procès que M. Gautier, banquier à 
Lyon, intenta à M. Ordinaire, au mois do 
juin 1877, apprit au public que le député de 
Lyon se livrait depuis un certain temps à de 
ruineuses spéculations de Bourse. Après la 
dissolution de la Chambre, l'ancien comité 
électoral de M. Ordinaire repoussa sa can- 
didature. Il ne persista pas moins à so re- 
présenter, mais il n'obtint que 1,800 voix le 
14 octobre 1877. Depuis lors, il est rentré 
dans la vie privée. 

ORDINARIAT s. m. (or-di-na-ri-a — du 
lat. ordinarins , ordinaire). Juridiction de 
l'ordinaire ou évêque diocésain. 

Op«Ipo(tourd'), à Boulogne-sur-Mer.V. Ca- 
ligula (tour de), dans ce Supplément. 

Oreilles du lièvre (les), Titre d'une fable 
de La Fontaine. Le lion, qui a été blessé par 
un animal cornu, bannit de ses Etats 

Toute bête portant des cornes a son front. 

Un lièvre , qui aperçut l'ombre de ses 
oreilles, 

Craignit que quelque inquisiteur 
N'allât interpréter & cornes leur longueur, 
Ne les soutint en tout a des cornes pareilles. 
Adieu, voisin grillon, dit-il; je pars d'ici; 
Mes oreilles enfin Beralent cornes aussi, 
Et quand je les aurais plus courtes qu'une aulruclie 
Je craindrais mûrne encor. Le grillon repartit ; 
Cornes cela! vous me prenez pour cruche! 
Ce sont oreilles que Dieu (H. 
— On les fera passer pour cornes, 
DU l'animal craintif, et cornes de licornes. 
J'aurai beau protester : mon dira et mes raisons 
Iront aux Petites-Maisons. 
Cette fable, très-courte, est délicieuse de- 
puis le premier vers jusqu'au dernier. 

Dans l'application, les mots oreilles du 
lièvre expriment les précautions qu'on est 
obligé de prendre quelquefois pour ne pas 
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porter ombrage à nue autorité soupçonneuse. 

On cite quelquefois ci-s vers : 
Mes oreilles enfin seraient cornes aussi. 

J'aurai beau protester; mon dire et mes raisons 
Iront aux Petites-Maisons. 

En voici une excellente application du 
Voltaire dans une lettre il Grimm : 

« Ce maudit Système de la nature a fait un 
mal irréparable. On ne veut plus souffrir de 
cornes dans le pays, et les lièvres sont obli- 
gés de s'enfuir, de peur qu'on no prenne 
leurs oreilles pour des cornes. » 

Voltaire. 

ORGANICIEN, IENNE adj. [or-gn-ni-si- 
ain, i-è-ne — rad. organe). Méd. Qui a rap- 
port à l'orgnnicisnie. 

— s. Partisan de l'organicisme. 

ORGANOGÉNISTE s. m. (or-ga-no-jé-ni- 
ste — rad. organogénie). Méd. Partisan do 
l'organogéuie. 

ORGANOGRAPHISME s. m. (or-ga-no-gra- 
fl-sine — du gr. organon, organe; graphein, 
écrire). Méd. Procédé d'exploration consis- 
tant à tracer sur la peau des lignes indiquant 
les limites de l'organe exploré et détermi- 
nées par l'auscultation. 

ORGANOPATHIQUE adj. (or-ga-no-pa-ti-ko 

— rad. arganopathie). Méd. Qui a rapport à 
l'organopathie. 

ORGANOPATHISME s. m. (or-ga-no-pa- 
ti-sme — du gr. organon, organe; pathos, souf- 
france). Méd. Système médical d après lequel 
toutes les maladies seraient produites, non par 
une altération générale des fonctions de l'or- 
ganisme, mais par un état pathologique d'un 
ou de plusieurs organes particuliers, en nom- 
bre variable. Il On dit aussi organopatholo- 

GISME. 

ORGANULE s. m. (or-ga-nu-le — diminut. 
de organe). Très-petit organe, organe rudi- 
mentaire. 

ORGASTIQUE adj. (or-ga-sti-ke — rad. 
orgasme). Physiol. Qui a rapport a l'orgasme. 

* ORGELET, ville de Fiance (Jura), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 19 kilom. S. de Lons- 
le- Saunier; pop. aggl., 1,449 hab. — pop. 
tôt., 1,737 hab. 

* ORGERES, bourg de France (Eure-^t- 
Loir), ch.-l. de cant., arrond. et k 29 kilom. 
de Châteaudunj pop. aggl-, 329 hab. — pop. 
tôt., 598 hab. 

ORGERIE s. f. (or-je-rî — rad. orge). 
Champ d'orge, en Normandie. 

* ORGON , ville de Franco (Bouchcs-du- 
Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et k 42 kilom. 
d'Arles; pop. aggl., 1,416 hab. —pop- tôt., 
2,789 hab. 

* ORIENTALISTE S. m. — Artiste qui 
point des sujets empruntés à l'Orient. 

ORIENTE, un des départements de la ré- 
publique de l'Equateur. Il a pour ch.-lieu 
Santa-Rosa-de-Otas. 

Origine* lltlcrnirc* de la France, par 

M. Louis Moland. V. Franck (origines litté- 
raires de la), dans ce Supplément. , 

* OR1GNY-SAINTE- BENOÎTE, bourg de 
France (Aisne), cant. de Ribemont, arrond. 
et k 15 kilom. de Saint-Queutin, sur la rivo 
gauche de l'Oise ; pop. aggl., 2,577 hab. — 
pop. tôt., 2.G32 hab. 

* ORIGNY-EN-TH1KRACHE, bourg de 
France (Aisne), cant. d'Hirson, arrond. et à 
12 kilom. de Vervins ; pop. aggl., 1,380 hab. 

— pop. tôt., 2,812 hab. 

* ORLÉANS, ville de France (Loiret), ch.-l. 
du départ, et de 5 cant., k 122 kilom. de Paris, 
sur la rive droite de la Loire; pop. aggl., 
44,530 hab. — pop. tôt., 52,157 hab. L'ar- 
rond. compte 14 cant., 107 comm., 1G2,289 hab. 

ORLY s. m. (or-li). Art culin. Filet de sole 
frit et servi avec une sauce à part. V. SOl.li, 
au tome XIV du Grand Dictionnaire. 

ORNANO (Gustave Cunéo »'), journaliste 
et homme politique français, né à Rome 
vers 1845. Il étudia le droit, se fit recevoir 
licencié et servit à Paris pendant le siégo, 
comme lieutenant dans un bataillon de mo- 
biles. M. Cunéo d'Ornano devint, en 1872, un 
dus rédacteurs du Courrier de France. L'an- 
née suivante, il se rendit k Angoulêmo, où il 
rédigea le Charentais , qu'il quitta vers la lin 
de 1874. Après avoir collaboré peu de temps 
à la Presse, il retourna k Angoulême et il y 
fonda un journal bonapartiste, le Suffrage 
universel des Charentes. Prenant pour mo- 
dèle M. Paul Grauier de Cassngnac, il se 
livra dans cette feuille au genre de polé- 
mique qui consiste k remplacer les raisons 
par des injures. M. Cunéo d'Ornano se maria 
dans la Charente. Il était devenu un des 
coryphées du parti bonapartiste dans ce dé- 
partement lorsque l'Assemblée nationale pro- 
nonça sa dissolution. Le 20 février 187G, il 
posa sa candidature à la députation dans 
l'arrondissement de Cognac contre M. Mar- 
tell, député sortant, et contre M. Planât, 
candidat républicain. Pendant la campagne 
électorale, il s'attacha dans son journal à 
diffamer le parti républicain et se livra k un 
incroyable dévergondage de plume. Dans sa 
profession de foi, il déclara qu'il soutiendrait 
avec énergie le maréchal de Mac-Mnhon et 
qu'il lui demanderait de présider lui-inèmo k 
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la solennelle consultation dn pays par l'appel 
au peuple. M. Cunéo d'Ornano fut élu député 
au scrutin de ballottage le 5 mars 187G, par 
8,318 voix. De nombreuses protestations s'é- 
levèrent contre son élection, qui fut cassée 
par la Chambre le 5 avril. Il se porta de 
nouveau candidat et il obtint, le 21 mai sui- 
vant, 9,476 voix. A la Chambre des députés, 
RI. Cunéo d'Ornano se signala par la fré- 
quence et la violence de ses interruptions et 
vota constamment avec le. groupe bonapar- 
tiste de la minorité. En 1876, a la suite d'un 
article publié dans son journal le Suffrage 
universel des Charente), il eut un duel avec 
M. Duclaud, député de Confolens. Le 17 mai 
1877, il applaudit à la politique de combat 
inaugurée par la formation du ministère de 
Brnglie-Fonrtou. Après !a dissolution de la 
Chambre, il préconisa dans le Suffrage uni- 
versel les coups de force et les. coups d'Etat, 
annonça la prochaine restauration de l'Em- 
pire et déclara qu'on ferait avant peu des 
républicains « une pâtée dont les chiens ne 
voudront pas. » Pendant que de tous côtés 
on poursuivait les républicains coupables de 
défendre le gouvernement établi, M. Cunéo 
d'Ornano pouvait impunément demander le 
renversement de la République et provoquer 
des mesures de violence contre la grande 
majorité du pays. Bien plus, il 'fut désigné 
comme candidat officiel par le ministère de 
Broglie-Fourtou dans l'arrondissement de 
Cognac, où il fut réélu député le 14 octobre 
1877, par 9,911 voix contre 7,704 données à 
M. Delamain , candidat républicain. A la 
nouvelle Chambre, M. Cunéo d'Ornano a 
repris sa place dans la minorité et continué 
le système d'interruptions h outrance qui va 
si bien à la nature de son esprit. 

* ORNANS, ville de France (Doubs), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. de Besançon, 
sur les deux rives de la Loue; pop. aggl., 
2,881 hab. — pop. tôt., 3,169 hab. 

ORNE (département de i/). D'après le re- 
censement de 1876, la population de ce dé- 
partement est de 392,526 hab. Aux ternies 
de la loi constitutionnelle, le département de 
l'Orne nomme 3 sénateurs et c députés. Dans 
la nouvelle organisation militaire, il appar- 
tient à la 40 région, 4<* corps d'armée, dont 
le quartier général est au Mans. Alençon et 
Argentan sont des subdivisions de région; 
ces deux subdivisions dépendent de la 8e di- 
vision et de la 16 e brigade d'infanterie dont 
les généraux résident à Paris. Alençon pos- 
sède un dépôt de remonte. 

ORNITHIQUE adj. (or-ni-ti-ke — gr. or- 
niihikos; de omis, oiseau). Qui a rapport aux 
oiseaux, 

OROGRAPHIQUEMENT adv. (o-ro-gra-fi- 
keman — rad. orographique). Au point de 
vue de l'orographie. 

OROPION s. m. (o-ro-pi-on). Miner. Es- 
pèce d'argile appelée aussi savon i>e mon- 
tagne. 

OROSELONE s. f. (o-ro-zé-lo-ne). Chim. 
Substance (C2VH30O7) cristallisable, peu so- 
luble dans l'alcool et l'éther, insoluble dans 
Vf au, qui se produit par l'action de l'acide 
ehlorhydrique sur l'athainantine. 

ORFAILLAGE s. m. (or-pa-lbi-je ; Il mil. — 
de or, et de paille). Travail des orpailleurs. 

Orphelin» (les Deux), drame. V. Deux 
orphelines, dans ce Supplément. 

* ORPIFRRE, bourg de France (Hautes- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et h 53 kilom. 
deGapjpop. aggl. ,511 hab. — pop. tôt., 770 hab. 

ORROCYSTE s. m. ^or-ro-si-ste — du ç;r. 
orros , petit-lait; kustis, vessie). Pathol. 
Kyste séreux. 

ORSËNNES, bourg de France (Indre), cant. 
d'Ajgurande, arrond. et à 30 kilom. de La 
Châtre; pop. aggl., 513 hab. — pop. tôt., 
2,028 hab. 

'ORS1NI (Matthieu), écrivain ecclésiasti- 
que français. — Il est mort en 1875. 

* OUTREZ, ville dn France (Basses Pyré- 
nées), cb.-l. d'arrond., h 40 kilom. de Pau, 
sur la rive gauche du gave de Pau ; pop. aggl., 
4,615 hab. — pop. tôt., 6,G24 hab. L'arrond. 
compte 7 cant., 137 connu., 71,200 hab. 

ORTHODONTOSIE s. f. (or-to-don-to-zî — 
du gr. orthos, droit ; odous, dent). Chir. Art 
de corriger les difformités et les déviations 
des dents. 

ORTHOGNATHISMË s. m. (or-to-ghna- 
ti-sme — rad. orthognnthe). Anthropol. Dis- 
position particulière de la mâchoire chez les 
races orthognathes. 

*ORTHOPTÈRE s. m. — Sorte d'oiseau 
mécanique qui peut se soutenir et s'avancer 
dans l'air par une espèce de vol. 

ORTHOSCOPIQUE adj. (or-to-sko-pi-kn — 
du gr. orlhos, droit; skopeô, je regarde). 
l'hysiq. Se dit d'un objectif do chambre noire 
combiné de façon à ne produire aucune dé- 
formation dans les lignes de l'image. 

ORTHOSILICIQUE adj. (or-to-s:-!i-si-ke). 
Chim. Se dit de l'acide silicique normal 
formé de 1 atome de silicium uni à 4 oxliy- 
dryles, 

ORTHOTOLtlIDINE s. f. (or-to-to-lu-i-di- 
ne). Chim. Une des trois modifications iso- 
mériqiies de la toluîdine. V. ce mot, au tome XV 
du Grand Dictionnaire. 
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ORTHOTOLUIQUE adj. (or-to-to-lu-i-ke). 
Chim. Se dit de l'un des trois acides isomè- 
res dont le plus anciennement connu et le 
mieux étudié est l'acide toluique de Wood ou 
acide parotolniquc. 

ORTHOXYLÈNE s. m. for-to-ksi-lè -ne). 
Chim. Variété de xylène ou éthyl-benzinc. 

* ORVAULT, bourg de Franco (Loire Infé- 
rieure), cant. de La Chapelle-sur- Erdrc. ar- 
rond. et à 9 kilom. de Nantes, sur un affluent 
de l'Erdre; pop aggl., 176 hab. — pop. tôt., 
2,118 hab. 

* OS s. m. — Comm. Os verts, Os qui pro- 
viennent des boucheries, et qui sont destinés 
à être soumis à la cuisson, pour en extraire 
la graisse et la gélatine. 

*OSBORN (Sherard), marin anglais.— II 
est mort en 1875. 

OSCHÉOLITHE s. f. (o-ské-o-li-te — du 
gr. aschean, scrotum; lithos, pierre). Pathol. 
Concrétion pierreuse qui se produit parfois 
dans le scrotum. 

OSCHÉOME s. m. (o-skê-o-me). Syn. d'os- 

CHÉONCIE. 

OSCILLOGRAPHE s. m. (oss-sil-lo-gra-fe — 
de osciller, et du gr. graphô, j'écris). M.ir. 
Instrument inventé en' 1SG9, par l'ingénieur 
Bertin, et qui sert à mesurer le roulis du na- 
vire, la forme et ta hauteur des vagues. 

OSClLLOMÈTRE s. m. (oss-sil.-lo-mè-tre — 
de osciller, et du gr. melron, mesure). In- 
strument servant à mesurer l'intensité des 
oscillations. 

OSERI s. m. (o-ze-ri). Vitic. Cépage blanc 
appelé aussi blanc d'ambre. 

OSMAN-PACHA, général ottoman, né h 
Armassia, dans l'Asie Mineure, en 1832. Il fit 
ses études à Constantinople, entra à l'Ecole 
militaire, puis il passa en 1853 dans l'armée 
active. La guerre de Crimée qui éclata peu 
après lui fournit l'occasion de se distinguer 
et lui valut d'entrer comme officier dans la 
garde impériale. Osman était chef de bataillon 
lorsqu'il fit partie de troupes ottomanes en- 
voyées dans l'Ile de Crète pour combattre 
l'insurrection (1867). Il s'y conduisit de façon 
à mériter le grade de colonel. Lorsque, au 
commencement de juillet 1876, la Serbie dé- 
clara ta guerre à la Porte. Osman-Pacha 
reçut l'ordre de quitter Widdin avec sa divi- 
sion et de joindre l'armée turque, chargée 
d'opérer contre les troupes serbes. Dans cette 
campagne, il fit preuve d'autant de bra- 
voure que de capacité militaire, s'empara de 
Zaïtchar et contribua puissamment aux suc- 
cès des Turcs. En récompense de ses services, 
il reçut le grade de muchir (maréchal). Il 
était de retour à Widdin quand la Russie prit 
à son tour les armes contre la Turquie, fran- 
chit le Danube presque sans obstacle et pé- 
nétra en Bulgarie (juillet 1877). Pe*u après, 
Osman-Pacha, appelé sur le théâtre de la 
guerre, s'établissait à Plevna avec 36 batail- 
lons et 44 canons. Dès le 19 juillet, il y fut 
attaqué par le général Krûdner, qu'il re- 
poussa avec de fortes pertes. Avec une ex- 
trême rapidité, Osman -Pacha fortifia les 
positions qu'il ocupait près de la ville en fai- 
sant construire des redoutes. Attaqué de nou- 
veau par Krudner le 31 juillet, il foudroya 
les Russes par un feu terrible et les mit en 
complète déroute. Ce double succès valut au 
général oltoman une lettre de félicitation du 
sultan Abd-ul-Hamid. Par une série de tra- 
vaux et de redoutes, Osman-Pacha fit du 
camp qu'il occupait une formidable place de 
guerre, qui barrait le passage aux Russes, 
les empêchait de passer les Balkans on d'a- 
vancer dans le quadrilatère; car, de Plevna, 
il pouvait facilement couper leurs communi- 
cations. Le corps d'année russe décimé reçut 
bientôt des renforts; trente canons de siège 
bombardèrent la ville pendant quatre jours, 
puis l'assaut fut donné contre les positions 
d'Osman le 11 septembre. Sous les ordres du 
général Skobeleff, les Russes, h la suite d'un 
combat acharné, dans lequel ils subirent des 
licites énormes, parvinrent à s'emparer de la 
grande redoute de Grivitza et de quelques 
autres redoutes ; mais, dès le lendemain, Os- 
man reprit l'offensive, culbuta les Russes et 
parvint à les déloger des positions qu'ils 
avaient conquises la veille, sauf de la redoute 
de Griviiza, qui resta au pouvoir des Rou- 
mains. A partir de ce moment, l'état-major 
russe comprit l'impossibilité de prendre d'as- 
saut Plevna, défendu par quatorze redoutes. 
Le célèbre général Totleben, appelé en toute 
bâte, proposa et fit accepter le plan d'investir 
Osman et de le réduire par la famine. Le 
2 octobre, Osman reçut du sultan la plaque 
on diamants de l'Osmanié avec le titre de 
(jhazi (victorieux). Pendant trois mois, le gé- 
néral turc ne reçut qu'un faible secours en 
hommes et en vivres; mais telle était la con- 
fiance qu'il avait inspirée à son armée qu'elle 
résista pendant ce. laps de temps, bien qu'elle 
fût décimée par la maladie et par la famine. 
Plevna était complètement investi, lorsque, 
le 13 novembre, le grand-duc Nicolas envoya à 
Osman-Pacha-Ghazi un parlementaire pour 
lui faire connaître la situation et l'engager à 
cesser une résistance inutile. Le général turc 
répondit par un refus. Enfin, le 10 décembre, 
à bout de ressources et de vivres, il tenta un 
suprême effort pour se dégager et percer les 
lignes ennemies dans la direction de la Vid. 
Malgré leurs efforts désespérés, les Turcs no 
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purent enlever les retranchements des trou- 
pes assiégeantes qui arrivaient de tous côtés. 
Enveloppé, écrasé par le nombre et blessé, 
O-^man- Pacha dut se rendre prisonnier. Pen- 
dant près de cinq mois, derrière des retran- 
chements improvisés, il avait héroïquement 
défendu Plevna contre l'armée russe. Le 
grand-duc Nicolas le reçut avec une grande 
courtoisie et lui dit : n Je vous félicite de 
votre défense de Plevna. C'est un des plus 
beaux faits militaires de l'histoire. » Peu 
après, il fut conduit en Russie, où il resta 
prisonnier de guerre jusqu'à la ratification 
du traité de paix signé à San-Stefano le 
3 mars 1878. 

OSMANLI, IE adj. (o-sman-li, !). Qui a 
rapport aux Osmanlis : Mœurs ossianlies. 

OSMIDROSE s. f. (o-sini-drô-ze — du gr. 
osmé, odeur; idrâs, sueur). Méd. Odeur do 
la sueur. 

OSMOMÈTRE s. m. ( o-smo-mè-tre — 
du gr. âsmos, impulsion; metron, mesure). 
Physiq. Appareil servant à mesurer l'inten- 
sité des phénomènes de l'endosmose et de 
l'exosmose. 

OSMOY (Charles - François- Romain Le 
Bœuf, comte d'), homme politique français, 
né à Champigny (Eure) en 1827. M. le comte 
d'Osmoy a débuté comme poëte, dans la vie 
publique, et a réussi à faire jouer quelques 
œuvres dramatiques au Palais -Royal , à 
l'Odéon, au Gymnase. Il eut le rare bon sens 
de comprendre que, n'ayant pas besoin du 
théâtre pour vivre, il n'avait nulle raison de 
lutter contre l'opinion publique, qui avait 
froidement accueilli ses tentatives, et il se 
retira philosophiquement sur ses propriétés 
d'Osmoy, où il s'occupa d'une œuvre plus utile 
assurément que les pièces du Palais-Royal, 
la propagation de l'instruction par la ligue 
de l'enseignement. En 1862, il succéda à son 
père comme conseiller général. En 1869, épo- 
que de réveil pour l'opinion en France, il osa 
lutter, aux élections législatives, contre le 
candidat officiel, mais il 'succomba. En 1870, 
au début de nos revers, il s'engagea dans les 
éclaireurs de la Seine, devint capitaine nu 
1er régiment et mérita la croix d'honneur. 
L'année suivante, il fut élu, dans l'Eure, 
membre de l'Assemblée nationale, où il sié- 
gea dans la partie la plus avancée du centre 
gauche. En 1876, il échoua aux élections sé- 
natoriales, mais fut élu député. Il fut au 
nombre des 363 qui protestèrent contre la 
dissolution en 1877, et fut réélu en décembre 
de la même année. 

M. le comte d'Osmoy, possédant une com- 
pétence spéciale sur les questions relatives 
aux beaux-arts, a traité plusieurs fois ces 
questions à la Chambre et a été nommé mem- 
bre de la commission supérieure des Exposi- 
tions internationales. 

OSSIEUR (Joseph-Louis), médecin belge), 
né àThourout, dans la Flandre occidentale, le 
19 mars 1819. Après avoir fait ses études k 
l'université de Gand, il s'est établi à Roulers, 
où, comme praticien, il jouit d'une excellente 
réputation. Il est fondateur et rédacteur en 
. chef des Annales médicales de la Flandre 
occidentale, publiées à Roulers, et membre 
de la commission médicale provinciale. Il est 
aussi membre de plusieurs sociétés savantes 
belges et étrangères, notamment de la Société 
médicale de Bruxelles, de la Société médi- 
cale de Poligny (Jura) et de la Société philo- 
mathique de Barcelone. 11 a publié plusieurs 
dissertations de médecine et de chirurgie pra- 
tique dans les journaux de Belgique et de 
l'étranger. 11 est décoré de l'ordre de Léo- 
pold 1er. 

OSS1LAGO ou OSSIPANDA, déesse latine 
qui présidait à l'ossification des cartilages, 
chez les enfants. 

* OSSCN, bourg de France (Hautes-Pyré- 
nées), ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. 
de Tarbes , sur la Sardaine ; pop. aggl., 
2,400 hab. — pop, tôt., 2,504 hab. 

OSTÉ AL, ALE adj. (o-sté-al, a-le — du gr. 
osteon, os). Anat. Qui a rapport aux os. Il On 
dit aussi oStéiQue. 

OSTÉOATHÉROME s. m. (o-sté-o-a-té-ro- 
me — du gr. osteon, et de athérome). Pathol, 
Athéroine des os. 

OSTÉOBLASTE s. m. (o-stê-o-bla-ste — du 
gr. osteon, os; blastos, germe), Anat. Cellule 
des chondroplastes de certains cartilages. 

OSTÉOCAMPSIE s. f. (o-sté-o-kan-psî — 
du gr. osteon, os ; /campais, courbure). Pathol. 
Courbure des os produite par le ramollisse- 
ment de leur substance. 

OSTÉOCHONDROPHYTES. f. (o-sté-O-kon- 
dro-fi-te — du gr. osteon, os; chondros, car- 
tilage; phuton, production). Pathol. Tumeur 
des os en partie osseuse et en partie cartila- 
gineuse. 

OSTÉOCLASTE s. m. (o-sté-o-kla-ste — 
du gr. osteon, os; klaô , je brise). Chir. Ap- 
pareil qui produit la rupture des os, dans 
l'amputation par riiaclasie. 

OSTÉOCYSTOÏDE s. m. {o-sté-o-si-s£o-i-de 
— du gr. osteon, os ; kustis, vessie ; eidos, 
aspect). Pathol. Tumeur qui se développe 
dans un os, et qui est formée de kystes mem- 
braneux et osseux. 

OSTÉO-HYPERTROPHIE S. f. (o-Sté-O-i- 
pèr-tro-fî — du gr. osteon, os, et de hyper- 
trophie). Pathol. Hypertrophie des os. 


OSTÉO-HYPERTROPHIQUE adj. (û-sté-o- 
i-pèr-tro-lî-ke — rad. ostêo-hypertrophie). 
Qui se rapporte à l'ostéo-hypertrophie : Rhu- 
matisme ostéo-hypertropuique des dîaphy- 
ses et des os plais. 

OSTÉOME s. m. (o-sté-o-me — du gr. 
Msteon, os). Pathol. Production osseuse en 
un lieu où il n'existe pas naturellement d'os : 
Ostéomes des sinus de la face. 

OSTÉONCOSE s. f. (o-sté-on-kô-ze — du 
gr. osteon, os; ogkos, tumeur). Exostosc 
éburnée. 

OSTÉOPÉDION s. m. (o-sté-o-pé-di-on — 
du gr. oi(eon, os; paidion, petit enfant). Fœ- 
tus enkysté et incrusté de calcaire. 

OSTÉOPÉRIOSTITE s, f. (o-sté-o-pé-ri-o- 
sti-te — du gr. osteon, os, et de périostite). 
Pathol. Inflammation qui s'étend au périoste 
et au tissu osseux. 

— Ostéopériostite alvéolo-dentaire, Infl-im- 
mation du périoste de l'alvéole et de la cou- 
che osseuse de la racine de la dent. 11 On dit 

aussi PÉRIOSTOSTÉITE. 

OSTIGO s. m. (o-sti-go). Herpès do la lè- 
vre chez les agneaux, suivant Columelle. 

OSTPHALIEN, ENNE S. et adj. (nst-fu-h- 
ain, è-ne — rad. Ostphalie). Qui habite l'Ost- 
phalie, qui se rapporte à l'Ostphalie ou à ses 
habitants. 

OSTRÉOPHILE adj. (o-strê-o-fi-le — du 
lat. ostrea, huître, et du gr. philos, qui aime). 
Qui favorise l'éclosion ou le développement 
des huîtres : Caisses ostréophiles. 

* OSTROWSK1 (Kristien- Joseph, comte), 
poëte et écrivain polonais. — Outre les ou- 
vrages de cet écrivain que nous avons cités, 
nous mentionnerons : le Massacre de Praga 
(1866, in-12); Marie-Magdeleine, drame en 
trois actes et en vers (1869, in-18); Emanci- 
pation moscovite des paysans polonais en i SG t 
(1870, in -80); Œuvres choisies, le théâtre, les 
livres d'exil, etc. (1875, in-8«) ; Jean Sobieski, 
le, siège de Vienne, drame (1876, in-8°); Dzinla 
Polskie - Krystyna Ostrows Kiego ( 1S7G , 
in-8°), etc. Au mois de décembre 1875, il a 
fait représenter, dans une des matinées lit- 
téraires de Ballande, son drame en vers, 
Jean Sobieski, qui manque de clarté dans 
l'action et qui eut peu de succès. 

Otages (MASSACRE DES) pendant la Com- 
mune. V. Commune, dans ce Supplément, 
page 584. 

O TEMPORA, O MORES! {O temps! d 
mœurs!), Célèbre exclamation de Cicéron, 
dans sa première Calilinaire. L'orateur, à pro- 
pos de Catilina, s'élève ainsi énergiquement 
contre la complicité morale de la société <|ui 
avait permis d'oser les plus énormes atten- 
tats. 

« Voilà une Pélopée de l'abbé Pellegrin qui 
réussit : O tempora, o mores! Nous sommes 
inondés de mauvais vers et de gros livres 
inutiles. J'aime mieux deux ou trois conver- 
sations avec vous que toute la bibliothèque 
Sainte-Geneviève. « 

Voltaire. 

« Il n'y a de bons que les moines, comme 
a dit M. de Coussergues, la noblesse présen- 
tée et messieurs les laquais. Tout le reste 
est perverti, tout le reste raisonne ou bien- 
tôt raisonnera. Les petits enfants savent que 
deux et deux font quatre. O tempora , o mo- 
res! ô M. Clanzel de Coussergues! ô Mar- 
cassus de Marcellus! » 

P.-L. Coukier. 

OTHÉMATOME s. in. (o-té-nia-to-me — du 
gr. ous, oreille, et de hématome). Pathol. 
Hématome de l'oreille. 

OTHÉOSCOPE s. m. (o-té-o-sko-pe — du 
gr. ôtheâ, je pousse; skopeô, j'examine). 
Physiq. Radiomètre très-sensible, inventé 
par M. Crookes. 

OTORRHAGIE s. f, (o-tor-ra-jt — dn préf. 
oto, et du gr. rhêgnumi, je fais éruption). 
Hémorragie de l'oreille. 

OUAD - DJEDD1 {rivière dit Cheoreau) , 
grand cours d'eau du Sahara algérien ; il 
descend du Djebel-Amour sous le nom de 
Ouad-Mzi, coule de l'O. à l'K., passe à ATti- 
Madi, à El-Aghouat, traverse le pays des 
Zibans et termine son cours de 500 "kilom. 
dans la - Sebkha-Melr'ir. 

ODAHICHE, dieu qui révélait l'avenir aux 
jongleurs, chez les Itoquois. 

ODARAKABA, dieu fétiche des indigènes 
des Antilles. Il est représenté sous la forme 
d'une pyramide tronquée, renversée en formo 
d'entonnoir, dont un lézard à tête énorme 
occupe le sommet. 

ODDET (Gustave), homme politique fran- 
çais, né a La Chaux-Neuve (Doubs) vers 
1810. Après avoir fait son droit à Paris, il 
alla exercer la profession d'avocat à Besan- 
çon. Au 2 décembre 1851, il fut mis en pri- 
son, puis une commission mixte le soumit à 
la surveillance de la haute police. Cette sur- 
veillance dura jusqu'au mois d'août 1854. En 
1871, M. Oudet fut élu membre du conseil 
général et nommé mniro de Besançon. Aux 
élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il 
fut porté sur la liste républicaine , avec 
M. Monnot-Arbilleur, député sortant, et fut 
élu le second par 359 voix sur 706 électeurs. 
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M. Oudet siège au Sénat dans les rangs du 
centre gauche. 

OTIED-aTMENIA, village d'Algérie, dans 
le départ, et L 399 kilom. de Constantine; 
4.89G hab., dont 020 Européens. Oued-Alme- 
nia, créé en 1834, a été érigé en chef-lieu de 
commune en 1868 et sa circonscription com- 
prend plusieurs centres de population , no- 
tamment le village d'Oued-Decri, qui possède 
des eaux thermales de 38°, ayant la composi- 
tion et les propriétés de celles de Vichy. Les 
Romains, qui faisaient tant de cas des eaux 
minérales , n'avaient pas oublié d'aménager 
cette source, et il existe encore des restes de 
leur établissement thermal. 

OCED-ZENATI, village d'Algérie, dans le 
départ, et à 62 kilom. de Constantine; 
8,102 hab-, dont 7,929 indigènes. Cette loca- 
lité, érigée en commune en 1808 seulement, 
s'est rapidement développée, grâce aux im- 
portantes exploitations agricoles que la So- 
ciété générale algérienne possède sur son ter- 
ritoire. Un grand marché arabe se tient deux 
fois par semaine à Oued-Zenati. 

* OUËN ( SAINT-), bourg de France (Seine), 
cant., arrond. et à 2 kilom. de Saint-Denis, 
près de la Seine; pop. aggl., 11,133 hab. — 

pop, tôt., 11,255 hab. 

* OUEN- L'AUMÔNE (SAINT-), bourg de 
France (Seine-et-Oise), cant., arrond. et à 
2 kilom. de Pontoise ; pop. aggl., 1,638 hab. 
— pop. tôt., 2,142 hub. 

* OUESSANT, bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 43 kilom. àf 
Brest, dans une île du même nom; pop. aggl., 
208 hab. — pop. tôt., 2,382 hab. 

OUHOU s. m. (ou-ou). Casse-tête dont se 
servent les indigènes de Nouka-Hiva. 

— Prêtre subalterne qui aide les tnhonnas, 
lorsque ceux-ci accomplissent dos sacrifices 
humains. 

OCKOIJMA, nom du Grand Esprit, chez les 
Esquimaux. Il a pour adversaire Ouikka, 
génie du mal. 

* OULCIIY-LE-CHÀTEAU, bourg de France 
(Aisne), eh.-l. de cant., arrond. et a 25 ki- 
lom. de Soissons; 703 hab. 

* OULL1NS, ville de France (Rhône), cant. 
de Saint-Genis-Laval, arrond. pt a 6 kilom. 
de Lyon, sur la rive droite du Rhône; pop. 
aggl., 3,981 hab. — pop. tôt., 5,074 hab. 

OurnfcniiH cl lea tempêtes (ESSAI SUR LES), 

par le capitaine de vaisseau Joseph Lartigue 
(1858, in-8°). Les grands courants atmosphé- 
riques sont susceptibles d'éprouver des per- 
turbations qui peuvent se réduire aux sui- 
vantes : l'ouragan, où l'air s'élève d'ordinaire 
vers les hautes régions en tourbillonnant, de 
manière à produire une puissante inspira- 
tion; la tempête, vent violent accompagné 
de rafales qui tendent à se rapprocher du 
sol; coup de vent, dont la direction varie 
peu, mais qui a une grande force; orage, 
accompagne d'éclairs, de coups de tonnerre, 
de pluie et de grêle ; grain, changement brus- 
que dans la force ou dans la direction du 
vent; rafale, accroissement dans la force 
d'un vent qui était déjà très-fort; bouffée, 
vent soudain qui n'a que peu de durée, 

L'auteur attribue toutes ces perturbations 
à la lutte qui s'établit, dans certaines parties 
du globe, entre les vents des deux hémisphè- 
res. Cependant, dit-il, les ouragans et les 
tempêtes ne se produisent pas dans tous les 
lieux où les vents des deux hémisphères se 
rencontrent; pour déterminer ces sortes de 
phénomènes, il faut que l'intensité normale 
île chacun de ces vents atteigne au même 
instant certaine proportion, et cette circon- 
stance ne se présente pas dans toutes les 
parties du globe. Mais ce qui fait le princi- 
pal intérêt de l'ouvrage, c'est qu'après avoir 
décrit les diverses perturbations qui peuvent 
agiter l'atmosphère, l'auteur expose, avec 
l'autorité que lui donne une longue expé- 
rience personnelle, les moyens que doivent 
employer les marins pour prévoir ces per- 
turbations et pour se mettre à l'abri des dé- 
sastres dont elles peuvent être la cause. 

OORDODNG, principe du mal, chez les an- 
ciens Madgyars. Il avait tantôt la forme d'un 
porc, tantôt celle d'un chien. 

OORENDÉ s. m. (ou-ran-dé). Bot. Fruit 
d'un arbre indéterminé, qui passe, chez les 
N'Pongués, indigènes du Gabon, pour un 
aphrodisiaque énergique. 

* OURLET s. m. — Anat. Ourlet du corps 
cqlleux, Bords latéraux du corps calleux, dis- 
tincts du bourrelet. 

— Circonvolution de l'ourlet, Circonvolu- 
tion qui contourne le corps calleux. 

*OUROUX, bourg de France (Nièvre), cant. 
de Montsauche, arrond. et à 21 kilom. de 
Château-Chinon; pop. aggl., 435 hab. — pop. 
tôt., 2,784 hab. 

*OUROUX, bourg de France (Snôrie-ot- 
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Loire), cant. de Saint-Germain-du-Plain, ar- 
rond. et à t3 kilom, de Chalon; aujourd'hui, 
inoins de 2,000 hab. 

*OURS (SAINT-), bourg de France (Puy- 
de-Dôme), cant. de Pontgibaud, arrond. et ii 
20 kilom. de Riom ; aujourd'hui, moins de 
2,000 hab. 

Onr» et le pncim(L'), opéra-comique en tin 
acte, livret de Scribe et Saintine, musique do 
M. François Bazin ; représenté à l'Opéra- 
Comique en février 1870. La pièce de Scribe 
a fait le tour du monde; cette drôlerie fort 
plaisante, saupoudrée de gros sel, ne pouvait 
supporter que quelques couplets rondement 
tournés et un ou deux chœurs bouffes. Un 
compositeur tel quo M. Bazin pouvait encore 
y trouver une occasion d'exercer sa verve 
dans ces conditions restreintes. Mais c'était 
un peu user sa poudre contre des moineaux 
que d'écrire pour une farce de ce genre une 
ouverture très-travaillée, un grand duo et 
divers morceaux remplis d'intentions musi- 
cales recherchées et d'effets harmoniques sa- 
vamment combinés. Le directeur qui a dit à 
M. Bazin « Prenez mon ours • a été mal in- 
spiré. L'association de la musique avec les 
scènes burlesques du livret n'a pu s'effectuer, 
plutôt par la faute du sujet que par l'impuis- 
sance du compositeur. Cet opéra-comique a 
été joué avec beaucoup d'entrain par Cou- 
derc, Potel, Prilleux, Ponchard et M'is Bélia. 

* OURVILLE, bourg de France (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l, de cant., arrond. et à 20 kilom, 
d'Yvetot; pop. aggl., 394 hab. — pop. tôt., 
1,195 hab. 

*OUST, bourg de France (Ariége), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 17 kilom. de Saint- 
Girons, sUr la rive gauche du Garbet et sur le 
Salât; pop. aggl., 523 hab.— pop. tôt., l ,522 hub. 

'OUTARVILLE, bourg de France (Loiret), 
ch.-l. de cant., arrond. et a. 20 kilom. do 
Pithiviers; pop. aggl., 263 hab. -— pop. tôt., 
581 hab. 

OUTRANCIER, 1ÈRE adj. ( ou-tran-si-ô, 
i-è-re — rad. outrance). Qui pousse les choses 
à l'excès, au delà des bornes. 

— s. m. Partisan de la lutte à outrance, 
pendant la guerre de 1870-1871. 

* OUTREAU, bourg de France (Pas-de-Ca- 
lais), cant. de Samer, arrond. et à 4 kilom. 
de Boulogne; pop, aggl., l,G25 hab. — pop, 
tôt., 2,912 hab. 

OUTSIDER s. m. (aoutt-saï-deur — mot 
anglais signifiant celui qui est en dehors). 
Sport. Cheval qui se trouve en dehors de 
ceux auxquels on reconnaît des chances sé- 
rieuses de gagner le prix de la course. 

* OUVEILLAN, bourg de France (Aude), 
cant. de Ginestas, arrond, et à 15 kilom. de 
Narbonne , sur le Ricaudier; pop. aggl., 
1,816 hab. — pop. tôt., 2,048 hab. 

•OUVREUR, EUSE s. —Ouvrier, ouvrière 
qui ouvre les matières textiles, qui en écarte 
les brins plus ou moins feutrés. 

— s. f. Machine employée dans les filatu- 
tures de coton, et appelée aussi éplucheur- 

B ATT EUR. 

OUWAROWITE s. f. (ou-va-ro-vi-te). Mi- 
ner. Grenat chromico-caloaire. 

* OUZOUER-SUS-LOIRE, bourg de France 
(Loiret), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 ki- 
lom. de Gien ; pop. aggl., 556 hab. — pop. 
tôt., 1,128 hab. 

* OUZOUER-LE-MARCHÉ, bourg de France 
(Loir-et-Cher), ch.-l. de cant., arrond, et ù 
43 kilom. de Blois; pop. aggl., 610 hab. — 
pop. lot., 1,548 hab. 

OVARALGIE s. f. (o-va-ral-jl — de ou«i're, 
et de algos, douleur). Pathol. Névralgie de 
l'ovaire. 

OVARIE s. f. (o-va-rl — rad. ovaire). Pa- 
thol. Maladie de l'ovaire, en général. 

OVERNAY (Armand-Joseph), auteur dra- 
matique et chansonnier français, né à Paris 
en 1798, mort vers 1804. Toufjeune encore, 
il composa des chansons, se lit. affilier à la 
joyeuse société des Soupers de Momus et, à 
partir de 1819, il publia dans le recueil de 
cette société, ainsi que dans le Chansonnier 
français, YAlmanach des dames, etc., un 
grand nombre de chansons légères, dans le 
genre de celles de Panard. A vingt ans, 
Overnay fit jouer sa première pièce, Cadet 
Buteux à la représentation d' A bu far, en col- 
laboration avec Constant Berner. Parmi ses 
autres pièces, nous citerons : les Deux Lucas, 
vaudeville en un acte (1823); Fanny, mélo- 
drame en trois actes (1823); les Deua: réputa- 
tions, vaudeville en un acte (1825); la Cham- 
bre de Clairette, en un acte (I825J; la Nuit 
des noces, drame en trois actes (1826); Six 
mois de constance, en un acte (1825); la Cou- 
turière, drame en trois actes (1826); la Fille 
unique, en un acte (1831); Marie Jï ose, drame 
en trois actes (1833); le Doyen de Killerint, 
comédie en deux actes (1836). Toutes ces 
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pièces sont écrites en collaboration avecNé- 
zet, Berrier, Rougemont, etc. Citons encore, 
avec Nézel : les Lanciers et les marchandes 
de modes, la Dame voilée, Judith et Holopheme, 
V Enfant de Paris, Cartouche, etc. Ces deux 
dernières pièces eurent un grand succès. 

OVIDIEN, IENNE adj. (o-vi-di-ain, i-è-ne). 
Qui appartient, qui se rapporte à Ovide : 
Style ovidiun. 

OVIFICATION s. f. (o-vi-fi-ka-si-on — du 
lat. ovum, œuf; facere, faire). Physiot. Pro- 
duction de l'œuf dans l'ovaire. 

OVIGÈNE adj. (o-vi-jè-ne — du lat. ovum, 
œuf, et du gr. gennâo, j'engendre). Physiol. 
Qui provoque la formation de l'œuf. 

OVIPOS1TEUR s. m. (o-vi-po-zi-teur — du 
lat. ovum, œuf; positor, qui place). Entom. 
•Appareil à l'aide duquel les insectes déposent 
leurs œufs a la place où ils doivent éclore. 

OVISARA, nom de l'Etre suprême, chez 
les habitants de Bénin. 

OVON1TAIRE adj. (o-vo-ni-tè-re — rad. 
ovonite). Physiol. Qui a rapport auxovonites. 

OVONITE s. m. (o-vo-ni-te). Physiol. Globe 
vitellin provenant de la segmentation du 
vitellus. 

OVOPLASTIE s. f. (o-vo-pla-stl — du lat. 
ovum, œuf, et du gr. plassein, former). Phy- 
siol. Fécondation par l'union du spermato- 
zoïde à l'œuf. 

OXACÉTIQUE adj. (o-ksa-sé-ti-ke). Chim. 
Se dit d'un acide qu'on appelle aussi gi/yco- 

l.IQDB. 

OXACÉTYLURÉE s. f. (o-ksa-sé-ti-lu-ré). 
Chim. Acide hydantoïque. 

OXAMINIQUE adj. (oksa-mi-ni-ke — du 
gr. oxus, acide, et de aminique). Chim. Se dit 
d'un acide produit par l'action de l'ammo- 
niaque gazeuse sur les éthers amido-méthyln- 
oxalique et amido-éthylo-oxulique.' Il On dit 

aussi OXAMtDO-OXAUQUE. 

OXAMYLANE s. m. (o-ksa-mi-la-ne — du 
gr. oxus, acide, et de arnylc), Chim. Produit 
de l'action de l'ammoniaque sur l'éther oxalo- 
ainylique. 

OXANTHRACÈNE s. m. (o-ksan-fra-sè-ne). 
Chim. Syn. de anthraqujnonk. V. la descrip- 
tion de ce corps sous le nom d'anthraquinono 
au mot quinonb, tome XIII du Grand Dic- 
tionnaire, page 559. 

OXATOLUIQUE adj. (o-ksa-to-ln-i-ke). 
Chim. Se dit d'un acide obtenu avec d'autres 
en soumettant l'acide vulpique à une ébulii- 
tion prolongée avec do la potasse. 

OXÉMIQUE adj. (o-ksé-mi-ke — de Oxy- 
gène, et du gr. haima, sang). Méd. Qui a le 
sang pourvu d'oxygène, il On dit aussi oxyi'î- 

MIQUB et OXHÉMIQUB. 

OXFORD s. m. (ok-sfor). Comm. Toile de 
coton rayée ou quadrillée. 

OXHAVÉRITE s. f. (o-ksa-vé-ri-te). Mi- 
ner. Sorte d'apophyllite trouvée dans le bois 
silicifié à Oxhaver, en Islande. 

OXOLYINE s. f. (o-kso-li-i-ne — du gr. 
oxos, vinaigre; luô, je dissous). Chim. Por- 
tion des substances organiques azotées qui 
est soluble dans l'acide acétique, il On dit 
moins bien oxoluine. 

OXONIQUE adj, (o-kso-ni-ke). Chim. Se dit 
d'un acide obtenu par l'action de l'hydrogène 
naissant sur l'acide oxalique. Il est identi- 
que avec l'acide glycolique. 

OXYAZOTIQUE adj. (o-ksi-a-zo-ti-ke — 
du gr. oxus, acide, et de azotique). Pharm. 
Se dit d'une eau gazeuse artificielle employée 
comme diurétique, et qui contient une grande 
quantité de protoxyde d'azote. 

OXYBROMÉLAYLE s. m. (o-ksi-bro-mé-la- 
i-le — dugr. oxus, acide ; de brome et de élayl). 
Chim. Liquide lourd, mobile, d'une odeur 
éthérée pénétrante, qui se produit dans la 
décomposition de l'éther par le brome. 

OXYCARMJNIQUE adj. (o-ksi-kar-mi-ni- 
ke). Chim. Se dit d'un acide contenu dans la 
cochenille en même temps que l'acide car- 
minique. 

OXYCHLORACÉTYLATE S. m. (o-ksi-klo- 
ra-sé-ti-la-te — du gr. oxus, acide, et de 
chlaracélylate). Chim. Oxychlomcétylate de 
chhrobenzoyle, Liquide incolore, d'une odeur 
suffocante, produit par la décomposition de 
l'éther benzoïque par le chlore. 

OXYCHLORACÉTYLE s. m. (o-ksi-klo-ra- 
sé-ti-le — du gr. oxus, acide; de chlore, et de 
acétyle). Chim. Liquide transparent, d'une 
odeur de fenouil, produit par l'action du 
chlore sur l'éther sulfurique. 

OXYCHLOROFORMYLE S. m. (o-ksi-klo- 
ro-for-mi-le — du gr. oxus, acide ; de chlore, 
et de formyle). Chim. Liquide léger, mobile, 
produit par l'action du chlore sur l'oxyde de 
inéthyle gazeux. 

OXYCHLOROKAKODYLE s. m. (o-ksi-klo- 
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ro-ka-ko-dî-le — du gr. oxus, acide; de 
chlore, et de kakodyle). Chim. Produit ob- 
tenu en distillant l'oxyde de kakodyle avec 
l'acide chlorhydrique. 

OXYCHLOROKAKODYLIQUE adj. (o-ksi- 
klo-ro-ka-ko-di-li-ke — rad. oxychtorolcako- 
dyle). Chim. Se dit d'un acide obtenu en con- 
centrant sur la chaux et l'acide sulfurique 
une solution d'acide kakodylique dans l'acide 
chlorhydrique. 

OXYCHLORONAPHTALÉNOSE s. f. (o-ksi- 
klo-ro-na-fta-lé-nô-ze — du gr. oxus, acide ; 
de chlore, et de naphtaline). Chim. Corps 
cristallisable, incolore, brillant, qu'on obtient 
en même temps que l'oxychloronaphtalose. 

OXYCHLORONAPHTALOSE S. f. {o-ksi- 
klo-rona-fta-lô-ze — du gr. oxus, acide, do 
chlore et de naphtalose). Chim. Corps jaune, 
brillant, volatil, insoluble dans l'eau, peu so- 


luble dans l'éther, qu'on obtient enchuuffant 

'_ la chli 

bide nitrique. 


plusieurs jours la chloronaphtalino dans l'a- 


OXYCYANOBENZOYLE S. m. (o-ksi-si-a- 
no-bain-zo-i-le — du gr. oxus, acide, de cya- 
nure, et de benzoyle). Chim. Liquide incolore, 
d'une odeur forte, analogue à l'acide prussi- 
I que, qu'on obtient en distillant le chloroben- 
' zoyle sur le cyanure de mercure. 

OXYCYANOPICRAMYLE s. f. (o-ksi-si-a- 
no-pi-kra-ini-le — du gr. oxus, acide; de 
cyanure, et de picramyle). Chim. Corps blanc 
ou verdàtre, floconneux, qu'on obtient eu 
faisant réagir une solution de potasse sur 
l'essence d'amandes amères mêlée d'acide 
prussique. 

OXYMÉTRIQUE adj. (o-ksi-mé-lri-ko — 
rad. oxymétrie). Qui a rapport à l'oxyinétrie : 
Degré oxymétriquk. 

OXYPHLEGMASIE s. f. (o-ksi-flè-gma- 
zî — du gr. oxus, uigu, et do phlegmasie). 
Pathol. Inflammation violente. 

OXYPHLOGOSE s. f. (o-ksi-flû-gô-ze — du 
gr. oxus, uigu, et de phloijosé). Pathol. In- 
flammation suraiguti. 

OXYPORPHYRINIQUE adj. (o-ksi-por-fi- 
ri-ni-ke — du gr. oxus, acide, et de porphy- 
rique). Chim. Corps produit par l'action do 
l'acide nitrique sur 1 euxanthone. 

OXYSEPTONIQUE adj. (o-ksi-sè-pto-ni-ko 
— du gr. oxus, acide, et de septoit). Chim. 
Syn. d'AZOTiquE. 

OXYSULFACÉTYLE s. m. (o-ksî-sul-fa-sô- 
ti-le — du gr, oxus, acide; do sulfure, et de 
acétyle). Chim. Corps cristullisablc, insoluble 
dans l'eau, soluble dans l'alcool, produit par 
l'action du gaz sulfhydrique sur l'oxychlora- 
cétyle. 

i OXYSULFOBENZOYLE S. m. (û-ksi-Sul-fo- 

I bain-zo-i-le — du gr. oxus, acide; de sulfure, 

et de benzoyle). Chim. Corps cristallin, qu'on 

obtient en distillant le chlorobenzoyle sur le 

sulfure de cuivre jaune. 

OXYSYLVIQUE adj. (o-ksi-sil-vi-ke — du 
| gr. oxus, acide, et de sylvique). Chim. Se dit 
I d'un acide obtenu en abandonnant à l'air, 
' pendant quelques semaines, une solution al- 
coolique d'acide sylvique cristallisable. 

OXYTHYMOÏLE s, m. (o-ksi-ti-mo-i-le). 
Chim. Nom dpnné par Lalleinund, qui n'eu 
connaissait pas la vraie composition, à l'oxy- 
thymoquinone. Ce corps, ainsi que les autres 
dérivés de la thymoquinone et la thymoqui- 
none elle-même, est décrit en appendice au 
mot thymol, tome XV du Grand Diction- 
naire, page 176. 

OXYTHYMOQUINONE S. f, (o-ksi-ti-mo- 
ki-no-ne). Chim. Composé qui se forme soit 
dans la décomposition de la thymoquinone 
par la lumière, soit par l'action des alcalis 
sur la thymoquinone monobromée, soit par 
l'oxydation du diamidothymol, et qui repré- 
sente la thymoquinone à laquelle s est ajouté 
un atome d'oxygène. Ce corps est décrit, à 
propos de Ta thymoquinone, au mot thymol, 
tome XV du Grand Dictionnaire, page 176. 

OXYTOLUAM1QUE adj. (o-ksi-to-lu-a-mi- 
ke). Chim. Se dit d'un acide , qui est encore 
connu sous le nom d'acide amidotoluique, et 
quel'on peut considérer soit comme provenant 
de l'acide oxytoluique par la substitution d'un 
amidogène à un oxhydryle, d'où son nom 
d'acide oxytoluamique, soit comme dérivant 
de l'acide toluique par la substitution d'un 
amidogène à l'hydrogène, d'où son nom d'a- 
cide amidotoluique. 

OXYURIQUE adj. (o-ksi-u-ri-ke). Nom 
donné par Vauquelin a un acide obtenu en 
traitant l'acide urique par l'acide azotique, et 
neutralisant par la chaux le produit de la 
réaction. 

* OYONNAX, bourg de France (Ain), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 10 kilom. de Nantua ; 
pop. aggl., 3,355 hab. — pop. tôt., 3,530 hab. 

OZANORE. V. osanore, au tome XI du 
Grand Dictionnaire. 



PACALIES s. f. pi. (pa-ka-lî). Antiq. Fêtes 
en l'honneur do la paix, qu'on célébrait à 
Rome. 

* PACAUDIERE (la), ch.-l. de cant. (Loire), 
arrond. et à 24 kilo'in. N.-O. de Roanne ; pop. 
aggl., 1,020 hab. — pop. lot., 1,862 hib. 

* PACÉ, bourg de France (Ille-et- Vilaine), 
cant., arrond. et à 9 kilom, O. de Ronnes; 
pop. aggl., 650 hab. — pop. tôt., 2,568 h;ib. 

PAC HYDERMATO CÈLE s. f. (pa-ki-dèr- 
nia-tc-Sf'-le — du gr. parfais, épais; derma, 
peau; kêlê, tumeur). Pathoi. Tumeur molle, 
disposée sous forme de plis superposés, pro- 
venant d'une hypertrophie du tissu lamineux. 

PACHYDERMIE s. f. (pa-ki-dèr-ml — ' du 
gr. pachus, épais; derma, peau). Pathoi. 

Syn. â'ÉLKPKANTIASIS. 

PACITE s. f. (pa-si-te). Miner. "Variété de 
leucopyrite qui renferme du soufre. 

* PACY-SUR-EURE, bourg de France (Eurp), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. E. d'E- 
vreux, sur l'Eure; pop. aggl., 1,780 hab. — 
pop. tôt., 1,810 hab. 

PADDOCK s. m. (pa-dok — mot anglais). 
Enclos pratiqué dans les prairies d'élevage 
pour recevoir les juments poulinières et leurs 
poulains. 

* PADDY S. m. — Comm. Grains de riz qui 
sont restés enveloppés de leur balle. 

PADOUE (Louis-Honoré-Hyacinthe-Ernest 
Aruighi de Casanova, duc de), homme politi- 
que. V. AitRiGitr dk Casanova, an tome I" 
du Grand Dictionnaire, et dans ce Supplé- 
ment. 


P^DOPHLYSIS s. f. (pé-do-fli-ziss — du 
gr. pais, enfant; phlusis, ébullition). Pathoi. 
Pemphigus des petits enfants. 

PAGAN1E, pays breton, situé sur la côte 
septentrionale du Finistère, et dont les ha- 
bitants ont vécu, jusque dans ces der- 
niers temps, dans un isolement presque com- 
plet. 

PAGÉZY (David- Jules) , homme politique 
français, né en 1803. Il se fit d'abord connaî- 
tre par des publications économiques et agri- 
coles et fut nommé conseiller général de 
l'Hérault en 1845. Sous l'Empire, il remplit, 
de 1862 à 1869, les fonctions de maire de 
Montpellier. En 1863, il fut nommé député 
au Corps législatif et prit plusieurs fois la 
paro!e f pour défendre les intérêts viticoles du 
Midi; mais, en 1860, les électeurs lui préfé- 
rèrent Ernest Picard, candidat de l'Union li- 
bérale. Il donna alors sa démission de maire. 
Aux élections sénatoriales du30 janvier 1876, 
M, Pagézy fut porté sur la liste des légiti- 
mistes et des bonapartistes coalisés, et il fut 
élu, le premier sur trois, par 230 voix sur 
420 électeurs. Au Sénat, il fait partie du 
groupe de l'Appel au peuple. 

PAGNOLÉE s. f. (pa-gno-lé ; gn mil.). Agric. 
Trèfle commun, dans le Calvados. 

PAGNOLLE s. f. (pa-gno-le ; gn mil.). Bois- 
son qu'on prépare, dans l'Aunis, en macérant 
dans l'eau des rafles de raisin. 

* PAILLE s. f. — Paille de fer, Copeaux de 
fer détachés par les tours et servant, entre 
autres choses, à nettoyer les parquets. 

PAILLEOLE s. f. (pa-llou-le; Il mil.). 


Agiic. Zostère qu'on recueille sur la côte de 
Granville, pour servir d'engrais. 

* PAILLON s. m. — Panier sans anse, de 
forme évasée, qui est en usage dans l'a Tou- 
raine. 

* PAILLOT s. m. — Cépage rouge du dé- 
partement de l'Indre. 

PAILLOTE s. f. (pa-llo-te; II mil. — rad. 
paille). Hutte de paille, dans les colonies. Il 
Toile de paille de riz, dans l'Inde. 

* PA1MBCKUF, ville de France (Loire-In- 
férieure), ch.-l. d'arrond., à 50 kilom. O. do 
Nantes, sur la Loire, près de son embou- 
chure; pop. aggl., 2,434 hab.— pop. tôt., 
2.612 hab. L'arrond. compte 5 cant, 27 comm., 
47,025 hab. 

* PA1MPOL, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. 
de Saint-Brieuc, au fond d'une baie à la- 
quelle il donneson nom; pop. aggl., 1,576 hab. 
— pop. tôt., 2,035 hab. 

* PAIMPONT, bourg de France (Ille-et-Vi- 
laine), cant. de Flélan, arrond. et à 25 kilom. 
S.-O. de Montfort-sur-Meu ; pop. aggl., 
176 hab. — pop. tôt., 3,344 hab. 

PAJOT (Jules), homme politique français, 
né à Lille en 1806. Ancien notaire, il se dis- 
tingua de bonne heure par son zèle dans di- 
verses sociétés religieuses auxquelles il s'é- 
tait affilié. Elu député du Nord le 8 février 
1871, il appuya les pétitions qui demandaient 
que la France intervînt en faveur du main- 
tien de l'autorité temporelle du pape, et il 
soutint constamment de ses vot»s toutes les 


mesures présentant un caractère clérical et 
hostile aux institutions républicaines. Lors- 
que l'Assemblée, à partir du 9 décembre 
1875, procéda à l'élection des 75 sénateurs 
inamovibles qui lui était réservée par la con- 
stitution, M. Pajot fut élu le vingt- neuvième, 
au troisième tour de scrutin, par 348 voix. 
Au Sénat, il siège à l'extrême droite. 

* PAL s. m. — Métrol. Mesure itinéraire 
usitée à Java et équivalente à l kilomètre. 

* PAL-DE CHALENÇON(SAINT-), bourg de 

France (Haute-Loire), cant. d« Bas-eii-LJiis- 
set, arrond. et à 38 kilom. d'Yssiugeaux ; 
pop. aggl., 680 hab.— pop. tôt., 2,286 hab. 

* PAL-DE-MOxNS(SAINT-), bourg de France 
(Haute-Loire), cant. de Saint- Didier- la- 
Séauve, arrond. d'Yssingenux; pop. aggl-, 
510 hab. — pop. tôt., 2,051 hab. 

PALAAMs. in. (pa-la-anim). Sorte d'embou- 
chure tenant du mors de bride et du bridon. 

— Encycl. La partie du pnlaam qui se 
place dans la bouche du cheval consiste en 
deux tiges d'acier reliées entre elles par un 
anneau, absolument comme le bridon. La 
partie extérieure, c'est-à-dire les branches, 
est faite comme celle du mors de bride et 
pourvue comme elle, en haut et en bas, do 
deux anneaux où se bouclent les rênes. Le 
palaam a, de plus, une gourmette, comme le 
mors de bride. Par ces dispositions, il a 
presque la force du mors de bride sans eu 
avoir la rigidité; on s'en sert avec les che- 
vaux' de course, quoique le simple bridon soit 
encore plus usité. Son emploi est indiqué 
pour les cavaliers qui ont la main dure ; lo 
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cheval s assourdit aisément dessous et se 
montre moins sensible aux pressions fausses 
ou brutales. 

* PALACKY (Franz), historien allemand.— 
Il est mort à Prague le 26 mai 1876. Il était, 
a la Chambre haute, un des principaux chefs 
du parti tchèque. 

PALADINES (Louis -Jean-Baptiste d'Au- 
hrllk bk), général français. V. AimiJLLF, de 
Paladines, dans ce Supplément. 

* PALAIS (le), ville de France (Morbihan), 
eh,-l. de cant., arrond. et à 68 kilom. S. de 
Lorient, dans l'île do Belle-Isle-en-Mer ; 
pop. aggl., 2,234 hab. — pop. tôt., 4,885 hah| 

* PALAIS (SAINT-),bourg (le France (Basses- 
Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 ki- 
lom. N.-O. de Mauléon, sur la BMouze; pop. 
aggl,, 1,540 hab. — pop. tôt., 1,882 hab. 

* PALAISEAU, bourg de France (Seine-et- 
Oise), eh_-l. de cant., arrond. et a 15 kilom. 
de Versailles, sur la rive gauche de l'Y- 
vette ; pop. aggl., 1,959 hab. — pop. tôt., 
S, 464 hab. 

* PALAN s. m. — Comm. Livraison sous 
palan, Livraison faite à bord d'un navire et 
reçue par un antre navire. 

PALANGROTTE s. f. (pa-lan-gro-te — di- 
min. de palangre). Pêche. Petite palangre. 

* PALATAL, ALE adj. — Anat. Qui a rap- 
port au palais : L'alcont porte au plus haut 
degré l'exaltation palatale. (Brill.-Sav.) 

PALENQUÉEN, ÊENNE adj. (pa-lan-ké- 
ain, é-è-ne). Antiq. Qui a rapport à l'ancienne 
ville mexicaine de Palenque. 

— Ecriture palenquéenne , Ancienne écri- 
ture mexicaine encore usitée a l'arrivée dos 
Espagnols. 

PALÉOCRYSTIQUE adj. (pa-lé-o-kri-sti- 
ke — du gr. palaios, ancien ; kruos, froid). 
Géol. Se dit des glaces dont la formation est 
ancienne. 

* PALÉONTOLOGIE s. f. — Encyel. Pa- 
léontologie végétale. On connaît l'étonnante 
richesse do la faune paléontologue, où figu- 
rent de si nombreux représentants de la plu- 
part des espèces de l'échelle zoologique vi- 
vante et un grand nombre d'autres pour les- 
quelles il a fallu créer des places à part. La 
flore fossile est, au contraire, d'une déses- 
pérante pauvreté ; or, si l'on avait examiné 
la question à priori et en dehors des faits 
constatés, il semble qu'on eût été conduit a 
des présomptions diamétralement opposées. 
Il est impossible, en effet, à qui a étudié 
même superficiellement les couenes géologi- 
ques, de ne pas reconnaître ce fait que, l'ap- 
parition des organismes sur ie globe a suivi 
une progression constante du simple au com- 
posé, d'où l'on concluraiMans peine, si l'on 
n'en avait la preuve directe, que la vie vé- 
gétale, sur la terre, a dû précéder la vie 
animale. Il y a du reste, de ce fait, une rai- 
son péremptoiro : l'état incandescent du 
globe avant sa forme actuelle ne fait plus de 
douto pour personne, et nous aurons plus 
bas l'occasion d'en donner une nouvelle 
preuve ; lors donc que la croûte du globo 
commença it se solidifier par le refroidisse- 
ment résultant du rayonnement, lorsque 
cette croûte, encore peu épaisse, fut suffi- 
samment refroidie pour permettre l'appari- 
tion des premiers organismes, les végétaux 
durent se montrer les premiers et occupè- 
rent longtemps seuls la surface du globe, 
d'abord parce que les végétaux, plus capa- 
bles de supporter de hantes températures, 
ne durent pas attendre, pour se produire, 
l'état de refroidissement nécessaire h. la vie 
animale, et ensuite parce que les végétaux 
se développent très-bien dans une atmosphère 
assez chargée d'acide carbonique pour que 
les animaux ne puissent y vivre; or, la hante 
température du globe, et surtout les érup- 
tions volcaniques qui se produisaient k tout 
int tant h. sa surface, à cause du peu d'épais- 
seur de la couche solide et de l'énorme ten- 
sion des gaz à l'intérieur, versaient inces- 
samment dans l'atmosphère des masses d'a- 
cide carbonique plus que suffisantes pour 
détruire les rares animaux qui auraient pu 
braver la température du globe. 

Pourquoi donc les végétaux, moins exi- 
geants sur les conditions atmosphériques, 
plus anciens sur le globe, infiniment mieux 
organisés pour la reproduction, sont-ils ce- 
pendant plus rares dans les couches géologi- 
ques ? On a trouvé à ce problème une solu- 
tion aussi simple que satisfaisante. Un grand 
nombre d'animaux, ceux surtout dont on 
trouve des traces fossiles, sont en grande 
partie constitués par des sels minéraux ca- 
pables de résister à la plupart des causes 
de destruction provoquées par les révolu- 
tions du globe et, en tout cas, n'ayant pas 
en eux-mêmes ces agents actifs de décom- 
position qui font disparaître en si peu do 
temps un grand nombre de tissus organi- 
ques; nous voulons parler du squelette des 
vertébrés, de la coquille des mollusques, des 
concrétions pierreuses des polypiers, du 
squelette extérieur des crustacés et de quel- 
ques rayonnes, etc. Aussi, nous le répétons, 
est-ce p;irmi ces êtres qu'il faut chercher la 
presque totalité des représentants de la 
faune géologique, et c'est en vain qu'on lui 
demanderait des mollusques nus, des hel- 
minthes , des ascidies, etc. Les végétaux, | 
presque entièrement cellulaires, ne sont pas 
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du tout organisés pour ce genre de conser- 
vation, et ils ont trouvé en eux-mêmes les 
agents de leur propre'destruction, lorsque les 
agents extérieurs les ont épargnés par ha- 
sard. Ceux qui ont échappé ù cette double 
cause d'élimination ont dû leur conservation 
exceptionnelle, soit à des circonstances exté- 
rieures exceptionnelles elles-mêmes, soit à 
la présence dans leurs tissus de matières mi- 
nérales généralement rares dans les végé- 
taux. Ce dernier cas est celui des équiséta- 
cées (prêles), qui contiennent, comme on 
sait, une portion considérable de silice. 

On n'aurait pas, du reste, de preuve di- 
recte de l'existence ancienne des végétaux 
fossiles, qu'on serait obligé de les admettre 
au moins comme contemporains des animaux 
supérieurs; car on sait que les organismes 
végétaux sont la base nécessaire de la nour- 
riture des animaux, soit que peux-ci se les 
assimilent directement, comme c'est le cas 
des herbivores, soit qu'ils se les approprient 
indirectement, comme il arrive chez les car- 
nivores. 

Les premières traces de végétaux se trou- 
vent dans les terrains cambriens; mais elles 
y sont rares et confuses, à cause de leur ori- 
gine marine et, par conséquent, de leur con- 
stitution presque exclusivement cellulaire. 
Toutefois, il ne faut pas oublier que l'anthra- 
cite, dont l'origine végétale ne saurait plus 
faire doute, est abondante dans les terrains 
cambriens. Le règne végétal se montre donc 
ici en masses indistinctes, mais considéra- 
bles. Dans le terrain silurien et le terrain 
dévonîen, quelques espèces, que nous re- 
trouverons dans les terrains houillers , com- 
mencent à se montrer avec leurs caractères 
distinctifs. Mais c'est dans les couches carbo- 
nifères que la flore fossile, sans être bien 
variée, se montre du moins dans toute sa ri- 
chesse. Ce n'est pas, toutefois, dans la masse 
de la houille qu'on peut étudier les espèces 
végétales, attendu que, dans ce milieu, la 
décomposition a presque toujours été com- 
plète; mais c'est dans les roches qui isolent 
ou séparent les couches de houille. 

Un fait qui frappe tout d'abord ceux qui 
étudient la fiore des couches carbonifères, 
c'est l'uniformité de cette flore, dont les es- 
pèces, d'ailleurs peu nombreuses, sont les 
| mêmes dans tous les climats. Il est facile de 
I se rendre compte de cette circonstance en se 
reportant, comme nous l'avons déjà fait, aux 
I conditions de température qui ont présidé k 
l'apparition des plantes sur la globe. Il est 
I certain, en effet, que la radiation solaire doit 
| avoir été peu sensible à une époque où la 
planète possédait une chaleur propre si con- 
1 sidérable, et que la température des pôles, à 
cette époque, n'a pas dû différer notable- 
' mens de celle de l'équateur. C'est ce qui ex- 
i plique en même temps pourquoi les quelques 
I rares espèces fossiles qui ont survécu aux i 
' révolutions ultérieures, et dont il existe en- ! 
! core des individus, sont précisément des es- | 
; pèces tropicales. On peut admettre, presque , 
I sans crainte de se tromper, que les espèces ' 
disparues sont celles dont le développement 
exigeait une quantité de calorique que le I 
globe refroidi est désormais hors d'état de ' 
leur fournir, et que les autres, moins exi- : 
géantes sur ce point, sont maintenant con- 
| centrées sur les points du globe qui s'éear- ' 
I tent le moins des conditions de tempéra- . 
| ture dans lesquelles elles avaient apparu. 
On remarque , du reste , que ce phéno- : 
mène de diffusion des espèces sur toute la | 
! surface du globe, et de concentration ulté- ' 
rieure vers les régions intertropicales, n'est 
pas absolument particulier aux organismes , 
végétaux ; on trouve tous les jours dans les ter- ; 
rains de nos climats, et do temps en temps i 
dans ceux même des régions polaires , des 
lestes d'animaux dont les représentants sont ' 
aujourd'hui confinés aux environs de 1 équa- ; 
teur. Ces espèces, il est vrai, n'appartien- 
nent pas aux terrains houillers, qui ont pré- ' 
cédé presque toutes les espèces animales. On . 
sait toutefois aujourd'hui qu'il ne faut pas 
attribuer à. l'excès ordinaire de l'acide car- 
bonique dans l'atmosphère l'absence ou plu- 
tôt la rareté des espèces animales durant 
cette période. Longtemps on n'a connu aueun 
animal se rapportant à cette époque; au- 
jourd'hui, on a trouvé non-seulement d'assez 
nombreux insectes, mais même des reptiles, 
animaux moins aptes que la plupart des au- 
tres vertébrés a vivre dans une atmosphère 
chargée d'acide carbonique. L'atmosphère de 
la période houillère n'était donc pas habi- 
tuellement impropre à la respiration des ani- 
maux; mais les fréquentes éruptions volca- 
niques y lançaient des torrents d'acide car- 
bonique qui devaient produire dans la popu- 
lation animale de véritables razzias. C'étaient 
des épidémies analogues à celles qui désolent 
encore notre globe, mais plus terribles et 
plus générales. 

Parmi les espèces végétales qui caractéri- 
sent le terrain houiller, les fougères, et sur- 
tout les fougères arborescentes, occupent 
incontestablement la première place. On sait 
que les régions tropicales possèdent encore 
quelques-unes de ces espèces ; mais elles sont 
loin d'être comparables, pour la taille, aux 
espèces fossiles. M. Grand'Enry, qui a fait 
des études très-suivies sur la flore houillère 
de Saint-Etienne, a rencontré des sujets des 
genres neuroptéris et odontoptéris, dont les 
feuilles n'avaient pas moins de G mètres de 
développement, avec des pétioles ayant à la 
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base 011,80 do circonférence. Les lyoopodia- 
cécs, également très-nombreuses dans les 
terrains houillers, sont plus remarquables 
encore au point de vue de l'écart qui existe 
entre la taille de ces espèces disparues et 
celle des espèces actuelles. Les espèces con- 
sidérées aujourd'hui comme gigantesques 
sont encore propres aux régions éqnatoriales 
et atteignent, au maximum, 1 mètre de hau- 
teur; or, un lépidodendron trouvé entier à 
Jarrow, près de Neweastle, et ayant un 
trône de 3 mètres de circonférence, attei- 
gnait une hauteur de 15 mètres, et comme, 
d'autre part, on a rencontré ailleurs des seg- 
ments de troncs de 4m,~o de circonférence, 
on peut supposer que les végétaux auxquels 
ils ont appartenu atteignaient une hauteur 
de 25Di,50. On peut en dire autant des équi- 
sétacées des terrains houillers. Toutefois, les 
calamodenrlrons , qu'on avait cru pouvoir 
ranger dans cette famille, sont aujourd'hui 
placés parmi les conifères. Ce bizarre dépla- 
cement suffit pour faire piger de l'incerti- 
tude qui règne sur les véritables analogies 
de ces végétaux. D'autre part, les astéro- 
phyllites, dont on avait fait un genre dis- 
tinct, paraissent n'être définitivement que 
des rameaux de calamodendrons. Les cor- 
daïtes, au contraire, constituent des arbres 
dont la tige droite, nue, couronnée de bran- 
ches que terminent des bouquets de grandes 
feuilles, atteint jusqu'à 30 mètres de haut. 
Mais à quelle famille appartiennent-elles ? On 
pourrait se demander si elles appartiennent 
à une quelconque des familles actuelles, bien 
qu'on ait essayé de les rapprocher des coni- 
fères. 

Quand on sort des terrains houillers pour 
passer dans les terrains supérieurs, on re- 
trouve d'abord en moins grande quantité les 
mêmes espèces et, de loin en loin, quelques 
rares palmiers. Mais il faut atteindre les ter- 
rains supercrétacés pour rencontrer en grand 
nombre les espèces vivantes, et encore pres- 
que toutes appartiennent aujourd'hui aux ré- 
gions tropicales. Les couches d'alluvion 
nous amènent enfin à la généralité des espè- 
ces actuelles, et les espèces disparues y for- 
ment une exception qui devient de plus en 
plus rare. 

PALESTRO, village et commune d'Algé- 
rie, dans le départ, et à 80 kilom. d'Alger; 
240 hab., tous européens. Construit sur un 
plateau presque entièrement entouré par le 
cours de l'Isser, ce village est devenu célè- 
bre par le désastre qu'il subit en 1871, à l'é- 
poque de l'insurrection kabyle. Les habi- 
tants européens, après une héroïque résis- 
tance, furent contraints de se rendre par le 
manque do vivres. Le village fut entière- 
ment rasé. Les Européens étaient au nombre 
de 100; 50 furent égorgés, et les autres n'é- 
chappèrent au même sort que grâce k l'ap- 
proche des troupes françaises, qui intimida 
les indigènes. Palestro est aujourd'hui relevé 
de ses ruines, et sa prospérité s'accroît tous 
les jours. Un fort a été élevé au milieu du 
plateau, pour prévenir une nouvelle attaque 
des indigènes. 

* PALETTE s. f. — Techn, Petite pelle do 
fer dont le forgeron se sert pour ramener le 
combustible dans le foyer. Il Petite pelle de 
bois avec laquelle on ramasse la poudre dans 
les poudrières. 

• PAL1COURINE s. f. (pa-li-kou-ri-ne — rad. 
palicourée). Chim. Base cristallisable retiréo 
par Pockolt de la palicourée. 

PALICOOR1QUE adj. (pa-li-kou-ri-ke — 
rad. palicourée). Chim. Se dit d'un acide retiré 
de la palicourée. 

* PALIÈRE s. f. — Il s'emploie adjective- 
ment dans l'expression porte palière, dési- 
gnant une porte qui s'ouvre sur un palier. 

PAL1GORSKITE s. f. ( pa-li-gor-ski-te ). 
Miner. Silicate hydraté d'aluminium et do 
magnésium. 

PALI KAO ( Charles-Guillaume-Marie-Apol- 
linaire-Antoine Cousin-Montauban , comte 
de), général français, V, Cousin-Mostauban, 
au tome V du Grand Dictionnaire, et dans ce 
Supplément. 

* PALINGES, bourg de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
N. de Charolles; pop. aggl., 311 hab. — pop, 
tôt., 2,295 hab. 

PALLADANILAMINE s. f. (pal-la-da-ni-la- 
mi-ne — de palladium, et de aniline). Chim. 
Corps produit par l'action du chlorure de 
palladium sur l'aniline. 

PALLADÊTHYLAMINE s. f. (pal-la-dé-ti- 
la-mi-ne — de palladium, et de éthytamine). 
Corps obtenu par l'action de l'éthylamine sur 
le chlorure de palladium. 

PALLADÊTHYLDIAM1NE S. t. (pal-la-dé- 
til-di-a-mi-ne — de palladium, et de éthyhtia- 
mine ). Chim. Corps obtenu par l'action du 
chlorure de palladium sur l'éthylamine hy- 
dratée. 

PALLADIAMINE s. f. (pal-la-di-a-mi-ne — 
de palladium, et de aminé). Chim. Corps ob- 
tenu par l'action de l'ammoniaque sur la 
chloro-palhidainiiie, ou par celle de l'ammo- 
niaque en excès sur un sel de palladium. 

PALLAR s. m. (pal-lar). Bot. Nom indigène 
d'une légumineuse dont on mange les graines 
mûres, au Pérou. 

* PALLUAU, bourg de France (Vendée), 
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ch.-l. de cant., arrond. et il 41 kilom N.-E, 
des Subles-d'Olonne ; pop. aggl., 309 hab. — 
pop. tôt., 558 hab. 

" PALMER (Chrétien de), théologien pro- 
testant allemand. — Il est mort à Tubingue 
en 1875. 

PALM1TAMIDE s. f. (pal-mi-ta-mi-de — de 
palmitique, et de amide). Chim. Composé qui 
s'obtient en chauffant, pendant vingt à vingt- 
cinq jours, le palmitate d'éthyle avec une 
solution alcoolique d'ammoniaque. 

PALOTER v. a. ou tr. (pa-lo-té — de pâlot, 
bêche). Soumettre à l'opération du palotage : 
Palotbr du colza. 

PALOTTE (Eugène-Jacques), industriel et 
homme politique français, né en 1830. II prit, 
en 1865, la direction des mines d'Ahun, dans 
la Creuse, et en assura la prospérité. Aux 
élections du 8 février 1871, il se porta candi- 
dat à Guéret et fut élu député par 26,590 voix. 
A l'Assemblée nationale, il fit partie de la 
gauche républicaine et appuya de ses votes 
toutes les mesures qui pouvaient contribuer 
au maintien de la République. Aux élections 
sénatoriales du 30 janvier 1870, M. Pâlotte 
fut porté sur la liste républicaine de la Creuse 
et fut élu sénateur, le premier sur deux, par 
194 voix sur 32R électeurs. Il est allô siéger 
au Sénat sur les bancs de la gauche- 

PALUD s. m. (pa-lud). Espèce de garance. 

* PALUD (LA), ville de France (Vauclnse), 
cant. de Bollène, arrond. et a 24 kilom. N.-O. 
d'Orange, près de la rive gauche du Rhône; 
pop. aggl., 1,850 hab. — pop. tôt., 2,322 hab. 

Il On écrit aussi Lapalud. 

PALUDÉINE s. f. (pa-Iu-dé-i-ne — rad. 
paludine). Mucus des paludines, dont on fait 
un sirop adoucissant. 

PALUDIQUE adj. (pn-ln-di-ke — du lat. pa- 
lus, marais). Syn. de paludéen. 

* PAMIEI1S, ville de France (Ariége), ch.-l. 
d'arrond., à 19 kilom. N. de Foix, sur In rive 
droite de l' Ariége; pop. aggl., 7,429 hab. — 
pop. tôt., 8,987 hab. L 'arrond. compte 6 cant., 
114 comm., 77,477 hab. 

* PAMPELONNE, bourg de France (Tarn), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-E. 
d'Albi, sur le Viaur; pop. aggl., 1,330 hab. 
— pop. tôt., 2,2tl hab. 

Pamphili (villa). La villa Pnmphili, située 
à 1 kilom. de la porte Saint-Pancrace, est mi 
des plus beaux lieux de promenade qu'offrent 
les environs de Rome. Elle fut construite 
I sous Innocent X, au moyen des richesses si 
| tristement acquises par sa belle-soeur, la fa- 
meuse Oliinpia. Un des successeurs d'Inno- 
cent X fit don de la villa Pamphili h la fa- 
mille Doria, qui la possède encore de nos 
I jour3. Au xie siècle, les papes avaient pris 
i l'habitude de donner à leurs courtisans, à 
leurs serviteurs, certaines propriétés, qui 
d'ailleurs ne leur coûtaient rien, construites 
qu'elles étaient, pour la plupart, à l'aide de 
fonds d'une provenance fort suspecte. C'est 
| ainsi que la villa Pamphili vint aux Doria. 
La villa a longtemps possédé un musée fort 
riche, que tous les étrangers de passage à 
Rome ne manquaient pas de visiter. Ces ri- 
chesses artistiques ont été dispersées, et il no 
reste plus aujourd'hui qu'un palais et un m te 
merveilleux. 

En 1849, lors de l'assaut de Rome par le 
général Oudinot, c'est par la villa Pamphili 
que le général français commença les opéra- 
tions du siégo et que fut ouverte la brèche 
de Saint-Pancrace. Le désir do détruire le 
moins possible de monuments do la ville éter- 
nelle fit préférer par le général Oudinot cette 
position h toute antre. Mais ce sentiment, 
fort honorablo d'ailleurs quand il n'est pas 
poussé à l'excès, coûta la vie à un grand 
nombre de nos soldats, « Il est resté bien des 
Français, «lit M. Francis Wey, sous les lis et 
les asphodèles do la villa Pamphili. » 

PAMPHLÉTARISME s. m. (pan-ilé-tn-ri- 
sme. — rad. pamphlet). Manie du pamphlet; 
emploi systématique du pamphlet pour atta- 
quer, pour dénigrer. 

* PAMI'ROCX , bourg de France (Deux- 
Sèvres) , cant. de La Mothe-Sainte-Héraye, 
arrond. et à 22 kilom. N.-E. de Mello ; pop. 
aggl., 1,252 hab. — pop. tôt., 2,139 hab. 

* PAN s. m. — Boucherie. Morceau de 
veau comprenant le cuissot, le rognon et la 
carré. 

PANCRACE (le docteur), type du faux sa- 
vant, créé par Molière dans le Mariage forcé. 
Sganarelle, sur le point d'épouser Doriinène, 
éprouve quelques scrupules et veut consul- 
ter deux philosophes, ses voisins, avant do 
prendre une décision définitive. Le docteur 
Pancrace se présente le premier et, sans faire 
attention- k Sganarelle, s'emporte contre un 
homme qui avait osé dire la forme d'un cha- 
peau et qu'il traite d'ignorant, ignorantis- 
sime, ignorantifiant et ignorantifié, par tous 
las cas et modes imaginables, parce que lui, 
Pancrace, soutient qu'il faut dire la figure, 
d'un chapeau. « Oui, ignorant que vous êtes, 
s'ôcrie-t-il, parlant à celui qui n'est plus là 
pour l'entendre et que sa colère seule rend 
présent à ses yeux, oui, ignorant que vous 
êtes, c'est ainsi qu'il faut parler, et ce sont 
les termes exprès d'Aristote dans le chapitre 
De la qualité. » Saisissant le moment où la 
colère de Pancrace semble un pou se calmer, 
Sganarelle lui dit enfin qu'il voudrait lui pur- 
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1er do quoique chose. « Et tic quelle langue 
voulez-vous vous servir avec moi? » répond 
Pancrace ; puis il énumcre toutes les langues 
savantes, et comme Sganarello lui fait en- 
tendre qu'il veut parler français, le prétendu 
docteur le fait passer de l'autre côté, parce qu'il 
ne doit pas l'entendre avec l'oreille destinée 
aux langues scientifiques, mais avec celle dont 
il se sert pour les consultations en langue vul- 
gaire. La scène se prolonge, et comme Pan- 
crace trouve toujours de nouvelles questions 
scientifiques à soulever, Sganarelle se fâche 
et le docteur le traite d'impertinent, lui dé- 
clare qu'il va lui prouver, par raisons dé- 
monstratives et convaincantes, qu'il n'est et 
ne sera jamais qu'une pécore. Mais il prou- 
vera de plus qu'il est lui-même et sera tou- 
jours in utroqiie jure le docteur Pancrace, 
homme de suffisance, homme de capacité, 
homme consommé dans toutes les sciences 
naturelles, morales et politiques, homme sa- 
vant, savantissiine, per omnes modos et casus, 
homme qui possède superlative fables, mytho- 
logies et histoires; grammaire, poésie, rhé- 
torique, dialectique et sophistique ; arithmé- 
tique , optique , onirocritique , physique et 
mathématique ; cosmométrie, géométrie, ar- 
chitecture, spéculoire et spéculatoire; méde- 
cine, astronomie, astrologie, physionomie, 
métoposcopie, chiromancie, géomancie, etc. 
Et Pancrace se retire furieux, sans que Sga- 
narelle ait pu même lui exposer le sujet sur 
lequel il voulait le consulter. 

Il est évident que, dans la pensée même de 
Molière, le docteur Pancrace n'était que la 
charge, la caricature d'un savant. Mais on 
peut cependant trouver quelques traits de 
vérité dans cette caricature, et il arrive trop 
souvent que des hommes qui n'ont qu'une 
demi-science se rendent ridicules par de 
sottes prétentions, par une pédanterie fati- 
gante, qui perce dans toutes leurs paroles. 

PANDACTYLE adj. (pan-da-kti-le — du 
préf. pan, et du gr. daktulos, doigt). Mamm. 
Se dit des pachydermes qui ont cinq doigts 
distincts. 

PANÉGYRIE s. f. (pa-né-ji-rl — du gr. pa- 
neguris, même sens). Antiq. Assemblée gé- 
nérale, fête publique. 

PANÉMONE s. m. (pa-né-mo-ne — du gr. 
pan, tout ; imemos, vent). Machine élévatoire, 
mue par le vent et qui s'oriente d'elle-même 
par le seul effet du vent. 

Pnnnli (villa). V. PamphiLi (villa), ci-des- 
sus. 

PANGENÈSE s. f. (pan-je-nè-ze — du préf. 
pan, et de genèse). Système qui admet que 
tout être vivant est engendré. 

* PANIER s. m. — Sport. Sorte de muse- 
lière en cuir qu'on fixe au-dessus de la tête 
du cheval par une lanière. 

PANILLE (Stanislas), dit Blanche!. V. Blan- 
chet, dans ce Supplément. 

' PAN1SSIÈHES, bourg de Franco (Loire), 
cant. de Feurs, arrond. et à 36 kiloin. N.-Ë. 
de Montbrison ; pop. oggl., 2,332 hab. — pop. 
tôt., 5,017 hab. 

PANKA s. m. (pan-ka). Sorte do grand 
éventail employé dans l'Inde pour éventer 
jes appartements. 

PANNA s. in. (pann-na). Bot. Nom indi- 
gène d'une fougère employée comme anthel- 
' minthique dans l'Afrique méridionale. 

PANNEMAKER (Stéphane), graveur, né à 
Bruxelles en 1847. Il commença tout enfant 
l'étude du dessin à l'Ecole royale de Bruxel- 
les, puis il suivit à Paris son père, qui ouvrit 
un atelier de gravure dans cette ville. M. Sté- 
phane Pannemaker continua ses études ar- 
tistiques à l'Ecole de dessin de Paris, et il 
apprit de son père l'art de la gravure sur 
bois. Cet artiste a exposé pour la première 
fois au Salon de 1874. Il envoya deux plan- 
ches qui furent remarquées : les Violettes, 
d'après Dubufe, et Haydée, d'après Chaplin, 
et il obtint une médaille. Depuis lors, il a 
exposé : Fait -il froid? d'après Nittis; la 
Jeune fille à la colombe, d'après Chaplin ; la 
Pèche, d'après Firmin Girard ; le Livre sé- 
rieux, d'après Toulmouche (1875); la Bai- 
gneuse, d'après Perrault (187G), gravure qui 
lui valut une médaille de 2c classe; Jeune 
fille, d'après Granacchi (1877), etc. Nous ci- 
terons encore, parmi ses meilleures œuvres: 
le Printemps, d'après Cot; la Mort de Mar- 
ceau, d'après J. -P. Laurens ; V Averse, Tha- 
mar, etc. Depuis 1875, il a fourni à X Illus- 
tration un certain nombre de gravures qui 
fiortent sa signature et qui sortent d'un ate- 
ier dont il a la direction. C'est un artiste 
fort distingué, d'un taient tout à fait origi- 
nal et personnel et qui compte parmi les gra- 
veurs les plus remarquables de la jeune 
génération. 

PANNERIE s. f. (pa-ne-rl — rad. panne). 
Fabrique de tuiles dites pannes, dans le dé- 
partement du Nord. 

PANSACRE s. m. (pan-sa-kre). Bot. Nom 
vulgaire de l'œnanthe safranée. 

* PANSE s. f. — Navig. Ancien bâtiment 
de commerce particulier k la Hollande, et 
ainsi nommé à cause de ses formes lourdes 
et ventrues : L'excellence de ce petit mouil- 
lage attirait les navires de mer, et la vieille 
panse de Hollande, dite la Vograat, venait 
s'amarrer à l'Effroc-Slone. (V. Hugo.) 

" PANTALON s. m. — Typogr. Faire pan- 
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talon, Se dit d'une page ou d'une colonne au 
bas de laquelle it reste du blanc. 

PANTALONNIER, ÈRE adj. et S. (pan-ta- 
lo-nié, è-re — rad. pantalon). Celui, celle qui 
fait des pantalons. 

* Panthéon de Paris. — M. de Chennevières, 
directeur des Beaux-Arts, artiste amateur 
comme la plupart des fonctionnaires qui ont 
occupé cette haute position, eut, en 1874, une 
idée grandiose. Persuadé que les membres de 
l'illustre légion d'artistes qui ont honoré le pays 
durant les quarante dernières années ont, en 
grande partie, gaspillé leur talent en l'appli- 
quant à des œuvres individuelles, il s'appli- 
qua a trouver dans Paris un vaste édifice où 
tout ce qui reste de l'illustre légion s'appli- 
querait à donner, dans une .grande œuvre 
d'ensemble, le dernier mot, le suprême effort 
de l'art moderne. Il se hâta aussitôt de dé- 
clarer que l'édifice était tout trouvé : c'était 
le Panthéon, redevenu l'église dé Sainte- 
Geneviève. De fait, l'édifice n'était pas diffi- 
cile à découvrir, et M. de Chennevières avait 
certainement entendu parler des cartons de 
Chenavard, destinés précisément à sa déco- 
ration. Il est vrai qu'au temps où Chenavard 
entreprit cette œuvre immense, le Panthéon 
était un temple consacré aux grands hom- 
mes, et qu'il est aujourd'hui une églisn dédiée 
à la bergère de Nanterre; mais ce fait n'était 
pas pour décourager M. de Chennevières, 
qui n'est pas un ennemi bien décidé des vier- 
ges miraculeuses. Mais, au point de vue de 
l'esthétique générale, n'était-ce pas une entre- 
prise téméraire que de résumer l'art moderne 
dans un genre définitivement abandonné par 
lui , la peinture religieuse ? Nous savons 
que le directeur des Beaux-Arts a des idées 
particulières sur les spécialités, qu'il pense 
qu'un miniaturiste peut essayer sans danger 
une grande peinture murale, et peut-être croit- 
il que l'artiste moderne , malgré son scepti- 
cisme, peut visera la naïveté émue des peintres 
de l'âge de foi ; mais, s'il le croit, il se trompe 
et nous en verrons la preuve plus loin. M. de 
Chennevières, dans un rapport du 6 mars 1874, 
proposait donc au ministre de faire couvrir 
les murs du Panthéon d'un « vaste poème de 
peinture et de sculpture k la gloire de sainte 
Geneviève, où la légende de la patronne de 
Paris se combinerait avec l'histoire merveil- 
leuse des origines chrétiennes de la France.» 
M. de Chennevières, après avoir fait ap- 
prouver cette idée générale, se mit immédia- 
tement à l'œuvre et, avec l'aide de M. Lou- 
vet et des chanoines de Sainte-Geneviève, il 
arrêta les principaux détails d'exécution. On 
sait que le Panthéon a la forme d'une croix 
grecque (M. de Chennevières, dans son rap- 
port, dit « croix latine, » mais par distrac- 
tion sans doute), c'est-à-dire que l'édifice est 
formé de quatre nefs égales aboutissant à la 
rotonde qui supporte l'immense coupole. Cha- 
cune des deux faces latérales des quatre bras 
de la croix est divisée en trois entre-colonne- 
ments par.des colonnes engagées, plus un 
Compartiment vers l'ex trémité, qui est complè- 
tement isolé des trois autres. M. de Chenne- 
vières décida que les trois premiers entre- 
colonnements formeraient un seul sujeteoupé 
dans sa hauteur par les colonnes , niais con- 
sidéré fictivement comme situé on arrière de 
ces colonnes. L'idée n'était pas malheureuse 
et pouvait donner matière à d'élégants effets 
de perspective. C'était donc huit sujets à 
exécuter, et, en y ajoutant les tympans qui 
existent du côté de la porte et au fond de 
l'abside, plus la chapelle de la "Vierge à gau- 
che et celle de sainte Geneviève à droite, on 
avait en tout douze sujets. Restait encore le 
bandeau qui règne, dans tout le pourtour de 
l'édifice, au niveau de l'imposte des arcades 
de l'entrée. M. de Chennevières, dans son 
rapport du 7 mai 1874, proposait d'y exécu- 
ter une longue suite de processions, vérita- 
bles panathénées catholiques, « pensée très- 
convenable, dit-il, à une église où les reli- 
ques de la sainte ont motivé , « dans tous les 
• siècles, » des processions traditionnelles. » 
Chaque partie de la frise serait confiée à 
l'artiste chargé d'exécuter le sujet des pan- 
neaux situés immédiatement au-dessous. 

Restait k choisir les sujets. M. de Chenne- 
vières, peu sûr de lui-même, consulta le 
doyen du chapitre de Sainte-Geneviève, qui 
se hâta de répondre à cette haute confiance. 
Les sujets trouvés, le directeur des Beaux- 
Arts en fit la distribution de la manière sui- 
vante : à M. Galland, la prédication de saint 
Denis ; à M. Bonnat, le martyre du même 
saint; à M. Pu vis de Chavannes, l'éducation 
et la vie pastorale de sainte Geneviève; à 
M. Delaunay, Attila marchant sur Paris et 
sainte Geneviève haranguant les Parisiens 
assiégés; à M. Meissonier, sainte Gene- 
viève préparant le ravitaillement de Paris 
et la même sainte distribuant des vivres aux 
assiégés; k M. Gérome, la mort de sainte 
Geneviève et son ensevelissement dans le 
tombeau de Clovis; à M. Blanc, le vœu de 
Clovis à Tolbiac et le baptême du même 
prince; à M. Lehman, le couronnement de 
Charlemagne et le même empereur au milieu 
des paladins, des lettrés et des jurisconsul- 
tes ; k M. Cabanel, la captivité de saint Louis 
et saint Louis rendant la justice, fondant la 
Sorbonne, les Quinze-Vingts, l'abolition des 
combats judiciaires; k M. Baudry, Jeanne 
Darc à Orléans ou à Reims et Jeanne Darc 
dans sa prison ; il M. Chenavard, le Christ 
montrant à l'ange de la France les destinées 
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de ce pays. M. Gustave Moreau était, en 
outre, chargé de la décoration de tachapello 
de la Vierge, et M. J.-F. Millet de celle de la 
chapelle de sainte Geneviève. 

M. de Chennevières prévit bien que le 
monde des artistes serait surpris de voir 
M. Meissonier, si peu habitué à ce genre de 
travaux, chargé de couvrir l'une des huit 
grandes surfaces de l'église. M. le directeur 
a fait à cette objection une réponse des plus 
ingénieuses : > Bien que le talent qui place 
M. Meissonier si haut dans l'estime de l'Eu- 
rope ne se soit exercé que dans des œuvres 
d'un genre tout différent, et j'allais dire op- 
posé , je crois qu'il serait extrêmement inté- 
ressant d'offrir à ce vigoureux artiste l'oc- 
casion de lutter, sur une large surface, contre 
des difficultés si nouvelles pour lui. » Rien 
k dire contre ce goût do M. de Chennevières 
pour les spectacles intéressants ; nous re- 
grettons seulement que M", le directeur n'ait 
pas poussé plus loin sa hardiesse; il est cer- 
tain, par exemple, qu'il eût été « extrême- 
ment intéressant d'offrir au concierge de 
l'Ecole des beaux-arts l'occasion, etc., » et de 
lui confier une des fresques du Panthéon. 

La série des sculptures à exécuter était la 
suivante : saint Denis, à Penaud (décédé); 
saint Rémi, à Cavelier; saint Germain, à 
Chapu ; saint Martin, à Cabet (décédé) ; saint 
Bernard, à Carpeaux (décédé); saint Jean de 
Matha, à Hiolle; saint Eloi, aMercié; saint 
Grégoire de Tours, à Fremiet; saint Vincent 
de Paul , à Falguière ; le bienheureux La 
Salle, à Montagny; la Vierge, à Dubois; 
sainte Geneviève, à Guillaume. 

Nous n'avons pas besoin de faire remar- 
quer combien une pareille série de sujets 
laisse profondément indifférent le public ac- 
tuel. Mais, dans le projet du directeur, il y 
avait des lacunes, volontaires sans doute, 
notamment la frise et les deux chapelles. On 
sut bientôt dans le public comment certains 
artistes se proposaient de traiter cette partie 
du programme ; on apprit que les légendes 
les plus suspectes, de Lourdes, de La Sa- 
lette, etc., allaient être figurées, aux frais de 
l'Etat, sur les murs d'un édifice public, qui 
peut redevenir le temple des grands hom- 
mes; on calcula l'embarras que pourraient 
causer, dans un pareil édifice, de pareilles 
peintures confiées k des artistes éminents et 
qu'il répugnerait de couvrir d'un badigeon. 
L'opinion s'éinut, la question fut portée à la 
tribune et le projet des peintures murales 
fut pour quelque temps suspendu. Malheu- 
reusement, un artiste plus habile ou mieux 
en cour est parvenu à exécuter entièrement 
les deux sujets dont il était chargé ; c'est de 
son œuvre qu'il nous reste à dire quelques 
mots. 

M. Puvis de Chavannes, un peintre de ta- 
lent qui a réussi à se créer un genre absurde 
en exagérant la manière de Flandrin, exposa 
en 1876 les cartons des fresques qu'il devait 
exécuter au Panthéon. Dès le mois de mai 
de l'année suivante, ces fresques furent dé- 
couvertes et en état d'être offertes aux ap- 
préciations du public. Il est presque de mau- 
vais goût aujourd'hui de ne pas admirer 
M. Puvis de Chavannes; néanmoins, nous 
pensons qu'en ceci, comme en tout, l'essen- 
tiel n'est pas de dire comme tout le monde, 
mais de parler selon sa conscience. Or, nous 
estimons que, dans les peintures tant célé- 
brées de M. Puvis de Chavannes, il n'y a 
rien : ni dessin, ni couleur, ni perspective. 
Le dessin, de propos délibéré, rappelle les 
anciens vitraux , qu'on peut admirer sous 
certains points de vue, mais qui ne fournis- 
sent que de détestables sujets de tableaux. 
Ce n'est pas que l'artiste ne sache dessiner ; 
nous n'en voudrions pour preuve que le ro- 
buste paysan en admiration devant la sainte 
en prière, figure d'académie que M. Puvis 
de Chavannes s'est heureusement oublié k 
dessiner. 11 sait donc dessiner, mais il ne le 
veut pas. D'anciennes œuvres où il s'était 
montré coloriste prouvent qu'il sait peindre 
aussi, mais il ne le veut pas non plus. Quant 
à la perspective, il l'oublie encore volontai- 
rement et s'amuse k étager ses figures sur 
un terrain qui aborde, ou peu s'en faut, le 
bord supérieur du tableau. De tout cet en- 
semble, qu'a-t-il voulu faire? Son intention 
est évidente : il a voulu couvrir les murs du 
Panthéon d'une tapisserie vieille de trois 
cents ans. Il y a réussi; mais est-ce une ta- 
pisserie qu'on lui a commandée? La pein- 
ture de M. Puvis de Chavannes est une fade 
grisaille absolument insignifiante; quand 
M. Delaunay, qui doit lui faire pendant, aura 
exécuté son Attila, la fresque de sainte Ge- 
neviève paraîtra burlesque, ou plutôt sem- 
blera ne plus exister; les tons, déjà si soi- 
gneusement effacés, échapperont à l'œil par 
un effet de contraste. Ce sera là aussi un 
spectacle intéressant sur lequel M. de Chen- 
nevières n'a peut-être pas compté d'avance. 
Quant aux sujets traités par M. Puvis de 
Chavannes, ils sont d'une grande naïveté 
calculée, c'est-à-dire d'une naïveté qui n'est 
pas naïve. Dans le premier, qui n'occupe 
qu'un compartiment, la sainte, en robe blan- 
che (nous dirions volontiers en chemise blan- 
che), est en extase devant une branche de 
chêne miraculeusement transformée en cru- 
cifix. Quelques rares passants, un vigoureux 
bûcheron dont nous avons parlé, une jeune 
femme qui porte un enfant, un berger k moi- 
tié caché derrière un arbre, contemplent 
cette scène. Eu somme, le compartiment est 
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vide, et nous ne trouvons ici pas plus d'ha- 
bileté de composition que de dessin, de colo- 
ris et de perspective. Mais l'artisto a juré 
d'être naïf, et l'art de balancer la composi- 
tion, de disposer les groupes, de remplir le 
tableau repose sur des roueries qu'il ne veut 
pas absolument se permettre. 

Le deuxième sujet occupe trois comparti- 
ments assez habilement reliés entre eux. 
Dans le compartiment central, la sainte, en- 
fant encore, mais grandie, toujours vêtue do 
blanc, mais très-propre, trop propre pour 
une bergère, reçoit, roide et droite comme 
un pieu, la bénédiction de saint Germain, 
assisté de saint Loup, tous deux de passago 
à Nanterre. Les parents de la sainte et d'au- 
tres villageois assistent à cette scène. A gau- 
che, ii l'entrée du village de Nanterre, on 
voit des bergers et divers personnages oc- 
cupés à des travaux qu'ils interrompent plus 
ou moins pour suivre la scène du regard 
ou s'élancer vers le groupe central. On 
voit aussi là deux ânes , montures fami- 
lières des deux prélats voyageurs. A gauche, 
des mariniers viennent de toucher le rivngo 
du fleuve et se hâtent d'amarrer leur naoollo 
pour courir vers les évêques. Nous avons 
déjà fait l'éloge de la façon dont l'artiste a 
su grouper, dans une véritable unité, ces 
trois actions distinctes. On ne pouvait tour- 
ner plus heureusement l'inconvénient des 
deux colonnes qui coupent en trois parties 
la composition. Nous voudrions que M. Pu- 
vis de Chavannes eût mis le même soin k 
remplir la scène qui, en bien des endroits, 
est déplorablement vide. La peine qu'il s'est 
imposée de donner des silhouettes de paysages 
pris sur nature est complètement perdue. 
Personne ne Voudra reconnaître le mont Va- 
lérien dans cette vague colline si étonnéo 
d'être bleue. Quant aux arbustes à fleurs jau- 
nes dont il a orné les bords du fleuve, nous 
les avons bien vus quelque part, mais nous 
pensons que c'est dans quelque manuscrit 
du xve siècle. C'est de la flore d'enlumineur. 

La partie des peintures du Panthéon con- 
fiée à M. Puvis de Chavannes est la seule 
exécutée jusqu'à présent (novembre 1877); 
mais l'espace réservé k M. Meissonier, dans 
la seconde partie de la nef, est déjà caché 
par des échafaudages et des toiles. Est-ce 
que M. Meissonier a accepté résolument 
1 offre du directeur des Beaux-Arts? Est-co 
qu'il s'est hasardé, pour la première fois do 
sa vie, à affronter les périls d'un échafau- 
dage ? Nous partageons sur ce point la curio- 
sité anxieuse de M. de Chennevières, et il 
nous tarde de voir la toile se baisser pour 
apprendre comment un miniaturiste s'y prend 
pour brosser de grands gaillards de dix pieds 
de hauteur. 

Nous avons parlé dos peintures qui déco- 
rent la coupole du Panthéon au mot Ghnk- 
viéve (triomphe de sainte), dans ce Supplé- 
ment. 

"PANTIN, bourg de France (Seine), eh.-l. 
de cant., arrond. et à 7 kilom. S.-E. de Saint- 
Denis, à 2 kilom. du mur d'enceinte de Paris ; 
pop. aggl., 13,5S3 hab.— pop. tôt., 13,005 hab. 

* PAON s. ni.— Bot. Nom donné au coque- 
licot, dans le département de l'Oise. 

— AllUS. littér. So |tnrcr dee pluauc» <lii 

pnou, Allusion k une fable de La Fontaine, 
dans laquelle le geai, afin do so faire valoir, 
emprunte le plumage de >on confrère 

... et se voit bafoue*, 

Berné, sifflé, moqué, joué. 

Dans l'application, ces mots se disent sur- 
tout des plagiaires, et, en général, de tous 
ceux qui se parent des dépouilles d'autrui. 
lia Fontaine avait emprunté l'idée à Horace; 
mais, dans Horace, c'est d'une corneille et 
non d'un geai qu'il s'agit, 

* Quand on parle de soi, la meilleure muse 
est la franchise. Je ne saurais me parer de 
bonne grâce de la plume des paons ; toute 
belle qu'elle est, je crois que chacun doit lui 
préférer la sienne. » 

Alfred de Vigny. 

* Vous prêchez la liberté et le progrès do 
l'esprit humain et vous estimez plus une fleur 
indigène, s'épanouissant toute fraîche et touto 
parfumée au soleil de l'inspiration , que toutes 
ces plantes artificielles et étrangères trans- 
plantées à grand'peine du Parnasse antique 
dans les serres chaudes du Parnasse mo- 
derne; vous préférez votre plumage tel qu'il 
est à la plume du paon, si riche et si bien 
nuancée, dont vous pourriez vous déguiser. » 

Th. Gautier. 

PAFAVÉROS1NE s. f. (pa-pa-vé-ro-zi-ne — 
rad. papaver). Chim. Alcaloïde qu'on extrait 
des capsules du pavot en faisant digérer les 
têtes épuisées par l'eau dans de l'alcool, re- 
prenant l'extrait alcoolique par l'êtlior et agi- 
tant la solution éthévée avec de l'acide chlor- 
hydiique étendu. 

* PAPE (Jean-Henri), industriel français.— 
l\ est mort à Paris le 2 février 1875. — Son 
fils, M. Frédéric-Eugène Pape, né à Paris 
en 1824, créa, en 1852, une fabrique de pia- 
nos et apporta divers perfectionnements aux 
pianos et aux orgues. A sa mort, il lui a suc- 
cédé comme directeur du grand établissement 
fondé par ce dernier. 

* PAPE-CARI'ArsTIEU (Marie Cari-antibr, 
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dame), directrice de l'Ecole normale mater- i 
nelle de Paris, morte dans cette ville le 31 juil- 
let 1878- — L Académie des sciences momies 
lui a décerné, en 1867, le prix Halphen pour 
services rendus à l'instruction primaire. Ou- 
tre les ouvrages déjà cités, on lui doit : En- I 
seignemen! par lesyeux (1869-1S75), série d'i- 
imjres en chromolithographie à l'usage des 
salles d'asile et des écoles primaires, accompa- 
gnées d'histoires et de leçons explicatives; 
Cours d'éducation et d'instruction primaire, 
divisé en trois périodes, élémentaire, moyenne 
et complémentaire (1889-1875, in-12), compre- 
nant une série de petits livres écrits en col- 
laboration avec M. Ch. Delon et M mc Knnny 
Delon; les Animaux sauvages (1870, in- 40, 
illustré); les Animaux domestir/ites{l$~5, in-40, 
illustré); Histoire du blé (1873, in-18); Lectu- 
res et travail pour les enfants et les mères 
(1873, in-12); le Dessin expliqué par la nature 
(1873, in-12); Enseignement pratique dans les 
salles d'asile (1876, in-18); Manuel des maî- 
tres (1876, in-12), etc. 

PÀPENDRECHT ( Corneille- Paul Hoynck 
van), historien hollandais. V. Hoynck, dans 
ce Supplément. 

PAPILLONNISTE s. m. {pa-pi-llo-ni-ste; 
// rail. — rad. papillon). Naturaliste qui s'oc- 
cupe spécialement des papillons. 

PAPILLOTEUR s. m. (pa-pi-llo-teur ; Il mil. 

— rad. papilloter). Peintre qui fait papilloter 
)es couleurs , qui cherche des effets cha- 
toyants. 

PAPON (Alexandre), homme politique fran- 
çais, né à Evreux en 1821. Ancien négociant, 
juge au tribunal de commerce d'Evreux et 
membre du conseil général de l'Eure pour le 
canton rie Nonancourt, il avait été expulsé du 
territoire fiançais à la suite du 2 décembre 
1851, et il fit une active propagande contre 
le plébiscite de 1870. Au 8 février 1871, il 
obtint 18,309 voix, sans être élu; mais, au 
20 février 1876, s'étant porté de nouveau 
candidat, il obtint une grande majorité con- 
tre le comte de Barrey, candidat conserva- 
teur. Il alla siéger a la Chambre sur les bancs 
de la gauche et fut un des 363 qui protestè- 
rent contre le coup d'Etat parlementaire qui 
appela au pouvoir le ministère de Broglie. 
I. a Chambre ayant été dissoute le 25 juin 1877, 
M. Papon fut réélu dans la 2° circonscrip- 
tion d Evreux le 14 octobre, par 7,466 voix, 
contre 4,032 données à M. Janvier de La 
Motte fils et 2,669 données à M. Gonard. 

PAPOUILLE s. f. (pa-pou-lle ; Il mil.). Mar. 
Petit navire employé au cabotage entre l'em- 
bouchure de l'Amazone et la Guyane. 

PAPULATION s. f. (pa-pu-la-si-on — rad. 
papule). Pathol. Production de papules. 

PÂQUIER s. m. (pà-kié — du lat. pascua, 
pâturage). Econ. rur. Etendue de pâturage 
nécessaire à la nourriture d'une vache pen- 
dant une saison d'estivage. 

"PARA s. m. — Bot. Nom indigèno d'une 
espèce de fougère alimentaire, à Tàïti. , 

PARABANE s. m. (pa-ra-ba-ne). Chim. Ra- ! 
dical hypothétique de l'acide parabanique. I 

PARABROMACÉTYLE s. m. (pa-ra-bro- 
ma-sé-ti-le — du préf. para, et de bromace'~ 
lyle). Chim. Corps obtenu par l'action de la 
lumière solaire sur un mélange de brome et 
<le brométhéroïdo. 1 

PARACENTRAL, ALE adj. (pa-ra-san-tntl, 
a-le — du préf. para, et de central). Situé à 
côté du centre. | 

PARACÉTYLE s. m. (pa-ra-sé-ti-le — du 
préf. para, et de aeétyle). Chim. Radical 
hypothétique, dont la formule est C'Ii 3 . i 

PARACHLORONAPHTALIDE S. f. (pa-ra- , 
klo-ro-na-fta-li-de). Chim. Produit qui so 
forme en même temps que la chloronaphta- ■ 
lèse. | 

PARACHLOROTHIOBENZOÏQUE adj. (pa- ' 
î-a-klo-ro-ti-o-bain-zo-i-ke). l.hiin. Se ditd'une 
aldéhyde qui dérive de l'aldéhyde parachlo- j 
robenzoïque par la substitution du soufre à 
l'oxygène. Ce corps est décrit au mot thio- . 
bknzoïqub, tome XV du Grand Dictionnaire, I 
page 133. I 

PARACHLOROTOLUIDINE s. f. (pa-ra-k'o- 
ro-to-lu-i-di-ne). Chim. Dérivé monochloré 
de la paratoluidine. ( 

PARACOLOMBITE s. f. (pa-ra-ko-lon-bi-te). 
Miner. Sorte de fer titane. 

FARACOMÉNIQUE adj. (im-ra-ko-mé-ni-ke 

— du préf. para, et de coménique pour méca- 
nique). Chim. Se dit d'un acide obtenu par la 
distillation de l'acide méconique. 

PARADATISCÉTINE s. f. (pa-ra-da-tiss- 
sé-ti-ne — du préf. para, et de datiscétine). 
Chim. Substance isomère de la datiscétine, 
trouvée parmi les produits de l'action de la 
potasse en fusion sur la quercétine. 

PARADIBROMOPARAXYLÈNE s. m. (pa- 
ra-di-bro-mo-pa-ra-ksi-lè-ne). Chim. Variété 
de dibroinoxylène. 

PARADIMÉTHYLBENZINE S. f. (pa-ra-di- 
mé-til-bain-zi-ne). Chim. Ce corps, encore 
désigné sous le nom de paraxylène, est étu- 
dié et décrit au mot xylène, tome XV du 
Grand Dictionnaire. 

* PARADIS s. m. — Bot. Arbre de paradis, 
Nom vulgaire du thuya d'Occident. 
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PARAFFINER v. a. ou tr. (pa-ra-fi-né — 
rad. paraffine). Enduire de paraffine. 

PARAFFINIQUE adj. (pa-ra-fi-ni-ke)- Chim. 
Se dit d'un acide qui prend naissance lors- 
qu'on oxyde la paraffine par de l'acide azo- 
tique fumant ou par un mélange d'acide azo- 
tique fumant et d'acide sulfurique. 

*PARAGE s. m. — Travail qu'on fait sur 
le drap pour en coucher tous les poils du 
même côté. 

PARAGÉNÉSIE s.,f. (pa-ra-jé-né-zî — du 
préf. para, et du gr. genesis, génération), 
Physiol. Cas d'hybridité où les métis directs 
ne produisent pas entre eux, tandis que les 
sujets provenant directement ou indirecte- 
ment de l'union d'un métis avec la souche 
primitive donnent des sujets capables de 
produire entre eux. 

PARAGÉNÉS1QUE adj. (pa-ra-jé-né-zi-ke 

— rad. paragénésie). Physiol. Qui a rapport 
à la paragénésie : Ilybridité paragénésique. 

PARAGLOBUL1NE s. f. (pa-ra-frlo-bu-li-ne 

— du préf. para, et de globuliné). Chim. Corps 
retiré des globules du sang, du sérum, etc. 

PARALALTE s. f. (pa-ra-la-lî — du préf. 
para, et du gr. lalein, parler). Pathol. Trou- 
ble apporté dans la faculté de parler, impos- 
sibilité de trouver les mots qui seraient pro- 
pres à exprimer la pensée. 

PARALLACTIQUEMENT adv. (pa-ral-la- 
kti-ke-man — rad. parallactique). Astron. De 
façon à décrire automatiquement une paral- 
laxe : Lunette montée pakallactiquement. 

PARALLÉLISATION s. f. (pa-ra!-lé-li-za- 
si-on — rad. pnralléliser). Action de parallé- 
liser ou de rendre parallèle. 

PARALOGITE s. f. (pa-ra-lo-ji-te). Miner. 
Variété de wernerite il'Arendal blanche, avec 
taches bleues passant au violacé. 

PARALUMINITE s. f. (pa-rn-lu-mi-ni-te). 
Miner. Sous -sulfate d'aluminium hydraté, 
trouvé à Halle et à Huelgoat. 

PARALYSATEUR, TRICE adj. (pa-ra-li-zi- 
teur, tri-se — rad. paralyser). Qui paralyse : 
Action paralysatkice de certains agents 
toxiques. 

* PARAMÉ, bourg de France (Ille-et-Vilaine), 
cant., arrond. et à 4 kilotn. N.-E. de Saint- 
Malo; pop. aggl., 2,826 hab. — pop. tôt., 
3,666 hab. 

PARAMEI.LE (l'abbé), prêtre français qui 
s'est rendu célèbre par son habileté à décou- 
vrir les cours d'eau souterrains, et dont le 
Grand Dictionnaire a parlé dans son article 
baguette, nu tome. II, page 53- Il est né à 
Eelizins (Lot) en 1790 et il est mort à Saint- 
Céré en 1875. 11 f * nommé, en 1818, desser- 
vant de la petite paroisse de Snint-Jean-Les- 
pinasse. Ayant souvent entendu srs parois- 
siens se plaindre du manque d'eau, il eut 
l'idée de chercher s'il ne serait pas possible 
do trouver les moyens d'y remédier, et il sa 
mit à parcourir la partie orientale du dépar- 
tement du Lot, où les sources sont très- 
abondantes, afin de déduire de l'observation 
une théorie des cours d'eau souterrains et de 
leur éruption. Après neuf années d'explora- 
tion, il crut avoir réussi, et il lit l'exposition 
de. sa découverte devant le conseil général 
du Lot, qui vota une somme de C00 francs 
pour aider l'abbé Paramelle à mettre sa théo- 
rie en pratique. En février 1833, sur cin- 
quante-trois sondages opérés d'après ses in- 
dications, quarante-neuf avaient produit la 
découverte d'autant de sources très-abon- 
dantes. Au mois d'août de la même année, 
les tentatives se montaient à soixante-quinze 
et soixante-neuf avaient réussi. Les départe- 
ments voisins ne tardèrent pas à vouloir pro- 
fiter de son habilité, qu'il eut quelquefois le 
tort de déguiser en se servant de la baguette 
divinatoire et en s'appuyant ainsi sur une 
croyance populaire dont certainement il con- 
naissait-lui-même la fausseté, et il donna sa 
démission de desservant pour se consacrer 
entièrement à la recherche des cours d'eau 
dans tous les lieux qui souffraient de la sé- 
cheresse. Ses succès devinrent si nombreux, 
que les populations se portaient à sa rencon- 
tre et l'accueillaient comme un bienfaiteur. 
Quand son âge avancé ne lui permit plus de 
se transporter sur les lieux où l'on réclamait 
sa présence, il employa ses dernières années 
à écrire un livre où il consigna ses décou- 
vertes, sous le titre de : Y Art de découvrir 
les sources (1850, in-8°). 

PARAMNËSIE s. f. (pn-ra-mné-zî — du 
préf. para, et du gr. mnésis, souvenir). Pa- 
thol. Perte de la mémoire des mots. 

PARAMYLON s. m. (pa-ra-mi-lon). Chim. 
Substance semblable à l'amidon du blé, con- 
tenue en grande quantité dans une espèce 
d'infusoiras, Veugtena viridis. 

PARÀNGINE s. f. (pn-rati-ji-nn — du préf. 
para, et de angine). Pathol. Angine anomale. 

PARANITROTOLUID1NE s. f. (pa-rn-ni- 
tro-to-lu-i-di-ne). Chim. Dérivé mononitrô 
de la paratoluidine. 

"PARAPLUIE s. m. — Abri déposé au- 
dessus de la plate-forme d'une voiture de 
tramway, pour garantir do la pluie les voya- 
geurs qui y prennent place. 

PARA-SOULIOTE adj, et s. (pn-rn-sou-li- 
o-te). Gëogp. Habitant de la Pava-Souliotide; 
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qui so rapporte a cette contrée ou a ses ha- 
bitants. 

PARA-SOULIOT1DE, petite contrée qui 
contenait soixante villages et qui fut conquise 
par les Smiliotes. V. ce mot, au tome XIV du 
Grand Dictionnaire. 

*PARASTADE s. f. — Bot. Se dit de fila- 
ments situés entre les pétales et les étam'mes 
de certaines plantes. 

PARATARTRALIQUE adj. (pa-ra-tar-tra- 
li-ke — du préf. para, et de tartrique). Chim. 
Se dit d'un acide produit par la distillation 
de l'acide paratartriqne. 

PARATBREBENTHÈNE s. m. (pa-ra-té-ré- 
ban-tè-ne). Chim. Hydrocarbure isomère du 
térébenthène et du terpentilène, qui se trouve 
mêlé à ces derniers corps dans l'essence de 
térébenthine française. 

PARATHORITE s. f. (pa-ra-to-ri-te). Miner. 
Substance trouvée avec la danburite dans 
l'orthose de Danbury. 

PARATOLUATE s. m. (pa-ra-to-lu-a-te). 
Chim. Sel obtenu par la combinaison de l'a- 
cide paratoluiqne avec une base. V. tojui- 
que, au tome XV du Grand Dictionnaire. 

PARATOLUIDINE s. f. (pa-ra-to-lu-i-di-ne 
Chim. Se dit d'une des trois modifications 
isomériques de la toluidine. 

PARATOLUIQUE adj. (pa-ra-to-lu-i-ke). 
Chim. Se dit d'un acide que l'on a longtemps 
désigné sous le nom d'acide toluique simple- 
ment, mais qu'on désigne anjourd hui sous le 
nom d'acide paratoluique, pour le distinguer 
de deux modifications isomériques du même 
acide connues sous les noms d'acides métato- 
luique et orthotoluique. Quelquefois, pour 
indiquer que l'acide paratoluique est le plus 
anciennement connu des trois isomères, on 
remplace ce nom par celui d'acide toluique 
ordinaire. I/aeide paratoluique et ses iso- 
mères sont décrits au mot toluique, tome XV 
du Grand Dictionnaire. 

PARATUNGSTATË s. m. (pa-ra-teung-sta- 
te). Chim. Nom que Marignac a proposé pour 
les tungstates acides, qu'il considère avec 
Laurent, et contrairement à l'opinion de 
Scheibler, comme renfermant 6 atomes de 
tungstène contre 5 atomes d'un métal mono- 
atomique. Ces sels sont décrits au mot TUNfi- 
stique, tome XV du Grand Dictionnaire. 

PARAXYLATE s. m. (pa-ra-ksi-la-te).Chim. 
Sel de l'acide paruxylique. 

PARAXYLÈNE s. m. (pa-ra-lts:-lè-ne). Chim. 
L'une des trois variétés isomériques du xy- 
lène. 

* PARAY-I.E-MONIAL, bourg de France 
(Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 13 kilom. O. de Charolles; pop. aggl., 
2,782 hab. — pop. tôt., 3,627 hab. 

* PARCE, bourg de France (Snrthe), cant. 
de Sablé, arrond. et a 22 kilom. N.-O. de La 
Flèche, sur la rive gauche de la Snrthe ; pop. 
aggl., 776 hab. — pop. tôt.) 2,051 hab. 

PARCHEMINEUX, EUSE adj. (par-chr-mi- 
neu, eu-ze — rad. parchemin). Qui a la na- 
ture ou l'apparence du parchemin. 

PARCON s. m. (par-kon — dimin. de parc). 
Econ. rur. Nom donné, dans le. département 
de la Vienne, aux réduits où l'on garde les 
ânes destinés a la production des mulets. 

*PARCQ (r.i:), bourg de France (Pas-de.- 
Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 ki- 
lom. O. de Saint-Pol"; pop. uggl,, 658 hab.— 
pop. tôt., 688 hab. 

* PARDOUX-LA-R1V1ÈRE (SAINT), bourg 
de France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 11 kilom. S. - E. de Nontron , sur la 
rive droite de la Dronne; pop. aggl., 909 hab. 
— pop. tôt,, 1,728 hab. 

* PARENT (NMcolas-EuLcène), homme poli- 
tique français. — En" 1874, il attaqua la loi 
des maires, contribuai la chute du cabinet du 
Broglie et vota les propositions Périer et Ma- 
leville. Bien que la constitution du 25 fôviier 
1875 inspirât peu d'admiration au député do la 
Savoie, il la vota néanmoins, afin d'arriver 
à fonder la République. Républicain très- 
ferme, mais partisan d'une politique sage et. 
prudente, M. Parent contribua, pour sa part, 
à rallier aux institutions nouvelles les esprits 
modérés, qui forment la majorité du pays. 
Lors des élections sénatoriales, il fut porté 
candidat dans la Savoie par les républicains, 
mais il échoua (30 janvier 1876). Le 20 février 
suivant, il posa sa candidat >re à la Chambre 
des députés dans l'arrondissement de Chain- 
béry et fut élu p;>r 9.470 voix contre M. G03'- 
bet, candidat monarchiste. 11 alla reprendre 
sa place à gauche et vota constamment avec 
la majorité républicaine. M. Parent fut chargé 
du rapport sur le budget des dépenses de 
l'exercice 1877. Le 18 mai 1877, il s'associa 
à la protestation des gauches contre le mes- 
sage du maréchal de Mac- Manon et contre 
la résurrection du gouvernement de combat, 
puis, le 19 juin, il vota l'ordre du jour contre 
le ministère de Bioglie-Fourtou. Après la 
dissolution de la Chambre, M. Parent se re- 
présenta devant ses électeurs de Chambéry, 
qui le réélurent député le 14 octobre 1877, 
par 10,128 voix, contre 6,428 données au can- 
didat officiel, M. rie Buigne. A la nouvelle 
Chambre, M. Parent a voté avec la majorité 
républicaine, notamment pour la nomination 
d'une commission d'enquête parlementaire, 
contre le ministère Rochcbone-t, etc 


PART 

"PARENTIS-EN-BOUN, bourg de Franco 
(Landes), ch.-l. de cant., arrond. et a 74 ki- 
lom. N.-O. de Mont-de-Marsnn, près de l'é- 
tang de Biscarosse ; pop. aggl., 538 hab. — 
pop. tôt., 1,921 hab. 

PARESTHÉSIE s. f. (pa-rè-sté-zl — du 
préf. para, et du gr. aisthësis, sensation). 
Pathol. Sensation faussée, hallucination. 

PARÉTIQUE adj. (pa-ré-ti-ke — rad. pa- 
résie). Chim. Qui se rapporte à la parésie, 
sorte de paralysie légère. 

* PARFAIT (Noël), littérateur et homme 
politique français. — Membre de la gauche 
républicaine, il fit partie de toutes les com- 
missions de permanence, combattit le projet 
de loi draconien présenté par M. Depeyre sur 
la librairie et attaqua vivement dans un rap- 
port l'usage fait par le président du Corps lé- 
gislatif des fonds alloués pour les dépenses de 
la Chambre eu 1870. Après avoir voté pour 
M. Thiers, il se montra un adversaire constant 
du gouvernement de combat et des ministères 
de réaction qui se succédèrent du 24 mai 1873 
au mois de mars 1876. Il vota contre le septen- 
nat, la loi des maires, pour la constitution du 
25 février, contre la loi sur l'enseignement su- 
périeur, pour le scrutin de liste, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée, il se porta candidat 
a la Chambre des députés dans la l r o circon- 
scription de Chartres et fat élu par 8,292 voix. 
Il reprit sa place à gauche et vota constam- 
ment avec la majorité républicaine. Lors do 
la résurrection du gouvernement de combat, 
M, Noël Parfait protesta contre le message 
du maréchal de Mac-Mahon (18 mai 1877), 
puis" il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre 
du jour de défiance contre le ministère de 
B'-oglie-Fourtou. Bien que vivement com- 
battu par l'administration, qui lui opposa 
comme candi lat officiel M. de Bassancourt, 
il fut réélu député de Chartres le 14 octobre 
1877, par 8,292 voix. M. Noël Parfait a con- 
tinué h s'associer aux votes do la majorité 
républicaine, notamment pour la nomination 
d'une commission d'enquête parlementaire 
(15 novembre), contre le cabinet Rochebouiit, 
pour les lois sur le colportage, l'état de siège, 
l'amnistie des délits de presse, etc. 

PARFAIT (Paul), littérateur, fils du précé- 
dent, né à Paris en 1841. 11 avait dix ans 
lorsque son père fut proscrit par l'auteur 
du coup d'Etat du 2 décembre. Peu après, 
M. Noël Parfait l'appela auprès de lui, en 
Belgique, lui lit faire ses études et l'envoya 
passer quelque temps en Angleterre. Attaché 
comme secrétaire à Alexandre Dumas père, 
il l'accompagna en Italie et en Sicile, où il 
fut témoin des exploits de Garibaldi. En 1861, 
M. Paul Parfait revint à Paris, où son père 
était revenu se fixer. 11 ne tarda pas Ji entrer 
dans la presse, publia dans divers journaux 
des articles écrits d'une plume légère et spi- 
rituelle et devint un des rédacteurs du Cha- 
rivari. En 1872, il fit paraître un roman très- 
, dramatique et d'un intérêt réel, l'Assassin du 
bel Antoine; puis il publia successivement : 
li Seconde vie de Marius Robert (1875, in-12); 
l'Agent secret (1876, in-18); les Audaces de 
Ludovic (1878, in-12). Dans ces œuvres, 
M. Paul Parfait a joint à infiniment de verve 
et d'esprit un réel talent d'écrivain. On lui 
doit encore deux livres d'un genre tout dif- 
férent et qui ont obtenu un très-grand suc- 
cès; ce sont : l'Arsenal de la dévotion (1876, 
in-12) et le Dossier des pèlerinages (1877, 
in-12). Il a réuni dans ces ouvrages une foule 
du faits qui montrent que notre temps peut 
rivaliser, au point de vue des superstitions 
abrutissantes, avec lo moyen âge lui-même. 

* PARFILÉ , ÉE part, passé. — Orné do 
filets en couleur : Faïence i-ahmlék. 

PARGAN1, dieu des saisons, dans la Samo- 
gitie. On brûlait un feu éternel devant son 
autel. 

PARIER s. m. (pa-rié — du lat. par, égal). 
Propriétaire d'un évolage, dans les Doinbes. 

*PAIUEU (Jean-Ilippolyte EsQUinoo de), 
homme politique français. — Il est mort eu 
mars 1870- 

'PAR1EU (Mario-Louis-Pierre-Félix Es- 
QUIROVJ de), homme d'Etat et économiste 
français. — Président du conseil général du 
Cantal, ij fit à ce titre, dans un discours, 
pleine adhésion au gouvernement du maré- 
ch il de Mac-Mahon (1874). Lors des élec- 
tions sénatoriales, il posa sa candidature dans 
In Cantal, où il fut soutenu par les monar- 
chistes et par les bonapartistes. Dans sa pro- 
fession de foi, assez incolore, il déclara que, 
serviteur de la volonté nationale, il avait cru 
se devoir toujours aux intérêts durables de 
son pays; que la personnalité du maréchal 
de Mac-Mahon était un signe et un moyen 
de conciliation pour notre société divisée; 
que le Sénat ne devait pas être un obstacle 
systématique aux innovations que comporta 
la vie des sociétés modernes; qu'il devait, 
au besoin, soumettre à une critique ferme et 
expérimentée les initiatives imprudentes qui 
pourraient devenir pour la France une cause 
de regrets et de soulfiances. Elu sénateur par 
188 voix, il alla siéger à droite, dans le groupo 
des bonapartistes. Il s'est occupé à diverses 
reprises dans cette Chambre des questions 
relatives aux finances, à l'étalon monétaire, 
au budget, etc., et il a été rapporteur de la 
loi sur les maires. M. de Parieu a fait partie 
de la majorité du Sénat qui a voté la disso- 
lu tion delà Chambre des députés (22 juin 1S7 7); 
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il a applaudi à la politique ùe combat on catii- 
net de Broglie - Fourtou , a appuyé l'ordre 
du jour du 19 novembre contre la nomination 
d'une commission d'enquête parlementaire 
par la Chambre des députés, etc. Outre les 
ouvrages que nous avons cités et des mé- 
moires lus a l'Académie des sciences morales 
et politiques, on lui doit : Charles de Bock 
(1870, in-8°); Réforme de l'impôt devant l'As- 
semblée nationale (1872, in-8°); Observations 
sur la réforme judiciaire proposée par M. Odi- 
lon Sarrot (1872, in-8»); Barrington (1873, 
in-8»); Nouvel état de la question monétaire 
(l874,in-8°); Essai sur la statistique agricole 
du département du Cantal (1875, in-8°); Prin- 
cipes de la science politique (1875, in-8<>); Bis- 
toire de Gustave-Adolphe, roi de Suède (1875, 
in-12); Considérations sur l'histoire du second 
Empire (1876, in-8°); Interpellation relative 
à la convention monétaire de 1876 (1S76, in-8«)j 
Du progrès agricole dans le Cantal (1876, 
in-8<>); Discours à la séance du Sénat du 23 dé- 
cembre 1876 (1877, ill-8°), etc. 

PABIFICAT10N s. f. (pa-ri-fl-ka-si-on — 
rad. parifier). Action de parifier. 

PARIFIER v. a. ou tr. (pa-ri-fî-é — du lat. 
par, égal; facere, faire). Néol. Rendre égal. 

* PARIGNÉ-L'ÉVÊQUE, bourg de Fiance 
(Sarthe), cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. 
du Miins; pop. oggl., 1,068 hab. —pop. tôt., 
3,317 hab. 

* PARIS, capitale de la France. — Malgré 
la grande étendue que nous avons donnée à 
l'article Paris dans le Grand Dictionnaire, 
nous sommes très-loin de pouvoir nous flat- 
ter d'avoir tout dit sur la grande capitale, et 
il nous est impossible de laisser passer l'oc- 
casion que nous fournit ce Supplément d'a- 
jouter quelques lignes, sur cet inépuisable 
sujet, à ce que nous avons déjà publié. 

— Population. D'après le recensement de 
1876, voici le chiffre actuel de la population 
pour chacun des vingt arrondissements. 


4M10ND. 

1872 

1876 

1er 

7-1,286 

71.613 

II» 

73,578 

77,768 

lllo 

89,087 

90,797 

IVo 

95,003 

98,289 

Vo 

96,089 

104,374 

Vie 

90,288 

97,631 

Vile 

78,553 

83,672 

Ville 

75,796 

83,993 

IXe 

103,767 

115,639 

Xc 

135.392 

142,9G4 

Xlo 

167,393 

181,111 

Xllc 

87,078 

93,537 

XHI" 

69,431 

73,784 

XI Vo 

69,611 

'75,427 

XVo 

75,4-19 

78,549 

XVie 

43,332 

48,299 

XVIlP 

101,804 

116,682 

XVIIIo 

133,109 

153,264 

XIX» 

93,174 

98,367 

XX« 

92,772 

100,738 

Totaux. . . . 

1,851,702 

1,986,548 


Accroissement, 134,756 habitants. 

Cet accroissement de 7 pour 100 dans la 
période quinquennale qui vient do s'écouler 
est d'autant plus remarquable qu'il a été à 

fieu près uniforme pour tous les quartiers de 
a grande ville et qu'il constitue, par consé- 
quent, un mouvement régulier et normal. Un 
seul arrondissement, le premier, est resté 
en dehors de ce mouvement ascendant et a 
subi, de 1872 à 1876, une perte de 2,673 habi- 
tants, c'est-à-dire de 3 et demi pour 100 de 
sa population de 1872. 

— Egouts. A ce que nous avons dit dans 
le Grand Dictionnaire (V. égout) sur les 
égouts de Paris, nous croyons devoir ajouter 
ici la description sommaire du système de 
canalisation qui forme une sorte de Paris 
souterrain. Il faut distinguerons ce système, 
trois égouts principaux : le grand collecteur 
de la rive droite, le grand collecteur de la 
rive gauche, et le collecteur général dit des 
coteaux, sur la rive droite. Le grand col- 
lecteur de la rive droite et celui de la rive 
gauche, distincts dans tout leur parcours , 
débouchent l'un et l'autre dans la Seine, non 
loin d'Asnières. Le premier, longeant d'abord 
le chemin de fer de ceinture, de l'est à l'ouest, 
revient vers l'ouest à la hauteur de l'avenue 
de Vincennes, traverse la rue Saint-Antoine 
à la hauteur de la rue de Montreuil, suit un 
instant le boulevard Voltaire, atteint la rue 
de la Pépinière et gagne de là Asnières. 
Les principaux affluents de cette grande ar- 
tère sont : le collecteur des Coteaux, qui se 
déverse dans le grand collecteur au moyen 
de l'égout du boulevard de Sébastopol, et 
celui de la rue de Rivoli. Celui-ci est disposé 
de façon à déverser son trop-plein directe- 
ment dans la Seine, par une bouche ménagée 
sous le quai de la Conférence, dans le cas où 
une averse torrentielle menacerait le grand 
collecteur. Il en est de même, du reste, de 
l'égout du boulevard de Sébastopol. 

Le grand collecteur de la rive gauche 
commence à la Biévre, dont il reçoit les eaux 
en totalité, atteint les quais près du pont 
Saint-Michel, suit la Seine jusqu'au pont de 
l'Aima et la traverse en cet endroit dans un 

surrLE.Mi:^T. 
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double siphon, qui est un des travaux les 
plus remarquables dans l'ensemble de la ca- 
nalisation souterraine. Ces deux siphons, en 
tôles de 2 centimètres d'épaisseur, ont 1 mè- 
tre de diamètre et 155 mètres de dévelop- 
pement. Ils pèsent ensemble 200,000 kilogr. 
Ils sont noyés sous le plafond du fleuve, dans 
un lit de béton, espacés l'un de l'autre d'en- 
viron 1 mètre et reliés par des entretoises. 
Formés de bouts de tubes de 2<n,56 liés les 
uns aux autres par des rivets, ils n'ont pas 
été, comme on pourrait le croire, mis en 
place par segments successifs, mais coulés 
en bloc. Ce fut une des plus intéressantes 
opérations de mécanique auxquelles on ait 
jamais pu assister. Le tube, placé en travers 
du fleuve, soigneusement bouché k ses deux 
extrémités, surnageait à cause de sa pesan- 
teur spécifique générale, de beaucoup infé- 
rieure à celle de l'eau. On le retint à chaque, 
extrémité à la place qu'il devait occuper, on 
le chargea d'un énorme poids de ferraille 
pour le faire basculer, et on l'amena ainsi 
sur un lit de béton qui lui avait été préparé. 
Nous omettons naturellement une multitude 
de précautions de détail nécessitées par cette 
gigantesque opération. 

— Fortifications. Avant la guerre de 1870- 
1871, on avait dépensé énormément d'encre, 
d'arguments et de passion pour et contre les 
fortifications de Paris ; mais le siège de 1870 
a mis en relief deux vérités désormais évi- 
dentes, et que personne, nous le pensons, 
n'osera contester : 1° il est nécessaire, pour 
la sécurité de la France, que Paris soit for- 
tifié de façon à soutenir victorieusement un 
long siège ; 2» les fortifications conçues et 
exécutées sous le gouvernement de Louis- 
Philippe sont impropres à défendre efficace- 
ment la capitale contre la nouvelle artillerie. 
Il est évident, en effet, que la guerre alle- 
mande, sans les fortifications de Paris, se fût 
terminée, en 1870, au moment où a commencé 
le siège de cette ville, et que la résistance 
de la province, sans celle de Paris, n'eût 
jamais réussi à s'organiser; il est probable, 
d'autre part, que si les forts qui entourent 
Paris eussent pu tenir k distance les armées 
ennemies et mettre la ville à l'abri du bom- 
bardement, Paris n'eût pas succombé ou, 
tout au moins, aurait prolongé bien plus 
longtemps sa résistance. Un sentiment una- 
nime réclamait donc, dès 1871, des modifica- 
tions radicales, non dans l'enceinte fortifiée 
de la capitale, mais dans le système des forts 
détachés qui défendent ses approches. Ces 
modifications sont d'autant plus urgentes que 
le traité de 1871 a laissé complètement dé- 
couverte notre frontière de l'est, et qu'en 
cas de guerre l'ennemi marcherait mainte- 
nant sans obstacle sur la capitale, les défenses 
projetées le long de la nouvelle frontière 
ayant à peine reçu un commencement d'exé- 
cution. . 

L'Assemblée nationale, pénétrée de cette 
nécessité, nomma une commission spéciale. 
D'autre part, le comité de défense fut fré- 
quemment consulté, et, après de longs débats, 
le général de Chabaud-Latour fut chargé de 
présenter un rapport (mars 1874) dont les 
conclusions furent votées par l'Assemblée. 

Une question de principe avait tout d'abord 
divisé la commission et retardé longtemps la 
conclusion de ses travaux. On était unanime 
à reconnaître la nécessité de reculer la ligne 
des forts de façon a rendre impossible le 
bombardement de la place, malgré l'augmen- 
tation prévue de la portée des pièces'. Mais 
pouvait-on calculer i'éloigneinent des forts 
de façon k rendre l'investissement, sinon 
impossible (personne n'ose plus prononcer ce 
mot depuis qu'on en a tant abusé en 1870), 
de façon, disons-nous, à réduire tout au 
moins l'investissement à un mince cordon de 
troupes qu'on pourrait rompre, le moment 
venu, à 1 aide des troupes massées k l'abri 
des forts et à l'insu de l'ennemi, que son 
éloignement mettrait désormais dans l'im- 
possibilité de suivre les mouvements de la 
place? A ce S3'stème, dont les avantages 
sautent aux yeux, on faisait deux graves 
objections. En accroissant outre mesure la 
ligne de défense, en se verrait contraint 
d'accroître, dans les mêmes limites, le nom- 
bre des défenseurs. Or, sera-t-on sûr, après 
une défaite qui seule pourrait amener un 
siège de Paris, de trouver une armée suffi- 
sante pour la défense de son enceinte incon- 
sidérément agrandie? N'a-t-on pas l'exemple 
de 1870, où les armées vaincues, coupées de 
Paris, n'ont pu envoyer dans la capitale que 
quelques débris insignifiants? M. de Cha- 
baud-Latour, visiblement embarrassé par cet 
argument, répond que les circonstances de 
1870 ne se reproduiront probablement plus 
et admet que, dans les cas ordinaires, les 
troupes battues reflueront intérieurement 
sur Paris; il affirme qu'il est une chose h 
craindre, c'est que Paris ne regorge de dé- 
fenseurs. Ces prévisions sont probables sans 
doute ; mais le rapporteur a oublié ou négligé, 
volontairement peut-être, la réponse déci- 
sive : si, en 1870, Paris n'a pas recueilli les 
armées battues, c'est que les chefs de ces 
armées, inspirés par une pensée politique, 
décidés à sauver l'Empire plutôt que la 
France, ont conduit leurs troupes dans l'im- 
passe de Sedan, au lieu de les abriter der- 
rière les forts de Paris. Si ce sont des cir- 
constances si étranges, des défaillances si 
monstrueuses que M. de Chabaud-Latour 
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espère ne pas voir se renouveler, nous pen- 
sons qu'il a raison. 

Autre argument contre l'extension à don- 
ner à la ligne de défense. En développant 
cette ligne outre mesure, il faudrait néces- 
sairement laisser entre les forts des espaces 
très-considérables. Or, en ce cas, il sera tou- 
jours à craindre que l'ennemi, profitant d'une 
nuit noire ou d'un brouillard épais, ne se glisse 
entre deux forts et ne s'établisse entre eux 
et le corps de la place, soit pour le battre en 
brèche immédiatement, soit pour y établir 
des travaux qui pourraient offrir les plus sé- 
rieux dangers. A cela le rapporteur répond, 
avec raison selon nous, que si un corps 
ennemi hasardait une opération aussi témé- 
raire, s'il s'aventurait entre les feux croisés 
des deux forts (car la distance ne sera ja- 
mais telle que deux forts voisins ne puissent 
croiser leurs feux), promptement signalé par 
les corps volants, assailli par les forts et par 
_ les remparts, il ne tarderait pas à payer très- 
cher son audace. 

En résumé, la commission, adoptant le 
système le plus large, a admis qu'en forti- 
fiant la campagne de Paris, les ingénieurs 
doivent se proposer un double but: rendre 
impossible le bombardement de la ville et 
faciliter les sorties, d'une part en affaiblis- 
sant, par l'étendue, la ligne de blocus, et, 
d'autre part, en donnant à la garnison les 
moyens d'organiser les expéditions sur de 
vastes espaces et k l'abri des regards de 
l'ennemi. Le rapporteur ajoute qu'il faudra, 
en isolant les troupes entre les remparts et 
les forts, les soustraire à l'influence démora- 
lisante de la population civile; on pouvait 
s'attendre k voir poindre quelque part, dans 
le rapport, ce préjugé de soldat, ce mépris 
despéfciiis,- mais, bien qu'il soit fait ici en 
termes modérés, il n'en fait pas moins triste 
figure à côté de cet aveu plusieurs fois répété 
que l'attitude de la population parisienne, 
pendant le siège de 1870, a été de tous points 
héroïque. Si quelqu'un a. manqué alors d'é- 
nergie patriotique, ce ne sont pas les Pari- 
siens. 

Les principes généraux arrêtés, la com- 
mission dut se préoccuper des détails d'exé- 
cution. Elle divisa systématiquement la zone 
à fortifier en trois sections : le nord, l'est et 
le sud-ouest. Elle admit que ces trois sec- 
tions , transformées en camps retranchés, 
auraient dans la défense de Paris des fonc- 
tions différentes à remplir : l'est devra sup- 
porter le premier choc de l'ennemi, l'arrivée 
ayant lieu presque nécessairement par la 
vallée de la Marne; le nord supportera 
presque aussi sûrement toutes les attaques 
sérieuses subséquentes, sa configuration 
offrant k l'ennemi des champs de bataille 
inévitables; le sud-ouest offrira des points 
commodes pour les tentatives de sorties et 
des points de ravitaillement importants par 
la Beauce et la Normandie. L'ensemble des 
forts devra être conçu de façon à nous as- 
surer la possession du chemin de fer de la 
grande ceinture, dont la construction est au- 
jourd'hui décidée et le tracé arrêté. 

Le projet, en partie exécuté aujourd'hui, 
comprend, pour la section nord, des modifi- 
cations radicales dans les défenses de Saint- 
Denis, position considérée comme étant 
d'une importance capitale. Des forts de pre- 
mier ordre seront en outre construits à Cor- 
meil et a Domont, et d'autres, moins impor- 
tants, à Montlignon, Montmorency etStains. 
Cet ensemble de travaux assurera à la dé- 
fense la possession des presqu'îles de Houilles 
et de Gennevilliers , qui pourront fournir, 
la dernière surtout, un appoint considérable 
pour l'alimentation de la capitale. Elles four- 
niront, en outre , de solides points d'appvii 
sur la plaine de Saint-Denis et sur celle qui 
s'étend au delà du Bourget, champs de ba- 
taille obligés en cas de siège. 

Deux petits ouvrages dont la position 
exacte reste k déterminer seront construits 
plus tard, l'un au-dessus de Montmorency, 
et L'autre en avant de Stains, pour relier 
Montlignon et Domont à Saint-Denis. On pro- 
pose en outre de fortifier Saint-Ouen, au 
moins par des ouvrages temporaires k con- 
struire en cas de guerre. 

Les positions de l'est, protégées par le 
cours de la Marne et de la Seine et par les 
reliefs du terrain, n'ont pas. besoin d'un 
grand nombre d'ouvrages fixes. Dans les 
plans relatifs à cette section, on s'est prin- 
cipalement préoccupé d'obtenir de fortes 
tètes de ponts pour le cas où la défense 
voudrait tenter le passage de la Marne, pour 
déboucher dans la plaine de Brie-Comte- 
Robert. La gauche des nouvelles positions 
de l'est est, d'ailleurs, combinée de façon à 
compléter l'action des forts du nord sur la 
plaine de Saint-Denis, qui est ainsi battue 
par trois côtés. Les ouvrages de l'est cora- 

firendront : un fort de deuxième ordre dont 
a position est k déterminer, mais qui con- 
stituera une tête de pont sur la Marne, et 
deux forts de premier ordre k Van jours et à 
Villeneuve-Saint-Georges. Un petit ouvrage 
sera en outre élevé sur le mamelon de 
Chelles, 

Dans la discussion de la ligne k adopter 
pour les forts du sud-ouest, ou, plus exacte- 
ment, du sud et de l'ouest, on s'est long- 
temps préoccupé du sort qu'il convenait de 
faire k Versailles. La situation de cette ville 
k une médiocre distance de Paris rendait 
la position particulièrement délicate. Si on 
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laissait Versailles k une grande distance de 
la nouvelle ligne des forts, elle serait occu- 
pée par l'ennemi, comme elle l'a été en 1870, 
et lui fournirait une excellente base d'opé- 
ration. Si l'on rapprochait d'elle les nou- 
veaux forts jusqu'à la portée du canon, elle 
se trouverait sous les feux croisés de l'attaque 
et de la défense et serait infailliblement 
ruinée, comme l'ont été, dans la dernière 
guerre, Saint-Cloud et Saint- Denis. Restait 
a comprendre Versailles dans l'enceinte du 
nouveau camp fortifié; mais il fallait faire 
alors, de ce côté, une pointe énorme qui 
pourrait peut être rendre ladéfense|difficile. 
C'est pourtant le parti qu'a pris la commis- 
sion, décidée à élargir jusqu'aux extrêmes 
limites du possible la ligne de feux de Paris. 
On a donc décidé la construction d'un fort 
d'une puissance tout à fait exceptionnelle k 
Saint-Cyr. D'autres forts de premier ordre 
seront construits k Palaiseau et a Saint- 
Jamme. Des ouvrages de second ordre seront 
établis k Châtillon, à la butte Chaumont, à 
Villeras, k Haut-Buc, k Marly, k Aigremont. 
Deux batteries permanentes doivent en outre 
être établies en avant de Palaiseau et une 
autre à droite de Saint-Cyr. 

Telle est la nouvelle ligne do-défense. Les 
anciens forts améliorés formeront au besoin 
une seconde ligne, capable d'arrêter l'ennemi 
dans les conditions où elle l'a arrêté déjà 
en 1S70. Les nouveaux forts sont à des dis- 
tances de l'enceinte qui atteignent sur cer- 
tains points un maximum de 9 kilomètres. 
On a calculé, en supposant que l'ennemi 
devra établir ses positions k 6,000 mètres des 
ouvrages de la place, qu'il devra, pour blo- 
quer celle-ci, occuper un circuit de 160 kilom. 
D'autre part, la garnison aurait k défendre 
une ligne de 122 kiSom. 

— Administration. La ville de Paris n'a 
pu faire face aux dépenses énormes que 
l'administration impériale et la guerre de 
1870 lui ont imposées, sans établir des sur- 
taxes écrasantes et augmenter considérable- 
ment l'impôt foncier. En 1874, elle avait 
tenté de se créer une ressource de 2,750,000 fr. 
par l'établissement d'une taxe nouvelle pour 
frais de pavage et d'entretien delà voie publi- 
que, et elle voulait demander 3,000,000 à une 
autre taxe dite de remboursement des frais 
d'éclairage, le tout perçu sur les riverains. 
Le conseil d'Etat ayant condamné le prin- 
cipe de ces taxes, le conseil a dû, pour rem- 
placer ce revenu, frapper de 17 centimes 
additionnels le principal des contributions 
foncières, personnelles, des portes et fe- 
nêtres, et de 12 centimes le principal des pa- 
tentes. 

Malgré tout, le conseil municipal de Paris 
s'est deux fois vu réduit, de 1874 à 1S76, au 
procédé financier onéreux et commode 
qu'emploient les personnes à la fois riches et 
gênées, k l'emprunt. Dès la fin de 1874, le 
conseil municipal votait un emprunt de 
220 millions de francs, dont 135,500,000 ap- 
plicables k la conversion de plusieurs de 
ses dettes, et £4, 500, 000 k des travaux re- 
connus urgents. Cet emprunt a été émis en 
obligations produisant 20 francs d'intérêt et 
remboursables à 500 francs. Chaque tirage 
annuel donne droit, en outre, à 900,000 francs 
de lots. 

L'emprunt voté en 1876 n'était pas d'une 
nécessité aussi évidente et rencontra dans 
le conseil une assez vive opposition. Les em- 
bellissements auxquels il était en grande 
partie destiné étaient motivés, dans l'esprit 
de l'administration, qui proposait l'impôt, par 
l'approche de la grande Exposition univer- 
selle de 1878. Le chiffre de l'emprunt était de 
120 millions; en y ajoutant 30 millions, prix 
probable de la revente des terrains en bor- 
dure, on atteignait 150 millions, qui devaient 
être employés comme il suit : 

Francs. 

Avenue de l'Opéra 66,000,000 

Boulevard Saint-Germain. . 31,000,000 

Entrepôt de Bercy. .... 43,000,000 

Abords duChamp-de-Mars. 2,000,000 

Etablissements scolaires. . 5,000,000 

Frais de l'emprunt 3,000,000 

Total 150,000,000 

— Instruction publique. L'administration 
impériale avait laissé partout, k Paris aussi 
bien qu'ailleurs, l'instruction publique dans 
un état d'infériorité qui mettait la France 
presque au dernier rang des nations civili- 
sées. L'ensemble du pays est loin encore 
d'être sorti de cet étal d'abaissement intel- 
lectuel ; mais Paris, grâce au dévouement de 
son conseil municipal, a donné l'exemple 
d'une résurreetion qu'on ne pouvait guère 
espérer avec les charges écrasantes que lui 
avaient léguées la guerre et le gouvernement 
du 2 décembre. Le conseil municipal est loin, 
cependant, de se déclarer satisfait des ré- 
sultats obtenus et vise bien plus loin et plus 
haut ; mais le tableau des budgets de l'instruc- 
tion publique k Paris donnera, nous le pen- 
sons, une haute idée des efforts du conseil mu- 
nicipal et des améliorations qu'il a réalisées : 

Francs. 
Année 1S73 9,147,117 

— 1874 9,764,719 

— 1875 9,414,890 

187G 10,346,559 

_ 1877 10,880,000 

Sur le dernier chiffre, les lycées, collèges 
et écoles supérieures absorbent 880,000 fr., 
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et 10 millions sont réservés a l'instruction 
primaire. 

— Hôtel-Dieu. Au mot Paris, tome XII, 
page 251, nous avons consacré un long ar- 
ticle à l'Hôtel -Dieu de Paris, dont nous 
avons fuit connaître dans tous ses détails 
l'histoire et l'organisation. Depuis que cet 
article a été écrit, l'ancien hôpital a été dé- 
moli et remplacé par un nouvel établisse- 
ment plus vaste, plus confortable. C'est ce 
nouvel établissement, inauguré le 15 juillet 
1877, que nous allons décrire. 

La configuration de l'Hôtel-Dieu actuel est 
celle d'un trapèze dont les deux grands côtés 
non parallèles sont déterminés par la rue de 
la Cité et la rue d'Arcole. Le quai de la Cité 
et le parvis de Notre-Dame forment les deux 
autres côtés. C'est sur le parvis de Notre-Dame 
que se trouve l'entrée principale du monu- 
ment. Un grand vestibule, donnant, à droite, 
sur les bureaux de l'administration , et à 
gauche sur les salles de consultation , de 
médecine et de pharmacie, précède la cour 
d'entrée, qui est longée à droite et à gauche 
par les amphithéâtres. Du sous-sol partent 
les pilastres qui supportent les areatures en 
plein cintre des préaux. Ceux-ci régnent au 
rez-de-chaussée, au premier et nu second 
étage. De larges galeries transversales, éga- 
lement voûtées en plein cintre, les mettent 
en communication a chaque étage. 

La buanderie, les magasins, les cuisines 
sont situés au sous-sol. Les cuisines du nou- 
vel Hôtel-Dieu offrent ceci de particulier que 
la cuisson des viandes et des légumes s'y fait 
à la vapeur. Au sous-sol même se trouvent 
les calorifères. C'est enfin du sous-sol que par- 
tent les ascenseurs. Chaque corpsde bâtiment 
a le sien. Partant du sous-sol, il dessert les 
étages supérieurs et permet de monter et de 
descendre les malades sans secousses dange- 
reuses. Au rez-de-chaussée, du côté de la 
rue de la Cité, se trouve la cour des ateliers, 
qui occupent le premier corps de bâtiment; 
du côté de la rue d'Arcole sont les magasins 
d'approvisionnement et les écuries et re- 
mises, qui ont une entrée par cette même 
rue d'Arcole. 

Un grand escalier fait communiquer la 
cour d entrée à la cour d'honneur, qui est 
limitée, au nord, par la chapelle à Inquelle 
on arrive par un second eseulier. Du côté 
droit de cette cour, on entre dans les salles 
Notre-Dame, Sainte-Agnès et Sainte-Marthe, 
destinées aux femmes, et, du côté gauche, 
dans les salles Saint-Landry, Saint-Jean et 
Saint-( 'ôme, destinées aux hommes. Ces salles 
donnent sur des préaux en plein cintre du 
côté de la cour et sur des jardins limités 
par les rues d'Arcole et de la Cité. 

Sous les salles des hommes sont placées, 
en sous-sol, les machines à vapeur qui ser- 
vent à mettre en mouvement les ventila- 
teurs et à chauffer les calorifères. Ces ma- 
chines comportent 4 chaudières de la force, 
chacune, de 60 chevaux. 

Un escalier partant des machines ramène 
au rez-de-chaussée. Au fond et à gauche 
sont les laboratoires de la Faculté, à droite 
le réfectoire et le jardin de la communauté. 
Au premier étage , à droite et à gauche du 
vestibule sont les chambres des élèves , et, 
de chaque côté de la cour d'entrée, de nou- 
veaux amphithéâtres. Plus loin, donnant sur 
la cour d'honneur, se trouvent, à gauche, 
les salles Saint-Christophe, Saint-Augustin et 
Saint-Charles, destinées aux hommes, et, à. 
droite, les salles Sainte-Jeanne, Sainte-Ma- 
deleine et Sainte-Monique, destinées aux 
femmes. 

En continuant, au même étage, on trouve, 
a gauche, une vaste salle pouvant servir de 
promenoir, a droite la chapelle de la commu- 
nauté. Dans la dernière partie de l'étage, 
donnant sur le quai de la Cité, on trouve, h 
gauohe, les amphithéâtres de la Faculté, et, 
à droite, les cellules de la communauté. 

Les salles Saint-Denis et Saint-Louis, à 
gauche, pour les hommes, Sainte-Martine et 
Sainte-Marie, à droite, pour les femmes, sont 
Bituées au deuxième étage. Ces salles pren- 
nent vue, d'un côté, surlesjardinsquidonnent 
sur les rues d'Arcole et de la Cité, de l'autre 
côté, à l'intérieur, sur la cour d'honneur. 
Cette cour d'honneur, ainsi que les jardins 
placés à chacune des ailes de l'établisse- 
ment, est plantée d'arbres et de fleurs. 

La lingerie est établie dans le quatrième 
corps de bâtiment a droite; la tisanerie dans 
le corps de bâtiment symétrique. 

Dans la partie gauche du bâtiment du fond 
se trouvent la salle des morts et la salle de 
dissection. 

Les salles du rez-de-chaussée sont spécia- 
lement affectées à la chirurgie. Le premier 
et le deuxième étage , qui comportent douze 
salles, appartiennent a la médecine. 

Chaque salle est isolée et a son anticham- 
bre, un cabinet de bains, une office avec de 
l'eau bouillante pour les cataplasmes et un 
four à gaz pour faire cuire instantanément 
une côtelette ou un bifteck. Près du la- 
vabo sont des retraits où, par le système 
Jennings, dix litres d'eau surgissent après 
chaque visite. A chaque étnge, on remarque 
la b<*lte disposition de deux salons de conver- 
sation. Les salles, hautes de 10 mètres, 
Îiossèdent un foyer à feu de coke pendant 
'hiver et qui sert de ventilateur pendant 
l'été. 

Une omèlioï&tion que nous avons consta- 
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tée avec satisfaction, c'est la nouveau som- 
mier adopté pour les lits de l'Hôtel-Dieu. Ce 
sommier, connu dans l'industrie sous le nom 
de sommier oriental Espagnac et Malleroy, 
présente des avantages jusqu'ici inconnus au 
point de vue du repos et de la sécurité des 
malades agités. Il est à souhaiter que l'usage 
s'en généialise et qu'il soitndopté dans toutes 
les maisons hospitalières. Enfin, les malades 
de l'Hôtel-Dieu ont, pour se promener, de 
spacieuses galeries couvertes, des terrasses 
et les quatre jardins dont nous avons précé- 
demment parlé. 

Le service médical et chirurgical est confié, 
a l'Hôtel-Dieu, a des hommes' qui occupent le 
premier rang dans la science et qui sont 
aussi estimables par leur savoir que par leur 
caractère. Les médecins et chirurgiens sont 
assistés par des internes choisis à la suite 
d'un concours parmi les étudiants les plus 
capables. 

Le service des salles est fait, sous la di-_ 
rection des internes, par de nombreuses sur- 
veillantes laïques, des sœurs de charité et 
des gardiens. Ce service ne laisse rien à dé- 
sirer. 

La reconstruction de l'Hôtel-Dieu n'a pas 
coûté moins de 40 millions. On a beau- 
coup critiqué l'emplacement choisi, et l'on 
a eu raison. A tous les points de vue, il est 
dangereux de placer un hôpital au centre 
d'une population, et il est plus dangereux 
encore de l'établir entre deux rivières, dans 
le lieu le plus bas et le plus humide de la 
ville. Espérons toutefois que les précautions 
prises par l'architecte et les mesures hy- 
giéniques appliquées si intelligemment par 
M. Prieur rendront ces inconvénients le moins 
graves possible. 

Paris en décembre 18Sl,parM. E. Ténot. 

V. diïcembre, au tome VI du Grand Diction- 
naire, page 220. 

Pnris en 1BOO (JOURNAL DU SIEGE Dlî), ré- 
digé par l'un des assiégés et précédé d'une 
Elude sur les mœurs et coutumes des Pari- 
siens, par M. Franklin (Paris, 1876, 1 vol.). Le 
recueil dans lequel parut jadis le Journal du 
siège de Paris en 1590 est devenu si rare que 
la publication faite en 1876 par M. Franklin 
a eu tout le succès de curiosité d'une oeuvre 
inédite. Ce succès s'explique d'ailleurs par 
les détails pour la plupart inconnus que l'on 
trouve dans ce volume. L'auteur de cette re- 
lation, Italien fanatique et ligueur acharné, 
a toutes les rancunes et partage toutes les 
haines, tous les préjugés de son époque. Cette 
partialité même entre pour une part dans 
l'intérêt que présente son récit. Il reflète 
plutôt l'opinion générale des partisans de la 
Ligue qu il n'exprime des sentiments person- 
nels. Une" chose frappe entre toutes : c'est 
l'absence complète du sentiment patriotique. 
Pour les ligueurs, il n'y a que des catho- 
liques et des hérétiques. Que leur importe de 
voir tomber la patrie entre les mains de Phi- 
lippe III Ils acceptent d'avance et sans diffi- 
culté l'idée de voir la France englobée par 
la puissance espagnole et soumise au régime 
introduit dans les Flandres par le duc d'Albe. 
L'ambassadeur d'Espagne , Mendoça , fait 
frapper de la monnaie à l'effigie de son prince 
et la jetie au peuple. Pas une protestation 
ne se fait entendre. Personne ne s'étonne 
de ces libéralités; nul ne s'élève contre l'au- 
dace de l'iimbussadeur battant monnaie es- 
pagnole dans la capitale de la France. Le 
secours qu'attend la ville assiégée, qu'elle 
appelle de tous ses vœux, c'est le secours de 
l'étranger, du duc de Parme, dont la redou- 
table infanterie ne peut manquer d'écraser 
la petite armée du Béarnais. Qu'importe aux 
ligueurs que la monarchie française soit 
anéantie si l'on assure à ce prix la supréma- 
tie de la religion catholique 1 Et si quelque 
patriote, si quelque politique, comme 1 on 
disait alors avec mépris, s'avise de rappeler 
au peuple qu'il est surtout Français et qu'il 
est de son devoir d'ouvrir les portes à Henri, 
on le hue, on l'injurie, souvent même on le 
tue. 

Le Journal du siège de Paris nous donne 
sur l'état des esprits des détails d'autant plus 
intéressants que ce n'est pas une froide ana- 
lyse; il est facile de sentir que l'auteur parle 
pro domo sua, Il est de ceux qui voyaient 
dans le siège de Paris une punition céleste 
pour avoir trop longtemps supporté à ses 
portes l'exercice du culte réformé , pour 
n'avoir pas fait a la Saint-Biuthélemy d'as- 
sez nombreuses hécatombes d'hérétiques; il 
est de ceux qui ne pardonnaient pas à 
Charles IX cette incroyable faiblesse d'avoir 
épargné les jours du Béarnais, alors qu'il le 
tenait sous sa main et pouvait l'abattre le 
premier. Le Journal du siège ne pardonne 
pas à la royale arquebuse de n'avoir pas 
visé une tête royale. Un coup intelligent, et 
Henri IV ne devenait pas le légitime succes- 
seur de la couronne. Tout bon ligueur, 
ajoute-t-il cyniquement, « préfère l'étranger 
à l'hérétique, » Sommes-nous bien certains 
que les cléricaux d'aujourd'hui parleraient 
autrement? 

Parig-libre, journal politique et quotidien, 
qui parut sous la Commune du 12 avril au 
24 mai 1871. Il avait pour rédacteur en chef 
Vésinier, membre de la Commune. L'éloge 
emphatique de la Commune et des appels à 
une résistance désespérée contre ceux qui 
veulent la détruire remplissent tous les nu- 
méros de ce journal, qui ne se distingua de 
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tous ceux que l'on publiait alors que par sa 
publication du Pilori des mouchards, liste 
alphabétique des individus qui avaient solli- 
cité, sous l'Empire, des emplois d'agents se- 
crets de la police. Chaque jour, on voyait des 
noms bien connus signalés à la hnine popu- 
laire comme ayant offert de servir en secret 
le régime qu'en public ils affectaient de mé- 
priser, et il est aisé de comprendre que ce 
moyen de faire du scandale a bon marché na 
put manquer d'attirer au journal d'assez 
nombreux lecteurs. ' 

* PARIS (Louis-Philippe-Albert d'Orléans, 
comte de), petit-fils du roi Louis-Philippe. — 
Depuis sa célèbre entrevue avec le comte de 
Chambord, à Frohsdorff (5 août 1873), le 
comte de Paris s'est attaché a ne point pa- 
raître se mêler à la politique active. « La 
situation dans laquelle je me trouve placé, 
aussi bien que mes goûts actuels, disait-il un 
jour, m'amènent à suivre une voie qui me 
permette de résider tranquillement en France 
sous un gouvernement régulièrement consti- 
tué. » Quant à sa visite à Frohsdorff, il l'ex- 
pliquait ainsi peu aprèa son retour d'Au- 
triche : « Même dans le temps présent, le 
principe de l'hérédité légitime et traditionnelle 
demeure une des forces de la France. Si 
j'avais abandonné cette force, elle aurait 
cessé d'exister, et mon devoir était d'empê- 
cher sa disparition. Je suis donc' allé à 
Frohsdorff dans le but de conserver cette 
force, non pour moi-même, qui peut-être 
n'en ferai jamais usage, mais pour mon 
pays, i Le 25 août 1875, le comte de Paris 
fut nommé lieutenant-colonel de l'armée ter- 
ritoriale, dans le service d'état-major. A la 
fin de l'année 1876, il fit un voyage à Ma- 
drid pour y rendre visite au roi Alphonse XII. 
Au mois de mars 1878, il est retourné en Es- 
pagne pour assister au mariage de sa nièce, 
la princesse Mercedes de Montpensier, avec 

" le roi Alphonse. Outre les ouvrages que nous 

avons cités, le comte de Paris a publié une 

Histoire de la guerre civile en Amérique 

i (1874-1875, 4 vol. in-8»), ouvrage très-inté- 

I ressant, dans lequel, après avoir exposé les 

i motifs de la terrible insurrection du Sud, il 

raconte les événements militaires de cette 

lutte formidable. 

* PARIS (Gaston), littérateur, fils d'Alexis 
Paulin. — Il est né à Avenay en 1839. M. Pa- 
ris a pris le grade de docteur es lettres en 
1865. Il a été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur en 1875 et membre de l'Académie 
des inscriptions et belles -lettres à la place 
de Guignant en 1876. Les derniers ouvrages 
qu'il a publiés sont: la Vie de saint Alexis 
(1872, in-8°), qui a obtenu le prix Gobert; 
Dissertation critique sur le poème latin de 
Lugurinus attribué à Gunther (1873, in-8°); le 
Petit Poucet et la Grande-Ourse (1875, in-16) ; 
les Contes orientaux dans la littérature fran- 
çaise au moyen âge (1875, in-8°); les Plus 
anciens monuments de la langue française 
(1876, in-8°) ; Mainet, fragments d'une chan- 
son de geste du xn« siècle (1876, in-8°); 
Etude sur le rôle de l'accent latin dans la 
langue française (1877 ', in-8°), etc. 

PARIS (Auguste-Joseph), homme politique 
français, né k Saint-Omer en 1826. Il étu- 
dia le droit, se fit recevoir docteur, puis il 
exerça la profession d'avocat à Arras. Quel- 
ques ouvrages, notamment une Histoire de 
Joseph I^ebon (1864, 2 vol. in-8°) , Louis XI 
et la ville d'Arras (1868, in-8°), lui valurent 
d'être nommé membre de l'Académie de cette 
ville. 'Elu député du Pas-de-Calais à l'As- 
semblée nationale le 8 février 1871, par 
137,368 voix, M. Paris alla siéger au centre 
droit, dans le groupe des monarchistes aux 
tendances orléanistes, 11 vota constamment 
avec ce groupe, notamment pour la paix, les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, 
le pouvoir constituant, la proposition Ri- 
vet, contre le retour de l'Assemblée à Pa- 
ris, pour le maintien de l'état de siège, etc. 
Le 24 mai 1873, M. Paris contribua à renver- 
ser M. Thiers du pouvoir, puis il donna son 
concours empressé au gouvernement de 
combat et approuva toutes les mesures de 
réaction qui furent proposées par le minis- 
tère et par la majorité duns le but de ren- 
verser la République et de rétablir la mo- 
narchie. Après l'échec des tentatives de 
restauration, M. Paris se rallia avec chaleur 
à la demande de prorogation des pouvoirs du 
maréchal de Mac-Mahon et vota le septen- 
nat. Il fut un des membres de la droite qui 
montèrent le plus souvent à la tribune. Il fit de 
nombreux rapports, proposa un projet de loi 
au sujet du refus fait par des membres d'un 
corps électif de remplir un des devoirs que 
la loi leur imposait, parla sur les impôts, le 
régime des sucres, sur la loi relative à la 
municipalité de Lyon, sur les huiles, la loi 
électorale municipale, sur la demande de 
déchéance des députés Ranc et Melvil-Blon- 
eourt, sur la légitimation des enfants hors 
mariage, etc. En 1874, il appuya le cabinet 
de Broglie, proposa l'ordre du jour septen- 
nalist". adopté par le ministère et qui fut re- 
poussé par la Chambre (8 juillet 1874), se 
prononça contre les propositions Périer et 
Maleville, mais finit par voter la constitution 
du 25 février 1875. 11 remplaça, à cette épo- 
que, M. de Ventavon comme rapporteur de la 
commission des Trente. Au sujet de la révi- 
sion de la constitution, il fit la déclaration 
suivante : « Nous entendons formellement 
que toutes les lois constitutionnelles dans leur 
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ensemble pourront être modifiées, que la 
forme même du gouvernement pourra être 
l'objet d'une révision; il ne peut, il ne doit y 
avoir à cet égard aucune équivoque. » Ce 
fut sous cette réserve expresse et avec l'in- 
tention de se débarrasser au plus vite de la 
République que M. Paris, d'accord avec ses 
amis, consentit à donner son adhésion aux 
lois constitutionnelles. Au mois de juin sui- 
vant, il vota la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, puis se prononça pour le scrutin d'ar- 
rondissement, etc. Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale , M. Paris se porta 
candidat au Sénat dans le Pas-de-Calais. 
Dans sa profession de foi, il déclara qu'il prê« 
terait un concours dévoué a.u maréchal de 
Mac-Mahon et qu'on la trouverait au pre- 
mier rang des conservateurs sur le terrain 
de la légalité constitutionnelle. Elu sénateur, 
le premier sur quatre, le 30 juin 1876, M. Paris 
alla siéger à droite. Il fit des rapports contre 
la proposition d'amnistie, pour le maintien de 
la collation des grades par les jurys mixtes, 
interpella le gouvernement au sujet de l'ar- 
ticle de la constitution relatif à la révision, 
parla contre la cessation des poursuites et 
contribua à amener la démission du cabinet 
Dufaure (décembre 1876). Lorsque, après le 
vote de la Chambre des députés contre les 
menées cléricales, le maréchal de Mac-Mahon 
résolut de recommencer une campagne con- 
tre les républicains, M. Paris fut appelé à 
prendre le portefeuille des travaux publics 
dans le ministère de combat de Broglie- 
Fourtou (17 mai 1877). A ce titre, il s'associa 
a toutes les mesures de compression et d'ar- 
bitrnire administratif auxquelles eut recours 
le cabinet pour amener la France a envoyer 
à la Chambre des députés une majorité com- 
posée d'ennemis déclarés de la République. 
Le 18 juin, il prononça a la Chambre des 
députés un discours pour essayer de justifier 
la politique nouvelle adoptée par le chef de 
l'Etat et il affirma que cette politique trou- 
vait dans la grande majorité du pays une 
chaleureuse approbation. Toutefois, comme 
ses collègues, il jugea qu'il était utile de met- 
tre en pratique, en l'aggravant encore, le sys- 
tème des candidatures officielles et de l'intimi- 
dation adopté sous l'Empire. Dans ce but , il 
adressa aux agents placés sous sa direction, 
plusieurs circulaires, dans l'une desquelles il 
chargea les compagnies de chemins de fer do la 
police électorale. Au mois d'octobre, il apporta 
quelques modifications dans l'organisation du 
ministère des travaux publics. Lorsque, par 
les élections du 14 octobre 1877, le pays eut 
renommé une grande majorité républicaine, 
M. Paris continua à faire partie du minis- 
tère de Broglie, résolu à ne pas tenir compte 
de la volonté de la nation et à prolonger la 
crise politique dont souffrait si vivement la 
France. Après le vote par la Chambre des 
députés d'une commission d'enquête chargée 
de constater les abus de pouvoir commis par 
l'administration depuis le 17 mai, M. Paris, a 
l'exemple de ses collègues, adressa à ses 
agents une circulaire pour leur ordonner de 
ne pas répondre à l'enquête. Malgré son dé- 
sir de rester au pouvoir, le sénateur du Pas- 
de-Calais dut donner sa démission avec les 
autres membres du cabinet le 23 novembre 
1877. Depuis lors, il a repris au Sénat sa 
place à droite, dans les rangs de la coalition 
antirépublicaine. 

PARISIANISER v, a. ou Ir. (ps-ri-zi-a-ni-zé 
— du lat. parisianus, parisien). Rendre Pari- 
sien; gagner aux mœurs parisiennes, au ca- 
ractère parisien : Parisianisër la province. 

PARITARISME s. m. (pa-ri-ta-ri-sme — 
du lat, paritas, égalité). Système qui con- 
siste à traiter tous les cultes sur un pied de 
parfaite égalité. 

* PARLEUR, EUSE s. — Appareil qu'on 
met en communication avec un fil électrique, 
pour vérifier s'il n'existe pas d'interruption 
dans les communications. 

PAROCHIAL, ALE adj. (pa-roki-al, a-le — 
du lat. parochus, curé). Syn. de PAROISSIAL. 

PARODI (Dominique-Alexandre), poBte et 
auteur dramatique, né à La Canee (lie de 
Candie) en 1840, Fils d'un négociant italien, 
consul du royaume des Deux-Siciles, il passa 
son enfance en Asie Mineure, àSmyrne, d'où 
sa mère était originaire. En 1861, M. Parodi 
se rendit en Italie, habita Milan et Gênes et 
épousa la fille du chevalier Hippolyte d'Aste, 
poète dramatique, dont plusieurs pièces ont 
eu beaucoup de succès. Il débuta dans les 
lettres par un roman anonyme, le Dernier 
des papes (1863, in- 12), dont Je premier vo- 
lume seul a paru, collabora à divers jour- 
naux italiens, notamment à Ylllustrazione et 
au Corriere délia sera de Milan, et fit en 
1865 un voyage de quelques mois à Paris. 
Dès cette époque, la langue française lui 
était familière. Ce fut en français qu'il pu- 
blia : Passions et idées, Iscander, etc., re- 
cueils de vers (1865, in-12), puis les Nouvelles 
Messéniennes,cha.nts patriotiques (l 867, in-8<>), 
qui obtinrent, surtout en Grèce, un grand 
succès. En 1868, M. Parodi revint à Paris 
avec un drame en cinq actes et en vers, 
Ulm le parricide. Il le lut devant le comité 
du Théâtre-Français, qui le reçut à correc- 
tion. M. Parodi désespérait de faire jouer 
son drame, lorsque M. Ballande consentit à 
le faire représenter à ses matinées litté- 
raires (1870). « C'était en son ensemble un» 
pièce bien peu claire, bien mal agencée 
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qu'Ulm le parricide, dit M. Sarcey. La lan- 
gue surtout en était sauvage et le vers bar- 
bare. Mais it s'y trouvait un quatrième 
acte d'une grandeur superbe et d'une origi- 
nalité bien hardie, j'en fus transporté. 
J'allai partout répétant que l'homme qui 
avait imaginé cette sifuation et qui l'avait 
traitée avec tant de force et de majesté était 
marqué du sceau qui fait les écrivains dra- 
matiques. Je ne cessai de le vanter dans mes 
feuilletons hebdomadaires, d'en parler k tout 
le monde et à M. Perrin. » M. Parodi avait 
composé à cette époque une dizaine de piè- 
ces en vers et en prose. Encouragé par 
M. Sarcey et par quelques autres critiques, 
il écrivit une nouvelle tragédie en cinq ac- 
tes et en vers, Borne vaincue, et la présenta 
au Théâtre-Français, où elle fut reçue en 
juin 1872. En attendant qu'elle fût représen- 
tée, M. Parodi continua k donner pour vivre 
des leçons de langue et de littérature ita- 
liennes. Enfin, au mois de septembre 1876, 
la Comédie-Française donna Rome vaincue, in- 
terprétée par Mlle Sarah Bernhardt, Mounet- 
Sully, Laroche, etc. Depuis iors, ce vigoureux 
écrivain dramatique a publié Séphorn, sorte 
depoCme biblique en deux actes (i877,in-8<>). 
Un drame en vers intitulé la Jeunesse de 
François 1er, que depuis assez longtemps il 
a fait recevoir k l'Odéon, n'a pas encore été 
représenté. 

* PAROI s. t. — Véner. Peau de san- 
glier. 

*PAROIR s. m. — Couteau fixé sur un banc, 
qui sert au sabotier à finir, à parer son ou- 
vrage. 

Paroles don croyant, par Lamennais 
(1833, in-12). Ce livre se ressent de l'éno- 
que troublée où il ft vu le jour; un souffla 
révolutionnaire en soulève toutes les pages, 
et l'écrasement récent de la Pologne en a 
inspiré les allégories bibliques les plus vigou- 
reuses. Il est dédié au peuple, en ces ter- 
mes : « Ce livre a été fait principalement 
pour vous. C'est à vous que je l'offre. Puisse- 
t-il, au milieu de tant de maux qui sont votre 
partage, de tant de douleurs qui vous affais- 
sent sans aucun repos, vous ranimer et vous 
consoler un reu! Vous qui portez le poids du 
jour, je voudrais qu'il pût être à votre pau- 
vre âme fatiguée ce qu'est, sur le midi, au 
coin d'un champ, l'ombre d'un arbre, si ché- 
tif qu'il soit, à celui qui a travaillé tout le 
matin sous les ardents rayons du soleil. » 

Les Paroles d'un croyant sont restées le 
monument le plus éloquent d'une phase tout 
k fait éphémère du christianisme, celle où 
quelques esprits éminents espéraient encore 
pouvoir réconcilier la religion de l'Evangile 
avec la civilisation moderne, avec les aspi- 
rations k la liberté qui animent aujourd'hui 
tous les peuples. Lamennais et Laeordaire 
furent deux de ceux-là, et ils ne tardèrent 
pas k voir que leurs espérances étaient vai- 
nes; mais le second se soumit humblement k 
Rome ; l'autre, plus indomptable, ne voulut 
pas courber la tête et mourut anathémntisé. 
Cette réconciliation était-elle possible ? Pour 
les libres penseurs, la question n'a qu'une 
médiocre importance ; mais on conçoit quel 
intérêt elle avait pour des hommes comme 
Lamennais et Lacordaire, qui, attachés do 
cœur au christianisme, voyaient ceux qui en 
ont la garde le précipiter k sa ruine. Pour 
ceux-là, christianisme et civilisation, chris- 
tianisme et liberté ne sont pas des antino- 
mies; il s'agit seulement de remonter aux 
sources de la religion, à l'Evangile, de ra- 
mener les prêtres et les peuples au christia- 
nisme primitif. Les Paroles d'vn croyant, 
oeuvre d'un républicanisme ardent, n'ont pas 
uniquement les dehors des écrits bibliques : 
la division par versets, les paraboles fré- 
quentes, le style k la fois simple et imagé; 
les préceptes qui y sont formulés ou déve- 
loppés appartiennent pour une grande par- 
tie aux Evangiles, aux psaumes, à saint 
Paul. Rien d'incompatible donc entre l'Evan- 
gile et la liberté, la tolérance, le progrès 
sous toutes ses formes; c'est entre la reli- 
gion telle que Rome l'a faite et les aspira- 
tions des peuples modernes qu'il y a incom- 
patibilité absolue. Dans son ensemble, le li- 
vre de Lamennais a deux aspects : d'un côté, 
il prêche au nom de l'Evangile, dont il em- 
prunte souvent le langage, tout ce dont le 
clergé actuel a horreur; de l'autre, il lance 
une série d'imprécations dans le style de 
l'Apocalypse contre Rome et contre les prin- 
ces. C'est par une série de visions que l'au- 
teur interprète sa pensée, après avoir débuté 
par le signe de la croix : « Au nom du Père, 
du Fils, du Saint-Esprit. Ainsi soit-il. » Quel- 
ques-uns de ces tableaux sont d'une grande 
poésie; d'autres ont une énergie terrible; 
tel est celui où il représente les rois, assis ii 
un banquet où l'on boit du sang dans des 
crânes et dévoilant leurs plus secrètes pen- 
sées : l'un veut abolir la religion, qui a prê- 
ché l'émancipation des esclaves; l'autre pro- 
pose d'étouffer la science, la pensée, causes 
de tout le mal-, un troisième dit qu'il faut 
abrutir les peuples en les plongeant dans la 
débauche; un quatrième, qu'il faut régner par 
l'épouvante et les supplices; le dernier, plus 
avisé, dit qu'il suffit de gagner les prêtres, 
qu'avec eux on sera maître do tout, et c'est 
1 avis qu'ils finissent par adopter, sans pré- 

i'udice des autres moyens qui ont aussi du 
ion. Ce chapitre est caractéristique ; ce qui 
domine pourtant dans ce livre, ce sont des 
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appels k la chanté, à la concorda, à la fra- 
ternité, à la solidarité : 

« Lorsqu'un arbre est seul, il est battu des 
vents et dépouillé de ses feuilles; et ses 
branches, au lieu de s'élever , s'abaissent 
comme si elles cherchaient la terre. 

■ Lorsqu'une plante est seule, ne trouvant 
point d abri, contre l'ardeur du soleil, elle 
languit et se dessèche et meurt. 

» Lorsque l'homme est seul, le vent de la 
puissance le courbe vers la terre et l'ardeur 
de la convoitise des grands de ce monde ab- 
sorbe la sève qui le nourrit. 

» Ne soyez donc point comme la plante et 
l'arbre qui sont seuls, mais unissez-vous les 
uns aux autres, et appuyez-vous, et abritez- 
vous mutuellement. » 

... « Que serait le monde si le droit ces- 
sait d'y régner, si chacun n'était en sûreté 
de sa personne et ne jouissait sans crainte 
de ce qui lui appartient? 

• Mieux vaudrait vivre au sein des forêts 
que dans une société ainsi livrée au brigan- 
dage. 

» Ce que vous prendrez aujourd'hui, un 
autre vous le prendra demain. 

» Qu'est-ce qu'un pauvre? C'est celui qui 
n'a point encore de propriété. 

» Or, celui qui dérobe, qui pille, que fait-il, 
sinon abolir, autant qu'il est en lui, le droit 
de propriété ? 

• Ce n'est pas en prenant ce qui est k au- 
trui qu'on peut détruire la pauvreté; car 
comment en faisant des pauvres diminuera- 
t-on le nombre des pauvres? a 

Tout le chapitre xxi mérite d'être cité ; il 
est toujours d'une actualité remarquable : 

«Le peuple est incapable d'entendre ses 
intérêts; on doit pour son bien le tenir tou- 
jours en tutelle. N'est-ce pas k ceux qui ont 
des lumières de conduire ceux qui manquent 
de lumières? 

» Ainsi parlent une foule d'hypocrites qui 
veulent faire les affaires du peuple afin de 
s'engraisser du peuple. Vous êtes incapables, 
disent-ils, d'entendre vos intérêts, et sur 
cela, ils ne vous permettront pas même de 
disposer de ce qui est à vous pour un objet 
que vous jugerez utile; et ils en disposeront 
contre votre gré pour un autre objet qui 
vous déplaît et vous répugne. 

» Vous êtes incapables d'administrer une 
petite propriété commune, incapables de sa- 
voir ce qui vous est bon ou mauvais, de con- 
naître vos besoins et d'y pourvoir ; et sur 
cela, on vous enverra des hommes bien 
payés, à vos dépens, qui géreront vos biens 
k leur fantaisie, vous empêcheront de faire 
ce que vous voudrez et vous forceront de 
fuira ce que vous ne voudrez pas. 

» Vous êtes incapables de discerner quelle 
éducation il est convenable de donner à vos 
enfants; et, par tendresse pour vos enfants, 
on les jettera dans des cloaques d'impiété et 
de mauvaises mœurs, à moins que vous n'ai- 
miez mieux qu'ils demeurent privés de toute 
espèce d'instruction. 

« Vous êtes incapables de juger si vous 
pouvez, vous et votre famille, subsister avec 
le salaire qu'on vous accorde pour votretra- 
vail; et l'on vou3 défendra, sous des peines 
sévères, de vous concerter ensemble pour 
obtenir une augmentation de ce salaire, afin 
que vous puissiez vivre, vous, vos femmes 
et vos enfants. 

• Si ce que dit cette race hypocrite et avide 
était vrai, vous seriez bien au-dessous de la 
brute, car la brute sait tout ce qu'on affirme 
que vous ne savez pas, et elle n'a besoin 
que de l'instinct pour le savoir. 

» Dieu ne vous a pas faits pour être le 
troupeau de quejques autres hommes. Il 
vous a faits pour vivre librement en société 
comme des frères. 

• Soyez hommes : nul n'est assez puissant 
pour vous atteler au joug malgré vous ; mais 
vous pouvez passer la tète dans le collier, si 
vous le voulez. » 

Cet enseignement a porté ses fruits; le 
peuple aujourd'hui n'est plus aussi ignorant 
de ses droits et de sa force qu'il l'était au 
temps de Lamennais. Les Paroles d'un 
croyant, répandues k des milliers d'exem- 
plaires sous la République de 1848, y ont 
contribué pour leur bonne part. L'œuvre que 
tentait Lamennais, la réconciliation du peu- 
ple avec l'Evangile, a avorté; mais il en reste 
un livre excellent, d'un enseignement lumi- 
neux sous une forme simple, accessible k 
tous, et dont certaines pages sont d'une ad- 
mirable poésie. 

PABOPHTHALMIE s. f. (pa-ro-ftal-roî-du 
préf. para, et de ophthatmie). Pathol. Oph- 
thalmie péri-oculaire ou palpébrale. 

PARORGANIQUE adj. (pa-ror-ga-ni-ke ~ 
du préf. para, et de organique). Physiol. Se 
dit de ce qui est accidentel dans l'organisme. 

PAROXYBENZOÏQUEadj. (pa-ro-ksi-bain- 
Zo-i-ke). Chim. Se dit d'un acide qui résulte 
de l'action de la potasse sur l'acide anisique. 

PARQUEMENT s. m. (par-ke-man — rad. 
parquer). Action de parquer. 

• PARRICIDE s. — Par ext. Celui ou celle 
qui ôte la vie à un proche parent, à une 
personne qui devrait être l'objet de son 
amour ou de son respect, et plus générale- 
ment encore celui ou celle qui se rend cou- 
pable d'un crime énorme et dénaturé. 

PABSY (Edouard-Casimir- Désiré), homme 
politique français, né k Cambrai en 1829, 
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mort en 1876. Lorsqu'il était administrateur 
d'une compagnie houillère, il fut nommé 
membre du conseil général, puis maire de 
Cambrai; mais sous le gouvernement de com- 
bat, il donna sa démission de maire et se 
présenta comme candidat républicain le 
8 novembre 1874, pour remplacer M. de Bri- 
gode qui venait de mourir. Sa candidature 
fut recommandée par M. Thiers, qui disait 
dans une lettre : <t Je n'hésite pas k dire que, 
si j'étais électeur dans le département du 
Nord, je voterais pour M. Parsy, que je 
connais comme un homme sage, terme, éclairé 
et partisan résolu de la République con- 
servatrice , seule forme de gouvernement 
qui reste possible pour nous, la monarchie 
étant, par le fait, démontrée impossible au- 
jourd'hui. > M. Parsy fut élu député par 
1 19,356 voix et alla siéger au centre gauche. 
Il se représenta aux élections de 1876 et 
n'eut pas de concurrent. Les électeurs lui 
renouvelèrent son mandat à une grande ma- 
jorité. 

* PARTHENAY, ville de France (Deux-Sè- 
vres), ch.-l. d'arrond., k 45 kilom. N.-E. de 
Niort, au confluent du Thouet et du Palais; 
pop. aggl., 3,827 hab. — pop. tôt., 5,091 hab. 
L'arrondissement compte 8 cant., 79 coinm., 
75,203 hab. 

PARTSCHINE s. f. (par-tchi-ne). Miner. 
Substance trouvée en petits cristaux roulés 
dans les sables aurifères d'Olahpian, en 
Transylvanie. 

PARTZITE s. f. (par-tzi-te). Miner. Corps 
provenant de la décomposition de divers an- 
timoniosulfures, trouvé dans certaines mon- 
tagnes de la Californie. 

PARVOLINE s. f. (par-vo-li-ne). Chim. 
Produit de la distillation de certains schistes. 

" PAS , bourg de France (Pas-de-Calais), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kiiom. S.-O. 
d'Arras ; pop. aggl., 784 hab. — pop. tôt., 
818 hab. 

'PAS-DE-CALAIS (département du). D'a- 
près le recensement de 1876, la population 
du département du Pas-de-Calais est de 
793,140 hab. Aux termes de la loi constitu- 
tionnelle, ce département élit 4 sénateurs et 

10 députés. Dans la nouvelle organisation 
militaire, il fait partie de la ire région, 
ter corps d'armée, dont le quartier général 
est k Lille. Arras, Béthune et Saint-Omer 
sont des subdivisions de région. A. Arras ré- 
sident le général commandant la 2<i division 
et le général commandant la 3* brigade 
d'infanterie; k Saint-Omer, le général com- 
mandant la 4» brigade, dont dépend Bé- 
thune. Il y a de plus à Arras la 3» direction 
du génie, à Saint-Omer une direction d'ar- 
tillerie et k Calais une commission d'expé- 
riences. 

Pn.cn (pohthait de Mme), tableau de 
M. Bonnat ; Salon de 1875. Habillée d'une 
robe de velours blanc, dont l'éclat est relevé 
encore par une garniture de fourrure noire, 
et qui remplit de sa longue traîne une bonne 

Eartie du tableau , M m « Pasca est de- 
out , la tête couronnée d'un diadème de 
cheveux noirs, le visage de face, le corps 
presque de profil, la main gauche appuyée 
sur le dossier d'une chaise dorée, le bras 
droit abandonné le long du corps, dans une 
large manche ouverte jusqu'k 4'épaule. Ce 
bras, modelé avec une délicatesse et une 
fermeté rares, s'enveloppe de demi-teintes 
charmantes; la main, dont les doigts se re- 
plient, est éclairée par la lueur bleue d'une 
turquoise. La taille, emprisonnée dans une 
ceinture k boucle d'argent, est pleine de 
force et de souplesse. L'attitude du corps 
est simple, naturelle; le port de la tête a de 
la noblesse, de la dignité; la physionomie 
porte l'empreinte d'une vive intelligence et 
d'une gravité légèrement tragique.» Le ca- 
ractère et les habitudes du modèle s'accusent 
i dans ce portrait, a dit M. Chaumelin ; en ob- 
I servant bien cette femme, k la prestance 
majestueuse, aux traits impassibles, on com- 
I prend qu'elle est accoutumée k jouer les 
reines au théâtre. M. Bonnat, du reste, il 
faut bien le -reconnaître, a apporté plus de 
soin k peindre la robe de M 10 » Pasca qu'k 
peindre son visage ; il est trop de son temps 
pour ne pas savoir l'importance du costume 
sur la scène. » Selon M. Burty, ■ M. Bon- 
nat a traduit sur un mode un peu grave un 
modèle qui est tout feu et tout grâce. 11 
n'avait assurément point encore donné de 
peinture aussi artistique; il est en progrès 
visible sur lui-même; mais il n'est encore 
qu'k mi-côte. Par exemple, il a choisi une 
robe blanche bordée de fourrure noire, et il 
a oublié de nous souligner la nature du tissu. 

11 a peint en virtuose une chaise à montants 
dorés, mais il n'a pas ménagé ce qui devait 
conduire l'œil, ou, si l'on veut, le jugement 
visuel, d'un trompe-l'œil k un ton de fond 
vague et sans explication. Son modèle sem- 
ble arrêté k l'entrée d'une caverne. Nous lui 
reprocherons plus sérieusement d'avoir donné 
k son héroïne une expression trop sévère, 
une bouche trop serrée. » M. François Cop- 
pée a répondu k ces critiques de M. Burty : 
o N'ayant vu Mme Pasca qu'une seule fois 
au théâtre, dans le rôle de cette froide et 
sinistre Fanmj Lear, où elle prononce avec un 
serrement de dents si terrible et si britanni- 
que le mot « ténacité, » je ne puis parler de 
la resserdblance, que d'aucuns contestent. Je 
veux bien convenir aussi que la nature de 
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cette_ étoffe blanche, si merveilleusement 
drapée et éclairée, est peut-être douteuse. 
Mais qu'importent ces critiques de détail? 
Je ne vois dans l'œuvre de M. Bonnat que la 
pose royale de cette femme calme et majes- 
tueuse, que l'éblouissante lumière répandue 
sur ces chairs, sur cecte robe, sur ces four- 
rures et sur ces ors, qu'une peinture co- 

( pieuse, qu'un modelé puissant, qu'un ton 
prestigieux, et j'applaudis, et j'admire, n 

i M. Charles Clément n'a pas jugé moins fa- 
vorablement ce tableau : « Le Portrait de 
Jl/mo Pasca, a-t-il dit, est un ouvrage de 
très-haute valeur, et peut-être le morceau 
capital du Salon de 1875. Je ne crois pas que 
jusqu'ici M. Bonnat ait traité la figure hu- 
maine, au moins dans de grandes propor- 
tions, avec autant de maestria. La couleur 
est superbe, et quoiqu'on puisse trouver en- 
core dans les étoffes, dans les bras et dans 
les mains quelques.traces de ces tons salis 
que j'ai si souvent reprochés k M. Bonnat,il 
me semble que, sur ce point encore, ii a fait 
de grands progrès. A mon avis pourtant, cet 
artiste a tort de persister k employer ces 
fonds bitumineux et insignifiants qui suffi- 
sent sans doute k faire ressortir une figure, 
mais qui lui enlèvent une partie du caractère 
historique qu'elle devrait revêtir. » 

Le Portrait de Afnie Pasca a été acquis 
par l'Etat et a pris place au Musée du 
Luxembourg. Il a été gravé sur bois par 
M. Chapon dans le Monde illustré. 

* PASCAL (François-Michel), également 
connu sons le nom de Miefael - Pascal , 

sculpteur. — Il est né k Paris le 3 Septembre 
1814. Outre les ouvrages que nous avons 
cités , on doit k ce statuaire distingué : la 
Couronne d'épines, statue (1875); la Vierge et 
l'Enfant Jésus, groupe (1876), etc. 

* PASCAL ( Jean-Antoine-Hippolyte-Ernest), 
administrateur français. — Il est né en 182S. 
Maintenu comme préfet k Bordeaux par 
M. Buffet, M. Pascal contribua puissamment 
k faire élire trois bonapartistes sénateurs 
dans la Gironde, le 30 janvier 1876. Après la 
formation du premier ministère républicain, 
il fut destitué par M. Ricard (21 mars 1876). 
Il répondit k cette destitution par une longue 
lettre dans laquelle il fit naturellement l'apo- 
logie de sa conduite, attaqua les républicains 
et se laissa aller jusqu'k accuser le comte 
Dnehâtel, qui s'était porté candidat k la 
Chambre des députés et qu'il avait ardem- 
ment combattu, d'avoir groupé autour de lui 
sans distinction tous les ennemis de l'ordre 
public. Rendu k la vie privée, M. Pascal, qui 
avait été successivement orléaniste ardent, 
adversaire acharné de l'Empire, républicain 
conservateur, ennemi déclaré de la Républi- 
que après le 24 mai 1873, septennaliste, passa 
définitivement au bonapartisme lorsque, le 
17 mai 1877, le maréchal de Mac-Mahon re- 
commença la lutte contre les républicains. Il 
ne figura point parmi les préfets k poigne 
nommés par M. de Fourtou ; mais, nprès la 
dissolution de !a Chambre des députés, il se 
porta candidat bonapartiste dans la première 
circonscription de Libourne, et l'administra- 
tion, qui l'avait choisi pour candidat officiel, 
mit tout en œuvre pour le faire réussir. Il 
n'en échoua pas moins le 14 octobre 1877, 
avec 6,885 voix, contre M. Roudier, républi- 
cain, qui fut élu avec 8,077 voix. Depuis lors, 
M. Pascal n'a plus fait parler de lui. 

PASQUIER s. m. (pa-skié — du lat. pascua, 
pâturage). Nom donné aux pâtis dans les dé- 
partements du Midi. 

* PASSADE s. f. — Fauconnerie. Mouve- 
ment de l'oiseau qui descend d'abord oblique- 
ment pour remonter ensuite. 

* PASSAGE s. m. — Astron. Lunette des 
passages. Lunette méridienne, qui sert k ob- 
server le passage des astres au méridien. 

* PASSAGE (le), bourg de France (Lot-et- 
Garonne), cant., arrond. et k 3 kilom. d'A- 
gen, sur la rive gauche de la Garonne; pop. 
aggl., 1,421 hab. — pop. tôt., 2,015 hab. 

PASSAGEUR s. m. (pa-sa-jeur — rad. pas- 
sage). Propriétaire ou fermier d'un bac. 

* PASSAIS, bourg de France (Orne), ch.-I. 
de cant., arrond. et k 13 kilom. S.-O. de 
Domfront; pop. aggl., 378 hab. — pop. tôt., 
1,736 hab. 

PASSAUITE s. f. (pass-so-i-te). Miner. 
Variété de wernerite, trouvée k Passau. 

PASSE-MONTAGNE s. m. Sorte de bonnet 
dont la partie inférieure est fourrée et peut 
se rabattre sur les oreilles et sur la nuque, n 

PI. PASSE- MONTAGNES. 

PASSER1NI (Louis, comte), archéologue et 
érudit italien, né k Florence en 1816. Il s'est 
livré k des travaux d'érudition et d'histoire. 
Nommé, en 1852, directeur des archives cen- 
trales de l'Etat, a Florence, il est devenu, en 
1871, directeur de la bibliothèque nationale 
de cette ville. Nous citerons de lui les ou- 
vrages suivants, qui ont paru en italien : 
Histoire des établissements de bienfaisance de 
Florence (Florence, 1853, in-S°); De l'origine 
de la famille Bonaparte (1856, in-8°); Illus- 
trations des armées de la république florentine 
(1858-1865, in- fol.); Généalogie de la famille 
Corini (1859, in-8°); Généalogie de la. famille 
Panciaticni (1861, in-8<>); les Familles ita- 
liennes célèbres (1860-1875, in-fol.); les Ar- 
mes des municipes toscans tlfusfres (1864, 
in-4<>) ; Curiosités historiques et artistiques de 


1140 


PATA 


Florence (1866-1875, 2 vol. in-8<>); Sur la fa- 
mille de Dante (1807, iii-fol.); les Alberti de 
Florence (1870, 2 vol- in-4°); Généalogie des 
familles Altoviti, Guadagni et Passerini (187 1- 
J874, 3 vol. in-8°); Bibliographie et généa- 
logie de Michel-Ange Duonarroti {1875, 2 vol. 
in-S°), etc. 

*PASSOT (Gabriel-Aristide), peintre fran- 
çais. — Il est mort à Paris en 1873. 

* PASSY (Frédéric), économiste français. — 
Il a été nommé membre de l'Académie des 
sciences morales et politiques, à la place de 
Wolowski, en février 1877. En septembre 

1874, M. Frédéric Passy se porta candidat 
au conseil général dans le canton de Saint- 
Germain , fit une profession de foi républi- 
caine et fut élu au scrutin de ballottage. Aux 
élections du 20 février 1876 pour la Chambre 
des députés, il posa sa candidature dans la 
2« circonscription de Saint-Denis et se retira 
devant M. Bamberger au second tour de 
scrutin. Outre les ouvrages que nous avons 
cités , on lui doit : la Question des octrois 
(1860, in-8°); Principes de la population, 
Malthus et sa doctrine (1868, in -18) ; l'Indus- 
trie humaine (1868, in-18); Communauté et 
communisme (1869, in-32); la Barbarie mo- 
derne (1872, in-8°); Re forme de l'éducation 
(1871, in-8°); la Question des jeux (1872, 
in-18); Histoire du travail (1873, in-32); 
De l'importance des études économiques (1873, 
in-32); Y éducation mutuelle (1875, in-32) ; la 
Solidarité du travail et du capital (1875, 
in-32), etc. 

* PASSY (Louis-Paulin), homme politique 
français. — Membre de plusieurs commissions, 
notamment de celle du budget, rapporteur de 
la commission sur les indemnités aux dépar- 
tements envahis , il montra une réelle com- 
pétence dans les questions financières et fut 
nommé, au mois d'août 1874, sous-secrétaire 
d'Etat au ministère des finances. M. Passy, 
qui s'était abstenu sur la proposition Périer, 
vota contre la proposition Maleville, A la fin 
de 1874, il fit partie du groupe Lavergne- 
Wallon qui se joignit a la gauche pour orga- 
niser les pouvoirs publics dans le sens d'une 
République constitutionnelle, et il vota la 
constitution du 25 février 1875. Dans un dis- 
cours qu'il prononça au conseil agricole de 
Gisors le 12 septembre 1875, M. Louis Passy 
exposa les progrès commerciaux et indus- 
triels faits par la France sous le gouverne- 
ment républicain. Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale, il posa sa candidature 
dans l'arrondissement des Andelys (Eure). 
Dans sa profession de foi, il déclara qu'animé 
du plus pur patriotisme il s'était tenu a l'é- 
cart de tous les partis et que sa conduite im- 
pliquait une franche adhésion à la constitu- 
tion du 25 février. Elu député le 20 février 
1876, par 8,122 voix, contre M. Besnard, 
membre du centre gauche, il continua à gar- 
der les fonctionsde sous-secrétnire d'Etat dans 
lesquelles il avait été maintenu le 15 mars 

1875, et il les conserva jusqu'à la démission du 
cabinet Jules Simon (17 mai 1877). Depuis la 
fin de 1874, la conduite politique de M. Louis 
Passy avait été des plus correctes. Il avait 
paru s'associer sans arrière-pensée aux hom- 
mes politiques désireux de fonder la Répu- 
blique, le seul gouvernement devenu possible. 
Ce ne fut donc pas sans étonnement qu'on le 
vit se séparer, lors de la résurrection du 
gouvernement de combat, des hommes les 
plus modérés du centre gauche et passer du 
côté de la réaction. Après la dissolution de 
la Chambre des députés, M. Louis Passy, de- 
venu le candidat officiel de M. de Fourtou, 
se représenta devant les électeurs des An- 
delys et fut réélu député le 14 octobre 1877, 
par 8,179 voix, contre M. Millard, républi- 
cain. A la nouvelle Chambre, il est allé siéger 
avec la droite. 

PASTELLISÉ, ÉE adj. (pa-stè-li-zé — rad. 
pastel). Qui imite le pastel, le dessin ou 
pastel. 

PASTERMA s. m. (pa-slèr-ma). Cuisse ou 
épaule de mouton qu'on prépare, en Turquie, 
a la manière du jambon. 

•PASTEUR (Louis), chimiste français. — 
En 1860, il a été nommé membre étranger 
de la Société royale de Londres, qui lui a 
décerné la médaille de Copley en 1874, et il 
est devenu en 1873 membre de l'Académie 
de médecine. Indépendamment des ouvrages 
que nous avons cités, il a publié : Nouvelles 
études sur la maladie des vers à soie (1866, 
in-4°) ; Correspondance entre un savant fran- 
çais et un savant prussien pendant la guerre 
Î1872, in-S°); Etudes sur ta bière, ses ma- 
ladies, les causes qui les provoquent (1876, 
in-S°), etc. M. Pasteur a pris une part active 
aux discussions de l'Académie des sciences, 
notamment sur la question des fermentations, 
sur celle de l'hétérogénie, etc. 

PASTiCHAGE s. m. (pa-sti-cha-je — rad. 
pasticher). Imitation ayant le caractère d'un 
pastiche. 

*PAST1LLAGE s. m. — Ouvrage d'argile 
pétrie à la main et cuite. 

PASTRÉITE s. f. (pa-stré-i-te). Miner. 
Sous-sulfate ferrique hydraté, avec acide 
arsénieux, silice, oxyde de plomb, trouvé à 
Pallières, près d'Alais. 

* PATAY , bourg de France (Loiret), ch.-l. 
de cant. , arrond. et a 22 kilom. N.-O. d'Or- 
léans, à peu de distance do la rive droite de 
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la Loire; pop. aggl., 1,172 hab. — pop. tôt., 
1,216 hab. 

* pâte s. f. — Encycl. Pâtes d'Italie, pûtes 
alimentaires. Y. vermicellërie , au tome XV 
du Grand Dictionnaire. V. aussi les noms des 
diverses pâtes, comme lasagne, macaroni, 

NOUILLE , SEMOULE , VERMICELLE , etc. 

FATÉHAÏTE s. f. (pa-té-ra-i-te). Miner. 
Molybdate de cobalt, contenant du fer, du 
bismuth, du soufre, de la silice et de l'eau. 

*PATERNE (SAINT-), bourg de France 
(Sarthe), ch.-l. de cant. , arrond. et à 24 ki- 
lom. N.-O. de Mamersj pop. aggl., 254 hab. 
— pop. tôt., 525 hab. 

PATHOPOÈSE s. f. (pa-to-po-è-ze — du 
gr. pathos, maladie; poiein, produire). Méd. 
Production des maladies. Il On dit aussi pa- 
thopoièsb. 

* PATIN s. m. — Celle des deux têtes d'un 
bouton de chemise qui se place à l'intérieur 
et ne se voit pas. 

— Maeh. Sorte de pied articulé adapté k 
certaines locomotives appelées locomotives à 
patins, et dans lesquelles chaque roue est 
remplacée par quatre de ces pieds articulés. 

'PATIN (Henri-Joseph-Guillaume), écri- 
vain français. — Il est mort à Paris au mois 
de février 1876. M. Patin, secrétaire perpé- 
tuel de l'Académie française, avait été promu 
grand officier de la Légion d'honneur en 
mars 1874. 

* patinage s. m. — Encycl. Patinage à 
roulettes. Le patinage a. roulettes était connu 
depuis longtemps en France , mais c'était 
une branche d'industrie que l'on négligeait 
d'exploiter. On se servait de patins à rou- 
lettes à l'Opéra dans le fameux ballet des 
patineurs intercalé entre deux actes du Pro- 
phète, et l'on pouvait voir aussi, par les 
belles journées d'août ou de juillet, un brave 
homme sb livrer tout seul k cet exercice sur 
les grands carrés d'asphalte qui bordent la 
place de la Concorde. Ce patineur semblait 
être un maniaque, et depuis vingt ans peut- 
être il amassait autour de lui les passants et 
les gamins sans que personne songeât k l'imi- 
ter. Un beau jour, vers le milieu de 1876, l'art 
du patin à roulettes prit chez nous ce déve- 
loppement que ceux qu'on appelle les «gom- 
meux > et leurs compagnes habituelles im- 
priment généralement aux institutions qui se 
trouvent à la hauteur de leurs facultés. L'ère 
brillante des skating-rings s'ouvrit enfin. Il 
s'établit un skating - ring au Cirque des 
Champs-Elysées, un autre avenue d'Eylau, un 
troisième rue de la Ohaussée-d'Antin ; dans 
tous les bals publics, au jardin Mabille, au jar- 
din Bullier, au Casino de la rue Cadet, il y eut 
des heures et des séances spéciales affectées au 
patinage. Les cafés chantants eux-mêmes se 
laissèrent entraîner k la mode, et l'on patina 
sur l'asphalte du Vert-Galant. 

Le plus splendide établissement de ce genre 
a vécu. Il était situé au milieu de l'avenue 
du bois de Boulogne et géré par un certain 
baron Baillot, qui a fini en police correction- 
nelle. Le Skating-Palais était aux skating- 
rings vulgaires ce que les salons de Véfour 
sont à ceux du Petit-Ramponneau, la salle de 
l'Opéra à la salle Saint-Pierre. Toutes les re- 
cherches du confort, tous les éblouissements 
du luxe, toutes les perfections dû l'agencement 
avaient surgi comme dans une féerie au coup 
de baguette de l'enchanteur. La chiffre seul 
du loyer du terrain était de 90,000 francs par 
an. Le soir de l'ouverture, ce fut un cri una- 
nime d'admiration : on compta les innombra- 
bles becs de gaz, on supputa la superficie du 
parquet, on calcula ce qu'avaient dû coûter 
les glaces, les dorures, les sculptures, les 
lambris. Mais tout cela ne dura qu'un temps. 
Au bout de sept ou huit mois, l'imprésario 
devait 250,000 francs; il s'enfuit. On le re- 
trouva à Nice , n'ayant plus pour toute for- 
tune qu'une vieille valise, quelques chemises 
en mauvais état et 7 francs 50 dans son porte- 
monnaie. Il est vrai qu'il n'avait pas davan- 
tage en montant son entreprise et qu'il n'é- 
tait même pas baron ; il a été condamné k 
trois mois d'emprisonnement. 

L'insuccès du Skating-Palais n'a découragé 
ni les entrepreneurs de skating-rings ni les 
amateurs du patin; le patin k roulettes, quoi- 
que assez dangereux et même malpropre à 
cause de l'huile dont on lubrifie les roues et 
qui tache les robes des dames, jouit encore à 
Paris d'une grande faveur; mais il est ques- 
tion de lui substituer le patin véritable, ce 
qui serait un progrès. Pour cela, il suffit 
d'avoir en toute saison une couche de glace 
artificielle d'une épaisseur suffisante. Le pro- 
blème est déjà résolu, et il existe à Londres, 
depuis le mois de janvier 1876, dans le quar- 
tier de King's road Chelsea, un établissement 
où l'on patine sur la glace toute l'année et à 
couvert. La surface gelée sur laquelle évo- 
luent les patineurs n'est que d'environ 100 mè- 
tres carrés. Pour l'établir et la conserver, on 
a imaginé de faire circuler sur un soubasse- 
ment de corps mauvais conducteurs de la 
chaleur un appareil de tuyaux d'où s'échappe 
par jets continus de l'eau fortement refroidie 
au moyen d'une machine à faire de la glace. 
Cette machine fonctionne dans un bâtiment 
isolé. Elle consiste en une pompe à air à double 
action, se rattachant par des tuyaux de cui- 
vre à des réservoirs de bois placés sur cha- 
que côté. Un de ces réservoirs est un réfri- 
gérateur d'environ 5 pieds carrés, contenant 
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une forte cuve en métal, de laquelle partent 
de nombreux tubes verticaux. La cuve reçoit 
une charge d'environ 20 litres d'éther pur 
qui se vaporise, et cette vapeur est conti- 
nuellement enlevée de la surface extérieure 
au moyen de la pompe et chassée dans l'autre 
réservoir appelé le condensateur, où elle re- 
tourne à l'état liquide; il n'y a t do la sorte 
qu'une faible perte d'éther. L'eau refroidie 
par cet appareil circule dans les tuyaux du 
plancher de la salle et, s'échappant par jets, 
ne tarde pas à former au-dessus une cou- 
che parfaitement congelée; cette surface 
peut se renouveler au moyen d'un mince 
filet d'eau étendu au-dessus, pour obvier 
k l'usure que lui fait subir le patinage; en 
réalité , c'est toujours la même couche qui 
dure. Même en arrêtant pendant plusieurs 
jours la machine, qui est mue par la vapeur, 
il y a toujours dans les tuyaux une circula- 
tion lente qui ne laisse pas la température 
s'abaisser au point de provoquer le dégel. Il 
a été question de fonder à Paris, sur l'em- 
placement de l'ancien collège Chaptal, une 
salle de patinage, où la surface glacée serait 
obtenue de la même manière. Les terrains ont 
été à cet effet vendus par la ville de Paris à 
une société anglaise, celle-là même qui ex- 
ploite l'établissement de Londres, et cette 
nouvelle salle devait porter le nom de The 
Parisian Staking-Ring ; mais les propriétaires 
environnants, épouvantés d'avoir pour voisin 
un fort beau lac glacé dont le dégel pourrait 
miner leur murs, ont jusqu'à ce jour fait une 
opposition constante aux projets de la société 
anglaise. 

patio s. m. (pa-ti-o). Mot espagnol, qui si- 
gnifie Cour dallée, servant de promenoir. 

PATISSIER (Sosthène), homme politique 
français, né à Besson en 1827. Au 8 février 
1871, M. Pâtissier, qui était avocat au bar- 
reau de Moulins, fut élu représentant et alla 
s'asseoir au centre gauche, dont il a con- 
stamment appuyé la politique par ses votes. 
Aux élections sénatoriales du 30 janvier 1876, 
il fut porté sur la liste républicaine, mais il 
n'obtint que 148 voix sur 388 électeurs. Il se 
porta donc candidat aux élections législati- 
ves du 20 février 1876 et fut' élu député. Il 
alla reprendre sa place au centre gauche et 
fut un des 363 qui votèrent l'ordre du jour 
de défiance et de blâme contre le ministère 
de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de 
la Chambre, les électeurs de Moulins renou- 
velèrent k M. Pâtissier son mandat, le 14 oc- 
tobre 1877, par 8,835 voix contre 5,883 don- 
nées à M. Thomas; candidat officiel. 

* PATON (sir Joseph-Noel), peintre écos- 
sais. — Il est mort à Dunfermline en 1874. 

PATOISERIE s. f. (pa-toi-ze-rî — rad. pa- 
rfois). Langage qui imite un patois : Les pa- 
toiseries du théâtre. 

PATR1NITE s. f. (pa-tri-ni-te). Miner. Syn. 

de NÀDELEISENERZ. 

PATRONNIER s. m. (patro-nié — rad. pa- 
tron). Ouvrier qui taille les patrons de chaus- 
sures. 

* PATTE s. f. — Outil k lame large et 
mince, avec lequel le charpentier termine le 
bois déjà équarri. 

* PATTE -D'OIE S. f. — Métrol. Nom vul- 
gaire de pièces appelées autrement gros 
blancs, qui furent frappées par le roi Jean. 

PATTE-MÂCHOIRE s. f. Syn. de PIED- 
MÂCHOIRfi. 

* PATTI (Adèle-Jeanne-Marie, dite Ade- 
lina), marquise de Caux, cantatrice italienne. 

— Le marquis de Caux, l'époux envié de la 
diva, avait, disait-on, administré jusque-là, 
avec une haute intelligence des affaires, la 
splendide fortune que sa compagne a su tirer 
de son gosier; on vantait universellement sa 
prudence et son savoir-faire, lorsque, pen- 
dant une excursion à Saint - Pétersbonrg 
(1877), le public apprit avec surprise qu'il 
avait été pris subitement d'un mal fort 
étrange : la jalousie 1 Quel scandale ! Est-ce 
donc pour être jaloux qu'on épouse une 
prima donna? Quoi qu'il en soit, Mme de 
Caux n'a pu supporter plus longtemps l'hu- 
meur quinteuse de son époux ; elle a plaidé, 
et le tribunal a prononcé la séparation des 
deux époux. 

' PAU, ville de France (Basses-Pyrénées), 
ch.-l. de départ, et de deux cant., sur la rive 
droite du gave de Pau, au confluent de 
l'Ousse et de l'Hédas; pop. aggl., 24,834 hab. 

— pop. tôt., 28,908 hab. L'arrond. compte 
11 cant., 184 comm., 129,717 hab. 

PAU (Marie-Edmée), femme auteur fran- 
çaise, née en 1845, morte k Nancy en mai 
1871. Elle perdit de bonne heure son père, 
qui était officier, et elle fut élevée à Nancy 
par sa mère, dans la situation la plus pré- 
caire. Née' avec des goûts d'artiste, Marie- 
Edmée s'adonna avec ardeur au dessin, dont 
elle se servit comme d'un instrument de tra- 
vail pour assurer le pain de chaque jour. 
Elle donna des leçons et s'attacha, par son 
ardeur au travail, k suppléer aux fortes étu- 
des qui lui manquaient. Tout enfant, elle 
avait été vivement frappée par l'histoire de 
Jeanne Darc. A douze ans, elle dessinait l'i- 
mage et lisait toutes les histoires de l'héroïne 
de Domremy. « Pendant que ses compagnes 
jouaient autour d'elle, dit M. Mézières, elle 
leur disait gravement : « Moi, je serai Jeanne 
» Darc. » La première grande faveur qu'elle 
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demanda à sa mère fut d'entreprendre le pè- 
lerinage de Domremy ; elle le fit k l'âge do 
seize ans et le recommença deux fois de- 
puis; elle coucha dans la maison où est née 
la Pucelle ; elle tint entre ses mains l'éten- 
dard brodé et envoyé par les dames d'Or- 
léans; en le touchant, elle tremblait si fort 
qu'elle faillitle laisser tomber. Chaque voyage 
augmentait son enthousiasme et la confirmait 
dans le projet d'illustrer, par une série da 
dessins, une histoire populaire de Jeanne 
Darc. L'image de Jeanne Darc flottait de- 
vant ses yeux comme la vision idéale de ce 
qu'il y a de plus pur dans la religion, de plus 
sacré dans le patriotisme. » Marie-Edmée se 
mit k écrire l'histoire de la Pucelle et à des- 
siner les poétiques compositions qui devaient 
illustrer son œuvre ; elle n'était point encore 
terminée lorsque éclata la guerre de 1870. 
L'âme héroïque de la jeune fille, affamée de 
sacrifices et de dévouement, animée du plus 
ardent patriotisme, trouva enfin l'occasion 
qu'elle attendait pour se dévouer jusqu'à la 
mort : M'i« Pau se fit attacher aussitôt aux 
ambulances. Ayant appris que son frère, of- 
ficier d'infanterie, avait reçu deux blessures 
au début de la campagne, elle résolut de tra- 
verser les lignes prussiennes pour se rendre 
auprès de son cher blessé. Elle se rendit en 
Alsace, retrouva son frère k Reichshoffen, 
s'installa auprès de lui et obtint de le rame- 
ner a Nancy chez sa mère. Marie-Edmée re- 
prit alors sa place dans les ambulances en- 
combrées de blessés, et elle organisa une 
association d'infirmières sous le nom de corn- 

fiagnie de Jeanne Darc. Vers la fin d'octobre, 
e lieutenant Pau, k peine guéri, voulut aller 
rejoindre son régiment, qui était k Besan- 
çon. Il fit la campagne de l'Est, qui se ter- 
mina, comme on sait, par un désastre. N'ayant 
plus de nouvelles de son frère, M' 1 » Pau se 
mit encore une fois k sa recherche, arriva en 
Suisse, demanda partout de ses nouvelles, 
alla à Berne, à Baie, au Locle, etc., tour- 
mentée par une inquiétude anxieuse, brisée 
par la fatigue et par le froid. Elle apprit en- 
fin que son frère, échappant aux Prussiens, 
était parvenu k gagner la Savoie, d'où il 
était rentré en France, k Nice, o A peina 
rassurée, dit M. Mézières, Marie-Edmée em- 
ploya tout ce qui lui restait de forces k re- 
tourner k NaDcy auprès de sa mère. Mal- 
heureusement, elle rapportait des hôpitaux, 
qu'elle venait de traverser avec une fiévreuse 
ardeur, le germe d'une maladie terrible. Ren- 
trée en France le 25 février 1871, elle lan- 
guit jusqu'au 7 mai : elle avait soif de dé- 
vouement et d'héroïsme, elle avait rêvé da 
mourir jeune et pour la France; son vœu la 
plus cher fut exaucé. » En mourant, elle 
laissait deux livres qui ont été publiés sous 
le nom de Marie-Edmée. Ce sont : Y Histoire 
de notre petite sœur Jeanne Darc, dédiée aux 
enfants de la Lorraine (1873, in-4o),avec une 
préface d'Antoine de Latour, oeuvre naïve et 
touchante, que l'Académie française a cou- 
ronnée comme un des livres les plus purs et 
les plus patriotiques de notre temps, et à la- 
quelle nous avons consacré un article spé- 
cial (v. Darc), et le Journal de Marie-Edmée 
(1876, in-8<>), auquel M. de Latour a ajouté 
une introduction. C'est une attendrissante 
biographie dans laquelle on trouve la pein- 
ture d'une belle âme éprise d'idéal et de no- 
bles pensées, exprimées dans un style simple 
et charmant. 

* PACILLAC, ville de Franco (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. S.-E. 
de Lesparre, sur la rive gauche de la Gi- 
ronde; pop. aggl., 2,021 hab. — pop. tôt., 
4,145 hab. 

* PAUL-CAP-DE-JOUX (SAINT-), bourg de 
France (Tarn), ch.-l. de cant,, arrond. et à 
15 kilom. S.-E. de Lavaur, sur la rive gau- 
che de l'Agout; pop. aggl., 555 hab. — pop. 
tôt., 1,21C hab. 

*PACL-LEZ-DAX(SAINT-),bourg de France 
(Landes), cant., arrond. et k 2 kilom. N. de 
Dax, près de l'Adour ; pop. aggl., 57C hab. — 
pop. tôt., 3,061 hab. 

*PAUL-DE-FENOUILLET(SAINT-),bourgde 

France(Pyrénées-Orien taies), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 41 kilom. N.-O. de Perpignan ; 
pop. aggl., 2,223 hab. — pop. tôt., 2,297 hab. 

* PAUL-EN-JAKRET (SAINT-), bourg de 
France (Loire), cant. de Rive-de-Gier, ar- 
rond. et k 19 kilom. N.-E. de Saint-Etienne, 
sur la petite rivière de Dourney ; pop. aggl., 
1,753 hab. — pop. tôt., 3,448 hab. 

* PAOL-TROIS-CHÀTEAUX (SAINT-), bourg 
de France (Drôme), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 29 kilom. de Montélimar; pop. aggl., 
1,517 hab. — pop. tôt., 2,290 hab. 

PAUL- SUR- UBAYE (SAINT-), bourg 
de France (Basses-Alpes), ch.-l. de cant., 
arrond. et k 23 kilom. N.-E. de Barcelon- 
nette; pop. aggl., 209 hab.— pop. tôt., 
1,259 hab. 

Paul (SAINT), hlxolre des ■ecoud* chré- 
tien!, par M. HippotyteRodrigoes (1876, 1 vol. 
in-8°). Ce volume fait suite au Saint Pierre^ 
histoire des premiers chrétiens, du même au- 
teur et dont nous avons rendu compte au 
tome XII du Grand Dictionnaire. M. Rodrigues 
y poursuit patiemment, en s'appuyant des 
textes, en cherchant ce qu'ils veulent dire, et 
aussi ce qu'ils permettent de supposer, l'é- 
lucidation des problèmes que soulèvent les 
origines du christianisme, problèmes toujours 
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posés, jamais résolus, et que M. Renan, avec 
son admirable talent de conteur et de poète, 
a plutôt obscurcis qu'éclairés. Où M. Renan 
doute, M. Rodrigues affirme et donne les mo- 
tifs de son affirmation; où M. Renan ra- 
conte et cherche l'occasion de présenter de 
vastes tableaux d'ensemble où se reflètent 
toute la civilisation et toute l'histoire des 
premiers siècles, M. Rodrigues se contente 
de discuter ; enfin, où M. Renan, après avoir 
soumis aux lecteurs une suite d'hypothèses 
également plausibles, s'efface et laisse con- 
clure dans un sens ou dans l'autre, M. Rodri- 
gues conclut et sous force de sonclure avec 
ou contre lui, mais du moins sans ambiguïté. 

La vie de saint Paul est tout entière dans 
son antagonisme avec saint Pierre, cet anta- 
gonisme si évident, qui crève les yeux, et 
que les historiens ecclésiastiques nient avec 
le plus étonnant aplomb. Sur ce point, il 
semble qu'il y ait accord entre M. Rodrigues 
et M. Renan ; ce dernier convient parfaite- 
ment que Paul prêchait tout autre chose que 
Pierre, que la scission entre les deux partis 
était « plus profonde que nous ne saurions 
l'imaginer; » avec Baur et l'école de Tubin- 
gue, il admet les contre-missions dirigées par 
Pierre et l'Eglise de Jérusalem partout où 
Paul avait passé et incline à croire que ce 
Simon le Magicien dont Pierre et ses disci- 
ples vont partout détruire l'oeuvre, n'est autre 
que Paul lui-même; que Paul encore est ce 
Satan, ce mauvais génie, corrupteur de l'E- 
glise, que l'Apocalypse présente comme un 
objet d'horreur aux chrétiens ; il raille ceux 
qui plus tard ont concilié Pierre et Paul, 
1 Apocalypse avec les Epilres : « Grâce à 
d'habiles controverses, dit-il, un livre qui 
contient d'atroces injures contre Paul, s'est 
conservé à côté des œuvres de Paul , et 
forme avec celles-ci un volume censé pro- 
venir d'une seule inspiration 1 • On serait 
donc tenté de croire que M. Renan a parfai- 
tement discerné l'antagonisme radical des 
deux apôtres, et l'on serait dans une grande 
erreur, car, dans son Saint Paul, il montre 
les deux apôtres en ouerelle seulement sur 
des questions de détail et poursuivant une 
œuvre commune ; dans la préface même 
du livre où se trouve la phrase que nous ve- 
nons de citer, V Antéchrist, il dit en propres 
termes « qu'il ne faut pas s'imaginer la dissi- 
dence de Pierre et de Paul comme une op- 
position absolue. » La finesse est souvent de 
ne pas conclure, a-t-il dit autre part; mais 
au moins, quand on a posé des prémisses, 
est -il singulier de conclure contre elles. 
Après M. Renan, l'histoire de Paul et de son 
antagonisme avec Pierre était donc encore à. 
faire ; c'est ce qu'a entrepris M. Rodrigues. 

Au moment de l'avènement de Jésus, le 
judaïsme subissait une crise de transforma- 
tion. Le vieux moule était trop étroit, et ce 
qu'il contenait cherchait à se répandre. Il 
s'était formé depuis longtemps dans la nation 
juive un israélitisme libéral qui, par opposi- 
tion au parti fermé des pharisiens, aspirait à 
faire cesser l'isolement où vivait la nation. 
M. Rodrigues voit dans Hillel, Jésus, Pierre 
et la primitive Eglise fondée par lui les 
maîtres de cet israélitisme libéral qui gagnait 
même les pharisiens, puisque Paul, disciple 
du pharisien Gamaliel, en prit Ja formule et 
l'exagéra. « Si Saul , pharisien fanatique , 
est devenu Paul, helléniste et fondateur du 
paulinisme, ce n'est point l'éclair, dit-il, ce 
n'est point l'aveuglement, ce n'est point le 
baptême et encore moins l'apparition da 
Jésus qui en furent cause. La cause se trouve, 
d'après nous , dans la mission donnée au 
Juif pur \' Exode (xix, 6) de répandre l'idée 
de Dieu; dans la mission donnée au Juif 
par Esaïe (xlix, 6) de répandre les lumières 
du vrai Dieu sur toutes les nations de la terre , 
et dans la mission donnée au Juif par Hil- 
lel da libéraliser le judaïsme afin de l'uni- 
versaliser. » Jusqu'à quelles concessions le 
judaïsme devait-il se prêter pour obéir à 
cette mission ? Voi!à*toute la difficulté, voilà 
ce qui divisa, dès l'origine, Pierre et Paul. 
D'après M. Rodrigues, « ces missions consti- 
tuaient le véritable apostolat des gentils; et 
cet apostolat, afin d'être effectif, entraînait 
l'abolition de la circoncision et du kascher 
(l'ensemble des prescriptions cérémonielles, 
abstinence de certaines viandes, éloigne- 
ment du contact des incirconcis, etc.) ou 
du moins la déclaration de leur insuffisance 
et de leur facultativité. » Aussi M. Rodrigues, 
ennemi de saint Paul comme fondateur du 
christianisme, laisse-t-il percer pour lui, 
comme apôtre de l'israélitisme libéral, une 
secrète sympathie. 11 lui met plus loin dans 
la bouche ces paroles par lesquelles Paul se 
disculpe des accusations portées contre lui : 
« La loi cérémonielle ordonne le mépris du 

fiaïen ; ses prescriptions ont pour but d'isoler 
e Juif du païen; mais puisque le moment est 
venu d'arracher le païen à son idolâtrie, 
n'est-il pas incontestable que celui qui le 
prêche ne peut pas à la fois le fuir et le con- 
vertir? » Pau! avait pour lui le bon sens, la 
logique ; c'est ce que la petite Eglise de Jéru- 
salem, à l'esprit étroit et borné, ne voulut 
jamais comprendre. Pour elle, ce n'était pas 
le Juif qui devait aller au-devant des gentils, 
c'étaient les gentils qui devaient venir au 
judaïsme. La prédication de saint Paul diffé- 
rait, en outre, de celle de saint Pierre sur 
un point capital : la divinité de Jésus. L'ac- 
cord où les Juifs restèrent pendant un siècle 
avec la petite Eglise de Jérusalem prouve sur- 
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abondamment que ni Pierre ni Jacques n'en- 
seignaient que Jésus fût un Dieu; on ne les 
aurait pas soufferts dans le temple, où Jacques 
conserva ses fonctions de sacrificateur jus- 
qu'à la fin de sa vie. Pour les Juifs, l'adora- 
tion de Jésus, comme Dieu, était un blas- 
phème ; la haine des pharisiens contre les 
Juifs hellénistes et la lapidation de saint 
Etienne n'eurent pas d'autre cause: Or, ils ne 
songèrent jamais a lapider Pierre ni Jacques; 
donc Pierre et Jacques enseignaient autre 
chose, et les textes abondent pour le prouver : 
« Les Juifs se sont trompés au sujet de l'avé- 
nement du Seigneur ; c'est le seul point 
de discussions entre nous.» [Récognitions). 
« Tous ces Juifs (ceux de l'Eglise de Jéru- 
salem), quoique chrétiens, étaient zélés pour 
les cérémonies de la loi, et cela a duré jus- 
qu'à Adrien. Ils joignaient îe culte de Jésus 
(c'est-à-dire son souvenir) avec l'observation 
de la loi. » (Sulpice Sévère, Histoire sacrée, 
tome II, xxxi). Tel était le christianisme de 
Pierre et de Jacques, conforme à celui de 
Jésus, puisque Jésus avait dit : ■ Le ciel et 
la terre passeront avant qu'on change un 
iota à la loi. » Paul renverse la loi ; Pierre 
et Paul sont donc , comme le dit M. Rodri- 
gues, deux mortels ennemis réconciliés par un 
subterfuge dont les preuves sont palpables. 
Au reste, la divinité de Jésus ne fut pas le 
nœud de cette inimitié, de cette discorde; 
cette croyance, encore à l'état embryonnaire, 
si l'on peut dire, n'est que sur le second plan 
dans la prédication de saint Paul. On sait 
qu'à diverses reprises il dit de Jésus : « Cet 
homme, envoyé de Dieu. » Paul jouait un 
rôle double, imposé par la mission qu'il vou- 
lait remplir. Il se vante, comme d'une chose 
toute simple, de s'être fait païen avec les 
païens, Juif avec les Juifs, pharisien avec les 
pharisiens, et recommande à ses amis d'en 
faire autant. C'était, en effet, le seul moyen 
d'échapper aux zélotes, sectaires fanatiques, 
qui frappaient impitoyablement quiconque 
prêchait l'inobservation de la loi, et il n'y 
échappa point toujours puisqu'il dit : » Cinq 
fois les Juifs m'ont appliqué leurs trente-neuf 
coups de corde ; trois* fois j'ai été lapidé ! » 
pendant que les zélotes laissaient Pierre, 
Jacques, Barnabe et tous les frères de Jéru- 
salem bien tranquilles, aller au temple et y 
enseigner. Ces rigueurs, que Pierre et 
Jacques, avec leur inflexibilité, durent pro- 
voquer eux-mêmes contre Paul, avaient sur- 
tout pour cause ses rapports avec les incir- 
concis et sa facilité à laisser abandonner la 
loi. Le nombre considérable des passages des 
épltres de Paul qui se rapportent à la cir- 
concision et aux viandes de boucherie, les 
détails minutieux dans lesquels il entre, 
montrent que c'était là la grosse question. 
Il y revient sans cesse et se dérobe tant qu'il 
peut à l'action de l'Eglise de Jérusalem, 
avec laquelle il sait bien qu'il est dans le 
plus complet désaccord. Chaque fois qu'il est 
contraint de venir à Jérusalem, il y reçoit 
les plus dures remontrances; après ce que 
l'on a pompeusement appelé le premier con- 
cile et qui ne fut qu un violent entretien 
entre l'apôtre de l'incirconcision et les apô- 
tres de la circoncision, il fut forcé de cir- 
concire Tite, son disciple, et, revenu à Lyslre, 
il dut achever sa soumission en pratiquant 
l'opération sur un autre de ses disciples, Timo- 
thée. Paul a beau nier cette soumission dans 
l'Epître aux Galaies, le mensonge est évi- 
dent. Ces deux circoncisions, c'était le désa- 
veu de tout ce qu'il prêchait. « La situation 
indique que Saul, dit M. Rodrigues (il pense 
que l'apotre n'a pris le nom de Paul que pos- 
térieurement), que Saul , plaidant pour l'in- 
circoncision des gentils, a été entraîné à 
prononcer des paroles imprudentes contre la 
loi; ces paroles, considérées comme blas- 
phèmes, devaient être punies de la lapida- 
tion [Deut., xiii, 10; xiv, 22; Mischna San- 
hédrin, v, 7; Lévitique, xiv, 10). Considérées 
comme infractions à la loi, elles devaient, à 
ce moment de l'histoire juive, être punies par 
le poignard d'un zélote (Mischna Sanhédrin, 
rx, 6). Paul donc, menacé d'être livré à la 
lapidation du peuple ou au poignard des zé- 
lotes, s'est rétracté. Mais une rétractation 
passive n'a pas paru suffisante à ses juges ; 
ils ont exigé une rétractation active, un fuit, 
afin d'en finir une fois pour toutes avec cette 
doctrine qui mettait le désordre dans la secte 
et qui pouvait la placer à l'état de suspicion 
auprès des autres sectes. La circoncision de 
Tite avait pour effet d'éclairer l'Eglise d'Au- 
tioche et de la ramener au sentiment de 
son devoir ; la circoncision de Timothée 
avait pour effet de ramener les Eglises 
de Galatie à ces mêmes sentiments. Et ces 
deux circoncisions contenaient désormais 
Paul dans la soumission hiérarchique à ses 
chefs. » Paul et Tite le circoncis furent en 
effet précédés à Antioche par deux délégués 
de l'Eglise de Jérusalem, Barsabas et Silas 
(Actes, l, 23), qui veillèrent sur toutes ses 
actions et toutes ses paroles, et Paul ayant 
essayé de se rebeller encore, Pierre vint à 
leur secours ; c'est ce qu'on a appelé la dis- 
pute d'Antioche. Les mêmes délégués l'ac- 
compagnèrent à Lystre, pour qu'il pratiquât 
la circoncision de Timothée. Paul était donc 
vaincu ; mais il avait foi dans son œuvre, et 
il n'y renonçait que par force. Peu après, il 
échappe à la surveillance dont il était l'objet 
et recommence à prêcher l'Evangile de l'in- 
circoncision. C'est à ce moment, et pour dé- 
router les recherches, que, d'après la con- 
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jecture de M. Rodrigues, il aurait quitté le 
nom de Saul pour celui de Paul. Le tracé de 
ses voyages à cette époque est si singulier, 
l'apôtre se rend par des chemins tellement 
détournés et invraisemblables aux lieux qu'il 
annonce être, son objectif, que la manœuvre 
de l'homme qui se dérobe à une poursuite 
importune est évidente. C'est ce que M. Ro- 
drigues appelle pittoresquement la fuite du 
lièvre. Paul est dépisté, et, sur sa trace, 
Pierre, Jacques et Barnabe organisent des 
contre-missions. Partout où il a prêché l'in- 
circoncision, les véritables disciples de Jésus, 
les dépositaires de sa doctrine viennent rap- 
peler les nouveaux convertis au respect de 
la loi et retrancher de l'Eglise tous Ceux qui 
ne se font pas juifs, il faut suivre sur les cartes 
qui accompagnent le livre de M. Rodrigues, le 
récit des courses de Paul et en découvrir le 
sens par le rapprochement des textes. La 
lecture simultanée desépîtresdePaul, repla- 
cées dans leur véritable ordre 'chronologique 
qui a été brouillé à dessein pour dérouter le3 
conjectures (Ja IIB aux Thessaloniciens, la 
pc aux Thessaloniciens, l'Epître aux Ga- 
lates, la iro aux Corinthiens, la II e aux Co- 
rinthiens) et des épîtres de Pierre et de Jude, 
ainsi que de l'Apocalypse, montre clairement 
que «l'homme déraisonnable et méchant », 
» le faux apôtre », «les faux frères » de Paul, 
ce sont Pierre et les membres de l'Eglise de 
Jérusalem ; que le Satan, le Balaam, le Nico- 
las de l'Apocalypse, le Caïn de l'Epître de 
Jude, c'est Paul. 

Partout suivi , Paul n'en continua pas 
moins son apostolat, mais il voyait partout 
son œuvre détruite derrière lui. Les repro- 
ches dont ses épîtres sont pleines et qu'il 
adresse aux Eglises qui l'abandonnent, après 
avoir été fondées par lui, sont à cet égard 
autant de révélations. Ce qu'il prêchait 
d'ailleurs n'offre guère que les linéaments 
principaux du christianisme; c'est ce qui se 
transformera plus tard en christianisme, sans 
avoir encore l'aspect d'un ensemble de doc- 
trines". Il prêchait Jésus .messie, Jésus res- 
suscité, Jésus médiateur, Jésus présidant le 
jugement dernier, et c'était tout, avec quel- 
ques règles de conduite et de morale. Dans 
la décomposition de l'empire, parmi ces po- 
pulations enclines à la superstition et au 
merveilleux, initiées aux doctrines les plus 
diverses et les plus étranges parles magiciens, 
les sorciers, les prêtres d'Isis, les galles de 
la Bonne Déesse, qui pullulaient, l'annonce 
de la résurrection des morts, de l'approche 
de la fin du monde, le récit de prodiges ac- 
complis au loin suffisaient pour frapper les 
foules. On versait un peu d'eau sur les têtes, 
et voilà toute une population devenue chré- 
tienne; on imposait les mains aux plus 
vieilles barbes, et voilà des évêques. Paul 
faisait-il ainsi des chrétiens au sens que ce 
mot a maintenant ? Faisait-il au moins des 
monothéistes, suivant les prescriptions de 
l'Exode, qu'il croyait suivre? C'est ce qui est 
bien douteux. Lui parti, que restait-il de son 
enseignement? peu de chose, et si Pierre ou 
Barnabe survenaient, rien. Les Epîtres sont 
à ce sujet d'une cruelle vérité, et les recom- 
mandations qu'il y accumule montrent pré- 
cisément le peu de racine du grain qu'il avait 
semé. 

A la fin, l'infatigable athlète se déclara 
vaincu. Revenu à Jérusalem, il se soumit et, 
pour se faire [pardonner, subit l'humiliante 
pénitence du naziréat ; la tête et le corps 
rasés, il dut entrer dans le temple et décla- 
rer les sept jours de purification qu'il comp- 
tait faire dans le jeûne et la prière. Les his- 
toriens de l'Eglise ne l'en représentent pas 
moins comme ayant admirablement réussi 
dans ses missions et indiquent cette humilia- 
tion qu'il subit comme l'équivalent d'un 
triomphe. C'est leur affaire. L'Eglise de Jé- 
rusalem, indulgente pour lui, se fût conten- 
tée de cette expiation; mais Paul," reconnu 
par les zélotes pour un de ceux qui prêchaient 
contre la loi, se vit saisir dans le temple 
même et traîner devant le gouverneur. Le 
reste de sa vie, son voyage à Rome, sa 
mort sont plutôt du domaine de la légende 
que de l'histoire, et M. Rodrigues ne s'y 
arrête pas; il se contente de résumer les tra- 
ditions de l'Eglise sans en argumenter ni les 
combattre. Son objectif, c'était l'apostolat de 
Paul, et cet apostolat est clos; il s'est ter- 
miné par une défaite éclatante. Mais cette 
défaite n'est que momentanée; le tempsn'est 
pas loin où l'on s'apercevra que Paul était 
dans le vrai en prêchant l'admission des 
gentils; ses idées seront reprises, et comme 
il importe que le sentiment de l'Eglise sur 
une question de cette importunée n'ait jamais 
varié, puisqu'il s'agissait pour elle des ouvrir 
ou de se fermer le monde, on réconciliera 
Pierre et Paul dans la mort; de ces deux 
ennemis implacables, dont l'un s'acharne à 
détruire l'œuvre de l'autre, on fera deux in- 
times, prêchant de compagnie la même 
chose. Le mérite du livre de M. Rodrigues 
est de rendre manifestes les subterfuges à 
l'aide desquels on a opéré cette réconciliation, 
que démentent tous les textes. 

Paul et Virginie, opéra en trois actes, 
poème de MM. Jules Barbier et Michel Carré, 
musique de M. Victor Massé (théâtre de l'O- 
péra, novembre 1876). Le roman de Bernar- 
din de Saint-Pierre réunit toutes les condi- 
tions d'un bon livret d'opéra, et l'on n'avait 
pas attendu juscm'à nous pour s'en aperce- 
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voir. Kreutzer et Lesueur y ont trouvé les 
motifs de deux belles partitions, jouées l'une 
à la Comédie-Italienne en 1791, l'autre à 
Feydeau en 1794, et qui eurent toutes deux. 
de grands succès; celle de M. Victor Massé 
les fera oublier : elle est plus complète, plus 
attendrissante, et les auteurs du poëme l'ont 
dignement secondé. Au rebours de leurs de- 
vanciers, qui avaient changé le dénoûtneut 
pour ménager la fibre délicate des spectatri- 
ces, ils ont respecté l'œuvre de Bernardin 
de Saint-Pierre et se sont attachés à la met- 
tre dans son vrai jour. 

Au lever du rideau, nous sommes dans 
l'habitation où la mère de Paul et celle de 
Virginie ont mis en commun leurs peines et 
presque leur misère. Il est question d envoyer 
Paul aux Indes, faire fortune; sa mère hé- 
site, et le bon nègre Domingo pleure à l'idée 
de se séparer de son jeune maître. Un na- 
vire de France vient d'entrer au port ; les 
deux mères sortent pour savoir les nouvelles 
et laissent Domingo k la maison. Paul et Vir- 
ginie reviennent tous deux d'une promenade, 
souriants et mouillés, s'nbritant sous une 
grande feuille da bananier. Ils s'avouent 
naïvement le plaisir qu'ils ont à se trouver 
ensemble. Paul chante : 

Par quel charme, dis-moi , m'as-tu donc enchanté? 
J'interroge mon cœur et ne saurais le dire. 
En te voyant, je crois que c'est par Ion sourire; 
En t'écoutant, je crois que c'est par la bonté. 

Une esclave fugitive accourt, c'est Méala ; 
elle s'est sauvée de la maison d'un planteur, 
M. de Sainte-Croix. On lui donne de3 fruits, 
du pain, du lait ; Paul et Virginie la rassu- 
rent, lui offrent de l'accompagner pour lui 
épargner le châtiment. Le deuxième tableau 
représente l'habitation du planteur, véritable 
satrape, qui abuse de ses jeunes esclaves 
quand elles sont jolies et fait tout trembler 
sous le fouet du commandeur. Il est furieux 
de la fuite de Méala, qu'il voulait posséder, 
et ordonne de la poursuivre. Paul et Virginie 
la ramènent et demandent sa grâce d'une fa- 
çon si touchante que le farouche planteur ne 
peut la refuser; mais Méala a remarqué le 
regard jeté par lui sur Virginie, et une chan- 
son qu'elle chante donne l'éveil à la jalousie 
de Paul : 

Parmi les lianes, 

Au fond des savanes, , 

Le tigre est couché; 

Son regard flamboie, 

Il guette sa proie, 

Dans l'ombre caché. 
Paul a conjpris. Au départ, M. de_ Sainte- 
Croix, qui veut faire enlever Virginie, offre 
une escorte armée; Paul la refuse. Le plan- 
teur, furieux, se venge sur Méala, et pen- 
dant que, sur l'ordre du maître, les danses et 
les chants continuent, les cris de l'esclave, 
qu'on fouette jusqu'au sang, servent d'ac- 
compagnement à la bacchanale. 

Le troisième tableau nous ramène à la 
maison des deux mères. La vieille parente 
qui a autrefois chassé la mère de Virginie se 
repent et veut prendre à sa charge l'éduca- 
tion de la jeune fille. Virginie s'embarquera- 
t-elle pour la France? Le tableau se passe 
tout entier en hésitations ; à un moment, le 
départ est décidé ; l'amour de Paul et les 
avis de Domingo amènent un revirement 
complet. Virginie restera, et elle chante aux 
oreilles de Paul ce délicieux refrain : 
Par le ciel qui m'entend, par l'air que je respire, 
Par ce Dieu que je prends à témoin de ma foi. 
Par tes larmes, par ton sourire. 
Je jure de n'être qu'à toi. 
M. de Saiute-Croix n'a pas oublié Virgi- 
nie; aidé de ses valets, il essaye de l'enle- 
ver. Le piège est découvert à Paul par 
Méala; mais pendant que Paul court au-de- 
vant de son riva), Virginie s'endort dans la 
forêt, sous la garde de Méala. Les soldats de 
M. de La Bourdonnais, gouverneur de l'île, 
et le gouverneur en personne surviennent; 
ils cherchent Virginie, qu'un ordre du roi, 
obtenu par sa noble famille, réclame en 
France. Sa mère est forcée de l'embarquer. 
Virginie s'éveille dans les bras des soldats et 
une immense lueur éclaire la scène : c'est le 
château de M. de Sainte-Croix qui brûle, in- 
cendié par ses esclaves révoltés. 

Paul est resté seul; il passe ses journées 
au bord de la mer, espérant toujours voir re- 
venir Virginie. De France, elle vient de lui 
envoyer une lettre et une fleur. Il est alors 
saisi d'une sorte d'hallucination que le décor 
traduit pour les spectateurs ; la toile du 
fond s'enlève et laisse voir un salon de Pa- 
ris, plein de dames et de gentilshommes. Vir- 
ginie, en toilette de bal, est assise et semble 
rêver; une vieille dame s'approche d'elle et 
l'invite à chanter; la jeune tille chante alors 
le refrain, qui semble parvenir à Paul à tra- 
vers les distances : 

Par le ciel qui m'entend, par l'air que je respire... 
Un danseur s'approche d'elle pour lui faire 
sa cour; elle le repousse froidement; il se 
retourne : c'est M. de Sainte-Croix qui l'a 
suivie en France. La vieille dame paraît in- 
dignée et accable Virginie de reproches. Ce 
tableau gagnerait à être représenté comme 
un rêve de Paul, et non comme une halluci- 
nation. Enfin, au dernier tableau, on assiste 
au lugubre dénoûment. La tempête a brisé 
le vaisseau qui ramenait Virginie, et Paul, 
qui erre au bord de la mer, aperçoit le cada- 
vre de sa fiancée roulé sur le sable par les 
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vagues. H s'agenouille et murmure la motif 
qui circule à travers tout l'opéra : 
Par le ciel qui m'entend... 

«La partition de Paul et Virginie, dît 
M. Eug. Gautier, est de la large et bonne 
musique, originale et colorée. Depuis que Ch. 
Gounod avait écrit les ardentes cantilènes de 
Faust et de Roméo, M. V. Massé regrettait 
de n'avoir pas encore rencontré l'occasion do 
composer un véritable duo d'amour; mainte- 
nant, il doit être satisfait. Dans le duo du 
premier acte : 

Par que! charme , dis-moi , m'as-tu donc enchanté ? 
il a trouvé des accents passionnés, un peu 
trop passionnés, peut-être. Ces accents, si 
bien à leur place dans le beau duo du deuxième 
acte: Ah! laisse-moi te suivre, arrivent peut- 
être ici un peu trop tôt, car il ne s'agit en- 
core que de l'amour inconscient de deux en- 
fants. 

» Il y a dans Paul et Virginie de petits 
morceaux charmants, comme les deux mor- 
ceaux de Domingo, surtout te second : L'oi- 
seau s'envole; des parties d'une couleur ori- 
ginale et piquante, comme au deuxième ta- 
bleau les couplets en la mineur du négril- 
lon : J'avais mis tout mon bien de côté. Il y a 
aussi de grandes scènes et de grands mor- 
ceaux émouvants et bien faits, par exemple 
la mélodie avec chœur : Pardonnes -moi.' La 
belle scène entre Paul et sa mère et le grand 
duo de Paul et Virginie : Pour être plus heu- 
reuse, où voulez-vous aller? sont les plus re- 
marquables morceaux de cette partition. 
Dans la plus grande partie de cet ouvrage, 
le sentiment mélodique est excellent et la 
déclamation d'une rare justesse. » 

* PACLHAGCET, bourg de France (Haute- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 16 kilom. 
S.-E. de Brioude; pop. aggl., 1,318 hab. — 
pop. tôt., 1,528 hab. 

PAULIEN, ENNE adj. (po-liain , è-ne — 
du jurisconsulte Pautus). Droit. Se dit de 
l'action que pouvaient exercer, dans certai- 
nes circonstances, les créanciers dont les 
droits se trouvaient lésés par une renoncia- 
tion d'héritier. 

* PACL1EN (SAINT- ), bourg de France 
(Hsiute-Loire), ch.-l. de cant-, arrond. et a 
14 kilom. N.-O. du Puy j'pop. eggl., 1,361 hab. 
— pop. tôt., 2,855 hab. 

* PAULIN, bourg de France (Tarn), cant. 
d'Alban, arrond. et à 28 kilom. S.-E. d'Albi ; 
pop. aggl., 62 hab. — pop. tôt., 2,457 hab. 

* PAULMIER (Charles-Pierre-Paul), homme 
politique français. — Rallié aux idées libé- 
rales vers la fin de l'Empire, il avait signé 
l'interpellation des 116 et voté contre la 
guerre de 1870. Les désastres qui s'ensuivi- 
rent, et dont le système politique qui s'effon- I 
dra le 4 septembre 1870 était responsable, j 
le détachèrent définitivement du régime im- 
périal. Rendu à la vie privée , il ne se pré- I 
senta pas aux élections du 8 février 187] ; mais . 
il fut nommé, au mois d'octobre suivant, I 
membre du conseil général du Calvados, qui 
l'élut son président. M. Paulmier y siégea 
dans les rangs des conservateurs monar- ] 
chistes. Toutefois, lorsqu'il lui fut démontré , 
que la monarchie ne pouvait être rétablie, il | 
se rangea du côté des hommes politiques qui 
résolurent de fonder une République conser- 
vatrice. Il se rallia hautement k la constitu- j 
tion du 25 février, et ce fut comme constitu- ' 
tionnel qu'il posa sa candidature au Sénat 
dans le Calvados le 30 janvier 1876. « Je ' 
pense, dit-il dans sa profession de foi, qu'en 
votant les lois constitutionnelles, dont il ne 
faut pas méconnaître les garanties, la Cham- 
bre a fait une chose utile et peut-être la 
seule possible. On doit les appliquer sans ar- 
rière-pensée, avec un suge esprit de conser- 
vation, et ne pas en «(faiblir l'autorité par 
des critiques prématurées.» Les républicains 
*t les monarchistes .libéraux soutinrent sa 
candidature contre celle des bonapartistes, 
avec lesquels il rompit nettement, et il fut 
élu sénateur le premier sur trois. M. Paul- 
mier alla siéger dans le groupe constitution- 
nel, entre la gauche et la droite du Sénat. I! 
vota le plus souvent pour le ministère qui re- 
présentait la politique républicaine dans son 
expression la plus modérée. Lors de la ré- 
surrection du gouvernement de combat, le 
17 mai 1877, M. Paulmier se trouva dans un 
cruel embarras. Il lit partie des constitution- 
nels qui votèrent la dissolution • la mort 
dans 1 âme, » pour ne pas se séparer du ma- 
réchal de Mne-Mahon. Toutefois, lorsque le 
pays eut réélu une majorité républicaine, il 
pensa que le pouvoir exécutif devait se sou- 
mettre et renoncer à une politique de résis- 
tance dont les conséquences pouvaient être 
terribles. Il se joignit aux constitutionnels 
qui déclarèrent qu'ils ne voteraient pas une 
seconde dissolution. Depuis lors, il a voté au 
Sénat pour la loi sur le colportage, contre 
l'amendement Lucien Brun relatif aux bour- 
ses des séminaires (25 mars 18*8), etc. 

PADPERTAS 1 M PU LIT AUDAX [La pau- 
vreté, oui ose tout, me poussa). Vers d'Ho- 
race (liv. II, ép. H, v. 51). Le poète ajoute : 
ut versus facerem, me poussa à faire des vers. 
Il n'est pas le seul qui ait exprimé cetle triste 
vérité, que la faim force à avoir du bilan t. 
Perse dit aussi : 

Magisier artu ingentqtie targitor venter. 

La Faim qui montre Vettt et donne du génie. 
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«Je revenais comme un oiseau humilié an- i 
quel on a coupé les ailes ; j'écrivais non-seu- I 
lement par inspiration, mais par besoin. Il 
fallait vivre; dépouillé de tout, on ne pou- ! 
vait plus me rien prendre que ma vie, et 
plus d'une fois j'avais regretté de l'avoir j 
sauvée à Philippes. Paupertas imputit audax. , 
Ma satire vit donc le jour. » I 

Alex. Dumas. 

» Que de gens de lettres se sont déshono- 
rés pour un morceau de painl Paupertas im- 
pulit audax. La triste muse, la pauvreté! La 
honteuse muse, le poëte Martial aux pieds de 

Donatien! » 

J, Janin. 

> Je suis fâché qu'Horace dise de lui 
...Paupertas impulil audax 
Ut versus facerem. 
L'indigence est le dieu qui m'inspira des vers. 

* La rouille de l'envie, l'artifice des intri- 
gues, le poison de la calomnie, l'assassinat 
de la satire (si j'ose m'exprimer ainsi) dés- 
honorent parmi les hommes une profession 
qui a quelque chose de divin. » 

Voltaire. 

* PAUTET (Jules), littérateur et publiciste 
français. — I! est mort en 1869. Les derniers 
écrits qu'il a publiés sont : Civilisation et 
économie politique des Gaules au temps de 
César (1868, in-8°); l'Economie politique de- 
vant l'ouvrier (1868, in-8°). 

•PACTHIER (Jean - Pierre - Guillaume), 
po&te et orientaliste français. — Il est mort 
a Passy en 1873. Les derniers ouvrages qu'il 
a publiés sont : Mémoires sur l'antiquité de 
l'histoire chinoise (1869, in-8°); Vindicte si- 
niez nouas (1872, in-8°); le Livre classique des 
trois caractères de Wâng-pé-héou en chinois 
et en français (1873, in-8°); Cours complé- 
mentaire de géographie, d'histoire et de légis- 
lation des Etats de l'extrême Orient, discours 
d'ouverture (1873, in-8°), etc. 

PAVEILLE s. f. (pa-vè-lle; H mil.}. Nom 
donné, dans le pays d'Avranches, à des col- 
liers pour bêtes de somme, faits de paille et 
de jonc. 

* PAVET DE COURTEILLE (Abel-Jean- 
Baptiste), orientaliste français. — Outre les 
ouvrages que nons avons cités, on lui doit : 
Dictionnaire turc-oriental, destiné principale- 
ment à faciliter la lecture des ouvrages de 
Bâber, d'Aboul-Gâzi, etc. (1870, in-8«) ; Mé- 
moires du sultan lidber, conquérant de l'Inde 
et fondateur de la dynastie du Grand Mogol 
(1871, in-8<>); Etat présent de l'empire otto- 
man, d'après les documents officiels (1876, 
in-8»), avec Ubicini, etc. 

PAVILLONNEUR s. m. { pa-vi-llo-neur ; 
Il mil. — rad. pavillon). Mar, Ouvrier qui 
confectionne des pavillons, .des flammes, des 
étendards. 

* PAVILLY, ville de France (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant'., arrond. et a 20 kilom. 
N.-O. de Rouen, sur la rivière de Sainte- 
Austreberte; pop. aggl., 2,049 hab. — pop. 
tôt., 2,904 hab. 

PAYOLLE S. f. (pa-io-le — rad. paille). 
Chapeau de paille pour femme, dans le dé- 
partement de la Corrèze. 

* PAYHAC, bourg de France (Lot), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 13 kiiom, N.-E. de 
Gourdon, près de la source de la Fenolle ; 
pop. aggl., 552 hab. — pop. tôt., 1,222 hab. 

PAYSAGISME s. m. (pè-i-za-ji-sme — rad. 
paysage). Néol. Genre du paysage, peinture 
de paysage. 

* PAYZAC, bourg de France (Dordogne), 
cant. de Lanouaille, arrond. et à 61 kilom. 
de Noutron ; pop. aggl., 468 hab. — pop. tôt., 
2,358 hab. 

* PAZANNE (SAINTE-), bourg de France 
(Loire-Inférieure), cant. de Pellerin, arrond. 
et à 27 kilom. de Paimbœuf, sur le Tenu ; 
pop. aggl., 660 hab. — pop. tôt., 2,421 hab. 

* PÉ (SAINT-), ville de France (Hautes - 
Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 ki- 
lom. N.-O. d'Argetès, sur le gave de Pau et 
le ruisseau de Batmal; pop. aggl., 1,550 hab. 
— pop. tôt., 2,416 hab. 

PEABODY s. m. (pi-bo-di). Fusil de guerre, 
du modèle créé par l'inventeur Peabody. 

PÉAN (Jules), chirurgien français, né à 
Châteaudun (Eure-et-Loir) en 1830. Après 
avoir fait ses études au collège de Chartres, 
il revint auprès de ses parents, modestes 
propriétaires qui le destinaient aux travaux 
de l'agriculture. Mais M. Péan, poussé par 
un secret instinct d'élévation autant que par 
le besoin d'apprendre, comprit de bonne 
heure qu'il fallait un autre aliment à son ac- 
tivité. Il quitta ses parents, un peu contre 
leur gré, pour venir à Paris, où il commença 
ses études médicales en 1849. Quatre ans 
après, en 1853, tout entier à ses études de 
prédilection, il commençait déjà à en recueil- 
lir les premiers fruits. Il était reçu le pre- 
mier à l'internat des hôpitaux de Paris, où il 
fit son éducation chirurgicale auprès de deux 
maîtres éminents, MM. Denonvilliers et Né- 
laton. Nommé en 1860, par le concours, pro- 
secteur à l'amphithéâtre des hôpitaux, il vé- 
cut en grande partie du produit de ses le- 
çons d'anatomie. A la même époque, il pas- 
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sait à la Faculté sa thèse inaugurale. En 
1868, un concours pour une place de chirur- 

fien du Bureau central lui ouvrit les portes 
os hôpitaux, Analomiste consommé, doué 
d'un esprit sûr et droit, d'un imperturbable 
sang-froid, d'un coup d'oeil prompt et juste 
et d'une grande sûreté de main, M. Péan se 
révéla, dès le début de sa carrière, brillant 
opérateur'. Avant même d'avoir conquis son 
titre de chirurgien des hôpitaux, M. Péan 
s'était acquis déjà une grande réputation par 
le succès complet de sa première ovarioto- 
mie, qu'il pratiqua en 1864. Il s'agissait d'une 
jeune femme condamnée par tous les méde- 
cins, vouée à une mort prochaine. Sur les 
instances pressantes de son mari, M. Péan se 
décida à pratiquer l'opération. Quinze jours 
après, cette malade se levait et elle jouit en- 
core aujourd'hui d'une santé parfaite. Ce 
succès fut bientôt suivi d'autres semblables; 
depuis une dizaine d'années, M. Péan n'a pas 
pratiqué moins de 300 ovariotomîes, sur les- 
quelles il compte 240 guérisons,. 

Mais M. Péan n'a pas seulement contribué 
à vulgariser cette opération et à la faire en- 
trer dans le domaine courant de la grande 
chirurgie. C'est à lui que revient aussi lo 
mérite d'avoir étendu les applications de la 
gastrotomie à l'ablation non-seulement des 
kystes ovariques les plus volumineux, mais 
encore des tumeurs solides développées dans 
l'épaisseur du grand é'piploon, dans les replis 
du mésentère, au voisinage et dans le corps 
même de l'utérus et jusque dans la rate. Deux 
fois, en effet, M. Péan a fait avec succès 
l'ablation de cet organe, la première fois en 
1868, la seconde en 1877. Les deux malades 
opérés, qui étaient dans un état tel que la 
vie leur était devenue insupportable, jouis- 
sent aujourd'hui d'une excellente santé. 

Il ne faudrait pas conclure de ce qui pré- 
cède qu'à l'exemple de quelques chirurgiens 
étrangers, M. Péan se soit uniquement con- 
finé dans la pratique de l'ovariotomie. Il suf- 
fit de le voir à l'hôpital Saint- Louis, où ses 
leçons cliniques sont suivies, chaque samedi, 
par un grand nombre de médecins de tous 
pays, pour s'assurer qu'il n'est pas une par- 
tie de la science chirurgicale qu'il n'aborde 
avec une égale compétence. Ces leçons cli- 
niques sont faites dans un esprit essentielle- 
ment pratique et peuvent se résumer en ces 
seuls mots : être utile aux malades et aux 
élèves. 

M. Péan a doté la chirurgie moderne d'un 
grand nombre de procédés et d'instruments 
nouveaux, dont on trouve la description dans 
ses ouvrages. Il a reçu en 1870 la croix de 
chevalier et en 1878 celle d'officier de la Lé- 
gion d'honneur. Il a publié : Scapulalgie et de 
Ta résection scapulo-humérale (Paris, 1860); 
Eléments de pathologie chirurgicale, par Né- 
laton, 2e édition, complètement remaniée par 
M. Péan ; Autoplastie du cou (1868) ; Tumeurs 
des tombes ; Splénotomie ; l'Ovariotomie peut- 
elle être faite à Paris avec des chances favo- 
rables de succès? observations pour sei-vir à 
la solution de cetle question; Ovariotomie et 
splénotomie ; Etude clinique sur les ulcéra- 
tions; Bystérotomie, ouvrage couronné en 
1876 par l'Académie des sciences ; Leçons de 
clinique chirurgicale de l'hôpital Saint-Louis; 
Du pincement des vaisseaux comme moyen 
d'hémostase. 

PEAU s. f.— Allus. littér. L'Ane vt <ti de lu 
peau du lion, Titre d'une fnble de La Fon- 
taine : 
De la peau du lion l'âne s'étant têtu 
jetait craint partout a la ronde, 
Et, bien qu'animal sans vertu, 
Il faisait trembler tout le monde. 

Cette expression , la peau du lion , être 
vêtu de la peau du lion, sert à qualifier ceux 
qui cherchent à recouvrir leur faiblesse, 
leur lâcheté d'un appareil menaçant. C'est 
de cette même fable qu'est tirée la locution 
montrer le bout de l'oreille. V. bodt, tome II 
du Grand Dictionnaire. 

■ Levant des armées nombreuses divisées 
en corps comme l'armée française, marchant 
au pas accéléré pour singer l'armée fran- 
çaise, faisant des bulletins, des proclamations, 
des ordres du jour, en singeant même encore 
l'armée française, les Autrichiens ne repré- 
sentent pas mal Ydne couvert de la peau du 
lion, i 

Napoléon I". 

■ Qu'on vienne à bout d'égarer pendant 
quelque temps l'opinion publique, de donner 
au papier de l'Etat un crédit égal à celui de 
l'argent, de soutenir à force de subtilités et 
de déguisements ce mensonge gouverne- 
mental, on n'aura toujours fait que couvrir 
l'âne de ta peau du lion, et, au moindre em- 
barras, vous verrez la mascarade s'évanouir, 
ne laissant derrière elle que la confusion et 
l'épouvante. » 

P.-J. Proudhon. 

PEAUGER (Arsène), homme de lettres, né 
à Plasnes (Eure) en 1815, mort à Paris en 
1865. Elève de la Faculté de Caen, Peauger 
se lit inscrire, en 1835, au barreau de cette 
ville, mais il ne tarda pas à quitter cette 
carrière pour devenir journaliste. 11 fit ses 
débuts au National et en même temps colla- 
bora au recueil de jurisprudence de Sirey. 
En 1838, il fut appelé par les républicains 


PEAU 

de Limoges pour fonder dans cette ville le 
Progressif de la Haute-Vienne. C'était au 
moment de la coalition formée par tous les 
partis opposants au ministère Mole. La coa- 
lition eut des succès dans le département de 
la Haute-Vienne. Au nombre des candidats 
ministériels évincés se trouva le célèbre 
physicien Gay - Lussae. En 1840, Peauger 
quitta Limoges pour aller diriger à Angers 
un autre organe républicain, le Précurseur 
de l'Ouest. Peu après son départ, ie Progres- 
sif était attaqué par M. Bourdeau, pair de 
France, ancien garde des sceaux de la Res- 
tauration, pour des articles diffamatoire! 
publiés contre ce personnage. Voulant éviter 
un débat en cour d'assises, juridiction de- 
vant laquelle il devait porter sa plainte, 
d'après une disposition de la loi sur la presse 
de 1819, à cause de sa qualité de fonction- 
naire public, M. Bourdeau assigna te gérant 
du journal devant le tribunal civil, qui se 
déclara incompétent. Moins libérale que la 
juridiction du premier degré, la cour de Li- 
moges annula cette sentence le 28 décem- 
bre 1841, en décidant que les tribunaux 
civils pouvaient être saisis des actions en 
dommages et intérêts intentées parles fonc- 
tionnaires publics diffamés. Cette jurispru- 
dence, qui détruisait pour les journalistes la 
garantie protectrice du jury, fut confirmée 
en 1R43 par la chambre des requêtes de la 
cour de cassation et porta le nom de juris- 
prudence Bourdeau. Une- autre application 
de cette jurisprudence fut faite à Peauger lui- 
même, en 1846, par la cour suprême dans un 
procès intenté par M. Augustin Giraud, 
maire d'Angers, au Précurseur de l'Ouest. 
Non content d'avoir obtenu gain de cause 
contre le gérant du Progressif de la Haute- 
Vienne, M. Bourdeau avait soulevé la pré- 
tention de faire supporter la condamnation 
prononcée par la société commerciale qui 
s'était formée pour la fondation et l'exploi- 
tation du journal et par deux de ses anciens 
gérants et associés en nom collectif, dont 
l'un était Peauger. Celui-ci résista à cette 
prétention exorbitante, et il dut plaider à 
Limoges devant la juridiction civile et la 
juridiction commerciale. M. Bourdeau ayant 
été débouté de ses demandes et ayant in- 
terjeté appel, l'affaire n'était pas terminée 
lorsque éclata la révolution de Février. Elle 
fut interrompue par les événements politi- 
ques et abandonnée par les héritiers de 
M. Bourdeau. Vers 1845, Peauger fut mis 
par M. Frédéric Degeorges, rédacteur du 
Patriote du Pas-de-Calais, en rapport avec 
L.-N. Bonaparte, détenu au fort fis Ham. Il 
lut ses écrits et partagea les illusions de son 
confrère sur la sincérité des convictions dé- 
mocratiques du prétendant. M. Elias Re- 
gnault raconte dans son Histoire de huit ans 
que les amis politiques de Peauger l'ayant 
averti de se tenir en garde, cet écrivain ré- 
pondit tranquillement : • Il sera temps de me 
retirer de lui lorsqu'il oubliera ses pro- 
messes. » On va voir qu'il sut tenir sa pa- 
role. Peauger s'occupait, vers la fin du règne 
de Louis-Philippe , de concert avec un 
groupe d'hommes de lettres, d'une publica- 
tion sur la Vie politique et privée des hommes 
illustres de la Révolution, qui eut un vif 
succès. Il y donna une remarquable biogra- 
phie de Mirabeau. La révolution de Février, 
en interrompant cette publication, appela 
à la vie active Peauger, que ses luttes dans 
la presse républicaine désignaient tout na- 
turellement à l'attention du nouveau gou- 
vernement. Le 23 mai 1848, il était nommé 
maître des requêtes au conseil d'Etat. Lo 
13 juin suivant, on l'envoyait comme préfet 
dans la Sarthe et, un mois plus tard, il allait 
remplacer à Marseille M. Emile Ollivier, 
dont le passage dans l'administration des 
Bouches-du-Rhône avait produit des effets 
désastreux. Pendant son séjour dans cetto 
préfecture, Peauger déploya de réels talents 
d'administrateur. Il parvint à dissoudre, sans 
lutte à main armée, lis ateliers nationaux, 
pacifia les esprits, évita des troubles dont 
plusieurs autres villes du Midi ne furent pas 
exemptes dans ces temps orageux , et pré- 
para la translation au Frioul, dans une des 
îles de la côte de Provence, du lazaret con- 
tinental de Marseille; cette translation ne 
fut effectuée que quelques années plus tard, 
mais l'honneur lui en revient. Au moment 
des élections pour la présidence, Peauger, 
qui persistait à croire aux intentions démo- 
cratiques de l'ancien détenu du fort de Ham, 
vota pour Louis-Napoléon Bonaparte, tout 
en observant comme préfet la plus rigou- 
reuse neutralité. Pour avoir toute sa liberté 
d'action, il avait offert sa démission au gou- 
vernement du général Cavaignac, qui la 
refusa noblement, laissant au préfet de Mar- 
seille la pleine indépendance de sa conscience 
politique. L'élu du 10 décembre ne devait 
pas savoir gré à ce démocrate illusionné de 
sa persévérance à croire à sa sincérité po- 
litique. Visant à se débarrasser de la consti- 
tution républicaine par un coup de force, il 
ne pouvait accepter sans défiance les ser- 
vices des honnêtes gens égarés dans son 
parti. On suscita au préfet de Marseille tant 
de tracasseries ; M. Léon Faucher, le ministre 
de l'intérieur, dévoué aux intérêts du comité 
de la rue de Poitiers, lassa si bien sa pa- 
tience qu'en septembre 1849 il donna sa dé- 
mission et revint à Paris. A ce moment, il 
distinguait encore entre les vues du président 
de la République, qu'il croyait franchement 
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démocratiques, et les visées manifestement 
réactionnaires des partis monarchiques coa- 
lisés de l'Assemblée législative. La lettre k 
Edgar Ney, ]e renvoi du ministère Odilon 
Barrot-Fafloux le décidèrent à s'affilier, 
mais pour bien peu de temps, à la Société du 
10 décembre et à accepter, au commence- 
ment de 1850, la direction de l'Imprimerie 
nationale. Dans ces nouvelles fonctions, il se 
montra bienveillant et juste, mais se vit en 
butte a une véritable guerre d'escarmouches. 
On voulut le forcer à renvoyer de bons ou- 
vriers sous prétexte que leurs opinion* étaient 
trop avancées; il s y refusa formellement, 
parce qu'il avait lieu d'être satisfait de leurs 
services, et, de guerre lasse, il demanda, le 
1S mai 1850, à être remplacé. La lettre con- 
tenant sa démission constatait la complète 
désillusion de l'ancien ami du prisonnier de 
Ham. Il disait au président qu'il l'avait rêvé 
chef initiateur et modérateur k la fois de la 
grande démocratie française, tandis qu'il le 
voyait maintenant absorbé par les partis 
hostiles à la République : «Je ne suis, disait 
Peauger en terminant, ni une autorité ni 
une influence politique. Ma retraite ne fera 
de brèche nulle part. Je m'en vais obscuré- 
ment. Je ne suis qu'une conscience d'honnête 
homme qui vous donne un des derniers aver- 
tissements sincères que vous recevrez peut- 
être. 1/entendrez-vous î » Louis-Napoléon 
Bonaparte n'eut garde de prêter l'oreille k 
cette voix de l'amitié, et c'est le successeur 
de Peauger à l'Imprimerie nationale, M. de 
Saint-Georges, qui fut chargé de faire im- 
primer nuitamment les placards qui annon- 
çaient aux Parisiens le coup d'Etat de dé- 
cembre. Depuis ce moment Peauger, rentré 
dans la vie privée, écrivit des correspon- 
dances dans des journaux étrangers, se livra 
k des travaux littéraires et économiques, 
coopéra à l'Encyclopédie Didot, où il a écrit 
l'article Finances, et devint administrateur 
jusqu'à sa mort d'une grande société indus- 
trielle qui périclitait et qu'il contribua à re- 
lever. — Son fils, Marc Peauger, né à An- 
gers en 1841, a embrassé comme lui la car- 
rière du journalisme. Il a ressuscité a Limoges 
en 1873, au moment de l'élection de M. Georges 
Périn, le Progressif de la Haute-Vienne , qui 
a été bientôt supprimé par l'état de siège ; 
il a publié diverses brochures consacrées 
aux questions locales, dans lesquelles il a dé- 
ployé beaucoup d'esprit et de finesse et un 
vrai talent d'écrivain ; l'une de ces brochures 
a puissamment contribué au succès des can- 
didats républicains aux élections municipales. 
Au moment des élections législatives de 1876, 
M. M. Peauger a publié une Lettre aux con- 
seillers municipaux sur les élections sénato- 
riales et accepté la direction et la gérance du 
journal républicain de Limoges, le Progrès, 
dont tous les candidats ont été élus aux scru- 
tins du 20 février et du 5 mars, mais qui a 
succombé peu de temps après des suites d'un 
procès de presse qui a eu trop de retentisse- 
ment pour que nous le passions ici sous 
silence. Pendant les élections, un des fils du 
premier président de la cour de Limoges, 
M. Albert Lezaud, s'était présenté aux élec- 
teurs de l'arrondissement de Rochechouart 
comme candidat bonapartiste et, pour effrayer 
les électeurs, avait évoqué les souvenirs 
terribles de la première Révolution. Comme 
ce candidat plaçait imprudemment sa candi- 
dature sous les auspices de sa tradition de 
famille, le Progrès crut devoir évoquer, en 
termes que nous n'avons pas k reproduire, le 
souvenir de son grand-père, qui avait joué 
un certain rôle sous la Terreur dans le dé- 
partement de la Haute- Vienne. Ce terrible 
ancêtre, Pierre Lezaud, avait été, en effet, 
jeune encore, un des orateurs du club popu- 
laire de Limoges. Dans un discours applaudi, 
imprimé aux frais de la société et approuvé 
par les jacobins de Paris, il avait vanté 
l'exécution de Louis XVI, qui était pour lui 
« l'infâme Capet ; «il avait loué l'exécution de 
Danton, soupçonné d'aspirer k la dictature; 
il avait admiré les sublimes rapports de 
Saint-Just à la Convention et s'était exta- 
sié devant le travail de ce qu'il appelait « la 
faulx nationale qui moissonne les têtes cou- 
pables. » Secrétaire des divers comités de 
surveillance qui se succédèrent k Limoges k 
cette terrible époque, membre d'une com- 
mission chargée de désigner aux conven- 
tionnels en mission les candidats aux em- 
plois publics, Pierre Lezaud avait été, au 
printemps de 179-4, chargé d'une mission 
patriotique dans le district de Bellac, et, à 
la suite de ses harangues enflammées, plu- 
sieurs personnes suspectes avaient été ar- 
rêtées, dont quelques-unes furent envoyées 
au tribunal révolutionnaire et périrent sur 
l'échafaud. Tel était l'aïeul du candidat bo- 
napartiste do Rochechouart. La famille Le- 
zaud, irritée de voir rappeler en termes fort 
durs les débuts d'un de ses ancêtres dans la 
vie publique , actionna M. Marc Peauger 
devant le tribunal correctionnel de Limoges. 
L'affaire vint k la cour d'appel, qui pro-> 
nonça une sévère condamnation contre le 
gérant du Progrès, par application de la 
jurisprudence qui traite comme un délit la 
diffamation envers la mémoire des morts. 
Un pourvoi en cassation fut dirigé contre 
cet arrêt et, k la suite de ce pourvoi, la cour 
suprême décida, le 24 mars 1877, que les 
membres et délégués des sociétés populaires 
sous la Terreur et les secrétaires-greffiers 
des comités de surveillaneo n'avaient point 
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le caractère public exigé par la loi de 1819 
pour l'admissibilité de la preuve des imputa- 
tions diffamatoires. La presse républicaine 
fit remarquer l'étrangeté de cette jurispru- 
dence, qui ne tend à rien moins qu'à nier 
l'histoire, puisque l'historien qui évoque les 
faits et gestes des personnes qui Se sont 
mêlées aux événements sans avoir un ca- 
ractère officiel nettement déterminé s'expo- 
serait à des actions en dommages et intérêts 
de la part d'héritiers k un degré même éloi- 
gné de ces personnages. Il est vrai que les 
tribunaux se réservent d'apprécier où finit 
le domaine de l'histoire et où commence celui 
de la diffamation. Mais ces distinctions ne 
peuvent être faites qu'en vertu d'un pouvoir 
discrétionnaire fort dangereux, ayant l'in- 
convénient de remplacer la loi par l'arbi- 
traire. Mieux vaudrait la pleine liberté de la 
presse, tempérée seulement par le droit de 
réponse déjà consacré par nos lois. 

* PÉAULE, village de France (Morbihan), 
; cant. de Questembert, arrond. etk 43 kilom. 
I de Vannes; pop. aggl., 412 hab. — pop. tôt., 
, 2,485 hab. 

PECCI (Joachim), archevêque de Pérouse, 
cardinal italien, devenu pape sous le nom de 
Léon XIII. V. Léon XIII, dans ce Supplé- 
ment. 

* PÊCHE s. f. — Encycl. La législation sur 


la pêche fluviale a subi d'importantes modirt- 


, cations, que nous allons faire connaître. 
L'article 1 er du décret de 1875 règle les épo- 
ques d'interdiction de la pêche durant la sai- 
son du frai. En France, les poissons qu'il est 
utile de protéger de la sorte peuvent être 
rangés dans deux catégories correspondant 
à deux périodes de ponte : celle d'hiver pour 
les salmonidés, celle de l'été pour les autres 
espèces. Ces deux périodes, durant lesquelles 
la vente et le colportage eussent dû être in- 
terdits, auraient embrassé des intervalles de 
temps très-considérables, si l'on avait voulu 
respecter rigoureusement les lois naturelles 
de la reproduction, qui varient selon les cli- 
mats et selon la rapidité, la qualité et la tem- 
pérature des eaux; mais l'administration 
s'est appliquée à trouver un intervalle moyen 
entre les saisons extrêmes du frai , de ma- 
nière k protéger suffisamment les espèces 
les plus hâtives comme les espèces les plus 
tavdives, et elle semble avoir atteint ce ré- 
sultat en fixant la période de la ponte d'hi- 
ver du 20 octobre au 31 janvier, et celle de 
la ponte d'été du 15 avril au 15 juin. Le 
moyen le plus rationnel, sans doute, eût été, 
comme le dit le Dictionnaire de l'administra- 
tion, de délimiter les régions soumises k une 
même période d'interdiction par bassins ou 
par groupes de rivières, ainsi que cela existe 
j dans la Grande-Bretagne ; mais une telle di- 
vision aurait engendré des difficultés tout 
aussi grandes que la division par départe- 
ments. Au reste, dans la Grande-Bretagne, 
on a reconnu la nécessité de réduire k un 
très-petit nombre de temps distincts les épo- 
ques d'interdiction établies auparavant en 
correspondance avec les bassins. Enfin, l'u- 
niformité des périodes d'interdiction se trou- 
vait commandée en quelque sorte par les dis- 
positions législatives interdisant la vente et le 
transport du poisson en temps prohibé et par 
la rapidité actuelle des communications. 

Aux termes de l'article 6 du décret de 
1875, la pêche n'est permise que depuis le le- 
ver jusqu'au coucher du soleil, sauf pour l'an- 
guille, la lamproie et l'écrevisse, sous cer- 
taines réserves relatives aux engins employés. 
L'administration n'a pas cru devoir accueillir 
des demandes nombreuses faites dans l'intérêt 
des marins, et elle s'est opposée k ce que le 
saumon fût compris dans l'exception édictée 
par le décret de 1875. 

L'article 7 du même décret décide que la 
pêche est permise la nuit pour tous le3 pois- 
sons, au moyen d'engins fixes, sous la con- 
dition de ne relever ces engins que de jour. 

Les articles 5 et 8 de la loi de 1865 et l'ar- 
ticle 4 du décret de 1875 règlent les époques 
de prohibition de vente et de transport du 
poisson. Aux termes de ces articles, il est in- 
terdit de mettre en vente, de vendre et d'a- 
cheter, de transporter, de colporter, d'impor- 
ter et d'exporter les diverses espèces de pois- 
son pendant le temps où la pêche est interdite. 
Mais cette disposition n'est pas applicable 
aux poissons provenant des étangs ou réser- 
voirs. L'article 30 de la loi de 1829 avait fixé 
certaines dimensions au-dessous desquelles 
les poissons ne peuvent être péchés. L'arti- 
cle 8 du décret de 1875 modifie comme il suit 
les dispositions de la loi de 1839 : 

« Art. 8. Les dimensions au-dessous des- 
quelles les poissons et les écrevisses ne peu- 
vent être péchés, même à la ligne flottante, 
et doivent être immédiatement rejetés k l'eau, 
sont déterminées comme il suit pour les di- 
verses espèces : 

s 1» Les saumons et anguilles, 25 centimè- 
tres de longueur ; 

» 2» Les truites, ombres chevaliers , om- 
bres communs, carpes, brochets, barbeaux, 
brèmes, meuniers, muges, aloses, perches, 
gardons, tanches, lottes, lamproies et lava- 
rets, 14 centimètres de longueur; 

» 3° Les soles, plies et fiets, 10 centimètres 
de longueur; 

» 40 Les écrevisses à pattes rouges, 8 cen- 
timètres de longueur; celles à pattes blan- 
ches, 6 centimètres de longueur. « 
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La longueur des poissons ci-dessus men- 
tionnés est mesurée de î'ceil k la naissance 
de la queue; celle de l'écrevisse, de l'œil k 
l'extrémité de la queue déployée. 

L'article 9 du décret de 1875 fixe la dimen- 
sion des engins. 

Aux termes de cet article, les mailles des 
filets, mesurées de chaque côté après leur sé- 
jour dans l'eau , et l'espacement des verges, 
des bires, nasses et autres engins employés 
k la pêche des poissons, doivent avoir les di- 
mensions suivantes : 

io Pour les saumons, 4 millimètres au 
moins ; 

2° Pour les grandes espèces autres que le 
saumon et pour l'écrevisse, 27 millimètres au 
moins ; 

3" Pour les petites espèces, telles que gou- 
jons, loches, vérons, ablettes et autres, 10 mil- 
limètres. 

La mesure des mailles et de l'espacement 
des verges est prise avec une tolérance d'un 
dixième. 

Il est interdit d'employer simultanément k 
la pêche des filets et engins de catégorie dif- 
férente. 

L'article 24 de la loi de 1829 a déterminé 
les dimensions en longueur et largeur des 
filets et engins de toute nature, et stipulé 
qu'il est interdit de placer dans les rivières 
navigables ou flottables, les canaux ou ruis- 
seaux, aucun barrage, appareil, établisse- 
ment quelconque de pêcherie, ayant pour ob- 
jet d'empêcher entièrement le passage du 
poisson. 

Les articles 11 et 12 du décret de 1875 
complètent la loi de 1829. 

D'après l'article il du décret de 1875, les 
filets fixes ou mobiles et les engins de toute 
nature ne peuvent excéder, en longueur ni 
en largeur, les deux tiers delà largeur mouillée 
du cours d'eau, dans les emplacements où on 
les emploie. 

Aux termes de l'article 12 du même-décret, 
les filets fixes employés k la pêche doivent 
être soulevés par le milieu pendant trente- 
six heures de chaque semaine, sur une lon- 
gueur équivalente au dixième de leur déve- 
loppement et sur une hauteur de 50 centi- 
mètres. 

L'article 14 du décret de 1875 interdit d'é- 
tablir dans les cours d'eau des appareils pour 
• rassembler le poisson dans des endroits dont 
il ne peut plus sortir, ou de le contraindre k 
passer par une issue garnie de pièges. 

L'article 13 du même décret prohibe tous 
les filets traînants, k l'exception du petit 
épervier jeté k la main et manœuvré par un 
seul homme. Sont réputés traînants tous les 
filets coulés k fond au moyen de poids et pro- 
menés sous l'action d'une force quelconque. 

L'article 25 de la loi de 1829 interdit de je- 
ter dans les eaux des drogues et appâts qui 
soient de nature k enivrer le poisson ou k le 
détruire. 

Aux termes de l'article 15 du décret de 
1875, il est interdit d'accoler aux écluses, 
barrages, chutes naturelles, pertuis, van- 
nages, coursiers d'usines et échelles k pois- 
sons, des nasses, paniers et filets k demeure; 
de pêcher avec tout autre engin que la 
ligne flottante tenue k la main, dans l'inté- 
rieur des barrages, écluses, pertuis, vanna- 
fes, coursiers d'usines et passages ou échelles 
poisson, ainsi qu'à une distance de 30 mè- 
tres en amont ou en aval de ces ouvrages. 
U est également interdit de pêcher k la main, 
de troubler l'eau et de fouiller au moyen de 
perches bous les racines ou autres retraites 
fréquentées par les poissons; il est interdit 
aussi de se servir d'armes k feu, de poudre 
de mine, de dynamite ou de toute autre sub- 
stance explosible. 

L'article 17 du décret de 1875 interdit de 
pêcher dans les parties des rivières, canaux 
ou cours d'eau dont le niveau serait acciden- 
tellement abaissé, soit pour y opérer des cu- 
rages ou travaux quelconques, soit par suite 
de chômage des usines ou de la navigation. 

Telles sont les mesures générales édictées 
par la loi de 1865 et le décret de 1875, com- 
plétant l'un et l'autre la loi de 1829. 

Le décret réglementaire de 1875, indépen- 
damment des mesures générales qu'il édicté, 
s'occupe aussi et spécialement des mesures 
susceptibles d'être prises par les administra- 
tions départementales. Les arrêtés rendus 
par les préfets comportent d'ailleurs l'avis 
préalable des conseils généraux; mais les 
préfets ne sont pas obligés de se conformer 
à ces avis. Les arrêtés des préfets, en ma- 
tière de pêche fluviale, ne sont exécutoires 
qu'après l'approbation du ministre des tra- 
vaux publics. 

« Afin de tempérer, dit le Dictionnaire 
d'administration , ce qu'il y a de trop absolu, 
dans l'article 1er du décret du 10 août 1875, 
qui fixe d'une manière uniforme les deux 
époques pendant lesquelles la pêche est in- 
terdite, « les préfets peuvent : 

1° Interdire exceptionnellement la pêche 
de toutes les espèces de poissons pendant 
l'une ou l'autre période, lorsque cette inter- 
diction est nécessaire pour protéger les es- 
pèces prédominantes; 

2o Augmenter, pour certains poissons dé- 
signés, Ta durée desdites périodes, sous la 
condition que les périodes ainsi modifiées 
comprennent la totalité de l'intervalle du 
temps fixé; 

3° Excepter de la seconde période la pêche 
de l'alose, de l'anguille, ds la lamproie, ainsi 
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que des autres poissons vivani alternative- 
ment dans les eaux douces et dans les eaux 
salées ; 

40 Fixer une période d'interdiction pour la 
pêche de la grenouille. 

Aux termes de l'article 6 du décret de 
1875, les préfets peuvent autoriser la pêche 
de nuit de l'anguille, de la lamproie et de 
l'écrevisse dans des cours d'eau désignés et 
k des heures fixées, en déterminant la na- 
ture et la dimension des engins dont l'emploi 
est autorisé pour cette pêche. 

D'après l'article 10 du même décret, des 
arrêtés préfectoraux peuvent réduire les 
mailles des filets et l'espacement des verges 
des engins employés uniquement k la pêche 
de l'anguille, de la lamproie et de l'écrevisse, 
sous la condition de l'emploi de ces filets et 
engins dans des endroits déterminés. 

Des arrêtés peuvent aussi déterminer les 
emplacements limités en dehors desquels 
1 l'usage des filets k petites mailles n'est pas 
| permis. 

I L'article 16 du décret de 1875 donne aux 
I préfets le droit d'ajouter aux engins et pro- 
I cédés de pêche, interdits spécialement par le 
j décret du 10 août 1875, d'autres engins et pro- 
cédés de nature k nuire au repeuplement des 
cours d'eau. Ils peuvent aussi déterminer les 
espèces de poissons avec lesquelles il est dé- 
fendu d'appâter les hameçons, nasses, filets 
et autres engins. 

Aux termes de l'article 18 du décret de 
1875, des arrêtés préfectoraux peuvent auto- 
riser, dans des emplacements déterminés, k 
des époques qui ne coïncident pas avec les 
périodes d'interdiction, des manœuvres d'eau 
et des pêches extraordinaires pour détruire 
certaines espèces dans le but d'en propager 
d'autres plus précieuses. 

En exécution de l'article 19 du décret de 
1875, des arrêtés préfectoraux, pour lesquels 
les conseils de salubrité et les ingénieurs 
sont consultés, déterminent : 

1° La durée du rouissage du lin et du chan- 
vre dans les cours d'eau et les emplacements 
où cette opération peut être pratiquée avec 
le moins d'inconvénient pour le poisson ; 

2° Les mesures k observer pour l'évacua- 
tion dans les cours d'eau des matières et ré- 
sidus susceptibles de nuire aux poissons et 
provenant de fabriques et établissements 
industriels quelconques. 

PÉCII1N1ENS, peuples de l'Ethiopie, remar- 
quables, suivant les historiens anciens, par 
leur petite taille, et qui ont donné naissance 
à la fable des Pygmées. Des voyageurs mo- 
dernes ont reconnu l'existence dans l'Afrique 
centrale d'une nation de nains, les Akkas, 
qui seraient les débris de cette race préhis- 
torique. V. Akka, dans ce Supplément, et 
Pygmées, au tome XIII du Grand Diction- 
naire. 

PÊCHOIRE s.f. (pê-choi-re — tbA. pêcher). 
Crochet de fer avec lequel les pêcheurs, sur 
les côtes de l'Ouest , cherchent les coquilla- 
ges dans le sable ou la vase. 

PÉCHOLIER (Georges), médecin français, 
né k Layrac (Lot-et-Garonne) en 1830. Il fit 
ses études médicales k Montpellier, où il prit 
le grade de docteur, puis il se fit recevoir 
professeur agrégé k la Faculté de médecine 
de cette ville, après avoir professé la clini- 
que externe k l'Ecole de médecine d'Alger. 
Outre de nombreux articles insérés dans le 
journal Montpellier médical , on lui doit les 
écrits suivants : Illusions et réalités de la 
thérapeutique (1862, in-8°); Recherches expé- 
rimentales sur l'action physiologique de l'ipé- 
cacuana (1863, in-8°); Etude sur l'hygiène 
des ouvriers employés à la fabrication du ver- 
det (1864, in-8°); Des indications de l'emploi 
du calomel dans le traitement de la dyssente- 
rie (1865, in-8°) ; Des indications de l'emploi 
de la diète lactée dans le traitement de di- 
verses maladies (1866, in-8o) ; Sur l'emploi de 
l'alcool dans le traitement de la pneumonie 
(1867, in-8°); Chroniques médicales (1867, 
in-8<>); la Pathologie générale et la philoso- 
phie (1868, in-S°) ; Sur les i7idications du trai- 
tement de la fièvre typhoïde par la créosote 
(1874, in-8<>), etc. 

PECTOLACTIQUE adj. (pè-klo-la-kti-ke). 
Chim. Se dit d'un acide formé par l'action de 
l'oxyde de cuivre en solution alcaline sur un 
excès de sucre de lait. 

PECTOPLUME s. m. (pè-kto-plu-me — du 
lat. pecto, je peigne, et de plume). Appareil 
servant k plumer les volailles, et qui opère 
automatiquement le triage des plumes sui- 
vant leur grosseur, 

PÉDAL, ALE adj. (pé-dal, a-le — du lat. 
pes, pedis, pied). Qui se rapporte aux pieds. 

— Obstétr. Version pédale, Action de re- 
tourner le fœtus de manière k lui faire pré- 
senter les pieds. 

PÉDANTASSE s. m. (pé-dan-ta-se — aug- 
ment. de pédant). Gros pédant, lourd pédant. 

— adj. Qui appartient aux pédantasses : 

Air PEDANTASSE. 

* PEDERNEC, bourg de France (Côtes-du- 
Nord),cant. de Bégard, arrond. etk 9 kilom. 
0. de Guingamp; pop. aggl., 478 hab. — pop. 
tôt., 3,173 hab. 

PÉDICUL1SÉ, ÉE adj. (pé-di-ku-li-zé — 
rad. pédicule). Pathol. Se dit d'une tumeur qui 
est devenue pédiculée après avoir existé sans 
pédicule. 
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* PEDRO II (Jean-Charles-Léopold-Sal- 
vador-Bibiano-Francisco-Xavier do Paula- 
Leocadeo-Michel-Rafael-Gonzago de Alcan- 
tara, dom), empereur du Brésil. — En no- 
vembre 1874, il dut faire réprimer par l'in- 
tervention de l'année des troubles qui écla- 
tèrent dans les provinces de Parahybaet de 
Pernambuco, et que le clergé avait provo- 
qués en excitant te peuple contre les francs- 

"maçons. Au mois de mai 1875, le ministère 
ayant donné sa démission, il appela le duc de 
Caxlas a former un nouveau cabinet. A cette 
époque, le docteur Tejedor se rendit au Bré- 
sil comme plénipotentiaire de la république 
Argentine, afin de négocier la délimitation 
des frontières du Paroguay. Au mois de dé- 
cembre de cette même année, dom Pedro 
adhéra à la convention faite à Saint-Péters- 
bourg par le congrès internationnal de télé- 
graphie. Au mois de mars 1876, il entreprit un 
grand voyage et laissa, pendant son absence, 
la régence de l'empire à sa fille. Il se rendit 
d'abord aux Etats-Unis, où il visita l'Expo- 
sition universelle de Philadelphie. De là, il 
gagna l'Europe, qu'il parcourut presque en- 
tièrement. Il séjourna successivement en 
Angleterre, en Belgique, en Allemagne, en 
France, en Italie, en Espagne, etc. Partout 
il s'attacha a fréquenter les érudits et les 
savants, à se rendre compte des progrès des 
sciences et des lettres. A Paris, il assista à 
des séances de l'Académie française, de l'A- 
cadémie des sciences, dont il est membre 
correspondant depuis 1875, et de la Société 
de géographie, dont il fait également parlie. 
H est retourné au Brésil vers la fin de 1877. 

PÉE-SUR-NIVELLE (SAINT-), bourg do 
France (Basses-Pyrénées), cant. d'UsIarits, 
arrond. et à 20 kilom. de Bayonne, sur lu 
rive droite de la Nivelle ; pop. aggl., 380 hab. 

— pop. tôt., 2,532 hab. 

* PËGOT s. m. — Légère couche de ma- 
tière gluante qui enveloppe les fromages de 
Roquefort. 

PÉGOULIÈRE s. f. (pé-gou-liè-re — du 
provençal pega, poix). Sentier dans un bois de 
pins, dans le midi de la France. Il On écrit 

aUSSt PÉGOI.LIKIiE. 

* PEIGNE s. m. — Anat. Membrane vas- 
culaire fixée sur le nerf optique et s'étendant 
plus ou inoins dans la chambre de l'œil. 

PEIGNERIE s.f, (pè-gne-rl; gn mil. — rad. 
peigner). Industrie du peignage des matières 
textiles. 

PEINTELÉ, ÉE adj. (pain-te-lé). Qui a les 
couleurs variées de la pintade : Faisan fein- 
telk. 

* PEINTURE s. f. — Eocycl. Peinture sur 
verre. V. vitrail, au tome XV du Grand 
Dictionnaire. 

PE1THO s. f. (pé-i-to — gr. Peithâ, la Per- 
suasion). Astron. Planète télescopique, dé- 
couverte en 1872 par M. Luther. 

PÉKINADE s. f. (pê-ki-na-de — de Pékin, 
nom de ville). Comm. Etoffe pour ameuble- 
ment, qu'on tire de la Chine. 

* PELAGE s. m. — Ecroulement superficiel 
du sol, pour détruire la végétation. 

Pèlorinnge* (LE DOSSIER DES), par Paul 

Parfait. V. dossjer, dans ce Supplément. 

PÈLERINER v. n. ou intr. (pè-le-ri-né — 
rad. pèlerin). Aller en pèlerinage. 

PÉLICANITE s. f. (pê-li-ka-ni-te). Miner. 
Sorte d'argile qui parait être produite par 
l'altération du feldspath, et qui se trouve 
dans le gouvernement de Kiev. 

* PÉI-IGOT (Eugène-Melchior) , chimiste. 

— Il a fait partie en 1876 do la commission 
chargée de préparer l'organisation de l'Insti- 
tut agricole, où il occupe une chaire de chi- 
mie analytique (octobre 1876), et il a été 
nommé en 1877 président de l'Académie des 
sciences. Outre des mémoires et des com- 
munications faites à cette Académie, ou lui 
doit un ouvrage important : le Verre , son 
histoire, sa fabrication (1876, in-8°). 

PÉHSS1EH (Philippe-Xavier), général ot 
homme politique français, frère du général 
Pélissier, duc de Malakoff, né à Maromme 
(Seine-Inférieure) en 1812. 11 entra en 1832 
à l'Ecole polytechnique, d'où il sortit avec le 
grade de sous-lieutenant pour passer à l'E- 
cole d'application, qu'il quitta en 1836 avec 
le grade de lieutenant. En 1840, il fut fait 
capitaine, entra dans l'artillerie de marine, 
fut nommé commandant (1852) et attaché à 
l'état-major de son frère (1854), avec lequel 
il fit la campagne de Crimée. En 1855, il fut 
nommé lieutenant-colonel, puis colonel en 
1856, général de brigade en 1861, fut pourvu 
des fonctions d'inspecteur général de l'artil- 
lerie et des forges, fonderies et arsenaux de 
la marine. Pendant la guerre de 1870-1871, 
il prit part à la défense de Paris, fut blessé 
à Nogent-le-Rotrou et fut nommé général de 
divison. 

Après la cessation des hostilités, il re- 
nonça au service actif, se retira dans ses 
terres de la Haute-Marne, fut élu conseiller 
général et nommé président du conseil en 
1875. L'année suivante, il fut élu sénateur par 
les électeurs de la Haute-Marne, et il a pris 
place sur les bancs du centre gauche. Le 
sort l'a désigné parmi les sénateurs renouve- 
lables en 1879. 

PELLE DE LIXA s. m. (pèl-lé-dé-li-ksa — 
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mots portugais signif. peau de poisson). Pa- 
thol. Espèce de variole confluente qui règne 
au Brésil. 

*PELLEGRUE,villagede France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-E. 
de La Réole ; pop. aggl., 310 hab. — pop. 
tôt., 1,622 hab. 

PELLEPOHT-feURËTE (vicomte Charles 
de), homme politique français, né à Bordeaux 
en 1827. Fils d'un général du premier Em- 
pire, il fut nommé sous-préfet d'Argelès en 
1853 et conseillerde préfecture de la Gironde 
en 1863. Lorsque, en 1874, M. Fourcand fut 
destitué de ses fonctions de maire de Bor- 
deaux par le ministère de Broglio, ce fut 
M. Pelleport-Burète qui fut appelé aie rem- 
placer ; mais il donna sa démission quand le 
pouvoir fut remis aux mains d'un ministère 
républicain. 

Aux élections sénatoriales du 30 janvier 
1876, il fut porté, avec MM. Hubert-Delislo, 
Guestier et Bonnet, sur la liste de l'Union 
conservatrice, patronnée par le préfet Pas- 
cal ; il fut élu sénateur de la Gironde au 
troisième tour de scrutin , le deuxième sur 
quatre, par 388 voix, sur 672 électeurs. Il 
fait partie de la droite au Sénat, et il n'a pas 
manqué de voter pour toutes les mesures qui 
pouvaient contribuer au renversement de la 
République. 

* PELLEttlN (le), bourg de France (Loire- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 ki- 
lom. S.-E. de Paimbœuf, sur un coteau de la 
rive gauche de la Loire; pop. aggl., 1,008 hab. 
— pop, tôt-, 1,794 hab. 

PELLET (Eugène-An toino-Marcellin), jour- 
naliste et homme politique français, né à 
Saint-Hippo!yte-du-Fort(Gard)en 1849. Après 
avoir fait ses études de droit à Paris, M. Mai- 
cellin Pellet s'attacha au barreau de la capi- 
tale. Pendant la guerre de 1870, 11 combattit 
dans les rangs de l'armée de la Loire et fut 
fuit prisonnier à la bataille du Mans. En 
1876, M. Cazot, député du Gard, dont il était 
secrétaire, patronna sa candidature au Vi- 
gun et réussit à le faire élire. M. Marcellin 
Pellet prit place à la Chambre sur les bancs 
de l'Union républicaine et fut un des 363 qui 
protestèrent contre la dissolution. Il a été 
réélu le 14 octobre 1871. M. Marcellin Pellet 
a collaboré au journal la Cloche, à l'Indépen- 
dant, à l'Avenir, à la République du Midi, au 
Gard républicain. Il a publié : Elysée Lous- 
talot et les révolutions de Paris (1871) et les 
Actes des apôtres ou la Presse royaliste en 
1789 (1872), ouvrage faisant partie de l'En- 
cyclopédie de la /{évolution française. 

* PELLETAN (Pierre -Clément -Eugène), 
écrivain et homme politique français. — A 
l'Assemblée nationale, il prit rarement part 
aux discussions, mais il vota constamment 
avec la gauche républicaine , notamment 
pour M. Thiers le 24 mai 1873, contre toutes 
les propositions faites par le gouvernement 
de combat, pour la liberté des enterrements, 
contre l'église du Sacré-Cœur, le septennat, 
la loi des maires, le cabinet de Broglie, pour 
la constitution du 25 février 1875, contre la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. En no- 
vembre 1874, le Journal de Paris ayant in- 
sinué que sous l'Empire M. Eugène Pelletan 
« s'estimait trop heureux de pouvoir acquit- 
ter ses dettes avec l'argent de Chantilly, » 
le député des Bouches-du-Rhône protesta 
énergiquement contre cette allégation ca- 
lomnieuse. « La sixième chambre, écrivit-il, 
m'avait condamné sous l'Empire à trois mois 
de prison et à 2,000 francs d'amende pour 
l'article la Liberté comme en Autriche; mais 
ce n'est pas l'argent de Chantilly qui a payé 
cette amende, c'est la vente aux enchères 
de ma bibliothèque. Ni de près, ni de loin, 
ni directement, ni indirectement je n'ai ja- 
mais eu de relations avec M. le duc d'Au- 
male ou tout autre prince de sa famille. « 
Lors des élections sénatoiiales (30 janvier 
1876), M. Eugène Pelletan fut porté par les 
républicains candidat dans les Bouches-du- 
Rhône. Il signa une profession de foi avec 
MM. Esquiros et Challemel-Lacour et fut 
élu sénateur le premier sur trois. Au Sénat, 
il est allé siéger à l'extrême gauche, et il a 
appuyé la politique suivie par la majorité de 
la Chambre des députés. Après la résurrec- 
tion du gouvernement de combat, il s'associa 
à la protestation des gauches et vota, le 
22 juin 1877, contre la dissolution de la se- 
conde Chambre. Pendant un voyage qu'il fit 
diins les Bouches-du-Rhône au mois d'octo- 
bre suivant, M. Pelletan se vit en butte, à 
Aix, aux insultes du commissaire central, qui 
le suivit en plein jour, Sans le quitter d'une 
minute. Il écrivit ce qui venait de se passer 
au président du Sénat, comme au gardien 
naturel de la dignité des sénateurs ; mais le 
ministre de l'intérieur, M. de Fourtou, ne 
tint pas compte des représentations qui lui 
furent faites et maintint en exercice un agent 
qui était le fidèle exécuteur de son genre de 
politique. Après la réélection par le pay9 
d'une énorme majorité républicaine, M. Pel- 
letan repoussa l'ordre du jour Kerdrel, rela- 
tif à la nomination d'une commission d'en- 
quête par la Chambre des députés. 11 a pro- 
noncé deux discours fort remarquables, l'un 
sur la loi du colportage (février 1878), l'autre 
sur l'amnistie des délits de presse (mars 
1878). Outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés, il a publié : la Femme au xixe siècle 
(1869, in-so); Lamartine (1869, in-18); Dé- 
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cadencede lamonarchie française (1872, in-12); 
le 4 septembre devant l enquête (1874, in-4°), 
livre très-curieux, particulièrement en ce qui 
touche la conduite des bonapartistes lors de 
l'effondrement de l'Empire; la Candidature 
officielle (1876, in-18) ; Elisée, voyage d'un 
homme à la recherche de lui-même (1877, 
in-l2h Royan, la naissance d'une ville (1877, 
in-12); Jarousseau, le pasteur du désert (1877, 
in-12), réédition du Pasteur du désert, pu- 
blié en 1855. Ces deux derniers ouvrages 
ont fait décerner à M. Pelletan par l'Acadé- 
mie française, au mois d'août 1877, le prix 
Marcelin Guérin, en partage avec M. Capmas. 

PELLETAT s. m. (pè-le-ta — rad. pelleter). 
Pêche. Ouvrier employé au déchargement 
de la morue salée. 

* PELLETEUR s. m. — Ouvrier qui tra- 
vaille à la pelle. 

* PELL1SSIEH (Victor), général et homme 
politique français. — Il est né à Màoon en 
1811. Il prit fréquemment la parole à l'As- 
semblée nationale, où il était un des dôpuiés 
de Saône-et-Loire, particulièrement sur les 
questions relatives à l'organisation de l'ar- 
mée, à la loi des cadres, à la Légion d'hon- 
neur, au service militaire des Français do- 
miciliés en Algérie, etc., et se prononça, en 
juillet 1873, en faveur de l'organisation dos 
aumôniers militaires. Au mois de novembre 
suivant, le général Pellissier vota contre le 
septennat. Il se prononça ensuite contre la 
loi des maires, le cabinet de Broglie (16 mai 
1S74), pour les propositions Périer et Male- 
ville, la constitution du 25 février 1875 ot 
vota généralement avec la gauche. Après la 
dissolution de l'Assemblée nationale, il posa 
sa candidature à la Chambre des députés 
dans la première circonscription de Màcon, 
mais il échoua, lo 20 février 1876, contre 
M. Margue, républicain d'une nuance plus 
avancée, et il a vécu depuis lors dans la re- 
traite. 

j PÉLOCONITE s. f. (pé-lo-ko-ni-te). Miner. 
Substance d'un brun noir, renfermant du 
cuivre et trouvée à Rentolinos , dans le 
Chili. 

PÉLOHÉMIE s. f. (pé-lo-è-mî — du gr. pe- 
ins, boue; haima, sang). Art vétér. Affection 
des animaux, dans laquello le sang est épais 
et d'une couleur foncée. 

PÉLOGÈNE adj. (pé-Io-jè-no — du gr. pè- 
los, limon; qenês, engendré). Miner. Qui se 
forme dans les couches argileuses. 

PELON s. m. (pe-lon). Rafle de l'épi de 
maïs, dans l'Aunis. 

PELTEREAU- VILLENEUVE (René - Ar- 
mand), homme politique français, né à Châ- 
teaurenault (Indre-et-Loire) en 1806. Il étu- 
dia le droit à Paris, se fit inscrire comme 
avocat et devint successivement juge audi- 
teur a Reims (1829), substitut (1830), puis 
procureur du roi à Châlons (1836). Ayant 
épousé la fille du directeur de l'usine métal- 
lurgique de Donjeux, dans la Haute-Marne, 
il donna sa démission de procureur du roi en 
1838, alla habiter auprès de son beau-père 
et, dès l'annéo suivante, il prit la direction 
de l'usine. En 1842, M. Peltereau-Villeneuve 
fut élu, comme libéral, député de l'arrondis- 
sement de Vassy et réélu en 1846. Il devint 
en outre, en 1844, membre du conseil général 
de la Haute-Marne et président de ce con- 
seil en 1846. Ayant oublié ses idées libérales 
pour appuyer complètement la politique de 
M. Guizot, M. Peltereau-Villeneuve dut ren- 
trer dans la vie privée lors de la chute de 
Louis-Philippe. Il vécut à l'écart de la po- 
litique active sons la République et se borna, 
sous l'Empire, à redevenir membre, puis 
vice-président du conseil général. Elu dé- 
puté de la Haute-Marne le 8 février 1871, 
par 24,172 voix, M. Peltereau-Villeneuve alla 
siéger à droite , dans le groupe des monar- 
chistes orléanistes. Il prit une part très-fré- 
quente aux débats de la Chambre, devint 
membre de la commission des grâces, des 
commissions de budget, etc., demanda la va- 
lidation de l'élection des princes d'Orléans 
et s'occupa d'une façon toute particulière des 
questions algériennes, sur lesquelles il fit de 
nombreux rapports. M. Peltereau-Villeneuve 
vota pour la paix, les prières publiques, l'a- 
brogation des lois d'exil, le pouvoir consti- 
tuant, la proposition Rivet, contre le retour 
de l'Assemblée à Paris, pour le maintien de 
l'état de siège, etc. Après avoir contribué 
à renverser M. Thiers du pouvoir (24 mai 
1873), le député de la Haute-Marne appuya 
avec ardeur la politique du gouvernement do 
combat et vota toutes les mesures de réac- 
tion. Après l'échec des tentatives de restau- 
ration monarchique, il se prononça pour le 
septennat, pour la loi des maires, contre les 
propositions Périer et Maleville, contre la 
constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Candidat 
des droites au Sénat inamovible, il échoua. 
Il éprouva un nouvel échec dans la Haute- 
Marne, où il posa également sa candidature 
an Sénat (30 janvier 1876), et il rentra alors 
dans la vie privée. 

* PÉLUSSIN , bourg de France (Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. E. de 
Saint-Etienne; pop. aggl., 1,360 hab. — pop. 
tôt., 3,590 hab. 

PELVI-PÉRITONITE S. f. (pèl-vi-pô-ri-to- 
ni-te — dulat. pelvis, bassin, et de péritonite). 
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Pathol. Inflammation du péritoine et du bas- 
sin. 

PELVITOMIE s. f. (pèl-vi-to-ml — du lat. 
pelvis, bassin, et du gr. tome, section). Chir. 
Section du pubis à droite et a gauche de la 
symphyse, en dedans ou en dehors des trous 
sous-pubiens. Il On dit aussi pélycotomib. 

PENA, nom d'une très-ancienne famille de 
la Provence. On rattache à cette famille : 
Hugues de PeifA, poste du xnio siècle, ac- 
cueilli avec faveur à la cour de Charles d'An- 
jou, roi de Nuples, couronné poëte par la 
reine Béatrix et décédé en 1280. — Jean 
Pena, né en Provence vers 1528 ou 1530, cé- 
lèbre au xvi« siècle par ses connaissances 
étendues dans les belles-lettres et on mathé- 
matiques, devenu, en 1556, professeur de ma- 
thématiques au Collège royal (Collège. do 
France), décédé le 23 août 1558 ou 1568. Jean 
Pena avait enseigné au collège de Presles en 
même temps que Ramus. On a de lui des Eu- 
clidis rudimenta musices, en grec et en latin, 
et une traduction latine, avec le texte grec, 
des trois livres des Sp/tériques de Théodore 
Triptolite (Paris, 1558, in-4<> ). — Antoine 
Pena, conseiller au parlement de Provence 
en 1564. — M mo do Sévigné, femme du che- 
valier de ce nom, née Isabelle Pena, pt son 
frère, Gabriel Pena, seigneur de Saint-Pons, 
qui figure comme témoin, le 15 février 1655, 
à l'acte de mariage de sa nièce, la célèbro 
comtesse de La Fayette, appartiennent à 
cette famille. 

PÉNALEMENT adv, (pô-na-Ie-man — rad. 
pénal) . En mittièro pénale ; au point de vuo 
pénal : Etre civilement et pénalement res- 
ponsable. 

PENCATITE s. f. (pain-ka-ti-te). Miner. 
Carbonate hydraté de calcium et de magné- 
sium. 

PENCHET s. m. (pan-chè). Bot. Nom du 
coquelicot, dans le département de l'Oise. Il 
On dit aussi penchot. 

* PENDILLON s. m. — Petite pendeloque : 
Collier orné de pendillons. 

* PENGUILLY L'HARIDON (Octave), pein- 
tre. — Il est mort a Paris en 1870. 

* PENMAI1CII, bourg de France (Finistère), 
cant, de Pont-1'Abbé, arrond. et a 29 kilom. 
S.-O. de Quimper; pop. aggl., 217 hab. — 
pop. tôt., 2,641 hab. 

PENNAT1FIDE adj. (pènn - na-ti - fi-do — 
du lat. pennatus, penné ; findere, fendre). Bot. 
Se dit d'une feuille pennée dont chaque moi- 
tié est découpée en lobes aigus. 

PENNATIFOLIÉ, ÉE adj. (pènn-na-ti-fo-lié 

— du lat. pennatus, penné ; folium, feuille). 
Bot. Se dit d'une plante qui u des feuilles 
pennées. 

PENNAT1LOBÉ, ÉE adj. (pènn-na-ti-lo-bé 

— du lat. pennatus, penné, et de lobé). Bot. 
Se dit des feuilles qui diffèrent des pennati- 
fides en ce sens que les lobes sont arrondis, 
larges et peu nombreux. 

PENNATIPARTI, ITE adj. (pènn-na-ti-par- 
ti, i-te — du lut. pennatus, penné; partilus, 
divisé). Bot. Se dit d'une feuille pennée dont 
chaque moitié est découpée en lobes dont les 
sinus atteignent presque la nervure moyenne. 

PENNATISÉQUÉ, ÉE adj. (pènn-na-ti-sé- 
ké — du lat. pennatus, penné; secare, couper). 
Bot. Se dit de feuilles qui diffèrent des pen- 
natipartites en ce que les lobes s'étendent 
jusqu'à la nervure moyenne. 

* PENNE, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), oh .-l.de cant., arrond. et h 10 kilom. E. 
de Villeneuve; pop. aggl., 1,272 hab. — pop. 
tôt., 2,520 hab. 

* PENNES (les), bourg de France (Bou- 
ches-du-Rhône), cant. de Gardanne, arrond. 
et à 24 kilom. d'Aix; pop. aggl., 716 hab. — 
pop. tôt., 2,015 hab. 

PÉNOMBRE, ÉE adj. (pé-non-bré — rad. 
pénombre). Néol. Qui est dans la pénombre. 
Il On a dit aussi pénombreux, euse. 

Pensée (la), bas -relief de marbre, par 
M. Henri Chapu , décorant le tombeau de 
Mme d'Agoult (Daniel Stern). Une femme, 
tranquillement assise, les jambes croisées, 
écarte lentement, par un geste plein de di- 
gnité, les longs voiles qui importunent son 
front rêveur et dirige vers le ciel ses regards 
pénétrants. Telle est la Pensée, telle est l'al- 
légorie que M. Chapu a eu l'heureuse idée de 
choisir pour orner le tombeau de la vail- 
lante femme qui a écrit l'Essai sur la liberté. 
Cette figure, sévère et charmante, s'enlève 
sur un fond uni, où se lisent les titres des 
principaux ouvrages de Mn" d'Agoult; a un 
plan plus reculé, sur un haut piédestal, se 
dresse la statue de Goethe, qui fut un des 
initiateurs de Daniel Stern. 

Ce bas-relief, qui, avec la statue de Berryer, 
exposée la même année par M. Chapu, a 
valu à cet artiste la grande médaille d'hon- 
neur du Salon, est une œuvre pleine de séré- 
nité, d'ampleur et d'élégance. • Pour la con- 
ception de ce bas-relief allégorique, a dit 
M. Lafenestre , l'artiste avait ' de grands 
écueils à éviter : la banalité d'abord, l'ob- 
scurité ensuite ! A tout prix, il fallait fuir 
cette antique figure d'école qui s'accoude, 
suivant la formule, devant un globe et un 
livre.,, Le geste simple et calme de la Pensée 
de M. Chapu se développe avec une paisible 
majesté qui a permis au scul-oteur de donner 
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à sa figure une beauté da formes vraiment 
antique par sa force et par sa noblesse. De 
la délicate jeune fille qui représente la Jeu- 
nesse, dans le monument consacré à Henri 
Regnault, à la vigoureuse femme qui per- 
sonnifie la Pensée, il y a toute la différence 
du printemps à l'été. Le style de M. Chapu, 
fortifié et agrandi, rappelle, en certaines par- 
ties, par exemple dans le torse, le plus beau 
style de la Grèce. » Suivant M. Paul de Saint- 
Victor, ■ cette statue tumulaire de la Pensée 
n'est pas d'une valeur égale k celle du mo- 
nument de Henri Regnault; son originalité 
est fort contestable ; elle rappelle, par la ligne 
initiale de l'attitude, le mouvement de la tête, 
le rhythme du geste, la figure de la Liberté 
qui, dans le fronton du Pan tRéon, assise aux 
pieds de la Patrie, lui offre des couronnes 
ne celle-ci distribue. Que ce soit le hasard 
d'une rencontre ou l'emploi d'une réminis- 
cence, l'analogie est frappante. Mais it faut 
reconnaître que M. Chapu a singulièrement 
perfectionné la figure de David d'Angers. Sa 
Pensée est d'un style plus noble, d'un modelé 
plus pur, d'un tour de cou plus souple et plus 
fier, d'un ajustement plus ample et plus fin. 
Il est fâcheux seulement que le bras qu'elle 
élève pour soulever son long voile soit moins 
beau que celui qu'elle laisse pendre Te long 
de son corps. La composition générale prête 
aussi à quelques critiques : les deux livres 
posés au bas du tombeau, et qui portent les 
titres de Marc-Aurèle et de Spinoza, me pa- 
raissent un escabeau bien glorieux pour la mé- 
moire d'une femme qui fut sans doute un très- 
noble esprit, mais qu'on exagérait en la rappro- 
chant degénies d'un ordre si haut. Je voudrais 
voir aussi effacer de la paroi du monument 
les titres des livres de Daniel Stem, qui la 
remplissent tout au long; un ou deux au plus 
suffisaient. Il ne faut pas qu'une inscription 
funéraire fasse jamais songer k une réclame 
de librairie. Je retrancherais encore le petit 
cippe gravé sur le fond, qui porte une sta- 
tuette de Gœthe , en longue redingote. Cette 
figurine minuscule , si bourgeoisement cos- 
tumée, jure avec la Muse idéale et solen- 
nellement drapée qu'elle surmonte. Elle au- 
rait mieux été à sa place posée en serre-pa- 
papiers sur la table de l'écrivain que sur la 
façade de son mausolée. ■ C'est au vu du 
modèle en plâtre exposé en 1877 par M. Chapu 
que ces critiques ont été formulées ; l'artiste 
a simplifié et amélioré son oeuvre en l'exécu- 
tant en marbre. 

Penlée» OU Réflexion» morales de l'empe- 
reur Marc-Aurèle. V. A SOI-MÊME, au tome 1er 
du Grand Dictionnaire, page 753. 

PENSIVITÉ s. f. (pan-si-vi-té). Néol. Etat 
d'une personne pensive. 

PENSOTTER v. n, (pan-so-té — dimin. de 
penser). Penser mesquinement. 

PENTABROMOTHYMOL s. m. ( p:ùn-ta- 
bro-mo-ti-mol ). Chim. Composé dérivé du 
thymol par la substitution de cinq atomes de 
brome à cinq atomes d'hydrogène. Ce pro- 
duit de substitution est étudié et décrit au 
mot thymol, tome XV du Grand Diction- 
naire, page 174. 

pentACArbure s. m. (pain-ta-kar-bu-re 
— du gr. pente, cinq, et de carbure). Chim. 
Hydrogène carboné liquide qu'on obtient, par 
compression, du gaz de l'éclairage. 

PENTACHLOROTHYMOL S. in. (pain-ta- 
klo-ro-ti-mol). Chim. Composé qui résulte 
de la substitution de cinq atomes de chlore a 
cinq atomes d'hydrogène dans ie thymol. Il 
est étudié et décrit au mot thymol, tome XV 
du Grand Dictionnaire, page 174. 

PENTACOQUE adj. (pain-ta-ko-ke — du 
gr. pente, cinq, et de coque). Bot. Qui est 
composé de cinq coques. 

PENTADELPHIE s. f. ( pain-ta-dèl-ft — 
rad. pentadelphe). Bot. Classe de plantes dont 
les étamines sont réunies en cinq faisceaux. 

PENTALPHA s. m. (paîn-tal-fa — mot gr. 
formé de pente, cinq, et de alpha). Antiq. 
Sorte de sceau magique sur lequel était figu- 
rée une étoile à cinq pans, formée d'un pen- 
tngone dont les côtés servaient de base a des 
triangles figurant des alphas. 

' PENT1ÈRE s. f. — Pente d'une mon- 
tagne. 

PENTLANDITE s. f. (paîn-tlan-di-te). Mi- 
ner. Sulfure de fer et de nickel, trouvé dans 
certaines roches en Norvège, en Ecosse, etc. 

* PENVENAN, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant, de Tréguier, arrond. et à 20 ki- 
lom. N.-E. de Lannion, au bord de la Man- 
che; pop. aggl., 461 hab. — pop. tôt., 3,257 hab. 

* PÉPINIÈRE s. f. — Pépinière volante, 
Trou dans lequel on sème des graines d'ar- 
bres, pour les reprendre et les transplanter 
quand elles ont pris un peu de dévelop- 
pement. 

PÉPONITE s. f, (pé-po-ni- te). Miner. 
Variété d'usbeste trouvée- à Schwazenberg 
(Saxe). 

PEPTOGÈNE adj. (pè-pto-jè-ne — du gr. 
peptos, digéré; gennaô, je produis). Qui aug- 
mente la production de la pepsine et rend 
ainsi la digestion plus facile. 

PEPTOLITE s. f. (pé-pto-li-te). Miner. 
Corps analogue k la praséolite et a d'autres 
altérations de la cordiérite. 

PEPTONIFICATION S. f. (pè-pto-ni-fi-ka- 

SCFPLÉMENT. 
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si-on — rad. peptone). Chim. Transformation 
en peptone. 

PËPTONIXIER v. a, ou tr. (pè-pto-ni-fié — 
rad. peptone). Chim. Transformer en peptone. 

PÉRACÉPHALE adj. et s. (pé-ra-sé-fa-le). 
Se dit d'un monstre double acéphalien, 

PÉRACÉphalie s. f. (pé-ra-sé-fa-lf). Mon- 
slruosité des péracéphales. 

* PÉRAY (SAINT-), ville de France (Ar- 
dèche), ch,-l. de cant., arrond. et k 14 ki- 
lom. S. de Tournon, près de la rive droite du 
Rhône; pop. aggl., 1,762 hab. — pop. tôt., 
2,815 hab. 

PERBROMOQTJINONE s. f. (pèr-bro-mo-ki- 
no-ne). Chim. Syn. de tétrabromoquinonb. 

PERCE-MEMBRANE s. m. (pèr-se-man- 
bra-ne). Chir. Instrument pour percer les 
membranes du fœtus pendant l'accouche- 
ment. 

PERCEPT s. m. f pèr-sèp — rad. perception). 
Philos. Ebauche de perception, acte de la 
sensibilité réduit à son degré le plus faible. 

PERCEPTEUR, TRICE adj. (pèr-sè-pteur, 
tri-se — du Int. perceptor, même sens). Qui 
perçoit : Organes percepteurs des sensations. 

— s. f. Femme d'un percepteur des con- 
tributions. 

PERCEPTIVITÉ s. f. (pèr-sè-pti-vi-té — 
rad. perceptif). Qualité de ce qui est propre 
k produire la perception. 

PERCETTE s. f. (pèr-sè-te — rad. percer). 
Nom de la vrille, dans plusieurs départe- 
ments. 

PERCHROMIQUE adj. (pèr-kro-mi-ke — du 
préf. per, et de chromiqne). Chim. Se dit d'un 
acide obtenu par l'action de l'eau oxygénée 
sur le bichromate de potasse. 

* PERCUTANT, ANTE adj. — Fusée per- 
cutante, Fusée qui s'enflamme par le choc et 
qui communique le feu k une bombe, a un 
obus, etc. 

■ * PERCY, bourg de France (Manche), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 26 kiloin. de Sainl-Lô; 
pop. aggl., 463 hab. — pop. tôt., 8,850 hab. 

PERCYLITE s. f. (pèr-si-li-te). Miner. Oxy- 
chlorure de plomb et de cuivre hydraté, 
trouvé avec l'or de la Sonora, sous forme de 
petits cubes bleu de ciel. 

* PERD1GUIER (Agricole), homme politique 
et écrivain français. — Il est mort k Paris 
en mars 1875. 

Père Diichfno (le), journal publié sous la 
Commune de Paris de 1871. V. Duchêne (le 
Père). 

'PEIiE-ElY-RETZ (SAINT-), bourg de France 
(Loire-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 11 kilom. S. da Paimboeuf; pop. aggl., 
890 hab. — pop. tôt., 2,954 hab. 

PÉRÉGRINANT s. m. (pê-ré-gri-nan — rad. 
pèrégriner). Celui qui se livre à des pérégri- 
nations. 

* PEREIRE (Jacob-Émile), banquier fran- 
çais. — Il est mort à Paris en janvier 1875. 

PÉREIRINE s. f. (pé-ré-ri-ne — rad. pe- 
rdra). Chim. Substance amère basique, tirée 
de l'écorce d'une apocynée dont le nom indi- 
gène est pao pereira. 

PERENCHIES, bourg de France (Nord), 
cant. de Quesnoy-sur-Deule, arrond. et à 
10 kilom. de Lille; pop. aggl., 1,667 hab. — 
pop. tôt,, 2,098 hab. 

PERFORAGE s. m. (pèr-fo-ra-je — rad. 
perforer). Action de perforer. 

PÉRIARTÉRITE s. f. (pé-ri-ar-té-ri-tc — 
du préf. péri, et de artéritey. Pathol. In- 
flammation des tissus extérieurs des artères 

PÉRIARTICULAIRE adj. ( pé-ri-ar-ti-ku- 
lè-re — du préf. péri, et de articulaire). Anat. 
Qui est situé autour d'une articulation. 

PÉRICLITANT, Ante adj. (pé-ri-kli-tan, 
an-te — rad. péricliter). Qui périclite. 

PÉRICORNÉAL, ALE adj. (pé-ri-kor-né-nl, ■ 
a-le — du préf. péri, et de cornée). Anat. Qui 
est autour de la cornée. Il On dit aussi péri- 

KÉRATIQUE. 

* PÉRIER (Auguste-Casimir-Victor-Lau- 
rent), publiciste et homme d'Etat. — 11 est 
mort k Paris le 5 juillet 1876. Après le rejet 
par l'Assemblée nationale de la proposition 
relative a l'organisation des pouvoirs publics 
(23 juillet 1874), M. Casimir Périer vota la 
proposition Maleville , qui eut le même sort. 
Sans se laisser décourager par son échec, il 
poursuivit activement des négociations avec 
des membres du centre droit pour les ame- 
ner à l'idée de voter une constitution qui pût 
rallier k la fois les républicains et les con- 
servateurs, et il contribua puissamment à l'a- 
doption de l'amendement Wallon, puis à celle 
de la constitution du 25 février 1875. M. Ca- 
simir Périer vota contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur , qui sacrifiait les droits de 
l'Etat aux exigences toujours croissantes du 
cléricalisme. Au mois de décembre 1875, il 
fut élu sénateur à vie ou deuxième tour de 
scrutin, le dix-septième, par 347 voix. Dans 
une circulaire qu'il adressa peu après à ses 
anciens électeurs de l'Aude, il leur rappela 
que, par raison, il s'était rallié complètement 
a la République, et il ajoutait, en \ue de3 
élections qui allaioat avoir lieu : « N'accor- 
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dons nos suffrages qu'il ceux qui, républi- 
cains de la veille ou du lendemain, voudront 
cette République irréprochable, qui la vou- 
dront étroitement liée aux intérêts conserva- 
teurs, ne séparant jamais la démocratie delà 
liberté, la liberté de l'ordre. Demandons aux 
candidats de déclarer formellement que le 
droit de révision est a leurs yeux un moyen 
d'améliorer, de consolider les institutions et 
non une arme pour les détruire. • M. Ca- 
simir Périer eut la joie de voir que ses idées 
politiques étaient partagées par la grande 
majorité de la France, qui envoya à la Cham- 
bre des députés des représentants décidés à 
maintenir la République, à la faire aimer et 
à suivre une politique aussi libérale que pru- 
dente. Le ministère Bnffet, dont la politique 
venait d'être solennellement condamnée par 
le pays, ayant donné sa démission, M. Casi- 
mir Périer fut appelé par le président de la 
République a former un nouveau cabinet. 
Son programme, qui consistait à modifier 
profondément le personnel administratif dans 
un sens nettement républicain, rencontra au 
sommet du pouvoir une résistance qui lui fit 
renoncer à former un nouveau ministère. Au 
Sénat, il donna un ferme appui au cabinet 
Dufaure-Ricard. Atteint d'une douloureuse 
maladie, il succomba au mois de juillet, es- 
timé de tous et emportant les vifs regrets du 
parti républicain. 

PÉRIER (Paul -Pierre -Jean Casimir-), 
homme politique français, fils du précédent, 
né en 1847. Depuis 1873, il a obtenu, comme 
son père, l'autorisation de s'appeler Casimir- 
Périer. Il étudia le droit, se fit recevoir li- 
cencié et s'adonna particulièrement à des 
travaux historiques. Lorsque éclata la guerre 
de 1870, M. Casimir -Périer entra dans le 
corps des mobiles de l'Aube, qui furent diri- 
gés sur Paris, et il prit part à la défense de 
la capitale. Au mois d'octobre 1871, it devint 
chef du cabinet de son père, appelé alors à 
prendre le portefeuille de l'intérieur, et con- 
serva ce poste jusqu'il la démission de ce 
^dernier (février 1872). En 1874, il fut élu 
membre du conseil général de l'Aube, dans 
le canton de Nogent-sur-Seine, après avoir 
déclaré qu'il ne voyait de salut que dans la 
République. A la même époque, il contribua 
activement k faire élire député dans ce dé-, 
partement le général Saussier, républicain. 
Lors des élections du 20 février 1876 pour la 
Chambre des députés, il posa sa candidature 
dans l'arrondissement de Nogent-sur-Seine. 
Dans une réunion électorale, il fit la décla- 
ration suivante : ■ Je n'ai jamais souhaité 
qu'un gouvernement : la République. J'af- 
firme donc ici que la République est le gou- 
vernement qui a toutes mes préférences. Si 
vous me faites l'honneur de m'appeler k sié- 
ger k la Chambre nouvelle et si l'on propo- 
sait jamais la révision de la constitution de 
février, je serai inébranlable k mon poste 
pour y défendre la République. » Il ajoutait 
dan3 sa profession de foi : ■ Je suis convaincu 
que la République demeurera le gouverne- 
ment du pays. La République doit être le 
pouvoir aux mains des plus honnêtes et des 
plus capables; elle doit respecter tous les 
droits, toutes les croyances, toutes les liber- 
tés qui ne sont pas une atteinte à la liberté 
d'autrui. ■ Aucun concurrent fie se présenta 
contre lui et il fut élu député par 6,980 voix. 
M. Casimir-Périer fit partie du centre gau- 
che et de la gauche républicaine et vota 
constamment avec la majorité, qui fit preuve 
de tant d'esprit politique. Lorsque le maré- 
chal de Mac-Mahon remplaça subitement 
le ministère républicain par un cabinet de 
combat, le député de l'Aube signa ta pro- 
testation des gauches contre le message 
et la politique du président de la République 
(18 mai 1877); puis, le 19 juin, il fit partie 
des 363 qui infligèrent un ordre du jour de 
blâme au ministère de Broglie-Fourtou. Après 
la dissolution de la Chambre, M. Casimir- 
Périer se représenta devant ses électeurs de 
Nogent-sur-Seine. Vigoureusement combattu 
par l'administration, qui lui opposa, comme 
candidat officiel, un monarchiste, M. Valcke- 
naër, il fut réélu député le 14 octobre 1877, 
par 0,418 voix. Il reprit sa place k gauche, 
dans la majorité républicaine, vota la nomi- 
nation d'une commission d'enquête parlemen- 
taire, l'ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Rochebouët (23 novembre), etc. 
Le 14 novembre, M. de Fourtou ayant insi- 
nué k la tribune que la candidature officielle 
s'était pratiquée , même sous le ministère 
Casimir Périer, au début de la monarchie de 
Juillet, le jeune député de l'Aube protesta 
avec énergie contre cette allégation et lut k 
la tribune des circulaires de son grand-père 
recommandant le respect absolu de la liberté 
électorale. Après la formation du cabinet 
républicain Dufaure-Marcère, M. Jean Ca- 
simir-Périer a été appelé aux fonctions de 
sous-secrétaire d'Etat au ministère de l'in- 
struction publique et des cultes (20 décem- 
bre 1877). 

* PÉR1ERS, bourg de France (Manche), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 17 kilom. N. de 
Coutances; pop. aggl. ,1,942 hab. — pop. 
tôt., 2,615 hab. 

* PÉRIGNAC, bourg de France (Charente- 
Inférieure), cant. de Pons, arrond. et k 
22 kilom. S.-E. de Saintes; aujourd'hui 
moins de 2,000 hab. 

* PÉR1GNEUX, bourg de France (Loire), 
cant. de Saint-Rambert, arrond. et k 23 kilom. 
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S.-O. de Montbrison; aujourd'hui moins da 
8,000 hab. 

*PÉRIGUEUX, ville de France (Dordogne), 
ch.-l. du département, k 472 kilom. S.-O. da 
Paris, sur la rive droite de l'Isle; pop. Hggl., 
20,784 hab. — pop. tôt., 24,169 hab. L'ar- 
rond. compte 9 cantons, 113 communes, 
115,913 hab. 

PÉRIMÉTRA.L, ALE adj. (pé-ri-mé-tral, 
a-le — rad. périmètre). Qui a rapport au pé~ 
rimètre : Ligne périmétrale. 

* PÉRIN (Alphonse), peintre, — Il est morft 
k Paris en 1875. 

PÉRIN (Georges- Charles-Frédéric- Hya- 
cinthe), journaliste et homme politique fran- 
çais, né à Arrasen 1838. Il termina ses études 
k Paris, où il fit son droit, prit le diplôme de 
licencié et devint avocat stagiaire 1 . Peu 
après il quitta Paris, s'embarqua, visita no- 
tamment la Cochinchine et la Nouvelle-Ca- 
lédonie et revint en France après avoir fait 
le tour du monde. De retour k Paris vers 
1864, il collabora à divers journaux des 
écoles, puis au Phare de la Loire, au Cour- 
rier du dimanche, k la Tribune (1867), etc. 
Chargé , en 1869, d'aller créer k Limoges la 
Libéral du Centre, il rit dans ce journal uno 
guerre acharnée k l'Empire et subit cinq 
condamnations de presse, a ia suite desquelles 
le Libéral dut cesser de paraître. M. Périn 
revint alors k Paris et entra k la Cloche de 
M. Ulbacb. Le lendemain de la révolution du 
4 septembre, le gouvernement de la Défense 
nommait M. Périn, dont les opinions républi- 
caines étaient bien connues, préfet de la 
Haute-Vienne. A la fois libéral et ferme, le 
nouvel administrateur se concilia l'estime de 
tous les partis. Il se démit néanmoins de ces 
fonctions le 30 octobre , afin de pouvoir 
prendre une part active k la guerre contre 
les Allemands. Après avoir essayé de lever 
un corps franc dans le Tarn et le Tarn-et- 
Garonne, il fut nommé, par M. Gambetta, 
commissaire de guerre k l'armée du Sud- 
Ouest (12 novembre). A ce titre, il prit une 
Î>art active k l'organisation du camp de Tou- 
ouse. Porté candidat k l'Assemblée natio- 
nale dans la Haute-Vienne, il figura en tète 
de la liste républicaine avec 18,054 voix, 
mais ne fut point élu. 11 rentra alors dans la 
vie privée. En 1873, M. Périn rompit le si- 
lence qu'il gardait depuis longtemps et pu- 
blia, sous le titre de : le Camp de Toulouse 
(1873, in-80), un livre dans lequel il réfuta 
les assertions erronées émises par M. da 
Rességuier dans son rapport sur les actes de 
la Défense dans le Sud-Ouest. Le 11 mai de 
cette même année, une élection complémen- 
taire eut lieu dans la Haute-Vienne pour 
remplacer M. Saint-Marc Girardin, décédé. 
Porté candidat par les républicains, il fui 
élu député par 32,508 voix contre M. Saint* 
Marc Girardin fils, candidat des monarchistes'. 
M. Georges Périn alla siéger k l'extrême 
gauche, avec laquelle il a constamment voté, 
fit une opposition des plus vives aux actes 
du gouvernement de combat, se prononça 
contre le septennat, pour la constitution du 
25 février 1875, contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, etc. En diverses circonstan- 
ces, il prit la parole pour traiter des questions 
relatives k ta marine et aux colonies, notam- 
ment à la Nouvelle-Calédonie et k la Cochin- 
chine, demanda la levée de l'état de siège, 
fut frappé de la censure (20 janvier 1874) 
pour avoir protesté énergiquement contre 
une insulte adressée aux radicaux par le dé- 
puté Rigot. Au mois d'octobre 1874, il eut 
avec M. Gregori, rédacteur du Journal de 
l'Ouest, un duel dans lequel les deux adver- 
saires furent blessés. Après la dissolution de 
l'Assemblée, il posa sa candidature k la 
Chambre des députés dans la ire circonscrip- 
tion de Limoges et il exposa le progrummo 
du « parti radical, c'est-à-dire du parti répu- 
blicain réformateur, qui estime, dit-il, que la 
politique n'est pas la science des compromis, 
mais qu'elle doit.au contraire, avoir pour 
règle les principes et en poursuivre la réa- 
lisation, sans s'arrêter aux railleries des uns 
ni aux injustes accusations des autres. ■ Elu 
député par 9,312 voix contre M. Muret do 
Bort, monarchiste, il reprit sa place k l'ex- 
trême gauche, vota l'amnistie pleine et en- 
tière, la proposition Laisant, la suppression 
des jurys mixtes, celle du crédit des aumô- 
niers, l'ordre du jour contre les menées clé- 
ricales, etc. Il prononça un discours en 
faveur de l'amnistie et demanda une en- 
quête sur la situation des déportés k la Nou- 
velle-Calédonie, s'associa k la protestation 
des gauches contre le message du maréchal 
de Mac-Mahon (18 mai 1877) et fit partie des 
363 qui votèrent l'ordre du jour de défiance 
contre le ministère de Broglie-Fourtou. Aux 
élections du 14 octobre 1877, M. Périn fut 
réélu député k Limoges par 8,000 voix contre 
M. de Lesterps , monarchiste. A la nonvelie 
Chambre, il a continué k voter avec l'ex- 
trême gauche. Lors de la discussion du bud- 
get de l'instruction publique en février 1S7S, 
il a fait adopter par la Chambre le vote d'un 
crédit de 170,000 francs pour trois voyages 
d'exploration scientifique. 

PERINÉOPLASTIE s. f. (pé-ri-né-o-pla-stî 

— de périnée, et du gr. plassein, former). 
Chir. Autoplastie de la région périnéale. 

PÉR1NEPHRÉTIQUE adj. (pé-ri-né-fré-ti-ke 

— du préf. péri, et de néphrétique). Méd. Qui 
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a son siège autour du rein : Les phlegmons 

PBRINÉPHRÉTIQUES . 

PÉRINERF s. m. (pé-ri-nèrf — du préf. 
péri, et de nerf). Anat. Ancien nom du né- 
vrilème. 

PÉRINÉVRITE s. f. (pé-ri-né-vri-te — rad. 
périnerf). Ancien nom de la nbvrîlémite. 

PÉRIORCHITB s. f. (pé-ri-or-ki-te — du 
préf. péri, et du gr. orchis, testicule). Pathol, 
Inflammation de la portion périphérique du 
parenchyme testiculaire. 

PÉRIOSTE, ÉE adj. (pé-ri-o-sté —rad. 
périoste). Anat. Qui se rapporte au périoste. 
Il On dit aussi périostbique et périostéai., 

ALE. 

PÉRIOSTÉITE s. f. (pé-ri-o-sté-i-te). Pa- 
thol. V. ostéopériostitb, dans ce Svpplé- 
ment. 

FÉRIOSTEOMÉDULLITE s. f. (pé-ri-O- 
stê-o-mé-dul-li-te — de périoste, et du Iat. 
medulla, moelle). Pathol. Inflammation du 
périoste et de la moelle des os. 

PÉRIOSTOSTÉITE s. f. (pé-ri-o-sto-sté-i-te 

— rad. périoste). Pathol. Inflammation si- 
multanée du périoste et du tissu osseux. 

PÉRIPOLAIRE adj. (pé-ri-po-lè-re — du 
préf. péri, et da polaire). Géogr. Situé aux 
environs du pôle. 

— Physiq. Induction péripolaire, Force 
électromotrice radiale, induite par le mou- 
vement d'un corps tournant autour d'un axe 
qui passe par le pôle d'un aimant. 

PÉRIPROCTIQUË adj. (pé-ri-pro-kti-ke — 
du préf. péri, et du gr. prâktos, anus). Qui 
est situé aux environs de l'anus, [i Syn. de 

PÉRIANAL. 

PÉRIPROSTATIQUE adj. (pé-ri-pro-sta- 
ti-ke — du préf. péri, et de prostate). Qui est 
situé autour de la prostate. 

PÉRIPTOSE s. f. (pé-ri-ptô-ze — du gr. 
periptâsis, même sens). Chute subite d'un or- 
gane; arrivée subite d'un phénomène. 

PÉRISPLÉNITE s. f. (pê-ri-splé-ni-te — du 
préf. péri, et desplénite). Pathol. Inflamma- 
tion de la partie du péritoine qui enveloppe 
la rate. 

PÉRISTÈME s. m. (pê-ri-Stè-me — du gr. 
péri, autour; stémôn, étamine). Bot. Syn. de 

PÉRIANTHE. 

PÉRISTÉRITE s. f. (pé-ri-sté-ri-te). Miner. 
Albite de Perth, au bas Canada. 
PÉRISTÉRONIQHË adj. (pé-ri-sté-ro-ni-ke 

— du gr. perislera, pigeon). Qui a pour ob- 
jet l'art d élever les pigeons et de les dresser 
a porter des messages à des distances quel- 
quefois très-considérables : La société péri- 
BTÉRONNJUB de Londres. 

PÉRISYSTOLIQUE adj. (pé-ri-si-sto-li-ke 

— rad. périsystole). Qui se rapporte h la pé- 
risystote. 

PÊRITHORAC1QUE adj. (pé-ri-to-ra-si-ke 

— du gr. .péri, autour; thorax, poitrine). 
Anat. Qui est placé autour du thorax. 

PÉRITOM1E s. f. (pé-ri-to-ml — du gr. 
péri, autour ; tome, section). Syn. de circon- 
cision. 

PÉRITOMISTE s. m. (pé-ri-to-mi-ste — 
rad. péritomie). Celui qui fait la circoncision, 
chez les juifs. 

PÉRITONÉALG1E s. f.' (pé-ri-to-né-al-jl — 
de péritoine, et du gr. algos, douleur). Pathol. 
Douleur au péritoine. 

PÉRITONÉORRHAGIE s. f. (pé-ri-to-né- 
or-ra-jl — de péritoine, et de hémorragie), 
Pathol. Hémorragie du péritoine. 

PÉRIVASCULAIRE adj. (pé-ri-va-sku-lè-re 

— du préf. péri, et de vasculaire). Anat. Qui 
est situé autour des vaisseaux : Tissus péri- 
vasculaires. 

PÉRIVÉSICAL , ALE adj. (pé-ri-vé-zi-kal, 
a-le — du préf. péri, et de vésical). Qui en- 
toure la vessie. 

PÉRIVISCÉRAL, ALE adj. (pé-ri-viss-sé- 
ral, aie — du préf. péri , et de viscère). Anat. 
Qui est situé autour d'un viscère. 

* PERLE S. f. — AUus. llttér. Le Coq et la 
Perte, Titre d'une fable de La Fontaine, d'où 
l'on a tiré ces vers proverbes : 
Le moindre grain tfe mil 
Ferait bien mieux mon affaire. 
V. affaire, tome 1er du Grand Dictionnaire. 

PERLOT s. m. (pèr-lo). Pêche. Nom donné 
aux plus petites nuttres que l'on pêche sur 
les cotes de la Manche. 

PERLUÈTE s. f. (per-lu-è-te). Nom donné 
autrefois, dans les écoles élémentaires, au 
caractère &, qui terminait l'alphabet et qui 
représentait le mot et. Dans le principe, 
le caractère & se nommait ète; mais l'usage 
s'était établi, quand on faisait répéter l'al- 
phabet aux enfants, de leur faire ajouter 
perluète après ète, par une sorte de jeu et 

Îiour terminer par une rime plaisante. Il Au 
ieu de perluète, on disait quelquefois pir- 

LOUÈTE OU ESPERLDKTE. 

PERNELLE (Mme), type créé par Molière 
dans sa comédie de Tartufe, et qu'on a l'oc- 
casion de citer quand on veut mettre en re- 
lief les inconvénients qui résultent de l'in- 
trusion d'une belle-mère dans les affaires 
Intérieures d'un ménage. M m « Pernelle est 
la mère d'Orgon, dont elle approuve pleine- 
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ment la folle confiance dans les démonstra- 
tions hypocrites de Tartufe ; et comme El- 
mire , femme d'Orgon , se défie du saint 
personnage et ne veut point subir le joug 
sous lequel il prétend courber tous les mem- 
bres de la famille, sa belle-mère lui cherche 
des querelles et lui adresse de vertes répri- 
mandes, ainsi qu'au fils et a la Mlle d'Elmire 
et d'Orgon, qu'elle prétend régenter comme 
s'ils étaient ses propres enfants. Elle parle 
avec autorité, commande aux domestiques et 
se permet même de leur donner des soufflets ; 
elle se sent d'ailleurs soutenue par son fils 
Orgon, qui est encore plus engoue qu'elle des 
hautes vertus et du mérite transcendant de 
l'imposteur Tartufe. Cléante, frère d'Elmire, 
est lui-même atteint par les invectives de 
Mme Pernelle, qui lui dit crûment : 

Pour vous, monsieur son frère, 
Je vous estime fort, vous aime et vous révère ; 
Mais enfln, si j'étais de mon fils, son époux, 
Je vousprlrais bien fort de n'entrer point chez nous. 
Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre 
Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre- 
Je vous parle un peu franc; mais c'est là mon humeur, 
Et je ne m&che point ce que j'ai sur le cœur. 

Heureusement, la femme et le beau-frère 
d'Orgon sont trop sages pour se fâcher; mais 
il n'en est pas moins vrai que l'intervention 
de M»i» Pernelle ne pouvait servir qu'à les 
irriter et à troubler la paix de la famille. 
Quand une mère a marié son fils, il faut 
qu'elle renonce à l'autorité maternelle; c'est 
une autre qu'elle dorénavant qui doit jouer 
le rôle de maltresse de maison chez son flls: 
les droits de la mère disparaissent devant 
ceux de l'épouse. 

* PERNES, ville de France (Vaucluse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 8 ktlom. S. de 
Carpentras; pop. aggl., 2,758 hab. — pop. 
tôt., 4,551 hab. 

*PERO ou PERO-CASEVECCHIE, bourg de 
France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 
44 kilom. S. de Bastia; 55S hab. 

PÉRŒNODE s. m. (pé-rè-no-de). Télégr. 
Système d'électrc-aimants formant un en- 
semble avec les leviers permutateurs. V. com- 
binateor, dans ce Supplément. 

' PÉROMOPLASTIE S. f, (pé-ro-mo-pla-stl 

— du gr. pêrôma, partie mutilée; plassein, 
former). Chir. Autoplastie du moignon après 
certaines amputations. 

PÉRONÉO-DACTYLIEN adj. et s. m. (pé- 
ro-né-o-da-kti-li-ain — de péroné, et du gr. 
daktulos, doigt). Anat. Se dit du muscle long 
fléchisseur des orteils. 

* PÉRONNE, ville de France (Somme), 
ch.-lieu d'arrond., sur la rive droite de la 
Somme, à 50 kilom. N.-E. d'Amiens; pop. 
aggl., 3,711 hab. — pop. tôt., 4,370 hab. 
L arrond. compte 8 cantons, 180 communes, 
108,075 hab. 

PERPIGNAN s. m. (pèr-pi-gnan ; gn. mil. 

— nom de la ville où 1 on fabrique une 
grande quantité de ces objets). Comm. Man- 
che de fouet en bois de micocoulier. 

* PERPIGNAN, ville de France (Pyrénées- 
Orientales), ch.-lieu du département et de 
deux cantons, sur la rive droite de la Têt et 
sur les deux rives de la Basse, k 846 kilom. 
S. de Paris, à 8 kilom. de la Méditerranée ; 
pop. aggl., 20,892 hab.— pop. tôt., 28,353 hab. 
L'arroud. compte 7 cantons, 86 communes, 
105,353 hab. 

* PERQUISITIONNER v. n.ou intr. —Em- 
ployé comme verbe actif, il signifie Soumettre 
a des perquisitions : Perquisitionner les bu- 
reaux d'un journal. 

PERQUISITIONNEUR S. m. (pèr-ki-zi-si- 
o-neur — rad. perquisitionner). Celui qui 
opère des perquisitions. 

•* PERRAUD (Jean-Joseph), sculpteur fran- 
çais. — Il est mort à Paris le 3 novembre 

1876. En 1874, cet éminent artiste avait ex- 
posé son groupe colossal en marbre, le Jour, 
qui se trouve dans l'avenue de l'Observa- 
toire. Cette œuvre fut l'objet de vives cri- 
tiques qui affectèrent Perraud. Toutefois, s'il 
est vrai que la figure de femme qui présente 
l'amphore s'agence mal avec celle de l'homme 
au torse athlétique qui s'avance pourboire.il 
était impossible de méconnaître qu'il n'y eût 
dans ce groupe des parties traitées d'une façon 
supérieure. A ce même Salon, l'artiste envo}'a 
le buste en bronze de Bochot et le buste en 
marbre de Pierre Larousse, auteur du Grand 
"Dictionnaire universel du xrxe siècle, dont 
une reproduction en bronze se trouve sur 
son tombeau au cimetière Montparnasse. Au 
Salon de 1876, il envoya deux autres bustes, 
celui de M. Pasteur, de l'Institut, en marbre, 
et celui du statuaire Claudet, en bronze. La 
mort l'avait frappé lorsque parut, au Salon de 

1877, son bas-relief en marbre, les Adieux, et 
le buste en terre cuite de Jl/Ue A. I. Les 
Adieux avaient été exécutés en plâtre par 
Perraud pendant qu'il était pensionnaire de 
l'Ecole de Rome. L'artiste conserva pendant 
vingt-cinq ans ce bas-relief dans son atelier 
faute de pouvoir l'exécuter en marbre. Aux 
yeux de juges compétents, c'est une des œu- 
vres les plus parfaites de l'auteur de YEn- 
fance de Bacchus. D'après M. Charles Blanc, 
• ce morceau rare est digne de passer pour 
antique et digne de l'être. • Citons enfln de 
Perraud le buste ù'Auber, qui surmonte le 
monument funéraire du célèbre musicien au 
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cimetière du Père-Lachaise. Ce statuaire, qui 
comptera parmi les premiers de l'école fran- 
çaise, fut emporté en quelques jours par une 
attaque de paralysie. Ce n'était pas seule- 
ment un grand artiste, c'était une âme virile 
et simple, pleine de droiture et de bonté, 
ennemie du bruit et du charlatanisme ; c'était 
encore un patriote, épris de justice et de li- 
berté et professant une souveraine horreur 
du despotisme. Pendant la guerre de 1870, il 
écrivait de Monay, où il se trouvait avec sa 
femme : « C'est tout de notre faute. Un peu- 
ple vaniteux, présomptueux, qui vante son 
bon sens, son esprit avec la prétention de 
donner le ton à l'univers, après avoir fait 
une révolution incomparable pour la con- 
quête des droits souverains de l'homme, ne 
trouve rien de mieux, au bout de soixante 
ans, que de se faire interdire dans la gérance 
de ce qu'il a le plus précieusement à sur- 
veiller, de se remettre aveuglément dans les 
mains d'un homme qu'il ne connaissait que 
par ses extravagances!... Il a mérité son 
sort. » Sans éducation première, n'ayant eu 
pour se former que des livres, Perraud, dit 
M. Charles Blanc, écrivait des lettres remar- 
quables. « Il y rencontrait souvent l'élo- 
quence, celle d'un paysan du Danube, et il 
devinait l'art d'écrire comme il avait, lui 
sculpteur, deviné le style. » Un de ses imis 
les plus intimes, M. Dantès, a recueilli une 
partie de la correspondance de Perraud. Les 
plus intéressantes de ces lettres, dans les- 
quelles l'homme se révèle tout entier, sont 
insérées dans le bel ouvrage que M. Dantès 
a écrit sur le grand artiste et son œuvre. 

* PERRENS (François-Tommy), littérateur 
et historien français. — Les derniers ou- 
vrages publiés par ce savant historien, qui 
a été décoré en 1870 et nommé inspecteur 
de l'académie de Paris, sont: V Eglise et 
l'Etat en France sous le règne de Henri 1 V 
et la régence de Marie de Médicis (1872, 
2 vol. in-8°), couronné par l'Académie fran- 
çaise; la Démocratie en France au moyen 
âge, histoire des tendances démocratiques 
dans les populations urbaines au xiv« et au 
xve siècle (1873, 2 vol, in-8»), également 
couronné par l'Institut: Histoire de Florence 
(1876-1877, 3 vol. in-8»), etc. 

* PERRET (Paul), littérateur français. — 
Parmi les derniers ouvrages qu'il a publiés, 
nous citerons : les Roueries de Colombe 
(1866, in-12); le Château de la folle (1867, 
in-12); la Parisienne, avec des dessins de 
Vernier (1868, in-32) ; le. Savoir-vivre de 
M^o de Saint-Ay (1868, in-12); les Amours 
sauvages (1873, in-12); le Mari de la Mort 
(1872, in-8°) ; la Fin d'un viveur (1875, in-18); 
les Bonnes filles d'Eve (1875, in-18); la Belle 
Renée (1876, in-18); Hors la loi, la bataille 
de l'amour (1877, 2 vol. in-18), etc. 

PERRET (Jean-Baptiste), homme politique 
français, né à, Lyon vers 1815. Grand indus- 
triel, fabricant de produits chimiques, il de- 
vint juge du tribunal de commerce. Elu dé- 
puté du Rhône a l'Assemblée nationale par 
59,514 voix le 8 février 1871, M. Perret ne 
fit partie d'aucun groupe parlementaire. Con- 
servateur modéré, ayant du goût pour la mo- 
narchie, mais n'ayant aucun parti pris contre 
une République conservatrice, il vota tantôt 
avec la droite, tantôt avec la gauche, selon 
las circonstances, se prononça pour la paix, 
les prières publiques, l'abrogation des lois 
d'exil, la proposition Rivet, le retour de 
l'Assemblée à Paris, et soutint la politique 
de M. Thiers. Après la chute de cet homme 
d'Etat, M. Perret appuya le gouvernement 
du maréchal de Mac-Muhon, en s'abstenant 
lorsque les mesures proposées lui paraissaient 
excessives. Il vota toutefois pour l'église du 
Sacré-Cœur, le septennat, la loi des maires, 
appuya le cabinet de Broglie le 16 mai 1874, 
se prononça pour la proposition' Périer, s'ab- 
stint sur la dissolution demandée par M. de 
Maleville, puis vota l'amendement Wallon et 
les lois constitutionnelles. Il avait fait partie 
de plusieurs commissions, mais n'avait point 
pris la parole dans les discussions publiques. 
Après la dissolution de la Chambre des dé- 
putés, il se porta candidat au Sénat dans le 
Rhône, où il fut soutenu par l'Union conser- 
vatrice. Toutefois, dans sa profession de foi, 
il déclara qu'il était partisan de la constitu- 
tion républicaine et qu'il chercherait dans la 
faculté de révision le moyen d'améliorer la 
République. Elu sénateur le 30 janvier 1876, 
il tint à honneur de remplir ses engagements. 
Il alla siéger dans les rangs des constitution- 
nels, et il appuya la politique des ministères 
républicains. Après la résurrection du gou- 
vernement decombat(l7 mai 1877), M. Perret 
vota contre la dissolution de la Chambre des 
députés et, après la nomination d'une nou- 
velle majorité républicaine, il continua à ap- 
puyer la politique de modération et de sagesse 
adoptée par le parti républicain. 

*PERREUX, bourg de France (Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 5 kilom. E. de 
Roanne, près de la Loire ; pop. aggl., 453 hab. 
— pop. tôt., 2,461 hab. 

* PERROS-GC1REC, bourg de France 
(Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 10 kilom. N. de Lannion, au bord de la 
Manche; pop. aggl., 206 hab. — pop. tôt., 
2,778 hab. 

* PERROT (Georges), archéologue fran- 
çais. — Il a pris le grade de docteur es let- 
tres en 1867, et il a été nommé successive- 
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ment maître de conférences a l'Ecole nor- 
male (1872), membre de l'Académie des in- 
scriptions et belles - lettres , à la place de 
M. Guizot (1874), et professeur d'archéolos;ie 
à la Faculté des lettres de Paris (décembre 
1875). M. Georges Perrot a achevé eu 1872 
la publication de son bel ouvrage intitulé 
Exploration archéologique de la Galatie et 
de la Bithynie (in-4°, avec 1 vol. de plan- 
ches). Il a publié, en outre Mes Peintures du 
Palatin (1872, in 8°), avec M. Léon Renier; 
l'Eloquence politique et judiciaire à Athènes, 
les précurseurs de Démosthène (1873, in-8o), 
ouvrage très -remarquable , couronné par 
l'Académie; l' Enlèvement a" Orithyie par Bo- 
rée, œnochoé du musée du Louvre (1874, 
in-4<>) ; Mémoires d'archéologie, d'épigraphie 
et d'histoire (1875, in-S°) ; Rapport de lacom- 
mission des écoles d'Athènes et de Rome 
(1876, in-40); Inscriptions d'Asie Mineure et 
de Syrie (1877, in-8<>), etc. 

* PERRUQUE s. f. — Bot. Arbre à per- 
ruque, Nom vulgaire du sumac fustet. 

PERRYGINE s. f. (pèr-ri-ji-ne). Pathol. 
Nom donné par M. Alibert a une sorte de 
dermatose teigneuse, avec rugosités. 

PERSAGNE s. m. (pèr-sa-gne ; gn mil.). 
Vitic. Cépage noir cultivé dans le départe- 
ment du Rlione. Il On dit aussi fersaigne. 

PERSÉ1DE s. f. (pèr sé-i-de). Astron. 
Nom générique des étoiles filantes qui pa- 
raissent avoir leur point d'origine dans la 
constellation de Persée. 

PERSÉPHONE, déesse grecque, adorée par- 
les Latins sous le nom de Proserpine. V. ce- 
dernier nom, au tome XIII du Grand Diction- 
naire. 

* PERSONNALITÉ, s. f. — Qualité de per- 
sonne légale : La personnalité est accordée 
aux institutions reconnues d'utilité pu- 
blique. 

* PERSPECTIVE s. f. — Nom que l'on 
donne nux grandes voies en ligne droite, à 
Saint-Pétersbourg : La perspective Newski. 

PERTHITE s. f. (pèr-ti-te). Miner. Feld- 
spath couleur de chair, formé par la super- 
position de lamelles d' albite et d'orthose. 

* PERTCIS, ville de France (Vaueluse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. S.-E. 
d'Apt, près de la rive droite de la Durance; 
pop. aggl., 4,905 hab. —pop. tôt., 5,649 hab. 

PERTCNDA, déesse de la volupté gros- 
sière, chez les Romains. 

* PERVENCHÈRES, bourg de France 
(Orne), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
S.-O. de Mortagne; pop. aggl., 193 hab. — 
pop. tôt., 863 hab. 

PÈSE-ALCOOL s. m. Physiq. Syn. d'ALCOo- 
mètre, il PI. des PESE-ALCOOI,. 

* PESMES , bourg de France ( Haute- 
Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
S. de Gray, sur un coteau baigné par l'Ognon; 
pop. aggl., 1,312 hab. — pop. tôt., 1,439 hab. 

* PESSAC , bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 6 kilom. S.-O. de 
Bordeaux, sur le Peugue; pop. aggl-, 
1,063 hab. — pop. tôt., 3,103 hab. 

* PESSARD (Hector-Louis-François), pu- 
bliciste fiançais. — En novembre 1874, il se 
porta sans succès candidat au conseil muni- 
cipal de Paris. Lors de l'arrivée aux affaires 
du ministère Dufaure, M. Pessard fut 
nommé par M. Ricard, ministre de l'inté- 
rieur, directeur de la presse (14 mars 1876), 
et il conserva ces fonctions jusqu'au mois 
de décembre de la même année. En 1877, 
M. Hector Pessard succéda a M. Sehnerb 
comme directeur du Petit Parisien, mais il ne 
garda la direction de ce journal que jusqu'au 
mois d'août da cette année. Le 15 décem- 
bre 1877, il a été de nouveau nommé direc- 
teur de la presse au ministère de l'intérieur. 

PÉTALIN, INE adj. (pé-ta-lain, i-ne. — 
rad. pétale). Bot. Qui appartient aux pétales : 
Feuilles pétalines. 

PÉTARDEMENT s, m. (pé-tar-de-man — 
rad. pétarder). Action de pétarder : Le PÉ- 
tartjement des roches. 

Peiu Famt (le), opéra bouffe. V, Faust 
(le Petit), dans ce Supplément. 

Petite Fndette (la), roman et opéra-co- 
mique. V. Fadettb, au tome VIII du Grand 
Dictionnaire, et dans ce Supplément. 

* PETIT (Jean-Louis), peintre français. — 
Il est mort en 1876. Il avait exposé Villers- 
sur-Mer, au Salon de 1875. Ce fut sa dernière 
œuvre. 

PETIT (Jean), sculpteur français, né à Be- 
sançon en 1819. Il remporta en 1839 le se- 
cond grand prix de Rome, avec un bas-relief 
représentant le Serment des sept chefs devant 
Thèbes. De 1844 à 1868, il exposa aux Salons 
de Paris un grand nombre d œuvres remar- 
quables. Nous citerons, entre autres : Persée, 
statue en marbre, actuellement au palais de 
Fontainebleau (1863); Castor et Pollux, sta- 
tues en pierre pour les Tuileries (1868); les 
Muses de l'Architecture et de l'Industrie, 
fronton pour la façade de l'Opéra , etc. 
De 1867 à. 1871, M. Petit a fait partie de la 
commission chargée de juger les concours 
des élèves de l'Ecole et ceux des grands 
prix de Rome. 

PETIT (Léonce-Justin-Alexandre), peintre 
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et dessinateur français, né k Taden (Côtes- 
du-Nord) en 1839. Il étudia le droit, puis 
devint receveur de l'enregistrement. Poussé 
par ses goûts artistiques, il donna sa démis- 
sion, se rendit en 1866 à Paris et prit des le- 
çons de peinture d'Harpignies, puis de 
Feyen -Perrin. Dès son arrivée a Paris, 
M. Petit fit paraître dans le Journal amusant 
des dessins et des caricatures qui attirèrent 
sur lui l'attention, et s'attacha particulière- 
ment à représenter des scènes comiques sur la 
vie des paysans et les mœurs de la province. 
Il fournit ensuite de nombreux dessins au 
Monde illustré, au Paris-Caprice, h VEclipse, 
au Grelot, au Bouffon et autres feuilles illus- 
trées. Ce spirituel dessinateur a exposé de- 
puis 1868 un certain nombre de tableaux de 
genre qui ont eu moins de succès que ses 
dessins. Nous citerons de lui : Pendant l'of- 
fice (IS68); le Joueur de violon (1869); Caba- 
ret, à la porte du bureau de charité' (1870) ; 
la Bue Zerzual, à Dinan (1872); Rue d'une 
petite ville (1873); Un candidat (1874); Ma- 
thurin et sa femme (1876); le Vin gai, le Ca- 
baretier (1877), etc. Il s'est également adonné 
avec succès à la peinture sur faïence, et a 
exposé en ce genre un Gambrinus au Salon 
de 1877. Enfin, il a illustré de dessins quelques 
ouvrages, notamment^/. Tringle, de Champ- 
fleury (1867), et il a publié un album intitulé 
les Aventures de M. Béton (1869). 

PETIT (Marie-Joséphine), dite Dlco-Peiit, 

artiste dramatique. V. Dica-Pktit, dans ce 
Supplément. 

PETIT-BOUC s. m. Crust. Nom vulgaire 
des crevettes ou chevrettes, il PI. petits- 
boucs. 

PETIT - QUEVILLY , bourg de France 
(Seine- Inférieure) , cant. de Grand-Cou- 
ronne, arrond. et à 4 kilom, de Rouen, sur 
la Seine; pop. aggl., 5,690 hab. — pop. tôt., 
6,250 hab. 

PETITE-SYNTHE (la), bourg de France 
(Nord), cant. O., arrond. et à 5 kilom. de 
Dunkerque ; pop. aggl., 1,962 hab, — pop, 
tôt., 4,717 hab. 

PETKOÏTE a. f. (pè-tko-i-te). Miner. Sul- 
fate ferroso-ferrique, d'un noir brillant, et 
cristallisant en cubes. 

PÉTRÉAL s. m. (pé-tré-al — du lat. pelra, 
pierre). Ânat. Portion de l'os temporal qui 
reçoit aussi le nom de rocher. 

« PETREQUIN (Joseph - Pierre - Éléonor), 
chirurgien français. — Il est mort k Lyon 
en 1876. Le docteur Petrequin était profes- 
seur k l'Ecole de médecine de Lyon. Les der- 
niers ouvrages publiés par lui sont : De l'or- 
ganisation lie l'assistance publique à Lyon 
(1869, in- 8°); Recherches historiques et cri- 
tiques sur Pétrone (1869, in-8°) ; Vues nou- 
velles sur la composition chimique du cérumen 
et son râle dans certaines maladies de l'oreille 
(1870, in-8<>); Mélanges de chirurgie et de 
médecine (1870, in-8<>); Nouveaux mélanges 
de chirurgie et de médecine (1873, in-8°) ; 
Etude comparée des eaux minérales de la 
France et de celles de l'Allemagne ( 1874, 
in-18); Etude littéraire et lexicologique sur 
le Dictionnaire de la langue française de 
M. E. Littré (1875, in-8°); Climatologie 
(1875, in-8°); Derniers mélanges de chirurgie, 
de médecine et de littérature (1877, in-8°), 
ouvrage posthume. 

* PETRETO - BICC11ISANO , bourg de 
France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 
37 kilom. N. de Sartène ; pop. aggl., 
1,027 hab. — pop. tôt., 1,057 hab. 

PÉTROSAL s. m. (pé-tro-zal), Anat. Par- 
tie du rocher qui contient le labyrinthe. 

* PEUR s. f. — Peur bleue, Grande peur, 
peur qui rend le teint livide. 

PEYRAMONT (Adolphe Duléry de), ma- 
gistrat et homme politique français, né en 
1805. Il étudia le droit, devint avocat sous 
la Restauration, rit alors partie de l'opposi- 
tion libérale et se fit affilier à la Société 
Aide-toi, le ciel t'aidera. Après la révolution 
de juillet 1830, M. de Peyramont, chaud par- 
tisan de la monarchie nouvelle, devint 
substitut du procureur général k Limoges 
(1831), puis avocat général (1842). Rendu à 
la vie privée par la révolution du 24 fé- 
vrier 1848, il fut réintégré dans la magistra- 
ture comme procureur général à Limoges en 
mars 1851. Lors du coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1851, M. de Peyramont donna sa démis- 
sion. Toutefois, après l'établissement de 
l'Empire, il se rallia au nouveau régime et 
fut nommé successivement avocat général, 
puis conseiller à la cour de cassation (1862), 
Il occupait ces dernières fonctions lorsque 
les électeurs de la Haute-Vienne le nommè- 
rent, le 8 février 1871, député à l'Assemblée 
nationale par 43,761 voix. Il alla siéger dans 
le centre droit, dans le groupe des orléa- 
nistes, avec lesquels il vota constamment. 
Il prit rarement la parole; dans un de ses 
rares discours, il flétrit les commissions 
mixtes établies par Napoléon III. Après avoir 
soutenu la politique de M. Thiers, il contri- 
bua à le renverser, devint un des adhé- 
rents da la politique de combat et du minis- 
tère de Broglie, vota pour la loi Ernoul, la 
loi sur l'église du Sacré-Cœur, le septennat, 
la loi sur les maires, contre les proposi- 
tions Périer et Maleville, l'amendement 
Wallon, se résigna à voter la constitution 
du 25 février 1875, puis s,e prononça pour la 
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loi sur l'enseignement supérieur, contre le 
scrutin de liste, etc. Lors des élections pour 
le Sénat, M. de Peyramont, soutenu par 
l'Union conservatrice , se porta candidat 
dans la Haute-Vienne. Il déclara dans sa 
profession de foi que la constitution du 25 fé- 
vrier s'était imposée comme la seule possible 
au milieu de la division des partis, et que 
les partis devaient renoncer à chercher dans 
les institutions établies le moyen de les rui- 
ner, sous prétexte de les reviser, avant que 
le pays eût pu en faire l'épreuve. Elu séna- 
teur le 30 janvier 1876, M. de Peyramont alla 
siéger au centre droit, parmi les constitution- 
nels qui ont appuyé k peu près constamment 
une politique de réaction. Après la résurrec- 
tion du gouvernement de combat (17 mai 1877), 
il appuya de nouveau la politique de compres- 
sion et d'aventure du cabinet de Broglie et 
vota la dissolution de la Chambre des dé- 
putés. Lorsque le pays eut condamné cette 
politique, M. de Peyramont a continué k en 
accepter la solidarité en votant l'ordre du 
jour Kerdrel (19 novembre 1877) et en se 
prononçant notamment pour les modifica- 
tions apportées k la loi de l'amnistie propo- 
sées par le gouvernement (mars 1878). Il a 
été mis k la retraite comme membre de la 
cour de cassation en 1877. 

* PEYRAT-LE-CHÂTEAU , bourg de France 
(Haute-Vienne), cant.' d'Eymoutiers, arrond. 
et k 45 kilom. E. de Limoges, près de la 
Maude; pop. aggl., 913 hab. — pop. tôt., 
2,457 hab. 

* PEYRAT (Alphonse), publiciste et homme 
politique français. — A l'Assemblée natio- 
nale , il vota constamment avec l'extrême 
gauche , sans prendre part aux discussions 
publiques, et s abstint de voter sur la consti- 
tution, tant parce qu'il avait toujours refusé 
à la Chambre le droit de s'arroger le pouvoir 
constituant que parce qu'il ne trouvait pas 
la constitution nouvelle suffisamment démo- 
cratique. Lors des élections sénatoriales , il 
fut élu sénateur pour le département de la 
Seine (30 janvier 1876). Il reprit sa place à 
l'extrême gauche, vota l'amnistie entière, 
contre les jurys mixtes, protesta contre le 
message présidentiel du 17 mai 1877, se pro- 
nonça contre la dissolution de la Chambre 
des députés (22 juin), etc. 

*PEYREHORADE , bourg de France (Lan- 
des), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
S. de Dax, sur le gave de Pau; pop. aggl., 
1,760 hab. — pop. tôt., 2,507 hab. 

* PEYRËLEAU, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. N.-E. 
de Millau, sur le Tarn ; pop. aggl., 308 hab. 
— pop. tôt., 330 hab. 

PEYRELEVADE, bourg de France (Cor- 
rèze), cant. de Sornac, arrond. et à 36 ki- 
lom. d'Ussel, près de ta Vienne; pop. aggl., 
283 hab. — pop. tôt,, 2,029 hab. 

* PEYRIAC-MINERVOIS , bourg de France 
(Aude), ch.-l. de cant., arrond. et a 22 ki- 
lom. N.-E. de Carcassonne, sur l'Argent- 
double; pop. aggl., 1,178 hab. — pop. [tôt., 
1,266 hab. 

" PEYRINS, bourg de France (Drôme), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-E. de 
Valence; pop. aggl., 590 hab. — pop. tôt., 
2,054 hab. 

* PEYROLLES, bourg de France (Bouches- 
du-Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
lom. N.-E. d'Aix ; pop. aggl., 990 hab. — pop, 
tôt., 1,194 hab. 

'PEYRCIS, bourg de France (Basses-Al- 
pes), ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. 
N.-E. de Forcalquier, sur la rive droite de 
la Dnrance; pop. aggl., 701 hab. — pop. tôt., 
829 hab. 

PEYRUSSE ( Louis - Eugène), avocat et 
homme politique français , né -k Léztgnan 
(Aude) en 1820. Après avoir terminé ses études 
de droit à Toulouse, il se rendit à Paris, se 
fit inscrire comme avocat au barreau de cette 
ville et s'adonna à la plaidoirie. Etant re^ 
tourné dans l'Aude, il se fixa à Narbonne et 
fut nommé, en 1848, membre du conseil gé- 
néral de ce département. Le gouvernement 
impérial, dont il se montra un chaud par- 
tisan, le nomma en 1860 maire de Narbonne. 
Une élection partielle ayant eu lieu dans la 
2« circonscription de l'Aude au mois d'août 
1864, M. Peyrusse fut désigné par l'admi- 
nistration comme candidat officiel. Elu dé- 
puté au Corps législatif, il siégea dans les 
rangs de la majorité qui applaudit aveuglé- 
ment à tous les actes du pouvoir. Réélu en 
1869, au même titre , il se prononça chaleu- 
reusement pour le plébiscite, pour la guerre 
de 1870, et rentra dans la vie privée après la 
révolution du 4 septembre 1870. Sous le gou- 
vernement de M. Thiers, M. Peyrusse se 
livra à une active propagande bonapartiste. 
Le 14 décembre 1873, il se porta candidat k 
l'Assemblée nationale dans l'Aude, en décla- 
rant qu'il restait fidèle à ses affections poli- 
tiques , mais qu'il se ralliait au septennat. Il 
ne fut point élu. Après avoir échoué aux 
élections sénatoriales du 30 janvier 1876, il 
posa de nouveau sa candidature, à la Chambre 
des députés, le 20 février suivant, dans l'ar- 
rondissement d'j^uch. Il fut élu député au 
scrutin de ballottage du 5 mars, contre M, Da- 
vid, républicain. La Chambre ayant invalidé 
son élection , M. Peyrusse se représenta de- 
j yant ses électeurs et fut *$élu le 21 mai. In-: 
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validé pour la seconde fois, le 1 juillet sui- 
vant, il fut réélu pour la troisième fois le 
ter octobre 1876, et son élection fut validée. 
Il alla siéger dans le groupe de l'Appel au 
peuple, avec lequel il vota constamment. Le 
18 mai 1877, il applaudit au message prési- 
dentiel qui déclarait la guerre k la majorité 
républicaine etlvota pour le ministère de Bro- 
glie-Fourtou le 19 juin. Candidat officiel et 
bonapartiste k Auch après la dissolution de 
la Chambre des députés, M. Peyrusse obtint 
7,639 voix contre 7,110 données h M. David, 
le 14 octobre 1877. Il reprit sa place dans la 
minorité bonapartiste , vota contre la com- 
mission d'enquête parlementaire, pour le ca- 
binet de Rochebouét, etc., et il vit son élec- 
tion invalidée encore une fois par la Cham- 
bre des députés le 9 février 1878. 

* PEZADE s. f. — Impôt qu'on avait établi 
au xne siècle, pour servir une indemnité aux 
paysans dont les biens avaient été dévastés 
par les bandes de mercenaires, et qui, aboli 
au xvie siècle, fut rétabli en 1667, mais avec 
un caractère fiscal et sans avoir l'objet précis 
qu'il avait eu au début. 

* PÉZÉNAS, ville de France (Hérault), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 20 kilom. N.-E. de 
Béziers, près de la rive droite de l'Hérault; 
pop. aggl., 7,337 hab. — pop. tôt., 7,966 hab. 

* PFNOR (Rodolphe), graveur allemand. — 
Les dernières publications de ce remarqua- 
ble artiste sont : Monographie du château 
(fAnet (1866-1869, in-fol., avec 60 planches 
gravées); Ornementation usuelle de toutes les 
époques dans les arts industriels et en archi- 
tecture (1870, in-40, avec 124 planches) ; le 
Mobilier de la couronne et des grandes collec- 
tions publiques et particulières du xin« au 
Six» siècle (1872-1876, 3 vol. in-fol., avec 
planches); Études de décoration des xvia, 
xvii* et XTxe siscies(l873, in-4<>,avec20 plan- 
ches) , etc. 

PHACOHYMÉNITIS s. f. (fa-ko-i-mé-ni- 
tiss — du gr. phakê, lentille; humên, mem- 
brane). Pathol. Inflammation de la capsule 
du cristallin. 

PHACOLITE s. f. (fa-ko-li-te). Miner. Va- 
riété de chabasie. 

PHACOPYOSIS s. f. (fa-kc-pi-o-ziss — du 
gr. phakê, lentille; puon, pus). Pathol. Sup- 
puration prétendue cristalline , qui n'est en 
réalité que la cataracte molle. 

PHAENNA, l'une des deux Grâces qu'on 
adorait en Laconie ; l'autre était Cléta. 

PftffiSTINE s. f. ( fè-sti-ne ). Miûér. V. 
phœstine, dans ce Supplément. 

PHAÏOSINEs. f.(fa-io-zi-ne — du gr. pftaios, 
brun). Chim. Matière brune retirée des grai- 
nes de laurier, il On dit aussi ph.eosine. 

PHALENSULFIDE s. m. (fa-lènn-sul-fi-rle). 
Chim. Produit de décomposition du sulfo- 
cyanhydrate d'ammoniaque. 

PHALERB, Argonaute, fils d'Alcon et pe- 
tit-fils d'Erechthée. Un serpent l'ayant en- 
touré de ses noeuds dans son enfance, son 
père tua le serpent sans blesser l'enfant. 
Phalère donna son nom à un port d'Athènes. 

PHALLOCRYPSIE s. f. (fal-lo kri-pst — 
du gr. phallos, pénis; kruplein, cacher). 
Anat. Chez certains animaux, Position du 
pénis qui reste caché sous l'arcade pubienne. 

PHANÉROBIOTIQUE adj. (fa-né-ro-bi-o-ti- 
ke — du gr. phaneros, apparent; bios, vie). 
Physiol. Qui concerne les phénomènes visi- 
bles de la vie. 

PHARAMINEUX, EUSE adj. (fa-ra-mi- 
neu). Pop. Etonnant, prodigieux : Un succès 
PHARAMINEUX. Ce mot, plus ancien qu'on ne 
pourrait être tenté de le croire, était déjà 
usité au siècle dernier. 

PHARMACOPOÈSE s. f. (far-ma-ko-po-è- 
ze — du gr. pharmakon, médicament ; poiein, 
faire). Pharm. Préparation , fabrication des 
médicaments. 

PHARYNGISME s. m. (fa-rain-ji-sme — 
rad. pharynx). Pathol. Contraction spasmo- 
dique des muscles du pharynx. 

PHARYNGOSCOPE s. m. (fa-rain-go-sko- 
pe — de pharynx, et du gr. skopeô, j'exa- 
mine). Chir. Laryngoscope modifié, pour per- 
mettre d'observer le fond de la bouche. 

PHASÉOMANN1TE s. f. (fa-zé-o-mann-ni- 
te). Chim. Syn. d'iNosiTE. 

PHELLIQCE adj, (fèl-li-ke — du gr. pheltos, 
liège), Chim. Se dit d'un alcool extrait du 
Uége par M. Siewert. 

PHÉNATE s. m. (fé-na-te — rad. phéniqué). 
Chim. Sel formé par la combinaison de l'acide 
phéniqué avec une base. 

PHÉNOMÉNISATION s. f. (fé-no-mé-ni-za- 
si-on — rad. phénomène). Mode de manifes- 
tation d'un phénomène ; action de donner le 
caractère d'un phénomène. 

PHÉNYL-ACÉTONE s. f. (fé-ni-la-sé-to- 
ne), Chim. Nom donné aux acétones da l'a- 
cide phénylacétique. 

PHÉNYLACRYLIQUE adj. (fé-ni-ln-ki i-li- 
ke), Chim. Se dit d'un acide qu'on désigne 
plus souvent le nom de cinnamique. 

PHÉNYL-ANGÉLIQUE adj, (fé-ni-lan-jé-li- 
ke). Chim. Se dit d'un acide qui prend nais- 
sance dans l'action du chlorure de butyryle 
sur l'essence d'amandes amères. 
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PHÉNYL-BENZYLAMINE a. f. (fé-nil-bain- 
zi-la-mi-ne). Chim. Base qui résulte de la 
substitution d'un radical benz.vle et d'un ra- 
dical phényle à deux atomes d'hydrogène de 
l'ammoniaque. 

FHÉNYL-CYANAMIDE S. f. (fé-nil-si-a-na- 
mi-de). Substance rougeâtre et présentant 
l'aspect de la colophane, obtenue par l'action 
du chlorure de cyanogène gazeux sur l'é- 
ther anhydre renfermant de l'aniline en so- ' 
lution. 

PHENYLÈNE-SULFITE s. m. (fé-ni-lè-ne- 
sul-fi-te). Chim. Sel de l'acide phényl-sulfu- 
reux, appelé aussi disdi.fobenzolate, 

PHÉNYLÈNE-SULFUREUJC adj. (fé-ni-Iè- 
ne-sul-fu-reu). Chim. Se dit d'un êther sul- 
fureux acide à base de phénylène, connu 
aussi sous le nom d'acide disulfobenzolique. 

PHÉNYLIQTIE adj. (fé-ni-li-ke — rad. phé- 
nyle). Chim. Se dit des éthers qui renferment 
le groupe phényle C 6 H B . 

PHÉNYLMÉTHANE 3. m. (fé-nil-mé-ta- 
ne). Chim. Hydrocarbure qu'on peut consi- 
dérer comme résultant de la substitution d'un 
ou plusieurs groupes CHB à un ou plusieurs 
atomes d'hydrogène de l'hydrure de méthyle 
ou méthane CH*. 

PHÉNYLSULFOCARBAMIDE s. f. (fé-nil- 
sul-fo-kar-ba-mi-rle). Chim. Nom donné k deux 
composés dont l'un est la monophénylsulfo- 
urée, et l'autre la diphénylsulfo-urée. 

PHÉNYLSULFOCARBIMIDE S. f. jfé-nil- 
sul-fo-kar-bi-mi-de). Chim, Composé qui prend 
naissance en même temps que la tnphényl- 
guanidine, lorsqu'on ajoute de l'iode k une 
solution alcoolique de diphénylsulfo-urée. 

PHÉNYL-SULFURETJXadj. m. (fé-nil-sul-fu- 
reu — de phényle, et de sulfureux). Se dit de 
plusieurs acides sulfoconjugués qu'on obtient 
lorsqu'on traite la benzine ou le phénol par 
l'acide sulfurique. 

PHÉNYL-TARTRAMATE S. m. (fé-nil-tar- 
tra-ma-te). Chim. Sel de l'acide phényl-tar- 
tramique. 

PHÉNYL-TARTRAM1QUE adj. (fé-nil-tar- 
tra-mi-ke). Chim. Se dit d'une amide acide 
de l'acide tartrique, qui dérive de ce dernier 
par la substitution d un groupe de phényl- 
amidogène k un oxhydryle acide. 

PHÉNYL-THIOSINAMINE s. f. (fé-nil-ti- 
o-si-na-mi-ne). Chim. Base qui résulte de la 
substitution d un groupe phényle k un atome 
d'hydrogène dans la thiosinamine, et qu'on 
nomme quelquefois thiosinaniline. Cette base 
est décrite au mot thiosinamine, tomeXVdu 
Grand Dictionnaire , page 137. 

PHÉNYL TOLUIDINE s. f. (fé-nil-to-lu-i- 
di-ne). Chim. Dérivé phénylique de la tolui- 
dine, obtenu par la distillation d'un sel de 
tricrésyl-rosaniline. 

PHÉOSINE s. f. (fé-o-zi-ne — du gr. 
phaios,brnn). Chim. Substance brune extraite 
du péricarpe des fruits du laurier. 

PHILADELPHIE, ville des Etats-Unis d'A- 
mérique. — On trouvera au mot exposition, 
dans ce Supplément , quelques détails sur 
l'exposition qui a eu lieu dans cette ville 
en 1876. 

PHILBERT DE HOUA1NE (SAINT-), bourg 
de France (Vendée), cant. de Roche-Ser- 
vière ; arrond, et k 38 kilom. de La Roche- 
sur- Yon ; pop, aggl., 44S hab. — pop. tôt., 
2,167 hab. 

♦PH1LBEBT- DE-GRAND -LIED (SAINT-), 
bourg de France (Loire-Inférieure), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 33 kilom. S.-O. de 
Nantes, près de l'étang de Grand-Lieu; 
pop. aggl., 1,122 hab. —pop. tôt., 3,883 hab. 

PHILIPPE (Jules-Pierre-Joseph), écrivain 
et homme politique français, né k Annecy 
en 1827. A l'époque de l'annexion da la Sa- 
voie k la France, M. Philippe, connu dans 
le pays par sa collaboration k divers jour- 
naux savoisiens, fut nommé membre du bu- 
reau d'administration du collège d'Anne- 
cy (1861), puis inspecteur départemental des 
établissements de bienfaisance (1862). Aux 
élections de 1869, il sollicita, sans succès, 
le mandat législatif. Le gouvernement du 
4 septembre 1870 Je nomma préfet de la 
Haute-Savoie, et , aux élections_ de l'année 
suivante, le même département l'envoya sié- 
ger k l'Assemblée nationale; mais, pour évi- 
ter une invalidation presque assurée, il rési- 
gna son mandat et demeura préfet jusqu'au 
24 mai 1873. En 1876, il fut élu par l'arron- 
dissement d'Annecy. Il fut un des 363 qui 
protestèrent contra la dissolution, et il a été 
réélu au 14 octobre 1877. 

M. Jules Philippe a collaboré, dès 1848, 
au National savoisien, a fondé le Moniteur 
savoisien en 1850, puis les Alpes en 1868, et 
a repris la direction de cette dernière feuille 
en 1873. Il a fondé la Revue savoisienne, or- 
gane de la Société florimontane d'Annecy, 
dont il a été secrétaire. Il a publié, en outre, 
un certain nombre d'ouvrages et de brochu- 
res : les Gloires de la Savoie; Annecy et ses 
etivirons; Notice historique sur l'abbaye de 
Talloires; Chronologie de l'histoire de la Sa- 
voie; les Poètes delà Savoie; les Princes- 
Loups de Savoie; Profession de foi d'un 
patriote savoyard; Un moraliste savoyard au 
xvi e siècle; Réformes l'éducation. 

PHILIPPIN adj. m. (fi-lipain). Corara. S8 
dit du tabac récolté aux lies Philippines^ 
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Philipplquc* (les) do Déinoiibciio, par 

M. Nicoclès, professeur h Athènes (Athènes, 
1875-1877). Comme savant, M. Nicoclès pro- 
cède de l'école allemande, dont il a sérieuse- 
ment étuilié les travaux ; mais il possède en 
infime temps, même comme érudit, le tempé- 
rament oriental, h la fois si étrange pour 
nous et si sé-lnisant. Une idée qui subsiste, 
du reste, après la lecture des ouvrages 
de M. Nicoclès, c'est que cette expan- 
sion toute nationale qui déborde partout 
n'est pas chez lui, comme chez beaucoup 
de ses compatriotes, un enthousiasme à 
fleur de peau ; c'est que le professeur athé- 
nien est, avant tout, un homme de bonne roi, 
ardemment épris des sciences, de la littéra- 
ture, des beaux-arts, do la patrie, de ses 
amis. Dans une brochure très-remarquable, 
qu'il a publiée en 1855, sur les origines des 
Albanais, et qui lui avait servi de thèse 
inaugurale à Gœttingue, il a pris pour epi- 
Sravhe deux beaux vers de Sophocle, dont 
lo sens est : « Four moi, celui qui met son 
ami au-dessus de la patrie est un homn^ qui 
Jie compte pas. » Rien de plus beau qu'une 
pareille devise dans la bouche de M. Nico- 
clè<s qui professe pour ses amis, non pas de 
l'affection, mais une passion véritable. 

Nous avons dit que les commentaires de 
M. Nicoclès sur les Philippiques rappellent 
les procédés de l'érudition allemande, il nous 
suffira, pour justifier cette assertion . de 
donner une idée exacte de son plan. Dans 
celui de ses ouvrages qu'il a. publié en 1875, 
et qui contient les trois Olyntkiennes , il 
■donne, en tête du livre, après la 1 dédicace 
■obligée et la préface, le texte des trois dis- 
cours, accompagné au bas des pages de no- 
tes extraites de tous les écrivains grecs, la- 
tins, allemands, français même, réunissant 
■ou résumant tout ce qui a été dit, dans 1 an- 
tiquité et dans les temps modernes, sur les 
trois célèbres discours. Il n'est pas facile 
d'imaginer ce qu'a dû coûter de recherches 
«ne si prodigieuse compilation. Nous la 
croyons complète, et nous pensons qu après 
M. Nicoclès, personne ne sera plus tente de 
commenter les Philippiques, Mais ce n'est 
pas tout: après avoir ainsi reproduitetéclairé 
le texte de Démosthëne, Vautour fait en 
quelques pages l'historique général des trois 
Olyntkiennes, puis, reprenant chacune d elles, 
il en donne l'argument et la métaphrase, 
c'est-à-dire une sorte de brève paraphrase 
qui, par des modifications apportées dans la 
tournure et les expressions de l'original, par 
quelques additions très-sobres, en rend le 
texte plus facilement intelligible. C'est une 
bonne traduction grecque de Démosthëne. 

Dans le nouvel ouvrage ou plutôt dans la 
nouvelle partie de l'ouvrage publiée en 1877, 
M, Nicoclès a appliqué exactement les mê- 
mes procédés à trois autres Philippiques: 
les Discours sur la paix. Sur les affaires de 
la Chersonèse et Sur Aîotmése, bien que 1 au- 
thenticité de ce dernier soit contestée. M. m- 
coelès, du reste, pose brièvement la question 
et cite à ce sujet des autorités très-serieuses, 
sinon décisives. Nous ne croyons pas qu'une 
traduction française des travaux de M. Ni- 
coclès pût avoir un bien grand succès; ce 
grenre d'étude est peu a la mode dans notre 
pays- mais nous pensons que nos professeurs 
auraient tout intérêt il étudier, dans leur 
langue originale, les commentaires dont le 
professeur athénien a accompagné le texte, 
souvent obscur ou douteux, du grand ora- 
teur. 

♦pMLlPPOTEADX (Auguste), avocat et 
homme politique français. — I! vota pour la 
constitution du 25 février 1875, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur et, après la 
dissolution de l'Assemblée nationale, il posa 
sa candidature à la députation dans 1 arron- 
dissement de Sedan le 20 février 1870. 
M. Philippotenux rappela, dans sa profession 
de foi, qu'il avait été dès 1871 un des fonda- 
teurs du groupe des conservateurs républi- 
cains et qu'il avait contribué à fonder le 
Kouvernement républicain en votant les lois 
constitutionnelles, qu'il défendrait énergique- 
inent. Elu député par 10,426 voix, a une ma- 
jorité énorme, M. PhiVippoteaivs. reprit sa 
«lace au centre gauche et vota constamment 
avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, 
il s'associa *■ la protestation des Ra'mhes 
contre le message du maréchal de Mae- 
Malion, puis il fit partie des 363 qm votèrent 
l'ordre du jour de défiance contre le cabinet 
de Broglîe-Fourtou. Après la dissolution do 
la Chambre des députés parleSénat, M. 1 ni- 
lippoteaux se représenta devant Inspecteurs 
âe Sedan, ou l'administration lui opposa 
comme candidat officiel M. Auguste Robert, 
.monarchiste. Réélu député le U octobre 1877, 
par 10,310 voix, avec une majorité de plus 
ile 5,000 voix, il reprit sa place dans 1» nou- 
velle majorité républicaine, avec laquelle 11 
& constamment voté.. 

' PHILLIPS (Georges), historien allemand. 
_ H <-st mort il AigcD, près de Salzbourg, 
en 1872. 

PH1WJBJOSIE s. f. (fi-lo-bi-o-ïl — du gr, 

philos, qui aime ; bios, vie). Amour de la vie. 

PHILOCRATIE s. f. (fi-lo-kra-sl - du gr. 

philos, qui aime; krotos force, pouvoir). 

Amour du pouvoir. Il Mot de Voltaire. 

PH1LODOXE s. m. (fi-lordo-kse — gr. phi- 
lodoxos; de philos, qui aime ; rfoasa.croyance). 
Philos. Celui qui s'attache à une croyance 
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PHILOPATRIDALGIE S. f. (fi-Io-pa-tri-dal- 
jî — du gr. philos, qui aime; patris, patrie-, 
algos, douleur). Syn. de nostalgie. 

PH1LOSOPHAILLERJE S. f. (fi-lo-ZO-fa- 
lle-rl; Il mil. — rad. philosophailler). Ac- 
tion, habitude do philosophailler. 

PHILOSOPHÂTBE s. m. (ft-lo-zo-fâ-tre — 
rad. philosophe). Philosophe ridicule, préten- 
tieux. 

phiioaophio (histoire db la), par M, Fa- 
bre (Paris, 1877,1 vol.). M. Pabre a écrit l'his- 
toire de la philosophie à un point d'i vue tout 
particulier et qui mérite d'être signalé. Dans 
son étude, qui roule sur l'antiquité et le 
moyen âge, depuis les ariens jusqu'à la fin 
du règne de la scolastiqne en France, tout 
en faisant l'histoire de la philosophie il nous . 
donne une histoire abrégée des religions. Un 
travail se fait ainsi forcément dans l'esprit 
du lecteur : ce travail, c'est de comparer I 
entre elles les religions qu'expose succincte- 
ment M. Fabre. On ne saurait croire quelles j 
clartés on acquiert pour apprécier le chris- 
tianisme et le catholicisme à leur juste vu- | 
leur, par ce rapide coup d'œil jeté sur les re- i 
ligions de l'Inde, dft l'Egypte, de la Perse, de ' 
la Chine, -de ta Judée, de la Grèce et de 
Rome, sur les écoles philosophiques grec- 
ques, le stoïcisme romain et le néo-plato- 
nisme d'Alexandrie. 

M. Fabre, dont il faut signaler et louer le 
grand talent d'exposition et de coordination, 
nous fait assister à tous les développements 
de la pensée humaine à travers les âges. Il 
a dit, au début de son livre, que l'histoire de 
la philosophie est en quelque sorte la psycho- 
logie de l'humanité. Son livre est la démon- 
stration de cette vérité. Le souffle qui anime 
l'Histoire de la philosophie de M. Fabre, c'est 
l'esprit de justice. L'auteur n'a pas fait une 
œuvre de combat, mais une ceuvre de lu- 
mière. A chaque école , à chaque réforma- 
teur, à chaque inspiration d'un peuple, il 
rend la justice qui lui est due pour le bien 
qu'en u reçu l'humanité. 

Pbilosopliie do l'iiicomciom, par Edouard 
de Hartmann, ouvrage traduit de l'allemand 
par D. Nolen (1877, 2 vol. in-8°). Le philo- 
sophe allemand définit ainsi l'inconscient : 
par rapport à l'homme, c'est la volonté in- 
consciente et l'idée inconsciente réunies en un 
seul principe, c'est le sujet unique de toutes 
les facultés inconscientes de l'âme; par rap- 
port au monde dans sa totulité, c'est le sujet 
un et identique d'où dérivent toutes les opé- 
rations inconscientes et dont les individus 
ne sont que la manifestation phénoménale. 
Cette définition, ainsi placée au commence- 
ment du livre, ne brille pas d'une clarté 
excessive ; mais on y distingue nettement 

été 


ntentvon qu'a l'auteur de nous dire d'un 

itô ce qu'il pense de l'homme, de l'autre 

ce qu'il pense de l'ensemble général des 
choses. Quoiqu'il ait souvent mêlé les deux 
matières, nous allons d'abord examiner ce 
qui se rapporte à l'homme, puis nous passe- 
rons aux doctrines relatives à. l'univers. 

L'existence des idées inconscientes chez 
l'homme est le point de départ du système, 
et l'introduction commence par la citation 
suivante, empruntée a. liant: « Avoir des 
idées, et pourtant n'en pas avoir conscience, 
cela paraît contradictoire; comment pou- 
vons-nous savoir que nous les avons si no- 
tre conscience ne nous en dit rien? Nous 
pouvons cependant connaître indirectement 
que nous avons une idée, bien que nous n'en 
ayons pas une conscience immédiate. ^ Avant 
daller plus loin, Hartmann aurait dû expli- 
quer ce qu'il entend par idée. Dans le lan- 
gage ordinaire, on donne souvent ce nom à 
toute pensée actuelle d'un objet, c'est-à- 
dire à l'acte même par lequel l'être pen- 
sant aperçoit en lui une image, une représen- 
tation de cet objet, et il est évident que, 
puisque l'être pensant aperçoit, puisqu'il 
pense , sa conscience ou son sentiment in- 
time éprouve quelque chose ; en ce sens , il 
ne peut y avoir que des idées conscientes. 
Mais après que l'homme a pensé, a eu con- 
science de se représenter un objet, il reste en 
lui quelque chose qu'on peut encore appeler 
idée, et qui est propre à faire renaître plus 
tard la pensée sentie de l'objet, quand cer-_ 
laines circonstances viennent mettre en jeu 
la faculté qu'on appelle mémoire ; ces idées-là 
peuvent être et sont souvent inconscientes, 
mais si on les appelle encore idées, c'est parce 
qu'on saitau moins qu'elles peuvent redevenir 
conscientes par le jeu de la mémoire. Ainsi, 
l'homme qui a étudié la géométrie possède 
en lui, même lorsqu'il pense à autre chose ou 
lorsque sa pensée est suspendue par le som- 
meil, l'idée d'un triangle rectangle, celle 
.d'un cercle, cello d'un carré et bien d'autres 
semblables, et cela signifie qu'il y a en lui 
quelque chose propre a faire apparaître de- 
vant sa conscience, a un moment donné, un 
triangle, un cercle ou un carré. Si Hartmann 
l'entendait ainsi, 'personne ne pourrait lui 
contester la réalité des idées inconscientes 
dans l'homme. Mais il résulte des longs dé- 
veloppements qu'il donne à sa théorie de 
l'idée inconsciente qu'il comprend sous ce 
nom toutes les tendances instinctives qui 
existent, non-seulement chez l'homme, mais 
encore chez les animaux et jusque dans les 
plantes, bien que ces tendances ne puissent 
ïamais prendre la forme à une représenta- 
tion consciente. Quand il cherche a expie 
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quer comment l'homme peut mouvoir ses 
doigts ou ses autres membres, il dit : « Tout 
mouvement volontaire suppose l'idée incon- 
sciente de la place qu'occupent dans le cer- 
veau les racines des nerfsmoteurs qui doivent 
être mis en action. • Or, comme cette place 
nous est et nous sera probablement toujours 
inconnue , il est impossible que nous en 
ayons jamais l'idée consciente ; nous ne pou- 
vons avoir l'idée consciente que de la néces- 
sité que ces nerfs aient une place et de l'im- 
possibilité où nous sommes de la connaître. 
L'inconscience de la volonté présente 
moins de difficulté peut-être que celta de 
l'idée; car il nous arrive tous les jours d'ap- 
peler volontaires des actes dont l'agent ne 
s'est certainement formé d'avance aucune 
idée nette. Ainsi, l'homme fatigué prend une 
chaise et s'assied : il fait cela volontairement, 
mais il le veut inconsciemment et sans pen- , 
ser à la chaise ni à l'acte de s'asseoir; ainsi 
encore, l'enfant qui joue a la volonté de s'a- 
muser, mais il ne s'aperçoit pas lui-même 
qu'il le veut et aucune idée de volonté ne se 
présente a son sentiment intime, à sa con- 
science. La seule volonté qui nous paraisse 
devoir être nécessairement consciente est 
celle que nous appelons nous-mêmes formelle 
ou réfléchie, et ce n'est pas d'elle que parle 
Hartmann. 

Il n'est pas facile de distinguer nettement 
la notion que le philosophe allemand se fait 
de l'âme humaine. ■ L'antique problème du 
siège de l'âme, dit-il, ne saurait plus avoir 
te moindre fondement philosophique. L'an- 
cienne philosophie ne se faisait la question 
que parce que, premièrement, elle considérait 
l'âme comme un individu métaphysique qui 
existe en soi et pour soi, indépendamment 
de l'organisme qui lui correspond ; et parce 
que, en second lieu, elle la soumettait à des 
déterminations objectives dans l'espace, c'est- 
à-dire la fixait en un point et dans un lieu. 
Pour nous, aujourd'hui, l'âme est bien en- 
core une substance existant en soi et pour 
soi; mais, comme telle, elle n'est pas indivi- 
duelle, ce n'est pas une monade. On peut la 
considérer encore eomme un individu psy- 
chique; mais en ce sens elle n'est pas sépa- 
rable du corps, auquel elle doit son indivi- 
dualisation. On peut bien lui attribuer des 
relations objectives dans l'espace, mais seu- 
lement dans et pour l'organisme, dans l'unité 
organique qui fait d'elle un individu. Séparée 
du corps, elle n'est pas un individu, elle n'a 
aucun rapport avec l'espace et l'on ne sau- 
rait parler du lieu ou du siège qu'elle occupe. 
L'âme, conçue comme individu organique et 
psychique, a juste la longueur, l'épaisseur et 
la largeur du corps de l'organisme vivant 
lui-même et ne peut avoir d'autre place dé- 
terminée en lui. » Il résulte bien de ce pas- 
sage que Hartmann est spiritualiste à sa ma- 
nière; mais il en résulta aussi que, lorsqu'il 
veut dire ce qu'il entend par esprit, il ne sait, 
eomme tous les spiritualistes, qu'assembler 
des mots qui se contredisent ou qui ne pré- 
sentent aucun sens intelligible. Hartmann 
croit, d'ailleurs, à l'existence de cette âme 
spirituelle même chez l'embryon, et il déclare 
que, « pendant la plus grande partie de la vie 
embryonnaire, l'âme est occupée à construire 
les mécanismes qui lui épargneront dans la 
suite, en très-grande partie, le travail néces- 
saire pour dominer la matière (ailleurs il dira 
qu'il ne sait pas en quoi la matière diffère 
de l'esprit)... L'âme, dans cette période, ne 
donne aucun signe extérieur d'activité con- 
sciente, et rien n'est plus naturel, puisqu'elle 
doit auparavant former l'organe de la con- 
science. • Nous verrons bientôt, en parlant 
de l'inconscient dans le inonde, quel singu- 
lier rôle est destiné à cette conscience que 
l'âme travaille à former dès le commence- 
ment de la vie embryonnaire. 

Quant à la vie future, elle n'est qu'une 
illusion ; l'individualité s'évanouit avec la 
mort. Il y a bien une partie de l'esprit qui 
est étemelle; mais c'est l'intelligmce pure 
et active, non l'intelligence passive qui dé- 
pend du corps et à laquelle appartiennent les 
affections, les mouvements de l'âme, la per- 
ception sensible, l'idée consciente et le sou- 
venir. ■ L'esprit, ajoute Hartmann, n'est que 
l'idée du corps; l'esprit, avant et après 
l'existence réelle du corps, n'était donc et 
n'est plus que l'idée d'une chose non exis- 
tante. » Quand nous cherchons a comprendre 
ce passage, nous n'y trouvons qu'un sens qui 
pourrait être saisi par l'intelligence, savoir, 
que l'âme serait l'idée ou plutôt l'ensemble 
des idées renfermées dans un corps humain ; 
niais il est évident que Hartmann ne trou- 
verait pa3 assez de profondeur dans une con- 
ception si simple. 

Etudions maintenant le rôle que Hartmann 
assigne à l'inconscient dans le monde, c'est- 
à-dire dans l'universalité des êtres. C'est là 
surtout que nous allons reconnaître le génie 
philosophique allemand et que nous allons 
retrouver un fonds d'idées, souvent très- 
obscures, déjà exploité par Fichte, Sehel- 
Hng, Hegel, Schopenhauser, Wundt, Helm- 
lioltz et plusieurs autres. L'idée et la vo- 
lonté inconscientes existent dans tous les 
êtres. Chez les animaux, l'instinct est une 
volonté qui poursuit un but sans en avoir 
conscience; l'oiseau qui couve veut le déve- 
loppement de l'oiseau renfermé dans l'œuf; 
il sait qu'il veut couver et il a conscience de 
ce vouloir, mais il veut aussi le résultat de 
son incubation et il ne connaît pas ce résultat 
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on il n'en a qu'une connaissance Inconsciente. 
L'homme lui-même a quelquefois des con- 
naissances qui arrivent a sa conscience, mais 
qui n'y arrivent que par des voies mysté- 
rieuses dont il ne peut se rendre compte, par 
exemple dans les pressentiments et dans les 
faits de somnambulisme; car le philosophe 
allemand croit aux pressentiments et à bien 
d'autres choses qui ne font que faire sourire 
de pitié les philosophes du simple bon sens. Si 
les chiens, les chevaux et les bêtes sauvages 
se garnissent d'une fourrure d'hiver plus 
épaisse dans les années de froid rigoureux, 
c'est qu'ils veulent produire cette fourrure, 
mais ils le veulent d'une volonté incon- 
sciente. 

L'homme n'aurait jamais pu inventer le 
langage si sa pensée n'en avait à l'avanco 
contenu le type d'une manière inconsciente, 
et ce type est identique dans toutes les 
âmes; sous ce rapport, toutes les Ames ne 
sont en réalité qu'une seule et même âme. 
■ Comment celui qui entend parler pourrait-iL 
pnr le seul développement de la pensée qui 
s'agite en lui, s'approprier la parole qu'il en- 
tend, si celui qui parle et celui qui écoute 
n'étaient pas au fond le même être, qui n'a 
été divisé que pour les besoins de l'indivi- 
dualité et du commerce réciproque? » Ce 
passage est emprunté à de Humboldt, mais 
l'auteur en accepte l'esprit et il a l'air de 
croire que c'est là une explication suffisam- 
ment claire de l'origine du langage. 

Comment l'homme arrive-t-il à se former 
la notion de l'espace? Il y est conduit par 
une activité intérieure, instinctive, oui n'a 
pas la conscience de son but; la production 
de l'espace dans l'intuition de chaque homme 
est et ne peut être qu'une fonction de l'in- 
conscient. Il est probable aussi que la notion 
du temps résulte en partie d'une activité in- 
térieure et instinctive; cependant la succes- 
sion des sensations différentes que nous 
éprouvons suffirait pour faire naître cetto 
notion à l'occasion même des sensations qui 
se succèdent. Si l'on demande quel peut être 
le but que poursuit l'inconscient en faisant 
naître dans les esprits humains les notions 
du temps et de l'espace, Hartmann répond : 
> L'inconscient, qu'on peut aussi appeler 
l'esprit absolu, avant de se manifester dans 
le temps et dans l'espace, est étranger à la 
fois à la réalité et à la multiplicité ; l'espace 
et le temps sont les formes sous lesquelles 
l'esprit universel sort de son essence indivi- 
sible et idéale pour sa manifester dans la 
multiplicité des existences réelles. > Cela 
veut dire sans doute que l'espace et le temps 
nous servent à distinguer les objets et les 
faits; en effet, ce qui est dans un lieu se 
trouve par cela même différent de ce qui est 
dans un autre lieu, ce qui arrive à tel mo- 
ment ne peut pas être confondu, avec ce qui 
arrive dans un autre instant : tout le monde 
sait cela. Mais Hartmann nous apprend qu'il 
en est ainsi par la volonté d'un esprit absolu 
qui veut cela inconsciemment, sans le sa- 
voir. Si vous ne comprenez pas, tant pis 
pour vous. 

La plupart des phénomènes qui, chez 
l'homme et chez les autres animaux, sont 
produits par une volonté inconsciente se re- 
trouvent chez les plantes et proviennent de 
la même cause. Il y a une analogie profonde 
entre les actions réflexes des animaux et 
celles des plantes, et si l'on est forcé de re- 
garder les actions réflexes des premiers 
comme produites par ce qu'on appelle une 
âme, on ne peut s'empêcher d'attribuer aussi 
aux plantes un principe spirituel et incon- 
scient. 

Ainsi, la puissance de l'inconscient s étend 
sur tout ce qui existe, et tous les actes qui 
paraissent individuels ne sont au fond que 
les manifestations d'un inconscient iden- 
tique dans tous les êtres, dont le vrai nom 
est l'Un-Tout, et cet Un j engendre la plura- 
lité, non par le fractionnement de la sub- 
stance unique, mais par le fractionnement 
de la manifestation phénoménale de l'être. 
Il est étranger à l'étendue, mais c'est lui qui 
crée l'espace : par son idée l'espace idéal ; 
par sa volonté, l'espace réel, qui n'est que 
l'idée réalisée de 1 espace. 11 n'est donc ni 
grand ni petit, ni en un lieu ni dans un au- 
tre, ni fini ni infini, ni quelque part ni nulle 
part. On ne peut donc dire : ce qui agit dans 
un atome de Sirius est autre que ce qui agit 
dans un atome de notre globe ; il faut dire 
seulement que l'aciion est différente dans les 
deux cas, puisqu'elle répond à des différences 
locales. Nous avons deux actions, mais cela 
ne nous autorise pas à supposer deux êtres 
pour les expliquer. La diversité des actions 
ne prouve que la diversité des fonctions dans 
l'être ; mais la diversité de deux fonctions ne 
démontre pas du tout qu'elles n'appartiennent 
pas à an seul et même être. • 

Voilà le nouveau Dieu que nous prêche 
Hartmann. Heureusement, c'est un Dieu qui 
ne demande pas qu'on l'adore; il suffirait de 
le comprendre ; mais cela ne laisse pas d'être 
difficile. 

Si la philosophie de l'inconscient manque 
de clarté, peut-on au moins se flatter d'y 
trouver le moyen d'être heureux ? Non. Hart- 
mann nous déclare que le développement 
progressif de l'intelligence dans le monde 
doit amener insensiblement la ruine de tou- 
tes les illusions et conduire les hommes h 
reconnaître l'absolue vanité de toute chose. 
Le développement des illusions dont l'esprit 
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humait» s'est toujours plu k se repaître a pré- 
senté trois stades successifs. Dans le pre- 
mier stade, on a cru que le bonheur pouvait 
être réalisé sur cette terre : mais l'expérience 
a prouvé que les choses qu on croyait les plu3 
propres à rendre l'homme heureux ne con- 
tribuent qu'à le rendre misérable : l'amour, 
l'amitié, le mariage amènent plus de dou- 
leurs que de plaisirs; l'estime des autres, la 
dévotion, les prétendues jouissances de la 
science et de 1 art sont loin d'avoir la valeur 
qu'on leur prête; la richesse amène bientôt 
la satiété et le pauvre est souvent plus heu- 
reux que le riche. « Les animaux, dit notre 
philosophe , sont plus heureux , c'est-à-dire 
moins misérables que l'homme j la vie du pois- 
son est préférable à celle du cheval, celle de 
l'huître vaut mieux que celle du poisson, et la 
vie de la plante, à son tour, est plus heureuse 
que celle de l'huître. • Dans le second stade, 
1 homme s'estflatté de trouverle bonheur dans 
une vietranscendanteaprèslamortjmaisil a 
fini par reconnaître le néant do cette vie 
transcendante, et, si quelques-uns y croient 
encore, le nombre des croyants diminue tous 
les jours. D'ailleurs, l'âme pieuse elle-même 
tremble devant sa propre indignité ; elle doute 
de la grâce divine, elle frémit à la pensée du 
"ugement futur; elle n'est pas heureuse ïci- 
>as, elle sera peut-être condamn.êe plus tard 
à d'éterrrels supplices. Enfin, dans un troi- 
sième stade, le bonheur est conçu comme 
réalisable dans l'avenir du processus du 
monde, comme devant résulter du progrès. 
Mais si le progrès amène des perfectionne- 
ments matériels, il ne contribue en rien à 
augmenter le bonheur réel de l'humanité. 
» Comme tout vieillard qui se rend compte 
de son état, l'humanité n a plus qu'un vœu à 
former : elle demande le repos, la paix, le 
sommeil éternel sans rêve pour calmer son 
ennui ; elle n'aspire plus qu'à l'insensibilité 
absolue, au néant, au nirvana. » 

Ici, le philosophe allemand n'a pu s'empê- 
cher de comprendre ce qu'il y avait de rebu- 
tant, pour la plupart de ses lecteurs, dans 
une conclusion si sombre ; mais, loin de cher- 
cher à verser quelque baume sur la blessure 
qu'il venait de faire, il l'envenime encore en 
ajoutant les réflexions suivantes : 

« Si le lecteur qui a eu. la patience de me 
suivre jusqu'ici trouve cette conclusion dé- 
solante, je dois lui déclarer qu'il s'est trompé 
s'il a cru trouver dans la philosophie une 
consolation et une espérance. De tels besoins 
trouvent leur satisfaction dans les livres de 
religion et de piété (tout à l'heure, il disait 
le contraire). La philosophie poursuit à tout 
prix la vérité et n'a pas à se préoccuper de 
savoir si ce qu'elle trouve plaît ou non au 
jugement sentimental de ceux qui sont en- 
core engagés dans l'illusion de l'instinct. La 
philosophie est dure, froide et insensible 
comme ia pierre. Elle ne vit que dans l'éther 
de la pure pensée et ne poursuit que la froide 
connaissance de ce qui est, des causes et de 
l'essence des choses. Si l'homme n'est pas 
assez fort pour admettre courageusement 
les conclusions de la pensée; si son cœur, 
contracté par l'affliction, se glace d'horreur, 
se brise de désespoir ou se fond dans la con- 
science de la douleur universelle, et si, pour 
ces raisons, les ressorts de la volonté prati- 
que sont détendus en lui, la philosophie enre- ' 
gistre tous ces faits comme des données pré- 
cieuses pour ses recherches psychologiques. 
Elle n'observe pas avec moins d'intérêt les 
dispositions plus énergiques avec lesquelles 
une autre âme accepte la vérité; fa sainte 
indignation, la colère virile qui la font grin- ' 
cer des dents ; la rage froide et contenue que 
lui inspire le carnaval insensé de la vie; ou 
encore la fureur méphistophélique qui se ré- 
pand en plaisanteries funèbres et, dans un 
mélange de pitié contenue et de raillerie sans 
frein, jette un regard de souveraine ironie ' 
sur les malheureux qui s'enivrent de l'illu- 
sion du bonheur, comna^ sur ceux qui se ré- 
Pandent en lamentations sur la vie; ou enfin 
effort d'une âme qui lutte contre la fatalité 
pour sortir de cet enfer par une suprême ten- 
tative d'affranchissement. La philosophie 
elle-même ne voit dans le malheur sans nom 
de l'existence que la manifestation de la folie 
du vouloir, qu'un moment transitoire du dé- 
veloppement théorique du système. » 

Mais si la philosophie ne sert qu'à détruire 
les religions où l'homme pourrait trouver 
quelque adoucissement à ses maux, si elle ne 
met 4 la place des consolations religieuses 
que de nouveaux motifs de découragement 
et de désespoir, ne ferait-elle pas mieux de 
se taire? Elle poursuit à tout prix la vérité 
et elle nous la dévoile quand «lie l'a trouvée, 
soit; mais à quoi la vérité est-elle bonne? 
Pourquoi se donner tant de peine pour la dé- 
couvrir? On en parle comme si elle était 
d'une valeur supérieure à la félicité elle- 
même; mais il faudrait expliquer pourquoi le 
philosophe doit la préférer à tout, pourquoi 
nous devons nous-mêmes préférer ceux qui 
nous l'enseignent à ceux qui se présentent 
comme nous apportant des moyens d'augmen- 
ter notre bonheur. C'est la raison, la logique 
qui affirme la valeur supérieure de la vérité ; 
mais qu'est-ce que la raison? Et comment 
se fait-il que la raison d'un philosophe soit 
si souvent en désaccord avec la raison d'un 
autre? La philosophie de l'inconscient ne 
nous donne pas une solution satisfaisante de 
ces questions, dont l'importance est pourtant 
eapitale. Quand elle aborde la question de 
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savoir si nous pouvons arriver à une con- 
naissance vraie, certaine, elle ne trouve à 
invoquer en faveur de l'affirmative que le 
raisonnement suivant : « 1» S'il y a une con- 
naissance vraie, ello doit reposer sur l'iden- 
tité substantielle de la pensée et de l'être et 
se justifier, en conséquence, par les témoi- 
gnages directs de l'expérience comme par 
les conclusions logiques qui s'en déduisent; 
20 les données de l'expérience et les raison- 
nements démontrent l'identité substantielle 
de l'être et de la pensée; 3<> cette identité 
prouve la possibilité d'une connaissance 
douée de certitude. > Pour montrer" le peu 
de valeur de ce raisonnement, il suffit de re- 
marquer que souvent la pensée d'un philoso- 
phe est en opposition avec la pensée d'un 
autre, et que, par conséquent, si ces pensées 
étaient identiques avec 1 être, il faudrait que 
l'être fût en même temps doué de deux exis- 
tences contradictoires. 

Cependant, le philosophe allemand va es- 
sayer de nous dire pourquoi la vérité doit 
être préférée à tout, et c'est à cela que pa- 
raissent destinés plusieurs nouveaux chapi- 
tres qu'il présente comme devant faoiliter le 
passage à une philosophie pratique. Malheu- 
reusement, cette dernière partie du livre est 
d'une obscurité telle qu'il est presque impos- 
sible de l'analyser; nous devons donc nous 
borner à en faire connaître les conclusions : 

« Le vouloir, de sa nature, produit plus de 
peine que de plaisir- Le vouloir, qui a pro- 
duit l'existence du monde, a été en même 
temps la condamnation du monde à la souf- 
france, quelle que dût être la constitution du 
monde. Pour échapper à cette calamité du 
vouloir, l'inconscient a recours à la con- 
science (dans l'homme), qui doit émanciper 
l'idée en divisant la volonté par l'individua- 
tinn et en l'entraînant ainsi dans des direc- 
tions opposées qui se neutralisent. Le prin- 
cipe logique conduit de la façon la plus sage 
le processus du monde jusqu à ce que la con- 
science arrive à un développement tel que 
la volonté actuelle soit réduite à néant. Le 
processus du monde finit alors, et, sans lais- 
ser après lui les éléments d'un autre proces- 
sus, il aboutit à la délivrance et la souffrance 
n'existe plus. » Ce qui veut dire : quand tous 
les hommes, ou au moins quand le plus grand 
nombre des hommes, en seront arrivés, par 
la, force de la logique appuyée sur l'expé- 
rience, à reconnaître que le seul moyeu de 
ne plus souffrir est de renoncer a vouloir, 
l'inconscient lui-même cessera de vouloir ; il 
n'y aura plus de lutte entre la volonté et 
l'idée, par conséquent pins de sensibilité, plus 
de souffrance. Ce sera la paix générale, mais 
la paix des tombeaux, celle du nirwana in- 
dien. Voilà l'unique consolation qu'on puisse 
tirer de la philosophie pratique; autant va- 
lait s'en tenir à ce qu'on avait dit d'abord : 
que la philosophie n'était pas faite pour don- 
ner des consolations. 

Tel est ce livre, qui a produit une grande 
sensation en Allemagne et qui est arrivé 
promptement k sa septième édition , quoique 
la lecture en soit fatigante et pénible; on ne 
lit pas pour son plaisir deux énormes volu- 
mes remplis de discussions abstraites et de 
raisonnements difficiles k suivre. Y trouve- 
t-on des solutions nouvelles pour les grandes 
questions qui ont toujours préoccupé l'esprit 
humain? L'agencement général du système 
a sans doute quelque chose de nouveau ; 
mais les détails sont presque tous empruntés 
à des systèmes anciens et bien connus. On y 
trouve presque tous les principes du pan- 
théisme , que Hartmann préfère appeler mo- 
nisme, et le fatalisme bien compris ne se 
distingue guère de la philosophie de l'incon- 
scient. Que disent les fatalistes? Qu'il y a dès 
aujourd'hui, qu'il y a eu dès l'origine", dans 
toutes les parties de l'univers , des forces 
aveugles , inconnues , qui contenaient en 
germe tous les développements futurs, d'où 
il résulte nécessairement que ces développe- 
ments ont eu lieu d'après une loi nécessaire 
et que rienne pouvait les empêcher de se 
produire de la façon précise dont ils se sont 

froduits. Que dit à son tour la philosophie do 
inconscient? Que tout être possède en lui 
l'idée inconsciente de tout ce qu'il doit de- 
venir dans la suite des temps, plus la volonté 
inconsciente de réaliser cette idée. La quali- 
fication d'inconsciente' donnée à l'idée ou à 
la volonté signifie tout simplement que ce 
n'est ni une idée ni une volonté comme celles 
que nous appelons ainsi d'ordinaire, et qu'il 
s'agit ici de quelque chose qu'on appelle idée 
ou volonté par la seule raison que cela pro- 
duit le même effet que produisent les idées 
et les volontés chez les êtres doués de con- 
science. Mais alors ce quelque chose ne dif- 
fère nullement des forces aveugles admises 
par les fatalistes; il n'y a de changé que les 
mots. Faut-il attacher quelque importance à 
ce découragement profond, à ce dégoût uni- 
versel, qui semblent aujourd'hui caractériser 
la tendance des esprits méditatifs en Alle- 
magne? Non; ce découragement n'est que 
superficiel et transitoire, peut-être même 
est-il plus factice que réel, et le désir de se 
singulariser n'y est certainement pas étran- 
ger. Nous n'avons pas l'honneur de connaî- 
tre l'auteur; mais nous ne serions nullement 
étonné si quelqu'un venait nous dire que 
c'est un homme aimable et gai, qui paraît 
fort heureux de vivre. Nous ne voyons pas, 
d'ailleurs, ce qu'il y aurait de si profondé- 
ment décourageant dans la pensée que le 
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monde serait destiné Jt périr après plusieurs 
milliers de siècles d'existence. Ce serait-tout 
simplement la négation de son existence 
éternelle, et tous ceux qui admettent qu'il a 
commencé doivent trouver tout simple qu'il 
soit destiné à finir. 11 est vrai que l'anéantis- 
sement du monde suppose celui de notre in- 
dividualité personnelle, ce qui nous touche 
de plus près. Mais, quand on réfléchit à l'i- 
gnorance profonde ou nous sommes du carac- 
tère de cette existence future que nous a'i- 
mons quelquefois à nous promettre, on ne 
voit pas qu il y ait lieu de tant se désoler 
quand nous en perdons l'espérance. Ce qui ne 
veut pas dire que nous en viendrons facile- 
ment, comme le veut Hartmann, à désirer 
nous-mêmes l'anéantissement pour aider l'in- 
conscient à nous anéantir. On peut se rési- 
gner à cesser d'être quand le moment sera 
venu, sans se croire obligé de travailler soi- 
même à hâter ce moment fatal. 

* PHILOSOPHIQUE adj. — Théol. Péché 
philosophique , Celui qui est commis par une 
personne qui ignore Dieu, qui n'a aucune in- 
tention directe ou indirecte de l'offenser, au 
moment où elle pèche. 11 est opposé au péché 
théologique. 

PHLÉBARTÉRIE s. f. (fié-bar-té-rî — du 
gr. phieps, veine, et de artère). Pathol. Ma- 
ladie de l'artère pulmonaire. 

— Variété d'anévrisme artérioso-veineux. 

PHLÉBOLOGIE S. f. (fîé-bo-lo-jl — du gr. 
phieps, veine ; logos, discours). Anat. Traité 
des veines. 

PHLOGOPITE s. f. (flo-go-pi-te). Miner. 
Mica magnésien dont les axes optiques sont 
rapprochés. 

PHLOOBAPHÈNE s. m. (flo-o-ba-fè-ne — 
du gr. phloos, écorce; baphê, teinture). Cliim. 
Matière tinctoriale tirée des écorces de pin, 
da platane, de bouleau. 

PHLOOGLYCINE S. f. (flo-o-gli-si-ne — du 
gr. phloos, écorce, et de glycine ou glucine). 
Chim. Principe sucré produit par décomposi- 
tion de la phloorrhétine. 

PHLOORRHÉTATE s. m. (flo-o-ré-ta-te — 
rad. phloos, écorce). Chim. Sel formé par la 
combinaison de l'acide phloorrhélique avec 
une base. 

PHLOORRHÉTINE S. f. (flo-0 ré-ti-ne — 
rad. phloorrhélique). Chim. Produit de clé- 
composition de la phloorrhizine chauffée à 
90" dans l'acide sulfurique étendu. 

PHLOORRHÉTIQUE adj. (flo-o-ré-ti-ke — 
rad. phloos, écorce). Chim. Se dit d'un acide 
produit par l'action de la potasse sur la 
phloorrhétine. 

PHLOORRHÉTOL s, m. (flo - o - ré - toi — 
rad. phtoorrhétigue). Chim. Liquide aromati- 
que, obtenu par distillation du phloorrhétate 
de baryte. 

PHLOORRHIZINE s. f. {flo-o-ri-zi-ne — 
du gr. phloos, écorce; rhiza, racine). Chim. 
' Giycoside qu'on extrait de l'écorce des raci- 
nes de pommier, de prunier, de cerisier, et 
qui peut servir de succédané k la quinine. 

PHLORÉTAMIQUE adj. (flo-ré-ta-mi-ke). 
Chim. Se dit d'un acide obtenu en traitant 
l'éther phlorétique par l'ammoniaque. 

PHLYCTÉNOLE s. f. (fli-kté-nu-le — di- 
min. de phlyclène). Pathol. Petite phlyetène 
de la cornée. 

PHLYZACIE s. f. ( fii-za-sl — du gr. phlu- 
zein, bouillonner). Pathol. Eruption pustu- 
leuse ou pustule. 

PHLYZACIE, ÉE adj. (fli - za- si - é — rad. 
phlyzacie). Pathol. Pustuleux, qui produit 
des pustules. 

PHŒNICITE s. f. (fé-ni-si-te). Miner. Sorte 
de cluomate de plomb qui se trouve à Béré- 
sow (Oural). 

PHŒSTINE ou PH.ESTINE s. f. (fè-Sti- 
ne). Miner. Bronzite altérée, d'un éclat perlé, 
d'une couleur gris jaunâtre. 

* phonème s. m. — Linguist, Son arti- 
culé. 

PHOMTE s. f. (fo-ni-te). Miner. Substance 
d'un jaune brun, trouvée en Norvège, et qui 
a de l'analogie avec l'éléolithe. 

* PHONOGRAPHE s. m. — Physiq. Appa- 
reil servant à enregistrer et k reproduire les 
sons de la voix humaine. 

— Encycl. Le phonographe a été inventé 
en Amérique par M. Edison, électricien de 
la compagnie de l'Union télégraphique des 
Etats-Unis occidentaux, physicien éminem- 
ment ingénieux, à qui l'on devait déjà de 
sérieux perfectionnements des appareils té- 
légraphiques. Ce merveilleux appareil com- 
prend : un récepteur, un enregistreur et un 

■transmetteur. Le récepteur est une sorte de 
cornet acoustique renversé, dont le fond, 
c'est-à-dire la plus petite ouverture, qui a 
environ 5 centimètres de diamètre, est fermé 
par un diaphragme métallique qui se met en 
vibration lorsqu'on parle devant l'appareil. 
Tous les mouvements du diaphragme se com- 
muniquent, avec leur intensité, h une aiguille 
d'acier fixée au centre du diaphragme. Ceci 
constitue le récepteur tout entier. 
■ L'enregistreur se compose essentiellement 
d'un cylindre de bronze long de H centimè- 
tres et d'un diamètre égal à sa longueur. Sur 
la surface du cylindre sont creusées qua- 
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rante rainures hélicoïdales ayant un déve- 
loppement total d'environ M mètres. Le cy- 
lindre, entièrement enveloppé d'une mince 
feuille d'étain se moulant sur les rainures, 
est porté sur deux tourillons et reçoit d'un 
appareil spécial un double mouvement de ro- 
tation et de translation, calculés de façon 
que l'aiguille du diaphragme, engagée dans 
une rainure, la parcoure, sans se déplacer, 
pendant le fonctionnement; il suffit évidem- 
ment pour cela que, pendant que le cylindre 
accomplit un tour entier, il se déplace hori- 
zontalement de la largeur d'un pas d'hélice. 
Cela étant, la pointe de l'aiguille, qui entame 
légèrement l'étuin,y décrira un sillon varia- 
ble de forme et de profondeur, suivant les 
variations des sons qui mettent l'aiguille en 
mouvement. Mais ces diversités dans la trace 
laissée par l'aiguille sur l'étain sont si légè- 
res que l'œil ne peut nullement les apprécier, 
et que l'instrument resterait absolument 
inutile s'il fallait les lire pour les interpréter. 

C'est donc ici que se trouve ce qu'il y a de 
véritablement merveilleux dans l'invention 
de M. Edison, Nous arrivons au transmet- 
teur. Cette troisième partie de l'appareil se 
compose d'un tronc de cône métallique creux, 
dont la grande base est vide, et la petite 
base formée d'une feuille de papier bien 
tendue. Au centre de ce diaphragme en pa- 
pier est fixée une aiguille semblable à la pre- 
mière et dont la pointe s'engage pareille- 
ment dans la rainure de l'enregistreur, mais 
avec une telle précision que la pointe de l'ai- 
guille suit très-exactement la trace laissée 
par l'aiguille du récepteur. Cette aiguille re- 
çoit donc et transmet des vibrations exacte- 
ment semblables à celles qu'avait reçues et 
transmises la première aiguille, 11 en résulte 
que le tambour transmetteur reproduit iden- 
tiquement les sons enregistrés, et qu'on en- 
tend sortir de l'appareil la même voix, les 
mêmes sons qui , l'instant d'auparavant, ont 
été produits directement par une bouche hu- 
maine. 

Cet appareil, dont les essais ont frappé 
d'admiration tous ceux qui en ont été témoins, 
deviendra-t-il un instrument pratique, usuel? 
L'extrême délicatesse qu'exige son fonction- 
nement pourrait en faire douter; mais, quoi 
qu'il arrive à cet égard, le phonographe res- 
tera comme une des inventionsles plus éton- 
nantes de l'esprit humain. 

PHORONE s. f. (fo ro-ne). Chim. Corps 
obtenu par la distillation sèche du campho- 
rate de calcium. 

PHOSGÉNITE s. f. (foss-jé-ni-te). Miner. 
Chlorocarbonate de plomb trouvé k Oraw- 
ford, près de Matlock (Derbyshire). 

PHOSPHOLÉINE s. f. (fo-sfo-lé-i-ne).Phaim. 
Poudre d'os et de moelle de bœuf, qui a été 
proposée comme analeptique. 

PHOSPHOMOLYBDATE S. m. (fo-sfo-mo- 
li-bda-te). Chim. Sel qui résulte de la combi- 
naison de l'acide phosphomolybdique avec 
une base. 

PHOSPHOMOLYBDIQUE adj. (fo-sfo-mo- 
li-bdi ke — de phosphore, et de molybdique). 
Chim. Se dit d'un acide qui résulte de la 
combinaison de l'acida phosphorique et de 
l'acide molybdique. 

PHOSPHOROGÉNIQUE adj. (fo-sfo-ro-jé- 
ni-ke — de phosphore, et du gr. gennno, je 
produis). Physiq. Qui produit, qui détermine 
ia phosphorescence. 

PHOTOCHIMIQUE adj. ( fo-to-chï-mi-ke 

— du gr. phàs, photos, lumière, et de chimi- 
que). Qui concerne les effets chimiques dus 
à la lumière. 

PHOTOCHROMIE s. f. (fo-tokro-mt — du 
gr. phàs, lumière; krôma, couleur). Procédé 
de photographie qui donne des épreuves co- 
loriées. 

PHOTOCHROMtQUE adj. (fo-to-kro-mi-ko 

— rad. phoiachromie). Qui a rapport à la 
photochromie. 

PHOTOGÉNIE s. f. (fo-to-jé-nî — du gr. 
phôs, photos, lumière ; gennaô, je produis). 
Production de la lumière. 

PHOTOGRAMMÉTRIE S. f. (fo-tû-gramm- 
mé-trî — du gr. phôs, lumière; gramma, des- 
sin ; metron, mesure). Levé des plans par 
les procédés de la photographie. 

PHOTOGRAMMÊTRIQUE adj. ( fo - to - 
gramm-mé-tri-ke — rad. photogrammetrie). 
Qui a rapport à la photogrammetrie : Pro- 
cédé PHOTOGRAMMÊTRIQUE. 

PHOTOHÉLIOGRAPHE s.tn. '(fo-to-é'-ïl o- 
gra-phe — du gr. phôs, lumière; hêlios, so- 
leil ; graphe, j'écris). Instrument au moyen 
duquel on obtient des images photographiques 
du disque solaire. 

PHOTOMICROGRAPHIQUE adj. (fo-to-mi- 
kro-gra-ti-ke — rad. photomicrographie). Qui 
a rapport à la photomicrographie : Procédés 

PH0T0MICR0GRAPH1QUES. Épreuves PHOTOMl- 
CROGRAPHIQUES. 

PHOTOSPHÉRlQUEadj. (fo-to-sfê-ri-ke— 
rad. photosphère). Astron. Qui a rapport à la 
photosphère ou atmosphère lumineuse du 

soleil. 

PHOTOTYPOGRAPHIQUE adj. (fo - to - ti- 
po-gra-li-ke — rad. pliototyponraphie). Qui a 
rapport à la phototypographie : Procédé» 
PHOrOTYPOGRAPHIQUES. 

PHTHARTIQUE adj. {ftar-ti-ke — du gr, 
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Î>hthartikos, même sens). Délétère; qui amène 
ii destruction, la mort. 

PKTHARTOLÂTRE s, (ftar-to-lâ-tre — du 
gr. phthartns, corrompu, sujet à la corrup- 
tion; latreuô, j'adore). Nom donné quelque- 
fois aux eutyohiens qui croyaient que Jésus 
avait pris un corps sujet à la corruption, 
comme celui de tous les hommes. V. euty- 
chianismg, au tome VII du Grand Diction- 
naire. 

PHTHISIOPHOBIE s. f. (fti-zi-o-fo-bî — de 
phthisie, et du gr. phobos, crainte). Pathol. 
Etat maladif causé par la crainte de la 
phthisie. 

PHYCOPSIS s. m. (fl-ko-psiss — du gr. 
phukos, fucus ; opsis, aspect). Bot. Nom spé- 
cifique d'une orseille. 

PHYGETHLON s. m. (fi-jè-tlon — motgrec). 
Pathol. Inflammation non suppurative des 
ganglions lymphatiques sous-cutanés. 

PHYLLIRINE s. f. (fil-li-ri-ne). V.. phii,- 
j/ïrine, au tome XII du Grand Dictionnaire. 

' PHYLLOCLADE s. m. — Organe d'appa- 
rence foliacée, formé par l'expansion du pé- 
tiole. Il On dit aussi phyllode. V. ce mot, au 
Grand Dictionnaire. 

" PHYLLOCYANINE s. f . (fil-lo-si-a-ni-ne 
— du gr. phullon, feuille; kuanoi, bleu). 
Chim. Substance bleue qui se trouve dans la 
chlorophylle. 

PHYLLOXANTHÉINE S. f. (fil-lo-kzan-té- 
i-ne — du gr. phullon, feuille: xanthos, 
jaune). Chim. Substance jaune qu on obtient 
par décomposition de la chlorophylle. 

* PHYLLOXERA s. m. — Encycl. Depuis 
le vote de la loi du 22 juillet 1874, par la- 
quelle l'Assemblée nationale a institué un 
prix de 300,000 fr. en faveur de celui qui 
trouverait » un moyen efficace et économi- 
quement applicable dans la généralité des 
terrains pour détruire le phylloxéra ou en 
empêcher les ravages, • plus de six cents 
procédés ont été communiqués à la commis- 
sion chargée de les examiner. Aucun de ces 
procédés n'a été jugé digne du prix, et il est 
dontpux, dèsà présent, qu'on trouve contre le 
phylloxéra un de ces spécifiques invincibles 
dont on semblait espérer la découverte. Quoi- 
que tous les chercheurs et inventeurs se 
soient donné beaucoup de mal, les palliatifs 
sont encore ce que l'on peut employer avec 
le plus de chance de succès ; on a tout es- 
sayé, insecticides, poisons violents qui 
tuaient la vigne plus aisément encore que le 
phylloxéra, mélanges de toutes sortes, tabac, 
soufre, eaux ammoniacales du gaz, coaltar, 
pétrole, eau de mer; l'expérience a démon- 
tré que beaucoup de ces substances pou- 
vaient avoir un certain effet, mais que leur 
emploi était dispendieux ou peu pratique, et, 
en résumé, la commission a déclaré s'en te- 
nir provisoirement aux sulfocarbonates de 
potassium, de sodium ou de baryum, déjà de- 
puis longtemps préconisés par son prési- 
dent, M. Dumas. Voici comment elle en re- 
commande l'emploi. 

Le phylloxéra peut être combattu, soit en 
l'attaquant sur les racines de la vigne, quand 
il y est établi ; c'est le traitement répressif ; 
soit lorsque ses œufs ne sont encore déposés 
que sur les ceps, ce qui précède presque 
toujours l'invasion souterraine, car les mi- 
grations à longue distance du phylloxéra s'o- 
pèrent par l'insecte ailé; c'est le traitement 
préventif. Ces deux traitements diffèrent et 
dans les agents et dans les époques ; il con- 
vient donc de les examiner séparément. 

— Traitement répressif. Lepremiersignede 
l'invasion souterraine du phylloxéra consiste 
dans l'apparition de renflements sur les radi- 
celles du chevelu de la vigne ; l'étiolement 
du feuillage et des bourgeons n'est qu'une 
conséquence des ravages causés, sous terre, 
par l'insecte. La radicelle attaquée continue 
encore à tirer du sol des éléments de nutri- 
tion, tant qu'on observe sur elle ces renfle- 
ments; mais elle est fatalement destinée a 
mourir, et peu à peu tout le chevelu sera at- 
taqué. La souche, à son tour, dépérira. C'est 
donc au moment où les renflements sont 
aperçus qu'il faut détruire l'insecte et favo- 
riser la reconstitution du chevelu. Le sulfo- 
carbonate de potassium jouit activement de 
ces deux propriétés : il tue l'insecfe et révi- 
vifie la vigne. Les sulfocarbonates de so- 
dium et de baryum jouissent des mêmes pro- 
priétés, mais à condition de leur adjoindre 
un engrais qui contienne de la potasse. 
L'époque la plus favorable pour le traite- 
ment est la période d'arrêt de la végétation, 
soit à son début, soit à sa fin ; à cette épo- 
que, la vigne, dégarnie de feuilles, ne trans- 
pire et n'absorbe plus; les agents chimiques 
qui pourraient lui être nuisibles sont sans 
action sur elle; d'un autre côté, les insectes, 
engourdis dans le repos hibernal, sont tous 
des jeunes ; il n'y a ni œufs ni mères fécon- 
dées : on peut tout tuer d'un coup. On peut 
retarder l'application jusqu'au moment où la 
végétation va reprendre; mais alors il faut 
veiller, car le moindre retard serait fatal. 
L'insecte, engourdi dès que la terre a une 
température inférieure à 10°, reprend son 
activité et très-rapidement dès qu'elle s'élève 
au-dessus de ce terme, et quelques jours de 
chaleur suffisent pour la fécondation et la 
ponte des femelles ; or, ta médication n'at- 
teint que fort peu les œufs. 

Le sulfocarbonate de potassium s emploie 


PHYL 

à la dose de 30 ou 40 grammes, dissous dans 
5 litres d'eau, par mètre carré, au momentoù 
la façon de février ou mars vient d'être don- 
née à la vigne. Dans cette saison, la terre 
est imprégnée d'eau, ce qui dispense de dé- 
layer davantage le sulfocarbonate; le labou- 
rage l'a préparée à l'absorber, et l'on profite 
en plus du déchaussement donné au pied du 
cep, que l'on remplit de la solution ; avec le 
reste, on arrose tout le rayon environnant en 
ayant soin de tracer des rigoles horizontales 
si le terrain est en pente. Quand la solution 
est absorbée, on arrose de nouveau avec 
10 litres d'eau, pour entraîner la liqueur 
toxique vers les radicelles profondes. La 
dose indiquée est celle qui convient aux jeu- 
nes ceps; pour*les vieilles vignes qui plon- 
gent leurs racines jusqu'à 1 mètre de pro- 
fondeur, il faut la doubler, et le résultat est 
moins certain. Le sulfocarbonate de sodium 
est plus actif; on l'emploie cependant aux 
mêmes doses, en lui associant un engrais qui 
doit contenir 20 grammes de potasse par 
quantité employée pour l mètre carré. Le 
sulfocarbonate de baryum est employé sous 
forme' pulvérulente ; les pluies se chargent 
de le dissoudre et de le faire pénétrer. Il est 
très-actif; on lui associe de la potasse dans 
la même proportion. L'effet de cette médica- 
tion est assuré; son seul défaut, c'est d'être 
encore très-chère; elle ne pourra entrer lar- 
gement dans la pratique que lorsque les sul- 
focarbonates de potassium et de sodium se- 
ront produits à des prix plus accessibles. 

—Traitement préventif. Une certaine obscu- 
rité a longtemps plané sur le mode de pro- 
pagation aérienne du phylloxéra. Une étude 
plus attentive a fait reconnaître qu'à un mo- 
ment donné des phylloxéras ailés se dissé- 
minent par bandes et vont déposer leurs 
œufs sur les ceps, principalement sous les 
feuilles et sous l'écorce. De ces œufs sort 
une génération de petits insectes sexués, 
lesquels produisent par leur accouplement 
l'insecte régénéré, chargé, sur place, de ra- 
nimer chaque année la vitalité des foyers an- 
ciens ou de créer à distance de nouveaux 
foyers d'infection. Heureusement, l'œuf du 
phylloxéra ailé n'est pas destiné à une éclo- 
sion immédiate; il hiverne sous l'écorce et 
n'éclôt qu'au printemps suivant. Le viticul- 
teur qui reconnaît sa présence a donc de 
longs mois devant lui pour choisir ses moyens 
de destruction. 

Ces moyens sont nombreux et n'ont rien de 
particulier au phylloxéra lui-même ; ce sont 
ceux qu'on emploie contre tous les puce- 
rons, contre la pyrale, etc. : échaudage à 
l'eau bouillante ou à la vapeur, décortication 
des souches et combustion des écorces, em- 
ploi des insecticides, et de préférence de 
ceux qui ont l'eau pour véhicule ; les essen- 
ces, telles que l'huile de térébenthine, l'huile 
de cade, l'huile de schiste, les huiles lourdes 
de la distillation du gaz, les goudrons ont ici 
leur emploi marqué. Une émulsion, obtenue 
en battant, à l'aide d'un balai de bouleau, 
1 kilogr. d'huile de cade et 10 litres d'eau, a 
donné d'excellents résultats. L'époque la 
plus favorable est celle où l'œuf, parvenu 
presque au dernier degré de l'incubation, 
c'est-à-dire en mars, est moins résistant à 
l'influence des agents extérieurs; deux badi- 
geonnâmes, opérés l'un au commencement, 
l'autre à la fin de l'hiver, sont naturellement 
plus efficaces qu'un seul. 

Têts sont les moyens recommandés par la 
commission. Réussiront - ils à enrayer le 
fléau? Il faudrait pour cela que tous les viti- 
culteurs disposassent de capitaux considéra- 
bles et agissent avec ensemble, car il suffit 
qu'un seul foyer reste intact dans une région 
pour que tout soit à recommencer. 

Dans certaines régions, il a été possible 
d'opérer autrement. Ainsi, dans la Crau, où 
se trouvent d'immenses vignobles, on a la 
ressource des sables. Le phylloxéra s'accom- 
mode mal du sable, qui empêche ses chemi- 
nements souterrains. En associant donc au 
sable, qui limite les ravages de l'insecte, de 
puissants engrais, fumier de ferme, colom- 
bine, etc., qui favorisent la reprise du che- 
velu, des viticulteurs ont pu rendre aux ceps 
attaqués leur ancienne vigueur, ou du moins 
trouver pour leurs vignes un modus Vivendi 
grâce auquel le fléau est supportable; les 
vignes restent malades, mais modérément, 
et fournissent encore de belles récoltes. En 
associant aux sables, aux cendres et aux en- 
grais des sulfocarbonates, ils parviendront à 
se débarrasser entièrement du phylloxéra. 

En Suisse, où le fléau a fait son appari- 
tion en 1874, on a pris des mesures radicales 
pour s'opposer à sa diffusion : l'administra- 
tion du canton de Vaud et celle du canton de 
Genève, où le phylloxéra s'était montré, ont 
prescrit l'arrachage immédiat des vignobles 
infestés, avec indemnité pour le proprié- 
taire. Ces mesures ne sont pas possibles en 
France, sauf peut-être pour ce qu'on appelle 
la tache de Villiers-Morgon, au-dessus de 
Lyon, tache récente et fort éloignée du foyer 
central. Il y a en effet là un foyer d'infection 
qui ne peut manquer de rayonner sur toute 
la Bourgogne et qu'il importerait d'étouffer. 
A l'exception de cette tache, le phylloxéra 
est actuellement concentré dans un immense 
triangle dont la base est assise sur la Médi- 
terranée, d'Aubagne, au delà de Marseille, à' 
Boisseron, près de Lunel, et dont le sommet, 
au N., après avoir dépassé "Valence, menace 


PI 

de remonter le Rhône. La tache de Villiers- 
Morgon est l'avant-garde de l'invasion. Dans 
ces conditions, l'arrachage des vignobles, 
sur une étendue de peut-être 1,500,000 hec- 
tares, est impossible. L'emploi des sulfocar- 
bonates l'est-il moins? C'est ce qu'on ne 
peut guère décider. Partout où les vignes 
peuvent être irriguées, on se débarrassera 
du fléau sans grands frais; une couche 6e 
quelques centimètres d'eau maintenue quel- 
ques jours suffit pour noyer les pucerons et 
leurs œufs; une seconde immersion n'est 
même pas toujours nécessaire. Malheureuse- 
ment, les plus beaux vignobles sont placés 
sur des coteaux et ne peuvent être immer- 
gés. M. Naudin, à l'Académie des sciences, a 
fréconisé un moyen qui,, moins radical que 
arrachage, pourrait avoir de bons résultats. 
Il consiste à scier les ceps entre deux terres, 
au niveau de la naissance des grosses raci- 
nes, c'est-à-dire à 10 ou 15 centimètres de 
profondeur, et à recouvrir de terre les sou- 
ches amputées. Les ceps coupés doivent être 
brûlés sur place et leurs cendres répandues 
sur le terrain , qu'elles amélioreront. Ces 
deux opérations faites, on ensemencera, sans 
labourage, car il faut bien se garder de re- 
muer la terre et de mettre à nu les radicelles 
infestées; des lupins, du trèfle, du sainfoin, 
de la luzerne peuvent être semés et recou- 
verts par un seul trait de herse. L'arrêt de 
la végétation, sans nuire aux vignes, qui, au 
contraire, y retrouveront une nouvelle vi- 
gueur, serait fatal aux insectes, qui, réduits 
à sucer des radicelles déjà mourantes et non 
alimentées par la végétation aérienne, ne 
tarderaient pas à mourir d'inanition. La cou- 
che de terre durcie au-dessus d'eux et le 
fourré des herbes opposeraient d'ailleurs à 
leur émigration une barrière infranchissable. 
Le cultivateur perdrait deux ou trois années 
de récolte en vin , compensées en partie 

fiar les récoltes en fourrage. Les souches 
es plus malades auraient sans doute péri 
dans l'intervalle, mais les autres repousse- 
raient vigoureusement dès la seconde année, 
et la vigne aurait profité tant de ce repos 
forcé que des engrais verts ou autres fumu- 
res que l'on aurait pu lui appliquer. 

Enfin, si tous ces moyens étaient impuis- 
sants, il resterait encore, pour sauver la vi- 
ticulture française d'un complet désastre, 
l'importation de certains cépages américains 
que jusqu'ici le phylloxéra ne se montre a)*- 
cunement disposé à attaquer. Plantés au 
milieu même d'un foyer d'infection très-in- 
tense, ils sont restés indemnes. Ces cépages 
ne donneraient que des vins d'une qualité 
médiocre ; mais la conservation des vins 
dont les prix soient accessibles à tous est, 
après tout, la grande alfaire. Pour les grands 
crus, il est probable qu'on parviendra tou- 
jours à les conserver, si coûteux que soient 
les moyens de destruction employés: on au- 
rait de plus !a ressource de la greffe sur les 
cépages américains. 

PHYLLOXÈRE adj. (fil-lo-ksè-re — rad. 
phylloxéra), Qui a rapport au phylloxéra : 
Maladie phylloxkrë. Il On dit aussi phyl- 

LOXÉRÉ, PKYLLOXISRIEN, IENNE et PHYLLOXÊ- 
RIQUE. 

PHYLOGÉNIE s. f. (fi-Io-jé-nî — du gr. 
phulê, tribu ; gennaâ, je produis). Formation 
successive des espèces. Il Iïaeckel, qui a créé 
ce mot, a dit aussi phylogenèse, dans le 
même sens. 

PHYLOGÉNISTE s. m. (fi-lo-jé-ni-ste — 
rad. phylogénie). Partisan de la phylogénie. 

PJTÏSÉTOLÉIQUE adj. (fi-zé-to-lê-i-ke — 
de physétère, et de olëiqne). Chim. Se dit 
d'un acide obtenu par saponification de la 
matière contenue dans la tête du physétère. 

PHYSICISME s. m. (fi-zi-si-sme — rad. 
physique). Système de ceux qui veulent expli- 
quer les phénomènes de l'ordre organique 
par les lois seules de la physique. 

PHYSICO -CHIMIQUE adj. (fi-zi-ko-chi- 
mi-ke). Qui tient à la fois do la physique et 
de la chimie. 

PHYSIOGNOSIE S. f. (fi-zi-O-ghno-ZÎ — du 
gr. phusis, nature; gnâsis, connaissance). 
Science de la nature; connaissance des lois 
naturelles. 

PHYSIONOMÈTRE s. m. (fi-zi-o-no-mè- 
tre — de physionomie, et du gr. melron, me- 
sure). Nom donné par Sauvage à un appareil 
qu'il avait inventé pour prendre l'empreinte 
des objets , et former ensuite des moules au 
moyen desquels on pouvait les reproduire 
sous leurs formes exactes. 

PHYSIONOMIQUE adj. (fi-zi-o-no-mi-ke — 
rad. physionomie). Qui a rapport à la physio- 
nomie. 

PHYTOLÉINE S. f. (fi-to-lé-i-no). Chim, 
Oléo-réaine qu'on regarde comme le principe 
acre des baies de phytolaque. 

PHYTOMORPHISME s. m. (fi-to-mor-fi- 
sme — du gr. phuton, plante ; morphé, forme). 
Bot, Doctrine sur les formes des plantes ou 
de leurs parties» 

PHYTOPATHOLOGIE s. f. (fi-to-pa-to-Iûr 
jî — du gr. phuton, plante, et de pathologie). 
B it. Etude ou description des maladies des 
plantes. 

PI Y MARGAIX, président de la république 
espagnole. Voy. ce nom à son ordre alpha- 
bétique, comme s'il ne formait qu'un mot. 
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* PIANA, bourg de France (Corse), eh.-?. 
de cant., arrond. et à 72 kilom. N.-E. d'A- 
jaccio; pop. aggl., 1,000 hab. — pop. tôt., 
1,278 hab. 

PIANIFOBME adj. (pia-ni-for-me — de 
pian, et de forme). Pathol. Qui a la forme de 
l'éruption cutanée appelée pian. 

PIAUZITE s. f. (pi-ô-zi-te — du nom de 
lieu Piause). Résine fossile, ressemblant à 
une houille lamellaire. Par la distillation, 
elle donne un liquide huileux acide. 

Pic et Talllerer (AFFAIRE). V. ÉTENDARD, 

dans ce Supplément. 

* PICARD (Louis-Joseph-Ernest), avocat 
et homme politique français. — Il est mort à 
Paris le M mai 1877. En 1875, M. Picard 
vota, à l'Assemblée nationale, pour la consti- 

! tution du 25 février, contre la loi sur l'en- 
| seignement supérieur, pour le scrutin de 
liste, etc. ; à diverses reprises, il attaqua 
avec sa verve habituelle le ministère Buffet, 
et, lors de la discussion de la loi sur la 
presse, il prononça un excellent discours 
dans lequel il reprocha spirituellement au 
duc de Broglie d'apporter à la tribune le 
langage d'une ambition déçue. Lors des élec- 
tions des sénateurs à vie par l'Assemblée 
(décembre 1875), M. Ernest Picard fut élu 
au second tour de scrutin par 348 voix. Dans 
cette nouvelle Chambre, il continua à siéger 
à gauche et il donna constamment son appui 
aux ministères républicains dirigés par M. Du- 
faure et par M. Jules Simon. Il mourut au 
moment même où la France allait être jetée 
dans une nouvelle crise par la résurrection, 
fort heureusement passagère, du gouverne- 
ment de combat, « Picard, dit un écri vain, avait 
une qualité rare dans nos Chambres françaises: 
il était debater, comme disent les Anglais. Il n» 
faisait pas de temps en temps un discours ôtti- 
dié sur u n sujet médité à loisir, mais il était tou- 
jours prêt à mon ter à la tribune et, en y mon- 
tant, à obtenir quelque concession utile, à en- 
registrer du moins une protestation, a couvrit 
la défaite lorsqu'elle était inévitable. Il avait 
un sentiment très-fin et très-juste de la tac- 
tique parlementaire, et nul n'était plus apte 
que lui, grâce h la facilité de sa parole, a 
exécuter les mouvements jugés nécessaires. 
Une autre qualité non moins rare, et qui fai- 
sait la force aussi bien que le charme de Pi- 
card, c'était la bonne humeur qu'il portait 
dans la politique. Non qu'il ne prit les choses 
au sérieux; on était tenté quelquefois de 
trouver qu'il y soupçonnait trop de pièges et 
de profondeurs; mais la tribune, au lieu de 
l'emporter, de l'égarer, le ramenait toujours 
à la mesure. Ayant horreur de l'emphnse, il 
ne courait pas le risque'de sacrifier aux ef- 
fets oratoires. Sa discussion pétillait de bon 
sens, de bonne grâce et de bonhomie. Quand 
il blessait, il se gardait d'appuyer. Quand il 
faisait rire aux dépens de quelqu'un, le trait 
était si ingénieux que la victime ne s'en pou- 
vait fâcher qu'à moitié. Picard, en politique., 
avait des aversions, il n'avait pas de haine ; 
peut-être devrait-on ajouter qu'il avait des 
affections, mais point de passions. Il se main- 
tenait dans un certain équilibre au-dessus 
des partis, et s'il se donnait à un parti, ce 
n'était pas tout entier. Tempérament essen- 
tiellement politique. Picard était l'homme 
des transactions. Nous ne croyons pas, a cet 
égard, qu'il ait jamais varié. Il fut l'un des 

firemiers, après 1851, à se prononcer contre 
'abstention. Il n'hésita pas à prêter le ser- 
ment pour entrer au Corps législatif. Répu- 
blicain, il fut toujours pour la République ac- 
ceptée, par opposition à la République de 
droit divin. Il devint le promoteur de l'U- 
nion libérale et il a été le chef de la gauche 
ouverte. Il avait pour M. Thiers un attache- 
ment et une admiration inspirés par la com- 
munauté de la manière de sentir dans les 
choses de gouvernement. Enfin, c'est dans 
les rangs au centre gauche qu'il se plaça 
tout d'abord à l'Assemblée nationale, et ceux 
qui connaissent l'histoire de ce groupe sa- 
vent la place considérable qu'il y a occupée. » 

*PICAKD(Eugène-Arthur).ditPlcardd'Am- 
bejrsia, administrateur et homme politique, 
né à Paris le 8 juillet 1825. II est frère d'Er- 
nest Picard , qui fut membre du gouverne- 
ment de la Défense nationale. Lorsqu'il eut 
terminé ses études, il suivit les cours de la 
■Faculté de droit de Paris, prit le grade de 
licencié en 1846 et se fit inscrire comme avo- 
cat. En 1848, il devint un des partisans de 
Louis Bonaparte. M. de Persigny, son pa- 
rent, le fît nommer sous-préfet au Blanc le 
2 février 1852. C'est donc par suite d'une er- 
reur que nous avons dit, au tome XII du 
Grand Dictionnaire, que M. Al-thur Picard, 
nommé sous-préfet de Forcalqnier après le 
coup d'Etat, avait pris de nombreuses me- 
sures de rigueur contre les républicains de 
Manosque et de Forcalquier. Ce fut seule* 
ment en 1854 qu'il fut uppelé à la sous-pré- 
fecture de Forcalquier, d'où il passa, en 
1856, à celle de Lapatisse-Vichy. Il portait 
à cette époque le nom de Picard d'Ambey- 
sis, nom d'une propriété qu'il possède dans 
le département de Seine-et-Oise. Comme ad- 
ministrateur, il se signala par sa modéra- 
tion. Aussi, lorsque le Corps législatif eut 
voté, sur la proposition du général Lespi- 
nasse, l'odieuse loi dite de sûreté générale 
(1858), le sous-préfet de Lapalisse mani- 
festa devant le préfet de l'Allier l'invincible 
répugnance qu'il éprouvait a faire appliquer, 
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eette loi. Il demanda un congé, se rendit à 
Paris et fut remplacé comme sous-préfet en 
septembre 1858. Rendu à la vie privée, il se 
tint a l'écart et se rallia bientôt complète- 
ment aux idées libérales, dont son frère était 
devenu le brillant défenseur au Corps légis- 
latif. Après avoir collaboré au Phare de la 
Loire, il prit part, en juin 1868, à la fonda- 
tion de VElecteur libre, journal d'opposition, 
dont il devint le rédacteur en chef. Dans 
cette feuille, il attaqua vivement les agisse- 
ments de l'Empire, et, lora des élections 
complémentaires pour le Corps législatif qui 
eurent lieu à Paris en novembre 1869, il se 
porta candidat de l'opposition républicaine 
dans la4 e circonscription. Les journaux firent 
connaître alors ses anciennes attaches admi- 
nistratives. On publia une lettre, datée du 
A mars 1858, dans laquelle M. Picard deman- 
dait à Napoléon III la sous-préfecture de 
Roanne et invoquait le témoignage de M. de 
Persigny pour attester la réalité de ses 
services et son énergique dévouement à 
l'Empire. M. Picard affirma que cette lettre 
était apocryphe ; mais le coup était porté, et 
il obtint a peine quelques voix. Le 24 août 
1870, M. Arthur Picard fit de VElecteur libre 
un journal quotidien. Pendant le siège de 
Paris, il.continua à rédiger cette feuille, qui, 
grâce à son frère, devint un des journaux 
les mieux renseignés, et qui dut cesser de 
paraître lors du mouvement communaliste du 
18 mars 1871. Aux élections complémentaires 
du 2 juillet 1871, M. Arthur Picard se porta 
candidat à l'Assemblée nationale dans les 
Basses-Alpes, où, chaudement recommandé 
par son frère Ernest, il obtint 3,503 voix, 
mais ne fut point élu. Lors des élections du 
20 février 1876, il se porta, comme républi- 
cain conservateur, candidat à la Chambre 
des députés dans l'arrondissement de Castel- 
lane (Basses-Alpes). Elu au scrutin de bal- 
lottage du 5 mars par 2,169 voix, il alla sié- 
ger au centre gauche, vota avec la majorité 
républicaine, signa, le 18 mai 1877, la pro- 
testation des gauches contre la politique de 
combat que venait d'inaugurer le maréchal 
de Mac-Mahon et fit partie des 363 qui votè- 
rent l'ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Broglie-Fourtou (19 juin 1877). 
Aux élections du H octobre 1877, il se repré- 
senta a Castellane, fut attaqué avec ardeur 
par l'administration, qui lui opposa, comme 
candidat officiel, M. Rabiers de Villars, et il 
échoua avec 2,092 voix contre 2,306 voix ob- 
tenues par son concurrent. La Chambre des 
députés ayant invalidé l'élection de M. Ra- 
biers de Villars comme entachée de pression, 
M. Arthur Picard posa de nouveau sa candi- 
dature et fut élu député le 23 janvier 1878. 

PICARD (Edmond), jurisconsulte belge, né 
à Bruxelles en 1836. Il étudia le droit dans sa 
ville natale et se fit recevoir licencié, puis 
docteur. M. Picard exerce la profession d'a- 
vocat à Bruxelles, où il est en même temps 
professeur agrégé à l'université. On lui doit 
plusieurs ouvrages, notamment : Essai sur la 
certitude dans le droit naturel (1864, in-8°); 
Traité des brevets d'invention et de la contre- 
façon industrielle (1865, in-8°), avec M. X. 
Olin ; Traité usuel de l'indemnité due à l'ex- 
proprié pour cause d'utilité publique (1868, 
in-12), avec le même; Privilèges des hono- 
raires du défenseur en matière criminelle 
(1869, in-8o); Traité général de l'expropria- 
tion pour utilité publique, 2 parties (1875- 
1876, 3 vol. in-8<>), etc. 

P1CART (Alphonse), savant et homme po- 
litique français, né à Bignicourt-sur-Saulx 
(Marne) en 1829. Admis à l'Ecole normale 
pour la section des sciences, il fut reçu 
agrégé en 1856, docteur es sciences mathé- 
matiques en 1863, et entra comme professeur 
an lycée Charlemagne en 1868. En 1872, il 
devint professeur de calcul différentiel et 
intégral à la Faculté de Poitiers. Aux élec- 
tions de 1873, les républicains de la Marne 
l'envoyèrent à l'Assemblée nationale, et il 
fut réélu en 1876. Signataire de la protesta- 
tion des 863 contre la dissolution (1877), il a 
été élu de nouveau aux élections générales 
du 14 octobre de la même année. 

PICA0DE s. f. (pi-kô-de — rad. piquer). 
Victic. Nom qu'on donne aux provins dans 
le département de l'Aisne. 

PICAUVII.LE, bourg de France (Manche), 
cant. de Sainte-Mère-Eglise, arrond. et a 
16 kilom. de Valognes; pop. aggl., 901 hab. 
—pop. tôt., 2,661 hab. 

*PICH1NCHA, montagne volcanique. — 
C'est aussi le nom donné à l'une des divisions 
politiques actuelles de la république de l'E- 
quateur. Ce département a pour chef-lieu 
Quito. 

PICHOLIN s. m. (pi-cho-lain). Agric. 
Variété d'olivier qui produit l'olive dite pi- 

CHOLINE. 

*PlCHON (Pierre-Auguste), peintre fran- 
çais. — Cet artiste a exposé depuis l'année 
1869 : portrait de M. P. (1870); la Ré- 
surrection (1873); portraits du vicomte 
O. de Luppé et de M. E. B. (1874) ; Repos de 
la sainte Famille pendant la fuite en Egypte, 
portrait de J/»e A. B. (1875); Fleurs d'au- 
tomne, portrait de M, A. J. (1876); Fruits 
d'automne, Rosa mystica (1877), etc. Citons 
encore de lui Saint Pierre sur son tréne et 
des figures de saints dans la chapelle des jé- 
nuites de la rue de Sèvres ; Saint Joseph, 
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l'Enfant Jésus et deux anges, à l'église Saint- 
Joseph, à Paris; la Religion recevant les in- 
spirations du sacré-cœur, à l'église de Vaugi- 
rard (1876), etc. 

* PICHOT (Amédée), littérateur français. 
— Il est mort à. Paris en février 1877. Les 
derniers ouvrages qu'il a publiés sont : le 
Cheval rouge (1869, in-12); Un enlèvement 
(1870, in-12); Souvenirs intimes sur M. de 
Talleyrand (1870. in-12); Napoléon à l'île 
d'Elbe, chronique des événements de 1814 et 
1815 (1873, in-80). 

PICIFORME adj. (pi-si-for-me — du lat. 
pix, picis, poix, et de forme). Qui ressemble 
à la poix. 

PICKÉRINGITE s. f. ( pi-ké-rain-ji-te). 
Miner. Sulfate hydraté d'alumine et de ma- 
gnésie, trouvé au Pérou et à la Nouvelle- 
Ecosse, sous forme d'efflorescences sur un 
schiste. 

PICODON s. ra.(çi-ko-don). Fromage qu'on 
fabrique dans le département de la Drôme. 

PICOLE s. f. (pi-ko-le— rad. pic). Agric. 
Pioche en usage dans le midi de la France. 

PICON s. m. (pi-kon). Comm. Laine de re- 
but employée à la fabrication des étoffes 
grossières. 

* PICOT (Jean-Bonaventure-Charles), ju- 
risconsulte français. — Depuis 1864, il a pu- 
blié : Nouveau manuel pratique du code Na- 
poléon (1868, in-12) : Code Napoléon expliqué 
article par article, d'après la doctrine et la 
jurisprudence (1868-1869, 2 vol. in-8°) ; de la 

Souveraineté dans l'Eglise ou De la républi- 
que fraternelle, de l'aristocratie épiscopale et 
de la monarchie pontificale (1873, in-8°) ; Pe- 
tits éléments des codes français exposés par 
demandes et par réponses (1870, in-18) ; Plus 
de vignes gelées.' plus de coulure! etc. (1874, 
in-16); Nouveau procédé de la taille de la 
vigne, seul moyen facile, efficace et économi- 
quement applicable (1875, in-12), etc. 

PICOT (Georges), magistrat et écrivain, né 
à Paris en 1838. Il étudia le droit, se fit 
inscrire au barreau, puis il entra dans la 
magistrature. M. Picot était juge au tribunal 
de la Seine lorsqu'il fut nommé, en décem- 
bre 1877, directeur des affaires criminelles 
et des grâces au ministère de la justice. Il 
est membre du comité des travaux histori- 
ques. On lui doit des ouvrages estimés, no- 
tamment : Notes sur l'organisation des tri- 
bunaux de police à Londres (1862, in-8°); 
Recherches sur la mise en liberté sous cau- 
tion (18G3, in-8°) ; Loi sur les flagrants dé- 
lits (1863, in-8°); Observations sur le projet 
de loi relatif à la mise en liberté provisoire 
(1860, in-8°); les Fortifications de Paris, 
Vaitban et le gouvernement parlementaire 
(1872, in-12); les Jugements par défaut en 
matière correctionnelle, à propos du nouveau 
code autrichien (1874, in-8<>) ; les Elections 
aux états généraux dans les provinces , de 
1302 à 1614 (1874, in-8°) ; Histoire des états 
généraux considérés au point de vue de leur 
influence sur le gouvernement de la France, 
de 1355 à 1614 (1872, 4 vol. in-so), ouvrage 
fort remarquable, qui a été couronné par l'A- 
cadémie française ; le Droit électoral de l'an- 
cienne France(lS~5, in-8°) ; Recherches sur les 
gvarteniers, cinquanteniers et dizainiers de la 
ville de Paris (1875, in-8°); le Parlement de 
Paris sous Charles VIII (1877, in-8<>); Re- 
cherches sur les états de Bretagne, sessions 
de 1717 et de 1736 (1877, in-go), etc. 

* PICOTE s. f. — Machine au moyen de 
laquelle on élève l'eau destinée aux irriga- 
tions, dans les Indes. 

* PICQ01GNY, ville de France (Somme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N. 
d'Amiens, à 141 kilom. de Paris, sur la 
Somme; 1,329 hab. 

PICRAMYLOXYCYANE S. m. (pi-kra-mi- 
lo-ksi-si-a-ne). Chim. Produit résultant du 
mélange du picraroyle et de l'acide prussique 
sur lesquels on a fait agir une solution al- 
coolique de potasse à chaud. 

PICRANALCIME s. f. (pi-kra-nal-si-me). 
Miner. Analcime altérée et magnésifère. 

PICROCHOT.E, roi d'un pays imaginaire, 
qui joue un rôle assez important dans la Vie 
de Gargantua, de Rabelais. A propos d'une 
querelle ridicule survenue entre des foua- 
ciers ou marchands de fouaces (sorte de gâ- 
teaux) et des bergers du pays de Grandgou- 
sier, Picrochole entra en ennemi Sur les 
terres de celui-ci et y commit de grands dé- 
gâts. Grandgousier, qui était d'humeur très- 
pacifique, employa tous les moyens possibles 
avant de recourir à la force des armes. Mais 
Picrochole, poussé par les gens de sa cour, 
qui cherchaient à fui inspirer le goût des 
conquêtes, ne voulut rien entendre, et Grand- 
gousier se vit obligé de faire venir son fils 
Gargantua pour lui donner le commandement 
de son armée. Nous ne raconterons pas ici 
tous les incidents burlesques de cette guerre, 
où Rabelais donne carrière à son imagination 
exubérante et fantasque; nous ferons s«ule- 
ment remarquer que Picrochole n'est au fond 
que la caricature de ce Pyrrhus qiii, après 
quelques victoires remportées sur les Ro- 
mains, se proposait de faire la conquête du 
monde entier, sans vouloir écouter les sages 
avis de Cinéas, qui cherchait à lui démontrer 
l'inutilité de toutes ces conquêtes, au' cas 
même où il serait possible de les réaliser. 
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Parmi ces courtisans qui voulaient exciter 
Picrochole à se jeter dans une suite de 
guerres, dont ils évitaient avec soin de lui 
montrer les dangers, se trouvait « un vieulx 
gentilhomme esprouvé en divers hasards et 
vrai routier de guerre, nommé Echephion, 
lequel, oyant ces propos, dit : J'ai grand 
pnour que toute cette entreprinse sera sem- 
blable a la farce du pot au laict, duquel un 
cordouannier se faisait riche par rasverie, 
puis, le pot cassé, n'eut de quoi disner. Que 
prétendez-vous par ces belles conquestes? 
Quelle sera la fin de tant de travaulx et tra- 
verses? — Sera, dit Picrochole, que nous 
retournés reposerons à nos aises. — Dond, 
dist Echephron, et si par cas jamais n'en 
retournez ? car le voyage est long et péril- 
leux. N'est-ce mieux que dès maintenant 
nous reposions sans nous mettre en ces ha- 
sards?! Ce langage d'Eehephron est préci- 
sément celui que Cinéas tenait à Pyrrhus. 
Picrochole, comme Pyrrhus, aima mieux 
écouter les conseils de ceux qui flattaient 
son orgueil et ses vues ambitieuses. Sa fin 
fut plus pitoyable encore que celle de Pyr- 
rhus, et voici comment Rabelais la raconte : 
« Picrochole ainsi désespéré (après avoir 
été mis en pleine déroute par Gargantua) 
s'enfuit vers l'isle Bouchart, et en chemin 
son cheval broncha par terre, h. quoi tant 
fut indigné que de son espée le tua en sa 
choie (colère), puis ne trouvant personne qui 
le remontast voulut prendre un asne du 
moulin qui là auprès estoit ; mais les meus- 
niers le meurtrirent tout de coups et le des- 
troussarent de ses habillements, et lui bail- 
larent pour soi couvrir une meschante seque- 
nie (souquenille). Ainsi s'en alla le pauvre 
Picrochole , puis, passant l'eau au Port- 
Huaulx et racontant ses maies fortunes, fut 
advisé par une vieille lourpidon (sorcière) 
que son royaume lui serait rendu à la venue 
des Coquecigrues. Depuis ne sçait-on qu'il 
est devenu. Toutefois l'on m'a dict qu'il est de 
présent pauvre gagne-denierà Lyon, cholère 
comme devant. Et toujours sa guermente 
(s-'enquiert) à tous les estrangers de la venue 
des Coqueeigrues , espérant certainement, 
selon la prophétie de la vieille, estre à leur 
venue réintégré à son royaulme.» 

PICROFLUITE s. f. (pi-kro-flu-i-te). Miner. 
Corps trouvé en Finlande, et qui paraît être 
un mélange de fluorine avec un silicate ma- 
gnésien. 

PICROPHYLLE s. f. (pi-kro-fi-le). Miner. 
Silicate magnésien et ferreux hydraté, se rap- 
prochant de l'antigorite. 

PICROTANITE s. f. (pi-kro-ta-ni-te). Mi- 
ner. Ilménite magnésifère, contenant de 10 à 
15 pour 100 de magnésie. 

PICROTÉPHROÏTEs. f. (pi-kro'*é-fro-i-te). 
Miner. Variété magnésifère de téphroïte, con- 
tenant 18 pour 100 de magnésie. 

* PICTET (Adolphe), écrivain et philo- 
logue suisse. — Il est mort à Genève le 
20 décembre 1875. Son dernier ouvrage est 
intitulé : Nouvel essai sur les inscriptions 
gauloises (1867, in-8°). 

PIDOUX (Claude-François-H.), médecin 
français, né à Orgelet (Jura) en 1808. Reçu 
docteur a Paris, il se fixa dans cette ville et 
se livra à la pratique de son art. Successive- 
ment chef de clinique, médecin du bureau 
central, médecin à la Charité, à l'hôpital de 
La Riboisière, le docteur Pidoux est devenu 
président de la Société d'hydrologie médi- 
cale, membre de l'Académie de médecine 
(1864) et officier de la Légion d'honneur. On 
doit à ce savant praticien plusieurs ouvrages 
estimés : un Traité de thérapeutique et de 
matière médicale (1837, 2 vol, in-8°), avec 
Trousseau, ouvrage devenu classique, tra- 
duit en plusieurs langues et plusieurs fois 
réédité ; les Vrais principes de la matière 
médicale et de la thérapeutique (1853, in-8°); 
Etudes sur le vitalisme organique, la fièvre 
puerpérale (1858, in-8<>) ; Fragments sur la 
pneumonie, l'hémoptysie et la fièvre desphthi- 
siques (1867, in-s°); Nouvelles études sur le 
tubercule et la phthisie (1868, in-8°) ; Etudes 
générales et pratiques sur la phthisie (1873, 
in-8o); la Médecine expérimentale, sa fonc- 
tions, ses limites (1876, in-8°), etc. 

* PIE IX (Jean-Marie, comte db Mastaï- 
FBRKKTTi),pape,— Il est mort à Rome le 7 fé- 
vrier 1878. Jusqu'à la fin de sa vie, Pie IX 
s'obstina à rester enfermé au Vatican, vi- 
vant au milieu d'une domesticité nombreuse 
et de sa garde suisse. Jusqu'à la fin, il répéta 
fréquemment qu'il n'était pas libre dans 
l'exercice de son ministère. Il se complut 
à propager lui-même, par son langage méta- 
phorique, la chimérique légende qui le re- 
présentait comme un prisonnier abreuvé 
d'humiliations. Ce qu'il y a de vrai, et ce que 
Pie IX ne cessait de démontrer, sans qu'il 
parût s'en douter, c'est que, depuis la perte 
de son pouvoir temporel, il avait été abso- 
lument libre de parler et d'agir. Dans ses 
encycliques, dans ses brefs, dans les innom- 
brables allocutions qu'il prononça devant les 
catholiques qui affluaient constamment au 
Vatican de tous les points du monde, il put, 
sans rencontrer l'ombre d'une entrave, ana- 
thématiser les hommes et les choses, les 
peuples et les rois avec une liberté de lan- 
gage qui faisait un piquant contraste avec 
la fiction de Sa captivité. Le 5 février 1875, 
il adressa aux prélats de Prusse une ency- 
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clique contre les lois ecclésiastiques votées 
par le Parlement prussien. Le 23 mars sui- 
vant, il envoya aux évêques de Suisse une 
autre encyclique au sujet du schisme des 
vieux catholiques. Dans ces documents, il 
s'exprimait avec une irritation et avec une 
absence de toute mesure, qui lui étaient de- 
venues habituelles. Il en fut de même dans 
presque toutes ses allocutions à des pèle- 
rins. Dans un discours adressé à des pèle- 
rins belges en octobre 1875, il déclarait que 
l'Eglise seule doit être libre, que seule elle 
ne doit pas être soumise au contrôle d'un 
.pouvoir étranger, et il ajoutait avec amer- 
tume : « Pourquoi, ici, a Rome, dans le centre 
du catholicisme, permet-on le libre exercice 
de toute fausse religion? » Ainsi, le même 
pontife, qui criait à la persécution dès que le 
pouvoir civil voulait soumettre le clergé à la 
loi commune, criait au scandale lorsqu'on ne 
persécutait pas les autres cultes! Nous ne 
relèverons pas, dans ses allocutions, les traits 
curieux qu'elles renferment, ses anathèmes 
contre la tolérance, contre les catholiques 
libéraux, son apologie de la croisade contre 
les albigeois, ses attaques contre les usur- 
pateurs qui ont fait de Rome la capitale de 
l'Italie, contre < la phalange sans nombre des 
antichrétiens, qui vivent dans la caverne 
des gens de mauvaise vie, qui se nourrissent 
des oignons d'Egypte et qui savourent les 
glands tant aimés des animaux immondes » 
(22 octobre 1876), etc. Pie IX se plaisait dans 
ces intempérances de langage, d'un goût 
plus que douteux. Il aimait à déverser sur 
quiconque ne pensait pas comme lui un flot 
d'épithètes aussi outrageantes que possible s 
il en était arrivé, de bonne foi sans doute, à 
dire et à écrire que «jamais, depuis les pre- 
miers siècles, on n'avait vu l'Eglise tour- 
mentée dans tout l'univers par une sembla- 
ble persécution » ; qu'il s'était formé contre 
elle «une conjuration universelle, fatale et 
vraiment satanique ■_ et que ■ les chefs des 
peuples, presque tous trompés par leur pro- 
pre malice ou par la malice d'autrui, se sont 
tellement éloignés de l'Eglise qu'il ne lui 
reste plus l'espérance d'aucun secours hu- 
main». Sans cesse entraîné par son imagi- 
nation, vivant dans un monde à part et 
fermé, le vieux pontife, dont l'idéal était la 
résurrection du moyen âge , considérait 
comme une œuvre absolument satanique ce 
besoin de liberté et de justice qui s'impose 
de plus en plus aux sociétés modernes. Aussi 
ne cessa-t-il de protester contre toute idée de 
conciliation et d'apaisement, surtout avec 
« le gouvernement usurpateur et oppresseur 
de l'Italie. » Dans une lettre écrite à la jeu- 
nesse catholique de Bologne (février 1877), 
il interdit formellement aux catholiques toute 
participation aux élections. Dans son allocu- 
tion au consistoire du 12 mars suivant, il 
insistait sur cette idée, que la liberté de son 
ministère était notoirement empêchée à 
Rome par la liberté laissée aux cuites dissi- 
dents, par les attaques que dirige contre la 
religion la libre pensée au parlement, dans 
la presse, etc. ; il proclama « qu'il n'y a pour 
le pontife romain d'autre destinée possible à 
Rome que celle d'être souverain ou captif; 
et il demandait aux évêques, et par leur en- 
tremise, aux fidèles, d'insister auprès de 
leurs gouvernements, afin que la situation 
"difficile dans laquelle se trouvait le eaint- 
siége fût prise en considération. Cet appel 
aux puissances étrangères émut ltk gouver- 
nement italien, que Pie IX avait attaqué 
avec sa passion accoutumée; toutefois, au- 
cune entrave ne fut mise à la publication de 
l'allocution pontificale. Ce fut pour répondre 
à cet appel que l'épiscopat et le clergé, par- 
ticulièrement en France, organisèrent un 
vaste pétitionnement pour demander le ré- 
tablissement du pouvoir temporel du pape. 
L'agitation cléricale ne tendait à rien moins 
qu'à pousser la France à faire une nou- 
velle expédition de Rome, c'est-à-dire à dé- 
clarer la guerre à l'Italie, appuyée par son 
alliée l'Allemagne, La Chambre des députés 
s'émut contre les périls que pouvait faire 
naître l'agitation du parti ultramontain. Te- 
nant essentiellement à maintenir le pays en 
paix avec l'Italie et l'Allemagne, elle vota, 
le 4 mai 1877, son fameux ordre du jour in- 
vitant le gouvernement à prendre des me- 
sures pour mettre un terme aux menées clé- 
ricales qui compromettaient nos relations 
extérieures. Comme on le sait, les chefs du 
parti clérical répondirent à cet ordre du 
jour en provoquant l'avènement au pouvoir 
d'un ministère de combat contre les républi- 
cains ( 17 mai 1877) et la lutte à outrance 
contre la majorité du pa3'S. Pendant que la 
France traversait une crise redoutable. 
Pie IX instituait l'université catholique de 
Lille et lui donnait le droit de conférer des 
grades. Dans un discours (17 mai), il appelait 
l'empereur d'Allemagne le nouvel Attila. 
Au mois de juin, il conférait au maréchal 
de Mac-Mahon la grand'croix de l'ordre de 
Pie IX, et il faisait célébrer à Rome son 
jubilé pontifical au milieu d'un concours ex- 
traordinaire de pèlerins, qui lui apportèrent 
une somme de 16,476,381 francs. Dans une 
allocution aux pèlerins d'Angers, en sep- 
tembre 1877, le pape insista sur la nécessité 
pour les catholiques de prendre une part 
active aux élections législatives qui allaient 
avoir lieu en France, afin que la France, 
«unie avec le gouvernement, pût comprimer 
les ennemis intérieurs et résister aux enne- 
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mis extérieurs ». Au mois de novembre, 
Pie IX tomba gravement malade. Il se ré- 
tablit néanmoins, mais il devint évident que 
sa fin était proche. Au mois de janvier 1878, 
Victor-Emmanuel fut emporté tout à coup 
par une nipide maladie. La mort de ce prince, 
qui avait si puissamment contribué à- l'unité 
de l'Italie et qui s'était attiré l'affection du 
peuple en pratiquant d'une façon scrupu- 
leuse le régime parlementaire, provoqua 
d'universels regrets. Pie IX lui-même s'en 
montra impressionné. D'après la loi des ga- 
ranties, il règne à Rome sur tous les édifices 
consacrés au culte catholique. La plupart 
des cardinaux se montrèrent opposés à ce 
u'on accordât le Panthéon pour les obsèques 
u roi. Pie IX fut d'un avis contraire, et il 
répondit, dit-on, à ceux qui lui faisaient des 
objections : • C'est encore moi qui suis le 
pape! j'ordonne que l'on accorde le Pan- 
théon comme sépulture au roi, et j'autorise 
le clergé a assister aux obsèques. > Après la 
proclamation d'Humbert 1er comme roi d'I- 
talie, il fit adressera tous les gouvernements, 
par le cardinal Simeoni, une protestation 
oontre la prise de possession du trône par 
le nouveau roi. Peu après il s'éteignit, le 
7 février. Son pontificat , d'une longueur 
tout à fait exceptionnelle, avait duré près de 
trente- deux ans. Aucun pape n'avait occupé 
aussi longtemps que lui le saint-siége. Mais 
ce n'est pas seulement par la duré; de son 
pontificat que Pie IX occupera une pince 
considérable dans l'histoire de l'Eglise, c'est 
surtout par la transformation qu'il a fait 
subir au catholicisme. Sous son règne se sont 
accomplis deux faits d'une immense portée; 
dans l'ordre théologique, la proclamation du 
dogme de l'infaillibilité; dans l'ordre poli- 
tique, l'anéantissement définitif du pouvoir 
temporel des papes. Le même homme a vu 
s'élever a, la perfection idéale l'autorité que 
le pontife romain exerce sur les catholiques, 
et disparaître en même temps la souverai- 
neté politique que le saint-siége possédait 
depuis des siècles. Nous ne reviendrons pas 
ici sur le jugement que nons avons porté sur 
Pie IX au tome XII du Grand Dictionnaire. 
A quelque point de vue qu'on se place, on 
ne saurait s'empêcher de reconnaître que ce 
pontife ne fut point un homme ordinaire et 
u'il a occupé une grande place sur la scène 
u monde. Il a eu pour successeur le cardi- 
nal camerlingue Pecci, qui a pris le nom de 
Léon XIII. 

PIÉÇARD s. m. (pié-sar — rad. pièce). Ou- 
vrier qui travaille a la pièce, qui reçoit un 
prix convenu pour chaque pièce qu'il exécute. 

'PIED s. m. — Techn. Gros fil auquel la 
dentelle est suspendue, dans le travail à la 
main. 

PIED-BLEU s. m. Nom qu'on a donné aux 
conscrits qui n'ont pas encore endossé l'uni- 
forme, à cause des guêtres bleues que por- 
taient certains paysans. Il PI. pieds-bleus. 

PIED-TONNE s. f, (pié-to-ne — de pied, et 
de tonne). Unité mécanique représentant la 
force nécessaire pour élever d'un pied le 
poids d'une tonne (1,000 kilogrammes). 

PIEDAGNEL (François- Alexandre), littéra- 
teur français, né à Cherbourg (Manche) en 
1831. Il entra dans la marine comme officier 
d'administration. Pendant une épidémie drs. 
lièvre jaune qui éclata sur le navire où il 
servait, il se signala par son dévouement, 
fut atteint lui-même par cette terrible mala- 
die et vit sa santé tellement ébranlée, qu'il 
dut renoncer a la carrière maritime. De re- 
tour en France, M. Piedagnel se tourna vers 
les lettres et collabora à. un grand nombre de 
journaux et de revues. Pendant longtemps, 
il fut le secrétaire et l'ami de Jules Janin. 
Lorsque Paris fut investi par les Allemands, 
il contribua à fonder a. la Muette une ambu- 
lance, qu'il dirigea. Outre des poésies, des 
nouvelles, des articles de critique littéraire 
et artistique insérés, soit sous son nom, soit 
sous le pseudonyme de llonrl Vernon, dans 
le Constitutionnel, le Journal des Débats, le 
JVaù» jaune, Paris-Journal, le Mande illustré, 
la Revue française, la Revue de France, Y Ar- 
tiste, la Mosaïque, la Gazette universelle, etc., 
M. Piedagnel a publié : les Ambulances de 
Paris pendant le siège (1871, in-12): Jules /n- 
nin (1874, in-18), réédité avec des additions 
en 1876; J.-F. Millet, souvenirs de Barbizon 
(1876, in-8<>), avec eaux-fortes; Avril, poé- 
sies (1877, in-18); Un bouquiniste parisien 
(1878, in-12). Il a collaboré, en outre, au Par- 
nasse contemporain, au Tombeau de Théophile 
Gautier. Il a fourni des notices pour des réim- 
pressions de divers ouvrages du xvne et du 
xvme siècle , notamment une Etude sur 
ATlle Aïssë, dans la nouvelle édition des Let- 
tres de jU"o Aïssé (1878, in-18); une Etude 
sur Paul et "Virginie . dans une édition de 
luxe de eut ouvrage (1878. in-18), etc. 

' P1EDICORTE-D1-GAGGIO, bourg de 
France (Corse), ch.-l. de caiit., arrond. et à 
29 kilom. S.-E. de Corte; 809 liab. 

'PIEDICROCE, bourg do France (Corse), 
ch.-l. de cant., arrond et à 24 kilom. N.-E. 
de Corte; 553 hab. 

PIÉGER v. n. ou tr. (pié-jé — rad. piège; 
prend un e après le g devant a et o .■ Je pié- 
geai, nous piégeons). Prendre au piège : Pié- 
gkr des renards., 

PIÉMONTITE s. f. (pié-mon-ti-te — de 
Piémont). Miner. Epidote manganésifère, qui 
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se trouve à Saint- Marcel, dans la vallée 
d'Aoste. 

'PIERRE s. f. — Encycl. Anthropol. Age 
de pierre, Nom donné à l'époque, d'une an- 
cienneté difficile à déterminer, où l'homme a 
pu se fabriquer des armes et des outils en 
taillant la pierre. Les savants divisent cet 
â;-'e en deux autres, qu'ils appellent « paléo- 
lithique ■ et « néolithique. » Dans l'âge paléo- 
lithique, la pierre est grossièrement taillée; 
l'âge néolithique est celui de la pierre polie. 
A l'âge de pierre a stfccédé l'âge du bronze, 
puis l'âge du fer, c'est-à-dire les deux épo- 
ques où l'homme a pu travailler ces deux 
métaux. V. bronze (âge de), au tome II du 
Grand Dictionnaire. 

— Pierre de touche. V. essai au touchau, 
au tome VII du Grand Dictionnaire, page 038, 

"PIERRE, bourg de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. do cant., arrond. et a 35 kilom. 
N. de Louhans; pop. agg!., 1,385 hab.— pop. 
tôt., 2,046 hab. 

*PIERRE-D'ÀLMGNY (SAINT-), bourg de 
France (Savoie), ch.-l. do cant., arrond. et 
à 27 kilom. E. de Chambéry ; pop. oggl.. 
744 hab. — pop. tôt., 3,262 hab, 

* PIERRE- D'ALLEVARD (SAINT-), bourg 
de France (Isère), cant. d'Allevard, arrond. 
et à 36 kilom. N.-E. de Grenoble; pop. aggl., 
711 hab. — pop. tôt., 2,004 hab, 

* P1ERRE-BDFFIÈRE, bourg de France 
(Haute-Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à. 
21 kilom. S.-E. de Limoges; pop. aggl., 
806 hab. — pop. tôt., 920 hab. 

*P1ERRE-I.ÈS -CALAIS (SAINT-), ville de 
France (Pas-de-Calais), cant. et a 2 kilom. 
da Calais, arrond. et à. 32 kilom. N.-E. de 
Boulogne; pop, aggl., 21,971 hab.— pop. 
tôt., 25.583 hab. 

* PIERRE-DE-CH1GNAC (SAINT-), bourg 
de France (Dordogne), <:h.-l. de cant., arrond. 
et à 14 kilom. S.-E. de Périgueux ; pop. aggl., 
230 hab. — pop. tôt., 909 hab. 

PIEURE-LA-COUR ou PIERRE-SUR-OB- 

THE (SAINT-), village de France (Mayenne), 
cant. de Bais , arrond, et à 30 kilom. de 
Mayenne; pop. aa-gl., 407 hab. — pop. tôt., 
2,122 hab. 

* PIERRE SUR-DIVES (SAINT-), bourg de 
France (Calvados), cb:-l. de cant., arrond. 
et à 25 kilom. S.-O. de Lisieux; pop. aggl., 
1,020 hab. — pop. tôt., 2,057 hab. 

* PIERRE -ÉGLISE (SAINT-), bourg de 
France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 17 kilom. E. de Cherbourg; pop. aggl., 
1,227 hab. — pop. tôt., 2,064 hab. 

PIERRE-LES-EI.EEUF (SAINT-), bourg de 
France (Seine-Liférieure), cant. d'Elbenf, 
arrond. efc'à 24 kilom. de Rouen; pop, aggl., 
3,630 hab. — pop. tôt., 3,809 hab. 

* PIEHRE-LE-MOUTIER (SAINT-), bourg de 
France (Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 23 kilom. N. de Nevers, près de la rive 
droite de l'Allier; pop. aggl., 2,321 hab. — 
pop. tôt., 3,173 hab. 

'PIERRE-D'OLERON (SAINT-), bourg de 
France (Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., 
arrond. et h 23 kilom. S.-O. de Marennes, au 
centre de l'Ile d'Oleron ; pop. aggl., 1,545 hab. 
— pop. tôt., 4,939 hab. 

'PIERRE-DE-PLESGUEN (SAINT-), bourg 
de France (Ilîe-et-Vilaine), cant. de Com- 
bourg, arrond. et à 27 kilom. de Saint-Malo; 
pop aggl., 383 hab. — pop. tôt., 2,512 hab. 

P1ERRE-QUILBIGNON (SAINT-), bourg de 
France (Finistère), cant., arrond. et à 2 ki- 
lom. de Brest; pop. aggl., 552 hab. — pop. 
tôt., 0,301 hab. 

P1ERRE-DU-REGARD (SAINT-), bourg de 
France (Orne), cant, d'Athis, arrond. et à 
29 kilom. de Domfront, sur la rive droite du 
Noireau» pop. aggl., 844 hab. — pop. tôt., 
2,019 hab. 

PIERRE (J.- Isidore), savant français, né 
a Buno-Bonneyaux (Seine-et-Oise) en 1812. 
Il suivit la carrière de l'enseignement, pro- 
fessa la physique et la chimie dans divers 
collèges et prit le grade de docteur. M. Pierre 
est depuis de nombreuses années professeur 
de chimie générale et de chimie appliquée à 
l'agriculture à la Faculté des sciences de 
Caen, dont il est le doyen. Il est membre 
correspondant de l'Académie des sciences et 
de diverses sociétés savantes. On lui doit un 
grand nombre d'ouvrages et de mémoires. 
Nous citerons de lui : Chimie agricole ou l'A- 
griculture considérée dans ses rapports prin- 
cipaux avec la chimie (1849, in-12), plusieurs 
fois réédité; Etudes sur les engrais de mer 
des cotes de la basse Normandie (isr>2, in-8°); 
Introduction à l'étude de la chimie (1853, 
in-12); Hésumé de quelques leçons faites à la 
Faculté des sciences de Caen (1854, in-12); De 
l'alimentation du bétail aux points de vue de 
la production, du travail, etc. (1856, in-12); 
Recherches analytiques sur la valeur compa- 
rée des principales variétés de betterave (1857 , 
in-8<>); Recherches analytiques sur le thé de 
foin (1858, in-8°); Etudes comparées sur la 
culture des céréales, des plantes fourragères et 
des plantes industrielles (1859, in 12); Chaux, 
marne et calcaires coquilliers (1858, in-12, 
%c édit.); De la valeur nutritive des fourrages 
( 1 800, in-1 2); Prairies artificielles! 1801, in-18); 
Notions élémentaires d'analyse chimique ap- 
pliquée à l'agriculture (1862, in-12), rééditées 
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en 1875 sous le titre de Chimie appliquée à 
l'agriculture; Exercices sur la physique {liez, 
in-8°, 2« édit.); Fragments d'études sur l'an- 
cienne agriculture romaine (1864, in-12); Re- 
cherches théoriques et pratiques sur la valeur 
nutritive des fourrages (1864, in-12, 3<> édit.); 
Etude sur le sang de rate des animaux d'es- 
pèces bovine et porcine (18G5, in-12); Recher- 
ches expérimentales sur le développement du 
blé (18S0, in-4», av-ec planches); Notions de 
chimie industrielle (1867, in-12); Etudes théo- 
riques et pratiques d agronomie et de physio- 
logie végétale (1868-1871, 4 vol. in-18); Re- 
cherches sur les produits de la distillation 
(1369, in-8»); Etudes de chimie agricole (1870, 
in-8°); Nouvelles études sur les acides pro- 
pionique , butyrique et valérianique (1874, 
in-8°); Observations sur les gelées d'avril et 
de mai (1875, in-8°); Recherches sur l'accumu- 
lation progressive de l'amidon dans le groin 
de blé (1875, in-8°); Faits relatifs au râle des 
feuilles dans le développement des plantes 
(1875, in-8°); Notes sur les fleurs du colchique 
d'automne (1876, in-8°); Recherches sur le suc 
des baies de mahonia (1876, in-8°); Prépara- 
tion de l'alcool au moyen du sucre (l877,in-8°); 
Sur la présence accidentelle de débris de meu- 
lières dans les farines (1877, in-8»), etc. 

Pierre Gendron, drame en trois actes, de 
MM. Lafontaine et Richard ; représenté pour 
la première fois sur le théâtre du Gymnase 
le 12 septembre 1877. Pierre Gendron est un 
bon ouvrier, un rude travailleur qui ne boude 
pas sur l'ouvrage et qui trime dru pour éle- 
ver les deux tilles que lui a laissées sa femme, 
morte en donnant le jour à son deuxième en- 
fant. Mais, pendant que Louise et Madeleine 
sont à la pension, son logis lui semble bien 
triste et bien vide; aussi y a-t-il attiré une 
brave fille, une ouvrière comme lui, et en 
a-t-il fait sa ménagère. Tant que les petites 
sont restées en bas âge, tout a bien marché ; 
mais Louise, l'aînée, a maintenant dix-huit 
ans, et elle n'a pas été longtemps sans s'a- 
percevoir que Rosalie n'est que la concubine 
de son père. A partir de ce moment, le res- 
pect s'en est allé et le goût des aventures est 
venu. Louise est devenue coquette, ambi- 
tieuse, insolente; elle se laisse volontiers 
conter fleurette et elle aspire à quitter la 
maison paternelle au bras du premier amant 
qui se présentera. Quant il Madeleine, elle 
est sous la protection de M""> Ribot, tante 
du manufacturier, patron de Pierre Gendron, 
et elle ignore encore le secret qui rend si 
.triste le foyer de l'ouvrier; car le malheu- 
reux ne demanderait pas mieux que de légi- 
timer sa situation. Il a proposé à Rosalie de 
l'épouser; mais celle-ci a toujours repoussé 
cette offre, sans vouloir donner le motif de 
son refus. La vérité est que la pauvre femme 
n'ose pas avouer à celui qu'elle aime profon- 
dément qu'elle a été autrefois violée par un 
mauvais sujet, qui a abusé de son inexpé- 
rience ; elle se considère comme indigne de 
devenir la femme de Pierre, et elle mourrait 
de honte plutôt que de lui confesser Sa faute 
Involontaire. * Ces scrupules sont peut-être 
un peu bien exagérés et d'une délicatesse un 
peu bien subtile, dit M. Oswald. Puisque 
Rosalie est devenue la maîtresse de Pierre, 
elle n'a pas pu lui cacher qu'il n'était pas son 
premier amant; de là à lui raconter uue his- 
toire qui est tout à son honneur, il n'y a 
qu'un pas; mais cette confidence supprime- 
rait la pièce, et ce serait dommage; aussi 
elle est réservée pour le dénoûment. » Les 
choses en sont donc là, quand survient Lou- 
vart, dit Languille; c'est le méchant drôle 
qui a séduit autrefois Rosalie et qui, pour- 
suivi par le souvenir de sa victime qu'il aime 
toujours d'une passion violente, s'introduit 
d'abord dans la fabrique où travaille Gen- 
dron et ensuite dans l'intérieur de l'ouvrier. 
A la vue de cet homme, Rosalie veut le chas- 
ser; mais il la menace de montrer une lettre 
qui prouve leur ancienne liaison, et il lui dé- 
clare qu'il n'hésitera pas à la montrer, bien 
qu'elle constate en même temps la violence 
dont il a usé envers elle. Voilà donc Louvnrt 
installé au cœur de la place, prêt à profiter 
des circonstances pour le plan qu'il médite. 
Le sacripant ne rêve rien moins que de for- 
cer Rosalie à quitter Gendron pour vivre 
avec lui. Sur ces entrefaites, Louise, que les 
remontrances de son père, de sa soeur et de 
Rosalie impatientent, se décide à en finir et 
se fait enlever par M. Ernest, le frère de 
Paul Dubùisson , le manufacturier. Louise 
est bien le type de ces filles gangrenées jus- 
qu'à la moelle par le milieu dissolvant dans 
lequel elles vivent, par le mauvais exemple 
et le besoin de briller. Elle n'a aucune es- 
pèce de sens moral, et si elle demande à son 
séducteur de l'épouser, c'est par manière 
d'acquit et pour se donner à elle-même l'ap- 
parence d'un prétexte. 

A la nouvelle de l'enlèvement de fa fille, 
Pierre Gendron devient fou de douleur. 
Louise a disparu. Madeleine, en apprenant 
que son père n'est pas marié, a quitté la mai- 
son, et Rosalie préfère s'en aller aussi plu- 
tôt gue d'épouser l'honnête homme qui veut 
lui donner son nom. Louvart entretient soi- 
gneusement la fureur de Pierre contre celui 
qui a enlevé sa fille. Son plan est bien sim- 
ple ; il espère que Gendron tuera le séduc- 
teur, qu'il sera mis en prison et que, pendant 
ce temps, le champ sera libre pour décider 
Rosalie à le suivre. 
L'événement est sur le point de donner 
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raison au traître. Il parvient à éloigner Gen- 
dron en lui indiquant l'endroit où se trouve 
sa tille, il s'enferme avec Rosalie, et là, de 
gré ou de force, il reprendra la seule femme 
qui puisse faire battre son cœur de coquin. 
Heureusement, Pierre, averti par un pres- 
sentiment, s'avise de revenir juste à temps 
pour surprendre Louvart en pleine exécution 
de ses criminels projets. Tout s'explique. 
Louvart est démasqué. Gendron pardonne à 
Rosalie, Louise rentre au bercail et Made- 
leine épouse M. Dubuisson. 

La pièce est bien construite; l'intérêt va 
grandissant d'acte en acte, et les deux der- 
nières scènes sont extrêmement remarqua- 
bles, tant au point de vue scénique qu'au 
point de vue moral. On ne peut que féliciter 
MM. Lafontaine et George Richard de la 
tentative audacieuse qu'ils ont risquée en 
apportant sur le théâtre du Gymnase une 
action prise dans un monde que l'on n'était 
guère habitué à voir sur la scène de Madame. 
Pierre Gendron représente l'ouvrier, non pas 
l'ouvrier «ndimanehé, déguisé, pour ainsi 
dire, et affectant des allures plus ou moins 
recherchées, mais l'ouvrier aux mains cal- 
leuses, en veste do travail, au langage bru- 
tal parfois. Seulement, au lieu d'imiter M. Zola 
et de refaire YAssommoir, MM. Lafontaine 
et Georges Richard ont choisi leur héros dans 
le milieu honnête et travailleur. Quanta leur 
thèse, elle est de tout point acceptable, puis- 
qu'ils cherchent un remède à une des plaies 
sociales les plus enracinées parmi les ou- 
vriers des grandes villes. Il arrive , en 
effet, très -souvent, dans ce monde-là, que 
l'on se passe du concours de M. le maire 
pour s'unir; le ménage n'en va pas plus mal 
tant qu'il n y a pas d'enfants; mais si les en- 
fants surviennent, de quel droit les parents 
pourront-ils leur défendre de suivra leur 
exemple et de tomber dans le libertinage? 
Telle est la thèse soutenue par MM. Lafon- 
taine et Richard avec une grande force, une 
puissance incontestable et un talent très-réel. 
Pierre Gendron a obtenu un succès mérité. 

La pièce a eu pour interprètes MM. Lafon- 
taine (un des auteurs), Landrol, Corbin, et 
Mlle Dinelli. 

* PIERREF1TTE, bourg de France (Meuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-O. 
de Commercy; pop. aggl., 551 hab. — pop. 
tôt., 564 hab. 

* PIERREFONTA1NE, bourg de Franco 
(Doubs), ch.-l. «le cant., arrond. et à 28 kilom. 
de Baume-les- Dames; pop. oggl., 490 hub.— 
pop. tôt., 1,018 hab. 

* PIERREFORT, bourg de France (Cantal), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-O. 
de Saiut-Flour; pop. aggl., 695 hab. — pop. 
tôt., 1,110 hab.1 

* PIERRELATTE, bourg de France (Drôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S. do 
Montélimar; pop. aggl., 2,490 hab. — pop. 
tôt., 3,579 hab. 

* PIEREEVILLE (SAINT), bourg de France 
(Ardèche), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 ki- 
lom. N.-O. de Privas, près de la rive droite 
de la Glueyre; pop. aggl., 1,007 hab. — pop. 
tôt., 2,003 hab. _ 

PIERROTS, OISE (SAINT-) adj. et s."(sain- 
piè-roi, oi-ze). Habitant de Saint-Pierre; qui 
se rapporte au lieu ainsi nommé ou à ses ha- 
bitants. 

Pleià, groupe de marbre, par M. J. Sanson ; 
Salon de 1876. La Vierge, assise, la tête cou- 
verte d'un voile, se penche avec une expres- 
sion de suprême douleur ♦ers son fils, qui est 
étendu à terre, entre ses jambes, et dont elle 
soutient le torse ensanglanté. De la main 
droite, elle cherche à soulever sa tète déchi- 
rée par la couronne d'épines et, de l'autre, 
elle interroge anxieusement son cœur; mais 
ce cœur, qui a tant aimé les hommes, ne bat 
plus. Le divin martyr repose inerte sur les 
genoux maternels , sa belle tête renversée 
en arrière, son bras gauche retombant par- 
dessus la cuisse de Marie. A terre, où sa 
main droite est posée , on voit la couronna 
d'épines. 

Ce groupe, bien composé et exécuté avec 
science, n'est pas d'une originalité indiscu- 
table. Après les chefs-d'œuvre que le même 
sujet a inspirés à Michel-Ange et à tant d'au- 
tres grands maîtres, il était difficile d'éviter 
toute réminiscence. M. Sanson ne s'est pro- 
posé d'ailleurs aucun modèle spécial, et s'il 
a fait des emprunts aux anciens, it n'en a 
certainement pas eu la volonté. Si quelques 
détails de sa Pietà prouvent qu'il s'est formé, 
qu'il a vécu dans la fréquentation des maî- 
tres, on ne saurait lui en faire un reproche. 
Son œuvre dénote les plus grands efforts; 
elle est consciencieuse, elle est sage, trop 
sage peut-être, n On voudrait trouver plus 
de caractère en ce groupe , où manque la 
grande flamme, a dit M. Paul Manlz; mais 
l'artiste a su exprimer sur le visage de la 
Vierge le désespoir et la tendresse; ses lè- 
vres ouvertes laissent deviner le gémisse- 
ment de l'inconsolable; le corps du Christ 
est d'une exécution sérieuse et savante.» 

Cette Pietà a valu à son auteur la croix 
de la Légion d'honneur et a été acquise par 
l'administration des beaux-arts. • 

PIÉTONNE s. f. (pié-to-ne— rad. piéton). 
Entom. Jeune sauterelle dont les ailes ne 
sont pas encore développées, et qui exerce 
do grands ravages dans les cultures. 
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•PIETRADl-VERDE, bourg de France 
(Corse), eh.-l. de fiint., arrond. et à 35 kilom. 
E. de Corte; 881 hab. 

* PIETRA-SANTA (Prnsper de), médecin 
français. — Outre des articles insérés dans le 
Journal d'hygiène, dont il était rédacteur en 
chef, il a publié depuis 1804 l°s ouvrages 
suivants : la Trichina sniralis d'Ouien (1866, 
in-8°); Hôtel-Dieu de Paris, son paisé et son 
avenir (18G6 in-8°),ln Corse et la station 
d'Ajaccio (1868. in-S°); Hygiène publique, 
la crémation des morts en France et à l'étran- 
ger (1874, in-8»); Traitement rationnel de la 
phthisie pulmonaire (1875, in-8°); les Climats 
du midi de la France (1875, in- 12); l'Assai- 
nissement de Paris (1876, in -8°); Société 
française d'hygiène, sa raison d'être, son but, 
son avenir (1S77, in -8°), etc. 

* PIETBO-DI-TENDA (SANTO-), bourg de 
France (Corse), eh.-l. de cant., arrond. et à 
35 kilom. S.-O. de Bastia; 1,087 hab. 

* PIEUX (les), bourg de France (Manche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. 
de Cherbourg; pop. aggl., 525 hab. — pop. 
tôt., 1,441 hab. 

* PIGAL(Edme-Jean), peintre et caricatu- 
riste français, — 11 est mort à Sens en 1872. 

PIGEONNIER, 1ÈRE adj. (pi-jo-nié, iè-re 
— rad. pigeon). Qui a rapport aux pigeons : 

Société PIGEONNIÈRB. 

PIGMENTÉ, ÉE adj. (pi-gman-té — rad. 
pigment). Qui est pourvu de pigment. 

PIGMENTEUX, EUSE adj. (pi-gman-teu, 
eu-ze — rad. pigment). Qui est de la nature 
du pigment; qui se rapporte au pigment. 

*P1GNAN, bourg de France (Hérault), 
cant., arrond. et à 10 kilom. S.-O. de Mont- 
pellier; pop. aggl., 2,063 hab. — pop. tôt., 
2,081 hab. 

* P1GNANS, bourg de France (Var), cant. 
de Besse, arrond. et à 23 kilom. S.-E. de 
Brignoles; pop. aggl., 2,371 hab. —pop. tôt., 
2,447 hab. 

PIGNOCHEUR, EUSE s. ( pi-gno-cheur, 
eu-ze; gn mil. — rad. pignocher). Artiste qui 
pignoche; celui qui pignoche. 

* PIGOUILLE s. f. — Gaffe, perche avec 
laquelle on fait avancer les bateaux dans les 
endroits peu profonds. 

P1HLITE s. f. (pl-li-te). Miner. Sub- 
stance lamellaire verte , qui tient du talc et 
du mica, trouvée à Fahlun (Suède). 

PIKRILE s. m. (pi-kri-le). Chim. Produit 
de décomposition du benzoyle au contact du 
sulfate d'ammoniaque. 

PILGRIM (lord), pseudonyme sous lequel 
Arsène Houssaye a publié de nombreux ar- 
ticles. 

* PILLON (Alexandre-Jean-Baptiste), hel- 
léniste français. — Il est mort en avril 1876. 

PILOCARPINE s. f. (pi-lo-kar-pi-ne — rad. 
piloearpe), Clum. Alcaloïde extrait du pilo- 
carpe. 

* PILON s. m. — Pèche. Instrument avec 
lequel on remue le fond d'un cours d'eau 
avant d'y pêcher le goujon. 

PILONNIER s. m. (pi-lo-nié — rad. pilon). 
Techn. Celui qui fait marcher le pilon, dans 
une forge. 

* PILS (Isidore-Alexandre-Angustin), pein- 
tre français. — Il est mort à Douarnenez 
(Finistère) en septembre 1875, d'une mala- 
die de poitrine dont il avait subi les pre- 
mières atteintes dès l'âge de vingt -deux 
ans. 

» Isidore Pils, dit M. Charles Blanc, a vécu 
soixante ans dans une continuelle alternative 
da vigueur apparente et de langueur, tantôt 
vaillant et enjoué, tantôt abattu et moribond. 
La vivacité do l'impression, la curiosité et la 
promptitude du coup d'œil, c'est là ce qui la 
distingue. 11 excelle à improviser; il lui en 
coût»; de finir. Semblable à ces écrivains qui 
jettent tout leur feu dans une brillante pré- 
face, Pils commence fort bien, et voilà pour- 
quoi ses aquarelles sont si charmantes, si re- 
cherchées, si dignes de l'être L'unité, 

.c'est là. ce qui manque à Pils. Ses tableaux 
pourraient également se rapetisser ou s'a- 
grandir. Il n'y a pas de raison pour qu'on 
n'ajoute pas de ce côlé-ci une figure et de 
celui-là une autre. Chez les- maîtres de haute 
lignée, les vrais maîtres, l'ensemble l'em- 
porte toujours sur les morceaux; chez Pils, 
c'est presque toujours le morceau qui l'em- 
porte sur l'ensemble. Un talent lui fait dé- 
faut, celui de la concentration optique du su- 
jet. Il n'a pas l'art de grouper ses figures 
sans confusion et de remplir son tableau 
sans l'obstruer. Les meilleurs ouvrages de 
l'artiste sont ceux que lui a inspirés, que lui 
n dictés la nature, entre autres son Por- 
trait de femme fait à la lampe en grisaille, et 
qui ne serait pas désavoué par les maîtres de 
race. Malheureusement, le mieux, chez lui, est 
l'ennemi du bien, et la santé lui manque pour 
finir sans lassitude ce qu'il a commencé à 
merveille. Voilà ce qui explique la prédilec- 
tion des artistes pour ses aquarelles et pour 
toutes les prémices de son talent. La fleur en 
vaut mieux que lu fruit. » 

PIMARONË s. f. (pi-ma-ro-ne — rad. pi- 
marique). Chim. Produit obtenu dans la dis- 
tillation de l'acide pimariqua. 

PIMÉLORRHÉE s. f. (pi-mé-lor-ré — du gr. 

Sl'I'l'I.KMBST. 
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pimelê, graisse; rhein, couler), Pathol. Ecou- 
lement de graisse par l'urine ou par les 
selles. 

* PIMÉLOSE s. f. — Méd. Obésité. 
PIMÉLOTIQUE adj. (pt-mé-lo-ti-ke — rad. 

pimelose). Qui concerne l'obésité. 

* PIN (Elzéar), littérateur et homme poli- 
tique. — A l'Assemblée nationale , il vota 
constamment avec l'extrême gauche, no- 
tamment pour la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, et ne prit point part aux discus- 
sions publiques. Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale, M. Pin fut porté can- 
didat au Sénat par les républicains de Vau- 
cluse. Elu sénateur le 30 janvier 1876, il alla 
siéger à la gauche républicaine, avec laquelle 
il n'a cessé de voter, sans attirer sur lui l'at- 
tention. 

PINATELLE s. f. (pi-na-tè-le — rad. pin). 
Bols de pins. 

PINAULT (Eugène-Marie), liommo poli- 
tique français, né à Rennes en 1834. Il lit ses 
études de droit, puis il se tourna vers l'in- 
dustrie, devint membre du conseil municipal 
de sa ville natale et fut nommé membre du 
conseil général d'Ille-et-Vilaine. Le 20 fé- 
vrier 1S76, M. Pinault posa sa candidature à 
la députatton dans l'arrondissement de Mont- 
fort. Dans sa profession de foi.il déclara 
qu'il voulait le maintien et le développement 
de la constitution républicaine du 25 fé- 
vrier 1875 et annonça que les grands prin- 
cipes sur lesquels repose notre société , la 
religion, la famille et la propriété, trouve- 
raient toujours en lui un défenseur énergique. 
Elu député à une très-grande majorité, par 
7,631 voix, contre M. de' Cintré, légitimiste, 
il alla siéger dans les rangs du centre gau- 
che et vota avec la majorité républicaine, 
qui montra tant d'esprit politique et de modé- 
ration. Après le message du maréchal de Mac- 
Mahon, qui recommençait le gouvernement 
de combat, M. Pinaults'empressades'associer 
à la protestation des gauches (18 mai 1S77), 
et, le 19 juin suivant, il fit partie des 363 qui 
votèrent un ordre du jour de défiance contre 
le ministère de Broglie-Fourtou. Après la 
dissolution de la Chambre des députés, il se 
représenta devant les électeurs de Monttbrt, 
qui, malgré la pression de l'administration, 
le renommèrent député par 7,730 voix, contre 
5,930 données au candidat officiel et bona- 
partiste, M. de La Guistièro. A la nouvelle 
Chambre, M. Pinault a repris sa place au 
centre gauche et a constamment voté avec 
la majorité républicaine. 

PINERAIB s. f. (pi-ne-rè — rad. pin). Bois 
de pins. 

* PINEY, bourg de France (Aube), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-E. de 
Troyes; pop. aggl., 1,181 hab. — pop. tôt., 
1,590 hab. 

PINGER v. a. ou tr. (pain-jé. — Prend un e 
après le g devant a et o : je pingeai , nous 
pingeons). Techn. Remplir d'eau , en parlant 
d'un marais salant. 

PINGOUINIÊRE s. f. (pain-goui-ni-è-re — 
rad. pingouin). Endroit où les pingouins se 
réunissent pour nicher. 

PINGRERIE s. f. (pain-gre-rî — rad. 
pingre). Avarice sordide. 

PINICORRÉTINE s. f. (pi-ni-kor-ré-ti-ne). 
Chim. Substance retirée par Kawalier de 
l'écorce du pin. 

PINICORTANNIQUE adj. (pi-ni-kor-tann- 
ni-ke). Chim. Se dit d'un acide contenu dans 
l'écorce du pin. 

PINITANNIQUE adj. (pi-ni-tann-ni-ke — 
du lat. pinus, pin, et de tamiigue). Chim. Se dit. 
d'un acide contenu dans les aiguilles du pin 
et dans les parties vertes du thuya. 

PINNAL adj. et s. m. (pinn-nal — du lat. 
pinna, plume). Se dit de plusieurs muscles 
qui ont la forme d'une plume. 

— Pinnal radié, Muscle myrtiforme. 

— Pinnal transverse ou supérieur , Fibres 
charnues adhérentes à la peau de l'aile du 
nez. 

*PINOLS, bourg de France (Haute-Loire), 
eh. -il de cant., arrond. et à 30 kilom. S. de 
Brioude; pop. aggl., 368 hab. —pop. tôt., 
904 liab. 

Pio-Clcmentiu (MUSÉE). V. VATICAN, au 

tome XV du Grand Dictionnaire. 

PIONNAT, bourg de France (Creuse), cant. 
d'Ahun, arrond. et à 13 kilom. deGnéret; 
pop. aggl., 296 hab. — pop. tôt., 2,237 hab. 

* PIONSAT, bourg de Fiance (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kitom. 
N.-O. de Riom ; pop. aggl., 836 hab. — pop. 
tôt., 2,215 hab. 

' * PIOBRY (Pierre-Adolphe), médecin fran- 
; çaj s , — Il a publié depuis 1856 : Clinique 
médico-chirurgicale de la ville , résumé et 
exposition de la doctrine, et de la nomenc.hi- 
.'. ture organo-pathalagique (1839, in-8°); Mé- 
moire sur le pansement des blessures par 
armes à feu (1870, in-s°); Mémoire sur le 
traitement de la variole oit varinsie (1870, 
in-S°); Infection purulente, pyémie, septico- 
pyémie, fièvre hectique (1871, in-8"); Discus- 
sion sur l'infection purulente (1872, in 8"); 
la République du Mérite (1872, iri-8<>); Mé- 
moire sur les choléras des auteurs [1874, iii-8°); 
Mémoire sur l'agonie (1875, iri-8 u ), etc. 


PISC 

PIPE-EN-BOIS, sobriquet sous lequel on 
désigne Georges Cavaher.V. Cavalier, dans 
ce Supplément. 

PIPÉROÏDE adj. (pi-pé-ro-i-de — du lat. 
piper, poivre, et du gr. eidos, aspect). Qui 
ressemble an poivre. 

PIPITZAHUIQUE adj. (pi-pi - tza-ui -ke). 
Chim, Se dit d'un acide qu'on a extrait d'une 
racine connue au Mexique sous le nom de 
raiz del pipitzahuac. 

* PIPRIAC, bourg de France (Ille-et-Vi- 
laine), ch,-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
N.-E. de Redon ; pop. aggl-, 412 hab. — pop. 
tôt., 3,500 hab. 

* PIQUAGE s. m. — Vol que l'on pratique 
en faisant des trous dans les tonneaux avec 
un foret et tirant une partie du liquide qu'ils 
contiennent. 

PIQUE-PEU s. m. Instrument de fer ser- 
vant à attiser un foyer. 

PIQUE-NOTES s. m. Grand crochet établi 
près d'un comptoirou d'un bureau, pour y en- 
filer des notes sur feuilles volantes. 

* PIQUET s. m. — Agric. Nom que l'on 
donne, en Flandre, à la sape ou faux de mois- 
sonneur. 

* PIQUETAGE s. m, — Agric. Action do 
couper les moissons au piquet ou à la sape. 

* PIQUETER v. a. ou tr. — Agric. Coupe? 
avec le piquet ou la sape : Piqueter les blés. 

* PIQUEUR s. m. — Agric. Celui qui mois- 
sonne au piquet ou à la sape. 

* PIBÉ, bourg de France (Ille-et-Vilaine), 
cant. de Janzé, arrond. et à 23 kiiom. S.-K. 
de Rennes; pop. aggl., 675 hab. — pop. tôt., 
3,235 hab. 

PIROTE s. f. (pi-ro-te). Econ. rur. Oie fe- 
melle, dans la basse Normandie. 

PISAN (Héliodoie -Joseph), graveur et 
peintre français, né à Marseille en 1822. Il 
avait quatorze ans lorsqu'il se rendit à Paris 
et commença l'étude de la gravure sur bois, 
à laquelle il joignit plus tard celle de la pein- 
ture. Pendant de longues années, il travailla 
beaucoup sans arriver à la notoriété. Il fit 
des gravures pour divers ouvrages, notam- 
ment pour la. Bretagne illustrée, de Penguilly, 
et il exposa en 1852 des Moutons, d'après 
Desjardins. Lorsque Gustave Doré commença 
la série de ses grandes illustrations, M. Pisan 
fut chargé de graver quelques-uns de ses 
dessins. Il exécuta ces planches avec une 
telle supériorité que Doré demanda qu'il fût 
chargé de reproduire ses plus beaux dessins. 
Ce fut ainsi qu'il grava sur bois un grand 
nombre des illustrations de Dante, A'Atala, 
de La Fontaine, de la Bible, et le Don Quichotte 
tout entier. Il envoya aux Salons de 1863, de 
1864 et de 1869 quelques-unes de ses plus 
belles gravures , d'une grande originalité 
comme exécution, d'un faire tout à fait per- 
sonnel et d'une rare puissance d'effet. Depuis 
1869, ce graveur éminent s'est tourné vers 
la peinture. Il avait exposé déjà quelques ta- 
bleaux : Une émigration, en 1849; V Enfant 
aux chèvres, le Retour d'une tribu gauloise 
et un cadre d'aquarelles, en 1850. Vingt ans 
plus tard, il envoya au Salon Une rue de Co- 
golin. Depuis lors , il a exposé : les Prunes 
(l872); Cruche, plats et objets divers (1873); 
Après le repas (1874); Jeune fille au jardin 
(1875); Jeune fdle et fleur (1877). etc. Ces 
petites toiles sont exécutées d'un pinceau ha- 
bile et sincère; mais elles sont inférieures 
aux planches de l'artiste, qui est ou premier 
rang des graveurs sur bois de notre temps. 
— Son frère, Anthelme-Jean-Bnptiste Pisan, 
s'est également adonné à la gravure avec 
intelligence et conscience; mnis, d'un carac- 
tère timide, il ne put parvenir à percer, 
n'obtint que peu de travaux et finit par quit- 
ter Paris. 

PISANITE s. f. (pi-za-ni-te). Miner. Sul- 
fate de cuivre et de fer hydraté, trouvé en 
Turquie. 

Piscine de Belbsulda (LA), tableau de 
M. Jean-Paul Laurens ; Salon de 1873. On lit 
dans l'Evangile de saint Jean : « Dans un 
lavoir ayant cinq portiques, appelé Bethsaïda, 
gisait une grande multitude de malades, d'a- 
veugles, de boiteux, de paralytiques atten- 
dant le mouvement de l'eau. Car un ange 
descendait en certains temps au lavoir et 
troublait l'eau ; et alors le premier qui des- 
cendait au lavoir, après que l'eau avait été 
troublée, était guéri, de quelque maladie 
qu'il fût atteint. Or, il y avait là un homme 
malade depuis quarante-huit ans. Et Jésus, 
le voyant couché par terre et connaissant 
qu'il avait déjà été là longtemps, lui dit : 
«Veux-tu être guéri?» I.e malade lui ré- 
pondit : « Seigneur, je n'ai personne qui me 
» jette au lavoir quand l'eau est troublée, et 
« pendant que j'y viens, un autre y descend 
d avant moi. » Jésus lui dit : « Lève-toi et 
t marche. » Ce n'est pas ce miracle de Jésus, 
mais la légende primitive des Hébreux que 
M. Jean-Paul Laurens a pris pour thème. 
Autour de la piscine se pressent, se heur- 
tent , se bousculent, les malades et les in- 
firmes; ils attendent que l'ange, debout au 
milieu de la composition et se balançant 
sur ses grandes ailes déployées , ait fini d'a- 
giter l'eau avec un long bâton. A droite, on 
voit un vieux paralytique couché en rac- 
courci sur ur.e natte de jonc, s'appuya nt sur 
les coudes et ramassant tant qu'il peut ses 
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membres inertes pour se jeter par-ffessus le 
bord. Entre lui et l'ange se tient debout un 
malade au visage livide, encapé dans un 
manteau jaune et que la fièvre fait grelotter. 
A gauche, un père, qui a pu se glisser au 
premier rang, soutient sous les bras son fils 
amaigri par la souffrance et n'ayant pour 
tout vêtement qu'une ceinture bleue; il le 
soulève au-dessus de la piscine sainte et 
épie le moment où il pourra l'y précipiter. 
Parmi les autres figures, on distingue une 
mère qui serre contre sa poitrine son enfant 
malingre, et un homme habillé de rouge qui se 
penche vers l'eau, presque sous les pieds do 
l'unge. 

Cette composition, la plus vaste de M. Lau- 
rens, est traitée avec une vigueur qui fait sail- 
lir énergiquement les misères et les horreurs 
qu'elle représen te. « Le ramassis de misérables 
qui s'entassent autour de la piscine, a dit 
M. Georges Lafenestre, est peint d'une brosse 
ferme, franche, savante; on ajustement re- 
marqué le petit fiévreux, nu eftremblant, sus- 
pendu mi-cli'ssus de l'eau, et le vieux paralyti- 
que s'efforçant de plier ses membres dessé- 
chés... Ces deux beaux morceaux de peinture 
nous paraissent valoir toutcequeM. Laurens 
a pu faire de meilleur jusqu'ici (1873). » Mais 
si la partie réaliste du tableau mérite des 
éloges, il n'en est pas de même de la partie 
religieuse. « Le mouvement du messager cé- 
leste, ditencore M. Lafenestre, était difficile 
à trouver; celui qu'a choisi M. Laurens est 
d'une tournure hardie, mais vulgaire : l'ange, 
perdu dans la masse un peu lourde des figu- 
res environnantes, eût gagné à s'en dégager 
avec plus d'éclat, dans un rayonnement de 
lumière plus divin. Dans cette scène de mi- 
racle, il manque la lueurdu miracle. » M. Paul 
de Saint-Victor dit aussi : " Pourquoi l'ange 
qui plane sur ce lazaret est-il aussi hâve, aussi 
fiévreux, aussi pestiféré que ses moribonds? 
Au lieu d'agiter d'un geste superbe le bâton 
qui va vivifier les eaux, il s'y appuie, plié en 
deux, comme un mendiant sur sa béquille. Ce 
médecin céleste semble avoir besoin de la 
piscine autant que ceux qui l'implorent. On 
dirait qu'il a gagné, en les approchant, les 
plaies et les ulcères dont ils sont rongés. 
L'idée pittoresque de la scène était de l'en- 
lever sur cette foule sordide, resplendissant 
de beauté et rayonnant de lumière. Faute de 
ce contraste si naturellement indiqué, le ta- 
bleau de M. Laurens perd son effet et sa 
poésie. » Ajoutons que la couleur de ce ta- 
bleau, très-énergique et très-puissante dans 
certains morceaux, tourne trop au noir et 
s'alourdit dans d'autres. 

PISIMÉTACARPIEN adj. m. (pi-zi-mé-ta- 
kar-pi-ain — de pisiforme, et de métacarpien). 
Anat. Se dit d'un ligament qui va de l'os pi- 
siforme au cinquième métacarpien. 

PISIUNCIFORMIEN adj. m. (pi-zi-on-si- 
for-mi-ain). Anat. Se dit d'un ligament qui 
va de l'os pisiforme au crochet de l'os crochu. 

* P1SSOS, bourg de France (Landes), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 58 kilom. N.-O. de 
Mont-de-Marsan, sur la Grande-Leyre ; pop. 
aggl., 44B hab. — pop. tôt., 1,883 hab. 

'PISTE s. f. — Techn. Chemin circulaire 
que parcourt une meule verticale. 

PISTOLLETDESAINT-FEIIJBUX (Etienne- 
Théodore), écrivain et archéologue .français. 
V. Saint-Ëerjkux, dans ce Supplément. 

PISTOMÉS1TE s. f. (pi-sto-mé-zi-te). Mi- 
ner. Carbonate double de magnésie et de fer, 
trouvé à Traverselle, dans le Piémont. 

PITHÉCOÏDE adj. (pi-tê-ko-i-de — du gr. 
pithéx, singe; eidos, aspect). Mamrn. Qui 
i appelle lessinges, qui semble appartenir aux 
singes. 

* P1THIV1EBS, ville de France (Loiret), 
ch.-l. d'arrond., k 42 kilom. N.-E. d'Orléans, 

, sur le ruisseau de l'Œuf, qui prend plus bas 
' le nom d'Essonne; pop. aggl., 4,726 hab. — 
| pop, tôt,, 5,006 hab. L'arrond. compte 5 cant., 
i 98 comin., 59,903 hab. 

PITIXYLONIQUE adj. (pi-ti-ksi-lo-ni-ke) 
Chiin. Se dit (l'un acide que Wittstein a ex- 
trait du bois de pin. 
1 piTKARANDITE s. f. (pi-tka-rnn-di-te — 
! de Pilkaranda). Miner. Variété d'amphibole 
. ou de pyroxène, trouvée à Pitkaranda (Fin- 
, lande). 

PITYRIASIQUE adj. (pi-ti-ri-a-zi-ke — 
rad, pitgriasis). Pathol. Qui se rapporte au 
pityriasis. 

P1TYS, nymphe qui fut aimée à la fuis par 

Pan et par Borée. Comme elle préféra le 

i premier, Borée la jeta contre un rocher avec 

' une telle violence, qu'elle perdit la vie. Les 

: dieux la métamorphosèrent en pin (en grec, 

pitus). 
i PI Y MARGALL (Francisco), publiciste et 
' homme d'Etat espagnol, né à Barcelone en 
1820. Il étudia le droit, se fit recevoir avo- 
cat, puis il s'adonna pendant quelque temps 
à l'étude de l'architecture, pour laquelle il 
avait un goût très-vif. Il n'en continua pas 
moins à suivre le barreau avec un succès 
toujours croissant. Ayant lu les ouvrages 
d'Auguste Comte, il devint un adepte de la 

■ philosophie positive et s'attacha à en propa- 
ger | e s doctrines. En outre, il traduisit une 
partie des œuvres de P.-J. Proudhon, qu'il 
tit connaître en Espagne. La tournure de ses 

■ études amena M. Pi v Margall à adopter lej 
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opinions républicaines et à se constituer le 
défenseur des victimes du despotisme sous 
Isabelle II. 

Ayant pris part à l'insurrection de juin 
1860, il fut proscrit et sa rendit en France, 
où il entra en relation avec les hommes les 
p'u^ avancés du piirti républicain, notamment 
JDelesduze. Ln révolution de 1 868,qui renversa 
Isabelle II du frône, lui permit de revenir 
en Espagne. Nommé à Barcelone député 
aux Cortès constituantes, il prit une part ac- 
tive aux débats de cette assemblée , se pro- 
nonça pour l'établissement de la république 
lors des discussions relatives a la forme du 
gouvernement et fit partie, sous le règne 
d'Amédée, du comité directeur constitué par 
les députés républicains. Après l'abdication 
de ce prince (février 1873), la république 
ayant été proclamée, M. Pi y Margall fut dé- 
signé par les Cortès pour prendre possession 
du portefeuille de l'intérieur dans le nouveau 
gouvernement. Dans lacirculairequ'il adressa 
aux gouverneurs civils le 14 février, il écri- 
vait, ces mots: « Ordre, liberté, justice : telle 
est la devisa de la république. On détourne- 
rait la république de son but, si l'on ne res- 
pectait et ne faisait respfcter les droits de 
tous tes citoyens, si l'on ne corrigeait d'une 
main ferme tous les abus, si l'on ne soumet- 
tait toutes les tètes au joug salutaire de la 
loi. » Le ministère ayant donné sa démis- 
sion, M. Pi y Margall fut nommé, le 5 juin 
1873, chef du pouvoir exécutif et reçut îa 
mission de constituer un nouveau cabinet. 
Dans un discours-programme , il invita à îa 
concorde toutes les fractions du parti répu- 
blicain et montra la nécessité de rétablir la 
discipline dans l'armée pour vaincre l'insur- 
rection carliste, dont les progrès étaient me- 
naçants. Les difficultés de la situation vin- 
rent s'aggraver encore par suite des dissen- 
sions qui se produisirent dans le parti répu- 
blicain, divisé en unitaires et en fédéralistes. 
Ces derniers, oubliant tout esprit politique 
et tout patriotisme, firent le jeu des carlistes 
en s'insurgeant contre la république elle- 
même. En présence de cet état de choses, 
M. Pi y Margall essaya d'enrayer le mouve- 
ment en formant un ministère de concilia- 
tion ; mais il échoua dans sa tentative et 
donna sa démission, qui fut acceptée ( 18 juil- 
let 1873). Redevenu simple député, il s'abs- 
tint de prendre part aux discussions et de 
voter dans les circonstances embarrassantes. 
Lorsque son successeur, M. Salmeron, donna 
à son tour sa démission (5 septembre), il pro- 
nonça un discours fort remarquable sur la 
situation et fut porté candidat au pouvoir 
exécutif par l'extrême gauche ; mais M. Cas- 
telar lui fut préféré. Il continua à rester k 
l'écart tant que ce dernier resta à la tête des 
affaires. Après le coup d'Etat de Pavia, le- 
quel aboutit à la dictature militaire du ma- 
réchal Servano et à la dispersion des Cortès, 
M. Pi y Margall publia, en avril 1874, la pre- 
mière partie d'un ouvrage intitulé ; la Répu- 
blique de 1873. Ce livre, destiné à justifier sa 
conduite politique, ses idées radicales, sépa- 
ratistes et socialistes, fut saisi par ordre du 
pouvoir exécutif, et M. Castelar, qui s'y 
trouvait directement pris à, partie et attaqué 
de la façon la plus violente, lui répondit par 
une éloquente réfutation dans un article in- 
séré dans la Discussion. Le 3 mai 1874, un 
prêtre se rendit chez M. Pi y Margall, lui 
tira des coups de revolver, le manqua et se 
tua lui-même. Le nouveau coup d'Etat qui 
appela au trône Alphonse XII (30 décembre 
1874) fit disparaître M. Pi y Margall de la 
scène politique. Depuis lors, il a vécu com- 
plètement à l'écart, et il n'a plus attiré sur 
lui l'attention que par la publication d'un ou- 
vrage important intitulé : Las Nacionalidades 
(Madrid, 1877, in-8°). 

* PLiBENNEC, bourg de France (Finis- 
tère), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. 
N.-E. de Brest; pop. aggl., 409 hab. — pop. 
tôt., 3,556 hab. 

* PLACE (Victor), agent diplomatique. — 
Il est mort en janvier 1875. M. Place avait 
publié : Ninive et l'Assyrie, avec des essais de 
restauration, par F. Thomas (1866-1869, 3 vol. 
in-fol.). 

PLACENTITE s. f. (pla-sain-ti-te — rad. 
placenta}. Pathol. Inflammation du plaeenta. 

PLACOÏDE adj. (pla-ko-i-de — du gr. plax, 
plaque ; eidos, aspect). Ichthyol. Se dit des 
poissons dont la peau est rendue rugueuse 
par les plaques et les tubercules qu'elle re- 
couvre. 

— s. m. pi. Ordre de poissons, comprenant 
les squales, les raies et tous ceux qui offrent 
lo caractère énoncé ci-dessus. 

PLAFONNANT, ANTE adj. (pla-fo-nan, 
an-te). Peint. Qui plafonne : Figures pla- 
fonnantes. 

PLAGIOCÉFHAUE s. f. (pla-ji-o-sé-fa-lî 

— du gr. plagias, oblique; kephalé, tête). 
Méd. Conformation vicieuse de la tête dont 
les deux faces pariétales ne sont pas symé- 
triques. 

* PLA1NFAING, bourg de France (Vosges), 
cant. de Kraize, arrond. et à 26 kilom. S.-E. 
deSaint-Dié, sur la rive droite de la Meurthe ; 
pop. aggl., 590 hab. — pop. tôt., 4,168 hab. 

* PLAINTEL, bourg de France (Côtes-du- 
Nord),cant.de Plœuc, arrond. et à 14 kilom. 
S.-O. de Saint-Brieuc; pop. aggl., 342 hab. 

— pop. tôt., 2,902 hab. 
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"PLAISANCE, bourg de France (Gers), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 37 kilom, N.-O. 
de Mirande, sur la rive gauche de l'Arros; 
pop. aggl, 1,914 hab. — pop. tôt., 2,055 hab. 

* PLANCHE s. f. — Comm. Gros morceau 
de lard, tel qu'on le lève sur l'animal. 

— Mar. Jours de planche, Séjour qu'un ca- 
pitaine marin est tenu de faire dans le port 
de débarquement, sans qu'il ait droit k au- 
cune indemnité. 

"PLANCHER-BAS, bourg de France(Haute- 
Saône), cant. de Champagny, arrond. et a 
21 kilom. de Lure, sur la rive gauche du 
Rahin; pop, aggl., 1,088 hab. — pop. tôt., 
2,323 hab. 

PLANCHER-LES-MINES, bourg de France 
(Haute-Saône), cant. de Champagny, arrond. 
et à 26 kilom. de Lure, sur la rive droite du 
Rahin; pop. aggl., 1,870 hab. — pop. tôt., 
2,007 hab. 

" PLANCHES-EN-MONTAGNE (les), village 
de France (Jura), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 38 kilom. S.-E. de Poligny, sur la Saône; 
pop. aggl., 141 hab. — pop. tôt., 206 hab. 

* PLANCOËT, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l, de cant., arrond. et a 18 kilom. 
N.-E. de Dinan, au bord de l'Argnenon ; pop. 
aggl., 1,090 hab. — pop. tôt., 1,889 hab. 

* PLANÉE, ÉE part, passé du v. Planer. 
— Se dit du vol qu'un oiseau exécute en pla- 
nant. 

PLANEMENT s. m. (pla-ne-man — rad. 
planer). Action de planer, de voler en pla- 
nant. 

PLANÉRITE S, f. (pla-né-ri-te). Miner. 
"Wavellite impure, renfermant un peu de fer 
et de cuivre. 

PLANÉTICULE s. f. (pla-né-ti-ku-le — di- 
min. de planète). Nèol. Très-petite planète. 

PLANÉTOÏDE s. m. (pla-né-to-i-de — de 
planète, et du gr. eidos, aspect). Astron. Pe- 
tite planète, corps céleste plus petit que les 
planètes ordinaires, mais soumis aux mêmes 
lois. 

PLANIGRAFHE s. m. (pla-ni-gra-fe — de 
plan, et du gr. graphe, je trace).' Instrument 
servant k copier les dessins, en augmentant 
ou diminuant leurs dimensions dans un rap- 
port voulu. 

PLANTAMOUR (Emile), astronome suisse, 
né à Genève en 1815. Il s'adonna de bonne 
heure a l'étude des sciences , puis il se livra 
d'une façon toute spéciale aux études astro- 
nomiques. M. Plantamour a été appelé à oc- 
cuper une chaire d'astronomie à l'académie 
de Genève, et il est devenu directeur de 
l'observatoire de cette ville. Ses savants tra- 
vaux lui ont valu d'être nommé membre cor- 
respondant de l'Académie des sciences de 
Paris et membre de plusieurs autres sociétés 
savantes. On lui doit un assez grand nombre 
d'ouvrages, notamment : Observations astro- 
nomiques faites à l'observatoire de Genève 
(1841-185S, 15 vol. in-4°); Résultats des ob- 
servations magnétiques faites à Genève dans 
les années 1842 et 1843(1844, iri-4o); Afesures 
hypsométriques dans les Alpes, exécutées à 
l'aide du baromètre (1860, in-4°) ; Du climat 
de Genève (1863, in-40); Détermination télé- 
graphique de la différence de longitude entre 
les observatoires de Genève et de Neurfidtel 
(1864, in-4<>); Expériences faites à Genève 
avec le pendule à réversion (1866, in-40}; 
Des anomalies de la température observées à 
Genève pendant les quarante années 1826-1865 
(1867, in-40); Détermination télégraphique de 
la différence de longitude entre les stations 
suisses (1872, in-40); Nouvelles expériences 
faites avec le pendule à reuersion(l872,in-4°); 
Observations faites dans les stations astrono- 
miques suisses (1873, in-40); Notice sur la 
hauteur des eaux du lac de Genève, d'après 
les observations faites a Genève de 1838 à 1873 
(1874, in-40); Détermination télégraphique de 
I la différence de longitude entre la station as- 
; tronomique du Simplon et les observatoires de 
Milan et de NeuchÛtel (1875, in-8»), 

PLANTIER s. m. (plan-tié — rad. planter). 
Vitic. Champ planté de vigne, dans les dé- 
partements du Midi. 

* PLANTIER (Claude- Henri -Augustin), 
prélat français. — Il est mort k Nîmes en 
mai 1875. Outre les écrits du fougueux évo- 
que que nous avons cités, nous mentionne- 
rons : Pie IX et la vérité (I868,in-12); Pie IX 
défenseur et vengeur de la vraie civilisation 
(1866, in-12); Dislruciions, lettres pastorales 
et mandements (1867-1868, 4 vol. in-8°); les 
Conciles généraux et le concile du Vatican 
(1869, in-12); Enseignements et consolations 
attachés à nos derniers désastres (1872, in-12); 
Grandeurs et devoirs de la vie religieuse 
(1872, in-12), etc. 

PLASME s. m. (pla-sme). Miner. Variété 
de jaspe, d'un vert plus ou moins foncé. 
— Physiol. Syn. de plasma. 

PLASMINEs. f. (pla-smi-ne — rad. plasma). 
Ch'mi. Substance qui existe dans le plasma 
sanguin. 

PLASMOME s. m. (pla-smo-me — rad. 
plasma). Pathol. Tumeur qu'on croyait pro- 
duite par l'action du plasma. 

PLASTIQUEMENT adj. (pla-sti-ke-man — 
rad. plastique). Pa» les procédés ou au point 
de vue de la plastique. 
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PLATANINE s. f. (pla-ta-ni-ne — rad pla- 
tane). Chim. Substance verdàtre, qu'on a 
trouvée dans l'écorce de platane. 

* PLATE-FORME s. f. — Sorte d'estrade, 
de plancher volant d'où les candidats, aux 
Etats'-Unis, font leurs déclarations, leurs 
professions de foi. 

PLATERESQUE adj. (pla-te-rè-ske — de 
l'espagnol plateresco). Se dit d'un style d'ar- 
chitecture dont les ornements sont imités de 
ceux que présentent ordinairement les belles 
pièces d'orfèvrerie. 

PLATIN1RIDIUM s. 111. (pla-tî-ni-rî-di-omm 

— de platine, et de iridium). Miner. Platine 
allié avec l'iridium. 

PfcATÏNOCYAHHYDRlQUE adj. (pla-ti-no- 
si-a-ni-dri-ke — de plaiinocyanure , et de hy- 
drogène). Chim. Corps obtenu par décompo- 
sition du platinocyanure de mercure à, l'aide 
de l'hydrogène sulfuré. 

PLATINOSULFÉTHYLE S. m. (pla-ti-no- 
sul-fé-ti-le — de platine, et de sulfétylé). 
Chim. Produit de la réaction d'une solution 
alcoolique de mercaptan sur une solution al- 
coolique de chlorure de platine. 

PLATYCNÉMIE s. f. (pla-li-knè-mt — du 
gr. platus, large; knêmê, jambe). Anthropol. 
Aplatissement du tibia sur ses deux faces. 

PLATYCNÉM1QUE adj. (pla-ti-kné-mi-ke 

— rad. platicnémie). Anthropol. Qui a rap- 
port à la platycnémie. 

* PLAYFAlR(Hugh-Lyon), chimiste anglais. 

— Ce savant, que, par suite d'une erreur, 
nous avons fait mourir en 1861, fut nommé 
inspecteur général des musées et des écoles 
scientifiques (1856), président de la Société 
chimique de Londres (1857), professeur de 
chimie à l'université d'Edimbourg (1858), 
commissaire spécial du département des ju- 
rés à l'Exposition universelle de 1862, mem- 
bre de la Chambre des communes (1863), où 
il prit place dans les rangs des libéraux. 
M. playfair appuya la politique de M. Glad- 
stone et fut appelé en 1873 à la direction gé- 
nérale des postes, dont il se démit en 1874. 
Il devint alors membre du conseil privé. En 
1877, il a été nommé membre de la commis- 
sion britannique près de l'Exposition univer- 
selle de Paris en 1878. Ce savant a fait par- 
tie d'un grand nombre de commissions, no- 
tamment de la commission chargée de trouver 
les moyens de prévenir les explosions de 
grisou dans les mines, de la commission des 
pêches sur les côtes d'Ecosse, de la commis- 
sion sur l'épizootie des bêtes k cornes, etc. 
L'université d'Edimbourg lui a conféré en 
1869 le diplôme de docteur. Il fait partie d'un 
grand nombre de sociétés savantes, notam- 
ment de la Société royale de Londres. 

* PLEAUX, ville de France (Cantal), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 20 kilom. S.-O. de Mau- 
riac, dans une plaine, près de la rivière d'In- 
con; pop. aggl., 1,428 hab. — pop. tôt., 
2,633 hab. 

* PLÉCHÂTEL, bourg de France (Ille-ôt- 
Vilaine),cant.de Bain, arrond. et à 42 kilom. 
N.-E. de Redon, près de la rive gauche delà 
Vilaine; pop. aggl., 257 hab. — pop. tôt., 
2,757 hab. 

* PLÉDÉLIAC, bourg de France (Côtes-du- 
Nord),cant. de Jugon, arrond. et k 29 kilom. 
O. de Dinan, au bord de l'Argnenon; pop. 
aggl., 183 hab. — pop. tôt., 2,255 hab. 

* PLÉDRAN, bourg de France (Côtes-du- 
Nord). cant., arrond. et à 8 kilom. S.-E. de 
Saint-Brieuc; pop. aggl., 169 hab. — pop. 
tôt., 3,452 hab. 

* PLÉGCIËN, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Lanvollon, arrond. et à 24 ki- 
lom. N.-O. de Saint-Brieuc ; aujourd'hui moins 
de 2,000 hab. 

* PLÉIADE s. f. — Anat. Pléiade ganglion- 
naire, Assemblage de glandes ou de gan- 
glions lymphatiques. 

* PLEINE-FOUGÈRES, bourg de France 
(Ille-et- Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 
40 kilom. S.-E. de Saint-Mulo ; pop. aggl., 
443 hab. — pop. tôt., 3,024 hab. 

* PLÉLAN-LE-GHAND , bourg de France 
(Ille-et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et k 
20 kilom. S.-O. de Montfort; pop. aggl., 
687 hab. — pop. tôt,, 3,615 hab. 

* PLÉLAN-LE-PETlT,bourg de. France (Co- 
tes-du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 
14 kilom. O. de Dinan; pop. aggl., 140 hab. 

— pop. tôt., 1,214 hab. 

* PLÉLO, bourg de France (Côtes-du-Nord), 
cant. de Châteiaudren, arrond. et k 20 kilom. 
N.-O. de Saint-Brieuc; pop. aggl., 1,645 hab, 

— pop. tôt,, 3,911 hab. 

* PLÉMET, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de La Chèze, arrond. et à 3 ki- 
lom. E. de Loudéac; pop. aggl., 541 hab. — 
pop. tôt., 3,335 hab. 

*PLÉMY, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant., de Plouguenast, arrond. et à 
25 kilom. E. de Loudéac; pop. aggl., 259 hab. 

— pop. tôt., 2,983 hab. 

* PLENÉE-JUGON, bourg de France (Cô- 
tes-du-Nord), Cant. de Jugon, arrond. et k 
31 kilom. S.-O. de Dinan, sur l'Argnenon; 
pop. aggl., 531 hab. — pop. tôt., 4,247 hab. 

* PLÉNEUF , bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et a 20 kilom. 
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N.-E. de Saint-Brieuc, au bord de la Man- 
che ; pop. aggl., 514 hab. — pop. tôt., 2,230 h. 

PLENUM s. m. (plé-nomm — mot îat. qui 
signif. chose pleine). Plénitude, état de ce qui 
est plein, complet. 

* PLERGUER, bourg de France (Ille-et-Vi- 
lainp), cant. de Châteauneuf, arrond, et k 
23 kilom. S.-E. de Saint-Malo; pop. aggl., 
671 hab. — pop. tôt., 2,909 hub, 

* PLÉR1N, bourg do France (Côtes-du- 
Nord), cant., arrond. et k 3 kilom. N. de 
Saint-Brieuc, au bord de îa Manche; pop. 
aggl., 734 hab. — pop. tôt. 5,G64 hab. 

* PLESSALA, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant., de Plouguenast, arrond. et à 
22 kilom. N.-E. de Loudéac; pop. aggl., 
515 hab. — pop. tôt., 3,515 hab. 

plessb s, f. (plè-se — du lut. p;e;cus,pliéK 
Bcon.rur. Tige qu'on ramène dans une haie, 
au lieu de la tondre, afin d'épaissir le fourré. 
Il Mot usité en Normandie. 

* PLESSÉ, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure) , cnnt. de Saint-Nieolas-de-Redon , 
arrond. de Saint-Nazaire ; pop. aggl., 561 hab. 

— pop. tôt., 5,154 hab. 

PLESS1ER (Victor-François), homme poli- 
tique fiançais, né k Dannemarie en 1813. Il 
exerça longtemps tes fonctions de notaire, et 
il dut à ses opinions républicaines d'être 
persécuté par l'auteur du 2 décembre 1851. 
Nommé en octobre 1871 membre du conseil 
général de Seine-et-Marne par les électeurs 
de La Ferté-Gaucher, où il préside la Société 
de secours mutuels, il devint président do 
la commission départementale et vota avec 
la gauche du conseil. Lors des élections du 
20 février 1876, il posa sa candidature k la 
Chambre des députés dans l'arrondissement 
de Coulommiers, lit une profession de foi ré- 
publicaine et fut élu par 6,332 voix contre 
M. Josseau, bonapartiste. M. Plessier alla 
siéger k gauche , dans les rangs de la majo- 
rité républicaine, avec laquelle il vota con- 
stamment. Le 18 mai 1877, il s'associa k lu 
protestation des gauches contre la politique 
de combat du maréchal de Mac-Mahon. Lo 
19 juin suivant, il fit partie des 363 qui vo- 
tèrent l'ordre du jour contre le ministère do 
Broglie-Fourtou, et, le 14 octobre suivant, il 
se représenta devant les électeurs de Cou- 
lommiers , qui le renommèrent député par 
8,023 voix, contre 4,589 données au même 
M. Josseau, bonapartiste et candidat officiel. 
A la nouvelle Chambre, M. Plessier a repris 
sa place k gauche, et il a continué son appui 
à la politique si sage et si libérale de la ma- 
jorité républicaine. 

FLESSIS s. m. (plè-si — rad. plesse). Econ. 
rur. Haie vive tressée, dans le langage nor- 
mand. 

PLESTAN, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Jugon, arrond. et à 32 kilom. 
de Dinan; pop. aggl., 126 hab. — pop, tôt., 
2,003 hab. 

* PLEST1N, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à. 20 kilom. 
S.-O. de Lannion, au bord de la Manche; 
pop. aggl., 1,072 hab. — pop. tôt., 4,455 hab. 

* PLEDB1AN, bourg de France (Côtcs-du- 
Nord), cant. de Lézardrieux, arrond. et k 
35 kilom. N.-E. de Lannion, au bord de la 
Manche ; pop. aggl., 584 hab. — pop. tôt., 
3,612 hab. 

* PLEUDANIEL, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), cant., arrond. et k 11 kilom. N.-E. 
de Lannion, au bord du Trieux; pop. aggl., 
395 hab. — pop. tôt,, 2,525 hab. 

" PLEUD1IIEN, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), cant., arrond. et k 11 kilom. N.-E. 
de Dinan ; pop. aggl., 468 hab. — pop. tôt., 
3,799 hab. 

PLEUGUENEUC, bourg de France (Ille-et- 
Vilaine), cant. de Tinténiac, arrond. et k 
33kilom.de Saint-Malo; pop. aggl., 498 hab. 

— pop. tôt., 2,000 hab. 

* PLEDMARTIN, bourg de France (Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. de Cha- 
tellerault; pop. aggl., 545 hab. — pop. tôt., 
1,316 hab. 

* PLEUMEDR-BODO0, bourg de Franco 
(Côtes-du-Nord), cant. de Perros-Guirec, ar- 
rond. et k 8 kilom. N.-O. de Lannion, au 
bord de la Manche; pop. aggl., 465 hab. — 
pop. tôt., 2,970 hab. 

"PLEUMEUR-GAOTIER, bourg de France 
(Côtes-du-Nord), cant. de Lézardrieux, ar- 
rond. et k 30 kilom. N.-E. de Lannion; pop. 
aggl., 819 hab. — pop. tôt., 2,523 hab. 

PLEURER v. n. ou intr. — Allus. hist. Jo 

pleure, hclnyl aur ce pauvre Holoplicrue, Si 
mocliaiumciit mis à niort par Judith. V. JU- 
DITH, au t. IX du Grand Dictionnaire. 

PLEUROCŒNADELFHE adj. et S. (pleu-ro- 
sé-na-dèl-fe — du gr. pleura, côte ; koinos, 
commun ; adelphos, frère). Tératol. Se dit des 
monstres jumeaux dont les corps sont unis 
par une des faces latérales. 

PLEURODÈRE adj. (pleu-ro-dè-re — du 
gr. pleuron, côté; derê, cou). Erpét. Se dit 
des tortues qui ne peuvent retirer leur têta 
sous leur carapace. 

PLEUROMÈLE s. m. (pleu-ro-mè-le — du 
gr. pleuron, côté; metos, membre). Tératol. 
Monstre caractérisé par deux membres an- 
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téricurs accessoires, soudés ensemble par 
leur base et placés sur les côtés. 

PLEUROPTÉRYGIÉES S. f. pi. (pleu-ro- 
pté-ri-ji-é — du gr. pleuron, côté-, ptentx, 
aile). Bot. Tribu de plantes, de la famille dos 
malpighiacées, comprenant les genres qui 
ont des carpelles ailés. Il On les appelle aussi 
hirébes. 

PLEUBORRHAGIE s. f. (pleu-ror-ra-jî — 
du gr. pleura, plèvre, et de hémorragie)- 
Pathol. Hémorragie de la plèvre. 

PLEUROSTÉOSE s. f. (pleu-ro-sté-ô-ze — 
du gr. pleura, plèvre ; osteon, os). Pathol. 
Ossification de la plèvre. 

*PLEURTOIT, bourg de France (Ille-et- 
Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. 
S.-O. de Saint-Malo, sur la rive gauche de 
la Rance; pop. aggl., 688 hab. — pop. tôt., 
5,238 hab. 

PLEVNA ou PLEWNA, ville de la Tur- 
quie d'Europe (Bulgarie), à 34 kilom. S.-S.- 
(). de Nikopol ; 4,000 hab. — Pendant la der- 
nière guerre faite par la Russie à la Turquie, 
cette ville fut mise en état de soutenir une 
longue défense, et Osman-Pacha, à la tête 
d'une armée considérable , repoussa long- 
temps les attaques des Russes. Mais, le 10 dé- 
cembre 1877, il s'efforça vainement d'enlever 
les retranchements des troupes assiégeantes 
qui arrivaient de tous côtés pour prendre 
part à la lutte. Pris entre deux, feux, et après 
avoir reçu une grave blessure, il se vit forcé 
de se rendre prisonnier avec son nrmée , 
qu'on évalue à 40,000 hommes. Près de 
400 canons sont tombés entre les mains des 
Russes. 

*PLEYBEN, bourg de France f Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E. 
de Châteaulin, au bord de l'Aulne; pop. 
aggl., 1,081 hab. — pop. tôt., 5,227 hab. 

* PLEYBER - CHRIST , bourg de France 
(Finistère], cant. de Saint-Thégonnec, ar- 
rond. et a 10 kilom. S. de Morlaix ; pop. 
aggl., 859 hab. — pop. tôt., 3,454 hab. 

* PLEYEL (Marie -Félicité -Denise MoKe, 
dame), une des plus célèbres pianistes fran- 
çaises de notre temps. — Elle est morte à 
Bruxelles le 30 mars 1875. 

"PLICIION (Charles-Ignace), homme po- 
litique français. — Il donna son appui à la 
politique de combat du duc de Broglie après 
le 24 mai 1873, vota pour la circulaire Pas- 
cal, pour l'église du Sacré-Cœur, contre la 
liberté des enterrements, pour le septennat, 
la loi des maires, contre les propositions Pe- 
rler et Maleville, l'amendement Wa'.lon, la 
constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur renseignement supérieur , etc. M. Pli- 
chon demanda et obtint qu'on diminuât le 
nombre des députés de' 1 Algérie. Monar- 
chiste et clérical ardent, il posa sa candida- 
ture à la Chambre des députés dans la 2C cir- 
conscription d'IIazebrouck le 20 février 1876. 
Il n'eut point de concurrent et ne fit point de 
profession de foi. Elu député, il alla siéger 
à droite et vota constamment contre les me- 
sures adoptées par la majorité républicaine. 
Après la résurrection du gouvernement de 
combat et des procédés de compression de 
l'Empire sous le cabinet de Broglie (17 mai 
1877), M. Plichon s'empressa d'appuyer une 
politique qui avait toujours été la sienne. Le 
14 octobre 1877, il fut, également sans con- 
current, réélu député à Hnzebrouck, et il 
alla reprendre sa place dans la minorité sys- 
tématiquement hostile à l'affermissement de 
la République. 

*PLOARÉ, bourg de France (Finistère), 
cant. de Douarnenez, arrond. et à 21 kilom. 
N.-O. de Qu'imper, au bord de l'Océan ; pop. 
aggl., 308 hab. — pop. tôt., 2,618 hab. 

* PLOBANNALEC , bourg de France (Fi- 
nistère), cant. de Pont-1'Abbé, arrond. et à 
23 kilom. S. de Quimper, au bord de l'Océan ; 
pop. aggl., 211 hab. — pop. tôt., 2, 107 hab. 

*PLOEMEBR, bourg de France (Morbihan), 
cant., arrond. et à 9 kilom. S.-O. de Lorient, 
près de l'Océan; pop. aggl., 924 hab. — pop. 
tôt., 10,600 hab. 

* PLOËRDUT, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Guéméné, arrond. et à 27 kilom. O. 
de Pontivy; pop. aggl., 246 hab. — pop. tôt., 
3,615 hab. 

*POÉRMEL, ville de France (Morbihan), 
ch.-l. d'arrond., à 55 kilom. N.-E. de Van- 
nes; pop. aggl., 2,423 hab. — pop. tôt., 
5,505 hab. L'arrond. compte 8 cant., 65 comm., 
91,502 hab. 

* PLŒUC, bourg de France (Côtes-du-Nord), 
cb.-l. de cant, arrond. et à 24 kilom. S. de 
Saint-Brieuc; pop. aggl., 665 hab. -— pop. tôt., 
4,843 hab. 

* PLCEUC (Alexandre, marquis de), finan- 
cier ot homme politique français. — Il vota 
pour le septennat, la loi contre les maires, 
pour le cabinet de Broglie le 16 mai 1874, 
contre les propositions Périer et Maleville, 
l'amendement "Wallon , la constitution du 
25 février 1875, pour la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, pour le scrutin d'arrondisse- 
ment, en un mot avec les adversaires déclarés 
du gouvernement républicain et des idées 
libérales. Toutefois, lors de la discussion de 
la loi électorale, la majorité ayant, sur la 
proposition de M. ChampvaUier, enlevé la 
représentation aux colonies , M. de Plœuc 
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présenta un amendement qui fit revenir la 
Chambre sur cette mesure (décembre 1875). 
Après ladissoîtition rie l'Assemblée nationale, 
il posa sa candidature à la Chnmbre des dé- 
putés dans le 1er arrondissement de Paris ; 
mais il échoua au scrutin de ballottage du 
5 mars, qui donna à M. Tirard, républi- 
cain, une énorme majorité. Depuis lors, 
M. de Plœuc est rentré dans la vie privée. 

*PLOËZAL, bourg de France (Côtes-du- 
Nord) , cant. de Pontrieux , arrond. et à 
22 kilom. N. de Guingamp , au bord du 
Trieux; pop. aggl., 279 hab. — pop. tôt., 
2,995 hab. 

*PLOGASTEL-SAINT-GERMAIN, bourg de 
France (Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 14 kilom. O. de Quimper; pop. aggl., 387 hab. 
— pop. tôt., 1,889 hab. 

*PLOGONNEC, bourg de France (Finis- 
tère) , cant. de Douarnenez , arrond. et à 
12 kilom. N.-O. de Quimper; pop. aggl., 
127 hab. — pop. tôt., 2,874 hab. 

PLOMBAGIN s. m. (plon-ba-jin — du lat. 
plumbago , dentelaire). Chim. Principe extrait 
de la racine de la dentelaire. 

PLOMB-GOMME s. m. (plon-go-me — de 
plomb, et de gomme). Miner. Phosphate hy- 
draté de plomb et d'alumine, il On l'appelle 

aussi FLOMBOGUMMINE. 

♦PLOMBIÈRES, ville de France (Vosges), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. S.-O. de 
Remiremont, sur l'Angronne; 1,693 hab. 
Eaux thermales renommées. 

PLOMB1ÉRITE s. f. (plon-bié-ri-te — de 
Plombières). Miner. Silicate de chaux hy- 
draté, formé par l'action des eaux thermales 
de Plombières sur le béton. 

PLOMBITE s. m. (plon-bi-te — rad. plomb). 
Chim. Combinaison du protoxyde de plomb 
avec une base. 

* PLOMEtJR , bourg de France (Finistère), 
cant. de Pont-1'Abbé, arrond. et à 24 kilom. 
S.-O. de Quimper, au bord de l'Océan ; pop. 
aggl., 214 hab. — pop. tôt., 3,786 hab. 

* PLOMODIERN, bourg de France (Finis- 
tère), cant., arrond. et à 12 kilom. O. de Châ- 
teaulin, sur la baie de Douarnenez; pop. 
aggl., 413 hab. —pop. tôt., 2,764 hab. 

*PLONÉOCR-LANVERN, bourg de France 
(Finistère), cant. de Plogastel-Saint-Ger- 
main, arrond. et à 17 kilom. S. de Quimper; 
pop. aggl., 64 4 hab. — pop. tôt., 3,360 hab. 

*PLONtoVEZ-DU-FAOU, bourg de France 
(Finistère), cant, de Châteaunouf, arrond. et 
à 25 kilom. N.-E, de Châteaulin; pop. aggl., 
355 hab. — pop. tôt., 3,962 hab. 

' PLONÉVEZ-PORZAY , bourg de France 
(Finistère), cant., arrond. et a 14 kilom, S.-E. 
de Châteaulin , sur la baie de Donarnenez ; 
pop. aggl., 165 hab. — pop.tot., 2,881 hab. 

* PLONGEUR s. m. — Encycl. L'appareil 
plongeur est décrit, avec de nouveaux dé- 
tails, au mot scaphandre, tome XIV du 
Grand Dictionnaire. 

PLOQUEUSE s. f. (plo-keu-ze — rad. pla- 
quer). Techn. Machine servant à ploquer, à 
boudiner les laines. 

PLOU s. m. (plou). Agric. Terrain stérile , 
en Champagne. 

*PLOUAGAT, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et k 11 kilom. 
S.-E. de Guingamp; pop. aggl., 280 hab. — 
pop. tôt., 2,259 hab. 

* PLOUARET , bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
S. de Lannion, au bord du Légué ; pop. aggl., 
738 hab. — pop. tôt., 3,438 hab. 

*PLOUARZEL, bourg de France (Finis- 
tère), cant. de Saint-Renan, arrond. et à 
21 kilom. N.-O. de Brest, au bord de l'Océan ; 
pop. aggl., 188 hab. — pop. tôt., 2,372 hab. 

♦PLOtTASNE, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. d'Évran, arrond. et à 22 kilom. 
S.-E. de Dinan, au bord de la Rance; pop. 
aggl., 168 hab. — pop, tôt., 2,561 hab. 

* PLOUAY, bourg de France (Morbihan), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. N. de 
Lorient; pop. aggl., 1,239 hab. — pop. tôt., 
4,261 hab. 

*PLOUBALAY, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 ki- 
lom. N.-O. de Dinan, sur la Manche; pop. 
aggl., 298 hab. — pop. tôt., 2,689 hab. 

•PLOUBAZLANEC, bourg de France (Cô- 
tes-du-Nord) , cant. de Paimpol, arrond. et 
à 48 kilom. N.-O. de Saint-Brieuc, au bord 
de la Manche ; pop. aggl., C90 hab. — pop. 
tôt., 3,185 hab. 

'PLOUBEZRE, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), oant., arrond. et à 5 kilom. S.-E. 
de Lannion ; pop. aggl., 359 hab. — pop. tôt., 
3,302 hab. 

*PLOCDALMÉZEAU , bourg de France (Fi- 
nistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. 
N.-O. de Brest; pop. aggl., 855 hab. — pop. 
tôt., 3,341 hab. 

*PLOUDANIEL, bourg de France (Finis- 
tère), cant. de Lesneven, arrond. et à 32 ki- 
lom. N.-E. de Brest; pop. aggl., 357 hab. — 
pop. tôt., 3,309 hab. 

*PLOUDlRY, bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. N.-E. 
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de Brest; pop. aggl., 276 hab. — pop. tôt., 
1,528 hab. 

*PLOUËC, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Pontrieux, arrond. et à 

15 kilom. N. de Guingamp, sur le Trieux; 
pop. aggl., 205 hab. — pop. tôt., 2,173 hab. 

*PLOUÉNAN, bourg de France (Finistère), 
cant. de Saint-Pol-de-Léon, arrond, et à 
14 kilom. N.-O. de Morlaix; pop. aggl., 
606 hab. — pop. tôt., 2,875 hab. 

*PLOUËR, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant., arrond. et a 11 kilom. N.-E. de 
Dinan, sur la Rance ; pop. aggl., 249 hab. — 
pop. tôt-, 3,738 hab. 

* PLOUESCAT, bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et h 34 kilom. N.-O. 
de Morlaix, au bord de la Manche; pop. 
aggl., 805 hab. — pop. tôt., 3,1C7 hab. 

*PLOUËZEC, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Paimpol, arrond et à 38 ki- 
lom. N.-O. de Saint-Brieuc , au bord de la 
Manche; pop. aggl., 394 hab. — pop. tôt., 
4,685 hab. 

*PLOUFRAGAN, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), cant., arrond. et a 8 kilom. S.-O. 
de Saint-Brieuc; pop. aggl., 225 hab. — pop. 
tôt.. 2,642 hab. 

* PLOUGASNOU , bourg de France (Finis- 
tère), cant. de Lanmeur, arrond. et à 14 ki- 
lom. N. de Morlaix, au bord de la Manche ; 
pop. aggl., 436 hab. — pop. tôt., 3,786 hab. 

*PLOUGASTEL-DAOULAS,bourgde France 
(Finistère), cant. de Daoulas, arrond. et à 
il kilom. E. de Brest, au bord de la rade de 
Brest; pop. aggl., 823 hab. — pop. tôt., 
6,506 hab. 

* PLOCGNOVEN , bourg de France (Finis- 
tère), cant. de Plouigneau, arrond. et à 

k ll kilom. S.-E. de Morlaix; pop. aggl., 
660 hab. — pop. tôt., 4,333 hab. 

*PLOUGOULM, bourg de France (Finis- 
tère), cant. de Saint-Pol-de-Léon, arrond. et 
à 26 kilom. N.-O. de Morlaix; pop. aggl., 
54 hab. — pop. tôt., 2,383 hab. 

* PLOOGOUVER , bourg de France (Côtes- 
du-Nord) , cant. de Belle-Isle-en-Torre , ar- 
rond. et à 22 kilom. S.-O. de Guingamp ; pop. 
aggl., 303 hab. — pop. tôt., 2,6C9 hab. 

*PLOUGRESCANT, bourg de France (Cô- 
tes-du-Nord), cant. deTréguier, arrond. et à 
28 kilom. N.-E. de Lannion, au bord de la 
Manche; pop. aggl., 412 hab. — pop. tôt., 
2,196 hab. 

* PLOUGUENAST , bourg de France (Côtes- 
du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et a 15 ki- 
lom. N. de Loudéac; pop. aggl,, 457 hab. — 
pop. tôt., 3,510 hab. 

* PLOUGUERNEAU , bourg de France (Fi- 
nistère) , cant. de Lannilis , arrond. et à 
27 kilom. N. de Brest, au bord de l'Océan; 
pop. aggl., 732 hab. — pop. tôt., 5,951 hab. 

* PLOUGCERNEVEL , bourg de France (Cô- 
tes-du-Nord), cant. de Rostrenen, arrond. et 
à 43 kilom. S.-O. de Guingamp; pop. aggl., 
334 hab. — pop. tôt., 3,448 hab. 

* PLOUGUIEL , bourg de France (Côtes-du- 
Nord) , cant. deTréguier, arrond. et à. 
25 kilom. N.-O. de Lannion, au bord de la 
Manche ; pop. aggl., 73 hab. — pop. tôt., 
2,476 hab. 

*PLOUIIA, ville de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. 
de Suint-Brieuc ; pop. aggl., 734 hab. — pop. 
tôt., 5,229 hab. 

*PLOUHINEC, bourg de France (Finis- 
tère), cant. de Pont-Croix, arrond. et à 30 ki- 
lom. O. de Quimper, au bord de l'Océan ; pop. 
aggl., 233 hab. — pop. tôt., 4,023 hab. 

'PLOUHINEC, bourg de France (Mor- 
bihan), cant. de Port-Louis, arrond. et à 

16 kilom. de Lorient; pop. aggl., 475 hab. — 
pop. tôt., 3,369 hab. 

* PLOUIDEll , bourg de France (Finistère), 
cant. de Lesneven, arrond. et à 32 kilom. 
N.-O. de Brest; pop. aggl., 180 hab. — pop. 
tôt., 2,997 hab. 

*PLOOIGNEAU, bourg de France (Finis- 
tère), ch.-l. de cant., arrond. et k 10 kilom. 
S.-O. de Morlaix; pop. aggl., 699 hab. — pop. 
tôt., 4,982 hab. 

'PLOOISY, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant., arrond. et à 4 kilom. N.-O. de 
Guingamp; aujourd'hui moins de 2,000 hab. 

* PLOUJEAN , bourg de France (Finistère), 
cant., arrond. et à 4 kilom. N. de Morlaix; 
pop. aggl., 316 hab. — pop. tôt., 2,935 hab. 

* PLOUMAGOAR, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), cant., arrond. et à 3 kilom. S.-E. 
de Guingamp ; pop. aggl., 222 hab. — pop. 
tôt., 2,267 hab. 

* PLODM1LLIAU , bourg de France (Côtes- 
du-Nord) , cant. de Plestin, arrond. et à 
8 kilom. S.-O. de Lannion, au bord de la 
Manche: pop. aggl., 332 hab. — pop. tôt., 
3,581 hab. 

•PLOUNÉOOR-MENEZ, bourg de France 
(Finistère), cant. de Saint-Thégonnec, ar- 
rond. et à 15 kilom. S.-O. de Morlaix; pop. 
aggl., 622 hab. —pop. tôt., 3,194 hab. 

'PLOCNÉOUR-TREZ, bourg de France 
(Finistère), cant. de Lesneven, arrond. et à 
32 kilom, N.-E. de Brest; pop. aggl., 154 hab. 
— pop. tôt., 2,909 hab. 
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* PI.OUNÉVENTER , bourg de France (Fi- 
nistère), cant. dp I.andivisiau, arrond. et à 
34 kilom, O. de Morlaix, nu bord de l'Elorn ; 
pop. agyrl., 227 hab, — pop. tôt., 2,931 hab. 

*PLOUNEVEZ-LOCTIRlST, bourg de Franco 
(Finistère), cant. de Plouescat, arrond. et a 
39 kilom. O. de Morlaix ; pop. aggl., 480 hab. 

— pop. tôt., 4,472 hab. 

* PLOCNEVEZ-MOEDEC, bourg de France 
(Côtes-du-Nord), cant. de Plouaret, arrond. 
et à 25 kilom. S. de Lannion; pop. agS^-i 
860 hab. — pop. tôt., 3,648 hab. 

*PLOUNEVEZ-QUINTIN, bourg de France 
(Côtes-du-Nord), cant. de Rostrenen, arrond. 
et à 36 kilom. S.-O. de Guingamp; pop. 
aggl., 344 hab. — pop. tôt., 2,556 hab. 

'PLOUNEZ, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Paimpol, arrond. et à 42 ki- 
lom. N.-O. de Saint-Brieuc, au bord du 
Trieux; aujourd'hui moins de 2,000 hab. 

* PLO URHAN , bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. d'Etablcs, arrond. et à 20 ki- 
lom. N.-O. de Saint-Brieuo; pop. aggl., 
210 hab. — pop. tôt., 2,142 hab. 

* PLOCRIN, bourg do France (Finistère), 
cant., arrond.. et à 6 kilom. S.-E. de Mor- 
laix, situé à 102 mètres d'altitude; pop. ajrgl., 
326 hab. — pop. tôt., 3,125 hab. Minoterie, 
papeterie, laminage de plomb, blanchisserie, 
commerce de céréales. 

*PLOURIN, bourg de France (Finistère), 
cant. et à 4 kilom. de Ploudalmézeau, arrond. 
et à 24 kilom. de Brest; 1,381 hab. On y re- 
marque son église, une des plus anciennes 
de la Bretagne. La nef, les piliers et les ar- 
cades cintrées appartiennent au XTie siècle ; 
les transsepts, l'arc triomphal et le chœur au 
xive siècle. Les ruines du château de Ker- 
groadez sont situées sur le territoire d'î Plou- 
rin; reconstruit en 1013 par François de 
Kergroadez, ce château présente une assez 
bizarre confusion des styles du xvr» siècle 
et du xvik. Une paierie à meurtrières et a, 
mâchicoulis, que flanquent deux pavillons à 
toits aigus, se présente sur la façade de la 
cour d'honneur. Deux tours rondes, dont 
l'une est surmontée d'un comble en coupole, 
l'autre d'une plate-forme à mâchicoulis, ter- 
minent le corps de logis principal. La tour 
couronnée par la plate-forme est accostée 
d'une tourelle dont l'amortissement eit en 
coupole. Les deux derniers barons de Ker- 
groadez fondèrent on 1701, à Plourin, un hô- 
pital qui existe encore aujourd'hui. 

*PLOURlVO, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), caut. de Paimpol, arrond. et h 40 ki- 
lom. N.-O. de Saint-Brieuc, au bord du I.i-ff 
et du Trieux; pop. aggl., 394 hab. — pop. 
tôt., 2,G73 hab. 

PLOUTE s. f. (plou-te). Navig. Sorte do 
radeau, en usage sur le Danube et ses af- 
fluents. 

PLOUTOLOGIE s. f. (plou-to-lo-jî — du 
gr. ploulos, richesse ; logos, discours). Traité 
sur la richesse. 

*PLOUVlEN, bourg do France (Finistère), 
cant. de Plabennec, arrond. et à 18 kilom. 
N. de Brest, au bord de l'Abervrach ; pop. 
aggl., 205 hnb. — pop. tôt., 2,563 hab. 

* PLOUVIER (Edouard), écrivain drama- 
tique et littérateur. — Il est mort h Paris en 
novembre 1876. Outre les ouvrages que nous 
avons cités , on lui doit : le Mangeur de fer, 
drame en cinq actes (18G6, in-12); Madame 
Patapon, folie dramatique en un acte (1867, 
in-12), avec Gastineau; la Princesse rouge, 
drame en cinq actes (1869, in-12); le Livre 
d'or des femmes (1870, in-8°, avec gravu- 
res), etc. 

* PLOUVORN, bourg de France (Finistère), 
cant. de Plouzévédé, arrond. et h 16 kilom. 
O. de Morlaix; pop. aggl., 487 hab. — pop. 
tôt., 3,311 hab. 

*PLOUYÉ, bourg de France (Finistère), 
cant. de Huelgoat, arrond. et a 35 kilom. 
N.-E. de Châteaulin; aujourd'hui moins de 
2,000 hab. 

* PLOCZANÉ , bourg de France (Finistère), 
cant. de Saint-Renan, arrond. et à 10 kilom. 
N.-O. de Brest, au bord de l'Océan ; pop. 
aggl., 180 hab. — pop. tôt., 2,293 hab. 

* PLOUZÉVÉDÉ , bourg de France (Finis- 
tère), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. 
O. de Morlaix; pop. aggl., 109 hab. — pop. 
tôt., 1,866 hab. 

* PLOYON s. m. — Tige de bois pliante, en 
général, il Sarment ployé. 

"PLOZÉVET, bourg de France (Finistère), 
cant. de Plogastel-Saint-Germain, arrond. et 
à 25 kilom. O. de Quimper, au bord de l'Océan, 
dans la baie d'Audierne; pop. aggl., 412 hab. 

— pop. tôt., 3,518 hab. 

*PLUDUNO, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Plancoët, arrond. et à 20 ki- 
lom. N.-O. de Dinan , sur l'Arguenon ; pop. 
aggl., 201 hab. — pop. tôt., 2,012 hab. 

PLUMAIRE adj, (plu-niè-re — rad. plume). 
Qui a rapport aux plumes. 

— Art plumdire, Art de faire des sortes 
d'étoffes en plumes tressées. 

*PLTJMACGAT, bourg de France (Côtes- 
du-Nord) , cant. de Saint-Jounn-en-1'Isle, 
arrond. et à 32 kilom. N.-O. de Dinan ; pop. 
aggl., 139 hab. — pop. tôt., 2,520 hab. 
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* PLUME (la) , bourg de Francs (Lot-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 ki- 
Jom. S.-O. d'Agen; pop. aggl., 570 hab. — pop. 
tôt., 1,559 hab. 

*PMJ!HELEC, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Suint-Jean-Brévelay, arrond. et a 
30 kilom. N.-O. de Ploermel, près de la 
Claie; pop. aggl., 334 hab. — pop. tôt., 
3,101 hab. 

*PLUMÉLIAU, bourg de France (Mor- 
bihan), earit. de Baud, arrond. et a 15 kilom. 
S. de Pontivy, sur le Blavet; pop. aggl., 
379 hab. — pop. tôt., 4,361 hab. 

" PLBMELIN , bourg de France (Morbihan), 
cant. de Locminé, arrond. et à 30 kilom. 
S. - E. de Pontivy ; aujourd'hui moins de 
2,000 hab. 

*PL«MERGAT, bourg de France (Mor- 
bihan), cant. d'Auray, arrond. et à 53 kilom. 
de Lorient; pop. aggl., 236 hab. — pop. tôt., 
S, 204 hab. 

PLTJMIGÈNE adj, (plu-mi-jè-ne — déplume, 
et du gr. ijennaà, je produis). Ornith. Se dit, 
chez les oiseaux, du bulbe d où sort la plume. 

PLUMISTE s. m. (plu-mi-ste — rad. plume). 
Celui qui fait des ouvrages en plumes tres- 
sées. 

* PLUNERET , bourg de France (Morbihan), 
cant. d'Auray, arrond, et a 53 kilom. S.-E. 
de Lorient; pop, aggl., 480 hab. — pop. tôt., 
3,510 hi.b. 

PLUR1MA MORTIS IMAGO [La mort sous 
mille aspects). Fragment d'un vers de Virgile 
(Enéide, liv. III, v. 309). Enée fait a Didon la 
peinture de la dernière nuit de Troie : «Par- 
tout le deuil , partout la terreur , partout la 
mort sous mille aspects. » 

o II n'y a point en ce monde une route plus 
mélancolique que la Voie douloureuse. L'as- 
pect lugubre des lieux que l'on traverse ajoute 
encore les trislesses du présent au deuil du 
passé. Partout la désolation et la ruine, la 
trace du fer et du feu, le souvenir du sang 
et de 1 ! larmes; partout une image de mort : 
Plurima morlis imago. » 

L. Enmjlt. 

PLURIFÉTATION s. f. (plu-ri-fé-tn-si-on 

— du lat. plurei, plusieurs , et de fœtus). 
Conception de plusieurs fœtus. 

PLURIMAMME adj. (plu-ri-ma-me — du 
lat. plures, plusieurs, et de mamma, mamelle). 
Qui a plusieurs mamelles. 

PLUTOCRATIQUE adj. (plu-to-kra-ti-ke — - 
rad. plulocralie). Qui appartient a la pluto- 
cratie. 

* PLBV1GNER , ville de France (Morbihan), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. N.-O. 
de Lorient, sur l'Auray ; pop. aggl., 1,309 hab. 

— pop. tôt., 4,848 hab. 
PLUVIOMÉTRIE s. f. (plu-vi-o-mû-trl — 

rad. pluviomètre). Phys. Ensemble de pro- 
cédés employés pour mesurer la quantité de 
pluie tombée en un lieu et dans un temps 
donné. 

* PLOZCNET, bourg do France (Côtes-rlu- 
Nord), cant. de Plouaret, arrond. et à 15 ki- 
lom. S. de Lannion; pop. aggl., 474 hab. — 
pop. tôt., 2,570 hab. 

PNÉOSCOPE s. m. (pné-o-sko-pe — du gr- 
pneo, je respire; sknpeâ, j'observe). Méd- 
Instrument qu'on applique sur la base de la 
poitrine pour observer les mouvements qui 
se font dans l'acte de la respiration. 

* PNEUMATIQUE adj. — évangile pneu- 
matique, Evangile de saint Jean, ainsi appelé à 
Cause de son caractère mystique, spirituel. 

PNETJMATOGÉNIE s. f. (pneu-ma-to-jé-nl 

— du gr. pneuma, souffle ; gennaô, je produis). 
Méd. Procédé au moyen duquel on parvient 
quelquefois à réveiller la faculté de respirer, 
chez les asphyxiés. 

PNEUMATOMÈTRE s. m. (pneu-ma-to-mè- 
tre — du gr. pneuma, souffle; metron, me- 
sure). Méd. Instrument pourmesurer la quan- 
tité d'air inspiré ou expiré. 

PNEUMÛNOLITHE s. m. (pneu-mo-no-!i-te 

— du gr. pneumôn, poumon; lithos, pierre). 
Méd. Concrétion ou calcul qui se forme dans 
le poumon. 

PNEUMONOMYCOSIS s. f. (pneu-mo-no- 
mi-kô-ziss — dugr.pneumd'i!, poumon ; mu fors, 
champignon). Pathol, Production de végé- 
tations semblables à des champignons dans 
les cavernes pulmonaires des phthisiques. 

PNEUMOPHYMIE s. f. (pneu-mo-fi-mî — 
du gr. pneumôn, poumon ; phuma, production 
morbide). Pathol. Maladie tuberculeuse du 
poumon, phthisie pulmonaire. 

PNEUMOPYOTHORAX s. m. (pneu-mo-pi- 
o-to-raks — du gr. pneumôn, poumon ; puon, 
pus, et de thorax). Pathol. Epanchemeiit de 
pus et d'air dans le thorax. 

PNEUMOSARCIE s. f. (pneu-mo-sar-st — 
du gr. pnenmôn, poumon; snrx, chair). Art 
vétér. l'éi'ipneuinonie contagieuse des bêtes 
a cornes. 

PNEUMOTYPHUS s. m. (pneu-mo-ti-fuss — 
de pih'iitiuitiie, et de typhus). Pathol. Typhus 
compliqué du pneumonie. 

PNIGALION s. m. (pni-gn-li-on — mot grec). 
Pathol. So dit quelquefois pour caucuicmak. 
TOCIIRT s. m. — Petit sac dans lequel les 


voituriers portent l'avoine desfinée à leurs 

chevaux. 

'POCHON s. m. — Cuiller k pot. 

PODAGRISME s. m. (po-da-gri-sme — rad, 
podagre). Pathol. Etat de celui qui a la goutte 
ou qui y est sujet. 

•POBENSAC, bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. S.-E. 
de Bordeaux, sur la rive gauche de la Ga- 
ronne; pop. aggl., 1,473 hab. — pop. tôt., 
1,682 hab. 

PODESTARIAT s. m. (po-dè-sta-ri-a — 
rad. podestai\, Magistrature ou dignité de 
podestat; temps pendant lequel un homme 
exerce cette magistrature. 

* PODEX s. m. — Se dit quelquefois pour 

ANUS. 

PODOPHYLLINE s. f. ( po-do-fil-li-ne ). 
Chim. Substance extraite de la plante appelée 
podophylle , et surtout du rhizome de cette 
plante. 

PODOTHERME s. m. (po-do-tèr-me — du 
gr. pous, podos, pied ; thermê, chaleur). Ther- 
momètre pour évaluer la chaleur des bains de 
pieds. 

PODOTROCHILITE s. f. (po-do-tro-ki-li-te 
— du gr. pous, podos, pied; tronhos, roue). 
Pathol. Inflammation de la poulie du pied. 

* POGGENDORF (Jean-Chrétien), physicien 
allemand. — Il est mort le 8 février 1877. 

* POIDS s. m. — Endroit où l'on procède à la 
vérification et à la réception des fromages de 
Roquefort. 

— Poids public, Administration publique 
des poids et mesures; bureau dépendant de 
cette administration. 

* POIGNARDER v. a. ou tr. — Techn. Ré- 
parer à l'aide de poignards, de retouches, en 
parlant d'un vêtement. 

* POING s. m. — Coup de poing , Instru- 
ment de fer armé de pointes dont on arme la 
main fermée, et qu'on appelle aussi sortik 
de bal. Il Petit pistolet de poche. Il Fig. Trait 
final au moyen duquel on espère produire un 
grand effet : Le coup dk poing de la fin. 

* POINTILLAGE s. m. — Massage qu'on 
exécute avec la pointe des doigts. 

POINTILLEUSEMENT adv. (poin-tMleu- 
ze-man; Il mil. — rad. pointilleux). D'une fa- 
çon pointilleuse. 

POIRE s. f. — Partie renflée par laquello 
un battant heurte la paroi de la cloche. 

"POIRÉ-SDR-V1E (r.F.), bourg de France 
(Vendée), ch.-l. de cant, arrond. et à 12 ki- 
lom. N.-O. de La Roche-su r-Yon; pop. aggl., 
653 hab. — pop. tôt., 3,973 hab. 

* POIS s. m. — Pois cassés, Graines de 
pois décortiquées et divisées en deux , dont 
on se sert pour faire des purées. 

* POIS (SAINT-), bourg de France (Man- 
che), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. 
N.-O. de Mortain ; pop. aggl., 322 hab. — 
pop. tôt., 797 hab. 

' POISE (Jenn-Alexandre-Ferdinand), com- 
positeur français. — Outre les opéras que 
nous avons cités, on lui doit : les Absents, 
opéra-comique en un acte (1804); les Mois- 
sonneurs, cantate qui a été exécutée au théâ- 
tre de rOpéra-Coinique le 15 août 1S66; les 
Trois souhaits, opéra-comique en un acte, pa- 
roles de Jules Adenis, joué au même théâtre 
(1873); la Surprise de l'amour, en deux ac- 
tes, exécuté au même théâtre en septembre 
1877, etc. En outre, M. Poise a collaboré à la 
Poularde de Caux, opérette jouée au Palais- 
Royal, et il a renouvelé l'orchestration du 
Sorcier de Philidor, opéra-comique que le di- 
recteur des Fantaisies-Parisiennes eut l'idée 
de faire connaître à notre génération. En 
1872, l'Académie des beaux-arts a décerné 
le prix Trémont à M. Poise, dont la musique 
est élégante et facile. 

* POISOT (Charles-Emile), compositeur de 
musique et écrivain. — Il a dirigé, de 18G9 à 
1872, le Conservatoire qu'il avait fondé à 
Dijon. Depuis lors, il a constitué une Société 
de musique classique et religieuse, destinée 
à faire connaître les œuvres des anciens 
compositeurs. I! a publié : Lecture sur les 
trois séjours de Mozart à Paris (1873, in-8°). 
On lui doit un Cours d'harmonie (1870), un 
Traité de contre -point (1871), un Stabat 
(1875), etc. 

* POISSON s. m. — Iehthyol. Poisson à 
pierre, Nom vulgaire du leucisque pygmée. 

'POISSONS, bourg de France (Haute- 
Marne), cant., arrond. et à 25 kilom. N.-O. de 
Versailles, sur le Rongeant; pop. aggl., 
1,119 hab. — pop. tôt., 1,279 hab. 

*P01SSY, ville de France (Seine-et Oise), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. do 
Versailles, h 29 kilom. de Paris, sur la rive 
gauche de la Seine; pop. aggl., 3,354 hab. — 
pop. tôt., 5,003 hab. 

* POITIERS, ville de France (Vienne), ch.-l. 
du départ, et de deux cant., à 335 kilom. 
S.-O. de Paris ; pop. aggl., 27,503 hab. — pop. 
tôt,, 33,253 hab. L'arrond. compte 10 cant., 
87 comm., 119,762 hab. 

Poiiicra (comité de la eue dk). On confond 
souvent le Comité de la rue de Poitiers avec 
la réunion qui porta la môme désignation. 
C'est une erreur grave, en ce sens quelle 


jette une sorte de confusion dans l'histoire, 
pourtant si claire et si logique, de la réartion 
de 1848. Disons donc que la réunion parle- 
mentaire de la rue de Poitiers est absolument 
distincte du Comité du même nom. La réu- 
nion prit naissance le jour même où se réunit 
la Constituante de 1848, survécut à cetto 
dernière, se reconstitua sous l'Assemblée lé- 
gislative et disparut avec elle au coup d'Etat 
de décembre 1851. Le Comité de la rue de 
Poitiers, au contraire, n'eut qu'une existence 
momentanée, tout occasionnelle et assez 
courte. Il ne date réellement que du com- 
mencement de mars 1849, c'est-à-dire alors 
que la Constituante venait de décider sa sé- 
paration et de prescrire des élections géné- 
rales pour la nomination d'une Législative; 
la réaction monarchique, déguisée sous les 
appellations de modérés et de parti de l'or- 
dre, jugea qu'elle n'avait plus de ménage- 
ments à garder, puisque, d'une part, les di- 
visions survenues dans le parti républicain, 
et, d'autre part, la force que lui prêtait le 
pouvoir exécutif, tombé entre les mains de 
Louis-Napoléon Bonaparte, lui assuraient 
une victoire facile, en même temps que l'im- 
punité et un appui certain des agents de l'au- 
torité à tous les degrés. 

Quelle réunion parlementaire, mieux que 
celle de la rue de Poitiers, où s'étaient grou- 
pés tons les chefs des anciens partis monar- 
chiques, pouvait prendre l'initiative d'une 
campagne en règle en vue de s'assurer la 
prépondérance dans la nouvelle Assemblée? 
Elle s'était effacée suffisamment pour paraître 
désintéressée, pour pouvoir accréditer qu'elle 
n'était guidée dans tout ce qu'elle entrepren- 
drait que par le seul intérêt du bien public. 
De plus , comme parmi ses membres elle 
comptait des hommes de tous les partis, voire 
des républicains constitutionnels; que Louis- 
Napoléon avait pris dans son sein presque 
tous les éléments de son premier ministère, 
la réunion de la rue de Poitiers échappait 
encore aux yeux du plus grand nombre, sur- 
tout dans la petite bourgeoisie, au soupçon 
de vouloir renverser la République. Ces con- 
sidérations, jointes k la nécessité qui s'im- 
posait à tons ses membres de tenter un effort 
suprême afin d'assurer leur réélection d'a- 
bord, de grossir leur nombre en>uite, leur 
suggérèrent la pensée du fameux Comité. Le 
28 mars, la réunion de la rue de Poitiers ré- 
véla publiquement son projet de Comité par 
l'annonce de l'ouverture d'une souscription 
en vue « d'opposer k la propagande de l'anar- 
chie la propagande de l'ordre. » Dans le pre- 
mier manifeste, il fut à peine fait allusion aux 
élections en perspective. On fit sonner bien 
haut seulement la nécessité de combattre les 
écrits socialistes. Un mois après sa constitu- 
tion , le Comité de la rue de Poitiers avait 
réuni 2,000 souscripteurs environ , réalisé 
260,000 fr. et répandu à bas prix 577,000 exem- 
plaires de diverses brochures. Mais, au com- 
mencement de mai 1819, le Comité lança un 
autre manifeste ainsi conçu : 

■ Aux électeurs, 

» En présence des graves dangers auxquels 
la France a été exposée dans ces derniers 
temps, des hommes de toute opinion, de toute 
origine se sont réunis pour défendre en com- 
mun la société menacée. Bien que les uns et 
les antres, rangés autrefois dans des partis 
différents, se fussent longtemps et vivement 
combattus, ils ont oublié leurs anciennes di- 
visions pour s'unir contre l'anarchie, et, s'ils 
n'ont pas toujours réussi à faire le bien, ils 
ont du moins contribué souvent a. empêcher 
le mal'. Cette union toute spontanée s'est ma- 
nifestée partout à la fois, dans les délibéra- 
tions de l'Assemblée constituante, dans les 
éleclions, dans l'empressement des gardes 
nationales à concourir avec notre brave ar- 
mée à la défense de l'ordre public. Loin de 
voir dans un pareil rapprochement un aban- 
don de principes, la France y a vu un noble 
désintéressement des partis, plaçant bien au- 
dessus de leurs prédilections particulières 
l'intérêt de la société en péril. Bientôt, elle 
a donné elle-même un semblable exemple en 
s'unissant presque tout entière, dans l'élec- 
tion du 10 décembre, pour choisir, entre les 
candidats que portait le parti modéré, celui 
dont le nom lui faisait espérer l'affermisse- 
ment de l'ordre et Je l'autorité. En cette oc- 
casion comme dans les précédentes, le résul- 
tat a complètement justifié le sentiment qui 
la faisait agir. 

» Le danger qui nous menace, pour être 
aujourd'hui moins apparent, n'en est pas 
inoins grave. La faction insensée qui a la 
prétention de changer toutes les conditions 
do la société humaine, famille, propriété, 
religion, et qui, si elle pouvait réussir un 
seul jour, plongerait dans la misera ce peu- 
ple qu'elle prétend appeler au bien-être, 
Semble moins disposée en ce moment à em- 
ployer la force ouverte. Mais elle s'attache a 
miner l'édifice social qu'elle désespère de 
renverser violemment, et elle y travaille sans 
relâche parla plus constante, la plus perfide 
propagation de doctrines anarchiqiies et sub- 
versives. Elle se Hutte qu'en accordant au 
pays un calme momentané et laissant sa vi- 
gilance s'endormir un instant, elle réussira 
à le surprendre ou inattentif ou divisé. Il 
faut donc lui opposer les moyens qui nous 
ont aidés il traverser sans péril la plus af- 
freuse tourmente : la concorde et la persé- 
vérance. Unissons-nous amour du gouverne- 


ment qui vient de s'élever au sein do la 
République, pour le soutenir, le seconder, 
le maintenir dans les voies où il est cou- 
rageusement entré depuis son avènement. 
L'Assemblée constituante ayant assigné un 
terme à son mandat et ordonné des élections 
prochaines, attachons-nous h élire une Assem- 
blée prudente, ferme, éclairée, qui use des 
immenses prérogatives que la constitution 
lui donne pour aider le pouvoir, non pour 
l'ébranler, qui supplée par la sagesse a ce 
qui manque à nos institutions, qui s'applique 
à les améliorer par les voies légales et réus- 
sisse définitivement à sauver la France de la 
crise effrayante dans laquelle elle se trouve 
engagée. 

» Mais, pour faire sortir du suffrage des 
électeurs une telle assemblée, il faut que 
l'union, qui nous a déjà rendu de si grands 
services depuis une année , continuo a se 
maintenir. La réunion de la rue de Poitiers, 
qui a donné l'exemple de ce rapprochement 
de toBs les anciens partis pour la défense de 
l'ordre social, a cru que c'était à elle de 
prendre l'initiative. Elle a choisi dans son sein 
une partie d'entre nous pour composer un 
Comité électoral à Paris. Elle ne s'en est pas 
tenue là ; elle a voulu leur adjoindre, soit 
dans l'Assemblée nationale, soit hors de cette 
Assemblée, les hommes dont lo concours lui 
semblait nécessaire pour représenter plus 
complètement toutes les nuances de l'opinion 
modérée. 

» Le Comité central qu'elle a ainsi formé, 
en s'adressant à la France entière, n'a pas 
la prétention de dicter ou même de suggérer 
des choix aux départements, justement ja- 
loux de leur indépendance.; cette indépen- 
dance est plus que jamais respectable et dé- 
sirable, car elle doit apprendre à l'esprit de 
désordre quo, vînt-il a triompher un moment 
sur un point du territoire., il n'aurait- pas 
pour cela conquis la France. Mais nous avons 
entendu partout exprimer le désir de voir se 
former un centre commun où l'on pût trou- 
ver au besoin des informations, des cons"ils, 
des encouragements à l'union, et nous avons 
travaillé a l'établir. Si quelquo part les hom- 
mes sages, modérés, amis de l'ordre ne sa- 
vaient pas immoler leurs divergences à l'in- 
térêt pressant de la so.ùéto, et que notre 
intervention amicale pût les aider-à s'enten- 
dre, nous serions heureux de la leur offrir, 
n'ayant d'autre prétention que d'être utiles, 
par notre exemple et nos conseils, à ceux qui 
voudraient y recourir. N'oub.ions pas que, 
sous la loi électorale actuelle, les minorités 
peuvent prévaloir par la division des majo- 
rités. De récents et malheureux exemples 
l'ont assez prouvé depuis une année, pour 
qu'il ne soit pas besoin de les rappeler. Dans 
une société grande, morale, éclairée connue 
l'est la France, les esprits pervers sont tou- 
jours en petit nombre et ne peuvent triom- 
pher que par la division des bons esprits. 
C'est pourprévenirle malheurd'une telle divi- 
sion que nous nous sommes réunis et que nous 
vous annonçons la constitution définitive du 
Comité électoral, dont les membres ont signé 
la présente déclaration. » 

Il ne saurait entrerdans le cadrede cet arti- 
cle de suivre le Comité de la rue de Poitiers 
dans tous ses agissements durant la période 
électorale. Qu'il nous suffise de rappeler que 
son influence néfaste détermina la défaite 
des républicains et assura le triomphe de ses 
candidats, parmi lesquels une notable partie 
lui échappa par !a suite et forma le parti do 
l'Elysée. Quant au Comité de la rue de Poi- 
tiers proprement dit, it disparut presque aus- 
sitôt après les élections. Le tour était joué. 
Il confia à un autre Comité, dit de Mont Tha- 
bor, le soin de combattre la a propagande 
démocratique et sociale » au moyen du reli- 
quat des fonds fournis par la souscription do 
mars et dont on n'a jamais su l'importance. 

Complétons ces renseignements en disant 
que les auteurs en titre des brochures pu- 
bliées par fe Comité de la rue de Poitiers 
étaient : MM. Th. Muret, de Girard, Durât, 
l.assalle, Wallon, Gonraud, Jacquet, Grun, 
Alfred Nettement, Thiers, Schmitt ou Trois 
étoiles. 

Cet historique succinct du Comité de la rue 
de Poitiers suffit pour faire justice encore de 
cette autre légende qui lui attribue la loi du 
31 mai. Comment l'nurait-il pu, puisqu'il 
n'existait plus? Et, à ce propos, profitons de 
l'occasion pour rétablir la vérité. La réunion 
de la rue de Poitiers, qui continua à exister 
comme devant, et qui, jusqu'au 2 décembre, 
dirigea la majorité monarchique de l'Assem- 
blée législative, n'est pas seule coupable de 
cette loi, dont l'abrogation donna tant de 
force à Louis-Napoléon Bonaparte pour la 
perpétration du coup d'Etat. Conjointement 
avec cette réunion, il en existait deux autres, 
celle de la rue de Rivoli et celle de la rue 
Richelieu. Les trois renfermaient tous les 
éléments de la majorité. Après les élections 
du 10 mars, ces grandes fractions s'étaient 
réunies en commun au conseil d'Etat pour 
délibérer sur la situation générale du pays, 
et c'est laque, pour la première fois, fut agitée 
l'opportunité de reviser la loi électorale; là 
qu'on déclara l'urgence d'une nouvelle loi et 
qu'après discussion il fut décidé qu'une com- 
mission serait chargée de rédiger un projet 
dans le sens le plus restrictif possible du 
suffrage universel. Furent nommés commis- 
saires de droit, séance tenante, tous ceux qui 
avaient été présidents des trois réunions par- 


POLI 

lempntairos. La commission se mit à l'œuvre 
immédiatement et élabora un premier projet 
<tui fut soumis au gouvernement, lequel, 
après avoir communiqué ses vues, accepta 
que la commission nommée par la réunion du 
conseil d'Etat fût définitivement chargée «le 
la rédaction, se réservant seulement pour lui 
de présenter le projet de loi à l'Assemblée 
législative, ce qui fut fait le 8 mai 1850. 

* POIX, bourg de France (Somme), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 32 kilom. d'Amiens, sur 
la petite rivière de son nom; pop. aggl. , 
1,292 hab. — pop. tôt, 1,353 hab. 

- POKER s. m. (pô-keur ou pokèr — mot 
angl.). Pièce de fer dont on se sert pour re- 
muer le charbon de terre qu'on brûle dans 
une grille ou dans un poêle. 

* POL-DE-I.ÉON (SAINT-), ville de France 
(Finistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
Iom. N.-O. de Morlaix, au bord de la Manche ; 
pop. aggl., 3,034 hab. — pop. tôt., 7,005 hab. 

* POL-SUR-TERNOISE (SAINT-), ville de 
France (Pas-de-Culais) , ch.-l. d'arrond,, h 
33ltilom. N.-O. d'Arras; pop. aggl., 3,570 hab. 

— pop. tôt. , 3,949 hab. L'arrond. compte 
6 cant., 191 conim., 80,363 hab. 

POLANA s. f. (po-la-na). Astron. Planète 
télescopique, découverte en 1875 par M. Pa- 
lisa. 

" POLARISATION s. (. — Propriété en 
vertu de laquelle des électrodes ayant servi 
ii des décompositions chimiques développent 
un courant inverse du courant primitif. 

POLAR1SCOPIQUE adj. (po-la-ri-sko-pi-ke 

— rad. polariscope). Physiq. Qui a l'apport 
au polariscope, qui se fait à l'aidé du pola- 
riscope : Analyse polariscopiqui-:. 

* PÔLE s. m. — Encycl. Géogr. Les régions 
situées aux deux pdtesont décrites aux mots 
antarctique et arctiqub, dans ce Supplé- 
ment, et au tome I" du Grand Dictionnaire. 

POLÉMISER v. n. ou intr. (po-lé-mi-zé). 
Néol. Faire de la polémique. 

POLÉMOGRAPHE adj. et s. m. (po-lé-mo- 
gra-fe — du gr. polemos, guerre; graphe, je 
décris). Se dit d'un auteur qui raconte des' 
batailles et, en général, qui écrit sur les 
choses de la guerre. 

POLI (Oscar -Philippe -François -Joseph, 
vicomte de) , littérateur et administrateur 
français, né à Rochefort en 1838. Il fit ses 
études au lycée, puis au petit séminaire d'Or- 
léans, s'engagea en 1860 dans les zouaves 
pontificaux, fut blessé à Castelfidardo et re- 
vint en France. Etant venu tenter la fortune 
des lettres à Paris, il fonda la Balançoire 
pour tous, collabora k d'autres 1 feuilles fan- 
taisistes et essaya, sans succès, de ressusci- 
ter le Mercure de France. Les Souvenirs des 
zouaves pontificaux, qu'il publia d'abord dans 
la Gazette de France, et quelques livres for- 
tement empreints de religiosité lui firent 
donner pat Pie IX le titre de comte romain 
(1864). L'année suivante, il épousa Mlle de 
Choiseul-Gouffier et il continua, avec plus 
d'ardeur que do talent, ses travaux litté- 
raires. Pendant la guerre de 1870-1871, 
M. Oscar de Poli servit à Paris, comme lieu- 
tenant, dans un régiment de marche. Sous le 
gouvernement de M.Thicrs, il entra dans l'ad- 
ministration. Nommé successivement sous- 
préfet à Romorantin (15 mai 1871), à Pontivy 
(février 1873), à Roanne (octobre 1873), il se 
signala par son zèle réactionnaire sous le 
gouvernement de combat et il fut mis en dis- 
ponibilité par M. Ricard on mai 18"6. Toute- 
ibis, quelque temps après, il parvint à se faire 
nommer sous-préfet d'Abbeville. Lorsque, en 
mai 1877,1e ministère de Broglie-Fourtou fut 
chargé de recommencer la campagne contre 
les républicains, M. Oscar de Poli fut appelé 
par M. de Fourtou à la préfecture du Cantal. 
Dans ce poste, il s'attacha à suivre les traces 
des Doneieux, des Tracy et antres préfets à 
poigne, fit de la candidature officielle à ou- 
trance, diffama les 363, qu'il accusa de vouloir 
renverser la constitution, annonça qu'il res- 
terait jusqu'en 18S0 à la tête du département, 
célébra la dîme comme étant la chose du 
monde la plus naturelle, défendit aux maîtres 
d'hôtel, sous peine de fermer leur établisse- 
ment, de laisser qui que ce soit manger à la 
même table qu'un candidat républicain, etc. 
Cet étonnant administrateur fut destitué par 
M. du Marcèrele 19 décembre 1877. Parmi ses 
écrits, nous citerons : Souvenirs du bataillon 
des zouaves pontificaux (1861, iti-8°); le Jeu 
en France (1802, iu-12); V Enfant de la mai- 
son noire (1802, in-12) ; Voyage au royaume 
de Naples en 1862 (1SC3, in-12); J)e Naples à 
Palerme (1865, ir.-12); Vandouan , chroni- 
que du bas Berry (1805, in-12); Ue Paris à 
Castelfidardo (1866, in-12); Jean Poigne d'a- 
cier (1860, in-18); Ce que nous allons faire en 
Italie (1SG7, in-8°); les Soldats dn pupe 
(18G8, in-12); les Seigneurs de la Rivière- 
limtrdet (1S09, in-8°); les Origines du royaume 
d'Yvetot (1S72, m-8°); Abrégé de l'histoire de 
Notre- Dame de Vaudouan (1874, in-18); Re- 
cherches sur le nom vulgaire de l'amphithéâtre 
Flavien (1876, in-8<>), etc. 

POLICLINIQUE s. f. (po-li-kli-ni-ke — 
du gr. polis, ville, et de clinique). Méd. Cli- 
nique faite en ville, en conduisant les élèves 
au domicile des malades. 

* POL1GXAC, bourg de France (Haute- 
Loire), cant, arrond. et à 4 kilnm. N.-O. du 


POLY 

Puy; pop. aggl., 603 hab. — pop. tôt., 
2,553 hab. 

* POLIGNY ville de France (Jura), eh.-l. 
d'arrond., à 25 kilom. N.-E. de Lons-le-Sau- 
nier ; pop. aggl., 4,636 hab. — pop. tôt., 
5,010 hab. L'arrond. compte 7 cant, 152comm., 
65,901 hab. 

POLITICIEN s. m. (po-Ii-ti-si-ain — rad. 
politique). Homme qui s'occupe de politique, 
aux Etais-Unis, et qui fait de cette occupa- 
tion une sorte de profession. 

Politiques ( ECOLE LIBRB DBS SCIENCES ). 

V. écolb, dans ce Supplément, page 732. 

POLLINIE s. f. (pol-li-nî — rad. pollen), 
Bot. Masse pollinique qui se voit dans un 
grand nombre d'orchidées. Il Ou dit aussi- 

POLLINIDB. 

POLLINIQUE adj. (pol-li-ni-ke — rad. pol- 
len). Boc. Qui se rapporte au pollen. 

POLLUX s. m. (pol-luks). Minéral de l'île 
d'Elbe, très-riche en césium. 

* POLONAIS s. m. — Fer à repasser dont 
les deux extrémités sont arrondies. 

POLOSSE s. m. (po-lo-se). Alliage de cuivre 
et d'étain. 

POLYARGITE s. f. (po-li-ar-ji-te). Miner. 
Corps qui paraît être une variété d'anorihite, 
et qui se trouve dans un granit en Suède. 

POLYARTHRITE s. f. (po-li-ar-tri-te — du 
gr. polus, nombreux, et de arthrite). Pathol. 
Arthrite qui porte sur plusieurs articulations. 

POLYATOM1CITÉ s. f. (po-li-a-to-ini-si-tô 

— rad. polyalomique). Ohim. Etat d'un com- 
posé polyaiomique. 

FOLYATOMIQUE adj. (po-li-a-to-mi-ke — 
du gr. polus, nombreux, et de atome). Chim. 
Qui renferme plusieurs atomes ou plusieurs 
équivalents d'un corps; qui ne peut être sa- 
turé que par plusieurs équivalents. 

POLYCELLULAIRE adj. (po-ly-sè-lu-lè-re 

— du préf. pohj, et de cellule). Qui a de 
nombreuses cellules : Au second stade de son 
développement, l'homme est un animal poi/y- 
<;ellulaire. (Haeckel.) 

POLYCHROÏLITE s. f. (po-li-kro-i-li-te). Mi- 
ner. Variété altérée de eordiérite, trouvée 
dans le gneiss à Krageroe, en Norvège. 

POLYCHROÏQUE adj. (po-li-kro-i-ke — du 
gr. polus, nombreux; cliroa, couleur). Phy- 
siq. Qui peut présenter plus de deux cou- 
leurs, selon la direction de la lumière. 

POLYCHROMISER v. a. ou tr. (po-li-kro- 
mi-zé — rad. polychromie). Néol. Peindre de 
plusieurs couleurs. 

POLYCLINIQUE s. f. (po-lf-kli-ni-ke — du 
gr. polus, nombreux, et de clinique). Méd. 
i linique dans laquelle on s'occupe de mala- 
dies diverses. 

POLYCORIE s. f. (po-li-ko-rî — du gr. po- 
lus, nombreux ; korê, pupille). Etat de l'oeil 
qui présente plusieurs orifices pupillaires. 

POLYCRASE s. f. (poli-kra-ze). Miner. 
Corps qui se présente en longs cristaux pris- 
matiques d'un noir brunâtre , trouvé dans 
certains granits. 

POLYCYSTE s. m. (po-li-si-sta — du gr. 
polus , nombreux ; kustis , vessie ). Forain. 
Genre de foraniinii'eres qui ont le corps cri- 
blé de petites vessies, il On dit aussi polycys- 
tine s. f- 

POLYGÉNIE s. f. (po-li-jé ni— du gr. 
polus, nombreux.; genos, genre). Multiplicité 
des espèces humaines. Il Syn. depOLYGÉ.MSME. 

* POLYGONAL, ALE adj. — Fortification 
polygonale, Système de fortification dans le- 
quel le corps de la place est flanqué d'ou- 
vrages détachés. 

POLYMÉRISATION s. f. (po-li-mé-ri-za-si- 
on — rad. polymère). Chim. Action de rendre 
polymère ; transformation du corps qui de- 
vient polymère. 

POLYMÉRISMES. m. (po-li-mé-ri-sme — du 
gr. polus, nombreux; meros, partie). Tératol. 
Monstruosité qui consiste dans l'existence 
d'organes en plus grand nombre que dans 
l'état normal. 

POLYMÈTRE s. m. (po-li-mè-tre — du gr. 
polus, nombreux; melron, mesure). Eprou- 
vette à plusieurs échelles graduées, ce qui la 
rend propre k mesurer des choses de diverse 
nature. 

* POLYNÉSIE, une des quatre grandes di- 
visions de l'Océanie. — Voici le tableau des 
possessions européennes dans la Polynésie : 

La France possède : les îles Marquises, 
15,000 hab. ; Tnïù et îles de 1a Société , 
22,000 hab. ; Toubouai , Vativou et Râpa , 
700 hab.; Touamotou, 8,000 hab.; îles Gain- 
bier, 1,500 ha'). ; Wallis, Ouvea, Foutouna, 
3,500 hab. ; 

L'Angleterre possède la Nouvelle-Zélande, 
294,028 hab. i' 

A l'Espagrve appartiennent les îles Caro- 
lines et Pala'os, 28,000 hab., et les îles Ma- 
riannes, 5,61<) hab. 

Enfin iMakjn, Maraki, le groupe Phœnix 
et quelques 'autres îles appartiennent aux 
Etats-Unis ^'Amérique et sont, par consé- 
quent, des possessions américaines. 

POLYONYME adj. ( po-li-o-ni-me — du 
gr. polus, îtiur.tiule ; onoma, nom). Se dit des 
objets qui peuvent êire désignés par plusieurs 
noms dillérelits. 
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POLYONYMIE s. f. (po-li-o-ni-ml — rad. 
polyonyme). Caractère des langues où les 
mêmes objets ont souvent plusieurs noms. 

POLYPARÉSIE s. f. (po-li-pa-rc-zt — du 
gr. polus, nombreux, et de parësie). Pathol. 
Parésie qui s'étend à plusieurs organes. 

POLYPARÉTIQUE adj. et s. (po-li-pa-ré- 
ti-ke — rad. polyparésie). Pathol. Qui se rap- 
porte à la polyparésie ; qui en est atteint. 

* POLYPHONIE s. f . — Symphonie, emploi 
simultané de plusieurs voix ou de plusieurs 
instruments qui n'exécutent pas à l'unisson. 

POLYPHONIQUE adj. (po-li-fo-ni-ke — rad. 
polyphonie). Qui a rapport à la polyphonie. 

•POLYPHYTE adj.— Qui produitdes plantes 
diverses, variées : Prairie polyphyte. 

* POLYPODE s. m. — Bot. Fougère à rhi- 
zome couvert d'écaillés jaunâtres et qui 
passe pour laxatif et apéritif. 

POLYPODESME s. m. (po-li-po-dè-sme — 
de polype, et du gr. desmos, lien). Chir. In- 
strument pour la ligature des polypes des 
fosses nasales. 

POLYPOTOME s. m. (po-li-po-to-me — de 
polype, et du gr. tome, section). Chir. Instru- 
ment pour couper le pédicule des polypes. 

POLYSARQUE adj. et s. (po-li-sar-ke — 
rad. polysarcie). Qui est atteint de polysar- 
cie; qui a un embonpoint excessif. 

POLYSILICATE s. m. ( po-li-si-li-ka-te ). 
Chim. Sel obtenu par la combinaison d'un 
acide polysilicique avec une base. 

POLYSILICIQUE adj. ( po-li-sï-li-si-ke ). 

Chim. Se dit de tous les acides condensés 
dont la molécule renferme un nombre supé- 
rieur à l de molécules d'acide silicique, soit n, 
unies entre elles, avec élimination de n — 1 
molécules d'eau. Se dit aussi en général de 
tous les anhydrides qui dérivent, par perte 
d'eau, des acides polysiliciques saturés. 

POLYSPERME adj. ( po-li-spèr-me — du 
gr. polus, nombreux; sperma, semence). Bot. 
Qui contient un grand nombre de semences. 

POLYZINCIQUE adj. ( po - li - zain - si - ke ). 
Chim. Se dit des composés de zinc qui repré- 
sentent des sels de zinc auxquels se sont 
ajoutées une ou plusieurs molécules d'oxyde 
de ce métal. 

* POMARÉ IV (Aimata), reine de Taïti. — 
Elle est morte le 17 septembre 1877. Peu 
après avoir abdiqué (1852), elle avait repris 
le pouvoir, beaucoup plus nominal que réel, 
qu elle conserva jusqu'à sa mort. Pendant 
toute cette dernière partie de son règne, la 
tranquillité la plus profonde ne cessa de se 
maintenir k Taïti. 

POMEL (Nicolas-Auguste), géologue et 
homme politique français, né à Issoire (Puy- 
de-Dôme) en 1821. Il était ingénieur civil, 
lorsque ses opinions républicaines le firent 
déporter en Algérie par l'auteur du coup d'E- 
tat du 2 décembre 1851. M. Pomel se fixa 
dans notre colonie, s'y livra à des travaux 
d'ingénieur et fit une étude toute particulière 
de la botanique, de la géologie et de la pa- 
léontologie du nord de l'Afrique. Conseiller 
municipal d'Oran, délégué au conseil supé- 
rieur du l'Algérie, membre du conseil général 
d'Oran, dont il a été le président, il posa sa 
candidature au Sénat dans cette province le 
30 janvier 1876 et fit une profession de foi 
très-républicaine. Elu sénateur par 48 voix 
contre 22 données à M. Debrousse, il alla 
siéger au Sénat dans les rangs de la gauche, 
avec laquelle il a constamment voté. Le 
22 juin 1877, il se prononça contre la disso- 
lution de la Chambre des députés. Lorsque 
la France Ont renommé une grande majorité 
de députés républicains, M. Pomel vota con- 
tre l'ordre du jour Kerdrel ( 19 novembre 
1877), puis vota successivement les lois sur 
le colportage, sur l'état de siège et sur l'am- 
nistie (mars 1878). M. Pomel a prononcé des 
discours sur l'Algérie, et il a combattu les 
idées du capitaine Roudaire sur la création 
d'une mer intérieure dans le Sahara. Nous 
citerons de lui les ouvrages suivants : Cata- 
logue méthodique et descriptif des vertébrés 
fossiles découverts dans le bassin hydrogra- 
phique supérieur de la Loire (1854, in 8°); 
Nouveau guide de géologie , minéralogie et 
paléontologie , indiquant les éléments de ces 
études, etc. (1870, in-12); Jtaces indigènes de 
l'Algérie (1871, in-8«); le Sahara, observa- 
tions de géologie et de géographie physique et 
biologique (1872, in-8°); Paléontologie ou 
Description des animaux fossiles de la pro- 
vince d'Oran (1872, in-4<>), inachevé; Descrip- 
tion et carre géologique du massif de Milianah 
(1873, in-8°); Nouveaux matériaux pour la 
flore atlantique (1875, in-8 ), etc. 

* POMME s. f. — Encycl. Pomme de terre. 
La crainte que nous exprimions en terminant 
la description des maladies de la pomme de 
terre s'est malheureusement réalisée,. comme 
on peut le voir au mot doryphore, dans ce 
Supplément. 

POMMELETTE s. f. (po-me-lè-te — dimin. 
de pomme). Fruit de l'aubépine, dans le midi 
de la France. 

POMMELETTIER s. m. (po-me-lè-tié — 
rad. pomme/elle). Bot. Nom de l'aubépine, 
dans le midi de la France. 

POMMERAGE s. m. ( po-me-ra-je). Bot. 
Nom vulgaire de l'ellébore fétide. 
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* POMMERAYE (la), bourg de Franco 
(Maine-et-Loire), cant. de Saint-Klorent-lo- 
Vieil, arrond. et à 36 kilom. de Cholet, sur le 
ruisseau des Moulins; pop. aggl., 966 hab.— 
pop. tôt., 3,243 hab. 

POMMER1T-JAUDY, bourg de France (Cô- 
tes-clu-Nord), cant. de La Roehe-Derrien, ar- 
rond. et à 23 kilom. de Lannion; pop. aggl., 
540 hab. — pop. tôt., 2,558 hab. 

* POMMERIT- LE -VICOMTE, bourg de 
France (Côtes-du-Nord), cant. de Lniivollon, 
arrond. et à 29 kilom. N.-O. de Sainl-Brieuc ; 
pop. aggl., 697 hab. — pop. tôt , 2,930 hab. 

POMMETIER s. m. (po-me-tié — de pom- 
mette, dimin. de pomme). Bot. Nom vulgairo 
du pommier sauvage. Il On dit aussi pojimo- 
tibr, certains patois ayant pommotle au lieu 
de pommette. 

* POMMIER (Victor- Louis-Amédée), poiito 
français. — Il est mort à Paris au mois d'a- 
vril 1877. 

POMMIER (Armand), littérateur français, 
né à Beaune (Côte-d'Or) en 1829. Il a consa- 
cré les loisirs que lui faisait sa fortune à des 
travaux littéraires, et il a collaboré à divers 
journaux, notamment à l'Ami des sciences et 
au Glaneur. Nous citerons de lui les ouvra- 
ges suivants : le Déluge de Noé (1858, in-18); 
Lettres sur la création terrestre (1859, In-18); 
la Décadence romaine (1861, in-12); la Benja- 
mine, roman (1861, in-12); la Dame au man- 
teau rouge (1862, in-12); la Comtesse Dora 
d'Istria (18G3, in-8 ); Madame la comtesse 
Agénor de Gasparin (1864, in-S°); l'Italie mi- 
litaire (1865, in-8°) ; Essai philosophique sur 
le premier volume de {'Histoire de Jules Cé- 
sar de Napoléon III (1865, in-8°); A. de 
Ilumboldt (1867, in-8°); M. Charles Doit fus 
(1868, in-8°) ; Madame la comtesse d' Agonit 
(1SG7, in 8°); A travers la vie (1S68, in S") ; 
Jléoes de printemps (1869, in-12); les Mono- 
logues d'un solitaire (1870, in- 8°); Réflexions 
sur l'homme (1872, in-8°) ; la Fortune univer- 
selle (1876, in-32), etc. 

* POMOTOIJ (archipel), — Ce nom, donné à 
un groupe d'îles de la Polynésie, signifiait, 
dans le langage des indigènes, îles soumises. 
Ils ont protesté contre cette dénomination et 
ont obtenu qu'elle fût changée en celle de 
Toamotu ou Touamotou , qui veut dire îles 
lointaines. 

* POMPE s. f. — Encycl. Pompe du système 
Greindl. Tout le inonde connaît les avantages 
et les inconvénients des pompes rotatives usi- 
tées jusqu'ici : simplicité de mécanisme, fa- 
cilité et bon marché d'entretien, faible prix 
de revient, tels sont les avantages. Les in- 
convénients sont sérieux : faiblesse de ren- 
dement, occasionnée par la difficulté ou l'im- 
possibilité d'obtenir des contacts à la fois 
exacts et durables, nécessité de travailler 
sous une grande vitesse. Il résulte de là que 
l'économie réalisée sur l'achat de l'appareil 
et sur l'entretien est rapidement et large- 
ment absorbée par la perte de travail , au 
moins dans les machines rotatives ordinaires, 
que trop d'industriels, séduits par un bon 
marché apparent, se sont hâtés de substituer 
aux anciennes pompes à piston. Est-ce à diro 
qu'on ne parviendra pas à améliorer lupompe 
rotative de façon à la rendre acceptable sous 
tous les rapports? M. Greindl l'a. déjà tenté 
et y a réussi, au moins en partie. Sa pompe 
est susceptible de donner de bons résultats, 
même lorsqu'elle fonctionne avec une vitesse 
modérée. Le liquide refoulé, qui ne peut at- 
teindre que de faibles hauteurs avec les autres 
pompes rotatives, peut ici être élevé presque 
indéfiniment. L'air ou les gaz ne risquent 
plus de désarmorcer l'appareil, etc. Cette 
pompe constitue un progrès sérieux et, à ce 
point de vue, elle mérite les hautes récom- 
penses qu'elle a obtenues dans les exposi- 
tions. Nous allons en donner une description 
succincte. Cette description montrera sans 
doute que l'idée de la pompe Greindl n'est 
pas absolument neuve, mais elle révélera en 
même temps certaines améliorations de dé- 
tail qui assurent au nouvel appareil une véri- 
table supériorité. 

Dans une caisse de forme elliptique se meu- 
vent, en sens contraire, deux cylindres tan- 
gents de même diamètre, mais dont l'un est 
muni de deux ailettes faisant office de pis- 
ton, et l'autre est creusé d'une rainure épi- 
cycloïdale, dans laquelle chaque ailette vient 
s'engager à son tour , le dernier cylindre* 
ayant une vitesse moitié moindre que celle 
du premier. Cette relation nécessaire dos 
mouvements est. obtenue au moyen d'un en- 
grenage qui relie les axes des deux cylin- 
dres. On voit, d'après cela, que le fonction- 
nement dépend des variations de capacités 
déterminées par le déplacement du plan des 
ailettes, capacités, dont l'une répond au tube 
d'aspiration et l'autre à celui de refoulement. 
Un des avantages apparents de l'appareil 
sur les pompes à piston serait que le frotte- 
ment exercé par le piston sur toute la sur- 
face du cylindre se réduit, dans la pompe 
rotative, au frottement de deux petites ailet- . 
tes; mais rien n'empêcherait de réduire à 
volonté la hauteur du piston et, par consé- 
quent, son flottement, si l'on ne craignait de 
multiplier les chances de fuite; or, la inèn.e 
crainte existe pour les ailettes, qui n'otlreiit 
que de faibles surfaces de contact. En somme, 
retendue des contacts, en augmentant les 
frottements, assure la fermeture hermétique* 


\ 


1158 


PONT 


L» pompe Greindl a été l'objet de plusieurs 
rapports très-favorables, et elle a été adop- 
tée par un nombre considérable d'industriels. 

'POMPERY (Théophile mi), homme po- 
litique. — Il est né à Couvrelies (Aisne) en 
1814. Député du Finistère a l'Assemblée na- 
tionale, il vota constamment avec la gauche, 
iiotanim''nt pour M. Thiers le 24 mai 1873, 
contre tous les projets de loi du gouverne- 
ment de combat, contre le septennat, la loi 
des maires, le cabinet de Broglie, pour les 
propositions Périer et Maleville, la con- 
stitution du 25 février 1875 , contre la lot 
sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des 
élections sénatoriales dans le Finistère, il 
fut un des candidats que présenta le parti 
républicain ; mais il échoua avec 130 voix 
(30 janvier 1876). Le 20 février suivant, 
M. de Pompery se porta candidat à la Cham- 
bre des députés dans la l r e circonscription 
de Chuteaulin. Elu par 5,697 voix, il alla re- 
prendre sa place dans les rangs de la gauche 
et vota avec la majorité républicaine. Le 
18 mai 1877, M. de Pompery signa la protes- 
tation des gauches contre le message du 
maréchal de Mae-Mahon. Le 19 juin suivant, 
il fit partie des 363 qui votèrent un ordre du 
jour de défiance contre le ministère de com- 
bat de Broglie-Fourtou. Aprê3 la dissolution 
de la Chambre, il se représenta devant les 
électeurs de Châteaulin, qui, malgré la pres- 
sion administrative, le renommèrent député 
le 14 octobre par 7,496 voix, contre 4,656 
données à M. de Legge, candidat officiel et 
légitimiste. A la nouvelle Chambre, M. de 
Pompery a continué, comme par le passé, à 
s'associer a la politique libérale et sage du 
parti républicain. 

, POMPHOS s. m. (pon-foss — mot grec). 
Élevure cutanée, rouge ou noire, causée par 
de la sérosité. 

* POMPON s. m, — Hist. Pompons rouges, 
Nom donné aux patriotes, pendant l'insurrec- 
tion de Saint-Domingue. Il Pompons blancs , 
Nom donné aux royalistes, pendant la mémo 
insurrection. 

•'PONCIN, bourg de France (Ain), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 24 kilom. S.-O. de 
Nantua, sur la rive gauche de l'Ain; pop. 
agg!., 1,060 hab. — pop. tôt., 2,052 hab. 

PONCTIONNEUR s. m. (pon-ksio-neur — 
rad. ponction). Chir. Instrument pour faire 
la ponction. 

* PONCTUA.TEUR s. m. — Grammairien 
qui s'est particulièrement occupé de la ponc- 
tuation, et surtout de la détermination des 
points-voyelles de l'hébreu. Il On dit aussi 
PONCTUISTE, dans ce dernier sens. 

* PONCY (Louis-Charles), poiite français. 

— Les derniers ouvrages qu il a publiés sont : 
Regains, poésies (1867, in-32); Contes et 
nouvelles (1868-1873, 4 vol. in-32); Poésies 
(1858, 5 vol. in-32), réédition de ses recueils 
poétiques; l'Enchouyado (1875, in-32), poëme 
provençal; la Partido ei bocko (1876, in-4<>) ; 
Toast à George Sand (1876, in-8°); la Foou- 
cado, souvenir toulonnais , en vers (1877, 
in-4°), etc. 

PONLEVOY (Paul-Marie-Placide Frogier 
de), homme politique français. V. Frogier 
de Ponlevoy, dans ce Supplément. 

* PONROY (Pierre-Gabriel-Arthur), litté- 
rateur français. — Il est mort à Vouneuil- 
sur- Vienne en 1876. Nous citerons, parmi ses 
dernières productions : le Monde gallo-ro- 
main (1868, in-8°) ; Etudes politiques, le Roi 
gris ei le Dauphin rouge (1872, in-12); Nou- 
velle visite au lion de Lucerne et à S. M, Henri V 
(1872, in-12). 

* PONS, ville de France (Charente-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
S. de Saintes, sur la Seugne; pop. aggl., 
3,010 hab. — pop. tôt., 4,881 hab. 

* PONS (SAINT-), ville de France (Hé- 
rault), ch.-l. d'arrond., à 94 kilom. N.-O. de 
Montpellier, sur le Jaur; pop. aggl,, 3,224 hab. 

— pop. tôt., 5,809 hab. L'arrond. compte 
5 cant., 47 comm., 45,296 hab. 

PONSCARME (François - Joseph - Hubert), 
sculpteur et graveur français, né à Belmorit 
(Vosges) en 1827. Il prit des leçons d'Oudiné 
et de DÛmont et s'adonna d'une façon toute 
spéciale il la gravure en médailles. Ce re- 
marquable artiste a obtenu des médailles de 
3e classe aux Salons de 1859, 1861, 1863, une 
médaille de ire classe à l'Exposition univer- 
selle de 1867, et il reçut cette même année 
la croix de la Légion d'honneur. Parmi les 
œuvres qu'il a exposées, nous citerons : cinq 
camées, trois médaillons, une médaille et un 
buste (1857); quinze médaillons et camées 
(1859); le buste en bronze de Léon Plée, deux 
médaillons et deux camées (1861); trois mé- 
dailles (1863) ; le buste en marbre du Docteur 
Bernutz , médaille commémorative de l'é- 
rection de la statue de Napoléon I or sur la 
colonne Vendôme (1864); buste du Maréchal 
Fornj (1866) ; buste en terre cuite de Afmo T. 
(18671 ; le buste en plâtre de M. Victor Dwuy 
(1870); les médaillons en bronze de M. V. 
Schœlcher et de M. Louis Blanc (1872); le 
huste de M. Alphonse Lavallée, un médaillon 
en bronze et la médaille d'Alph. Lavallée 
(1876), etc. 

* PONT s. m. — Pont aux ânes, Nom donné 
par les é\éves a la démonstration graphique 
du théorème sur le carré de l'hypoténuse. 
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— Pont de Wheatstone , Appareil servant 
a rechercher 1rs causes qui troublent le fonc- 
tionnement des lignes télégraphiques. 

— Astron. Tache noire qui altère le cou- . 
tour d'une planète pendant son passage sur 
le soleil, au moment du contact, et établit 
une communication du disque noir de la pla- 
nète avec l'ombre qui environne le soleil. 

— Encycl. Ponts et chaussées. D'après une 
note qui nous a été communiquée par une 
personne attachée k cette administration, le 
traitement annuel des conducteurs est fixé 
comme il suit : 

Conducteurs principaux . . . 2,800 fr. 

» de l re classe . . 2,400 

» de 2e classe. . . 2,100 

> de 3 e classe. . . 1,800 

» de 4e classe. . . 1,600 

» auxiliaires . . . 1,400 

Mais, depuis 1874, il n'y a plus de conduc- 
teurs auxiliaires. 

* PONT - L'ABBÉ , bourg de France (Fi- 
nistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 ki- 
lom. S.-O. de Quimper, près de l'embouchure 
de la petite rivière de son nom dans la baie 
de Benodet; pop. aggl., 3,760 hab, -— pop. 
tôt., 4,991 hab. 

* PONT-D'AIN, bourg de France (Ain), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. 
de Bourg, sur la rive droite de l'Ain ; pop. 
aggl., 1,065 hab. — pop. tôt., 1,551 hab. 

* PONT - DE - L'ARCHE, bourg de France 
(Eure), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. 
N. de Louviers, sur la Seine; pop. aggl., 
1,594 hab. — pop. tôt., 1,618 hab. 

* PONT-ADDEMER, ville de France (Eure), 
ch.-l. d'arrond., à 70 kilom. N.-O. d'Evreux, 
sur la rive gauche de la Rille; 5,942 hab. 
L'arrond. compte 8 cantons, 124 communes, 
70,973 hab. 

* PONT-AVEN, bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom, O. de 
Quimperlé, sur l'Aven; pop. aggl., 1,200 hab. 
— pop. tôt., 1,267 hab. 

* PONT-DE-BEAUVOISIN, bourg de France 
(Isère), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 kilom. 
E. de La Tour-du-Pin, sur le Guiers-Vif; 
pop. aggl., 1,526 hab. — pop. tôt., 1,845 hab. 

* PONT-DE-BEAOVOISIN, bourg de France 
(Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 29 ki- 
lom. O. de Chambéry, sur le Guiers-Vif ; pop. 
aggl., 1,008 hab- — pop. tôt., 1,240 hab. 

* PONTS - DE - CE (les) , petite ville de 
France (Maine-et-Loire), sur trois lies de la 
Loire reliées entre elles par des ponts, ch.-I. 
de cant., arrond. et à 5 kilom. S. d'Angers ; 
pop. aggl., 1,856 hab. — pop. tôt., 3,444 hab. 

* PONT-CHÂTEAO, bourg de France (Loire- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 
15 kilom. N.-O. de Saint -Nazaire, sur le 
Brivé; pop. aggl., 785 hab. — pop. tôt., 
4,368 hab. 

* PONT -DU -CHÂTEAU, bourg de France 

(Puy-de-Dôme), eh.-l. de cant., arrond. et à 
15 kilom. N.-E. de Olermont, sur la rive gau- 
che de l'Allier ; pop. aggl., 3,257 hab. — pop. 
tôt., 3,484 hab. 

* PONT -CROIX, bourg de France (Fi- 
nistère), ch.-l. de cant., arrond. et à 34 ki- 
lom. O. de Quimper, sur un bras de mer ; 
pop. aggl., 1,640 hab.— pop. tôt., 2,610 hab. 

* PONT-L'ÉVÊQCE, ville de France (Cal- 
vados), ch.-l. d'arrond., à. 44 kilom. N.-E. de 
Caen, au confluent de la Touques et de la 
Calonne ; pop. aggl., 2,292 hab. — pop. tôt., 
2,843 hab. L'arrond. compte 6 cant., 107 comm. 
57,682 hab. 

PONT - FA VERGER , bourg de France 
(Marne), cant. de Beine, arrond. et a 22 ki- 
lom. de Reims, sur la Suippe; pop. aggl., 
8,208 hab. — pop. tôt., 2,220 hab. 

» PONT-À-MARCQ, bourg de France (Nord), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. S. de 
Lille, sur la Marcq; pop. aggl., 616 hab. — 
pop. tôt., 745 hab. 

* PONT-DE-MONTVERT, bourg de Franco 
(Lozère), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 ki- 
lom. N.-E. de Florac, sur le Tarn ; pop. aggl., 
636 hab, — pop. tôt., 1,558 hab. 

* PONT- A- MOUSSON, ville de France 
(Meurthe-et-Moselle), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 30 kilom. N.-O. de Nancy, sur la Mo- 
selle; pop. aggl., 8,778 hab. — pop. tôt., 
10,970 hab. 

PONT-REMY, bourg de France (Somme), 
cant. d'Ailly-le-IIaut-Clocher, arrond. et à 
8 kilom. d'Abbeville; 2,032 hab. 

* PONT-DE-ROIDE, bourg de France 
(Doubs), ch.-l. de eant.,!arrond, et à 17 kilom. 
S. de Montbéliard, sur le Doubs; pop. aggl., 
8,363 hab. — pop. tôt., 2,654 hab. 

* PONT-EN-ROYANS, bourg de France 
(Isère), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
S. de Saint-Marcallin, près de la Bourne ; 
pop. aggl,, 1,028 hab. — pop. tôt., 1,097 hab. 

* PONT -SAINT -ESPRIT, ville de France 
(Gard), ch.-l. de cant., arrond. età 33 kilom. 
N.-E. d'Uzès, sur la rive droite du Rhône; 
pop. aggl., 3,472 hab. — pop. tôt., 4,826 hab. 

* PON'T-SAINTE-MAXENCE, ville de France 
(Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
de Senlis, sur la rive gauche de l'Oise ; pop. 
aggl,, 2,096 hab. — pop. tôt,, 2,407 hab. 
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* PONT-DE-SALARS, bourg de Franco 
(Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 ki- 
lom. E. de Rodez, sur la rive gauche du Viaur ; 
pop. aggl., 365 hab. — pop. tôt., 1,310 hab. 

* PONT-SCORFF, bourg de France (Mor- 
bihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom, 
N.-O. de Lorient; pop. aggl., 660 hab.— pop. 
tôt., 1,723 hab. 

* PONT-DE-VAUX, bourg de France (Ain), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 42 kilom. N.-O, 
de Bourg; pop, aggl., 2,893 hab.— pop. tôt., 
3,011 hab. 

* PONT-DE-VEYLE, bourg de France (Ain), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 30 kilom. O. de 
Bourg, sur la Veyle; pop. aggl., 1,131 hab. 

— pop. tôt., 1,355 hab. 

* PONT -SUR -YONNE, bourg de France 
(Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 ki- 
lom. N.-O. de Sons; pop. aggl., 1,634 hab.— 

| pop. tôt., 1,813 hab, 

' PONT-JEST (Léon-René Delwas de), litté- 
rateur français, né à Reims en 1831. Il entra 

I dans la marine, passa plusieurs années dans 
l'extrême Orient, notamment dans l'Inde et 

', en Chine, puis il fit, sur le Henri IV, la 

' campagne de la Baltique. Ayant donné sa 
démission (1856), M. de Pont-Jest vint habi- 
ter Paris et se tourna vers les lettres. Il dé- 
buta par des récits inspirés par ses voyages 
et collabora à divers journaux et recueils , k 
la France, au Moniteur, au Pays, à la Revue 
contemporaine, au Petit Journal, où il publia 
le Procès des thugs, au Nouveau Journal, au 
Figaro, dont il est devenu le chroniqueur 
judiciaire, etc. Lorsque éclata la guerre de 
1870, il suivit l'amiral Bouët-Willaumez dans 
la Baltique pour rendre compte des opéra- 
tions militaires. De retour à Paris, il se vit 
inquiété par la Commune et passa en Angle- 
terre. Pendant son séjour à Londres, il pu- 
blia, sous le titre de la Fronde, un pamphlet 
hebdomadaire dans lequel il attaqua avec 
une extrême passion les idées libérales et 
républicaines. Lorsque l'insurrection com- 
munuliste fut comprimée, M. de Pont-Jest 
revint à Paris, où il collabora depuis lors au 
Figaro, au Gaulois, a VOrdre, etc. Parmi les 
oeuvres, d'une médiocre valeur littéraire, 
publiées par cet écrivain , nous citerons : la 
Femme d un gentilhomme (1860, in-12); les 
Esprits de ï'âtre (1860, in-12); Fire F/y 
(1861, in-12); Bnlino le négrier (1862, in-12); 
les Forçats innocents (1870 , in-12) ; les Régi- 
cides (1872, in-8<>) ; la Campagne de la mer 
du Nord et de la Baltique (1871 , in-8») ; l'A- 
raignée rouge (1875, in-12); le Procès des 
thugs (1876, in-40) ; le No 13 de la rue Mor- 
lot (1877, in- 18), etc. 

* PONTACO) bourg de France (Basses- 
Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et il 27 ki- 
lom. S.-E. de Pau, sur lOusse; pop. aggl-, 
2,183 hab. — pop. tôt., 2,754 hab- 

* PONTA1LLER, bourg de France (Côte- 
d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. 
E. de Dijon, sur deux îles formées par la 
Saône; pop. aggl., 1,105 hab. — pop. tôt., 
1,224 hab. 

* PONTARION, bourg de France (Creuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et h 10 kilom. N.-E. 
de Bourganeuf, sur le Thaurion; pop. aggl., 
504 hab. — pop. tôt., 533 hab. 

* PONTARLIER, ville de France (Doubs), 
ch.-l. d'arrond., à 55 kilom. S.-E. de Besan- 
çon, sur le Doubs; pop. aggl., 4,956 hab. — 
pop, tôt., 5,714 hab. L'arrond. comptes cant., 
88 comm., 50,056 hab. 

* PONTAUMUR, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 ki- 
lom. O. de Riom, sur le Sioulet; pop. aggl., 
805 hab. — pop. tôt., 1,720 hab. 

* PONTCHARRA, bourg de France (Isère), 
cant. de Gonoelin, arrond. età 39 kilom. de 
Grenoble, surleBréda; pop. agg!., 1,289 hab. 

— pop. tôt., 2,760 hab. 

* PONTCHÂTEAU, bourg de France (Loire- 
Inférieure). V. ci-dessus Pont -Château, 
parmi les noms de lieu commençant par le 
mot pont. 

PONTÉE s. f. (pon-té — rad. pont). Mar. 
Quantité de marchandises dont on charge le 
pont d'un navire. 

PONTER v. a. ou tr. (pon-té — rad. pont). 
Art milit. Ponter un Lateau, Y disposer, 
après l'avoir fixé dans le cours d'eau, les 
poutrelles et les madriers qui doivent sup- 
porter le pont. 

* PONTG1BAUD, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch,-l. de cant., arroiïd. et à 25 kilom. 
S.-O. de Riom, au bord de la Sioule; pop. 
aggl., 1,161 hab. — pop. tôt,, 1,261 hab. 

PONTIFIER v. n. ou intr. (pon-ti-fl-é — 
rad. pontife. Prend deux t de suite aux deux 
pr, p. pi. de l'iinp. de l'ind. et du prés, du 
subj. : Nous pontifiions, que vous pontifiiez). 
Officier en qualité de pontife : Èvûgue qui 

PONTIFIE. 1 

— Prendre un ton solennellement empha- 
tique. 

* PONTIVY, ville de France (Morbihan), 
ch.-l. d'arrond., à 55 kilom. de Vannes; pop. 
aggl., 5,354 hab. — pop. tot.J 8,252 hab. 
Larrond. compte 7 cantons, 51 communes, 
104,133 hab. 

* PONTLEVOY, bourg de Frpnce (Loir-et- 
Cher), cant. de Montrichardj arrond. età 
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25 kilom. S.-O. de Blois;pop. aggl., 1,474 IihIj 

— pop. tôt., 2,551 hab. 

'PONTMARTIN (Armand-Augustin-Joseph- 
Marie de), critique et littérateur. — Il a pu- 
blié, dans ces dernières années, quelques ou- 
vrages qui n'ont rien ajouté à sa réputation. 
Nous citerons de lui : les Traqueurs de dot 
(1870, in-12), avec F. Béchard ; Lettres d'un 
intercepté (1871, in-18); le Filleul de Beau- 
marchais (187 2, in-18); le Radeau delà Mé- 
duse (1872, in 18); la Mandarine ( 1873, in-12); 
les Trois veuves (1877, in-12); Joseph Avtràn, 
sa vie et ses œuvres (1877, in-80). M. de Pont- 
martin a continué à recueillir ses articles de 
critique littéraire et à les publier en volumes 
sous le titre de Nouveaux samedis. 

' PONTOISE, ville de France (Scine-et- 
Oise), ch.-l. d'arrond., à34kilom.N. de Versail- 
les, a 32 kilom. N.-O. do Paris, au confluent 
delà Viosneet de l'Oise; pop. aggl., 6,080 hab. 

— pop. tôt., 6,412 hab. L'arrondiss. compte 
7 cant., 165 comm., 117,490 hab. 

Ce nom de ville entre dans deux locu- 
tions familières : Revenir de Pantoise, Etre 
ahuri, ébahi, ignorant et étonné de tout. 
D'ici jusqu'à Pou toise, Très-loin : 
Us me font dire, aussi, des mots lonjrs d'une toiso. 
De grands roots qui tiendraient (Ficijuiipi'd Pantoise. 

Racine. 

"PONTOBSON, bourg de France (Manche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. S.-O. 
d'Avranches, avec un petit port à l'embou- 
chure du Couesnon, dans la baie de Cancale ; 
pop. aggl., 1,375 hab. — pop. tôt., 2,383 hab. 

* PONTR1EUX, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
N. de Guingamp; 2,192 hab. 

•PONTVALLAIN, bourg de France (Siirtho), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-E. de 
La Flèche, sur la rive droite de l'Aisne ; pop. 
aggl., 727 hab. — pop. tôt., 1,808 hab. 

PONY s. m. (po-ni). Sport. Somme de 
25 livres sterling, en termes de parieur. 

POÔTÉ (l.A), bourg de France (Mayenne), 
cant. de Pré-en-Pail, arrond. et a 45 kilom. 
de Mayenne; pop. aggl., 574 hab. — pop. 
tôt., 3,100 hab. 

POPELIN (Claudius-Marcol), peintre et 
écrivain, né k Paris en 1825. Il étudia !a 
peinture sous la direction de Picot, puis 
d'Ary SchefFer, et il s'adonna h la peinture 
d'histoire. M. Popelin envoya successive- 
ment aux Salons : Dante lisant ses poésies à 
Ciotto (1852); Saint Jérôme (1853); Robert 
Eslienne au milieu de savants gui l'aident 
dans ses travaux, portrait de Âfme P. D, 
(1857); Guillaume Budé apprenant d'FIermo- 
mjme de Sparte la langue grecque, Calvin 
prêche devant la duchesse de Ferrare, portrait 
de M. B... (1S59); Dante victorieux rentre 
à Florence après la bataille de Campnldino 
(1861). Vers cette époque, M. Clnndius l'opO' 
lin, frappé de la décadence dans laquollo 
était tombé l'art de l'émail, résolut d'en faire 
une étude approfondie et de le régénérer. Il 
se livra à des recherches théoriques et pra- 
tiques, consulta les unciens auteurs et consi- 
gna le résultat de ses patientes recherches 
dans des traités spéciaux. Au Salon de 1864, 
il envoya deux émaux représentant Jules 
César et Pic de La Mirandolc, puis il exposa 
les émaux suivants : portrait allégorique de 
NanoléonlII, la Renaissance des lettres 
(1SG5), morceaux qui lui valurent une mé- 
daille; la Vérité et ses zélateurs (18G6); la 
France, Henri de Mortemart (1867). Depuis 
cette époque, M. Popelin n'a plus rien ex- 
posé; mais il n'en a pas moins continué à 
faire des émaux , notamment une figure 
équestre de Henri IV, et il s'est occupé, en 
outre, de gravure sur bois. En 1869, il a reçu 
la croix de la Légion d'honneur. Comme 
écrivain, on lui doit : VEmail des peintres 
(18G6, in-S°), traité très-remarquable et qui 
fait autorité; l'Art de l'émail (1808, in-8°i; 
les Vieux: arts du feu (1869, in-8<>); Cinq oc- 
taves de sonnets (1875, in-40), poésies qu'il a 
illustrées lui-même de gravures sur bois. 
M. Popelin a publié, en outre, des articles 
dans divers recueils et traduit en français 
l'ouvrage latin de L. B. Alberti : De la statue 
et de la peinture (1868). 

POPOFFK.A s. f. (po-po-fka — du nom de 
l'inventeur, l'amiral Popoff). Mar. Navire 
cuirassé, de forme circulaire. It On écrit aussi 

POPOWKA. 

* POQIJET (l'abbé Alexandre-Eusèbe), his- 
torien et archéologue fiançais. — Il est né k 
Chalandry (Aisne) en 1808. En 1853, il cessa 
de diriger l'institution des sourds-muets de 
Saint-Médartl-lez-Soissoi'is, devint aumônier 
du dépôt de mendicité à Villers-Cotterets et 
fut nommé, en 1857, curé de Berry-au-Bac, 
dans le canton de Neufehatel, où il réside 
encore. Nous citerons , parmi Ips derniers 
écrits qu'il a publiés : De l'occupaliouromaine 
dans le département de l'Aisne (1873) ; La 
Ferlé-Milon, son château fort (1873, in-8 ); 
Mélanges historiques sur la période mérovin- 
gienne {l&~ 4, in-so); Vie de saint Rigobert, 
archevêque de Reims (1876, in-8°), etc. 

Porcelaine (tour de), monument chinois 
de la ville do Nankin. V. tour, au tome XV 
du Grand Dictionnaire, page 351. 

PORCELLOPHITE s. f. (por-sèl-lo-fi-te). 
Miner. Variété de serpentine terreuse res- 
semblant à l'écume de mer. 


I 


PORT 

PORCHA1RE (SAINT-), bourg de France 
(Charente-Inférieure), ch.-I. de cant., ar- 
rond. et à 15 kilom. N.-O. de Saintes ; pop. 
aggl., 515 hab. —pop. tôt., 1,186 hab. 

PORDIC, bourg de France (Côtes- du - 
Nord), cant., arrond. et à 8 kilom. N.-O. de 
Saint-Brieiic, au bord de la Manche ; pop. 
aggl., 850 hab. — pop. tôt., 3,815 hab. 

PORIQUET (Charles-Paul-Eugène), homme 
politique, né a Paris en 1816. Il étudia le 
droit à Puris et prit le grade de docteur. Se- 
crétaire du conseil d'administration au mini- 
stère de la, justice en 1838, M. Poriquet de- 
vint ensuite substitut à Pontoise et à Meaux 
(18-43) et quitta la magistrature après la ré- 
volution de 1848. A cette époque, il entra à 
!a rédaction du Pays. Après le coup d'Etat 
du 2 décembre 1851, dont il fut un chaleu- 
reux approbateur, M. Poriquet devint inspec- 
teur général du ministère de la police à Nan- 
tes (février 1852-mars 1853), puis préfet du 
Morbihan (1858), de la Meuse (1861), de la 
Mayenne (1865), de Maine-et-Loire (1865). La 
révolution du 4 septembre 1870 le rendit à la 
vie privée. En octobre 1811, il devint mem- 
bre du conseil général de l'Orne, où il fit de^ 
la propagande bonapartiste. Lors des élec- 
tions sénatoriales du 30 janvier 1876, M. Po- 
riquet posa sa candidature et déclara dans 
sa profession de foi qu'il était partisan de 
l'appel au peuple, c'est-à-dire de la restaura- 
tion de l'Empire. Elu sénateur, le second sur 
trois, par 319 voix, il alla siéger au Sénat 
dans les rangs de la coalition systématique- 
ment hostile aux institutions républicaines. 

11 applaudit plus tard àla résurrection du gou- 
vernement de combat, appuya la politique de 
réaction et de compression à outrance du ca- 
binet de Broglie-Fourtou, vota pour la dis- 
solution de la Chambre des députés (22 juin 
1877) et continua la même opposition systé- 
matique lorsque le chef du pouvoir exécutif, 
s'inclinant enfin devant la volonté du pays, 
rappela aux affaires un ministère républi- 
cain. 

* PORNIC, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et a 28 kilom. 
S.-O. de Paimbœuf, avec un petit port à 
l'entrée de la buie de Bourgneuf; pop. aggl., 
1,553 hab. — pop. tôt., 1,666 hab. 

PORPÉZITE s. f. (por-pé-zi-te — de Por- 
pez, nom de lieu). Miner. Alliage d'or et de 
palladium argentifère. 

PORPHYRINIQUE adj. (por-fi-ri-ni-ke). 
Chiin. Se dit d'un acide produit par l'action 
de l'acide nitrique sur l'euxanthooe. 

PORPHYRION, géant, fils d'Uranus et de 
la Terre. Il voulut faire violence à Junon, et 
Jupiter le foudroya. 

PORPHYROXINE s. f. (por-fi-io-ksi-ne). 
Chim. Substance trouvée par Merck dans 
l'opium des Indes orientales et de Smyrne. 

* PORRY (Antoine-Marie-Eugène, comte 
de), littérateur français. — Nous citerons, 
parmi ses derniers ouvrages : Etude esthéti- 
que et morale sur le Lion amoureux de Pon- 
sard (1866) j la Question du mariage (1866, 
in-8°) ; l'Italie délivrée , poëme historique 
(1867, in-8°) ; Etudes sur les incertitudes de 
l'histoire (1S66) ; Etude sur Horace (1868), etc. 

* PORT (le), village de France (Ariége), 
cant. de Massât, arrond. et à 27 kilom. de 
Saint-Girons, entre le Salât et l'Ariége; pop. 
aggl., 213 hab. — pop. tôt., 2,457 hab. 

* PORT-BAIL, village de France (Man- 
che), cant. de Rarneville, arrond. et à 32 ki- 
lom. S.-O. de Valognes, à l'embouchure de 
la Grise dans la Manche; aujourd'hui moins 
de 2,000 hab. 

PORT-DE-FRANCE ou NOUMÉA, ch.-l. de 
la Nouvelle-Calédonie. Y. Nouméa, dans ce 
Supplément. 

* PORT-LOUIS, bourg maritime de France 
(Morbihan), ch.-l. de cant.,arrond.et à 8 kilom. 
S. de Lorient; pop. aggl., 2,928 hab. — pop. 
tôt., 3,262 hab. 

* PORT-SAINTE-MARIE, ville de France 
(Lot-et-Garonne), eh.-l. de cant., arrond. et 
à 20 kilom. O. d'Agen, sur la rive droite de 
la Garonne; pop. aggl., 1,699 hab. — pop. 
tôt., 2,651 hab. 

* PORT -SUR -SAÔNE, bourg de France 
(Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et à 

12 kilom. N.-O. de "Vesoul; pop. aggl., 
1,971 hab. — pop. tôt., 2,012 hab. 

* PORT-VENDRES, bourg maritime de 
France (Pyrénées- Orientales), cant. d'Arge- 
lès-sur-Mer, arrond. et à 36 kilom. E. de 
Céret, au bord de la Méditerranée; pop. aggl., 
1,832 hab.— pop. tôt., 2,118 hab. 

1 PORTA, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 50 kilom. S.-O. de 
Bastia; 687 hab. 

PORTANTINEs. f. (por-tan-ti-ne — ital- 
portantina ;de portare, porter). Chaise à por- 
teurs en usage en Italie. 

PORTE - BONHEUR s. m. Bracelet qu'on 
appelle aussi bracelet semainier. Il PI. des 

PORTE-BONHEUR. 

* PORTEFEUILLE s. m. — Sorte de lange 
matelassé dans lequel on enveloppe les petits 
enfants pour les préserver du froid, dans 
certains départements. 

PORTE-GREFFE s. m. Arbre ou arbris- 
seau greffé. Il PI. PORTE-ORKFFES. 
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PORTE-ISOLATEUR s. m. Support des iso- 
lateurs sur lesquels passent les fils d'un télé- 
graphe. Il PI. PORTE-ISOLATEURS. 

PORTEL (le), bourg de France (Pas-de- 
Calais), ch.-l. de cant., arrond. et à 4 kilom. 
de Boulogne; pop. aggl., 3,938 hab. — pop. 
tôt., 4,260 hab. 

PORTE-MAIN s. m. (por-te-main — de 
porter, et de main). Chir. Appareil qui sert 
à soutenir la main d'une personne qui trem- 
ble. Il PI. des PORTE-MAIN. 

* PORTE-MALHEUR s. m. — Entom. Nom 
vulgaire d'une espèce du genre blaps. 

PORTE-OUTIL s. m. Techn. Pièce gui porte 
l'outil dont se sert le tourneur et qui est re- 
liée à un chariot mobile, ce qui permet d'a- 
mener l'outil au point où le travail est néces- 
saire. Il PI. des PORTE-OUTIL. 

* PORTER v. n. ou intr. — Manège. Porter 
au vent, Se dit d'un cheval qui, au lieu de te- 
nir sa tête plus ou moins perpendiculaire à 
l'encolure, l'étend en avant du cou, comme 
s'il cherchait à. prendre le vent. 

PORTER (David), amiral américain, né 
vers 1810. Fils d'un marin, David Porter en- 
tra lui-même dans la marine avec le grade 
d'aspirant (1829), servit sur l'escadre de la 
Méditerranée, devint lieutenant en 1841, fut 
ensuite attaché à l'observatoire de Washing- 
ton et se démit en 1845, pour prendre part 
à la guerre du Mexique. Il entra, en 1850, 
au service de la compagnie du Pacifique, re- 
vint, en 1853, à la marine de l'Etat et fit la 
guerre contre les sudistes avec le grade de 
major. Il prit part, à la tète d'une flottille de 
canonnières, à la prise de la Nouvelle-Or- 
léans, puis au siège inutile de Vieksburg. 
Nommé ensuite contre-amiral, il fut chargé 
de diriger la construction d'une flottille des- 
tinée a opérer dans le Mississipi supérieur 
et, cette expédition terminée, prit part au 
second siège de Wioksburg, qui réussit cette 
fois (1864), puis aux deux attaques dirigées 
contre le fort Fisher. En 1866, il fut fait 
vice-amiral et, en 1870, amiral, c'est-à-dire 
commandant en chef de toute la flotte amé- 
ricaine. 

* PORTOIR s. m. — Sorte de cuvier en 
forme de hotte, dans lequel on porte la ven- 
dange. 

— Fauteuil servant à porter les infirmes. 

* PORTOVECCHIO, ville de France (Corse), 
ch.-l. de cant-, arrond. et à 30 kilom. E. de 
Sartène, au bord de la mer; pop. aggl., 
1,195 hab. — pop. lot., 2,636 hab. 

* PORTUGUESA ou POUTUGUEZA, rivière 
du Venezuela... C'est aussi le nom d'un des 
Etats de la république de Venezuela. Les 
chefs-lieux de cet Etat sont Guanare et Ba- 
rinas. 

POSÉE s. f. (po-zé). Navig. Endroit dis- 
posé pour l'échouage des navires, et où ils 
posent sur le fond. 

POSTAL, ALE adj.— Carte postale. Carte 
de correspondance circulant à découvert et 
à prix réduit. 

— Encycl. V. carte, dans ca Supplément. 

POSTFORMATION s. f. (post-for-ma-si-on 
— du lat. post, après, et de formation). For- 
mation qui n'est pas faite d'avance, qui se 
fait après coup. Il Se dit, en parlant des ger- 
mes, pour indiquer qu'ils ne se forment chez 
les individus qu'après qu'ils sont formés 
eux-mêmes. Il est opposé a préformation. 

POST- GLACIAIRE adj. Géol. Qui a suivi 
la période glaciaire. 

"POSTIER s. m. — Se dit quelquefois d'un 
employé de l'administration des postes. 

* POSTILLONNÉ, ÉE adj. — Modes. Dis- 
posé en forme de postillon : Frange postil- 

LONNÉE. 

POST-MÉRIDIEN, IENNE adj. Qui appar- 
tient à l'après-midi. Il Mot de Brillât- Savarin. 

* POT s. m. — Marchand au pot renversé, 
Celui chez qui les clients ne consomment 
rien, qui ne vend rien que des boissons à 
emporter. 

POTASSERIE s. f. (po-ta-se-rî — rad. po- 
tasse). Usine où l'on traite les résidus de la 
distillation des mélasses, pour en extraire du 
carbonate de potasse. 

* POTHERIE (la), bourg de France (Maine- 
et-Loire), cant. de Candé, arrond. et a 18 ki- 
lom. de Segré, sur l'Argos; pop. aggl., 
551 hab. — pop. tôt., 2,001 hab. 

* POTHUAU (Louis-Pierre-Alexis), marin 
et homme politique français. — En 1875, il 
vota pour la constitution du 25 février, con- 
tre la loi sur l'enseignement supérieur, etc., 
et fut élu sénateur à vie par l'Assemblée le 
10 décembre, au deuxième tour de scrutin. 
Au Sénat, il reprit sa place au centre gau- 
che et continua à appuyer la politique favo- 
rable à l'affermissement des institutions ré- 
publicaines. Après le message du maréchal 
de Mac-Mahon, qui se prononçait tout à coup 
pour une lutte a outrance contre les répu- 
blicains (17 mai 1877), l'amiral Pothuau se 
rangea du côté de l'opposition et vota contre 
la dissolution de la Chambre des députés. 
Lorsque le pays eut manifesté d'une façon 
éclatante sa volonté de maintenir la Répu- 
blique , en renvoyant a la Chambre une 
grande majorité républicaine, et lorsque le 
chef du pouvoir exécutif se décida enfin à 
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s'incliner devant la volonté de la France, 
M. Pothuau fut appelé à prendre le porte- 
feuille de la marine dans le ministère présidé 
par M. Dufaure (14 décembre 1877). 

* POTIER s. m. — Entom. Nom vulgaire 
d'une espèce de crabron. 

POTINAGE s. m. (po-ti-na-je — rad. poti- 
ner). Action de potiner, de faire du potin, 
des cancans. Il Pop, 

POTINER v. n. ou intr. (po-ti-né — rad. 
potin). Faire du potin, des cancans. Il Pop. 

* POU AN CE, ville de France (Maine-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
N.-O. de Segré, sur laVerzée; pop. aggl., 
2,075 hab. — pop. tôt., 3,390 hab. 

POUÇA, déesse chinoise, qu'on représente 
avec seize bras tenant des épées, des fruits, 
des livres, etc. 

* POUCE s. m. — Et le pouce , Avec quel- 
que chose de plus. S'emploie souvent par at- 
ténuation, pour dire beaucoup plus : Il a 
mangé dix mille francs. — - Oui, et le pouce. 

* poudre s, f. — Poudre blanche, Sucre 
en poudre. || Prétendue poudre à canon , de 
couleur blanche, qui, selon un ancien pro- 
jugé, aurait eu la propriété de faire explo- 
sion sans aucun bruit. 

— Poudre d'hospice , Tabac à priser que 
l'administration vend à prix réduit aux éta- 
blissements de bienfaisance. 

* POUF s. m. — Modes. Objet de toilette, 
qu'on appelle aussi tournure, et qui sert à 
faire bouffer la jupe par derrière. 

* POUGIN (François-Auguste-Arthur Pa- 
roisse Pougin, plus connu sous le nomd'Ar- 
ibur), musicien et littérateur français. — Il 
a publié, dans ces dernières années : Rossinî, 
notes, impressions, souvenirs (1871, in-S°); 
Auber, les commencements, les origines de sa 
carrière (1873, in-18) ; Boieldieu, sa vie, ses 
œuvres[lST5, in-12) ; Figures d 'opéra-comique, 
Afme Duqazon, Elleviou, tes Gavaudan (1875, 
in -80) ; Rameau, essai sur sa vie et ses œuvres 
(1876, Jn-16) ; Adolphe Adam, sa vie, sa car- 
rière (1877, in-12), etc. M. Pougin a publié, 
en 1878, le premier volume du supplément 
de la Biographie des musiciens de Fétis 
(in-8<>). 

* POUGUES-LES-EAUX, bourg de France 
(Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et h 12 ki- 
lom. N.-O. de Nevers; pop. aggl., 1,095 hab. 
— pop. tôt., 1,319 hab. Eaux minérales. 

POUILLARD s. m. (pou-llar; Il mil. — M. 
Littré pense que ce mot pourrait être un pé- 
joratif du lat. pullus, poulet). Chasse. Jeune 
perdreau qui n'est pas encore Suffisamment 
développé pour être chassé, 

*POUILLON, bourg de France (Landes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. S.-E. 
de Dax; pop. aggl., 250 hab.— pop. tôt., 
3,443 hab. 

POUILLY-EN-AUXOIS, bourg de France 
(Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 ki- 
lom. N.-O. de Beaune, sur le canal de Bour- 
gogne; pop. aggl., 1,105 hab. — pop. tôt., 
1,166 hab. 

* POOILLY-SCR-LOIRE, bourg de France 
(Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 ki- 
lom. S. de Cosne; pop. aggl., 1,939 hab. — 
pop. tôt., 3,139 hab. Vins blancs renommés. 

POUJADE (Louis-Cyprien), homme politi- 
que français, né à Canet (Aveyion) en 1823. 
Il fit ses études médicales, prit le grade de 
docteur, et il alla exercer son art a. Carpen- 
tras. Fermement attaché aux idées républi- 
caines, il fit une opposition constante à l'Em- 
pire et fut nommé, après la révolution du 
4 septembre 1870, préfet de Vaucluse, où it 
se concilia les sympathies générales par la 
sagesse de son administration. Elu député 
dans ce département le 8 février 1871, par 
30,812 voix, il donna sa démission avee ses 
collègues lorsque l'Assemblée ordonna une 
enquête sur les élections de Vaucluse, et ne 
se représenta pas. Il devint peu après maire 
de Carpentras, membre et président du con- 
seil général de son département. Lors des 
élections du 20 février 1876 pour la Chambre 
des députés, le docteur Poujade posa sa can- 
didature dans l'arrondissement de Carpen- 
tras et fut élu député contre M. Barcilon, lé- 
gitimiste, à une faible majorité, pav7, 251 voix. 
Il alla siéger dans les rangs de la gauche, 
avec laquelle il vota constamment, notam- 
ment pour la suppression des jurys mixtes, 
contre les menées cléricales, etc. Le 18 mai 
1877, il signa la protestation de la majorité 
républicaine de la Chambre contre le mes- 
sage du maréchal de Mac-Mahon ; puis, le 
19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent l'or- 
dre du jour de défiance contre le ministère 
de Broglie-Fourtou. Lors des élections du 
14 octobre 1877, M. Poujade se représenta 
devant les électeurs de Carpentras ; mais 
son concurrent, M. Barcilon, fut élu député 
par 8,159 voix contre 6,057. Mais, lors de la 
vérification des pouvoirs de M. Barcilon, la 
Chambre des députés invalida son élection 
(mars 1878). Le 7 avril 1878, M. Poujade a 
été réélu député de Carpentras. 

* POULAINES, bourg de France (Indre), 
cant, de Saint-Christophe, arrond. et à 35 ki- 
lom. N.-O. d'Issoudun; aujourd'hui moins de 
2,000 hab. / 

* POULDERGAT, bourg de France (Finis- 
tère), cant. de Douarnenez, arrond. et à. I7ki- 
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lom. de Quimper; pop. aggl., 271 hab. — pop. 
tôt., 2,353 hab. 

POULET-MALASSIS (Paul-Auguste), litté- 
rateur et éditeur français, né à Alençon 
(Orne) en 1825, mort à Paris en 1878. Ancien 
élève de l'Ecole des chartes, il fonda vers 
1855 une maison de librairie qui ne prospéra 

fioint; il s'était fait l'éditeur des poètes de 
a nouvelle école romantique, Leconte de 
Lisle, Th. de Banville , Baudelaire, goûtés 
seulement alors d'un petit nombre de lettrés, 
et ce fut lui qui les lança ; mais leurs œuvres, 
qui depuis ont enrichi d'autres éditeurs, le 
ruinèrent. M. Poulet-Malassis fut quelques 
années la providence de ce jeune cénacle da 
littérateurs qui se réunissait au divan Lepel- 
letier; Th. de Banville le faisait figurer, 
dans ses Odes funambulesques, parmi les no- 
toriétés du jour : 

C'est le libraire Malassis, 
Dont rêve tout jeune pcfite 
Pauvre et sur une malle assis. 
Forcé de liquider son entreprise, il se re- 
tira en Belgique et passa alors pour se livrer 
à la publication de livres clandestins. C'était 
un érudit, un chercheur, connaissant bien 
certains côtés de notre histoire littéraire, au 
fait de toutes les curiosités et raretés biblio- 
graphiques; de plus, il écrivait aveo nerf et 
élégance. Il était fort capable de se créer 
une légitime notoriété par des publications 
plus avouables. Etant rentré en France, il 
réimprima, en les accompagnant de notes et 
de préfaces qui ont une certaine valeur, 
quelques ouvrages que leur rareté faisait re- 
chercher des amateurs : les Ex-libris fran- 
çais, depuis leur origine jusqu'à nos jours 
(1875, in-8<>); la Querelle des bouffons (1875, 
in-8°), recueil de pièces de J.-J. Rousseau, 
de Diderot, de Grimm, d'Holbach, etc.; le 
Théâtre de Marivaux, suivi d'une bibliogra- 
phie des éditions originales (1875, in-8°) ; les 
Lettres amoureuses d'Aristénète (v. Aristé- 
nétk, au Supplément), réimpression de la 
vieille et expressive traduction française de 
Cyre Foucault(l8"6, in-12); Molière jugé par 
ses contemporains (v. Molièrk, au Supplé- 
ment), intéressant recueil concernant notre 
grand comique (1877, in-12); Catalogue rai- 
sonné de l'eeunre gravé et lithographie de 
M. A. Legros (1875-1877, in-8°); Lettres de 
jfmu de Pompadour (1877, in-4o) ; ces let- 
tres, jusqu'alors disséminées dans divers ou- 
vrages ou restées manuscrites, se trouvent 
pour la première fois réunies dans ce vo- 
lume, édité avec un grand luxe typographi- 
que, des gravures et des ornements dans le 
goût de l'époque de la célèbre favorite. On 
doit en outre à M. Poulet-Malassis : A propos 
d'une faïence républicaine (1863, in-12) , sous 
le pseudonyme de P. Ilouiiiou ; Appendice à 
la seconde édition de la bibliographie roman- 
tique de M. Ch. Asselineau (1874. in-8«); 
M. Alph. Legros au Salon de 1875 (1875, 
in-4o); Papiers secrets et correspondances du 
second Empire, réimpression de l'édition de 
l'Imprimerie nationale, augmentée de pièces 
publiées à l'étranger (1873, in-8°), etc. 

POULITE s. f. (pou-li-te — altér. de po- 
lenta). Bouillie d'avoine, dans le Nivernais. 

POULL s, m. (poul). Espèce de chien à 
museau pointu, qu'on appelle aussi chien dk 
la Nouvelle-Irlande. Les habitants de la 
Nouvelle-Irlande élèvent ces chiens pour les 
manger. 

* POULLAN, bourg de France (Finistère), 
cant. de Douarnenez, arrond. et à 2" kilom. 
N.-O. de Quimper; pop. aggl., 1,172 hab. — 
pop. tôt., 4,209 hab. 

* POULLAOCEN, bourg de France (Finis- 
tère), cant. de Carhaix, arrond. et à 48 ki- 
lom. N. - E. de Châteaulin; pop. aggt., 
275 hab, — pop. tôt-, 3,176 hab. 

POULVÉ s. m. (poul-vé). Comin, Merrain 
de 0™,83 de longueur sur 0™,027 de largeur. 

* POUPIN (Paul-Victor), littérateur. — Les 
derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Un 
bal à l'Opéra (1867, in-12); la Dot de ma- 
dame, Un boulet, etc. (1869, in-12) ; les Prin- 
ces d'Orléans (1872, in-32); le Mandat impé- 
ratif (1873, in-32); les Homélies de Voltaire 
(1874, 2 vol. in-32); la Droit divin (1874, 
in-32), etc. 

POUPONNIÈRE s. f. (pou-po-niè-re — rad. 
poupon). Salle consacrée , dans les crèches, 
aux jeux des petits enfants. 

POURBA1RINE s. f. (pour-bè-ri-ne). Pou- 
dre, composée en grande partie de sel de 
soude, qui sert au blanchissage du linge. 

* POURÇA1N (SAINT-), ville deFrance(AI- 
lier), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. 
N. de Gannat, sur la rive gauche de la 
Sioule j pop. aggl., 3,347 hab. — pop. tôt., 
4,998 hab. 

* POURCEAU s. m. — Entom. Petit pour- 
ceau, Nom vulgaire d'un lépidoptère du genre 
sphinx, dont la chenille vit sur le caille-lait. 

" POUBCET (Auguste), général français.— 
Il est né à Toulouse le 19 mars 1813, et non 
en 1811. Le général Pourcet commandait la 
12e division militaire, lorsque le parti répu- 
blicain lui offrit une candidature au Sénat 
dans la Haute-Garonne. Il répondit, dans une 
lettre qui lui servit en même temps de pro- 
fession de foi, que, tout entier aux devoirs 
de sa profession et aux principes de respect 
à la loi qui en sont la base, il n'avait jamais 
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appartenu et n'appartiendrait jamais à au- 
cun parti politique. Et il ajouta : « Fonc- 
tionnaire et soldat, je dois mon concours dé- 
voué an gouvernement du maréchal de Mac- 
Mahon, constitué par la loi constitutionnelle 
du 2ô février 1875. » Bien que ces déclara- 
tions fussent peu explicites, les républicains 
inscrivirent en tète de lenr3 candidats le gé- 
néral Pourcet, dont la candidature fut éga- 
lement acceptée par l'Union conservatrice. 
Elu sénateur le second sur trois, le 30 jan- 
vier 187G, il alla siéger dans le groupe dit 
des constitutionnels; mais il vota à peu près 
constamment avec la droite antirépublicaine. 
Lorsque le maréchal de Mac-Mahon rem- 
plaça, le !7 mai 1877,1e ministère républicain 
par un cabinet de combat contre les républi- 
cains, le général Pourcet appuya la nouvelle 
politique du chef de l'Etat. Il vota pour la 
dissolution de la Chambre des députés(22 juin 
1877), pour Tordre du jour Kerdrel contre la 
commission d'enquête parlementaire nommée 
par la Chambre (19 novembre), etc. Après la 
formation du nouveau ministère républicain 
présidé par M. Dufaure, le général Pourcet 
a voté tantôt pour le cabinet, tantôt avec la 
droite, notamment au sujet de la loi sur 
l'amnistie des délits de presse. Il a pris part 
aux discussions qui ont eu lieu relativement 
à la loi sur l'état-major, dont il a été rap- 
porteur jusqu'au mois de murs 1S78. Il donna 
alors sa démission de rapporteur et fut rem- 
placé par le général Billot. 

POURCOMPTE s. m. {pour-kon-te — de 
pour, et de compte). Comm. Opération par la- 
quplle on reçoit une marchandise qui ne sa- 
tisfait pas aux conditions du contrat, en 
prévenant l'expéditeur que son envoi sera 
vendu pour son compte. 

POUROUCHA, le premier homme, suivant 
certaines traditions indoues, qui le repré- 
sentent comme étant hermaphrodite. 

* POURPRE s. f. — Pourpre romaine, Cou- 
leur rouge fournie par une matière colorante 
extraite du guano. 

POURRIDIE s. f. {pou-ri-dî — rad. pour- 
rir). Vitie. Maladie de la vigne dans laquelle 
les racines de la plante pourrissent. 

* POUSSAN, bourg de France (Hérault), 
cant. de Mèze, arrond. et k 23 kilom. S.-O. 
de Montpellier; pop. aggl., 2,300 hab. — pop. 
tôt., 2,333 hab. 

* POUSSETTE s. f. — Action du joueur 
qui, voyant qu'il gagne, glisse rapidement 
sur sou enjeu une nouvelle pièce de mon- 
naie. 

* POUSSEUR, EUSE s. — Polisseur de bois, 
Nom qu'on donnait autrefois aux joueurs 
d'échecs. 

* POUSSIÈRE s. f. — Encycl. Poussières 
atmosphériques. V. atmosphère, dans ce Sup- 
plément. 

POUSSOLANE s. f. (pou-so-lane). Syn. de 

POUZZOLANE. 

POUTCHÉ s. m. (pon-tché). Religion ind. 
Cérémonie qui se répète tous les jours et qui 
consiste a laver le dieu avec de l'eau et du 
lait, à l'oindre de beurre et d'huiles odorifé- 
rantes, à le couvrir de riches draperies, etc. 

POUTRAISON s, f. (pon-trè-zon — rad. 
poutre). Assemblage de poutres. 

POUY (Louis-Eugène-Ferdinand), écrivain 
et bibliographe français, né à Villiers (Yonne) 
en 1824. I! se livra k l'étude du droit, puis il 
devinteommissaire-priseurà Amiens. M.Pouy 
a consacré ses loisirs à des recherches histo- 
riques et bibliographiques. Il a publié des 
documents inédits ou peu connus et il a col- 
laboré k divers journaux et revues de Paris 
et de la province. Correspondant du minis- 
tère de l'instruction publique pour ies tra- 
vaux historiques, il fait partie de diverses 
sociétés savantes. Outre des articles insérés 
dans la Picardie, la lïewe des sociétés sa- 
vanles,\es Mémoires et bulletins de la Société 
des antiquaires de Picardie, l'Annuaire de 
l'Yonne, etc., on lui doit les écrits suivants : 
Recherches historiques sur l'imprimerie et la 
librairie à Amiens (1861, in-8°), ouvrage in- 
téressant dans lequel l'auteur établit que 
l'origine de l'imprimerie à Amiens remonte 
au moins à 1507; Etudes historiques et litté- 
raires sur les anciennes sociétés académiques 
de la ville d'Amiens (1861, in-8°); Notice sur 
l'ancienne église Saint-Remi d'Amiens (1801, 
in-S°); Notice historique sur la société littéraire 
d'Amiens (1882, in-8°); Esquisses sur l'ensei- 
gnement, les livres et les arts sous la Révolu- 
tion (1863, in-8°); liecherches historiques et 
bibliographiques sur l'imprimerie et la librai- 
rie et sur les arts et industries qui s'y rat- 
tachent (1863-1864, 2 vol. in-8") ; les Biblio- 
graphes picards (1869. in-8°); Iconographie 
des thèses (1869, iu-8°) ; la Picardie historique 
et littéraire, recueil de pièces rares (180(1- 
1872, 6 vol. in- 18); Longpré-lès- Amiens et les 
Dngard (1870, in-8°); t/isloire de la cocarde 
tricolore (1872, in-18) ; les Faïences et les 
collections picardes (1872, in-8°), rééd. en 
1874; le Pour et le contre des visites et des 
éti-pimes du jour de l'an (1874, in-12); Anec- 
dote* historiques sur les Descàamps de Char- 
me lieu (1874, in-8°); Recherches sur les alma- 
nachs et calendriers artistiques (1875, in-8") ; 
la Bataille de S tint Quentin (1875, in-8°) ; 
Histoire de François Faute, éuêque d'Amiens 
(1876, 111-8°), etc. 
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*POUVÀSTRUC, bourg de France (Hantcs- 
Pyrén 'es), ch.-l. de cant.. arrond. et à 10 ki- 
lom. N.-E. de Tarbos; B62 hab. 

* POUYER-QUERTIER (Augustin-Thomas), 
' manufacturier et homme politique français. 
| — Pendant que les députés monarchistes de 
, l'Assemblée qui avaient conservé quelque 
I goût pour les idées libérales se joignaient 

au centre gauche pour voter une constitu- 
tion a la fois républicaine et conservatrice, 
M. Pouyer-Quertier, resté inféodé k la réac- 
tion, parut se rapprocher du parti bonapav- 
tier en janvier 1875 et vota contre la con- 
stitution du 25 février. Il appuya la politique 
du cabinet Buffet, prononça des discours sur 
les chemins de fer (juin 1875), vota pour le 
scrutin d'arrondissement, pour la loi cléricale 
sur l'enseignement supérieur, etc. Il était 
président du conseil général de l'Eure et 
président de la chambre de commerce de 
Rouen, lorsque, après la dissolution de l'As- 
semblée nationale, il posa sa candidature au 
Sénat dans le département de la Seine-Infé- 
rieure et fut porté sur la liste de l'Union 
conservatrice. Les bonapartistes ayant an- 
noncé qu'il représentait le parti de l'Empire, 
M. Pouyer-Quertier écrivit k ce sujet une 
lettre dans laquelle il disait qu'il n'apparte- 
nait pas au groupe de l'Appel au peuple, 
mais qu'il accepterait avec gratitude tous les 
sutfrajes que lui donneraient ses conci- 
toyens à quelque opinion qu'ils appartinssent. 
Elu sénateur,le premier surquatre, M. Pouyer- 
Quertier alla siéger dans les rangs de la 
droite, avec laquelle il vota constamment. Il 
prit part, au Sénat, à diverses discussions 
sur des questions financières, fut rapporteur 
du budget de 1877 et proposa, dans son rap- 
port, des modifications au budget voté par 
la Chambre des députés. Il s'en fallut de peu 
que ces modifications, qui furent votées, 
n'amenassent un conflit d'attributions entre 
les deux Chambres (décembre 1869). Lors de 
la résurrection du gouvernement de combat 
(17 mai 1877), M. Pouyer-Quertier donna son 
concours au cabinet de Broglie-Fourtou. Il 
vota la dissolution de la Chambre des dé- 
putés (22 juin), puis l'ordre du jour Kerdrel 
(19 novembre). Au commencement de no- 
vembre, le maréchal de Mac-Mahon, dont la 
politique venait d'être condamnée parle pays 
aux élections du 14 octobre, appela auprès 
de lui M. Pouyer-Quertier pour lui proposer 
de former un cabinet à la place du ministère 
de Bi'oglie; mais la presse de presque tous 
les partis s'éleva contre l'arrivée deM. Pouyer- 
Quertier aux affaires, et le sénateur de la 
Seine-Inférieure dut renoncer k constituer 
un ministère condamné d'avance par l'opi- 
nion. En ce moment, du reste, l'idée de s'in- 
surger contre la volonté de la nation domi- 
nait dans les hautes régions du pouvoir. Le 
cabinet de Broglie-Fourtou, contrairement à 
toutes les règles du gouvernement parle- 
mentaire, essaya de se maintenir; il dut 
néanmoins se retirer le 23 novembre; mais 
il fut remplacé par un ministère, dit d'af- 
faires, dont tous les membres représentaient 
le parti de la réaction. La crise continuait, 
car le cabinet de Rochebouët-Welche était 
frappé d'un vote de réprobation par la 
Chambre des députés le lendemain même du 
jour où il était constitué. Le président de la 
République, incertain et flottant, ne voulant 
ni se démettre ni se soumettre, poussé à la 
résistance qui devait aboutir k un coup d'E- 
tat et ne voulant pas de coup d'Etat, chargea 
M. Batbie de former un nouveau ministère 
appelé à provoquer une nouvelle dissolution 
de la Chambre et à gouverner, bien que le 
budget ne fût pas voté. C'était marcher vers 
un inconnu gros de tempêtes et d'illégalités. 
M. Batbie, l'homme du gouvernement de 
combat, entreprit, avec sa légèreté et son 
inconsistance habituelles, de constituer un 
ministère qui allait précipiter la France dans 
une révolution. M. Pouyer-Quertier fut in- 
vité à prendre, dans cette combinaison, le 
portefeuille des finances. Mais le sénateur 
normand était un esprit trop avisé pour ne 
pas voir la grandeur du péril, qui échappait 
absolument k M. Batbie. Il déclara, en pré- 
sence du maréchal de Mac-Mahon , que le 
programme adopté par M. Batbie conduisait 
à la violation la plus flagrante de la loi, pous- 
sait le pays aux abîmes, et il se prononça 
avec énergie pour que le président de la Ré- 
publique reprît les négociations entamées, 
puis rompues avec M. Dufaure, pour former 
un ministère parlementaire. En même temps 
un certain nombre de membres du groupe 
constitutionnel déclarèrent qu'ils ne vote- 
raient pas une nouvelle dissolution. En pré- 
sence de cet état de choses, les laborieuses 
combinaisons de M. Batbie s'évanouirent, et 
le maréchal de Mac-Mahon se décida k 
mettre fin à la crise qui agitait depuis sept 
mois le pays en appelant aux affaires un mi- 
nistère républicain présidé par M. Dufaure. 
L'attitude de M. Pouyer-Querlier avait été 
celle d'un politique clairvoyant et d'un pa- 
triote. Toutefois, la crise passée, il continua 
de s'associer k une coalition impuissante et 
rancunière et se fit le porte-parole de la 
droite, notamment à l'occasion du vote du 
budget par le Sénat, le 22 février 1878. 

* POUZAUGES, bourg de France (Vendée), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. N. de 
Fontenay-le-Comte; pop. aggl,, 1,405 hab. — 
pop. tôt., 2,934 hab. 

'POU7.1N (le), bourg de France (Ardéche), 
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cant. de Chomérac, arrond. et, à 15 kilom. K. 
de Privas, sur la rive droite du Rhône; pop, 
aggl., 2,611 hab. — pop. tôt., 2,905 hab. 

FOZZOLANE s. f. (poz-zo-la-ne). Syn. da 

POUZZOLANE. 

* PRADELLES , bourg de France (Haute- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond, et à 35 kilom. 
S. du Puy; pop. aggl., 1,637 hab. — pop. 
tôt., 1,971 hab. 

* PHADES, ville de France (Pyrénées- 
Orientales), ch.-l. d'arrond., à 42 kilom. N.-O. 
de Perpignan, sur la rive droite de la Tôt; 
pop. aggl., 3,542 hab. — pop. tôt., 3,877 hab. 
L 'arrond. compte. 6 cantons, 102 communes, 
48,489 hab. 

* PRADHER (Mlle More, dame), cantatrice 
française. — Elle est morte en novembre 
1876. 

* PRADIÉ (Pierre), homme politique fran- * 
çais. — Jusqu'à la dissolution de l'Assemblée 
nationale , il vota constamment avec la 
droite, notamment contre les propositions 
Périer et Maleville, l'amendement Wallon, 
la constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur l'enseignement supérieur, le scrutin d'ar- 
rondissement, etc. Au mois de mars 1875, 
M. Pradié proposa k l'extrême droite de for- 
mer une ligue contre la République. Porté 
candidat au Sénat inamovible par la droite, 
il échoua en décembre 1875. Lors des élec- 
tions pour la Chambre des députés, il posa 
sa candidature dans la 2" circonscription de 
Rodez, contre M. Rodai, républicain, et 
M. Roques, bonapartiste (20 février 1876) 
Ayant eu moins de voix q.ue ses deux con- 
currents, il se retira au scrutin de ballottage 
et ses électeurs votèrent pour M. Roq'ies, 
qui fut nommé député. M. Pradié ne s'est 
pas représenté aux élections du 14 octobre 
1877. On lui doit un Traité des rapports de 
l'Ei/lise et de l'Etat, de la politique et de la 
religion dans les sociétés modernes (1875, 
in-8°). 

PRAGMATISME S. m. (pra-gma-ti-sme — 
rad. pragmatique). Manière de rapporter 
certains faits avec la résolution arrêtée d'a- 
vance de les rendre propres à appuyer cer- 
taines idées. 

* PRAHECQ, bourg de France (Deux-Sè- 
vres), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. 
S.-E. de Niort, sur la Guirande; pop. aggl., 
772 hab. — pop. tôt., 1,044 hab. 

PRAIRE s. m. (prè-re). Mol], Nom vulgaire 
d'une coquille du genre lucine, qu'on pêche 
sur les côtes de la Méditerranée, où elle est 
très-estimée comme aliment. 

PRAISS s. m. (prèss). Liquide extrait par 
pression du tabac en carottes, et employé k 
la destruction des insectes des bêtes h laine. 

*PRAROND (Ernest), littérateur français.— 
Ce fécond écrivain a visité l'Amérique du 
Nord, l'Orient et la plupart des Etats de 
l'Europe. 11 est président de la Société d'é- 
mulation d'Abbeville et membre de l'Institut 
des provinces. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : les Garde-scel, audi- 
teurs et notaires d'Abbeville (1867, in-8°) ; la 
Mort du président Lincoln 1867, in-8°); De 
quelques lieux du Ponthieu (1868, in-8°); 
M. d'Héricaull, M. Levasseur, M. Maland 
(1870, in-8o); l'Eglise du Saint -Sépulcre 
d'Abbeville (1873, in-8°); Vers de 1873 (1873, 
in-12); Topographie historique et archéolo- 
gique d'Abbeville (1871, in-S°); les Poêles 
hist oriens, Ronsard et d' Aubigné sous Henri II I 
(1875, in-8°) ; Journal d'un provincial pendant 
la guerre de 1870 1871 (1875, in-12); Après 
les Prussiens, Abbeville (1876, in-12); A la 
chute du jour, vers anciens et. nouveaux 
(1876, in-18); les Pyrénées, paysages et im- 
pressions (1877, in-8°), etc. 

FRASÉOCOBALT s. m. (pra-zé-o-ko-balt). 
Chini. Nom donné par Gibbs et Genth s. un 
corps vert crisiallisable, qui prend naissance 
lorsqu'on chauffe le sulfate roséocobaltique 
sec k la température de fusion du plomb. 

PRASILITE S. f. (pra-zi-li-te). Miner. Si- 
licate de magnésie trouvé à Kilpatrick, en 
Ecosse. 

PRAT, bourg de France (Côtes-dû- Nord), 
cant. de La Roche -Derrien, arrond. et k 
18 kilom. de Lannion ; pop. aggl., 555 hab. 
— pop. tôt., 2,238 hab. 

* PRATS-DE-MOLLO, ville de France (Py- 
rénées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 38 kilom. S.-O. de Céret, sur la rive gau- 
che du Tech; pop. aggl., 1,203 hab. — pop. 
tôt., 2,658 hab. 

* PRADTHOV, ville de France (Haute- 
Marne), ch.-l. de cant., arrond. et k 19 ki- 
lom. S. de Langres; pop. aggl., 871 hab. r— 
pop. tôt., 890 hab. 

VPRAVAZ (Jean-Charles-Théodore), mé- 
decin français. — Depuis 1865, ce savant or- 
thopédiste a publié : Observations et ré/lexions 
sur un cas de luxation congénitale du fémur 
(1869, in-80); De l'orthopédie (1873, in-S°) ; 
Observation de contracture du trapèze (1874, 
in-8°); Du traitement des déviations de la co- 
lonne vertébrale (1875, in-80j; Recherches ex- 
périmentales sur les effets physiologiques de 
l'augmentation de la pression atmosphérique 
(1875, in-8o), etc. 

* PRAX-PARIS (Adrien), homme politique 
français. — Après avoir constamment voté 
pour des mesures de réaction et s'être pro- 
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nonce pour le septennat, la loi des maires, 
contre les propositions Périer et Maleville, 
la constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc., M. Prax- 
Paris se porta candidat k la Chambre des 
députés le 20 février 1876, dans les deux cir- 
conscriptions de Montauban, comme un par- 
tisan dévoué de l'Empire. Elu député dans 
la seconde circonscription, le 20 février, con- 
tre M. Pages, candidat constitulionnel, et, 
dans la première, au scrutin de ballottage 
du 5 mars, contre M. Garrison, il opta pour 
cette dernière, où il avait obtenu 8,950 voix. 
A la Chambre des députés, il siégea et vota 
avec le groupe de l'Appel au peuple, donna 
son appui k la politique de combat que re- 
commença le maréchal de Mac-Mahon le 
17 mai 1877 et vota, le 19 juin, pour le ca- 
binet de Broglie-Fourtou. Après la dissolu- 
tion de la Chambre, M. Prax- Paris se repré- 
senta comme candidat bonapartiste et officiel 
dans la ire circonscription de Montauban. 
Réélu député le 14 octobre 1877, par 9,547 voix 
contre M. Garrison, il reprit sa place dans 
les rangs de la minorité et fit, comme par lo 
passé, une constante opposition aux me- 
sures adoptées par la majorité républicaine. 
M. l'rax-Paris est membre du conseil géné- 
ral du Tarn-et-Garonne. 

* PRAYSSAC, village de France (Lot), cant. 
de Piiy-l'Evêque, arrond. et k 29 kilom. 
O. de Cahots ; aujourd'hui moins de 2,000 hab. 

'PRAYSSAS. bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. etk 17 kilom. 
S.-O. d'Agen ; pop. aggl., 008 hab. — pop. 
tôt., 1,581 hab. 

*PRÉ EN-PAIL, bourg de France (Mayenne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 36 kilom. de 
Mayenne ; pop. aggl., 1,197 hab. — pop. tôt., 
3,262 hab. 

* PRÉ-SA1NT-GERVAIS, bourg de France 
(Seine), cant. de Pantin, arrond. et k 6 kilom. 

i de Saint-Denis ; pop. aggl., 3,653 hab. — pop. 

tôt., 4,447 hab. 
! PRÉAVISER v. a. ou tr. (pré-k-vi-zé — 
: rad. préavis). Avertir par un préavis, donner 
| un premier avis. 
I PRÉCAUTIONNEUSEMENT adv. (pré-ko- 

si-o-neu -ze - man — rad. précautionneux). 

Avec précaution, en se prècautionnant. 

•PRÉCIIAC, bourg de Franco (Gironde), 
cant. de Villandraut, arrond. et à il kilom. 
S.-O. de Bazas, sur la rive gauche du Ci- 
ron ; pop. aggl., 466 hab. — pop. tôt., 
2,021 hab. 

PRÊCHERIE s. f. (prê-che-rî — rad. prê- 
cher). Action de prêcher, réprimande impor- 
tune. 

* PRÉCIGNÉ, bourg de France (Sarfhe), 
cant. de Sablé, arrond. et k 24 kilom. N.-O. 
de La Flèche; pop. aggl., 1,184 hab. — pop. 
tôt., 2,697 hab. 

PRÉCON s. m. (pré-kon — lat. prxco, 
même sens). Nom donné aux crieurs publics 
dans le midi de la France. 

* PIIÉCY-SOIJS-TIIIL, bourg de Franco 
(Côte -d'Or), ch.-l. de cant., arrond. et il 
14 kilom. S. de Semur, près de la rive drnito 
du Serein; pop. aggl., 774 hab. — pop. tôt., 
875 hab. 

* PRÉDOMINER V. n. ou intr. — Employé 
activement, il signifie Prévaloir, l'emporter 
sur : Un motif qui prédomine tous les 
autres. 

PRÉDOMME s. m. (pré-do-me). llortic. 
Variéié de haricot mange-tout. Il On dit aussi 
prud'homme. 

PRÉÉLIRE v. a. ou tr. (pré-é-li-re — du 
préf. pré, et de élire). Elire k l'avance. 

PRÉEMPTIF , IVE adj. (pré-nn-ptiff, i-vo 

— du préf. pré, et du lat. emptus, acheté). 
Qui a le caractère de la préemption. 

PRÉEXCELLENCE s. f. (pré-ck-sè-lnn-se 

— du préf. pré, et de excellence). Supériorité 
marquée. 

PRÉFIXATION S. f. (pré-fl-ksa-si-Oll — 
rad. préfixe). Gramin. Emploi des préfixes. 

PRÉFOLIAISON s. f. (pré-fo-li-è-zon — du 
prêt', pré, et du lat. folium, feuille). Syn. do 

PRIiFOLIATION. 

PRÉGLACIAIRE adj. (pré-gln-si-è-re — du 
préf. pré, et de glaciaire). Géol. Qui a pré- 
cédé l'époque glaciaire. 

PREHNITOÏDE s. f. (prè-ni-to-i-de — de 
prehnite, et du gr. eidos, apparence). Miner. 
Substance ressemblant k la prehnite et dont 
la composition se rapproche de celle du 
dipyre. 

*PRE1GNAC, bourg de France (Gironde), 
cant. de l J odensac , arrond. et k 38 kilom. 
S.-E. de Bordeaux, sur la rive gauche de la 
Garonne; pop. aggl., 1,502 hab. — pop. tôt. , 
2,582 hab. 

PRÉIR1DIEN , ENNE adj. (prô-i-ri-di-ain, 
è-ne — du préf, pi'e', et de iris). Anat. Qui 
est en avant de l'iris : L'anneau sclérotical 

PRHIRIDIKN. 

PRÉLATISTE S. m. (pré-la-ti-Ste — rad. 
prélat). Partisan, en Angleterre, de l'épis- 
copat traditionnel. 

* PRE1.LER (Frédéric), peintre allemand. 

— Il est mort au mois d'avril 1878. 

* PRÉMEUY, bourg de France (Nièvre), 
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ch.-I. de cant., arrond. et à. 46 kilom. S.-E 1 i 
de Cosne, sur la rive gauche de lu Nièvre î 
pop. aggl., 1,242 hab. —pop. tôt., 2,401 hab. j 

Première* caresse* (les), tableau de M. Fil" | 
min Girard; Salon de 1875. La scène se 
passe dans le jardin d'une élégante villa pa- 
risienne. Une jeune dame, vêtue do soie 
mauve , gantée et tenant une ombrelle, se 
penche pour recevoir les caresses d'un déli- 
cieux bébé, le sien! que lui tend la nourrice 
assise sur un banc rustique. L'enfant agite 
ses menottes roses et se trémousse joyeuse- 
ment; la mère, au comble de la félicité, 
jouit avec ivresse. La nourrice, en tablier 
blanc, robe grise à raies et bonnet enru- 
banné, semble , elle aussi , jouir de son œu- 
vre : elle est bien pour quelque chose sans 
doute dans les gentillesses et dans Ja santé de 
l'adorable chérubin ! Cette scène est peinte 
avec une vérité d'attitudes et d'expression 
extraordinaire; tout autour, les dahlias, les 
lauriers-roses, les reines-marguerites et cent 
autres fleurs jettent des notes éclatantes et 
joyeuses à travers la verdure des arbustes 
et des gazons, devant le perron ensoleillé et 
jusque sur les marches de l'escalier de la 
villa. On dirait le paradis de la maternité, 
et, en vérité, on peut en souhaiter un pareil 
aux jeunes époux dont l'union vient de pro- 
duire son premier fruit. 

M. Firmin Girard a déployé, dans l'exécu- 
tion de ce tableau , une finesse de détails 
qui pourrait rivaliser avec la photographie. 
On na peut contester l'extrême habileté du 
procédé, mais il est permis de trouver le ré- 
sultat un peu sec, un peu cru. L'art a d'or- 
dinaire une allure plus libre, plus capricieuse. 
Les trois figures des Premières caresses ont 
assurément une mimique très-vraie, très-in- 
téressante; mais elles eussent gagné à ce 
que les vêtements fussent traités avec moins 
de minutie , et les fleurs peintes dans une 
gamme moins éclatante. M. Firmin Girard a 
préludé par ce tableau a son Quai aux fleurs, 
qui a obtenu un succès si prodigieux au Sa- 
lon de 1876. 

Premiers pos (les), tableau dé M. Bonnat ; 
Salon de 1874. Une jeune femroe'de la cam- 
pagne romaine se penche et tient par les 
deux bras son bambin nu qui esquisse ses 
premières gambades; elle le montre sans 
doute au père qu'on devine. Rien de plus 
vivant, de plus pittoresque que ce jeune vi- 
sage de femme incliné, qui rit et qui brille 
sous une ombre chaude. L'enfant est char- 
mant aussi de gaieté naïve, d'éveil à la vie. 
C'est la nature même sentie et rendue avec 
une sincérité réjouissante. On trouve dans 
ce tableau, a dit M. Paul de Saint-Victor, 
• les qualités les plus remarquables du talent 
do M. Bonnat, sa force franche , sa peinture 
saine, l'étonnant et juste relief de son mo- 
delé. 

Les Premiers pas ont été gravés sur bois 
par M. Henri Thiriat, dans le journal l'Illus- 
tration. 

PRÉOVARÏEN, IENNE adj. (pré-o-va-ri-ain, 
è-ne — du préf. pré, et de ovaire). Anat. Qui 
est placé au devant de l'ovaire. 

PRÉPOSITIONNEL, ELLE adj. (pré-po-zi- 
si-o-nèl, è-le — rad. préposition). Gramm. 
Qui a rapport à la préposition, qui a la va- 
leur d'une préposition. 

PRÉPUBIEN, ENNE adj. (pré-pu-bi-ain, è-ne 
— du préf. pré, et de pubis). Anat. Qui est 
placé au devant du pubis. 

PRÉROTULIEN, ENNE adj. (pré-ro-tu-li- 
nin, è-ne — du préf. pré, et de rotule). Anat. 
Qui est en avant de la rotule : Le tendon piîiï- 

IlOTULIEN. 

PRÉSEAU, bourg de France (Nord), cant. \ 
est, arrond. et à 6 kilom. de Valenciennes ; j 
2,050 hab. î 

PRÉSERET s. m. (pré-ze-rè — ma, présure). . 
Écon. rur. Baquet à présure, dans le Jura. j 

PRÉSIGNIFICATION s. f. (pré-si-gni-fi- 
ka-si-onj gn mil. — raà. présignifier). Action 
de présignilier, signification antiepée. 

* PRESSE s. f. — Encycl. Législ. La légis- 
lation sur la presse a été modifiée par la loi 
du 29 décembre 1875, dont nous allons mettre 
le texte sons les yeux de nos lecteurs. 

« Article îef. Toute attaque par l'un des 
moyens énoncés en l'article l« r de la loi du 
17 mai 1813, soit contre les lois constitution- 
nelles, soit contre les droits et les pouvoirs 
du gouvernement de la République qu'elles 
ont établi, sera punie des peines édictées par 
l'article l« r du décret du 11 août 1848. 

» Art. 2. Quiconque se sera rendu complice, 
par l'un des moyens énoncés en l'article 60 
du code pénal, des infractions prévues par 
l'article 6 de la loi du 27 juillet 1849 sera puni 
des peines portées en cet article. 

n Art. 3. L'interdiction de vente et de dis- 
tribution sur la voie publique ne pourra plus 
être édictée par l'autorité administrative, 
comme mesure particulière, contre un journal 
déterminé. 

■ Art. i. La poursuite en matière de délifs 
commis par la voie de la presse ou par les 
moyens de publicité prévus par l'article l« 
de la loi du 17 mai 1819 continuera d'avoir 
lieu conformément au chapitre m, articles 10 
à 23, de la loi du 27 juillet 1849, sauf les res- 
trictions suivantes : 

» Art. 5. Les tribunaux correctionnels con- 
naîtront : 

snpPi.ii.MUST. 
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n io Dos délits de diffamation, d'oulrage 
et d'injure publique contre toute personne 
et tout corps constitué ; 

» 2» Du délit d'offense envers le président 
de la République ou l'une des deux Cham- 
bres, ou envers la personne d'un souverain 
ou du chef d'un gouvernement étranger; 

» 30 De tous délits de publication ou repro- 
duction de nouvelles fausses, de pièces fa- 
briquées, falsifiées ou mensongèrement at- 
tribuées à des tiers; 

» 4» Du délit de provocation à commettre 
un délit, suivie ou non suivie d'effet (art. 3 
de la loi du 17 mai 1819); 

» 50 Du délit d'apologie de faits qualifiés 
crimes ou délits par la loi (art. 5 de la loi du 
27 juillet 1840); 

» 60 Des délits commis contre les bonnes 
mœurs par la publication, l'exposition, la dis- 
tribution et la mise en vente d'écrits, dessins 
ou images obscènes; 

» 70 Des cris séditieux publiquement pro- 
férés ; 

* 80 Des infractions purement matérielles 
aux lois, décrets et règlements sur la presse. 

' Art. 6. Dans le cas d'offense envers les 
Chambres ou l'une d'elles, et de diffamation 
ou d'injures contre les cours, tribunaux ou 
autres corps constitués, la poursuite aura lieu 
d'office; elle aura lieu pour diffamation ou 
injures contre tous dépositaires ou agents de 
l'autorité publique soit sur la plainte de la 
pavtie offensée, soit d'office sur la demande 
adressée au ministre de la justice par le mi- 
nistre dans le département duquel se trouve 
le fonctionnaire diffamé ou injurié. 

» En cas d'offense contre la personne des 
souverains ou chefs d'un gouvernement étran- 
ger, la poursuite aura lieu soit à la requête 
des souverains ou chefs des gouvernements 
étrangers , soit d'office sur leur demande 
adressée au ministre des affaires étrangères, 
et par celui-ci au ministre de la justice. 

« Art. 7. La preuve des faits diffamatoires, 
dans le cas où elle est autorisée par la loi, 
aura lieu devant le tribunal correctionnel, 
conformément aux articles 20 k 25 de la loi 
du 26 mai 1819. Les délais prescrits par ces 
articles courront à partir du jour où la cita- 
tion aura été donnée. 

» Art. 8. Tout crime ou délit commis par la 
voie de la presse sera porté devant la cour 
d'assises du département où le dépôt de l'é- 
crit doit être effectué, si la session est ou- 
verte et si les délais permettent de donner la 
citation en temps utile. Dans le cas con- 
traire, les crimes et délits seront déférés à 
la cour d'assises du ressort de la cour d'ap- 
pel qui sera ouverte ou qui s'ouvrira le plus 
prochainement, et, si deux cours d'assises 
sont ouvertes en même temps dans le même 
ressort, à la cour d'assises la pins rappro- 
chée. En cas de défaut, la compétence sur 
opposition sera réglée conformément aux 
dispositions qui précèdent. 

» Art. 9. L'appel contre les jugements ou 
le pourvoi contre les arrêts des cours d'appel 
et des cours d'assises, qui auront statué tant 
sur des questions de compétence que sur 
tous autres incidents, ne seront formés, à 
peine de nullité , qu'après le jugement ou 
l'arrêt définitif et en même temps que l'appel 
ou le pourvoi contre lesdits jugements ou 
arrêts. Les tribunaux et les cours passeront 
outre au jugement du fond, sans s'arrêter ni 
avoir égard aux appels ou pourvois formés 
contrairement aux prescriptions du présent 
article. » 

Les articles 10 et 11 sont relatifs a la le- 
vée de l'état de siège. 

PRESSE-CITRON s. m. Petit instrument 
servant k presser les citrons pour en extraire 

le JUS. Il PI. PRESSE-CITRONS. 

* PRESSENSÉ (Edmond de), pasteur pro- 
testant et homme politique français. — En 
1875, il vota pour la constitution du 25 février, 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, 
pour le scrutin de liste, etc., et combattit 
l'administration rétrograde de M. Buffet. 
Après la dissolution de l'Assemblée natio- 
nale, M. de Pressensé posa sa candidature 
dans la circonscription de Courbevoie (Seine) 
et dans la l'c circonscription de Pontoise. Il 
échoua dans l'une et dans l'autre (20 février 
1878) et il rentra alors dans la vie privée. Au 
mois de juillet 1876, il a pris le grade de doc- 
teur en théologie k Montauban. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, M. de Pres- 
sensé a publié : Vie de Jésus (1866, in-12); 
Essai sur le dot/me de la rédemption (1SG7, 
in- 8°); De la lihertc religieuse en France 
(18G7, iri-so); la Vraie liberté (1869, in-12); 
Saint Paul jugé par M. Renan (18G9, in-So); 
Histoire des trois premiers siècles de l'Eglise 
chrétienne, 3« et 40 série (1869-1877, 2 vol. 
in-80); les Leçons du 18 mars (1871, in-12); 
Trois discours sur l'unité de l'Eglise (1S73, 
in-s°); Discours sur le conseil supérieur de 
l'instruction publique (1873, in-18); le Devoir, 
(1875, in-32), etc. 

' PRESSIGNY-LE-GRAND, bourg de France 
(Indre-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 
31 kilom. S.-O. de Loches, au confluent de la 
Claise et du Remillon; pop. aggl., 677 hab. 
— pop. tôt., 1,702 hab. 

* PRESSOIR s. m. — Anat. Pressoir d'Tlé- 
rophilc, Confluent des sinus de la dure-mère. 

PressuremEnt s. m, (prè-su-re-man — 
rad. pressurer). Action de pressurer. 

PRÉSTERNOM s. m. (pré-stèr-noinm — du 
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prêt, pre, et de sternum). Partie antérieure 
du sternum des insectes. 

PRÉSURIER s. ni. (pré-zu-rié — rad. pré- 
sure). Marchand de présure. 

Prêt à intérêt (ÉTDDB SUR LB), nu point de 
vue de 1 économie politique, do 1 histoire et 
du droit, par Xavier Durif, avocat (1877, 
1 vol. in-8°). On trouve dans ce livre un ré- 
sumé fort intéressant de tous les faits histo- 
riques se rattachant au prêt k intérêt chez 
tous les peuples, depuis les Indous jusqu'aux 
Romains et aux nations modernes. Les doc- 
trines de l'Eglise, qui commença par proscrire 
absolument le prêt à intérêt et qui peu k peu 
s'est relâchée jusqu'à une tolérance sinon 
formelle, au moins tacite, sont exposées dans 
plusieurs chapitres fort intéressants, où l'au- 
teur passe en revue toutes les ruses au moyen 
desquelles les prêteurs à intérêt essayèrent 
d'éluder les décrets canoniques, en déguisant 
sous divers noms la convention qu'ils pas- 
saient avec l'emprunteur. Vient ensuite une 
étude très-approfondie de notre législation 
moderne et de toutes les formes sous les- 
quelles elle permet de placer un capital de 
manière à en tirer des revenus annuels : ren- 
tes constituées en perpétuel, comptes cou- 
rants, prêt maritime, monts-de-piété, ban- 
ques, escompte, etc. Les explications don- 
nées à ce sujet par M. Durif sont claires, 
précises et d'un intérêt soutenu. Elles con- 
duisent naturellement le lecteur à adopter 
les conclusions développées par l'auteur, dès 
le commencement de son livre, en faveur de 
la légitimité de l'intérêt et de la liberté qui 
devrait être laissée pleine et entière au prê- 
teur et à l'emprunteur. C'est k eux seuls 
qu'il appartient de débattre entre eux et de 
fixer le taux de l'intérêt selon les circon- 
stances. Cette liberté, en rendant les em- 
prunts plus faciles, amènerait une concur- 
rence qui suffirait pour rendre presque im- 
possibles les abus que la morale publique 
proscrit, avec raison, sous le nom d'usure. 

PRÉTAXOÏDE adj. (pré-ta-kso-i-de — du 
préf. pré, de taxis, et du gr. eidos, aspect). 
Chir. Se dit d'un procédé de kélotomie qui 
doit toujours être suivi du taxis. 

PRÉTHYROÏDIEN, ENNE adj. (pré-ti-ro-i- 
di-ain , è-ne — du préf. pré, et de thyroïde). 
Anat. Qui est en avant du cartilage thyroïde : 
La bourse séreuse préthyroïdiennb. 

PRÉTORIAL, ALE adj. (pré-to-ri-al, a-le — 
du lat. prœtorium, prétoire). Qui a rapport 
au prétoire d'un juge de paix. 

FRÉTORIANISME s. m. (pré-to-ri-a-ni-sme 

— rad. prétorien). Etat politique dans lequel 
les prétoriens, les soldats ont une influence 
prédominante. 

PRÊTROPHOBE adj. et s. (prê-tro-fo-be — 
de prêtre, et du gr. phobeà, je crains). Qui a 
les prêtres en horreur, 

"PREOILLY, bourg de France (Indre-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. 
S. de Loches, sur la Claise; pop. aggl., 
1,788 hab. — pop. tôt. 2,008 hab. 

PRÊUNNÉRITE s. f. (preu-né-ri-te). Miner. 
Calcite en cristaux cuboïdes d'un violet bleuâ- 
tre, trouvée dans certaines amygdaioïdes. 

* PREUVE s. f. — Encycl. Logiq. V. DÉ- 
MONSTRATION, dans ce Supplément. 

PRÉVALENT, ENTE adj. (pré-va-lan, an- 
te — rad. prévaloir). Qui prévaut. Il Vieux 
mot. 

PRÉVISIONNEL, ELLE ndj, (pré-vi-zi-o- 
nèl, è-le — rad. prévision). Qui est fait, qui 
a lieu en prévision de quelque chose. 

* PRÉVOST (Eugène-Prosper), composi- 
teur. — Il est mort à La Nouvelle-Orléans 
en 1872. 

* PRIE-DIEt* s. m. — Entom. Nom vul- 
gaire des mantes, insectes orthoptères qui 
restent presque constamment immobiles, les 
pattes antérieures pliées et jointes dans l'at- 
titude d'une personne en prière, 

— Coram. Boite d'allumettes, en papier 
fort, dont le couvercle est formé d'un pro- 
longement du papier, qui se replie sur l'ou- 
verture de la boîte et s'enchâsse dans une 
fente pratiquée sur le devant. 

PRIEST (SAINT-), bourg de France (Isère), 
cant. de Saint-S.ymphorien-d'Ozon, arrond. et 
à 24 kilom. de Vienne; pop. aggl., 1,585 hab. 

— pop. tôt., 2,506 hab. 

* PItlECR (Romain-Étienne-Gabriel), pein- 
tre français. — Il est né en 1806. Les der- 
niers tableaux qu'il a exposés sont : Ruines 
des aqueducs de Claude , environs de Fréjus 
(1875); Etude au bois de Boulogne, paysage 
(1876), etc. 

* prime s. t. — Eacycl. Douane. A l'é- 
poque où les diverses matières que l'indus- 
trie tirait des pays étrangers étaient assujet- 
ties à des droits d'importation plus ou moins 
élevés, on sentit la nécessité de rembourser 
ces droits lors de l'exportation des produits 
fabriqués, afin de placer nos industriels dans 
dos conditions d'égalité vis-k-vis de leurs 
concurrents sur les marchés "étrangers. Ce 
remboursement ne devait avoir, en principe, 
qu'un caractère purement compensateur. « Le 
mot prime n'est employé que pour éviter une 
circonlocution, a dit M. Dnlandie dans son 
Traité pratique des douanes, car ce qui est 
payé k la sortie n'a nullement pour objet de 
procurer aux fabricants une prééminence 
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factice sur les marchés étrangers, mais uni- 
quement de neutraliser, quant à la vente de. 
dehors, la perception des taxes qui n'ont été 
établies qu'en vue de la consommation inté- 
rifiire. Ainsi, la mot prime veut dire : Rem- 
boursement fait à la sortie des droits que la 
matière première de certains produits a ac- 
quittés h l'entré", dans la supposition, dé- 
mentie par le fait, que ces produits seraient 
consommés dans l'intérieur, » En réalité, les 
primes ont été calculées souvent de manière 
a assurer aux exportateurs des avantages 
très-réels, quelquefois même des ressources 
supérieures au montant des droits d'entrée-, 
et, d'ailleurs, les exportateurs n'ont que trop 
fréquemment tiré de ce régime des bénéfices 
illicites. 

Avant la Révolution de 1789, des primes 
étaient accordées déjà à plusieurs de nos 
fabrications, notamment à celle des sucres 
raffinés. Mais c'est surtout à l'époque de la 
Restauration que ce mode d'encouragement 
fut élevé à la hauteur d'une institution et 
devint l'objet d'une réglementation douanière 
fort compliquée. Les protectionnistes à ou- 
trance, qui dominaient dans les Assemblées 
royalistes, firent établir des primes, non-seu- 
lement pour les grandes fabrications comme 
celles des sucres, des fils et des tissus do 
laine, mais pour beaucoup d'industries secon- 
daires, comme celles des ouvrages en cuivre, 
des ouvrages en plomb, des peaux apprêtées, 
des chapeaux de paille, etc. En 1826, le gou- 
vernement proposa et la Chambre admit, a 
l'égard des fils et des tissus de laine, un sys- 
tème qui accordait aux exportateurs une vé- 
ritable prime de fabrication : non-seulement 
les allocations étaient payées à la sortie des 
produits de l'espèce, sans distinction de la 
matière employée à les fabriquer, mais en- 
core « on les calculait do manière à tenir 
compte aux manufacturiers français de la 
plus value donnée aux laines nationales par 
l'action de la protection, p C'était évidem- 
ment aller au delà de ce qui était juste. Mais 
le gouvernement trouvait la chose utile pour 
satisfaire les éleveurs sans mécontenter les 
fabricants. Néanmoins, il se trouva k la 
Chambre des orateurs pour demander que les 
nouvelles primes, si largement fixées, fus- 
sent encore augmentées. M. de Villèle dut 
intervenir, au nom du gouvernement, pour 
combattre ces protectionnistes par trop gour- 
mands. 

Le système des primes reçut de nouvelles 
applications sous le gouvernement constitu- 
tionnel de Juillet. Parmi les produits auxquels 
il fut étendu, nous citerons : les viandes sa- 
lées, le beurre salé, la soude et ses dérivés, 
le chlorate de potasse, le chlorure de magné- 
sium, l'acide hydrochlorique, les savons, la 
verrerie, l'outremer factice et autres pro- 
duits à la fabrication desquels est employé 
le sel marin ; le soufre épuré ou sublimé, l'a- 
cide sulfurique et l'acide nitrique; le sel 
ammoniac; les meubles en acajou ; les ma- 
chines à vapeur affectées à des navires fran- 
çais ; les fontes brutes employées à la fabri- 
cation des machines k feu, etc. 

L'allocation des primes établies par la loi 
n'était accordée que pour les produits dont 
la fabrication en France était justifiée par 
des certificats d'origine délivrés par le fabri- 
cant et visés, en certains cas, par le sous- 
préfet. La prime était payée à l'exporta- 
teur, c'est-h-dire à toute personne par qui 
les marchandises étaient déclarées et présen- 
tées au bureau des douanes pour y être vé- 
rifiées et expédiées à l'étranger. Cette expé- 
dition avait lieu en franchise soit des droits 
de sortie, soit de la taxe de consommation 
du sel. Les fausses déclarations, par lesquelles 
on cherchait h obtenir une prime de sortie, 
hors des cas où elle était était due parla loi, 
étaient punies de la confiscation de la mar- 
chandise et d'une amende égale au montant 
de ladite prime. Les déclarations présentées 
en douane à l'effet d'obtenir la prime pour 
dos fils ou des tissus de laine devaient être 
accompagnées d'échantillons destinés à être 
soumis à l'examen des commissaires-experts 
du gouvernement, et les primes n'étaient li- 
quidées qu'après que ces exports avaient 
constiité l'exactitude des déclarations. Les 
sucres raffinés devaient être présentés en 
.pains, mais on en permettait le pibige dans 
des magasins placés sous la surveillance de 
la douane; les sucres expédiés aux colonies 
françaises jouissaient des mêmes primes que 
ceux qu'on expédiait il l'étranger. Les savons, 
pour être admis au bénéfice de la prime, ne 
devaient pas contenir plus de 33 pour 100 
d'eau et de 2 pour 100 de matières insolubles ; 
le nom et la marque du fabricant devaient 
être empreints dans chaque pain. La déli- 
vrance des expéditions de sortie pour les 
diverses marchandises de prime et la con- 
statation du passage définitif à l'étranger 
étaient réservées à un certain nombre de 
bureaux de douane. 

La grande réforme économique que le gou- 
vernement de Napoléon III inaugura dès 183 2 
par des abaissements de tarif et qui aboutit 
aux traités de commerce conclus avec les 
principales puissances européennes fit dis- 
paraître le système des primes. La suppres- 
sion complète des droits sur un grand nom- 
bre de matières premières et le développe- 
ment donné au régime des admissions tem- 
poraires pour les sucres, pour les métaux, etc. , 
ont assuré aux fabricants nationaux vis-à- 
vis do l'étranger les conditions d'égalité que 
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l'établissement des primes avait eues en 
vue. Les seules marchandises pour lesquelles 
il existe encore une prime desortie ou draw- 
back sont les viandes salées et les beurres 
salés ; cette prime représente la taxe de con- 
sommation perçue sur le se! (v. l'article que 
nous avons consacré au drawback, dans ce 
Supplément). Certains produits, tels que les 
papiers, qui sont assujettis k des taxes de 
fabrication intérieure, donnent lieu égale- 
ment, à la sortie, au remboursement de ces 
taxes. Ii en est de même dcs-succes indigè- 
nes sortant des fabriques exercées et des 
entrepôts de la régie. 

En 1872, lors de la discussion de l'impôt. 
sur les matières premières, le système des 
primes, que le gouvernement avait proposé 
de rétablir comme corollaire de la loi qui 
édictait cet impôt, souleva les plus vives cri- 
tiques. On fit remarquer que le mécanisme 
de ce système, fort restreint en théorie, se 
traduit, dans la pratique, par des apprécia- 
tions incertaines, par des difficultés et des 
lenteurs de toute sorte, insupportables au 
commerce, par des incitations continuelles à 
payer à l'entrée le moins possible sur les 
matières premières et obtenir le plus possi- 
ble à la sortie des produits fabriqués. L'in- 
dustrie manufacturière, celle des textiles en 
particulier, se livre aujourd'hui à tantdo 
transformations, de mélanges et d'apprêts, 
qu'il serait en effet bien difficile, sinon im- 
possible, pour la douane, de reconnaître 
promptement, à l'inspection d'un produit fa- 
briqué, la nature et la quantité de chacun de 
ses éléments constitutifs. Pour obtenir des 
évaluations à peu prés exactes, force serait 
de recourir k des vérifications longues et mi- 
nutieuses , absolument incompatibles avec 
les habitudes et les besoins actuels de notre 
commerce d'exportation. 

PRIMEFEUILLE s. f. (pri-me-feu-lle; U 
mil. — de prime, et de feville). Bot. Chacune 
des feuilles qui se montrent au moment du 
développement du bourgeon. 

PRIMO AVDLSO NON DEFICIT ALTER [Lt> 
rameau détaché est soudain remplacé par un 
autre), Vers de Vigile (Enéide, liv. VI, v. 143). 
■ Sur un arbre et dans son épais feuillage 
est caché un rameau consacré à la Junon des 
Enfers; sa tige légère et ses feuilles sont 
d'or; toute la forêt le dérobe aux yeux des 
mortels, et une vallée ténébreuse I enferme 
dans ses ombres. Mais il n'est donné de pé- 
nétrer dans l'empire des morts qu'à celui qui 
a pu détacher de l'arbre le rameau d'or ; c'est 
le présent que Pros<>rpine exige. Le rameau 
détaché est soudain remplacé par un autre. » 

« Nous ne terminerons pas sans dire un 
mot du ministère qui a tracé ce beau pro- 
gramme. 11 a tenu, lui aussi, à montrer qu'en 
Piémont il n'y avait pas disette d'hommes 
d'Etat : Primo avulso non déficit alter. » 

L. Plée. 

« La femme entretenue ne peut savoir qui 
elle aimera ni combien de temps elle aimera ; 
pour elle, la noce suit le veuvage, le veu- 
vage suit la noce ; sa passion change de 
nom propre à chaque instant : Primo avulso 
non déficit alter. ■ 

Granier de Cassagnac. 

* PIUNCETEAU, avocat et homme politique 
français. — Il est mort au mois d'août 1875, 
à la suite d'une longue maladie qui, pendant 
le cours de cette année, le tint k peu près 
constamment éloigné de l'Assemblée natio- 
nale. 

* PRIORITÉ s, f. — Fin. Actions de prio- 
rité, Actions conférant un droit de prélève- 
ment sur les bénéfices k partager entre les 
actionnaires. 

PRIOU (Louis), peintre français, né à Tou- 
louse en 1845. Il étudia le dessin k l'Ecole 
municipale de Bordeaux (lSeo-1866), puis il 
apprit la peinture, d'abord sous la direction 
de M. Gibert (1886), puis sous celle de M. Ca- 
banel (1867). M. Priou s'est adonné k la 
grande peinture et au portrait, et il est arrivé 
rapidement à la notoriété. U a obtenu une 
médaille en 1869, une première médaille en 
1874 au Salon de Paris et une médaille à 
l'Exposition universelle de Vienne en 1873. 
■Cet artiste distingué débuta au Salon de 
1869 par Hercule et Pan, qui fut remarqué. 
Il a exposé depuis lors : Jules Miot (1870) ; la 
Coupe et lalyre (1872); V Amour réduit à la 
raison, le portrait de M. Ed. Cazaneuve{lST3); 
la Famille de satyres (1874), tubleau fort re- 
marquable-, les Derniers moments de saint 
Jean-Baptiste, Jeux de l'amour (1875); Nym- 
phe des bois, Souvenir (1876); Duo vénitien, 
l'Education des jeunes satyres (187"). etc. 

PRISMENCHYME s. in. (pri-sman-chi-me 
— du gr. prisma, prisme ; egchuma, matière 
épanchée). Bot, Variété de tissu végéial ca- 
ractérisée par la forme prismatique des utri- 
eules. 

* PRIVAS, ville de France (Ardèche), ch.-l. 
du département, k 607 kilom, S.-K. de Paris, 
près de l'Ouvèze; pop. aggl., 4,6ï9 hab. — 
pop. tôt., 7,753 hab. L'arrond. compte locant., 
108 comm., 128,583 hab. 

PRIVAT (SAINT-), bourg de France (Cor- 
rèze), cant. de Servières, arrond. et k 48 ki- 
lom. de Tulle; pop. aggl., 315 hab..— pop. 
lot., 1,121 linb. 
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PRIVAT-DOCENTISME s. m. (pri-vntt-do- 
sain-ti-sme — rail, privat-doeent). Organisa- 
tion de l'enseignement qui admet les privat- 
doeent. 

* PRIZIAC, bourg de France (Morbihan), 
cant. du Fàouët, arrond. et à 35 kilom. 0. de 
Pontivy ; pop. aggl., 171 hab. — pop. tôt., 
2,636 hab. 

* PROCESSUS s. m. — Marche, manière 
dépasser d'un état k un autre, loi d'après 
laquelle se font tous les changements : La 
fin suprême du processus universel est ta 
réalisation de la plus haute félicité possi- i 
ble. (Hartmann.) | 

PROCRASTINATION s. f. {pro-kra-sti-na- 
si-on — du lat. procrastinatio ; de crastiuus, 
du lendemain). Retardement, remise au len- 
demain. 

PROCTJRALAT s. m. (pro-ku-ra-la — rad. 
procureur). Charge, fonction de procureur 
général, || Peu usité. 

PROCURATORIEN, IENNE adj. (pro-ku- 
ra-to-ri-ain, i-è-ne — lat. procura torius ; de 
procurator, procurateur). Hist, rom. Qui a 
rapport aux procurateurs, magistrats de l'an- 
cienne Rome. 

* PROGRÈS s. m. — Encycl. Dans notre 
article du tome XIII, nous avons fait con- 
naître les faits sur lesquels on s'appuie pour 
affirmer qu'une longue continuité de progrès 
s'est réalisée depuis le plus ancien état de la 
terre qui nous soit connu par l'histoire ou 
par les découvertes de la géologie. Si l'ave- 
nir doit ressembler au passé, on a donc lieu 
de croire que de nouveaux propres s'accom- 
pliront. Mais la série des progrès futurs sera- 
t-elle indéfinie ou doit-elle s'arrêter un jour? 
Il nous faudrait, pour répondre k cette ques- 
tion d'une manière satisfaisante, connaître 
ce qui s'est passé sur d'autres planètes plus 
anciennes que la nôtre. Si cette connaissance 
nous était donnée, peut-être acquerrions- 
nous la conviction qu'à une période plus ou 
moins longue de progrés succédera une pé- 
riode égale de décadence terminée soit par la 
disparition de tous les êtres pensants et sen- 
sibles, soit même par la destruction de la 
planète. Nous pouvons d'ailleurs, avec assez 
de vraisemblance, supposer qu'il y a quelque 
analogie entre la vie des mondes et celle des 
êtres individuels qui peuplent ces mondes; 
or. si nous observons comment vivent sur la 
terre les hommes, les animaux et les plantes, 
nous voyons chaque homme passer par les 
phases de l'enfance, de la jeunesse, de l'âge 
mûr, de la vieillesse, de la caducité, suivie 
de la mort ; nous voyons aussi chaque animal 
et chaque plante passer par des phases cor- 
respondantes. Depuis la naissance jusqu'à 
l'âge mûr, il y a progrès; ensuite la déca- 
dence commence et finit par la mort. On voit 
donc que, sans pouvoir rien affirmer avec 
certitude, nous avons quelques motifs plau- 
sibles de rejeter comme une illusion l'espé- 
rance d'un progrès indéfini dans sa durée 
comme dans son intensité, et de ne croire 
qu'à un progrès limité. 

Mais ce progrès limité que l'humanité a 
déjà pu réaliser sur la terre et dont elle peut, 
avec une grande probabilité, espérer encore 
le développement ultérieur, pendant un temps 
plus ou moins long, a-t-il autant d'impor- 
tance qu'on se l'imagine ; a-t-il pour résultat 
d'augmenter le bonheur de l'homme, de di- 
minuer ses souffrances, de rendre plus vives 
ses jouissances physiques ou morales? Il 
existe en ce moment, parmi les plus grands 
penseurs de l'Allemagne, cette terre classi- 
que de la philosophie transcendante , une 
tendance très-prononcée à nier l'efficacité, 
au point de vue du bonheur, des plus mer- 
veilleuses découvertes de la science et des 
perfectionnements qu'on peut apporter dans 
tes institutions. Jamais, dans les temps de la 
plus grande ferveur religieuse, on n'a mon- 
tré un dédain si profond pour tous les biens 
terrestres; jamais on n'a répété avec plus 
de conviction apparente les paroles de Sa- 
lomon : Vanitas vanitatum et omnia vanitas. 
Voici quelques passages empruntés à la Philo- 
sophie de l'inconscient, de Hartmann, que 
nous croyons devoir mettre sous les yeux de 
nos lecteurs, k titre de curiosité : 

« Examinons les progrès si vantés que le 
monde aurait réalisés. En quoi consistent- 
ils?... Les progris de la science, au point 
de vue purement théorique, contribuent peu 
ou point au bonheur du monde. L'influence 
de la science sur le progrès moral me paraît 
insignifiante, et. je ne vois pas que \e progrès 
politique et social ait beaucoup k en atten- 
dre. La science est sans doute d'un prix in- 
contestable pour le progrès industriel. Mais 
à quoi servent pour le bonheur de l'homme 
les perfectionnements de notre industrie? A 
rien autre chose qu'à, augmenter le luxe inu- 
tile... Si une culture plus intelligente du sol 
et la facilité plus grande des communica- 
tions avec les régions moins peuplées ont 
assuré aux peuples civilisés des approvision- 
nements plus abondants, le résultat obtenu 
a été uniquement l'élévation considérable du 
chiffre de la p p pnlation chez les nations les 
plus éclairées, et plus la population aug- 
mente, plus devient grand le nombre île ceux 
qui sont toujours sur le point de mourir do 
faim. 

» Les derniers grands progrès du monde 
que nous avons k considérer sont les pro- 
grès politiques et sociaux. Supposons que 
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l'idéal de l'Etat te plus parfait soit réalisé et 
que l'humanité ait entièrement achevé son 
évolution politique : qu'est-ce, au fond, que 
l'Etat politique qu'elle aura ainsi constitué? 
Une coquille d'escargot sans habitant, une 
forme vide dont le contenu doit être emprunté 
ailleurs... L'Etat idéal se borne à préparer 
le terrain sur lequel il reste ensuite à l'indi- 
vidu à construire, s'il le peut, l'édifice de sa 
félicité propre. 

» On peut encore se rendre compte de l'in- 
fluence sur la félicité générale des pro^rèi réa- 
lisés dans le monde sans se préoccuper de sa- 
voir en quoi ils consistent. Il suffit de considé- 
rer ce qui se passe chez l'individu qui s'élève 
kune condition meilleure: il ressent du plaisir 
dans la transition d'un état à l'autre ; mais, 
k son grand élonnement, il voit cette satis- 
faction s'évannuir bien vite. L'état nouveau 
et ses prétendus avantages lui paraissent 
maintenant tout naturels, et il ne se sent pas 
le moins du monde plus heureux que dans 
l'état précédent. Il en est de même d'une 
nation, de l'humanité entière... Lors même 
que l'humanité parviendrait à prévenir les 
maladies, k écarter ou à amoindrir les maux 
les plus affligeants parmi ceux qui tiennent 
aux conditions physiques et sociales du temps 
présent, elle verrait en même temps s'impo- 
ser plus impérieusement à sa conscience la 
question de savoir que faire de cette vie 
nouvelle. Par quel bien d'un prix véritable 
en combler le vide? Quelle raison aurait-on 
de supporter la vie dont tout nous a appris k 
peser le fardeau?... 

• A mesure que le progrès supprime les im- 
perfections les plus sensibles du monde, on 
s'aperçoit davantage qu'il n'est pas possible 
do se faire illusion sur l'imperfection essen- 
tielle de notre volonté propre et de la rejeter 
sur des choses extérieures. On acquiert la 
conviction que la douleur est inhérente k la 
volonté, que le mal de la vie est attaché kla 
vie même et paraît plus dépendant des cir- 
constances extérieures qu'il ne l'est en réa- 
lité... Le temps ne fait qu'éclairer davantage 
la nature illusoire de la plupart de nos joies 
positives et nous convainc chaque jour que 
le malheur habite dans notre propre cœur, 
comme un démon changeant qui se rit éter- 
nellement de nous et que rien ne peut chas- 
ser dehors. 

» La vie de l'individu aboutit donc nu com- 
plet désenchantement. On finit par recon- 
naître que tout est absolument vain, c'est- 
à-dire illusion et néant. • 

Faut-il prendre tout k fait au sérieux ce 
dégoût de toutes choses, ce découragement 
général qui semblent dominer aujourd'hui 
dans la philosophie allemande? On pourrait 
croire qu'au fond il n'y là que des boutades 
inspirées au moins autant par le désir d'être 
paradoxal, de dire des choses qui étonnent, 
que par. une sincère conviction. Cependant, 
quand on cherche k se rendre compte de 
cette loi du progrès, qui est un des princi- 
paux articles du symbole généralement ad- 
mis aujourd'hui par nos libres penseurs, il 
est impossible de ne pas se poser k soi-même I 
la question suivante: Pourquoi, au lieu de 
marcher lentement du mal au moins mal, 
puis au moins mal encore et enfin au bien, la 
nature ne produit-elle pas le bien dès le pre- 
mier moment? Cela serait beaucoup plus 
simple, et l'on ne voit pas du tout pourquoi 
les choses ne se passent pas ainsi. Dès la 
première apparition de l'homme, la naturo 
paraît viser nu mieux, puisqu'elle donne à 
cet être qu'elle crée les qualités et les dis- 
positions qui lui permettront de se débarras- 
ser petit à petit de ses imperfections, de pro- 
gresser jusqu'à ce qu'il arrive k un état sa- 
tisfaisant; pourquoi ne l'a-t-elle pas créé 
tout de suite tel qu'il doit être pour répondre 
complètement k ses vues? Cela n'est pas 
moins étonnant qu'il le serait de la voir faire 
justement le contraire de ce qu'elle fait, 
c'est-à-dire créer des êtres bons tout d'abord, 
pour avoir le plaisir de les voir dégénérer 
peu k peu et finir par devenir tout k fait 
mauvais. Quand on se met en dehors de 
toute opinion préconçue, on est quelquefois 
tenté de penser que la prétendue loi de pro- 
grès pourrait bien n'être, au fond, qu'une loi 
de changement. Il est vrai que tout change- 
ment d'un caractère un peu général est une 
amélioration au potnt.de vue des êtres nou- 
veaux, des nouvelles formes des choses, 
puisque c'est ce changement même qui les a 
app.ilês à l'existence. Aux animaux et aux 
végétaux fossiles ont succédé les espèces 
actuelles: pourquoi ces espèces n'existaient- 
elles pas au temps des fossiles? Parce que 
l'état où se trouvaient la terre, l'air, l'eau, 
les nuages, etc., n'était pas propre à les faire 
vivre. Pourquoi ont-elles existé ensuite? 
Parce que les conditions générales sont de- 
venues meilleures pour elles. Mais il faut 
remarquer que par là même ces conditions 
sont devenues mauvaises pour les espèces 
fossiles ; le progrès pour les uns a été néces- 
sairement un recul pour les autres. De même, 
si les idées qui ont cours aujourd'hui nous 
paraissent meilleures que celles du vieux 
temps, c'est que nous sommes placés préci- 
sément dans le milieu où ces idées doivent 
naturellement être acceptées par la majo- 
rité des esprits. Mais si les mêmes idées 
avaient été exprimées dans un autre temps, 
dans la moyen âge, par exemple, elles au- 
raient été rejetees comme fuusses,, comme 
1 monstrueuses peut-être, par la majorité des 
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esprits de ce temps, parce qu'elles se seraient 
présentées dans des conditions où elles n'au- 
raient pas été viables. Pour qui se place k ce 
point de vue, il sembla donc qu'au lieu d'af- 
firmer le progrès, il serait plus exact d'affir- 
mer le simple changement, se réalisant en 
différents temps dans l'ensemble des choses, 
et il faudrait en même temps faire remar- 
quer que les témoins de ce changement sont 
toujours naturellement portés k le considé- 
rer comme un progrès. 

Mais puisqu'il y a des changements qui 
nous apparaissent comme des progrès quand 
ils se réalisent, il doit aussi nous être possi- 
ble d'en prévoir qui présenteront la mémo 
apparence quand ils viendront k se réaliser, 
et c'en est assez pour que nous nous intéres- 
sions k favoriser ces changements futurs, 
à les préparer dès aujourd'hui par nos études 
et par nos efforts. Il est vrai que, d'après ce . 
qui vient d'être dit tout k l'heure, il pourra 
se faire qu'à certains moments nous nous di- 
sions : ce qui nous app'aratt maintenant 
comme un progrès peut sembler un recul en 
d'autres temps ou pour d'autres esprits; mais 
cette pensée ne fera que passer, et nous ren- 
trerons bientôt dans le courant d'idées qui 
est celui de notre siècle et du milieu dans le- 
quel s'écoule notre vie intellectuelle. Ainsi, 
il n'est pas à craindre que le découragement 
apparent, le pessimisme affecté des philoso- 
phes allemands se propage ou se généralise. 
L'homme isolé a toujours cru et croira tou- 
jours qu'il est en son pouvoir de fuira quel- 
que chose pour améliorer sa position indivi- 
duelle ; les hommes réunis en société ont 
aussi toujours cru et croiront toujours que 
certaines mesures prises par eux dans le 
présent peuvent avoir pour effet une amé- 
lioration future des conditions de la vie 
commune. Il y 'a donc, ou du moins la plu- 
part des hommes croiront toujours qu'il y a 
un progrès possible, dont la réalisation dé- 
pend de nous, et comme il est impossible que 
nous ne voulions pas notre bien, !a recher- 
che du progrès sera toujours le but constant 
des efforts de l'humanité. 

PROGRESSISME s. m. (pro-grè-si-sme — 
rad. progrès). Tendance à rechercher par- 
tout le progrès. 

PROGYMNASE s. m. (pro-ji-mna-ze — du 
préf. pro, et de gymnase). Etablissement d'in- 
struction secondaire, en Russie. 

PRORIBITISME s. m. (pro-i-bi-ti-sma — 
rad. prohiber). Système économique des prohi- 
bitionnistes. || On dit aussi prohibitionnismis, 

' PROKESCH-OSTEN (Antoine, baron dk), 
diplomate et voyageur autrichien. — Il est 
mort en octohre 1876. Ses derniers ouvrages 
sont : Dépêches inédites du chevalier de ' 
Gentz aux hospodars de Valnchie (1870- 
1877, 3 vol. in-8») et llfes relations avec le 
duc de Detchstadt (1877, in-8«). 

PROLÉGATS, m. (pro-lé-ga— lat. pmle- 
gatus; de pro, au lieu de; legatus, légat.). 
Hist. rom. Magistrat qui suppléait le légat. 

PROLÉGATION s, f. (pro-lé-ga-si-on — 
lat. prolegatio ; de prolegaius, prolégat). 
Dignité, fonction de prolégat. 

PROLIFIÉ, ÉE adj. (pro-li-fié — rad. pro- 
lifération). Bot. Se dit d'une plante où se 
manifeste le phénomène de la prolifération. 

PROLONGATIF, IVE (pro-lon-ga-tiff, i-vo 

— rad. prolonger). Grainm. Qui marque pro- 
longation de la durée du son d'une voyelle : 
Dans les mots ah, ramas, h et s sont des 
lettres prolongatives. 

Prumenfllle oiilotir du monde, par le baron 
Hubner. V. mondk (Promenade autour du), 
au tome XI du Grand Dictionnaire- 

PROMENETTE s, f. (pro-me-nè-te — rad. 
promener). Sorte de chariot k roulettes pour 
les jeunes enfants qui ne peuvent encoio 
marcher. 

Prntnmi *i>oai ( i ), mélodrame et opéra. 
V. Fiancés, dans ce Supplément. 

PRONONCE s. m. (pro-non-se — du préf. 
pro, et de nonce). Suppléant d'un nonce du 
pape. 

PROPÊDEUTIQUË s. f. (pro-pé-den-ti ko 

— du préf. pro, et du gr. paideulikos, qui a 
(apport à l'enseignement). Enseignement 
préparatoire. 

PROPHERRHÉTINEs. f. (pro-fèr-ré-tî-ne). 
Chim. Produit obtenu par le dédoublement 
de la prophétine. 

PROPHÉTINE s. f. (pro-fé-ti-ne). Chim. 
Principe amer extrait du cwcumis propha- 
tarum. 

PROPIONYLE s. m. (pro-pi-o-ni-le — do 
propionique). Chim. Radical hypothétique do 
l'acide propionique. 

" PROPORTION s. f. —Sport. Chiffre ex- 
primant la cote relative d'un cheval, dans 
fea paris, et inversement proportionnel à lu 
valeur présumée du cheval. 

Propoa de table, par Martin Luther (Eis- 
lebei), 1566, in-fol.). Cet ouvrage a été édité 
par les disciples et les amis de Luther. Ils 
avaient recueilli et noté avec un soin reli- 
gieux tout ce qui était sorti de la bouehe du 
maître, qui aimait k causer librement de 
toutes choses en prenant ses repas, et, mal- 
gré la décousu que devaient forcément pré- 
senter ces conversations saisies au val sur 
toutes sortes de sujets, ils ont avec raison 
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jugé bon d'en faire part au public. Nul livre, 
en effet, n'est propre à donner une idée aussi 
complète ot aussi juste de ce qu'était Luther 
dans l'intimité, des sujets sur lesquels il ai- 
mait à revenir, de ceux qui excitaient sa 
verve. Les Propos de table nous le montrent 
dans son intérieur ou au milieu de ses amis, 
en déshabillé, discutant, priant, riant, s'em- 
portant, dans le plus complet abandon, et 
très-souvent avec une crudité de langage 
qui rend aujourd'hui impossible les citations 
de bon nombre de.ses mots. Les Propos de 
table nous donnent encore avec la plus par- 
faite exactitude les secrets de la bonhomie de 
Martin Luther, ceux de sa dureté, de sa foi, 
de ses doutes, de ses bizarreries, de son en- 
thousiasme, de ses petitesses, de ses prostra- 
tions intermittentes, de ses superstitions, de 
ses trivialités plus natives que voulues, de 
ses grandeurs, enfin de tous ses défauts et 
de toutes ses qualités. Dans les Propos de 
table encore resplendit l'imagination rapide 
du réformateur, s'étalent à nu l'intolérance, 
la furie, la fougue du terrible sectaire, ses 
virulences haineuses contre ses adversaires, 
ses sourdes colères contre ses contradicteurs. 

Les Propos de table ont été recueillis par 
les amis de Luther lels qu'ils sont sortis de 
sa bouche, c'est-à-dire en vieil allemand. 
Très-célèbres en Allemagne, où ils ont eu de 
nombreuses éditions de 1566 à 1803, date de 
la dernière, ils étaient inconnus en Franep. 
Miehelet attira sur eux l'attention en en tra- 
duisant quelques pages dans ses Mémoires 
de Luther, et M. Gustave Brunpten a donné 
une traduction complète (Paris, 1S44, in-8»), 
La savante introduction qui l'accompagne 
raconte l'histoire du livre et démontre en 
même temps l'authenticité des propos attri- 
bués à Luther. A vrai dire, cette démonstra- 
tion était superflue, puisque jamais personne 
n'a mis en doute l'authenticité des paroles de 
Luther rapportées par les compilateurs des 
Propos (Tischreden), et qu'au contraire leur 
apparition ne souleva en Allemagne que de 
l'enthousiasme parmi les contemporains de 
Luther. Il importait seulement desavoir si les 
Propos, tout en étant bien authentiques dans 
le fond, n'avaient pas été remaniés, arrangés 
quant à la forme. Le savant traducteur lève 
tous les doutes à cet égard : les propos sont 
bien tels qu'ils sont tombés de la bouche du 
père de la Réforme. Entre autres raisons pé- 
remptoires qu'il donne, nous citerons les deux 
suivantes : la première, tirée de la vénéra- 
tion qu'inspirait Luther à ses disciples et qui 
leur aurait fait considérer comme un sacri- 
lège de retrancher ou ajouter, si peu que ce 
fût, à la parole du maître; la seconde raison 
est tirée de ce fait, que beaucoup de propos 
ont considérablement gêné dans leurs con- 
troverses les sectateurs de Luther peu de 
temps après sa mort, et que cependant it 
n'est jamais venu à l'idée d'aucun d'eux, soit 
de les modifier, soit de les supprimer, ce qui 
leur aurait été pourtant aussi facile que com- 
mode, eu égard h l'époque où ils vivaient. 
Quant à l'histoire du livre, M. Gustave Bru- 
net nous la raconte en quelques lignes. Après 
nous avoir montré les amis et les disciples de 
Luther le suivant dans ses promenades, se 
mettant à sa table, l'accompagnant dans ses 
prédications, tantôt causant avec lui, tantôt 
l'interrogeant, saisissant ses moindres gestes, 
notant ses moindres paroles, il ajoute : « Ils 
étaient là, tablettes en main, lorsque leur 
maître quittait ou reprenait la plume; par- 
dessus son épaule ils venaient lire ses let- 
tres ; une exclamation de tristesse ou de joie 
venait-elle à lui échapper, aussitôt elle était 
recueillie. Ce que le docteur Martin pensait 
tout haut, se disait à lui-même, ils l'ont 
entendu. Il ne pouvait parler dans son lit, 
dans son sommeil, sans rencontrer un écho. 
Il était épié jusque dans ses moindres gestes. 
Les secrets les plus murés de sa vie privée, 
les arcanes du foyer étaient enregistres avec 
édification. » Le premier qui recueillit les 
Propos fut Jean Aurifaber. C'est lui qui a 
donné l'édition d'Eisleben(15GG, in-fol.), sui- 
vie par M. G. Brunet dans sa traduction 
française. Il cite les amis et les commensaux 
de Luther qui les lui fournirent : c'étaient, 
entre autres , Antoine Lauterbach , Veit 
Dietrich, Jérôme Besoldi, Jacques Wibor, 
Jean Stols, George ROrer, Jean Mathé- 
sius, etc. 

Naturellement les discussions théologi- 
ques tiennent une grande place dans les 
propos de table. Aussitôt mis sur ce chapitre 
par un mot plus ou inoins intentionnel jeté 
jjans la conversatipn, soit par un disciple, 
soit par un ami, Martin Luther ne s'arrête 
plus. Les questions les plus ardues, il les 
traite comme en se jouant et avec un laisser- 
aller, un naturel, une simplicité, nous pour- 
rions presque dire un terre à ferre qu'on 
n'est pas habitué à trouver chez les nova- 
teurs en religion, et que d'ailleurs la méta- 
physique des dogmes exclut. Mais peu im- 
porte à Martin Luther I II parle des sacre- 
ments, du péché originel, de la justification, 
de la prière, de la foi, du royaume de Dieu, 
du jugement dernier et de l'autre vie, des 
anges, do l'Ecriture sainte, des conciles, de 
la connaissance de Jésus-Christ, de l'excom- 
munication, de la parole divine, de l'aumône, 
du pape, de l'Antéchrist, autant de divisions 
ou chapitres des Propos de table, comme des 
choses les plus ordinaires. Bu reste, de quoi 
ii'a-t-il pas parlé dans ce livre étrange a la 
fuis par la forme et par le fond? Outre les 
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questions théologiques ou dogmatiques, nous 
y trouvons des propos sur le diable, les sor- 
ciers, les incubes, les cartes, les apologues et 
joyeux devis, les Turcs, les juifs, le mariage 
et le célibut, la polygamie, les papKtes, la 
diète deWorms, le paradis terrestre, Adam et 
divers personnages nommés dans la Bible, les 
Pères de l'Eglise, les oiseaux , les insectes, 
l'histoire naturelle, quelques rois ou princes, 
l'empereur, les prnnostications, les prodiges, 
les crimes, le suicide, la guerre, divers géné- 
raux de son temps, les légendes, la patience, 
la tristesse, la colère, ses adversaires, les 
jurisconsultes, le droit, les usuriers, l'ivro- 
gnerie, l'astrologie, diverses sciences et arts, 
divers personnages de l'antiquité, les élé- 
ments, les planètes, les visions', enfin sur 
son ménage. Aucune gradation d'ailleurs 
dans les sujets; ils sont tous emmêlés et 
entremêlés de la façon la plus bizarre, de 
telle sorte que l'ensemble est d'une incohé- 
rence presque fantastique. 

Le diable et le pape étaient, comme on 
sait, les deux bêtes noires de Luther; il les 
assimile souvent l'un à l'autre de la façon la 
plus plaisante. Sa croyance au diable était 
une véritable superstition; il croyait le voir, 
lutter avec lui-, une fois même il lui jeta son 
encrier à la tête, et l'on montre encore la 
tache d'encre sur la muraille de sa cham- 
br.'. Les sorciers, les incubes, les vam- 
pires, etc., ne venaient que bien loin après 
dans son imagination. « Le diable, disait-il, 
cause beaucoup plus souvent avec moi que 
Ketha. Il m'a causé plus de tourments qu'elle 
ne m'a donné de joie. Le diable engendra les 
ténèbres, les ténèbres engendrèrent l'igno- 
rance, l'ignorance engendra l'erreur et ses 
frères , l'erreur engendra le libre arbitre et 
la présomption , le libre arbitre engendra 
l'oubli de Dieu, l'oubli de Dieu engendra la 
transgression, la transgression engendra la 
superstition, la superstition engendra la sa- 
tisfaction 1 , la satisfaction engendra l'offrande 
de la messe, l'offrande de la messe en- 
gendra le prêtre, le prêtre engendra l'in- 
crédulité, l'incrédulité engendra le roi Hy- 
pocrisie, l'hypocrisie engendra le trafic des 
offrandes en vue du gain, le trafic en vue 
du gain engendra le purgatoire , te purga- 
toire engendra les vigiles solennelles de 
l'année, les vigiles de l'année engendrè- 
rent les bénéfices ecclésiastiques, les béné- 
fices ecclésiastiques engendrèrent l'avarice, • 
l'avarice engendra l'enflure du superflu, 
l'enflure du superflu engendra l'abondance, 
l'abondance engendra la rage, la rage en- 
gendra la licence, la licence engendra l'em- 
pire et la domination, la domination engendra 
la pompe, la pompe engendra l'ambition, 
l'ambition engendra la simonie, la simonie 
engendra le pape et ses frères vers l'époque 
de la captivité de Babylone. Après la capti- 
vité de Babylone, le pape engendra le mys- 
tère d'iniquité, le mystère d'iniquité engendra 
la théologie sophistique, la théologie sophis- 
tique engendra le rejet de l'Ecriture sainte, 
le rejet de l'Ecriture engendra la tyrannie, 
la tyrannie engendra le meurtre des saints, 
le meurtre des saints engendra le mépris de 
Dieu, le mépris de Dieu engendra la dispen- 
sation, la dispensation engendra le péché 
volontaire, le péché volontaire engendra l'a- 
bomination, l'abomination engendra la déso- 
lation, la désolation engendra le doute, le 
doute engendra la recherche des bases de la 
vérité, et c'est ce qui révèle la désolation ou 
l'Antéchrist, c'est-à-dire le pape.» Ainsi, pour 
Martin Luther, le diable et le pnpe c'est tout 
un ; ses abattements subits et fréquents, sur- 
tout dans les dernières années de sa vie, 
provenaient de la crainte extraordinairenient 
superstitieuse que lui inspirait le premier, et 
sans doute aussi de son amer désappointe- 
ment de n'avoir pas réduit la papauté à 
néant, Mais à côté de ces abattements, quels 
retours vigoureux de virilité ! Alors pas de 
grands mots, nul emportement; une phrase 
froide, incisive sous forme de sentence qui 
ressemble à un défi : ■ Le diable, dit-il à ses 
amis ,a juré de nous tourmenter sans relâche, 
mais il mordra dans une noix creuse.» Evi- 
demment tout n'étuit pas à l'adresse du dia- 
ble le père dans cette phrase; diable le fils, 
ou pour mieux dire, le pape, y avait sa bonne 
part. 

Après le diable, les sorciers et les incubes, 
viennent les contes, apologues et joyeux 
devis , parce que, dit Luther, i quoiqu'un 
chrétien doive être circonspect dans ses 
propos, afin de n'offenser personne, cepen- 
dant, pour délasser l'esprit, une conversation 
enjouée est permise. Parmi les joyeux devis 
de Luther, il y en a d'assez lestes : « Un gen- 
tilhomme, dit-il, ayant été interrogé par sa 
femme sur la vivacité de l'attachement qu'il 
avait pour elle, lui répondit : « Je t'aime au- 
» tant qu'une bonne décharge de ventre. » Elle 
fut courroucée de cette réponse ; mais le len- 
demain il la fit monter à cheval et l'y retint 
toute la journée, sans qu'elle pût satisfaire à. 
ses besoins; alors elle lui dit: iOh! seigneur, 
» je sais maintenant à quel point tu m'aimes ; 
» je te conjure de t'en tenir là dans l'atta- 
« chement que tu me portes.» 

Terminons cette analyse des Propos de 
table par une citation qui nous fait pénétrer 
dans l'intérieur du docteur Martin Luther. 
Ici c'est le père, le croyant, le mari, le 
simple mortel en un mot, qui parle ou plutôt 
qui esten scène. La femme du docteur Luther 
dit un jour qu'il ne lui restait plus que trois 
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mesures de bière, et le docteur dit : de ces 
trois, Dieu peut en faire quatre, si telle est sa 
volonté. Je sais vivre de peu; je suis né de 
parents pauvres ; mon père exerçait la pro- 
fession de mineur, et il était dans l'indigence ; 
ma mère portait sur son dos à la maison tout 
le bois dont il était besoin. Je suis plus riche 
que touslea théologiens papistes du monde en- 
tier; j'ai une femme et six enfants que Dieu, 
m'a donnés, et les papistes sont indignes de 

ftossêder de pareils trésors Je me suis marié 
e 12 juin 1525; mon fils aîné, Jean, est né 
le 5 juin 1526 ; Elisabeth, en 1527 ;|Magdeleine, 
en 1529, la veille de l'Ascension; Martin, le 
7 novembre 1531; Paul, le 28 janvier 1533; 
Marguerite, en 1531. Je confie à Dieu ce que 
j'ai reçu de lui. » 

PROPRIÉTAR1SME s. m. ( pro-pri-é-ta-ri- 
sme — rad. propriétaire). Etat, condition de 

ftropriétaire; régime économique fondé sur 
a propriété. 

PROPTYSIE s. f. (pro-pti-zî — du gr. plit- 
tis, crachement). Méd. Syn. d'EXPECTORATiON. 

PROPULSIF, 1VE adj. (pro-pul-sif, i-ve — 
rad. propulsion). Qui produit la propulsion : 
Une roue propulsive. 

PROPYLÈNE-SULFITE s. m. (pro-pi-lè-ne- 
sul-fi-te). Chim. Sel de l'acide propylène-sul- 
fureux ou tritylène-snlfureux. Il On l'appelle 

aussi TRITYLÈNE- SULFITE et DISULFOPROPO- 
LATE. 

PROPYLÈNE-SULFUREUX adj. (pro-pi-lè- 
ne-sul-fu-reu). Chim. Se dit d'un éther sul- 
fureux acide à base de propylène ou trity- 
lène. Cet acide est encore désigné par les 
noms d'acide tritylène- sulfureux et d'acide 
disulfopropolique. 

PROPYLÉTHYLACËTONE S. f. (pro-pi-lé- 
ti-la-sé-to-ne — de propyle, ôemét/iyte, et de 
acétone). Chim. Acétone qui se rencontre dans 
les produits de la distillation du butyrate de 
calcium. 

PROPYLIQOE adj. (pro-pi-li-ke — rad. 
propylène). Chim. Se dit de tous les corps 
qu'on regarde comme dérivés du propylène. 

PROPYLMÉTHYLACÉTONE s. f. (pro-pil- 
mé-ti-la-sé-to-ue — de propyle, de méthyle, et 
de acétone). Chim. Acétone qui résulte de l'ac- 
tion du chlorure de butyryle sur le zinc- 
méthyle. 

PROPYLPHYCITE s. f. (pro-pil-li-si-te — 
de propyle et de phycite). Chim. Composé 
mal étudié, sur la nature duquel les chimistes 
ne sont point fixés et qui, pour Carius, serait 
un mélange de trois corps, savoir : de dichlor- 
hydrine non décomposée, d'acétone substi- 
tuée et de bromodichlorhydrine propylphy- 
citique. 

PROSAPOTHLIPSE s. f. (pro-za-po-tli-pse 

— du gr. pros, contre ; apothlipsis, pression). 
Chir. Sorte du suture du crâne. 

PROSOPALGIQUE adj. ( pro-zo-pal-ji-ke 

— rad. prosopalyie). Pathol. Qui se rapporte 
à la prosopalgie, c'est-à-dire à la névralgie 
faciale. 

"PROSOPITE s. f. (pro-zo-pi-te). Miner. 
Minéral qui se présente en cristaux engagés, 
blancs ou gris, ressemblant à la barytine. 

PROSPECTEUR s. m. (pro-spè-kteur — du 
lat. prospicere, rechercher). Agent des mines 
préposé au sondage, au moyen de la pioche, 
des terrains métallifères, pour !a découverte 
des gisements : Il est bien peu de crêtes gui 
n'aient été fouillées par la pioche du pros- 
pecteur. {Journal officiel.) 

PROSPECTION s. f. (prospè-ksi-on — du 
lat. prospicere , examiner d avance ). Re- 
cherche des gisements aurifères. 

PROT s. m. (pro). Ornith. Nom du dindon, 
dans quelques départements de l'Ouest. 

* PROTAIS (Alexandre-Paul), peintre fran 7 
çais. — Ce peintre distingué a été promu of- 
ticier de la Légion d'honneur en 1877. Parmi 
les dernières toiles qu'il a exposées, nous cite- 
rons : Une mare, Gardes- françaises et gardes- 
suisses (1875); la Garde du drapeau, souvenir 
de l'armée de Metz, et Une étape (1876); 
Passage de rivière, août 1870 (1877), etc. 

PROTÉISME s. m. (pro- té -i-sme — du 
nom mythol. Protée). Tendance à se trans- 
former, à prendre des formes variées. 

PROTESTABLE adj. (pro-tè-sta-ble *- rad. 
protester). Qui peut être protesté : Effet pro- 

TESTABLË. 

PROTHÉITE s. f. (pro-té-i-te). Miner. Py- 
roxène en cristaux d'un vert sombre, qui se 
trouve à ZiUerthul, dans le Tyrol. 

PROTIDE s. f. (pro-ti-de). Chim. Produit 
obtenu par l'action de la potasse sur la pro- 
téine. 

PROTISTE adj. et s. m. (pro-ti-ste — du 
gr. prâtos, premier). Se dit du premier em- 
■ branchement des psychodiaires, c'est-à-dire 
d'une classe d'êtres où l'on remarque un pre- 
mier degré d'organisation encore informe. 

PROTOBLASTE s. m. (pro-to-bla-ste — du 
gr. prolos, premier, et de blasle). Cellule 
animale ou végétale qui est le premier élé- 
ment du germe. 

PROTOMOTHÈQUE s, f. (pro-to-mo-lè-ke 

— du gr. protomê, buste; thèkê, boite, dé- 
pôt). Salle où se trouve une collection de 
bustes. 

PROTOPLASMATIQUE adj. (pro - to - pla - 
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I sma-ti-ke — rad. protoptasma). Physiol. 
j Qui se rapporte au protoplasma. [| Syn. de 

i PROTOPLASMIÇUE. 

! PROTRUS, USE adj. (pro-tru, u-ze — du 
lat. proirusus). Se dit d'un organe qui semble 
avoir été poussé devant un autre. 

Proudhon ( CORRESPONDANCE DU P. -J.) 

[Paris, 1S74-1S75, 8 vol. in-18]. Cette publi- 
cation importante a été faite par les soins do 
la famille et des amis du célèbre publieiste. 
Sainte-Beuve, qui avait eu entre les mains 
une partie de cette volumineuse correspon- 
dance, avait déjà attiré sur elle l'attention. 
« Je suis persuadé, disait-il, que, dans l'ave- 
nir, la correspondance de Proudhon sera son 
œuvre capitale, vivante, et que la plupart do 
Ses livres ne seront plus que l'accessoire et 
comme des pièces à l'appui. » Le fait est que 
ce recueil fournit sur l'histoire des idées do 
Proudhon et leur enchaînement dans son es- 
prit les documents les plus intéressants. On 
y trouve en germa, non-seulement ses princi- 
paux écrits, mais les indications les plus lu- 
mineuses et les plus précises sur les travaux 
qu'il se proposait d'entreprendre. Il y a là 
la matière condensée d'une cinquantaine de 
volumes qu'il entrevoyait et qu'il n'a pu 
mettre au jour. Sitôt qu'une idée lui venait, 
i! en entretenait l'un ou l'autre de ses nom- 
breux correspondants et lui déroulait le plan 
de l'œuvre avec un entraînement merveil- 
leux; il se livrait tout entier, provoquait la 
réplique et la contradiction, et tels de Ses 
exposés sont si complets, que rien n'y man- 
que que les développements indiqués. 

Nous pouvons reprendre, à l'aide de ces 
lettres, la plus grande partie de l'histoire de 
Proudhon et surtout de l'histoire de ses opi- 
nions, car c'est surtout de ses idées ou de ses 
jugements sur les faits qu'il aimait à s'entre- 
tenir, Notons d'abord, dans une lettre de 1834, 
l'aveu qu'il fait de son inaptitude à écrire 
sans avoir longtemps mûri et couvé l'idée 
avant de la mettre au jour. On lui avait pro- 
posé une collaboration à un journal, une be- 
sogne facile; il y renonça, « Je suis inca- 
pable, écrit-il, de travailler à jour et heure 
fixes; en matière de journaux, j'ai essayé, 
pendant une après-dînée entière, de faire un 
résumé de nouvelles étrangères, où je n'a- 
vais rien à mettre de mon cru ; je me suis 
battu les flancs sans pouvoir en venir à bout. 
J'ai eu plus tôt fait d'écrire deux lettres et ce 
que vous avez sous les yeux que de me mettre 
seulement au cou rant des affaires de la Suisse. 
J'ai, je crois, quelque facilité à rendre mes 
idées, et il est tel jour où je ferais un volume 
de ce qui me trotte dans la tête ; mais les bil- 
levesées d'un cerveau a paradoxes, les hallu- 
cinations d'un esprit romanesque ne sont point 
pour remplir les colonnes d'un journal ; or, je 
vous préviens que c'est d'après ce fonds acquis 
que je forme tous mes jugements-, c'est le 
critérium que j'applique à tout ouvrage, touto 
doctrine, tout événement. Mais j'ai besoin 
d'un assez long temps pour saisir les rapports 
des choses, les concevoir nettement, former 
mon opinion et l'exprimer ensuite; enfin, je 
reviens à l'expérience que j'en ai faite au- 
jourd'hui même : un thème d'écolier en hu- 
manités dépasserait ma portée. » 

Un autre de ses correspondants lui recom- 
mandait, pour s'assouplir la main, de faire de 
la critique d'art, de la littérature pure, des 
vers! Proudhon lui répondit vertement. 

« Je vous assure, s écrie-t-il, que j'ai une 
démangeaison terrible d'envoyer la littéra- 
ture au diable; cela m'ennuie et m'excède. 
Je n'ai pas cette patience dont parle Béran- 
ger, et que je vous souhaite. Je voudrais 
pouvoir parler par formules, mettre tout ce 
que je pense en une feuille ; j'en tirerais tous 
les ans deux mille exemplaires que j'enverrais 
gratis et franco partout; et puis je compose- 
rais des lignes de plomb. Que je fasse des 
vers I Voulez-vous que je me fasse saigner, 
que je me mette au lit, que je prenne l'émé- 
tique ou l'ipécacuana ! J'aime mieux fairo 
tout cela que des vers. Vous, vous irez loin ; 
vous avez la manie de l'art : vous sentez la 
beau littéraire, qui me fait huilier, vous êtes 
homme à souffrir dix ans pour un succès. 
Votre vocation se montre bien plus dans vos 
remarques que dans vos œuvres, et la raison 
en est simple : dans la critique, la raison et 
le goût se montrent, tandis que la composi- 
tion les déguise!... » 

Ce qui est plus intéressant encote, c'est de 
suivre les impressions du publieiste, soit à 
propos de ses livres et des procès qu'il lui 
fallut subir, soit à propos des événements 
politiques. Voici comment il annonce son fa- 
meux livre, la Propriété, c'est le vol : 

« Voici quel sera le titre de moir nouvel 
ouvrage , sur lequel je désire que tu me 
gardes le secret : Qu'est-ce que la propriété? 
C'est le vol, ou Théorie de l égalité politique, 
civile et industrielle. Je le dédierai à l'Aca- 
démie de Besançon. Ce titre est effrayant; 
mais il n'y aura pas moyen de mordre sur 
moi; je suis un démonstrateur, j'expose des 
faits ; on ne punit plus aujourd'hui pour dire, 
^ans blesser personne, des réalités même fâ- 
cheuses. Mais si le titre est alarmant, ce 
sera bien pis de l'ouvrage. Si j'ai un éditeur 
habile et remuant, tu verras bientôt le public 
dans la consternation. Prends la proposition 
qui me sert de frontispice à la lettre et at- 
tends-toi à la voir prouver par raisons ma- 
thématiques, ce qui est autrement concluant 
pour les "hommes d'à présent que des preuves 
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morales et métaphysiques. Nous verrons si 
ce qu'on a dit est vrai r que les vérités de 
l'arithmétique deviendraient douteuses si les 
hommes avaient intérêt à les nier. Prie Dieu 
que j'aie un libraire ; c'est peut-être le salut 
de la nation. » 

Le procès de Besançon, en 1842, à propos 
de V Avertissement aux propriétaires, saisi 
par le parquet, ouvre la série des démêlés do 
Proudhon avec la justice. Il le raconte en ces 
termes : 

» Je l'ai échappé belle, il faut que j'en con- 
vienne : la cour était furibonde; l'Académie 
(de Besançon) ne s'est pas encore remise de 
sa colère, et j'ai pu voir par les menées du 
clergé qu'on ne l'offense pas impunément 
dans ses prétentions. Le délit d'offense en- 
vers la religion qu'on me reprochait était 
absurde; le publie le disait, le ministère pu- 
blic le sentait, le président me l'a avoué après 
coup ; et cependant, sans la prudence de mon 
avocat, qui m'a empêché de lire ce que j'a- 
vais écrit sur cet article, j'aurais perdu mes 
derniers appuis dans le jury, composé en 
partie d'hommes religieux, mais incapables 
de distinguer la religion de la superstition. 

■ L'auditoire était comble, toute la ville en 
émoi , toutes les catégories offensées dans 
l'attente d'une vengeance. On espérait me 
voir humilié par une rétractation et par une 
peine sévère. J'ai crucifié en pleine audience 
plus de monde que je n'avais jamais fait; 
mon discours, loin de ressembler à une ex- 
cuse , a été une perpétuelle instance. Le 
Franc-Comtois, si vous avez eu connaissance 
des trois ou quatre numéros que sa bienveil- 
lance m'a consacrés, vous en aura instruit. 
Pendant que je faisais part au jury d'une 
lettre que j'avais écrite à M. Duchâtel, la 
réponse arrivait par le télégraphe , c'était 
l'ordre de sévir si l'on obtenait une condam- 
nation. Le jury m'a acquitté à la simple ma- 
jorité, sur le délit d'attaque à la propriété, 
et à l'unanimité sur.les autres chefs. » 

Arrive la révolution de février 1848 ; 
Proudhon était appelé, par le retentissement 
de son ITvre et de ce procès, a y jouer un 
rôle; il se l'exagérait évidemment, comme 
lorsqu'il croyait le salut de la France attaché 
à ce qu'il trouvât un libraire ; mais cette 
confiance naïve en sa force chez un si rude 
jouteur ne déplaît pas. Il devait d'ailleurs 
être vite désillusionné et s'apercevoir que les 
républicains, même les plus ardents, hésite- 
raient à le suivre dans sa voie de réformes 
sociales. Il resta isolé dans un mouvement 
dont il se figurait devoir être le centre : « Je 
sens a merveille, écrit-il, combien, dans ces 
moments critiques, il m'est commandé plus 
qu'à tout autre d'être modéré. La fameuse 
formule :« La propriété, c'est le vol, » circule 
partout à voix basse; les ouvriers s'étonnent 
et s'impatientent de ne me voir figurer nulle 
part, et les bourgeois tremblent que je ne 
poursuive sur le même ton. Vous devez sen- 
tir, vous qui me connaissez, que la polémique 
passionnée est finie pour moi. Je veux assu- 
rément, je veux aujourd'hui plus que jamais 
la réforme économique, mais je n ai besoin 
pour cela ni de la Terreur ni de la loi agraire. 
C'est ce que mes trois premières brochures 
ou livraisons,' que vous recevrez d'ici à huit 
jours, vous feront comprendre. J'écrirai en- 
suite aux ouvriers bisontins pour leur expli- 
quer ma pensée. J'aime à croire que bon 
nombre d'honnêtes gens, édifiés sur l'équité 
et la modération do mes sentiments, m'ap- 
puieront de leurs suffrages. Ma position est 
incomparable. Je suis l'homme qui fais le 
plus peur et, par conséquent, celui dont le 
langage le plus conciliant peut avoir le plus 
d'effet. Personne autant que moi, aussi bien 
que moi, ne peut parler avec autant d'auto- 
rité aux prolétaires et aux bourgeois , au 
gouvernement comme à la masse. Je puis 
seul me tirer de là et peut-être tirer de la la 
République. Plus nous avançons, plus je vois 
que j'ai seul le monopole do mes idées. A 
moins que malheur ne m'arrive ou que l'in- 
justice ne soit la destinée sociale, je dois ar- 
river haut et loin. Je ne demande cependant, 
si je suis assez heureux pour servir mon 
pays, qu'une mission scientifique qui me per- 
mette d'étudier à mon aise le peuple fran- 
çais et de poursuivre mes travaux d'écono- 
miste, » Au lieu de ce rôle de conciliateur 
qu'il ambitionnait, il ne rencontra que l'hos- 
tilité des conservateurs et les défiances de la 
Montagne, qui comprenait fort peu ses idées. 

Signalons le récit d'une entrevue qu'il eut, 
en septembre 1848, avec le prince Louis- 
Napoléon. Proudhon se laissa duper, comme 
bien d'autivs, par les feintes protestations do 
républicanisme et mémo de socialisme dont 
le futur empereur, alors simple candidat à la 
présidence , se montrait si prodigue, a La 
conversation, dit-il, roula sur l'organisation 
du travail, les finances, la politique exté- 
rieure, Ja constitution. M. Louis Bonaparte 
parla peu, m'écouta avec bienveillance et 
parut d'accord avec moi de presque tout. Il 
n'était nullement la dupe des calomnies ré- 
pandues contre les socialistes; il blâma sans 
détour la politique du général Cavaignac, lus 
Mir.pcnsions des journaux, l'état de siège et 
cette armée des Alpes qui semblait dire à 
l'Italie : « Mon cœur veut et ne veut pas; » 
il trouvait on ne peut plus ridicules, absurdes, 
les inventions financières de MM. Garnior- 
Pogès, Goudehaux et Duclerc, qui, sous l'in- 
spiration du comité des finances, ne savaient 
répondre h toutes les demandes qu'on leu* 
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faisait d'organiser le crédit, que par les mots 
• assignat » et • papier-monnaie. » Je me sou- 
viens notamment qu'entre autres discours que 
je tins à mon illustre collègue, je lui dis que 
dans le cas où il se porterait candidat à la 
présidence, il ferait sagement de déclarer 
qu'il n'entendait en aucune façon se préva- 
loir du sénatus-consulte de 1804; que si, à 
une autre époque, sous le gouvernement de 
Juillet, il avait pu considérer l'avènement de 
Louis -Philippe au trône comme subreptice 
et illégitime, et, conséqtiemment, revendi- 
quer une couronne à. laquelle la volonté de 
l'empereur lui donnait plus de droits que l'é- 
lection de la Chambre de 1830 n'en créait à 
Louis-Philippe , aujourd'hui que la France 
s'était librement constituée en République, il 
n'avait plus d'autre ambition que de donner 
à tous l'exemple de l'obéissance à la souve- 
raineté du peuple et du respect à la constitu- 
tion. M. Bonaparte répondit en protestant 
d'une manière générale contre les calomnies 
répandues sur son compte, mais sans s'ex- 
pliquer d'une manière catégorique et for- 
melle. Somme toute, nous eûmes lieu de 
croire, M. Joly, M. Schmetz et -moi, que 
l'homme qui venait de poser devant nous 
n'avait plus rien de commun avec le conspi- 
rateur de Strasbourg et de Boulogne, et qu'il 
était possible que, comme la République avait 
péri autrefois par la main d'un Bonaparte, 
elle fût fondée de nos jours par la main d'un 
autre Bonaparte. M. Louis Bonaparte sortit 
ensuite. En s'en allant, il dit à M. de Bas- 
sano, qui me le rapporta, qu'il était enchanté 
d'avoir fait ma connaissance, que je valais 
mieux que ma réputation, et autres propos 
que le peuple appelle crûment a eau bénite 
» de cour. » J'eusse préféré à ces compli- 
ments une bonne profession de foi républi- 
caine. ■ Sur son carnet, Proudhon avait da 
plus inscrit ces lignes : « 26 septembre. Vi- 
site à Louis Bonaparte. Cet homme parait 
bien intentionné; tête et cœur chevaleres- 
ques, plus plein de la gloire de son oncle que 
d'une forte ambition. Au demeurant, génie 
médiocre. Je doute que, vu de près et bien 
connu, il fasse grande fortune. Me méfier, du 
reste. C'est l'habitude de tout prétendant de 
rechercher d'abord les hommes de parti, a 
On voit que la méfiance de Proudhon résultait 
plutôt de la qualité de prince et de Bona- 
parte du candidat président que de sa per- 
sonne même ; il dissimulait si bien, qu'il 
trompait un observateur tel que Proudhon. 

La correspondance de l'année 1849, que 
Proudon passa presque tout entière en pri- 
son, est pleine des effusions domestiques que 
lui causa son mariage, réalisé à cette époque. 
Le publiciste.y ouvre son cœur. Nous avons 
donné, dans sa biographie, les extraits les 
plus intéressants de ces lettres, celles qui 
peuvent le mieux le faire connaître. Passons 
à ses impressions sur le coup d'Etat de dé- 
cembre; elles sont datées de janvier 1852, 
après le décret aux termes duquel Zûù millions 
étaient enlevés à la famille d Orléans. Prou- 
dhon, que, d'après ses doctrines sur la pro- 
priété, on aurait pu croire peu sensible b, 
cette spoliation, en fut au contraire frappé de 
stupeur; il considéra cet acte comme plus 
abominable que l'attentat politique lui-même : 
«Lorsque, dans mes Confessions, écrit- il, 
j'ai dit que Louis Bonaparte était le croque- 
mort de l'autorité, me suis-je donc trompé? 
Que voulez-vous de mieux que cela? Ah! je 
voudrais que vous vissiez la figure allongée 
do cette population parisienne qui commence 
h comparer le régime républicain de 1848 au 
régime d'ordre de 1852 ! Je voudrais que vous 
vissiez le morne remords peint sur tous ces 
visages I II y a un resserrement de la con- 
science publique qui arrête tout le mouve- 
ment industriel, et, malgré la hausse des 
fonds « par ordre » et tous les mensonges of- 
ficiels, on ne fait rien; le thermomètre hausse, 
mais la température descend. Tout le monde 
se dit : « Nous périssons. Après les d'Or- 
léans viendront les bourgeois; tout ce qui 
ne se ralliera pa3 y passera. » Il faut bien, 
vous dis-je, que notre race de badauds sache, 
par une bonne expérience, ce que c'est qu'un 
pouvoir fort et un régime d'Etat. Louis Blanc 
est dépassé, les partageux de 1848 sont lais- 
sés bien loin en arrière, et l'appel aux pas- 
sions cupides est si grossier, si direct, que 
les jacobins mûmes en reculent de honte. 
Vous avez voulu gouverner par km vile mul- 
> titude , » mes bons républicains; apprenez 
donc une fois ce dont est capable la vilo 
multitude, et souvenez-vous, si jamais vous 
revenez, que démocratie doit se prendre au 
sens de démopédie, éducation du peuple. 

» Quant à. croire à l'éternité do ce régime, 
je ne comprends point que vous tombiez dans 
cette erreur lâche et niaise. «Ce qui vient do 
» la flûte s'en va au tambour, » dit un pro- 
verbe, et encore : « Ce que le sabre a fait, 
n le sabre le défera. » La France, par excès 
d'imbécillité républicaine et royaliste , est 
tombée dans un guet-apens ; elle se débat 
sous le poignard de ses assassins, comme une 
femme tenue à quatre et violée. Je sais tout 
cela, je le vois de plus près que vous, et j'a- 
joute que la vengeance égalera l'affront. 
Mais quand? dites-vous avec une rage im- 
patiente. Quand? cher ami. Quand, à force 
d'insultes , la masse française aura eu le 
cœur et l'esprit ouverts à la vérité, ce qui 
ira plus vite que vous ne le pensez peut-être. 
En ce moment, toute conspiration serait pré- 
maturée ; mais croyez bien que la pensés 
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existe et qu'elle fait déjà bouillonner un mil- 
lion de têtes. Eh quoi, ne voyez- vous pas 
que,_ pour terrasser l'Eglise, il fallait qu'elle 
se fût rendue complice, en France comme à 
Rome, du plus grand des attentats? La voilà 
qui partage les dépouilles des d'Orléans. Que 
sont, jo vous prie, tous nos arguments his- 
toriques et philosophiques auprès de celui-là? 
L'orgie est au comble; la bacchanale est 
menée par le clergé, croix en tête, le saint 
sacrement à la queue. Et vous ne vous ré- 
jouissez pas? » 

Dans une autre lettre, Proudhon fait ce 
qu'on pourrait appeler la philosophie des 
coups d'Etat: « C est un fait constant dans 
l'histoire etyqua je recommande à votre at- 
tention, que toute monarchie nouvelle, toute 
usurpation , toute tyrannie, tout césarisme 
commence avec l'appui du peuple et, aussi- 
tôt installé, cherche l'adhésion des grands et 
se met en garde contre le peuple. L.-N. n'est 
pas homme à changer de tactique; comme 
son oncle, dont il a doré les vestiges, il pense 
que la société c'est une administration, une 
armée, un clergé, une. magistrature et que 
tout le reste est poussière. Parfois, de cette 
poussière il sort une voix forte qui change 
les dynasties et dont se prévalent, comme 
d'un ordre divin, les nouveaux venus; mais 
c'est tout. Leur fortune faite, ils ne font aucun 
cas, et avec raison, du peuple et, pour l'empê- 
cher de crier, ils lui mettent la main sur la 
gorge. Ne sommes-nous pas en plein dans 
cette routine à la fois démagogique et usur- 
patrice, révolutionnaire et rétrograde? Et, 
l'histoire en main, ne pouvons-nous prévoir, 
nous faibles citoyens, le sort qui nous attend 
demain, après-demain, jusqu'à la fin de notre 
vie peut-être, comme nous prévoyons le sort 
qui attend les pouvoirs parjures, les sacer- 
doces fanatiques, les aristocraties pillardes 
et avares? » 

En dehors de ses correspondants habituels, 
assez nombreux déjà, Proudhon recevait une 
foule de lettres de gens inconnus qui lui de- 
mandaient son avis sur telle ou telle ques- 
tion de morale ou d'économie politique. Il en 
était même qui voulaient faire de lui leur 
directeur de conscience. Proudhon répondait 
à tous, souci touchant chez un homme écrasé 
de travail; il répondait, non par une lettre 
banale, mais le plus souvent avec des déve- 
loppements tels que sa lettre était tout un 
traité ex professa sur la matière. Nous avons 
donné en ce genre la célèbre lettre adressée 
par lui à une êcuyêre de l'Hippodrome 
(v. ÉCOYÈrb, au tome VU du Grand Diction- 
naire); en voici une autre adressée à un vi- 
veur repenti ou repentant, et qui fait pen- 
dant à la première : « Aptes avoir perdu la 
femme que vous aimiez , vous vous êtes , 
dites -vous, pour étourdir votre chagrin, 
plongé dans l'ivrognerie et la débauche. Ceci 
témoignait de votre part d'un très-médiocre 
amour, et ce m'est une raison de plus de 
croire qu'il y a dans votre fait plus de fan- 
taisie et de démence, plus d'égoïsme et d'im- 
moralité que de véritable amour. L'amour, 
monsieur, est encore une religion, un condi- 
ment de l'âme, un gage de vertu. L'amour 
profond et malheureux peut mener au sui- 
cide, jamais à la dépravation. Vous n'aimiez 
guère que vous-même, et c'est par cela seu- 
lement que peut s'expliquer la débauche dont 
vous parlez. Que dire des détails où vous 
entrez ensuite sur les cabarets nocturnes de 
la Halle et les maisons infâmes où vous pas- 
sez vos jours et vos nuits? Et vous êtesjeune, 
jeune et riche! Qui donc s'est fait votre pro- 
fesseur de volupté? Il n'y a pas à Paris, hors 
vous, un jeune homme ayant de l'aisance et 
cherchant le plaisir, la table et les femmes, 
qui passe sa vie dans les cabarets de la Halle 
et les maisons mal famées. La jeunesse d'à 
présent n'en est pas là, et vous me faites 
douter de plus en plus de la solidité de votre 
jugement, pour ne pas dire de votre sincérité. 
Vous me demandez quelle consolation je puis 
offrir à un homme accablé par le chagrin 
d'amour, et que la philosophie et la religion 
abandonnent? Je vous demanderai à mon 
tour si vous croyez encore avoir le sens mo- 
ral. Si oui, allez ! vous n'avez que faire do 
mes recommandations. La pratique de la 
morale vous suffit. Soyez bon fils, bon ami, 
bon citoyen; faites du bien à vos semblables, 
adoptez une orpheline, épousez une jeune 
fille pauvre et honnête, combattez, dans lo 
cercle de votre existence, le vice et le crime, 
et vous serez consolé. Sans oublier celle quo 
vous pleurez, Ce qui serait nne autre infa- 
mie, vous en honorerez plus la mémoire que 
par vos étouidisscments ignobles ot votre 
égoïste désespoir! » 

Voilà le Proudhon moraliste. Mais quelle 
énergie dans cet homme, quel besoin d acti- 
vité littéraire pour prendre la peine de ré- 
pondre à de pareils correspondants , pour 
prodiguer ainsi, sans doute en pure perte, le 
meilleur de sa pensée ! 

* PROUST (Antonin), publiciste et homme 
politique français. — Aux élections du 20 fé- 
vrier 1876 pour la Chambre des députés, il 
posa sa candidature dans la l'e circonscrip- 
tion de Niort. Dans sa profession de foi , il 
disait: «La République a toujours été, âmes 
yeux, le seul régime qui puisse assurer à la 
France le gouvernement stable qu'elle a 
vainement cherché depuis quatre -vingts ans 
dans les différents systèmes monarchiques; 
mais j'estime que ce n'est qu'à la condition de 
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se montrer prudente et ferme, respectueuse 
des droits acquis en même temps qu'acces- 
sible aux progrès consacrés par l'expé- 
rience... » Elu député par 7,529 voix contre 
deux concurrents monarchistes, M. Proust 
alla prendre place dans les rangs de la gau- 
che et il a constamment voté avec la majo- 
rité républicaine. Le député de Niort s'est 
fait remarquer comme un des membres les 
plus actifs de la Chambre. Il a proposé de 
créer un bureau do la presse étrangère au- 
près des deux Chambres, de modifier les con- 
ditions d'admission dans la diplomatie, et il a 
prononcé des discours, notamment sur notre 
politique extérieure.Le 18 mai 1877, M. Proust 
signa la protestation des gauches contre le 
message du maréchal de Mac-Mahon, qui ve- 
nait de recommencer la politique de combat ; 
puis, le 19 juin, il fit partie des 3G3 qui vo- 
tèrent l'ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Broglie-Fourtou. Vivement com- 
battu par l'administration le 14 octobre 1877, 
il n'en fut pas moins réélu député h Niort, 
par 7,934 voix, contre le candidat officiel et 
monarchique, M. Germain. Lorsque la nou- 
velle Chambre entra en session, il fut appelé 
à faire partie du fameux comité directeur des 
gauches (novembre 1877). Il vota pour la 
commission d'enquête parlementaire, contre 
le cabinet de Rochebouët, puis il donna son 
appui au ministère républicain Dufaure-Mar- 
cère (décembre 1877). A la même époque, le 
conseil général des Deux-Sèvres choisit 
M. Proust pour son président. Au mois de 
janvier 1878, il est devenu membre de la 
commission du budget. Les derniers écrits 
qu'il a publiés sont : la Révolution, les Préli- 
minaires (1872, in-32); le Prince de Bismarck, 
sa correspondance (1876, in-8°). 

PROVENCHÈRES, bourg de France (Vos- 

fes), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
eSaint-Dié; pop.aggl.,261 hab. — pop. tôt., 
935 hab 

'PROVINS, ville de France (Seine-et- 
Marne), ch.-l. d'arrond. , à 48 kilom. E. 
de Melun, sur la Voulzio et le Durotin ; 
pop. aggl., 6,211 hab. — pop. tôt., 7,593 hab. 
L'arrond. compte 5 cant.,101 com., 53,784 hab. 

PRDDHOMME (Sully), poète, né à Paris 
en 1839. Elève du lycée Bonaparte, où il fit 
de brillantes études, il fut reçu bachelier 
es sciences et bachelier es lettres, et se pré- 
para à l'Ecole polytechnique. Mais il renonça 
bientôt à subir ses examens, pour entrer 
comme employé k l'usine du Creuzot. Malgré 
le goût très-vif qu'il avait toujours eu pour 
les sciences, il ne se sentit aucun goût pour 
l'industrie. Il ne tarda point à y renoncer, 
revint à Paris, suivit les cours de l'Ecole 
de droit et devint clerc de notaire. La nou- 
velle carrière dans laquelle il entrait lui de- 
vint bientôt aussi antipathique que la pre- 
mière. La pratique des affaires n'était point 
son fait. Doué d'un esprit méditatif, il ne se 
sentait k l'aise que dans les spéculations 
hardies de la philosophie et de la science, 
que dans le monde du rêve et de la pensée. 
Le poêle qui était en lui se révéla dans une 
réunion de jeunes gens, appelée la confé- 
rence Labruyère. Ce fut là qu'il lut ses pre- 
miers essais poétiques et Qu'il trouva enfin 
sa voie. Peu après, il publia ses premiers 
vers sous le titre de Stances et poèmes (1855, 
in-12). Sainte-Beuve les signala à l'attention 
des lettrés dans une de ses Cauacries du lundi 
(juin 1865) et cita cette pièce do vers 
exquise, le Vase brisé, qui donne une idée 
de la manière du poëte: 

Le vase où meurt cette verveine 

D'un coup d'éventail fut fêlé; 

Le coup dut l'effleurer u peine, 

Aucun bruit ne l'a révélé. 

Mais la légère meurtrissure, 
Mordant le cristal chaque jour, 
D'une marche invisible et sûre 
En a fait lentement le tour. 

Son eau fraîche a fui goutte il goutte, 
Le suc des fleurs s'est épuisé ; 
Personne encore ne s'en doute : 
N'y touchez pas, il est brisé. 

Souvent ainsi la main qu'on aime, 
Flfllcurant le emur, le meurtrit. 
Puis le cœur se fend de lui-même , 
La fleur de son amour périt. 

Toujours intact aux yeux du monde, 
11 sent croître et pleurer (ont lias 
Sa blessure (lue et profonde: 
11 est brisé, n'y touchez pas. 

Depuis lors, M. Sully Prudhommo s'adonna 
tout entier à la littérature, à la philosophie, 
sans cesser de se tenir au courant des ré- 
sultats généraux des sciences, qui l'avaient 
toujours passionné. Il visita la Bretagne, 
puis il fit le voyage d'Italie, s'attaehant à 
élargir sans cesse son horizon de poiitè. 
En 1866, il publia la traduction en vers du 
premier livre du poème de Lucrèce, qu'il fit 
précéder d'une préface philosophique fort 
remarquable. « C'est, écrivaitM. Renouvier, 
un exemple heureux du mélange de la phi- 
losophie et de la science pour asseoir les 
bases d'une critique des idées générales. « 
L'auteur a percé dans le fond des idées qu'on 
se fait vulgairement et que les savants mémo 
se font de la matière. » Cette même an- 
née 1866, M. Prudhomme fit paraître un re- 
cueil de sonnets, les Epreuves, amour, 
doute, rêve, action (in-12). Il a successive- 
ment mis au jour, depuis lors, les recueils 
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et les poèmes suivants, qui 1 ont pincé au 
premier rang des poètes de sa génération : 
les Solitudes (1869, in-12) ; Poésies, les 
Epreuves, les Ecuries d'Augias, Croquis ita- 
liens, les Solitudes, Impressions de la guerre 
(1866-1S72, in-12); les Deslins (1872, in-12), 
poilme philosophique dans lequel il traite la 
grande question de l'existence du mal dans 
le monde; la Révolte des fleurs {1874, in-12),. 
poOme; la France (1874, in-12), sonnets in- 
spirés par le patriotisme le plus élevé; les 
Vaines tendresses (1875, in-12), recueil dans 
lequel domine la note amoureuse et où l'on 
trouve des morceaux du sentiment le plus 
profond et le plus élevé ; le Zénith, poëme 
publié dans le Parnasse contemporain ; la Jus- 
tice (1878, in-12), poème, etc. En août 1877, 
l'Académie française a décerné a M. Sully 
Prudhomme le prix de 4,500 francs, fondé 
en 1873 par M. Vitet. En 1S78, il a été dé- 
coré de la Légion d'honneur. « M. Sully Pru- 
dhomme, dit Marc Monnier, ressemble par 
certain côté aux poètes de son âge. Il a 
comme eux la science consommée, l'art exquis 
du vers... Mais il se distingue de ta plupart 
de ses émules par des qualités qui lui sont 
propres, et avant tout par la sincérité, la dé- 
licatesse de l'émotion... L'artiste habile, lo 
poëte ému, le savant, le voyageur, le philo- 
sophe, et encore le patriote, l'humanitaire se 
retrouvent dans les nombreux recueils qu'il 
a composés... Il est de ceux que l'infini tour- 
mente, et dès ses premiers livres il se sentit 
déchiré par le duel de l'intelligence contre 
le cœur. » C'est parle sentiment, par la pro- 
fondeur de la pensée, par une inspiration 
toujours élevée que M. Prudhomme occupe 
une place à part dans la poésie contempo- 
raine. La tristesse, l'accent de mélancolie qui 
se dégagent si fréquemment de son œuvre 
n'ont rien de débilitant; le doute, qui traverse 
en lui l'esprit du philosophe sondant les 
grands problèmes de la métaphysique, est le 
doute du penseur qui cherche, et non celui du 
rêveur qui s'affaisse découragé. Comme l'a 
fort bien dit M. A. France : « Il procède des 
philosophes du XVIII e siècle par l'idée qu'il 
exprime sans cesse que le premier devoir, la 
première vertu de l'homme est d'être utile. 
11 parle avec énergie de ce qu'on doit a l'hu- 
manité, à la patrie, à soi-même; il blâme 
Musset d'avoir déserté le forum et négligé 
les intérêts publics, et quand il traite des 
droits et des devoirs, il prend un vers pré- 
cis, rigoureux et, en quelque sorte, didac- 
tique. » 

PRUDHOMMERIE s. f. (pru-do-me-rî — 
rad. Prudhomme). Caractère ou langage ana- 
logue à ceux du personnage typique appelé 
M. Prudhomme. 

PRUDHOMMESQUE adj. (pru - do-m'è-ske 

— rad. Prudhomme). Qui est banal et sen- 
tencieux comme M. Prudhomme. 

* PIUTNEI.LI-DI-F1UMORBO, bourg de 
France (Corse), ch.-l. de cant., arrond. et h 
21 kilom. S.-E. de Corte; 824 hab. 

' PRUTZ (Robert-Edouard), littérateur alle- 
mand. — 11 est mort à Stettin en 1872, 

PRYTANAT s. m. (pri-ta-na — rad. pry- 
tane). Antiq. gr. Dignité de prytane; temps 
pendant lequel cette dignité était exercée. 

PRZIBRAM1TB s. f. (przi-bra-mi-te — do 
Przibram, nom de villa). Miner. Nom donné : 
à une variété de blende cadmifère et k une 
variété de gœthite fibreuse. 

PSAMMOGÈNE adj. (psamm-mo-jè-ne — 
du gr. psammos, sable; gennaô, j'engendre). 
Qui s'engendre ou se produit dans le sable : 

JtocheS PSAMMOGÉNES. 

PSAMMOME s. m. (psamm-mo-me — du 
gr. psammos, sable). Pathol. Nom donné par 
Virchowà toute tumeur renfermant dans son 
épaisseur des concrétions calcaires granu- 
leuses. 

* PSAMMOPHILE adj. [psaimn-mo-n'-le — 
du gr. psammos, sable ; phileô, j'aime). Qui 
aime les sables, qui croît dans les sables. 

PSEUDO -ACETIQUE adj. (p.vou-do-a-sé-ti- 
ke — du prêt, pseudo, et de acétique). Chim. 
Syn. de propionique. 

PSEUDO-CÉEAÏNE s. f. (p.scu -do-sé-ra- 
i-ne — dn prêt', pseudo, et de céraïne). Chim. 
Substance obtenue par l'action de la potasse 
sur la cire. 

PSEUDOCHROMESTHÉSIE s. f. ( pseu- 
do-kro-mè-stô-zl — du gr. pseudos, faux ; 
chroma, couleur; aisthèsis , sensation). Pa- 
thol. Vue faussée des couleurs. 

PSEUDOCUBIQUE adj. (pseu-do-ku-bi-ke 

— du gr. pseudos, faux, et do cubique). 
Cristall. Qui n'est pas exactement cubique. 

PSEUDO-DIASCOPE s. in. (pseu-do-di-a- 
sko-pe — du préf, pseudo, et du gr. dia, à 
travers; skopeâ , j'observe). Phys. Instru- 
ment qui l'ait paraître un corps opaque comme 
étant percé d'un trou au travers duquel on 
croit voir passer la lumière. 

PSEUDOFILA1RE adj. ( pseu-do-fi-lè-re). 
Se dit de la période de 1 évolution des gréga- 
rincs qui fait suite à la phase monérienne. 

PSEUDOPAPE s, m. (pseu-do-pa-pe — du 
préf. pseudos, et de pape). Faux pape. Il Syn. 
u'antipape. 

PSEUDO-PARALYSIE s. f. (pseu-do-pa- 
ra-li-zî — du préf. pseudo, et de paralysie). 
Pathol. Nom donné à une espèce de fattsso 
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fiaralysie, qui n'est qu'une torpeur inuscu- 
aire douloureuse des jeunes enfants. 

I PSEUDOPHITE s. f. (pseu-do-fi-te — du 

' préf. pseudo, et de ophite). Miner. Substance 

. d'un vert grisâtre, ressemblant à la serpen- 

' tine. 

! PSEUDO-PURPURINE s. f. (pseu-do-pur- 
pu-ri-ne — du préf. pseudo, et de purpurine). 
Chim. Un des principes colorants contenus 
dans la garance. 

PSEUDOQUADRATIQUE adj. (pseu-do- 
koua-dra-ti-ke — du préf. pseudos, et de qua- 
dratique). Cristall. Qui n est carré qu'avec 
certaines irrégularités. 

PSEUDO-QUINIQUEadj.(pseu-do-ki-ni-ke 

— dn préf. pseudo, et de quinique). Chim. Se 
dit d'un acide retiré de l'écorce du strychnos 
pseudo-kina. 

PSEUDORCINE s. f. (pseu-dor-si-ne — du 
préf. pseud, et de orcine). Chim. Syn. d'ÉRY- 
thritë. Il On écrit aussi pseudo -orcine. 

PSEUDO-SÉREUSE s. f. (pseu-do-sé-reu- 
zo). Anat. Membrane qui ressemble aux sé- 
reuses sans en avoir la structure. 

PSEUDOSMIE s. f. (pseu-do-smî — du préf. 
pseud, et du gr. osmé, odorat). Pathol. Sen- 
sation olfactive faussée , hallucination de 
l'odorat. 

PSEUDOSTOSE s. f. (pseu-do-stô-ze —du 
préf. pseud, et du gr. osteon, os). Anat. Pro- 
duction qui paraît osseuse, mais qui ne l'est 
pas en réalité. 

PSEUDOTRIPLITE s. f. (pseu-do-trï-pli-tfi 

— du préf. pseudo, et de triplite). Miner. 
. Triphylline altérée, ressemblant a la triplite. 

On la trouve à Rabenstein, en Bavière. 

| PSEUDOXANTHINE s. f. (pseu-do-kzan-ti- 
i ne — du préf. pseudo, et de xanthine). Chim. 
Substance analogue a la xanthine, qui prend 
naissance en même temps que l'acide hydu- 
rilique et le glycocolle, dans l'action de l'a- 
cide sulf'irique sur l'acide uriquo. 

' PS1LOTHRE s. m. (psi-lo-tre — du gr. 
psilâlhron, même sens). Syn. de dépilatoire. 

PSORALÉINE s. f-/(pso-ra-lé-i-ne). Chim. 
Substance azotée, amère , qu'on retire des 
feuilles du maté légèrement grillées. 

PSORÉLYTRIE s. f. ( pso-ré-li-trî — de 
psore, et du gr. elutron, vagin), Pathol. Etat 
granulé de la muqueuse du vagin, dans la 
olennorrhagie. 

PSOROSPERMIE s. f. (pso-ro-spèr-mi). 
Ichthyol. Nom donné à des corpuscules mi- 
croscopiques qu'on rencontre dans les orga- 
nes de beaucoup de poissons, et qu'on a quel- 
quefois considérés comme des espèces d'al- 
gues parasites. 

FSYCHOMOTEUR,TRICEadj-(psi-ko-mo- 
teur, tri-se — du gr. psuchê, âme, et de mo- 
teur). Physiol, Qui détermine des mouve- 
ments dans la partie du cerveau qu'on re- 
garde comme le siège de l'âme. 

PSYCHOPATHIE s. f. (psi-ko-pa-tî — du 
gr. psuchê, âme ; pathos, maladie). Pathol. 
Maladie mentale. 

PSYCHOPATHIQUE adj. (psi-ko-pa-ti-ke 

— rad. psychopathie). Pathol. Qui se rap- 
porte aux maladies mentales. 

PSYCTIQUE adj. (psi-kti-ke — du gr. psu- 
ktikos, même sens). Pharm. Rafraîchissant. 

PTÉLÉYLE s. m. (pté-lé-i-le). Chim. Nom 
donné par Kane au radical C 3 H3 qu'il suppo- 
sait exister dans les composés mésityiéni- 
ques. 

*PTÈNE s. m. — Chim. Nom qu'on avait 
d'abord donné à l'osmium. 

PTÈRE s. f. (ptè-re — du gr. pleron, aile). 
Anat. Partie ascendante de la grande aile 
du sphénoïde. 

"PTÉRION s. m. — Anat. Point singulier 
de la paroi du crâne, correspondant au som- 
met de la ptère, et qu'on appelle aussi point 
ptériqub. 

PTÉROLITHE s. f. (pté-ro-li-te). Miner. 
Lépidomélane altérée, d'un vert olive tiranl 
sur le brun. 

' PTÉROPHORE s. m. — Prêtre égyptien 
chargé de la conservation de certains livres. 

* PTOLÉMAÏQUE adj. — Qui a rapport aux 
Ptolémées : L'époque ptolkma'ique. 

POAUX (François), ministre protestant et 
écrivain français, né à Valloy (Ardèche) on 
1S0G. Il étudia le droit et prit le diplôme de 
licencié, puis il exerça pendant un certain 
temps les fonctions de notaire. Poussé par 
son goût pour les matières théologiques, il 
se démit de son étude et se fit recevoir pas- 
teur de l'Eglise réformée. M. Puaux a acquis 
beaucoup de notoriété dans le monde protes- 
tant par ses ouvrages et, dans le midi de la 
France, par les polémiques qu'il a soutenues 
contre le fougueux évèque Plantier. Nous 
citerons de lui : Conférences religieuses d' An- 
gers (1845, in-8°); X'Anatomie du papisme et 
laréforme évangêlique à Angers (IM5, in-8°); 
Conférences de SaiM-Jeand'Angely (184S, 
in-s°); Y Eglise romaine a-t-ellc un juge in- 
faillible en matière de foi? (1851, iii-8°); la 
Raison en face du tombeau de Jésus-Christ 
(1853, in-12); les Loisirs d'un homme très-oc- 
cupé (in-12) ; Essai sur la religion des gens du 
monde (1855, in-12); Histoire de la ré forma- 
tion française (1851-1&54, 7 vol. in-12), son 
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ouvrage capital; la Vraie question, réponse 
aux attaques de l'éuêque de Nimes contre le 
protestantisme (1860, in-12) ; le Grand credo 
du xix« siècle (1S63, in-8»); Galerie des per- 
sonnages célèbres qui ont figuré dans l'histoire 
du protestantisme français (1863-1864, 3 vol. 
in-8o);Ia Voix de Jérusalem (1864, in-12); 
Vie de Calvin (1864, in-12); Jérôme Paturot 
à la recherche de la chaire libre (1865, in-12); 
Vie de Jean Cavalier (1868, in-12); le Petit 
musée des protestants célèbres (1870 , in-12) ; 
Nouveaux loisirs d'un homme très - occupé 
(1870, in-12) ; l'A 66e de Ségur et ses causeries 
sur le protestantisme d'aujourd'hui (1872, 
in- 18) ; le Manuscrit d'un voyant (1875, in-12); 
YAnatomie du papisme (T877, in-12); Paris 
et Montauban (1877, in-8»), etc. 

PUBIO-CAVERNEUX, EUSE adj. (pu-bi-o- 
ka-vèr-neu, eu-ze — de pubis, et de caver- 
neux), Anat. Se dit d'un muscle qui provient 
du sommet de l'arcade pubienne et qui s'in- 
sère sur le dos du corps de la verge. 

PUBIOTOMIE s. f. (pu-bi-o-to-mî — do 
pubis, et du gr. iomê, section). Chir. Opéra- 
tion qui consiste à scier un des os pubiens au 
moyen de la scie à chaîne. 

PUBLIABLE adj. (pu-bli-a-ble — rad. pu- 
blier). Qui peut ou doit être publié. 

* PUDIBOND s. m. — Entom. Papillon de 
nuit de couleur grise. 

PUFLÉRITE s. f. (pu-flé-ri-te). Minér.Va- 
riété de stilbite, qui se présente en petites 
masses sphérnïdales à surfaces rugueuses et 
à fibres divergentes. 

* PUGET - THÉN1ERS , ville de France 
(Alpes-Maritimes) , ch.-l. d'arrond., à 29 kilom. 
N. de Nice, sur la rive gauche du Var; pop. 
açgl., 1,307 hab. — pop. tôt., 1,403 hab. 
L anond. compte 6 cantons, 48 communes, 
23,009 hab. 

* PUGET-V1M.E, bourg de France (Var), 
cant. de Cuers, arrond. et à .29 kilom. N.-E. 
de Toulon; pop. aggl., 1,609 hab. — pop. tôt, 
2,387 hab. 

* PUGIN ( Edward -Wolby), architecte 
anglais. — Il est mort à Londres en 1875. 

* PUISARD s. m. — Sorte do vase servant 
à puiser un liquide. 

* PUISEAUX, bourg de France (Loiret), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-E. 
de Pithiviers; pop. aggl., 1,781 hab. — pop. 
tôt., l,8Sfi hab. 

* PUISECX (Victor-Alexandre), mathéma- 
ticien français. — 11 a été nommé membre 
de l'Académie des sciences en remplacement 
de Lamé (1871), officier de ta Légion d'hon- 
neur en 1876 et membre du comité consulta- 
tif de l'enseignement public en décembre 
1877. 

PUISSERGClER,bourgde France (Hérault), 
cant. de Capestang, arrond. et à 15 kilom, 
de Béziers; pop. aggl., 2,690 hab. — pop. 
tôt., 2,806 hab. 

* PUJOI.S, bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-E. 
de Libourne, sur un coteau qui domine la 
Dordogne; pop. aggl., 269 hab. — pop. tôt., 
770 hab. 

PULASSARI s. m. (pu-la-sa-ri). Bot. Nom 
indigène de la plante que les botanistes ap- 
pellent alvxie. 

•PULMONAIRE adj. — Chaudière pulmo- 
naire, Chaudière dans laquelle la vapeur, en 
sortant du cylindre, est ramenée en présence 
du foyer, afin de reprendre le calorique perdu 
pendant le travail. 

PULSIMANCIE s. f. (pul-si-man-sl — du 
lat. pulsus, pouls, et du gr. manteia, divina- 
tion). Méd. Action de tirer un diagnostic ou 
un pronostic d'après les seules indications du 
pouls. 

* PULSZKY (François-Aurèle), écrivain et 
homme politique hongrois. — 11 est mort à 
Ofen en 1866. 

PULTATION s. f. (pul-ta-si-on — du lat. 
jt>ti&, pullis, bouillie), l'harm. Réduction en 
bouillie, en pulpe. 

PULVÉRINE s. f. (pul-vé-ri-ne). Sorte de 
poudre qui sert à la clarification des liquides. 

PUNCTUM s. m. (pon-ktomin •— mot lat. 
signifiant point). Anat. Ce terme est employé 
dans les locutions suivantes : Ptmcttim cx- 
cum, Lacune dans le champ visuel, point où 
la rétine ne transmet aucune sensation. — 
Punctum remuttim, l'oint le plus éloigné de 
la vision distincte. — Punctum saliens, Pre- 
mier rudiment du cœur chez l'embryon. 

PUNITIONNAIRE s. m. (pit-ni-si-o-nè-re — 
rad. punition). Soldat qui subit une punition. 

PUNTARELLE s. f. ( pon-ta-rè-le). Petit 
morceau de corail dont on fait commerce 
dans certains pays d'Orient ou d'Afrique. 

PURPURAMIDE s. f. ( pur-pu-ra-mi-.le). 
Chim. Syn. de puiîpuréine. 

PURPURAMIQUE adj. (pur-pu-ra-mi-kc — 
rad. purpurine). Se dit d'un acide amidé, dé- 
rivé de la purpurine. 

PURPURHOLCINE s. f. (pur-pu-rol-si-ne 
— du lat. purpura, pourpre; holcus, sorgho). 
Chim. Matière colorante rouge tirée des tiges 
et des glumes du sorgho. 

PUR-SANG s. m. V. sang, au tome XVI du 
Grand Dictionnaire, page 176. 
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. PUSCHKIN1TE s. f.(puch-ki-ni-te). Miner. 
Épidote fortement polychroïte, "vert éme- 
raude et jaune, qu'on trouve à Catherine- 
bourg (Oural). 

* PUTANGES, bourg de France (Orne) , 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. O. 
d'Argentan, près de la rive gauche de l'Orne; 
pop. lot., 452 hab. — pop. tôt., Cil hab. 

* PUTEAUX, petite ville de France (S^ine), 
cant. de Courbovoie, arrond. et à 12 kilom. 
S.-O. de Saint-Denis, à H kilom. O. do 
Paris, sur la rive gauche de la Seine ; pop. 
aggl., 11,275 hab. — pop. tôt., 12,181 hub. 

* PUTEGNAT (Joseph-Doniinique-Eruest), 
médecin français.— Il est mort en 1870. Les 
derniers ouvrages qu'il a publiés sont : Des 
pneumonies suettiques (1866, in-8°) ; l'raitè 
de l'occlusion i/iiestinale(l867, in-S°);Valeiir 
des eaux sulfureuses dans te traitement de la 
phthisie pulmonaire (1869, in-8°) ; les Aven- 
tures d'un médecin, roman de mœurs (1874, 
in-8 , avec gravures) ; De la rage spontanée 
(1876, in -8°); les Conférences des professeurs 
Hyernaux et Amabile sur le forceps-scie (187C, 
in-8»), etc. 

PUTET s. m. (pu-to). Petite marc formée 
par le liquide qui s'écoule du fumier. II Terme 
usité dans certaines provinces. 

* PUTRIDE adj. — Eneycl. Pathol. Fièvre 
putride. V. typhoïde, au tome XV du Grand 
Dictionnaire. 

* PUV1S DE CHAVAIS'NES (Pierre-Cécile), 
peintre français. — Il a exposé : en 1875, 
Radegonde donne asile aux poètes et protège 
les lettres contre la barbarie du temps, pour 
l'escalier do l'hôtel de ville de Poitiers, et 
Famille de pécheurs; en 1876, Sainte Gene- 
viève enfant, tableau, et Saint Germain pré- 

' disant aux parents de sainte Geneviève les 

I hautes destinées auxquelles elle est appelée, 

' carton. Ces deux dernières compositions font 

: partie des grandes peintures décoratives quo 

I M. Puvis de Chavannes a exécutées pour le 

Panthéon et auxquelles nous avons consacré 

un article spécial (v. Panthéon, dans ce 

Supplément). M. Puvis de Chavannes a été 

promu officier de la Légion d'honneur au 

mois d'août 1877. 

* PUY(le), ville de France (Haute-Loire), 
ch.-l, du département et de deux cantons, à 
556 kilom. S.-E. de Paris, entre la rive droite 
de la Borne et lo Dolezon ; pop. aggl., 
15,750 hab. — pop. tôt., 19,250 hab. L'ar- 
rond. compte 14 cantons, 1H communes, 
144,973 hab. 

* PUV-DE-D(3më (départemk.vt du). D'a- 
près le recensement de 1876, la population 
du département du Puy-de-Dôme est do 
570,807 hab. Aux termes de la loi constitu- 
tionnelle, ce département élit 3 sénateurs et 
7 députés. Dans la nouvelle organisation mi- 
litaire, il fait partie de la 13° région, 13° corps 
d'armée, dont le quartier général est à Cler- 
mont-Ferrand ; Riom est une subdivision de 
région. Clermont-Kerrand est la résidence 
du général commandant en chef le 13 e corps 
et d'un général de brigade d'artillerie ; cette 
ville possède, en outre, une école d'artil- 
lerie. 

* PUY-L'èvÊQUE, bourg de France (Lot), 
ch.-l. de cant., arrond. et'à 33 kilom. N.-o. 
de Cahors; pop. <iggl., 1,138 hab. — pop. tôt., 
2,482 hab. 

* PUY-LA-ROQUE, bourg de France (Tarn- 
et-Garonne), cant. de Montpezat, arrond. et 
à 34 kilom. N.-E. do Monlauban ; pop. aggl., 
1,135 hab. — pop. tôt., 2,037 hab. 

* PUYLAURËiXS, bourg de France (Tarn), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-E. 
de Lavaur; pop. aggl., 1,661 hab. — pop. tôt., 
5,141 hab. 

* PUYM1ROL, bourg de France (Lot-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 ki- 
lom. E. d'Agen; pop. aggl., 853 hab. — pop. 
tôt., 1,430 hab. 

PYCNIDE s. f. (pi-kni-de). Bot. Sorte de 
concepiacle des lichens. 

PYCNOTROPE s. m. (pi-kno-tro-pc). Miner. 
Substance trouvée dans la serpentine près 
de WaMheim , en Saxe; elle et>t jiniurphe, à 
grains fortement engagés les uns dans les 
autres. 

PYÉLO-NÉPHKITE S. f. (pi-é-lo-né-fji-to 
— du gr. puelos, bassin, et de néphrite), Pi- 
thol. Inflammation des bassinets et du rein. 

PYIQUE adj. (pi-i-ke — ilu gi'. piton, pu.-.). 
Méd. Qui se rapporte au pus , qui est tiré du 
pus : L'acide pyiqub a quelquefois reçu le nom 
d'acide chlorrhodique. 

PYLÉPHLÉBITE s. f. (pi-lé-Ué-bi-te — du 
gr. pulê, , porte ;'phleps, veine). Pathol. In- 
llamtnation de la veine porte. 

PYRALÉ, ÉE adj. (pi-ra-lè — rad. pyrulv). 
Qui est attaqué par la pyrale : Vignes pyr.v- 
léus. 

* PYRÉNÉES (département Des BASSES ). 
D'après te recensement de 1S7G, la popula- 
tion du département des Basses-Pyrénées est 
de 431,525 hab. Aux ternies de la loi consti- 
tutionnelle, ce département élit 3 sénateurs 
et 6 députés. D'anrès la nouvelle organisa- 
tion militaire, il fait partie de la 18° région, 
18 e corps d'armée, dont le quartier général 
est à Bordeaux. Bayonne et Pau sont dos 
subdivisions de région. Bayonne est la rési- 
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deiico du général commandant la âG» divi- 
sion d'infanterie, dont font partie la 71» et 
la 72* brigade. Le général commandant ta 
7ie brigade réside à Mont-de-Marsun; le gé- 
néral commandant la 72« brigade réside à 
Pau. Bayonne est, en outre, le chef-lieu d'une 
direction d'artillerie et d'une direction du 
génie. 

' PVRÉNEES (département des HAUTES-). 
D'après le recensement de 1876, la popula- 
tion de ce département est de 238,037 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, le 
département des Hautes-Pyrénées élit 2 sé- 
nateurs et i députés. Dans la nouvelle orga- 
nisation militaire, il fait partie de la 18« ré- 
gion , 180 corps d'armée, dont le quartier 
général est à Bordeaux. Turbes est une sub- 
division de région et la résidence du général 
commandant la 180 brigade d'artillerie; pour 
l'infanterie , la subdivision dépend de la 
35 e division, dont le quartier général est h 
Bayonne, et de la 72e brigade, dont le géné- 
ral réside à Pau. 11 y a a Tarbes un atelier 
de construction d'artillerie, une commission 
d'expériences, et e'ett le chef- lieu de la 
3° circonscription de remonte. 

* PYRÉNÉES-ORIENTALES (DÉPARTEMENT 
des). D'après le recensement de 1876, la po- 
pulation du département des Pyrénées-Orien- 
tales est de 197,940 hab. Aux termes de la 
loi constitutionnelle, il élit 2 sénateurs et 
3 députés. Dans la nouvelle organisation mi- 
litaire, il appartient à la 16 e région, 16« corps 
d'armée, dont le quartier général est «Mont- 
pellier. Perpignan et Nai'Conno sont des sub- 
divisions de région. Perpignan est le quar- 
tier général de la 32 e division d'infanterie, 
composée de la 636 et de la 640 brigade, dont 
les généraux résident l'un à Perpignan, l'au- 
tre à A!bi. Perpignan est, en outre, le siège 
d'une direction d'artillerie et de la 24« direc- 
tion du génie. 

PYRÉTOGÉNE ndj. (pi-ré-to-jè-ne — du gr. 
puretos, fièvre; genuaô, je produis). Méd.Qui 
produit la fièvre. 

PYRÉTOGÉNÉTIQUE adj. (pi-ré-tO-jé-né- 
ti-ke — rad. pyrétogène). Méd. Stimulant, 
qui produit une excitation ayant quelque rap- 
port avec la fièvre. 

PYRGOM s. m. (pir-gomm). Miner. Variété 
do diopside d'un vert foncé, trouvée dans une 
roi'lie métamoiphique, ou Tyrol, 
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PYRHÉLIOMÉTRIQUE adj. (pl-ré-li-o-mé- 
tri-ke — rad. pyrhélioviètre). Qui se rapporte 
au pyrhéliomètre, qui est obtenu au moyen 
de cet instrument. 

PYRITOLOGIE s. f. (pi-n-to-lo-jl — àv py- 
rite, et du gr. logos, discours). Miner. Traité 
sur l'origine et la nature des pyrites. 

PYROAMARINE s. f. (pi-ro-a-ma-ri-ne — 
du gr. pur, feu, et de amarine). Chim. Pro- 
duit obtenu par la distillation sèche de l'a- 
marine. 

PYROAORITE s. f. (pi-ro-o-ri-te). Miner. 
Minéral trouvé àLongban etquise présente en 
tables hexagonales d une couleur jaune d'or. 

PYROCATÉCHINE s. f. (pi-ro-ka-té-chi- 
ne — du préf. pyro, et de catëchine). Corps 
qui résulte de la distillation sèche du cachou, 
de quelques gommes et de plusieurs espèces 
de tanin, il On l'appelle aussi acide pyroca- 
téchique. 

PYROCHROÏTE s. f. (pi-ro-kro-i-te). Mi- 
ner. Corps ressemblant a. la brucite, trouvé en 
veines minces dans lamagnétite de Paisberg 
(Suède). 

PYRODEXTRINE s. f. (pi-ro-dè-kstri-ne — 
du préf. pyro, et de dextrine). Chim. Produit 
qui se forme dans la torréfaction de l'amidon 
à une température de 230°. 

PYROFUCUSOL s. m. (pi-ro-fu-ku-zol). 
Miner. Nom donné pur Stenhonse k une sub- 
stance qui se forme dans la distillation sèche 
du thiofucuso), produit par l'action de l'hy- 
drogène sulfuré sur la fucusamide. 

PYROGAÏACINE s. f. (pi-ro-ga-ia-si-ne — 
du préf. pyro, et àsgaïac). Chim. Un des pro- 
duits de la distillation de la résine de gaîac. 
Il On l'appelle aussi acidb pyrobaïacique. 

PYROGALLÈINE s. f. (pi-rogal-lé-i-ne — 
rad. pyrogallique). Chim. Substance neutre, 
obtenue en faisant dissoudre l'acide pyro- 
gallique dans l'ammoniaque aqueuse, et aban- 
donnant le liquide a l'air dans des vases 
plats. 

PYROGALLOL S. m. (pi-ro-gal-lol — rad. 
pyrogallique). Chim. Se dit pour acides PYRO- 
GALLIQUE. 

PYROGÉNÉTIQUE adj. (pi-ro-jé-né-ti-ke — 
du gr. pur, feu, et de génétique). Physiq. 
Qui produit la chaleur ; qui se rapporte à cette 
production, il Syn. de pyrogénésiquis. 
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! PYROGRAPHIQUE adj. (pi-ro-gra-fi-ko — 
j du gr. pur, feu; et de graphique). Su dit de 
l'empreinte laissée sur un papier réactif par 
• la combustion de la poudre. 

PYROMANIE s. f. (pi-ro-ma-nl — du gr. 
par, feu, et de mante). Pathol. Monomame in- 
cendiaire, 

PYROMARIQUE adj. (pi-ro-ma -ri-ke). 
Chim. Se dit d'un acide produit par la dis- 
tillation de l'acide pimarique. 

PYROMUCAMIDE s. f. (pi-ro-mu-ka-mi- 
de), Chim. Composé isomèrique avec l'acide 
carbopyrrolique, et qui se produit par l'action 
de l'ammoniaque sur le chloropyromueyle. 

PYROPHONE s. m. (pi-ro-fo-ne — du gr. 
pur, feu; phonê, voix). Mus. Instrument à 
clavier, dans lequel les notes sont données 
par des flammes chantantes. 

— Encycl. Tout Se monde connaît ce phéno- 
mène si remarquable de la flamme chantante, 
dont iî n'a été donné jusqu'ici que des explica- 
tions insuffisantes (v. harmonica, au tome IX 
du Grand Dictionnaire). M. Kastner a observé 
que si, au lieu d'opérer dans un tube de fai- 
ble diamètre, avec une flamme unique, on 
emploie des tubes plus grands, et qu'on place 
deux flammes d'hydrogène à une hauteur qui 
doit être déterminée expérimentalement, tes 
deux flammes font vibrer le tube à l'unisson, 
et l'on obtient un son musical d'une remar- 
quable intensité. Si l'on rapproche ensuite 
les flammes jusqu'à les confondre, le son 
| cesse instantanément. C'est sur cette obser- 
! vation que M. Kastner a fondé le curieux 
1 instrument qu'il appelle pyrophone. Il se 
; compose d'un ou de plusieurs claviers dont 
; les touches sont disposées de façon a écarter 
chacune des deux flammes qui brûlent dans 
un tube, et qui se rapprochent dès qu'on 
abandonne la touche. 

Bien que le timbre de cet instrument soit 
fort original, il n'est guère à présumer qu'il 
entre jamais dans la pratique musicale. Il 
restera comme une pure curiosité physique. 

PYROPISS1TE s. f. (pi-ro-piss-si-te). Miner. 
Mélange de substances hydrocarbonées for- 
mant une couche de 20 centimètres d'épais- 
seur dans le lignite de Weissenfels, près do 
Halle. 

PYROPUNCTURE s. f. (pi-ro-pon-ktu-rc — 
du gr. pur, feu, et de puncture). Ohir. Emploi 
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des aiguilles ruugius au fuu, pour produire 
des traînées de cautérisation partielle dans 
les tumeurs. 

PYRORÉTINE s. f. (pi-ro-ré-ti-ne). Miner. 
Résine fossile qui se trouve dans certains li- 
gnites, en musses dont la grosseur varie de- 
puis celle d'une noix jusqu'à celte d'une tête 
d'homme. 

PYROSMAL1TB s. f. (pi - ro-sma-li -te). 
Miner. Silicate hydraté de fer et de manga- 
nèse, renfermant aussi du chlore. 

PYROSTANNIQUE adj. (pi-rc— .tann-ni-ke 
— du gr. pur, feu, et de stannique). Chim. Se 
dit d'un acide obtenu en desséchant à 140° 
les acides stannique et métastannique. 

PYROSULFUBlQUEadj.(py-ro-sul-fu-ri-ke). 
Chim. Se dit d'un chlorure qui se produit par 
l'action du chlorure de soufre Sur l'anhydride 
snlfurique, et qui parait correspondre à l'u- 
cide sulfurique de Nordhausen dont deux 
oxhydrydes seraient remplacés par du chlore. 

PYRRHÉTINE s. f. (pir-ré-ti-ne — du gr. 
pur, feu; rhêtinê, résine). Chim. Se dit de 
toute matière résineuse engendrée par l'ac- 
tion de la chaleur, 

PYRRHITE s. f. (pir-ri-te). Miner. Sub- 
stance qui se présente en petits octaèdres 
d'un éclat vitreux et d'une couleur jaune 
orange, trouvée à Alabaschka (Oural). 

PYRRHOLITE s. f. (pir-ro-li-te). Miner. 
Substance trouvée dans un quartz compacte 
des environs de Tunaberg. Elle ressemble à 
la polyargite. 

PYRRHOMÉE s. f. (pir-ro-mé). Sorte de 
cosmétique composé de poussière de talc et 
de noir de fumée. 

PYRRHOPINE s. f. (pir-ro-pi-ne), Chiin. 
Alcaloïde tiré de la racine de la grande ché- 
lidoine, identique peut-être aveu la sangui- 
narine. 

PYRRHORÉT1NE s. f. (pir-ro-rè-ti-ne)- 
Miner. Substance trouvée dans des débris do 
sapins fossiles des tourbières du Danemark, 
et qui parait être une combinaison d'ucide 
humique et de bulorétine. 

PYRRHQTINE s. f. (pir-ro-ti-ne). Miner, 
Sulfure de fer qui, attaqué par l'acide chlor- 
hydrique, se dissout en dégageant de l'hy- 
drogène sulfuré et en laissant un résidu de 
soufre. 



QUADRIGAMMÉ, ÊE adj, {koua-dri-gamm- 
mé — du préf. quadri, et de gamma). Qui 
présente la forme de quatre gammas réunis. 

QUADRISILTCATES. m. (koua-dri-si-li-ka- 
te — du préf. quadri, et de silicate). Chiin. 
Silicate où l'on trouve quatre équivalents 
d'acide pour un équivalent de base. 

QUADRTJPLIQUE s. f. (koua-dru-pli-ke — 
rad, quadruple). Quatrième réplique dans 
une discussion. 

• Quai aux fleurs (le), tableau de M. Firinin 
Girard; Salon de 1876. Ce tableau est un 
portrait... le portrait photographique de l'un 
des coins les plus animés, les plus gais, les 
plus attrayants du Paris contemporain. Les 
trottoirs du quai, encombrés par les étalages 
multicolores des fleuristes, les acheteurs cir- 
culant et marchandant, les commissionnaires 
faisant leurs offres de service, le marchand 
de coco portant allègrement sa fontaine re- 
luisante et faisant tinter sa sonnette, le co- 
cher de fiacre stationnant au coin du Tribu- 
nal de commerce et interrompant sa lecture 
du Petit Journal pour répondre k une dame 
- qui l'interpelle, les omnibus traversant le 
pont au Change, le dôme du Tribunal de 
commerce et les tours du Palais de justice, 
tout cela est peint avec une habileté mer- 
veilleuse et une netteté de détails extraordi- 
naire. Au premier plan, un groupe de figures 
attire l'attention ; ce sont des gens de con- 
naissance qui se rencontrent, se saluent et 
font un bout de conversation : d'un côté, une 
dame en robe à raies blanches et noires, 
qu'accompagnent une jolie fillette, habillée 
de'blanc avec une ceinture bleue et portant 


fièrement un petit pot de fleurs, et une nour- 
rice ayant un bébé sur le bras ; de l'autre 
côté, une dame vêtue d'une jupe couleur 
bois et d'une tunique couleur maïs, et son 
mari (le peintre lui-même, à ce qu'on as- 
sure), coiffé d'un chapeau de paille et tenant 
en laisse un beau chien de chasse. A droite 
de ce groupe, (oujours sur le devant du ta- 
bleau, une jeune dame, en robe de toile bise, 
se penche pour examiner des fleurs; la mar- 
chande, dont le visage est k moitié caché 
par les ailes d'un chapeau de paille, lui pré- 
sentedeux pots de fuchsias. A gauche, quatre 
jolies filles, ouvrières ou demoiselles de ma- 
gasin, jasent eL rient : l'une d'elles a fait 
l'emplette d'un rosier blanc, emblème de la 
candeur. Derrière ce groupe, sous les arbres, 
une bonne conduit par la main deux petites 
filles vêtues de rose. 

Ce tableau a obtenu un très-grand succès 
de curiosité au S;<lon de 1876 et a été acheté 
à un prix excessivement élevé par un ama- 
teur. La critique, sans méconnaître l'adresse 
de l'auteur, s'est montrée généralement fort 
sévère pour le genre de peinture dont cet 
ouvrage est un modèle achevé. » Les ba- 
dauds se pressent et s'extasient devant le 
Quai aux fleurs, de M. Firinin Girard, a dit 
M. Chaumelin. Je reconnais, avec les ba- 
dauds, que ce tableau est aussi étourdissant 
de vérité qu'une vue stéréoscopique,avec la 
couleur en plus. M. Girard le sait aussi bien 
que nous, lui qui a débuté par des composi- 
tions dans lesquelles, tout en f.iisaiit une 
birge part à l'imitation de la réalité, il s'ef- 
forçait de faire œuvre d'artiste en évoquant 
l'idéal. » M, G. Lafeuestre a fort bien expli 


que les défauts de l'école photographique ou 
néo-réaliste, dont M. Girard est le cory- 
phée : « Aucun tableau, a-t-il dit, n'est 
mieux fait que le Quai aux fleurs pour mon- 
trer le vice de cette école. Pour qui n'a 
point vu ce tableau, on peut hardiment lui 
dire qu'il en trouvera l'équivalent dans toute 
gravure stéréoscopique bien venue. C'est la 
même précision dure dans les silhouettes, la 
même exactitude sèche dans les détails, la 
même superposition violente et fausse des 
différents plans, la même absence de lumière, 
malgré l'addition de la couleur. M. Girard im- 
mobilise et glace des figures vivantes avec lu 
sûreté impassible d'un objectif convenable- 
ment braqué. Pour arriver à un semblable ré- 
sultat, il faut de la volonté, du travail, de la 
patience, mille qualités que possède le peintre. 
Cesqualités sont-elles bien employées? Le ré- 
sultatobtenu vuluit-ileet effort? Noussommes 
persuadé que non. Qu'on mette à côté du ta- 
bleau brillant et précieux de M. Firmin Girard 
la moindre esquisse, le plus insignifianterayon- 
nage d'un peintre ancien ou moderne de la 
vie parisienne, un croquis de Saint-Aubin, de 
Carie Vernet, de Gavarni, d« Daumier, on 
verra vite où est l'œuvre d'art, l'œuvre qui 
vit, qui parle, qui touche ou qui égayé, » 
M. Paul de Saint-Victor a criblé de traits pi- 
quants l'oeuvre de M. Firinin Girard : 
« M. Worth devrait faire un sacrifice pour 
acquérir le Quai aux fleurs, coté, dit-on, qua- 
tre-vingt mille francs. En l'exposant dans 
son salon d'attente, il regagnerait vite son 
argent. On ferait queue autour de cette chro- 
molithographie voyante et criarde du Meis- 
sonier de la nouveauté. Les dames s'exta- 


sient sur la confection des toilette»; elles 
comptent les carreaux dss robes, les nœuds 
des garnitures et les brins des chapeaux de 
paille. Les mères s'attendrissent sur la nour- 
rice, "qui porte un bébé auquel la maison Hu- 
ret a mis tous ses soins, et qui dirait « papa » 
et ■ maman» si on le remontait par derrière 
la toile. Elles voudraient embrasser le baby 
à roulettes qui tient si bien dans sa me- 
notte de porcelaine un petit rosier. Le mar- 
chand de coco fait fureur avec sa fontaine. 
Il y a là encore un joli garçon sorti, battant 
neuf, des magasins voisins de la Belle-Jardi- 
nière... A quoi bon protoster contre cet art 
de tailleur et de couturière? Les gens qui 
l'admirent ne pourraient en comprendre d'au- 
tre. Passons donc et n'insistons pas. Mais 
c'est désormais aux vicomtesses Trots-Etoiles 
des journaux de modes qu'il appartient de 
rendre compte des tableaux de M. Girard. • 
Après cette boutade, qui- trahit un peu trop 
le désir de faire de 1 esprit, citons le juge- 
ment de l'un .le nos critiques d'art les plus 
sérieux : « Le tableau de M. Firmin Girard 
est très- vif et pris sur le fait, a dit M. Char- 
les Clément. L'ensemble, très-brillant, trop 
brilluni même, car il manque d'enveloppe et 
papillote un peu, est d'une extrême vérité. 
L'exécution, peu poussée, est parfois très- 
lestement escamotée; elle est enlevée avec 
une verve, un entrain, un brio qui séduisent, 
et l'on comprend que cet ouvrage intéresse 
la foule, i 

QUAIRELLE s. f. (ké-rè-le). Grès formant 
le mur de lu couche de houille et sur lequel 
elle repos»). 
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* QUARANTENAIRE s. m. — Celui qui est 
soumis à une quarantaine. 

QUARANTJÈMEMENT adv. (ka-ran-tiè- 
me-man — rad. quarantième). En quaran- 
tième lieu. 

* QCAROUBLE, bourg: de France (Nord), 
cant., arrond.et à 7 kilom. de Vatenciennes, 
à 58 kilom. de Lille; pop. aggl., 2,530 hab. — 
pop. tôt., 2,636 hab. 

* QUAHBÉ-LES-TOMBES, bourg de France 
(Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
lom. d'A vallon; pop. aggl., 491 hab. — pop. 
tôt., 2,H9 hab. 

* QUARTAN s. m. — Se dit quelquefois 
pour quartanier, sanglier de quatre ans. 

QUARTAÏEOL, EULE s. (kar-ta-ieul, eu-le 

— du lat. quartus, quatrième, ot de aïeul). 
Le père ou la mère du trisaïeul, de la tri- 
saïeule, il Syn. de quadrisaîbul. 

QUARTELOT s. m. (knr-te-to). Bois de 
peuplier refendu en quatre. 

— Planche de hêtre qui a m ,236 de lar- 
geur et o m ,056 d'épaisseur. 

QUARTILLION s. m. (kouar-ti-li-on — du 
Int. quartus, quatrième). Arithm. Mille tril- 
lions. 

QUASICONTRACTER v. n. ou intr. (ka- 
si-kon-tra-kté — rad. quasi-contrat). Faire 
un quasi-contrat. 

* QUATERNION s. m. — Mathém. Nom 
donné par Hamilton à certaines expressions 
imaginaires pour lesquelles il créa un calcul 
spécial, qui permet de résoudre avec facilité 
les problèmes relatifs à ce qu'on peut appe- 
ler la géométrie de l'espace. 

QUATRELLES, pseudonyme de L'Êfink 
(Ernest). V. L'Epine, au tome X du Grand 
Dictionnaire et dans ce Supplément. 

QUATRE-VINGTIÈMEMENT adv. (ka-tre- 
vain-tiè-me-man — rad. quatre-vingtième). 
En quatre-vingtième lieu. 

* QUATRE-VINGTS s. m. — Entom. Papil- 
lon de nuit portant sur ses ailes des traits 
figurant le chiffre 80. 

* QUAY (SAINT-), bourg de France (Côtes- 
dn-Nord), cant. d'Etables, arrond. et à 22 ki- 
lom. de Saint-Brieue, au bord de la mer; 
pop. aggl., 904 hab. — pop. tôt., 2,595 hab. 

* QUECQ (Jacques-Edouard), peintre fran- 
çais. — Il est mort à S»inte-Geneviève, 
près de Vernon (Eure), en 1873. 

QUÉIROUN s. m. (ké-i-roun). Entom. Nom 
vulgaire d'un coléoptère nuisibte à l'olivier. 

QUEMPER-GCÉZENNEC, bourg de Franco 
(Côtes-du-Nord), cant. do Pontrieux, arrond. 
et à 20 kilom. de Guingamp; pop. aggl.. 
247 hab. — pop. tôt., 2,472 hab. 

* QUÉNAULT (Hippolyte-Alphonse), ma- 
gistrat français. — Il est mort le 7 avril 
1878. Mis a la retraite en juin 1870, il avait 
été nommé conseiller honoraire et il avait 
présidé le tribunal des conflits en 1872 et 
1875. 

QUENOLLE s. f. (ke-no-le). Ancien nom 
du navet. 

* QUENTIN (SAINT-), ville de Fiance 
(Aisne), ch.-l. d'arrond., à 50 kilom. de Laon, 
à 164 kilom. de Paris, sur la Somme ; pop. 
aggl., 36,453 hab. — pop. tôt., 28,924 hab. 
L'arrond. compte 7 cantons, 127 communes, 
146,662 hab. 

* QUENTIN (SAINT-), bourg de France 
(Gard), cant., arrond. et à 4 kilom. d'Uzès; 
pop. aggl., 1,770 hab. — pop. tôt., 2,179 hab. 

QUENTIN IHETZYS, peintre flamand. V. 
MeTZYS, au tome XI du Grand Dictionnaire. 

QUÉPAT (Nérée), pseudonyme anagramme 
sous lequel ont été publiées plusieurs brochu- 
res dont nous citerons bientôt les principa- 
les. Le vrai nom de l'auteur est René Pa- 
quet. Il est né à Charleville en 1845, s'est 
fait recevoir licencié en droit et a exercé 
quelque temps la profession d'avocat à la 
cour d'appel de Paris. Il s'est ensuite occupa 
de philosophie et d'histoire naturelle et est 
devenu membre de la Société linnéenne de 
Bordeaux, de la Société ornithologique de 
Berlin, des Sociétés d'histoire naturelle de 
Toulouse, de la Moselle, etc. On lui doit : 
Simples notes prises pendant le siège de Pa- 
ris (1871); le Chasseur d'alouettes au miroir 
et au fusil (1871); la Lorgnette philosophique, 
dictionnaire des grands et des petits philoso- 
phes de mon temps (1872) ; Essai sur La Met- 
trie, sa vie et ses œuvres, avec son portrait 
(1873); Ornithologie parisienne (1874), etc. 

QUÉRABILITÉ s. f. (ké-ra-bi-li-tô — rad. 
quérable). Jurispr. Qualité de ce qui estqué- 
rable. 

QUERCÉTAMIDE s. f. (kuèr-sé-ta-mi-de 

— du lat. qttercus, chêne, et de amide). 
Chim. Syn. de quercétine. 

QUERCÏTANNÏQUE adj, (kuèr-si-tann-ni- 
ke — du lat. quercus, chêne, et de tannique). 
Chim. Se dit d'un acide tannique tiré d» l'é- 
corce du chêne et du thé noir. 

QUERCITRIN s. m. (kuèr-si-train — rad. 
quercitron). Chim. Matière colorante pure 
extraite de l'écorce do quercitron (quercus 
tiuctnria de Pensylvanie). Il On dit aussi 

QUHRCLTRINLÎ. 

— Encycl. C'est M. Chevreul qui, le pre- 
mier, a entrait la matière colorante appelée 


QUEU 

çwrciVWn. Voici comment ce chimiste procède. 
Il commence par broyer l'écorce de querci- 
tron, puis il l'épuisé par 10 pour 100 d'eau 
bouillante. Au bout de quelques jours, il se 
dépose une substance cristalline. Les expé- 
riences de M. Chevreul ont été reprises par 
M. Bolley, qui préfère traiter le quercitron 
du commerce par l'alcool à 840 centésimaux 
dans un appareil spécial, puis il précipite le 
tanin au moyen de la gélatine. La solution 
est évaporée et laisse un résidu qu'il suffit 
de faire cristalliser plusieurs fois dans l'al- 
cool pour obtenir le quercitrin pur. Les va- 
riétés de quercitron ne donnent pas toutes 
le même produit, ou, pour être plus exact, 
certaines variétés donnent, après macéra- 
tion dans l'eau froide, une substance soluble 
qui présente, si l'on chauffe la solution à 60°, 
la propriété de se dédoubler en sucre et 
quercitrin. Ce dernier produit se dépose en 
paillettes nacrées, qu'on purifie par plusieurs 
lavages à l'alcool. On a, depuis quelques an- 
nées, employé d'autres procédés pour prépa- 
rer le quercitrin. Nous ne pouvons les énu- 
mérer tous. Il nous suffira de citer un des 
plus récents, et qui consiste à réduire en 
poudre le quercitron, qui est ensuite épuisé 
pur l'alcool. On chauffe doucement pour con- 
centrer lu liqueur, puis on précipite au moyen 
de l'acétate neutre de plomb, dont la solu- 
tion est additionnée de quelques gouttes d'a- 
cide acétique. On fait passer dans la masse 
un courant d'hydrogène sulfuré, après avoir 
eu soin de filtrer, et le liquide recueilli est 
concentré de nouveau, puis filtré. Il se dé- 
pose, au bout de quelques instants, des cris- 
taux de quercitrin qui sont obtenus à l'état 
de pureté parfaite par plusieurs cristallisa- 
tions dans l'alcool. 

Le quercitrin se présente sous forme de 
cristaux rectangulaires et rhombiques de 
très-petite dimension. Ces cristaux, soumis 
à une température de 100°, perdent 5,74 pour 
100 d'eau; si Von chauffe jusqu'à 165°, ils 
abandonnent en tout 11 pour 100 de ce li- 
quide. Ils sont incolores, inodores et sans 
saveur; mais une solution de quercitrin est 
très-amère. Si on les chauffe au-dessus de 
165", ils fondent en une résine jaune foncé 
qui, abandonnée au refroidissement, se prend 
en une masse amorphe. 

Le quercitrin pur est à peine soluble dans 
l'eau froide; il se dissout facilement dans 
25 parties d'eau bouillante, ainsi que dans 
l'alcool ; l'éther le dissout à peine. Les solu- 
tions alcalines, ainsi que l'ammoniaque li- 
quide, le dissolvent et le colorent en jaune. 
Si l'on abandonne à l'air une solution ammo- 
niacale de quercitrin, il se produit une oxy- 
dation rapide qui se traduit par un change- 
ment de teinte de la masse, qui passe du 
jaune au brun foncé. 

* QUÉRIGUT, bourg de France (Ariége), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 88 kilom. de 
Foix ; pop. aggl., 575 hab. — pop. tôt., 
679 hab. 

QUERR1EN, bourg de France (Finistère), 
cant. deScaër, arrond. et à 10 kilom. de Quim- 
perlé, au bord de l'Ellé; pop, aggl., 296 hab. 
— pop. tôt., 2,630 hab. 

QUESADO (Diego Coello y), publiciste et 
diplomate espagnol, né à Jaen en 1821. Il dé- 
buta, en 1840, comme rédacteur du journal 
El Corresponsal, dont il prit la direction l'an- 
née suivante. En 1846, il passa au Heraldo; 
mais il le quitta au bout d un an et devint-à 
la même époque député de sa ville natale 
aux Cortès. En 1847, M. Quesado fonda le 
Faro, qu'il dirigea jusqu'en 1849, époque à 
laquelle il commença a publier la Epoca, 
dont il est demeuré le directeur et le pro- 

friétaire. Sous le ministère Bravo-Murillo, 
opposition l'envoya de nouveau aux Cortès; 
il y fit plus tard partie du comité présidé par 
le marquis de Duero et fut chargé de pu- 
blier le manifeste de ce comité, ainsi que le 
livre écrit à la même époque contre les élec- 
tions du cabinet Roncali. Signataire de la 
protestation contre le cabinet Sartorius, en 
1853, il fut banni après les événements de 
Saragosse et demeura en exil jusqu'à la ré- 
volution de 1854, après laquelle il fut nommé 
membre de la junte du gouvernement. Elu 
ensuite aux Cortès constituantes, il fut, peu 
après, appelé aux fonctions de ministre ré- 
sidenten Danemark, qu'il n'accepta pas. 11 fut 
alors envoyé comme ministre plénipotentiaire 
à Turin et occupa ce poste plusieurs années. 

* QUESNOY (LE), ville de France (Nord), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. d'A- 
vesnes; pop. aggl., 3,079 hab. — pop. tôt., 
3,692 hab. 

* QUESNOY-SCK-DEOLE, ville de France 
(Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à il ki- 
lom. de Lille, sur la basse Deule; pop. aggl., 
2,269 hab. — pop. tôt., 5,014 hab. 

QUESSOY, bourg de France (Cotes-du- 
Nord), cant. de Moncontour, arrond. et à 
18 kilom. de Saint-Brieuc; pop. aggl., 270 hab. 
pop. tôt., 2,886 hab. 

* QUESTEMBERT, bourg de France (Mor- 
bihan), ch.-l. de cant., arrond.et à 32 kilom. 
de Vannes; pop. uggl., 1,301 hab. — pop. 
tôt., 4,113 hab. 

* QDETTEHOU, bourg de France (Man- 
che), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 kilom. 
de Valognes: pop. aggl,, 509 hab. — pop. 
tôt., 1,380 hab. 

* QUEUE S. t. — AUus. Iittér. Le renard 


QTJ1N 

qui • la qneue coupée, Allusion à la Célèbre 
fable de La Fontaine où un vieux renard, 
qui a laissé sa queue dans un piège, saisit 
1 occasion d'un grand conseil tenu par ses 
amis pour les inviter à se couper tous cet 
ornement inutile et embarrassant : 
« Que faisons-nous, dit-il, de ce poids inutile 
Et qui va balayant tous les sentiers fangeux? 
Que nous sert cette queue? Il faut qu'on se la coupe. 

Si l'on m'en croit, chacun s'y résoudra. 
— Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de la troupe 
Mais tournez- vous, de grâce, et l'on vous répondra.- 

« Cette fable, dit Naigeon, est d'autant 
plus ingénieuse qu'on peut en appliquer la 
moralité à toutes les circonstances de la vie 
où des hommes injustes et jaloux sont tou- 
jours prêts à jeter du ridicule sur les talents 
ou les qualités qui leur manquent. » 

« Vous voulez retrancher des plaisirs ceux 
dont vous ne jouissez pas ; vous n'aimez pas 
le vin, vous ne voulez pas qu'on en boive ; 
vous me rappelez ce renard qui, ayant perdu 
sa queue dans un piège, disait aux autres 
renards : Que faites-vous do cette queue inu- 
tile, qui n'est bonne qu'à balayer la pous- 
sière et à faire dans les broussailles un bruit 
révélateur? • 

Alphonse Karr. 

■ Fontenelle songe à lui quand il n'attri- 
bue au poète que le talent et qu'il met au- 
dessus du talent l'esprit; Lamotte l'a répété 
après Fontenelle. Tous deux font penser au 
renard qui a la queue coupée. » 

D. Nisard. 

* QUÉVEN, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Pont-Scorff, arrond. et à 8 kilom. 
de Lorient; pop. aggl., 378 hab. — pop. tôt., 
2,123 hab. 

QUEVILLY (PETIT-), bourg de France 
(Seine-Inférieure). V. Petit-Quevilly, dans 
ce Supplément. 

* QUIBERON, petite ville de France (Mor- 
bihan), ch.-l. de cant., arrond. et à 55 kilom. 
de Lorient, à l'extrémité d'une presqu'île; 
pop. aggl., 720 hab. — pop. tôt., 2,379 hab. 

QUlDLIBETAUDENDIPOTESTAS(Zedioi< 
de tout oser), Commencement d'un vers d'Ho- 
race [Art poétique, v. 10) : 

Pktoribus atque poetis 
Quidlibet audendi semper fuit œqua polestas. 

* Les postes, comme les peintres, ont tou- 
jours joui du droit de tout oser.» Toutefois, 
Horace se hùte de mettre quelques restric- 
tions à ce droit aux licences poétiques qu'il 
accorde aux autres et qu'il demande pour 
lui-même. 

« Dans l'Ode sur la paix, Racine le fils 
suppose que le grand ministre Richelieu, en- 
tendant l'éloge du sage administrateur Fleury 
prononcé par Apollon sur le Parnasse, en 
conçoit de la jalousie. Le quidlibet audendi 
accordé aux poètes peut excuser cette fiction 
un peu adulatoire. • 

Laharpe. 

< Bien des historiens autorisent ainsi des 
"faits qui n'ont eu de réalité que dans le cer- 
veau des poètes, à qui il est permis de fein- 
dre, d'inventer et de déguiser le vrai : Quid- 
libet audendi semper fuit potestas. » 

Marquis d'Argens. 

* QCIÉVY, bourg de France (Nord), cant. 
de Carnières, arrond. et à 18 kilom. de Cam- 
brai; pop, aggl., 3,467 hab. — pop. tôt., 
3,517 hab. 

* QUILLAN, bourg de France (Aude), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 32 kilom. de Limoux, 
sur l'Aude ; pop. aggl., 2,286 hab. — pop. tôt., 
2,481 hab. 

* QUILLE S. f. — Portion d'arbre restée 
debout quand le haut a été brisé par le 
vent. 

* QUILLEBEDF, bourg de France (Eure), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de 
Pont-Audemer, sur la rive gauche de l'es- 
tuaire de la Seine; 1,402 hab. 

.* QUIMPERou QUIMPER-CORENTIN, ville 
de France (Finistère), ch.-l. du département, 
à 549 kilom. de Paris , avec un port sur l'O- 
det; pop. aggl., 11,833 hab. — pop. tôt., 
13,879 hab. L'arrond. compte 9 cant., 
63 comm., 143,493 hab. 

*QClMPER-GUÉZENNEC,bourgde France. 

V. Quemper-Guézennec, dans ce Supplé- 
ment. 

* QCIMPERLÉ, ville de France (Finistère), 
ch.-l. d'arrond., à 55 kilom. de Quimper ; pop. 
aggl., 3,555 hab. — pop. tôt., C.533 huo. 
L'arrond. compte 5 cantons, 21 communes, 
51,043 hab. 

QUINCITE s. f. (kin-si-te — de Quincy, 
nom de lieu). Miner. Silicate de magnésium 
hydraté, trouvé dans un calcaire à Quincy, 
dans le département du Cher. 

QUI^DÉCENNAL, ALE adj. (ktiain-dé- 
sènn-na!, a-le — du lat. quindecim, quinze). 
De quinze ans : Une période QUIndécunnalk. 

QCINEMONT (le marquis Arthur-Marie- 
Pierre de), homme politique français, né à 
Orléans en 1808. Il entra à l'école de Saint- 
Cyren 1825, servit dans la cavalerie et donna 
en 1830 Isa démission de lieutenant de cui- 
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rassiers. Trois ans plus tard, il fut attaché à 
la légation de Toscane ; mais, en 1839, il re- 
nonça à la carrière diplomatique. Successive- 
ment nommé inembro du conseil général 
d'Indre-et-Loire (1839), colonel de la garde 
nationale de Tours (1848), président du co- 
mice agricole de Chinon (1849), il se rallia à 
l'Empire et fut élu, comme candidat officiel, 
député au Corps législatif dans la 20 circon- 
scription d'Indre-et-Loire en 1863, puis en 
1869. Il vota avec la majorité qui appuya 
ayeuglémentla désastreuse politique de l'Em- 
pire et rentra dans la vie privée après la ré- 
volution du 4 septembre 1870. M. de Quine- 
mont reparut sur la scène politique lors des 
élections du 30 janvier 1876 pour le Sénat. 
Avec l'appui de l'Union conservatrice , il 
posa sa candidature dans l'Indre-et-Loire, 
déclara dans sa profession de foi qu'il n'ap- 
partenait à aucun parti et fut élu sénateur 
au second tour par 180 voix. Il est allé sié- 
ger à droite, dans les rangs des adversaires 
déclarés du gouvernement républicain et il a 
voté notamment pour la dissolution de la 
Chambre des députés (22 juin 1877), pour 
l'ordre du jour Kerdrel, contre le projet do 
loi d'amnistie présenté par le "gouverne- 
ment, etc. 

* QUINET (Edgar), philosophe, poète, his- 
torien et homme politique français. — Il est 
mort à Versailles le 27 mars 1875. Lors du 
vote de la constitution du 25 février 1875, il 
fit partie du petit nombre de représentants 
qui s'abstinrent. Ce fut son dernier acte po- 
litique. Un mois plus tard, il succombait à 
une maladie aiguë de poitrine. Sa mort pres- 
que subite fut un grand deuil pour la démo- 
cratie républicaine, dont il avait embrassé et 
servi lu cause avec une ardeur qui ne s'était 
jamais démentie. I! fut enterré au cimetière 
Montparnasse, à Paris, au milieu d'une af- 
fiuence énorme, et MM. Victor Hugo, Bris- 
son, Laboulaye et Gambetta prononcèrent 
des discours sur sa tombe. Les derniers ou- 
vrages de cet éminent écrivain sont : le Li- 
vre de l'exilé, 1851-1870. Après l'exil, mani- 
feste et discours, 1871-1875 (1875, in-8<>); Cor- 
respondance d'Edgar Quinet, lettres à sa mère 
(1877, 2 vol. in-18); la Vie et la mort du gé- 
nie grec (1878, in-8o), ouvrage fort remar- 
quable, accompagné de notes de M"»» Edgar 
Quinet, à qui l'on doit, outre les ouvrages 
d'elle que nous avons cités, les Sentiers de 
France (1875, in- 12). 

Quinet à la mère (LETTRES DE) [Pa- 
ris, 1877, 2 vol.]. Un comité, composé en 
grande partie de sénateurs, de députés et de 
conseillers municipaux de Paris, s'est formé, 
à la fin de 1876, pour la publication désœu- 
vrés complètes d'Edgar Quinet. Cette édi- 
tion comprendra non-seulement tous les ou- 
vrages de l'illustre écrivain, mais encore ses 
manuscrits inédits (correspondance, auto- 
biographie, leçons faites à Lyon et au Col- 
lège de France, récits de voyages , critique 
littéraire, ouvrages d'histoire, de politique et 
de religion). 11 est faeile de prévoir le suc- 
cès qui attend cette publication posthume. Il 
suffit, pour s'en rendre compte, de constater 
la faveur qui a accueilli les deux volumes 
publiés jusqu'à ce jour, volumes qui contien- 
nent la correspondance d'Edgar Quinet 
avec sa mère, de 1817 à 1845. Ce n'est pas 
en une courte notice, comme celle qu'il nous 
est seulement permis de consacrer à cette 
correspondance, que l'on en dira toute la va- 
leur, au double point de vue de l'histoiro 
d'une âme haute et généreuse et du dévelop- 
pement d'un des pins grands esprits du 
xixe siècle. Ce qui frappe dans ces lettres, 
qui contiennent une foule de détails intéres- 
sants non-seulement sur Edgar Quinet lui- 
même, mais sur la société de son temps, 
c'est avant tout l'amour, la vénération et 
l'admiration de Quinet pour deux femmes, sa 
mère d'abord, et ensuite Minna More , sa 
fiancée, devenue plus tard sa femme. Ce que 
l'on admire encore dans ces lettres, si cu- 
rieuses à bien des points de vue, c'est la 
puissance et l'élévation de la pensée de Qui- 
net dans l'extrême jeunesse. Peu d'esprits 
ont été aussi précocement sérieux; peu de 
caractères ont été aussi vite formés. « Tant 
que ma destinée morale sera dans ma main, 
je pourrai braver les folies des hommes, • 
écrit-il à sa mère en 1823. 11 avait alors dix- 
neuf uns. Quinet fut d'une intrépidité raro 
aussi bien contre les ennemis de la justice et 
de la liberté que contre les dangers maté- 
riels. Son voyage à travers la Sierra d'An- 
dalousie lui avait déjà fourni l'occasion do 
montrer son sang-froid et son intrépidité. 
Les occasions devinrent plus fréquentes en- 
core pendant la traversée du Péloponèse. 
Quinet avait été nommé par l'Institut mem- 
bre de la commission envoyée on Morée. A 
lui revient la première idée de cette expédi- 
tion scientifique, et pendant longtemps il 
avait poussé à la réalisation de ce projet. 
« Il brûlait, a-t-il dit lui-môme, de toucher le 
sol sacré de la Grèce; les périls qui l'atten- 
daient sur la terre hellénique dévastée par 
les guerres étaient un attrait de plus. ■ 

De cette expédition, où l'on peut, grâce à 
ses lettres, le suivre pas à pas, Quinet rap- 
porta le plan de son livre sur la Grèce mo- 
derne et ses rapports avec l'antiquité, œuvre 
profondément étudiée qui suffirait k établir 
la réputation d'un écrivain. Mais le temps 
que prenaient ses recherches et les travaux ar- 
chéologiques dont il était chargé par l'Institut 
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ne l'emp6chait pas de songer aux affections 
qu'il avait laissées dans sa patrie. Non-seu- 
leitî'rt il pensait à sa mère, à sa fiancée, il 
pensait encore à la France ; il suivait, avec 
le, cœur du patriote, tous les événements 
qui se passaient dans son pays. En appre- 
nant la mort d'Armand Carrel, il écrivait: 
■ Le parti républirnin est avec lui dans le 
cercueil ; il ressuscitera, mais il lui faut du 
temps. « Quinet n'a pu voir que le commen- 
cement (le la résurrection. La République, 
certes, vivra, et elle n'oubliera jamais que les 
écrits et les paroles de Quinet ont contribué 
pour beaucoup à la faire sortir du tombeau. 

Les lettres de l'illustre penseur, qui fut un 
des amis les'plus dévoués du Grand Diction- 
naire, sont précédées d'une noble et belle 
préface de Mme Edgar Quinet. Nous en dé- 
tachons les lignes suivantes : « Dans ces 
lettres d'un fils à une mère, Edgar Quinet 
a préparé a son insu la plus belle et la plus 
utile de sps oeuvres, celle de montrer aux 
jeunes gens qu'une vie bien équilibrée peut 
harmoniser des puissances diverses : ta pas- 
sion et la raison, la poésie et la science, la 
pensée et l'action, et que l'appui le plus so- 
lide de l'existence, la force contre la dou- 
leur, l'ami le plus sur, c'est le travail. » 

Mme Edgar Quinet a raison. Les lettres 
de Quinet ne sont pas seulement des chefs- 
d'œuvre pleins de jeunesse et de fraîcheur; 
elles contiennent encore des enseignements 
admirables, et nous ne pouvons que féliciter 
les hommes qui ont pris à tâche de' nous faire 
profiter de tout ce qu'a écrit l'incomparable 
penseur. 

"QU1NGEY, bourg de France (Doubs), 
ch.-l. de cant., ari-ond. et à 24 kilom. de Be- 
sançon, sur la Loue; pop. agir!., 1,002 hab. 
— pop. tôt., 1,042 hab. 

* QUINIDINE s. f. — Encycl. Chiin. La 
quinidine Cl°H2'>Az20S+2E120 est un des al- 
caloïdes des quinquinas. Elle a été pour la 
première fois isolée en 1833, par MM. O. 
Henry et A. Delondre ; elle a été étudiée de- 
puis -par Winckler et par Pasteur, Ce der- 
nier chimiste, dans un travail très-étendu sur 
les alcaloïdes des quinquinas, a établi que la 
quinoïdine du commerce est tin mélange, en 
proportions variables, de quinine, de cincho- 
nine, de cinchonidine et de quinidin*. 

C'est généralement de la quinoïdine du 
commerce que l'on extrait l'alcaloïde qui 
nous occupe. Voici comment se pratique cette 
opération. On commence par mettre la qui- 
noïdine en dissolution dans la plus petite 
quantité possible d'éther. Quand on juge le 
produit dissous, on filtre pour éliminer les 
composés insolubles, puis on chauffe légère- 
ment pour chasser l'éther. Le résidu est re- 
pris par l'acide sulfurique, dans lequel il se 
dissout. On agite alors avec du noir animal, 
ou l'on filtre plusieurs fois sur ce noir, afin 
de décolorer; cela fait, on additionne d'am- 
moniaque lentement et jusqu'à ce que tout 
l'acide soit déplacé. On reconnaît que ce but 
est atteint quand il ne se forme plus de pré- 
cipité. On recueille alors ce produit, on le 
lave à l'eau, on le sèche entre deux doubles 
de papier Joseph, puis on le reprend par l'é- 
ther, où il se dissout à nouveau. On ajoute 
alors à cette solution un dixième de son poids 
d'alcool à 90o centésimaux et l'on abandonne 
le tout à l'évaporation spontanée. Au bout de 
quelque temps, il se dépose de beaux cristaux 
de quinidiue, qu'on purifie au moyen de cris- 
tallisations successives dans l'alcool. Si l'on 
veut épuiser les eaux mères, il suffit rie les 
additionner d'une quantité convenable d'acide 
sulfurique, et l'on obtient, en abandonnant la 
liqueur, d'abord du sulfate dequinidine cris- 
tallisé, qui peut être facilement retiré de la 
liqueur et traité par l'ammoniaque si l'on vent 
obtenir l'alcaioïde pur, puis du sulfate' de 
quinine, dont nous n'avons pas à nous occu- 
per ici. 

On peut encore obtenir de la quinidiue par 
le procédé de 0. Hesse. Ce chimiste commence 
par traiter la quinoïiline par 8 fois son poids 
dV'ther, il agite le mélange jusqu'à dissolution 
d'une forte partie du produit complexe, puU 
décante et chasse l'éther au moyen de la cha- 
leur. Le résidu est traité par l'acide sulfu- 
rique, puis additionné d'une quantité d'ammo- 
niaque exactement su fusante pour neutraliser 
l'excès d'acide. La liqueur est alors traitée 
par une quantité convenable d'une solution 
de tartrate double de soude et de potasse. On 
doit suspendre l'addition de ce réactif au mo- 
ment où il cesse de se former dans la liqueur 
un précipité cristallin. On filtre alors et on 
lave le produit recueilli sur le filtre au moyen 
■ d'une solution étendue de tartrate de soude 
et de potasse, puis on passe sur du noir ani- 
mal,, et enfin on ajoute quelques gouttes 
d'une solution étendue d'iodurede potassium. 
Toutes ces opérations doivent être exécutées 
rapidement et à chaud. On laisse refroidir à 
partir de ce moment, et l'on voit la liqueur 
se troubler, devenir laiteuse et, finalement, 
laisser déposer de l'iodhydrate de quinidine 
sou3 forme de poudre cristalline. Ce précipité 
est traité par l'ammoniaque, qui met la base 
en liberté; on la reprend pari acide acétique, 
puis on fait intervenir à nouveau l'ammo- 
niaque, qui fixe cet aeid?. La base mise en li- 
berté est reprise par l'alcool, où on la fait 
cristalliser plusieurs fois de suite. 

Ce mode de préparation est plus long que 
le précédent, mais il donne une plus grande 
quantité de produit et le fournit très-pur. 

SUPPLÉMENT. 
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La quinidine a été l'objet de nomoreux tra- 
vaux, qui présentent dans leurs résultats 
certaines divergences. Nous allons résumer 
ici ce qui paraît à peu près établi en ce qui 
touche la composition de ce corps, son mode 
de cristallisation, sa solubilité, puis nous 
passerons à l'étude de quelques-unes de ses 
combinaisons. 

Et d'abord, la quinidine présente une com- 
position élémentaire identique à celle de la 
quinine, avec laquelle elle se trouve mélangée 
dans le produit connu Sous le nom de qui- 
noîdine. Elle présente d'ailleurs despropriélés 
physiques et chimiques qui la distinguent 
assez nettement de la quinine. 
, La quinidine peut être obtenue cristallisée 
par concentration de ses solutions éthérèe, 
alcoolique ou hydroalcoolique. L'éther l'aban- 
donne sous forme de prismes rhomboïdàux 
assez volumineux ; ses prismes sont transpa- 
rents, mais ils deviennent rapidement opa- 
ques au contact de l'air. L'alcool laisse 
déposer des cristaux prismatiques qui s'ef- 
fleurissent à. l'air et perdent assez vite l'éclat 
qu'ils avaient au début. Enfin, les solutions 
hydroalcooliques de quinidine abandonnent 
cette base à l'état de cristaux qui appartien- 
nent au système du prisme orthorhombique. 

La quinidine se dissout peu dans l'eau 
froide, mais plus facilement dans l'eau bouil- 
lante. L'éther en dissout une faible propor- 
tion et l'alcool bouil.ant constitue son meil- 
leur dissolvant; à froid, ce dernier liquide 
est moins actif. Les acides étendus dissolvent 
également la quinidine. 
• On n'est point d'accord sur le point de fu- 
sion de cette base. Quelques chimistes lui 
assignent pour point de fusion 160 e , d'autres 
ont trouvé 175°. Ce qui paraît établi, c'est 
qu'au delà de cette température (175«), la 
quinidine se décompose et brûle avec une 
flamme fuligineuse. 

M. Pasteur, dans ses travaux sur les alca- 
loïdes des quinquinas, considère la quinidine 
comme une base hydratée, isomère de la qui- 
nine, et qui, comme cette dernière, se colore 
en vert sous l'influence de l'ammoniaque et 
du chlore. Suivant le même chimiste, on peut 
reconnaître si la quinidine renferme de la 
cinchonidine, à laquelle elle est souvent mê- 
lée dans le commerce, en exposant le produit 
cristallisé à l'influence d'un courant d'air 
chaud. Si la quinidine n'est pas pure, on voit 
certains cristaux conserver dans la masse 
leur éclat et leur transparence, tandis que 
d'autres s'effieurissent tout en conservant 
leur forme. Les cristaux que n'affectent point 
les courants d'air chaud sont ceux de cincho- 
nidine. 

- Sous l'influence de la chaleur, ces deux 
bases se transforment, poids pour, poids, en 
deux nouvelles bases isomères. Le produit 
que donne la quinidine est identique avec la 
quinicine, et celui que fournit Ja cinchonidine 
est identique.avec la cinchonicine. La quinine 
donne, sous l'influence de la chaleur, une 
réaction analogue à celle de la quinidine, 
tandis que la cinchonine fournit, dans les 
mêmes conditions, de la cinchonicine. 

— Sels de quinidine. La quinidine fournit 
des sels neutres ou acides, dont nous allons 
mentionner les principaux. 

— Sulfate basique de quinidine. Ce composé 
s'obtient en faisant réagir l'acide sulfurique 
monohydraté sur la quinidine. Il répond à la 
formule (C2 n H»AzïO'')2H ï S04+611îO, et pré- 
sente à. peu près le même aspect que le sul- 
fate de quinine. Une partie de ce sel se dis- 
sout dans 110 parties d'eau à 10" et dans 
32 parties d'alcool absolu. On le vend dans Iq 
commerce sous le nom de sulfate de f -qui- 
nine, et fréquemment on le mélange au sulfate 
de quinine ordinaire. 

— Sulfate neutre de quinidine 

Ca>H2''Az202H2SOi-HH20. 

Ce produit s'obtient en faisant réagir l'acide 
Sulfurique étendu sur la quinidine. Il se dis- 
tingue du précédent par sa plus grande so- 
lubilité dans l'eau; il suffit, en effet, de 
9 parties d'eau pour dissoudre 1 partie de 
quinidine, 

— Chlorhydrate de quinidine f sel basique) 
C20H2Uz!O2HCI+H2O.lls'obtientpar l'action 
de l'acide chlorhydrique sur la quinidine et 
constitue de longs prismes doués d'un éclat 
soyeux; il est soluble dans l'alcool et dans 
l'eau bouillante, mais se dissout peu dans l'é- 
ther. Si on chauffe les cristaux de chlorhy- 
drate de quinidine à X20°, ils perdent leur eau 
de cristallisation. 

— Chlorhydrate de quinidine (sel neutre] 
C20H2Uz2O2(HCI)2. Ce produit s'obtient en 
traitant par le gaz chlorhydrique la quini- 
dine préalablement desséchée. 

— lodhydrate de quinidine (sel basique) 
C20H24Az2Oa,HI. Ce sel s'obtient en précipi- 
tant, au moyen de l'iodure de potassium, une 
solution concentrée d'un sel de quinidine. Le 
produit se présente sous forme d'une poudre 
cristalline peu soluble dans l'eau bouillante 
e t dans l'alcool froid. Ce sel est anhydre. 

— lodhydrate de quinidine (sel neutre) 
C20H2*Az-2O2(HI)2-j-3H2O. On obtient ce sel 
en traitant par l'iodure de potassium une so- 
lution de sulfate neutre de quinidine. Il con- 
stitue de beaux prismes jaunes et est beau- 
coup plus soluble que le précédent dans l'al- 
cool ou dans l'eau bouillante. Si l'on chauffe 
les cristaux d'iodhydrate neutre de quinidine 
jusqu'à 120°, ils ne fondent point, mais ils 
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brunissent et ne reprennent leur première 
couleur que s'ils sont plongés dans une atmo- 
sphère humide. 

— Tartrnle double de quinidine et d'anti- 
moine C20H2'>Az a O*,C4H5(SbO)'O6. On pré- 
pare ce composé en' ajoutant un excès de 
quinidine en poudre à une solution d'émétique 
saturée à froid. On chauffe ensuite jusqu'à 
ébullition; la quinidine disparaît, et on voit 
se déposer une poudre, qui n'est autre chose 
que de l'oxyde d'antimoine. On filtre sans 
laisser refroidir, et la liqueur qui passe aban- 
donne rapidement des aiguilles longues et 
soyeuses de tartrate double. Ces cristaux 
sont à peu près insolubles dans l'eau froide, 
mais ils se dissolvent assez facilement dans 
l'eau chaude et dans l'alcool bouillant. 
M. Stenhouse, qui a, le premier, préparé le 
sel qui nous occupe, a fait observer que, la 
cinchonine, la quinine et la cinchonidine ne 
donnant point une réaction analogue à celle 

?tie' fournit la quinidine, on a là un moyen 
acile d'içoler celte dernière. 

QUINISME s. m. (ki-ni-sme — rad. qui- 
nine). Méd. Bourdonnement d'oreilles et au- 
tres accidents produits quelquefois par l'u- 
sage de la quinine. 

QUINITE s. f. (ki-ni-te — rad. quinine). 
Pharm. Succédané de la quinine, composé 
de cyanoferrure de sodium et de salicine. 

QUINIZA.RINE s. f. (ki-ni-za-ri-ne — de 
quinine, et de ali zarine). Cliim. Composé iso- 
mère avec l'ulizarine, et qui se forme en 
même temps que la phtaléino de l'hydroqui- 
none, par l'action de l'anhydride phtalique 
sur l'hydroquinone. 

QUINOGÈNE s. m. (ki-no-jè-ne). Cfiim. 
Radical hypothétique des alcaloïdes des 
quinquinas. 

QUINOÏDE s. in. (ki-np-i-de — de quina, 
et du gr. eidos, apparence). Pharm. Mélange 
de berbérine et d'oxyacanthine, qui a été 
proposé comme succédané du quinquina. 

* QUINOLÉINE s. f. — Encycl. Chim. Ce 
nom a été donné par Gerhardt à un composé 
particulier qu'il avait obtenu par la distilla- 
tion de certains alcaloïdes, de la cinchonine 
et de la quinine avec la potasse, par exem- 
ple. Ce produit paraissait identique avec ce- 
lui que M. Runge désignait sous le nom de 
leucol et qu'il avait extrait, en 1843, du gou- 
dron de houille. Durant quelques années, on 
considéra ces produits comme des corps net- 
tement définis et identiques. Les travaux de 
Leurant et ceux de Gréville Williams surtout 
établirent qu'on se trompait, que le leucol , 
de Runge et la quinoléine de Gerhardt étaient 
des mélanges et non des produits purs. Il 
fut en même temps démontré que les corps 
retirés du goudron de houille étaient simple- 
ment homologues avec ceux que fournissent 
les alcaloïdes traités par Gerhardt. 

G. Williams, à qui revient l'honneur de 
cette découverte, divisa les deux groupes en 
base leueoliques et quinoléiques, des noms 
des premiers termes de chacune de ces deux 
séries. 

Nous allons, avant d'aborder l'étude de la 
quinoléine, mentionner les composés de cette 
série : 

Quinoléine, C^WAz ; 

Lépidine, C'<W,\z; 

Dispoline, ClWAz; 

Tétrahiroline, C'^IIlSAz ; 

Pentahiroline, C 13 ili5.\z; • 

Isoline, ClWUz; 

Ettidine, C«Hi»Az; 

Validine, CiWAz. 

La quinoléine se produit dans un assez 
grand nombre de réactions et notamment, 
comme nous l'avons dit ci-dessus, quand on 
distille avec de la potasse les alcaloïdes des 
quinquinas. On peut encore l'obtenir soit par 
1 électrolyse du nitrate de cinchonine, soit 
par la distillation de la strychnine avec la 
potasse, et aussi en distillant la thialdine 
avec un lait de chaux. 

Ces divers procédés ne sont point égale- 
ment avantageux, quelques-uns même ne 
sont point pratiques. Celui qui est actuelle- 
ment en usage repose sur la distillation de 
la cinchonine avec de la potasse. Voici com- 
ment on procède : on place dans une cornue 
de fer une certaine quantité de potasse, on 
ajoute un peu d'eau, on chauffe jusqu'à fu- 
sion de la masse, puis on ajoute de la cin- 
chonine en poudre en ayant soin de ne pas 
exagérer la dose de l'alcaloïde, qu'on mêle à 
la masse petit à petit. On porte alors le tout 
au ronge et la décomposition commence. Ses 
produits sont reçus refroidis dans un récipient, 
où l'eau et les vapeurs empyreuma tiques 
se condensent. On ménage un tube de sortie 
pour l'hydrogène qui se dégage. Le produit 
de la distillation est repris par un fort excès 
d'acide et maintenu à 1 ébullition pendant un 
temps assez long. Quand le pyrrhol est tota- 
lement éliminé, on traite le liquide par la po- 
tasse afin de précipiter la quinoléine, qui est re- 
cueillie et séchée sur la potasse caustique. 
Ce produit n'est pas pur, et c'est par une sé- 
rie de distillations fractionnées qu'on finit 
par obtenir la quinoléine, qui passe entre 
216» et 243°. On reprend le produit qu'on 
transforme en chloroplatinate , puis on le 
soumet à une série de cristallisations frac- 
tionnées; enfin on met la quinoléine en li- 
berté. 
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Ces manipulations sont longues, mais la 
quinoléine peut être par ee procédé obtfntio 
très-pure et en quantité relativement consi- 
dérable. 

La quinoléine constitue un liquide incolore, 
présentant, une odr-ur très-désagréable et 
une saveur amère. C'est un produit frès-fisp, 
qui bout sans altération entre 238° et 243" 
et peut être porté au rouge sans se décom- 
poser. Sa densité de vapeur serait, d'après 
l'expérience, 4,51. Le calcul indique 4,45. Lu 
quinoléine est peu soluble dans l'eau froide, 
mais elle se dissout mieux dans l'eau chaude, 
dans l'alcool et dans l'éther. 

Le chlore et le brome attaquent la quino* 
léine et donnent avec elle des composés dont 
nous allons dire quelques mots. 

Le dérivé chloré se forme quand on laisse 
tomber goutte à goutte de la quinoléine dans 
un flacon renfermant du chlore. Au bout 
d'une dizaine d'heures, on voit se former une 
huile jaune qui, reprise par l'eau, s'y dissout 
en partie et laisse déposer une substance 
dont la composition n'est pas encore connue. 

Le dérivé brome, ou tribrotnoqttinoléine, 
s'obtient en plaçant sous une petite cloeba 
deux vases dont l'un renferme 1 partie do 
quinoléine et l'autre s parties de brome li- 
quide. Au bout de quarante-huit heures envi- 
ron, tout le brome est volatilisé et l'on trouve 
dans le vase qui contenait la quinoléine des 
cristaux bruns qui baignent dans un liquide 
rouge assez épais; on reprend cette masse 

fiar l'alcool, qui dissout tout le brome et 
aisse bientôt déposer des aiguilles fines et 
soyeuses, qui ne sont autres que la tribromo- 
quinolêine C°HMir 3 Az. Quand on chauffe ces 
cristaux jusqu'à 173°, ils fondent et aune tem- 
pérature supérieure se volatilisent sans dé- 
composition. La tribroinoquinoléine est inso- 
luble dans l'eau, mais elle se dissout quelq'to 
peu dans l'alcool froid et facilement dans 
l'alcool bouillant. Les acides chlorhydrique 
et sulfurique concentrés la dissolvent facile- 
ment; l'eau et la soude la précipitent de ses 
solutions acides. M. Lubavin a préparé d'au- 
tres quinoléines bromêes, mais ces composés 
sont encore trop peu connus pour être dé- 
crits ici. 

L'acide azotique de 1,45 de densité agit à 
froid sur la quinoléine et donne un azotate. 
Si la réaction se fait à chaud, on observe un 
dégagement de vapeurs nitreusca, et il se 
dépose une poudre jaune et amorphe dont la 
nature n'est pas encore connue. 

L'acide sulfurique employé à chaud donne, 
avec la quinoléine, un acide sulfoconjugué, 
l'acide sulfoquinoléique C9H.6AzS0 3 H. Pour 
obtenir ce nouveau produit, il suffit de chauf- 
fer pendant quelques jours au bain-marie do 
la quinoléine avec dix fois son poids d'acido 
sulfurique concentré. La réaction est termi- 
née lorsque le produit dissous dans Veau ne 
se trouble plus si on y ajoute de la soude. 
Après essai satisfaisant du résidu, on l'étend 
d'une très-forte quantité d'eau, puis on l'ad- 
ditionne de carbonate de baryum jusqu'à sa- 
turation. On filtre alors et l'on fait passer 
dans le liquide fiitré un courant d'acide car- 
bonique qui fixe la baryte en excès. On filtro 
à nouveau, puis on évapore à sec, mais len- 
tement et à une douce température. On ob- 
tient ainsi un sulfoquinoléate de baryum qui 
constitue une poudre blanche amorphe qui, 
desséchée, prend une teinte jaune. 

On peut facilement, au moyen de ce sel, 
obtenir l'acide sulfoquinoléique; il suffit pour 
cela de le traiter par l'acide sulfurique. Le 
produit se présente en beaux cristaux anhy- 
dres à peu près incolores, doués d'un vif 
éclat et inaltérables à l'air. Cet acide se dis- 
sout très-peu dans l'alcool froid et moins en- 
core dans l'eau à -f 10°, mais il est assez so- 
luble dans ces deux liquides s'ils sont cliauds, 
et dans l'acide chlorhydrique. Il ne se dis- 
sout pas dans l'éther. L'acide azotique pa- 
raît avoir peu d'action sur l'acide sulfoqui- 
noléique; la potasse fondue le décompose 
avec mise en liberté de quinoléine et forma- 
tion d'un précipité brun encore mal étudié, 
mais soluble dans les acides d'où les alctlis 
le précipitent. 

La quinoléine donne des sels avec certains 
acides. Nous allons mentionner ici quelques- 
uns de ces composés. 

— Azotate de quinolHne C9iT7Az,IIAz03. 
On le prépare en chauffant à une tempéra- 
ture convenable et jusqu'à évaporation com- 
plète un mélange de quinoléine et d'acide azo- 
tique. Après réduction du liquide, on voit sa 
former une masse pâteuse qui se solidifie si 
on la laisse refroidir. Ce produit, traité par 
l'alcool chaud, laisse déposer des aiguilles 
blanches peu fusibles et que l'air n'altère 
pas. 

— Dickromale de quinoléine 

(C9HUz)WCr207. 

On obtient ce sel en traitant la quinuléine 
par un excès d'acide chromique faible. Il se 
forme une masse résineuse qui présente la 
curieuse propriété de cristalliser rapidement 
si on vient à la toucher avec une baguette 
de verre. Le dichromate de quinoléine est 
soluble dans l'eau bouillante, d'où il se dé- 
pose par refroidissement en aiguilles jaunes 
douées d'un vif éclat. 

— Oxalate acide de quinoléine 

C9H''Az,C2H20*. 

On obtient ce sel en mélangeant, dans des 
proportions convenables, une solution aqueuse 
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concentrée d'acide oxalique (ig parties)avec 
de la quinoléine (24 | anies). Le produit se 
présente sons forme d'une masse molle, mais 
cristalline. Si on le repreiid par l'alcool 
chaud, il cristallise par refroidissement en 
longues aiguilles qui se décomposent en par- 
tie vers 1000. 

Mentionnons encore le chloroplatinate de 
quinoléine 2(CWAzHCl)+ PtCl*, qui consti- 
tue un précipité Jaune cristallin peu soluble 
dans l'eau, et le chlorarurate 

CSJlUz.HCl | AuCIS, 
qui cristallise en aiguilles jaunes peu solu- 
bles dans l'eau froide. 

— Quinoléylamrnoniums. Il existe plusieurs 
dérivés ammoniés de la quinoléine, mais on 
ne connaît bien jusqu'à ce jour que leurs io- 
dures, dont nous nous occuperons exclusi- 
vement. 

Quand on chauffe pendant quelques in- 
stant*, en vase clos et à 100", un mélange en 
proportions convenables de guinoléiue et 
d'iodure de méthyle, on obtient le composé 
suivant : ClW.CIÏSAzI, qui est un iodure de 
niétliylqiiinoléylummonium. 

Si on remplace l'iodure de méthyle par de 
l'iodure d'éthyle en excès et qu'on chauffe 
pendant plusieurs heures ce composé avec 
de la quinoléine, en vase ouvert, on obtient 
un produit qu'il sufiit d'isoler de l'iodure d'é- 
thyle non décomposé et de faire cristalliser 
dans l'alcool pour avoir l'iodure d'éthyle ui- 
noléylainmoniiim. Ce composé a pour for- 
mule CSilT.CSIl^AzI et se présente en beaux, 
cristaux cubiques incolores à la température 
ordinaire, mais susceptib'es de se teinter en 
ronge sang si on les chauffe h 100° environ. 
Ils perdent cette couleur par le refroidisse- 
ment. 

Enfin, si l'on chauffe de l'iodure d'amyle 
avec de la quinoléine, et que la température 
de 100° soit maintenue durant quelques heu- 
res, on obtient un iodure d'nmylqumoléylam- 
monium, qui a pour formule 

C8H7,CSH11,AzI 
et qui cristallisa très-difficilement. 

— Quinoléine-iodocyanine. MM. Nadier et 
Merz, chimistes industriels, ont donné co 
nom à un composé C 2 *H 3 3[Az2, qui prend 
naissance par l'action de la potasse Sur l'io- 
dure d'amylquinoléjlammonium et qui con- 
stitue une variété de cyanine très-recher- 
chée comme matière colorante. 

On verra par l'équation suivante comment 
Se forme ce composé: 

•[W'JA^ + KnO 
Iodure d'amylquinolijjiammonium. . 

CSiliOI } Az2+ Kl + H20. 
C311H ) 

L'iodocyanine donne deux séries de compo- 
sés salins. Les uns sont diacides, incolores 
et peu stables. La soie les dédouble et se 
teinte en bleu. Les autres sont bleus et très- 
lixes. La quinoléine-iodocyanine se présente 
en cristaux prismatiques ou en écailles d'un 
vert doré très-brillant quand elle se dépose 
par évaporution spontanée d'une solution al- 
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coolique. Kllc constitue* de gros grains jau- 
nes si on l'obtient par cristallisation dans 
l'alcool chaud. Ce produit est très-peu solu- 
ble dans l'éther, dans l'eau froide, et son 
meilleur dissolvant est l'alcool chaud. Quand 
on soumet la quinoléine-iodocyanine à une 
température de 100°, elle fond, se déshydrate 
et se solidifie à nouveau si on laisse re- 
froidir. 

— Quinoléine-chlorocyanine C^H'^ClAz 5 . 
On prépore ce composé soit en faisant réagir 
le chlorure d'argent sur l'iodocyanine en so- 
lution alcoolique, soit en traitant la cyanine 
par l'acide chlorhydrique et en ajoutant au 
mélange une quantité convenable d'ammo- 
niaque. La quinoléine-chlorocyanine est so- 
luble dans l'alcool, d'où elle se dépose par 
évaporation spontanée en aiguilles brillantes 
d'un beau vert foncé. L'eau bouillante dis- 
sout également ce composé et l'abandonne 
par refroidissement en cristaux prismatiques 
d'un beau bleu. 

— Niiratocyanine C^H 3 3(Az03)AzS. On 
prépare ce produit en précipitant par un ex- 
cès de nitrate d'argpnt une Solution alcooli- 
que d'iodocyanine additionnée d'une petite 
quantité d'acide azoticpie. L'excès d'argent 
est repris par l'acide chlorhydrique employé 
en quantité strictement nécessaire, puis on 
ajoute de l'ammoniaque après avoir filtré, 
enfin on distille, Bt le résidu repris par l'al- 
cool faible cristallise en prismes rhombiques 
brillants d'une teinte brun foncé. 

C'est un composé peu soluble dans l'eau 
froide et dans l'éther, mais soluble dans l'al- 
cool et dans l'eau chaude, qu'il colore en bleu 
vif. 

— Sutfalocyanùie (C»H SIS A zS)2SÛ* -j- 4 1120. 
On la prépare en chauffant pendant un temps 
assez long un mélange d'iodocyanine et d'a- 
cide sulfurique concentré. La réaction s'ac- 
compagne d'un dégagement d'iode et d'acide 
sulfureux et laisse un résidu qu'on reprend 
par l'eau et qu'on additionne d'un excès 
d'ammoniaque. Il se forme alors de "gros flo- 
cons rouge brun ; on filtre et l'on traite le 
produit par l'eau bouillante, nu sein de la- 
quelle il se dépose par refroidissement de 
longues aiguilles bleues. 

Nous arrêtons là cette série, bien que la 
cyanine donne avec d'autres acides, les aci- 
des borique, acétique et oxalique, par exem- 
ple, des composés analogues à ceux que nous 
venons de passer en revue. 

QUINOLOGISTE s. m. (ki-no-lo-ji-ste — 
rad, quinoloyie). Celui qui s'occupe de quino- 
logie. 

* QUINOPICRIQUE adj. (ki-no-pi-kri-ke — 
de quina, et de picrique). Chim. Se dit d'un 
acide composé de quinine et d'acide picrique. 
Cet acide a été proposé pour le traitement 
des fièvres palustres peu graves. 

QOINOVATANNIQOE adj. (ki-no-va-tann- 
ni-ke — de quina'nova, et de tannique). Chim. 
Se dit d'un acide extrait du quina nova ou 
faux quinquina. Il existe encore un autre 
acide semblable, désigné sous le nom de qui- 
novatiqub. 

QUINOV1QUE adj. (ki-no-vi-ke — rad. 
quinovine). iSe dit d un acide obtenu par dé- 
doublement de la quinovine. 
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QU1NQUÉNAIRE adj. (kuain-kué-nè-re — 
du lat. quinque, cinq). Qui se rapporte au 
nombre cinq, 

QUINSONAS (le marquis Octavien de), 
homme politique français, né au château de 
Mérieu (Isère) en 1813. Après avoir fait pen- 
dant quelque temps partie de l'armée comme 
officier, il donna sa démission et administra 
ses propriété^,, sans s'occuper activement 
de politique. Lorsque éclata la guerre de 
1870, le marquis de Quinsonas fut nommé 
.commandant du 6" bataillon des mobiles de 
l'Isèie, avec lequel il fit partie de l'armée de 
la Loire. La façon dont il se conduisit aux 
combats de Beaugency, du plateau d'Au- 
vour, etc., lui fit donher la croix de lu Lé- 
gion d'honneur en mai 1871. Le 8 février 
précédent , il avait été nommé député de 
l'Isère à l'Assemblée nationale par58,587 vo x. 
Il vota pour les préliminaires de paix, pour 
la déchéance de l'Empire, et, pendant l'in- 
surrection communalibte de Paris, il prit 
part, en qualité d'officier d'ordonnance du gé- 
néral de Cissey, aux sanglantes luttes du 
23 et du 24 mai 1871. 'A l'Assemblée natio- 
nale, le marquis de Quinsonas siégea à 
l'extrême droite, dans le groupe des légiti- 
mistes cléricaux, avec lequel il vota con- 
stamment. Il contribua à la chute de 
M. Thiers (24 mai 1873), appuya tnutes les 
mesures de réaction du gouvernement de 
combat, se prononça pour le septennat, con- 
tre la constitution du 25 février 1875, pour la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors 
des élections du 20 février 1876, il posa sa 
candidature dnns la 2« circonscription de La 
Tour-du-Pin (Isère); mais il échoua complè- 
tement contre M. Marion, républicain, qui fut 
élu député. Il rentra alors dans la vie privée. 

QUINTAÏEUL, EU LE s. (kain-ta-ieul, eu-le 
— du lat. quintus, cinquième , et de aïeul). 
Le père ou la mère du quadrisaïeul, de la 
quadrisaïeule. 

•QUINTAlNEs. f.— Encycl. Féod. Le droit 
de quintaine est traité au mot droit, tome VI, 
page 1269. 

QUINTTLLION s. m. (kaîn-li-IÎ-on). Arithm.' 
Nombre formé de mille quadrillions. 

•QU1NT1N, ville de France (Côtes-du- 
Nord), ch.-l. de cant., arrond, et à 24 kiloni. 
de Saint-Brieuc, sur le Gonet; pop. aggl,, 
3,131 hab. — pop. tôt., 3,331 hab. 

QUINZENAIRE adj. (kain-ze-nè-re — rad. 
■quinze). Qui échoit au bout de quinze ans : 
Obligations quinzenaires. 

QU1RINUS, surnom de Romulus et de 

Janus. 

*QUISSAC. bourg de France (Gard), ch.-l." 
cant., arrond. et à 43 kilom. du Vigan ; pop. 
aggl., 1,395 hab. — pop. tôt., 1,608 hab. 

QUISSAC (Jules), médecin français, né à 
Montpellier en 1810. Il étudia (a médecine 
dans sa ville natale, y prit le grade de doc- 
teur et se fit recevoir professeur agrégé à 
la Faculté de cette ville. On lui doit les ou- 
vrages suivants: Nouvelle méthode pour te 
traitement de la tumeur et de la fistule lacry- 
male (1843, in-8°); Considérations sur l'éry- 
sipèle gangreneux {1844, in-8») ; De l'abus 
des bains de mer (1853, in-8°) j De la doctrine 
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des éléments et de son application à la méde- 
cine pratique (1856-1857, 2 vol. in-8°); la 
Goutte et les eaux minérales (18G5, in-S°); 
De la paralysie dite diphthérique et de la 
diplitkéne dite maligne (1875, iti-8»), etc. 

QU1STIMC, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Plouay, arrond. et à 35 kilom. de 
Lorient, sur une colline dominant le Bltivet ; 
pop. aggl., 250 hab. — pop. tôt., 2,403 hab. 

QUODAB OMNIBUS, QUOD UBIQUE.QUOD 
SEMPER [Ce qui est admis par tous, partqut 
et toujours), Formule de raisonnement tirée 
du consentement unanime: « Ce qui a été 
udinis par tout le monde, en tout lieu et de 
tout temps, doit Être cru. » Ainsi l'existence 
de Dieu peut être démontrée par des preuves 
de différente nature, mais elle l'est surtout 
par le consentement unanime de l'humanité 
qui a partout et toujours adoré un être su- 
périeur, comme le témoignent les religions, 
les langues, les littératures, les codes et les 
arts. Il est vrai que, par la même raison, il 
faudrait croire que le soleil tourne autour de 
la terre, puisque tout le monde l'a cru ju - 
qu'à Galilée. 

■ Les hommes de loi ont toujours posé en 
principe, à l'instar des théologiens, que cela 
est infailliblement vrai qui est admis univer- 
sellement, partout et toujours, quod ah omni- 
bus, quod ubique, quod semper, comme si 
une croyance générale, mais spontanée, prou- 
vait autre chose qu'une apparence générale. % 
P.-J. Proudhon. 

QCOPCUMQUE OSTEN.D1S Mllll SIC, IN- 
CREDULES 01)1 {Tout cequevousme montrez 
île pareil me laisse incrédule et »ie choque). 
[Horace, Art poétique, v. 188]. Le pots te veut 
signalerl'ineonvénient.pour un autuurdratna- 
tique, de mettre sous les yeux des spectateurs 
des scènes horribles ou contraires a la rai- 
son, telles que Médée égorgeant ses enfants, 
Atrée faisant bouillir des membres humains, 
Projiné changée en oiseau, Oadmus en ser- 
pent, etc. Il vaut mieux alors substituer le 
récit k l'action. 

« Médée ne doit point tuer ses enfants de- 
vant des mères qui s'enf.iiraient d'horreur. 
Un tel spectacle révolterait des cannibales 
et des inquisiteurs même : 
Quodcumque attendis mihi sic, incredulus odi. • 
Voltaire. 

* J'avais dès longtemps assez d'antipathie 
pour le rôle de Joad dans Athalie. Je sais 
bien qu'en supposant qu'Athalie voulait tuer 
son petit-fils, le seul rejeton de sa famille, 
Joad avait raison ; mais comment m'iinngi- 
ner qu'une vieille centenaire veuille égorger 
son petit-fils pour se venger de ce qu'on a 
tué tous ses frères et tous ses enfunts? Cela 
est absurde. 

Quodcumque ostendis mihi tic, incredulus odi. 
Le public n'y fait pas attention ; il ne sait pas la 
sainte Ecriture. Rac.ne l'a trompé avec art. » 

Voltaire. 

QUOICHIER s. m. (koi-chié). Nom donné 
à une espèce de prunier, dans la Haute-. 
Marne, 



RABALLE s. in. (ra-oa-le). Sorte de râ- 
teau composé d'une planche fit d'un manche 
adapté au milieu, dont on so sert dans l'An- 
cis. 

* RABANE s. f.— Tissu formé de fibres do 
palmier. 

RABASSA1RE s. m. (ra-ba-sé-re). Nom 
donné, dans 1<; Midi, à l'homme qui cherche 
et déterre lus truffas, Il On dit aussi kaiias- 

SIER et RAl'ASSIER. 

* RABASTENS, bourg de France (Hautes- 
Pyrém-es), cli.-l, de cant., arrond. et à 10 ki- 
loin, de Turbes, au confluent de l'Kstéour et 
du cnnal d'Aiaric; pop. aggl., 1,184 hab. — 
pop. tôt., i,î8î hab. 

' RABASTENS, ville de France (Tarn), 
cb.-l. de cant., nrrond. et à 16 kiiom. de 
Gaillai;, sur la rivo droite du Tarn ; pop. 
aggt., 3,092 hab.— pop. tôt., 5,IG1 hab. 

BASÉ, ÉE arlj. (ra-bé). Se dit d'un poisson 
qui u des œufs. Il Syn. de œuvé. 

Rnlkclnîs, In RçiiiiïsHniice cl In Reforme, 

par M. Kmile Gebhart (1877, in-s»). (Jet ou- 
vrage , dont i'auteur est professeur à la Fa- 
culté des lettres de Nancy, a été couronné 
par l'Académie française. L'Académie avait 
mis au concours, en 1876, pour son prix 
bisannuel d'éloquence , une Elude sur Rabe- 
lais, et l'ouvrage de M. Gebhart sortait con- 
sidérablement, par son ampleur, des limites 
imposées ordinairement aux mémoires ou 
discours envoyés par les concurrents. La 
commission ne voulut pas trancher la ques- 
tion a. elle seule, et l'Académie décida en 
séance publique que ce travail était trop re- 


marquable pour qu on lui opposât ses déve- 
loppements comme un obstacle à l'obtention 
du prix. • 

Le Rabelais de M. Gebhart est divisé en 
trois parties : l'Homme, l'Ecrivain, l'Œuvre. 
Cette division, un peu trop académique, jette 
quelque froideur sur l'ensemble de l'ouvrage ; 
mais elle a permis à l'auteur de traiter à. 
fond, avec clarté et au moyen des plus grands 
détails, chaque point de vue envisagé suc- 
cessivement par lui. Les trois parties offrent 
la trace de la même préoccupation : rendre 
Rabelais présentable à tout le monde; c'est 
là le défaut capital du livre. Il ne donne 
qu'une moitié de Rabelais, de peur d'effarou- 
cher les chastes oreilles. « Qui ne connaîtrait 
Rabelais que par le livre de M. Gebhart, a 
dit M. Ch. Bigot, le connaîtrait assurément 
dans la hardiesse de ses vues, dans l'éléva- 
tion de ses doctrines, dans la solidité de son 
bon *ns; il serait loin de le connaître tout 
entier; il ne se ferait qu'une pâle idée de sa 
verve insolente et gauloise, de sa sève plan- 
tureuse, de sa joyeuseté souvent sensuelle et 
parfois cynique. Son Rabelais est un Rabe- 
lais expurgé, non plus sans doute ad usant 
Delphini, mais à l'usage des lecteurs austè- 
res; il n'est aucun salon, si collet monté 
soit-il, où il ne puisse se montrer et être ac- 
cueilli ; il a corrigé son costume et ne porte 
plusla braguette. » 

Les deux chapitres les plus intéressants 
sont : Rabelais et la Renaissance et Rabelais 
et la Réforme. M. Gebhart a fait de la Re- 
naissance un tableau d'ensemble dans lequel 
Rabelais trouvait sa place toute prête. Il est, 
en effet, bien l'homme de son temps et celui 


dans lequel se manifeste peut-être le pins ce 
prodigieux essor vers des régions nouveil-s, 
dans les lettres, les sciences et les arts, qui 
caractérise cette époque. Après les ténèbres 
du moyen âge, il semble que l'homme, hon- 
teux d'une si longue et si épaisse ignorance, 
veuille tout savoir ou tout retrouver; il se 
porte avec une avidité incroyable vers tout 
ce que l'antiquité nous a laissé aussi bien 
que vers les découvertes nouvelles. Rabe- 
lais, avec son prodigieux savoir, marque bien 
cette tendance ; il est si nourri de grec et de 
latin qu'il en fait, pour prendre une de ses 
expressions, la a substantificque moelle » de 
son langage. Mais c'est seulement par le côté 
littéraire qu'il appartient à la Renaissance ; 
le côté artistique semble l'avoir laissé froid. 
De ses divers voyages en. Italie, il n'a rap- 
porté aucune impression des chefs-d'œuvre 
dont les maîtres peuplaient alors les palais 
et les églises. Dans le mouvement de la Ré- 
forme, sa place semble encore mieux mar- 
quée si l'on considère la hardiesse de son 
langage vis-à-vis du catholicisme, l'indépen- 
dance de son esprit, la verve railleuse qu'ex- 
citent chez lui les mystères de la religion 
tout autant que les vices du clergé. Cepen- 
dant M. Gebhart se refuse à en faire un 
adepte ou un précurseur de la Réforme; sui- 
vant lui, les tendances de Rabelais auraient 
été contraires à une rupture avec l'autorité 
pontificale, et s'il est impitoyable pour les 
abus de l'Eglise, il respecte au fond l'Eglise 
elle-même. C'est là un point de vue qui peut 
se soutenir, en présence de divers passages 
de Rabelais que M. Gebhart rapproche avec 
soin ; mais il reste à savoir si ces passages 


trahissaient sa pensée véritable et s'ils n'ont 
pas été écrits pour donner le change, pour 
envelopper de prudentes réserves des doc- 
trines qui auraient pu lui coûter cher. Ce qui 
est moins contestable, c'est que Rabelais ne 
pouvait avoir le moindre goût pour le pro- 
testantisme étroit et rigide de Calvin. 

RABIFIQUE adj. (ra-bi-li ke — du lat. ra- 
bies, rage). Méd. Qui produit la rage. 

' RABOT s. in. — Ait vétér. Rabot odon- 
triteur, Instrument sei vaut à enlever les as- 
pérités des dents molaires du cheval. 

* RABOTEUSE s. f. — Machine pour rabo- 
ter, sorte de rabot mécanique. 

RACCABD S. m, (ra-kar). Uàtiment rusti- 
que servant à serrer les grains , dans le Va- 
lais. 

RACÉMOVINATE s. ni. (ra-r,é-mo-vi-na-iûJ. 
Chiin. Sel de l'acide îacémovinique. Les ra- 
eémovinaies sont encore souvent désignés 
sous les noms d'éthyl-paratartrates ou d'é- 
thyl-racémates. 

RACÉMOV1NIQUE adj. ( ra-sé-mo-vi-ni- 
ke). Chiin. Nom que l'on donne souvent à un 
éther acide de l'acide paratartrique, qu'on 
appelle encore panuartrate acide d'élhylo, 
raeémate acide d'étliyle, acide éthyl-para- 
tartrique et acide éthyl-rncémique. Ce corps 
est étudié au mot tahtriquk, tome XIV du 
Grand Dictionnaire, page 1494. 

RAC1NEUX, EUSE adj. (ra-si-neu, eu-ze — 
rad. racine). Qui affecte la forme d'une ra- 
cine. Il Se dit surtout de certaines bette- 
raves. 
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* RACK s. m. — Mesure de fabrique pour 
le tulle. 

" BACLE (Victor-Alexandre), médecin fran- 
çais, né à Bruxelles en 1819, mort à Paris 
en 18G7. Il vint étudier la médecine k Paris, 
prit, le grade de docteur et se fixa dans cette 
ville. Le docteur Racle devint chef de clini- 
que de la Faculté, professeur agrégé et mé- 
decin des hôpitaux. On lui doit les ouvrages 
suivants : Recherches sur les affections du 
cerveau dans les maladies générales (1848, 
in-4<>); Des diathèses (1857, in-4") ; Traité de 
diagnostic médical ou Guide clinique (1854, 
in-12), plusieurs fois rééd. té; De l'alcoolisme 
(1860, in-S°); De la glycosurie (18G3, in-8°). 

RADAU (Rodolphe), savant français, né en 
1835. Il s'est adonné d'une façon toute spé- 
ciale k l'étude des sciences physiques et de 
l'astronomie. M. Rndnu a collaboré h VAn- 
miaire du Cosmos, au Moniteur scientifique 
de Quesne ville, etc., et il est devenu secré- 
taire de la rédaction de la Revue des Deux- 
Mondes. Parmi les écrits qu'il a publiés, nous 
citerons : les Planètes au delà de Mercure 
(1881, in-18); Recherches modernes sur la 
conductibilité du calorique (1862, in-8») ; le 
Spectre solaire (1862, in-18) ; Sur la formule 
barométrique (18G4. in-8 u ); Théorie des bat- 
tements et des sons, d'après M. Helmholtz 
(1865, in-8°); Sur les erreurs personnelles 
(1866, in-^o); l'Acoustique et les phénomènes 
du son (1867, in-12) j les Derniers progrès de 
la science (1868, in-12); Tables barométriques 
et hypsomé triques pour le calcul des hauteurs 
(1873, in-8°) ; le Magnétisme (1875, in-i-2) ; la 
Production houillère et l'exploitation du char- 
bon en Angleterre et en France (187 6, in-8°); 
Progrès récents de l'astronomie stellaire (1876, 
in-12); lu Lumière et les climats (1877, 
in>l8), etc. 

RADAUITE s. f. (ra-do-i-te — du nom de 
lieu Rndau). Miner. Variété de labradorite 
trouvée dans la vallée de Radau, dans le 
Harz. 

RADIATEUR, TRICE (ra-di-a-teur, tri-se 
— du lat. radius, rayon). Qui rayonne, qui 
émet des rayons. 

RADICULODE s. m. (ra-di-ku-lo-de — rad, 
radicule). Bot. Partie inférieure du blaste, 
d'où doit sortir la radicule. 

* RADIOMÈTRE s. m. — Physiq. Appareil 
au moyen duquel on a cru pouvoir mettre en 
évidence la force mécanique des ondes lumi- 
neuses. 

— Encycl. L'idée de transmettre à un mé- 
canisme la force de radiation des ondes 
lumineuses est devenue presque populaire 
depuis quelques années, mais n'est pas si 
nouvelle qu'on se l'imagine généralement. 
Franklin avait déjà posé le problème, et, 
sans- aborder lui-même l'expérimentation, il 
avait indiqué qu'on pouvait faire agir les 
ondes lumineuses sur des leviers à Ta fois 
aussi longs et aussi légers que possible. Euler, 
d'après les mêmes idées, essaya d'employer 
de longues pailles suspendues par des fils 
d'araignée, nmis n'obtint et ne pouvait obte- 
nir aucun résultat, à cause de la résistance 
de l'air. Fresnel employa une aiguille aiman- 
tée dont la pointe portait un di;-que très-lé- 
ger et réussit, dit-on, à produire une dévia- 
tion de 1 centimètre. Celte seule façon d'é- 
valuer une déviation, qu'il fallait déterminer, 
non en centimètres, mais en degrés, nous 
rend ce récit suspect. 11 faut, en outre, malgré 
la compétence de l'illustre expérimentateur, 
se délier de l'aiguille aimantée, qui est ex- 
posée k tant de causes de perturbation. En 
tout cas, les expériences de Fresnel n'ont 
été ni complétées ni reprises avec succès. 
Ces tentatives déjà anciennes laissent donc 
tout leur intérêt aux récentes expériences 
de M. Crookes. 

Quand M. Crookes, en 1875, a découvert 
ou ont découvrir le véritable appareil radio- 
métrique, il était k la recherche de tout autre 
chose. Ayant trouvé un nouveau métal, le 
thallium, dont il essayait de déterminer le 
poids atomique, il s'aperçut que sa balance, 
entourée, comme dans tous les cas de pesées 
délicates, d'une enveloppe de verre, était 
animée de mouvements irréguliers toutes les 
fois que le métal avait une température su- 
périeure h celle de l'air dans lequel il était 
plongé. M. Crookes pensa d'abord que ces 
anomalies devaient être attribuées à des 
courants d'air produits, comme tous les cou- 
rants d'air, par des différences de tempéra- 
ture, et il essaya d'échapper k ces perturba- 
tions en opérant ses pe-ées dans le vide. 
Mais l'attention qu'il prêta dès lors aux in- 
fluences de l'air contenu dans des récipients 
lui fit faire une remarque fort curieuse et 
qui absorba son attention. Un petit corps 
suspendu dans un récipient plein d'air est 
attiré par la paroi du récipient lorsqu'on la 
chauffe ou qu'on la fait simplement traver- 
ser par des rayons lumineux ; si l'on aspire 
l'air contenu dans le récipient, l'attraction di- 
minue, le corps reprend peu k peu la verti- 
cale et enlin finit par être repoussé. 

M. Crookes, attribuant dès lors ces effets 
inattendus à l'impulsion mécanique desra3'ons 
lumineux ou calorifiques, chercha les moyens 
d.; les rendre plus sensibles en les amplifiant. 
Il suspendit dans le récipient des tiges très- 
légères de paille ou de verre, soutenues par 
un fil de coton ou de verre filé et terminées 
par de f etif 'îisques de verre, ou de char- 
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bon, on de moelle de sureau, ou de platine, 
ou de mica, etc. C'était déjà le radiomètre, 
sauf qu'au lieu du pivot de suspension, qui 
permettra la rotation continue, nous avons 
ici un fil soumis à un effort de torsion qui 
tendra constamment à ramener à son point 
de départ le corps dévié sous l'impulsion de 
la radiation et lui imprimera, par conséquent, 
un mouvement alternatif d'oscillation autour 
du fil. Ce fut, en effet, ce qui arriva. Quand 
M. Crookes opérait dans un récipient plein 
d'air, l'extrémité de la lige soumise à l'in- 
fluence de la radiation était attirée d'abord 
vers la source de lumière ou de chaleur et 
les oscillations commençaient; en raréfiant 
l'air au moyen de la pompe pneumatique ou 
autrement, les oscillations perdaient graduel- 
lement de leur amplitude; en poussant plus 
loin la raréfaction, la tige reprenait son im- 
mobilité et, si l'on continuait, les oscillations 
recommençaient, mais en sens contraire. En 
substituant de la glace k la source de lu- 
mière et de chaleur, M. Crookes obtint des 
effets absolument opposés. Toutefois, l'action 
positive restait toujours plus sensible et l'ap- 
pareil était mis en mouvement par la simple 
application du doigt sur l'enveloppe de verre. 

Enfin, M. Crookes imagina le petit appa- 
reil devenu populaire sous le nom de radio- 
mètre. C'est une sorte de tourniquet formé 
de quatre bras en verre ou en aluminium dis- 
posés en croix et terminés par une petite pla- 
que carrée d'aluminium ou de mica, dont une 
face est noircie. L'appareil , posé horizonta- 
lement, est soutenu en dessous par un petit 
godet qui reçoit la pointe de son pivot, et 
retenu en dessus par un petit tube de verre 
dans lequel le même pivot entre librement. 
Le tout est contenu dans un globe de verre 
mince porté sur un pied. Si, après avoir fait 
le vide dans le récipient, on expose un côté 
de l'appareil à la lumière, le tourniquet se 
met en mouvement, toujours dans le même 
sens, la face noire des disques s'éloignant de 
la source de la lumière. Le mouvement, lent 
sous l'influence de la lumière diffuse, aug- 
mente quand on fait agir la lumière directe 
et devient si rapide, quand on emploie la lu- 
mière du magnésium, qu'on ne voit plus pas- 
ser les bras du tourniquet. 

M. Crookes a fait sur le radiomètre des ex- 
périences comparatives des sources lumineu- 
ses, et il pensait avoir découvert la vraie 
méthode photométrique, qu'on cherche de- 
puis si longtemps. Il a trouvé, en comparant 
les vitesses du moulinet dans des conditions 
déterminées, qu'une bougie, à 12 ou 13 cen- 
timètres, imprimait a l'appareil une vitesse 
de 1 tour en 182 secondes; 8 bougies produi- 
saient 1 tour en 1»,6 et la lumière solaire 
l tour en 0s,2. 

Enfin, M. Crookes a fait, avec le radiomè- 
tre, des expériences curieuses sur les rayons 
colorés, en plaçant une bougie à une distance 
uniforme de 3 pieds et interposant entre elle 
et l'appareil des écrans colorés. Il a ainsi 
obtenu les résultats suivants : 

Ecran. Déviation. 

180" 

Verre jaune 16l<> 

— rouge 128° 

— bleu ...... 1020 

— vert 101» 

Eau 470 

Alun £70 

L'énorme perte de force produite par l'eau 
et l'alun, qui sont cependant incolores et qui 
absorbent surtout des rayons calorifiques , 
pouvait faire soupçonner k l'expérimenta- 
teur qu'il avait affaire k un phénomène de 
température plutôt qu'à un phénomène de 
radiation lumineuse. Du reste, nous devons 
ajouter, avant d'abandonner les expériences 
de l'inventeur du radiomètre, que sa foi a 
faibli, et qu'il est devenu moins aftirmatif au 
sujet du rapport qu'il avait voulu établir en- 
tré les mouvements de son appareil et les 
ondes lumineuses. 

Un de ceux qui ont le plus savamment com- 
battu les premières conclusions de M. Croo- 
kes, c'est M. 1-Iirn, dans un mémoire à l'Aca- 
démie des sciences. M. Hirn fait remarquer 
que la force d'impulsion d'une molécule d'é- 
ther est égale au demi-produit de sa masse, 
agissant sur l'unité de surface dans l'unité 
de temps, par le carré de sa vitesse. Or, si 
l'énergie moléculaire ne peut être directe- 
ment perçue, parce qu'elle est entièrement 
absorbée par la résistance du corps choqué, 
comme ce travail latent se transforme en 
chaleur, il peut être calculé, et le calcul con- 
duit h admettre qu'une surface de 1 mètre 
carré reçoit un effort d'environ milligr. 6, 
tandis que les expériences de M. Crookes 
conduisent, pour la même surface , k un ef- 
fort de 1 gramme, c'est-à-dire 1,666 fois plus 
grand! Donc, M. Crookes n'a pas eu affaire 
au travail mécanique des radiations de l'é- 
ther. 

M. Fizeau a dirigé ses expériences dans 
un autre sens et est arrivé, par une voie dif- 
férente, aux mêmes conclusions. Disposant 
autour de l'appareil un cercle régulier de 
lumières, de façon à neutraliser les effets des 
radiations, il a vu la rotation se produire ab- 
solument comme dans le cas où un seul côté 
de l'appareil recevait les rayons lumineux. 
De plus, en faisant agir des rayons polarisés 
sur les ailettes du radiomètre, il a obtenu des 
vitesses uniformes de rotation pour toutes 
les inclinaisons données aux rayons parrap- 
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port aux ailettes, ce qui ne pourrait être admis 
dans le cas d'action directe d'une force mé- 
canique. 

M. Frankland a expérimenté avec les rayons 
de la lune et n'a rien obtenu, nlême en les 
concentrant très-fortement. 

M. Govi a répété d'une manière plus pré- 
cise la première expérience de M. Fizeau. 
Enfermant le radiomètre dans un cylindre 
de verre, il a fait arriver dans l'intervalle 
un courant de vapeur très-chaude et a ob- 
tenu, au début de l'expérience, une rotation 
très-rapide, qui s'est, il est vrai, arrêtée 
après quelques instants. 

Enfin, M. Alvergnat. attribuant k réchauf- 
fement de l'air les effts du radiomètre et 
pensant qu'une quantité d'air suffisante pour 

f>roduire un courant pouvait résister k toutes 
es tentatives qu'on avait faites jusqu'à lui 
pour opérer le vide dans le récipient du ra- 
diomètre, a essayé d'obtenir un vide plus 
parfait en chauffant ce récipient k 300<> ou 
400", et, selon ses prévisions, le radiomètre 
a cessé, dès lors, de se mouvoir sous l'in- 
fluence de la lumière. Nous devons cepen- 
dant ajouter que MM. Tait et Dewar, ayant 
fait, par d'autres procédés, une expérience 
du même genre, sont arrivés k des résultats 
tout opposés ; le vide presque ab.«o!u qu'ils 
avaient obtenu n'a pas empêché l'appareil de 
fonctionner. 

On est donc presque unanime, aujourd'hui, 
k rejeter l'explication des mouvements du 
radiomètre qu'avait donnée M. Crookes. Mais, 
pourtant, le radiomètre tourne, et l'on doit 
se demander quelle est la cause de ses mou- 
vements. S'il est permis d'invoquer l'extrême 
mobilité de l'appareil, susceptible d'être mis 
en mouvement sous la plus légère impulsion ; 
si l'on peut arguer contre ses indications de 
ses irrégularités, de ses caprices, de ses con- 
tradictions, il serait difficile cependant de 
ne pas admettre, en somme, une certaine 
constance dans ses manifestations et, par 
conséquent, une certaine identité dans les 
causes qui les déterminent. M. Lippmnnn a 
résumé comme il suit les faits qu'il consi- 
dère comme complètement dégagés par les 
expériences : 1° la force qui pousse les ai- 
lettes a son point d'appui sur l'enveloppe de 
verre ; 20 cette force dépend « uniquement » 
d'une faible différence de température entre 
les deux faces de chaque ailette; S la vi- 
tesse de rotation s'accrott, jusqu'à un maxi- 
mum, avec la raréfaction du fluide ambiant; 
au delà de ce maximum, elle diminue, puis 
s'arrête. 

La première affirmation de M. Lippmann 
a été fort contestée. Dans un système adopté 
par M. Fizeau, les ailettes, quel que soit le 
moyen mis en usage pour faire le vide, re- 
tiennent très-fortement une mince couche 
d'air. Ce fait a été démontré expérimentale- 
ment d'une façon irréfutable. Mais M. Fizeau 
ajoute que cet air, chauffé par les ra3 - ons 
qu'on fait agir sur l'appareil, produit sur la 
face noire de l'ailette, qui en retient une 
plus grande quantité, un mouvement de réac- 
tion par lequel l'appareil est mis en mouve- 
ment. Nous avouons ne pas comprendre bien 
nettement celte réaction s'exerçant dans une 
masse de gaz qui se dilate dans le vide. La 
résistance sur l'enveloppe , réclamée par 
M. Lippmann, nous paraît ici plus nécessaire 
que jamais, car les ailettes de M. Fizeau 
nous paraissent ressembler à une voiture 
poussée par un homme qui ne s'arc-boute- 
rait sur rien. MM. Reynolds et Stoney, qui 
ont adopté une explication du même genre, 
ont tenté de la justifier par des développe- 
ments qui nous semblent peu concluants. Les 
gaz, suivant eux, sont formés de molécu- 
les se mouvant en tons sens en ligne droite 
avec des vitesses variables, suivant la nature 
du gaz, et proportionnelles à la température; 
Comme les surfaces noires s'échauffent da- 
vantage, les molécules gazeuses en contact 
avec elles acquièrent aussi une plus grande 
vitesse et produisent, par conséquent, sur la 
surface un mouvement plus prononcé d'im- 
pulsion. 

Nous croyons difficilement, même en ad- 
mettant l'h3'poihèse sur la constitution des 
gaz, qu'un pareil mouvement des molécules 
gazeuses pût produire la rotation «lu radio- 
mètre pendant, une fraction appréciable de 
seconde, l'effet naturel du mouvement sup- 
posé étant de rendre le gaz très-rapidement 
inerte; or, le mouvement du radiomètre per- 
siste aussi longtemps que la source de lu- 
mière. 

Reste l'explication de M. Wheatstone, qui 
nous paraît la plus probable. D'après M.Whent- 
stone, le récipient du radiomètre conserve, 
quelque précaution qu'on ait prise pour opé- 
rer le vide, une certaine quantité d'air, duns 
lequel il se produit, grâce à l'inégalité d'é- 
chauffetnent sur les faces des ailettes, un 
courant d'air qui entraîne tout l'appareil dans 
le sens de la face la moins chauffée. 

En somme, la radiométrie conserve un 
grand nombre d'inconnues et les observations 
faites jusqu'ici n'ont eu encore qu'un résul- 
tat négatif : l'élimination de la cause adop- 
tée par l'inventeur du radiomètre, savoir la 
force mécanique des radiations de l'éther. 
Cette force existe incontestablement, mais 
rien ne fait espérer jusqu'ici qu'il soit jamais 
possible de l'observer directement. 

RADIOMÉTRIE s. f. (ra-di-o-mé-tr! — de 
radiomètre). Etude de la force mécanique 
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des ondes lumineuses, au moyen du radio- 
mètre. 

RADJPOUTE s. m. (rad-jpou-te). Prince ou 
dignitaire indou. 

RADON s. m. (ra-don). CEilleton d'arti- 
chaut, dans le patois normand. 

RAPLIA s. m, (ra-fli-a). Bot. Sorte de pal- 
mier de Madagascar. 

RAGONDIN s. m. (ra-gon-dain). Mnmm. 
Animal dont le poil est employé dans la cha- 
pellerie. 

RAGOSSE s. f. (ra-go-se). Nom d'un arbre 
étêté, en basse Normandie. 

* RAGOT s. m. — Bâton court et gros. 

RAIHEM ( Jean - Joseph ), magistrat et 
homme politique bplge, né k Liège en 1787, 
mort en janvier 1875. Lorsqu'il eut terminé . 
ses études de droit, il revint dans sa ville 
natale, où il exerça la profession d'avocat, 
et ne tarda pas à se placer au premier rang. 
Lorsque éclata en Belgique la révolution de 
septembre 1830, Rnikein fut élu membre du 
Congrès' par sa ville natale. Il prit une part 
des plus importantes k l'élaboration de la 
constitution libérale qui fut alors votée, fit 
de nombreux rapports sur des projets de lois 
et fut nommé» président du Congrès. Après 
l'élection comme roi des Belges du prince 
Léopold de Sax"-Cobourg, Raikom, qui avait 
beaucoup contribué a le faire élire, fut nommé 
ministre de la justice. S'étant démis de son 
portefeuille, il devint de nouveau président 
de la Chambre des représentants et conserva 
ce poste pendant de longues années. Une se- 
conde fois, il fit partie du ministère, puis, tout 
en continuant k siéger comme député, il fut 
appelé aux fonctions de procureur général 
"près la cour d'appel de Liège et il les con- 
serva jusqu'en 1867, époque où il fut mis k la 
retraite. Malgré son grand âge, Raikem re- 
prit sa place au barreau comme avocat con- 
sultant et redevi' t bâtonnier de son ordre. 
C'était un savant juriste, un homme d'une 
rare modestie. 11 n'a laissé aucun ouvrage. Il 
n'a publié que des discours de rentrée, qui 
roulent presque tous sur l'ancien droit lié- 
geois. 

* RAÏMDEAUCOURT , bourg de France 
(Nord), cant., arrond. et k 10 kilom. de Douai ; 
pop. aggl., 2,050 hab. — pop. tôt., 2,353 hab. 

RAIMONDITE s. f. (rè-mon-di-le). Miner. 
Sulfate ferrique hydraté, trouvé à Ehron- 
friedersdorf, en Saxe. 

*RAINCY (le), bourg de France (Se'inp-et- 
Oise), arrond. et à 44 kilom. de Pontoise; 
pop. aggl., 2,617 hab. — pop. tôt,, 2,741 h-ib. 

* RA1NNEV1LLE (Joseph, vicomte dk), 
homme politique français. — En 1875 , il 
vota pour la constitution du 25 février, pour 
la loi sur l'enseignement supérieur, etc., et il 
soutint la politique du ministère Buffet. Lors 
des élections pour le Sénat, il posa sa candi- 
dature dans la Somme. Dans une circulaire, 
il déclara qu'en votant les lois constitution- 
nelles il avait fait le sacrifice de ses inclina- 
tions politiques; qu'il était pour le maintien 
de la constitution; qu'il av:iit contribué k 
fonder l'ordre de choses actuel et qu'il ne 
serait pas de ceux qui chercheniient h le ren- 
verser. Elu sénateur le 30 janvier 1876, le 
vicomte de Rainneville alla s égnr k droite, 
dans les rangs des adversaires de la Répu- 
blique. Il fut élu secrétaire du Sénat et vota 
constamment avec la coalition antirépubli- 
caine, notamment pour la dissolution dn ia 
Chambre des députés (22 juin 1877), pour 
l'ordre du jour Kenlrel (19 novembre), con- 
tre le projet de loi d'amnistie proposé pur le 
ministère (mars 1878), etc. 

"RAISMES, bourg de France (Nord), cant. 
de Saint-Amand, arrond. et à 5 kilom. de Va- 
lenciennes; pop. aggl-, 3,138 hab, — pop. 
tôt., 4,702 hab. 

* RAISON S. f. — AIIUS. littér. La rninnn 
il il Virgile, cl In rimo Qiiinnul», Vtl'S de Bl>î- 

leau dans sa 2" satire. 

Enseifrne-mni, Molière, où tu trouves la rime. 

On dirait, quand tu veux, qu'elle te vient chercher; 

Jamais au tout du vers on ne te voit broncher. 

Mais moi, qu'un vain caprice, une bizarre humeur, 

Pour mes péchés, je crois, lit devenir rimeur. 

Dans ce rude métier où mon esprit se tue, 

En vain, pour la trouver, je travaille et je sue. 

Souvent j'ai beau rêver du matin jusqu'au soir, 

Quand je veux dire blanc, la quinteuse dit noir; 

Si je veux d'un galant dépeindre la figure. 

Ma plume pour rimer trouve l'abbé de Pure; 

Si je pense exprimer un auteur sans défaut, 

La raison dit Virgile, et la rime Quinautt. 

Ce passage est un des plus spirituellement 
caustiques de Despréaux. 

« Je voudrais bien ne partir qu'après Pi- 
ques. Ma chère enfant, que je suis fichée do 
vous quitter encore I Je sens cet éloigne- 
ment; la raison dit Bretagne, et l'amitié Pa- 
ris. Il faut quelquefois céder k cette rigou- 
reuse ; vous le savez mieux faire que per- 
sonne; il faut donc vous imiter.» 

Mme de SiiviGNÉ. 

« Me revoilk dans ces Rochers que vous 
craignez si fort. J'ai été sur le point de par- 
tir avec M. le duc et Mme la duchesse de 
Chaulnes-, mais mon voyage ne m'eût servi 
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de rien s'il avait été si court, et j'ai pris sur 
moi Je le rendre utile, puisque j'y suis. En 
ces occasions, le cœur voudrait Paris, et ta 
raison Bretagne. » 

Mme DE SÉVIGNÉ. 

— Rniaon <lénionairntivo, Allusion à divers 

fiassages du Bourgeois gentilhomme, où Mo- 
ière a employé plaisamment la locution par 
raison démonstrative. Le maître d'armes com- 
mence par expliquer à M. Jourdain que, s'il 
peut parer tous les coups avec adresse, il 
n'en recevra jamais, a Comme je vous fis voir 
l'autre jour par raison démonstrative, lui dit- 
il, qu'il est impossible que vous receviez, si 
■vous savez détourner l'épée de votre ennemi 
de la ligne de votre corps... » Ce qiîe Mj Jour- 
dain retient de l'explication, c'est qu'on opère 
par raison démonstrative, et, lorsque le maî- 
tre de danse se chamaille avec le maître d'ar- 
mes : i Etes-vous fou, dit-il au premier, de 
provoquer un homme qui peut vous tuer par 
raison démonstrative? » L'allusion a toujours 
une nuance de plaisanterie. 

« "Weiss aura beau tourner !a chose en cent 
façons et montrer, par raison démonstrative, 
que les garanties offertes par les écoles con- 
gréganistes sont bien supérieures à celles 
que donne le brevet de capacité. Qui peut le 
plus peut le moins. Tant mieux si ces mes- 
sieurs en savent plus que l'État n'en désire. 
Mais pourquoi leur répugnance à se munir d'un 
brevet qu'il leur coûte si peu d'emporter? » 
FRANCISQDIi Sarcey. 

Rnllicmeni (le), journal quotidien, politi- 
que et littéraire, fondé à Paris le 16 octob o 

1876, sous la gérance de M. Barbieux, avec 
un comité de direction composé de MM. To- 
lain, sénateur ; Bouchet, député des Bouches- 
du-Rhône; Germain C;isse, député de la 
Seine; Deberle et Vauthier, conseillers mu- 
nicipaux de la ville de Paris; Edouard Wald- 
teufel, publieiste. La rédaction, dont M. Jules 
Joffroy était secrétaire au début, se forma du 
comité directeur, auquel vinrent s'adjoindra 
MM. Rouvier, député ; Clément Caraguel, 
Henri Fouquier, L. Ulbach , docteur Fre- 
bault, député; Huyem, conseiller général, etc. 
Les premiers mois du Bâillement furent heu- 
reux et, dans cette période, il justifia le suc- 
cès qui l'avait accueilli par la façon énergi- 
que avec laquelle il soutint la politique de 
1 Union républicaine. Le journal était fuit 
avec soin et intelligence, ses informations 
étaient .sûres, et 1» partie littéraire, confiée 
à M. Emile Bergerat, ne le cédait en rien k 
la partie politique. Le tirage moyen du jour- 
nal variait de 18,000 à 20.000 numéros. Mais, 
au bout de quelques mois, des dissentiments 
s'étant élevés entre le comité directeur et 
l'administration , MM. Tolain et G. Casse 
cessèrent de collaborer au Balliement, que 
M. Joffroy quitta en même temps, M. Wald- 
teufel d'abord, M. G. Naquet ensuite prirent 
la rédaction en chef. Ils ne surent pas con- 
server nu journal ses lecteurs des premiers 
jours. Une campagne contre l'arbitraire et 
l'absence de contrôle de la police des mœurs 
réussit un moment à ramener l'attention sur 
le journal ; mais ce regain de succès fut de 
courte durée. Faute de fonds, le Balliement 
cessa de paraître au commencement de juin 

1877. Le Balliement, au milieu des sévérités 
de M. Dufaure vis-à-vis de la presse, sut 
éviter tout procès politique, et nous devons 
lui rendre cette justice, que son indépendance 
n'en resta pas moins inattaquable. 

RAM s. m. (ramm — mot anglais signifiant 
bélier). Navire cuirassé. 

RAMAI s. m. (ra-ma-i). Bot. Urticée ori- 
ginaire de Java, qui est une variété du china 
grass. il On l'appelle aussi ramih. 

RAMASSE -MIETTES s. m. Brosse pour 
enlever les miettes dont une table est cou- 
verte; plateau ou bassin dans lequel on fait 
tomber ces miettes. 

BAMBADD (Alfred-Nicolas), écrivain fran- 
çais, né à Besançon en 1842. Admis à l'Ecole 
normale supérieure en 1SS1, il se lit recevoir 
agrégé en 1864, puis il professa l'histoire à 
Nancy, à Bourges et à Colmar. De retour à 
Paris en 1868, il prit le grade de licencié en 
droit, fut attaché cette même année comme 
répétiteur à l'Ecole des hautes études, devint 
en 1869 suppléant d'histoire au lycée Charle- 
magne et passa son doctorat es lettres en 
1870. Depuis lors, il a professé l'histoire à la 
Faculté de Caen (1871), d'où il est passé, en 
1875, à celle de Nancy. M. Rambaud est mem- 
bre de plusieurs sociétés savantes françaises 
et étrangères. Indépendamment d'articles 
publiés dans la Revue politique et littéraire, 
le Progrès de l'Est, la Bévue des Deux-Mon- 
des, etc., il a fait paraître ; De Byzantino 
kippodromo et circensibus factionihus (1869, 
in-so), thèse; \' Empire grec au \° siècle, 
Constantin Porphyrogénèt'e (1870, in-8°), thèse 
qui a obtenu un prix à l'Académie française 
en 1872; la Domination française en Allema- 
gne, les Français sur le Blîin (1373, in- 12) ; 
l'Allemagne sous Napoléon icr (1874, in-12); 
la Russie épique (1876, in- 18); Français et 
Russes, Moscou et Sébastopol(l&n, in-s'o), etc. 
M. Rambaud a recueilli la plupart des maté- 
riaux de ces deux derniers ouvrages pendant 
des missions scientifiques dont il fut chargé 
par le ministre de l'instruction publique en 
1872 et 1874. 
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•RAMBERT (SAINT-), bourg de France 
(Ain), ch.-l. de cant., arrond. de Belley, sur 
la rive droite de l'Albarine ; pop. aggl., 
1,571 hab. — pop. tôt., 2,620 hab. 

* RAMBERT [ SAINT- ), bourg de France 
(Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. 
de Montbrison, sur le Bouron; pop. aggl., 
1,319 hab. — pop. tôt., 2,432 hab. 

RAMBERT (Eugène), écrivain suisse, né à 
Montreux en 1830. Poussé par ses goûts lit- 
téraires, il s'adonna a l'enseignement des let- 
tres et il occupa pendant quelques années une 
chaire a, l'académie de Lausanne. M. Rara- 
bert est devenu professeur de littérature 
française à l'Ecole polytechnique fédérale 
de Zurich. On lui doit : Corneille, Racine et 
Molière, cours sur la poésie dramatique fran- 
çaise (Lausanne, 1862, in-8°); les Alpes suis- 
ses (1865-1874, 5 vol. in-12); Alexandre Vinet 
d'après ses poésies, études (186S, in-12), ou- 
vrage réédité et augmenté (1875, in-8°); l'A- 
venir de l'instruction supérieure dans la Suisse 
française (1869, in-8°); Bex et ses environs 
(1871, in-16); Poésies et chansons d'enfants 
(1871, in-8<>); Poésies (1874, in-12); Ecrivains 
nationaux (1874. in-12), série d'intéressantes 
études sur Topffer, Cherbuliez,Naville, Mon- 
nier, etc. 

* RAMBERVILLERS, ville de France (Vos- 
ges), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. 
d'E|iinal; pop. aggl., 4,606 hab. — pop. tôt., 
5,281 hab. 

* BAMBOUILLET, ville de France (Seine- 
et-Oise), ch.-l. d'arroml., à 32 kilom. S.-O. de 
Versailles, à 48 kilom. de Paris; pop. aggl., 
3,168 hab. — pop. tôt., 4,750 hab. L'arrond. 
compte 6 cant., 119 comm., 66,820 hab. 

RAMBOUTAN s. ni. (ran-bou-tanj. Plante 
de l'archipel Indien; fruit de cette plante. 

* RAMEAU (Charles -Victor Chbvret-), 
homme politique français. — En 1875, il vota 
pour la constitution du 25 février, contre la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. Lors 
des élections du 20 février 1876 pour la Cham- 
bre des députés, M. Rameau posa sa candi- 
dature dans la 90 circonscription de Ver- 
sailles. 1 C'est parmi les républicains dévoués 
à la patrie, soumis aux lois et aux pouvoirs 
publics, écrivit-il dans sa profession de foi, 
que je me placerai toujours si vous me re- 
nouvelez mon mandat. Je n'aurai plus à lut- 
ter pour l'établissement de la République, 
qui est le gouvernement légal du pays, mais 
pour son pacifique développement. • Elu dé- 
puté par 6,357 voix contre M. Barbé, monar- 
chiste, M. Rameau alla reprendre sa place 
au centre gauche. La majorité républicaine 
le choisit pour un de ses vice-présidents. Il 
vota avec cette majorité qui fit preuve de 
tant d'esprit politique et de sagesse, s'asso- 
cia, le 18 mai 1877, a la protestation des gau- 
ches contre le message du maréchal de Mac- 
Mahon et fit partie des 363 qui votèrent l'or- 
dre du jour de défiance contre le cabinet de 
Broglie-Fourtou <19 juin). An mois de sep- 
tembre suivant, après le manifeste du prési- 
dent de Ja République, il donna sa démission 
de maire de Versailles. Lors des élections du 
14 octobre, l'administration lui opposa, comme 
candidat officiel, M. Barbé, monarchiste; 
mais il fut réélu député par 6,925 voix. La 
nouvelle majorité républicaine le choisit de 
nouveau pour un de ses vice-présidents en 
novembre 1877. 

RAMENDEUSE s. f. (ra-man-deu-ze — rad. 
ramender). Femme qui raccommode les filets 
de pêche. 

* RAMERUPT, bourg de France (Aube), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. d'Arcis- 
sur-Aube; pop. aggl., 531 hab. — pop. tôt., 
543 hab. 

RAMESCENT, ENTE adj. {ra-mès-san, an- 
te — rad. rameau). Se dit de tout organe qui 
se ramifie, qui tend à se ramifier. 

RAMILLON s. m. (ra-mi-Hon ; Il mil. — rad. 
rameau). Petit rameau, petite branche. 

•RAMPANT s. m. — Chaque tour d'un ban- 
dage rampant. 

•RAMPON (Joachim-Achillp, comte), homme 
politique français. — Jusqu'à la dissolution 
de l'Assemblée nationale, il s'associa à tous 
les votes du centre gauche, qui, par raison 
et par patriotisme, s'attacha à fonder la Ré- 
publique conservatrice. Lors des élections 
sénatoriales du 30 janvier 1876 , le comte 
Ranipon posa sa candidature dans l'Ardèche. 
Il dit dans sa profession de foi : Convaincu 
que le gouvernement actuel est le seul moyen 
d'éviter de nouvelles révolutions, de conser- 
ver la paix au dedans comme au dehors et 
de faire de notre patrie une nation libre et 
prospère, je soutiendrai avec fermeté mon 
programme, qui se résume en deux mots : la 
République conservatrice avec le maréchal 
de Mac-Mahon. ■ Elu sénateur le premier sur 
deux, le comte Rampon continua à siéger au 
centre gauche, donna son concours aux mi- 
nistères républicains Dufaure et Jules Simon 
et fut élu vice-président du Sénat en janvier 
1877. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon 
renversa le ministère Simon pour lui substi- 
tuer un cabinet de combat, le comte Rampon 
resta fidèle aux idées libérales et à la Répu- 
blique. Dans une circulaire qu'il adressa aux 
électeurs de l'Ardèche, conjointement avec 
plusieurs députés de ce département, il dit : 
« Aux dernières élections, le pays a déclaré 
par le choix de ses représentants qu'il veut 
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j la paix au dedans, la paix au dehors et qu'il 
ne trouve la garantie de ces deux bienfaits 
que dans le maintien de la République. L'é- 
preuve inattendue qu'on lui inflige ne peut 
que l'affermir dans ses convictions. Nous 
avons la ferme espérance qu'il le prouvera 
par ses votes, s'il est consulté prochaine- 
ment, et rien ne prévaudra contre la décision 
souveraine du suffrage universel.! Le 22 juin 
1877, il vota coutre la dissolution de la Cham- 
bre des députés. Au mois d'août suivant, par 
ordre de M. de Fourtou, il fut suspendu de 
ses fonctions de maire de Gilhoo, petite com- 
mune de l'Ardèche, « pour avoir manifesté 
des sentiments hostiles au gouvernement et 
à l'administration supérieure. ■ Lorsque le 
pays eut réélu une grande majorité républi- 
caine, ce qui força le pouvoir de se soumet- 
tre, le comte Rampon fut renommé vice-pré- 
sident du Sénat, où il a Constamment voté 
avec les républicains. 

•RAMPONT-LÉCHIN (Germain), homme 
politique français. — En 1875, il vota pour la 
constitution du 25 février, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, pour le scrutin de 
liste, etc., et il fut élu sénateur à vie au mois 
de décembre. M. Rampont a voté constam- 
ment au Sénat avec la gauche, notamment 
contre la dissolution de la Chambre des dé- 
putés (22 juin 1877), contre l'amendement 
Kerdrel, pour les lois sur le colportage, sur 
l'état de siège, sur l'amnistie des délits de 
presse (mars 1878), etc. 

RANCH s. m. (ranch). Construction élevée 
dans un lieu désert, aux Etats-Unis de l'A- 
mérique du Nord. 

RANCISSEMENT s. m. (rnn-si-se-man — 
rad. rancir). Action de rancir, état de ce qui 
devient rance. Il Syn. de rancissure. 

* RANDAN, petite ville de France (Puy-de- 
Dôine), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. 
N.-E. de Riom.; pop. aggl., 1,337 hab. — pop. 
tôt., 1,792 hab. 

RANEE s. f. (ra-nl — mot indou ramené 
à une forme anglaise). Fejnme légitime d'un 
prince indou ou rajah. 

RANSE (Félix-Henri de), médecin français, 
né à Razimet (Lot-et-Garonne) en 1834. Il 
vint étudier la médecine à Paris et prit le 
grade de docteur eu 1861. Cette même année, 
il fut attaché comme médecin adjoint à l'hô- 
tel des Invalides. En 1863, il devint un des 
rédacteurs de la Gazette médicale de Paris, 
dont il est depuis 1867 le rédacteur en chef. 
Pendant le siège de Paris, le docteur Ranse 
fut chef de service à l'ambulance du Sénat 
et chirurgien en chef de l'ambulance des Ir- 
landais. Il reçut, au mois d'octobre 1871, la 
croix de la Légion d'honneur en récompense 
du zèle dont il avait fait preuve en soignant 
les blessés. Le docteur Ranse est médecin 
consultant des eaux de Néris. On lui doit un 
certain nombre d'écrits, notamment : Consi- 
dérations sur la nature et le traitement des 
névralgies (1861, in-8°); De la consanguinité 
(1864, in-8°); Du rôle des microzoaires et des 
microphytes dans la genèse, l'évolution et la 
propagation des maladies (1869, in-80); la Li- 
berté de l'enseignement supérieur (t870, in-8°); 
Des réformes à introduire dans l'organisation 
de l'enseignement médical (1870, in-8"); Am- 
bulance de la presse (1871, in-8°); Réorgani- 
sation de l'assistance publique (1871, in-8°); 
Clinique thermo - minérale de Néris (1875, 
in-S°), etc. 

* RAON-L'ÉTAPE, bourg de France (Vos- 
ges), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
de Saint-Dié, au confluent de la Plaine et de 
la Meurthe ; pop. aggl-, 3,001 hab. — pop. 
tôt., 3,951 hab. 

HAOULX, un des quatre sergents de La 
Rochelle. V. Bories. 

RAPACÉ, ÉE adj. (ra-pa-sé — du Int. râpa, 
rave). Bot. Qui a des racines semblables à 
des ravns. 

RAPASSIER s. m. (ra-pa-sié). Celui qui 
cherche et déterre les truffes, dans le Midi. 
Il Syn. de rabassairë. 

RAPHAËL (SAINT-) s. m. Nom qu'on 
donne souvent au vin de Bagnols (Gard). 

RAPIDOLITHE s. f. (ra-pi-do-li-te). Miner. 
Ancien nom de la wernérite. 

RAPIÉÇAGE s. m. (ra-pié-sa-je — rad. ra- 
piécer). Action de rapiécer : Rapiéçage d'un 
habit, du linge. l| Syn. de rapiècement. 

RAPINADE s. f, (ra-pi-na-de — rad. rapin). 
Œuvre de rapin, mauvaise peinture d'écolier. 

"RAPPEL s. m. — Abrogation, en parlant 
d'une loi. 

•RAPPELER v. a. ou tr. — Abroger, en 
parlant d'une loi. 

'RAPPORT s. m. — Fête de village, dans 
le département de la Haute-Marne. 

* RAPPORTÉ, ÉE part, passé du v. Rappor- 
ter. — Qui a fait l'objet d'un rapport dans 
une assemblée politique. 

•RARE adj. — Chir. Se dit d'un pansement 
qui se renouvelle à des intervalles éloignés. 

•RARÉFACTION s. f. — Comui. Diminu- 
tion dans la quantité d'une marchandise. 

RARIFOLIÉ, ÉE adj. (ra-i i-fo-li-ê — do 
rare, et du lat. folium, feuille). Syn.. de 

RARl FEUILLE. 

R'AR-ROUBBAN ou GAB-ROUBBAN, vil- 
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lage d'Algérie, dans le département d'Orun. 
Un grand avenir semble réservé à cette lo- 
calité, à cause de sa" proximité de la fron- 
tière du Maroc et du voisinage d'Ouchda, qui 
en feront un centre de commerce important, 
et surtout à cause des riches gisements de 
plomb argent'fêre qui existent en cet en-~ 
droit. La concession fai'e à la compagnie 
Dervieu, en 1856, comprend 3,300 hectares 
de terrain. Bien qu'on n'ait pas encore donné 
à l'exploitation toute l'extension qu'elle pa- 
raît susceptible de prendre, elle a déjà pro- 
duit dans celte localité une activité très- 
remarquable. Le minerai de plomb qu'on 
extrait à R'ar-Routban contient 50 a 60 pour 
100 de inétal, et celui-ci donne 1,300 gram- 
mes d'argent par tonne, 

* RASAGE s. m. — Action de faire la barbe. 

•RASE s. f. — Rigole d'arrosement, dans 
certaines provinces. 

RASKOL s, m. (rass-kol). Sorte de protes- 
tantisme, dans l'Eglise russe. Il Syn. de ras- 

KOLNIS.ME. 

* RASPAIL (François- Vincent), célèbre chi- 
_ miste et homme politique français. — Il est 
'mort à Arcueil (Seine) le 7 janvier 1878. 

François Raspail venait de sortir de prison, 
lorsque, sur les vivns instances d'un certain 
nombre d'électeurs, il finit par consentir h 
poser sa candidature à, la Chambre des dé- 
putés dans la 2e circonscription de Marseille 
le 20 février 1876, après avoir refusé la can- 
didature à Carpentras. Il fut élu député an 
scrutin de ballottage du 5 mars. En sa qua- 
lité de doyen d'âge, il fut appelé "à j>résider 
la première séance de la Chambre des dépu- 
tés. Il prononça un discours dont la modéra- 
tion frappa tout le monde/a Une ère nouvelle, 
dit-il, commenae en ce jour pour la France, 
saluée qu'elle est par l'immense majorité du 
suffrage universel... Oublions les souvenirs 
de nos cajamités intestines, oublions toutes 
nos discordes, effaçons-en les dernières tra- 
ces : c'est notre devoir à tous; ce sont nos 
espérances; la patrie nous l'ordonne. Rap- 
prochons-nous, au lieu de nous diviser de 
nouveau; réparons nos fautes, au lieu d'en 
grossir le nombre. ■ Après avoir représenté 
la Chambre dans la cérémonie de ï:i trans- 
mission des pouvoirs, François Raspail alla 
siéger à l'extrême gauche. Peu après, il dé- 
posa une proposition d'amnistie pleine et en- 
tière, qu'il défendit devant la Chambre le 
18 mai 1876 et qui fut repoussée par 392 vois 
contre 50. Il vota constamment avec l'ex- 
trême gauche, notamment pour la suppres- 
sion du budget des cultes. Le 18 mai 1877, 
Raspail signa la protestation des gauches 
contre le message présidentiel et, le 19 juin 
suivant , il s'associa aux 363 qui votèrent 
l'ordre du jour de défiance contre le minis- 
tère de Broglie-Fourtou. Lors des élections 
du 14 octobre 1877, il fut réélu député de 
Marseille par 9,335 voix contre M. de Corio- 
lis, candidat officiel et légitimiste. A la nou- 
velle Chambre , il ne joua plus qu'un rôle 
effacé ; mais il eut la satisfaction de voir 
s'affermir le régime républicain, qui venait 
de sortir victorieux d'un nouvel assaut. Ras- 
pail fut enterré civilement. Une foule énorme 
accompagna son cercueil au Père-Lachaise, 
où plusieurs discours furent prononcés. — 
Son fils aîné, Benjamin Raspail, membre du 
conseil général de la Seine pour le canton 
de Villejuif depuis 1873, se porta candidat à 
la Chambre des députés dans la 2e circon- 
scription de Sceaux (Seine) ?e 20 février 1876. 
Dans sa profession de foi, il rappela qu'il était 
un républicain de la veille et qu'il partageait les 
idées politiques de son père. Il adopta le pro- 
gramma Laurent-Pichat, dit qu'il réclamerait 
l'amnistie, l'abolition de la peine de mort, la 
séparation de l'Eglise et de l'Etat, l'expulsion 
des jésuites, etc. Elu député par 7,97t voix 
contre MM. Brionne et Hunebelle, également 
candidats républicains, il alla siéger à l'ex- 
trême gauche, vota pour l'amnistie pleine et 
entière, la proposition Laisant, la suppres- 
sion des jurys mixtes, l'ordre du jour contre 
les menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877, 
M. Benjamin Raspail signa la protestation 
des gauches contre la résurrection du gou- 
vernement de combat et, le 19 juin, il vota 
l'ordre du jour de défiance contre le minis- 
tère de Broglie-Fourtou. Aux élections du 
14 octobre 1877, il fut réélu député à une 
énorme majorité, et il reprit sa place à l'ex- 
trême gauche, avec laquelle il a constam- 
ment voté. 

RASSAINIR v. a. ou tr. (ra-sè-nir — rad. 
sain). Rendre sain ou assainir; assainir de 
nouveau. 

RASSÉRÉNANT, ANTE adj. ( ra-sé-ré- 
nan, an-te — rad. rasséréner). Qui est propre 
à rasséréner. 

* RASSIETTE s. f. — Jurispr. anc. Action 
de rendre en terres une somme reçue en ar- 
gent. 

* RASSIS, ISE part, passé du v. Rasseoir. 
— Se dit d'une terre ou d'un terrain qui n'a pas 
été remué depuis longtemps. 

RASTOLYTE s. m. (ra-sto-li-te). Miner. 
Mica altéré, se rapprochant de la voigtite, 
trouvé à Warwick (Etats-Unis). 

* RASTOUL (Paul-Emile-Barthélemi-Phi- 
lémon), médecin, membre de la Commune de 
Paris. — Déporté à la Nouvelle-Calédonie en 
1873, il était depuis deux ans k l'île des Pins. 
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lorsqu'il résolut do s'évader. Il parvint à 
faire construire secrètement doux canots qui 
furent munis de vivres, et s'y embarqua avec 
dix-neuf déportés (1875). Les fugitifs s'aven- 
turèrent au milieu des récifs de corail qui 
bordent l'Ile et périrent dans les flots. Un des 
canors qu'ils montaient fut trouvé brisé pur 
la côte de l'île Ouen, à mi-distance entre l'Ile 
des Tins et Nouméa. 

RÂTELURES s. f. pi. (râ-te-lu-re — rnd. 
râteau). Ce qu'on ramasse avec le râteau. 

' RATIIERY (Edme-Jacques-Benolt), litté- 
rateur. — Il est mort à Paris en novem- 
bre t875. Les derniers ouvrages qu'il a publiés 
sont : la Vie el correspondance de J/llo de Scu- 
dénj (1873, in-8°); le Comté de Plein, un gen- 
iillionime français au xvme siècle {1870, 
in-8o). 

RATIER (Marie- Frnnçois-Simon-Guslnve), 
avocat et homme politique fiançai 1 !, né à Bu- 
zançsiis (Indre) en 1801. Il étudia le droit et. 
exerça la profession d'avocat. Chaud parti- 
san de la République, M. Ratier fut proscrit 
par l'auteur du coup d'Etat du 2 décem- 
bre 1851. De retour en Fiance, il reprit 
l'exercice du barreau à Lorient, où il se fixa, 
et il fit une constante opposition à l'Empire. 
Après la révolution du 4 septembre 1870, le 
gouvernement do la Défense le nomma pré- 
fet du Morbihan. Lors des élections du 8 fé- 
vrier 1871, il obtint, sans étro élu, près de 
15,000 voix dans ce département. Au mois 
d'octobre suivant, M. Ratier fut élu, à Lo- 
rient, membre du conseil général, et il de- 
vint maire de cette ville. Après la dissolu- 
tion do l'Assemblée nationale . il posa sa 
candidature a la Chambre dos députés, dans 
la première circonscription de Lorient. Dans 
un dépaitement inféodé nnx idées monar- 
chistes et réactionnaires, il'fut le seul can- 
didat républicain qui obtint la majorité , il 
fut élu par 7,322 voix. M. Ratier alla sié- 
ger dans les rangs de la franche; et il vota 
constamment avec la majorité républicaine. 
Le 18 mai 1877, il signa la protestation des 
gauches contre la résurrection du gouverne- 
ment de combat contre les républicains ; puis, 
le 10 juin suivant, il fit partie des 303 qui vo- 
tèrent un ordre du jour de blâme contre le 
cabinet de Rroglie-Fourton. La Chambre 
ayant été dissoute, il se représenta devant 
ses électeurs et fut réélu député le 11 oc- 
tobre 1877, par 10,331 voix contre 4,840 don- 
nées à M. Le Cointre, candidat officiel et 
monarchiste. A la nouvelle Chambre, M. Ra- 
tier a repris sa place dans les rangs de la 
majorité républicaine, avec laquelle ii a con- 
tinué à voter. 

RATIONNAIBE adj. ef s. fra-sio-nè-re — 
rad. ration). Qui reçoit une ration. 

* RATIONNEMENT s. m. — Encyîl. Un des 
plus graves reproches qui aient été «dressas 
au gouvernement de la Défense nationale 
ppndant et après la guerre de 1870-1871, c'est 
l'imprévoyance dont il aurait fait preuve an 
sujet de la distribution des vivres à la ville 
assiégée. Le gouvernement de la Défense, 
par une note publiée immédiatement Après 
la conclusion de l'armistice, a essayé de so 
laver de cettp accusation. Nous allons donner 
dans ses parties essentielles le texte même 
de celte note : 

t Le 27 janvier, il restait en magasin 
42,000 quintaux métriques de blé r orge, 
seigle, riz et avoine, ce qui, réduit en farine, 
représente, à cause du faillie rendement de 
l'avoine, 33.000 quintaux métriques de farine 
panîflable. Dans cette quantité sont compris 
11,000 quintaux de blé et 6,090 quintaux de 
riz, cédés par l'administration de la guerre, 
laquelle ne possède plus que dix jours de 
vivres pour les troupes, si on les traite comme 
des troupes en campagne, savoir: 12,000 quin- 
taux de riz, blé et farine, et 50,000 quintaux 
d'avoine. Telle était la situation de nos ap- 
provisionnements en céréales, à l'heure de 
l'ouverture des négociations. 

» Fn temps ordinaire, Paris emploie à sa 
subsistance 8,000 quintaux de farine par jour, 
c'est-à dire 2,000,000 de livres de pain; mais, 
du 22 septembre nu 18 janvier, sa consom- 
mation a été réduite à une moyenne de 
6,300 quintaux de farine par jour, et, depuis 
le 18 janvier, c'est-à-dire depuis le rationne- 
mont, cette consommation est descendue à 
3,500 quintaux. Kn partant de ce chiffre de 
3,500 quintaux, le total de nos approvision- 
nements représente une durée de sept jours. 
A ces sept jours, on peut ajouter un jour 
d'alimentation fournie par la farine actuelle- 
ment distribuée aux boulangers, trois ou 
quatre jours auxquels subviendront les quan- 
tités de b'.és enlevées aux détenteurs par 
tous les moyens qu'il a été possible d'imagi- 
ner, et l'on arrive ainsi à reconnaître que 
nous avons du pain pour 8 jours au moins, 
pour 12 jours au plus. 

■ I! n'est pas inutile do dire que, depuis 
trois semaines, il n'existe plus de provision 
en farine. Nos moulins ne fournissent 
chaque jour que la farine nécessaire au len- 
demain. 

t En ce qui concerne la viande, la situa- 
tion peut se caractériser par un seul mot : 
depuis l'épuisement de nos réserves do bou- 
cherie, nous avons vécu en mangeant du 
cheval. Il y avait 100,000 chevaux a Paris: 
il n'en reste plus que 33,000, en comprenant 
dans ce chiffre les chevaux de la guerre. 
Ces 33,009 chevaux, d'ailleurs! ne sauraient 
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être (ous abattus sans les pius graves incon- 
vénients. Plusieurs services indispensables 
k la vie seraient suspendus : ambulances, 
transport des grains, des farines et des com- 
bustibles, services de l'éclairage et des vi- 
danges, pompes funèbres, etc. Il nous faudra, 
d'autre part, beaucoup de chevaux pour le 
camionnage, quand le ravitaillement com- 
mencer». Fn réalité, une fuis ces diverses 
nécessités satisfaites, le nombre des animaux 
disponibles pour la boucherie ne dépasse pas 
22,000 environ. 

_ « Fn ce moment, nous consommons, avec 
l'armée, 650 chevaux par jour, soit 25 à 
30 grammes par habitant, après le prélève- 
ment des hôpitaux, des ambulances et des 
fourneaux. Vingt-cinq grammes de viande de 
cheval, trois cents grammes de pain, voilà 
la nourriture dont Paris se "contente à 
l'heure qu'il est. Dans dix jours, quand nous 
n'aurons plus de pain, nous aurons consommé 
6,500 chevaux de plus; il no nous en restera 
que 26,500. Nous pourrons, il est vrai, y 
joindre 3,000 vaches réservées pourledernier 
moment, parce qu'elles fournissent du lait 
aux malades et aux nouveau-nés ; mais 
alors, comme il faudra remplacer le pain ab- 
sent, la ration de viande devra être quaitru- 
plée, et nous serons obligés de tuer 3,000 che- 
vaux par jour. Nous vivrons ainsi pendant 
une semaine environ.... * 

» Nous avons cédé, non pas à l'avnnt-der- 
niére heure, mais à la dernière » 

Il est difficile, ce nous semble, de répon- 
dre à ces calculs, et il faut reconnaître 
que le gouvernement a porté, en effet, la 
durée de la défense à ses dernières limites, 
étant donné l'état des vivres; mais cet état, 
qui l'avait fait?N'est-ce pas, en grande par- 
tie, l'incurie même du gouvernement? La 
noto reconnaît une consommation journalière 
de 050 chevaux et l'existence à Paris, au 
début du siège, de 100,000 chevaux ; si le ra- 
tionnement s'était oj éré dès que Paris eut 
été bloqué, c'était plus de cinq mois de 
viande que les chevaux seuls eussent pu 
fournir. Si l'on ajoute une quantité égale 
qu'auraient fournie les bœufs, un dixième au 
ino'.ns fourni par les cochons, les chèvres, 
la volaille, les chiens eux-inémes, dont le 
commerce est resté libre jusqu'à la fin, on se 
trouvait avoir de la viande pour un an. 
Mais une pareille durée du siège n'étant pas 
probable, on pouvait calculer pour huit mois 
et augmenter d'un quart la ration jour- 
nalière de viande, c'est-à-dire lu porter à 
45 grammes. 

Un raisonnement analogue peut être ap- 
pliqué au rationnement du pain. Malheureu- 
sement, le gouvernement, dès le début, peu 
confiant dans la défense de la capitale, était 
persuadé que Paris tiendrait tout au plus deux 
mois, espace de temps pendant lequel on 
pouvait largement vivre sans rationnement. 
On se refusa donc à rationner, malgré les 
instances réitérées des maires des arrondis- 
sements; on se refusa tnéine à admettre que 
Paris pût se résigner jamais à se nourrir de 
viande de cheval. Il en résulta que, lorsque 
les fourrages vinrent à manquer, bien des 
détenteurs de chevaux nourrirent leurs bêtes 
avec du pain. A l'époque même où le ra- 
tionnement, devenu inévitable, fut enfin im- 
posé, il ne le fut que d'une manière incom- 
plète et fut limité au pain et à la viande. 
C'est ainsi que, au risque de décourager l.e 
peuple qui mourait littéralement de faim, on 
laissa vendre librement, sans les tarifer 
d'abord, les abats de cheval, la volaille, le 
beurre, la charcuterie, etc.; c'est ainsi qu'on 
fournit aux malheureux, trop disposés à. la 
jalousie par la souffrance, le spectacle d'une 
aisance relative que les riches se procu- 
raient à prix d'argent. Le gouvernement, ce 
semble, ne se résignait qu'à son corps défen- 
dant à accorder cette égalité absolue qu'on 
peut repousser en temps ordinaire comme fa- 
tale à l'émulation, mais qui est inévitable 
en présence des exigences inexorables de la 
faim, 

RATOFKITE s. f. (ra-tof-ki-të" — du nom 
de lieu liatof/ca). Miner. Fluorine bleue t»r- 
reuse, qu'on trouve k Ratofka (Russie). 

RATTACHEMENT s. m. (rn-ta-ehe-man — 
rad. rattacher). Action de rattacher ; état de 
ce qui est rattaché. 

* RATTIER (Marie-Stanislas), écrivain 
français. — Il est mort à Provins en 1871. 

* RATTRAPAGE s. m. (ra-tra-pa-je — rad. 
rattraper). Action de rattraper ou de se rat- 
traper. 

* R ACCOURT, bourg de France (Ardcnncs), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 ki!oin, de Se- 
dan ; pop. aggl., 1,306 hab. — pop. tôt., 
1,500 hab. 

RAUDANITE s. f. (rô-da-ni-te). Miner. Si- 
lice d'Auvergoe,employée pour la fabrication 
de la dynamite. 

' RAUDOT (Claude-Marie), publiciste et 
homme politique français. — En 1875, il vota 
contre la constitution, pour la loi sur l'en- 
seignement supérieur, demanda que le nom- 
bre dus députés ne dépassât pas celui d s 
sénateurs et se prononça contre le scrutin 
de liste. Porté par les droites candidat nu 
Sénat inamovible, il échoua en décem- 

; bre 1875, Le 20 février 1876, M. Raudot posa 
sa candidature à la Chambre des députés 

! dans l'arrondissement de Sens contre M. Vie- 
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tor Guichard, républicain; mais il n'obtint 
que 3,213 voix, et il rentra dans la vie pri- 
vée. Il avait été à l'Assemblée nationale un 
des membres les plus laborieux de la majo- 
rité monarchique. M. Raodot a publié de- 
puis 1S70: Ri censément delà population delà 
France en 1872 (1874, in-8°); l' Empire alle- 
mand, la Turquie d'Europe (1877, iu-8") ; les 
Finances delà France (1877, in-8°), etc. 

RAUMITE s. f. (rô-mi-te — du nom de lieu 
Itaumo). Miner. Minéral ayant de l'analogie 
avec la prascolite, trouvé à Ranmo, en Fin- 
lande. 

RAUSCHER (Jos'-ph-Othmar de), prélat et 
cardinal autrichien, né à Vienne en 1707, 
mort dans cette ville en 1873. Il étudia le 
droit et la théologie à Vienne, reçut la prê- 
trise en 1823, et, après avoir été pendant 

: quelque temps curé, il professa le droit ca- 
non a la Faculté théoiogique de Salzbourg. 

j Fn 1832, Rauscher devint directeur de l'E- 
cole orientale de Vienne. Par la suite, il fut 
chargé de faire des cours aux fils de l'archi- 

' duc François-Charles, dont l'un devint l'em- 
pereur François-Joseph. Nommé par ce 
prince archevêque de Vienne en 1853, il re- 
çut deux ans plus tard le chapeau de cardi- 
nal. Grâce à ses relations avec le jeune em- 
pereur et à la nature de ses fonctions, il 

, exerça une grande "inlluence à la cour, natu- 

! Tellement dans un sens réactionnaire et clé- 
rical. A la fin d'octobre 1854, l'empereur 
François-Joseph l'envoya à Rome, où il négo- 
cia le fameux concordat du 18 août 1855, qui 
livrait l'Autriche à la domination du clergé. 
Pour l'exécution de ce concordat, l'arche- 
vêque de Vienne réunit dans cette ville une 
assemblée des évêques autrichiens (1850), 
puis un concile provincial (1853). La guerre 
d'Italie (1850) ayant été suivie d'une réaction 
dans le sens libéral, en Autriche, et de l'in- 
troduction de la constitution du 26 fé- 
vrier t8fit, il s'attacha à défendre les privi- 
lèges exorbitants de l'Eglise contre les 
tendances nouvelles et parvint a paralyser 
les tentatives faites sous le minUtère 
Schmerling pour amener le pape à reviser 
le concordat. Le parti des féodaux étant ar- 
rivé au pouvoir avec le ministère Belcredi, 
le cardinal Rauscher prit une part moins 
active aux affaires. Le mouvement libéral, 
qui semblait enrayé, reçut une nouvelle im- 
pulsion à la suite des défaites essuyées par 
l'Autriche dans la guerre contre la Prusse 
(18G6) et lors de l'arrivée au pouvoir de 
M. de Beust. La nécessité pour l'Autriche de 
se régénérer par la pratique des institutions 
libérales était devenue trop manifeste pour 
que l'archevêque de Vienne essayât de lutter 
ouvertement. Il ne s'opposa plus à une ré- 
vision du concordat, mais il s'efforça de le 
faire modifier au moyen de négociations avec 
Rome, pour que la révision n'eût pas lieu pat- 
voie législative; mais ses efforts furent in- 
fructueux. Pie IX, selon son habitude, ne 
voulut rien céder, et les deux Chambres vo- 
tèrent les lois confessionnelles. Le 4 avril 1868, 
M. Rauscher protesiaavec quatorze prélats 
contre ces lois de réparation et de justice, a près 
avoir vainement tenté d'empêcher l'empe- 
reur de consentir à leur promulgation. Lors- 
que, l'année suivante, Pie IX convoqua un 
concile à Rome pour réformer la constitu- 
tion de l'Eglise et y introduire un nouveau 
dogme, l'archevêque de Vienne se montra 
opposé à une innovation qu'il considérait 
comme dangereuse. Il adressa à Pie IX une 
adresse contre l'infaillibilité papale; mais la 
censure romaine ne lui permit pas de la faire 
imprimer à Rome (janvier 1870), Cet écrit, 
fortement motivé, parut dans la Gazette 
d'Augsbourg. Après avoir voté contre un 
dogme qui faisait de l'Eglise l'idéal de l'ab- 
solutisme, le cardinal Rauscher revint à 
Vienne. A partir de ce moment, il fit peu par- 
ler de lui. Il se soumit, comme les autres pré- 
lats CjUi avaient partagé son opinion, et s'é- 
teignit à Vienne le 23 novembre 1875. Il avait 
commencé, en 182S, à publier une Histoire 
de l'Eglise, dont il n'a paru que 2 volumes. 

RAVA, dieu suprême des Finnois. Il eut 
pour (ils Ilmnrénen, dieu de l'air, et Vaina- 
înoinen, dieu du feu. 

RAVELET (Armand), écrivain et journa- 
liste français, né en 1835, mort à Paris en 
1875. Il étudia le droit, se fit recevoir 
avocat, puis se tourna vers le journalisme. 
En 1865, il entra à la rédaction du Monde, 
journal religieux qui avait rem placé l'Uni- 
vers, de M. Veuillot, et il en devint par In 
suite le rédacteur en chef. M. Ravelet était 
un catholique ardent, un fougueux défen- 
seur du Syllabus et des doctrines ultramon- 
taines. Outre ses articles de journal, il a pu- 
blié un certain nombre d'écrits : la Pologne 
en 1861 (18G1, in-S°); le Nouveazi Jésus de 
M. Renan (I8C4, in-32) ; Code manuel de la 
presse (1868, in- 12); Traité des congrégations 
religieuses, commentaire des lois et de la ju- 
risprudence (18G9, in-8°); les Jésuites et les 
associations religieuses devant les lois pro- 
chaines (1870, in 12); De Paris à Lourdes, 
lettres d'un pèlerin (1S72, in- 18) ; Histoire du 
vénérable Jean-Baptiste de La Salle (1874, 
in -8°) , etc. On lui doit aussi une traduction 
des Œuvres de saint Bernard. 

* RAVIER s. m. — Creux dans la terre, où 
l'on met les raves pour les conserver. 

RAVINÉE s. f. (ra-vi-né — rad. ravin). 
Creux formé par le passage d'un torrent. 
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* RAV1NEL (Charles, baron de), homme po- 
litique français. — Il vota, en 1875, pour la 
constitution du 25 février, pour la loi sur 
l'enseignement supérieur, pour le scrutin 
d'arrondissement, et il appuya la politique 
du cabinet Buffet. Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale, le baron de Ravinel 
posa sa candidature à la Chambre des dépu- 
tés dans l'nrrondis-cment d'Epinal, mais il 
échoua (20 février 1S76). Le 14 octobre 1877, 
il se porta candidat officiel àSaint-Dié ; mais, 
malgré l'appui de l'administration, il fut 
battu par M. Jules Ferry, qui fut élu dé- 
puté. 

RAYMOND (Hi-nri-Jarvis), publiciste et 
homme politique américain, né à L ma (Etat 
de New -York) en 1S20, mort en 1800. Il étudia 
le droit dans le but de suivre la carrière du 
barreau ; mais bientôt il se tourna vers le jour- 
nalisme. (I devint rédacteur en second du Nevi- 
York Tribune, fondé par Greeley, et fonda 
lui-même en 1840, avec le général Webb, le 
Courier and Enquirer. Cette même année, 
Raymond fut élu membre de la législature 
de l'Etat de New-York, dont il devint pré- 
sident en 1850. Il s'occupa surtout de l'orga- 
nisation de l'instruction publique et de l'éta- 
blissement de canaux et de routes. S'éiant 
séparé de Webb, par suite de divergences 
politiques, il fonda le New-York Times, de- 
vint, en 1854, vice -gouverneur de New- 
York et soutint la candidature de Freinant 
à la présidence de la république (1856). 
L'année suivante, il refusa de se porter pour 
les élections aux fonctions de gouverneur de 
New-York. Très-Hé avec W.-Il. Sewtird, il 
contribua à faire entrer ce remarquable 
homme politique dans le ministère formé par 
le président Lincoln (1861). Lorsque éclata la 
guerre de la sécession, Raymond se pro- 
nonça pour la cause do l'Union et pour l'a- 
bolition de l'esclavage. 11 appuya la poli- 
tique de Lincoln et se prononça pour sa 
réélection. A cette époque, il fut élu à New- 
York député au Congrès. Après la mort do 
Lincoln, il se rangea dans le groupe modéré 
du parti républicain, se lit le défenseur de la 
politique du nouveau président, André John- 
son, et se vit, pour ce motif, en butte à de 
très-vives attaques. Johnson l'ayant nommé 
ambassadeur à Vienne en 1867, la majorité 
du Sénat refusa de confirmer sa nomination, 
qui resta non avenue. Pendant les luttes 
auxquelles donna lieu la nouvelle élection 
présidentielle en 1868, Raymond fit tous ses 
efforts pour la réussite de la candidature du 
général Grant. A cette époque, sa santé s'al- 
téra rapidement, et la mort ne tarda pas à le 
frapper. Raymond avait publié plusieurs 
brochures sur des questions politiques, et des 
biographies de Daniel Webster et d'Abraham 
Lincoln. 

RAZE s. f. (ra-ze). Résine tirée du pin 
d'Alep. V. rase, au tome XIII du Grand Dic- 
tionnaire. 

RÉACTIONNAIREMENT adv. (rê-n-ks ; - 
o - ne - re - man — rad. réaction). D'une 
façon réactionnaire, dans un esprit de réac- 
tion. 

* READ (Charles), écrivain français. — 
En 1864, il a fondé le journal Y intermé- 
diaire, qui abonde en faits curieux, et qu'il 
rédige sous le pseudonyme de Cnrlo de Rn»li. 
M. Read a pris une grande part à la restau- 
ration de l'hôtel Carnavalet et à la forma- 
tion du musée municipal de Paris. Il est 
membre de la Société nationale des anti- 
quaires. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, il a publié : Mémoires de Dumont et de 
Bostagnet (1864, in-8°); Bnssuel dévoilé par 
vn prêtre de son diocèse (1864, in-8°); Ver- 
cingétorix, pièce dramatique (18G9); les 
Arènes de la vieille Lulèee (1870, in-8°); les 
05 thèses de Luther contre les indulgences 
(1870|. On lui doit encore des éditions de 
l'Enfer, les Tragiques et le Printemps, d'A- 
grippa d'Aubigné (1872-1874) ; de le Tigre 
de 1560, d'Hotinan (1875); de la. Satire Ménip- 
péa (1876), etc. 

* READ (Buchanan), poëte américain. — 
Il est mort k New-York en 1872. Ses der- 
nières œuvres sont : Sylvia {1857, in-lï) ; 
Poèmes agrestes (1S57, iu-S») ; Histoire d'été 
(18G5, in-80), etc. 

* READE (Charles), littérateur anglais. — 
Parmi les ouvrages que cet ingénieux écri- 
vain a publiés et que nous n'avons pas cités, 
nous mentionnerons : Chrislie Johnstonc 
(1853); le Train ordinaire du véritable 
amour (1857); Jack (1858); Aime-mni peu et 
longtemps (1859); le Ctoilre et le foyer {\&0l); 
las' Lis blancs (1861); l'Argent fatal (ISC3), 
traduit en français par M. Baillot ( 18G4, 
2 vol. in- 12); Griffilh le décharné flPÛO); // 
faut se mettre à sa place (1870); Une tenta- 
tion terrible (187t), etc. 

FÉAFFÛTER v. a. ou tr. (ré-a-fù-té — 
du préf. ré, et de affà'er). Affûter de nou- 
veau, il Syn. de rakfùtkr. 

RÉALISEUR s. m. (ré-a-li-zeur — rail. 
réaliser). Celui qui réalise; celui qui 
cherche ou met en évidence la réalité loue 
nue. 

* RÉA1.MONT , bourg de France (Tarn), 
ch.-l. de caut., arrond. et à 18 kiloin. 
d'Albi; pop, aggl., 2,210 hab, — pop. tôt., 
2,845 hab. 

RÉAPPRÊTER v. a. ou tr. (ré-a-prè-lé — du 
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prif. rê, et de apprêt). Donner un nouvel 

appréi. 

RÉAPPROVISIONNEMENT s. m. (ré-a-pro- 
vi-zio-ne-man — de réapprovisionner). Ac- 
tion de réapprovisionner. 

RÉAPPROVISIONNER V. a. ou tr. (ré-a- 
pro-vi-zio-né — du préf. ré, ut de approvi- 
sionner). Approvisionner de nouveau. 

RÉAVERTIR v. a. ou tr. (ré-a-vor-tir — 
du préf. ré, et de avertir). Avertir une se- 
conde fois. 

* HEBAIS, bourg de Fiance (Seine-et- 
Marne), ch.-l. de éant.,arrond. et ù 12 ki loin, 
de Coulommiers; pop. a^gl.,*Gl hnb. — pop. 
lot., 1,219 hab. 

* REBARBE s. f. — Au pltir. Parties ru- 
gueuses sur les bords d'une lame métallique. 

REBARBOUILLER v. a. ou tr. (rt-bar-bou- 
llé ; II mil. — du préf. re, et de barbouiller). 
Barbouiller de nouveau. 

RttBILLAltD (Marie-René-Philippe), géné- 
ral français, né à Louhans (Saône-et-Loîre) 
en 1815. Elève de l'Ecole de Siiint-Cyr, il de- 
vint sous-lieutenant en 1837, fut envoyé en 
Algérie, où il reçut le grade de lieutenant 
en 1840, puis fut nommé capitaine adju- 
dant-major (1845), major (1853) et lieutenant- 
colonel en 1861. Il fit u lors la campagne de 
Syrie. De retour eu France, M. Rebillard 
devint commandant en second du l'Ecole de 
Saint-Uyr (iSGî) et colonel (1S0S). Envoyé 
en Afrique en 1808, il y resta jusqu'au mois 
de septembre 1870. Promu alors général de 
brigade, il se rendit à Bourges, où il reçut 
le commandement d'une brigade du 15 e corps 
d'année. M. Rebillard prit une part active 
aux opérations de l'armée de la Loire contre 
les Allemand». Il se battit à Cheviliy le 3 dé- 
cembre, fut blessé d'un éclat d'obus a Mont- 
joie , devant Orléans, n'en continua pas 
moins à rester à la tèle de ses troupes , dé- 
fendit le faubourg Bannier, £t arrêta à Sul- 
bris la poursuite de l'ennemi. Le 20 décembre, 
il fut promu général de division à titre pro- 
visoire. Au commencement de janvier 1871, 
le général Rebillard fut attaché à l'armée de 
l'Est, commandée par Bo'irbaki. A la vêle de 
la se division du 15e corps, il prit part à di- 
vers combats devant MontbélUrd, puis il fut 
chargé de défendre Besançon; La guerre 
terminée, il reçut le commandement de la 
division militaire de Besançon (12 mars). 
Rétabli en septembre 1871 dans son grade 
de général de brigade, il fut envoyé peu 
après à Bône, où il commanda la subdivi- 
sion militaire. Il est, depuis 1874, comman- 
deur de la Légion d'honneur. 

REELÉCHON s. m. (re-blé-ehon). Sorte de 
fromage de pâte molle qui se fabrique dans 
le pays de Gex et dans la Haute-Savoie. 

* REBOND s. m. — Nom donné, en Nor- 
mandie, à la fêle qui se célèbre le jour de 
l'octave d'une tète patronale. 

REBRISER v. a. ou tr. (re-bri-zé — du 
préf. re, et de briser). Briser de nouveau. 

REBUTEMENT s. m. (re-bu-te-man — rad. 
rebuter). Act.on de rebuter. 

* REBY 3. m. — Vitic. Cépage de médiocre 
valeur. 

. RÉCALCXTRANCE S. f. (té-kal-si-tran-se)- 
État de celui qui est récalcitrant. 

RECARRELAGE s. m. (re-ka-re-la-je — 
rad. recarreler). Raccommodage de vieux 
souliers. 

* RECENSE s. f. — Action de presser les 
grignons après les avoir mis dans l'eau chaude: 
Huile de rucesse. 

* RECETTE s. f. — Mégiss. Penu épurée. 
Il On l'appelle aussi peau mise en recette. 

* RECEVEUR s. m. — Encycl. Receveurs 
particuliers. Les receveurs particuliers ont 
été institués par la loi du 18 mars 1800 
(27 ventôse an VIII). Ils ont remplacé les 
préposés aux recettes, créés, trois ans aupa- 
ravant, par la loi du 12 novembre 1797. 
Les receveurs particuliers sont nommés par 
décret du chef de l'Etat, sur la présentation 
du ministre des finances. L'article 2 du dé- 
cret du 23 septembre 1873 îègle comme il 
suit l'admission aux emplois de receveur 
particulier : un tiers des vacances est ré- 
servé aux percepteurs comptant d x années 
de service public , dont cinq au moins dans 
w\ service placé sous les ordres du ministre 
dos finances; un tiers aux autres candidats 
ayant également dix ans de service; un tiers 
au choix du gouvernement. Les receveurs 
particuliers sont tenus de fournir un eau- 
tkmnemeîlt dont la moitié au moins doit, 
conformément au décret du 23 septembre 
1872, leur appartenir en propre. Les caution- 
nements des receveurs particuliers sont fixés 
à cinq fois le montant de leurs émoluments 
de toute nature (traitement fixe et remises). 
Les émoluments étant calculés d'après l'im- 
portance des opérations des comptables, il 
on résulte que les cautionnements sont eux- 
mêmes proportionnés à ces opérations. Le 
chiffre du cautionnement, fixé au moment de 
la nomination, est invariable pendant la du- 
rée de la même- gestion. Il n'est modifié 
qu'en cas de changement d'attributions ou de 
résidence. Les receveurs particuliers n'étant 
pas justiciables de la cour des comptes, et 
leur gestion étant seulement apurée par la 
trésorier payeur général responsable, il suf- 


08 pour 100 sur les 5 mil 

05 pour 100 sur les 5 millions suivants. 

03 pour 100 sur toute somme excocla.it 
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fit, pout obtenir le remboursement du cau- 
tionnement, d'un certificat de quitus délivré 
par ce comptable supérieur. Ce rembourse- 
ment doit avoir lieu dans les quatre mois qui 
suivent la cessation des fonctions, a moins 
de cas graves et d'une autorisation spéciale 
du ministre des finances. 

Les émoluments des receveurs particuliers 
se composent d'un traitement fixe et de re- 
mises. 

Le traitement fixe est de 3,G00, 3,000 ou 
2,400, suivant que la recette particulière est 
de ire, 2e ou 3e classe. 

Quant aux remises, elles se forment de 
commissions sur les recettes. Ces commis- 
sion» sont calculées sur l'ensemble do l'ar- 
rondissement, conformément au tarif ci- 
après ; 

1° Pour tons les arrondissements, sauf ce- 
lui du Havre et les quatre arrondissements 
de sous-préfecture de la Corso : 

fr. 50 pour 100 sur les premiers 300,000 fr. 

40 pour 100 sur les 300,000 fr. suivants. 

30 pour 100 sur les 300,000 fr. suivants. 

25 pour 100 sur 1"S 900,000 fr. suivants. 

20 pour 100 sur les 500,000 fr. suivants. 

15 pour 100 sur les 300.000 fr. suivants. 

10 pour 100 sur les 1,500,000 fr. sa- 
vants. 

Ofr.Oâpour 100 sur les 3 900,000 fr. sui- 
vants. 

Ofr. 04 pour 100 sur tout's somme exeé :ant 
8 millions. 

2" Pour l'arrondissement du Havre : 

fr. 15 pour lOOi-urlrs 10 premiers millions. 

o 10 pour 100 sur les 5 millions suivants. 

08 pour 100 sur les 5 millions suivants. 



03 poi 
25 millions. 

30 Pour les arrondissements de sous- pré- 
fecture de la Corse : 
2 fr. pour 100 sur les premiers 1,10.000 fr. 

1 fr. 50 pour 100 sur les 400,000 fr. suivants, 
1 fr. pour 100 sur toute somme excédant 

500,000 f . 

Les receveurs particuliers supportent, sur- 
les trois quarts de leurs émoluments de tont<! 
nature, les retenues prescrites par l'article 3 
do la loi du 9 juin 1873 sur le service dos 
pensions civiles, l'autre quart étant consi- 
déré comme indemnité de loyer et de frais 
de bureau. Cette quotité si été ainsi réglée 
par décret du 28 février 1S06. 

Pour compléter lé recouvrement des con- 
tributions de chaque exercice, les receveurs 
particuliers sont obligés de verser au Trésor, 
de leurs deniers personnels, la par' te des 
rôles non recouvrée nu 30 novembre de 
l'année qui suit celle dont l'exercice prend 
son nom. 

Nous allons maintenant passer en revue 
les obligations auxquelles sont assujettis les 
receveurs particuliers. 

Les receveurs particuliers dirigent et cen- 
tralisent la perception et le recouvrement 
des contributions directes, des taxes spéciales 
y assimilées et du produit des amendes et 
condamnations pécuniaires; ils reçoivent di- 
rectement certains produits du budget, et ils 
exécutent dans chaque arrondissement les 
opérations du service de trésorerie. 

Comme chargés du service do trésorerie, 
les receveurs particuliers reçoivent notam- 
ment les versements de cautionnement, les 
fonds de concours pour dépenses publiques, 
les fonds versés par les communes , les éta- 
blissements publics et les corps de troupes à, 
titra de placement au Trésor; ils encaissent 
aussi le produit de recettes faites par les re- 
ceveurs des administrations financières et les 
directeurs des télégraphes, après déduction 
du montant des dépenses de régie. 

Les receveurs particuliers payent tous les 
mandats et ordonnances émis pour les dé- 
penses du budget de l'Etat et des départe- 
ments, sur le visa des trésoriers payeurs, 
comptables des dépenses publiques; ils ac- 
quittent également les mandats qui inté- 
ressent le service des dépenses de la tréso- 
rerie générale; ils reçoivent enfin, dans les 
versements des percepteurs, les pièces ac- 
quittées par ces derniers. 

Les receveurs particuliers sont les préposés 
de ta caisse des dépôts et consignations et 
de la Légion d'honneur. Les opérations faites 
dans les recettes d'arrondissement pour le 
compte de ces deux caisses viennent, comme 
celles .qu'ils accomplissent pour le compte du 
Trésor public, se centraliser ensuite dans les 
écritures delà trésorerie générale, qui en est 
de même comptable. 

Une ordonnance du 14 avril 1819 a chargé 
les trésoriers payeurs généraux de faire, 
pour le compte des particuliers, des com- 
munes et des établissements publics, tous les 
achats et ventes de rentes sur l'Etat que 
ceux-ci jugent bon de leur confier. Ces opé- 
rations, on le sait, se font sans autres frais 
que ceux de courtage justifiés par borde- 
reau d'agent de change. I/ordonnance pré- 
citée autorise, dans ce pas, les trésoriers 
payeurs généraux à prendre comme corres- 
pondants les rec«u«ur.s ^particuliers , lesquels 
soutenus d'interveivïr dans ces opérations 
lorsque le trésorier général les en a chargés. 
Les receveurs particuliers prêtent leur entre- 
mise gratuite nux^particuliers pour les réu- 
nions, renouvellements, mutations, conver- 
sions ou régularisations concernant les titres 
de rentes. Les, receveurs particuliers font 
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payer aux rentiers de leur arrondissement, et 
sans déplacement, les arrérages de ces rentes, 
au moyen des états nominatifs que les tréso- 
riers payeurs généraux leur font parvenir 
aux échéances. Ils payent directement les 
Coupons de rentes mixtes et au porteur. 

hesreceveurs particuliers sont responsables 
de la gestion des percepteurs de leur arron- 
dissement, pour tous les services dont ils 
peuvent se trouver cumulati veinent chargés. 
En cas de débet d'un de ses subordonnés, le 
receveur des finances de l'arrondissement est 
tenu d'en couvrir immédiatement le Trésor, 
ainsi que* les communes et les établissements , 
dont le comptable reliqùataire gérait les re- 
venus. Ils surveillent, en conséquence, le 
recouvrement des produits à leur échéance, 
l'acquittement régulier et la justification des 
dépenses, la conservation des deniers, la 
tenue des écritures, la reddition et l'apure- 
ment des comptes. 

Les receveurs particuliers reçoivent pério- 
diquement les bordereaux qui présentent la 
situation sommaire des percepteurs et les 
états détaillés des recettes et des dépenses 
faites pour le service des communes et éta- 
blissements. Ils font placer au Trésor public 
tous les fonds qui excèdent les sommes né- 
cessaires au service des dépenses des com- 
munes et établissements; ils tiennent pour 
ces placements le compte courant., à intérêt, 
de chaque commune et établissement. 

Les receveurs particuliers vérifient, avant 
qu'ils soient soumis aux conseils municipaux 
et aux commissions administratives , les 
comptes que les percepteurs et receveurs 
municipaux sont tenus de présenter, chaque 
minée, pour la gestion des revenus des com- 
munes et des établissements; ils reçoivent 
une ampliation des arrêtés des conseils de 
préfecture et des arrêtés de la cour des 
comptes, afin de pouvoir surveiller l'exécu- 
tion des injonctions que ces actes renferment. 

Les receveurs particuliers sont tenus de 
faire, chaque année, par eux-mêmes, ou, eti 
cas d'empêchement, par un fondé de pouvoir, 
une tournée d'inspection dans leur arrondis- 
sement respectif, afin de vérifier les diverses 
parties du service des percepteurs. Ils peu- 
vent aussi mander les percepteurs au chef- 
lieu d'arrondissement, en leur prescrivant 
d'apporter les rôles, registres et autres pièces 
nécessaires. 

Le premier jour de chaque mois, les rece- 
veurs particuliers transmettent à la direction 
générale de la comptabilité publique, par 
I l'intermédiaire du trésorier général, un ex- 
I trait des procès-verbaux des vérifications 
I faites pendant le mois écoulé, a domicile ou 
i au chef-lieu d'arrondissement. 

Les écritures des receveurs particuliers 
sont tenues en partie double. Les livres de 
ces comptables sont : un livre journal qui 
sert de Vivre de premières écritures et de 
livre de caisse, un grand-livre et des livres 
auxiliaires. Conformément au décret du 31. mai 
1SS2, le livre journal doit décrire les opéra- 
lions au moment où elles ont lieu, avec tous 
les détails qu'elles nécessitent. Ces opérations 
sont reportées à la fin de chaque jour, sur le 
grand-livre, à des comptes ouverts suivant 
leur nature. Les subdivisions qu'exigent 
quelques-uns des comptes ouverts au grand- 
livre sont établies sur les livres auxiliaires. 

Tout versement en numéraire ou antre3 
valeurs, fait aux caisses des receveurs parti- 
culiers pour un service public, doit donner 
lieu à la délivrance immédiate d'un récépissé 
détaché d'un registre à souche. 

Les receveurs particuliers gèrent, sous la 
direction, la surveillance et la responsabilité 
du trésorier payeur général, auquel ils ren- 
dent compte de leurs opérations. 

— Iteceveurs municipaux. L'article 32 de la 
loi du 18 juillet 1837 porte : « Les recettes et 
les dépenses communales sont opérées par 
un comptable chargé seul et sous sa respon- 
sabilité de poursuivre la rentrée de tous re- 
venus de la commune et de toutes sommes 
qui lui seraient dues, ainsi que d'acquitter les 
dépenses ordonnancées par le maire, jusqu'à 
concurrence des crédits régulièrement ac- 
cordés. » Ce comptable s'appelle receveur 
municipal. 

Aux termes de l'urtiele 65 de la loi du 
18 juillet 1837, le percepteur des contribu- 
tions directes remplit les fonctions de rece- 
veur municipal des communes de sa cireon- 
cription. Toutefois, dans les communes dont 
le revenu dépasse la somme de 30,000 francs, 
les fonctions de receveur municipal sont con- 
fiées a un receveur municipal spécial. Confor- 
mément à l'article 5 du décret du 25 mars 
1852, ce comptable est nommé, savoir : par le 
préfet, si le revenu da la commune ne dé- 
passe pas 300,000 francs, et par le président 
de la République, sur la proposition du mi- 
nistre des finances, si le revenu est supérieur 
à cette somme. La nomination a lieu sur une 
liste de trois candidats, présentée par le con- 
seil municipal. 

Les receveurs municipaux sont tenus de 
fournir un cautionnement, calculé ainsi qu'il 
suit : 10 pour 100 sur les premiers 100,000 fr., 
6,50 pour 10O sur les 400,000 francs suivants , 
5 pour 100 sur l'excô.lnnc. Les cautionne- 
ments sont solidairement affectés aux di- 
verses gestions dont un mémo comptable se 
trouve chargé cumulativement. Ils doivent 
être faits en numéraire et versés au Trésor 
public. Pour être installés dans leurs fouc- 
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tions, les receveurs municipaux doivent jus- 
tifier de l:t réalisation de leur cautionne- 
ment et prêter devant le préfet ou le 
sous-préfet le serment professionnel. L'acte 
de prestation de serment, conformément à la 
loi du 28 février 1872, est soumis nux droits 
d'enregistrement, fixés à 22 fr. 50 pour les 
comptables dont le t rai terne nt excède 1,500 fr., 
et à 4 fr. 50 pour ceux qui ont un traitement 
inférieur. 

Le receveur municipal est chargé, sous sa 
responsabilité personnelle, fie la recette des 
deniers communaux et du recouvrement des 
legs et donations et autres ressources affec- 
té 'S au service communal ; de faire contre le 
débiteur en retard de payer, et a la requête 
de la commune, les exploits, significations, 
poursuites et commandements nécessaires; 
d'avertir le maire de l'échéance des baux; 
d'empêcher les prescriptions; de veiller à la 
conservaton des domaines, droits, privilèges 
et hypothèques de la" commune; de requérir 
à cet effet, au bureau des hypothèques, l'in- 
SCripiion de tous les titres qui en sont sus- 
ceptibles et de tenir registre desdites inscrip- 
tions, et autres poursuites et diligences. Pour 
mettre le receveur municipal à même de 
remplir les diverses obligations que nous ve- 
nons d'éninnérer, d'après l'instruction géné- 
rale des finances, le décret du 22 mai ISG2 
autorise le receveur municipal à se faire dé- 
livrer par le maire une expédition en forme 
de tous les contrats, titres nouveaux, décla- 
rations, baux, jugements et autres a-tes 
concernant le domaine dont, la perception 
lui est confiée, ou a S' faire remettra par 
tous dépositaires lesdits titres et actes contre 
un récépissé. 

Les receveurs municipaux recouvrent, aux " 
éibéances déterminé s par les titres de 
perception ou par l'ndmiui--tratîon, les divers 
produits qui constituent les revenus de la 
commune. 

Les recouvrements effectués directement 
sur les contribuables ou sur les débiteurs 
de 5 communes sont : 

10 Le produit des maisons, usines, prés et 
autres biens ruraux appartenant à la com- 
mune. 

20 Les rentes foncières ducs par les indi- 
vidus. 

30 Le prix des coupes, les produits ac- 
cessoires des bois des communes, ainsi que 
celui de la vente d'ècorces provenant do 
Coupes affouage res. 

40 L°s taxes offoungères, de pâturage et 
de tourbage. 

50 La taxe des chien.'. 

60 Les centimes additionnels, quelle que 
soit leur dénomination, ainsi que l'attribu- 
tion des communes sur le produit des pa- 
tentes. Toutefois, ces centimes additionnels 
ne pouvant pas être perçus indépendamment 
du principal des contributions, le J'eceuenr 
municipal ne les recouvre directement sur 
le contribuable que lorsqu'il est percepteur. 
Dans tous les cas, c'est chez le receveur des 
finances qu'est établi le décompte de la por- 
tion revenant à la commune. 

70 Les prestations en nature rachetées ou 
payables en argent, ainsi que les subventions 
particulières et les souscriptions volontaires 
pour les chemins vicinaux. 

80 Le produit des permis de chasse. 

90 Les droits de voirie. 

100 Le prix des concessions dans les ci- 
metières. 

11» Le prix des biens aliénés. 

120 Les dons et legs à réaliser en nuraé 
raiie, à moins que l'autorité supérieure n'en 
prescrive le versement dans une autre caisse. 

13» Les capitaux remboursés par des par- 
ticuliers ou le prix du rachat des rentes. 

D'autres ressources communales arrivent 
dans la caisse du receveur municipal par l'en- 
tremise du trésorier général, comme le produit 
détentes sur l'Etat, l'intérêt de fonds placés 
au Trésor public, les subventions accordées 
pour réparation aux édifices communaux ou 
autres dépenses, les restitutions, dommages 
et intérêts prononcés en faveur des com- 
munes; les subventions sur les fonds dépar- 
tementaux pour les dépenses des chemins 
vicinaux, les indemnités pour les enrôlements 
militaires, les frais de casernement. 

L'instruction générale des finances énu- 
mère d'autres revenus communaux qui ar- 
rivent à la caisse du receveur municipal par 
l'intermédiaire de préposés, de fermiers, etc., 
ou sous d'autres formes particulières, telles 
que la régie simple ou intéressée, la ferme, 
1 abonnement. Les droits perçus de la sorte 
sont : les droits de place dans les halles et 
marchés, sur la voie publique, les péages, 
les droits de pesage et de mesurage, les 
droits d'octroi, d'abatage. Les droits sur les 
expéditions des actes de l'état civil, ainsi 
que les droits de deuxième ou ultérieures 
expéditions des actes administratifs, sont 
perçus par les employés des mairies. Le pro- 
duit de ces droits doit être versé, à la dili- 
gence des maires, dans la caisse municipale. 
Les receveurs municipaux doivent réclamer 
ces versements à l'expiration de chaque tri- 
mestre. 

Les taxes particulières dues par les habi- 
tants ou propriétaires, en vertu des lois ou 
des usages locaux, sont réparties par délibé- 
ration du conseil municipal, approuvée par 
le préfet, et perçues suivant les formes éta- 
blies pour le recouvrement des contributions 
publiques. 


I 


1176 


RECO 


RÉGÉ 


Dans toutes les communes, le premier ar- 
ticle de recette se compose du produit des 
cinq centimes communaux. Ce produit, ainsi 
que celui provenant des diff-rentea imposi- 
tions extraordinaires autorisées se perçoit 
en même temps que les autres contributions 
directes publiques. Tous les trois mois, la 
trésorerie générale procède a, la liquidation 
de la portion appartenant aux communes dans 
les recouvrements da l'impôt. 

Les autres recettes sont recouvrées en 
vertu d'états ou de titres remis au receveur 
municipal. En dehors des différentes recettes 
prévues par le budget, il peut s'en produire 
d'autres ayant un caractère tout à fait im- 
prévu ; dans ce cas, ces recettes font l'objet 
d'états rendus exécutoires par les sous-pré- 
fets, conformément à l'article 63 de la Ipi du 
18 juillet 1837. Aux termes de ce même ar- 
ticle, les oppositions, lorsque la matière est 
de la compétence des tribunaux ordinaires, 
sont jugées comme affaires sommaires, et la 
commune peut y défendre sans autorisation 
du conseil de préfecture. 

Les budgets et états rendus exécutoires 
par le préfet sont transmis par lui au tréso- 
rier payeur général, lequel les fait parvenir 
au receveur municipal par l'intermédiaire du 
receveur particulier des finances. 

Le receoeur municipal est également chargé 
de payer toutes les dépenses faites pour le 
compte de la commune, lorsque ces dépenses 
sont régulièrement mandatées. 

Le receveur municipal est autorisé à refu- 
ser ou à retarder le payement des mandats 
dans+es cas suivants : 

1° Lorsque la somme ordonnancée ne porte 
pas sur un crédit régulier ou lorsqu'elle ex- 
cède ce crédit. 

20 Lorsque le mandat est présenté après 
l'époque fixée pour la clôture de l'exercice, 

30 Lorsque les pièces produites sont insuf- 
fisantes ou irrégulières. 

40 Lorsqu'il y a opposition dûment signi- 
fiée entre les mains du comptable contre le 
payement réclamé. 

5° Lorsque, par suite de retard dans lu 
recouvrement des revenus, il y a insuffisance 
cle fonds dans lu cuisse du receveur muni- 
cipal. 

D'après l'article 1« du décret du 20 janvier 
1866, les receveurs des communes sont tenus 
de rendre chaque année un compte de ges- 
tion. A cet effet, chaque receveur établit le 
compte des opérations complémentaires de 
l'exercice aussitôt après sa clôture, et com- 
prend ces opérations dans le même docu- 
ment que le compte des opérations des douze 
premiers mois, auxquelles elles sont réunies 
pour présenter des résultats qui concordent 
avec ceux du maire. 

Les comptes des receveurs municipaux sont 
apurés définitivement par le conseil de pré- 
fecture pour les communes dont lhs revenus 
ordinaires n'excèdent pas 30,000 francs, sauf 
le recours à la cour des comptes; ils sont 
jugés et apurés par cette cour pour les com- 
munes dont les revenus ordinaires excèdent. 
30,000 francs. 

* RECEVOIR v. a. ou tr. Accepter, pren- 
dre... 

Se recevoir v. pr. Sport. Se trouver dans 
telle ou telle condition de l'autre côté de 
l'obstacle, après le saut : Un i-heval su reçoit 
bien quand il retombe d'aplomb sur ses jambes 
après avoir sauté. 

*RECEY-SUn-OURCE, bourg de Franco 
(Côte-d'Or), ch.-l. de cant,, arrond. et à 
27 kilom. de Chatillon ; pop. aggl., 942. hab, 
— pop. tôt., 959 hab. 

RECHARPENTER v. a. ou tr. (re-char- 
pan-té — du préf. re, et de charpenter). Char- 
p enter de nouveau, rétablir en charpentant. 

•RECLUS (Jean-Jacques-Elisée), écrivain 
et géographe français. — Depuis 1875, il a 
commencé la publication d'une œuvre consi- 
dérable, intitulée Nouvelle r/ëographie uni- 
verselle, la terre et les hommes, qui doit for- 
mer de 10 à 12 vol. in 8°. Le premier vo- 
lume, qui comprend l'Europe méridionale, 
Grèce, Turquie, Roumanie, Serbie, Italie, 
Espagne et Portugal, a paru en 1875; le 
second, comprenant seulement la France, a 
été publié en 1877. Nous avons consacré un 
article spécial il cet ouvrage extrêmement 
remarquable (v. GiioGRAPHiu Univkrsellu , 
dans ce Supplément). M. Reclus a publié, 
en outre, la Terre à vol d'oiseau (1877, 2 vol, 
in-1 2). 

RECOMMENTER v. a. ou tr. (re-ko-inan- 
té — du préf. re, et de commenter). Commen- 
ter de nouveau. 

RECOMMUNIQUER v. a. ou tr. (re-ko-mu- 
ni-ké — du préf. re, et de communiquer). 
Communiquer de nouveau. 

RECOMPARAÎTRE v. n. ou intr. (re-kon- 
pa-rê-tre — du préf. re, et de comparaître). 
Comparaître de nouveau. 

RECONCOURIR v. n. ou intr. (re-kon-kou- 
rir — du pref. re, et de concourir). Concourir 
de nouveau. 

RECONSACRER v. a. ou tr. (re-kon-sa-kré 
— du préf. re, et de consacrer). Consacrer de 
nouveau. 

RECONSTITUTIF, IVE adj. (re-kon-sti-tu- 
tif, i-ve — rad. reconstituer). Qui rétablit, qui 
reconstitue. 

RECONVERSION s. f. (re-kon-ver-si-on — 


du préf. re, et de conversion). Seconde con- 
version, action de reconvertir. 

RECOORDONNER v. a. ou tr. .(re-ko-or-do- 
né — du préf. re, et de coordonner). Coordon- 
ner de nouveau. 

RECOUVRAGE s. m. (re-kou-vra-je — rad. 
recouvrir). Travail fait pour recouvrir : Trois 
francs pour le recouvrage d'un parapluie en 
soie. 

•RECRUTEMENT s. m. — Encycl. Nous 
avons donné la nouvelle loi sur le recrute- 
ment an mot arméu, page 205 de ce Supplé- 
ment. 

RECT1USCULE adj. (rè-kti-u-sku-le — d'un 
diminutif du lat. reclus, droit). Qui est à peu 
près droit. 

RECTOTOMIE s. f. (rè-kto-to-ml — de rec- 
tum, et du gr, tome. Section). Chir. Opéra- 
tion qui consiste à couper, à réséquer le rec- 
tum. 

RECTO-UTÉRIN, INE adj. (rè-kto-u-tê- 
rain, i-ne — de rectum, et de utérus). Anat. 
Qui s'étend du rectum à l'utérus, qui se rap- 
porte à l'un et à l'autro. 

RECUISAGE s. m. (re-kui-za-je — rad. re- 
cuire). Action de recuire. Il Syn. de r-ecuis- 
son. 

REDÉPLOYER v. a. ou tr. (re-dé-ploi-ié— 
du préf. re, et de déployer). Déployer de nou- 
veau. 

/RÉDINTÉGRATION S, f. — EnCyd.V. RÉ- 
GÉNÉRATION, dans ce Supplément. 

REDISCUTER v. a. ou tr. (rc-di-sku-té — 
du préf. re, et de discuter). Discuter de nou- 
veau. 

" * IlEDON, ville de France (Ille-et-Vilaine), 
ch.-l, d'arrond., au confluent de la Vilaine 
ot do l'Oust; pop. aggl,, 4,591 hab. — pop. 
tôt., 6, 446 hab. L'arrond. compte 7 cant., 
49 comm., 87,237 hab. 

REDOUNE s. m. ( re-dou-ne ). Ichlhyol. 
Nom donné, en Provence, à une grosse es- 
pèce de squale. 

RÉÉDICTER v. a ou tr. (ré-é-di-klé — du 
préf. ré, et de édicter). Edicter de nouveau. 

RÉÉLIGIBILITÉ s. f. (ré-é-li-ji-bi-li-té — 
rad. rééligihle). Qualité de rééligible. 

RÉEMBOÎTER v. a. ou tr. ( ré-an-boi-té , 
— du préf. ré, et de emboîter). Emboîter do 
nouveau. 

RÉEMPARER (SE) v. pr. ( ré-an-pa-ré — 
du préf. ré, et de s'emparer). S'emparer de 
nouveau. 

RÉEMPTION s. f. (ré-an-psi-on — du préf. 
ré, et du lat. emptîo achat). Droit de rache- 
ter, rachat. 

RÉ EN GAGISTE s. m. (ré-an-ga-ji-stfî — 
du préf. ré, et de engager). Militaire oui fait 
un nouvel engagement, qui s'engage de nou- 
veau. 

RÉENVAHIR v. a ou. tr. (ré-an-va-ir— dn 
préf. ré, et de envahir). Envahir de nou- 
veau. 

RÉF ACTIONNER v. a. ou tr. (ré-fa- ksi-o-né 

— rad. réfaction). Faire sur le prix une di- 
minution appelée réfaction. 

REFDANSKITE s. f. (ièf-dnn-ski-te). Mi- 
ner. Silicate hydraté de nickel, do fer et de 
magnésie, avec un^peu d'alumine. 

* RÉFECTIONNEH v. n. ou intr. Prendra 
sa réfection... 

— v. a. ou tr. Remettre en état. 

* RÉFÉRÉ s. m. — Lettre adressée à un 
ministre par la cour des comptes pour de- 
mander des explications sur quelques points 
douteux. 

REFERENDUM s. m. (ré-fé-rain-domm — 
mot lat.). Diplomat. Dépêche qu'un agent 
diplomatique expédie à son gouvernement 
pour demander de nouvelles instructions. 

— Négocier ad référendum. Négocier en 
se réservant de demander l'approbation du 
gouvernement au nom duquel on négocie. 

RÉFLECTIVITÉ s. f. ( i é-flè-ktivi-té — 
rad. réflexe). Physiol. Caractère des actions 
réflexes. 

REFLUEMENT s. m. (re-flù-man — rad. 
refluer). Action de refluer, mouvement de 
retour. 

REFRAPPAGE s. m. (re-fra-pa-je — rad. 
refrapper). Action de refrapper des mon- 
naies qui ont été fondues, 

REFRÉNATEUR adj. (re-fré-na-teur — rad. 
refréner). Anat. Se dit de certains nerfs, i 
dans le même sens que frénateur. 

* REFUS s. m. — Etat du marc qui, soumis 
au pressoir, ne donne plus de liquida : Les 
amurcas pressés jusqu'au refus contiennent 
encore S pour 100 d'huile. 

RÉFUTATIF, IVE adj. (ré-fu-ta-tif, i-ve 

— rad. réfuter). Qui réfute, qui contient la 
réfutation : La partie réfutativb de ce tra- 
vail. 

* RÉGENCE s. r. — Nom donné aux petits 
pains à café, à Rouen. 

* RÉGÉNÉRATION s. f. — Encycl. Phy- 
siol. Les phénomènes de la régénération ou, 
comme disant quelques physiologistes, de la 
rédintégration des organes détruits ont été 
dans ces derniers temps étudiés d'une façon 
spéciale. 
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Tremblay fut le premier qui, au siècle der- 
nier, tenta la régénération des organismes 
inférieurs. Il opéra sur des polypes d'eau 
douce qui, divisés, reproduisirent, a l'aide de 
chacune de leurs parties, un animal com- 
plet. Cette expérience fit grand bruit et fut 
reproduite par tous ceux qui, à cette date, s'in- 
téressaient aux choses de la science ; car ces 
expériences n'étaient que le point de départ 
da toute une série d'autres, qui ne firent que 
piquer la curio^té des savants et les encou- 
rager a tenter des essais dans toutes les di- 
rections. 

M. Demarquay, chirurgien de Paris, vient 
de publier sur cette matière un ouvrage 
très-important, et qui a pour titre : Régéné- 
ration des organes et des tissus. Ce savant a 
groupé dans son livre tous les éléments de la 
question. Après en avoir fait l'historique et 
donné l'état de cette branche de la science, 
il nous fait connaître ses travaux person- 
nels. Au début de ses recherches, M. De- 
marquay s'était donné pour tâche d'étudier 
exclusivement la régénération des tendons ; 
mais bientôt il a cru devoir sortir de ce 
cercle trop étroit, et il s'est mis à étudier la 
régénération des os, des nerfs et des mus- 
cles, II. a complété ses travaux par une série 
d'expériences" sur les animaux inférieurs, 
afin de classer pour ainsi dire les organes 
d'après la facilite avec laquelle ils se repro- 
duisent chez les animaux de toute" l'échelle 
susceptibles de présenter ce phénomène 
d'une façon bien nette. 

Quand il aborde la régénération du tissu 
tendineux, il donne la description des phé- 
nomènes histotogiques qui se produisent chez 
l'homme et les animaux après la section des 
tendons. Il cite en passant une série d'expé- 
riences sur la sutura tendinale et nous donne 
sur la matière l'état actuel des connais- 
sances. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, 
M. Demarquay fait connaître les conditions fa- 
vorables ou défavorables à la régénération 
des organes. Il nous montre que ce phéno- 
mène peut être gêné dans sa manifestation 
soit par l'état de santé de l'être lui-même, 
soit par les conditions de milieu qui lui sont 
imposées. La chaleur, le froid, la lumière, 
l'obscurité, le milieu, air ou eau, dans lequel 
plonge l'animal, tout cela agit d'une façon 
plus ou moins efficace sur la rédintégration, 
et ces conditions ne sont pas négligeables si 
l'on veut tirer des conclusions sérieuses des 
expériences faites. 

On a longtemps contesté que ce phéno- 
mène pût se produire chez les animaux éle- 
vés dans la série des êtres. On a dit que, 
chez l'homme, la rédintégration ne pouvait sa 
produire. Ce qui est vrai, c'est que ce phé- 
nomène est d'autant moins palpable, qu'il se 
manifeste par des résultats d'autant moins 
importants qu'on s'élève plus dans l'a série 
animale. La gradation est d'ailleurs très-ré- 
gulière. Chez le polype, il y a production 
d'individus, quel que soit le plan de section 
de l'animal; chez l'annélide, la section lon- 
gitudinale ne conduit à aucun résultat, et la 
section transversale amène la reproduction 
de plusieurs individus. Chez les poissons, les 
organes périphériques peuvent seuls se re- 
produire. Chez les animaux supérieurs, le 
travail est plus rudimentaire, mais il est 
encore d'une importance capitale. Suivant 
M. Demarquay, dont les conclusions ont été 
d'ailleurs contestées, on aurait constaté la 
régénération des os, des nerfs, de certains 
cartilages, et même de la rate et du cris- 
tallin. 

RÉGIME s. m. — Allus. littér. Il vivait de 
régime et mangeait a H«l heure*, Vers dâ 

La Fontaine, dans la fable le Héron. Celui-ci" 
côtoie une rivière; les poissons frétillent h 
l'envi : 

Tous approchaient du bord, l'oiseau n'avait qu'à 
Mais il crut mieux faire d'attendre [prendre ; 
Qu'il eût un peu plus d'appétit; 
H visait de régime et mangeait à ses heures. 

Dans l'application, ces mots se disent de 
relui qui ne fait une chose qu'à certains mo- 
ments, à des heures déterminées : 

« On ne saurait nier que Malherbe eut peu 
d'idées et une verve peu abondante ; mais il 
sut la ménager et ne la répandre que lors- 
qu'elle s'était amassée et condensée au point 
de produire quelque œuvre virile. Ses pro- 
duits sont rares, mais vigoureux. Moins sobre 
de son génie, il l'eût rapidement épuisé aux 
dépens de sa gloire. On peut dire de lui : 
Qu'il pensait de régime et rimait d ses heures. • 

Géruzez. 

RÉGIONALISME s. m. (ré-jio-na-li-sme 
— rad. région). Tendance à, ne considérer 
que les intérêts particuliers de la région, du 
pays qu'on habite. 

RÉGIONALITÉ s. f. (ré-jio-na-li-tè — rad. 
région). Caractère propre a une région. 

REGNARD (Albert-Adrien), publiciste fran- 
çais, né à La Charité, département de la 
Nièvre, le 20 mars rS.36. Reçu interne deâ 
hôpitaux de Paris, il prit une part active au 
mouvement des Ecoles\dans les dernières 
annés de l'Empire.' En 18Ï43, il publia un vo- 
lume d'Essais d'histoire et Vie critique, où se 
trouvaient proclamées les doctrines du ma- 
térialisme scientifique. A lasiiite du congres 
de Liège, ilfut expulsé de l'Qniversité avec 
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Jaclard, Germain Casse et quelques autres. 
La porte des hôpiiaux lui fut également fer- 
mée, et il ouvrit chez lui des cours particu- 
liers de médecine. S'efTorçant de mener de 
front la science et la politique, il publia, en 
1SS6, la Revue encyclopédique, avec la colla- 
boration de MM. Naquet et Clemenceau. Cette 
feuille ayant été interdite après le premier 
numéro, il fonda la Libre pensée, avec 
MM. Coudereau et Asseline. Ses articles 
dans ce journal lui attirèrent une condamna- 
tion a quatre mois d'emprisonnement, pour 
outrage à la morale religieuse. Le gérant du 
journal, Eudes, depuis membre de la Com- 
mune, fut condamné en même temps. Re- 
gnard assista comme délégué des libres pen- 
seurs parisiens k l'anticoncile de Naples en 
1809. Il fut un des principaux collaborateurs 
du journal la Patrie en danger, publié pendant 
le siège de Paris. Il occupa, pendant la Com- 
mune, le poste de secrétaire général à la pré- 
fecture de police et parvint à s'échapper du- 
rant les journées de mai, apiès avoir été sur- 
pris par les soldats dans sa maison. Condamné 
it mort par contumace, il vit actuellement a 
Londres, et fournit de temps en temps des ar- 
ticles à la presse anglaise et étrangère. Outre 
les publications mentionnées ci-dessus, ila fait 
paraître : Nouvelles recherches sur la conges- 
tion cérébrale (Paris, 1868) et une brochure 
intitulée : Principes île la révolution et du so- 
cialisme (Londres, 1875). 

-REGNAULT (Henri-Victor), physicien et 
chimiste français. — Il e.\fc mort à" Paris la 
19 janvier 1878. La mort de son fils, le 
peintre Henri R'îgnuult, tué à Buzenvul, lui 
porta un coup dont il no se releva pas. Il 
renonça au professorat en 1872 et fut rem- 
placé vers cette époque, comme administra» 
tour de la manufacture de Sèvres, par 
M. Robert. En 1869, la Société royale du 
Londres lui avait décerné la médaille Copley. 
En 1875, il reçut de l'université de Leyde le 
diplôme de docteur es sciences mathéma- 
tiques et physiques. 

REGOMMER v. a. ou tr. (re-go-mé — du 
préf. re, et de gommer). Gommer de nouveau. 

* RÉGRESSION s. f. — Anat. Régression 
des éléments unatomiques et des tissus, Re- 
tour apparent de ces parties vers l'une des 
phases de leur évolution antérieure. 

* REICHEKBACH (Charles, baron de), na- 
turaliste allemand. — Il est mort k Lciiizisf 
en 1BG9. 

REICHITE s. f. (rè-chi-te). Miner. Calcite 
pure d'Alston-Moor (Cumberland). 

* RE1D (Mayne), romancier anglais. — 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit les suivants, qui ont été traduits 
pour la plupart en français : les Rôdeurs de 
frontières (1849); YBabitatiou du désert ( 1851); 
les Jeunes voyageurs (18r>3); le Chef blanc 
(1855); les Enfants des buissons (1855); les 
Petits colporteurs (1856); la Quarteronne 
(1856); les Chasseurs de piaules (1857); les 
Jeunes esclaves ( iSSGj; Océola, le grand chef 
des Séminoles (1858); les Chasseurs de tigres 
(1860); les Rôdeurs de bois (lSSO); Brui'n, le 
grand chasseur d'ours (1860); la Chasseresse 
sauvage (l86l); A la mer (1861); le A/arron 
(1862) ; Craqnet (18G3); les Epnves de l'Océan 
(1864); les ûrimpeitrs de rochers (1864); lo 
Cavalier ignorant (1&G5); Dans la forêt (186G); 
Aventures d'un officier américain (1866); les 
Jeunes esclaves, aventures de terre (1866)- 
Pierre qui route (1866}; Trois jeunes natura- 
listes (1866); le Chef de guérilla (1867); le 
Désert d'eau (1867); les Chasseurs de girafes 
(18G7); les Deux: filles du squatter (1868, 
in-40); la Femme enfant (1868); les Naufra- 
gés de Vile de Bornéo (1869); la Corde fatale 
(1870); le Chef jaune (1870); le Doiqt du des- 
tin (1870); le Désert (1871); William te 
mousse (1872); le Coup mortel, histoire des 
prairies du Texas (1873) ; les Chasseurs de bi- 
sons (1873); les Enfants des ioij(i872); la 
Saïur perdue (1874); les Planteurs de la Ja- 
maîque (1875); les Forêts vierges (1875); la 
Piste de guerre (1876); les terres vierges 
(1877), etc. 

REIGNAC, bourg de France (Gironde), 
cant. de Saint-Ciers-la-Lande, arrond. et à 
18 kilom. de Blaye; pop. aggl., 377 hab. — 
pop. tôt., 2,256 hab.. 

* RE1GMER, bourg de France (Haute-Sa- 
voie), ch.-l. de cant., arrond, et à 18 kilom. 
de Saint-Julien; pop. aggl., 327 hab. — pop. 
tôt., 1,760 hab. 

* REILLAISNE, bourg de France (Basses- 
Alpes), ch.-l. de cant., arroud. et à is kilom. 
de Forcalquier; pop. aggl., 833 hab. — pop. 
tôt., 1,505 hab. 

RE1LLE (RfMié-Charles-François, baron), 
homme politique français, né à Paris en 
1835. Fils du maréchal Reille, petit-fils de 
MaSséna, il fut destiné à suivre la carrière 
des armes. Admis à l'Ecole de Saint-Cyr en 
1852, a l'Ecole d'état-major eir 1854 , il en 
sortit en 1856 avec le grade de lieutenant et 
fut promu capitaine en 1858. Le baron Ridlle 
fut successivement aide de camp des minis- 
tres de la guerre Randon et Niel. Iî était de- 
puis deux ans membre du conseil général du 
Tarn lorsqu'il posa sa candidature au Corps 
législatif dans la 2« circonscription de ce dé- 
partement en 1869. Appuyé par l'administra- 
tion, il fut élu député par .15,451 voix contre 
M. Eugène Péreire. Peu après, il donna sa 
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démission de capitaine d'état-major. M. Reille 
siégea dans les rangs du centre droit, signa 
l'interpellation des 116, vota pour les mesu- 
res proposées par le gouvernement et se pro- 
nonça pour la guerre. Commandant d'un ba- 
taillon de mobiles du Tarn* au début des hos- 
tilités, il fut mis peu après, avec le grade de 
lieutenant-colonel, à la tête d'un régiment 
de mobiles à Paris, fut nommé colonel au 
mois de novembre et reçut le commandement 
d'une brigade de la 2 e année. Le 8 février 
1871, il reçut la croix de la Légion d'hon- 
neur. Ce jour même, il échouait dans le Tarn 
Comme candidat à l'Assemblée nationale. Le 
8 octobre suivant, il fut réélu membre du 
conseil général dans ce département. Dans 
cette assemblée, il fit partie du groupe des 
bonapartistes cléricaux. Kn 1875, il prit une 
part des plus actives à l'organisation de l'Ex- 
position internationale des sciences géogra- 
phiques, qui se tint à Paris, et dont il était 
commissaire général. Lors des élections du 
20 février 1876 pour la Chambre des députés, 
le baron Reille posa sa candidature dans la 
2» circonscription de Castres. Dans sa pro- 
fession de foi, il annonça qu'il « défendrait 
avant tout la religion et la famille, bases 
immuables de l'ordre social, » qu'il était li- 
bre de tout engagement de parti et que, 
dans le cas de révision de la constitution, il 
consulterait les inspirations de sa conscience. 
Soutenu par les bonapartistes et par tes mo- 
narchistes cléricaux, il fut élu député par 
11,004 voix à une très-grande majorité. A la 
Chambre, il vota avec la minorité hostile à 
la République, se prononça pour le maintien 
des jurys mixtes, pour les menées clérica- 
les, etc., applaudit à la résurrection du gou- 
vernement de combat le 17 mai 1877 et fut 
.nommé, le lendemain, sous-secrétaire d'Etat 
au ministère de l'intérieur. Actif collabora- 
teur de M. de Fourtou, il s'associa à tous les 
actes de compression et d'intimidation qui 
jetèrent une perturbation si profonde dans le 
pays, du 17 mai au 14 octobre. D'accord avec 
M. de Fourtou, il donna aux bonapartistes 
la part du lion dans l'administration préfec- 
torale, dans les municipalités, puis dans les 
candidatures officielles. M. le baron Reille 
fut naturellement le candidat officiel dans la 
2» circonscription de Castres. Il fut réélu dé- 
puté par 11,702 voix contre 4,260, données 
au candidat républicain, M. Cavailhès, et, 
bien que le pays eût énergiquement con- 
damné, le 14 octobre, la politique réaction- 
naire et cléricale, il n'en conserva pas moins 
son poste juspu'au 23 novembre. M. Reille 
donna sa démission de sous-secrétaire d'Etat 
lorsque le ministère de Broglie-Fourtou se 
décida enfin à se retirer. Après le triomphe 
des idées parlementaires et la formation du 
ministère républicain Dufaure - Marcère , 
M. Reille r.eprit sa place dans les rangs des 
bonapartistes. Lors de la vérification de ses 
pouvoirs comme député, la Chambre décida 
qu'elle en ajournerait l'examen, jusqu'à ce 
que la commission parlementaire chargée de 
constater les abus de pouvoir commis par le 
ministère et par l'administration du 17 mai 
eût terminé son enquête. 

* REIMS, ville de France (Marne), ch.-l. 
d'arrond. et de trois cant., à 43 kilom. de 
Châlons-sur-Marne ; pop.;iggl., 77,755 hab. — 
pop. tôt., 81,32S hab. L'arrond. comprend 
10 cant., 182 comm., 173,891 hab. 

RÉINFECTION s. f. (ré-ain-fè-ksi-on — 
du préf. ré, et de infection). Pathol. Infec- 
tion nouvelle, réapparition d'une maladie et 
particulièrement de la syphilis. 

RÉINOCULABILITÉ S. f, (ré-i-no-ku-la- 
bi-li-té. — rad. réinoculable). Propriété d'ê- 
tre de nouveau inoculable. 

RÉINOCULABLE adj. (ré-i-no-ku-la-ble — 
du préf. ré, et de inoculable). Méd. Qui peut 
ou doit être inoculé de nouveau. 

RÉINSCRIPTION s. f. (ré-ain-skri-psi-on 
— du préf. ré, et de inscription). Nouvelle 
inscription ; action d'inscrire de nouveau. 

REISSACHÉRITE s. f. (re-i-sa-ché-ri-te). 
Miner. Sorte de wad trouvé à Gastein. 

* RÉJECTION s. f. — Régurgitation, chez 
les ruminants. 

REJONCTION s. f. (re-jon-ksi-on — du 
préf. re, et de jonction). Action de joindre 
de nouveau ce qui a été disjoint. 

* RELAIS s. m. — Télégr. élect. Appareil 
servant à fuira passer dans un courant trop 
faible celui d'une pile additionnelle. 

RELAXANCE s. f. (re-la-ksan-se — rad. 
relaxer). Action de relaxer, de mettre en li- 
berté un prévenu. 

* RELEVAGE s. m. — Agrie. Second la- 
bour donné aux terres pour les cultures prin- 
tunières. 

* RELEVÉ s. m. — Pli fait à une robe. 

* RELÈVEMENT s. m. — Armur. Effet du 
recul d'une arme à feu, consistant en ce que 
le bout du canon se relève. 

Religion de l'avenir (LÀ DÉCOMPOSITION 
NATURELLE DO CHRISTIANISME KT LA), par 

Edouard de Hartmann (1874, 1 vol. in-8°). 
Après avoir reconnu que la religion est la 
seule part d'idéal qui soit faite aux masses 
en ce monde, l'auteur de la Philosophie, de 
l'inconscient examine ta question de savoir 
s'il est possible de transformer le chrislia- 

soprLoriwT. 
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nisme de manière à prolonger son existence 
au milieu de la soiété moderne. Il constate 
que le protestantisme a servi de transition 
entre le christianisme du moyen âge et la 
libre pensée, et il affirme que, depuis surtout 
la proclamation du dogme de l'infaillibilité 
papale, le catholicisme porte en soi un prin- 
cipe de contradiction qui le tuera. On peut 
distinguer plusieurs christianismes : celui de 
saint Paul, auquel Luther s'est attaché de 
préférence; celui de saint Jean, qui n'est 
qu'une métaphysique obscure, à laquelle les 
esprits incultes ne comprendront jamais rien, 
et enfin celui du Christ lui-même, qui dans 
la pensée de son fondateur n'était qu'une 
modification du mosaïsme avec de nombreux 
préceptes sur l'amour de Dieu et du prochain. 
Ces trois systèmes sont tombés aujourd'hui 
dans un égal discrédit; les esprits éclairés 
ne peuvent plus croire au Christ ni comme 
Luther, ni comme Thomas d'Aquin, ni comme 
Jean, ni comme Paul, ni comme Pierre y ont 
cru; moins encore comme Jésus lui-même a 
cru au Messie de sa race. Les protestants 
le reconnaissent tous les jours; comment 
osent-ils donc se dire encore chrétiens? Ils 
n'ont plus de commun avec les croyants que 
l'intolérance religieuse à l'égard des pen- 
seurs plus indépendants, comme Strauss. 

Puisque l'ancienne conception théiste du 
monde est devenue inconciliable avec ia 
science et la conscience moderne, on n'a 
plus le choix qu'entre le matérialisme et le 
panthéisme, que Hartmann préfère appeler 
monisme, et c'est pour celui-ci qu'il se pro- 
nonce. Le seul Dieu que les peuples de l'a- 
venir puissent admettre n'est point un Dieu 
personnel , mais un Dieu immanent , qui 
forme la substance et l'essence cachée de 
tout ce qui existe. Concilier de plus en plus 
ces tendances contraires, le monothéisme et 
l'immanence divine, telle doit être, selon 
Hartmann, la mission des futurs prophètes. 
De nos jours, comme au iiû siècle, c'est par 
la bouche des philosophes que le génie aryen 
proleste contre le sémitisme. Au sein même 
, du judaïsme, on peut signaler tel philosophe 
qui, comme M. Moritz Venetianer, prêche 
1 impersonnalité, l'immanence de Dieu et se 
convertit au pessimisme. Car le monisme, 
dont on veut faire la religion do l'avenir, 
conduit a reconnaître le néant de toutes les 
choses individuelles, à considérer comme 
mauvais tout ce qui n'est bon que pour un 
individu ou même pour une agglomération 
d'individus. An lieu de la croyance naïve à 
une immortalité individuelle , le monisme 
procurera aux âmes pieuses une félicité bien 
plus haute en les unissant dès maintenant et 
pour toujours à leur Dieu ; la créature ne 
tremblera plus de terreur devant le Créateur ; 
elle n'éprouvera plus la peine cuisante de ne 
pou voir lui exprimer suffisamment son amour, 
elle se confondra avec lui, et la prière même 
se trouvera supprimée. 

Telle est la part d'idéal que M. Hartmann 
veut faire aux masses de l'avenir, puisqu'il 
a déclaré dès le commencement que la reli- 
gion doit se confondre avec l'idéal pour les 
masses. Il ne dit pas comment on pourra 
faire entrer dans les esprits les plus gros- 
siers des idées si transcendantes, qu'il est 
permis de douter qu'il les comprenne clai- 
rement lui-même. Il n'explique pas com- 
ment une religion si nuageuse pourra ser- 
vir de fondement aux notions morales de 
justice et de dévouement. Il est vrai que 
peut-être, dans son pessimisme, il regarde 
avec un suprême dédain ces choses qui ne 
sont bonnes qu'au point de vue des indivi- 
dus : ce ne sont pas les hommes entre eux 
qu'une religion nouvelle doit relier, elle ne 
doit les relier qu'au Dieu immanent dans le 
sein duquel ils perdront toute leur personna- 
lité. C'est le nirwana indou qui de nouveau 
se trouve proclamé la félicité suprême, le 
but auquel doivent tendre tous nos efforts. 
Chez les Indous, nous trouvions cela ridi- 
cule, et quand nous cherchions à nous expli- 
quer la décadence de cet immense pays, au- 
trefois si florissant, nous en cherchions la 
cause dans des croyances qui nous parais- 
saient essentiellement dissolvantes. Mais 
voici que les philosophes allemands nous 
présentent comme le dernier résultat du pro- 
grès ce qui nous avait paru l'obstacle le plus 
insurmontable à toute espèce de progrès. 
Cette religion de l'anéantissement trouvera 
chez nous peu d'adeptes. 

* RELIQUE S. f. — Allus. littér. L'.W 
chargé <lc reliques, Titre d'une fable de La 
Fontaine : 

Un baudet chargé de reliques 
S'imagina qu'on l'adorait ; 
Dans ce penser, il se carrait, 
Recevant comme siens l'encens et les cantiques. 
Quelqu'un vit l'erreur et lui dit ; 
« Maître baudet, ôtez-vous de l'esprit 
Une vanité si folle' 
Ce n'est pas vous, c'est l'idole 
A qui cet honneur se rend 
Et que la gloire en est due. » 
D'un magistrat ignorant, 
C'est la robe qu'on salue. 

Montaigne avait déjà dit la même chose : 
i Je ne puis apprendre aux grands à distin- 
guer les bonnetades qui. les regardent de 
i celles qui regardent leur commission, ou leur 
; suite ou leur mule. • Mais l'âne n'avait donc 
! pas trop tort de croire qu'on l'adorait, puis- 
1 que Montaigne admet qu'un salut peut s'a- 
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dresser à la mule de préférence au person- 
nage assis dessus. On a fait de l'Ane chargé 
de reliques de fréquentes applications : 

« Picot avait mis la main sur l'une des plus 
fameuses caisses de l'évêque. Il remplit ses 
poches, cela va sans dire, et ne laissa rien 
traîner de cette précieuse aubaine. Puis, 
quand l'orage fut passé, il quitta son gîte 
pour rentrer chez lui, délicieusement appe- 
santi par sa charge et fier comme le baudet 
gui portait des religues. ■ 

Clément Caraguel. 

« Je n'oublierai jamais ce spectacle qui me 
rappela au premier abord l'une chargé de re- 
ligues. C'était un âne qui s'avançait avec 
majesté, portant une jeune femme en robe 
de bal, en chapeau extravagant, perdue sous 
des vagues de dentelles et faisant éclater au 
soleil des colliers et des bracelets à éblouir 
a reine de Golconde. » 

Arsène Houssaye. 

* RELIZANE, petite ville d'Algérie, érigée 
en commune, puis devenue ch.-l. de cant.; 
3,542 hab. Il s'y tient, tous les jeudis, un 
marehé arabe assez important. Un barrage, 
construit par les Turcs et refait par les Fran- 
çais, permet d'utiliser les eaux de la Mina, 
une petite rivière qui a conservé jusqu'à nous 
le nom d'une ville romaine construite à 4 ki- 
loin. au S. de Relizane. 

* RÉSIALARD, bourg de France (Orne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. de 
Mortagne, sur la rive gauche do l'Huisne; 
pop. aggl., 1,112 hub. — pop. tôt., l,70S hab. 

REMANENT, ENTE adj. (re-ma-nan, an-te 

— du lat. remanere, rester). Qui persiste, qui 
dure. 

REMANIAGE s. m. (re-ma-ni-a-je — rad, 
remanier). Action de remanier, de retoucher. 

REMBLAYEUR s. m. (ran-blé-ieur — rad. 
remblayer). Celui qui fait des remblais. 

REMBOÎTAGE s. m. (ran-boi-ta-je — rad. 
remboiter). Action de remboîter. [| Se dit sur- 
tout des livres, chez les relieurs. 

_ * REMBOÎTER v. a. ou tr. — Reliure. Se dit 
d'un livre, dont la reliure est ôtée, quand on 
le met dans une autre reliure. 

REMINGTON1TE s. f. (re-main-gto-ni-te). 
Miner. Carbonate hydraté de cobalt, qui se 
présente en incrustations terreuses, ou sous 
forme d'enduit dans des filons de serpentine. 

REM1NISC1TUR ARGOS. V. Dulces MO- 
rikns, au tome Vt du Grand Dictionnaire. 

•BEMinEiMONT, ville de France (Vosges) r 
ch.-l. d'arrond. et de cant., à 26 kilom. d'E- 
pinal, sur la rive gauche de la Moselle ; pop. 
aggl., 6,528 hab. — pop. tôt., 7,S6ehab. L'ar- 
rond. compte 4 cant., 40 comm., 76,672 hab. 

REMISSE s. m. {re-mi-se). Techn. Fils réu- 
nis par une lisière et servant à distribuer les 
lisses selon le dessin qu'on veut obtenir. 

RE.UOND (Jean-Charles-Joseph), peintre, 
né à Paris en 1795, mort dans la même ville 
en 1875. 11 étudia la peinture sous la direc- 
tion de Bertin et de Regnault, suivit les 
cours de l'Ecole des beaux-arts et remporta 
le grand prix de Rome en 1821. Cet artiste 
s'adonna à la grande peinture et au paysage. 
Dessinateur habile et peintre d'un talent réel, 
il composa des tableaux estimables, mais qui 
manquent de personnalité. Il fut pendant de 
longues années professeur de dessin et de 
peinture à la maison de la Légion d'honneur 
de Saint-Denis. Il avait obtenu une médaille 
de2 e clusseen 1810, une médaillede 1" classe 
en 1827, la croix de chevalier de la Légion 
d'honneur en 1834 et celle d'officier en 1SG3. 
Parmi les tableaux qu'il envoya aux Salons 
de peinture, nous citerons : Œdipe à Colene 
(1819); Y Enlèvement de Proserpine, Carloman 
blessé àmort dans la forêt d'Ivelines (1821); 
Cincinnatus, Caxn (1822); Orphée (1 823) ; Ma- 
rius à Minturnes, Ulysse (1824); Saint Mi- 
chel, Tobie (1827); Stanislas secourant les ha- 
bitants dp Saint-Dié (1831); Femme frappée 
de la foudre, Vue du lac de Varèse (1834); 
Vue des Alpes à Crevola, Vue d'une ruine ro- 
maine, Vue de la vallée de Sainte-Marie-aux- 
Mines (1835); le Départ des barques pour 
Brienz, Une vallée des Vosges, le Lac de 
Tltoun, les Glaciers de Grindelwald f 1 S3G) ; 
Reddition de Tortose, la Ville de Thun, le 
Cotisée à Home, Un chalet, la Vallée de 
Meyringen, etc. (1837); \a Mort d'Abel, Capo 
di Monte (1838); Elie sur le mont Carmel 
(1841); Naptes,\e Détroit de Messine, Pa- 
lerme, Saint-Pierre de Rome, Côte de Sa- 
lerne, Càte de Pausilippe (1844); Hippolyte 
(1845) ; Niabé, Paysage avec animaux (1846) ; 
Souvenir de Normandie, les Bords du Doubs, 
Pâturage, Prairie à Bourg- la- Reine (1848). A 
partir de cette année, Rémond n'exposa plus 
rien; aussi était-il tombé dans un profond 
oubli lorsqu'il mourut. 

REMONÉTISER v. a. ou tr. (re-mo-né-ti-zé 

— du préf. re, pt de monétiser). Monétiser de 
nouveau. 

* REMONTÉ, ÉË part, passé du v. Remon- 
ter. — Se dit d'une couleur à laquelle le 
teinturier a donné plus de vivacité, et d'une 
estampe sans marge recollée sur une feuille 
de papier pour lui donner une fausse marge ' 
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* REMONTÉE s. f. — Mouvement de l'oi- 
seau qui se relève en l'air. 

— Min. Charge de minerai qu'on remonte. 

RÉMOUDRE v. n. ou intr. (ré-mou-dre). 
Se «lit du tétras qui s'agite en sifflant, au 
temps des amours. 

* REMOULINS, ville, de France (Gard), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. d'Uzès, 
sur la rive gauche du Gardon; pop. aggl., 
1,250 hab. — pop. tôt., 1,380 hab. 

* REMPART s. m. — Anat. Couche de 
substance grise , qu'on appelle aussi avant- 
mur et NOYAU RUBANÉ. 

* RÉMUSATJFrançois-Marie-Charles, comte 
de), écrivain et homme d'Etat. — Il est mort 
à Paris le 6 juin 1875, à l'âge de soixante- 
dix-huit ans. Jusqu'au moment où il fut en- 
levé par une mort presque soudaine, il sou- 
tint à l'Assemblée nationale les idées libéra- 
les et s'attacha à faire pénétrer dans les 
esprits la nécessité de fonder la République, 
dont il regardait le triomphe comme définitif, 
car elle s'imposait comme la seule solution 
possible. Digne fils de la Révolution fran- 
çaise, il laissa à sa patrie de beaux livres 
et l'exemple d'une vie honnête, laborieuse et 
des plus brillamment remplies. Le dernier 
ouvrage qu'il fit paraître est une Histoire de 
la philosophie en Angleterre depuis Bacon 
jusqu'à Locke (1875, 2 vol. in-8"). En mou- 
rant, il laissait plusieurs manuscrits, M. Paul 
de Rémusat, son tils, a publié de lui deux 
œuvres posthumes. La première est un drame 
inédit, Abailard (1877, in-8°), dont quelques 
extraits lus à l'Académie faisaient vivement 
désirer la publication. Cette œuvre a obtenu 
un très-grand succès. Le sujet était de na- 
ture à tenter un écrivain philosophe, et 
M. Charles de Rémusat pouvait mieux que 
personne le traiter. C'est de main de maître 
qu'il a évoqué les personnages contempo- 
rains d'Abailarrl, et qu'il a fait revivre toute 
cette période du xu» siècle, agitée par tant 
de controverses, troublée par tant de pas- 
sions et tant de luttes. Après la lecture de 
ce livre, on sent davantage encore quel vide 
a laissé dans la littérature la mort du sym- 
pathique auteur de la Politique libérale. 
Après Abailard, M. Paul de Rémusat a fait 
paraître une autre œuvre dramatique de son 

fière, la Saint-Barthélémy (1878, in-8°). C'est 
e récit dialogué de la plus épouvantable 
conspiration de notre histoire. La vérité des 
caractères y est admirablement conservée et 
l'action se déroule avec un intérêt toujours 
croissant. 

* RÉMUSAT (Paul-Louis-Etienne de), écri- 
vain et homme politique, fils du précédent. 
— Jusqu'à la fin de l'Assemblée nationale, il 
vota avec le centre gauche républicain et 
suivit la ligne politique que lui avait tracée 
son père. Lors des élections du 20 février 
1876, M. Paul de Rémusat se porta candidat 
à la députation dans l'arrondissement de Mu- 
ret ^Haute-Garonne). ■ Il dépend de nous 
désormais, dit-il dans sa profession de foi, 
que la République soit libre, paisible et forte, 
qu'elle garantisse ces choses qui doivent être 
inviolables pour tous : la religion, la famille, 
la propriété, la loi... Je ne veux user de la 
faculté de révision que pour perfectionner et 
développer les dispositions de la loi, et non 
pour ébranler ou renverser ce qui a été si pé- 
niblement établi. » Elu député par 1 1,512 suf- 
frages, à quelques voix seulement de majo- 
rité, contre le candidat bonapartiste, M. Niol, 
il alla reprendre sa place au centre gaucho 
et vota avec ia majorité républicaine qui fit 
preuve de tant d'esprit politique et de modé- 
ration. Lors de la résurrection du gouverne- 
ment de combat contre les républicains, M. do 
Rémusat signa la protestation des gauches 
contre le message présidentiel, et il fit par- 
tie, le 19 juin, des 363 qui votèrent un ordre 
du jour contre le cabinet de Broglie-Fourtou. 
Après la dissolution de la Chambre des dé- 
putés, il se représenta devant les électeurs 
de Muret. Combattu avec acharnement par 
l'administration, qui mit tout en œuvre pour 
le faire échouer, il obtint 11,578 voix, et son 
concurrent, le candidat officiel et bonapar- 
tiste, M. Niel, fut élu par 12,491 voix. Au 
mois de mars 1878, la Chambre des députés 
invalida l'élection de M. Niel pour les faits 
de pression dont elle était entachée. En mai 
1878, M. de Rémusat posa de nouveau sa 
candidature à Muret, et cette fois il fut ré- 
élu député avec quelques milliers de voix de 
plus que M. Niel. 

* REMUZAT, bourg de France (Drôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. de 
Nyons, au confluent de l'Ouïe et de l'Aiguë j, 
pop. aggl., 479 hab. — pop. tôt., 641 hab. 

* REMY (SAINT-), ville de France (Bou- 
ches-du-Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et ai 
23 kilom. 'd'Arles; pop. aggl., 3,422 hab. — 
pop. tôt., 5,999 hab. 

* REMV-EN-BOUZEMONT (SAINT-), bourg 
de France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 19 kilom. do Vitry, sur l'Isson ; pop. 
aggl., 662 hab. — pop. tôt., 792 hab. 

* REMV-SUn-DUROLLE (SAINT-), ville de 
France (Puy-de-Dôme), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 10 kilom. de Thiers; pop. aggl., 
908 hab. - pop. tôt., 5,572 hab. 

* RENA1SON, bourg de France (Loire), 
cant. de Suint-Haon-le-Châtel, arrond. et à 
12 kilom. de Roanne, sur la petite rivière 
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qui porte son nom; pop. nggl., 837 hab. — 
pop. tôt., 2,142 hab. On exploite a Renaison 
deux sources minérales gazeuses; il n'y a 
pas d'établissement thermal. Les eaux de 
Renaison, destinées à la table, comme les 
eaux de Seltz et de Saint-Galmier, s'expé- 
dient en bouteilles. 

* RENAN (SAINT-), bourg de France (Fi- 
nistère), eh.-l. de cant., arrond. et à i3kilom. 
de Brest; pop. aggl., 1,381 hab. — pop. tôt., 
1,497 hab. 

* RENAN (Joseph-Ernest), philologue et 
philosophe français. — Outre des rapports 
annuels présentés a la Société asiatique, 
M. Renan a publié, depuis 1873 : Dialogues 
philosophiques (187G, in-8°) ; Spinoza (1877, 
m-8»), conférence faite à La Haye; les Evan- 
gileset la seconde génération chrétienne (1877 , 
in-s°); Mélanges d'histoire et de littérature 
(1878, in-8°). Nous avons consacré dans ce 
Supplément des articles spéciaux aux Dialo- 
gues philosophiques et aux Evangiles. Quant 
aux Mélanges, c'est un recueil d'articles qui, 
pour la plupart, ont paru dans la lievue des 
Deux-Mondes et dans le Journal des Débats, 
et que M. Renan a fait précéder d'une pré- 
face en partie politique. Le 13 juin 1878, il a 
été élu membre de l'Académie française, en 
remplacement de Claude Bernard. 

* RENARD s, m. — Allus. littér. Honicm 
comme un renard qii une poule mirait pris, 
Vers dr> La Fontaine, dans la fable le Renard 
et la Cigogne. Maître renard, après avoir 
convié la cigogne à manger d'un brouet li- 
quide étalé dans une assiette et dont il lui est 
iiui ossible de goûter, est invité à son tour à 
fairi' pénétrer son museau 

En un vase a long col et d'étroite embouchure 
et se retira le ventre vide. On applique ce 
vers a ceux qui, après s'être moqués des an- 
tres, sont victimes d'une ruse semblable, et 
gcnéralem mt à tens ceux qui se trouvent 
dans une fausse position. 

« Savez-vous que Le Franc est a Paris? Il 
est vrai que c'est bien incognito. Je l'aper- 
çus l'autre jour à l'enterrement du pauvre 
d'Argenson; il ne fit pas semblant de me 
voir, ni moi non plus. Quelqu'un qui l'avait 
vu arriver me dit qu'il était entré avec un 
air d'embarras que tout son fanatisme or- 
gueilleux et impudent ne pouvait cacher, 
Honteux comme un renard qu'une poule aurait pris, 
Serrant la queue et portant bas l'oreille. 
D'Alembert. 

« Quand vous chargez d'un côté, ne lais- 
sez jamais la baguette dans l'autre. Un grain 
de plomb peut s'engager entre la baguette 
et !o canon, et vous ne pourriez plus la reti- 
rer. Ce manque de soin m'a fait perdre une 
fois la plus belle journée de chasse. Je suis 
revenu tout seul, la carnassière vide, 
Honteux comme un renard qu'une poulr aurait pris. 
ElzéaR Blazb. * 

— Le renard qui o In queuo coupée. V. 

queue, dans ce Supplément. 

* RENARD (Jules), auteur dramatique. — 
Il est mort à Sèvres en 1877. Les dernières 
pièces qu'il a fait jouer sont : Dans une cave, 
on un acte (1889, in-12) ; le Musée d'Anatole, 
en un acte (1871, in-12); Une femme qui bégaye, 
en un acte (1872 , in-12) ; la Clarinette pos- 
tale, en un acte (1873, in-12): Un lit pour 
trois, en un acte (1874, in-12) ; De deux heures 
à quatre, en un acte (1875, in-12) ; Dans la 
fourchette (1876, in-12). 

RENARD (Alhanaso), médecin et homme 
politique français, né à Bourbonne-les-Bains 
(Haute-Marne) en 1790. Il étudia la méde- 
cine à Paris, où il passa son doctorat, puis 
il alla exercer son art dans sa ville natale. 
M. Renard devint médecin inspecteur des 
eaux, maire de Bourbonne (1832). Elu député 
de l'arrondissement de Langres en 1837, 
réélu en 1839 et en 1815, il siégea dans les 
rangs de la majorité. Il devint en outre, en 
1838, membre du conseil général de la Haute- 
Marne, dont il eut la présidence en 1843 et 
1844. En 1840, il cessa de faine partie de la 
Chambre et redevint médecin inspecteur des 
eaux de Bourbonne. Après la révolution de 
1848, M. Renard fut remplacé comme maire 
do cette ville, et, deux ans plus tard, il 
donna sa démission de conseiller général. Il 
est membre de diverses sociétés savantes. 
M. Renard a consacré ses loisirs à des tra- 
vaux littéraires, politiques et historiques, 
notamment sur Jeanne Darc. Nous citerons 
de lui : Essai physiologique sur les facultés 
intellectuelles (1819, in-8°), thèse; Bourbonne 
et ses eaux thermales (1826); De l'imitation 
théâtrale à propos du romantisme (1829); te 
Gouvernement parlementaire étudié dans les 
sessions de 1839, de 1840 et 1841 (1841-1842, 
2 vol. in-8°) ; Études littéraires et dramati- 
ques (1842, in-8°), contenant deux tragédies 
qui n'ont point été représentées, les Pélo- 
pi des et les Vêpres siciliennes ,♦ Jeanne Darc 
ou la Fille du peuple au xvc siècle, drame, 
hictuii-n et critique (1851, in-18), réédité en 
1HÙ9 ; Jeanne Darcélait-elleFrançaise?(lS53- 
1855, 2 vol. in-S°) , opuscule; Du nom de 
Jeanne Darc (1854, in-8°) ; Drame historique 
de Jeanne Darc (1855, in-18); la Mission de 
Jeanne Darc, examen d'une opinion de M. J. 
Quicherat (1855, in-8"); 1848, avant, pendant 
et après, comédie en cinq actes et en vers 
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libres (18G5, in-12); Franc-Gauloises, vers et 
prose (18GG, 2 vol. in-12); le Parlementa- 
risme et le philosophisme révolutionnaire 
(1872, in-8<>); la Politique du Jour étudiée 
dans te passé (1873, in-8°); l'Esthétique de 
M. Victor Hugo (1874, in go); le ïtêoe de la 
paix (1875, in-8°); Di extremis, adieux au 
xixe siècle, par un survivant du xvme ( 1875, 
in-18); Bourbonne, son nom, ses origines, ses 
antiquités (1877, in-4°), avec Brocard, etc. 

Renardière (COMBAT DE LA.), un des épiso- 
des de la bataille de Coulmiers. V. Coul- 
miers, dans ce Supplément. 

* RENAUD (Pierre-Michel), homme politi- 
que français. — Après la dissolution de l'As- 
semblée nationale, il posa sa candidature ré- 
publicaine dans l'arrondissement de Mauléon 
le 20 février 1876 ; mais il échoua contra 
M. Harispe, candidat monarchiste, qui fut 
élu député a une grande majorité. M. Michel 
Renaud ne fut pas plus heureux lors des 
élections du M octobre 1877. Candidat à la 
députation à Bayonne.il n'obtint que 5,781 voix 
contre 10,540 obtenues par M. cr Ariste, can- 
didat officiel et bonapartiste. 

* RENAULT(Léon-Charles), administrateur 
et homme politique français. — Il fut main- 
tenu à la préfecture de police sous le cabi- 
net Buffet-Dufaure, et il continua à introduire 
d'heureuses innovations, notamment le ser- 
vice nocturne des secours publics. Dans une 
discussion qui eut lieu à l'Assemblée nationale, 
en juillet 1875, au sujet du rapport de M. Sa- 
vary sur le comité central de l'Appel au peu- 
ple, des députés bonapartistes attaquèrent 
avec passion le préfet de police, à qui ils ne 
pouvaient pardonner sa lumineuse déposi- 
tion sur les agissements de leur parti. M. Buf- 
fet monta a la tribune, excusa beaucoup plus 
qu'il ne défendit M. Léon Renault, rappela 
qu'il avait été un ministre loyal de l'Empire 
et fit une charge à fond contre la Républi- 
que. L'étrange façon dont le ministre avait 
défendu son fonctionnaire ne fut pas du 
goût de M. Léon Renault, qui offrit sa dé- 
mission ; mais cette démission fut refusée 
par le conseil des ministres. A partir de ce 
moment, les relations du ministre de l'inté- 
rieur et du préfet de police furent très-ten- 
dues. Au mois de janvier 1876, M. Léon Re- 
nault posa sa candidature à la Chambre des 
députés dans l'arrondissement de Corbeil 
(Seine-et-Oise). Il lança une profession de 
foi dans laquelle il disait: «Etranger à l'es- 
prit de parti, soucieux au même degré des 
intérêts de l'ordre et de la liberté, que je 
n'ai jamais séparés; regardant la dictature 
Comme également haïssable, sous quelque 
nom qu'elle se déguise, qu'elle s'appelle cé- 
sarienne ou révolutionnaire; passionné seu- 
lement pour le bien et l'honneur de notre 
patrie, j'ai accepté et soutiendrai sans ar- 
rière-pefisée les institutions républicaines que 
l'Assemblée nationale a fondées et dont elle 
a fait le régime légal du pays. » Ces décla- 
rations patriotiques déplurent souveraine- 
ment à M. Buffet et provoquèrent, de la 
part des bonapartistes, un nouveau déborde- 
ment d'injures contre le préfet de police. 
Des avocats de ce parti signèrent une con- 
sultation dans laquelle ils affirmaient que 
M. Léon Renault était inéligible, en sa qua- 
lité de préfet de police, dans le département 
de Seine-et-Oise. Cette consultation fut faci- 
lement réfutée par les principaux membres 
du barreau de Paris, qui démontrèrent la 
thèse contraire. Sur ces entrefaites, M. Va- 
lentin, qui venait d'être élu sénateur du 
Rhône, adressa aux électeurs de Corbeil une 
lettre dans laquelle il disait : « Souhaitons à 
la République de faire souvent des recrues 
d'une aussi haute, d'une aussi incontestable 
valeur. » Cette recommandation d'un des 
hommes les plus honorables et les plus hono- 
rés du parti républicain mit à son comble 
l'irritation du ministre Buffet. Un fonction- 
naire de la République osant se dire répu- 
blicain ! C'était, aux yeux du ministre cléri- 
cal ot bonapartiste, le comble du scandale. 
Il épancha sa bile intarissable devant le chef 
du pouvoir exécutif et il demanda que 
M. Renault optât entre ses fonctions et sa 
candidature. Le préfet de police donna aus- 
sitôt sa démission (9 février 1876). M. Buffet 
fit publier une note ambiguë sur la démission 
de M. Léon Renault, dont la candidature 
» pouvait paraître incompatible avec ses 
fonctions a ; les bonapartistes annoncèrent 
que le maréchal venait de a chasser » le pré- 
fet de police, de «repousser avec dégoût ses 
services », etc. Quant à M. Renault, il ne 
s'émut en rien d'injures qui, venant de pa- 
reilles gens, ne pouvaient que l'honorer. Il vi- 
sita l'arrondissement de Corbeil, prononça 
plusieurs discours dans lesquels il faisait 
preuve d'un remarquable esprit politique. 
» Entre la restauration de l'Empire, disait-il 
à Brunoy, et l'institution légale do la Répu- 
blique, mon choix ne pouvait être douteux. 
J'ai sincèrement désiré que la Républiquo 
prévalût, car entre l'organisation de la dé- 
mocratie dans la liberté et l'affaissement de 
la démocratie dans la servitude, comme con- 
servateur, comme libéral, comme bon Fian- 
çais, je ne me suis pas cru le droit d'hési- 
ter. » Le 20 février 187C - , M. Léon Renault 
fut élu député de Corbeil par 10,161 voix, 
l'emportant a une trèi-grande majorité sur le 
prince de Wagram, candidat bonapartiste. 
A la Chambre, il alla siéger au centre gau- 
che, qui le choisit pour son président, et il 
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fut un des membres les plus modérés de 
ce groupe. Il se déclara contre l'amnistie, 
contre les jurys mixtes, prononça des dis- 
cours pour la validité de 1 élection de M. de 
La Rochejaquelein, contre la proposition, 
faite par M. Benjamin Raspail, de poursui- 
vre des officiers pour des faits relatifs à la 
répression de la Commune, contre les réduc- 
tions demandées dans le budget de la 
guerre, etc. Son attitude quelque peu hési- 
tante, ses dissentiments sur quelques points 
avec la majorité firent croire un instant que 
M. Renault allait se séparer du centre gau- 
che et se mettre à la tête d'un groupe, sinon 
tout à fait hostile, du moins défiant vis-à-vis 
des institutions républicaines. Le député de 
Corbeil protesta contre ces bruits dans une 
lettre publiée en septembre 1876 et déclara 
qu'il était uni au centre gauche par une 
étroite communauté de volonté et de senti- 
ments. Il appuya en effet le ministère Du- 
faure, puis le ministère Jules Simon. Lors 
du brusque renvoi de ce dernier cabinet, 
remplacé par un ministère de combat contre 
les républicains et la République, M. Léon 
Renault n'hésita point à se prononcer contre 
un coup d'Etat parlementaire qui remettait 
tout en question et jetait la France dans le 
plus menaçant inconnu. 11 signa, le 18 mai 
1877, la protestation des gauches contre le 
message présidentiel et répondit à la con- 
fiance de ses électeurs par l'attitude la plus 
ferme et la plus résolue. Lorsque la Cham- 
bre, ajournée, rentra en session, le député 
do Corbeil prononça, le 19 juin, contre la 
politique de combat, un discours qui le plaça 
au rang de nos premiers orateurs parlemen- 
taires. Malgré les vociférations des députés 
bonapartistes, il alla jusqu'au bout et il ter- 
mina son réquisitoire contre le ministère par 
la plus éloquente des péroraisons. Ce jour 
même, il se joignit aux 363 qui votèrent un 
ordre du jour de défiance contre le cabinet 
de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de 
la Chambre, M. Léon Renault prononça des 
discours dans des réunions privées, à Esson- 
nes, h Brunoy, a Corbeil, et défendit élo- 
quemment, comme avocat, le journal l'Union 
libérale devant le tribunal de Versailles. 
Malgré les efforts suprêmes de l'administra- 
tion, qui mit tout en œuvre pour le faire 
échouer, il fut réélu député de Corbeil le 
14 octobre 1877, par 10,405 voix, contre 
2,858 voix données a M. Denis Cochin, can- 
didat officiel, monarchiste et clérical. Dès le 
premier jour de la réunion de la nouvelle 
Chambre, qui comprenait une énorme majo- 
rité républicaine, M. Renault fut désigné par 
ses collègues pour faire partie du comité di- 
recteur des gauches, composé de 18 mem- 
bres, chargé de préparer les résolutions pro- 
pres à faire triompher la volonté du pays 
contre un ministère qui ne voulait ni sa reti- 
rer ni se soumettre. Le 13 novembre, il pro- 
nonça un discours des plus remarquables 
contre l'attitude du gouvernement pendant 
la période électorale et contre les candidatu- 
res officielles, puis il vota pour la nomina- 
tion d'une commission d'enquête (15 novem- 
bre), contre le ministère de Rochebouët 
(24 novembre). Lorsque la crise fut terminée 
par la soumission du pouvoir exécutif et par 
la nomination du ministère Dufaure, M. Léon 
Renault remplaça M. de Marcère comme 
président du centre gauche (janvier 1878). 

RENAULT-MORLIÈRE ( Amedée - Joseph- 
Romain), avocat et homme politique fran- 
çais, né à Êrnée (Mayenne) en 1839. Il étu- 
dia le droit à Paris, se fit recevoir licencié 
ot se fixa daus cette ville, où il acheta une 
charge d'avocat au conseil d'Etat et à la 
cour de cassation. En 1871, M. Renault-Mor- 
liéro fut élu membre du conseil général de 
la Mayenne, dont il devint un des secrétai- 
res. Il prit une part active aux discussions 
de cette assemblée départementale et s'y 
rangea du côté de la gauche. Lors des élec- 
tions du 20 février 1876, il posa sa candida- 
ture a la Chambre des députés dans la pre- 
mière circonscription de Mayenne. « La Ré- 
publique, dit-il dans sa profession de foi, 
m'apparaît aujourd'hui comme, le seul port 
où puisse s'abriter la fortune de la France. 
La République, telle que je la conçois, est 
ouverte à tous, rassurante pour tous et 
s'inspire de l'esprit de conciliation et de sa- 
gesse qui fait vivre et durer les gouverne- 
ments. • M. Renault-Morlièro fut élu, au 
scrutin de ballottage du 5 mars 1876, par 
9,880 voix, contre M. Raulin, clérical et mo- 
narchiste. A la Chambre, il siégea au centre 
gauche et vota constamment avec la majo- 
rité républicaine. Le 18 mai 1877, il signa la 
protestation des gauches contre le message 
du président qui appelait aux affaires les en- 
nemis acharnés de la République, puis il fit 
partie des 3C3 qui votèrent un ordre du jour 
de défiance contre le ministère de Broglie- 
Fourtou (19 juin). Après la dissolution de la 
Chambre, il posa de nouveau sa candidature 
à Mayenne, et, bien que combattu avec 
acharnement par l'administration, qui lui 
opposa comme candidat officiel M. Bouillier 
de La Branche, légitimiste, il fut réélu dé- 
puté, le 14 octobre, par 9,617 voix. M. Re- 
nault-Morlière reprit sa place dans les rangs 
de la majorité républicaine que le pays ve- 
nait de renommer, "et continua a. appuyer de 
ses votes la politique si sage, si libérale et 
si patriotique adoptée par le- parti répu- 
blicain. 
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RENAZE.bourg de France (Mayenne), cant. 
de Saint-Aignan-sur-Roe, arrond. et a 30 ki- 
lom. de Châtcau-Gontier; pop. aggl. ,1,5 10 hab. 
— pop. tôt., 2.253 hab. 

BEND1TION s. f. (ran-di-si-on — rad. ren- 
dre). Action de rendre. Se dit, dans les 
monts de-piété, en parlant do la salle où 
l'on rend les objets engagés : C'est la salle 

de RENDITION, 

* RENDRE v. a. ou tr. — Allus. lltt. Jo 
remis crflccB nnx dieux de p'âlre pu» Ro- 
mnlu, Vers de Corneille dans sa tragédie des 
Iloraces (acte II, scène m). Curiace maudit 
ie sort qui force deux familles unies par les 
liens du sang à combattre l'une contre l'autre : 
Encor qu'à mon devoir je coure sans terreur, 
Mon cœur s'en effarouche, et j'en frémis d'horreur ; 
J'ai pitié de moi-même et jette un œil d'envio 

Sur ceux dont notre guerre a consumé la vie. 

Sans souhait toutefois de pouvoir reculer, 

Ce triste et fier honneur m'émeut sans m'ébranler ; 

J'aime ce qu'il me donne, et je plains ce qu'il m'ote ; 

Et si Rome demande une vertu plus haute, 

Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain, 

Tour conserver encor quelque chose d'humain. 

Cette tirade fit un effet surprenant sur tout 
le public, et les deux derniers vers sont de- 
venus un proverbe, ou plutôt une maxime 
admirable. 

« La peinture que Mascaron fait du cœur 
de Turenne, dans l'oraison funèbre de ce 
grand homme, est un véritable chef-d'œuvre, 
et cette droiture, cette naïveté, cette vérité 
dont il est pétri, cette solide modestie, enfin 
tout. Je vous avoue que j'en suis charmée, 
et si les critiques ne l'estiment plus depuis 
qu'elle est imprimée, 
Je rends grâces aux dieux de n'être pas Romain. • 

Mmo DE SÉVIGNÉ. 

* RENDU (Eugène), publiciste français. — 
Lors des élections du 20 février 1876 pour la 
Chambre des députés, il se porta candidat 
dnns la première circonscription de Pontoise 
(Seine-et-Oise). Dans sa profession de foi, il 
déclara qu'il • entrerait dans le régime inau- 
guré le 25 février en citoyen eonsciencieux, 
pour le pratiquer, et non en ennemi, pour le 
renverser, ou même pour en entraver la mar- 
che. » Bien qu'il se présentât comme consti- 
tutionnel, il fut appuyé par la coalition bo- 
napartiste et monarchiste, et il fut élu avec 
environ 400 voix de majorité, par 6,729 voix, 
contre M. de Pressensé, candidat républi- 
cain. A la Chambre, il alla siéger à droite et 
il vota constamment avec les ennemis irré- 
conciliables de la République. Lors de la ré- 
surrection du gouvernement de combat, 
M. Rendu, clérical avant tout, applaudit à 
une politique que dirigeaient les cléricaux et 
il vota pour le cabinet de Broglie-Fourtou 
le 19 juin 1877. Toutefois, après la dissolu- 
tion de la Chambre des députés, M. Rendu 
no crut pas devoir se représenter devant ses 
électeurs, qui n'avaient pas oublié ses dé- 
clarations de 1876, si peu conformes avec sa 
conduite. Il déclina prudemment toute can- 
didature et rentra dans la vie privée. Cette 
même nnnée, il avait été mis à la retraite 
comme inspecteur général et nommé inspec- 
teur général honoraire. 

RENDU (Arobroise-Marîe), jurisconsulte et 
écrivain, né à Paris en 1847. Il est fils do 
M. Ambroise-Augustin Rendu, mort en 1864. 
Il étudia le droit, prit le grade de docteur et 
se fit inscrire, comme avocat, au barreau de 
Paris. M. Ambroise Rendu a collaboré au 
Journal de Paris, feuille orléaniste, et h 
quelques autres journaux. On lui doit, mitre 
la publication des Plaidoyers d'Ambroise 
Dendu, son père (1868, in-8°) : Campagne de 
Paris, souvenirs de la mobile (1871, in-12); 
Du jeu. du pari en droit romain et en droit 
français, du prêt à la grosse, des jeux de 
bourse (1872, in-8°) ; les Avocats d'autrefois 
(1874, in -16); Code man-iel des conseillers 
municipaux (1875, in-18); Dictionnaire du 
droit industriel et commercial français et 
étranger (1876, in-8»), etc. 

* RENESCURE, village de France (Nord), 
cant., arrond. et à 17 kilom. d'Hazebrouek; 
pop, aggl., 355 hab. — pop. tôt., 2,011 hab. 

* RENGAGEMENTS, m. — Encycl. On peut 
voir le texte des articles de la loi de 187S 
sur le rengagement nu mot armée, dans ce 
Supplément, page 207. 

* RENIFLEMENT s. m. — Art vétér. Nom 
donné a une maladie des porcs, qui paraît 
n'être qu'une variété du coryza. 

* RENNES, ville de France(Ille-et-Vilaine), 
ch.-l. du départ, et de 4 cant., a 352 kilom. 
de Paris, au confluent de l'Ille et do la Vi- 
laine; pop. aggl., 44,545 hab. — pop. tôt., 
57,177 hab. Larrond. compte 10 cantons, 
78 comm., 157,482 hab. 

* RENOUARD (Augustin-Charles), magis- 
trat et homme politique français. — Les dis- 
cours de rentrée qu'il prononça comme avo- 
cat général à la cour de cassation furent 
beaucoup remarqués ; nous citerons parti- 
culièrement ses harangues sur le Droit prime 
fa force, sur l'Impartialité, sur l'Histoire de 
la cour de cassation, sur les Progrès du droit. 
Lors des élections sénatoriales de la Seine 
(30 janvier 1876), un certain nombre d'élec- 
teurs voulurent poser la enndidatuto de 
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M. Renouard, qui voulait 1© maintien et le 
développement desinstitulions républicaines; 
mais celui-ci déclina toute candidature, en 
alléguant son âge et ses obligations de ma- 
gistrat. Au mois de juin suivant, le Sénat 
ayant été appelé à nommer un sénateur ina- 
movible en remplacement de M. Ricard, dé- 
cédé, les groupes républicains de cette Cham- 
bre choisirent pour candidat le procureur 
général à la cour de cassation ; mais M. Buf- 
fet, porté par les droites, fut élu il quelques 
voix de majorité. Toutefois, dans une nou- 
velle élection qui eut lieu le 2-1 novembre de 
la même année, M, Renouard fut nommé sé- 
nateur k vie, après trois scrutins, par no voix. 
Il alla siéger au centre gauche et il appuya 
constamment la politique des ministères ré- 
publicains Dufaure et Jules Simon. Au mois 
de février 1877, il prononça, comme procureur 
général à la cour de cassation, un réquisi- 
toire extrêmement remarquable dans lequel 
il flétrit les commissions mixtes de l'Empire, 
et, au mois d'avril suivant, il fut promu 
grand-croix de la Légion d'honneur. Lors- 
que, le 17 mai 1877, le maréchal Mac-Mahon 
renversa brusquement le cabinet Jules Si- 
mon pour appeler aux affaires un gouverne- 
ment de combat contre la majorité de la 
Chambre et du pays, M. Renouard donna sa 
démission de procureur général. Il fut rem- 
placé, le 7 juillet, par M. Raynal et mis à la 
retraite; mais le ministre de la justice, le 
duc de Broglie, pour plaire à ses amis les 
bonapartistes, ne voulut pas donner à cet 
éminent magistrat le titre de procureur gé- 
néral honoraire. Le 22 juin, M. Renouard avait 
voté contre la dissolution de la Chambre des 
députés. Le 19 novembre, il se prononça éga- 
lement contre la politique de résistance et 
de réaction en repoussant l'ordre du jour 
Kerdrel. Après la formation du cabinet Du- 
faure-Marcère (14 décembre), M. Renouard 
donna sa complète adhésion à la politique 
sagement républicaine du nouveau ministère. 

RENOUARD (Pierre-Victor), médecin fran- 
çais, né à Mende (Lozère) en 1798. Il étudia 
la médecine à Paris, prit le grade de docteur 
et se fixa dans cette vilie. Le docteur Re- 
nouard s'est fait connaître par quelques ou- 
vrages, notamment : Histoire- de la méde- 
cine, depuis son origine jusqu'au xixe siècle 
(1846, 2 vol. in-8°) ; Lettres philosophiques et 
historiques sur la médecine au xixe siècle 
(1850, in-8»); Quelques remarques théoriques 
et pratiques sur la fièvre typhoïde (1857, in-8°); 
De l'empirisme (18G2, in-s°), etc. 

RENOUF (Pierre Le Page), orientaliste an- 
glais, né à Guernesey en 182-1. Il compléta 
Ses études en suivait les cours de l'univer- 
sité d'Oxford, et il acquit des connaissances 
étendues en histoire ecclésiastique, tout en 
apprenant diverses langues de l'Orient, no- 
tamment l'arabe, la langue égyptienne, etc. 
M. Renouf fit, en outre, une étude toute spé- 
ciale des hiéroglyphes et des anciennes in- 
scriptions de l'Egypte. Son savoir lui valut 
d'être appelé, en 1875, à professer l'histoirean- 
cienne et les langues orientales à l'université 
catholique de Dublin. Il a été nommé en 1864 
inspecteur des écoles. Ce remarquable éru- 
dit a publié une foule d'articles et de mémoi- 
res dans divers recueils et revues anglaises 
et étrangères, notamment dans la North Bri- 
tish Review, la Home and Foreign Review, le 
Ckronicle, l'Atlatitic, le recueil de la Société 
d'archéologie biblique, etc. Parmi les ouvra- 
ges qu'il a fait paraître, nous citerons : 
Doctrine de l'Eglise catholique anglaise sur 
Veucharistie (1841, in-8"); la Communion grec- 
que et anglicane (1847, in-s»); Traduction 
d'un chapitre du rituel funéraire des anciens 
Egyptiens (1860, in-8°) ; Notes sur quelques 
particules négatives de la langue égyptienne 
(1862, in-go); Réponse à sir Cf. C. Lewis au 
sujet du déchiffrement et de l'interprétation 
des langues éteintes (18S3, in-8»); Quelques 
mots sur l'origine supposée latine de la ver- 
sion arabe des Evangiles (1863, in-8°); Notes 
sur la philologie égyptienne (1866, in-8"); la 
Condamnation du pape Honorius (1868, in-S<>), 
livre qui fit grand bruit et qui a été mis à 
l'index: Nouvel examen du cas du pape Ho- 
norius (1889, in-8°) ; Manuel élémentaire de 
la langue égyptienne (1875, in-8°), etc. 

RENVOI-INSTRUIRE s. m. Procéd. Action 
de renvoyer une affaire pour qu'elle reçoive 
un supplément d'instruction. 

* RENWEZ, bourg de France (Ardennes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. de Mé- 
zières; pop. aggl., 1,609 hab. — pop. tôt., 
1,752 hab. 

RENZ1 (Ange), né à Rieti (Italie) en 1792, 
mort à Paris le 13 juillet 1871. Après d'ex- 
cellentes études faites dans son pays natal 
et un séjour assez prolongé à Rome et en 
Italie, M. Renzi vint se fixer à Paris quel- 
ques années avant la révolution de Juillet 
et y donna des leçons d'italien. Membre et 
administrateur de l'Institut historique pen- 
dant plus de trente ans (183S a 1871), il s'y fit 
estimer et apprécier de tous ceux qui l'ont 
connu, par son affabilité, son intégrité à toute 
épreuve et le zèle actif qu'il ne cessa de dé- 
ployer toute sa vie pour les intérêts de cette 
société, fondée en 1833 sous les auspices de 
l'Institut de France. On doit à ce savant mo- 
deste plusieurs mémoires lus dans les séances 
de l'Institut historique et publiés dans le 
journal YInvestiqateitr. Son ouvrage le plus 
important est le Polyglotte improvisé, ou 
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l'art d'écrire les langues sans les apprendre, 
suivi d'un dictionnaire itaiien-français-an- 
glais, français-italien-anglais et anglais-ita- 
lien-français, publié par Baudry (Paris, 
1840). 

RÉOBSERVER v. a. ou tr. (ré-ob-sèr-vé — 
du préf. ré, et de observer). Observer de 
nouveau. 

* RÉOLE (la), ville de France (Gironde), 
ch.-l. d'arrond., k 51 kilom. de Bordeaux, sur 
le flanc d'une colline dont la Garonne baigne 
la base; pop. aggl., 3,426 hab. ~ pop. tôt., 
4,089 hab. 

RÉORDONNANCEMENT S. m. (ré-or-do- 
nan-se-ment — rad. rëordonnaneer). Action 
de réordonnancer. 

RÉORDONNANCER v, a. OU tr. (ré-or-do- 
nan-sé — du préf. ré, et de ordonnance). Or- 
donnancer de nouveau. 

REPALPER v. a. ou tr. (re-pal-pé — du 
préf. re, et de palper). Palper de nouveau. 

REPARCOURIR v. a. on tr. (re-par-kou- 
rlr — du préf. re, et de parcourir). Parcou- 
rir de nouveau. 

REPARTONNAGE s. m. (re-par-to-na-je — 
rad. reparton). Dans les ardoisières, Action 
de diviser les repartons en fragments do 
plus en plus minces. 

RÉPÉTITRICES, f. (ré-pé-tî-tri-se). Femme 
qui remplit les fonctions de répétiteur. 

REPILÉ s. m. (re-pi-lé). Boisson obtenus 
en pilant de nouveau les pommes a cidre. 

RÉPONDEUR, EUSE adj. et s. (rê-pon- 
deur, eu-ze — rad. répondre). Qui fait une 
réponse ; qui a l'habitude de répondre quand 
une remontrance lui est faite. 

REPORTAGE s. m. (re-por-ta-je — rad. 
reporter). Service des reporters d'un jour- 
nal : Notre reportage de nuit est organisé 
sur de larges bases. (Petit Journal.) 

REPOURVOIR v. a. ou tr. (re-pour-voir — 
du préf. re, et de pourvoir). Pourvoir de nou- 
veau. 

REPUISER v. a. ou tr. (re-pui-zé — du 
préf. re, et de puiser). Puiser de nouveau. 

REQUESTIONNER v. a. ou tr. (ra-kè-stio- 
né — du préf. re, et de questionner). Ques- 
tionner de nouveau. 

* RÉQUISITION s. f. — Encycl. Art milit. 
Une loi votée le 28 février 1877 est venue 
apporter quelques modifications au régime 
des réquisitions militaires. L'article 1er de 
cette loi porte que, en cas de mobilisation 
partielle de l'armée, ou en cas de rassem- 
blement de troupes, le ministre de la guerre 
détermine l'époque où commence, sur tout 
ou partie du territoire français, l'obligation 
de fournir les prestations nécessaires pour 
suppléer à l'insuffisance des moyens ordi- 
naires d'approvisionnement de l'armée. Lors 
de la discussion du projet de loi, M. Laisant 
avait demandé la suppression de ces mots : 

« ...ou en cas de rassemblement de troupes. « 
Le ministre de la guerre, M. Berthaut, en ré- 
clama le maintien : « La guerre, dit-il, se 
fait aujourd'hui avec une rapidité foudroyante 
et il est, par suite, nécessaire que les troupes 
apprennent en temps de paix tout ce qu'elles 
doivent faire en temps de guerre, c'est-à- 
dire qu'elles aient une éducation profession- 
nelle complète. C'est pour développer cette 
instruction pratique que nous faisons les 
grandes manœuvres, dans lesquelles on ha- 
bitue les troupes, depuis le soldat jusqu'au 
général, à la solution de tous les problèmes 
possibles de la guerre, il n'est pas moins né- 
cessaire d'habituer le service administratif 
et le commandement à la solution des pro- 
blèmes d'administration, afin de ne pas les 
placer, en cas de guerre, en face d'une chose 
qu'ils n'auraient jamais faite, qu'ils feraient 
probablement mal, car on n'exécute bien que 
ce qu'on a souvent pratiqué. » La Chambre 
donna raison au ministre. 

Aux termes de l'article 2, toutes les pres- 
tations donnent droit à des indemnités re- 
présentatives de leur valeur, sauf dans les 
cas spécifiés dans l'article 15, que nous fe- 
rons connaître plus loin. L'article 3 porte : 
* Le droit de requérir appartient à l'autorité 
militaire. Les réquisitions sont toujours for- 
mulées et signées. Elles mentionnent l'espèce 
et la quantité des prestations imposées et, 
autant que possible, leur durée. Il est tou- 
jours délivré un reçu des prestations fournies. 

L'article 4 laisse à un règlement d'admini- 
stration le soin de déterminer les conditions 
de l'exécution de la loi. 

L'article 5 indique les prestations à four- 
nir par voie de réquisition. Ces prestations 
sont : 

îo Le logement chez l'habitant et le can- 
tonnement pour les hommes et pour les che- 
vaux, mulets et bestiaux dans les locaux dis- 
ponibles, ainsi que les bâtiments nécessaires 
pour le personnel et le matériel des services 
de toute nature qui dépendent de l'armée : 

20 La nourriture journalière des officiers 
et soldats logés chez l'habitant, conformé- 
ment à l'usage du pays; 

3° Les vivres et le chauffage pour l'armée, 
les fourrages pour les chevaux, mulets et 
bestiaux; la paille de couchage pour les 
troupes campées ou cantonnées; 

40 Les moyens d'attelage et de transport 
de toute nature, y compris le personnel ; 

50 Les bateaux ou embarcations qui se 
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trouvent sur les fleuves, rivières, lacs et 
canaux ; 

6» Les moulins et les fours; 

7" Les matériaux, outils, machines et ap- 
pareils nécessaires pour la construction ou 
la réparation des voies de communication et, 
en général, pour l'exécution de tous les tra- 
vaux militaires ; 

8° Les guides, les messagers, les conduc- 
teurs, ainsi que les ouvriers pour tous les 
travaux que les différents services de l'ar- 
mée ont à exécuter; 

90 Le traitement des malades ou blessés 
chez l'hiibitant; 

100 Les objets d'habillement, d'équipe- 
ment, de campement, de harnachement, d'ar- 
mement et de couchage, les médicaments et 
les moyens de pansement; 

11° Tous les autres objets et services dont 
la fourniture est nécessitée par l'intérêt mi- 
litaire. Hors le cas de mobilisation, il ne peut 
être requis que des prestations énumérées 
aux cinq premiers paragraphes. Les moyens 
d'attelage et de transport, bateaux et em- 
barcations dont il est question aux paragra- 
phes 4 et 5, ne pourront également être re- 
quis chaque fois, hors le cas de mobilisation, 
que pour une durée maximum de vingt-quatre 
heures. 

Le titre III de la loi adoptée en troisième 
lecture le 28 février 1877 a trait au logement 
et au cantonnement des troupes. Les disposi- 
tions contenues dans ce titre ne font que 
rappeler les prescriptions dont nous avons 
parlé au mot étape, tome VII du Grand Dic- 
tionnaire, page 1003. 

Nous ne citerons que l'article 15, qui con- 
tient des modifications à la législation anté- 
rieure. Aux termes de l'article 15, le loge- 
ment des troupes en cas de passage, de ras- 
semblement, de détachement ou de canton- 
ment, donne droit à l'indemnité, conformé- 
ment à l'article 2 ci-dessus, sauflesexceptions 
suivantes : 

1° Le logement des troupes de passage 
chez l'habitant ou leur cantonnement pour 
une durée maximum de trois nuits dans cha- 
que mois, ladite durée s'appliquant indistinc- 
tement au séjour d'un seul corps ou de corps 
différents chez lesmêmes habitants; 

20 Le cantonnement des troupes qui ma- 
nœuvrent; 

3° Le logement chez l'habitant ou le can- 
tonnement des troupes rassemblées dans les 
lieux de mobilisation et leurs dépendances 
pendant la dur^e de la mobilisation, dont un 
décret fixe la durée. 

La titre IV prescrit le mode d'exécution 
des réquisitions, la forme dans laquelle elles 
doivent être faites et les autorités auxquelles 
elles doivent s'adresser pour être valables. 
Ce titre ne contient qu'une seule disposition 
nouvelle que nous allons indiquer. La loi 
actuelle fait disparaître les mots négligence 
et mauvais vouloir qui se trouvaient dans 
l'ancienne législation. Il est dit à l'article 21 : 
" En cas de refus de la municipalité, le maire 
ou celui qui en fait fonction peut être con- 
damné à une amende de 25 francs à 500 francs ° 
Cette rédaction est meilleure. Elle ne laisse 
rien à l'appréciation. Il faut un refus formel. 

Le titre V s'occupe du règlement des in- 
demnités. En voici les parties essentielles": 

« Art. 25. Le maire de chacune des com- 
munes où il a été exercé des réquisitions 
adresse dans le plus bref délai à la commis- 
sion, avec une copie de l'ordre de réquisi- 
tion, un état nominatif contenant l'indication 
de toutes les personnes qui ont fourni des 
prestations, avec la mention des quantités li- 
vrées, des prix réclamés par chacune d'elles 
et la date des réquisitions. L'autorité mili- 
taire fixe, sur la proposition de la commis- 
sion, l'indemnité qui est allouée à chacun des 
intéressés. » 

D'après l'article 26, dans les trois jours de 
la proposition de la commission, les décisions 
de l'autorité militaire sont adressées au maire 
et notifiées administrattvement par lui a cha- 
cun des intéressés ou à leur résidence habi- 
tuelle, dans les vingt-quatre heures de la 
réception. 

Dans un délai de quinze jours, à partir de 
cette notification, ceux-ci doivent faire con- 
naître au maire s'ils acceptent ou s'ils refu- 
sent l'allocation qui leur est faite. Faute par 
eux d'avoir fait connaître leur refus dans ce 
délai, les allocations sont considérées comme 
définitives. 

Le refus sera motivé et indiquera la somme 
réclamée. Il est transmis par le maire au 
juge de paix du canton, qui en donne con- 
naissance à l'autorité militaire et envoie de 
simples avertissements, sans frais, pour une 
date aussi prochaine que possible, à l'auto- 
rité militaire et au réclamant. En cas de non- 
conciliation, il peut prononcer immédiate- 
ment ou ajourner les parties pour être jugées 
dans le plus bref délai. 

Au-dessus de 1,500 francs, l'affaire doit 
être portée devant le tribunal de première 
instance. 

Les titres VI et suivants concernent les 
réquisitions aux chemins de fer, les réquisi- 
tions de l'autorité maritime, les dispositions 
relatives aux chevaux, mulets, etc., néces- 
saires à la mobilisation, et enfin les disposi- 
tions relatives aux grandes manœuvres. 

RÉQUISITIONNEMENT s. m. (ré-ki-zt- 
sio-ne-man — rad. réquisitionner). Action de 
réquisitionner. 
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" REQU1STA, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. de Ro- 
dez; pop. aggl., 833 hab. — pop. tôt., 
3,751 hab. 

•RESAL (Aimé-Henri), savant français.— 
Il était professeur à la Faculté des sciences 
de Besançon depuis 1855, lorsqu'il fut nommé, 
en 1872, professeur à l'École polytechnique. 
M. Resal, est depuis le mois de juin 1873, 
membre de l'Académie des sciences. Il est un 
des fondateurs de la Société mathématique 
de France, qui l'a choisi pour un de ses vice- 
présidents. En 1873, il a été adjoint au co- 
mité d'artillerie pour les questions scientifi- 
ques. Depuis 1875, M. Resal dirige le Jour- 
nal de mathématiques pures et appliquées 
fondé par Liouville. On doit à ce savant des 
théories nouvelles sur la rotation des corps, 
sur l'accélération angulaire composée, sur 
les suraccélérations, sur les courbes de rou- 
lement, sur le roulement des surfaces, sur la 
mouvement des projectiles dans les armes à 
feu. Il a donné, en outre, des théories com- 
plètes de l'injecteur automoteur, du mano- 
mètre Bourdon, du régulateur Larivière, du 
marteau américain , des pendules conju- 
gués, etc. Enfin, outre les ouvrages que 
nous avons cités, on lui doit : Des applica- 
tions de la mécanique à l'horlogerie (1868, 
in-8°); Traité de mécanique générale (1873- 
1876, 4 vol. in-8°), etc. 

RESARCISSAGE s . m . (re-sar-si-sa-je) . 
Techn. Action de regarnir, de remplir les 
vides dans le velours. 

RESCISIBLE adj. (rèss-si-zi-ble — rad. 
rescinder). Qui peut être rescindé. 

RÉSÉCABLE adj. (ré-sé-ka-ble — du lat. 
resecare, réséquer), Chir. Qui peut être ré- 
séqué. 

RÉSINAPITIQUE adj. (ré-zi-na-pi-ti-ke). 
Chim. Sa dit d'un acide résineux qui sa 
trouve dans la résine du tussilago petasites. 

RÉSINÉONE s. f. (ré-zi-né-o-ne — rad. 
résine). Chim. Liquide obtenu, comme la ré- 
sinéine, par la distillation de la colophane 
avec la chaux, et qui bout à 148<>. 

RÉSINIFIABLE adj. (ré-zi-ni-fi-a-ble — 
rad. résine). Qui peut être transformé en 
résine. 

* RÉSOLUBLE adj. — Qui peut sediviser en 
parties distinctes. 

'RESPECTUEUX, EUSE adj. —Encycl. 
Jurispr. Acte respectueux ou sommation res- 
pectueuse. V. sommation,, au tome XIV du 
Grand Dictionnaire. 

RESSASSAGE s. m, (re-sa-sa-je — rad. 
ressasser). Action de ressasser; paroles qui 
ne font que ressasser ce qui a déjà été dit. 

* RESSÉGUIER (Albert, comte de), homme 
politique français. — Jusqu'à la dissolution 
de l'Assemblée nationale , il vota avec la 
droite, notamment pour la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur et contre le scrutin de liste. 
Lors des élections du 20 février 1876, il posa 
sa candidature à la Chambre des députés 
dans l'arrondissement de Lombez (Gers); 
mais il échoua , et il rentra alors dans la vie 
privée. 

*RESSONS-SCR-MATZ, bourg de France 
(Oise), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
de Compiègne ; pop. aggl., 734 hab. — pop. 
tôt., 932 hab. 

RESSUYAGE s. m. (rè-sui-ia-je — rad. 
ressuyer). Action de ressuyer, d'enlever l'hu- 
midité. 

RESTAPLER y, a. ou tr, (rè-sta-plé). 

Remblayer dans les mines de houille. 

RESTAPLEUR s. m. (rè-sta-pleur). Ou- 
vrier qui remblaye, dans les mines de houille. 

* RESTRAINT s. m. — Encycl. Restrainl 
moral. V. malthusianisme, au tome X du 
Grand Dictionnaire. 

RÉSURRECTIONNEL, ELLE adj. (rè-zu-rè- 
ksi-o-nel, è-le — rad. résurrection). Qui aie 
caractère d'une résurrection. 

* RÉTABLISSEMENT s. m. — En gymnas- 
tique, Effort consistant à se relever a la force 
des poignets quand les avant-bras sont posés 
à plat. 

'RETHEL, ville de France (Ardennes), 
ch.-l. d'arrond., à 41 kilom. de Mézières, 
près de l'Aisne et du canal des Ardennes; 
pop. aggl., 7,048 hab. — pop. tôt., 7,415 hab. 
L'arrond. compte 6 cant., 112 communes, 
59,785 hab. 

RETICULUM s. m. (ré-ti-ku-lomm — mot 
latin). Anat. Sorte de réseau formé par les 
fibres de certains tissus. 

— Art vétér. Reticulum plantaire, Lacis 
fibreux qui supporte le tissu velouté du pied 
des solipèdes. 

* RETIERS, bourg de France (Ille-et- Vi- 
laine), ch.-l. de cant., arrond. et a 31 kilom. 
de Vitré; pop. aggl., 823 hab. — pop. tôt, 
3,094 hab. 

RÉTINAPHTE s. m. (ré-ti-na-fte). Chim. 
Nom qui fut d'abord donné au toluène. 

RÉTINOTHÉRAP1E s. f. (ré-ti-no-té-ra- 
pî — du gr. rétine, résine, et de thérapie). 
Méd. Emploi thérapeutique des résines. 

RÉTINYLM s. m. (ré-ti-ni-le). Chim. Nom 
donné par Pelletier et Walterà un hydrocar- 
bure qui est un cumène. 
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RETirable adj. (re-ti-ra-ble — rad. re 
tirer). Qui peut être retiré'. 

RÉTISTÉRÈNE s. m. ( ré- ti -sté -rè-ne). 
Chim. Nom donné par quelques chimistes à 
la métanaphtaline. 

RETOUCHEUR, EUSE s. (re-tou-cheur, 
en-za — wid. retoucher). Celui, celle qui re- 
touche les photographies ou tout autre tra- 
vail. 

* RETOURNAC, bourg de France (Haute- 
Loire), cant., arrond. et k 13 kilom. d'Yssin- 
geaux, sur la rive gaucho de la Loire ; pop. 
aggl., 1,056 hab. — pop. tôt., 3,515 hab. 

* RETOURNAGE s. m. — Action de travail- 
ler de nom eau au tour. 

RÉTRACTEUR, TRICE adj. (ré-tra-kteur 
tri-se). Qui opère la rétraction : Le muscle 
rktractkub de l'aiguillon de l'abeille. 

RETRANSFÉRER v. a. ou tr. (re-trnii-sfé- 
ré — du préf. re, et de transférer). Transfé- 
rer de nouveau, 

RETRANSPLANTER v. a. ou tr. (re-tran- 
splan-té — du préf. re, et de transplanter). 
Transplanter de nouveau. 

HÉTROGRADATEUR s. m. (ré-tro-gra-dn- 
teur — rad. rétrograder). Celui qui rétrograde, 
qui veut faire revivre le passé. 

RÉTROSTATION s. f. (ré-tro-sta-si-on — 
du hit. rétro, en arrière, et de station). Po- 
sition des dents en dedans ou en arrière. 

RÉTRO-STERNAL, ALE adj. (ré-tro-stèr- 
nal, a-le — du lat. rétro, en arrière, et de 
sternum). Anat. Qui est derrière le sternum. 

11ETY, village de France (Pas-de-Caln's), 
o.ant. de Marquise, arrond. et à 17 kilom. de 
Boulogne; pop. aggl., 180 hab. — pop. tôt., 
2,537 hab. 

RETZBANYITE s. f. ( rètt-zba-ni-i-le). 
Miner. Minerai de bismuth d'un gris de 
plomb, qui se trouve k Retzbauya, en 
Hongrie. 

RKU1LLY, vil'o de France (Indre), cant., 
arrond. et à 17 kilom. d'Issoudun, sur la rive 
gauche de l'Arnrm ; pop. aggl., 1,640 hub. 

— pop, tôt., 2,710 hab. 

REUSSELAÉRITE s. f. (reu-se-la-é-ri-te). 
M tiér. Silicate d'oxyde ferreux, de chaux, 
du magnésie, de potasse, de soude, qui se 
présente en ps;udomorphoses de cristaux 
d'augite. 

* REVEL. ville de France (Hante-Garonne), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 29 kilom. de Vil- 
efranche; pop. aggl., 3,618 hab. — pop. tôt., 
5,013 hab. 

•REVERCHON (François- Alexis- Emile), 
jurisconsulte français. — Il est. mort k Paris 
au mois d'août 1877. M. Reverchon était avo- 
cat général k la cour de cassation, lorsqu'il 
fut nommé conseillera cette même cour le 
2 décembre 1876. [je dernier ouvrage qu'il a 
publié est intitulé De la saisie administra- 
tive {liGt, it..8o]. 

* REVERS s. m. Arohit. — Revers d'eau, Par- 
tie inclinée d'une corniche, d'une plinthe, etc. 

RÉVERSIF, IVE (ré-vèr-sif, i-ve — rad. 
réversion). Qui concerne la réversion. 

REVIF s. m. (rc-vif). Mar. Moment où la 
mare'' devient très-forte. 

•REVIGNY, bourg de France ( Meuse ), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de 
Bar-le-Duc.surl'Othaiii; pop. aggl., 1,504 hab. 

— pop. tôt., 1,580 hab. 

♦m'ïVlLLON (Antoine), dit Tony Rdvliion, 

littérateur et journaliste français. -ï- Ce re- 
marquable écrivain est devenu en 1876 ré- 
dacteur en chef de la Petite République. In- 
dépendamment d'innombrables articles et des 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit: 
Lettres sur les choses du jour (1872, in-12); 
les Aventures d'un suicidé (187-2) ; la S«/w- 
rA;(l874); les Convoitises (1875), roman fort 
remarquable; V Exilé (1S76, in-s°); la Bùur- 
yeoise pervertie (1877, iu-is), etc. 

*REV1N, bourg de France ( Ardennes ), 
cant. de Funiay, urrond. et à 10 kilom. de 
Rocriii, sur lu Meuse ; pop. aggl., 3,383 hab. 

— pop. tôt., 3,550 hub. 

REVISABLE adj. (rc-vi-za-ble). Qui peut 
être révisé : La constitution est continuelle- 
ment REVISABLES. 

RÉVISIBtLITÉ s. f. (ré-vi-zi-bi-li-té — 
rad. révisible). Qualité de ce qui peut être 
revu. 

RÉVISIBLE adj. (ré-vi-zi-ble). Qui peut 
être revu et corrigé. 

•RÉVISION s. f. — Encycl. Jurispr. milit. 
Conseil de révision. On trouvera les disposi- 
tions nouvelles auxquelles sont soumis les 
conseils de révision, k l'article armée, dans 
ce Supplément, page 206. 

RÉVISIONNEL, ELLE adj. (ré-vi-zi-o-nèl, 
è-le — rad. révision). Qui se rapporte à la 
révision, qui établit un droit de révision. 

RÉVIVIFICATEUR s. m. (ré-vi-vi-fi-ka- 
teur — rad. révioifier). Celui qui révivilie, 
qui rétablit une chose dans 1 état où elle 
jouissait de toutes les propriétés qui lui don- 
naient du prix. 

RÉVOCABLEMENT adv. (ré- vo-ka-b!e- 
man — rad. révocable). D'une manière révo- 
cable, avec possibilité d'être révoqué. 
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* RÉVOIL (Bénédict-Henri), littérateur 
français. — Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : la Fille des Cornan- 
ches (1867, in-12); Un cœur pour deux (1868, 
in-12) ; Excursions d'un chasseur eu Améri- 
que (1872, in-J2);la Saint- Hubert, histoires 
de chasses et de pêches (1873, in- 12) ; le Rêce 
du chasseur (1873, in-fol., avec gravures); 
Histoires de chasses (1875, in-12) ; les Chasses 
enfantines (1875, in-so); Mémoires du baron 
de Crac (1875. in-12); Scènes américaines, 
au milieu des bois (1876, in-12) ; Voyage au 
pays des kanqurous , adapté de l'anglais 
(1876, in-8°);ïe Portefeuille d'un voyageur 
(lS77, in-8°) ; les Collégiens chasseurs (1877, 
in-8") ; les Peaux-Rouges de l'Amérique du 
Nord (1877, in-12), etc. 

* REVOLVER s. m. — Encycl. Ainsi qu'il 
était facilo de le prévoir, le pistolet d'ordon- 
nance a été abandonné à peu près partout. 

En France, la gendarmerie, les cuirassiers 
et les ofrieiers de toutes armes sont actuelle- 
ment armés d'un revolver a six coups, du 
calibre de il millimètres, à feu central, avec 
porte et baguette. Le modèle primitivement 
choisi, ayant été l'objet de critiques très-fon- 
dées , a été modifié sans que l'on ait réussi 
pourtant à le rendre exempt de reproches : 
le grand ressort n'est pas assez vigoureux; 
à l'abattu le chien est sans poids, il est à bout 
de course, pour employer une expression du 
métier; de là des ratés, malgré l'impression- 
rmbilité de l'amorçage des cartouches, qui est 
excessive. On reproche, en outre, à ce re- 
volver l'emploi de ressorts, k boudin fort 
ténus, pour aider au fonctionnement de plu- 
sieurs pièces. De l'avis de tous les hommes 
compétents, le ressort à boudin ne devrait 
trouver place dans aucune arme de guerre. 
lie gouvernement allemand n'a pas encore 
choisi un modèle définitif de revolver; mais 
la question est à l'étude et recevra prochai- 
nement une solution. 

En Russie, l'arme adoptée pour le service 
de l'armée de terre est le revolver Smith et 
Wesson, à extracteur. On attribue l'adoption 
de ce modèle, malgré son poids et son diffi- 
cile maniement, à la hâte apportée k vouloir 
munir les troupes de ce nouvel engin de 
guerre. Les puissants moyens de production 
dont disposent les Américains et la rapidité 
d'exécution qui en résulte ont été les rai- 
sons déterminantes de cette préférence. 

Par contre, la Russie a doté sa marine de 
l'excellent revolver Galand, à extracteur, 
modèle que le Grand Dictionnaire a décrit. 

L'Angleterre a jusqu'ici retardé l'adoption 
d'un revolver de guerre; provisoirement, 
c'est le revolver Adams qui est en service 
dans l'armée anglaise. ' 

' En Belgique, où la gendarmerie avait reçu 
comme complément d armement un pistoletà 
deux coups du système Remington, un grand 
concours est actuellement ouvert pour l'adop- 
tion d'un revolver. Vingt-deux modèles ont 
été produits, desquels il a été éliminé seize 
armes après un premier examen. Les six re- 
volvers restant en concurrence ont été sou- 
mis à de nombreuses et minutieuses expé- 
riences, k la suite desquelles il n'est resté en 
ligne que le revolver Galand, de guerre, se 
démontant sans outil , et un autre modèle 
sans caractère propre et procédant de tous 
les systèmes connus, présenté par un fabri- 
cant liégeois. Un prochain jugement de la 
commission belge, entre les deux spécimens 
choisis , décidera donc vraisemblablement 
quel est le meilleur revolver de guerre de 
l'épdque actuelle. 

"REY (Joseph-Philippe-Étienne), publi- 
ciste et magistrat. — Il est mort k Grenoble 
en 1855. 

! *REY (Alexandre), journaliste et homme 
politique. — Le 15 avril 1871 , il fonda k 

• Paris la Nation souveraine , journal républi- 
cain modéré, qui fut supprimé le 3 mai sui- 
vant par ordre du comité de Salut public. 
Vers la lin de 1873, il devint rédacteur en 

I chef du Bien public, qu'il quitta lorsque 

I M. Menier l'acheta pour en faire un journal 
radical. Au mois de juin 1870, M. de Marcère 
nomma M. Alexandre Rey préfet du Var. Le 
19 mai 1877, M. de Fourtou s'empressa de 
révoquer le préfet républicain, qu'il remplaça 
par un administrateur de combat; mais, après 
la formation du cabinet Dufaure-Marcère , 
M. Alexandre Rey fut appelé k reprendre 
possession de la préfecture du Var (18 dé- 
cembre 1877). 

* REYMOND (William) , littérateur et pu- 
bl : ciste suisse. — En 1864, il quitta Berlin et 
revint k Paris. En 1867, M. Reymond fut 
secrétaire du congrès de statistique de Flo- 
rence. Enfermé ft Paris lors du siège de cette 
ville par les armées allemandes, il obtint, en 
sa qualité de Suisse, de sortir -de Paris au 
moins de novembre 1870. Il retourna alors 
dans son pays, fut nommé quelque temps 
après professeur d'esthétique k l'académie 
de Lausanne, puis il passa au même titre k 
l'université de Genève. En 1875, il a quitté 
cette ville pour revenir k Paris, où il a col- 
laboré à divers journaux. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on lui doit : les Prus- 
siens, leur gouvernement, leur politique, leur 
armée, leur capitale (1868, in-12); la Prusse, 
la République et les conséquences de la guerre 
( 1871 , in-8o); Histoire de l'art (1874, in-8»), etc. 
En outre, il a traduit : la Prétraille romaine 
de Corvin, la Nouvelle poudre à canon de 
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E. Schultze, Y Art de combattre l'armée fran- 
çaise du prince Frédéric-Charles. 

REYMOND (Joseph -Ferdinand), homme 
politique français, né à La Tour-du-Pin 
(Isère) en 1805. Il étudia le droit, exerça la 
profession d'avocat k Grenoble, où il devint 
un des chefs du parti républicain , et fut 
nommé, après la révolution de 1848, commis- 
saire du gouvernement provisoire dans cette 
ville. Elu député de l'Isère k l'Assemblée lé- 
gislative (1849), M. Reymond alla siéger et ' 
voter avec la gauche républicaine, fit une 
opposition constante aux mesures de réac- 
tion adoptées par la majorité et par Louis 
Bonaparte et rentra dans la vie privée après 
le coup d'Etat du 2 décembre 1851. M. Ray- 
mond vécut dans la retraite tant que dura 
l'Empire. Elu député de l'Isère k l'Assemblée 
nationale le 8 février 1871 , par 01,387 voix, 
il siégea dans les rangs de la gauche. M. Rey- 
mond vota pour la paix, contre l'abrogation 
des lois d'exil des Bourbons, contre le pou- 
voir constituant, pour la proposition Rivet, 
pour le retour de l'Assemblée a Paris, contre 
l'état de siège et pour M. Thiers le 24 mai 
1873. Il flt une opposition constante au gou- 
vernement de combat, se prononça contre le 
septennat, la loi des maires, pour la propo- 
sition Périer, pour la dissolution, pour la 
constitution du 25 février 1875, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée, il posa sa candi- 
dature dans la ire circonscription de La Tour- 
du-Pin le 20 février 1876, et il fut réélu dé- 
puté, sans concurrent, par 10,989 voix. A la 
nouvelle Chambre, M. Reymond vota avec 
la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il 
signa la protestation des gauches contre le 
manifeste présidentiel, puis il fit partie des 
363 qui votèrent l'ordre du jour contre le 
ministère de Broglie-Fourtou. Après la dis- 
solution de la Chambre, M. Reymond fut réélu 
député de La Tour-du-Pin par 12,143 voix, 
contre 3,281 données à M. de Virieu , légiti- 
miste et candidat officiel. Il reprit sa place 
dans la majorité républicaine, avec laquelle 
il a voté en toute occasion. 

REYMOND (Francisque), homme politique 
français, né k Montbrison en 1829. Il se fit 
recevoir ingénieur civil, puis il retourna dans 
le département de la Loire. M. Reymond était 
membre du conseil général de ce départe- 
ment, lorsque, une élection partielle y ayant 
eu lieu le 12 octobre 1873, pour nommer un 
député à l'Assemblée nationale, il fut choisi 
pour candidat par les comités républicains. 
Elu par 61,480 voix, contre M. Faure-Belon, 
monarchiste, il alla siéger sur les bancs de la 
gauche et vota contre le septennat, la loi des 
maires, le maintien de l'état de siège, pour 
les propositions Périer et Maleville, pour la 
constitution du 25 févrie* 1875, contre la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée, M. Reymond posa 
sa candidature k la Chambre des députés 
dans la 2» circonscription de Montbrison, 
et il fut élu député à une grande majorité, 
le 20 février 1876, par 9,334 voix, contré 
M. de Poncins. Il alla siéger dans les rangs 
de la majorité républicaine, vota pour la 
suppression des jurys mixtes, contre les me- 
nées cléricales, etc., signa la protestation des 
gauches contre la résurrection du gouverne- 
ment de combat (18 mai 1877) et fit partie des 
363 qui infligèrent un ordre du jour de blâme 
au cabinet de Broglie-Fourtou. Après la dis- 
solution de la Chambre, il se représenta de- 
vant ses électeurs, qui le renommèrent dé- 
puté le 14 octobre 1877, par 9,616 voix, contre 
4,844 données à M. Coste, candidat officiel et. 
monarchiste. A la nouvelle Chambre, M. Rey- 
mond a continué k suivre la même ligne po- 
litique et s'est associé à tous les votes de la 
majorité républicaine. 

ItEYNALD (H.) , historien et professeur 
français, né à Pradières (Ariége) en 1828. 
Elève de l'Ecole normale supérieure, il de- 
vint ensuite membre de l'Ecole française 
d'Athènes, se fit recevoir agrégé de l'Uni- 
versité et prit le grade do docteur es lettres 
k Paris en 1856. M. Reynald est, depuis 1867, 
professeur de littérature française k la Fa- 
culté des lettres d'Aix. On lui doit des ou- 
vrages estimés : Samuel Johnson , élude sur 
sa vie et ses principaux ouvrages (1856, in-8°); 
Recherches sur ce qui manquait à la liberté 
dans les républiques de la Grèce (1861, in-8°) ; 
Jonathan Swift, élude biographique (1860, 
in-12); Discours d'ouverture au cours de lit- 
térature française de la Faculté d'Aix (1868, 
in-8o) ; Mirabeau et la Constituante (1872, 
in -8°), ouvrage couronné par l'Académie 
française; Histoire de l'Espagne depuis la 
mort de Charles III jusqu'à nos jours (1873, 
in-18); Centenaire de la mort de Pétrarque, 
célébré à Vaucluse (1875, in-8°); Histoire de 
l'Angleterre depuis la mort de la reine Anne 
jusqu'à nos jours (1875, in-18), etc. 

* RE7.E, bourg de France (Loire-Inférieure), 
cant. de Bouaye, arrond. et à 5 kilom. de 
Nantes, au confluent de la Sèvre et de la 
Loire; pop. aggl., 2,184 hab. — pop. tôt., 
6,849 hab. 

RHAMNÈS s. m. (ra-mness — mot arabe). 
Valet de ferme, ou journalier au service d'un 
chef arabe. 

RHAMNOCATHARTINE S. f. (ramno-ka- 
tar-ti-ne — du gr. rhamnes, nerprun). Chim. 
Principe amer des baies do nerprun. 
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RHAMMOTANNIQUE adj, (ra-mno-tann- 
ni-ko — du gr. rhamnos, nerprun, et de tanni- 
gue). Chim. Se dit d'un acide retiré des baies 
de nerprun. 

RHÉOSCOPIQUE adj. (ré-o-sko-pi-kû — 
du gr. rheos, courant ; skopein , examiner). 
Physiq. Qui sert k constater l'existence des 
courants électriques. 

RHÉOTOME s. m. (rê-o-to-me — du gr. 
rheos, courant; tome, section). Pièce ser- 
vant à inlerrompre le passage d'un courant 
électrique. 

RHÉOTROPD s. m. (ré-o-tro-pe — du gr. 
rheos, courant; Irepein, tourner). Physiq. In- 
strument qui sert k rendre un courant élec- 
trique discontinu en lui donnant alternative- 
ment des directions contraires.' 

RHIGOSOLÈNE s. f. (ri-go-So-lè-ne — du 
gr. rhigos, froid). Chim. Hydrocarbure retiré 
des huiles minérales américaines. Il est le 
plus volatil des produits hydrocarbonés et la 
plus léger des liquides connus. 

RHINANTHINE s. f. (ri-nan-ti-ne — rad. 
rhinante). Chim. Glucoside retiré par H. Lud- 
wig des graines du rhinanthe. 

RHINOBRONCHITE S. f. (ri-nn-bron-chi-te 

— du gr. rhin, nez, et de bronchite). Pathol. 
Inflammation de la muqueuse nasale et de In 
muqueuse bronchique. 

RHINOBYON s. m. (ri-no-bi-on — du gr. 
rhin, nez; buein, boucher). Chir. Sonde qu'on 
passe par le nez, et qui renferme un petit 
sac de baudruche avec un ajutage extérieur 
pourvu d'un robinet. 

RHINOCÉPHALE s. m. (ri-no-sé-fa-le — 
du gr. rhin , nez ; Icephalê , tête). Tératol. 
Syn. de rhinencéphale. 

RHINOLITHE s. f. (rï-no-li-te — du. gr. 
rhin, nez ; liihos , pierre). Méd. Calcul ou 
concrétion qui se forme dans les fosses na- 
sales. 

RHINONÉCROSIE s. f. (ri-no-né-kro-zt — 
du gr. rhin, nez, et de nécrose). Pathol. Né- 
crose de la cloison des fosses nasales , chez 
les ouvriers qui emploient les chromâtes. 

RHINOPHONIE s. f. (ri-no-fo-nl — du gr. 
rhin, nez ; phânê, voix). Résonnance nasale 
de la voix, nasillement. 

RH1NOSCOP1E s, f. (ri-no-sko-pt — du 
gr. rhin, nez; skopein, examiner). Méd. Exa- 
men des fosses nasales, fait au moyen du 
laryngoscope et du pharyngoscope. 

RHINOSE s. f. (ri-nô-ze — du gr. rhinos, 

peau, cuir). Pathol. Etat de relâchement et de 
plissement de la peau duos l'étisie. 

RHIZOCAULÉES s. f. pi. (ri-zo-kô-lé — du 
gr. rhiza, racine; kaulos, tige). Bot. Plantes 
delà famille des légumineuses papilionacées, 
qu'on trouve aux Antilles, 

RHIZOGONE adj. (ri-zo-go-ne — du gr. 
rhiza, racine; gonos, génération). Bot. Qui 
porte des corps reproducteurs sur les ra- 
cines. 

RHIZOLOGIE s. f. (ri-zo-lo-jl — du gr. 
rhiza, racine; logos, discours). Bot. Traité 
sur les racines des plantes. 

RHIZOTAXIE s. f. (ri-zo-ta-kst — du gr. 
rhiza, racine; taxis, disposition). Bot. Ma- 
nière dont les racines se disposent dans les 
plantes. 

RHODALITE s. f. ( ro-da-li-te). Miner. 
Corps trouvé en masses terreuses dans une 
amygdaloïde, en Irlande. 

RHODÉORÉTINOL s. m. (ro-dé-o-ré-ti-nol 

— rad. rhodéorétiné). Chim. Liquide neutre, 
d'un jaune brun foncé, que donne la rhodéo- 
rétiné, par l'action de l'acide chlorhydrique, 

RHODES , nom donné aux deux parties 
dont sa compose le canton d'Appenzell, en 
Suisse. On distingue les Rhodes intérieures, 
qui ont pour ch.-l. Appenzell , et les Rhodes 
extérieures, où se trouvent Trogen ou N. et 
Hérisau au N.-O. 

* RHODIUM — Encycl. Chim. Le rhodium 
a été découvert en 1803 par Wollaston, qui 
l'a extrait du minerai de platine. Ce métal a 
pour poids atomique 104,4 et pour équivalent 
52,2. Son symbole est Rh. Plusieurs chimistes, 
parmi lesquels nous citerons Berzélius et 
Vauquelin, ont repris les travaux de Wol- 
laston sur le rhodium, sans pouvoir toutefois 
arriver k donner un mode de préparation qui 
permit d'obtenir le nouveau métal dans un 
grand état de pureté. M. Frémy a été plus 
heureux. Cependant, c'est k MM. Deville et 
Debray qu'est due la méthode la plus sûre 
pour l'extraction du rhodium. Ces chimistes 
obtiennent le métal très-pur et en quantité 
notable. Les réactions du rhodium et de ses 
divers composés ont été plus particulièrement 
étudiées par MM. Frémy et Claus. Ce der- 
nier chimiste a également indiqué un procédé 
d'extraction, généralement abandonné depuis 
les travaux de MM. Deville et Debray. 

Nous n'aborderons pas ici la description 
de tous les procédés qui ont été successive- 
ment en usage pour extraire le rhodium. Il 
nous suffira d'étudier les trois principaux, qui 
sont celui de M. Claus, celui de M. Frémy 
et enfin celui de MM. Deville et Debray. 

— Procédé Claus. Il repose sur le traite- 
ment du résidu obtenu par la précipitation, 
k l'aide du fer, des eaux mères d'où l'on a 
extrait le platiue. Ce résidu est relativement 
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rîche en rhodium, mais il renferme une forte 
proportion de fer, de l'alumine, de la silice, 
du cuivre, du plomb, du chrome, quelques 
traces des métaux de la série du platine, sauf 
l'osmium, et enfin des acides tirariique et 
phosphorique. Pour extraire le rhodium d'un 
mélange aussi complexe, on commence par 
broyer la masse dans l'eau régale, qui dis- 
sout l'alumine, la silice, le fer, le cuivre et 
un peu de palladium ; on décante , puis on 
reprend le résidu et on le mélange avec cinq 
fois son poids d'eau additionnée d'une quan- 
tité convenable de potasse, la moitié en poids 
du résidu environ. On porte le tout a l'é- 
bullition, et on l'y maintient quelques in- 
stants ; on laisse reposer ensuite, et la por- 
tion non dissoute est reprise, lavée avec un 
acide faible, puis séchée. On la mélange enfin 
avec du chlorure de sodium, puis on fait 
passer dans la masse, maintenue au rouge 
Sombre, un courant de chlore sec. Le résidu 
de cette opération est repris par une quan- 
tité convenable d'eau, qui se teinte en rouge 
brun si l'on est en présence des composés 
Rh^ClG et IrCl 2 , et en rose si l'iridium du ré- 
sidu est à l'état de sesquichlorure. Quoi qu'il 
en soit, d'ailleurs, on commence par évaporer 
à sec, puis on reprend par l'acide azotique; 
on chauffe ensuite jusqu'à ébullition, et on 
ajoute a la masse une solution concentrée de 
sel ammoniac. Le ehloriridate d'ammonium 
se dépose; on décante, et le chlorure double 
de rhodium qui reste dissous cristallise si l'on 
évapore doucement le liquide qui le retient. 
Ce composé a pour formule 

Kh2Cli2(AzH4)e+3H*0; 
on le fait cristalliser une fois encore dans' 
une solution concentrée de sel ammoniac, 
puis on recueille les cristaux, que l'on calcine 
dans un creuset ordinaire. Le chlorure dou- 
ble de rhodium et d'ammonium se décompose 
et laisse un résidu métallique d'une couleur 
blanc d'argent. 

— Procédé Frémy, Il repose sur le traite- 
ment de l'osmiure d'iridium natif, composé 
qui, privé par le grillage du ruthénium et de 
l'osmium qu'il renferme , ne contient plus 
comme mêlai étranger que du rhodium et d<>. 
l'iridium. L'opération consiste donc a élimi- 
ner l'iridium. On y arrive par le procédé sui- 
vant : on fond le résidu du grillage avec une 
quantité convenable de salpêtre, ce qui éli- 
mine déjà une forte partie de l'iridium, puis 
on reprend le résidu insoluble et on le mé- 
lange avec du chlorure de sodium sec; on 
fait passer dans la masse un courant de chlore 
sec, et l'on maintient le tout au rouge sombre 
pendant le passage de ce gaz. On reprend en- 
suite par une quantité d'eau convenable, que 
l'on fait évaporer à une douce chaleur et qui 
laisse déposer de gros cristaux de chlorure 
double de rhodium et de sodium. Si l'on ne 
tient pas à obtenir le métal absolument pur, 
on peut se contenter de calciner les cristaux 
dans un courant d'hydrogène, et l'on a ainsi 
du rhodium qui contient quelques traces d'iri- 
dium. Si l'on poursuit la préparation du métal 
pur, il convient de prendre les cristaux obte- 
nus et de les traiter par un excès de chlorure 
d'ammonium. Le ehloriridate d'ammonium 
étant insoluble dans un excès de sel ammo- 
niac se dépose, tandis que le chlororhodate 
reste dissous ; on sépare ces deux sels par 
décantation ; on évapore doucement le liquide 
pour amener la cristallisation du sel rhodi- 
que, et les cristaux obtenus, calcinés a une 
température convenable dans un creuset très- 
refractaire , donnent un résidu pulvérulent 
qui constitue le rhodium pur. 

— Procédé Deville et Debray. I! repose sur 
le traitement des résidus de l'extraction du 
platine. On commence par fondre les résidus 
qui contiennent du rhodium avec 1 partie de 
plomb et 2 de litharge, afin d'obtenir un al- 
liage de plomb et des métaux que contient la 
mine de platine, puis on traite cet alliage au 
moyen de l'acide azotique , qui dissout le 
plomb, le cuivre et le palladium. Le résidu 
pulvérulent est lavé avec soin, puis mélangé 
avec 5 parties de bioxyde de baryum , et 
enfin maintenu pendant deux heures environ 
au rouge clair. On lave ensuite à l'eau, puis 
on mélange avec une quantité convenable 
d'eau régale, et l'on porte a l'ébullition, en 
prenant soin de se tenir à l'abri des vapeurs 
d'anhydride perosmique. Le résidu est repris 
encore une fois par l'eau, puis additionné 
d'une quantité d'acide sulfurique telle que 
toute la baryte soit précipitée. On filtre alors, 
puis on ajoute un liquide quelques gouttes 
d'acide azotique et une forte proportion de 
sel ammoniac; on évapora enfin à 100» jus- 
qu'à siccité parfaite. Le résidu est repris, 
puis lavé avec une solution concentrée de sel 
ammoniac, qui entraîne tout le rhodium à 
l'état de chlorure double. On filtre, on ajoute 
une forte dose d'acide azotique, puis on éva- 
pore, et l'on détruit ainsi le sel ammoniac. 
On reprend le résidu, qui se compose à très- 
peu de chose près de rhodium pur, on le 
transforme en sulfure, puis on calcine ce 
nouveau produit afin de réobtenir le métal, 
qu'on fait bouillir pendant quelques heures 
d'abord avec de l'acide azotique, puis avec 
de l'acide sulfurique. On peut arrêter là cette 
longue série de manipulations si l'on ne tient 
point à obtenir le rhodium chimiquement pur. 
Dans le cas contraire, on reprend le résidu 
métallique et on le fond avec 3 ou 4 parties 
de zinc. On laisse reposer, tout en maintenant 
la masse on fusion, puis on la coule dans une 
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lingotière; après refroidissement, on attaque 
au moyen de l'acide chlorhydrique, qui enlève 
une bonne partie dn zinc et laisse un alliage 
à proportions définies. Cet alliage est traité 
au contact de l'air par l'eau régale, qui ie 
dissout. On évapore, et le ohloramidure de 
rhodium obtenu est finalement amené à l'état 
de sulfure, que l'on calcine dans un creuset 
brasqué afin de mettre le métal en liberté. 
Ce procédé est d'une exécution longue et 
minutieuse, mais il donne un produit très-pur. 

— Propriétés du rhodium. Ce métal s'ob- 
tient facilement à l'état de poudre capable 
de prendre un éclat métallique sous le bru- 
nissoir, mais il est très-difficile à fondre et 
exige une température supérieure à celle de 
la fusion du platine. MM. Deville et D»bray 
l'ont fondu cependant au moyen du chalu- 
meau oxhydrique, agissant sur la poudre de 
rhodium enfermée dans un creuset de chaux 
disposé comme celui où ils fondent le platine. 

A l'état pulvérulent, le rhodium s'oxyde si 
on le chauffe, mais une forte élévation de 
température réduit l'oxyde formé. Le métal 
fondu présente un éclat voisin de celui de 
l'argent, mais qui se rapproche très-sensible- 
ment de celui de l'aluminium. Il est malléable 
et ductile et ne s'oxyie superficiellement que 
sous l'influence d'une assez haute tempéra- 
ture. Il roche comme l'argent. Sa densité , 
d'après MM. Deville et Debray, est 18,10. 

Les acides les plus énergiques, l'eau régale 
même, n'attaquent point le rhodium s'il est 
pur. Au rouge, le chiore transforme ce métal 
en chlorure. Le sulfate acide de potassium l'at- 
taque en formant un sel double. Le salpêtre 
fondu le transforme en sesquioxyde. Enfin, 
le rAodÏ!*m_obtenu à l'état de poudre impal- 
pable par sa précipitation d'une de ses solu- 
tions au moyen de l'alcool ou de l'acide for- 
mique jouit de la propriété caractéristique 
de décomposer l'acide formique en acide car- 
bonique et en hydrogène. 

Le rhodium forme plusieurs alliages dont 
nous allons dire quelques mots. 

Avec le zinc, il donne un alliage cristallin 
qui s'obtient en plongeant dans ce métal 
maintenu en fusion et employé en excès une 
faible proportion de rhodium. On agite aveu 
soin la matière en fusion tout le temps qu'il 
se manifeste une forte élévation de tempéra- 
ture, on laisse reposer, puis on coule. On 
traite l'alliage par l'acide chlorhydrique, qui 
enlève l'excès de zinc et laisse un alliage à 
proportions définies, qui a pour formule 
Rh.Znï. 

Ce composé n'est attaqué par l'eau régale 
que si la réaction se fait au contact de l'air.} 

Avec l'étain , le rhodium donne un alliage 
qui s'obtient comme le précédent et qui peut 
être représenté par ia formule SnRh. Le 
chlore attaque ce produit, qui ne fond qu'à 
une température très-élevée. 

Avec l'argent, le rhodium fournit lin alliage 
assez fusible, très-malléable et très-duotiie. 
Ce produit est attaqué par lucide azotique, 
qui dissout l'argent seulement. 

Avec l'or, employé dans les proportions de 
4 parties pour 1 de rhodium , on obtient un 
bel alliage qui présente la couleur du premier 
de ces métaux. Ce produit est peu fusible, 
très-ductile et complètement inattaquable à 
l'acide azotique. 

Enfin, le rhodium donne avec le platine un 
alliage plus fusible que le premier de ces 
deux métaux; pour l'obtenir, on fait fondre 
ensemble dans un creuset de chaux et a la 
flamme oxhydrique 30 parties de rhodium 
et 70 de platine. Ce produit est assez mal- 
léable et se travaille bien à chaud. Il est 
complètement inattaquable à l'eau régalei 

RHODIZITE s. f. (ro-di-zi-te). Miner. 
Corps ressemblant à la boracite, trouvé sur 
les cristaux de tourmaline rouge, en Sibérie. 

HHODOMITE s. f. (ro-do-mi-te). Miner. 
Silicate de manganèse rose ou brun. 

RHODOTANNIQUE adj. (ro-do-tann-ni-ke 
— de rhododendron, et de tatmique). Chim. 
Se dit d'un acide tiré des feuilles du rhodo- 
dendron ferrugineux. 

RHŒADIQUE adj. (ré-a-di-ke — rnd. 
rhoeadé). (Jhim, Se dit d'un acide retiré des 
pétales de pavot ronge ou des rhœadées. 

RHŒTÉE, fille de Sithon, roi de Thrace, et 
d'Achiroé. Elle était sœur de Pallène et 
elle donna son nom au cap Rhœtium, sur 
l'Hellespont. 

RIIÔKE (département du). D'après le re- 
censement de 1876, la population du dépar- 
tement du Rhône est de 705,131 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, ce dépar- 
tement nomme 4 sénateurs et 7 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il 
fait partie de la I4o région, 14e corps d'ar- 
mée, dont le quartier général est à Lyon. 
Lyon est la résidence du général comman- 
dant en chef le corps d'armée et des géné- 
raux commandant la 28e division, la 
55c brigade d'infanterie et la 6° division de 
cavalerie; cette ville possède en outre une 
direction d'artillerie, la 19^ direction du gé- 
nie, un arsenal et des magasins centraux 
d'habillement et de campement. 

RHOPOGRAPHIE s. f. (ro-po-gra-fj — du 
gr. rhôpos, vulgaire ; graphein, décrire). 
Peinture ou représentation d'objets vul- 
gaires. Il Syn. de rhyparograwiie. 

RHUMAPYRE s. f. (ru-ma-pi-re — de rhu- 
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tnattsme, et dngr. pur, fièvre). Pathol. Fièvre 
rhumatismal. 

RHUMARTHRITE s. f. (ru-mar-tri-te — 
de rhumatisme, et de arthrite). Pathol. Ar- 
thrite rhumatismale. 

RHYPAROGRAPHIE s. f . (ri-pa-ro-gra-fi — 
du gr. rhuparos, sale, vulgaire; graphein, 
décrire). Peinture d'objets vulgaires. 

RHYPTIQÛE adj. et s. m. ( ri-pti-ke — du 
gr. rhuptein, nettoyer). Méd. Se disait autre- 
fois des médicaments qu'on croyait propres 
à entraîner les humeurs corrompues. 

RHYTHMICITÉ s, f, (ri-tmi-si-té — rad, 
rhythme). Anat. Caractère rhythmique que 
présentent les contractions du cœur. 

RHYTIDOSIS s. f. (ri-ti-do-ziss — du gr. 
rhutidôsis, froncement). Pathol. Atrophie de 
la cornée, qui devient froncée. 

* MAILLÉ, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
d'Ancenis, sur l'Erdre; pop. aggl., 459 hab. 
— pop. tôt., 2,343 hab. 

* R1ANS, bourg-de Fiance (Var), ch.-l. de 
cant., arrond. et a 45 kilom. de Brignoles ; 
pop. aggl., 2,210 hah. — pop. tôt., 2,511 hab. 

RIANT (Léon), homme politique français, 
né en 1828. Propriétaire dans l'Allier, il 
fut nommé député dans ce département le 
8 février 1871, par 50,985 voix. M. Riant alla 
siéger dans le groupe des monarchistes clé- 
ricaux, avec qui il vota constamment, no- 
tamment pour la paix, les prières publiques, 
l'abrogation des lois d'exil, le pouvoir consti- 
tuant, contre 'le retour de la Chambre à 
Paris, etc. Il fit partie de la commission des 
marchés francs pendant la guerre et il fit un 
rapport relativement à l'enquête sur le ma- 
tériel de guerre. M. Riant ne prit point part 
aux discussions publiques. Le 24 mai 1873, il 
contribua à la chute de M. Thters; puis il se 
montra un des chaleureux adhérents des 
mesures de compression adoptées par le gou- 
vernement de combat, se prononça pour le 
septennat, appuya la politique du cabinet de 
Broglie le 16 mai 1874 et vota contre les 
propositions Périer et Maleville, contre la 
constitution du 25 février 1875, pour la loi 
sur l'enseignement supérieur, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée nationale, M. Léon 
Riant posa sa candidature à la Chambre des 
députés dans la 2e circonscription de Moulins ; 
mais il échoua, le 20 févier 1876, avec 
1,863 voix contre 8,427 données à M. Pâtis- 
sier, candidat républicain. Il rentra alors 
dans la vie privée. Après la résurrection du 
gouvernement de combat (17 mai 1877), 
M. Léon Riant fut nommé, par M. de Four- 
tou, directeur général des postes. Dans ces 
fonctions, il se montra à la hauteur de l'es- 
prit de réaction à outrance qui régnait dans 
les hautes sphères du pouvoir. Lorsque tout 
fut rentré dans l'ordre et que le président 
de la République se fut incliné devant la vo- 
lonté de la nation, M. Riant fut destitué de 
ses fonctions de directeur des postes, qui 
passèrent dans les attributions du sous-se- 
«rétaire d'Etat des finances (1878). — Son 
frère, M. Ferdinand Riant, né vers 1812, est 
ingénieur civil à Paris. Elu membre du con- 
seil municipal de cette ville pour le quartier 
de l'Europe, le 30 juillet 1871, il fut renommé 
en 1874, mais il échoua aux élections de jan- 
vier 1878. Il avait fait partie du petit groupe 
des réactionnaires et des cléricaux du conseil. 
Ce fut lui qui, avec le trop fameux M. de 
Germiny, fut un des patrons et des orga- 
nisateurs de l'Université catholique de Paris 
en 1876. 

RIÀNTEC, bourg de France (Morbihan), 
cant. de Port-Louis, arrond. et à 10 kilom. 
de Lorient, au bord de la mer; pop. aggl., 
410 hab. — pop. tôt., 4,627 hab. 

*RIAR10-SFORZA (Sixte), cardinal italien. 
■ — Il est mort en 1877. 

RIBBONISME s. m. (rib-bo-ni-sme). Asso- 
ciation secrète qui exista longtemps en Ir- 
lande. 

*RIBÉCOUHT, bourg da France (Oise), 
ch.-l. de cant., arrond. et a*14 kilom. S.-E. 
de Compagne; pop. aggl., 628 hab. — pop. 
tôt., 696 hab. 

* RjBEMONT, bourg de France (Aisne), 
ch.-l. de cant., à 13 kilom. S.-E. de Saint- 
Quentin ; pop. aggl., 2,492 hab. — pop. tôt., 
3 ,096 hab. 

* RIBÉRAC, ville de France (Dordogne), 
ch.-l. d'arrond., à 38 kilom. N.-O. de l'éri- 
{ruenx; P°P- aggl-. l,Si 8 hab. — pop. tôt., 
3,607 hab. L'arrond. compte 7 cant., 84 com- 
munes, 69,626 hab. 

RIBIER s. m. (ri-bié). Vitic. Cépage qu'on 
a quelquefois confondu avec le reby. 

R1B1ÈRE (Hippolyte), avocat et homme 
politique français, né à Champlay (Yonne) 
en 1822. 11 étudia le droit à Paris, prît !e 
grade de docteur, puis il alla exercer Fa pro- 
fession d'avocat à Auxerre. M. Ribière oc- 
cupa rapidement une des premières places 
au barreau de cette ville et se fit remarquer 
par son opposition à l'Empire. Après la ré- 
volution du 4 septembre 1870, il fut nommé 
préfet de l'Yonne. Il soutint avec autant 
d'énergie que de patriotisme les intérêts de 
ses administrés pendant l'invasion allemande, 
fut maintenu dans ses fonctions parM.Thiers 
et donna sa démission de préfet après le ' 
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renversement de cet hpmme d'Etat (mai 
1873). En 1874, il fut élu membre du conseil 
général de l'Yonne. Lors des élections du 
30 janvier 1876 pour le Sénat, les comités ré- 
publicains de ce département posèrent sa can- 
didature et il fut élu au premier tour de scru- 
tin par 348 voix. M. Ribière alla siéger dans 
les rangs de la gauche républicaine, avec la- 
quelle il vota constamment. Après la résur- 
rection du gouvernement de combat {17 mai 
1877), il vota contre la dissolution de la 
Chambre des députés (22 juin 1877) , contre 
l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre), et 
lorsque la crise fut terminée , il appuya les 
lois présentées par le ministère républicain 
Dufaure - Marcère, sur le colportage , l'état 
de siège, l'amnistie des délits de presse, etc. 

* RIBIGRS, bourg de France (Hautes- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. 
S.-O. de Gap; pop. aggl., 648 hab. — pop. 
tôt, 1,158 hab. 

RIBOT (Théodule), philosophe français, né 
à Guingamp (Côtes-du-Nord) en 1839. Elève 
de l'Ecoie normale supérieure, il s'est fait re- 
cevoir agrégé de philosophie et docteur es 
lettres. Il est directeur de la Revue philoso- 
phique et s'est fait connaître par de remar- 
quables travaux philosophiques. Nous cite- 
rons de lui : la Psychologie anglaise contem- 
poraine (1870, in -12); l'Hérédité, étude 
psychologique (1873, in-8°], ouvrage dans 
lequel on trouve des qualités de premier 
ordre et dans lequel l'auteur s'est attaché à 
démontrer que l'hérédité totale, la transmis- 
sion des caractères physiques et moraux, 
spécifiques et inviduels est la loi, loi fondée 
sur le raisonnement et l'expérience. M. Ri- 
botapublié, en outre :]a Philosophie de Sclio- 
penhauer (1874, in-is), étude pleine d'intérêt; 
une traduction des Principes de psychologie 
de Spencer (1874-1875, 2 vol. in-8°), etc. 

RIBOOLE s. f. (ri-bou-Ie). Pilon de bois 
dont on se sert dans l'Aunis pour écraser la 
vendange dans les cuves. 

'RIC.IMAIUE (la), bourgde France (Loire), 
cant., arrond, etk9 kilom. de Saint-Etienne, 
sur l'Ondaine; pop. aggl., 3,269 hab. — pop. 
tôt., 6,700 hab. 

* RICARD (Amable), avocat et homme po- 
litique. — Il est mort subitement à Paris 
d'une maladie de cœur le il mai 1876. Après 
le vote delà constitution du 25 février 1875, 
il se prononça contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, fut nommé rapporteur de la 
loi électorale, prit, avec un talent qui s'af- 
firmait de plus en plus, une part brillante à 
la discussion de cette loi et se prononça 
avec énergie pour le scrutin de liste. M. Ri- 
card fut en outre activement mêlé aux négo- 
ciations qui eurent lieu entre les gauches et 
l'extrême droite, au sujet de l'élection des 
sénateurs inamovibles, et il contribua à faire 
nommer 65 sénateurs républicains. Aptes la 
dissolution de l'Assemblée, il posa sa candi- 
dature à la Chambre des députés dans la 
2e circonscription de Niort le 20 février 
1876 ; mais il échoua contre le baron Petiet, 
bonapartiste, qui l'emporta avec 1,500 voix 
de majorité. Toutefois, M. Ricard était trop 
en vue et il avait joué un rôle trop considé- 
rable pour que la carrière politique lui fût 
fermée. Lorsque M. Dufaure fut chargé par 
le maréchal de Mac-Mahon de constituer la 
premier ministère républicain, il Confia le por- 
tefeuille de l'intérieur à M. Ricard, qui suc- 
céda ainsi à l'homme de France te plus impo- 
pulaire, à M. Buffet (9 mars 1876). Le 15 du 
même mois, il était élu sénateur inamovible à 
la place de M. de La Rochette, décédé. M. Ri- 
card proposa aussitôt le remaniement de l'ad- 
ministration préfectorale, afin de la mettre en 
harmonie avec la forme définitive du gouver- 
nement; mais des résistances qu'il trouva au 
sommet du pouvoir l'empêchèrent de modi- 
fier Je personnel aussi complètement qu'il 
l'aurait voulu. Il combattit le projet d'amnis- 
tie pleine et entière déposé par M. Raspail, 
puis il adressa aux préfets trois circulaires 
fort remarquables et empreintes de l'esprit . 
le plus libéral, sur la nomination des maires, 
sur le colportage et sur la direction générale 
de la politique. Pendant un voyage qu'il fit à 
Niort au mois d'avril, il fut l'objet de l'ova- 
tion populaire la plus enthousiaste. Il pré- 
parait le mouvement sous-préfectoral lors- 
qu'il mourut tout à coup, emporté par une an- 
gine du cœur. Le 12 août suivant, la Chambre 
des députés vota une pension annuelle de 
6,000 francs pour sa veuve. 

* RICCI (Frédéric), compositeur italien. — 
Il est mort à Conegliano en décembre 1877. 

* RICEYS (les), bourg de France (Aube)i 
ch.-l. de cant. , arrond. et à 15 kilom. de 
Bar-sur-Seine; pop. aggl., 2,755 hab. — pop. 
tôt., 2,810 hab. 

* RICHARD (Max), industriel et homme 
politique. — Il vota avec la gauche jusqu'à 
la dissolution de l'Assemblée nationale. Le 
30 janvier 1876, les républicains le portèrent 
candidat au Sénat dans le Maine-et-Loire, 
mais il échoua. Il ne posa pas sa candidature 
à la Chambre des députés et rentra dans la 
vie privée. Toutefois, il continua à faire partie 
du conseil général de Maine-et-Loire. Lors 
de la résurrection du gouvernement de com- 
bat et de l'arrivée au pouvoir du ministèro 
de Broglie-Fourtou (17 mai 1877), M. Max 
Richard , qui jusqu'alors avait été rangé 
parmi les libéraux, vota au conseil général 
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avec la droite. Lors des élections qui étirant 
lieu le 4 novembre* 1877, pour la renouvelle- 
ment des conseils généraux, il n'hésita point 
b. se faire porter candidat du gouvernement. 
Ses électeurs l'abandonnèrent alors, et il ne 
fut pas réélu. 

ItICHAItDS (George-Henry), marin anglais, 
né k Anthony (Cornouailles) en 1820. Il entra 
fort jeune dans la marine royale, prit part 
en 1841-1842 à la guerre contre la Chine, fut 
alors promu lieutenant de vaisseau et se dis- 
tingua en 1845 dans l'attaque des forts d'O- 
bligado, dans l'Amérique du Sud. Le lieute- 
nant Richards attira particulièrement sur lui 
l'attention lors des premières recherches qui 
furent faites pour découvrir ce qu'était de- 
venu le capitaine Franklin. De 1852 à 1854, 
il explora sur l'Assistance une partie des ré- 
gions arctiques sans retrouver les traces du 
célèbre navigateur. De retour de cette ex- 
pédition, il fut promu capitaine de vaisseau. 
Il navigua ensuite dans les mers de Chine, 
de l'Amérique du Sud, de l'Océanie, etc., et 
se livra à d'intéressants travaux d'hydrogra- 
phie. En 1856, il fut désigné par le gouverne- 
ment britannique pour coopérer a la fixation 
des frontières entre les possessions anglaises 
de l'Amérique du Nord et les Etats-Unis. 
Nommé hydrographe de l'amirauté en 18G3, 
il remplit ces fonctions pendant plus de dix 
ans et fut dans l'intervalle promu contre- 
amiral (1870). Ce savant marin fait partie de 
plusieurs sociétés savantes anglaises et 
étrangères. Il est notamment membre de la 
Société royale de Londres et membre cor- 
respondant de l'Académie des sciences de 
Paris. Il est, en outre, aide de camp de la 
reine Victoria. 

RICHARME (Petrus), industriel et homme 
politique français, né a Rive-de-Gier (Loire) 
en 1833. Il dirige des verreries, qui ont ac- 
quis une grande importance, et il a apporte 
de notables améliorations dans la fabrication 
du verre. Après la révolution du 4 septembre 
1870, il fut nommé maire de Rive-de-Gier 
par le conseil municipal. Le 8 octobre 1871, 
il devint membre du conseil général de la 
Loire. Ses opinions républicaines le firent 
révoquer de ses fonctions de maire par le 
ministre de Broglie (janvier 1874). I.ors des 
élections du 20 février 1876, M. Richarme 
posa sa candidature à la Chambre des dé- 
putés dans la 2e circonscription de l'arron- 
dissement de Saint-Etienne et fit une profes- 
sion de foi dans laquelle il affirmait énergi- 
quement son attachement aux institutions 
républicaines. Elu député par 9,982 voix 
contre M. Neyraud, candidat monarchiste, il 
alla siéger k gauche et s'associa à tous les 
votes de la majorité républicaine, qui montra 
tant d'esprit politique et de sagesse. Le 
18 mai 1877, M. Richarme signa la protesta- 
tion des gauches contre la politique de réac- 
tion k outrance que venait d'inaugurer la 
chef de l'Etat et, le 19 juin, il fit partie des 
363 qui votèrent un ordre du jour contre le 
ministère de Broglie-Fourtou. Après la dis- 
solution de la Chambre, M. Richarme se pré- 
senta de nouveau devant ses électeurs, qui le 
renommèrent député par 9,285 voix contre 
3,309 données à M. Jullien , monarchiste et 
candidat officiel. Il a repris sa place à gauche 
et a continué à voter avec la majorité répu- 
blicaine. 

RICHE (Jules), homme politique français, 
né k Charleville en 1815. Il étudia le droit et 
se fit inscrire comme avocat k Mézières en 
1836. M. Riche était membre du conseil gé- 
néral des Ardennes lorsque, en 1S49, il fut 
élu dans ce département député à l'Assem- 
blée législative. Il siégea dans les rangs de 
la majorité et vota toutes les mesures de 
réaction destinées à étouffer la République. 
Après le coup d'Etat du 2 décembre, M. Ri- 
che se rallia au despotisme proseripteur et 
triomphant. Elu, comme candidat officiel, 
député au Corps législatif dans une circon- 
scription des Ardennes, il vota tout ce que 
demanda le chef du pouvoir et fut chargé 
de divers rapports, notamment sur l'abolition 
de la mort civile et le code militaire. En 
1857, il fut réélu député au même titre et il 
vota l'odieuse loi de sûreté générale, qui 
servit à de nouvelles proscriptions. Nommé 
membre du conseil d'Etat en 1860, il élabora 
un projet de loi sur la propriété littéraire 
(1866), fit un important travail sur la réforme 
de la procédure civile (1867) et devint suc- 
cessivement président de la section de l'in- 
térieur au conseil d'Etat (1869), président de 
la section de législation (1870) et président 
du conseil des prises. La révolution du 4 sep- 
tembre 1870 rendit M. Riche à la vie privée. 
Toutefois, il fait encore partie du conseil gé- 
néral des Ardennes. 

RICHEBOURG-L'AVOUÉ, village de France 
(Pas-de-Calais), cant. de Cambrin, arrond. 
et k 12 kilom. de Béthune ; pop. aggl., 74 hab. 
— pop. tôt., 2114 hab. 

* RICHEBOCRG (Emile-Jules), littérateur 
et'romancier. — Cet écrivain, dont la fécondité 
semble intarissable et qui jouit d'une vogue 
extrême auprès du public illettré, a publié 
ces dernières années de nombreux romans 
dans le genre larmoyant et douceâtre qui lui 
est propre. Nous citerons, outre les ouvrages 
que nous avons mentionnés : la Belle orga- 
niste (1876, in-18) ; la Belle Blanche (1876, 
in-18); le Vieux Mardoch (1876, in-18) ; l'En- 
fant du faubourg, comprenant deux parties; 
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les Deux marquises et les Exploits de la mère 
Langlois (1876, 2 vol. in-18); Une Madeleine, 
la Fille du fermier (1876, in-18) ; la Fille du. 
chanvrier (1877, in-32) ; les Deum berceaux 
(1877, 2 vol. in-18); la Charmeuse (1877), etc. 

* RICHELIEU, ville de France (Indre-et- 
Loire), ch. -1. de cant., arrond. et à 21 ki- 
lom. S.-E. de Chinon, sur la Mable;pop. 
aggl., 2,328 hab. — pop. tôt., 2,418 hab. 

ltICIIEMONT (le comte Alexandre Dës- 
iussyns du), homme politique. V. Desbassyns 
de Richemont, dans ce Supplément. 

RICHER (Léon), journaliste français, né h 
Laigle (Orne) en 1824. Il devint, sous l'Em- 
pire rédacteur de l'Opinion nationale , de 
M. Guéroult, et il fonda, en 1869, l'Avenir des 
femmes, journal dont il est, depuis lors, le 
rédacteur en chef et le directeur. M. Richer 
est un libre penseur et un partisan déclaré 
de l'émancipation des femmes, dont ii a pris 
la cause en main. Il a publié à part un cer- 
tain nombre d'écrits ; le Tocsin (1868), in-lC); 
Propos d'un mécréant (1868, in- 16); Alerte 
(1868, in-32); Lettres d'un libre penseur à un 
curé de village (1868-1869, 2 vol. in-12); le 
Livre des femmes (1872, in-32); le Confesseur 
de ma femme (1874, in-12) ; le Divorce, projet 
de loi précédé d'un exposé des motifs, etc. 
(1874, in-12); Letlres parisiennes, la Politique 
en 1874 (1874, in-12); Un mariage honteux 
(1876, in-18); la Femme libre (1877, in-18), etc. 

R1CHTERITE s. f. (rich-te-ri-te). Miner. 
Variété d'amphibole trouvée k Pajsberg, en 
Suède. 

RIC1NÉ, ÉE adj. (ri-si-né — rad. ricin). 
Imprégné d'huile de ricin : Collodium riciné. 

RICINOLAMIDE s. f. ( ri-si-no-la-mi-de 
— de ricin, et de amide). Chim. Corps obtenu 
en faisant passer un courant de gaz ammoniac 
sec dans une solution alcoolique d'huila de 
ricin. 

R1CINYLE s. m. (ri-si-ni-le — rad. ricin). 
Chim. Radical hypothétique des acides ex- 
traits de l'huile de ricin. 

R1COT ( Albert- Augustin ), industriel et 
homme politique français, né h Paris en 1S26. 
Elève de l'Ecole polytechnique, il en sortit 
dans le corps des ponts et chaussées, puis il 
donna sa démission pour se livrer k l'exploi- 
tation des forges de Vauvilliers , dans la 
Haute-Saône. Elu député à l'Assemblée na- 
tionale dans ce département , le 8 février 
1871, par 17,028 voix, il alla siéger au centre 
droit, dans le groupe des orléanistes. Il se 
prononça pour la paix, l'abrogation des lois 
d'exil, le pouvoir constituant, la proposition 
Rivet, contre le retour k Paris, contre l'am- 
nistie, etc., et vota pour M. Thiers le 24 mai 
1873. 11 passa alors du côté du gouvernement 
de combat, appuya toutes les mesures de 
réaction qui furent proposées, vota pour le 
septennat, la loi des maires, le cabinet de 
Broglie (16 mai 1874), contre les propositions 
Périer et Maleville, et finit toutefois par se 
prononcer pourla constitution du 25 février 
1875. Aux élections du 20 février 1876 , 
M. Ricot posa sa candidature à la Chambre 
des députés dans la 2e circonscription de 
Lure. Il fit une profession de foi dans la- 
quelle il déclarait qu'avant de songer à mo- 
difier la constitution, il fallait en faire une 
épreuve sérieuse et sincère. Elu député par 
7,346 voix contre le docteur Michel, républi- 
cain, M. Ricot alla siéger à droite, dans les 
rangs des adversaires déclarés de la Répu- 
blique. Il approuva la résurrection du gou- 
vernement de combat le 17 mai 1877 et vota, 
le 19 juin, pour le cabinet de Broglie-Four- 
tou. Après la dissolution de la Chambre des 
députés, il devint le candidat officiel du gou- 
vernement dans la 2« circonscription de Lure, 
et il fut réélu député le 14 octobre par 
7,500 voix contre 7,289 données à M. Mar- 
quiset , candidat républicain. La Chambre 
ayant invalidé son élection comme entachée 
d une extrême pression administrative, M. Ri- 
cot échoua contre son concurrent, M, Mar- 
quiset, que les électeurs nommèrent député 
(1878), et il rentra dans la vie privée. 

RIDENDO DICERE VERCM QUID VETAT? 

(Qui empêche de dire la vérité en riant?) 
Passage d'Horace (Satires, I , l'e, v. 24). Le 
vers d'Horace est légèrement altéré dans 
cette citation. La poôte a dit : 

Ridentem dicere verum 
Quid vetat? ut puens olim dant crustula blandi 
Doctores, elcmenta vehnt M discere prima. 

» Qui empêche de dire la vérité en riant, 
comme ces maîtres aimables qui donnent aux 
enfants des gâteaux pour encourager leurs 
premières études? » 

« Nous en venons quelquefois k des paroles 
bien aigres, les jésuites, mes amis et moi. A 
la fin, néanmoins, tout se tourne en plaisan- 
terie. Ridendo dicere verum quid vetat? » 

BOILEA.U. 

RIDICULES MUS, Mots qui terminent un 
vers d'Horace, et que l'on trouve expliqués 
au tome XI du Grand Dictionnaire, dans les 
développements donnés h l'allusion littéraire : 
Montasse qui enfante une souris. 

R1EC, bourg de France (Finistère), cant. 
de Pont- Aven, arrond. et à 10 kilom. de 
Quimperlé; pop. aggl., 359 hab. — pop. tôt., 
3,403 hab. 

B1EFF (Charles-Sylvestre), magistrat, né 
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k Paris en 1804, mort dans cette ville en 
1874. Il était fils d un ancien secrétaire gé- 
néral au ministère de la justice. M. Rieff se 
fit inscrire comme avocat au barreau de Pa- 
ris et débuta dans la magistrature comme 
substitut à Colmar en 1831. Successivement 
procureur du roi k Colmar (1834), avocat gé- 
néral à Nîmes, puis à Rouen (1843), procu- 
reur du roi a Lyon (1846), il fut révoqué en 
1848. Réintégré dans la magistrature comme 
procureur général à Metz en avril 1849, il 
devint, peu après, directeur des affaires cri- 
minelles au ministère de la justice, puis se- 
crétaire général de ce ministère (février 1851), 
premier président de la cour de Poitiers et, 
en 1852, de celle de Colmar; enfin il fut ap- 
pelé, en 1865, k siéger k la cour de cassation. 
On lui doit un Commentaire sur la loi des 
actes de l'état civil (1837, in-8<>). 

RIEN s. m. — AUus. Wst, Où il n'y a rien, 
lo roi perd BC» droits. V. DROIT, au tome VI 

du Grand Dictionnaire, page 1276. 

* R1ESENER (Louis-Antoine-Léon) , pein- 
tre français. — Il est mort k Paris en 1878. 
Les dernières œuvres qu'il a exposées sont : 
Bacchus et Ariadne, le Réoeil, la Toilette 
(1875); Roses (1876); le portrait de A/He L. 
Riesener (1877). 

RIEU-MAJOU, hameau de France, com- 
mune de Fraisse, département de l'Hérault. 
Ce hameau possède une source d'eaux miné- 
rales, qui ne s'emploient qu'en boisson. Les 
eaux de Rieu-Majou sont ferrugineuses et 
gazeuses, elles ont une action diurétique et 
uigestive ; on les recommande parfois pour 
combattre l'engorgement des viscères abdo- 
minaux. Il s'en consomme très-peu sur place 
et la presque totalité est exportée. 

* IUEUMES, bourg de France (Haute-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. 
de Muret; pop. aggl., 1,190 hab. — pop. tôt., 
2,231 hab. 

* RIEUPEYROUX, bourg de France (Avey- 
ron), ch.-l. de cant., arrond. et k25 kilom. S.-E. 
de Villefranche ; pop. aggl., 644 hab, — pop. 
tôt., 2,973 liab. 

* RIEUX, ville de France (Haute-Garonne) , 
ch.-l. de cant., arrond. et h 28 kilom. de Mu- 
ret, sur la rive gauche de l'Arize ; pop. aggl., 
1,452 hab. — pop. tôt., 8,051 hab. 

RIEUX, bourg de France (Nord), cant. de 
Carnières, arrond. etk 10 kilom. de Cambrai; 
pop. aggl., 2,206 hab. — pop. tôt., 2,219 hab. 

* RIEZ, bourg de France ( Basses- Alpes ), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-O. 
de Digne, sur le penchant d'une montagne 
dont la Colostre baigne la base; pop. aggl., 
2,370 hab. — pop. tôt., 2,557 hab. 

RIFFAULT (Juste-Frédéric), général et 
homme politique français, né à Biais en 1814. 
Admis k l'Ecole polytechnique, il en sortit 
dans l'arme du génie. Lors de la révolution 
de 1848, M. Riffault était capitaine et aide de 
camp du duc de Montpensier. Il devint, en 
1860, colonel et directeur des études k l'Ecole 
polytechnique, puis il fut promu général de 
brigade (1869) et nommé, cette même année, 
commandant de l'Ecole. Depuis lors, il a été 
nommé commandeur de la Légion d'honneur 
et inspecteur général du génie. Lors des 
élections sénatoriales du 30 janvier 1876, le 
général Riffault, qui était membre et prési- 
dent du conseil général de Loir-et-Cher, posa 
sa candidature dans ce département. Dans 
sa profession de foi, il déclara qu'il n'avait 
pas appelé la République de ses vœux; mais 
que, en présence de la division des partis, 
il ne croyait pas qu'il y eût une autre forme 
de gouvernement susceptible de réunir une 
majorité suffisante pour lui prêter un appui 
efficace. « Je regarde donc, ajouta-t-il, comme 
un devoir pour tout bon citoyen de donner, 
sans arrière-pensée, son concours au gou- 
vernement actuel et k son illustre et vénéré 
chef. » Le journal l'Indépendant de Loir-et- 
Cher lui ayant posé quelques questions poli- 
tiques, le général répondit qu'il ne répon- 
drait point, que mettre en doute la sincérité 
de sa parole constituait une injure mortelle 
et que, si pareil fait se reproduisait, il le re- 
garderait comme une insulte personnelle 
qu'il lui serait impossible de tolérer. h'Indé- 
pendant lui ayant répliqué que, s'il se fâchait, 
c'est que les questions posées l'embarras- 
saient, M. Riffault répondit : • Vous suppo- 
sez que je me suis mis en colère pour vous 
écrire, vous vous trompez, j'étais parfaite- 
ment calme, tout aussi calme que je le serais 
le jour où vous m'auriez mis dans la néces- 
sité de nie couper la gorge avec vous. ■ A la 
suite de cette polémique, le général, soutenu 
par l'Union conservatrice, fut élu sénateur. 
Il alla siéger dans le groupe des constitu- 
tionnels, mais il vota presque constamment 
avec la droite, notamment pour la dissolution 
de la Chambre des députés (22 juin 1877). 

RIFLE s. m. (rat- fie — mot anglais). Ca- 
rabine k long canon. 

* RIGNAC , bourg de France ( Aveyron ) , 
eh.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. N.-Ô. 
de Rodez; pop. aggl., 800 hab. — pop. tôt., 
1,950 hab. 

* R1GNY (Alexandre Gaulthibr, vicomte 
de), général français. — Il est mort en 1873. 

RIGOET s. in. (ri-ghô). Nom donné au sei- 
gle, en Dauphiné. 

RIMAILLERIE s. f. (ri-ma-lle-rl; Il mil. 
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— rad. rime). Mauvaise poésie, vera de ri- 
mailleur. 

* RIMER v. n. ou intr. — Se dit, dans cer- 
tains départements, quand un mets s'attache 
au fond d'une poêle ou d'une casserole, ce qui 
lui donne une odeur et un goût désagréables. 

* RIOLS, bourg de France (Hérault), cant., 
arrond. et k 4 kilom. do S:iint-Pons; pop. 
aggl., 1,090 hab. — pop. tôt., 2,214 hab. 

* RIOM, ville de Franco ( Pny-de-Dome ), 
ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., à 14 kilom. N. 
de Clermont-Ferrand, sur une éminence au 
pied de laquelle coule l'Ambène ; pop. aggl., 
8,850 hab, —pop. tût., 10,801 hab. L'arrond. 
compte 13 cant., 134 comm., 145,805 hab. 

* niOM-ÈS-MONTAGNES, bourg de France 
(Cantal), ch.-l. de cant., k 28 kilom. de Mau- 
riac, sur la rive gauche de la Véronne ; pop. 
aggl., 991 hab. — pop. tôt., 2,768 hab. 

RIOM (Adine Broband, daine), femme de 
lettres française, née au Pellerin (Loire-In- 
férieure) en 1819. Elle s'est fait connaître par 
des poésies, des romuns, des nouvelles, etc., 
qu'elle a publiés sous les pseudonymes de 

coinfe do Salnl-Jeaii et de Louise d'Isolé. 

Elle a collaboré, en outre, à diverses revues 
et k des journaux, à la Revue de Bretagne et 
de Vendée, k la Revue contemporaine, k la 
France littéraire, etc. Nous citerons de cet 
écrivain : Oscar, poème (1847, in-8°); le Ser- 
ment ou la Chapelle de Bethléem , poésies 
(1855, in -go); Reflets de lumière, poésies 
( 1857, in-8") ; Flux et reflux,' poésies ( 1860, 
in -8°); Mobiles et zouaves bretons (1871, 
.in-12); Merlin, poHme (1872, in-12); His- 
toires et légendes bretonnes (1873, in-32); Lé- 
gende orientale, Salomon et la reine de Saba 
(1875, in-12), etc. Tous ces ouvrages ont parti 
sous le nom du comte de Saint-Jean. Mme Riom 
a publié sous le pseudonyme de Louise d'I- 
solé ; Passion (1864, in-12); Après l'amour 
(1867, in-12). 

RION, bourg de France (Landes), cant. de 
Tartas, arrond. et k 44 kilom. de Saint-Sever, 
sur la Laretjou; pop. aggl., 722 hab. — pop. 
tôt., 2,427 hab. 

* RIONDEL (Louis), avocat et homme po- 
litique français. — Après la dissolution da 
l'Assemblée nationale, il posa sa candidature 
k la Chambre des députés le 20 février 1876, 
dans l'arrondissement de Saint-Marcellin, et 
fut élu par 14,131 voix. 11 alla reprendre sa 
place dans la gauche républicaine et vota 
avec la majori-té, notamment pour la sup- 
pression dus jurys mixtes, des crédits pour 
les aumôniers militaires et contre les menées 
cléricales (4 mai 1877). Le îs mai suivant, il 
signa la protestation des gauches contre te 
message présidentiel et la politique de com- 
bat qu'il inaugurait; puis, le 19 juin, il vota 
avec les 363 l'ordre du jour de défiance con- 
tre le cabinet de Broglie-Fourtou. Bien que 
vigoureusement combattu par l'administra- 
tion, M. Rioiidel fut réélu député k Saint- 
Marcellin le 14 octobre 1877, par 14,157 voix, 
pendant que le général Malus, candidat offi- 
ciel, n'obtpnait qu'une infime minorité. A la 
nouvelle Chambre, M. Riondel s'est associé 
k tous-les votes de la majorité républicaine, 
qui a donné tant de preuves de fermeté et 
de sagesse. 

* RIOTORD, bourg de France (Haute- 
Loire ), cant. de Montfaucon, arrond. et à 
30 kilom. d'Yssingeaux ; pop. aggl., 666 hab. 

— pop. tôt., 2,697 hab. 

RIOTTEAU (Emile-Alexandre), homme po- 
litique français, né k Saint-Pierre-MiqueloQ 
(Martinique) en 1837. Armateur k Granville, 
il a acquis une grande considération dans 
cette ville, où il est membre de la chambre 
de commerce. M. Riotteau s'était tenu k l'é- 
cart de la politique active lorsque, le 20 fé- 
vrier 1876, il posa sa candidature k la Cham- 
bra des députés dans la. 2 e circonscription 
d'Avranches (Manche). Dans sa profession 
de foi, il annonça qu'il travaillerait loyale- 
ment k mettre en œuvre la constitution du 
25 février et que, en cas de révision, il s'at- 
tacherait k la perfectionner, et non h la ren- 
verser. Elu député par 6,336 voix contre 
M. de Canisy, candidat bonapartiste, M. Riot- 
teau alla siéger au centre gauche, vota con- 
stamment avec la majorité républicaine, si- 
gna, le 18 mai 1877, la protestation des gau- 
ches contre le message du maréchal da 
Mac-Mahon et fut un des 363 députés qui 
votèrent, le 19 juin, un ordre du jour de dé- 
fiance contre le ministère de Broglie-Fourtou. 
Après la dissolution de la Chambre, il se re- 
présenta devant les électeurs d'Avranches; 
mais, combattu avec acharnement par l'ad- 
ministration, il échoua le 14 octobre 1877, 
avec 6,000 voix, contre M. Leclère, candidat 
officiel et bonapartiste, qui obtint 6,167 suf- 
frages. L'élection de ce dernier ayant été 
cassée par la Chambre des députés, une nou- 
velle élection eut lieu le 3 mars 1878. Cette 
fois, M. Riotteau fut réélu par 7,&9S voix, pen- 
dant que son adversaire, M. do Canis}', n'en 
avait que 3,567. Le député d'Avranches a re- 
pris sa place dans la majorité républicaine. 

* RIOZ, bourg de France (Haute-Saône), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. S. de 
Vesoul; pop. aggl., 791 hab. — pop. tôt,, 
986 liab. 

RIPIDOLITHE S. f. (ri-pi-do-li-te). Miner. 
Silicate hydraté d'alumine, de magnésie, 
d'oxyde ferreux et de manganèse. 
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RIPLEY (George), journaliste américain, 
né à Greenfîeld (Massachusetts) en 1802. Au 
sortir du collège, i! étudia la théologie à Cam- 
bridge, se rit recevoir ministre protestant et 
exerça pendant quelques années son minis- 
tère à Boston. Vers l'âge de. trente ans, il 
passa en Europe, visita la France et l'Alle- 
magne, dont il étudia la langue et la littéra- 
ture, puis revint aux Etats-Unis. Abandon- 
nant la théologie pour les lettres, il s'attacha 
à faire connaître les oeuvres les plus remar- 
quables des littératures étrangères; il a col- 
laboré successivement au Dial, au Harbin- 
cretau New-York Tribune, dont il dirige 
a partie littéraire depuis 1849. Indépendam- 
ment d'un nombre considérable d'articles et 
d'études, on lui doit : Discours sur la philoso- 
phie de la religion (1839, in-8°); Lettre à A. 
Northsur le dernier terme de l'infidélité (1840, 
in-8°) ; Spécimens de littérature étrangère 
(1838-1842, 16 vol.) ;Manuelde la litlératweet 
des beaux-arts (1854); Nouvelle encyclopédie 
américaine (1857-1863), en collaboration avec 
M. Dana et rééditée en 1873-1876, etc. 

RIPON s. m. (ri-pon). Ichthyol. Poisson de 
la grosseur d'un petit merlan, ainsi nommé 
dans les Côtes-du-Nord. 

RIPPE s. f- (ri-pe). Art vétér. Syn. de 

UOUVIEL'X. 

* Ul S CLE, bourg de France (Gers), ch.-l. 
de cant-, arrond. et à 46 kilom. de Mirande, 
sur l'Adour ; pop. aggl., 1,006 hab. — pop. 
tôt., 1,808 hab. 

* R1STELHUBER (Paul), littérateur fran- 
çais. — Outre les ouvrages que nous avons 
cités et des articles parus dans la Revue 
critique, la Revue contemporaine, Y Europe, le 
Biographe alsacien, dont il a été un des fon- 
dateurs, etc., il a publié : la Feuille du sa- 
medi, revue d'histoire et de littérature (1868) ; 
Jeanne la folle (1869, in-8°); la continuation 
delà Bibliographie alsacienne (1870-1875, 5 vol. 
in-8°) ; le dernier vjtume lui valut quatre mois 
de forteresse de la part du gouverneur a'ie- 
majid de Strasbourg, une citation, de V, Hugo 
ayant paru contenir le délit de lèse-majesté ; 
YAlsace à Moral (1876, jn-8°); Catalogue 
raisonné d'une collection d'ouvrages relatifs à 
l'Alsace et à la Lorraine (1876); Quatre bal- 
lades, suivies de notes (1876), etc., et diverses 
éditions d'ouvrages avec notes : Un Napoli- 
tain du dernier siècle, contes, lettres et pen- 
sées de l'abbé Galiani (1866) ; les Coines de 
Pogge (1867) ; les Contes et facéties d'Arlotto 
(1873); YElitedes contes du sieur d'Ouville 
'1876), etc. 

* RIST1TCH (Jean), homme d'État serbe.— 
Il resta k l'écart des affaires du 3 novembre 
1873 au 31 août 1875. M. Ristitch reprit alors 
le portefeuille des affaires étrangères. C'était 
nu moment où venait d'éclater l'insurrection 
de l'Herzégovine contre la Turquie. Une 
grande fermentation régnait en Serbie , et 
l'opinion, tant dans le pays que dans la 
Skoupchtina , se prononçait avec vigueur 
pour que le gouvernement vînt an secours 
des insurgés et même pour qu'il déclarât la 
guerre à la Porte. M. Ristitch, qui était l'âme 
du ministère, bien qu'il n'eût pas la prési- 
dence du conseil, paraissait favoriser le mou- 
vement. La diplomatie étrangère, sauf la di- 
plomatie russe, fit des représentations et 
exerça une pression dans un sens diamétra- 
lement opposé, ce qui rendait la situation du 
ministère très- difficile. Le 30 septembre, la 
Skoupchtina ayant voté une adresse très- 
belliqueuse, le prince Milan entra inopiné- 
ment dans la salle des séances, le 4 octobre, 
déclara qu'il était contraire à la guerre et 
annonça qu'il allait renvoyer son ministère. 
M. Ristitch donna, en effet, sa démission avec 
ses collègues le 9 octobre 1875. Mais, le 5 mai 
1876, il fut de nouveau appelé à prendre le 
portefeuille des affaires étrangères, avec la 
vice-présidence du conseil. La situation n'a- 
vait fait que s'aggraver. Le prince Milan, 
dans k. crainte d'être renversé, avait fini par 
céder au courant des idées belliqueuses. 
M. Ristitch, tout en protestant dans ses dé- 
pêches diplomatiques du désir qu'avait son 
gouvernement de maintenir la paix , était 
partisan de la guerre contre la Turquie. Le 
30 juin, le prince Milan allait se mettre à la 
tête de l'armée et la guerre commençait. 
Nous avons parlé ailleurs (v. Serbie) des 
événements qui suivirent, des défaites des 
Serbes, suivies d'un armistice et de la paix, 
et de la nouvelle entrée en campagne de la 
Serbie lorsque les Russes victorieux mar- 
chèrent sur Constantinople (décembre 1877). 
Pendant cette période, M. Ristitch dirigea 
la politique étrangère du petit Etat serbe, 
contracta un emprunt en Russie, envoya à 
ses agents diplomatiques à l'étranger de nom- 
breuses circulaires, donna, en septembre 1876, 
sa démission, qui fut refusée , fut nommé 
membre du Sénat (avril 1877), prit la prési- 
dence du conseil, expliqua d'une façon plus 
ou moins spécieuse la nouvelle prise d'armes 
de la Serbie (décembre 1877) et obtint de la 
Russie, par le traité de San-Stefano (3 mars 
1878), une extension considérable de terri- 
toire et la reconnaissance de la Serbie comme 
Etat, indépendant. 

* RITSCHL (Frédéric-Guillaume), philolo- 
gue allemand. — Il est mort à Leipzig le 
9 novembre 1876. 

RITTINGÉRITE s. f. (ri-tain-jé-ri-te). Mi- 
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nér. Antimoniosulfure d'argent analogue à la 
feuerblende. 

RITTRE s. f. (ri-tre). Brin très-fin de chan- 
vre teille. 

* RIVE-DE-GIER, ville de France (Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. N.-E. 
de Saint-Etienne, sur le Gier et le canal de 
Givors; pop. aggl., 14,445 hab. — pop. tôt., 
15,004 hab. 

* RIVE (Francisque), avocat et homme po- 
litique français. . — En 1875, il vota contre la 
loi sur l'enseignement supérieur, fit adopter 
par l'Assemblée un amendement par lequel 
aucun militaire en activité de service ne pou- 
vait être élu député et demanda que l'élec- 
tion eût lieu au scrutin de liste dans les ar- 
rondissements appelés par leur population à 
élire deux députés. Lorsque l'Assemblée na- 
tionale eut prononcé sa dissolution, M. Rive 
refusa les candidatures qui lui étaient offer- 
tes à Belley et à Bourg et rentra volontaire- 
ment dans la vie privée (février 1876). Il re- 
prit alors l'exercice du barreau, qu'il a aban- 
donné le 13 avril 1878 pour remplir les 
fonctions de procureur général a Douai. 

RIVELIN s. m. (ri-ve-lain). Chaussure qui 
se vend à bas prix, parce qu'elle a été dété- 
riorée par une longue exposition. 

* RIVES, ville de France (Isère), ch.-l. de 
rnnt,, arrond. et à 34 kilom. N.-E. de Saint- 
M.ircellin; pop. aggl,, 1,435 hab,— pop. tôt., 
2,541 hab. 

*_RIVESALTES, bourg de France (Pyré- 
nées-Orientales), ch,-l. de cant., arrond, et 
à 9 kilom. N. de Perpignan, sur l'Agly ; pop. 
aggl., 6,077 hab. — pop. tôt., 6,329 hab. 

RIVETËR v. a. ou tr. (ri-ve-té — rad. ri- 
vet). Fixer avec des rivets. 

R1VEUSE s. f. (ri-veu-ze — rad. river). 
Femme qui rive les clous des bottines. 

RIVIERE (Auguste), savant français, mort 
à Paris en 1877. Il s'adonna a l'étude des 
sciences, devint aide-naturaliste au Muséum, 
prit le grade de docteur et fut nommé jardi- 
nier en chef du Luxembourg. On lui doit les 
ouvrages suivants : Etudes géologiques et 
minéralogie nés ou Considérations pour servir 
à la classification rationnelle des terrains 
(1848, in-S°); Précis de minéralogie, compre- 
nant les principes de cette science, etc. (1865, 
in-8°) ; les Fougères, choix des espèces les plus 
remarquables pour la décoration des serres, 
parcs, jardins et salons (1866-1867, ?, vol. 
in-8°), avec E. André et E, Roze; Multipli- 
cation de la vigne par bouturage souterrain 
(1873, in-8°); le Jardin fleuriste ; aperçu d'un 
nouveau procédé d'extraction du jus pour la 
fabrication du sucre (1875, in-8°) ; De la tei- 
gne de la pomme de terre (1876, in-so); Se 
l'entaille à talon pratiquée sur le pécher (1876, 
in-so), etc. 

RIVIERE (Marie, duc de), homme politi- 
que français, né en 1817. Fils du duc de Ri- 
vière, qui fut nommé en 1826 gouverneur du 
duc de Bordeaux, il devint le compagnon 
d'enfance du jeune prince et un partisan pas- 
sionné de la monarchie de droit divin et du 
cléricalisme. Toutefois, il ne prit aucune part 
aux luttes politiques des partis. Possesseur 
de grandes propriétés dans le Cher, membre 
du conseil général de ce département, il y 
fut désigné par l'Union conservatrice comme 
candidat au Sénat, aux élections du 30 jan- 
vier 1876. Dans la circulaire qu'il adressa 
aux électeurs sénatoriaux, il disait : « Conci- 
liant pour les personnes, je ne saurais tran- 
siger avec les grands principes sociaux et 
religieux qui, en dépit des révolutions, finis- 
sent toujours par rester les maîtres du monde. 
Dans ce moment même, où les idées les plus 
coupables fermentent dans bien des têtes, 
nous ne devons pas désespérer de la for- 
tune de la France, » Il va de soi qu'aux yeux 
du duc de Rivière la fortune de la France 
s'incarne dans le comte de Cbambord, pos- 
sesseur de la panacée politique universelle 
et appelé à sauver la France très-chrétienne 
par la seule vertu de son principe. Il se trouva 
dans le Cher 190 électeurs sénatoriaux pour 
nommer le duc de Rivière. Au Sénat, il alla 
prendre place à l'extrême droite. Naturelle- 
ment, il vota constamment avec les impla- 
cables adversaires de la démocratie et de la 
liberté, applaudit à la résurrection du gou- 
vernement de combat, se prononça pour la 
dissolution delà Chambre des députés (22 juin 
1877) , pour l'ordre du jour Kerdrel, etc. 

* RIZ s. m. — Papier de riz, Nom donné à 
une espèce de papier fabriqué avec la moelle 
de l'arbre à pain ou avec des tiges déjeunes 
bambous. 

RTZIER, ÈRE adj. (ri-zié, è-re — rad. riz). 
Qui se rapporte au riz, où l'on cultive du 
riz : La contrée rizière comprise entre ces 
deux fleuves. 

RIZIFORME adj.(ri-zi-for-me — de ris, et 
de forme). Qui a la forme des grains de riz, 

* ROANNE, ville de France (Loire), ch.-l. 
d'arrond., à 30 kilom. de Saint-Etienne, sur 
la rive gauche de la Loire; pop. aggl., 
20,886 hab. — pop. tôt., 22,797 hab. L'arrond. 
compte 10 cant., 113 comm., 155,388 hab. 

ROBAGE s. m. (rçrba-je — rad. robe). 
Opération qui consiste à entourer les cigares 
de leur feuille extérieure, appelée robe. 

ROBERT (Louis-Remi), peintre et chimiste, 
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né à Paris en 1810. Il était attaché au labo- 
ratoire de M. Dumas lorsqu'il fut appelé , en 
1832, à succéder à son père, Pierre Robert, 
comme chef des travaux de peinture sur 
verre à la manufacture de Sèvres. En 1847, 
M. Robert fut décoré de la Légion d'honneur 
pour les beaux travaux qu'il venait d'exécu- 
ter dans la chapelle de Dreux. Nommé en 
1848 chef des ateliers de peinture à la manu- 
facture de Sèvres, il introduisit divers per- 
fectionnements dans l'exécution et la fabri- 
cation de la porcelaine. Lorsque Paris fut 
investi par les Allemands, M. Robert parvint 
à sauver la manufacture de la dévastation. 
Il fut nommé, l'année suivante, directeur de 
cet établissement à la place de M. Regnault, 
qui avait donné sa démission. 

ROBERT (Pierre-Joseph), général ethomme 
politique français, né à Rouen en 1814. Elève 
de l'Ecole de Saint-Cyr, il entra en 1834 à 
l'Ecole d'état-major, d'où il sortit avec le 
grade de lieutenant. Il était capitaine depuis 
1840, lorsque, après la révolution de 1848, il 
posa sa candidature à l'Assemblée consti- 
tuante dans la Seine-Inférieure. Dans sa pro- 
fession de foi , il disait : o Une immense ré- 
volution s'est accomplie ; c'est un fait irrévo- 
cable que tous les bons esprits doivent 
accepter et maintenir. La République est 
aujourd'hui pour la France le seul gouver- 
nement possible; c'est le salut de la France. 
Développons le3 germes féconds que la Ré- 
volution renferme, » M. Robert ne fut point 
élu, et il continua à faire partie de l'armée. 
Nommé successivement chef d'escadron 
(1S51), lieutenant-colonel (1859) et colonel 
(1864), il était chef d'état-major à Rouen au 
début de la guerre de 1870. M. Robert assista 
k la bataille de Wissembourg comme chef 
d'état-major du général Douay, et à celle de 
Sedan comme chef d'état-major de Ducrot, 
Le 27 octobre de la même année, il fut promu 
général de brigade. Elu, le 2 juillet 1871, dé- 
puté de la Seine-Inférieure à l'Assemblée 
nationale par 60,511 voix, le général Robert 
alla siéger dans les rangs des monarchistes 
cléricaux. Il vota pour le pouvoir consti- 
tuant , la pétition des évêques, contre le re- 
tour de la Chambre à Paris, pour le renver- 
sement de M. Thiers, pour le. maintien de 
l'état de siège, appuya toutes les mesures de 
compression proposées par le gouvernement 
de combat, se prononça pour la circulaire 
Pascal, l'érection de l'église du Sacré-Cœur, 
le septennat, la loi des maires, contre les 
propositions Périer et Maleville, la constitu- 
tion du 25 février 1875, pour la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. 11 prit fréquem- 
ment la parole , notamment dans la dis- 
cussion des lois militaires, sur la Légion 
d'honneur, pour les aumôniers de l'armée, 
sur des modifications à la justice militaire, 
sur la position des sous-officiers, etc. Lors 
de Ja dissolution de l'Assemblée nationale, le 
général Robert, qui était membre et vice- 
président du conseil général de la Seine-In- 
férieure, fut porté candidat au Sénat dans 
ce département par le comité de l'Union con- 
servatrice. Elu sénateur par 545 voix, le 
30 janvier 1876, il alla reprendre sa place à 
droite, et il vota constamment contre les me- 
sures libérales adoptées par la majorité de 
la Chambre des députés. Il fit naturellement 
partie des sénateurs qui votèrent la dissolu- | 
tion de cette Chambre (22 juin 1877), puis il ; 
se prononça pour l'ordre du jour Kerdrel, et, 
après le triomphe des idées parlementaires j 
et libérales, qui amena la formation du mi- 
nistère Dufaure-Marcère (13 décembre 1877), 
il rentra dans l'opposition. 

ROBERT-DEHAULT, industriel et homme 
politique français, né à Droyes (Haute-Marne) 
en l'82l. Il étudia le droit à Paris, prit le 
grade de docteur et devint, en 1846, secré- 
taire de la préfecture de la Corse. En 1850, 
M. Robert-Dehault retourna habiter la Haute- 
Marne. S'étant tourné vers l'industrie, il se 
fit maître de forges d'abord à Vnssy, puis à 
Saint-Dizier, où il se fixa. En 1868, il devint 
président du tribunal de commerce de cette 
ville.Nommé maire de Saint-Dizier au moment 
de l'invasion allemande, il rendit de grands 
services à ses concitoyens et fut élu , le 
8 octobre 1871, membre du conseil général 
de la Haute-Marne. Il était vice-président de 
ce conseil lorsque les comités républicains de 
ce département le portèrent candidat au Sé- 
nat. Dans sa profession de foi, il se déclara 
républicain conservateur et affirma sa vo- 
lonté de perfectionner et de consolider les 
institutions établies dans le cas où la consti- 
tution serait revisée. Elu sénateur par 
336 voix, le 30 janvier 1876, il alla siéger au 
centre gauche, appuya la politique des mi- 
nistères Dufaure et Jule3 Simon et passa à 
l'opposition lorsque le maréchal de Mac-Ma- 
hon, par son message du 17 mai 1877, déclara 
la guerre aux républicains. Ayant voté con- 
tre la dissolution de la Chambre des députés, 
le 22 juin , il fut révoqué de ses fonctions do 
maire de Saint-Dizier par M. de Fourtou au. 
mois d'août. Lorsque le pays eut réélu une 
énorme majorité républicaine, M. Robert- 
Dehault vota contre l'ordre du jour Kerdrel 
et la politique de résistance à la volonté de 
la nation. Après l'arrivée au pouvoir du mi- 
nistère républicain Dufaure-Marcère (13 dé- 
cembre 1877), il seconda de ses votes la poli- 
tique libérale et conservatrice du nouveau 
cabinet. 

* ROBERT-FLEURV (Tony), peintre. — Il 
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est né à Paris en 1838. Ce remarquable ar- 
tiste a exposé, en 1876, Pinel, médecin en 
chef de la Salpêtrière en 1795, qu'il a repré- 
senté au moment où il fait enlever aux alié- 
nés les chaînes avec lesquelles on les tenait 
attachés, et il a envoyé deux portraits au 
Salon de 1877. 

* ROBERT DE MASSY (Paul-Alexandre), 
avocat et homme politique français. — En 

•1875, il combattit avec talent l'amendement 
de M. Chesnolong en faveur de la person- 
nalité civile des diocèses, et il vota contre la 
loi sur l'enseignement supérieur, pour lo 
scrutin de liste, etc. Après la dissolution de 
l'Assemblée, M. Robert de Massy posa sa 
candidature à la Chambre des députés dans 
la ire circonscription d'Orléans. Dans sa pro- 
fession de foi, il rappela la part qu'il avait 
prise à la reconnaissance légale de la Répu- 
blique, et il ajouta : ■ Voua avez a choisir 
entre la consolidation d'une République mo- 
dérée, conservatrice, accessible à tous, et le 
retour à l'Empire. » Il eut pour concurrent 
M. Vignat, bonapartiste, et M. Malapert, 
candidat radical. Bien qu'il eût obtenu un 
grand nombre de voix, il ne fut pas élu dé- 
puté au scrutin du 20 février 1876, mais il 
fut nommé le 5 mars par 7,907 voix. M. Ro- 
bert de Massy reprit sa place au centre gau- 
che, dont il devint un des vice-présidents, et 
il vota constamment avec la majorité républ'i- 
caine,notamment pour la suppression des jurys 
mixtes et contre les menées cléricales (4 mai 
1877). Lorsque le maréchal de Mac-Mahon fit 
paraître son fameux message du 17 mai 1877, 
M. Robert de Massy signa la protestation des 
gauches contre la politique de réaction à 
outrance qui recommençait, puis il fit partie 
des 363 qui votèrent l'ordre du jour du 19 juin 
contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après 
la dissolution de la Chambre, il se représenta 
devant les électeurs d'Orléans, qui, malgré 
tous les efforts de l'administration, le réélu- 
rent député par 8,394 voix, contre M. Vignat, 
bonapartiste et candidat officiel. Il reprit sa 
place dans les rangs de la majorité républi- 
caine, avec laquelle il a toujours voté. 

ROBERTE s. f. (ro-bèr-te). Bot. Nom donné 
dans l'Aunis à la mercuriale. 

ROBEUSE s. f. (ro-beu-zo — rad. robe). 
Ouvrière qui applique la robe aux cigares. 

* ROBIAC, bourg de France (Gard), cant. 
de Saint-Ambroix, arrond. et à 20 kilom. 
d'Alais, sur la rive droite de la Cèze; pop. 
aggl., -1,290 hab.— pop. tôt., 4,692 hab. 

* ROBIN (Charles), anatomiste français. — 
Pendant la guerre de 1870-1871, il fut chargé 
de diriger en province, au ministère de la 
guerre, les services médicaux des armées. 
En 1871, M. Robin a fondé avec M. Littré la 
Société de sociologie, qui se propose d'appli- 
quer la méthode positive à l'étude des socié- 
tés. Lors des élections sénatoriales du 30 jan- 
vier 1876, les comités républicains de 1 Ain 
adoptèrent la candidature de l'éminent phy- 
siologiste. Dans sa profession de foi, il dé- 
clara qu'il était rallié sans arrière -pensée à 
la constitution républicaine du 25 février, et 
qu'il s'attacherait à maintenir et h consolider 
par tous ses votes la forme républicaine. Les 
cléricaux ayant attaqué avec passion sa can- 
didature, en l'accusant d'athéisme, de maté- 
rialisme, etc., l'illustre savant répondit dans 
une lettre adressée au Courrier de l'Ain : 
« On m'accuse encore ici d'être l'ennemi de 
la religion. On est arrivé à faire croire à 
quelques-uns que j'ai employé ma vie à la 
détruire. C'est une erreur ou une calomnie. 
La religion est, à mes yeux, un grand fait, 
ayant une importance que je ne méconnais 
pas, un ordre d'idées et de sentiments que je 
respecte, un droit formel reconnu par la loi 
que je n'ai garde de contester. Ce droit de 
prier librement me paraît aussi inviolable 
que doit être pour la science le droit de pour- 
suivre librement ses investigations. L Etat 
qui les affirme leur doit absolument, a l'un 
et à l'autre, les mêmes garanties, la même 
protection. Toutes les libertés sont sœurs. 
Qui attaque l'une menace déjà les autres. La 
République que je veux et que nous allons 
pratiquer les comporte toutes et les réconci- 
lierait les unes avec les autres. » Elu séna- 
teur par 341 voix, M.Robin alla siéger dans 
les rangs de la' gauche. Lorsqu'il reprit son 
cours à la Faculté de médecine, il fut l'objet, 
de la part des étudiants, de la manifestation 
la plus sympathique et la plus chaleureuse. 
Au Sénat, il a constamment voté avec les 
républicains, notamment pour la suppression 
des jurys mixtes. Le 18 mai 1877, il s'associa 
à la protestation des bureaux des gauches 
contre la politique de combat annoncée par 
le message présidentiel. Il vota, le 22 juin, 
contre la dissolution de la Chambre des dé- 
putés, se prononça, le 19 novembre, contre 
l'ordre du jour Kerdrel, et, lorsque la crise 
fut terminée par l'arrivée au pouvoir du mi- 
nistère républicain Dufaure-Mstrcère (14 dé- 
cembre 1S77), il appuya complètement la po- 
litique de réparation et de libéralisme qui 
triomphait avec l'affermissement de la Répu- 
blique. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on doit à M. Charles Robin : Leçons 
sur la substance organisée et ses altérations 
(1866, in-12) ; Leçons sur les vaisseaux capil- 
laires et l'inflammation (1867, in-16); Mé- 
moire sur l'évolution de la notocorde, des 
cavités des disques intervertébraux et de leur 
contenu gélatineux (18G8, in-4°) ; Des tissus et 
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des sécrétions (1809, in-8») ; Anatomie et phy- 
siologie cellulaires ou des cellules animales et 
végétales (1873, in-8°); Mémoire sur le déve- 
loppement embryogéniquedes hirudiitées(iRiG, 
in-4<>); fies rapports de l'éducation avec l'in- 
struction (1877, in-8°); V Instruction et l'édu- 
cation (1877, in-8°), etc. 

* ROBINET (Jean-François-Engène), mé- 
decin et publieiste français. — Ce fervent 
disciple des doctrines d'Auguste Comte s'est 
activement occupé de politique, et il est at- 
taché depuis sa jeunesse au parti républi- 
cain. SI. Robinet se joignit aux combattants 
de Février 1848, puis aux hommes énergi- 
ques qui tentèrent vainement de défendre le 
droit et la liberté lors du coup d'Etat (lu 
2 décembre 1851. Adversaire constant de 
l'Empire, il publia des brochures contre la 
politique intérieure et extérieure du gouver- 
nement, et il collabora au Réoeil et au Cour- 
rier français. Après la révolution du 4 sep- 
tembre 1870, le docteur Robinet devint maire 
provisoire du Vie arrondissement de Paris. 
A ce sujet, il publia une proclamation rela- 
tive à la capitulation de Metz, et il donna sa 
démission après Ja journée du 30 octobre. 
Lors des élections du 8 février 1871, il obtint 
dans le département de la Seine 26,000 voix. 
Elu membre de la Commune de Paris le 
20 mars suivant, il donna sa démission trois 
jours après, et il envoya aux membres de 
l'extrême gauche de l'Assemblée de Versail- 
les une adresse par laquelle il les invitait k 
venir constituer à Paris un gouvernement 
nouveau. Lorsque la guerre civile eut éclaté, 
le docteur Robinet envoya une adresse aux 
députés de Paris pour les engager à protes- 
ter, en donnant leur démission, contre le 
sîéjre de Paris par une année française. En 
1872 et en 1873, il attaqua vivement, dans la 
Politique positive , la politique suivie par 
M. Thiers. Au mois de novembre 1874, il se 
porta candidat au conseil municipal de Paris 
dans le Vie arrondissement, contre M. Beu- 
dant; l'élection de celui-ci ayant été cassée, 
un nouveau scrutin eut lieu. M. Beudant 
triompha avec une cinquantaine de voix de 
majorité. Au mois de février 1876, le docteur 
Robinet posa sa candidature à la Chambre des 
députés dans le VIo arrondissement de Paris, 
mais il crut devoir la retirer avant le scrutin. 

ROBINET (Paul-Gustave), peintre français, 
né à Magny-Vernois (Haute-Saône) en 1845. 
Il vint étudier la peinture a Paris, prît des 
leçons de Cabat et de Barrias, puis, pendant 
un voyage à Lucerne, il reçut des conseils 
du peintre Robert Zûnd. Depuis lors, il a 
également fréquenté l'atelier de M. Meisso- 
nier. M. Robinet s'est adonné au paysage, et 
il a représenté particulièrement des sites de 
la Suisse et du littoral de la Méditerranée. Il 
a obtenu une médaille au Salon de 1860. 
Parmi les tableaux qu'il a exposés, nous ci- 
terons : Etude sur le WUrzelnbach (1868); le 
Lit du Vitznaûerbac (18G9); Chuln du Vilz- 
naûerbac (1870); Solitude, Sous les oliviers 
(1872); Ona pastnurella, les Montagnes men- 
tonnaises (1873); Matinée de printemps , Vue 
de Monaco, Au bord de la Méditerranée par 
un soleil couchant (1874) ; le Ravin d'Amélie 
à Vitznau, \a.Mer (1875); les Premières nei- 
ges , Religieux trappistes revenant du bois 
(1876); Vue du Bodensee à Breyenz , Trap- 
pistes travaillant dans une forêt, toile fort 
remarquable (1S77), etc. 

ROBINET DE CLERY (Gabriel-Adrien), 
magistrat français, lié à Metz en 1836. Il est 
fils d'un premier président honoraire a la 
cour do Besançon, qui lui lit étudier le droit 
à Paris, A l'âge de vingt-quatre ans, il entra 
d»ns la magistrature et devint successive- 
ment substitut h Oran, à Charleville, procu- 
reur-impérial à Oran et avocat général à Al- 
ger (1867). Après la révolution du 4 septem- 
bre 1870 , M. Robinet de Cléry cessa ses 
fonctions judiciaires et prit part à la défense 
de Paris en qualité de simple soldat. Au mois 
de mars 1871, M, Dufaure le réintégra dans 
la magistrature en l'appelant au poste de 
procureur de la République à Lille. Ce fut 
lui qui dirigea les poursuites contre les four- 
nisseurs de l'armée du Nord. Nommé procu- 
reur général à Dijon (1873), puis à Lyon à la 
fin de 1874, il prononça, lors de Son installa- 
tion, un discours tout pol, tique qui lui attira 
de vives critiques de la part des journaux 
libéraux. Ce fut pendant qu'il était à la tête 
du parquet de Lyon qu'eurent lieu, dans cette 
ville, des perquisitions basées sur des pièces 
fausses qu'avnit fabriquées un des agents du 
fameux préfet Ducros. Au mois d'avril 1876, 
M. Robinet de Cléry quitta Lyon pour deve- 
nir avocat général a la cour de cassation. On 
lui doit quelques écrits, notamment un Essai 
de transcription hypothécaire dans les trib'is 
du Tell (1870, in-8°). Les idées cléricales de 
M. Robinet de Cléry lui ont fait conférer par 
Pie IX . en 1876, la croix de commandeur de 
l'ordre de Saint-Grégoire-le-Grund. 

'ROBINSON (Theresa-Albertina-Luisa von 
Jacobi, rnistress), femme de lettres alle- 
mande. — Elle est morte à Hambourg en 1870. 

* BOBIOU DE LA TRÉHOXNA.1S (Félix- 
Mni'ie-Louis-Jean), écrivain français. — En 
JS64, il obtint un congé et vint habiter Paris, 
où, pendant six ans, il s'occupa do travaux 
historiques. Nommé suppléant d'histoire à la 
Faculté des lettres de Strusbourg en mars 
1870, il fut attaché, après la guerre, à l'Ecole 
pratique des hautes études en qualité de di- 
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recteur adjoint (1871). En 1874, il alla occu- 
per, comme professeur suppléant, la chaire 
d'histoire de la Faculté de Nancy, qu'il quitta 
l'année suivante pour devenir professeur en 
titre à la Faculté de Rennes. Indépendam- 
ment des ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit: Itinéraire des Dix mille (1873, 
in-s°) ; les Classes populaires en France pen- 
dant le moyen âge (1875, in-8°); les Popula- 
tions rurales en France de la fin des croisades 
à l'avènement des Valois (1875, in-8°); Deux 
Questions de chronologie et d'histoire éclairées 
(1876, in-8<>); Mémoire sur l'économie politi- 
que de l'Egypte des Lagides (1876, in-8o) ; 
Questions homériques (1876, in-8°), etc. 

ROCHARD (Jules-Eugène), médecin fran- 
çais, né àSaint-Brieucen 1819. Il entra à dix- 
huit an3dans le service de santé de la marine, 
devint officier de santé de Ke classe en 1845, 
officier de santé professeur en 1850, premier 
officier de santé en chef en 18G3, directeur 
du service de santé en 1870 et inspecteur gé- 
néral en 1875. Le docteur Rochard est com- 
mandeur de la Légion d'honneur et membre 
de l'Académie de médecine. Outre des mé- 
moires, on lui doit les ouvrages suivants : 
De l'influence de la navigation et des pays 
chauds sur la marche de la phihisie pulmo- 
naire (1856, in-4°), livre qui a été couronné 
par l'Académie de médecine; Du service chi- 
rurgical de la flotte en temps de guerre (1861, 
in-S°); Histoire de la chirurgie française au 
xtx<; siècle (1874, in-8°), etc. 

ROCHE- LA -MOLIÈRE, bourg de France 
(Loire), cant. du Chambon-Feugerolles, ar- 
ronrl. et à 4 kilom. de Saint-Etienne; pop. 
aggl., 1,803 hab. — pop. tôt., 3,843 hab. 

ROCHE SUR-YON, ville do France (Ven- 
dée). V. Laroche-sur- Yon. 

ROCHE (Edouard-Albert), savant français, 
né à Montpellier en 1820. A la suite de bril- 
lantes études, il fut admis à l'Ecole poly- 
technique en 1840. Peu après, il donna sa 
démission, retourna dans sa ville natale et 
se fit recevoir licencié , puis docteur es 
sciences mathématiques (1844). Cette même 
année, Arago l'attacha à l'Observatoire de 
Paris, où il s'occupa d'astronomie pratique et 
de mécanique, céleste. En 1849, M. Roche fut 
appelé à occuper une chaire de mathéma- 
tiques à. Ja Faculté des sciences de Montpel- 
lier. Il a été décoré en 1863 et nommé, en 
1873, membre correspondant de l'Académie 
des sciences. Indépendamment d'un grand 
nombre de notes et de mémoires, insérés 
dans le Recueil de l'Académie de Montpel- 
lier, on doit k ce remarquable savant les pu- 
blications suivantes: Dp flexions sur la théorie 
des phénomènes comélaires (1860, in-4») ; Noit- 
Velles recherches sur la figure des atmosphères 
des corps célestes (1862, in-40); Recherches 
sur les offnscations du soleil et les jnéléores 
cosmiques (18G8, in-4°) ; Essai sur la consti- 
tution du système solaire (1874, in-40); iVore 
sur la formule barométrique (1875, in-40); 
Résumé général des observations météorolo- 
giques faites à Montpellier de 1857 à 1887 
(1875, in-40); Tableau des variations pério- 
diques de la température (1877, in-40), etc. 

ROCHEBOUET (Gaétan de Grimaudet de), 
général français, né en 1813. Il appartient à 
une famille légitimiste de Maine-et-Loire. 
Admis k l'Ecole polytechniçue , il on sortit 
dans l'arme de l'artillerie, M. de Rochebonët 
était chef d'escadron à Paris lors du coup 
d'Etat du 2 décembre 1851. Il contribua à 
comprimer la résistance des défenseurs du 
droit et de la légalité et il reçut, le 12 dé- 
cembre suivant, la croix de commandeur 
pour la manière dont « il s'était distingué 
dans les derniers événements. » Sans faire 
beaucoup parler de lui, il devint lieutenant- 
colonel, colonel, général de brigade et gé- 
néral de division (1er mars 1SG7). Chargé de 
commander l'artillerie de la garde impériale 
pendant la guerre contre l'Allemagne, il as- 
sista aux batailles livrées devant Metz et il 
suivit en Allemagne l'armée prisonnière. 11 
présidait le comité de l'artillerie lorsqu'il fut 
nommé, en janvier 1874, commandant du 
180 corps d'armée h Bordeaux, en remplace- 
ment du général d'Aurelle de Paladines, Il 
occupait ce commandement lorsque, le 23 no- 
vembre 1877, il fut appelé à prendre la pré- 
sidence du ministère qui remplaçait le trop 
fameux cabinet de Broglie-Fourtou et qui 
en continuait la politique. En même temps, il 
reçut le portefeuille de la guerre ; mais dès 
le lendemain, la Chambre des députés con- 
damnait, dans un ordre du jour, le nouveau 
ministère comme antiparlementaire. La crise, 
commencée le 17 mai 1877 par la résurrection 
du gouvernement de combat, était alors à 
l'état aigu. Les idées de révolte contre la 
volonté du pays dominaient dans les hautes 
régions du pouvoir. Le nouveau ministère, 
composé d'hommes absolument insignifiants 
au point de vue politique, n'était pas né via- 
ble. Frappé d'impuissance et se sachant con- 
damné, il ne prit aucune mesure et se borna 
à attendre silencieusement d'être remplacé. 
M. Batbie, chargé de former un nouveau 
ministère de résistance, lit entrer M. de Ro- 
chebouët dans les multiples combinaisons 
qu'il essaya et qui avortèrent. Enfin, le 14 dé- 
cembre 1877, le maréchal de Mac-Mahon, 
qui se trouvait entraîné vers un coup d'Etat 
et qui n'en voulait point faire, accepta la 
démission du ministère RochebouBtet, s'i incli- 
nant devant la volonté de la nation, chargea 
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M. Dufaure de terminer la crise en formant 
un cabinet républicain. Ce fut pendant le 
ministère de M. de Rochebouet que partirent 
du ministère de la guerre des ordres adressés 
a des ehefe de corps, dans l'éventualité d'un 
coup de force, et qu'eut lieu l'incident de 
Limoges dont le retentissement fut si consi- 
dérable. Le 14 décembre, le général de Ro- 
chebouet reprit possession du 18« corps d'ar- 
mée, qu'il conserva jusqu'au mois d'avril 1878. 
Atteint alors par la limite d'âge, il fut rem- 
placé par le général Berthaut. Il est grand 
officier de la Légion d'honneur. 

ROCHEBRUNE (Octave - Guillaume de), 
peintre et graveur français, né k Fontenay- 
fe-Comte (Vendée), en 1824. Il étudia d'abord 
la peinture, prit des leçons de Petit et de 
Justin Ouvris et débuta au Salon de 1846, 
où il envoya VAbside de Notre-Dame de Pa- 
ris, Noire- Dame-la- Grande de Poitiers et un 
dessin, la Tour Pey Berland et l'abside de 
Saint-André. Il exposa ensuite : les Ificines de 
l'abbaye de Maillesais et trois dessins , la 
Cathédrale de Strasbourg, la Cathédrale de 
Tours, le Cloître Saint-Trophile (1847); Châ- 
teau de Jossetin, Château de Saint-Onen et 
deux dessins, la Cathédrale de Sainl-Pol-de- 
Léon et le Kreisker (1848). A partir de ce 
moment, M. de Rochebrune cessa d'exposer 
des tableaux et des dessins. Il s'adonna d'une 
façon toute spéciale à l'eau-forte, et il est 
devenu un des premiers aquafortistes que 
nous possédions. Depuis 1801, il a exposé un 
grand nombre d'eaux -fortes qui lui ont valu 
des médailles en 1865, 1868, une médaille de 
2° classe en 1872 et la croix de la Légion 
d'honneur en 1874. Parmi les planches qu'il 
a exposées et qui ont fait sa réputation, nous 
citerons : la Vue du pont aux Claires, la 
Place aux porchers, à Foulenay ; le Donjon de 
Bazoges (18GI); Clocher de Notre-Dame de 
Fontenay-le-Comte, Tours du château d'A- 
premont. Cheminée de l'atelier de Terre-Neuve 
(1863); Façade orientale du château de Cham- 
bord, Une maison du xvie siècle, à La Rochelle 
(1854) ; Intérieur dit château de Blois, la Lan- 
terne du chdteau de Chambord (\8&5); Entrée 
principal du château d'Ecouen, les Deux fa- 
çades du château d'Ecouen, dans l'intérieur 
de la cour (1866); la Sainte-Chapelle de 
Champigny, Donjon du château de Pierre fonds 
(1867); le Louvre, Flanc oriental du donjon 
de Chambord (1868); le Grand escalier de 
François /« au châleau de Blois, Cour inté- 
rieure de l'hôtel Cluny (1869); le Château de 
Chambord , les Neuf premiers caissons du 
plafond de l'atelier de Terre-Neuve (1870); 
Château de Chambord, vue prise sur les ter- 
rasses; Intérieur de la lanterne du château de 
Chambord (1872) ; Château d'Azay-le-Ridfau, 
Cour intérieure du château de Chambord 
(1873) ; Cour du château de Meilltnt, Cour in- 
térieure de l'hôtel de Jacques-Cœur , Château 
de Chenonceaux (1874); la Sainte-Chapelle de 
Paris[l875);)ii Maison carrée de Nimes[ i$7G); 
Arc de triomphe et tombeau, k Saint-Remy 
(Bouches-du-Rhône), [1877], etc. 

'ROCHECHOUART, ville de France (Haute- 
Vienne) cb.-l. d'arrond., h 42 kilom. O. de 
Limoges, sur le penchant d'une colline qui 
domine la Graine et la Vayres; pop. aggl., 
1,700 hab. — pop. tôt., 4,084 hab. L'arrond. 
compte 5 cant., 30 comni., 50,502 hab. 

* ROCHEFORT, ville de France (Charente- 
Inférieure), ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., à 
35 kilom. S.-E. de La Rochelle, sur la rive 
droite de la Charente; pop. aggl., 20,634 hab. 
— pop. tôt., 27,012 hab. L'arrond, compte 
5 cant., 41 comm., 67,110 hab. 

* ROCHEFORT, bourg de France (Puy-de- 
Dômo), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom, 
do. Clermont Ferrand ; pop. aggl., 676 hab. — 
pop. lot., 1,430 hab. 

* ROCHEFORT, bourg de France (Jura), 
eh.-i, de cant., arrond. et à 7 kilom. N.-E. de 
Dole, sur la, rive droite du Doubs ; pop. aggl., 
311 hab. — pnp. tôt., 516 hab. 

ROCHEFORT-SUR LOIRE, bourg de France 
(Maine-et-Loire), cant. de Chtilonnes-sur- 
Loire; arrond. et k 20 kilom. d'Angers; pop. 
aggl., 898 hab. — pop. tôt., 2,145 hab. 

*ROCHEF0RT-EN-TERRE,bourgde France 
(Morbihan) , cb.-t. de cant., arrond. et k 
35 kilom. de Vannes; pop. aggl., 077 hab. — 
pop. tôt., 706 hab. 

ROCIIEFOItT (Marie-Thérèse de Brancas, 
comtesse de), femme célèbre du xvmo siècle, 
née en 1715, morte en 1782. Elle était la 
sixième fille du maréchal de Brancas; elle 
épousa, en 1736, le comte de Rochefort, 
rils d'un président k mortier du parlement 
de Bretagne, qui mourut en 1741. Veuve de 
si bonne heure, elle contracta, avec le duc 
de Nivernais, ce qu'on appelait dans ce 
temps-là. un attachement, et, au milieu du 
laisser-aller général des mœurs, montra du 
moins un semblant de régularité dans une 
situation irrégttliëre ; on ne lui connaît guère 
d'antre faiblesse; il est vrai qu'elle dura 
toute sa vie. Walpole, ce caustique observa- 
teur de notre société au xvme siècle, lui dé- 
cerna, par comparaison, un brevet de vertu: 
■ M"'» de Rochefort diffère de tout le reste, 
dit-il dans une de ses lettres. Son jugement 
est juste et délicat, avec une finesse d'esprit 
qui est le résultat de la réflexion. Ses ma- 
nières sont douces et féminines et, quoique 
savante, elle n'affiche aucune prétention. 
Elle est l'amie décente de M. de Nivernois... 
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li faut ici la plus grande curiosiïô ou la plus 
grande habitude pour découvrir quelque liai- 
son entre les personnes des deux sexes. Au- 
cune intimité n'est permise que sous la voile 
de l'amitié, et le dictionnaire de l'amour est 
prohibé autant qu'a première vue on pour- 
rait supposer que l'est son rituel. » 

On cite un grand nombre de mots spirituels 
et de pensées heureuses de la comtesse de 
Rochefort. C'est elle qui adressa k Duclos, 
l'un de ses commensaux ordinaires, ce mot 
si connu, un jour que le cynique causeur 
s'évertuait à prouver que plus les femmes 
sont honnêtes, plus elles peuvent entendre 
sans broncher les histoires scabreuses : 
«Prenez garde, Duclo-t, lui dit-elle; vous 
nous croyez aussi par trop honnêtes femmes.» 
C'est aussi à Duclos, discutant sur le para- 
dis, qu'elle disait : « Votre paradis, k vous, 
je le connais; c'est du pain, du vin, du fro- 
mage et la première venue. » La princesse 
de Talinont, maîtresse du prince Charles- 
Edouard, portait un bracelet orné de deux 
médaillons : d'un côté le portrait du préten- 
dant, de l'autre une figure du Christ. On se 
récriait sur l'extravagance d'un pareil rap- 
prochement : « Pourquoi pas? dît M" 10 rfo 
Rochefort; n'ont-ils pas tous deux la mémo 
devise : Mon royaume n'est pas de cemonde?» 
Ses lettres ont une finesse qui se ressent do 
la vivacité de ses saillies. Elles ont été re- 
cueillies, en partie, par M. de Loménie dans 
une brillante étude consacrée aux mœurs 
françaises du xvure siècle, la Comtesse de 
Rochefort et ses amis (1873, in-8°) ; un de ses 
principaux correspondants était le marquis 
de Mirabeau, dans les papiers duquel M. do 
Loménie a puisé une grande quantité de ces 
lettres. On trouve aussi dans cet ouvrage, 
en appendice, deux petites comédies mon- 
daines, fort agréables, du comte de Forçai- 
quier, beau-frère de M m<! do Rochefort. 

ROCHEFOUCAULD (la), ville de France 
(Charente). V. La ROCHEFOUCAULD. 

" ROCHEMAURE, bourg de France (Ar- 
dèehe), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
S.-E. de Privas; pop. aggl., 594 hab. ~ pop. 
tôt., 1,200 hab. , 

•ROCHESERVIÈRE, bourg de France (Ven- 
dée), ch.-l. de cant., arrond. et k 29 kilom. 
N.-O. de La Roche-sur-Yon ; pop. aggl., 
917 hab. — pop. tôt., 1,954 hab. 

* ROCHET (Louis), sculpteur. — Ilest mort h 
Paris le 21 janvier 1878. Les derniers ouvrages 
qu'il a exposés sont un groupe de Mercure et 
de Bacchus, qui a figuré en plâtre au Salon 
de 1875 et en bronze à celui de 1876, et un 
buste de M. A. de flnbision, qui a été exposé 
en 1877. I! avait exécuté, lorsqu'il mourut, 
une statue colossale de Charlemagne, qui a 
figuré k l'Exposition universelle de 1878. 

ROCHETTE(la), bourg de France (Savo'e), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 28 kiloin. de 
Chambéry; pop. aggl., 964 hab. — pop. tôt., 
1,245 hab". 

ROCHLEDBRITE s. f. (ro-kle-de-ri-te). 
Miner. Nom donné à la partie soluble dans 
l'alcool d'une substance que Haidingcr ap- 
pelle mêlanchyme et qui se trouve en Bo- 
hême. 

* ROCQIÎANCOURT (Jean -Thomas), écri- 
vain français. — Il est mort k Torigny-sur- 
Vire en 1871. 

* ROCKOl , ville de France (Ardennes), 
ch.-l. d'arrond., à 30 kilom. N.-O. de Mé- 
zières; pop. aggl., 826 hab, — pop. tôt., 
2,381 hab, L'arrond. compte 5 cant.,7i comm., 
51,055 hab. 

RODENBACH (Félix), écrivain belge, né à 
Roulers (Flandre occidentale) le 26 septem- 
bre 1827. Il est le fils de M. Ferdinand Ro- 
denbach, qui prit une part active au mouve- 
ment révolutionnaire de 1830 en Belgique. 
Ardent au travail, M. Félix Rodenbaeh, tout 
en remplissant des fonctions administratives, 
a collaboré à diverses publications de sciences 
et s'est fait connaître par plusieurs ouvrages, 
dont nous citerons : Commentaire de la loi 
hypothécaire du 16 décembre 1851 (1853); 
Eléments de droit fiscal en matière d'enregis- 
trement, ouvrage qui a été appelé à juste 
titre la Grammaire de l'enregistrement ; Aide- 
mémoire de l'aveugle de Roulers, recueil 
des notes, pensées et réflexions de M. Alexan- 
dre Rodenbach; Handboek der rechten van 
successie en van overgang (1877), premier ou- 
vrage de droit fiscal qui ait été écrit en fla- 
mand. Il a publié aussi une Revue d'enregis- 
trement, qui a paru en divers articles dans 
la Belgique judiciaire de l'année 18S9, et des 
dissertations remplies de détails curieux suc 
la science pigeonnière ou la colombophilie, 
qui ont vu le jour dans le journal belge VE[i 
pervier. 

* RODET ( Jean-.Vntoine-I-Ienri), naturaliste 
et vétérinaire français.— Il est mort à Lyon, 
en 1875, 

* RODEZ, ville de France (Aveyron), ch.-I. 
du département, à 732 kilom. de Paris; pop. 
aggl., 10,133 hab. — pop. tôt., 13,375 hab. 
L'arrond. compte il cantons, 77 communes, 
112, 802 hab. 

RODEZ - BÉNAVANT (Marie - Théophile , 
vicomte Dii), homme politique français, né k 
Montpellier en 1817. Riche propriétaire de 
l'Hérault, il prit, après la révolution de 1848, 
une part active aux réunions légitimistes 
qui eurent li->- ^us son département. Sous 
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l'Empîre, il resta longtemps & l'écart des luttes 
politiques. Toutefois, en 1869, il fut un des 
fondateurs de V Union nationale, journal qui 
soutint la candidatnre de M. de Larcy contre 
celle du candidat officie). Il avait élé mem- 
bre du conseil municipal et membre du con- 
seil d'arrondissement lorsqu'il fut élu, le 8 fé- 
vrier 1871, député à l'Assemblée nationale 
dans l'Hérault par 49,40* voix. Il alla siéger 
a l'extrême droite cléricale et légitimiste, 
vota pour la paix, les prières publiques, l'a- 
brogation des lois d'exil, le pouvoir consti- 
tuant, la pétition des évêques, contre le re- 
tour de l'Assemblée à Pans, etc. Il fit partie 
des députés qui envoyèrent au pape wne 
adresse d'adhésion aux doctrines du Syllabus. 
Après avoir contribué à renverser M. Thiers 
du pouvoir, il applaudit k tous les actes de 
réaciion du gouvernement de combat, qui 
devait, selon lui, restaurer la monarchie de 
droit divin. Le comte de Chambord lui 
adressa, le 19 septembre 1871, une lettre- 
manifeste, dans laquelle il annonça qu'il ne 
rétablirait pas la d!me, les droits féodaux, 
l'intolérance religieuse, qu'il ne voulait pas 
revenir pour régner sur un parti, qu'il avait 
besoin du concours de tous et que tous 
avaipnt besoin de lui. Après l'échec de la 
restauration.'M.deRodez-Bénavant vota pour 
le septennat, la. loi des maires, contre le mi- 
nistère de Broglie (16 niai 1874), contre l'or- 
dre du jour septennaliste Paris, contre les 
propositions Périer et Maleville, la constitu- 
tion du 25 février 1875, pour la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Il fit partie des 
députés qui adressèrent une supplique à 
l'archevêque de Paris pour qu'une chapelle 
de l'église du Saeré-Cceur fût réservée aux 
membres des assemblées politiques. Lors de 
l'élection des sénateurs inamovibles, il fut 
porté candidat par les droites, mais il échoua. 
Après la dissolution de l'Assemblée, où il 
avait joué un rôle des plus effacés, M. de 
Rodez- Bénavant, qui était depuis 1872 mem- 
bre du conseil général de l'Hérault, posa sa 
candidature au Sénat dans ce département. 
Il n'hésita point a se joindre k deux candi- 
dats bonapartistes et il signa avec eux une 
déclaration collective, par laquelle'ils annon- 
çaient que l'union formée entre eux consti- 
tuait unesolidarité absolue et qu'ils prenaient 
l'engagement formel de donner leur démis • 
sion dans le cas où l'un d'entre eux ne serait 
pas élu, Grâce à celte touchante union, 
M. de Rodez-Bénavant fut élu sénateur le 
30 janvier 1876. Il reprit sa place k l'extrême 
droite, vota avec les ennemis acharnés du 
gouvernement établi, se prononça pour la 
dissolution delà Chambre des députés (22 juin 
1877), pour l'ordre du jour Kerdrel, pour la 
résistance du pouvoir k la volonié du pays 
et continua, après la formation du cabinet 
républicain Dufaure-Marcère (H décembre 
1877), k faire une opposition acharnée à 
toutes les mesures libérales. 

* ROUDETtER {Antoine - Marie, baron), 
homme politique français. — Il est mort a 
Meuilles (Eure) en 1805. 

* BCENNE (Louis-Maurice-Pierre de), ju- 
risconsulte et publiciste allemand. — Il est 
mort à Berlin en 1875. 

RŒSSLERITE s, f. (rè-sle-ri-te). Miner. 
Aiséniate hydraté de magnésium. 

'RŒTSCHER (Henri-Théodore), esthéti- 
cien allemand. — Il est mort k Berlin en 
1871. Ses derniers ouvrages sont: Problèmes 
dramaturgiques (1865, in-4») ; Caractères dra- 
matiques (1869, in-8<>). 

RŒTTISITE s. f. (rè-ti-zi-te — de Rœilis, 
nom de lieu). Miner. Substance trouvée à 
Rœttis, p.n Voigtland, et qui parait être une 
espèce de gentnite. 

ROGATOIREMENT adv. (ro-ga-toi-re-man 
— rad. rogatoire). Prat. Par voie rogatoire : 
Un juge commis rogatoirement. 

* ROGER (Edouard, comte), dit Ro K er <!■■ 
Nord, homme politique français. — Elu sé- 
nateur inamovible au second tour de scrutin 
le 19 décembre 1875, il a siégé comme par le 
passé au centre gauche et donné constam- 
ment son appui aux mesures libérales et aux 
hommes qui se sont attachés à fonder la Ré- 
publique par une politique pleine de sagesse. 
Lorsque, le 17 mai 1877, le maréchal de 
Mac-Mahon eut la malencontreuse idée de 
recommencer la politique de combat, le 
comte Roger du Nord adhéra k la protesta- 
tion des bureaux des gauches, puis il vota 
contre la dissolution de la Chambre des dé- 
putés (22 juin 1877), contre l'ordre du jour 
Kerdrel, etc. Après l'arrivée aux affaires du 
ministère républicain Dufaure-Marcère, qui 
mit fin à la crise (14 décembre 1877), il quitta 
l'opposition pour donner son concours au 
cabinet. 

HOGEBMAR VA1SE (Théopbile-René), avo- 
cat et homme politique français, né k Saint- 
Etienne-en-Coglès (Ille-el-Vilaine) en 1831. 
11 étudia le droit k Rennes, où il prit le grade 
do docteur, puis il se rendit à Paris et il 
acheta une charge d'avocat au conseil d'Etat 
et k la cour de enssation. Lors des élections 
du 8 février 1871, il se porta candidat répu- 
blicain dans le département d'I!le-et- Vilaine, 
mais il échoua avec 18,235 voix. 'Dans une 
élection complémentaire, M. Roger-Marvaise 
fut élu député d Ille-et- Vilaine le 2 juillet 
1871, par 52,128 voix. Il alla siéger dans les 
rangs de la gauche républicaine, avec laquelle 
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il vota constamment, fit partie de nombrpusos 
commissions et prit plusieurs fois la parole 
sur des questions d'affaires. Le 24 mai 1873, 
il vota pour M. Thiers, puis il fit une op- 
position constante nu gouvernement de com- 
bat, se prononça contre le maintien de l'état 
de siège, le septennat, la loi des maires, le 
cabinet de Broglie, pour les propositions 
Périer et Maleville, la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, contre la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Lors des élections sénato- 
riales, il posa sa candiduture dans l'Ille-et- 
Viliiine, mais il échoua avec les autres can- 
didats de la liste républicaine (30 janvier 
1876). Le 20 février suivant, il se présenta k 
la députation dans la ire circonscription de 
Renne3 et fut élu par 8,863 voix contre 
M. Oberthur, candidat monarchiste. A la 
Chambre, M. Roger-Marvaise fit partie de la 
majorité républicaine qui vota eontre les 
jurys mixtes, contre les menées cléricales,etc. 
Le 18 mai 1877, il signa la protestation des 
gauches contre la politique de réaction et de 
compression qui venait d'être remise en vi- 
gueur et, le 19 juin, il fit partie des 363 qui 
votèrent l'ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Broglie-Fourtou. Le 14 octobre 
1877, M. Roger-Marvaise fut réélu député k 
Reniif-s par 9,501 voix contre M. Denis, mo- 
narchiste, et il obtint le même jour, k Fou- 
; gères, 9,120 voix contre 9,596 données au 
j candidat légitimiste et officiel, M. de La Vil- 
I legontier. Il a repris, k la nouvelle Chambre, 
I sa place k gauche, et il a voté, comme par le 
passé, avec la majorité républicaine. 

" ROGIEU (Firmin-François-Marie), diplo- 
mate belge. — Il est mort en 1875. 

* ROGLIANO, bourg de France (Corse), 
eh.-), de cant., arrond. et à 43 kilom. rie 
Bastia; pop. nggl-, 1,766 hab. — pop. tôt., 
1,786 hab. 

' ROUAN, bourg de France (Morbihan), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. de 
PloSrmel ; pop. aggl., 520 hab. — pop. tôt., 
555 hab. 

ROIIAN-CHABOT (Alain-Charles-Louis de), 
prince de Léon, homme politique français, 
né k Paris en 1844. Pendant la guerre de 
1870, il servit comme capitaine dans les mo- 
biles du Morbihan. Fervent adepte des doc- 
trines cléricales, il prit part dans ce dépar- 
tement k l'organisation des cercles catholiques 
d'ouvriers. Eu juillet 1875, il a été nommé 
chef de bataillon dans le 85» régiment d'in- 
fanterie territoriale. Lors des élections du 
20 février 1876, M. de Rohan-Chabot posa sa 
candidature k la Chambre des députés dans 
l'arrondissefnent de Ploermel. Dans sa profes- 
sion de foi il dit: « Je suis catholique et roya- 
liste. Je crois que notre sainte religion est la 
véritable base de tout ordre social; je m'ef- 
forcerai en toute occasion de faire prévaloir 
ses droits sacrés... Je ne vois de salut que 
dans le retour à la monarchie nationale tra- 
ditionnelle et héréditaire. » Elu député par 
5,935 voix contre M. Magon de La Ballue, can - 
dtdat républicain , et Paul de Champngny, bo- 
napartiste, il alla siéger k l'extrême droite de 
la Chambre, dont il devint un des secrétaires. 
Il vota constamment avec l'opposition jus- 
qu'au 17 mai 1877. Il se rangea alors du côté 
du gouvernement de combat, vota pour le 
cabinet de Broglie-Fourtou, le 19 juin sui- 
vant, et fut réélu député de Ploermel le 
14 octobre 1877, par 13,294 voix eontre 7,300 
données k M. Carouge, républicain. A la nou- 
velle Chambre, il a continué k voter avec 
l'extrême droite. 

ROHART s. m. (ro-ar). Ivoire provenant 
de l'hippopotame ou des morses. 

ROHÀCLT (Jacques), physicien français, 
né à Amiens en 1620, mort k Paris en 16*5. 
Son père, qui était marchand, l'envoya com- 
pléter ses études k Paris. Rohault s'occupa 
tout particulièrement de sciences mathéma- 
tiques et physiques. Ayant étudié la philoso- 
phie de Descartes, il devint un admirateur 
passionné de ce grand esprit, dont il adopta 
la méthode en l'appliquant aux sciences. 
Vers cette époque, il épousa la fille de Cler- 
selier, éditeur des œuvres de Descartes et, 
comme lui, partisan enthousiaste de ce phi- 
losophe. S'étant adonné k l'enseignement de 
la physique, Rohault joignit l'observation au 
raisonnement et s'attacha, dans ses leçons, 
k rectifier et k compléter les preuves du rai- 
sonnement par des expériences. Ce fut en 
recueillant et en classant d'une façon métho- 
dique les résultats de son enseignement qu'il 
composa son Traité de physique (1671, in-io), 
réédité avec des additions en 1682 (2 vol. 
in-12). Cet ouvrage, le meilleur qui eût paru 
jusqu'alors, eut un succès très-grand et 
très-mérité. Il fut traduit en plusieurs langues 
et en latin, et pendant de longues années il 
fut adopté dans l'enseignement en France. 
Toutefois, Rohault ne fut pas à l'abri des at- 
taques dont Descartes était l'objet. > Il se vit 
accusé, dit Gence, de faire de l'homme une 
machine, parce que, dans son explication de 
l'économie animale, la fonction n'était pas 
séparée de l'organe. Il fut aussi taxé par 
quelques théologiens scolastiques de nier la 
transsubstantiation, parce qu'en parlant des 
corps, il prétendait que la substance ne peut 
être disjointe du mode. » Rohault se justifia 
dans ses Entreliens sur la philosophie (1671), 
en déclarant que ceux qui l'avaient attaqué 
n'avaient pas compris qu'il s'était unique- 
ment occupé de physique et nullement de théo- 
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logie. Il n'en fut pas moins accusé d'hérésie 
et dut, pour ne point être inquiété, faire pu- 
bliquement une profession de foi catholique. 
Les ennuis qu'il éprouva k ce sujet le firent 
tomber malade et hâtèrent aa fin. 

* ROHAULT DE FLEURY (Charles), archi- 
tecte. — Il est mort en 1875. On lui doit les 
ouvrages suivants : Mémoire sur les instru- 
ments de la passion de N.-S. J.-C. (18G9, 
in-4») ; Y Evangile, études iconographiques et 
archéologiques (1873, 2 vol. in-so) ; Souvenirs 
biographiques (1877, in-4»), ouvrage pos- 
thume. 

* ROI S. m. — Allus. littér. Le aeul roi 
dont le peuple ait gnrdé la mémoire, Vers 

de Gudin dans son Eloge de Voltaire, k pro- 
pos de la Bemiade. Dans les applications, ce 
vers est souvent cite quand on parle de 
Henri IV; il a été «rave sur le piédestal de 
la statue du pont Neuf. 

* Et le Béarnais en concluait, avec celte 
témérité de logique qui caractérise l'analo- 
giste, que l'unique moyen d'empêcher les ré- 
volutions était de supprimer la misère... et, 
de conséquence en conséquence, il en arri- 
vait k la reconnaissance du droit k la poule au 
pot, ce qui est un droit bien plus dangereux 
que le droit au travail, lequel pourrait fort 
bien n'être que le droit k la corvée. 

» Voilà pourquoi le Béarnais est 
Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire > 
TOUSSENEL. 

Nos princes (la dynastie de Juillet) se sou- 
viennent que la monarchie dont la Provi- 
dence et la volonté nationale ont remis les 
destins en leurs mains date dû quatorze siè- 
cles, et que le sang royal qui coule dans leurs 
veines était déjà royal il y a plus de huit 
cents ans; mais ils savent aussi qu'ils ont 
parmi leurs ancêtres 

Le seul roi dont le peuple ait gardé la mémoire, 
et c'est celui dont ils s'enorgueillissent le 
plus; ils auront k cœur de mettre à exécution 
son paternel programme de la poule au 
pot. 

Michel Chevalier. 

Roi de Lahore (le), opéra en cinq actes et 
six tableaux, poème de M. Gallet, musique 
de M. J. Massenet (théâtre de l'Opéra, avril 
1876). Le poSme, profondément inspiré de la 
mythologie indoue, était on ne peut plus fa- 
vorable aux développements de la partition 
et de la mise en scène. Le fond a pour sujet 
la légende d'un prince mort le jour de ses 
noces et qui, arrivé au ciel, supplie Indra de 
lui rendre la vie, dùt-il payer la plus courte 
existence de dix siècles de tourments; il 
veut revoir sa fiancée. Indra y consent, & 
condition qu'il mourra le même jour que la- 
femme aimée. 

La toile se lève sur un panorama splen- 
dide, la vue de Lahore. La façade monu- 
mentale du temple d'Indra est au premier 
plan et vers elle se presse en foule toute la 
population ; la ville va être assiégée par les 
Turcs, et le peuple vient prier le dieu d'éloi- 
gner l'invasion. Le grand prêtre Timour s'ef- 
force de le rassurer et, voyant venir Scindia, 
premier ministre du roi de Lahore, Alim, il lui 
demande des nouvelles de la marche des 
musulmans. Mais Scindia pense à tout autre 
chose ; il vient chercher sa nièce Sita, prê- 
tresse du temple, sur laquelle de mauvais 
bruits ont couru. Il veut l'interroger et, si elle 
est coupable, la châtier sévèrement. 

Tu vas la relever aujourd'hui de ses vœux, 

dit-il k Timour. Au second tableau, la scène 
se passe dans l'intérieur du temple : toutes 
les femmes vierges sont prosternées devant 
l'autel, et parmi elles Sita. Scindia lui an- 
nonce qu'elle est relevée de ses vœux et 
qu'il va la marier ce jour même; joie de 
Sita, qui croit épouser le bel inconnu avec 
lequel elle a eu-quelques mystérieux rendez- 
vous; mais cette joie est courte : c'est son 
oncle lui-même, le vieux Scindia, qu'il lui 
faut épouser. Elle refuse j Scindia veut l'en- 
traîner de force, elle résiste, et le vieillard, 
frappant sur un gong, fait accourir tous les 
prêtres ; il l'accuse d'avoir trahi ses vœux, 
et des cris de mort répondent aussitôt k cette 
dénonciation. Alim, le roi de Lahore, appa- 
raît, à l'aide d'une porte secrète qui s'ouvre 
dans un des piliers du temple, et, étendant la 
main sur Sita, s'écrie : «Sita m'appartient; 
qu'elle vive I > Le grand prêtre la délie de 
ses vœux, elle va être couronnée reine; 
mais il faut qu'Alim marche contre les mu- 
sulmans avant de consommer le mariage. 

Le troisième tableau nous montre le camp 
indou. La bataille se livre au loin, et voici les 
soldats qui reviennent en déroute. Scindia, 
le traître, a partout semé l'épouvante dans 
les rangs pour se venger ; il annonce qu'Alim 
est frappé k mort et il se fait proclamer roi 
k sa place. Alim, pâle et blessé, se traîne sur 
la scène et dénonce Scindia comme son as- 
sassin ; mais personne ne l'écoute. Il expire, 
et la nouveau roi emmène Sita, que cette fois 
rien ne l'empêchera d'épouser. Au quatrième 
tableau, nous sommes dans le paradis d'In- 
dra; les asparas, houris de la mythologie in- 
doue, s'y livrent h des danses voluptueuses, 
dans un paysage enchanté, et la moindre 
d'entre elles vaut bien Sita, mais le pauvre 
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Alim, amené au milieu d'elles, ne les regarde 
même pas; c'est Sita qu'il lui faut, et il sup- 
plie Indra de le faire retourner sur la terre : 

Ah ! dix siècles d'enfer pour une autre existence, 
Dix siècles de souffrance 
Pour un jour de bonheur! 
Le d!eu l'exati.'e : 
Qu'il dorme dans la tombe et marche sur la terra, 
Que son &me immortelle ait un corps de poussière, 

Qu'elle prenne encore une voix. 
Qu'il aille vivre, aimer, souffrir jusqu'à celte heure 

Où celle qui le pleure 
Subira de la mort les éternelles lois. 

Le tableau suivant nous montre le couron- 
nement de Scindia traînant près de lui la 
fiance d'Alim. Celui-ci, revenu sur la terre, 
coucha enveloppé de vêtements de laine, 
comme un mendiant, sur les marches de son 
ancien palais. Le cortège défile; il se relève 
et montre sa figure à Scindia, qui pâlit; il y a 
de quoi. Voir revenir tout à coup un homme 
qu'on a assassiné et remplacé sur le trône, 
cela n'est pas fait pour vous égayer. Alim se 
penche k son oreille et lui dit qu'il ne ré- 
clame rien que Sila. Scindia, se remettant 
un peu de son trouble, montre l'insolent au 
peuple et veut la faire massacrer comme 
imposteur; le grand prêtre intervient et 
sauve Alim en disant que c'est un fou ; en 
Orient, les fous sont sacrés; mais il ne peut 
l'empêcher d'accabler d'injures Sita, qu'il 
croit infidèle en la voyant paraître k la suite 
de Scindia. Or, Sita l'aime toujours et elle le 
lui prouve bien au cinquième tableau; elle 
se réfugie dans le temple, pour éviter d'en- 
trer dans la chambre nuptiale, et vient, pour 
se frapper d'un poignard, près du pilier où 
lui apparaissait autrefois son amant. Alim, 
caché parmi les prêtres, s'élance et l'arrête; 
ils tombent dans les bras l'un de l'autre ; 
mais Scindia, k la poursuite de la fugitive, 
pénètre dans le temple; il va reprendre Sita ; 
celle-t'i ne trouve d'autre moyen de lui échap- 
perquedes'enfoncerdansleeœur le poignard 
qu'elle tient encore k la main, et, suivant 
1 ordre d'Indra, Alim expire au même instant 
qu'elle se frappe. Le dernier tableau cous 
montre les deux amants réunis dans le pa- 
radis d'Iudia, et cette fois pour toujours. 

La partition do M. Massenet est-digne de 
ce poème si riche en péripéties dramatiques. 
Les morceaux les plus remarquables de sou 
œuvre sont : l'ouverture, qui est d'une fac- 
ture brillante ; au premier tableau, l'air de 
Scindia : Je veux croire à son innocence; au 
deuxième, un agréable chœur de femmes : 

Ame timide, 

Va, ne crains rien, 
et le finale en ni bémol qui termine ce ta- 
bleau. L'entr'acte du premier au second acte 
est rempli par un morceau sympbonique où 
les sonneries de trompettes et les coups de 
tam-tam racontent la bataille engagée. Le troi- 
sième tableau est rempli de détails intéres- 
sants; le quatrième, celui du paradis d'Indra, 
a de jolis airs de ballet, notamment une valse 
et des variations sur une mélodie indoue 
d'une couleur originale ; c'est là le point cul- 
minant de l'opéra, et le compositeur a su se 
maintenir k une égale hauteur dans les deux 
derniers tableaux. 

ROIDISSAGE s. m. (roi-di-sa-je — rad. 
rot'dir). Action de roidir, travail fait pour 
roidir : Préparation et roidissagb des tripées 
de bœuf, 

* ROISEL, bourg de France (Somme), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 12 kiloin. E. de Pé- 
ronne; pop. aggl., 1,914 hab. — pop. tôt., 
1,964 hab. 

ROISSAHD DE DELLET(le baron François- 
Alphonse-Camille-Eugène), homme politique 
français, né k Nice en 1836. Banquier dans 
sa ville natale et membre du conseil géné- 
ral des Alpes-Maritimes pour le canton de 
Saint-Martin-Lantosque, il posa sa candida- 
ture k l'Assemblée nationale le 18 octobre 
1874, lors d'une élection partielle qui eut lieu 
dans les Alpes-Maritimes. Dans sa profession 
de foi, il se déclara conservateur et parla 
de ses sympathies pour un pays dont il avait 
longtemps partagé les sacrifices, les douleurs 
et les joies. Bien qu'il fût soutenu chaleu- 
reusement par les séparatistes, les réaction- 
naires de tous les partis et par le gouverne- 
ment, il échoua avec 16,043 voix. Le 20 fé- 
vrier 1876, ilse porta candidat k la députation 
dans la 2e circonscription de Nice. Dans sa 
nouvelle profession de foi, il ne parla plus de 
ses tendances séparatistes et se déclara ré- 
publicain : • J'adhère k la République sans 
arrière-pensée et sans restriction, disait-il; 
je voterai toutes les mesures qui auraient 
pour but de raffermir l'ordre, garantir la 
liberté et faciliter l'application et le fonc- 
tionnement régulier de nos nouvelles insti- 
tutions!. Elu député par 9,154 voix, M. Rois- 
sard de Bellet alla siéger au centre droit, et 
il vota constamment avec la minorité anti- 
républicaine. Après le message présidentiel 
du 17 mai 1877, il se déclara ouvertement 
pour la résurrection du gouvernement de 
combat, vota, le 19 juin, pour le cabinet de 
Broglie-Fourtou, et, après la dissolution de la 
Chambre, il fut désigné par le ministère 
comme candidat officiel à la députation dans 
la 20 circonscription de Nice. Réélu le 14 oc- 
tobre 1877, par 5,976 voix contre 3,886, il re- 
prit sa place dans la minorité antirépubli- 
caine, et il continua k voter avec elle. 
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BOLLAND ( Pierre - Charles - Antoine ), 
homme politique français. — Il est mort à 
Mâcon au mois d'octobre 1878. Après la dis- 
solution de l'Assemblée nationale, il avait été 
désigne par les comités républicains de 
Saone-et-Loire comme candidat au Sénat 
dans ce département, et il avait été élu le 
30 janvier 1876, le premier sur trois, par 
401 électeurs. Il devint vice-président de la 
gauche républicaine du Sénat, puis président 
de ce groupa. Il fut emporté par une doulou- 
reuse maladie d'intestins, dont il souffrait 
depuis longtemps. 

ROLLER-GIN s. m. (rô-leur-djinn — mot 
anglais). Machine servant à égrener le coton 
et composée de deux rouleaux recevant un 
mouvement de rotation en sens opposé. 

ROLLET ( Eugène ), homme politique fran- 
çais, né à Saint-Amand (Cher) en 1814. Il se 
montra, en 1848, un partisan énergique de la 
République, fut élu, en 1851, membre du 
conseil général du Cher, lutta contre le coup 
d Etat du 2 décembre et fut exilé. De retour 
en France après l'amnistie de 1859, il reprit 
sa place dans l'opposition républicaine et fut 
nomme, le 5 septembre 1870, sous-préfet de 
Saint-Amand. Après le renversement de 
M. Thiers (24 ma ( 1873), il donna sa démis- 
sion. En 1876, M. Devoucoux, élu à la fois 
députe à Bourges et à Saint-Amand, ayant 
opté pour Bourges, M. Rollet fut désigné 
par les comités républicains pour le rem- 
placer. Elu député au second tour de scrutin, 
le 30 avril 1876, par 6,732 voix contre M. de 
Saint-Sauveur, monarchiste, il alla siéger à 
gauche, vota l'amnistie pleine et entière, la 
proposition Laisant, la suppression des jurys 
mixtes, contre les menées cléricales, etc., 
signa, le 18 mai 1877, la protestation des 
gauches contre le message présidentiel et 
fit partie des 363 qui adoptèrent, le 19 juin, 
un ordre du jour de défiance contre le cabi- 
net de Broglie-Fourtou. Après la dissolution 
de la Chambre, il se représenta dans la 
«o circonscription de Saint-Amand) et bien 
que combattu avec acharnement par l'admi- 
nistration, il fut réélu député le 14 octobre 
1877 par 7,235 voix contre 6,149 données àM. de 
Saint-Sauveur, candidat officiel. M. Rollet a 
repris sa place à gauche, et il a continué à 
voter avec la majorité républicaine. 

* ROMA1N-DE-COLBOSC (SAINT-), bourg 

de France {Seine-Inférieure), ch.-l. de cant., 
à 18 kilom. E. du Havre ; pop. aggl., 979 hab. 
— pop. tôt., 1,732 hab. 

ROMAINE s. f. (ro-mè-ne). Espèce de 
laitue longue, que les jardiniers font ordinai- 
rement blanchir en la liant. Il On l'appelle 

aussi LAITUE ROMAINE. 

•ROMA1NVILLE, bourg de France (Seine), 
cant. de Pantin, arrond. et à n kilom. de 
Saint-Denis; pop. aggl., 1,535 hab. —pop. 
tôt., 2,025 hab. 

BOMÀND (Hippolyte- François -Marie), 
écrivain et administrateur français, né à 
Paimpol (Côtes-du-Nord) en 1808. Il étudia 
la médecine à Paris, où il prit le grade de 
docteur en 1830. S'étant tourné vers la lit- 
térature, il écrivit le feuilleton dramatique 
dans le journal l'Avenir, de Lamennais, et il 
fit représenter diverses pièces de théâtre. 
Kn 1842, il fut nommé inspecteur adjoint des 
établissements de bienfaisance. Depuis lors 
11 a été successivement inspecteur général 
de ces établissements (1848), inspecteur gé- 
néral de l'e classe ( 1864 ) et directeur de 
l'Institution des jeunes aveugles (1866). Pen- 
dant le siège de Paris, il a dirigé 1 ambu- 
lance des Jeunes aveugles. Il est, depuis 
1858, officier de la Légion d'honneur. On doit 
à M. Romand : le Bourgeois de Gand, drame 
en cinq actes, joué al'Odéon (1838, in-8<>); le 
Dernier marquis, drame en cinq actes ( 1842, 
in-so), ^ué au Théâtre-Français et écrit en 
collaboration avec Scribe; Catherine /^tra- 
gédie en cinq actes et en vers ( 1844, in-8"), 
dans laquelle Rachel joua un rôle ; Études 
sur les colonies agricoles de mendiants (1850, 
in-8»), avec Lurieu; V Italie et l'Eglise 
(1861, in-go), etc. 

* ROMANÈCHE, bourg de France (Saône- 
et-Loire), cant. de La Chapelle-de-Guin- 
chay, arrrond. et à 17 kilom. S. de Mâcon; 
pop. aggl., 524 hab. — pop. tôt., 2,684 hab. 

* ROMANISTE s. m.— Philologue qui s'oc- 
cupe spécialement des langues romanes. 

'ROMANS, ville de France (Drôme), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-E. de 
Valence, sur la rive droite de l'Isère; pop. 
aggl., 9,375 hab.— pop. tôt., 12,923 hab. 

ROMANY s. m. (ro-nia-ni). Nom anglais du 
langage des gypsies ou bohémiens. 

ROMATOUR s. m. (ro-ma-tour). Espèce de 
fromage. 

Rome vaincue, tragédie en cinq actes, en 
vers, dii M. Alexandre Parodi (Théâtre-Fran- 
çais, septembre 1876). L'auteur s'étaitdéjà fait 
connaître par un drame, Ulm le parricide, 
favorablement accueilli de la critique, mais 
que cette tragédie dépasse d'une façon ines- 
pérée; c'est véritablement une œuvre. Dix 
lignes de Tite-Live, qui avaient déjà inspiré 
le célèbre opéra de la Vestale, de Spontini, 
donnent le fond de l'action ; les péripéties 
émouvantes par lesquelles cette action passe 
avant d'arriver au dénoûment appartiennent 
en propre à M. Parodi et attestent, en même 
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temps que l'instinct de l'arrangement théâ- 
tral, une certaine vigueur de conception. 
Voici les quelques lignes dont Tite-Live fait 
suivre le récit de la bataille de Cannes: 
« A l'épouvante qu'avaient inspirée de si 
terribles malheurs s'ajoutèrent des prodiges 
alarmants. On s'effraya surtout de ce que, 
dans l'année, deux vestales, 0|>imia et Flo- 
ronia, avaient été convaincues d'inceste. 
L'une avait été, selon l'usage, enterrée toute 
vive près de la porte Colline; l'autre s'était 
elle-même donné la mort. Ce crime des deux 
vestales parut, comme il arrive d'ordinaire 
dans les grandes calamités, un prodige ef- 
frayant; aussi les décemvirs reçurent l'ordre 
de consulter les livres de la sibylle. » 

Tout le drame est dans ces dix lignes, mais 
il s'agissait de l'en tirer, et M. Parodi l'a fait 
avec beaucoup de bonheur. Son exposition 
est dramatique : Le sénat, atterré par les 
dernières nouvelles, s'est réuni et délibère 
pendant que le peuple, foudroyé par ces dé- 
faites successives, leTessin, laTrébie, Trasi- 
mène, Cannes, se presse aux portes de l'as- 
semblée. Lentulus raconte au sénat la ba- 
taille de Cannes et la mort de P<iul-Emile : il 
annonce qu'Annibal va être avant peu sous les 
murs de Rome. L'agitation est au comble ; le 
sénat, comme le peuple, croit que les Romains 
se sont attiré ces calamités par quelque sa- 
crilège ; le grand prêtre Lucius déclare 
qu'une des vestales, il n'a pu savoir laquelle, 
a enfreint son vœu. Lentulus pâlit et pro- 
nonce quelques paroles qui laissent soup- 
çonner en lui le complice. Le sénat décide 
que l'on consultera Vestaepor, le gardien du 
temple de Vesta. Mais Vestœpor est un es- 
clave gaulois ; il était druide dans son pays, 
et quand le grand prêtre annonce que le 
salut de Rome est attaché au supplice de la 
coupable, c'est une bonne raison pour lui de 
ne rien dire; il croit, comme les Romains, 
que le sacrilège puni, leur fortune changerait 
de face, et il voudrait les voir tous exter- 
minés. Le grand prêtre essaye alors de la 
ruse ; il rassemble les vestales et refait le 
récit de la bataille de Cannes, mais en y 
faisant mourir Lentulus, au lieu de Pauf- 
Einile. La vestale Opimia pousse un cri de 
douleur et s'évanouit : elle s'est dénoncée 
elle-même. Vestœpor, furieux, la fait évader 
au risque de sa propre vie; on la croit sau- 
vée, quand tout a coup elle revient dans le 
prétoire où l'on juge le Gaulois; elle avoue 
son crime et déclare qu'elle est prête à mou- 
rir pour sauver sa patrie. C'est là une belle 
scène, qui change la face du drame et qui 
indique chez l'auteur un sentiment profond 
du théâtre ; victime volontaire, Opimia est 
bien plus touchante. Les décemvirs, impitoya- 
bles, condamnent la vestale à être enterrée 
vive ; on l'enveloppe du voile infamant et elle 
va être traînée au lieu du supplice quand ap- 
paraît sa vieille aïeule aveugle, Posthurnia. 
.M 1 le Sarah Bernhardt a prêté à ce personnage 
son masque tragique et en a fait une de ses 
plus étonnantes créations. Posthurnia invoque 
en vain les dieux, la pitié, emploie tour à 
tour les supplications et les menaces : les 
décemvirs ne lui répondent que par le 
silence et en se voilant la figure, l'arrêt doit 
suivre son cours fatal. Le cinquième acte 
est saisissant d'horreur : la scène est au lieu 
du supplice , le Campus sceleratus, éclairé par 
les lueurs des torches ; le caveau où la ves- 
tale doit être murée avec des fleurs et une 
jatte de lait entr'ouvre sa grille de fer. Le 
cortège s'avance; mais avant que le pontife 
ait donné le signal, Posthurnia obtient la 
permission d'embrasser la jeune fille et, sous 
le suaire qui la couvre, elle lui glisse un 
poignard; elle pourra du moins abréger son 
agon ie. Opimia est garrottée et l'arme tombe ; 
alors Posthurnia, puisant dans l'amour ma- 
ternel un courage surhumain, cherche en 
tâtonnant la place où bat le cœur de son 
enfant et y enfonce le poignard. Les bour- 
reaux peuvent maintenant achever leur œu- 
vre , c'est un cadavre qu'ils enfermeront 
derrière la grille du caveau. En même temps, 
la déesse est apaisée, les trompettes cartha- 
ginoises sonnent le départ, et Annibal va 
perdre à Capoue les fruits de sa victoire. 

Cette tragédie, fortement conçue, se dé- 
roule d'un bout à l'autre avec la même logi- 
que, le même éclat; rien ne vient distraire 
de l'imposante ordonnance de l'ensemble et 
en rompre les lignes. La partie faible est le 
style, qui ne se soutient guère que dans les 
grands morceaux et les scènes capitales, où 
les beaux vers semblent alors jaillir natu- 
rellement. Dans tout le reste de l'œuvre, il 
manque de vigueur et d'élan et se rapproche 
trop de la prose rimée des tragédies suran- 
nées du xvme siècle; mais l'auteur est un 
étranger, peu familier encore avec la langue 
française, et, dans ces conditions, c'est un 
véritable tour de force que d'écrire d'un style 
passable, assez élevé dans les bons endroits 
pour ne pas même trahir le manque d'expé- 
rience. 

'ROME-DE-TARN (SAINT-), bourg de 
France (Aveyron), ch.-l. de cant., à 10 ki- 
lom. N. de Saint-Affrique, près du Tarn ; pop. 
aggl., 1,262 hab. — pop. tôt., 1,701 hab. 

ROMÉINE s. f. (ro-mé-i-ne). Miner. Anti- 
monite et antimoniate de calcium, qu'on 
trouve dans la gangue du feldspath et de 
l'épidote manganifere, au Piémont. 

ROMENAY, bourg de France (Saône-et- 
Loire), cant. de Tournus, arrond. et a B5ki- 
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lom. de Mâcon; pop. aggl., 499 hab. — pop. 
tôt., 3,435 hab. 

ROMERET s. m. (ro-me-rè). Vitic. Nom 
d'un cépage blanc, cultivé dans l'Aisne. 

ROMILLÉ, bourg de France (Ille-et-Vi- 
laine), cant. de Bécherel, arrond. et à 12 ki- 
lom. de Montfort; pop. aggl., 414 hab. — pop. 
tôt., 2,330 hab. 

* ROMILLY-SPR-SEINE, bourg de France 
(Aube), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
lom. N.-E. de Nogent-sur-Seine; pop. aggl,, 
4,925 hab. — pop. tôt., 5,190 hab. 

* ROMORAKTIN, ville de France (Loir-et- 
Cher), ch.-l. d'arrond., à 41 kilom. S.-E. de 
Blois, au confluent de la Sauldre et du Mo- 
rantin; pop. aggl., 6,870 hab. — pop, tôt., 
7,826 hab. L'arrond. compte 8 cant., 49 comm., 
57,416 hab. 

* RONCIIAMP, bourg de France (Haute- 
Saône), cant. de Champagny, arrond. et a 
11 kilom. de Lure; pop. aggl., 1,895 hab. — 
pop. tôt., 3,553 hab. 

RONCHAUD (Louis de), écrivain français, 
né à Lons-le-Saunieren 1816. Il débuta dans 
les lettres par un recueil de poésies, intitulé 
les Heures (1844, in-8o) , puis il s'adonna à 
des études historiques, archéologiques et ar- 
tistiques, et il collabora successivement à la 
Libre recherche (1855), à la Revue de Paris 
(1856), à la Gazette des beaux-arts (1857), a 
la Revue nationale (1863), à la Revue mo- 
derne, à la Chronique littéraire , à la Revue 
archéologique, etc. Il est devenu en 1872 in- 
specteur des beaux-arts. Outre le recueil de 
poésies cité plus haut, on lui doit : Phidias, 
sa vie et ses csuvres (1861, in-8°) ; Etudes 
d'histoire politique et religieuse (1872, in-12); 
le Péplos d'Alhéné Parthenos (1872, in-8°). 
M. de Ronchaud a écrit la préface des Mé- 
moires inédits de Lamartine (1870, in-8°) , 
celle du Manuscrit de ma fnère, de Lamar- 
tine (1871, in-8»), et il a fourni de nombreux 
articles au Dictionnaire des antiquités grec- 
ques et romaines de Daremberg et Saglio. 

RONCHIN, bourg de France (Nord), cant. 
S.-E., arrond. et à 4 kilom. de Lille; pop. 
aggl., 1,460 hab. — pop. tôt., 2,415 hab. 

RONCIER s. m. (ron-sié — rad. ronce). 
Touffe de ronces. <l On dit aussi roncikre s. f. 

'RONCONI (Georges-Alexandre), chanteur 
italien. — Il est mort à Saint-Pétersbourg au 
mois de septembre 1875. 

* RONCQ, bourg de France (Nord), cant. 
de Tourcoing, arrond. et à 15 kilom. N. de 
Lille; pop. aggl., 2,320 hab. — pop. tôt., 
5,825 hab. * 

* ROND, ONDE adj. — Farine ronde, Fa- 
rine dont le toucher est sec et où l'on sent 
une sorte de granulation. 

— s. m. Rond des pinières, Maladie des pins 
et des arbres résineux. 

ronflon s. m, (ron-flon). Mus. Sorte 
d'instrument de musique. 

RONGERIE s. f. (ron-je-rl — rad. ronger). 
Partie où il y a beaucoup d'os avec un peu 
de viande à ronger. 

* ROQUE-TIMRAUT (la.), bourg de France 
(Lot-et-Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 25 kilom. d'Agen; pop. aggl., 493 hab. — 
pop. tôt., 1,247 hab. 

ROQCEBROU (la), bourg de France (Can- 
tal), ch.-l. de cant., a/rond, et à 22 kilom. 
O. d'Aurillac, sur laCère; pop. aggl., 1,231 h. 

— pop. tôt., 1,474 hab. 11 On écrit aussi La- 
roqukbroo. 

* ROQUEBRUNE, bourg de France (Var), 
cant. de Fréjus, arrond. et à 20 kilom. S.-E. 
de Draguignan ; pop. aggl,, 1,484 hab. — pop. 
tôt-, 8,030 hab. 

* ROQCEBRTJSSANE (la), bourg de France 
(Var), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
S.-O. de Brignoles; pop. aggl., 1,035 hab.— 
pop. tôt., 1,119 hab. 

*ROQUECOURBE,bourgde France (Tarn), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. N.-E. de 
Castres, sur l'Agout; pop. aggl. , 1,200 hab. 

— pop. tôt., 1,845 hab. 

* ROQUEFORT, bourg de France (Landes), 
ch.-l. da cant., arrond. et à 22 kilom. N. de 
Mont-de-Marsan; pop, aggl-, 1,211 hab. — 
pop. tôt., 1,680 hab. 

* BOQUEMAUBE, bourg de France (Gard), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 29 kilom. N.-E. 
d'Usés, sur la rive droite d'un .petit bras du 
Rhône; pop. aggl., 2,309 hab. — pop. tôt., 
3,008 hab. 

* ROQUESTKRON, bourg de France (Alpes- 
Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et a 12 ki- 
lom. de Puget-Théniers, sur l'Estéron ; pop. 
aggl., 478 hab. — pop. tôt., 505 hab. 

" ROQUET s. m. — Nom d'une espèce de 
pommier et de pomme. 

* ROQUEVAIBE, bourg de France (Bou- 
ches-du-Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 23 kilom. N.-E. de Marseille, sur l'Hu- 
veaune; pop. aggl., 1,719 hab. — pop. tôt., 
3,558 hab. 

RORTE s. f. (ror-te). Lien d'osier, dans 
la Loire-Inférieure. 

RORTER v. a. ou tr. (ror-té — rad. rorte). 
Lier avec une rorte. 

ROSALBIN s. m. (ro-zal-bain). Ornith. Es- 
pèce de perroquet. 
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* ROSANS on ROZANS, bourg de France 
(Hnutes-Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 
60 kilom. S.-O. de Gap; pop. aggl., 48Î hab. 
— pop. tôt., 814 hab. 

* ROSAS (don Manuel Ortiz de), homme 
d'Etat argentin. — Il est mort a Swathling, 
près de Southampton, le 14 mars 1877. 

* ROSCELIN (Jean), philosophe scolastique, 
qui vivait à la fin du xie siècle et au com- 
menc 'ment du xh». — M. B Hauréau, dans ses 
Singularités historiques et littéraires, exprime 
l'opinion que Roscelin étaitoriginaire deCoin- 
piègne, parce qu'il était connu sous le nom do 
Roscelin de Complègne et qu'il a signé Un 
acte de ce nom. M. Saulnier, dans une note 
critique, Des derniers documents sur Roscelin 
(Paris, 1864. in-8<>), a combattu cette opinion 
etmaintenu, au moins jusqu'à nouvel ordre, 
le philosophe hérésiarque sur la liste des illus- 
trations bretonnes. Plusieurs pièces, décou- 
vertes par M. Hauréau, ont fourni d'intéres- 
santes données sur des parties obscures de la 
vie de Roscelin. On sait maintenant qu'après 
son retour d'Angleterre, vers 1094 ou 1095, 
Roscelin est allé à Chartres, d'où il s'est 
rendu a Rome pour faire sa paix avec l'or- 
thodoxie, et qu'après avoir fait partie pendant 
quelque temps de la collégiale de Besançon 
et de cdle de Sainte-Marie de Loches, il 
s'est fixé à Saint-Martin de Tours. Moine de 
cette célèbre abbaye, il a donné des leçons 
publiques de théologie ou de philosophie, qui 
attirèrent de nombreux auditeurs, parmi les- 
quels le fameux Abailard, devenu plus tard 
l'ennemi de son maître. Roscelin ne parait 
ras avoir quitté l'abbaye de Saint-Martin de 
Tours ; il y est probablement décédé. Il y vi- 
vait encore en 1121. 

ROSCOE (Henry-Enfield), savant anglais, 
né à Londres en 1833. Après avoir termine 
ses études à l'université de Londres, il fit un 
voyage en Allemagne, et il suivit pendant 
quelque temps les cours de l'université d'Hei- 
detberg, où il se lia avec Bunsen , le célèbre 
inventeur de l'analyse spectrale. A l'âge de 
vingt-cinq ans, M. Roscoe fut chargé de 
professer la chimie dans un collège de Man- 
chester. Tout en ae livrant à l'enseignement, 
ce remarquable savant s'adonna a des tra- 
vaux de laboratoire qui ne tardèrent pas à 
'le faire connaître. Ses découvertes sur l'ac- 
tion chimique de la lumière ont particulière- 
ment fait sensation dans le monde savant. 
Depuis 1863, il fait partie de la Société royale 
de Londres, qui lui a décerné en 1873 la mé- 
daille royale et en 1877 la médaille Co- 
pley. On lui doit un grand nombre de mé- 
moires, de notes, d'articles sur la lumière, 
les combinaisons du vanadium, etc., qui ont 
paru dans divers recueils scientifiques, no- 
tamment dans les Transactions philosophi- 
ques. Il a publié , en outre, quelques ouvra- 
ges, dont les plus connus sont ses Leçons de 
chimie élémentaire et ses Lectures sur l'ana- 
lyse spectrale (1869). Ces deux ouvrages ont 
été souvent réédités. 

•ROSCOPF, bourg de France (Finistère), 
cant. de Saint-Pauï-de-Léon, arrond. et à 
25 kilom. N.-O. de Morlaix, sur l'Océan; 
pop. aggl., 1,255 hab. — pop. tôt., 4,402 hab. 

* BOSE (sir Hugues-Henri), général et di- 
plomate anglais. — Mis k la tête de l'armée 
de l'Inde (1860-1865), il la réorganisa entiè- 
rement. Rappelé en Angleterre, il reçut le 
commandement des .troupes d'Irlande (1865) 
et fut nommé, l'année suivante , membre de 
la Chambre des lords, en même temps que la 
reine lui conférait lo titre de baron Simiii- 
nairn. En 1870, il se démit de son commande- 
ment en Irlande et fut nommé commandant 
des horse-guards. Il a reçu le grade de feld- 
maréchal en 1877. 

Ro»e et Coin., comédie en un acte, en 
prose, mêlée d'ariettes, paroles de Sedaine, 
musique de Monsigny; représentée aux Ita- 
liens le 8 mars 1764. Cet ouvrage appartient 
à la première période du genre opera-comt- 
que, que nous diviserions volontiers en trois 
époques distinctes, à cause du caractère des 
ouvrages qui ont exercé une influence sur 
l'ensemble des productions des compositeurs. 
-Ainsi, de 1757 a 1770, Duni, Philidor et Mon- 
signy occupent la scène; de 1770 à 1791, 
Grétry, Dezède et Dalayrac déploient leur 
génie, leur grâce ou leur sentiment dans des 
situations plus variées et plus émouvantes 
que n'avaient fait leurs prédécesseurs. Enfin, 
de 1791 à 1812, Kreutzer, Chérubîni, Méhul 
élargissent encore le cadre de l'œuvre ly- 
rique et lui donnent des développements ma- 
gnifiques, mais excessifs. C'est à eux que 
s'arrête le mouvement progressif de l'ancien 
répertoire. Nicolo et Boieldieu, de 1812 à 
1825, rentrent dans le genre de l'opéra-co- 
mique, mais en même temps inaugurent le 
répertoire moderne. Celui-ci ne tarde pas à 
s'enrichir des œuvres d'Hérold , d'Auber, 
d'Halévy et d'autres maîtres qui ont pratiqué 
largement l'éclectisme. L'opéra-comique de 
Rose et Colas a joui d'une vogue qui ne s'ex- 
plique que par le tour naturel du dialogue et 
de la musique, car le fond de la pièce est 
très-léger et la mélodie fort peu originale. 
On l'a repris à l'Opéra-Comique récemment, 
et Montaubry a chanté avec succès le rôle 
de Colas. Nous citerons l'ariette : Pauvre Co- 
las, chantée par Rose, ainsi que l'air, d'un 
seul mouvement, de la mère Bobi ; le duo : 
Ah t comme ilyviendra, qui est comique, quoi- 
que d'un goût médiocre; l'air gracieux de 
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Colas : C'est ici que Rose respire, et la chan- 
son de Rose : II était un oiseau gris comme 
un' souris, qui doit son effet à la scène amu- 
sante de ia chute de Colas. C'est probable- 
ment à cette chute qu'a été dû le succès de 
la pièce. 

* ROSÉE s. f. —Poire de rosée, Variété da 
poire fondante et précoce. 

ROSÉINE s. f. (ro-zé-i-ne). Chim. Produit 
d'une teinte rosée, obtenu en chauffant la 
viiline. 

ROSELIER, ÈRE adj. (ro-ze-lié, è-re — 
rad. roseau). Qui produit des roseaux, où 
croissent les roseaux : Un marais rosklier. 

— s. m. Corps qui se trouve dans le mine- 
rai d'argent, et dont la présence annonce la 
richesse du minerai. 

ROSELLANE s. f. (ro-zèl-la-ne). Miner. 
Substance d'un rose pâle, qu'on trouve dans 
Certains calcaires, et qui paraît être une 
acorthite altérée ou impure, 

* ROSELLEN (Louis-Henri), pianiste et com- 
positeur.— 11 est mort à Paris en mars 1876. 

ROSENDAËL, bourg de France (Nord), 
cant. E., arrond. et à 5 kilom. de Duiikerque; 
pop. aggl.. 4S4 hab'. — pop. tôt., 4,391 hab. 

* ROSETTl (Constantin), homme politique 
et poète roumain. — Sous le règne du prince 
Charles de Roumanie, il ne fit partie d'au- 
cune combinaison ministérielle, mais il sié- 
gea à la Chambre des députés dans les rangs 
du parti libéral. Appelé à présider cette 
Chambre au mois de novembre 1876, il se- 
conda la politique belliqueuse du ministère 
Bratiano. Ce fut lui qui, dans une réunion 
parlementaire, tenue le 8 mai 1877, proposa 
aux députés de proclamer l'indépendance de 
la Roumanie et de s'allier aux Russes pour 
faire la guerre a la Turquie. Comme on le 
sait, ces deux propositions furent votées. Les 
Roumains se conduisirent brillamment pen- 
dant cette guerre, notamment devant Plevna; 
mais le gouvernement russe paya d'une sin- 
gulière façon leur précieux concours en exi- 
geant, au congrès de Berlin, l'abandon pur et 
simple de la Bessarabie, 

* ROSIÈRES, bourg de France (Somme), 
ch.-J. de cant., arrond. et à 24 kilora. N.-E. 
de Montdidier; 2,437 hab. 

* ROSJÈRES, village de France (Haute- 
Loire), cant.de Vorey,arrond. et à 15 kilom, 
du Puy; pop. aggl., 525 hab. — pop. tôt., 
2,402 hab. 

* ROSIÈRES -AUX SALINES, bourg de 
France (Meurthe-et-Moselle), cant. de Saint- 
Nicolas, arrond. et à 20 kilom. S.-E. de Nancy, 
sur les deux rives de la Meurthe; pop. aggl., 
2,009 hiib. — pop. tôt., 2,221 hab. 

* ROSIERS (les), bourg de France (Maine- 
et-Loire), cant., arrond. et à 16 kilom. de 
Saumur, sur la rive droite de la Loire ; pop. 
aggi., 917 hab. — pop. tôt., 2,430 hab. 

ROSOLATE s. m. (ro-zo-la-te — rad. roso- 
lique). Chim. Sel obtenu par la combinaison 
de l'acide rosolique avec une base. 

* HOSPORDEN, bourg de France (Finis- 
tère), ch.-l. de r.ant., arrond. et à 22 kilom. 
S.-E. de Quimper, sur le bord d'un étang; 
pop. aggl., 954 hab. — pop. tôt., 1,325 hab. 

ROSS CUUUCll (Florence Marryat, dame), 
romancière anglaise, née à Brighton en 1837. 
Elle est fille du capitaine Marryat, le fécond 
romancier. Douée d'une imagination vive, 
elle développa ses facultés naturelles par une 
excellente éducation et s'adonna de bonne 
heure à des travaux littéraires. Miss Flo- 
rence Marryat publia des articles, des nou- 
velles et des romans dans divers journaux 
et magazines, et elle continua à écrire 
après son mariage avec M, R. Ross-Church. 
Elle est devenue' en 1872 le principal ré- 
dacteur de la London Society. Parmi ses 
romans, écrits d'un style élégant et naturel 
et dont plusieurs ont obtenu un vif succès, 
nous citerons : Trop bon pour lui (1865) ; Con- 
flit d'amour (1865); Femme contre femme( 1866); 
Toujours (1866); Nelly Brooke, un de ses ré- 
cits les plus intéressants (1867); les Confes- 
sions de Gérald Estcourt (1867); les Filles de 
Feversham (1868) ; Pétronille (1869) ; Seigneur 
et maître (1870); la Proie des dieux (1871); 
Pas d'animaux (1873) ; Madame Dumarescq 
(1873), etc. Ella a publié lu Vie et la corres- 
pondance du capitaine Marryat (1872), etc. 

* ROSSHIRT (Conrad-François), juriscon- 
sulte allemand. — Il est mort à Heidelberg 
en 1873. 

ROSSI (Lauro), compositeur italien, né à 
Macerata en 1811.11 fit ses études musicales 
à Naples, sous la direction de Raimondi et 
du célèbre Zingarelli. Rossi avait à peine 
dix-huit ans lorsqu'il fit représenter à Naples, 
au théâtre Nuovo, son premier opéra, Le Con- 
fesse villane. Après avoir donné plusieurs 
opéras & Rome, à Milan et dans diverses villes 
d Italie, il partit en 1835 pour Mexico, où il 
était appelé pour diriger ia musique d'un 
théâtre italien qu'on venait d'y fonder. De 
là, il passa en 1839 à La Havane, y rencon- 
tra une cantatrice allemande, M 1 ' Ober 
Mayer, qu'il épousa (l84l) , et se rendit en 
1842, avec sa femme, a La Nouvelle-Orléans. 
Après avoir séjourné deux ans aux Etats- 
Unis, il retourna en 1844 en Italie, écrivit de 
nouveaux opéras, fut nommé en 1850 direc- 
teur des études du conservatoire de Milan. 
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A la mort de Mercadante, il fut appelé à le 
remplacer comme directeur du conservatoire 
de Naples (1871). M. Rossi a été nommé en 
1877 membre de l'Académie philharmonique 
de Rome, Ce compositeur a écrit un grand 
nombre d'opéras, dont plusieurs ont eu un 
vif succès. Ses compositions, agréables et 
faciles, manquent en général de-vigueur et 
d'originalité. Nous citerons, parmi ses opé- 
ras : Costanza ed Oringaldo (1830); Scomessa 
e Malrimonio (1831) ; La Sposa al letto (1832); 
Il Disertore Swizzero (1832), une de ses 
meilleures œuvres-, Le Fuccine di Bergen 
(1834); Amelia, La Casa disabitata (1834), 
qui eut un vif succès à Milan et qui parut 
sur divers théâtres d'Italie et au Théâtre- 
Italien de Paris sous le titre de : 1 Falsi mo- 
netari; Leocadia (1834); Giovanna Shore, 
opéra qu'il composa et qu'il fit représenter à 
Mexico; Il Borgomastro di Schiedam (1844), 
opéra bouffe très-applaudi à la Scalade Milan 
Il Dottore Bobolo (1845); Benvenulo Cellini 
(1845); Azema di Granata (1846); La Fiylia 
di Figaro (1847); Bianca Contarini (1847) ; Il 
Domino nero (1849); L'Alchimista (1853), etc. 
Citons encore : La Contessa di Mons (1874), 
Cleopatra (1876), Biorn (1877), etc. 

ROSSIGNOL (Claude), historien et archéo- 
logue français, né à Volnay en 1805. Il s'oc- 
cupa d'abord de questions religieuses, puis 
il se tourna vers les études historiques. 
M. Rossignol est devenu conservateur des 
archives de la Côte-d'Or, membre de l'Aca- 
démie de Dijon et correspondant du ministère 
de l'instruction publique. Nous citerons da 
lui les ouvrages suivants : De la religion 
(1837, in-so); Dieu et famille (1840, in-80); 
Lettres sur Jésus-Christ (13H-1845, 2 vol. 
in-80); D es libertés de ta Bourgogne (1851, 
in-so); la Bourgogne pendant ta période mo- 
narchique (1853, in-8»); Histoire de Beaxme 
(1854, in-8o); Alise (1856, in-4o); la Fête des 
fous et la Mère-folle de Dijon (1856, in-8°) ; 
Inventaire sommaire des archives départemen- 
tales antérieures à 1790,Co*fe-d'Or(1863-l864, 
3 vol. in-8<>), avecGarnier; Louis XIII avant 
Richelieu (1869, in-so), etc. 

* ROSTRENEN, bourg de France (Côtes- 
du-Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 ki- 
lom. S.-O. de Guingamp ; pop. aggl., 1,561 hab. 
— pop. tôt., 1,858 hab. 

ROTHOFFITE s. f. (ro-tof-fi-te). Miner. 
Grenat jaune, amorphe, trouvé en Suède, et 
qui paraît être une mélanite naanganésifère. 

ROTINEUR s, m. (ro-ti-neur — rad. rotin). 
Ouvrier qui emploie le rotin dans la fabrique 
des chaises, fauteuils, etc. 

ROTTENUOURG, nom de plusieurs villes 
d'Europe. V. Rothenboubg, au tome XIII 
du Grand Dictionnaire. 

ROTTLÉRA s. m. (ro-tlé-ra). Arbre de 
l'Inde, dont le fruit produit une substance 
tinctoriale. Il On dit aussi rottlèrë s. f. 

ROTTLÉR1NE s. m. (ro-tlé-ri-ne — rad. 
rottléra). Poudre d'un rouge brique, retirée 
des fruits du rottléra, et qui sert à teindre 
la soie. On l'emploie aussi en médecine 
comme anthelrainthique, sous le nom de ka- 
nala. 

ROUANS, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. du Pellerin, arrond. et à 19 ki- 
lom. de Paimbœuf, sur la rive gauche de l'A- 
cheneau ; pop. aggl., 143 hab. — pop. tôt., 
2,310 hab. 

* RODBA1X, ville de France (Nord), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E. de 
Lille; pop. aggl., 74,655 hab.— pop. tôt., 
83,661 hab. 

ROU1UOD (François-Félix), sculpteur fran- 
çais, né à Cerdon (Ain) en 1824, mort à Lyon 
en décembre 1876. Elève de l'Ecole La Mar- 
tinière, à Lyon, puis de l'Ecole des beaux- 
arts de cette ville, il y obtint plusieurs prix 
et la médaille d'or (1848), reçut une pension 
de son département et se rendit en 1849 à 
Paris. Là, il suivit les cours de l'Ecole des 
Beaux-Arts et reçut des leçons de Pradier. 
M. Félix Roubaud débuta au Salon de 1833 
par un médaillon de TA. liicord et des bus- 
tes de M. Dufour et du Colonel Million. Il 
exposa ensuite la statuette et le médaillon 
i'Arlès-Dufour, le buste de il/me Colet-Mey- 
gret (1855), les statuettes du Général Levas- 
seur et du Sénateur Vaïsse et seize médail- 
lons (1857); la Vierge et l'Enfant Jésus, groupe 
en plâtre ; Eurydice piquée par un serpent, 
statue en plâtre; le buste du D. R., etc. (1859); 
la Mort d Eurydice, statue en marbre, qui se 
trouve au musée de Péiigueux; la Sculp- 
ture, statue ; les bustes de Afmo de Saint- 
Arnaud et de M. Guillaume (1861); le mé- 
daillon de M. Vicaire (1863); la Vierge et 
l'Enfant Jésus au temple, groupe en marbre, 
à. l'église Saint-Laurent; le buste du Séna- 
teur Vaïsse (1864); les bustes du Docteur Pi- 
doux et de A. Taunay (1865); le médaillon 
à' Anatole Duruy {\&6S); les médaillons de 
Louis Jourdan et de Guêroult (18C9); le mé- 
daillon du Président Gilardin (1870) ; Moïse 
brise tes tables de ia loi, statuette ; la Bar- 
que de Caron, statuettes et groupe en marbre 
(1877). Cet artiste, d'un remarquable talent, 
a exécuté, en outre, Terpsichore et Erato, 
statues pour le théâtre de Lyon; Y Eau et 
le Feu , statues pour le palais du Com- 
merce, à Lyon; la Force et la Justice, sta- 
tues pour le palais de justice de Lyon: 
l'Automne, statue pour le monument élevé 
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& Danton sur la place Perrache; le mo- 
nument funèbre élevé à Cerdon (Ain), a la 
mémoire de P.-A. Chavanl, et terminé par 
son frère Auguste Roubaud. Citons encore 
de lui : les bustes d'Enfantin, A'Edmond 
Texier, de Charles Robin, du Docteur Bon- 
net, de l'Architecte Exbrayat, du Docteur Lé- 
tievant, de M. et de M" 1 " Parent, de M. et 
de Mme Chaken, de J/me Arlès-Dufour, etles 
médaillons de Jules Simon, Paul Meurice, 
Théophile Gautier, Gustave Nadaud, du Prince 
Bibesco, du Lieutenant-colonel de La Tour- 
d'Auvergne, etc. 

RODBAUD (Louis-AugUSte), dit Roubaud 

Jeune, sculpteur français, frère du précé- 
dent, né à Cerdon (Ain) en 1828. Comme son 
frère, il suivit les cours de l'Ecole La Mar- 
tinière et de l'Ecole des beaux-arts de Lyon, 
où il se fit remarquer en obtenant plusieurs 
premiers prix. Grâce à une pension que lui 
fit son département, il .se rendit à Paris, sui- 
vit pendant quelque temps l'atelier d'Hippo- 
Iyte Flandrin, fut admis à l'Ecole des Beaux- 
Arts et reçut les leçons deDuret. Ayant con- 
couru pour le grand prix de Rome, il fut 
classé le second k l'entrée en loge, mais il 
n'obtint point le prix. M. Auguste Roubaud 
débuta au Salon de 1861 par les bustes du 
Comte et de la Comtesse de' Guidi, qu'on voit 
au musée de Lyon; par le buste de Aflle de 
Bénévent et parles médaillons d'Eugène Jouve 
et de Girardon, directeur de l'Ecole centrale 
lyonnaise. Il exposa ensuite une Tête d'en- 
fant (1868), les bustes de M. A. Pirou, de 
il/Ile Marguerite de Bénévent (1864) ; la Voca- 
tion, statue en marbre qui lui valut une mé- 
daille et qu'on voit au musée de Château- 
roux (1865) ; le Joueur de triangle, qui lui va- 
lut une seconde médaille (1866); le buste do 
A. Coquerel (1867); le médaillon de Frédéric 
Chevalot (i868);le buste de Beethoven, pour 
le Conservatoire; l'huer, sous les traits d'un 
enfant (1869), statue en plâtre qui reparut 
en marbre au Salon de 1870, avec un buste 
de M. Bourrel, et qui orne la fontaine de la 
place Perrache, à Lyon ; Saint Pierre, sta- 
tue pour l'église de Bercy (1872); buste en 
marbre déjeune fille (1873) ; l'Attente (1874), 
statue achetée par l'Etat. En 1875, M. Rou- 
baud exposa en marbre son Joueur de trian- 
gle, statue fort remarquable, qui obtint une 
médaille de 2e classe et qui figure au musée 
de Fontainebleau. Au Salon da 1876, il en- 
voya le pape Urbain II, esquisse d'un mo- 
nument qui doit être exécuté, en collabora- 
tion avec l'architecte Deperthes, à Châtillon- 
sur-Marne, et deux maquettes, la Tragédie 
et la Comédie, qui ont obtenu les premiers 
prix au concours ouvert à Lyon pour le théâ- 
tre des Célestins. Citons encore : l'esquisse 
du Monument à Lamartine, qui a remporté le 
2«prix au concours de Mâcon (1877); le buste 
à.'Etienne Ducrest (1878) ; l'Australie, statue 
monumentale qui orne la façade principale 
du palais de l'Exposition universelle de 1378, 
au Champ-de-Mars. Mentionnons enfin de cet 
artiste aussi laborieux que distingué : la 
Science, statue pour la façade du musée de 
Grenoble; les bustes de M. Beaumont, de 
Barbet, au cimetière de Mâcon; le médaillon 
de Mme Saint-René Taillandier, etc. 

ROUBLARD s, m. (rou-blat). Pop. Homme 
habile en affaires, qui sait tirer son épingle du 
jeu, en employant souvent des moyens peu 
délicats. 

ROUCEUX, bourg de France (Vosges), 
cant., arrond. et à 1 kilom. de Neufchâteau ; 
pop. aggl., 879 hab. — pop. tôt., 2,256 hab. 

RODDAIRE (François-Elie), officier et sa- 
vant français, né à Guéret (Creuse) en 1836. 
Admis à l'Ecole de Saint-Cyr en 1854, il 
passa en 1856 a l'Ecole d'état-major, d'où il 
sortit avec le grade de lieutenant en 1S58. 
Trois ans plus tard, il fut promu capitaine 
d'état-major. Chargé d'exécuter des travaux 
géodésiques relatifs à la méridienne de Bis- 
kra, il fut frappé en 1873 de l'abaissement 
d'une partie du Sahara algérien au-dessous 
du niveau de ia Méditerranée. Il fut amené 
à penser que la mer avait autrefois recou- 
vert cette partie de l'Algérie, qu'elle avait 
été mise a sec et séparée de la Méditerra- 
née par un amoncellement de sable, et il 
proposa de ressusciter cette mer intérieure 
en ouvrant une tranchée à travers les dunes 
qui séparent la Méditerranée de la dépres- 
sion saharienne. M. Roudaire fit connaître au 
gouvernement et à l'Académie des sciences 
son projet, dont l'exécution entraînerait, d'a- 
près lui, une dépense d'environ 20 millions. 
En 1874 , l'Assemblée nationale vota une 
somme de 10,000 francs pour que le capitaine 
Roudaire se livrât à une exploration géodé- 
sique du Sahara. Cet officier fut mis alors à 
la disposition du ministre de l'instruction 
publique, et il reçut en 1875 la croix d'officier 
de la Légion d'honneur. Envoyé en Tunisie, 
il étudia pendant deux ans le niveau des 
chotts qui couvrent une grande partie de ce 
pays. Dans le discours qu'il prononça à ia 
réunion des Sociétés savantes le 7 avril 1877, 
M. Waddington, alors ministre de l'instruc- 
tion publique, disait : « Je crois que M. Rou- 
daire a démontré victorieusement la possibi- 
lité d'établir une vaste mer intérieure. Il reste 
à savoir si la dépense qui serait néceisuire 
Serait en rapport avec les résultats écono- 
miques et industriels que l'on pourrait en 
attendre. Quoi qu'il en soit, il y a là une dé- 
couverte scientifique importante, et je suis 
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sûr que vous vous associerez à moi pour fé- 
liciter M. Roudaire d'avoir heureusement 
conduit cette entreprise difficile et délicate. • 
M. Roudaire a publié : Une mer intérieure en 
Algérie (1874, in-8°); Rapport sur la mission 
des chotts (1876, in 8°), etc. 

ROUD JER (Bernard), avocat et homme po- 
litique français, né à Juillac (Gironde) en 
1823. Il étudia le droit à Paris, prit le grade 
de docteur en 1846 et se fit inscrire comme 
avocat. En 1848, M. Roudîer devint substi- 
tut du procureur de la République à Non- 
tron; mais il se démit peu après de ces fonc- 
tions et revint dans la Gironde, où il s'oc- 
cupa de gérer ses propriétés. Attaché aux 
idées républicaines, il se rangea, sous l'Em- 
pire, dans le parti de l'opposition. Après la 
révolution du 4 septembre 1870, il fut nommé 
maire de Juillae, puis, en octobre 1871, les. 
électeurs du canton de Pujols l'envoyèrent 
siéger au conseil général de la Gironde. 
M. Roudier prit une part active aux discus- 
sions, siégea parmi les membres du conseil 
attachés a la République et fit partie de la 
commission départementale. La mort de 
M. Larrieu ayant laissé un siège vacant dans 
la députation de la Gironde, les comités ré- 
publicains de ce département choisirent 
M. Roudier pour candidat. Dans sa profes- 
sion de foi, il se prononça pour la dissolution 
de l'Assemblée nationale, pour le maintien 
du suffrage universel dans son intégrité, 
pour l'établissement définitif de la République. 
Elu député le 29 mars 1874, par 68,877 voix 
contre ie contre-amiral Larrieu, monarchiste, 
et le général Bertrand, bonapartiste, il alla 
siéger à gauche, contribua à la chute du 
cabinet de Broglie et vota pour les proposi- 
tions Périer et Maîeville, la constitution du 
25 février 1875, contre la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, etc. Après la dissolution da 
l'Assemblée nationale, M. Roudier se porta 
candidat à la Chambre des députés dans la 
première circonscriptiop de Libourne, et il 
fut élu par 7,833 voix contre M. Piolat, mo- 
narchiste. Il reprit sa place à gauche, vota 
constamment avec la majorité républicaine, 
signa, le 18 mai 1877, la protestation des 
gauches contre le message du maréchal da 
Mac-Mahon et fit partie des 363 qui votèrent, 
le 19 juin, l'ordre du jour de défiance contre 
le ministère de Broglie-Fourtou. La Chambre 
ayant été dissoute, il se représenta devant 
ses électeurs, et, bien qu'attaqué avec achar- 
nement par l'administration il fut réélu dé- 
puté le 14 octobre 1877, par 8,077 voix contre 
6,885 données à M. Pascal, ancien préfet de 
la Gironde, devenu candidat officiel et bona- 
partiste. M. Roudier a continué, comme par 
le passé, à faire partie de la majorité répu- 
blicaine qui a fait preuve de tant d'esprit 
politique et de sagesse. 

*RODEN, ville de France (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l. du département et de 6 cant., 
à 140 kilom. de Paris, sur la rive droite de 
la Seine; pop. agir!., 94,592 hab. — pop. tôt., 
104,902 hab. L'arrond. compte 15 cant., 
158 comm., 280,585 hab. 

* ROUESSÉ-VASSÉ, bourg de France (Snr- 
the), cant. de Sillé-le-Guiliaume, arrond. et 
à 42 kilom. du Mans-, pop. aggl., 556 hab. — 
pop. tôt., 2,008 hab. 

* ROUET s. m. — Rouet de mer, Poisson 
ainsi nommé parce qu'il tourne sur lui-même 
en nageant. 

*ROtJGÉ, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et k 9 kilom. 
N,-0. de Châteaubriant; pop. aggl., 258 hab. 
— pop. tôt., 2,712 hab. 

•ROUGEMONT, bourg de France (Doubs), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de 
Baume-les-Dames; pop. aggl., 1,250 hab. — 
pop. tôt., 1,273 hab. 

*ROUGEMONT (Frédéric de), philosophe 
et théologien suisse. — Il est mort à Neu- 
châtel en 1876. Les derniers ouvrages qu'il a 
publiés sont : Révélation de saint Jean expli- 
quée par les Ecritures et expliquant l'histoire 
(1866, in-80); la Vie humaine avec et sans la 
foi (1869, in-12) ; Il faut choisir, conférences 
contre le déisme et contre le matérialisme 
(1869, in-80); la Chute d'une idole, page de 
l'histoire contemporaine (1871, in-8°) ; les Con- 
seillers bénévoles du roi Guillaume (1871, 
in-8»); les Défenseurs de l'idole (1871, in-8°); 
Amour et foi, impressions d'nn pèlerin (1372, 
in-12) ; Pas de loi sans miracle (1875, in-12) ; 
le Cri d'alarme et le cri de triomphe (1875, 
in-so), etc. 

ROUGEOYER v. n. ou intr. (rou-joi-ié — 
rad. rouge). Prendre une teinte rougeâtre : 
Sous le ciel qui rougeoie. (V. Hugo.) 

ROUGET (Ferdinand), médecin français, 
né à Pamiers (Ariége) en 1826. Il étudia la 
médecine, prit le grade de docteur à Tou- 
louse, puis il se fixa à Nice. Bien que frappé 
de cécité en 1867, il n'en a pas inoins conti- 
nué à publier des ouvrages qui sont estimés. 
Nous citerons de lui : Traité pratique de ma- 
gnétisme humain (1858, in-12); Traité pratique 
des plantes indigènes les plus usitées pour la 
conservation de la santé (1&63, in-8»); Phy- 
siognomonie (1863, in- 16) ; le Génie de l'agri- 
culture et de l'horticulture du midi et du 
sud-ouest de ta France (1864, in-12); Connais- 
sance des plantes médicinales les plus usitées 
(1865, in-12); Hygiène alimentaire, traité 
des aliments (1865, in-12); Physiologie du 
système nerveux (1866, in-12) ; Traité de /ïn- 
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fluenee de Célectricit ! atmosphérique sur le 
système nerveux (1868. in-18); Art de vivre 
longtemps en bonne santé (1868, in-18); Pho- 
tographie mentale des tsprits dévoilée (18G9, 
in-go) ; Moyen de se préserver et de se r/uêrir 
de la petite vérole (1870, in-8<>); Hygiène et 
médecine préservatioe et curatioe des maladies 
èpulémiques (1873, in- 12) ; Indicateur des eaux 
minérales et des bains de mer les plus efficaces 
(Je France pour le maintien et le rétablisse- 
ment de la santé (1873, in-12) ; les Sai/es et 
les fous (1875, in-S°); Traité pratique de mé- 
decine naturelle (1875, in-12); Nice en poche 
(1877, in-80), etc. 

'BOUGNAT, village de France (Creuse), 
cant. d'Auzance, arrond. et à 32 kiloni. d'Au- 
Imsson; pop. aggl., 227 hab. — pop. tôt., 
2,098 hab. 

" ROUHER (Eugène), un des principaux 
ministres du second Empire. — Après le vole 
de la constitution du 25 février -1875, qui 
portait un si rude coup au parti qu'il dirigeait, 
M. Rouher appuya la politique de M. Buffet, 
Ce ministre de la République continuait la 
tradition du gouvernement de combat et n'hé- 
sitait point à manifester, même à la tribune, 
ses sympathies pour le despotisme impérial 
et pour les bonapartistes, qui, disait-il, for- 
maient l'avant-garde du parti conservateur. 
Fort de l'appui du présidentdu conseil, voyant 
l'administration peuplée de ses partisans, 
M. Rouher revint bientôt de ses alarmes 
«t prépara activement la campagne élec- 
torale qui devait suivre la dissolution , de- 
venue imminente , de l'Assemblée natio- 
nale. Le 14 juillet 1875, il prononça un long 
discours au sujet de l'enquête sur les agisse- 
ments bonapartistes et de la validation de 
l'élection Bourgoing. Au mois d'octobre sui- 
vant, il se rendit en Corse et pronmiça, a la 
villa Baciocehi, un discours dans lequel il 
déclara la guerre a la constitution républi- 
caine et. parla des responsabilités encourues 
par le maréchal de Mac-Mahon pendant la 
campagne de Sedan. Dans une circulaire qu'il 
adressa en décembre 1875 aux électeurs sé- 
natoriaux de la Corse pour leur désigner deux 
Candidats au Sénat, il disait : ■ Nous sommes 
certains que les luttes électorales qui vont 
s'ouvrir assureront le triomphe de nos prin- 
cipes et de nos suprêmes espérances. » Aux 
élections du 20 février 1876, M. Rouher nosa 
sa candidature dans trois circonscriptions, 
à Riom, à Bastia et à Aiaccio. Dans sa cir- 
culaire aux électeurs de Riom, il disait : « Je 
revendique, comme le plus grand honneur 
■qui puisse s'attacher à moi, ma fidélité à cette 
ifamille impériale que vous receviez et accla- 
miez avec enthousiasme, il y a quelques mi- 
mées ; la mémoire de l'empereur, de ce martyr 
•de la calomnie, m'est chère ; nul n'ignore 
mon dévouement au prince impérial, à ce 
prince qui est h la hauteur des destinées que 
peut lui réserver la volonté de la France... 
Le suffrage universel, l'appel au peuple sont 
désormais, dans cette société démocratique, 
les seules bases sur lesquelles puisse reposer 
un gouvernement stable, fort et respecté. 
I,es uns pensent que le peuple consulté con- 
firmerait la République. J'ai, pour moi, la 
confiance absolue qu'il rétablirait l'Empire. » 
Il fut élu député à Riom le 20 février, par 
30,595 voix, contre M. Allary, républicain, et 
M. de Chabrol, monarchiste.' Le même jour, il 
l'emporta également à Bastia. A Ajaccio, il 
:avait pour compétiteur le prince Jérôme Bo- 
Hiaparte. Pour faire échouer ce dernier, l'ex- 
jprince impérial avait adressé aux électeurs 
d'Ajaccio une lettre dans laquelle il leur re- 
commandait chaleureusement M, Rouher, 
« qui n'avait jamais failli vti nu devoir ni à 
l'honneur. , Malgré cette lettre, aucun des 
candidats n'eut la majorité au premier tour 
do scrutin, et ce fut seulement au scrutin de 
ballottage du 5 mars que M. Rouher fut élu. 
Invalidé pour son élection d'Ajaccio, il opta 
pour Riom. Le résultat général des élections 
lui avait causé une vive déception. Le pays, 
au lieu d'envoyer â la Chambre des députés 
une majorité bonapartiste , avait nommé une 
formidable majorité républicaine. Le parti dit 
de l'Appel au peuple ne se trouvait représenté 
tiue par environ 70 membres, dont il prit la 
direction. Mais cette direction ne fut pas 
acceptée sans conteste par les ardents du 
parti, qui reprochaient à l'ancien vice-empe- 
reur de manquer de vigueur et de résolution. 
Pendant que ces derniers manifestaient leur 
opposition en troublant toutes les discussions 
.sérieuses par des interruptions incessantes 
et par un vacarme systématique, dans le vain 
espoir de discréditer le régime parlemen- 
taire, M. Rouher n'intervenait que rarement 
dans les discussions de la Chambre et pour 
parler sur des questions d'affaires. Au coin- 
taeneement de 1877, il fit un voyage à Rome, 
-où se trouvait le fils de Napoléon III, rendit 
«ne visiàe à. Pie IX, puis il revint prendre 
son siège à la Chambre. Le 4 mai 1877, il 
vota contre l'ordro du jour adopté paries 
gauches contre les nu-nées cléricales, de 
même qu'il avait voté en faveur du maintien 
des jurys mixtes. Lorsque le maréchal da 
Mac-Mahon congédia brusquement 1« mi- 
nistère Jules Simon pour appeler aux affaires 
le cabinet de Broglie-Fourtou, chargé de 
faire la guerre aux républicains (11 mai 1877), 
M. Rouher et ses amis s'empressèrent d'ad- 
hérer à une politique qui jetait la perturba- 
tion dans le pays et dont ils espéraient pro- 
fiter seuls. M. de Kourtou , ministre de 
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l'intérieur, tout dévoué aux bonapartistes, fit 
à ces derniers la part du lion dans la trans- 
formation à peu près complète du personnel 
administratif. Après la dissolution de la 
Chambre des députés, M. Rouher se rendit à 
Chiselhurst, afin de s'entendre sur la politi- 
que à suivreavecle jeunefils de Napoléon III. 
11 en revint avec de pleins pouvoirs et l'au- 
torisation de régler à son gré l'action du 
parti en vue des élections prochaines. Il fit 
de YOrdre l'organe officiel et seul autorisé 
du bonapartisme, et, comme directeur du 
comité de l'Appel au peuple, qui comptait 
parmi ses membres le duc de Padoue et 
M. Jolibois, il .<e chargea de dresser la liste 
des candidats bonapartistes que le ministère 
de Broglie-Fourtou dut patronner comme 
candidats officiels. Naturellement il exigea 
que les candidats de son choix fussent en 
majorité, ce qui irrita vivement les monar- 
chistes et provoqua des proti-stations do la 
part des journaux légitimistes et orléanistes, 
qui voyaient la monarchie sacrifiée à l'Em- 
pire. En même temps, ses allures dictatoriales 
dans son propre parti indisposèrent contre 
lui le groupe à la tête duquel se trouvait 
M. Paul de Cassngnac. Ce dernier attaqua, 
dans le Pays, l'ex-vice-empereur avec sa 
fougue ordinaire. M. Rouher répliqua: « Il 
ne me déplaît point d'être attaqué, même 
calomnié, par lo rédacteur en chef du Pays. 
S'il y trouve l'avantage de se mieux dégager 
et de se mettre plus en relief, j'acquiers un 
avantage non inoins précieux: le droit de con- 
stater publiquement que j'ai toujours blâmé 
une politique dont les excès et les emporte- 
ments ont été trop souvent inspirés par le 
sentimentd'une personnalité qui s illusionne.» 
A ces paroles pleines de dédain, M. Paul de 
Cassagnao répondit en traitant le comité di- 
rigé par M. Rouher de « comité postiche » et 
en rappelant qu'au moment où l'Empire s'était 
effondré M. Rouher s'était prudemment dé- 
robé, sans se préoccuper aucunement de 
l'impératrice et de son fils. Pour mettre un 
terme à une querelle qui égayait fort le pu- 
jlie, M. Rouher ne répondit point; il se borna 
i faire publier par l'Ordre un grand article 
dans lequel sa conduite était l'objet d'une 
complète apologie. Au momentoù s ouvrit la 
période électorale, il avait obtenu du cabinet 
de Broglie-Fourtou que, sur 500 candidats 
officiels, 270 bonapartistes fussent présentés 
an pays comme les candidats du maréchal, 
ce qui, en cas de succès, assurait à l'Empire 
la majorité dans la Chambre des députés. Le 
27 septembre, il adressa aux électeurs do 
Kiom une circulaire-manifeste qui vint com- 
pléter le manifeste que le maréchal de Mac- 
Mahon venait d'adresser au pays, en indiquant 
comme objet principal des élections du 14 oc- 
tobre le renversement prochain de la Répu- 
blique. Malgré une pression inouïe de la paît 
de l'administration, malgré le langage mena- 
çant du chef du pouvoir, les élections du 
14 octobre 1877 furent l'éclatante condamna- 
tion de l'entreprise du 16 mai et des partis 
do la réaction qui se précipitaient à la curée 
pour s'emparer des dépouilles de la Républi- 
que. La République sortit triomphante de 
cette épreuve décisive. M. Rouher, qui déjà 
parlait en maître, fut atteint plus que per- 
sonne par le verdict du pays condamnant 
également les bonapartistes et les royalistes. 
Au milieu du désarroi général des coalisés, 
il ne songea plus qu'à s'effacer, qu'à se dé- 
gager des responsabilités de la crise que le 
pays venait de traverser. Lorsque tout fut 
remis dans l'ordre par l'arrivée au pouvoir 
du ministère républicain Dufanre-Marcère 
(14 décembre 1877), il rentra dans l'opposi- 
tion. Depuis lors, il a pris la parole sur 
l'amnistie des délits de presse, sur le rachat 
d'un certain nombre de chemins de fer, etc.; 
mais il n'est plus que l'ombre de lui-même. 
Sans action sur la Chambre, sans action jur 
le paj's, il voit s'amoindrir incessamment 
l'influence prépondérante qu'il exerçait sur 
son propre parti. 

"ROU1LLAC, bourg de France (Charente), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-O. 
d'Angoulême; pop. aggl., 920 hab, — pop. 
tot. ; 2,198 hab. 

•ROUILLÉ, village de France (Vienne), 
cant. de Lusignan, arrond. et à 32 kilom. 
de Poitiers; pop. aggl., 373 hab. — pop. tôt., 
2,631 hab. 

*ROUJAN, bourg de France ( Hérault), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-E. 
de Uczicrs ; pop. aggl., 1,875 hab. — pop. tôt., 
2,011 hab. 

* ROULAKD (Gustave), magistrat ethomme 
politique français. — Lors des élections sé- 
natoriales du 30 janvier 1876, il posa sa can> 
didature dans la Seine-Inférieure, et il fut 
soutenu par l'Union conservatrice et par les 
bonapartistes. Dans sa profession de foi, il 
dirait : « Tout en gardant au fond de mon 
cceur un reconnaissant ut respectueux sou- 
venir pour lo passé, pour ceux que j'ai servis 
et dont je n'ai reçu que des bienfaits, j'en- 
tends user de rna liberté et remplir mon de- 
voir de bon citoyen, suivant les vœux et lea 
besoins de notre patrie... Je promets moo 
concours le plus franc, le plus entier au gou- 
vernement que noua sommes si heureux, d'op- 
poser aux invasions socialistes et radicales... 
Pendant cinq ans, nous devons faire l'essai 
loyal du régime nouveau; attendons donc 
pour le juger que cet essai soit accompli. 
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Quant à. présent, défendons courageusement 
l'ordre, la vraie liberté, la travail, la paix 
publique et tout ce que la société respecte et 
protège. » Elu sénateur le dernier sur quatre 
par 495 voix, il alla siéger à droite et vota 
constamment avec la coalition monarchique 
et bonapartiste. Lorsque, le 16 mai 1877, lo 
maréchal de Mac-Mahon voulut recommencer 
le gouvernement de combat, M. Rouland 
donna son appui à cette politique qui troubla 
si profondément le pays, et il vota, le 22juin, 
la dissolution de la Chambre des députés. 
Après la réélection d'une grande majorité ré- 
publicaine, il se joignit au parti de la résis- 
tance et vota 1 ordre du jour proposé par 
M. de Kerdrel contre le vote parla Chambre 
d'une commission parlementaire. Sous le mi- 
nistère républicain Dufaure-Mareère.M. Rou- 
land a continué, k sa manière, « a faire l'es- 
sai loyal du régime nouveau,» en le combat- 
tant par ses votes en toute occasion. 

* ROULANS L'ÉGLISE, village de France 
(Doubs), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 ki- 
lom. S.-O. de Baume-les-Dsunes-, pop, aggl-, 
277 hab. — pop. tôt., 435 hab. 

* ROULETTE s. f. — Bureau d'octroi, qui 
consistait en une baraque en planches mon- 
tée sur des roues, et qu'on pouvait transpor- 
ter d'un lieu à un autre. 

* ROULEZ (Joseph-F.mmanuel-Ghislaîn). 
archéologue belge. — 11 est mort en murs 
1878. 

' ROCLI.EAUX-DUGAGE (Charles-Henri), 
homme politique français. — Il est mort le 
ïl novembre 1870. 

* ROULURE s. f. — Manière de réunir en- 
tre elles deux plaques métalliques. 

ROTIMANCHE s. m. (rou-man-che). Dia- 
lecte roman, parlé cheîî les Grisons. 

* ROUMANIE (principauté dk). — Le mi- 
nistère conservateur Catargi, qui avait pris 
le pouvoir en 1871, à la chute du cabinet 
Gbika, a lui-même succombé en avril 1876, 
pour céder la place à un cabinet pris dans 
les rangs de conservateurs moins accentués. 
Il avait joué sa dernière carte dans les élec- 
tions sénatoriales des 7, 9 et 11 avril, qui lui 
furent en somme défavorables. Un vote con- 
traire du Sénat, relatif à un emprunt proposé 
par le gouvernement, accepté par la Cham- 
bre et que la Chambre haute refusa, lui porta 
le dernier coup. Déjà trois de ses membres, 
dont M. Boeresco. ministre des affaires étran- 
gères, avaient affaibli ce cabinet en se reti- 
rant pour former entre les deux partis hos- 
tiles une sorte de tiers-parti, appelé opposi- 
tion constitutionnelle, qui, en's'alliart dans le 
Sénataux nationaux-libéraux, mettait fatale- 
ment le ministère en échec. Le prince confia à 
M.Charles Vernesco.l'un des membres les plus 
marquants du parti national libéral, la mis- 
sion de former un cabinet; mais des ques- 
tions de personnes, et par-dessus tout 1 obli- 
gation de dissoudre le Sénat, mirent obstacle 
a toute négociation. Ce fut la ministre de la 
guerre du cabinet Catargi, M. Floresco, qui 
devint président du conseil, avec le porte- 
feuille de l'intérieur par intérim; M. Tell 
entra aux finances, MM. Oresco.Vioreanoet 
Cornea à l'instruction publique, à la justice et 
aux affaires étrangères. Ce nouveau cabinet 
ne pouvait vivre qu'a condition d'obtenir au 
Sénat l'appui du groupe Boeresco-Ghika sur 
la question de l'emprunt, et ce groupe le lui 
refusait énergiqnement; il succomba et fit 
placo à un ministère ainsi composé : finan- 
ces, M. J. Bratiano; affaires étrangères, 
M.Cogolniceano; instruction publique, M.Ver- 
nesco -, travaux publics et présidence du 
conseil, M. Mnnolachi-Costachi (9 mai 1876). 
Trois mois plus tard, en août, le cabinet se 
disloquait à propos d'une demande de mise 
en accusation du ministère Catargi, à la 
Chambre des députés, que ne pouvait lais- 
ser passer M. Costachi, précédemment mem- 
bre de ce ministère, La présidence du con- 
seil passa à M. J. Bratiano, le chef du parti 
national-libéral, et M. Vernesco resta seul 
avec lui du précédent cabinet; MM. Jonesco, 
Déméter-Stourdza et Statesen obtinrent les 
portefeuilles des affaires étrangères, de l'a- 
griculture et de la justice; celui de la guerre 
échut à M. Staniceano. 

Pendant tous ces remaniements ministé- 
riels, la crise extérieure s'aggravait; la Ser- 
bie et le Monténégro étaient écrasés par la 
Turquie, la Russie accentuait ses prétentions 
menaçantes. La Roumanie, tout en procla- 
mant sa neutralité, profita de l'occasion pour 
revendiquer les droits qu'elle n'avait cessé 
de réclamer de la Porte. Une question diplo- 
matique était depuis quelque temps pendante 
entre le cabinet roumain et le cabinet de 
Constantinople, sur la formule de sujets otto- 
mans appliquée aux Roumains dans tous les 
actes officiels de la chancellerie turque, et 
le refus de cette dernière d'admettre comme 
légaux les actes où se trouvaient les termes 
employés parla chancellerie de Bucharest : 
sujets roumains. La Turquie finit par céder, 
en déclarant dédaigneusement qu'elle ad- 
mettrait k l'avenir la uualification de sujets 
roumains, quoiqu'elle n'eût pour elle, disait- 
elle, aucune signification. I.a Roumanie, ac- 
centuant ses prétentions, exigea. : 1<> la re- 
connaissance de l'Etat roumain et de son 
nom historique, point sur lequel la Turquie 
cédait de si mauvaise grâce; 2° admission 
du représentant de la Roumanie dans le 
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corps diplomatique; 3° régularisation de la 
position des sujets roumains établis en Tur- 
quie, à l'instar des autres sujets étrangers, p\ 
reconnaissance de la juridiction des agents 
roumains sur leurs nationaux ; 4° inviolabi- 
lité du territoire roumain et délimitation des 
Iles du Danube; 5° conclusion avec la Tur- 
quie de conventions de commerce, d'extra- 
dition, de poste et de télégraphie; 6° recon- 
naissance du passe- port roumain et abstention 
des consuls turcs dans les affaires concer- 
nant les Roumains a l'étranger ; 70 fixation 
définitive des lijjnes frontières sur le bas 
Danube. C'était l'indépendance que réclamait 
la Roumanie, sauf sur un point, il est vrai, 
capital, le tribut annuel qu'elle s'engageait h 
continuer de payer, et, pour le bien faire 
voir, elle accompagnait précisément sa de- 
mande du payement des termes échus. Sauf 
l'argent et l'article 1", la Turquie rejeta 
tout. Cependant, la Roumanie maintint sa 
neutralité, du moins en apparence ; elle se 
contenta de concentrer, sons prétexte da 
manœuvres militaires, la meilleure partie de 
son arm-'e active, de veiller a l'approvision- 
nement en munitions et en vivres, et se tint 
prête à tout événement. A la fin de novem- 
bre, l'armée, campée sur les bords du Da- 
nube, faisait un mouvement pour se rappro- 
cher déjà frontière russe, tout en couvrant 
Bucharest, et se portait sur la rive gauche, 
comme pour parer au Cas ou les Turcs es- 
sayeraient de franchir le fleuve ; mais la Tur- 
quie, un peu inquiétée de ces préparatifs, 
déclara qu'elle ne songeait nullement à vio- 
ler la neutralité de la Roumanie. Pou de 
temps après, en janvier 1877, la charte con- 
stitutionnelle octroyée b- ses Sujets par le 
nouveau sultan consacrait le rejet de toutes 
les propositions de la Roumanie, en mainte- 
nant ou en aggravant les conditions de vas- 
salité des principautés. Le ministre des affai- 
res étrangères, M. Jonesco, protesta par 
une note rendue publique et fit voir que, sur 
bien des points, la charte s'écartait des con- 
ditions définies par le traité de Paris, auquel 
le sultan n'avait pas le droit de toucher dans 
un acte de réforme intérieure. 

Les divergences de vues se manifestant 
ainsi de plus en plus, à mesure que les évé- 
nements marchaient, te ministère, qui jus- 
qu'alors avait fait oeuvre de conciliation et 
maintenu, la neutralité, se sentant impuissant 
à dominer le sentiment public, offrit sa dé- 
mission nu prince Charles (27 janvier 187"). Il 
rentra tout entier aux affaires, moins M. Sta- 
tesen, qui fut remplacé par M. Campinéano, 
ami du prince Ghika, et se mit immédia teinent 
d'accord avec la Chambre sur la question do 
mise en accusation du cabinet Catargi; ce 
dernier, comme président du conseil, MM. La- 
hovary, Majoresco Mavrogenu et le géné- 
ral F. Coresco, furent impliqués dans les 
poursuites , divisées dans le rapport sous 
quatre chefs : falsification des élections, 
empêchements apportés à l'action de la jus- 
tice, violation de la loi financière, application 
de deniers publics aux besoins particuliers 
des ministres; MM. Boeresco, Carp, Cretzu- 
lesco, Cantacnzêne et Rosetti furent épar- 
gnés (lor avril 1877). Peu de jours après, le 
prince Charles déclarait la session close 
(5 avril) et fuisait lire au Sénat le décret qui 
prononçait sa dissolution. Le préambule du 
décret établissait que le Sénat, loin déjouer 
le rôle pondérateur que lui assignait la con- 
stitution, ne faisait qu'entraver la marcha 
des affaires, ne consacrait ses séances qu'à 
des interpellations inutiles et ne se réunis- 
sait jamais en nombre réglementaire tontes 
tes fois qu'une loi de finances lui était portée, 
afin d'empêcher le vote du budget dans les 
délais légaux. 

La Turquie ne pouvait se tromper relati- 
ment aux véritables dispositions de la Rou- 
manie, le jour où force lui serait de se dé- 
clarer pour elle ou pour la Russie; il était 
bien évident que, si la Roumanie gardait avec 
un soin jaloux la frontière par où les années 
ottomanes pouvaient pénétrer chez elle, elle 
ouvrait toute grande celle qui s'offrait aux 
troupes du czar. En réalité, pouvait-elle fairo 
autrement? Résister & la Russie, lui défen- 
dre le passage, était impossible même a ten- 
ter; la Russie n'eût tenu aucun compte de la 
défense. Peut-être, cependant, eût-il été 
plus digne pour lo prince Charles de laisser 
entrer les Russes sans s'en mêler. C'est ce 
qu'il eut l'air de faire, mais personne n'en 
fut dupe. « Ls gouvernement princier, dit-il 
dans un document officiel, a été averti ce 
matin (24 avril 1877), par les préfets des dis- 
tricts limitrophes de la Bessarabie, que l'ar- 
mée impériale russe a effectué son entrée en 
Roumanie par Bestimock, district de Kagoul, 
vis-à-vis de Leova, sur le Pruth; parTabak, 
dans le district de Bolgrad etUngheni , relié 
à Jassy par le chemin de fer. Le gouverne- 
ment princier a été averti également que 
l'avant-garde de l'armée est déj& entrée dans 
cette dernière ville. En présence de ces 
faits, le gouvernement princier ne pouvait 
observer une antre ligne de conduite que 
celle qui lui a été tracée par les Chambres 
dans leur dernière session, savoirle maintien, 
des droits de la Roumanie et de sa neutra- 
lité. » Suivaient les ordres donnés aux trou- 
pes roumaines de se retirer de la route suivie 
par les Russes pour éviter tout conflit. » Or, 
ces ordres étaient donnés depuis plus de huit 
jours, et depuis la même époque les négocia- 
tions pour le passage étaient closes entre le 
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prince Charles et Vempereur Alexandre. Le 
passade s'effectuait sur les bases et dans les 
conditions convenues d'avance. La Chambre 
des députés fut immédiatement rappelée 
(28 avril), et le prince Charles, continuant 
la même comédie, lui demanda, dans son 
discours d'ouverture, de lui tracer la voie à 
suivre, en présence de- faits accomplis. La 
convention aux termes de laquelle lesarmées 
russes avaient pénétré en Roumanie portait 
la date du 14 avril. Sa publication fit voir ce 
qu'il y avait de sincère dans ces protesta- 
tions de neutralité dont 1* prince Charles 
faisait montre vïs-à vis de l'Europe et vis-à- 
vis de la Chambre : p:ir elle, In Roumanie 
livrait au czar toutes ses voies de Communi- 
cation, notamment les voies ferrées, avec la 
Ïtermission de substituer aux autorités loca- 
es des airents russes partout où il en serait 
besoin. Personne ne pouvait reprocher aux. 
Roumains de céder à la Russie, puisqu'ils 
sont trop faibles pour résister à une pareille 
puissance; mais il i\p leur en aurait rien 
coûté d'y mettre plus de bonne foi. En retour 
de ces facilités, la Russie s'engageait à res- 
pecter l'intégrité de la Roumanie, quelle que 
fût l'issue de la guerre. 

La Chambre, jouant le même jeu que le 
gouvernement, se déclara satisfaite des ex- 
plications que lui fournit le ministre des af- 
faires étrangères, et le Sénat, reconstitué 
par des élections en date du 4 et du 6 mai, 
fit aussitôt parvenir au prince uneadressede 
félicitation. Il ne restait plus à la Roumanie 
que de s'allier franchement aux Russes, et c'est 
à quoi conviait l'adresse du Sénat en invitant 
le prince Charles kse mettre à la tête de l'ar- 
mée, si la Roumanie était menacée Elle ne 
pouvait manquer de l'être, les Turcs, pour 
s'opposer au passage des Russes, ayant fait 
remonter le bas Danube par des canonnières 
jusque près de Giurgewo. Le 10 mai, l'entrée 
en campagne de l'armée roumaine, qui se 
porta à. Giurgewo, fut officiellement notifiée 
aux puissances; le 20 mai, la Chambre des 
députés et le Sénat adoptaient à l'unanimité 
une proposition relative a la promulgation 
de l'indépendance de la Roumanie ; le 28 mai, 
une circulaire notifiant cette promulgation 
fut adressée par le ministère des affaires 
étrangères à toutes les chancelleries euro- 
péennes, qui, jusqu'à présent, se sont tenues 
dans la réserve. 

Le traité de paix signé à San-Stefano le 
3 mars 1S78 a reconnu l'indépendance de la 
Roumanie ainsi que son droit à réclamer une 
indemnité du gouvernement turc. 

Au congrès de B*rlin (juin 1878), la Rus- 
sie, violant toutes ses promesses, n demandé 
et obtenu la cession de la Bessarabie. En 
échange de cette belle province, dont la pot- 
session assure aux Russe* les bouches du 
Danube, on a donné à la Roumanie les ma- 
récages de la Dobrutcha. 

ROUMI s. m. (rou-mi). Nom par lequel les 
Arabes désignent un chrétien. 

* ROUM1EUX (Louis), poète provençal. — 
Il est, depuis 1870, vice-consul d'Espagne à 
Beaucaire. Depuis le mois de septembre 187S, 
M. Roumienx publie, sous le titre de Domi- 
nique, une feuille hebdomadaire consacrée à 
la littérature provençale. Il a fait paraître, 
sous le titre de la Rampelado (le Rappel) , un 
recueil de ses poésies provençales (1868, 
in-8°). Citons encore de lui : A Sant-Jean- 
de-la-Crnus, chanson ( 1875, in- 8°); Belli 
tanlo (1875, in-8<>); Lou Cachafio nouvé f 1876, 
in-go); Li noço d'Anfos Miquèu emé de Mario 
Ganlte (l876,"in-8<>) ; A Bosr. l'esla tuaire (1877, 
in-go); Uno fisto da familho (1877, in- 80); la 
Felibrejado d'Areno (1877, in-8"), etc. 

ROUPIOU s. m. (rou-pi-ou). Etudiant en 
médecine qui remplace momentanément un 
externe, dans le service d'un hôpital. 

ROUSSAILLIER s. m. (rou-sa-Ilé; H mil.). 
Arbre à fruit de l'Alsrérie, qui produit de pe- 
tites cerises cannelées. 

* ROUSSEAU (Philippe), peintre. — Il est 
né à Paris en 181G, et non vers 1808. Les der- 
niers tableaux exposés par cet éininent ar- 
tiste sont : les Huîtres, les Pavots (1873); le 
Déjeuner, O ma tendre musette/ (1877), etc. 

ROUSSEAU (Armand), ingénieur et homme 
politique français, né a Tréfiez (Finistère) en 
1835. Il entra à dix-neuf ans à l'Ecole poly- 
technique, puis il passa à l'Ecole des ponts 
et chaussées et fut nommé ingénieur de troi- 
sième classe en 18G0. Sept ans plus tard, 
M. Rousseau fut attaché au port de Brest et, 
pendant ta guerre de 1870, il dirigea les tra- 
vaux du camp de Conlie. Lors des élections 
complémentaires qui eurent lieu dans le Fi- 
nistère le 2 juillet 1871, les comités républi- 
cains de ce département le choisirent pour 
un de leurs candidats. Elu député à l'As- 
semblée nationale par 58,838 voix, M. Rous- 
seau alla siéger dans les rangs de la gauche 
républicaine. U se prononça pour le retour 
de la Chambre à Paris, pour M. Thiers le 
24 mai 1873, fit partie de l'opposition sous le 
gouvernement de combat, vota contre le 
septennat, le maintien de l'état de siège, la 
loi des inaires, le cabinet de Broglie, pour 
les propositions Périer et Maieville. l;i con- 
stitution du 25 février 1875, contre la loi sur 
renseignement supérieur, etc. M. Rousseau 
fit partie, en 1873 et 1874, de la commission 
du budget et fut rapporteur du budget des 
travaux publics en 1874. Aux élections du 
20 février 1876, il échoua à h, députation 
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dans le Finistère, où il était, depuis le 8 oc- 
tobre 1871, membre du conseil général pour 
le 2» canton de Brest. 11 fut nommé, au mois 
d'octobre 1876, par M. Christophle, directeur 
des routes et de la navigation au ministère 
des travaux publics. 

* ROUSSï L (Théophile), médecin et homme 
politique français. — Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale, U posa sa candidature 
au Sénat dans la Lozère le 30 janvier 1876, 
mais il échoua. Le 20 février suivant, 
M. Roussel se porta candidat à la Chambre 
des députés dans l'arrondissement -de Flo- 
rac, et il fut élu député à une grande majo- 
rité, par 6,027 voix contre M. Teissonnière, 
candidat bonapartiste. Il reprit sa place au 
centre gauche et vota constamment avec la 
majorité républicaine. Après le coup d'Etat 
parlementaire du 17 mai 1877, il signa la 
protestation des gauches contre le message 
du maréchal de Mac-Mahon, puis il fit par- 
tie des 363 qui votèrent un ordre du jour de 
défiance contre le ministère de Broglie- 
Fourtou. Aux élections du 14 octobre 1877, il 
se représenta devant les électeurs de la Lo- 
zère, qui, malgré tous les efforts de l'admi- 
nistration, le réélurent député par 5,774 voix 
contre 3,638 données à M. Jnly, candidat of- 
ficiel et bonapartiste. M. Roussel reprit sa 
place dans les rangs de ta majorité républi- 
caine, avec laquelle il a continué à voter 
constamment. 

ROUSSEL (Paul-Marie), peintre, né à Pa- 
ris en 1804. Il étudia la peinture sous la di- 
rection de Chenuvnrd, envoya pour ses dé- 
buts un portrait au Salon de 1831, puis il 
fit un voyage en Russie. De retour en 
France, il exposa : Vue d'un village à Pargo- 
Intoa, près de Saint-Pétersbourg, un jour de 
fête, et Réunion de paysans russes (1836). Sur 
la recommandation de Chenavard, M. Rous- 
sel fut attaché, l'année suivante, à la manu- 
facture de Sèvres et charjrê d'exécuter des 
vitraux pour le Louvre, d'après des dessins 
de Devéria, de Chenavard, etc. Depuis lors, 
il a travaillé dans cette manufacture, où il a 
peint des vitraux pouf la chapelle de Dreux, 
l'église Saint-Louis, k Versailles, etun grand 
nombre de compositions décoratives pour 
des vases. Ses peintures sur porcelaine lui 
ont valu des médailles de 1"* classe aux Ex- 
positions universelles de 1855 et de 1867. En 
outre, il a obtenu la croix de la Légion 
d'honneur en 1868. Depuis 1847, M. Roussel 
a reparu aux Salons de peinture, où il a en- 
voyé un certain nombre de tableaux et de 
cartons- Nous citerons : Sainte Anne (1817); 
le Gardien vigilant, la Clochette (1848); le 
Réveil (1850) ; Jésus chez Marthe et Marie 
(1852); Vénus et l'Amour (1859)-, Ruse d'a- 
mour, carton (1861); Laquelle échappera? la 
Science artistique, la Science industrielle, 
projets de décoration pour vases (1863) ; Pan- 
nychis (1864); le Petit lever (1865); Joueur de 
guérumbel (1866); le Scarabée, la Flotte et 
deux dessins, la Tragédie et la Comédie, la 
Peinture céramique et la Musique (1869) ; 
Fantaisie, Qui trop se mire trop peu file 
(1870); Primavera (1872); Suzanne (1874); 
Casse-cnu (1875) ; le Tombeau d'Amyntas, la 
Leçon d'équitation (1876), etc. 

* ROUSSELET s. m. — Entom. Nom vul- 
gaire de la fourmi rouge. Il On l'appelle aussi 
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BOUSSELET (Louis), écrivain et voyageur 
français, né à Perpignan en 1845. Lorsqu'il 
eut terminé ses études, il partît pour l'Inde 
(1863), qu'il explora dans tons les sens pen- 
dant six ans; il revint ensuite en France et 
fit un voyage en Angleterre. M. Rousselet a 
fondé le Journal de la Jeunesse, dont il est le 
rédacteur en chef. Il collabore en outre à la 
Revue d'anthropologie. On lui doit les ouvra- 
ges suivants : Londres et ses environs (is'73, 
in-32) ; [Tilde des rajahs, belle publication il- 
lustrée de 317 gravures (1874, i"-4<>), dans 
laquelle M. Rousselet a réuni uns riche mois- 
son de faits et d'aperçus. Il a publié, en outre, 
le Tahleau des races de l'Inde septentrionale 
(1875, in-8»), etc. 

* BODSSES (les), bourg de France (Jura), 
cant., de Morez, arrond. et à 22 kilom. de 
Suint-Claude; pop. aggl., 412 hab. — pop. 
tôt., 2,518 hab. 

* ROUSSET (Ildefonse-François-Louis), pu- 
bliciste. — Il est mort à Paris en mars 1878." 

* ROUSSET (Camille-Félix-Michel), histo- 
rien. — Comme directeur de l'Académie, il a 
prononcé des discours à la réception de 
M. Mézières (1874), rie M. Caro (1875) et de 
M. Charles Blanc (1876). Cette dernière an- 
née, la Chambre des députés supprima le 
traitement de 10,000 francs alloué a M. Ca- 
mille Ruusset comme historiographe du mi- 
nistère de la guerre. La suppression de cette 
lucrative sinécure fut très-sensible à M. Rous- 
set, qui y trouva une raison de plus poar dé- 
tester le régime démocratique et parlemen- 
taire. La résurrection du gouvernement de 
combat (17 mai 1877) devait trouver naturel- 
lement en lui un chaleureux adhérent. Le 
ministre de l'instruction publique, le bona- 
partiste M. Brunet. conféra à l'auteur de la 
Grande armée, de 1813 la croix de comman- 
deur de la Légion d'honneur (août 1877). Lors 
des élections du 14 octobre suivant pour la 
Chambre des députés, le ministre Fourtou 
choisit M. Camille Rousset pour candidat 
officiel dans le VI» arrondissement de Paris 


— pop. tôt., 1,435 hab. 
m. — Homme de ta rousse, 
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et l'opposa au colonel Denfert, républicain. 
Dans une réunion publique, tenue par ses 
adhérents, M. Rousset déclara qu'il était 
conservateur mac-mahonien, qu'il n'était in- 
féodé à aucun parti et qu'il ne saurait pré- 
voir, trois ans a l'avance, quelle serait sa 
conduite en 1880. Dans sa profession de foi, 
il n'hésita pointa affirmer que l'accord entre 
les pouvoirs avait été troublé par la Chambre, 
et que si l'on voulait, Dieu aidant, le salut 
de la France, il fallait répondre avec con- 
fiance à l'appel du maréchal de Mac-Mahon 
et nommer l'ex-historiographe Rousset. Les 
électeurs du VI e arrondissement de Paris re- 
nommèrent le colonel Denfert député à une 
très-grande majorité, et, malgré l'appui de la 
coalition de tons les partis réactionnaires, 
M. Rousset obtint k peine 5,000 voix. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on doit à 
M. Rousset: 1 Aima (1875, in-8°); Sébastopol 
(1875, in-8°); Varna (1875, in-8°), fragments 
d'un important ouvrage qui a paru sous le 
titre de : Histoire de la guerre de Crimée 
(1877, 2 vol. in-so). 

* ROUSSET (Gustave), jurisconsulte fran- 
çais. — Il est membre de l'Académie de lé- 
gislation de Toulouse et de l'Académie des 
sciences et des lettres de Marseille (1874). 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : Analyse complète et rédaction nou- 
velleducode Napoléon (1867, in-8°); Code des 
lois sur la presse et autres moyens de publication 
(1869, in-8°) ; la Magistrature française et ses 
détracteurs (1870, in-8°); Des sciences dans 
leurs rapports avec le droit (1875, in-8°), etc. 

* ROUSSILLON, bourg de France (Lère), 
ch.-h de cant., arrond. et à 20 kilom. de 
Vienne, sur la rive gauche du Rhône; pop. 
aggl., 830 hab. 

' ROUSSIN S. 
c'est-à-dire de la police. 

ROUSSIN (baron Albert-Edmond-Louis), 
marin français, né en 1S21. Admis à l'Ecole 
navale en 1S36, il devint enseigne en 1842, 
lieutenant de vaisseau en 1840, capitaine de 
frégate en 1854, capitaine de vaisseau en 
1859 et contre-amirat en 1870. Le baron 
Roussin a pris part à la guerre d'Orient. Il 
était commandeur de la Légion d'honneur, 
membre du conseil de l'amirauté (1875) et 
membre du conseil de perfectionnement de 
l'Ecole polytechnique, lorsqu'il fut nommé, 
le 11 mars 1876, chef d'état-major et chef du 
cabinet du ministre de la marine et des co- 
lonies. Il devint ensuite sous-secrétaire d'E- 
tat à la marine, grand officier de la Légion 
d'honneur et fut promu vice-amiral en sep- 
tembre 1877. Lorsque le ministère de Broglie- 
Fourtou fut remplacé, le 23 novembre 1877, 
T>ar le cabinet de Rocnebouët- Welche, 
M. Roussin reçut le portefeuille de la ma- 
rine. Son passage au pouvoir fut de courte 
durée. Dès le 13 décembre suivant, il était 
remplacé au ministère parle vice-amiral Pi. 
thuau, et, le 20 décembre, il était nonimé 
préfet maritime h Cherbourg. 

ROUSSISSEMENT s. m. (rou-si-se-man — 
rad. rohSJi'r). Action de roussir ; état de ce 
qui est roussi. 

ROUSSOLE s. f. (rnu-so-Ie). Bot. Nom donné 
au mélampyre, dans le département de l'Oise. 

* UOUTOT, bourg de France (Eure), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kilom. de Pont- 
Audemer; pop. aggl., 459 hab. — pop. tôt., 
900 hab. 

* BOUVEURE (Msircellin), industriel et 
homme politique français. — Jusqu'à la dis- 
solution de l'Assemblée, il vota tantôt avec 
la gauche modérée, tantôt avec la droite elé- 
ricale. Lors des élections du 20 février 1876, 
M. Rouveure posa sa candidature à la Cham- 
bre des députés dans l'arrondissement de 
Touinon (Ardèche). Dans sa profession de 
foi. il rappela que, partisan de la monarchie, 
il s'était, par raison, rallié sincèrement à la 
République. Il ajouta qu'il soutiendrait le 
gouvernement du maréchal de Mac-Mahon, 
les principes religieux et conservateurs et 
la constitution qu'il avait, votée. Elu député 
par 7,983 voix, il alla siéger au centre gau- 
che, et, comme par le passé, il vota tantôt 
avec la majorité républicaine, tantôt avec la 
minorité cléricale. Lovs de In résurrection 
du gnuvernoment de combat le 17 mai 1877, 
M. Rouveure s'abstint de signer la protesta- 
tion des gauches; toutefois, peu après, il mit 
son nom au bas d'un manifeste publié par 
des sénateurs et des républicains de l' Ardè- 
che pour justifier la politique de la majorité 
républicaine. Lors des élections du 14 octo- 
bre 1877, M. Rouveure se retira de la lutte. 
11 refusa de poser de nouveau sa candidature 
et rentra dans la vie privée. 

* ROUVIER (Pierre-Maurice), homme poli- 
tique français. — En 1875, il vota contre la 
loi sur l'enseignement supérieur, pour le 
scrutin de liste, etc., et, après la dissolution 
de l'Assemblée, il porta sa candidature dans 
la 3« circonscription de Marseille, i Radical, 
dit-il dans sa profession de foi, je me suis 
associé k la politique qui a abouti nu vote 
des lois constitutionnelles, et, quelque mo- 
deste qu'ait été mon lôle dans le grand acte 
d'où est sortie la reconnaissance légal*: de la 
République, je revendique hautement ma 
part de responsabilité.., Pour résumer d'un 
mot mon programme, je voudrais poursuivre 
l'alliance de la démocratie et des affaires. » 
Elu député le 20 février 1876, à une grande 
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majorité, par 8,503 voix, il reprit sa place k 
l'extrême gauche et fut un des secrétaires de 
la Chambre. M. Rouvier vota pour l'amnistie 
pleine et entière, la proposition Laisant. la 
suppression des jurys mixtes, la suppression 
du traitement des aumôniersmilitiiires, contr» 
les menées cléricales, etc. Grand travailleur, 
très-assidu aux séances, M. Rouvier s'était 
acnuis.'par la droiture de son caractère, 
l'estime de- tons. Par suite d'une déplorable 
méprise, il se vit accusé par le journal le Fi- 
garo d'avoir commis au Pa'ais-Royal, en avril 
1876, un outrnge à la pudeur. Ayant lu l'ar- 
ticle accusateur, il demanda lui-même, le 
11 mai. au garde des sceaux de déposer une 
demande en autorisation de poursuites contre 
lui, afin qu'il pût se justifier publiquement 
de la plus odieuse des accusations. Le 17 mai, 
le ministre de la justice présenta à la Cham- 
bre une demande d'autorisation de poursui- 
tes qui fut votée, Pt. le 12 juillet, M. Rouvier 
comparut devant le tribunal correctionnel de 
la Seine. Il résulta des témoignages enten- 
dus qu'il y avnit eu erreur sur la personne, 
et le député de Marseille fut acquitté. Au 
mois d'octobre 1876, M, Rouvier présenta h. 
la commission du budget un projet d'impôt 
sur les revenu', qu'il développa devant la 
Chambre au mots de décembre suivant. Le 
17 mai 1877, il signa la protestation des e-nu- 
ches contre le message du maréchal de Mac- 
Mahon, puis il se joignit aux 363 qui votè- 
rent l'ordre du jour de défiance contre la 
cabinet de Broglie-Fourtou. La Chambre 
ayant été dissoute, M. Rouvier se représenta, 
le 14 octobre 1877, devant les électeurs de la 
3« circonscription de Marseille, et il fut réélu 
député par 8,762 voix contre 4,855 suffrages 
donnés a. M. de Jessé, candidat légitimiste 
et officiel. Lors de la réunion de la nouvelle 
Chambre, M. Rouvier fut renommé secré- 
taire. Il s'est associé depuis lors à tous les 
votes de la majorité républicaine. M. Rou- 
vier a épon?é. vers 1872. Mmo Noémi Con- 
stant, connue dans les lettres et dans les arts 
sous le pseudonyme de Claude Vignon. 

ROUVILLE /Guillaume de), échevin de la 
ville de Lyon, connu surtout par une fonda- 
tion de bienfaisance dont nous allons dire 
quelques mots. A sa mort, qui eut lieu en 
1586, il lê<?na K l'hôtel-Dieu de Lyon des 
biens considérables, en posant pour condi- 
tion un'on emploierait les revenus d'un im- 
meuble, situé quai de Saône, de la manière 
suivante : accumulés pendant cinq ans, ils 
devaient produire une somme n^sez élevée 
(de. 40.000 à 45,000 fr ), qui devait être remise 
k l'un des plus pauvres parents de sa des- 
cendance, et ce don devait être renouvelé, 
toujours dans sa famille, tous les cinq ans. 
Depuis une vingtaine d'années, l'administra- 
tion a cru devoir s'écarter un peu de la 
clause du testateur; elle divise la somme à 
distribuer en petites parts, de manière h faire 
bénéficier un plus grand nombre de ceux qui 
Dnraissent avoir besoin de ce secours parmi 
les nombreux descendants de Guillaume de 
Rouville. 

ROUVRE (Louis-Pierre -François), méde- 
cin et homme politique français, né à Saint- 
Parres-les-Vaudes (Aube) en 1802- Il étudia 
la médecine k Paris, puis il alla exercer son 
art à Chaonrce, où il se rendit populaire en 
donnant gratuitement ses soins aux pauvres. 
M. Rouvre était conseiller d'arrondissement 
et maire de Chaourea, lorsqu'il posa sa can- 
didature à la Chambre des députés dans l'ar- 
rondissement de Bar-sur-Seine le 20 février 
1876. Il dit dans sa profession de foi : « Mes 
principes n'ont jamais varié, je suis répu- 
blicain... Je fais appel à tous les bons ci- 
toyens qui veulent la stabilité, sauvegarde 
de tous nos intérêts, et qui repoussent l'Em- 
pire, cause de deux invasions, de la ruine de 
nos finances et de l'humiliation de la patrie. » 
Elu député au scrutin de ballottage du 5 mars 
par 7,196 voix contre M. de Matipas, le pré- 
fet de police du 2 décembre 1851, M. Rouvre 
alla siéger au centre gauche et vota con- 
stamment avec la majorité républicaine, no- 
tamm ut pour l'abolition des jurys mixtes et 
pour l'ordre du jour contre les menées cléri- 
cales. Le 17 mai 1877, il signa la protestation 
des gauches contre le message diKmaréchal 
de Mac-Mahon, puis il fit partie des 363 qui 
votèrent un ordre du jour de blâme contre 
le ministère de Broglie-Fourtou. Après la 
dissolution delà Chambre, le docteur Rouvre 
posa de nouveau sa candidature à Bar-sur- 
Seine. Bien que combattu avec acharnement 
par l'administration, il fut réélu député le 
14 octobre 1877, par 7.388 voix contre lo 
même de Maupas, candidat bonapartiste, et 
officiel. Il reprit sa place à gauche, et il a 
continué à voter avec la majorité républi- 
caine. 

* ROUX (Lnuis-Prosper), peintre. — It est 
né à Paris le 13 février 1817. Depuis 1874, il 
a exposé : la Mise au tombeau de Jésus- 
Christ, la Déposition de la croix, V Atelier 
d'un peintre de fleurs (1875); saint Thomas 
d'Aquin dicte l'office du Saint- Sacrement 
(1877), etc. Citons eni-ore de lui vingt-quatre 
peintures sur lave exécutées pour l'église 
Suinte-Madeleine, à Rouen. 

ROUX (Honoré-Didier), avocat et homme 
politique français, né à Clermont-Ferrand en 
1821. Il étudia le droit à Paris, où il exerça 
la profession d'avocat. Nommé, peu après la 
révolution du 24 février 1848, avocat gêné- 
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rai à la cour de Rlom, M. Roux se démît do 
ses fonctions judiciaires après le coup d'Etat 
de 1851. lise fit inscrireau barreau de Riom, 
et il fit partie de l'opposition libérale. Aux 
électionsde 1869, il se porta candidatau Corps 
législatif contre M. du Mirail, mais il échoua. 
Elu député du Puy-de-Dôme le 8 février 1871 

Îiar 78,164 voix, M. Roux alla siéger parmi 
es républicains. Il vota pour la paix, la pro- 
position Rivet, le retour de l'Assemblée à 
Paris et soutint la politique de M. Thiers 
jusqu'au moment où cet nomme d'Etat fut 
renversé. Sous le gouvernement de combat, 
il fit une opposition constante à la politique 
de réaction et de compression, se prononça 
contre le septennat, la loi des maires, con- 
tribua à renverser le cabinet de Broglie,pi!is 
il vota les proi ositiona Périer et Maleville, 
la crnstitution du 25 février 1875, contre la 
loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après 
la dissolution de l'Assemblée nationale, 
M. Roux posa sa candidature à la Chambre 
des députés dans la ge circonscription de 
Riom, Il rappela dans sa profession de foi 
qu'il avait toujours désiré • l'établissement 
d'une République libérale , éclairée , tolé- 
rante, ouverte à tous les hommes de bonne 
volonté, conservatrice de tous les grands 
principes qui sont la base de la société et 
conciliant la marche vers le progrès avec le 
respect de tous les droits et de tous les inté- 
rêts légitime!). » Elu député le 20 février 1876 
par 10,367 voix contre M. Gustave Rouher, 
bonapartiste, et Eugène Talion, monarchiste, 
il reprit sa place dans la gauche républicaine 
et vota constamment avec la majorité. Le 

18 mai 1877, il signa la protestation des gau- 
ches contre le message présidentiel; puis, le 

19 juin, il vota, avec les 363, l'ordre du jour 
de défiance contre le ministère de Broglie- 
Fourtou. La Chambre ayant été dissoute, 
M. Honoré Roux se représenta devant les 
électeurs de Riom, qui, malgré tous les ef- 
forts de l'administration de combat, le re- 
nommèrent député le 14 octobre 1877, par 
10,974 voix contre 6,H5 données au candidat 
officie] et bonapartiste, M. Gustave Rouher. 
Il a repris sa place dans les rangs de la ma- 
jorité républicaine, avec laquelle il n'a cessé 
de voter. 

ROUX (André-Victor-Armand), composi- 
teur français, né à Vif (Isère) le 3 août 1835. 
Après avoir achevé ses études au lycée de 
Grenoble, il entra dans l'administration de 
l'enregistrement et des domaines, où il resta 
juste le temps de son surnumérariat. Il pré- 
féra le commerce et partit pour Lyon. Plus 
tard, il entra dans les bureaux de l'hôtel de 
ville et, dans ses heures de loisir, il s'appli- 
qua à des études musicales. Son début au 
théâtre fut la musique des Hannetons, pièce 
en quatre actes, de Fernand Langlé et Ho- 
noré Pontois. Les airs de cette pièce devin- 
rent populaires et furent adaptés aux revues 
en vogue , Gare l'eau. Cocher à Bobino , Cou- 
cou la voilà, etc. M. Armand Roux composa 
ensuite l'As d'atout, opérette en trois actes, 
paroles d'Emile Hémery, qui fut jouée aux 
Délassements-Comiques. Il fit représenter, 
le 8 mai 1868, aux Nouveautés, les Oreilles 
d'âne, opérette en un acte, de Fernand Lan- 
glé et Félix Savard, qui reçut du public le 
meilleur accueil. Un véritable libretto man- 
quait encore au musicien. Il eut cette bonne 
fortune avec une Heure de royauté, opéra- 
comique en un acte, de Saint- Aime, qui pou- 
le va sur la même scène, la 4 octobre 1871, 
les plus vifs applaudissements. M. Roux 
donna la même annpe, au mois de décembre, 
au théâtre Rivoli, Une nuit de noces, opérette 
en un acte, de Fernand Langlé", Il a composé 
pour les cafés-concerts des romances et des 
chansons qui ont eu beaucoup de succès. 
Parmi celles qui sont éditées, nous cite- 
rons : le Verre de Bohême, le Miroir de De- 
nise, l'Aubade du capiton, la Bonne villa- 
geoise, les Jupons blancs, le Cabaret de la mi- 
sère. On lui doit aussi des morceaux de mu- 
sique d'église. Il a collaboré en outre à divers 
journaux. 

ROUZIC s. m. (rou-zik). Ornith. Nom d'un 
oiseau de mer, en Bretagne. 

BOY DE LOULAY( Pierre- Auguste), homme 
politique français, né à Asnières (Charente- 
Inférieure) en 1818. Il exerçait la profession 
d'avocat, lorsqu'il obtint du gouvernement 
impérial d'être patronné comme candidat of- 
ficiel aux élections de 1863 pour le Corps lé- 
gislatif. Elu député dans la Charente-Infé- 
rieure, il fît partie de la majorité silencieuse 
et satisfaite qui approuva tous les actes du 
pouvoir, fut réélu au même titre en 1809 et 
donna une chaleureuse adhésion à la décla- 
ration de guerre de 1870. La révolution du 
4 septembre 1870 rendit M. Roy de Loulay 
aux loisirs de la vie privée; mais, dès le 
8 février 1871, il était nommé député à l'As- 
semblée nationale dans la Charente-Infé- 
rieure par 41,000 voix. Il fit partie du petit 
groupe des bonapartistes , avec lesquels il 
vota silencieusement, se prononça pour la 
paix, les prières publiques, le pouvoir con- 
stituant, contre le retour de la Chambre à 
Paris, contre M. Thiers le 24 mai 1873, pour 
le gouvernement de combat, le septennat, le 
maintien de l'état de siège, la loi des maires, 
contre la constitution du 25 février 1875, pour 
la loi sur l'enseignement supérieur, etc. Après 
la dissolution de l'Assemblée nationale, il 
posa sa candidature au Sénat dans la Cha- 
rente-Inférieure comme partisan de la ces- 
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tauratîon de l'Empire, et il fut élu le 80 Jan- 
vier 1876. Au Sénat, M. Roy de Loulay a 
continué & voter silencieusement avec le 
groupe de l'Appel au peuple. Le 17 mai 1877, 
il s'empressa de donner son adhésion à la 
politique de combat et de compression qui 
recommençait avec le ministère de Broghe- 
Fourtou. Il vota la dissolution de la Chambre 
le 22 juin 1877, appuya l'ordre du jour Ker- 
drel le 19 novembre et rentra dans l'opposi- 
tion après la formation du cabinet républicain 
Dufaure-Marcère (13 décembre 1877). — Son 
fils, M. Louis Roy de Loulay, né en 1848, 
est licencié en droit et a servi pendant la 
guerre de 1870-1871 comme officier de mobiles. 
Aux élections du 20 février 1876, il se pré- 
senta, comme candidat de l'Appel au peuple, 
dans l'arrondissement de Saint-Jean-d'An- 
gely et fut élu député par 12,533 voix contre 
MM. Larade, républicain, et Bossay, monar- 
chiste. Il vota avec la minorité réactionnaire 
de la Chambre, applaudit au coup d'Etat 
parlementaire du 17 mai 1877, appuya, le 
19 juin, le cabinet de Broglie-Fourtou, et, 
après la dissolution de la Chambre, il fut dé- 
signé par le ministère comme candidat offi- 
ciel à Saint-Jean-d'Angely. Le 14 octobre 
1877, il fut réélu député par 13,242 voix contre 
10,030 données à M. Normand-Dufié, républi- 
cain. M. Roy de Loulay fils a repris sa place 
dans le groupe dit de l'Appel au peuple. 

•ROY-PIERKEPITTE (Jean-Baptiste-Louis), 

historien français. — Il est mort à Bellegarde 
(Creuse) en 1865. 

* BOYAN, ville de France (Charente-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. 
de Marennes, a l'embouchure de la Gironde; 
pop. aggl., 4,082 hab. — pop. tôt., 5,155 hab. 

*ROYBON, bourg de France (Isère), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-O. de 
Saint-Marcellin, près du confluent du Gri- 
gnon et de la Galaure; pop. aggl., 584 hab. 

— pop. tôt., 1,921 hab. 

*ROYE, ville de France (Somme), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 18 kilom. de Montdidier, 
sur l'Ayre; pop. aggl., 3,630 hab. — pop. tôt., 
3,973 hab. 

*ROYEB (Paul-Henri-Ernest de), magis- 
trat et homme politique français. — Il est 
mort à Paris en décembre 1877. 

ROYER (Pierre-Marie-Casimir), magistrat 
et homme politique français, né à Saint-Gal- 
mier (Loire) en 1791, mort en juin 1876. Il 
étudia le droit à Grenoble, où il exerça la 
profession d'avocat de 1815 a 1828. Nommé 
alor3 conseiller auditeur à la cour de cette 
ville, il y remplit successivement les fonc- 
tions de substitut du procureur général (1830), 
d'avocat général et de conseiller (1835). Elu 
député de Grenoble en 1846, il siégea au cen- 
tre gauche à la Chambre des députés jusqu'en 
1848. Cette même année, il fut nommé prési- 
dent de chambre et premier président de la 
cour de Grenoble. Ayant atteint la limite 
d'âge en 1861, M. Royer fut mis à la retraite. 
Il était depuis de longues années membre du 
conseil de l'Isère, lorsqu'il se porta candidat 
au Corps législatif dans la lte circonscription 
de ce département en 1863. Appuyé par l'ad- 
ministration, il fut élu député par 18,870 voix, 
et il siégea dans la majorité, toujours prête 
a approuver les actes du pouvoir. En 1869, 
M. Royer échoua devant le candidat de l'op- 
position et rentra dans la vie privée. 11 était 
depuis 1853 oflicier de la Légion d'honneur. 

* ROYÈBE, bourg de France (Creuse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 17 kilom. E. de Bour- 
ganeuf, sur le Taurion ; pop. agg!., 323 hab. 

— pop. tôt., 2,469 hab. 

BOZIER (Dominique-Hubert), peintre, né 
à Paris en 1840, Issu d'une famille pauvre, il 
fut mis en apprentissage chez un dessinateur 
de papiers peints. La vue de quelques ta- 
bleaux de Vollon lui inspira un goût irrésis- 
tible pour la peinture. 11 prit des leçons de 
ce maître, fit des progrès rapides et il s'a- 
donna à la peinture de fleurs, de fruits, de 
natures mortes, etc. Ce remarquable artiste 
a exposé aux Salons : Marguerites (1869); le 
Butin de la journée (1870); Roses (1872); Ai- 
guière, Coin de jardin (1873); Fin d'été (1874); 
Gibier, Fleurs (1875); le Retour de la halle 
(1876), tableau qui lui valut une médaille de 
30 classe; Gibier, Pensées (1877), etc. 

* ROZ1ÈBE (Thomas-Louis-Marie-Eugène 
de), historien et archéologue. — Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit : 
Dissertations sur l'histoire et le droit ecclé- 
siastique (1869, in-S°); Liber diurnus ou 7?e- 
cueil des formules usitées par la chancellerie 
pontificale du va au Xie siècle (1869, in-8°); 
Cours d'histoire des législations comparées 
(1872-1875, in-8<>); Rapport fait au nom de la 
commission des antiquités (1S77, in-8"), etc. 

* HOZOY, bourg de France (Seine-et-Marne), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 15 kilom. S.-O. de 
Couiommiers; pop. aggl., 1,494 hab. — pop. 
tôt., 1,593 hab. 

*ROZOY- SUR -SERRE, bourg de France 
(Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 45 ki- 
lom, N.-E. de Laon ; pop. aggl., 1,212 hab. 

— pop. tôt., 1,405 hab. 

RUBANAIRE adj. (ru-ba-nè-ro — rad. ru- 
ban). Qui est en forme de ruban : Les feuilles 
rubanaihes des monocotylédones. Il On dit 

aUSSi RUBANEUX, IÏUSE. 
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RUBASSB s. f. (ru-ba-se). Miner. Quarts 
coloré de rouge. 

RU BEN (Jean-Baptiste-Émile), littérateur 
et archéologue français, né à Limoges en. 
1823, mort dans cette ville en 1871. Il étudia 
le droit, se fit recevoir avocat- nuis il s'a- 
donna à des travaux littéraires. M. Ruben 
devint conservateur de la bibliothèque et du 
musée de Limoges et secrétaire général de 
la Société archéologique pt historique de la 
Haute-Vienne. Nous citerons de lui : Notice 
sur la bibliothèque de Limoges (1857, in-8°1; 
Catalogue de la bibliothèque communale de 
Limoges (1858-1863, 3 vol. in-8°); De quelques 
imitations patoises des fables de La Fontaine 
(1860, in-8<>); les' Roués, contes en vers (1863, 
in-12); Ce que coûte une réputation(Wi, in-I2); 
Registres consulaires de Limoges (1867-1874, 
3 vol. in-8<>); Historiettes humoristiques (1868, 
in-12); Annales manuscrites de Limoyes\\MZ, 
in-S°), etc. 

RUBILLARD (Anselme-Maurice), homme 
politique français, né à Laval en 1826. Géo- 
mètre-expert au Mans, il y acquit une grande 
considération. La profonde antipathie qu'il 
avait toujours montrée contre l'Empire lui 
valut d'être nommé maire du Mans après la 
révolution de septembre 1870. M. Rubillard 
fit preuve de remarquables qualités adminis- 
tratives. Il fut nommé, le 8 octobre 1871, 
membre du conseil général de la Sarthe et 
réélu en 1874 dans les deux cantons du Mans. 
En 1873, le gouvernement de combat le ré- 
voqua de ses fonctions de maire. Aux élec- 
tions du 20 février 1876 pour la Chambre des 
dépulés, il posa sa candidature dans la 
1" circonscription du Mans et dit dans sa 
profession de foi : f Républicain, je l'ai tou- 
jours été, je le suis, je le serai toujours. » Elu 
député par 1 1,460 voix contre MM. Clouet et 
Bouriat, candidats de la réaction, il alla sié- 
ger à gauche et vota constamment avec la 
majorité républicaine. Le 5 juin 1876, il fut 
réintégré dans les fonctions de maire du 
Mans. Le 18 mai 1877, M, Rubillard signa la 
protestation des gauches contre le message 
du maréchal de Mac-Mahon. Il fit partie, le 
19 juin, des 363 qui votèrent l'ordre du jour 
de défiance contre le ministère de Broglie- 
Fourtou, et, après la dissolution de la Cham- 
bre, il posa de nouveau sa candidature à la 
députation dans la l ro circonscription du 
Mans. Bien que M. de Fourtou l'eût révoqué 
de ses fonctions de maire et l'eût fait com- 
battre avec acharnement par l'administra- 
tion, M, Rubillard fut réélu député le 14 octo- 
bre 1877, par 10,428 voix contre 9,543 données 
à M. Bouriat, candidat officiel et bonapartiste. 
Il reprit sa place dans les rangs de la majo- 
rité républicaine, avec laquelle il n'a cessé 
de voter. 

'RUBINSTE1N (Antoine), pianiste et com- 
positeur russe. — Il a été nommé, en 1874, 
correspondant étranger de l'Académie des 
beaux-arts. Dans ces dernières années, cet 
éminent artiste a fait de fréquents voyages 
en Allemagne, en France et en Angleterre. 
En 1875, il fit entendre au Théâtre-Italien de 
Paris deux oeuvres importantes de sa compo- 
sition, son cinquième Concerto et la Tour de 
Babel, symphonie avec chœur. Vers la même 
époque, il fit exécuter à l'étranger avec un 
très-grand succès son oratorio intitulé : le 
Paradis perdu. Parmi ses dernières œuvres, 
nous citerons : Néron, opéra qui a été repré- 
senté à Londres sur le théâtre de Covent- 
Garden au commencement de 1777 ; les Mac- 
chabées, opéra en trois actes, joué en janvier 
1877 à l'Opéra de Saint-Pétersbourg; YOcéan, 
symphonie qui fut exécutée, en novembre 
1877, aux concerts Pasdelnup, souâ la direc- 
tion même de M. Rubinstein, et qui lui valut 
une magnifique ovation, etc. 

RUBITANNIQUE adj. (ru-bi-tann-ni-ke — 
de ruina, nom scientifique du genre garance, 
et de tannique). Chim. Se dit d'un acide tiré 
des feuilles d'une espèce du genre rubia. 

* BUCHDI-PACHA (Méhémet), homme d'E- 
tat turc. — Au mois d'octobre 1874, les jour- 
naux annoncèrent sa mort, que nous avons 
mentionnée , et qui fut démentie. Ruchdi- 
Pacha était gouverneur d'Alep, lorsqu'il fut 
appelé, le 12 mai 1876, à remplacer Mahmoud- 
Pacha comme grand vizir. Il entra dans le 
complot qui eut pour objet de renverser le 
sultan Abd-ul-Aziz et de le remplacer par 
Mourad (30 mai 1876). Peu après, le grand 
vizir adressa une proclamation aux Bulga- 
res, qui venaient de s'insurger, et, grâce à 
une sanglante répression , l'insurrection fut 
rapidement étouffée. Au mois de juillet, il 
envoya des armées contre la Serbie, qui ve- 
nait de déclarer la guerre à la Turquie. Ce 
fut pendant cette guerre qu'eut lieu la nou- 
velle révolution de palais par laquelle le 
sultan Mourad fut déposé et remplacé par le 
sultan Abd-ul-IIamid (31 août). Méhémet 
Ruehtli - Pacha conserva ses fonctions de 
grand vizir ; toutefois, il ne tarda pas à se 
trouver en désaccord avec Midhat- Pacha, 
président du conseil d'Etat; il s'efforça d'en- 
traver les réformes que préconisait ce der- 
nier, se montra contraire au projet de con- 
stitution et dut se démettre'de ses fonctions 
le 19 décembre 1876. Il fut alors remplacé 
comme grand vizir par Midhat-Pacha, qui 
devait rester si peu de temps à la tête des 
affaires. 

* RUCHE s. f. — Tuiles disposées en piles 
pour recevoir le naissain des huîtres. 
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i 'RUCKERT (Henri), historien allemand.— 
Il est mort a Breslau en 1875. 

RUD1MENTAIREMENT adv. (ru-di-man- 
tè-re-man — rad. rudimentaire). D'une ma- 
nière rudimentaire, sous forme d'ébauche. 

*RUE, bourg de France (Somme), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 24 kilom. N.-O. d'Abbe- 
. ville, sur la Maie; pop. aggl., 1,347 hab. — 
pop. tôt-, 2,476 hab. 

*RUE1L ou RUEL, ville dfi France (Seine- 
et-Oise), cant. de Mni'ly-Ie-Roi, arrond. et à, 
13 kilom. de Versailles, à 10 kilom. de Paris; 
pop. aggl., 6,947 hab. — pop. tôt., 8,087 hab. 

* RUELLE, bourg de France (Charente), 
2« cant, arrond. et à 7 kilom. N.-E. d'An- 
goulêine, sur la Touvre; pop. aggl., 379 hab. 
— pop. tôt., 2,039 hab. 

RUEMENT s. m. (ru-man — rad. ruer). 
Action de l'animal qui rue. 

* RUFFEC, ville de France (Charente), ch.-l. 
d'arrond., à 42 kilom. N.-E. d'Angoulème; 
pop. aggl., 3,103 hab. — pop. tôt., 3,385 hab. 
L'arrond. compte 4 cant., 82 comm., 51,924 hab. 

*RUFF1EUX, bourg de France (Savoie), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. de 
Chambéry, entre le Rhône et le lac du Bour- 
get; pop. aggl., 398 hab, — pop. tôt., 
1,060 hab. 

RUFIGALLIQUE adj. (rii-fl-jral-li-ke — du 
lat. rufus, roux, et de gallique). Chim. Se dit 
d'un acide qui résulte de 1 action d« l'acide 
sulfurique sur l'acide galliquo. 

— Encycl. L'acide rufigalligue C1*H*0 8 a 
été obtenu pour la première fois par Robi- 
quet dans le traitement de i'acide gallique 
par l'acide sulfurique. Pour préparer ce pro- 
duit, on commence par mélanger 1 partie 
d'acide gallique et 5 parties d'acide sulfuri- 
que concentré, puis on chauffe doucement le 
mélange, qui, sirupeux tout d'abord, devient 
moins épais et prend successivement une 
teinte jaunâtre, puis une coloration rouge 
foncé. Si la température est maintenue à 
uoo durant quelques minutes, il se dégage 
une certaine quantité d'acide sulfureux et le 
liquide devient filant et oléagineux. On laisse 
alors refroidir, puis on laisse couler dans un 
vase rempli d'eau froide, et il se forme un 
précipité brun rouge floconneux et un autre 
précipité cristallin qui constitue l'acide rufi- 
galligue. D'après quelques chimistes, la par- 
tie floconneuse constituerait (.'gaiement de 
l'acide rufigalligue, mais ce produit serait 
hydraté, tandis que le même acide cristal- 
lisé serait anhydre. 

Quoi qu'il en soit, on sépare la partie flo- 
conneuse par lévigation et l'on recueille la 
partie cristalline sur un filtre. Les grains 
obtenus ont une couleur qui rappelle celle 
du kermès. D'après Robiquet, et contraire- 
ment à l'opinion de R. Wagner, ils renferme- 
raient en cet état 2 molécules d'eau de cris- 
tallisation, qu'ils perdraient à 120». 

Ces opinions contradictoires appellent de 
nouvelles expériences. 

Si l'on sublime l'acide rufigalligue, une 
partie notable du produit se charbonne, tan- 
dis que l'autre se présente sous forme d'ai- 
guilles jaunes, transparentes et anhydres. 
Cet acide est très- peu soluble dans l'eau; 
l'alcool et l'éther le dissolvent un peu mieux, 
et l'acide sulfurique le dissout en proportion 
notable. Cette dernière solution est rouge. 
L'ammoniaque le dissout quelque peu, et le 
produit prend une teinta rouge qui brunit 
rapidement a l'air. La potasse concentrée 
donne avec l'acide rufigalligue une solution 
bleue ; si l'on ajoute une certaine quantité 
d'eau, cette solution vire au violet et bien- 
tôt l'acide rufigalligue se précipite. 

On a tente d'employer cet acide dans la 
teinture, mais on a dû y renoncer, car les 
nuances obtenues étaient sans éclat et te- 
naient mal. 

RUGHÉVITE, dieu slave, qu'on représen- 
tait avec sept visages et huit épées, et qui 
présidait à la guerre. 

* BUGLES, bourg de France (Eure), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 54 kilom. S.-É. d'E- 
vreux, sur la rive gauche de la Rilie; pop. 
&e£'-> 1,304 hab.— pop. tôt., 1,724 hab. 

* RUHMKORFF (Henri), célèbre construc- 
teur d'instruments de physique. — Né à Ha- 
novre le 15 janvier 1803, il est mort à Paris 
en décembre 1877. 

* RUINES, bourg de France (Cantal), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 11 kilom. S.-E. de Saint- 
Flour; pop. aggl., 306 hab. — pop. tôt., 
895 hub. 

* RUMIGNY, bourg de France (Ardennes), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 25 kilom. S.-O. 
de Rocroy, sur l'Aube; pop, aggl., 647 hab. 
— pop. tôt,, 798 hab. 

•RUMII.LY, bourg de France (Haute-Sa- 
voie), ch.-l. de cant., arrond. et a 16 kilom. 
S.-O. d'Annecy, sur le Cliérnn ; pop. aggl., 
2,650 hab.— pop. tôt., 4,104 hab. 

RUMILLY, bourg de Franco (Nord), cant. 
de Marcoing, arrond. et à 6 kilom. de Cam- 
brai; pop. aggl., 2,038 hab.— pop. tôt., 
2,077 hab. 

RUMINAI, adj. m. (ru-mi-nal — du lat. 
rumen, ruminis, mamelle). Se dit du figuier 
sauvage qui croissait au milieu du Forum ro- 
main, et sous lequel la tradition rapportait que 
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Romulua et Rémus avaient été trouvés suçant 
les mamelles d'une louve, 

KUPELLE s. f. (ru-pè-le). Bot. Plante 
aquatique, que mangent certains poissons. 

* RUPT, bourg de France (Vosges), cant. 
du Thillot, arrond. et à 13 kilom. de Remire- 
mont; pop. aggl., 499 hab. — pop. tôt., 
4,189 hab. 

Ruase (la société), par un Russe, traduit 
par MM. Figurey et Corbier, avec une intro- 
duction de M. A. Proust (Paris, 1877, 2 vol.). 
La question d'Orient, qui s'est terminée par 
la guerre entre la Turquie et la Russie, a 
vivement attiré l'attention non-seulement 
des hommes politiques, mais encore de tous 
ceux dont les intérêts peuvent être mis en 
péril par un conflit, localisé aujourd'hui, 
mais gui peut demain devenir général. La 
curiosité publique s'est éveillée, et elle re- 
cherche avec avidité tout ce qui peut l'initier 
aux mœurs d'un peuple peu connu jusqu'à 
présent. Le théâtre a mis en scène les Dani- 
cheff, YHetman, et ces deux pièces ont été 
accueillies avec une très-grande faveur. Un 
succès égal était réservé k la Société russe, 
le livre que nous allons analyser. 

L'auteur de la Société russe a voulu garder 
l'anonyme ; mais il est facile de se convain- 
cre qa'il est en relations intimes avec la 
haute société et le monde officiel. Ses opi- 
nions sont d'un libéralisme mesuré; il est 
l'ennemi des abus d'autorité, soit qu'ils 
s'exercent au profit de l'autocratie, soit qu'ils 
aient pour prétexte la religion. Il n'est pas 
moins l'ennemi des doctrines qu'il appelle 
radicales. Au point de vue des relations ex- 
térieures, il semble avoir plus de sympa.- 
thie pour les influences allemandes que pour 
les influences françaises. Ces études sur la 
Société russe affectent ordinairement les al- 
lures d'un pamphlet; mais elles renferment 
de précieux renseignements et d'utiles no- 
tions qui, quoique fort répandues dans les 
cercles de la capitale russe, l'étaient fort peu 
en Occident. 

Le tableau que nous fait de la haute so- 
ciété de Saint-Pétersbourg l'auteur anonyme 
de la Société russe est exact et original. On 
voit de combien de groupes nationaux divers 
et parfois hostiles se compose la population 
de cette cité cosmopolite, et ce cosmopoli- 
tisme se retrouve dans le personnel adminis- 
tratif. Même parmi les nobles appartenant à 
l'aristocratie russe proprement dite, on trouve 
des familles qui ont une origine anglaise, 
irlandaise, hollandaise, allemande, française 
même, comme les Ribeaupierre, les Lau- 
trec, etc. A côté de ces familles, qu'on ap- 
pelle russes , parce qu'elles pratiquent la 
religion orthodoxe, l'auteur de la Société 
russe distingue le groupe nobiliaire des Alle- 
mands livoniens, esthoniens et courlandais, 
celui des Allemands d'Allemagne immigrés 
de l'étranger, et qui ont conservé leur reli- 
gion d'origine ; celui des Polonais, celui des 
Finlandais, et quelques autres groupes se- 
condaires. 

Les classes moyennes de la capitale pré- 
sentent le même fractionnement en nationa- 
lités; la colonie allemande, la colonie fran- 
çaise, la colonie anglaise, le groupe juif, les 
Finlandais, les Baltiques, les Polonais, les 
Suisses, les Grecs, etc. Presque tous ces 
groupes ont leurs journaux en langue natio- 
nale, leurs clubs, leurs associations, leurs 
églises, leurs mosquées, leurs relations avec 
les pays d'origine. La variété ethnographi- 
que qu'offre la capitale de l'empire de Rus- 
sie, et qui lui donne une physionomie à part 
parmi toutes les capitales européennes, est 
telle, que l'auteur de la Société russe ne 
croit pouvoir comparer Saint-Pétersbourg 
ni à Paris, ni à Berlin, ni à Vienne. 11 ne 
trouve que dans l'antiquité un terme de 
comparaison. Il ne voit que la Rome de Sué- 
tone et de Tacite qui puisse expliquer la ca- 
pitale de t l'unique empire semi-européen en 
même temps que semi -barbare des temps 
modernes. ■ Les rivalités de nation, les 
intrigues des groupes hostiles lui rappellent 
cette lutte que se livraient, à la porte du 
sénat ou du palais impérial, les rois détrô- 
nés et les représentants de tous les peuples 
du monde antique. La comparaison serait 
encore plus juste, fait observer avec raison 
la Revue politique et littéraire, si l'auteur 
avait songé à fa Byzance du xe siècle, ce 
véritable prototype de Saint-Pétersbourg; à 
ce singulier empire qui, portant le nom de 
romain, se targuant d'être grec, était cepen- 
dant gouverné par des empereurs arméniens, 
slaves, demî-khazares, défendu par des guer- 
riers normands, turcs, francs, administré par 
des fonctionnaires arabes ou scythes d'ori- 
gine, etdont la capitale offrait le plus étrange 
amalgame ethnographique qu'on puisse ima- 
giner. 

Les chapitres consacrés au prince Gort- 
Bchakoff et « au prince de Bismarck, à Saint- 
Pétersbourg, i renferment de curieuses révé- 
lations. Le chapitre consacré au général 
Ignatieff nous fait pénétrer dans les secrets 
de la politique russe à Constantinople. Là, 
nous apprécions les difficultés avec lesquel- 
les l'ambassadeur du czar s'est trouvé aux 
prises, soit à l'époque du conflit gréco-bul- 
gare, soit à l'époque de l'insurrection Cre- 
toise : obligé de caresser à la fois les Slaves 
comme congénères, les Grecs comme coreli- 
gionnaires, d'entreprendre la conciliation 
impossible des intérêts opposés des deux 
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peuples clients, tout en ménageant les sus- 
ceptibilités de l'Europe inquiète et jalouse. 
Les derniers événements donnent un carac- 
tère d'à-propos à ce chapitre instructif. En 
ce qui concerne la France, nous pouvons, 
parla lecture de ces pages, apprendra pour- 
quoi et jusqu'à quel point son influence a 
décru en Orient, aussitôt après les victoires 
allemandes. 

L'auteur de la Société russe nous présente 
ensuite le comte Schouvalow, ambassadeur 
de Russie à Londres, lequel vient, à propos 
des affaires d'Orient, de conquérir une situa- 
tion de premier rang dans la diplomatie. 
Vient ensuite la physionomie sympathique 
du ministre de la guerre, M. Dmitri Mi- 
lioutine. L'auteur de la Société russe nous 
montre M. Milioutine sous « les dehors de' 
l'officier instruit et savant qui n'a rien de 
commun avec les hobereaux chamarrés 
d'or, ■ et il fait du ministre de la guerre im 
éloge d'autant plus flatteur que les motifs 
en sont déduits avec plus de soin : « Miliou- 
tine, dit notre auteur anonyme, abolit les 
peines corporelles vraiment barbares que 
prescrivait l'ancien règlement, veilla à ce 
que les soldats fussent traités avec humanité, 
remplaça par des gymnases militaires les 
écoles des cadets, qui étaient devenues des 
foyers de mauvaise éducation et d'immora- 
lité, créa des écoles du dimanche dans les 
meilleurs régiments et sut, par les modifica- 
tions qu'il apporta au service de l'approvi- 
sionnement, faire cesser le brigandage admi- 
nistratif et mettre les soldats en état de ne 
souffrir la faim qu'exceptionnellement. Les 
nominations et l'avancement cessèrent de 
dépendre entièrement de la protection, de la 
haute naissance, des amitiés influentes. Le 
nouveau ministre de la guerre s'entoura 
d'hommes intelligents et capables. Qu'il réus- 
sisseou non à mettre le service obligatoire 
en vigueur pour tous, son nom figurera tou- 
jours dans l'histoire de la plus grande trans- 
formation que les institutions militaires de la 
Russie aient subie depuis l'époque de Pierre 
le Grand. » Combien avons-nous eu de mi- 
nistres en France qui aient mérité un sem- 
blable éloge? Le deuxième volume de la 
Société russe est plus spécialement consacré 
aux esquisses littéraires. Signalons surtout 
une excellente étude sur les trois Tourgue- 
neff, savoir : les deux oncles, Alexandre et 
Nicolas, et le neveu, Ivan, le célèbre roman- 
cier auquel la France a donné ses grandes 
lettres de naturalisation. L'amour de la 
France est d'ailleurs héréditaire dans cette 
famille. L'oncle du grand écrivain russe, 
nous allions dire français, Nicolas Tourgue- 
nefi", résida à Nancy pendant l'occupation 
russe et mit tous ses soins à protéger les 
habitants contre les exigences des militaires 
étrangers ou les fureurs fanatiques des émi- 
grés, qui rentraient dans les caissons de 
l'ennemi. Toute la vie de Nicolas Tourgue- 
neft a été consacrée à la propagande des 
idées émancipatriees ; il a souffert l'exil pour 
avoir plaidé la cause du paysan serf et du 
pauvre soldat russe. Devant cette grande 
mémoire, le ton habituellement amer et sar- 
castique de l'auteur de la Société russe s'a- 
doucit et s'empreint d'une admiration émue : 
« J'ai compris, dit-il, tout ce qu'il y a de 
noble et d'imposant dans cette fidélité d'un 
homme envers lui-même , fidélité possible 
seulement chez ceux dont le caractère est 
vraiment idéal, lors de l'entrevue très-courte 
que j'eus avec Nicolas Tourguenefï vers 1870, 
peu de temps avant la guerre. Les affaires 
que je m'étais chargé d'arranger pour un de 
mes amis, qui était aussi celui de Tourgue- 
nefï, me fournirent l'occasion de pénétrer 
dans la belle maison, détruite depuis, que 
l'ancien homme d'Etat russe habita pendant 
plusieurs années dans la rue de Lille. Je vis 
venir au-devant de moi, appuyé sur le bras 
de son fils et s'aidant d'un bâton, un homme 
de taille moyenne qui paraissait blond, mal- 
gré son âge, et dont la réserve tant soit peu 
fière fit aussitôt place à des manières toutes 
différentes lorsque j'eus fait savoir qui j'é- 
tais et que j'eus amené la conversation sur 
le sort des paysans russes. » D'accord sur les 
principes, les deux interlocuteurs différaient 
sur la méthode d'application; et, continue 
l'auteur, « le vieux champion de la liberté 
des paysans se laissa aller à un enthousiasme 
qui rendait impossible toute continuation de 
notre discussion, mais dont la sainte ardeur 
fit sur moi une impression qui ne s'est pas 
encore effacée. » 

Tourgueneff n'est pas le seul écrivain russe 
qui ait chèrement payé son dévouement à la 
cause de la liberté. Pouchkine et I.ermontoff 
tués en duel, Grobviédorff assassiné, Gogol 
fou, Bielinski sauvé de l'exil seulement par 
une mort prématurée : telle a été la triste his- 
toire des lettres sous le joug de Nicolas, le 
« czar de fer. » Une triple censure étouffe , 
comprime, écrase toute pensée libre. Si l'on 
en croit l'auteur de la Société russe, la censure 
défend d'imprimer des observations sur la hau- 
teur des bancs de fer de Tsarkoe-Selo, vu que 
« les modèles qui avaient servi pour leur fa- 
brication avaient été confectionnés sur des 
dessins approuvés par le ministre de la mai- 
son de l'empereur. «Le nombre des étudiants 
est limité dans les universités. La Société 
archéologique de Moscou voit ses publica- 
tions suspendues pour avoir reproduit la 
Description de la Russie au xvie siècle, par 
l'Anglais Fletcher, un contemporain de la 
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reine Elisabeth. On recommande aux pro- 
fesseurs d'avoir à s'abstenir des témoignages 
injustifiables d'admiration prodigués dans les 
écoles à l'histoire des anciens Romains et 
des anciens Grecs, admiration qui ne peut 
que contribuer à la propagation des tendances 
républicaines. 

Le second volume de la Société russe se 
termine par une intéressante étude sur la 
presse russe et les journalistes contemporains 
de ce pays. 

Au moment même où paraissait l'étude que 
nous venons d'analyser, M. de Molinari réédi- 
tait ses Lettres sur la Russie, publiées pour 
la première fois en 1860, à la veille de l'abo- 
lition du servage. Aujourd'hui, ces lettres ne 
répondent pas évidemment à l'état actuel du 
pays, et, si nous les mentionnons, c'est pour 
engager nos lecteurs à les rapprocher de la 
Société russe. D'ailleurs, l'ouvrage de M. de 
Molinari a par lui-même une importance in- 
contestable. Il n'est pas une époque de l'his- 
toire russe qui mérite d'être étudiée d'aussi 
près que celle sur laquelle roulent les Lettres 
de M. de Molinari, époque qui fut comme les 
vigiles de la grande réforme. Nous sommes 
au lendemain de la guerre de Crimée. La 
Russie, courbée sous la main de fer de Ni- 
colas, condamnée pendant trente ans à l'i- 
nertie et au silence, écrasée sous la plus dure 
tyrnnnie intellectuelle et politique, la Rus- 
sie, dit la Revue politique et littéraire, a se- 
coue enfin le joug des censeurs, des gendar- 
mes, des maîtres de police et semble reprendre 
son existence au moment précis où l'avaient 
interrompuela révolte de 1825 etlaterrible ré- 
pression qui suivit. Ce qui l'a tirée de sa tor- 
peur, c'est le coup de foudre de la guerre de 
Crimée ; la Russie, qui sommeillait confiante 
dans son czar infaillible, omnipotent, omni- 
scient, le dompteur' des révolutions, l'arbitre 
des Etats européens, le roi des rois et l'Aga- 
memnon des têtes couronnées ; la Russie, qui 
rêvait de gloire, de prospérité et de victoires 
devant la conduire a Constantinople et à Jé- 
rusalem, s'est réveillée au bord de l'abîme. 
Alors elle a vu quelles plaies profondes, 
quelle épouvantable corruption avaient dis- 
simulées les splendeurs de la cour, le silence 
de la presse. Les forteresses sur lesquelles 
on avait compté pour la défense du territoire 
n'existaient que sur le papier ; les flottes qui 
devaient promener sur les mers domptées 
le pavillon russe n'avaient pu que s'enfermer 
dans les ports ou s'abîmer à l'entrée de la 
rade de Sébastopol ; les armées, mal équi- 
pées, mal nourries, faiblement recrutées, 
décimées par le brigandage administratif, 
s'étaient trouvées sur le Danube hors d'état 
de vaincre ces Turcs tant méprisés. Le cou- 
rage individuel du soldat refit l'honneur du 
drapeau par l'héroïque défense de Sébasto- 
pol ; mais, dans les eaux de S;<int-Pétersbourg, 
sous les fenêtres du palais impérial de Pé- 
lerhof, les flottes occidentales étaient venues 
braver Nicolas, et l'on s'était trouvé hors 
d'état de jeter à la mer cent cinquante mille 
étrangers presque échoués sur la plage de 
Crimée. Les employés supérieurs s'étaient 
montrés incapables et ineptes, les généraux 
avaient perdu la tête, les diplomates n'avaient 
commis que des fautes, les alliés sur lesquels 
on comptait avaient tourné le dos. Voilà donc 
à quelle situation avaient abouti trente an- 
nées de résignation, de silence, de soumis- 
sion I Le pouvoir autocratique, qui s'était 
chargé de penser pour tous, de veillera tout, 
déposait son bilan et dévoilait l'immense 
banqueroute de l'absolutisme czarien. Le chef 
même de ce régime, assailli par les clameurs 
de tout un peuple qu'il avait mené à sa perte, 
assourdi par les milliers de voix qui s'éle- 
vaient de la littérature manuscrite, s'était 
fait en quelque sorte justice à lui-même. Il 
avait voulu mourir, et il était mort. Sous son 
successeur, héritier infortuné d'une situation 
formidable, le concert des revendications 
nationales ne fit point silence. La guerre de 
Crimée terminée, d'un bout à l'autre de l'em- 
pire s'élevait le cri de « Réformes I Ré- 
formes ! » On n'avait même pas attendu que 
les lois rigoureuses du régime précédent fus- 
sent rapportées, que les règlements de la 
censure fussent modifiés, que l'on fût libre 
légalement. Les instruments du despotisme 
de Nicolas, hommes de police et hommes de 
censure, se trouvèrent tout d'abord débordés. 
Ils n'osèrent rien empêcher ; accablés sous 
la réprobation universelle, ils avaient perdu 
leur morgue et leur superbe confiance en 
eux-mêmes et ils baissaient la tête. Le titre de 
tchinounik, naguère si redoutable, était de- 
venu presque un terme de mépris, un objet 
de risée. A part quelques fonctionnaires trop 
compromis ou trop obstinés dans leur fidélité 
à un régime funeste, tout le monde voulait 

Easser pour libéral. Les hommes de lettres, 
onnis ou traqués sous le régime précédent, 
comme les idéologues à l'époque napoléo- 
nienne , reprenaient la direction de l'opinion. 
Des centaines de journaux et de revues, de3 
nuées de brochures se répandirent tout à 
coup dans la Russie ; il y eut comme une 
orgie littéraire après ce rude carême intel- 
lectuel de trente années. Toutes les questions 
se trouvèrent agitées à la fois et partout ; on 
discuta dans les salons comme dans les clubs, 
et les plus jolies bouches formulèrent les 
axiomes delà science politique et sociologique. 
Le roman, le drame, la comédie, l'apologue, 
tous les genres littéraires se mêlèrent a la 
discussion ; on oublia l'interminable querelle 
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t des romantiques et des classiques, pour ne 
plus songer qu'aux choses positives de la 
politique et de l'économie politique. On n'en- 

j tendit plus parler que d'émancipation des 
serfs, attribution de la terre aux paysans, 
réformes judiciaires et administratives, jury, 
compagnies de chemins de fer, instruction 
primaire, révision du système douanier, abo- 
lition des monopoles, libre échange. 

C'est au milieu de cet immense réveil de la 
vieille Moscovie, dans ce vivant printemps 
de la nouvelle Russie, dans ce bouillonne- 
ment des cerveaux, dans cette fermentation 
des idées, quand l'ancien régime n'était plus 
et que le nouveau régime n'était pas encore, 
à l'une de ces époques de transition qui offrent 
à l'observateur le spectacle le plus intéres- 
sant, quand tout est possible, quand les espé- 
rances sont entières et que nulle désillusion 
n'est venue, que M. de Molinari a visité la 
Russie. Il y venait avec l'intention de faire 
une série de conférences sur l'économie po- 
litique. Des conférences en Russie, moins de 
cinq ans après la mort de Nicolas 1 Et pour- 
tant, ce téméraire idéologue, qui, en 1854 en- 
core, eût fait l'étonnement de la police russe 
comme un phénomène tombé d'une autre 
planète, qui eût été sévèrement consigné à 
la douane ou reconduit à la frontière avec 
tous les égards dus à un malfaiteur intellec- 
tuel, reçut te plus gracieux accueil. Le mi- 
nistre de l'instruction publique s'empressa de 
lui accorder l'autorisation demandée ; les 
gouverneurs des principales villes lui ren- 
dirent ses visites ; les clubs de la noblesse 
ouvrirent leurs salons à ses conférences ; les 
jeunes officiers se pressèrent à ses leçons. Il 
reconnut que ses hardiesses n'effarouchaient 
personne et qu'il y avait en Russie plus libé- 
ral que lui. 

« J'étais loin de me douter, a-t-il écrit, de 
la puissance du mouvement qui emportait les 
esprits. Dès mon arrivée, j'en fus émerveillé 
et presque abasourdi. J'avais beau accentuer 
mes opinions libérales dans mes conférences, 
aussi bien que dans les salons où les questions 
du jour étaient débattues avec une émulation 
bruyante par des réformateurs des deux sexes, 
je me trouvais dépassé presque sur tous les 
points, et je finissais par me demander avec 
inquiétude si, par hasard, mon libéralisme 
n'avait pas baissé, si je n'étais pas devenu 
réactionnaire sans le savoir, i 

Si le livre de M. de Molinari n'est pas pré- 
cisément un livre d'impressions de voyage 
sur la Russie de nos jours, si les Lettres sur 
la Russie ont perdu leur caractère d'actualité, 
l'ouvrage garde toute sa valeur comme livre 
d'histoire, comme mémoires authentiques sur 
une époque extrêmement intéressante, pen- 
dant laquelle l'auteur et son public russe 
avaient maintes illusions perdues depuis. 

La lecture des Lettres sur la Russie devient 
plus intéressante encore lorsqu'on a lu le 
nouvel ouvrage, la Société russe. 

* RUSSELL (lord John, premier comte), 
homme d'Etat anglais. — Il est mort en mai 

1878. 

RUSSELL (Odo- William -Léopold), diplo- 
mate anglais, né en 1829. Il est fils du géné- 
ral lord G.-W. Russell. Dès 1849, il débuta 
dans la diplomatie en qualité d'attaché à 
l'ambassade de Vienne. Rappelé à Londres 
l'année suivante, il fut employé dans les bu- 
reaux du ministère des affaires étrangères 
jusqu'en 185î. Après avoir été successive- 
ment attaché d'ambassade à Paris (185î), à 
Vienne (1853), à Constantinople (1854), aux 
Etats-Unis (1857), lord Odp Russell fut en- 
suite secrétaire d'ambassade à Florence 
(1858) et à Rome. En 1859, il fut chargé 
d'une mission spéciale auprès du roi de Na- 
ples François II. Rappelé à Londres au mois 
d'août 1870, au moment de la guerre entre la 
France et la Prusse, il devint secrétaire d'E- 
tat adjoint au ministère des affaires étrangè- 
res. Pendant l'invasion des armées alleman- 
des et [e siège de Paris, lord Odo Russell fut 
envoyé à diverses reprises, par le gouver- 
nement anglais, à Versailles, auprès du quar- 
tier général du roi de Prusse, pour y remplir 
des missions confidentielles. Au mieux avec 
M. de Bismarck, il manifesta constamment 
les sympathies qu'il avait pour la Prusse, et 
il dut à son attitude en ces circonstances 
d'être accrédité comme ambassadeur à Ber- 
lin le 16 octobre 1871. Au mois de février 
1872, il fut nommé membre du conseil privé, 
et, lors de l'arrivée au pouvoir du cabinet 
tory Disraeli -Derby, il fut maintenu dans 
son poste diplomatique, qu'il occupe encore 
au moment ou nous écrivons ces lignes (1878), 

* RUSSEY (le), bourg de France (Doubs), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 49 kilom. S. de 
Montbéliard ; pop. aggl., 665 hab. — pop. tôt., 
1,313 hab. 

* RUSSIE (empire db). — Administration. 
Les réformes administratives, dans un gou- 
vernement d'absolutisme et de tradition pure, 
ne sont ni nombreuses ni fréquentes. Aussi 
n'ayons-nouB presque rien à ajouter k ce qui 
a été dit déjà, sur ce sujet, dans le Grand 
Dictionnaire. Un fait remarquable, cepen- 
dant, s'est produit en 1876, fait moins impor- 
tant en lui-même qu'à cause des tendances 
nouvelles qu'il paraissait attester chez le 
gouvernement moscovite. A la mort du prince 
Bagration, gouverneur général des provinces 
baltiques, il fut décidé qu'on ne lui donnerait 
pas de successeur et que le poste serait défi- 
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nitivement supprimé. On sait que le défnut 
de cohésion est, pour les grands Etats com- 
posés, comme la Russie, de pièces et de mor- 
ceaux plus ou moins bien cousus les uns aux 
autres, une menace (perpétuelle, le germe 
visible d'une future dislocation. Or, parmi 
tous les Elats distincts dont se compose l'em- 
pire du czar, les trois provinces baltiques , 
ou, plus exactement, les trois provinces alle- 
mandes, constituent, presque au même degré 
que la Pologne elle-même, un pays à part, 
un Etat dans l'Etat, une sorte d'enclave alle- 
mande au sein de la Russie, ayant une lan- 
gue à part, des mœurs particulières, des lois 
même et des privilèges spéciaux , que tes 
Russes voyaient avec un œil d'envie, que les 
Allemands défendaient avec un soin jaloux , 
malgré le caractère féodal, suranné de ces 
sortes de fueros moscovites. La division entre 
les sujets russes et les sujets allemands du 
czar, en Esthonie, en Courlande et en Livo-» 
nie, était donc profonde, radicale et consti- 
tuait une crise à l'état aigu. Le gouverne- 
ment avait cru remédier à une situation si 
dangereuse en donnant au pays une forte 
organisation individuelle, qui mit les trois 
provinces entre les mains d'un gouverneur 
toujours présent et toujours prêt a sévir. Le 
remède ne servit qu'a aggraver le mal. Les 
sujets allemands du czar, se voyant gouver- 
nés à | art, s'habituèrent à penser qu'ils for- 
maient une sorte d'Etat indépendant de fait, 
quoique nominalement soumis à l'autorité 
d'un prince-étranger. Le gouvernement crut 
devoir mettre fin à cet état de choses en sup- 
primant l'administration générale des pro- 
vinces baltiques. Le fait, dont toutes les con- 
séquences sont encore bien loin d'avoir été 
tirées, est d'autant plus significatif en lui- 
même, que la suppression du gouvernement 
des provinces baltiques n'est survenue qu'a- 
près celle des gouvernements de Khorkow, 
d'Odessa et de Saint-Pétersbourg. La ten- 
dance à l'unification est donc évidente. 

Mais l'esprit séparatiste, que le gouverne- 
ment russe a eu plus d'une fois à combattre 
les armes à la main dans plusieurs des par- 
ties disparates de son immense empire, ne 
constitue pas la seule préoccupation de ses 
hommes d'Etat. La Russie, malgré l'igno- 
rance plus ou inoins systématique dans la- 
quelle ont été retenues jusqu'ici les popula- 
tions, connaît, elle aussi, la ■ plaie sociale > 
ou les « plaies sociales, » pour employer le 
langage consacré dans les autres Etats de 
l'Europe plus ou moins travaillés par les re- 
vendications populaires. Certes, nous sommes 
loin de nous laisser émouvoir par le bruit 
quelque peu factice qu'on fait , en Russie 
comme ailleurs, autour de certains procès 
politiques. Nous savons que l'exagération 
volontaire du ■ mal » est un système adopté, 
là plus encore qu'ailleurs, pour soulever con- 
tre elle l'opinion, pour ameuter les âmes ti- 
morées, pour justifier d'avance l'excessive 
rigueur de la répression. Toutefois, nous 
pouvons bien admettre que tout n'est pas 
complètement faux dans les complots signa- 
lés et poursuivis par les autorités moscovites ; 
qu'il existe là des sociétés secrètes plus ou 
moins solidement organisées, des ennemis plus 
ou moins déclarés des institutions existantes. 

Mais s'il se fait en Russie quelque propa- 
gande réellement coupable et dangereuse, ce 
n'est pas aux revendications politiques ou 
sociales qu'il faut la reprocher, c'est a l'igno- 
rance honteuse et sauvage de quelques clas- 
ses (Je la population, qu'aucun rayon des idées 
nouvelles n'a pu encore pénétrer. Rien de 
honteux, de répugnant à étudier comme l'his- 
toire de ces « skoptzi, • dont l'abominable 
secte, souvent réprimée dans les diverses 
parties de l'empire, reparaît toujours dans 
quelque coin où l'on n'avait pas même soup- 
çonné son existence. A des gens capables de 
se mutiler (ce qui revient, plus d'une fois, à 
se suicider) pour accomplir dans toute sa ri- 
gueur le principe évangélique auquel Ori- 
gène s'était déjà si cruellement soumis, à des 
gens à qui la superstition inspire un si mon- 
strueux- courage, il est inutile d'appliquer la 
sévérité des lois ; ils ne seront gagnés quo 
par le progrès des mœurs et par une instruc- 
tion sérieuse et libre. 

— Finances. Si les adversaires de la Rus- 
sie ont pu lui reprocher de s'attarder sur la 
route du progrès, ils ne peuvent prétendre, 
du moins, quelle n'ait pas suivi en un point 
les développements de la civilisation mo- 
derne, celui de l'uccroissement incessant des 
dépenses de l'Etat. Le tableau suivant qui 
résume les budgets de 1866 à 1875, ne laisse 
aucun doute à cet égard : 


ANNÉES. 

RECETTES. 

DÉPENSES. 

18CG 

1,410,784,000 

1,653,192,000 

18S7 

l,679,3.-il.0OO 

1,699,016,000 

18GS 

1,6S6,240,000 

1,765,128,000 


1,829,984,000 

1,875,188,000 

1S70 ..... 

^£22,236,000 

1,941,928,000 

1871 

2,032,748,000 

1,998,936,000 

187» 

2,092,228,000 

2,092,308,000 

1873 

2,151,708,000 

2,156,560,000 

1874 

2,230,936,000 

2,173,268,000 


2,237,200,000 

2,208,400,000 


On voit d'abord, par ce tableau, que les 
recettes et les dépenses suivent, en Russie 
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comme partout, un mouvement ascendant et 
que, de plus, le déficit y est la règle géné- 
rale. Une des ressources dont l'accroissement 
est !o plus remarquable en Russie est celle 
de l'accise ou de l'impôt sur les boissons. L'i- 
vrognerie, en effet, fait de grands ravages 
dans ce pays, où elle est excusée, du reste, 
par la nécessité de combattre le froid ex te- 
neur par un grand développement de cha- 
leur interne. Dans l'année 1874, l'accise a 
rendu 803,168,000, ce qui représente près 
d'un tiers de la recette totale. Un fait remar- 
quable, c'est que, dans cette même année 
1874, qui a fourni un excédant de recette, il 
y a eu un déficit notable sur les revenus 
des chemins de fer et la grande industrie. 
Tout cela n'est guère satisfaisant. Un point 
néanmoins sur lequel la Russie pourrait nous 
servir de modèle, c'est celui de l'amortisse- 
ment. En Russie, on ne se propose pas seule- 
ment, comme chez nous, d'amortir, on amor- 
tit réellement. C'est ainsi que la dette publi- 
que, en 1874, a été diminuée de 65,663,884 fr. 
et réduite à 7,134,315,524. 

Nons croyons intéressant de donner ici un 
résumé des recettes du budget russe; il est 
emprunté à l'année 1875 : 

' Impôts et droits . . 1,745,438,000 

Droits régaliens . . 91,7lG,000 

Domaines de l'Etat. 115,700 000 

Recettes diverses . 344,334,000 

Total 2,297,188,000 

Les recettes sont montées en 1S7G à 2 mil- 
liards 280,752,000 et, en 1877, à 2,283,108,000. 
Voici maintenant le détail des dépenses pour 
l'année 1S75 : 

frnncs. 
Intérêts de la dette publique. 425,6(0,000 
Grands co'rps de l'Etat .... 7,8:>2,000 

Saint synode 38,460,000 

Ministère de la maison do 

l'empereur . . . 35,552,000 

— des affaires étrangères. 10,696,000 

— de la guerre 700,196,000 

— de la marine 100,424,000 

— des finances 276,184,000 

— des domaines de l'em- 

pire 78 904,000 

— de l'intérieur 205,780,000 

— de l'instruction publi- 

que 58,480,000 

— des voies de commuai- . 

cation 70,392,000 

— de la justice 48,004 000 

Contrôle de l'empire 8.388,000 

Divers ■ 123,832,000 

Total 2,188,784,000 

Si nous ne nous étions d'avance presque 
interdit les réflexions, nous ferions ici une 
comparaison devenue banale pour bien d'au- 
tres Etats, mais qui est plus significative 
peut-être en Russie que partout ailleurs; 
nous rapprocherions l'effrayant budget de la 
guerre, qui dépasse 7Q0 millions, du budget 
de l'instruction publique, qui n'atteint pas 
59,000,000; nous étudierions les causes qui, 
avec des ressources si monstrueuses pour 
l'armée, ont cependant laissé les forces rus- 
ses dans un état de désorganisation assez 
complet, pour qu'un peuple épuisé, mourant, 
ait pu longtemps leur tenir tête et faire 
croire même à l'échec final de la puissance 
moscovite. On remarquera, en outre, dans le 
tableau précédent, l'infériorité du chiffre at- 
tribué à la marine. La marine russe, en effet, 
malgré les efforts tentés dans ces dernières 
années pour la mettre à la hauteur des autres 
marines européennes, est restée dans une si- 
tuation tout à fait secondaire. Enfin, les 
sommes absolument insuffisantes attribuées 
aux diverses branches des travaux publics 
achèvent de montrer combien il est temps, 
pour la Russie, de renoncer à l'idée absurde 
d'étendre encore ses frontières démesurées 
et de songer enfin à condenser ses forces vi- 
tales, à se fortifier, à s'améliorer à l'inté- 
rieur. Quand la Russie dominera à Constan- 
tinople, à Athènes même, les Russes en se- 
ront-ils plus riches, plus instruits, plus heu- 
reux? La question est simple, naturelle, mais 
c'est la dernière que se posent les gouverne- 
ments, peut-être parce que c'est celle h. la- 
quelle il est le plus facile de faire une ré- 
ponse. 

En Russie, où il n'existe pas de représen- 
tation nationale, de contrôle législatif des 
dépenses et des recettes, l'habitude du défi- 
cit est, nons l'avons dit, presque passée dans 
les mœurs du gouvernement. Cela fait pres- 
sentir d'avance que la dette, dans ce pays, 
doit avoir atteint un chiffre remarquable. Il 
n'est pas facile de fixer ce chiffre d une ma- 
nière bien sûre ; car en Russie, par un pro- 
cédé qui effarouche quelque peu nos idées 
financières, il arrive plus d'une fois qu'on 
emprunte sans fixer ou du moins sans faire 
connaître le capital de l'emprunt. Avant 
1877, on fixait à 3,682,528.000 francs la dette 
consolidée et à 11,371,612,000 francs la dette 
flottante, en tout 15,054,140,000 francs, chif- 
fre dans lequel figurent 1,523,566,000 francs 
pour le rachat des serfs et les cessions de 
terre qui leur ont été faites, mais dont ils 
payent l'intérêt et l'amortissement. En com- 
parant le chiffre de la dette russe, d'une part 
au chiffre de sa population et à l'étendue de 
son territoire, et de l'autre aux dettes de 
certains autres Etats, on est tout d'abord 
tenté de ne pas la trouver énorme - mais si 
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l'on songe en même temps à la pauvreté du 
pays, à l'absence presque complète de tra- 
vaux publics, c'est-à-dire de dépenses utiles, 
on est contraint de reconnaître qu'elle est 
monstrueuse. Nous avons parlé de la pau- 
vreté du pays; nous en trouverions une 
preuve bien frappante dans les détails mêmes 
du budget, si nous étudiions les impôts de 
consommation si fructueux dans !es | ays ri- 
ches, si stériles en Russie ! Si l'on en excepte 
l'impôt sur les boissons, qui constitue dans 
ce pays une si belle ressource, les impôts de 
consommation n'y produisent presque rien. 
Le tabac, qui donne 300 millions en France, 
ne rend que 16 millions en Russie; le sucre, 
qui produit 47 millions chez nous, ne fournit 
que 15 millions au trésor russe. Le mouve- 
ment de la propriété foncière est également 
très faible en Russie et ne fournit à l'Etat 
qu'un revenu de 70 millions, tandis que, de 
ce chef, l'Etat reçoit, en France, 600 mil- 
lions. Tout cela ne constitue pas, à beau- 
coup près, une situation financière bien bril- 
lante; mais que sera devenue cette situation 
lorsque les dépenses faites pendant la guerre 
de 1877-1878 auront été définitivement li- 
quidées? Le peuple russe aura alors, sans 
doute, l'occasion de voir à son tour ce que 
coûte~la gloire, alors surtout qu'on n'a pus la 
ressource d'en faire payer les frais au vaincu. 
On peut, du reste, se faire une idée vraie de^ 
la situation financière de la Russie par la" 
manière dont elle est appréciée par les finan- 
ciers européens. En 1877, le gouvernement 
russe a négocié à Berlin et à Amsterdam un 
emprunt de 350 millions à des conditions 
véritablement désastreuses pour lui.Des obli- 
gations nominales de 500 francs à 5 pour 100, 
remboursables en trente-sept ans, sans impôt 
ni retenue, ont été émises à 398 francs. Des 
emprunts tout aussi onéreux sont contractés 
presque annuellement par le gouvernement 
russe; on voit, par conséquent, que l'amor- 
tissement est absolument indispensable pour 
éviter une catastrophe finale ; on peut même 
se demander si l'amortissement, dans les li- 
mites où il se pratique, est suffisant pour 
empêcher un pareil résultat. 

— Instruction publique. D'après une statis- 
tique publiée par le Journal de, l'instruction 
publique, la Russie ne possédait, en 18T6, 
que 175 écoles secondaires , fréquentées par 
44,183 élèves, ce qui donne une moyenne de 
252 élèves par établissement. Les établisse- 
ments et les élèves étaient distribués connue 
il suit entre les douze districts scolaires de 
l'empire : 

Districts. Etablisse- Elèves, 

ments* 

Saint-Pétersbourg. ... 20 4,592 

Moscou 31 6,998 

Knzan 10 2,934 

Orenbourg 6 1,500 

Sibérie occidentale. . . 2 507 

» orientale .... 3 540 

Odessa 17 4,144 

Kharkow 20 4,419 

Ktew 17 5,349 

Varsovie 26 6,632 

Wilna 13 3,884 

Dorpat 10 2,684 

Total ...... 175 44,183 

Sur ces 44,183 élèves, 2,974 seulement 
étaient des internes. Il importe de remarquer 

3u'en Russie les jeunes gens ne sont admis 
tins les écoles secondaires publiques qu'a- 
près examen et que les examens subis dans 
ce but sont assez sévères. C'est ainsi qu'en 
1875, sur 15,694 candidats, 3,811 ont échoué 
à l'examen ; c'est une proportion de près 
d'un quart. 

Quant à l'esprit qui dirige l'enseignement 
secondaire en Russie, il a varié plus d'une 
fois. Depuis quelques années, une lutte achar- 
née a lieu entre les classiques et ce que nous 
appelons en France les romantiques, mais 
avec cette différence essentielle que la ques- 
tion, en Russie, est loin d'être purement lit- 
téraire et a un caractère politique très-tran- 
ché. Les romantiques sont, à proprement 
parler, des libéraux, ou, plus exactement, 
des progressistes; les classiques sont des 
conservateurs déterminés. L'agitation clas- 
sique, qui est devenue très-vive, ne s'est pas 
limitée aux écoles de jeunes gens; c'est 
même dans les collèges de filles qu'elle s'est 
particulièrement manifestée. Il faut dire que 
l'enseignement secondaire des femmes, qui 
! n'exista pas chez nous, a pris en Russie 
un très - remarquable développement. De- 
puis les commencements du mouvement clas-' 
sique, une commission s'est formée pour 
décider la question de l'introduction de l'é- 
tude des langues anciennes dans les gymna- 
ses de filles, et cette commission s'est pro- 
noncée nettement pour l'affirmative. La 
réforme qu'elle a proposée (1875) a été ap- 
pliquée à quelques établissements. 

L'enseignement supérieur est peut-être, 

i des trois grandes branches de l'instruction 

! publique en Russie, celle qui laisse le moins 

a désirer, bien qu'il soit encore très-loin de 

la perfection, tant au point de vue de son 

extension qu'à celui de son organisation. 

Parmi les vices qui l'ont condamné long- 
temps à une déplorable infériorité, il faut 
signaler, ici encore, cet esprit de secte si 
étroit, qui devrait être exclu de pareilles 
matières et qui y tient, en Russie, une si 
large place. En France, la lutte entre le laï- 
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cisme et le cléricalisme, rejetée hors de VU* 
niversitéde l'Etat, constitue, pour ainsi dire, 
une guerre étrangère, qui n'est peut être pas 
sans utilité au point de vue de l'émulation; 
en Russie , une division analogue (différente 
cependant sur des points essentiels) existe 
dans le sein même du corps enseignant et y 
engendre une vérit"ble guerre civile, d'au- 
tant plus regrettable qu'elle atteint les mé- 
thodes mêmes d'enseignement. Les « euro- 
péens » on partisans du progrès, les « sémi- 
naristes • on conservateurs représentent 
jusqu'à un certain point nos universitaires 
et nos cléricaux , mais avec dos divisions 
plus profondes, un acharnement bien plus 
grand, et les uns et les autres appartiennent 
à l'enseignement de l'Etat. A un moment où 
le conseil académique de Saint-Pétersbourg 
était presque exclusivement composé de sé- 
minaristes, c'est-à-dire de fils de prêtres, un 
ministre, M. Milioutine, inspiré par des idées 
libérales, y introduisit sept professeurs d'une 
hante valeur, entre autres M. Cyon, homme 
du plus grand mérite et fortement épris do 
la science nouvelle. De là, guerre acharnée 
entre les deux partis, guerre à laquelle les 
élèves eux-mêmes furent mêlés, qui se tra- 
duisit par des troubles très-sérieux et qui, sans 
l'énergique intervention du ministre , eût 
abouti à l'expulsion de M. Cyon. A l'issue de 
ces événements, une commission fut char- 
gée de préparer une réforme complète de 
l'enseignement supérieur. 

Au nombre des institutions les plus utiles 
que possède, en Russie, l'enseignement su- 
périeur, il faut placer sans hésitation l'Insti- 
tut historico-philologique, sorte d'école nor- 
male supérieure spéciale, qui fournit aux 
gymnases un excellent personnel de profes- 
seurs. Cette institution, fondée en 1867, a 
pu, dès 1871, fournir aux gymnases treize 
professeurs de langues anciennes, neuf de 
langue russo et de littérature, trois d'histoire 
et de géographie. A la fin de cette même 
année, l'Institut possédait 94 élèves-maîtres, 
tous boursiers de l'Etat, des arrondissements 
scolaires ou du saint synode. Un gymnase 
spécial, sorte de champ d'expérience, a été 
annexé à l'Institut dès l'année 1871 et compta 
bientôt plus de 100 élèves. Un grand nombre 
des leçons reçues par les élèves de ce gym- 
nase leur sont données par les élèves-mnt- 
tres de quatrième année, qui consacrent à la 
pratique de l'enseignement cette dernière 
année d'études. Dans l'année précédente, ils 
se sont particulièrement appliqués à la spé- 
cialité qu'ils ont choisie, et les deux premiè- 
res années du cours ont été consacrées à des 
études communes à tous les élèves. 

11 nous reste enfin à signaler, dans l'ensei- 
gnement russe, une branche qui lui est à peu 
près exclusive : l'enseignement supérieur 
des femmes. Nous avons déjà indiqué com- 
bien l'instruction des femmes est appréciée 
en Russie. En 1873, une commission fut 
chargée d'étudier l'établissement d'une uni- 
versité spéciale pour les femmes , l'essai 
qu'on avait fait d'introduire les étudiantes 
(nous n'attachons ici à ce mot aucun sens 
défavorable) ayant médiocrement réussi, 
pour des raisons que l'en devine sans peine. 
L'idée fut unanimement approuvée par la 
commission, mais ne reçut pas d'abord une 
application bien étendue. Il fut créé cepen- 
dant une école spéciale de médecine pour les 
femmes. Des rapports, inspirés peut-être par 
cette sorte d'engouement que produit toujours 
la nouveauté, tendent à faire croire que les 
étudiantes en médecine ont étonné leurs pro- 
fesseurs et dépassé de bien loin, par leur in- 
telligence et leur zèle studieux, leurs cama- 
rades de l'autre sexe. Même en rabattant de 
ces affirmations, il n'en reste pas moins, à 
l'avoir des étudiantes russes, un succès très- 
réel et très-remarquable. Reste à savoir si 
cet empressement des femmes russes à en- 
trer dans les carrières libérnles est une mar- 
que aussi certaine de supériorité sociale que 
les écrivains russes le prétendent générale- 
ment. 

Telle est la situation actuelle; mais on la 
rêve bien meilleure pour les femmes en Rus- 
sie. On s'y prépare a leur offrir un institut 
analogue à celui des jeunes gens, à,en faire 
des professeurs de gymnases et de Facultés. 
Dans le projet qu'on a arrêté , les étudiantes 
destinées à l'enseignement secondaire ou à 
l'enseignement supérieur suivront, pendant 
trois ans, des cours spéciaux divisés en six 
sections : mathématiques, physique et latin ; 
mathématiques, physique et géographie; 
français et latin; allemand et latin; histoire; 
littérature russe et latin. Des leçons de psy- 
chologie, de logique, de pédagogie et de re- 
ligion seront, en outre, données aux élève3 
pendant toute la série des six cours. 

— Histoire. Dans un manifeste que le czar 
adressait au peuple russe au commencement 
de l'année 1874, à propos de la loi qui établis- 
sait le service obligatoire, il prolestait de 
ses intentions pacifiques; et, bien qu'à un 
pareil moment une semblable déclaration 
pût être considérée comme dictée par le be- 
soin d'atténuer la signification belliqueuse 
d'une aussi grande mesure, presque personne 
ne fut tenté alors de douter de la parole du 
czar, car le caractère pacifique de ce prince 
était universellement reconnu. Plus tard, 
lorsqu'on a vu Alexandre H reprendre avec 
tant de résolution les tentatives de ses pré- 
décesseurs sur la Turquie d'Europe, des dou- 
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tes, injustes peut-être, sur la sincérité de 
ses anciennes déclarations sont nés dans tous 
tes esprits. Il est fort possible, en effet, que 
les idées qui ont triomphé dans son gouver- 
nement ne soient pas ses idées, et rien n'est 
plus commun, surtout en Russie, que de voir 
un prince absolu, indépendant de l'opinion 

ublique, dépendre complètement de la vo- 
ionté de quefques hommes puissants sans le 
paraître et voilant leur volonté tyrannique 
sous les dehors d'une servile soumission. Une 
opinion assez répandue dans le cas actuel, 
c'est que ia guerre funeste qui a troublé si 
profondément la paix de l'Europe n'est pas 
l'œuvre de celui qui en aura la responsabilité 
devant l'histoire. 

Toutefois, dès le milieu de 1875, après cette 
expédition dans l'Asie centrale, expédition 
pendant laquelle la Russie avait prodigué 
tant de paroles et accompli si peu d'actes 
pour rassurer l'Angleterre, trop impuissante 
à tirer l'épée pour ne pas affecter d'être sa- 
tisfaite des déclarations qu'on lui prodiguait, 
après l'expédition de Khiva, disons-nous, les 
esprits perspicaces furent mis en état de 
soupçonner que la Russie nourrissait des 
projets d'ambition et en préparait active- 
ment la réalisation. Les avances peu dégui- 
sées que la Russie fit alors à l'Angleterre 
durent faire songer que la grande puissance 
du Nord cherchait à désintéresser, par quel- 
ques sacrifices en Orient , ceux dont ses en- 
treprises en Europe pouvaient soulever les 
susceptibilités. Toutefois, ces tentatives de 
la Russie, si tentatives il y eut, demeurèrent 
sans résultat; l'Angleterre était déjà sur ses 
fardes. La Russie, du reste, édifiée par sa 
dernière expérience sur la facilité de l'An- 
gleterre à se payer de mot3, ne parut pas 
sentir bien vivement la nécessité de se gêner 
avec elle et ne prit plus guère de précau- 
tions pour occuper de force les pays plus ou 
inoins voisins de la frontière anglaise. 

Quelques bandes du kanat de Khokand 
ayant fait une incursion assez inoffensive sur 
les possessions russes du Turkestan (août 
1875), les Russes se hâtèrent de passer la fron- 
tière à leur tour, déposèrent le kan de Kho- 
kand et annexèrent le kanat a la Russie sous 
le nom de province de Ferghana(l 3 mars 1876). 
Pour cette facile expédition, où les Cosaques 
n'avaient eu qu'à poursuivre des fuyards et, 
de leur propre aveu n'avaient pas perdu un 
seul homme, le général Kaufmann obtint une 
épée d'honneur. Les Russes, comme c'est 
l'usage en pareil cas, eurent soin d'assurer 
leur conquête en l'arrondissant aux dépens 
des petits Etats soupçonnés d'avoir favorisé 
l'entreprise des Khokandais. La Russie se 
trouvait ainsi maîtresse du cours entier du 
Sir-Daria et de tout ie pays compris entre ia 
mer Caspienne et la petite Boukharie. 

Mais des événements plus graves, plus si- 
gnificatifs encore, atluient mettre l'Europe 
en état de juger du véritable esprit de la po- 
litique russe. L'Herzégovine était en pleine 
insurrection. Tout en déplorant hautement 
les malheurs de la guerre, la Russie ne dé- 
guisait pas ses sympathies pour les insurgés 
qui l'avaient provoquée, dénonçait comme 
des crimes tous les actes de répression exer- 
cés par la Turquie (nous sommes loin de vou- 
loir les justifier tous), ne négligeait aucun 
moyen d'entraver la pacification du pays et 
de préparer une extension de la lutte qui lui 
permit d'intervenir au nom des intérêts des 
chrétiens opprimés. En même temps, elle fai- 
sait des efforts ostensibles pour empêcher la 
Serbie et le Monténégro de prendre part k 
la lutte, et la presse européenne presque 
tout entière acceptait ces déclarations de la 
Russie et rendait une éclatante justice à la 
loyauté du gouvernement du czar. Combien 
de gens doivent rougir aujourd'hui de leur 
naïveté d'alors! Mais cette simplicité comi- 
que n'avait pas seulement envahi les colon- 
nes des journaux ; tous les gouvernements 
européens, quelques-uns avec une parfaite 
franchise , rendaient le même témoignage an 
gouvernement moscovite et s'associaient k 
lut pour demander impérieusement au sultan 
des réformes favorables aux chrétiens de sej 
Etats. L'iradé obtenu (comment la Porte eût- 
elle pu le refuser ?), la Russie, dont les pro- 
jets se trouvaient quelque peu déjoués par la 
condescendance turque, dut trouver une au- 
tre rubrique : instruite par les parjures pré- 
cédents de la Porte, elle déclara qu'il fallait, 
cette fois, lui imposer des garanties pour 
l'accomplissement des réformes qu'on lui 
avait arrachées. Dans un article publié au 
mois de novembre 1875 par le Messager offi- 
ciel de l'empire, le gouvernement russe, 
après s'être félicité de l'appui que donnent à 
sa politique l'alliance intime des trois empe- 
reurs et 1 adhésion sympathique de la France, 
de l'Angleterre et de l'Italie, après avoir dé- 
veloppé les raisons qui placent sous sa pro- 
tection spéciale les intérêts des chrétiens 
d'Orient , continue en ces termes : « ... Mais 
les exemples d'un passé peu éloigné, indiquant 
clairement que de pareilles proclamations de 
la volonté du sultan en faveur des chrétiens 
sont restées lettre morte et que les droits, 
comparativement restreints, dont jouissent 
les chrétiens de quelques contrées de la Tur- 
quie leur ont été octroyés par contrainte, à 
la suite des exigences de la diplomatie eu- 
ropéenne , amènent l'opinion publique de 
l'Europe à ne pas accorder au nouvel iradé 
du sultan !a confiance qu'il mériterait comme 
étant l'expression de l'intérêt que porte Sa 
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Majesté à la situation désastreuse de ses su- 
jets chrétiens. Quant k la confiance de ceux-ci 
â l'égard de pareils actes du gouvernement, 
eile est tellement ébranlée, qu'il sera diffi- 
cile à la Porte de la rétablir tout d'un coup 
sans le « concours amical » des cabinets eu- 
ropéens. » Assurément, cette façon mosco- 
vite d'engager l'action des grandes puissan- 
ces au service de ia politique russe dut 
déplaire à celles qui n'avaient pas été pré- 
venues; mais aucune ne protesta. La ques- 
tion orientale, qu'on avait crue close, se 
trouvait donc rouverte et plus gravement 
engagée que jamais. 

Un fait remarquable dans cette longue 
histoire de la guerre d'Orient, c'est que la 
Russie, toujours empressée de demander à 
la Porte de nouvelles concessions, et de plus 
en plus exigeante à mesure que les conces- 
sions deviennent plus décisives, réussif tou- 
jours k faire appuyer ses exigences par 
toutes les puissances européennes , l'Angle- 
terre comprise (nous ne disons rien de la 
France, que ses récents malheurs condam- 
naient à un rôle absolument effacé). Etait-il 
possible, cependant, de ne pas entrevoir !o 
vrai sens de cette comédie politique à la fin 
de 1876? En ce moment, la Russie négociait 
très-activement la paix et poussait plusacti- 
veinent encore ses préparatifs de guerre. Dé- 
fense était faite dans tout l'empire russe de dé - 
livrer des passe-ports à tout homme suscep- 
tible d'être appelé sous les drapeaux. Les 
ateliers de fabrication et de transformation 
d'armes travaillaient avec une activité fié- 
vreuse; les ouvriers des arsenaux étaient 
retenus même la nuit. D'autre part, des ma- 
nifestations guerrières, plus ou moins spon- 
tanées, se produisaient dans les grandes 
villes; on préparait les logements des troupes 
de la réserve, etc. Tout ce bruit, toutes ces 
menaces, tous ces préparatifs n'avaient 
qu'un seul motif, ou du moins un seul pré- 
texte, le refus très-digne et très-naturel que 
faisait la Porte victorieuse de mettre sous la 
garantie des puissances les réformes dont on 
lui avnit arraché la promesse. 

La Russie, cette fois, ne réussit pas k 
imposer ses exigences aux puissances euro- 
péennes. Changeant alors subitement de 
tactique, elle demanda des négociations im- 
médiates pour la paix et voulut qu'on impo- 
sât k la Turquie un armistice de six semaines, 
espérant que la Porte refuserait de compro- 
mettre en un mois et demi les résultats de 
deux ans de lutte; mais le gouvernement du 
sultan, conseillé par l'Angleterre, offrit de 
signer un armistice de six mois. C'était ré- 
pondre avec esprit et montrer une bonne 
volonté évidente de faire la paix. Mais la 
paix n'était pas ce que voulait le gouverne- 
ment de Saint-Pétersbourg. Il rejeta,avec 
humeur l'offre de la Turquie et s'efforça de 
démontrer qu'un armistice de six semaines 
amènerait plus sûrement la paix qu'un ar- 
mistice de six mois; et ses raisons, chose 
curieuse, convainquirent les puissances. La 
Russie fut alors sur le point de déclarer la 
guerre' parce que les Turcs voulaient sus- 
pendre trop longtemps les hostilités. Si même 
la Turquie ne considérait pas les hostilités 
comme ouvertes de fait, c'est qu'elle était 
ou se croyait intéressée à fermer volontai- 
rement les yeux. Depuis, en effet, que la 
Serbie était entrée en lutte, les officiers et 
les soldats russes, tout équipés, ne se gê- 
naient nullement pour venir renforcer l'ar- 
mée du prince Milan, et, au mois d'octobre 
1876, un corps de 4,000 Cosaques, traversant 
la Roumanie, pays vassal de la Turquie, et 
passant le Danube, arriva à Kladova et se 
porta de là k Deligrad. Ce sera certaine- 
ment dans l'histoire une honte pour l'Europe 
d'avoir laissé s'accomplir, sans protestation, 
un pareille violation du droit des gens. En 
même temps, comme pour empêcher les né- 
gociations pacifiques d'aboutir, le prince 
Gortschakoff, par une circulaire, protestait 
avec une grande violence contre les mas- 
sacres accomplis par les Turcs dans les pays 
insurgés. Enfin, la Turquie avait accepté 
l'armistice proposé parla Russie; !a confé- 
rence de Constanttnople fut résolue, et le 
gouvernement russe prit'texte de ce résultat 
favorable à la paix pour activer ses prépa- 
ratifs de guerre et décréter la mobilisation 
d'une partie de son année. Un rescrit impé- 
rial (13 novembre) ordonnait la formation 
de six corps d'armée, au moyen des divi- 
sions occupant les districts militaires d'O- 
dessa , de Kharkow et de Kiev. Le grand- 
duc Nicolas Nicolaïewitch était investi du 
commandement suprême des forces russes. 
Le 15, le czar passait, k Saint-Pétersbourg, 
une grande revue qui excitait dans la popu- 
lation un enthousiasme indescriptible, et, à 
l'issue de la cérémonie, faisait en quelque 
sorte ses adieux publics au général en chef 
des armées du Sud. Ces mesures guerrières 
n'étaient du reste que le corollaire naturel 
d'un discours très-belliqueux que le czar 
avait prononcé le 10 novembre k Moscou. 

Les bases de la conférence, arrêtées d'a- 
vance entre les puissances qui devaient y 
prendre part, étaient les suivantes : 

1° Intégrité de l'empire ottoman. 

20 Aucune puissance ne poursuivra un 
intérêt personnel et exclusif. 

3° Les bases de paix proposées précédem- 
ment par l'Angleterre serviront de pro- 
gramme aux délibérations de la conférence. 

En présence des dispositions évidentes da 
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la Russie, personne, à l'exception peut-être 
de quelques diplomates, ne nourrissait d'il- 
lusions sur l'issue probable de,la conférence. 

La conférence échoua et devait échouer, 
la Russie étant décidée d'avance à l'em- 
pêcher d'aboutir, et les puissances qui n'é- 
taient pas de connivence avec elle n'ayant 
pas la possibilité ou le courage de se séparer 
d'elle. Il faut d'ailleurs rendra justice à la 
diplomatie russe : dans une question où plu- 
sieurs Etats de l'Europe avaient des intérêts 
opposés k ceux de la Russie, elle dut ma- 
nœuvrer de façon à tourner contre la Tur- 
quie tous les Etats de l'Europe, et presque k 
se faire mettre en demeure de déclarer la 
puerre au sultan. Une circulaire du prince 
Gortschakoff (31 janvier 1877) tira tout le 
parti possible de la situation que l'habile mi- 
nistre avait su créer k son pays et mit l'Eu- 
rope en demeure de faire connaître la sanc- 
tion qu'elle entendait donner k ses volontés 
méconnues par la Turquie. Nul, assurément, 
en Europe, pour des raisons diverses, n'é- 
tait décidé k demander, les armes à la main, 
satisfaction pour l'injure faite au ministre 
russe; le prince Gortschakoff le savait et se 
préparait, grâce à la manœuvre qui avait 
provoqué ce singulier résultat, k prendre 
seul en main la cause de l'Europe offensée. 
La Russie, accomplissant le programme avec 
un admirable dévouement, au lieu de o pour- 
suivre un intérêt personnel et exclusif» .allait 
se trouver transformée en justicière inter- 
nationale I 

Cependant, les six corps mobilisés pour 
former l'armée du Sud laissaient encore 
beaucoup k désirer au point de vue de la 
concentration. Au milieu du mois de février, 
les journaux officieux prétendaient que l'ar- 
mée régulière du Sud comprenait k elle seule 
320,868 hommes; mais il est douteux que le 
prince Nicolas fût réellement en mesure de 
mettre en ligne une pareille force. D'autre 
part, les puissances k qui le prince Gortscha- 
koff avait offert de prendre en main leurs 
intérêts ne s'empressaient guère d'accepter 
cette trop généreuse proposition. Le peuple 
russe, avec la naïveté qui !e caractérisa, 
commençait k crier à l'ingratitude et som- 
mait son gouvernement d'agir seul et de se 
passer de l'autorisation qu'on ne se hâtait 
pas assez de lui offrir. Que pouvait-on crain- 
dre ? Peut-être avait-on l'approbation tacite 
de l'Allemagne, et, en tout cas, on croyait 
pouvoir affirmer que, si ia guerre éclatait 
entre laRnssie et la Turquie, M. de Bismarck 
était bien décidé à localiser la guerre, c'est- 
à-dire k empêcher toute autre puissance d'in- 
tervenir, de façon k laisser aux Russes la 
faculté de dévorer les Turcs k leur aise. 

Mais ie gouvernement russe, qui avait des 
raisons très-sérieuses pour ne pas se presser, 
envoyait le général Ignatieff prêcher la cause 
des chrétiens orientaux auprès des gouver- 
nements européens. Parfois même il laissait 
croire qu'il était fortement incliné k la paix 
et qu'il n'attendait qu'une raison, un pré- 
texte pour désarmer. Le gouvernement an- 
glais, tombant dans le piège avec une légè- 
reté dont il donnera plus tard bien d'autres 
preuves, s'amusait à rédiger des protocoles, 
des instruments de paix qui laissaient croire 
que tout était fini, et qui n'avaient pas 
d'autre résultat sérieux que de donner, d'une 
part, du temps k la Russie, qui mobilisait 
péniblement son armée, et, de l'autre, d'aug- 
menter la pression de'.l'opinion publique. Après 
ceut objections de détail, le gouvernement 
russe se déclara enfin tout prêt à signer le pro- 
tocole, mais en y mettant une conditioti inac- 
ceptable : le désarmement préalable de la 
Turquie. Enfin, après un échange intermi- 
nable de communications, après des pour- 
parlers qui tenaient l'Europe en suspens sans 
avancer la question, te protocole, cent fois 
modifié, fut signé le 31 mars 1877; c'était 
pour la diplomatie russe, un triomphe déoi- 
sif. L'Europe, par cette pièce étrange, con- 
seillait un agrandissement du Monténégro, 
poussait la Turquie k désarmer sans retard, 
la mettait en demeure de presser l'exécution 
des réformes promises et, avec un ton de 
menace au moins singulier, déclarait que, 
dans le cas où ces mesures essentielles se- 
raient encore retardées, elle se réservait 
d'aviser. A un pareil langage, quelle réponse 
pouvait faire la puissance k laquelle il était 
adressé ? On aurait pu croire que la situation 
précaire de la Turquie, son impuissance no- 
toire k se défendre contre la Russie, et sur- 
tout contre l'Europe, qui paraissait décidée 
k se liguer contre elle, lui dicteraient un acte 
de basse soumission. 11 n'en fut rien : elle 
repoussa péremptoirement les propositions 
de l'Europe et dédaigna ses menaces, L'Eu- 
rope, désireuse de la paix, avait si bien fait 
que la guerre était désormais inévitable, et 
que, si elle ne se chargeait pas de la faire 
elle-même, elle ne pouvait plus décemment 
empêcher la Russie de la faire seule. 

Par un manifeste publié le 24 avril et 
daté de Kichenev, le czar Alexandre an- 
nonça à ses peuples la nécessité où il se 
trouvait de prendre les armes pour la dé- 
fense des sujets chrétiens de la Turquie. En 
même temps, une circulaire de Gortschakoff 
faisait connaître aux puissances la nouvelle 
résolution du gouvernement russe. Le même 
jour, les troupes russes franchissaient la 
frontière roumaine k Bestinak. Les Rou- 
mains, sans doute par une parade combinée 
d'avance, se retiraient devant les Russes, se 
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déclarant impuissants k accomplir contre les 
envahisseurs les devoirs que leur imposait 
leur titre de vassaux de la Turquie. Le jour 
même que les hostilités s'ouvraient en Eu- 
rope, la guerre commençait également eu 
Asie. Peu de jours après, la flotte turque en- 
trait en action par le bombardement des 
ouvrages d'approche de Batoum. L'action 
était définitivement engagée sur toute la 
ligne. Bientôt après, les troupes russes pé- 
nétraient en Valachie et interdisaient la na- 
vigation sur le bas Danube, tandis que la 
Turquie proclamait le blocus de tous les ports 
russes de la mer Noire. 

Mais les Russes, nous l'avons déjà dit, 
mettaient dans la mobilisation de leur armée 
des retards d'autant plus singuliers que le 
dessein de déclarer la guerre était depuis 
longtemps arrêté chez eux. Quand ils se 
présentèrent pour passer le Danube, ils ne 
se trouvèrent pas en force, et, bombardés k 
Kalafatpar les batteries de Widdin. ils furent 
contraints de rétrograder. Les Roumains, 
désormais ouvertement alliés aux Russes, 
étaient déjà en ligne et faisaient preuve 
d'une rare intrépidité. Le plan des Russes, 
longtemps incertain, commença enfin à se 
dessiner. Après des démonstrations sur Giur- 
gewo et Braïla, c'était décidément k Braïla 
qu'ils allaient tenter de passer le fleuve. Un 
faible détachement de l'armée de Zimmer- 
mann était chargé de préparer cette opéra- 
tion en passant le fleuve sur des barques à 
Galatz. Le 23 juin, en effet, quelques régi- 
ments de ce corps gagnèrent la rive turque 
sur ce dernier point et réussirent k culbuter 
les Turcs, dégagèrent la tête du pont de 
Braïla et permirent ainsi à l'armée tout en- 
tière de gagner aussi la rive turque. Le 27, le 
S» corps passait k son tour le Danube près 
de Simnitza. Les Turcs n'essayèrent pas de 
défendre la Dobrutscha, qui tombait tout 
entière aux mains de leurs ennemis. Ma- 
tchin, où les Turcs s'étaient repliés, étaif, 
dès ta 23, au pouvoir des Russes, après un 
combat très-sanglant. 

A partir de ce moment, les hostilités pa- 
rurent traîner en longueur, sans doute parco 
OjUe les deux adversaires n'étaient prêts ni 
1 un ni l'autre pour une action décisive. 
Le 16 juillet seulement, les Russes, après 
une httte désespérée, parvinrent à s'emparer 
de Nicopolis. Les Turcs, en ce moment prêts 
k disputer le terrain k l'armée envahissante, 
étaient disposés comme il suit : dans le trian- 
gle dont les sommets sont marqués par Silis- 
trie, Medjidié et Varna, 50,000 hommes ; à Wid- 
din, Nisch, Sofia et aux défilés des Balkans , 
70,000 hommes; dans le triangle de Roust- 
chouk, Turtukaï et Chounila, 100,000 hom- 
mes. C'était une force assurément respecta- 
ble ; mais, k cause de l'éloignement de 
certains corps, des difficultés des communi- 
cations, de la nécessité d'occuper fortement 
certaines forteresses, Abd-ul-Kérim, com- 
mandant en chef des armées d'Europe, ne 
disposait en réalité que de 100,000 hommes 
pour résister aux huit corps d'armée russes, 
c'est-k-dire k 320,000 hommes. 

Les Russes, maîtres de la Dobrutscha, 
ne tardèrent pas k s'engager dans le di'filé 
des Balkans, dont la possession avait pour 
eux une importance décisive. Le 22 juillet, 
une attaque dirigée contre Plevna, qui est 
comme la clef du défilé, échoua complète- 
ment, et les Russes subirent une perte de 
2,000 hommes. L'attaque, renouvelée avec 
des renforts le 31 du même mois, fut plus 
désastreuse encore ; les Russes laissèrent 
15,000 hommes sur le terrain. Ce succès inat- 
tendu des Turcs produisit en Europe une 
sorte de stupeur. Les Turcs , malheureuse- 
ment pour eux, ne furent pas immédiatement 
en état de profiter de leur victoire et lais- 
sèrent aux Russes le temps de réparer, en 
Europe et en Asie, le désordre moral causé 
dans leurs rangs par leur défaite inattendue; 
car en ce moment les Russes étaient enta- 
més k la fois sur leurs deux grandes bases 
d'opération. 

Le 21 août, Suleyman-Pacha, après s'être 
emparé du village de Chipka, dirigea, k la 
tête de 40 bataillons, une violente attaque 
contre le célèbre défilé dont ce village oc- 
cupe l'entrée. Après une bataille de cinq 
jours (21-25 août), qui infligea aux Russes 
des pertes énormes, Suleyman-Pacha n'a- 
vait pu cependant se rendre maître du défilé, 
et les deux armées restaient en présence sur 
leurs positions. Mais les Russes, que leur 
lenteur imprévoyante avait conduits k une 
série de revers, commençaient k juger plus 
sérieusement l'ennemi et activaient l'envoi 
des renforts; on annonçait comme prochaine 
l'entrée en ligne d'une nouvelle armée de 
240,000 hommes. Il fallait à tout prix prévenir 
l'arrivée de ces nouveaux adversaires. Les 
Turcs attaquèrent furieusement, le 3 sep- 
tembre, en avant de Galatz, les troupes qui 
commençaient k se concentrer en cet en- 
droit pour faire le siège de la place. Mais, 
battus, poursuivis, ils ne purent même tenir 
dans la ville, qui tombaentre les mains des 
Russes. Ceux-ci, bientôt renforcés par de 
nouvelles troupes et par le contingent rou- 
main, se trouvèrent en état de renouveler 
leurs attaques contre Plevna, réduisant, de 
ce côté, leurs adversaires k la défensive, 
tandis que, d'autre part, Suleyman-Pacha 
renouvelait ses tentatives contre tes posi- 
tions de Chipka et parvenait k déloger les 
Russes de quelques redoutes avancées, et 
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que Nedjib-Pasha franchissait le Kara-Lom, 
chassait l'ennemi d'Opaca, le contraignait à 
évacuer Popoï et à se rejeter sur Biela. 
L'armée de Roustchouk tout entière se con- 
centrait en arrière, selon l'euphémisme 
adopté par les dépêches officielles russes. 

Cependant Plevna était complètement in- 
vesti, et les attaques contre cette ville se 
répétaient chaque jour, presque à chaque 
heure de la journée. L'héroïque Osman-Pa- 
cha, à la téta d'une garnison qui était dé- 
sormais réduite à ses seules ressources, con- 
tinuait à se défendre avec acharnement. Les 
Roumains, de leur côté, montraient dans 
l'attaque une bravoure que leurs alliés 
russes mettaient largement à profit. Les re- 
doutes avancées tombaient une à une entre 
les mains des assiégeants. Un renfort de 
7,000 hommes, dirigé sur la ville assiégée, 
était arrêté à Lowatz par 22,000 Russes et y 
subissait une déroute complète. La chute 
de Plevna paraissait donc imminente, et 
chaque jour les journaux russes l'annon- 
çaient pour le lendemain. Mais au moment où 
le général Skobeleff s'apprêtait à donner l'as- 
saut, il se vit subitement attaqué lui-même, 
obligé d'abandonner la plupart de ses posi- 
tions, après avoir laissé 5,000 tués ou blessés 
sur le terrain (12 septembre). Du il au 13 sep- 
tembre, les Russo-Roumains avaient perdu 
25,000 hommes. Les forces numériques d'Os- 
înan-Pacha ne lui permettant pas de pren- 
dre une sérieuse offensive, une longue inac- 
tivité succéda, devant Plevna, aux chaudes 
nffaires du commencement de septembre, et 
le même calme s'établit dans la passe de 
Chipka. Mais, le 24 octobre, le général 
Gourko, qui s avançait avec la garde impé- 
riale sur la- route de Plevna, infligea une 
sérieuse défaite aux Turcs, qui essayaient 
de lui barrer le passage. Les hostilités repre- 
naient avec une nouvelle vigueur, et les 
Russes, visiblement pressés d'en finir avant 
l'arrivée de l'hiver, remportaient partout des 
succès plus ou moins éclatants. Déjà les 
puissances européennes, prévoyant une dé- 
faite décisive des Turcs, s'apprêtaient a in- 
tervenir pour proposer une médiation. La 
victoire de Gorny-Dubnisk (25 octobre), la 
prise de Télich et du corps tout entier d'Is- 
maîl-Haki- Pacha (27 octobre) confirmèrent 
ces prévisions ; la chute de Plevna (10 dé- 
cembre) les réalisa. La lutte sérieuse était 
finie pour les Turcs, car l'armée de Plevna, 
désormais libre de ses mouvements, allait 
pouvoir dégager le général Gourko de ta si- 
tuation critique qu'avait su lui faire Suley- 
man-Pacha. Osmau-Pacha, à la tête d'une 
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garnison mourant de faim , après un su- 
prême et héroïque combat, où il avait été 
grièvement blessé, avait dû se rendre à dis- 
crétion. Suleyman-Pacha fut alors contraint 
lui-même d'abandonner ses positions de 
Chipka et de se replier sur Andrinople. Les 
Balkans étaient livrés aux Russes. Les Turcs 
battaient en retraite sur toute la ligne. Le 
3 janvier 1878, ils évacuèrent Sofia. La ré- 
sistance n'était plus possible; la Porte fit 
demander un armistice par l'Angleterre et, 
sur le refus de la Russie de négocier par 
cette voie, s'adressa directement à son en- 
nemie. Le gouvernement russe offrit alors de 
se contenter d'une simple suspension d'armes 
et de discuter immédiatement les prélimi- 
naires de paix. Mais, avant d'entrer dans 
cette nouvelle phase de l'histoire de Russie, 
nous sommes contraint d'exposer briève- 
ment les événements militaires qui s'étaient 
produits en Asie, et que nous avons dû, pour 
ne pas interrompre notre récit, laisser jus- 
qu'ici de côté. 

Les péripéties de la guerre russo- turque 
en Asie avaient été tout h fait semblables et, 
en quelque sorte, parallèles à celles de la 
guerre d'Europe. Le général Mélikoff avait 
été chargé d'opérer directement contre Kars, 
tandis qu'un autre corps d'armée agissait 
contre Ardahan; un troisième marchait contre 
Erzeroum, et un quatrième s'avançait, en 
tournant le mont Ararat, dans la direction 
de Bayazid. Le but final de ces opérations 
devait être Erzeroum. 

Tout se borna longtemps, de part et 
d'autre, k de simples escarmouches. Le 
12 mai, les Russes parvinrent k se rendre 
maîtres d'Ardahan. La marche sur Bayazid 
réussit également. A la fin de juin, Kars 
était complètement investi; mais Mouktar- 
Pacha arriva en toute hâte, contraignit les 
Russes à lever le siège peu de jours après 
(7 juillet). Aucun fait de guerre important à 
signaler ne se passa depuis cette époque 
jusqu'au commencement d'octobre, ou une 
grande bataille indécise eut lieu entre 
Mouktar-Pacha et Loris-Mélikoff, aux en- 
virons de Kars (2, 3 et 4 octobre), avec des 
fiertés énormes des deux côtés. Le U et 
e 15 octobre, nouvelle bataille à Aladja- 
Dagh, bataille décidément fatale aux Turcs 
cette fois, les communications de Mouktar- 
Pacha avec Kars ayant été entièrement cou- 
pées. Les Russes évaluèrent à 16,000 hom- 
mes les pertes des Turcs dans cette affaire. 
La chute de Kars (18 novembre) était la con- 
séquence presquenécessaire de cette défaite. 
Celle d'Ersserouin aurait même infaillible- 
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ment suivi, si les négociations de la paix 
n'étaient venues interrompre la suite des 
opérations militaires. 

La guerre était terminée. D'après les 
comptes rendus officiels, elle avait coûté à 
la Russie 89,304 hommes. 

Les négociations pour les préliminaires de 
paix avaient commencé, mais avec des re- 
tards évidemment calculés par la Russie; les 
délégués turcs, devant se rendre au quartier 
général du grand-duc Nicolas, mirent plu- 
sieurs jours & découvrir le siège mobile de 
ce quartier général. Le 20 janvier seulement, 
le jour même de l'entrée des Russes à An- 
drinople, ils réussirent à rejoindre le prince 
à Kasanlyk ; mais alors on trouva qu'ils n'é- 
taient pas munis de pouvoics assez étendus, 
et on leur fit perdre encore plusieurs jours. 
Entre temps, les Russes se portaientà mar- 
ches forcées sur Constantinople. Ces opé- 
rations, menées très - rapidement, avaient 
le double but d'assurer aux Russes un uti 
possidetis très-avantageux et de décider les 
plénipotentiaires turcs a ne pas marchander 
les conditions de paix qui seules pouvaient 
désormais suspendre la marche de l'ennemi. 
Les bases de la paix et les conditions de 
l'armistice furent signées le 31 janvier, à An- 
drinople, et quelque temps après, le 3 mars, 
le traité définitif fut signé à San-Stefano 
(v. San-Stefano, dans ce Supplément). Les 
Russes, malgré le traité adopté en principe, 
continuaient ù avancer vers Constantinople, 
avec l'agrément de la Porte, il est vrai, ce 
qui leur paraissait unejustification suffisante. 
L'Autriche et l'Angleterre, longtemps ber- 
nées, longtemps hésitantes, commencèrent à 
soupçonner que leurs intérêts pourraient 
bien être lésés dans ce traité de San-Ste- 
fano, qu'on différait toujours de leur com- 
muniquer. L'Angleterre envoya sa flotte de- 
vant Constantinople; l'Autriche demanda la 
convocation d'une conférence européenne, 
qui seule, en droit, pouvait apporter des modi- 
fications aux truites de Paris ( 1856 ) et de 
Londres (1871). La Russie accepta la con- 
férence avec un grand empressement ; mais 
elle posa en principe : I e que la conférence 
ne délibérerait que sur des questions arrê- 
tées d'avance entre les puissances ; 2° que 
les décisions de la conférence ne seraient 
obligatoires pour personne. L'Angleterre 
demanda l'admission de la Grèce dans la 
conférence et exigea que la Russie soumît 
à la conférence tous les articles de sa con- 
vention avec la Turquie, y compris les ar- 
ticles secrets, s'il en existait. L'entente 
n'ayant pu se faire entre la Russie et l'An- 
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gleterre, le cabinet de Berlin se décida à in- 
tervenir et proposa la réunion d'un congrès 
ayant pour objet de reviser les traités de 
1856 et de 1871 ; celui de San-Stefano, quoi- 
qu'il ne fût pas nommé, ne pouvait manquer 
d'être compris virtuellement danscelta révi- 
sion. La proposition du gouvernement alle- 
mand fut acceptée, et la première séance du 
congrès eut lieu à Berlin le jeudi 13 juin 1878. 
Au moment où nous écrivons, les séances se 
suivent, et aucun résultat définitif n'a encore 
été obtenu. 

RUSSOPHILE adj. et s. (ru-so-fl-le — de 
Busse, et du gr. philos, ami). Qui aime les 
Russes, qui est de leur parti. 

RUTHERFORDITE s. f. (ru-tèr-for-di-te— 
de liut/ierford, nom de lieu). Miner. Sub- 
stance trouvée en grains cristallins ou cris- 
taux clinorhonibiques dans les mines d'or 
de Rutherford, dans la Caroline du Nord. 

RUTILINOSULFURIQUE adj. (ru-ti-li-no- 
sul-fu-ri-ke — de rutiline, et de sulfurigue), 
Chim. Se dit d'un acide obtenu en même 
temps que la rutiline, sous forma de poudre 
violette, soluble dans l'acide sulfurique et 
dans l'acide nitrique. 

RUTYLÈNE s. m. (ru-ti-lè-ne). Chim. Nom 
donné par Bauer à un carbure d'hydrogène 
obtenu en traitant le bromure de diamylène 
à chaud par la soude alcoolique. 

RCTZKY (André), officier et écrivain mili- 
taire autrichien, né à Wagstadt (Silésie) en 
1829. Il entra dans l'artillerie et servit assez 
longtemps comme officier dans un régiment 
d'artillerie de côte. Il s'adonna alors à des 
études approfondies sur les bouches à feu et 
engins de guerre et se fit connaître par la 
publication de quelques ouvrages, dont les 
suivants ont été traduits en français : Artil- 
lerie, rayée (Vienne, 1862, in-8°), traduit en 
français en 1804 ; Notice sur les canons 
rayés de campagne (1862, in-8°), traduit par 
d'Herbelot (1864, in-8») ; la Poudre à tirer et 
ses défauts (18C3, in-8°), trad. par Joulin 
(1864, in-8°) ; Théorie et construction générale 
des canons rayés (1864, in-8°), traduit pur 
Seebold (1864), etc. 

BUZZANTE (Angelo Beolco, dit le), poûte 
comique italien . V. Beolco , au tome II 
du Grand Dictionnaire. 

' BYES, bourg de France (Calvados), ch.-l. 
de cant., arroinl. et à 2 kilom. N. -E. d" 
Bayeux, sur la Gronde; pop. aggl., 373 liât 
—pop. tôt., 420 hnb. 



SAALES, ancien bourg de France (Vosges). 
— Cédé à l'Allemagne par le traité de Franc- 
fort du 10 mai 1871, ce bourg est aujourd'hui 
compris dans l'Alsace-Lorraine, cercle de 
Molsheim; 1,278 hab. 

SABALO s. m. (sa-ba-lo). Ichthyol. Espèce 
de poisson du genre argus, qui habite les 
eaux douces du haut Pérou. 

* SABBAT s. m. — Nom donné en 1789, par 
le club des Jacobins, à un comité oi-ganisé 
dans tous les clubs de Paris, et qui aboutis- 
sait aux frères Lameth, alors chefs du club 
des Jacobins. C'était un noyau de dix hommes 
qui, chaque jour, venaient prendre l'ordre 
chez les Lameth et le donnaient ensuite à 
dix hommes appartenant aux divers bataillons 
de ht garde nationale, de manière que tous 
les bataillons et toutes les sections recevaient 
a. la fois le même mot d'ordre. 

* SABÉEN, ENNE adj. et s. — Encycl. 
Linguist. L'idiome mandéen est la langue 

Sarlée par les mandéens, que les musulmans 
ésignent plus généralement sous le nom de 
sabioun ou sabéens , et les Européens sous 
celui de chrétiens de Saint-Jean. Cet idiome 
intéressant a divers égards a été, de la paît 
de plusieurs savants, l'objet d'études spécia- 
les, parmi lesquelles nous citerons les re- 
cherches de Norberg, de Gesenius, de Hoff- 
mann et autres orientalistes distingués. Mais 
le travail le plus important et le plus com- 
plet sur cette question est dû à M. Théodore 
Noldeke ; c'est celui qui a été inséré dans 
les Abhandlungen de l'Académie des scien- 
ces de Gcettingue sous le titre de : Ueber die 
Mimdart der Mandàcr. Nous lui emprunte- 


rons la majeure partie des détails qui vont 
suivre. L'idiome mandéen appartient incon- 
testablement à la famille araméenne, dont il 
peut être considéré comme un des représen- 
tants les plus purs, si toutefois l'on ne s'at- 
tache qu'aux caractères grammaticaux, en 
laissant de côté le lexique, 11 se distingue de 
l'ancien araméen par un affaiblissement sen- 
sible des sons et l'oblitération de différentes 
formes grammaticales. Cependant, il en dif- 
fère beaucoup moins sous ce double rapport 
que le néo-syriaque. A en juger par la lan- 
gue actuelle, nous pouvons admettre que 
l'ancienne langue mandéenne établissait une 
transition entre le syriaque proprement dit 
et le judéo-arainéen ou, comme on l'appelle 
encore , le chaldaeo-samaritain. Le mandéen 
offre de grandes analogies avec le dialecte 
araméen dans lequel est rédigé le Talmud, 
et auquel on s'accorde généralement à assi- 
gner une origine babylonienne. Il existe dans 
les différentes bibliothèques de l'Europe d'as- 
sez nombreuses collections de manuscrits 
mandéens, traitant tous de sujets religieux 
et ne remontant pas, pour la plupart, au 
delà du xvie et du xvne siècle. Le mandéen 
est encore parlé par des adeptes du sà- 
béisme, vivant en assez grande quantité dans 
la province persane du Chouzistan. 

Au premier aspect, l'écriture des manu- 
scrits mandéens semble appartenir au groupe 
graphique du syriaque, et M. Th. Noldeke la 
fait dériver immédiatement du caractère es- 
tranghelo. Les premiers savants qui s'occu- 
pèrent du mandéen crurent d'abord que l'al- 
phabet ne comptait que vingt lettres; mais 
on ne tarda pas à en reconnaître, en réalité, 


vingt-deux , nombre que nous retrouvons 
dans tous les alphabets sémitiques primitifs. 
Cependant, M. Noldeke croit qu'il n'y en a 
peut-être que vingt et une, par suite de la 
confusion des signes qui représentent les 
gutturales , confusion qu'entre parenthèse 
nous retrouverons dans un autre idiome, moi- 
tié sémitique, moitié iranien, le pehlvi. Uns 
tendance caractéristique du mandéen, qui du 
reste existe également dans le système gra- 
phique des juifs modernes, est d'exprimer les 
sons u, i et a brefs, qui régulièrement de- 
vraient, comme dans toutes les écritures sé- 
mitiques, se sous-entendre, d'exprimer, di- 
sons-nous, ces sons par les signes des voyelles 
longues S, î, a. Cette tendance s'explique 
parfaitement par l'ignorance de plus en plus 
grande de ceux qui parlaient ou écrivaient 
le mandéen, au sujet des formes grammati- 
cales, dont la connaissance peut seule per- 
mettre, dans toutes les langues sémitiques, 
de restituer immédiatement, d'après des 
règles fixes, les voyelles brèves systématique- 
ment supprimées. Le système vocalique rap- 
proche une fois de plus le mandéen du sy- 
riaque. Les consonnes subissent d'assez pro- 
fondes modifications , qui se réduisent en 
général en des affaiblissements d'articula- 
tions du même organe. Ainsi, le k palatal se 
substitue fréquemment au k guttural; le g 
également. Le d remplace la dentale forte t; 
ainsi katab, écrire, devient kadab. Le z et le 
r sont susceptibles de nombreux change- 
ments. Dans les labiales, le ph remplace sou- 
vent le b; l et r permutent fréquemment en 
leur qualité de linguales. Les pronoms per- 
sonnels sont : ana, je ; anat, tu ; kou, lui ; hà, 


elle; anin, nous; analoun, vous; Mnoun, 
eux; il est facile d'y reconnaître les thèmes 
sémitiques. Les verbes se rapprochent beau- 
coup des verbes syriaques , si l'on tient 
compte des substitutions phonétiques parti- 
culières au mandéen. La conjugaison s'ef- 
fectue à l'aide des procédés communs à la 
majorité des idiomes sémitiques. Pour les 
substantifs, la terminaison caractéristique du 
féminin est a; le masculin pluriel est marqué 
par la terminaison ou«, et le féminin du 
même nombre par la terminaison du. Les 
substantifs reçoivent dans leurs désinences 
différentes modifications correspondant aux 
divers étals de construction, emphatique, 
absolu, etc., du syriaque. Les pronoms pos- 
sessifs s'accolent aux substantifs sous la 
forme de suffixes. Les noms de nombre, qui 
reproduisent, avec de légères altérations, les 
radicaux équivalents des autres langues sé- 
mitiques, sont, suivant leur ordre numéri- 
que : khad, tria, tlata, arba, k/tamsa, sita, 
tmania, tisa. Les prépositions du mandéen /, 
'al, b,man, etc., lui sont également commu- 
nes avec ses congénères sémitiques. La con- 
struction jouit de beaucoup de liberté et est 
astreinte à moins de règles encore qu'en sy- 
riaque. L'adjectif suit généralement le sub- 
stantif auquel il se rapporte. 

Si maintenant nous jetons un coup d'oeil 
sur le lexique mandéen, nous constatons qu'il 
se compose principalement d'un fonds d an- 
ciennes racines araméennes; mais, à côté de 
ce fonds autocbthone , nous rencontrons un 
nombre de mots , encore plus considéra- 
ble qu'en syriaque, emprunté aux langues 
étrangères. Le grec et le latin' ont peut-être 
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que par le syriaque; mais le persan lui a 
fourni une très-forte proportion de vocables, 
comme on devait, du reste, s'y attendre en 
connaissant la position géographique des 
adeptes du sabéisme. On rencontre aussi en 
mandéen plusieurs mots arabes , tels que 
toum, en arabe thoumm, ensuite ; lagab, même 
mot arabe, surnom. On trouve même des mots 
turcs, tels que agita, bâcha. Les quelques ter- 
mes hébraïques qu'on rencontre dans le man- 
déen ne doivent pas y avoir été introduits 
directement; mais il est probable qu'ils y sont 
passés par l'intermédiaire de la traduction 
chrétienne de la Bible en syriaque. 

SABIR s. m. (sa-bir). Langage mélo de 
français, d'italien, d'espagnol, parlé dans le 
Levant et en Algérie. 

SABLAGE s. m. (sa-bla-je — rad. sabler). 
Action de sabler, de répandre du sable : Le 
sadlacb des rues. 

' SABLÉ , ville de France (Sarthe), ch.-l. de 
ciint., arrond. et -à 30 kilom. N.-O. de La 
Flèche, sur une colline baignée par la Sar- 
the ; pop. aggl., 5,281 hab. — pop. tôt., 
5,947 hab. 

* SABLES-D'OLONNE (les), ville de France 
(Vendée), oh.-l. d'arrond., à 3G kilom. N.-O. 
de La Roche-su r-Yon, sur une presqu'île qui 
s'avance dans l'Océan ; pop. aggl., 8,840 hab. 
— pop. tôt., 9,347 hab. L'nrrond. compte 
Il cant., 84 eomm., 119,272 hab. 

* SABOTER v. n. ou intr. — Faire des sa- 
bots : On a fait des machines à saboter. 

SABOTERIE s. f. (sa-bo-te-rl — rad. sabot). 
Fabrique de sabots. 

* SABRES, bourg de France (Landes), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 35 kilom. N.-O. de 
Mont-de-Marsan, sur la Lèvre; pop. aggl., 
558 hab. — pop. tôt., 2,554 hab. 

* SA CASE (François), magistrat et homme 
politique français. — Pendant l'année 1875, 
il appuya la politique de réaction suivie par 
M. Buffet et vota pour la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, contre le scrutin de liste, etc. 
Après la dissolution de l'Assemblée nationale, 
il posa sa candidature au Sénat dans la Haute- 
Garonne et fut soutenu par l'Union conserva- 
trice, particulièrement par les bonapartistes. 
Dans sa profession de foi, il déclara qu'il était 
l'adversaire de la République. Il ajouta tou- 
tefois : « Serviteur de ia loi que je n'ai pas 
faite, je ne reculerai pas devant la loyale 
expérience qui commence à peine, et j'estime 
que, pour la bien juger, il y faut la bonne foi 
et le temps. » Elu sénateur le 30 janvier 187G, 
il alla siéger k droite, et il vota constamment 
avec les membres des anciens partis qui s'at- 
tachèrent à entraver la marche de la Répu- 
blique. Le 17 mai 1877, M. Sacase se rangea 
naturellement du côté du maréchal de Mnc- 
Mahon dans sa campagne contre les républi- 
cains. Il se prononça pour la dissolution de 
la Chambre des députés le 22 juin suivant, 
continua à appuyer la politique de résistance 
contre la volonté du pays, après les élections, 
vota l'ordre du jour de M. de Kerdrel le 
19 novembre et suivit la même ligne politi- 
que après la formation du ministère Dufaure 
(13 décembre 1877). 

* SACC (Frédéric), chimiste suisse. — Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : Animaux et plantes à importer ou à do- 
mestiquer dans l'Europe moyenne (1868, in-12); 
Chimie des animaux (1873, in-18) ; Chimie des 
végétaux (1873, in-18); Chimie du sol (1873, 
in-18); Procédé de conservation des viandes 
et des légumes {^873, in-8°) ; Analyse du bois 
de ehêne (1875, in-8°), etc. 

SACCHARAMIDE s. f. (sak-ka-ra-mi-de — 
du lat. saccharum, sucre, et de amide). Chim. 
Corps obtenu en dissolvant le saccharate 
délnyle dans l'alcool absolu, ajoutant k cette 
solution huit fois son volume d'éther et fai- 
sant passer de l'ammoniaque sèche dans la 
liqueur. 

SACCHARATE, ÉE .adj. (sak-ka-ra-té — 
rad. saccharate). Chim. Réduit k l'état de 
saccharate.. 

SACCHARINE, ÉE adj, (sak-ka-ri-né — 
du lat. saccharum, sucre). Bot. Se dit des or- 
ganes qui contiennent du sucre. 

SACCHAROÏTE S. m. (suk-ka-ro-i-te — du 
lat. saccharum, sucre). Chim. Se dit de tout 
principe sucré non fermentescible, comme la 
glycérine, la mannite, etc. 

SACCHAROSE s. f. (snk-ka-rô-ze — du 
lat. saccharum, sucre). Chim. Se dit de toute 
substance analogue au sucre de canne, et 
dont la formule est C2W2022. 

SACCHAROS1DE s. f. (sak-ka-ro-zi-de — 
rad. saccharose). Chim. Corps formé par l'u- 
nion de la saccharose avec une base. 

SACHER-MASOCH, romancier allemand, né 
k Lemberg (Galicie) en 1836. Il était profes- 
seur d'histoire à l'université de Gratz, lors- 
qu'il publia quelques romans historiques qui 
passèrent inaperçus. Sur le conseil de ses 
amis, il se mit à reproduire dans une suite de 
récits la vie, les mœurs, les paysages de la 
Galicie. M. Sacher-Masoch débuta par un petit 
chef-d'œuvre , Don Juan de Kelomea , puis il 
publia une série de nouvelles , Frinko Dala- 
ban, Clair de lune, Marcella ou le Conte bleu 
du bonheur. Ces récits furent connus en 
France, grâce k des traductions de Mme Th. 
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Bontzon , qui parurent dans la Revue des 
Deux-Mondes. Les lettrés furent frappés par 
cette révélation des mœurs galiciennes, par 
l'intensité de vie que l'auteur donnait a ses 
personnages, par le relief des paysages et par 
le don de mettre en lumière, dans un croquis 
rapide, une physionomie, un caractère. Ces 
contes ont été réunis en un recueil et publiés 
en français sous le titre général de le Legs de 
Caîn (1874, in-18). Dans ce titre , quelque peu 
obscur, se trouve enfermée une thèse philo- 
sophique que Mra« Th. Bentzon a exposée en 
ces termes: « L'idée complète du Legs de Caïn 
vint à Sacher-Masoch pendant )e3 voyages 
qu'il rît à travers l'Europe, après avoir re- 
noncé au professorat. Par un phénomène 
assez singulier, il était, tout en parcourant 
l'Italie, ramené malgré lui aux Karpathes, au 
lac Noir, aux paysans galiciens. Les croyan- 
ces des paysans de la Petites-Russie , leur 
sagesse passive , qui consiste à renoncer, à 
souffrir, k se taire, toutes leurs traditions 
d'origine orientale, auxquelles il avait été 
lui-même initié de bonne heure, s'étaient de- 
puis longtemps confondues dans son esprit 
avec la philosophie de Schopenhauer,qui n est 
ue l'expression d'une sorte de bouddhisme 
ont reste profondément pénétrée la race 
slave. Les doctrines de Darwin l'aidèrent 
aussi à poser les bases du procès gigantesque 
qu'il intentait à l'humanité ou plutôt à l'héri- 
tage funeste qui pèse sur elle et qui com- 
prend : l'amour, cette guerre entre les sexes ; 
la propriété, née de la violence et de la ruse 
et mère de la discorde ; la guerre, ce meurtre 
effroyable sous couleur de patriotisme et de 
raison d'Etat. Le travail, l'effort se trouve 
être notre seule part de bonheur; la mort, 
notre unique bien, puisqu'elle nous apporte 
la liberté et la paix. » Ces idées, M- Sacher- 
Masoch les a exposées avec une sombre élo- 
quence dans un morceau intitulé Y Errant. 
Depuis le Legs de Caïn , le romancier gali- 
cien a publié un certain nombre de romans 
et d'ouvrages , notamment : Kaunitz , roman 
historique; les Prussiens d'aujourd'hui (1877, 
2 vol. in-18), étude de mœurs qui a pour ca- 
dre un roman des plus attachants ; Un testa- 
ment, Basile hymen, le Paradis sur le Dnies- 
ter, romans qui ont paru en 1877 dans la 
République française , etc.' 

'SACHOT (Octave), littérateur français. — 
Indépendamment des travaux que nous avons 
mentionnés, M. Sachot a fourni des études et 
des articles k la Bévue contemporaine, k la 
Ilevue européenne, à YAthen&um français, k 
la Correspondance littéraire, k la Patrie, etc. 
Il a publié, en outre : Curiosités zoologiques 
et botaniques (1875, in-12) ; la France et l em- 
pire des Indes, les fondateurs de la domina- 
tion française dans la péninsule indienne (1&75, 
in-12); la Sibérie orientale et l'Amérique 
russe, le pôle nord et ses habitants (1875 , 
in-8°)j Récits de voyages, aventures, types et 
croquis (1877, in-18), etc. M. Sachot s'est aussi 
adonné au dessin et k la sculpture. Il a ex- 
posé depuis 1865, aux Salons, un certain 
nombre de portraits-médaillons, notamment 
le médaillon en plâtre de M. Carey, graveur, 
une Grecque dé Metelin, etc. Il a été décoré 
de la Légion d'honneur en 1866 et nommé 
officier de l'instruction publique en 1876. 

SACLAVES ou SÉCLAVES, peuple de Ma- 
dagascar. V. Sakalaves, au tome XIV du 
Grand Dictionnaire. 

Sacrement ( FÊTE DU Saint-), V. FÈTE- 

Dieu, au tomo VIII du Grand Dictionnaire, 
page 288. 

SADYATTES, roi de Lydie de 621 à 610 av. 
J.-C. Troisième prince de la dynastie des 
Mermnades, père d'Alyatte et grand-père de 
Crésus, il entreprit contre les Milésiens une 
guerre qui fut terminée par son lils. 

* SAENS (SAINT-), bourg de France (Seine- 
Inférieure), ch.-l. de cant. arrond. et k 15 ki- 
lom. S.-O. de Neufohàtel, sur l'Arques; pop. 
aggl.. 1,780 hab. — pop. tôt., 2,475. 

SjEPE premente deo, fert »eus al- 

TER OPEiM (Souvent, quand un dieu vous est 
contraire, un autre dieu vous protège), Vers 
d'Ovide. Les dieux du paganisme n'étaient pas 
toujours d'accord entre eux , et la discorde 
était quelquefois dans l'Olympe comme au 
camp d'Agramant. De dieu k dieu, de déesse k 
déessp, il y avait les petites rivalités, les pe- 
tites haines, dont les pauvres humains subis- 
saient le contre-coup. Avoir encouru la co- 
lère d'une divinité devenait souvent un titre 
k la protection d'une autre. Les Troyens 
avaient contre eux Junon et Pallas ; mais 
Vénus combattait dans leurs rangs.; 

■ Tout de bon, mon père, votre doctrine 
est bien commode et je vois bien k quoi vous 
servent les opinions contraires que vos doc- 
teurs ont sur chaque matière. Car l'une vous 
sert toujours et l'autre ne vous nuit jamais. 
Si vous na trouvez votre compte d'un côté, 
vous vous jetez de l'autre, et toujours en sû- 
reté. — Cela est vrai, dit-il, et ainsi nous 
nous pouvons toujours dire avec Diana, qui 
trouva le Père Beauny pour lui , tandis que 
le Père Lugo lui était contraire, 

Sxpe premente deo, fert deus alter opem. » 

Pascal. 
»Je vous prie de presser la publication de la 
lettre du petit bourgmestre. Embellissez, enflez 
cela; le canevas doit plaire k ce pays-ci. Il 
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est bon d'avoir les bourgmestres pour soi, si 
l'on a les jésuites contre : 
Sspe premente deo, fert deus alter opem. » 

Voltaire. 

SAFFLORITE s. f. (sa-flo-ri-te). Miner. 
Variété de smaltine contenant du fer. 

SAFFORD (Truman-Henry), savant améri- 
cain, né k Royalton (Etat de V^rmont) en 
1836. Il montra tout enfant des dispositions 
extraordinaires pour le calcul, s'adonna avec 
passion k l'étude des mathématiques et fut 
en état, dès 1850, de déterminer les éléments 
elliptiques de la comète de 1859. En 1853 , il 
fut nommé astronome adjoint k l'observa- 
toire de l'université de Cambridge , et deux 
ans plus tard directeur de l'observatoire de 
Chicago. M. Safford a déterminé l'ascension 
verticale et la déclinaison d'un nombre con- 
sidérable d'étoiles, et il a continué les tra- 
vaux commencés par Bond sur les étoiles 
de la constellation d'Orion, 

* SAFFRÉ , bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. de Nozay, arrond. et k 30 ki- 
lom. S.-O. de Châteaubriant; pop. aggl., 
43 hab. — pop. tôt., 3,562 hab. 

SAFRANBOLY , ville d'Anatolie, dans le 
vilayet de Kastamouni; 20,000 hab. La po- 
pulation se compose de Turcs en majeure 
partie; le reste, 10 pour 100, consiste en 
Grecs. Les bazars y sont remplis des produc- 
tions de la province : taillanderie, poil de 
chèvre mohair, cuirs de différentes espèces, 
bois de construction, etc. Bien que longtemps 
inconnue aux Occidentaux, cette ville était 
un des centres les plus florissants, et ce qu'il 
y a de curieux, c'est que, malgré l'abondance 
de se3 productions naturelles, elle ne doit sa 
prospérité qu'au seul article de la culture du 
safran. 

A Safranboly, les bulbes ou oignons se 
transplantent en avril; ils se reproduisent 
rapidement, et au bout de trois ans ils don- 
nent, k l'automne , une abondante reçoit». 
Les produits s'exportent pour la plus grande 
partie en Syrie et en Egypte. 

SAFRERIE s. f. (sa-fre-rî — rad. safre). 
Avidité k manger. 

SAFVET-PACHA, homme d'Etat ottoman. 
V. Savfbt-Pacba, dans ce Supplément. 

SAGARD s. m. (sa-gar). Ouvrier qui débite 
le bois en planches, dans une scierie fores- 
tière. 

SAGATRAGAVACHA, géant qui naquit de 
la cinquième tète de Brahma, abattue par 
Mahadéva. Il avait cinq cents têtes et mille 
bras. 

* SAGESSE s. f. — Arbre de sagesse , Nom 
donné quelquefois au bouleau blanc. 

* SAGY, bourg de France (Saône-et-Loirc), 
cant. de Beaurepaire, arrond. et k 8 kilom. 
S.-E. de Louhans, sur le bord de la Val- 
Hère; pop. aggl., 346 hab. — pop. tôt., 
2,ED2 hab. 

SAÏDA, ville d'Algérie, dans le dépar- 
tement et k 156 kilom. d'Oran; 1,878 hab. 
Saïda doit son origine k un cercle militaire 
qui forme aujourd'hui la partie orientale de 
la commune et qui fut fondé en 1854. Il se 
compose d'une caserne pour 200 hommes et 
50 chevaux, d'un pavillon pour les officiers, 
d'un hôpital et de magasins. La population 
civile est mixte ; elle se livre particulièrement 
k la culture de la vigne. 

La nouvelle Saïda a été construite à 2 ki- 
lom. S.-E. d'une autre ville de même nom, 
bâtie par Abd-el-Kader, k l'entrée de la gorge 
par laquelle émerge l'oued Saïda. La ville 
d'Abd-el-Kader, adossée au rocher, était de 
forme carrée et entourée do murs sur tous 
ses côtés; elle fut prise et détruite par les 
Français en 1844. 

* SAIGNES, bourg de France (Cantal), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 2G kilom. N.-E. de 
Mauriac; pop. aggl., 302 hab. — pop. tôt., 
555 hab. 

*SAlLLAGOPSE, bourg de France (Pyré- 
nées-Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et k 
47 kilom. S.-O. de Prades, sur la rive gauche 
de la Sègre; pop. aggl., 409 hab. — pop. tôt., 
540 hab. 

*SAILI.ANS, bourg de France (Drôme), 
ch.-l. de cant., arrond, et h 25 kilom. S.-O. 
de Die, sur la rive gauche de la Drôme ; pop. 
aggl., 1,620 hab. — pop. tôt., 1,753 hab. 

*SAILLY-SCR-LA-LYS, bourg de France 
(Pas-de-Calais), cant. de Laventie, arrond. 
et k 20 kilom. N.-E. de Béthune ; pop. aggl., 
452 hab. — pop. tôt., 2,585 hab. 

SAIN (Edouard-Alexandre) , peintre fran- 
çais, né k Cluny (Saône-et-Loire) en 1830. 
Après avoir suivi les cours de l'Académie de 
Valenciennes, il se rendit, k l'âge de dix-sept 
ans, k Paris, prit des leçons do Picot, puis il 
entra k l'Ecole des beaux-arts. En 1853, il 
débuta en envoyant au Salon un tableau in- 
titulé Vénus et l'Amour, Depuis lors , il s'est 
tourné vers la peinturé" de genre. En 1863, 
il partit pour l'Italie, visita particulièrement 
Rome et Naples, et il alla habiter l'Ile de 
Capri, où le retint pendant plusieurs années 
l'admirable beauté du ciel et dessites. M. Sain 
a obtenu aux Salons de Paris des médailles 
en 1866 et 1875. Il a exposé les tableaux sui- 
vants : le Cabaret de Ramponneau sous 
Louis X V, Ronde de ramoneurs, la Poupée, 
les Petits poulets, Ramoneur lisant, la Petite 
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travailleuse f In Sotrpe, la Recense, deux por- 
traits (1857); Ramoneurs partant pour le tra- 
vail, le Ruisseau, le Cheval de bois, le Départ 
pour l'école, YBerbagère, le Chemin de l'é- 
cole, Vieillisse et vétusté (1859); Femmes bas- 
ques à la fontaine, Jeune fille basque allant 
à la fontaine. Femme basque revenant de la 
fontaine, le Déjeuner fi86l) ; le Départ pour 
la messe, le Lever, portraits de trois amies 
(1863); le Départ pour la fête, la Leçon de 
catéchisme (1864); le Payement, Une fileuse à 
Capri (1865) ; Kiarclla, les Fouilles à Pompéi, 
bonne toile qui n été achetée par l'Etat et 
qui figure au musée du Luxembourg (1866); 
Jeune fille de Vile de Capri, Souvenir des 
fouilles de Pnmpéi (1866) ; la Récolte des 
oranges à Capri (1869) ; Romaine, Napolitaine 
(1R70); la Convalescente en pèlerinage à la 
Madone d'Anori, portrait de .A/mc de C. 
(1873); la Marina de Capri, Une fille d'Eve 
(1874); la Tortue, Y Enfant endormi, Macca- 
roni di Sposatizio, repas de noce chez un 
paysan de Capri (1873) ; Jésus et la Samari- 
taine, portrait de M. H. (1876); Andromède, 
portrait de M. T. Lnmbrechl (1877), etc. 

SnînAi-n (la belle) , comédie .en un acle 
en vers , de M. Ernest d'IIervilly (théâ- 
tre de l'Odéon, décembre 1876). Cette petite 
comédie, qui se passe au Jupon, dans le 
inonde des paravents et des écrans laqués, a 
une saveur exotique très-prononcée ; il n'y a 
pas de japonais que les noms, comme il ar- 
rive trop souvent dans ces sortes d'ouvrnges, 
et on croirait voir la traduction exacte de 
quelque saynète écrite par un Li-fo ou un 
Fo-lu quelconque. Le poète Kami, qui est en 
même temps un fort marchand de bronzes et 
d'ivoires à Yédo, s'accorde toutes les se- 
maines un jour de congé qu'il passe , k sa 
maison des champs, k arroser des fleurs et k 
faire des vers. Il travaille ainsi depuis long- 
temps k un poème en l'honneur de Saïnara, 
l'idole de son cœur; déjà il a successivement 
détaillé, en plusieurs milliers de vers, cha- 
cune de ses perfections spéciales; il a chanté 
son pied, ses doigts, sa bouche; il en est 
maintenant aux yeux et au dix-millième vers. 
Une comparaison qu'il fait de l'éclat de ces 
yeux avec lecroissantdela lune, « tel qu'ilap- 
paralt dans l'eau d'un lac paisible, » lui sem- 
ble fort belle, sauf k vérifier l'éclat du susdit 
croissant. Justement, il y a un lac tout près, 
et la nuit est sereine; il va voir si la lune 
est aussi jolie qu'on le dit. Pendant son ab- 
sence, la danseuse Musmé s'installe chez lui, 
prend une pipe et se verse du thé. Kami 
rentre et est tout stupéfait; l'étrange et 
délicieuse créature lui fait une déclaration 
d'amour en riant aux éclats et entremêlant 
ses paroles de pirouettes. Le poète lui fait 
observer tout doucement qu'il la trouve char- 
mante, mais qu'il aime Saïnara , qu'il com- 
pose en son honneur un petit poème de cent 
mille vers auquel il ajoute un chant tous les 
huit jours, qu'il est déjà parvenu au dixième 
de l'œuvre et qu'il ne peut, en conscience, se 
rendre coupable d'infidélité. On frappe en ce 
moment k la porte; Musmé se cache, et un 
soudard terrible fait irruption dans la cham- 
bre : c'est le frère de Musmé. Il sait tout et 
veut venger le déshonneur de sa sœur. Kami 
proteste de son innocence et de la vertu de 
la jeune fille; l'autre, irrité, le soufflette de 
son éventail. Le malheureux poète est désho- 
noré ; il ne peut se battre, sous peine du sup- 
plice, avec un soldat du mikado, et il ne lui 
reste qu'une ressource, celle de s'ouvrir le 
ventre. Il fait tranquillement ses funèbres 
préparatifs , lorsque survient Saïnara en 
personne. Elle vient lui dire qu'elle l'aime, 
qu'elle veut l'épouser et en même temps que 
son oncle Kash est ruiné; non-seulement elle- 
n'aura pas de dot, mais il faut pour sauver 
Kash toute la fortune de Kami. Le poeto 
donne son argent de grand cœur et remercie 
Saïnara de son amour; il n'a plus besoin de 
rien puisqu'il va s'ouvrir le ventre. Toutes 
les supplications de la belle fille sont vaines : 
il ne veut pas vivre déshonoré. Là-des- 
sus rentrent Musmé et le soldat; seulement 
Musmé n'est pas une danseuse, et le soldat 
est une femme. Ce sont deux amies de Saï- 
nara, qui, pour éprouver la fidélité et le cou- 
rage de Kami, l'ont fait passer par toutes ces 
transes ; l'oncle Kash n'est aussi qu'un oncle 
imaginaire, et par conséquent il n'a jamais 
eu besoin d'argent. Kami, sorti victorieux de 
toutes les épreuves, n'a plus qu'à se laisser 
tomber dans les bras de sa belle. 

•SA1NGIUN-EN-WEPPES, bourg de France 
(Nord), cant. de La Bassée, arrond. et à 16 ki- 
lom. de Lille; pop. aggl., 2,3S0 hab. — pop, 
tôt., 2,461 hab. 

* SAINS , bourg de France (Aisne), ch.-l. de 
cant., arrond., et k 12 kilom. O. deVerviers; 
pop. aggl., 1,799 hab. — pop. tôt., 2,188 hab. 

* SAINS, bourg de France (Somme), ch.-I. 
de cant., arrond. et k 8 kilom. S. d'Amiens; 
766 hab. 

SAINS, bourg de France (Nord), cant. S., 
arrond. et k 6 kilom. d'Avesnes; pop. aggl., 
2,883 hab. — pop. tôt., 3,148 hab. 

SAINT-AGNAN CHOLEK (Adolphe), auteur 
dramatique. V. Choler, dans ce Supplément. 

SAINT-ALBANS (Jean de), médecin et théo- 
logien anglais, mort vers 1253. On l'appelle 
aussi Joau l'Angia». Il devint, en H9S, pre- 
mier médecin de Philippe II, roi de France* 
Après avoir enseigné la médecine et la phi» 
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losophie II Paris et à Montpellier, il entra 
dans l'ordre de Saint-Dominique et obtint le 
doyenné de Saint-Quentin ; puis il enseigna 
la théologie à Toulouse et passa en Angle- 
terre pour y introduire les dominicains. Il 
employa les richesses qu'il avait amassées 
en pratiquant la médecine à acheter et faire 
réparer l'hospice Saint- Jacques, à Paris, 
puis il le donna aux dominicains, qui depuis 
furent appelés jacobites ou jacobins. 

SA1NT-ALBANS (duchesse de), morte en 
1837. Elle fut d'abord actrice et parut sur un 
théâlre de Londres, sous le nom de Mlle Mel- 
lon. Le banquier Coûts, séduit par son écla- 
tante beauté, l'épousa et lui laissa en mou- 
rant toute sa fortune. Elle eut alors de nom- 
breux prétendants, et elle épousa en secon- 
des noces William Aubry de Vere-Beauclerk, 
duc de Saint- Albans. A sa mort, elle légua 
tous ses biens à miss Angela , fille cadette 
de sir Francis Burdett, qui devint ainsi la 
plus riche héritière de la Grande-Bretagne. 

SAÎNT-AMOER (Guillaume de). V. Guil- 
laume, au tome VIII du Grand Dictionnaire. 

SAINT-AUBAN (marquis de).V. Auban, au 
tome lor du Grand Dictionnaire. 

* SAINT-CHAMANS (Auguste, vicomte de), 
homme politiqueet littérateur français. — Il 
est mort à Chaltrait (Marne) en 1860. 

* SAINTE-BEUVE (Charles-Augustin), poêle 
et critique français. — Outre les ouvrages 
et les recueils de l'éminent critique que nous 
avons cités, nous mentionnerons : A propos 
des bibliothèques populaires, discours pro- 
noncé au Sénat (1867, in-8°): De la liberté 
de l'enseignement (1S68, in-8°); De la loi sui- 
te presse (18GS, in-8"), discours; le Comte de 
Clermont et sa covr, étude (1868, in-18); le 
Général Jomini (1869, in-12); M. de Talley- 
rand (1870, in-12); il/me Desbordes-Valmore 
(1870, in-12); Soxwenirs et indiscrétions, te 
diner du vendredi saint (1872, in-12), publié 
par M. Troubat , le dernier secrétaire de 
Sainte-Beuve. M. Troubat a recueilli, en 
outre, la plupart des lettres de l'auteur des 
Causeries du lundi, et il les a publiées sous 
le titre de Correspondance de C.-A. Sainte- 
Beuve (1871-1878, 3 vol. in-18). Cette corres- 
pondance est pleine d'intérêt en ce qu'elle 
montre Sainte-Beuve jugeant les hommes et 
Jes choses en toute liberté d'esprit; toutefois, 
on y trouve des lettres insignifiantes qu'il eût 
peut-être été bon d'élaguer. 

'SAINTE- CLAIRE DEVILLE (Charles), 
géologue français. — 11 est mort à Paris le 
10 octobre 187C, des suites des fatigues qu'il 
avait éprouvées pendant ses voyages et ob- 
servations dans les régions volcaniques de 
TEurope. Il fut le fondateur et le directeur 
de l'Observatoire météorologique de Mont- 
souris. 11 créa, en outre, des stations météo- 
rologiques départementales, et il installa ce 
service en Algérie au commencement de 1876. 
On lui doit d'intéressantes recherches sur les 
variations de densité qu'éprouve un corps en 
changeant d'état moléculaire, et des décou- 
vertes sur les propriétés du soufre. Mais 
c'est surtout par sa nouvelle théorie de l'ori- 
gine des volcans qu'il s'est fait un nom dans 
la science. « Considérant, dit M. Louis Fi- 
guier, que les volcans sont, à peu près tous 
sans exception, placés non loin du rivage 
d'une mer, Charles Sainte-Claire Deville ad- 
met que toute éruption volcanique est provo- 
quée par le contact de l'eau de la mer qui 
arrive par fracture ou fente intérieure jus- 
qu'aux parties profondes du sol. L'eau est 
décomposée par la température prodigieuse- 
ment élevée de ces régions souterraines, 
et les gaz résultant de cette décomposition , 
prenant lu matière liquide qui existe dans les 
parties internes du globe, produisent le phé- 
nomène de l'éruption. Il est certain que ce 
que l'on nomme fumée d'un volcan n'est autre 
chose que de la vapeur d'eau. Sainte-Claire 
Deville a consacré plusieurs années de sa vie 
à établir cette théorie, qu'il opposait à l'an- 
cienne théorie de Humboldt. Ayant pu re- 
cueillir et analyser les gaz qui se dégagent du 
cratère du Vésuve, il constata que ces gaz 
proviennent de la décomposition de l'eau de- 
là mer, car ils renferment des chlorures di- 
vers , résultant de la composition du sel ma- 
rin. Personne avant lui n'avait exécuté ce 
genre d'expériences. » 

*SAINTE-FOY (Charles-Louis Pubereaux, 
dit), artiste lyrique français. — Il est mort à 
Paris au mois d avril 1877, des suites d'un 
ramollissement du cerveau. 

> "SAINTES, ville de France (Charente-In- 
férieure), ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., à 
69 kilom. S.-E. de La Rochelle , près de la 
rive gauche de la Charente; pop. aggl., 
9,976 hab. — pop. tôt., 13,725 hab. L'arrond. 
compte 8 cant., 110 comni., 104,604 hab. 

* SAINT -FÉLIX (Félix d'Amoreux , dit 
Jules de), littérateur fiançais. — Il est mort 
à. Paris en 1874, et non en 1869. Les der- 
niers ouvrages qu'il a publiés sont : la Co- 
médie des hommes et des chiffres au bois de 
Boulogne (1870, in-S°); les Grandes folies de 
mon temps, l'épi de blé et l'épi de diamants 
(1871, in-12). 

SA1NT-FERJEUX (Etienne-Théodore Pia- 
tollet de), écrivain et archéologue fran- 
çais, né à Langres en 1808. Il étudia le droit 
a Paris, puis il retourna à Langres. Depuis 
lors, M. PistoMet de Saint-Ferjeux s'est oc- 
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cupé de travaux archéologiques , histori- 
ques et économiques. Il est devenu membre 
et président de la Société archéologique de 
Langres, membre de la Société de numis- 
matique, de la Société des antiquaires de 
France, etc. Outre des mémoires, des notices, 
des articles insérés dans les recueils des So- 
ciétés savantes dont il fait partie, dans la Bio- 
graphie Michaud , etc., il a publié un assez 
grand nombre de brochures et d'ouvrages, 
parmi lesquels nous citerons : Recherches his- 
toriques et statistiques sur les principales com- 
munes de l'arrondissement de Langres -(1836, 
in-8°); Notice historicité sur Nor/ent-le-Roi 
(1847 , in-4°) ; De l'amélioration des races bovi- 
nes en France (1850, in-12); Mémoire sur l'an- 
cienne lieue gauloise (1852, in-8"); le Château 
et les seigneurs duPailly (1856, in-4°) ; Notice 
sur les voies romaines, les camps romains, etc. 
(1860, in-4«); le Cloître de la cathédrale de 
Langres (1862, in-40) ; Observations sur le lieu 
où a' été livrée la bataille entre César et Ver- 
cingélorix avant le siège d'Alisia (1863); 
Langres pendant la Ligue (18G9, in-40) ; la' 
Révolution, la monarchie et le drapeau (1871); 
le Comte de Chambord et son manifeste du 
27 octobre (1873); Limites de la province lin- 
gonnaise (1874); le Drapeau de la France 
avant 1789 (1875); le Château et les seigneurs 
de Chalancey (1876, in-40), etc. 

SAINT-FRANÇOIS (Bernardin), prélat et 
littérateur français, d'une famille noble d'An- 
jou , né au château du Ronceray, paroisse 
de Marîgné (Sarthe) , en 1529 , mort en son 
prieuré de Grandmont (Anjou) en 1582. D'a- 
bord conseiller-clerc au parlement de Paris, 
puis maître des requêtes, il devint abbé de 
Font-Daniel. En 1573, pendant un séjour qu'il 
fit à Rome, il fut appelé au siéga de Bayeux en 
remplacement de Réginald de Beaulne. Pen- 
dant la durée de son épiscopat, en 1576, il fut 
député aux états de Blois et, en 1581, il siégea 
au concile de Rouen. 

M. Haurénu, dans son Histoire littéraire 
du Maine, signale Bernardin de Saint-Fran- 
çois comme un des littérateurs distingués de 
son temps, maniant élégamment le vers latin 
et le vers français; on assure qu'il a écrit 
des pièces imprimées avec les œuvres du 
poste Baïf. Jean-Baptiste et Eustache Gault 
(v. ces noms dans ce Supplément), évêques 
de Marseille au xvne siècle, étaient ses petits- 
neveux. 

SAINT-GENEST (Albert-Marie Durand de 
Bûcheron, connu sous le nom de), journaliste 
français, né dans le Berry en 1832, Après 
avoir été sous-oflicier de cavalerie. M. de Bû- 
cheron se retira de l'armée en 1871. Il était à la 
recherche d'une position sociale, bien que sa 
situation de fortune lui permît d'attendre, 
lorsqu'il fit la rencontre de M. de Villemes- 
sant. Celui-ci jura d'en faire le premier ténor 
politique du Figaro, et il tint parole. Ce 
journal convenait à merveille aux remarqua- 
bles aptitudes de M. Saint-Genest , dont les 
opinions très-élastiques surent flatter à, la 
fois tous les partis de la réaction. Tantôt bo- 
napartiste , tantôt légitimiste, tantôt orléa- 
niste clérical, M. Saint-Genest, armé de 
grandes phrases non moins sonores que vides, 
passa quelques années & crier aux candides 
lecteurs du Figaro, aux abonnés timorés de 
cette feuille bien pensante, que la société 
était perdue si la France ne suivait pas ses 
conseils. La politique de M. Saint-Genest, 
qu'il serait difficile de caractériser, fit florès, 
paruît-il, dans les salons de la réaction. Les 
dames surtout n'hésitèrent pas à déclarer qu'il 
était le plus profond penseur de son siècle. Es- 
timant qu'un gouvernement doit peu se soucier 
de la volonté du pays et grand partisan des 
coups d'Etat, M. Saint-Genest publia à di- 
verses reprises de véritables manifestes où 
la déclamation tenait lieu de logique. Un de 
ces articles, ayant pour titre Pavia, mit le 
feu aux poudres. M. Saint-Genest blâmait 
tout simplement le maréchal Mac-Mahon de 
ne pas faire une nouvelle édition du Deux- 
Décembre, ajoutant que les conservateurs, 
et lui, Saint-Genest en tête, ne demande- 
raient pas mieux que de le seconder. Cette gro- 
tesque élucubration attira sur M. de Bûcheron 
les foudres de la justice , qui cependant se 
borna à condamner le Figaro à une amende. 

Après avoir prêché le patriotisme à sa 
façon, ainsi que l'obéissance passive et sur- 
tout aveugle de l'armée , M. Saint-Genest 
alla passer quelque temps en Allemagne, d'où 
il revint pour écrire dans le Figaro reloge... 
des étrangers. Ce singulier patriote fut, 
comme bien on pense, l'admirateur fervent 
des gens du Seize Mai. Et cependant le mi- 
nistère de Broglie-Fourtou, dont il était le 
champion, ne songea même pas à te récom- 
penser. Certains ministres sont bien ingrats, 
en vérité. 

M. Saint-Genest disparaît de temps en 
temps du Figaro , et , chose étrange l ses 
absences coïncident toujours avec les épo- 
ques où les affaires de la réaction sont en 
désarroi. Depuis le ministère du 14 décem- 
bre, nous ne lisons plus les articles de 
M. Saint-Genest, dont la disparition de la 
scène du journalisme n'est, nous l'espérons, 
que momentanée ; car ses fureurs sont bien 
amusantes, et ses rodomontades ontdésopilé 
plus d'une rate. 

M. Saint-Genest a publié un certain nom- 
bre de brochures et de volumes, parmi les- 
quels nous citerons : la Politique du soldat 
(1872, 1 vol in-12); Lettres d'un soldat, 
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Frœschwiller, 4 Septembre, Campagne d'Or- 
léans, Campagne de l'Est (1873, 1 vol. in-12) ; 
Appel aux monarchistes (1875); J'y suis, j'y 
reste (1875). 

* SAINT-GEORGES (Jules-Henri Vernoy 
de), auteur dramatique. — Il est mort à Paris 
le 23 décembre 1 875. Outre les pièces que 
nous avons mentionnées, on doit à ce fécond 
écrivain ; Zilda, opéra-comique en deux actes, 
musique de M. de Flotow (1866, in-12); Mar- 
the, opéra-comique en quatre actes, musique 
du même (1866, in-12); la Jolie fille de Perlh, 
opéra en quatre actes, musique de Georges 
Bizet (1868, in-12), et les yeux verts (1873, 
in-12). 

* SAINT - GERMAIN ( François - Charles 
Hervé de ) , homme politique français. — 
Après la dissolution de l'Assemblée nationale, 
il posa sa candidature au Sénat dans la Man- 
che et fut élu, le premier sur trois, le 30 jan- 
vier 1876. M. de Saint-Germain alla siéger h 
droite, dans les rangs des cléricaux et des 
ennemis acharnés des institutions républi- 
caines. I! vota constamment avec la coalition 
des vieux partis, Se prononça pour la poli- 
tique de combat, recommencée le 17 mai 
1877 par le maréchal de Mac-Mahon, et vota 
la dissolution de la Chambre des députés 
(22 juin 1877). Après que le pays, manifes- 
tant d'une façon éclatante sa volonté, eut 
élu une nouvelle majorité républicaine , il 
appuya la politique de résistance, notamment 
le 19 novembre, au sujet de l'ordre du jour 
Kerdrel, et il suivit la même ligne politique 
après la formation du ministère républicain 
Du laure-Marcère. 

* SAINT-GERMAIN (François-Victor-Arthur 
Gilles de), acteur français. — Au mois d'a- 
vril 1876, il quitta le théâtre du Vaudeville 
pour entier au Gymnase, où il a créé notam- 
ment les rôles de Carignon dans JtfHe Didier 
et de Fiiippopoli dans la Comtesse Romani, 

SA1NT1N ( Jules-Emile), peintre français, 
né à Lémé (Aisne) en 1832. Il vint étudier 
la peinture à Paris, prit des leçons de Drôl- 
ling, de Picot et de Leboucher et débuta aux 
Salons de 1850 et de 1853, par des portraits 
au crayon. M. Saintin se rendit alors aux 
Etats-Unis, où il passa de longues années. 
Pendant son voyage, il envoya à Paris un 
tableau intitulé Ray Pu/cers, qui représentait 
des chiifonniers de New-York et qui parut 
au Salon de 1859. De retour en France en 
1862, il a exposé aux Salons annuels un assez 
grand nombre de tableaux, de dessins et de 
pastels, et ii a obtenu des médailles aux Sa- 
lons de 1866 et de 1870. Nous citerons de 
lui : Poney express (1863); Femme de colon 
enlevée par des Indiens peaux-rouges, portrait 
de A. Lebouchc; celui de Miss W., etc. 
(1864); la Petite guerre, Vittoria, les por- 
traits de V. Girand et de A?!' 6 Laure de Sade 
(1865); Carmella, Marthe, les portraits de la 
Princesse Mathilde et de J/He Edile Riquier 
(1866); le Lever, Michellina, les portraits de 
Jj/"o Bosa Didier et de jl/llc Constance Qué- 
niaux (1867); Deuil de cœur, Annucia, les 
portraits de Afllc C. Jouassin et de 3/11= Emi- 
lie Dubois (186S); Fleurs de deuil, Fleurs de 
fête (1869); Indécision, Déception (1870); 
Deux augures, le 2 novembre 1871 (1872); 
A quoi rêvent les jeunes" filles, le Tombeau 
sans fleurs (1873); Solitaire, Blanchisseuse de 
fin , la Toilette du rosier , le portrait de 
jj/me Provost - Poncin ( 1874); Pomme d'api, 
Distraction, Bouquetière (1875); la Soubrette 
indiscrète, Last ornament (1876); First enga- 
gement, Self satisfied (1877), etc. 

' SAINT-JOHN (Percy), littérateur anglais. 
— Il est né à Plymouth en 1821. Son père, 
James -August Saint-John, l'emmena tout 
enfant en France et en Suisse, puis l'envoya 
à Londres pendant qu'il allait visiter l'E- 
gypte. Elevé dans des goûts littéraires, Percy 
Saint-John débuta fort jeune dans la presse 
anglaise. Il fit ensuite un long voyage dans 
l'Amérique du Nord, puis il revint a Londres, 
fit des conférences et publia des romans et 
des nouvelles. Envoyé à- Paris en 1847 par 
le North British Daily Mail, il adressa à ce 
journal des correspondances sur les événe- 
ments qui signalèrent la fin du règne de 
Louis -Philippe et la révolution de 1848. 
Ayant vu de près, en Angleterre , Louis- 
Napoléon Bonaparte et sachant combien c'é- 
tait un homme taré, il raconta les faits et 
gestes de cet ambitieux viveur, lorsqu'il posa 
sa candidature à la présidence de la Répu- 
blique française, et l'apprécia à sa juste va- 
leur. Après l'élection qui mit au pouvoir le 
fils de la reine Hortense, M. Percy Saint- 
John dut quitter Paris. II retourna en An- 
gleterre, où il a continué à écrire dans les 
journaux, tout en publiant un grand nombre 
de romans. Parmi ces romans, outre Paul 
Peabody, qui eut un vif succès, nous cite- 
rons : la Fiancée du Trappeur, Miranda, le 
Crusoé arctique, le Jeune boucanier, la Quar- 
teronne, le Vaisseau de neige, etc. Mention- 
nons encore de lui les Trois journées de Fé- 
vrier et le Livre des oiseaux du jeune natu- 
raliste. 

* SAINT-LÉGER s. m. Sport. Grand prix 
institué à Doncaster... 

La France a aussi son saint-léger, qui se 
court à Moulins vers la milieu du mois 
d'août. Le prix est de 6,000 francs seule- 
ment; mais, en y joignant les entrées et les 
forfaits, il s'élève à une moyenne de 10,000 à, 
11,000 francs. 
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* SAINT -LOUP (Louis), mathématicien 
français. — Après l'annexion de Strasbourg 
h la Prusse, il quitta cette ville, fut nommé 
professeur à la Faculté des sciences de Poi- 
tiers en 1871 et nlla occuper, l'année sui- 
vante, une chaire de mécanique à la Faculté 
de Besançon. Outre les ouvrages que nous 
avons cités, on lui doit : Cours de géométrie 
(1867-1868, 3 vol. in-12); Théorie des miroirs 
tournants (l868in-8°); Etude expérimentale 
sur l'attraction exercée par une bobine sur un 
barreau de fer doux (1870, in-8°), et plusieurs 
mémoires, notamment sur le Rayon de cour- 
bure d'une courbe décrite par un point d'une 
figure mobile (1873), sur les Systèmes articu- 
lés simples et multiples et leur application 
(1875), etc. 

SAINTON ( Prosper-Philippe-Catherine ), 
violoniste et compositeur français, né a Tou- 
louse en 1813. Elève du Conservatoire de 
Paris, il reçut des leçons d'Habeneck et ob- 
tint le premier prix de violon en 1834. Après 
avoir fait partie pendant quelque temps de 
l'orchestre de l'Opéra, Sainton se mit ù voya- 
ger en donnant des concerts. Il se rendit 
successivement en Italie , en Autriche, en 
Russie, en Danemark, en Suède, revint à 
Paris, puis il partit pour Londres, où il s'est 
fixé. Pendant fort longtemps, il fut premier 
violon au théâtre de Covent-Garden. A di- 
verses reprises, il est revenu en France et 
s'est fait entendre dans des concerts. M. Sain- 
ton a acquis la réputation d'un artiste très- 
distingué, particulièrement dans la musique 
de chambre. ■ Ce qui distingue son talent, 
dit Fétis, c'est une parfaite justesse, qualité 
fort rare, le goût et la souplesse de l'archet; 
mais le son laisse désirer plus d'ampleur. » 
Il a composé divers morceaux , notamment 
des fantaisies qu'il a exécutées dans les con- 
certs. — Lorsqu'il s'était fixé à Londres , 
M. Sainton avait épousé une jeune canta- 
trice de beaucoup de talent, M lle Charlotte 
Dolby, née à Londres en 1821 et qui prit 
alors le nom de M me Sainton-Dolby. Elève 
de l'Académie royale de musique, elle attira 
sur elle l'attention par la beauté de sa voix 
de contralto, mais elle refusa d'entrer au 
théâtre. M"e Dolby se borna à interpréter 
avec un grand talent, dans les concerts, les 
œuvres classiques des maîtres, les oratorios 
de Hœndel, de Mendelssohn, etc. Sur la de- 
mande de ce dernier, elle alla chanter dans 
des concerts à Leipzig pendant l'hiver de 
1846 et 1847 et se fit entendre dans divers 
oratorios. Ce fut à son retour k Londres 
qu'elle épousa Sainton. M mc Sainton-Dolby 
Cessa de chanter en public à partir de 1870, 
mais elle ouvrit une école de chant pour les 
jeunes filles. Excellente musicienne, elle s'est 
adonnée à la composition et elle a fait enten- 
dre des morceaux écrits par elle, notamment 
Une cantate intitulée la Légende ae sainte Do- 
rothée, 

SAINT-PAUL (Marie-Henri-Gaston de Ver- 
biguier, baron de), homme politique français, 
Dé au château de Fabas (Ariége) en 1821. 
Successivement sous-préfet de Castres et de 
Brest et préfet des Basses-Alpes, il fut nommé, 
par M. Billault, chef du personnel au minis- 
tère de l'intérieur. En 1861, M. de Persigny 
envoya le baron de Saint-Paul à la préfec- 
ture de la Meurthe; mais, cinq ans plus tard, 
sous le ministre de La Valette, il reprit la 
direction du personnel au ministère de l'inté- 
rieur et fut nommé conseiller d'Etat hors 
section. Fort bien en cour, devenu tout- 
puissant dans son ministère, il se montra 
l'adversaire implacable de toute idée libérale 
et le digne serviteur du régime impérial. 
En 1869, sous le ministre de Forcade La Ro- 
quette, M. de Saint- Paul fut nommé préfet du 
Nord, grand officier de la Légion d'honneur, 
et, à la fin de cette même année,il reçut un 
siège au Sénat. La révolution du 4 septem- 
bre 1870 le rendit à la vie privée. En 1874, il 
se fit donner par le ministèro de Broglie 
une pension de 4,875 francs pour « infirmités 
contractées dans l'exercice de ses fonctions. ■ 
Lors des élections du 30 janvier 1876 pour 
lo Sénat, le baron do Saint- Paul posa sa 
candidature dans l'Ariége. Dans sa profession 
de foi, il rappela qu'il avait servi l'Empire et 
qu'il réclamerait l'appel au peuple quand les 
pouvoirs conférés au maréchal de Mac- 
Mahon prendraient fin. Ayant échoué, il se 
porta candidat à la députation dans l'arron- 
dissement de Suint-Girons. Elu par 9,711 voix 
contre 7,265 données à M. Sentenac, il alla 
siéger dans la minorité et dans le groupe des 
bonapartistes cléricaux. Il fit une opposition 
très-vive aux ministères républicains qui se 
Succédèrent jusqu'au 17 mai 1877. A cette 
époque, il donna le concours le plus actif à 
la politique de combat qui venait de recom- 
mencer et il passa pour exercer une grande 
influence au ministère de l'intérieur , où 
M. de Fourtou ressuscitait les procédés ad- 
ministratifs de l'Empire. Après la dissolution 
de la Chambre, M. de Saint-Paul se repré- 
senta, comme candidat officiel et bonapartiste, 
à Saint-Girons, où il fut réélu député le 14 oc- 
tobre 1877 par 8,996 voix contre 7,664 suffra- 
ges obtenus par "le candidat républicain , 
M. Sentenac. Malgré ses affirmations plusieurs 
fois répétées n de s'incliner devant la décision 
de la volonté nationale, » M. de Saint-Paul 
fit partie des députés qui poussèrent» la ré- 
sistance contre la volonté du pays, représenté 
par une énorme majorité de députés républi- 
cains. Il donna son concours au ministère 
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de Broglie-Fourtou , puis au cabinet de Ro- 
ehebouet, et rentra dans l'opposition après la 
formation du ministère Dufaure -Marcère 
,13 décembre 1S77). S m élection ayant été 
invalidée parla Chambre, il s'est représenté 
devant ses électeurs le 7 juillet 1878 et a été 
battu par M. Sentenac. 

SAINT-PIERRE (vicomte Ladislâs de ) , 
homme politique français, né à Caen en 1810. 
Grand propriétaire du Calvados, il devint 
ma r re de Saint-Pierre-du-Fresne, membre du 
conseil général, administrateur du chemin 
de fer du Nord et membre de la Société des 
agriculteurs de France. Lors des élections 
du 8 février 1871, il se porta candidat à l'As- 
semblée nationale, fit une profession de foi 
républicaine et fut élu député par 66,000 voix. 
Le vicomte de Saint-Pierre alla siéger au 
centre gauche. Fidèle à ses engagements, il 
appuya la politique de M. Thiers, vota contre 
son renversement le 24 mai 1873 et passa 
alors dans l'opposition. Lorsque, sous le gou- 
vernement de combat, les royalistes prépa- 
rèrent la restauration du trône, M. de Saint- 
Pierre se prononça nettement pour le main- 
tien de la République. Il vota ensuite contre 
le septennat, la loi des maires, le cabinet de 
Broglie, pour les propositions Périer et Ma- 
leville , pour la constitution du 25 février 
1875, contre la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. Après la dissolution de la Cham- 
bre, il posa sa candidature au Sénat dans le 
Calvados, déclara qu'il ne consentirait à mo- 
difier la constitution que pour l'améliorer, et 
fut élu sénateur le 30 janvier 1876. Dans 
cette Chambre, le vicomte de Saint-Pierre 
reprit sa place au centre gaucho. Il appuya 
la politique des ministères républicains jus- 
qu'au renversement du cabinet Jules-Simon. 
Le maréchal de Mac-Mahon ayant ressuscité 
alors le gouvernement de combat (17 mai 
1877), M. de Saint-Pierre s'associa à la pro- 
testation des gauches et vota contre la dis- 
solution de laChiimbre. Lorsque le pays eut 
condamné d'une façon éclatante la politique 
réactionnaire du gouvernement, le sénateur 
du Calvados continua à voter avec les gau- 
ches, notamment contre l'ordre du jour Ker- 
drel, puis il donna son concours au ministère 
Dufaure-Marcère (14 décembre 1877), etc. 

SAINT-PIERRE (Gaston-Casimir), peintre 
français, né it Nîmes en 1833. Il commença 
l'étude de la peinture sous la direction de 
Jalabert, puis il prit des leçons de Léon Co- 
gniet et se rendit, en 1860, à Oran, où il exé- 
cuta pour la cathédrale de cette ville un 
iableau représentant Saint Louis débarquant 
à Tunis et deux figures. Saint Augustin et 
Saint Jéràme. M. Saint-Pierre débuta au Sa- 
lon de 1861 par le portrait de AT. E. G. De- 
puis lors, il a exposé des tableaux d'histoire 
et de genre et.il a obtenu une médaille au 
Salon de 1868. Nous citerons de lui : la Déli- 
vrance de saint Pierre (1863); Daphnis et 
Chloé, portrait de M. B. (1864); Léda (1865), 
tableau qui figure au inusée de sa ville na- 
tale ; le Sommeil de la nymphe, la Petite Sa- 
voyarde (1866); Jupiter et Pht/tie, Marie la 
Savoyarde (1867); Amour riant de ses coups, 
tableau remarquable qu'on voit au musée de 
Châteauroux ; Cache-cache (1868) ; Jeunesse, 
Maria (1863); les Adieux, Fête israëlite à 
l'occasion des fiançailles (1870); Bacchante, 
portrait de Jbfmc A. L. (1872); Indifférence et 
tendresse, les Cerises (1873; les Premiers pas, 
Nedjma l'odalisque (1874) ; Jeune chasseresse, 
le Bonheur de Bébé (1875); Romance arabe 
(1876); Chelahâte, fête des femmes dans un 
mariage arabe ; portrait de ilf "o Lucie W. 
(1877), etc. 

* SAINT-SAËNS (Charles-Camille), pianiste 
et compositeur. — Parmi ses dernières pro- 
ductions, nous citerons : la Danse macabre 
(1875); un Aveverum, un trio en fa majeur, etc. 
Le 22 février 1877, il fit représenter au 
Théâtre-National-Lyrique le Timbre d'argent, 
opéra en quatre actes, paroles'de Jules Barbier 
et Carré. Bii<n qu'on y trouve des parties fort 
remarquables, cet opéra fantastique eut peu 
de succès. Cette même année, M. Saint-Saens 
a fait exécuter la Jeunesse d'Hercule, parti- 
tion d'orchestre; le Déluge, composition dans 
laquelle on trouve des morceaux de la plus 
grande beauté. Le théâtre Grand-Ducal de 
Weimar a représenté, en décembre 1877, un 
opéra biblique en trois actes du même com- 
positeur, Samson et Dalila, dont un air de 
ballet a été exécuté, plusieurs fois aux con- 
certs du théâtre du Châtelet. 

SAINT-VALLIER (Charles-Raymond de La 
Croix de Chevriéres, comte de), diplomate 
et homme politique français, né k Couey-les- 
Kppes en 1833. Il appartient à une ancienue 
famille originaire du Dauphiné. Dès l'âge de 
dix-huit ans, il entra dans la diplomatie. 
Après avoir été attaché, de 1852 à 1859, aux 
légations de Lisbonne , de Munich et à l'am- 
bassade de Vienne, il fit partie, en 1859, du 
cabinet du comte Walewski, devint, en 1853, 
secrétaire de M. Rouher, ministre d'Etat, 
puis il fut secrétaire d'ambassade à Con- 
stantinople. Appelé, en 1866, par M. de Mous- 
tier au poste de chef du cabinet des affaires 
étrangères, il fut nommé en 1869 ministre 
plénipotentiaire à Stuttgard. Lorsque com- 
mença, en 1870, le conflit diplomatique entre 
le cabinet des Tuileries et celui du Berlin au 
sujet de la candidature Hohenzollcrn, M. de 
Saint-Vallier fit connaître au ministre des 
affaires étrangères, M. de Grammont, les 
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dangers dans lesquels nous lancerait une 
guerre avec l'Allemagne. Après la rupture 
des relations diplomatiques (22 juillet), il 
quitta Stuttgard et revint en France. En 
juillet 1871, II. Thiers l'envoya , en qualité 
de commissaire extraordinaire, au quartier 
général de M. de ManteufTel , général en 
chef de l'année d'occupation. A ce titre , 
il s'occupa de négocier l'évacuation anti- 
cipée du territoire , fit preuve d'une grande 
habileté diplomatique et fut promu comman- 
deur de la Légion d'honneur (juin 1872). Sa 
mission terminée, il fut mis en disponibilité. 
M. de Saint-Vallier était membre et vice- 
président du conseil général de l'Aisne lors- 
que, aux élections sénatoriales du 30 janvier 
1876, il fut choisi par les républicains comme 
candidat, conjointement avec MM. Wad- 
dington et Henri Martin. Dans une réunion 
électorale, il fit la déclaration suivante :« La 
République est seule possible; elle est abso- 
lument nécessaire. Si je demande la Répu- 
blique définitive, c'pst que je ne veux ni 
aventures ni coup d'Etat. » Elu sénateur par 
624 voix, il alla siéger au centre gauche, de- 
vint un des secrétaires du Sénat et appuya 
de ses votes la politique pleine de sagesse 
Suivie par les chefs du parti républicain. Lors 
de la résurrection du gouvernement de com- 
bat, M. de Saint-Vallier se rangea du côté 
des gauches contre une politique qui jetait la 
France dans de nouvelles aventures. Il vota 
contre la dissolution de la Chambre des dé- 
putés (22 juin 1877), prononça au mois d'août, 
dans un banquet, un discours dans lequel il 
blâma énergiquement la conduite du minis- 
tère et écrivit au mois d'octobre, aux élec- 
teurs de l'Aisne, une lettre pour appuyer la 
réélection des députés républicains. A la ren- 
trée des Chambres, le comte de Saint-Vallier 
vota contre l'ordre du jour Kerdrel. Après le 
triomphe de la majorité républicaine et la 
constitution du ministère Dufaure-Marcère, il 
fut nommé, le 20 décembre 1S77, ambassadeur 
à Berlin, à la place de M. Gontaut-Biron. 

SAIS1R-GAGER v. a. ou tr. (sè-zir-ga-jé). 
Prat. Opérer une saisie-gagerie. 

* SA1SSAC, bourg de France (Aude), oh.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilotn. N.-O. de 
Carcassonne, près de la Bernassonne; pop. 
nggl., 835 hab. — pop. tôt., 1,513 hab. 

SAISSETTE s. f. (sè-sè-te). Bot. Un des 
noms vulgaires de la touselle à barbe. 

SAISY (Henri Hervé de), homme politique 
français, né en 1833. Il servit au Mexique et 
en Italie, où, comme officier de l'armée pon- 
tificale, il combattit contre la petite armée 
de Garibaldi à Mentana. Pendant la guerre 
de 1870, M. Hervé de Saisy commanda une 
compagnie de mobiles bretons et prit part à 
la défense de Paris. Elu député des Côtes- 
du-Norà le 8 février 1871, par 79,801 voix, 
il ne fit partie d'aucun groupe parlementaire. 
Bien que clérical et royaliste, M. Hervé de 
Saisy ne voulut point se soumettre à la dis- 
cipline de son parti. D'une indépendance ab- 
solue, il vota tantôt avec la droite, tantôt 
avec la gauche et devint un des types les 
plus curieux do la Chambre. Très-fréquem- 
ment il aborda la tribune, soit pour prendre 
part aux discussions, soit pour faire des pro- 
positions dont quelques-unes, d'un caractère 
très-libéral, irritèrent fréquemment ses amis 
politiques. Son genre d'éloquence ne contri- 
bua pas moins que sa conduite a, !e ranger 
parmi les excentriques. Pour émettre l'idée 
la plus simple, pour faire la moindre motion, 
il emploie un langage emphatique, pousse des • 
éclats de voix retentissants et les accompa- 
gne de gestes tragiques. Ce fut lui qui pro- 
posa d'aliéner le3 diamants de la couronne, 
de vendre les châteaux de Saint-Cloud et de 
Meudon, d'appeler le peuple à voter pour la 
République ou pour la monarchie, de suppri- 
mer les sous- préfectures et les trésoriers 
payeurs généraux, de réduire les traitements 
des députés et des hauts fonctionnaires, d'in- 
terdire le cumul, de féliciter l'Espagne d'a- 
voir pris la résolution d'abolir l'esclavage, 
d'augmenter l'impôt sur les chevaux- et les 
voitures, de frapper d'un impôt spécial les 
voitures armoriées, d'enlever aux conseils 
généraux la vérification de leurs pouvoirs, etc. 
Il vota contre les préliminaires de paix, pour 
les prières publiques, l'abrogation des lois 
d'exil, les pétitions des évèques, le pouvoir 
constituant, contre le retour de l'Assemblée 
à Paris, pour la réduction du service mili- 
taire à trois ans, contre la loi sur la munici- 
palité lyonnaise, contre M. Thiers le 24 mai 
1873,' contre la circulaire Pascal, contre le 
septennat, contre le cabinet de Broglie (1 6 mai 
1874), pour l'observation du dimanche, les 
propositions Périer et Maleville, s'abstint de 
voter sur les lois constitutionnelles, etc. Lors 
de l'élection par l'Assemblée des sénateurs à 
vie, il se joignit aux députés de l'extrême 
droite qui votèrent avec les gauches et fut 
lui-même élu sénateur (15 décembre 1875). 
Au Sénat, M. Hervé de Saisy a suivi la même 
ligne politique. Il a continué à voter, selon 
ses vues personnelles, soit avec la droite, 
soit avec la gauche. La résurrection du gou- 
vernement de combat no trouva point en lui 
un approbateur. Il refusa de voter la disso- 
lution de la Chambre des députés (22 juin 
1877) et, après l'arrivée aux affaires du mi- 
nistère Dufaure-Marcère, il vota les lois sur 
le colportage, l'état de siège et l'amnistie. 
Au mois de mars 1878, il a proposé au Sénat 
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de rétablir le scrutin de liste dans les élec- 
tions politiques. 

* SAKI s. m. — Bot. Espèce de rosier. 
— Vin de riz chaud. 

* SALA (George-Auguste-Henri), journa- 
liste et romancier anglais. — Dans ces der- 
nières année* , il a continué d'être attaché 
au Daily Telegraph. auquel il envoie des cor- 
respondances de l'étranger. En 1870, aprè3 
la déclaration de guerre entre la France et 
l'Allemagne, il assista aux premières opéra- 
tions de l'armée de Metz, puis il se rendit à 
Paris, où il fut témoin de la révolution du 
4 septembre, passa ensuite en Italie, où il 
vit la chute du pouvoir temporel du pape. 
M. Sala fit ensuite des voyages en Espagne, 
envoya à son journal le récit de la prise de 
possession du trône par le jeune Alphonse XII . 
(janvier 1875), visita Venise lors de lacé- ', 
ïèbre entrevue de Victor -Emmanuel et de : 
l'empereur François-Joseph, passa ensuite ; 
au Maroc, puis se rendit en Orient, où il as- 
sista h la guerre qui éclata entre la Turquie 
et la Russie (1877). Outre ses innombrables 
articles, M. Sala a publié de nombreux ou- 
vrages. Indépendamment de ceux que nous 
avons cités, nous mentionnerons : Comment 
j'apprivoisai il/me Cttiser (1858); Voyage dans 
le Nord (1859); Deux tours de cadran (1859); 
Fuites voire jeu, récit de3 bords du Rhin 
(1860); la Prairie des Baddington (1860); la 
Peinture hollandaise (i86l); le Revendeur de 
bateaux et autres nouvelles (1862); Deux prime 
donne et le pauvre concierge muet ( 1862 ) ; 
Aventures singulières du capitaine Dangereux 

{ 1863); Déjeuner au lit (1863); Tout seul 
(1864); Promenade en Barbarie (1865); Notes 
et croquis de l'Exposition de Paris (1868); 
Wat Tyler, membre du Parlement , comédie 
(1869) ; Rome et Venise (1869) ; Sous le soleil 
(1372); Deux rois- et un empereur (1875), etc. 
SALADÉRISTE s. m, (sa-la-dé-ri-ste — 
rail, saladero). Celui qui possède ou qui di- 
rige un saladero. 

SALAMANDRINE s, f. (sa-Ja-man-dri-ne 
— rad. salamandre). Chim. Alcaloïde contenu 
dans le liquide acre et fétide sécrété par la 
salamandre. 

SALANQUE s. f. (sa-lan-ke — rad. salé). 
Terre imprégnée de sel, Voisine de la mer. 

* SALBRIS, bourg de France (Loir-et-Cher), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. N.-E. 
de Romorantin, Sur la rive gauche de la 
Sauldre ; pop. aggl., 1,148 hab. — pop. tôt-, 
1,923 hab. 

*SALCES ou SALSES, bourg de France 
(Pyrénées-Orientales), cant. de Rivesaltes, 
arrond. et a 16 kilom. N. de Perpignan ; pop. 
aggl., 1,950 hab. — pop. tôt., 2,150 hab. 

*SALDANHA OL1VE1RA E DAUN (Jean- 
Charles, duc de), homme d'Etat et général 
portugais. — Il est mort en 1876 à Londres, où 
it était ministre plénipotentiaire du Portugal. 

SALÉ, patriarche, fils ou petit-fils d'Ar- 
phaxad. Il fut le père d'Héber, de qui des- 
cendent les Hébreux. 

Salerne (École de), fameuse école de mé- 
decine dont quelques-uns ont prétendu faire 
remonter la fondation à Charlemagne, mais 
qui en réalité se forma plus tard sans être 
instituée officiellement par aucun prince. 
Parmi ceux qui contribuèrent à la faire con- 
naître, il faut placer Constantin l'Africain 
(Constantinus Africanus), originaire de Car- 
thngo, qui avait employé trente-neuf ans à 
voyager en Asie et en Afrique et à étudier 
les connaissances scientifiques des Chaldéens, 
des Arabes, des Perses, des Egyptiens, des 
Indiens, principalement celles qui se rappor- 
taient a la médecine. Il vint se fixer a Sa- 
lorne, et, après y avoir enseigné cette science 
avec éclat pendant quelques années, il se 
retira au monastère du Mont-Cassin , où il 
composa plusieurs traités de médecine qui 
augmentèrent encore sa réputation. A cette 
époque, on ne trouvait pas extraordinaire 
que les ecclésiastiques et les moines exer- 
çassent et professassent l'art de guérir, et 
l'on compte parmi les professeurs de l'Ecole 
de Salerne plusieurs évèques et archevê- 
ques, entre autres Romuald Guarua, arche- 
vêque de Païenne. Jean de Milan, fameux 
médecin de Salerne, composa des ouvrages 
qu'il dédia au prince Robert, en lui donnant 
le titre de roi d'Angleterre. Ce Robert, fils 
de Guillaume le Roux, ayant été blessé au 
bras droit pendant le siège de Jérusalem, 
avait négligé cette blessure, qui lui paraissait 
peu grave , et il la vit bientôt dégénérer en 
fistule. En revenant de la Palestine, il passa 
par Salerne et consulta les médecins de 
l'Ecole, qui reconnurent que la blessure avait 
été faite par une flèche empoisonnée et ne 
pouvait être guérie qu'en taisant sucer le 
venin dont elle était imprégnée. Ce fut la 
princesse son épouse qui, pendant que Robert 
dormait, se chargea de cette opération dan- 
gereuse, et le prince recouvra la santé sans 
que sa courageuse femme ressentit aucune 
suite fâcheuse de son dévouement. Robert, 
plein de confiance dans l'habileté des méde- 
cins de Salerne, voulut qu'ils lui prescrivis- 
sent un régime de vie capable de prévenir, 
autant que possible, les maladies auxquelles 
le corps humain est exposé, et c'est, dit-on, 
à cette occasion que fut composé, en latin et 
en vers léonins, le fameux ouvrage intitulé 
VEcole de Salerne, dont nous avons rendu 
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compte au tome VII du Grand Dictionnaire, 
page 123. Ce livre, qui parut vers l'an 1100, 
fut commenté par les plus fameux médecins 
de l'époque et jouit pendant longtemps (l'une 
grande autorité. Roger Icr ? ro i de Sicile, fut 
le premier qui crut devoir donner à l'Ecole 
des statuts officiels. Après lui, Frédéric II 
ordonna que per.-onne dis pourrait s'arroger 
le titre de médecin ni exercer la médecine 
avant d'avoir été approuvé par les profes- 
seurs de Salerne. L'Ecole obtint encore d'au- 
tres privilèges sous les successeurs de co 
prince, et enfin elle fut érigée en Académie 
ayant le droit d'accorder le grade de docteur 
surtout pour la médecine, sans préjudice des 
autres sciences qu'on y enseignait. Cetto 
Ecole existe encore, maïs elle n'est plus que 
l'ombre d'elle-même. 

'SALERNES, ville de France (Var), oh.-I. 
de cant., arrond. et à 24 kilom. O. de Dia- 
guignan, sur la rive- gauche de la lires 
que; pop. aggl., 2,225 hab. — pop. tôt. 
2,862 hab. 

SAtERNITAW, AINE adj. et s. (sa-Ièr-ni- 
tain, è-ne — rad. Salerne). Oui habite Sa- 
lerne; qui se rapporte k cette ville, à ses 
habitants ou à l'Ecole de médecine qui l'a 
longtemps illustrée. 

*SALERS, ville de France (Cantal), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. de 
Mauriac; pop. aggl., 890 hub. — pop. tôt. 
1,026 hab, 

*SALICE, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 43 kilom. N.-E. d'Ajne- 
cio; 421 hab. 

SAUCIONAL s. m. (sa-li-si-o-nal). Chez 
les organistes, Jeu d'étain dont les tuyaux 
vont en se rétrécissant. 

SALICYLACÉTIQUE adj. (sa-li-si-la-sé-ti- 
ke — de salicylate, et de acétique). Chim. So 
dit d'un acide obtenu par l'action du chlorure 
d'acétyle sur le salicylate de sodium. 

SALICYLAMIDE s. f. (sa-li-si-la-mi-de — 
de salicylate, et de amide). Chim. Corps ob- 
tenu par la distillation d'un mélange de sa- 
licylate de méthyle avec de l'ammoniaque 
aqueuse. 

SAL1CYLANILIDE s. f. fsa-li-si-ln-ni-li-de 

— de salicylique, et de anitiile). Chim. Corps 
obtenu par l'action du protochlorure de phos- 
phore sur un mélange d'acide salicylique et. 
d'aniline. 

SALICYLEUX adj. m. (sa-li-si-leu — rad. 
salicylç). Chim. Se dit d'un acide qu'on ap- 
pelle aussi spiroyleux, et qu'on retire des 
fleurs de la reine-des-prés par distillation 
avec l'eau. 

SALICYLURIQUE adj. (sa-li-si-lu-ri-ke — 
de salicylique, et de urfque). Chim. Se dit 
d'un acide qu'on extrait de l'urine d'un animal 
dans l'organisme duquel on & ingéré de l'a- 
cide salicylique. 

* SALIES , bourg de France (Haute-Ga- 
ronne), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. 
S.-E. de Saint-Gaudens; pop. aggl., 606 hab. 

— pop. tôt., 834 hab. 

'SALIES, bourg de Franco (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
O. d'Orthez, sur la petite rivière de son niun ; 
pop. aggl., 2,494 hab.— pop. tôt., 5,140 hab. 

*SALIGNAC, bourg de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N. de 
Sarlat; pop. aggl., 643 hab. — pop. tôt., 
1,302 hab. 

SAL1MBENI (Félix), soprano itatien, né à 
Milan vers 1712, mort h Laybach en 1751. 
Elève de Porpora, Salimbeni fut un des chan- 
teurs les plus distingués de l'Italie ; mais son 
jeu dramatique était nul. 

SALINDRES.bourgde France(Gard), cant., 
arrond. et à 10 kilom. d'Alais ; pop. aggl., 
1,363 hab. — pop. tôt., 2,329 hab. 

SALINIER, ÈRE adj. (sa-li-nié, è-re — 
rad. saline). Qui se rapporte à la production 
du sel : L'industrie sautuére. 

* SALINS, ville de France (Jura), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 14 kilom. N.-E. de Poli- 
gny, sur la Furieuse; pop. aggl., 5,032 hab. 

— pop. tôt., 6,271 hab. 

*SALISBURY (Robert-Arthur-Talbot GaS- 
coigne-CI'Xil, , marquis de), homme d'Etat 
anglais. — Au mois de novembre 1876, il fut 
chargé par le ministère dont il faisait partie, 
comme secrétaire d'Etat pour les Indes , 
de se rendre à Constantinople et d'assis- 
ter, en qualité de plénipotentiaire, conjointe- 
ment avec sir Henry Elliot, aux conférences 
qui allaient avoir lieu dans cette ville au 
sujet du règlement de la question d'Orient. 
Lord Salisbury se rendit successivement à 
Paris, à Berlin, a Vienne et à Rome, afin de 
connaître les vues politiques des ministres 
des affaires étrangères de France, de Prusse, 
d'Autriche et d'Italie. En même temps, il lit 
connaître qu'aux yeux du gouvernement an- 
glais l'impuissance des Turcs à remplir les 
promesses qu'ils avaient faites en différentes 
occasions et les souffrances graves qui avaient 
en conséquence affligé les populations chré- 
tiennes imposaient à l'Europe le devoir do 
faire ses efforts pour obtenir, non-seulement 
la promulgation des réformes nécessaires, 
mais encore des garanties pour l'exécution 
immédiate des mesures qui avaient été déjà 
sanctionnées. Dans les conférences qui s'ou- 
vrirent à Constantinople le 11 décembre 1873, 
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lord Salisbury ne montra aucune hostilité 
contre les demandes formulées par le général 
IgnatiefF, représentant la politique russe. Les 
représentants des puissances garantes s'en- 
tendirent sur un programme de réformes et 
de garanties ayant pour objet de mettre un 
terme à la dépiorable situation de la Turquie. 
Mais la résistance opposée par la Porte aux. 
réclamations des membres de la conférence 
coupa court à l'espoir de voir se résoudre 
d'une façon pacifique la question d'Orient. 
Dans une entrevue qu'il eut avec le sultan à 
la fin de décembre, le marquis de Salisbury 
lui déclara que, si la Porte refusait d'accepter 
les résolutions de la conférence, les puis- 
sances considéreraient le traité de Paris 
comme annulé et abandonneraient les Turcs 
à leur propre sort. Cette menace n'ayant pro- 
duit aucun effet, le marquis de Salisbury 
quitta Constantinople avec les autres pléni- 
potentiaires, passa par Athènes et revint à 
Londres (janvier 1877). Le 20 février, il pro- 
nonça à la Chambre des lords un grand dis- 
cours sur la question d'Orient et sur les dif- 
ficultés presque inextricables de la situation. 
Lorsque la guerre eut éclaté entre la Turquie 
et la Russie, le marquis de Salisbury, jugeant 
que les intérêts de 1 Angleterre n'étaient pas 
compromis, se prononça publiquement k di- 
verses reprises pour une politique de neu- 
tralité. Mais, après l'écrasement des Turcs et 
le traité de San-Stefano (3 mars 1878), le 
secrétaire d'Etat pour l'Inde s'aperçut qu'il 
s'était bercé d'illusion en croyant k la modé- 
ration de la Russie. Il pensa qu'il était temps 
pour l'Angleterre d'intervenir, de faire en- 
tendre sa voix et d'empêcher le traité de 
San-Stefano de passer k l'état de fuit accom- 
pli, faliût-il recourir à la force des armes. 
Lord Derby, partisan de la paix k tout prix, 
ayant donné sa démission de ministre des 
affaires étrangères, lord Salisbury fut appelé 
à lui succéder (l« avril 1877). Il adressa im- 
médiatement aux. représentants de l'Angle- 
terre k l'étranger une circulaire diplomatique • 
qui eut un retentissement énorme. 11 s'y livra 
à une critique impitoyable du traité de San- 
Stefano, dont il ne laissa pas mie partie de- 
bout, et déclara que tout traité conclu entre 
la Russie et la Turquie, et portant atteinte 
aux traités de 1856 et 1871, devait être un 
traité européen, qu'il ne pouvait en consé- 
quence être valide sans avoir obtenu l'as- 
sentiment des puissances qui avaient été 
contractantes dans ces traités. En même 
temps, le cabinet anglais envoyait une ilotte 
dans ies Dardanelles et faisait avec une ex- 
trême rapidité des préparatifs pour le cas où 
la guerre viendrait à éclater entre la Grande- 
Bretagne et la Russie. 

~*SAILANCHES, bourg de France (Haute- 
Savoie), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. 
de Bonneville; pop. aggl., 1,408 hab. — pop. 
tôt., 1,979 hab. 

SALLARD (Louis-Edmond), homme politi- 
que, né à Paris en 1827. Il étudia le droit, se 
fit recevoir licencié, puis il s'occupa de tra- 
vaux historiques et agronomiques. Le 8 oc- 
tobre 1871, il fut élu par le canton de Provins 
membre du conseil général de Seine-et-M;irne. 
M. Sallard collabora k un journal de ce dé- 
partement, le Travail, qui fut supprimé en 
1875, se vit révoqué, comme républicain, de 
ses fonctions de maire par le gouvernement 
de combat et posa sa candidature à la Cham- 
bre des députés dans l'arrondissement de 
Provins le 20 février 1876. Elu au scrutin de 
ballottage du 5 mars par 8,020 voix contre 
M. Othenin d'Hausspnville, monarchiste, il 
alla siéger à gauche et vota constamment 
avec la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, 
M. Sallard signa la protestation des gauches 
contre le message du maréchal de Mac- 
Mahon. Le 19 juin, il fit partie des 363 qui 
votèrent un ordre du jour de défiance contre 
le ministère de Broglie-Fourtou, et, après ia 
dissolution de la Chambre, il posa de nouveau 
sa candidature à la députation à Provins. 
Bien que combattu énergiquement par l'ad- 
ministration, qui lui opposa M. d'Haussonvilie 
comme candidat officiel, il fut réélu député 
par 7,795 voix contre 5,649. A la nouvelle 
Chambre, M. Sallard a repris sa place k 
gauche, et il a continué à voter avec la ma- 
jorité républicaine. On doit k M. Sallard les 
deux derniers volumes de Quinze ans du règne 
de Louis XIV, ouvrage laissé inachevé par Er- 
nest Moret (1851-1859, 3 vol. in-8<>l, et De 
l'instruction militaire obligatoire dans les 
écoles primaires (1873, in-S°). 

* SALLE s. f. — Le public qui remplit une 
salle : La salle éclata en applaudissements . 

* SALLERTA1NE, bourg de France(Vendée),- 
cant. des Challans, arrond. et à 50 kilom. 
N.-O. des Sables-d'Olonne, sur le canal du 
Granri-Etier; pop. aggl., 350 hab. — pop. 
tôt., 2,333 hab. 

* SALLES, bourg de France (Gironde), cant. 
de Belin, arrond. et k 40 kilom. N.-0. de Bor- 
deaux, sur la rive droite de la Leyre ; pop. 
aggl., G56 hab. — pop. tôt., 4,048 hab. 

*SALLES-CURAN, bourg de France (Avey- 
ron), ch.-l. de cant., arrond. et k 36 kilom. 
N.-O. de Millau; pop. agg!., 519 hab. — pop. 
tôt., 2,581 hab. 

"SALLES-SCR-L'HEUS, bourg de France 
(Aude), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kiloin. 
S.-O. de Castelnaudary ; pop. aggl., 534 hab. 
— pop. tôt., 1,084 hab. 
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* SALLES-LA-SOURCE, bourg de Fiance 
(Aveyron), cant. de Mnreillac, arrond. et à 
13 kilom. N.-O. de Rodez; pop. aggl., 
2.164 hab. — pop. tôt., 2,756 hab. 

SALME s. f. (sal-me). Mesure de capacité 
pour les liquides et pour les grains, usitée en 
Sicile et dans l'Italie méridionale. 

* SALMON (Charles-Auguste), magistrat et 
homme politique français. — Le S octobre 
1871, les électeurs du canton de Vigneulles 
le nommèrent membre du conseil général de 
la Meurthe, dont il devint le président. Lors 
des élections sénatoriales du 30 janvier 1876, 
il se porta candidat constitutionnel et fut élu 
par 406 voix. Dans une lettre adressée aux 
électeurs, M. Salmon déclara que, l'Assem- 
blée nationale ayant fait de ia République le 
gouvernement de la France, il nedépendrait 
pas de lui que ce gouvernement ne lui ap- 
portât les bienfaits qu'elle s'en était promis. 
Il alla siéger dans les rangs du groupe des 
constitutionnels et vota le plus souvent avec 
la droite. Lorsque le maréchal de Mac-Mahon 
essaya de ressusciter le gouvernement de 
combat contre la majorité républicaine de la 
Chambre et du pays, M. Salmon fit partie des 
sénateurs qui prêtèrent leur concours à cette 
politique. 11 vota pour la dissolution de la 
Chambre des députés (22 juin), pour l'ordre 
du jour Kerdrel (19 novembre), et, lorsque 
le président de la République se fut enfin 
incliné devant la volonté nationale, il conti- 
nua à voter presque constamment avec la 
droite. 

SALMON (Jean), poète français, surnommé 
Mnîgr«i, né à Loudun en 1490, mort en 1557. 
Il fut précepteur des enfants du duc René de 
Savoie et valet de chambre de François I". 
Il a laissé des Poésies (Paris, 1530, in-8°) et 
des Odes (Paris, 1537, in-8°), qui lui tirent 
décerner par ses contemporains le titre d'Ho- 

rate français. 

SALNECVE (Matthieu-;Marie-C!aude), ma- 
gistrat et homme politique français , né à 
Aigueperse (Puy-de-Dôme) en 1815. Il étudia 
le droit à Paris, prit le grade de licencié et 
de docteur (184l) et devint, cette même an- 
née, avocat à Rïom. En 1847, M. Salneuva 
entra dans la magistrature comme juge sup- 
pléant. Il devint ensuite substitut, procureur 
de la République, juge d'instruction k Riom 
et vice-président du tribunal de Clermont- 
Ferrand(l865). Quatre ans plus tard, il attira 
vivement sur lui l'attention publique en ac- 
quittant l'Indépendant du Centre, poursuivi 
pour la souscription Baudin, et l'Auvergne, à 
laquelle un article de critique contre le ré- 
gime impérial avait fait intenter un procès. 
La magistrature, sous l'Empire, était tombée 
dans un tel état de servilité k l'égard du pou- 
voir, que l'indépendance avec laquelle ju- 
geait le tribunal de Clermont-Ferrand pro- 
duisit une grande sensation, tant dans les 
sphères officielles que dans le public. Après 
la révolution du 4 septembre, M. Salneuve 
refusa les fonctions de procureur général. 
Des élections complémentaires ayant eu lieu 
dans le Puy-de-Dôme le 2 juillet 1871, il posa 
sa candidature à l'Assemblée nationale, fit 
une profession de foi dans laquelle il décla- 
rait qu'il voula't une politique réparatrice 
sous l'égide et la garantie d'institutions ré- 
publicaines, et il fut élu par 68,000 voix. 
M. Salneuve alla siéger dans les rangs de la 
gauche républicaine, avec laquelle il vota 
constamment, notamment pour le retour de 
la Chambre à Paris, contre la loi sur la 
municipalité lyonnaise , pour M. Thiers le 
24 mai 1873, contre les actes de réaction du 
gouvernement de combat, le septennat, la 
loi des maires, le cabinet de Broglie, pour 
les propositions Périer et Maleville, la con- 
stitution du 25 février 1875, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Après la dis- 
solution de l'Assemblée, les comités républi- 
cains le portèrent candidat au Sénat dans le 
Puy-de-Dôme le 30 janvier 1876. Elu séna- 
teur, M. Salneuve a continué k siéger avec 
Ju gauche républicaine et a appuyé la politi- 
tique des ministères républicains jusqu'au 
17 mai 1877. Il s'associa alors k la protesta- 
tion des gauches contre la politique de réac- 
tion que le maréchal de Mac-Mahon venait 
de recommencer, vota contre la dissolution 
de la Chambre le 22 juin, contre l'ordre du 
jour Kerdrel le 19 novembre, etc., et cessa 
de faire partie de l'opposition dès que tout 
rentra dans l'ordre par la formation du cabi- 
net républicain Marcère-Dufaure (13 décem- 
bre 1S77). On lui doit quelques brochures : le 
Respect de la loi sous la République (1874, 
in-8°); Des lois constitutionnelles et de leur 
opptication (1875, in-8°); le Respect de la loi 
et le suffrage universel (1875, in-32). En 1874, 
M. Salneuve donna sa démission de vice- 
président du tribunal de Clermont-Ferrand 
et fut nommé vice-président honoraire. 

SALOMON (Henri), homme politique fran- 
çais, né à Massignac (Charente) en 1831. Il 
étudia le droit à Poitiers, où il acheta une 
étude d'avoué, devint membre du conseil 
municipal de cette ville et fut nommé mem- 
bre du conseil d'arrondissement. Lors des 
élections du 20 février 1876 pour la Chambre 
des députés, il posa sa candidature dans la 
ire circonscription de Poitiers, fit une pro- 
fession de foi républicaine et fut élu par 
5,992 voix contre M. Ernoul, ancien ministre 
du gouvernement de combat, porté par les 
légitimistes et les cléricaux. M. Salomon alla 
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siéger au Centre gauche. H vota avec la ma- 
jorité républicaine, qui montra tant d'esprit 
politique et de sagesse, signa la protestation 
des gauches contre le message du maréchal 
de Mac-Mahon (18 mai 1877) et se joignit aux 
3G3 qui votèrent, le 19 juin, l'ordre du jour 
de défiance contre le ministère de Broglie- 
Fourtou. Après la dissolution de la Chambre, 
M. Salomon posa de nouveau sa candidature 
k Poitiers, et, bien que combattu avec achar- 
nement par l'administration , qui choisit 
M. Ernoul pour candidat officiel, il fut réélu 
député par 6,817 voix contre 5,930. Il a repris 
sa place dans la majorité républicaine, avec 
laquelle iL n'a cessé de voter. 

SALOMON (Hector), compositeur français, 
né à Strasbourg en 1833. Il étudia fort jeune 
le violon et le piano dans sa ville natale, puis 
il se rendit à Paris. Admis, en 1850, au Con- 
servatoire, il y reçut des leçons de Savard, 
de Bazin, d'Halévy, de Marmontel et rem- 
porta, en 1855, le second prix d'harmonie, 
feu après, M. Salomon, qui était sans for- 
tune, se fit attacher, pour vivre, à l'orches- 
tre des Bouffes-Parisiens. En 1860, il passa 
au Théâtre-Lyrique, où il resta jusqu'en 1870. 
Nommé , à cette époque , second chef des 
chœurs k l'Opéra, il est devenu depuis chef 
du chant k ce théâtre. M. Salomon s'est fait 
connaître par un assez grand nombre de 
compositions musicales. On lui doit des mé- 
lodies vocales, des romances sans paroles 
pour piano, violon et violoncelle; deux sym- 
phonies, une sonate, un quatuor pour instru- 
ments à cordes, un Adagio religioso, la Fas- 
cination, ballet représenté aux Boutfes en 
1856; les Dragées de Sujette, opérette en tin 
acte, jouée au Théâtre -Lyrique en 1800; 
l'Aumônier du régiment, opéra en un acte 
(1877), etc. 

SALOMONIEN.ENNE adj. (sa-lo-mo-ni-ain, 
è-ne — rad. Salomon). Qui se rapporte h Sa- 
lomon, roi des Hébreux : La période salo- 
moxienne fut une ère de paix. 

' SALON , ville de France (Bouches-du- 
Rhône), ch.-l. de cant., arrond, et ù 33 ki- 
lom. N.-O. d'Aix; pop. aggl., 4,407 hab. — 
pop. tôt., 7,021 hab. 

SALON1QDE (eyalet de), gouvernement 
de la Turquie d'Europe, entre ceux d'Andti- 
nople k l'E. et d'Ouskoub au N., la Roumélie 
à l'O., l'Archipel au S.; 400,000 hub., dont les 
trois quarts sont des Grecs ou Bulgares chré- 
tiens, et le reste des musulmans. Le gouver- 
nement de Saionique, qui a pour ch.-l. la 
ville de même nom, correspond au S. de l'an- 
cienne Macédoine et est divisé en deux li- 
vahs, Saionique et Serès. Pays montagneux, 
arrosé par le Vardar, la Strouma, la Mesta; 
marécages et lagunes sur les bords de la 
nier. Le" sol, très-fertile, produit du blé, du 
maïs, de l'orge, du. riz, du tabac, du coton, 
du chanvre, du lin, etc.; élève de moutons, 
bœufs, chèvres, abeilles, vers k soie; oli- 
viers, vignes. Fabriques de tapis, cotonna- 
des , soieries , maroquins. Exportation de 
grains, graines oléagineuses, peaux, tabac, 
soie, coton, cire jaune, etc. Les montagnes 
renferment de riches mines de métaux et de 
belles forêts; mais l'exploitation en est res- 
treinte, à cause du manque de moyens de 
communication. 

SALOP, comté d'Angleterre. V. Shrëws- 
bury, au tome XIV du Grand Dictionnaire. 

SALOPETTE s. f. (sa-lo-pè-te). Vêtement 
que certains ouvriers mettent par-dessus un 
autre pour conserver ce dernier propre. 

SALSEDINE s. f. (sal-se-di-ne). Pathol. 
Variété de la pellagre. 

SALTATRICE s. f. (sal-ta-tri-se — du lat. 
saltare, sauter, danser). Danseuse; femme 
qui fait des exercices d'adresse. 

* SALVAGNAG\ bourg de France (Tarn), 
ch.-l. de |cant., arrond. et à 21 kilom. O. de 
Gaillae, près de la rive gauche du Tescon ; 
pop. aggl., 432 hab. — pop. tôt., 1,768 hab. 

SALVAGNIN s. m. (sal-va-gnain ; gn mil.). 
Vitic. Cépage cultivé dans le département 
de l'Ain. 

*SALVANDY (le comte Paul de), homme 
politique. — Il est né k Essonnes (Seine-et- 
Oise) le 13 juillet 1830. M. Paul de Salvandy 
vota avec le centre gauche républicain jus- 
qu'à la dissolution de l'Assemblée nationale. 
Il sô prononça notamment contre la loi sur 
l'enseignement supérieur. Aux élections du 
20 février 1876 pour la Chambre des dépu- 
tés, il ne posa point sa candidature dans 
l'Eure; il se porta candidat dans la ire cir- 
conscription de Brive, où il eut pour compé- 
titeur un républicain d'une nuance plus avan- 
cée, M, Le Cherbonnier. Ayant obtenu moins 
de voix que ce dernier au premier tour de 
scrutin, il se retira devant lui au scrutin de 
ballottage et rentra alors dans la vie privée. 
On doit à M. Paul de Salvandy : Essai sur 
l'histoire et la législation du gain de survie 
entre époux (1855, in-8°), thèse de doctorat; 
les Chemins de fer devant l'opinion publique 
(1866, in-8°), etc. Il est membre du conseil 
d'administration du chemin de fer de Paris- 
Lyon-Méditerranée. 

SALVATRE (Gervais- Bernard), composi- 
teur français, né k Toulouse en 1847. Il com- 
mença par être enfant de chœur à la cathé- 
drale. Après avoir étudié le piano et l'har- 
monie nu Conservatoire de Toulouse, il entra 
au Conservatoire de Paris, où il eut pour N 
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maîtres Benoist, Bazin et Ainbt'oise Thomas. 
En 1871, M. Salvayre obtint le second grandi 
prix de Rome et, l'année suivante, le grand 
prix avec une cantate intitulée Calypso. H 
partit alors pour l'Italie, où il resta deux 
ans. De retour en France, il devint chef du 
chant au théâtre du Châtelet. Parmi les œu- 
vres de ce jeune compositeur, nous citerons : 
des mélodies vocales, dont quelques-unes ont 
été composées et publiées en Italie ; une ou- 
verture symphonique, qui a été exécutée en 
1874 aux Concerts populaires; la musique 
d'un divertissement intercalé dans les Amours 
du diable, opéra de Grisar; le Bravo, opéra 
en quatre actes, représenté au Théàtre-Na- 
tional-Lyrique en avril 1877; le Fandango, 
ballet en un acte, donné à l'Opéra en novem- 
bre 1877. Citons encore de lui : une ouver- 
ture, intitulée les Bacchantes ; une symphonie, 
la Rédemption; un Ai'r varié pour instruments 
à cordes; Le psaume In exitu Israël, etc., qui 
ont été exécutés au Conservatoire. 

* SALVETAT (la), bourg de France (Hé- 
rault), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. 
N. de Saint-Pons, sur l'Agout; pop. aggl., 
816 Rab. — pop. tôt., 3,656 hab. 

* SALVETAT -PEYRALÈS (la), bourg de 
France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 51 kilom. S.-O. de Rodez; pop. aggl., 
320 hab. — pop. tôt., 3,436 hab. 

SALVETAT (Louis-Alphonse), savant, né a. 
Paris en 1820. Elève de l'Ecole centrale des 
arts et manufactures, il s'adonna particuliè- 
rement k l'étude de la chimie. A sa sortie de 
l'Ecole, en 1841, M. Salvetat fut attaché 
comme chimiste k la manufacture de Sèvres, 
où il devint chef des travaux chimiques en 
1846. Cette même année, il fut nommé pro- 
fesseur de technologie à l'Ecole centrale. En 
1865, il devint président de la Société des in- 
génieurs civils. Ce remarquable savant a fait 
partie du jury des Expositions universelles 
de Londres en 1851 et 1862, et de Paris en 
1855, 1867 et 1878. A cette dernière Exposi- 
tion, il est président du jury d'admission de 
sa section. Depuis 1855, il est chevalier de la 
Légion d'honneur. Indépendamment d'arti- 
cles publiés dons le Dictionnaire des arts et 
manufactures de Laboulaye et de mémoires 
insérés dans le Bulletin de la Société d'en- 
couragement, dans les Annales de chimie et 
de physique, etc., on lui doit : Leçons de céra- 
mique professées à l'Ecole centrale des arts et 
manufactures (1857, 2 vol. in-12); Recherches 
sur la composition des matières employées 
dans la fabrication de la porcelaine (1832, 
in-8°),avec Ebelmen ; Cours de technologie 
chimique professé à l'Ecole centrale des arts 
et manufactures (1874, in-4°). On lui doit, en 
outre, une part de collaboration dans le Traité 
des arts céramiques de Brongniart; une édi- 
tion revue et corrigée du Recueil des travaux 
scientifiques d'Ebelmen (l855-186t, 3 vol. 
in- 80); des notes et additions à l'Histoire et 
fabricatioa de la porcelaine chinoise, traduit» 
par S. Julien (1856); une traduction de l'His- 
toire des poteries, faïences et porcelaines do 
J. Marryat (1866, 2 vol.), etc. 

* SALV1AC, bourg de France (Lot), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 13 kilom. S.-O. de 
Gourdon; pop. aggl., 1,055 hab. — pop. tôt., 
2,159 hab. 

SAMANAKODOM, nom du Bouddha qu'on 
adore k Siam et dans une grande partie do 
l'Indo-Chine. Il naquit d'une fleur de lotus 
flottant sur les eaux. 

SAMARITANISME s. m. (sa-ma-ri-ta-ni- 
sme — rad. Samaritain). Doctrine des Sama- 
ritains. 

SAMARSKITE s. f. (sa-mar-.tki-te). Miner. 
Niobate d'urane, de fer et d'yttria, avec un 
peu d'acide tungstique, etc. 

* SAMATAN, bourg do France (Gers), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 3 kilom. N.-E. de Lom- 
bez, sur la rive gauche de la Save; pop. 
aggl., 964 hab. — pop. tût,, 2,463 hab. 

SAMBAQUI s. m. (san-ba-kt). Amas de 
coquilles, qu'on suppose avoir été rassem- 
blées par les hommes des âges préhistoriques, 
au Brésil. 

SAMBUR s. ni. (san-bur). Mamm. Daim de 
grande taille, de l'Inde. 

* SAMER, bourg de France (Pas-de-Calais), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-E. 
de Boulogne; pop. aggl-, 1,482 hab. — pop. 
tôt., 2,056 hab. 

SAMÉRIEK, ENNE adj. et s. (sa-mé-ri- 
ain, è-ne — rad. Samer). Qui habite Samer 
ou qui y est né ; qui se rapporte k Samer ou 
a ses habitants. 

4 SAMOËNS, bourg de France (Haute-Sa- 
voie), ch.-l. de cant., arrond. et à 31 kilom. 
E. de Bonneville; pop, aggl., 990 hab. — 
pop. tôt., 2,585 hab. 

SAMOISEAU s. m. (sa-moi-zo). Vitic. Cé- 
page noir, cultivé dans l'Aisne. 

SAMOÏTE s. f. (sa-mo-i-te). Miner. Silicate 
hydraté d'aluminium, trouvé dans une ca- 
verne de l'archipel des Navigateurs. 

SAMOVAR s. m. (sa-mo-var). Sorte de 
bouillotte russe, traversée perpendiculaire- 
ment par un tube, dans lequel on introduit 
des charbons incandescents. 

SAMPANG s. in. (san-pang). Embarcation 
légère, en Chine. 

SAN .., c'est-a-dire Saint, en italien et en 
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espagnol. Pour les noms géographiques com- 
poses qui commencent ainsi, v. le mot à la 
Miite de San, dans ce Supplément, ainsi que 
dans le Grand Dictionnaire. 

* SANCERGUGS, bourg de France (Cher), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. S. (la 
Sancerre ; pop. agg!., 069 hab. — pop. tôt., 
1,169 hab. 

* SANCERItE, ville de France (Cher), ch.-l. 
d'arrond., à 47 kilom. N.-E. de Bourges ; pop. 
aggl., 2,807 hab. — pop. tôt., 3,001 hab. L'ar- 
rond. compte 8 cant., 70 comm., 82,172 hab. 

* SANCOINS, bourg de France (Cher), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 37 kiloin. N.-E. de 
Saint-Amand-Mont-Rond, sur la rive gauche 
de l'Allier; pop. aggl., 2,035 hab. — pop. 
tôt., 4,001 hab. 

SANCUS, dieu sabin, fll-i de Jupiter. Il pré- 
sidait aux serments et portait aussi les noms 
de Sema et de Fidius. Il avait à' Rome un 
temple sur le mont Quirinnl; sa fête était 
célébrée aux nones de juin. 

* SAN.D (Armandine- Lucile- Aurore Dupin, 
baronne Dudevant, connue dans la littéra- 
ture sous le pseudonyme de George). — Elle 
est morte à Nohant le 8 juin 1876, à la suite 
d'une opération chirurgicale. Depuis 1800, 
époque où elle avait été atteinte d'une fièvre 
typhoïde, l'illustre écrivain avait vu sa santé 
profondément ébranlée. Elle était restée su- 
jette à de fréquentes indispositions, qui s'ag- 
gravèrent avec le temps. Dans la crainte 
d'attrister ses enfants et ses petits-enfants, 
au milieu desquels elle vivait, elle cachait 
une partie de ses souffrances, et, pour éviter 
un appel trop répété et, par suite, inquiétant 
du médecin, elle se soignait elle-même. Ce 
n'était que lorsque ses douleurs étaient trop 
vives et trop manifestes qu'un praticien était 
appelé au château de Nohant, le plus sou- 
vent k son insu ou contre sa volonté. Le 
31 mai, elle s'alita, et elle comprit à la vio- 
lence du mal que sa fin était proche. Elle 
cessa de souffrir quelques heures avant la 
tin suprême. Elle mourut entourée des siens 
et de quelques amis. M™» Sand fut enterrée 
au cimetière de Nohant, dans un caveau de 
famille, au milieu d'un grand concours de 
population, dont elle s'était fait aimer par sa 
bonté et par sa charité inépuisable. Jusqu'à 
la fin de sa vie, elle s'était livrée à un tra- 
vail incessant. Lorsque ses forces l'abandon- 
naient, pour se reposer elle lisait, dessinait, 
confectionnait des robes et des chapeaux 
pour les poupées de ses deux petites-filles, à 
qui elle donnait des leçons, ou elle habillait 
les marionnettes du théâtre de son fils, Mau- 
rice Sand. Outre les œuvres que nous avons 
citées, on lui doit : le Lis du Japon, comédie 
on un acte (1866, in-12); Malgré tout (1870, 
in-12); l'Autre, comédie en quatre actes (1870, 
in-8<>); le Beau Laurence (1870, in-12); Fran- 
cia, Un bienfait n'est jamais perdu (1872, 
in-12); Nanon (1872, in-12); Contes d'une 
grand mère, le Château de Pictordu, etc. 
(1873, in-12); Impressions et souvenirs (1873, 
in-12); Ma sœur Jeanne (1874, in-12); la Lai- 
tière et le pot au lait, saynète (1875, in-12); 
les Deux frères (1875, in-12); Flamarande 
(1870, in-12); Contes d'une grand'mère, le 
Chêne parlant (1876, in-12); ta Tour de Per- 
cemont, Marianne (1876, in-12); Dernières 
pages (1877, in-12); Légendes rustiques, Fan- 
chelte (1877, in-12); Nouvelles lettres d'un 
voyageur (1877, in-12). Le dernier morceau 
qu'elle écrivit fut un article sur les Dialo- 
gues philosophiques de M. Renan, lequel pa- 
rut dans le Temps du 16 juin 1S70. La statue 
de George Sand, exécutée par son gendre, 
le sculpteur Clésinger, a été placée dans le 
foyer du Théâtre-Français en juin 1877. Un 
comité, ayant k sa tête Victor Hugo, a pris 
l'initiative d'une souscription destinée à élè- 
vera Paris une statue à l'illustre écrivain. 

SANDHCHST (William-Rose Mansfield, 
baron), général anglais, né en 1819, mort en 
juin 1876. Il entra k seize ans dans l'année, 
devint lieutenant en 1838, capitaine en 1843 
et major en 1847. Envoyé dans l'Inde, il prit 
part aux campagnes du Sutledge, du Pend- 
jab (1848), de Pesohaouer (1851), fut alors 
promu lieutenant-colonel et reçut le grade 
de colonel en 1834. Peu après, il fut envoyé 
à Constantinople comme attaché militaire k 
l'ambassade anglaise, et il servit, en qualité 
de brigadier général, pendant les opérations 
militaires dirigées contre Sêbastopol. La paix 
faite (1856), M. Sundhurst devint consul gé- 
néral à Varsovie ; niais il occupa peu de 
temps ce poste. L'insurrection des cipayes 
ayant' éclaté, il retourna aux Indes (1857), 
fut attaché à lord Clyde comme chef d'état- 
major et Se conduisit de la façon la plus 
brillante. Promu major général en 1858, il 
reçut en 1860 le commandement de l'armée 
de Bombay, fut appelé, trois ans plus tard, 
au commandement eu chef de l'armée des 
Indes et vint prendre, en 1870, le comman- 
dement de l'armée d'Irlande. L'année sui- 
vante, il reçut le titre de baron et un siège à 
la Cnambre haute. Il est, en outre, membre 
du conseil privé d'Irlande. 

* S ANDR AS (Claude-Lucien). — Il n'est point 
fils de Claude - Marie - Stanislas Sandras, 
comme nous l'avons dit par erreur au t. XIV 
du Grand Dictionnaire. Il est seulement de la 
même famille. 

SANDROCOTTCS, prince indien, qui vivait 
vers la fin du iv° siècle av. J.-U, D'une nais- 
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sanee obscure, Sandrocottus se mit à la tête 
de ses compatriotes révoltés contre Séleucus 
Nicator, à qui était échue une portion de 
l'Inde après la mort d'Alexandre le Grand, se 
fit couronner roi à Polibathra et étendit sa 
puissance dans la partie de l'Inde qui forme 
le Pendjab actuel. Séleucus le reconnut en 305 
av. J.-C. et conclut avec lui un traité de 
commerce. 

SANG-KOI, fleuve de l'empire d'Annam, 
qui prend sa source en Chine, dans la pro- 
vince d'Yun-nan, où il porte le nom de Ho- 
li-kiang, puis parcourt le Tonquin et Se jette 
dans le golfe de ce nom, après un cours de 
660 kilom. au S.-S.-E. 

SAN1D1NE s. f. (sa-ni-di-ne). Miner. Nom 
donné à l'orthose vitreuse des volcans, 

SANNE s. f. (sa-ne). Dans le Calvados, 
Table sur laquelle on dispose le beurre en 
mottes. 

* SANNOIS, bourg de France ( Seine-et- 
ûise), cant. d'Argenteuil, arrond. et à 24 ki- 
lom. N.-E. de Versailles ; pop. nggl., 2,609 hab. 
— pop. tôt., 2,727 hab. 

SAN-POU, dieu mongol k trois têtes, dont 
deux sont coiffées d'une mitre et la troisième 
d'un bonnet rond. Il représente la trinito 
thibétaine. 

SANSAS (Pierre), avocat et homme politi- 
que français, né à Bordeaux en 1804, mort en 
janvier 1877. Il étudia le droit à Toulouse, 
fut pendant un certain temps clerc d'avoué, 
puis il exerça la profession d'avocat dans sa 
ville natale. Attaché dès cette époque aux 
idées républicaines, il se prononça, en 1846, 
pour le suffrage universel, fut nommé cette 
année membre du conseil municipal de Bor- 
deaux et devint adjoint au maire après la 
révolution du 24 février 1848. M. Sansas dé- 
fendit énergiquement la République dans la 
Tribune de la Gironde. Arrêté, après le coup 
d'Etat de décembre 185!, et expulsé du ter- 
ritoire, il se réfugia en Espagne, où il resta 
jusqu'en 1856. Il était depuis deux ans de 
retour à Bordeaux, lorsque, en vertu de l'o- 
dieuse loi dite de sûreté générale, il fut ar- 
rêté de nouveau en 1858 et interné en Algé- 
rie. Après l'amnistie de 1859, M. Sansas revint 
à Bordeaux, y reprit l'exercice du" barreau 
et fut nommé membre du conseil municipal. 
En novembre 1870, M. Crémieux, ministre de 
la justice, le nomma avocat général près la 
cour de Bordeaux. Révoqué, au mois de mai 
1871, sur les instances des députés monar- 
chistes de la Gironde, il se porta candidat à 
l'Assemblée nationale lors des élections com- 
plémentaires du 2 juillet suivant et fut élu 
député par 75,345 voix. M. Sansas devint 
mombre de l'Union républicaine, avec la- 
quelle il vota constamment, notamment pour 
l'amnistie, le retour de l'Assemblée à Paris, 
pour M. Thiers le 24 mai 1873, contre toutes 
les mesures présentées par le gouvernement 
de combat, contre le septennat, pour la con- 
stitution du 25 février 1875, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Candidat à la 
députation dans la 2e circonscription de Bor- 
deaux le 20 février 1876, il fut élu, au scru- 
tin de ballottage du 5 mars, par 7,745 voix 
contre M. Mie, candidat radical. Il reprit sa 
place à gauche, demanda l'abrogation du dé- 
cret de décembre 1851 sur les débits de bois- 
son et vota jusqu'à sa mort avec la majorité 
républicaine. 

SANSON (Justin-Chrysostome), sculpteur 
français, né à Nemours (Seine-et-Marne) en 
1833. Elève de Jouffroy et de l'Ecole des 
beaux-arts, il remporta le grand prix de 
Rome en 1861, avec un bas-reàef représen- 
tant Chryséis rendue à son père Chrysès. Au 
Salon de cette même année, il exposa un 
autre bas-relief, Diogène demandant l aumône 
aux statues. Pendant son séjour en Italie, 
II. Sanson étudia les chefs-d'œuvre de l'an- 
tiquité et de la Renaissance. De retour en 
France, il a exposé successivement : le Dan- 
seur de saltarelle, statue en plâtre (1866), qui 
figura en bronze k l'Exposition universelle 
(1867); Suzanne surprise au Jiain, statue 
(1868); la Pietà, groupe en plâtre; Danseur 
romain, statuette (1869); le docteur Goupil, 
médaillon (1870); Fronton du palais 3e jus- 
tice d'Amiens (1873); Jeune garçon , buste en 
marbre (1875); Pietà, groupe en marbre ( 1 876); 
buste en terre cuite de M. À Dupuis( 1877), etc. 
Il a obtenu une médaille en 1866, une 3e mé- 
daille à l'Exposition universelle de 1867, une 
médaille en 1869, et il a reçu la croix de la 
Légion d'honneur en 1877. M, Sanson a exé- 
cuté, outre les oeuvres précitées, les ouvrages 
suivants : la Paix, la Guerre, la Science, 
Y Histoire, bas-reliefs de pierre pour la cour du 
Carrousel (1869) ; V Architecture, bas-relief au 
nouveau Louvre (1870); Saint Pierre, statue 
pourrégliseSaint-François-Xavier(l873); la 
Loi, la Justice, statues de pierre pour le palais 
de justice d'Amiens (1874) ; la Musique, pen- 
dentif, dans la salle du nouvel Opéra (1875); 
fronton du palais de justice d'Amiens, repré- 
sentant la Loi, ta Justice et la Force, la So- 
ciété protégée par la Force et les Coupables 
punis par la Justice (1876), etc. 

* SANTA- ANNA (Antonio Lopez de), ex- 
président de la république du Mexique. — Il 
est mort en juillet 1876. 

SANTABARÈNE (Théodose), abbé qui vivait 
k Constantinople vers la fin du ixo siècle. 
Favori de l'empereur Basile 1er, il prit le 
parti de Photius contre saint Ignace et, par 
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ses calomnies, fut sur le point de causer la 
mort de Léon, fils de l'empereur. Aussi eut-il 
les yeux crevés, lorsque Léon monta sur le 
trône, et fut-il enfermé dans un couvent, où 
il termina sa vie. 

SANTA-FE, nom de plusieurs villes de l'A- 
mérique méridionale. V. FÉ, au tome VIII, et 
Bogota, au tome II du Grand Dictionnaire. 

SANTALIQCE adj. (san-ta-li-ke — rad. 
santal). Chim. Se dit d'un acido qui n'est 
autre que la santaline. 

SANTANDEH, tin des neuf Etats unis do 
Colombie ; capitale, Soccoro ; 425,427 hab. 

SANTAREM, ville du Brésil, province et k 
900 kilom. O.-S.-O. de Para, sur l'Amazone; 
25,000 hab. Commerce actif. 

SANTHALS, ancien peuple de l'Indoustan, 
qui habitait primitivement la vallée du Gange. 
Repoussés dans les montagnes par les inva- 
sions qui eurent lieu dans ce pays a partir 
du X e siècle après J.-C, ils ne reparurent 
dans les plaines que sous la domination des 
Anglais, qui réprimèrent vigoureusement, 
en 1855, une tentative de révolte de ce 
peuple. 

SANTO..., c'est-à-dire Saint, en espagnol. 
Pour les noms géographiques composés qui 
commencent ainsi, v. le mot qui suit santo. 

SANTONATE s. m. (san-to-na-te — rad. 
santonine). Chim. Sel obtenu par la combi- 
naison de l'acide santonique avec une base. 

* S AN V1C, bourg de France (Seine-Infé- 
rieure), cant., arrond. et à 3 kilom. N. du 
Havre, sur la Manche; pop. aggl., 3,450 hab. 
— pop, tôt., 3,880 hab. 

SANVIGNËS, bourg de France (Saône-et- 
Loire), cant. de Toulon-sur-Arroux, arrond. 
et k 38 kilom. de Charolles; pop. aggl., 
124 hab. — pop. tôt., 2,280 hab. 

* SAÔNE (département de la 1IADTE-).— 
D'après le recensement de 1876, la popula- 
tion du département de la Haute-Saône est 
de 304,053 hab. Aux termes de la loi consti- 
tutionnelle, ce département nomme 2 séna- 
teurs et 4 députés. Dans la nouvelle organi- 
sation militaire, il fait partie de la "le région, 
70 corps d'armée, dont le quartier général 
est k Besançon. Vesoul est une subdivision 
de région et la résidence du général com- 
mandant la 78 brigade de cavalerie; un dé- 
pôt de remonte est établi a Faverney. 

* SAÔNË-ET-LOIRE (département de). — 
D'après le recensement de 1876, la popula- 
tion du département de Saône-et-Loire est 
de 614,309 hab. Aux ternies de la loi consti- 
tutionnelle, ce département nomme 3 séna- 
teurs et 9 députés. Dans la nouvelle organi- 
sation militaire, il fuit partie de la 8e région, 
8 e corps d'armée, dont le quartier général 
est à Bourges. Mâcon, Chalon-sur-Saône et 
Autun sont des subdivisions de région. Les 
deux premières font partie de la I5<> division 
d'infanterie, dont le quartier général est à 
Dijon, et de la 30e brigade d'infanterie, dont 
le général réside à Lyon. Autun fait partie 
de la 160 division d'infanterie, qui a Bourges 
pour quartier général, et de la 326 brigade 
d'infanterie, dont le général réside à Nevers. 

SAPANINE s. f. (sa-pa-ni-ne — rad. sapan). 
Chim. Une des substances que fournit l'ex- 
trait du bois de sapan mêlé avec la potasse. 

* SAPINE s. f. — Baquet dans lequel on 
met la vendange, et qu'on charge ensuite sur 
une voiture. 

SAPROPHYTE s. m. (sa-pro-fi-te — du gr. 
sapros, pourri; phuton, plante). Organisme 
végétal né sur des substances en pourriture. 

SAQUET (MOULIN-), coteau situé près du 
fort d'Ivry. V. Moulin-Saquet, dans ce Sup- 
plément. 

* SARAMON, bourg de France (Gers), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 26 kilom, S.-E.d'Auch, 
sur la Gimone; pop. aggl., 748 hab. — pop. 
tôt., 1,241 hab. 

SARCÉPIPLOCÈLE s. f. (sar-sé-pi-plo-sè- 
le — du gr. sarx, chair, et de épiplocèle). 
Pathol. Epiplocèle charnue. 

SARCÉPIPLOMPHALE s. f. ( sar-sé-pi- 
plon-fa-le — du gr. sarx, chair, et de épi- 
plomphale). Pathol. Epiplotnphale de consis- 
tance charnue. 

* SARCEV (Francisque); critique et roman- 
cier français. — Cet écrivain, dont le talent 
n'a fait que s'accroître dans ces dernières 
années, est aujourd'hui un de nos meilleurs 
critiques dramatiques. Au XIX» Siècle, il a 
entrepris une brillante campagne contre le 
cléricalisme. D'une remarquable fécondité, 
d'une verve inépuisable, d'un esprit alerte et 
mordant, il fait une guerre incessante aux 
superstitions niaises, aux doctrines abrutis- 
santes, au charlatanisme clérical, aux con- 
ceptions étourdissantes de M. Veuillot et de 
ses amis. Cette utile campagne, qu'il a menée 
et qu'il mène encore avec une réelle supé- 
riorité, a attiré au spirituel écrivain des 
condamnations qui n'ont fait qu'accroître sa 
réputation. Poursuivi par le directeur de 
l'œuvre de la Sainte-Enfance, parce qu'il 
avait démontré, k l'aide de citations prises 
dans les voyageurs les plus autorisés et 
même dans des lettres de missionnaires, que 
ce qu'on racontait sur les petits enfants chi- 
nois livrés k la voracité des cochons violets 
étuit une invention grossière, il se vit con- 
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damné k payer une grosse somme k titre de 
dommages-intérêts. Un autre procès qui lui 
fut intenté au sujet des bouchons de l'eau do 
Lourdes lui attira une nouvelle condamna- 
tion k 3,000 francs d'amende et k quinze 
jours de prison. Fort des sympathies du pu- 
blic intelligent et des honnêtes gens, M. Sar- 
cey se consola facilement de ces mésaven- 
tures et continua imperturbablement sa 
guerre aux abus et k l'Univers. Outre d'in- 
nombrables articles, il a publié dans ces der- 
nières années : Etienne Moret (1876, in-18), 
roman qui est une étude psychologique d'un 
vif intérêt; le Piano de Jeanne, Qui perd ga- 
gne, Il ne faut jamais dire : Fontaine... (1876, 
in-18); Paul-Louis Courier écrivain (1876, 
in-8°); Comédiens et comédiennes (1876-1877, 
in-8o, avec gravures), série de biographies 
fort remarquables. 

SARCIDIE s. f. (sar-si-dt — du gr. sarx, 
chair). Pathol. Sorte de vernie. 

SARCITE s. f. {sar-si-te — du gr. sarx, 
chair). Pathol. Inflammation des muscles. 

SARCOLITE s. f. (sar-ko li-te). Miner. Si- 
licate d'alumine et de chaux, avec un peu de 
soude et de potasse. 

SARCOPHAG1E s. f. (sar-ko-fa'-jl — du gr. 
sarx, chair; phagein, manger), Méd. Régime 
qui consiste a ne manger que de la viande, 
de la chair. 

SARCOPLASTIQUE adj. (sar-ko-pla-sti-ko 

— du gr. sarx, sarkos, chair; plassein, for- 
mer). Anat. Qui sert k former la chair. 

SARCOPSIDE s. f. (sar-ko-psi-dc). Miner. 
Fluophosphate hydraté de fer et de manga- 
nèse, qui paraît être une variété de triplite. 

SARCOTRIPSIE s. f. (snr-ko-tri-psî — du 
gr. sarx, sarkos, chair ; tripsis, broiement). 
Chir. Ecrasement de la chair, procédé em- 
ployé dans certains cas au lieu de la section. 

SARCOTRIPTEUR s. m. (snr-ko-tri-pteur 

— rad. sarcotripsie). Chir. Instrument qu'on 
appelle aussi écraseur linéaire. 

SAHDENT, bourg de France (Creuse), cant. 
de Pontarion, arrond. et k 10 kilom. de 13our- 
ganeuf; pop. aggl., 270 hab. — pop. tôt., 
2,446 hab, 

* SARDINE s. f, — Galon de caporal. 

* SAHDOU (Victorien), auteur dramatique 
français. — Depuis la Haine, il a fait repré- 
senter : les Prés Saint-Gervais, opéra bouffo 
en trois actes, musique de Charles Lococq, 
joué aux Variétés en .1874 ; Ferréol, comédie 
en cinq actes, représentée au Gymnase en 
novembre 1875 (v. Fkrréol); Piccalino, 
opéra-comique en trois actes, musique de E. 
Guiraud, représenté en 1876 k l'Opéra-Comi- 
que; Dora, comédie en cinq actes, jouée au 
théâtre du Vaudeville en janvier 1877 ; les 
Bourgeois de Pont-Arcy, pièce en cinq actes, 
dont le succès a été très-vif au même théâ- 
tre en mars 1878. Le 7 juin 1877, M. Vic- 
torien Sardou se porta candidat k l'Acadé- 
mie française pour le fauteuil laissé vacant 
par la mort du poëte Aulran. Il eut pour 
concurrents !e duc d'Audilfret - Pasquier et 
Leconte de Lisle et fut élu après plusieurs 
tours de scrutin. 

*SARID'ORCINO,bourgde France (Corse), 
ch.-l. de cant,, arrond. et k 28 kilom. N.-E. 
d'Ajaecio; pop. nggl., 918 hab. — pop. tôt., 
930 hab. 

SARIA ou ZAR1A, ville de l'Afrique cen- 
trale, dans le Soudan, capitale du pays des 
Zeg-Zeg, à 110 kilom. S.-O. de Kano, par 
n<M'46" de latit. N. et5°2'48"de longit.E.j 
30,000 hab. 

SARK1S, auteur classique arménien, qui 
vivait au xiie siècle. Il a laissé 43 Homélies, 
dont le style est pur et fleuri, et dans les- 
quelles il a imité saint Basile, saint Grégoire 
de Nazianze et saint Jean Chrysostome. 

SARLANDE (François-Albert), homme po- 
litique français, né à Alger en 1847. Il étudia 
le droit k Aix, puis il se fixa dans ses pro- 
priétés de la Dordogne et devint, en 1875, 
maire de Cantillae. Lors des élections du 
20 février 1876, il posa sa candidature k la 
Chambre des députés dans l'arrondissement 
de Noutron, Dans sa profession de foi, M. Sar- 
lande rappela qu'il était allé « pieusement 
s'agenouiller devant le cercueil encore ou- 
vert de Napoléon III et qu'il avait salué dans 
le prince impérial te représentant des droits 
du peuple. » Le premier tour de scrutin fut 
sans résultat. Au scrutin de ballottage, les 
voix de son compétiteur monarchiste, M. Ma- 
zerat, s'étant jointes à celles des bonapartis- 
tes, il fut élu député le 5 mars, nvec 
10,344 suffrages contre M. Theulier, candidat 
républicain. A la Chambre, il alla siéger dans 
le groupe de l'Appel au peuple et vota avec 
la minorité tapageuse qui applaudit au coup 
d'Etat parlementaire du 17 mai et k la résur- 
rection du gouvernement de combat. Le 
19 juin 1877, M. Sarlande vota pour le mi- 
nistère de Bioglie-Fourtou, qui le choisit 
pour candidat officiel aux élections du 14 oc- 
tobre' suivant. Réélu député par 10,341 voix 
contre 7,027 données k M. A. Dusolier, can- 
didat républicain, il reprit sa place dans les 
rangs de la minorité et continua k voter 
obscurément contre les mesures libérales 
présentées par le ministère républicain. 

* SARLAT, ville de France (Dordogne), 
ch.-l. d'arrond., k 72 kiloin. S.-E. de Péri- 
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gueux j pop. n^ffl-, 4,041 h.ib. — pop. tôt., 
6,554 hab. L'arrond. compta 10 cantons, 
133 eomni., 109.699 liab. 

5ARRACÉNINE s. f. (sar-ra-sé-ni-nc — 
rad. sarracénie). Chim. Alcaloïde extrait de 
la plante ap[ielée sarracénie. 

* SARRASINIÈRE s. f. (sa-ra-zi-niè-re — 
— rad. sarrasin). Lieu où l'on serre lu sar- 
rasin. 

— adj. Cave sarrasinière, Cave où l'on 
serre le sarrasin. 

SARRETTE (Bernard), fondateur du Con- 
servatoire de musique, né à Bordeaux en 
1765, mort à Paris en 1858. Il vint de bonne 
heure habiter Paris, s'adonna il l'étude de la 
musique et fut nommé, au commencement de 
la Révolution, capitaine d'état-major de la 
garde nationale. Après la journée du 14 juil- 
let 1789, il eut l'idée de réunir 45 musiciens 
appartenant auS gardes-françaises et de 
créer un corps de musique pour la garde 
nationale. En 1790, la municipalité affecta un 
traitement à ces musiciens, dont le nombre 
fut alors porté à 70. La solde affectée a la 
garde nationale ayant été supprimée, 'aute 
d'argent, en 1790, Sarrette obtint l'autorisa- 
tion de fonder, avec ses musiciens, une école 
gratuite de musique, d'>ù sortirent successi- 
vement les corps de musique militaire atta- 
chés attx régiments pendant la Révolution. 
Grâce aux démarches de Sarrette, il obtint 
du gouvernement que son école fût trans- 
formée en Institut national de musique. Peu 
après, elle reçut le nom de Conservatoire de 
musique et fut organisée en vertu :l'un décret, 
en septembre 1795. Sarrette alla servir alors 
comme capitaine dans le 103 e répiment d'in- 
fanterie; mais, peu après, il fut rappelé à 
Parts et nommé commissaire du gouverne- 
ment (179G), puis directeur du Conservatoire 
(1797). Il organisa cet établissement, y intro- 
duisit de nouvelles méthode';, • obtint de 
Napoléon 1er, dit Fétis, l'établissement de 
l'école de déclamation, le pensionnat des 
jeunes chanteurs des deux sexes attachés an 
Conservatoire, une riche bibliothèque, une 
salle de concerts, et fit instituer les beaux 
concerts qui ont porté dans toute l'Europe 
la gloire dp la première école de musique de 
France. » En 1814, lors de la rentrée des 
Bourbons, il fut destitué. Après la révolution 
de 1830, le nouveau gouvernement voulut le 
réintégrer dans ses anciennes fondions ; mais 
il refusa, ne voulant pas remplacer Cheru- 
bini, dont il était l'ami. 

SARRETTE (Hfrman), homme politique 
français, né à Lacaussade (Lot-et-Garonne) 
en 18??. Il possède dans son département 
d'importantes propriétés et ii est membre du 
conseil général pour le canton de Mon- 
flanquin. Pendant la guerre de 1870, il n'en- 
gagea dans un bataillon de mobiles. Etu le 
8 février 1871 député de Lot-et-Garonne à 
l'Assemblée nationale, par 55,825 voix, il 
alla siéger dans le groupe de l'Appel an peu- 
ple et vota constamment avec la droite pour 
toutes les mesures de réaction, contribua à 
la chute «le M. Thiers et se prononça pour le 
septennat, contre la constitution du 25 février 
1875, etc. En 1874, il se rendit à Chiselhurst 
pour rendre foi et hommage an jeune fils du 
héros de Sedan. Après la dissolution de l'As- 
semblée, il posa sa candidature à la Chambre 
des députés dans l'arrondissement de Ville- 
neuve, déclara que, lors de la révision de la 
constitution, il demanderait l'appel au peuple, 
et fut élu député par 14,119 voix, contre 
M. de Langsdorff, 'candidat républicain. 
M. Sarrette reprit sa place dans le groupe 
bonapartiste, vota constamment contre les 
mesures libérales adoptées par la majorité 
républicaine, applaudit au coup d'Etat par- 
lementaire du 17 mai 1877, dans l'espoir que 
la résurrection du •rouvernement de combat 
aboutirait au rétablissement du despotisme 
impérial, et vota le 19 juin pour le ministère 
de Broglie-Fourtou. Candidat officiel st bo- 
napartiste aux élections du 14 octobre sui- 
vant, M. Sarrette fut réélu député de Ville- 
neuve par 13,656 voix contre 10,362 données 
à M. Gay, républicain. A la nouvelle Cham- 
bre, il a continué à voter avec la minorité 
coalisée contre la République acclamée par 
la grande majorité du pays. 

SARRIA (Henri), compositeur italien, né a 
Naples en 1836. Il s'adonna de très-bonne 
heure à l'étude du piano et de la composi- 
tion, reçut des leçons de Vitale et du baron 
Staffa et lit représenter, dès 1853, un petit 
opéra bouffe, Carmosina, qui fut vivement 
applaudi. Depuis lors, il a composé un certain 
nombre d'opéras. Il s'est en outre adonné à 
l'enseignement de la musique, et il a été at- 
taché comme accompagnateur à l'orchestre 
du théâtre Mercadante, à Naples. Nous cite- 
rons de lui les opéras suivants, dans lesquels 
on trouve de jolies idées musicales et beau- 
coup de verve : Donna Afamtela (13561 ; Es- 
tella (1858); liabbeoe l'Intrigante (1872), son 
chef-d'œuvre, dont le succès a été retentis- 
sant; Gnideltfi (1875); la Campana delï ere- 
mitaggio (1875), etc. 

* SARRIANS, bourg de France (Vaucluse), 
cant,, arrond. et k 10 kilom. N.-O. de Car- 
pentras ; pop. agg!., 1,046 hab. — pop. tôt., 
Î.724 hab. 

SARR1EN (Jean-Marie-Ferdinand), homme 
politique français, né à Bourbon -Lancy 
(Saône-et-Loire) en 1840. Il étudia le droit, 

srjpr>LÉM!:NT, 


j puis il exerça la profession d'avocat à Lyon 
et fit, comme capitaine de mobilisés, la 

I guerre de 1870. M. S.irrien revint ensuite 
dans sa ville natale, dont il devint maire en 
1871. Au mois d'octobre de la même année, 
il fut nommé membre du conseil généra! de 
Saône-et-Loire. En 1873, le gouvernement 
de combat le révoqua de ses fonctions de 
maire comme appartenant au parti républi- 

j cain. Lors des élections de février 1876, 
M. Sarrien se porta candidat à la Chambre 
des députés dans la 20 circonscription de 
Charolles (Saône-et-Loire) et fut élu par 
7.925 voix contre M. Huet, bonapartiste.il 
alla siéger dans les rangs de la majorité ré- 
publicaine, appuya la politique libérale et 
modérée qui conquit au gouvernement de la 
République de nouveaux adhérents, signa la 
protestation des gauches contre le manifeste 
du maréchal de Mac-Mahon, le 18 mai 1877, 
et fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du 
jour de défiance du 19 juin contre le minis- 
tère de combat de Broglie-Fourtou. Après la 
dissolution de la Chambre, il se représenta 
devant ses électeurs. Bien que combattu 
avec acharnement par l'administration, il fut 
réélu dépulé le 14 octobre 1 877, par 8,491 voix 
contre 5,112 données a M. Huet, candidat of- 
ficiel. II reprit sa place dans les rangs de la 
majorité républicaine, avec laquelle il a tou- 
jours voté. 

" SARROLA-CARCOPINO, bourg de France 
(Coi se), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 ki- 
lom. N.-O. d'Ajaccio; pop. aggl., 845 hab. — 
pop. tôt., 927 hab. 

SARS-POTEB1ES, bourg de France (Nord), 
cant. de Solre-le-Château, arrond. et à 7 ki- 
lom. d'Avesn'es; pop. aggl., 2,404 hab. .— 
pop. tôt., 2,515 hab. 

SARSAPARILLINE s. f. (sar -sa-pn-ril-li- 
ne). Chim. Substance extraite des racines de 
salsepareille. 

* SARTÈNE, ville de France (Corse), ch.-l. 
d'arrond., à 56 kilom. S.-E. d'Ajaccio; pop. 
aggl., 3.2S8 hab. — pop. tôt., 4,724 hab. L'ur- 
roild. compre 8 cant., 47 comin., 35,631 hab.' 

' SARTHE (département de la). — D'après 
le recensement de 1876, la population du dé- 
partement de la Sarthe est de 446,239 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce 
département nomme 3 sénateurs et 6 dépu- 
tés. Dans la nouvelle organisation militaire, 
il fait partie de la 4e région, 4e corps d'ar- 
mée, dont le quartier général est au Mans. 
Le Mans est, en outre, le quartier générai de 
la 7' division d'infanterie et la résidence des 
généraux commandant la !4e brigade d'in- 
fanterie et la 40 brigade d'artillerie. 

•SABT1LLY, bourg de France (Manche), 
eh.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. S.-O. 
d'Avranches; ipop. aggl., 5G6 hab.— pop. 
tôt., 1,233 hab. 

SARUS, chef des Goths auxiliaires de l'em- 
pereur Honorius. Il battit Alaric près de 
Rome, au milieu même d'une trêve, ce qui 
excita le roi des Wisigoths à se ruer sur la 
ville, dont il s'empara (410). Sarus fut tué 
par Ataulf, en traversant les Alpes, alors 
qu'il allait rejoindre Jovin, usurpateur en 
Gaule, qui, l'avait appelé à son service. 

SARZEAU, ville de France (Morbihan), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 28 kilom. S. de Van- 
nes, dans la presqu'île de Rhuis ; pop. aggl., 
756 hab. — pop. tôt., 5,718 hab. 

SASPACHITE s. f. (sa-spa-chi-te — de 
Saspac/t, nom de lieu). Variété de stilbite, 
trouvée dans les cavités de la dolérite de 
Saspach. 

SASSAFRIDE s. f. (sass-sa-fri-de — rad. 
sassafras). Chim. Substance faiblement acide, 
qu'on relire de la racine de sassafras. 

* SASSENAGE, bourg de Fiance (Isère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 6 kilom. de Gre- 
noble, sur le torrent du Furon ; pop. aggl., 
1,176 hab. — pop. tôt., 1,544 hab. 

SATANIQUEMENT adv. (sa-iu-ni-ke-man 
— rad. satanitjue). D'une manière satunique. 

SATANISER, v. a. ou tr. (sa-ta-ni-zé). 
Rendre satanique, 

SATHONAY, bourg de France (Ain), cant., 
arrond. et à 18 kilom. de Trévoux; pop. 
aggl., 1,505 hab. — pop, tôt., 3,958 hab. 

SAT1AVRATA, le Noé des Indous. Viehnou, 
changé en poisson, lui apparut et lui prédit 
un cataclysme qui allait submerger le monde, 
mais auquel il échapperait en entrant dans 
un vaisseau avec les animaux, les plantes, 
les graines et les sept richis. 

* SATILLIEU, bourg de France (Ardèche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. N.-O. 
deTournon, sur l'Ay; pop. aggl., 795 hab.— 
pop. tôt., 2,220 hub. 

* SATUR (SAINT-), village de France 
(Cher), cant., arrond. et à 4 kilom. N.-E. de 
Sancerre; aujourd'hui, moins de 2,000 hab. 

SATUREUR s. m. (sa-tureur — rad. satu- 
rer). Ouvrier qui sature de lait de chaux le 
jus de betterave. 

SATURNIN adj. — Employé comme x. m., 
il signifie Malade affe. té de colique de plomb. 

* SATURNIN -D'APT (SAINT-), bourg de 
France (Vaucluse), cant., arrond. et à 10 ki- 
lom. N. d'Apt; pop. aggl., 891 hab. — pop. 
tôt., 2,224 hab. 

* SATURNIN-D'AVIGNON (SAINT), village 


de France (Vaucluse), cant. de L'Isle, ar- 
rond. et à n kilom. d'Avignon; aujourd'hui 
moins de 2,000 hab, 

SATURNISME s. m. (sa-tur-ni-sme — rad. 
Saturne). Etat d'un corps affecté d'intoxica- 
tion saturnine. 

* SAUD (SAINT-), village de France (Dor- 
dogne), cant. de Saint- Pardoux-!a Rivière, 
arrond. et à 18 kilom. E. de Nontron; pop. 
aggl., 319 hab. — pop. tôt., 2,332 hab. 

* SACGUES, bourg de France (Haute- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 42kUom. 
S.-O. du Puy; pop. aggl., 1,767 hab. — pop. 
tôt., 3,982 hab. 

* SADJON, bourg de France (Charente-In- 
férieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 ki- 
lom. S.-O. de Saintes, surlaSeudre; pop. 
aggl., 2,167 hab. — pop. tôt., 3,039 hab. 

Soûl, tragédie en cinq actes, par Alexandre 
Soumet; représentée le 9 novembre 1822 au 
théâtre de l'Odéon. Soumet a imité la tragé- 
die d'Alfierî; mais il a pris seulement au 
poëte italien l'idée première de son œuvre ; 
il a tracé un tableau plus vaste et plus com- 
plet; le plan, la situation, les ressorts dra- 
matiques de sa pièce sont à lui. La lutte du 
bien et du mal, telle est ia'conception origi- 
nale. Au premier acte, on voit le camp de 
Saùl en présence de celui des Philistins. Sur 
le flanc d'une montagne aride se tient la 
pythonisse, qui se répand en imprécations. 
Après que la sorcière s'est renfermée dans 
son antre, on entend les Israélites et les en- 
fants de Sa il I déplorer le sort du peuple de 
Dieu et celui d'un roi sacrilège, dont l'im- 
piété a causé les malheurs de la nation. Is- 
raël demande un antre roi : le danger est 
imminent; les Philistins vont livrer la ba- 
taille. Un vieillard aveugle, le pontife Achi- 
mélec, arrive au milieu des Hébreux, conduit 
par un jeune berger. Jonathas, fils de Saut, 
cède l'honneur de la victoire au pâtre armé 
de la fronde. On vol : au combat. Saill, en 
proie à une sombre fureur, sort enfin de sa 
démence. En apprenant qu'un prêtre et un 
berger commandent a ses troupes, il rentre 
dans son délire; il jure la mort du prêtre 
échappé à sa rage et celle de son guide. Il 
succombe à l'excès de sa frénésie, quand la 
harpe de David fait entendre des accents 
d'allégresse. David, vainqueur de Goliath, 
revient du champ de bataille; il porte au roi 
des paroles de paix, d'espérance et d'amour. 
Cet hymne calme les sens de Saill. Dans l'a- 
bandon de sa reconnaissance, Saùl offre sa 
fille Michol à David. Tandis que l'hyménée 
se prépare, la pylhonisse reparaît. Elle a 
vu dans l'avenir le nom du roi prédestiné : 
elle nomme David. Rempli d'anxiété, Saùl 
refuse de croire la sorcière, qui défie le roi 
de descendre au tombeau de Samuel. La, elle 
évoquera l'ombre du prophète. Saùl l'y suit ; 
l'ombre a paru, elle a parlé. Lorsque les au- 
tels sont dressés pour la cérémonie nuptiale, 
la pythonisse, sortant du tombeau du pro- 
phète, jette au pied même de ces autels Saùl 
glacé d'épouvante. Le sacrifice cesse ; le prê- 
tre reste immobile. Saùl ne reprend ses sens 
que pour proclamer l'oracle de Samuel et 
ordonner le supplice du prétendu roi et celui 
du pontife qui le protège. On entraîne les 
deux victimes. Mais le prêtre a dit que Da- 
vid ne pouvait mourir. Les Philistins ont at- 
taqué les Hébreux. David et le prêtre sont 
délivrés à la faveur du désordre. Pendant 
que Saùl combat, Jonathas et David, qui se 
sont reconnus dans la mêlée, échangent fra- 
ternellement leurs armes en Mgne d'une in- 
violable amitié. Saùl, cherchant à frapper 
David, perce son fils Jonathas; celui-ci vient 
mourir en présence de son père; Saùl, tou- 
jours blasphémant le nom de Dieu, reconnaît 
cependant sa puissance; il remet la couronne 
à David en lui prédisant un sort égal au 
sien, puis il se perce de son épée. En fuyant, 
la pylhonisse va apprendre aux enfers la 
prochaine arrivée d'un grand coupable. 

Dans une longue lettre adressée au Mont- 
leur (1822), Victor Hugo, reprenant l'analyse 
de la tragédie de Soumet, la défend contre le 
jugement de quelques critiques. Il insiste sur 
la grandeur de la composition, sur la logique 
de l'action, sur la simplicité des ressorts scé- 
niques. Il fait observer que chaque acte ren- 
ferme un des tableaux du drame, loi essen- 
tielle que les plus grands génies n'ont pas 
toujours observée. Il signale enfin la beauté 
du style, iqui s'empreint de toutes les nuan- 
ces de la pensée, comme de toutes les cou- 
leurs de la Bible. » Le style est, en effet, la 
partie remarquable de la pièce. Il est même 
trop éclatant. Ce coloris excessif, fait pour 
l'ode ou l'épopée, convient rarement à l'ac- 
tion tragique. Le but du drame n'est pas d'é- 
branler l'imagination sans parler au cœur, 
mais d'émouvoir et de terrifier. Saùl possède 
un caractère trop complexe : roi impie, 
homme repentant , héros revenant à lui- 
même, roi menacé d'un détrônement et re- 
tombant dans la fureur, il manque d'unité. 
Aucun intérêt direct, aucun motif personnel 
de haine ne rattache la magicienne et sa 
victime ; la pythonisse fait le mal pour le 
mal ; Médée, une autre magicienne, se venge 
parce que c'est une femme jalouse, une épouse 
trahie et abandonnée. 

La tragédie de Saill, nonobstant ses dé- 
fauts , est une œuvre fort estimable ; on y 
vit une tentative faite en dehors des sentiers 
battus. 


* SALI.GIÎ (SAINT-), bourg de France 
(Nièvre), ch.-l. de cant., arrond. et à 43 ki- 
lom. N.-É. de Nevers; pop. aggl., 1,392 hab. 
— pop. tôt., 2,532 hab. 

* SAELIEU, ville de Fiance (Côte-d'Or), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S.-O. 
de Semur; pop. aggi., 3,089 hab. — pop. tôt., 
3,750 hab. 

'SAULT, bourg de France (Vaucluse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 43 kilom. E. de Car- 
pentras; pop. aggl., 1,433 hab. — pop. tôt., 
2,533 hab. 

* SAULVE (SAINT-), bourg de Franc,! 
(Nord), cant., arrond. et à 2 kilom. N. de 
Valenciennes, sur la rive droite de l'Escaut; 
pop. aggl., l,6G7 hab.— pop. tôt., 2,460 hab. 

• * SAULX, bourg de France (Haute-Saône), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. O. de 
Lure ; pop. aggl., 898 hab. — pop. tôt., 
982 hab. 

* SAULXURES, bourg de France (Vosges!, 
ch.-l, de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-E. 
de Remiremont; pop. aggl., 1,982 hab. — pop. 
tôt., 3,635 hab. 

* SAULZA1S-LE-POT1ER, bourg de France 
(Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. 
S. de Saint-Amand-Mom-Rond ; pop. aggl., 
337 hab. — pop. tôt., 982 hab. 

* SAULZOIR, bourg de Fronce (Nordl, 
cant. de Solesmes, arrond. et à 20 kilom. E. 
de Cambrai; pop. aggl., 2,240 hab. — pop. 
tôt., 2,320 hab. 

* SAUMUR , ville de France (Maine-et- 
Loire), ch.-l. d'arrond. et de trois cantons, à, 
48 kilom. S.-E. d'Angers, sur la rive gaucho 
de la Loire; pop. aggl., 11, 90} hab. — pop. 
tôt,, 13,822 hab, L'arrond. compte 7 cant,, 
84 coram., 92,726 hab. 

SAUPOUDRAGE s. m. (sô-pou-dra-je — 
rad. saupoudrer). Action de saupoudrer. 

SAUPOUDROIR s. ni. (sô-pou-droir — rad. 
saupoudrer). Instrument servant à saupou- 
drer. 

* SAURAT, bourg de France (Ariége), cant. 
de Tarascon , arrond. et à 23 kilom. S.-O. de 
Foix ; pop. aggl., 1,143 hub. — pop. tôt., 
3,483 hab. 

SAUREL (AugtisteMarie-Alfred), littéra- 
teur français, né à Montpellier en 1827. Il 
est entré dans l'administration des douanes 
et il a consacré ses loisirs à des travaux bis- 
toriques et littéraires. Nous citerons, parmi 
se* écrits : Statistique de la commune de Cas- 
sis (1857, in-8°) ; Notice sur la commune et les 
eaux minérales de Propiac (1862, in- 1 a ; His- 
toire de Martigues et de Port-de- Bouc (1S62, 
in-12); Y Abbaye de Saint-Pons et Gémonos 
(1863) ; Lorient et les Lorientais (1867, in-10); 
Annuaire de Lorient et de son arrondissement 
(1869, in-16); Marseille et sa banlieue (1870, 
in-16); Rapport sur le tableau général du 
commerce de la France (1871, in-s°); le3 
Bains de mer, la plage du Prado et la plage 
de Trouville (1871, in-8 1 »); Y Hôpital n'est pas 
fait pour les chiens (1871, in -8») ; la Vallée 
de l'Huveaune (1S72, in-8°) ; la Consommation 
des fraises à Marseille (1873, in-8°); Manuel 
de l'étranger dans la ville de Tarascon (1S74, 
in-8°) ; Manuel de l'étranger dans les rues et 
la banlieue de Marseille (1874, in-) S} ; Mar- 
seille et ses environs (1873, in-32); Notice sur 
le château Borély (1870, in-12); Marilima 
Avaticorum (1877, in-8o); Raolin ou Aperçu 
historique sur la république marseillaise au 
xuie siècle (1877, in-S°), etc. M. Saurel a 
écrit des pièces pour le théâtre, des revues, 
un drame, le Pardon de la Victoire, etc. 

SAURIA (Charles), savant français, né à 
Poligny (Jura) en 1812. Il est le fils du géné- 
ral Jean-Charles Sauria , mort en 1832. 
M. Sauria étudiait la médecine lorsque, sur 
les conseils du docteur Bonnet, il se prépara 
à l'enseignement de l'agriculture. Il suivit 
les cours des écoles agricoles de Hoffwyl 
(Suisse), de Grignon, de Grand-Jouan, devint 
secrétaire général du comice agricole de Po- 
ligny, et, comme il était républicain, il se 
vit rejeter de l'enseignement en 1852. Il re- 
prit alors ses études médicales et passa son 
doctorat en 1863. M. Sauria a collaboré au 
Nouoeau Monde, à la Sentinelle du Jura, au 
Républicain de l'Est, à la Démocratie franc- 
comtoise, au Moniteur des hôpitaux, a l'Opi- 
nion médicale, à. la Tribune médicale, etc. Il 
a publié, en outre : Boulangerie sociétaire 
(1840) ; la Ruche à espacements (1844) : le Jura 
pittoresque ( 1848, in-fol. ); Lettre à la démo- 
cratie franc-comtoise (1874), etc. 

* SADSSIER (Félix-Gustave) , généra! et 
homme politique français. — Lors de la dis- 
solution de l'Assemblée nationale, le géné- 
ral Saussier ne put solliciter un nouveau 
mandat à la députation, par suite de la loi 
sur les incompatibilités. Il rentra dans le ser- 
vice actif de l'armée, fut appelé au comman- 
dement de la 586 brigade d'infanterie, fai- 
sant partie du 15 e corps d'armée, et nommé 
général de division en juillet 1878. 

* SAUT s. m. — Jeux. Saut de mouton ou 
Saule-mouton, Jeu qui consiste à sauter al- 
ternativement sur le dos les uns des autres, 
ou plutôt à suuter les uns par-dessus les au- 
tres. 

SAUTADE s. f. (sô-la-dc). Filet pour la 
pêche, à Cette. 
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SAUV 


* SAUTANT, ANTE adj. — Se dirait autre- 
fois du vin de Champagne. 

SAUTE-BOUCHON s. m. (sô-te-bou-chon). 
Nom qui fut d'tibord donné au vin de Cham- 
pagne mousseux. 

SAUTE-MOUTON s. m. Jeux. Nom d'un 
jeu dans lequel les joueurs s»utent alternati- 
vement les uns par-dessus les autres. II On 
l'appelle aussi saut de mouton. 

SAUTIEB s. m. (sô-tié). Huissier du con- 
seil d'Etat, kNeuchàtel, en Suisse. 

* SAUTOIR s. m. — Tout objet par-dessus 
lequel on s'exerce à sauter. 

SAUVABLE adj. (sô-va-ble — rad. sauver). 
Qui peut être sauvé. 

'SAUVAGE adj. — Acier sauvage, Fonte 
de Styrie. 

* SAUVAGE (Thomas-Marie-Franç.nis), au- 
teur dramatique français. — Il est mort à 
Paris en 1877. 

SAUVANT (SAINT-), bourg de France 
(Vienne), eant, de Lu&ignnn, arrond. et à 
33 kilom. de Poitiers; pop. aggl., 67B hab.— 
pop. tôt., 2,830 hab. 

* SAUVE, bourg de France (Gard), cli.-l. 
de cant., urrond. et à 37 Itiloin. E. du Vig:m, 
sur le bord de la Vidnnrle ; pop. aggl. , 
2,070 hab.— pop. tôt., 2,287 hab. 

SAUVES (SAINT-), bourg de Franco (Puy- 
de-Dôme), cunt. de Tauves, arrond. et à 
58 kilom. d'Issoire ; pop. aggl.. 343 hab. — 
pop. tôt., 2.245 hab. 

* SAUVETAGE s. m. — Encycl. On peut 
classer les appareils de sauvetage en trois 
catégories : les bouées, les ceintures et Vê- 
tements et. Ips embarcacions. Les bouées usi- 
*ées jusqu'ici ont sans doute rendu de grands 
services pour le sauvetage dos hommes tom- 
bés a la mer ; mais elles présentent divers in- 
convénients très-grnves; d'abord, l'insuffi- 
sance de leur volume et leur forme même 
font que la poiirine de l'homme qui s'en sert 
est complètement immergée, ce qui ne tarde 
pas à gêner gravement la respiration, et en • 
suite l'appareil ne soutient l'homme qu'au- 
tant que celui-ci est en état de déployer une 
certaine force musculaire, et le laisse tom- 
ber et périr dès que les forces viennent à 
lui manquer. Pour obvier & ces inconvé- 
nients, le lieutenant Bauchier, de la marine 
anglaise, avait construit une bouée formée 
d'un anneau cylindrique supportant une char- 
pente en fer et-en acier, dont le fond était 
un grillage sur lequel l'homme pouvait s'é- 
tablir de façon que la poitrine émergeât 
hors de l'eau. A l'anneau était fixée une tige 
creuse portant un pavillon destiné à faire 
connaître la position du naufragé, et une fu- 
sée qu'il pouvait enflammer pour attirer l'at- 
tention. La nature encombrante de cet ap- 
pareil a malheureusement empêché de l'a- 
dopter. Est-ce une raison qui puisse préva- 
loir contre la nécessité qui s'impose de sau- 
ver la vie, par tous les moyens, aux malheu- 
reux tombés k la mer? Nous ne le croyons 
pas. En tout cas, si la bouée Buuchier n'est 
pas acceptable, comme on ne saurait se pas- 
ser de bouéd de sauvetage, il est urgent d'in- 
venter un engin plus apte qu'elle à remplir 
ce rôle. Mais, avant tout, n'oublions pas de 
signaler ici un fait aussi déplorable qu'inex- 
plicable : un très-grand nombre de marins 
ne savent pas nager I Ces marins, condam- 
nés K une mort presque certaine en cas de 
naufrage, nous font l'effet de soldats qui 
ignoreraient le maniement des armes. Est-il 
donc si difficile d'imposer aux matelots l'é- 
cole de natation? 

Quant aux ceintures, colliers, vêtements 
et appareils divers qu'on porte sur le corps, 
leur construction a fait, dans ces dernières 
années, de très-grands progrès. Il y a long- 
temps qu'on a reconnu l'inefficacité des cein- 
tures de tiége. Pour ce qui est des colliers 
de caoutchouc actuellement en usage dans 
]a marine anglaise, il n'est nullement prouvé 
qu'ils puissent rendre de bien grands servi- 
ces. En résumé, il ne faut plus songer à em- 
ployer des appareils qui, comme celui-là, 
sont tout juste capables de soutenir hors de 
l'eau la partie supérieure du corps, car, bien 
que la densité du corps humain ne diffère 
pas beaucoup de celle de l'eau et que le 
moindre déplacement suffise pour le faire 
surnager, l'expérience a bien démontré qu'une 
personne qui ne sait pas nager, si elle a a 
lutter contre l'eau où elle est près de périr, 
s'v prend si maladroitement qu elle aide elle- 
même à l'immersion de la partie supérieure 
de son corps. Il est donc nécessaire d'opérer 
avec des appareils offrant une grande sur- 
face de déplacement et capables, par consé- 
quent, d'empêcher le naufragé de se noyer 
lui-même. L appareil Goudic répond très- 
bien à cette indication. C'est un vêtement 
muni d'un réservoir k air en caoutchouc, re- 
couvrant les épaules, le cou, la poitrine et 
le dos. Il est muni d'un tube portant un ro- 
binet, au moyen duquel on peut le remplir 
d'air en une minute. Lorsqu'il est ainsi gon- 
flé, il donne au corps une force ascension- 
nelle de plus de 13 kilogrammes. Dans les 
expériences que le Swimming- Club fit exécu- 
ter aux do;ks de Londres, une embarcation, 
chargée de plusieurs hommes et d'une femme 
munis de cet appareil , chavira au signal 
donné, et tous ceux qui la montaient restè- 
rent à la surface de ieau. 
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L'appareil employé par le capilain Boyton, 
et qui consiste en un vêtement de caout- 
chouc, est préférable à l'appareil précédent, 
en ce qu'il est divisé en cinq chambres k 
air. Nous avons raconté au Grand Diction- 
naire le commencement de ses exploits. Il 
les a poursuivis depuis, un peu partout, en 
France notamment, et, au moment où nous 
écrivons (1878), il est en train de descendre 
avec son appareil le cours du Tage. îiu mi- 
lieu des périls épouvantables que tui font 
courir la rapidité du courant et surtout les 
onscades qui coupent fréquemment le fleuve. 
Peut-être une si périlleuse expérience n'était- 
elle pas nécessaire pour prouver l'excellence 
du nouvel appareil, et il nous semble que son 
invention , qui avait surtout un but d'utilité, 
est quelque peu détournée de sa destination 
première et que le capitaine sacrifie un peu 
trop au désir d'attirer l'attention publique. 

Quantaux canots de sauvetage, ils reposent 
tous sur le même principe : des caisses à 
air, diversement disposées, qui les rendent 
insubmersibles. En général, ces embarcations 
laissent beaucoup à désirer. Déjii,en 1872, une 
commission nommée par ta Société des arts, 
en Angleterre, pour juger un concours entre 
les constructeurs de bateaux de sûreté, si- 
gnulait le défaut généra! des constructions 
de ce genre: insuffisance du déplacement, 
qui rend ces embarcations presque impossi- 
bles à manœuvrer quand elles sont remplies 
d'eau. I,a même commission indiquait comme 
désirables quelques innovations qu'il est re- 
grettable, en effet, qu'on n'ait pas encore 
adoptées. Elle demandait, pur exemple, que 
les navires marchands se munissent de cais- 
sons à air mobiles, pouvant, au besoin, s'a- 
dapter à leurs embarcations. 

* SACVETERRE, bourg de France (Bassos- 
Pyrénée-i), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 ki- 
lom. d'Orihez, sur la rive droite du g-.ive 
d'Oloron ; pop. aggl., 993 hab. — pop, tôt., 
1,518 hab. 

SAUVETEURS, bourg de France(Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 34 kilom. de 
Rodez; pop. aggl., 805 hab. — pop. tôt., 
1,813 hab. 

SAUVETERKE, bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. de La 
Réole; 849 hab. 

SAUVEUR (SAINT-), bourg de France 
(Alpes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. de 
Puget-Théniers, près de la Tinée ; 714 hab. 

SAUVEUR ( SAINT- ), bourg de France 
(Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et k 38 ki- 
lom. d'Auxerre; pop, aggl., 1,2C6 hab. — 
pop. tôt., i,8ia hab. 

* SAUVEUR-I.ENDELIN (SAINT-), bourg 
de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. 
et a 10 kilom. N. de Coutances; pop. aggl., 
412 hab. — pop. tôt., 1,723 hab. 

* SAUVEUR-LE-V1COMTE (SAINT-), bourg 
de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 15 kilom. de Valognes, sur la Douve; 
pop. aggl., 2,347 hab. — pop. tôt., 2,659 hab. 

SAUVEUR-EN-PUISAYE (SAINT-), petite 
ville de France (Yonne), ch.-l, de cant., ar- 
rond. et à 38 kilom. d'Auxerre, près de la 
source du Loing; pop. aggl., 1,266 hnb. — 
pop. tôt., 1,816 hab. Commerce de grains et 
de bestiaux ; ferme école. Au vnie siècle, un 
comte d'Auxerre, nommé Hermend, bâtit 
dans cet endroit un monastère. Vers 1587, 
les reltres vinrent ravager le territoire de 
Saint- Sauveur, et la plupart des habitants 
prirent la «fuite. Un château a été édifié nu 
xvue siècle sur l'emplacement d'un ancien 
château fort. Il subsiste de ce dernier une 
tour ovale, classée au nombre des monnmenis 
historiques. Aux environs de Saint-Sauveur, 
on rencontre les ruines de l'abbaye de Mou- 
tiers et l'étang de même nom, dont les eaux 
alimentent le canal de Briare. 

* SAUX1LLANGES, bourg de France (Puy- 
de-Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et a 11 ki- 
lom. E. d'Issoire, près de l'Allier; pop. aggl., 
1,245 hab. — pop. tôt., 2,001 hab. 

* SAUZÉ-VAUSSAIS, bourg de France 
(Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 
22 kilom. S.-E. de Melle ; pop. aggl., 877 hab. 
— pop. tôt., 1,745 hab. 

* SAUZET (Jeun-Pierre-Pnul), homme poli- 
tique français. — Il est mort k Lyon en juil- 
let 1876. 

SAVALLE (Pierre-Amand-Désiré), fonda- 
teur de l'industrie des alcools, né à Canville 
(Seine-Inférieure) le 3 mars 1791, mort a 
Lille le 17 avril 1864. Il passa une partie de 
son existence en Hollande, où eurent lieu ses 
premiers essais de distillation. Savalle con- 
struisit le premier appareil à travail continu, 
avec la collaboration de Cellier-Blumenthal, 
au moment où s'introduisaient en France la 
culture de la betterave et l'industrie du su- 
cre. Les débuts furent laborieux; Cellier 
abandonna plus tard la partie a son ami Sa- 
valle, qui seul entreprit alors de perfection- 
ner l'appareil conçu d'un commun accord et 
qui devait apporter un changement si radi- 
cal pour la fabric.ition de l'alcool. Plusieurs 
fois Savalle et Cellier exposèrent leur vie 
avec le sang-froid et l'indifférence des grands 
inventeurs, et, si les explosions successives 
qui se produisirent ne les atteignirent pas, ce 
ne fut pas faute de recommencer des expé- 
riences redoutables. 
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Après les premiers succès obtenus en Hol- 
lande, Cellier vint a, Paris et se débarrassa 
de son brevet, qu'il vendit à, M. Charles De- 
rosne, pharmacien, rue Snint-Honoré, pour 
la modique somme de 1,200 francs par an. 
Dès lors, Savalle, se trouvant seul, consacra 
ses nptitudes brillantes de mathématicien , 
de physicien etd'ingénieurau développement 
de l'idée trouvée avec Cellier; c'est k partir 
de ce moment que l'on vit apparultre ces 
superbes appareils de distillation continue 
qui travaillent seuls avec une rare perfec- 
tion et donnent des alcools à fort degré. 

Savalle établit trois grandes usines à La 
Haye; il ne cessa de perfectionner son in- 
vention, et les transformations successives 
qu'il fit subir à ses appareils rendirent célè- 
bres ses disôlleries , qui seules, pendant dis 
longues années, en Hollande, ont raffiné l'al- 
cool et fourni un produit fin. 

Vers 1852, les cours élevés des alcools en 
France décidèrent Savalle à établir une dis- 
tillerie dans son pays. Il choisit Saint-Denis, 
près de Paris, et c'estlh qu'avec la collabora- 
tion de son fils il acheva de perfectionner son 
système, qui, aujourd'hui, est adopté par- 
tout. Les distilleries Savalle, en effet, font la 
richesse des contrées où on les a établies, et, 
dnns le nouveau inonde comme dans l'un- 
cii-ti, elles fournissent k la consommation et 
k l'industrie un produit de premier ordre. — 
Son fils, François-Désiré Savalle, né k Lou- 
vain le 17 mars 1838, a apporté de nouveaux 
perfectionnements dans la fabrication des 
appareils delà distillation, et maintenu cette 
industrie au premier rang dans le monde en- 
tier. Amand Savalle a trouvé en lui le digne 
continuateur de ses travaux et de ses pen- 
sées. François-Désiré Savalle a publié : Pro- 
grès récents de la distillation (1873, in-8<>); 
Appareils et procédés nouveaux de distillation 
(1873, in-8o), etc. 

SAVANTER1E s. f. (sa-van-te-rt — rad. 
savant). Manière de parler ou d'agir propre 
aux savants , mot qu'on emploie quand on 
veut les tourner en ridicule. 

- ' SAVARY (Charles), avocat et homme po- 
litique français.— Après la dissolution de 
l'Assemblée nationale , M Savary posa sa 
candidature à la Chambre des députés dans 
la l'e circonscription de Coutances. Dans sa 
profession de foi, il rappela qu'il avait voté 
la constitution et la forme républicaine, bien 
qu'il eût préféré la monarchie constitution- 
nelle, parce que la République pouvait seule 
rallier une majorité. Il ajouta que la mission 
du gouvernement et des Chambres était d'as- 
surer le fonctionnement de la République, et 
non de la remettre en question, car ce serait 
troubler sans utilité le pays, menacer la sé- 
curité des affaires et s exposer k rejeter la 
France dans la voie des révolutions. Elu 
député le 20 février 1876, par 6,927 voix, 
contre MM. Chevalier et Briens, M. Savary 
alla siéger au centre gauche et fut nommé 
un des secrétaires de la Chambre. Comme 
M. Léon Renault, il travailla loyalement à 
l'affermissement du gouvernement républi- 
cain modéré et libéral, et il ne se sépara 
parfois de la majorité que sur des questions 
secondaires. Lors de la résurrection du gou- 
vernement de combat (17 mai 1877), M. Sa- 
vary prit l'attitude la plus nette et la plus 
correcte. 11 n'hésita pas un instant k se pro- 
noncer contre une tentative déplorable qui 
remettait tout en question, ne tenait aucun 
compte de la volonté de la France et jetait 
une profonde perturbation dans le pays. 
Après avoir signé la protestation des gau- 
ches (18 mai), il vota, le 19 juin, l'ordre du 
jour de défiance contre le ministère de Bro- 
glie-Fourtou, se vit naturellement rangé par 
le cabinet parmi les ennemis de l'ordre so- 
cial et fut révoqué de ses fonctions de maire 
de Cerisy-la-Sulle. Dans une lettre publiée 
dans le Journal des Débats (juillet 1877), 
M. Savary exposa la politique qu'il avait sui- 
vie et qu'il suivait, parce qu'elle était seule 
conforme aux intérêts du pays et aux idées 
libérales. Lors des élections du 14 octobre 
1877, il fut combattu à outrance par l'admi- 
nistration, qui lui opposa, comme candidat 
officiel, un bonapartiste, M. Plaine. Il n'en 
fut pas moins réélu à une énorme majorité, 
par 8,659 voix, contre 4,993. A ta nouvelle 
Chambre, il reprit sa place au centre gau- 
che, vota pour la nomination d'une commis- 
sion d'enquèie parlementaire, pour l'ordre 
du jour contre le cabinet de Rochebnuet, et, 
lorsque la crise fut terminée par la formation 
du ministère républicain Dufaure - Murcère 
(15 décembre), il fut nommé sous-secrétaire 
d'Etat au ministère de la justice et à la pré- 
sidence du conseil (18 décembre). Le 31 du 
même mois , il devint conseiller d'Etat en 
service extraordinaire. Lors de la discussion 
au Sénat de la loi d'amnistie sur les délits de 
presse, M. Savary prononça, le 16 mais 1878, 
un discours extrêmement remarquable, dans I 
lequel il fit un saisissant tableau des incroya- i 
blés agissements du gouvernement de com- 
bat du 18 niai au 14 octobre 1877. En 1875, 
M. Savary a fondé VEcho universel, journal 
qui a soutenu la politique du centre gau- 
che et la République parlementaire et libé- 
rale, 

* SAVENAY, ville de Fiance (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. 
rie Saint-Nazaire, à 3C kilom. N.-O. de Nan- 
tes; pop. aggl., 1,612 hab. — pop. tôt-, 
2,902 hab 
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* SAVERDUN, ville de France (Ariége), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 15 Itilom. N.-O. 
de Pamiers, sur la rive gauche de l'Ariégo ; 
pop. aggl., 2,460 hab. — pop. tôt., 4,008 hnb. 

* SAVETIER s. m. — Entom. Espèce de 
capricorne. 

SAVFET - PACHA ou SAFVET - PACHA , 

homme d'Etat ottoman, né vers 1810. Admis 
fort jeune dans les bureaux de traduction de 
la Sublime Porte, il devint interprète du di- 
van impérial, puis il fut attaché, comme se- 
crétaire, au sultan Abd-ul-Medjid. Ses remar- 
quables capacités, son assiduité au travail 
lui valurent d'être appelé k faire partie de 
diverses commissions établies par le sultan 
en vue de régénérer l'empire. En 1858, il 
présida la commission qui se réunit à Bucha- 
rest pour reviser les statuts des principautés 
moldo-valaques. Plus tard, il assista Fuad- 
Pncha dans les conférences qui eurent lieu 
lors de l'organisation de la Roumanie. Ap- 
pelé à l'ambassade de Paris, il remplissait 
ces fonctions, lorsqu'il assista à la conférence 
qui se réunit dans cette ville après la nomi- 
nation du prince Charles de llohenzollem 
comme successeur du prince Couza. Depuis 
lors, Savfet-Pacha fit fréquemment partie 
des nombreux ministères qui se succédèrent 
sons le sultan Abd-ul-Aziz. Il fut tour k tour 
ministre par intérim et ministre en titre des 
affaires étrangères, ministre do la justice, du 
commerce, des travaux publics et de l'in- 
struction publique. Dans tous ces postes, 
Savfet-Pacha fit preuve de connaissances 
étendues et variées, d'un grand esprit de 
conciliation, d'un dévouement réel aux idées 
de progrès et aux intérêts de son pays, enfin 
d'une intégrité qui lui a \ - alu l'estime géné- 
rale. Dans les premiers mois de 1873 , il 
échangea le portefeuille de la justice pour 
celui des affaires étrangères, qu'il dut aban- 
donner quelque temps après, mais qu'il reprit 
au mois de janvier 1875. A ce titre, il dut ex- 
poser dans une circulaire le déplorable état 
des finances de la Turquie, que le sultan Abd- 
ul-Aziz avait conduite à sa ruine par ses pro- 
digalités insensées. Au mois de mai 187G, il 
devint ministre de la justice. Après la pro- 
clamation du sultan Monrad (30 mai 1876), i! 
prit de nouveau la direction des affaires 
étrangères, qu'il conserva sous le sul tan Abd- 
ul-Hamid. Savfet-Pacha se trouvait appelé 
à diriger la politique étrangère de son pays 
dans les circonstances les plus graves que 
J'empire eût depuis longtemps traversées. Aux 
insurrections de Bosnie, d'Herzégovine et de 
Bulgarie succédait la guerre faite par la Ser- 
bie et le Monténégro à la Turquie. Après la 
défaite des Serbes, Savfet-Pacha reçut, le 
13 octobre 1876, du géuéra) Ignatieff, l'ulti- 
matum russe, qui exigeait un armistice im- 
médiat et qui venait compliquer la question 
orientale d'une intervention directe et me- 
naçante de la part du cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg. Il accepta la proposition qui fut 
faite de réunir une conférence à Constanti- 
nople. En sa qualité de ministre des affaires 
étrangères, il prit une part extrêmement re- 
marquable aux discussions qui eurent lieu 
dans cette conférence , dont les résultats fu- 
rent négatifs. En janvier 1877, il adressa a 
ses agents diplomatiques k l'étranger une 
circulaire sur la nouvelle constitution de 
l'empire et sur les réformes projetées. Lors 
de la crise ministérielle du 5 février, qui 
amena la chute de Midhat-Pacha, il conserva 
son portefeuille. Pendant la guerre que la 
Porte soutint contre les Russes, il proposa k 
ses collègues de demander une médiation des 
grandes puissances au moment où les Turcs 
venaient de remporter leurs premiers suc- 
cès. Non-seulement ce sage conseil ne fut 
point suivi, mais encore le sultan lui retira 
le portefeuille des affaires étrangères (juillet 
1877). Appelé aux travaux publics, il refusa 
ce ministère et resta en dehors des affaires 
pendant la période où la guerre devint dé- 
sastreuse pour les Turcs. Au commencement 
de février 1878, il reçut la présidence du 
conseil d'Etat. Quelques jours après, il suc- 
céda, comme ministre des affaires étrangè- 
res, à Server-Pacha, et ce fut k lui qu'in- 
comba la douloureuse mission d'aller négocier, 
d'abord à Andrinople, puis à San-Stefano, te 
traité qui fut signé le 3 mars dans cette der- 
nière localité et qui réduisait presque k néant 
lu Turquie d'Europe. Ce fut en vain que ca 
dip omate essaya d'arracher quelques con- 
cessions au général Ignatieff. 11 dut subir la 
loi d'un vainqueur inexorable, et ce fut en 
versant des larmes qu'il signa, dit-on, l'in- 
strument de paix. Maintenu aux affaires 
étrangères dans le cabinet présidé par Sa- 
dik-Pacha (avril 1878), ïi remplaça, le A juin 
suivant, Mehemet- Ruchdi- Pacha comme 
grand vizir, et il envoya des plénipotentiai- 
res turcs au congrès qui s'ouvrit k Berlin le 
13 juin. 

-* SAVIGNAC- LES -ÉGLISES, bourg de 
France (Dordogne), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 21 kilom. N.-E. de Périgueux, sur la 
rive droite de l'Isle; pop. aggl., 312 hab. — 
pop. tôt., 890 hab. 

SAVIGNÉ-L'ÉVÈQUE, bourg de France 
(S irthe), cant., urrond. et k 13 kilom. du 
Mans, sur le Coeslou ; pop. aggl., 7S0 hab. — 
pop. tôt., 2,423 hab. 

SAVIGN1AU s. m. (sa-vi-gnio; gn mil.). 

Filet pour prendre les truites, en Normandie. 

* SAVIGNV. bourg de France (Loir -et- 
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Cher), eh.-l. de cant., arrond. et à 23 îiilom. 
N.-O. de Vendôme, sur la Braye ; pop. aggl., 
850 hab.— pop. tôt., 2,809 hab. 

*SAV1GNY-EN-REVERM0NT, bourg de 
France (Saône-et-Loire), cant. de Br>aure- 
paire, arrond. et à 18 kilom. de Louhans ; 
pop. aggl., 546 hab.— pop. tôt., 2,111 hab. 

SAVIN (SAINT-), bourg de France (Gi- 
ron'le), ch.-l. de cant., arrond. et à nkilom. 
de Blaye , sur un coteau et sur plusieurs af- 
fluents du Moron et de la Save; pop. aggl., 
401 hab.— pop. tôt., 2,126 hab. 

SAVIN (SAINT-), bourg de France (Isère), 
cant. de Bourgoin, arrond. et à 13 kilom. de 
La Tour-du-Pin; pop. Bggl., 1,053 hab. — 
pop. tôt., 2,136 hab. 

SAVIN (SAINT-), bourg de France (Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilom. de 
Montmorillon, sur la Gartempe; pop. aggl., 
1,097 hab. — pop. lot., 1,432 hab. 

SAVINE (SAINTE-), bourg de France 
(Aube) , cant., arrond. et à l kilom, de 
Troys ; pop. aggl., 2,500 hab. — pop. tôt., 
2,577 hab. 

* SAV1.NES, bourg de France (Hautes-Al- 
pes), ch.-l. f!e cant., arrond. et à 10 kilom. 
S.-O. d'Embrun, près d.e la Durance; pop. 
aggl., 539 hab.— pop. tôt., 1,123 hab. 

* SAVIN1EN (SAINT-), bourg de France 
(Charente-Inférieure), ch.-l. decant.. arrond. 
et à 15 kilom. S.-O. de Saint Jean-d'Angely, 
sur la Charente ; pop. aggl., 1,450 hab. — pop. 
tôt., 3,338 hab. 

SAVITE s. f. (sa-vi-te). Miner. Mésotype 
miigné.-ifère du gabro de Toscane. 

* SAVOIE, contrée de la région sud-est de 
la France. — L'auteur de la notice sur la 
Savoie, que nous avons donnée au tome XV 
du Grand Dictionnaire, nous a exprimé le 
désir de voir compléter celte notice dans le 
Supplément par les renseignements biblio- 
graphiques suivants. L'ensemble des publica- 
tions de toute nature auxquelles ont donné 
lieu la Savoie et la maison souveraine de ce 
nom est très-vaste; nous allons essayer d'en 
esquisser le tableau siècle par siècle. 

xivo et xv« siècles. Le plus ancien monu- 
ment historique manuscrit sur la Savoie a 
pour titre : les Anciennes chroniques de 
Sauoye, attribuées à Cabaret, qui vivait dans 
la seconde moitié du xivo siècle et dans le 
Commencement du xve. Ces chroniques com- 
mencent à Othon d'Allemagne et s'arrêtent 
au règne d'Amédée VIII, premier duc. On y 
trouve l'histoire de tous les comtes de Sa- 
voie; c'est là que l'on a puisé la fable absurde 
du Saxon Bérold. Il ne faut point chercher 
dans cette chronique l'exactitude ni même 
ia précision, encore moins la critique histo- 
rique. Les chroniques de Cabaret ont été im- 
primées pour la première fois er. 1840, par 
les soins de M. Promis, duns la collection des 
Monumenla. historis patrise, publiée à Turin 
par ordre du roi Charles-Albert (in-fol.), et 
n'ont pas été rééditées depuis. Il en est de 
même de la Chronique du comte Bouge, de 
Perrinet-Dupin, écrite vers le milieu du 
xvo siècle; de la chronique latine de Savoie 
(Chrnnica Sribaudia)), qui raconte en détail 
les événements depuis Ainédée VIII jusqu'à 
l'année 1487; de la chronique, aussi en lalin, 
de Jnvénal d'Acquin, et de l'abrégé en latin 
de l'histoire des neuf premiers ducs de Sa- 
voie par le Milanais Machaneo, qui est des 
premières années du xvie siècle. 

Le plus ancien document imprimé relatif à 
la Savoie pst le Cod« de lois édicté par le duc 
Amériée VIII, en 1430, sous le titre de Sta- 
tula vetera Sabaudis. Imprimé trente ans 
plus tard (1477), ce recueil, précieux a con- 
sulter, a eu cinq éditions dans le cours des 
xve, xvie et xvue siècles, et chaque prince y 
n ajouté des dispositions nouvelles. 

xvi<! siècle. C'est le siècle des chroniqueurs 
et des historiographes; on voit apparaître, 
vers la fin de ce siècle, les premières recher- 
ches historiques sérieuses. 

S.vmphorien de Champier publie, par ordre 
de Louise de Savoie , les Grandes chroniques 
de Savoye (Paris, 1515). Ce livre est en par- 
tie tré des Anciennes chroniques de Cabaret, 
auxquelles Champier a ajouté quelque chose 
du sien , plus un abrégé des vies des princes 
qui ont régné depuis Amédée VIII jusqu'à 
Charles III (1515). 

1,'Histoire on Chronique de Savoie , du 
BressanChalonnais Guillaume Paradin (1552), 
s'arrête à la mort de Charles III; elle est 
d'ailleurs calquée sur l'Ancienne chronique de 
Cabaret et sur celle de Champier, et l'auteur 
ne montre pas plus de discernement ou de 
critique historique que ses devanciers. Jean 
de Tournes a continué Paradin jusqu'en 1601 
(1602, in-fol.). Son neveu, Claude Paradin, 
suivit ses traces dans ses Alliances généalo- 
giques; l'un et l'autre sont confus et peu in- 
structifs. 

Les Mémoires de Pierre Lambert, seigneur 
de La Croix, président de la chambre des 
comptes de Savoie, sur la vie de Charles III, 
de l'an 1500 à 1539 (imprimés dans les Monu- 
meuta historis patris en 1840), sont très-es- 
timés pour leur véracité. 

Ici, nous trouvons un poëme en trois 
chants, la Savoye, par Jacques Pelletier, du 
Mans (Annecy, 1572 ). Ce poëme, dédié à 
Marguerite de France, sœur de Henri II et 
femme du duc Emmanuel-Philibert, est con- 
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sacré à ia description, naïve et souvent inté- 
ressante, des beautés naturelles de la Savoie. 
La renaissance des lettres, inaugurée sous 
Emmanuel - Philibert et développée sous 
Chartes - Emmanuel I«, donna naissance à 
divers travaux historiques. 

Louis de La Chiesa, sénateur au sénat de 
Turin et historiographe de Savoie, a parlé 
incidemment, et avec autant de fidélité que 
d'érudition, de l'histoire de Savoie dans son 
Istoria del Piemonte , qui va jusqu'en 15S5. 
On fait moins de cas des (ables généalogi- 
ques et autres écrits d'Emmanuel-Philibert 
de Pingon, baron de Cusy, historiographe, 
grand référendaire et vice -chancelier de 
Savoie. En voulant réunir les maisons de 
Saxe et de Savoie, auxquelles il donne une 
origine commune, il n'a fait qu'obscurcir ce 
qui les regarde chacune en particulier (In- 
clylorum Snxonîx Sabaudissque principum ar- 
bor gentilitia, Taurini, 15S1 ; Anliquitates 
Allobrogum, seu Ivstoria generalis Sabaudix, 
manuscrit et inachevé). 

Un autre historiographe de Savoie, Al- 
phonse del Bène, abbé d'Hautecombe, le cri- 
tique et l'émule de Pingon, a traité de l'ori- 
gine de la maison de Savoie avec un sens 
judicieux, en réfutant l'origine saxonne (De 
regno Burgundis et Aretaiensis; De princi- 
patu Sabaudiœ et de vera ducum origine. Al- 
tœcombœ, 1581). 

Cambiano di Ruflin , grand maître de l'ar- 
tillerie de Savoie, a écrit en italien une bonne 
histoire de Savoie (Istorico discorso), qui 
commence au duc Philippe et finit en 1599, 
Tonso, noble milanais, a écrit en 1596 la 
vie du duc Emmanuel-Philibert en excellent 
latin et avec sagacité. — Botero, Dojrlioni, 
Vanderburch (Sabaudorum ducum principum- 
quç arbor gentilitia, 1599; Sabaudim respu- 
blica et historia, 1534), Papyre Masson ne 
sont guère que des traducteurs latins ou ita- 
liens et méritent à peine une mention. — Le3 
ouvrages historiques sur les pays voisins, 
comme Chorier ( Histoire du Dauphiné , 
1G02), etc., contiennent Une foule de détails 
sur la Savoie. 

xvnc siècle. Dans ce siècle, nous trouvons 
d'importants travaux historiques du Père 
Monod , de Guichenon , Augustin de La 
Chiesa, Capré de Mégève, etc. C'est l'épo- 
que des grands travaux sur l'histoire de Sa- 
voie. 

Au commencement de ce siècle, nous trou- 
vons le Père Monod, jésuite savoyard, auteur 
de Recherches sur les alliances des maisons de 
France et de Savoie (Lyon, 1621); mais son 
principal ouvrage est la vie d'Amédée VIII 
et l'apologie de son pontificat sous le nom de 
Félix V [Amedeus Pacifiais). Le Père Mo- 
nod était historiographe de Savoie sous Ma- 
dame Christine de France. 

François-Augustin de La Chiesa, évêque 
de Saluées, publia en 1635 la Corona reale di 
Savoja et, quelque temps après, la lielazione 
dello slato présente del Piemonte; deux ou- 
vrages estimables, fruit d'un immense tra- 
vail et portant le cachet de la vérité. Ces 
livres sont un précieux recueil de matériaux 
pour l'histoire de Savoie. 

Mais Je véritable historien de la Savoie est 
Samuel Guichenon, avocat de Bresse, histo- 
riographe de Savoie, qui publia à Lyon, en 
1660, l'Histoire généalogique de la royale 
maison de Savoie, livre qui remplit bien son 
titre, mais qui laisse bien des choses à dési- 
rer aux lecteurs moins avides d'éclaircir des 
points généalogiques que de remonter aux 
causes des événements et de suivre l'enchaî- 
nement des faits. Bayle a dit de lui qu'il est 
l'un des auteurs les moins élégants, mais les 
plus judicieux du xvne siècle. Guichenon a 
consulté et mis au jour un nunibre immense 
de documents, et sa vaste compilation, mal- 
gré la servilité de l'historiographe, a rendu 
de grands services aux études historiques. 
Les deux gros in-folio de l'édition de 1660 
ont paru en 5 tomes dans l'édition de Turin, 
1778. 1 

L'A brégé de l'histoire de la maison de Sa- 
voie, de Thomas Blanc, historiographe de 
Savoie (Lyon, 1668, 3 vol. in-12, et Turin, 
177S, 1 vol. in-4o), est un résumé de la grande 
histoire de Guichenon. 

Sous Vintor-Amédée II, le contemporain 
de Louis XIV, et sous son successeur, il n'y 
eut plus d'historiens, et les souverains sem- 
blèrent chercher le silence de l'histoire. 
Saint-Réal , qui eut le titre d'historiographe 
de Savoie, n'écrivit pas une ligne sur l'his- 
toire de sa patrie. 

Dans le commencement du siècle, la juris- 
prudence «vaifpris un grand essor en Savoie 
avec le célèbre Antoine Favre, président du 
sénat de Savoie , auteur du Code fabrien 
(Codex fabrianus). Divers ouvrages de ju- 
risprudence et recueils d'édits parurent en 
Savoie dans ce siècle, notamment le recueil 
des édits en français publié à Chambéry en 
1679, sous la régence de la duchesse Jeanne- 
Baptiste de Savoie-Nemours. 

Le moine Fodere, dans son histoire des 
couvents de Saint-François (Lyon, 1619), 
parle assez longuement de la Savoie et dé- 
bite des contes absurdes. Des ouvrages plus 
importants signalèrent la fin de ce siècle ; ce 
sont : 

Le Traité historique de la chambre des 
comptes de Savoie, de François Capré de 
Mégève, président de la chambre des comp- 
tes de Savoie (Lyon, 1662, in-4°), ouvrage 
utile, qui contient des détails intéressants sur 
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les usagps et la législation du duché de Sa- 
voie, que l'on chercherait vainement ailleurs. 
La Gloire de l'abbaye et vallée de In Nova- 
lese, située au bas du mont Cenis, du côté d'I- 
talie; ensemble un discours de la Savoye et 
de la ville de Chambéry, etc., par le révé- 
rend dom J.-L. Rochex (Chambéry, 1670, 
petit in-40 ) t détails curieux , mais récits fa- 
buleux et sans aucune critique historique. 

Etat de la justice ecclésiastique et sécu- 
lière du pays de Savoie, tant en matière civile 
que criminelle, par Chartes-Emmanuel Da- 
ville, sénateur au sénat de Savoie (Cham- 
béry, 1674, in-40). 
Citons encore : 

Méthode facile pour apprendre l'histoire de 
Savoye depuis son origine jusqu'à présent, 
par Chilliat (Paris, 1697, in-12). Cet ouvrage, 
écrit par demandes et réponses et accompa- 
gné de tables chronologiques, comprend l'his- 
toire de Savoie depuis Bérold jusqu'en 1697 ; 
il est précédé d'une description succincte et 
d'ailleurs peu exacte des diverses provinces 
des Etats. Il fut publié à l'occasion du ma- 
riage de Marie-Adélaïde de Savoie avec le 
duc de Bourgogne. 

xvme siècle. Le commencement du xvine siè- 
cle se ressent de l'espèce d'interdit (jue lo 
pouvoir absolu des princes de Savoie faisait 
peser sur l'histoire vraie et vivante. Tandis 
que leurs ancêtres Charles-Emmanuel I er et 
Kmmanuel-Philibert avaient protégé l'his- 
toire, Victor-Amêdée II, premier roi de Sar- 
daigne, et son fils, Charles-Emmanuel III, 
ne laissèrent rien publier sur les événements 
de leur temps et l'état de leurs peuples. De 
là l'insignifiance des ouvrages du commen- 
cement du xvme siècle. Nous citons : 

En 1702 parut l'Histoire généalogique de 
la maison royale de Savoie, en latin et en 
français, par Ferrère de Lubriano, avec les 
portraits en taille-douce de tous les princes 
de cette maison, dessinés par Lange d'An- 
necy. 

Cette histoire n'est, en effet, qu'une simple 
galerie de portraits. Ceux-ci ont été gravés 
;i Turin par Tasnière. 

Lettre de M. X... à un de ses amis touchant 
le titre d'Altesse rorjale du duc de Savoye et 
les traitements royaux que ses ambassadeurs 
reçoivent de l'empereur et de tous les rois de 
ia chrétienté (Cologne, 1701, in-12). 

A"uf/u$t& regi&que Sabaudie domits arbor 
gentilitia, auct. Fr.Maria Ferrero di Lubriano 
(Atig.-Taurinor., 1702, in-fol.). 

Genealogia et geslade' reali sovrani di Sa- 
voja, brevemente descrittada Franc. Alberti 
(Torino, 1775, in-12). 

Abrégé chronologique de l'histoire de la 
maison royale de Savoie, en vers artificiels, 
avec l'explication des vers et une notice des 
événements remarquables, par l'abbé de Mar- 
tilly (Lyon, 1780, in 8°). 

Essai historique sur la maison de Savoie 
(Paris, 1779, in-8°). Ce petit abrégé, qui n'est 
pas exempt d'erreurs et qui contient beau- 
coup moins de détails que celui de Chilliat, a 
été publié à l'occasion du mariage du prince 
de Piémont avec Madame Clotilde de France. 
Notice historico-topagraphiqne sur la Savoie, 
suivie d'une généalogie rnisonnée de la mai- 
son royalede ce nom (Chambéry, Lullin père, 
imprimeur, 1787, in-8°). La première partie 
de cet ouvrage comprend la description de 
la Savoie et de ses provinces; la deuxième 
partie est consacrée k l'histoire; le préam- 
bule, jusqu'à Humbert I«, est tiré textuel- 
lement de YHistoire universelle, par une so- 
ciété de gens de lettres, traduite de l'an- 
glais. 

Voici enfin un important travail d'histoire 
ecclésiastique, qui suscita bien des persécu- 
tions à son auteur : 

Mémoires pour l'histoire ecclésiastique des 
diocèses de Genève, Tarentaise, Aoste et Mau- 
rienne, et du décanat de Savoie, par B. sson, 
curé de Chapery (Nancy pour Annecy, 1759, 
in-8°). L'ouvrage de Besson est digne des 
bénédictins; c'est un livre du plus grand mé- 
rite et qui a rendu de grands services à 
l'histoire. 

Victor-Amédée II avait codifié les déci- 
sions législatives de ses prédécesseurs et les 
siennes dans un recueil publié en 1723, sous 
le titre de Royales constitutions de Sa Ma- 
jesté. Charles-Emmanuel III en donna une 
nouvelle édition plus étendue en 1770. 

Ce sont les Genevois qui, au xvine siècle, 
se sont le plus occupés de la Savoie. 

Jean-Jacques Rousseau, qui passa la meil- 
leure partie de sa jeunesse à Annecy et aux 
Charmettes, auprès de M me de Warens, est 
le premier écrivain qui se soit avisé de dé- 
crire la Savoie et les mœurs de ses habitants. 
Il a laissé dans ses Confessions de charmants 
tableaux de mœurs et de ravissantes descrip- 
tions de la nature dans ce pays si pittores- 
que. 

Après lui vinrent les touristes et les natu- 
ralistes , qui décrivirent les beautés qu'ils 
avaient en quelque sorte découvertes; c'est 
d'abord Bourrit, chantre de la cathédrale de 
Genève {Voyage pittoresque aux glacières de 
Savoye fait en 1772 [Genève, 1772] ; Descrip- 
tion des glacières, glaciers et amas de glace 
du duché de Savoye [1773] ; Nouvelle descrip- 
tion des glacières et glaciers de Savoye, plus 
particulièrement de la vallée de Chamouni et 
du mont Blanc [l 785] ) ; c'est ensuite ua autre 
Genevois, ie professeur de Saussure, qui s'est 
immortalisé par ses Voyages dans les Alpes 
(Neuchàtel, 1790, 4 vol. in-40). 
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En même temps, le marquis Costa publiait 
à Chambéry son Essai sur l'amélioration de 
l'agriculture d/ms les pays montneux et en 
particulier dans la Savoye (1774, in -8°). 

Les événements qui suivirent en Franca 
la grande révolution de 1789 eurent leur re- 
tentissement en Savoie: ce pays fut inondé 
de pamphlets révolutionnaires, tous écrits 
par des Snvoisiens ; le Réveil de la Savoie 
(1790); le Premier cri de la Savoie vers la 
liberté (1791J et l'Adresse au prince de Pié- 
mont (1791), par Ch.-Jos. Cafte; le Tocsin de 
la Savoie (1791), par le docteur J.-M. Des- 
saix , depuis général et représentant aux 
Cinq-Cents; l'Etat moral, civil et politique 
de la maison de Smjoie (1792), par le médecin 
Doppet, plus tard général de la Convention. 
Quelques documents utiles à l'histoire de 
Savoie virent le jour à la même époque : les 
Procès-verbaux de l'Assemblée nationale des 
Allobroges, convoquée à Chambéry en octo- 
bre 1792 et qui prononça la réunion de la 
Savoie à la France ; le Rapport sur la réu- 
nion de la Savoie à la France, fait à la Con- 
vention par Grégoire en novembre 1792, etc. 
Xixe siècle (ire moitié, 1801 - 18.">0). Le 
commencement de ce siècle a marqué, dans 
les études historiques et statistiques, une pé- 
riode de renaissance à laquelle la bibliogra- 
phie savoisienne est redevable de plusieurs 
travaux considérables. En voici les titres : 

Description des Alpes Grecques et Cottiennes 
ou Tableau historique et statistique de la Sa- 
voie, dédié au premier consul, par J.-F. Al- 
bnnis Beaumont, savant savoisien (Paris, 
Didot, 1802, 4 tomes in-4° avec atlas), ou- 
vrage très-estimable, qui renferme des re- 
cherches historiques et scientifiques fort 
intéressantes, ainsi qu'une description aussi 
npnve que détaillée de toutes les vallées de 
la Savoie, 

Dictionnaire historique, littéraire et statis- 
tique des départements du Mont- Blanc et du 
Léman . contenant l'histoire ancienne et mo- 
derne de la Saroie, œuvre d'un autre Savoi- 
sien, le chanoine J.-L. Grillet (Cham- 
béry, 1807,3 vol. in-8"). C'est encore jusqu'ici 
l'ouvrage enc3'clopédique le plus complet 
qui ait été écrit sur la Savoie, ou plutôt 
c'est l'amas de matériaux le plus utile qui 
ait été colligé jusqu'ici ; la partie biogra- 
phique et bibliographique en est surtout ri- 
che et précieuse; mais il aurait besoiu d'être 
refondu, rectifié, complété et réédité sur un 
pian plus rationnel et plus moderne. 

Statistique du département du Mont-Blanc. 
par M. de Verneilh, ex-préfet du Mont- 
Blanc (Paris, 1807, in-4<>l, ouvrage con- 
sciencieux et rempli de données historico- 
stnfistiqiies utiles à consulter. 

Il faut y ajouter les Annuaires statistiques 
du département du Mont-Blanc, par M. Pal- 
IupI, secrétaire général de la préfecture 
(Chambéry, de l'an XI à l'an XIV). Ces an- 
nuaires renferment de curieuses notices sur 
l'ancienne Savoie et sur les mœurs de ses 
habitants. 

Mémoires historiques sur la Maison royale 
de Savoie et sur les pays soumis à sa doiiii- 
nalinn, depuis le commencement du XI e siècle 
jusqu'à l'année 1795 inclusivement, par le 
marquis Costa de Beauregard (Turin, 1816, 
3 vol. in-S°). Quoique bien fait et très- 
substantiel, cet ouvrage n'est pas exempt 
d'erreurs ; il y a des lacunes ; l'auteur n'ap- 
profondit pas certaines choses , et tout le 
monde peut n'être pas de son avis dans ses 
réflexions politiques; mais il est écrit avec 
loyauté et avec une judicieuse liberté. 

L'Histoire militaire du Piémont, par le 
chevidier Alexandre de Saluées (Turin, 1818, 
5 vol. in-8°), est avant tout l'histoire des 
institutions militaires de la Savoie. 

A l'étranger, M. Théodore Grenus, de Ge- 
nève, en publiant les Documents historiques 
du pnys de Vaud et ses Frai/menis sur Gé- 
nère, fournit de nouvelles lumières pour 
l'histoire de Savoie et fut suivi dans cette 
voie par les savants genevois et vaudois de 
la Société d'histoire de ta Suisse romande, 
de Y Institut national genevois, etc. 

Un proscrit de 1821, le comte Ferdinand 
dal Pozzo, ancien premier président de la 
cour d'appel de Gênes, publia en France son 
Essai sur les anciennes assemblées nationales 
de la Savoie, du Piémont, etc. 

A l'intérieur, nous n'avons que des publi- 
cations in.signifiantes à signaler pendant la 
période absolutiste et réactionnaire de 1816 
à 1830: 

Journal de la Savoie, feuille politique, re- 
ligieuse, littéraire, et contenant ce qui inté- 
resse l'agriculture et les arts (Churab< i ry), 
formant 1 vol. in-8° chaque année à partir 
de 1816. C'était l'organe de la réaction 
ultra-royaliste et ultra-cléricale, qui seule 
avait la parole à cette époque en Savoie. 
Cette feuille a disparu lorsque la liberté de 
la presse a été accordée en IS47, 

Almanach du duché de Savoie (Chambéry, 
de 1816 à 1846) compilé parl'avocat Bellemin. 

Abrogé de l'histoire de Savoie, par le cha« . 
noine Pasquier (Annecy, 1818, in-12), dia- ' 
tribe furibonde contre la Révolution fran- 
çaise et les idées modernes. 

Histoire de la Maison de Savoie, par l'abbé 
J. Frézet (Turin, 1826, 3 vol. in-8»). 

Viaggio in Savoja, per Davide Bertolotti 
(Livorno, 1828, 2 vol. pet. in-12). 

Compendio délia istoria délia R. Casa di 
Savoja, par le même auteur (Torino, 1830- 
in-12). 


1204 


SAVO 


Storia delta monarchia di Casa Savoja 
{Torino, 1835, in-go). 

Storia délia real Casa di Savoja, per Pa» 
roletti (Torino, 1835, in-18). 

L'avènement de Charles-Albert (1831) fut 
le sig"i»fil d'une reprise des travaux histori- 
ques. MM. Cibrario et Promis publièrent (Tu- 
rin, 1833) une collection de chartes sous ce 
titre: Document!', sigillie monele {Documents, 
sceaux et monnaies) appartenant à l'histoire 
de la monarchie de Savoie (gr. in-8°). Ces 
deux savants prirent ensuite la plus large 
part à la publication des anciens manuscrits 
et documents que le roi Charles-Albert fit 
publier sous le titre de Atonumenta historite 
patrix, belle collection in-fnl. qui compte au- 
jourd'hui près d'une vingtaine de volumes. 

En Savoie même, M. Jacques Replat pu- 
blia son Esquisse du comté de Savoie au 
sie siècle (Paris, 183G, in-8°), et M. Léon 
Menabrea, les Alpes historiques (Cham- 
béry, 1841, in-8»). 

On ne saurait oublier dans une bibliogra- 
phie savoisienne les Mémoires de l'A endé- 
mie des sciences, bel les- lettres et arts de Su- 
voie, Société fondée en 1825, et qui a fait pa- 
raître depuis cette époque plus de 30 vol. 
in-8» -onsacrés tout naturellement à l'étude 
de la Savoie. L'histoire de Savoie, l'archéo- 
logie, la numismatique y sont traitées pen- 
dant la période que nous parcourons par 
MM. le marquis Costa de Beauregard , de 
Yignet, Léon Menabrea, Chuit, Fr. Rabut, 
le général de Loche; la statistique, la géo- 
logie, l«météorologi<',les sciences naturelles, 
par MM. l'abbé Billiet (cardinal-archevêque), 
l'abbé R-mdu (évêque), le chanoine Cha- 
mousset, Raymond, Bailly, Bonjean, Saluce, 
Calloud, Louis PiUet, etc. 

A Turin, M. Cibrario commença la publi- 
cation de ses travaux historiques, œuvres 
capitales et qui comptent parmi les plus re- 
marquables de notre siècle, par une histoire 
de Savoie (Storia di Savoja , Turin, 1844. 
3 vol. in 80), précédée de ses Uerherches 
sur l'histoire et sur l'ancienne constitution 
de la monarchie de Savoie, traduit par A. 
Boullée (1833, 1 vol. in-8 c ). 

Xixo siècle (20 moitié, 1830-1876). Nous di- 
viserons le catalogue des nombreuses pu- 
blications parues dans cette période en deux 
parties, ouvrages publiés en Savoie ou par 
des Savoisiens, et ouvrages publiés hors de la 
Savoie. 

— Ouvrages publiés en Savoie on écrits par 
des Savoisiens de 1850 à 1875. Claude Ge- 
noux : Histoire de Savoie, depuis la domina- 
tion romaine jusqu'à nos jours (Annecy, 1S52, 
in-12. — Joseph Dessaix : Histoire de Sa- 
voie, racontée aux enfants (Annecy, 1833, 
in-lG); le 1er volmni seul a paru; la Savoie 
historique, pittoresque, statistique et biogra- 
phique, illustrée de 130 dessins, vues, por- 
traits et cartes géographiques (Chambéry, 
Perrin, 1854, 2 vol. in-8°), ouvrage plein 
d'aperçus neufs et de recherches intéres- 
santes , édité avec soin , mais inachevé ; 
Histoire de la réunion de la Savoie à ta 
France en 1792 (Chambéry, 1857, in-12), do- 
cuments inédits; traduction du Précis de 
l'histoire nationale au moyen âge, par H. Ri- 
cotti (Genève, 1860, in-12). — Boissat (le 
chanoine) : Histoire de la maison de Savoie 
(Chambéry, 1851, in-12). — F. Papa : Consi- 
dérations sur les forêts de la Savoie (Cham- 
béry, 1853, in-8»). — G. de Mortillet : Guide 
de l'étranger en Savoie (haute Savoie et Sa- 
voie), avec vues et carte (Chambéry, 1850 
et 1861, in-12).— G. de Mortillet et François 
Dumont : Géologie et minéralogie de la Savoie 
(Chambéry, l858,in-8°) — Itevue savoisienne, 
organe de l'Association florimontane d'An- 
necy, rédigée depuis 1860 par MM. l'abbé 
Ducis, Louis Revon, Jules Philippe, Eloi Se- 
rand, etc. (1 vol. iii-40 par an). — Mémoires 
de ta Société savoisienne d'histoire et d'ar- 
chéologie (Chambéry, 1856 à 1875, environ 
12 vol. in-8°); on y trouve une réimpression 
en fac-similé de la Snvoye de Jacques Pelle- 
tier et un Bulletin bibliographique de la Sa- 
voie, par M. François Rabut, travail très- 
soigné, qui commence en 1856. — J. Bard : 
flistrire de l'annexion de la Savoie à ta 
France en 1860 (Genève, 1860, in-8») , anti- 
annexionniste. — Joseph Dessaix et A. de 
Jussieu : Nice et Savoie, sites pittoresques, 
monuments, description et histoire des dépar- 
tements de la Savoie, de la Haute-Savoie et 
des Alpes-Maritimes (Paris et Nantes, 1861); 
imprimé avec luxe, cet ouvrage in-folio 
renferme plus de 80 planches imprimées à 
plusieurs couleurs. Les deux Savoie appar- 
tiennent à la plume de Joseph Dessaix; 
M. de Jussieu a traité Nice. — Bailly : Or- 
nithologie de la Savoie (Chambéry, 3 vol. 
in-8°). — L'abbé Ducis : les Voies romaines 
de la Savoie (Annecy, 18G3, in-8°). — CI. Ge- 
noux : la Légende de Savoie (Paris, 1806, 
in-12). — A. de Foras: Armoriai et Nobi- 
Uairedu duché de Savoie (G:enoble, in-folio, 
en cours de publication), magnifique ouvrage, 
illustré avec beaucoup de goût. — André 
Folliet : Histoire des maréchaux de Savoie 
(Paris, 1868, in-12).— Frédéric Sassone : 
la Savoie armée pendant la. guerre franco- 
allemande 1870-1871 (Chambéry, 1874, in-8<>), • 
c'est l'histoire des contingents savoisiens 
(troupes de ligne, volontaires, mobiles et 
mobilisés) pendant la dernière guerrp. — 
Jules Philippe : Chronologie de l'histoire de 
Savoie (Annecy, 1858, iu-S°j ; les Gloires de 
la Savoie (Annecy, 1853, in-go) ; l'uuteur y I 
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passe en revue les personnages les plus il- 
lustres que la Savoie a produits ; les plus 
connus Sont saint François de Sales, saint 
Bernard de Menthon, le président Favre, 
Vaugelas le grammairien, l'historien Saint- 
Réal, Joseph et Xavier de Maistre, le chi- 
miste Berthollet, les généraux Dessaix, 
Chastel, Doppet, etc., et un grand nombre 
de princes de Savoie et d'autres célébrités 
inoins connues; les Poètes de ta Savoie (An- 
necy, 1866, in-8°), recueil d'études littéraires 
et critiques et d'extraits de poésies des au- 
teurs savoisiens, tels que Marc-Claude de 
Bullet, Claude Mermet. J.-P. Vi'yrat, Thiol- 
lier, etc; Profession de foi du patriote sa- 
voyard (Annecy, 1869, broeh. in-8°); les 
Princes-loups de Savoie, réponse à M. Thiers 
(Annecy, in -8°), Histoire populaire de la 
Savoie (Annecy, 1873, l re partie, brochure 
in-8°). — Fenouillet: Petite géographie de 
ta haute Savoie. — Mémoires de l'Académie 
de Savoie (2e série), renfermant les œuvres 
suivantes qui ont été tirées k part (de 1850 
h. 1875) : Calloud : De l'irriqation en Savoie 
(1867). — Pierre Tochnn : Histoire de l'agri- 
culture en Savoie (1872), travail fort remar- 
quable et très-utile.— LaurentRabut : Habi- 
tations lacustres de la Savoie (1860). — 
A. Perrin : Etude préhistorique sur la Sa- 
voie (1872). — E. Burnier : Histoire du sénat 
de Savoie (1864, 2 vol.), — PiUet, Lory et 
Vallet : Carte géologique de la Savoie. 

— Ouvrages publiés hors de la Savoie de 
1850 à 1875. La Savoie, le mont Cents et l'I- 
talie septentrionale, voyage descriptif, histo- 
rique et scientifique, par Goumain-Cornille 
(Paris, 1866, in-12), médiocre assemblage do 
lieux communs rebattus, de vues fausses, 
de préjugés et d'observations inexactes. — 
Ces Savoyards, par Raoul Brnvard(Paris, 1861, 
in-12). — La Haute-Savoie par Francis 
Wey (Paris, 1863, in-12 et in-folio), illus'rée 
de belles vues par Terry. — V. de Saint-Ge- 
nis : Histoire de Savoie (1868, 3 vol. in-8°). 
— L. Cibrario : Memorie cronologiche et ge- 
nealogiche di sioria nationale (Turin, 1832, 
in-4°); Origine et progressi dette istituzioni 
délia monarchia di Savoja (Turin, 1854 , 
2 tomes in-8°). — Ad. Joanne : Danphiné et 
Savoie (guide portatif in-32); Bourgogne, 
Franche Comté, Savoie (guide in-18), — A. de 
Conty: Guide spécial de la Savoie, Annecy, 
Aix, etc. 

'SAVOIE (dèpartkmknt de la). D'après 
le recensement de 1876, la population de ce 
département est de 268,360 hab. Aux termes 
de la loi constitutionnelle, le département 
de la Savoie nomme 2 sénateurs et 5 dépu- 
tés. Dans la nouvelle organisation militaire, 
il fait partie de la 14 e région, 140 corps d'ar- 
mée dont le quartier général est à Lyon. 
Chambéry est une subdivision de région et 
la résidence du général commandant la 
54e brigade d'infanterie. 

* SAVOIE (département delà HAUTE--). 
D'après le recensement de 1876. la popula- 
tion du département rie la Haute-Savoie est 
de 273,801 hab. Aux termes de la loi consti- 
tutionnelle, ce déparlement nomme 2 séna- 
teurs et 4 députés. Dans la nouvelle organi- 
sation militaire, il fait partie de la 14» ré- 
gion, 14<s corps d'armée dont le quartier gé- 
néral est- a Lyon. Annecy est une subdivi- 
sion de région, dépendant de la 54e brigade 
d'infanterie, dont le général commandant 
réside à Chambéry. 

SAVOIR v. a. ou tr. — Allus. littér. Quand 
on lo sali, c est peu de ehsic ; Quand on 
l'Ignare, ce n'eut rien, Vers qui expriment 
une idée très-hardie et très-finement rendue 
par La Fontaine dans la Covpe enchantée : 
Pauvres gens, dites-moi qu'est-ce que cocuage? 

Quel tort vous fait-il? quel dommage? 
Qu'est-ce enfin que ce mal dont tant de gens de bien 
Se moquent avec juste cause? 
Quand on l'ignore, ce n'est rien; 
Quand on le sait, c'est peu de chose. 
Santeul a brodé sur cette idée : 
« C'est, dit-il , un mal d'imagination; peu 
en meurent, beaucoup en vivent. » 

■ Lo bonhomme se plaignait constamment 
des infidélités de sa femme. Un de ses bons 
amis, comme il y en a toujours, lui envoya, 
le jour do sa fête, un exemplaire magnifique- 
ment relié de la Coupe enchantée, où il avait eu 
le soin de souligner à l'encre rouge ces deux 
vers : 

Quand on te sait, c'est peu de chose ; 

Quand on l'ignore, ce n'est rien. • 

(La Chronique.) 

SAVONs.m. — Encycl. Léïisl. Depuis 1848, 
les sels employés pour la fabrication de la 
soude sontexempts d'impôt. En face des obli- 
gations créées par le traité de paix qui suivit 
la guerre de 1870, le gouvernement, pressé 
par la nécessité d'augmenter les revenus 
budgétaires, proposa de retirer l'exemption 
d'impôt concédée par la législation aux se's 
employés pour la fabrication de la soude. 
L'Assemblée nationale préféra soumettre h 
une taxe de consommation intérieure le sa- 
von, qui est l'un des principaux dérivés de la 
soude, etelle vota la loi du 30 décembre 1873. 

L'impôt sur les sabons produits en Fiance 
est assuré par le service des contributions 
indirectes au moyen île l'exercice des fabri- 
ques. Il est exigible, le cas échéant, à l'tiilè- 
\ement des usines. 


SAVO 

Aux termes de l'article 7 de la loi du 30 dé- 
cembre 1873, les fabricants de savon ont à 
payer annuellement, en dehors de la patente, 
une licence dont le taux est de 20 francs en 
principal, soit 25 francs, y compris les 2 déci- 
mes et demi. Ils sont tenus, conformément au 
règlement d'administration publique du 8 jan- 
vier 1874, de faire une déclaration descrip- 
tive de leur établissement. Cette déclaration 
indique la situation de l'usine, la matière des 
savons fabriqués, le mode de fabrication, la 
nature, le nombre et la contenance des chau- 
dières, cuves, mises ou formes servant à la 
fabrication et le régime de la fabrique pour 
les jours et heures de travail. 

Les fabricants constatent eux-mêmes sur 
un registre qui leur est remis par la régie 
toutes les opéraiions de cuite et de transva- 
sement ou mise en formes. 

Les fabricants peuvent recevoir de l'étran- 
ger on des colonies françaises, avec ou sans 
le crédit de l'impôt, toutes quantités de savon. 
Sont également autorisés, avec ou sans le 
crédit de l'impôt, tous envois de fabrique à 
fabrique. 

Le crédit de l'impôt pour les savons de toute 
provenance est accordé par l'administration 
«ux simples marchands qui font le commerce 
d'exportation ou qui font des livraisons k des 
établissements industriels pouvant prétendra 
à l'immunité de l'impôt. Ces marchands doi- 
vent se munir de la licence des fabricants; 
ils sont soumis à l'exercice et tenus de four- 
nir une caution solvable. 

Les savons exportés ont droit h, la dé- 
charge de l'impôt, conformément à l'article 7 
de la loi du 30 décembre 1873. 

Quant aux savons importés, ils ont a sup- 
porter le droit de consommation intérieure 
de 5 francs les 100 kilogrammes, indépen- 
damment du droit spécial de douane. A l'é- 
gard des savons importés , la douane délivre 
des acquits-à-caution pour tous les charge- 
ments expédiés, avec ou sans le crédit do 
l'impôt intérieur, à destination des fabricants 
ou des négociants pourvus de la licence de 
fabricant. Elle délivre également des acquits- 
ii-eaiuion pour les savons destinés k des éta- 
blissements industriels qui réclament la fran- 
chise du droit intérieur. Dans tous les autres 
cas, elle délivre des laisser-passer avec quit- 
tance. Les fabricants et les négociants en- 
trepositaires sont affranchis de l'obligation 
de faire au bureau de la régie les déclara- 
tions relatives aux envois pour la consom- 
mation intérieure. Ces déclarations sont in- 
scrites par eux sur un registre à souche qui 
leur est remis par le service. 

Conformément à l'article 15 du règlement 
du 8 janvier 1874, et dans un rayon de deux 
uiyriamètres autour des fabriques (non des 
simples entrepôts), les savons provenant de 
ces établissements ne peuvent circuler qu'on 
vertu d'aequits-k-caution ou de laisser-passer 
que les conducteurs sont tenus de représen- 
ter à la première demande des employés de 
la régie. Cependant la représentation de ces 
expéditions n'est plus obligatoire au delà de 
la gare du chemin de fer où s'est terminé le 
transport par la voie de terre ou d'eau. 

Nous avons dit plus haut que la remise de 
l'impôt sur les savons exportés n'est autori- 
sisée que par décharge. Elle ne peut donc 
êtreaccordée qu'aux fabricants ou négociants 
munis de la licence de fabricant et seule- 
ment pour des quantités libérées de l'impôt. 
En d'autres termes, l'exportation ne donne 
lieu, en aucun cas, à une restitution de 
droits. 

Les sommes dues par les fabricants ou 
marchands entrepositaires sur les quantités 
livrées à la consommation intérieure et sur 
les manquants sont réglées en fin de mois. 
Si le décompte mensuel dépasse le chiffre do 
300 francs, le payement peut en être fait en 
une obligation cautionnée h quatre mois de 
terme. 

Les acquits-à-caution, en vertu desquels 
les établissements industriels reçoivent des 
savons pour lesquels l'immunité de l'impôt 
est réclamée, ne sont déchargés qu'après vé- 
rification à l'arrivée et prise eu charge au 
compte des destinataire;-. Ceux-ci tiennent 
un registre sur lequel ils constatent k la fin 
de chaque journée les quantités de matières 
textiles ou autres qui ont subi des prépara- 
tions et les quantités de savon. Une déclara- 
tion première indique comme éléments de 
contrôle les conditions dans lesquelles le 
savon est utilisé et la quantité qui est habi- 
tuellement employée par 100 kilogrammes 
de tissu ou de matières texlil-s. 

Le droit est dû sur les manquants non jus- 
tifiés. Aux termes des règlements d'adminis- 
tration publique du 8 janvier 1874 et du 
S mars 1875, les frais d'exercice qu'ent à 
i supporter les industriels sont réglés à la lin 
de chaque année par le ministre des finan- 
ces. Ils doivent représenter la dépense réel- 
lement effectuée par la régie. 

L'article 8 de la loi du 30 décembre 1873 
exempte de l'impôt les savons servant k lu 
préparation des soies, des laines et des co- 
tons, pourvu que l'emploi en soit suffisam- 
ment Justine. Les industriels qui réclament 
■ le bénéfice de cette exemption sont assujet- 
tis aux vérifications des agents des contri- 
butions indirectes, et ils ont à payer les frais 
résuliant de ces vérifications. 
I Une circulaire du 9 avril 1875 explique 
[ qu'en étendant la franchise, sous les mêmes 
; conditions, aux savons mil en œuvrj dans 


SAXE 

l'industrie des fils et antres matières textiles, 
la loi du 5 août 1874 a disposé qu'elle s'ap- 
plique à la préparation et an dégraissage, il 
la teinture et au blanchiment de toutes es 
matières à l'état b-ut ou à l'état de tissus 
n'ayant pas encore reç 1 le dernier api>rèt 
que comporte leur fabrication. L'administra- 
tion a reconnu dès lors que les établisse- 
ments spéciaux de blanchisserie doivent 
profiter de l'immunité pour les matières pre- 
mières et les tissus qui ne sont pas sortis du 
domaine de la fabrication pour entrer dans 
la consommation. 

Toute contravention aux lois et aux règle- 
ments que nous avons cités plus haut est pu- 
nie d'une amende de 100 a 500 francs et, en 
cas de récidive, de 500 à 1,000 francs, indé- 
pendamment da la confiscation des marchan- 
dises et du remboursement des taxes frau- 
dées. 

Le droit de transaction accordé h la régie 
s'étend il ces pénalités. 

kilogrammes. 

En 1S76, les fabrications , 

opérées à l'intérieur se 
sont élevées à 1G3,109,9H 

Los importations à 513, 42S 

Total .... 1G'3,G23,3J7 

Les quantités soumises a 

l'impôt ont été de 123,332,961 

Les quantités exportées. . 18,290,392 

Les quantités livrées en 
franchise a des établisse- 
ments industriels 18 284,157 

Total. . . . 159,913,510 

Tous les détails que nous venons de don- 
ner n'auront peut-être bientôt qu'un intérêt 
historique, puisque l'impôt sur le savon pa- 
rait devoir être abandonné. Déjà, sur la pro- 
position du gouvernement., la Chambre en a 
voté la suppression immédiate (novembre 
1877). Quant au Sénat, il s'est borné a ajour- 
ner l'examen de la question. 

* SAVONNETTE s. f. — Montre à double 
boite. 

SAVOYAN s. m. (sa-voi-ian). Vitic. Cépage 
cultivé en Savoie, et qu'on appelle aussi mon- 
DEUSE. 

SAVOYE (Louis-Charles-Thomas) , homme 
politique français, né kSaint-Valery-en-Cuux 
en 1836. Il étudia le droit, se fit inscrire 
comme uvocat à Paris, puis devint auditeur 
au conseil d'Etat, attaché au ministère de 
l'intérieur, chef du cabinet de M. de Forcada 
La Roquette (18G8) et maître des requêtes 
au conseil d'Etat (1869). La révolution du 
4 septembre 1870 le rendit à la vie privée. 
Elu député de la Seine-Inférieure le 8 fé- 
vrier 1871, par 77,561 voix, il alla siéger 
'dans le petit groupe de l'Appel au peuple, 
vota constamment avec la réaction, contri- 
bua a la chute de M. Thiers, se prononça ' 
pour le septennat, contre les lois constitu- 
tionnelles, etc., et fit une active propagande 
bonapartiste. Aux élections du 20 février 1S7G, 
il se porta candidat k la députation dans la 
20 circonscription d'Yvetot et fut élu par 
8,112 voix. M. Savoye alla siéger dans lo 
groupe bonupartiste, vota constamment con- 
tre la majorité républicaine, applaudit au 
coup d'Etat parlementaire du 17 mai 1877 
et, à la politique de réaction k outrance qui 
s'ensuivit, et fut choisi comme candidat offi- 
ciel par le cabinet de Broglie-Fourtou aux 
élections du 14 octobre 1877. Réélu député a 
Yvetot par 8,905 voix, il reprit sa place dans 
la minorité, appelant de ses vœux le régime 
qui a va'u à la France vingt ans de despo- 
tisme, l'invasion et le démembrement. 

SAW-GIN s. m. (sâ-djinn — mots anglais). 
Machine servant à égrener le coton et dont 
la pièce principale est un cylindre garni de 
disques de fer dentés en scie. 

SAXE (cercle de la BASSE-), un des dix 

cercles de l'ancien empire d'Allemagne. Il 
était borné au N. par la Baltique et !e Sles- 
vig, au S. et k l'IS. par le cercle de la Haute- 
Saxe. Il comprenait les duchés de Magde- 
bourg, de Blême, de Brunswi k, de Holstein, 
de Saxe-Lauenbourg. da S -hwerin, de Sire- 
lita, les principautés de Lunebourg, de Bla- 
kenbourg, les évèchés d'Hildesheim, de Lû- 
beck, les villes libres de Lubfîek, Hambourg, 
Brème, Goslar, Mulhausen, Nordhausen. 

SAXE (cercle DE LA. HAUTE-), un des dix 
cercles do l'ancien empire d'Allemagne. Il 
était situé entre les cercles du Haut-Rhin, 
de Franconie, de la Bassi-Saxe, la Pologne 
et la mer Baltique, et comprenait, entre au- 
tres Etats, les duchés de Poméranie et de 
Saxe, moins la Saxe-Lauenbourg, la princi- 
pauté d'Anhalt, les électorats de Saxe et de 
Brandebourg, etc. Leipzig en était le chef- 
lieu. 

SAXE (duchiî de), fondé en 843, à la suit'» 
de l'invasion des Normands, par l'empereur 
Louis le Germanique, en faveur du comte 
Ludolphe, de la famille de Witikind. V. l'ar- 
ticle Saxe (royaume de), au tome XIV du 
Grand Dictionnaire, page 300. 

SAXE (ÈLKCTO rat de), ancien Etat de l'em- 
pire d'Allemagne, créé en 1423 par l'empe- 
reur Sigismond en faveur de Frédéric le 
Belliqueux ou le Querelleur, margrave de 
Misnte. Il comprenait d'abord la Tliuringe et 
le margraviat do Misnie et fut augmenté, à 
l'extinction de la maison d'Ascanie, du du- 
ché de Suxe-Wittemberg. Le dernier élec- 
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lotir de Sa'-e fut Frédéric-Auguste III, qui 
conclut, en 1806, un traité de p.iix avec Na- 
poléon 1er et prit le titre de roi. V., pour les 
faits historiques, l'article Saxe (royaume do), 
au tomeXIV du Grand Dictionnaire, page 300. 

SAXE (PALATINAT DE), ancien Etat de l'em- 
pire d'Allemagne. Il comprenait la Basse- 
Saxe et la Thuringe et fut fondé (919) par 
Henri 1er, gui, après avoir été couronné em- 
pereur, institua des comtes palatins dans la 
Basse-Saxe et la Thuringe pour rendre la 
justice; ils siégeaient à Allstaedt. Le pnlati- 
nat de Saxe passa en 1040 aux comtes de 
Goseck, en 10S8 aux comtes de Smnmerse- 
luîrg, en 1180 aux landgraves de Thuringe, 
en 1248 aux margraves, de Misnie, en 
1317 aux margraves de Brandebourg, en 1347 
à la maison ascanienne de Saxe, enfin à Fré- 
déric le Belliqueux ou le Querelleur, pre- 
mier électeur de Saxe, qui l'incorpora à ses 
autres possessions. 

SAXE (province du), division administra- 
tive du royaume de Prusse, bornée au N, et 
nl'E.purle Brandebourg,, dont l'Elbe et le 
Havel la séparent; au S. par le royaume de 
Saxe, le duché de Saxe-Altenbourg, le grand- 
duché de Saxe-Weimar, le duché de Saxe- 
Cnbourg-Gotha; k l'O. p:tr la, liesse électo- 
torale , le Hanovre et le Brunswick ; 
2,005,048 hab. Cette province se compose 
d'anciens Etats des cercles de la Haute-Saxe 
et de la Basse-Saxe, de territoires enlevés 
au royaume de Saxe en 1815, de la partie 
prussienne des principautés de Mersebonrg 
et Naumbourg, de Zeilz, etc. Administrati- 
vement, elle est divisée en 3 régences, 
Magdebourg, Mersebonrg, Erfurt, et en 
41 cercles; en.-!., Magdebourg. Climat doux 
et sain, terrain généralement plat, sol fer- 
tile. Le Haizet lu forêt de Thuringe traver- 
sent, la province, qui est arrosée par l'Elbe, 
l'Elstor, la Mulde, le Havel, la Werra. Les 
principales productions sont : les céréales, 
le chanvre, le lin, le houblon, le tabac, le 
colza, l'anis, la garance, la beiterave, etc. 
On y trouve des mines d'argent, de cuivre, 
de fer, de houille; salpêtre, soufre, tourbe, 
marbre, terre de pipe, sel en abondance. 
L'industrie et le commerce sont très-actifs 
dans cette contrée et ont pour centres prin- 
cipaux : Magdebourg, Nsuunbourg, Nord- 
hanseu, Muhlhnusen, Erfurt; outre l'exploi- 
tation des mines, des carrières, des salines, 
on fabrique : toiles, cuirs, draps, porcelaine, 
faïence, sucre de betterave, ustensiles de 
fer et d'acier, etc. L'exploitation comprend 
principalement les céréales, les laines brutes, 
les draps, le sel, les eaux-de-vie, le cuivre, 
le fer, les ouvrages en métaux, etc. 

SAXE (maisons de). On en compte six : 
1Q maison de Saxe, appelée aussi maison 
impériale, a cause des empereurs qu'elle 
fournit an trône d'Allemagne (S43-960), et 
dont le premier représentant fut le comte 
Ludolphe, créé duc de Saxe par Louis le 
Germanique; 2° maison de Billing (9S0-U0G), 
dont le chef, Hermann Billing, reçut le duché 
de l'empereur Othon le Grand; 3° maison de 
Suplinbourg [1106-1 13G), ayant pour premier 
représentant Lothaire de Saxe, comte de Sup- 
linbourg, qui, lors de son élection à l'empire, 
donna le duché à son beau-fils, Henri le Su- 
perbe de Bavière (113S), de la famille des 
Guelfes et fondateur de la dynastie de ce 
nom; 4° maison des Guelfes (1136-1180); 
5° maison d'Ascanie (1180-1423), fondée par 
Bernard d'Ascanie, fils d'Albert l'Ours, et 
partagée, depuis 1260, en deux lignes, Saxe- 
Lauenbourg et Saxe-Wittemberg; 6° mai- 
son de Wettin (1423), divisée, depuis 1484, 
en deux branches, Érnestine et Albertine, 
par suite du partage que firent entre eux, 
à cette date, Ernest et Albert, fils de l'élec- 
teur Frédéric II de Saxe, des biens de leur 
père; la branche Ernestine, l'aînée, a con- 
servé les divers duchés de Saxe; la branche 
Albertine, la cadette, est encore aujourd'hui 
la dynastie régnante dans la Saxe royale. 

* SAY (Jean-Bapliste-Léon), économiste et 
homme d'Etat français. — Dans le cabinet 
du 10 mars 1875, il représenta l'élément li- 
béral et républicain, pendant que M. Buffet 
représentait la réaction cléricale et bonapar- 
tiste. Des vues si différentes devaient forcé- 
ment amener entre les deux ministres un dé- 
saccord qui se manifesta à maintes reprises. 
Le 26 septembre 1875, M. Léon Say pro- 
nonça nu château de Stors, en présence des 
maires du canton de L'Isle-Adam.un discours 
dans lequel, après avoir fait l'éloge de 
M. Thiers, il. disait : « La majorité du 25 fé- 
vrier ne se composait pas seulement de ré- 
publicains, elle parvenait à réunir dans un 
grand parti constitutionnel tous ceux qui 
uvaient compris que la République était 
seule possible... L acte mémorable de l'As- 
semblée nationale a été accueilli par la na- 
tion tout entière avec un sentiment général 
de confiance. * Le bilieux M. Buffet fut vive- 
veinent irrité de ce langage si sensé et si pa- 
triotique. Il refusa de laisser insérer au Jour- 
nal officiel le discours de son collègue. 
M. Léon Say réclama, et il fallut que le ma- 
réchal de Mac-Mahon intervint pour que le 
discours fût publié dans l'organe du gouver- 
nement. A l'approche des élections pour le 
Sénat, en décembre 1875, M. Léon Say se 
porta candidat dans Seine-et-Oise et rédigea 
une circulaire électorale, de concert avec les 
deuxa'itres candidats républicains conserva- 
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tetrs,MM.Feray et Gilbert-Boucher. Aussitôt 
M. Buffet accusa le ministre des finances de 
s'allier aux radicaux, aux ennemis du maré- 
chal et le fit attaquer a outrance par les 
feuilles à sa dévotion. Indigné d'être en butte 
k des accusations aussi grotesques qu'odieu- 
ses, M. Léon Say donna sa démission, quels 
maréchal de Mac-Mahon accepta. Mais aus- 
sitôt les membres du cabinet, qui avaient 
quelque souci de la vérité et qui n'étaient 
pas inféodés au bonapartisme ou à la légiti- 
mité, déclarèrent qu'ils suivraient le minisre 
des finances dans sa retraite. En même temps, 
le président de la République apprit qu'il 
avait été trompé sur le compte d'hommes 
tels que MM. Gilbert-Boucher et Feray , et, 
en dépit de M. Buffet, M. Say reprit son 
portefeuille. Le 30 janvier 1876, il fut élu 
sénateur de Seine-et-Oise, le premier, par 
589 voix. Lorsque le pays, frappant de la 
plus éclatante réprobation la politique de 
M. Buffet, eut envoyé à la Chambre des dé- 
putés une énorme majorité de républicains, 
Je maréchal. de Mac-Mahon chargea M. Du- 
faure dm former un nouveau ministère dans 
lequel M. Léon Say garda le portefeuille des 
finances (9 mars). Le sénateur de Seine-et- 
Oise élabora le premier budget voté par une 
Chambre républicaine. Au mois de mai, il se 
rendit à Londres, où il assista à une fête 
commémorative en l'honneur d'Adam Smith 
et prononça un discours. A la Chambre et 
au Sénat, il prit fréquemment la parole, no- 
tamment au sujet de la question de l'étalon 
monétaire, soulevée par M. de Parieu, et 
dans la discussion du budget. Au mois d'oc- 
tobre, il se prononça contre les réformes de 
l'impôt proposées par M Gambetia. Le 
12 décembre, M. Léon Say fut maintenu au 
ministère des finances, dans le cabinet Jules 
Simon. Mais, le 16 mai 1877, à la suite de la 
lettre adressée nu présid-nt du conseil par 
le maréchal de Mac-lflihnn, il donna sa dé- 
mission avec tous ses collègues et fut rem- 
placé par M. Caillaux. Il s'associa naturelle- 
ment à la protestation des gauches contre lu 
résurrection du gouvernement de combat et 
contre une politique qui pouvait précipiter 
la France vers une catastrophe. Il vota con- 
tre la dissolution do la Chuimbre des députés 
(22 juin 1877), se prononça contre l'ordre du 
jour Kerdrel (19 novembre), et lorsque le 
préside t de la République, acculé à. un 
coup d'Etat, se décida enfin à s'incliner de- 
vant la volonté de la nution, il reprit le por- 
tefeuille des finances dans le ministère répu- 
blicain Dufaure Marcère(14 décembre 1877). 
M. Léon Say dut, faire voter des douzièmes 
provisoires en attendant le vote du budget, 
qui dut être remanié en sortant des mains 
des hommes de combat. S'associant aux idées 
de M. de Freycinet, ministre des travaux pu- 
blics, sur la nécessité de racheter un certain 
nombre do chemins de fer et de donner une 
nouvelle impulsion aux grands travaux d'u- 
tilité publique, il présenta à la Chambre des 
députés, en février 1878, un projet de loi sur 
la création d'une dette amortissable par an- 
nuités, sur l'ouverture au ministère des tra- 
vaux publics d'un crédit de 331 millions pour 
le rachat de chemins de fer et sur l'autori- 
sation, pour le ministre d«s finances, d'émet- 
tre pour la même somme des rentes 3 pour 100 
amortissables. Ce projet fut voté par les 
Chambres. A la même époque, il eut, au Sé- 
nat, un débat très-vif avec M. Buffet, au su- 
jet de la demande qu'il fit de renvoyer à la 
commission des finances le projet de loi 
adopté par la Chambre des députés sur le 
mode d'ouverture des crédits supplémen- 
taires. 

SAY (Constant- André), industriel français, 
né à Nantes en 1816, mort en 1871. Il était 
neveu de l'économiste J.-B. Say. A seize ans, 
il vint à Paris avec son père, qui fonda avec 
un associé une raffinerie de sucre. Devenu 
chef de cet établissementen 1848, il le trans- 
forma, complètement, fit construire de nou- 
veaux bâtiments sur le boulevard de la Gare, 
près de laSalpêtrière, y installa ses ouvriers, 
et, sous son habite direction, sa raffinerie 
acquit une importance considérable. Con- 
stant Say, un des premiers industriels de Pa- 
ris, devint membre de la chambre de com- 
merce et fut décoré. En mourant, il laissa 
des pensions viagères à ses anciens ouvriers. 

* SAYON s. m. — Encyol. Le Sayon était 
le vêtement de guerre -des Grecs, des Gau- 
lois et des Romains ; les Grecs l'appelaient 
sagos et les Romains sagum. Les Phocéens 
l'introduisirent en Gaule bien avant que les 
Romains en connussent l'usage. C'était, chez 
nous, un vêtement absolument primitif, sorte 
de casaque sans manches, taillée d'abord 
grossièrement dans une peau de bête, en 
forme de chemise, puis, quand une demi-ci- 
vilisation succéda à la férocité des mœurs, 
faite de cuir façonné en tunique. Les Ger- 
mains empruntèrent le sayon des Gaulois et 
ce fut longtemps la seule cuirasse de ces po- 
pulations, plus confiantes dans leur bravoure 
que dans la résistance des cuirasses. 

A Rome, où ce vêtement pénétra d'assez 
bonne heure, le sagum était le lot des soldats 
et des officiers inférieurs, tandis que le gé- 
néral et les principaux officiers portaient le 
paludamentum ou manteau de pourpre. Le 
sagum ne dépassait pas le genou ; il était de 
forme ovale, d'une couleur rouge foncé et 
d'une étoffe grossière. C'était plutôt un 
manteau court qu'une tunique j retenu sur 
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l'épaule droite par une agrafe, il tombait en 
arrière à gauche de façon à ne pas gêner 
les mouvements du bras droit. 

De même que la toge était un symbole de 
paix, de même le sagum était un symbole de 
guerre. Quand il y avait une guerre en Ita- 
lie, tous les citoyens, à l'exception de ceux 
qui étaient consulaires, portaient le sagum, 
même dans Rome, De là les expressions : 
» Etre dans le sagum, aller au sagum, pren- 
dre le sagum ; In sngii esse, ad saga ire, saga 
sumere. » A l'époque de la guerre sociale, 
comme le remarque Tite-i.ive, on porta le 
sagum pendant deux années. On s'est fondé 
sur un passage d'Horace ( Epodes , vin , 28) 
pour dire que le vêtement des généraux est 
quelquefois appelé sagum; mais c'est faute 
d'avoir bien compris le passage : 

Terra marique victus hostis punico 
Lugubre mutavil sagum. 

Il s'agit d'Antoine qui, après sa défaite, 
déposa le paludamentum pour prendre le 
manteau du simple soldat. 

Après la conquête romaine, les Gaulois em- 
pruntèrent à leur tiurdes Romains le sayon 
d'étoffe. Cherchant à égaler l'orgueil et lu ri- 
chesse de leurs maîtres, les populations des 
Gaules se firent remarquer par leurs brillants 
costumes. Virgile, en parlant de leur ma- 
gnificence, témoigne des nuances différentes 
du sayon des Gaulois dans ce fragment de 
vers : 

. . . Varicgatis lucenl sagulis. 

» Mille couleurs brillent sur leurs soyons. ■ 
Tacite, dans ses Histoires (ri, 20), parle du 
sayon des Gaulois comme d'une sorte de plaid 
et l'appelle versicolor sagulum, un petit sa- 
gum- nuancé de diverses couleurs. Les Ro- 
mains eurent même une manière assez re- 
marquable de désigner les habitants de la 
Gaule. Ils appelaient les uns braccati (hom- 
mes h braies) et les autres sagati (hommes h 
sayon). Que signifiaient ces deux appella- 
tions? Voulaient-elles dire qu'une partie de 
la population n'avait d'autre vêtement que 
le sayon, a. l'exclusion de la culotte (braies)? 
Y avait-il une autre partie du peuple qui ne 
portait que les braies et pas de sayon? L'his- 
toire des Mérovingiens est pleine de contra- 
dictions et de ténèbres. Il e*t difficile de rien 
nier, impossible de rien affirmer. Lorsque 
les armures de fer furent devenues indispen- 
sables à la chevalerie, le sayon ne fut point 
abandonné. On le portait de deux manières : 
en paix et dans les travaux de la campagne 
ou de la ville, il devint une sorte de vête- 
ment plébéien comme notre moderne blouse ; 
mais, a la guerre, le chevalier se réservait te 
droit, la prérogative de le porter. ■ Ce n'é- 
tait costume de villain, » — « Charlemagne, 
dit Velly, portait sur ses épaules un sayoït tle 
couleur bleue, t Depuis cette époque, le 
sayon reprend faveur, mais change dans 
ses formes, dans la manière d'être porté et 
dans celle d'être fabriqué. On en fait en 
mailles de fer, en cuir, en laine; celui des 
hommes à cheval descendait jusqu'au mol- 
let; celui de l'infanterie, au contraire, n'al- 
lait que jusqu'aux hanches. Il se portait tou- 
jours par-dessus le vêtement. Le sayon de 
mailles, changeant de nom, devint le hau- 
bert ou cotte de mailles; celui de laine prit 
le nom. de saie ou de gonelle. "Vers 975, un 
comte d'Anjou, premier grand sénéchal de 
France, prend le nom de Grise-Gonelle parce 
que son costume de guerre était recouvert 
d'une casaque grise. On lui dunna aussi, se- 
lon les époques, les noms de sayon ou de 
jacque. Ces mots .se conservèrent dans la 
langue jusqu'à la fin des guerres religieuses. 

SBITEN s. m. (sbi-tènn). Boisson russe, 
composée de miel et de gingembre. 

SBORGI (Joseph-Marie), compositeur ita- 
lien, né à Florence en 1814. Il appartient à 
une famille de musiciens distingués. Sborgi 
apprit le piano, le violoncelle, la composition, 
reçut des leçons do Giorgetti et de Picchianti 
et s'adonna avec succès à l'enseignement. 
Pendant un grand nombre d'années, il fut 
attaché, comme violoncelliste, au théâtre de 
la Pergola et à la musique particulière du 
grand-duc de Toscane, Lôopold IL Sborgi a 
fait représentera Florence un certain nombre 
de pièces, dont plusieurs ont eu du succès, 
notamment Demafoonte, lppolita degli Azzi, 
Il Giorno nalalixio, Arezzo, Il Tesoro, etc. On 
lui doit, en outre, des concertos et divers 
morceaux de musique instrumentale et reli- 
gieuse. 

* SCAËH, bourg de France (Finistère), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 21 kilom. N.-O. de 
Quimperlé, près de la rive droite de l'Isole; 
pop. aggl., 729 hab. — pop. tôt., 4,747 hab. 

SCALPATION s. f. (skal-pa-si-on — rad. 
scalper). Chir. Action de scalper, d'exciser 
une portion du cuir chevelu. 

SCAMMONIQUEadj.(ska-mo-ni-ke — rad. 
scammouëe). C'him, Se dit d'un acide appelé 
aussi JALAPIQUE. 

SCANDINAVISME s. m. (akan-di-na-vi-sme 
— rad. Scandinave). Caractère propre aux 
peuples Scandinaves ou à leurs idiomes ; 
parti politique tendant à réunir tous les peu- 
ples Scandinaves. 

SCANDIT FATALIS MACHINA MDROS. (La 

fatale machine franchit les murs), Fin d'un 
vers de Virgile [Enéide, liv. II, v. 237). Sinon 
a réussi à tromperies Troyens; le cheval qui 
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renferme dans ses flancs les plus redoutables 
des Grecs va être introduit dans les murs de 
la vill-* : «Nous abattons les murs et nous ou- 
vrons les remparts d ■ Per-rame. Chicun s'em- 
presse ; on glisse des rouleaux sous les piedi 
du colosse, on nttache a, son cou des câbles puis- 
sants :1a fatale machine roule et franchit les 
murs. «Quel tableau quecelui de tout un peuple 
égaré, hâtant lui-même son dernier jour [Vir- 
gile met en contraste l'horreur de ce moment 
terrible avec la joie et l'empressement aveutrle 
des Troyens travaillant eux-mêmes à leur 
perte, et, ce qui est encore d'un plus grand 
effet, avec l'ingétuité confiante des jeunes 
garçons et des^jeunes filles qui, aidant à eu 
travail funeste, se plaisent à saisir la corde 
qui traîne le monstre, se font un sujet d'allé- 
gresse de ce qui menace leur ville, le palais 
de leur roi et leurs propres foyers, fêtent à 
l'envi leur ruine et chantent, pour ainsi tl re, 
leur cantique de mort. 

o Chacun croyait k la régénération de la 
France, chacun travaillait à hâter ce brillant 
avenir, les femmes et les grands dans leur 
conversation, les écrivains dans leurs ou- 
vrages, les parlements dans leurs remon- 
trances, les prédicateurs dans leurs sermons. 
Ainsi s'avançait la Révolution; c'était le che- 
val de Troie entrant dans Pergame aux accla- 
mations du peuple : 

... Scandit fatalis machina muros 
Plcna armis. » 

Saint- Marc Giiurdin. 

SCAPHANDRE s. m. — Encycl.. On peut 
trouver d'autres nétails au mot plongeur, 
tome XII du Grand Dictionnaire. 

SCAPULARTHR0CAC3 S. f. (skn-pu-lar- 
tro-kuse — du lat. scaputum, épaule, et de 
arthrocace), Piithol. Tumeur blanche de l'ar- 
ticulation scapulo-humérale. 

SCAPULODYNIE s. f. (ska-pu-lo-di-nî — du 
lat. scaputum, épaule, et du gr. odunê, dou- 
leur). Pathol. Rhumatisme de l'épaule. 

SCARBROÏTE s. f. (skar-bro-i-te). Miner. 
Silicate hydraté d'alumine, trouvé dans les 
calcaires de la côte de Scarborough, en An- 
gleterre. 

SCARLAT1NIFORME adj. (skar-la-li-ni- 
for-me — de scarlutine, et de forme). Pathol. 
Qui ressemble à la scarlatine. Il On dit aussi 

SCARLATINOÏDE. 

* Seorpe (canal de la). Nous n'entendon? 
pas dire, par cette expression, qu'il existe un 
canal de la Scarpe distinct de la rivière elle- 
même; nous entendons simplement dés : gner 
la partie de la Scarpe qui a été canalisée. 

La partie navigable de la Scarpe commence 
au lieu dit Les Quatre-Crîs. près d'Arras , elle 
est reliée à cette ville au mo^yen du petit 
canal Siint-Michel et s'étend jusqu'à l'Es- 
caut, à Mortagne. 

La rivière de Scarpe était navigable dès 
l'année 1045, entr* l'Escaut et I.ainbres. En 
amont de ce dernier point, elle a été amé- 
liorée de 1595 à 1613. en vertu d'un acte ob- 
tenu de Philippe II, rot d'Espagne, par les 
habitants d'Arras. 

La Scarpe navigable comprend trois sec- 
tions distinctes : 

La première, qui s'éfend depuis Arras jus- 
qu'à la rencontre du canal de la Ssns.ee, e.st 
appelée Sïarpe supérieure. 
Sa longueur est de 23,890 mètres. 

La seconde , dite Scarpe 
moyenne, s'étend entre les 
canaux de la Sensée et de la 
Deule et appartient aujour- 
d'hui à la grande ligne d'E- 
trttn à Gravelines. Sa lon- 
gueur est de 6,902 — 

Enfin, du canal de la Deule 
à Mortagne s'étend la Scarpe 
inférieure, dont la longueur 
est de 36,152 — 

La longueur totale de la 
Scarpe navigable est donc de. 66,948 mètres. 

Les pentes et les écluses sont réparties 
comme suit ; 

1» Sur la Scarpe supérieure : 25 m ,42, ra- 
chetés par 9 écluses; 

2° Sur la Scarpe moyenne : 8™, 49, rachetés 
par 3 écluses ; 

3» Sur la Scarpe inférieure : "m, 59, rache- 
tés par 6 écluses. 

Totaux : 4101,50, rachetés par 13 écluses. 

Les écluses ne sont pas d'un modèle uni- 
forme. Sur la Scarpe supérieure, leur lon- 
gueur varie de 2701,60 à 42 mètres, et leur 
largeur de 411,60 à 5m, 20; sur la Scarpe 
moyenne, elles ont 5m,20 de largeur sur 
42 mètres de longueur; enfin, sur la Scarpe 
inférieure, leur largeur est de 5m,20, mais 
leur longueur varie de 42 mètres à 43 m ,60. 

Le mouillage normal est de l<n,65 dans le 
haut, im,7ô dans le bas et 2 mètres dans la 
partie moyenne. 

La Scarpe est très-largement alimentée 
par ses propres eaux et celles des sources 
et affluents qu'elle reçoit naturellement; 
aussi fournit-elle à fa Deule les eaux néces- 
saires au service de la navigation, et, de 
plus, elle entretient trente-cinq usines entra 
Arras et le fort de Scarpe, et de nombreuses 
prises d'eau pour des fermes et étangs. 

SCARPHÉE, ville de la Grèce ancienne, ha- 
bitée par les Locriens Epicnémidtens, près 
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des Thermopyles. En 147 av. J.-C., Métellus I 
y battit les Arhéens. Elle fut détruite par un 
tremblement de terre, 

SCARRONESQUE adj. (ska-ro-nè-ske — 
rad. Scarron). Qui se rapporte k Scarron ; qui 
a le caractère de bouffonnerie propre à 
Scarron. 

* SCEAU s. m. — Encycl. La connaissance 
des sceaux forme une science spéciale qui, 
comme la numismatique, offre des documents 
précieux pour l'histoire. Elle a reçu les noms 
de sigillographie et de sphragislique. V. sigil- 
lographie, au tome XIV du Grand Diction- 
naire. 

* SCEAUX, ville de France (Seine), ch.-l. 
d'arrond., a. 12 kilom. S. de Paris-, pop. aggl., 
2,324 hab. — pop. tôt., 2,460 hab. L'arrond. 
compte 4 cant., 40 comm., 184,191 hab. 

SCENIQUEMENT adv. (sé-ni-ke-man — 
rad. scénique). Au point de vue de la scène. 

* SCEY SUR-SAÔNE, bourg de Franco 
(Hante-Saône), ch.-l. de cant., arrond., et k 
19 kilom. N.-O. de "Vesoul ; pop. aggl., 
1,638 hab. — pop. tôt., 1,72S hab. 

* SCHABRAQUE s, — Garniture de sabots 
en peau de mouton. 

* SCIIAFF (Philippe), théologien suisse. — 
Outre les ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit: Recueil d'hymnes allemands (1857); 
Histoire de l'Eglise chrétienne des trois pre- 
miers siècles (1838, 2 vol.); le Christ des 
Evangiles (1864) ; Lectures sur la guerre ci- 
vile en Amérique (I8G5); Bévision de la ver- 
sion anglaise du Nouveau Testament (1S74) ; 
Bibliotheca symbolica (1875), etc. 

SCHAPBACHITB s. f. ( chap-ba-chi-te ). 
Miner. Bismuthine contenant de l'argyrose et 
de la galène. 

SCHAPPE s. f. (cha-pe). Fil de déchet de 
soie, qu'on appelle aussi fantaisie ou ga- 
lette. 

SCUARF (George), peintre, dessinateur et 
littérateur anglais, né à Londres en 1820. Il 
est fils d'un peintre allemand, qui était venu 
se fixer en Angleterre, et qui l'initia à son 
art. M. Scharf fit de bonnes études littéraires, 
puis '1 suivit les cours de l'Académie des 
arts. En 1840, il visita l'Italie; peu après, il se 
rendit en Asie Mineure avec sirFellows, y lit 
un second voyage en 1843 et dessina des 
vues, des ruines, des sculptures antiques, etc. 
De retour en Angleterre, M. Scharf, qui avait 
commencé à se faire connaître par une suite 
de gravures représentant des scènes des piè- 
ces de Shakspeare et de quelques autres œu- 
vres dramatiques célèbres, exposa un certain 
nombre de tableaux et fit des dessins pour 
Un grand nombre d'ouvrages illustrés, no- 
tamment \>our\es Légendes de l'ancienne Home 
de Maeaulay, YHorace. d'Eilman, la Lycie de 
Fellows, Ninive de Layard, les Poèmes de 
Keath, la Divine comédie de Dante, etc. Ses 
dessins, pleins d'imagination et de charme, 
fondèrent sa réputation. Erudit et parlant 
avec facilité, il ht des cours sur l'art à l'In- 
stitution royale de Londres, et, comme il ma- 
niait aussi bien la plume que le crayon, il 
publia des articles esthétiques et critiques dans 
divers recueils, dans le Journal de l'Institut 
royal archéologique, V Archxologia, YOldLon- 
don, le Fine Arts Quarterlxj Review, etc. En 
outre, on lui doit plusieurs catalogues d'oeu- 
vres d'art, entre autres : le Catalogue des ta- 
bleaux et œuvres d'art du palais de Blenheim 
(1860), le Catalogue raisonné des peintures 
appartenant à la Société des antiquaires de 
Londres (1865), des /Votes descriptive! sur les 
tableaux remarquables des vieux maîtres 
exposés à V Institution britannique , etc. 
M. Scharf est membre de la Société des arts 
(1852), de l'Institut archéologique de Rome 
(lS58)et conservateur de la galerie nationale 
des portraits. 

SCHEFFÉRITE S. f. (ehè-fé-ri-te). Miner. 
Pyroxène compacte renfermant delà chaux, 
de la magnésie et du protoxyde de manga- 
nèse. 

* SCHELE DE SCHELENBOURG (Édounrd- 
Frédéric-Anguste, baron de), homme d'Etat 
hnnovrien. — Il est mort en 1875. 

SCHENCK (Robert-Cumming), général et 
diplomate américain, né à Franklin (Etat de 
l'Ohio) en 1809. Il étudia le droit et il exerça 
la profession d'avocat. En 1841, M. Schenck 
fut nommé membre de la législature de 
l'Ohio. Deux ans plus tard, il devint député 
au Congrès de Washington, où il siégeait en- 
core lorsqu'il fut envoyé au Biésil en 1851, 
comme plénipotentiaire des Etats-Unis. II 
remplit ce poste diplomatique jusqu'en 1854. 
De retour dans l'Ohio, il y reprit sa place au 
barreau. Lorsque éclata la guerre civile en 
1861, il se rangea du côté du président Lin- 
coln, organisa des corps de volontaires, devint 
brigadier général, prit part a diverses ba- 
tailles, fut blessé et fut nommé gouverneur 
militaire de Baltimore. De 1863 à 1871, il sié- 
gea de nouveau au Congrès de Washington 
comme député de l'Ohio. Appelé, en 1871, par 
le président Grantauposto deministre pléni- 
potentiaire des Etats-Unis a Londres, il rem- 
plit ces fonctions jusqu'au commencement de 
1876. Sur la demande du cabinet britannique, 
il fut remplacé, en mai 1876, par M. Edwards 
Pierrepont. 

SCHÉOL s. m. (ché-ol — nom hébreu). 
Nom dont se servent les livres de l'Ancien 
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Testament pour désigner le tombeau, selon 
les uns, l'enfer, selon d'autres ; enfin, selon 
quelques-uns, le lieu où séjournent tempo- 
rairement les âmes des défunts. V. ENFEiî,au 
tome VII du Grand Dictionnaire. 

* SCHERER (Edmond), critique, publiciste 
et homme politique. — Le 15 décembre 1875, 
il fut élu sénateur inamovible par l'Assemblée 
nationale. Au Sénat, M. Scherer fut ce qu'il 
avait été précédemment, un partisan très- 
ferme des idées libérales et de la République. 
Il appuj-a de ses votes les ministères Dufaure 
et Jules Simon, passa à l'opposition lors de 
la formation du cabinet de Broglie-Fourtou, 
.se montra adversaire déclaré d'une aveugle 
politique, qui rejetait la France dans l'inconnu 
et ressuscitait les agissements les plus déplo- 
rables du despotisme impérial, et vota contre 
la dissolution de la Chambre des députés 
(22 juin 1877), puis contre l'ordre du jour 
Kerdrel (19 novembre). Après la formation 
I du ministère républicain Dufaure-Marcèie 
(14 décembre 1877), il a donné son concours 
à. la politique gouvernementale. Dans ces 
derniers temps, M. Scherer a publié une nou- 
velle série d'Etudes critiques de littérature 
(1876, in-18) et Eugène Fromentin (1877, 
in-8°). 

SCHÉRÉRITEs. f. (ché-ré-ri-te — du nom 
propre Scherer), Mmér. Sorte de résine fos- 
sile. 

*SCHEURER-KESTNER (Auguste), chimiste 
et homme politique français. — Le 15 dé- 
cembre 1875, il a été élu sénateur inamovible 
par l'Assemblée nationale, et il est devenu un 
des secrétaires du Sénat, où il a constamment 
voté avec la gauche républicaine. Le 18 mai 
1377, M. Scheurer-Kestner s'est associé a la 
protestation des gauches contre lapoHtiquede 
réaction à outrance qui venait de renaître 
avec le ministère de Broglie-Fourtou. Il a 
voté contre la dissolution de la Chambre 
des députés (22 juin 1877), contre l'ordre du 
jour Kerdrel (19 novembre), et, après la lin 
de la crise, terminée par l'arrivée au pouvoir 
du ministère républicain Dufaure-Marcère 
(14 décembre), il aappuyé la politique libérale 
du cabinet. 

SCHIEDAM s. m. (skî-damm — d'un nom 
de ville). Eau-de-vie de grain , en Hollande 
et en Belgique. 

SCHIMPER (Guillaume-Philippe), savant 
français, né à Dossenheim (Alsace) en 1808. 
Il étudia d'abord la théologie protestante, 
puis il s'adonna entièrement à son goût pour 
les études scientifiques et prit le grade de 
docteur es sciences. Il est devenu professeur 
de géologie à Strasbourg, directeur du Mu- 
séum d'histoire naturelle de cette ville et 
membre correspondant de l'Académie des 
sciences de Paris (1854). Nous citerons, parmi 
les ouvrages de ce savant distingué : Bryo- 
Ingia europsa (1836-1855,6 vol. in-4°), avec 
Knich et Guml'el ; Monographie des plantes 
fossiles du grès bigarré de ta chaîne des Vosges 
(1841, in-4°),avec Mongeot; Stirpes normales 
bryologie europxs (1844, in-4°) ; Recherches 
anatomiques et morphologiques sur les mousses 
(1S49, in-4<>); Mémoire pour l'histoire natu- 
relle des sphaignes (1854, in-40) ; Palxonto- 
Inrjia alsatica (1854, in-4°); Corollarinm 

\ bryologite europxx (1856, in-4 ); Histoire de 
la formation des sphaignes (1S58, in-4°) ; 

I Synopsis musmorum europsorum (1860, in-8°) ; 
Terrain de transition des Vosges (1862, in-4°), 

! avec Kœchlin ; Traité de paléontologie végé- 
tale (1869-1874, 3 vol. in-18, avec pi.), etc. 

SCHM1DT (Charles), historien et théologien, 
né à Strasbourg en 1812. Il s'est adonné k 
l'étude de la théologie et de l'histoire, et il 
est devenu professeur à la Faculté de théo- 
logie de Strasbourg et au séminaire protes- 
tant de cette ville. On lui doit les ouvrages 
suivants : Essai sur Jean Gerson (1840, in-8°) ; 
Trois sermons (1842, in-8°); Gérard Roussel 
(1845, in-S°) ; Histoire et doctrine de la secte 
des Cathares (1849, 2 vol. in-S°), couronné 
par l'Institut; Essai historique sur la société 
civile dans le monde romain et sur sa trans- 
formation par le christianisme (1853, in-8°), 
qui a également obtenu un prix de l'Institut ; 
la Vie et les travaux de Jean Sturm (1855. 
in-8°) ; Histoire du chapitre de Saint-Thomas 
de Strasbourg pendant le moyen âge (1860, 
in-8°), etc. 

SC1IM1TZ (Leonhard), écrivain allemand, 
né à Eupen, prés d'Aix-la-Chapelle, en 1807. 
Il suivit les cours de l'université de Bonn, 
puis il s'adonna a l'enseignement. A vingt et 
un ans, il entra, comme professeur, dans un 
collège de cette ville, et il y resta jusqu'en 
1832. Quatre ans plus tard, M. Schmitz, qui 
avait épousé une Anglaise, partit pour la 
Grande-Bretagne. En 1844,ilfondaun recueil 
historique et littéraire, le Musée classique, et 
il fut nommé, l'année suivante, recteur de 
l'Ecole supérieure d'Edimbourg. Quelques 
ouvrages très-bien faits qu'il publia, sur 1 his- 
toire et la géographie, lui valurent d'être 
chargé par la reine Victoria, en 1859, de 
donner des leçons d'histoire à ses fils, le 
prince de Galles et le duc d'Edimbourg. En 
1866, il reçut la direction du Collège interna- 
tional de Londres, dont il se démit en 1874, et 
il fut alors nommé examinateur k l'université 
de Londres. Outre des articles insérés dans 
YEneyclopxdia Britannica, la Penny Cyclo- 
pxdia, les Dictionnaires de Smith, etc., et des 
éd.tior.s d'ouvrages de Niebuhr, nous citerons 
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de lui : Histoire populaire de Borne, Histoire 
de la Grèce, Manuel d'histoire ancienne, 
Manuel de géographie ancienne , Manuel 
d'histoire du moyen âge , une Grammaire 
grecque, une Grammaire latine, etc. 

* SCHNAASE (Charles), historien et esthé- 
ticien allemand. — Il est mort à Wiesbaden 
en 1875. 

'SCHNEIDER (Joseph-Eugène), industriel 
et homme politique français. — Il est mort à 
Paris le 27 novembre 1875. 

ECHNEIDÉRITE s. f. (cbné-dé-ri-to). Mi- 
ner. Laumonite trouvée .dans la serpentine 
de Monte-Catini. 

* SCnOEI.CIinR (Victor), publicisteethomme 
politique. — lia été élu sénateur inamovible le 
16 décembre 1875. Au Sénat, il a présenté des 
projets de loi pour l'abolition de la peine de 
mort, pour la suppression delà peine du fouet 
appliquée aux transportés, et il a constam- 
ment voté avec l'extrême gauche. Il s'est 
prononcé notamment pour 1 amnistie, contre 
la dissolution de la Chambre des députés 
(22 juin 1877), contre l'ordre du jour Kerdrel 
(19 novembre), pour les lois régiant l'état de 
siège, le colportage (1878), etc. 

SCHCKNEWERK (Alexandre), statuaire, né 
k Paris en 1820. 11 prit des leçons: de David 
d'Angers, de Jolli vet et de Triqueti, et débuta 
k vingt et un ans en envoyant au Salon un 
groupe en plâtre, intitulé Agar. Depuis lois, 
cet artiste a exposé de nombreux ouvrages, 
notamment: le buste de J/He Emilie D... et 
des médaillons en plâtre (1842); la Fille de 
/<?nA/e, groupe, et deux bustes (1844); Sainte 
Elisabeth de Hongrie, groupe (1845); Bénitier 

(1846) ; les Trois vertus théologales, Y Ange 
gardien de l'étude, l'Ange gardien du sommeil 

(1847) ; Bacchante faisant danser un enfant 
(1848); Satyre enfant jouant avec une bac- 
chante (1850) ; Béuerie, statuette ; la statuette 
du Général P... (1852) ; Y Amour vaincu, 
groupe; Albert Durer, btiste en marbre pour 
la ville de Strasbourg (1853); Au bord d'un rui's- 
seau, statue en marbre ; Jeunepécheur, Psyché, 
bas-relief; Pandore, bis-relief ; les bustes du 
MM. Ed. Delessert et Triât (1861); Jupiter et 
Lé.da, groupe en marbre; la Tragédie, statue 
en plâtre ; l'Amour fatigué, groupe en marbre 
(1863); la Comédie (1864); Figure décorative 
(1 865); Y Aurore, statue en marbre (1 867); busi a 
du Docteur C... (1868) ; Y Enlèvement de Dé- 
janire, groupe : le buste de Bnuchardon, pour 
les galeries du Louvre (1869); Enfant et 
cygne, groupe (1870) ; la Jeune Tarentine; le 
buste de M. Meaulle (1872) ; Jeune fille à la 
fontaine, statue en marbre ; Milon etvaphnis, 
groupe (1873); LulH, statue en plâtre, modèle 
d'une statue pour le nouvel Opéra ; Saint Tho- 
mas d'Aquin, statue en pierre pour la façade 
de la Sorbonne ; Partie supérieure du monu- 
ment élevé à la mémoire de E. Ortolan (1874) ; 
Jeune fille à la fontaine, statue en terre cuite 
(1875); Hésitation, statue en marbre (1876); 
Mime dompteur, groupe en plâtre (1877), etc. 
M. Schcenewerk est un sculpteur fort distin- 
gué, dont les œuvres se font remarquer sur- 
tout par la grâce. Il a obtenu une médaille 
de 3c classeen 1845, desmédailles de l'cclas^e 
en 1861 et 1863, et la croix de la Légion d'hon- 
neur en 1873. 

SCHOHET s. m. (cho-hètt— mot hébreu). 
Sacrificateur juif; celui qui saigne les ani- 
maux à l'abattoir. 

SCHOLAR s. m. (sko-lar — mot anglais). 
Nom donné, en Angleterre, k l'homme qui 
connaît bien les langues et les auteurs clas- 
siques. 

SCUOLASTIQCE (sainte), sœur de saint 
Benoit de Nursia, morte vers 543. Elle vécut 
avec son frère au Mont-Cassin et fonda l'or- 
dre des bénédictines. L'Eglise l'honore le 
10 février. 

BCHORLOMITE s. f. (chor-lo-mi-te). Mi- 
ner, Silico-titanate de chaux et d'oxyde fer- 
reux. 

SCHORRE 3. m. (cho-re). Terre que la mer 
ne couvre que dans les hautes marées, en 
Zélande. 

SCHOIIVALOW (comte Pierre), général et 
diplomate russe, né vers 1825. Il est fils du 
comte André Schouvalow, qui fut grand maî- 
tre de la cour. Aussi, dès su jeunesse, il vé- 
cut dans l'intimité de la famille impériale, 
auprès de laquelle, grâce k sa naissance, U 
ses qualités d'homme du monde et à l'affabi- 
lité de ses manières, il jouit d'une faveur 
constante. Le comte Pierre Schouvulow sui- 
vit d'abord la carrière des armes, et naturel- 
lement son avancement fut rapide. En 1856, 
il fut attaché à la mission du comte Orloff, 
qui venait siéger au congrès de Paris. Quel- 
ques années plus tard, il fut appelé aux 
ionctions de gouverneur général de la Livo- 
nie et de la Courlande. Il s'y fit remarquer 
par son tact et par ses qualités administrati- 
ves. Promu général de cavalerie et aide de 
camp de l'empereur, il se rendit, en 1806, k 
Saint-Pétersbourg pour remercier son sou- 
verain. Il y arriva au moment où l'étudiant 
Karakozof venait de tirer un coup de pisto- 
let sur Alexandre II. Le prince Dolgorouki 
ayant alors donné sa démission de chef de 
la troisième section de la chancellerie privée, 
le comte Schouvalow fut investi de ces fonc- 
tions, qui correspondent à celles de ministre 
de la police et qui font do celui qui en est 
chargé le personnage le plus important de 
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l'empire après le chancelier. Le chef de la 
troisième section ne relève que de l'empe- 
reur, n'a pas de supérieur hiérarchique dans 
l'administration et exerce sa juridiction de 
haute police non-seulement sur tout l'em- 
pire, mais encore sur les Russes k l'étran- 
ger. Le comte Schouvalow usa de son pou- 
voir avec modération. Dans les conseils, il 
fit de l'opposition k la politique radicale du 
ministre Nicolas Milioutine, k la propagande 
panshiviste et se prononça contre les velléi- 
tés de parlementarisme de la noblesse. A la 
suite de la famine qui désola la Rnssie pen- 
dant l'hiver de 1867-1868, ses ennemis essayè- 
rent en vain de le renverser. La faveur dont 
il jouissait auprès d'Alexandre II ne fit que 
s'accroître et il prit une part de plus en plus 
importante sur la marche de la politique gé- 
nérale. Au mois de janvier 1873, le comte 
Schouvalow fut envoyé en mission confiden- 
tielle k Londres. En ce moment, le cabinet 
britannique était vivement irrité contre le 
gouvernement russe, qui venait de s'empa- 
rer du kanat de Kliiva et qui menaçait d'é- 
tendre jusqu'à l'Afghanistan sa domination 
en Asie. L'envoyé russo s'acquitta avec une 
grande habileté de sa mission. Il donna l'as- 
surance que les troupes russes se retireraient 
du kunat et que la Russie était prête k ac- 
cepter la ligne de démarcation proposée par 
l'Angleterre. En même temps, il négocia le 
mariage de la fille d'Alexandre II avec lo 
duc d'Edimbourg, et il eut un égal succès 
dans sa double mission. Les qualités diplo- 
matiques dont il venait de faire preuve lui 
valurent d'être appelé, au mois d'octobro 
1874, k remplacer le baron Brunnow comme 
ambassadeur de Russie h Londres. Ce poste 
ne devait point donner au comte Schouva- 
low un repos sur lequel il comptait peut- 
être. La crise orientale qui commença en 
1876 lui fit incomber la tâche difficile d'en- 
tretenir des relations amicales entre la Rus- 
sie et l'Angleterre, en un moment où les in- 
térêts des deux nations étaient diamétrale- 
ment opposés. Il déploya la plus grande ha- 
bileté pour amener l'Angleterre k conserver 
la neutralité, puis pour empêcher une rup- 
ture. On sait quel rôle important il joua dans 
les négociations du protocole de Londres, 
lois du voyage du général Ignatieff dans 
cette ville (mars 1877), puis lorsqu'il rap- 
porta de Saint-Pétersbourg le programme de 
la politique russe exposé dans le mémoran- 
dum du 8 juin suivant. Après avoir fait tous 
ses efforts pour empêcher la guerre d'écla- 
ter, il s'efforça de la localiser. Pendant la 
campagne de 1877, il prépara le terrain des 
négociations futures entre l'Angleterre et la 
Russie. Après la signature du traité draco- 
nien de San-Stefano imposé k la Turquie par 
le général Ignaiieff (3 mars 1878), le parti 
de la guerre prit le dessus en Angleterre, et 
l'on put croire que la guerre allait éclater 
entre ce pays et la Russie. Le comte Schou- 
valow fit appel k toutes les ressources de 
son esprit pour découvrir des moyens de 
conciliation, gagner du temps et permettre 
aux passions de se calmer; puis il se rendit 
à Saint-Pétersbourg en passant pnr Berlin, 
rendit compte k son gouvernement des dan- 
gers de la situation et revint k Londres le 
22 mai 1878, après avoir puissamment con- 
tribué k amener la convocation du congrès 
de Berlin, pour le 13 juin suivant. Cet ha- 
bile diplomate a été désigné pour assister, 
comme, second plénipotentiaire, le prince 
Gortsehakoff dans les travaux du congrès. 
Il figure au premier rang des hommes politi- 
ques russes qui semblent pouvoir être appe- 
lés k succéder au prince chancelier lorsque 
celui-ci abandonnera la direction desiiffaives 
extérieures de son pays. 

SCHRAMM-MACDONAtD (Charlës-IIugô- 
Guillaume), économiste et littérateur alle- 
mand, né k Dresde en 1837. Il suivit les 
cours de l'université de Leipzig et s'adonna 
d'abord k l'étude du droit, qu'il abandonna 
pour se livrer a des travaux d'érudition. 
M. Sehramm-Macdonald a collaboré iv di- 
vers journaux ou recueils, notamment k la 
Nouvelle presse libre de Vienne, au Journal 
universel d'Augsbourg, et il a continué de- 
puis 1871 le Moniteur des dates, commencé 
par Oettinger. Nous citerons, parmi ses ou- 
vrages : A bas les due!s.'(1869, in-8°); la Vie 
et le caractère de Martius(lis&9, 2 vol. in-8°); 
la Question sociale de W.-Th.Thornton(1870, 
in-so); le Itoi Jean (1870, in-8°); Chroniques 
illustrées de la guerre de 1870-1871 (1871, 
in-40); Science générale économique ou Eco- 
nomie politique nationale (1872, in-8°); la 
Moisson (1S76, in-l2),etc. 

* SCHHEIBER (Henri), historien et théolo- 
gien allemand. — Il est mort k Fiibourg en 
1872. 

* SCHR0EDER (Louis), sculpteur. — 11 est 
né k Paris le 24 décembre 1828. Nous cite- 
rons, parmi ses dernières œuvres : la Danse, 
groupe en plâtre ; le portrait de .Vlie$..., buste 
en terre cuite (1876) ; le buste du docteur A11- 
dral (1877), etc. 

SCHRÔTTER (Anton), savant allemand, né 
k Qlmutz (Moravie) en 1802, mort en 1875. 11 
étudia la médecine à Vienne, puis il s'occupa 
d'vine façon toute spéciale de chimie et d© 
physique, et il alla professer ces sciences, 
en 1830, au collège de Gratz, en Styrie. 
En 1838, Schrotter visita les principales 
universités d'Allemagne et les établisse- 
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menls scientifiques de Paris. Profitant des 
progrès qu'il avait constatés, il réorganisa 
son laboratoire, et il fut appelé en 1843 à oc- 
cuper la chaire de chimie technique à l'In- 
stitut polytechnique de Vienne. Ce savant 
fut chargé en 1847 et en 1848 d'enseigner la 
chimie au jeune archiduc François-Joseph, 
ni devint empereur d'Autriche, et a l'archi- 
uchesse Marie. En 1868, il fut appelé aux 
fonctions de directeur de l'Hôtel de la mon- 
naie. Depuis 1830, il était secrétaire de l'A- 
cadémie de Vienne, à la fondation de laquelle 
il avait beaucoup contribué. Ii fat membre 
du jury des expositions de 1857, 1862, 1867 
et 1874. On doit à ce savant la découverte 
du phosphore amorphe. L'Académie des scien- 
ces de Paris lui décerna, à cette occasion, un 
de ses prix. Outre de nombreux, mémoires 
insérés dans des publications périodiques, 
Schrôtter a publié un Manuel de chimie. 

SCHROTTÉRITE S. f. (ehro-té-rj-te). Mi- 
ner. Silicate hydraté d'alumine amorphe, 
trouvé en Styrie. 

SCHCLER (ThéopîiiJe), peintre et dessina- 
teur français, né à Strasbourg en 18S1, mort 
en 1877. Il étudia la peinture à Paris sous la 
direction de Drolling et de Paul Delaroche, 
et il envoya aux Salons un certain nombre de 
dessins et de peintures. Schiller passa sa vie 
en Alsace, où il était né, jusqu'au commen- 
cement de 1871. Il assista au siège de Stras- 
bourg, et, après l'annexion de sa ville na- 
tale, il opta pour la France et se retira à 
Neuehâtel, en Suisse. Mais il était invinci- 
blement attiré vers sa chère Alsace, et lors- 
qu'il fut atteint de la maladie qui devait 
l'emporter, il retourna à Strasbourg. Parmi 
les œuvres qu'il a exposées aux Salons de 
Paris, nous citerons : Construction de la ca- 
thédrale de Strasbourg, Scène d'intérieur an 
xve siècle, les Croisés dans te désert (18451, 
dpssins ; les Soldats de la croix à la vue de 
Jérusalem, dessins (1846); Erm'n de Slein- 
bach, architecte de la cathédrale de Stras- 
bourg, dans son atelier : Ervin de Steinbnch 
mourait, Une famille de puritains de V Amé- 
rique du Nord (1848) ; Arrivée des Zurichois 
à Strasbourg pour le grand tir de 1576 (1857); 
Un coup de sifflet, la Fêle de. ta grand'mère 
(1859); Emigrants alsaciens en Amérique, le 
Cavalier d'alarme dans tes Vosges, et un des- 
sin. Soldats défricheurs (18G1); le Gage touché 
(1863) ; la Prière des mineurs (1864) ; /letour 
au logis (186G); le Berceau (1872). Citons en- 
core, p;irmi ses tableaux : le Char de laMnrt, 
au musée de Colmar; les Flotteurs de la Sa- 
rine, le Chasse-neige, qu'on voit à Neueliâ- 
tel; Y Arrivée des délégués suisses à Stras- 
bourg pendant le bombardement, au musée de 
Berne. Sehuler était un peintre de mérite; 
mais c'est surtout comme dessinateur qu'il 
acquit une grande réputation. "On peut dire, 
écrit M. Clément, qu'il consacra toute son 
activité et tout son talent à reproduire les ty- 
pes et les moeurs de la contrée où il était ne. 
L'Alsace tout entière se retrouve dans les 
nombreux et charmants dessins qui nous res- 
tent de lui. Dans la spécialité qu'il avait 
adoptée, les dessins de Schuler sont parmi 
les plus intéressants, les plus réellement pit- 
toresques, les plus profondément sentis qu'il 
ait été donné à un artiste contemporain de 
produire, et par les qualités sérieuses dont il 
les a empreints, ils tiennent une place à part 
et Von pourrait dire prépondérante dans l'art 
moderne de l'illustration. » Il se fit connaître 
par ses beaux dessins du Lundi de la Pente- 
côte (1849). comédie en dialecte strasbour- 
geois; des Schlilteitrs (1S53), dont nous avons 
parlé au tome XIV du Grand Dictionnaire ; 
dit Pfingsmontag ; par des dessins publié* dans 
Vllluslrntinn, le Magasin pittoresque et le 
Musée des familles. Pendant les dix derniè- 
res années de sa vie, il se consacra presque 
exclusivement à illustrer des livres de la 
maison Hetzel. Nous citerons particulière- 
ment ses illustrations des Premiers livres des 
enfants, do la Morale familière, des Patins 
d'argent, de Y Histoire d'un âne et de deux 
jeunes filles, de Stahl; de Maitre Zaccharins, 
de Jul' s Verne; du Chalet des sapins, de 
Prosper Chazal, etc., et d'une façon toute 
spéciale les beaux dessins qui ornent les ro- 
mans d'Erckmann-Chatrian et dans lesquels 
l'Alsace revit tout entière. 

* SCHULTZ SCHCLTZENSTEIN (KarJ-Hein- 
rich), naturaliste et physiologiste allemand. 
— Il est mort à Berlin en 1871. 

* SCUCnz (Charles), diplomate américain 
d'origine allemande. — Elu sénateur par 
l'Etat de Missouri en 1869, il acquit une 
grande influence au congrès et fut réélu en 
1875. Lors de la campagne électorale de 
1876 pour la nomination d'un nouveau prési- 
dent de la République, M. Schurz fit une ac- 
tive propagande en faveur de M. Hayes. Ce- 
lui-ci, ayant été élu, appela, en prenant pos- 
session du pouvoir (4 mars 1877), M, Schurz 
au ministère de l'intérieur. 

SCHW ARZENBER GITE s. f. (chouar-zain- 
bèr-ji-te). Miner. Oxychlorure et induré de 
plomb, trouvés sur la galène, au Chili. 

SCI1WE1KFCIITH (Georges), célèbre voya- 
geur et naturaliste allemand, né a Riga en 
décembre 1836, le seul qui, avec B.iker, ait 
réussi à pénétrer au centre de l'Afrique par 
la voie de K;irthoum. Reçu, jeune encore, 
docteur es sciences naturelles, il se livra 
tout entier à l'étude de la botanique, pour 
laquelle il avait montré dès l'enfance un goût 
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prononcé. Il avait eu pour premier maître 
le fils d'un missionnaire de l'Afrique cen- 
trale, et les récits de cette terre sauvage, 
dont le maître était prodigue, avaient tourné 
son esprit vers le continent qui plus tard de- 
vait attirer ses pas. Une circonstance for- 
tuite acheva de déterminer sa vocation. 
Chargé de classer et de décrire une collec- 
tion de plantes rapportée du pays du Nil 
Blanc, il n'eut bientôt plus qu'un rêve : visiter 
les lieux où il verrait ces plantes mortes dans 
tout leur éclat, où, à son tour, il découvri- 
rait de nouvelles espèces, ces « joies dorées » 
de l'explorateur. Il partit pour l'Egypte en 
1863, herborisa dans le Delta, suivit la côte 
africaine de la mer Rouge, longea l'Abyssi- 
nie et atteignit Karthoum. L'épuisement de 
ses ressources l'empêcha de pousser plus 
loin, et force lui fut de revenir en Europe, où 
il arriva après deux ans et demi d'absence, 
avec une collection d'une extrême richesse 
et l'ardent désir de reprendre le plus tôt 
possible sa pointe dans le cœur de l'Afri- 
que. La Société Humboldt pour l'avancement 
des sciences et l'exploration des pays loin- 
tains lui en fournit les moyens en mettant à 
sa disposition tous les fonds dont elle pou- 
vait disposer, et, en 1868, il put regagner 
Karthoum. De là, remontant le Nil jusqu'aux 
environs du 9 e degré de latitude, il prit à 
l'ouest du fleuve, traversa le pays des Niams- 
Niams et visita les Nombouttous, peuple in- 
connu jusque-là, chez lequel il se trouva au 
cœur même de l'Afrique, à égale distance 
des deux rivages. Cette fois son absence dura 
trois ans et demi ; mais, dès avant son re- 
tour, il était devenu célèbre dans le monde 
savant des deux hémisphères. Comme ex- 
plorateur africain, il s'est placé au premier 
rang, parmi les Mungo Parle, les Denhum, 
les Clapperton, les Livingstone, les Burton, 
les Barth et les Rohlf. Il possède, en outre, 
deux qualités éminentes, celle de botaniste 
consommé et d'habile dessinateur. 

La relation des voyages de Schweinfurth, 
déjà traduite en anglais, l'a été récemment 
en français, sous le titre de : Au cœur de l'A- 
frique, 1868-1871, voyages et découvertes 
dans les régions inexplorées de l'Afrique 
centrale (1875, 2 vol. gr. in-8°). C'est un li- 
vre d'une haute importance à un double 
point de vue : sous le rapport géographique, 
il jette une vive lumière sur une partie con- 
sidérable du bassin du Nil, et il a révélé 
l'existence d'un grand cours d'eau apparte- 
nant ii un autre système fluvial, l'Ouelié, qui 
se dirige vers l'intérieur; pour l'ethnologie, 
il résout la question si longtemps débattuo de 
l'existence au centre.de l'Afrique d'une race 
de nains, les descendants sans doute de ces 
pygmées dont l'antiquité nous avait laissé le 
souvenir, mais qu'on avait relégués parmi 
les êtres fabuleux. 

* SCIALOJA (Antoine), homme d'Etat et 
économiste italien. — Il est mort à Procida, 
près de Naples, le 14 octobre 1877. Après sa 
sortie du ministère, il remplit une mission en 
Egypte lorsqu'il fut question de réorganiser 
les finances de ce pays. 

Sciences politiques (ECOLE LIBRE V.E&). V. 

Ecole libre des sciences politiques, dans 
ce Supplément. 

SCINDEMENT S. m. (sain-de-man — rad. 
scinder). Action de scinder ; état de ce qui 
est scindé. 

SCINTILLEMENT s. m. (sain-ti-lle-mun ; 
Il mil. — rad. scintiller). Action de scintil- 
ler : Le scintillement d'une pierre pré- 
cieuse. 

SCINTILLOMÈTRE s. m. (sain-tiMo-mè- 
tre — de scintiller, et du gr. melron, mesure). 
Instrument propre à mesurer le scintille- 
ment. 

SCLÉRECTASIE s. f. (sklé-rè-kta-zî — de 
sclérotique, et du gr. ektasis, distension). 
Distension de la sclérotique. 

SCLÉRITE s. f. (sklé-ri-te — du gr. skie- 
ras, dur). Polyp. Pièce microscopique du 
squelette des polypes alcyonnaires et coral- 
liaires. Il On dit aussi sclérodeiîmitb. 

SCLÉROCLASE s. f. (sklé-ro-kla-ze). Mi- 
ner. Arsénio-sulfure de plomb, trouvé dans 
la dolomie, au Valais, 

SCLÉRO-CONJONCTIVITE S. f. (sklé-ro- 
kon-jon-kti-vi-te — de sclérotique, et do 
conjonctivite). Inflammation simultanée de la 
sclérotique et de la conjonctive. 

SCLBRODERMIE s. f. (sklé-ro-dèr-mt — 
du gr. sklèros, dur; derma, peau). Pathol. 
Sécheresse de la peau. 

SCLÉROGÉNIE s. f. (sklé-ro-jé-nî — de 
scléreux, et du gr. gennaà, je produis). Méd. 
Développement du tissu scléreux. 

SCLÉRO-KÉRATITE s. f. (sklé-ro-ké-ra- 
ti-te — de sclérotique, et de kératite). Pa- 
thol. Production de petites tumeurs blan- 
châtres sous la conjonctive, prés de la 
cornée. 

SCLÉROSTÉNOSE s. f. (sk!é-ro-sté-nô-ze 
— du gr. sklêros, dur; sténos, étroit). Pa- 
thol. Endurcissement d'un organe qui en 
même temps se rétrécit. 

•SCLOPIS DE SALEnANO (le comte Frédé- 
ric-Paul), magistrat, écrivain et homme 
d'Etat italien. — Il est mort en 1878. Nous 
citerons, parmi ses derniers ouvrages: Ma- 
rie- Louise- G abrielle de Savoie, reine d'Es- 
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pagne (18G7, in-8°) et le Cardinal Jean Mo- 
rojie (1869, in-8<>). 

SCOLASTICISME S. m. (sko-la-sti-si-sme 
— rad. seolastique). Caractère seolastique ; 
manière de raisonner propre à la seolastique, 

SCOLÉSITE s. f. (sko-!ê-zi-te). Miner. Si- 
licate hydraté d'aluraine et de chaux, avec 
un peu de soude. 

SCOLIOTIQUE adj. (sko-li-o-ti-ke — du 
gr. skolios, tortueux). Anat. Se dit de cer- 
taines flexions tortueuses des os. 

SCORDÉINE s. f. (skor-dé-i-ne — de 
scordium). Pharm. Matière jaune et aroma- 
tique, trouvée dans une espèce de scordium. 

SCOTIOLITE s. f. (sko-ti-o-li-tej. Miner. 
Variété d'hisingérite noire ou vert foncé. 

* SCOTT (George-Gilbert), architecte an- 
glais. — Il est mort en mars 1878. 

SCOULÉRITE s.f. (skou-lé-ri-te). Miner. 
Silicate hydraté d'alumine, qui vient de l'Oré- 
gon, et dont les Indiens se servent pour faire 
des pipes. 

* SCOUTETTEN (Robert-Joseph- Henri) , 
chirurgien français. — Il est mort à Metz en 
1870. Outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés, on lui doit : De la méthode électrolyti que 
dans ses applications aux opérations chirurgi- 
cales (1865, in-8°); Histoire chronologique 
des lectures publiques et des conférences 
(l867,.in-8°); Evolution médicale ou De l'é- 
lectricité du sang chez les animaux vivants, etc. 
(1870, in-8°). 

* SCHIf.NAC, bourg de France (Finistère), 
cant. d'Huelgoat, arrond. et à 48 kilom. 
N.-E.de Châteaulin, sur l'Aulne; pop. aggl., 
255 hab. — pop. tôt., 3,130 hab. 

SCROFULARINE s. f. (skro-fu-la-ri-ne — 
de scrofulariée). Chim. Substance extraite 
de plusieurs espèces de scrofulariées. 

SCROFUL1SME s. m. (skro-fu-ll-sme — 
rad. scrofule). Pathol. Etat scrofuleux. 

SCURRA s. m. (skur-ra — mot latin). 
Ilist. rom. Sorte de parasite et de bouffon. 

— Encycl. Le scurra était à peu près le 
même que les Grées appelaient gélâtopoios. 
Les parasites, chez les deux peuples, se divi- 
saient en trois classes : les bouffons, les Hat- 
teurs, les officieux. Tous avaient le même 
amour des plaisirs sensuels et le même désir 
de faire un bon repas sans bourse délier ; 
mais ils se distinguaient les uns des autres 
par des traits particuliers. Les officieux, pour 
obtenir une invitation, rendaient une foule 
de services, même les plus bas et les plus 
dégradants. Tel est le Phormion de Térence; 
tels sont Curculion etSaturion dans les Perses 
de Plaute. Les flatteurs gagnaient leur dîner 
en chatouillant par les plus extrêmes flatte- 
ries la vanité des personnes dont ils espéraient 
gagner les bonnes grâces- Tels sont : Arto- 
troge dans le Soldat glorieux de Plaute, et 
Gnathon dans YEunuque de Térence. Les 
bouffons, pour se faire inviter, non-seulement 
cherchaient à amuser par leurs plaisanteries, 
mais encore exposaient leur propre personne 
au ridicule et enduraient toutes sortes d'in- 
sultes, pourvu qu'ils obtinssent le repas dé- 
siré. Ergastile des Captifs de Plaute, Gélo- 
siine du Stichus du même auteur sont des 
parasites bouffons. A cette dernière catégorie 
appartenait le gélâtopoios grec ou le scurra 
romain. C'était aux bains, aux promenades 
publiques, aux marchés qu'il allait à la dé- 
couverte de celui dont il pourrait attendre un 
bon dîner. Quand il avait fait son choix, et 
le plus souvent ses vues se portaient sur 
quelque jeune homme inexpérimenté, alors 
rien ne lui coûtait, ni dépensa d'esprit, ni 
humiliations, pour arriver à ses fins. Il s'en 
trouvait cependant qui se distinguaient des 
autres par un esprit satirique et méchant. 
Voici le portrait que fait Horace de l'un 
d'entre eux (Epitres, I, xv) : « Ménius, après 
avoir dévoré bravement tous ses biens ma- 
ternels et paternels, se rit parasite bouffon, 
promenant ça et là sa bouffonnerie, sans 
avoir jamais de râtelier certain. A jeun, il 
n'eût pas distingué un concitoyen d'un en- 
nemi ; il accablait le premier venu de ses plus 
mordantes injures ; c était le fléau, l'ouragan, 
lo gouffre du marché ; tout ce qu'il avait pu 
trouver, il en graiifiait son insatiable ventre. 
S'il n'avait soutiré que peu de chose, ou 
même rien, aux protecteurs de sa méchanceté 
ou à ceux qui le craignaient, il mangeait à 
son souper d'énormes plats de tripes et de 
méchante brebis, de quoi rassasier trois ours ; 
alors, rigide censeur, comme Bestius, il di- 
sait que les dissipateurs devraient être mar- 
qués au ventre avec un fer rouge. Avait-il 
découvert quelque bonne proie, après l'avoir 
réduite en fumée et en cendres : « Par Her- 
» cule ! s'écriait-il, je ne m'étonne pas si cer- 
» taines gens dévorent leur fortune, car rien 
» n'est meilleur qu'une grive bien grasse, ni 
» plus beau qu'une vaste panse de truie. » 
Mxnius, ut, rébus maternis atque paternis 
Fortiter absumptis, urbanus cœpit haberi, 
Scurra vagus, non quicertum prssepe teneret; 
Impransus non qui civem dignoscerct hoste, 
Quœlibet in quenivis opprobria fingere ssevus, 
Pcrnicies et tempestas barathrumque macelli ; 
Quidquid quscsierat, ventri donabat avaro... 
Quidquid erat nactus prxdœ majoriv, ubi omne 
Verterat infumumetciiicrcm:« A r oti, Hercule, miror 
Aiebat, si qui comedunt bona, cum sit obeso 
Kil melius turdo, nil vulva pidchrius ampla. . » 
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Le même poëte remarque ailleurs fort jus- 
tement quelle distance il y a d'un scurra infi- 
dèle à un véritable ami. 

... Inftdo scurne distabit amicus. 
Plaute a dit aussi : « Je n'aime pas ce que 
le scurra loue à haute voix, tandis que les 
compagnons murmurent. • 

[sitant. 
Non placet, quam scurrs laudant, manipulares mus- 

On donna, par extension, la dénomination 
de scurra aux bouffons de profession, aux 
baladins. Ainsi Phèdre : 

Quos inter scurra, notus «r&ano sale. 

On appela encore de même un homme plai- 
sant jusqu'à la bouffonnerie, bien qu'il ne fût 
ni bouffon de profession ni parasite. C'est 
dansée sens que Plaute a dit: • Mais toi, 
plaisant que distingue le ton du monde, dé- 
lices du peuple. » 

Tu wbamts vero scurra, delicis populi. 

Toutefois, cette dernière signification du 
mot scurra se présente rarement; il s'attache 
bien plutôt à ce mot une nuance désobli- 
geante et quelque chose qui sent le mépris. 

SCYLLITE s. f. (sil-li-te — du lat. scyl- 
lium, roussette). Chim. Principe analogue à 
l'inosite, qui se trouve dans le foie et le rein 
de la roussette, de la raie, etc. 

SÉBAÇATE s. m. (sé-ba-sa-te — rad. séba- 
cique). Chim. Sel obtenu par la combinaison 
de l'acide sébacique avec une base. 

* SÉBASTIEN (SAINT-), bourg de France 
(Loire-Inférieure), cant., arrond. et à 6 ki- 
loui. de Nantes; pop. aggl., 1,824 hab. — 
pop. tôt,, 2,340 hab. 

*SÉBERT (Louis -Eugène), notaire et 
homme politique français. — Il est mort le 
3 juillet 1376. Lors des élections du 20 fé- 
vrier 1876 pour la Chambre des députés, il 
se porta candidat dans l'arrondissement de 
Senlis (Oise) et fut nommé par les républi- 
cains contre M. Picard, bonapartiste. La 
maladie dont il était atteint dès cette époque 
et qui devait l'emporter l'empêcha de siéger 
à la nouvelle Chambre. 

SÉBÉSITE s. f. (sé-bé-zi-te — de Selies, 
nom de lieu). Miner. Tréiuolito de Sebes, eu 
Transylvanie. 

SEBKHA s. f. (sèb-ka — mot arabe). Nom 
donné à quelques lacs qui se trouvent dans 
le Sahara. Il Syn.de chott. 

SÉBOLITHE s. f. (sé-bo-li-te — de sébum, 
et du gr, lithos, pierre). Méd, Concrétion 
calcaire qui se forme dans les kystes sé- 
bacés, 

* SEBONCODRT, bourg de France (Aisne), 
cant. de Bohain , arrond. et à 21 kiloin. 
N.-E.de Saint-Quentin ; pop. aggl., 2,372 hab. 
— pop. tôt., 2,390 hab. 

SEBCM s. m. (sé-bomm — mot latin). 
Méd. Matière sébacée qui se forme dans 
certaines glandes. 

* SEC adv. — Jeux. D'une seule partie et 
sans revanche : Je te joue cela en cinq sec. 

SÉCAMONÉES s. f. pi. (sé-ka-mo-né — 
rad. sécamone). Tribu de plantes, de la fa- 
mille des asclépiadées, ayant pour type le 
genre sécamone, 

SECCHI (le Père Angelo), astronome ita- 
lien, né à Regjiio en 1818, mort à Rome en 
février 1878. Dès l'âge de quinze ans, il en- 
tra chez les jésuites. Envoyé à Rome, il en- 
tra au Collège romain, où il compléta ses 
études, s'adonna avec passion aux sciences 
et fut attaché comme professeur à cet éta- 
blissement. Il devint ensuite directeur de 
l'observatoire établi sur l'église Saint- Ignace. 
Après la chute du pouvoir temporel, lorsque 
les jésuites durent quitter le Collège romain, 
le gouvernement de Victor-Emmanuel main- 
tint le P. Secchi à la tête de l'observatoire. 
C'était un savant fort remarquable , que 
l'Académie des sciences de Paris comptait 
parmi ses membres correspondants. Il res- 
tera surtout célèbre par ses travaux relatifs 
à la constitution chimique du soleil. Le 
P. Secchi s'occupa beaucoup de météorolo- 
gie. Il obtint, à l'Exposition de 1867, une mé- 
daille d'honneur pour un météorographe de 
son invention. En 1872, il fit partie du con- 
grès international réuni à Paris pour la ré- 
vision du mètre. 11 parvint à ériger un ob- 
servatoire météorologique au sommet du 
monte Cavo, dans le Latium, et il fut le 
principal fondateur de l'Association des spee- 
troscopistes italiens. Outre une foule de 
notes et de mémoires, dont beaucoup ont été 
communiqués à l'Académie des sciences de 
Paris, on lui doit quelques ouvrages, notam- 
ment : Sur la vie et les ouvrages du P.Pian- 
ciani (1862) ; Des récentes découvertes astro- 
nomiques (1868); la Météorologie et le 
météorographe à l'Exposition universelle 
(1867); Sur l'époque véritable et la durée de 
la cécité de Galilée (1868); Y Unité des forces 
physiques, essai de philosophie naturelle (1869, 
in- 12), ouvrage publié en même temps en 
italien et en français ; Sur les dernières dé- 
couvertes spectroscopiques faites dans le so- 
leil (1869); Description du météorographe de 
l'observatoire du Collège romain (1870); le 
Soleil, exposé des principales découvertes mo- 
dernes (1870, in-S» ; 2" édit., très-augmentée, 
1875-1878, 2 parties in-8») , son ouvrage ca- 
pital, la Traversée des Alpes, du mont Cenis 
au col de Fréjus (1872), etc. 
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* SÈCHE S. f. — Arboric. Maladie qui at- 
taque les pins, dans le département des 
Landes. 

* SÉCHERIE s. f. — Appareil servant à 
sécher le linge, les étoffes, etc. 

— Sylvie. Lieu sec dans une forêt. 

SÉCHEUSE s. f. (sé-cheu-ze — rad. sé- 
cher). Machine dressée pour opérer le sé- 
chage. 

SÉCLAVES, peuple de Madagascar. V. Sa- 
kalavks, au tome XIV du Grand Diction- 
naire. 

' SECL1N, ville de France (Nord), ch.-l. 
de cant., arrond. et k il kiloin. S. de Lille; 
pop. aggl., 4,321 hab. — pop. tôt., 5,022 hab. 

SECONDIGNÉ (Achille - Henri Baobeau 
be], publiciste français, né k Melle (Deux- 
Sèvres) le 20 février 1846. Il débuta très- 
jeune dans la presse et collabora d'abord au 
Soleil, au Corsaire de 1868, au Courrier 
français, etc., etc. En 1809, il fonda succes- 
sivement le Pavé, qui lui valut un mois de 
prison et 500 francs d'amende en cour d'as- 
sises; les Tablettes de Paris, supprimées par 
l'Empire ; la Petite Lanterne, qui obtint un 
certain succès, et enfin le Citoyen, grand 
journal politique quotidien, dont il prit la ré- 
duction en chef, et qui succomba sous les 
coups répétés du ministère Ollivier, aprè-i 
avoir fait une guerre acharnée an gouverne- 
ment de Napoléon III. Fendant la guerre 
franco-allemande, M. Secondigné, surpris à 
Paris par l'investissement . entra dans la 
garde nationale et devint capitaine de marche 
dans le 187e bataillon, a Montmartre. Il fut 
un de ceux qui sentirent le plus douloureu- 
sement la honte de la capitulation et il en 
éprouva une douleur anière qui se traduisit, 
après te 18 mars 1871, par de véhéments ar- 
ticles dans le Bonnet rouge d'abord, dans 
V Estafette ensuite, Le 13 octobre 1871, M. Se- 
condigné fut arrêté et traduit devant In 
3o conseil de guerre. Accusé d'avoir fomenté 
la guerre civile, il fut condamné il cinq années 
d'emprisonnement. Grâce au dévouement d'un 
ami, ii rit, paraître sous ce titre : les Mémoires 
d'un évadé, un opuscule qui n'était qu'un ré- 
quisitoire indigné contre les exécutions dont 
Paris gardera longtemns le sanglant souvenir. 
I.a livre fut saisi ci M. Secondigné promené 
de prison en pi î-nn. C'est ainsi qu'il fut tour ii 
tour transféré à Embrun, à Belle.-Isle-enMer, 
à la citadelle de Ré, k Landernenu, k Sainte- 
Menehouhl, etc., etc. Les péripéties de sa 
longue captivité ont fourni à M. Secondigné 
la matière d'un volume : Voyage autour des 
prisons de France en 1,780 jours. C'est 
1,825 jours qu'aux termes de sa condamnation 
M. Secondigné aurait eu Si faire; maislnloide 
1875 ayant été votée, il en réclama l'applica- 
tion et, pour .l'obtenir, il se vit obligé d'assigner 
le garde des sceaux devant le tribunal civil 
de Sainte-Menehould. Ce procès, que toute la 
presse française reproduisit, eut un immense 
retentissement. M. Secondigné eut (.'ain de 
cause, et te ministre de la justice fut con- 
damné pour violation d'une loi. Aussitôt re- 
mis en liberté, M. Secondigné revint à Paris 
et fit paraître, en réponse à VAssommair de 
M. Zola, un volume, l'Assommé, qui eut 
huit éditions. M. Secondigné est, au moment 
ou nous écrivons, un des principaux rédac- 
teurs du Peuple, au fle'uet'ietdu Républicain, 
— M. Achille Secondigné est le frère de 
M. Pierre Secondigné, ancien élève de l'E- 
cole polytechnique, officier du génie, uiovt 
pendant le siège de Paris, et que le Grand 
Dictionnaire s'honore d'avoir eu pour colla- 
borateur. 

* SECONDIGNY, bourg de France (Deux- 
Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 14ki- 
lom. S.-O. de Parthenay, sur leThouet; pop. 
aggl., 583 hab. — pop. tôt., 2,178 hab. 

SECOUA.GE s. m. (se-kou-a-je — rad. se- 
couer). Action de secouer, travail consistant 
a secouer. Il Syn. de secoûment. 

* SECOURS s. m. — Encycl. Demandes de 
secours. Il y a dans tous les ministères une 
caisse de secours destinée k venir en aide 
soit aux anciens fonctionnaires de l'adminis- 
tration, à leurs veuves, à leurs enfants ou as- 
cendants, soit k diverses autres personnes 
dont la situation est digne d'intérêt. Les mi- 
nistres sont seuls juges des demandes qui 
leur sont fuites. 

Le ministère de l'intérieur accorde des se- 
cours : 1» k ceux qui ont rendu des services 
à l'Etat dans des fonctions publiques ou dans 
des administrations dépendant du pouvoir 
cential; 2° à ceux dont l'indigence appelle 
l'intérêt du. ministre ; 3° aux réfugiés poli- 
tiques. 

Le ministre de la guerre aecorde, sous le 
iilre d'encouragements ou secour i,des sommes 
d'argent aux anciens militaires, à leurs veu- 
ves, leurs enfants ou leurs ascendants. Ces 
secours peuvent être annuels ou éventuels. 
11 en est de même du ministère de la marine 
pour les marins, leurs veuves, etc. 

Le ministère de 1 instruction publique ac- 
corde soit des secours annuels ou éventuels, 
soit même des pensions viagères ou de sim- 
ples gratifications au personnel de l'ensei- 
gnement, aux savants, aux hommes de lettres ; 
le département des cultes en accorde aux 
ecelesiast-ques ou aux ministres protestants ; 
le département des beaux-arts, aux artistes 
peintres, sculpteurs, graveurs, lithographes, 
uiusie.eus et aux artistes dramatiques. 
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Le ministère de l'agriculture, du commerce 
et des travaux publics, outre les secours qu'il 
accorde comme tous les autres à l'ancien 
personnel qui en dépend, a une caisse spé- 
ciale destinée aux agriculteurs, fabricants ou 
commerçants qui justifient de pertes résul- 
tant d'épizootie, grêle, inondation, incendie 
et en général de tout événement de force 
majeure. Le postulant doit adresser une de- 
mande au préfet de son département, énon- 
çant la cause, le détail et l'importance de ses 
pertes, plus sa position comme chef de famille. 
Le maire de la commune doit certifier les 
faits et attester la moralité du pétitionnaire. 
Le préfet, à moins qu'il n'émette une opinion 
contraire k la demande, comprend le péti- 
tionnaire sur la liste de secours qu'il adresse, 
avec les pièces à l'appui, le 1 er et le 15 de 
chaque mois, au ministre. Il n'est alloué de 
secows que pour des biens ou portions de 
biens non assurés. 

Le ministère de l'Algérie et des colonies 
accorde des secours aux anciens fonction- 
naires de son département, ii leurs veuves, 
leurs enfants et aussi aux colons malheureux 
dont la situation paraît digne d'intérêt. Il 
donne aussi des gratifications k titre d'en- 
couragements et fournit des avances aux co- 
lons dans certains cas. 

La grande chancellerie de la Légion d'hon- 
neur, sous le titre de : Secours aux anciens 
militaires de la République et de l'Empire, 
en accorde aux personnes qui. dépourvues 
des avantages de la retraite, justifient de leurs 

' services de guerre dans les armées de la Ré- 
publique ou de l'Empire, sur terre ou sur nier. 
Le pétitionnaire doit fournir des états de ser- 
vice, délivrés par le ministère de la guerre 
on de la marine, contenant rénumération de 

; ses campagnes, de ses blessures, de ses faits 
de guerre et de ses grades. Si le pétition- 
naire reconnaît une erreur dans ses états de 
service, il doit faire dresser un acte de no- 
toriété rectificatif, sur papier libre, et cer- 
tifié par les anciens chefs du corps dans 
lequel il a servi. Les signatures doivent être 
légalisées. La pétition doit énoncer les nom, 
prénoms et domicile du pétitionnaire et con- 
clure k l'obtention du secours demandé comme 
ancien militaire non retraité. Les secours aux 
anciens sous-officiers et soldats varient! de 

, 40 à 250 francs ; ils sont portés jusqu'il 

| 500 francs pour les anciens officiers, 1,000 fr. 

1 pour les officiers supérieurs et 5,000 francs 
pour les généraux. 

| Toutes les demandes de secours doivent 

■ êtreadresséesaux ministres mêmes, sauf l'ex- 
ception signalée plus haut; elles peuvent être 
rédigées sur papier libre et mises k la poste 
sans affranchissement. Les pièces ou copies 
do pièces et certificats doivent y être an- 
nexées. 

Certaines demandes de secours peuvent être 
encore adressées aux préfets ; ce sont celles 
qui ont un caractère tout particulier de ser- 
vices rendus au département. Le préfet y 
fait droit, s'il a des fonds votés à cet effet 
par le conseil général, ou en réfère, selon le 
cas, au ministre. 

* SECRÉTAIRE s. in, — Encycl. Administr. 
Secrétaire général. Nous avons dit nu Grand 
Dictionnaire (tome XIV, page 457) qu'il existe 
des secrétaires généraux dans quelques mi- 
nistères ainsi que dans tontes les préfectu- 
res. Depuis la chute de l'Empire, et comme 
conséquence du régime parlementaire, les 
secrétaires généraux des ministères ont dis- 
paru pour faire place aux sous-secrétaires 
d'Etat. Ceux-ci ont le même sort que les 
ministres dont ils relèvent, et lorsque le ca- 
binet dont ils font partie est renversé, ils 
tombent avec lui. Si quelques ministères, 
dont les attributions nombreuses absorbe- 
raient trop entièrement le titulaire, exigent 
des sous-secrétaires d'Etat, il en est d'autres 
où cette fonction, onéreuse pour le Trésor, 
ne présente aucune utilité. Mais le sous se- 
crétariat, toujours très-recherché, est un 
moyen de satisfaire quelques ambitions, et il 
est fort à craindre que de longtemps encore 
les contribuables n'aient k payer un digni- 
taire fort peu nécessaire k la marche des af- 
faires. 

Les secrétaires généraux de préfecture 
dont nous avons dit quelques mots au Grand 
Dictionnaire {tome XIV , page 457) , sont 
chargés de l'enregistrement et de la con- 
ervation des pièces, de la signature des 
nuipliations des actes administratifs et des 
décisions du conseil de préfecture. Ils ont 
aussi, et d'une façon toute particulière, la 
surveillance des employés de préfecture do 
tout grade. L'article 2 du décret du 2 juillet 
1853 les charge des fonctions de sous-préfet 
dans l'arrondissement du chef-lieu. Enfin, 
aux termes du décret du 30 décembre 1862 et 
de la loi du 21 juillet 1865, ils exercent au- 
près des conseils de préfecture les fonctions 
de commissaire du gouvernement et donnent 
leurs conclusions dans les affaires conten- 
tieuses. 

Ainsi que nous l'avons dit dans notre ar- 
ticle primitif, l'institution des secrétaires gé- 
néraux de préfecture a subi de nombreuses 
vicissitudes. Créés par la loi des 22 décem- 
bre 1789 et 8 janvier 1790, ces fonctionnai- 
res ont été supprimés une première fois, 
dans un but d'économie , par une ordon- 
nance du 9 avril 1817. Seul, le secrétaire gé- 
néral de la préfecture de la Seine fut main- 
tenu. Cette suppression ayant laissé une la- 
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cune véritable, ils furent, sur les vives 
réclamations des préfets, rétablis par ordon- 
nance du 1er décembre 1820, pour être do 
nouveau supprimés douze ans plus tard par 
une autre ordonnance du l" mai 1832. On 
en conserva toutefois six : ceux des préfec- 
tures des Bouch"s-du-Rhône, de la Gironde, 
du Nord, du Rhône, de la Seine et de la 
Seine -Inférieure, auxquels, en 1842, on 
ajouta celui de la Haute-Garonne. En 1848, 
lors du vote du budget de 1849, tous les se- 
erétaires généraux de préfecture, celui de la 
Seine excepté, furent supprimés pour la troi- 
sième fois. Le décret du 2 juillet 1853 les ré- 
tablit dans neuf préfectures; un autre dé- 
cret du 1er ma j 1858 en augmenta le nombre ; 
enfin la loi du 21 juin 1865 et le décret du 
25 octobre de la même année créèrent un se- 
crétaire général dans toutes les préfectures 
sans exception. 

Les secrétaires généraux de préfecture 
sont nommés par le chef de l'Etat. 

Lorsque le préfet s'absente, il se fait re- 
présenter par le secrétaire général, sous l'ap- 
probation du ministre de l'intérieur. Cette 
approbation n'est pas toutefois nécessaire 
en cas d'absence du chef-lieu seulement; 
mais, dans ce cas, le secrétaire général n'a 
pas qualité pour viser les exploits signifiés 
au préfet dans l'intérêt de l'Etat, spéciale- 
ment la notification d'un jugement. L'exploit 
doit alors, k peine de nullité, être visé par le 
juge de paix ou le procureur de la Répu- 
blique. 

Si le secrétaire général lui-même est em- 
pêché ou chargé par délégation des fonc- 
tions de préfet, il est. remplacé dans ses 
fonctions par le conseiller de préfecture qui. 
se trouve le dernier dans l'ordre du tableau. 

La loi du 10 août 1871 a statué que le se- 
crétaire général ne peut être membre du con- 
seil général dans le département où il exerce 
ses fonctions. Aux termes d'un arrêté du 
ministre de l'intérieur en date du 29 floréal 
au X, la présidence du conseil de préfecture 
ne, peut être déléguée au secrétaire général. 
Mais toutes les fois que le secrétaire général 
est appelé k remplacer le préfet, absent par 
tournée, congé, décès, démission, etc., il 
exerce dans toute leur plénitude les fonctions 
attribuées au préfet lui-même, et, par con- 
séquent, il a le droit de présider le conseil 
de préfecture. 

Le décret du 4 avril 1872 a modifié le trai- 
tement des secrétaires généraux de préfec- 
ture. Ce traitement est aujourd'hui fixé 
comme il suit : 3 e classe, 4,500 francs; 
2C classe, 6,000 francs; l r « classe, 7,000 fr. 
Dans presque tous les départements, les con- 
seils généraux allouent au secrétaire géné- 
ral une indemnité de logement. 

* SECRETAN (Mare-Louis-François), ingé- 
nieur 0(iticien. — Il est mort k Paris le 
30 juin 1867. — Son fils, Auguste Secretan, 
né à Lausanne en 1833, mort à Paris en oc- 
tobre 1874, suivit les cours de l'Ecole Turgot, 
puis ceux de l'Ecole centrale. Il s'adonna 
particulièrement à l'étude de l'optique et 
s'associa aux travaux de son père, à qui il 
succéda dans la direction de son établisse- 
ment en 1867. Pendant la guerre de 1870, il 
se mit dans le service des umbulances et fut 
alors atteint par la maladie qui devait l'em- 
porter. Ce fut lui qui commença le grand 
télescope de Toulouse. — Son cousin, Georges- 
Emmanuel Secretan, né k Aubnnne (Suisse) 
en 1837, était professeur au collège de Lau- 
sanne lorsque, en 1872, Auguste Secrelan l'ap- 
pela à Paris pour l'aider dans ses travaux. 
A la mort de ce dernier (1874), il est devenu 
directeur de la célèbre maison Secretan. Il 
a achevé le télescope de Toulouse et con- 
struit le grand télescope de l'Observatoire 
de Paris. M. Georges Secretan a obtenu une 
grande médaille à l'Exposition de Philadel- 
phie (1876). 

* SECTEUR s. m. — Eortif. Portion d'une 
enceinte fortifiée qui est sous les ordres d'un 
commandant particulier. 

SECTIONALE adj. fém. (sè-ksi-o-na-le — 
rad. section). Se dit d'une forêt qui appartient, 
k une section de commune, et non à la com- 
mune entière. 

* SEDAN , v'ùle de France (Ardennes), 
ch.-l. d'arrond. et de deux cant., à 22 ki- 
iom. S.-E. de Mézières, sur la Meuse; pop. 
aggl., 13,835 hab. — pop. tôt,, 16,593 hab. 
I.'arrond. compte 5 cantons, 82 communes, 
72,726 hab. 

' SÉDERON, bourg de France (Drôme), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 63 kilom, S.-E. 
de Noyons; pop. aggl., 431 hab. —pop. tôt., 
C67 hab. 

SEDGWICK (Amy), actrice anglaise, née à 
Bristol en 1835. Elle commença à appren- 
dre son art en jouant des rôles sur un petit 
théâtre de société. A l'âge de dix-huit ans, 
elle fit ses débuts sur le théâtre de Rich- 
mond, puis elle joua à Bristol, à Cardiff, à 
Manchester (1855) et dans diverses villes de 
province. Les succès qu'elle obtint attirèrent 
sur elle l'attention et lui valurent d'être en- 
gagée au théâtre Newmarket, à Londres, en 
1857. L'année suivante, elle épousa le doc- 
teur Parker, qui la laissa veuve en 1863. 
Amy Sedgwick, dont le talent n'a cessé de 
se développer, est devenue une des pre- 
mières actrices de l'Angleterre. Joignant k 
la grâce une grande puissance dramatique, 
elle a remporté d'éclatants succès en inter- 
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prêtant les principaux rôles de temme dans 
le théâtre de Shakspeare et dans des pièces 
modernes. 

* SÉD1LLOT (Louis-Pierre-Eugène-Amé- 
lie), orientaliste. — Il est mort k Paris en 
1875. 

SÉDUCT1BLE adj. (sé-dukti ble — rad. 
séduction). Susceptible d'être séduit. 

Séduction (la), par M. Albert Millet (1876, 
1 vol. gr, in-18). Après un coup d'œil rapide 
jeté sur l'histoire de la législation relative 
aux différents cas de séduction, rapt, viol, 
excitation a la débauche, etc., M. Albert 
Millet cherche à démontrer que, si la simple 
séduction n'est pas un crime, elle est au 
moins un délit, surtout quand le séducteur 
ne parvient à ses fins qu'en employant des 
moyens frauduleux et en promettant des 
choses qu'il n'a pas l'intention de tenir. Il ne 
va pas jusqu'à dire, comme M. Alexandre 
Dnmas fils, que la virginité est un capital ; il 
aime mieux la considérer comme une vertu. 
Cependant, si le séducteur n'est pas préci- 
sément un voleur, il peut être assimilé au 
fripon qui commet une extorsion de signa- 
ture, à l'escroc qui se rend coupable d'un 
abus de confiance, et il déviait être puni 
comme eux, comme il l'est d'ailleurs déjà 
dans plusieurs pays étrange! s, tels que lu 
Prusse, le Brésil, les Etats-Unis, l'Angle- 
terre, l'Autriche. Les réformes que propose 
l'auteur sont de deux natures, celles qui se 
rapportent à notre loi pénale et celles qui se 
rapportent k la loi civile. L'attentat à la pu- 
deur, que le code pénal ne met au nombre 
des crimes que lorsqu'il est commis avec 
violence et lorsque la victime est âgée do 
moins de treize ans, devrait, selon lui, être 
atteintparla loieteonserver toute sa crimina- 
lité jusqu'à l'âge de quinze ans, qui est rplui 
où les jeunes filles deviennent nubiles. L'en- 
lèvement d'une jeune fille âgée de plus de 
se'ze ans cesse d'être puni quand elle a con- 
senti k cet acte ; M. Millet pense qu'en pa- 
reil cas te consentement peut être surpris, 
obtenu par des moyens qui le rendent pour 
ainsi dire involontaire, et que la loi, sous ce 
rapport, devrait être chan^éî. Il faudrait 
aussi modifier la loi civile de manière 
que la fille séduite ou ses parents pussent, 
dans le plus grand nombre des Cas, obtenir 
eontre le séducteur une condamnation k des 
dommages-intérêts. Déjà plusieurs cours et 
tribunaux français ont cru pouvoir pronon- 
cer des condamnations de ce genre, et, si 
l'on introduisait dans la loi des prescriptions 
formelles à cet égard, les cas de séduetion 
deviendraient certainementmoins nombreux. 
Quoique nos lois proscrivent en général la 
recherche de la paternité, elles admettent 
une exception dans le cas de rapt, et elles 
accordent aux juges la faculté d'apprécier, 
d'après les circonstances, si le ravisseur est 
ou n'est pas le père de l'enfant. Il n'y aurnit 
donc rien d'exorbitant h demander que cette 
exception fût étendue k certains cas de sé- 
duction qui ne permettent pas de douter que 
le séducteur ne soit le père de Venfant mis 
au monde par la fille séduite. M. Albert Mil- 
let ne se dissimule pas que les réformes de- 
mandées par lui soulèveront des objections ; 
il les examine, et il cherche à y répondre. 
Nous ne pouvons pas rapporter ici toutes ces 
objections; c'est dans le livre même qu'il 
faut les lire, ainsi que les réponses qu'elles 
amènent. Nous n'en signalerons qu'une seule, 
qui nous paraît une des plus graves : les filles 
séduites qui se plaindront seront celles qui 
ont perdu tout sentiment de pudeur, et leur 
plainte souvent ne sera qu'un moyen de 
chantage. L'auteur, qui comprend la force 
de cette objection, cherche k l'atténuer eu 
disant que les magistrats feront un choix 
dans les plaintes qui leur seront adressées, 
et qu'ils refuseront d'accueillir toutes celles 
qui ne leur paraîtront pas inspirées par de 
justes motifs. Mais, si le magistrat entre les 
mains de oui il faut déposer la plainte est le 
maître de l'accueillir ou de n'en tenir aucun 
compte, nous tombons dans l'arbitraire, et 
ce mal est aussi grand que celui auquel on 
veut porter remède. 

Quoi qu'il en soit, il faut reconnaître que 
l'ouvrage se lit avec un intérêt soutenu, et 
que l'auteur s'y montre partout animé des 
intentions les plus patriotiques et les plus 
pures. 

SÉE (Camille), avocat et homme politique 
français, né à Colmar en 1847. Il est neveu 
du docteur Germain Sée, dont il a épousé la 
tille. M. Camille Sée étudia le droit k Stras- 
bourg, puis il vint k Paris, et il y exerça la 
profession d'avocat. Le 10 septembre 1870, 
il remplaça M. Cazot comme secrétaire gé- 
néral du ministère de l'intérieur. Pendant la 
journée du 31 octobre, il fit battre le rappel 
et contribua k délivrer les membres du gou- 
vernement de la Défense nationale qui se 
trouvaient prisonniers k l'Hôtel de ville. Le 
18 février 1871, il donna sa démission, reprit 
sa place au "barreau et fut nommé, en juin 
1872, sous-préfet de Saint-Denis, fonctions 
dont il se démit après la chute de M. Thiers. 
Lors des élections du 20 février 18*6, il posa 
sa candidature k la Chambre des députés 
dans la première circonscription de Saint- 
Denis, Mais M. Louis Blanc s'étant porté 
candidat, il s'empressa de se retirer devant 
lui. Par suite de l'option de ce dernier pour 
le 50 arrondissement de Paris, les électeurs 
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de Saint-Denis furent appelés à nommer un 
nouveau député (6 avril). M. Camille Sée 
affirma ses opinions républicaines tant dans 
les réunions publiques que dans sa profes- 
sion de foi. Il obtint au premier tour la ma- 
jorité relative sur ses nombreux concurrents 
et fut élu député au scrutin de ballottage du 
23 avril, contre M. Bonnet-Duverdier, par 
6,308 voix. Il alla siéger à gauche ei vota 
constamment avec la majorité républicaine. 
Après avoir signé la protestation des gau- 
ches contre le message du maréchal de Mac- 
Mahon (18 mai 1877), il fit partie des 363 qui 
votèrent l'ordre du jour du 19 juin contre le 
ministère de Broglie-Fourtou. Aux élections 
du 14 octobre 1877, il se représenta devant 
les électeurs de Saint-Denis et fut réélu dé- 
puté à une majorité considérable. Il reprit 
alors sa place dans la majorité républicaine. 

* SEEMANN (Berthold), voyageur et natu- 
raliste allemand. — Il est mort le 10 octobre 
1872 aux mines d'or de Djavali (Nicaragua), 
où il occupait un poste important. 

* SÉIÎZ ou SÉES, ville de France (Orne), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 21 kilom. N.-E. 
d'Alençon, sur l'Orne j pop. aggl., 3,175 hab. 

— pop. tôt., 4,985 hab. Evèché sufTragant 
de Rouen. 

SÉGALA s. f. (sé-ga-la). Terre où l'on 
sème du' seigle. 

*SÉGALAS (Pierre-Salomon), chirurgien 
français. — Il est mort k Latour (Saône-et- 
Loire)en 1875. 

SEGESTA. déesse des moissons, chez les 
anciens Romains. 

SEGMENTATION s. f. (sèg-man-ta-si-on — 
rad. segment). Division par segments, frac- 
tionnement. 

SEGMENTER v. a. ou tr. (sè-gman-té — 
rad. segment). Couper, partager en segments. 

* SEGONZAC, bourg de France (Charente), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. 
de Cognac ; pop. aggl., 603 hab, — pop. tôt-, 
2,809 hab. 

* SEGRÉ, ville de France (Maine-et-Loire), 
ch.-l. d'arrond., k 36 kilom. N.-O. d'An- 
gers, sur l'Oudon et la Verzée ; pop. aggl., 
2,173 hab. — pop. tôt., 2,894 hab. L'arrond. 
compte 5 cant., 61 comm., 63,000 hab. 

* SÉGUIER (Armand - Pierre, chevalier, 
puis baron), magistrat et, savant français. 

— Il est mort k Paris à la suite d'une lon- 
gue maladie en février 1876. Le baron Sé- 
guier était d'une remarquable habileté en 
mécanique pratique. On lui doit : une chau- 
dière tabulaire à circulation d'eau, un petit 
bateau à vapeur perfectionné, une curieuse 
balance automatique pour peser et distribuer 
les monnaies selon leur poids, balance qu'il 
exposa en 1855 et qui fonctionne à l'hôtel des 
Monnaies ; des recherches sur les armes à 
feu, des travaux sur l'horlogerie, etc. Ce fut 
lui qui proposa, en 1843, de substituer au 
poids des locomotives, pour obtenir l'adhé- . 
rence nécessaire k la traction sur les chemins 
de fer, la pression de deux roues horizon- 
tales, poussées par des ressorts et s'exerçant 
sur un rail central. Ce système fut adopté, 
en 1864, par un ingénieur anglais pour la 
traversée du mont Cenis au moyen d'une 
voie ferrée, et il est également pratiqué au 
Brésil pour la montée des pentes rapides. 

SÉGU1F.R (le baron Antoine), magistrat et 
administrateur, fils du précédent, né à Paris 
en 1832. Il étudia le droit, prit le grade de 
docteur en J854 et entra l'année suivante 
dans la magistrature. Après avoirétésubstitut 
à Epernay et à Troyes, le baron Séguier fut 
nommé, en 1858, procureur impérial à Etam- 
pes, d'où il passa successivement k Chartres, 
à Reims et à Toulouse. Il remplissait ces 
fonctions dans cette dernière ville lorsque, 
en 1869, ayant reçu du ministre de la justice 
des conclusions toutes faites pour poursuivre 
des journaux au sujet de la souscription 
Baudin, il crut devoir, au nom de la dignité 
de la magistrature, donner sa démission mo- 
tivée. Cette démission eut un retentissement 
d'autant plus grand que M. Séguier était 
gendre du général de Goyon, qui jouissait 
d'une grande faveur à la cour. Il reprit alors 
son ancienne place au barreau de Paris et 
fut membre du comité électoral qui soutint 
la candidature de M. Thiers au Corps légis- 
latif. Après ta révolution du 4 septembre 
1870, il concourut à la défense de Paris comme 
lieutenant de la garde nationale. Nommé par 
M. Thiers préfet du Nord le 20 mars 1871, il 
remplit ces fonctions jusqu'au 25 décembre 
1873.11 fut alors mis en disponibilité, et il fut 
promu, en janvier 1874, commandeur de la 
Légion d'honneur. En 1875, les électeurs du 
canton de Charny le nommèrent membre 
du conseil général de l'Yonne. Lors des 
éjections sénatoriales (30 janvier 1876), il 
fut porté candidat par les républicains mo- 
dérés dans le département du Nord, mais 
il échoua. 

* SEICHE s. f. — Nom donné à des varia- 
tions de niveau qu'on a observées dans les 
eaux du lac de Genève. 

"SEICHES, bourg de France (Mnine-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
O. de B:mgé, sur la rive gauche du Loir ; pop. 
aggl., 768 hab. — pop. tôt., 1,444 hab. 

SEÏD-BARGASCH-BEN-SAÏD, sultan de 

SUPPLÉMENT. 
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Zanzibar. V. Si-Bargasch-ben-Saïd, dans ce 
Supplément. 

' SEIGLE s. m. — Faux seigle, Nom donné 
quelquefois au ray-grass. 

* SEIGNELAY, bourg de France (Yonne), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. N. 
d'Auxerre ; pop. aggl., 1,262 hab. — pop. tôt., 
1,316 hab, 

* SEIGNEURIAL, ALE adj.— Les droits sei- 
gneuriaux sont exposés et discutés au mot 
croit, tome VI du Grand Dictionnaire, 
page J268 et suiv. 

SEIGNOBOS (Charles-André), avocat et 
homme politique français, né à Lamastre 
(Ardèche) en 1822. Il étudia le droit, se fit 
recevoir licencié k Paris en 1844, puis il se 
mit à voyager. En 1848, il fut élu membre du 
conseil général de l'Ardèche et réélu sous 
l'Empire, auquel il fit une opposition con- 
stante. M. Seignobos fonda un orphelinat agri- 
cole, une société pour l'encouragement des 
élèves des écoles primaires, des sociétés de 
secours mutuels. Porté candidat à l'Assemblée 
nationale par le parti républicain le 8 fé- 
vrier 1871, il fut élu député par 39,258 voix, 
et il alla siéger au centre gauche, avec lequel 
il vota constamment. M. Seignobos prit l'ini- 
tiative de diverses propositions , fut un des 
signataires de la proposition Rivet, appuya le 
gouvernement de M. Thiers, fit une opposition 
vigoureuse à la politique de réaction du gou- 
vernement de combat et se prononça contre le 
septennat, pour la constitution, contre la loi 
Sur l'enseignement supérieur, etc. Après la 
dissolution de l'Assemblée nationale, il posa 
sa candidature à la députation dans l'arron- 
dissement de Tournon , et il fut élu par 
9,114 voix. Il reprit sa place au centre gau- 
che, vota avec la majorité républicaine, signa 
la protestation des gauches contre le mani- 
feste du maréchal de Mac-Mahan (18 mai 
1877) et fit partie des 363 qui volèrent l'ordre 
du jour contre le ministère de Broglie-Four- 
tou (19 juin). Combattu vivement par l'ad- 
ministration, qui lui opposa le comte Boissy 
d'Anglas, il fut néanmoins réélu député de 
Tournon le 14 octobre 1877, par 9,853 voix 
contre 8,273, et il retourna siéger dans les 
rangs de la majorité républicaine. M. Seigno- 
bos est vice-président du conseil général de 
l'Ardèche. Appartenant k la religion réfor- 
mée, il a été membre des synodes de 1848 et 
de 1872, où il a siégé avec les protestants 
libéraux. 

*SEILHAC, bourg de France (Corrèze), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-O. 
de Tulle; pop. aggl., 678 hab. — pop. tôt., 
1,831 hab. 

SEILLON s. m. (sè-llon; Il mil.). Vaisseau 
de bois à anse pour le lait que l'on trait. 

* SEINE (département de la). D'après le 
recensement de 1876, la population du dépar- 
tement de la Seine est de 2,410,849 hab. Dans 
la nouvelle organisation militaire, ce dépar- 
tement forme, avec celui de Seine-et-Oise, 
un gouvernement militaire spécial, indépen- 
dant des 19 régions et corps d'armée de la 
France et de l'Algérie. Paris en est le chef- 
lieu et le quartier général. Ce gouvernement 
comprend, outre un général de division gou- 
verneur, un général de brigade commandant 
du département de la Seine et de la place 
de Paris, un général de brigade commandant 
du département de Seine-et-Oise et de la 
place de Versailles, un major de la place de 
Paris, un général de division chef d'état- 
major de la place de Paris, un général de 
division commandant l'artillerie de Paris, un 
général de brigade directeur du génie et un 
intendant militaire. 

•SEINE- L'ABBAYE (SAINT-), bourg de 
France (Côte-d'Or), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 26 kilom. N.-O. de Dijon; pop. aggl,, 
605 hab. — pop, tôt., 616 hab. 

"SEINE-INFÉRIEURE (département de 
la). D'après le recensement de 1876, la po- 
pulation de la Seine - Inférieure est <ie 
798,414 hab. Aux termes de la loi constitu- 
tionnelle, ce département nomme 4 sénateurs 
et 11 députés. Dans la nouvelle organisation 
militaire, il appartient k la 3e région, 3« corna 
d'armée , dont le quartier général est à 
Rouen. Rouen et Le Havre sont des subdi- 
visions de région; Rouen est la résidence du 
général commandant la 6e division d infan- 
terie et du général commandant la ne bri- 
gade. Le Havre dépend de la 120 brigade, 
dont le général réside à Caen. Il y a au Havre 
une direction d'artillerie, 

'SEINE-ET-MARNE ( déi-artement de). 
D'après le recensement de 1876, la population 
de ce département est de 347,323 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, le dépar- 
tement de Seine-et-Marne fait partie de la 
5e région, 5 e corps d'année, dont le quartier 
général est à Orléans. Fontainebleau, Melun 
et Coulommiers sont des subdivisions de ré- 
gion ; celle de Fontainebleau dépend de la 
17« brigade d'infanterie, les deux autres de 
la 18e brigade, dont les généraux comman- 
dants résident à Paris. L'Ecole d'application 
d'artillerie et de génie, qui était autrefois à 
Melz, a été transférée à Fontainebleau et 
est placée sous la direction d'un général de 
brigade. 

* SEINE-ET-OISE (département de). D'a- 
près le recensement de 1876, la population 
du département de Seine-et-Oise est de 
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501,990 hab. Aux termes de la loi constitu- 
tionnelle, ce département nomme 3 sénateurs 
et 9 députés. Dans ta nouvelle organisation 
militaire, il concourt k former les 2°, 3 e , 40 et 
5 e régions (2e, 3e, 4e et 5o corps d'armée), 
et il est en outre placé dans le gouvernement 
militaire de Paiis. L'arrondissement de Pon- 
toise appartient au 2» corps d'armée, quar- 
tier général à Amiens; les arrondissements 
de Mantes et de Versailles, au 3° corps, quar- 
tier général k Rouen ; l'arrondissement de 
Rambouillet, au 4« corps, quartier général 
au Mans ; les arrondissements de Corbeil et 
d'Etampes, au 5& corps, quartier général à 
Orléans. Versailles est, en outre, le quartier 
général de la ire division de cavalerie, ap- 
partenant au gouvernement militaire de Pa- 
ris, et la résidence des généraux commandant 
la ire brigade de dragons, la 40 brigade de 
cuirassiers, la 3 e brigade d'artillerie, et d'un 
général de brigade commandant la place. Il 
y a à Versailles une direction et une Ecole 
d'artillerie, une direction du génie et un ate- 
lier d'armes (à Satory). 

SÉISMIQUE adj. (sé-i-smi-ke). V. sismique, 
au tome XIV du Grand Dictionnaire. 

SÉISMOGRAPHE s. m. (sé-i-smo-gra-fe). 
V. sismographe, au tome XIV du Grand 
Dictionnaire. 

SEISSETTE s. f. (sè-sè-te). Bot. Sorte de 
blé tendre , qu'on appelle aussi blé do 
Roussileon. 

*SEIX, bourg de France (Ariége), cant. 
d'Oust, arrond. et k 18 kilom. S.-E. de Saint- 
Girons, sur la rive gauche du Salai ; pop. 
aggl., 1,273 hab. — pop. tôt., 3,243 hab. 

*SEL (le), bourg de France (Ille-et-Vi- 
laine), ch.-l. de cant., arrond. et a 50 kilom. 
N.-E. de Redon ; pop. aggl., 234 hab. — pop. 
tôt., 688 hab. -■ 

SELBORN (Roundell Palmer, baron), ma- 
gistrat et homme politique anglais, né à 
Mixburg en 1812. Au sortir de l'université 
d'Oxford, il étudia le droit à Londres et dé- 
buta dans la carrière d'avocat en 1837. 
M. Palmer, doué d'un remarquable talent de 
parole, plaida avec succès devant la chan- 
cellerie. Lors des élections de 1847, il se porta 
candidat k Plymouth, et il fut élu membre de 
la Chambre des communes. 11 siégea parmi 
les libéraux, fut réélu député en 1853, mais 
il ne se représenta point aux élections de 
1857, et il reprit l'exercice du barreau. Depuis 
1849, M. Selborn était avocat conseil de la 
reine lorsque lord Palmerston, qui appréciait 
son talent, le nomma solicitor général (1861). 
Peu de temps après, il rentra dans la vie po- 
litique comme député de Richmond, où il 
obtint le renouvellement de son mandat pen- 
dant dix ans. M. Palmer succéda à sir 
Atherton comme attorney général ; mais il se 
démit de ces fonctions lors de la formation 
du ministère Disraeli-Derby (1868). Deux ans 
plus tard, M. Gladstone, ayant été chargé 
par la reine de former un. ministère libéral, 
proposa k M. Palmer d'y entrer en qualité de 
lord chancelier; mais il refusa. 11 n'en prêta 
pas moins son appui au cabinet, et, au mois 
d'octobre 1872, il entra enfin dans le ministère 
en qualité de lord chancelier. En même temps, 
il fut nommé membre de la Chambre des 
lords, et il. reçut le titre de baron de Selborn. 
Lorsque M. Gladstone donna sa démission à 
la suite des élections de février 1874 qui don- 
naient la majorité au parti conservateur, le 
baron Selborn le suivit dans sa retraite avec 
tous les membres du cabinet. 11 se joignit 
alors à l'opposition libérale dans la Chambre 
haute. 

SELDEN (Mme de' Krinitz, connue sous le 
pseudonyme de Cnmiiie), femme auteur, née 
près de Torgau (Prusse) vers 1830. Après Son 
mariage, elle se rendit en France, se fixa k 
Paris et s'adonna k son goût pour les lettres. 
Sous le pseudonyme de Camille Selden , 
Mme de Krinitz a publié en fiançais quelques 
ouvrages qui ont attiré sur elle l'attention et 
qui ne manquent ni de charme ni de délica- 
tesse. On lui doit : Daniel Vlady, histoire d'un 
musicien (Paris, 1862, in-15), roman remar- 
quable; l'Esprit des femmes de notre temps 
(1864, in-12) ; la Musique en Altemagne, Men- 
delssohn (1867, in-12); VEsprit moderne en 
Allemagne (1869, in-12); Portraits de femme 
(1877, in-12), etc. ' 

SÉLÉNALD1NE s. f. (sé-lé-nal-di-ne). Chim. 
Substance analogue a la thialdine, et que 
Liebitz a obtenue par l'action de l'hydrogène 
sélénié sur une solution d'aldéhyde ammo- 
niaque. 

SELP-ACTING s. m. (sèl-fak-ting — mots 
anglais signifiant gui agit par soi-même), 
Techn. Sorte de mule-jenny perfectionnée 
dont tous les mouvements sont automatiques. 

SELLAÏTE s. f. (sèl-la-i-te). Miner. Fluo- 
rure de magnésium, trouvé k Geibroula, en 

Piémont. 

* SELLES-S0R-CHER, ville de France ( Loir- 
et-Cher), ch.-l. de cant., arrond. et k 18 ki- 
lom. S.-O. de Romorantin, sur la rive gauche 
du Cher; pop. aggl., 3,254 hab. — pop. tôt., 
4,771 hab. 

*SEM.1ÈRES, bourg de France (Jura), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N. de 
Lons-le-Saunier; pop. aggl., 1,683 hab. — 
pop. tôt., l,7,"0 hab, 

SELLUM , usurpateur du trône d'Israël 
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dont il s'empara en 767 av. J.-C, après avoir 
tué par trahison Zaeuarie, qui, six mois au- 
paravant, avait succédé à son père Jéro- 
boam II. Sellura fut tué lui-même un mois 
après par Manahem, seizième roi d'Israël. 

* SELOMMES, bourg de France (Loir-et- 
Cher), ch.-l. de cant., arrond. et k 13 kilom. 
E. de Vendôme; pop. aggl., 486 hab. — pop. 
tôt-, 814 hab. 

SELONCOURT, bourg de France (Doubs), 
cant. de Blamont, arrond. et k 8 kilom. de 
Montbéliard ; pop. aggl., 1,870 hab. — pop. 
tôt., 2,310 hab. 

* SELONGEY, villa de France (Côte-d'Or), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. de 
Dijon; pop. aggl., 1,293 hab. — pop. tôt., 
1,345 hab. 

SELWYNITE s. f. (sèl-vi-ni-te). Miner. Si- 
licate hydraté d'alumine et de sesquioxyda 
de chrome, avec un peu de magnésie, trouvé 
en Australie, dans le terrain silurien su- 
périeur. 

SEMAGH s. m. (se-mag). Bot. Plante d'Al- 
gérie, dont on fait de la pâte k papier. 

SEMBR1TE5, ancien peuple d'Ethiopie, au 
S. de Méroé. Leurs villes principales étaient 
Sembobitis et Axum. 

SEMEI, de la famille de Saiil, premier roi 
des Hébreux. Il injuria David quand celui-ci 
fuyait devant Absalon; mais plus tard il ob- 
tint sa grâce. Après la mort de David, Sa- 
lomon enjoignit k Séméi de ne pas sortir do 
sa maison, et comme celui-ci avait enfreint 
sa défense , il lui fit trancher la tète. 

'SEMELLE s. f. — Petit plateau d'osier 
portant huit pêches. 

SÉMENDODN, géant à cent bras de la my- 
thologie persane. Il fut tué par Kaiomorts. 

SEMESTR1ALITÉ s. f. (se-mè-stri-a-li-té 
— rad. semestre). Caractère de ce qui est 
Semestriel. 

SEMESTRIELLEMENT adv. (se-mè-Stri-è- 
le-man — rad. semestriel). Par semestre, tous 
les six mois. 

SEMI-AMPLECT1P, IVE adj. Bot. Se dit 
quand les feuilles, pliées longitudinalement, 
onc leurs bords embrassés par une autre 
feuille pliée de la même manière. 

SEMI-AMFLEXICAULE adj. Bot. Se dit des 
feuilles sessiles qui embrassent la moitié de 
la tige. 

SEMI-AMPLEXIPLORE adj. Bot. Se dit des 
organes accessoires qui embrassent la fleur 
à demi. 

SEMI-ANILINE s. f. Chim. Produit de la 
distillation d'une solution alcoolique de ni- 
trobenzide et de sulfate d'ammoniaque, n On 
l'appelle aussi semi-bbnzidame. 

SEMIGALLE, petit pays qui faisait partie 
du duché de Courlande et qui avait pour chef- 
lieu Mittan. 

SEMI -HEBDOMADAIRE adj. Qui parait 
deux fois par semaine, ou chaque demi- 
semaine. 

SEMI-MENSUEL, ELLE adj. Qui se fait, 
qui parait deux fois par mais, ou chaque 
demi-mois. 

SEMI-NAPHTALIDINE s. f. Chim. Pro- 
duit de l'action de l'acide sulfhydrique sur la 
nitronaphtalide. li On l'appelle aussi Semi- 
naphtalidame. 

SÉMITISER v. n. ou intr. (sé-mi-ti-zé — 
rad. sémitique). Parler une langue sémitique; 
discuter sur les langues sémitiques. 

SEMMES (Raphaël), marin américain, né 
dans le Maryland en 1809, mort à Mobile en 
1877. Il était capitaine dans la marine des 
Etats-Unis, lorsque, la guerre civile ayant 
éclaté (1861), il prit parti pour les Etats du 
Sud qui voulaient le maintien de l'esclavage 
et la dislocation de l'Union. Ayant pris le 
commandement du Sumter, il fit la chasse 
aux navires de commerce des Etats du Nord, 
dont il devint la terreur. Poursuivi et bloqué 
dans le port de Cadix par le Turearora, il 
vendit son bâtiment, se rendit en Angleterre 
et prit le commandement de YAlabama. Dans 
une campagne de vingt-deux mois, il prit et- 
brûla 65 navires, anéantit une valeur de plus' 
de 60 millions de francs et interrompit pres- 
que complètement sur la haute mer la na- 
vigation commerciale des Etats du Nord. ■ 
h'Alabama était en réparation dans le port 
de Cherbourg, lorsque le capitaine américain ' 
Winslow, qui commandait le Eearsarge, ar- 
riva devant cette ville et attendit le corsaire" 
a la sortie du port. Le capitaine Semmes fit 
annoncer au capitaine Winslow qu'il allait lui 
livrer bataille. En effet, le 19 juin 1864, il prit - 
la mer. A la suite d'un combat acharné qui 
eut lieu à environ 9 milles de Cherbourg, 
VAlabama fut coulé. Seinmes parvint à échap- 
per au désastre et retourna aux Etats-Unis, 
où il fut nommé amiral par le président des 
confédérés. Après le triomphe des fédéraux, 
il fut arrêté (1865), conduit k Washington et 
relâché au bout de quelques mois. Les Etats- 
Unis rendirent l'Angleterre responsable des 
dommages que leur avait causés VAlabama, 
parce que ce navire était de construction 
anglaise, et il fallut l'intervention d'un tri- ■ 
bunal d'arbitrage pour mettre fin k un inci- . 
dent qui fut sur le point d'amener une guerre 
entre les deux Etats. Quant k l'amiral Sem- 
mes, il passa les dernières années de sa via ' 
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dans lft retraite et publia quelques ouvrages, 
notamment Croisières de f'Alabama et du 
Sumter, livre de bord (1864, in-12). 

SEMPECTB s. m. (sain-pè-kte). Nom qu'on 
donnait, dans les anciens monastères, à ceux 
qui, ayant passé cinquante ans dans la pro- 
fession monastique, étalent distingués par ce 
titre et par divers privilèges. 

* SEM DR, ville de France (Côte-d'Or), cb.-l. 
d'arrond., n 71 kilom. N.-O. de Dijon ; pop. 
aggl., 3,800 hab. — pop. tôt., 4,130 hab. L'ar- 
rond. compte 6 cant., 139 comm., 03,389 hab. 

* SEMUB-EN-BIUONNÀIS, bourg de France 
(Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 33 kilom. S-O. de Charolles, sur une mon- 
tagne près de la Loire; pop. aggl., 584 Iiab. 
— pop. tôt., 1,495 hab. 

*SENARD (Antoine-Mnrje-Jules), avocat 
et homme politique français. — Lors de l'é- 
lection des sénateurs inamovibles par l'As- 
Bemblée nationale, son nom fut porté sur la 
liste des gauches, puis retiré. M. Senard ne 
posa pas sa candidature h l'élection du 20 fé- 
vrier 1876 pour la Chambre des députés. Il 
rentra dans la vie privée, et, dans une lettre 
rendue publique, il refusa la croix de la Lé- 
gion d'honneur que venait de lui conférer le 
ministre de la justice (19 juillet 1876). Après 
la résurrection du gouvernement de combat 
par le ministère de Broglie-Fourtou, M. Se- 
nard consentit a poser sa candidature à la 
Chambre des députés dans la l'c circonscrip- 
tion de Pontoise. Klu, le 14 octobre 1877, par 
7,431 voix contre 6,638 données a M.Dehay- 
nin, bonapartiste, il est allé siéger à gaucho, 
et il a voté constamment avec la majorité 
républicaine. 

* SÉNAT s. m. — Encycl. Nous donnons ici 
dans son intégralité le texte de la loi sur les 
élections sénatoriales, dont nous avions omis 
certaines parties au tome XIV du Grand 
Dictionnaire. 

Article l". Un décret du président de la 
République, rendu au moins six semaines à 
l'avance, fixe le jour où doivent avoir lieu 
les élections pour le Sénat et en même temps 
celui où doivent être choisis les délégués 
des conseils municipaux. II doit y avoir un 
intervalle d'un mois au moins entre le choix 
des délégués et l'élection des sénateurs. 

Art. 2. Chaque conseil municipal élit un 
délégué. L'élection se fait sans débat, au 
scrutin secret, à la majorité absolue des 
suffrages. Après deux tours de scrutin, la 
majorité relative suffit, et, en cas d'égalité 
de suffrages, le plus âgé est élu. Si le maire 
ne fait pas partie du conseil municipal, il 
présidera, mais il ne prendra pas part au 
vote. 

Il est procédé, le même jour et dans la 
même forme, à l'élection d'un suppléant qui 
remplace le délégué en cas de relus ou d'em- 
pêchement. 

Le choix des conseils municipaux ne pt;ut 
porter ni sur un député, ni sur un conseiller 
général, ni sur un conseiller d'arrondisse- 
ment. 

Il peut porter sur tous les électeurs de la 
commune, y compris les conseillers munici- 
paux, sans distinction entre eux. 

Ait. 3. Dans les communes où il existe une 
commission municipale, le délégué et le sup- 
léant seront nommés par l'ancien conseil. 

Art. A. Si le délégué n'a pas été présent à 
l'élection, notification lui en est faîte dans 
les vingt-quatre heures par les soins du 
maire. 11 doit faire parvenir au préfet, dans 
les cinq jours, l'avis de son acceptation. En 
cas de refus ou de silence, il est remplacé 

Ïiar le suppléant, qui est alors porté sur la 
iste comme délégué de la commune. 

Art. 5. Le procès-verbal de l'élection du 
délégué et du suppléant est transmis immé- 
diatement au préfet; il mentionne l'accepta- 
tion ou le refus des délégués et suppléants, 
ainsi que les protestations élevées contre la 
régularité de l'élection par un ou plusieurs 
membres du conseil municipal. Une copie de 
ce procès-verbal est affichée à la porte de la 
mairie. 

Art. 6. Un tableau des résultats de lVlec- 
tion des délégués et suppléants est dressé 
dans la huitaine par le préfet; ce tableau est 
communiqué à tout requérant; il peut être 
copié et publié. 

Tout électeur a, de même, la faculté de 
prendre dans les bureaux de la préfecture 
communication et copie de la liste par com- 
mune des conseillers municipaux du dépar- 
tement, et dans les bureaux des sous-préfec- 
tures, de la liste par commune des conseillers 
municipaux de l'arrondissement. 

Art. 7. Tout électeur de la commune peut, 
dans un délai de trois jours, adresser direc- 
tement au préfet une protestation contre la 
régularité de l'élection. 

Si le préfet estime que les opérations ont 
été irrégulières, il a le droit d'en demander 
l'annulation. 

Art. 8. Les protestations relatives a l'élec- 
tion du délégué ou du suppléant sont jugées, 
sauf recours au conseil d'Etat, par le eon- 
ieil de préfecture, et, dans les culonies, par 
le conseil privé. 

Le délégué dont l'élection est annulée 
parce qu'il ne remplit pas une des conditions 
exigées par la lui ou pour vice do forme est 
remplacé par le suppléant. 

En cas d'annulation de l'élection du délé- 
gué et do celle du suppléant, comme au cas 
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de refus ou de décès de l'un et de l'autre 
après leur acceptation, il est procédé à de 
nouvelles élections par la conseil municipal, 
au jour fixé par un arrêté du préfet. 

Art. 9. Huit jours au plus tard avant l'é- 
lection des sénateurs, le préfet, et, dans les 
colonies, le directeur de l'intérieur, dresse la 
liste des électeurs du département par ordre 
alphabétique. La liste est communiquée à. 
tout requérant et peut être copiée et pu- 
bliée. Aucun électeur ne peut avoir plus d'un 
suffrage. 

Art. 10. Les députés, les membres du con- 
seil général ou des conseils d'arrondissement 
qui auraient été proclamés par les commis- 
sions de recensement, mais dont les pou- 
voirs n'auraient pas été vérifiés, sont in- 
scrits sur la liste des électeurs et peuvent 
prendre part au vote. 

Art. 11. Dans chacun des trois départe- 
ments de l'Algérie, le collège électoral se 
compose : 10 des députés ; 2° des membres 
citoyens français du conseil général; 3° des 
délégués élus par les membres citoyens fran- 
çais de chaque conseil municipal parmi les 
électeurs citoyens français de la commune. 

Art. 12. Le collège électoral est présidé 
par le président du tribunal civil du chef- 
lieu du département ou de la colonie. Le 
président est assisté des deux plus figés et 
des deux plus jeunes électeurs présents à 
l'ouverture de la séance. Le bureau ainsi 
composé choisit un secrétaire parmi les 
électeurs. 

Si le président est empêché, il est rem- 
placé par le vice-président et, k son défaut, 
par le juge le plus ancien. 

Art. 13. Le bureau répartit les électeurs 
par ordre alphabétique en sections de vote 
comprenant au moins cent électeurs. II 
nomme les président et scrutateurs de cha- 
cune de ces sections. Il statue sur toutes les 
difficultés et contestations qui peuvent s'éle- 
ver au cours de l'élection, sans pouvoir tou- 
tefois s'écarter des décisions rendues en 
vertu de l'article 8 de la présente loi. 

Art. 14. Le premier scrutin est ouvert à 
huit heures du matin et fermé à midi. Le se- 
cond est ouvert a deux heures et fermé à 
quatre heures. Le troisième, s'il y a lieu, est 
ouvert à six heures et fermé à huit heures. 
Les résultats des scrutins sont recensés par 
le bureau et proclamés le même jour par le 
président du collège électoral. 

Art. 15. Nul n'est élu sénateur à l'un des 
deux premiers tours de scrutin s'il ne réunit : 
1" la majorité absolue des suffrages expri- 
més ; 2° un nombre de voix égal au quart 
des électeurs inscrits. Au troisième tour de 
scrutin, la majorité relative suffit, et, en cas 
d'égalité de suffrages, le plus âgé est élu. 

Art. 16. Les réunions électorales pour la 
nomination des sénateurs pourront avoir lieu 
en se conformant aux règles tracées par la 
loi du 6 juin 1868, sauf les modifications sui- 
vantes : 

10 Ces réunions pourront être tenues de- 
puis le jour de la nomination des délégués 
jusqu'au jour du vote inclusivement. 

20 Elles doivent être précédées d'une dé- 
claration faite la veille, au plus tard, par 
sept électeurs sénatoriaux de l'arrondisse- 
ment et indiquant le local, le jour et l'heure 
où la réunion doit avoir lieu, et les noms, 
profession et domicile des candidats qui s'y 
présenteront. 

3" L'autorité municipale veillera à ce que 
nul ne s'introduise dans la réunion s'il n'est 
député, conseiller général, conseiller d'ar- 
rondissement, délégué ou candidat. 

Le délégué justifiera de sa qualité par un 
certificat du maire de sa commune; le candi- 
dat, par un certificat du fonctionnaire qui 
aura reçu la déclaration mentionnée au para- 
graphe précédent. 

Art. 17. Les délégués qui auront pris part 
à tous les scrutins recevront, sur les fonds 
de l'Etat, s'ils le requièrent, sur la présenta- 
tion de leur lettre de convocation, visée par 
le président du collège électoral, une indem- 
nité de déplacement qui leur sera payée sur 
les mêmes bases et de la même manière que 
celle accordée aux jurés par les articles 35, 
90 et suivants du décret du 18 juin 1811. 

Un règlement d'administration publique 
déterminera le mode de taxation et de paye- 
ment de cette indemnité. 

Art 18. Tout délégué qui, sans cause légi- 
time, n'aura pas pris part à tous les scru- 
tins, ou, étant empêché, n'aura point averti le 
Suppléant en temps utile, sera condamné à 
une amende de 50 francs par le tribunal ci- 
vil du chef-lieu, sur les réquisitons du mi- 
nistère public. 

La même peine peut être appliquée au dé- 
légué suppléant qui, averti par lettre, dé- 
pêche télégraphique ou avis à lui personnel- 
lement délivré en temps utile, n'aura, pas 
pris part aux opérations électorales. 

Art. 19. Toute tentative de corruption par 
l'emploi des moyens énoncés dans les arti- 
cles 177 et suivants du code pénal, pour in- 
fluencer le vote d'un électeur ou le détermi- 
ner à s'abstenir de voter, sera punie d'un 
emprisonnement de trois mois à deux ans et 
d'une amende de 50 a 500 francs, ou de l'une 
de ces deux peines seulement. 

L'article 463 du code pénal est applicable 
aux peines édictées par le présent article. 

Art. 20. Il y a incompatibilité entre les 
fonctions de sénateur et celles : 

De conseiller d'Etat et maître des re- 
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quêtes, préfet et sous-préfet, & l'excep- 
tion du préfet de la Seine et du préfet de 
police; 

De membre des parquets des cours d'appel 
et des tribunaux de première instance, à 
l'exception du procureur général près la 
cour de Paris; 

De trésorier-payeur général, de receveur 
particulier , de fonctionnaire et employé 
des administrations centrales des minis- 
tères. 

Art. 21. Ne peuvent être élus par le dé- 
partement ou la colonie compris en tout ou 
en partie dans leur ressort, pendant l'exer- 
cice de leurs fonctions et pendant les six 
mois qui suivent la cessation de leurs fonc- 
tions par démission, destitution, change- 
ment de résidence ou de toute autre ma- 
nière : 

10 Les premiers présidents, les présidents 
et les membres des parquets ' des cours 
d'appel; 

2° Les présidents, les vice-présidents, les 
juges d'instruction et les membres des par- 
quets des tribunaux de ire instance; 

30 Le préfet de police, les préfets et sous- 
préfets et les secrétaires généraux des pré- 
fectures; les gouverneurs, directeurs de 
l'intérieur et secrétaires généraux des co- 
lonies; 

40 Les ingénieurs en chef et d'arrondisse- 
ment, et les agents voyers en chef et d'arron- 
dissement; 

50 Les recteurs et inspecteurs d'académie; 

6° Les inspecteurs des écoles primaires ; 

70 Les archevêques, évêques et vicaires 
généraux ; 

80 Les officiers de tous grades de l'armée 
de terre et de mer; 

9° Les intendants divisionnaires et les 
sous-intendants militaires ; 

10° Les trésoriers- payeurs généraux et les 
receveurs particuliers des finances; ^ 

11» Les directeurs des contributions direc- 
tes et indirectes, de l'enregistrement et des 
domaines et des postes; 

120 Les conservateurs et inspecteurs des 
forêts. 

Art. 22. Le sénateur élu dans plusieurs dé- 
partements doit faire connaître son option 
au président du Sénat dans les dix jours qui j 
suivent la déclaration de la validité de ces 1 
élections. A défaut d'option dans ce délai, la | 
question est décidée par la voie du sort et en 
séance publique. 

11 est pourvu à la vacance dans le délai 
d'un mois et par le même corps électoral. 

Il en est de même dans le cas d'invalida- 
tion d'une élection. 

Art. 23. Si, par décès ou démission, le nom- 
bre des sénateurs d'un département est ré- 
duit de moitié, il est pourvu aux vacances 
dans le délai de trois mois, à moins que les 
vacances ne surviennent dans les douze mois 
qui précèdent le renouvellement triennal. 

A l'époque fixée pour le renouvellement 
triennal, il sera pourvu à toutes les vacances 
qui se seront produites, quel qu'en soit le 
nombre et quelle qu'an soit la date. 

Art. 24. L'élection des sénateurs nommés 
par l'Assemblée nationale est faite en séance 
publique, au scrutin de liste et à la majorité 
absolue des votants, quel que soit le nombre 
des épreuves. 

Art. 25. Lorsqu'il y a lieu de, pourvoir au 
remplacement des sénateurs nommés en 
vertu de l'article 7 de la loi du 24 février 
1875, le Sénat procède dans les formes indi- 
quées par l'article précédent. 

Art. 26. Les membres du Sénat reçoivent 
la même indemnité que ceux de la Chambre 
des députés. 

Art. 27. Sont applicables à l'élection du 
Sénat toutes les dispositions de la loi électo- 
rale relatives : 

10 Aux cas d'indignité et d'incapacité; 

2» Aux délits, poursuites et pénalités; 

3° Aux formalités de l'élection, en tout ce 
qui ne serait pas contraire aux dispositions 
de la présente loi. 

DISPOSITIONS TRANSITOIRES. 

Art. 28. Pour la première élection des 
membres du Sénat, la loi qui déterminera 
l'époque de la séparation de l'Assemblée na- 
tionale fixera, sans qu'il soit nécessaire 
d'observer les délais établis par l'article 1 er , 
la date à laquelle se réuniront les conseils 
municipaux pour choisir les délégués et le 
jour où il sera procédé à l'élection des sé- 
nateurs. 

Avant la réunion des conseils municipaux, 
il sera procédé par l'Assemblée nationale à 
l'élection des sénateurs dont la nomination 
lui est attribuée. 

Art. 29. La disposition de l'article 21, par 
laquelle un délai de six mois doit s'écouler 
entre le jour de la cessation des fonctions et 
celui de l'élection, ne s'appliquer"!! pas aux 
fonctionnaires autres que les préfets et les 
sous-préfets dont les fonctions auront cessé 
avant la promulgation de la présente loi, 
soit dans les vingt jours qui la suivront. 

* SÉNÉ, bourg de France (Morbihan), cant., 
arrond. et à 6 kilom. de Vannes, sur la baie 
de Morbihan; pop, aggl., 300 hab. — pop. 
tôt., 2,849 hab. 

SÉNÉCÀ ( Myrtile- Joseph ), magistrat et 
homme politique français, né à Abbeville 
(Somme) en 1800. Reçu licencié en droit à 
Furis, il exerça la profession d'avocat, puis 
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Il entra dans la magistrature. Successivement 
juge auditeur à Saint-Omer (1827), substitut 
à Saint-Omer (1829), & Lille, procureur du 
roi à Arras (1334), avocat général à Douai 
(1836), à Orléans, à Bordeaux, procureur gé- 
néral a Montpellier (1849) et a Nancy, direc- 
teur des affaires criminelles et des grâces au 
ministère de la justice (1850), il fut appelé 
en 1853 à siéger a la cour de cassation. Dix 
ans plus tard, M. Sénécafut mis à la retraite 
et nommé conseiller honoraire. Aux élections 
législatives de 1863, ikposa sa candidature 
dans la 2° circonscription de la Somme avec 
l'appui de l'administration et fut élu, puis, 
toujours comme candidat officiel, il fut réélu 
en 1869, M. Sénéca vota avec la majorité 
servile qui approuvait aveuglément tous les 
actes du pouvoir, et il se prononça en faveur 
de la guerre contre l'Allemagne. La révolu- 
tion du 4 septembre 1870 le rendit définitive- 
ment à la vie privée. 

* SENEZ, bourg de France (Basses-Alpes), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 19 kilom. N.-E. 
deCastellane, surl'Asse; pop. aggl., 266 hab. 
— pop. tôt., 606 hab. 

* SENL1S, ville de France (Oise), ch.-l. 
d'arrond., à 52 kilom. S.-E. de Beauvais, sur 
la Nonette; pop. aggl., 5,363 hab. — pop. 
tôt, 6,545 hab. L'arrond. compte 7 cant., 
133 comm., 93,721 hab. 

SENNAL s. m. (sènn-nal). Ichthyol. Pois- 
son de l'Inde, qu'on appelle aussi aNabàs. 

* SENNECEY-LE-GRÀND, bourg de France 
(Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 17 kilom. S. de Chalon-sur-Saône, près de 
la Saône ; pop. aggl., 1,757 hab. — pop. tôt., 
2,649 hab. 

* SENONCHES. bourg de France (Eure-et- 
I.oir), ch.-l. de cant., arrond. et a 34 kilom. 
S.-O. de Dreux ; pop. aggl. 1,277 hab. — pop. 
tôt., 1,974 hab. 

* SENONES, petite ville de France (Vosges), 
ch.-l. de cant., arrond, et k 25 kilom. de 
Saint-Dié, sur le Rabodeau; pop. aggl., 
2,542 hab. — pop. tôt., 2,950 hab. 

* SENS 3. m. — Encycl. Sens commun. V. 
raison, au tome XIII du Grand Diction- 
naire, et bon sens, dans ce Supplément. 

Seu* (les) et l'intelligence, pur Alexandre 
Bain, professeur a l'université d'Aberdeen, 
traduit de l'anglais par E. Cazelles (1 vol. 
in- 6°, 1874). L'ouvrage anglais avait été pu- 
blié en 1855, et il' avait attiré l'attention de 
tous ceux qui s'occupent de psychologie. Par 
sa finesse d'observation, par son goût pour 
les expériences délicates, par le soin qu'il 
prend de ne jamais se laisser entraîner aux 
illusions de la métaphysique, l'auteur se rut- 
tache a l'école écossaise ; mais il s'en sépare 
par des connaissances plus étendues en phy- 
siologie; toutes les découvertes modernes 
qui ont enrichi cette science lui sont fami- 
lières et lui servent à donner sur l'intelli- 
gence des explications qui prennent ainsi un 
caractère scientifique. Cependant, il a su 
éviter la faute de découper l'esprit en tran- 
ches distinctes sous le nom de facultés ; c'est 
par synthèse qu'il procède. Il étudie les faits 
intellectuels depuisleur apparition sous forme 
d'impressions élémentaires, k peine senties, 
jusqu'à leur complet développement, se ma- 
nifestant par des constructions scientifiques, 
par des combinaisons morales, par des créa- 
tions artistiques. Dans une première partie, il 
décrit les mouvements des organes des sens, 
les appétits, les instincts, tout ce qui est com- 
mun à l'homme et aux animaux, et il appelle 
cela la matière brute de l'esprit, l'étoffe avec 
laquelle sont faites l'intelligence et la vo- 
lonté. 11 ne croit point que la sensation soit 
la manifestation premièce de l'esprit ; avant 
que l'homme ou 1 animal sente, il se fait déjà, 
en lui une foule de mouvements spontanés 
qui échappent à la conscience ou qui ne sont 
accompagnés que d'un sentiment très-con- 
fus, et qui ne peuvent être confondus avec 
les faits purement physiologiques. Dans la 
seconde partie, M. Bain montre comment 
l'intelligence se forme par accroissements 
continus, par l'association des impressions 
élémentaires, et il s'efforce de prouver que 
cette association joue, dans le monde des 
idées, un rôle qui peut être comparé à celui 
de l'attraction dans le monde matériel. Les 
lois qui président à l'association des impres- 
sions, comme à celle des idées, sont plutôt 
pressenties que connues; mais c'est à les dé- 
couvrir que doivent tendre aujourd'hui les 
efforts des philosophes, et leurs recherches 
doivent toujours s'appuyer sur les découver- 
tes que l'on pourra faire en anatomie et en 
physiologie; car tout fait de conscience ré- 
pond à une modification plus ou moins facile 
à constater do quelque partie du cerveau. 

* SENS, ville de France (Yonne), ch.-l. 
d'arrond. et de deux cant., h 60 kilom. N.-O. 
d'Auxurre, sur l'Yonne; pop. aggl., 1 1,206 hab. 
— pop. tôt., 12,300 hab. Siège d'un archevê- 
que. L'arrond. compte 6 cant., 91 comm., 
64,640 hab. 

SF^S-DE-BHETAGSE, bourg de France 
(Ille-et-Vilaine), cant. de Suint-Aubin-d'Au- 
bigné, arrond. et à 30 kitutn. de Rennes ; 
pop. aggl., 505 hab. — pop. tôt., 2,161 bab. 

SENS (Edouard), ingénieur et homme poli- 
tique fiançais, né à Arras en 1826. Admis k 
l'Ecole polytechnique , il entra à vingt ans , 
en 1848. à l'Ecole des mines, fut nommé 
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Ingénieur de 36 classe en 1851. Envoyé à 
Arras en 1852, il prit une part active à l'ac- 
croissement considérable des exploitations 
minières qui eut lien à cette époque dans son 
département et devint ingénieur de la com- 
pagnie des usines k fer de Marquise (1860). 
Nommé en 1861 membre du conseil général 
du Pas-de-Calais, M. Sens se présenta, 
comme candidat officiel, dans la 6« circon- 
scription de ce département, aux élections du 
23 décembre 1866 et fut élu député au Corps 
législatif. Réélu au même titre en 18G9, il 
vota constamment avec la majorité qui ap- 
prouva indistinctement tous les actes du pou- 
voir et il se prononça pour la guerre contre 
l'Allemagne. La révolution du 4 septembre 
1870 le rendit k la vie privée. Sous le gou- 
vernement de M. Thiers, M. Sens continua k 
être un admirateur du despotisme impérial et 
de l'homme qui avait fait envahir et démem- 
brer la France. Sous le gouvernement de 
combat, une élection partielle k l'Assemblée 
nationale ayant eu lieu dans le Pas-de-Ca- 
lais, M. Sens posa sa candidature et fut élu 
député (8 février 1874). Il alla naturellement 
siéger dans le groupe de l'Appel au peuple, 
vota constamment pour des mesures de réac- 
tion et se prononça contre la constitution du 
25 février 1875. Après la dissolution da l'As- 
semblée, M. Sens posa sa candidature à la 
Chambre des députés, le 20 février 1876, dans 
la 1" circonscription d'Arras, où il échoua 
contre M. Deusy, républicain. Sous le nou- 
veau g-ouvernement de combat, il fut désigné 
comme candidat officiel par le ministère de 
Broglie-Fourtou, et l'administration mit tout 
en œuvre pour faire triompher sa candida- 
ture à Arras. Il fut en pffet élu député, le 
14 octobre 1877, par 10,535 voix contre 9,063 
données à M. Deusy; mais son élection ayant 
été invalidée par la Chambre, il ne fut pas 
réélu et M, Deusy fut nommé député. 

SENSATIONN1SME s. m. (san-sa-sio-ni-sme 
— rad. sensation). Système philosophique qui 
regarde les sensations comme la source de 
toutes les idées. 

SENSATIONNISTB adj. et s. (san-sa-sio-ni- 
ste — rad. sensation). Qui fait remonter aux 
sensations l'origine des idées de toute na- 
ture; qui se rapporte au système expliquant 
ainsi l'origine des idées. 

* Sensée (canal de la). Le canal de la 
Sensée est k point de partage et réunit les 
bassins de l'Escaut et de la Scarpe. 

Il a, sur le versant de l'Escaut, une lon- 
gueur de 8 kilom., 79; sur celui de la Scarpe, 
de 4 kilom., 41; au bief de partage, de 
11 kilom., 85; soit, en tout, 25 kilom., 05. 

La chute est de 2 m ,14 sur le versant de 
l'Escaut, de 3 m ,64 sur l'autre; soit, en tout, 
5 m ,78. Elle est rachetée par trois écluses, 
auxquelles il faut ajouter une écluse de 
garde k chaque extrémité : elles ont tontes 
5ni,2o de largeur sur 4110,50 de longueur. Le 
mouillage est de 2 mètres. 

Le canal est alimenté par les rivières de 
la Sensée, de Gâches et par les eaux qui dé- 
coulent des marais voisins. Comme ces ma- 
rais ont plus de 2,000 hectares de superficie, 
ils forment un excellent régulateur qui en- 
voie des eaux au canal pendant la saison 
sèche et les emmagasine pendant l'hiver. 
Aussi la navigation n'est- elle interrompue 
ni par le défaut d'alimentation, ni par les 
crues ; elle ne l'est que par les glaces. 

Le canal de la Sensée a été construit, en 
vertu de la loi du 13 mai 1818, par le sieur 
Honorez, auquel il a été concédé pourqua- 
tre-vingt-dix-neuf ans. L'Etat a fourni les 
terrains, soit 550,807 francs, et le sieur Ho- 
norezafait les travaux évalués k 1,550,000 fr., 
ce qui porte la dépense totale à 2,100,807 fr.; 
soit, par kilomètre, 84,000 francs. 

Le canal a été racheté en vertu de la loi 
du 20 mai 1863, pour une somme de 3 mil- 
lions 873,638 fr. 49, qui, avec l'achat des 
terrains, établit le montant des sommes dé- 
pensées par l'Etat au chiffre de 4 millions 
424,445 fr. 49. 

Les frais d'entretien sont d'environ 25,000 fr. 
par an et sont couverts par les péages, qui 
dépassent ordinairement 30,000 francs. 

Le trafic s'est élevé, en 1868, à 14 millions 
923,000 unités donnant, au parcours entier, 
un mouvement de 600,000 tonnes. 

Le prix du fret, droits compris, ne dépasse 
pas 1,70. Le service des intérêts des frais de 
premier établissement n'atteint pas 0,60 par 
unité. 

On voit donc que le canal de la Sensée 
rend de très-réels services, ne les fait pas 
payer cher et tient un bon rang parmi nos 
meilleures voies navigables. 

Il ne réclame aucune amélioration qui ne 
puisse être effectuée avec les ressources 
normales de l'entretien. 

SENSIBILISATEUR, TRICE adj. et s. (san- 
si-bi-li-za-teur, tri-se — rad. sensible). Qui 
rend sensible à l'action de la lumière ou de 
quelque autre agent. 

SENSITIVITÉ s. f. (san-si-ti-vi-té — rad. 
sensiiif). Propriété de recevoir des sensations. 

SENSIT1VO-MOTECR, TRICE adj. (san-si- 
ti-vo-mo-teur, tri-se). Qui reçoit des sensa- 
tions et en même temps sert à produire le 
mouvement. 

SENSORIEL, ELLE adj. (san-so-ri-èl f è-lej. 
Qui se rapporte aux sens, aux organes des 
sens. 
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SENTINELLE (i.a), bourg de France (Nord), 
canton de Trith-Saint-Léger, arrond. de Va- 
lenciennos; pop. aggl., 2,646 hab. — pop. 
2,658 hab. 

SÉPALAIRE adj. (sé-pa-lè-re — rad. sé- 
pale). Bot. Qui a rapport aux sépales. 

SÉPARABILITÉ s. f. (sé-pa-ra-bi-li-té — 
rad. sépurable). Qualité de ce qui peut être 
séparé. 

* SÉPARATIONS, f. — Encycl. Séparation 
de l'liglise et de l'Etat. Depuis longtemps les 
libres penseurs réclament cette séparation 
comme une eondilion nécessaire pour le 
triomphe et la réalisation complète de la li- 
berté de conscience. M. Jules Simon, dans 
son livre sur la Liberté de conscience, de- 
mandait l'abolition du budget des cultes et 
l'existence de ce qu'il appelait les Eglises 
libres dans l'Etat libre.. Les catholiques libé- 
raux eux-mêmes, réunis en 1868 chez M. de 
Montalembert.k La Roche-en-Bresnil, avaient 
adopté la maxime de l'Eglise libre dans l'E- 
tat libre, qui avait été formulée par le mi- 
nistre italien Cavour; mais cette maxime n'a 
jamais été approuvée à Rome, et si quelques 
membres influents du clergé catholique ont 
paru, à un moment donné, disposés à s'en 
rapprocher, cela n'a pas duré longtemps. 
Nos évêques tiennent k conserver la part 
assez belle que leur fait le budget de l'Etat, 
et ils croient ou ils affectent de croire que, si 
l'Etat se trouvait en face d'une Eglise réel- 
lement libre, le premier usage qu'il ferait de 
sa propre liberté serait de persécuter l'Eglise. 

Mais ceux des libres penseurs qui savent 
se mettre au-dessus de toute opinion précon- 
çue ne sont pas bien convaincus que la sé- 
paration de l'Eglise et de l'Etat soit, dans 
l'état actuel des choses, réellement propre k 
amener d'heureux résultats. Quelques-uns 
pensent qu'elle risquerait de produire un ef- 
fet tout contraire k celui qu'on en attend. 
Complètement indépendante de l'autorité ci- 
vile et politique, l'Eglise ferait un appel 
pressant aux vieux souvenirs religieux, qui 
sont loin d'être éteints dans le cœur des po- 
pulations. Elle se dirait persécutée et elle 
trouverait le moyen d'exciter l'intérêt de 
ceux-Ik même qui aujourd'hui savent k peine 
qu'elle existe, ou du moins agissent comme 
s'ils ne le savaient pas. Bien loin de voir 
tomber des superstitions que les libres pen- 
seurs regardent comme honteuses pour notre 
siècle, on en verrait peut-être augmenter le 
nombre, et cela pourrait durer longtemps. 
Que le gouvernement continue de protéger 
l'Eglise et de payer ses ministres, pourvu 
qu'il protège également toutes les sectes, 
toutes les religions déjk établies et même 
tous les systèmes de philosophie pratique 
qui demanderaient à s'établir dans des con- 
ditions sérieuses : voilk ce que beaucoup de 
bons esprits semblent aujourd'hui regarder 
comme le parti le plus sage. 

SÉPÉERI s. m. (sé-pé-ri). Bot. Arbre de 
la Guyane anglaise, dont l'écorce est em- 
ployée comme fébrifuge. 

SÉPÉerinb s. f. (sé-pé-ri-ne — rad. së- 
péeri). Chim. Alcaloïde retiré de l'écorce du 
sépéeri. 

Séphora, poëme dramatique en deux ac- 
tes et en vers, par M. Alexandre Parodi 
(Paris, 1877). M. Alexandre Parodi, talent il 
part, est indubitablement un homme d'un ca- 
ractère facile et accommodant; après avoir 
offert son drame biblique' a toutes les scènes 
où il pouvait lui paraître acceptable et avoir 
essuvé partout des refus plus ou moins moti- 
vés, il a pris le parti de reconnaître, en pu- 
bliant son oeuvre, que tous les directeurs qui 
l'avaient évincé avaient eu raison contre lui, 
et que son drame prétendu n'avait aucune 
des qualités des pièces faites pour affronter 
les planches. Tout autre que lui, en pareille 
occurrence, n'aurait pas manqué l'occasion 
de proclamer la stupidité des directeurs et 
de prendre k témoin contre eux tout le 
monde des lecteurs. Le piquant de l'affaire 
serait que M. Parodi eût tort contre lui- 
même, et que nous fussions ici autorisés a 
défendre contre ses propres attaques les qua- 
lités dramatiques de son drame. Malheureu- 
sement, la vérité nous contraint de recon-' 
naître que M. Parodi a raison ; Séphora ne 
peut être joué, étant dépourvu de deux cho- 
ses essentielles à toute action dramatique, 
l'intérêt et la logique. Séphora possède une 
qualité, une grande qualité, mais celle pré- 
cisément qui est la moins nécessaire au 
drame, qui lui nuit même, au dire de quel- 
ques faiseurs, dont, du reste, nous ne parta- 
geons pas l'avis : le style. Le style de M. Pa- 
rodi est, en effet, bien plus pur, bien plus 
soutenu qu'il ne serait raisonnablement per- 
mis de 1 attendre d'un étranger. Peut-être, 
dans quelques passages, pourrait-on lui re- 
procher du banal, du poncif, des souvenirs 
trop évidents des classiques; mais, en géné- 
ral, la facture poétique de M. Parodi est ir- 
réprochable, et ses vers souvent sont très- 
beaux, parfois sublimes. Nous n'aurions rien 
k reprocher à l'œuvre littéraire de M. Pa- 
rodi, puisqu'il ne l'a donnée au public que 
comme œuvre purement littéraire, si l'inté- 
rêt n'y tombait même au-dessous de ce 
qu'exige un poëme dramatique, si l'illogisme 
des situations n'était poussé plus loin qu'on 
ne pourrait le tolérer dans un dialogue 
des morts. Une simple exposition du sujet 
montrera si nous exagérons. 
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La scène se passe à Hénochie, ville fondée 
par Hénocli, au temps d'Adam et de Caïn, 
qui jouent dans la pièce des rôles importants, 
quoique un peu en dehors de l'action. Tubal, 
descendant de Caïn, aime Séphora, une Juive 
fort séduisante, et en est aimé ; mais Sé- 
phora est l'objet de poursuites fort dange- 
reuses de la part de Zaciel, un ange très- 
ardent. Séphora, bien que quelque peu ro- 
manesque, prend ici le parti le plus positif 
et partant le plus raisonnable ; elle se pro- 
nonce carrément pour l'amant de chair et 
d'os et repousse les avances par trop éthé- 
rées de l'être céleste. Zaciel alors déclare, 
k la grande surprise du lecteur, que son 
amour n'était qu'un jeu destiné k mettre à 
l'épreuve la vertu de Séphora. Dieu, qui s'é- 
tait permis cette épreuve si '.angereuse, ré- 
compense la victoire de Séphora en accor- 
dant k celle-ci la grâce de Caïn, qui, con- 
damné jusque-là k mener éternellement une 
vie désolée par le remords, est enfin délivré 
de la vie par un accident de chasse et meurt 
de la main d'un de ses fils. 

Nous nous demandons, en vérité, comment 
un homme d'esprit et qui n'est, d'ailleurs, 
pas absolument étranger aux combinaisons 
scéniques, a pu essayer de combiner une 
action aussi dépourvue d'intérêt, de logique 
et de bon sens. Mais il y a pis encore dans 
l'oeuvre de M. Parodi. Dans certaines parties 
de son dialogue où il a voulu aborder des 
problèmes philosophiques, il a pris le contre- 
pied de la vérité et de la raison et essayé de 
soutenir en très-beaux vers des thèses abso- 
lument insoutenables. Dans un monologue 
d'Adam, il s'attaque au travail comme à un 
châtiment avilissant. Dans une discussion 
entre Tubal et Zaciel, il médit du progrès et 
compare avec dédain les œuvres de la main 
de 1 homme aux travaux de l'abeille (dont 
l'homme mange cependant le miel), aux con- 
structions du castor, qui ne sait que s'élever, 
avec de la boue, un logement absolument 
humide et anti-hygiénique. Certes, dans un 
pareil débat, où l'ange insulte le génie hu- 
main, où l'homme exalte les œuvres de son 
propre génie, un esprit original eût été sé- 
duit par la pensée de donner raison au tra- 
vail contre la fainéantise mystique, k l'or- 
gueil de l'homme contre le dédain de l'ange; 
M. Parodi a préféré rester orthodoxe, froid 
et faux et développer (en beaux vers, nous 
aimons k le répéter), des arguments angéli- 
ques, mais pitoyables, contre le travail et le 
progrès. Nous aimons k penser que, dans ce 
malheureux drame, M. Parodi n'a pas ex- 
posé définitivement le fonds de sa philoso- 
phie et qu'il saisira la première occasion de 
montrer que la force, la raison, l'austérité de 
sa pensée ne le cèdent en rien k la pureté et 
k l'énergie de son style. Les directeurs qui 
ont refusé sa pièce n'ont probablement pas 
osé lui dire leur pensée tout entière; mais ils 
pensent certainement avec nous que le pu- 
blic parisien, si l'on eût osé tenter l'aven- 
ture, eût fait un accueil extrêmement sévère 
k des thèses si peu faites pour satisfaire son 
incorruptible bon sens. 

SEPTAÏEUL, EULE s. (sè-pta-ieul, eu-le — 
de sept, et. de aïeul). Père ou mère du sex- 
taïeul, de la sextaïeule. 

* SEPTÊME, bourg da France (Isère), ar- 
rond. et à 14 kilom. N. de Vienne; aujour- 
d'hui moins de 2,000 hab. 

* SEPTÈMES, bourg de France (Bouches- 
du-Rhôue), cant. de Gardanne, arrond. et à 
23 kilom. S. d'Aix ; pop. aggl., 734 hab. — 
pop. tôt., 2,024 hab. 

SEPTENNALISME s. m. (sè-ptènn-na-li- 
srae — rad. septennat). Système du septen- 
nat, consistant k faire durer sept ans le 
pouvoir du président de la République. 

SEPTENNALISTE s. et adj. (sè-ptènn-na- 
li-ste — rad. septennat). Partisan du septennat. 

SEPTENVILLE (Charles - Edouard Lan- 
glois, baron de), littérateur et homme poli- 
tique, né k Paris en 1835, Possesseur d'im- 
portantes propriétés dans la Somme, il em- 
ploya ses loisirs à écrire quelques compilations 
historiques, quelques brochures sur l'Es- 
pagne, le Portugal et le Brésil, et fut nommé 
membre de quelques sociétés savantes. Lors 
des élections du 20 février 1876, M. de Sep- 
tenville posa sa candidature, k la Chambre 
des députés dans la 20 circonscription d'A- 
miens. Enthousiaste admirateur du régime 
politique qui a valu k la France vingt ans de 
despotisme, l'invasion et le démembrement, 
il déclara dans sa profession de foi qu'il avait 
« le dévouement le plus fidèle et le plus ab- 
solu au'prince héritier de Napoléon III, et 
qu'en cas de révision de la constitution, il 
récramerait l'appel au peuple. Elu député au 
scrutin de ballottage du 5 mars 1877, par 
13,815 voix contre M. René Goblet, républi- 
cain, il alla siéger dans le groupe des bona- 
partistes, vota contre toutes les mesures 
libérales adoptées par la majorité républi- 
caine, applaudit k la résurrection du gouver- 
nement de combat, le 17 mai 1877, et se ran- 
gea du côté du ministère de Bioglie-Fourtou 
lors du vote des 363 contre le cabinet 
(19 juin). Après la dissolution de la Cham- 
bre, il se représenta k Amiens comme can- 
didat officiel et fut réélu député le 14 octobre 
1877, par 14,666 voix contre 10,975 données 
k M. Dieu, candidat républicain. Il reprit 
alors sa place dans la minorité, avec laquelle 
il a continué k voter. 


SEPT 


1211 


* SEPTICÉMIE s. f. — Encycl. La septicé- 
mie pourrait être définie : la putréfaction da 
l'organisme vivant, due évidemment k des 
.causes tout exceptionnelles, car, dans les cas 
ordinaires, la vie, quelle que soit son essence, 
est incontestablement l'agent antiputride par 
excellence, et la putréfaction un des symp- 
tômes les plus indubitables de la mort. 

Dans l'état actuel de la science, il est k 
k peu près aussi impossible de nier l'exis- 
tence des phénomènes septicémiques que de 
leur assigner des causes certaines. De graves 
discussions ont eu lieu k cet égard entre les 
savants, et c'est incontestablement M. Pas- 
teur qui a poussé le plus loin les expériences 
et donné le plus grand développement aux 
déductions relatives k cette difficile question. 
C'est donc surtout de ses expériences et de 
ses théories que nous aurons k nous occuper, 
bien qu'il soit k craindre que le savant mi- 
cro-graphe n'ait ici, comme en bien des cas, 
été dirigé dans ses expériences par le parti 
pris d'y trouver la confirmation de sa doc- 
trine sur la génération spontanée, qu'il met, 
du reste, hors de discussion, affirmant que, 
dans l'état actuel de la science, la génération 
spontanée est une chimère. 

Le fait le plus étrange, dans cette ques- 
tion où tout revêt un caractère d'étrangeté, 
est celui-ci : quand on communique, par des 
inoculations successives, le virus septicémi- 
que, les effets de cet agent deviennent d'au- 
tant plus énergiques qu'on s'éloigne davan- 
tage de la source qui l'avait fourni. Lorsque 
ce fait, dont les homœopathes ne pouvaient 
manquer de tirer avantage, fut communiqué 
k l'Académie des sciences, elle se contenta 
de recommander de nouvelles et sévères in- 
vestigations. Aujourd'hui, après les expé- 
riences de MM. Coze, Feltz et Davaine, de 
M. Davaine surtout, il ne parait plus possible 
de le révoquer en doute. M. Pasteur, con- 
damné k l'admettre, en a tenté une explica- 
tion : d'après lui, le ferment septicémique 
serait, k son origine, un ferment mélangé 
impur ; son passage k travers des organismes 
successifs constituerait, en quelque façon, 
une sorte de filtrage, de purifications succes- 
sives qui l'amèneraient finalement k son 
maximum de pureté, et partant d'énergie. 
Nous ne craignons pas d'exprimer notre 
crainte que M. Pasteur ne se soit ici payé de 
mots, et nous avons, nous l'avouons, grand'- 
peine k comprendre ce que pourrait bien être 
cette purification de vibrions qui, selon lui, 
sont la Cause unique de la septicémie. Veut-il 
dire que l'impureté du virus septicémique est 
constituée, lors de la première inoculation, 
par la présence des bactéridies mélangées 
aux vibrions? Que la bactéridie, dont le dé- 
veloppement est gêné, suivant lui, par la 
présence des autres organismes microscopi- 
ques, gêne k son tour, par sa présence, le 
développement des vibrions? Soit; mais 
M. Pasteur, s'il avait cette pensée, aurait 
dû s'assurer que, dans la série des inocula- 
tions septicémiques, il existe des bactéridies 
dont le nombre irait en décroissant. 

MM. Jaillard et Leptat, puis M. Paul Bert, 
qui avait répété et complété leurs expérien- 
ces, ayant obtenu des morts successives et 
de plus en plus rapides en inoculant le virus 
charbonneux, avaient pense, puisque le sang 
charbonneux est imputrescible et que la pu- 
tréfaction est définitivement due & la pré- 
sence des organismes microscopiques, qu'il 
fallait considérer ce virus comme absolu- 
ment exempt de ces organismes. M. Paul 
Bert, poussant plus loin les précautions et 
voulant n'apporter que des expériences abso- 
lument irréfragables, avait soumis le sang 
charbonneux k une forte compression d'oxy- 
gène, moyen sûr, dans sa pensée, de détruire 
les vibrions ferments s'ils existaient dans le 
liquide, puisqu'il est manifestement reconnu 
que ces vibrions ne peuvent résister k l'action 
de l'oxygène. Le sang ainsi préparé a con- 
servé toute son action virulente, et le savant 
expérimentateur s'est cru en droit d'en con- 
clure : 1° que le sang septicémique est de la 
nature du sang charbonneux ; 2° que, dans l'un 
comme dans l'autre cas , il n'existe aucun 
être organisé. 

M. Pasteur a longuement discuté les expé- 
riences de M. Paul Bert et complètement 
contesté ses conclusions. M. Pasteur concède 
que le sang, k l'état sain, ne contient aucun 
organisme microscopiqne, et que, par consé- 
quent, il est absolument imputrescible, la pu- 
tréfaction étant nécessairement due k la 
présence des vibrions et la génération spon- 
tanée étant une hypothèse absolument inad- 
missible. 

Il accorde également que le sang charbon- 
neux pur est imputrescible, parce qu'il na 
contient, en fait d'organismes vivants, que 
des bactéridies, êtres essentiellement aéro- 
bies, et partant tout k fait impropres k pro- 
voquer la fermentation putride. Mais il con- 
teste que M. Paul Bert ait opéré sur du sang 
charbonneux doué de la pureté convenable 
pour que la fermentation en soit exclue avec 
les vibrions. Il est incontestable que les bac- 
téridies, dont la présence «st essentielle k la 
production du virus charbonneux, ne sau- 
raient exister indéfiniment dans les cadavres 
en putréfaction ; mais il est faux, en même 
temps, que la putréfaction détruise immé- 
diatement le virus charbonneux et les bac- 
téridies qui l'ont développé, ou mieux qui la 
constituent. Lorsque le cadavre d'un animal 
mort du charbon est abandonné k lui-même, 
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voici, selon M. Pasteur, ce qui se passe iné- . 
vitablement : au début, c'est-à-dire durant ' 
les premières heures qui suivent la mort, it 
n'existe aucun vibrion dans la masse du sang, 
qui ne contient que des bactéridies; mais- 
l'intestin, pendant la vie de l'animal, conte- 
nait une multitude de vibrions ou de germes 
de vibrions contrariés dans leur développe- 
ment par l'action antiputride de la vie, ou 
mieux des fonctions de l'organisme. L'animal 
mort, les vibrions commencent leur travail 
avec une activité prodigieuse, pénètrent les 
parois intestinales, s'insinuent par les canaux 
capillaires et finissent par atteindre la masse 
du sang, où ils se trouvent momentanément 
associés aux bactéridies. M. Paul Bert et 
ceux dont il a répété les expériences avaient 
précisément opéré sur du sang charbonneux 
qui se trouvait dans cet état mixte, ou mieux 
qui, ayant déjà penlu toutes ses bactéridies, 
n'était plus hanté que par des vibrions et se 
trouvait ainsi transformé en sang septicé- 
mique. On a donc eu tort de conclure de ces 
expériences que la bactéridie accompagne le 
charbon, mais ne le détermine pas, puisque 
le sang mis en expérience ou ne contenait 
pas de bactéridies, ou ne les contenait qu'as- 
sociées aux vibrions et rendues inertes par 
la présence de ces organismes. 

Mais, dit-on, M. Paul Bert avait détruit les 
vibrions dan-s le sang, charbonneux ou non, 
qu'il se proposait d'inoculer? Ici M. Pasteur 
répond par toute une théorie nouvelle qu'il 
prétend étayer sur des faits, et qui sera vrai- 
ment complète si ces faits sont confirmés 
par des expériences sérieuses et contradic- 
toires. Un fait incontestable, c'est qu'une 
forte pression d'oxygène ou même d'air exer- 
cée sur les liquides contenant des vibrions 
détruit chez ces organismes la motilité 
qui est un de leurs principaux caractères. 
Mais M. Pasteur nie que la vie, chez ces 
êtres, soit détruite avec le mouvement. Lors- 
qu'un liquide chargé de vibrions a été sou- 
mis pendant vingt et un jours à une pression 
d'oxygène de dix atmosphères, il se produit 
dans le sein de ce liquide un phénomène des 
plus remarquables : a la place des vibrions 
disparus, on voit apparaître une multitude 
de points brillants sur lesquels l'oxygène et 
l'alcool absolu lui-même n'ont aucune action. 
Ces points brillants, dans la pensée de 
M. Pasteur, ne seraient autre chose que. des 
germes de vibrions; en inoculant le liquide 
qui les contient, on leur fournirait le milieu 
nécessaire à leur développement , et ainsi 
s'expliquerait ce cas étrange d'infection pu- 
tride par des virus qui ne contenaient aucun 
vibrion. Ne dirait-on pas, en vérité, que ces 
vibrions, complices de M. Pasteur, n'ont 
subi ces métamorphoses qui les ont momen- 
tanément rendus invisibles que pour faire 
pièce à M. Paul Bert? Loin de nous la pen- 
sée de soupçonner la bonne foi de M. Pas- 
teur; mais les discussions qui se rattachent, 
de près ou de loin, à la question de la géné- 
ration spontanée ont pris un tel caractère de 
passion, qu'on ne peut plus accepter que 
sous béneh'ce d'inventaire les expériences 
qui tendraient à confirmer l'une ou l'autre 
opinion. 

M. Pasteur, du reste, aflirme avoir vu des 
vibrions résultant de cette transformation et 
explique en même temps comment ils avaient 
si longtemps résisté k toutes les recherches. 
Ces vibrions, d'après lui, sont d'une longueur 
véritablement prodigieuse, mais absolument 
transparents, circonstance qui avait empêché 
de les distinguer. Mais il les a vus à Alfort 
et les a montrés à d'autres expérimentateurs, 
M. Bouley entre autres, dont il invoque le 
témoignuge. Ces vibrions étaient si longs, 
qu'ils dépassaient le champ de vision du mi- 
croscope. Ils progressaient avec des mouve- 
ments flexueux, écartant, k droite et à gau- 
che, les globules du sang, comme un serpent 
écarte les herbes dans lesquelles il rampe. 

Il n'est, en tout cas, que juste de recon- 
naître que les expériences de M. Pasteur, 
quoique soupçonnées d'être inspirées par un 
parti pris, sont conduites avec beaucoup de 
soin et d'intelligence et offrent souvent un 
très-haut intérêt scientifique. A ce .point de 
vue, les expériences qu'ii a faites k Sours, 
près de Chartres, dans un établissement d'é- 
quarrissage, méritent d'être exposées ici avec 
quelque développement. 

On a soumis à M. Pasteur, dans cet éta- 
blissement, trois animaux morts du charbon : 
un mouton mort depuis seize heures, un che- 
val mort depuis vingt-quatre heures et une 
vache morte depuis quarante-huit heures. 
Dans le sang du mouton, M. Pasteur n'a 
trouvé que des bactéridies; dans celui du 
cheval, il a rencontré quelques vibrions et 
une foule de bactéridies; celui de la vache 
lui a fourni un très-grand nombre de vibrions 
et quelques bactéridies. Ceci, comme on voit, 
est une confirmation frappante du système 
de M. Pasteur sur la substitution progressive 
des vibrions aux bactéridies. Mais son expé- 
rience ne pouvait s'arrêter là, puisqu'il vou- 
lait, avant tout, étudier les effets de l'inocu- 
lation du virus charbonneux. 

Le sang de mouton, qui ne contenait que 
des bactéridies, amena la mort de l'animal 
inoculé, et l'on constata dans son sang la pré- 
sence des bactéridies. L'animal était mort du 
charbon. Le sang du cheval et celui de la vache 
amenèrent également la mort des sujets ino- 
culés, mais on ne trouva dans leur sang pas 
trace de bactéridies; ils avaient succombé ; 
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par septicémie. Les effets de l'inoculation, 
dans ce dernier cas, furent vraiment terri- 
bles. On avait inoculé des cochons d'Inde 
avec le sang du cheval et celui de la vache. 
Bientôt une inflammation des plus intenses 
se manifesta aux muscles des membres et de 
l'abdomen. Des poches de gaz se formèrent 
en divers points, particulièrement aux ais- 
selles. Le foie et le poumon étaient décolo- 
rés. Le sang du cœur ne présentait aucun 
symptôme d agglutination par masse ; mais ce 
phénomène était très-sensible dans le foie. 
Nous arrivons au fait le plus caractéristique 
de cette expérience : un nombre prodigieux 
de vibrions existait dans les sérosités accu- 
mulées autour des intestins et des viscères 
et dans celles qui suintaient des membres 
enflammés. L'application de l'oxygène ré- 
duisit ces vibrions à l'immobilité, mais ne 
les détruisit pas. 

M. Pasteur a indiqué une autre expérience 
non moins intéressante que la précédente, 
mais dont la signification nous paraît plus 
obscure. Après avoir inoculé à un animal le 
virus septicémique', on le tue au moment où 
il est près de mourir, et l'on inocule à un 
autre animal la sérosité qui suinte de ses 
parties enflammées, ou celle qui s'est accu- 
mulée autour de ses viscères. L'animal ne 
tarde pas à mourir dans des conditions qui 
accusent, pour le sang inoculé, une viru- 
lence extrême. Si, au contraire, on inocule 
dusangpris dans le cœur de l'animal infecté, 
il n'existe aucun signe de virulence. Les sé- 
rosités elles-mêmes n'offrent aucun caractère 
de virulence, si l'on a pris soin de les filtrer 
avec certaines précautions. 

M. Pasteur voudrait conclure de là que 
dans le premier cas d'inoculation seulement 
il y a infection par les vibrions, putréfaction 
du vivant, septicémie; mais il nous semble 
que cette conclusion ne serait légitime que 
si l'on pouvait constater, dans ce premier 
cas, l'existence des vibrions visibles dans le 
sang de l'animal inoculé ; car on remarquera 
que M. Pasteur n'indique pas qu'il ait pris 
la précaution de soumettre le sang inoculé 
k l'action de l'oxygène, de façon à détruire 
les vibrions, comme on le croitgénéralement, 
ou à les transformer, comme le pense 
M. Pasteur. 

Après cette série d'expériences, qui ont 
fixé ses idées sur le rôle des vibrions dans 
l'empoisonnement septicémique, M. Pasteur 
s'est demandé quelle pouvait être l'origine 
de ces vibrions septiqu.es. Voici l'hypothèse 
à laquelle il s'est arrêté. Les vibrions fer- 
ments existent presque partout, mais plus 
particulièrement dans les matières qui occu- 
pent le canal intestinal. M. Pasteur n'est pas 
éloigné de croire que les vibrions qui déter- 
minent la fermentation putride et ceux qui 
déterminent la fermentation septicémique ne 
diffèrent pas essentiellement de ceux qui 
provoquent les fermentations alcooliques, 
nolamment de ceux qui constituent les pro- 
priétés spéciales de la levure de bière. Quoi 
qu'il en soit de cette hypothèse, que M. Pas- 
teur ne formule qu'avec de grandes hésita- 
tions, il pense que le développement des vi- 
brions dans les intestins des cadavres pen- 
dant la putréfaction, leur cheminement 
progressif dans les sérosités, les humeurs et 
le sang, sont la cause efficiente de la pro- 
duction du virus septicémique. Il cite, pour 
appuyer ce système, des expériences très- 
remarquables de M. Signol. M. Signol as- 
phyxie rapidement un animal en état de 
santé parfaite, abandonne le cadavre pen- 
dant quinze ou vingt heures et expérimente 
ensuite son sang. Les premiers signes de vi- 
rulence fournis par le sang se manifestent 
dans les parties profondes, dans le voisinage 
des intestins et des viscères; puis, successi- 
vement, dans les parties plus voisines de la 
périphérie, précisément comme il doit arriver 
dans l'hypothèse de la marche des vibrions 
à travers les tissus. 

Nous avons dit que M. Pasteur incline à 
admettre l'identité générique des vibrions fer- 
ments ; en revanche, il suppose un très-grand 
nombre d'espèces et il explique par les diffé- 
rences spécifiques les variétés d'accidents qui 
ont été signalées. C'est ainsi que l'empoison- 
nement par septicémie, tout à fait général et 
presque brusquement mortel dans certains 
cas, se borne, dans d'autres, à des éruptions 
de phlegmons ou de bubons. 

En résumé, si l'on met à part quelques 
expériences très- intéressantes, mais dont 
l'interprétation est encore incertaine, on ne 
possède sur ce sujet que des hypothèses plus 
ou moins plausibles. Mais on peut dire que, 
le jour où l'élément réel du virus septicémi- 
que aura été saisi, on aura fait faire un pas 
très-important aux questions les plus fonda- 
mentales de la physiologie. La théorie des 
ferments sera peut-être complète en ce mo- 
ment, et la question irritante de la génération 
spontanée pourra presque être considérée 
comme résolue. 

SÉQUAYE s. f. (sé-kè). Art vétér. Maladie 
des bœufs et des vaches, qu'on appelle aussi 
KNSHQEJE, dans le département des Landes. 

SEQUE1RA (Domingo-Antonio de), peintre 
portugais, né k Belem en 1768, mort à Rome 
en 1837. Il reçut des leçons d'un peintre mé- 
diocre, François de Setubal, attira sur lui 
l'attention du marquis de Marialva et, grâce 
à lu généreuse protection de ce dernier, il 
alla compléter ses études artistiques à Home 


SERB 

et dans les principales villes d'Italie. En 
1796, il revint en Portugal. En ce moment, 
l'art y était fort négligé. Aussi ne trouva-t-il 
point les commandes sur lesquelles il comp- 
tait et, dans son découragement, il entra au 
couvent de Bursaco. Un gentilhomme por- 
tugais, ayant vu quelques-uns de ses ta- 
bleaux, fut frappé de son remarquable talent. 
II parla de Sequeira au roi, qui le nomma 
peintre de sa cour, avec des appointements 
de 10,000 francs. En 18H, il fut chargé 
d'exécuter les dessins de la somptueuse vais- 
selle que le gouvernement portugais offrit à 
Wellington. Six ans plus tard, Sequeira ac- 
clama avec enthousiasme la révolution libé- 
rale de 1820. Lorsque la réaction triompha, 
en 1823, craignant d'être poursuivi, il se 
rendit à Paris, où il exécuta un de ses meil- 
leurs tableaux, la Mort de CamoSns. En 1826, 
il alla se fixer à Rome, où il passa le reste 
de sa vie. Ce fut là qu'il peignit ses toiles 
les plus estimées, notamment une Descente de 
croix, le Calvaire, VAdoration des mages, 
Y Ascension, etc. Ce peintre, un des plus re- 
marquables que le Portugal ait produits, se 
rapprochait, par sa manière, du genre de 
Rembrandt. 

Séraskiérat s. m. (sé-ra-ski-é-ra — 
rad. séruskier). Ponction, dignité de sé- 
raskier. 

* SERBIE ou SERVIE (PRINCIPAUTÉ DE), 
Etat de l'Europe méridionale... 

Au commencement de l'année 1876, le 
prince Milan, qui jusque-là s'était montré 
partisan de la paix, parut disposé à lutter 
contre la Turquie, soit que de nouveaux con- 
seils lui fussent venus de Saint-Pétersbourg, 
soit que les succès obtenus pur le Monténé- 
gro eussent éveillé son ambition. Du mois de 
janvier an mois de mars 1876, les disposi- 
tions de la Serbie devinrent si menaçantes, 
que les grandes puissances européennes, y 
compris la Russie, crurent devoir adresser 
des remontrances à son gouvernement. Au 
mois d'avril, une grave mesure, et qui déce- 
lait une intention évidente de faire la guerre, 
fut prise à Belgrade : on y décréta un em- 
prunt forcé de 12 millions de francs, en 
obligations remboursables en cinq ans et 
produisant un intérêt de. 8 pour 100. L'em- 
prunt, malgré la pauvreté du pays, fut cou- 
vert avec un empressement patriotique. En 
même temps, un décret divisait les forces du 
pay3 en six corps placés sous le commande- 
ment supérieur du général Zach. 

Des mesures aussi décisives ne pouvaient 
guère manquer de produire des dislocations 
dans te gouvernement. Le ministère présidé 
par M. Ristich n'avait pas une couleur assez 
belliqueuse; le 6 mai, il se démit et fut rem- 
placé par un nouveau cabinet dont Ristich 
faisait encore partie, mais dont la présidence 
était confiée k Stevetza. Le doute sur les 
intentions du prince Milan n'était plus possi- 
ble, bien qu'il continuât à répondre par des 
déclarations pacifiques aux réclamations de 
la Porte. 

Quoi qu'il en soit, dans le courant du mois 
de juin, il devint clair à tous les yeux que la 
guerre était absolument résolue a Belgrade. 
Le gouvernement adressait à Constantinople 
des propositions et réclamations qu'il savait 
inacceptables, et qui lui étaient évidemment 
inspirées par le parti pris de faire la guerre. 

Dans le courant du mois de juin lurent 
prises les grandes et décisives mesures. Les 
employés de la principauté furent presque 
tous incorporés dans l'armée, et les services 
civils furent réduits au personnel strictement 
nécessaire. Le traitement des employés con- 
servés fut réduit lui-même au chiffre le plus 
bas possible. Les étudiants, les enrôlés pa- 
triotes affluaient de toutes parts, de la Rus- 
sie surtout, où les officiers désertaient l'ar- 
mée nationale pour s'engager dans l'armée 
serbe sans que leur gouvernement y mit 
obstacle. Enfin, les forces générales du pays 
furent distribuées en trois corps ayant cha- 
cun une mission spéciale : l'armée occiden- 
tale de la Morawa, commandée par le géné- 
ral Za'ch, et qui, destinée à opérer sa jonc- 
tion avec les Monténégrins par la Vieille- 
Serbie, était forte de 22,000 hommes ; l'armée 
de la Drina (20,000 réguliers et 10,000 volon- 
taire), que commandait Ranko Olimpitch et 
qui devait passer la Drina; l'armée du Sud, 
la plus solidement composée des trois, com- 
prenant 50,000 hommes de l'armée perma- 
nente et de la première classe de la land- 
Wehr, sons le commandement de Tchernaïeff. 
En même temps, il était fait un appel géné- 
ral de tous les Serbes, de dix-sept à soixante 
ans. 

Le 27 juin, le gouvernement serbe adressa 
à la Porte un ultimatum dans lequel il ré- 
clamait l'annexion de la Bosnie et de l'Her- 
zégovine à la Serbie. On savait d'avance 
comment une pareille proposition serait ac- 
cueillie. Le 1 er juillet, le prince Milan lança 
une proclamation, véritable déclaration de 
guerre k la Turquie, et partit aussitôt pour 
l'armée. Le 3 juillet, les troupes serbes fran- 
chissaient par plusieurs points la frontière 
turque et inauguraient cette interminable 
série de combats malheureux qui devait les 
conduire k deux doigts de leur perte. Dès les 
premiers jours de la campagne , les Turcs, 
se jetant à la. poursuite d'Olimpitch, qu'ils 
avaient rejeté au delà de la Drina, pénétrèrent 
sur le territoire serbe. Le 20 du même mois, 
les Serbes furent de nouveau battus à Izvor ; 
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le Si, Tchernaïeff lui-même, sur qui le gou- 
vernement et le peuple serbes avaient fondé 
les plus grandes espérances, peut-être à 
cause de son origine russe, fut complètement 
battu à Bjelina et contraint de battre en 
retraite sur Alexinatz. Ainsi, dès le début, 
les Serbes, qui avaient eu la prétention d'al- 
ler donner la main aux Monténégrins d'une 
part, aux Bosniaques et aux Herzégoviniens 
de l'autre, sa voyaient réduits à la triste 

t nécessité de se défendre chez eux. 

| Ils ne se découragèrent pas, néanmoins, 
par ces premiers revers, et modifièrent même 

] leur plan de campagne avec une promptitude 
qui pouvait donner de grandes espérances à 
leurs partisans. Les trois grands commaude- 

, ments furent réduits à deux: celui de l'ouest, 

] qui fut confié à Olimpitch, et celui de l'est, 
qui fut donné à Tchernaïeff. On n'entendit 
plus parler de Zach, qui avait été un instant 
général en chef de toutes les forces serbes. 
Il fut, en cette qualité, remplacé par Tcher- 
naïeff, dont l'ambition croissait en mémo 
temps que ses infortunes se multipliaient, et 
qui déclarait qu'il ne saurait plus prendre 
part à la guerre s'il n'était chargé de la diri- 
ger en chef. C'est alors que l'Europe étonnée 
vit commencer cette longue série de bul- 
letins de victoires, infailliblement suivis par 
un mouvement de retraite du vainqueur. Les 
Turcs, qu'on disait tous les jours écrasés par 
Tchernaïeff, marchaient lentement, mais 
sûrement, sur le chemin de Belgrade. Le 
5 août, les Turcs vaincus entraient k Knia- 
jewatz, et les Serbes victorieux évacuaient 
Zaïtchor et se repliaient sur Deligrad, aban- 
donnant l'héroïque, mais insuffisante, garni- 
son d'Alexinatz à ses propres ressources. 

Le 1er septembre, les troupes de Tcher- 
naïeff furent complètement battues devant 
Alexinatz, dont elles avaient tenté d'empê- 
cher l'investissement. La victoire, des Mon- 
ténégrins k Kutchi (13 août) n'était pas suf- 
fisante pour compenser un pareil échec et ne 
pouvait plus empêcher les Turcs de marcher 
directement sur Belgrade, dès qu'Alexinatz 
aurait succombé. Le prince Milan, épouvanté, 
s'adressa k toutes les puissances pour récla- 
mer leur intervention auprès de la Porte. 
Mais la Russie ne trouvait pas que le moment 
opportun fût encore arrivé, et Tchernaïeff, 
de son côté, continuait k célébrer ses défuites 
comme des victoires décisives. 

Néanmoins, sous la pression des puissances, 
les deux partis finirent par conclure un ar- 
mistice de dix jours, mais en poussant plus 
activement que jamais leurs préparatifs mi- 
litaires , et même ils ne tardèrent pas & s'ac- 
cuser mutuellement, peut-être avec raison, 
d'avoir violé les conditions de la suspension 
d'armes. Aussi, les hostilités furent - elles 
reprises avant même l'expiration de l'armis- 
tice. Les enrôlements se firent de nouveau, 
en Russie, plus activement et plus ouver- 
tement qu'avant cette courte .trêve; un se- 
cours de 3 millions de roubles fut même ex- 
pédié à Belgrade par le gouvernment russe. 
Le3 esprits étaient très -exaltés en Serbie. 
Tchernaïeff se vantait ouvertement d'avoir 
enfermé ses adversaires dans une souricière, 
où il ne lui restait plus qu'à les saisir. Néan- 
moins, pour mettre le bon droit ou les appa- 
rences de son coté, le gouvernement serbe 
faisait solliciter un armistice de deux mois; 
puis, quand la Turquie offrait de poser les 
armes pendant cinq mois, le gouvernement 
do Belgrade refusait d'accepter cette offre, 
évidemment sur les instigations de la Russie, 
qui se préparait dès lors à une guerre à ou- 
trance. Bref, le 27 septembre, les Turcs, si 
bien enfermés par Tchernaïeff, le mirent en 
compléta déroute. Ce désastre obligea les 
Serbes à abandonner Alexinatz. La guerre 
était finie. L'épuisement des finances, la perte 
de la moitié de l'effectif mettaient les Serbes 
hors d'état de prolonger la lutte. Le prince 
Milan réclama avec désespoir l'intervention 
du gouvernement russe, qui intervint, en 
effet, en menaçant la Turquie de rompre 
toutes relations avec elle, si elle n'acceptait 
un armistice de mx semaines. L'armistice fut 
signé pour deux mois et prolongé ensuite 
indéfiniment (30 décembre). 

Le gouvernement du prince Milan se dé- 
cida à négocier directement avec la Turquie 
les conditions de la paix. Soit nécessité di- 
plomatique, soit réelle modération, le gou- 
vernement ottoman n'abusa pas de la situa- 
tion que lui avait faite en Serbie le succès 
de ses armes. Renonçant k tout agrandisse- 
ment territorial, elle accepta, à ce point de 
vue, le statu guo ante bellum. Elle y mettait 
les conditions suivantes : le gouvernement 
serbe supprimerait toutes les sociétés se- 
crètes dans la principauté ; il empêcherait 
les formations de bandes destinées k renfor- 
cer les insurrections dans les pays voisins 
soumis k la Turquie ; le prince, par un acte 
public, reconnaîtrait la suzeraineté de la 
Turquie ; une amnistia pleine et entière se- 
rait accordée par les deux partis k ceux de 
leurs sujets qui auraient pris une part quel- 
conque a la guerre. Ces conditions, rapide- 
ment débattues, furent acceptées par les plé- 
nipotentiaires des deux Etats (28 février). 
La Skouptchina, convoquée extraordinaire- 
ment, les ratifia le 28 février, dans une 
séance k huis-clos, et fut aussitôt prorogée. 
Le 1 er mars, le protocole de la paix fut si- 
gné à Constantinople. 

Toutefois, la paix ne concernant que la 
Turquie et la Serbie , les hostilités conti- 
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nuaient entre la Turquie, les provinces in- 
surgées et ie Monténégro. Nous n'avons pas 
à raconter ici comment les moyens de paci- 
fication proposés par les puissances euro- 
péennes échouèrent devant le refus de la 
Turquie, et comment la conférence de Cons- 
tantinople, habilement conduite par le gou- 
vernement russe, aboutit à une rupture défi- 
nitive, à l'isolement complet de la Porte, à. 
la déclaration de guerre par la Russie, qui, 
cette fois, entraîna la Roumanie, mais non 
la Serbie (avril 1877). 

Mais la guerre tourna autrement que ne 
l'avaient fait prévoir les débuts de la cam- 
pagne. Les Russes, repoussés dans les Bal- 
kans et arrêtés devant Plevna, finirent par 
comprendre l'intérêt qu'il y aurait jjour eux 
à tourner l'obstacle en pénétrant sur le ter- 
ritoire de la Serbie, ce qu'ils ne pouvaient 
faire qu'en vertu d'un traité signé avec ce 
pays. Des sollicitations très-pressantes arri- 
vèrent k Belgrade. Le gouvernement du 
prince Milan protesta de sa bonne envie de 
travailler avec les Russes et les Roumains 
à l'affranchissement de ses frères; mais il 
assigna en même temps comme obstacle le 
manque absolu de fonds. Cela ne pouvait 
faire difficulté : les fonds arrivèrent de Rus- 
sie ; mais la déclaration de guerre promise 
par la Serbie n'arrivait pas, bien que l'on 
prît, dans le pays, des mesures militaires de 
plus en plus caractérisées. Pour justifier son 
immobilité, la Serbie avait un prétexte, les 
remontrances de l'Angleterre, et une bonne 
raison, la résistance de Plevna, qui tenait 
toujours les Russes en échec et pouvait don- 
ner à la guerre une tournure très-menaçante 
pour leurs alliés. Le gouvernement serbe, 
néanmoins, remplissait ses cadres d'officiers, 
adressait à. la Porte des réclamations au su- 
jet de violations de frontières vraies ou pré- 
tendues, agissait, enfin, de façon à convain- 
cre la Russie de son bon vouloir, sans donner 
prise trop directement à la Porte et à l'An- 
gleterre. La Russie, par le traité secret passé 
avec elle, lui assurait, à la paix, un agran- 
dissement de territoire ; mais la Russie dicte- 
rait-elle les conditions de la paix? Telle était 
la vraie question. 

Tout à coup Plevna succomba, et il fut 
dès lors certain qu'aucun obstacle invincible 
ne s'opposerait plus à la marche des armées 
du czar sur Constantinople. Le gouverne- 
ment serbe n'avait plus aucune raison d'hé- 
siter. Déjà ses milices étaient concentrées 
sur la frontière ; il adressa à Constantinople 
des réclamations très-énergiques au sujet de 
certaines violations de territoire, et, le 14 dé- 
cembre, une proclamation du prince Milan 
déclara la guerre à la Turquie. La Serbie 
fut en même temps déclarée eh état de siège, 
et le prince Milan alla se mettre à la té(£ de 
l'année. 

Les troupes serbes furent divisées en qua- 
tre corps : l'armée du Timok, celle de la Mo- 
rawa, celle de Javor et celle de la Drina. 
Aux deux premières, destinées à opérer dans 
des pays en grande partie occupés par les 
troupes russes, incombait la besogne assez 
facile de faire le siège d'un petit nombre de 
places déjà coupées de toutes leurs commu- 
nications. 

Les débuts du corps de Javor ne furent 
pas heureux. Il se heurta contre les Turcs, 
qui le poursuivirent au delà de la frontière. 
Heureusement, les Serbes réparèrent cet 
échec par la prise d'Ak-Palanka (25 décem- 
bre) et par celle de Nisch, qui succomba 
après six jours d'attaques consécutives. 

Tels ont été les exploits de l'armée serbe 
pendant la campagne de 1877-1878, exploits 
interrompus par l'armistice signé entre la 
Russie et la Turquie. 

D'après le traité signé à San-Stefano le 3 
mars 1878, entre la Russie et la Turquie, le 
sort de la Serbie est ainsi réglé : 

La Serbie est reconnue indépendante. Sa 
frontière, marquée sur la carte jointe au traité, 
suivra le thalweg de la Drinn , en laissant le 
Petit-Zwornik et Zakar à la principauté et 
en longeant l'ancienne limite jusqu'aux sour- 
ces du ruisseau Dezeyo, près de Stoïlac. De 
là, le nouveau tracé suivra le cours de ce 
ruisseau jusqu'à la rivière Raska, et puis le 
cours de celle-ci jusqu'à Novi-Bazar. De 
Novi-Bazar, remontant le ruisseau qui passe 
près des villages de Mekinje et Trgovitje jus- 
qu'à sa source, la ligne frontière se dirigera, 
par Bosur-Planina, dans la vallée de l'Ibar 
et descendra le ruisseau qui se jette dans 
cette rivière, près du village Ribanic. En- 
suite, elle suivra le cours des rivières lbar, 
Sitnitza, Lab et du ruisseau Batintze, jus- 
qu'à sa source (sur la Grapachnitza-Planina). 

De là, la frontière suivra les hauteurs qui 
séparent les eaux de IaKrivaet delà Veter- 
nitza et rejoindra, par la ligne la plus courte, 
cette dernière rivière à l'embouchure du 
ruisseau Miowatzka, pour remonter celui-ci, 
traverser la Miovatzka-Planinaet redescen- 
dre vers la Morawa, près du village de Ka- 
limanci. 

A partir de ce point, la frontière descen- 
dra la Morawa jusqu'à la rivière Vlossina, 
près du village Staîkovtzi, en remontant 
cette dernière, ainsi que la Liuberazda et le 
ruisseau Koukavitz, passera par la Sukha- 
Planina, longera le ruisseau de Vrylo jusqu'à 
la Nisawa et descendra ladite rivière jusqu'au 
village de Kroupatz, d'où elle ira rejoindre, 
par la ligne la plus courte, l'ancienne fron- 
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tière serbe, au sud-est de Karaonl-Baré, 
pour ne plus la quitter jusqu'au Danube. 

Ada-Kalé sera évacué et rasé. 

Une commission turco-serbe établira sur 
les lieux, avec l'assistance d'un commissaire 
russe, le tracé définitif de la frontière, dans 
l'espace de trois mois, et réglera définitive- 
ment les questions relatives aux lies de la 
Drina. Un délégué bulgare sera admis à par- 
ticiper aux travaux de la commission lors- 
qu'elle s'occupera de la frontière entre la 
Serbie et la Bulgarie. 

Les stipulations du traité de San-Stefano 
ont été remplacées par le traité de Berlin 
(juillet 1878), dont nous donnons le texte à la 
fin de l'article Turquie, dans ce Supplément. 

* SÉREILHAC, bourg de France (Haute- 
Vienne), cant. d'Aixe-sur-Vienne, arrond. et 
à 18 kilom. de Limoges; pop. aggl., 400 hab. 
— pop. to4., 2,142 hab. 

* SÉRENT, bourg de France (Morbihan), 
eant. de Malestroit, arrond. et à 20 kilom. 
de Ploërmel, aux bords de l'Oust et de la 
Claye; pop. aggl., 384 hab. — pop. tôt., 
2,913 hab. 

SERENUS D'ANTISSA, mathématicien du 
m e siècle. Il nous reste de lui deux petits trai- 
tés, Sur la section du cylindre et Sur lasection 
du cône, qui se trouvent dans l'édition d'Apol- 
lonius de Perga (Oxford, 1710), dont Serenus 
avait commenté les Coniques, ainsi qu'un 
fragment de ses Lemmes, inséré dans l'Astro- 
nomie de Tkéon de Smyrne (Paris, 1849, 
in-8°). 

Sergents de La Rochelle (LES QUATRE). On 

désigne sous ce nom quatre jeunes gens qui 
furent condamnés à mort pour crime de 
complot politique et exécutés à Paris le 21 sep- 
tembre 1822. Ils se nommaient Bories, Gou- 
bin, Pomier et Raoulx. On trouvera l'histo- 
rique de cette lugubre affaire au nom Bories, 
tome II du Grand Dictionnaire. 

*SERG1NËS, bourg de France ("Yonne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 17 kilom. N, de 
Sens; pop. aggl., 1,166 hab. — pop. tôt., 
1,176 hab. 

SEHf.IUS, nom de plusieurs princes ou 
dues de Naples au moyen âge. Parmi les 
plus connus, nous citerons ; Sergius IV, qui 
régna de 1000 à 1040. Un instant dépouillé de 
ses Etats (1027) par Pandolfe V, prince de 
Capoue et de Bénévent, il les recouvra 
(1029) à l'aide de Rainolfe, aventurier nor- 
mand, auquel il céda le territoire d'Aversa, 
avec le titre de comte. — Sergius VII, le 
dernier duc de Naples de ce nom, mort en 
1137, dut se soumettre à Roger II, roi des 
Denx-Siciles (1131), qui s'empara de Naples ; 
mais il conserva le titre de prince de cette 
ville jusqu'à sa mort. 

SÉRICIFÈRE adj. (sé-ri-si-fè-re. — du 
lat, sericum, soie; fero , je porte) Qui porte 
le fil sécrété par le ver à soie : Les tubes 
sérich-'Éres du ver à soie. 

SÉRICINE s. f. (sé-ri-si-ne — du lat. seri- 
cum, soin). Chim. Principe constitutif de la 
soie. 

SÉRICITE s. f. (sê-ri-si-te — du lat. seri- 
cum, soie). Miner. Substance voisine de la 
damourite et formant des écailles d'un aspect 
soyeux, trouvée à Nnurod (Nassau). 

SÉR1COLE, SÉRICOLTEOR, SÉRICUL- 
TTJRE. V. les termes analogues commençant 
par sérici, au tome XIV du Grand Diction- 
naire. 

SÉRIEL, ELLE adj. (sé-ri-èl, è-le — rad. 
série). Qui forme série, qui est disposé par 
séries. 

SÉR1GNAN, bourg de France (Hérault), 
cant., arrond. et à io kilom. de Béziers, à 
l'embouchure de l'Orb; pop. aggl,, 2,317 hab. 
— pop. tôt, 2,392 hab. 

*SERMAIZE, bourg de France (Marne), 
cant. de Thiéblemont, arrond. et à 26 kilom. 
N.-E. de Vitry-le-François, sur la Saulx ; 
pop. aggl., 2,485 hab. — pop. tôt., 2,537 hab. 

"SERMANO, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 24 kilom. E. de 
Corte ; 284 hab. 

* SERMENT s. m. — Confrérie dont chaque 
membre prononce un serment. 

Sermeui ( LE ) OU les Faui-monDayeuri, 

opéra en trois actes, paroles de Scribe et Ma- 
zères, musique de M. Auber ; représenté à 
l'Académie royale de musique le ie p oc- 
tobre 1832. Un aubergiste de village préfère 
pour gendre un inconnu, un brigand chef de 
laux-iîionnaj'eurs, h un jeune fermier qui est 
aimé de sa fille. Diverses circonstances le 
tirent à temps de son erreur. Un si mince 
sujet aurait pu fournir matière à un petit 
opéra- comique; mais les proportions de notre 
première scène lyrique, déjà trop vastes 
pour le livret du Philtre, le parurent bien 
davantage pour celui du Serment. Cet opéra 
ne réussit pas. Cependant on l'a souvent repré- 
senté, du moins en partie. La musique four- 
mille de détails ingénieux, et l'orchestration 
est finement travaillée, ri en est resté un 
beau choeur pour voix d'hommes, un air de 
basse chanté par Dérivis : Le bel état (/ue 
celui d'aubergiste, et un air de soprano : Dès 
l'enfance, les mêmes chaînes, dans lequel se 
trouvent accumulées comme à plaisir les 
difficultés les plus ardues de l'art du chant. 
C'était l'air de triomphe de M m e Damoreau. 
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Il a été longtemps le morceau de concours 
le plus redouté des jeunes virtuoses. 

Sermon de la montagne (LES ORIGINES DTj), 

par M. Hippolyte Rodrigues (1868, in-8°). 
S'il est une erreur enracinée daDs l'ensei- 
gnement laïque comme dans l'enseignement 
ecclésiastique, c'est que le Sermon de la mon- 
tagne, dont le texte se trouve au chapitre v 
de l'Evangile de saint Matthieu, a tout d'un 
coup révélé au monde une morale complète- 
ment inconnue avant lui. On comprend tout 
l'intérêt que l'Eglise peut avoir à propager 
cette fable , qui donne à la morale une ori- 
gine exclusivement chrétienne, et elle l'a si 
bien répandue, qu'on a fini par y croire. 
« Messieurs, je ne connais pas deux morales, 
dirait M. Duruy, ministre de l'instruction pu- 
blique, dans un discours solennel; je n'en 
connais qu'une, et celle surtout qui est des- 
cendue de la montagne que vous connaissez 
est pour moi la meilleure.» Ce qui fait, eu 
effet, la célébrité de ce morceau, ce sont les 
Sentiments de générosité', de charité, de fra- 
ternité qui y dominent. Les écrivains catho- 
liques ont pris chaque verset pour texte de 
déclamations admiratives, et ils font remar- 
quer combien ces sentiments diffèrent de 
ceux de toute la civilisation ancienne, telle 
qu'ils la font connaître. Ils y voient la preuve 
du profond changement apporté au monde 
moral par le christianisme. Avant le Sermon 
de ta montagne, il n'y a que ténèbres et ini- 
quités : le vice règne; l'égoïsme, la brutalité 
du maître font la loi; Jésus prononce la fa- 
meux Sermon, et tout change, comme un dé- 
cor à vue au coup de sifflet du machiniste : 
c'est le règne de la douceur, de la charité et 
de toutes les vertus; la solidarité humaine 
est proclamée, l'émancipation commence. 

Les mêmes écrivains donnent encore vo- 
lontiers ce morceau comme modèle de ser- 
mon et font de Jésus l'instituteur d'un genre 
littéraire nouveau. ■ Il y a dans l'histoire 
littéraire, dit l'uh d'eux, un genre ou la 
France tient sans contredit le premier rang : 
c'est le sermon. Ce genre est d'institution 
divine ; le Sauveur en a donné à la fois le pré- 
cepte et l'exemple. » 

Autant d'erreurs que de mots dans ces au- 
dacieux paradoxes. D'abord le Sermon de la 
montagne n'est pas du tout ce qu'on appelle 
aujourd'hui un sermon , c'est-à-dire la dé- 
monstration d'un point de doctrine. C'est un 
ensemble de préceptes moraux, que rien ne 
relie entre eux ; les pensées s'y succèdent au 
hasard et ne trahissent pas le moindre arti- 
fice oratoire. Ce morceau, composé de mé- 
moire longtemps après la mort de Jésus, de 
toutes sortes de paroles qu'on lui attribuait 
et qui, si elles furent prononcées, le furent 
dans toutes sortes d'occasions différentes, 
offre un ensemble assez incohérent. En se- 
cond lieu, et c'est là le point important, ces 
préceptes moraux ne- sont que le reflet de 
l'enseignement pratiqué, au temps de Jésus, 
dans toutes les écoles juives. « On s'est étonné 
du peu d'effet produit à Jérusalem par le 
Discours de la montagne, disait Munk, le sa- 
vant Israélite; comment aurait-il pu en être 
autrement? Le Discours de la montagne cou- 
rait les rues de Jérusalem bien avant qu'il 
eût été prononcé. Rien de si facile que de 
refaire ce discours avec les documents an- 
térieurs à son époque. » 

C'est à justifier les paroles de son illustre 
coreligionnaire que M. H. Rodrigues s'est 
appliqué en recherchant les origines du Ser- 
mon de la montagne. Son livre rapporte, 
verset par verset, le texte du sermon , tel 
qu'il se trouve dans saint Matthieu, et en re- 
gard un certain nombre de versets tirés soit 
de la Bible, soit des Talmuds, et qui présen- 
tent avec ceux de l'Evangile la plus parfaite 
conformité. Les sources les plus ordinaires 
sont les Psaumes, le livre des Proverbes, \'Ec- 
clésiatique et les cinq livres du Pentaleuque ; 
les emprunts faits aux Talmuds, quoique en- 
core nombreux, ne viennent qu'ensuite. L'E- 
vangile n'a qu'un mérite, tout de forme, c'est 
de présenter le même enseignement d'une 
façon concrète et substantielle , en quelques 
mots, parfois à l'aide d'une image frappante. 
Souvent aussi l'image elle-même est em- 
pruntée. Quelques exemples mettront à même 
déjuger : « Bienheureux les pauvres d'esprit, 
dit saint Matthieu, car le royaume des cieux 
est à eux. » M. Rodrigues met en regard ces 
citations : « Le Seigneur garde les simples » 
(Psaumes, cxvi, v. 6); «Dieu n'est honoré que 
par les humbles » (Ecclësiaste, m, 21) ; « Ce- 
lui qui est humble d'esprit obtient la gloire 
éternelle » [Proverbes, xxix, 23). — « Bien- 
heureux sont les débonnaires, car ils hérite- 
ront de la terre» (Ev.): «Les débonnaires 
posséderont la terre et jouiront à leur aise 
d'une grande prospérité» {Psaumes, xxvn, 2). 
— «Bienheureux sont les miséricordieux, car 
miséricorde leur sera faite • (Ev.) : « Celui 
qui fait miséricorde trouvera la vie, la jus- 
tice et la gloire» (Proverbes , xxi, 21). — 
« Bienheureux sont ceux qui sont nets de 
cœur, car ils verront Dieu » (Ev.) : « Qui est- 
ce qui montera en la montagne de l'Eternel? 
ce sera l'homme qui a les mains pures et le 
coeur net» (Psaumes, Xxiv, 3). — ■ Bienheu- 
reux sont ceux qui sont per.-ècutés pour la 
justice • (Ev.) : « Oh I que bienheureux est ce- 
lui que Dieu châtie I Ne rejette donc point le 
châtiment du Dieu tout-puissant» (Job, v, 17). 
" — «Quiconque se met en colère sans cause con- 
tre son frère sera punissable par le jugement» 
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(Ev.) : « Tu ne haïras pas ton frère en ton 
cœur (Lêvitique, XIX, 17). — «Si tu apportes 
ton offrande à l'autel et que là il te souvienne 
que ton frère a quelque chose contre toi, 
laisse là ton offrande devant l'autel et va 
premièrement te réconcilier avec ton frère, 
puis offre ton offrande » (Ev.) : « Quand même 
l'offenseur offrirait en sacrifice tous les mou- 
tons de l'Arabie, il ne sera point quitte avant 
de demander pardon à l'offensé» (Talmud, 
B. Kamma, fol. 92). — « Ne jurez en aucune 
manière » (Ev.) : « Que votre bouche ne s'ha- 
bitue pas à jurer, car en jurant on offense 
Dieu de bien des manières (Ecclésiastique, 
xxiii, 9), — « Si quelqu'un te frappe à la joue 
droite, présente lui aussi l'autre» (Ev.): «Il 
(le juste) présente la joue à celui qui le frappe » 
(Jerémie, ni, 30). — « Donne à celui qui te 
demande et ne te détourne point de celui qui 
veut emprunter de toi » (Ev.) : «Tu ne man- 
queras point de donner à ton frère pauvre, 
et ton cœur ne lui donnera point à regret » 
(Deuléroname, xv, lo). — « Aimez vos enne- 
mis et bénissez ceux qui vous maudissent • 
(Ev.) : «Si ton ennemi a faim, donne-lui à 
manger; s'il a soif, donne-lui à boire ■ (Pro- 
verbes, xxv, 21). — « Prenez garde de ne pas 
faire l'aumône devantles hommes pour en être 
regardés » (Ev.) : « Renfermez l'aumône dans 
le sein du pauvre et elle priera pour vous » 
(Ecclésiastique , xix, 15); «Autant vaut ne 
pas donner que de donner avec ostentation 
et en public » (Talmud, Traité Chaguiga, fol. 5, 
recto). — « Quand vous priez, n'usez pas de 
vaines redites comme font les païens , car ils 
s'imaginent d'être exaucés en priant beau- 
coup » (Ev.) : « Il vaut mieux faire une courte 
prière avec recueillement qu'une longue prière 
sans ferveur» (Talmud, Traité Ménachod, 
110). — « Et pourquoi regardes-tu le fétu qui 
est dans l'œil de ton frère , et tu ne prends 
pas garde à la poutre qui est dans ton œil?» 
(Ev.) : « Si l'on dit à quelqu'un : « Ote ce fétu 
qui est dans ton œil, on reçoit pour réponse : 
Ote cette poutre qui est dans le tien » (Tal- 
mud, Traité Arakhin, fol. 16), etc. Il faudrait 
tout citer; mais ces quelques exemples suf- 
fisent. L'Evangile de saint Matthieu prouve 
surabondamment que Jésus, ou ceux qui l'ont 
fait parler, était très-versé dans la connais- 
sance de la loi; mais voilà tout. On ne peut 
donner comme une nouveauté l'enseignement 
moral empreint dans chaque verset du Ser- 
mon delà montagne, que par une de ces frau- 
des pieuses dont l'histoire de l'Eglise offre 
tant d'exemples. Pour mieux le mettre en 
évidence, nous avons de préférence cité les 
emprunts faits à la Bible elle-même; toute- 
fois, ceux que l'évangéliste a faits à l'ensei- 
gnement oral des écoles juives, enseignement 
consigné aujourd'hui dans les Talmuds, ne 
sont pas moins probants. «Pour ce qui con- 
cerne ces citations, dit M. Rodrigues, il sera 
allégué, mais en vain, que la Afishna ayant 
été rédigée vers l'an 189, le Talmud de Jéru- 
salem vers l'an 396 et le Talmud de Babylone 
vers l'an 500 (ap. J.-C), leur contenu ne peut 
aifenter la question de l'antériorité de Jésus. 
Le Talmud contient la tradition des doctrines 
prêchées depuis le nie siècle avant Jésus. La 
date de chaque citation se trouve précisée 
par le nom du docteur qui l'a prononcée. Les 
chefs les plus fameux de cette école , Hillel 
et Schamtnaï, sont antérieurs à Jésus. Ga- 
maliel 1er et Johannan-ben-Zaccal , contem- 
porains de Jésus, ont, suivant toute probabi- 
lité , précédé Jésus dans l'enseignement de 
la loi. Tout esprit sincère, ami de la vérité, 
peut donc désormais apprécier si le Sermonde 
la montagne a inauguré une morale nouvelle, 
ou si le Sermon de la montagne courait les 
rues de Jérusalem bien avant qu'il eût été pro- 
noncé et s'il était facile de refaire le Sermon de 
la montagne avec les documents^antérieurs à 
son époque.» Facile? entendons-nous: il a fallu 
à M. Rodrigues une connaissance approfondie 
de toutes les sources où avait puisé l'évangé- 
liste, pour donner en regard de chaque ver- 
set sept ou huit versets correspondants , 
empruntés à différents livres ; pour faire 
court, nous n'en avons rapporté qu'un ou 
deux, mais M. Rodrigues en cite bien davan- 
tage, et quoiqu'il avoue modestement que sa 
tâche ait été simplifiée par de précédents tra- 
vaux, le Jésus et sa doctrine, de M. Salvador, 
et tes Déicides, de M. J. Cohen, il lui reste 
l'honneur d'avoir coordonné et complété les 
recherches de ses prédécesseurs, d'avoir par- 
faitement élucidé Une question jusqu'à ce 
jour controversée et réfuté victorieusement 
une erreur passée k l'état de «parole d'Evan- 
gile. » 

*SERN1N (SAINT-), bourg de France 
(Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et à 
32 kilom. S.-O. de Saint-Affrique, sur une 
colline baignée par la Rance; pop. aggl., 
933 hab.— pop. tôt., 1,714 hab. 

SERNIN-DG-PLAW (SAINT-), bourg de 
France (Suône-et-Loire), cant. de Couches- 
les-Mines, arrond. et à 30 kilom. d'Autun ; 
pop. aggl., 785 hab. — pop. tôt., 2,292 hab. 

SÉRO-FIBRINEUX, EUSE adj. (sé-ro-fi- 
bri-neu, eu-ze — de sérum, et de fibrine). 
Méd. Qui se rapporte aux membranes sé- 
reuses et aux membranes fibrineuses : A la 
suite d'une ponction, une pleurésie simple- 
vient sérO-fibrineuse peut devenir puru- 
lente. 

SÉROLINE s. f. (sé-ro-li-ne — rad. sérum), 
Chim. Substance extraite du sérum. 
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* SERPENTINE s. f.— Pièce de passemen- 
terie étroite et bordée de dents. 

SERPETTE (Henri - Charles - Antoine -Gas- 
ton), compositeur français, né k Nantes en 
1846. Il vint étudier le droit k Paris, où il 
se fit recevoir licencié; mais, au lieu de 
suivre la carrière du barreau, le jeune avo- 
cat, entraîné par un goût irrésistible pour la 
musique, se fit admettre au Conservatoire. 
Il étudia la composition sous la direction 
d'Ambroise Thomas , remporta le grand 
prix de Rome en 1871 et partit pour l'Italie. 
Appartenant à une riche famille, M. Serpette 
n'a point eu à lutter contre les déceptions 
de tout genre auxquelles sont à peu près 
constamment en butte les compositeurs. Sa 
cantate, Jeanne Darc, qui lui avait valu le 
grand prix, fut chantée à l'Opéra au mois 
de novembre 1871. De retour en Fiancé, il 
a publié plusieurs mélodies vocales et fait 
représenter des opéras, dans lesquels on 
trouve des idées mélodiques heureuses et 
beaucoup de verve. Nous citerons de lui : la 
Branche coupée, opéra bouffe en trois actes, 
représenté aux Bouffes-Parisiens en janvier 
1874; le Manoir du Pic-Tordu, opéra-comi- 
que en trois actes, donné au théâtre des Va- 
riétés en mai 1875 ; le Moulin du Vert-Galant, 
opéra-comique en trois actes, joué aux Bouffes- 
Parisiens en avril 1876; la Petite Muette, 
opéra en trois actes , paroles de Ferrier 
(1877), etc. 

SERPIl (Marc-Gusman), homme politique 
français, né près de Civray en 1820. fin 1844, 
il devint chef du cabinet du préfet Imbert de 
Mazères, puis il fut attaché a la préfecture 
de la Corse de 1849 à 1851. M. Serph rentra 
alors dans la vie privée et retourna dans la 
Vienne, où il s'occupa de gérer ses proprié- 
tés. Il remporta plusieurs prix aux copcours 
régionaux, devint vice-président de la cham- 
bre d'agriculture et président du comice 
agricole de Civray, membre du conseil géné- 
ral de la Haute-Vienne, et il posa sans 
succès, en 1863, sa candidature au Corps 
législatif comme candidat monarchiste libé- 
ral. Lors des élections du 8 février 1871, 
M. Gusman Serph fut élu député de la 
Haute-Vienne à l'Assemblée nationale par 
E6,50S voix. Il alla siéger au centre droit, 
parmi les orléanistes, vota pour la paix, les 
prières publiques, l'abrogation des lois d'exil, 
le pouvoir constituant, contre le retour de 
l'Assemblée à Paris, contre M. Thiers, le 
24 mai 1873, puis il se prononça pour toutes 
les mesures de réaction proposées par le 
gouvernement de combat, pour le septennat, 
pour le cabinet de Broglie (16 mai 1876), 
contre les propositions Périer et Maleville, 
pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Toutefois, il consentit k voter la constitu- 
tion du 25 février 1875, parce qu'elle ren- 
fermait la clause de révision. Le 20 février 
1876, M. Serph se porta candidat à la Cham- 
bre des députés dans l'arrondissement de 
Civray. Dans sa profession de foi, il fit appel 
au concours de tous les partis hostiles à la 
République, et il futélu député par 6,718 voix 
contre M. Aristide Couteaux, républicain. A 
la Chambre, il appuya la politique de com- 
bat qui recommença le 16 mai 1877 et vota, 
le 19 juin, pour le ministère de Broglie- Four- 
tou. Candidat officiel à la députation le 
14 octobre 1877, il fut réélu député à Civray 
par 7,519 voix contre M. Couteaux, et il re- 
prit sa place dans la minorité antilibérale. 

* SERRA-D1-SCOPAMENE, bourg de France 
(Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. 
N.-E. de Sartène; pop. aggl., 649 hab. — pop. 
tôt., 675 hab. 

* SERRAGGIO, bourg de France (Corse), 
arrond. et à 13 kilom. de Corte ; a cessé 
d'être ch.-l. de cant. 

SERRE- BOIS s. m. (sè-re-boj — de serrer, 
et de bois). Réduit où l'on serre du bois k 

SERRE-BRAS s. m. (sè-re-bra — de serrer, et 
de bras). Chir. Bandage pour le bras; appa- 
reil propre k maintenir ce qui est appliqué 
sur le bras. !! PI. serke-bras. 

* SERRES, bourg de France (Hnutes- Alpes), 
ch.-l. de cant., arrond, et k 39 kilom. S.-O. 
de Gap, sur le Buech; pop. aggl., 994 hab. 
—pop. tôt., 1,147 hab. 

SERRES (Antony), peintre français, né à 
Bordeaux en 1828. Il étudia la peinture dans 
sa ville natale, puis il se rendit à Paris, où 
il se perfectionna par l'étude des chefs-d'œu- 
vre de l'art. Ce fut k l'âge de vingt-neuf 
ans qu'il fit admettre au Salon de Paris deux 
tableaux représentant Jésus-Christ prêchant 
sur le lac de Nazareth et une Réunion d'ar- 
tistes. Il a exposé depuis lors un assez grand 
nombre de tableaux d'histoire et de genre 
qui attestent un talent sérieux. Nous cite- 
rons de lui : Jésus- Christ devant Pilote, Ba- 
layeurs (1859) ; la Sœur de charité, Arrivée 
des vagabonds, Pauvre femme, Fin d'un jour 
de foire (186!) ; Nuit de Noël, Balnyeurs 
(1863) ; la Jeunesse, Y Ecole buissonnière (1864); 
Clytie abandonnée (1865) ; le Corps de Charles 
le Téméraire à Nancy, Libations au dieu des 
jardins (1866); Jugement de Jeanne Darc, 
Tympanistria (1867); l'Amour et la Volupté, 
le Retour inattendu (1868) ; Louis XI et l'oi- 
seleur, les Conseils de l'Amour (1869) : les 
Fugitifs, la Sieste (1870); la Nonchalante 
(1872); Balayage municipal (1873): les En- 
fants du village, Lavandières (1874) ; Ange 
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Uea (1876) ; les Hérétiques au xve siècle, le 
Martyre de saint Etienne (1877), etc. 

* SERRIÈRES, bourg de France (Ardèche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. N. de 
Tournon, sur la rive droite du Rhône; pop. 
aggl., 1,805 hab.— pop. tôt., 1,810 hab. 

* SERHIGNY (Denis), jurisconsulte fran- 
çais. ^11 est mort au mois d'août 187C. 

SERS s. m. (sèr). Vent d'ouest, ainsi 
nommé dans la Haute-Garonne. 

* SERTE s. f. — Saillie d'une jument par un 
baudet, pour la procréation des mulets et des 
mules. 

* SERVAN (SAINT-), ville de France (Ille- 
et-Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 
2 kilom. E. de Saint-Malo, prés de l'embou- 
chure de la Rance; pop. aggl. 9,457 hab. — 
pop. tôt., 12,281 hab. 

*SERVANCE, bourg de France (Haute- 
Saône), cant. de Melisey, arrond. et à 
22 kilom. N.-E. deLure, sur la rive droite 
de l'Ognon ; pop. aggl., 250 hab.— pop. tôt., 
2,120 hab. 

*SERVERETTE, bourg de France (Lo- 
zère), ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. 
N.-E. de Marvejols, au confluent de la 
Truyère et du Mezère; pop. aggl., 714 hab. 
— pop. tôt., 909 hab. 

SERVER-PACHA, homme d'Etat ottoman, 
né en 1821. Attaché d'abord au bureau des 
référendaires k Constantinople, il entra en- 
suite au ministère de la guerre comme chef 
de la correspondance, puis il devint second 
secrétaire k l'ambassade de Vienne et pre- 
mier secrétaire k l'ambassade de Paris. De 
retour à Constantinople, Server fut chargé 
de donner des leçons à l'héritier présomptif 
du trône. Il assista, le 7 septembre 1856, avec 
l'ambassade turque, au couronnement de 
l'empereur Alexandre II et fut pendant 
quelque temps chargé d'wffaires en Russie. 
Rappelé en Turquie, il fit partie de la com- 
mission chargée de délimiter les frontières 
du Monténégro (1859) et fut successivement 
sous-secrétaire d'Etat an commerce, préfet 
de Constantinople, commissaire en Egypte 
pour le règlement des difficultés pendantes 
au sujet du canal de Suez, commissaire im- 
périal en Crète lors de l'insurrection (1867), 
préfet de Constantinople, où il a fait exécuter 
des travaux d'utilité et d'embellissement 
(1868-1870). Apfès avoir été secrétaire géné- 
ral du ministère des affaires étrangères (1870- 
1871), il remplaça comme ministre Ali- 
Pacha (septembre 1871), et il reçut alors le 
titre de muchir. En 1872, il alla remplir à 
Puris les fonctions d'ambassadeur, dans les- 
quelles il fut remplacé par Ali-Pacha en sep- 
tembre 1873. En juin 1875, il fut nommé mi- 
nistre des travaux publics. Lorsque, peu 
après, éclata l'insurrection d'Herzégovine, 
le gouvernement turc envoya dans ce pays 
Server-Pacha en qualité de commissaire 
extraordinaire, pour se rendre compte des 
griefs des insurgés et y faire appliquer des 
réformes. Arrivé à Mostar, il adressa aux 
Herzégoviniens une proclamation destinée à 
rétablir la paix, mais qui resta sans effet. 
Lors de la réunion du premier parlement 
turc, Server-Pacha fut nommé par le sul- 
tan président de la Chambre des députes. Le 
31 juillet 1877, pendant la guerre entre la - 
Turquie et la Russie, Server-Pacha fut appelé 
à remplacer Aarifi-Pacha comme ministre 
des affaires étrangères ; a ce titre, il eut la 
douloureuse mission de négocier avec le 
général Ignatieff les conditions de la paix h 
Andrinople. Server-Pacha, qui avait long- 
temps compté sur l'intervention de l'Angle- 
terre, n'hésita point a, exprimer avec amer- 
tume son opinion sur l'attitude du cabinet 
britannique, et il se démit du portefeuille 
des affaires étrangères en février 1878. 

* SERTIAN, bourg de France (Hérault), 
cnVl. de cant., arrond. et à 13 kilom. N.-E. 
de Béziers, près de la Tongue; pop. aggl., 
2,347 hab. — pop. tôt., 2,760 hab. 

SERV1N [Amèdèe-Élîe), peintre, né à Paris 
en 1829. Il étudia son art sous la direction 
de Droliing, et il suivit le goût qui le por- 
tait vers la peinture de genre et le paysage. 
Cet artiste, qui a obtenu des médailles au 
Salon de 1867 et de 1869 et une médaille de 
2 e classe en 1872, traite ses sujets avec beau- 
coup d'habileté. Il interprète finement la 
nature, et il est à la fois un bon dessinateur 
et un agréable coloriste. Nous citerons de lui : 
Intérieur de cour (1850); Intérieur d'alchi- 
miste (1852) ; l'Entrée du village de Barbizon , 
Sous bois, Vente Chapelier (1873); Fort île 
Grébeaumesnil , Rentrée de troupeau. Marais 
salants, près de Batz (1855) ; Marché à Saint- 
Dourio, Epierreur de champs (1857); Une 
saulaie à Villiers-sur-Morin, le Ru de Mi- 
sère (1859); Dans les prés (1863); le Chemin 
du ru à Villiers-sur-Morin, Bords du Marin 
(1864); Intérieur d'une étable en Brie (1865); 
Paludiers, près de Batz (1866) ; le Chemin des 
prés. Forge au repos (1867); ['Aventure, Un 
serrurier (186S<); Départ pour le parc, le 
Puits de mon charcutier, intérieur (1869); 
Ma voisine, le Vin piqué (1870); le Moulin 
Balé (1872); Sur lesplateauai (1873); le Mar- 
chand de marrons, Sous les saules (1874) ; 
Un réduit, V Enquête (1875); Une remise à 
ânes un jour de marché (1876); les Estacades 
du pont du Crotoy , Bateaux échoués dans la 
baie de Somme (1877), etc. 
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*SESMAISONS(01ivierrjE},hommepolitique 
français. — Né k Paris en 1807, il est mort en 
février 1874. Au mois d'octobre 1871, il avait 
été élu membre du conseil général de la 
Loire Inférieure , qu'il présidait lorsqu'il 
mourut, 

* SESQBIPLARE s. ni. — Eneycl. Sous les 
empereurs romains, la cavalerie était sépa- 
rée de la légion et se divisait en corps dont 
le nombre variait suivant les circonstances, 
et qui portaient la dénomination d'ailes, parce 
qu'ils se plaçaient sur les ailes de l'armée. 
11 y avait de ces corps qui comprenaient 
1,000 hommes, et qu'on appelait pour cette 
raison ailes milliaires; il y en avait d'autres 
qui comprenaient seulement 500 hommes, et 
qu'on appelait ailes quingénaires. L'aile mil- 
liaire se divisait en 24 turmes, ayant chacune 
40 hommes , excepté la première qui en 
avait 80. L'aile quingénaire se divisait en 
16 turmes, de 30 hommes chacune, k l'ex- 
ception de la première qui en comptait 50. 
Outre le commandant en chef de l'aile (prx- 
fectus alx), il y avait pour chaque turma 
3 officiers : l décurion, 1 duplicare et 1 ses- 
quiplare. Le décurion avait trois chevaux; le 
duplicare et le sesquiplare en avaient chacun 
deux. Suivant Varron, c'est k des soldats 
s'étant distingués par leur valeur et recevant 
double ration que l'on donna d'abord le nom 
de duplicare; de même on appela d'abord 
sesquiplares des soldats à qui l'on accordait 
une ration et demie. Plus tard, l'accroisse- 
ment de ration fut changé en une augmen- 
tation de solde, et les deux titres passèrent 
des simples soldats à des officiers subalternes. 
On les trouve désignés sur les inscriptions 
comme il suit : dupl. n. explor. (Duplarii 
numeri exploratorum); SESQUiFtARlus ala- 

RIUS ; DUPLARIUS AI.ARIUS ; DIJPUCARIUS ; DU- 

pliciar; SESQuiPr.. LEGATo.Végèce leur donne 
le collier d'or et les appelle : Torquati du- 
plares, Torquati sesquiplares; mais les in- 
scriptions ne mentionnent pas ce titre de 
Torquati; on ne le trouve pas non plus dans 
la Castramétation d'Hygin, qui cependant 
parle des duplicares et des sesquiplares. 

* SESSION s. f. — Position de celui qui est 
assis. 

SETTEMRRINI (Luigi), patriote italien, 
né à Niiples en 1813, mort en novembre 1S7S. 
Il était fils d'un directeur des ponts et chaus- 
sées, qui avait été persécuté par les Bour- 
bons et qui était mort en 1830. Le jeune 
Luigi Settembrini étudia d'abord le droit 
pour suivre la profession d'avocat, puis il 
s'adonna aux lettres, et, à la suite d'un bril- 
lant concours, il fut nommé professeur de 
rhétorique au collège de Catanzaro (Calabre) 
en 1835. Comme toute la partie intelligente 
et saine de la jeunesse italienne, Settembrini 
avait l'ardent désir de voir l'Italie, écrasée 
par le despotisme, devenir libre, indépen- 
dante et une. Il composa un drame, la Femme 
du proscrit, où il faisait de fréquentes allu- 
sions à ses espérances; le gouvprnement de 
l'odieux roi de Naples le fit arrêter au mo- 
ment où sa pièce allait être mise k l'étude. 
Traduit devant un tribunal militaire, sous 
l'inculpation de complot, il fut acquitté 
faute de preuves; maison ne le relâcha 
point. Après avoir été traîné de prison en 
prison, il recouvra enfin la liberté en 1842. 
Settembrini donna alors des leçons pour 
vivre. Vers la fin de 1847, il publia et par- 
vint à faire répandre par milliers d'exem- 
plaires un ardent pamphlet, intitulé : Pro- 
testation du peuple des Deux-Siciles, et qui 
produisit une profonde sensation. Pour ne 
pas être arrêté, il se réfugia sur un navire 
anglais qui partait pour Malte. Lorsque, 
quelques mois après, en 1848, le toi Ferdi- 
nand II, contraint par les événements, pro- 
mit la liberté et octroya une constitution, 
S«ttembrini revint à Naples, fut élu membre 
du purlement et devint secrétaire d'Etat au 
ministère de l'instruction publique. Après le 
coup d'Etat du 15 mai, il donna sa démis- 
sion. Lorsque la réaction eut triomphé com- 
plètement, il fut arrêté (1849) sous l'inculpa- 
tion de faire partie d'uue société secrète, et 
condamné à mort. Toutefois, Ferdinand II 
commua sa peine en celle des travaux forcés 
à perpétuité. Comme les autres condamnés 
politiques, il se vit confondu avec les crimi- 
nels les plus ignobles ; on lui mit les fers 
aux pieds, et on lui infligea les traitements 
les plus féroces. Cet état de choses fut dé- 
noncé à l'indignation de l'Europe par M.Glad- 
stone. Ferdinand II, malgré sa monstrueuse 
impassibilité de tyran, fut quelque peu trou- 
blé d'être mis au ban des nations civilisées. 
Il résolut de déporter un certain nombre de 
ses cinq cents prisonniers politiques ; il en 
fit embarquer soixante- six au commence- 
ment de 1859; Settembrini était du nombre. 
Sur le navire qu'il montait, il reconnut son 
jeune fils qui, dans l'espoir de le sauver, 
s' était déguisé en domestique et s'était in- 
stallé k bord. Pendant la traversée, les pas- 
sagers forcèrent le capitaine h se diriger 
vers l'Angleterre, où lis débarquèrent, et 
où ils furent accueillis par de chaleureuses 
ovations. Un an plus tard, la moitié de l'Italie 
était libre. Le ministre Mamiani nomma Set- 
tembrini professeur de littérature grecque et 
latine à l'université de Bologne; mais, peu 
après, Garibaldi renversait le trône du jeune 
successeur de Ferdinand II, et Settembrini 
retourna dans sa ville natale. On lui offrit 
le ministère des travaux publics, qu'il refusa ; 
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il devint conseiller d'Etat, puis inspecteur 
général des études et coadjuteur au minis- 
tère de l'instruction publique. Ces fonctions 
ayantété supprimées, il protessa des cours 
de littérature à, l'université de Naples et fut 
nommé par la suite recteur de l'université et 
sénateur (1873). Settembrini n'était pas seu- 
lement un ardent patriote, c'était un homme 
très- instruit, d'une bonté extrême, ou ca- 
ractère le pius noble , et d'un grard dé- 
sintéressement. Ses Leçons de littérature ita- 
lienne, faites à l'université de Naples, ont 
été publiées de 1868 à 1872 (3 vol. in-12.) 

•SEDRRE, ville de France (Côte-d'Or), 
ch.-l. de cant., arrond, et à 26 kilom. E. do 
Beatine; pop. aggl., 2,479 hab. — pop. tôt., 
2,521 hab. 

* SEVER (SAINT-), ville de France (Lan- 
des), ch.-l. d'arrond., à 16 kilom. S. de Mont- 
de-Mursan, prés de la rive gauche da l'A- 
dour; pop. aggl., 2,126 hab. — pop. tôt., 
4,917 hab. L'arrondissement compte 8 cent., 
109 comm., 84,559 hab. 

SEVER ( SAINT- ), bourg de France (Cal- 
vados), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. 
de Vire; pop. aggl., 608 hab. — pop. tôt., 
1,540 hab*. 

* SÉVÉRACLE-CHÂTEAU, bourg de France 
(Aveyion). ch.-l. de cant., arrond. et à 
32 kilom. N. de Millau ; pop. aggl., 1,201 hab. 
— pop. tôt., 2,965 hab. 

SÉVÉRAC (Aitiaury de), homme de guerre 
français, né en 1357, mort en 1426. Il com- 
mença sa carrière militaire à la bataille de 
Rosbecque f!382), commanda les troupes de 
Jeun III d'Armagnac, contre Jean-Galéas 
Visconii, seigneur de Milan (1391), prit le 
parti des Armagnacs en 1410, perdit, avec le 
comte de Buchan, la bataille de Crevant-sur- 
Yonne, contre les Anglais (1423), fut nommé 
maréchal de Fronce en 1424 et tomba, deux 
ans plus tard, sous les coups de meurtriers 
aux gages du comte de Pardiac, qui préten- 
dait a sa succession. 

* SÉVÈRE (SAINTE-), bourg de France 
(Indre), ch.-l. de cant., arrond. et k 15kilom. 
S.-E. de La Châtre, sur la rive droite de 
l'Indre; pop. aggl., 70t hab. — pop, tôt., 
1,137 hab. 

SÉV1GNAC, bourg âe France (Côtes-du- 
Nord),oant. de Broons, arrond. et a 33 kilom. 
de Dinan; pop. aggl., 270 hab. — pop. tôt., 
3,067 hab. 

SÉVIGNÉ s. -m. (sé-vi-gné; gn mil.). Cé- 
page cultivé dans l'Aube. 

* SÉVIGNÉ (famille de). — Le château au- 
quel la famille de Sévigné a emprunté son 
nom n'était pas dans la paroisse de Gévezé, 
comme nous l'avons dit (Grand Dictionnaire, 
tome XIV, page 641), sur la foi de rensei- 
gnements fournis par le Dictionnaire de Bre- 
tagne d'Ogée. Il y avait dans cette paroisse 
un château de Sévigné, mais il n'a jamais 
appartenu k la famille de ce nom. Celui que 
possédaient les Sévigné était situé dans la 
paroisse de Cesson, près de Rennes, et a 
été leur propriété depuis le xti" jusqu'au 
xviiio siècle. 

Ajoutons aux détails que nous avons donnés 
sur divers membres de cette famille que 
l'abbé de Sévigné portait le nom de René ou 
de Renaud, et qu'il mourut vers 1673 ; il était 
abbé commendataire de Géneston (Loire- 
Inférieure). Christophe-Jacques et Jacques- 
Christophe de Sévigné étaient, ainsi que ce 
dprnier, fits d'un second mariage de Re- 
naud de Sévigné, comte de Montmoron , 
mort vers 1658. 

Dans son Dictionnaire critique de biographie 
et d'histoire (Paris, Pion, 1867, in-8<>,p. 1132), 
M. Jal mentionne un Gilles du Sévigné , 
vicomte de Pouro ou de Ponro, époux de 
Marie de Chevardans. Ces mentions sont 
inexactes etincorrectes; il s'agit d'un auira 
fils du même mariage du comte de Montmo- 
ron, rie Gilles de Sévigné, seigneur du Pont- 
Rouaud, époux de Marie de Kéraldanet (fille 
de Guy de Kéraldanet, baron du Rascol, et 
de Marguerite de Coetnempren), mort avant 
1670, sans avoir laissé de postérité. 

* S6»l)cn<5 (lettres de mii»û de). — M. Cap- 
mas (Chirlps), professeur k la Faculté de 
droit de Dijon, a découvert chez un brocan- 
teur de cette ville une copie fort ancienne, 
en six volumes , des Lettres de A/rae de Sé- 
vigné, provenant de Bourbilîy. L'examen de 
cette copie a permis de reconnaître qu'elle 
avait été faite avec beaucoup de soin sur les 
originaux, et même qu'elle avait servi k faire 
d'autres copies moins complètes, entre autres 
celle connue sous le nom de Manuscrit de 
Grosbois. On a pu extraire du manuscrit 
nouvellement découvert un certain nombre 
de lettres inédites et rètablirle texte inexact 
ou tronqué d'autres lettres antérieurement 
connues. La maison Hachette a publié en 
1876, pour compléter et rectifier sa belle édi- 
tion dos Lettres, en 14 vol. in-8°, les Lettres 
inédites de J/mc de Sévigné à Jl/ Ile de Gri- 

] gnan (2 vol. in-8°), éditées par M. Capmas, 
! l'heureux possesseur du manuscrit dont nous 
; venons de parler. 

i * SÈVRES, ville de France (Seine-et-Oise), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 9 kilom. N.-E. 
de Versailles, à 10 kilom. S.-O. de Paris, sur 
la rive gauche de la Seine; pop. aggl., 
6,376 hab. — pop. tôt., 6,952 hab. 

* Sevré» (manufacture de). Comme tous 
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les grands_ établissements publics qui ont 
longtemps joui d'une réputation méritée, la 
manufacture de Sèvres a pu vivre d'assez 
longues années, en pleine décadence, sur sa 
bonne renommée passée. Mais à la tin, le mal 
était devenu si grand, l'art des décorations y 
était devenu si faux, la fabrication même 
était à ce point, sinon défectueuse, au moins 
en retard sur les progrès de la science et de 
l'industrie, que l'on avait dû songer à une 
réforme complète. Les bâtiments eux-mêmes 
étaient tombés dans un tel état de déeré- 

itude, que l'on ne pouvait plus songtr à 
es restaurer, et qu'il fallut se résoudre à les 
abandonner. 

Les travaux de la nouvelle manufacture, 
entrepris en 1861, sur un plan très-vaste et 
dans des conditions à la fois luxueuses et 
commodes, devaient coûter, d'après les de- 
vis, 6,241,000 francs. Commencés avec un 
certain entrain, ils se ralentirent ensuite et 
ne purent être inaugurés que le '18 novembre 
1876. L'inauguration solennelle eut lieu en 
présence du maréchal de Mac-Mahon, prési- 
dent de la République, et de M. Gambetta, 
président de la commission parlementaire du 
budget, par les soins de M. Robert, directeur 
général de la manufacture. 

La façade des nouveaux bâtiments de la 
manufacture se trouve à l'entrée du parc, du 
rôté de Saint-Cloud, en face du pont de 
Sèvres. Après l'élégante maison du directeur, 
située au milieu des jardins, s'élèvent les bâ- 
timents d'exploitation, vastes, bien aérés, 
bien éclairés surtout et savamment aména- 
gés. La salle des fours, particulièrement, 
provoque l'admiration des visiteurs. Dans 
les ateliers des tourneurs, on remarque sur- 
tout un ingénieux système de treuils suspen- 
dus, roulant sur un chemin de fer aérien et 
pouvant transporter sur un point quelconque 
des ateliers des pièces ayant jusqu à 3 métros 
de hauteur, dimensions qu'on n'a guère tenté 
d'atteindre jusqu'ici ; mais les constructeurs 
de ce système de locomotion ont tenu à pré- 
voir même les possibilités de l'avenir. L'ate- 
lier de coulage est également très-intéressant 
par les innovations qu'on y a introduites. Les 
anciens systèmes de coulage avaient l'énorme 
inconvénient de rendre la dessiccation lente 
et par conséquent de compromettre, de livrer 
au hasard le résultat final de l'opération. Le 
moulage forcé, qu'on a essayé de substituer 
au coulage, parait à cet inconvénient, mais 
laissait à la matière des irrégularités prove- 
nant des inégalités de compression dans les 
diverses parties de la masse, d'où résul- 
taient nécessairement des déformations pen- 
dant [a cuisson. 

Le procédé de moulage par l'air comprimé, 
imaginé par M. Millet, directeur des pâtes et 
des fours à la manufacture, a fait définitive- 
ment disparaître ces divers inconvénients et 
donné, avec la rapidité de la dessiccation, une 
parfaite homogénéité de la pâte. Dans ce 
système, le moule, en plâtre absorbant, est 
d'abord chargé de pâte modérément liquide; 
une pompe à main, insufflant ensuite de l'air 
comprimé, force la pâte à pénétrer également 
et sous la même pression dans tous les détails 
du moule, et l'excès de liquide est chassé 
dans les pores du plâtre, qui l'absorbe rapi- 
dement. Aux débuts de l'application de ce 
procédé , les moules étaient fréquemment 
brisés par la pression de l'air; aujourd'hui, 
les ouvriers ont bien pris l'habitude de la 
manœuvre, et ces accidents sont devenus 
très-rares. 

Le procédé de M. Regnault, qui a été aussi 
adopté à la manufacture de Sèvres, et qui 
est exactement l'inverse du précédent, n'offre 
aucun danger de rupture pour les moules. 
Ces moules, également en plâtre poreux, sont 
enfermés dans des cloches en tôle. Après 
que la pâte a été coulée aussi liquide qu'on 
la voulu, on fait le vide, avec une pompe 
aspirante, entre la cloche et le moule, et l'on 
aspire ainsi l'humidité de la pâte, qui se des- 
sèche avec une merveilleuse rapidité. 

Les dispositions architecturales de la ma- 
nufacture ne sont pas moins remarquables 
que ses aménagements intérieurs. Le princi- 
pal corps de bâtiment est formé de deux pa- 
villons d'angle, à fronton triangulaire, et d'un 
pavillon central à fronton courbe. Celui-ci, 
surtout, est très-richement orné. Le principal 
motif de sa décoration consiste en deux sta- 
tues de femmes, demi-nues, dues l'une et 
l'autre à M. Crauck. Elles rappellent le 
style de la Renaissance. L'une d'elles repré- 
sente la Porcelaine , et l'autre la Faïence. 
Nous ne saurions trop louer la fermeté de 
l'exécution de ces figures, dignes en tout de 
l'énergique talent de l'artiste ; mais nous de- 
vons, en même temps, condamner ce goût 
suranné des allégories, qui, au lieu de fournir 
aux artistes des sujets vivants, poétiques, 
entraînants, les condamne à lutter contre des 
idées vagues, inconsistantes, à se priver, en 
un mot, de l'attrait et de l'inspiration du su- 
jet, pour se contenter du mérite de l'exécu- 
tion. Nous doutons, en effet, que la faïence 
ou même la porcelaine puissent inspirer ni 
intéresser personne ; or, les auteurs des pro- 
jets de décoration pour la manufacture de 
Sèvres sont allés" plus loin encore, dans 
d'autres parties de la même façade : ils ont 
imposé a un malheureux artiste la Porcelaine 
tendre et la Porcelaine dure! Il est probable 
que cette idée saugrenue provient de la même 
inspiration qui a fait placer, dans le nouvel 
Opéra, une statue du Pavage/ L'architecte 
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de ia manufacture, M. Laridin, a fait preuve 
d'un goût remarquable dans l'agencement 
des lignes de la façade ; nous aimons à 
croire, pour son honneur, qu'il n'a pas été 
chargé d'indiquer les motifs de décoration de 
cette façade. 

Une grande salle du rez-de-chaussée con- 
tient, exposés dans des vitrines, les pro- 
duits mis en venta par l'administration : en 
cherchant bien, on y trouverait pas mal de 
pièces indignes de la réputation de l'établis- 
sement, et les prix indiqués sur les pièces à 
vendre peuvent, parfois, paraître exagérés. 
Mais il ne faut pas s'arrêter trop longtemps 
dans cette salle, qui ressemble un peu trop à 
un magasin de premier ordre. 

Un escalier monumental, d'un bel effet, 
conduitdu rez-de-chaussée à la partie la plus 
intéressante de l'établissement, c'est-à-dire 
au musée de céramique. On sait que ce mu- 
sée , laborieusement formé par Alexandre 
Brongniart, a un double but : fournir aux 
amateurs et aux savants une histoire ininter- 
rompue des progrès de la céramique, et aux 
artistes et élèves de l'établissement des su- 
jets d'étude et des inspirations. Nous ne 
croyons pas qu'il existe au monde, en ce 
genre, une collection aussi complète et aussi 
habilement distribuée. Le visiteur, en la par- 
courant, peut y retrouver sans effort et à 
volonté l'histoire de la céramique par épo- 
ques et par peuples, depuis les essais informes 
des premiers potiersjusqu'aux plus splendides 
échantillons de l'art chinois , japonais ou 
européen. L'agencement , dû au directeur 
actuel du musée, M. Champfieury, est abso- 
lument clair de disposition , complètement 
satisfaisant pour l'œil et pour l'esprit ; il dé- 
cèle, à première vue, un homme de goût et 
de science. Les inscriptions distribuées par- 
tout, et que les catalogues viendront bientôt 
compléter, guident sans effort le visiteur et 
lui font comprendre immédiatement le prin- 
cipe de la classification adoptée. 

Des galeries vitrées conduisent,du musée 
à la manufacture, dont le rez-de-chaussée 
contient, outre les fours, les ateliers des trem- 
peurs d'émail, des peintres sur verre, des 
mosaïstes , dont l'industrie , sur l'avis de 
M. Garnier, arehiiecte du nouvel Ongra, a 
été annexée à celle de fa fabrication des por- 
celaines. Au-dessus de ces grands ateliers, au 
premier étage, sont alignés des ateliers de 
moindre étendue, pour les peintres, les des- 
sinateurs, les sculpteurs, les modeleurs, etc. 

Tel est l'agencement, tels sont, pour ainsi 
dire, les instruments de travail de la manu- 
facture de Sèvres ; mais ces grandes amélio- 
rations matérielles n'eussent pas suffi pour 
relever cet établissement et lui rendre son 
ancienne splendeur; il fallait surtout épurer, 
ranimer le goût des artistes, qui étaient gra 
duellement tombés dans le métier et avaient 
renoncé k l'art. Une enquête faite dans ce 
but, en 1875, par M. Duc, architecte d'un 
grand mérite et d'un grand goût, fut couron- 
née par un rapport où, sous l'exagération 
bienveillante de l'éloge, il est facile de dis- 
tinguer une assez sévère critique. M. Duc, 
dans la conclusion de ce remarquable rap- 
port, déclare que la fabrication, à la ma- 
nufacture de Sèvres, lui a paru supérieure, 
irréprochable. Dans l'étude qu'il a faite du 
secours apporté à l'art de la céramique par 
les découvertes de la science, il reconnaît 
que de grands résultats ont été obtenus, mais 
il exprime le désir et affirme la nécessité de 
nouvelles recherches. A ce point de vue en- 
core, la situation lui paraît très-satisfaisante. 
Arrivant ensuite aux artistes, il les trouve 
inimitables; mais il déclare en même temps 
qu'il leur manque deux choses bien néces- 
saires : l'éducation et l'instruction artistiques. 
Il recommande donc une étude très-assidue 
des modèles, ce qui est l'aveu explicite que 
les artistes de Sèvres, en 1875, sont des gens 
de talent, mais en même temps des ignorants 
et des paresseux. 

Pour parer k ces inconvénients, qui con- 
stituaient pour l'établissement un vice radical, 
une cause irrémédiable de décadence, le 
gouvernement prit, selon nous, la meilleure 
mesure qu'il pouvait prendre : il institua des 
concours annuels. Aux termes du décret du 
7 décembre 1876, ces concours comprennent 
deux épreuves : un dessin géométral, moitié 
grandeur de la pièce projetée, et qui pourra, 
a la volonté de l'auteur, être accompagné du 
dessin à l'effet, et l'exécution en plâtre et en 
vraie grandeur de l'objet par les ouvriers de 
la manufacture, sur les dessins et profils 
fournis par les concurrents. La commission 
d'examen peut accepter quatre des dessins 
présentés, et les auteurs de ces dessins sont 
seuls admis à la deuxième épreuve. Pour 
l'exécution des dessins et profils que nécessite 
l'exécution en plâtre, et pour la surveillance 
des ouvriers employés à cette exécution, 
les concurrents touchent une indemnité de 
250 francs. Il n'est attribué qu'un seul prix, 
de 2,000 francs. L'œuvre primée devient la 
propriété de l'Etat, et son auteur est tenu 
d'en surveiller l'exécution définitive. Une 
exposition publique, aujialais des: Beaux- 
Arts, précède et suit le jugement de la com- 
mission, qui n'est autre que la commission 
de perfectionnement attachée à la manufac- 
ture, et qui est également chargée d'arrêter 
le programme du concours. 

* SÈVRES (département des DEUX-). D'a- 
près le recensement de 1876, la population 
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de ce département est de 333,653 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, le dépar- 
tement des Deux-Sèvres nomme 2 sénateurs 
et 5 députés. Dans la nouvelle organisation, 
militaire, il appartient à la 9" région, 9» corps 
d'armée, dont le quartier général est à Tours. 
Niort est la résidence du général comman- 
dant une brigade de cavalerie, indépendante 
du 9« corps d'armée. 

SÉVULOSE s. f. (sé-vu-lô-ze — rad. sève). 
Chim. Principe qui se trouve dans la sève. 

SEXTAÏEUL, EHLE s. (sè-ksta-ieul, eu-le 
— du lat. sexlus, sixième, et de aïeul). Père 
. ou mère du quintaïeul. de la quintaïeule. 

SEXTAIRE adj. (sè-kstè-re — du lat. sextus, 
sixième). Pathol. Se dit d'une fièvre qu'on 
appelle aussi sextane, et dont l'accès se re- 
produit tous les six jours. 

SEYCHES, bourg de France (Lot-et-Ga- 
ronne), oh.-I. de cant., arrond. et à 16 kilom. 
de Marmande; pop. aggl., 302 hab. — pop. 
tôt., 1,348 hab. Grand commerce de prunes, 
qui passent pour les plus belles et les plus 
savoureuses de France. 

SEYDOUX(Jean-Jacques-Ètienne-Cnniles), 
homme politiqne français, né à Vevey 
(Suisse) en 1796, mort à Bougival en août 
1875. Il se fit naturaliser Français, entra 
dans l'armée au commencement de 18M, se 
fit admettre, à la fin de 1815, dans les gardes 
du corps, puis il entra comme capitaine dans 
un régiment da cavalerie. Ayant donné sa 
démission en 1823, M. Seydoux s'occupa 
d'industrie, et il devint l'associé de M. Pa- 
turle. Elu membre du conseil généra! du 
Nord en 1848, il fut nommé, l'année suivante, 
dans ce département, député à l'Assemblée 
législative. Il siégea dans les rangs de la 
majorité qui s'efforça de détruire la Répu- 
blique et de supprimer toutes les libertés, et 
il appuya la politique de l'Elysée. Elu député 
au Corps législatif à Cambrai, comme can- 
didat officiel, en 1857, il fut réélu au même 
titre en 1863 et en 1869, et il vota constam- 
ment les mesures de compression présentées 
par le pouvoir, La révolution du 4 septembre 
1870 le fit rentrer dans la vie privée, et jus- 
qu'à sa mort il vécut dans la retraite. Il était 
membre du conseil central des Eglises ré- 
formées de France. 

* SEYNÉ (la), ville maritime de France 
(Var), cant. d'Ollioules, arrond. et à 6 kilom. 
S.-O. de Toulon, au fond de la rade de Tou- 
lon, avec un port de commerce; pop. aggl., 
7,742 hab.— pop. tôt. 10,655 hab. 

* SEYNE, petite ville do France (Basses- 
Alpes), ch.-l de cant., arrond. et à 43 kilom. 
N. de Digne ; pop. aggl., 859 hab — pop. tôt., 
2,241 hab. Place de puerre de 3" classe. 

SEYSSEL, bourg de France (Ain), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 29 kilom. N.-E. de 
Belley_, sur la rive droite du Rhône; pop. 
aggl., 1,119 hab —pop. tôt., 1,150 hab. 

* SEYSSEL, bourg de France (Haute-Sa- 
voie), ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. 
de Saint-Julien ; pop. aggl., 521 hab. — pop. 
tôt., 1,520 hab. 

* SÉZANNE, ville de France (Marne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 43 kilom. S.-O. d'Eper- 
nay, sur l'Auge; pop. aggl., 4,242 hab.— pop. 
tôt., 4,782 hab. 

SHAKVILLE, littérateur et homme d'Etat 
anglais, né en 1536. Après plusieurs voyages 
en France et en Italie, il fut appelé par la 
reine Elisabeth à siéger dans son conseil et 
accomplit plusieurs missions diplomatiques. 
Il figura dans le procès de Marie Stuart, à 
qui il lut la sentence de mort, ainsi que dans 
celui du comte d'Essex. Après 1587, Shak- 
ville_ porta le titre de lord-Buekurst. Il a 
laissé : Gordobuc, la première tragédie an- 
glaise en vers blancs; le Miroir des magis- 
trats, histoire de tous les gramls hommes 
malheureux depuis la conquête normande 
jusqu'au xve siècle, écrite en collaboration 
avec plusieurs auteurs. 

SHAW (Henri), architecte anglais, né à 
Londres en 1800, mort à Broxbowrne en 
1873. Il eut pour maître Pugin et suivit les 
cours de l'Académie royale de Londres. 
Shaw fit preuve de talent dans la construc- 
tion de divers édifices publics et d'habitations 
privées. Toutefois, il se fit surtout connaître 
par la publication de plusieurs ouvrages sur 
l'architecture. A l'Exposition universelle de 
Paris en 1855 , il envoya une coupe alle- 
mande, un poêle funèbre appartenant à la 
compagnie des marchands de poisson de 
Londres, et il obtint une mention honorable. 
On lui doit les ouvrages suivants : Histoire 
et antiquités de la chapelle de Lulon-Park 
(Londres, 1829,in-fot.); Ornements enluminés 
(1833, in-4"), avec Madden ; Spécimens d'an- 
cien ameublement { 1836, in-4» ) ; Détails de 
l'architecture du temps d'Elisabeth (1839, 
in-4<>); Encyclopédie de l'ornement (1842, 
in-4°); Arts décoratifs du moyen tige (1849- 
1851, in-8°); Illustrations d'architecture pri- 
vée (1858, in-4») ; l'Art de l'enluminure (1S66, 
in-40), etc. 

SHÉPARDITE s. f. (ché-par-di-te). Miner. 
Sesquisnlfure de chrome, trouvé dans les 
météorites. 

SHIAH s. m. ( chi-à). Nom d'une secte de 
mahométans. V. chutes, au tome IV du 
Grand Dictionnaire. 
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SHOGOUN s, m, (cho-goutin). V. SIOGOUN, 
dans ce Supplément, 

SHOGOUNAT s. m. (cho-gou-na). V. sio- 
gocnat, dans ce Supplément. 

SHROP (comté ne), un des comtés de l'An- 
gleterre. V. Shhewsbort, au tome XIV du 
Grand Dictionnaire. 

SIALOÏNE s. f. (si-a-lo-i-ne — du gr. sia- 
lon, salive). Syn. de ptyalinb. 

SI AOGCR ÀUGUREM... (Si un augure voit 
un augure...). Le proverbe latin ajoute : il ne 
peut s'empêcher de rire. C'est le vieux Caton 
qui a le premier lancé ce trait contre les au- 
gures, et Cieéron le répète dans son Traité 
de la divination (liv. II, ch. xxiv) :i C'est un 
mot depuis longtemps connu que celui de Ca- 
ton, qui s'étonnait que deux augures pussent 
se regarder sans rire. Les pratiques super- 
stitieuses qui sont bonnes pour les peuples 
enfants ne conviennent plus aux peuples 
adultes, et le vieux Caton faisait montre de 
bon sens en raillant les ministres fort peu 
convaincus de la religion romaine. C'est en- 
core lui qui rassurait avec esprit un de ses 
amis effrayé d'un prodige, à son avis fort me- 
naçant : il avait vu une souris manger ses 
souliers. « Rassure-toi ; lui dit-il, le prodige se- 
rait bien plus grand si le soulier avait mangé 
la souris. » 
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« Était-on incapable d'entrer avec gloire 
dans la carrière des Corneille, des Racine, 
des Voltaire; y avait-on fait un faux pas; 
on s'accrochait à la poésie lyrique et l'on 
allait cacher sa nullité à l'Opéra. On était 
fort du moment qu'on était agréé par les 
grands faiseurs. On excellait dans un genre, 
on en avait la clef et le secret; mais ce se- 
cret, c'était le secret des augures qui, per- 
suadés de la vanité de leur science, ne pou- 
vaient se rencontrer sans rire : Si augur au- 
gurem... 

(Bévue de Paris.) 

SI-BARGASCH-BEN-SAÏD, sultan de Zan- 
zibar, né en 1835. Petit-fils du sultan Si-Saïd 
qui mourut en 1856, il succéda en 1870 à son 
frère Medjid sur le trône de Zanzibar. En 
1873, il consentit à signer avec le gouverne- 
ment nnglais um traité stipulant la suppres- 
sion de la traite. Bien que cette stipulation 
fût en opposition ouverte avec les intérêts 
et les sentiments de ses sujets les plus in- 
fluents, Si-Bargasch prit des mesures pour 
supprimer le trafic des esclaves dans l'inté- 
rieur de ses Etats, et des navires anglais fu- 
rent envoyés sur la côte de Zanzibar pour y 
établir une croisière d'inspection. En 1875 
il partit pour l'Europe et se rendit à Londres 
et à Paris. A la fin de cette même année, le 
khédive d'Egypte envoya dans le Zanzibar 
un corps de troupes qui s'empara des villes 
de Brawa et de Kismayo. 

*SIBBERN{Frédérie-Christian},philosophe 
et écrivain danois. — Il est mort à Copen- 
hague en 1872. 

Sibylle (histoire de), roman de mœurs, 
par M. O. Feuillet (1862). Ce livre est une 
étude des mœurs aristocratiques et des mœurs 
religieuses ou, pour mieux dire, une thèse à 
l'adresse des nobles jeunes gens qui ne croient 
pas en Dieu. 

Sibylle de Férias est une jeune fille roma- 
nesque à sa manière ; au lieu de laisser flotter 
son imagination dans les sphères inaccessi- 
bles d'un idéal sans but et sans nom , au lieu 
de s'abandonner à de vagues aspirations, elle 
a tourné toutes les forces de son âme vers 
la dévotion. Sibylle est une catholique exal- 
tée; son romantisme s'appelle mysticisme; 
elle a, comme l'a dit fort Spirituellement un 
.critique, la nostalgie céleste. Elle se livre 
avec toute l'ardeur de sa foi au plus fervent 
prosétytisme ; elle va jusqu'à malmener son 
bravo homme de cure, 1 abbé Renaud, sur 
son peu d'enthousiasme, sur ses goûts pres- 
que mondains, et, proh pudorl sur le hon- 
teux péché de gourmandise qu'il commet 
chaque jour en prenant sa tasse de café noir. 
Quant à son institutrice, miss O'Neil, c'est 
pour Sibylle un jeu que de la convertir au 
catholicisme. Malheureusement, elle n'a pas 
toujours affaire à des élèves aussi dociles, et 
voici venir le jeune comte Raoul de Chalys, 
élégant petit-fils dé don Juan et de Voltaire, 
qui, à peine entrevu par la jeune dévote, lui 
laisse dans l'âme une impression profonde et 
ineffaçable. Lui-même n'a pu, sans émotion, 
contempler le visage poétique et comme in- 
spiré de Sibylle. Un mariage est imminent, 
mais Raoul laisse échapper, en plein salon, 
un aveu terrible : il ne croit pas en Dieu î 
Tout est rompu sur ce seul mot. Mais Raoul 
ne renonce pas si facilement à son amour; 
il change de nom, endosse une blouse et va 
se présenter au curé Renaud, auquel il pro- 
pose de peindre à fresque toute son église. 
La rencontre qu'il avait prévue avec Sibylle 
ne se fait pas attendre; un coup d'œil suffit 
à la jeune fille pour reconnaître son amant, 
mais la rigidité de ses principes arrête sur 
ses lèvres le cri d'amour qui voudrait s'en 
échapper, et elle n'a pour Raoul que des pa- 
roles de reproche et presque de mépris. Ce- 
pendant M. de Chalys ne perd pas courage; 
il gagne, à force de dévouement et d'amabi- 
lité, l'affection de tous les habitants du châ- 
teau; Sibylle elle-même se prend à espérer 
aue la grâce illuminera enfin celui que, mal- 
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gré tout, elle ne peut haïr; mais un nouvel 
incident lui fait reperdre tout le chemin ga- 
gné. Raoul, appelé en toute hâte à Paris pour 
recevoir le dernier soupir d'un ami, sceptique 
comme lui, et qui meurt dans l'impénitence 
finale, loin d'être éclairé par le spectacle 
de cette mort antichrétienne, n'en rapporte 
à Férins qu'une incrédulité plus grande, un 
scepticisme plus enraciné que jamais. C'est 
alors que Sibylle veut avoir avec lui un dei- 
nier entretien pour lui dire un éternel adieu. 
Tous deux vont faire une promenade dans la 
campagne, et \k leurs cœurs débordent-, ils 
s'aiment, ils se le disent; mais Raoul n'est 
pas assez convaincu lui-même pour espérer 
jamais triompher des croyances de Sibylle; 
Sibylle n'a pas assez de confiance en son 
amour pour croire qu'il lui donnera sur Raoul 
un ascendant suffisant. En un mot, Raoul 
n'est pas un homme, il est trop faible; Si- 
bylle n'est pas une femme , elle est trop forte, 
et tous deux sacrifient leur bonheur k des 
dissidences religieuses dont ils n'auraient dû 
se préoccuper qu'après leur- mariage, s'ils 
avaient été véritablement amoureux. Au re- 
tour de cette futaie promenade, Sibylle se 
met au lit, languit quelque temps et meurt, 
seule conclusion possible à un récit invrai- 
semblable, inventé pour galvaniser une ques- 
tion morte depuis longtemps. Sibylle, en ef- 
fet, n'était, à 1 époque où elle parut, que l'essai 
d'un retour, dans le roman, aux questions 
religieuses, la tentative d'un nouveau genre 
de prosélytisme. 

George Sand a pris, dans Jl/Ue de La Quin- 
tinie, le contre-pied de la thèse de M.O. Feuil- 
let, et elle n fait une œuvre bien supérieure. 

SICKI.E (Daniel), frénéral et diplomate amé- 
ricain, né a New-York en 1822. Après avoir 
été ouvrier typographe, il étudia la juris- 
prudence et il exerça la profession d'avocat. 
M. Sickle ne tarda pas à se faire connaître 

fiar sa facilité de parole et par l'ardeur avec 
aquelle il se mêla aux débats politiques. Il 
n'avait que vingt-cinq ans lorsqu'il fut élu 
membre de la législature de New-York. En 
18 53, il fut attaché à la légation de Londres, 
où il resta deux ans. De retour k New-York, 
il devint sénateur de l'Etat; puis il fut élu 
membre du congrès de Washington en 1856 
et réélu en 1858 et 1860. Au début de la 
guerre de la sécession (1861), M. Sickle or- 
ganisa une brigade de volontaires, qu'il mit 
a la disposition du président Lincoln, reçut 
le commandement d'un régiment, devint bri- 
gadier général, se conduisit avec bravoure 
dans plusieurs batailles auxquelles il assista 
et eut une jambe emportée à Gettysburg. 
M. Sickle, à peine remis, continua k servir 
et devint successivement brigadier général 
et major général dans l'armée régulière. Le 
général Grant, devenu président de la Ré- 
publique le nommaen 1869 ministre des Etats- 
Unis k Madrid. Le général se rendit alors en 
Espagne et il occupa ce poste jusqu'en dé- 
cembre 1873. Sur la demande du cabinet es- 
pagnol, il fut remplacé par le général Caleb 
Cushing et il retourna aux Etats-Unis. La 
roideur qu'il avait montrée au sujet de l'af- 
faire du Virginius avait fait demander son 
éloignement par M. Castelar, alors chef du 
pouvoir exécutif. 

SIDÉROCON1TE s. f. (si-dé-ro-ko-ni-te). 
Miner. Variété de calcite, contenant dn ses- 
quioxyde de fer hydraté. 

SIDÉRODOT s. m. (si-dé-ro-do). Miner. 
Sidérose calc'tfère, trouvée k Radstadt. 

SIDÉROMÉLANE s. f. (si-dé-ro-mé-Ia-ne). 
Miner. Variété d'obsidie'nrte, richo en ses- 
quioxyde de fer. 

SIDÉROSCH1ZOLITHE s. f. (si-dé-ro-ski- 
zo-li-te) — du gr. sidêros, fer, et de schizo- 
lithe). Miner. Substance noire, rhomboédri- 
que, analogue à la cronstedtite. 

SIDI-OKBA, bourgade d'Algérie, dans le 
département de Constantine, à 20 kilom. de 
Biskra. Comme beaucoup de localités afri- 
caines, cette misérable bourgade doit son nom 
au tombeau d'une personne illustre parmi 
les Arabes, l'émir Okba-ben-Nafi. Sa koubba 
ou Son oratoire funéraire, qui existe en- 
core, est un monument assez'curieux à visi- 
ter. C'est un des plus anciens édifices arabes 
qu'on trouve dans le pays, car l'émir Okba 
Appartient k l'époque de l'invasion. La mos- 
quée dans laquelle s'élève le tombeau est 
entourée d'un péristyle de vingt-six colonnes 
supportant une terrasse au-dessus de laquelle 
s'élève un minaret en forme de pyramide 
rectangulaire. 

SIEBECKER (Edouard), écrivain français, 
né k Saint-Pétersbourg en 1829, de parents 
français. Descendant d'une des plus ancien- 
nes familles protestantes de l'Alsace, son 
père, un des plus jeunes officiers supérieurs 
de la fin de l'Empire, organisa après Water- 
loo un corps franc, k la tète duquel il fit des 
prodiges de valeur. Compromis dans la con- 
spiration de Belfort en 1821, il échappa à la 
mort par l'exil et se réfugia en Russie, où 
il devint professeur à l'Académie impériale 
des beaux-arts de Saint-Pétersbourg. Là, il 
épousa la tille d'un Français, exilé comme 
lui, et que la grande-duchesse Hélène, belle- 
sœur de l'empereur Nicolas, avait choisie 
comme lecrice. De ce ma.riage naquit 
Edouard Siebecker. La révolution de 1830 
avait rouvert les portes de la France à, l'an- 
cien conspirateur de Belfort. Edouard Sie- 
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becker, destiné a l'état militaire, fit ses étu- 
des au collège Charlemagne et tes termina 
à l'institution Goguel, k Strasbourg. Il s'en- 
gagea k l'âge de dix-neuf ans; mais au bout 
de trois années, le coup d'Etat, des désillu- 
sions, et par-dessus tout le désir d'être utile 
à sa mère et k ses sœurs, lui firent quitter 
l'armée. 11 arriva k Paris en 1852, et Alexan- 
dre Dumas le prit comme secrétaire. A cette 
époque, il publia dans le Mousquetaire des 
traductions de l'Allemand Sapliyr et de 
l'Américain Edgard Poe. Augustin Thierry, 
devenu aveugle, se l'attacha bientôt après. 
A l'école de ce grand historien, les goûts de 
Siebecker pour les études historiques se dé- 
veloppèrent, et son talent s'est toujours res- 
senti heureusement de cette collaboration de 
quelques années, au bout desquelles il entra 
au chemin de fer de l'Est, où il est encore. 
Suivant son expression • il s'est fait esclave, 
pour rester libre, » c'est-à-dire pour ne pas 
tomber dans la bohème, et se trouver, dans 
un moment difficile, à la disposition du pre- 
mier venu. C'est k cela qu'il fnut attribuer 
cette probité politique et littéraire et cette in- 
dépendance qui distinguent tout ce qu'il écrit. 

Après avoir publié certains articles dans 
cette catégorie de journaux bienveillants aux 
débutants parce qu'ils ne payent pas la copie, 
Siebecker entra au Figaro littéraire, et se 
distingua par des articles d'une grande vi- 
gueur. C'est là que parut sur les chemins de 
fer une étude qui fut remarquée et qui forme 
le fond de Son livre, Physiologie des chemins 
de fer (Hetze) , 18G5). Du Figaro, Siebecker 
passa à la Vie parisienne , qui venait de se 
fonder, et où il publia des nouvelles, des sou- 
venirs militaires, des critiques de livres, de 
théâtre, etc. La rectitude de ses opinions et 
la nature même de son talent énergique le 
désignaient pour la politique. C'est ainsi qu'il 
entra au Courrier français, dont il fut un des 
rédacteurs de la première heure, et où il se 
fit bien vite remarquer par d'excellents ar- 
ticles intitulés Mœurs du jour. Depuis, on a 
souvent essayé de faire des chroniques à la 
façon de Siebecker, mais nul n'a réussi à 
l'imiter. C'est de haut, en effet, qu'il prend 
l'actualité, et ses attaques sont d'autant plus 
dangereuses qu'on les sait sincères et désinté- 
ressées. Siebecker était entré le premier an 
Courrier français ; il en sortit le dernier, quand 
le journal mourut. Lorsque les républicains 
qui prirent le nom d'irréconciliables fondèrent 
le Réoeil, ils appelèrent à eux Siebecker, qui 
reprit, dans ce nouveau journal, les Mœurs du 
jour, interrompues par la disparition du Cour- 
rier français. Mais cette collaboration , qui 
d'hebdomadaire devint bientôt quotidienne, 
ne suffit pas à son ardent besoin de produc- 
tion, Siebecker écrit en même temps à la 
Cloche, an Charivari, où il fait les Lettres d'un 
homme de rien , au Corsaire, au Nain-Jaune, 
avec Ranc, Castagnary, Spuller, Fou- 
quier, etc. Il est en outre correspondant du 
Progrès de Lyon et du Progrès de la S,omme. 
Siebecker écrit toujours et partout. Le jour- 
nal ne lui fait pas oublier le livre, et pendant 
les rares moments que lui laissent les corres- 
pondances et les articles politiques, il écrit le 
livre des Enfants malheureux, un des plus 
honnêtes et des plus attendrissants qui exis- 
tent. 

Au 4 septembre 1870, Siebecker fut nommé 
secrétaire du cabinet du maire de Paris; 
mais il n'était pas d'un tempérament k rester 
dans un bureau pendant que chacun courait 
k un poste plus périlleux. Il donna sa démis- 
sion et fut nommé capitaine adjudant-major 
des batteries de guerre de l'artillerie de la 
Seine. A ce titre, il fit toute la campagne de- 
vant Paris, où il ne rentra qu'après 1 armis- 
tice, le 22 janvier. Ce jour-la même, aux cô- 
tés du lieutenant-colonel Juillet Saint - i.agé, 
Siebecker défendit les soixante pièces de 
canon du parc Notre-Dame que les insur- 
gés voulaient prendre et tourner contre 
l'Hôtel de ville. 

Voici la liste des ouvrages publiés jusqu'à 
ce jour par Siebecker : 

Physiologie des chemins de fer (Hetzel); 
Pamphlets d'un franc parleur (Lechevalier); 
les Enfants' malheureux, illustré par Gérard 
Séguin ; Cocottes et Petits creues, illustré par 
Grevin; Mœurs du jour, illustré par Fleury; 
A travers la vie; l'Alsace, récits historiques 
d'un patriote; les Fédérés blancs, roman, il- 
lustré par Lix. 

SIEBER (Jean-Georges), compositeur et 
éditeur de musique, né en Franconie en 1734, 
mort à Paris en 1815. Il était un habile cor- 
niste, lorsqu'il quitta son pays et se rendit 
en Angleterre, d'où il gagna Paris en 1758. 
Après avoir fuit partie de la musique des 
gardes - françaises, Sieber fut attaché, en 
1763, comme premier cor, à l'orchestre de 
l'Opéra. Ce fut lui, dit Fétis, qui, bon joueur 
de harpe, fit entendre cet instrument pour la 
première fois k l'Opéra dans ['Orphée de 
Gluck. Sieber devint éditeur de musique, et 
il contribua puissamment à répandre en 
France le goût de cet art, en mettant au jour 
les œuvres les plus remarquables de compo- 
siteurs allemands et italiens, Haydn, Mozart, 
Cramer, Viottt, etc., et en faisant jouer des 
œuvres de ces artistes dans des concerts. 
Enfin, Sieber a composé un certain nombre 
de sonates, de concertos, etc. 

SIEBER (Ferdinand), chanteur et musico- 
graphe allemand, né à Vienne en 1822. Fils 
d'un chanteur distingué , il suivit son père 
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dans ses pérégrinations en Allemagne, et il 
étudia le chant sous la direction de Miksch, 
à Dresde. Sieber commença à se faire en- 
tendre dans cette ville, dans des concerts, en 
1812. Après avoir chanté les rôles de basse 
aux théâtres de Detmold , de Schwerin et de 
Hanovre, il fit un voyage en Italie, prit des 
leçons de Farini et de Ronconi et revint en 
Allemagne. Il quitta le théâtre en 1854, et se 
fixa à Berlin, ou îl professa le chant à l'Aca- 
démie de musique, Sieber a composé un cer- 
tain nombre de lieder. 11 a publié des arti- 
cles de critiqua musicale dans des journaux 
de Berlin, de Leipzig, de Vienne, et il a fait 
paraître ; Courte introduction à l'étude nor- 
male de l'art du chant (Leipzig, 1832, in-8°); 
Méthode complète de l art du chant (Mugde- 
bpurg, 1858, in-4<>), etc. 

S1EFERT (Louisa), femme auteur, née à 
Lyon en 1845, morte k Pau en 1877. Elle 
reçut une bonne éducation et s'adonna de 
bonne heure à. son goût pour la poésie et les 
lettres. M lle Siefert débuta par un recueil 
de vers, les Payons perdus (1868, in-12), qui 
a eu quatre éditions, et dans lequel on trou- 
vait k la fois une forme remarquable et une 
véritable inspiration poétique. Depuis, elle 
publia successivement : l'Année républi- 
caine (18S9, in-12). recueil de douze petits 
poëmes, avec une dédicace à Victor Hugo ; 
les Stoîques, poésies (1870, in-12); les Saintes 
colères (1871, in-42), petit recueil de vers 
inspiré par un ardent patriotisme; Comédies 
romanesques , Théophile , le Recteur Berthol- 
dus , la Bague , le Retour (1872, in-16). et en- 
fin Méline (1876, in-12), roman d'analyse 
écrit avec un grand charme de pensée et de 
style. Vers 1875, Mlle Siefert avait épousé 
M. Jocelyn Pêne, qui a fondé à Pau un jour- 
nal républicain l'Informateur. Ce fut dans 
cette ville que M me Pene-Siefert succomba 
à une maladie de poitrine dont elle était de- 
puis longtemps atteinte. 

SIÉGÉNITE s. f. (si-é-jé-ni-te). Miner. Lin- 

nèite nickèlifère. 

SIGBR1TTE ou SIEGEBRITTE, mère de la 
belle Dyveke, maîtresse de Christian H, roi 
de Danemark, et qui exerça sur ce prince, 
pendant toute la durée de son règne, une re- 
marquable influence, « L'histoire des amours 
de Christian II et de Diveke est curieuse, dit 
Allmeyer. Par une chaude et limpide muti- 
née d'été, Eric Walkendorff, chancelier du 
roi de Danemark , d'une famille d'adminis- 
trateurs, de financiers et de diplomates célè- 
bres, aperçut, dans une boutique de Bergen, 
deux femmes : l'une était grasse et dodue, 
avec des joues rouges et de petits yeux per- 
çants; l'autre était une charmante petite 
blonde dans laquelle tout parlait, tout vivait. 
La première, Sigbritte, lui dit que son nom 
de famille était Villems; que, naguère, elle 
avait vendu des pommes et des noix à Am- 
sterdam ; que la cherté des vivres l'avait for- 
cée de quitter son pays, et que maintenant 
elle débitait k Bergen de la bière et de l'ean- 
de-vie. (Meennan, p. 5.) Selon Heiberg, elle 
aurait appartenu à une famille opulente et 
aurait été obligée de s'expatrier par suite de 
dissensions civiles qui agitaient la Hollande.» 
{Revur encyclopédique, avril 1819, page 135.) 
Le complaisant chancelier raconta son 
aventure, sa galante trouvaille au roi, qui, 
intrigué, voulut à son tour juger par lui-même 
de la grâce de Dyveke et de l'esprit de Sig- 
britte. Il fut charmé de la mère, devint amou- 
reux de la fille et les emmena toutes deux k 
sa cour. 

Sigbritte, cette marchande de pommes et 
de noix, cette cabaretière, non-seulement 
était douée d'un esprit très-vif, très-droit, 
très-judicieux, mais elle était parfaitement 
instruite; « elle connaissait bien les institu- 
tions, l'industrie, les sources de la richesse 
des Pays-Bas, » Peu à peu, elle acquit sur le 
jeune roi , avec lequel elle se trouvait du 
reste en communauté d'idées politiques et 
sociales, un ascendant réel. Tandis que sa 
lille, la blonde Dyveke, régnait dans le bou- 
doir de Christian II, Sigbritte régnait dans 
le cabinet du roi, gouvernait les ministres, 
les grands du royaume, qui, chaque matin, 
venaient prendre ses ordres; on la vit même 
chargée de l'administration supérieure des 
douanes et des finances et, durant quelque 
temps, de celles de la marine. Un instant, sa 
haute faveur semble décliner : c'est lorsque 
Christian est obligé de rompre avec sa chère 
maîtresse pour obtenir la main do la tille de 
Philippe 1er, ro i de Custille, et sœur de Char- 
les-Quint, la main d'Isabelle (1514); mais k 
peine le mariage est-il conclu, que te roi rap- 
pelle prés de lui et la mère et la fille, ne pou- 
vant plus se passer de l'amour de celle-ci et 
des conseils de celle-là. Isabelle, qui, sous 
une enveloppe pleine de grâce, pleine de sé- 
duction, cachait le cœur le plus pur, l'esprit 
le plus délient, Isabelle, bonne et douce 
comme si elle n'était pas fille, femme et sœur 
de roi, se soumit et même accepta la position 
fausse qui lui était faite; nous la voyons, en 
effet, confier à Sigbritte, k la mère de sa ri- 
vale heureuse, l'éducation première de son 
fils aîné, héritier -présomptif de trois cou- 
ronnes. 

En 1517, la belle Dyveke meurt subitement. 
On parla de poison et l'on nomma un empoi- 
sonneur, Torben Oxe. Ce gentilhomme fut 
jugé, condamné à mort et exécuté. On pré- 
tendit que le roi avait, par cette mort, non 
point puni le meurtrier de sa maîtresse, mais 
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satisfait sa jalousie envers un amant heureux 
et peu discret de la blonde Dyveke. Quoi qu'il 
en soit, le crédit de Sigbritte, loin de dimi- 
nuer, ne fit que grandir. « Sigbritte, dit l'au- 
teur que nous citions au commencement de 
cet article, dont on connaissait l'influence sur 
l'esprit du roi, était particulièremBnt l'objet 
de la haine de l'aristocratie; mais son cré.lit 
gagna en proportion dans l'affection du 
prince; elle fut élevée à la dignité de pre- 
mier ministre. Logée, k Copenhague, dans un 
magnifique château, elle était l'âme de tous 
les conseils de Christian. Donnant un libre 
cours k ses rancunes plébéiennes, elle faisait 
souvent attendre des heures entières k sa 
porte les plus nobles et les plus puissants 
seigneurs du royaume; quelquefois même, 
elle leur lançait de gros jurons. (Mecrmnn, 
p. 30.) Entourée de gens de rien, elle combla 
des plus grands honneurs son neveu, Dictrie 
Slaghok, né en "Westphalie, et qui avait par- 
couru la Hollande en qualité de garçon bar- 
bier. » 

Sigbritte, esprit droit et sûr, judicieux, po- 
litique, qui n'avait jusqu'alors conseillé au rot 
que de sages mesures, d'utiles réformes, qui 
avait fuit donner au commerce une protec- 
tion efficace contre la concurrence des villes 
hanséatiques, qui avait fait aimer le roi et 
elle-même par 1^ peuple, à cause de l'ad- 
ministration libérale du royaume, sembla, 
après la mort de sa fille , pousser k l'ex- 
cès ses qualités ; elle sembla braver k plaisir 
et défier à la fois le clergé et la noblesse. 
Citons encore Altmeyer : « Il ne manquait 
k Christian pour commencer la guerre, de- 
puis longtemps résolue, contre la Suède que 
de l'argent ; il eut recours k Sigbritte, si fer- 
tile en expédients de toute espèce ; elle mit 
aussitôt un impôt général sur les denrées et 
les marchandises. Cet impôt fut levé de la 
manière la plus tyrannique ; les exacteurs 
étaient accompagnés d'huissiers, de recors 
et de sbires! Ce furent surtout la noblesse et 
le clergé, ces corps exempts de toute impo- 
sition forcée, qui jetèrent les hauts cris... 
Un des actes de Sigbritte excita particuliè- 
rement les récriminations, quoiqu'il n'eût 
aucun rapport avec les subsides : les enfants 
des classes les plus pauvres avaient un libre 
accès k l'université de Copenhague; ils por- 
taient un costume distinct, consistant en un 
manteau noir et un chapeau k larges bords. 
Ce costume leur assurait le privilège de la 
mendicité. La plébéienne, la mercantile Sig- 
britte soutint qu'il valait mieux enseigner un 
bon métier à ces garçons; que ces habits aux 
longues manches ne pouvaient leur servir 
qu'à receler des vols; qu'il fallait enfin pur- 
ger les rues de ces gueux plaqués de grec 
et de latin. Cette coutume fut donc abolie, 
et alors ce furent les moines qui s'acharnè- 
rent sur la malencontreuse réformatrice. ■ 
(De Falck, p. 262.) 

Toujours pleine de haine contre la noblesse, 
Sigbritte conseilla, dit-on, à Christian ce mas- 
sacre de Stockholm où périrent 90 notables 
suédois (7 novembre 1520), et les exécutions 
sanglantes ordonnées par le roi, vainqueur 
de la Suèdo, à son retour en Danemark. 

Après avoir partagé avec Christian le pou- 
voir , qu'elle avait contribué k rendre si grand , 
si redoutable, après avoir eu une part de sa 
gloire (incontestable, et aujourd'hui, du reste, 
incontestée, si ce n'est par les historiens ca- 
tholiques), Sigbritte eut sa part de désillusion 
et de misère : le 23 avril 1523, elle montait 
dans la même barque que le roi déchu , la 
reine et ses trois enfants, et, avec eux, elle 
allait dès lors manger le pain amer de l'exil. 

On ignore la date de la naissance et celle 
de la mort de Sigbritte. 

* SIGEAN, ville de France (Aude), ch,-I. de 
cant., arrond. et k 26 kilom. de Narbonne ; 
pop. aggl., 3,506 hab.— pop. tôt., 3,912 hab. 

SIGILLOGRAPHIQUE adj. (si-jil-lo-gra- 
fi-ke — rad. sigillographie). Qui se rapporte 
à la sigillographie, k la connaissance des 
sceaux. 

SIGNIFÈRE s. m. (sig-ni-fè-re — du lut. 
signum, étendard ; ferre, porter). Antiq. rom. 
Celui qui , dans les légions romaines, était 
chargé de porter le signum. Le signum était 
l'enseigne du manipule, dans les temps an- 
ciens de Rome, et celui de la centurie de- 
puis Marius. C'était un bois de lance, au 
sommet duquel était une main droite ou- 
verte; la hampe était ornée de couronnes de 
laurier et de couronnes murales, gagnées par 
la centurie, et du portrait du prince, sous les 
empereurs. 

* S1GNY-I/ABBAYE, bourg de France (Ar- 
rtenues), ch.-l. de cant., arrond. et k 30 ki- 
lom. O. de Méz:ères : pop. aggl., 2,274 hab. 
— pop. tôt., 2,907 hab. 

* S1GNY-LE-PET1T, bourg de France (Ar- 
dennes), ch.-l. de cant., arrond. et k 20 ki- 
lom. O. de Rocroy; pop, aggl., 1,302 hab. — 
pop. tôt., 2,055 hab. 

* SIGOLÈNE (SAINTE-), bourg de France 
(Haute-Loire), cant. de Monistrol-sur-Loire, 
arrond. et à 19 kilom. N.-E. d'Yssingeaux ; 
pop. aggl., 1,073 hab. — pop. tôt., 3,303 hab. 

* SICOULÈS, bourg de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant,, arrond. et a 15 kilom. S.-O. 
de Bergerac ; pop. aggl., 347 hab. — pop. 
tôt., 784 hab. 

S1LBERMÀNN (Gustave-Rodolphé-Henri), 
imprimeur français né k Strasbourg en 1801, 
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mort en 1875. Il avait étudié la droit et s'était 
fait recevoir licencié lorsque, son père étant 
mort, il prit la direction de son imprimerie. 
M. Silbermann, voulant connaître ies meil- 
leurs procédés typographiques, se rendit à 
Paris , en Hollande, en Angleterre et visita 
les imprimeries les plus célèbres. Il introdui- 
sit alors dons son établissement des perfec- 
tionnements dont quelques-uns étaient de 
son invention, et il obtint notamment d'ex- 
cellents résultats au moyen de rentrures ha- 
bilement combinées. M. Gustave Silbermann 
reçut, en 1845, la croix de la Légion d'hon- 
neur et obtint de nombreuses médailles aux 
expositions industrielles, tant pour les ou- 
vrages de luxe que pour les publications à 
bon marché, sorties de ses presses. Parmi ses 
plus belles publications, nous citerons : le 
Code historique de la municipalité de Stras- 
bourg (1840) ; VAlbum typographique (1840) ; 
la Zoologie du jeune âr/e (1842); les Vitraux 
de ta cathédrale de Strasbourg (1851); les 
Faïences de Rouen (1SG9), etc. 

Silence (tours du), monument étrange, 
élevé par les parsis dans l'île de Bombay, et 
dont le journal anglais le Standard a donné 
une intéressante description , que nous lui 
empruntons : 

■ Au sud-ouest de l'île de Bombay, la plaine, 
très-basse d'abord, s'élève tout à coup et 
forme une colline de 200 pieds de hauteur, 
du sommet de laquelle on voit toute la ville 
et presque toute l'île au nord et à l'est; à 
l'ouest et au sud s'étend la mer immense. 
C'est un lieu qui présente le plus magnifique 
panorama du monde et qui mériterait d'être 
choisi pour y établir les plus gaies villas des 
riches habitants de Bombay; mais la vérité 
est que, jusqu'au voyage du prince de Galles, 
pas un Européen, si ce n'est en secret, n'y 
avait jamais mis le pied. Personne n'a le pri- 
vilège de visiter ce lieu étrange, ou si quel- 
qu'un y est allô, ce qui est fort douteux, il 
n'y pouvait jeter tju'un coup d'œil rapide 
pour s'enfuir aussitôt. 

* Il y a deux siècles, dans ce lieu alora 
sauvage et désolé, une tour grise fut élevée, 
sans aucun signe de vie ou d'habitation hu- 
maine, mais destinée à être la demeure de la 
mort; aussi la nomma-ton la Tour du Silence. 
Dans la suite des temps, quatre autres tours 
furent construites aux environs de la pre- 
' mière. Les parsis auxquels ces tours appar- 
tiennent acquirent peu à peu de la richesse 
et de l'influence; toute la montagne devint 
leur propriété, et ils l'entourèrent d'un haut 
mur, avec des portes de fer, pour en défen- 
dre l'accès à quiconque n'est pas de leur 
nation. 

» Les parsis forment une secte qui n'a nulle 
tendance au prosélytisme, et ils n'acceptent 
pas même les prosélytes qui s'offrent volon- 
tairement à eux. Un voile de mystère et de 
mysticisme couvre tout ce qu'ils font, et ils 
n'aiment pas à parler de leur religion devant 
des étrangers. 

» Cependant, il est étrange que, avec ces 
dispositions, les parsis aient si facilement, 
lors de la visite du prince, soulevé le rideau 
qu'ils ont pendant si longtemps tenu autour 
de leurs tombeaux. Le prince de Galles dési- 
rait voir les tours du Silence ; sir Bartle 
Frère écrivit a la communauté des parsis, et 
toutes les barrières tombèrent. Il est vrai que 
ces fidèles adorateurs du feu avaient reconnu 
que leurs détracteurs se servent du mystère 
dont ils enveloppent leurs rites funéraires 
pour inventer contre eux mille calomnies; 
mais ce n'est pas moins un des changements 
les plus curieux dont l'Inde ait été témoin ; il 
a été amené par la visite du prince de Galles. 
La chose s'est faite si soudainement, que le 
secrétaire des parsis se trouva, sans avoir eu 
le temps de changer de vêtements et de se 
préparer, en train d'expliquer au prince de 
Galles et aux personnes de sa suite, sous les 
murs de la principale tour du Silence, près 
de la large pierre où sont déposés les corps, 
la disposition intérieure de ce monument. La 
prince a pris le plus grand intérêt à ces ex- 

Ïilications, a fait beaucoup de questions et a 
aissé le secrétaire parsi aussi charmé de son 
affabilité et de sa condescendance, qu'il l'é- 
tait lui-même de l'étrangeté de ce qu'il avait 
appris sur les rites des parsis. 

» Au pied de la montagne sur laquelle s'é- 
lèvent les tours se trouvent deux établisse- 
ments qui font infiniment d'honneur aux par- 
sis : ce sont les dharamodhs, ou hospices pour 
les pauvres sectateurs de Zoroastre de l'Inde 
et de la Perse. Après avoir dépassé ces hos- 
pices, on gravit la montagne des tours du Si- 
lence par une longue succession de terrasses 
et d'escaliers sur le côté sud, ou bien on s'y 
rend en voiture par une belle route qui con- 
duit a l'entrée du nord. Après une course de 
un quart de mille en voiture, on gravit à pied 
'e rocher jusqu'à une porte où se lit cette in- 
scription : ■ Personne n'entre ici que les par- 
» sis! » Après l'avoir passée, on trouve à 
droite une chapelle construite en pierre, où 
les parsis qui assistent à des funérailles font 
leurs prières. C'est de la qu'on a la plus belle 
vue de Bombay dont un Européen ait jamais 
joui. 

■ Pendant que j'écoutais les explications 
qui nous étaient données par le secrétaire, 
on apporta deux corps, dont l'un était celui 
d'un mohed ou prêtre; ils étaient tous les 
deux suivis par une centaine de parsis en 
vêtements blancs. Les cercueils étaient por- 

SUPrLBMENT. 
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tés par quatre hommes et suivis par deux 
autres qui, seuls, peuvent entrer dans les 
tours. Les parsis qui suivaient la procession 
étaient liés deux à deux parleurs vêtements, 
ce qui a un sens mystique. 

» Les tours sont circulaires et sont si b'en 
construites, que la plus ancienne, depuis deux 
cents ans quMle existe, n'a jamais eu be- 
soin de réparation. La plus grande a coûté 
30,000 livres sterling; on peut supposer que 
les autres ont coûté, en moyenne, 20,000 li- 
vres. Dans le mur circulaire extérieur, il n'y 
a qu'une ouverture d'environ 5 pieds 1/2 de 
largeur et 13 pieds de hauteur à partir du sol. 
C'est la que montent les porteurs des morts, 
par un escalier de pierre, et qu'ils introdui- 
sent le cercueil. Le mur extérieur est de 
25 à 40 pieds de hauteur, suivant les inéga- 
lités du terrain sur lequel la tour est bâtie. 
A l'intérieur se trouve une plate-forme cir- 
culaire graduellement déprimée vers le cen- 
tre, où il existe un mur d'environ 10 pieds de 
diamètre. 

* La surface de la plate-forme consiste en 
cavernes de pierre divisées en trois séries, 
avec un sentier circulaire entourant chaque 
série, à laquelle on communique par un sen- 
tier droit conduisant de l'ouverture faite dans 
le mur au puits qui se trouve au contre de la 
tour. Ce sentier étroit coupe les sentiers cir- 
culaires ; il a d'abord 2 pieds 1/2 de largeur, 
puis 3 pieds. Les corps sont déposés dans les 
cavernes; ceux des hommes occupent la pre- 
mière série, ceux des femmes la seconde, et 
ceux des enfants la troisième. Tous les corps 
sont absolument nus, pour se conformer à 
cette parole : « Nu je vins dans ce monde et 
nu j'en sortirai. » En une demi-heure, après 
qu'on les a déposés dans les cavernes, toutes 
les parties charnues qui recouvrent ies os 
sont dévorées par les nombreux vautours qui 
habitent ce lieu. Nous en vîmes au moins 
deux rents, réunis autour des deux corps qui 
venaient d'être apportés, et, une demi-heure 
après, ils s'étaient presque tous retirés de ce 
festin gorgés et repus, à peine capables de 
regagner la cime des arbres du voisinage. 
On laisse les squelettes blanchir au soleil et 
au vent jusqu'à ce qu'ils soient complètement 
desséchés. Deux porteurs des morts, ayant 
les mains gantées, mettent ensuite les sque- 
lettes dans des sacs et les transportent au 
puits central, où ils les jettent pour se ré- 
duire finalement en poussière. Il y a deux 
perforations pratiquées dans le mur du puits, 
par lesquelles l'eau des pluies descend jus- 
qu'au fond et traverse des couches de char- 
bon servant de désinfectant, de sorte qu'elle 
est sans odeur quand elle arrive à la mer. 
On descend jusqu'au fond du puits par une 
échelle, quand il est nécessaire de dégager 
les ouvertures qui se sont bouchées, La pous- 
sière des morts s'accumule si lentement an 
fond de ce puits, que, en quarante ans, le 
niveau ne s'est pas élevé de 5 pieds. 

» Toutes ces pratiques prennent leur ori- 
gine dans la vénération que les parsis pro- 
fessent pour les éléments. Le feu est trop pur 
pour qu'on le souille en livrant les corps aux 
flammes. L'eau est vénérée presque à l'égal 
du feu; il en est de même de la terre; de là 
cet étrange système par lpquel on suppose 
qu'aucun élément n'est souillé, du moins di- 
rectement. Du reste, les parsis croient à la 
résurrection des corps, lesquels deviennent 
glorieux et immatériels. » 

* SILENCIEUX, EUSE adj... 

— s. f. Silencieuse, Machine à coudre qui 
ne fait pas de bruit, ou qui en fait moins que 
les autres. 

SILHOUETTER v. a. ou tr.(si-louè-té — rad. 
silhouette). Dessiner un objet en silhouette, 
représenter dans ses contours principaux. 

SILICATATION s. f. (si-li-ka-ta-si-on — 
rad. silicate). Chim. Passage d'un oxyde à 
l'état de silicate, par combinaison avec la 
silice. 

SILIC1URATION s. f. (si-li-si-u-ra-si-on — 
rad, "iliciure). Chim. Transformation en si- 
liciure. 

*S1LLÉ-LE-GUILLAUME, ville de France 
(Sarthe) , ch.-l. de cant., arrond. et à 37 ki- 
lom. N.-O. du Mans; pop. aggl., 2,955 hab. 
— pop.^tot., 3,474 hab. 

SILLERY (Pierre Bruslart de), marquis 
de Puibieux, fils de Nicolas Bruslart de Sil- 
lery, né en 1583, mort en 1640. Il fut nommé, 
à l'âge de dix-sept ans, conseiller d'Etat, puis 
secrétaire d'Etat des affaires étrangères et de 
la guerre ( 1606), fut envoyé en Espagne pour 
conclure le mariage de Louis XIII avec l'in- 
fante Anne d'Autriche et jouit d'un grand 
crédit pendant le ministère du duc de Luy- 
nes. En 1621, il soumit la ville de Lyon ré- 
voltée. Eloigné de la cour en 1624, il se re- 
tira dans sa terre de Sillery, qui avait été 
érigée en marquisat en 1G13. 

* SILVA (Clément), avocat et homme poli- 
tique français. — Aux élections du 20 février 
1873, il se porta candidat à la Chambre des 
députés dans l'arrondissement de Saint-Ju- 
lien (Haute-Savoie), et il dit dans sa profes- 
sion de foi : « Conservateurs, nous le sommes 
autant et plus que personne, la République 
ne pouvant exister sans. le respect absolu de 
la loi et des grands principes d'ordre sur les- 
quels repose la société. » Elu député par 
6,684 voix, à une grande majorité, contre 
M. de Montgelaz, M. Silva alla siéger à gau- 


SIME 

che. Il vota avec la majorité républicaine , 
Signa la protestation des gauches contre le 
message du maréchal d>; Mac - Mahon le 
1S mai 187S et fit partie des 363 qui votèrent 
l'ordre du jour du 19 juin contre le ministère 
de Broglie-Fourtou. Après la dissolution de 
la Chambre, M. Silva ne se représenta pus et 
fut remplacé comme député, le 14 octobre 
1877, par M. Dupont, républicain comme lui. 

*SII.VESTRE (Théophile), littérateur et 
journaliste français. — Il est mort subite- 
ment d'une attaque d'apoplexie à Paris en 
juin 1876. 

SILVESTRE (Paul - Armand ), littérateur 
français, né à Paris en 1837. Ancien élève de 
l'Ecole polytechnique, il a publié en 1862 Ri- 
Vies neuves et vieilles, avec préface de George 
Sand, puis deux autres recueils de vers, les 
Renaissances (1869), la Gloire des souvenirs 
(1872), enfin ses poésies complètes (1866-1874). 
il a fourni à un grand nombre de journaux 
et revues des chroniques, des articles d'art 
et de littérature et des feuilletons dramati- 
ques. On lui doit aussi plusieurs pièces de 
théâtre : Ange Basant, en trois actes, en col- 
laboration avec Emile Bergeret; Aline, en 
un acte, en collaboration avec Hannequin , 
représentés au Vaudeville; puis, en 1876, il 
a donné Dimilri, en collaboration avec Henri 
de Bornier et Victorin Joneières, nu Théâ- 
tre-Lyrique. Nommé sous-bibliothécaire au 
ministère des finances, il a collaboré au 
Journal officiel et fourni au Bulletin français 
des articles signés du nom de Grimaud. 

SILVIQUE adj. (sil-vi-ke — du lat. silva, 
forêt), Chim. Se dit d'un acide qui, uni à l'es- 
sence de térébenthine et à. l'acide pimarique, 
constitue les résines des conifères. 

SIMANDRE s. f. (si-man-dre). Disque de 
bois qui tient lieu de cloche, dans certains cou- 
vents grecs, il V. hagiosidbrb, au tome IX 
du Grand Dictionnaire. 

S1MÉON-DE-BRESSIEUX (SAINT-) , bourg 
de France (Isère), cant. de Saint-Etienne- 
de-Saint-Geoirs , arrond. et à 26 kilom. de 
Saint-Marcellin ; pop. aggl., 322 hab. — pop. 
tôt., 2,187 hab. 

SIMEONI (Jean), cardinal italien, né à 
Pagliano le 27 décembre 1816. Il est fils d'un 
ancien maître d'hôtel de la famille Colonna. 
Destiné à la carrière ecclésiastique, il reçut 
les ordres, fut pendant plusieurs années pré- 
cepteur des fils du prince Colonna , sur la 
recommandation duquel le cardinal Patrizzi 
le nommar préfet d'Académie. M. Simeoni de- 
vint ensuite secrétaire de la congrégation de 
la Propagande, dont le cardinal Franchi était 
préfet. Ce dernier contribua à le faire envoyer 
en qualité de nonce à Madrid. A ce titre, il de- 
manda, au nom du pape, au gouvernement 
d'Alphonse XII, qui venait de monter sur le 
trône, de rétablir les privilèges dont jouis- 
sait l'Eglise catholique en Espagne avant la 
révolution de 1868. Dans une circulaire qu'il 
adressa aux évêques espagnols le 25 août 
1875, à l'occasion du projet de constitution 
élaboré par le Sénat, le nonce prétendit que 
le concordat de 1851 n'avait pas cessé d'être 
en vigueur et qu'aucune des parties contrac- 
tantes n'avait le droit de le modifier sans 
l'assentiment de l'autre. En même temps, il 
attaqua, avec toute la fougue ultramontaine, 
l'article 11 du projet de constitution qui ad- 
mettait la tolérance en matière religieuse. 
Cette circulaire fit grand bruit. Ces idées d'un 
autre âge, inspirées par le fanatisme le plus 
détestable, furent vivement désapprouvées 
en Espagne par quiconque conservait en- 
core un faible reste d esprit de justice. 
Le ministère, qui tenait à rester en bons 
termes avec le saint-siége pour qu'il ne se 
jetât pas du côté des carlistes, mais qui, d'un 
autre côté, ne pouvait faire de l'Espagne la 
dernière des nations, se trouva dans un ex- 
trême embarras. Pour gagner du temps, il an- 
nonça au nonce qu'il étudierait sa circulaire 
et qu'il ferait tout son possible pour arriver 
.à un accord avec le Vatican. Après l'écra- 
sement définitif de l'insurrection carliste 
(février 1876) , le ministre Canovas présenta 
aux Chambres un nouveau projet de consti- 
tution, dans lequel on admettait, non la li- 
berté de conscience, mais la tolérance reli- 
gieuse, A la suite de retentissants débats, 
cette disposition fut votée par la Chambre 
des députés et par le Sénat (mai-juin 1876). 
Le 17 septembre 1875, M. Simeoni avait été 
nommé cardinal. Bien que revêtu de la pour- 
pre, il fut, par une mesure exceptionnelle, 
maintenu à la nonciature de Madrid. Il s'y 
trouvait encore lorsque, le cardinal Anto- 
nelli étant mort, Pie IX l'appela à lui succé- 
der comme secrétaire d'Etat (12 novembre 
1876). De retour à Rome, il prit possession 
de ces fonctions, auxquelles Pie IX ajouta 
celles de préfet des sacrés palais apostoli- 
ques et d'administrateur des biens du clergé. 
Il ne modifia en rien la politique de son pré- 
décesseur, mais il montra plus de déférence 
envers le sacré collège, qu'il réunit à diver- 
ses reprises pour le consulter. Au mois de 
mars 1877, le pape ayant, dans une de ses 
aliocuiions, non-seulement attaqué avec la 
dernière violence le gouvernement et les in- 
stitutions de l'Italie, mais encore fait appel au 
monde catholique pour provoquer la guerre 
contre ce gouvernem< , n* , le ministre de la 
justice adressa aux procureurs généraux une 
circulaire dans laquelle il disait que le gouver- 
nement italien laissait aux journaux pleine 


SIMO 


1217 


liberté de publier l'allocution pontificale, mais 
qu'il ne saurait totérer a ce sujet les décla- 
mations factieuses de la'presse hostile. A cette 
circulaire le cardinal Simeoni répondit par 
une autre circulaire adressée aux nonces du 
saint-siége à l'étranger. Dans ce document, il 
reprit, an les exagérant encore , les accusa- 
tions de l'allocution pontificale, puis il recom- 
manda aux nonces de faire part aux puissan- 
ces de l'état de servitude auquel , selon lui, 
était réduit Pie IX et de provoquer de ce côté 
toute leur attention. Cet appel aux puissances 
et l'agitation ultramontaine qui s'ensuivit con- 
tribuèrent, comme on le sait, à amener en 
France la soudaine résurrection du gouver- 
nement de combat, le 17 mai 1877. Après la 
mort !de Victor-Emmanuel , le cardinal Si- 
meoni envoya aux puissances , au nom de 
Pie IX, une protestation contre l'avènement 
de Humburt I" comme roi d'Italie (17 jan- 
vier 1878 ). Peu après, Pie IX mourut. A la 
suite de l'élection du cardinal Pecci comma 
pape sous le nom de Léon XIII, le cardinal 
Simeoni fut remplacé comme secrétaire d'E- 
tat par le cardinal Franchi, auquel il succéda 
en qualité de préfet de la congrégation de 
la Propagande (5 mars 187S). 

S1MÈTHE, rivière de la Sicile ancienne. 
V. Symëtiik, au tome XIV du Grand Diction- 
naire. 

SIMILIBRONZE s. m. (si-mi-li-bron-ze — 
du lat. similis, semblable, et de bronze). 
Irrdustr. Sorte de composition qui peut se 
mouler, et qui, en se desséchant, imite le 
bronze. 

SIMILIMARBRE s. m. (si-mi-li-mar-bre — 
du lat. similis, semblable, et de marbre). 
Industr. Sorte de marbre factice. 

S1MIL1PIERRE s. m. (si-mi-li-piè-re — du 
lat. similis, semblable, et de pierre). Industr. 
Sorte de pierre factice ou de carton -pierre. 

S1MIOT (Alexandre-Etienne), homme poli- 
tique français, né à Bordeaux en 1807. Il 
s'adonna de bonne heure à l'étude des ques- 
tions politiques et économiques, publia des 
articles dans des journaux de l'opposition et 
fut nommé, en 1849, membre du conseil mu- 
nicipal de Bordeaux. M. Siiniot, qui, dès 
cette époque , était connu comme apparte- 
nant au parti républicain , fut élu , après la 
révolution de 1848, représentant du peuple à 
l'Assemblée constituante parle département 
de la Gironde. Il alla siéger à gauche, vota 
la constitution et fit une vive opposition à. la 
politique réactionnaire de Louis Bonaparte. 
Non réélu à la Législative, il continua dans la 
presse à défendre la République et il fut exilé 
après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. 
Après l'amnistie d'août 1859, M. Simiot re- 
vint en France et recommença sa campagne 
contre le despotisme en collaborant aux jour- 
naux de l'opposition à Bordeaux. Il était 
membre du conseil général de la Gironde, 
lorsqu'il posa sa candidature au Corps lé- 
gislatif dans une circonscription de sa ville 
natale ; mais il échoua contre le candidat 
officiel. Nommé adjoint au maire de Bor- 
deaux après la révolution du 4 septembre 1870, 
M. Simiot obtint, sans être élu, près de 
40,000 voix lors des élections pour l'Assem- 
blée nationale, le 8 février 1871 ; mais, à l'é- 
lection supplémentaire du 2 juillet suivant, 
76,841 électeurs de la Gironde l'envoyèrent 
siéger a l'Assemblée, Il vota constamment 
avec l'Union républicaine, prit fréquemment 
la parole , fit une vive opposition au gou- 
vernement de combat et vota la constitu- 
tion du 25 février 1875, Lors des électiont) 
du 20 février 1876 pour la Chambre des dé- 
putés, M. Simiot retira sa candidature devant 
celle de M. Gambetta; mais celui-ci ayant 
opté pour Paris, il se présenta dans la ire cir- 
conscription de Bordeaux , où il eut pour 
compétiteur un républicain radical, M. Ray- 
nal. Elu député au scrutin de ballottage du 
30 avril 1876 par 6,434 voix, M. Simiot re- 
prit sa place à la gauche républicaine et vota 
avec la majorité. Le 18 mai 1877, il signa la 
protestation des gauches contre le manifeste 
du maréchal de Mac-Mahon. Le 19 juin sui- 
vant, il vota avec les 363 l'ordre du jour 
contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après 
la dissolution de la Chambre des députés, il 
se représenta dans la l r * circonscription de 
Bordeaux, où il fut élu, le 14 octobre 1877, 
par 13,240 voix, sans concurrent. A la nou- 
velle Chambre, ce vétéran de la démocratie 
a continué d'appuyer la politique si libérale 
et si sage qui a fondé en France le gouver- 
nement républicain. 

'SIMON (SAINT-), bourg de France (Aisne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 16 kilora. S.-O. 
de Saint-Quentin, sur la rive gauche de la 
Somme; pop. aggl., 706 hab. — pop. tôt., 
718 hab, 

SIMON , grand prêtre de:. Juifs, adminis- 
trateur de la Judée de 292 à 284 av. J.-C. Il 
embellit et fortifia Jérusalem. C'est lui qui 
inséra parmi les livres sacrés cru* d'Esdr as, 
de Néhémie, des Paralipomènes. 

* SIMON (Jules-François-Simon Suisse, 
dit Jules), philosophe, publiciste et homme 
d'Etat français. — Le 16 décembre 1875, 
l'Assemblée nationale nomma M. Jules Si- 
mon sénateur a vie. Ce mêma jour, il était 
élu membre de l'Académie française en rem- 
placement de M. de Rémusat, ce qui fit dire 
qu'il était devenu en même temps inamovible 
et immortel. Au Sénat, M. Simon fut regardé 
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commo la chflf de la gauche républicaine , 
dont il étiiit l'orateur le plus habile et le plus 
ôloanent. Le 19. juillet 1876, il défendit dans 
un mnp:rnfiquo discours le projet de loi de 
M. "Wadtling'on sur In suppression des jurys 
mixtes, revendiqua les droits de l'Etat et ré- 
futa les sophi'-mes des cléricaux, notamment 
les déclamations de l'évêque d'Orléans. Le 

10 août suivant, il prononça un autre discours 
au sujet île la loi des maires. Au mois de 
décembre, le Sénat s'étant prononcé contre 
la loi sur la cessation des poursuites, votée 
par la Chambre et appuyée par le cabinet, 
M. Dufaure et ses collègues donnèrent leur 
démission. Le maréchal de Mac-Mahon, après 
avoir essayé de former un ministère centre 
droit, chargea M. Jules Simon de constituer 
un nouveau cabinet. M. Simon maintint pres- 
que en entier le ministère démissionnaire ; il sa 
borna à remplacer à la justice M. Dufaure par 
M- Martel et à prendre lui-même , avec la 
présidence du conseil, le portefeuille de l'in- 
térieur, dont M. de Mareère venait de se dé- 
mettre (12 décembre 1876]. Le 14, M. Jutes 
Simon exposa a la Chambre et au Sénat le 
programme du nouveau ministère. 11 déclara 
qu'il était profondément républicain et pro- 
fondément conservateur , qu'il était dévoué 
aux principes de la liberté de conscience et 
animé pour la religion d'un respect sincère ; 
que le cabinet était et voulait rester parle- 
mentaire et qu'il voulait, comme la majorité, 
l'établissement définitif de la constitution ré- 
publicaine. Le président du conseil, qui, dans 
un discours prononcé à Cette en octobre 1875, 
avait fait la théorie de ce qu'il appelait ■ la 
République aimable, » assuma la tache im- 
possible de plaire également à la majorité li- 
bérale et républicaine de la Chambre et à la 
majorité réactionnaire et cléricale du Sénat. 

11 n'apporta que fort peu de modifications 
dans le personnel administratif. Lors du con- 
flit qui s'éleva entre la Chambre des députés 
et le Sénat, qui venait de rétablir des crédits 
repousses par la Chambre, il usa de toute son 
habileté, et de toute sa souplesse pour amener 
la Chambre à sacrifier ses droits et a admet- 
tre un regrettable précédent, afin de main- 
tenir entre les pouvoirs publics un accord 
factice (28 décembre). Pour calmer la majo- 
rité républicaine, il prononça, le 12 janvier 
1S77, un discours contre les commissions 
mixtes. Pour plaire aux cléricaux, il interdit 
à l'ex-Père Hyacinthe de faire à Parts des 
conférences sur des matières religieuses (fé- 
vrier 1877). Le 9 février, il se constitua le 
défenseur du due Decazes, vivement attaqué 
par la gauche. Le 16 mars, il demanda a la 
Chambre d'autoriser des poursuites contra 
M. Granier do Cassagnac, pour ses viru- 
lentes attaques contre le gouvernement de 
la République. Ce fut sur ces entrefaites que, 
sur un mot d'ordre parti du Vatican, le parti 
clérical entreprit d'agiter le pays et de faire 
signer partout des pétitions en faveur du ré- 
tablissement du pouvoir temporel du pape, ré- 
tablissement qui ne pouvait avoir lieu que par 
une guerre avec l'Italie et avec l'Allemagne, 
son alliée. M. Jules Simon se trouva alors 
dans une situation très-difficile. Malgré son 
désir de ménager les cléricaux, qui prenaient 
contre lui une uttitude menaçante, il se 
vit dans la nécessité d'intervenir dans un 
état de choses d'une gravité extrême, au 
point de vue de nos relations étrangères. Il 
adressa aux préfets une circulaire par la- 
quelle il interdit le colportage des pétitions 
dont les termes étaient offensants pour les 
pouvoirs publics d'un pays voisin. En même 
temps, il recommanda, aux préfets de se ren- 
dre officieusement auprès des prélats pour 
leur faire observer qu'ils ne pouvaient à au- 
cun titre adresser des circulaires aux maires, 
comme venait de faire l'évêque de Nevers, 
cet acte constituant un empiétement sur les 
droits de l'autorité civile. Le 3 mai, M. Le- 
blond ayant interpellé le ministère sur les 
mesures qu'il comptait prendre contre les me- 
nées ultramontaines,'M. Jules Simon s'atta- 
cha a atténuer la gravité de la propagande 
cléricale et protesta de son respect et de son 
admiration pour la religion catholique. Tou- 
tefois, le lendemain, après un magnifique dis- 
cours de M. Gàmbetta, qui déchirait tous les 
voiles, le président du conseil fit des décla- 
rations très-nettes et accepta l'ordre du jour 
qui fut voté par la majorité. Les journaux 
cléricaux avaient annoncé que le ministère 
Jules Simon serait renversé s'il ne devenait 
pas l'instrument docile de la politique ultra- 
montaine. Cette menace ne devait pas tarder 
à se réaliser. Le 16 mai, le maréchal de Mac- 
Mahon adressait au président du conseil une 
lettre singulièrement blessante par le ton, 
contenant des reproches futiles et se termi- 
nant par ces mots : « Une explication est in- 
dispensable, car, si je ne suis pas responsa- 
ble, comme vous, envers le parlement, j'ai 
une responsabilité envers la France, dont 
aujourd'hui, plus que jamais, je dois me 
préoccuper. • M. Jules Simon répondit au 
maréchal par une lettre dans laquelle il ré- 
futa facilement les reproches qui lui étaient 
adressés, et il donna sa démission avec tous 
ses collègues. Le lendemain, 17 mai, le 
Journal officiel enregistrait la nomination du 
ministère de Broglie-Fourtou , représentant 
la coalition des monarchistes, des bonapar- 
tistes et des cléricaux, et chargé de recom- 
mencer le gouvernement de combat contre 
les républicains. M. Jules Simon, redevenu 
simple sénateur, rentra dans l'opposition. Il 
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prit, k la fin du mois de mal, la direction de 
VÉcho universel, journal républicain qui se 
fondit le l" septembre suivant avec la Presse, 
dont M. Jules Simon devint alors directeur. 
Lorsque le gouvernement demanda au Sénat 
de dissoudre la Chambre des députés, l'an- 
cien président du conseil prononça un dis- 
cours très-remarquable dans lequel il dé- 
fendit la politique qu'il avait suivie et com- 
battit avec éloquence la dissolution (21 juin 
1877). Après les élections du 14 octobre , qui 
affirmèrent d'une façon éclatante la volonté 
du pays de maintenir la République, lorsque 
tout rentra dans l'ordre par l'arrivée au pou- 
voir du ministère républicain Dufaure-Mar- 
cère, M. Simon donna son concours au nou- 
veau cabinet. 

SIMON (Charles), mathématicien et astro- 
nome, né à Paris en 1825. Il se fit recevoir 
docteur es sciences, fut, en 1861-1862, direc- 
teur de l'Observatoire de Marseille, puis fut 
attaché en 1862-1863, comme astronome , à 
l'Observatoire de Paris. Depuis lors, il est de- 
venu professeur de mathématiques au lycée 
Saint-Louis, On lui doit : Leçons d'astronomie 
élémentaire (1858, in-8°); Leçons de mécani- 
que élémentaire (1865, in-8°); Précis d'a- 
rithmétique (1868, in-8°), etc. 

SIMON (Fidèle), homme politique français, 
né à Guéméné en 1837. Fils d'un ancien dé- 
puté au Corps législatif, il fut élu, le 8 fé- 
vrier 1871, membre de l'Assemblée nationale 
par 40,632 électeurs de la Loire-Inférieure. 
M. Simon alla siéger au centre gauche, et il 
appuya la politique de M. Thiers. Après la 
chute de cet homme d'Etat (24 mai 1873), il 
passa à l'opposition, annonça dans une lettre 
k ses électeurs, en octobre 1873, qu'il s'oppo- 
serait énergiquement fl> la restauration de la 
monarchie traditionnelle, puis il vota contre 
le septennat, le cabinet de Broglie, pour les 
propositions Périer et Maleville, pour la con- 
stitution du 25 février 1875, contre la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Au mois d'oc- 
tobre 1871, il avait été élu memm^ du con- 
seil général de la Loire-Inférieure, où, comme 
a l'Assemblée, il avait siégé dans les rangs 
de la minorité républicaine. Lors des élec- 
. tions du 20 février 1876, M. Fidèle Simon 
posa sa candidature à la Chambre des dé- 
l pûtes dans la 1" circonscription de Saint- 
Nazaire. Dans sa profession de foi, il rappela 
qu'arrivé k l'Assemblée nationale sans enga- 
gement d'aucune sorte, il s'était rallié dès le 
début k l'idée de fonder une République con- 
servatrice, devenue le seul gouvernement 
possible, et qu'il voulait le maintien de la con- 
stitution. Elu député au scrutin de ballottage 
du 5 mars par 5,761 voix , M. Fidèle Simon 
alla siéger dans les rangs de la majorité ré- 
publicaine, où il se montra constamment li- 
béral et modéré. Lors du coup d'Etat parle- 
mentaire du 17 mai 1877, il signa la protes- 
tation des gauches contre le message du 
maréchal de Mac-Mahon (18 mai); puis il fit 
partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour 
de dêfianee contre le ministère de Broglie- 
Fourtou (19 juin). Après la dissolution de la 
Chambre, il posa de nouveau sa candidature 
à Satnt-Nazaire. Combattu avec acharnement 
par le gouvernement et par les anciens partis, 
M. Fidèle Simon n'obtint, le 14 octobre 1877, 
que 5,748 voix, contre 6,390 données k M. de 
Lareinty, légitimiste, et 4,228 à M. Amaury 
Simon, bonapartiste. Mais, au sOnutin de bal- 
lottage du 28 octobre, il fut élu député contre 
M. de Larevnty, resté son seul concurrent. Il 
a repris sa place dans la majorité républi- 
caine, avec laquelle il a constamment voté. 

SIMON (Max), médecin français, né à Fou- 
carmont (Seine-Inférieure) en 1837. Il étudia 
la médecine a Paris, où il prit le grade de 
docteur, puis il retourna dans son départe- 
ment et se fixa à Aumale. Tout en exerçant 
son art, M. Simon a publié queques ouvrages 
estimés : Déontologie médicale (1845, in-8°); 
Hygiène du corps et de l'âme (1853, in-12); 
Traitement des épidémies au xvme siècle f 1854 , 
in-8°); Du vertige nerveux (1858, in-4°); De. 
la préservation du choléra épidémique et d'une 
hygiène spéciale applicable au traitement de 
ta maladie réalisée (1866, in-12); Hygiène de 
l'esprit (1877, in-12); VImagination dans la 
folie (1877, in-8o). 

SIMONIDE D'AMORGOS, poète grec, qui 
vivait vers 660 av. J.-C. On attribue à Simo- 
nide d'Amorgos, connu pour son talent à ma- 
nier l'ïambe satirique, un poème sur les fem- 
mes et quelques pièces d un caractère sen- 
tencieux, édités par Welker (Bonn, 1835). 

SIMOTJRGH , oiseau fabuleux qui , selon les 
légendes orientales, habite les montagnes du 
Ràf. Il a des dimensions énormes et il est 
immortel. 

* SIMPLE adj. — Encycl. Corps simples. Le 
tableau des corps simples a été donné au mot 
chimie, tome IV du Grand Dictionnaire, 
page H5; puis rectifié et complété au même 
mot chimie, dans ce Supplément. 

•SIMPSON (James-Young) , médecin écos- 
sais. — 11 est mort k Edimbourg en 1870. Sa 
Clinique obstétricale et gynécologique a été tra- 
duite en français par M. G. Chantreuil (1874, 
in-8o). 

* SIMROCK (Charles), littérateur allemand. 
— Il est mort en 1870. 

* SIN-LE-NOBLE, bourg de France (Nord), 
cant, , arrond. et a 3 Uilom. E. de Douai; 
pop. aggl., 8,243 hab. — pop. tôt., 5,195 hab. 
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SlNAÏTIQUE adj. (si-na-i-ti-ke — rad. Si- 
naï). Qui sa rapporte au mont Sinaï; qui 
contient ce mont : La presqu'île sinaïtique. 

SINCENY , bourg de France (Aisne), cant. 
de Chauny, arrond. et k 29 kilom. de Laon'; 
pop. aggl., 1,860 hab. — pop. tôt., 2,075 hab. 
SINISTRARI DE À MEMO ( le Père Louis- 
Marie), casuiste italien, né k Ameno, près de 
Novare, en 1622, mort en 1701. Ce capucin, 
qui était tombé dans l'oubli le plus profond, 
quoiqu'il ait beaucoup écrit, a eu de nos jours 
un regain de notoriété, grâce à la publica- 
tion d'une de ses oeuvres restée manuscrite, 
un traité fort curieux touchant la démona- 
lité, c'est-à-dire le commerce charnel de 
l'homme ou de la femme avec le diable, dé- 
terré en Angleterre par un éditeur érudit, 
M. Isidore Liseux, qui l'a traduit en français 
et publié. Après avoir fait ses humanités k 
Pavie, le Père Sinistrari entra en 1647 dans 
l'ordre des franciscains et se consacra d'a- 
bord k l'enseignement; il fut professeur de 
philosophie, puis de théologie dans l'univer- 
sité même où il avait pris ses grades. L'ori- 
ginalité de ses livres donne une assez haute 
idée de ce que pouvait être son enseigne- 
ment, qui attira de tous pays un grand nom- 
bre d'étudiants. Il ne réussissait pas moins 
dans la prédication, et une notice latine qui 
se trouve en tête de ses œuvres complètes 
(Rome, 1753-1754,3 vol. in-fol.) nous dit qu'il 
était, en outre, fort bel homme : c stature 
carrée, haute taille, visage ouvert, front 
large, œil vif, teint colore;» qu'il avait la 
conversation agréable et pleine de saillies, 
et, ce qui était plus précieux, qu'il possédait 
aussi les dons de la grâce, l'humilité, la can- 
deur et la soumission. Homme de toutes scien- 
ces, U apprit sans maîtres les langues étran- 
gères, et souvent, dans les comices généraux 
3e son ordre tenus k Rome, il soutint des 
thèses publiques de omni re scibili. Toute- 
fois, il s'adonna plus particulièrement k l'é- 
tude du droit civil et canonique. Il occupa 
k Rome le poste de consulteur au tribunal 
suprême de la sainte inquisition , fut près de 
deux ans vicaire général de l'archevêque d'A- 
vignon et ensuite théologien attaché à l'arche- 
vêché de Milan. En 1688, chargé par les co- 
mices généraux des franciscains de compiler 
les statuts de l'ordre, il s'acquitta de cette 
tâche dans son traité intitulé Practica crimi- 
nalis Minorum illustrata. Ses œuvres se com- 
posent, outre ce traité, d'un Formularium 
criminale, d'un livre intitulé De incorrigibi- 
lium expulsione de ordinibus regularibus et 
d'un autre, De delictis et liants, qui est son 
ouvrage le plus considérable et auquel il faut 
joindre le De demonialitate, resté manuscrit, 
traduit en français par M. Isidore Liseux , 
sous ce titre qui reproduit exactement toutes 
les bizarreries du titre latin : De la démonta- 
it te e/ des animaux incubes et succubes, où l'on 
prouve qu'il existe sur terre des créatures 
raisonnables autres que l'homme, ayant comme 
lui un corps et une Ame, naissant et mourant 
comme lui, rachetées par N.-S. Jésus-Christ 
et capables de salut ou de damnation (Paris, 
LiseuX, 1876, in-12). Le Père Sinistrari dé- 
montre, en effet, par les auteurs et par les 
témoignages, l'existence des succubes et des 
incubes , recherche quelle peut être leur es- 
sence , découvre qu'ils ont un corps, sinon 
tout à fait corporel, tout au moins semi-cor- 
porel, un corps qui est bien un corps sans 
en être un absolument, se fait toutes sortes 
d'objections qu'il résout avec une aisance, 
une autorité admirables et conclut que ce sont 
des animaux tout comme nous, quoique com- 
posés d'une matière plus subtile, capables de 
rendre les femmes fécondes et de mériter 
par les œuvres l'enfer ouïe paradis. Ce Père 
capucin était bien l'homme qu'il aurait fallu 
pour résoudre l'horrifique problème proposé 
par Rabelais aux méditations du concile de 
Trente : An Chim&ra bombynans in vacuo 
devoraverit secundas intentiones? « La Chi- 
mère bourdonnant dans le vide aurait-elle 
dévoré les secondes intentions?» Il l'aurait 
résolu assurément, comme sa théorie des 
succubes, tant par l'autorité des Pères de 
l'Eglise que par des exemples de l'histoire 
profane, ou de l'histoire sainte, ou de l'his- 
toire contemporaine. Ce qu'il y a d'étonnant, 
c'est l'érudition prodigieuse qu'il met au ser- 
vice de sa thèse et la solidité de ses raison- 
nements; il a dans l'absurde une rigueur 
de logique et de déduction on ne peut plus 
divertissante, et ses autorités sont 6i nom- 
breuses , si probantes , qu'il faut se résoudre 
ou bien k admettre ses conclusions ou bien k 
révoquer en doute tout l'Ancien et le Nou- 
veau Testament, tous les docteurs, depuis 
Augustin et Thomas d'Aquin jusqu'à Filliu- 
cius, Cajetan, Guaccius, Crespin et Caramuel. 
Pour renverser de fond en comble la con- 
fiance que l'on pourrait avoir dans les plus 
grandes autorités de l'Eglise,- rien ne vaut 
un théologien sérieux et convaincu. 

SINOPITB s. f. (si-no-pi-te). Miner. Ar- 
gile rouge, tachetée de blanc, qui se trouve 
en Asie. Mineure, et que les anciens em- 
ployaient pour la peinture. 

SINTOÏSTE s. m. (sain-to-i-ste — rad. sin- 
toïsme). Hist. relig. Partisan du sintoïsme. 

SINT UT SUNT, AUT NON SINT. Cette 

phrase latine a été expliquée k la page 762 

du tome XIV du Grand Dictionnaire, au lieu 

d'avoir été mise k sa place alphabétique. 

SIOGOUN s. m. (si-o-gounn). Chef su- 
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prême de l'armée, au Japon. H On dit aussi 

SHOGOUN. 

SIOGOUNAT s. m. (si-o-gou-na). Dignité 
ou fonction de siogoun , au Japon, il On dit 

aussi SHOGOUNAT. 

* SION, bourg de France (Loire-Inférieure), 
cant. de Derval, arrond. et à 18 kilom. de 
Chateaubrinnt; pop. aggl., 735 hab. — pop. 
to*.., 2,995 hab. 

STOURE s. m, (si-ou-re). Un des noms du 
chêne-liége. 

SIPHONOMA S. m. (si-fo-no-ma — du gr. 
siphon., tube). Pathol. Tumeur d'aspect fi- 
breux qui se forme dans le mésentère. 

SIPIRINE s. f. (si-pi-ri-ne). Chim. Alcaloïde 
trouvé avec la bébirine dans l'écorco d'un 
arbre de la Guyane anglaise. 

SiFALI s. m. (si-ra-li). Comm. Sorte de 
tapis turc rayé de six couleurs, blanc, violet, 
noir, vert, rouge et jaune. 

SIRONA s. f. (si-ro-na). Planète télescopi- 
que, découverte en 1871 par M. Petecs. 

SIROUY (Achille-Louis-Joseph), peintre et 
lithographe français, né à Beauvais en 1834. 
Il prit des leçons de lithographie d'Emile 
Lassalle, et plus tard des leçons do peinture de 
Couture. Depuis 1853, M. Sirouy a exécuté et 
exposé un grand nombre de lithographies qui 
lui ont valu des médailles aux Salons de 1859, 
1861 et 1863 , et la croix de la Légion d'hon- 
neur en 1869. Parmi ses lithographies , nous 
citerons: Rêverie, d'après Longuet (1853); le 
Christ au prétoire , la Sortie de l'école tur- 
que, d'après Decamps (1855); Lansquenets, 
d'après Meissonier ; Misère, d après Tassaert 
(1857); \' Entrée des croisés à Conslaniinople , 
d'après Delacroix-, le Duel après un bal mus- 
qué, d'après Gérome (1859) ; Halte de bohé- 
miens, d'après Knauss (1861); le Christ des- 
cendu de la croix, d'après Ribeira (I8G3); 
Madone, d'après le Corrége (1864) ; la Femme 
au perroquet , d'après Jordaens (1865) ; la . 
Vierge au chapelet, d'après Murillo (1866; 
l'Adoration des mages, d'après Rubens (1867); 
Athatie, d'après Sigalon (1868); Venus et 
Adonis, d'après Prudhon; le Bénédicité, 
d'après Goodall (1873); Jeune fille arrosant 
des fleurs, d'après Decamps (1875), etc. 
Comme peintre, M. Sirouy a exposé depuis 
1861 un assez grand nombre de portraits et 
des tableaux ; nous citerons : Eviradnus 
(1863); portrait de Karoly (1864); le Supplice 
de Tantale (1866); le Miroir (1868); la For- 
tune, le portrait de Wartel (1872)- V Enfant 
prodigue (187 '3); VArbre de Jessé (1874); la 
Dame de Sin-Yosiwara (1875); Ma petite 
nièce (1877), etc. 

SISARA, chef de l'armée de Jabin, roi 
d'Asor , dans le pays de Chanaan. U fut tué 
par Jahel, k qui il avait demandé l'hospitalité 
et qui lui enfonça un clou dans la tempe, k 
coups de maillet. V. Jahel., dans ce Supplé- 
ment. 

S1SMONDINE s. f. (si-smon-di-ne) Miner. 
Silicate hydraté d'alumine et d'oxyde fer- 
reux, trouvé en Piémont, en petites masses 
engagées dans une ripidolithe schisteuse. 

* SISSONNE, bourg de Franco (Aisne), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. E. de 
Laon; pop. aggl., 1,193 hab. — pop. tôt., 
1,551 hab. 

* SISTEBON, ville de France (Basses-Al- 
pes), ch.-l. d'arrond., à 40 kilom. de Digne, 
au confluent du Buech et de la Durance; 
pop. aggl., 3,618 hab. — pop. tôt., 4,280 hab. 
L'arrond. compte 5 cantons., 49 communes, 
21,554 hab. 

SITICINE s. m. (si-ti-ci-ne — du lat. sili- 
cen, môme sens). Antiquit. rom. Joueur de flûte 
ou de trompette , employé dans les pompes 
funèbres des Romains. 

SIVA s. f. (si-va). Astron. Planète télesco- 
pique, découverte en 1874 par M. Palisa. 

SI3E-CLEFS s. m. (si-clé — de si>, et de 
clef). Horlog. Anneau portant six carrés de 
divers calibres, pouvant servir k remonter 
toutes les montres. 

SIX-FODRS, bourg de France (Var), cant. 
d'Ollioules, arrond. et k 8 kilom. O. de Tou- 
lon; 2,981 hab. 

* SIXT, bourg de France (Ille-et-Vilaine), 
cant. de Pipriac, arrond. et à 15 kilom. de 
Redon; pop. aggl., 173 hab. — pop. tôt., 
2,141 hab. 

* SIZUN, bourg de France (Finistère), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 32 kilom. S.-O. 
de Morlaix; pop. aggl., 701 hab. — pop. 
tôt., 3,861 hab. 

SKANDA, le dieu de la guerre, dans la my- 
thologie indoue. Ce dieu, appelé aussi Kar- 
tikéia, est né de l'œil de Siva, suivant les 
uns ; de Siva et de Dourga, suivant d'autres. 
Elevé par les nymphes Kartika, il épousa 
deux filles de Vichnou, Amourdavali et 
Tchandaravali; une autre tradition lui donne 
pour femme une apsara nommée Devacéna. 
Il vainquit le géant Taraka et fut sur le 
point d'être déclaré souverain des dieux; 
mais battu par les ruses de Ganêça, dans sa 
lutte contre ce dernier, il s'enfuit duKélasa, 
jetant son épée qui resta enfoncée dans le 
sol. 

Skanda est représenté avec six faces, une 
multitude d'yeux, de3 bras nombreux armés 
d'armes diverses ; il a un paon pour monture. 
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SKATINER v. n. ou într. (ska-ti-nê). Pa- 
tiner avec des patins à roulettes. 

SKATING s. m. (ska-taing, ou skê-tign 
selon la prononciation anglaise). Patinage 
au moyen de patins à roulettes, qui a eu un 
succès de vogue dans ces derniers temps, 
et pour l'exercice duquel on a ouvert plu- 
sieurs établissements connus sous les noms 
de Skating ring, Skating palais (on aurait 
dû dire Skating palace). 

— Encycl. V. patinage, dans ce Supplé- 
ment. 

SKEPPUND s. m. (skè peund — mot sué- 
dois). Mesure de poids suédoise, valant en- 
viron 135 kilogrammes. 

SK10LDUNG1ENS, première dynastie des 
rois de Danemark, fondée par le Goth Skiold. 
V. Danemark, au tome VI du Grand Dic- 
tionnaire. 

SKIPÉTARS, nom indigène des Albanais. 

SKODIQUE adj. (sko-di-ke — de Skoda, 
nom d'un médecin). Méd. Se dit d'un bruit 
que révèle la percussion dans les épanche- 
ments pleurétiques, dans la pneumonie, etc. 

SKUPTSCHINAs. f. (skoup-tchi-na). Cham- 
bre des députés, en Serbie. Il On écrit aussi 

SKOUPTCHINA. 

SKUTTÉrudite a. f. (sku-té-ru-di-te). 
Miner. Art-éniure de cobalt, avec traces de 
fer et de soufre. 

SKYTË s. m. (ski-te). Petit couvent grec 
suffra^iint des couvents du mont Athos. V. 
Épistatie, dans ce Supplément. 

SLAVON s. m. (sla-von). L'ancienne lan- 
gue slave. 

SLAVOPH1LE s. m. (sla-vo-fi-le — de 
Slave, et du gr. philos, ami). Celui qui aime 
les Slaves, qui veut les voir tous réunis en un 
corps de nation. 

SLESVIG-HOLSTEIN, province de la mo- 
narchie prussienne , formée des anciens du- 
chés de Slesvig et de Holstein, bornée au N. 
par le Danemark, à l'E. par le Petit-Belt et 
le territoire de Lubeck et de Mecklembourg, 
au S. par l'Elbe, qui la sépare du Hanovre, 
et parle territoire de Hambourg, a l'O. par 
la mer du Nord; superficie , 18,645 kilom. 
carrés ; 998. OW h«b. Pour plus de détails, 
v. l'article Holstein (duché de), au tome IX 
du Grand Dictionnaire, et l'article Slesvig 
(duché de), au tome XIV. 

SLOANITE s. f. (slo-a-ni-te). Miner. Sub- 
stance blanche, opaque, d'un éclat nacré, 
paraissant provenir de l'altération de la pi- 
crothomsonite. 

SLOUGHI s. m. (slou-ghi). Chien d'Abys- 
sinie, qui est une espèce de grand lévrier. 

* SMEE (Alfred), chirurgien anglais. — Il 
est mort en 1876. Parmi ses derniers ouvra- 
ges, nous citerons les suivants, qui ont été 
traduits en français : les Accidents, secours à 
donner en cas d'absence de i'komme de l'art 
(1872, in-12) ; Mon jardin, géologie, botani- 
que, histoire naturelle, culture (1875, in-8°). 

SMÉLITE s. f. (smé-li-te). Miner. Sub- 
stance opaque, blanc grisâtre, qui forme une 
couche au-dessus de certains porphyres tra- 
ehytiques, do'nt elle parait être une altéra- 
tion. 

* SM1LES (Samuel), écrivain anglais. — 
Outre Self-Help, livre qui a fait sa réputa- 
tion, on lui doit un assez grand nombre d'ou- 
vrages, notamment : YÈducation physique 
(1837); Histoire de l'Irlande (1844); la Pro- 
priété des chemins de fer (1849) ; la Vie des 
Stephenson, comprenant l'histoire des chemins 
de fer et de la locomotive, traduit en français 
(1868, in-12); le Salaire de l'ouvrier (1861) ; 
Vie des ingénieurs (1862); Biographie indus- 
trielle (1863); les Huguenots, leurs colonies, 
leurs industries, etc., en Angleterre et en Ir- 
lande (1869), traduit en français (l87l.in-go); 
les Huguenots en France après la révocation 
de l'édit de Nantes (1874) ; Voyage d'un jeune 
garçon autour du monde, traduit en français 
(1875, in-12), etc. M. Jonveaux a publié ; 
Histoire de quatre ouvriers anglais, Henry 
Maudslay, George Stephenson, WilliamFair- 
baim, James Nasmyth, d'après Smiles {1868, 
in-12). 

SMINTHEE, surnom d'Apotlonfgr. vfX-nn^, 
rat). V. Crinis, dans ce Supplément. 

SMITH (Robert-Angus), chimiste anglais, 
né près de Glascow en 1817. Il alla complé- 
ter ses études scientifiques en Allemagne et 
suivit, de 1839 à 1841, les cours de chimie du 
célèbre Liebig. De retour en Angleterre, 
M. Smith s'occupa d'une façon toute parti- 
culière d'étudier les questions relatives a l'hy- 
giène publique et à la salubrité des villes. 
Les savants mémoires qu'il publia sur ce 
sujet ont puissammant contribué à faire 
adopter en Angleterre des mesures jugées 
utiles pour la santé publique. M. Smith est 
devenu membre de la Société royale de Lon- 
dres (1857), de la Société chimique de cette 
ville, de la Société littéraire et scientifique 
de Manchester, etc. Indépendamment d'arti- 
cles publiés dans le Nouveau dictionnaire des 
arts et des sciences , et des rapports ou des 
mémoires sur l'air et l'eau dans les villes 
(1848), sur la différence de l'air des villes et 
de l'air de la campagne (1858), sur l'atmo- 
sphère des mines, sur l'analyse de l'air dans 
les vallées et sur les montagnes de la Suisse, 
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de l'Ecosse, etc. (1864), sur les désinfectants 
et les propriétés de 1 acide phénique et de 
ses dérivés, sur l'action de l'acide carboni- 
que sur la circulation du sang, etc., on doit 
a ce savant quelques ouvrages, notamment : 
Vie de Dalton et Histoire de la théorie ato- 
mique ; De la désinfection ; Recherches sur les 
corps solides en suspension dans l'air ; les Sels 
et les corps organiques de l'air; Y Air et la 
pluie, principes de climatologie chimique, etc. 

SMITH (George), archéologue et assyrio- 
logue anglais, né en 1840, mort à Alep en 
septembre 1876. Fils d'un artisan, il reçut 
une instruction élémentaire jusqu'à l'âge de 
quinze ans et il entra alors, comme ap- 
prenti, chez MM. Bradburg et Evans, gra- 
veurs de la banque d'Angleterre, et pendant 
sept ans il travailla sous leur direction. Il ne 
savait ni le latin, ni le grec, ni les langues 
orientales lorsqu'il se mit à fréquenter le 
musée Britannique et à étudier avec ardeur 
les inscriptions cunéiformes. Un jour, il se 
présenta chez sir Henry Rawlinson et lui 
demanda s'il ne fallait pas lire un certain 
nom biblique dans un groupe de caractères 
cunéiformes qu'il lui désigna. Sir Rawlinson, 
a qui ce rapprochement avait échappé, fut 
frappé de sa justesse. Il attacha aussitôt le 
jeune homme au musée Britannique, et, mal- 
gré la lacune de son instruction première, 
celui-ci fit en peu de temps des progrès ex- 
traordinaires, grâce k une sagacité et à un 
étonnant esprit d'intuition qui le guidèrent 
dans toutes ses découvertes. George Smith 
étudia avec passion la collection d'antiquités 
assyriennes du musée Britannique, en con- 
centrant toute son attention sur les textes 
mythologiques. « Il avait la conviction, dit 
M. Ph. Berger, qu'on devait y retrouver des 
récits correspondants à ceux de la Genèse. Il 
mit a part tous les fragments qui lui parais- 
saient se rapporter à des matières analogues ; 
enfin, un jour ses yeux tombèrent sur ces 
mots : « Le vaisseau s'arrêta sur les monts 
» Nizir. «Ensuite venait l'histoire de la co- 
lombe qu'Izdubar, le Noé assyrien, fait sor- 
tir de l'arche et qui revient ne trouvant pas 
où se p^ser. Le récit assyrien du déluge 
était retrouvé. Smilh continua ses recher- 
ches, et, le 3 décembre 1872, il put annoncer 
à la Société d'archéologie biblique de Lon- 
dres qu'il avait retrouvé le cycle mythologi- 
que se rattachant à l'histoire du déluge. » La 
découverte de l'histoire assyrienne du dé- 
luge fit grand bruit dans le monde savant. 
Sir Edwin Arnold lui ayant proposé de 
prendre la direction d'une expédition ar- 
chéologique en Assyrie, il accepta (1873), se 
rendit à Ninive et fit procéder a des fouilles 
qui eurent les plus heureux résultats et lui 
firent découvrir le commencement des gran- 
des chroniques d'Assyrie. Il revint a Lon- 
dres, où il fit connaître ses découvertes, 
puis il retourna à Ninive, où, pendant l'an- 
née 1874, il continua ses fouilles. De retour 
en Angleterre, il publia à Londres ses Dé- 
couvertes assyriennes (1875, in-8°) et le Ré- 
cit chaldéen de la Genèse (1875, in-8°), réu- 
nion d'une série de fragments rapprochés 
avec un art étonnant. En 1876, il entreprit 
une troisième expédition malgré la peste qui 
sévissait en Mésopotamie. Pendant ce voyage, 
il découvrit entre Alep et Alexandrette des 
ruines imposantes, couvertes d'inscriptions 
semblables à celles qu'on trouve à Hamah. Il 
faisait sa quarantaine k Alep lorsqu'il tomba 
malade et mourut. Outre les deux ouvrages 
que nous avons cités, on lui doit une His- 
toire d' Assurbanipal et des mémoires. La 
reine d'Angleterre accorda à sa veuve une 
pension de 3,750 francs. 

SNARUMITE s. f. (sna-ru-mi-te — deSna- 
rum, nom de lieu). Miner. Silicate d'alumine, 
de lithine, de soude et de potasse. 

SOABIA s. m. (so-a-ri-a). Fruit d'un ar- 
brisseau d'Abyssinie, qui est employé contre 
le ténia. 

* SOCCIA, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 37 kilom. N.-E. d'A- 
jaccio; 762 hab. 

SOCION D'ALEXANDRIE, philosophe du 
ne siècle. V, Sotion, au tome XIV du Grand 
Dictionnaire. 

SOCLET s. m. (so-klè). Ichthyol. Petite 
sardine. 

SODEN, village du duché de Nassau, à peu 
de distance de Francfort et de Wiesbaden. 
Il est renommé pour ses eaux minérales, qui 
jaillissent de vingt-trois sources, situées soit 
dans le village même, soit au milieu de ses 
promenades. Les eaux de Soden, dont la 
température varie de 12» à 24°, sont em- 
ployées en boisson, soit pures, soit coupées 
avec du petit-lait ; on les conseille dans cer- 
tains cas de dyspepsie, d'embarras gastri- 
que, d'obstructions, et surtout dans la phthi- 
sie; leur efficacité est alors remarquable. 
Elles conviennent particulièrement aux tem- 
péraments lymphatiques. Grâce à sa position 
au pied des montagnes du Taunus, Soden 
est entouré de sites pittoresques qui offrent 
d'agréables buts d'excursions; l'air y est 
pur et la température presque constamment 
uniforme, dans la belle saison. 

On se rend à Soden par le chemin de fer 
de Mayence à Francfort, station de Hochst, 
qui n'en est éloigné que de quelques kilo- 
mètres. 

* SODIUM S. m. — Encycl. Chiin. Nous ul- 
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Ions compléter ici es qui a été dit dans le 
Grand Dictionnaire à l'article sodium. Cette 
addition portera principalement sur les di- 
vers composés , oxydes et sels que forme ce 
métal. 

Rappelons d'abord que le sodium, Na, a 
pour poids atomique 23, qu'il est doué d'un 
vif éclat quand il est fraîchement coupé, 
mais qu'il s oxyde rapidement à l'air et prend 
une teinte mate qui n'est point sans analo- 
gie avec celle de l'argent. Le sodium pré- 
sente sur sa coupure fraîche une phospho- 
rescence verte s'il est au contact de lair; 
dans les mêmes conditions, le potassium pré- 
sente une phosphorescence rouge. C'est un 
métal mou à la température ordinaire; re- 
froidi jusqu'à — 20°, il présente une certaine 
dureté. Il fond à 95°, 6 et ne se volatilise 
qu'au rouge vif. Sa densité à 150 égale 0,9722 
suivant Gay-Lussac et Thenard. Sa chaleur 
spécifique est 0,2934. Il donne des cristaux 
quadratiques, offrant un angle culminant 
de 50" ; l'angle du potassium est 76». On l'ob- 
tient en cet état en le fondant dans un tube 
rempli de bioarbure d'hydrogène ; on laisse 
refroidir la masse de telle sorte qu'une par- 
tie seulement soit revenue à l'état solide, on 
décante ta partie liquide, et le reste se pré- 
sente sous la forme cristalline. 

C'est à M. H. Deville qu'est due la prépa- 
ration la plus économique du sodium; elle 
est fondée sur la réduction, au moyen de la 
houille, du carbonate de sodium. Nous ne re- 
viendrons point sur ce procédé, qui est dé- 
crit dans le Grand Dictionnaire ; il nous suf- 
fira de dire que ce mode de préparation date 
de 1856 et permet d'obtenir le kilogramme 
de sodium au prix de 12 francs. Le procédé 
Gay-Lussac et Thenard ne pouvait fournir le 
même métal qu'à un prix 7 ou 8 fois plus 
élevé. L'appareil continu employé par M. H. 
Sainte-Claire Deville présente un grand 
avantage sur ceux qui ont été mis en œu- 
vre jusqu'ici; comme il n'en est point parlé 
dans notre article sodium, tome XIV, nous 
allons le décrire sommairement ici. 

Cet appareil se compose : l°d'un four dans 
lequel on place les tubes dont nous parlerons 
plus loin. Ce four a son foyer et sa grille 
divisés en deux parties égales par un petit 
mur en brique réfractaire. Les tubes repo- 
sent sur la crête de ce mur; k droite du 
foyer se trouve une maçonnerie peu élevée 
et qui isole ce foyer d'un grand four à ré- 
vercère dans lequel on calcine les mélanges 
qui doivent servir à la préparation du so- 
dium ou de l'aluminium. Les tubes , qui doi- 
vent être très-solides, sont en fer; on leur 
donne généralement l'a, 20 de longueur, 
m ,l4 de diamètre intérieur ; les parois ont 
m ,0l d'épaisseur environ. 

Les extrémités de ces tubes sont bouchées 
par deux plaques de fer. D'un côté, on fait 
entrer la matière à traiter, de l'autre sort le 
produit de la réaction. La fermeture de la 
première de ces deux extrémités est très- 
simple ; elle consiste en un tampon de fer 
maintenu par un crochet. L'autre est un 
peu plus compliquée. Elle consiste en une 
plaque qui porte à sa partie supérieure un 
trou qui, le cylindre étant placé et chargé, 
doit permettre l'écoulement du sodium qui 
vient àla surfacedes produits de la réduction. 
Ce trou est muni d'un tube de o m ,06 à m ,0s 
de longueur et de 0™,02 de diamètre inté- 
rieur. Chaque tube se termine par un cône qui 
s'adapte au récipient dans lequel le so- 
dium vient se condenser. Ce récipient con- 
tient de l'huile de naphte. Pour éviter les 
coups de feu et aussi la détérioration des 
tubes, on les enduit d'un lut formé d'argile 
et de terre k poêle pétrie avec du sable tin. 
Cette première enveloppe est recouverte 
d'un manchon de terre réfractaire, et entre 
le vide qui sépare les deux enveloppes on 
introduit de la brique pilée. Le mélange de 
carbonate de sodium, de houille et de craie 
n'est point introduit directement dans les 
tubes. En effet, après une première calcina- 
tion au rouge, calcination qui a pour but de 
réduire le volume de la matière, on introduit 
le mélange dans des gargoussesde papier ou 
de toile, puis on les pousse dans les tubes 
dont elles ont sensiblement le diamètre. On 
ferme alors avec les tampons qui sont garnis 
de terre à poêle, puis on chauffe progressi- 
vement jusqu'au rouge blanc. Au bout de 
quatre heures environ, la réduction est com- 
plète et tout le sodium a coulé dans le réci- 
pient; on retire alors les gargousses et on les 
remplace par de nouvelles, sans arrêter le 
feu et sans rien modifier k la disposition des 
tubes, dont on peut extraire le contenu sans 
la inoindre difficulté. Si les plaques qui por- 
tent les tubes d'écoulement présentent un 
encrassement notable, on les gratte soigneu- 
sement et la matière est recueillie pour être 
ultérieurement distillée, On peut, d ailleurs, 
purifier le sodium en le fondant lentement 
sous une couche d'huile de schiste et eu dé- 
cantant le liquide huileux qui surnage ; on 
coule alors le métal dans une lingotière et on 
l'enferme dans des flacons, où il baigne dans 
l'huile de naphte; on peut même négliger de 
prendre cette dernière précaution, indispen- 
sable quand il s'agit du potassium, et il suffit 
de placer le sodium dans des boîtes en fer 
bien closes , où il soit à l'abri de l'humidité. 
Le sodium, en effet, s'oxydo bien k l'air, 
mais la couche qui se forme protège le mé- 
tal contre une oxydation nouvelle si l'atmo- 
sphère où il est plongé est suffisamment sèche. 
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Nous n'avons pas à revenir ici sur la dé- 
composition de l'eau par le sodium ; on sait 
qu'elle se fait avec moins d'énergie que si 
l'on emploie du potassium. L'hydrogène mis 
en liberté ne s'enflamme pas spontanément. 
Si on le chauffe à l'air libre, le sodium ne 
prend feu qu'à une température élevée; il 
brûle alors avec une flamme jaune et donne 
l'oxyde Na'O. Dans l'oxygène pur, il donne 
l'oxyde Na«0*. 

Le sodium n'a point pour les métalloïdes, 
tels que le chlore, le brome on l'iode, la 
même affinité que le potassium. Tandis que 
ce dernier métal brûle rapidement dans le 
chlore sec et se combine avec le brome et 
l'iode en donnant une explosion qui indiqua 
l'intensité de la réaction, le sodium, même 
doucement chauffé, ne brûle point dans le 
chlore ; il ne se combine directement ni avec 
l'iode ni avec le brome, même à une tempéra- 
ture supérieure à celle de son point de fusion. 

— Oxydes de sodium. On en connaît trois : 

1° Le sous-oxyde, dont la formule serait 
Na*0 et qui constituerait une masse amorphe 
et cassante. Cet oxyde décompose l'eau à la 
température ordinaire. Sa formule a été 
donnée par Gay-Lussac et Thenard. Elle est 
contestée. 

2° Le protoxyde, dont la formule estNa^O. 
Ce composé s'obtient par la combustion du 
sodium dans l'air sec, ou en faisant réagir le 
métal lui-même sur l'hydrate de sodium 

NaHO; 

il constitue une masse grise, qui fond au 
rouge cerise et dont la densité est 2,805. Ce 
protoxyde se transforme au contact de l'eau 
ou de 1 air humide, en hydrate d ; sodium. 

Cet hydrate est un composé très-impor- 
tant et très-utilisédans la savonnerie, où il est 
plus connu sous le nom de soude caustique. 
; Il se, produit dans la décomposition de 
l'eau par le sodium, La réaction est la sui- 
vante : 

Na2-t- 2H20 = H« + 2NaHO. 
Il va de_ soi que ce moyen de production n'é- 
tant même pas pratique dans un laboratoire 
ne saurait être emploj'é dans l'industrie. Les 
procédés ne manquent pas, d'ailleurs. En 
effet, on peut obtenir la soude caustique soit 
en traitant le carbonate de sodium par la 
chaux ou la baryte, soit en faisant réagir les 
oxydes de fer, de manganèse, de zinc ou de 
cuivre sur les sulfures de sodium, soit encore 
en traitant par l'oxyde de plomb une solu- 
tion de chlorure de sodium, soit enfin par 
l'action de la chaux sur le silicate de so- 
dium, etc. 

Nous ne reviendrons pas sur les divers 
procédés dès longtemps connus et mis en pra- 
tique par l'industrie, afin de ne point nous 
exposer à des redites, et nous nous contente- 
rons de signaler un mode de préparation plus 
récent imaginé par Bachet et fondé sur la dé- 
composition duchloruredesorfi'um par l'oxyde 
de plomb. Disons, toutefois, que cette réac- 
tion était connue et que le chimiste dont nous 
parlons n'a pu que la rendre industrielle- 
ment pratique. Ce procédé consiste à faire 
un mélange intime de 100 parties de li- 
tharge, 70 parties de chlorure de sodium et 
50 parties de chaux. Le tout est arrosé de 
la quantité d'eau suffisante pour constituer 
une pâte visqueuse. Quand le mélange est 
en cet état, on le soumet à une pression de 
10 kilogrammes par centimètre carré, ce qui 
s'obtient facilement au moyen d'une presse 
hydraulique, et le liquide qui s'écoule consti- 
tue une lessive de soude qui entraîne une 
petite quantité de plomb, dont il est facile de 
la débarrasser en la faisant passer sur de la 
chaux. 

On a encore, dans ces derniers temps, pré- 
paré la soude en décomposant -par la chaux 
la cryolithe, qui n'est autre chose qu'un 
fluorure double d'aluminium et de sodium. 
Ce mode de préparation consiste simplement 
en ceci ; on fait un mélange de cryolithe et 
de chaux, on pulvérise le tout avec soin, 
puis on calcine au rouge sombre et enfin on 
reprend la masse par l'eau bouillante. 

La réaction est représentée par l'équation 
suivante : 

A12Na6Flis + 6CaH209 
= 6NaHO + A12H606 4- 6CaFl*. 

Par évaporation à sec des lessives de soude, 
on obtient un composé blanc, opaque et pré- 
sentant une cassure fibreuse. Ce produit 
fond au rouge sombre. Sa densité est 2,00. 
Une lessive concentrée et d'une densité da 
1,383 donne, si on la refroidit au-dessous 
de 0°, des cristaux vitreux qui fondent si la 
température s'élève au-dessus de 0<>. Les 
cristaux ainsi obtenus présentent, après fu- 
sion sèche, une densité de 1,465. En cet étnf, 
ils répondent à la formule 2NaH0 + 7H^O. 
Si on les expose sur une coupelle placée 
elle-même sur un vase renfermant de l'acide 
sulfurique concentré, ils perdent 4H*0. L'a- 
cide carbonique et la vapeur d'eau contenus 
dans l'atmosphère les attaquent rapidement. 

Une lessive moins concentrée et dont la 
densité serait 1,215, par exemple , ne donne 
point de cristaux, même si on la refroidie 
jusqu'à — 20°. 

Quand on fait dissoudre dans l'eau la souda 
fondue, il se produit une notable élévation 
de température. Le contraire a lieu si l'on 
dissout dans le même liquide des cristaux 
obtenus par le refroidissement d'une solution 
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concentrée. Cette dernière solution est très- 
caustique. Saturée à froid, elle présente une 
densité de 1,500 et bout a 130<>. Elle ren- 
ferme, d'après Dalton , 38 pour 100 de 
soude. Cet état ne correspond pas, d'ailleurs, 
au maximum de saturation, qui ne peut être 
obtenu qu'à chaud et qui donne une lessive 
dont la densité est 2,00 et qui renferme 77,8 
de soude. 

3" La peroxyde, dont la formule est Na ! O s . 
Ce composé était regardé par Davy, Gay- 
Lussac et Theuard comme un trioxyde ; on a \ 
reconnu depuis qu'il avait pour formule ' 
celle que nous donnons ci-dessus et consti- ' 
tuait un bioxyde. Il prend naissance quand 
on plonge un morceau de sodium chauffé 
vers 50° dans un ballon renfermant de l'oxy- 
gène. Ce peroxyde constitue une masse blan- 
che, très-déliquescente à l'air, jusqu'au mo- 
ment où elle se transforme en carbonate de 
soude par absorption de l'acide carbonique 
de l'atmosphère. Ce composé se dissout faci- 
lement dans l'eau, dont il élève la tempéra- 
ture ; mais si l'on porte la solution à son 
point d'ébnllition, elle se décompose et donne 
un dégagement d'hydrogène. Si l'évapora- 
tion se fait lentement et à une température 
relativement basse, on obtient un sel cristal- 
lisé qui a pour formule Na^Qî + 8 H^O. Ces 
cristaux, iibandonnés sous une cloche où se 
trouve un vase renfermant de l'acide sulfu- 
rique concentré, perdent 6H 2 0, et il reste un 
hydrate dont la formule est Na 2 H 4 0*. 

Quand on fait réagir l'oxyde de carbone 
sur le bioxyde de sodium, il se forme un car- 
boDate, comme l'indique l'équation suivante: 

CO-i-NaS02 = C03N«2. 

Un courant d'acide carbonique donne, en 
passant sûr du bioxyde de sodium modéré- 
ment chauffé, une réaction analogue ; mais 
elle s'accompagne d'un dégagement d'oxy- 
gène, comme on le voit ci-dessous : 
CC-2 + Na202 = C03\a2 + O. 

Si le bioxyde de sodium est chauffé à un 
point voisin de celui de sa fusion et qu'on 
fasse agir sur lui du bioxyde d'azote, il se 
forme un azotite de sodium en même temps 
qu'il se dégage de l'azote, comme le montre 
1 équation suivante : 

NaSC-2 + 2Az«0 = 2AzO*Na + Az*. 

Enfin, quand on fait réagir du bioxyde d'a- 
zote sur du bioxyde de sodium maintenu à 
150°, le gaz est complètement absorbé, et 
l'on a la réaction suivante : 

Na202-f-2AzO = 2Az02Na. 

— Combinaisons du sodium avec les élé • 
MENTS monoatomiques tels que le chlore, 

LE BROME, L'IODE, LE FLUOR ET L 'HYDROGENE. 

Le sodium donne avec le chlore «m com- 
posé très-répandu dans la nature, lo chlorure 
de sodium ou sel marin. Nous ne dirons rien 
ici de ce composé, dont nous avons suffisam- 
ment parlé au mot sel, dans le tome XIV de 
cet ouvrage. 

— Bromure de sodium NaBr. On obtient ce 
composé en saturant du brome avec de la 
soude caustique. Cette réaction donne un 
mélange de bromate et de bromure de so- 
dium; on évapore alors la liqueur jusqu'à 
siccité, puis on calcine au rouge dans un 
creuset de fonte. Le bromate se transforme 
en bromure et fond avec le bromure qui 
était déjà contenu dans la masse. On reprend 
le tout par l'eau bouillante, puis on laisse 
cristalliser par refroidissement. 

On peut encore préparer le même bromure 
en saturant du brome par le sodium et en 
Faisant passer dans le mélange un courant 
d'acide sulfhydrique qui décompose le bro- 
mate. Il suffit alors de filtrer le liquide pour 
isoler le soufre, et de porter à l'ébullition 
pour chasser l'excès de gaz. 

Le bromure de sodium se présente sous 
forme de cristaux cubiques anhydres si on 
le fait cristallisera la température ordinaire. 
Si la solution qui le renferme le dépose à 
une basse température, voisine de 0°, par 
exemple, on obtient dos cristaux clinorhom- 
binues qui renferment SH^O. Les cristaux 
cubiques ont une densité de 3,07. Ils sont so- 
lubles dans l'eau froide, et leur solubilité aug- 
mente avec l'élévation de température du 
dissolvant. C'est ainsi que, à 0°, il faut 
1 partie 29 d'eau pour dissoudre 1 partie de 
bromure, tandis qu'à 100° la même partie do 
bromure se dissout dans 0,87 d'eau. Ce sel 
est également soluble dans l'alcool faible; il 
se dissout inoins bien dans l'alcool concentré. 

— Iodure de sodium Nal. Ce composé se 
prépare de plusieurs façons. Nous décrirons 
ici les deux procédés les plus usités. Le pre- 
mier consiste à prendre les eaux mères des 
cendres de varech et à précipiter l'iode qu'el- 
les; renferment au moyen d'un courant de 
chloi'e ; on lave ensuite à l'eau froide, puis 
on ajoute de la soude caustique jusqu'à déco- 
loration de la liqueur. On évapore ensuite à 
Bec et on calcine au rouge sombre dans un 
creuset de fonte. L'iodate se transforme en 
iodure et fond avec l'iodure que contenait 
déjà le mélange; il se produit en même 
temps un dégagement assez abondant d'oxy- 
gène. On reprend le produit de la calcina- 
lion par l'eau chaude, puis on concentre et 
finalement on fait cristalliser. Lo produit ob- 
tenu n'est pas pur. 

Le second procédé donne un meilleur pro- 
duit. Il consiste à transformer l'iode extrait 
«les cendres da varech, comme il a été dit 
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plus haut, en iodure de fer, et à traiter ce 
composé par le sulfate de sodium et la chaux. 

Voici comment on procède : on commence 
par laver soigneusement l'iode précipité par 
le chlore, puis on mélange cet iode avec de 
la limaille de fer et l'on chauffe le tout avec 
de l'eau dans une chaudière en fonte. On | 
prend soin de ne point trop élever la tempé- 
rature et, dès que la réaction est commen- 
cée, on enlève la source de chaleur. Aussitôt 
que tout l'iode est dissous, on filtre pour iso- 
ler l'excès de limaille et les produits étran- 
gers. On mélange la liqueur filtrée avec une 
solution de sulfate de sodium additionnée de 
chaux éteinte, le tout en proportion conve- 
nable, puis on fait traverser la masse par un 
courant de vapeur qui réchauffe. Il se pré- 
cipite d'abord de l'oxyde de fer, puis du sul- 
fate de calcium, tandis que l'iodure de sodium 
reste dissous. On décante après repos, puis 
on lave à l'eau tiède le résidu, afin de lui en- 
lever ce qu'il peut contenir d'iodure précipité; 
enfin on évapore à sec et l'on calcino le ré- 
sidu, qui est repris par l'eau chaude et éva- 
poré jusqu'à moyenne concentration. On 
abandonne alors le liquide à lui-même, et il 
s'y dépose des cristaux qui affectent diverses 
formes selon le degré de la température. 

L'iodure de sodium anhydre se dissout très- 
facilement dans l'eau. Sa solubilité augmente 
avec l'élévation de la température du dissol- 
vant, et tandis qu'à 0° il faut partie 60 
d'eau pour dissoudre l partie d'iodure à 140 u 
il ne faut plus que partie 30 d'eau. Une so- 
lution aqueuse saturée d'iodure de sodium 
bout à Hl". Ce sel est moins fusible que l'io- 
dure de potassium. Exposé au contact de 
l'air, il devient déliquescent et brunit rapi- 
dement par mise en liberté de l'iode. 

■ — Fluorure de sodium NaFl. On obtient ce 
composé en traitant la soude par l'acide fluor- 
hydrique ou en faisant réagir le même acide 
sur le carbonate de sodium. On le prépare en- 
core, et ce procédé donne de bons résultats 
pour la fabrication en grand, en fondant un mé- 
lange formé de 100 parties de fluorure de cal- 
cium, de H0 parties de carbonate de calcium et 
de 200 parties de sulfate anhydre de sodium. 
Le tout est additionné d'un fort excès de char- 
bon grossièrement pulvérisé. Après fusion, 
on laisse refroidir, puis on reprend par l'eau 
bouillante, qui dissout le fluorure de sod,ium 
formé et laisse un mélange de sulfure de 
calcium et de chaux. 

Ce composé est peu soluble dans l'eau 
froide ou chaude; il cristallise soit en octaè- 
dres, soit en cubes anhydres, et se dissout à 
peine dans l'alcool. Sa solution aqueuse atta- 
que le verre. Ses cristaux anhydres fondent 
à une température supérieure à celle du ra- 
mollissement du verre. 

Quand on fait dissoudre dans l'acide fluor- 
hydrique des cristaux de fluorure de sodium, 
il se forme un composé qui a pour formule 
NaFl,HFl et qui n'est autre que du fluorhy- 
drate de fluorure de sodium. Ce sel se pré- 
sente en cristaux rhomboédriques; il se dis- 
sout peu dans l'eau froide et mieux dans 
l'eau chaude. Si on le chauffe à sec, il dé- 
gage do l'acide fluorhydrique. Le fluorhy- 
drate de fluorure de sodium donne avec les 
fluorures d'aluminium, de bore et de silicium 
des composés dont nous n'avons pas à nous 
occuper ici. 

— ffydrure de sodium Na^II 2 . Quand on 
chauffe le sodium dans un vase clos renfer- 
mant de l'hydrogène de façon à élever la 
température à 300" on 310° environ, il se 
forme de l'hydrure de sodium. Ce produit est 
mou et fond plus facilement que le métal 
lui-même. Il fond vers 400° et devient, quel- 
ques instants avant de fondre, dur et cas- 
sant. En cet état, il offre un aspect cristallin 
et présente une densité de 0,930. Quand on 
chauffe l'hydrure de sodium à plus de 421», 
il se décompose avec mise en liberté de l'hy- 
drogène. 

— Combinaisons nu sodium avec les élé- 
ments DIATOMIQUES TELS QUE LE SOUFRE, LE 
Sélénium et le tellure. Sulfures de so- 
dium. Le soufre donne avec le sodium une 
série de composés dont les formules sont: 

NaSS, Na2S2, Nu^sa, No*S'*, Nu^SS. 

Ces composés n'ont pas tous la même impor- 
tance; aussi nous contenterons-nous de dé- 
crire ici le premier et les deux derniers. 

Le mono ou protosulfure de sodium Na^S 
se prépare en saturant une quantité définie 
de soude par l'hydrogène sulfuré, puis en 
ajoutant au produit une nouvelle quantité 
de soude égale à celle qui avait été déjà em- 
ployée. Il se forme des cristaux octaédriques 
assez volumineux, qui se détruisent assez ra- 
pidement à l'air. Ils possèdent une saveur 
amere et donnent une réaction franchement 
alcaline. Ils se dissolvent facilement dans 
l'eau en produisant un abaissement notable 
de température. Une solution aqueuse con- 
centrée de protosulfure de sodium est préci- 
pitée par l'alcool, bien que ce dernier liquide 
dissolve assez bien le sel qui nous occupe. 
Ce sulfure cristallin renferme 9H*0. Toute- 
fois, on peut l'obtenir cristallisé sous une 
autre forme et ne renfermant que 3H 2 0. Il 
suffit pour cela de faire passer dans une les- 
sive de soude présentant une densité de 1,37 
un courant d'hydrogène sulfuré. Il se dépose 
alors de belles aiguilles transparentes qui 
appartiennent au type orthorhombique. Ce 
sel, mis en solution dans l'eau et abandonné 
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dans ce liquide, cristallisa par concentration 
de la liqueur, mais n'affecte plus la même 
forme. Les cristaux qui se déposent appnrtien- 
lipnt an systèuo quadratique et renferment 
9lI s O comme ceux dont il aété parlé plus haut. 

Quanl on sature une solution de soude au 
moyen de l'acide sulfhydrique et que, repre- 
nant la liqueur, on l'évaporé dans un cou- 
rant de gnz, on obtient des cristaux do suif hy- 
drate de sodium. Ce composé NalIS est très- 
déliquescont et se dissout facilement dan3 
l'alcool. 

Lo tétrasulfure de sodium Na 2 S 4 s'obtient 
en faisant dissoudre jusqu'à refus du soufre 
dans une solution bouillante de protosulfure 
do sodium. On évapore la solution jusqu'à con- 
sistance de sirop, puis on ajoute de l'alcool 
fort, qui précipite des cristaux lamelliformes 
et très - brillants , lesquels se groupent en 
mamelons. Ces cristaux sont d'un beau jaune 
et répondent à la formule Nn«S* + 6H20. Ils 
sont à peu prèsinsolubles dans l'alcool absolu 
et fondent à -\- 2.->°. Si on les chauffe à plus 
de 100°, ils perdent 4H*0 et finissent par se 
décomposer si l'on pousse la température jus- 
qu'à 550° environ. 

Le ppntasulfure NaîS 5 s'obtient en évapo- 
rant sous le récipient de la machine pneu- 
matique une solution analogue à celle qui 
donne le tétrasulfure. Le mode de procéder 
est le même, à cela près toutefois qu'il ne 
faut point ajouter d'alcool à la solution. Les 
cristaux obtenus sont très-déliquescents et 
renferment GH20. Si on les fait dissoudre 
dans l'eau et qu'on précipite la solution par 
l'alcool fort, on obtient du tétrasulfure, ce 
qui a décidé plusieurs chimistes à admettre 
que le pentasulfure dont nous venons de 
parler pourrait bien n'être qu'un sulfhydrate 
ayant pour formule NaS3*,H 2 SM- 6H2Ô. 

Les séléniures de sodium sont peu étudiés. 
On sait cependant qu'ils prennent naissance 
quand on fait fondre dans un creuset de fonte 
du sélénium et du sodium, ou encore quand on 
réduit par le charbon chauffé au rouge dusélé- 
niate ou du sélénite de sodium. La première 
de ces réactions s'accompagne d'une vive 
incandescence. ,i 

Letellururedesocfi'iwîseprépareen fondant 
ensemble du tellure et du sodium; la réac- 
tion est très-vive, et il se produit, comme 
dnns la formation des séléniures de sodium, 
un vif dégagement de chaleur et da lu- 
mière. Le produit de cotte réaction se dis- 
sout facilement dans l'eau et la colore en 
ronge. Il se décompose assez rapidement, nu 
moins en partie, car la solution aqueuse du 
tellurure. de sodium se couvre d'une couche 
mince de tellure. 

— Phosphure de sodium. Ce composé, dont 
la formule n'est point encore fixée d'une fa- 
çon définitive, s'obtient comme suit: on com- 
mence par fondre du sodium dans un creuset 
de fer plongé dans une atmosphère d'acide 
carbonique, puis on ajoute du phosphore par 
petites portions; la réaction est très-vive et 
l'expérience assez dangereuse pour qu'on ait 
songé à employer un autre procédé, qui con- 
siste à mélanger les deux corps sous une 
couche d'huile de naphte. La formation du 
phosphure de sodium s'accompagne en ce 
dernier cas de vives lueurs et d'une notable 
élévation de température. Quand la réaction 
est commencée, on ajoute petit à petit des 
morceaux de phosphore jusqu'à ce que tout 
le sodium ait disparu. On lave alors le phos- 
phore avec du sulfure de carbone pour enle- 
ver l'excès de phosphore, puis on sèche dans 
un courantdegaz acidn carbonique. Le phos- 
phure de sodium constitue une poudre noirâ- 
tre, qui se conserve bien à l'air sec, mais qui 
se décompose rapidement à l'air humide en 
donnant de l'hydrogène phosphore. 

Lo phosphure de sodium transforme les 
éthers iodhydriques en phosphine. 

— Amidure de sodium AzH 2 Na. L'amidure 
de sodium, obtenu pour la première fois par 
Gay-Lussac et Thenard, se prépare en pla- 
çant dans une série de ballons remplis d'hy- 
drogène 2 à 3 grammes de sodium. Quand 
l'appareil est monté, on chasse l'hydrogène 
au moyen d'un courant de gaz ammoniac sec. 
On voit alors se former au fond des vases un 
liquide assez dense et qui présente une cou- 
leur verte. I/'s bailons sont chauffés dans 
des bains de sable à une température voi- 
sine de 200°. Quand la réaction est terminée, 
l'excès de sodium surnage; on peut alors dé- 
monter l'appareil, enlever le métal non at- 
taqué et recueillir l'amidure , qui s'est pris 
par refroidissement en une masse verte et 
cristalline dont la densité est inférieure à 
•celle de l'eau. 

Quand on calcine ce produit, il se décom- 
pose et donne avec un dégagement d'ammo- 
niaque de l'nzoturo de sodium AzNa 3 . Le sel 
ammoniac le décompose également avec for- 
mation de chlorure de sodium et de gaz am- 
moniac. Traité par l'acide chlorhydrique, il 
donne des chlorures de sodium et d'ammo- 
nium. L'eau détruit l'amidure de sodium. En- 
tin, sil'on chauffe ce composé dans un courant 
d'oxyde de carbone, on obtient du cyanure de 
sodium, de l'ammoniaque et de la soude. Lo 
sulfure de carbone réagit très-énergiqne- 
inent sur l'amidure de sodium; il se produit 
tout d'abord du sulfocyanate de sodium et de 
l'h3'drogène sulfuré; mais cet acide, réagis- 
sant sur le composé précédent, donne du sul- 
fure de sodium et de l'ammoniaque. 

— Sodammonium Az 2 H 6 N» s . Ce composé a 
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été obtenu par Weyl par le procédé suivant: 
ce chimisto avait placé dans un tube à deux 
branches et fermé à la lampe, d'un côté du 
sodium métallique, et de l'autre du chlorure 
d'argent saturé de gaz ammoniac. En chauf- 
fant vivement la branche qui renfermait le 
sel saturé, le gaz ammoniac se dégageait et 
allait se liquéfier sous la double influence de 
la pression etdu refroidissement obtenu par un 
mélange de sel et de glace pilée dans lequel 
plongeait la branche renfermant le sodium. 
Ce métal se dissolvait dans le gaz liquéfié et 
le tout présentait l'aspect d'un liquide épais, 
opaque et d'un rouge cuivre. En cessant 
de chauffer la branche qui renferme le sel 
d'argent, l'ammoniaque est résorbée par lui 
et le sodium mis en liberté. On voit combien 
en corps est instable et quelles sont les diffi- 
cultés que présente l'étude de sa compo- 
sition. 

Weyl, en traitant le sodium dans un tube 
comme celui que nous venons de décrire, ob- 
tint, à la suite de l'emploi d'un grand excès 
de gaz ammoniac, un liquide bleu qu'il consi- 
déra eomme renfermant de l'ammonium, 
composé qu'on n'a pu isoler jusqu'ici et qui 
n'est encore aujourd'hui qu'un radical hypo- 
thétique. Rien n'est venu appuyer les conclu- 
sions de Weyl, et la question est réservée. 
Le même chimiste, en faisant agir le gaz am- 
moniac liquéfié sur un mélange de chlorure 
métallique et de sodium, a obtenu un mélange 
d'ammoniure métallique et de chlorure de 
sodammonium. La réaction se fait pour ainsi 
dire en deux temps. L'ammoniure de sodium 
se produit tout d'abord et nage à la surface 
du chlorure métallique, puis il réagit sur ce 
dernier, comme l'indique l'équation suivante : 
SAz'Na + 2ÀZÏ1» + MCI* 
= SAzHSNaCl -f (AzH3)2M. 

Enfin, quand on fait réagir le gnz ammo- 
niac liquide sur le sulfure de sodium N:i 2 S, il 
se forme un composé jaune orange que Weyl 
regarde comme un sulfure de tétrasoriam- 
monium. 

— Sels de sodium. Azotate de sodium 

Az03Na. 

Ce produit, également connu sous les noms 
de salpêtre cubique ou salpêtre du Chili, se 
rencontre en bancs énormes au Pérou et au 
Chili, où il est l'objet d'une très-importante 
exploitation. Nous n'avoua pas à nous occu- 
per ici dos procédés d'extraction, cette ques- 
tion ayant été traitée dans le Grand Diction- 
naire, et nous nous contenterons d'étudier 
les propriétés de ce composé. 

Les cristaux d'azotate de sodium appar- 
tiennent au système rhomboédrique; ils sont 
anhydres et présentent une densité de 2,25. 
Quand on les chauffe à plus de 3120, ils fon- 
dent. Si l'on élève la température, le sel so 
décompose et donne d'abord de l'azotite, puis 
de l'oxyde de sodium. La solubilité de ce 
composé dans l'eau augmente rapidement 
avec la température du dissolvant; c'est 
ainsi que, tandis qu'à 0° l'eau ne dissout que 
70 pour 100 d'azotate de sodium, le même li- 
quide en dissout 178 pour 100 à 100°. Si l'eau 
est additionnée d'acide azotique, la solubilité 
du spI diminue. L'alcool dissout très-peu l'a- 
zotate de sodium. 

Ce produit a de nombreuses' applications 
dans l'industrie; il sert notamment à la fa- 
brication du salpêtre (azotate de potasse). Il 
suffit, en effet, de le décomposer par le chlo- 
rure de potassium. On l'utilise encore pour 
la préparation de l'acide azotique et comme 
engrais. 

— Azotite de sodium Az02Na, Ce sel s'ob- 
tient soit en traitant les azotites métalliques 
par le carbonate de sodium, soit en calcinant 
l'azotate décrit plus haut, soit enfin en fai- 
sant passer dans une lessive de soude les va- 
peurs nitreuses qui se forment quand on fait 
réagir l'acide azotique sur l'amidon. C'est un 
sel qui se dépose de ses solutions aqueuses en 
cristaux rhomboédriques transparents. L'al- 
cool froid le dissout peu, mais il est assez 
soluble dans l'alcool bouillant. 

— Borates de sodium. L'acide borique donne 
avec le sodium une série de sels, dont quel- 
ques-uns seulement sont bien étudiés. Nous ne 
fiarlerons ici que des mieux connus, qui sont : 
e métnborate BoO«Na -+- 411*0, le pentabo- 
rate monosodique BoSOBNa ■+• 5H*0 et l'octo- 
borate disodique Bo801»Na2-j- 10H*0. 

Le premier de ces composés, le métaborata 
ou borate neutre, s'obtient soit en chauffant 
à 100° environ un mélange formé de 382 par- 
ties de borax et 106 parties de carbonate do 
sodium, soit en faisant bouillir une solution 
de borax additionnée de carbonate de potas- 
sium. On obtient ce sel cristallisé soit en 
laissant refroidir la solution de borax et do 
carbonate de sodium, soit en reprenant par 
l'eau le produit de la calcination dont il est 
parlé ci-dessus. 

Le métaborate cristatlise en prismes clino- 
rhombiques qui renferment 4tVO. Il se dé- 
truit rapidement à l'air, dont il absorbe l'a- 
cide carbonique, et se transforme en carbo- 
nate de sodium mélangé de borax. 

Le pentaborate de sodium s'obtient en fai- 
sant cristalliser une solution d'acide borique 
dans une quantité de soude convenable. Ce 
sel se présente sous forme d'aiguilles lon- 
gues et. minces, qu'une élévation modérée de 
température fait fondre dans leur eau de 
cristallisation. 

L'octoborate disodique se p' épare en addi- 
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tlonnant une solution de chlorure d'ammo- 
nium d'une quantité indéterminée de borax 
également dissous. Cette réaction s'accom- 
pagne d'un dégagement d'ammoniaque ; et si 
l'on concentre la liqueur, on obtient d'abord 
des cristaux de borax, puis de l'oetoborate, 
qui se dépose en croûtes à cassure cristalline. 

— Bromate de sodium Br0 3 Na. Ce produit 
s'obtient en versant petit à petit du brome 
dans une solution concentrée de soude. La 
liqueur s'échauffe rapidement et abandonne 
par refroidissement de petits cristaux rhom- 
boédrjques. Si l'on calcine ce composé au 
rouge, il se détruit et donne de l'oxygène et 
du bromure de sodium. La solubilité de ce 
bromate dans l'eau augmente avec la tempé- 
rature du dissolvant. 

— Chlorate de sodium CIO^Na. Ce produit 
s'obtient de plusieurs manières: 1° en faisant 
passer dans une solution de soude un courant 
de chlore jusqu'à saturation complète; 2° en 
décomposant le chlorate d'ammonium par le 
carbonate de sodium. 

Quand on emplnie le premier procédé, il se 
forme d'abord de l'hypochlorite et du chlorure 
de sodium; puis, la température s'élevant à 
mesure que la réaction se poursuit, l'hypo- 
chlorite se dédouble en chlorate et en chlo- 
rure, et l'on obtient le produit cherché. Pour 
isoler ces deux composés, le chlorure et le 
chlorate, tous deux solubles dans l'eau, on 
enlève le chlorate au moyen de l'alcool, qui 
ne dissout pas le chlorure. 

Le second procédé est également très-sim- 
ple. On commence par mettre en solution 
dans 15 parties d'eau 5 parties de chlorate 
de potassium et 3 parties de sulfate ammoni- 
que ; on chauffe doucement pour réduire le 
tout à consistance sirupeuse, puis on ajoute 
à la masse 4 fois son poids d'alcool fort, qui 
dissout le chlorate d'ammonium formé ; on 
filtre alors, puis on chauffe pour chasser l'al- 
cool, et le liquide filtré est alors additionné 
de 5 parties do carbonate de sodium. En 
chauffant, on élimine le carbonate ammoni- 
que qui prend naissance après cette addition, 
et il ne reste plus que du chlorate de sodium. 

Ce composé cristallise dans le système cu- 
bique ; ses cristaux sont anhydres. Si on les 
traite par l'acide azotique et qu'on élève suf- 
fisamment la température du mélange, ils se 
décomposent et donnent un dégagement 
d'oxygène et de chlore. Le résidu est un 
perchlorate. 

Le chlorate de sodium a pour densité 2,280. 
Mis au contact de l'air humide, il absorbe une 
certaine quantité d'eau. Sa solubilité aug- 
mente avec l'élévation de la température du 
dissolvant. C'est ainsi que I partie de chlo- 
rate se dissout dans l partie 22 d'eau à 0°, 
tandis que la même quantité de sel est solu- 
ble dans partie 49 d'eau à 100°. 

Le perchlorate dont nous avons donné ci- 
dessus le mode de préparation a pour for- 
mule ClO^Na. Il est très-soluble dans l'eau, 
d'où il se dépose, par évaporation, en cris- 
taux lamelliformes transparents. 11 se dis- 
sout également dans l'alcool. 

— Chlorite de sodium C10 2 Na. On obtient 
ce composé en saturant la soude caustique 
par l'acide chloreux. On abandonne le mé- 
lange pendant une douzaine d'heures, puis 
on ajoute à nouveau de l'acide jusqu'à ce que 
le mélange prenne une teinte rouge, qui in- 
dique que toute la soude est fixée. On éva- 
pore alors rapidement. Le chlorite de sodium 
calciné à 250° fond, puis se décompose. I! est 
très-deliquescent et trcs-soluble dans l'eau. 

— Rypochlorile de sodium CIONa. On ob- 
tient ce composé soit en faisant agir le chlore 
sur le carbonate de sodium, soit en décom- 
posant une solution de chlorure de chaux par 
le même carbonate. Ce second mode-de pré- 
paration donne un produit plus pur. Quand 
on évapore vivement, mais sans trop élever 
toutefois la température, une solution d'hypo- 
cblorite de sodium, on obtient de longs cris- 
taux, qui se décomposent si l'on soumet leur 
dissolution à une ébullition prolongée. 

L'hypochlorite de sodium est un décolorant 
assez énergique, surtout quand il est associé 
à une petite quantité de chlorure de Na. On 
prépare ce mélange en faisant passer dans 
une solution peu concentrée de carbonate 
monosodique un courant de chlore. Il reste 
dans la masse une petite quantité de carbo- 
nate, qu'on peut facilement éliminer. 

— Iodates de sodium. Periodates. On con- 
naît deux periodates de sodium : l'un est neu- 
tre et a pour formule IO*Na + 3H 2 0; l'autre 
peut être considéré comme basique et a pour 
formule I 2 2 Na* + 3H 2 0. 

Le premier s'obtient en traitant le sel ba- 
sique par l'acide nitrique dilué et en évapo- 
rant la solution jusqu'à cristallisation. C est 
un composé qui se présente sous forme de 
cristaux appartenant au système rhomboé- 
drique et renfermant 3H 2 0. Le periodate 
basique est soluble dans l'eau (12 parties de 
ce liquide pour 1 de sel). Ses cristaux s'ef- 
fleurissent assez rapidement à l'air. Si on les 
place sous une cloche qui couvre également 
une coupelle renfermant de l'acide sulfurique 
concentré, ils perdent leur eau de cristallisa- 
tion ; le même phénomène se produit si on les 
chauffe jusqu'à 100°. Bans la préparation du 
composé qui nous occupe, il faut se garder 
d'employer l'acide azotique en excès; on ob- 
tiendrait, en effet, en ce cas un composé dif- 
férent, qui serait le métaperiodate I0 4 Na. 
Ce composé est anhydre et se présente sous 
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forme de cristaux qui appartiennent au sy- 
stème quadratique. Suivant quelques chi- 
mistes, il existerait un métaperiodate qui 
ne renfermerait que 211*0. Ce sel, obtenu par 
Langlois, ne perdrait son eau de cristallisa- 
tion qu'à 140°. On l'obtient en évaporant jus- 
qu'à consistance sirupeuse et à une tempé- 
rature de 60° environ sa solution aqueuse , 
qui, réduite comme nous venons de le dire, 
donne des cristaux rhomboïdaux. 

Le periodate à 3H20 se transforme en io- 
date si on le chauffe à 275°. 

Le periodate basique, dont la formule est 
donnée plus haut, peut encore s'écrire 

IOBNaîHS. 

On l'obtient en faisant passer dans une solu- 
tion chaude d'iodate de sodium un courant 
de chlore. La solution doit renfermer une 
faible quantité de soude caustique. Il se pré- 
cipite, au bout de quelques instants, une pou- 
dre cristalline qui est à peu près insoluble 
dans l'eau bouillante et ne se dissout pas 
dans l'eau froide. Cette insolubilité à peu près 
absolue du periodate basique dans l'eau froide 
caractérise ce sel et permet de le distinguer 
du précédent. Le periodate est soluble dans 
l'acide acétique et donnerait, suivant Banc- 
kiser, un iodate de sodium et de l'acido for- 
inique. Cette réaction a besoin d'être con- 
trôlée. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, le per- 
iodate qui nous occupe se produit en vertu 
de l'équation suivante : 

2l0 2 Na + 6NaHO + 4C1 
= I 2 0»Na* -f- 3H20 + 4NaCl. 
Si l'on soumet ce composé à une cnlcination 
prolongée, sans toutefois élever trop brus- 
quement la température, il commence par 
perdre de l'eau, puis il se décompose et donne 
tout d'abord de l'oxygène, puis laisse pour 
résidu un composé dont la réaction est sen- 
siblement alcaline et dont la formule est 
IWNa*. 

Si l'on continue de chauffer, ce résidu ne 
tarde point à se décomposer, lui aussi, en" 
donnant du peroxyde ou de l'oxyde de sodium 
et un iodnre. 

Si l'on met le periodate en suspension dans 
l'eau bouillante et qu'on fasse passer dans la 
masse un courant de chlore, le tout sans lais- 
ser refroidir le liquide, le periodate se dissout 
et se transforme en periodate neutre. Quand 
tout le sel basique est transformé, on trouve 
dans le liquide du chlorure et du chlorate de 
sodium. Si, au lieu do faire agir le chlore sur 
le mélange, on l'additionnait d'iode, il se pro- 
duirait une réaction analogue, et le résultat 
serait la formation d'un iodate et d'un io- 
dure, comme l'indique l'équation suivante : 

Iî09Na» + I* = 3I03Na + Nal. 

L'iodure de sodium, substitué dans la réac- 
tion précédente à l'iode, donnerait également 
lieu à la formation d'un iodate. 

— Iodate de sodium I0 3 Na. Ce sel se ren- 
contre méliingé au salpêtre que renferment 
les mines salines de l'Amérique du Sud {Chili 
et Pérou). On l'obtient par un grand nombre 
de procédés : 1° en dissolvant l'iode dans la 
soude ; il se forme également, en ce cas. de 
l'iodure; mais ce Sel, étant très-soluble, peut 
être facilement séparé du précédant, qui l'est 
beaucoup moins ; 2° en neutralisant une so- 
lution aqueuse de trichlorure de sodium par 
la soude et en précipitant l'iodate formé par 
l'alcool; ce procédé est dû à M. Serullas; 
3° en traitant l'iode maintenu en suspension 
dans l'eau par un courant de chlore, dont on 
n'arrête le passage que lorsque tout l'iode est 
dissous-, on neutralise ensuite par le carbo- 
nate de sodium. Ce procédé, qui a été indi- 
qué par Liebig, présente un inconvénient; 
en effet, une partie notable de l'iode est re- 
mise en liberté toutes les fois qu'on ajoute 
du carbonate de sodium. On peut le pratiquer 
néanmoins en reprenant par un nouveau cou- 
rant de chlore l'iode libre et en neutralisant, 
pour reprendre ensuite l'excès d'iode à nou- 
veau par le chlore. La proportion d'iode re- 
mise en liberté par le carbonate de sodium 
diminuant après chaque traitement par le 
chlore, on finit par aboutir à une solution 
complète de l'iode. Quand on a atteint ce 
résultat, on concentre la liqueur, qui ne doit 
pas être réduite de plus des 9/10 ; il se forme 
alors des cristaux, qui sont recueillis et laves 
à l'alcool faible. L'iodate de sodium se pré- 
pare encore en faisant passer un courant de 
chlore dans une solution de carbonate de 
sodium renfermant une quantité convenable 
d'iode. Ce mode de préparation exige un 
grand soin, car le moindre excès de chlore 
donne, au lieu d'iodate, un periodate de so- 
dium. Enfin, l'iodate se forme dans une série 
de réactions plus ou moins complexes , et 
notamment dans la décomposition des per- 
iodates. 

Disons que ce sel se prépare, le plus ordi- 
nairement, par les méthodes Liebig ou Se- 
rullas, que nous avons sommairement expo- 
sées ci-dessus. 

La densité de ce sel est 4,277 quand il est 
anhydre ; mais il se présente sous plusieurs 
états d'hydratation Tous les sels hydratés 
peuvent être, d'ailleurs, ramenés à l'état an- 
hydre par une dessiccation lente opérée à 
une température qui ne doit point dépasser 
150° environ. A ce point, le sel anhydre fond 
et, si l'on élève quelque peu la température, 
il se décompose avec dégagement d oxygène 
et de vapeurs d'iode. Le résidu a pour for- 
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mule PONa*. C'est un composé qui présente 
une réaction nettement alcaline et que plu- 
sieurs chimistes regardent comme un mé- 
lange de peroxyde et d'iodure de sodium. 

L'iodate de sodium est médiocrement solu- 
ble dans l'eau froide; il se dissout beaucoup 
mieux dans l'eau chaude; car, tandis que, à 
0", il faut 39 parties 75 d'eau pour dissoudre 
1 partie de sel, à 100° il ne faut plus que 2,95 
du même liquide. L'iodate de sodium est in- 
soluble dans l'alcool. 

Ce sel cristallise sous trois formes distinc- 
tes, suivant que sa solution aqueuse est éva- 
porée à telle ou telle température. C'est ainsi 
qu'en évaporant à 30° ou 35°, par exemple, 
une solution concentrée à chaud, on obtient 
de fines aiguilles soyeuses et d'un bel éclat. 
Ces cristaux renferment H 2 et perdent leur 
eau à 150°. On obtiendrait de longs prismes 
quadrangulaires en évaporant la même solu- 
tion à 20". Les cristaux obtenus de cette 
sorte sont efflorescents. Si enfin on aban- 
donne à elle-même, et dans un milieu dont 
la température ne dépasse point 5°, une so- 
lution concentrée à chaud d iodate de sodium, 
il se dépose des prismes à huit faces, termi- 
nés par une pyramide. Ces cristaux renfer- 
ment 5H 2 0; ils s'effleurissent rapidement à 
l'air, et perdent 4 H 2 0, soit quand on les ex pose 
sur l'acide sulfurique concentré, soit même, 
mais dans un temps plus long, quand on les 
abandonne dans l'air sec. 

Si l'on fait réagir sur l'iodate de sodium neu- 
tre soit de l'acide sodique, soit tout autre acide 
en quantité convenable, on obtient un iodate 
acide de sodium qui ne cristallise point et se 
dépose en masse gommeuse. Cette série de 
composés est encore assez peu étudiée. 

Quand on fait dissoudre dans une solutiou 
chaude de chlorure, de bromure ou d'iodure 
de sodium une quantité convenable d'iodate 
de sodium, on obtient des composés cristal- 
lisables, que nous allons rapidement énumé- 
rer. Notons que les solutions chaudes de chlo- 
rure, bromure ou iodure doivent être con- 
centrées. 

Si l'on fait dissoudre l'iodate dans une solu- 
tion d'iodure, on obtient un produit qui a pour 
formule 2l03Na,3NaI + 20H 2 O. Ce sel cris- 
tallise en tables hexagonales. 

Si le même iodate est mis en solution dans 
le bromure de sodium, on a un composé dont 
la formule est IOWa.SNaBr-f 9R20. En lais- 
sant refroidir la solution, il se dépose des la- 
melles hexagonales transparentes. Ce com- 
posé est soluble dans l'eau. Si on l'expose sur 
l'acide sulfurique concentré, il perd 6H 2 0. 

L'iodate de sodium, mis en solution dans le 
sel marin, donne un composé qui a pour for- 
mule 2l03Na,3NaCl + 9H20. Ce sel double 
forme des pyramides tricliniques, avec tron- 
catures sur tous les sommets et toutes les 
arêtes. On l'obtient également en neutralisant 
le trichlorure d'iode par le carbonate de sodium. 

— Phosphates de sodium. On connaît trois 
phosphates de sodium, qui résultent de l'ac- 
tion de l'acide phosphorique PO*H 3 sur ce 
métal. Ces composés ont pour formule, le 
premier, qui est connu sous le nom de phos- 
phate tribasique P0 4 Na s ; c'est le phosphate 
normal; le second s'écrit PO*Na 2 H; c'est un 
phosphate non saturé, mais auquel les chi- 
mistes ont donné néanmoins le nom de phos- 
phate neutre; enfin, le troisième phosphate 
est acide et s'écrit PO*NaH 2 . 

Le phosphate trisodique P0 4 Na3 renferme 
12H 2 0. Il s'obtient en traitant une solution 
concentrée de phosphate ordinaire de sodium 
par une quantité de soude déterminée. On 
évapore ensuite la liqueur jusqu'à ce que la 
masse se prenne en cristaux. Ce sel cristal- 
lise en prjsmes à six pans, renfermant, comme 
nous l'avons dit ci-dessus, 12H 2 0. Ces cris- 
taux fondent à 76", 7 ; leur densité est 1,61. 
Ils sont moyennement solubles dans l'eau. 
Quand on abandonne au contact de l'air une 
solution de phosphate trisodique, elle ne tarde 
point à absorber de l'acide carbonique, et il 
se forme du carbonate de sodium, tandis que 
le phosphate trisodique se transforme en phos- 
phate disodique. Si l'on met dans une solution 
de phosphate trisodique une quantité conve- 
nable d un sel d'ammonium et qu'on chauffe 
le mélange, le phosphate trisodique se dé- 
compose comme dans la réaction précédente. 
On a conclu de cette réaction et d'autres ana- 
logues que, dans le phosphate trisodique, un 
tiers du sodium fixé est faiblement retenu. 
La solution de phosphate trisodique présente 
une réaction franchement alcaline. Quand on 
abandonne dans une atmosphère suffisam- 
ment chargée d'acide sulfureux des cristaux 
de phosphates tribasiques, ces cristaux de- 
viennent déliquescents et l'alcool en sépare 
du phosphate acide PO^NaH 2 . 

—Phosphate disodique ou phosphate neutre 
de sodium PO*Nu 2 H + 12H 2 0. Il existe plu- 
sieurs modes de préparation de ce composé. 
Nous ne mentionnerons ici que les deux plus 
importants. Le plus ancien, qui est encore 
très-souvent pratiqué, repose sur la trans- 
formation du phosphate calcique des os en 
phosphate acide, dont la solution est ultérieu- 
rement décomposée par le carbonate de so- 
dium. On élimine, au moyen d'une simple filtra- 
tion, le carbonate calcique qui s'est précipité, 
puis on fait cristalliser par une évaporation ■ 
lente. On répète cette opération autant de fois , 
qu'on le juge nécessaire à la purification du 
produit. Si l'on a des raisons de croire que la I 
solution renferme de l'arséniate, on la traite I 
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par un courant d'hydrogène sulfuré, après 
avoir fait passer dans la masse un courant 
d'acide sulfureux qui transforme l'acide ar- 
sénique en acide arsénieux. 

On peut utiliser les résidus de cette opéra- 
tion, qui se pratique en grand dans l'indus- 
trie. On évite notamment une perte sensible 
d'acide phosphorique, enlevé par l'acide chlor- 
hydrique à l'aide duquel on extrait la gélatine 
des os, en traitant la solution chlorhydrique 
par un lait de chaux. Le dépôt qui se forma 
est repris par une quantité d'acide sulfurique 
strictement suffisante pour neutraliser la 
chaux. On filtre la solution, puis on l'addi- 
tionne de carbonate de sodium; on filtre à 
nouveau, puis on concentre jusqu'à cristal- 
lisation. 

L'autre procédé constitue un traitement 
par voie sèche; il est dû au chimiste Bobli- 
que ; il repose sur la transformation des phos- 
phates calciques naturels. On commence par 
faire un mélange formé de 100 parties do 
phosphate naturel réduit en poudre et de 
60 parties de minerai de fer grossièrement 
concassé. On dépose la masse dans le haut 
fourneau , de telle sorte qu'une couche de 
matière soit enfermée entre deux couches 
de combustible (houille ou coke). On chauffe 
jusqu'au rouge vif, et l'on obtient un phos- 
phure de fer qui renferme de 15 à 20 pour 100 
de phosphore. Ce composé est soigneusement 
broyé, puis on le mélange avec 2 fois son 
poids de sulfate de sodium, et enfin on addi- 
tionne la masso d'une certaine quantité de 
charbon (1/10 environ du poids du phosphure 
de fer). On porte le tout dans un four à soude, 
puis on chauffe à btanc. Cette opération donne 
un sulfure double de sodium et de fer, qui est 
insoluble dans l'eau, et un phosphate de so- 
dium que sa solubilité dans le même liquide 
permet d'enlever avec la plus grande facilité. 

Le sel qui nous occupe cristallise en pris- 
mes clinorhombiques quand on évapore sa 
solution au-dessous de 30". Quand on les 
abandonne au contact de l'air dans une atmo- 
sphère moyennement sèche, ils perdent rapi- 
dement 5ri*0. Si on les expose sousje réci- 
pient de la machine pneumatique, à côté d'une 
coupelle renfermant de l'acide sulfurique con- 
centré et qu'on fasse le vide , ils perdent 
toute leur eau. Pareil résultat serait obtenu 
si l'on se contentait de les chauffer à 100°. 
Quand on réexpose au contact de l'air le 
phosphate privé de son eau par la déshydra- 
tation au moyen de l'acide sulfurique, il ne 
tarde point à réabsorber une certaine quan- 
tité d'eau, 7H 2 0, et â se transformer en hy- 
drate FO*Nu*H + 7H 2 0. Quand on porte la 
sel sec à une température de 300° au moins, 
il se transforme en pyrophosphate, comme 
l'indique l'équation suivante : 

S(POWaH) = P«07Na* + 11*0. 

Le phosphate qui renferme 12H 2 est assez 
soluble dans l'eau froide; il est plus soluble 
dans l'eau bouillante. Le sel qui ne contient 
que 7H 2 est beaucoup moins soluble. Le sel 
sec se dissout peu dans l'eau froide et beau- 
coup mieux dans l'eau bouillante. L'écart est 
assez grand pour que nous le notions ici. 
100 parties d'eau à 0» dissolvent 1,55 parties 
de phosphate; la même quantité à 100» dis- 
sout 114 parties 43. La solution, saturée de 
phosphate de sodium à 12ll 2 0, bout à 106°,2. 
Les solutions de ce sel peuvent se sursaturer. 
Elles possèdent une réaction alcaline faible. 
Quand on fait réagir sur elles l'azotate d'ar- 
gent, elles donnent un précipité jaune de 
phosphate d'argent et de l'acide azotique est 
mis en liberté, comme l'indique l'équation 
suivante : 

PO*Na 2 H + 3Az03Ag 
= PO'>AgS + 2Az03Na + Az0 3 II. 

Notons que ce sel se rencontre en petite 
quantité dans l'urine. Il est usité en médecine 
comme purgatif. 

—Phosphate monosodique PO*NaH 2 + H*0, 
Ce phosphate acide s'obtient en traitant par 
l'acide phosphorique le phosphate disodique. 
On ajoute une quantité de ce second acide, 
telle que la solution ne précipite plus le chlo- 
rure de baryum. On évapore lentement, et 
l'on obtient des cristaux orthorhombiques 
qui présentent deux formes incompatibles et 
sont dimorphes. La densité de ce sel égale 2,04. 
Quand on le chauffe à 100», il perd son eau 
de cristallisation. Si l'on élève sa température 
jusqu'à 200° environ, il perd son eau de con- 
stitution et se transforme en pyrophosphate 
acide. Si l'on dépasse la température de 204°, 
on obtient, d'après Graham, un métaphos- 
phate POSNa. Ce composé est soluble dans 
l'eau, mais il ne se dissout pas dans l'alcool. 

— - Phosphate sodico-ammonique 

P04Na(AzH*)H + 4H 2 0. 

Ce sol s'obtient lorsqu'on neutralise le phos- 
phate monosodique par l'ammoniaque. C'est 
un composé qui cristallise dans le système 
clinorhombique. Ces cristaux ont une den- 
sité de 1,554. Ils constituent ce que dans les 
pharmacies on désigne sous le nom de sel de 
phosphore. 

— Phosphate sodico-polassique 

POiNaKH + 8H«0. 
On obtient ce composé en neutralisant le phos- 
phate monosodique par la potasse. Il pré- 
sente une densité égale a 1,67. D'après quel- 
ques chimistes, il ne renfermerait que 7H 2 0. 

— Pyrophosphates de sodium. Ou en con- 
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naît deux, le pyrophosphate acide et le pyro- 
phosphate neutre. Le pyrophosphate acide 
de sodium P*07Na 4 HS se prépare en élevant 
le phosphate monosodique à 235°. On recueille 
le résidu de cette calcination et on le dissout 
dans l'eau, d'où il se dépose par évaporation 
an croûte cristalline. La solution de pyro- 
phosphate présente une réaction alcaline 
très-nette. 

Le pyrophosphate neutre a pour formula 
p207Na*; 
il se prépare en calcinant le phosphate di- 
sodique et fond , quand on le chauffe au 
rouge, en une masse vitreuse transparente. 
Ce sel est soluble dans l'eau chaude, d'où il 
se dépose, par refroidissement, en cristaux 
clinorhombiques contenant 5 RîO. Si l'on place 
ces cristaux sur une coupelle renfermant de 
l'acide sulfurique concentré, ils perdent leur 
eau. La réaction serait identique si l'on calci- 
nait le même sel nu contact de l'air. Ce com- 
posé est moins soluble que le phosphate di- 
sodique et, si on le fait bouillir pendant quel- 
ques instants dans l'eau, il se transforme en 
phosphate ordinaire. La solubilité du pyro- 
phoaphute'neutre dans l'eau augmente avec 
l'élévation de la température. A 0°, 100 par- 
ties d'eau dissolvent 3 parties 16 de sel an- 
hydre et 5 parties 41 de sel hydraté. A 100", 
la même quantité de liquide dissout 40 par- 
ties 26 de sel anhydre et 93,11 de sel hydraté. 
Ce dernier, comme on le voit, est plus solu- 
ble que le sel sec. 

Le pyrophosphate de sodium donne des sels 
doubles, dont nous ne pouvons nous dispen- 
ser de dire quelques mots. 

Mentionnons : 1» le pyrophosphate de so- 
dium et de potassium, qui s'obtient en éva- 
porant à consistance visqueuse un mélange 
formé de pyrophosphate acide neutralisé par 
le carbonate de potassium ; ce sel se présente 
en aiguilles prismatiques; 2° le pyrophos- 
phate sodico-ammonique , qui s'obtient par 
Une réaction analogue à la précédente et qui 
cristallise en prismes rhomboïdaux ; 3<> les 
pyrophosphates doubles de sodium et de cal- 
cium, ou de baryum, ou de strontium, qui se 
préparent en additionnant une solution bouil- 
ante de pyrophosphate de sodium d'une so- 
lution de chlorures de calcium, de strontium 
ou de baryum. Ces sels doubles se décompo- 
sent au contact de Veau. 

Le pyrophosphate de sodium donne égale- 
ment des sels doubles avec les pyrophos- 
phates métalliques. Mentionnons ici comme 
exemples: 1° le pyrophosphate ferrico-sodi- 
que, qui s'obtient en laissant refroidir ensem- 
ble des solutions des deux pyrophosphates j 
ce sel a pour formule 

(ps07)3(Fe«)î + ïPWNa^ ■+- 7H*0 

et on le précipite de sa solution au moyen de 
l'alcool; 20 le pyrophosphate euprico-sodi- 
que, qui s'obtient par un procédé analogue à 
celui qui donne le précédent; ce sel se dépose 
en croûtes cristallines et a pour formule 

(p207)2CuSNa2 -f- 3 1/2 H 2 0. 

— Métapkosphates de sodium. Les composés 
de cette série, composés qui correspondent 
& l'acide métaphosphorique et à ses poly- 
mères, sont assez nombreux. Un d'entre eux 
est surtout intéressant; c'est de celui-là seul 
que nous nous occuperons. Ce métaphos- 
pltate, connu sous le nom de métaphosphato 
ordinaire, a pour formule POSNa. On l'obtient 
soit en calcinant le phosphate sodico-ammo- 
nique, soit en neutralisant Une quantité don- 
née d'acide métaphosphorique par la quantité 
exactement nécessaire de sodium. La solubi- 
lité de ce composé varie avec la tempéra- 
ture à laquelle il a été obtenu, s'il a été pré- 
paré par calcination : si cette opération a été 
exécutée ver3 3l5<>, lo métaphosphate est 
très-facilement soluble dans l'eau; si la cal- 
cination a été faite au rouge, lu produit est 
insoluble dans l'eau bouillante ; enfin, si l'on 
a opéré au rouge vif et que la fusion du sel 
ait été obtenue, on a un sel déliquescent et 
qui présente la transparence du verre. Ce 
dernier composé est soluble dans 4 parties 1/2 
d'eau froide. Sa solution présente une saveur 
alcaline, qui par l'ébullition disparaît pour 
faire place à une saveur nettement acide. 

— Silicates de sodium. On connaît un cer- 
tain nombre de silicates à proportions défi- 
nies. Ces sels s'obtiennent généralement en 
faisant dissoudre la silice hydratée dans une 
lessive de soude. On peut encore les prépa- 
rer en calcinant un mélange de soude ou de 
carbonate de sodium avec de fa silice. Les 
produits obtenus par ce dernier mode de pré- 
paration sont solubles. Il existe encore d'au- 
tres manières d'obtenir les silicates; nous 
n'insisterons pas sur ce point, et nous passe- 
rons immédiatement à l'examen de quelques 
hyilrates de silicate de soude, qui ne sont 
point sans intérêt. 

Mentionnons : l° les hydrates 

SiO=»Na2 + 0H*O et Si03Na« + SH^O. 

Ces deux composés s'obtiennent en faisant 
dissoudre de la silice dans une lessive da 
soud'. Le premier de ces composés doit êtro 
employé en quantité égale à celle de la soude 
quo renferme la lessive. On évapore lente- 
ment, et, suivant le mode d'évaporation et 
aussi la concentration de la solution, on ob- 
tient au bout de quelques jours ou une masse 
cristalline compacte, ou des croûtes cristal- 
lines, ou encore des cristaux agglomérés en 
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masses hémisphériques. Une solution concen- 
trée donne les masses compactes. 

Ces cristaux renferment ou 6 ou 9H s O. Ils 
s'effleurissent au contact de l'air saturé de 
vapeur d'acide sulfurique. 

Il existe encore deux hydrates, l'un 
Si03Na2 + 7H20, 
et l'autre SiOSNaS -f 8H20, qui s'obtiennent, 
le premier, en faisant fondre a feu vif 23 par- 
ties de silice et 54 parties de carbonate de 
sodium, en reprenant le tout par l'eau et en 
concentrant dans le vide; le second, en dis- 
solvant la silice dans la soude, en concen- 
trant dans le vide et en soumettant la masse 
à un froid de — 22°; le produit cristallin qui 
se sépare à la suite de ce refroidissement 
énergique est mis en solution dans l'eau. 

Les cristaux du premier de ces deux hy- 
drates sont plus fixes que ceux du second; 
ils perdent leur eau à 150° seulement; les 
cristaux du second fondent à 45° et se dés- 
hydratent si l'on chauffe jusqu'à 70° environ. 

Quand on traite par l'alcool une lessive de 
soude saturée de silice à chaud, on obtient, 
après lavage à l'alcool ot dessiccation sur 
l'aride sulfurique, un composé qui répond il 
la formule Si^Na* + 3H20 et qui n'est au- 
tre qu'un trimétasilicate de sodium. Cet hy- 
drate perd une partie de son eau à 100», et 
tout ce liquide si on le porte au rouge sombre. 

Il existe plusieurs autres polysilieates, qui 
sont encore trop peu étudiés pour que nous 
puissions nous en occuper ici. 

— Sulfates de sodium. Les sulfates sodi- 
ques connus sont : le sulfate neutre SO^Na^, 
le bisulfate ou sulfate acide SO*NaH, le di- 
sulfate trisodique (S04)2Na 3 H et le disulfate 
monosodique, qui ne diffère du précédent que 
par 2Na en inoins. Nous ne parlerons ici que 
des composés de cette série qui ne figurent 
point au Grand Dictionnaire, 

— Sulfate acide de sodium SO /( NaH. Ce 
composé s'obtient en traitant le chlorure ou 
l'azotate de sodium par l'acide sulfurique. Il 
se fait une décomposition qui, si la tempéra- 
ture n'est point poussée jusqu'au rouge, donne 
le composé qui nous occupe. On peut encore 
l'obtenir en chauffant un mélange formé de 
10 parties de sulfate neutre anhydre avec 
7 parties d'acide sulfurique concentré; on 
reprend le produit par le double de son poids 
d'eau bouillante, et l'on obtient des cristaux 
du sel qui nous occupe. Ces cristaux contien- 
nentde longs prismes à quatre pans ; leur den- 
sité égale 1,8; ils peuvent être chauffés jus- 
qu'à H9" sans perdre de leur poids; mais, si 
1 on élève la température au rouge sombre, ils 
se transforment en anhydrosulfate S 2 07Na2 
et, si la température continue à s'élever, ils 
finissent par donner du sulfate neutre et de 
l'acide sulfureux anhydre. 

Le mode de cristallisation du sulfate acide 
de sodium change si, au lieu de procéder 
comme il vient d'être dit ci-dessus, on fait 
cristalliser lentement la solution de sulfate 
neutre dans l'acide sulfurique. Les cristaux 
appartiennent au type clinorhomljique et ne 
se décomposent point à l'air. 

Quand on fait réagir l'eau et même l'alcool 
sur des cristaux de sulfate acide de sodium, 
ces cristaux se décomposent et donnent de 
l'acide sulfurique et du sulfate neutre. Lo 
sulfate acide a une importance commerciale 
assez grande, car il peut être employé pour 
la fabrication de l'acide sulfurique fumant. 

— Sulfites de sodium. On en connaît deux: 
le sulfite neutre, qui a pour formule S0 3 Na 2 , 
et le sulfite acide, qui s'écrit SO'NaH. 

On prépare le sulfite neutre au moyen du 
sulfite acide obtenu par la transformation du 
carbonate de sodium, puis on ajoute au sul- 
fite acide une quantité de carbonate égale à 
celle qui avait permis cette première trans- 
formation. Ce sel se présente en cristaux 
clinorhomhiques , qui renferment ordinaire- 
ment 7H 2 0. Cependant il a été obtenu avec 
ÎOH^O. Ces cristaux sont très-solubles dans 
l'eau et donnent facilement des solutions sur- 
saturées. Le maximum de solubilité corres- 
pond à 33°. Si l'on prend une solution de ce 
sel et que, après l'avoir concentrée, on dé- 
passe la température que nous venons d'in- 
diquer, il se forme des cristaux qui consti- 
tuent du sulfate de sodium anhydre. On peut 
les enlever de la masse et les exposer au 
contact de l'air sans qu'ils subissent la moin- 
dre altération. Si on les laisse dans la liqueur 
et que la solution se refroidisse au-dessous 
de 33°, ils se dissolvent à nouveau. Si le sai 
anhydro extrait de la solution dont nous ve- 
nons de parler est arrosé d'eau, il se prend 
en masses compactes, et des cristaux hydra- 
tés se forment ù, peu près instantanément. 

Les cristaux hydratés ont pour densité 1,5G. 
Si on les chauffe à 130°, ils perdent leur eau 
et se décomposant si l'on continue d'élever la 
température ; ils donnent alors du sulfure et 
du sulfate de sodium. La solution de ce sel 
présents une saveur fraîche et donne une 
réaction alcaline au papier tournesol. 

— Sulfile acide SO*NulI.'On obtient ce 
composé quand on sature une solution de 
carbonate de sodium par l'acide sulfureux ; 
il convient, en plus, de faire cristalliser à 
froid. Ce sel cristallise en prismes brillants 
qui, abandonnés à l'air, laissent échapper de 
1 acide sulfureux. La saveur de ce composé 
est profondément désagréable. Ses cristaux 
ont été obtenus tantôt anhydres, tantôt hy- 
dratée; on ne sait pas encore au juste dans 
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quelles conditions il convient d'opérer pour 
obtenir des cristaux hydratés ou non. 

Le sulfite acide donne avec certains mé- 
taux de< sulfites doubles qu'il nous aura suffi 
de mentionner au passage; tels sont : le sul- 
fite sodico-zincique, qui a pour formule 

(S03)*Zn3Na2 + 7 1/2 H.20, 
et le sulfite sodico-cadmique, qui s'écrit 
(S03)4Cd3Na2. 

•— Jlydrosulfite de sodium S0 2 NaH. Quand 
on traite le sulfate acide de sodium par la 
zinc, le fer ou te manganèse, on obtient le 
composé qui nous occupe. Si l'on emploie la 
zinc, on procède comme suit : on place de la 
tournure de zinc dans une solution concen- 
trée da sulfate acide enfermée dans un bal- 
lon. On refroidit le ballon à 0° et l'on bouche 
soigneusement. Le zinc disparaît petit à pe- 
tit sans qu'il y ait dégagement d'hydrogène, 
si la masse est bien refroidie. Au bout d'une 
heure environ, il se forme dans le liquide 
une masse cristalline qui constitue un sultito 
double de zinc et de sodium. On isole l'hydro- 
sulfite en versant la solution qui le contient 
dans un ballon plein d'alcool et renfermant 
de ce liquide une quantité triple de celle que 
représente la solution zinco-sodique. Le bal- 
lon est ensuite soigneusement bouché et aban- 
donné quelques instants au repos. Il se dé- 
pose alors du sulfite de zinc et de sodium. On 
enlève ce dépôt, et la solution est mise au 
repos dans un endroit frais ; elle se prend 
assez rapidement en une masse d'aiguilles 
fines et enchevêtrées, au point de constituer 
un tout assez compacte. On recueille le tout 
et on dessèche rapidement dans le vide, car 
l'hydrosulfite humide se décompose très-vite 
au contact de l'air. Ce produit se dissout bien 
dans l'eau et peu dans l'alcool concentré. Si 
on l'abandonne au contact de l'air humide, il 
se transforme rapidement en sulfate acide 
de sodium. 

— Tkllurates de sodidm. On en connaît 
deux: le tellurate neutre, qui a pour for- 
.mule TeO'»Na2, e t ) e tellurate acide, qui s'é- 
crit 2(TeO*NaH) + 3H20. Le premier de ces 
composés s'obtient en dissolvant l'acide tel- 
lurique dans une solution chaude et concen- 
trée de soude. Si l'on refroidit la solution, il 
se dépose des croûtes cristallines. L'alcool 
ajouté à la liqueur augmente le nombre des 
cristaux précipités. Ils renferment 2il a O. 

Le tellurate acide se prépare soit en ajou- 
tant de l'acide acétique à une solution faite 
à chaud de carbonate de sodium dans l'acide 
tellurique (mais, comme le tellurate se redis- 
sout aussitôt, il faut évaporer à sec et enle- 
ver l'acétate au moyen de l'alcool fort), soit 
en combinant l molécule de carbonate sodi- 
que environ avec 2 molécules d'acide telîu- 
riqm; on évapore la solution, qui donne des 
gouttes d'un liquide limpide qui constitue le 
bitellurate. 

Quand on fond à équivalents égaux du car- 
bonate de sodium et de l'acide tellurenx, on 
obtient du tellurite de sodium, qui se présenta 
en cristaux volumineux. Ce sel a pour for- 
mule TeOîNa*. 

SŒR1MNER, sanglier monstrueux qui sert 
de nourriture aux héros Scandinaves dans le 
Walhalla. Il est mangé tout entier chaque 
soir, et chaque matin le cuisinier Audhrimner 
le retrouve dans sa marmite, 

SOFTA s. m. (so-fta — du turc sukhta, dé- 
sireux de savoir). Etudiant religieux, chez les 
Turcs. 

— Encycl. 11 n'est pas facile de définir par 
des analogies ce que sont exactement les 
softas ou étudiants musulmans. Leur carac- 
tère, leurs mœurs, leur genre de vie, leur 
organisation, leurs idées s'éloignent si com- 
plètement de nos étudiants français , et 
même des étudiants allemands, dont ils se 
rapprochent pourtant davantage, qu'il serait 
impossible de tenter une assimilation quel- 
conque. Le fond du caractère de l'étudiant 
français est l'indépendance absolue de toute 
discipline et de tout préjugé; le softa dépend 
de son chef suprême, le cheik-ul-islam, et de 
ses maîtres, les ulémas des médressés qu'il 
fréquente. Le softa appartient presque tou- 
jours à une famille pauvre. Il habite le mé- 
dressé ou école de la mosquée, où il jouit 
gratuitement du logement, réduit à une cel- 
lule meublée d'une natte et d'un divan de 
paille. Il est nourri gratuitement aussi et 
touche, chaque matin, une ration journalière 
de pain et de riz. Enfin, il reçoit gratuitement 
l'instruction, mais quelle instruction I plus 
misérable encore que l'ameublement de sa 
cellule et que sa pitance de chaque jour. Les 
softas ne déboursent donc pas, pour ces divers 
objets, un para à leur tétinmé ou quartier des 
étudiants annexé à la mosquée ; mais comme, 
après tout, les frais d'entretien restent à leur 
charge, la plupart sont contraints d'y pour- 
voir au moyen de diverses fonctions qu'ils 
acceptent en ville ou dans la mosquée. Plu- 
sieurs se font écrivains publics ou copistes, 
d'autres prêtent leur aide aux balayeurs des 
mosquées; la mendicité même ne leur est pas 
interdite, et quelques-uns profitent de cette 
tolérance de la loi turque. 

Le nombre des softas, pour la seule ville de 
Constantinople, est évalué à 25 ou 30,000 ; et 
comme lu Coran, qu'ils étudient exclusivement 
et dont ils sont les futurs interprètes, est 
resté la loi de l'empire, les softas ont un cer- 
tain rôle politique, qui a plus d'une fois influé 
sur la marche des événements. Mais on s'est 
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fait, dans ces derniers temps, une Idée très- 
fausse de ce rôle politique des softas. Les 
voyant engagés à la suite de Midhat-Pacha, 
dans une campagne en faveur de la consti- 
tution (juin 1876), on s'est imaginé, en Eu- 
rope, que les étudiants turcs, définitivement 
gagnés aux idées modernes, s'étaient faits à 
Constantinople les apôtres du progrès. Les 
ulémas et les softas se déclarent, en effet, 
grands partisans du progrès ; mais ils ont 
toujours professé qu'il n'y a de progrès pos- 
sible quo par le Coran ; que les Européens 
eux-mêmes empruntent au Coran les progrès 
dont ils sont si fiers ; que tous les malheurs 
de la Turquie, que son honteux abaissement 
n'ont qu'une seule cause, la mise en oubli de 
la tradition religieuse ; que la Turquie n'a 
qu'une chance de se relever, c'est de retour- 
ner aux prescriptions du Coran. Mais comment 
expliquer alors que les softas Se soient, en 
1870, livrés à de bruyantes manifestations en 
faveur d'une constitution inspirée par les 
idées de l'Occident, et qui était un pas bien 
marqué hors de cette théocratie qui est, pour 
les cléricaux de tous pays, y compris la Tur- 
quie, la forme essentielle de tout pouvoir lé- 
gitime ? La chose est à peine croyable, mais 
elle est aujourd'hui certaine : les softas n'a- 
vaient pas compris un mot à la constitution 
au'ils soutenaient de leurs clameurs ; enten- 
dant parler de progrès, ils avaient pensé qu'il 
s'agissait de progrès à la turque, c'est-à-dire 
de retour absolu à la loi de Mahomet. Ils sont 
détrompés aujourd'hui, et il est probable qu'on 
ne les reprendra pas de longtemps a soutenir 
d'aussi dangereuses nouveautés. 

Du reste, quels que soient les préjugés re- 
ligieux qui règlent la conduite politique des 
softas, on ne peut nier que, dans leurs 
bruyantes manifestations, ils ne soient aussi 
guidés par l'ardeur généreuse naturelle à la 
jeunesse, même nourrie de pain sec et de riz 
â l'eau. Les softas sont, à leur manière, des 
patriotes ardents et, partant, des ennemis 
acharnés des chrétiens. Déjà, en 1853, après 
le désastre de Sinope et le protocole de 
Vienne, ils ont tenté à Constantinople une 
véritable révolution nationale et réclamé à 
grands cris le renvoi de Réehid-Paeha. Le 
résultat de cette échauffourôe fut l'exil à 
Candie de 150 malheureux étudiants. 

SOGDIEN, roi de Perse, en 424 av. J.-C. Il 

était le second fils d'Artaxerce !<* et il tua son 
frère aîné, Xerxès II, pour lui ravir la cou- 
ronne ; mais il n'en jouit pas longtemps. Un 
autre de ses frères, Darius II Nothus, le fi* 
étouffer dans de la cendre et monta sur le 
trône. 

_* SOISSONS, villo de France (Aisne), ch.-l. 
d'im-ond., a 32 kilom. S.-O. de Laon ; pop. 
aggl., 8,523 hab. — pop. tôt., 11,089 hab. 
Evèché. L'arrond. compte 6 cant., 165 comm., 
70,028 hab. 

SOIT-COMMUNIQUÉ s. m. Nom donné à 
une ordonnance rendue par le président du 
conseiî d'Etat, afin qu'une requête présentée 
à ce conseil soit communiquée aux parties 
intéressées, qui doivent ensuite fournir leurs 
défenses dans des délais déterminés. 

SOiXANTlÈMEMENTadv.fsoi-san-tiè-me- 
man — rad. soixantième). En soixantième 
lieu. 

SOKO s. m. (so-ko). Grand singe d'Afrique, 
espèce de chimpanzé. 

SOLAIRE adj. — Météor. Colonne solaire. 
V. colonne, dans ce Supplément. 

SOLAND (Théobald de), homme politique 
français, né à Angers en 1821. Il étudia le 
droit à Paris, se lit recevoir licencié, puis 
docteur (1847), et il alla exercer la profession 
d'avocat dans sa ville natale. Nommé substi- 
tut à Angers en janvier 1851, il devint en- 
suite, à la cour de cette ville, substitut du 
procureur général (1855) et conseiller (1803). 
Le 8 octobre 1871, M. de Soland fut élu mem- 
bre du conseil général de Maine-et-Loire. Lors 
des élections du 20 février 1876, M. de Soland 
posa sa candidature à la Chamhre des députés, 
dans la première circonscription d'Angers. 
Attaché au parti monarchiste, il déclara dans 
sa profession de foi qu'il fallait pratiquer 
loyalement la constitution et seconder le ma- 
réchal de Mac-Mahon dans son oeuvre de dé- 
fense sociale. Elu député au scrutin de ballot- 
tage du 5 mars 1876 par 9,701 voix, contre 
M. Mourin, républicain, il alla siéger à droite 
et fit constamment partie da la minorité hos- 
tile à la République. M. de Soland prêta son 
concours à la politique de combat qui recom- 
mença le 17 mai 1877, et vota, le 19 juin, 
pour le ministère de Broglie-Fourtou. Can- 
didat officiel et monarchiste aux élections du 
14 octobre 1877, il fut réélu député par 
11,899 voix, contre M. Mourin, et il reprit sa 
place dans les rangs de la minorité. 

SOLANTA s. f. (so-lan-ta). Substance ali- 
mentaire, dont les prospectus vantent les qua- 
lités nutritives et stomachiques, et qui est 
donnée comme provenant de racines tuber- 
culeuses récoltées dans les Indes. 

'SOLARIUM s. m. — Antiq. rom. Terrasse 
qui formait le toit d'un grand nombre de mai- 
sous, à Rome, et sur laquelle on venait se 
chauffer au soleil, an printemps et à l'au- 
tomne. \t Appartement dans le haut de la 
maison. 

SOLDI (Emile- Arthur), graveur sur mé- 
dailles, sculpteur et écrivain, né à Paris 90 
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l84S.il étudia la gravure sur médailles sons 
la direction de Farochon, prit des leçons de 
sculpture de Lequesne et de Dumont, se fit 
admettre à l'Ecole des beaux-arts et y obtint, 
en 1869, le grand prix de Rome, pour la gra- 
vure sur médailles. En Italie, le jeune artiste 
joignit à ses études spéciales des études ar- 
chéologiques, pour lesquelles il avait un goût 
très-vif et qu'il a continuées depuis. Il envoya 
d Rome au Salon de 1872 un bas- relief en 
plâtre, Actéon, puis il revint à Paris. M. Soldi 
a exposé un certain nombre de morceaux de 
sculpture, des médailles, des médaillons. 
Nous citerons de lui : Actéon, camée sur 
onyx, et Gallia, médaillon haut relief en 
bronze, qui lui rît décerner une médaille au 
Salon de 1873; les Ârm»s de Persée, trophée 
en bronze ; Souvenir de Venise, paysage gravé 
sur pierre fine (187.4); Giolto enfant, buste 
en mnrbre ; Hommage à Beethoven, médaille ; 
médaille allégorique de la reconstruction des 
monuments de Paris (1875) ; la Science, VArt, 
bas-reliefs en marbre; Médaille à la mémoire 
des victimes de l'invasion, Médaille à la mé- 
moire des mobiles de la Seine-Inférieure, les 
portraits-médaillons de la Duchesse Colomia 
de Castiglione, de vl/lle B. Gismondi, de 
M»e Bergoll, etc. (1876); Paris, statue allé- 
gorique en plâtre; Actéon, bas-relief en mar- 
bre (1877), etc. M. Soldi a assisté au congrès 
préhistorique de Copenhague. 11 a été chargé 
par 1b ministre de l'instruction publique de 
missions artistiques dans les Etats Scandi- 
naves (1874) et en Angleterre (1876). Enfin, 
il a publié des articles artistiques et archéo- 
logiques dans la Revue archéologique, VArt, 
la Jîevue de philologie et d'ethnographie, et il 
a fait paraître un ouvrage intéressant, inti- 
tule : VArt et ses procédés depuis l'antiquité. 
La sculpture égyptienne (1876, in-8"). 

SOLEILLÉE s. f. (so-lè-llé ; Il mil. — rad. 
soleil). Rayonnement vif et passager du so- 
Joil lorsque le temps est couvert. 

SOLEILLEux, ËUSE adj,(so-lè-lleu,eu-ze ; 

11 mil. — rad. soleil). Où le soleil brille sou- 
vent ou d'un vif éclat. 

* SOLESMES, bourg de France (Nord), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. E. de 
Cambrai, sur la rive droite de la Seele ; pop. 
"og'-i 5,685 hab. — pop. lot., 6,443 hab. 

* SOLIDAIRE adj. et R. m. — Enoycl. So- 
ciété des solidaires, établie en Belgique en 
vue de propager les enterrements civils 
parmi les libres penseurs. V., au tome VII du 
Grand Dictionnaire, l'article enterrement, ■ 
page 636, colonne ire. 

* SOLIGNAC-SUR-LOIIIE, bourg de France ! 
(Haute-Loire), ch.-l. de cant, arrond. et à ' 

12 kilom. S. du Puy, près de la rive gauche ! 
de la Loire ; pop. aggl., 486 hab. — pop. tôt., 
1,260 hab. 

SOLIPSISME s. m. (so-li-psi-sme — du lat. 
soins, seul ; ipse, lui-même, soi-même). Philos. 
Mot que quelques philosophes ont employé, 
par opposition à monisme, pour désigner le 
système qui admet un grand nombre d'êtres 
individuels dont la substance est indépen- 
dante. 

'SOLIVAGE s. m. — Ensemble des solives 
d'un bâtiment. 

* SOLLlÈS-PONT, bourg de France (Var), 
ch. 1. de cant., arrond. et fa 15 kilom. N.-E. 
de Toulon ; pop. aggl., 2,239 hab. — pop. tôt., 
Î,9Û5 hab. | 

SOLMS (maison de), ancienne famille d'Al- 
lemagne, qui remonte à Othon, frère de Con- 
rad 1er. En 1409, cette famille se divisa en ' 
deux lignes : celle de Solms-Braunfels, dont 
sont issues les branches de Solms-Braunfels- 
Hnngen etdeSolms-Braunfels-Greiffeinstein, 
et celle de Solms-Lick, qui forma les branches 
de Solms-Laubach-Sonnowalde, de Solms- ! 
Laubaeh-Baruth, etc. 

* SOLKE-LE-CHATEAtJ, bourg de France 
(Nord), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 kilom. 
N.-E. d'Avesnes, sur la Solre ; pop. aggl., 
2,443 hab. — pop. tôt., 2,750 hab. I 

SOLUBILISER v. a. ou tr. (so-lu-bi-H-sé — ' 
rad. soluble). Rendre soluble. 

* SOMA1N, bourg de France (Nord), canton ' 
de Marcblennes, arrond. et à 17 kilom. E. de 
Douai ; pop. aggl., 4,274 hab. — pop. tôt., 
5,110 hab. 

SOMATÈNE s. m. (so-ma-tè-ne). Soldat 
d'une espèce de milice, en Espagne. 

SOMATOSCOPIE s. f. (so-ma-to-sko-pî 

du gr. soma, corps ; skopeô, j'examine). Méd. I 

Examen des parties intérieures du corps au ! 

moyen de tubes et de la lumière électrique. ' 

SOMATOTRIDYME S. m. (so-ma-to-tri- | 

di-me). Tératol. Se dit de certains monstres y 

triples. I 

* SOMBEUNON, bourg de France (Côte- ! 
d'Or), eb.-l. de cant,, arrond. et à 28 kilom. I 
O. de Dijon; pop. aggl., 807 hab. — pop. tôt., : 


858 hab. 

SOMBRERITE s. f. (son-bre-ri-te — de 
Stmbrero, nom de lieu). Miner. Substance 
dure trouvée dans le guano de Sombrero, et 
qui est un phosphate de chaux. 

SOMMAB1VA (J.-B. de), avocat italien, né 
à Milan vers 1760, mort en 1826. Partisan de 
la Révolution, il fut appelé aux fonctions de 
secrétaire général du Directoire de la répu- 
blique Cisajpine en 1797, et à celles de direc- 
teur en 1799. La même année, le3 Austro- 
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Russes ayant momentanémeni renvers4 cette 
république, SommaHvase retira à Paris avec 
une immense fortune, qu'il employa à l'achat 
de collections d'objets d'art et de tableaux, 
qui sont aujourd'hui dans une magnifique 
villa, sur les bords du lac de Côme. 

Somme (canal dbla). L'ordonnnnce du 
11. juillet 1835 a classé parmi les rivières na- 
vigables la partie de la Somme comprise 
entre Neuville-lès-Bray, en aval de Paonne, 
jusqu'à, la mer-, mais, à cette époque déjà, les 
bateaux ne remontaient plus la rivière au 
delà d'Amiens, et depuis lors la navigation 
fluviale a complètement cessé en amônl de 
Saint-Valéry et s'est reportée sur la canal 
latéral. Lu partie du fleuve qui est utilisée 
appartient à la navigation maritime, dont 
nous n'avons pas à nous occuper ici. 

Le canal latéral, qui a remplacé la partie 
supérieure de la Somme, s'embranche h 
Saint-Simon surle canal Saint-Quentin, passe 
par Péronne, Amiens et vient déboucher 
dans le port de Saint-Vaiery. 

La partie de cette voie navigable comprise 
entre Amiens et Saint-Simon a été concédée, 
en 1724, à la même compagnie que l'ancien 
ciinal Crozat ; elle en a été ensuite séparée 
et entreprise, en vertu d'un arrêté du 18 mai 
1770, aux frais de la province de Picardie; 
puis, sur les réclamations des villes deSaint- 
Valery et d'Abbeville, il a été décidé qu'on 
prolongerait le canal jusqu'à Saint- Valerv, 
et on a entrepris, en 1786, la partie comprise 
entre ce petit port et Abbeville; mais les 
travaux furent conduits avec peu d'activité. 
et on n'avait encore dépensé que 3,560,285 fr! 
quand intervint la loi du 5 août 1821, qui, ac- 
ceptant l'offre de la compagnie Sartons, con- 
sacra 6,600,000 francs à l'achèvement des 
canaux de la Somme et de Manicamp. 

La partie de l'allocation consacrée à la 
Somme ne fut pas suffisante, et on dut suc- 
cessivement, par les lois des 27 juin 1833, 
9 août 1839, et les décrets des 5 octobre LSGl 
et 11 mars 1868, accorder de nouvelles dota- 
tions, qui portèrent la dépense totale a 
13.380,091 francs et le coût kilométrique à 
85,441 francs. 

Le canal de la Somme a été livré h la navi- 
gation aux époques suivantes : 

Entre Saint-Simon et Ham, en 1824. 
Entre Ham et Péronne, en 1825. 
Entre Péronne et Amiens, en 1825. 
Sur le reste du parcours, sauf la traversée 
d'Abbeville, en 1827. 

I La traversée d'Abbeville, en 1836. 
Cette importante voie navigable a une lon- 
gueur de 156 kilom. 60, une pente totale 
de 62 mètres, 9, soit, en moyenne 0"i,4O 
par kilomètre. Cette pente est rachetée par 
23 écluses de 6™, 50 de largeur sur 36m, 40 
de longueur entre buses et l'écluse d'entrée 
dans le port de Saint- Valéry, laquelle pré- 
sente, outre le passage ordinaire, un passage 
spécial de 8^,50 de largeur sur 275 mètres de 
longueur. 

Laissant de côté cette dernière écluse, dont 
les dimensions sont motivées par des circon- 
stances spéciales, on peut se demander com- 
ment on a été amené à donner aux autres 
6m, 50 de largeur, quand celles du canal Saint- 
Quentin, avec lequel le canal de la Somme 
communique, n'ont que 5", 10. Aucun de nos 
bassins n'a échappé à cette singulière et 
malencontreuse erreur; on paraît avoir tenu 
partout à multiplier les types d'écluse, 
alors que le simple bon sens prescrivait de 
les réduire. 

Le mouillage légal varie, en amont d'Ab- 
beville, entre im,50 et l"i,80 ; il est de 3 m ,40 
en aval, Le mouillage réel varie de im,77 à. 
l m ,95 en amont d'Abbeville; il est de 3111,21 
en aval. 

Dans la partie haute, on travaille par des 
améliorations successives à obtenir le mouil- 
lage de 2 mètres, et ce résultat sera prochai- 
nement atteint. 

Dans l'origine, l'alimentation du canal de 
la Somme laissait à désirer; mais les travaux 
d'étanchement, exécutés en 1864, ont réduit 
notablement les pertes d'eau qui se faisaient 
au travers des tranchées et des remblais en 
craie. Cependant, il sera nécessaire, surtout 
si la circulation augmente, d'accroître le vo- 
lume des eaux. Le canal Saint-Quentin 
pourra, à cet effet, donner une partie de son 
excédant, et, avec quelques prises ménagées 
de distance en distance, soit dans la Somme, 
soit dans ses affluents, on aura un approvi- 
sionnement sufflsai t pour faire face à toutes 
les éventualités. Du reste, l'alimentation 
d'un canal latéral présente rarement de sé- 
rieuses difficultés. 

Si l'on établit, comme il faut l'espérer, le 
canal de la jonction de l'Oise à l'Aisne, entre 
Abbécourt et Berry-au-Bac, le canal de la 
Somme sera son prolongement naturel et 
offrira aux produits de la Champagne et de la 
Lorraine la voie la plus courte vers la mer. 

II acquerra alors une importance de pre- 
mier ordre. 


SON 

dant le sa corps, Amiens est la résidence du 
général commandant la 3e division d'infan- 
terie, de deux généraux de brigade d'infan- 
terie et d'un général de brigade de cavalerie. 
Il y a, k Amiens, une direction du génie et 
des magasins de vivres. 

SOMMEILLEMENT S. m. ( s0 -mè-lle-man ; 
U mil. — rad. sommeil). Action de sommeiller. 

* SOIMMEPPIS on SOMPEJS, bourg de 
France (Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
17 kilom. S.-O. de Vitry-le-François ; pop. 
aggl., 405 hab. —pop. tôt., 458 hab. 

* SOMMER (Jean-Edouard-Albert), gram- 
mairien français. — Il est mort fa, Paris en 
1866. Mentionnons, outre les ouvrages de lui 
que nous avons cités : Dictionnaire des syno- 
nymes et des rimes françaises (1849-1850, 
2 vol. in-18); Méthode pour l'enseignement des 
langues (1861-1865, 6 vol. in-18); Lexique 
de la langue de Jl/mo de Sévigné (1866, 2 vol. 
in-8 ). 
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SOMME (département de la). D'après le 
recensement de 1876, la population du dépar- 
tement de la Somme est de 556,641 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, ce dépar- 
tement nomme 3 sénateurs et 8 députés. Dans 
la nouvelle organisation militaire, il appar- 
tient à la 2c région, 2<s corps d'armée, dont le 
quartier général est à Amiens. Amiens, Ab- 
beville et Péronne sont des subdivisions de 
région. Outre le général de division commarj- 


♦ SOMMIERES, ville de France (Gard) , ch.-l. 
de cant., arrond. et à 24 kilom. S.-O. de 
Nîmes, sur le bord de la Vîdonrle ; pop. ag<'l , 
3,478 hab. — pop. tôt.. 3,734 hab. ° ' 

Son et la musique (i.e), par M. Blaserna, 
professeur à l'université de Rome (Paris 
1877, I vol.). La Bibliothèque scientifique in- 
ternationale a fait traduire en français et a 
édité un ouvrage didactique d'une très- 
grande valeur, le Son et la musique, de 
M. Blaserna, professeur à l'université de 
Rome. L'œuvre du savant maître italien a 
obtenu aussitôt en France un succès mérité, 
et les professeurs du Conservatoire de Paris 
l'ont immédiatement placée sous leur patro- 
nage. La faveur qui a accueilli le Son et la 
musique s'explique aisément. U est, en effet, 
peu de sujets plus intéressants que l'applica- 
tion des nouvelles découvertes faites daus 
l'acoustique à la musique considérée comme 
art; nous pourrions ajouter que ce sujet est 
entièrement nouveau. Helmholtz a fait une 
révolution complète dans l'acoustique en dé- 
couvrant la véritable nature de ce que l'on 
nomme le timbre, et le rôle des harmoniques 
dans la formation des gammes et des accords. 
Il a cherché aussi h étendre ses découvertes 
dans le domaine de l'art proprement dit et à 
trouver scientifiquement le secret de ces rè- 
gles que la tradition consacrait dans les écoles 
de chant d'Italie. Ces règles, nous les trouvons 
dans toutes les méthodes d'harmonie; mais 
les auteurs de ces traités n'ont jamais cher- 
ché à en donner la raison ; ils les regardent 
comme purement empiriques. 11 convient 
toutefois de faire une exception pour notre 
grand Rameau, qui avait deviné plutôt que 
découvert le rôle si important des harmo- 
niques. 

II n'y a rien de si difficile que de faire pas- 
ser une vérité du domaine de la science dans 
le domaine de l'art. Les idées d'Helmholtz 
ont rencontré de nombreux incrédules, même 
parmi les musiciens les meilleurs et les plus 
savants. Cela tient à la façon dont Helm- 
hottz a présenté ses théories, peut-être aussi 
à quelques erreurs de son système. Blaserna 
a rectifié les erreurs du physicien allemand ; • 
il a résumé les résultats des travaux d'Helm- 
holtz sous une forme claire et saisissante, et 
c'est ainsi que nous avons eu le Son et la 
musique. 
I Nous ne définirons ici ni le son, ni les on- 
I des sonores, ni les vibrations, chacun de ces 
I sujets ayant été traité dans le Grand Dic- 
[ tionnaire; mais, si nous laissons de côté le 
.rôle de la science, que nous avons étudié 
ailleurs (v., au Grand Dictionnaire, son, 

GAMME, ONDICS SONORES, VIBRATIONS), nous 

pouvons du moins formuler avec Blaserna la 
loi qui résume tous les travaux d'Helmholtz. 
« Les notes musicales, dit Blaserna, doivent 
satisfaire aux lois de l'harmonie, et celle-ci 
est d'autant plus parfaite que les divers sons 
d'un accord renforcent davantage le son 
fondamental.» Tout l'art musical peut être 
rattaché à cette formule, au moins dans sa 
partie mécanique, dans sa grammaire ; mais, 
à côté de la grammaire, il y a »ne partie 
plus élevée qui échappe à toute règle scien- 
tifique ; de même que la poésie n'est pas dans 
la métrique, la musique n'est pas dans les 
règles de l'harmonie. 

Entre autres choses intéressantes, Blaserna 
donne son opinion sur les gammes actuelles, et 
la compétence du savant professeur est telle 
qu'il est utile de connaître là-dessus son sen- 
timent. La gamme tempérée majeure ou mi- 
neure est tellement entrée dans nos habi- 
tudes que la plupart de nos artistes et de nos 
musiciens ne se doutent pas que c'est une 
gamme inexacte. " Nous ne croyons pas, dit 
M. Blaserna, qu'elle soit le dernier mot du 
progrès. Il serait très-désirable qu'on revînt 
à la gamme exacte ou naturelle avec les fa- 
cilités que réclame encore la pratique. Il est 
incontestable que la gamme tempérée a ef- 
facé de nombreuses finesses et qu'elle a 
donné à la musique, fondée sur des lois sim- 
ples et exactes, un caractère d'approxima- 
tion grossière. » L'homme chante naturelle- 
ment juste, et c'est par une sorte d'effort et 
d'habitude artificielle qu'il pose sa voix sur 
les notes de la gamme tempérée dans un ac- 
cord. Les instruments à cordes donnent leurs 
notes au gré de l'artiste et peuvent jouer 
dans toutes les gammes possibles. Il n'y a 
pas de grandes difficultés non plus dans les 
instruments à vent j car l'instrumentiste peut, 


avec le secours de ses lèvres, abaisser ou 
élever un peu le son. Avec la gamme exacte, 
qu'on peut encore entendre dans certaines 
écoles de chant, où le piano n'appuie pas 
les voix, les accords consonnants ont une 
douceur, une suavité, une majesté surpre- 
nantes. Ils ont quelque chose de calme 
et de posé qui se prête admirablement fa la 
musique religieuse; par contraste, les ac- 
cords dissonants deviennent plus mordants, 
plus durs. Dans le système harmonique de la 
gamme tempérée, consonnances et disso- 
nances sont encore moins tranchées et se 
mêlent dans une sorte de ton uniforme. Aussi 
la musique est-elle obligée , pour rompra 
cette espèce de banalité naturelle de la 
gamme tempérée, de chercher des effets en 
1 quelque sorte extraordinaires dans les rhylh- 
1 tues bizarres, dans les contrastes, absurdes 
parce qu'ils sont forcés, du forte et du piano. 
M. Blaserna exprime le vœu qu'on finisse par 
abandonner la gamme tempérée. « Elle a fait 
son temps, dit-il, et n'a plus de raison d'ê- 
trfi.J.'homme veut avoir une musique plus 
raffinée que Celle que nous exécutons aujour- 
d'hui. » La réforme sera certainement com- 
mencée par le chant et par l'orgue. Que nos 
grands maîtres de chant fassent exécuter 
par dus voix encore vierges la vieille musi- 
que chorale de Palestrina, de Basily et d'au- 
tres, qu'on cesse de jouer des- morceaux da 
piano sur l'orgue, que l'on ramène cet instru- 
ment h sa destination primitive, et l'on sera 
frappé des beautés de la gamme naturelle, 

SON (Joris ou Georges van), peintre hol- 
landais de fleurs et de fruits, né en 1622. Il est 
moins renommé dans cette branche de l'art 
que son fils Jean van Son, né à Anvers en 
1661, mort à Londres en 1700 (suivant d'au- 
tres en 1703). Peintre de tableaux de fleurs 
et de fruits comme son père, mais doué d'un 
plus grand talent encore, Jean van Son jouit 
d'une grande vogue en Hollande. Il passa 
ensuite en Angleterre, où il obtint le même 
succès. Ses principales qualités sont la vérité 
du coloris, i'élégance et le bon goût. Il se 
plaisait à peindre sur ses tableaux du gibier, 
des tapis de Turquie, des objets d'or et d'ar- 
gent ; parmi les fruits, c'est'le raisin surtout 
qu'il peignait avec une habileté hors ligne ; 
sur cet article, peu de peintres, rivalisent 
avec lui. 

* SONDAGE s. m. — Encycl. Sondage au 
diamant. M. Leschot, de Genève, avait eu la 
très-heureuse idée de substituer, dans la per- 
foration des roches, le travail du diamant, au- 
quel rien ne résiste, à celui de l'acipr, si sujet 
à rencontrer des obstacles invincibles. L'u- 
sage de l'outil de M. Leschot, appliqué avec 
tant-de bonheur à la perforation horizontale 
des tunnels, ne pouvait manquer, à l'aide de 
quelques transformations faciles,d'étre étendu 
aux percements verticaux, c'est-à-dire au 
sondage. Les transformations nécessitées par 
ce nouvel emploi de l'instrument furent opé- 
rées en Amérique par le major Beaumont, et 
en Angleterre par M. Appleby. Le nouvel 
appareil se compose d'une couronne de gros 
diamants noirs du Brésil, enchâssés sur un 
anneau d'acier, fixé sur un tube du même 
métal, qui est relié à d'autres tubes en fer. 
Cet ensemble de tubes, qui ont un diamètre 
extérieur de 5 centimètres, atteint une lon- 
gueur de 4 mètres. Sous l'impulsion d'une 
machine à vapeur, ils exécutent 200 ou 
250 tours par minute. Un filet d'eau, amené 
par les tubes, sert à la fois à la désagrégation 
de la roche et au refroidissement de l'appa- 
reil. La section des tubes qui surmontent le 
cylindre d'acier est moindre que celle de ce- 
lui-ci et de la couronne, de manière que les 
matières pulvérulentes détachées par le dia- 
mant se moulent, en s'élevant progressive- 
ment, entre les tubes et les parois du trou. 
La section intérieure des cylindres est, au 
contraire, partout la même, et le noyau solide 
laissé par le diamantremplit progressivement 
cette cavité. La faible épaisseur de ce noyau 
permet de le détachera volonté par une légère 
secousse latérale. Pour l'extraire du trou, on 
soulève les tubes à l'aide d'un treuil mû par 
la machine même, qui imprime aux tubes et 
à la couronne le mouvement de rotation. 

Les effets obtenus à l'aide de cet appareil 
sont très-remarquables. Seul il permet d'ob- 
tenir intacts des noyaux de roche très-consi- 
dérables, sur lesquels on étudie commodément 
la nature des roches superposées et leur modo 
de stratification. La rapidité du travail est 
admirable. A Boehmist-Brod (Bohême), on a 
creusé 697 mètres en 197 jours, soit 3m, 53 pa r 
jour. A Rissa (pays de Galles), on a percé 
332 mètres en 7o jours, ou 41^74 par jour. A 
Ballycoglan (Irlande), on a atteint dans le 
basalte 170 mètres en 46 jours, avec des ar- 
rêts dont la déduction fait ressortir un travail 
moyen de 6 mètres par jour de travail effec- 
tif. A Rissa, du reste, on a pu réaliser un 
maximum de travail journalier de 10n» : 50. 

* SONGEONS, bourg de France (Oise), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-O. da 
Beauvais, sur la rive gauche duThérain; pop. 
aggl., 1,051 hab. — pop. tôt., 1,1G3 hab. 

SOXGIlÀÏou SOXItUAY, peuple du centre 
de l'Afrique, sur les limites du Soudan et du 
Sahara. Les Songhaïs embrassèrent l'isla- 
misme au xio siècle et étendirent leur puis- 
sance dans le Soudan occidental; ils avaient 
pour capitale Gagho, sur le Niger. Au com- 
mencement du xvie siècle, un de leurs chefs, 
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Hadi-Mohammed-Askia, s'empara de l'oasis 
d'Asben et des routes commerciales du Sa- 
hara; mais bientôt leur puissance commença 
à décliner, et Muley Achmet, sultan du Ma- 
roc, renversa leur domination en 15S8, s'em- 
para de Tombouctou, une de leurs villes 
principales et détruisit Gagho. La langue 
des Songhaïs est encore parlée aujourd'hui 
dans le pays entre Tombouctou et l'oasis 
d'Asben, mais ils ont perdu toute prédomi- 
nance et sont soumis aux Touaregs, les maî- 
tres actuels du pays. 

Sonia, par Henri Gréville (Paris, 1877, 
1 vol.). La Sonia de Henri Gréville, est 
une étude sur les mœurs russes , publiée 
d'abord en feuilletons dans le XIX*° Siècle, 
où elle obtint un très-grand et très-légitime 
succès. Ce n'est pas que, dans ce nouveau 
roman , la part de l'imagination soit bien 
considérable. L'histoire de Sonia a été contée 
souvent. C'est Mignon, c'est Piccolino, c'est, 
en remontant plus haut, cette pauvre Clau- 
dine dont Florian a raconté les amours : 
toujours l'être faible demandant protection 
à l'être fort et se donnant à lui corps etàme. 
Sonia est une pauvre petite esclave russe, 
malheureuse dans la maison où elle sert, en 
butte aux brutalités des maîtres et des do- 
mestiques, ne trouvant un appui que chez un 
jeune précepteur qui est venu donner des le- 
çons au château. C'est le seul êlre qui lui ait 
tendu la main, et elle s'attache éperdument 
à lui. Ce qu'elle éprouve pour son protec- 
teur, ce n'est pas de l'amour, elle est en- 
encore trop petite pour savoir ce que c'est 
qu'aimer ; ce qu'elle éprouvp , c'est une af- 
fection tendre et farouche , "qui a, comme 
l'a dit M. Sarcey, quelque chose du dé- 
vouement d'un chien recueilli un soir d'hi- 
ver, comme il errait dans la rue mourant de 
faim. « Or, ce faible appui est sur le point de 
lui manquer. Le jeune homme est forcé de 
quitter la maison, brusquement remercié par 
les parents de son élève, qui ont surpris le 
secret d'une amourette entre leur fille et le 
professeur. Au moment où il va partir, Sonia 
se jette tremblante dans ses bras, le sup- 
pliant de ne pas l'abandonner. Il l'emmène 
avec lui et la confie & sa mère, qui se prend 
d'amitié pour cette petite sauvage et com- 
mence son éducation. Elle lui enseigne à por- 
ter des bas et des souliers, à faire la cuisine, 
a laver, a tricoter, à. devenir une bonne pe- 
tite femme de ménage; ses progrès sont si 
rapides que lorsque, après avoir perdu sa 
mère, le professeur va s'établir à Moscou 
pour y travailler à son grand ouvrage d'ar- 
chéologie, il consent à installer Sonia chez 
lui, en qualité de femme de chambre. A ses 
yeux, elle n'est encore qu'une enfant; d'ail- 
leurs, la distance est si grande là-bas entre 
une serve et un homme de qualité que l'ar- 
chéologue ne songe même pas à s'inquiéter 
des conséquences que peut avoir cette coha- 
bitation. 

Tout le charme, ou, pour être plus exact, 
le charme principal du roman est dans l'art 
avec lequel Henri Gréville a noté les pro- 
grès de la transformation qui s'opère de 
iour en jour chez cette jejne sauvage. Nous 
'avons déjà vue qui avait appris tout ce qui 
concerne le ménage ; la voici maintenant 
qui étudie en secret l'orthographe : elle veut 
savoir lire, écrire et compter. La nature aide 
à cette lente métamorphose; elle arrondit 
les contours de cette enfant; elle lui met 
une flamme dans le regard; elle en fait une 
créature charmante sous les yeux du jeune 
savant, qui n'aperçoit aucun de ces change- 
ments. Le hasard se_ charge heureusement de 
les lui révéler bientôt. La personne qui attire 
son attention sur ce point est précisément la 
jeune fille qu'il avait aimée dans la maison 
où il était précepteur, avec laquelle il avait 
échangé un anneau de fiançailles, qui avait 
promis de l'attendre, l'avait trahi pour cou- 
rir après un plus brillant mariage, et qui, 
déçue de cette nouvelle espérance, était re- 
venue essayer sur son premier amant le pou- 
voir de ses charmes. Ayant trouvé Sonia 
installée chez le jeune savant, elle n'avait 
pas ménagé à la pauvre fille, qu'elle consi- 
dérait toujours comme serve, les allusions 
blessantes; mais ces sarcasmes avaient eu 
un effet sur lequel elle était loin de compter. 
Ils avaient ouvert les yeux de l'ancien pré- 
cepteur, et, sitôt celle qui fut son élève par- 
tie, il était retourné près de Sonia qu'il avait 
trouvée fondant en larmes, outrée des sup- 
positions malveillantes auxquelles son maître 
était en butte à cause d'elle. « Je veux partir, 
disait-elle ; au moins, quand je n'y serai plus, 
vous serez heureux. — Heureux sans toi, 
dit-il, sans toi ! Mais je t'aime, Sonia. Dis, 
veux-tu être ma femme? » C'est le dernier 
mot du roman. 

• Vous voyez, dit M. Sarcey, que la donnée 
n'est pas des plus originales et que l'auteur 
ne s'est pas mis en grands frais d'imagination. 
Ce qui plnlt dans ce roman, c'est la grâce du 
détail exotique; toutes les scènes y sont im- 
prégnées d'un parfum russe qui pénètre et 
qui charme. Il y a un portrait de bonne 
vieille mère, adorant son fils et adorée de 
lui, qui est plein de grandeur et d'onction 
tout ensemble. Rien n'est plus simple et plus 
attendrissant. Les scènes d'intérieur où elle 
est mêlée touchent par la sincérité et l'émo- 
tion de l'accent. Le styie ne brille pas par 
des qualités fortes; on n'y trouve pas de ces 
traits qui saisissent l'imagination et se dé- 
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tachent tout flamboyants dans le souvenir. 
Mais on se laisse envelopper doucement aux 
longs plis flottants de ce récit qui traîne avec 
une exquise élégance. Celte langue claire et 
fluide a d'aimables délicatesses, où se révèle 
la main d'une femme. » 

* SONNET ( Michel-Louis-Joseph-Hippo- 
l.yte), mathématicien français. — Il est né à 
Nancy en 1803. M. Sonnet a occupé la chaire 
d'analyse et de mécanique générale à l'École 
centrale de 1853 à 1873, époque où il a été 
mis à la retraite, et il a été nommé en 1862 
officier de la Légion d'honneur. Ce savant 
mathématicien s'est adonné pendant un cer- 
ta n temps à la composition musicale. Il a 
écrit la musique de la plupart des ballets de 
Blache. Ajoutons à la liste des ouvrages de 
lui que nous avons cités : Principes d'algèbre 
(1866, in-12); Dictionnaire des mathématiques 
(1867-1863, in-8°); Premiers éléments de cal- 
cul infinitésimal (1870, in-8°). 

* SONNETTE s. f. — Pop. Ce qui sonne, 
pièce de monnaie : On n'engage pas un pareil 
tas de vauriens sans leur fournir des son- 
nettes. 

SONNETTISTE s. m, (so-nè-ti-sto — rad. 
sonnet). Auteur de sonnets. I! Peu usité. 

SONNIER (Edouard-Charles- Antoine de), 
homme politique français, né a Btois (Loir- 
et-Cher) en 1828. Il étudia le droit à Paris et 
se fit inscrire, comme avocat, au barreau de 
cette ville. Membre du conseil général de 
Loir-et-Cher pour le canton de Marehenoir, 
membre du conseil départementaldel'instruc- 
tion publique, M. de Sonnier posa, le 20 fé- 
vrier 1876, sa candidature à la Chambre des 
députés dans l'arrondissement de Vendôme. 
Dans sa profession de foi, il dit : « Ma vie 
tout entière a été dévouée à la défense des 
principes que la République a consacrés. La 
République, telle que je l'ai toujours com- 
prise, est un gouvernement où la liberté est 
assurée, où la propriété est inviolable, où la 
famille est le premier lien de la cité, où 
l'ordre et la paix publique, ces conditions 
nécessaires de toute société, ont pour base 
la justice. » Elu député par 9, D90 voix, contre 
M. Juvénal Dessai^ne, M. de Sonnier alla 
siéger îi gauche et vota constamment avec 
la majorité républicaine. Le 18 mai 1877, il 
signa lu protestation des gauches contre le 
message du maréchal de Mac-Mahon, et, le 
19 juin, il fit partie des 363 qui votèrent un 
ordre du jour de défiance contre le ministère 
de Broglie-Fourtou. Combattu avec acharne- 
ment par l'administration lors des élections 
du 14 octobre 1877, M. de Sonnier n'en fut 
pas moins réélu député par 12,822 voix, 
Contre 5,278 donnôes à M. de La Panouse, 
candidat légitimiste et officiel. M. dq Son- 
nier reprit alors sa place dans les rangs de 
la majorité républicaine et continua à, sou- 
tenir ia politique à la fois libérale et pru- 
dente à laquelle s'est rallié le pays. 

SOPHOCLÉEN, ENNE adj. (so-fo-klé-ain, 
è-ne — rad. Sophocle). Qui appartient a So- 
phocle, qui se rapproche du style de So- 
phocle. 

SOPHROSYNE s. f. (so-fro-zi-ne). Astron. 
Planète télescopique, découverte en 1873 par 
M. Luther. 

SORBAMIDE s. f. (sor-ha-mi-de — de sor- 
bique, et de amide). Chim. Corps obtenu en 
faisant agir l'ammoniaque liquide sur l'éther 
sorbique. 

SORBINIQUE adj. (sor-bi-ni-ke) — rad. 
sorbine). Chim, Se dit d'un acide qui prend 
naissance lorsqu'on maintient la sorbine pen- 
dant quelque temps à une température de 
I50°àl80<>. 

SORBYLÈNE s. m. (sor-bi-lè-ne). Chim. 
Carbure d'hydrogène ; voisin de la benzine. 

SORDAWALITE s. f. {sor-da-va-li-te — de 
Sordawala, nom de lieu). Miner, Silicate 
hydraté d'alumine, de fer et de magnésie, 
avec acide phosphorique. 

* SO.RE, bourg de France (Landes), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 59 kilom. N. de Mont- 
de-Marsan; sur la Petite-Leyre ; pop. aggl., 
413 hab. — pop. tôt., 1,051 hab. 

* SORÈZE, bourg de France (Tarn), can- 
ton de Dourgne, arrond. et à 27 kilom. S.-O . 
de Castres, sur le ruisseau de Sor; pop. 
aggl., 1,158 hab. — pop. tôt., 2,477 hab. 

* SORGIJES, bourg de France (Vaucluse), 
cant. de Bédarrides, arrond. et a. 10 kilom. 
N.-E. d'Avignon; pop. aggl., 2,331 hab. — 
pop. tôt., 4,169 hab. 

*SORNAC, bourg de France (Corrèze), 
ch.-l. de cant., arrond. et à. 23 kilom. N.-O. 
d'Ussel; pop, aggl., 350 hab.— pop. tôt., 
1,953 hab. 

SORRENTIN, INE adj. et s. (so-ran-tain, 
i-ne). Qui habite Sorrente ou qui y est né; 
qui se rapporte à cette ville ou à ses habi- 
tants. 

Sorrentine (la), opérette en (rois actes, pa- 
roles de MM. Jules Moineau et Jules Noriac, 
musique de M. Léon Vasseur ; représentée 
aux Bouffes- Parisiens en 1877. Il paraît qu'il 
existe a Naples un usage fort bizarre : lors- 
qu'une jeune fille veut se marier, elle dépose 
dans la chapelle de Sainte- Catherine un 
bouquet attaché d'un ruban bleu; si un jeune 
homme emporte la bouquet, il devient aussi- 
tôt l'amoureux en titre, puis le mari de la 
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postulante. Voilà comment les choses se pas- 
sent a Naples. Ce sont, du moins, MM. Moi- 
neau et Noriac qui nous l'affirment, et il ne 
faut pas moins, en vérité, qu'une autorité 
aussi grande, pour faire croire à. une si 
étonnante pratique. Or, la jeune Thérésina 
en est réduite, pour trouver un mari, a cette 
coutume «n extremis, et voici pourquoi. Thé- 
résina, qui a distingué un jeune pécheur de 
sardines, Lazarillo, a tout lieu de croire, 
d'après certains signes qui ne trompent 
guère les amoureux, que Lazarillo l'a distin- 
guée elle aussi. En cela, elle ne se trompe 
pas, car Lazarillo a pris la galante habitude 
de jeter chaque matin un bouquet dans la 
chambre de Thérésina. Malheureusement, la 
jeune fille est sous la surveillance d'un père 
fort ambitieux (c'est le vice des barbiers de 
tous pays) et qui n'entend pas avoir pour 
gendro un pêcheur, surtout un pêcheur de 
sardines, dans un pays où il est des gens qui 
pèchent le thon. Que fait-il? Il change de 
chambre avec sa fille et reçoit les bouquets 
à sa place. De là un malheureux quiproquo. 
La jeune fille, se croyant négligée par Laza- 
rillo, ne fait aucune attention à lui; le pê- 
cheur, voyant ses bouquets dédaignés, s'ef- 
force d'oublier Thérésina, et c'est alors que, 
ne pouvant plu3 compter sur le mari qu'elle 
s'était promis, celle-ci s'adresse à sainte Ca- 
therine pour lui en procurer un autre. 

Entre temps, l'ambitieux Coucoumelia, père 
de Thérésina, se livre à toute sorte d'intri- 
gues pour se produire à la cour et obtenir le 
titre de barbier du vice-roi. Le hasard sem- 
ble conspirer contre lui. Un jour, il applique 
dans le dos du grand chambellan un maître 
coup de pied destiné à son apprenti Ga- 
vrocci. (Faut-il accuser Victor Hugo d'avoir 
volé ce nom à. MM. Jules Moineau et Jules 
Noriac?) Un autre jour, il écorche cruelle- 
ment le vice-roi lui-même, qui a eu la malen- 
contreuse idée de venir se faire raser incog- 
nito. On voit si, après de pareils accidents, 
Coucoumelia est près de devenir barbier de 
la cour. 

Mais le hasard Se charge de réparer très- 
largement le mal que le hasard avait fait. Un 
grand d'Espagne, le seigneur Ripaverde, est 
sur le point de devenir le beau-père du vice- 
roi ; sa fille est déjà embarquée pour les cô- 
tes d'Italio. En route, elle est enlevée par de 
hardis aventuriers. Naturellement (en consi- 
dérant les choses au point de vue des règles 
ordinaires de l'opérette) les courtisans, crai- 
gnant la fureur de leur maître, présentent 
Thérésina au vice-roi comme la fille de Ri- 
paverde. La fille d'un barbier ambitieux 
doit être plus ou moins entachée d'ambition. 
Thérésina croit très-sérieusement qu'elle est 
la fille en question, et que son père, un 
homme de mérite après tout, vient d'obtenir 
le marquisat de Ripaverde. Coucoumelia lui- 
même, qui a conspiré contre le prince, s'ima- 
gine que celui-ci a voulu le gagner à sa 
cause en le faisant marquis et en épousant 
sa fille. Il arrive à la cour, et tout en écou- 
tant sa conversation un peu bizarre, le vice- 
roi ne peut s'empêcher d'admirer la ressem- 
blance du seigneur Ripaverde avec un cer- 
tain barbier qui a failli lui couper le nez et 
dont la peau de sa face a gardé un durable 
souvenir. Tout irait bien cependant, malgré 
l'imbroglio; mais le véritable Ripaverde sur- 
vient. Coucoumelia se croit perdu. Bastel on 
emprisonne le véritable Ripaverde. Pas pour 
longtemps, cependant. L'imposture de Cou- 
coumelia est reconnue, et il est jeté en prison 
à son tour. Heureusement, Lazarillo, qui a 
conduit la conspiration ourdie en premier 
lieu par Coucoumelia, s'empare du palais, 
prend Thérésina "pour femme, impose son 
beau-père comme barbier de la cour et se fait 
proclamer lui-même pêoheur de sardines du 
vice-roi. 

Tel est lo livret de la Sorrentine, livret 
plus amusant qu'original. Quant à la musi- 
que, elle est généralement assez froide. On a 
cependant remarqué les couplets de la mar- 
chande de coquillages. La pièce a été, du 
reste, fort bien interprétée par MM. Fu- 
gèro et Daubray et par M m eB Pesehard et 
Paola Marié. 

* SOSPEL, bourg de France (Alpes-Mari- 
times) , ch.-l. de cant., arrond. et à 22 ki- 
lom. N.-E. de Nice, sur la Bevère; pop, 
aggl., 3,102 hab. — pop. tôt., 3,465 hab. 

SOTNIA s. f. (so-tni-a). Compagnie de 
cent Cosaques ou de cent cavaliers russes. 

* SOTTEV1LLE- LES -ROUEN, bourg de 
Fiance (Seine-Inférieure) , cant. de Grand- 
Couronne, arrond. et à 3 kilom. S. de Rouen, 
près do la rive gauche de la Seine; pop. 
aggl., 10,546 hab. — pop. tôt., 11,763 hab. 

SOTTOMÀRINA.Îledu royaume d'Italie (Vé- 
nétie), la plus méridionale des îles longues 
et étroites qui séparent les lagunes de Ve- 
nise de la mer Adriatique; longueur, 8 kilo- 
mètres ; largeur, 2 kilomètres. Au N. de 
l'île est la ville de Chioggia. 

* SOD s. m. — Encycl. Œuvre du sou des 
chaumières. Une des gloires de l'Assemblée 
nationale de 1871, dont la mission spéciale 
(elle en sortît complètement, avouons-le) fut 
la réparation des désastres de la guerre, ce 
sera, sans nul doute, la manière large, gran- 
diose dont elle comprit ce devoir. Toutefois, 
les millions qu'elle vota si généreusement en 
faveur des victimes ne pouvant être distri- 
bués à la légère et exigeant, avant tout, de 
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longues et sérieuses enquêtes, sans compter 
les interminables formalités administratives 
et la nécessité préalable de créer des res- 
sources , une foule d'intérêts durent néces- 
sairement rester en souffrance, et ce de- 
vaient être précisément les intérêts les plus 
pressants, ceux des pauvres, qui ne trou- 
vaient, ni dans leurs ressources propres, ni 
dans leur crédit, le moyen d'attendre la ré- 
paration officielle de leurs malheurs. Venir 
en aide le plus rapidement possible à ces in- 
térêts immédiats, releverla cabane du pauvre 
qui avait constitué son $eul abri, telle fut la 
pensée qui présida à la création de la sous- 
cription nationale du sou des chaumières. Le 
titre donné à cette œuvre n'avait pas, évi- 
demment, pour but de limiter & cinq cen- 
times la générosité des souscripteurs, mais 
seulement d'indiquer clairement l'intention 
de provoquer la générosité de tous. Per- 
sonne, en effet, n'est excusable de refuser un 
sou à une œuvre patriotique, personne, pas 
même celui qui est réduit à mendier son pain. 
L'appel en faveur de cette œuvre, qui se 
recommandait du patronage de M"i& Thiers, 
fut entendu. Au mois de septembre 1873, ello 
avait recueilli 721,582 francs, qui avaient été 
distribués à 21 départements et avaient servi 
à la réédification de 766 chaumières. Voici 
la liste des départements secourus et le chiffra 
des secours obtenus ; 

Aisne 5,750 francs. 

Ardennes 146,350 — 

Côte-d'Or 24,350 — 

Eure-et-Loir 03,207 — 

Jura 2,100 — 

Loir-et-Cher 14,460 — 

Loiret 50,200 — 

Marne 5,100 — 

Haute-Marne U.,700 

Meurthe-et-Moselle. . . . 11,220 — 

Meuse 3,800 — 

Nord 500 — 

Orne 8 ,435 — 

Pas-de-Calais 4,850 — 

Haut-Rhin 130,393 — 

Haute-Saône, 39,200 — 

Sarthe 3,100 — 

Seine 02,188 — 

Seine-et-Marne 6,327 — 

Seine-et-Oise 96,551 — 

Vosges 2,000 — 

Total 721,719 francs. 

Il restait en. caisse, en ce moment, 9,863 fr., 
provenant dé nouvelles libéralités. Les frais 
d'administration avaient été complètement 
nuls, l'œuvre n'ayant accepté que des colla- 
borations absolument gratuites. 

SOOBEIHAN (Léon), pharmacien et chi- 
miste, né à Paris en 1827. Il est fils du sa 
yant Eugène Soubeiran. Comme son père, il 
étudia la pharmacie, puis il se fit recevoir 
docteur en médecine. M. Léon Soubeiran esù 
professeur à l'Ecole de pharmacie de Mont- 
pellier. Outre de nombrenx rapports, on lui 
doit des ouvrages estimés, notamment : De 
la vipère, de son venin et de sa morsure (1855, 
in-8°); Essai sur la matière organisée des 
sources sulfureuses des Pyrénées (1858, in-80) ; 
Sur l'Exposition internationale des produits et 
engins de pêche à Bergen et sur la piscicul- 
ture en Norvège (1866, in-8<>); De l'introduc- 
tion et de l'acclimatation du cinchona dans 
les Indes néerlandaises et dans les Indes bri- 
tanniques (1868, in-80) ; la Matière médicale à 
l'Exposition de 1867(1870, in-goj; Piscicul- 
ture dans les neilgherries (1870, in-8<>); Cu- 
riosités de l'alimentation (1871, in-8»); Pisci- 
culture dans l'Amérique du Nord (1871 , in-80) ; 
liapport sur les expositions internationales de 
pêche de Boulogne-sur-Mer ( 1872 , in-8° ) • 
Hygiène élémentaire (1873, in- 18); \n Matière 
médicale chez les Chinois (1873, in-8°), avec 
Dabry de Thiersant; Nouveau dictionnaire 
des falsifications et des altérations des ali- 
ments, des médicaments et de quelques pro- 
duits employés dans les arts, l'industrie et 
l'économie domestique (1874, in-go), etc. 

* SOUBEYRAN (Jean-Maria-Georges, ba- 
ron db), financier et homme politique. — Après 
la dissolution de l'Assemblée nationale, il 
posa sa candidature à. la Chambre des dépu- 
tés dans l'arrondissement de Loudun (Vienne) 
le 20 février 1876. Élu sans concurrent par 
7,333 voix, M. de Souboyran alla siéger à la 
Chambre dans le groupe des bonapartistes. 
Il vota constamment avec la minorité réac- 
tionnaire, applaudit au coup d'Etat parle- 
mentaire du 16 mai 1877, qui rétablit le gou- 
vernement de combat contre les républi- 
cains, et vota le 19 juin pour le ministère de 
Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la 
Chambre des députés, il se porta de nouveau 
candidat a la députation à Loudun, où il fut 
réélu, le 14 octobre 1877, par 9,529 voix. A 
la nouvelle Chambre, il a repris sa place 
parmi les bonapartistes. M. de Soubeyran a 
été membre du jury international à l'Exposi- 
tion devienne en 1873. 

SOUBIGOU (François-Louis), homme poli 
tique français, né à Plouneventer (Finistère) 
en 1819. Fils d'un riche paysan, il reçut une 
assez bonne instruction, puis il s'occupa de 
gérer ses propriétés. Après la chute de 
Louis-Philippe, M. Sonbigou devint un chaud 
partisan de la République. Elu député à la 
Constituante par les électeurs du Finistère 
(1848J, il alla siéger à gauche, vota avec les 
républicains, appuya la politique 'du général 
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Cavaignac et se montra contraire à celle de 
Louis-Bonaparte, devenu président de la Ré- 
publique. Aux élections pour l'Assemblée lé- 
gislative (1849), M. Soubigou ne fut point 
réélu député. Rendu k la vie privée, il s'oc- 
cupa exclusivement d'agriculture pendant 
toute la durée de l'Empire. Les électeurs du 
canton de Landivisiau l'avaient nommé mem- 
bre du conseil général du Finistère, lorsque 
les légitimistes et les cléricaux de ce dépar- 
tement le choisirent pour un de leurs can- 
didats au Sénat. Elu sénateur le 30 janvier 

1876, l'ancien républicain Soubigou, devenu 
« l'énergique défenseur de la religion et de 
la société menacées, » alla siéger à l'extrême 
droite, portant, comme en 1848, son costume 
de paysan breton, ce qui fit qu'il attira pen- 
dant quelque temps sur lui l'attention pu- 
blique. M. Soubigou vota silencieusement 
avec les partisans de la politique monar- 
chiste. Il se rangea naturellement du côté 
du maréchal de Mac-Mahon, lorsqu'il nomma 
un ministère de combat contre las républi- 
cains (17 mai 1877), vota la dissolution de la 
Chambre des députés (22 juin) , l'ordre du 
jour Kerdrel (19 novembre) et repassa à l'op- 
position après la nomination du ministère ré- 

. publicain Dufaure-Marcère. 

SOUCHAY (Jean -Baptiste), chanoine de 
Rodez , né k Saint-Amand (Loir-et-Cher) en 
1688, mort en 1746. Ses études terminées au 
collège de l'Oratoire, k Vendôme, il vint 
professer k Paris, fut reçu à l'Académie des 
inscriptions en 1726 et devint professeur 
d'éloquence au Collège royal en 1732. On a 
d« lui de bonnes éditions des oeuvres d'Au- 
sone, de Pellisson, de Boileau, de VAstrée de 
d'Urfé, etc. 

SOUCHC-SERVlNlÈRE(Théophile), homme 
politique français, né k Laval en 1830. Il se 
fit recevoir docteur en médecine, puis il 
alla exercer son art dans sa ville natale, où 
il acquit une grande considération et devint 
membre du conseil municipal. Partisan de la 
République conservatrice, il posa sa candi- 
dature à la Chambre des députés dans la 
première circonscription de Laval le 20 fé- 
vrier 1876, et il fut élu au scrutin de bal- 
lottage du 5 mars par 8,022 voix , contre 
M. Tresvaux du Fraval, légitimiste. M. Sou- 
chu-Servinière alla siéger au centre gauche 
et vota avec la majorité républicaine qui 
donnait tant de preuves de modération et de 
sagesse. Le 18 mai 1877, il signa la protesta- 
tion des gauches contre le message du ma- 
réchal de Mac-Mahon, puis il rit partie des 
363 qui votèrent, le 19 juin, l'ordre du jour 
contre le ministère de Broglie-Fourtou. Après 
la dissolution de la Chambre, il se représenta 
devant les électeurs de Laval, fut combattu 
avec acharnement par l'administration, mais 
n'en fut pas moins réélu député, le 14 octobre 

1877, par 8,1 11 voix, contre 7,414 données au 
candidat officiel ït légitimiste, le marquis de 
Vaujuus. Il reprit alors sa place dans les 
rangs de la majorité républicaine, avec la- 
quelle il a continué de voter. 

SOUCIEUSEMENT adv. (sou-si-eu-ze-man 
— rad, soucieux). D'une manière soucieuse ; 
avec sollicitude. 

SOUDAN, bourg de France (Loire -Infé- 
rieure), cant., arrond. et à 6 kilom. de Châ- 
teaubriant; pop. aggl., 424 hab. — pop. tôt., 
2,663 lmb. 

* SOUFFLET s. m. -^ Chez les tailleurs, 
Pièce cousue dans une fente pour élargir 
l'étoffe. 

SOUI, nom donné à une dynastie chinoise 
qui succéda k la dynastie des Liang, et qui 
régna depuis l'an 581 jusqu'en 618. 

' SOU1LLAC, ville de France (Lot), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 23 kilom. N.-E. de 
Gourdon, sur la rive droite de la Dordogne; 
pop. ajrgl., 2,362 hab. — pop. tôt., 3,110 hab. 

* SOUI LLY, bourg de France (Meuse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. de 
Verdun, entre l'Aire et la Meuse; pop. aggl., 
809 hab. — pop. tôt., 824 hab. 

SOUK-HARRAS (le marché du bruit), ville 
d'Algérie, dans le départ, et à 163 kilom. de 
Constantine, à 35 kilom. de la frontière tuni- 
sienne; 2,430 hab. La richesse de son ter- 
ritoire et sa situation très-heureuse au point 
de vue des relations commerciales semblent 
promettre à Souk-Harras un avenir très- 
prospère. Les environs de Souk-Harras sont 
une des contrées les plus riches au point de 
vue archéologique. Souk-Harras, en effet, a 
été construit sur l'emplacement d'une impor- 
tante ville romaine dont on reconnaît encore 
les ruines et qui parait être Tagaste , patrie 
de saint Augustin. Souk-Harras , devenu le 
centre de la tribu des Hanenchas, reçut, en 
1852, une forte garnison française et fut érigé 
eu cercle militaire en 1855. C'est autour du 
poste militaire que la ville actuelle s'est ag- 
glomérée. On la dotée, en 1858, d'un com- 
missariat civil. 

* SOULAINES, bourg de Frsince (Aube), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N. de 
Bar-sur-Aube; pop. aggl., 741 hab. — pop. 
tôt., 790 hab. 

SOULAN, bourg de France (Ariége), cant. 
de Massât, arrond. et a 14 kilom. de Saint- 
Girons, sur l'Arac; pop, aggl,, 1,776 hab. — 
pop. tôt-, 2,023 hab. 

* SOULÈVEMENT s. m. — Soulèvement 
précordial ou thoracique, Mouvement déter- 

SOPPLKMENT, 
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miné au niveau de la sixième côte par le re- 
cul du cœur à chaque systole. 

SOONG, nom donné k une dynastie chinoise 
qui succéda à celle des Outaî et régna seule 
depuis l'an 960 jusqu'en 1123, puis simulta- 
nément avec celle des Kin jusqu'en 1260. 

* Souper d'Auteuil , comédie, — Le vrai 
titre de cette comédie d'Andrieux est : Mo- 
lière avec ses amis ou Soirée d'Auteuil. 

SOUPER v. n. ou intr. — Allus. hist. Lu- 

cullus soupe chez Lucullu*. V. LUCULLUS, 

au tome X du Grand Dictionnaire, page 771. 
SOUPIRER v. n. ou intr. — Allus. Httér. 

Soupire, éJe*td le« brus, fertile J œil et m eu- 
rtorl, Vers du Lutrin, de Boileau , chant IL 
C'est le vers qui termine cette peinture si 
achevée de la Mollesse : 

La Mollesse oppressée, 
Dans sa bouche, à ce mot, sent sa longue glacée; 
Et, lasse de parler, succombant sous l'effort, 
Soupire, étend les bras, ferme l'œil et s'endort. 

Dans l'application, ce vers est rappelé pour 
marquer l'accablement et un besoin impé- 
rieux de sommeil : 

* J'ai laissé tout le monde au salon, je suis 
rentré chez moi et j'ai écrit ce journal. J'ai 
jeté bas mon oreiller, l'abbé Bautain trouvant 
que les oreillers échauffent le cerveau, et 
j'allais achever l'histoire de Y Honnête femme, 
quand je me suis souvenu qu'une lecture de 
roman, le soir, dans un bon lit, et surtout 
d'un roman folâtre, c'est, dit l'abbé Bautain, 
* de l'huile jetée sur le feu de la conoupis- 
> cence. » J'éteins donc ma bougie, je bâille, 
étends les bras, ferme l'œil et... bonsoir. » 

H. Rigault. 

* SOUPLET (SAINT-), bourg de France 
(Nord ), cant. du Cateau, arrond. et à 29 ki- 
lom. S.-E. de Cambrai, sur la Selle; pop. 
aggl., 1,654 hab. — pop. tôt., 2,556 hab. 

SOUPPES, bourg de France (Seine-et- 
Marne), cant. de Château-Landou, arrond. 
et à 27 kilom, de Fontainebleau, sur la rive 
droite du Loin#; pop. aggl., 1,129 hab. — 
pop. tôt., 2,483 hab. 

SOURATE s. f. (sou-ra-te). Syn. de surate. 

SOURDAT (Auguste-Jean-Baptiste), juris- 
consulte français, né à Chaumont (Haute- 
Marne) en 1820. Il étudia le droit k Paris, se 
fit recevoir docteur en 1845 et devint avocat 
au barreau de cette ville. En 1852, M. Sour- 
dat fut nommé substitut à Angers, puis k 
Amiens , où , après avoir été substitut du 
procureur général (1861-1865), il reçut un 
siège de conseiller à la cour. Outre des ar- 
ticles publiés dans la Revue critique de léqis- 
lalion, la Jurisprudence générale, de Dalloz, 
la Revue du droit français et étranger, etc., 
on lui doit un important ouvrage intitulé : 
Traité général de la responsabilité ou De l'ac- 
tion en dommages-intérêts en dehors des con- 
trats (1852, S vol. in-8»), dont la 3e édition 
a paru en 1876. 

* SOCRDEVAL, bourg de France (Manche), 
ch.-I, de cant., arrond. et à 10 kitom. N. de 
Mortain, sur la Sée; pop. aggl., 2,468 hab. 
— pop. tôt., 3,914 hab. 

SOBRIA, fils de Kaciapa et d'Aditi, et l'un 
des dieux du Soleil, dans la mythologie in- 
doue. 

SOURICIER s. m. (sou-ri-sié — rad. souris). 
Preneur ou mangeur de souris : Le hérisson 
est un excellent souricier. 

* SOURNIA , bourg de France (Pyrénées- 
Orientales), ch.-l. de cant., arrond. et k 19 ki- 
lom. N. de Prades, sur la rive gauche de la 
Désix ; pop. aggl., 798 hab. — pop. tôt., 
850 hab. 

' SOURSAC , bourg de France (Corrèze), 
cant. de Lapleau, arrond. et à 42 kilom. E. 
de Tulle; pop. aggl., 360 hab. — pop. tôt., 
2,390 hab. 

SOURTOUR, mauvais génie de la mytho- 
logie Scandinave. C'est lui qui, après avoir 
brisé le pont Bifrost et tué Frei, réduira le 
monde en cendres. 

SOUS-ACÉTATE s. m. Chim. Nom par le- 
quel on désignait autrefois les acétates con- 
tenant plusieurs équivalents de base pour 
un d'acide. 

SOUS-ARACHNOÏDIEN , ENNE adj. Anat. 
Qui est situé au-dessous de l'arachnoïde. 

SOUS-CARBONATE s. m. Chim. Nom qu'on 
donnait autrefois aux carbonates dans les- 
quels il y a plus d'un équivalent de base pour 
un d'acide. 

SOUS-CORNÉ, ÉE adj. Anat. Qui est sous 
la corne : Tissu sous-corné. 

SOUS-CORTICAL , ALE adj. Qui est, qui 
vient sous l'écorce. 

SOUS-CRUSTACÉ, ÉE adj. Qui se fait ou 
qui est placé sous des croûtes ; Cicatrisation 

SOUS-CRUSTACÉE. 

SOUS -ÉLÉMENT s. m. Élément secon- 
daire. 

SOUS-MUQUEUX, EUSE adj. Méd. Qui est 
placé ious une muqueuse. 

SOUS -NAPPE s. f. Pièce d'étoffe qu'on 
met sous la nappe. 

SOUS-NITRATE s. m. Chim. Nitrate con- 
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tenant plusieurs équivalents de base pour un 
d'acide. 

SOUS- OMBILICAL, ALE adj. Méd. Se dit 
surtout d'un phlegmon dont le siège est au- 
dessous de l'ombilic. 

SOUS-PELVIEN, ENNE adj. Anat, Qui est 
au-dessous du pelvis. 

SOUS-PÉRICRANIEN, ENNE adj. Anat. 
Qui est sous le péricràne. 

SOUS-PÉRIOSTIQUE adj. Méd. Se dit d'un 
abcès qui se forme sous le périoste. Il Syn. de 

SOUS-PERIOSTÉ. 

SOUS-PÉRITONÉAL, ALE adj. Anat. Qu> 
est sous le péritoine. 

SOUS -PHOSPHATE s. m. Chim. Ancien 
nom des phosphates qui contiennent plus d'un 
équivalent de base pour un d'acide. 

SOUS-PRENEUR s. m. Sous-locataire, ce- 
lui qui prend de seconde main. 

SOUS -SPINAL, ALE adj. Anat. Qui est 
au-dessous de l'épine dorsale. 

SOUS -SULFATE s. m. Chim. Nom par le- 
quel on désignait autrefois les sulfates où il 
y avait plusieurs équivalents de base pour 
un d'acide. 

* SOUSTONS, bourg de France (Landes), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. N.-O. 
de Dax, sur l'étang de son nom; pop. aggl., 
1,287 hab. — pop. tôt., 3,578 hal>. 

SOUS-UNGUÉAL, ALE adj. Anat. Qui est 
placé sous l'ongle : Exostose sous-unguéale 
de la main. 

SOUTADO s. m. (sou-ta-do). Pop. Cigare 
d'un sou. 

* SOUTERRAINE (la), ville de France 
(Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 36 ki- 
lom. N.-O. de Guéret, sur la Sedelle ; pop. 
aggl., 2,574 hab. — pop. tôt., 4,356 hab. 

* SOUTIRAGE s. m. — Vin qui a été sou- 
tiré. 

* SODVIGNY, bourg de France (Allier), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. S.-O. 
de Moulins; pop. aggl., 1,581 .hab. — pop. 
tôt., 2,927 hab. 

SOYE ( Joseph-Nelson ), homme politique 
français, né k Eauze (Gers) en 1824. Il se fit 
recevoir docteur en médecine et il alla exer- 
cer son art dans le département de l'Aisne. 
Ses opinions républicaines et son opposition 
constante sous l'Empire lui valurent d'être 
élu, le 8 février 1871, député de l'Aisne k 
l'Assemblée nationale par 4 1 ,945 voix. M. Soye 
alla siéger k gauche et vota constamment 
avec les républicains, notamment pour le re- 
tour de l'Assemblée k Paris, contre la péti- 
tion des évêques, la loi sur la municipalité 
de Lyon, pour M. Thiers le 24 mai 1873, etc. 
Lors des tentatives de restauration monar- 
chique, en octobre 1873, il se prononça énergi- 
quementpour la République. Adversaire con- 
stant du gouvernement de combat, M. Soye 
vota contre le septennat, la loi sur les maires, 
le cabinet de Broglie, pour les propositions 
Périer et Maleville, la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, contre la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc, Aux élections du 20 février 
1876, le docteur Soye se porta candidat k la 
députation dans la ire circonscription de 
Vervins, où il avait été élu membre du con- 
seil général. Elu député, sans concurrent, 
par 8,361 voix, il reprit sa place k gauche, 
vota avec la majorité républicaine, signa, le 
18 mai 1877, la protestation contre le mes- 
sage du maréchal de Mac-Mahon et fit par- 
tie, le 19 juin, des 363 qui votèrent l'ordre du 
jour contre le cabinet de Broglie-Fourtou. 
Après la dissolution de la Chambre, il posa 
de nouveau sa candidature k Vervins; mais 
le gouvernement lui opposa comme candidat 
officiel le bonapartiste Godelle, qui, grâce k 
une pression administrative inouïe, fut élu 
député, le 14 octobre 1877, par 7,543 voix 
contre 6,291. La Chambre des députés ayant 
invalidé cette élection, M. Godelle échoua au 
mois d'avril 1878 et M. Soye fut réélu député. 

* SOYER s. m. — Verre de Champagne 
glacé qu'on hume avec un tuyau de paille. 

SOYER (Paul-Constant), peintre, né k Pa- 
ris en 1831 Elève de Léon Cogniet, il fit, sous 
ce maître, de rapides progrès, et il n'avait 
que seize nns lorsqu'il fit admettre un por- 
trait au Salon de 1847. 11 exposa ensuite trois 
portraits en 1850 , et le portrait de M. et de 
Afme Soyer k l'Exposition universelle de 
1855. Ces essais passèrent inaperçus. Depuis 
1859, M. Soyer a envoyé au Salon un assez 
grand nombre de tableaux d'histoire et de 
genre et il a obtenu une médaille en 1870. 
Nous citerons de lui : le Martyre de saint 
Sébastien (1859); la Bénédiction de l'eau, les 
Prix de catéchisme, le Pain bénit (i86l); le 
Premier-né, l'Enfant malade, Répétition avant 
la messe, à Bouqueval (1863); Faune et Bac- 
chante (1864), tableau qu'on voit au musée 
d'Amiens ; Dentellières à Asnières-sur-Oise, 
le Curéd'Ecouen (1865); le Bâton devieillesse, 
Grand-père et petite- fille (1866); la Leçon de 
lecture ( 1867 ) ; Tendresse, Soins maternels 
(1868); Forgerons, une de ses meilleures 
toiles (1870); Un diacre (1872); Communion 
pendant la grand'messe à l'église Saint-Sul- 
pice (1873); la Mort et le bûcheron, le Prin- 
temps , Carmélite (1875); Tête de femme 
(1876), etc. 

* SPACH (Louis-Adolphe), érudit et litté- 
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rateur français, — Après la guerre de 1870 
et l'annexion de l'Alsace à l'Allemagne, il 
opta pour ce dernier pays et fut maintenu 
dans le poste d'archiviste de Strasbourg. Il a 
ajouté, en 1870 et 1871, deux nouveaux vo- 
lumes k ses œuvres choisies. En outre, il a 
publié : Charles-Frédéric de Bade ( 1870, in-8°); 
le Château et la famille de Lnndsberg (1870, 
in-4°); les Derniers Hohenstauffen (1870, in-8°) ; 
le Péage de Sels (1870, in-4«) ; Mélanges de 
critique littéraire (1870, in-12); Un salon à 
Strasbourg sozis la Restauration (1870, in-8°); 
les Thermes de Baden-Weiler (1871, in-8°) ; 
M. Georges Humann, ministre des finances 
(1871, in-8"). Depuis cette époque, il a fait 
paraître en allemand : Moderne culture, Zus- 
tœnde im Elsass (1873, 3 vol. in-8°), recueil 
d'études historiques et littéraires sur l'Al- 
sace; Henri Waser (1875); la Peste noire 
(1875); Fischarl (1875); les Deux Dietrich 
(1876), etc. 

SPADAÏTE s. f. (spa-da-i-te). Miner. Sili- 
cate hydraté de magnésie, avec traces d'alu- 
mine et d'oxyde ferrique. 

SPANHÉMIE s. f. (spa-né-mî — du gr. 
spanê, manque; haima, sang). Pathol. Ap- 
pauvrissement du sang. 

SPANIOLITE s. f. (spa-ni-o-li-te). Miner. 
Variété mercurifère de panabase, 

SPANIOLITMINE s. f. (spa-ni-o-li-tmi-ne). 
Chim. Substance rouge clair qui se trouve 
quelquefois dans le tournesol, et qui se forma 
par 1 action de l'air sur l'azolitraine. 

SPARADRAP1QUE adj. ( spa-ra-dra-pi-ke 
— rad, sparadrap). Chir. Qui se rapporte au 
sparadrap, qui est employé dans la confec- 
tion du sparadrap. 

SPARGOSE s. f. (spar-gô-ze — du gr. spar- 
gaâ, je gonfle). Méd. Gonflement des ma- 
melles par le lait. (I On dit aussi sparganoses. 

* SPARKS (Jared), écrivain américain. — 
Il est mort à Cambridge en 1866. 

' SPAHRE (Gehr-Georges), romancier sué- 
dois. — Il est mort k Carlscrona en 1S71. 

* SPART s. m. — Encycl. On trouvera de 
nouveaux détails au mot alfa, dans ce Sup- 
plément. 

SPARTAÏTE s. f. (spar-ta-i-le — de Sparla, 
nom de lieu). Miner. Calcite légèrement man- 
ganésifère de Sparta (New-Jersey). 

SPARTES, héros nés des dents du dragon 
tué par Cadmus. V. Cadmus, dans ce Sup- 
plément. 

SPATHIQUE adj. (spa-ti-ke — rad. spath). 
Miner. Qui est de la nature du spath. 

SPECTRONATROMÈTRE S. m. (spà-ktro- 
na-tro-mè-tre). Instrument destiné k doser 
des quantités très-petites de soude. 

SPECTROSCOPISTE s, m. (spè-ktro-sko- 
pi-ste — rad. spectroscopie ). Celui qui se 
livre k l'étude de la spectroscopie. 

SPERMATOPHORE adj. et s. m. (spèr-ma- 
to-fo-re — du gr. sperma, sperme ; phoros, 

?ui porte). Anat. Se dit de certains corps en 
orme de bouteille ou de cornue, pourvus 
d'une enveloppe qui entoure une masse de 
spermatozoïdes. 

SPBRMATOPLASTE s. ni. ( spèr-ma-to- 
pla-ste — de sperme, et du gr. plassein, for- 
mer). Nom donné par quelques-uns auxovules 
miles, et par d'autres aux cellules qui pro- 
duisent les spermatozoïdes. 

SPERMATOTHÈQUE s. f. fspèr-ma-to-tè- 
ke — de sperme, et du gr. thekê, botte). Po- 
che qui enveloppe les spermatozoïdes daUà 
divers mollusques, etc. 

SPERMIDUCTE s. m. (spèr-mi-du-kte — 
de sperme, et du lat. ductus, conduit). Anat. 
Nom donné au canal déférent ou spermatique, 
par opposition k oviducte. 

SPERMOGONIE s. f. (spèr-mo-go-nl — du 
gr. sperma, graine; goneia, production). Bot. 
Nom donné k des points qui naissent sur le 
thalle des lichens, et qui sont peut-être l'ap- 
pareil sexuel mâle de ces végétaux. 

' SPÉZËT, bourg de France ( Finistère ), 
cant. de Carhaix, arrond. et k33 kilom. N.-O. 
de Châteaulin, au bord de l'Aulne et de 
l'Hyère ; pop. aggl., 262 hab. — pop. tôt., 
2,960 hab. 

SPHACÉLÉ, ÉE adj. .(sfa-sé-lé — rad. spha- 
cèle). Méd. Qui est atteint de sphacèle. 

SPHALÉROTOCIE s. f. (sfa-lé-ro-to-sl — 
du gr. sphaleros, douteux; tokos, accouche- 
ment). Méd. Coliques utérines qui semblent 
annoncer un accouchement prochain. 

SPHÉNOCLASE s. f. (sfé-no-kla-ze). Mi- 
ner. Silicate d'alumine et de chaux avec fer, 
magnésie et manganèse, trouvé en Norvège. 

SPHÉNOÏDIEN, ENNE adj (sfé-no-i-di- 
ain, è-ne — rad. sphénoïde). Anat. Q"i sa 
rapporte au sphénoïde, n Syn. de sphknoïdal. 

SPHÉNO-ORBITAIRE adj. — Anat. Se dit 
d'un os qui, chez le fœtus, forme la portion 
antérieure du corps du sphénoïde. 

SPHÉNOTRIBE s. m, (sfé-no-tri-be — de 
sphénoïde, et du gr. tribein, broyer). Chir. 
Instrument servant k percer le sphénoïde 
dans sa partie centrale. 

SPHÉROLITE s. f. (sfé-ro-li-te). Miner. 
Nom donné par Beudant k des globules qu'on 
trouve dans les perlites de Hongrie et dans 
quelques obsidiennes. 
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SPHÉROSIDÉRITE s. f. (sfé-ro-si-dé-ri-te 

— de sphère, et de sidêros, fer). Miner, Va- 
riété globuleuse de sidérose. 

SPHÉROSTILBITE s. f. (sfé-ro-stil-bi-te — 
de sphère, et de stilbite). Miner. Corps qui se 
présenta sous forme de globules, et qui est 
probablement identique avec la thomsonite 
globuleuse. 

SPHINCTÉBIEN, ENNE adj. (sfain-kté-ri- 
ain, é-ne — rad. sphincter). Anat. Qui ap- 
partient, qui se rapporte au sphincter : La. 
partie sphinctériennb du rectum. 

SPHRAGIDE s. f. (sfra-ji-de — du gr. 
spliratjis , sceau). Miner. Terre sigillée de 
1 île de Stalimène. 

SPHYGMOGRAPHIE s. f. (sfl-gmo-gra-f t 

— rad. sphygmographe). Méd. Art de mesu- 
rer et d'enregistrer la vitesse et la force des 
battements du pouls au moyen du sphygmo- 
graphe. 

SPHYGMOGRAPHIQOE adj. (sfi-gmo-gra- 
fi-ke — rad. sphygmographe). Méd. Qui sa 
rapporte au sphygmographe ou à la sphyg- 
mographie. 

SPHYGMOMANCIE s. f. (sfig-mo-man-sî — 
du ffr. spugmos, pouls; manteia, divination). 
Méd; Art de tirer des mouvements du pouls 
des pronostics sur l'état des organes inté- 
rieurs. 

sphygmoscope s. m. (sfi-gmo-sko-pe — 
du gr. sphugmos, pouls; slcopeô, j'observe). 
Instrument q'ii rend matériellement visible 
le tracé des pulsations des artères. 

SPILANTHINE s. f. (spi-lan-ti-ne — rad. 
spilanlhe). Chim. Substance contenue dans 
certaines espèces de spilanthe, 

SP1WJS s. m. (spi-rass — mot latin). Méd. 
Tache sur la peau, appelée aussi s^evus. 

* SP1NCOUB.T, bourg de France (Meuse), 
eh.-l. de cant., arrond. et à 32 kilom. S.-E. 
de Montmédy ; pop. aggl., 49Î hao. — pop. 
tôt., 519 hab. 

SPINELLÉ, ÉE adj. (spi-nèl-lê — du lat. 
tpina, épine). Qui est couvert de petites épines 
ou aiguillons. 

SPIRÉIQUE adj. (spi-ré-i-ke — rad. *p»- 
rëe). GhiiTi. Sa dit d'un acide qu'on appelle 
aussi SALICYLEUX, 

SPIRITROMPË s. f. (spi-ri-tron-pe — de 
spire, et de trnmpe). Entom. Trompe des lé- 
pidoptères, généralement roulée en spirale. 
Il On dit aussi antlie. 

SPIROL s. m. ( spi-rol ). Chim. Syn. de 

PEÉSOL. 

SPIROLOSULFURIQUE ad), (spi-ro-lo-sul- 
fu-ri-ke — de spirol, et, de siilfimqye), Chim. 
Se dit d'un acide produit par l'action de l'a- 
cide sulfurique sur le spirol. 

SPIROPHORE s. m. (spi-ro-fo-re — du lat. 
spirare, respirer, et du gr. phnros, qui porte). 
Méd. Appareil servant à introduire de l'air 
dans les poumons des asphyxiés, pour rétablir 
la respiration. 

— Encycl. Tout le monde snit que l'as- 
phyxie, nécessairement mortelle lorsqu'elle 
se prolonge, précède néanmoins la mort, 
quelquefois de très-loin , et qu'il a été pos- 
sible, dans- certains cas, de ramener à la vie 
des noyés chez lesquels la respiration avait 
été supprimée depuis plus d'une heure. La 
seule difficulté, en ce cas, est de rétablir mé- 
caniquettreiit le jeu des poumons, qui, a cause 
de la suspension de la vie, de l'arrêt de la 
circulation, ne peut plus se rétablir sponta- 
nément. Le procédé le plus simple et le plus 
anciennement pratiqué est l'insufflation di- 
recte bouche li bouche, procédé primitif et 
barbare qui offre deux inconvénients ma- 
jeurs : introduire dans les poumons de l'air 
désoxygéné par la respiration et ne l'intro- 
duire qu'en petite quantité, le gaz qui rem- 
plit déjà les poumons étant un obstacle à 
celui qu'on veut y faire pénétrer. Les pompes 
ou ap[Kireils quelconques qu'on pourrait em- 
ployer pour produire l'insufflation mécanique 
ne supprimeraient que le premier de ces deux 
inconvénients. Il est donc nécessaire, quel- 
que méthode que l'on adopte, d'opérer une 
double action : évacuation de l'air aspiré et 
aspiration d'un air nouveau. Les compres- 
sions méthodiques du thorax, qu'on laisse en- 
suite reprendre spontanément son volume par 
l'effet de l'élasticité des parois, remplissent 
les deux conditions, mais incomplètement, les 
différences de capacités qu'on peut produire 
ainsi étant tout a fait insuffisantes pour at- 
tirer dans les poumons et en expulser une 
quantité d'air comparable à celle sur laquelle 
opère la respiration normale, tandis qu'il se- 
rait presque toujours nécessaire, pour rame- 
ner le fonctionnement des organes, de dispo- 
ser d'une quantité d'nir bien supérieure. Les 
mouvements alternatifs de bas en haut et de 
haut en bas imprimés au thorax, bien que 
donnant de meilleurs résultats, sont encore 
insuffisants et, du reste, exigent chez l'opé- 
rateur une pratique qu'il est rare de rencon- 
trer, même chez les hommes de l'art. 

L'appareil que M. Woillez a inventé et 
qu'il a assez mal nommé le spirophore sa 
compose d'un cylindre creux, fermé par un 
bout, assez grand pour recevoir le corps de 
l'asphyxié, sauf la tête, qui reste au dehors. 
TJn diaphragme placé à son ouverture et en- 
tourant le cou ferma entièrement la capacité 
du cylindre. Un tuyau ipet celui-ci en corn- 
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munication avec un fort soufflet, d'une ca- 
pacité de 20 litres, qu'on manœuvre avec un 
levier. Lorsqu'on dilate le soufflet, l'air se 
raréfie a l'intérieur du cylindre, la poitrine 
se dilate et l'air se précipite, par les voies 
respiratoires, jusque dans les parties les plus 
profondes. Quand on abaisse ensuite le souf- 
flet, l'air se condense dans le cylindre, la 
poitrine se contracte et chasse l'air contenu 
dans les poumons. Une plaque de verre mé- 
nagée dans le cylindre, a l'endroit de la poi- 
trine, permet d'en suivre les mouvements de 
dilatation et de contraction. On a calculé 
qu'en donnant 18 coups de levier par minute, 
ce qui est le chiffre normal, on peut intro- 
duira dans les poumons 10 litres d'air dans le 
même espace, de temps, c'est-à-dire plus_ du 
double de ce qu'en aurait amené la respira- 
tion normale. Ces résultats ont été constatés 
à l'aide d'expériences que M. Woillez a faites, 
en 1875, sur des cadavres, a l'hôpital ds la 
Charité. Tout fait donc espérer que cet ap- 
pareil rendra de très-grands services pour le 
traitement des asphyxies de tout genre : as- 
phyxie des nouveau-nés, asphyxie par im- 
mersion, par l'acide carbonique, eto. Il offre, 
d'ailleurs, cet avantage qu'il peut être ma- 
nœuvré par la première personne venue. 

SPIROYLIQUE adj. (spi-ro-i-li-ke). Chim. 
Se dit d'un acide appelé aussi sai.icymquë. 

SPOLIAIRE s. m. (spo-li-è-re). Forme 
francisée du mot spoliarium. 

Spolpoliva s. m. (spol-po-li-va). Pulpe 
de l'olive séparée du noyau. 

SPORE, ÉE adj. (spo-ré — rad. spore). 
Bot. Qui a des spores. 

SPOROPHYME s. m, (spo-ro-fi-me). Bot. 
Proembryon des équisétacées. 

SPOROSE s. f. (spo-rô-ze — rad. spore). 
Bot. Etat de maturation et émission des 
spores, chez les fougères. 

SPORTIQUE adj. (spor-ti-ke — rad. tport). 
Qui concerne le sport. 

SPORTSWOMAN s. f. (spor-tsouo-mann 
— mot anglais). Femme qui s'occupe du 
sport, qui prend part aux paris dans les 
courses, il Peu usité. 

SPORULATION s. f. (spo-ru-la-si-on). Bot. 
Production des spores, des sporules. 

SPORULÉ, ÉE adj. (spo-ru-lé — rad. spo- 
rule). Bot. Qui a des sporoies. 

SpoMliiio , nom sous lequel on désigne 
souvent le tableau de Raphaël dont nous 
avons parlé au mot VtERGE (mariage de la), 
tome XV du Grand Dictionnaire, page 1029. 

6POTTISWOODE (William), savant angluis, 
ne à Londres en 181t. Il manifesta de bonne 
heure un goût très-vif pour les sciences et 
fit de brillantes études a l'université d'Ox- 
ford. Chargé de diriger une imprimerie, il 
n'en continua pas moins à se livrer à ses 
études favorites, s'occupa en même temps de 
questions philosophiques et philologiques et 
apprit plusieurs langues étrangères, notam- 
ment les langues orientales. Ses vastes con- 
naissances lui ont fait donner le diplôme de 
docteur par l'université d'Edimbourg et lui 
ont valu d'être nommé membre de la Société 
royale de Londres, dont il est le trésorier ; 
des Sociétés asiatique, géographique, astro- 
nomique, etc.; correspondant de l'Académie 
des sciences de Paris (1B76) ; examinateur 
pour les mathématiques à Oxford, etc. Outre 
an grand nombre de savants 'mémoires insé- 
rés dans divers recueils, on lui doit plusieurs 
ouvrages importants, parmi lesquels nous ci- 
terons : Meditationet analytics), Voyages en 
Russie, la Polarisation de la lumière, Séries 
de la nature, etc. 

SPRINGPIEJ.D s. m. (sprinn-gftld). Fusil 
de guerre, se chargeant par la culasse. 

* SPULLER (Eugène), publtciste et homme 
politique. — Le 16 janvier 1876, M. Spuller 
fut nommé par le conseil municipal de Paris 
suppléant de M. Victor Hugo, délégué de 
Paris pour les élections sénatoriales de la 
Seine. Lors des élections du 20 février 1878 
pour la Chambre des députés, up très-grand 
nombre d'électeurs républicains du 3 e arron- 
dissement de Paris offrirent la candidature a 
M. Spuller, qui l'accepta. « Je veux, dit-il 
dans sa profession de foi, le relèvement de 
la France par la République, le progrès de 
la démocratie par Tordra et la liberté, la 
fondation d'un régime de justice et d'égalité 
où les citoyens d'une nation éprouvée comme 
la notre, réconciliés enfin dans 5a paix répu- 
blicaine, jouiront du fruit des efforts et des 
travaux de leurs pères, des conséquences de 
la Révolution française et transmettront ce 
glorieux héritage, agrandi et développé, à 
leurs enfants, plus instruits, plus libres et 
meilleurs. » An premier tour de scrutin, 
M. Spuller obtint la majorité relative sur ses 
compétiteurs, MM. DietzMonnin, républicain 
conservateur, et Bonnet-Duverdier, républi- 
cain radical, et, le 5 mars suivant, il fut élu 
député pur 18,043 voix. M. Spuller, voulant 
se consacrer entièrement à son mandat , 
cessa, au mois d'avril, d'être rédacteur en 
chef de la République française. Il signa et 
vota la proposition de M. Raspail sur l'am- 
nistie pleine et entière, prit une part très- 
active aux travaux des bureaux et fut nommé 
rapporteur du projet de loi sur la suppresr 
sion des jurys mixtes. M, Spuller écrivit un 
très-remarquable rapport- sur la nécessité de 
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maintenir k l'Etat la collation des grades et 
prit part k la discussion, dans laquelle il 
montra de réelles qualités d'orateur. Il fut 
également nommé rapporteur du projet de 
codification des lois sur la presse et du bud- 
get des affaires étrangères. Lors du coup 
d'Etat parlementaire du 16 mai 1877, M. Spul- 
ler rédigea le manifeste que les 363 députés 
républicains adressèrent au pays. Le 19 juin, 
il vota naturellement l'ordre du jour de dé- 
fiance contre le cabinet de Broglie-Fourtou. 
Lors des élections du U octobre 1877, il se 
représenta devant les électeurs du 3° arron- 
dissement de Paris, qui le renommèrent dé- 
puté k une majorité énorme. Il prit une part 
active à l'habile campagne des gauches 
contre le pouvoir personnel et contribua au 
triomphe du régime parlementaire et de la 
République. On lui doit : Ignace de Loyola et 
la compagnie de Jésus (1876, in-18); Jules 
Michelet, sa vie et ses œuvres (1876, in-8°) ; 
la Compagnie de Jésus devant l'histoire (1877, 
in-18). 

SQUAMOSAL s. m. (skoua-mo-zal — du 
lat. squama, écaille), Anat. Portion écailleuse 
du temporal. 

* STÀÀFF (Ferdînand-Nathanael). — C'est 
par erreur que, dans nos premiers tirages du 
tome XV, nous avons écrit par un seul f 
le nom de cet officier suédois, dont le grade 
est celui de colonel, 

* STABULATION s. f. — Action de conser- 
ver des poissons dans un vivier. 

STABULER v. a. ou tr. (sta-bu-lê). Mettre 
en stabulation , c'est-à-dire faire séjourner 
dans l'étable. 

* STADE s. m, — Degré; ce qui, dans un 
développement quelconque, peut être consi- 
déré comme formant une partie distincte : 
Au second stadk de son développement, 
l'homme, selon Shekel, est un animal polycel- 
lulaire. 

STAFFÉLITE S. f. (sta-fé-li-te — de Staf- 
fel, nom de lieu). Miner. Phosphate de chaux 
impur, recouvrant la phosphorite de Stuffel 
(Nassau). 

STAMBOUL s. m. (stan-boul). Drap épais 
pour manteaux, dans le Levant. 

STAMBOULINE s. f. (stan-bou-li-ne — 
rad. Stamboul). Redingote de fonctionnaire, 
chez les Turcs. 

* STAND s, m. — Enclos où se réunissent 
les tireurs pour s'exercer au tir : Il y a en 
France une cinquantaine de stands, dont les 
plus connus sont ceux du Havre et de Reims. 

STANECK1TE S. f. (sta-nèk-ki-te). Miner. 
Nom donné à la partie de la pyrorétine qui 
est insoluble dans l'alcool bouillant. 

* STANHOPB (Philippe-Henry, comte), 
historien anglais. — Il est mort en 1875. 

* STANLEY (Henri), journaliste et voya- 
geur américain. — Arrivé en 1875 sur le 
bord du lac Victoria-Nyanza, il en fit le tour 
en cinquante-huit jours avec son bateau le 
Lady A lice, releva 855 kilomètres de côtes, 
et reconnut son principal affluent méridio- 
nal, le Chimayou, qui est considéré comme 
la source extrême du Nil. Lorsqu'il eut 
achevé son voyage de circumnavigation , 
Stanley prit terre dtflps le pays d'Ouganda, 
où il fut bien accueilli par le roi M'tesa et 
où il trouva un Français, M. Linant-Bey de 
Bellefonds. De là, il rejoignit a Kadjehyi les 
hommes qui l'avaient accompagné dans son 
expédition. M'tesa lui ayant offert une petite 
année pour l'escorter, il s'empressa d'accep- 
ter et partit pour le Louta-Nzidjé, en tra- 
versant l'Ounyoro. Sur sa route, il trouva 
un massif de montagnes, où il constata l'exis- 
tence d'une race blanche. L'hostilité des in- 
digènes qui habitaient sur les bords du 
Louta-Nzidjé l'empêcha d'explorer ce lac. 
En conséquence, il retourna vers le lac Vic- 
toria, explora la rivière Kadjéra et gagna 
les rives du Tanganyikaen mai 1876. Il fit le 
tour de ce lac en cinquante et un jours, re- 
leva toutes ses parties, remonta le Loukouga, 
constata sur les bords du lac d'abondantes 
mines de cuivre et trouva de3 populations 
qui s'adonnaient à l'agriculture et au com- 
merce des esclaves et de l'ivoire. Stanley 
était malade des fatigues qu'il venait d'es- 
suyer, lorsqu'il rejoignit son corps expédi- 
tionnaire a Oudjiji. Comme une épidémie sé- 
vissait dans le pays, il le quitta aussitôt avec 
ses hommes, passa sur la rive occidentale du 
Tanganyika, et, après avoir traversé un 
pays habité par des anthropophages, il par- 
vint à Nyangwé, où se fait un énorme trafic 
d'esclaves. Peu après, il quitta cette localité 
pour se diriger vers l'ouest, en traversant 
une région jusque-là inexplorée de l'Afrique 
équatoriale. Suivant le cours du Loualaba 
ou Zaïre, il constata que ce fleuve se dirige 
d'abord au nord-est et qu'il n'existe point de 
lac Sankorra, comme on l'avait affirmé à 
Cameron. En descendant le fleuve, tantôt 
avec des bateaux, tantôt sur la rive, lorsqu'il 
rencontrait des cataractes, il dut livrer des 
combats presque incessants aux tribus qu'il 
traversait. Au confinent du Zaïre et d'une 
rivière venant du nord-est, il fut attaqué par 
une flottille de cinquante-quatre barques, et 
il courut les plus grands diingers. « Stanley, 
dit M. Malo, continua à descendre le Loua- 
laba à travers millt périls, évitant, autant 
que possible, tout contact avec les indigènes. 
Il fallait bien atterrir cependant de temps à 
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autre pour se procurer des vivres ; c'étaient 
alors des combats acharnés avec les peu- 
plades féroces qui habitent ces parages. De 
Nyangwé à l'embouchure du Zafrô, il n'en 
livra pas moins de trente et un ! La naviga- 
tion elle-même n'était pas sans danger ; il 
fallait éviter les nombreux rochers qui sè- 
ment le cours du fleuve, tourner les cata- 
ractes qui barrent son lit, descendre les ra- 
pides qui l'obstruent. Ce fut en traversant 
l'un d'eux, le 3 juin 1877, que Stanley eut la 
douleur de voir son brave compagnon an- 
glais, M. Francis Pocock, et quinze auxi- 
liaires indigènes entraînés par la courant; 
peu de jours après, il n'échappait lui-même 
que par un véritable miracle a un péril sem- 
blable. > Enfin, le 14 août 1877, il débarquait 
a Kabinda, petit port situé à l'embouchura 
du Zaïre. II avait traversé le continent afri- 
cain dans toute sa largeur, de Testa l'ouest, 
en deux ans et .neuf mois. 11 avait pu con- 
stater que l'Afrique éqnatoriale regorge àe 
richesses naturelles, que le Congo ou Zaïre 
est le même cours d'eau que le Loualaba et 
qu'il est la grande voie par laquelle la civi- 
lisation pourra pénétrer dans ces régions. 
Stanley se rendit de Kabinda à Saint-Paul- 
de-Loanda, chef-lieu des établissements por- 
tugais de la Guinée. De là, il gagna le sud de 
l'Afrique sur un navire anglais et revint en 
Europe par Aden et par 1 Egypte. Au mois 
de janvier 1878, il débarqua à Marseille, puis 
se rendit à Paris. La Société de géographie 
fit à l'illustre voyageur le plus brillant ac- 
cueil et lui décerna sa grande médaille. En 
quittant Paris, M. Stanley sa rendit à Lon- 
dres, où il a été l'objet d'ovations enthou- 
siastes. Outre les lettres qu'il a adressées en 
Europe pendant son voyage et qui ont été 
publiées par les journaux, on lui doit trois 
ouvrages : Comment j'ai retrouvé Lining- 
slone, traduit en français par Mme Loreau 
(1873, in-8°) ; la Terre de servitude, trad. par 
Levoisin (1874, in-8<>), et la Vie et les voyages 
de Livingstone, trad. par Marcel (1875, in-is). 

STANLEY (Arthur-Peurhyn), théologien 
anglais, né vers 1818. Fils d'un évêque an- 
glican de Norwich, il compléta ses études à 
Vuniversilé d'Oxford, où il s'adonna ensuite 
à l'enseignement. Depuis lors, il est devenu 
successivement secrétaire de l'université 
d'Oxford (1850), chanoine de Canterbnry 
(1851), professeur d'histoire sacrée à Oxford, 
chapelain de l'évêque de Londres ( 1858), 
doyen de Westminster (1863) et recteur de 
l'université de Saint- Andrews (1875). M. Stan- 
ley a acquis la réputation d'un prédicateur 
éloquent. A deux reprises, il a fait des voya- 
ges en Orient et en Palestine. Au mois de 
septembre 1872, il se rendit à Cologne, où se 
tenait un congrès de vieux catholiques, et il 
prit une part brillante aux discussions qui y 
lurent soulevées. Il a été nommé membre 
correspondant de l'Académie des sciences 
morales et politiques de Paris. Indépendam- 
ment d'un grand nombre d'articles publiés 
dans VEdinburgh Review , la Quarterly Re- 
view, les Transactions de l'Institut archéolo- 
gique, le Dictionnaire de biographie classique 
de W. Smith, etc., on lui doit un assez grand 
nombre d'ouvrages, notamment : Vie du doc- 
teur Arnold (1844); Récits sur les temps apos- 
toliques (1846); i'Evéque Stanley, notice Bio- 
graphique (1850); Épttres aux Corinthiens 
(1854); Mémoires historiques sur Canterbury 
(1854); le Sinaïet la Palestine (1855); Con- 
férences sur l'histoire de l'Eglise d'Orient 
(1861); Sermons prêches en Orient (1862); Le- 
çonssur l'histoirede l'Eglise juive (1863- 1865, 
2 vol. in-8°) : Mémoires historiques sur l'ab- 
baye de Westminster (1867); les Trois Eglises 
d'Irlande (18G9); Essais sur l'Enlisé et l'Etat 
(1870); Symbole d'Athanase (1871); Leçons 
sur l'hîslotre de V Eglise d'Ecosse (1872); Ser- 
mons et essais sur les temps apostoliques 
(1874) et plusieurs recueils de sermons. 

STANSKI (GaBtan-Pierre), médecin polo- 
nais, né à Wiatrovice (Galicie) en 1807. Il a 
fait ses études médicales en Allemagne, puis 
en France, a pris le grade de docteur et s'est 
fixé depuis de longues années à Paris. 
M. Stanski s'est fait connaître par un certain 
nombre d'ouvrages, notamment : Recherches 
sur les maladies des os désignées sous le nom 
d'ostéomalacie (1851, in-S») ; le Choléra est-il 
contagieux? (1855. in-8<>); De la contai/ion ' 
dans les maladies (l865, in-go) ; Examen cri- 
tique des diverses opinions sur la contagion 
du choléra (1866, in-8°) ; De la contagion dans 
les épidémies (1870, in-8°); De la spontanéité 
de la matière dans les manifestations phy- 
siques et vitales (1871, in-8°); Nouvelles étu- 
des sur la spontanéité de la matière (1873, 
in-so); la Contagion du choléra devant les 
corps savants (1874, in-8°) ; les Conclusions 
du congrès sanitaire de Vienne (1875, in-8o); 
De l'inutilité d'isoler les malades dans les hô- 
pitaux (1876, in-8<>); Un mot à propos de la 
discussion à l'Académie de médecine sur /« 
choléra de 1873 (1876, in-8*); De la contagion 
de la variole (1877, in-8»), etc. 

STAPÉAL a. m. (sta-pê-nl — du lat. s lapes, 
étrier). Anat. Osselet de l'oreille, et os oper- 
cule des poissons. 

STAPHISAGR1NE S. f. (sta-fiza-gri-ne — 

de staphisaigre). Chim. Syn. de staphisain, 
STAPHISAGRIQUE adj. (sta-fi-za-gri-ke 
— rad. staphisaigre). Chim. Se dit d'un acidq 
trouvé par_ Hofschlager dans les graines de 
la staphisatjire. 
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STAPHYLOCAUSTE s. m. (sta-fl-lo-cô-ste 
— du gr. staphulê, luette, et de caustique). 
Chir. Instrument qui servait à cautériser la 
luette. 

STAPLANDE (de Had de), homme politique 
français, né en 1798, mort en février 1877. 
Il servit dans les gardes du corps sous 
Charles X, quitta l'armée après la révolution 
de 1830 et tut élu député dans le Nord en 
1837. Les électeurs de ce département l'en- 
voyèrent siéger en 1849 a l'Assemblée légis- 
lative, où il vota constamment avec les légi- 
timistes cléricaux. Rendu à ta vie privée par 
le coup d'Etat du 2 décembre 1851, M. de 
Staplunde ne reparut sur la scène politique 
que lors des élections du 8 février 1871. Élu 
député du Nord à l'Assemblée nationale, il 
alla siéger a l'extrême droite et vota con- 
stamment avec le çarti de la réaction. Lors 
des élections du 30 janvier 1876 pour le Sé- 
nat, M. de Staplande, porté par les légiti- 
mistes et appuyé par l'Union conservatrice, 
fut élu sénateur, le dernier sur cinq, par 
405 voix. Il reprit sa place à droite, et il 
vota jusqu'à sa mort avec les irréconciliables 
ennemis de la République. 

STARIE s. f. (sta-rî). — du lat. stare, s'ar- 
rêter. Navig. Temps pendant lequel un na- 
vire de commerce s'arrête pour procéder au 
déchargement et au chargement. 

STASSFORTITE s. f. (sta-sfur-ti-te — de 
Slassfurt, nom de lieu). Miner. Boracite 
compacte de Stassfurt. 

STATHMOGRAPHE s. m. fsta-tmo-gra-fe). 
Instrument pour mesurer la vitesse d'un 
train sur les chemins de fer. 

STATIELLATES , peuple de l'Italie an- 
cienne, dans la Ligurie, entre les Vagiennes 
et les Apuans. Il avait pour villes princi- 
pales Aqus Statiells (Aix, en Savoie), 
Asla, Alba Pt.mpeia, et il fut soumis par les 
Romains, sous la conduite de Popilius Lae- 
nas, en 173 av. J.-C. 

•STATION s. f. — Stations agronomiques, 
Etablissements créés dans diverses localités 
pour éclairer la pratique agricole et la lan- 
cer dans la voie du progrès, en propageant 
les meilleures méthodes de culture ou d'éle- 
vage. 

STATOTJÉLI, village d'Algérie, dans le dé- 
part, et à 15 kilom. d'Alger. Nous ne men- 
tionnons ici cette localité peu importante 
qu'à cause de la grande colonie agricole éta- 
blie sur son territoire et dirigée par des trap- 
pistes. La concession faite aux trappistes en 
1843, et qui comprend une étendue de 
1,020 hectares, est le plateau même sur le- 
quel se livra, le 19 juin 1830, la bataille 
qui ouvrit aux Français les portes d'Alger. 
Le monastère de la Trappe, construit en cet 
endroit, a été érigé en abbaye en 1846. 

STÀURACE, empereur grec, fils de Nicé- 
phore Ier. Il succéda à son père en 811, 
mais fut renversé, au bout de deux mois, 
par son beau- frère Michel Rangabé et mou- 
rut peu de temps après. 

STAVROPOL, ville de la Russie d'Europe, 
ch.-l. du gouvernement de son nom (pro- 
yince du Caucase), sur la rive gauche de la 
Taschela, à 180 kilom, N.-O. de Georgievsk; 
17,365 hab. Commerce important. Toutes les 
caravanes se dirigeant de la Perse et de la 
Géorgie vers la Russie passent par cette 
ville. Il Autre ville de la Russie d'Europe, 
dans le gouvernement et à 150 kilom, S.-E. 
de Simbirsk,sur unbras du Voiga; 3,000 hab. 
Fondée en 1737 par des Kalmouks. 

STAVROPOL (gouvernement de), division 
administrative de l'empire russe, nommée 
autrefois province du Caucase, bornée au N. 
par les gouvernements d'Astrakhan et des 
Cosaques du Don , à l'E. par la mer Cas- 
pienne, au S. par le territoire du Térek , a 
I'O. par celui du Knuban; 74,250 kilom. car-, 
rés de superficie ; 856,671 hab., Kalmouks ou 
Tartares Nogaïs pour la plupart. Villes prin- 
cipales : Stavropol, ch.-l.; Piatigorsk, Moz- 
dok, Kislar. Ce pays, qui est formé de step- 
pes immenses, est généralement plat et n'est 
accidenté qu'au S., où le Caucase projette 
ses contre-forts; il est couvert de lacs salés, 
de marécages et arrosé par le Térek, le 
Kouma, leKouban, etc. Climat généralement 
chaud; commerce actif de laines, soie, sel, 
chanvre, froment, etc. Dans les districts de 
Mozdok et de Kislar, on récolte du vin d'as- 
sez bonne qualité. II n'y a de bois que dans 
les parties montagneuses et sur les bords du 
Térek et du Kouma. Les ours et les loups du 
Caucase descendent fréquemment dans la 
région qui avoisine la montagne et l'on y 
rencontre aussi des daims, des sangliers, des 
antilopes, des ânes sauvages et même des 
aurochs. 

STÉARAMIDE s. f. (sté-a-ra-mi-de — du 
gr. stear, suif, et de amide). Chim. Corps 
obtenu en chauffant pendant vingt à vingt- 
Cinq jours le stéarate d'éthyle avec de l'am- 
moniaque alcoolique. 

STÉARANlUDEs. f.(sté-a-ra-ni-li-de — du 
gr. stear, suif, et de anilide). Chim. Corps 
obtenu en distillant de l'acide stéarique sur 
un excès d'aniline. 

STÉARATOLIQUE adj. (sté-a-ra-to-li-ke). 
Pharm. Se dit des préparations pharmaceu. 
tiques dans lesquelles entrent les stéarates. 

STÉARÉRINE s. f. (sté-a-rê-ri-ne — dugr. 


stear, suif; erion, laine). Chim. Un des prin- 
cipes qui composent le suint des laines de 
mouton. 

STÉARGILITE s. f. (sté-ar-ji-li-te — du 
gr. stear, suif, et de argile). Miner. Sorte 
d'argile smectique. 

STÉARIDIQUE adj. (sté-a-ri-dt-ke). Chim. 
Se dit d'un acide , isomérique avec l'acide 
oléique, et qui prend naissance dans le dé- 
doublement du bromostéarate d'argent. 

* STÉARINE s. f. — Encycl. Le Grand 
Dictionnaire a étudié la stéarine au point de 
vue chimique. Nous allons l'étudier ici au, 

Eoint de vue de l'impôt et de la législation. 
a loi du 30 décembre 1873 porte : « Il est 
établi sur l'acide stéarique et les autres ma- 
tières à l'état de bougies ou de cierges un droit 
de consommation intérieure de 30 fr. les 
100 kilogr. ■ Aux termes d'une circulaire en 
date du 11 janvier 1874, tous les mélanges 
ou composés factices d'acide stéarique et 
d'autres substances sont imposables comme 
bougie stéarique. D'après la même circulaire, 
les chandelles et les bougies à mèche lissée, 
tressée ou moulinée ayant subi une prépara- 
tion chimique sont, quelle qu'en soit la com- 
position, passibles de la même taxe que les 
bougies ordinaires. L'acide stéarique et la 
cire affectés à d'autres usages que la fabri- 
cation de bougies ou de cierges sont exempts 
de la taxe intérieure. Ainsi l'impôt n'est 
point exigible sur celles de ces matières qui 
sont employées dans leur industrie spéciale 
par les mouleurs, sculpteurs, fabricants de 
bâches, de tentures, fabricants de poupées,etc. 
L'immunité de l'impôt est étendue aux allu- 
mettes en cire, aux mèches dites veilleuses, 
aux pelotes-bougies dites rats-de-cave. L'ar- 
ticle il de la loi du 30 décembre 1873 affran- 
chit de l'impôt intérieur, par voie de dé- 
' charge au compte des fabricants, les pro- 
duits exportés. Par contre, les bougies, cier- 
ges et produits assimilés provenant d'impor- 
tation ont à payer, indépendamment de la 
taxe de consommation intérieure, un droit 
de douane fixé ainsi qu'il suit : 

Acide stéarique en masses, 
blocs ou plaques 6 0/0 de la val. 

Bougies, cierges et simi- 
laires lo 0/0 de la val. 

La taxe de consommation sur les produits 
fabriqués en France est assurée par le ser- 
vice des contributions indirectes, au moyen 
de l'exercice des fabriques et magasins da 
vente d'acide stéarique, des fabriques de 
bougies, de cierges et de produits similaires. 
Les simples fabricants de cire, de paraf- 
fine et de toute substance autre que l'acide 
stéarique sont affranchis de la déclaration 
de l'exercice. 

Aux termes des articles 12 et 15 de la loi 
du 30 décembre 1873 et de l'article 6 du rè- 
glement d'administration publique du 8 jan- 
vier 1874, les bougies, les cierges et les pro- 
duits assimilés ne peuvent être livrés au 
commerce et exposés en -vente qu'en paquets 
fermés et disposés de telle sorte qu'ils puis- 
sent être efficacement scellés au moyen de 
timbres ou de vignettes portant la marque de 
l'Etat. 

Le nombre des types ou calibres de pa- 
quets ou boites est limité de la manière sui- 
vante : 

Bougies ordinaires et chandelles- 
bougies 500 gr. 

Cierges ordinaires f l ,000 fr! 

Bougies et cierges de luxe ou de J ®. j* 1 / 

fantaisie ( 1,000 gr! 

Conformément à la circulaire du 14 fé- 
vrier 1874, quand le poids réel des boîtes ou 
paquets, ainsi que des cierges isolés, s'écarta 
des calibres réglementaires, toute fraction 
de moins de 100 grammes est comptée pour 
100 grammes. 

Les fabricants d'acide stéarique et les fa- 
bricants de bougies et de cierges sont tenus 
"de faire une déclaration descriptive de leurs 
établissements et de payer annuellement 
pour chaque usine une licence, indépendante 
de la patente, dont le taux est fixé à 25 fr., 
décimes compris. 

Aux termes de l'article 9 du règlement du 
8 janvier 1874, les simples marchands d'acide 
stéarique, de bougies ou de cierges qui ré- 
clament le crédit des droits ont à payer la 
même licence. Ils doivent, en outre, fournir 
une caution solvable. La déclaration descrip- 
tive qu'ont à faire les fabricants indique 
l'espèce des produits fabriqués, le mode de 
fabrication, la nature et le nombre des appa- 
reils servant à la fabrication de l'acide stéa- 
rique ou des produits similaires, le nombre 
d'appareils servant à fabriquer la bougie, les 
cierges , et, par appareil, le nombre et le 
calibre des moules, le nombre et l'espèce des 
instruments employés pour achever la fabri- 
cation et pour marquer les produits, enfin le 
régime de la fabrique pour les jours et heu- 
res de travail. Tout changement entraîne 
une nouvelle déclaration. 

A l'extérieur du bâtiment principal de 
toute fabrique d'acide stéarique, de bougies 
ou de cierges doivent être inscrits en carac- 
tères apparents les mots : Fabrique d'acide 
stéarique, de bougies et de cierges. 

Aux termes de l'article 4 du règlement du 
8 janvier 1874, la régie peut exiger que les 
jours et fenêtres donnant sur les propriétés 
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voisines soient garnis d'un treillis de fer, 
que la fabrique et ses dépendances n'aient 
qu'une entrée habituellement ouverte et que 
toute communication avec les maisons con- 
tiguEs soit scellée. 

Les articles 1 1 et 14 de la loi du 30 décem- 
bre 1873 et l'article 5 du règlement précité 
confèrent aux employés de !a régie le droit 
de pénétrer dans les fabriques et dans leurs 
dépendances, à toute heure du jour et même 
de la nuit, lorsque les établissements sont 
en activité. 

Les fabricants sont tenus de former à l'in- 
térieur des usines un local convenable pour 
servir de bureau aux employés. Le loyer de 
ce local est payé par la régie. 

Les fabricants et les marchands ne peu- 
vent livrer a la consommation que des bou- 
gies, cierges et produits similaires revêtus 
de timbres ou vignettes. Ils sont tenus d'ap- 
poser à leurs frais ces timbres avec vignettes, 
dont la remise leur est faite sur un reçu en 
quantités proportionnelles à leurs ouvriers. 

Il est de règle que les bougies, les cierges 
et les produits similaires soient livrés à l'ex- 
portation en vrac ou en paqv?ts non revêtus 
de timbres ou de vignettes. Cependant, sur 
des justifications particulières, les directeurs 
de la régie peuvent autoriser l'exportation 
en franchise de paquets déjà timbrés. Dans 
ce cas, comme dans le cas de refonte, les 
timbres sont détruits ou oblitérés. 

Autorisée seulement par voie de décharge, 
l'exemption relative aux exportations ne peut 
profiter qu'aux fabricants et marchands qui 
jouissent du crédit des droits. Ainsi l'expor- 
tation ne donne jamais lieu a restitution. 

Les fabricants et marchands sont tenus de 

Payer immédiatement le prix de timbres dont 
emploi n'est pas justifié. Aux termes de l'ar- 
ticle 11 du règlement précité, ils doivent 
payer aussi les droits afférents aux produits 
manquant à leur charge. A l'égard des pro- 
duits régulièrement livrés à la consommation, 
le compte du fabricant est réglé en fin de 
mois. Quand le décompte dépasse 300 francs, 
le payement peut en être effectué en une 
obligation cautionnée & quatre mois de terme. 
Toutefois , les redevables qui souscrivent 
ainsi des obligations sont tenus de payer un 
intérêt de retard dont le taux est fixé par le 
ministre des finances, plus la remise du tiers 
pour cent à titre de prime d'assurance en fa- 
veur du comptable. A défaut de payement 
immédiat en numéraire ou en une obligation, 
le recouvrement des droits est poursuivi par 
voie d'avertissement et de contrainte. 

Conformément à l'article 6 du règlement 
du 8 janvier 1874, les marchands non pour- 
vus de la licence de fabricant ne peuvent 
avoir en leur possession que des bougies, 
cierges et produits similaires revêtus des 
marques légales. Nul commerçant ne peut 
d'ailleurs fractionner, pour la vente en dé- 
tail, plus d'un paquet de chaque variété des 
types réglementaires. 

La vente en détail est interdite aux fabri- 
cants de bougies ordinaires. Par une ano- 
malie que nous nous expliquons assez diffl- 
i cilement, elle est permise aux fabricants de 
I cierges et de bougies d'église. 
| Sur divers points, les fabriques d'église et 
| le3 trésoriers de confrérie cèdent à des 
marchands, pour être revendus, des bougies 
et des cierges qui n'ont été utilisés que pen- 
dant quelques instants. En l'absence des 
marques de la régie, les bougies, les cierges 
ne peuvent pas rentrer dans le commerce. 
' Quand on veut en tirer parti, il faut ou les 
i soumettre à un nouveau timbrage, ou les li- 
vrer, en vertu d'acquits-a-caution, à des fa- 
I bricants chez lesquels ils sont considérés 
comme de simples matières premières ne 
comportant aucune remise d'impôt. Si cepen- 
dant le payement du droit était matérielle- 
ment prouvé, les quantités réintroduites en 
fabrique ou en magasin pourraient donner 
lieu à la remise de l'impôt par voie de com- 
pensation. 

Toute fabrication sans déclaration est pu- 
nie d'une amende de 300 francs à 3,000 francs. 
Les autres contraventions sont punies 
d'une amende de 100 francs à 1,000 francs; 
le tout, indépendamment de la confiscation 
des objets trouvés en fraude et du rembour- 
sement des taxes fraudées. 

Conformément à l'article 16 de la loi du 
30 décembre 1873, le produit net des amen- 
des et confiscations est attribué : un quart 
au Trésor, un quart au service des pensions 
et la moitié aux saisissants. 

Le Dictionnaire d'administration de M. Block 
nous fournit les renseignements statistiques 
suivants : 

Le nombre des fabriques spéciales d'acide 
Stéarique, en France, est seulement de qua- 
tre. Généralement, les fabriques de bougies 
produisent elles-mêmes l'acide stéarique. Le 
nombre total des fabriques de bougies et de 
cierges est actuellement de 1,133, chiffre 
dans lequel les petits ateliers de fabrication 
de cierges entrent pour plus des quatre cin- 
quièmes. 

En 1876, l'impôt a atteint 28,373,081 kilo- 
grammes de bougies ordinaires et 1 ,893,855 ki- 
logrammes de cierges et de bougies d'église. 
Le Trésor a perçu 7,251,900 -francs. 

STÉARINER y. a. ou tr. (sté-a-ri-né — 
rad. stéarine). Enduire de stéarine. 

* STEEL (John), sculpteur écossais. — Il a 
reçu le titre de sculpteur de la reine et il 
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fait partie de l'Académie d'Edimbourg. Outra 
les ouvrages que nous avons cités, on doit 
k cet artiste, qui jouit d'une grande réputa- 
tion en Angleterre, un grand nombre dje sta- 
tues et de bustes, parmi lesquels nous cite- 
rons : les statues de Y Amiral Saumarps, da 
Lord Jeffrey, de Lord Meloille, de Lord Boyle, 
du Marquis de Dalhousie, de James Wiùon ; 
les statues coVossales de Wilson, d'A liait 
Ramsny, de Robert Burns, de Thomas Chal- 
mer (1876); le Monument du 93« nighlnnders, 
k Glascow; le Monument du prince AUiert, h. 
Edimbourg (1876) ; le Monument du 42« hink- 
landers, h Dunkeld ; les bustes de Lord Wel- 
lington, du Prince Albert, etc. 

* STEENVOORDE, bourg de France (Nord), 
ch.-I. de cant., arrond. et à 14 kilom. N.-E. 
d'Hazebrouck; pop. aggl., 2,261 hab. — pop. 
tôt., 4,018 hab. 

' STEKNWERCK, bourg de France (Nord), 
cant. de Bailleul, arrond. et à 21 kilom. S.-E. 
d'Hazebrouck ; pop. aggl., 985 hab. — pop. 
tôt., 4,309 hab. 

•STE1FENSAND (François-Xavier), gra- 
veur allemand. — 11 était né en 1809, et il 
est mort en janvier 1876. Steifensand était 
membre de l'Académie des beaux-arts de 
Berlin. Parmi ses nombreuses gravures, nous 
I citerons, outre celles que nous avons men- 
tionnées : Berger et Bergère, d'après Beude- 
mann (1836) ; la Madone, d'après Overbeok 
(1846); la Reine des deux, d'après Charles 
Mnller (1857); Ave Maria, la Visitation, la 
Nuit de Noël, d'après Mintrop (1860-1863) \, 
l'Adoration des mages d'après Véronèse, son 
chef-d'œuvre, auquel il travailla pendant 
huit ans; Fille priant dans une église, d'a- 
près Salentin, etc. 

STEINBRUCK, village d'Autriche qui con- 
stitue une station assez importante du chemin 
de fer de Trieste à Vienne. Vers la fin du mois 
de janvier 1877, ce village fut le théâtre d'une 
catastrophe épouvantable. Quelques mots sur 
sa situation sont nécessaires pour faire com- 
prendre ce qui> s'est passé. Steiubruck est do- 
miné de tous côtés par de hautes montagnes 
taillées à pic, et dont quelques-unes surplom- 
bent l'étroite vallée par laquelle passe la voie 
ferrée. Le passage est an certains endroits 
tellement étrangle parles roches que, pour y 
établir la voie, on a dû tailler dans la masse. 
A cinq minutes du village, la gorge s'élar- 
git un peu. Sur la rive droite de la Save, 
plusieurs fabriques ont été établies, tandis 
que sur la rive gauche les ouvriers de ces 
fabriques s'étaient construit des maisons. 
Ces maisons, au nombre de huit, sont main- 
tenant ensevelies avec leurs habitants sous 
une montagne de terre, car on n'estime pas 
h moins de quatre millions de mètres cubes 
la punie de la montagne qui s'est détachée. 
Rien ne faisait prévoir en cet endroit une 
pareille catastrophe, que l'on attribue au fil- 
trage des eaux dans les terres depuis des 
siècles. 

C'est le matin que l'éboulement a eu lieu ; 
le train de Vienne àTriesta venait de passer. 
On croit que la trépidation que produit tou- 
jours un train en marche a contribué à pro- 
voquer le déchirement définitif, et l'on fré- 
mit en pensant que cinq minutes plus tôt ce 
tfain, qui est généralement complet, était 
lui-même englouti et broyé. 

Bien que l'eau de la Save ne soit pas très- 
abondante en cet endroit, son lit est extrê- 
mement large et profond ; il a été comblé 
jusqu'au bord, et d'un seul coup l'eau s'est 
élevée k plus de cent pieds. 

Sur les quatorze personnes qui habitaient 
les maisons ensevelies, un jeune homme a 
été sauvé par un hasard qui tient du pro- 
j dige. 

I II était déjà levé pour aller à son travail 
j lorsque les premiers tiraillements se sont 
, fait entendre. A peine avait-il mis le pied 
I dehors pour se rendre compte de ce bruit 
! inusité, qu'il se sentit emporté par la terre 
qui dévalait déjà, précipité dans la Save et 
presque du même' coup rejeté par l'eau 
bouillonnante sur la rive opposée. C'est là 
qu'on l'a trouvé évanoui et meurtri. A force 
de le questionner, on est arrivé à lui faire 
raconter son aventure; mais le pauvre gar- 
çon ne valait guère mieux qu'un mort. S'il ne 
succombe pas à ses blessures, il ne recou- 
vrera pas la raison, qu'il a perdue en ap- 
prenant la triste fin de son père, de sa mère 
et de sa sœur, qui habitaient avec lui. 

Tel est le récit qu'a fait de cette catastro- 
phe un journal qui parut quelques jours après 
l'accident. 

* STEINMETZ (Charles-Frédéric de), géné- 
ral prussien. — Il est^ mort aux eaux de 
Landeck (Silésie) en août 1877, delà rupture 
d'un anévrisme. 

STEINWYCK (Henri vàn), peintre flamand. 
V. Stees-wtck, au tome XIV du Grand Dic- 
tionnaire. 

* STENAY, ville de France (Meuse), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 15 kilom. S.-O. de 
Montméfiy, près de la Meuse; pop. aggl., 
2,217 bab. — pop. tôt., 2,819 hab. 

STENKIL, roi de Suède de 1056 à 1066. Fils 
d'un iarl de Westrogothie et allié aux an- 
ciens rois, il fut le chef d'une dynastie qui 
régna jusqu'en 1156. Il remporta trois vic- 
toires sur Suénon Estrithson, roi de Dane- 
mark. 

STÉNOCHORIE s. f. (stô-no-ko-rl — du 
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gr. sténos, étroit). Méd. Rétrécissement d'un 
organe. 

STÉNOCHROMIE s. f. (sté-no-kro-mî — 
du préf. sténo, et du gr. chroma, couleur). 
Art d'imprimer d'un seul coup des estampes 
et des dessins où il entre plusieurs couleurs. 

— Encycl. Nous empruntons au Journal 
général de l'imprimerie et de la librairie la 
description des procédés employés par M.Otto 
Rade pour obtenir, par une seule impression, 
des épreuves où il y a autant de couleurs 
que l'on veut. La planche qui sert à produire 
ces épreuves peut être considérée comme 
une véritable mosaïque composée avec des 
matières fusibles et solubles dans les essen- 
ces. Cette planche, placée sur le plateau 
d'une presse spéciale, est recouverte d'une 
fine mousseline chargée de la protéger contre 
tout frottement. Une feuille de papier sans 
colle est imbibée d'essence de térébenthine, 
margée, recouverte d'une feuille de zinc, et 
un chariot portant plusieurs cylindres, dont 
le rôle est de donner la pression voulue, passe 
sur le tout. L'effet de cette pression prolon- 
gée est de faire complètement adhérer la 
feuille à imprimer à la mousseline; pendant 
ce temps-là, l'essence dissout une couche 
très-légère de la planche qui, comme nous 
l'avons dit, est une vraie mosaïque, et cette 
couche traverse la mousseline pour venir 
se fixer sur la feuille. 

On conçoit que la plus grande difficulté 
qu'a dû avoir à surmonter M. Rade rési- 
dait dans la composition et la fabrication de 
ses blocs de mosaïque. A ce point de vue, 
son atelier de composition de l'avenue de 
l'Observatoire est très-intéressant à visiter. 
Dans une vaste salle du rez-de-chaussée, des 
tables sont disposées devant les fenêtres, et 
à chaque table travaille une jeune fille. Cha- 
cune a devant elle le châssis dans lequel 
elle compose la mosaïque; à droite, des four- 
neaux à gaz et une série de capsules ; à 
gauche, une véritable palette de peintre, où 
les couleurs sont remplacées par des blocs 
de composition ayant les différents tons des 
couleurs à reproduire. Le modèle est sous 
ses yeux, et un calque fidèle sur feuille de 
gélatine est assujetti à l'un des côtés du 
châssis où elle va disposer les couleurs. A 
l'aide de ce calque, la jeune fille délimite k 
peu près, par des cales en bois ou en carton, 
un des tons du modèle-, elle fait fondre la 
couleur nécessaire, la coule et attend quel- 
ques instants que la matière soit solidifiée ; 
puis elle abatte calque, délimite les contours 
et, avec une lame mince, montée comme le3 
scies à découper, elle enlève bien perpendi- 
culairement toute la couleur qui dépasse le 
tracé. 

L'épaisseur des planches sténochromiques 
est établie suivant le nombre des épreuves 
qu'elles doivent produire; dans les condi- 
tions les plus ordinaires, elles peuvent suf- 
fire à 1,500 exemplaires. 

Nous ajouterons que la sténochromie n'ex- 
clut pas la chromolithographie ; au contraire, 
elle y a recours pour les belles reproductions 
artistiques. Celle-ci vient alors atténuer ce 
que pourrait présenter de dur k l'œil la juxta- 
position de tons trop crus. 

STÉPHANION s. m. (sté-fa-ni-on). An- 
thropol. Point singulier du crâne où la su- 
ture coronale se croise avec la ligne tempo- 
rale. 

STERCOBINE s. f. (stèr-ko-ri-ne — du 
lat. stercus, matière fécale). Chim. Sub- 
stance trouvée dans les excréments. 

STERCCUUS, dieu des engrais, chez les 
Romains. 

STÉRÉODONTË s. m. {sté-ré-o-don-te— 
du gr. stéréos, solide; odoui, odontos, dent). 
Chir. Appareil employé par les dentistes 
pour la consolidation des dents. 

Stem (souvenirs dk Daniel). V.Mes sou- 
venirs, par Daniel Stem (la comtesse d'A- 
goult), dans ce Supplément. 

STERNO- MAXILLAIRE ndj. (stèr-no-ma- 
ksil-lè-re — de sternum, et de maxillaire). 
Se dit d'un muscle du cheval, analogue au 
sterno-mastoïdien de l'homme. 

STÊTHAL s. m. (sté-tal). Chim. Alcool ho- 
mologue supérieur de l'éthal, et qui existe 
dans le blanc de baleine. 

STEVERSHADSEN ou SIEVERSIIAUSEN , 

bourg de Prusse, province de Hanovre, près 
deMeinersen; 300 hab. L'électeur Maurice 
de Saxe remporta près de ce bourg, en 1553, 
sur Henri le Jeune, margrave de Brande- 
bourg, une victoire dans laquelle il fut blessé 
mortellement. 

* STEWART (Alexandre -T.), célèbre finan- 
cier américain. — 11 est mort à New-York 
en 1S7S. 

. STEWART (Balfour), savant écossais, né à 
Edimbourg en 1828. Il compléta ses études 
en suivant les cours de l'université d'Edim- 
bourg et s'occupa d'une façon toute spéciale 
de physique , d'astronomie et de météorolo- 
gie. A l'âge de trente et un ans, M. Stewart 
fut chargé de diriger l'observatoire de Kew, 
auquel il resta attaché jusqu'en 1867. Trois 
ans plus tard, il alla occuper une chaire de 
physique à Manchester. Ce remarquable sa- 
vant est membre de la Société royale de 
Londres, C'est a lui qu'on doit la découverte 
de la loi d'égalité entre les puissances d'ab- 
sorption et de radiation des corps, qui lui fit 
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décerner, en 1868, la médaille Rtimford. Ou- 
tre un grand nombre de mémoires publiés 
dans divers recueils scientifiques, on lui doit : 
Recherches sur ta physique solaire , en colla- 
boration avec de l,u Rue et l.oewy; Recher- 
ches sur la chaleur produite par rotation dans 
le vide, avec Tait; Traité élémentaire de la 
chaleur, leçons dephysique, la conservation de 
l'énergie (1874), ouvrage extrêmement re- 
marquable, qui a été traduit en français et 
publié par M. Germer-Baillière. 

STIBÉTHYLE s. m. ( sti-bé-ti-le — du lat. 
stibium, antimoine, et de éthyle). Chim. Corps 
analogue au zinc-éthyle, formé avec l'anti- 
moine au lieu du zinc. 

STIBICONISE s. f. (sti-bi-ko-ni-ze). Miner. 
Variété hydratée de cervantite. 

STIBIEUX, EUSE adj. {sti-bi-eu, eu-ze — 
du lat. slibium, antimoine). Chim. Syn. d'AN- 

TIMONIUTJX. 

* STIBINE s. f. — Encycl. Chim. On a 
groupé sous le nom de stibines tous les ra- 
dicaux organo-métalliques fournis par la 
combinaison de l'antimoine avec les radicaux 
d'alcool. L'antimoine est, comme on sait, un 
I métal pentatomique; on devait donc admet- 
tre à priori qu'il pourrait fournir plusieurs 
, combinaisons. Ces prévisions ont été confir- 
; mées par l'expérience, et l'on connaît au- 
! jourd'hui des stibines dans lesquelles 3, 4 et 
même 5 atomicités de l'antimoine sont satis- 
faites par le radical alcoolique. On ne con- 
naît point de stibine primaire, c'est-à-dire 
celle qui résulterait de la substitution de 
1 radical d'alcool à l'H de la formule SbH3 
(stibamine). 

Les stibines à 3 radicaux alcooliques sont 
connues a l'état de liberté. Elles fonction- 
nent comme radicaux diatomiques et se com- 
binent avec l atome d'oxygène, avec 2 ato- 
mes de chlore, etc. Ces composés sont les 
mieux étudiés de cette série. 

Ces stibines tertiaires fournissent des com- 
posés dans lesquels 4 atomicités de l'anti- 
moine Sont satisfnites, tandis que la 5e ato- 
micité du métal n'est satisfaite que par un 
élément électro-négatif. Les stibines tertiai- 
res donnent ces composés nouveaux en fixant 
I molécule d'iodure alcoolique, comme l'in- 
diquent les formules suivantes : 

[Sb(CH3)*]'I ou [Sb{CïH3)*]îS. 
Ces composés ont une analogie complète 
avec les ammoniums, les phosphoniuins et 
les arsoninms. Ils ne sont point connus à 
l'état de liberté. 

Les stibines présentant les 5 atomicités 
d'antimoine saturées sont bien connues. Tou- 
tefois, quand on fait réagir sur les iodures 
tertiaires du zinc-méthyle, par exemple, on 
i obtient des dérivés organo-métalliques en- 
: enre assez mal étudiés, mais qui paraissent 
' correspondre k la formule Sb(Cl|3)B. 
; Enfin, les stibines à 2 radicaux alcooliques 
correspondent à la diméthylarsine 

I [As(CH3)*]î. 

On n'en connaît qu'une, la diamylstibine, 
dont les combinaisons sont peu nombreuses 
I et encore assez mal étudiées. 
I Nous allons passer en revue les stibines 
, méthyliques, éthyliques et amyliques , en 
; nous "aidant, dans ce travail, de l'excellent 

Dictionnaire de chimie de M. Wurtz. 
I — Stibines méthyliques. Diméthylsiibine 
i [Sb(CH3)S]2. 

', On ne connaît point ce produit, qui n'a pu être 
| préparé jusqu'à ce jour. Toutefois, quand on 
oxyde au contact de l'air la triméthylstibine, 
on obtient un oxyde de diméthylstibine, dont 
! la formule serait [Sb(CH8)2]û3. Si l'on prend 
i une solution du produit d'oxydation à l'air de la 
triméthylstibine et qu'on la fasse traverser 
i par un courant d'hydrogène sulfuré, on pré- 
i cipite un sulfure de diméthylstibine corres- 
'. pondant à l'oxyde dont il est parlé ci-dessus 
et qui a pour formule [Sb(CH8)S]ÏS. Ce pro- 
I duit se présente sous forme de poudre jaune 
analogue à celle du sulfure de cadmium; il 
est peu soluble dans l'éther, mais il se dis- 
sout assez bien dans l'eau et dans l'alcool. 
i Si on le met à digérer dans le sulfure d'am- 
monium, il s'y dissout , mais l'intervention 
d'un acide l'en précipite. Il fond à 100° en- 
viron s'il est chauffé envase clos; si l'on 
élève Sa température au-dessus de ce point 
et qu'on opère au contact de l'air, le sulfure 
de diméthylstibine fournit des vapeurs qui 
prennent feu spontanément, 

— Triméthylstibine Sb(CH*)3. Ce composé 
a été découvert par Landolt, qui, dans des 
mémoires successifs, a fait connaître ses 
travaux sur la tritnéthylstibine et ses déri- 
vés. Voici comment on prépare ce produit: 
on commence par mélanger dans une petite 
cornue 4 parties d'antimoine et 1 de sodium, 
puis on additionne le tout de son volume de 
sable fin. Ces deux produits doivent être soi- 
gneusement pulvérisés. On ajoute au mé- 
lange une quantité convenable d'iodure de 
niéthyle, puis on chauffe. Ce dernier corps 
se dégage tout d'abord, en partie du moins; 
puis, quand la température s'est sensible- 
ment élevée, il passe de la triméthylstibine. 
La séparation de ces deux produits présen- 
tant une grande, difficulté, on reçoit les va- 
peurs qui se dégagent dans un flacon à dou- 
ble tubulure, renfermant de l'eau que tra- 
verse un courant d'acide carbonique ; on 
obtient ainsi un iodure de triméthylstibo- 
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ninm Sb(CHS)*I, d'où il est facile d'obtenir le 
produit cherché. Pour atteindre ce résultat, 
on commence par séparer le produit du li- 
quide que renfermait le flacon où il s'est 
déposé, puis on distille dans un courant d'a- 
cide carbonique bien sec, après avoir addi- 
tionné d'une quantité convenable d'antimo- 
niure de potassium. Enfin, le produit recueilli 
est rectifié sur de l'acide carbonique égale- 
ment sec, 

La triméthylstibine obtenue pure se pré- 
sente sous forme d'un liquide incolore, lim- 
pide et très-mobile. Elle possède une odeur 
d'oignon très-nette ; son point d'ébtillition est 
•k 86° ,6. Sa densité, prise à 15°, égale 1,532. 
L'eau et l'alcool faible la dissolvent peu, mais 
elle se mêle facilement à l'alcool absolu, à l'é- 
ther et au sulfure de carbone. Si on la met 
au contact de l'air, elle abandonne des va- 
peurs douées d'une odeur vive et pénétrante. 
Si la température du milieu est voisine de 
250, elle s'enflamme. Un courant d'hydro- 
gène que l'on fait passer dans la triméthyl- 
| stibine liquide s'enflamme au contact de l'air 
! à la sortie du flacon à l'aide duquel on fait 
i l'expérience. Enfin, le même gaz, mélangé 
aux vapeurs de triméthylstibine , acquiert la 
propriété de s'enflammer spontanément au 
contact de l'air. Les solutions alcooliques de 
triméthylstibine réduisent les sels de mer- 
cure, d'or et d'argent. Les combinaisons de 
cette stibine présentent toutes une saveur 
très-amère. La triméthylstibine est diatomi- 
que. 

— Oxyde de triméthylstibine [Sb{CH3)3]"0. 
Ce composé se produit lorsqu'on abandonne 
au contact de 1 air la triméthylstibine, mais 
il n'est pas pur et se trouve mélangé avec de 
l'oxyde de diméthylstibine ; aussi a-t-on songé 
à un autre mode de préparation. Voici com- 
ment on procède : on traite une solution de 
sulfate de triméthylstibine par la baryte, puis 
on précipite l'excès de cette dernière base au 
moyen d'un courant d'acide carbonique, puis 
on filtre et, après avoir évaporé jusqu'à sic- 
cité, on reprend par l'alcool, qui est ensuite 
évaporé !entement,maiscompléteraent.II reste 
une masse radiée qui constitue l'oxyde cher- 
ché. Ce composé, très-soluble dans l'alcool, ne 
se dissout pas dans l'éther. Quand on traite 
sa solution alcoolique par l'acide chlorhydri- 
que, on obtient un précipité cristallin qui n'est 
autre que le chlorure Sb(CH 3 ) 3 Cl s . Quelques 
chimistes considèrent la solution alcoolique 
sur laquelle on agit dans ce cas comme ,ne 
contenant point T'oxyde lui-même, mais son 
hydrate, dont la formule serait 

Sb(CH3)3(OH)». 

Quoiqu'il en soit d'ailleurs, si l'on fait passer 
dans une solution du chlorure dont nous 
avons parlé ci-dessus un courant d'hydro- 
gène sulfuré, on obtient un sulfure corres- 
pondant. Quand on fait agir sur une solution 
de l'oxyde de triméthylstibine l'acétate de 
plomb, le sulfate de cuivre ou le nitrate mer- 
cureux, il se forme un abondant précipité. 
Le nitrate d'argent donne, à chaud seulement, 
un précipité argentique. Enfin le bichlorure 
de mercure et le chlorure de platine sont 
sans action sur cette solution à chaud comme 
a froid. L'oxyde d'argent se dissout dans la 
solution alcoolique de l'oxyde de triméthyl- 
stibine, et le liquide, qui devient très-alcalin, 
prend une teinte brune. 

— Sulfure de triméthylstibine Sb(CH3)3S. 
On obtient ce composé de deux manières: 
1° en faisant passer un courant d'hydrogène 
sulfuré dans une solution de l'oxyde dont 
il vient d'être question ; 2° en additionnant 
de soufre une solution éthérée de triméthyl- 
stibine. Ce produit s'obtient en cristaux bril- 
lants et lamelliformes, quand on évapore à 
une douce chaleur les solutions qui le ren- 
ferment. Les cristaux qu'il donne sont peu 
solubles dans l'eau, mais ils se dissolvent fa- 
cilement dans l'alcool et dans l'éther. Ils sont 
peu fixes d'ailleurs, et si on les porte à plus 
de 1000, ils se détruisent et laissent comme 
résidu du sulfure rouge d'antimoine. 

— Chlorure de triméthylstibine Sb(CH8)3Cl«. 
Ce composé s'enflamme quand on verse 
goutte k goutte de la triméthylstibine dans 
le chlore ; on le prépare soit en faisant réa- 
gir en vase clos, c'est-à-dire à une pression 
supérieure à m ,76,.de l'acide chlorhydrique 
sur la triméthylstibine, soit en faisant passer 
un courant de chlore dans une solution sulfo- 
carbonique de triméthylstibine. Obtenu par 
l'évaporation de cette dernière solution, le 
chlorure se présente sous forme de cristaux 
rhomboédriques. Il est peu soluble dans l'eau 
froide, mais se dissout très-facilement dans 
l'eau bouillante. Si l'on fait évaporer lente- 
ment sa solution alcoolique, on obtient de 
fines aiguilles. Si. au cours de la préparation 
du chlorure de triméthylstibine par l'action 
de l'acide chlorhydrique sur l'oxyde, on vient 
à suspendre l'opération avant la transfor- 
mation complète de l'oxyde , on obtient un 
oxychlorure qui a pour formule 

Sb(CH3)'0 + Sb[CH3)3Cl*. 

Ce composé se présente en cristaux oetaé- 
driques doués d'un vif éclat; il est soluble 
dans l'eau et dans l'alcool. 

— Bromure de triméthylstibine 

Sb(CH3)3Br2. 

: Ce composé s'obtient par une réaction ana- 
logue k celle qui donne le chlorure corres- 
i pfcndant. Le mode le plus simple est celui 
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qui consiste à faire agir le brome sur une so- 
lution sulfocarbonique de triméthylstibine. Il 
se forme dans cette réaction un précipité 
cristallin qui se dissout peu dans l'eau froide 
ou dans l'alcool. L'eau chaude le dissout bien 
et l'abandonne par refroidissement en cris- 
taux rhomboédriques. L'oxybromure s'obtient 
comme l'oxyclorure correspondant; il a pour 
formule Sb(CH3)30 + Sb(CH3)3Br* et pré- 
sente les mêmes caractères que l'oxychlorure : 
il est toutefois un peu moins soluble dans 
l'alcool. 

— Iodure de triméthylstibine Sb(CH3)3lï. Ce 
composé se prépare de plusieurs manières : 
îo en chauffant en vase clos et à 140° un 
mélange d'antimoine en poudre et d'iodure 
de méthyle ; 2° en mélangeant une solution 
alcoolique d'iode avec une solution également 
alcoolique de triméthylstibine. Dans l'un et 
l'autre cas, on obtient le produit cristallisé; 
mais, tandis que le premier procédé donne de 
gros cristaux, dans le second il se dépose un 
amas de fines aiguilles enchevêtrées. Si l'on 
reprend par l'eau bouillante le produit que 
donne le mélnnge des deux solutions alcooli- 
ques d'iode et de triméthylstibine et qu'on 
abandonne au refroidissement, on obtient 
des cristaux prismatiques à 6 pans, L'iodure 

?ui nous occupe est peu soluble dans l'eau 
roide, très-soluble dans l'eau bouillante et 
dans l'alcool et peu soluble dans l'éther. Si 
l'on chauffe ce composé dans une atmosphère 
d'acide carbonique et qu'on élève la tempé- 
rature jusqu'à 107» environ, l'iodure fond : si 
l'on continue d'élever la température, il dis- 
tille des gouttelettes qui présentent une odeur 
très-désagréable et se concrètent au contact 
de l'air. Le résidu constitue une masse jauno 
orange que l'eau et l'alcool dissolvent à peine. 
La constitution de ce produit n'est pas en- 
core connue. On obtient un oxyiodure de 
triméthylstibine par un procédé analogue à 
ceux qui donnent le chlorure et le bromure 
correspondant. Ce composé a pour formule 
Sb(CH3)30 + Sb(CH3)31î. Il se dissout faci- 
lement dans l'eau bouillante et dans l'alcool, 
mais très-peu dans l'eau froide. 

Ses solutions aqueuses l'abandonnent en 
octaèdres réguliers d'un jaune citron assez 
vif. 

— Azotate de triméthylstibine 

(Az03)îSb(CH3)3. 

On obtient ce produit, soit en mélangeant 
deux solutions d'azotate d'argent et d'iodure 
de triméthylstibine, soit en faisant réagir 
Sur l'oxyde de cette stibine une quantité d a- 
cide azotique exactement nécessaire à sa 
neutralisation. Il se dépose un précipité cris- 
tallin qui défiagre si on le chauffe même lé- 
gèrement, et laisse pour résidu un oxyde 
d'antimoine. 

— Sulfate de triméthylstibine SO*Sb[CH3)3. 
On obtient ce sel par une double décomposi- 
tion analogue k celle qui donne l'azotate. En 
évaporant la solution qui le renferme, on re- 
cueille une masse de cassure cristalline, qui 
se dissout assez bien dans l'eau et moins bien 
dans l'alcool. 

— Tétraméthylstibonium ou stibméthylium. 
Les combinaisons de stibméthylium s'obtien- 
nent en faisant réagir l'iodure de méthyle 
sur la triméthylstibine, comme l'indique l'é- 
quation suivante : 

Sb.'CWp-r. CH3I = Sb{CH»)*I. 

Elles renferment le radical Sb(CH3)4 qui a 
reçu précisément le nom de stibméthylium. 
« Ce radical n'a point encore été obtenu à 
l'état deliberté, dit M. "Wurtz, etle composé 
préparé par M. Buckton, et que ce chimiste 
considérait comme le radical en question 
parce qu'il en offrait la composition, ne serait 
qu'un mélange de Sb(CH»)3 et de Sb(CH3)&, 
produit qui s'obtient par la réaction du zinc- 
méthyle sur la triméthylstibine. » 

C'est à M. Landolt, dont nous avons eu 
déjà l'occasion d'écrire le nom en nous 
occupant de la triméthylstibine, qu'est due 
l'étude des combinaisons de stybrnéthylium. 
Ces composés présentent comme caractère 
générique une saveur amère très-prononcée. 
Il est à remarquer de plus que l'antimoine 
qu'ils renferment est difficilement accusé par 

I appareil de Marsh. Ils sont d'ailleurs assez 
inoffensifs et ne provoquent point le vomis- 
sement. 

— Iodure de stybrnéthylium Sb(CH3)'»l. Ca 
composé s'obtient comme il a été dit plus 
haut en mélangeant dans une petite cornue 
de l'iodure de méthyle, 4 parties d'antimoine 
et 1 partie de sodium; les produits qui se dé- 
gagent sont reçus dans un flacon contenant 
de l'eau et traversé par un courant d'acide 
carbonique. C'est dans ce milieu que ss forme 
l'iodure, qu'il suffit de séparer de l'eau après 
cristallisation. Ce produit se présento en ta- 
bles hexagonales douées d'un certain éclat. 

II se dissout facilement dans l'alcool, qui par 
évaporation l'abandonne en cristaux sem- 
blables à ceux que donne la solution aqueuse. 
L'iodure de stibméthylium est insoluble dans 
l'éther, ou à peu près. Il présente une saveur 
d'abord salée, puis amère. Quand on le chauffe 
dans un tube à 1200 environ, il se décompose 
en donnant un mélange gazeux formé de deux 
produits bien distincts. L'un constitue des va- 
peurs blanches qui se condensent soit sur les 
parties les moins chaudes du tube , soit sur les 
corps voisins ; l'autre est un gaz spontané- 
ment inftummah le et dont la combustion laisse 
un résidu d'oxyde d'antimoine. 
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Si l'on soumet à l'électrolrse une solution 
aqueuse d'iodure de tétraméthylstibonium, on 
obtient au pôle négatif de l'iode et un peu 
d'oxygènp, et au pôle positif un gaz combus- 
tible, très-chargé d'antimoine et qui est com- 
plètement absorbé si on le fait passer lente- 
ment dans une solution alcoolique d'iode. 
Après absorption de ce gaz, la solution donne 
une réaction très-alcaline. 

Quand on projette dans la solution de cet 
iodure quelques fragments d'amalgame de 
sodium, on voit se produire dans la masse 
une série de petites explosions accompagnées 
d'une vive lueur. Il se forme en cette cir- 
constance un dépôt d'antimoine. Enfin une 
solution de l'iodure qui nous occupe dis- 
sout l'iodure mercurique rouge a chaud et 
l'iodure mercurique jaune à' froid. Si l'on 
abandonne au refroidissement la première 
de ces solutions, l'iodure rouge a subi une 
modification et se dépose en partie à l'état 
d'iodure jaune, 

— Bromure de stibméthylium Sb(CH3)''Br. 
On obtient ce composé en traitant par une 
solution bouillante de bromure de mercure 
une solution également chaude d'iodure de 
stibméthjlium. On filtre la liqueur, puis on 
évapore et l'on obtient un produit cristallisé 
qui se dissont facilement dans l'eau et dans 
l'alcool, mais qui est insoluble dans l'éther. 

—Chlorure de slibméthylium Sb[CH3}*Cl. Ce 
composé s'obtient soit en traitant une solu- 
tion chaude d'iodure de stibméthyiiumpardu 
chlorure de, mercure, soit en faisant réagir 
l'acide chlorhydrique sur l'oxyde de'tétra- 
méthylstibonium. C'est un composé insoluble 
dans l'éthef, mais qui se dissout facilement 
dans l'eau et dans l'alcool et qui s'en dépose 
par évaporation en tables hexagonales inco- 
lores. Si l'on chauffe ce produit, il donne des 
vapeurs blanches et un gaz très-inflammable 
qui renferme une forte proportion, d'anti- 
moine. Si l'on additionne une solution de chlo- 
rure de triméthylstibonium de chlorure de 
platine, on obtient un composé soluble dans 
l'eau bouillante et qui se dépose de ce liquide 
en petits cristaux orangés- Ce produit con- 
stitue un chloroplatinate de tétraméthylsti- 
bonium. Il a pour formule [Sb(CH3)*]sp + Cl». 

— Cyanure de stibmélhylium. Quand on 
traite par ie cyanure de mercure une solution 
d'iodure de stibméthylium, on voit se former 
un précipité jaune qui ne tarde point à se 
redissoudre dans la liqueur. Si l'on évapore 
doucement, on obtient des cristaux brillants 
et durs qui, suivant quelques chimistes, con- 
stituent un mélange de cyanure de stibmé- 
thylium et d'iodure mercurique. Il est bon de 
noter, toutefois, que le produit cristallin ainsi 
obtenu n'a pas encore été analysé. 

— Oxyde de stibméthylium [Sb(CH3)V]20. 
Cet oxyde se forme lorsqu'on traite l'iodure 
correspondant par l'oxyde d'argent fraîche- 
ment précipité. Si l'on évapore la liqueur, on 
obtient, non point cet oxyde, mais un hydrate 
qui a pour formule Sb(CH3)H)H et qui se pré- 
sente sous forme d'une masse blanche et cris- 
talline. Ce produit offre de grandes analogies 
avec la potasse; c'est ainsi qu'il est très- 
caustiqus, très-soluble dans l'eau et qu'il at- 
taque la peau comme le ferait l'alcali dont 
nous venons de parler. Ce produit est solu- 
ble dans rulcooI,mais insoluble dans l'éther. 
Si on l'abandonne au contact de l'air, il ab- 
sorbe rapidement l'acide carbonique que ren- 
ferme l'atmosphère et se transforme en car- 
bonate. On peut volatiliser l'oxyde de stib- 
méthylium, à la condition de le chauffer 
doucement. Si on l'élève brusquement à une 
température de 60° seulement, il émet des 
vapeurs qui prennent feu au contact d'un 
corps enflammé, et il reste pour résidu de 
l'antimoine. Si l'on approche d'une coupelle 
renfermant de l'oxyde de stybméthylium une 
baguette que l'on a trempée dans l'acide 
chlorhydrique , l'oxyde émet des vapeurs 
blanches. Enfin, ce composé mis en solution 
présente l'odeur caractéristique des lessives 
de potasse ; il précipite les oxydes métalli- 
ques, redissout l'hydrate de zinc précipité et 
déplace l'ammoniaque à froid. Un morceau 
de soufre se dissout dans la solution de cet 
oxyde comme dans la potasse. Si l'on addi- 
tionne une solution de l'oxyde qui nous oc- 
cupe de quelques fragments d'iode, ce métal- 
loïde s'y dissout, et si l'on évapore, on obtient 
avec des cristaux d'iodure de tétraméthylsti- 
bonium un résidu noir qui est sans doute un 
iodate. Ce produit est insoluble dans l'eau, et 
si on le chauffe à une température convena- 
ble, il prend feu et laisse comme résidu un 
iodure d'antimoine. Au début de cette réac- 
tion, il se fait un léger dégagement d'iode. 
L'oxyde de tétraméthylstibonium précipite 
en jaune les sels de mercure. 

— Sulfure de stibméthylium Sb[(CH3)4]S. 
On prépare ce composé en faisant passer 
dans une solution d'oxyde de tétraméthylsti- 
bonium un courant d hydrogène sulfuré, et 
ce jusqu'à saturation de l'oxyde; puis on 
ajoute au liquide, après cette opération, une 
quantité d'oxyde précisément égaie à celle qui 
était en dissolution; enfin on évapore à l'air 
libre. Le produit obtenu se présente sous 
forme d'une poudre verte, très-soluble dans 
l'eau et dans l'alcool, mais complètement in- 
soluble dans l'éther. Elle présente une odeur 
analogue à celle du mercaptan; ses solutions 
sont incolores et précipitent en noir le ni- 
trate d'argent. Si l'on distille lentement et 
avec précaution une solution aqueuse ou al- 
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coolique du sulfura qui nous occupe, le com- 
posé passe sans subir aucune altération; mais 
si on le chauffe à sec dans un tube et qu'on 
élève la température à 100° environ, il se dé- 
compose et laisse comme résidu un sulfure 
rouge d'antimoine. Le contact prolongé de 
l'air le décompose, et le sulfure passe du vert 
au blanc. Le nouveau produit est complète- 
ment insoluble dans l'alcool et ne se redis- 
sout dans l'eau que très-incomplétement. Si 
on le prend après une assez longue exposi- 
tion à l'air et qu'on le chauffe sur une feuille 
de platine, le sulfure de tétraméthylstibo- 
nium, que ce contact de l'air avait fait passer 
du vert au blanc, reprend pendant quelques 
instants sa coloration verte, puis il s'en- 
flamme. 

— Azotate de stibméthylium Az03Sb(CH3)*. 
On obtient ce composé en faisant réagir l'azo- 
tate d'argent sur le tétraméthylstibonium. Il 
se présente sous forme de petites aiguilles 
brillantes que l'eau dissout très-facilement, 
mais qui sont peu solubles dans l'alcool et 
complètement insolubles dans l'éther. Ce 
composé présente une saveur très-amère. Si 
on le chauffe, même modérément, il fait ex- 
plosion. 

— Carbonates de stibméthylium. On en con- 
naît deux, ie sel neutre et le sel acide. Le 
premier s'obtient en faisant réagir un carbo- 
nate sur l'iodure de stibméthylium, le second 
en faisant passer jusqu'à refus un courant 
d'acide carbonique dans la solution du sel 
neutre. Le premier de ces deux sels se dis- 
sout très-bien dans l'eau et dans l'alcool. Si 
l'on évapore jusqu'à siccité une de ses solu- 
tions, on obtient une masse jaunâtre cristal- 
line et qui absorbe facilement l'eau quand on 
l'abandonne dans une atmosphère humide. Sa 
saveur est très-amère. C'est un composé peu 
fixe et qui se détruit assez rapidement au 
contact de l'air. Le sel acide est moins solu- 
ble que le précédent. Il donne par évapora- 
tion de sa solution des cristaux dont la sa- 
veur est très-alcaline. Si l'on chauffe vers 60° 
une solution aqueuse de ce sel, il se produit 
un dégagement notable d'acide carbonique. 

— Sulfates de stibméthylium. lie sel neutre 
a pour formule SO*[Sb(CH3)V]2 -f 5H20 et s'ob- 
tient par une réaction analogue à celle qui 
donne le carbonate acide dont il est parié 
plus haut. Ce composé est très-soluble dans 
l'eau, d'oùil se dépose par évaporation en 
cristaux orthorhombiques, sur lesquels l'air 
est sans influença. Le sel anhydre s'obtient 
eVi chauffant celui dont la formule est ci- 
dessus à une température comprise entre 
1500 et 160". A 100», ce sulfate perd déjà 
15,4 pour 100 de son eau; à 150", il fond,etilse 
décompose à 180°, avec production de lu- 
mière. Le sel anhydre est très-avide d'eau 
et si on le projette dans un vase contenant 
de ce liquide, on entend un bruit particulier 
et le liquide s'échauffe d'une façon très-no- 
table. Le sulfate acide de stibméthylium a 
pour formule Sb(CH3)4HS0* et s'obtient en 
ajoutant à une solution du sel neutre une 
quantité d'acide précisément égale à celle 
qu'il renferme déjà. Ce composé est très- 
soluble dans l'eau; il se dissout moins bien 
dans l'alcool et n'est point soluble dans l'é- 
thef. Il se dépose de ses solutions aqueuses 
en cristaux transparents encore mal définis. 
Il présente une saveur acide et très-amère. 

— Pentaméthylstibine Sb(CH3)B. Ce com- 
posé est encore assez mal étudié. Quelques 
chimistes prétendent l'avoir obtenu en fai- 
sant réagir le zinc-méthyle en solution éthé- 
rée sur le biiodure de triméthylstibine et en 
distillant dans une atmosphère de bicarbure 
d'hydrogène le produit préalablement débar- 
rassé de l'éther qu'il renferme. On doit dis- 
tiller à une température supérieure à 100», 
puis rectifier le nouveau produit, toujours 
dans une atmosphère formée du gaz précé- 
dent; le liquide, au cours de cette rectifica- 
tion, doit être chauffé plus modérément; il 
donne plusieurs produits qui passent à des 
températures différentes. Entre 80° et 86°, on 
recueille un produit qui présente une compo- 
sition analogue à celle de la triméthylstibine; 
entre 86° et 96°, il passe un produit sur la 
composition duquel on n'est pas fixé, et enfin 
de 96° à 100°, on obtient un composé qui se- 
rait la pentaméthylstibine. Telle est du moins 
l'opinion de Buckton, qui a particulièrement 
étudié les composés de cette série. 

— Stibines ethyliques. Ces composés ont 
été découverts par Lœwig et Schweizer. Ces 
chimistes n'ont pu obtenir la stibine diéthy- 
lique, mai3 ils ont préparé les stibines tri- 
éthylique et tétréthylique. Les dérivés de 
ces composés ont été obtenus par Friedlaen- 
der. Nous ne nous occuperons ici que des 
composés les mieux connus de cette série. 

— Triéthylstibine Sb(C*H5)ï. Ce composé 
s'obtient de plusieurs manières. Nous décri- 
rons d'abord le procédé qui a été employé par 
les chimistes que nous avons nommés ci-des- 
sus. Il consiste en ceci : on commence par pTa- 
cer dans une série de ballons de médiocre ca- 
pacité, un quart de litre environ, de l'antimo- 
niure de potassium soigneusement pulvérisé 
et mélangé de 3 à 4 fois son poids de sable 
fin. Cette addition de sable a pour but de 
modérer l'intensité de la réaction. Les bal- 
lons en question étant à peu près remplis aux 
deux tiers, on verse sur le mélange de l'io- 
dure d'éthyle, puis on chauffe légèrement. 
La réaction est très-vive, et bientôt il dis- 
tille de l'iodure d'éthyle non décomposé. 
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• Quand on remarque que le dégagement de ce 
produit diminue, on change rapidement la 

' disposition de l'appareil, de façon à recevoir 

' le produit nouveau dans un ballon préalable- 
ment rempli d'acide carbonique et contenant 

. en plus une proportion convenable d'antimo- 
niure de potassium. On chauffe alors, mais 
toujours lentement, jusqu'à ce que le ballon 
qui renferme le mélange de sable, d'antimo- 
niure et d'iodure d'éthyle ne distille plus 

j rien. Pendant cette opération, on a préparé 
un ballon analogue à celui dont il vient d'ê- 

| tre parlé, et tout est prêt pour l'ajuster au 
récipient, qui ne doit recevoir que le produit 
de distillation qui passe après l'iodure d'é- 
thyle non décomposé. A ce second ballon on 
en substitue un troisième, et ainsi de suite 
jusqu'à ce qu'on ait obtenu dans le ballon 
rempli d'acide carbonique une quantité con- 
venable de liquide. On rectifie ensuite ce 
produit, en évitant soigneusement l'accès de 
l'air. 

Ce procédé est assez long et demande des 
manipulations qui présentent certaines diffi- 
cultés. On lui a substitué les deux suivants, 
qui sont plus expéditifs. 

Le premier consiste à traiter sous pression 
et à 140» un mélange d'antimoine et d'iodure 
d'éthyle. Le produit obtenu constitue un li- 
quide oléagineux, formé d'un mélange d'io- 
dure de triëthylstibine et d'iodure d'anti- 
moine. Il suffit de distiller ces produits sur 
du zinc grenaille pour obtenir le stibéthyle 
à l'état de parfaite pureté. 

Le second mode de préparation consiste à 
faire réagir le trichlorure d'antimoine sur le 
zinc-éthyle. L'équation suivante donne une 
idée exacte de cette réaction : 
3ZnfCSHB]» + 2SbC13 = 3ZnCl*+ 2Sb[C2H5)8. 

Le produit obtenu constitue un liquide lim- 
pide , incolore, très -mobile et doué d'une 
odeur d'oignon très-vive. 

La triéthylstibine bout à 150° et ne se 
solidifie point à la pression ordinaire, même 
en abaissant la température à — 29°. La den- 
sité de vapeur de ce produit est, en prenant 
pour unité celle de l'hydrogène, égale à 
107,22. Le stibéthyle n'est point soluble dans 
l'eau; mais il se dissout facilement dans l'al- 
cool et dans l'éther. 

Ce composé est diatomique et s'unit volon- 
tiers à des corps capables de saturer ses deux 
atomicités. 

Si on l'abandonne au contact de l'air, il 
émetdes fumées blanches et finit par prendre 
feu si la température ambiante n'est pas 
voisine de 0°. Si on le fait arriver lentement 
dans un ballon rempli d'air et soigneusement 
refroidi, de telle sorte enfin que l'inflamma- 
tion n'ait point lieu, on voit se produire dans 
le ballon d'épaisses fumées blanches qui se 
condensent sur les parois du ballon. Il se 
dépose en même temps au fond du vase une 
masse transparente et incolore, qui se dissout 
facilement dans l'éther. Le premier de ces 
deux produits constitue l'oxyde de triéthyl- 
stibine, et le second n'est autre qu'un acide qui 
a reçu le nom d'acide éthylostibique et qui, 
d'après MM. Lœwïg et Schweizer, aurait 
pour formule (SbC*H5)20S. Cette formule 
n'est point acceptée par M. Wurtz, et de 
nouvelles études sont nécessaires pour tran- 
cher cette question. Q-.ioi qu'il en soit, d'ail- 
leurs, cet acide est soluble dans l'eau et dans 
l'alcool. Si l'on chauffe l'une quelconque de 
ces solutions, elle s'épaissit et, finalement, 
donne, par évaporation complète du liquide, 
une masse blanche dont l'aspect n'est pas 
sans analogie avec la porcelaine. Si l'on fait 
passer dans ces solutions un courant d'hydro- 
gène sulfuré, on obtient un précipité jaune 
soufre. 

Quand on traite la triéthylstibine par le 
chlore ou le brome, et notamment quand on 
verse quelques gouttes de cette stibine dans 
une atmosphère saturée de chlore ou de va- 
peur de brome, il se produit une explosion et 
la stibine prend feu. Le soufre et le sélénium 
se combinent directement avec elle; enfin, 
l'acide azotique agit à chaud sur ce composé 
et donne des vapeurs nitreuses. Si l'on fait ' 
passer dans un ballon renfermant de la 
triéthylstibine un courant d'acide chlorhy- 
drique ou si l'on fait réagir sur ce composé 
la solution concentrée de HC1, on obtient un 
dégagement d'hydrogène et il se forme du 
chlorure de stibéthyle. Quand on traite en 
tube scellé un mélange de triéthylstibine et 
de bromure d'éthyline et qu'on élève la tem- 
pérature jusqu'à 140° environ, il se produit 
une violente explosion. 

— Oxyde de triéthylstibine Sb(C s H3)30. Ce 
produit s'obtient de plusieurs façons : 1° en 
traitant par l'oxyde d'argent une solution 
d'iodure de triéthylstibine; 20 en substituant 
à l'oxyde d'argent le sulfate de baryte; mais 
en ce second cas, le produit obtenu par éva- 
poration étant une combinaison d'oxyde de 
triéthylstibine et de baryte soluble duns 
l'alcool, il convient de précipiter la baryte au 
moyen d'un courant d'acide carbonique ; 
3o en provoquant l'oxydation lente de la 
triéthylstibine. On procède, pour ce cas, de 
la façon suivante : on place dans un vase à 
large ouverture une solution alcoolique peu 
concentrée de triélhylstibine, puis on aban- 
donne à l'évaporation lente. Il se produit, en 
même temps que l'oxyde cherché, un peu 
d'acide éthylostibique qu'on enlève facile- 
ment par un lavuge k l'éther. 

Cet oxyde ou, suivant quelques chimistes, 
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son hydrate constitue une masse molle et 
transparente, soluble dans l'eau et dans l'al- 
cool, mais se dissolvant moins dans l'éther. 
Ce composé ne cristallise pas. Il présente une 
saveur très-amère; l'air ne l'altère pas. Il 
ne donne point de vapeurs à la température 
ordinaire; mais si on le chauffe à 100° envi- 
ron, il commence par émettre des vapeurs 
blanches, puis il se détruit en donnant un 
résidu charbonneux renfermant de l'anti- 
moine. Quand on fait passer un courant d'hy- 
drogène sulfuré dans une solution de l'oxyde 
qui nous occupe, il ne se produit point de 
coloration du liquide si la solution ne ren- 
ferme point d'acide éthylostibique ; mais après 
évaporation du liquide, on constate qu'on est 
en présence d'un sulfure de triéthylstibine. 
Si l'on traite cet oxyde par l'acide azotique 
de 1,42 de densité, il se décompose avec 
ignition; le même acide moins concentré le 
dissout simplement. L'acide sulfurique con- 
centré dissout l'oxyde de triéthylstibine, 
mais sans le décomposer. Les acides chlor- 
hydrique, bromhydrique,etc.,le décomposent 
en donnant de i'eau. 

— Chlorure de triéthylstibine 

Sb(C*H5)3Cl«. 
On prépare ce chlorure en traitant parl'acide 
chlorhydrique une solution concentrée d'azo- 
tate de triéthylstibine. Le produit, convena- 
blement rectifié, constitue une huile incolore 
très-réfringente etd'une densité de 1,540. Elle 
ne se congèle pointa — 120 ;elle bout vers 90» 
et brûle avec une flamme blanche assez 
éclairante. Le chlorure de triéthylstibine est 
insoluble dans l'eau, mais il se dissout faci- 
lement dans l'alcool et dans l'éther. Si on ie 
traite par l'acide sulfurique concentré, il se 
décompose avec dégagement d'acide chlor- 
hydrique. Le résidu est un sulfate. 

— Bromure de triéthylstibine. 

Sb(C2H5)3Br*. 
On prépare ce composé en versant, dans une 
solution de triéthylstibine, une solution alcoo- 
lique de brome. Il ne faut pas négliger de ver- 
ser goutte à goutte et de refroidir la masse 
avec le plus grand soin. On suspend l'addi 
tion au moment où la solution de bromure 
ne se décolore plus. Il suffit alors, pour pré- 
cipiter le bromure, d'ajouter une faible quan- 
tité d'eau. Ce composé constitue un liquide 
limpide et incolore, très-peu volatil et qui se 
prend en une masse cristalline si on le re- 
froidit à — loo. Sa densité à 170 égale 1,95. Il 
n'est pas soluble dans l'eau, mais il se dis- 
sout facilement dans l'alcool et dans l'éther. 
Ses vapeurs irritent très-vivement les yeux 
et_ présentent une odeur de térébenthine 
très-accusée. Quand on soumet ce composé 
à la distillation, il donne un liquide fumant 
dont l'odeur rappelle celle du chloral. Si l'on 
traite ce bromure par un courant de chlore, 
le brome est déplacé. L'acide sulfurique le 
décompose et met en liberté de l'acide brom- 
hydrique. 

— Iodure de triéthylstibine Sb{C2H5)3i2. 
On obtient ce composé en mélangeant une 
solution alcoolique d'iode avec une solution 
également alcoolique de triéthylstibine. On 
laisse ensuite évaporer les solutions à une 
douce température, et il se dépose de longues 
aiguilles transparentes et jaunâtres qu'ifïaut 
faire cristalliser plusieurs fois de suite dans 
l'alcool, afin de les débarrasser d'un produit 
qui les souille. Après cette série de cristalli- 
sations, les aiguilles sont blanches et consti- 
tuent le produit pur. Cet iodure est très- 
amer; il fond vers 70° degrés en un liquide 
blanc qui se prend en cristaux transparents 
si on laisse refroidir.'Quand on élève à 100° la 
température de ces cristaux, ils se subliment 
en partie ; mais si ce point est dépassé, ils se 
décomposent et donnent des vapeurs blan- 
ches. 

Si l'on traite ce produit par l'acide sulfu- 
rique ou par l'acide azotique, on obtient un 
sulfate ou un azotate. L'acide chlorhydrique 
le décompose et donne un chlorure de trié- 
thylstibine. Enfin, si l'on ajoute un fragment 
de potassium à une solution de cet iodure, on 
obtient un iodure de potassium, et la triéthyl- 
stibine est mise en liberté. Si l'on traite le 
composé qui nous occupe par l'ammoniaque, 
on obtient un oxyiodure, comme l'indique 
l'équation suivante ,- 

2Sb(C2H5)3i2 +2AzH 3+H!0 
= 2AzlM + [Sb(C2H5)3]3I20, 
On l'obtient encore en faisant réagir sur l'io- 
dure de triéthylstibine une quantité détermi- 
née d'oxyde de la même stibine. Ce produit, 
obtenu, par l'un quelconque de ces deux pro- 
cédés, cristallise en tétraèdres volumineux, 
très-durs et doués d'un vif éclat. Ces cris- 
taux sont anhydres. 

— Sulfure de triéthylstibine Sb(C2H3)3S. 
Ce composé s'obtient soit en faisant passer 
un courant d'hydrogène sulfuré dans une so- 
lution d'oxyde de triéthylstibine, soit en fai- 
sant bouillir de la fleur de soufre dans une 
solution éthérée de la stibine qui nous oc- 
cupe. Quand on a profêdé de cette seconde 
manière, on décante le liquide, on laisse re- 
froidir et l'on voit se former dans la masse de 
belles aiguilles blanches et brillantes. Ce 
composé se dissout facilement dans l'eau et 
dans l'alcool, et bpauconp moins dans l'éther 
froid. Il présente une odeur désagréable qui 
rappelle celle du mercaptan. Si on l'aban- 
doane dans une atmosphère bien sèche et 
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après avoir pris soin de le débarrasser, lui 
aussi, de toute humidité, 11 se conserve bien ; 
si on le chauffe à 110° environ, il fond en un 
liquide incolore qui se prend en beaux cris- 
taux si la température s'abaisse. Si on le 
Chauffe vers 130°, il se décompose et laisse 
pour résidu un liquide qui est du sulfure 
d'éthyle. 

— Séiéniure de triéthylstibine. Quand on 
fait bouillir une solution éthérée de triêthyl- 
stibine additionnée de sélénium , on obtient 
un composé qui cristallise par refroidisse- 
ment. Ce produit est très-altérable à l'air. 

— Azotate de triéthylstibine 

{Aï03)îSb(CSH6)8. 

Ce composé se prépare en faisant dissoudre 
la triéthylstibine dans une quantité con- 
venable d'acide azotique de 1,32 de densité. 
On évapore ensuite à une douce chaleur 
et le sel finit par se déposer en goutte- 
lettps huileuses qui ne tardent point à se 
solidifier par refroidissement. On reprend 
cette huile par l'eau, puis on évapore lente- 
ment, et l'on obtient des prismes rhomboï- 
daux insolubles dans I'éther et dont la solu- 
tion aqueuse présente une saveur acre et 
amère. 

Si l'on traite ce composé, mis en solution 
concentrée, par une quantité convenable d'a- 
cide chlorhydrique, on obtient un chlorure 
qui se présente sous forme de gouttelettes. 
L'hydrogène sulfuré est sans action sur l'a- 
zotate de triéthylstibine. Ce sel fond à 62°, 5, 
et, si on le laisse refroidir, il ne se prend en 
masse solide qu'à 57° environ. Il présente 
alors l'aspect d'une croûte cristalline. Si l'on 
dépasse sensiblement la température de son 
point de fusion, et qu'on le projette par 
exemple sur des charbons ardents, il prend 
feu et fuse comme ferait le nitrate de po- 
tasse. 

Si l'on traite l'oxyde de triéthylstibine par 
de l'acide azotique concentré, ou mieux en- 
core si l'on fait réagir l'azotate d'argent sur 
l'oxyiodure de triéthylstibine, on obtient un 
azotate basique de triéthylstibine qui, éva- 
poré sous le récipient de la machine pneu- 
matique, se présente sous forme de cristaux 
assez mal définis. Si l'on prend ce produit et 
qu'on le traite par l'acide nitrique étendu, il 
se dissout et se transforme en sel neutre. 

— Sulfate de triéthylstibine SO*Sb(CîHB)8. 
On obtient ce composé en faisant réagir le 
sulfate de cuivre sur le sulfure de triéthyl- 
stibine. Si on le fait dissoudre dans l'eau 
chaude et qu'on abandonne ensuite cette so- 
lution au refroidissement lent, il se dépose 
de petits cristaux blancs qui commencent à 
fondre vers 100<> et qui se résolvent en nn 
liquide incolore et assez mobile à une tempé- 
rature élevée. Quand on veut obtenir ce sul- 
fate cristallisé, il faut prendre soin de neu- 
traliser la liqueur qui le tient en dissolution, 
car la présence d'un acide entrave sa cristal- 
lisation. Ce composé présente une saveur 
très-amère, il est inodore. Si l'on traite sa 
solution aqueuse ou alcoolique par un cou- 
rant de gaz chlorhydrique ou par la solution 
aqueuse concentrée de ce dernier gaz, il se 
précipite un chlorure. Le sel que nous ve- 
nons de décrira est neutre. Le sel basique 
s'obtient en faisant réagir sur l'oxyiodure de 
triéthylstibine le sulfate d'argent. Ce produit 
a pour formule SO*[Sb(C*H5)30H]* ; il ne cris- 
tallise pas, et il se dissout dans l'eau en toutes 
proportions. 

— Combinaisons db stibéthtlium. Ces pro- 
duits ont été particulièrement étudiés par 
Lœwig ; ils renferment le composé organo- 
métallique Sb (C 2 H8j* et ont pour point de 
départ l'iodure de tétréthylstibonium , qui 
s'obtient par la réaction de l'iodure d'éthyle 
sur la triéthylstibine. 

— lodure de stibéthylium ou de tétréthyhli- 
bonium Sb(C*H*)*I. Ce composé s'obtient en 
mélangeant dans des proportions convena- 
bles le stibéthyle avec l'iodure d'éthyle. On 
chauffe le tout au bain-marie, et la tempéra- 
ture est maintenue entre 40» et 50» pendant 
quatre ou cinq heures. Quand on suppose la 
réaction terminée, on évapore doucement et 
l'on obtient un composé qui présente la for- 
mule suivante : 2Sb{C2HB)M + 3H*0. Ce sel 
cristallise d'ailleurs de deux manières diffé- 
rentes, suivant que l'évaporation de sa solu- 
tion se fait à chaud ou à froid. Par l'évapora- 
tion à chaud, on recueille un composé qui se 
présente en cristaux mamelonnés ne renfer- 
mant que 1 et demi H*0 de cristallisation. L'é- 
vaporation à froid donne des prismes hexago- 
naux assez volumineux et très-transparents. 
Ce composé n'est que médiocrement soluble 
dans l'eau. Si l'on traite par le bichlorure de 
mercure une solution aqueuse d'iodure de 
stibéthylium , on voit se former dans la 
masse un précipité volumineux et blanc, qui 
constitue un iodomercumte et a pour for- 
mula 2Sb(C*HB)*H-3HgI». Ce nouveau pro- 
duit fond à une température peu élevée et 
ne se décompose pas durant cette opération. 
Si l'on abandonne au contact de l'air de l'iodure 
de stibéthylium préalablement arrosé d'acide 
iodhydrique concentré, il se forme nn perio- 
dure qui a pour formule Sb(C*HB)4R Ce 
composé se présente en longs cristaux doués 
d'un vif éclat et dont la teinte vert métal- 
lique est douée de reflets très-brillants. Ces 
cristaux sont solubles dans l'alcool. Si l'on 
additionne cette solution alcoolique de chlo- 
rure, de bromure ou d'iodure de Dismuth, on 
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obtient des sels doubles qui se présentent 
sous forme de tables hexagonales et offrent, 
les uns une teinte rouge, et les autres une 
teinte jaune. 

— Chlorure de stibéthylium Sb(C*H')*Cl. 
Ce composé s'obtient de deux manières : 1° en 
faisant réagir l'acide chlorhydrique sur 
l'oxyde de stibéthylium; 20 en traitant huit 
molécules d'iodure de stibéthylium par trois 
molécules de bichlorure de mercui'fi. Dans 
cette dernière réaction, il se produit une 
double décomposition qui a pour résultat d'a- 
mener la formation de trois molécules de chlo- 
rure de stibéthyle, qui restent dissoutes. Il se 
précipite en même temps deux molécules d'io- 
domercurate, comme l'indique l'équation sui- 
vante : 

8Sb(CSH&)*I-|-3HgCl* 
= 6Sb(CÎH5)*Cl+2Sb(C»HB)*I,3HgI». 

Il suffit alors de recueillir le précipité sur un 
filtre et de faire cristalliser le produit dis- 
sous en le plaçant sous le récipient de la ma- 
chine pneumatique. On obtient par ce procédé 
de beaux cristaux complètement anhydres 
et oui, mis au contact de l'air humide, ne 
tardent point à tomber en déliquescence. 

— Bromure de stibéthylium Sb(C 8 HS)*Br. 
On obtient ce produit en faisant réagir l'a- 
cide bromhydrique sur l'oxyde de stibéthy- 
lium, L'évaporation de la solution donne de 
belles aiguilles blanches très-solubleS dans 
l'alcool, mais se dissolvant très-peu dans 
I'éther. 

— Oxyde de stibéthylium [Sb{CSH5)*po. 
On obtient ce composé ou, suivant quelques 
chimistes, son hydrate, dont la formule est 
Sb(C*H5)*OH, en traitant une solution d'io- 
dure de stibéthylium par l'oxyde d'argent 
récemment précipité. Pour éliminer les quel- 
ques traces d'argent que peut contenir la so- 
lution, on ajoute quelques gouttes d'acide 
chlorhydrique, puis on place le liquide sous 
la cloche de la machine pneumatique et l'on 
fait le vide. On obtient ainsi une masse li- 
quide ou visqueuse- qui constitue une base 
très-énergique. Si l'on fait réagir ce composé 
sur les solutions métalliques, il donne des 
réactions analogues à celles que fournit la 

. potasse. 

| — Azotate de stibéthylium AzOZSb{C*K*)l. 
On prépare ce sel en chauffant un mélange 
d'iodure de stibéthylium et d'azotate d'ar- 
gent en solution aqueuse. L'évaporation de 
cette solution dans le vide donne de belles 
aiguilles incolores, qui tombent en déliques- 
cence au contact de l'air humide. 

— Sulfate de stibéthylium S04[Sb(C*HB)*]3. 
On l'obtient en ajoutant à l'hydrate décrit 
plus haut une quantité convenable d'acide 
Sulfurique monohydraté. On évapore dans le 
vide, et il se dépose des cristaux anhydres 
que le contact de l'air détruit lentement. 

Nous avons dit au début de cet article 
qu'en l'état des travaux sur les composés qui 
nous occupent on ne connaît pas de stibine 
où les cinq atomicités de l'antimoine soient 
satisfaites par le radical alcoolique. Il est 
bon de faire remarquer toutefois que plu- 
sieurs chimistes admettent l'existence d'un 
composé Sb(C*HSJ5,la penthéthylistibine, qui 
prendrait naissance dans In réaction du zinc- 
éthyle sur l'iodure de triéthylstibine. Si l'on 
met en présence les deux composés que nous 
venons de citer, il se produit une réaction 
très-vive, puis il se dépose, au milieu d'un 
liquide jaunâtre, une masse visqueuse qui 
donne par la distillation, d'abord un gaz com- 
bustible qui renferme de la triéthylstibine, 
puis un liquide jaune très-complexe. Si l'on 
soumet ce dernier liquide à la distillation, en 
prenant soin de ne point dépasser tout d'a- 
bord 150° à 1600, il passe du stibéthyle ; si l'on 
élève la température et qu'on la maintienne 
durant un temps convenable entre 160" et 
170O environ, on obtient un mélange qui pré- 
sente la composition suivante : Sb(C2HS)3 et 
Sb(C2H5)B. Si l'on fait réagir le brome sur 
ce mélange, on obtient du bromure d'éthy- 
lène, du bromure de triéthylstibine et de 
l'hydrure d'éthyle. 

— Combinaisons de stibméthyllriéthylium. 
Ces composés ont été particulièrement étu- 
diés par Friedlaender, qui les a obtenus par 
les transformations de l'iodure de stibméthyl- 
triéthylium Sb(CSH&}3(CH»)I. Ils constituent 
une série analogue k celle que fournit le 
triéthylstibonium et se préparent par les 
mêmes procédés. Il nous suffira donc de men- 
tionner ici les principaux 

— lodure de méthyllriéthylstibonium 

Sb(C3HB)3(CH3)I. 

Ce composé, d'où dérivent ceux que nous 
allons mentionner ci-dessous, se prépare en 
additionnant d'iodure de méthyle de la trié- 
thylstibine placée sous l'eau dans un vase 
qui plonge dans une atmosphère d'acide car- 
bonique. On opère sous 1 eau et dans l'at- 
mosphère que nous venons de dire pour di- 
minuer l'intensité de la réaction et éviter la 
destruction de la triéthylstibine, qui prend 
feu au contact de l'air. On obtient le produit 
sous forme de prismes rhomboédriques, à la 
condition d'évaporer la solution à une douce 
température. Quand ces cristaux sont bien 
purs, ils sont inaltérables à l'air et présentent 
un éclat nacré. Ils sont assez solubles dans 
l'eau et dans l'alcool, mais se dissolvent très- 
peu dans I'éther. Leur solution est très- 
amère et dévie à droite le plan de la lumière 
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polarisée. Si Ton traite par le bichlorure da 
mercure une solution de l'iodure qui nous 
occupe , il se forme un chlorure de méthyl- 
triélhylstiboniam, et il se précipite del'iodo- 
mercurate, tandis que le composé précédent 
reste dissous. Le précipité se présente sous 
forme d'un liquide oléagineux et jaunâtre , 
qu'on peut retirer de la liqueur soit par dé- 
cantation, quand la n élange est encore 
chaud, soit en laissant refroidir et en recueil- 
lant l'iodomercurate, qui cristallise par re- 
froidissement. On obtient ce composé sous 
forme de belles aiguilles brillantes quand on 
le fait cristalliser dans I'éther et qu on éva- 
pore le dissolvant. Ces cristaux, fusibles aux 
environs de 100", sont insolubles dans l'eau, 
mais se dissolvent facilement dans l'alcool. 

— Hydrate de méthyltriélhylstibonium 

[Sb(CïHB)3(CHS)]OH. 
On obtient ce composé en traitant l'iodure 
ou le sulfate par l'oxyde d'argent ou la ba- 
ryte. Il se présente sous forme d'un liquide 
visqueux, jaunâtre et non volatil. Il se dis- 
sout très-facilement dans l'alcool, mais il 
est peu soluble dans I'éther. Il constitue une 
base très -énergique, puisqu'il se subsitue 
à l'ammoniaque dans les sels que forme ce 
dernier produit-, il précipite les oxydes mé- 
talliques et redissout, si on l'emploie en 
excès, les hydrates d'alumine et de zinc 
qu'il avait précipités, Il présente une sa- 
veur très-amère. Parmi les sels de méthyl- 
triéthylstibonium.nous citerons: l°le sulfate, 
qui a pour formule SO*[Sb(C*H»)3CH3]ï et 
qui s'obtient sons forme de cristaux brillants, 
fusibles à 100» ; ces cristaux, abandonnés au 
contact de l'air, absorbent rapidement une 
quantité notable d'humidité et tombent en dé- 
liquescence; 2° l'azotate, dont la formule est 

Az03Sb(CiH5)3CHS 

et qui constitue de belles aiguilles douées 
d'un vif éclat. Ces cristaux sont anhydres et 
résistent bien si on les abandonne au contact 
de l'air humide. 

— Stibines amyliqtjes. Ces composés ont 
été tout particulièrement étudiés par F. 
Berlé. Parmi eux figure une stibine diamy- 
lique (jui a été obtenue à l'état de liberté et 
qui n a point de composé correspondant 
parmi les stibines éthyliques et méthyliques 
dont nous venons de nous occuper. C'est ce 
produit que nous allons étudier tout d'abord. 

— Stibdiamyle ou diamylstibine 

[Sb(C8H4)î]2. 

On obtient ce composé en distillant à une 
température élevée le produit de la réaction 
de l'iodure d'amyle sur l'antimoniure de po- 
tassium. Il convient toutefois de chasser tout 
d'abord l'iodure d'amyle en excès. On re- 
prend le résidu de cette distillation, puis on 
le chauffe à 80° environ, et l'on maintient 
cette température tant qu'il se dégage un 
gaz antimonié assez complexe et quTm peut 
enflammer à la sortie de l'appareil en pre- 
nant les précautions ordinaires. Quand tout 
dégagement de gaz a cessé, il reste un 
liquida jaune verdâtre, qui constitue la stib- 
diamyle. 

Ce produit présente une odeur aroma- 
tique caractéristique; il possède une saveur 
très-amère et est plus dense que l'eau, dans 
laquelle il ne se dissout pas. Il se mêle faci- 
lement à l'alcool et à I'éther. Il brûle avec 
une flamme assez éclairante et n'émet pas 
de vapeurs à la température ordinaire. Si l'on 
en verse quelques gouttes dans un flacon 
rempli d'oxygène et qu'on ait pris soin d'élever 
sensiblement la température de ce milieu, il 
se produit une violente explosion. Aban- 
donnée au contact de l'air pendant un temps 
plus ou moins long, la stibdiamyle s'oxyde et 

i se transforme même en carbonate si l'action 
est plus prolongée ou si l'atmosphère où elle 
plonge renferme de l'acide carbonique en 
excès. Les acides énergiques, et notamment 
l'acide nitrique, agissent sur la stibdiamyle. 
Ce composé donne un oxyde qui peut être 
obtenu par simple exposition dans une atmo- 
sphère complètement privée d'acide carbo- 
nique. On le prépare également en dis-olvant 
la diamylstibine dans l'alcool et en versant 
quelques gouttes de brome dans la solution. 
Il se forme un bromure qu'on précipite par 
addition d'une quantité convenable d'eau, 

• puis on ajoute a la masse de l'oxyde d'ar- 
gent délayé dans l'alcool, afin de décompo- 
ser le bromure; on filtre, puis on précipite à 
nouveau au moyen de quelques gouttes d'eau. 
Le produit ainsi obtenu est purifié par un 
lavage à l'alcool faible. 

— Stiblriamyle Sb(CBH»)3. Nous ne dirons 
rien du mode de préparation de ce composé, 
qui s'obtient par une série de manipulations 
semblables à celles qui donnent la triéthylsti- 
bine et la triméthylstibine. Il va de soi que 
dans le cas présent on emploie l'iodure ila- 
tnyle. Le produit obtenu constitue un liquide 
jaunâtre très-visqueux à froid , mais qui , 
chauffé doucement, prend une certaine mobi- 
lité. Ce liquide est complètement insoluble 
dans l'eau. Il se dissout peu dans l'alcool, 
mais assez bien dans l'élher. La stibtriamyle 
ou triamylstibine présente une densité de 
1,13 à -f 170»; sa saveur est très-amère. Si 
on l'abandonne au contact de l'air, elle fume, 
mais ne s'enflamme pas. Une goutte de ce 
liquide versée sur du papier le charbonne 
instantanément. 

Si l'on fait réagir sur cette «lifting de l'a- 
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ctde chlorhydrique, on obtient un chlorure 
qui a pour formule SWC'HUJ'Cl*. Ce produit 
constitue un liquide huileux insoluble dans 
l'eau, mais assez soluble dans l'alcool et dans 
I'éther. 

Le brome et l'iode se combinent directe- 
ment avec la triamylstibine pour donner un 
bromure lou un iodure. Si l'on traite par une 
solution alcoolique d'azotate d'argent cet io- 
dure, il se produit un azotate de stibtriamyle 
qui a pour formule {Az03)*SbC(BHH)3 et qui 
se présente en beaux cristaux étoiles, inso- 
lubles dans l'eau et dans I'éther, mais très- 
solubles dans l'alcool étendu. 

— Oxyde de stibtriamyle Sb(C»HU130. On 
obtient ce composé en abandonnant a l'éva- 
poration lente une solution éthérée de tria- 
mylstibine; l'oxyde reste sous forme d'une 
masse jaunâtre à consistance molle. 

On obtient encore l'oxyde de triamylsti- 
bine, mais en combinaison avec un oxyde 
d'antimoine, quand on abandonne au contact 
de l'air la triamylstibine. Le résidu est une 
poudre blanche absolument insoluble dans 
l'eau, l'alcool et I'éther, et dont la composi- 
tion n'a point été exactement déterminée. 

STIBIQUE adj. {slï-bi-ka — du lut. sii- 
bium, antimoine) Chim Syn.d'ANTiMosiQUK. 

STIFT s. m. (stift). Division ecclésias- 
tique, en Suède; division administrative, en 
Danemark et en Norvège. 

Stilbénique adj. (stil-bê-ni-ke — rad. 
stilbène). Chim. Se d'it de certains composés 
qui dérivent du stilbène. 

— Encycl. Nous ne traiterons ici que de 
l'hydrobenzoïne et de l'isobydrobenzolne. 

Le premier de ces composés, également 
connu sous le nom de glycol stilbénique, a. 
pour formule C'*H1*0*; if a été obtenu par 
Zinin. On le prépare par plusieurs procédés. 
Le plus ordinairement employé est celui de 
MM. Zuicke et Forst, que nous allons décrire 
en nous contentant de mentionner les autres. 
Ces deux chimistes emploient le bromure da 
stilbène et le chauffent à 170° environ avec 
un mélange d'acétate d'argent et d'alcool ; 
ils obtiennent ainsi du stilbène monobroraô, 
deux éthers , l'un monoacétique, l'autre dia- 
cétique, et enfin un diacétate dont il est fa- 
cile de tirer l'hydrobenzoïne. Si, dans la 
réaction précédente, on substitue l'oxalate à 
l'acétate d'argent et qu'on opère en présence 
du xylène, on obtient des substances rési- 
neuses qui fournissent de l'hydrobenzoïne en 
même temps que du stilbène par saponifi- 
cation. 

Grimaux a préparé le glycol stilbénique en 
faisant réagir l'amalgame de sodium sur la 
benzoïne. Ammann l'a aussi préparé en trai- 
tant l'hydrure de benzolle par le même amal- 
game. 

L'hydrobenzoïne ou glycol stilbénique se 

firésente sous forme de prismes quadrangu- 
aires appartenant au système orthorhom- 
bique. Ces cristaux sont très-volumineux; 
ils fondent vers 1330, sont solubles dans 
l'eau froide et se dissolvent mieux dans l'eau 
bouillante. 

Si l'on fait réagir l'acide acétiqne sur 
l'hydrobenzoïne, on obtient un produit qui 
cristallisa en longues aiguilles incolores et 
dont le point de fusion n est pas absolument 
fixé. Ces cristaux sont insolubles dans l'eau, 
mais ils se dissolvent très-bien dans l'alcool. 
Ils constituent le monoacétate d'hydroben- 
zoïne. 

Le diacétate s'obtient en faisant réagir le 
chlorure d'acétyle sur l'hydrobenzoïle obte- 
nue au moyen de l'essence d'amandes amères. 
C'est un composé qui se présente en cristaux 
prismatiques assez volumineux et solubles 
dans l'alcool chaud. Ils fondent sans se dé- 
composer vers 184°. Le dibenzoate s'obtient 
par un procédé analogue. Il constitue de 
fines aiguilles insolubles dans l'alcool froid, 
peu solubles dans l'alcool chaud, mais très- 
sojubles dans l'acide acétique bouillant. Ces 
cristaux fondent sans se. décomposer vers 
240°. Ils sont insolubles dans l'eau. L'isohy- 
drobenzoïne a pour formule Cl4rl«*0*. Ce 
composé s'obtient, comme son isomère l'hy- 
drobenzoïne, par la réaction du bromure de 
stilbène sur l'acétate d'argent et l'alcool 
chauffés à 170» environ. On le prépare éga- 
lement par l'action de l'amalgame de so- 
dium sur l'hydrure de benzoïle additionné 
d'eau. Ces réactions donnent également de 
l'hydrobenzoïne, et, pour séparer ces deux 
produits, il suffit de soumettre tout le pro- 
duit a des cristallisations répétées dans l'al- 
cool. L'isohydrobanzoïne étant un peu plus 
soluble que son isomère dans ce liquide, 
la séparation ne présente point de grandes 
difficultés. Ce produit se dépose de ses solu- 
tions alcooliques en cristaux hexagonaux, 
fusibles, sans décomposition, vers 119°. Il est 
quelque peu soluble dans l'eau chaude et se 
dépose par refroidissement de ce liquide en 
longues aiguilles brillantes et déliquescentes. 

Si l'on traite ce produit par l'acide azo- 
tique peu concentré, on n obtient pas de 
benzoïne ; mais une série de produits rési- 
neux quon peut faire cristalliser. L'acide 
sulfurique et le bichromate de potassium 
réagissent sur l'isohydrobenzoïne et don- 
nent de l'hydrure de benzoyle et de l'acide 
benzoïque. Le perchlorure de phosphore et 
le perbromure donnent, le premier un chlo- 
rure, le second un bromure de stilbène iden- 
tique à celui qua fournit l'action de ces 
composés sur l'hydrobenzoïne. Si l'on fait 


STOL 

réagir le bromure de stilbène sur les acé- 
tates d'argent ou de potasse , on obtient un 
monoaeêtate d'isohydrobenzoïne cristallisa- 
ble en aiguilles courtes et insolubles dans 
l'alcool- Elles fondent sans se décomposer 
vers 81°. Le diacétate s'obtient par l'action 
du chlorure d'acétyle sur l'isohydroben- 
zoïne. Il se présente tantôt en lamelles, tan- 
tôt en prismes parfaitement caractérisés. Ces 
cristaux présentent les singularités sui- 
vantes : les premiers fondent constamment 
vers 1170; les seconds fondent vers le même 
point quand ils subissent la première fusion. 
Si on les laisse refroidir et qu'après les avoir 
redissous on les fasse fondre de nouveau, leur 
point de fusion s'abaisse jusqu'à 105°. Les 
cristaux lamelliformes qui tout d'abord fon- 
daient a 117", peuvent, après une dissolution 
nouvelle, être transformés, en prismes, et 
alors ils présentent le caractère que nous 
offrent les cristaux prismatiques directement 
obtenus, leur point de fusion s'abaisse. Le 
dibenzoate d'isohydrobenzoïne se prépare 
comme celui d'hydrobenzoïne. C'est un com- 
posé qui se présente en aiguilles blanches, 
insolubles dans l'alcool froid ; mais solubles 
dans l'alcool chaud. Ces cristaux fondent 
à 153». 

STILBYLIGIQUE adj. (sti-bi-li-ji-ke). Chim. 
Se dit d'un acide produit par l'action du 
chlore ou de l'acide nitrique sur l'essence 
d'amandes amères. 

ST1LBYLIQDE adj. ( stil-bi-li-ke ). Chim. 
Syn. de benzilique. 
STILL1STÉARINE s. f. (stll-li-sté-a-ri-ne 

— de stiltingia, et de stéarine). Chim. Matière 
grasse du suif de Chine, fourni parle stillin- 
gia sebifera. 

STIIXISTEARIQUE adj. [stil-li-sté-a-ri-ke 

— rad. stillistéarine). Chim. Se dit d'un acide 
obtenu par la saponification de la stilljstéa- 
rine. 

STILPNOMÉLANE s. f. (stil-pno-mé-la-ne). 
Miner, Silicate hydraté de fer qui se trouve 
dans les schistes dévouions, en Silésie et en 
Moravie. 

BTINKAL s. m. (statn-kal). Miner. Marbre 
du Boulonais, qui sent mauvais lorsqu'on le 
frotte. 

STIPE s. f. (sti-pe — du lat. slips, même 
sens). Antiq, rom. La plus petite monnaie 
romaine, qui, à. l'origine, fut d'une once d'ai- 
rain ou douzième d'as. Elle avait au revers 
une proue de navire. II Aumône, dans le 
vieux langage. Il Salaire , dans les anciennes 
coutumes, et Droit sur les baux dans quel- 
ques-unes de ces coutumes. 

ST1BLING (miss Hehl, mistress), actrice 
anglaise, née à Londres en 1817. Son père, 
qui était officier, lui fit donner une excel- 
lente éducation et lui fît passer plusieurs 
années en France. Miss Hehl vie, peu après 
son retour en Angleterre, des revers de for- 
tune accabler sa famille. Elle résolut alors 
de chercher des ressources en suivant la car- 
rière du théâtre. Après avoir débuté sous le 
nom de Fanny Clifton à l'East-London-Thea- 
ter, elle épousa M. E. Stirling, directeur d'un 
petit théâtre, puis elle joua dans diverses 
villes de province. De retour à Londres, 
elle interpréta divers rôles au théâtre Adel- 
phi, qu'elle quitta pour entrer à Drury- 
Lane. Sa grâce, sa beauté, son talent de 
comédienne lui avaient valu de beaux succès 
lorsqu'elle fut attachée au théâtre de la Prin- 
cesse. Là, elle interpréta avec une réelle su- 
périorité les principaux rôles de femme des 
pièces de Shakspeare et fonda définitivement 
sa réputation. Depuis lors, Mme Edward Stir- 
llng a joué sur les principaux théâtres de 
Londres. 

* STODBARD { Richard-Henry), poste et 
écrivain américain. — Parmi les ouvrages 
qu'il a publiés depuis 1860, nous citerons : 
le Bal du roi (1863); les Poètes morts de 
l'Angleterre (1864); Sous la feuiltée (1884); 
Mélodies et madrigaux (1865) ; les Enfants 
dans les bois (1866); Putnam (1869); le Zi'ure 
de l'Orient (1871); les Femmes poètes de l'A- 
mérique (1873); Edgar-Allan Poe, notice 
(l 875) , etc. — Sa femme, Elisabeth Stoddahd, 
s'est également occupée de travaux litté- 
raires. On lui doit des poésies, des nouvelles 
et quelques romans, notamment : les Mor- 
gesons (1862); Deux hommes (1865); Temple 
house (1867), etc. 

* STCŒBER (Auguste), littérateur alle- 
mand. — Nommé bibliothécaire adjoint à 
Mulhouse en 1857, il est devenu bibliothé- 
caire en chef en lBGl et conservateur du 
musée historique de cette ville en 1873. Parmi 
ses dernières publications, nous citerons un 
recueil de Contes (1873) en allemand; Curio- 
sités de voyages *n Alsace, tirées d'auteurs 
français, allemands, suisses et anglais depuis 
le x'vio jusqu'au xixb siècle (1874, in-8°) ; 
Pages inédites pour servir à l'histoire des 
pénalités de l'ancienne république de Mul- 
house (1876, in-8 u ), etc. 

6TOKE-UPON-TRENT, villa d'Angleterre* 
comté de Stafford, sur la Trent et sur la ca- 
nal de Grande-Joni'tion, à 22 kilom. N- de 
Stafford; 130,000 hab. Elle doit surtout son 
importance toute moderne à ses nombreuses 
manufactures de porcelaine , de faïence et 
de poteries. 

STOLBERG, ville da Prusse, province du 
Rhin, à 15 kilom. E. d'Aix-la-Chapelle, dans 
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une belle vallée, entourée de hautes monta- 
gnes ; 4,500 hab. Station du chemin de fer de 
Cologne à Aix-la-Chapelle. Mines de fer, de 
cuivre, de plomb, de houille; carrières de 
pierre à chaux ; meules et pierres à aiguiser; 
fabrication de machines, articles de laiton, 
cuivre, zinc, quincaillerie, draps. La prospé- 
rité industrielle de cette ville est due à des , 
réfugiés protestants français , venus d'A- j 
miens, qui y fondèrent de nombreuses usi- 
nes de laiton. 

STOI.BERG-AM-HAZ, ville de Prusse, pro- 
vince de Saxe, régence et à 84 kilom. O.-N.-O. 
de Mersebourg, au pied du Haz; 4,200 hab. 
Château des comtes de Stolberg-Stolberg ; fa- 
brique da papier. 

STOLBERG-IM-GEBIRGE, ville" du royaume 
de Saxe, cerclede Zwiekau,à 18 kilom. S.-O. 
de Chemnitz; 5.266 hab. Toiles, calicots, 
cuirs; mines oe houille, ardoisières. 

STOLPE, ville de Prugse (Poméranie), 
ch.-l. du cercle de son nom, régence et à 
60 kilom. N.-E. de Cœslin, sur la Stolpe, 
dont l'embouchure dans la mer Baltique est 
à Stolpemunde, qui est le port de mer de 
Stolpe; 11,135 hab. Fabriques de draps, 
toiles, papier, amidon; tannerie», cuivre la- 
miné, ouvrages tournés en ambre jaune. 
Commerce maritime, pêche du saumon. Pa- 
trie du philologue Ruhnken. 

STOLPEN, ville du royaume de Saxe, cer- 
cle et à 28 kilom. S.-O. de Bautzen, sur la 
rive gauche du Lauterbach; 1,250 hab. Toi- 
les, bonneterie. Ruines d'un ancien chAteau; 
grande place ornée de la statue du roi Fré- 
déric-Auguste. Près de là, bergerie royale 
de Rannersdorf , où furent introduits , en 
1765, les premiers moutons mérinos en Al- 
lemagne. 

STOLPÉNITE s. f. (stol-pé-ni-te). Miner. 
Substance argileuse, qui se trouve entre les 
colonnes basaltiques à Stolpen,en Saxe. 

STOLZITE s. f. (stol-zi-te). Miner. Tung- 
state de plomb grisâtre. 

STORA-KOPPARBERG.lân de Suède, borné 
au N. par celui de Jœmtland, à l'E. par ce- 
lui dp Gefleborg, au S. par ceux de Westeras 
etd'(Érebro,à l'O. par la Norvège ; 36,000 ki- 
lom. carrés; î62,000hab. Ch.-l., Falun. Pays 
de montagnes à l'O., arrosé par le Dal et ses 
affluents iiuN.-O. etau S.-E. Nombreux lacs; 
riches mines de cuivre. 

STOBCH (Henri-Frédéric de) , savant et 
littérateur russe, né il Riga en 1766, mort 
en 1836. Il fit ses études à Iéna, fit un voyage 
en France, puis se rendit à Saint-Péters- 
bourg, où il fut nommé professeur à l'Ecole 
des cadets. En 1799, il devint précepteur des 
filles de Paul I er , Conseiller de cour en 1800, 
lecteur de l'impératrice mère en 1804, et fut 
reçu à l'Académie des sciences, dont il devint 
président en 1828. Nous citerons de lui, entre 
autres ouvrages : Esquisses, scènes et obser- 
vations recueillies pendant un voyage en 
France (Heidelberg, 2 e éd., 1790) ; Principes 
généraux des belles-lettres (Saint-Pétersbourg, 
1789}; Tableau historique et statistique de 
l'empire de Russie à la fin du xvme siècle 
(Riga et Leipzig, 1797-1803, 8 part.); Cours 
d'économie politique (Saint-Pétersbourg, 
1815, 6 vol. in-80; Paris, 1823, 4 vol. in-8«, 
avec notes de J.-B. Say), etc. 

STOHCK (Ambroise), dominicain, né en 
Wettéravie (ancienne province d'Allemagne, 
dans le cercle du Bas-Rhin) vers 1500, mort 
en 1557. On a de ce moine, qui assista au 
concile de Trente en 1546 et en 1552, comme 
théologien de l'archevêque de Trêves : Traité 
du sacrifice de la messe, contre CEeolampade ; 
Lettres à Erasme, etc. 

STOREY (George- Adolphe), peintre an- 
glaisée à Londres en 1834.11 passa plusieurs 
années à Paris, où il apprit le français et le 
dessin; puis il retourna en Angleterre, et il 
commença à seize ans à étudier la peinture 
sous la direction deLeigh. En 1854 - , M. Storey 
fut admis, comme élève, à l'Académie royiifo 
de Londres, et il y compléta son éducation ar- 
tistique. Cet artiste s'est fait connaître comme 
un peintre de genre fort agréable. Il peint 
surtout avec bonheur des scènes représen- 
tant des enfants. Nous citerons, parmi ses 
œuvres : Godiva (1865) ; le Déjeuner d'en- 
fants (1866); V Elève timide (1868; Enfants 
allant à l'école (1869) ; Un lapin seulement.' 
Un duo (1870)', Réprimandes, les Joues ver- 
meilles (1871); Querelle d'amoureux, les Pe- 
tits boutons d'or (1872) ; Perplexités d'amour, 
Mistress Dorothée (1873); les Visiteurs de 
Noël chez la grand'mère , les Filles de Can- 
terbury (1874) ; Mis» Armitage, la Surprise 
de mistress Finch (1875), etc. 

STORNOWAY, bourg et paroisse d'Ecosse, 
comté de Ross, dans l'Ile do Lewis, sur la 
côte E., au Tond de la baie de son nom; 
4,200 hab. Port très-fréquente ; grande pêche 
du hareng, distilleries, brasseries , corderies, 

STOBŒ, lie de la mer du Nord, sur la 
côte O. de la Norvège, diocèse et à 45 kilom. 
S. de Bergen, bailliage de Sœndre-Bergen- 
huus; 26 kilom. sur 15 kilom.; 2,600 hab. 
Carrières de marbre. 

8TO0R, rivière d'Angleterre ; elle prend sa 
source dans le comté de Dorset, au N., le 
traverse, ainsi que le comté de Southampton, 
puis se jette dans l'Avon, à Christchurch, 
après un cours de 65 kilom. Il Rivière d'Ail- 


STRO 

gleterre ; elle a sa source sur les confies des 
comtés d Essex et de SufTolk, coule à l'E.-S.-E. 
et se jette dans la mer du Nord, à la baie 
d'Harwick : cours, 70 kilom. il Rivière d'An- 
gletere; elle naît dans le comté de Kent, 
coule à l'E. par Cantorbéry et se jette dans 
la mer du Nord, en formant l'île de Thanet, 
après un cours de 90 kilom. il Rivière d'An- 
gleterre, affluent de la Severn ; elle passe à 
Stourbridge et à Stourport. 

STOUBBRIDGE, ville et paroisse d'Angle- 
terre, comté et à 29 kilom. N. de "Worces- 
ter, sur la Stour et le canal de Stafford; 
6,200 hab. Importantes usines métallurgi- 
ques, manufactures d'étoffes de laine, verre- 
ries, briqueteries, draps, tanneries, etc. 

STOURPORT, ville d'Angleterre, comté et 
à 19 kilom. N. de Worcester, sur le canal da 
Stafford et au confluent de la Stour et de la 
Severn ; 6,000 hab. Fonderie de fer, grands 
chantiers de construction. Commerce de 
grains, houblon, etc. 

6TRABOMÈTRE s. m. (stra-bo-mè-tre — de 
strabisme, et du gr. metron, mesure). Méd. 
Instrument au moyen duquel on mesure le 
degré de déviation de la vue. 

STRAKONITZITE s. f. (stra-ko-ni-tzl-te 
— de Strakonitz, nom de lieu). Miner. Ma- 
tière stéatiteuse, trouvée en Bohême et for- 
mée de cristaux de pyroxène, 

STRAMBEAU s. m. (stran-bo). Grosse es- 
pingole établie sur un chandelier de fer, dans 
les navires. 

* STRANDBEBG (Charles - Guillaume - Au - 
guste). — Dans nos premiers tirages du 
tome XIV du Grand Dictionnaire, nous avons 
attribué à ce poëte des détails qui doivent 
être reportés a la biographie du banquier 
Strousberg. L'article doit être considéré 
comme terminé aux mots Dikter of Talis 
Qualis. 

STRATHNAIRN (sir Hugues-Henri Rosk, 
baron), général et diplomate anglais. V.RoSH 
(sir Hugues-Henri), au tome. XIII et dans ea 
Supplément. 

STRATOPÉITE s. t. (stra-to-pé-i-te). Mi- 
ner. Rhodqnite altérée de Suède. 

STRÉNIA ou STRÊNUA, déesse de la vi- 
gueur, qui présidait aux étrennes. Un bois 
lui était consacré dans le voisinage de Rome, 
et aux calendes de janvier les Romains s'en- 
voyaient des rameaux pris dans ce bois, avec 
d'autres présents. 

STRÉPHOPODIE s. f. (stré-fo-po-dî — du 
gr. slrephos, torsion ; pous, podos, pied). Méd. 
Difformité connue sous le nom vulgaire de 
pied bot. 

STRIGILAIRE s. m. (stri-ji-14-re — rad. 
slrigile). Celui qui raclait les corps avec le 
strigile, dans les thermes. 

" STRIQUEUSE s. f.— Ouvrière qui strique 
le drap. 

STROGONOVITE s. f. (stre-go-no-vi-te). 
Miner. Variété de paranthine verdâtre , 
trouvée près du lac Baîkal, en Sibérie. 

* STROMEYER (3eorges-Frédéric-Louis), 
chirurgien allemand. — Il est mort à Hano- 
vre, d'une attaque d'apoplexie, en 1876. 
Stromeyer a publié, sous le titre de Souvenirs 
d'un chirurgien allemand,un livre intéressant 
dans lequel on trouve sa propre biographie. 

STROMEYÉRINE s. f. (stro-mè-ié-ri-ne). 
Miner. Substance trouvée en masses com- 
pactes d'un gris d'acier à Schlangenberg, en 
Sibérie. 

STRONTIANOCALCITÉ s. f. (stron-si-a-no- 
kal-si-te). Miner. Variété de ualcite conte- 
nant de la strontianite. 

* STRONTIUM s. m. — Encycl. Chim. Le 
strontium fut découvert en 1790 par Craw- 
foid,qui,en traitant un minéral extrait d'une 
mine (le plomb de Strontian (Ecosse), recon- 
nut qu'il contenait un produit nouveau. Il ne 
poussa pas plus loin ses expériences; mais, 
quelques années plus tard (1793-1794), Hope, 
Klaproth et Kirwan, en étudiant le même 

Problème, confirmèrent ses vues et établirent 
existence d'un nouveau corps que, toute- 
fois, ils ne purent amener à l'état métal- 
lique. 

C'est à M. Davy que revient l'honneur 
d'avoir le premier, en 1808, isolé le stron- 
tium. Ce chimiste l'obtint par les procédés 
qui lui avaient permis de préparer leWryum, 
Toutefois, il ne parait pas que Davy ait 
obtenu le strontium pur, car il le décrit comme 
un métal blanc, et les travaux ultérieurs de 
Bunsen et de Matthiessen, qui sont les plus 
récents et les plus complets, le représentent 
comme un métal jaune. 

Quoi qu'il en soit, d'ailleurs,,et bien que 
tout permette de croire que Bunsen et Mat- 
thiessen aient serré de plus près cette ques- 
tion, puisqu'ils devaient profiter des travaux 
de leurs devanciers, il n en reste pas moins 
établi que Crawford et Davy peuvent, le pre- 
mier revendiquer l'honneur d'avoir signalé 
l'existence d'un nouveau corps voisin du 
baryum, et le second de l'avoir isolé dans 
un état de pureté telle, que son existence ne 
pouvait plus être contestée. 

Ayant de traiter de la • préparation du 
strontium, et particulièrement des procédés 
les plus récemment employés, nous devons 
dire que ce métal se rencontre dans la nature 
surtout à l'état de sulfate (célestine), d'hy- 
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drate (strontiane) et de carbonate (strontia- 
nite). On en trouve des traces dans quelques 
eaux minérales, dans celles de Vichy et de 
Karlsbad, par exemple, et enfin dans les 
eaux de la mer. 

— Préparation du strontium. Nous ne par- 
lerons point ici des modes de préparation 
employés par MM. Davy, Clarke et Hare. Il 
nous suffira de dire que ces chimistes ont 
préparé le strontium par un procédé en tout 
semblable à celui qui permet d'obtenir le 
baryum. Nous ne nous occuperons que des 
procédés Caron, Matthiessen et B. Frani, 
qui sont plus récents. 

M. Caron obtient le strontium métallique 
en traitant son chlorure préalablement fondu 
par un alliage de sodium avec l'un quelcon- 
que des métaux suivants : plomb, bismuth, 
étain ou antimoine. Le résultat de cette opé- 
ration étant la formation d'un alliage de 
strontium avec le métal employé, il faut 
isoler le métal cherché, ce qui, en certains 
cas, ne laisse pas de présenter certaines dif- 
ficultés, étant donnée la facilité avec laquelle 
s'oxyde le strontium. 

Le procédé de Matthiessen donne un ré- 
sultat plus immédiat. Il consiste en la décom- 
position du chlorure de strontium fondu par 
la pile. Voici comment se fait l'opération : 
on commence par mélanger le chlorure de 
strontium fondu d'une petite quantité de 
chlorure d'ammonium, puis on place le tout 
dans un creuset au centre duquel est installé 
un petit vase poreux, dans lequel on place 
une quantité telle du mélange, que le niveau 
auquel s'élève ce produit dans ce second 
récipient soit supérieur au niveau du pro- 
duit dans le premier. Le pôte positif de la 
pile est constitué par un cylindre de fer qui 
enveloppe la coupelle centrale et plonge par 
suite dans le creuset; le pôle négatif com- 
munique avec la coupelle, et son électrode 
est formé par un fil de fer très-fin enroulé 
autour d'un fil plus gros, le tout étant en- 
fermé dans un tuyau de pipe et ne dépassant 
cette enveloppe que de quelques millimètres. 
Quand l'appareil est ainsi disposé, on chauffe 
le creuset de telle sorte qu'il se forme une 
croûte solide au-dessus du chlorure fondu, 
puis on met la pile en activité. Le métal se 
dépose sous la croûte, qui l'isole de l'atmo- 
sphère ambiante et en prévient l'oxydation. 

Enfin le procédé Franz consiste en ceci : 
ce chimiste commence par former un amal- 
game de strontium, qu'il obtient en chauffant 
à 90» de l'amalgame de sodium à 25 pour 100 
avec du chlorure de strontium en solution 
très-concentrée. Ce produit obtenu, Franz 
le plaça dans un tube de porcelaine que peut 
traverser un courant d'hydrogène ; puis il 
chauffe le tout au rouge. Le résidu de cette 
opération est rapidement lavé, puis séché et 
se présente sous forme d'une masse fondue. 

Le strontium Sr a pour poids atomique 87,5. 
C'est un métal jaune et qui, par sa couleur, 
rappelle celle du calcium; toutefois, ii est un 
peu plus foncé. Jl est plus dense que le ba- 
ryum, et les travaux des chimistes que noua 
avons cités au début de cet article lui assi- 
gnent 8,45 pour densité. Si on le porte au 
rouge sombre, il fond, mais ne se volatilise 
pas au rouge vif. H se combine avec le chlore, 
l'iode, le soufre, comme nous le verrons plus 
loin, et donne avec les acides des sels nom- 
breux. Sa conductibilité électrique est faible, 
car elle est représentée par fi,7l à 80», celle 
de l'argent étant 100 à 0°. 

— Oxydes et hydrates jje strontium. Le 
strontium fournit deux oxydes, dont l'un a 
pour formule SrO et l'autre SrO*. An pre- 
mier do ces oxydes correspond l'hydrate 
SrH*02, au second l'hydrate SrHSO'. Le pro- 
toxyde de strontium SrO est anhydre et se 
prépare en chauffant à une température éle- 
vée l'iiKotate de strontium. On doit opérer 
dans une cornue de porcelaine, car il faut 
chauffer à blanc. Le même produit s'obtient 
encore en faisant un mélange intime de char- 
bon et de carbonate de strontium et en chauf- 
fant le tout au blanc éblouissant. Le com- 
posé obtenu par l'un quelconque des procé- 
dés que nous venons d indiquer constitue une 
masse anhydre, blanche, poreuse et qui pré- 
sente upe grande analogie d'aspect avec la 
baryte anhydre. Ce produit est fixe et com- 
plètement infusible. Il a pour densité 3,95. 
Si on l'abandonne au contact de l'air, il ne 
tarde point à absorber l'humidité de ce mi- 
lieu, ainsi que l'acide carbonique qu'il ren- 
ferme, et à se transformer en carbonate. Si 
on le place dans la flamme du chalumeau, il 
devient blano éblouissant. Au contact de 
l'eau, il s'hydrate très-rapidement, et cette 
absorption s'accompagne d'un élévation ds 
température très-notable. Un courant de 
chlore sec qui passe sur le peroxyde de stron- 
tium maintenu au rouge le transforme en 
chlorure. 

L'hydrata correspondant à l'oxyde dont 
nous venons de parler constitue la stron» 
tiane. Ce produit a pour formule SrH a Q8. Il 
s'obtient de plusieurs manières :l°en traitant 
le peroxyde par une quantité d'eau convenu- 
blé; 20 en traitant le sulfure de strontium. 
par l'eau bouillante ; 3P enfin en traitant pue 
un oxyde métallique et en présence de l'eau 
le sulfure de strontium obtenu par la réduc. 
tion du sulfate. 

L'hydrate de strontium est beaucoup plus 
soluble dam l'eau bouillante que dans l'eau 
froide. A 10u°, il suffit de * parties et demie 
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d'eau pour dissoudre une partie d'hydrate; 
k 0», il en faut 52. L'hydrate mis en solu- 
tion dans l'eau bouillante cristallise par re- 
froidissement rîe sa solution on prismes qua- 
dratiques qui renferment 811*20. Ces cristaux 
sont très-altérables à l'air, et ils absorbent 
très-rapidement l'humidité et l'acide carbo- 
nique que renferme ce milieu. Ils commen- 
cent par tomber en déliquescence, puis se 
transforment en carbonate. Si l'on chauffe 
les cristaux dont nous venons de parler k 
lOOo, ils perdent SH9Q et laissant l'hydrate 
anhydre qui, chauffé jusqu'à 500° environ, 
fond et se prend par refroidissement en une 
masse à cassure légèrement cristalline. Sui- 
vant quelques chimistes, l'anhydre chauffé 
au rouge vif se transformerait en oxyde. 
Quand on fait dissoudre des cristaux d*hy- 
drate de strontiane dans une quantité conve- 
nable d'eau, on obtient une solution qui porte 
dans les laboratoires le nom d'eau de stron- 
tiane. Ce produit est incolore et se décom- 
pose rapidement au contact de l'acide car- 
bonique de l'air, qui y détermine un préci- 
pité de carbonate de strontiane. 

— Peroxyde de Strontium SrO a . *Ce pro- 
duit se prépare, comme nous venons de 
le dire ci-dessus, en chauffant au rouge l'hy- 
drate de peroxyde. C'est une poudre blan- 
che, amorphe , très-avide d'eau. L'hydrate 
qui correspond h cet oxyde a pour formule 
SrHîO* et s'obtient soit en faisant réagir une 
solution de peroxyde de sodium acidulée 
avec de l'acide nitrique sur de la strontiane 
en solution, soit en traitant cette dernière 
solution par le peroxyde d'hydrogène. En ce 
dernier cas, sa solution doit renfermer un 
excès de strontiane. L'hydrate de peroxyde 
de strontium se présente sous forme de la- 
melles cristallines assez mal définies. Ces 
cristaux renferment une proportion d'eau qui 
peut varier avec le mode de préparation 
du produit, mais qui ne serait pas inférieure k 
8H20 et ne dépasserait pas 121120. Ils sont 
peu solubles dans l'eau et présentent une 
réaction fortement alcaline. Si on les chauffe 
k 130°, ils perdent leur eau et se décompo- 
sent, mais sans fondre si l'on continue d'éle- 
ver la température. Les produits de cette 
décomposition sont de l'oxygène et du pro- 
toxyde anhydre de strontium. Cette réaction 
permet de distinguer le peroxyde de stron- 
tium de celui de calcium qui, lui, fond avant 
de se décomposer. 

— Chlorure de strontium SrCl*. Ce produit 
s'obtient par l'action directe du chlore sur 
le strontium, ou encore en traitant le sulfure, 
obtenu par la calcination du sulfate de stron- 
tium avec du charbon, par de l'acide chlor- 
hydrique employé en quantité convenable. 
Ce chlorure est très-soluble dans l'eau bouil- 
lante et un peu moins dans l'eau froide. C'est 
ainsi que 2 parties 27 d'eau k 0° dissolvent 
une partie de chlorure, tandis qu'il suffit de 
0,98 d'eau à 100° pour dissoudre la même 
quantité de ce composé. Cette circonstance 
permet d'obtenir des cristaux de chlorure de 
strontium par simple refroidissement de sa 
solution aqueuse saturée à chaud. Ces cris- 
taux se décomposent en longues aiguilles dé- 
liquescentes renfermant 6H â O et apparte- 
nant au type hexagonal. La densité des cris- 
taux hydratés égale 1,08 j celle du chlorure 
anhydre égale 2,80. 

Si l'on chauffe vers 90<> les cristaux de 
chlorure contenant 6H*0, ils fondent dans 
leur eau de cristallisation. En continuant 
d'élever la température, on obtient un com- 
posé qui prend l'aspect de l'émail si la tem- 
férature n'a pas dépassé 150" à 160». Si 
on chauffe jusqu'à fusion ce produit.il prend 
un aspect vitreux, mais ne se décompose pas. 
Le chlorure anhydre est beaucoup moins 
soluble dans l'alcool à 99° centésimaux que 
dans l'eau, et, de plus, il se dissout moins 
dans l'alcool bouillant que dans l'alcool froid. 
Le chlorure hydraté se dissout, au contraire, 
très-bien dans l'alcool fort et très-peu dans 
l'alcool faible. Si l'on enflamme une solution 
alcoolique de ce composé, elle brûle avec 
une belle flamme rouge. L'eau et l'alcool 
dissolvent moins bien le chlorure qui nous 
occupe si l'on additionne ces liquides de 
quelques gouttes d'acide chlorhydrique. En- 
lin, si l'on fait passer sur du. chlorure anhy- 
dre du guz ammoniac, il se forme un com- 
posé qui, a pour formule SrC12 + sAzlia e t 
qui se présente sous forme d'une poudre 
blanche dont les réactions n'ont point encore 
été étudiées. 

— Bromure de strontium SrBA Ce com- 
posé s'obtient en faisant réagir l'acide brom- 
hydrique sur le carbonate ou l'hydrate de 
strontium. 11 se dépose de la solution sous 
forme d'aiguilles incolores qui renferment 
6HSO. Si l'on chauffa ces cristaux, ils com- 
mencent par fondre dans leur eau de cristal- 
lisation, puis, si la température continue de 
s'élever, ils perdent leur eau et se transfor- 
ment en une masse blanche qui constitue le 
sel anhydre. Ce produit fond, au rouge, en 
une masse vitreuse, mais sans se décompo- 
ser. La densité du sel anhydre égale 3,96. Ce 
produit est très-soluble dans l'eau, et sa solu- 
bilité, comme celle du chlorure d'ailleurs, 
augmente avec l'élévation de la température. 
C'est ainsi que. s'il faut l partie 14 d'eau a 
0° pour dissoudre 1 partie de bromure anhy- 
dre, il suffit de o partie 40 d'eau à 100" pour 
dissoudre l partie de sel. L'alcool dissout 


STRO 

également le bromure de strontium, mais 
beaucoup moins facilement que l'eau. Le 
bromure anhydre fournit, par absorption de 
l'ammoniaque, un composé analogue à celui 
que donne \c chlorure; ce produit a pour 
lormule êSi-Rr 4 + AzH* et ne renferme que 
3 pour 100 d'ammoniaque. 

— lodure de strontium Sri*. Ce composé 
s'obtient par la réaction de l'acide bromhy- 
drique sur l'hydrate ou le carbonate de stroji- 
tium. Il se présente en tables hexagonales 
très-solubles dans l'eau et renfermant 6H20. 
Ces cristaux sont fusibles dans leur eau de 
cristallisation ; mai.s si on les chauffe à l'air 
libre jusqu'à déperdition complète de ce li- 
quide, ils se décomposent. L'iodure de stron- 
tium anhydre ne peut être fondu qu'en vase 
clos; il résiste alors très-bien à la tempéra- 
ture qui détermine sa fusion. Si l'on brise 
l'extrémité du tube dans lequel on l'a pré- 
paré, il se décompose rapidement-en donnant 
un dégagement d'iode et en laissant pour ré- 
sidu de l'oxyde. L'iodure anhydre a pour 
densité 4,41. Il se dissout dans l'eau plus fa- 
cilement que le chlorure et le bromure, et 
sa solubilité augmente rapidement avec la 
température du dissolvant; en effet, à 0<>, il 
faut partie 61 d'eau pour dissoudre 1 partie 
d'iodure, tandis qu'à 100° il ne faut plus que 
0,37 pour en dissoudre une même quantité. 

— Fluorure de strontium SrFl 2 . Ce produit 
s'obtient soit en précipitant une solution d'un 
sel de strontium par un fluorure alcalin, soit 
en traitant l'hydrate de protoxyde ou le car- 
bonate de strontium par l'acide fluorhydri- 
que. Ce composé se présente sous forme 
d'une poudre blanche complètement insolu- 
ble dans l'eau et dans l'acide fluorhydrique. 
Il existe plusieurs fluorures doubles où le 
strontium est associé à un autre métal. Nous 
n'avons pas à nous occuper ici de ces com- 
binaisons. 

— S'ilfure de strontium SrS. Il existe plu- 
sieurs modes de préparation du sulfure de 
strontium. Nous nous contenterons de men- 
tionner celui qui est le plus ordinairement 
employé. C'est, du reste, le plus simple, mais 
il est bon de dire tout de suite que, lorsqu'on 
prépare ce sel en vue d'obtenir un produit 
dont la phosphorescence présente' une cou- 
leur donnée , il convient de procéder par 
d'autres moyens que nous indiquerons som- 
mairement en pariant de ces phénomènes de 
phosphorescence. 

Le sulfure s'obtient en calcinant au rouge 
un mélange de sulfate naturel (célestine) 
avec du charbon réduit en poudre. Ce pro- 
duit se présente sous forme d'un composé 
friable, blanc et grenu. Si on le traite par 
une quantité convenable d'eau bouillante , il 
se décompose et donne du sulfhydrate et de 
l'hydrate de strontium, comme l'indique l'é- 
quation suivante : 

2SrS -\- 2H20 = SrH2S* + SrH«OS. 

Si l'on n'a point employé la quantité d'eau 
nécessaire, il se produit néanmoins un com- 
mencement de décomposition; mais le pro- 
duit, mis en liberté, se compose à peu près 
exclusivement de sulfhydrate. Si l'on élimine 
ce corps et qu'on ajoute au résidu une nou- 
velle quantité d'eau à peu près égale k celle 
qu'il est nécessaire d'employer dans le pre- 
mier cas, c'est-à-dire pour une décomposi- 
tion complète, on obtient une solution pres- 
que pure d'hydrate de strontium. On a donc 
la un procédé qui permet de préparer l'hy- 
drate très-facilement. 

On sait que les sulfures alcalino-terreux 
présentent la propriété de rester lumineux 
dans l'obscurité, et ce pendant un certain 
temps, si on les a exposés à la lumière solaire. 
Ce phénomène, connu sous le nom de phos- 
phorescence , a dès longtemps attiré l'at- 
tention des chimistes. Il était même connu 
bien avant que la chimie eût pris corps et 
constitué une science. Or, le sulfure de 
strontium possède la propriété en question ; 
de plus, la couleur de la phosphorescence de 
ce composé varie avec le mode de prépara- 
tion employé. On a pu, en variant ces mo- 
des, obtenir une série de'nuances assez com- 
plète. Nous mentionnerons quelques-uns des 
résultats obtenus, et en même temps de nou- 
veaux modes de préparation du sulfure de 
strontium. En faisant réagir le soufre sur la 
strontiane anhydre portée à 500", ou mieux, 
en chauffant un mélange de ces deux corps 
à la température que nous venons d'indi- 
quer, on obtient une phosphorescence vio- 
lette. Si l'on traite le carbonate de strontium 
par le soufre à 500° environ , la phosphores- 
cence est vert jaune. On obtient un même 
résultat en réduisant le sulfate par le char- 
bon ou par le noir animal. Enfin, on obtient 
des phosphorescences variées soit en rédui- 
sant le sulfate par l'hydrogène, soit en dé- 
composant à une température convenable le 
sulfite ou l'hyposulfite de strontium. 

— Polysulfures de strontium. On en con- 
naît deux, le tôtrasulfure et la pentasulfure, 
mais ce dernier n'existe qu'en solution. Le 
tétrasulfure a pour formule SrS*-|-6H20. Il 
s'obtient en abandonnant dans l'eau un mé- 
lange formé de 3 atomes de soufre et de 
1 molécule de sulfure de strontium. On éva- 
pore la solution à une température qui ne 
doit point dépasser 17<>, puis on refroidit le 
liquide sirupeux qui reste jusqu'à 8». On ob- 
tient alors des cristaux qui présentent la for- 
mule que nous avons donnée ci-dessus. Si on 


STRO 

les abandonne au contact de l'air humide, 
ils absorbent une forte quantité de vapeur 
d'eau. Ils sont très-solubles dans l'eau et 
dans l'alcool étendu. Leur solution s'oxyde 
rapidement au contact de l'air et bientôt on 
voit se déposer une certaine quantité de sou- 
fre et du carbonate de strontium, et la solu- 
tion ne renferme plus que de l'hyposulfite. 
Si l'on porte sous la cloche de la machine 
pneumatique le résidu sirupeux rouge obtenu 
à 170, comme il a été dit plus haut, et qu'on 
fasse le vide, il se dépose une masse jaune 
clair, amorphe, et qui ne contient plus que 
2H 2 0. Il convient toutefois, pour obtenir ce 
résultat, de concentrer la liqueur à 100» et 
d'évaporer dans le vide à une température 
de 20» à 25». Si le tétrasulfure renfermant 
611*0 est chauffé à plus de 100», il se décom- 
pose. Quand on met ce sulfure en solution 
dans l'alcool fort et qu'on expose cette solu- 
tion au contact de l'air, il s'y dépose des 
cristaux rouges très-transparents. Ce nou- 
veau produit se décompose au contact de 
l'eau et donne un oxysulfure qui a pour for- 
mule SrO,SrS* + 12HÎO. Si l'on ajoute au 
tétrasulfure 1 atome de soufre, on obtient 
un pentasulfure qui, jusqu'à ce jour, n'a pu 
être obtenu qu'en solution. L'évaporation 
dans le vide du dissolvant qui contient le 
composé qui nous occupe a donné un mélange 
de soufre et de tétrasulfure. 

— Sulfhydrate de strontium SrHSS 2 . Ce 
composé s'obtient soit en traitant le sulfure 
par l'eau employée en quantité suffisante 
pour décomposer tout le produit , comme 
nous l'avons vu plus haut, soit en faisant 
passer un courant d'acide sulfhydrique dans 
de l'eau de strontiane (solution des cristaux 
d'hydrate de strontium). Si l'on évapore la so- 
lution qui renferme ce produit, on obtient 
de beaux cristaux prismatiques, Ce composé, 
chauffé à la température qui peut volatiliser 
son eau de cristallisation, se décompose avec 
dégagement d'acide sulfhydrique. Il reste 
comme résidu du sulfure ordinaire. Si l'on 
fait bouillir sa solution à l'abri de l'air, dans 
un courant de gaz neutre, par exemple, il ne 
s'en décompose pas moins et donne un déga- 
gement d'hydrogène sulfuré. Toutefois, il 
laise pour résidu un hydrate. 

— Sels de strontium. Sulfates de stron- 
tium. On en connaît deux : le sulfate neutre 
et le sulfate acide. Le premier a pour for- 
mule SO*Sr. Il s'obtient soit en traitant par 
l'acide sulfurique une solution d'un sel de 
strontium, soit en additionnant cette solution 
d'un sulfate soluble. Ce sulfate, connu des 
minéralogistes sous le nom de célestine, con- 
stitue une poudre blanche très-peu soluble 
dans l'eau froide, mais un peu plus soluble 
dans l'eau bouillante. Elle se dissout mieux 
dans l'acide chlorhydrique ; cependant il faut 
encore 4 parties de cet acide pour dissoudre 
1 partie du sulfate qui nous occupe. L'acide 
azotique concentré est, pour ce sulfate, un 
meilleur dissolvant. L'acide sulfurique ne le 
dissout pas. Si l'on additionne de sulfate de 
strontium une solution aqueuse de sulfate de 
potassium et qu'on porte letoutà l'ébullition, 
il se forma un sel double qui est complète- 
ment insoluble. Le sulfate de strontium mis 
en digestion dans une solution de carbonate 
ammonique se transforme assez rapidement 
en carbonate. Cette réaction permet de dis- 
tinguer le sulfate de strontium de celui de 
baryum. Enfin, le sulfate neutre se dissout 
en petite proportion dans une solution de 
chlorure de sodium ; mais si l'on ajoute k la 
liqueur une petite quantité d'acide sulfurique, 
il se précipite immédiatement. Quand on 
traite une solution d'un sel de strontium par 
le sulfate de calcium, cette solution laisse 
déposer un précipité. Les sels de baryum, 
au contraire, sont précipités par le sulfate de 
strontium. 

Le sel qui nous occupe présente une den- 
sité de 3,70. Il fond k une température éle- 
vée, mais sans décomposition. Si on le chauffe 
au rouge, avec du charbon pilé, il se décom- 
pose et donne un sulfure. 

Le sulfate ncide de strontium a pour for- 
mule S 2 0«SrH2. Il se prépare en faisant dis- 
soudre le sel neutre dans une quantité con- 
venable d'acide sulfurique concentré. Une 
addition d'eau suffit à le précipiter. On ob- 
tiendrait le même résultat en traitant cette 
solution par le sulfate de potasse. 

— Sulfite de strontium SO^Sr. On obtient 
ce composé en faisant passer dans une solu- 
tion de carbonate de strontium, ou mieux, 
car ce sel est très-peu soluble, dans un flacon 
rempli d'eau, tenant en suspension le sel en 
question, un courant d'acide sulfureux. Ce 
composé se dépose en grains cristallins ou en 
poudre blanche, complètement insolubles dans 
l'eau. Il se dissout dans l'acide sulfureux li- 
quide. Si l'on abandonne ce composé au con- 
tact de l'air, il ne tarde point k s'oxyder, et 
il se transforme en sulfate. 

— Hyposutfile de strontium S^O^Sr. Ce 
composé s'obtient en traitant par l'acide sul- 
furique une solution de sulfure, ou bien eu 
mélangeant des solutions chaudes d'azotate 
de strontium et d'hyposultlte de sodium. Ce 
composé se présente en aiguilles soyeuses, 
douées d'un bel éclat, s'il est précipité de ses 
solutions aqueuses par addition d'alcool. Si 
l'on se contente d'évaporer cette même solu- 
tion aqueuse à une température voisine de 
50», on obtient par concentration de petits 
cristaux qui renferment H^O. Si l'on procède 
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en abandonnant la solution k elle-même, de 
telle sorte qu'elle s'évapore lentement et à 
froid, les cristaux renferment 5H*0. Si, après 
les avoir convenablement séchés, de façon k 
éliminer le liquide dans lequel ils baignaient, 
on vient à les chauffer k 200°, ils ne perdent 
que 4 '/jH 2 et ne se décomposent pas ; mais 
calcinés au rouge sombre, ils se détruisent et 
laissent un mélange de sulfure et de sulfate 
de strontium. L'hyposulfite de soude se dis- 
sout assez bien dans l'eau froide, et beaucoup 
mieux dans l'eau bouillante. 

— Azotate de strontium (A.z0 3 ) 5 Sr. Ce com- 
posé se prépare en décomposant le sulfure 
ou le carbonate de strontium par l'acide azo- 
tique étendu. Suivant que la solution qui 
renferme ce produit est évaporée k chaud ou 
k froid, on obtient des cristaux anhydres ou 
hydratés. Les premiers ont la formule que 
nous donnons ci-dessus-, ils se présentent en 
octaèdres réguliers et ont pour densité 2,96 ; 
les seconds renferment 5H s O et appartien- 
nent au type clinorhombique ; leur densité 
égale 2,30. Ils s'effleurissent très-rapidement 
à l'air et sont biréfringents. Si on les chauffe 
k plus de 100°, ils perdent complètement 
leur eau, mais ne se décomposent pas et don- 
nent un sel anhydre qu'il faut chauffer au 
rouge vif pour le fondre et finalement le dé- 
composer. Quand on a atteint la température 
nécessaire, il se forme d'abord da l'azotite et 
il reste comme résidu de l'oxyde de strontium. 
L'azotate de strontium hydraté se dissout 
dans l'eau froide et mieux dans l'eau bouil- 
lante. Ce composé est très-usité dans la py- 
rotechnie, en raison de la belle teinte rouge 
que donne la flamme de ses mélanges avec le 
soufre et le charbon. 

— Azotite de strontium (AzO J )*Sr. On pré- 
para ce composé de trois façons : l° en dé- 
composant l'azotite d'argent par le chlorure 
de strontium; ce procédé donne un produit 
très-pur ; 2" en fondant l'azotate de strontium 
et en le maintenant k la température de fu- 
sion tout le temps nécessaire k sa décompo- 
sition, dont le premier résultat est, comme 
nous l'avons vu ci-dessus, la formation de 
l'azotite qui nous occupe. Ce procédé, bien 
que très-simple en apparence, demande à être 
mis en pratique par un homme exercé, car 
la moindre excès de chaleur peut modifier le 
résultat. Quand on a recours k ce procédé, 
on reprend par l'eau le résidu formé d'azotite 
et de strontiane, puis on fait passer dans 
ce liquide, d'abord des vapeurs nitreuses qui 
fixent la strontiane, puis de l'acide carbo- 
nique, qui transforme le reste en carbonate 
qui précipite; on filtre la liqueur, qui ne tient 
plus en solution que de l'azotate et de l'azo- 
tite, et l'on précipite l'azotate au moyen de 
l'alcool. On filtre k nouveau, et l'azotite qui 
est resté seul en dissolution est extrait par 
vaporisation du dissolvant. 3» Le troisième 

Ïirocédé consiste k faire passer dans une so- 
ution de strontiane les vapeurs nitreuses 
que donne l'action de l'amidon sur l'acide 
azotique ; le résultat de cette opération est la 
formation d'un azotate et d'un azotite, qui 
restent mélangés. On fait cristalliser et on 
élimine ainsi une forte partie de l'azotate, car 
ce sel, beaucoup moins soluble que l'azotite, 
cristallise, tandis que le second reste dans les 
eaux mères. On traite les eaux mères par le 
double de leur volume d'alcool, qui précipite 
le reste de l'azotate et retient l'azotite ; on 
distille l'alcool, puis on fait évaporer le résidu 
aqueux et l'on obtient des aiguilles soyeuses 
dont la constitution n'est point encore par- 
faitement déterminée, car, suivant quelques 
chimistes, elles seraient anhydres, tandis que 
d'autres lui attribuent la formule suivante : 
{A.z02)2Sr+HSO. . 

— Phosphate de strontium fPhO*}*Sr3. Ce 
composé constitue une poudre blanche com- 
plètement insoluble dans l'eau, mais soluble 
dans les acides. Ce composé est très-fixe et 
ne fond qu'à la flamme du chalumeau. Si on 
le fait dissoudre dans une s.olution d'acide 
phosphorique, il donne un produit qui se 
dépose k une douce chaleur et présente pour 
formule (Ph04)+(PhO*)*SrH*. 

Le pyrophosphate s'obtient en calcinant 
légèrement le phosphite de strontium. Il se 
produit en même temps un dégagement no- 
table d'hydrogène. 

Le phosphite de strontium a pour for- 
mule (PhO^H^Sr; il cristallise de ses so- 
lutions par évuporation lente. 

L'hypophosphite de strontium 

(PhOîH!)»Sr 

s'obtient en faisant bouillir, durant un temps 
convenable, une solution de sulfure de stron- 
tium additionnée de quelques morceaux de 
phosphore. La réaction est violente avec le 
phosphore blanc; aussi préfère-t-oa em- 
ployer le phosphore amorphe. Cet hypophos- 
phite cristallise en lamelles concentriques, 
qu'on peut chauffera îoo» sans les altérer- 
1 air est sans action sur lui ; il se dissout as- 
sez bien dans l'eau, mais il est complètement 
insoluble dans l'alcool. 

— Carbonate de strontium ou strontianite 
C0 3 Sr. Ce composé se rencontre en quantité 
notable dans la nature. On l'obtient artifi- 
ciellement, soit en faisant réagir un carbo- 
nate alcalin sur un sel de strontium, soit en 
faisant passer un courant d'acide carbo- 
nique dans une solution d'hydrate de stron- 
tium. La densité de ce produit artificiel va- 
rie entre 3,55 et 3,62. 
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La strontianite est complètement insoluble 
dans l'eau froide, et l'eau bouillante n'en 
dissout qu'une quantité excessivement faille. 
Les sels ammoniacaux la dissolvent, mais le 
moindre dégagement d'ammoniaque qui vient 
à se produire clans la liqueur sulfit à la pré- 
cipiter. Ce carbonate se dissout faiblement 
dans l'eau chargée d'acide carbonique et se 
précipite aussitôt que ce gaz s'est échappé 
du liquide. Il est très-fixe et ne se décom- 
pose qu'à une température élevée. La feu de 
forge le détruit, avec mise en liberté d'acide 
carbonique, Si on le chauffe nu rouge vif 
avec du charbon, il se décompose avec pro- 
duction d'oxyde de carbone, et il reste comme 
résidu de la strontiane. Le chalumeau à gaz 
fond la strontianite en partie, puis le produit 
se boursoufle et finalement se décompose. 

— Borates de strontium. Le borate neutre 
ou dimétaborate a pour formule Bo 2 4 Sr. Il 
s'obtient en fondant, dans un creuset de 
charbon, un mélange d'acide borique anhy- 
dre et d'oxyde de strontium en proportions 
convenables; le produit ainsi obtenu se pré- 
sente sous forme d'aiguilles longues et 
brillantes. 

Le tétramétaborate BoWSr s'obtient en 
traitant par le borax un sel de strontium. 
Il se forme un précipité qui, convenablement 
séché, constitue une poudre blanche qui pos- 
sède une réaction franchement alcaline. Le 
tétramétaborate est soluble dans l'eau bouil- 
lante et dans les sels ammoniacaux. On n'est 
pas complètement d'accord sur la question 
de savoir si ce cel est ou n'est pas hydraté. 

L'heximétaborate s'obtient en fondant un 
mélange de borate cristallin et d'un chlo- 
rure alcalin quelconque. On ajoute au mé- 
lange une quantité convenable d'oxyde de 
itroiitium. Ce composé a. pour formule 

B06OHS1* 
et se présente sous forme de prismes volu- 
mineux. 

— Chlorates de strontium. Le perchlorate 

<C10*)2Sr 
est un composé soluble dans l'eau et dans 
l'alcool. Il se présente en cristaux prisma- 
tiques qui, abandonnés à l'air libre et dans 
une atmosphère humide, ne tardent point à 
tomber en déliquescence. 

Le chlorate (C10 2 j 2 Sr s'obtient en décom- 
posant le sulfure par l'acide chlorhydrique. 
Il cristallise en belles aiguilles très-déliques- 
centes et solubles dans l'alcool. Si on le fait 
cristalliser de sa solution aqueuse acidulée 
par évaporation au-dessus d'une coupelle 
d'acide sulfurique concentré, il se dépose en 
petits cristaux mal définis, mais qui retien- 
nent 5 Il s O. Ce sel présente une saveur fraî- 
che et légèrement acide, Chauffé vers 200<>, 
il décrépite, fond et se décompose. 

— Bromate de strontium (Br02) 2 Sr. Ce 
produit s'obtient soit en ajoutant goutte à 
goutte du brome à une solution d'hydrate de 
strontium, soit en traitant par l'acide bromi- 
que de la strontiane, carbonatée. Il se forme 
du bromure en même temps que le composé 
qui nous occupe; on sépare ces deux produits 
par simple cristallisation. Le bromate de 
strontium se présente sous forme de prismes 
ortliorhombiques, qui contiennent un H 2 0. Si 
on les chauffe à plus de 120°, ils perdent 
cette eau. • • 

— lodates de strontium. Le periodate 
(I0 4 ; s Sr s'obtient en faisant dissoudre le 
carbonate de strontium dans l'acide périodi- 
que. On l'obtient cristallisé en évaporant 
doucement la solution maintenue acide. Les 
cristaux qu'il donne ne sont point encore 
parfaitement définis, mais ils renferment 
6tl 2 0, sur lesquels 4H 2 sont enlevés par 
l'exposition sur une coupelle renfermant de 
l'acide sulfurique concentré. 

L'anhydroperiodate IWSr 2 -f- 4H 2 s'ob- 
tient par le procédé qui donne le précédent, 
avec cette réserve toutefois que la solution 
doit être absolument neutralisée avant l'éva- 
poration. On l'obtient également en faisant 
dissoudre dans de l'acide périodique employé 
en très petite quantité du carbonate de stron- 
tium. Ce composé se présente en croûtes 
cristallines qui renferment quelques cristaux 
du sel précèdent. Si l'on chauffe cette masse, 
elle perd une partie de son eau. 

L'iodate de strontium (IO s ) 2 Sr s'obtient en 
ajoutant de l'iode à une solution d'hydrate de 
strontium. Ce composé est peu soluble. Si la 
réaction a eu lieu à froid, le précipité formé 
donne des cristaux octaédriques presque mi- 
croscopiques et qui renferment 6H 2 0. Si l'on 
a opéré a chaud, on obtient une poudre 
blanche amorphe et qui ne contient que H 2 0. 
Ce sel est soluble dans l'eau froide , mais il 
se dissout beaucoup plus facilement dans 
l'eau bouillante. 

— Caractères généraux des sels de stron- 
tium. Les sels de strontium sont incolores ; 
leur densité est intermédiaire entre celle 
des sels de calcium et de baryum, avec les- 

?uels ils ont une certaine analogie, Toute- 
ois , ils se distinguent des premiers par 
quelques réactions qui ont été rappelées au 
cours de cet article, et des seconds, qui sont 
généralement toxiques, par leur bénignité. Ils 
n'ont point en effet d'action délétère sur l'é- 
conomie. A l'analyse spectrale, ils donnent 
une raie rouge caractéristique et qui Coïncide 
à peu près avec la raie C de Fiaunhofer; 
ils donnent également une raie bleue entre 

SUPPLÉMENT. 
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les lignés F et G (expériences de Kirchoff et 
Bunsen). Quand on introduit un sel de stron- 
tium dans une flamme, il la colore en rouge. 
Les réactions qui peuvent révéler la pré- 
sence d'un sel de strontium Sont les suivan- 
tes : I» si l'on additionne une solution d'un 
des sels qui nous occupe d'une solution d'un 
sulfate soluble ou même d'acide sulfurique, 
il se forme un sulfate de strontium qui est 
insoluble et se précipite ; il convient que la 
solution ne soit point trop étendue; car le 
sulfate de strontium étant légèrement solu- 
ble, le précipité pourrait ne pas se former; 
20 quand on fait passer un courant d'hydro- 
gène sulfuré dans une solution d'un sel de 
strontium, il ne se forme pas de précipité; 
le même phénomène se produits! la solution 
est additionnée d'acide perchlorique ou hy- 
drofluosilicique; 3" une solution d'un sel 
strontique est précipitée par les carbonates 
alcalins, qui donnent naissance à un carbo- 
nate de strontium; ce précipité, volumineux 
tout d'abord, finit par se condenser ; 4» quand 
on traite par une solution de chromate neu- 
tre de potassium la solution d'un sel stronti- 
que, il se forme un précipité jaune cristallin ; 
le chromate strontique en solution précipite 
les sels de baryum; 5" enfin, la potasse f a t 
naître un précipité dans les solutions des sels 
de strontium et dans celle d'hydrate de stron- 
tium. Il faut toutefois que ces solutions 
soient concentrées. Le précipité est un hy- 
drate soluble dans l'eau. 

Le dosage du strontium se pratique en 
opérant soit sur un sulfate, soit sur un car- 
bonate. Les résultats fournis par l'emploi 
du carbonate sont plus rigoureux. Nous n'en- 
trerons pas ici dans le détail de ces opéra- 
tions. 

STROPHIOLE s. m. (stro-fi-o-le). Bot. Arille 
qui nait du raphé ou du testa, 

STROPHOCÉPHALE adj. et s. (stro-fo-sé- 
fa-le — du gr. strophos, tordu; kpphalê, 
tête). Tératol. Se dit de monstres dont la tête 
est comme tordue. 

STROPHOCÉPHALIE s. f. (stro-10-sé-fa- 
li — rad. strophocéphate). Tératol. Monstruo- 
sité des strophocéphales. 

STRUCTURAL, ALE adj. (stru-ktu-ral, a- 
le — rad. structure). Qui concerne la struc- 
ture. 

* STRCVE (Gustave), écrivain et homme 
politique allemand, — Il est mort a Vienne 
en 1870. 

STUBELITE s. f. (stu-be-li-te). Mlnér. 
Substance trouvée aux îles Lipari en masses 
réniformes et botryoïdes. 

STUCKELBERG (Ern<*t), peintre suisse, 
né à Bâle en 1831. Il se rendit à Anvers, où 
il étudia la peinture a l'Académie des beaux- 
arts de cette ville, puis il revint, en Suisse. 
Cet artiste, de beaucoup de mérite, a exé- 
cuté des peintures et des fresques pour des 
maisons particulières et pour le palais des 
beaux-arts de sa ville natale. On lui doit, en 
outre, un assez grand nombre de tableaux et 
de portraits. Nous citerons de lui : le Jour 
de l'an 1308, qui a figuré à l'Exposition uni- 
verselle de Paris en 1855 ; la Femme de Slauf- 
facher, qui a obtenu une médaille k l'Expo- 
sition de Berne en 1856; Fontaine dans un 
bois (1858); Procession dans un village de la 
Sabine (1860); Pèlerins de Pereto (1804); 
Faust et Marguerite (1865); Bianca di Anli- 
coli, Service religieux enfantin, tableaux qui 
ont figuré au Salon de Paris en 1865; Matin 
de printemps à Pompéi (1S67); Bornéo et Ju- 
liette, toile que l'artiste a envoyée à l'Expo- 
sition universelle de 1867, à Paris; Marion- 
nettes (1869) , que l'on voit au musée de Baie; 
Amour et Jeunesse, tableau qui a remporté 
une médaille à. l'Exposition universelle in- 
ternationale de Munich en 18(19; Bohémiens, 
Echo et Narcisse, Petit portrait de la famille 
de l'artiste, tableaux envoyés à l'Exposition 
universelle de Vienne en 1873 ; Famille de 
guerriers portant au bois bacré des trophées 
et un héros tombé pour la patrie, au Salon do 
1875, a Paris; Violettes de Saint- Baphaët, 
au Salon de Paris en 1877. Citons encore de 
M, Stuckelberg : Un soir au canton du Tes- 
sin, Charbonnier du Jura, les Enfants de 
M. Sluckelberg, la Diseuse de bonne aventure. 
Tireur helvétien, les portraits de M m ^ de 
Sprecker, de MM. Wedekind, N. Ber- 
noulli, etc. 

* STUD BOOK. s. m. — Encycl. La première 
partie du Stud Book contient les noms de tous 
les étalons de pur sang, appartenant à l'Etat 
ou à des particuliers, livrés à la reproduc- 
tion. On trouve dans la seconde partie le 
nom de toutes les juments poulinières, nées 
en France ou importées, et consacrées éga- 
lement à la reproduction. Dans les commen- 
cements, on a dû nécessairement commettre 
des erreurs, et des chevaux dont la race 
n'était pas pure ont été inscrits; mais au- 
jourd'hui, la plupart de ces erreurs ont été 
réparées, et tous les chevaux inscrits sont 
réellement de pur sang. On ne peut pas dire 
que le défaut d'inscription au Stud Book soit 
une preuve absolue contre la pureté d'origine 
d'un cheval, parce que certains propriétaires 
de chevaux pur sang peuvent avoir négligé 
de les faire inscrire ; mais, par une règle gé- 
néralement admise, on refuse à ces chevaux 
la qualité dont ils ne sont pas en mesure de 
fournir la preuve. 

L'origine du Stud Book anglais remonte ù 
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I l'année ITOI.Le premier volume date de 1803," 
! mais ce n'est qu'en 1897 qu'il a pris le carac- 
i tère régulier et permanent qu'il présente au- 
jourd'hui. En P'rance, on ne trouve aucune 
trace d'un Stud Book avant l'année 1833, 
époque où fut fondée la Société d'encourage- 
ment. Une commission spéciale est nommée 
pour la rédaction et la révision du Stud Book '■ 
fiançais; cette commission publie chaque | 
année un volume corrigé, avec addition de 1 
tous les nouveaux documents qui lui sont ' 
parvenus. Il n'est pas un seul cheval de pur 
sang dont on ne puisse trouver dans le Stud 
Book la généalogie exacte, le nom et l'histoire 
abrégée des chevaux dont il descend depuis 
plusieurs générations. La lecture et l'étude 
de ce livre sont indispensables à tout homme 
qui veut s'occuper sérieusement de tout ce 
qui regarde les courses, 

STUDERITE s. f. (stu-de-ri-te). M'.nér. 
Variété de panabase arsénifève. 

STUDIOSITÉ s. f. (stu-di-o-zi-tô — rad. 
studieux). Qualité de studieux. 

STYCÉR1NÉ s. f. (sli-sé-ri-ne). Chim. Al- 
cool triatomique de la série aromatique, pro- 
duit par la saponification de la dibromby- 
drine. 

STYLOTYPE s. m. (sti-lo-ti-pe). Miner. 
Sulfo-antimonite cuivreux trouvé à Copiapo, 
au Chili. 

STYRACONE s. f. (sti-ra-ko-ne). Chim. 
Nom donné par quelques chimistes à la 
styrone impure. 

STYRIEN, ENNE adj. et s. (sti-riain, è-ne 
— rad. Styrie). Qui est né en Styrie ou qui 
habite ce pays; qui se rapporte k la Styrie 
ou à ses habitants. 

STYROL1QUE adj. (sti-ro-li-ke — rad. 
siyrol). Chim. Se dit d'un acide qu'on appelle 

aussi DRACONYLIS. 

STYROLYLE s. m. (sti-ro-li-le — de siyrol, 
et du gr. ulê, matière). Chim. Radical hypo- 
thétique du styrol. 

STYROLYLIQUE adj. (sti-ro-li-li-ke — rad. 
stirolyle). Qui dérive du styrolyle, qui en est 
formé. 

— Encycl. Alcool styrolylique C8H'<>0. Ce 
composé s'obtient soit en faisant réagir l'a- 
malgame de sodium sur l'acétophénone en 
solution alcoolique faible, soit en saponifiant 
l'acétate de styrolyle au moyen d'une solu- 
tion aqueuse de soude additionnée d'une pe- 
tite quantité d'alcool. Ce produit constitue 
un liquide incolore dont la densité égale 1,01. 
Son point d'ébullition n'est pas encore abso- 
lument fixé. Quelques chimistes le placent à 
202o, les autres à 225». Ce liquide est très- 
réfringent et ne se dissout pas dans l'eau ; 
mais il est soluble dans l'alcool. Le chlorure 
de zinc le décompose à, une température voi- 
sine de son point d'ébullition, et le résidu 
donne de l'eau, du cinnamène et de la ben- 
zine. 

Quand on fait passer un courant de gaz 
chlorhydrique dans l'alcool styrolylique, on 
obtient un chlorure de styrolyle, liquide in- 
colore, doué d'une odeur fortement aromati- 
que; il bout vers 194», est insoluble dans 
l'eau, mais se dissout facilement dans l'alcool 
et dans l'éther. 

Le bromure de styrolyle s'obtient par un 
procédé analogue à celui qui donne le chlo- 
rure correspondant. C'est un composé qui a 
pour formule C s H 9 Br et qui se prépare en 
traitant l'alcool styrolylique par l'acide 
bromhydrique. Si l'on fait réagir sur lui une 
solution alcoolique de cyanure de potassium, 
on obtient, avec plusieurs composés encore 
mal étudiés, du cinnamène et du métacinna- j 
mène. Le sodium décompose le bromure de 
styrolyle avec formation d'un hydrocarbure 
dont nous n'avons pas à nous occuper ici. 
Enfin, le même produit chauffé à une tempé- 
rature convenable, avec un mélange de pou- 
dre de zinc et en présence du toluène, donne 
un hydrocarbure, qui n'est autre que le cré- 
sylpnényléthane. 

Quand on traite par l'acétate d'argent mis 
en suspension dans l'acide acétique eristalli- 
sable le bromure de styrolyle, on obtient en 
même temps que d'autres produits une quan- 
tité notable d acétate de styrolyle qui, isolé 
par une série d'opérations dans le détail des- 
quelles nous ne pouvons entrer, donne un 
Eroduit liquide doué d'une odeur fort agréa- 
le et qui rappelle celle du jasmin. Ce pro- , 
duit a pour formule C8H90, CWO et bout J 
vers 215° environ. Il a pour densité, à 15°, ' 
1,05 et se décompose, en partie du moins, 
quand on le distille. Il donne alors du cinna- 
mène et de l'acide acétique. 

Enfin, quand on chauffe à 10O en vase 
clos et durant quelques heures un mélange 
de bromure de styrolyle et d'ammoniaque en 
solution alcoolique , on obtient un oxyde 
double d'éthyie et de styrolyle, dont la for- 
mule est C 8 H 9 ,0,C 2 H s . Ce produit constitue 
un liquide qui présente une densité de 0,931 
à 21°. Il est incolore, est doué d'une odeur 
très-douce et bout vers 185°. 

SUADA ou SUADÉLA, déesse de la persua- 
sion, chez les Romains. Les Grecs la nom- 
maient Pitho. 

SUBDIVISIBLE adj. (su-bdi-vi-zi-ble — 
rad. subdiviser). Qui peut être subdivisé. j 

SUB ÉGAL, ALE adj. (su-bé-gal, a-le — 
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du lat. sub, "sous, et de égal). Qui n est égal 
qu'à peu près. 

SUBÉRIFICATTON s. f. (su-bê-ri-fi-kn-sî- 
on — du latin suber, liège). Transformation 
en liège. 

SUBÉRINAMIDE s. f. (su-bé-rî-na-mi-de 

— de subériqw., et de amidé). Chim. Produit 
obtenu par l'action à chaud de 1 partie d'a- 
cide sulfurique sur 2 parties d'acide subéri- 
que et 4 d'esprit de buis. II On l'appelle aussi 

SHUÉRYLATE. 

SUBOBSCUR, TJRE adj. (su-bob-sknr, u-ra 

— du lat. sub, sous, et de obscur). Qui n'est 
pas tout à fait obscur, qui l'est un peu. 

SUBPLACENTAtRE adj. (snb-pla-sain-lè-re 

— du lat. sub, sons, et de placenta). Bot. Qui 
est placé sous le placenta. 

SUBROGATIF, IVE adj. (su-bro-ga-tif, i-ve 

— rad. subrogation). Qui exprime une subro- 
gation, qui la constitue. 

SUBSIDENCE s. t. (su-bsi-dan-se — du" lat. 
subsidere, s'enfoncer). Géol. Action de des- 
cendre au-dessous du niveau ordinaire, affais- 
sement. 

SUBSTAMINAL, ALE adj. (sub-sta-mi-nal, 
n-le- — du lat. sub, sous, et de staminal). Bot. 
Qui est placé sous les étamines. 

SUBSTRAT s. m. (sub-stra). Syn. de SU8- 
stratom, dont il n'est que la forme francisée. 

SUBTROPICAL, ALE adj. (snb-fro-pi-kal, 
a-le — du lat. sub, sous, et de tropique). Qui 
est sous les tropiques : Zone subtropicale. 

SUBVENTIONNÏSTE s. m. (sub-van-sio-ni- 
ste — rad. subvention). Celui qui fournit une 
subvention. 

SCBVERSIVEMENT adv. (sub-vèr-si-ve- 
nian — rad. subversif). D'une manière sub- 
versive. 

SUCCINEUPIONE s. m. (su-ksi-neu-pi o- 
ne — de succin, et de eupione). Chim. Corps 
hydrocarboné, séparé de l'essence de succin 
et formant une résine qui sent le musc. 

SUCCINYLE s. m. (su-ksi-ni-le — de suc- 
cinique, et du gr. ulê, matière). Chim. Radical 
hypothétique de l'acide succinique et de ses 
dérivés. 

SUCCISTÉRÈNE s. m. (su-ksi-slé-rè-ne). 
Chim. Matière blanche obtenue dans la dis- 
tillation sèche du succin. 

SUCCYLIQUE adj. (sti-ksi-li-ke). Chim. 
Syn. de succinique. 

* SUCÉ, bourg de France (Loire-Inférieure), 
cant. de La Chapelle-sur-Erdre,arrond. et à 
16 kilom. de Nantes, sur la rive droite de 
l'Erdre; pop. aggl., 510 hab. — pop. tôt., 
2,380 hab. 

SUCKAU (Wilhelm de) , grammairien et 
traducteur français, né à Riga (Russie) en 

1798, mort à Aix (Provence) en 1866. Il vint 
jeune k Paris, fut chargé d'apprendre l'alle- 
mand au duc de Bordeaux et professa cette 
langue au lycée Saint-Louis et à l'Ecole nor- 
male supérieure de 1830 à 1833. Il s'est fait 
connaître par un certain nombre de traduc- 
tions et d'ouvrages classiques. Nous citerons, 
parmi ces derniers : Tableaux synoptiques de 
langue allemande (1827, in-8»); Exercices 

d'allemand (1833, in-8»); Dictionnaire éty- 
mologique des racines allemandes (1840, 
in-12), avec Eichhoff ; Cours complet de lan- 
gue et de littérature allemandes (1842, in-12); 
Dictionnaire classique français-allemand et 
allemand- français (1846, 2 vol. in-12) ; Cours 
gradués de thèmes allemands (1853, in-12); 
Cours gradués de versions allemandes (1854, 
in-12); Guides interprèles (1S55, in-lï), etc. 
Parmi ses nombreuses traductions, nous ci- 
terons : Histoire des révolutions politiques et 
littéraires de l'Europe, de Schlosser ( 1825, 
2 vol. in-8°); Politique et commerce des peu- 
ples de l'antiquité, de Heren (1829-1844, 
7 vol. in-8°) ; Voyage d'une femme autour du 
monde, de Mme Pfeiffer (1857); Afraja, rie 
Miigge (1857); Doit et avoir, de Freytag ; 
Adarich des mousses et le Château d'Aarau, 
de Zschokke, etc. — Son fils, Edouard de 
Suckau, né à Paris en 1828, mort à Châ- 
teatilin (Finistère) en 1867, s'adonna égale- 
ment à l'enseignementetpritle grade de doc- 
teur es lettres (1857). Après avoir professé 
la logique et la philosophie dans divers ly- 
cées, il fut chargé du cours de littérature 
française à la Faculté d'Aix. Outre plusieurs 
traductions d'ouvrages allemands, on lui 
doit : Etude sur Marc-Aurèle, sa vie et sa 
doctrine (1857, in-8°); Nouveau dictionnaire 
latin-français (1864, in-32); Premières notions 
de grammaire allemande (1875, in-12}, etc. 

* SUÇON s. m. — Chez les tailleurs, Syn. 

de PINCE. 

SUCRAGE s. m. (su-kra-je — rad. sucrer). 
Action de sucrer : Le sucrage des vins. 

SUD- AMÉRICAIN, AINE adj. et s. (su-da- 
mé-ri-kain, è-ne — de sud, et de Amérique). 
Qui est né dans l'Amérique du Sud ou qui y 
réside ; qui se rapporte à l'Amérique méri- 
dionale ou à ses habitants. 

SUDORIFICATION s. f. (su-do-ri-fi-ka-si- 
on — du lat. sudor, sueur). Physiol. Forma- 
tion de la sueur. 

SBDRE (Jean-François), musicien et inven- 
teur français, né à Albi (Tarn) le 15 août 
1787, mort à Paris le 3 octobre 1862. Tout 
enfant, il s'adonna à son goût pour la inusi- 

155 


1334 


SUED 


que. Admis nu Conservatoire de Paris en 
1806,,il y étudia le violon, reçut de Cntel des 
leçons d'harmonie, puis il alla habiter So- 
vèze, où il professa le violon pt le chant. En 
1818, Sudre alla habiter Toulouse et y fonda 
une école d'enseignement mutuel pour la 
musique. Il composa, à cette époque, divers 
morceaux de musique, des romances, des 
trios, des quatuors et des nocturnes. En 
1822, il alla se fixer à Paris, où il fonda un 
magasin de musique qu'il dirigea pendant 
quelque temps. Depuis plusieurs années, 
Sudre avait conçu le projet de former une 
langue musicale universelle , un système 
de siirnes par tes sons, qui pouvait être d'une 
grande utilité pratique, soit qu'on l'appliquât 
aux opérations militaires, soit qu'on le fit 
servir aux signaux "de mer. Sudre donna à 
son système de télégraphie acoustique le 
nom de téléphonie et le soumit, en 1828, à 
une commission de l'Institut, qui l'approuva 
à la suite d'une série d'expériences. Nous 
avons parlé longuement de la téléphonie de 
Sudre a l'article télégraphie (tome XIV, 
page 1550, du Grand Dictionnaire). En 1833, 
Sudre commença à donner des séances pu- 
bliques dans lesquelles il fit connaître son 
système, auquel il avait ajouté des perfec- 
tionnements successifs. « Les derniers per- 
fectionnements de la langue musicale imagi- 
nés par Sudre, dit Fétis, ont consisté à faire 
disparaître la nécessité de l'intonation et du 
son, en la formant simplement d'éléments 
rhythmîques, en faveur d'une classe d'infor- 
tunés, heureusement peu nombreuse, qui 
sont à la fois aveugles, sourds et muets. Par 
des attouchements rhythmîques des mains, 
toutes les idées et les faits peuvent être commu- 
niqués immédiatement.» Un nouveau ranport 
de l'Institut approuva, en septembre 1833, les 
perfectionnements introduits par Sudre dans 
sa langue musicale. En 1855, le jury de l'Ex- 
position universelle lui vota une récompense 
de 10.000 francs, qui fut donnée par le gou- 
vernement. Lors de l'Exposition internatio- 
nale de Londres en 1862, Sudre communiqua 
au jury sa grammaire et son vocabulaire iné- 
dits de la téléphonie, et il reçut du gouver- 
nement britannique une pension viagère : 
mais il mourut presque aussitôt après. Il 
avait publié : Rapports sur la tangue musi- 
cole inventée par M. F, Sudre (1838. in-8°). 
Sa veuve recueillit ses manuscrits et fit pa- 
raître l'ouvrage suivant, qui renferme le 
système de F. Sudre: Lnnnue universelle par 
le moyen de laquelle, après seulement trois 
mois d'étude, tous les différents peuples de la 
terre, les aveugles, les sourds et les muets 
peuvent se comprendre réciproquement; lan- 
gue à la fois parlée, écrite, occulte et muette 
(1807, in-8°). Sudre est l'auteur de deux 
chants patriotiques, la Colonne et le Champ 
d'asile. 

* snÈDE, Etat de l'Europe septentrionale. 
— Population. Le chiffre de la population 
suédoise a suivi, depuis le commencement du 
sièile, une progression constante. Nous avons 
vu. dnns le Grand Dictionnaire, que ce chiffre 
s'élevait, en 1872, à 4,250,512 âmes; le recen- 
sement officiel de 1876 le porte à 4,383,038, 
ce qui constitue un accroissement annuel de 
0,75 pour 100; d'autre part, la Norvège pos- 
sède 1,817,237 habitants, ce qui porte à 
6,200,320 âmes le chiffre de la population des 
Royaumes-Unis. 

— Productions, industrie. Nous avons déjà 
signalé, au Grand Dictionnaire, les immenses 
richesses minérales que possède la Suède ; 
nous croyons devoir ajouter ici quelques dé- 
tails intéressants sur ses mines de fer, qui 
constituent la première richesse du pays, et 
qui en feraient une contrée réellement incom- 
parable, si elle savait exploiter son sol comme 
il pourrait et devrait être exploité. 

La principale exploitation du fer a lieu 
près du village de Danemora, dans la Dalé- 
carlie. On n'y connaît pas moins de soixante- 
dix nvnes, dont une vingtaine seulement sont 
exploitées. La principale et la plus célèbre 
de ces mines consiste en un gouffre immense, 
au fond duquel on descend au moyen d'écha- 
fands étages; nous l'avons décrite au Grand 
Dictionnaire (v. Danemora). Les minerais 
extraits a Danemora sont traités non loin de 
cette localité, entre Upsal et Falun, pays 
désolé en apparence, noir, poudreux, presque 
dépourvu de végétation, mais qui recèle et 
prépare la fortune du royaume tout entier. 
Dans ce pays, si triste d'aspect, les usines se 
pressent contre les usines, des nuages noirs 
obscurcissent constamment le ciel et infectent 
l'air ; partout des hauts fourneaux, des puits 
de mine, une activité, un mouvement admi- 
rables. Ce n'est pas, du reste, le fer seul qui 
alimente les usines de cette étonnante con- 
trée, qui rappelle les plus industrieuses de 
l'Angleterre ; le cuivre de Falun était jadis 
presque aussi connu et presque aussi abon- 
dant que le fer de Danemora ; malheureuse- 
ment, le rendement a prodigieusement baissé 
dans ces dernières années, lien est de même 
de l'argent que Sala extrayait autrefois en 
grande quantité. 

— Instruction publique. Les écoles supé- 
rieures de paysans, dont nous avons signalé 
l'utile institution dans un pays voisin (v, Da- 
nemark, au Supplément), ne pouvaient man- 
quer de séduire les Suédois, grands amis de 
l'instruction. En 1867, l'Association nationale 
du Nord, consultée sur l'opportunité qu'il y 
aurait a établir de semblables écoles, émit un 
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avis favorable et déclara urgente la réali- 
sation du projet gouvernemental. Depuis 
cette époque, six établissements de ce genre 
ont été fondés en Suède et y ont déjà rendu 
de grands services. 

La Suède, du reste, montre un zèle très- 
remarqnable pour les établissements d'in- 
struction publique et traite particulièrement 
ses instituteurs avec une générosité bien ca- 
pable de nous faire honte. Le minimum des 
appointements des instituteurs est fixé à 
500 francs, chiffre très-élevé pour le pays ; 
mais ce minimum est toujours largement dé- 
passé, le gouvernement accordant des sub- 
ventions à toutes les communes qui consentent 
à augmenter ce chiffre. La commune doit, en 
outre, fournir à l'instituteur le logement, le 
chauffage et l'usage d'un champ assez étendu 
pour qu'il puisse y élever un peu de bétail, 
et il estautoi'isé & cumuler ses fonctions avec 
celles de sacristain de la paroisse. C'est le 
côté défectueux de l'organisation, et ce n'est 
pas le seul : la Suède ne possède presque pas 
d'écoles normales, et l'enseignement péda- 
gogique est surtout donné dans les séminaires. 
Les instituteurs restent toujours sous le poids 
de cette origine cléricale et dépendent entiè- 
rement de I autorité diocésaine. 

— Armée et marine. Los événements de- 
1866 ont douloureusement affecté le gou- 
vernement suédois, qui n'a jamais pu se ré- 
signer à accepter comme définitive la solution 
donnée par la Prusse victorieuse à la ques- 
tion du Slesvig-Holstein. Il parait que, même 
en se décidant à rétablir de bons rapports 
avec l'Allemagne, le gouvernement suédois 
conserve l'illusion d'amener diplomatique- 
ment le gouvernement de ce pays à une 
solution plus équitable. Toutefois, tout en 
paraissant compter sur la justice et la conci- 
liation, le roi de Suède a senti la nécessité 
de développer les forces de son pays et de le 
préparer, sinon à attaquer son trop puissant 
voisin, du moins à se défendre au besoin 
contre lui. Mais la diète suédoise n'a pas en- 
visagé la question au même point de vue : 
convaincue de l'impossibilité de la lutte, elle a 
refusé d'entraîner les Royaumes-Unis dans 
la voie de dépenses à la fois inutiles et dis- 
proportionnées avec les ressources du pays. 
En 1875, déjà, un projet de réorganisation de 
l'armée, basé sur le service obligatoire pour 
tous, a été repoussé par l'Assemblée législa- 
tive. L'année suivante, un nouveau projet, 
qu'on avait modifié et adouci pour le rendre 
plus acceptable, a eu cependant le même sort. 

La même année, le ministre de la marine, 
ne se laissant pas décourager par l'échec du 
projet de loi militaire, n'a pas iraint de ten- 
ter à Bon tour l'aventure. La flotte suédoise, 
à cette époque, comptait : 4 monitors cui- 
rassés, 1 vaisseau, 1 frégate, 1 corvette, 
11 canonnières cuirassées, 11 autres canon- 
nières à vapeur et 7 navires à voiles, savoir : 
1 frégate, 4 corvettes, 1 brick et 1 goélette. 
En février 1876, îe ministre a proposé de 
porter cet effectif aux . chiffres suivants : 
60 hélices, 20 canonnières cuirassées, 29 au- 
tres canonnières à vapeur, 4 navires-torpilles, 
5 navires-écoles. Ce projet n'ayant pas été 
mieux accueilli par le Rigsdad que le projet 
sur l'armée, le ministre l'a présenté de nou- 
veau à la fin de 1876. 

— Histoire. Les événements survenus en 
Suède depuis le commencement de l'année 
1875 n'ayant pas d'importance politique, nous 
nous contenterons de signaler la mort de la 
reine douairière, fille du prince Eugène de 
Leurhtenberg, femme de Charles IV, mère 
de Charles XV et d'Oscar II, actuellement 
régnant. Cette mort est survenue le 6 juin 
1876. En 1877, ta Suède a rétrocédé à la 
France, pour le prix de 80,000 francs, la pe- 
tite lie de Saint-Barthélémy, sa seule posses- 
sion dans les Antilles. 

* SUÉE s. m. — Sport. Action de faire suer 
ou de suer un cheval. 

— Encycl. La suée est un des moyens mis 
en pratique, pendant l'entraînement d'un che- 
val do course, pour le faire passer de l'état 
de poulain ou de cheval ordinaire à celui où 
il doit trouver le maximum de sa condition. 
L'effet de la suée, pour le cheval, est de dé- 
barrasser ses muscles de tout embonpoint 
superflu, et en même temps de le faire souffler, 
afin d'augmenter sa puissance respiratoire. 
Quand on veut suer un cheval, on l'enveloppe 
de couvertures, et on le fait galoper ainsi 
couvert, puis on le fait rentrer à l'écurie 
lorsqu'on juge qu'il doit être dans un état de 
transpiration suffisant. Alors, les palefreniers 
commencent par le racler avec le couteau de 
chaleur, puis ils le massent avec des torchons 
jusqu'à ce qu'il soit bien sec. Le nombre 
moyen des suées que prend un cheval pen- 
dant le cours de sa préparation varie de 
quatre à six. D'ordinaire, le cheval prend sa 
dernière suée cinq jours avant la course ; 
mais il n'y a point, à cet égard, de règle bien 
fixe. Certains chevaux, disposés à engraisser 
aisément, ont besoin d'une suée l'avaut-veille 
de la course ; c'est à l'entraîneur à connaître 
le tempérament de l'animal et à se décider 
d'après l'expérience qu'il a acquise. 

* SUER v. n. ou intr. — Les sportmen em- 
ploient ce verbe activement dans le sens de 
Faire galoper un cheval, afin d'exciter une 
forte transpiration ; Quand on veut sukr un 
cheval, on commence par l'envelopper de cou- 
vertures. 
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SUFFIC1T CHIQUE DIE1 MALITIA SUA ■ 

(A chaque jour suffit sa peina), Paroles de 
l'Evangile. N'accumulons pas les maux su» I 
les maux en anticipant sur l'avenir. L'appré- ! 
hension des maux futurs ne les empêchera 
pas d'arriver s'ils doivent venir, et nous se- 
rons toujours à temps d'y penser quand ils 
seront venus. Demain comme demain : A cha- 
que jour suffit sa peine. 

■ Voilà comme, en fin de compte, à qui ne 
veut rien perdre, chaque jour apporte sa peine 
et son travail, Sufficit cuique diei malitia 
sua. » 

Jules Janin. 

* Les poètes voient trop loin pour une po- 
litique au jour le joui- comme celle de nos 
hommes d'Etat. Sufficit cuique diei malitia 
sua ; leurs préoccupations ne vont guère au 
delà de cette maxime évangélique. ■ 

(Revue de Paris.) 

* SUGGESTIF, IVE udj. (su-gjè-stif , i-ve 

— rad. suggestion). Qui produit une sugges- 
tion. 

SUIFFIER s. m. (sui -fié — rad. suif). Fa- 
bricant de suif. 

* SU1PPES, bourg de France (Marne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 23 kiloin. N. -R. de 
Châlons, sur la Suippes; pop. aggl., 2,240 hab. 

— pop. tôt., 2,286 hab. 

* SUISSE ou CONFÉDÉRATION HELVÉ- 
TIQUE. — La Suisse, par la faible étendue 
de son territoire, par sa population restreinte, 
par la pauvreté de son sol montagneux, par 
ea condition d'Etat neutre, devrait, ce sem- 
ble, être condamnée à la condition des peuples 
qui n'ont pas d'histoire ; et, de fait, son gou- 
vernement n'est pas mêlé d'une manière bien 
active aux questions de politique générale. 
Cependant, son loyal et ferme attachement à 
la liberté, le soin jaloux qu'elle met à défendre 
son indépendance, fondée sans doute sur la 
garantie des puissances, mais aussi, et avant 
tout, sur le courage et le dévouement de ses 
enfants, son zèle ardent pour l'instruction 
populaire, zèle admirable, qui met au rang 
des peuples les plus civilisés une poignée de 
montagnards j tout cela, disons-nous, donne 
un singulier intérêt à tout ce qui concerne 
un peuple si petit par le nombre et par les 
richesses, si grand par l'intelligence et la 
volonté. Force nous est donc de donner, dans 
ce Supplément, quelque attention à des faits 
qui pourraient paraître peu importants en 
eux-mêmes, mais qui se rattachent au rôle 
qu'a su prendre la petite nation helvétique 
dans l'histoire de la civilisation européenne. 

— Instruction publique. Le point de per- 
fection visé par tous les gouvernements in- 
telligents, en fait d'instruction, est la sup- 
pression complète des illettrés. Ce point, 
aucun pays ne l'a encore atteint, mais certains 
cantons suisses en ont approché de bien 
près, comme le prouve la statistique des exa- 
mens subis par les recrues de ce pays en 
1876 et publiée par le Bureau fédéral. D'a- 
près cette statistique, on a constaté la pro- 
portion suivante d'illettrés dans les divers 
cantons: Appenzell (Rhodes intérieures), 31,5 
pour 100; Sohwyz, 18,7; Valais, 14,4; Fri- 
bourg, 13,6; Nid Wuld, 11,3; Un, 7,7; Zug, 
7,7; Glaris, 7,7 ; Tessin, 7,7 ; Lucerne, 7,7 ; 
Grisons, 7,7 ; Oberwaid, 7,7 ; Berne, 7,7 ; 
Soleure, 7,7 ; Neuchâtel, 7,7 ; Genève, 2,4 ; 
Saint-Gall, 2,3; Argovie, 2,2; Bàle-Campa- 
gne, 1,9 ; Appenzell (Rhodes extérieures), 1,6; 
Sohaffhnuse, 1 ; Thurgovie, 0,9; Vaud, 0,4; 
Zurich, 0,4 ; Bàlo-Ville, 0,4. 

Si l'instruction primaire, en Suisse, ne 
laisse presque rien à désirer, l'instruction 
supérieure y a été, au contraire, jusqu'à ces 
derniers temps, presque absolument nulle ; 
et cela se comprend, si l'on considère les 
ressources nécessaires pour établir et faire 
prospérer de grandes Facultés. L'ambition 
des Suisses s'est cependant dirigée de ce 
côté, et, dans ces dernières années, elle a 
obtenu des résultats que les Suisses eux- 
mêmes n'avaient certainement osé prévoir. 
La Suisse, à cette heure, possède des Facul- 
tés des lettres, des sciences, de droit et de 
médecine ; et ce ne sont pas des Facultés de 
parade , mais des institutions solidement 
constituées, où le gouvernement a su attirer 
des professeurs de mérite, quelques-uns des 
plus distingués, empruntés a la France, à 
l'Alsace-Lorraine.àl Italie.Les jeunes Suisses 
des familles riches ne sont donc plus con- 
traints de s'expatrier pour compléter leur 
éducation, et même, chose à peine croyable, 
les Facultés de Genève sont actuellement 
fréquentées par des étudiants russes, améri- 
cains, allemands qui plus est ! Oui, de l'Alle- 
magne, le pays classique des universités, 
plusieurs jugent à propos d'aller suivre en 
Suisse des cours organisés à la manière des 
cours français! Peut-être faut-il voir là une 
simple combinaison imaginée pour pouvoir 
étudier la langue française sur place, tout 
en évitant la pénible obligation de séjourner 
en France. 

— Cultes. La Suisse, qui ne connaît que 
comme sinon impossibles, au moins improba- 
bles, les complications extérieures , subit la 
triste réalité des dilflciillés intérieures, grâce 
aux questions interminables que soulève l'es- 
prit religieux. Les querelles entre cutlx'liqut s 
et prolestants sont d'autant plus graves en 
Suisse, que chaque canton jouissant d'une 
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large indépendance, la majorité, variable avec 
le canton, est facilement portée à opprimer la 
minorité. Le rôle du conseil fédéral, déjà dif- 
ficile en lui-même, est encore aggravé par les 
limites étroites que la constitution assigne à 
ses attributions, au point de vue religieux. De 
là des tentatives ayant pour but d'élargir ces 
limites ;ds là des efforts décentralisation qui 
soulèvent des oppositions furieuses. En Suisse, 
comme dans d'autres pays, les corporations re- 
ligieuses s'étaient, dans ces dernières années, 
multipliées à l'infini, profitant là de la tolérance 
inspirée par un large esprit de liberté, comme 
elles profitaient chez nous de la connivence 
du pouvoir. Si l'on veut avoir une idée de 
cet envahissement, il suffira de se rappeler 
que le grand conseil, après de violents dé- 
bats, a supprimé en 1876, dans le seul canton 
de Genève, sept congrégations de femmes, 
dont les biens ont été annexés au domaine do 
l'Etat. Dans ses rapports avec le saint-siege 
et le clergé catholique, le grand conseil se 
conduit depuis plusieurs années avec une 
fermeté qui n'a de comparable, croyons-nous, 
que celle du gouvernement allemand. V. Mer- 
millod, au tome XI du Grand Dictionnaire. 

— Armée. En 1875, l'administration de la 
guerre a coûté 13,958,577 francs, somme 
énorme qui, en 1876, a été portée à 14 mil- 
lions, 553,395 francs. Et cependant, le gou- 
vernement fédéral, jugeant encore ces res- 
sources insuffisantes , a voulu créer de 
nouveaux revenus au profit de l'armée. Il a, 
dans ce but, fait adopter par l'Assemblée fé- 
dérale une loi qui frappait d'un; taxe de 
8 francs par tête et d'un impôt sur le revenu 
tout Suisse dispensé, pour une raison quel- 
conque, du service militaire. La loi devait 
passer par deux épreuves : être appuyée de 
30,000 citoyens et être ratifiée ensuite par un 
vote plébiscitaire. La première épreuve 
réussit, non sans peine ; mais le plébiscite 
du 9 juillet 1876 rejeta la loi par une majorité 
de 30,000 voix. Le Conseil ne se découragea 
pas et fit voter par l'Assemblée fédérale le 
même projet amendé. La taxu de capitation y 
était réduite à 6 francs; le maximum de la taxe 
était fixé à 2,000 francs (au lieu de 3,000), et 
l'impôt supprimé pour tout sujet suisse ayant 
dix ans de séjour à l'étranger. Le nouveau 
projet a été également repoussé par le plé- 
biscite du 21 octobre 1877. 

— Télégraphes. La Suisse est un des pays 
les mieux partagés au point de vue du déve- 
loppement de son réseau télégraphique. En 
1876, elle possédait 1,002 bureaux, >o\l un 
bureau par 2,969 habitants. (La France en 
possède un par 9,012 habitants, l'Allemagne 
un par 9,045, l'Autriche un par 9,867.) A la 
fin de 1875, la longueur de ses lignes était de 
6,334 mètres, et celle de ses fils de 15,422 mè- 
tres. Elle avait perçu, la même année, pour 
expédition de dépêehes, 8,058,211 francs, et 
comme les dépenses du service montaient à 
2,047,637 francs, elle avait tiré de ses lignes 
télégraphiques un bénéfice de 10,574 francs. 
Le résultat ne parait pas brillant tout d'a- 
bord ; mais il faut remarquer que les dépenses 
comprenaient les frais d installation de nou- 
velles ligues. Les dépêches expédiées en 1875 
se décomposaient comme il suit : 

Intérieures 2,062,439 

Internationales 594,315 

De transit 240,17 1 

Total. . . . 2,8tfG,925 

— Commerce et industrie. La Suisse ne 
possède pas une industrie bien développée et, 
par conséquent, son commerce international 
n'est pas fort important, malgré les efforts 
intelligents faits par le pouvoir central pour 
accroître les ressources du pays. Il est vrai 
que ce pouvoir se heurte fréquemment à des 
intérêts cantonaux, qui ne sont pas tous 
égoïstes et condamnables. C'e9t ainsi que 
l'Assemblée fédérale ayant voté une loi de 
centralisation pour régler l'émission et le 
remboursement des billets de banque, cette 
loi, dont quelques dispositions étaient utiles 
et même nécessaires, mais dont plusieurs ar- 
ticles portaient une atteinte grave aux fran- 
chises des cantons, fut soumise au vote plé- 
biscitaire et rejetée par une majorité de plus 
de 40,000 voix. La situation financière du 
pa3's reste donc soumise à de pénibles tirail- 
lements. La construction du chemin de fer 
international de Saint-Gothard, qui est en 
voie d'exécution, modifiera-t-elle cette situa- 
tion ? Ici encore, la susceptibi ité cantonale 
et même le patriotisme sont fortement surex- 
cités. Beaucoup de Suisses prétendent que la 
convention signée aveu l'Allemagne et l'I;a- 
lie, convention qui installe les intérêts de 
deux puissants voisins en plein territoire hel- 
vétique, pourra être, dans un avenir plus ou 
moins prochain, un grave danger pour la 
neutralité et l'inviolabilité de la Suisse. Ces 
craintes ne sont pas une des moindres causes 
qui on t. si longtemps entravé l'exécution de 
celte importante entreprise. 

— Histoire. Nous n'avons à signaler que 
quelques faits peu importants qui ont eu lieu 
depuis la fin de 1875. Le 10 décembre de celte 
année, M. Welii fut élu présidentet M. Heer 
vice-président de la Confédération. Le 29 du 
même mois, une convention signée entre la 
France et la Suisse, pour l'échange des actes 
de l'état civil, fut votée par le conseil fédé- 
ral. Au mois «le juin de 1 année suivante, di- 
verses parties de la Suisse furent désolées par 
les inondations. Le 13 décembre 1876 , 
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M. Si-henk fut élu président et M. Hnmmer 
vice-président de la Confédération. 

* SUIVANTE s. f. — Entom. Espèce de 
pnnillon, dont le nom scientifique est noctua 
cbona ou svbri'qiia, 

SULFACÉTYLÉNÏQUE adi. (sul-fa-sé-ti-lé- 
ni-ke — du lat. sulfur, soufre, et de acéty- 
lène). Chim. S» dit d'un acide obtenu par la 
combinai-von de l'acétylène avec l'acide sul- 
furique fumant. 

SULFAMIDE s. f. {stil-fa-mi-de — du lat. 
sulfur. soufre, et de amide). Chim. Syn. de 

S0LFHYDRAMIDE. 

SULFAMIDOBENZAMIDE s. f. (sul-fa-mi- 
do-bain za-mi-de). Chim. Dérivé amidé delà 
benzamide sulfurée, obtenu par l'action pro- 
longée du sulfure d'ammonium sur le benzo- 
nitrile nitré. 

SULFAMYLIQUE adj. (sul-fa-mi-li-ke — ■" 
de sulfuriqw, et de amylique). Chim. Se dit 
d'un acide obtenu par l'action de l'acide sul- 
furique sur l'alcool amylique. 

SULFANILINIQ0E adj. (sul-fa-ni-li-ni-ke). 
Se dit d'un acide obte nu en chauffant l'oxa- 
nilide et la formanilide avec l'acide sulfu- 
rique. 

* SULFATIQUE adj. — Diatkèsesutfatiqne. 
Disposition aémettre desurines très-chargées 
de sulfates. 

SULFAZOPICRAMYLE s. m. (stil-fa-zo-pi- 
krn-mi-Ie). Chim. Produit qui se forme lente- 
ment dans le mébinge d'une solution d'éther, 
d'essence d'amandes amères et de sulfate 
d'ammoniaque. 

SULFÊTHYLE s, m. (snl-fé-ti-le — de sul- 
fure, et de élhyle). Chim. Corps obtenu en 
faisant di e snudre du sulfure de fer dans un 
mélange d'alcool anhydre et d'acide chlorhy- 
drique, 

SULFÉTHYLIQUE adj. (sul-fé-ti-li-ke — 
rnd. sutfêlhyle). Chim. Se dit d'un acile tiré 
du Kiilféthvle. 

SULFÉTHYLOSULFURIQUE adj. fsul-fé- 
ti-lo-sul-fu-ri-ke — de sulfélhylo, et de sul- 
furique). Chim. Se dit d'un acide, qui se pro- 
duit dans l'oxydation du mercaptan par 
l'acide nitrique. 

SULFHYDRAMIDE s. f. (sul-fî-dra-mi-de 

— de su/ frite, et de hydramidc). Chim. Sulfite 
d'ammoniaque anhydre, obtenu en faisant 
passer ]<■ gaz ammoniac sec sur l'acide sulfu- 
riqne anhydre. 

SULFIDE s. m. (snl-fi-de — du lat. sulfur, 
soufre). Chim. Nom donné à certains sul- 
fures. 

SULFIODE s. m. [siil-fl-o-fle — du lat. 
sulfur. soufre, et de iode). Chim. Composé 
formé de soufre et d'iode, et qui a la propriété 
de détruire les insectes. 

SULFISATINE s. f. (sul fl-za-ti-ne — du 
lat. sulfur, soufre, et de isatine). Chim. Pro- 
duit de l'action du gnz sulfhydrique sur la 
Solution d'isatine. 

SULFISATYDE s. f. (sul-fi-za-ti-de). Chim. 
Produit d'une solution de potasse caustique 
avec une solution alcoolique de sulfisatine. 

SULFOBENZOÏNE s. f. (snl-fo-bain-zo-i-ne 

— du lat. sulfur, soufre, et de bensoïne). Chim. 
Corps produit par le contact du sulfhydrate 
d'ammoniaque et d'une dissolution alcoolique 
d'amiindes amères. 

SULFOBENZOÏQUË adj. (sul-fo-bain-zo- 
i-ke — rad. snlfribmzoîne). Chim. Se dit d'un 
acide tiré de la sulfobenznïne. 

SDLFOBENZOL s. m. (sul-fo-bnîn-zol — 
du lat. sul fur, soufre, et dé* benzol). Chim. 
Corps obtenu par l'action d'un sulfhydrate sur 
le chlorobenzol. 

SULFOBUTYLATE s. m. (sul-fo-bu-ti-la-te 

— rad. sulfobutylique). Chim. Sel formé par 
la combinaison de l'acide sulfobutylique avec 
une base. 

SULFQBUTYLIQUE adj. (sul-fo-bu-ti-li-ke 

— du préf. sulfo, et de bulyliqne). Chim. Se 
dit d'un acide qui se forme par l'action di- 
recte de l'acide sulfurique sur l'alcool buty- 
lique. 

SULFOCARBAMIDE s. f. f sul-fo-kar-ba- 
mi-de — du pref. sulfo, et de carbamidë). Syn. 

de SULFO-DRKE. 

SULFOCARBAMIQUE adj. (sul-fo-kar- 
ba-mi-ke — du préf. sulfo, et de carbamiqué). 
Chim. Se dit de plusieurs acides qui résultent 
de la substitution du soufre à l'oxygène dans 
l'acide carbamiqué. 

— Encycl. Il existe trois &c\àe$sulfocarba- 
miques résultant" de la substitution d'un ou 
de plusieurs atomes de soufre k l'oxygène de 
l'acide carbamiqué. Ces composés étaient 
prévus par la théorie, et, si un seul des trois 
est connu k l'état de liberté, on a pu prépa- 
rer des étherset des produits de substitution 
des deux autres. L'excellent Dictionnaire de 
chimie de Wurtz désigne sous les noms d'a- 
cides sulfocarbamique et thiocarbamique les 
deux acides isomères qui n'ont point encore 
été obtenus à l'état de liberté. Il réserve à 
l'acide qui a été isolé le nom de thiosulfo- 
carbamique. C'est cette nomenclature que 
nous suivrons dans le cours de cet article. 

— Acide sulfocarbamique. Ce composé a 
pour formule CH'AzSO ; il renferme donc les 
éléments de la sulfocarbamide CSAzH et 
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ceux de l'eau H*0. C'est, comme nous l'avons 
dit ci-dessus, un produit qui n'a pu être en- 
core isolé. Ses sels sont également incon- 
nus; mais ?on existence n'en est pas moins 
établie, puisqu'on a pu préparer ses éthers 
éthyliqne et amylique, ainsi que plusieurs 
dérivés éthérés qui résultent de la substitu- 
tion de radicaux d'alcool et de phénol à l'hy- 
drogène du groupe AzH*. Nous reviendrons 
sur ces réactions, et nous allons tout d'abord 
étudier les composés éthyhques etamyliques 
de l'acide qui nous occupe. 

— Sulfocarbamate d'éthyle C3H''AzSO. Ce 
composé s'obtient de plusieurs façons : on 
l'obtient d'abord en faisant passer un courant 
de gaz ammoniac dans une solution éthéréo 
ou alcoolique de disulfure éthylsulfocarbo- 
nique. Quand le passage du gaz s'est prolongé 
pendant quelques instants, on voit la masse qui 
s'est notablement échauffée se troubler, puis 
abandonner de longues aiguilles de soufre. On 
filtre le liquide, puis on évapore sous le réci- 
pient de la machine pneumatique, et le résidu 
se compose d'un mélange de thioélhylsulfo- 
carbonnte d'ammonium et de sulfociiibamate 
d'éthyle. Il suffit alors de traiter cette masse 
par l'éther, qui ne dissout pas le premier de 
ces deux produits, pour obtenir le sulfocarba- 
mate d'éthyle absolument pur. Le disulfure 
■Éthylsulfocarbonique employé dans cette 
réaction s'obtient en faisant passer un cou- 
rant de chlore dans une solution de thioéthyl- 
sulfocarbonate de potassium. Ce disulfure 
constitué un liquide huileux qu'il faut laver 
k l'eau et mettre en solution dans un mé- 
lange formé de l partie d'éther et de 2 par- 
ties d'alcool, avant d'y faire passer le courant 
de gaz ammoniac qui doit donner le sulfo- 
carbamate d'éthyle. On peut encore obtenir 
le sulfocarbamate d'éthyle en faisant réagir 
l'nminoninque sur le thiosulfocarbonato d'é- 
thyle, ou en faisant passer un courant de 
gaz ammoniac dans une solution alcoolique 
de thiosulfoearbonate d'éthyle. On doit faire 
agir le gaz durant un temps assez long, puis 
laisser les produits en présence durant trente 
heures environ. On procède ensuite à une 
distillation qui n'est arrêtée que lorsque les 
deux tiers de la masse liquide ont passé. On 
concentre le résidu k une douce chaleur, puis 
on met sécher au-dessus d'une coupelle con- 
tenant de l'acide sulfurique, et, au bout de 
quelques heures, le tout est pris en une 
masse cristalline de sulfocarbamate d'éthyle. 

Ce produit se présente en octaèdres clino- 
rhombiques. I! est fort peu soluble dans 
l'eau, mais très-soluble dans l'alcool et dans 
l'éther. Il fond à 38». Si l'on fait réagir sur 
le sulfocarbamate d'éthyle de l'acide sulfu- 
rique concentré, le produit s'y dissout sans 
subir aucune altération ; l'addition d'une 
quantité convenable d'eau à la solution sul- 
furique précipite inaltéré le sulfocarbamate. 
L'auide azotique l'oxyde. L'ammoniaque réa- 
git sur lui à 150° et le décompose en don- 
nant de l'acide carbonique, du sulfocyanate 
d'ammoniaque et quelques composés mal dé- 
finis, mais dont l'odeur est repoussante. L'a- 
cide phosphorique anhydre enlève de l'eau 
au sulfocarbamate d'éthyle et le détruit en 
donnant un sulfocyanate. Enfin, certains 
oxydes métalliques, ceux d'argent, de plomb 
et de mercure, décomposent l'éther qui nous 
occupe et donnent avec un sulfure métallique 
un composé dont la constitution n'est pas 
connue, mais dont l'odeur rappelle celle de 
l'acroléine. Le sulfocarbamate d'éthyle, sou- 
mis à la distillation , k une température qui 
ne dépasse pas 150°, se décompose et donne 
du sulfhydrate d'éthyle et de l'acide cyanu- 
rique. Si la distillation se fait k une tempéra- 
ture plus élevée, l'éther se décompose éga- 
lement, mais il donne avec du sulfhydrate 
d'éthyle des vapeurs d'acide cyanique, comme 
l'indique l'équation suivante : 

C8HTAzSO= CmsSH+COAzH. 

Le ch'oral et l'aldéhyde valérique dissolvent 
l'éther sulfocarbamique. Si l'on traite cette 
solution par une quantité convenable d'acide 
chlorhydrique, elle s'épaissit et donne par 
addition d'alcool de l'eau et un composé en- 
core assez mal étudié. Ce composé fond à 
109». Le sulfocarbamate d'éthyle, traité dans 
certaines conditions par l'acide azoteux , 
donne uu produit qui, en raison de l'intérêt 
qu'il présente, mérite une mention spéciale. 
Pour l'obtenir, voici comment on procède : 
on commence par mettre en suspension dans 
l'eau une certaine quantité de sulfocarba- 
mate d'éthyle, puis on fait passer dans la 
masse un courant de gaz niti-eux. Au bout de 
quelques instants, on voit se former dans la 
masse une huile jaunâtre qui, recueillie et 
abandonnée à elle-même, ne tarde point à 
laisser déposer des cristaux. Il se dég.ige 
durant cette opération un gaz incolore. On 
recueille le produit formé, puis, après l'avoir 
soigneusement lavé k l'eau, on le met dans 
l'alcool. Ce dernier liquide dissout les cris- 
taux et laisse l'huile, (jui constitue du soufra 
sous un état particulier. Ce soufre liquide, 
mis à part et convenablement lavé, finit par 
se solidifier, mais au bout d'un temps très- 
long. 

Si l'on évapore la solution alcoolique qui 
renferme le produit cristallin, on obtient des 
prismes incolores, solubles dans l'eau, et dont 
la constitution est représentée par la for- 
mule suivante : C 6 H 10 Az a SÛ s . Ce composé a 
reçu le nom d'oxysulfocyanate d'éthyle; il 
fond à une température inférieure à 100° et 


SULF 

se prend en masse si on le laisse refroidir. Si 
on le chauffe k plus de 100», une panie se 
volatilise sans décomposition, tandis que l'au- 
tre donne, entre autres produits, des com- 
posés éthyliques sulfurés. Cet oxysulfocya- 
nate d'éthyle est un produit neutre. Ses so- 
lutions ne précipitent ni le nitrate d'argent 
ni le chlorure mereurique. Quand on le traite 

Kar les acides sulfurique, azotique ou cblor- 
ydrique concentrés , il se décompose. Une 
solution d'hydrate de baryte bouillante dé- 
truit également le produit qui nous occupe 
et amène un dégagement d'ammoniaque avec 
production de carbonate et d'hyposulfite de 
baryum. 

Le sulfocarbamate d'éthyle donne avec 
certains sels métalliques des composés di- 
gnes d'intérêt. Nous allons en passer quel- 
ques-uns en revue. 

— Sulfocarbamates d'éthyle et chlorure cui- 
vreux. Cette série comprend quatre composés 
étudiés et qui se forment par la combinaison 
de I molécule de chlorure avec 2, 4, 6 et 
8 molécules d'éther sulfocarbamique. 

On obtient le premier de ces composés, 
dont la formule est 2C'H7AzSO + Cu^Cl, soit 
en faisant réagir sur une Solution aqueuse 
de sulfocarbamate d'éthyle, additionnée d'a- 
cide chlorhydrique , un excès de sulfate de 
cuivre, soit en mélangeant dans des propor- 
tions convenables deux solutions alcooliques 
de chlorure cuivrique et d'éther sulfocarba- 
mique. Dans ce dernier mode de procéder, il 
convient de filtrer la liqueur au moment où 
toute coloration rouge a disparu, afin d'isoler 
le soufre qui s'est précipité. La liqueur fil- 
trée est évaporée k une douce chaleur et 
laisse déposer des cristaux rhomboédriques 
qui constituent la combinaison cuivreuse 
dont la formule est ci-dessus. Ce produit est 
bien peu soluble dans l'eau, même chaude, et 
dans Valcool froid; mais il se dissout facile- 
ment dans l'alcool bouillant et dans l'acide 
chlorhydrique très-étendu. L'acide sulfurique 
le décompose en donnant un gaz et une 
poudre bleue qui est soluble dans l'eau. La 
solution alcoolique chaude du sulfocarbamate 
d'éthyle, combiné k 1 molécule de chlorure 
cuivreux, présente une teinte brune. Si on 
la porte à l'ébullition et qu'on l'y maintienne 
quelques instants, le produit dissous se dé- 
compose au moins en partie, et il se préci- 
pite du sulfure de cuivre. Si l'on fait passer 
dans ce produit un courant d'hydrogène sul- 
furé, on obtient du sulfocarbamate d'éthyle, 
de l'acide chlorhydrique et du sulfure de 
cuivre. 

Le composé qui renferme 4 molécules d'é- 
ther sulfocarbamique s'obtient en ajoutant k 
une solution alcoolique du sel double qui 
précède 2 molécules de sulfocarbamate d é- 
thyle. On évapore la solution doucement, et 
l'on obtient, si elle était concentrée, des 
prismes hexagonaux assez volumineux. Si la 
solution était assez étendue, il se dépose des 
tables clinorhombiques brillantes. Ces cris- 
taux sont insolubles dans l'eau , mais ils se 
dissolvent facilement dans l'alcool. 

Le sel à 6 molécules de sulfocarbamate 
d'éthyle se prépare en mélangeant 1 molé- 
cule du sel double renfermant 2 melécules 
d'éther sulfocarbamique , celui qui figure en 
tête de cette série , avec 4 molécules de 
l'éther en question. Ces deux produits doi- 
vent être en solution alcoolique. Une évapo- 
ration lente de cette solution donne des cris- 
taux qui dérivent d'une pyramide clinorhom- 
bique. Ces combinaisons cuivreuses ont pour 
caractère une assez grande altérabilité. En 
effet, si on les abandonne k elles-mêmes, 
elles se -détruisent et laissent du sulfure de 
cuivre au bout de quelques jours, ou au plus 
de quelques semaines. Tous les composés 
que nous venons de passer en revue sont 
d'autant plus fusibles et d'autant plus solu- 
bles dans l'alcool qu'ils renferment un plus 
grand nombre de molécules d'éther sulfocar- 
bamique. 

Quand on traite par une solution chaude 
d'iodure de potassium une solution alcoolique 
également chaude du sel double dont la for- 
mule est 6C3HTAzSO + CuSCIS, et qu'on aban- 
donne le tout au repos, on voit se former 
dans un délai assez court un composé blanc 
et cristallin , qui renferme 4 molécules d'é- 
ther sulfocarbamique et dans iequel Cl 5 a été 
remplacé par 12, Ce produit constitue un sel 
double d'iodure cuivreux et de sulfocarba- 
mate d'éthyle. Si l'on abandonne la solution k 
elle-même après avoir retiré les premiers 
cristaux formés, il s'en dépose d'autres quel- 
ques heures plus tard. Ces derniers sont la- 
melliformes et contiennent G molécules d'é- 
ther sulfocarbamique. 

— Allylsulfocarbamate d'éthyle C«HllAzSO. 
On obtient ce composé en faisant chauffer 
durant quelques heures, et à une tempéra- 
ture légèrement supérieure à 100°, un mé- 
lange d'alcool et d'essence de moutarde. 
Quand on juge la réaction terminée, on 
ajoute une certaine quantité d'eau , puis on 
distille afin d'obtenir le produit pur, et no- 
tamment de chasser l'eau dont on a déjà pu 
éliminer la plus grande partie en décantant 
simplement ce liquide, qui est moins lourd 
que l'huile obtenue Cet éther ne bout que vers 
215". Il constitue un liquide incolore et qui 
présente une vive odeur alliacée. 

— Ethylsulfocarbamate d'éthyle C»H"AzSO, 
Ce produit s'obtient en mélangeant du sulfo- 
cnrb'midc d'éthyle avec de l'alcool étbyiique 
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et en portant le tout k une température de 
110" environ. On cesse de ch-niff-r au mo- 
ment où toute odeur de siilfoearbimide a. dis- 
paru. On ajoute alors an mélange une petite 
quantité d'eau qui précipite e produit qui 
nous occupe. On lave et l'on recueille un 
liquide huileux présentant une odeur parti- 
culièrement désagréable, et qui bout vers 
205°. Si l'on traite ce composé par les acides 
ou par les alcalis, il se décompose et donne 
de l'alcool, de l'acide carbonique, de l'hy- 
drogène sulfuré et de l'éthylaniine. Une 
ébullition prolongée de l'eau avec l'éther qui 
nous occupe le décompose également et en 
donnant les produits que nous avons men- 
tionnés ci-dessus. L'acide sulfurique concen- 
tré donne seul avec cet éther des produits de 
décomposition légèrement différents de ceux 
que fournissent les autres acides. Au lieu 
d'acide carbonique et d'hydrogène sulfuré, il 
détermine en effet la formation d'une quan- 
tité notable d'oxysulfure de carbone. 

— Sulfocarbamate d'amyle C6H«AzSO. 
Pour préparer ce composé, on fait un mé- 
lange de 1 volume de disulfure amylsulfo- 
carbonique et de 1 volume d'ammoniaque en 
solution aqueuse concentrée, puis on aban- 
donne le tout au repos durant quelques 
heures. Tout d'abord on voit le mélange se 
troubler, puis déposer du soufre et enfin sa 
prendre en une masse gluante et semi-fluide. 
On procède alors k un lavage k l'eau, puis 
on abandonne la masse dans ce liquide, et il 
s'y dépose un composé huileux mêlé de sou- 
fre. On décante cette huile, puis on la filtre, 
et enfin on la sèche sous le récipient de la 
machine pneumatique. 

On peut encore obtenir le produit qui nous 
occupe en traitant le thioamylsulfocarbonate 
de méthyle par l'ammoniaque. Quel que soit, 
du reste, le mode de formation de ce produit, 
il constitue un liquide sans action sur la tein- 
ture de tournesol, complètement insoluble 
dans l'eau, mais se mêlant très-bien à l'al- 
cool et k l'éther. Si on le chauffe vers 180°, il 
se volatilise, mais se décompose presque au 
même instant et donne de l'acide cyanurtque 
et du sulfhydrate d'amyle, comme l'indique 
l'équation suivante : 

3(CSAzH20C»H«) = 3CSH«lSH-f-C3H3Az203. 
Si l'on traite le sulfocarbamate d'amyle par 
l'acide sulfurique froid, il le dissout; si cet 
acide est bouillant, le sulfocarbamate se 
charbonne et subit un commencement de dé- 
composition. L'acide azotique l'oxyde, et la 
réaction est violente. Sous l'action du brome, 
ce produit se transforme en une matière 
blanche, solide, et qui, traitée par l'eau, 
donne un produit huileux encore mal étudié. 
L'eau saturée de chlore agit très-énergique- 
ment sur le sulfocarbamMte d'amyle et le dé- 
truit avec formation d'une huile, qui n'est 
pas sans analogie avec celle que donne l'ac- 
tion de l'eau sur ce produit traité par le 
brome, comme il est dit ci-des*us. Toutefois, 
dans la réaction que donne l'eau chlorée, il 
se produit un abondant <lépôt de soufre. 
Quand on traite le sulfocarbamate par une 
solution bouillante de baryte ou par la po- 
tasse, il se détruit et donne, en même temps 
que de l'alcool amylique, du sulfocyanate. 
Si l'on ajoute quelques fragments d'iode au 
sulfocarbamate d'amyle, ce métalloïde s'y 
dissout et colore le produit en rouge. Si l'on 
chauffe même légèrement, mats durant quel- 
ques instants, la liqueur se décolore. Cette 
réaction n'est point encore étudiée. Le sulfo- 
carbamate d'amyle est très-soluble dans l'al- 
cool, comme nous l'avons vu plus haut. Or, 
si l'on verse quelques gouttes de cette solu- 
tion dans des solutions alcooliques de chlo- 
rure cuivrique, d'acétate de plomb ou d'azo- 
tate d'argent, ces sels ne sont point précipi- 
tés. Le chlorure plutinique n'est point dans 
le même cas, et l'addition de quelques gouttes 
de sulfocarbamate d'amyte donne naissance, 
dans une solution de chlorure platiniqiie, à 
un précipité jaune d'or, 1 eu soluble dans l'al- 
cool, et qui, convenablement traité, peut 
cristalliser. 

Le sulfocarbamate d'amyle, comme celui 
d'éthyle, donne avec certains composés mé- 
talliques des sels doubles. Nous ne mention- 
nerons ici que le eomposé qu'il donne avec 
le chlorure mereurique et qui a pour formule 
C«H13AzSO + 2HgC12. Ce produit s'obtient 
comme il suit : on commence par additionner 
une solution alcoolique de sulfocnrbamate 
d'amyle d'un excès rie bichlorure mereurique 
également dissous dans l'alcool. Il se produit 
rapidement un préeîpité très - abondant , 
blanc, et qui est constitué par de petits cris- 
taux agglomérés. Pour obtenir ce produit 
pur, il suffit de le laver à l'nloool froid, puis 
de le faire cristalliser dans l'alcool bouillant. 
Ce produit est complètement insoluble dans 
l'eau. Mis en présence de ce liquide, il se 
décompose rapidement, surtout si la réaction 
a lieu a chaud ; de l'alcool amylique est mis 
en liberté. L'alcool ordinaire et l'éther froid 
dissolvent peu le produit qui nous occupe ; 
mais k chaud ils en peuvent dissoudre 1 cin- 
quième de leur poids. Ce sel double est dé- 
composé par l'acide sulfurique et par l'acide 
azotique, même à froid. L'acide chlorhy- 
drique ngit k ch;iud seulement, et dans ce 
cas, il enlève au produit une certaine quan- 
tité de chlorure de mercure et laisse un com- 
posé facilement fusible. Quand on traito le 
sel double qui nous occupe soit par l'eau de 
baryte bouillante, soit par l'ammoniaque, il 
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se décompose, et il reste comme résidu ml 
sulfure de mercure. Avec la potiisse alcoo- 
lique a chaud , on obtient , avec dégage- 
ment de vapeurs d'alcool amylique, une pou- 
dre noire non encore étudiée. 

— Acide thiocarbamique. Ce composé a 
pour formule CH ! AzSO, ce qui peut s'écrire 

co<^ HÎ - 

Il renferme donc les éléments de l'hydrogène 
et de la carbiinide. Ce produit est inconnu 
à l'état de liberté, comme l'acide sulfocar- 
bamique d'ailleurs ; mais on a préparé quel- 
ques-uns de ses dérivés éthérés, ainsi que 
son sel ammoniacal. 

Nous allons tout d'abord étudier ce der- 
nier. 

— Thiocarbamate d'ammonium. Ce com- 
posé se prépare de plusieurs manières. Il s'ob- 
tient : 1» par la décomposition spontanée du 
dithiocarbonate d'ammonium; 2° en mélan- 
geant de l'oxysulfure de carbone et du gaz 
ammoniac bien sec; 3° en faisant passer 
dans une solution alcoolique saturée d'am- 
moniaque un courant d'oxysuifure de car- 
bone. Il faut, dans ce dernier mode de pro- 
céder, faire passer l'oxysulfure jusqu'à ce 
que ce dernier ne soit plus absorbe même en 
partie. Le thiocnrbamate d'ammonium a pour 
formule de constitution : 

CO< SAzII*. 

C'est un sel très-soluble dans l'eau et qui, 
abandonné au contact de l'air, se colore en 
jaune et se décompose avec dégagement de 
sulfhydrate d'ammonium. 11 est peu soluble 
dans l'alcool et ne se dissout pas dans l'é-. 
ther. Si l'on verse quelques gouttes de sa so- 
lution aqueuse dans une solution d'acétate 
de plomb, il se produit un précipité blanc et 
gélatineux. Ce précipité noircit rapidement 
au contact de Vair. Avec le chlorure fer- 
rique, la solution aqueuse du thiocarbamate 
d'ammonium se colore en rouge. Si l'on ajoute 
un excès de chlorure, la nuance de la teinte 
obtenue s'affaiblit. Le chlorure de baryum 
n'agit point à froid sur une solution de thio- 
carbamate d'ammonium, mais à chaud il 
donne un précipité assez peu net. 

Si l'on mélange de l'aldéhyde benzoïque 
avec une solution du produit qui nous oc- 
cupe et qu'on abandonne le tout dans une 
atmosphère suffisamment privée d'humidité, 
on constate, au bout de quelques jours, que 
le tout s'est solidifié. Le produit formé con- 
stitue un thiocarbamate de dibenzylidène- 
ammonium dont la formule de constitution 
est la suivante : 

uu< SAz(CH6)s- 

La solution aqueuse (le thiocarbamate d'am- 
monium subit, si on la porte à 100°, une mo- 
dification importante. Le sel perd une molé- 
cule d'eau et se transforme en sulfocyanate 
d'ammonium, comme l'indique l'équation sui- 
vante : 

CO < sazH* = Hî ° + CAz — SAzH*. 

Cette réaction est contestée, et, suivant quel- 
ques chimistes, il se produirait dans ce cas 
du carbonate et du sulfure d'ammonium. 
Quand on truite par le carbonate de plomb 
une solution aqueuse de thiocarbamate d'am- 
monium et qu on maintient le tout a une 
température de 40° environ, il se forme de 
l'urée en même temps qu'il se produit un dé- 
gagement d'hydrogène sulfuré. L'équation 
suivante figure cette réaction : 

On obtiendrait un résultat analogue en 
chauffant le sulfocarbamate d'amyle en vase 
clos et en maintenant pendant quelques 
heures la température aux environs de 140°. 

— Dérivés éthéréS. Thiocarbamnte d'é- 
thyle. Ce composé a pour formule CWAzSO. 
Il s'obtient en faisant passer sur du chlorure 
éthylthiocflrbonique un courant de gaz am- 
moniac. Le produit obtenu n'est pas pur, car 
il renferme una proportion notable de sel 
ammoniac, comm« l'indique d'ailleurs l'équa- 
tion suivante : 

C0 < S l OB»+ 2AzhS = AzHtcl + C0 < sc"h«- 
Pour obtenir ce produit pur, il suffit de lu- 
ver à l'éther plusieurs fois de suite et d'a- 
bandonner ce liquide à l'évaporation sponta- 
née. Il laisse alors déposer de grands cristaux 
blancs fusibles vers 107°. Le thiocarbamate 
d'amyle est peu soluble dans l'eau froide et 
«e dissout mieux dans l'eau bouillante. L'al- 
cool «t l'éther le dissolvent en toute propor- 
tion. Si l'on fait réagir sur ce composé l'acido 
•phosphorique anhydre, il perd un équivalent 
■d'eau et se transforme en sulfocyanate d'é- 
thyle, comnse l'indique l'équation suivnnte : 

CO < son*s = 11*0 + CAzSC2H5. 

-Sous l'influence de la potasse, le thiocarba- 
mate d'éthyle donne du mercaptan en même 
temps qu'il se dégage de l'ammoniaque. Enfin 
l'ammoniaque en solution alcoolique décom- 
pose à la longue ce produit et le transforme 
en mercaptan et urée. Si l'on ajoute du chlo- 
rure mercurique à une solution de thiocar- 
bamate d'éthyle, on obtient un précipité 
blanc insoluble k froid dans la liqueur, mais 
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très-soluble à chaud. Le chlorure platinique 
donne à chaud un précipité jaune; enfin le 
sulfate de cuivre donne un précipité blnnc 
d'aspect cristallin et qui ne se redissout pas 
même si on chauffe la liqueur. 

— Acide benzoyle-éthylthincarbamique. Ce 
composé a pour formule C'OHUAzSOS. Il se 
prépare en traitant le sulfocyanate de potas- 
sium en solution alcoolique par le chlorure 
de benzoyle. Il faut que celte solution alcoo- 
lique soit saturée et que le chlorure ne soit 
versé que goutte à goutte, afin d'éviter une 
réaction trop énergique. Quand on a suffi- 
samment ajouté du chlorure, on ajoute à la 
masse une quantité d'eau convenable, et on 
laisse refroidir. Il ne tarde point à se dépo- 
ser un produit cristallin qui n'est autre que 
l'acide cherché. On filtre pour recueillir les 
aiguilles formées, puis on tes lave a l'eau, et 
enfin on les fait recristalliser dans de l'al- 
cool étendu. Cet acide pur se présente sous 
forme de belles aiguilles longues et jaunâ- 
tres. Il se dissout très-peu dans l'eiiu. mais 
est facilement soluble dans l'alcool et dans 
l'éther. Ces aiguilles fondent à 74° environ. 
Si l'on continue d'élever la température, cet 
acide se décompose en donnant aveu de l'a- 
cide carbonique du mercaptan et du benzo- 
nitrile. I! reste un produit brun dont la con- 
stîtution n'est pas encore bien connue. Quand 
on met l'acide benzoyte-éthylthiocarbamique 
en solution dans l'acide sulfurique froid, il 
s'y dissout. Si 1 on chauffe le mélange, la so- 
lution prend une teinte brun foncé, et il so 
produit un dégagement d'acide sulfureux. 
L'acide chlorhydrique ainsi que l'acide azo- 
tique décompose le produit qui nous oc- 
cupe avec formation d acide benzoïque. Enfin 
ei l'on fait agir k chaud un oxyde métallique 
sur l'acide en question, cet oxyde lui enlève 
du soufre et le transforme en acide benzoyle- 
éfhylcarbamique. 

La solution alcoolique de l'acide benzoyle- 
éthylthiocarbamique est sans action sur les 
papiers réactifs. Le nitrate d'argent et celui 
de bismuth, ainsi que l'acétate (le plomb, y 
provoquent la formation de précipités qui, 
légèrement chauffés, passent du blanc au 
noir. Le chlorure de mercure donne bien, lui 
aussi, un précipité blanc; mais si l'on chauffe 
la liqueur, ce précipité ne noircit pas. 

L'acide benzoyle-êthylthiocarbamique donne 
des sels qui se forment par substitution d'un 
atome de métal à l'hydrogène de l'acide. 

Le benzoyle-éthylthiocarbamate de potas- 
sium C 10 H'ÔKAzSO s s'obtient en faisant réagir 
une solution concentrée et froide de l'acide 
sur une solution également concentrée de 
potasse alcoolique. On reprend le produit 
obtenu par l'éther, puis, après évaporation 
de ce liquide, on fait cristalliser dans l'alcool 
bouillant, et l'on obtient par refroidissement 
une masse d'aiguilles très-fines et que l'eau 
dissout plus facilement que l'alcool ou l'é- 
ther. 

Le benzoyle-éthylthiocarbamate d'éthyle 
CtîRtSAzSOî 

se prépare en traitant une solut ; on alcoolique 
chaude du sel précédent par du bromure d'é- 
th3'le. La réaction commence tout de suite, 
et il suffit de chauffer à une douce chaleur 
pour qu'elle s'achève. On ajoute alors à la 
masse une quantité d'eau convenable, qui dé- 
termine la précipitation d'une huile épaisse et 
jaune. On rectifie ce produit sur le chlorure de 
calcium, qui le dessèche complètement. 11 con- 
vient de bien modérer la température dans 
cette dernière opération , car le benzoyle- 
éthylthiocarbamate d'éthyle constitue un li- 
quide qui ne résiste point à une température 
relativement basse, tmisqu'il se décompose en 
partie si on le chauffe à plus de 45°. Quand on 
traite cet éther par l'ammoniaque en solution 
alcoolique, il se décomposé même à froid et 
donne du mercaptan et de la berzoyléthylu- 
rée. La potasse alcoolique détruit également 
le même composé avec formation de carbo- 
nate et de benzoate de potasse. Si l'on chauffa 
l'éther qui nous occupe en vase clos, avec son 
poids d'eau, et qu'on maintienne le toutdurant 
quelques instants à une température de 105° 
environ, il se produit du mercaptan, plu- 
sieurs gaz complexes et un produit huileux 
dont la constitution n'a point été étudiée, 
mais qui bout vers 108° et se présente sous 
forme de cristaux mal définis. - 

L'éthylthiocarbamate d'éthyle CWAzSO 
s'obtient en faisant un mélange en propor- 
tions convenables de sulfhydrate d'éthyle et 
d'éthylearbimide, et en chauffant le tout 
pendant quelques heures à une température 
voisine de 120°. Ce produit constitue un li- 
quide qui n'est pas sans analogie avec l'élhyl- 
sulfocarbamnte d'éthyle. Ce produit bout 
vers 204°. Si on le traite par l'eau, il se dé- 
compose et donne du sulfhyÊrnte d'éthyle, 
J ~ l'acide carbonique et de l'éthylamine, 
me l'indique l'équation suivante : 


de 
comme 


rr , .AzTICSiiB 
<oU< SCSII5 

Elhytthiornrba- 
mate d'éthyle. 


+ H«0 
Eau. 


= C2IISSII -f C3H3AzH2 + CO*. 

Sulfhy- Ethylamîne. Acide 

drate carho- 

d'éthyle. nique. 

— Acide thiosulfocarbamique CH 3 AzS*. Ce 
composé s'obtient par la décomposition du 
thiosulfocarbamate d'ammonium. Aussi, avant 
de donner la préparation de cet acide , al- 
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lons-nous nous occuper immédiatement du 
sel qui sert à le préparer. Le thiosulfocarbu- 
mate d'ammonium a pour formule 

CS(AzH3)SAzII». 
Il se prépare en mettant en digestion dans 
l'alcool du dithiosulfocarbonate d'ammo- 
nium. On met le tout dans un flacon bien 
bouché, puis, au bout de quelques heures, on 
ouvre le flacon, qui renferme le produit cher- 
ché. On prépare également le produit qui 
nous occupe en versant dans une solution 
concentrée d'ammoniaque dans l'alcool du 
sulfure de carbone. Il convient en ce cas de 
verser lentement le sulfure, afin d'éviter 
une réaction tumultueuse. Ce sel se dépose 
en cristaux prismatiquesjaunes, doués d'une 
odeur qui rappelle celle du sulfhydrate d'am- 
monium. Pour isoler l'acide en partant de 
son sel ammoniacal, voici comment on pro- 
cède : on fuit une solution aqueuse moyen- 
nementeoncentréede ce sel, puis on y ajoute 
peu à peu de l'acide chlorhydrique, en pre- 
nant soin de refroidir le mélange au moyen 
de la glace pilée. Au bout de quelques in- 
stants, on voit se déposer des aiguilles inco- 
lores qui constituent l'acide cherché. Cet 
acide se dissout facilement dans l'eau, dans 
l'alcool et dans l'éther. 11 présente une odeur 
qui rappelle celle de l'hydrogène sulfuré, 
mais qui s'en distingue cependant d'une fa- 
çon sensible. Ce composé est peu stable. Si 
on le traite par l'eau, il se décompose et 
donne de l'hydrogène sulfuré et de la sulfo- 
enrbimide. Si l'on porte à 60° environ une so- 
lution alcoolique d'acide thiosulfocarbamique, 
on le détruit avec formation de thiosulfocar- 
bamate d'ammonium, et il reste dans la li- 
queur du sulfure de carbone. Cet acide est 
monobasique. 11 donne des sels qui, traités à 
chaud par les alcalis, se décomposent en 
donnant de l'hydrogène sulfuré, des sulfures 
et de la sulfocarbiinide. Si l'on ajoute à une 
solution de cet acide une solution d'un car- 
bonate, il se produit une vive effervescence. 

— Sels de l'acide thiosulfocarbamique. Nous 
avons indiqué plus haut la préparation du 
sel ammomque ; nous n'y reviendrons pas ; 
mais nous allons dire quelques mots des ca- 
ractères de ce produit. Ce thiosulfocarba- 
mate se présente en aiguilles cristallines 
jaunes, très-solubles dans l'eau, mais un peu 
moins solubles dans l'alcool. Si on l'aban- 
donne au contact de l'air humide, il tombe 
rapidement en déliquescence et se décom- 
pose. Le résidu sirupeux qu'on obtient ren- 
ferme du sulfhydrate d'ammonium. Quand 
on traite ce composé, soit par une solution 
aqueuse de chlore, de brome ou d'iode, soit 
par une solution de sel ferrique additionnée 
d'acide chlorhydrique, il se transforme en 
disulfure sulfocarbamique. Les aldéhydes 
décomposent également le thiosulfocarba- 
mate d'ammonium, et les i atomes de l'hy- 
drogène de l'ammonium se <-omb : nent avec 
2 molécules d'oxygène et 2 molécules d'aldé- 
hyde. De plus, les résidus diatomiques qui 
résultent de cette décomposition se substi- 
tuent à l'hydrogène, comme l'indique l'équa- 
tion suivante : 

cs 4TzH4+ 2CSH40 

Thiosulfocar- Aldéhyde 
bamate acétique, 
d'ammonium. 

-» nî0 + cs <sÂzW)» 


Eau. 


Thiosulfocar- 
bamate de 
diéthylidene-am- 
monium. 


Quand on verse quelques gouttes d'noro- 
lêine dans du thiosulfocarbamate d'ammo- 
nium en solution aqueuse et qu'on agite le 
tout durant quelques instants, il se produit 
une réaction très-énergique, qu'on modère en 
immergeant dans de la glace fondante le 
ballon où elle se fait. Le produit obtenu con- 
stitue une substance blanche, amorphe, in- 
soluble dans l'eau et dans l'alcool. Si l'on met 
ce produit en suspension dans l'eau et qu'on 
ajoute au mélange une solution de perchlo- 
rure de fer, il se produit une coloration rouge. 

Le thiosulfocarbamate d'ammonium traité 
par une quantité convenable d'aldéhyde 
benzoïque donne au bout de quelques heures 
une masse compacte qui renferme du thio- 
sulfocarbamate de dibenzylidène-ammnnium ; 
pour obtenir ce produit pur, il suffit de le 
comprimer entre deux doubles de papier 
Joseph, pour lui enlever l'excès d'aldéhyde 
benzoïque qu'il peut renfermer. Si , à ] al- 
déhyde en question on substitue l'aldéhyde 
valérique, et qu'après avoir agité convena- 
blement le mélange on filtre, puis on addi- 
tionne d'eau, on obtient un précipité qui con- 
stitue le thiosulfocarbamate de diamylidène- 
ammonium. Ce produit constitue une masse 
blanche et cristalline, qu'il faut dessécher 
sons le récipient de la.machine pneumatique 
pour l'obtenir absolument pure. Si l'on traite 
une solution de ce produit par le chlorure 
ferrique et qu'on chauffe légèrement, la li- 
queur prend une teinte rouge. L'aldéhyde acé- 
tique en solution alcolique ou aqueuse agit sur 
le thiosulfocarbamate d'ammonium et donne 
un composé qui a pour formule C 5 II 10 Az 2 S* 
et qui constitue le thiostilfocarbumate de 
diéthylidène - ammonium ou carboihialdine. 
Enfin, on obtient le sulfocarbamate de triaeé- 
tone-diammonitim (Az^HS— CS]2.\z2!l2 CW,» 
en traitant le thiosulfocarbamate d'ammo- 
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nium par 1 l'acétone. Dans ce cas, deux molé- 
cules du sel ammoniacal réagissent sur trois 
molécules d'acétone. Quand on mélange deux 
solutions concentrées de thiosulfocarbamate 
d'ammonium et de sulfate de ch'ome et qu'on 
abandonne le mélange quelques instants, on 
voit se former une masse de petites aiguilles 
incolores qui renferment du chrome et du 
soufre. Après avoir déposé ces produits, l'eau 
mère prend une bell<! teinte bleue. Les sels 
de calcium et de baryum ne précipitent pas le 
thiosulfocarbamate d'ammonium. Mais la so- 
lution du même thiosulfocarbamate est pré- 
ci l'itée en vert jaune par le sulfate de nickel, 
en jaune par le nitrate d'argent; mais ce 
précipité noircit rapidement en brun jaunâ- 
tre par le tétrachlorure de platine. 

Dans la série des sels métalliques fournis 
par l'acide thiosulfocarbamique, nous cite- 
rons : le sel cuivreux, qui a pour formule 
[CStAzH^SjïCuîetqni se présente sous forme 
d'une poudre jaune insoluble dans l'eau ot 
dans l'alcool ; le sel de plomb [CS(AzH2 ; S]2Pb, 
qui s'obtient en gros flocons blancs qui 
passent au rouge si on les chauffe pendant 
quelques instants. Si l'on met ce produit en 
suspension dans l'eau et qu'on porte le mé- 
lange à 100°, le sal prend une belle teinte 
rouge. Le sel de zinc a pour formule 

[CS,(HzHïJS2] Zn ; 

on l'obtient en mélangeant en proportion quel- 
conque du sulfate de zinc et du thiosulfo- 
carbamate d'ammonium. C'est une poudre 
blanche assez soluble dans l'eau. 

— Composés bthkrés Thiosulfocarbamate 
d'éthyle AzH«,CS s , SCII". Pour préparer cet 
éther, on fait passer un courant d'hydrogène 
sulfuré dans un matins renfermant du sulfo- 
cyanate d'éthyle chauffé à 100° environ. La 
réaction se fait plus rapidement si le mé- 
lange est maintenu a une pression légère- 
ment supérieure à celle de l'atmosphère. On 
doit tenir les produits sur le feu pendant six 
a huit heures. Quand on suppose la réaction 
terminée, on place le vase qui les renferme 
dans un mélange réfrigérant et l'on attend 
que des cristaux se déposent, ce qui ne tard j 
guère. On les recueille, puis on les fait cris- 
talliser une fois ou deux dans l'éther. Ces 
cristaux rhombiqties fondent vers 42°. Si on 
les traite par l'ammoniaque en solution alcoo- 
lique et qu'on chauffe le tout en vase clos a 
100°,il se forme du sulfocyanaîe d'ammonium 
et du mercaptan. La potasse en solution al- 
coolique donne une réaction analogue et les 
produits de la décomposition du thiosulfocar- 
bamate d'éthyle sont du mercaptan et du 
sulfocyanate dépotasse. Quand on traita cet 
éther par l'iodure d'éthyle, d'amyle ou de 
méthyle et par les bromures correspondants, 
on obtient des composés cristallisés qui sem- 
blent appartenir à la classe des sulfines. 

Si l'on précipite le thiosulfocarbamate d'é- 
thyle par le sulfate de cuivre ou le chlorure 
mercurique, on obtient un produit blanc cris- 
tallin. L azotate d'argent donne un préci- 
pité avec le même éther, mais ce produit 
noircit rapidement. Le chlorure platinique 
précipite en jaune une solution de thiosulfo- 
carbamate d éthyle. Ce dernier précipité est 
le seul qui, chauffé à plus de 70°, ne noircisse 
point. 

L'acide thiosulfocarbamique peut perdre 
l'hydrogène que renferme le groupe Azll s 
qu'il contient, et cet hydrogène peut être 
remplacé par un radical alcoolique ou du 
phénol. On a, dans ce cas, des produits de 
substitution, parmi lesquels on en rencontre 
de très-importants. Nous nous occuperons 
particulièrement de ceux-là. 

— Acide éthulthiosulfocarbamique. Pour 
préparer ce produit, on traite par l'acide 
chlorhydrique une solution aqueuse d'éthyl- 
thyosulfocarbamate d'éthylamine. Il faut 
prendre soin de n'ajouter l'acide chlorhy- 
drique que petit h. petit, afin de pouvoir sus- 
pendre l'addition en temps utile, car un excès 
décomposerait l'acide qu'on veut obtenir. 
Cet acide se présente en gouttelettes hui- 
leuses qui, au bout de quelques iri.«tnnt«, se 
prennent en une masse solide. Il est d'une 
grande instabilité et, si on l'abandonne au 
contact de l'air, il ne tarde point à se dé- 
composer en donnant de l'éthylamine et du 
sulfure de carbone. Pour préparer l'éthyl- 
thiosulfoearbamate d'éthylamine, il suffit de 
traiter une solution alcoolique d'éthylamine 
par du sulfure de carbone. Il se dépose des 
cristaux qui se présentent en tables hexago- 
nales et fondent vers 103°. Ils se subliment 
a une température un peu plus élevée et ne 
se décomposent qu'en partie. Ce composé est 
assez soluble dans l'eau. Il se dissout égale- 
ment bien dans l'alcool. Si l'on traite sa solu- 
tion aqueuse par un excès d'acide chlorhy- 
drique, au lien d'obtenir, comme il a été dit 
plus haut, l'acide libre que donnent quelques 
gouttes de l'acide HCI, le se! se décompose 
et donne du chlorhydrate d'éthylamine et du 
sulfure de carbone'. Le sel d'éihylumiiie se 
décompose également soit lorsquon ehauffo 
la solution aqueuse à 100°, soit quand on 
maintient durant quelques minutes la solution 
alcoolique en vase clos a une température 
voisine de 120°. Dans les daux cas, il se pro- 
duitde la diéthylsulfocarbimideet del'hydro- 
gène sulfuré. 

Si l'on chauffe durant quelques heures et 
à 120° environ un mélange de sulfhydrate 
d'éthyle et d'éthylsulfocarbimide, on obtient 
de l'éthylthiosulfocui'bamati; d'éthyle, qui cou- 
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slitue un liquide plus dense que l'eau, mois 
qu'il est impossible de distiller sans amener 
sa décomposition. Quand on fait réagir à 
froid le sulfure de carbone sur la diéthyla- 
mine, on obtient l'acide diéthylthiosulfocar- 
bamique. 

— Anliydrosulfide thiosulfocarbamique. Ca 
Composé n'a pas encore été isolé; mais on 
connaît son dérivé diammonié , qui prend 
naissance par l'action de l'ammoniaque sur 
le sulfure de carbone. Ce produit, sur lequel 
plane encore une certaine obscurité, a été 
préparé par Zeise de 1» façon suivante : on 
commence par saturer l'alcool absolu par du 
gnz ammoniac bien sec, puis on ajoute à 
ce produit du sulfure de carbone dissous 
dans 40 parties d'alcool absolu ; on met le tout 
dans un flacon bien bouché, que l'on aban- 
donne durant quelques heures dans un mi- 
lieu dont la température est voisine de 15». 
Quelques moments après qu'il s'est formé 
dans la masse une série de cristaux, on filtre 
pour isoler ce premier produit, puis on re- 
bouche le flacon et on 1 abandonne dans un 
milieu dont la température est de 15". Après 
l'avoir maintenu quelques heures seulement 
à 15", on le refroidit jusqu'à 6<> à 8° environ 
et on le laisse en l'état pendant 24 heures. 
Il se forme de nouveaux cristaux, qu'on 
jette sur un filtre pour les séparer du liquide 
où ils baignent, puis on les lave à l'alcool à 
0° et à l'éther également froid, et enfin on les 
sèche entre des doubles de papier Joseph ; 
toutes ces manipulations doivent être faites 
rapidement. Le composé ainsi obtenu était 
considéré par Zeise comme constituant l'an- 
hydrosultidediammonio-thiosulfoearbainique; 
mais de récentes études sur ce point ont 
amené quelques chimistes à croire que le 
produit dont nous venons de donner la pré- 
paration constitue simplement du thiosulfo- 
carbuinate d'ammonium. Quoi qu'il en soit, 
du reste, Hlasiwetz et Kachler ont indiqué un 
autre mode de préparation, qui se pratique 
comme il suit : on prend 2 grammes de cam- 
phre dissous dans 20 grammes de sulfure de 
carbone, puis on ajoute 40 grammes d'am- 
moniaque en solution aqueuse, on agite le 
tout dans un tube de verre de forme spéciale 
et d'assez large section ; ce tube est bouché 
à l'émeri; on agite durant quelques instants, 
puis on abandonne dans un local dont la 
température ne doit point dépasser 6° envi- 
ron. Au bout de quelques heures, il s'est dé- 
posé des cristaux, qu on isole en décantint 
avec précaution la couche ammoniacale qui 
surnagp. Il faut éviter avec soin le contact des 
cristaux et de cette couche, car le sel -s'y 
dissout très-facilement. Quand les cristaux 
sont mis à part, on les abandonne au contact 
de l'air sur un filtre, où ils se sèchent, puis 
on les dissout dans l'eau, d'où ils se déposent 
par évaporation en prismes rhomboédriques 
et volumineux. On peut substituer à l'emploi 
du camphre du phénol ou tout autre corps 
soluble dans le sulfure de carbone. Ces di- 
vers composés n'agissent en effet dans la 
réaction précédente que d'une façon indirecte, 
et si on les y emploie, c'est simplement pour 
diminuer la solubilité du sel formé, et, par 
suite, faciliter sa cristallisation. 

L'anhydrosullide diammonio- thiosulfocar- 
bamique a pour formule C*Hl<>Az*SS. Ce com- 
posé est très-instable. Si l'on traite sa solution 
aqueuse par l'acide chlorhydrique et qu'on 
fasse chauffer le mélange, il se dégage de 
l'hydrogène sulfuré et il reste dans la niasse 
du sulfocyanate d'ammonium. L'acide azo- 
tique agit très-énergiquement sur ce com- 
posé. La potasse le décompose avec mise en 
liberté d'ammoniaque. Certains sels métalli- 
ques, ceux de plomb et d'argent, donnent 
des précipités qui noircissent rapidement. Lo 
sulfate de cuivre donne un précipité qui ne 
se détruit pas. Si l'on met en dissolution 
dans l'eau de l'anhydrosullide d'ammonio- - 
thiosulfocarbamique et qu'on aiguise cette 
solution avec quelques gouttes d'acide chlor- 
hydrique, l'addition de chlorure ferrique four- 
nit des lamelles brillantes qui constituent 
un disulfure sulfocarbamique. Il se forme 
également, au cours de cette réaction, du sul- 
focyanate ammonique. On peut obtenir ce 
disulfure par un procédé plus simple et qui 
consiste en ceci: après avoir mis en solution 
dans cinq ou six fois son poids d'eau du 
thiosulfocarbamate d'ammonium, on ajoute 
quelques gouttes de chlore {un excès de ce 
mélange empêcherait la réaction de se pro- 
duire), et l'on voit se précipiter une masse 
blanche et floconneuse, qu'on recueille pour 
la laver rapidement avec de l'eau à 60, puis 
la sécher dans le vide. Ce produit a pour 
formule C2I14Az2S*. II se présente en la- 
melles incolores, douées d'un vif éclat, com- 
plètement insolubles dans l'eau froide ou 
chaude, mais très-solubles dans l'alcool et 
dans l'éther froids et dans ces liquides chauds. 
L'acétone dissout également ce produit. Si 
l'on traite une de ses solutions alcoolique ou 
éthérée par l'eau bouillante, le produit se 
décompose et donne du soufre, du sulfure 
de carbone et du sulfocyanate ammonique. 
Quand on traite ce disulfure par les acides 
chlorhydrique ou sulfurique froids, il ne se 
produit point de décomposition. A chaud, ces 
acides agissent énergiquement sur le produit 
en question. La potasse alcoolique employée 
k chaud donne une réaction semblable à celle 
que fournit l'eau bouillante. L'oxyde de plomb 
en suspension dans l'eau n'agit sur le disul- 
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fure que si l'on porte le mélange k l'ébullitîon ; 
encore ne décompose- t-il ce produit qu'en 
partie. Soumis à la distillation sèche, le di- 
sulfure se décompose vers 200O et donne du 
suif hydrate et du dithiocarbamate d'ammo- 
nium avec un peu d'hydrogène sulfuré. Il 
reste un résidu noir encore mal étudié. Les 
solutions alcooliques , éthérées ou acétoni- 

?ues du disulfure présentent une réaction 
ranchement acide. Ce composé a été parti- 
, culièrement étudié par Hlasiwetz et Kachler. 
| Quand on mélange, à la température ordi- 
naire, de l'ammoniaque, du sulfure de carbone 
et de l'aniline, on voit se former au bout de 
quelques minutes des cristaux volumineux 
qui remplissent la masse entière du liquide. 
; Ce produit a pour formula C , *H 18 Az 4 S 3 ; il 
I constitue l'anhydrosulh'de diphénylammonio- 
I thiosulfocarbamique. Ce produit est excessi- 
vement instable, et il est très- difficile de le 
faire cristalliser sans décomposition. Si on 
le reprend par l'alcool bouillant, on voit se 
déposer dans la masse un composé cristallin 
qui constitue de beaux prismes, que souille 
un produit de décomposition, la diphényl- 
sulfo-urée. Si l'on traite ces cristaux par l'eau 
bouillante, ils se décomposent rapidement et 
donnent du sulfure de carbone, de l'ammo- 
j niaque et de la diphényl-nrée. Si, dans la 
I réaction que nous venons de décrire , on 
substitue à l'aniline la naphtylamine ou la to- 
; luidine, on obtient des composés analogues 
et qui sont aussi instables que celui que 
nous venons d'analyser rapidement. 

SULFOCARBOLIQUE adj. (sul-fo-kar-bo - 
li-ke). Chim. Se dit d'un acide qui se produit 
en traitant l'acide phénique par l'acide sul- 
furique. 

SULFOCARBOVINIQUE adj. (sul-fo-kar- 
bo-vi-ni-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu 
par l'action du sulfure de carbone sur l'al- 
cool. 

* SULFOCYANATE s. m. — Encycl. V. sul- 
focyanique, ci-après. 

SULFOCYANHYDRATË s. m. (sul-fo-si-a- 
ni-dra-te). Chim. Sel obt^uu par la combi- 
naison de l'acide sulfocyanhydiique avec une 
base. 

SULFOCYANHYDRIQUE adj. (sul-fo-si-a- 
ni-dri-ke). Chim. Se dit d'un acide qu'on re- 
tire du sulfocyanure de potassium. 

* SULFOCYANIQUE adj. — Encycl. Chim. 
L'acide sulfocyanique est de l'acide cynnique 
dont l'oxygène est remplacé par du soufre. 
Il a pour formule CHAzS, tandis que l'acide 
cyanique s'écrit CHAzO. Il subsiste encore 
quelques doutés sur la nature de l'acide sul- 
focyanique qu'on a isolé, car la formule de cet 
acide représente deux corps isomères : le vé- 
ritable acide sulfocyanique, dont la formule 
de constitution est 

CAs) „ 
H j **> 

et la sulfocarbimide, dont la formule de con- 
stitution est 

C !|A 

On voit que le groupement dus molécules est 
absolument distinct dans ces deux corps. Or, 
les réactions auxquelles donne lieu le com- 
posé CHAzS sont telles qu'on ne sait point 
si, dans tel ou tel cas, on est en présence de 
la sulfocarbimide ou du véritable acide sul- 
focyanique. 

Les modes de préparation de l'acide sulfo- 
cyanique sont assez nombreux. On le prépare : 
lo en traitant par l'acide sulfurique étendu et 
employé en quantité convenable une solution 
de sulfocyanate de baryte; 2° en distillant 
du sulfocyanate de potassium avec un acide 
fort, très-dilué, l'acide sulfurique, par exem- 
ple, ou avec un acide plus faible et moins 
étendu, l'acide oxalique ou l'acide tartrique, 
par exemple; ce mode de procéder donne un 
produit qu'il est difficile de séparer du résidu ; 
3° on peut placer dans un tube de verre a, 
parois épaisses du sulfocyanate de mercure 
préalablement desséché, puis faire passer 
sur ce sel soit du gaz chlorhydrique, soit de 
l'hydrogène sulfuré parfaitement secs; on 
recueille le produit dans un récipient forte- 
ment refroidi: il convient de prendre cer- 
taines précautions tant que dure le passage 
du gaz, et il faut se garder surtout d'opérer 
sur une trop grande quantité de sulfocyanate 
de mercure, car ce produit pourrait se dé- 
composer spontanément et donner lieu k une 
explosion qui ne serait point sans danger ; 
4<> il existe une quatrième façon d'obtenir 
l'acide sulfocyanique : on commence par dé- 
layer, dans une quantité d'eau convenable , 
soit du sulfocyanate d'argent, soit du sulfo- 
cyanate de mercure, puis on fait passer dans 
la masse un courant d'hydrogène sulfuré. 
Quand on juge que tout le sel est décomposé, 
on suspend le courant gazeux et l'on procède 
à l'évaporation d'une partie du liquide. Cette 
évaporation doit être conduite avec une 
grande lenteur et sans que la température du 
liquide s'élève à -j-30o. On peut encore, afin 
de prévenir tout accident, ajouter a la masse 
une quantité du sulfocyanate employé suffi- 
sante pour fixer tout l'hydrogène sulfuré. On 
agite le mélange doucement et, si la réaction 
a été bien conduite, on obtient une solution 
aqueuse d'acide sulfocyanique qui renferme 
12,7 pour 100 d'acide. 

L'acide sulfocyanique se présente sous 
forme do liquide incolore dont le point d'é- 
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bullition est k 102», 5 ; si on le refroidit jus- 
qu'à — 12», i| S e prend en cristaux prismati- 
ques légèrement teintés de jaune. Il possède 
une saveur très-acide et sa vapeur n est pas 
sans analogie avec celle du vinaigre fort. Il 
donne une réaction franchement acide au 
papier de tournesol. Il se dissout facilement 
dans l'eau, et sa solution aqueuse, quand elle 
renferme 12,7 pour 100 d'acide, jouit de 
toutes les propriétés de l'acide anhydre. Cette 
solution présente à 17° une densité de 1,040. 
L'acide sulfocyanique anhydfe est très-vo- 
latil. Si l'on en verse quelques gouttes sur un 
verre de montre, il se volatilise très-rapide- 
ment et laisse un produit qui se solidifie en 
une masse jaune amorphe. Cet acide ne pa- 
raît point constituer un poison, du moins 
quand il est en solution aqueuse. 

Quand on abandonne, dans un flacon bien 
bouché et mis à l'abri de la lumière, une so- 
lution aqueuse d'acide sulfocyanique renfer- 
mant 17 pour 100 de ce produit, le liquide ne 
tarde_ point à se colorer en jaune. Il laisse 
en même temps déposer des cristaux d'acide 
persulfocyunique. La réaction qui se produit 
est représentée par l'équation suivante : 

3CAzSH = CAzH-t-C2AzSS 2 H2. 

Cette décomposition ne se produit pas si la 
solution aqueuse ne contient pas au moins 
6 pour 100 d'acide sulfocyanique. Si l'on porte 
à l'ébullition l'une quelconque de ces deux 
solutionSj il se produit également une dé- 
composition ; mais alors une partie seulement 
de l'acide se transforme, en acide persnlfo- 
cyanique, tandis que le reste se dédouble en 
gaz carbonique, ammoniac et sulfure de car- 
bone. Il se forme également du sulfhydrate 
d'ammonium, au cours de la décomposition. 
On peut hâter la marche de cette réaction 
en ajoutant au liquide quelques gouttes d'a- 
cide. 

Quand on ajoute à une solution d'acide 
sulfocyanique de la tournure de zinc ou de la 
limaille de fer et qu'on chauffe le mélange 
à 50° environ, il se produit, un dégagement 
d'hydrogène sulfuré. Laréaction se fait plus 
rapidement avec le zinc. 

Un courant d'hydrogène sulfuré donne, 
si on le fait passer dans une solution aqueuse 
d'acide sulfocyanique, un dégagement d'am- 
moniaque. Il se forme en même temps du 
sulfure de carbone, mais cette réaction ne sa 
produit que lorsque la solution commence à 
être saturée d'hydrogène sulfuré. Un cou- 
rant de chlore détermine la formation d'un 
précipité jaune de persulfure de cyanogène; 
une quantité convenable d'acide azotique, 
ajoutée k la solution aqueuse d'acide sulfo- 
cyanique, donne une réaction analogue, mais 
qui se fait plus vite si l'on chauffe doucement 
le mélange. 

Enfin, si l'on ajoute aune solution de l'acide 
qui nous occupe de la tournure de zinc et de 
1 acide sulfurique très-étendu, de telle sorte 
que de l'hydrogène prenne naissance dans 
la masse, il se produit une réaction très-cu- 
rieuse qui prouve combien il reste de doute 
sur la question de savoir si le produit, isolé 
aujourd'hui sous le nom d'acide sulfocyani- 
que, est bien ce véritable acide ou s'il est la 
sulfocarbimide. En effet, dans la décomposi- 
tion de l'acide sulfocyanique en solution 
aqueuse par l'hydrogène naissant, il se pro- 
duit de l'ammoniaque, du sulfure de méthy- 
lène et de l'hydrogène sulfuré, puis de la 
méthylamine qui résulte de la réduction de 
l'acide cjanhydiiqne qui s'était formé tout 
d'abord. Or, ces corps résultent de deux 
réactions distinctes, comme l'indiquent les 
équations suivantes. 

Le sulfure de méthylène et l'ammoniaque 
dérivent de la sulfocarbimide : 

CSAzH + 2112 = Azll3 \ CHîS 
Sulfooar- Hy- Ammonia- Sulfure 
bjinide. dro- que. de mé- 
cène, thylene. 

tandis que la réduction du véritable acide 
sulfocyanique donne de l'hydrogène sulfuré 
et de l'acide cyanhydrique. 

CAzSH -f H* = H*S + CAzII 
Acide sut- Hy- llydr. Acide 

focyanique. dro« sut- cyan- 

gene. furé. hydri- 

que. 

Une solution de sel ferrique rougit rapide- 
ment si on l'additionne de quelques gouttes 
d'acide sulfocyanique. 

— Sulfocyanates métalliques. Ces compo- 
sés prennent naissance dans une grande 
quantité de réactions. Nous ne mentionne- 
rons ici que les principales. Parmi les modes 
de formation des sulfocyanates métalliques, 
on peut citer : 10 la 'fixation directe du 
soufre sur un cyanure ; 2° la réaction-du gaz 
cyanogène sur un sulfure ou bisulfure ; 30 la 
réaction de certains cyanures sur les poly- 
sulfures alcalins, ou encore celle de l'acide 
cyanhydrique sur un polysutfure; 4» la dé- 
composition des thiosulfocarbamates à l'aide 
de fa chaleur ou par l'action des alcalis; 
dans les deux cas, on obtient un sulfocya- 
nate et un sulfure ; 5° la décomposition des 
fulminates par l'hydrogène sulfuré. Enfin 
certains produits traités soit à chaud, soit à 
froid par un réactif déterminé donnent un 
suif 'cyanate également déterminé. 

Tel est le cas du thiocarbamate d'ammo- 
nium, qui, chauffé à 100°, commence par 
perdre de l'eau, puis se transforme en sulfo- 
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cyanate d'ammonium, comme l'indique l'é- 
quation suivante : 

CO <|XzH* = II2 ° + C AzSAzII». 

La snlfn-nrée donne également un sulfo- 
cyanate d'ammonium quand on la chauffes à. 
140° en vase clos. On obtient le même sullb- 
cyatiate en chauffant de l'acide su'ifurii|iie 
chargé de matières organiques. Il se produit 
du même coup une série d'autres composés. 
Il existe encore un grand nombre de réac- 
tions dans lesquelles il se produit des sulfo- 
cyanates; nous n'en dirons rien, et nous 
passerons à l'étude des propriétés généra es 
de ces sels. Mentionnons cependant, pour 
terminer cette partie de notre artic e, que le 
sulfocyanate potassique a été trouvé, en pe- 
tite quantité toutefois, dans la salive de 
l'homme et dans celle du mouton. 

Les sulfocyanates ont pour caractère une 
grande solubilité dans l'eau, dans l'alcool et 
dans l'éther. Ils sont généralement décompo- 
sables, même k froid, par les acides étendus. 
Les sulfocyanates métalliques qui corres- 
pondent aux sulfures non dëcomposables par 
les mêmes acides étendus échappent seuls à 
cette règle. Tels sont les sulfocyanates d'ar- 
gent, de cuivre et de mercure, par exemple. 
Ces sels ont une très-grande tendance à pro- 
duire des sels doubles. Nous aurons l'occa- 
sion d'en examiner quelques-uns plus loin. 
L'action d'un acide étendu sur un sulfocya- 
nate décomposable détermine la mise en li- 
berté de l'acide sulfocyanique; mais celui-ci 
subit, dans la plupart des cas, des modifica- 
tions qui ne permettent point de l'isoler k 
l'état d'acide du milieu où il se forme. 

Les sulfocyanates se préparent le plus or- 
dinairement soit en ajoutant à une solution 
aqueuse d'acide sulfocyanique une quantité 
d'hydrate telle que 1 acide soit complètement 
neutralisé, soit en mélangeant une solution 
du sel qu'on veut obtenir avec une solution 
de sulfocyanate d'ammonium ou de potas- 
sium. Il se produit en ce cas une double dé- 
composition. Si le sel est insoluble, il se dé- 
pose sous forme de précipité qu'on peut fa- 
cilement recueillir. S'il est soluble, il suffit 
fiour l'obtenir d'évaporer à une douce cha- 
eur jusqu'à réduction de la liqueur k consis- 
tance sirupeuse, puis on enlève le sulfocya- 
nate au moyen de l'éther ou de l'alcool, sui- 
vant les cas. Il suffit même souvent d'ajouter 
une quantité convenable d'un de ces deux 
dissolvants aux solutions mélangées et d'a- 
giter pendant quelques minutes pour que te 
sulfocyanate soit dissous. On évite en ce cas 
la réduction delà liqueur, et une décantation 
après repos permet d'isoler le produit. 

— Sulfocyanate d'ammonium CAzSfAzH*). 
Il existe de nombreux modes de préparation 
de ce sulfocyanate. On l'obtient : 

1» En faisant réagir le sulfure de carbone 
sur l'ammoniaque. On commence par mélan- 
ger 15 volumes d'ammoniaque aqueuse avec 
2 volumes de sulfure de carbone, puis on ad- 
ditionne de 15 volumes d'alcool. Cela fait, on 
abandonne le tout durant vingt-quatre heu- 
res, puis on évapore jusqu'à réduction à un 
tiers de la masse, et enfin on amène k cris- 
tallisation. On reprend par l'alcool concen- 
tré, et l'on fait cristalliser. 

2» En traitant l'acide cyanhydrique par 
une solution de polysulfure d ammonium. 
Dans ce mode de préparation, il faut mélan- 
ger 2 parties d'ammoniaque tenant en solu- 
tion de l'hydrogène sulfuré avec 6 parties 
d'ammoniaque aqueuse; on ajoute ensuite à 
la masse 2 parties de fleur de soufre et une 
quantité convenable d'acide cyanhydrique. 
Ce mélange est mis au bain -marie, puis 
abandonné pendant quelques heures. Quand 
la masse entière s'est colorée en jaune, on 
filtre, puis on évapore jusqu'au moment où il 
commence k se déposer des cristaux. 

30 En traitant le sulfocyanate de cuivre 
par le sulfhydrate d'ammonium. Il se forme 
un précipité qu'il est très-facile de recueillir. 
On filtre ensuite et l'on évapore jusqu'à cris- 
tallisation. 

40 En traitant une solution de sulfate fer- 
rique par du sulfocyanate potassique. Ce 
dernier doit être employé en léger excès. On 
concentre ensuite le liquide, puis on ajoute 
de l'alcool, qui précipite le sulfate potassi- 
que, et le sulfocyanate ferrique est ultérieu- 
rement décomposé par le carbonate d'am- 
moniaque ou même par l'ammoniaque em- 
ployée en solution aqueuse. 

50 Enfin, quand on veut obtenir le sulfo- 
cyanate d'ammonium en quantité considéra- 
ble, on a tout intérêt à employer le procédé 
qui est dû k M. Gelis. Ce chimiste fait un 
mélange de sulfure de carbone, d'ammonia- 
que aqueuse et de sulfure d'ammonium sa- 
turé. Puis il ajoute au mélnnge une huile 
grasse dont l'addition a pour but, en produi- 
sant une émulsion énergique, de faciliter le 
mélange des Solutions aqueuses avec le sul- 
fure de carbone. On agite le mélange durant 
quelques heures, puis on laisse reposer, et 
enfin on décante la couche huileuse qui vient 
nager k la surface. Cette matière peut ser- 
vir pour une production ultérieure. Après 
décantation de la couche huileuse, on pro- 
cède à la distillation et le produit est reçu 
dans un grand ballon qui renferme de l'am- 
moniaque. L'hydrogène sulfuré qui passe se 
combine avec cet alcali et donne du sulfhy- 
drate d'ammoniaque qui peut être ultérieu- 
rement utilisé. Quant au sulfocyanate d'uni» 
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moniiim, il reste dans l'appareil à l'état de 
solution plus on moins concentrée. Pour le 
recueillir, il suffit de chauffer légèrement, 
afin de vaporiser le liquide, qui laisse des 
cristaux. 

Le sulfocyanate d'nmmonium obtenu de 
ses solutions siqueuses concentrées se pré- 
sente sous forme de cristaux tabulaires^ an- 
hydres et très-déliquescents. Ce produit est 
très-soluble dans l'eau. Si on le mélange 
dans une proportion convenable avec du 
chlorure de sodium et qu'on dissolve le tout 
dans l'eau , il se produit un notable abaisse- 
ment de température. Le sulfocyanate d'am- 
monium est également soluble dans l'alcool. 
Si l'on-porte ce sel a une température de 150" 
environ et qu'on élève progressivement la 
chaleur de la ma«se jusqu'à ce point, il se 
produit de la snlfocurbnmide. Une réaction 
inverse se produit si l'on chauffe ce dernier 
composé à 160° environ. Mais, en ce dernier 
cas, il se produit une série de composés très- 
complexes et dont nous n'avons pus à nous 
occuper ici. 

Si, au lieu de s'arrêter vers 160°, on porte 
la température du sulfocyanate d'ammonium 
à 180° et même 185° etqu on maintienne cette 
température pendant quinze à dix-huit heu- 
res environ, ce sel se décompose presque 
complètement et donne du sulfocyanate de 
giiani'Hne et du dithiosulfocarbonate d'am- 
monium. Enfin, quand on soumet le même 
sulfocyanate à la distillation sèche, il se pro- 
duit tout d'abord un dégagement d'hydro- 
gène sulfuré et d'ammoninque en même 
temps qu'il se forme du sulfure de carbone. 
11 reste comme résidu du mélam qui, si l'on 
continue d'élever la température, se trans- 
forme en hydromellon. Il faut noter que !e 
premier de ces produits résulte évidemment 
de la décomposition du sulfocyanate de gua- 
nidine qui s'est formé vers 185°, comme nous 
l'avons dit ci-ilessus. Diins la distillation du 
sulfocyanate d'nmmonium, il se forme donc, 
suivant la température à laquelle le produit 
est porté, des composés distincts. Claus, qui 
a particulièrement étudié cette intéressante 
qnest on, nous apprend que , lorsque le sul- 
focyanate d'ammonium est porté à 200<>, il 
se forme déjà du mélam, dont la formule, 
d'après G-rnardt, est îC3H«A£ 8 - Il fait ob- 
server, toutefois , que la formation de ce 
produit marche très-lentement a cette tem- 
pérature. Cette production augmente si l'on 
chauffe à 230°, et elle est d'autant plu* active 
que la température est plus élevée. La pro- 
duction de sulfure de carbone suit la même 
marche ascensionnelle. En dessous de 200», 
la décomposition du sulfocyanate d'ammo- 
nium ne présente plus les mêmes caractères; 
les produits obtenus différent essentielle- 
ment et sont généralement volatils-, parmi 
ces derniers, on peut citer l'acide sulfocya-"" 
nitrique. 

Quand on traite le sulfocyanate d'ammo- 
nium par une solution éthérée de chlorure 
inangauique, il se produit une belle colora- 
tion rouge. Avec le chlorure de cobalt, une 
solution de sulfocyanate d'ammonium se co- 
lore en bleu si l'on ajoute quelques gouttes 
d'éther. Enfin, l'acide molybdique, dissous 
dans l'acide ehlorhydrique, prend une belle 
teinte rouge si Ion ajoute du sulfocyanate 
d'ammonium. Si ce mélange est additionné 
d'éther, ce liquide s'empare du produit coloré 
etpeutétte retiré de la masse teinté de rouge. 
Toutes ces colorations disparaissent si l'on 
ajoute aux solutions qui les présentent un 
fluorure alcalin. Le sulfocyanate d'ammonium 
en solution aqueuse présente des réactions 
analogues à celles des sulfocyanates sodiques 
et pouissiques. 

J/éthcr azotique décompose le sulfocyanate 
d'ammonium et met en liberté de l'azote, du 
protoxyde d'azote , et il reste du peisulfo- 
cyanogène dont la formule est C 3 HAz 3 S 3 . 

Le sulfocyanate d'ammonium donne plu- 
sieurs sels doubles. Si on le mélange avec 
une solution de cyanure mercurique, ou mieux 
si l'on mélange des solutions de ces deux 
sels, il se foinie un produit qui a pour for- 
mule CAzS(AzII*)-r-(CAz)2Hg et qui se pré- 
sente en belles aiguilles blanches. On obtient 
encore des sels doubles en portant à l'ébulli- 
tion des solutions concentrées de sulfocya- 
nate d'ammonium, auxquelles on a ajouté une 
quantité convenable d'oxyde de zinc, de co- 
balt, d'argent, de magnésium, etc. Il se 
produit un dégagement d'ammoniaque et il 
reste du sulfocyanate double d'ammonium et 
de zinc, d'ammonium et de cobalt, etc. Le 
sulfocyanate d'ammonium dissout les sels 
d'argent. 

— Sulfocyanate de potassium CAzSK. On 
répare ce composé: 1° en faisant un mé- 
ange de 17 parties de carbonate de potassium 
et de 32 parties de soufre; on introduit le tout 
dans une marmite de fer, puis on fond le 
mélange et on y introduit 46 parties de cyano- 
ferrure de potassium bien sec. On chauffe le 
tout jusqu'au moment où ce dernier produit 
est complètement décomposé. On retire alors 
du feu, puis on ferme hermétiquement le 
vase et l'on maintient à une température rela- 
tivement modérée pendant quelques heures. 
I/hyposulfite de potassium qui s'était formé 
tout d'abord se décompose. On retire alors la 
masse et on la reprend par l'eau. On filtre le 
produit, puis on ajoute de l'acide sulfurique, 
et enfin on enlève le produit au moyen de- 
l'alcool, dans lequel on le fait cristalliser plu- 
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sieurs fois afin de l'obtenir pur. Une méthode 
voisine de la précédente est celle qu'emploie 
Troehde et qui consiste à fondre 3 parties 
d'hyposulfite de potassium bien sec avec 
1 partie de ferrocyanure de potassium. Ce 
produit est repris par l'eau, puis par l'alcool, 
d'où il cristallise très-pur. 

2° En faisant un mélange de 2 parties de 
ferrocyanure de potassium et 1 partie de fleur 
de soufre, et en plaçant le tout dans un creu- 
set fermé. On ebauif-î ce mélange au rouge 
sombre, et quand la masse est depuis quelques 
instants en fusion, il s'en dégage des bulles 
qui s'enflamment et brûlent avec une flamme 
rouge. Il faut prendre garde, durant cette 
féaction, de ne point dépasser la chaleur 
ronge. Il convient également d'atteindre cette 
température. En effet, si l'on reste au-dessous, 
une partie du ferrocyanure n'est pas décom- 
posée, et si le point utile est dépassé, une 
partie du sulfocyanate se décompose et donna 
du mellonure tripotassique. Quand on juge 
que le ferrocyanure est complètement dé- 
composé, on arrête le feu, on laisse refroidir 
durant quelques instants, puis on reprend 
par l'eau bouillante. La solution est ensuite 
additionnée de carbonate de potassium, qui 
précipite le fer, puis le liquide est filtré et 
soumis a l'évaporation. Le résidu, parfaite- 
ment séché, est repris par l'alcool et cette 
nouvelle solution est abandonnée à l'évapo- 
ration lente. On a proposé quelques modifi- 
cations à cette marche, mais il n'est pas utile 
que nous insistions sur ce point. 

3° Enfin, en décomposant le difhiosulfo- 
carbamate d'ammonium parte monosulfure de 
potassium. Ce procédé a été indiqué par Ge- 
lis, et il est plus économique que tous ceux 
que nous venons de décrire. Il se pratique 
comme il suit : on commence par préparer le 
dithîosulfocarbfimate d'ammonium en faisant 
réagir le sulfure de carbone sur le sulfure 
d'ammonkim. On ajoute au produit une quan- 
tiié convenable de sulfure de potassium, puis 
on distille. Il se produit un dégagement d'a- 
cide snlfhydrique et de sulfhydrate d'ammo- 
nium, et le sulfocyanate reste dans la cornue. 
Ce produit est repris par l'alcool, dans lequel 
on le fait cristalliser plusieurs fois afin de 
l'obtenir bien pur. 

Le sulfocyanate de potassium se présente 
soit en cristaux prismatiques, soit en lon- 
gues aiguilles. 11 a pour densité 1,906 et fond 
vers 1610. t jes cristaux de ce sulfocyanate 
sont anhydres; ils tombent rapidement en 
déliquescence au contact de l'air humide et 
se dissolvent très-facilement dans l'eau, ainsi 
que dans l'alcool bouillant. Leur solution 
dans l'eau, si les proportions de sel sont les 
suivantes : 3 parties de sel, 2 d'eau, détermine 
un abaissement de température qui peut aller 
jusqu'à — 28". Le sulfocyanate de potassium 
possède une saveur fraîche , légèrement 
acide. C'est un produit qui n'a pas sur l'éco- 
nomie animale d'action délétère. Quand or. 
abandonne au contact de l'air une solution 
aqueuse de ce sel, il se produit au bout de 
quelque temps un dégagement d'ammoniaque 
qui révèle la décomposition du produit. Une 
solution aqueuse, que l'on porte à 100°, se 
décompose très-rapidement. La solution al- 
coolique se conserve plus longtemps ; néan* 
moins elle finit par dégager de l'ammoniaque. 

Ce sel fond, comme nous l'avons vu ci-des- 
sus, vers 161° ; il constitue alors une masse 
incolore qui bientôt devient brune, puis passe 
au bleu. Si on laisse refroidir ce produit e.t 
qu'on n'ait point élevé la température au delà 
du rouge sombre, il reprend sa teinte blanche 
et se dissout intégralement dans l'eau. Au 
rouge clair, le sulfocyanate de potassium se 
décompose et laisse pour résidu un sulfate. 
Quand on fait passer sur du sulfocyanate de 
potassium en fusion du gaz ehlorhydrique 
parfaitement sec, ce sel se décompose avec 
production de sulfure de carbone et d'acide 
cyanhydrique.il se sublime du sel ammoniac, 
en même temps qu'une matière rouge mal 
définie. Ce dernier produit se dissout facile- 
ment dans le sulfure de carbone et dans l'eau 
chaude, mais il est à peu près insoluble dans 
l'eau froide. 

Si, dans l'expérience qui précède, on rem- 
place le gaz ehlorhydrique par un courantde 
chlore, on voit la masse en fusion se bour- 
soufler, prendre une teinte jaune et, finale- 
ment, passer à l'état de solide. Quand la 
température atteint 350<> environ, il com- 
mence a se déposer d'épaisses vapeurs rouges 
qui se condensent sur les parties les plus 
froides de l'appareil et qui, soumises à l'ana- 
lyse, donnent prés de 68 pour 100 de soufre. Il se 
dégage également au cours de cette réaction, 
du chlorure de soufre en même temps qu'il 
se volatilise du chlorure de cyanogène solide. 
Il reste comme résidu du chlorure de potas- 
sium et du mellon impur. 

Quand on fait réagir sur une solution 
aqueuse de sulfocyanate de potassium soit de 
l'acide azotique de 1,42 de densité, soit de 
l'eau de chlore concentrée, le sel se décom- 
pose et il se forme du persulfocyanogène. 

Le sulfocyanate qui nous occupe peut ser- 
vir, comme nous l'avons vu plus haut, à la 
préparation de l'acide sitlfoq/uniqite. Il suf- 
fit, en effet, de traiter la solution aqueuse 
fiar l'acide sulfnrique étendu. 11 reste en so- 
utîon dans la liqueur et, par une distillation 
bien conduite, on peut l'obtenir, car il passe 
avec les vapeurs aqueuses. Enfin, le sulfo- 
cyanate de potassium en solution donne, si 
on le chauffe avec des chlorures, bromures 
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ou indurés alcooliques, des éthers sulfocya- 
niqites. On obtient le même résultat si on le 
distille avec les sels de potassium des éthers 
sulfuriques acides dérivés des alcools. 

Le sulfocyanate de potassium donne des 
sels doubles, parmi lesquels nous citerons la 
composé qui répond à la formule 

CAzSK-HCAz)îHg+2HîO. 
Ce produit s'obtient en mélangeant une solu- 
tion de sulfocyanate de potassium avec une 
solution de cyanure mercurique. La solution 
laisse déposer un précipité d'abord informe, 
mais au sein duquel on voit bientôt appa- 
raître de belles lamelles nacrées. La forme 
des cristaux varie, d'ailleurs, suivant que les 
solutions étaient plus ou moins concentrées. 
Les lamelles nacrées sont fournies par des 
solutions concentrées ; on obtient avec des 
solutions étendues de beaux prismes allongés. 
Quand on met de l'iodure mercurique dans 
du sulfocyanate de potassium en solution al- 
coolique, l'iodure se dissout, et si la quantité 
ajoutée petit k petit est suffisante pour satu- 
rer la liqueur, on voit se déposer un sel dou- 
ble qui a pour formule 2CAzSK+HgIS-f2lI90. 
Ce produit est jaune et tombe en déliques- 
cence au contact de l'air humide. L'eau le 
décompose rapidement. 

— Sulfocyanate de sodium CAzSNa. Ce 
eompo é présente une grande analogie avec 
le précédent. Il se prépare notamment comme 
le sel de potassium, à cela près, bien entendu, 
qu'on substitue dans les réactions décrites 
plus haut le sel sodique au sel potassique. Ce 
produit se présente en cristaux rhomboé- 
driquestrès»solub!esdansTeau|et dans l'alcool, 
et qui tombent rapidement en déliquescence 
au contact de l'air humide. Le sulfocyanate 
de sodium donne, avec le cyanure mercu- 
rique, un sel double qui s'obtient par le simple 
mélange des deux solutions. Ce produit a 
pour formule CAzSNa-HCAz)2H-r-2H20 ; il 
cristallise en aiguilles d'abord incolores, mais 
qui, au contact de l'air, perdent une partie de 
leur eau da cristallisation et deviennent 
blanches. 

— Sulfocyanate de calcium 

(CAzS)2Ca+3H s O. 

Il s'obtient comme le sel de potassium et se 
présente en aiguilles très-solubles dans l'eau 
et dans l'alcool. Ces cristaux tombent rapi- 
dement en déliquescence au contact de l'air. 
Le sulfocyanate de calcium donne, comme 
les précédents, des sels doubles ; l'un a pour 
formule 2(C.\zS)2Ca-)-(CAz)SHg et résulte de 
la combinaison de ce sulfocyanate avec le 
cyanure de mercure. L'autre présente une 
constitution sensiblement analogue, mais 
renferme 2 atomes de cyanure de mercure 
et sll s O. Le premier cristallise en paillettes 
blanches, le second en grandes tabtes 
douées d'un vif éclat. Si l'on abandonne ces 
cristaux tabulaires au contact de l'air, ils 
perdent rapidement 5H a O. Quand on les 
chauffe aux environs de 130°, ils perdent 
toute leur eau. 

— Sulfocyanate de baryum {CAzS)*Ba2H'0. 
Obtenu comme le précédent, ce sel se pré- 
sente en longues aiguilles déliquescentes, qui 
perdent leur eau vers 160° à 170". Ces cris- 
taux sont très-solub'es dans l'eau et dans l'al- 
cool. Kékulé a préparé le benzonitrila en 
distillant ce sulfocyanate avec du benzoata 
de baryum, Le mélange en parties égales de 
deux solutions de sulfocyanate et de cyanure 
de mercure donne un sel double, qui se pré- 
sente en paillettes cristallines douées d'un 
vif éclat et qui a pour formule 

2(CAzS)SBa-HCAz)2Hg. 

Si l'on mélange à chaud deux solutions éten- 
dues du même sel. on peut obtenir un sel 
double qui ne diffère du précédent que parce 
qu'il renferme 2 atomes de cyanure de mer- 
cure et 4H 2 0. Ce produit cristallise en prismes 
à 4 ou 6 pans, et ses cristaux ne perdent 
point à l'air leur eau de cristallisation. Ils sont 
solubles dans l'eau bouillante et dans l'alcool. 

— Sulfocyanates de fer. On en connaît deux, 
le sel ferreux et le sel ferrique. Le sel fer- 
reux a pour formule (CAzS)*Fe + 311^0; il 
s'obtient en ajoutant à une solution aqueuse 
d'acide sulfocyanique du fil de fer très-pur. 
Quand le fer a complètement disparu on 
porte la mélange sous le récipient de la ma- 
chine pneumatique et l'on évapore. Il se dé- 
pose alors de beaux cristaux prismatiques 
d'un vert très-foncé. Mais quelques instants 
après qu'on les a mis au contact de l'air, ils 
se colorent en rouge. Le sulfocyanate fer- 
reux se dissout très-facilement dans l'eau, 
dans l'alcool et dans l'éther. Si l'on mélange 
sa solution avec le cyanure mercurique, et 
qu'on évapore le tout dans le vide, il se dé- 
pose un sel double qui a pour formule 

(CAzS)ïPe + 2(CAz)SHg + 41120, 
et qui se présente en cristaux tabulaires. Le 
sel ferrique s'obtient en faisant dissoudre 
dans une solution aqueuse d'acide sulfocya- 
nique de l'hydrate ferrique récemment pré- 
paré. Ce produit a pour formule 

(CAzS)6Fe2 + 3H*0. 

La masse prend une belle teinte rouge ; mais, 
après évaporation au contact de l'air, il 
reste un résidu noir et cristallin. On peut 
encore obtenir le sulfocyanate ferrique en 
mélangeant du sulfocyanate de potassium et 
du sulfate ferrique et en traitant par l'al- 
cool. Ce dernier liquide dissout le sulfocya- 
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nate ferrique et l'abandonne en cristaux cu- 
biques par concentration lente. Ce produit 
est très-peu stable. Il se dissout facilement 
dans l'eau et mieux encore dans l'alcool et 
dans l'éther; ce dernier liquide l'enlève de 
ses solutions aqueuses en se colorant en 
rouge. Quand on traite une solution aqueuse 
de sulfocyanate ferrique. par un excès d'eau, 
il sa produit une décoloration rapide, en 
même temps qu'il se.dépose un produit encore 
mal défini, mais dont les tendances basiques 
sont évidentes. Il reste dans la liqueur, 
en même temps que du sulfocyanate ferreux, 
de l'acide cyanhvdriqne, de l'acide sulfurique 
et de l'acide sulfacyanique. Les sulfocyanates 
fe.iriques possèdent, comme les uutros sels 
ferriqnes, mais à un plus haut degré, la pro- 
priété de colorer en rouge foncé la solution 
de sulfocyanate de potassium. 

— Sulfocyanate de chrome (CAzS) e Cr*. 
Quand on met en solution dans l'acide sulfo- 
cyanique aqueux de l'hydrate chromique ré- 
cemment obtenu, la masse prend une teinte 
violacée qui, sous l'influence de la chaleur, 
vire au vert. Si l'on évapore avec quelque 
précaution, il reste une poudre verte qui 
constitue le sel qui nous occupe. 

Quand on fait passer un courant d'hydro- 
gène sulfuré dans une solution de chromo- 
sulfocyanate de plomb ou d'argent, on voit 
la solution prendre une teinte rouge. On 
constate, au moyen des papiers réactifs, 
qu'elle est très-acide. Elle renferme en effet 
un acide que Rœsler a découvert, et qui 
porte !e nom d'acide chromosulfocyanique. 
Ce produit n'a pu être isolé jusqu'ici, mais 
on connaît plusieurs de ses sels, dont nous 
allons dire quelques mots. 

Le chrotuosulfoeyrtnate d'ammonium a 
pour formule (CAzSpCr*[AzH*) 6 + 8H«0. 
Il s'obtient par plusieurs procédés, et notam- 
ment en chauffant un mélange de sulfocya- 
nate ammonique et d'hydrate chromique, 
tous deux en solution. Le clirnmo-.iilfnr.yu- 
nate de potassium (CAzSi«Ci*K8 + 811*0 se 
prépare en maintenant à 90» environ, et pen- 
dant quelques heures, un mélunge formé de 
6 parties de sulfocyanate potassique et de 
5 parties d'alun de chrome mis en solution 
peu concentrée. Quand on juge la réaction 
terminée, on laisse refroidir, puis on ajoute 
de l'alcool en quantité suffisante pour préci- 
piter les sulfates formés. On décante, puis 
on reprend le résidu par l'alcool fort et l'on 
fait cristalliser. Ce sel se présente en cris- 
taux rouges inaltérables à l'air. Si on les 
chauffe à 110» environ, ils perdent leur eau. 
Ils sont plus solubles dans l'eau que dans l'al- 
cool. Quand on traite ce produit par l'acide 
ehlorhydrique, il se décompose, mais à chaud 
seulement, si l'acide était dilué; avec le 
même acide concentré, la décomposition se 
fait à froid. II reste dans la liqueur du chlo- 
rure de potassium. Si l'on fait bouillir une 
solution aqueuse de chromosulfocyanate de 
potassium avec de la soude ou de l'ammo- 
niaque, ce sel se décompose, et il se préci- 
pite de l'hydrate chromique. Les solutions de 
chromosulfocyanate de potassium sont pré- 
cipitées rapidement à chaud, lentement à 
froid, par le sulfate de cuivre: La teinte vi- 
neuse de la solution du sel potassique liasse 
au bleu violet, puis il se dépose de l'osyde 
cuivreux. Les sels aicalino-terreux, ceux de 
cobalt, de fer, de nickel et da manganèse 
sont sans action sur les solutions du chro- 
mosulfocyanate potassique. 

L'acétate de plomb agit sur cette solution 
et y détermine un précipité rosé tendre qui, 
sous l'influence d'un lavage à l'eau, passe 
au jaune et abandonne à ce liquide un chro- 
mosulfocyanate de plomb qui a pour for- 
mule (CAzS)"Cr*Pb3 -f- 4PbH*(J* + 5li*0. 
Ce sel est décomposé par l'eau bouillante en 
sulfocyanate plombique, oxyde de chrome et 
oxyde de plomb. 

Le chromosulfocyanate de sodium 

(CAzS;«2CrîNaB + 1411*0 

s'obtient en chauffant pendant quelques in- 
stants un mélange de deux solutions de sul- 
fate de chrome et de sulfocyanate de sodium. 
Pour recueillir le produit, il suffit de faire 
cristalliser le résidu d'abord dans l'eau, puis 
dans l'alcool. Ce composé se présente en la- 
melles très-minces et qui s'eflleurissent ra- 
pidement à l'air. 

Mentionnons encore le chromosulfocya- 
nate d'argent, qui se présente sous forme 
d'un précipité brun rougeâtre et qui ren- 
ferme une très-forte proportion d'eau , qu'il 
abandonne quand on le sèche sur l'acide sul- 
'furique concentré; et enfin le chromosulfo- 
cyanate de baryum, qui s'obtient en faisant 
bouillir pendant quelques instants un mé- 
lange formé de deux solutions de sulfocya- 
nate barytique et de chlorure de chrome. Le 
produit est séparé par cristallisation du chlo- 
rure de baryum qui se forme au cours de 
cette réaction. Les cristaux obtenus sont des 

frismes ù quatre pans, très-déliquescents il 
air humide, et qui s'effleurissent si on les 
place au-dessus d'une coupelle renfermant 
de l'acide sulfurique concentré. 

Avant d'en finir avec les sels chromosul- 
focyaniques, il nous faut mentionner toute 
une série de composés ou sels doubles de 
cliromammonium et d'autres métaux. Ces 
produits ont pour formule générale 

(CAzS)*(Az»rlBCr)HM'. 
Le plus intéressant de ces composés est lo 
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sei double de chromammonium, d'ammonium 
et d'hydrogène. Il a pour formule 

(CAzS)*(Az'H 5 Cr)H(AzH*) 
et s'obtient en additionnant petit k petit de 
dichromate de potasse du sulfocyanate d'am- 
monium maintenu en fusion, puis en traitant 
le produit par l'eau et en ajoutant au liquide 
filtré des morceaux de sel ammoniac. Ce 
composé est soluble dans l'eau, dans l'alcool 
et dans l'éther. Il se dépose de ses solutions 
aqueuses en écailles brillantes et rouges. 
C'est un produit peu fixe et qui se décom- 
pose sous l'action de l'eau chaude et des al- 
calis. Chauifè à sec jusqu'à 120° environ, il 
se détruit. A l'aide de ce sel, on peut en pré- 
paver plusieurs autres, qui appartiennent à la 
même série. Cette fondation résulte de la 
substitution d'un métal au groupe Azfl* qui 
figure dans la formule donnée plus haut. On 
obtient, notamment, le sel potassique, qui se 
forme quand on traite le sel ammoniacal par 
une lessive de potasse concentrée. I! se forme 
des cristaux cubiques ou lamellaires, qu'on 
purifie par une cristallisation dnns l'eau bouil- 
lante. Ce produit est soluble dans l'eau, dans 
l'alcool et dans l'élher. 

— Sutfocyanate de nickel 

(CAzS;2[AzSH*Ni(AzH*)*]. 

Ce produit s'obtient en ajoutant à une solu- 
tion aqueuse d'acide sulfocyanique de l'hydrate 
de nickel en quantité suffisante pour saturer 
tout l'acide. Ce produit Se présente en cris- 
taux bleus, qui s'efileurissent rapidement à 
l'air et sont solubles dans l'ammoniaque, qu'ils 
colorent en bleu. En mélangeant deux solu- 
tions de sulfocyanate de nickel et de cya- 
nnre mercurique, on obtient un sel double 
analogue h ceux que nous avons eu l'occa- 
sion de décrire au cours de cet article. 

— Sulfocyanate de sine (CAzSi a Zn. Ce pro- 
duit s'obtient comme le précédent par la sa- 
turation de l'acide sulfocyanique en solution 
aqueuse au moyen de l'hydrate de zinc. C'est 
un produit très-soluWe dans l'eau, ainsi que 
dans l'alcool. Il se dépose de ce dernier li- 
quide en cristaux anhydres. Quand on met ce 
composé en solution dans l'ammoniaque 
aqueuse et qu'au bout de quelques instants 
on évapore lentement la liqueur, on obtient 
des cristaux prismatiques de snlfocyanaie^ de 
zincammonium. Ce produit peut encore être 
obtenu en ajoutant de l'oxyde de zinc à une 
solution chaude de sulfofivannte d'ammonium; 
il a pour formule (CAzSJ2Az2H8Zn. 

— Sulfocyanate d'êtain. On n'a pu préparer 
jusqu'ici que le sel stanneux (CAzS)SSn. On 
l'obt : ent en saturant une solution aqueuse 
d'acide sulfoeyaiiiqne p-.ir de l'hydrate stan- 
neux récemment précipité à l'aide du carbo- 
nate ammonique. Il se forme un précipité 

u'oti recueille sur un filtre, puis on aban- 
Jonne a elle-même la solution filtrée, qui 
laisse d'abord déposer de l'hydrate stanneux, 
qui est à nouveau recueilli. On concentre en- 
suite à une douce chaleur, et l'évaporation 
donne le sulfocyanate cherché. C'est un pro- 
duit très-instuble. 

— Sulfocyanates de plomb. On en connaît 
deux, le sel neutre et le sel basique. Le pre- 
mier a pour formule {CAzS)*Pb ; il s'obtient 
en mélangeant à une douce température de 
l'acétate de plomb avec du sulfocyanate de 
potassium en solution aqueuse. Il se dépose 
rapidement des cristaux de sulfocyanate de 
plomb, ce sel étant insoluble dans l'eau. Ces 
cristaux sont jaunes, brillants et opaques et 
ont une densité de 3,82. Si l'on fait passer 
dans leur solution alcoolique un courant 
d'hydrogène sulfuré, ils se décomposent, mais 
avec lenteur. L'eau bouillante les décompose 
également. Le sel basique a pour formule 
(OAzS)SPb,PfOSH2 et s'obtient en ajoutant à. 
une solution de sulfocyanate de potassium 
une quantité convenable de sous-acétate de 
plomb. Il se forme rapidementun précipité 
volumineux qui, repris sur un filtre et séché 
au contact de l'air, devient jaune. Il consti- 
tue en cet état une poudre amorphe. 

— Sulfocyanates de mercure. Le sel mer- 
cureux a pour formule (CAzS)*Hg s . 11 prend 
naissance quand on ajoute du nitrate mercu- 
reux en excès à une solution de sulfocyanate 
de potassium. Il convient que le sel mercu- 
reux soit en solution étendue et légèrement 
acide. On laisse reposer la masse, dans la- 
quelle il se forme tout d'abord un précipité 
assez abondant du sulfocyanate cherché. 
Mais il convient d'attendre quelques in- 
stants avant de recueillir ce produit, car 
au début il est souillé de quelques traces de 
mercure libre et de sulfocyamvte mercurique. 
Quand il ne se forme plus de précipité, on re- 
cueille le produit et on le sèche; il constitue 
une poudre blanche, complètement insoluble 
dans l'eau. Si on le chautfe vers 60» seule- 
ment, il se détruit. L'acide chlorhydrique 
chaud et le sulfocyanate de potassium en 
solution décomposent également ce produit. 

Le sel mercurique a pour formule 
(CAzS)*Hg. 
Il s'obtient hydraté en traitant l'oxyde mer- 
curique par 1 acide su'focy unique, et à l'état 
anhydre en additionnant de chlorure mer- 
curique une solution de sulfocyanate de po- 
tassium. Dans le premier cas, il se présente 
en aiguilles longues et brillantes, qui se dépo- 
sent de sa solution par simple évaporation. 
Dans le second, il se présente sous forme de 
précipité blanc, formé d'aiguilles analogues 
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à celles du sel hydraté. Ce produit est peu 
soluble dans l'eau bouillante , mais il se dis- 
sout assez bien dans l'alcool. Si on le laisse 
se déposer par refroidissement de sa solu- 
tion aqueuse bouillante, il se présente en la- 
melles nacrées, douées d'un vif éclat. Quand on 
chauffe ce produit à une température relati- 
vement modérée, il se boursoufle et se décom- 
pose en donnant un dégagement de vapeurs 
mereurielles. I! se produit en même temps du 
sulfure de carbone, du cyanogène et de l'a- 
zote. Ce sulfocyanate, en raison, même du 
volume que prend son résidu quand on le 
chautfe et des formes bizarres qu'il affecte, a 
été utilisé pour la fabrication d'un artifice 
bien connu sous le nom de serpent de pha- 
raon. Les produits de décomposition du sul- 
focyanate rendent ce jouet très-dangereux. 
Le sulfocyanate de mercure forme une 
grande quantité de sels doubles , parmi les- 
quels nous citerons : l<> le sulfocyanate de 
mercure et de potassium, qui a pour formule 
(CAzS)*Hg -f CAzSK et qui se 'prépare soit 
en additionnant une solution chaude de sul- 
focyanate de potassium d'une quantité con- 
venable de sulfocyanate mercurique, soit en 
précipitant une solution de sulfocyanate 
mercurique par le sel correspondant de po- 
tassium. Dans ce dernier cas, il convient d'a- 
jouter du sel de potassium jusqu'à ce que le 
précipité qui se forme tout d'abord se soit 
intégralement transformé en une masse jaune 
cristalline. Ce sel double est soluble dans l'eau 
chaude, mais il se dissout mieux dans l'alcool 
et dans l'éther. L'eau froide en petite quan- 
tité ne le décompose pas -, mais si l'on arrose le 
sel double d'une forte quantité de ce liquide, 
on régénère les deux sels primitifs. 

S° Le sulfocyanate de mercure et de fer, 
qui a pour formule (CAzS)2Hg-f-(CAzS; 2 Fe 
et qui s'obtient en mélangeant des solutions 
de chlorure ferreux et de sulfocyanate de 
mercure et en abandonnant le tout sous la 
cloche de la machine pneumatique. Le vide 
amène la formation d'une poudre cristalline, 
soluble dans l'eau et qui constitue le sel 
cherché, 

3" Le sulfocyanate de mercure et de nic- 
kel, qui s'obtient par le mélange de solutions 
renfermant les sulfocyanates de mercure et 
de nickel. Ce produit cristallise en aiguilles 
petites et d'un beau bleu. Elles sont solubles 
dans l'eau bouillante. 

<o Enfin, les sulfocyanates de mercure et 
d'ammonium. On en connaît deux :l'un se 
présente en prismes incolores et a pour for- 
mule(CAzS)2Hg + CAzS(AzII4); l'autre pré- 
senteune formule semblable à laprécédente, 
à cette différence près toutefois qu'il ren- 
ferme i atomes de sulfocyanate d'ammo- 
nium au lieu d'un seul. Ce dernier sel se 
présente en cristaux volumineux. 

— Sulfocyanate merciirammonigiie. Ce com- 
posé se prépare en laissant tomber petit à 
petit dans mie solution alcoolique bouillante 
de sulfocyanate d'ammonium de l'oxyde jaune 
de mercure. La réaction se fait avec vio- 
lence ; aussi convient-il de prendre certaines 
précautions; il se dégage une grande quan- 
tité d'ammoniaque. On cesse d'ajouter de 
l'oxyde de mercure lorsque ce dernier ne dis- 
paraît plus, puis on filtre, et on abandonne 
fa solution au refroidissement; il se dépose 
alors des cristaux dont la formule est diffi- 
cile à fixer, car le produit se décompose ra- 
pidement en perdant une quantité notable 
d'ammoniaque- Quand on met ce produit en 
solution dans l'eau et qu'on porte le tout a 
l'ébullitioti, il se produit un dégagement ahon- 
dsint d'ammoniaque et, tandis qu'une quan- 
tité notable de sulfocyanate ammonique reste 
en solution, on voit se précipiter une poudre 
jaune qui constitue un sulfocyanate de nier- 
curammoDÏain, dont la formule est 

(CAzS)SHg + 3IIgO. 

Ce produit est très-instable et se décompose 
sous l'action d'une chaleur relativement mo- 
dérée. 

— Sulfocyanate d'argent CAzSAg. Ce pro- 
duit se prépare de plusieurs façons, et notam- 
ment en ajoutant à, une solution bouillante de 
sulfocyanate de potassium un excès d'oxyde 
d'argent; on maintient la température d'é- 
bullition tant qu'il se produit un dégagement 
d'ammoniaque ; quand ce dégagement a cessé, 
on tiltre, et, par refroidissement, il se dépose 
un sel double d'argent et d'ammonium. Il suf- 
fit de traiter ce sel par l'eau pour le dédou- 
bler. On obtient également le sel qui nous 
occupe en faisant dissoudre l'oxyde d'argent 
récemment précipité dans une solution d'a- 
cide sulfocyanique. Ce composé est insoluble 
dans l'eau, mais il se dissout très-facilement 
dans l'ammoniaque. Quand on fait agir sur 
ce sel un courant de chlore sec, il se décom- 
pose en donnant, du chlorure d'argent, du 
chlorure de soufre et du chlorure de cyano- 
gène solide. Avec le gaz chlorhydrique, on 
obtient, en outre, un sublimé rouvre. On ob- 
tient un sulfocyanate d'argentammonium 

CAzSAg.AzIÏ» 
en mettant du sulfocyanate d'argent en solu- 
tion dans du sulfocyanate d'ammonium et en 
ajoutant a la masse une quantité convenable 
d'ammoniaque. Ce composé est d'une grande 
instabilité; il perd son ammoniaque au con- 
tact de l'air et se décompose spontanément 
si on le met en présence de l'eau Le sulfo- 
cyanate d'argent forme plusieurs sels dou- 
bles, uu notamment avec le potassium ; on le 
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prépare en faisant dissoudre le set d'argent 
dans celui de potassium, puis ou évapore la 
solution dans le vide, ou mieux sur l'acide 
sulfurique; il reste des cristaux ortborhom- 
biques, fusibles à 140°, et que l'eau dédouble 
très-rapidement. Ce sel double a pour for- 
mule CAzSK + CAzSAg. 

— Sulfocyanates d'or. Il en existe deux : le 
sel aureux et le sel aurique; mais iis n'ont 
pu être isolés jusqu'à ce jour et ne sont con- 
nus qu'à l'état de sels auroso et aurico- potas- 
siques. Le sulfocyanate auroso-potassique a 
pour formule CAzSAu + CAzSK. Il se pré- 
pare en ajoutant petit à petit à une solution 
de sulfocyanate potassique, maintenue à 80°, 
du chlorure aurique neutre; on ne cesse d'a- 
jouter ce dernier produit que lorsque le pré- 
cipité rouge qui se forme ne se dissout plus, 
même en agitant. Le produit se présente en 
cristaux prismatiques jaune pâle; si on les 
chauffe à plus de 100°, ils fondent et se dé- 
composent en donnant de l'or, du sulfocya- 
nate de potasse, du soufre et du sulfure de 
carbone. Ce sel est soluble dans l'eau. Si l'on 
ajoute à cette solution un sel d'argent, il se 
forme un précipité blanc, qui constitue un 
sulfocyanate auroso-argentique. Ce produit 
est insoluble dans l'eau, mais il se dissout 
dans l'ammoniaque ; il noircit lentement sous 
l'influence de la lumière. Quand on ajoute à 
une solution aqueuse du sulfocyanate auroso- 
potassique une quantité convenable d'ammo- 
niaque, il se forme un précipité blanc qui 
constitue du sulfocyanate d'aurammonium. 

Le sulfocyanate aurico-potassique a pour 
formule (CAbS) s Au + CAzSK. Il se prépare 
en ajoutant k une solution froide de sulfocya- 
nate de'potassium une quantité convenable 
de chlorure d'or. Si l'on chauffe légèrement la 
solution ou vient de se former le précipité, 
on le voit se dissoudre, puis cristalliser par 
refroidissement en aiguilles fines et d'une 
belle couleur jaune orange ; on n'obtient ainsi 
qu'une petite portion du produit formé, et, si 
1 on tente d'amener à cristallisation par éva- 
poration de la solution , même à une douce 
chaleur, le sel aurico-potassique se détruit; 
il se dégage alors de l'acide sulfocyanique, et 
il reste dans la liqueur un mélange d'or mé- 
tallique, de sulfocyanate auroso-potassique 
et de chlorure de potassium. Le sel aurico- 
potassique est soluble dans l'alcool et daus 
l'éther; l'eau le décompose rapidement. 

— Sulfocyanates de platine. Il existe deux 
sels résultant de la combinaison de l'acide sul- 
focyanique avec le platine, le sel platinique et 
le sei jdatineux. Le premier n'est pas connu à 
l'étatde liberté, mais le second parnltnvoirété 
obtenu par plu.'-ieurs'procédés que nous allons 
exposer ici. D'ailleurs, si ces composés n'ont 
point encore été étudiés d'une façon suffisante, 
on doit au chimiste Buckton des travaux très- 
complets sur un grand nombre de sels doubles 
du platine qui rappellent les ohloroplatiiiates 
et les chloroplalinites. Nous traiterons de 
ces sels, les sulfocyanoplatinates et les sulfo- 
cyanoplatiuites, après avoir dit ce qu'on sait 
des sels simples du même groupe. 

Le sulfocyanate platineux a été obtenu 
par Buckton au moyen de l'action de l'acido 
nitrique ou du chlore sur les sulfocyanopla- 
tinites ou les sulfocyanoplatinates. Les pro- 
duits de cette réaction sont de l'acide cyan- 
hydrique, de l'acide sulfurique et une matière 
qui présente la composition suivante : 
(CAzS)ïPt. 

On obtiendrait le même produit en portant k 
la température de l'ébullition des solutions 
acides de sels sulfocyanopiatineux ou sulfo- 
cyanoplatiniques. Le sulfocyanate platineux 
présente la formule que nous avons donifée 
ci-dessus. Si on le truite par la potasse, il ne 
se décompose pas. L'ammoniaque en solu- 
tion aqueuse le" colore en jaune, mais sans le 
décomposer. 

— Sulfocyanoplatinates. Ces composés ont 
pour formule générale (CAzS}*Pt,2CAzSM. 
L'acide qui leur donne naissance s'obtient 
en précipitant par une quantité strictement 
convenable d'acide sulfurique une solution 
chaude et concentrée de sulfocyanoplatinate 
de plomb. Il se dépose une liqueur rouge 
foncé qui donne une réaction très-acide au 
papier tournesol. Si l'on tente d'évaporer ce 
liquide sous le récipient de la machine pneu- 
matique, il se dépose une masse cristalline 
assez mal définie et qui, abandonnée à l'air li- 
bre, ne tarde point à se décomposer en lais- 
saut un résidu assez ma! étudié. Le liquide 
dont il est parlé ci-dessus décompose les car- 
bonates et dissout le zinc avec dégagement 
d'hydrogène. 

Le sulfocyanoplatinate d'ammonium a pour 
formule (CAzS) 6 Pt(Azll*}8. n se prépare en 
faisant un mélange d'une solution peu con- 
centrée de sel de potassium et d'une solution 
de sulfate d'ammonium. On chautfe le tout à 
la température d'ébullition, puis on évapore 
la niasse. On reprend la musse par l'alcool, 
puis on abandonne à l'évaporation. Le sel 
d'ammonium se présente sous forme de la- 
mes hexagonales, que l'air n'altère point et 
qui sont teintées de rouge. Ces cristaux, mis 
au contact de l'eau bouillante, se décompo- 
sent avec dégagement d'acide sulfocyanique. 

Le sulfocyanoplatinatR de potassium a 
pour formule (CAzS)«PtKS. Il s'obtient en 
versant dans une solution concentrée et 
chaude de sulfocyanate de potasse du chlo- 
rure platinique. Le liquide doit être main- 
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tenu entre 70" et 80°; au bout de quelques 
instants.la liqueur se teinte en ronge sombre, 
puis laisse déposer par refroidissement des 
cristaux lamelliformes qui constituent du sul- 
focyanate de potassium. On obtient encore 
ce sel en traitant par du chloroplatinate de 
potassa une solution de sulfocyanate du 
même sel; ce dernier doit être employé à 
chaud et peu concentré. On fait cristalliser 
dans l'alcool bouillant le produit obtenu, et 
l'on a des lamelles hexagonales. Ce sel 
présente une odeur désagréable ; il est peu 
soluble dans l'eau bouillante et se dissout 
mieux dans l'eau à 60». Si on l'abandonne au 
contact de l'air, il ne se dissout pas; mais 
une température supérieure à 150° le détruit. 
Quand on traite le sulfocyanoplatinate par 
l'acide chlorhydrique ou par l'acide sulfuri- 
que, il se décompose très-rapidement. L'acide 
sulfhydrique le détruit également, avec pro- 
duction de sulfocyanate de potassium, d'a- 
cide sulfocyanique et de sulfure de platine. 
Le sulfure ammonique détermine une dé- 
composition analogue. Quand on traite le 
sulfocyanoplatinate de potassium par du car- 
bonate dé potassium et qu'on chauffe le mé- 
lange a une douce température, on obtient 
du sulfocyanoplatinite de potasse. 

Le sulfocyanoplatinate de sodium s'obtient 
en traitant le sulfocyanoplatinate de plomb 
par du sulfate de sodium. 11 se présente sous 
forme de cristaux tabulaires, qui se dissol- 
vent facilement dans l'eau et dans l'alcool. 
Le sulfocyanoplatinate d'argent a pour 
formule (CAzS;6ptAg*. C'est un précipité * 
caillebotté présentant une belle teinte orangé 
foncé. C'est un produit peu soluble, mais qui 
se dissout cependant dans l'ammoniaque; si 
l'on chauffe cotte solution, elle se décompose. 
Quand on additionne de quelques gouttes 
d'eau une solution de sulfocyanoplatinate 
d'argent dans le sulfocyanate de potassium, 
le produit sa décompose et il reste du sulfo- 
cyanoplatinate de potassium en solution, 
tandis qu'il se précipite du sulfocyanate 
d'argent. 

Le sulfocvanoplatinate ferreux a pour for- 
mule (CAzS)6PtFe ; il s'obtient en addition- 
nant une solution de sulfocyanoplatinate de 
potasse concentré de quelques gouttes d'une^ 
solution acidulée de sulfate ferreux. 11 se' 
dépose un précipité cristallin noir et com- 
plètement insoluble dans l'eau et dans l'al- 
cool. Ce composé n'est pas attaqué par lés 
acides dilués, mais il se détruit au contact 
des acides forts et concentrés. La potasse 
décompose ce produit à froid et donne de 
l'hydrate ferrique et un liquide jaune, du- 
quel on peut extraire un sulfocyanate de 
potasse et un sel de platine. 

Le sulfocyanoplatinate mercureux a pour 
formule (CAzS)6PtHg*. Il s'obtient en fai- 
sant réagir le nitrate mercureux sur le sul- 
focyanoplatinate de potassium. On obtient 
ainsi un précipité orangé foncé. Si l'on chauffe 
légèrement le liquide qui renferme ce pro- 
duit, il ne subit aucune modification. A la 
, température de l'ébullition, on le voit pren- 
. dre une teinte plus claire que pelle qu'il pré- 
\ sente a froid. Enfin, si l'on porte ce précipité 

à 150°, il se boursoufle et sedéootnpose. 
j Lesulfoeyanatede plutosammonium a pour 
] formule (CAzS) 2 Az 2 Il e PtH. On le prépare soit 
! en faisant réagir une s-olution aqueuse d'am- 
moniaque sur le sulfocyanoplatinate de po- 
tassium, soit en mélangeant une solution de 
Sulfocyanate de potassium avec une solution 
do chlorure de platosammonium, et en chauf- 
fant le tout a une température modérée. Il 
se produit en ce second cas une double dé- 
composition. 

Quand on fait agir la solution aqueus-e 
d'ammoniaque, il convient de ne point se 
servir d'un produit concentré. 

Le sulfocyanate de platosammonium se 
présente sous forme d'aiguilles jaunes, qu'on 
purifie au moyen de plusieurs cristallisations 
dans l'alcool. Il se dissout très-peu dans 
l'eau et un peu mieux dans l'alcool. Ce pro- 
duit fond vers 100° et se présente alors sous 
forme de liquide grenat clair; si on laisse 
refroidir, il sa solidifie de nouveau. Si on 
le chauffe vers 180», il se décompose et 
donne en vase clos de l'ammoniaque et de 
l'acide cyanhydrique. Il donne en plus, au 
contact de l'air, du platine et de l'anhydride 
sulfureux. Les acides faibles sont sans action 
sur ce produit; une ébullition prolongée de 
la solution du sulfocyanate de plutosammo- 
nium décompose ce produit, mais lentement. 
Si l'on ajoute quelques fragments de potasse 
au cours de cette réaction, on active la dé- 
composition. 

Les sulfocyanoplatinites présentent des 
réactions analogues k celles que donnent les 
sulfocyanoplatinates. L'acide qui fonctionne 
dans ces tels s'obtient en traitant par une 
petite quantité d'acide sulfurique le sulfocya- 
noplatinite de baryum. Il est très-difficile 
de le mettre en liberté, car si, après avoir 
filtré la liqueur, on tente de l'évaporer, l'a- 
cide qu'elle renferme se décompose même 
dans le vide et il se dépose un produit jaune 
assez mal défini. 

Le sulfocyanoplatinite de potassium a pour 
formule (CAzS)*PlK 8 . Il s'obtient: l» en met- 
tant en solution dans une très-petite quantité 
d'eau du sulfocyanate de potassium et du 
chloroplatinite du même sel employés en 
quantité égale ; à peine le mélange est-il 
fait qu'il se produit une forte élévation de 
température; on laisse reposer et, par le 
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refroidissement, on obtient (3e petites aiguillai 
souillées de chlorure de potassium; ce sel est 
Duriflé au moyen d'une cristallisation dans 
l'alcool ; 20 en soumettant à une ébullhioii 
prolongée une solution aqueuse de sulfocya- 
noplat'mate de potassium; 3° enfin en addi- 
tionnant de chlorure platineux une solution 
de sulfocyanate de potassium. Le mélange 
s'échauffe et laisse déposer des crktaux par 
refroidissement. 

Le sulfocyanoplatinite de potassium cris- 
tallise en prismes microscopiques à 6 pans 
et qui présentent une belle teinte rouge. Ces 
cristaux ne s'altèrent point au contact de 
v air et résistent même k une température 
de 100°. Ils sont solubles dans l'eau et dans 
l'alcool et donnent à ces liquides une belle 
teinte jaune orangé. 

Le sulfocyanoplatinite de platosodiammo- 
nium a pour formule (CAzS)4Pt(Az2H«)*Pt. 
Il se prépare en traitant une solution de chlo- 
rure de platosodiammoniuni par du sulfocya- 
noplatinite de potassium. On voit se former 
dans la masse un précipité rouge chair, qui 
est complètement insoluble dans l'eau, mais 
qui se dissout facilement et sans se décom- 
poser dans l'acide chlorhydrique dilué. 

Les sels doubles que nous venons d'étudier 
sont tous colorés et offrent des teintes qui 
varient du jaune clair au rouge foncé. Ils se 
décomposent sous l'influence do la chaleur, 
mais à des températures qui varient et ne 
dépassent point 150". Si on les traite par 
l'ammoniaque aqueuse peu concentrée, ils 
donnent du sulfocyanate de platosammo- 
nium. Un courant de chlore qui passe dans 
une solution de ces sels tes décompose, 
l'acide azotique concentré les détruit éga- 
lement. 

— Acide disulfocyanique C s Az2S2IR Cet 
acide s'obtient en traitant par l'acide sulfu- 
rique, employé en quantité convenable, une 
solution concentrée de disulfocynnute de po- 
tassium. Au bout de quelques instants, le 
liquide se trouble et laisse déposer une masse 
jaune et molle, qui finit par durcir, si on 
l'abandonne à l'air sec. Cette masse peut 
être réduite en poudre; elle est peu soluble 
dans l'eau froide, mais elle se dissout mieux 
dans l'eau chaude et s'en dépose par refroi- 
dissement sous forme de petites gouttelettes. 
Cet acide se dissout dans l'alcool, mais si l'on 
évapore la solution, on n'obtient point de 
cristaux. L'ammoniaque le dissout également 
en donnant un disulfocyanate d'ammoniaque 
qu'on ne peut isoler, car il se décompose si 
1 on tente d'évaporer sa solution. Quand on 
ajoute quelques gouttes de perchlorure de 
fer à des solutions aqueuses ou alcooliques 
d'acide disulfocyanique, si ces solutions ont 
été faites k froid, pn n'obtient point la colo- 
ration rouge qui caractérise les solutions 
d'acide sulfocyaniqve ; mais en chauffant on 
voit apparaître cette coloration. L'acide di- 
sulfocyanique se décompose comme l'indique 
l'équation suivante : 

C*AzSS»Hî = ïCAzSII. 

— Disulfccynnate de potassium- 

C^Az^KS+mO. 

Ce sel se prépare en additionnant d'une 
partie d'acide persulfocyanique une solution 
alcoolique de potasse d'une concentration 
déterminée. Cette solution, au contact do 
l'acide, s'échauffe énergiquement, puis bru- 
nit, et enfin il se dépose une masse grenue, 
jaunâtre, que plusieurs lavages k l'alcool 
peu-vent amener à l'état de parfaite pureté. 
Le résidu se présente sous forme d'une masse 
visqueuse et molle. On le dessèche sous la 
cloche de la machine pneumatique. Quand 
on veut obtenir une quantité importante du 
sel qui nous occupe, on a tout avantage à 
procéder comme il suit : on fait un mélange 
formé de 38 parties de potasse aqueuse con- 
centrée et de 50 parties d'acide persulfocya- 
nique. L'acide doit être ajouté lentement; 
quand il s'est formé une bouillie claire, on 
filtre, afin de retenir le soufre précipité, puis 
on reprend le liquide qui a passé par deux k 
trois fois son poids d'alcool, et l'on agite vive- 
ment. Après quelques heures de repos, on 
voit le liquide se diviser en deux couches 
superposées. La couche supérieure est alcoo- 
lique et renferme du sulfocyanate de potas- 
sium et l'excès de potasse; l'autre constitue 
une solution aqueuse qui renferme le disul- 
focyanate de potassium. Si l'on décante la 
couche liquide supérieure et qu'on évapore 
dans le ville, on obtient dus cristaux appar- 
tenant au type clinorhombique et présentant 
une belie teinte jaune. Ces cristaux tombent 
rapidement en déliquescence si on les aban- 
donne au contact de l'air humide. Us sont 
très-solubles dans l'eau et ne se dissolvent 
que dans l'alcool hydraté. Si on les chauffa 
à 140° environ, ils perdent la molécule d'eau 
qu'ils renferment. L'acide sulfurique concen- 
tré leur enlève une partie de cette eau. 
Quand ils sont complètement déshydratés, 
ils fondent vers 170° et se décomposent 
assez rapidement. On obtient le même résul- 
tat en soumettant a une èbullition prolongée 
une solution de disulfocyanate de potassium. 

Le disulfocyanate d'ammoniaque n'a pas 
pu être isolé. On l'obtient en saturant l'acide 
par l'ammoniaque en solution aqueuse peu 
concentrée. Si Ion tente d'évaporer la liqueur 
afin d'obtenir le sel formé, il se décompose 
en donnant un abondant dégagement d'am- 
moniaque. On a tenté d'obtenir ce sel en mé- 


langeant deux solutions concentrées renfer- 
mant, l'une du chlorure d'ammonium, l'autre 
du sulfocyanate de potassium; mais on n'a 
pas mieux réussi, car l'évaporation de la 
solution, si lente qu'elle soit, ne laisse que 
du chlorure de potassium et du sulfocyanate 
d'ammonium. 

Le disulfocyanate de plomb C 2 Az*S 2 Pb 
s'obtient en additionnant d'un fort excès 
d'un sel de plomb une solution de disulfocya- 
nate potassique. On chauffe le tout modéré- 
ment et jusqu'au moment où l'on voit se for- 
mer un abondant précipité jaune citron qu'on 
recueille sur un filtre et qu'on lave à 1 eau. 
Ce produit traité par l'acide nitrique con- 
centré prend feu spontanément. Les acides 
sulfurique, nitrique et clilorhydrique étendus 
n'ont sur lui aucune action. 

Le disulfocyanate de cuivre C 2 Az 2 S 2 Cu se 
prépare en traitant une solution du sel po- 
tassique par du sulfate de cuivre. Il se forme 
un précipité qui se dissout rapidement, mais 
qui révèle la présence du nouveau sel de 
cuivre par la coloration rouge qu'il commu- 
nique à la liqueur. Pour précipiter définiti- 
vement ce produit, il suffit d'ajouter un 
excès de sulfate de cuivre; le disulfocyanate 
se présente alors sous forme d'une poudre 
d'un rouge noirâtre. Ce sel est inattaquable 
aux acides étendus, mais il se décompose ra- 
pidement si on le met en solution dans des 
acidos concentrés et chauds. 

Le disulfocyanate d'argent C s Az 2 S 2 Ag2 
s'obtient en précipitant une solution d'azo- 
tate d'argent renfermant ce sel en excès 
par du sulfocyanate de potassium versé 
goutte a goutie. Tout le temps qu'on verse 
Ja solution de ce dernier sel, il faut agiter 
la masse, qui, en outre, doit être maintenue 
à G0 U environ pendant quatre ou cinq heures, 
il se forme d'abord un précipité jaune citron 
qui tourne bientôt au vert. Ce produit peut 
être isolé par une évaporaiion lente et faite 
à une chaleur modérée. Quand le disulfocya- 
nate d'argent est absolument sec.il constitue 
une poudre vert foncé, qui détone si on la 
ch-iiiffe brusquement, ou s'enllainme au con- 
tact de quelques gouttes d'acide nitrique con- 
centré. Ce composé se détruit avec une 
grande facilité. Il existe un sel double de 
iii.sulfbcyanate d'argent et de potassium qui 
a pour formule C 2 Az-S 2 K 2 Ag. Il s'obtient eu 
versant le nitrate d'argent goutte k goutte 
dans une solution de sulfocyanate de potas- 
sium. Les quantités employées doivent être 
rigoureusement déterminées. 

Le disulfocyanate de baryum 

C'2Az5S2Ba+2H!0 
s'obtient en mélangeant deux solutions con- 
centrées de chlorure de baryum et de disul- 
focyanate de potassium. 11 se formé au cours 
de cette réaction une certaine quantité de 
carbonaie barytique, qu'on isole par liltration. 
Le produit qui passe est ensuite évaporé 
dans le vide. On obtient ainsi des cristaux 
incolores et qui dérivent du type orthorhom- 
bique. Ce sel présente de grandes analogies 
avec le disulfocyanate de potassium. 11 est 
très-soluble dans l'eau et se délite rapide- 
ment quand on l'abandonne au contact de 
l'air humide. 

Les disulfocyanates solubles présentent 
les caractères généraux suivants : quand on 
pjoute à leur solution du sulfate ferreux éga- 
lement en solution, la liqueur prend une 
teinte rouge foncé et laisse, au bout de quel- 
ques, minutes, déposer un précipité couleur 
de rouille ; le liquide se décolore k mesure 
que le précipité se dépose. Avec le chlorure 
ferrique, les mêmes solutions de sulfocyanate 
soluble donnent une teinte analogue à la pré- 
cédente, mais, au bout de quelques minutes, 
le liquide prend une teinte rose en même 
temps qu'il se dépose un précipité jaune. 

— Disulfocyanate d'étliyle C2Az^î(C2H5)3. 
Quand on chauffe pendant plusieurs heures 
k 100° un mélange (le bromure d'èlhyle em- 
ployé en quantité strictement nécessaire 
avec du disulfocyanate de potassium parfai- 
tement sec, et qu'après a\oir laissé refroidir 
le mélange on ajoute de l'eau, on obtient, 
après traitement par l'éther, un, liquide qui, 
distillé sur du chlorure de calcium, puis 
séché à nouveau sur l'acide sulfurique con- 
centré constitue le composé qui nous occupe. 
Le disulfocyanate d'éthyle constitue un li- 
quide épais, rouge sombre. Il est transparent 
et présente une odeur assez agréable. Quand 
on tente de le distiller et qubn le porte à 
une température voisine 'de 155°, il se dé- 
compose et donne, en même temps qu'un 
résidu noir assez abondant, un liquide encore 
assez mal connu et qui, suivant quelques chi- 
mistes, serait du bisulfure d'éthyle. 

— Anliydrosutfide sulfocyanique ou Sulfure 
de cyanoyèiie C 2 Az-S. Ce composé a été dé- 
couvert par Linnem/iiin. On l'obtient, soit en 
faisant reagir le chlorure de soufre sur le 
cyanure de mercure, soit en traitant le sul- 
fure d'argent par l'iodure de cyanogène, soit 
encore eu traitant le cyanure d'argent par 
le sulfure d'iode. Quel que soit le mode de 
préparation employé, le sulfure de cyano- 
gène se présente en cristaux lamelliformes 
incolores et qui possèdent une odeur tres- 
accusée d'iodure de cyanogène. Ce produit 
se dissout facilement dans l'eau, l'alcool et 
l'éther, d'où l'on peut l'obtenir à l'état de cris- 
taux par simple évaporation. 11 commence à 
se volatiliser k la température ordinaire 
(150 environ) ; si on le chauffe vers 30° ou 


40°, il se si.W'mie, et, enfin, si Von porto la j 
température jusqu'à co°, il fond en un liquide I 
incolore, qui se prend par refroidissement en ! 
cristaux incolores. | 

Le sulfure de cyanogène traité par la po- 
tasse fondante se décompose avec dégage- 
ment d'ammoniaque. Il reste comme résidu 
du sulfure et du sulfocyanate de potassium. 
La potasse alcoolique décompose également 
le sulfure de cyanogène, mais les produits 
de décomposition diffèrent sensiblement des 
précédents. Quand on fait passer dans le 
sulfure de cyanogène en solution un courant 
d'hydrogène sulfuré, ou bien encore quand 
On fait naître dans cette solution de l'hydro- 
gène au moyen de quelques gouttes d'acide 
sulfurique ajoutées en même temps que de 
la tournure de zinc, on obtient une décom- 
position plus ou moins rapide du sulfure et il 
se forme des acides sulfocyanique et cyan hy- 
drique. Les acides étendus réagissent même 
à froid sur le sulfure de cyanogène. Quand 
on traite ce produit, mis en solution élhérée, 
par un courant de gaz ammoniac sec, il se 
dépose au bout de quelques instants une 
pondre cristalline, qui se dissout facilement 
dans l'alcool absolu et qui constitue un sul- 
fure de cyanaminonium. Cette poudre fond 
vers 94° et se décompose si l'on continue de 
chauffer. Elle est solublodans l'eau, mais sa 
solution se décompose très-rapidement et l'on 
n'y trouve plus que du sulfocyanate itmino- 
nique et un produit encore mal défini. Le 
sulfure de cyanogène est soluble dans l'eau, 
comme nous l'avons vu ci-dessus, mais cette 
solution se détruit rapidement, même à la 
température ordinaire. Il se produit un dé- 
gagement d'oxyde de carbone et d'acide car- 
bonique, et il se précipite un corps jaunâtre 
sur la composition duquel les chimistes ne 
sont point encore fixés. Quant à la solution 
aqueuse , elle présente une réaction très- 
acide et renferme une quantité notable d'a- 
cide cyanhydrique et d acide sulfocyanique. 

— Ethers sulfocyaniques. Quand on fait 
agir sur du sulfocyanate d'éthylène en solu- 
tion aqueuse de l'iodure de phosphore, on 
obtient de l'iodure de sulfoeyanéthylène- 
sulfine, qui se présente sous forme de 
petites aiguilles douées d'un vif éclat. Si 
l'on reprend ces cristaux par l'eau bouillante 
et qu'après les avoir lavés avec soin on 
laisse refroidir la solution, il se dépose de 
gros cristaux prismatiques, solubles dans l'eau 
et dans l'alcool. Chauffé à plus de 100°, ce 
produit fond et se décompose, au moins en 
partie. Les alcalis le détruisent plus ou moins 
rapidement. L'ammoniaque le dissout et 
laisse déposer au bout de quelques instants 
un produit de substitution encore mal étu- 
dié. Quand on fait réagir sur le sulfocyanate 
d'éthyle une solution d'acide chlorhydrique, 
additionnée de quelques grammes d étaiu et 
qu'on chauffe le tout vers 100° environ, il 
se forme un chlorure de sulfocyanéthylène- 
sulfine qui a pour formule : 

(C 2 H4SCAz) IIïSCl. 
Il se dépose d'abord de la solution bouil- 
lante et sous forme de cristaux très-brillants 
un chlorostannite qu'il suffit de traiter par 
l'hydrogène sulfuré pour obtenir, après éva- 
poration du liquide, le produit cherché. Le 
chlorure de sulfocyanéthylène-sultine se pré- 
sente en cristaux lamelliformes groupés en 
étoiles. Si l'on traite une solution de ce pro- 
duit par le chlorure de platine, il se forme 
un chloroplatinate qui se présente sous 
forme de cristaux jaunes; une èbullition pro- 
longée de ce produit avec l'eau le décom- 
pose. Quand on mélange deux solutions con- 
centrées de chlorure de sulfocyanéthylène- 
sulfine et dé sulfocyanate de potassium, il se 
produit une double décomposition qui abou- 
tit à la formation d'un sulfocyanate de sulfo- 
cv.'inéthylène-sulfine, dont la formule est la 
suivante : (C 2 H*SCAz)SH 2 CAzS. Ce nouveau 
produit se présente sous forme de lamelles 
groupées en une masse assez confuse. Si l'on 
fait réugir sur le chlorure de sulfocyané- 
thylène-sultine ■ une solution moyennement 
concentrée et chaude d'azotate d'argent, il 
se forme un nitrate de sulfocyanéthylène- 
sulfine, qui se présente en beaux cristaux ta- 
bulaires. Ce produit renferme l/2H 2 0. 

— Sit(/ocy<ina(e de méthyle C*H3AzS. On 
obtient ce produit en portant à l'évaporation 
un mélange de deux solutions concentrées de 
sulfocyanate de potassium et de méthylsul- 
fate de calcium. On voit passer en même 
temps que les vapeurs aqueuses un liquide 
jaune, qui se condense et se dépose au fond 
du récipient. On déliante, puis on distille à 
nouveau sur du chlorure de calcium, et le 
produit obtenu constitue, si la rectification a 
été faite lentement, du sulfocyanate de mé- 
thyle pur. La préparation de cet éther exige 
de grandes précautions, et l'on doit éviter 
les coups de feu qui pourraient umener une 
èbullition trop tumultueuse du liquide. Le 
sulfocyanate de méthyle constitue un liquide 
incolore , et qui présente une forte odeur 
d'ail. Si 1 on respire pendant quelques instants 
ses vapeurs, on en est fortement incommodé. 
Sa densité a 16° est de 1,115. Il bout vers 
132° sous la pression ordinaire. Ce produit 
est peu soluble dans l'eau, mais il se dissout 
en toutes proportions d:ins l'alcool et dans 
l'éther ordinaire. Le sulfocyanate de méthyle 
est décomposable par les alcalis. L'acide azo- 
tique et le sulfure de potassium, ainsi que 
l'ammoniaque , agissent sur cet éther. comme 


sur le sulfocyanate d'éthyle. Qiinnd on fait 
passer dans une solution alcoolique de sulfo- 
cyanate de méthyle un courant de chlore, il 
se produit, si les appareils sont exposés à la 
lumière solaire, une réaction très-vive et qn: 
peut être dangereuse. Si l'on opère à la lu- 
mière diffuse, l'action du chlore est plus lente, 
et l'on obtient dans ce dernier cas du chlo- 
rure de cyanogène solide et cristallisé. Il se 
produit du même coup une huile lourde, qui 
est un mélange de tétrachlorure de carbone 
et de sulfure de méthyle perchloré. 

L'éther qui nous occupe se décompose 
également quand on le chauffe vers îooo 
avec de l'iodure de méthyle. Il se précipite 
de l'iode en même temps qu'il se forme de 
l'iodure de triméthylsulfine. Cetle réaction 
donne en outre naissance il un liquide dont 
la constitution est mal connue. 

— Sulfocyanate de méthylène CSH'AzSS*. 
Ce produit s'obtient en traitant une solution 
alcoolique de sulfocyanate de potassium par 
de l'iodure de méthyle. On reprend le pro- 
duit formé par l'alcool bouillant, dans lequel 
on le fait cristalliser plusieurs fois de suite 
si cela est nécessaire. Par refroidissement do 
sa solution alcoolique le sulfocyanate de mé- 
thylène se présente, suivant que cette solu- 
tion est plus ou moins concentrée, soit en ui- 
guilles longues et très- fines, soit en cristaux 
lamelliformes. Ces cristaux fondent vers 
102°. Ils sont insolubles dans l'eau froide, 
quelque peu solubles dans l'eau bouillante. 
L'alcool et l'éther ordinaire les dissolvent 
avec la plus grande facilité. Quand on fait 
réagir sur cet éther de l'acide azotique , 
même peu concentré , il se forme de l'acide 
méthylène disulfureux et de l'acide sulfu- 
rique. 

~ Sulfocyanate d'allyle CHï^AzS. Cet éther 
se prépare de deux façons : 1° en addition- 
nant de bromure d'allyle une solution alcoo- 
lique de sulfocyanate de potassium ; cette 
solution doit être refroidie ko , et le bromure 
d'allyle ajouté goutte k goutte jusqu'à ce 
qu'il ne se dépose plus de bromure de potas- 
sium dans la liqueur; ce point obtenu, on 
ajoute une quantité convenable d'eau très- 
froide , il se forme alors dans la masse une 
couche huileuse qu'on décante, et qui estsé- 
chée, puis filtrée avec soin; 2° en mettant 
en présence une solution de chlorure de cya- 
nogène dans l'éther et de l'allylmercaptide 
de plomb n'ayant point encore subi un com- 
mencement de décomposition. On abandonne 
le tout en vase clos durant douze heures en- 
viron, et l'on place le récipient qui renferme 
le mélange duns de l'eau maintenue k 0". On 
filtre, puis on laisse évaporer à la tempéra- 
ture de 120. Ce second mode de préparation 
est beaucoup moins usité que le précédent. 

Le produit que donnent ces diverses réac- 
tions constitue un liquide jaunâtre, doué 
d'une odeur vive et pénétrante. Sa densité 
est de 1,07 à o<> et de 1,05 k + 15°. Il ne peut 
être porté k l'ébullition sans se décomposer. 
Si en effet on le chauffe brusquement jus- 
qu'à 160° environ, il commence k bouillir; 
mais au bout de quelques instants on voit le 
thermomètre redescendre k [48°, et se fixer 
à ce point pendant que l'ébullition du liquide 
se poursuit. Le sulfoc3'anate d'allyle s'est 
transformé en sulfocarbimide allylique. Une 
transformation analogue se produit, mais 
avec une grande lenteur, quand on abandonne 
le sulfocyanate d'allyle au contact de l'air 
dans un milieu dont la température varie 
entre 10<> et 15". Quund on traite cet éther 
pur l'ammoniaque k froid, il ne se produit 
aucune réaction. Il n'en est plus de même si 
l'on fait agir cet alcali k chaud. L'amalgame 
de sodium décompose le sulfocyanate d'al- 
lyle , et au cours de la réaction tumultueuse 
3ui se produit il se forme du sulfure de so- 
ium et de l'allylcarbylamine. L'azotiitu 
mercureux ajouté en quantité convenable à 
«ne solution de l'éther qui nous occupo 
donne, si l'on agite le liquide pendant quel- 
ques instants, un précipité gris. 

— Trisulfocy anale d'allyle C6Il»Az3S8. Co 
composé s'obiient en additionnant d'une 
quantité convenable de tribromure d'allyle 
une solution alcoolique de sulfocyanate de 
potassium. On chauffe le tout pendant quel- 
ques instants k une température modérée, 
puis quand la réaction est terminée on distille 
pour chasser l'alcool. Enfin, on reprend par 
l'eau, et le produit insoluble dans ce dernier 
liquide est dissous dans l'alcool. On l'obtient 
très-pur par deux ou trois cristallisations 
dans ce liquide. 

Le trisulfucyanate d'allyle se présente sous 
forme de petits cristaux très-déliés et doués 
d'un vif éclat. Ils sont sans saveur et sans 
odeur; l'eau ne les dissout ni à chaud ni k 
froid. L'alcool bouillant les dissout bien , 
mais ce même liquide les dissout k peine s'il 
est froid, Quand on les porte à une tempé- 
rature voisine de 127*, ils fondent et se dé- 
composent rapidement si l'on continue de 
chauffer. Ils donnent en ce cas de l'acide 
cyanhydrique. 

— Sulfocyanate d'amy le C 8 Ht*AaS. On pré- 
pare ce produit en soumettant à la distilla- 
tion un mélange formé de l partie de sulfo- 
cyanate de potassium et de 2 parties d'amyl- 
sulfate de potassium. Ces deux composés 
doivent être employés bien secs. Le produit 
qui distille est reçu dans un récipient conve- 
nablement refroidi, puis séché sur du chlo- 
rure de calcium. Le sulfocyanate u'amyle 
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constitue un lïquute incolore et très-mobile. 
Il présente une forte odeur d'ail. Son point d'é- 
bullition esta 19"o, sa densité a 20° égale 0.90. 
Si l'on fait réagir sur ce liquide fie l'acide 
azotique concentré et chaud, il se décompose 
en donnant de l'acide amylsulfureux. 

— Sulfocyanate de benzylc C 6 Il 7 AzS. On 
prépare ce produit en additionnant de chlo- 
rure de benzoyle une solution alcoolique 
bouillante de sulfocyanate de potassium. Il 
est bon de n'ajouter le chlorure que lente- 
ment, car la réaction est assez vive. A me- 
sure que la liqueur se refroidit, on voit se 
déposer de beaux cristaux prismatiques, qui 
constituent le produit cherché. Le sulfocya- 
nate de benzyle est complètement insoluble 
dans l'eau ; il se dissout peu dans l'alcool 
froid, muis il est très-soluble dans l'alcool 
bouillant et concentré, ainsi que dans l'éther 
ordinaire et dans le sulfure de carbone. Cet 
élher fond vers 3G» et bout à 256°. Une ébul- 
lition prolongée le décompose complètement. 
Si l'on oxyde ce produit au moyen d'un mélange 
d'acide sulfurique et de bichromate de po- 
tassium, il se décompose et fournit de l'aldé- 
hyde et de l'acide benzoïque. Si l'on ajoute à 
une solution éthérée de snlfocyanate de ben- 
zyle quelques gouttes d'acide bromhydrique, 
il se produit un composé encore assez mal 
étudié et qui se détruit si l'on ajoute quelques 

■ gouttes d'eau à sa solution. Quand on traite 
le même compote par l'acide azotique con- 
centré, il se forme un snlfocyanate de nitro- 
benzyle qui se dépose, par refroidissement do 
sa solution alcoolique chaude, en cristaux 
qui se subliment à 700, et se décomposent si 
l'on continue à chauffer. 

— Ethers de la sulfocarbimide. Ces 
composés ont été particulièrement étudiés 
par Weith, Hall et Hoffmann. On doit à ce 
dernier un travail relativement récent et 
très-complet sur les sulfocarbimides substi- 
tuées. On lui doit également la préparation 
des sulfocarbimides de la série grasse, et 
c'est à ses travaux qu'est due la démonstra- 
tion de l'isoinérie des deux classes d'éthers 
sulfocyaniques. Les éthers de la sulfoearbi- 
mije, également connus sous le nom d'éthers 
isosulfocyaniques, s'obtiennent en distillant 
avec de l'acide phospliorique anhydre les sul- 
focarbamides de substances correspondantes. 
L'équation suivante représente cette prépa- 
ration : 

CS Z'ulIC«H5 = CSAzCGII» + AzSCGIIS 
Diphénylsulfocar- Phtmylsulfo- Ph<Snyla- 

bamide. carbhnide. mine. 

On peut substituer à l'anhydride phosplio- 
rique l'acide chlorhydrique, et en certains 
cas l'iode. On a également obtenu un éther 
de la sulfocarbimide, la crésylènedisulfoeur- 
bimide, par l'action de l'anhydride phospho- 
rique ou de l'acide chlorhydrique sur une 
sulfocarbamide. Les éthers de la sulfocarbi- 
mide présentent généralement une odeur trèa- 
forte et qui irrite vivement les yeux. Cette 
odeur rappelle celle de l'essence de moutarde. 
Le point d'ébullition de ci>s éthers est con- 
stamment inférieur à celui des véritables 
éthers sulfocyaiiiques.Lii différence est géné- 
ralement de 12° environ. 

— Ethylsulfocarbimide C3H s AzS. On ob- 
tient ce composé, soit en décomposant à l'aide 
du chlorure-mercurique l'étliylthiosulfocar- 
bamate d'éthylamine, soit en chauffant à une 
température modérée un mélange d'acide 
phospliorique anhydre et de diéthylsulfocar- 
bamide. On distille le produit, qui se condense 
dans un récipient convenablement refroidi 
sous forme d'un liquide mobile, incolore, et 
dont la densité à 0° est de 1,01 9. Le même 
produit à 220 a pour densité 0,997. Ce liquide 
bout à 1330 environ. Sa densiié de vapeur est 
égale à 3,03. Cette vapeur présente une odeur 
très-vive; elle irrite les yeux et cause, si on 
l'applique sur la peau, une douleur analogue 
à celle que produirait un liquide très-chaud. 
Quand on traite l'éthylsulfoearbimide par un 
courant de chlore, il se produit une réaction 
tumultueuse, qui n'a plus Ja mémo intensité 
si l'on a pris soin de dissoudre ce composé 
dans l'éther. Il se produit dans les deux cas 
une notable élévation de température , et 
tandis qu'il se dégage une petite quantité de 
£az chlorhydrique, la masse, liquide tout d'a- 
bord, s'épaissit et se transforme en une bouil- 
lie qui, séchée dans le vide, laisse une poudre 
jaunâtre dont la constitution n'est pas par- 
faitement connue. 

Si l'on traite l'éthylsulfoearbimide par l'am- 
moniaque, on régénère l'éthylsulfocarbamide, 
et le produit obtenu fond vers îoso. 

— Méthylsulfocarbimide CWAzS. Ce pro- 
duit se présente en cristaux incolores qui ' 
fondent à 34 0, et se prennent en masse so- \ 
lide à 20" seulement. Si l'on chauffe le liquide • 
obtenu à 1190, il commence à bouillir et 
donne des vapeurs dont la densité est 2,42, ] 
Ce produit s'obtient par une réaction analo- | 
gue à celle qui donne l'éthylsulfoearbimide. 

— Crésylsulfocarbimide C 8 Il 7 AzS. On en 
connaît trois. La première constitue un li- 
quide qui bout vers 240°, et présente une sa- 
veur piquante caractéristique. La seconde 
est également liquide ; elle bout vers 214° et 
peut être refroidie jusqu'à — 20° sans se so- 
lidifier. La troisième est solide à la tempéra- 
ture ordinaire, et so présente sons forme de 
cristaux blancs, qui fondent vers 2(1°. Le li- 
quide obtenu bout vers 237°, et présente une 
agréable odeur d'anis. Ce dernier produit est 
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soluble dans l'alcool et dans l'éther, maïs il 
ne se dissout pas dans l'eau. 

— Crésylène-disulfocarbimide C 3 II*Az 2 S 3 . 
Pour obtenir ce produit, on commence par 
transformer en crésylène-diamine le toluène 
binitré, dont le point de fusion est h 71°. On 
transforme ce nouveau produit en crésylène- 
disulfocarbamide, puis on distille ce nouveau 
corps, soit avec de l'acide phosphorique an- 
hydre, soit avec de l'acide chlorlrydrique. 
Cette dernière partie de l'opération étant 
exécutée, on distille avec de la vapeur d'eau, 
puis on reprend par l'éther, et enfin on éva- 
pore ce liquide. Le résidu est une huile jau- 
nâtre, visqueuse et qu'on ne peut porter à, 
l'ébulliliou sans la décomposer, 

— Crotonylsulfocarbimide C 5 II7AzS. Le 
mode de préparation de ce produit est assez 
compliqué. Voici en quoi il consiste. On com- 
mence par traiter, à 100° et en vase clos, du 
bromure de butylène par de l'ammoniaque 
aqueuse. On maintient la température indi- 
quée pendant 4 ou 5 heures, et l'on obtient 
une solution qui renferme, en même temps 
que du bromure d'ammonium, un composé 
brome très-volatil , et sur lequel l'ammonia- 
que ne réagit pas même à 2000, Cette so- 
lution renferme également une série d'am- 
moniaques composées dont le point d'ébulli- 
tion varie entre 90° et 100°. Au nombre de 
ces produits figure la crotonylamino. Quand 
on a éliminé de la solution le bromure qu'elle 
renferme, il devient facile d'obtenir par dis- 
tillation la crotonylamine qui , traitée par le 
sulfure de carbone ou par le chlorure mer- 
curique, donne la crotonylsulfocarbimide. 
Après rectification, ce composé constitue un 
liquide incolore, et dont l'odeur rappelle celle 
de l'allylsulfocarbimide ou essence de mou- 
tarde. Ce produit bout vers 179". Si on le 
traite par l'ammoniaque, il se transforme en 
crotonylsulfo-urée. 

— Butylsulfocarbimides. On en connaît 
trois, dont la préparation est due à. Hoffmann, 
et qui correspondent aux alcools butyliques 
(normal , secondaire et isobutylique). — La 
btitylsulfocarbimide normale a pour formule 
C 5 H9AzS. C'est un liquide incolore qui bout 
à 167°, et qui, traité par l'ammoniaque, donne 
ja butylsulfo-urèe, dont le point de fusion est 
à "90. La butylsulfocarbimide secondaire 
constitue un liquide incolore de 0,94 de den- 
sité à 120. Ce produit bouta 159° et présente 
une odeur qui rappelle celle de l'essence do 
cochlearia officinalis. Si l'on traite ce com- 
posé par l'ammoniaque, il se produit une 
sulfo-urée butylique qui fond vers 1340. L'iso- 
butylsulfocarbimide correspond à l'alcool bu- 
tylique de fermentation. 11 a pour densité, à 
H», o^g. C'est un liquide qui bout vers 1C2<>. 
Quand on fixe directement l'ammoniaque sur 
cette sulfocarbimide, on obtient une sulfo- 
urée qui fond à 93°. 

— Ben:oylsulfocarbimide C 6 l)î>AzSO. On 
obtient ce composé en maintenant pendant 
quelques heures à 150° un mélange de sulfo- 
oj'anate de plomb et de chlorure de benzoyle. 
On reprend la masse par l'éther, qui dissout 
le produit formé. On chasse ce liquide par 
évaporation au bain-marie, puis on distille le 
résidu dans le vide. La benzoylsulfocarbiniide 
constitue un liquide incolore, dont la densité 
à loo égale 1,19. Ce produit ne peut pas être 
distillé sous la pression ordinaire, car il se dé- 
compose dès qu'on le chauffe, en donnant de 
l'oxysulfure de carbone. Bans le vide, il bout 
vers 2û0o. Sa saveur est très-piquante et son 
odeur caractéristique. Si on l'additionne d'une 
petite quantité d'eau, il se décompose en don- 
nant de l'acide benzoïque, de l'acide sulfo- 
cyanique, de l'oxysulfure de carbone et de 
la benzamide. Quand on traite par le sulfo- 
cyanate de potassium en solution alcoolique, 
on obtient un nouveau produit, la benzoylé- 
thyithiocaibimide, dont la formule de consti- 
tution est la suivante : 

^^Azcsi^cniso 

On n'arrive point au même résultat en em- 
ployant dans la réaction précédente le snlfo- 
cyanate de potassium sec. La réaction qui se 
fait est très-vive, et, au lieu d'arriver à la 
constitution d'un produit d'addition comme 
dans le cas précédent, la benzoylsulfocarbi- 
mide se décompose en benzonitrile, en anhy- 
dride carbonique et en sulfure de carbone. 

— Acétylsulfocarbimide C3H3AzSO. Si l'on 
fait réagir le chlorure d'acôtylc sur le snlfo- 
cyanate de plomb et qu'on prenne soin de 
chauffer le mélange à une température très- 
modérée, on obtient, au lieu de sulfocyanate 
d'éthyle, de l'acétylsulfocarbimide, produit 
isomère avec le précédent. Pour isoler ce 
corps, il suffit de distiller et de recueillir le 
produit qui passe entre 131° et 132°, point 
d'ébullition de l'acétylsulfocarbiinide. Ce li- 
quide présente à 13" une densité de 1,15. Il 
possède une saveur acre et piquante, et sa 
vapeur irrite vivement les yeux. Il se dissout 
facilement dans l'alcool et dans l'éther, mais 
il est insoluble dans l'eau. Si l'on traite ce 
produit par de l'eau bouillante, il se dédouble 
en acide acétique, acide sulfocyuniqne, acé- 
tamide et oxysulfure de carbone, L'acétyl- 
sulfocarbimide peut so transformer en acé- 
tylsulfo-urée par la fixation d'une molécule 
d'ammoniaque. 

— Av<]étylsulfoccirbimideC e II s SAz. On ob- 
tient ce composé en traitant par l'ammoniaque 
en solution alcoolique le bromure d'annlcue. 
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On distille pour recueillir le premier produit 
qui passe et qui n'est autre chose que de 
1 angélylamine C s H 9 AzH s , puis on traite cette 
«mine par le sulfure de carbone et enfin par 
le chlorure mercurique. L'angélylsulfocarbi- 
mide est un liquide qui présente une forte 
odeur d'essence de moutarde. Son point d'é- 
bullition est à 190° sous la pression m .760. 

— Sulfocarbimide oxy benzoïque C 8 H s AzS0 2 . 
Les chimistes ne sont point absolument d'ac- 
cord sur la question de savoir si le composé 
dont la formula est ci-dessus constitue bien 
la sulfocarbimide oxybenzoïque , et quel- 
ques-uns inclinent à croire que ce serait un 
corps polymère de la véritable sulfocarbi- 
mide. Quoi qu'il en soit, le composé, préparé 
par Schœfer, s'obtient en chauffant en vase 
clos, à 1400 et pendant quelques heures, un 
mélange de chlorure de sulfocarbonyle et 
d'acide ainidobenzoïque. On dissout le résidu 
dans la quantité strictement nécessaire de 
carbonate de sodium, puis on additionne de 
quelques gouttes d'une solution d'acétate 
de plomb. On fait ensuite passer dans la masse 
un courant d'hydrogène sulfuré, et enfin on 
précipite la solution au moyen d'un acide. 
Le produit constitue une poudre à peu près 
incolore et qui, chauffée jusqu'à 310°, ne fond 
point. Il est insoluble dans l'eau, dans l'alcool 
et dans l'éther, mais il se dissout facilement 
dans l'ammoniaque, la potasse et la soude. 
Si l'on chauffe ces solutions à une tempéra- 
ture de 60° environ, il se produit une décom- 
position. Quand 011 fait réagir sur cette 
sulfocarbimide de l'oxyde de mercure et do 
l'eau, elle se décompose et donne, en même 
temps qu'un composé mal défini, mais très- 
soluble dans l'eau, du sulfure de mercure. 

SULFOCYMÉNIQUE adj. (snl-fosi-mé-ni- 
ke — de sulfurique, et de cymène). Chim. Se 
dit d'un acide qu'on prépare en dissolvant à 
froid le cymène dans l'acide sulfurique. 

SULFOFORME s. m. (sul-fo-for-me — du 
lat. sulfur, soufre, et d>; forme). Chim. Com- 
posé qui se produit lorsqu'on chauffe l'iodo- 
fornie avec du soufre en vase clos, à une 
température de 1 10°. 

SULFO-ISATINIQUE adj. (sul-fo-i-zu-ti-ni- 
ke — de sulfate, et de isatine). Chim. Se dit 
d'un acide obtenu en traitant l'isutine par le 
sulfate acide d'ammoniaque. 

SULFOMÉLANURIQUE adj. (sul-fo-mé-la- 
nu-ri-ke — du lat. sulfur, soufre, et de méla- 
nurique). Chim. Se dit d'un acide qui se forme 
lorsqu'on traite le persnlfocyanogène par le 
sulfhydrate de potassium. 

SULFONAPHTALIDE s. f. (sul-fo-na-fta- 
li-de). Chim. Corps obtenu comme la naphta- 
line et qui en est un dédoublement, 

SULFONAPHTALINB s. f. (sul-fo-na-fta- 
li-ne — de sulfurique, et de naphtaline). 
Chim, Corps obtenu par l'action de l'acide 
sulfurique fumant sur la naphtaline. 

SULFONIQUE adj. (su!-fo-ni-ke — du lat. 
sulfur, soufre). Chim. Syn. de sulfoné. 

SULFOPHLORAMIQUE adj. (snl-fo-flo ra- 
mi-ke — de sulfurique, et de phloramine). 
Chim. Se dit d'un acide qui prend naissance 
dans l'action de l'acide sulfurique concentré 
Sur la phloramine, à la température de 100°. 

SULFOPIANIQUE adj. (sul-fo-pi-a-ni-ke — 
de sulfurique, et de opianique). Se dit d'un 
acide qui se produit quand on fait passer un 
courant d'acide sulfurique dans une solution 
chaude d'acide opianique. 

SULFOPICRAMYLE s. in. (sul-fo-pi-kra- 
mi-le — de sulfate, et de picramyle). Chim, 
Corps obtenu par l'action du sulfata d'am- 
moniaque sur la solution alcoolique d'aman- 
des amères. 

SULFOPROTÉIQUE adj. (siil-fo-proté-i-ke 
— de sulfurique, et de protéine). Chim. So 
dit d'un acide composé d'acide sulfurique et 
de protéine. 

SULFOPYROMUCIQUE adj. (sul-fo-pi-ro- 
mu-si-ke — de sulfurique, et de pyromuci- 
que). Chim. Se dit d'un acide obtenu par 
l'action de l'acide sulfurique anhydre sur de 
l'acide pyromucique bien desséché. 

SULFOSACCHARIQUE adj. (sul-fo-sa-ka- 
ri-ke — de snlfuiique, et de saccharique). 
Chim. Se dit d'un acide produit par l'action 
de l'acide sulfurique sur la glycose. 

SULFOTOLUIDIQUE adj. (sul-fo-to-lu-i- 
di-ke — de sulfurique, et de toluène). Chim. 
Se dit d'un acide produit par l'action de l'a- 
cide sulfurique sur le toluène. ' 

SULFO URÉE s. f. (sul-fo-u-ré — du lat. 
sulfur, soufre, et de urée). Chim. Composé qui 
constitue de l'urée dont l'oxygène est rem- 
placé par du soufre. Ce produit, découvert 
par Reynolds, porte également le nom de 

StlWOCARBAMIDE. 

— Eucycl. On sait que l'urée ordinaire 
prend naissance quand ou fixe de l'eau sur 
la cyanamide; or, \n sulfo-urée se produit en 
faisant passer dans la cyanamide en solu- 
tion éthérée anhydre un courant d'hydro- 
gène sulfuré : 

Cz2AzH2 -J- H2S. = CS(AzI12)2 
Cyanamide. Hydrogène Sulfo-wce. 

sulfuré. 
La préparation de la sulfo-urée, telle qu'elle 
a été indiquée par Reynolds, se pratique 
comme suit : on commence par soumettre 
du sulfocyanate d'ammonium sec à uno tem- 
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pérature voisine de 170°. Quund on a chauffé 
durant deux heures environ, on met le ré- 
sidu dans une quantité convenable d'eau à 
80°, puis on abandonne le tout au refroidis- 
sement. Il se dépose, au bout de quelques 
instants, de fines aiguilles soyeuses, qu'il 
suffit de comprimer dans plusieurs doubles 
de papier Joseph après une série de cristalli- 
sations dans l'eau chaude. Dans l'expérience 
qui précède, il convient d'employer le sulfo- 
cyanate d'ammonium aussi pur que possible. 
On peut d'ailleurs, en employant le procédé 
indiqué par Claus, se dispenser d'employer 
le sulfocyanate en cet état. Il suffit, en effet, 
de mettre du sulfure de carbone en solution 
dans l'ammoniaque et de concentrer conve- 
nablement la solution. Au moment où elle 
commence à cristalliser, on chauffe brus- 
quement; la masse prend une teinte brune, 
se boursoufle et commence à émettre des 
vapeurs blanches. On ajoute à la masse do 
l'eau froide tant qu'il s'y produit une vive 
ébullition, puis on laisse refroidir. 11 se dé- 
pose alors de \n. sulfo-urée, qui est moins pure 
que celle qu'on obtient par le procédé pré- 
cédent, mais il suffit de faire cristalliser le 
produit plusieurs fois de suite dans l'eau 
bouillante pour obtenir la sulfo-urée dans un 
grand état de pureté. Quel que soit le pro- 
cédé employé, il est bon de remarquer qua 
le sulfocyanate d'ammonium n'est jamais en- 
tièrement décomposé. Ln effet, à la tempé- 
rature où la sulfo-urée commence à se for- 
mer, elle régénère du sulfocyanate d'ammo- 
nium; ces deux réactions tendent donc a se 
limiter mutuellement. 

La sulfo-urée est très-soluble dans l'eau 
et dans l'alcool; elle se dissout moins bien 
dans l'éther. Si l'on concentre par évapora- 
tion une solution aqueuse ordinaire de sulfo- 
urée, ce produit se dépose en gros prismes 
rhombiques. Si cette solution était concen- 
trée et faite à chaud, elle donnerait, par le 
refroidissement, des cristaux petits, mais ag- 
glomérés de façon à former comme un cha- 
pelet d'aiguilles. Ces cristaux sont incolores ; 
ils s'altèrent au contact de l'air si ce dernier 
est surchargé d'humidité ; dans l'air sec, ils 
se conservent très-bien. La solution aqueuse 
de la sulfo-urée possède une saveur très- 
umère; elle est sans action sur le tournesol 
et ne précipite point les sels ferriques. 

Si l'on chauffe la sulfo-urée jusqu'à 149° 
environ, elle fond sans se décomposer. Si l'on 
continue d'élever la température et qu'ar- 
rivé à 180° on maintienne le iroduit à ce 
point pendant deux ou trois heures envi- 
ron, la sulfo-urée se décompose, et il reste 
comme résidu du snlfocyanate d'ammonium. 
On accroît la rapidité de cette transformation 
en chauffant à 200°. Si l'on dépasse cette 
température, le produit commence à se dé- 
composer it son tour. 

Quand on fait passer un courant électrique 
dans Une solution aqueuse de sulfo-urée ren- 
due conductrice par quelques gouttes d'acide 
sulfurique, ce produit commence par prendre 
une teinte brune, due à la formation de 
l'acide azalniique, puis il se produit de l'acide 
cyanhydrique et do l'ammoniaque. 

Si l'on chauffe en vase clos et à l4no une 
solution aqueuse de sulfo-urée, et qu'on 
maintienne pendant quelques heures cette 
température, il se produit "du sulfocyanate 
ammonique. On obtient le même produit en 
traitant a froid la sulfo-urée par l'acide azo- 
teux dissous dans l'eau ou dans l'alcool ; 
mais le sulfocyanate ammonique formé .se 
convertit, sous l'influence de l'acide azoteux, 
en azote, en persulfocyanogène et en oxyde 
.azotique. 

Si l'on emploie de l'acide azotique bouil- 
lant, la sulfo-urée est rapidement détruite. 
Avec le peroxyde de plomb employé en pré- 
sence de l'acide acétique, la sulfo-urée donne 
de la cyanamide en même temps que du 
soufre est mis en liberté. Le permanganate 
de potassium en solution acide donne éga- 
lement un dépôt de soufre. Le même sel, 
mais en solution alcaline, provoque la dé- 
composition de la sulfo-urée, avec formation 
d'acide sulfurique et d'acide azotique. 

Si l'on traite par de l'oxyde de mercure 
jaune une solution aqueuse de sulfo-urée, il 
se produit, même à la température ordinaire, 
du sulfure de mercure. On obtiendrait le 
même résultat en employant l'oxyde rouge 
de mercure, si ce dernier était bien pur. 
Dans les deux cas, et si l'on a bien calculé 
la quantité de produit employée, il reste dans 
la solution de la cyanamide que l'ôvaporation 
met en liberté. Si l'oxyde rouge n'était pas 
pur, on obtiendrait un polymère de la cyana- 
mide, la dicyanamide, dont la formuie est 

C*Az 411*. 

Quand on fait réagir l'acide hypochloreux 
sur la sulfo-urée, on obtient également de la 
cyanamide, mais il se forme de l'eau en 
même temps qu'un dépôt de soufre, qui est 
rapidement attaqué. De plus, au moment où 
toute la sulfo-urée est décomposée, on voit 
le liquide se teinter en jaune rougeâtre et 
laisser dégager de nombreuses bulles de gaz. 
Quand on fait réagir à chaud le sous-oxyde 
de plomb ou l'acétate du même métal sur la, 
sulfo-urée, il se produit un dépôt do soufre. 
Le même résultat est obtenu a l'aide du 
nitrate d'argent en solution dans l'ammo- 
niaque aqueuse; mais, en ce dernier cas, Ja 
réaction a lieu même à froid. 

On sait que les sulfures organiques se 
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combinent directement avec le chlore, le 
brome, l'iodure et le bromure d'éthyle, le 
chlorure d'aeétyle, etc. La sulfo-urée est 
dans !e même cas. C'est ainsi, par exemple, 
qu'en faisant réagir l'iode en solution alcoo- 
lique sur la sulfo-urée, on obtient de l'iodhy- 
drate d'éthylguanidine. 

Enfin, si l'on fait réagir l'anhydride acétique 
sur la sulfo-urée, et qu'on chauffe le mé- 
lange à une température modérée, on ob- 
tient de l'acètylsulfo-urèe. 

L'alloxane chauffée k 100" avec de la sulfo- 
urée en solution alcoolique donne un produit 
qui a pour formule C 3 II 6 Az^S03 et qui a 
reçu le nom d'acide sulfo-pseudo-urique. La 
formation de ce produit s'accompagne d'un 
dégagement d'acides sulfureux et carboni- 
que. Il se dépose en même temps une quan- 
tité notable de soufre. Enfin, la sulfo-urée 
possède la propriété de dissoudre les sels 
d'argent, de platine et d'or. 

La sulfo-urée donne des sels simples et des 
sols doubles. Les premiers s'obtiennent, soit 
directement par l'action de l'acide sur la 
sulfo-urée, soit par des moyens détournés. 
Quand on fait réagir l'acide azotique peu 
concentré sur une solution saturée de sulfo- 
urée, on obtient, à la condition de refroidir 
le mélange et de n'ajouter l'acide que très- 
lentement, un azotate de sulfo-urée, qui a 
pour formule CSAz 2 H 4 ,Az03H, et qui se dé- 
pose lentement de sa solution en cristaux 
volumineux. Si l'on tente de sécher ce pro- 
duit, qui ne peut supporter une élévation de 
température même médiocre, il se décompose. 
En le desséchant dans le vide, on peut obte- 
nir un meilleur résultat. 11 arrive fréquem- 
ment, toutefois, qu'il se décompose avec ex- 
plosion, quelles que soient les précautions 
prises. 

Ce sel est le seul qui se puisse obtenir di- 
rectement. Pour préparer l'iodhydrato, on 
traite l'acide persulfooynnique par l'iodure 
de phosphore, en prenant soin de refroidir 
le mélange, qui est additionné d'une quantité 
convenable d'eau. Ce sel est plus fixe que le 
précédent et se dépose d'une solution d'eau 
chaude sous forme de cristaux tabulaires. 

Pour obtenir le chlorhydrate de sulfo-urée, 
on traite la solution aqueuse de sulfo-urée 
par de l'acide ehlorhydrique faible et tenant 
en solution du chlorure stanneux. Il se forme 
du chlorostannite, que l'on décompose nu 
moyen d'un courant d'hydrogène sulfuré; on 
filtre, puis on concentre k une douce cha- 
leur, et il se dépose des cristaux lamelli- 
formes qui, repris par l'alcool, se déposent 
en beaux prismes. 

Les sels doubles de la sut [a urée sont très- 
nombreux; nous n'étudierons ici que les 
principaux 

— Sulfo-urée et chlorure mercttreux. Ce 
produit est très-complexe et n'a pas encore 
été obtenu complètement pur. En effet, si 
l'on ajoute a une solution de sulfo-urée du 
chlorure inercurique, on voit se former un 
précipité qui, agité avec uue baguette de 
verre, se redissout et ne commence à de- 
meurer permanent que lorsque le mélange 
a été fait dans les proportions de l molécule 
de chlorure mereurique et 4 molécules de 
sulfo-urée. Quand le précipité a pris une 
certaine consistance, on évapore rapidement 
la liqueur, et il se dépose des cristaux qui 
ont pour formule : 4CSAzSH*-|- HgCl*. Si, 
au lieu de concentrer la solution au moment 
où le précipité devient permanent, on con- 
tinue d'ajouter du chlorure mereurique 
jusqu'à formation d'un précipité blanc abon- 
dant, il se dépose des cristaux microscopi- 
ques qui forment par leur entre-croisement 
une masse étoilée. Ce composé, qui est so- 
luble dans l'eau, mais insoluble dans l'alcool, 
ne renferme plus que 2CSAzHl4-|- HgC12 et 
constitue le véritable sel double. 

— Sulfo-urée et cyanure mereurique. On 
obtient ce produit en mélangeant dans des 
proportions définies deux solutions saturées 
à froid de sulfo-urée et de cyanure de mer- 
cure. Ce produit a pour formule 

CSAz^in + (CAz)2|Ig. 

Il est peu stable, et si l'on chauffe sa solution 
uqueuse, il se décompose rapidement. 

— Sulfo-urée el iodure mereurique 

CSAzW + Hgl*. 

Quand on ajoute, do l'iodure de mercure a 
une solution de sulfo-urée . légèrement 
chauffée, le sel mereurique se dissout. Si on 
laisse refroidir, on obtient des cristaux très- 
briilants, qui se dissolvent fncilenienf dans 
l'alcool, mais qui sont complètement inso- 
lubles dans l'eau froide et peu solubles dans 
l'eau chaude. 

— Sulfo-urée et oxyde d'urgent 

2CSAz'H* + Ag20 + 4II20. 
Quand on traite une solution aqueuse et 
chaude de sulfo-urée par l'azotate d'argent 
et qu'on ajoute a. la masse quelques gouttes 
d'acide azotique, on voit se déposer, à me- 
sure que se refroidit le liquide, de beaux 
ciistaux solubles dans l'eau chaude aiguisée 
avec l'acide azotique. Ces cristaux sont très- 
instables, et si on les chauffe, ils commen- 
cent par abandonner de l'eau, puis ils se dé- 
composent avec une faible détonation. 

— Suifo-urée et chlorure d'argent 

2CSAzW + AgCl. 
On obtient ce composé soit eu additionnant 
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d'acide chlorhydrique.en quantité convenable, 
un mélange de deux solutions de sulfo-urée 
et de chlorure d'argent, soit en faisant dis- 
soudre dans une solution chaude de sulfo- 
urée, additionnée de quelques gouttes d'acide 
ehlorhydrique, du chlorure d'argent récem- 
ment préparé. On laisse refroidir et l'on voit 
se déposer de belles aiguilles blanches, 
douées d'un vif éclat. Ces cristaux chauffés 
a 1750 fondent sans se décomposer, si l'on ne 
dépasse pas sensiblement cette température. 
Ils sont solubles en toutes proportions dans 
l'acide ehlorhydrique. 

— Sulfo-urée et oxalate d'argent 

6CSAzW + CWAgî. 

On obtient ce sel double en additionnant 
d'oxalate d'argent une solution de sulfo-urée 
et en portant le tout à l'ébullition. Au bout 
de quelques instants, on voit l'oxalate d'ar- 
gent disparaître, et il se dépose un résidu 
noir formé d'argent métallique et de sulfure 
d'argent. Quand ce dépôt n'augmente plus 
d'une façon sensible, on filtre, puis on laisse 
refroidir, et il se dépose, au bout de quel- 
ques instants, de belles aiguilles douées d'un 
vif éclat. Ce sel est peu stable, et il com- 
mence à se décomposer si on le chauffe du- 
rant quelques instants avec de l'eau à 60». 
Si l'on fait passer dans l'eau qui le tient en 
suspension un courant d'hydrogène sulfuré, 
il se décompose en donnant, entre autres 
produits, de la sulfo-urée et de l'acide oxa- 
lique. 

— Sulfo-urée et chlorure d'or. Ce composé 
s'obtient en additionnant une solution de 
sulfo-urée de chlorure aurique. Il se forme un 
précipité rongeât re, qui se dissout rapidement. 
Si l'on continue d'ivjotiter du sel aurique, il 
vient un moment où la liqueur ne se déco- 
lore plus. On l'évaporé alors et l'on recueille 
des cristaux que Reynolds regarde comme 
une combinaison de sulfo-urée et de chlo- 
rure d'or, mais que de nombreux chimistes 
regardent comme un sel double de sulfoear- 
bamide et de chlorure aureux. 

— Sulfo-urée et chlorure de platine. Quand 
on additionne une solution de sulfo-urée de 
chlorure de platine neutre, il se forme un 
précipité rouge assez volumineux et qui 
constitue, d'après Reynolds, le composé en 
question. On lave ce produit à l'eau, puis k 
l'alcool, et on le sèche a une température 
modérée. Si le chlorure platinique est acide 
et qu'on l'emploie en excès, le précipité formé 
prend une teinte brune. La formule de ces 
composés n'est pas définitivement fixée. 

— Sulfo-urée et chlorure de plomb 

2CSAzW+PbCR 
On obtient ce sel double en ajoutant à une 
solution concentrée et bouillante de sulfo- 
carbamide du chlorure de plomb. Par refroi- 
dissement, il se dépose de Ja liqueur filtrée 
de belles aiguilles douées d'un vif éclat. 

— Sulfo-urée et chlorure de zinc 

2CSAz2fî>+ ZnClî. 

Ce sel s'obtient par un procédé analogue à 
celui qui donne le sel précédent ; il se présente 
en gros prismes incolores, peu solubles dans 
l'eau froide, mais assez solubles dans l'eau 
chaude. Si l'on fait passer dans cette solution 
aqueuse un courant d'hydrogène sulfuré, le 
sel double se décompose, et il se produit un 
- précipité de sulfure de zinc. 

— Bromure de sulfo-urée (CSAz2H*)2Bi-2. 
Quand on traite une solution alcoolique do 
sulfo-urée par le brome ajouté goutte à 
goutte, il se produit une réaction très-vivo 
et qui deviendrait dangereuse si l'on ne pre- 
nait la précaution de refroidir le mélange. 
Chaque goutte da brome produit • dans la 
masse une sorte de sifflement, qui n'est pas 
Sans analogie avec celui qu'on entend quand 
on plonge dans l'eau une barre de fer rouge. 
Petit à petit, le brome entre en combinaison ; 
au bout de quelques instants et après re- 
froidissement de la masse qui s'est fortement 
échauffée, on voit se déposer de beaux cris- 
taux blancs. On lave à l'étlier, puis on fait 
sécher sur l'acide sulfurique concentré. 

Le bromure de sulfo-urée est à peu près 
insoluble dans l'éther; il se dissout facile- 
ment dans l'alcool et dans l'eau chaude. C'est 
un composé qui ne jouit pas d'une jrrande 
fixité, car si on le chauffe à 75» environ, il 
noircit et commence à se décomposer; vers 
170° , ce composé est complètement détruit 
sans passer par l'état liquide. Quand on met 
du bromure de sulfo-urée en solution aqueuse, 
on constate que le liquide prend, au bout de 
quelques minutes, une réaction très-acide. 
Si l'on chauffe le liquide, le bromure se dé- 
compose instantanément, la liqueur se trou- 
ble et il se fait un dépôt de soufre. Il se 
forme également de l'acide bromhydrique et 
l'on constate dans la liqueur la présence 
d'une quantité notable de sulfo-urée. 

— Chlorure de sulfo-urée (CSAz2H'f)2C12. 
Ce composé s'obtient en faisant passer un 
courant de chlore sec dans une solution al- 
coolique de sulfo-urée. Il se produit une réac- 
tion beaucoup moins vive que celle que donne 
le brome en pareille circonstance, et la niasse 
ne s'échauffe que lentement. Toutefois, il 
vient un moment où le liquide se prend en 
une masse de fines aiguilles cristallines ag- 
glomérées. On peut obtenir ces cristaux as- 
sez purs en les desséchant lentement à l'abri 
de l'air humide. Ils sont solubles dans L'alcool, 
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se dissolvent mal dans l'éther et se décom- 
posent très-rapidement au contact de l'eau. 

— Chloracétylsulfo-urée 

CSAz2H\C2II30Cl. 

Ce composé résulte de l'action du chlorure 
d'acétyle sur la sulfo-urée. C'est un produit 
cristallin que la plus légère élévation de 
température (40 u ) décompose rapidement. Il 
est soluble dans l'alcool tiède, d'où il se dé- 
pose par évaporntion et sans se décomposer, 
si l'on prend soin de ne pas chauffer la solution 
à plus de 20°. 

L'acide monochloracétique s'unit directe- 
ment à la sulfo-urée et donne avec elle un 
produit d'addition qu'on peut représenter par 
la formule suivante : CSAz5Il*,C2II3C102. On 
obtient ce produit en mélangeant l'acide et 
la sulfo-uree à molécules égales. Il se forme 
tout d'abord une masse visqueuse semi-fluide 
et dont la température s'élève brusquement. 
Il se produit alors une poudre noire, qu'on 
reprend par l'eau bouillante, dans laquelle 
elle abandonne du persnlfure de cyanogène i 
insoluble. On filtre, on laisse refroidir et l'on 
obtient par refroidissement de beaux cris- 
taux tabulaires qui constituent le produit en 
question. 

— Bromélhylsulfo-urée CSAz2II4,CSH5Br. 
On obtient ce produit en chauffant en vase 
clos et pendant quelques heures un mélange 
formé de bromure d'éthyle, de sulfo-urée et 
d'alcool, le tout en proportions convenables. 

Lorsque toute la sulfo-urée a disparu, on 
concentre la liqueur, mais sans dépasser 100<J. 
On cesse de réduire quand on voit qu'il com- 
mence à se former des cristaux, on laisse 
refroidir alors et l'on recueille de belles ta- 
bles hexagonales d'un jaune clair. Ce produit 
n'est pas d'une grande stabilité, car il com- 
mence a se détruire k 100°. 

— lodéthylsulfo-urée. Ce composé s'obtient 
en mélangeant dans des proportions déter- 
minées do la sulfo-urée et de l'iodure d'éthyle 
additionnés d'une petite quantité d'alcool. 
Quand on a chauffé ce mélange durant quel* 
ques instants au bain-marie, il se transforme 
en une masse visqueuse et semi-fluide qui, 
par une évaporation faite k basse tempéra- 
ture, laisse déposer des cristaux. Ce produit 
présente la composition suivante : 

CSAzîI-I*,CîHSI. 

— Sulfo-urées composées. On comprend 
sous ce nom une classe de corps analogues 
aux urées composées, et qui se forment par 
substitution d'un ou de plusieurs radicaux 
k l'hydrogène de la sulfo-urée. Ces radicaux 
sont ou mono ou polyatomiques et peuvent 
correspondre à des alcools, des phénols, des 
acides, ou enfin à des corps à fonction mixte. 
Nous ne pouvons entrer ici dans l'étude des 
nombreux composés qui figurent dans cette 
classe, aussi nous contenterons-nous de noter 
les faits principaux , 

Si l'on groupe les sulfo-urées d'après la na- 
ture des radicaux substitués, on a : l° les 
sulfo-urées k radicaux d'alcools ou de phé- 
nols monoatomiques ou diatomiques; 2<> les 
sulfo-urées à radicaux d'acide ; 3° les sulfo- 
urées dont les radicaux ont des fonctions 
mixtes. 

Le premier groupe est de beaucoup le plus 
nombreux. Il comprend : îo des sulfo-urées à 
radicaux d'alcools ou de phénols monoato- ' 
iniques; ces sulfo-urées sont mono ou disub- 
stituées ; 2° des sulfo-urées à radicaux d'al- 
cools ou de phénols polyatomiques. 

Les sulfo-urées monosubstituées prennent 11 
naissance dans un assez grand nombre de 
réactions et notamment : 1<> par l'action de 
la chaleur sur les sulfoo.yanates d'aminés 
primaires ; 2" en fixant l'hydrogène sulfuré 
Sur les cyanamides monoalcooliques ou mo- 
nophénoliques; 3° en faisant réagir l'ammo- 
niaque sur les éthers sulfocarbamiques et 
thiosulfoearbamiques substitués; 4° en fai- 
sant réagir l'ammoniaque sur les sulfocarbi- 
mides alcooliques ou phénoliques. Les sulfo- 
urées composées de ce groupe sont cristalli- 
sables et se conduisent comme des bases 
très-faibles. 

Nous donnerons la préparation do deux 
composés de cette série : 

_— Ethylsulfo-uree C3H8Az«S. Ca produit 
s'obtient en traitant par l'ammoniaque en so- 
lution alcoolique une quantité convenable 
d'éthylsulfocarbimide. La réaction se fait 
sans qu'il soit nécessaire de chauffer le mé- 
lange, et elle s'accompagne d'un notable dé- 
gagement de chaleur. Quand on juge la réac- 
tion terminée, on évapore ksiecite, et, par 
cristallisation du produit dans l'eau chaude, 
on obtient de belles aiguilles douées d'un vif 
éclat. Ces cristaux fondent à 100° sans se dé- j 
composer, au moins d'une façon notable; ils 
sont peu solubles dans l'eau froide, mais plus I 
solubles dans ce liquide bouillant. L'alcool I 
les dissout très-bien. 

— Crotonylsulfo-urée C5H'°Az2S. Ce pro- 
duit s'obtient en traitant la crotonylsulfocar- ' 
biinide par une solution aqueuse et concen- I 
trée d'ammoniaque. Le mélange se prend en I 
un'ejnasse solide, qu'on reprend par l'alcool 
et qu'on fait cristalliser par évaporation. | 

Les sulfo-urées disubstituées ont pour for- 
mule générale CS,Az2H 2 R' 2 . Elles prennent 
naissance : 1° quand on fait réagir sur du 
chlorure de sulfocarbonyle une aminé pri- 
maire employée en excès; 2° en traitant les | 
aminés primaires par le sulfura de carbone ; - 
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30 en fixant sur un des éthers delà suirocar- 
bimide une aminé primaire. Il existe encore 
d'autres modes de production des sulfo-urées 
disubstituées, mais ceux que nous venons de 
citer sont les plus généraux. 

Les produits que donnent ces diverses 
réactions ne sont point encore suffisamment 
étudiés pour qu'il soit possible de fixer d'une 
façon convenable leurs propriétés générales. 
On sait cependant qu'ils cristallisent pour la 
plupart avec une grande facilité. Quand on 
fait réagir sur eux soit l'eau, soit les aci- 
des étendus , ils se décomposent a chaud en 
aminé primaire, hydrogène sulfuré et acide 
carbonique. L'acide phosphorique anhydre et 
l'acide ehlorhydrique très-concentré les dé- 
composent également avec formation d'aminé 
et de sulfocarbimide. 

Parmi les composés de ce groupe, nous ci- 
terons la pliényléthylsulfo-urôe. 

La pliényléthylsulfo-uiée a pour formule 

CWSAzïS. 

On la prépare soit en fixant l'aniline sur l'é- 
thylsulfoearbimide , soit en fixant l'éthyln- 
minesur la phénylsulfnearbimide. Ce produit 
est très-soluble dans l'alcool, dans l'éther et 
la benzine, d'où l'on peut l'obtenir cristallisé 
par évaporation. Il se présente en cristaux 
tabulaires fusibles k 9S°. La phényléthyl- 
sulfo-urée se décompose quand on la soumet 
a la distillation sèche. Elle donnerait, en 
même temps que de l'aniline et de l'étbyl- 
sulfocarbimide, de l'éthylamineet de la phé- 
nylsulfocarbimide. Cette réaction très-com- 
plexe n'est pas absolument connue dans 
toutes ses phases. Si l'on chauffe un mélange 
de phényléthylsulfo-urée et d'aniline jusqu'à 
ISO", il se dégage une quantité considérable 
d'éthylamine et il reste comme résidu de la 
diphénylsulfo-urée mélangée à quelques pro- 
duits qui ne constituent, d'ailleurs, qu'une 
faible partie de la masse. Parmi les sulfo- 
urées à radicaux diatomiques, nous citerons 
la crésylène-disulfo-urée, qui a pour formulo 
COHlïA^Sî. On prépare ce produit en aban- 
donnant au contact de l'air des cristaux de 
sulfocyanato de crésylène-diamine obtenus 
par évaporation lente d'une solution de sul- 
fate de crésylène-diamine et de sulfocyanato 
de potassium. Quand on abandonne au con- 
tact de l'air le produit parfaitement purifié 
de cette réaction, les cristaux transparents 
qui le composent deviennent rapidement 
opaqueset donnent la crésylène-disulfo-urée. 
On peut encore préparer le même produit en 
faisant réagir l'ammoniaque sur la crésylènc- 
disnlfo-carbimide. La crésylène disiill'o-uréo 
se présente sous forme d'une poudre blanche 
et cristalline, très-peu soluble dans l'alcool 
même bouillant et complètement insoluble 
dans l'eau et dans l'éther, à chaud comme à 
froid. Ce composé se dissout bien dans l'acide 
acétique. I! fond k 218°. Si l'on dépasse sensi- 
blement cette température, il se décom- 
pose. 

Parmi les sulfo-urées à radicaux d'alcools 
ou de phénols diatomiques, autres que la 
crésylène-disulfo-urée, on peut citer 1 éihy- 
lidène-sulfo-urée, qui s'obtient en chauffant 
un mélange de sulfo-urée et d'aldéhyde anhy- 
dre. Il suffit, quand la réaction est terminée, 
de précipiter au moyen d'alcool additionné 
d'eau, de recueillir ce précipité, puis de le 
laver à l'alcool froid et enfin de le faire 
cristalliser dans l'eau bouillante. L'éthyli- 
dène-sulfo-urée se présente sous forme de 
cristaux microscopiques, qui se dissolvent peu 
dans l'alcool ou l'éther froids, mais qui sont 
beaucoup plus solubles à chaud. 

Dans la même classe de composés figure la 
diéthylidène-sulfo-urée, qui n'existe pas h 
l'état de liberté, mais dont une combinaison 
avec l'ammoniaque est bien connue. Ce com- 
posé a pour formule C^HHAztiS. On le pré- 
pare en chauffant avec de l'aldéhydate d'am- 
moniaque une solution aqueuse concentrée 
de sulfo-urée. Il se forme, au bout de quel- 
ques instants, une quantité de petites aiguil- 
les enchevêtrées. On purifie ce produit par 
un lavage à l'eau, suivi d'une cristallisation 
dans l'alcool bouillant. Le produit se dépose 
par refroidissement, car il est à peu près in- 
soluble dans l'alcool froid. L'eau chaude le 
dissout quelque peu, et sa solution présente 
une grande amertume. Le produit qui nous 
occupe fond à 180°. Quand on le fait bouillir 
avec de l'eau, il se détruit et donne de l'al- 
déhyde, de l'ammoniaque et de la sulfo-urée. 
Si l'on ajoute à cette solution une petite quan- 
tité d'acide, la décomposition marche plus 
rapidement. 

Dans le groupe des sulfo-urées k radi- 
caux acides, nous citerons : 

îo L'acétylsulfo-urée, qui a pour formule 

C3H6Az2SO 

et s'obtient en faisant dissoudre la sulfo-urée 
dans de l'acide acétique anhydre. On chauffe 
doucement, et quand la solution se refroidit, 
on voit se déposer une masse cristalline 
jaune. On reprend par l'eau bouillante, et, 
après plusieurs cristallisations, on obtient un 
produit très-pur qui se présente sous forme 
de cristaux prismatiques, incolores et trés- 
sidubles dans l'eau bouillante, dans l'alcool 
et dans l'éther. On a conseillé un autre mode 
de préparation de l'acétylsulfo-uiée, qui con- 
siste h faire réagir l'ammoniaque sur l'acé- 
tylsulfocarbimide; mais ce mode de prépara- 
tion donne le plus souvent une huile jaune 
dont la constitution est encore peu étu- 
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(liée. Qunnd on soumet l'acétylsulfo-urée h 
l'action du cyanure de mercure en solution 
aqueuse, et qu'on chauffe le tout pendant 
quelques instants, il se produit du sulfure de 
mercure et de l'acétylsulfo-urée. On constate 
durant cette réaction un dégagement abon- 
dant d'acide cyanhydrique. Quand on addi- 
tionne une solution aqueuse d'acétylsulfo- 
urée de chlorure platinique, il se forme un 
chloroplatinate qui cristallise assez facile- 
ment. 

2° L'arptylpnênvlsnlfo-urêe, qui a pour 
formule C9li 10 Az 2 SO et qui s'obtient en mé- 
langeant deux solutions de phênylamine et 
d'acétylsulfocarbimide dans l'éther. Il faut 
prendre soin de refroidir le mélange, car la 
réaction est très-énergique et la mise en so- 
lution dans l'éther ne suffit pas toujours h 
empêcher- une ébullition trr-s-tumultueuse. 
Pour obtenir ce produit à l'état cristallin, il 
faut le reprendre par une quantité relative- 
ment considérable d'alcool étendu et bouillant. 
Il se dépose sous forme de beaux cristaux, 
que l'alcool fort et l'éther dissolvent avec 
la plus grande facilité. L'eau froide ou chaude 
ne dissout point l'aeétylphénylsulfo-urée. Ce 
produit fond vers 170° sans se décompo- 
ser. 

3° La benzoylsulfo-urée, dont la formule 
est C 8 il s Az 2 SO. On prépare ce produit en 
chauffant durant quelques heures, et à une 
• température modérée, un mélange de chlo- 
rure de benzoyle et de sulfo-urée. On reprend 
le produit par l'alcool, dans lequel on le fait 
cristalliser. On obtient le même composé en 
faisant réagir le gaz ammoniac sur la ben- 
zoylsulfocarbimide. Ce produit est ensuite pu- 
rifié par quelques cristallisations dans 1 al- 
cool. Il se présente en prismes incolores, peu 
solubles dans l'eau même bouillante, mais 
solubles dans l'alcool et dans l'éther. Les so- 
lutions concentrées de la benzoylsulfo-urée 
présentent une saveur très-arnère. Le pro- 
duit sec fond vers 170° sans se décomposer. 
Si l'on continue d'élever la température, il se 
détruit. 

4« La bcnzovlphénylsulfo-urée, qui a pour 
formule C«H«Az2SO et qui s'obtient en fai- 
sant réagir la phênylamine sur la benzoyl- 
sulfocarbimide. Le produit est repris par 
l'alcool fort, d'où il se dépose par évapora- 
tion en aiguilles soyeuses et douées d'un vif 
éclat. Ces cristaux sont insipides et fondent 
vers 149°. Si l'on fait réagir sur ce produit de 
l'acide azotique moyennement concentré, 
une portion du produit se décompose, tandis 
que l'autre, se combinant avec l'acide, donne 
un produit nitré qui a pour formule 

C"'Hil(Az03)Az2SO, 

et qui cristallise en aiguilles dont le point de 
fusion est aux environs de 230°. 

5° L'oxalyl-allylsulfo-urée, qui a pour for- 
mule C6H8Àz2$02 et s'obtient en traitant le 
dioyanure de thiosinnamine par l'acide suî- 
furique, dont le rôle en ce cas est celui d'un 
déshydratant. On dissout ce dicynnure dans 
l'acide étendu, puis on laisse reposer. .Au 
bout de quelques instants et quand le mé- 
liinge qui a été chauffé à 150° environ s'est 
refroidi, on voit se former dans la masse des 
cristaux doués d'un vif éclat. On les reprend 
par l'alcool et on les fait cristalliser deux fois 
de suite, afin de les purifier. Ces cristaux 
bien purs constituent des tables brillantes et 
légèrement jaunes, fusibles vers 90", peu so- 
lubles dans l'eau froide, mais facilement so- 
lubles dans le mémo liquide bouillant, dans 
l'alcool et dans l'éther. Quand on traite par 
une solution d'hydrate de baryum une solu- 
tion aqueuse d'oxalyl-allylsulfo-urée, ce pro- 
duit se décompose, et tandis qu'il se préci- 
pite de l'oxnlnte de baryte, la liqueur retient 
en solution de la thiosinnamine. Si l'on traite 
cette même solution aqueuse pnr le ni- 
trate d'argent, il se forme un précipité qui, 
abandonné dans la liqueur, passe à l'état do 
sulfure. Il reste dans la liqueur de l'oxalyl- 
athl-urée. 

6° L'oxalyl-nllylphénylsulfo-urée, qui a 
pour formule Cl2'll™AzSSOS. On obtient ce 
produit en chauffant avec de l'acide sulfuri- 
que étendu le dioyanure d'allylphénylsulfo- 
urée. Il se présente en fines aiguilles" de cou- 
leur jaune citron et douées d'un bel éclat. 
Ces cristaux sont insolubles dans l'eau, peu 
solubles dans l'alcool froid, mais très-solnbles 
dans l'alcool bouillant. Il fond sans se dé- 
composer à 1610. 

Dans le groupe des sulfo-urées qui renfer- 
ment des radicaux à fonctions mixles, nous 
citerons : 

îo La déhydracétylsulfo-urée, qui a pour 
formule C3H*AzSSO et s'obtient soit par l'ac- 
tion de l'acide inonocbloracétique sur la 
sulfo-urée, soit en traitant la sulfo-urée par 
l'éther de l'acide précédent. Le premier 
mode de procéder consiste à faire un mé- 
lange égal de molécules d'acide monochlor- 
aeétique et de sulfo-urée. Il se produit une 
réaction très-énergique, et, au bout de quel- 
ques instants, on est en présence d'une 
masse solide qu'on reprend par l'eau bouil- 
lante. Après purification de ce produit, on 
traite par un alcali, et le résidu constitue la 
dèhydracétylsnlfo-urée, qui se présente en 
prismes peu solubles dans l'eau froide, mais 
très-solubles dans l'eau bouillante. L'alcool, 
pas plus que l'éther, ne dissout ce produit, 
qui ne peut être fondu sans décomposition. 
Quand on fait réagir l'acide chlorhydrique 
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sur la dêhydraeétylsulfo-ttrée, il se forme un 
chlorhydrate qui a pour formule 

C3H*Az2SOHCi 
et se présente sous forme de cristaux peu 
solubles dans l'alcool, insolubles dans l'éther, 
mais très-sàlubles dans l'eau chaude. Quand 
on fait réagir sur ce sel soit l'acide sulfuri- 
que froid, soit le nitrate d'argent, il se dé- 
compose. Dans le premier cas, il se produit 
un dégagement d'acide chlorhydrique ; dans 
le second, tout le chlore est précipité. 

Le brome agit sur la déhydraeétylsulfo- 
urée en solution chlorhydrique peu concen- 
trée. Il se forme un produit brome, soluble 
dans l'alcool, l'éther et l'acide chlorhydrique. 
L'eau le décompose instantanément, et l'air 
humide à la longue. Vers 130°, ce produit 
brome, chauffé dans l'air sec, se détruit sans 
fondre. 

Les acides étendus décomposent la déhy- 
dracétylsulfo-urée avec production d'ammo- 
niaque et de glycolylsulfocarbimide. L'oxyde 
de mercure, pas plus que l'acétate de plomb, 
ne peut enlever à ce produit le soufre qu'il 
renferme. 

2° La phénylsulfo-uréo métoxybenzoïqup, 
qui a pour formule Cl*H ,8 AzïSO ! et qui s'ob- 
tient soit en faisant réagir à chaud l'ani- 
line sur la sulfocarbimide oxybenzoïque, soit 
en unissant l'acide métumidobenzoïque k la 
phénylsnlfocarbimide. Ce produit se pré- 
sente, après purification convenable, en ai- 
guilles très-peu solubles dans l'eau, mais so- 
lubles dans l'alcool, dans l'éther et dans les 
alcalis. Ce composé est fusible à 190°. Le 
nitrate d'argent en solution ammoniacale lui 
enlève le soufre qu'il renferme. 

SULFURISATION s. f. (sul-fu-ri-za-si-on). 
Syn. de sulfuiîation.- 

SULFUROÏDE adj. et,s. m. (sul-fu-ro-i-de 
— du lat. suifur, soufre, et du gr. eidos, ap- 
parence). Miner. Qui a de l'analogie avec la 
soufre. 

SULLIVAN (Barry), acteur anglais, né à 
Birmingham en 1824. Il n'avait que seize ans 
lorsque, poussé par un goût irrésistible, il 
suivit la carrière du théâtre. Après avoir 
joué à Cork et en Irlande, il obtint un enga- 
gement au théâtre royal d'Edimbourg, où il 
commença à se faire remarquer. Sullivan 
parut ensuite sur divers théâtres de l'Ecosse 
et de l'Angleterre, et il débuta enfin avec un 
grand éclat à. Londres, sur le théâtre de 
Newmarket, à la tin de 1851. Les brillantes 
qualités dramatiques qu'il montra, notam- 
ment en interprétant le rôle d'Hamlet, le 
placèrent au rang des premiers acteurs do 
l'Angleterre. Il avait paru sur les principaux 
théâtres de Londres lorsque, devenu célè- 
bre, il se rendit, en 1857, en Amérique. Il 
donna au Canada et aux Etats-Unis des re- 
présentations qui lui valurent d'enthousiastes 
ovations et de fructueuses recettes. En 1860, 
il revint à Londres, qu'il quitta en 1861 pour 
se rendre en Australie, Après avoir passé 
quelques années k Melbourne, Sydney et 
Qiieensland, où il trouva de fanatiques ad- 
mirateurs, il alla donner des représentations 
dans l'Inde, puis il regagna l'Angleterre en 
1866. De retour à Londres, Sullivan jojua sur 
diverses scènes et prit, en 18C9, la direction 
du théâtre d'IIolborn, qu'il abandonna en 
1S70. 

* SULLY-SCH-LOIRE, bourg de France 
(Loiret), ch.-l. de cant.. arrond. et à 21 ki- 
lom. N.-O. de Gien, sur la rive gauche de la 
Loire; pop. aggl., 1,980 hab. — pop. lot., 
2,5S2 hab. 

SULLY-PRDDHOMME, poëte français. V. 
Prudhommk, dans ce Supplément. 

* SULPICE-LES-CHAMPS (SAINT-), bourg 
de France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 15 kilom. N.-O. d'Aubusson; pop. aggl., 
202 hab. — pop. tôt., 1,050 hab. 

'SULPICE-LES-FEUILLES (SAINT), bourg 
do France (Haute-Vienne), ch.-l. de cant., 
arrond. et à. 38 kilom. N.-E, de Bellac; pop. 
aggl., 390 hab. — pop. tôt., 1,972 hab, 

SCLPICE-DE-LA-POINTE (SAINT-), bourg 
de France (Tarn), cant., arrond. et à 14 ki- 
lom. de Lavaur, près du confluent de l'Agout 
et du Tarn; pop. aggl., 1,346 hab. — pop. 
tôt., 2,219 hab. 

* SULTANE s. f. — Joyau employé pour la 
coiffure des femmes. 

* SUMÈNE, bourg de France (Gard), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 13 kilom. E. du vîgan, 
sur le Rieutort; pop. aggl., 1,972 hab. —pop. 
tôt., 3,029 hab. 

SUMÉRIEN, ENNE s. et adj. (su-mé-ri- 
ain, è-ne). Se dit de tout ce qui se rapporte 
aux Sumers. 

SUMERS, peuple qui paraît avoir habité 
très-anciennement la Babylonie, et auquel il 
faudrait attribuer l'invention des caractères 
cunéiformes. Quelques-uns ont donné à ce 
môme peuple lo nom d'AccADiE^s. V. ce mot, 
dans ce Supplément. 

SUNDGAU, ancien petit pays de France, 
dans la haute Alsace, et qui avait pour ville 
principale Belfort. 

SUNDVIK1TE s. f. (sun-dvi-ki-te). Miner. 
Anorthite altérée, trouvée à Nordsundsvik, 
en Finlande. 

SUPERFUSION s. f. (su-pèr-fu-zi-on — du 
-prêt', super, et de fusion). Action do fondre 
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la cire sur la lettre qu'on veut ainsi ca- 
cheter. 

SUPERPOSABLE adj. (su-pèr-po-za-ble — 
rad. superposer). Qui peut être superposé. 

SUPPE (Franz de), compositeur dalmafe, 
né à Spalatro en 1820. Tout enfant, il se pas- 
sionna pour la musique. A dix-neuf ans, il sa 
rendit à Vienne avec l'intention de suivre 
les cours de l'université; mais il }• renonça 
bientôt pour apprendre à jouer de divers in- 
struments et pour étudier la composition. 
Par la suite, il devint chef d'orchestre du 
théâtre de Josephstadt. Ce compositeur a fait 
représenter un certain nombre d'opéras, no- 
tamment Dus Mxdchen vnm Lande, qui fut 
rejoué à Vienne en 1847. Il a écrit, en outre, 
des ouvertures, des airs de musique pour des 
vaudevilles, notamment pour la Muletière 
de Burgos, des symphonies, des quatuor?, 
des lieder, des morceaux de musique d'é- 
glise. On y trouve des idées originales et de 
ia verve. Son ouverture de Poète et paysan 
est souvent jouée dans les concerts mili- 
taires. 

Supplice des adultères (LE), tablcsill de 

M. Jules Garnier (Salon de 1876). On dirait un 
tableau fait d'après ces bouffonnes gravures 
du xvi" siècle, où la verve des maîtres se 
donnait libre carrière. Ce supplice des adul- 
tères consistait à promener nus par la ville 
les coupables et à les faire fouetter par le 
bourreau, à travers la foule ameutée sur le 
passage du cortège grotesque. Le sujet of- 
frait une excellente occasion de mêler d'une 
façon intéressante le nu à. une foule de cos- 
tumes bariolés et de représenter, dans les 
visages do la multitude, toute une sérte 
d'expressions grimaçantes de la physionomie 
humaine. M. Jules Garnier l'a traité avec 
beaucoup de verve et de malice; il a surtout 
croqué, dans le personnage de l'Eve si mé- 
chamment traînée par la ville, une des plus 
gracieuses silhouettes féminines qu'on puisse 
imaginer. 

SURALCOOLISER v. a. ou tr. (su-ral-ko- 
o-li-zé — du préf. sur, et de alcool). Donner 
plus de force aux vins en y versant de l'al- 
cool avec excès. 

SURCHAUFFE s. f. (sur-chô-fe — rad. sur- 
chauffer). Action de surchauffer, d'élever un 
corps a un degré supérieur de chaleur. 

SURCHLORIQUE adj. (sur-klo-ri-ke — de 
sur, et de calorique), Chim. Syn. de pUr- 

CHLORIQUE. 

SURCHLOROACÊTIQUE adj. (sur-klo-ro- 

a-sé-ti-ke). Chim. Se dit d'un éther produit 
par l'action du chlore sur l'acétate d'oxy- 
chloracétyle. 

SURCHLOROCAREON1QUE adj. (sur-klo- 
ro-kar-boni-ks). Chim. Se dit d'un éther pro- 
duit par l'action de l'hydrogène et du chlore 
sur l'oxychloracétyle. 

SURÉCHAUFFÉ, ÉE adj. (su-rê-chô-fé — 
de sur, et de échauffé). Excessivement 
échauffé; dont la passion est vivement ex- 
citée. 

SURÉMINENCE s. f. (su-ré-mi-nan-se — de 
sur, et de éminencé). Qualité de ce qui est 
suréminent, de ce qui s'élève beaucoup au- 
dessus des autres. 

SUREN s. m. (su-rain). Vitie. Nom d'un 
cépage blanc qui était cultivé autrefois àSu- 
resnes, et qui l'est encore dans le Loir-et- 
Cher. 

SURÉPAISSEUR s. f. (sn-ré-pb-seur — de 
sur, et de épaisseur). Surcroît d'épaisseur. 

* SURHSNES, bourg de France (Seine), 
cant. de Couvbevoie, arrond. et à 14 kilom. 
de Saint-Denis, sur la rive gauche de la 
Seine, au pied du mont Valérien ; pop. aggl., 
4 : S50 hab. — pop. tôt., 6,140 hab. 

SUREXALTER V. a. ou tr. (su-rè-gzal-té 
— de sur, et de exalter). Porter l'exaltation 
ù un point excessif. 

SHRFUSIBLE adj. (sur-fu-zi-ble — rad. 
surfusion). Physiq. Se dit d'un corps qui peut 
accidentellement rester liquide à une tempé- 
rature inférieure à sa température de fusion. 

* SURGÈRES, bourg de France (Charente- 
Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 27 ki- 
lom. N.-E. de Rochefort, sur la Gère; pop. 
aggl., 3,S07 hab. — pop. tôt., 3,855 hab. 

SURINAMINE s. f. (su-ri-na-mi-ne). Chim. 
Alcaloïde trouvé dans l'écorce d'une plante 
de Surinam. 

SURINTENDANT s. m. — Allus. Httër. 
JnmaU surintendant ne trouva do rruclle?, 

Vers de la huitième satire de Boileau : 

Quiconque est riche est tout : sans sagesse il est sage ; 

Il a, sans rien savoir, la science en partage; 

11 a l'esprit, le cœur, le mérite, le rang, 

La vert», la valeur, la dignité, le sang; 

Il est a.imé des grands, il est chfiri des belles : 

Jamais surintendant ne trouva de cruelles. 

L'or même a la laideur donne un teint de beauté 1 : 

Mais tout devient affreux avec- la pauvreté. 

Aucun vers, peut-être, n'est do nalure à 
trouver plus d'applications que celui-là, pour 
montrer la puissance irrésistible de l'or dans 
toutes les circonstances, et principalement 
eu amour : 

i Combien de belles pécheresses espérèrent, 
un instant, que cette vertu, qui leur portait 
ombrage, allait être convaincue d'hypocrisie ! 
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Il n'en fut rien : Mme de Sêvigné, par une 
glorieuse exception, faisait mentir le vei-3 de 
Boileau : 

Jamais surintendant ne trouva de cruelle*. ■ 

GÉRCZKZ. 

SURLÉ s. m. (sur-lé). Entaille faite aux 
pins, pour l'extraction de la térébenthine et de 
la résine. 

SURMENÉ, ÉE part, passé du v. Surmener. 
Epuisé par un excès de fatigue' et de travail. 

SURPEUPLÉ, ÉE adj. (sur-peu-plé — du 
préf. sur, et de peuplé). Qui est peuplé à 
l'excès, où les habitants sont trop nombreux. 

SURPRIME s. f. (sur-pri-tna — du préf. 
sur, et de prime). Ce qu'on paye de plus que 
la prime, dans les assurances. 

Surprise de l'annnr (LA), opéra-comique 

en deux actes, de M. Ch. Monselet ; d'après 
Marivaux, musique de M. Poise, représenté 
pnur la première fois sur le théâtre de l'O- 
pèra-Comique le 30 octobre 1877. Il est assez 
rare qu'un auteur, se recommençant lui- 
même, donne, sur deux théâtres différents, 
deux pièces écrites sur le même sujet et 
portant le même titre. C'est cependant ce 
que fit Marivaux, qui, après avoir fait jouer, 
en 1722, à la Comédie-Italienne, une Sur~ 
prise de l'amour , en trois actes, en prose, 
avec un divertissement, fit représenter cinq 
ans plus tard, à la Comédie-Française, une 
seconde Surprise de l'amour, aussi en trois 
actes et en prose, mais sans divertissement. 
La première de ces deux pièces fut très-bien, 
accueillie; il n'en fut pas de même de la se- 
conde, qui tomba presque complètement, 
mnlgré la présencp, clans le principal rôle, 
de la célèbre comédienne Adrienne Lecon- 
vreur. Il est vrai qu" Marivaux remania pro- 
fondément cette seconde reprise, la refit en 
partie et réussit, grâce à ces corrections, ;'i 
la maintenir pendant de longues années au 
répertoire. 

Voici, du reste, comment Chamfott, dans 
son Dictionnaire dramatique, analyse l'une 
et l'autre Surprise de l'amour : 

i La Surprise de l'amour est un titre fa- 
vori, employé par Marivaux à la tête do 
deux comédies représentées sur deux théâ- 
tres différents. Dans celle qui se joue aux 
Français, un amant, désespéré de ce que sa 
maîtresse a pris le parti du couvent, se re- 
tire à la campagne pour se livrer à sa dou- 
leur. Il y a dans son voisinage une marquise 
inconsolable de la mort de son époux et 
bien résolue à ne point contracter de nou- 
veaux engagements. Ces deux affligés ne 
tardent pas à se voir, à se connaître, à s'at- 
trister mutuellement ; insensiblement , ils 
prennent du goût l'un pour l'autre ; ce goût 
devient un amour très-vif et se termine par 
un mariage. 

* On retrouve à peu près les mêmes situa- 
tions sur la scène italienne. C'est un homme 
que l'infidélité de sa maîtresse a rendu l'en- 
nemi de toutes les femmes. Il s'apprivoise 
cependant avec une comtesse qui paraît 
avoir encore plus d'éloignement pour les 
hommes. Leurs premiers entretiens ne sont 
rien moins que galants ; mais bientôt la scène 
change , et l'amour perce d'un même trait 
deux cœurs qui se croyaient invulnérables. 

• Ces pièces, assez semblables pour le 
fond, diffèrent néanmoins clans les détails; 
il y a plus de gaieté dans celle qui se joue 
aux Italiens, et plus de sentiment dans celle 
des Français. » 

Voici comment s'est opérée la transforma- 
tion en opéra-comique de l'une des deux 
Surprises de l'amour. M. Poise, qui est un 
lettré délient en même temps qu'un musicien 
charmant, et qui a un goût très-vif pour 
l'ancien théâtre, avait jeté son dévolu sur 
la pièce de la Comédie-Italienne. Mais, après 
avoir écrit déjà quelques morceaux sur des 
monstres tracées par lui, il ne voulut pas as- 
sumer une si grande responsabilité et appela 
M. Monselet à son aide. M. Poise expliqua 
à Monselet qu'à son sens il manquait quel- 
que chose à la Surprise de l'amour : les ver- 
tugadins de la comtesse étaient passés ; les 
roses de son corsage semblaient défraîchies; 
le manteau court de Lélio paraissait chif- 
fonné; les bas de Colombine n'étaient plus 
tirés comme autrefois; Arlequin lui-mémo 
avait vieilli de cent ans. Il supplia Monselet 
de retoucher tout cela, de repiquer les (leurs, 
de rafraîchir les étoffes, de redorer les coins 
de jambe de la soubrette et de rendre un peu 
de son impertinence au valet. Monselet sa 
laissa convaincre. 

L'œuvre primitive de Marivaux se com- 
pose de sept personnages : la comtesse, Lé- 
lio, le baron, Colombine, Arlequin, Jacque- 
line et Pierre. On en a gardé quatre. Le 
baron, personnage épisodique de mince im- 
portance, Pierre et Jacqueline , villageois 
patoisant, ont été supprimés. La comédie, 
naguère en trois actes, n'en a plus que deux. 
L'action y gagne sans conteste. Mais la dif- 
ficulté consistait à faire chanter à la com- 
tesse, il Lélio, à Arlequin et k Colombine des 
vers tels que les eût écrits Marivaux, c'est- 
à-dire d'inventer une poésie où l'on retrou- 
vât son style vif, ingénieux, subtil, imité da 
personne, avec son esprit, son parfum, son 
bouquet, son élégance, sa passion à fleur de 
peau, énamourante et désolée, et ce beau 
langage des amoureux que Saint-Victor ap- 
pelait un jour le « ranz des colombes » Mon- 
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solet, qui avait encore à vaincre cette autre, 
difficulté d'écrire sur une musique déjà 
fuite, en a triomphé en tous points, réalisant 
Je travail le plus délient et le plus intéres- 
sant que nous ayons eu depuis longtemps 
l'occasion d'apprécier. 

Le poème de M. Monselet est un bijou, et, 
sur ce bijou, M. Poise a écrit une partition 
exquise. Le compositeur s'y est identifié 
avec Marivaux ; il lui a emprunté sa grâce 
un peu précieuse, mais si séduisante, si 
pleine d'élégance et de goût, ai galamment 
française. De ia collaboration de 51, Poise 
et de Marivaux, il est sorti une chose char- 
mante qu'on pourrait appeler duWatteau en 
musique. M. Poise a trouvé la note juste qui 
traduit les impressions de ce monde à part, 
ses tendresses délicates et raffinées, ses 
émotions toujours élégantes, ses désespoirs 
toujours corrects en la foi me, 11 a rendu en 
langue musicale ces romances de sentiment 
avec une légèreté de main, une distinction, 
un tact exquis. L'émotion des personnages 
est sincère et souvent fort touchante, mais 
elle s'arrête à temps pour ne pas tomber 
dans le drame et garder la mesure indiquée. 
M, Poise n'a pas cherché a faire de ia grande 
musique quand le sujet ne le comportait pas; 
c'est par cette voie qu'il est arrivé à en faire 
de la bonne et de la meilleure. Son orches- 
tration a des délicatesses, charmantes et dé- 
roule souvent autour du chant les plus gra- 
cieuses arabesques. Mais il ne force pas la 
note et ne court pas après les harmonies 
étranges et inattendues. C'est encore là, pnr 
le temps qui court, une manière d'être ori- 
ginal. Après une courte ouverture, tout à 
fait élégante et charmante, l'œuvre débute 
par un duo entre Lélio et Arlequin : Le vilain 
temps! — II vous attriste? excellent de cou- 
leur et de finesse d'expression ; l'ennui et le 
vide de l'âme ne sauraient être rendus d'une 
façon plus charmante et plus sûre. Puis c'est 
la courte mélodie de Lélio : Cet or qui 
rayonne, une petite merveille d'originalité et 
de sentiment; le quatuor qui suit, si délica- 
tement fouille et où il faut surtout relever 
la phrase : Et tous les deux nous médirons Des 
femmes que nous détestons; le duo d'Arlequin 
et de Colombine, si scéniquement traité : 
Dit coin de l'œil, il me regarde; la mélodie 
émue de Lélio : Voici le temps du renouveau. 
Colombine a. deux airs : Une vipère et Chacun 
connaît de Colombine, qui se distinguent l'un 
et l'autre par la verve théâtrale et la crâ- 
nerie. La comtesse a également deux mor- 
ceaux qui peuvent compter parmi les meil- 
leurs de l'œuvre; ce sont, d'abord, les cou- 
plets du premier aete:A/i! j'étais rieuse et 
coquette , très-originaux et très-fins ; puis 
l'air : En venant ici, Colombine, tout impré- 
gné de la poésie de l'amour, du trouble de 
l'ime qui se rend. Il faudrait tout citer. 

La Surprise de l'amour n'a pas été seule- 
ment un grand succès pour MM. Monselet et 
Poise. Les auteurs et leur ami, Marivaux, 
n'ont qu'à se louer de leurs interprètes. 
jjrao Galli-Marié, que l'on croyait confinée à 
son adorable rôle de Mignon, s'est montrée, 
dans le rôle de Colombine, pleine de malice, 
de franchise et de gaieté. Elle a retrouvé 
dans ce nouveau personnage le succès qui 
l'accueillit à ses débuts dans la Servante 
maîtresse, encore un ressouvenir de l'an- 
cienne Comédie- Italienne, M. Nicot s'est 
acquitté avec habileté et talent du rôle de 
Lélio, rôle difficile et effacé. Citons enfin 
M. Morlet, qui débutait à l'Opéra-Comique et 
dont le début a été une révélation. 

La Surprise de l'amour est, nous le répé- 
tons, un "Waitcau, et ce gracieux opéra-co- 
mique, que le public a accueilli avec une 
faveur méritée, restera au répertoire comme 
une des choses les meilleures de ce temps. 
Nous aimons ces chimères ravissantes, éter- 
nelles protestations de l'imagination et de la 
jeunesse contre la platitude et le réalisme de la 
vi-; que nous menons ; nous nous passionnons 
toujours pour ces ombres légères qui n'ont 
jamais vécu, qui no vivront jamais et qui 
n'en sont pus moins immortelles. Elles sur- 
vivront à tous ceux qui les dédaignent, parce 
qu'ils ne peuvent les comprendre et les 
sentir. 

SURREMISE s. f. (sur-re-mi-zo — du préf. 
sur, et de remise). Quantité dont l'éditeur 
augmente la remise faite ordinairement aux 
libraires, quand on lui prend un nombre con- 
sidérable d'exemplaires. 

SURRINCETTE s. f. (sur-rain-sè-te — du 
préf. sur, et de rincette). Pop Ce qu'on boit 
de vin ou d'eau-du-vie par-dessus la rincette. 

* SURSAUTER v. il. ou intr. Faire un sur- 
saut... 

Se sursauter v. pr. Sport. Faire un saut 
brusque, violent, par opposition au cheval 
qui aborde un obstacle avec calme et qui rè- 
gle son effort selon la nature de l'obstacle h 
franchir. 

6URURIQUE adj. (su-ru-ri-ke). Chim. Se 
dit d'un acMe produit par l'action du chlorure 
de potassium et de l'acide cyanhydiique sur 
la guanine. 
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SURVANTÉ, ÉE adj. (sur-van-té — du 
préf. sur, et de vanté). Qui est vanté avec 
excès. 

" SURVILLE (Laure de Balzac, dame), 
femme de lettres française. — Elle est morte 
en 1876. 

* SCRY-LE-COMTAL, bourg de France 
(Loire), cant. de Saint-Rambert, arrond. et 
à 12 kilom. S.-E. de Montbrison ; pop. aggl., 
1,933 hab. — pop. tôt., 2,782 hab. 

* SURZUR, bourg de France (Morbihan), 
cant., arrond. et à 19 kiloin. S.-E. de Vannes; 
pop. aggl., 407 hab. — pop. tôt., 2,147 hab. 

* SUSANE (Louis), général français. — Il 
est mort à Meudon, près de Paris, en 1870. 

SUS-OCCIPITAL, ALE adj. (su-zo-ksi-pl- 
tal, a-le — de sus pour sur, et de occipital). 
Anat. Qui est au-dessus de l'occiput. 

SUS-RECTAL, ALE adj. (suss-rè-ktal, nie 
— de sus pour sur, et de rectum). -Anat. Qui 
est au-dessus du rectum. 

SUSSEXITE s. f. (su-sè-ksi-te — du nom 
de lieu Sussex). Miner. Corps trouvé en pe- 
tites masses fibreuses dans les veines de la 
franklinite, de la zincite et de la willemite. 

* SUSTENTER v. a. ou tr. — S'emploi 6 
quelquefois dans le sens matériel de Soutenir- 

SUTUREUR s. m. (su-tu-renr — rad. suture) . 
Chir. Instrument destiné à. pratiquer des 
points de suture dans les parties profondes. 

* SUZANNE (SAINTE-), bourg de France 
(Mayenne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
34 kilom. Ë. de Laval, sur la rive droite de 
l'Krne ; pop. aggl., 461 hab. — pop. tôt., 
1,031 hab. 

SUZANNITË s. f. (su-zann-iii-te). Miner. 
Suifaio-carbonatc de plomb, qui a la même 
composition que la leadhilhte et qui se trouve 
à Leedhills, en Ecosse. 

* SUZE (la), bourg de France (Sarthe), 
ch.-l. de cant. .arrond. et à 21 kilom. S.-O. du 
Mans, sur la rive yauche de la Sarthe ; pop. 
aggl., 1,754 hab. — pop. tôt., 2,0S3 hab. 

* SUZE -LA -ROUSSE, bourg de France 
(Drôme), cant. do S;iint-Paul-Trois-Ch&- 
teaux, arrond. et à 34 kilom. S.-E. de Mon- 
télimar ; aujourd'hui moins de 2,000 hab. 

SVANBERGITE s. f. (svan-bèr-ji-te). Miner. 
Sulfato-phosphate hydraté d'alumine, de 
chaux et de soude, qui ressemble à la beu- 
dautite par sa cristallisation. 

SVANÈTES, habitants de la Svanétie. V. 
Suanes ou Suanètes et Suanétie, au tome XIV 
du Grand Dictionnaire. 

SVASTICAou SVASTI-KA s. m. (sva-sti- 
ka). Chez les Indous , Figure mystique qui 
semble formée de trois gaminas réunis par le 
pied^et qui se trouve au commencement ou 
a la lin de beaucoup d'inscriptions. 

SWAT, petit territoire situé sur un plateau 
presque inaccessible, à l'extrémité nord-est 
de l'Afghanistan. Il est au nord de la fron- 
tière anglaise et du poste militaire de Pes- 
chawer. Il forme une enclave dans le terri- 
toire du maharajah de Cachemire. Malgré sa 
situation élevée, le sol en est riche et fertile; 
ii est arrosé par la -partie supérieure de l'In- 
dus, par le Swat et par le Lundye ou Panj- 
kora. Il n'a jamais été beaucoup exploré par 
les Européens à cause desdifficultés du pays. 
Ses habitants sont comptés parmi les maho- 
métans les plus exaltés par les sentiments 
religieux. 

* SWERTCHKOW et non SWERTCIIKOF 

(Nicolas de), peintre russe, né à Saint-Pé- 
tersbourg en 1818. Son père, chef des écu- 
ries impériales, lui fit obtenir un emploi 
au ministère de l'intérieur. Tout ieune, il 
montra un goût très- vif pour le dessin, et 
il se mit a dessiner les beaux chevaux confiés 
à la garde de son père. Le talent qu'il mon- 
tra lui valut l'autorisation de se livrer entiè- 
rement au dessin et à la peinture. Eu 1844, il 
commença à exposer à l'Académie de Saint- 
Pétersbourg des tableaux qui attirèrent sur 
lui l'attention, et il ne tarda pas à acquérir 
beaucoup de réputation comme peintre de che- 
vaux. M. de Swertchkow fut nommé membre 
de l'Académie dus beaux-arts de Suint- Pé- 
tersbourg et professeur à cette académie. 
Outre un nombre considérable de portraits 
de chevaux célèbres qu'il fut chargé de faire 
pour des propriétaires de haras et d'écuries 
ile courses, M. de Schwertchkow a exposé 
un grand nombre de tableaux tant à l'étran- 
ger qu'en Russie, et il a obtenu de nombreuses 
médailles. Nous citerons de lui : Une ren- 
contre de traîneaux chargés de marchandises, 
sur une route escarpée; Une dormeuse, attelée 
de six chevaux, passant les sables par une 
chaleur étouffante; le portrait à' Alexandre 11 
en uniforme de hussard, etc. A Paris, il a ; 
exposé un certain nombre de tableaux: le ! 
Chasse-neige (185G); Une foire aux chevaux 
dans l'intérieur de la Bussie, Station de che- ' 
vaux de poste, le Retour de la citasse à l'ours ' 
(18G3), toiles qui furent remarquées et qui 
valurent à l'artiste la croix de la Légion 
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d'honneur le 8 juillet 1SG3 ; Enfant tombé 
d'un traîneau pendant ta nuit et retrouvé sain 
et sauf au milieu des loups, Voyageurs russes 
en traîneau se rencontrant au milieu des 
bois; et une statuette en cire, représentant 
Hercule , cheval russe (1864) ; Voyageurs russes 
(1865) ; le Tzar Alexis, père de Pierre le 
Grand, passant ses troupes en revue, à l'Expo- 
sition universe'le de 1867. M. de Schwertch- 
kow exposa à Londres, lors de l'Exposition 
internationale de 18G2, des tableaux et un 
grand nombre d'aquarelles. Depuis 1867, il 
n'a plus rien envoyé à Paris. 

SWINBURNE (Algernon-Charles), poëte et 
auteur dramatique anglais, né à Londres en 
IS37._S.on père, l'amiral Ch. Swinburne, lui 
fit faire ses études à l'université d'Oxford. 
Pour compléter son instruction, le jeune 
homme se rendit en Italie, puis il revint en 
Angleterre. Il débuta dans les lettres par un 
drame, la Reine mère (1861), qui n'eut point 
de succès. Il en fut de même d'une autre 
pièce, Hosamoude, jouée dans le courant de 
la même année. Il continua néanmoins à 
écrire pour le théâtre deux tragédies: Ata- 
lante à Cabjdon (18G4) et ChaSlelard (1865). 
En 1866, il fit paraître un recueil de Poèmes 
cl ballades, qui attira sur lui l'attention pu- 
blique. Depuis lors, M. Swinburne a publié: 
Notes sur la poéste et la critique (1866) ; Un 
chant d'Italie (1867) ; Sienne, pofime (1868) ; 
Ode sur la proclamation de la République 
française le 4 septembre 1870 (1870) ; les 
Chants de l'Aurore (1871); Bothwell (1874), 
tragédie qui a eu du succès, etc. M. Swin- 
burne appartient au parti libéral avancé. La 
plupart de ses œuvres sont inspirées par un 
sentiment très-vif de ia liberté. 

SW1NEY (Gustave), homme politique, né à 
Bordeaux en 1808. Riche propriétaire du Fi- 
nistère, il devint membre du conseil général 
do ce département et maire de Plouégat- 
Gucrrand. Une élection partielle ayant eu lieu 
dans le Finistère le 14 décembre 1873, 
M. Swiney posa sa candidature et fit une 
profession de foi dans laquelle il se prononça 
pour la République, « pouvant seule assurer, 
par des institutions sages et justes, une li- 
berté paisible et une prospérité féconde, pla- 
cées à l'abri de nouvelles révolutions. » Elu 
député par 62,788 voix, il siégea dans les rangs 
de la gauche républicaine et vota contre la 
loi des maires, le cabinet de Broglie, pour les 
I propositions Périer et Maleville, la constitu- 
| tion au 25 février 1875, contre la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Après la dissolu- 
tion de l'Assemblée nationale, M. Swiney se 
porta candidat à la députation à Morlaix. F.lu 
député le 20 février 1876, par 7,611 voix 
contre M. de Kersauson, candidat légitimiste, 
il reprit sa place à gauche et vota constam- 
ment avec la majorité républicaine. Il signa, 
le 18 mai 1877, la protestation des gauches 
contre le message du maréchal de Mae-Mahon, 
fit partie, le 19 juin, des 363 députés qui vo- 
lèrent un ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Brogiie-Fourtou, et, après la 
dissolution de la Chambre, il se poria de 
nouveau candidat à la députation à Morlaix 
le 14 octobre 1877. Bien que combattu avec 
acharnement par l'administration, M. Swiney 
fut réélu par 8,564 voix contre 6,779, données 
à M. de Champagny, candidat officiel et 
monarchiste. A la nouvelle Chambre, le dé- 
puté de Morlaix a continué à appuyer de ses 
votes la politique si libérale et si sage do la 
majorité républicaine. 

SYLPHION s. m. (sil-fi-on). Gomme-résine 
tirée de la Libye, très-estimée des anciens. 

* SYLVAIN s. m. — EuSom. Espèce de pa- 
pillon. On distinguo le grand et le petit Syl- 
vain. 

SYLVATE s. in. (sil-va-te — rad. sylvique). 
Chim. Sel formé par la combinaison de lucide 
sylvique avec une base. 

SYLYESTRE (Joseph-Noei), peintre fran- 
çais, né à Béziers (Hérault.) en 1847. Poussé 
par sa vocutton artistique, il se rendît à Paris 
et il étudia la peinture sous ia direction de 
M. Cabanel. M. Sylvestre débuta au Salon 
de 1873 par un tableau inti'ulé : Jeu de ber- 
gers. En 1875, il exposa la Mort de Sénèque, 
qui attira sur lui l'attention du public et des 
critiques et lui valut une médaille do 
20 classe. AuSilon do 1870 parut sa Locuste 
essayant, en présence de Néron, le poison pré- 
paré pour Britannicus. Cette toile, à laquelle 
nous avons consacré un article spécial (v. Lo- 
custe), eut le plus grand succès. Elle valut 
a M. Sylvestre, non-seulement une médaille 
de 1" classe, mais encore le prix du Salon, 
et son tableau fut acheté par le musée du 
Luxembourg. Le jeune artiste partit alors" 
pour l'Italie. Il a envoyé au Salon de 1878 les 
Derniers moments de Vitellius César. 

SYLVINE s. f. (sil-vi-ne). Miner. Chlorure 
do potassium, trouvé en enduits dans les fu- 
merolles des volcans et dans les couches de 
carnallite de Stassfurt. 

SYLVINOLIQUE adj. (sil-vi-no-li-ke). Chim. 
Se dit d'un acide produit par l'action d'un 
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courant de gnz chlorhydrique sur une solu- 
tion alcoolique d'acide abiétiqne ou sylvique. 

* SYME (Jacques), chirurgien écossais. — 
Il est mort à Edimbourg en IS70. 

SYMKA s. m. (simtn-ka). Bot. Plante de 
Nubie, qui produit des gousses semblables à 
celles des pois. 

SYMPHORÈSE s. f. (sain-fo-rè-ze — du gr. 
sump/iorésis, congestion). Pathol. Congestion 
sanguine. 

* SYMPHORIEN (SAINT-), bourg do Franco 
(Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 ki- 
lom. O. de Bazas ; pop. aggl., 649 hab. — pop. 
tôt., 2,011 hab. 

SYMPHORIEN (SAINT-), bourg de Franco 
(Indre-et-Loire), cant. N., arrond. et ii 
500 mètres rie Tours ; pop. aggl., 1,896 hab. 

— pop. tôt., 3,139 hab. 

* SYMPHORIEN- SUR -COISE (SAINT-), 
bourg de France (Rhône), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 34 kilom. S.-O. de Lyon, sur la 
Coise ; pop. aggl., 1,775 hab. — pop. tôt., 
1,936 hab. 

* SYMPHOIWEN-DE-LAY (SAINT-), ville de 
France (Loire), ch.-l. de cant., arrond, et à 
17 kilom. S.-E. de Roanne, près de la rive 
droite de la Loire; pop. aggl., 903 hab. — 
pop. tôt., 2,953 hab. 

* SYMPHORIEN-D'OZON (SAINT), bourg 
de France (Isère), ch.-l. de cant.., arrond. et 
à 13 kilom. N. de Vienne, sur l'Ozon ; pop. 
a ggl., 1,619 hab. — pop. tôt., 1,848 hab. 

SYMPHYSISTÉES s. f. pi. (sain-fl-zi-Stô 

— rad. symphyse). Bot. Classe d'algues, com- 
prenant toutes les espèces non cloisonnées. 

SYMPLESITE s. f. (sain-ple-zi-te). Miner. 
Substance ressemblant » l'èrythrite, et qu'on 
suppose être un arsôniate ferreux, trouvée à 
Lobenstein. 

SYNAGOGAL, ALE adj. (si-na-go-gal, aie 

— rad, synagogue). Qui se rapporte, qui se 
rattache à la synagogue. 

*SYNANTHÉRINES. f. Chim. Syn. d'tKO- 
LINB. 

SYNCHITONITIS s.> f. (sain-ki-to-ni-tis — 
du gr. stiii, avec ; chilân, tunique). Pathol. 
Adhérence de la conjonctive. 

SYNCHRONIQUEMENT adv. (sain-kro-ni- 
ke-man — rad. synchronique). D'une manière 
synchronique, dans le même temps. 

SYNDACTYLIE s. f. (sain-da-kti-lî — du 
gr. sun, avec; daktulos, doigt). Anat. Réu- 
nion des doigts entre eux. 

SYNDICAL, ALE, adj. — Encyol, Chambres 
syndicales. V. chambrk, dans ce Supplément 

SYNENCÉPHALOCÈLE s. f. (si-nnn-sé-fn- 
lo-sè-le — - de sun, avec, et de encéphalocèle). 
Pathol. Encéphalocèle accompagnée d'adhé- 
rences avec le placenta, le cordon ombilical 
ou des membranes. 

*SYNTACTIQUE adj. Se dit quelquefois 

pour SYNTAXIQUE. 

SYNTAGMATITE s. f. (snin-ta-gma-ti-te). 
Miner. Amphibole noire du Vésuve. 

SYNTHE (LA PETITE-), bourg de France 
(Noid). V, PiiTiTii-SYNTiiti, dans ce Supplé- 
ment. 

SYNTHÉSIQUE adj. (sain-té-si-ke — rad. 
synthèse). Qui a le caractère de la synthèse ; 
qui aime à faire de la synthèse. 

SYPHILOÏDE adj. (si-fi-lo-i-de — de sy- 
philis, et de eidos, aspect). Pathol. Se dit des 
affections qui ont quelque ressemblance avec 
la syphilis. 

SYPHILÔME s. m. (si-fi-lô:uo — rad. 
syphilis). Pathol. Tumeur d'origine syphili- 
tique. 

SYRACUSE, ville des Etats-Unis, Etat do 
New -York, à 250 kilom. N.-O. d'Albany ; 
28,119 hab. Placée sur le chemin de fer Cen- 
tral, traversée parle canal Erié, communi- 
quant avec le lac Ontario par le canal 
d'Oswego, Syracuse est un entrepôt des pel- 
leteries et des bois du Canada, des céréales 
ricl'Ouest, desproduits manufacturés deNew- 
York, etc. Commerce considérable de sel ; 
construction de machines, fabriques d'étoll'us 
de coton, de laine, etc. 

SYRIACISME s. in. (si-ri-a-si-smo — rad. 
syriaque). Linguist. Façon de parler propre 
h la langue syriaque. 

SYRRHIZE adj. (sir-ri-ze — du gr. sun, 
avec; rhiza, racine). Bot. Se dit de l'em- 
bryon, lorsque la radicule est un peu soudéo 
avec le périsperme. 

SYSTÉMATISEUR s. m. (si-sté-ma-ti-zenr 
— nul. système). Celui qui dispose en forme 
do système, celui qui donne une sorte d'unité 
ii un corps de doctrines. 

SZA1BÉLY1TE s. f. (zé-bé-li i-t-). Miner. 
Bjrate hydraté de magnésie, contenant un 
peu de tesquioxyde de fer et Uo chlore, 
trouvé ù Wcrkstlial, en Hongrie, 



TABAGIQUE adj. (ta-lia-ji-ke — rad. ta- 
bagie). Qui se rapporte aux tabagies. 

TABAR (François-Germain-Léopold), peîn ■ 
tre, né à Paris en 1818, mort à Argenteuil 
en 1869. Il prit des leçons de Paul Delaroche 
et s'adonna à la peinture d'histoire et de 
genre, Tabar exposa aux Salons : le Bon Sa- 
mari tain (1847); Bacehus sauvant Ariane, 
Paysage, deux portiaits (1848); Y Enfance de 
Bacehus, la Vallée des Amours (1849) ; Saint 
Sébastien martyr, Choc de cavalerie dans la 
montayne, Halte dans le désert, Intérieur de 
basse-cour (1850); Phryné devant l'Aréopage 
(1832); Supplice de la reine Brimekaut, 
Plaine de Combs-la-Ville, en Brie (1853); 
Expédition d'Egypte, Fleur des c/wmps, Saint 
Sébastien, à l'Exposition universelle de 1S55; 
l'Aumônier blessé, Horde de barbares (1857) ; 
Attaque d'avanl-poste, Fovrrageurs, la Bo- 
che-Fauve (1859); Attila fait massacrer des 
prisonniers, Berger sitrprispar l'orage (18G1) ; 
Une fête d'Héliogabale, Josué arrêtant le so- 
leil (1863); Convoi de blessés, Une marche 
dans le désert (1864) ; Iletour de l'Enfant pro- 
digue, Ihjpéride présentant la défense de 
Phryné (1865); Solfêrino , Tambour blessé 
(1866); le Marché de Saraqosse, Un soir à 
Venise (1867) ; Incendie à Sculari, Sortie de 
la mosquée Sulegmanié (1868); le Premier au 
rendez-vous, portrait équestre du sultan Abd- 
nl-Aziz (1869). Tabp.r avait obtenu une mé- 
daille au SaJon de 1867. C'était un artiste la- 
borieux, un dessinateur habile, mais il man- 
quait d'originalité. 

TABELLE s. f. (ta-bè-le — du bit. tnbella, 
tableau). Rôle, liste. Ij Mot usité à Genève et 


dans toutes les parties de la Suisse ou l'on 
parle français. 

* TABES s. m. — Pathol. S'emploie quel- 
quefois pour désigner la consomption , la 
phthisie, le marasme. 

TABESCENCE s. f. (ta-bêss-san-se — rad, 
tabès). Amaigrissement, tendance à tomber 
dans le marasme. 

TABESCENT, ENTE adj. (ta-bèss-san, an- 
te — rad. tabès). Qui estou qui tend à tomber 
dans le marasme. 

TABÉTÏQUE adj. (ta-bé-ti-ke — rad. ta- 
bes). Pathol. Qui se rapporte au t;tbes, au 
marasme. 

* TABLE s. f. — Se dit de chacune des 
Chambres du parlement hongrois. 11 y a la 
Table des magnats et celle des députés. 

Table (propos de), par Martin Luther. V. 
Propos de table , dans ce Supplément. 

* TABLEAU s. m. — Encycl. Sport. On 
donne le nom de tableau à un mécanisme in- 
génieux qui fonctionne sur les principaux 
hippodromes, et à l'aide duquel on f;iit con- 
naître mécaniquement au public les noms des 
chevaux partants, au commencement de la 
course, ainsi que le nom du vainqueur dès 
que la course est achevée. Autrefois , on se 
contentait d'un simple tableau d'ardoise ou 
de bois noirci, sur lequel un des commissaires 
inscrivait les noms à la craie , et c'est ainsi 
que l'on opère encore sur les champs de 
course secondaires; mais ce mode primitif 
n'a pas toute la rapidité nécessaire. 

Sur tous les hippodromes de Paris et sur 


celui de Chantilly, le tableau, dressé en face 
des tribunes, est relié au pesage par un fil 
télégraphique. L'appareil consiste en" une 
planche de bois noir où sont inscrits', en co- 
lonne, les numéros des chevaux; au. repos, 
chaque numéro est recouvert d'une plaque 
mobile qui le cache entièrement; dans le 
fonctionnement, dès qu'un jockey prend place 
dans la balance, on fait jouer l'appareil élec- 
trique, et la plaque recouvrant le numéro du 
cheval qu'il doit monter rentre dans une 
coulisse pratiquée au bord du tableau; le nu- 
méro apparaît, et le public n'a qu'à se re- 
porter au programme pour connaître le nom 
du cheval. L'apparition du numéro sur le ta- 
bleau donne au départ du cheval un carac- 
tère en quelque sorte légal; le propriétaire 
ne pourrait plus le retirer sans avoir à four- 
nir devant le comité des courses des expli- 
cations qui devraient être satisfaisantes, sous 
peine de se voir mettre en interdit. Tous les 
numéros des chevaux apparaissent ainsi un à 
un, à mesure que les jockeys se font peser; 
quand l'opération est terminée, une dernière 
plaque se retire et démasque une case rouge ; 
son apparition indique la clôture du pesage. 
A partir de ce moment, aucun au.tre cheval 
ne peut plus être inscrit. A la fin de la course, 
l'opération inverse a lieu : tous les numéros 
sont successivement recouverts par la pla- 
que, ramenée k sa position normale, sauf ce- 
lui du cheval gagnant. 

Avec ce système', il semble que l'erreur 
soit difficile; il s'en est cependant produit 
une assez bizarre à Ascot, où le tableau mé- 
canique fonctionne, ainsi que sur presque 
tous les champs de course d'Angleterre. En 


1S63, le même propriétaire ayant deux che- 
vaux engagés, Tomato et Hippolyta, retira 
ce dernier et donna son numéro, au lieu an 
celui de Tomato, qui devait courir. On ne 
s'aperçut pas de l'erreur; le numéro d'Hip- 
polyta étant affiché, c'était cette jument qui 
étuit censée courir; mais Tomato gagna la 
course, et alors il s'éleva, du côté des pa- 
rieurs, un concert de réclamations. Il était 
évident, en effet, que les paris avaient dû 
être modifiés après 1 apparition du nom d'Hip- 
polyta sur le tableau, au lieu de celui de son 
compagnon d'écurie. Les paris faits sur Hip- 
polyta, qui n'avait pas couru, furent annu- 
lés; c'était tout naturel ; mais il n'avait pu 
en être fait sur le gagnant, qui n'avait pas 
été affiché, et, en bonne justice, les paris 
faits sur tous les autres chevaux auraient dû 
être annulés également, puisque les parieurs 
avaient été tenus dans 1 ignorance du prin- 
cipal élément de la course, c'est-a-dire du 
départ du cheval qui précisément devait rem- 
porter le prix. Cet incident montre combien 
il est utile, pour la régularité des courses, de 
surveiller de près les moindres détails; mais 
on a beau faire, il est presque impossible d'é- 
carter toutes les chances ri erreur. 

TABLON s. m. (ta-blon). Pathol. Fièvre 

qui règne à Panama. 

TABOURIN (François), médecin et chimiste 
français, né à Soumans (Creuse) en 1818. Il 
est depuis longues années professeur de phy- 
sique, de chimie, de matière médicale et da 
pharmacie à l'Ecole vétérinaire de Lyon. On 
lui doit des ouvrages estimés : Remarques sur 
les théories de la combustion (1817, in-8 û )j 
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D'un projet d'assurance par l'Etat contre ta 
mortalité des animaux domestiques (1848, 
in-8°) ; Dictionnaire, général de médecine et de 
chirurgie vétérinaires (1S52, in-8°), en colla- 
boration ; Nouveau traité de matière métli- 
cn/e (1853, in-8°; 3«édit., 1875, 1 vol. in-S°); 
Action de la cnratline (1875, in-8°); Sur la 
spontanéité et la contagion des maladies viru- 
lentes (1874, in-8o) ; Des sciences dites acces- 
soires et des méthodes scientifiques de l'ensei- 
gnement médical (1877, in-go) ; la Connaissance 
extérieure du cheval (1877, in-8°); Empoison- 
nement de veaux destinés à la boucherie par la 
nielle des blés (1877, in-8°). 

*TAC s. m. — Escr. Action de toucher l'épêe 
de l'adversaire. 

* TACHE s. f. — Encycl. Econ. dom. Nous 
allons exposer ici brièvement les procédés 
au moyen desquels on peut enlever les taches 
qui salissent les étoffes et les vêtements. Ces 
procédés variant nécessairement selon la 
nature des taches, c'est-à-dire selon la nature 
des corps qui les ont produites. Nous allons 
los passer en revue par ordre alphabétique. 
Mais, avant tout, nous noterons qu'il faut 
battre et brosser très-soigneusément le vê- 
tement qu'il s'agit de détacher. Les dégrais- 
seurs exposent ensuite le vêtement à la va- 
peur d'eau, pratique qui a le double avantage 
de ramollir la minière qu'il s'agt d'éliminer, 
ce qui la rend plus facilement attaquable aux 
agents que l'on se proposer d'employer, et 
de rendre les taches plus visibles. Ils mar- 
quent ensuite les taches avec de la craie, 
pour n'être pas exposés à en laisser, ce qui 
arriverait infailliblement sans cette précau- 
tion, un grand nombre do taches étant peu 
ou point visibles sur un vêtement soigneu- 
sement brossé. 

— Acides minéraux. L'effet naturel des 
acides minéraux étant de détruire la couleur 
et même l'étoffe lorsque leur action est tant 
soit peu prolongée , i! ne s'agit ici que des 
taches récentes produites par ces acides. 
Dans le cas où l'action de l'acide ne sera pas en- 
core trop prononcée , on pourra le neutraliser 
par l'emploi de l'ammoniaque étendue d'eau, 
ou même par la vapeur seule de cet alcali. Si 
la couleur est déjà détruite sans que le tissu 
soit sérieusement atteint, on ne pourra plus 
réparer le mal que par la teinture. 

— Doue. Le terme boue est d'une signifi- 
cation assez vague, et partant il est difficile 
de dire d'une façon générale comment on 
peut détruire ce qu'on appelle les taches de 
boue. Il est certain, par exemple, que les 
taches causées par les boues des grandes 
villes, qui contiennent une notable portion 
de fer, sont d'autre nature et de nature plus 
complexe que les taches produites par la 
terre délayée. Celles-ci cèdent aisément à un 
simple lavage. Dans certains cas où les boues 
ont une composition différente, on emploie 
soit un jaune d'œuf , soit de la crème de tar- 
tre pulvérisé. Quand la boue a détruit cer- 
taines couleurs rouges, particulièrement celles 
qu'on obtient par l'emploi de la cochenille, 
on peut faire revivre ces couleurs en em- 
ployant l'acide citrique, ou l'acide acétique, 
ou l'acide ehlorliydrique suffisamment éten- 
dus d'eau ; mais il importe d'arrêter à temps 
cette action, qui altérerait les tissus. 

— Bougie. Les taches produites par la cou- 
lure des bougies s'effacent par un procédé 
très-facile. On gratte d'abord la place pour 
enlever le* plus possible de bougie solidifiée; 
on étend ensuite du papier buvard, et l'on 
passe dessus soit un fer chaud, soit une cuil- 
ler dans laquelle on a mis un charbon ar- 
dent. La matière est ainsi liquéfiée et ab- 
sorbée par le papier buvard. C'est le moyen 
que l'on conseille d'ordinaire; mais il en" est 
un a la fois plus simple et plus efficace. Il 
consiste, après avoir gratté la tache, à en 
approcher, pas assez près pour brûler le poil de 
l'étoffe, soit un charbon ardent, soit la flamme 
d'une bougie, soit une simple allumette en- 
flammée. La matière se volatilise rapide- 
ment, et la tache disparaît sans laisser de 
trace. On peut aussi dissoudre les taches de 
bougie, comme celles de résine, avec de l'al- 
cool rectifié. 

— Calé. Les taches de café ne résistent pas 
à l'eau de savon; mais on pourrait a\'oir af- 
faire k des couleurs qui ne lui résisteraient 
pas davantage. Dans ce cas , on opérerait 
une sorte de savonnage avec un jaune d'œuf 
additionné d'un peu d'eau chaude, auquel on 
ajouterait au besoin une petite quantité d'al- 
cool. Mais ceci est rarement nécessaire. Cette 
préparation s'applique à l'aide d'un pinceau 
un peu rude, dont on frotte légèrement l'é- 
toffe. Les taches de chocolat se traitent de la 
même manière. 

— Cambouis. Le cambouis est un corps con- 
tenant une quantité notable de fer. Lorsque 
la tache est assez récente pour que les effets 
du métal sur l'étoffe soient encore peu sen- 
sibles, on pourra la faire disparaître au moyen 
de l'emploi de l'essence de térébenthine com- 
biné avec celui des poudres absorbantes. 
Après avoir imbibé la tache d'essence en la 
frottant légèrement avec une étoffe, on at- 
tend quelques instants; on humecte de nou- 
veau, on couvre de cendre tamisée ou de 
terre de pipe en poudre fine, et l'on aban- 
donne pendant dix minutes. Au bout de ce 
temps, on enlève la pondre, et l'on brosse la 
tache, ce qui suffit ordinairement pour la faire 
disparaître. Dans le cas contraire, on re- 
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commence l'opération, et au besoin on ajoute 
un jaune d'œuf à l'essence de térébenthine. 
Si la tache de cambouis était assez ancienne 
pour que le fer eût déjà produit des ravages, 
il faudrait employer 1 acide chlorhydrique ou 
l'acide oxalique, comme on fait toutes les fois 
que l'on a à détruire les taches de rouille, 
quelle que soit d'ailleurs leur origine. 

— Chocolat. V. café. 

— Encre. L'encre au tanin et au sulfate de 
fer, qui est la plus commune, agit à la fois 
comme décoction végétale et comme solu- 
tion du sel métallique. On détruit les effets 
des substances végétales par l'eau de savon, 
et l'oxyde de fer (rouille) par l'emploi de l'a- 
cidesulfurique, ou de l'acide oxalique, ou 
de l'acide chlorhydrique très -étendus. La 
proportion d'acide devra être d'autant plus 
considérable que la tache sera plus ancienne. 
Il va sans dire que ces acides devront être 
employés avec de grandes précautions, sur- 
tout si l'on agit sur des étoffes teintes , et 
que leur action devra être arrêtée par un 
lavage énergique. 

— Fruits, herbes et matières végétales. Nous 
ayons déjà indiqué que les taches végétales 
disparaissent aisément par l'action de l'eau 
de savon, qui n'a que l'inconvénient de dé- 
truire ou d'altérer un assez grand nombre de 
couleurs. On pourra donc, sur les étoffes 
blanches, enlever avec le savon les diverses 
taches de fruits, celles d'herbe, de tabac, de 
bière, de cidre, etc. Lorsqu'il s'agira d'étoffes 
dont on pourra craindre d'altérer la couleur, 
on versera dix à douze gouttes d'acide sul- 
furique dans un verre d'eau, on étendra ce 
liquide sur la tache et on lavera ensuite à 
grande eau. Si c'est du linge qu'on veut dé- 
tacher, on pourra se contenter de mouiller la 
tache et de brûler par-dessous le linge du 
soufre ou des allumettes soufrées, et l'on re- 
commencera cette opération autant de fois 
qu'il sera nécessaire. Pour éviter de laisser 
un cerne, on devra mouiller un peu au delà 
de la tache qu'il s'agira de faire disparaître. 

— Goudron. V. résine. 

— Graisse, huile et corps gras. On fait dis- 
paraître les taches de graisse , et an général 
de corps gras, en les frottant avec une 
éponge fine imbibée d'es«ence de térében- 
thine pure. Après cette première opération, 
on frotte rapidement l'étoffe entre les doigts, 
on applique une nouvelle couche d'essence, 
que l'on couvre immédiatement de poudre 
absorbante (cendre tamisée ou terre de pipe 
finement pulvérisée) ; on laisse sécher pen- 
dant un quart d'heure , et l'on brosse la 
place. S'il reste ensuite une trace blanche, il 
suffit, pour la faire disparaître, de la frotter 
avec de la mie de pain. L'odeur de la téré- 
benthine, que l'étoffe a contractée, se détruit 
sans peine par l'exposition de l'étoffe à la 
vapeur d'eau ou par un lavage à l'alcool rec- 
tifié. Les mêmes procédés s'appliquent aux 
diverses huiles végétales, sauf les huiles a 
brûler purifiées à l'acide sulfurique. Si les 
taches causées par ces huiles sont un peu 
anciennes et qu elles aient résisté à l'essence 
de térébenthine , on emploiera l'ammoniaque 
liquide. Si ce dernier corps ne réussit pas, 
on aura la preuve que l'action de l'acide est 
déjà trop profonde et que l'on n'a pas affaire 
à une simple tache, mais à une altération ir- 
rémédiable des fibres du tissu. Les taches de 
graisse sur les étoffes de soie se traitent 
d'une façon un peu différente. Après avoir 
étalé ces étoffes sur une table, on gratte les 
taches avec un couteau de bois, on les couvre 
d'une couche de craie de Briançon réduite 
en poudre très-fine, on étend par-dessus une 
feuille de papier buvard, ou mieux un cahier 
de ce papier, et l'on repasse avec un fer 
chaud. La graisse, fondue par la chaleur, est 
aussitôt absorbée par le papier buvard, et lu 
tache a disparu. Le mémo procédé ne peut 
être appliqué aussi avantageusement aux 
étoffes de laine, qui retiennent les matières 
grasses entre leurs poils. 

— Herbes. V. fruits. 

— Huile. V. graisse et nsiSTURB. 

— Humidité. Un grand nombre de matières 
colorantes des étoffes exposées à l'humidité 
sont attaquées par places, et plus ou moins 
profondément décomposées par l'action de 
l'excès de vapeur dont l'atmosphère est char- 
gée. En ce cas, on ne saurait songer à ré- 
tablir, aux places où elle est altérée, la 
matière colorante , sans avoir recours aux 
procédés de teinture; mais il est possible, 
lorsque l'action de l'humidité est récente et 
encore légère, de rendre au tissu une teinte 
générale uniforme, qui fera disparaître les 
taches, en soumettant tout !e tissu à l'action 
quia changé l'aspect de quelques places seu- 
lement; pour cela, il suffira de rouler l'étoffe 
dans du calicot blanc mouillé et d'abandonner 
Je tout, pendant vingt-quatre heures, dan3 
un lieu très-humide. Il ne faut pas craindre 
d'altérer ainsi sensiblement la couleur pri- 
mitive de l'étoffe; car la différence de teinte 
entre les taches d'humidité et la vraie cou- 
leur de l'étoffe n'est perceptible que par op- 
position, et rien ne révélera un changement 
de couleur quand cette opposition aura été 
détruite. 

— Liqueurs alcooliques. Loin de produire 
des tac/ies, l'alcool est éminemment propre à 
dissoudre un très-grand nombre des substan- 
ces qui produisent les taches, notamment les 
résines; mais les liqueurs alcooliques étant 
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des alcools étendus qui contiennent toujours 
des matières plus ou moins colorantes eh dis- 
solution , celles-ci , après la volatilisation de 
l'alcool, laissent des taches sur les étoffes. 
Avant cette volatilisation, l'étoffe imprégnée 
d'une liqueur alcoolique est justement dans 
l'état d'une étoffa dont on a disions les ta- 
ches au moyen de l'alcool, et si l'on pre- 
nait soin de les laver dans cet état, aucune 
tache ne se produirait. Si lu tache est an- 
cienne, tout le problème consiste donc à 
la ramener à l'état frais, pour l'éliminer en- 
suite an moyen du lavage. Le mieux, pour 
cela, est de rafraîchir la tache avec la liqueur 
même qui a servi à la produire, d'imbiber 
ensuite la place avec de l'eau pure et de frot- 
ter légèrement. Si la tache résiste à ce traite- 
ment, il faudra avoir recours à l'acide chlor- 
hydrique ou à l'acide citrique; mais si l'on 
opère ainsi sur des étoffes teintes, il y aura 
danger de détruire les couleurs, et l'on de- 
vra, pour empêcher ce résultat, se hâter de 
neutraliser l'effet de l'acide au moyen de l'am- 
moniaque liquide. Si l'on opère sur du blanc, 
la destruction de la couleur n'étant plus à 
craindre, on pourra se dispenser d'employer 
l'ammoniaque; mais, en ce cas, il vaudra 
mieux agir plus rapidement et plus sûre- 
ment par l'eau de savon et les vapeurs sul- 
fureuses. 

— Peinture. Selon la nature du dissolvant 
de la matière colorante, les taches de pein- 
ture doivent être traitées comme celles des 
corps gras (v. graisse) ou comme celles des 
résines (v. ce mot). Les taches de peinture à 
l'huile et celles d'huile elles-mêmes peuvent 
aussi être détruites soit au moyen du chloro- 
forme, soit à l'aide d'un mélange de dixiè- 
mes d'alcool, de 3 dixièmes d'ammoniaque et 
de l dixième de benzine. 

— Eésines. Les résines étant toutes solu- 
bles dans l'alcool, la meilleure façon de dé- 
truire les taches qu'elles produisent consiste 
à les frotter avec de l'alcool rectifié et à les 
laver ensuite à l'eau claire. On peut appli- 
ques le même traitement aux vernis, qui sont 
des solutions de résine dans l'alcool. On 
peut aussi faire disparaître ces taches par 
l'application directe de l'essence de térében- 
thine, ou enfin par l'emploi successif du 
bourre d'abord, et ensuite de l'essence de té- 
rébenthine, qui, dans ce dernier cas, a pour 
objet la destruction du corps gras. Nous 
avons déjà indiqué (v. graisse) comment on 
fait ensuite disparaître l'odeur de la téré- 
benthine. 

— Douille. Le procédé le plus fréquemment 
employé pour la destruction des taches de 
rouille consiste à les frotter avec de l'acide 
oxalique ou de l'oxalate de potassium (sel 
d'oseilie); mais ces corps, détruisant très- 
rapidement les couleurs, ne peuvent être em- 
ployés que pour le traitement des tissus 
blancs. Sur les étoffes teintes, on emploie la 
crème de tartre ou tartrate de potasse, qui a le 
même inconvénient, mais à un plus faible de- 
gré, et dont on peut, par un lavage fait à 
temps, empêcher l'action destructive. Cette 
action est, du reste, assez lente. La meilleure 
manière de procéder avec le tartrate de po- 
tasse est la suivante : on couvre la tache de 
tartrate en poudre très-fine, on l'humecte, 
on luisse agir pendant huit ou dix minutes, 
on frotte légèrement l'étoffe entre les doigts, 
et on lave soigneusement. 

— Sueur. Les taches de sueur anciennes 
sont assez tenaces et exigent un traitement 
énergique. Le plus efficace consiste à hu- 
mecter la tache à l'eau pure, à insuffler avec 
une pipette une solution faible d'acide oxali- 
que et à rincer soigneusement et rapidement, 
surtout s'il s'agit d'étoffe teinte. Le chlorure 
d'étain dissous dans une grande quantité 
d'eau a la propriété de rendre leur couleur 
aux étoffes écarlates décolorées par la sueur. 

— Suie. S'il s'agit de taches de suie pure, 
c'est-à-dire ne contenant pas de fer, on les 
fait aisément disparaître en les imbibant avec 
de l'essence de térébenthine et les frottant 
ensuite légèrement. Il est souvent nécessaire 
de recommencer plusieurs fois la même opé- 
ration. Si l'on ne peut réussir à faire dispa- 
raître complètement la tache, on fait un mé- 
lange d'essence de térébenthine et de jaune 
d'œuf, on applique ce mélange" un peu tiède 
et l'on frotte légèrement. On recommence 
autant qu'il est nécessaire. Par ce procédé, 
on réussit quelquefois à détruire même les ta- 
ches de suie qui contiennent de la rouille, par 
exemple celles qui sont produites par les suies 
liquides des tuyaux de poêle; mais, en ce cas, 
il est souvent indispensable de recourir à 
l'acide chlorhydrique étendu d'eau, s'il s'agit 
d'étoffes de couleur, ou à l'acide oxalique, s'il 
s'agit de tissus blancs. On peut aussi, dans 
ce cas, employer le tartrate de potasse. 

— Tabac. V. fruits. 

— Urine. Si les taches d'urine sont très- 
récentes, rien n'est plus facile que do les en- 
lever avec l'ammoniaque étendue d'eau ; si 
elles sont un peu anciennes, il faudra recourir 
aux procédés que nous avons indiqués pour 
les taches de sueur, 

— Vernis. V. résides. < 

TACHYAPHALTITE s. f. (ta-ki-n-fal-ti- 
te). Mitiér. Minéral ressemblant au zircon et 
renfermant, outre la silice et la zircone, do 
la thorine, du fer, de l'alumine et de l'eau. 

TACHYDRITE s. f. ( ta-ki-dri-te). Miner. 
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Chlorure hydraté de calcium et do magné- 
sium, trouvé dans les mines de Stassfurt. 

TACHYLYTE s. f. (ta-ki-li-te). Miner. Si- 
licate d'alumine, de fer, de chaux, de magné- 
sie, de soude, avec traces de potasse, de 
manganèse. 

TACHYMÉTR1E s. f. (ta-ki-mé- trî— du 
gr. tachus, prompt; metron, mesure). Nom 
donné à une méthode au moyen de laquelle 
on enseigne promptement l'art de mesurer 
les surfaces et les volumes; ensemble des 
procédés qui servent à mesurer promptement 
et facilement les surfaces et les solides. Il On 
écrit aussi takimétrib. 

— Encycl. On a fait grand bruit de cette 
prétendue découverte, et quelques personnes 
ont paru croire que l'enseignement de la géo- 
métrie allait être complètement bouleversé. 
« La géométrie, dit l'inventeur, M. Edouard 
Logent, est une science abstraite qui, dans 
l'enseignement, ne produit pas un rendement 
net supérieur à 5 pour 100; car il n'y a pas 
plus de 5 élèves sur ioo dans les lycées qui 
arrivent h la posséder convenablement. Au 
contraire, la tachtjmétrie, science concrète, a 
un rendement de 95 sur 100 dans un temps 
dix fois moindre. » Pourquoi la lachymétrie 
est-elle présentée comme une science con- 
crète, tandis que la géométrie ne se compo- 
serait que d'abstractions? Parce que, au lieu 
d'enseigner aux élèves que la surface d'un 
rectangle s'obtient en multipliant la base par 
la hauteur, on leur enseigne que, pour trou- 
ver le nombre de carreaux d'une fenêtre," il 
faut répéter le nombre de carreaux compris 
dans une rangée horizontale ou de niveau 
autant de fois qu'il y a de carreaux dans une 
lile verticale on d'aplomb, n Parce que , en- 
core, pour démontrer que l'aire d'un triangle 
s'obtient en multipliant la base par la moitié 
de la hauteur, au iieu de procéder comme le 
font les géomètres , on fait voir « qu'un des 
quatre triangles qui se forment dans un carré, 
quand on y trace deux diagonales qui se croi- 
sent, devient égal à l'un des quatre rubans 
dans lesquels on peut diviser le carré en 
aplatissant ce triangle de moitié sur sa base.» 
Parce que, aussi, pour démontrer que l'airo 
du cercle a pour mesure la moitié de la cir- 
conférence multipliée par le rayon, on prend 
deux beignets d'orange divisés en triangles 
dont le sommet est au centre, on ouvre ces 
beignets comme pour les manger et on a 
ainsi deux images dentées pouvarrt s'engre- 
ner l'une dans l'autre sans vides et formant, 
par leur réunion, un ruban qui présente la 
même surface que les deux beignets; or, co 
ruban, qui est un rectangle, a pour mesura 
lo tour du cercle développé en ligne droite 
(c'est ta longueur), multiplié par le rayon du 
cercle (c'est la hauteur de chacun des trian- 
gles) ; donc, chaque beignet a pour mesure 
la moitié du même produit. Nous pourrions 
multiplier les exemples; mais ceux-là suffi- 
sent pour montrer comment les notions ab- 
straites de la géométrie sont remplacées en 
tachymélrie par des notions qu'on appelle 
concrètes et qui mériteraient plutôt le nom 
de familières; reste à savoit si celles-ci sont 
réellement plus propres que les autres à fa- 
ciliter l'intelligence des démonstrations. Nous 
voulons bien croire qu'en rappelant à l'esprit 
des enfants des images qui leur sont familiè- 
res, on éveille d'abord leur attention; mais, 
quand ensuite il faut déduire une foule de 
conséquences conduisant à la règle pratique 
qu'on veut leur faire connaître, il nous sem- 
ble que cette attention doit bientôt se fati- 
guer, et nous ne pouvons nous empêcher de 
croire qu'autant vaudrait suivre la vieille 
méthode en appliquant son esprit à présenter 
les théorèmes de la façon la plus claire pos- 
sible. Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, que 
ces imnge3 familières sur lesquelles on amène 
les enfants à raisonner ne leur donnent pres- 
que jamais la notion exacte du corps ou du 
la figure' qui fera l'objet de la règle à leur 
enseigner : un beignet de pomme n'est pas 
un cercle; il n'est rond qu'avec des inégali- 
tés de courbure, et les deux beignets, pour 
s'engrener parfaitement quand ils sont ou- 
verts, devraient être parfaitement égaux, ce 
qui n'arrive jamais. On accoutume ainsi les 
enfants à raisonner par h peu près et nous 
ne croyons pas qu'une telle habitude puii.se 
être sans inconvénients. 

Mais la tachymélrie n'est pas seulement 
une méthode d'enseignement; elle est aussi 
une méthode de mesurage, et, sous ce rap- 
port, elle offre des formules, des règles pra- 
tiques qui, pour n'être pas toujours entière- 
ment nouvelles, peuvent être réellement 
très-utiles. Parmi ces formules, nous nous 
bornerons à citer celles que l'auteur appelle 
formules des objets ronds et dans lesquelles 
la lettre R désigne la longueur du rayon : 

Pour le cercle , le contour = GR H : 

3R J 

— la, surface = 3R 1 4 . 

20 

Pour la sphère , la surface = 12R 1 ->• -^-- ; 

au 
4R' 

— le volume = 4R' 4- — -. 

1 20 
Pour le cylindre, la hauteur est H, 

■ , „ „„. , H x 3R 1 

— le volume = II x 3R' 4 . 

20 

commune à tou- 


Celte augmentation d" 
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tes les formules des objets ronds, reçoit la 
dénomination concrète du sou par franc, 
ce qui n'est qu'un procédé mnémonique. 

Les formules ne sont pas présentées comme 
étant d'une exactitude rigoureuse, mais seu- 
lement comme donnant une approximation 
Suffisante dans la généralité des cas. 

En somme, nous croyons qu'on donnerait 
une idée assez exacte de la tachymétrie en 
disant que c'est une géométrie pratique, dans 
laquelle, au lieu de démontrer rigoureuse- 
ment les théorèmes, on se borne a les énon- 
cer sous une forme très-intelligible, dût-elle 
même n'être pas d'une exactitude rigoureuse, 
et on en facilite l'intelligence par des appli- 
cations toutes matérielles ou par des faits 
■vulgaires qui les confirment par à peu près. 

TACHYTOMB s. m. (ta-ki-to-me — an gr. 
tac/tus, prompt; tome, section). Chir. Instru- 
ment tranchant qu'on employait pour certai- 
nes amputations. 

, TACHYTOMIE s. f. (ta-ki-to-mî — rad. 
tachytomé). Chir. Procédé d'amputation qui 
consistait k frapper avec un maillet sur le 
dos d'un instrument tranchant appelé tachy- 
tomé. 

TACHYTROPE s. m. (t.a-ki-tro-pp. — du 
gr. tac/nts, prompt; trepein, tourner). Physiq. 
Sorte do rhéotrope. 

TADAMIER s. m. (ta-da-mié). Bot. Arbre 
de la famille des couibrétacées, qui croit à 
Madagascar. 

T^NITE s. f, (tè-ni-te). Miner, Nom donné 
par Reiohcnbach au fer nickelé des météo- 
rites. 

TAFO s. m. (la-fo). Sorte d'engrais, pour 
la terre. 

TAGALE s. m. (la-ga-Ie). Bot. Arbre de la 
Chine, dont on retire un extrait alcoolique 
employé comme médicament contre la diar- 
rhée et la dyssenlerie. 

TAG1LITE s. f. (tsi-ji-Vi-te). Miner. Phos- 
phate de cuivre hydraté. 

TAHOUA s. m. (ta-ou-a). Nom que don- 
naient k leurs sorciers les naturels de Nouku- 
Iliva. 

TAHOUNA s. m. (ta-011-na). Prêtre et mé- 
decin, chez les naturels de Nmika-Iliva. Les 
tahounas sont supérieurs aux tuliouas, et ils 
président aux sacrifices. 

TAIDJE s. m. (tè-dje). Sorte d'hydromel, 
en Abyssinie. n On dit aussi taïdzi. 

* TAILHAND (Adrien -Albert), magistrat et 
homme politique français. — Lors des élec- 
tions sénatoriales, il posa sa candidature 
dans l'Ardèche, où il fut élu, grâce il l'ap- 
pui des bonapartistes, le 30 janvier 1870. 
M. Tailhand alla siéger à droite, parmi les 
adversaires acharnés du gouvernement ré- 
publicain, devenu le gouvernement du paj'S. 
Il vota constamment avec la réaction cléri- 
cale, appuya chaudement la tentative faite 
la 16 mai 1877 pour imposer à la France le 
régime de l'arbitraire et de la compression, 
se prononça pour la dissolution de la Cham- 
bre des députés le 22 juin, pour l'ordre du jour 
Kerdrel le 19 novembre, et rentra avec ses 
amis politiques dans l'opposition après la 
formation du cabinet parlementaire Dufnure- 
Marcère (U décembre 1877). 

TA1 LLEFER (François - Joseph - Oswald) , 
homme politique français, né à Cenac (Dor- 
dogne) en 1836. Il est fils d'un ancien député 
de la Dordogne. M. Taillefer entra dans la 
marine, devint lieutenant de vaisseau, puis 
il donna sa démission et vint habiter ses pro- 
priétés de la Dordogne. I! était nrembre du 
conseil général de ce département lorsque, 
le 20 février 1876, il posa sa candidature à 
la Chambre des députés dans la 2 e circon- 
scription de Sarlat. Bans sa profession de 
foi, il se déclara nettement bonapartiste, 
parla de ses sympathies pour ■ îa dynastie 
de nos empereurs » et fut élu député par 
8,147 voix, contre M. Lafon de Fongaufler, 
candidat républicain, M. Taillefer alla sié- 
ger, k la Chambre, dans le groupe dit de 
l'Appel au peuple. Il vola constamment avec 
la minorité réactionnaire, se prononça en 
faveur du coup d'Etat parlementaire du 
17 mai 1877, pour la politique de combat du 
ministère de Broglie-Fourtou (19 juin), et fut 
désigné par le gouvernement comme candi- 
dat officiel aux élections du 14 octobre 1877. 
Réélu député à Sarlat par 7,774 voix, contre 
4,055 données au docteur Escande, républi- 
cain, M. Taillefer a repris sa place dans la 
minorité, qui fait une guerre acharnée aux 
idées libérales et à la République. 

TAJLLEFEHT (Pierre - François - Alcide), 
homme politique français, né à Niort en 
1808. Après avoir pris le diplôme de docteur 
en droit à Paris (1835), il revint dans sa ville 
natale, fut nommé juge suppléant en 1836, 
puis il remplit les fonctions de substitut à 
Civray et à Saintes et celles de procureur du 
roi aux Sables-d'Olonne (1842-1845). Après 
la révolution du 24 février 1848, il se porta ' 
candidat k l'Assemblée constituante dans les 
Deux-Sèvres, adressa aux électeurs une pro- | 
fession de foi très-républicaine et ne fut 
point élu. Nommé juge de paix à Celles en I 
1819, il remplit ces fonctions jusqu'en 1S71. ' 
M. Taillefert était, en outre, membre du cou- i 
seil départemental de l'instruction publique j 
et, dppuis 1848, membre du conseil général 
des Deux-Sèvres, lorsque, le 8 février 1871, > 
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il fut élu dans ce département député k l'As- 
semblée nationale par 53,232 voix. 11 alla sié- 
ger dans les rangs des monarchistes , fut 
rapporteur de la commission chargée d'exa- 
miner les décrets rendus par le gouverne- 
ment de la Défense nationale et vota con- 
stamment avec les ennemis acharnés de la 
République. Il se prononça notamment pour 
la pétition des évèques, contre le retour de 
la Chambre à Paris, contre M. Thiers le 

24 mai 1873, pour l'église du Sacré-Cœur, le 
septennat, la loi contre les maires, le cabi- 
net de Broglie, contre la constitution du 

25 février 1875, pour la loi sur l'enseigne- 
ment supérieur, etc. Lors des élections sé- 
natoriales, il se porta candidat dans les Deux- 
Sèvres, obtint les voix des monarchistes et 
des bonapartistes et fut élu, le premier sur 
deux, le 3Q janvier 1876. M. Taillefert alla 

. siéger à droite et fit partie de la coalition 
qui manifesta en toute circonstance son hos- 
tilité contre le régime républicain, acclamé 
par la majorité du pays. Après le Coup d'E- 
tat du 16 mai IS77, il donna son concours au 
gouvernement de combat, vota la dissolution 
de la Chambre des députés (22 juin), l'ordre 
du jour Kerdrel (19 novembre) et passa à 
l'opposition lorsque le maréchal de Mac-Ma- 
hon , s'inclinant devant la volonté de la 
France, rentra dans la voie du régime par- 
lementaire par la formation du cabinet Du- 
faure (M décembre 1877). 

* TAILLEUR s. m. — Tailleur de innés, 
Celui qui fait les dents des limes. 

— Tailleur dehors, Celui qui coupe les 
cors, pédicure. 

Tailleur iîo piei-rc de Sninl- PoiiK (le), par 
Lamartine (1851, in-8°). Ce livre est certai- 
nement l'un de ceux où Lamartine a mis le 
plus de sa puissante imagination poétique. 
La mélancolie y déborde, vivement sollicitée 
par les descriptions mêmes des lieux où il a 
placé la scène de son récit et qui tous lui 
rappelaient les plus pures affections de sa 
vie; il fit cependant peu de bruit à son ap- 
parition. En 1851, tous les esprits étaient ab- 
sorbés par les luttes et les intrigues politi- 
ques, troublés par les appréhensions de l'a- 
venir, effrayés par les divisions profondes, 
les haines farouches qui existaient entre les 
diverses classes sociales. Il faut joindre à 
tont cela l'impopularité qui pesait sur les 
membres du Gouvernement provisoire issu 
de la révolution de Février et dont, comme ou 
le sait, Lamartine avait été le plus considé- 
rable ; il faut y joindre encore et surtout les 
mensonges et les calomnies odieuses que la 
réaction d'alors, aussi lâche que stupide, dé- 
versait sur eux. Ajoutons enfin que l'attentat 
du 2 décembre, qui ferma d'une façon si fa- 
tidiquement sinistre cette lamentable année 
1851, en proscrivant les représentants du 
droit, fit pour un temps vouer leurs noms à 
l'oubli. Lorsque, plus tard, la critique put 
parler, Lamartine avait publié d'autres œu- 
vres; elle s'exerça de préférence sur les plus 
récentes. Si bien, répétons-le, que le Tailleur 
de pierre de Saint-Point passa, sinon inaperçu 
entièrement, du moins sans être sérieusement 
remarqué. 

« Quand on sort de la jolie petite ville de 
Màcon en se dirigeant du côté des monta» 
gnes où la soleil se couche, on suit d'abord 
pendant plusieurs heures une grande route 
bordée de vignes, qui monte et descend avec 
les ondulations du sol comme la route d'un 
vaisseau sur une mer douce k larges lames.» 
Ainsi débute Lamartine. C'est avec ce style 
si poétiquement imagé qu'il nous conduit à 
la vallée de Saint-Point et que, chemin fai- 
sant, il nous en décrit les sites , étalant à 
nos yeux charmés les horizons qui se dé- 
roulent du haut de chacun d'eux. Lamartine 
nous introduit ensuite dans son château. C'é- 
tait en 1846; il y revenait seul, au retour 
d'un long voyage au delà des Alpes, dit-il 
mélancoliquement, pour voir si le temps n'a- 
vait rien dégradé dans ce nid de famille. 

En faisant cette inspection, il s'aperçut des 
dégradations d'un mur et demanda s'il .n'y 
avait pas un tailleur de pierre dans le voisi- 
nage, a II y en a un, répondit son vieux fer~ 
inier, mais il n'est pas certain qu'il veuille 
descendre de la montagne, et moins encore 
venir travailler h la maison. — Et pourquoi? 

— Parce que, répondit le père Litaud, il ne 
travaille pas pour de l'argent. — On lui don- 
nera des grains, du blé, des pommes de terre. 

— Il ne travaille que pour le bon Dieu et 
pour les pauvres du bon Dieu. Or, vous êtes 
riche, vous êtes le maître des bois, des prés, 
du château, et, par conséquent, quoique 
doux , mais résistant comme les pierres qu'il 
taille, il est à craindre que le tailleur de 
pierre ne veuille pas travailler pour vous, a 
Ces renseignements piquèrent la curiosité de 
Lamartine , et il résolut d'aller voir cet 
homme, qu'on appelait Claude, dans sa hutte 
au haut de la montagne. Ce ne fut pas sans 
peine qu'il put le décider k lui raconter son 
histoire. 

Le père du tailleur de pierre s'appelait 
Benoît; il n'a jamais su le nom de sa mère, 
sinon qu'on l'appelait « la mère. » Outre sa 
hutte, il y en avait deux autres habitées par 
des familles alliées à la sienne. Un des trois 
pères de famille était coquetier; il allait 
vendre des châtaignes dans les foires. L'au- 
tre était rémouleur -, il allait aiguiser les 
faux et les couteaux pendant l'automne. 
Quant k sou père, il allait tirer ou tailler la 
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pierre dans les hameaux de Saint-Point. Un 
jour, il rentra kla hutte avec de la poudre et 
recommanda tout particulièrement k son plus 
jeune enfant, Gratien, de ne pas y toucher; 
mais ce dernier n'eut rien de plus pressé que 
d'aviser le moment où on ne le surveillait 
point pour en prendre une poignée et la jeter 
dans le feu. L'explosion lui brûla la vue tout en 
lui épargnai) tl?s yeux, qu'il avait très-beaux... 
Bref, Gratien fut aveugle, mais non défiguré. 
Le père de Claude, qui était aussi bon que 
doux et impressionnable, mourut de douleur 
et laissa sa mère veuve, k trente ans, avec 
un aveugle, lui et une petite sœur à la ma- 
melle, t C'était bien des dents autour d'un 
pain,» même pour une femme qui en faisait 
autant que n'importe quel homme. Pour com- 
ble de malheur, une mauvaise fièvre s'abat- 
tit sur les huttes et emporta le rémouleur, m 
femme et tous ses enfants, k l'exception 
d'une petite fille du même âge que lui, qui 
s'appelait Denise. Le coquetier prit peur, et 
il alla rebâtir sa hutte au hameau, près da 
l'église. Il n'emmena que sa famille et laissa 
Denise toute seule, ce que voyant, sa mère 
k lui alla la chercher et la conduisit chez 
elle. Ainsi, la maison du rémouleur fut entiè- 
rement abandonnée et devint l'habitation des 
lézards et des hirondelles. Denise, qui avait 
de onze k douze ans, devint depuis lors la 
gardienne du pauvre Gratien, Pour lui, 
Claude, k partir de l'entrée de Denise dans 
sa maison, il voulut venir en aide k sa mère 
par le travail, et, à cet effet, il embrassa la 
profession de son père et l'apprit tout seul k 
force de travail. 

Quatre années s'écoulèrent ainsi. Le bon- 
heur était revenu aux huttes et semblait vou- 
loir s'y fixer. Ici, Claude décrit quelques scè- 
nes de leur existence d'alors. Par le résumé 
de celles-ci, on pourra juger des autres. De- 
nise aimait bien Gratien, qui ne la quittait 
jamais et la questionnait sans cesse sur tou- 
tes choses. Lorsque l'aveugle avait épuisé 
toutes les questions sur le temps, le soleil, 
les arbres, les fleurs, etc., souvent il ajou- 
tait : * Mais, toi, dis-moi maintenant com- 
ment tu es ; je l'ai bien vue quand j'avais mes 
yeux; mais depuis... » Et Denise, pour i ba- 
diner, » lui répondait : « J'.ii les cheveux 
rouges comme le poil de l'écureuil, la peau 
du visage marquée de taches de rousseur. — 
Ça n'est pas possible, tu es une trompeuse; tu 
veux m'attraper ou tu veux rire. Claude, 
dis-moi comment est Denise. — Ella a les 
cheveux couleur de feuille morte, les yeux 
brillants comme des morceaux de vitre du 
château quand le soleil du matin les tra- 
verse, la peau fine, vermeille et changeante 
comme les pommes d'été. Elle est grande 
comme la porte delà maison; ses pieds et 
ses mains sont polis et blancs comme les cail- 
loux de la fontaine. Elle a le cou élancé, rond 
et mouvant comme celui des pigeons quand 
ils se becquètent les uiles sur le toit. Ses 
lèvres sont comme des feuilles d' œillet et ses 
dents comme des pépins de pomme avant 
qu'elles soient mûres. Son air est doux comme 
celui de notre mère. Elle est fidèle comme 
notre chien, i Denise rougissait, et Gratien 
disait qu'il la voudrait laide pour que les 
garçons de Saint- Point ne la regardassent 
pas. 

Claude et Denise s'aimèrent sans le savoir 
et, par conséquent, sans s'avouer leur amour. 
Quant au pauvre aveugle, lui aussi se prit 
d'amour pour Denise. 

Une remarque que Claude avait faite , 
jointe k quelques autres, lui donna k suppo- 
ser que Denise avait quelque chose contre 
lui. Il en parla k sa mère, en lui disant que 
cela le décidait k aller faire son tour de 
France. « Je sais ce qu'a Denise, lui répon- 
dit sa mère ; je vois cela venir de loin , moi ; 
elle te veut du mal pour te vouloir trop de 
bien. Quand les filles de son âge rient avec 
dos garçons , c'est mauvais signe pour le 
mariage, vois-tu ; mais quand elles s'en sau- 
vent, c'est signe qu'elles veulent qu'ils les 
recherchent pour tout de bon. Fais voir sem- 
blant toi-même de t'en aller demain pour ton 
tour de France, et tu verras, si elle est bien 
aise on si elle est fâchée. — Je ne ferai pas 
semblant, répondit Claude; je m'en irai pour 
tout de bon. » Le soir, en effet, il annonça 
son départ et fit ses apprêts. Denise ne bou- 
gea pas ; mais lorsqu'elle vit qu'il mettait du 
suif dans ses souliers, elle s'en alla dans sa 
chambre et ne reparut plus de la soirée. Le 
lendemain, au jour, Claude se mit en route. 
En passant dans la cour, sous les volets de 
Denise, il lui cria : « Adieu, Denise ! » Rien 
ne lui répondit. « 11 faut que je l'aie bien of- 
fensée 1 » murmura Claude, la mort dans 
l'àine. Et il se mit en route, comme il l'avait 
dit , pour tout de bon. Mais voilà qu'arrivé 
au point où tous les sentiers de la montagne 
se réunissent, Claude vit Denise qui gardait 
ses cabris. Vu l'heure matinale, il ne savait 
ce que cela voulait dire. Elle avait passé la 
nuit 1k. Claude, après un moment d'hésita- 
tion, allait poursuivre son chemin, lorsqu'elle 
lui barra le passage pour lui donner un sou- 
venir, son collier de velours noir, qu'elle ne 
mettait que le dimanche, et au bout duquel pen- 
dait sur sa gorgère un petit crucifix de lai- 
ton qu'elle avait eu de sa mère après sa 
mort. Les deux naïfs enfants finirent par se 
révéler leur amour, et, au moment le plus 
pathétique de leurs innocents aveux , appa- 
rut la mère, qu'ils n'attendaient pas. « Ton 
tour de Franco est donc fini? dit-elle d'uno 
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voix tendrement railleuse k son fils. Tu as 
raison. » Elle ajouta ensuite : « Puisque vous 
vous aimiez, pourquoi ne pas le dire de suite ? 
On vous aurait fiancés avant les foins. En- 
fants, je savais tout: vous vous aimiez depuis 
que le pommier a eu des fleurs. » Peu après, 
Claude, joyeux, avait suspendu k un clou sou 
sac do voyage et était revenu k la carrière. 
Le mariage fut fixé k trois semaines de lk. 
Dès lors , Denise négligea un peu Gratien. 
Elle était si heureuse de se promener avec 
Claudel Le pauvre aveugle, qui savait la 
nouvelle, restait maintenant toujours avec 
sa petite sœur Annette et lui contait ses pei- 
nes, sans rien toutefois lui laisser deviner de 
l'état de son cœur. Enfin, on atteignit la der- 
nière semaine. Un soir de celle-lk, les deux 
fiancés, Claude et Denise, s'étaient oubliés 
jusqu'à près de minuit. Tout entiers k leurs 
rêves de bonlieur, ils ne songeaient plus que 
leur mère, leur frère, leur petite sœur pou- 
vaient être inquiets. Ils étaient montés tout 
en haut, au faîte de la montagne des huttes. 
En bas du mamelon sur lequel ils se trou- 
vaient était un ravin. Voilà que tout k coup, 
dans la nuit, comme ils se causaient tout bas 
d'amour, ils entendirent la chute d'un corps 
dans le ravin. La pensée vint aussitôt aux 
deux jeunes gens que ce pouvait bien être 
Gratien, qui, s'étant échappé pour venir k 
leur recherche, avait mal sondé le terrain du 
bout de son bâton et était tombé en bas dans 
le ravin. Claude courut du côté où il avait 
entendu le bruit. C'était bien sûr Gratien 
qui était tombé!... Heureusement, il n'était 
que fortement meurtri, sans fractures ni con- 
tusions mortelles. On le rapporla k sa mère. 
Mais un soupçon avait traversé l'esprit do 
Claude et de Denise. « Qui sait, se dirent-ils 
effrayés, si Gratien n'a pas voulu se faire 
périr! » Cette nuit, ils se séparèrent avec 
des appréhensions tristes. Hélas! ils n'a- 
vaient que trop de raison , ces pauvres fian- 
cés ! Le lendemain matin, en effet, Denise 
arrêta Claude et lui conta que sa mère lui 
avait reproché de rester trop longtemps avec 
lui et que Gratien, dans sa fièvre, s'était 
écrié : « Denise, c'est elle qui me tue! Pour- 
quoi m'a-t-on retiré de l'abîme, puisque je 
ne dois plus voir ni par le soleil ni par ses 
yeux? » Denise dit encore k Claude d'autres 
propos tenus par sa mère, qui tous tendaient 
a les faire renoncer k leur amour réciproque 
au profit de Gratien. Les deux pauvres jeu- 
nes gens, qui s'adoraient, hésitèrent long- 
temps, en proie au désespoir. A la tin, ils se 
dirent: « Et le devoir! et la inère !...»Claude 
prit alors un parti décisif; il rentra k la 
hutte, ramassa ses outils et puis quelques 
bardes, dont il fit un paquet, et partit... De- 
nise, qui l'avait vu, lui cria dans un sanglot : 
' Adieu, Claude, adieu! » 

L'absence du tailleur de pierre dura sept 
années pleines, pendant lesquelles jamais il 
ne reçut de nouvelles des huttes et jamais 
il n'en envoya des siennes. Enfin, U résolut 
de revenir. Dans la montagne, reconnu par 
un idiot, il eut l'idée d'échanger avec lui ses 
•habits contre les haillons du pauvre diable 
et, k la nuit noire, il parvint k s approcher de 
la hutte et à voir ce qui se passait k l'inté- 
rieur en regardant à travers les vitres d'une 
lucarne. Il devina que Denise était veuve, 
avec deux petits enfants et sa mère malade. 
« Denise, dit-il, avait toute sa beauté; elle 
avait sa robe de laine galonnée de noir: ses 
joues étaient plus blanches, les coins de la 
bouche un peu plus abaissés vers le menton, 
le tour des yeux un peu plus taché de bleu, 
le corsage un peu plus bas, les bras encore 
plus blancs de peau et tant soit peu plus 
maigres; la physionomie, en un mot, d'une 
personne qui n a pas vieilli, mais qui a souf- 
fert ou pleuré les nuits. » Lorsque Claude se 
fut assuré par une foule de petits détails 
qu'il n'était pas oublié aux huttes et qu'on y 
priait pour lui, il alla se coucher dans un tas 
de paille entre la porte de l'étable aux chè- 
vres et l'escalier de la maison. Les émotions 
violentes de cette soirée le firent s'endormir 
d'un sommeil profond. Si bien qu'il ne se ré- 
veilla pas comme il l'aurait voulu et qu'au 
jour les enfants de Denise, l'ayant aperçu 
couché, le visage recouvert d'un mauvais 
manteau, se mirent k appeler leur mère et k 
lui dire : « Voilà l'innocent couché contre le 
mur; nous n'osons pas passer. — Passez, 
l'innocent ne fait de mal k personne, » dit 
doucement Denise. Puis elle entra dans l'é- 
table pour traire le troupeau. Claude, ré- 
veillé par le bruit des deux enfants, aurait 
bien voulu pouvoir se retirer. Mais, comme 
il avisait au moyen , Denise se montra de 
nouveau, une écuelle de lait chaud k la main 
et, s'approchant de celui qu'elle aussi pre- 
nait pour l'innocent : « Pauvre Benoît, lui 
dit-elle, buvez ce lait et priez Dieu pour nous 
et pour Claude. ■ Ce disant, elle souleva le 
manteau et, reconnaissant son fiancé d'au- 
trefois, poussa un cri strident qui fit accou- 
rir demi-nue la vieille mère, et tomba éva- 
nouie sur le sol. Claude comprit que c'était 
autant sa présence que la pauvreté, le misé- 
rable état de son accoutrement qui avait ainsi 
foudroyé Denise; il n'eut plus aucun doute k 
cet égard lorsque sa mère, s'étant précipitée 
sur lui pour le serrer dans ses bras, lui dit 
ensuite : « Comment, mon pauvre enfant, 
toi, dans cet état!... » Alors il expliqua la 
cause de son dénûment apparent. Bref, le 
;iour de son retour aux huttes lut un beau 
jour de bouheur. Claude apprit de sa mère 
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tout ce qui s'était possé depuis son départ, | 
la maladie de Denise écrasée par le sacrifice 
de son amour, son mariage, la mort, trois 
ans plus tard, de Gratien, enfin la misère, 
qui, par suite des maladies et de la dureté 
des temps, allait entrer aux. huttes au mo- 
ment même où il était arrivé. Claude voulut 
connaître les circonstances de la mort de 
son frère, et sa mère lui apprit qu'un jour un 
enfant du pays, revenant de l'armée, était 

fiasse par Toulon; que là il avait appris que 
ui, Claude, était si maigre, si affaibli, que 
certainement il ne passerait pas l'hiver. Ces 
propos furent racontés à Gratien, qui aussi- 
tôt, se frappant l'imagination, se mit à dire : 
« J'ai tué mon frère! — Depuis lors, ajouta 
la mère, ton frère ne voulut plus que ni sa 
femme ni ses enfants restassent avec lui. La 
nuit, il allait coucher avec les moutons; le 
jour, il ne voulait entendre aucune parole 
de consolation, pas même de moi, à qui il 
répétait sans cesse : « C'est vous qui 1 avez 
» sacrifié; pour moi, je suis un Gain. » C'est 
ainsi qu'il mourut six mois après avoir ap- 
pris la nouvelle de ton état désespéré. ■ 

Cette fois enfin, Claude crut avoir re- 
trouvé le bonheur. Deni-e l'aimait comme ja- 
dis. On fit donc aux huttes les apprêts d'une 
seconde noce, qu'on fixa au mardi de la Saint- 
Jean d'été. Les invitations furent faites en 
conséquence. Quelques jours auparavant , 
Claude out-1'idée, en guise de feu d'artifice, 
de charger une forte mine dans la carrière 
où nous l'avons déjà vu travaillant. Il prit 
toutes ses dispositions pour que, le jour même 
du mariage, comme la noce se réjouirait avec 
lui, la mine éclatât sans que personne pût se 
douter de ce qui se passait. La veille, il des- 
cendit à Saint-Point pour quelques empiètes ; 
le soir, un peu tard, il remontait aux huttes. 
En approchant de sa carrière, il entendit un 
petit bruit. C'était Denise et ses deux en- 
fants qui étaient au-dessus et venaient à sa 
rencontre. Au même moment, et d'un autre 
côté, accouraient bruyants, avec des torches 
allumées, les jeunes gens invités à la noce. 
Leur intention était de passer la nuit aux 
hutteset d'y fêter la Saint-Jean. Tout à coup, 
l'idée leur vint de faire un feu de joie, et 
juste ils l'allumèrent à l'endroit où Claude 
avait disposé la mèche qui devait faire sau- 
ter la mine le lendemain. « Comme je regar- 
dais terrifié, acheva Claude, et ces torches 
et ma fiancée, qui était en haut de la car- 
rière, un coup de tonnerre souterrain éclata 
sous ses pieds et je vis Denise lancée avec 
ses deux enfants, qu'elle avait encore sus- 
pendus à son cou, à la hauteur de la tête de 
sapin que voilà et retomber au-dessus d'un 
nuage de fumée, comme une sainte descen- 
dant du ciel, s'engloutir avec eux dans la 
voûte qui venait de s'entr'ouvrir et de se 
refermer avec le bruit de l'écroulement d'un 
inonde sur elle... Grand Dieul que ne se re- 
ferma-t-elle du même coup sur moi!.. .Ma mère 
ne survécut pas d'un jour à ce malheur... 
Leurs tombes sont là; voilà aussi mon lit de 
noces à côté de Denise... un vide entre deux 
tombeaux. Je ne souffre plus, monsieur, 
j'aime et j'espère... » 

Tel fut le récit que fit le tailleur de pierre 
à Lamartine. Un peu plus tard, le potite s'un- 
quit de lui, et il apprit qu'il était mort. 

* TAILL1AH (Eugène -François- Joseph), 
jurisconsulte et magistrat français. — Depuis 
1863, époque où il a été mis a la retraite et 
nommé président de chambre honoraire à la 
cour de Douai, M. Tailliar a publié un cer- 
tain nombre d'ouvrages, notamment : Origine 
des communes du nord de la France (1803, 
in-8°) ; Fêles religieuses à Douai au xvn» siè- 
cle (1865, in-8°); les Lois de Dieu dans l'his- 
toire ou Essai sur les lois providentielles 
(1867, in-8 p ); Essai sur les origines et les dé- 
veloppements du christianisme dans les Gaules 
(1868, in-S°);la Féodalité en Picardie, frag- 
ment d'un cartulaire de Philippe -Auguste 
(1869, in-8°) : Etudes sur les institutions dans 
leurs rapports avec les monuments ( 1869 , 
in-8°); Apostolat de saint Denis dans les 
Gaules (1869, in-8°); Fragment d'une étude 
sur les Gaulois au temps de Jules César(lSll, 
in -8°); Défense du territoire de la Gaule au 
ve siècle (1875, in-8°) ; Chroniques de Douai 
[1875-1877, 3 vol. in-S°), etc. 

TAILLOLE s. f. (ta-llo-le; Il mil.). En 
Provence, Ceinture de laine avec laquelle les 
hommes se serrent, pour retenir le pantalon. 

* TAIN, ville de France (Drôme), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 20 kilom. N. de Valence, 
sur la rive gauche du Rhône; pop. aggl., 
2, HO hab. — pop. tôt., 2,800 hab. 

* TAiNTRUX, village de France (Vosges), 
cant., arrond. et à 13 kilom. de Saint-Dié; 
pop. aggl., 180 hab. — pop. tût., 2,062 hab. 

TAÏ-THSlNli, nom de la dynaslie chinoise 
actuellement régnante, et qui a succédé à 
celle des Ming en 1616. Taï-tsou fut le pre- 
mier empereur de cette dynastie. V. Chine, 
uu tome IV du Grand Dictionnaire. 

TAKAMAKA s. m, (ta-ka-ma-ka). Mot. Ar- 
bre des colonies, de la famille des gutti fores. 

TAKIMÉTRIE s. f. V. tachymétrib , dans 
ce Supplément. 

TALANDIER ( Pierre - Théodore - Alfred ) , 
homme politique français, né k Limoges en 
1822. 11 étudia le droit a Poitiers, où il fut 
reçu licencié, puis il alla exercer la profes- 
sion d'avocut à Limoges. Ses opinions repu- 
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bllcaines lui valurent d'être nommé, en mars 
1S48, avocat général à Limoge?. Destitué nu 
mois de mai, il reprit sa place au barreau, 
devint un des membres les plus ardents du 
parti démocratique , protesta avec énergio 
contre le coup d'Etal du 2 décembre 1851 et 
fut alors proscrit. S'étant retiré en Angle- 
terre, il y donna des leçons de français et 
futattaché comme professeur àl'Ecole d'état- 
major. Après la révolution du 4 septembre 
1870, M. Talandier accourut en France. Au 
mois de novembre 1870 , M. Gambetta le 
nomma sous-préfet de Rochechouart. S'étant 
démis de ces fonctions en février 1871, il en- 
tra comme rédacteur en chefàlaDe/ensena- 
tionale de Limoges et obtint, sans être élu, 
16,763 voix aux élections pour l'Assemblée 
nationale, dans la Haute-Vienne. Pendant la 
Commune, il assista à un congrès de jour- 
nalistes républicains qui se réunit à Mou- 
lins et blâma la conduite du gouvernement. 
Traduit devant un conseil de guerre, il fut 
acquitté, mais la Défense nationale fut sup- 
primée en vertu de la loi sur l'état de siégo. 
M. Talandier se rendit alors à Paris, prie part 
à un concours pour les langues vivantes, ob- 
tint un brevet d'aptitude et fut chargé de 
l'enseignementde l'anglais an lycée Henri IV. 
Lors des élections municipales de Paris le 
29 novembre 1874. il se porta candidat dans 
le quartier Saint-Victor (Vo arrondissement), 
fit une profession de foi radicale et fut élu. 
Le jour même, il était révoqué do ses fonc- 
tions de professeur. M. Talandier donna alors 
des leçons privées. Il prit une part active 
aux délibérations du conseil municipal, où il 
siégea avec les membres les plus avancés, 
fit diverses propositions utiles et prononça 
des discours dans diverses réunions privées. 
Lors des élections du 20 février 1876 pour la 
Chambre des députés, il posa sa candidature 
'fans la 20 circonscription de Sceaux (Seine). 
Dans sa profession de foi, il se déclara par- 
tisan de l'amnistie pleine et entière, de lu 
liberté absolue, de l'instruction iu'que, gra- 
tuite et obligatoire, de la séparation de l'E- 
glise et de l'Etat, de la suppression du bud- 
get des cultes, etc. Au premier tour de scru- 
tin, il obtint 6,135 voix et fut élu député au 
scrutin de ballottage du 5 mars par 6,604 voix 
contre M. Béclard, républicain modéré. A la 
Cliambre.il vota avec l'extrême ganche, con- 
formément aux promesses qu'il avait faites 
à ses électeurs. Le 18 mai 1877, il signa 
la protestation des gauches contre le mes- 
sagedu maréchal deMac-Mahon et, le 19 juin, 
il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du 
jour contre le ministère de Broglie- Four- 
toii. Après la dissolution de la Chambre des 
députés, M. Talandier se représenta devant 
les électeurs de Sceaux, qui le réélurent à 
une très-grande majorité le 14 octobre 1877. 
11 reprit sa place à l'extrême gauche, avec 
laquelle il a constamment voté. 

TALAUD 1ËB E (la), bourg de France (Loire), 
cant. de Sorbier, arrond. de Saint-Etienne ; 
2,676 hab. Mines de houille. 

TALBOTYPE s. m. (ta!-bo-ti-pe — de Tal- 
bot, nom de l'inventeur). Sorte de daguerréo- 
type. 

TALCAPATITE S. f. (tal-ka-pa-ti-te). Mi- 
ner. Apatite altérée niagnésifère de Chi- 
ehimsk, près de Slataoust. 

TALC OÏ DE s. f. (tal-ko-i-de). Miner. Va- 
riété de talc riche en silice, de Pressnitz. 

TALCOSITE s. f. (tal-ko-zi-te). Miner. Si- 
licate hydraté d'alumine, trouvé au mont Ida, 
près de Heathcote. 

* TALENCE, bourg de France (Gironde), 
cant., arrond. et à 4 kilom.de Bordeaux, sur 
la Mullerette; pop. aggl., 3,270 hab. — pop. 
tôt., 3,873 hab. 

* TALHOUET (Auguste - Elisabeth-Joseph 
Bonamouiî, marquis de), homme politique. — 
Le 30 janvier 1876, il se porta candidat an 
Sénat d'ans la Sarthe, où il fut soutenu par 
l'Union conservatrice. Dans sa profession de 
foi, il se borna à déclarer qu'il était décidé à 
soutenir le gouvernement du maréchal de 
Mac-Mahon dans l'œuvre de préservation so- 
ciale qu'il poursuit avec tant de fermeté et 
d'abnégation. Elu sénateur, le premier sur 
trots, par 308 voix, le marquis de Talhouet alla 
siéger à droite et joua dans cette Chambre 
un i Ole aussi insignifiant qu'à l'Assemblée na- 
tionale. Il se borna à voter constamment 
avec la coalition réactionnaire, donna son 
appui au cabinet de Broglie, chargé, le 17 mai 
1877, de recommencer les déplorables erre- 
ments du gouvernement de combat, vota la 
dissolution de la Chambre des députés(22 juin ), 
l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre) et re- 
passa, après la formation du cabinet parle- 
mentaire Dufaure (14 décembre), du côté de 
l'opposition impuissante et rancunière des 
vieux partis, condamnés par la grande ma- 
jorité du pays. 

* TALLARD , bourg de France fHautes- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à ià kiloin. 
de Gap, près de la rive droite de la Durance ; 
pop. aggl., 818 hab. — pop. tôt., 963 hab. 

* TAI.I.EYIUND-PÉIUGORD (Alexandre- 
Edmond, duc de Dino, puis duc du), prince 
de Sagan, général français. — Il est mort le 
14 mai 1872. 

TALLING1TE s. f. (tal-lain-ji-le). Miner. 
Oxychlorure de cuivre hydraté, d'une cou- 
leur bleue, tirant sur le vert. 
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* TAU.ON (Eugène), avocat et homme po- 
litique français. — Il est né à Riom en 1837. 
Aux élections du 20 février 1876, M. Eugène 
Talion se porta candidat à la Chambre des 
députés dans la 2« circonscription de Riom 
et fit une profession de foi monarchiste. Il 
eut pour compétiteurs M. Gustave Ronhor, 
bonapartiste, et M. Honoré Roux, républicain. 
Ayant échoué avec une infime minorité con- 
tre ce dernier, qui fut élu député, il rentra 
dans la vie privée et ne songea pas à se 
représenter lors des élections du 14 octobre 
1877. Outre quelques brochures, il a publié : 
Législation sur le travail des enfants dans 
les manufactures (1875, in-8°). 

TALLON (Jean-Marie-Alfred), avocat et 
homme politique français, cousin du précé- 
dent, né à Clermont-Ferrand en 1828. Il étu- 
dia le droit à Paris, s'y fit recevoir licencié, 
puis il exerça la profession d'avocat à Riom, 
à Issoire et, à partir de 1867, à Riom. Répu- 
blicain depuis 1848, M. Alfred Talion fit une 
opposition constante à l'Empire. Il fut en 
1869 un des fondateurs de Y Indépendant du. 
Centre, journal dans lequel il fit une bril- 
lante campagne contre les candidatures offi- 
cielles , et contre le plébiscite. Aux élec- 
tions du 8 février 1871 pour l'Assemblée na- 
tionale, il obtint 31,253 voix sans être élu. 
Cette même année, il fonda le Républicain, 
puis Y Union républicaine , qui eurent une 
courte existence, et il collabora ensuite au 
Moniteur du Puy-de-Dôme. Membre du con- 
seil municipal de Clermont depuis 1870 , 
membre du conseil général du Puy-de-Dôme 
pour le canton de Chnmpeix depuis 1874, il 
posa sa candidature à la Chambre des dépu- 
tés dans la 2« circonscription de Clermont, 
« comme un défenseur dévoué et convaincu 
de la République conservatrice et progres- 
sive, comme un partisan des principes de 
1789, voulant l'application de toules leurs 
conséquences. » Elu député par 10,367 voix 
contre M. Narjot, bonapartiste, il alla siéger 
à gauche, fit partie des commissions de la 
presse, du budget, et vota constamment avec 
la majorité républicaine. Un des signataires 
de la protestation des gauchos contre le mes- 
sage présidentiel (18 mai 1877), M. Alfred 
Talion fit partie des 363 qui votèrent., le 
19 juin, l'ordre du jour de défiance contre le 
ministère de Broglie-Fourtou. Après la dis- 
solution de la Chambre, il se porta de nou- 
veau candidat à la députation de Clermont, 
et b'en que combattu avec acharnement par 
l'administration, qui lui opposa, comme can- 
didat officiel M. Mége fils, bonapartiste, il 
fut réélu par 11,203 voix contre 8,525. M. Tal- 
ion reprit sa place dans les rangs de la ma- 
jorité républicaine, avec laquelle il a continué 
a voter. 

* TALMONT, bourg de France (Vendée), 
ch.-l. de cant., [arrond. et à 14 kilom. des 
Sables-d'Olonne, sur le Pairaq; pop aggl-, 
933 hab. — pop. tôt., 1,027 hab. 

TALTAÏTEs. f. (tal-ta-i-fe). Miner. Tour- 
maline accompagnée d'oxyde de cuivre de la 
sierra de Taltaï, au Chili. 

* TAMBEIU.ICK (Henri), chanteur italien. 

— Depuis de longues années, le célèbre ténor 
chante le répertoire italien à Madrid, où il a 
obtenu des succès éclatants. Toutefois, il s'est 
fait entendre, à diverses reprises, à Paris et 
à Londres. Le 27 septembre 1874, à Ta re- 
présentation 4a retraite de Déjazet, il se fit 
entendre au Grand- Opéra avec Faure et 
Belval, dans le trio de Guillaume Tell. En 
1877, il alla chanter à Londres pendant la 
saison d'été avec Faure et Christine Nilsson. 
Au mois de novembre de la même année, il 
donna plusieurs représentations au Théâtre- 
Italien de Paris. Il parut notamment dans 
Polinlo et dans Otello. Il avait encore celte 
belle diction, cette méthode parfaite, ce sen- 
timent dramalique qui l'ont rendu célèbre ; 
il lançait encore son fameux ut de poitrine; 
mais on put constater que sa voix avait sin- 
gulièrement perdu de sa puissance et que, 
pour lui, l'heure de la retraite était proche. 

* TAMBOUR s. m. — Support de porce- 
laine, pour les assiettes de dessert. 

— Sorte de futaille. 

— Ornith. Sorte de pigeon à pattes em- 
plumées. 

— Bot. Bois tambour, Arbre de la famille 
des monimiacées. 

TAMBUK s. m. (tan-buk). Bot. Grand ar- 
bre d'Abyssinie, de la famille des euphor- 
biacées. 

* TaMBURINI (Antonio), chanteur italien. 

— Il est mort à Nice en novembre 1870. 

* TAMISIER (François-Laurent-Alphonse), 
homme politique français. — Le 30 janvier 
1S76, il posa sa candidature au Sénat dans le 
Jura et signa avec M. Thurel une profession 
de foi républicaine. Elu sénateurpar 440 voix, 
il alla siéger dans les rangs de la gauche et 
appuya la politique des ministères républi- 
cains qui se succédèrent jusqu'au 17 mai 
1877. Le maréchal de Mac-Mahon ayant ap- 
pelé alors au pouvoir le ministère de Broglie- 
Fourtou, chargé de combattre les républi- 
cains et d'amener le pays à nommer une 
majorité de réactionnaires, M. Tumisierpassa 
aussitôt à l'opposition et vota contre la dis- 
solution de la Chambre des députés (22 juin). 
Au mois de novembre, il se prononça contre 
l'ordre du jour Kerdrel, et, lorsque tout fut 
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rentré dans l'ordre par la nomination du 
cabinet parlementaire et républicain, pré- 
sidé par M. Dufaure (14 décembre), il donna 
son concours empressé au ministère. 

TAMPICINE s. f. (tan-pi-si-ne). Chim. 
Glucoside réi-ineux, voisin de la eonvolvuline 
et de la jalapine, qui existe dans le jatap de 
Tampico. 

TAMPICIQUE adj. ( tan-pi-si-ke — rad. 
tampicine). Chiin. So dit d'un acide tiré de la 
tampicine. 

TAMPICOLIQUE adj. (tan-pi-ko-li-ke — 
rad. tampicine). Chim. Se dit d'un acide ob- 
tenu en faisant digérer à chaud la tnmpieino 
avec un acide étendu. 

TANACÉE s. f. (ta-na-sé). Dot. Syn. de 

TANA1SIK. 

TANACÉTINE s. f. (ta-na-sé-tt-ne — de 
tanaisie, et de acétine). Cbim. Substance ré- 
sineuse, qu'on dit exister dans la tanaisie, 

TANARGUE (plateau de la), ramification 
des Cévennes, au S. du départomnt do l'Ar- 
dèche. On y voit dos traces d'anciens i olcans, 

TANDJOUR s. m. (tan-djour). Recueil 
d'ouvrages composé* par de savants boud- 
dhistes, par opposition au Gandj'iur , écrit 
par le Bouddha lui-même. 

TANGIBLEMENT iidv. (tan-ji-bln-miui — 
rad. tangible). D'une façon tangible, d'une 
manière très apparente. 

TANGRA dieu suprême des Iakoutes, 

TANGRUM s. m. (tan-gromm). Résidu do 
poissons, servant d'engrais. 

TANGtlIN s. m. (tan-ghain). Fruit d'un 
arbre de Madagascar, et poison qu'on e.n 
retire. Les Malgaches emploient ce fruit d.uis 
les épreuves judiciaires. 

TANINGES, bourg de France (Haute-Sa- 
voie). V. Tanninges. 

tanisaGE s. f. (ta-ni-za-je — rad. Ioni- 
ser). Action de taniser. 

TANISER v. a. ou tr. (ta-nî-zé — rad. ta- 
nin). Ajouter du tan, du tanin à une poudre, 
à un liquide. Il On écrit aussi tannisuh. 

TANKITE s. f. (tnn-ki-te). Miner. Corps 
analogue u l'annithite ou à l'andalousit'', 
trouvé en Norvège. 

TAN-KOUAN, dieu chino'13 qui préside à la 
foudre et à la pluie. 

* TANMANAK s. m. — Encycl. Vieillot a 
fait de ce passereau le type d'un genre qu'il 
désigne sous le nom de phibalure. Le nom 
d'apparence barbare que nous lui donnons 
ici, et que lui donnent de préférence les na- 
turalistes, a été créé par Temminck,qui, re- 
connaissant à cet oiseau des caractères, les 
uns propres aux tangaras, les autres parti- 
culiers aux manakins, a voulu rappeler dans 
le nom de l'oiseau cette double affinité. On 
sait que ce procédé de dénomination, sou- 
vent suivi par Duffon, est aujourd'hui aban- 
donné ; mais quelques-uns des noms ainsi 
formés n'ont pas moins subsisté. 

Le genre tanmanak est caractérisé comme 
il suit : bec court, épais, convexe en dessus, 
à mandibule supérieure légèrement échan- 
crée vers la pointe, à narines basales, laté- 
rales, couvertes d'une membrane ; pieds mé- 
diocres, à doigts antérieurs soudés à leur 
base ; ailesmédiocres.àpremièreet deuxième 
rémiges plus longues; queue longue, gicle, 
très-fourchue. 

On ne connaît qu'une espèce de ce genre, 
le tanmanak fiuvirostre, qui habite le Brésil. 
Il a le dessus du corps brun, avec des raies 
transversales noires et vertes, le dessus do 
la tête brun et noir, avec une belle aigrette 
mobile d'un roux doré; le cou et le dessous 
du corps mêlés de brun, de noir et de blanc ; 
le haut de la gorge jaune doré ; les ailes 
brunes, bordées de verdâtre; la queue noire 
bordée de vert. 

*TANNAY, ville de France (Nièvre), ch.-l. 
do cant., arrond. et à 13 kilom. de Cla- 
mecy ; pop. aggl., 1,174 hab. — pop. tôt., 
1,373 hab. 

TANNÉCORTÉP1NIQUE adj. (tann-nè-kûr- 
té-pi-ni-ke — de tannin; du lat. cortex, 
écorce, et de pin). Chiin. Se dit d'un uuide 
retiré de l'écorce des sapins d'Ecosse. 

TANNÉN1TE s. f. (tann-né-ni-te — de Tan- 
nenbuum, nom de lieu). Miner. Sulfobixiuu- 
thure de cuivre, trouvé à Tunnenbaum , en' 
Saxe, et au Chili. 

TANNIN s. m. (ta-nain), V. tanin, au 
tome XV du Grand Diclonnaire. 

«TANMNGES ou TANtNUES, bourg do 
France (Haute-Savoie), cli.-l. de cant., 
arrond. et à 21 kilom. de Bonneville, sur le 
Foron; pop. aggl-, 823 hab. — pop. tôt., 
2,397 hab. 

TANNOP1NIQOE adj. (fnnn-no-pi-ni-ke — 
de tannin, et de pin). Chim. Se dit d'un acide 
qu'on extrait des aiguilles du pin d'EcosS', 
au printemps. 

TANNOXYI.IQUE adj. (tann-nn-ksi-li-ke 
— de tannin, et de oxylique). Chim. S.: dit 
d'un acide produit par l'oxydation de l'acide 
gallique sous l'influence des' alcalis. 

TANQIIAM 7EGR1 SOMMA (Comme les roots 
d'un malade, Passage d'Horace {Art poétique, 
v. 7). Il compare l'œuvre d'un mauvais poîSto 
aux rêvasseries incohérentes d'un malade, 
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dont le cerveau fatigué par la fièvre est 
rempli d'idées vagues et sans suite. 

« Le procureur du roi et le médecin échan- 
gèrent un regard expressif; ce dernier, se 
. rapprochant du blessé, lui prit le bras et lui 
tata le pouls : jEffri somnia, dit-il en s'a- 
dressant au magistrat. > 

Ch. db Bernard. 
■ Abdiquons nous-même entre les mains 
des disciples de Spinoza notre réalité et con- 
sentons à devenir moins qu'un rapport, moins 
qu'un phénomène. Mettons ce monde avec 
ses soleils au-dessous de l'importance d'une 
bulle de savon : JEgri somnia. » 

Jules Simon. 
Plusieurs éditions d'Horace portent velut 
jEGHi somnia, au lieu de tanquam xgri somnia. 

TANZIMAT S. m. (tan-zi-ma — mot turc). 
Sorte de loi constitutionnelle proclamée par 
le sultan Abdul-Medjid en 1856, et qui avait 
pour but d'introduire d'importantes réformes 
dans toutes les branches de l'administration 
en Turquie. 

TAPAGEUSEMENT adj. (ta-pa-jeu-ze-man 
— rail, tapageur). D'une manière tapageuse. 

TAPINOME s. m. (ta-pi-no-me). Entoin. 
Espèce de fourmi , appelée aussi fourmi 

ERRATIQUE. 

TAPIOLITE s. m. (ta-pi-o-li-te). Miner. 
Variété de tantalite, trouvée à Sukula, en 
Finlande. 

*TAPON s. m. — Droit sur la transmission 
des propriétés domaniales, en Turquie. 

TAPOTEOR s. m. (ta-po-teur — rad. ta- 
poter). Celui qui tapote; peintre qui procède 
par petits eoups de brosse. 

TAPDRIENS ou TAPYRES, ancien peuple 
qui occupait le territoire où se trouve aujour- 
d'hui le Tabaristan, province de Perse. 

* TAQUE s. f. — Espèce de clou. 

TAQuier s. m. (ta-kié ~ rad. taque). 
Cloutier. 

*TARA s. m. — Pathd. Maladie conta- 
gieuse observée sur les bords du fleuve Ir- 
tisch, dans la ville de Tara, en Sibérie. 

TARABISCOTÉ, ÉE adj. (ta-va-bi-sko-té). ' 
Où l'on a fait des ornements appelés tara- 
biscoté : Les boiseries du salon sont tarabis- 
cotées. 

TARANTASS s. m. (ta-ran-tass). Sorte de 
voiture rustique k quatre roues, en Russie. 

* TARARE, ville de Fiance (Rhône), ch.-l. 
de cant., arrond. et h 30 kiiom. de Lyon, 
surlaTurdine ; pop. aggl., 13,563 hab.-— pop. 
tôt., 14,383 hab. Fabriques de mousselines. 

"TARASCON, ville de France (Bouches- 
du-Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 
20 kilom. N. d'Arles, sur la rive gauche du 
Rhône; pop. aggl., 0,824 hab. — pop. tôt., 
10,409 hab. 

•TARASCON, ville de France (Ariége), 

ch.-i. de cant., arrond. et à 20 kilom. S. du i 

Foix, au confluent du Vicdessos et de l'A- > 

riége; pop. aggl., 1,325 hab. — pop. tôt., ' 

1,607 hab. ( 

* TARBÉ DES SABLONS (Eugène). — Il est J 
mort à Paris en novembre 1876. 

TARDÉ DE VAUXCLAIRS (Jean-Bernard;, 
ingénieur des ponts et chaussées, pair de' 
France, né à Sens en 1767, mort à Paris en 
1842. Il était fils de l'ingénieur Pierre-Har- 
douin Tarbé. A quatorze ans, il entra à l'E. 
cole des ponts et chaussées. Afin qu'il com- 
plétât ses études théoriques par la pratique 
il fut envoyé en mission en Bretagne (1784)' 
k Rouen, k Cherbourg (1786), puis il suivit 
Alexandre de Lameth en Russie, où il fut 
présenté à l'impératrice Catherine II. De re- 
tour en France, Tarbé fut nommé sous-in- 
génieur, d'abord à Verdun, puis à. Sedan et 
à Saint-Florentin (Yonne), où il se maria en 
1793 et passa six ans. En l'an VU, il fut 
l'objet d'une dénonciation qui n'eut d'autre 
résultat que de le faire envoyer à Reims, ce 
qui était un avancement. Après le 18 bru- 
maire, Tarbé demanda k être employé dans 
le génie maritime. Chargé de surveiller les 
ouvrages des ports de Dieppe et du Tréport, 
il fit preuve d'une rare capacité et fut nommée 
en 1802, ingénieur en chef du port de Brest. 
Peu après, il adressait an gouvernement des 
rapports sur les améliorations dont ce port 
était susceptible et sur un ensemble de tra- 
vaux qu'il jugeait nécessaires. Il prit en 
outre 1 initiative d'un assez grand nombre de 
mesures administratives utiles. En récom- t 
pense des services qu'il rendit, il fut appelé, ' 
en 1807, au poste d'inspecteur divisionnaire i 
des ponts et chaussées et chargé de la divi- ! 
sion de Lille, une des plus importantes de 
l'Empire. Il présida alors à l'exécution d'im- 
menses travaux, devint en 1809 membre de 
la commission des travaux de défense d'An- 
vers et do l'Escaut et accompagna Napo- 
léon 1er dans son voyage de Belgique et de 
Hollande (1810), puis dans la visite qu'il fit 
aux travaux de Cherbourg. Il gagna com- 
plètement alors la confiance du chef de l'Etat, 
qui le fit appeler à diverses reprises à Saint- 
Cloud et aux Tuileries. Napoléon ayant formé 
le gigantesque dessein d'unir la Baltique à la 
Seine par un canal, chargea, le 1er janvier 
1811, M. Tarbé de diriger et d'exécuter ce 
projet. Il reçut ensuite la mission d'organiser 

SUPPLÉMENT. 
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le service des ponts et chaussées h Hambourg, 
à Brème, à Lubeek, fut nommé, en 1812, in- 
specteur général des ponts et chaussées et 
devint membre du conseil des travaux mari- 
times, ainsi que du conseil de perfectionne- 
ment de l'Ecole polytechnique. Tarbé, qui 
avait été nommé chevalier de la Légion 
d'honneur par Napoléon en 1808, reçut de 
Louis XVIII des lettres de noblesse en 1816, 
avec l'autorisation d'ajouter à son nom celui 
\ de Vauxclairs. Vers cette époque, il devint 
1 vice-président du conseil des ponts etehaus- 
i sées et fut nommé commissaire du roi pour 
l veiller à l'achèvement des canaux de l'Ourcq 
et de Saint-Denis et pour l'ouverture du ca- 
nal Saint-Martin. En 1817, il fut attaché, 
comme maître des requêtes, au conseil d'Etat, 
où il rendit les plus grands services. Onze ans 
pius tard, il fut nommé conseiller d'Etat, et 
il conserva ces fonctions jusqu'en 1836. A 
cette époque, il fut promu commandeur de 
la Légion d'honneur. Appelé le 3 octobre 
1837 à si'ger à la Chambre des pairs, il suc- 
céda en 1S39 à Prony comme directeur de 
l'Ecole des ponts et chaussées. Tarbé de 
Vauxclairs s'éteignit à. l'Age de soixante- 
seize ans. Outre des mémoires, on lui doit : 
Dictionnaire des travaux publics, civils, mari- 
times et militaires considérés dans leurs rap- 
ports avec la législation, l'administration et 
la jurisprudence (1835, in -8°). 

/TARDES, ville de France (Hautes-Pyré- 
nées), ch.-l. du départ, et de 2 cant., h 
849 kilom. de Paris, sur la rive gauche de 
l'Adour; pop. aggl., 18,336 hab. — pop. tôt., 
21,293 hab. L'arrond, compte 11 caDt. , 
195 connu., 110,198 hab. 

1 'TARDETS on TARDETS-SORHOLOS, bourg 
de France (Basses- Pyrénées), ch.-l. de cant., 
arrond. et à 13 kilom. S. de Mauléon; pop. 
aggl., 763 hab. — pop. tôt., 1,03G hab. 

j TARDIEU (Augustin), homme politique 
français, né h. Arles en 1828. En sortant du 
collège, il entra dans la marine, puis il s'en- 
gagea dans les chasseurs d'Afrique. En 1853, 
M. Tardieu quitta ie service, revint dans sa 
ville natale et s'occupa d'agriculture. Mem- 
bre du conseil municipal d'Arles depuis 1865, 

; du conseil général ries Bouches-du-Rhône de- 
puis 1869, M. Tardieu, qui était bien connu 
pour ses opinions républicaines, fut élu maire 
d'Arles après la révolution du 4 septembre 
1870. Aux élections du 8 février 1871, il ob- 
tint 45,851 voix sans être élu ; mais, lors des 
élections complémentaires du 2 juillet sui- 
vant, M. Tardieu fut élu député des Bou- 
ches-du-Rhône à l'Assemblée nationale par 
51,800 voix. Il alla siéger à l'extrême gau- 
che, vota pour le retour de la Chambre h 

' Paris, contre la pétition des évêijucs, contre 
le maintien de l'état de siège, pour M. Thiers 
le 24 mai 1873 et fit une opposition constante 

! au gouvernement de combat, qui le révoqua 
de ses fonctions de maire en janvier 1874. Il 
se prononça contre l'érection de l'église du 
Sacré-Cœur, pour la liberté des enterrements, 
contre le septennat, la loi des maires, le 
cabinet de Broglie, qu'il contribua k renver- 
ser, pour la constitution du 25 février 1875, 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc. 
Le 20 février 1876, M. Tardieu posa sa can- 
didature dans l'arrondissement d'Arles. Dans 
une circulaire, il expliqua pourquoi lui, ré- 
publicain avancé, il avait voté la constitution 
qui prétait le flanc à tant de critiques. • J'ai 
voté cette constitution, dit-il, parce qu'à mon 
sens il y avait péril en la demeure , parce 
qu'il fallait à la France un gouvernement 
définitif, parce qu'enfin vos vœux comme les 
miens étaient pour la République. Or, la 
constitution du 25 février est républicaine. » 
Elu député par 9,764 voix, il reprit sa pjace 
à l'extrême gauche, vota pour l'amnistie, 
pour la proposition Laisant, pour la suppres- 
sion du traitement des aumôniers, contre les 
menées cléricales, etc. Le 18 mai 1877, il si- 
gna la protestation des gauches contre le 
message présidentiel, puis il fit partie des 
363 qui votèrent, le 19 juin, l'ordre du jour 
contre le ministère de Broglie-Fonrtou. Après 
la dissolution de la Chambre, M. Tardieu se 
présenta devant les électeurs d'Arlej. Com- 
battu avec acharnement par l'administration, 
il échoua avec 8,414 voix contre M. de Ca- 
dillan, candidat légitimiste et officiel, qui 
obtint 11,321 voix. Mais la Chambre des dé- 
putés invalida l'élection de'ce dernier, comme 
entachée de pression et de manœuvres frau- 
duleuses, et, dans un nouveau scrutin qui 
eut lieu le 3 mars 1878, M. Tardieu fut réélu 
député. Il a été réintégré dans ses fonctions 
de maire d'Arles, et il est président du con- 
seil général des Bouches-du-Rhône. 

TARDY DE MONTRAVEL, marin français, 
né à Vincennes en 1811, mort à Elbeuf en 
1864. Son père, officier d'artillerie, le fit en- 
trer à l'Ecole navale, d'où il sortit avec le 
grade d'aspirant en 1829. De 1837 à 1840, il 
fit partie de la campagne de découvertes di- 
rigée par Dumont-d'Urville. Embarqué sur 
la Zélée, qui naviguait de conserve avec 
\' Astrolabe, il fut chargé des observations 
astronomiques et de l'hydrographie générale. 
En 1842, le lieutenant Tardy de Montruvel 
alla continuer au Brésil l'œuvre nautique du 
contre-amiral Roussin. Après avoir exploré 
la côte septentrionale de ce pays et l'Ama- 
zone sur une longueur de 800 kilom., il re- 
vint en France en juillet 1845. Les résultats 
de sa mission furent consignés dans deux 
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j volumes A' Instructions et dans un atlas de 
: 15 cartes. Promu capitaine de corvette en 
1846, Tardy de Montravel reçut, en 1847, le 
commandement de Y Astrolabe, avec: mission 
de continuer l'exploration de l'Amazone, puis 
do faire des reconnaissances dans les bassins 
de la Plata et du Parana. Arrivé à l'embou- 
chure de l'Amazone, il s'en vit refuser l'en- 
trée par les Brésiliens. Il se dirigea alors 
vers la Platu, et il y rejoignit le contre-amiral 
Le Prédour. En 1851, il reçut le grade de 
capitaine de vaisseau. Envoyé dans l'extrême 
Orient, il fit une campagne dans les mers de 
l'Inde et de la Chine, puis il prit possession 
de la Nouvelle-Calédonie, où il jeta les as- 
sises d'un nouvel établissement colonial et 
où il eut à lutter contre les indigènes, adon- 
nés à, l'unthropophagie et avides de carnage. 
Il adressa sur cette utile et intéressante en- 
treprise des rapports au ministre de la ma- 
rine, rapports dont des extraits furent insérés 
au Moniteur universel en octobre 1854 et en 
janvier 1855. En quittant la Nouvelle-Ca- 
lédonie, le capitaine Tardy de Montravel 
parcourut les côtes de la Tartarie et de la 
mer d'Okhotsk, et il revintà Brest en octobre 
1856. En 1859, il fut nommé gouverneur de 
la Gujane française, et promu quelque temps 
après contre-amiral. Sa robuste constitution 
ne put résister à l'action délétère du climat 
de cette colonie. Ap.rès une pénible tournée 
dans le Maroni, il revint à Cayeime, grave- 
ment malade (ii)ïtrs 1864), et il dut demander 
un con^é qui lui fut accordé. Il revint alors 
en France, se rendit à Elbeuf et y succomba 
le 5 octobre suivant. Outre d'intéressants 
rapports, on lui doit des Considérations gé- 
nérales sur lu Guyane française, insérées 
dans les Annales maritimes (1847), et in- 
structions sur la Nouvelle - Calédonie , les 
mers du Japon et la mer i'Okhotsk ( 1S57, 
avec p!.), 

TARENTA1SE, province de l'ancienne Sa- 
voie, qui avait pour chef-lieu Moutiers, et 
qui fait aujourd'hui partie du département de 
la Savoie. L'évêque de Moutiers prend en- 
core souvent le titre d'évêque de la Ta- 
ren taise. 

* TARGET (Paul -Louis), journaliste et 
homme politique français. — Dans un dis- 
cours qu'il prononça au concours agricole do 
Livarot en septembre 1875, M. Target s'atta- 
cha à démontrer que l'Assemblée nationale 
avait fait œuvre de sagesse en votant la con- 
stitution du 25 février, en organisant un 
gouvernement qui, dans la situation faite à 
la France, pouvait seul contribuer efficace- 
ment à l'apaisement des esprits. Après la 
dissolution île l'Assemblée, il posa sa candi- 
dature à la Chambre des députés dans l'ar- 
rondissement de Lisieux. Dans sa profession 
de foi, M. Paul Target déclara qu'il défendrait 
sans arrière-pensée les lois constitutionnelles 
décrétées par l'Assemblée nationale. Les ré- 
publicains, qui ne pouvaient avoir aucune 
confiance dans ce politique ondoyant, choi- 
sirent pour candidat M. Lavaley, pendant 
que les voix des bonapartistes se reportaient 
sur M. Colbert-Chubunnais. L'élection du 
20 février 1876 fut sans résultat ; mais, au 
scrutin de ballottage du 5 mars, les électeurs 
de M. Target, qui avait eu le plus petit 
nombre de voix, passèrent du côté du candi- 
dat bonapartiste et celui-ci fut élu. M. Paul 
Target continua à remplir ses fonctions di- 
plomatiques à La Haye jusqu'au mois de fé- 
vrier 1878. Il fut alors, sur sa demande, ad- 
mis dans le cadre de disponibilité de son 
grade, et il revint en France. 

TARGIONITE s. f. (tar-ji-o-ni-te). Miner. 
Galène d'Argenteria, contenant de l'anti- 
moine, du fer, du cuivre et du zinc. 

* TARGON, bourg de France (Gironde), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 24 kilom. N.-O. 
de La Réole; pop. aggl., 364 hab. — pop. 
tôt., 1,275 hab. 

TARICHEUTE s. m. (ta-ri-keu-te — du gr. 
taricheulês, même sens). Embaumeur. 

*TARN (diîpartkmëNt du). — D'après le re- 
censement de 1876, la population du dépar- 
tement du Tarn est de 359,232 hab. Aux ter- 
mes de la loi constitutionnelle, ce départe- 
ment nomme 2 sénateurs et 5 députés. Dans 
la nouvelle organisation militaire, il fuit 
partie de la 16° région, 16e corps d'armée, 
dont le quartier général est à Montpellier. 
Albi est une subdivision de région et la rési- 
dence du général commandant la 64<; brigade, 
32e division d'infanterie , dont le quartier 
général est à Perpignan. La 160 brigade 
d'artillerie, dépendant de ce corps d'armée, 
tient garnison à Castres et se compose de 
2 régiments d'artillerie, d'une école d'artil- 
lerie et de 3 compagnies du truin. 

* TARN-ET- GARONNE (département bu). 
— D'après le recensement de 1876, la popu- 
lation du département de Tarn-et-Garonne 
est de 221,364 hab. Aux termes de la loi con- 
stitutionnelle, ce département nomme 2 sé- 
nateurs et 4 députés. Dans la nouvelle orga- 
nisation militaire, il fait partie de la 17« ré- 
gion, ne corps d'armée, dont lo quartier 
général est à Toulouse. Montauban est une 
subdivision de région, le quartier général de 
la 338 division d'infanterie et la résidence du 
général commandant la 330 brigade de cava- 
lerie. 

TARNOWITZITE s. f. (tar-no-vi-tzi-te — 
de l'arnowitz). Miner. Arragonito trouvée à 
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Tarnnwilz, en Silésie, et contenant du car- 
bonate de plomb. 

TAROLE s. f. (la-ro-Ie). Tambour p»u 
élevé dont le son est clair, mais sans porter 
très-loin. 

TARSALGIE s. f. (lar-sol-jî — de tarse, 
et du gr. alqos, douleur). Pathol. Douleur du 
tarse, affection articulaire du pied, qui se dé- 
veloppe surtout dans l'âge de l'adolescence 
et qui paraît être une variété du valgus 
pied plat douloureux. 

TARTARELLE s. f. (tar-ta-rè-le). Bot. 
Nom vulgaire du rhinunthe crête-de-coq. 

* TARTAS, ville de France (Landes), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 23 kilom. de Saint- 
Sever, sur la Midouze; pop. aggl., 1,806 hab. 
— pop. tôt., 2,955 hab. 

TARTAUPle s. f. (tar-tô-fie). Nom donné 
à la pomme de terre, dans certaines pro- 
vinces. 

TARTERON (Marie -Henri -Ernest de), 
homme politique français, né à Suiuène 
(Gard) en 1821. Lorsqu'il eut terminé ses 
études de droit a Toulouse, il se fit inscrire 
comme avocat à Montpellier et fut élu en 
1848 membre du conseil général du Gard par 
le canton de Sumène. Sous l'Empire, M. rie 
Turteron n'attira point sur lui l'attention pu- 
blique. Elu député à, l'Assemblée nationale 
le 8 février 1871, par 55,843 électeurs du 
Gard,^ il alla siéger à l'extrême droite, parmi 
les légitimistes cléricaux. Il vota pour la 
paix, les prières publiques, l'abrogation des 
lois d'exil, le pouvoir constituant, la pétition 
des éyêques, contre le retour de la Chambre 
à Paris, etc., et il se rangea dans l'opposi- 
tion contre M. Thiers. Chaud partisan du 
gouvernement de combat, M. de Tarteron 
vota toutes les mesures de réaction propo- 
sées par le ministère. Il fit partie du comité 
des Neuf, présidé par Changarnier et chargé 
par les groupes de la droite de préparer l;i 
restauration du trône avec le comte do 
Chambord. Après l'échec de cette entreprise, 
il vota le septennat, la loi des maires, se 
[ prononça pour le cabinet de Broglie le 16 mai 

1874, contre l'ordre du jour septcnnalisto 
Paris, contre les propositions Périer et Ma- 
leville, contre la constitution du 25 février 

1875, pour la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. Après la dissolution de l'Assem- 
blée nationale, il se porta candidat au Sénat 
dans le Gard (30 janvier 1876) ; mais il échoua 
et il rentra alors dans !a vie privée, 

TARTIBOULOTE s. f. (lar-ti-bou-Io-te). 
Nom donnéau salsilisdes prés, dans certaines 
provinces. 

TASMANIEN, ENNE, s. et adj. (ta-sma-ni- 
ain, é-ue — rad. Tasmanie). Qui est né dans 
la Tasmanie, ou qui y réside ; qui se rapporte 
à cette terre ou à ses habitants, 

TASMANITE s. f. ( ta-sma-ni-to — mil. 
Tasmanie). Miner. Substance organique fos- 
sile, trouvée dans la rivière de Morsey, en 
Tasmanie. 

TASSILLON, duc de Bavière. V. Thassi- 
lon, dans ce Supplément, 

* TASS1N (Pierre), homme politique fran- 
çais. — Porté par les républicains candidat 
k la députation dans la 2<* circonscription de 
lilois le 20 février 1876, il fut élu par 
9,907 voix contre M. de Sers, monarchiste, 
et il alla reprendre sa place à gauche. M.Tas- 
sin vota constamment avec la majorité répu- 
blicaine, qui fit preuve de tant d'esprit poli- 
tique et de sagesse, et il se prononça notam- 
ment contre les menées cléricales le 4 mai 
1877, Le 18 du même mois, il signa la protes- 
tation des gauches contre le message du 
président de la République qui recommençait 
le gouvernement de combat, et, le 19 juin, il 
fit partie des 363 qui votèrent un ordre du 
jour de défiance contre le cabinet de Broglie- 
Fonrtou. Après la dissolution de la Chambre, 
M. Tassin se représenta (levant les électeurs 
de la 2 e circonscription de Blois, et, malgré 
les attaques violentes de l'administration, il 
fut réélu député, le 14 octobre 1877, par 
10,062 voix contre 4,760 données à M. de 
Sers, candidat officiel et légitimiste. Il reprit 
sa place dans les rangs de lu majorité répu- 
blicaine, avec laquelle il a constamment voté. 

TATAMAQUE s, m. ( ta-ta-ma-ke ). Bot. 
Arbre des colonies. Syn. de takamaka. 

TAT1TCHEV (Basile-Nikitich), historien 
russe, né en 1686, mort en 1750. Il fut offi- 
cier d'artillerie, remplit diverses missions eu 
Sibérie et en Suède, fut nommé grand maître 
des cérémonies de la cour en 1723, directeur 
général des mines en 1734, conseiller privé 
en 1737, et enfin gouverneur d'Astrakhan. Il 
laissa inachevée une Histoire de Russie, qui 
fut. publiée après sa mort, sur l'ordre de Ca- 
therine, en 4 vol. in-4°. 

* TAU s. m. — Entom. Nom d'une espèce 
de bomhyx. 

*TADIÉ, bourg de France (Finistère), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 7 kilom. de Morhiix ; 
pop. aggl., 647 hab. — pop. tôt., ï.soi hab. 

* TAULIGNAN, bourg de Franre (Drômo), 
cant. de Grignan, arrond. et à 27 kilom. do 
Montélimar, sur un plateau de la rive droite 
du Lez; pop. aggl., 1,248 hab. — pop. tôt.. 
2,310 hab. 

* TAUPE s. f. — Encycl. Taupe marine. On 
appelle ainsi un appareil à l'aide duquel ou 
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peut descendre à une grande profondeur en | 
nier et y exécuter certains travaux. C"t ap- ) 
pareil est dû h un savant italien, M. To^elli, 
qui, après plusieurs estais, a pu lo construire . 
et l'utiliser en des circonstances très-diverses. 
La tuiipe marine présente la forme d'une gué- [ 
rite d'un volume variable, mais qui est con- i 
stamment divisée en quatre chambres on : 
compartiments. Ces quatre chambres sont 
superposées et, en partant <îe celle qui toucha 
ou peut toucher le fond, voici comment elles 
sont distribuées. La première, celle qui oc- 
cupe la partie inférieure, contient !e lest, 
qui se compose d'uni' quantité convenable do 
plomb soit en lingots, soit en grenaille. Ce 
chargement a pour but de maintenir l'appa- 
reil dans un plan vertical. Immédiatement 
au-dessus se trouve une chambre dans la- 
quelle on peut, suivant les besoins, faire 
entrer Tenu au moyen d'un robinet ou expul- 
ser ce liquide h, l'aide d'une forte pompe fou- 
lante qui se manœuvre à la main. Cette 
disposition a pour but de permettre aux tra- 
vailleurs de monter ou de descendre k volonté 
en faisant varier le poids de l'appareil. Cette 
chambre joue dans la taupe marine le rôle 
qno joue chez les poissons la vessie nata- 
toire. La troisième cavité est celle où se 
tiennent les opérateurs ; elle est d'une dimen- 
sion supérieure k celle des autres chambres 
et aménagée de telle sorte que les ouvriers 
puissent s'y mouvoir à l'aise. Enfin, le com- 
partiment supérieur est plein d'air, dont la 
pression varie, étant donné le volume de la 
caisse, avec le temps durant lequel oh doit 
opérer. Cette chambre communique avec celle 
ou se tient l'expérimentateur par un robinet 
d'admission qui permet l'introduction de l'air 
respirable. Quant à l'air vicié qui, au bout 
d'un certain temps, remplit la troisième cham- 
bre, il peut être expulsé par un tube abduc- 
teur qui est muni d'un ventilateur. Ce tube 
abducteur est en métal et se raccorde, vers 
sa partie supérieure, à un tube en caoutchouc 
qui présente une épaisseur suffisante pour 
résister k une pression de plusieurs atmo- 
sphères. Il a une longueur telle que, quelle 
que soit la profondeur à laquelle plonge la 
taupe marine (et elle peut plonger à 70 mè- 
tres), l'extrémité de ce tube est maintenue k 
la surface de l'eau au moyen d'un puissant 
flotteur. La sortie du tube est d'ailleurs mu- 
nie d'une soupape qui s'élève de plusieurs 
décimètres au-dessus de l'eau, et qui s'ouvre 
de dedans au dehors, de telle sorte que l'air 
puisse sortir en soulevant cette soupape, 
qu'une chute d'eau ferme au contraire her- 
métiquement. 

Telle est la construction de la carcasse de 
l'appareil; voici maintenant quels sont les 
organes extérieurs de la taupe marine : ell-î 
est d'abord munie d'un gouvernail et d'une 
hélice qui, mus par la main de celui qui sa 
trouve dans la troisième ehamhre, peuvent a 
la fois et dirigr l'appareil sur un point et lo 
faire mouvoir dans une direction donnée avec 
une vitesse qui peut atteindre une dizaine 
de mètres k la minute. Cet appareil est 
pourvu de deux manomètres qui donnent, le 
premier la pression exercée par la colonn'i 
d'eau que supporte la taupe marine, et le 
second la pression de l'air respirable contenu 
dans la chambre k air respirable. A l'aide du 
premier, on évalue par une simple lecture la 
profondeur à. laquelle on se trouve ; à l'aide 
du second, on suit combien il reste d'air res- 
pirable dans la chambre supérieure et l'on 
est averti du moment où la pression n'est 
plus suffisante pour permettre l'accès de 
l'air dans la chambre où se tient l'opérateur. 
La taupe marine est reliée au navire qui 
l'accompagne par un câble, au centre duquel 
se trouve un fi! télégraphique qui correspond 
avec un appareil installé sur le bâtiment. 
L'opérateur, en cas de danger, peut donc 
instantanément demander qu'on le remonte. 
On pénètre dans la chambre où se tient l'o- 
pérateur au moyen d'un trou d'homme fermé 
par une double porte garnie d'étoupe et 
disposée de telle sorte que la pression exer- 
cée par la masse liquide ne puisse que con- 
tribuer à augmenter la précision de la fer- 
meture. Enfin, la chambre où se place l'ex- 
périmentateur est percée à hauteur d'homme 
d'ouvertures qui sont obturées par de larges 
verres en cristal, très-solides et encastrés 
dans des montures en bronze. 

Si le tube abducteur qui sert à l'expulsion 
de l'air vicié venait k se briser, on commen- 
cerait par fermer le robinet, afin d'éviter 
l'introduction d'eau, puis on ferait le signal 
convenu, afin de remonter, et enfin on ou- 
vrirait le robinet qui donne accès à l'air pur, 
afin d'ilugmenler la quantité d'air respirable, 
au risque d'augmenter la pression. Il se pro- 
duirait peut-être un léger malaise, mais au- 
cun danger d'asphyxie ne serait à craindre, 
car la capacité de la chambre est telle qu'un 
homme y peut respirer 3 minutes sans ad- 
mission d'air pur. Si le fil électrique venait à 
ne plus fonctionner pour une cause quelcon- 
que, on manœuvrerait la corde qui peut servir 
de signal et on remonterait sur-le-champ pour 
répaver cette avarie. L'opérateur peut re- 
monter, en ce cas, sans prévenir, et quand il 
a atteint le niveau de l'eau, il ouvre le robi- 
net du porte-voix et appelle k l'aide. Si la 
pompe foulante qui permet l'expulsion de 
l'eau, l'allégement de l'appareil et par suite 
son ascension, venait à ne plus fonctionner, 
on avertirait à l'aide du fil électrique. Si tout 
venait à se briser, le fil électrique, la corde 
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qui rattache la taupe marine au navire, il 
resterait encore cette ressource d'abandon- 
ner le poids qui leste l'appareil et se trouve 
situé à Sa partie inférieure. Pour rendre cette 
manœuvre facile, ledit poids est maintenu au 
moyen d'un arbre k vis qu'on peut faire 
tourner facilement au moyen d'une inani- | 
velle. Ainsi délestée, la taupe remonterait 
avec une très-grande rapidité. | 

Enfin, M. Toselli, qui tenait k tout prévoir, ! 
a admis que le navire en station, et auquel | 
la taupe est reliée, pourrait sombrer brus- 
quement, et, en ce cas encore, l'expérimen- 
tateur peut échapper au danger. 11 lui suffit 
pour cela de dévisser la poignée qui retient 
la corde et de manœuvrer de façon k rega- 
gner la surface, ce qui s'obtient facilement 
soit en délestant l'appareil, soit en expulsant 
una partie de l'eau que contient la chambra 
inférieure. 

Cet appareil a été expérimenté pour la 
première fois en 1873 dans la baie de Nnples, 
où il a été utilisé pour reconnaître les bancs 
de corail. On l'a depuis employé à reconnaî- 
tre la situation des navires échoués. Enfin, il 
a permis d'obtenir des photographies sons- 
marines, ce qui, jusqu'à ce jour, était abso- 
lument impossible. 

* TAUPONT, bourg de France (Morbihan), 
cant., arrond. et k 2 kilom. de Ploënnel; 
pop. aggl., 205 hab. — pop. tôt., 2,174 hab. 

TAUREAU-CERF s. m. (to-ro-sèrf — de 
taureau, et de cerf). Mamm. Espèce d'anti- 
lope , appelée aussi antilope bubale. Il PI. 

des TAUREAUX CEIÎl'S. 

TAURISCITE s. f. (to-riss-si-te). Miner. 
Substance trouvée dans le canton d'TJri,sous 
forme de cristaux orthorhombiques. 

TAUR1SQEES, peuple ancien qui, chassé 
des bords du Danube, s'établit en Italie, près 
d'Aquilée. 11 y eut aussi des Taurisques dans 
les Alpes, en Dacie et en Thrace. 

TAUROCRÉATINE s. f. (to-ro-kré-a-ti-ne 
— de taurine, et de créaline). Chim. Sub- 
stance formée par l'addition de la cyanamide 
k la taurine. 

* Tante (CANAL DE LA). — C'est la Taute 
elle-même qui a été canalisée. Cette rivière 
est navigable depuis le moulin de Mesnil 
jusqu'à la rencontre de la Douve, sur 21 ki- 
lom. 70-, mais la navigation y est très-faible 
en nmont dn confluent de la Vanloue. Le 
mouillage descend, pendant les basses eaux, 
a oui, 40 dans le lit de la rivière, à om, 60 dans 
les dérivations, et ne saurait alors être uti- 
lisé. En temps ordinaire, la Taute est prati- 
quée par des gabares du port de 10 k 15 ton- 
neaux, qui sont halées de la rive par des 
hommes ou des chevaux. Un décret du 10 oc- 
tobre 18G0 a doté cette rivière d'un crédit de 

100,000 francs, qui a permis d'améliorer un 

peu la partie comprise entre le pont de Trè- 
bihou et l'embouchure du canal de Vire-et- 
Taute, sur II kilom, environ. Les matières 

transportées consistent presque entièrement 

en tangues et engruis de mer. 

* TACVES, bourg de France ( Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et a 74 kilom. 
d'Issoire; pop, aggl.. 712 hab. — pop. tôt., 
2,560 hab. 

* TAVELLE s. f. — Barre avec laquelle on 
manœuvre le treuil d'une charrette. 

* TAVERNES, bourg de France (Var), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 7 kilom. de Brignoles, 
près de la rivière des Ecre visses ; pop. aggl . , 
1,056 hab. — pop. tôt., 1,113 hab. 

TAVISTOCKITE S. f. (ta-vi-sto-ki-te — de 
Tavistock, nom de lieu). Miner. Phosphate 
hydraté de chaux et d'alumine, trouvé dans 
le Devonshire. 

TAXEUR s. m. (ta-kseur — rivl. taxer). 
Celui qui taxe, il Syn. de taxateur. 

TAXINE s. f. (ta-ksi-ne — du lat. taxas, if). 
Pharin. Principe extrait des feuilles de l'ifet 
proposé contre l'épilepsie. 

* TATLOK (Bayard), écrivain et voyageur 
américain. — Dans ces dernières années, 
M. Taylor a fait de nouveaux voyages dans 
le nord de l'Amérique, en Egypte, en Is- 
lande, où il assista, en 1874, aux fêtes du 
millénaire, etc. Il s'est acquis, comme confé- 
rencier, une grande réputation aux Etats- 
Unis, et ses intéressantes causeries attirent 
toujours un nombreux public, avide de l'en- 
tendre. Parmi ses derniers ouvrages, nous 
citerons un pofime, le Masque des dieux 
(1872) et 1 Egypte et l'Islande (1875), récit de 
voyages. 

TAVLORITE s. f. (tè-lo-ri-te — rad. Tay- 
lor). Miner. Sulfate de potassa et d'ammo- 
niaque, trouvé en petits fragments dans le 
guano des Iles Chincha. 

TAZA, bourg d'Algérie, dans le départ, et k 
200 kilom. d'Alger. De ce bourg, qui a joué 
un grand rôle dans l'histoire de la conquête 
de l'Algérie, il ne reste plus guère que des 
ruines. D'un poste romain établi sur la col- 
line occupée par Taza, il ne reste à peu près 
rien. Abd-el-Kader, qui avait fortifié ce lieu, 

, le considérait comme si sûr, qu'il en faisait 
sa résidence la plus ordinaire et y gardait les 
prisonniers qu'il faisait sur les Français. Les 
Arabes incendièrent Taza à l'approche du 
corps commandé par Baragney-d'Hilliers 
(26 mai 1841). Du haut de la colline que cou- 

1 vient les ruines de Taza, on jouit d'unsplen- 

; dide panorama. 
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TCHACRA s. m. (tcha-kra). Arme enchan- • 
tée des épopées îndoues. Le tchaera do ■ 
Krichua portait le nom spécial de Soudar- 
sana. ■ 

TCHÉOD, dynastie chinoise qui succéda k 
celle des Chang, et qui régna de 1134 il 
255 av. J.-C. V. Chine, au tome IV du Grand 
Dictionnaire. I 

TCHIAVANA, petit-fils de Brahma. Les ] 
fourmis faisaient leur nid sur son corps sans I 
qu'il s'en aperçût, tant il était absorbé dans ] 
la contemplation. i 

* TCHIHATCHEF (Pierre de), savant na- ' 
turaliste russe, — Les derniers ouvrages 
qu'il a publiés sont : Une page sur l'Orient 
(1868, in-12, rééd. en 1877); Chances de paix 
et de guerre (1875, in-8°), etc. Il a traduit 
de l'allemand la Végétation du globe, de A. 
Grisebach (1875, in-8<>) ; Lord Bacon, de Lie- 
big, etc. 

TECHNOLOGISTE S. m. (tè-kno-Io-ji-ste 
— rad. technologie). Celui qui s'occupe de 
technologie, u Syn. de tuchnologue. i 

TECTOSAGES, peuple de la Gaule, dans la 
N 'rbonnaise If, comprenant les Tolosales k 
l'O. et les Atacini à l'E. Une tribu dn Tec- . 
tosages passa en Asie-Mineure et s'établit 
dans la Galatie, sur les confins de la Phrygie, 

TEEL s. m. (til). Sorte de graine oléagi- 
neuse. V. till, au tome XV du Grand Dic- 
tionnaire. 

TEETOTAL1SME et TEETOTALISTE, or- 
thographe généralement adoptée aujourd'hui 
pour les mots que nous avons écrits, au 
tome XIV du Grand Dictionnaire, tbatota- 
i.ismb et tkatotaltste. Il résulterait de là 
qu'il faudrait donner k ces mots pour étyino- | 
lo^ie teetotum, toton ou plutôt face du toton i 
qui est marquéed'un T et qui amène le gain 
de tous les enjeux. Or, nous ne voyons pas 
bien le rapport qui peut exister entre un 
toton et une société de tempérunce,_et nous 
inclinons k croire que ce changement d'or- 
thographe est le résultat d'un malentendu. 

TEGMAT s. m. (tèg-ma). Pathoi. Sorte de 
dyssenterie, fréquente en Abyssinie. 

*TE1L (le), bourg de France (Ardèche), 

cant. de Viviers, arrond. et à 38 kilom. de 

Privas, sur le versant d'une colline qui do- 

i mine le Rhône; pop. aggl., \,642 hab. —pop. 

j tôt., 3,156 hab. 

J TEILHARD (Louis-Marie-Paul-Arsène), 
homme politique français, né k Faycelles 
(Lot) en 1826. Riche propriétaire, il devint 
! maire de Figeac, membre du conseil général 
i du Lot et se rallia k la politique préconisée 
i par M. Thiers, lorsqu'il fut renversé du pon- 
i voir. Aux élections du 20 février 1870, 
M. Teilhard se porta candidat k la Chambre 
des députés dans l'arrondissement de Figeac. 
Dans sa 'profession f ] e foi, il déclara qu'il 
voulait l'anplication sincère de la constitu- 
tion et l'affermissement définitif du gouver- 
nement républicain. Elu député par n,366 voix. 
contre M. de Lamberterie, légitimiste, il alla 
siéger au centre gauche et vota avec la ma- 
jorité républicaine. Il n'hésita point, le 18 mai 
1877, k signer la protestation des gauches 
contre le message du maréchal de Mac- 
Mahon et, le 19 juin suivant, il fit partie 
des 363 qui votèrent le fameux ordre du jour 
contrôle ministère de Broglie-Fnurtou. Après 
la dissolution de la Chambre, M. Teilhard se 
représenta devant les électeurs de l'arron- 
dissement de Figeac. Bien que eoinbattu avec 
acharnement par l'administration, il fui élu 
député, le 14 octobre, par 12,381 voix con- 
tre 9,405 données k M. de Turenne, candidat 
officiel et bonapartiste. M. Teilhard reprit sa 
place dans la- majorité républicaine, avec 
laquelle il a continué k voter. 

* TE1LLEOL (lk), bourg de France (Man- 
che), ch.-l. de cant., arrond. etkl5 kilom. 
de Mortain; pop. aggl., 781 hab. — pop. tôt., 
2,295 hab. 

TEILLEUSE s. f. (tè-lleu-ze; Il mil. — 
rad. teiller). Machine k teillcr le lin ou le 
chanvre. 

TEINIER s. m. (tè-niô). Bot. Espèce de 
pin, appelé aussi pin ckmbro. 

* TEISSERENC ( Pierre - Edmond ) , plus 
connu sous le nom de ToUseronc de Bon, 
administrateur et homme politique français. 
— Après la dissolution de l'Assemblée natio- 
nale, il posa sa candidature au Sénat dans la 
Haute-Vienne et fut à la fois porté candidat 
sur la liste républicaine et sur la liste de 
l'Union conservatrice. Dans sa profession de 
foi, il fit l'éloge de la constitution qui a orga- 
nisé la République conservatrice, et demanda 
qu'on ne fit pas une République exclusive, 
fermée, dont la base serait trop étroite et 
qui réduirait aux proportions d'un gouverne- 
ment de parti ce qui doit rester le patrimoine 
de tous. Elu sénateur le premier par 153 voix, 
le 30 janvier 1876, il fut appelé, le 9 mars 
suivant, k prendre le portefeuille de l'agri- 
culture et du commerce dans le premier mi- 
nistère républicain, présidé par M. Dufaure. 
M-Teisserenc de Bort fit décréter l'ouverture 
d'une exposition universelle k Paris en 1878 
et il obtint des Chambres les crédits néces- 
saires. Il conserva son portefeuille sons le 
ministère présidé par M. Jules Simon (12 dé- 
cembre 1876); mais, le 16 mai 1877, il donna 
sa démission avec tous ses collègues et il eut 
pour successeur M. de Meaux. Le sénateur 
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da la Haute-Vienne passa à l'opposition sous 
le ministère antiparlementaire de Broglie- 
Fourlou et blâma vivement une politique de 
réaction et d'aventures qui jetait une pro- 
fonde perturbation dans le pays. Le 22 juin 
1877, il vota contre la dissolution de la 
Chambre des députés et, le 10 novembre, 
contre l'ordre du jour Kerdrel. Lorsque le 
maréchal de Mac-ftlahon, se décidant enfin k 
s'incliner devant la volonté do la France, 
chargea M. Dufaure de former un ministère 
parlementaire et républicain (14 décembre 
1877), M.Teisserenc de Bort reprit le porte- 
feuille de l'agriculture et du commerce. Il 
put ainsi voir terminer, sous sa haute direc- 
tion, cette Exposition universelle dont il 
avait eu l'initiative. Lo 1« mai 1878, lors do 
l'inauguration solennelle de l'Exposition, ce 
fut M. Teisserenc de Bort qui, s'adressant nu 
président de la République et aux présidents 
des deux Chambres, prononça le discours 
officiel kla suite duquel le maréchal de Mac- 
Mahôn déclara l'Exposition ouverte au nom 
de la République. 

TÉKORHÉTINE S. f. (té -ko -ré - ti-ne). 
Chim. Substance qu'on trouve avec la phyl- 
lorhétine dans la gangue intercellulaire des 
pins fossiles. 

TÉLÉDYNAMIQUE adj. (té-lé-di-na-mi; 
ke — du gr. télé, loin ; dunamis, force). Qui 
transmet au loin la force, la puissance : Un 

Câble TÉLÉDYNAMIQUE. 

Téljgrnpbe (le), journal quotidien, politi- 
que et littéraire, fondé k Paris le 9 janvier 
1877. Le Télégraphe, organe de la gaucho 
républicaine de la Chambre dissoute le 
18 juin 1877, fut créé pour remplacer un 
journal paru peu de temps avant, V Indépen- 
dance de Paris, qui s'était donné le mémo 
programme, mais qui n'avait pu réussir par 
suite de l'inexpérience de ses administra- 
teurs. L'Indépendance avait été mal lancée, 
et le talent de ses rédacteurs, pas plus que 
l'honnêteté da sa ligne politique, ne put lui 
attirer des lecteurs. Le journal disparut. Ses 
fondateurs s'adressèrent alors k M. Auguste 
Dumont, ancien administrateur du Figaro et 
de YEvénement, qui se recommandait k leur 
choix par sa grande habileté des choses du 
journalisme, par sa fortune et par la situa- 
tion importante qu'il occupe dans le dépar- 
tement de Seine-et-Marne. M. Dumont, vu 
son âge avancé et les nombreux travaux 
administratifs et financiers auxquels il s'était 
associé durant sa longue carrière, se sou- 
ciait peu de reprendre la direction d'un grand 
journal parisien. Il finit cependant par céder 
aux instances des hommes politiques qui ap- 
portaient leur patronage k la nouvelle feuille. 
Parmi eux, nous pouvons citer MM. Duclerc, 
vice-président du Sénat; les députés Eugène 
Lami, Cyprien Girerd, Turquet, Foncher do 
Careil, sénateur, etc.. Mais M. Dumont mit des 
conditions k son acceptation. Voici quelles 
étaient les idées pratiques de l'homme d'af- 
faires : « Les feuilles républicaines, disait-il, 
sont nombreuses k Paris ; pour en fonder 
une nouvelle et lui assurer le succès, il faut 
posséder de l'urgent et une idée. » L'argent 
était 1k. Restait k trouver l'idée. M. Dumont 
la trouva en établissant son journal do fa- 
çon qu'il pût paraître assez tard pour don- 
ner k Paris les dernières nouvelles du Par- 
lement, et assez tôt pour partir par les trains 
rapides du soir, k la dernière heure, en em- 
portant en province le compte rendu des 
Chambres, et, par conséquent, pouvant ga- 
gner la nuit sur ses concurrents. 

L'idée était excellente; «l!e fut appliquée 
et le Télégraphe se fit bientôt une place 
remarquée dans la presse parisienne. La 
faveur dont il jouit est d'ailleurs très-justi- 
fiée par le talent de ses rédacteurs. 

Le rédacteur en chef du Télégraphe est 
M. Alexandre Ca pelle, ex-professeur très- 
distingué, doué, quoique jeune encore, d'une 
expérience et d'un flair politique hors ligne. 
Il a comme principaux collaborateurs, pour 
cette partie, indépendamment des membres 
des deux Chambres ses amis, M. Catnescasse, 
l'ancien préfet regretté du Cher et de la 
Haute-Savoie; M. Tassin, M. PoulBonnaud, 
sans oublier cette énigme indéchiffrable qui 
correspond avec le journal sous le pseudo- 
nyme si fort remarqué de Sinyultis. M. Bou- 
tet est chargé des nouvelles étrangères et 
des questions extérieures, dans lesquelles il 
est particulièrement versé. 

La partie littéraire du Télégraphe est faite 
avec un soin remarquable. Les articles litté- 
raires sont signés Henri Fouquier, Louis 
Ulbach.etc. ; la chronique musicale, D. Mag- 
nus. Le courrier théâtral a été confié k 
M. Adolphe Dnpeuty, qui l'avait fondé au 
Figaro et k ['Evénement, et que ses relations 
comme sa connaissance approfondie du théâ- 
tre désignaient naturellement k cette spécia- 
lité. Entre autres articles publiés par M. Du- 
peuty, nous signalerons la campagne qu'il 
entreprit contre le livre tapageur de M. Zola, 
l'Assommoir, dont il combattit les tendances. 
Le reportage du Télégraphe est attribué k 
M. Morin ; le bulletin financier, qui, dans le 
Télégraphe, a une importance toute particu- 
lière, est confié k M. Fornand D... Les tri- 
bunaux et les sciences ont aussi leurs rédac- 
teurs particuliers. Le secrétaire de la ré- 
daction est M. Jacques Grancey (Eugène 
Pitou). 

Le Télégraphe a déjà payé k dame justice 
son petit tribut par 1,000 francs d'ametide et 
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trois mois de prison, en ];i personne do son 
gérant, M. Gueltier. 

* TÉLÉGRAPHIE s. f. — Encycl. V. au mot 
combinatkur , dans ce Supplément, la des- 
cription d'un nouvel organe, destiné il tra- 
duire en un effet simple des effets qui étaient 
multiples , organe dont n'avait pu rendre 
compte le grand article dn tome XIV sur la 

TRLKGIÎAPHIB. 

TÉI.ÉPHASSA, femme d'Agénor, roi de 
Phénieie, et mère de Cadmus, d'Europe, de 
Phénix et de Cilix. Elle mourut en Thrace, 
étant à la recherche de sa fille Europe, que 
Jupiter avait enlevée. Elle est appelée aussi 
par quelquess mythologues Agriope ou Ar- 
giope. 

* TÉLÉPHONE s. m. — Encycl. La possi- 
bilité, de transmettre les sons a distance, au 
moyen de l'électricité, avait été soupçonnée 
depuis longtemps ; plusieurs savants même 
avaient indiqué comme possible !a transmis- 
sion de la parole; mais comme ils n'indi- 
quaient aucun moyen pratique d'obtenir ce 
résultat, leur assertion ne trouvait que des 
incrédules. La transmission à grande dis- 
tance des modulations de la voix humaine 
est, en effet, si étonnante en elle-même, 
qu'aujourd'hui encore, après la réalisation 
de ce rêve étrange, bien des personnes ne 
consentent a y croire qu'avec une extrême 
timidité. Néanmoins, s'il est nécessaire de 
mettre quelques restrictions aux récits mer- 
veilleux qui circulent partout, si l'on ne doit 
accepter qu'avec réserve les affirmations en- 
thousiastes de ceux qui ont vu et entendu le 
téléphone, il faudrait une dose intolérable 
d'incrédulité pour repousser le fait en lui- 
même. On peut converser, on converse à 
distance. C'est le fait capital ; les inconvé- 
nients de détail attachés jusqu'ici à cette 
prodigieuse découverte ne sauraient en 
amoindrir l'intérêt et sont capables seule- 
ment de hâter les recherches qui doivent 
apporter à l'invention de Grahain Bell les 
perfectionnements qu'elle réclame. 

Comme il arrive toujours lorsqu'il s'agit 
d'une grande découverte, on a contesté très- 
injustement à Graham Bell la priorité de son 
invention. L'exposé rapide des inventions 
qui ont précédé la sienne et qui peuvent lui 
ressembler en quelque chose suffira pour 
montrer en quoi l'idée de Bell se distinguo 
absolument de celles qu'on avait conçues et 
réalisées avant lui. 

Dés 1837, Page avait constaté que l'aiman- 
tation et la désaimantation d'un fer doux 
produit un son particulier. En 1860, le doc- 
teur Reuss, professeur allemand, put faire 
entendre, dans une salle où il avilit réuni les 
membres de l'Association scientifique alle- 
mande, des chants exécutés, k 100 mètres de 
distance, par un chanteur de Francfort. Son 
appareil, dont le fonctionnement produisit 
alors une immense sensation, mérite d'être 
décrit. Il se compose, comme tout appareil 
de transmission télégraphique, d'un trans- 
metteur et d'un récepteur. Le transmetteur 
est une membrane portant à son centre une 
lame métallique, et qu'on tend, comme la 
peau d'un tambour, à l'aide d'une vis. Les 
vibrations do la membrane soumise à l'in- 
fluence d'un son établissent tour à tour et 
interrompent la communication entre un 
aimant et un fi! télégraphique, produisant 
ainsi, par seconde, un nombre de courants 
égal à celui des vibrations. Le récepteur est 
une barre de fer doux ayant la forme d'une 
aiguille à tricoter, entourée d'un circuit de 
fil métallique et implantée sur une table 
d'harmonie. Sous l'influence des courants, 
l'aiguille enîre en vibration, fait résonner la 
boîte harmonique, et, comme les mouvements 
vibratoires de l'aiguille sont précisément 
égaux en nombre au nombre des courants, il 
en résulte un son de même hauteur que le 
son reçu par le récepteur. Il va sans dire 
que cet appareil, admirable d'ailleurs, trans- 
met le son, non Ja voix, ni le timbre, ni l'in- 
tensité, ni les autres qualités du son origi- 
naire, dont il no traduit que la hauteur. 

Le téléphone inventé en Amérique par 
Elisah Gray, en 1874, passe généralement 
pour être un perfectionnement de celui de 
B"iiss; c'est en réalité un appareil tout dif- 
férent, qui a des qualités nouvelles, mais qui 
ne peut remplacer celui du docteur alle- 
mand. Le transmetteur est ici composé de 
toute une série de languettes mises en vibra- 
tion par des touches semblables k celles d'un 
harmonium. Le récepteur est un électro- 
aimant on forme de fer k cheval, monté sur 
une boîte d'harmonie- et dont les pôles por- 
tent une lourde armature. Chaque note met 
en vibration un récepteur spécial. L'appa- 
reil est éminemment propre k transmettre 
très-exactement les sons d'un instrument à 
clavier; mais il ne pourrait transmettre que 
difficilement les sons d'un instrument d'un 
caractère différent ou les intonations du 
chant, que l'appareil de Reuss traduit très- 
bien, dans les limites que nous avons indi- 
quées. On pourrait, sans doute, imaginer 
dans le téléphone Gray une disposition par 
laquelle chaque languette serait mise en vi- 
bration par le son spécial qu'elle doit tra- 
duire, ce qui permettrait de transmettre tous 
les sons; mais cela, admissible en théorie, 
souffrirait probablement, dans la pratique, de 
nombreuses difficultés et donnerait lieu k de 
sérieuses irrégularités. 

Nous arrivons enfin au seul appareil qui 


TELE 

retiendra désormais le nom de téléphone, a 
l'appareil de Graham Bell. Le jeune physi- 
cien cherchait depuis longtemps le moyen 
de transmettre à distance, non plus le son, 
mais la voix humaine. La difficulté semblait 
si grande, que la plupart de ceux à qui Bell 
communiquait son dessein le traitaient de 
visionnaire. La parole, en effet, n'est plus un 
simple son, caractérisé uniquement par le 
nombre de vibrations des cordes vocales; 
c'est un son articulé, chose aussi difficile à 
définir qu'à imiter. L'articulation n'est pas un 
fait simple, mais le résultat très-complexe de 
la rapidité propre de ch:ique vibration, de ses 
accidents, de ses variations, de certaines 
combinaisons vibratoires, c'est-à-dire de vi- 
brations secondaires ou accidentelles se con- 
fondant dans la vibration principale et en 
modifiant la qualité. 

Cet appareil, dont il est temps de donner 
la description, est d'une étonnante simplicité. 
II n'exige môme pas l'emploi d'une pile. Le 
transmetteur est un simple électro-aimant 
horizontal, porté par une colonne reposant 
sur un socle do bois, et devant lequel est 
tendue une membrane verticale. Au centre 
de la membrane est placé un fer doux qui on 
suit les vibrations. En avant de la membrane 
est disposé une sorte de porte-voix, destiné 
à concentrer le son, pour accroître les am- 
plitudes des oscillations. L'aimant est enve- 
loppé d'un fil en hélice, dont les extrémités 
aboutissent à, deux bornes métalliques ser- 
vant à établir la communication avec le ré- 
cepteur. Quand itn son est produit dans la 
porte-voix, il met en vibration la membrane, 
et à chaque oscillatioin imprimée avec le fer 
doux, celui-ci développe dans l'aimant un 
courant induit, aussiiôt transmis au fil con- 
ducteur. C'est cette idée d'utiliser le courant 
induit qui fait toute l'originalité et explique 
les effets merveilleux du système de Bell. Le 
courant induit, en effet, a la propriété parti- 
culière d'être proportionnel, par son inten- 
sité, à la vitesse de l'armature (ou mieux, à 
l'amplitude de l'oscillation) qui le détermine; 
or, cette vitesse est précisément le résultat, 
la traduction, si l'on veut, de l'intensité du 
son qui caractérise spécialement les sons vo- 
caux, et que les appareils de Gray et de 
Reuss étaient incapables do traduire. 

Le récepteur du téléphone Bell est plus 
simple encore que son transmetteur. C'est 
une simple barre enveloppée par le fil et 
contenue dans un manchon de, fer doux, au- 
dessus duquel est tendue une mince feuille 
de tôle qui vibre, sous l'influence du courant, 
avec une intensité variable suivant l'inten- 
sité du courant lui-même. Il ne semble guère 
possible de réduire un aussi merveilleux in- 
strument à une plus étonnante simplicité. 

Les premières expériences faites avec le 
téléphone eurent lieu ii Philadelphie, à l'oc- 
casion de la fête du -centenaire de l'indépen- 
dance américaine. Le professeur Thomson, 
qui avait assisté k cet essai et qui en avait 
été émerveillé, en rendit compte, plus tard, 
k l'Association britannique. 

Le 12 février 1B77, M. Bell fit à Salem, à 
32 kilomètres de Boston, une conférence qui 
demeurera célèbre dans l'histoire de la phy- 
sique. Du haut de l'estrade où il avait in- 
stallé un téléphone, mis en communication 
avec la ligne télégraphique, il entra en 
communication avec M. Watson, qui se trou- 
vait k Boston, et le pria de prendre la parole. 
La voix de M. Watson fut sans peine perçue 
par l'auditoire et reconnue de plusieurs per- 
sonnes. Un artiste joua ensuite d'un orgue 
installé à Boston, et dont les sons résonnè- 
rent dans la salle de Salem. M. Watson 
chanta, puis prononça une allocution qui fut 
vivement applaudie. M. Watson entendit 
très-distinctement les applaudissements et 
remercia son auditoire. 

Plus tard, des expériences du même genre 
furent exécutées k 22 kilomètres de distance. 
On y fut surtout frappé d'un chant exécuté 
par une dame, et dont toutes les délicatesses 
furent exactement traduites par le téléphone. 

On a, depuis, successivement accru la 
distance, pour augmenter tes difficultés. On 
a communiqué de New - York à Conway 
(230 kilom.). On a, plus tard, poussé jusqu'à 
415 kilomètres, et M. Bréguet, dans des ex- 
périences qu'il a communiquées à l'Acadé- 
mie des sciences (29 octobre 1877), a obtenu 
de très-remarquables résultats à une distance 
de 1,000 kilomètres. Enfin, le 13 novembre de 
la même année, on a pu mettre en relation, 
par le câble transatlantique, l'ancien et le 
nouveau monde. 

Le téléphone, dont la puissance est ainsi 
définitivement établie, n est pas encore sé- 
rieusement entré dans la voie des applica- 
tions pratiques. A peine cite-t-on quelques 
installations en Amérique, en Angleterre et 
en Allemagne. Le téléphone est-il, du reste, 
appelé à rendre do sérieux services? Pourra- 
t-il lutter, surtout à grandes distances, avec 
le télégraphe électrique ? Il est permis d'en 
douter. Mais il semble, du moins, qu'il pourra 
servir k établir des communications très- 
commodes à do faibles distances, dans les 
galeries des mines, dans les grands établis- 
sements d'industrie et d'administration, entre 
les gares des voies f-rréess, etc., et, en tout 
cas, dût-il être abandonne au point de vue 
de l'utilité pratique, il n'en restera pas moins 
comme une des conceptions les plus ingé- 
nieuses et les plus étonnantes de l'esprit 
humain. 
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* TÉLESCOP1QUE adj. — Iohtbyol. Se dit 
d'un poisson de Chine qui a des yeux très- 
bombés. 

TÉLÉSÉMIB s. f. (té-lê-sé-mî — du gr. 
têle, loin; sema, signal}. Transmission do si- 
gnaux au loin. 

* TELGRCC, bourg de France (Finistère), 
cant. do Crozon, arrond. et k 24 kilom. de 
Chàtcaulin , près de l'Océaïi ; pop. agg)., 
143 hab. — pop. tôt., 2,249 hab. 

TÉLI s. m. (té-li). Bot. Arbre du Séné- 
gal. 

— Encycl. Le téli est un végétal jusqu'ici 
presque inconnu; c'est un des poisons les 
plus violents qui existent, et la thérapeutique 
vient d'en faire récemment l'essai avec suc- 
cès dans plusieurs cas de tétanos. Le téli est 
droit, élancé, très-rameux; il s'élève à une 
hauteur de 60 à 80 pieds ; son bois rougeàtre 
foncé, très-serré et très-dur, est recherché, 
en raison de son incorruptibilité, pour la 
construction des charpentes et des embar- 
cations. Son éeorce, épaisse, rugueuse, fen- 
dillée et grisâtre extérieurement, rougeâtre 
au-dessous de l'épidémie, très-friable, à cas- 
sure grumeleuse et sans netteté, est un poi- 
son des plus violents. Dans les contestations 
graves entre indigènes et lorsque la preuve 
testimoniale fait défaut, le téli est adminis- 
tré en infusion, comme un poison d'épreuve, 
aux deux parties en cause. Celui des deux 
contestants qui survit est déclaré innocent; 
mais presque toujours les deux adversaires 
succombent. On ne connaît pas de contre- 
poison certain du téli; cependant, on pré- 
tend qu'on peut en combattre les effets avec 
l'écorce du boullé-bété, acacia voisin de l'a- 
cacia sing, et dont l'infusion détermine d'a- 
bondants vomissements. 

TELLIEK (Charles-Louis-Abçl) , ingénieur 
français, né k Amiens le 28 juin 1828. Ses 
premières études terminées avec succès, 
M. Charles Tellier vint à Paris en 1849 et se 
montra un des auditeurs les plus assidus ']es 
cours de laSorbonneet du Collège de France. 
La chimie l'attira plus particulièrement. Ses 
travaux dans cette branche des sciences fu- 
rent de bonne heure remarqués. Il s'adonna 
à l'étude et à l'application du froid et intro- 
duisit pour cet emploi deux corps nouveaux 
dans l'industrie : l'éther méthylique et la tri- 
mèthylamine. En même temps, il faisait pa- 
raître diverses publications techniques, tel es 
que Y Ammoniaque dans l'industrie, le Froid 
appliqué à la bière, la Conservation de la 
viande par le froid. 

SI. Charles Tellier ne s'est pas borné à la 
théorie. Il a fait construire k Auteuil une 
usine dite vsine frigorifique où, depuis plus 
de quinze ans, il se livre chaque jour k de 
nouvelles expériences. Les recherches la- 
borieuses de l'infatigable ingénieur lui ont 
fait trouver la solution d'un problème qui 
intéresse au plus haut degré l'alimentation 
.publique. Nous voulons parler de sa magni- 
fique découverte de l'air froid appliqué a la 
conservation des viandes. Nous avons dit 
ailleurs (v. frigorifique, dans ce Supplé- 
ment) le but que se proposait M. Charles Tel- 
lier et la façon heureuse dont il l'a atteint, 

M. Charles Tellier, indépendamment de ses 
travaux sur les sciences proprement dites, 
s'est occupé d'économie politique, de finan- 
ces, etc., et il l'a fait avec une compétence 
indiscutée. Entre autres études remarqua- 
bles, nous citerons de lui son livre intitulé : 
l' Impôt unique *et ses conséquences, dont le 
but est de présenter une assiette plus équi- 
table de l'impôt. Le système de M. Tellier, 
s'il était appliqué, aurait pour résultat d'as- 
surer une meilleure répartition des charges 
publiques, tout en fournissant à l'Etat des 
ressources d'autant plus puissantes que le 
recouvrement des taxes serait moins oné- 
reux et donnerait lieu à moins de réclama- 
tions. Ce serait un heureux progrès pour les 
contribuables. 

Chez M. Tellier, le savant est doublé d'un 
patriote. Quand il a cherché la solution de 
son problème de la conservaiion de la viande 
par le froid, quand il a trouvé le moyen d'a- 
mener sur notre marché les masses de viande 
qui se perdaient dans le nouveau monde, il 
n'a pas eu seulement en vue une question 
de pot-au-feu. Ce qu'il cherchait et ce qu'il 
a trouvé, c'est le moyen de donner aux po- 
pulations de l'énergie et de la vigueur. H se 
préoccupait, non pas d'un ordre de faits ma- 
tériels, mais d'un progrès qui intéresse l'a- 
venir du pays et touche à sa vitalité de la 
manière la plus profonde. M. Ch. Tellier sait 
que faire des hommes robustes et forts, c'est 
non-seulement féconder notre richesse, mais 
aussi notre puissance, et l'intérêt général du 
pays l'a soutenu au milieu de ces intéressan- 
tes recherches. M. Tellier a bien mérité non- 
sculeinent de la science, mais encore du 
pays. 

M. Tellier est membre de la Société des 
gens de lettres et chevalier de l'ordre San- 
Yago, de Portugal, l'un des ordres les plus 
difficilement accordés aux étrangers. 

TELLURÉTHYLE S. m. (tèll-lu-ré-ti-lc). 
Chiin. Produit de la distillation du snlfovi- 
nate de potasse et du tellurate de soiule. 

* TELLURIQUE adj. — Qui tient ii la na- 
ture de la terre, du sol : Etioloijie tklluki- 
que du choléra. Il Dans cette acception, le 
mot vient du lat. tellus, telluris, terre. 
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TEMBO s. in. (taiu-bo). Bot. Arbre d'A- 
frique. 

_ TEMPÉRANTISME s. m. ( tan-pê-ran- 
ti-sme — rad. tempérance). Règle morale 
prescrivant , non l'abstention complète des 
boissons alcooliques, mais une grande mo- 
dération dans leur usage. 

* TEMPÊTE s. f. — Encycl. M. Faye a 
publié dernièrement un travail sur ce qu'il 
appelle la loi des tempêtei, et nous allons 
donner ici une analyse sticcinete de ce tra- 
vail. II existe une analogie frappante entro 
les troubles violents qui agitent la mas=c de 
l'air et les tourbillons à axe vertical des 
cours d'eau. Si l'on étudie attentivement ces 
tourbillons, on reconnaît bientôt qu'ils sont 
soumis à la loi générale suivante : lorsqu'il 
exista dans un cours d'eau des différences 
de vitesse entre les filets juxtaposés latéra- 
lement, il tend à se former un mouvement 
gyratoire régulier autour d'un axe vertical. 
Les spires décrites par les molécules sont 
sensiblement circulaires et centrées sur l'axe. 
On peut les tenir pour les spires d'une hélice 
légèrement conique et descendante. Si l'on 
suit une molécule dans ce mouvement, ■ n la 
voit tourner cireulairement avec rapidité 
autour de l'axe dont elle se rapproche très- 
lentement, toit en descendant avec une vi- 
tesse bien moindre que la vitesse linéaire de 
rotation. La force centrifuge qui résulte do 
ce mouvement gyratoire est compensée par 
les pressions du liquide ambiant. 11 se pro- 
duit donc à l'intérieur des spires tournantes 
un abaissement de la pression qui se traduit 
par une faible dépression conique centrée 
autour de l'axe de rotation. 

Do là il résulte : I" que l'ensemble tour- 
nant peut être considéré comme séparé de la 
masse fluide ambiante, qui reste immobile, 
par une surface de révolution dont la courbe 
méridienne a sa concavité tournée vers le 
bas ; la figure extérieure du tourbillon est en 
forme do cône renversé la pointe en bas; 
2° que la vitesse angulaire d'une molécule 
que l'on suit dans son mouvement s'accélèro 
à mesure qu'elle se rapproche de l'axe ; elle 
est inversement proportionnelle au carré de 
sa distance k cette droite. La vitesse linéaire 
croit elle-même, mais en simple raison in- 
verse de sa distance à l'axe; i'ôvaseinent du 
cône qui tourbillonne présentant dans les 
cours d'eau une dimension considérable par 
rapport k la partie inférieure, on comprendra 
que le mouvement, relativement lent à la 
surface peut prendre à la pointe du cône 
une extrême rapidité. 

Les lois que nous venons d'énoncer, d'a- 
près M. Faye, s'appliquent aux fluides ga- 
zeux comme aux liquides. Elles ont été vé- 
rifiées par l'expérience au moyen d'appa- 
reils iippropriés, dans le détail desquels nous 
ne pouvons entrer. Si donc on est en pré- 
sence de courants gazeux horizontaux et 
d'inégale vitesse, des mouvements tournants 
à axe vertical doivent y prendre naissance, 
et ces gyrations prendront la forme d'un 
cône tronqué et renversé k génératrice cur- 
viligne. La gyration dans ce milieu gazeux 
se fera comme dans l'eau, et la molécule aé- 
rienne sera douée d'une vitesse d'autant plus 
grande qu'elle sera plus voisine du centre. 
o L'identité mécaniquedes tourbillons formés, 
soit dans les liquides, soit dans (es gaz, se 
retruuve, dit M. Faye, dans tous les détails, 
tels que le mouvement descendant des trom- 
bes dont on voit la pointe se rapprocher peu 
k peu, et dans le travail d'affoiiillement que 
les tourbillons aériens exercent sur !e soi en 
brisant on abattant des saillies plus ou moins 
prononcées. » 

M. Faye fait ensuite remarquer que les 
tourbillons de nos cours d'eau peuvent se 
produire k toute échelle de grandeur sans 
changer do nature. On voit dans toutes nos 
rivières des tourbillons qui ont à peine quel- 
ques centimètres, d'autres qui ont plusieurs 
centaines de mètres. Dans l'océan Atlantique, 
on rencontre des tourbillons dont les dimen- 
sions dépassent plusieurs dizûnes de lieues. 
Au centre immobile s'amassent des détritus 
qui signalent de loin le danger aux naviga- 
teurs. Ce qui se passe dans les masses liqui- 
des se passe également dans le fluide qui 
nous environne. Le moindre orage nous 
montre des tourbillons, et même tiuns nos 
climats, il n'est pas rare d'en rencontrer qui 
atteignent une dimension de 50 k 200 mètres 
et qui sont doués d'un mouvement de trans- 
lation très-rapide. 

Quand le phénomène prend des propor- 
tions telles qu'il est impossible, même en 
mer, d'embrasser d'un coup d'csil la masse 
animée du mouvement gyratoire, on est en 
présence d'un cyclone, c'est-à-dire du phé- 
nomène le plus redoutable de cet ordre ; 
mais le mécanisme ne change pas pour cela ; 
ce sont toujours des mouvements gyratoircs, 
circulaires, k vitesse croissant vers le cen- 
tre. Ils sont nés dans les courants supérieurs, 
par suite de leurs inégalités de vitesse ; ils 
se propagent vers le bas dans les couches 
inférieures, malgré leur état de calme par- 
fait ou indépendamment des vents qui y ré- 
gnent. Us exercent leurs ravages dès qu'ils 
touchent un obstacle, le sol, et suivent 
dans leur marche les courants f,'it'érieurs, 
on sorte que leurs' dévastations dessinent on 
projection sur le globe terrestre la route do 
ces courants invisibles. 

Les indications qui peuvent permettre de- 
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reconnaître l'approche d'un cyclone sont 
d'ailleurs nssez nombreuses, et leur ensem- 
ble permet au navigateur de prévoir le cy- 
clone plus fie vingt-quatre heures avant 
qu'il soit réellement dangereux. 

Deux écrivains, qui sont à la fois des 
météorologistes et des marins distingués, 
JIM. Jlargollé et Zurcher,, affirment que des 
cirrus précèdent généralement les cyclones, 
a Ces nuages, disent-ils, apparaissent quel- 
quefois plusieurs jours avant la tourmente, 
et ils font bientôt place aux cirro-cumulus 
distribués en houppes détachées qui produi- 
sent en se dissolvant un ciel laiteux. Des ha- 
los se forment autour du soleil et de la lune, 
lies nuages prennent la forme de cumulus 
et de cumulo-nimbus. L'horizon devient me- 
naçant; d'épaisses pannes s'y montrent, 
émergeant lentement et sillonnées de pâles 
éclairs. Peu d'heures avant l'arrivée du cy- 
clone, on aperçoit des nimbus qui fuient ra- 
pidement dans toutes les directions. La mer 
devient houleuse et les houles se croisent 
dans tontes les directions. L'air devient lourd 
et étouffant; les oiseaux de mer, si l'on est 
dans le voisinage des côtes, donnent de pré- 
cieux avertissements. On les voit gagner la 
terre avec la plus grande rapidité. » Le ba- 
romètre fournit des indications très-précieu- 
ses. Si le navire est sur ta trajectoire du 
centre du cyclone, on voit le baromètre bais- 
ser régulièrement d'un millimètre par heure. 
Si le navire, continuant sa marche, échappe 
a, la tourmente, il entre dans un espace ou le 
calme se fait. C'est le centre du cyclone ; là 
te ciel est pur et la mer parait avoir repris 
son calme ordinaire; mais bientôt, cet es- 
pace franchi, la tempête reprend ; c'est l'ar- 
rière du cyclone qui passe. Le vent a sauté 
de 180». 

Quand on connaît la direction du centre 
du cyclone et qu'on est envahi, il importe de 
.savoir dans quelle partie du tourbillon on se 
trouve placé. C'est une question de vie ou 
de mort, car la ligne de translation du cyclone 
coupe le tourbillon en deux moitiés. L'une 
répond au demi-cercle maniable, l'autre au 
demi-cercle dangereux. C'est qu'eu effet la 
violence du vent est loin d'être la même 
dans l'une ou dans l'autre de ces deux par- 
ties de l'ouragan. Li raison s'en conçoit fa- 
cilement, et l'observation confirme ce qu'a- 
vait prévu la théorie. Si l'on considère en 
effet tous les points de la circonférence d'une 
des zones où la vitesse gyratoire est la plus 
grande , on remarque que chacun de ces 
I oints est animé d'un mouvement double, 
celui de rotation propre à la zone qu'il oc- 
cupe et le mouvement de translation de l'en- 
semble. Il est donc soumis à tout instant à 
deux forces ou animé de deux, vitesses, et 
c'est la composante de ces deux vitesses qui 
détermine sa vitesse particulière. Or, cette 
résultante est bien différente suivant que le 
point considéré est dans l'une ou dans l'au- 
tre moitié du cercle. Dans un cas , la vitesse 
de translation s'ajoute en tout où en partie 
h la vitesse de rotation; dans l'autre, c'est 
la différence entre ces deux vitesses ou une 
part'e de cette différence qui donne la vi- 
tesse totale. 

H est donc de la dernière importance pour 
un navire engagé dans un cyclone de se 
porter, si faire se peut, dans le demi-cercle 
maniable. On peut reconnaître le demi-cer- 
cle dans lequel on se trouve en observant la 
succession des vents. Dans l'hémisphère 
N., par exemple, avec des vents de la par- 
tie comprise entre le N.-E. et l'E.-N.-B., 
variables vers l'E. et le S.-E., on se trouve 
dans le demi-cercle dangereux. Avec des 
vents de la partie comprise entre le N. et le 
N.-N.-O., variant vers l'O., on est dans le 
demi-cercle maniable. Lorsque le navire se 
trouve sur la ligne parcourue par le centre, il 
éprouve des vents de direction constante, 
mais de sens diamétralement opposés dans 
les parties antérieure et postérieure du cy- 
clone. 

TEMPLE DE LA CHOIX {Jean-Marie-Fé- 
lix du), marin et homme politique français. 
V. Du Tempi-k, dans ce Supplément. 

* TEMPLEUVË, bourg de France (Nord), 
cant, de Cysoing, arrond. et à 18 kilom. de 
Lille; pop. aggl., 888 hab. — pop. tôt., 
2,949 hab. 

* TEMPOREL, ELLE adj. — Encycl. Pou- 
voir temporel des papes. Dans son principe, 
le christianisme fut une république, et même 
une république communiste, comme nous 
l'apprennent les Actes et les Èpilres des apô- 
tres. Il n'y avait donc ni chef suprême, ni 
bras séculier, ni pouvoir temporel. Dans une 
société livrée à la force brutale, il offrit l'i- 
mage d'une autorité toute morale; de là son 
succès si rapide. Tous les cœurs généreux et 
tous les opprimés se rallièrent avec empres- 
sement à une doctrine qui proclamait léga- 
lité entre les vainqueurs et les vaincus, en- 
tre le maître et l'esclave, entre l'homme et 
la femme, entre le juif et le gentil. Ni gou- 
vernement, ni temples, ni rites, n Lo temple 
du vrai Dieu, dit Minutius Kelix, c'est 1 u- 
nivers; son image, c'est l'homme, et le sa- 
crifice qui lui plaît, ce sont les bonnes œu- 
vres. • Dans ce culte si simple, le clergé ne 
pouvait tenir une grande place. Aussi, la no- 
tion d'une autorité spirituelle, personnifiée 
dans un seul homme, c'est-à-dire de la pa- 
pauté elle-même, en est-elle absente. Le 
uom de papo se rencontre, il est vrai, mais 
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se donne indistinctement à tous les évoques. 
Nous n'avons pas à raconter ici comment cet 
état de choses fut bouleversé par l'ambition 
des évêques de Rome; ce sujet a été suffi- 
samment développé ailleurs (v. papauté, 
nu tome XII du Grand Dictionnaire). Nous 
arrivons donc brusquement an moment où 
le christianisme, devenant religion d'F.tat 
avec Constantin, ne peut résister au désir 
de s'immiscer dans les aff lires temporelles. 
L'Eglise eut sa capitale et son César comme 
l'empire, et la division des provinces ecclé- 
siastiques se fit sur le modèle des provinces 
impériales. Un pacte fut signé entre le Cé- 
sar des ftmes et le César des corps, mais avec 
une arrière-pensée de chacun des contrac- 
tants de l'exploiter tout entier à son profit. 
Quant à la fameuse donation de Constantin, 
invoquée si longtemps dans l'Eglise comme 
étant l'origine du pouvoir temporel, elle fut 
reconnue, dès le xvie siècle, l'œuvre d'un 
faussaire , ainsi que les décrétales d'Isidore 
Mercator et le décret de Gratien (v. donation 
de Constantin, dans ce Supplément). Con- 
stantin avait toutefois réellement donné au 
pape Miltiadc le palais de Latran,où fut éri- 
gée la première église catholique, et quelques 
petits domaines dans la campagne de Rome ; 
il lui avait en outre assigné des revenus sur 
divers établissements publics. Tels furent les 
humbles commencements du pouvoir tempo- 
rel, auquel ne songeaient guère alors les 
évêques de Rome. Dans le chaos des inva- 
sions, de plus ambitieuses visées se firent 
jour, et la chute de l'empire d'Occident les 
favorisa. Aucun pouvoir ne subsistait plus 
en Italie, Les barbares avaient longtemps 
eu de Rome une sorte de terreur supersti- 
tieuse qtii tenait au moins autant au vieux 
renom de l'antique capitale du monde qu'à, 
ce qu'elle était le siège de l'Eglise catholi- 
que. Lorsque le pape Léon se présenta de- 
vant Attila et négocia sa retraite, ce fut non 
cnmme pape, souverain de Rome, mais 
comme ambassadeur de Vnlentinien, qui s'y 
était réfugié. L'Eglise fit du recul d'Attila un 
miracle obtenu par des moyens surnaturels, 
qui sans doute n'eurent plus de vertu le jour 
où Alaric, puis Genséric prirent et s'accagè- 
rent Rome. Dès lors, la politique constante 
des papes fut d'opposer les barbares les uns 
aux autres et d'empêcher à tout prix qu'au- 
cun royaume puissant ne parvint à s'établir 
en Italie; cette politique, ils l'ont suivie jus- 
qu'à l'époque actuelle. 

Odoacre, chef des Hérules, en fondant son 
royaume d'Italie, avait laissé subsister à 
Rome un fantôme 'de république; le pape 
en prit l'administration et eut véritablement 
un pouvoir temporel. Aux Hérules succé- 
dèrent les Gnths. Les papes les favorisèrent 
jusqu'au jour où la force des nouveaux con- 
quérants les fit trembler pour leur pou- 
voir temporel; alors ils les attaquèrent et 
appelèrent même contre eux ces mêmes 
empereurs d'Orient dont ils avaient favorisé 
l'expulsion, et qu'ils combattront encore de- 
main, détruisant ainsi les uns par les autres 
les obstacles qui contrecarrent leurs projets 
dominateurs, divisant pour régner. Tout 
pouvoir temporel un peu fort leur paraît une 
menace; aussi, empêcheront-ils sans cesse 
l'unité italienne. Aussitôt qu'un commence- 
ment d'unité, un centre, un point de rallie- 
ment, un pouvoir national, un élément do 
stabilité apparaît en Italie, ils appellent l'é- 
tranger pour le détruire. 

Les I.ombnrds avaient entrepris de fonder 
une nationalité en Italie, et cette nationalité 
par l'unité. Dès lors, la domination pontifi- 
cale devenait impossible ; le pouvoir temporel 
allait avoir un suzerain. Les Lombards fu- 
rent sacrifiés. Les papes appelèrent la France. 
Le choix que firent les papes en confiant aux 
Francs le soin de leur vengeance s'explique 
naturellement, par l'état de l'Europe au 
vme siècle. L'empire byzantin paraissait 
seul nvec eux de force à remplir ce rôle, 
mais Léon l'Isauricn, qui occupait le trône 
d'Orient, était un des ennemis les plus per- 
sévérants du culte des images et de l'Eglise 
romaine. Su force n'était pas au service des 
papes; elle n'était pas non plus bien à re- 
douter pour eux ; l'empire d'Orient était déjà 
bien loin des temps de Bélisaire. Les Francs, 
au contraire, plus près et plus puissants, 
étaient admirablement façonnés pour servir 
les papes. C'étaient, parmi les nations ger- 
maines, les premiers qui eussent embrassé le 
catholicisme ; et, tout récemment, ils ve- 
naient, de sauver la chrétienté en refoulant 
au delà des Pyrénées le flot de l'invasion 
musulmane. D'un autre côté, les rois de fait, 
les maires du palais, étaient désireux de de- 
venir rois de nom, et l'appui religieux des 
papes pouvait seul faire accepter leur usur- 
pation aux Francs attachés à la forme hé- 
réditaire de la monarchie. De là, entente de 
la papauté et de la famille d'Héristal. Telles 
sont donc les premières raisons de la pa- 
pauté pour avoir appelé les Francs à l'appui 
de ses prétentions; s'en trouvant bien, elle 
n'a pas dirpuis cherché d'autres défenseurs. 
Ebauchée avec Charles-Martel, l'alliance se 
conclut avec Pépin le Bref, qui se fit ordon- 
ner par le pape Zacharie de prendre le titre 
de roi de France, ce qu'il se hâta de faire. 
Ce couronnement de Pépin fut le prix anti- 
cipé des services qu'on attendait de lui et la 
cause première de cette donation fameuse 
par laquelle le nouveau roi des Francs allait 
constituer le pouvoir temporel en cédant 
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avec tant de libéralité, aux papes des pro- 
vinces qu'il ne possédait pas et qu'il connais- 
sait à peine de nom {\i avril 754). Comme la 
teneur de cette donation n'est connue que 
par la relation fort suspecte du bibliothé- 
caire Anastase, compilateur qui écrivait plus 
de cent ans après l'épmneoù elle a dû et pu 
être rédigée, les hypothèses se sont donné 
carrière sur la nature du pouvoir qu'elle ac- 
cnrdnitan pape et sur l'étonduedes provinces 
qu'elle lut soumettait. Ces questions sont 
plutôt du domaine de la curiosité que de ce- 
lui du droit. Le fait principal existe; il suf- 
fit. Lorsque Pépin fit sommer Astolfe, roi des 
Lombards, d'avoir à restituer nu pape_ les 
prnvînces énumérées dans l'acte de donation, 
ces provinces n'appartenaient, selon les prin- 
cipes du droit historique, ni à Astolfe, ni au 
nape, ni encore moins à Pépin qui venait 
d'en disposer, mais à l'empire grec dont elles 
n'avaient pas cessé de faire partie. Cela est 
si vrai, que, dix ans après la confirmation do 
Charlemagne, le papç Adrien date ses let- 
tres de l'année du régne de l'empereur d'O- 
rient, comme du temps où ils étaient les sou- 
verains légitimes du territoire donné, n'o- 
sant pas se croire encore délié de tout enga- 
gement de fidélité. Les papes, du reste, pre- 
naient si peu au sérieux les donations de 
Pépin et de Charlemagne, qu'ils les faisaient 
constamment renouveler et confirmer. C'est 
ainsi qu'on voit Othon 1er, au x» siècle, si- 
gner avec Jean XII, en 052, un acte de con- 
firmation dont les dernières clauses attes- 
tent que l'empereur n'entendait point se dé- 
posséder de. son droit.de souveraineté sur tous 
les Etats du saint-siége, et qu'il s'en réser- 
vait la haute juridiction. Il y est dit expres- 
sément que le pape ne sera pas sacré sans 
le consentement des commissaires de l'em- 
pereur, qui résideront à Rome et qui, cha- 
que année, lui adresseront »n rapport sur la 
manière dont la justice aura été rendue dans 
les provinces dépendantes du domaine pon- 
tifical. Dès l'année suivante, l'empereur Othon 
déposa purement et s mplement Jean XII. 

Le viiib siècle est un de ceux où le men- 
songe a été le plus en honneur dans l'Eglise. 
Le nombre de faux commis par de pieuses 
mains, considérable en tout temps, est ici 
incalculable. C'est à cette époque qu'on fal- 
sifie le texte de la Bible, qu'on fabrique les 
Fausses décrétâtes, sortes de consultations 
qui eurent bientôt force de loi et attribuées 
à des papes qui n'ont jamais existé. C'est à 
cette époque qu'on invente les plus grotes- 
ques légendes; c'est à cette époque enfin que 
se rédige estte ridicule donation de Con- 
stantin que nous avons déjà mentionnée et 
que jusqu'au xvie siècle les papes ont invo- 
quée comme une autorité irréfragable. 

Au moment où il paraissait le mieux as- 
suré, le pouvoir temporel des papes faillit 
être compromis par le mariage da Ch:irte- 
migne avec Hermangarde, fille de Didier, 
roi des Lombards. Le pape Etienne III lui 
écrivit pour le détourner de se souiller par 
une alliance avec les Lombards, « cette race 
de lépreux, de parjures, ces réprouvés, ces 
éternels ennemis de l'Eglise de Dieu. » Res- 
tait la ressource du divorce, dont, Charle- 
magne, qui fut le mari de neuf femmes et 
l'amant de ses propres filles, était disposé h. 
user largement. Dès l'année suivante, Her- 
manL-arde était répudiée, et ; peu de temps 
après, Charlemagne ravageait la Lombardie, 
bloquait Didier dans Pavie et venait confir- 
mer à Rome la donation faite par son père, 
en y ajoutant, Selon le chroniqueur Anas- 
tas", la' Corse, la Sardaigne', la Ligurie, la 
Sicile, Venise et Bénévent, pays dont il n'a- 
vait pas plus le droit de disposer que Pépin. I.e 
texte de cette confirmation n'est pas mieux 
connu que celui de la donation originale. I.e 
moine Sigebert de Gemblours va jusqu'à dire 
qu'un concile de Rome aurait attribué h Char- 
lemagne le droit de choisir les pontifes. 
Quant aux autres prérogatives do la souve- 
raineté, nul doute qu'il n'en eût conservé 
quelques-unes des plus importantes. Il prend 
le titre de roi d'Italie et de patrice des Ro- 
mains, administre, fait frapper la monnaie à 
son effigie, règle les différends qui s'élèvent 
entre le pape et l'archevêque de Ravenne 
et casse les jugements ecclésiastiques qui 
lui déplaisent. C« fut alors que le pape eut 
l'idée de faire renouveler à Charlemagne ses 
propres promesses par un acte solennel qui 
ne lui permettrait plus de revenir en arrière 
et de reprendre ce qu'il avait donné. Ce fut 
au moment où sa gloire était à son apogée, 
au moment où il semblait n'avoir aucun 
contre-poids possible que les papes eurent 
la hardiesse de le vouloir subaltermser. Le 
jour de NoBl, l'an 800, Charlemagne fut pro- 
clamé empereur par le peuple et couronné 
par le pape. Mais la couronne était mise sur 
le front de l'empereur par le pape en sa 
qualité de chef de la république romaine, 
source unique du pouvoir impérial, Charle- 
magne ayant été élu par acclamation popu- 
laire du 'peuple romain. L'empereur devait 
prêter entre les mains du pape un véritable 
serment de fidélité, qui devait être renou- 
velé à chaque changement de règne. Ses 
successeurs étaient tenus de se faire couron- 
ner à Rome, sans pouvoir y fixer leur rési- 
dence, comme pour fendre hommage à îeUr 
suzerain par cette comparution périodique. 
Ces conditions, si étrangères à l'antique con- 
stitution du pouvoir impérial, le plaçaient 
sous la dépendance des pontifes de Rome. 
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On le voit, les papes sont sur le chemin de 
la suzeraineté , de la monarchie universelle ; 
le pouvoir temporel s'est renforcé. 

Dès la mort de Charlemagne, la lutte était 
inévitable entre la papauté envahissante et 
l'empire ambitieux comme elle. Lothaire ou- 
vrit la bataille, et elle a traversé tout le 
moyen âge sans cesser. Que sont les guerres 
les plus acharnées de l'histoire du monde 
auprès de cette lutte des guelfes et des g be- 
lins, des empereurs voulant commander aux 
consciences, des papes voulant un pouvoir 
temporel absolu, universel ? La papauté triom- 
phe et arrive à snn apogée avec Innocent III 
ot Grégoire !X, jusqu'au moment où, juste- 
ment punie par où elle avait péché, eite est 
arrêtée dans ses vastes projets par son terri- 
toire temporel exigu, et où, perdant son 
prestige et ne conservant que sa terre, elle 
tombe an rang des principautés italiennes 
avec Sixte IV, Alexandre VI et Jules II, se 
mêlant de tontes les intrigues, de tous les 
complots et se montrnnt souvent la plus cri- 
minelle et la plus immorale de ces princi- 
pautés sans foi. 

La Réforme porta un coup terrible au pou- 
voir temporel, dont elle démontra hardiment 
l'immoralité, et porta à la papauté elle-même 
des cours dont elle ne s'est pas relevée et qui 
lui ont fuît traverser obscurément lo xviic et 
le xvme siècle. La grande République fran- 
çaise se mit en devoir de supprimer un pou- 
voir inique. Elle commença par diminuer les 
biens du saint-père du Comtat Venaissin,puis 
le représentant de la République, Basse vilto, 
ayant été assassiné à Rome dans uns émeute 
orthodoxe, Bonaparte parut dans les Léga- 
tions. Pie VI, qui avait ordonné des prières 
publiques contre < les athées et les brigands 
de France, » fut trop heureux de se soumet- 
tre à toutes les réparations qu'on exigea; 
une lettre de lui, prouvant Ses relations nvec 
l'Autriche, ayant été saisie par les Français, 
le vainqueur amoindrit son pouvoir temporel 
des Romagnes (traité de Tolentino). Bientôt 
l'assassinat du général Duphot vint faire 
cesser tous ménagements, Benhier marcha 
sur Rom". , y proclama la République et fit 
transporter Pie VI à Val«nce. Le pouvoir 
temporel était mort, ainsi que le pouvoir spi- 
rituel. L'un et l'autre ressuscitèrent, grâce 
à la mort de la République française, tuée par 
le 18 brumaire. Bonaparte voulut se donner 
un complice; il prit la religion. Il espérait 
beaucoup de la soumission du nouveau pu pe, 
Pie VII, et il conclut en effet avec lui le con- 
cordat (1801). Pie VII vint sacrer l'empe- 
reur à Paris. « Ce n'est plus le temps, écrivait 
Fontanes, où l'empire et h sacerdoce étaient 
rivaux. ■ Ils le devinrent bientôt, et Napo- 
léon se mit à attaquer nmèrem-nt le pouvoir 
temporel. « Les prêtres, écrit-il, ne sont pas 
faits pour gouverner. Le temps n'est pas loin 
où, si l'on veut continuer à troubler nos 
Etats, je ne reconnaîtrai le pape que comme 
évêque de Rome, comme l'égal, et au même 
rang, des évêques de m?s Etats. ■ 

Enfin (17 mai 1809), et dans des circon- 
stances que nous n'avons pas à rapporter 
dans cet article, parut le décret impérial qui 
mettait fin à la souveraineté temporelle des 
papes. Les considérants sont curieux, et nous 
devons les donner ici : 

« Considérant que, lorsque Charlemagne, 
empereur des Français, et notre auguste 
prédécesseur, fit don aux évêques do Rome 
de diverses contrées, il les leur céda à titre 
de fief, pour assurer le repos de ses sujets et 
sans que Rome ait cessé pour cela d'être 
une partie de son empire; 

■ Considérant que depuis ce temps, l'union 
des deux pouvoirs, temporel et spirituel, a 
été, comme elle est encore aujourd'hui , la 
source de continuelles discordes; que les 
souverains pontifes ne se sont que trop sou- 
vent servis de l'influence de l'un pour sou- 
tenir les prétentions de l'autre, et que, par 
cette raison, les affaires spirituelles, qui, de 
leur nature, sont immuables, se trouvent 
confondues avec les affaires temporelles, qui 
changent suivant les circonstances et la po- 
litique des temps; 

■ Considérant, enfin, que tout ce que nous 
avons proposé pnur concilier la sûreté de 
nos armes, la tranquillité et le bien-être de 
nos peuples, la dignité et l'intégrité de no- 
tre empire a été proposé en vain, 

» Décrète » 

Pie VII, enfermé à Fontainebleau, dut si- 
gner (25 janvier 1813) un nouveau concor- 
dat, où il adhérait à cet humiliant décret et 
acceptait un traitement, comme un fonction- 
naire. La chute de l'Empire lui rendit tous 
ses Etats. En 1848, ils furent encore enlevés 
à la papauté par la République; en 18415, le 
président de la République française les lui 
rendit; en 1861 , les Italiens, unis sous le 
sceptre du roi de l'iémont, en ont enlevé une 
partie k Pie ÏX, et le héros des deux mon- 
des, Joseph Garibaldi,à la tête de ses valeu- 
reux volontaires, était en marche vers la 
ville éternell", lorsque les fusils chassepots 
de l'armée française l'arrêtèrent à Mentana 
(novembre 18G7). Ce ne fut pour le pouvoir 
temporel qu'une halte d'un instant. Quoi que 
l'on fît pour soutenir cette vieille et inique 
institution, scsjours étaient comptés. A peine 
le petit détachement français qui montait 
la garde au pied du Vatican eut-il été rap- 
pelé pour défendre nos frontières, au début 
de la fatale guerre de 1870-1871, que l'armée 
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de Victor-Emmanuel le remplaça. Le suf- 
frage universel , » cette pluie horrible , » 
suivnnt l'expression de Pie IX, restitua k 
l'Italie la capitale dont elle était depuis si 
longtemps privée, et le pape fut réduit à la 
possession du Vatican et de ce que l'on ap- 
pelle la cité Léonine. Nous ayons <'onné à 
l'article Pie IX, tome XII du Grand Dic- 
tionnaire et dans ce Supplément, tous les dé- 
tails relntifs à l'occupation de Rome par l'ar; 
niée italienne et aux négociations qui abou- 
tirent à l'acte de garantie, base actuelle des 
rapports de l'Italie avec le saint-siége. Nous 
y renvoyons le lecteur. 

TEMPORO MASTOÏDIEN, ENNE adj. et 
s. in. (tan-po-ro-ma-sto-i-di-ain , è-ne — de 
temporal, et de mastoïde). Se dit d'un os 
formé de l'apophyse mastoïde et de la partie 
écnilleuse du temporal. 

TEMPORO -OCCIPITAL, ALE adj. (tan- 
po-ro-ok-si-pi-tal , a-le — de tempes, et de 
occiput). Anat. Qui se rapporte aux tempes 
et à l'occiput. 

* TEMPS s. m. — Encycl. Grnmm. Parmi 
les dix espèces de mots qui forment le fonds 
de toutes les langues, le verbe est le seul 
pour lequel on ait cru nécessaire de créer 
une variété de formes propres à exprimer le 
passé, le présent, le futur et diverses nuan- 
ces du passé et du futur. Faut-il conclure 
de la que les autres espèces de mots restent 
étrangères à la notion du temps? Non, peut- 
être. Mais comme tout discours se résont en 
propositions, et comme il n'existe point de 
proposition sans verbe exprimé ou sous-en- 
tendu, il suffit que la notion de temps soit 
exprimée par le verbe, et les rapports forcés 
qui unissent le sujet, l'attribut et les complé- 
ments au verbe font peut-être que la même 
notion de temps s'applique k tontes les parties 
de laproposition. Prenons pour exemple cette 
proposition : César conquit la Gaule. Com- 
prend-on bien cette proposition quand on se 
persuade que le verbe conquit est seul au 
passé? Ne serait-il pas plus exact de dire que 
le sujet César et le complément Gaule sont 
aussi o ce temps, parce que le César et la 
Gaule dont on parle sont précisément le Cé- 
sar et la Gaule du temps de la conquête? 
Prenons encore cette autre proposition : Vo- 
ire sœur viendra vous voir demain. Est-ce 
au verbe viendra seul qu'il faut appliquer la 
notion de futur? Votre sœur et vous ne sont- 
ils pas aussi au futur, bien que cela ne soit 
point indiqué par la forme de ces mots? 
n'est-ce pas la sœur considérée dans son 
état futur qui fera l'action de venir, n'est-ce 
pas le vous futur qui recevra la visite? Il 
est vrai qu'au moment où cette affirmation 
d'un fuit futur est énoncée, les mots votre 
sœur et vous ne sont connus que comme dé- 
signant des personnes actuellement existan- 
tes, et qu'il semble par là même difficile de 
leur faire signifier ces mêmes personnes dans 
un état futur qui n'est pas connu. Mais on 
peut répondre à cela que voire sœur désigne 
bien d'abord une personne connue dans l'é- 
tat où nous la supposons actuellement; seu- 
lement, cette désignation se trouve modifiée 
dès qu'apparaît le futur viendra , et ce futur 
nous oblige à ne plus considérer la sœur 
dans son état actuel, mais à la considérer 
dans l'état futur qui permettra seul de lui 
attribuer une action conçue elle- même comme 
future. On dira peut-être encore que, si vo- 
tre sœur signifie la sœur de demain, et si le 
verbe viendra est au futur pour cette sœur 
de demain, ce n'est plus une action de de- 
main qu'on se trouvera affirmer, mais une 
action qui demain même sera future et ne 
devra avoir lieu que dans le temps qui suivra 
demain. Mais ce n'est point ainsi que l'af- 
firmation doit être comprise, et pour que l'es- 
prit saisisse la convenance entre la personne 
et l'action, il faut que ces deux choses soient 
considérées dans le môme temps. En réalité, 
la phrase doit être comprise comme signi- 
fiant : entre ma sœur telle qu'elle sera demain 
et l'action de venir rapportée aussi à demain, 
il y a convenance ; s'il fallait considérer la 
sœur dans un temps et l'action dons un autre, 
rien ne pourrait rendre cette convenance 
saisissable. 

C'est peut-être parce qu'on n'a jamais bien 
compris la valeur du temps par rapport à 
tous les termes d'une proposition, que la plu- 
part des hommes se sont laissés aller si facile- 
ment à regarder comme certaine l'existence 
d'une autre vie ou l'immortalité de l'âme, et 
c'est peut-être par la même raison que les 
philosophes ont trouvé tant de difficulté a 
concilier le libre arbitre avec la prescience 
divine ou avec la vérité éternelle des faits 
futurs. Quand nous pensons à ceux qui sont 
morts, quand nous nous rappelons ce qu'ils 
ont fait, ce qu'ils ont dit, nous affirmons 
leurs actes avec la conscience intime de la 
vérité absolue de3 propositions dont nous fai- 
sons usage. Si, par exemple, vingt ans après 
la mort do son père, un fils prononce cette 
phrase : « Notre père nous a laissé l'exemple 
d'une vie active et laborieuse, > il sait qu'il dit 
la vérité, et s'il donne à Ses paroles un sens 
qui suppose l'existence prolongée de son 
père, il est obligé par là même de regarder 
cette existence comme certaine. C'est préci- 
sément ce qui arrive lorsque la notion de 
temps passé n'est appliquée qu'au verbe 
seul et lorsque le sujet père est conçu comme 
étant en dehors de cette notion. Un père 
qui n'est pas considéré dans le temps passé 


TENA 

est nécessairement considéra dans le pré- 
sent, et un père présent, c'est un père qui 
existe. Il est mort et pourtant il existe, donc 
il est entré dans ce qu'on appelle la vie fu- 
ture, l'immortalité. Considérons maintenant 
une autre phrase exprimant le fait bien connu 
de la mort de Socrate ; n Socrate fut condamné 
à boire la ciguë. » Si la notion d'un temps 
très-ancien ne s'applique qu'au verbe fut 
condamné, le sujet Socrate doit être considéré 
comme désignant un Socrate toujours pré- 
sent, toujours existant et, par conséquent, 
un Socrate immortel. Or, cette phrase a été 
répétée par tout le monde et à toutes les épo- 
ques , avec la conviction entière que ce 
qu'elle exprime est vrai. Donc, tout le monde 
a dû regarder comme constante l'immortalité 
de Socrate, ce qui entraîne évidemment l'im- 
mortalité pour tous les hommes. Mais ren- 
dons au sujet de la proposition le vrai sens 
qu'il doit avoir, c'est-à-dire reportons sur ce 
sujet la notion de temps que le verbe ex- 
prime pour la proposition tout entière, et 
nous sentirons alors qu'un fils peut dire : 
« Notre père nous a laissé l'exemple d'une vie 
active et laborieuse, ■ que chacun de nous 
peut répéter à loisir : t Socrate fut condamné 
a boire la ciguë, «sans que le père existe en- 
core, sans que Socrate soit un personnage 
réel; il s'agit de notre père tel qu'il était 
pendant sa vie, de Socrate tel qu'il était 
quand il fut condamné , et la vérité de la 
proposition énoncée laisse tout à fait en de- 
hors la question de l'existence actuelle de 
ces hommes. 

Voyons maintenant comment une fausse 
interprétation des propositions dont le verbe 
est au futur a pu augmenter les difficultés 
de la question du libre arbitre. Tous les phi- 
losophes religieux admettent la prescience 
divine; les autres sont assez portés à admet- 
tre que la vérité des faits futurs existerait 
lors même que ces faits ne seraient actuel- 
lement connus par aucun être doué d'intelli- 
gence; supposons donc qu'on dise aujour- 
d'hui a un homme : « Dieu sait ou il est cer- 
tain et il l'a toujours été que tu commettras 
tel crime, » l'homme pourra croire sa liberté 
détruite par la certitude de cette prédiction 
si le sujet tu doit être compris comme repré- 
sentant sa personne actuelle, tandis que le 
verbe seul exprime une action future. Mais 
si la notion du futur doit s'étendre du verbe 
au sujet, si le tu ne désigne que la personne 
telle qu'elle sera au moment du crime, il 
n'y a plus rien de contradictoire entre la vé- 
rité de l'action future et la liberté de la per- 
sonne jusqu'au moment précis où le crime 
deviendra un fait réel, puisque la prédic- 
tion ne concerne pas cette personne. Sans 
doute on peut dire, à un point de vue très- 
superficiel, que la personne reste la même 
dans tous les instants successifs de son exis- 
tence; mais l'identité exprimée ainsi par le 
mot même est loin d'être une identité abso- 
lue, et elle n'empêche nullement la personne 
de subir une grande multiplicité de change- 
ments; si, Je plus souvent, chacun de ces 
changements est presque insensible au mo- 
ment où il s'opère, ils finissent toujours par 
produire un effet visible et quelquefois con- 
sidérable. Considérons, par exemple, un en- 
fant et suivons-le dans sa vie jusqu'à ce qu'il 
devienne un vieillard : n'est-il pas évident 
que si l'enfant et le vieillard sont toujours la 
même personne, à un point de vue très-gé- 
néral et très-superficiel, c'est la une personne 
qui, à mi point de vue plus déterminé, est 
loin d'être restée la même? Supposons que le 
vieillard vienne à commettre un crime : n'est- 
il pas évident que le libre arbitre de l'enfant 
n'a pas dû être gêné par la futurité de ce 
crime, quelque certaine qu'on veuille consi- 
dérer cette futurité ? Approchons-nous en- 
suite graduellement du moment où le crime 
est commis, nous sentirons que le libre ar- 
bitre reste intact dans l'adolescence, dans la 
jeunesse , dans l'âge mûr, et nous pourrons 
comprendre que ce libre arbitre n'est pas 
encore détruit quand on arrive à l'année qui 
a précédé le crime, qu'il existe encore avec 
un certain affaiblissement au premier mo- 
ment où la pensée du crime s'est présentée 
à l'esprit du vieillard, qu'il ne cesse complè- 
tement d'exister qu'au moment précis où le 
crime devient un fait accompli. 

TENAILLE-SALIGNY (Étienne-Philippe- 
Théodore), avocat et administrateur français, 
né à Clamecy (Nièvre) en 1830. Il étudia le 
droit à Paris, où il acheta, en 1856, une 
charge d'avocat au conseil d'Etat et à la cour 
de cassation. M. Tenaille-Saligny entra en 
relation avec les membres les plus connus 
de l'opposiiion sous l'Empire. Nommé maire 
du 1er arrondissement de Paris le 5 sep- 
tembre, il fut maintenu dans ces fonctions 
par le suffrage universel en novembre, et il 
les conserva jusqu'à la lin de février 1S71. 
A cette époque, il se démit de sa charge d'a- 
vocat au conseil d'Etat. Aux élections du 
8 février 1871, il obtint, sans être élu, un 
assez grand nombre de suffrages à Paris et 
dans la Nièvre, lors des élections pour l'As- 
semblée nationale; nommé par M. Thiers pré- 
fet de la Nièvre le 27 février 1871, il passa, 
au mois de juillet suivant, dans la Charente- 
Inférieure, où il eut à surveiller les agisse- 
ments des bonapartistes qui faisaient une 
active propagande dans ce département. 
Lorsqu'il apprit la chute de M. Thiers, ren- 
versé par la coalition monarchique et bona- 


TER A 

partiste, M. Tenaille-Saligny donna sa dé- 
mission do préfet (25 mai 1873) et rentra 
dans la vie privée. Le 29 novembre 1S74, il 
se porla candidat à Paris, lors des élections 
municipales, et fut élu. Lors des élections 
sénatoriales, il se porta candidat dans la 
Nièvre, fit une profession de foi nettement 
républicaine, et il échoua (30 janvier 1S76). 
Il ne fut pas plus heureux aux élections pour 
la Chambre des députés. Il échoua à Cla- 
mecy, le 20 février 1876, contre M. Lepelle- 
tier d'Aunay, bonapartiste. Au mois de mars 
suivant, sous le premier ministère républi- 
cain, M. Tenaille-Saligny fut nommé préfet 
du Pas-de-Calais. Lors de la résurrection du 
gouvernement île combat, il fut destitué par 
fie Fourtou (19 mai 1877). Le U octobre sui- 
vant, il posa de nouveau sa candidature ré- 
publicaine dans l'arrondissement de Clamecy; 
encore une fois il échoua à ladéputation avec 
7,575 voix contre 10,509, données au candidat 
officiel et bonapartiste, M. Lepelletier d'Au- 
nay, qui fut élu. Après la formation du ca- 
binet parlementaire et républicain, présidé 
par M. Dufuure, M. Tenaille-Saligny fut 
nommé préfet de la Haute-Garonne (t8 dé- 
cembre 1873). C'est un administrateur ha- 
bile, qui a donné des preuves constantes de 
libéralisme. 

* TENAIT, bourg de France (Ain), cant. de 
Saint-Rambert, arrond. et à 26 kilom, de 
Belley, sur l'Albarine; pop. aggl., 2,459 hab. 
— pop. tôt., 2,970 hab. 

*TENCE, ville de France (Haute-Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 10 kilom. d'Ys- 
singeaux, sur le Lignnn; pop. njrgl. » 
1,192 hab. — pop. tôt., 4,73a hab. 

TENDELLE s. f. (tan-dè-le). Piège pour 
prendre les grives et autres oiseaux. 

TEN-DOL s. m. (tènn-dol — de i'angl. ten, 
dix, et de dollar). Métrol. Monnaie des Etats- 
Unis, valant 10 dollars. 

TENDRILLE s. f. ( tan-dl'i-lle; Il mil. ), 
Petit rej eton de certaines plantes. 

'TÉNÉBREUX, EUSE adj. — Pathol. 
Vertige ténébreux, Vertige accompagné d'un 
obscurcissement de la vue. 

TENGÉRITE s. f. (tain-jé-ri-te— de Tenger, 
nom d'un savant). Miner. Enduit mince, 
blanc, terreux, qu'on trouve à la surface 
des cristaux de gadolinitc, à Ytterby. 

TÉNIA ou TAENIA s. m. — Encycl. Les 
anneaux ou segments du ténia sont quelque- 
fois désignés sous le nom de proglottis. 
V. ce mot, au tome XIII du Grand Diction- 
naire. 

TÉNICIDE adj. et S. m. (té-ni-si-de — do 
ténia, et du lat. exdere, tuer). Mécl. Qui fait 
périr le ténia. Il Syn. de téniafugb. 

•TENNENT (sir James Emkrson), homme 
politique et littérateur anglais. — Il est mort 
a Londres en 1869. 

* TENNYSON (Alfred), célèbre poëte an- 
glais. — Il a accepté, en janvier 1S75, le 
titre de baronnet, qu'il avait refusé en 1865. 
En 1SC9, son buste, exécuté par le sculpteur 
Woolner, a été placé dans la bibliothèque 
de l'université de Cambridge, dont il a été 
un des élèves. Parmi ses dernières œuvras, 
nous citerons : Enidc, poëme, qui a été tra- 
duit en français par Fr. Michel et publié 
avec des illustrations de Gustave Doré(lS69, 
in-fol.) ; la Fenêtre on les Chants des roitelets 
(1870) ; Gareth et Lunette (1872) ; la Reine Ma- 
rie, drame (1875); Harold, drame (1877), etc. 

TÉNOGRAPHIE s. f. (té-no-gra-fî— du gr. 
tenon, tendon; graphein, décrire). Auat. 
Description des tendons. 

TÉNOLOGIE y. f. (té-no-lo-jî — du gr. te- 
non, tendon; logos, discours). Anat. Ouvrage 
écrit sur les tendons. 

* TENON s. m. — Nom donné quelquefois 
au mikado du Japon. 

TÉNOPHYTE s, m. (té-no-fî-te — du gr. 
tenon, tendon; phulon, production). Anat. 
Production de nature osseuse et cartilagi- 
neuse sur les tendons. 

TÉNORITE s. f. ( té-no-ri-te ). Miner. 
Oxyde de cuivre trouvé dans les crevasses 
de la lave du Vésuve. 

TENTIPELLE s. m. (tan-ti-po-le — du lat. 
tendere, tendre; pellis, peau). Cosmétique 
propre à effacer les rides de la peau. 

* TENTYRITE adj. — Oui se rapporte à 
l'antique ville d'Egypte Tentyris ; qui a été 
trouvé dans ses ruines : On a quelquefois 
désigné le zodiaque de Denderafi sous le nom 
de zodiaque tentyrite. 

'tenue s. f, — Nom que les francs-ma- 
çons donnent à une séance de loge. 

TÉOSINTÉ s. m. (té-o-sain-té). Bot. Sorte 
de graminée du Guatemala. 

* TÉPHRINE s. f. — Miner. Espèce de 
lave feldspathique. 

TÉPHROÏTE s. f. (té-fro-i-te). Miner. Or- 
thosilicate manganeux, contenant de la ma- 
gnésie, du zinc, du fer et des traces de 
chaux. 

TÉRATOGÉNIQUE adj. (té-ra-to-jé-ni-ko 
— rad. tératogénie). Qui se rapporte à la té- 
ratogénie, à laproduction des monstruosités. 

TÉRATOLITE s. f. (té-ra-to-li-te). Miner. 
Argile lithomarge violacée, trouvée dans les 
les environs de Planitz, en Saxe. 
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TÉRATOPIUS s. m. ( té-ra-to-pi-uss ). 
Ornith, Nom donné par Lesson à l'espèce 
d'aigle appelée vulgairement bateleur. V. ce 
dernier mot, dans ce Supplément. 

* TÉRÉBENTHÈNE s. m. — Encycl. Le 
térébenthine est un carbure que renferme l'es- 
sence de térébenthine. Il a pour formule 
C'OHIS 

et comporte un assez grand nombre de va- 
riétés parmi lesquelles deux ont été parti- 
culièrement étudiées. Ces deux variétés sont : 
le térébenthine qui dévie à gauche le plan de 
la lumière polarisée, ou térébenthine gauche, 
qui s'extrait de l'essence de térébenthine pro- 
venant de la variété française du pinus ma- 
ritima, et le térébenthine droit, qui s'extrait 
du pinus australis. 

Pour obtenir le térébenthine très-pur, on 
peut ou soumettre la térébenthine à la dis- 
tillation fractionnée en prenant soin de ne 
recueillir que ce qui passe aux environs de 
156°, ou distiller l'essence au bain-marie et 
dans le vide. 

Le térébébenthêne absolument pur se pré- 
Sente sous forme d'un liquide incolore, très- 
mobile, doué d'une odeur bien connue. Ce 
produit brûle avec une flamme assez éclai- 
rante, mais très-fuligineuse. Il bout a 150» 
environ. Ce point varie de quelques degrés, 
suivant le plus ou moins de pureté de ce pro- 
duit. Si l'on chauffe en vase clos le térébni- 
thène et qu'on porte la température jusqu'à 
360° environ, eu carbure commence à se dé- 
composer en donnant un abondant dégage- 
ment de gaz. Si l'on chauffe jusqu'au rouge, 
il se détruit totalement en donnant du to- 
luène, de la benzine, du cumolène, du cy- 
mène et de la naphtaline. La densité du té- 
rébenthène varie dans les limitée 0,865 à 
0,907 pour une différence de température de 
quelques degrés. Le premier chiffre donné 
ci-dessus correspond à une température de 
15", le second a une température de 11». 

Quand on abandonne le térébenthine au 
contact de l'air ou qu'on le met en présence 
de l'oxygène, il devient, au bout d'un temps 
plus ou moins long, très-épais et finit par se 
prendre en une niasse résineuse. Il se pro- 
duit en même temps une certaine quantité 
d'acide acétique, due à la combustion lente 
du carbure, puis de l'acide carbonique et de 
l'acide formique. 11 va de soi que l'oxydation 
marche avec une plus grande rapidité si l'on 
expose le térébenthine sous une cloche rem- 
plie d'oxygène. Les réactions produites par 
l'oxygène sur le produit qui nous occupe sont 
d'ailleurs très-complexes, et nous avons dû 
nous contenter de mentionner ici les princi- 
paux produits qui résultent de l'oxydation du 
térébenthine. Si, après avoir abandonné au 
contact de l'air et pendant un temps suffisant 
te térébenthine, on le mélange avec une so- 
lution aqueuse de gaz su.fureux, celui-ci 
s'oxyde et se transforme en acide sulfurique. 
Si, au lieu de faire réagir ce produit sur l'a- 
cide sulfureux, on-le met en présence de l'a- 
cide malique, on obtient de 1 acide oxalique. 
Le carbure perd, à la suite de ces réactions, 
sa propriété oxydante, mais il ne subit au- 
cune altération ; car, si on l'abandonne de 
nouveau au contact de l'air, il peut produire 
à nouveau les oxydations de l'acide sulfureux 
et de l'acide malique. M. Berthelot a parti- 
culièrement étudié les réactions du térében- 
thine chargé d'oxygène par son contact avec 
ce gaz ou avec l'air atmosphérique, et de ses 
expériences, faites soit avec l'indigo, soit 
avec le pyrogallalo de potasse soumis à l'ac- 
tion du térébenthine, il a conclu : 10 que le 
térébenthine constamment aéré, c'est-à-dire 
exposé à l'air libre, cède à l'indigo, en sept 
mois et demi, pour le décolorer, 168 fois son 
volume d'oxygène; 2<> que le térébenthine 
aéré, puis soustrait à l'action ultérieure de 
l'air, fournit soit à l'indigo, soit au pyrogal- 
late la moitié de son volume d'oxygène oxy- 
dant; 3 U que cette dernière dose d'oxygène 
n'est pas contenue à l'état libre dans le car- 
bure, puisque ce gaz n'en peut être éliminé 
ni par l'ébullit'on ni K l'aide d'un déplace- 
ment opéré au moyen d'un autre gaz; 4° que 
la quantité d'oxygène pure dissoute dans le 
térébenthine ne représente pas plus de 1 pour 
100 de la quantité dépensée, comme il a été 
dit plus haut, pour oxyder l'indigo ; 5» enfin, 
qu'il n'y a aucune raison de croire que l'oxy- 
gène acquiert par son action sur le térében- 
thine les propriétés que présente l'ozone. 

Suivant Berthelot, l'oxygène qui se mani- 
feste dans les réactions dont il est parlé ci- 
dessus existerait dans le térébenthine b l'état 
de combinaison très-peu stable. Quand on met 
des fragments de soufre dans du térébenthine 
légèrement chauffé, le soufre se dissout. Le 
phosphore se conduit de mêitii 1 , et, fait inté- 
ressant à constater, la solution n'est point 
vénéneuse. On a proposé de profiter de cette 
circonstance pour employer le térébenthine 
dans les empoisonnements par le phosphore. 
Le chlore, le brome et l'iode donnent avec le 
térébenthine plusieurs produits dont il sera 
question plus loin. L'acide sufurique agit 
également sur ce carbure, qu'il décompose 
avec violence et en produisant une quantité 
notable de chaleur. Par distillation du pro- 
duit, on obtient du cymène, du térébène et 
plusieurs autres composés du même ordre. Il 
passe aussi une quantité notable d'eau et 
d'acide sulfureux. L'acide azotique décom- 
pose le térébenthine avec production d'abon- 
dantes vapeurs nitreuses. La réaction est 
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très-violente, même à froid. Les produits de 
décomposition varient avec la concentration 
de l'acide employé et aussi avec la quantité 
utiliséi' dans la réaction. Si l'on s'est servi d'un 
acide étendu de son volume d'eau, on peut 
recueillir plusieurs matières résineuses et des 
acides appartenant à la série grasse. Avec 
un acide concentré, il se produit une petite , 
quantité de nitro- benzine. Les acides chlorhy- 
drique, bromhydrique et iodhydrique agissent 
également sur !e térébenthine. Enfin l'eau, 
soit pure, soit additionnée d'une petite quan- 
tité d'alcool ou d'acide nitrique, se combine 
avec le térébenthine pour donner un hydrate 
dont ta formule est CWHi6 2 H20-f IPO. 

— Hydrate de térébenthine. On prépare cet 
hydrate par plusieurs procédés. Le plus an- 
cien consiste à mélanger du térébenthine h\e.n 
pur avec do l'eau et à distiller lentement le mé- 
lange. Les vapeurs sont reçues dans un ré- 
cipient maintenu à 0°, et c'est là que l'hy- 
drate cristallise. Le mode de préparation 
aujourd'hui employé n'est guère plus compli- 
que que le précédent et fournit une bien plus 
grande quantité de produit. Pour le prati- 
quer, on commence pur faire un mélange de 
4 litres de térébenthine récemment distillé 
avec 1 litre d'acide nitrique de 1,32 de den- 
sité. On ajoute 3 litres d'alcool à 80° centés., 
puis on place le tout dans un vase de large 
ouverture. On agite fréquemment la liqueur, 
surtout dans les premiers jours, puis on aban- 
donne au repos. Au bout de 40 à 50 jours, si 
la température ambiante ne descend pas au- 
dessous de 15<> à 20°, on peut déjà recueillir 
0k,250 de produit. Cette portion d'hydrate 
enlevée, on laisse le tout en état, et finale- 
ment on peut recueillir jusqu'à l kilogr. de 
produit. Les chimistes s accordent à recon- 
naître que la réaction est singulièrement ac- . 
tivée par une douce température. On ne se 
rend point un compte exact de l'action que 
peut exercer en cette circonstance l'acide ni- 
trique, dont l'emploi est indispensable si l'on 
ne veut pas n'obtenir qu'une très-faible quan- 
tité de produit. Il est bon de remarquer toute- 
fois que cet acide ne se détruit pas et que, 
l'opération terminée, on peut le retirer abso- 
lument intact. L'alcool joue le rôle de simple 
dissolvant et peut être remplacé par plu- 
sieurs autres composés, tels que l'éther, l'es- 
prit de bois, l'acétone, la benzine, etc. 

La réaction qui donne le bihydcate de téré- 
benthine est assez mal connue ; il se produit 
en effet tantôt une quantité abondante de 
composé cristallin et pas de produit liquide , 
tantôt le contraire, sans qu'il soit possibled'as- 
signer à cette différence une cause de quel- 
que valeur. Si d'ailleurs il se dépose une forte 
proportion de produit liquide, il suffit, pour 
extraire l'hydrate qu'il renferme, de verser 
ce produit liquide dans un vase plat et de 
large surface, pour obtenir des cristaux ana- 
logues à ceux qui se déposent spontanément. 

Les cristaux sont purifiés par cristallisation 
dans l'eau ou dans 1 alcool; la solution qui les 
renferme est additionnée de quelques quan- 
tités de potasse, afin de saturer une partie 
de l'acide nitrique qu'elle renferme et d'éviter 
ainsi la transformation que cet acide libre 
ferait subir au produit. 

L'hydrate de térébenthine ou terpine se 
présente en beaux cristaux volumineux et in- 
colores. Ils constituent des prismes droits à 
base rhombe ; ils sont solubies dans l'eau 
froide, dans la proportion de 1 partie d'hy- 
drate pour 200 parties d'eau froide. L'eau 
bouillante les dissout beaucoup mieux, puis- 
qu'il suffit de 22 parties de ce liquide pour 
dissoudre 1 partie d'hydrate. L' alcool fort le 
dissout mieux encore, même à froid. I, a den- 
sité de ce produit est de 1,099. La formule de 
ses cristaux , obtenus par refroidissement de 
leur solution aqueuse ou par évapôration de 
sa solution alcoolique, est 

CloniG ]2 n2024-H20. 

Cas cristaux fondent vers 105° et commen- 
cent à perdre une partie de leur eau de cris- 
tallisation. Si l'on dépasse sensiblement cette 
température, le liquide se vaporise et passe 
à la distillation sans se décomposer. L'hy- 
drate ainsi traité perd toute son eau de cris- 
tallisation et présente la formule 

Ci0Hie,2H2O. 

Quand cet nydrate est récemment fondu, il 
éprouve !e phénomène de la surfusion et 
reste liquide et mou pendant quelques in- 
stants, puis finit par se prendre en une masse 
cristalline. L'hydrate de térébenthine privé de 
son eau de cristallisation présente des pro- 
priétés spéciales. C'est ainsi qu'il ne fond plus 
que vers 150° et qu'il bout sans se décomposer 
vers 250°. Si l'on prend le produit ainsi ob- 
tenu et qu'on l'abandonne au contact de l'air 
humide, il reprend son eau de cristallisation 
et avec elle les propriétés de l'hydrate ordi- 
naire. On obtient un résultat analogue si on 
fait cristalliser le produit privé de son eau 
dans de l'alcool à 85° centés. ; il reprend 
cette eau et se dépose en prismes orthorhom- 
biques. 

Quand on fait réagir l'acide sulfurique sur 
l'hydrate qui nous occupe, il se dissout et 
colore l'acidu en rouge. Il faut dans cette 
réaction employer de l'acide concentré ; par 
addition d'une petite quantité d'eau à la li- 
queur, il se dépose une matière résineuse 
rlont la composition très-complexe n'est pas 
bien connue. 

L'acido chlorhydrique gazeux se combine 
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avec l'hydrate de térébenthine et donne un 
bichlorhydrate qui a pour formule 

Oi»niB,2HCl. 
Si l'on fait réagir sur le même carbure soit du 
protochlorure, soit du perbromure de phos- 
hore, on obtient un bichlorhydrate ou un 
ibromhydrate qui se présentent sous forme 
de cristaux nacrés, doués d'un vif éclat; avec 
le biiodurede phosphore, on obtient un réac- 
tion analogue, Quand on mélange en propor- 
tion quelconque du térébenthine et de l'acide 
acétique cristallisable, et qu'on porte le tout 
à 2000, il se produit un hydrocarbure qui a 
pour formule 

C10H16. 

Si l'on fait réagir sur le térébenthine de l'acide 
acétique anhydre et qu'on chauffe le tout à 
140°, on obtient, avec une série de produits 
encore mal étudiés, un éther qu'on peut iso- 
ler par la distillation de la masse dans le 
vide. Ce produit bout vers 150° dans une at- 
mosphère soumise à la pression de 0f,02, et 
si l'on tente de le distiller à la pression nor- 
male, il se décompose. 

Enfin, quand on fait passer sur de la chaux 
sodée maintenue à une température de 400» 
environ un courant de vapeur de térében- 
thine, il se forme, entre autres produits, de 
l'acide térébenthiiique, dont la formule est 
C8H10OS. 

— Bromure de térébenthine Ci°Hi6Br2. On 
obtient ce produit en versant goutte à goutte 
dans du térébenthine maintenu à oo du brome. 
La réaction ne marche bien que si l'on évite 
avec soin toute élévation notable de tempé- 
rature. I.e bromure ainsi obtenu constitue un 
liquide incolore et visqueux. Ce composé est 
très- peu stable; il se décompose rapidement 
au contact de l'air. Si on le traite par l'acide 
azotique, il se produit, en même temps qu'un 
produit nitré mal défini , plusieurs composés 
résineux. L'acide chromique oxyde violem- 
ment le bromure de térébenthine et le trans- 
forme en acide téréphtalique. Si l'on chauffe 
le même bromure avec de l'aniline, il se dé- 
compose et donne du cj'mène. Si l'on tente de 
le distiller, il se détruit en donnant un déga- 
gement d'acide bromhydrique et du cymène, 

— Monochlorhydrates de térébenthine. On 
en connaît deux, le monochlorhydrate solide 
et le monochlorhydrate liquide. Ces deux 
composés ont nécessairement la même for- 
mule, mais ils présentent, outre leur diffé- 
rence d'état physique , quelques propriétés 
particulières. Ils ont pour formule 

C10H16HCI. 

On les obtient en faisant passer dans un vase 
contenant du térébenthine maintenu à oo un 
courant de gaz ehlohydriqne. La réaction so 
fait avec production de chaleur, et l'on voit 
se déposer rapidement un composé qui con- 
stitue le monochlorhydrate solide. Le produit 
liquide reste en suspension dans la liqueur. 
Berthelot, qui a particulièrement étudié cette 
réaction, affirme que la proportion des deux 
produits peut varier avec la température, ce 
qui permet d'obtenir l'un ou l'autre , sinon à 
volonté, au moins en plus ou moins grande 
quantité. Sut vont ce chimiste, quand on sa- 
ture le térébenthine à une température de 
— 30°, le monochlorhydrate obtenu est li- 
quide; à 0°, il se forme 50 pour 100 de pro- 
duit solide ; à -\- 60°, tout le produit obtenu 
est liquide. Quelques chimistes contestent 
l'exactitude de ces résultats et auraient ob- 
tenu, même à 100°, du monochlorhydrate de 
térébenthine solide. Pour recueillir le produit 
solide et le débarrasser du produit liquide et 
des impuretés qu'il renferme, on commence 
par le sécher enire plusieurs doubles de pa- 
pier Joseph, puis on le reprend soit par l'al- 
cool, soit par l'éther, où on le fait cristalliser 
par évaporation du liquide ; un autre pro- 
cédé, à l'aide duquel on obtient un produit 
plus pur, consiste à sublimer le monochlor- 
hydrate à une température assez basse. 

Ce produit se présente sous forme de beaux 
cristaux blancs et mous ; ils possèdent une 
odeur de camphre très-accusée et se dissol- 
vent facilement dans l'alcool, dans l'éther et 
dans l'acide acétique cristallisable. Ils sont 
complètement insolubles dans l'eau froide ou 
chaude. Leur pouvoir ro'.atoire est de même 
sens que celui de l'essence qui leur a donné 
naissance, et il est à remarquer que la tem- 
pérature à laquelle se fait la réaction du gaz 
chlorhydrique sur le térébenthine n'influe pas 
sur l'ette propriété. Il est bon de noter ici , 
toutefois, que nous ne parlons que des pro- 
duits préparés à l'aide du térébenthine chimi- 
quement pur. Si, en effet, les monochlorhy- 
drates ont été obtenus à l'aide de produits du 
commerce, et notamment à l'aide de térében- 
thine préparé au moyen de l'essence de té- 
rébenthine, le produit obtenu n'est pas homo- 
gène, et sa solution alcoolique ou éthérée, 
abandonnée à l'évaporation spontanée, laisse 
successivement déposer des cristaux dont les 
pouvoirs rotatoires sont assez différents. 

Le chlorhydrate solide fond aux environs 
de 115° à l'air libre. Toutefois, si on le chauffe 
dans une atmosphère do gaz chlorhydrique, 
il peut résister jusqu'à 131»; il faut d'ailleurs 
que le produit soit très-pur. A 208° environ, 
ce corps bout et se décompose, avec déga- 
gement d'iioide chlorhydrique. 

Quand on traite le chlorhydrate solide par 
l'eau froide, il ne se produit aucune réaction, 
même en un temps assez long. L'eau chaude 
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agit, mais d'une façon très-lente, et se charge 
d'une petite quantité de gaz chlorhydrique. 
Mais si l'on met en vase clos le produit qui 
nous occupe et qu'après avoir additionné 
d'une quantité d'eau convenable on chauffe 
le tout à 200° environ, le chlorhydrate se dé- 
compose complètement^ tout l'acidn chlorhy- 
drique se dissout dans l'eau, et il reste comme 
produit du térébèno. 

Quand on fait passer dans une solution al- 
coolique do monochlorhydrate de térében- 
thine un courant de chlore, ce produit se 
transforme en un chlorhydrate tétrachloré, 
qui ne peut subsister que dans une atmo- 
sphère de chlore. Mis en contact avec l'air, 
ce produit se décompose et laisse comme ré- 
sidu un produit solide qui a pour formule 
C10H12C1*. 

L'acide azotique concentré n'attaque point 
le monochlorhydrate solide, mais il détruit 
rapidement le produit liquide. L'acide sulfu- 
rique concentré, mais froid, est sans action 
sur le composé solide; à chaud, il se char- 
bonne assez rapidement, avec dégagement 
d'acide sulfureux. 

Quand on fait passer dans un tube renfer- 
mant de la chaux vive maintenue à 400° un 
courant de monochlorhydrate de térébenthine 
amené à l'état de vapeur, ce produit se dé- 
compose ; tout l'acide chlorhydrique qu'il ren- 
ferme lui est enlevé, et le résidu présente de 
grandes analogies avec le térébenthine. Tou- 
tefois, si ce produit peut, sous l'influence de 
l'acide chlorhydrique gazeux, donner à nou- 
veau un sel cristallisable, il se prend en une 
masse solide à + 120 et est sans influence sur 
la lumière polarisée. 

Quand on mélange le monochlorhydrate de 
térébenthine avec 2 fois son poids d'acétate 
de soude ou de potasse et qu'on maintient le 
tout pendant quelques instants à une tempé- 
rature de 175° environ, le monochlorhydrate se 
décompose, et il reste comme résidu du cam- 
phèno inactif et quelques traces de térébène. 
Le chlorhydrate qui nous occupe se décom- 
pose également, mais en donnant du cam- 
phène actif: 10 si on le chauffe à 200° en vase 
clos avec du stéarate de soude ; 2o si on le mé- 
lange avec de la potasse alcoolique et qu'on 
porte le tout à une température de 180° en- 
viron. Si, dans la première de ces deux réac- 
tions, on substitue le stéarate de baryte au 
stéarate de soude, on obtient un mélange 
de campbène actif et inactif. Le benzoate 
de soude ou de potasse donnerait dans les 
mêmes conditions une forte proportion de 
camphène inactif et quelque peu de camphène 
actif, inséparable du précédent. Enfin, pi l'on 
chauffe à 150° environ lïne solution de mo- 
nochlorhydrate de térébenthine dans l'aniline, 
on obtient du camphène inactif qui retient du 
chlore, dont il est très-difficile de le séparer. 
Le produit liquide s'obtient, comme nous l'a- 
vons vu plus haut, en s'abstenant de refroidir 
trop énergiquement le vase où se fait la 
combinaison de l'acide chlorhydrique et du 
térébenthine. On l'isole des cristaux peu nom- 
breux qui se sont formés, puis on le sou- 
met à un vif refroidissement, à — 15°, par 
exemple. Il abandonne alors de nouveaux 
cristaux, qui sont séparés. Si loin qu'on 
pousse le refroidissement, on n'arrive pas à 
éliminer tout le monochlorhydrati solide. Le 
produit est passé sur le noir animal pour être 
décoloré. Obtenu très-pur, il constitue un 
liquide huileux, dont la densité égale 1,51. Si 
l'on chauffe ce produit avec de l'eau bouillante, 
il se décompose très-rapidement, avec mise 
en liberté de l'acide chlorhydrique. 

— Bichlorhydrate de térébenthine 

C«>H«ïHCl. 

On obtient ce composé : l" en faisant dis- 
soudre dans de l'alcool, de l'éther ou de l'a- 
cide acétique cristallisable , une quantité 
convenable de térébenthine, et en précipitant 
par l'eau, après avoir saturé par un courant 
d'acide chlorhydrique gazeux. Le précipité 
est un liquide lévogyro, dont la composition 
est la suivante : 

C10H162HC1 -+- 2C10H"HC1. 
C'est, comme on le voit, un mélange ou peut- 
être une combinaison, très-instable d'ailleurs, 
de mono et de dichlorhydrate. Pour séparer 
ces deux produits, il suffit d'abandonner le li- 
quide dans un vase peu profond, mais de large 
Surface. Au bout de quelques jours, les mo- 
nochlorhydrates solide et liquide se sont vola- 
tilisés, et il ne reste plus qu'un produit que 
l'on fait cristalliser dans l'alcool pour le dé- 
barrasser des impuretés qu'il renferme. 

2° En plaçant dans un flacon de large ou- 
verture d'abord une solution aqueuse et con- 
centrée d'acide chlorhydrique, puis en versant 
sur cette couche, et lentement, une petite quan- 
tité do térébenthine, de façon que ce liquide 
ne forme point uno couche de plus do 4 à 5 
millimètres d'épaisseur. On abandonne le tout 
au repos pendant huit jours, puis on agite vi- 
vement la masso durant quelques minutes, 
et on laisse encore en repos pendant une 
huitaine. On répète cette manœuvre cinq 
ou six fois do suite au plus, et l'on constate 
enfin la présence dans le carbure d'une masse 
de cristaux tins et enchevêtrés. On verse 
alors le tout dans un vase à fond plat et à 
largo surface, et la formation des cristaux 
continue. 

3" On peut encore obtenir le bichlorhydrate 
on faisant passer dans une solution alcoolique 
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] ou éthérée d'isolérébenthène un courant d'a- 
l cide chlorhydrique gazeux. 
1 Le bichlorhydrate se présente en cristaux 
' nacrés, blancs, insolubles dans l'eau froide 
| ou chaude, mais solubies dans l'alcool, dans 
•■ l'éther et dans l'acide acétique cristallisable. 
,' Ce produit, quand il est absolument pur, tond 
vers 490; aon point de fusion s'abaisse s'il 
I renferme quelques impuretés. Quand on fait 
] réagir la potasse alcoolique sur le biehlovhy- 
I drate de térébenthine, il se décompose et 
j donne du terpinol. Avec la potasse aqueuse, 
on n'obtient aucun résultat. Si 1 on ajoute à du 
l'alcool quelques gouttes d'acide chlorhydri- 
que et qu'on fasse réagir ce mélange sur le 
bichlorhydrate, il se produit du terpinol. 
Avec l'aniline employée à chaud , on obtient 
du terpiiène. Si I on fait un mélange intttno 
de mono et de bichlorhydrate de térében- 
thine et qu'on broie le tout pendant quelques 
instants, il se forme un composé qui est li- 
quide à la température ordinaire. Pour con- 
stater la présence d'une très-faible quantité 
de bichlorhydrate, il suffit de faire réagir sur 
la solution de ce sel quelques gouttes d'une 
solution concentrée de perchlorure de fer et 
additionnée d'un peu d acide chlorhydrique. 
En chauffant le mélange vers 40o, on voit la 
masse prendre une belle teinte rose qui passe 
au violet, puis au bleu. Cette réaction carac- 
téristique est d'une très-grande sensibilité. 

— Bibromhydrate de térébenthine. Ce com- 
posé a pour formule Ci Il |6 2IIBr. Il prend nais- 
sance dans l'action do l'acide bromhydrique 
sur le térébenthine , mais il n'a pu être isolé 
jusqu'ici. 

— Isotériîbenthène C10H18, \\ existe deux 
modifications de ce carbure. La modification 
a a été obtenue par Berthelot, elle dérive do 
l'essence anglaise dextrogyre ; l'autre, la mo- 
dification B, a été obtenue par Riban, au 
moyen de l'essence française lévogyre. 

L'isotérôbenthène a s'obtient en soumettnnt 
pendant quelques heures à 300O environ l'es- 
sence anglaise dextrogyre. On distille ensuite 
pour no recueillir que ce qui passe au-des- 
sous de 250°, puis on distille à nouveau. Lo 
produit obtenu constitue un liquide incolore, 
mobile et très-réfringent ; il présente une 
odeur qui rappelle celle de l'écorce sècho 
de citron. Sa densité égide 0,81, à + 220; il 
bout à 176» environ. Son pouvoir rotatoire 
est inverse de celui du carbure au moyen du- 
quel on l'obtient. 

L'isotérébenthène p se prépare en chauf- 
fant à 300°, comme il est dit ci-dessus, l'es- 
cence française lévogyre , après plusieurs 
distillations destinées à amener le produit à 
l'état de pureté. Ce carbure constitue un li- 
quide incolore et mobile. Son odeur rappelle 
celle de l'écorce d'orange; sa densité, à 0°, 
est 0,85; il bout à 175°. Son pouvoir rota- 
toire est de même sens que l'essence dont il 
dérive. 

Quand on traite ce dernier produit par un 
courant de gnz chlorhydrique, il se dépose 
une coucho liquide qui constitue un mono- 
chlorhydrate impur. On le purifie par distil- 
lation dans le vide. Le produit pur constitua 
un liquide très-mobile et qui présente une 
odeur très-agréable et une saveur sucrée. Si 
l'on tente de lo distiller sous la pression o™,76, 
il se décompose en partie ; mais, dans le vide, 
il distille complètement sans se décomposer. 
Sa densité, à oo, = 0,99. Quand on traite ce 
produit en solution éthérée par un courant 
de gaz chlorhydrique, on obtient un bichlor- 
hydrate solide. Il se décompose sous l'in- 
fluence de la potasse alcoolique et régénère 
le carbure primitif, en même temps que de 
l'acide chlorhydrique est mis en liberté. 

Le bichlorhydrate de p-isotérébenthène, 
obtenu pur l'action de l'acide chlorhydrique 
sur une solution éthérée d'isotérébenthène, a 
pour formule CWHNS2HCI ; il cristallise en bel- 
les lames nacrées si l'on abandonne sa solu- 
tion à l'évaporation spontanée. Ce produit fond 
à 49°, 5. Si on le traite en solution alcoolique 
par l'acide chlorhydrique employé en très- 
petite quantité, il se forme du terpinol. La 
potasse alcoolique donne à chaud un résultat 
analogue. 

— Tétratérébenthine CWH84. Ce produit a 
été préparé par Riban, au moyen du proto- 
chlorure d'antimoine SbCl s , agissant direc- 
tement sur le térébenthine. Yoiri comment on 
procède pour arriver à ce résultat : on com- 
mence par pulvériser avec soin le protochlo- 
rure, puis on l'intercale entre des feuilles de 
papier buvard, et l'on introduit le tout dans le 
carbure. On agite le mélange, et bientôt il so 
produit une notable élévation de tempéra- 
ture. On refroidit la masse de façon il ne point 
lui laisser dépasser une température de 55» à 
60». On obtient ce résultat en additionnant 
la masse petit à petit et suivant les besoins 
d'eau froide ; il arrive un moment où l'addi- 
tion do protochlorure ne détermine plus d'é- 
lévation de température. On arrête alors l'o- 
pération, etl'on abandonne la masse au repos. 
Elle ne tarde point i s'épaissir et renferme, 
outre, une petite quantité de carbure inaltéré, 
du eolophène, du protochiorure et de l'oxy- 
chlorure d'antimoine et enfin du létratéré- 
benthène. On met le tout dans de l'alcool 
absolu , et l'on agite avec soin. Au bout de 
quelques instants, l'alcool s'est emparé do 
tous les produits quo renferme la niasse , à 
l'exception toutefois du tétratérêbenthène et 
de l'oxycblorure. On fait subir plusieurs la- 
vages à l'alcool froid, puis à l'alcool chand, 
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et enfin on traite le résidu par l'éther, qui ne 
dissout que le tétratérébenthène. On distille 
pour chasser le dissolvant, puis on soumet le 
résidu dans le vide à une température de 
210°, et on l'y maintient pendant jeux heures 
environ. Il reste après cette dernière opéra- 
tion une masse solide, que l'on casse afin de 
l'enfermer dans des flacons remplis d'acide 
carbonique. Ce produit constitue le tétraté- 
rébenthène pur. C'est un composé amorphe, 
d'un jaune très-léger; il est transparent et 
présente une cassure conchoïdale. Si on le 
frotte avec un morceau fie laine, il s'électriso 
aussi facilement que le ferait de la résine. Ce 
produit est, comme nous l'avons vu plus haut, 
complètement insoluble dans l'alcool, mais il 
se dissout facilement dans l'éther, dans l'es- 
sence de térébenthène, dans les pétroles et dans 
le sulfure de carbone. Ce produit fond vers 
100°. Il s'oxyde assez rapidement à l'air, mais 
à la condition d'être réduit en poudre et 
d'être étalé en couche assez mince. Quand on 
chauffe le tétratérébenthène à 350 e , tempé- 
rature à laqu lie il est depuis longtemps 
fondu, il ne distille pas; si l'on continue de 
chauffer jusqu'à 450°, par exemple, il com- 
mence k se décomposer en donnant des pro- 
duits d'une constitution moins complexe. On 
obtient notamment du colophène C- !! 3 - 2 et 
un carbure C 10 !! 16 qui pourrait être de l'iso- 
térèbenthène. 11 se produit en même temps 
une série de carbures dont le point d'ébulli- 
tion est supérieur à 360°. 

Le tétratérébenthène se combine avec l'a- 
cide chlorhydrique pour donner un mono- 
chlorhydrate dont la formule est C 4o II si HCl 
et un bichlorhydrate qui ne diffère dn précé- 
dent que parce qu'il renferme 2 molécules 
d'acide chlorhydrique au lien d'une. On ob- 
tient le premier de ces composés en faisant 
agir à plusieurs reprises le g;iz chlorhydrique 
sur le tétratérébenthène réduit en poudre. Ce 
produit constitue une poudre amorphe, très- 
peu soluble. Le bichlorhydrate se prépare en 
faisant passer dans une solution éthérée de 
tétratérébenthène un courant de gaz chlor- 
hydrique, jusqu'à saturation complète de la 
masse. Après 48 heures de repos, on. fait 
subir un lavage k l'eau , puis on traite par 
une solution faible de carbonate de soude. 
Enfin on distille, pour chasser les produits 
liquides, et l'on maintient pendant quelques 
heures dans le vide le résidu chauffé à 100°. 
Ce bichlorhydrate constitue une masse ré- 
sineuse, qui fond à plus de 100°. 1511e est So- 
luble dans l'éiher, l'essence de térêbenthène 
et le sulfure de carbone. 

TÉRÉBENZIQUE adj. (té-ré-bain -zi-ke — 
de térébenthine, et de benzique). Chim. Se dit 
d'un acide cristallisable, obtenu en même 
temps que l'acide léréphtalique dans l'oxy- 
dation de l'essence de térébenthine. 

TÉRÉCHRYSIQUE adj. ( té-ré-kri-zi-ke). 
Chim. Se dit d'un des trois acides non azotée, 
obtenus dans l'oxydation de l'essence de té- 
rébenthine par l'acide nitrique étendu de son 
poids d'eau. 

TÉRÉNITE s. f. ( té-ré-ni-te ). Miner. 
Wernéritc altérée, trouvée en petites veines 
dans un calcaire grenu blanc d'Antwerp 
(Etat de New-York). 

TÉRÉTINTQTJE adj. (tê-ré-ti-ni-ke). Chim. 
Se dit. d'un acide qui se forme quand on 
chauffe doucement l'essence de térébenthine 
avec du massicot. 

TERETTE, rivière de France (Manche). 
Elle prend sa source près du bourg de Ce- 
risy, dans l'arrond. et à 13 kilom. de Cou- 
tances, coule au N.-N.-E., arrose les cantons 
de Marigny et de Saint-Jean-de-Daye, et se 
jette dans la Taute, à 7 kilom. de Carentan, 
après un cours de 31 kiloin. environ. 

* TERGN1ER , bourg de France (Aisne), 
cant. de La Fère, arrond. et à 31 kilom. 
de Laon, sur le canal de Crozat; 3,079 liab. 

TERMINADLE adj. (tir-mi-na-ble — rad. 
terminer). Qui peut être terminé. 

— Annuités terminables, Celles qui ont une 
fin déterminée d'avance. 

* TERMINUS s. m. — Station extrême 
d'une ligne d'omnibus ou de tramway. 

TERNAOX-COMPANS (Henri), homme po- 
litique et écrivain, né k Parts en 1807, mort 
dans cette ville en 1804. Il était neveu du 
célèbre fabricant de châles et frère de llor- 
timer-Ternaux. Ternaux -Compans entra 
d'abord dans la diplomatie et fut pendant 
quelques années secrétaire d'ambassade. II 
donna ensuite sa démission, se mita voyager 
et fit partie, sous Louis-Philippe, de la 
Chambre des députés. Il employa ses loisirs 
à composer des ouvrages, notamment : Bi- 
bliothèque américaine (1836, in-4o); Voyages, 
relations et mémoires originaux pour servir 
à l'histoire de la découverte de l'Amérique 
(1836-1841, 20 vol. it)-8«) ; Archives des 
voyages ou Collection d'anciennes relations 
ini'dites on très-rares, de lettres, mémoires, 
itinéraires, etc. (1810-1841, 2 vol. in-80); 
Documents et mémoires (1840, in- 8°) ; Biblio- 
thèque asiatique et africaine (1842, in-8 u ); 
JCssaisur l'ancien Cundiuamarca (1842, in-8<>) ; 
Notice historique sur la Guyane française 
(1843, in-8«); Notice sur les imprimeries qui 
existent ou ont existé en Europe (1S43, in-s°). 
T<-t'naux-Compan3 a traduit de l'espagnol : 
l'Histoire du Pérou de A. Oliva-, V Histoire 
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du Mexique de Tézozomog , Y Histoire des 
Chichimôgues d'Ixtlilxochitl, etc. 

TERPÊNIQUE adj. ( tèr-pé-ni-ke — rad. 
terpine). Chim. Se dit d'un acide obtenu en 
oxydant la terpine au moyen du bichromate 
potassique et de l'acide sulfurique. 

TERRAGEAU s. m. (té-ra-jo — rad. ter- 
rage). Féod. Seigneur auquel appartient le 
droit de terrage. 

TERRAGIER s. m. (tè-ra-jié — rad. ter- 
rage). Féod. Celui qui tient une terre sujette 
au droit de terrage. 

TERRAQUEUR s. m. (tè-ra-keur). Posses- 
seur du fonds sous lequel on exploite une 
mine, en Belgique. 

•TERRASSON, ville de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 44 kilom. de 
Sarlat, sur la Vézère; pop. aggl., 2,413 hab. 
— pop. tôt., 3,884 hab. 

Terres du cîcl (les), par M. Camille Flam- 
marion (Paris, 1876, in-8°). Nous n'avons pas à 
cametériser ici le genre adopté par M. Flam- 
marion, sa manière de vulgariser l'astrono- 
mie ; nous pensons, pour notre part, qu'il est 
puéril de chercher à rendre l'astronomie 
intéressante, et que, pour la rendre amusante, 
il n'y a pas tant d'efforts à faire : il suffit de 
s'attacher à la rendre intelligible. Disons ce- 
pendant tout de suite que, depuis la Plura- 
lité des mondes habités, livre pour lequel le 
Grand Dictionnaire s'est montré justement 
sévère, il s'est fait, dans la manière de 
M. Flammarion, une modification très-heu- 
reuse. Sans doute, l'auteur des Terres du 
ciel est toujours trop préoccupé de l'effet, 
trop désireux d'« épater» le lecteur, trop ami 
des choses extraordinaires, des hypothèses 
risquées, des théories mystico-philosophi- 
ques; mais il n'en est pas moins vrai que sa 
pensée a revêtu une forme plus positive et 
plus scientifique, que les faits sérieusement 
contrôlés abondent davantage sous sa plume, 
qu'il cherche, en un mot, moins a étonner 
et plus à instruire. M. Flammarion a d'au- 
tant plus de mérite à ce changement que le 
brillant succès de ses publications, passées 
devait le dissuader de rien modifier dans 
le genre qu'il avait adopté. Mais comment 
un vrai savant ( M. Flammarion en est 
un) eût-il pu résister à l'influence de la 
Science, si naturellement amoureuse du fait 
et si ennemie du rêve creux ? Après tout, nous 
ne pensons pas que, même au point de vue 
de la vente, ce changement puisse nuire k 
M Flammarion , et nous sommes persuadé 
qu'il ne pourra même que gagner à devenir 
encore un peu plus austère. Nous voudrions, 
par exemple, qu'il mit un peu plus de ré- 
serve dans la forme poétique de son style. 
Nous n'aimons pas à l'entendre s'écrier : 
■ Faisant éclater en morceaux la sphère qui 
l'étouffait ici-bas, la vie s'est tout d'un coup 
répandue autour de nous dans l'immensité; 
en agrandissant l'univers, l'astronomie a 
agrandi en même temps la sphère de la vie. 
Ce ne sont plus des blocs inertes roulant 
inutilement dans l'espace que la science pèse 
aujourd'hui. Ce n'est plus un désert infini 
se déroulant en silence dans la nuit étoilée 
que le doigt d'Uranie nous montre à travers 
l'immensité ; c'est la vie, la vie immense, uni- 
verselle, éternelle, agitant les atomes sur 
tous les globes, palpitant dans les ondula- 
tions de la lumière, rayonnant autour de 
tous les soleils, frissonnant dans les atmo- 
sphères tièdes et lumineuses, faisant entend re 
des chants divers sur toute la sphère (?) et 
vibrant à travers l'infini dans les accents 
multipliés d'une harmonie immense et inex- 
tinguible... « Nous ne relèverons pas les sot- 
tises philosophiques qui peuvent aisément se 
glisser dans de si pompeuses tirades; nous 
ne demanderons pas à M. Flammarion en 
quoi a la vie agitant les atomes sur tous les 
globes » est plus « utile » que ■ les blocs inertes 
roulant dans l'espace » (c'est bien d'utilité 
qu'il s'agit!); mais nous lui demanderons en 
quoi, par ces étonnantes périphrases, qui ne 
décèlent pas même la très-légitime admira- 
tion qu'inspire le spectacle des inondes, il a 
pu rendre plus légitime cette pensée très- 
plausible que la matière organique et même 
organisée n'est pas le privilège exclusif de 
la terre, que la vie est un fait universel. Il 
y aurait, selon nous, à gagner à parler plus 
simplement. Nous n-aimous pas non plus ce 
titre de Terres du ciel, qui est prétentieuse- 
ment obscur ; mais ces réserves faites, nous 
reconnaîtrons volontiers que le nouveau 
livre de M. Flammarion résume très-bien les 
connaissances positives, les systèmes et les 
hypothèses de la science actuelle sur le 
monde solaire, surtout au point de vue de la 
constitution connue, probable ou supposée 
des planètes et du soleil lui-même. 

Quant aux magnifiques gravures dont l'au- 
teur a accompagné son texte, nous nous per- 
mettrons de les trouver trop belles et sur- 
tout trop précises. La lune, Vénus, Mars, 
Jupiter et le soleil n'ont pu, en vérité, être 
encore vus d'aussi près que semblent le pré- 
tendre les artistes qui se sont faits les com- 
plices de M. Flammarion. 

* TERRE NOIRE, bourg de France (Loire), 
cant. N.-E., arrond. et à 3 kilom. de Saint- 
Etienne; pop. aggl,, 8,850 hab. — pop. tôt., 
6,370 hab. Mines de houille et hauts four- 
neaux. 

* TERREBASSE (Louis - Alfred Jacquier 
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de), historien français. — il est mort à Ville- 
sous-Anjou (Isère) le 1S décembre 1871. De 
1832 à 1870, il avait été maire de Ville-sous- 
Anjou. Ses derniers écrits ont paru sous le 
titre de : Œuvres posthumes, Notice sur Us 
dauphins du Viennois, Histoire de Boson et 
de ses seigneurs (1875, in-8°). 

TERSON, ONNE s. (tèr-son, o-ne). Ani- 
mal de trois ans de la race bovine, en Au- 
vergne. 

TERTULIA s. f. (tèr-tu-li-a — mot espa- 
gnol). Réunion de parents et d'amis, en Es- 
pagne. 

— Lieu public de réunion, comme les cafés 
chantants. 

TESCHEMAKÉRITE s. f. (tèss-ché-ma-ké- 
ri-te). Miner. Bicarbonate d'ammoniaque, 
trouvé dans le guano. 

TESP1E, le Noé des Aztèques. Pour échap- 
per au déluge, il s'embarqua sur un navire, 
avec des animaux et des plantes de toutes 
sortes; puis il connut qu'il pouvait sortir de. 
ce navire quand un oiseau lui apporta une 
branche d'arbre. 

TESSA s. ni. (tè-sa). Sorte d'aréomètre, 
usité dans les Charentes. 

TESSÉRAL, ALE adj. (tèss-sé-ral, a-le). Se 
dit quelquefois pour cubique. 

*TESSY SCR-VIRE, bourg de France 
(Manche), ch.-l. de cant., arrond. et à. 
13 kilom. de Saint-Lô; pop. aggl., 768 hab. 
— pop. tôt., 1,478 hab. 

Testament de M. de Cnc (Le) , Opéra 

bouffe. V. Crac, dans ce Supplément. 

•TESTE ou TESTE-DE-RDCH (la), ville de 
France (Gironde), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 54 kilom. de Bordeaux, sur la rive S. du 
bassin d'Arcachon; pop. aggl., 4,576 hab. — 
pop. tôt., 5,314 hab. 

" TESTELIN ( Achille - Arthur - Armand ), 
chirurgien et homme politique français. — 
Elu sénateur inamovible par l'Assemblée na- 
tionale le 15 décembre 1875, M. Testelin est 
allé siéger à gauche. A diverses reprises , il 
a prononcé des discours, notamment sur 
le projet de loi relatif aux insectes nuisi- 
bles et aux oiseaux, et, comme toujours, il 
s'est fait remarquer par son esprit humo- 
ristique et fin. Après avoir donné son con- 
cours k la politique des cabinets républi- 
cains du 9 mars 1876 au 16 mai 1877, il passa 
à l'opposition lors de la formation du minis- 
tère antiparlementaire de Broglie-Fourtou, 
s'associa à la protestation des présidents des 
groupes républicains du Sénat contre la po- 
litique de combat et vota contre la dissolu- 
tion de la Chambre des députés (22 juin), 
contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novem- 
bre), etc. Lorsque la nomination du minis- 
tère républicain Dufaure eut mis un terme 
k la crise (14 décembre), M. Testelin appuya 
la politique ministérielle et vota les lois re- 
latives à l'état de siège, au colportage, à 
l'amnistie des délits de presse, etc. 

TESTUCAIRE s. f. (tè-stu-kô-re). Helm. 
Espèce de distome. 

TÉTARTOPHIE s. f. (té-tar-to-fl — du gr. 
tetartos, quatrième). Pathol. Nom donné par 
Sauvage k la fièvre quarte. 

* TÊTE s. f. — Entom. Tête bleue. 
V. oméga, dans ce Supplément. 

— Sport. Tête à queue, Mouvement brusque 
du cheval qui fait un demi - tour et semble 
vouloir retourner en arrière. 

— Encycl. Sport. Tète à queue. Un cheval 
fait ce que l'on appelle un tête à queue 
quand, par un mouvement brusque, il se re- 
tourne tout à coup et semble vouloir repartir 
dans la direction opposée à celle où on le 
menait. Ce mouvement, qui ne laisse pas 
d'être gênant pour le cavalier, est plutôt une 
résistance, qu'une défense proprement dite ; 
mais il est quelquefois le prélude de défenses 
plus ou moins longues que le cheval em- 
ploiera lorsqu'on voudra le remettre dans 
son chemin. Le tête à queue est fréquem- 
ment causé par là peur ou la surprise que 
cause au cheval quelque incident de la route, 
le passage d'un train de chemin de fer, 
d'une voiture lancée au galop, d'un camion 
bruyamment chargé; par la vue de quelque 
objet qui l'effraye, comme, p:ir exemple, les 
ailes tournantes d'un moulin k vent. Les 
jeunes chevaux, et surtout les chevaux de 
pur sang, élevés loin de tout bruit dans des 
haras situés d'ordinaire au milieu des bois, 
y sont plus sujets que les autres; quelques- 
uns l'accomplissent avee une telle rapidité, 
qu'il est impossible de suivre le mouve- 
ment ; dans ce cas, le cavalier est lestement 
désarçonné. La connaissance que l'on a 
du cheval qu'on monte peut aider, sinon 
à l'éviter, du moins à le voir venir et à 
prendre ses précautions ; le tête d queue n'é- 
tant qu'un demi-tour rapide, il s'agit de se 
lier au mouvement du cheval exactement 
comme si on lui commandait ce demi- tour 
qu'il va exécuter malgré vous et dont oh 
peut se métier, à moins que la cause qui le 
provoque ne soit tout à fait brusque; il est 
d'ailleurs probable que le cheval exécutera 
ce demi-tour du côté opposé à l'objet qui 
lui fait peur, quoiqu'on ait remarqué qu'il 
ait, on ne sait pourquoi, une préférence à 
l'exécuter de gauche à droite. Le plus sou- 
vent, après avoir fait son tête à queue, le 
cheval redevient docile sous la main d'un ca- 
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valier énergique, soit que la cause de sa 
frayeur ait cessé, soit qu'il se familiarise 
avec l'objet qui l'avait surpris. S'il a exécuté 
ce mouvement sans cause apparente, c'est 
nr paresse et pour retourner plus vite à 
écurie ; il essaye alors de se défendre et ré- 
siste plus ou moins longtemps avant de re- 
prendre la direction première. Il importe de 
ne pas lui céder, dût-on perdre quelque 
temps à lutter avec lui, car on risquerait do 
ne plus jamais s'en faire obéir. 

— Allus. littér. Belle tête, main de cervelle 

point. C'est ainsi que La Fontaine, dans sa 
fable le Renard et le buste, traduit un vers 
de Phèdre r 

O quanta species! ecrebmm non habet. 
Dans l'application, on rappelle ces mots 
ou d'autres équivalents quand on parle des 
personnes chez lesquelles l'esprit est loin do 
répondre aux apparences : 

* Les Mémoires de Louis XIV augmente- 
ront sa renommée : ils ne dévoilent aucune 
bassesse, ils ne révèlent aucun de ces hon- 
teux secrets que le cœur humain cache trop 
souvent dans ses abîmes. Vu de plus près et 
dans l'intimité de la vie, Louis XIV ne cesse 
point d'être Louis le Grand; on est charmé 
qu'un si beau buste n'ait point une tête vide, 
et que l'âme réponde à la noblesse des de- 
hors. » 

Chateaubriand. 
"TETINE s. f. — Bot. Tetine-de-chat , de- 
souris, Noms vulgaires de l'orpin acre, do 
l'orpin blanc. 

TÉTRACHLOROVALÉRIQUE adj, (té-tra- 
klo-ro-va-lé-ri-ke — du pvef. tétra, et de 
chlorovalérique). Chim. Se dit d'un acide 
qui dérive de l'acide valérique par la substi- 
tution de 4 atomes de chlore à 4 aljuies 
d'hydrogène. 

TÉTRACHLORURE s. m. (té-tra-klo-ru-re 
— du préf. tétra, et de chlorure). Chim. Com- 
binaison de chlore avec un autre corps simple 
contenant quatre équivalents de chlore, 

— Encycl. D'après une note adressée à 
l'Académie des sciences par M. Ch. Morel, 
le tétrachlorure de carbone pur serait un 
anesthésique parfait et plus énergique que 
j le chloroforme. Comme lui, il supprime 1110- 
j mentanément la sensibilité générale et la 
, motricité. Son action pourrait, en outre, être 
parfaitement réglée. De nombreuses expé- 
riences exécutées dans le laboratoire de 
M. Bert à la Sorbomie ont permis à M. Mo- 
rel de pouvoir suivre aussi exactement que 
possible les trois phases de l'anesthésie, 
c'est-à-dire : 1° la période d'excitation; 
20 la période d'insensibilité ; 3° la période 
de collapsus. Les deux dernières périodes 
sont identiques avec celles du chloroforme. 
La première, celle d'excitation, a paru dans 
quelques cas plus accentuée qu'avec ce der- 
nier, et en cela elle ressemblerait davantage, 
à l'excitation produite par l'éther, 

M. Ch. Morel croit, en somme, que le té- 
trachlorure de carbone est le meilleur des 
anesthésiques. 

TÉTRAMÉTHYLALLÈNE s. m. (té-tia-mô- 
ti-lal-lè-ne), Chim. Hydrocarbure dérivé de 
l'isobutyrone. 

TÉTRAMÊTHYLMÉTHANE s. m. (té-tra- 
mé-til-mé-ia-ne). Chim. Hydrocarbure qui 
se forme par l'action du zinc-méthyle sur 
l'iodure de butyle tertiaire. 

TÉTRAMÉTHYLSTILBÈNE s. m. (té-tra- 
mé-til-stil-bè-ne). Chim. Hydrocarbure ré- 
sultant du remplacement d'un ou de plusieurs 
atomes d'hydrogène du stilbène par un ra- 
dical alcoolique. 

TÉTHAPHÉNOL s. in. (té-trst-fé-nol — du 
préf. tétra, et de phénol). Chim. Composé 
qui se produit lorsqu'on soumet le pyromu- 
cate de baryum à la distillation sèche, avec 
neuf dixièmes de son poids de chaux sodée. 

TÉTROL s. m. (té-trol). Chim. Nom donné 
par Limpricht au diacétylène. 

TÉTRONÉRYTHRINE s. f. (té-tro-né-ri- 
tri-ne). Chim. Matière colorante rouge ex- 
traite de la tache rouge placée au-dessus 
des yeux du coq de bruyère. 

* TEDLET ( A.-François ) , jurisconsulte 
français. — Il est né à Carcassomie (Aude) 
en 1799, et mort en avril 11577. Les derniers 
ouvrages qu'il a publiés sont ; Bulletin ana- 
lytique des décrets de la République fran- 
çaise (1872, in-8°); Répertoire alphabétique 
de jurisprudence commerciale (1873, in-so), 
avec Camberlin. 

TEXALITHE s. f. ( tè-ksa-lî-te). Miner, 
Hydrate de magnésie. 

TEXASITE s. t. (tè-ksa-zi-te). Miner. 
Hydrocarbonate de nickel, trouvé dans le 
fer chromé du Texas. 

* TEXIER (Edmond), littérateur et journa- 
liste. — Sous le pseudonyme de Kel-Kun, il 
a publié, dans le National, une longue série 
de portraits d'hommes politiques, qui ont eu 
un très-vif succès. Ces morceaux, écrits 
avee infiniment d'esprit et de verve, ont 
paru en partie en volume sous le titre de : 
les Portraits de Kel-Kun (1875, in-12). 

TEYSSONNlÈnES(PierreSnlvy-Frédéric), 
peintre et giaveur français, né k Albi en 
1834. Comme son père, il sa fit recevoir 
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conducteur des ponts et chaussées. Après 
«voir été. employé à ce titre en Corse , il 
fut nommé conducteur des ponts et chaussées 
h Bordeaux (1864), où il réside encore et où 
il fait des cours de dessin dans des écoles de 
la ville. M. Pierre Teyssonnières s'est adonné 
à la peinture et à la gravure à l'eau-forte; 
comme peintre, il a reçu des leçons de son 

Ïière, et il a exposé aux Salons de Paris : 
a Hue Quintin, à Bordeaux (1869); Notre- 
Dame d'Arcachon, Dans les Landes ( 1 870) ; 
Plage d'Andernos, la Digue de la Garonne à 
Saint-Macaire (1872); le Chemin de Robin à 
Saint-Macaire (1875); le Ravin de Castel- 
lane, fusain (1875) ; Environs de Saint-Pierre- 
de-Laugon, le Quai de la Monnaie, à Bor- 
deaux, aquarelle (1876), etc. 

Pour la gravure à l'eau-forte, M. Teysson- 
nières a reçu des leçons de MM. Lahinne et 
Léo Drouyn. Parmi les planches qu'il a ex- 
posées, nous citerons : le Pont de Bordeaux 
H868); les Oubliés de la Bastille, Forêt de 
Vile de Cuba, les Bords de la Garonne à Lor- 
motii (1869); les Buveurs, le Donjon de Li- 
bourne (1870); Rivière du Dadou (1872); 
Vainqueur ou vaincu (1873) ; trois eaux-fortes 
d'après Laurens , le Pape Formose , Saint 
Ambroise instruisant Honorius enfant et la 
Mort du duc d'Enghien (1874); Saint Bruno 
refuse les présents du comte /loger, d'après 
Laurens; Paysage, d'après Hobbeina (1875); 
six eaux-fortes d après des dessins deBayard, 
représentant des scènes du théâtre de Mo- 
lière; Mazeppa, d'après Géricault (1876); 
/s7teaei-e/iîeoecca,d'aprèsïiepolo (1877), etc. 

TÉZENAS (Antoine-Hippolyte), ofhVier et 
homme politique français, né à Saint-Martin- 
ès-Vignesen 1815. Admis à l'Ecole polytech- 
nique en 1834. il entra, en 1836, à l'Ecole d'ap- 
plication de Metz et fut promu, en 1838, lieute- 
nant du génie ; l'année suivante, il passa en 
Algérie et prit part aux expéditions dirigées 
Contre Abd-el-Kader en 1839 et 1840. Promu 
capitaine du 2« régiment du génie, M. Té- 
zenas fut envoyé en garnison à Arras. En 
juin 1848, il aida à comprimer l'insurrection 
formidable qui venait d'éclater à Paris. Il fit 
ensuite !a guerre de Crimée et d'Italie et 
fut successivement promu chef d'escadron, 
lieutenant-colonel et colonel. Pendant le 
siège de Paris (1870-1871), il contribua à la 
défense de cette ville, fit exécuter des tra- 
vaux de défense en avant du fort d'Issy et 
fut, après la paix, attaché à l'armée do Ver- 
sailles comme chef d'état-nwijor du génie. A 
ce titre, il prit part aux opérations du Se- 
cond siège contre la Commune et, ayant at- 
teint la limite d'âge, il fut mis à la retraite 
en 1875. Lors des élections du 20 février 

1876, il posa sa candidature à la Chambre 
des députés dans l'arrondissement d'Areis- 
sur-Aube, dont son père avait été sous-pré- 
fet sous Louis-Philippe. Dans sa profession 
de foi, il déclara qu'il était républicain con- 
servateur, hoslile à toute restauration mo- 
narchique, et qu'il n'userait du droit de révi- 
sion que pour améliorer la. constitution. Sa 
candidature ayant été appuyée par les répu- 
blicains, il fut élu député par 5,585 voix 
contre M. de Plancy, bonapartiste. Le colo- 
nel Tézenas alla siéger au centre gauche et 
vota avec la majorité républicaine. Le 
18 mai 1877, il signa la protestation des 
gauches contre la résurrection du gouverne- 
ment de combat, et il fit parti3, le 19 juin 

1877, des 363 qui votèrent l'ordre du jour 
de défiance contre le ministère de Broglie- 
Fourtou. Après la dissolution delà Chambre, 
M. Tézenas posa de nouveau sa candidature 
à Arcis-sur-Aube. Bien que combattu avec 
acharnement par l'administration, il fut 
réélu député le 14 octobre 1877, contre 
M. de Plancy, et il reprit sa place dans la 
majorité républicaine. 

THABOR s. m. (ta-bor). Sorte de piédestal 
sur lequel on expose le saint sacrement. 

THALIBOT s. m. (ta-li-bo). Bot. Nom donné 
quelquefois au souci des prés. 

THALITE s. f. (ta-li-te). Miner. Silicate 
hydraté de magnésie et d'alumine, trouvé 
dans le trapp, sur la côte nord du lac Su- 
périeur. 

THALLA s. m. (tal-la). Sorte de bière d'A- 
byssin ie. 

THALLÉIOCHINE s. f. (tai-lé-io-ki-ne). 
Chim. Substance qui se trouve dans la dis- 
solution sulfurique de la matière rouge ob- 
tenue en fondant le sulfate et te chlorhydrate 
de quinine. 

THALLOCHLORE s. m. (tal-lo-klo-re). 
Chim. Matière colorante verte des lichens. 

THANG, nom d'une dynastie chinoise qui 
Succéda à celle des Soui et qui régna depuis 
l'an 618 jusqu'à l'an 907. Son premier empe- 
reur fut Wen-ti. V. Chiniî, au tome IV du 
Grand Dictionnaire. 

THARANDITE s. f. (ta-ran-di-te). Miner. 
Dolomie contenant du carbonate ferreux. 

T1IAHE, père d'Abrnham, de Nachor et 
d'Aran, qui eut pour fils Loth. Il vivait d'a- 
bord à Ur, ville de Chaldee. Ensuite, il alla 
vivre à Haran, dans la terre de Chanaan, et 
il emmena avec lui Abraham, Loth, fils d'A- 
ran, et Sara, épouse d'Abrnham. 

THAS1EN, ENNE adj. et s. (ta-zi-ain, è-ne 
— de Thasos). Qui est né à Thasos ou qui y 
réside ; qui se rapporte à cette île ou a sea 
habitants. 
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THASSILON ou TASS1LLON, duc de Ba- 
vière, dernier descendant de la famille des 
Agilolfinges. Pour venger Didier, roi des 
Lombards, son beau-père, qui avait été dé- 
I trôné par Charlemagne, il voulut former une 
j ligue contre celui-ci. Mais il fut saisi, mis en 
| jugement devant la cour d'Ingelheim et con- 
damné à mort. Sa peine fut ensuite commuée 
en une prison perpétuelle, et il mourut à 
l'abbaye de Jumiéges en 788. 

THÉATRICULE s. m. (té-a-tri-ku-le — di- 
min. de théâtre). Très-petit théâtre. 

THÉBA s. f. (té-ba — mot hébreu). Autel 
sur lequel on lit le3 livres saints, dans les 
synagogues. 

THÉBAÏCINE s. f. (té-ba-i-si-ne). Chim. 
Base obtenue en traitant la thébaïne par 
l'acide chlorhydrique concentré et bouillant. 

THÉBÉNINE s. f. (té-bé-ni-ne). Chim. Al- 
caloïde résultant de la transformation isomé- 
riquedela thébaïne sous l'influence de l'acide 
chlorhydrique bouillant. 

THÉCOSOME adj. (té-ko-so-me — du gr. 
thêkê, boîte; sâma, corps). Moll. Dont la 
coquille est en forme d'urne. 

THÉERIE s. f. (té-rï — rad. Me). Etablis- 
sement où l'on produit le thé, terre consa- 
crée a la culture du thé. 

* THÉGONNEC (SAINT-), bourg de Franco 
(Finistère), ch.-l. de ca.nt., arrond. et à 
15 kilom. de Morlaix; pop. aggl., 625 hab. — 
pop. tôt., 3,548 hab. 

* TI1E1L (le), bourg de France (Orne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. de 
Mortagne; pop. aggl., 717 hab. — pop. tôt-, 
1,051 hab. 

* THEINER (Johann-Antoine), théologien 
allemand. — Il est mort à Breslau en 1860. 

* THEIX, bour? de France (Morbihan), eanl ., 
arrond. et à 12 kilom. de Vannes ; pop. aggl., 
501 hab. — pop. tôt., 2,551 hab. 

THÉLODERMITE s. f. (té-lo-dèr-mi-te — 
du gr. thêlê, mamelon ; rferrçm.peau). Pathol. 
Inflammation des papilles de la peau. 

* THÉNEZAV, bourg de France (Deux- 
Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. 
N.-E. de Parthenay; pop. aggl., 889 hab. — 
pop. tôt., 2,380 hab. 

* THENOJM, bourg de France (Dordogne), 
eh.-l. de cant., arrond. et à 40 kilom. S.-E. 
de Périgueux; pop. aggl., 514 hab. — pop. 
tôt., 1.850 hab. 

THÉOLOGOUMÈNE s. m. (té-o-lo-gou-mè- 
ne — du gr. theos. Dieu; logos, discours). 
Théol. Notion ou principe théolojiique. 

THÉRAPEUTIQUEMENT adv. (té-ra-peu- 
ti-ke-man — rad. thérapeutique). Au point 
de vue de la guérison du malade. 

THÉRAPEUTISME s. f. (té-ra-peu-ti-sme 
— rad. thérapeutique). Méd. Doctrine qui né- 
glige l'hygiène et donne une importance 
supérieure à la thérapeutique. 

Thermidor (LE MATIN DU 10), tableau de 

M. Lucien Mélingue ; Salon de 1877. Robes- 
pierre, la mâchoire fracassée et sanglante, 
une joue percée d'un coup de feu, est 
étendu, en culotte nankin, en habit bleu de 
ciel, les bras tombants, sur la table de la salle 
d'audience du comité de Salut public. Il se 
présente obliquement, dans un raccourci 
d'une hardiesse saisissante : sa face livide 
reste impassible; ses yeux secs et fixes 
voient sans regarder. Il maîtrise les horreurs 
. de son agonie et témoigne un dernier mépris 
pour les hommes qui l'entourent. A gauche, 
des sectionnaires, les uns en uniforme, les 
autres en habit bourgeois, se pressent pour 
regarder et insulter le tyran, devant lequel 
ils tremblaient encore nier. Un grenadier, 
les deux mains sur la table, se penche vers 
le mourant et semble se faire l'interprète de 
Sa foule irritée. A droite, trois députés, amis 
de Robespierre, attendent l'heure de mar- 
cher à l'échafaud : Saint-Just, vêtu d'un 
habit bleu, les poings fermés et posés sur 
ses genoux, le dos tourné" au endavre, porte 
toujours haut sa tête arrogante ; Lebas 
croise les bras et garde une attitude mé- 
prisante et farouche; Dumas se tient pens'f 
dans la pénombre. Deux soldats sont debout 
derrière ces trois personnages, dont ils ont 
la garde. Dans le fond, des gendarmes gar- 
dent la porte de la salle. A terre, sur le 
devant du tableau, est un carton ouvert 
d'où sortent des papiers éparpillés, près d'un 
encrier renversé et d'une plume d'oie. 

Ce tableau, qui a valu à son auteur une 
médaille de première classe, a obtenu un 
grand et légitime succès auprès des artistes 
et auprès des simples curieux. « M. Lucien 
Mélingue a traité avec beaucoup de sung- 
froid et d'autorité cette scène dangereuse, 
a dit M. de Saint- Victor; il l'a racontée, 
sans la déclamer, dans un excellent style 
d'historien... Aucune exagération et aucune 
emphase : l'exactitude du procès-verbal se 
tffêle, dans cette scène gravement tragique, 
à l'intelligente impartialité de l'histoire. 
L'exécution est forte et vivante en beau- 
coup d'endroits, toujours correcte et sé- 
rieuse, aussi appliquée à caractériser les 
physionomies de l'époque, à faire un por- 
trait en action de chaque personnage, qu'à 
rendre fidèlement les tons et les détails des 
costumes. > M. Jules Claretie n'a pas appré- 
cié moins élogieusenient l'eeuvre deM.Mé- 
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lingue : ■ Nul peintre, a-t-il dit, n'avait 
jusqu'ici traité cette scène avec une aussi 
scrupuleuse exactitude et un pareil sentiment 
du drame. M. Lucien Mélingue a pris la 
peine d'aller copier aux Archives la table 
authentique sur laquelle le sang de Robes- 
pierre a coulé... Tous les détails du tableau, 
l'encrier tombé à terre, par exemple, sont 
traités avec un soin parfait. Et quelle en- 
tente de la composition I Comme on circule 
dans ce tableau ! Comme tous les personna- 
ges y sont à leur aisel Quelle foule et quel 
mouvement I La couleur est peut-être un 
peu bleuâtre; mais quelle science de dessin ! 
La figure de Lebas, particulièrement, est 
traitée d'une façon magistrale. » 

THERMO-CAUTÈRE s. m. (tèr-mo-kô-tè- 
re — du gr. thermos, chaud, et de cautère). 
Cautère en platine, porté à l'incandescence. 

THERMO-DIFFUSIF, IVE adj. (tèr-mo-dif- 
fu-zif, i-ve — du gr. thermé, chaleur, et de 
diffusif). Physiq. Qui produit la diffusion 
par la chaleur. 

THERMO-DrFFOSION s. f. (tèr-mo-dif-fu- 
zi-on — du gr. thermé, chaleur, et de diffu- 
sion). Physiq. Diffusion produite par la cha- 
leur. 

THERMOGÉNIE s. f. (tèr-mo-jé-nl — du 
gr. t/iermé, chaleur; gennaâ, je produis). 
Production de la chaleur. 

* THERMOGRAPHE s. m. — Encycl. Le 

thermographe est décrit au mot therjiomk- 
trb, tome XV du Grand Dictionnaire, sous 
le nom de thbrmombtrogbaphb. 

THERMOGRAPHIQUE adj. (tèr-mo-gra-lï- 
ke — rad. thermographie). Qui concerne la 
thermographie on le thermographe. 

* THERMOMÈTRE s. m. — Encycl. Phys. 
Thermomètre électrique. M. Becquerel, bien 
connu par ses travaux scientifiques, a con- 
struitun thermomètre r\\ù permet de prendre la 
température de l'air à une grande hauteur. On 
sait que les appareils ordinaires, même les 
mieux établis, sont influencés par les objets 
voisins et donnent la température du milieu 
nmbiant'plus ou moins faussée par la tempé- 
rature propre des objets voisins. On sait de plus 
que les thermomètres ordinaires, en raison de 
leur construction même et do la mauvaise 
Conductibilité du verre qui retient le liquide, 
ne donnent la température du milieu que 
quelque temps après que ce milieu a atteint 
une température donnée. Si donc on est en 
présence de variations subites, il ne faut 
pas compter sur ces appareils, qui n'accusent 
réellement quo les températures qui per- 
sistent pendant un temps plu? ou moins long. 
Cette cause d'erreur a été évitée |>ar l'empli.i 
du thermomètre électrique de Becquerel, qui 
est aujourd'hui installé dans plusieurs obser- 
vatoires, et notamment dans celui de Mont- 
souris. Cet appareil , outre les avantages 
signalés ci-dessus, présente celui de per- 
mettre de. prendre la température à des hau- 
teurs assez considérables. Voici en quoi con- 
siste cet appareil et comment il est établi 
dans plusieurs observatoires météorologiques. 
On commence par installer un mât, qui est 
rendu fixe et qui porte une plate-forme à 
20 mètres au-dessus du sol environ. A la 
partie supérieure de ce mât est placée une des 
soudures des tiges métalliques qui consti- 
tuent' le thermomètre en question. On sait, 
en effet, que l'appareil lui-même, qui peut 
prendre les formes les plus variées, se com- 
pose essentiellement de tiges métalliques 
qui forment un circuit complet et qui sont 
soudées deux à deux. La moindre différence 
de température à l'une des soudures déter- 
mine un courant qui est sensiblement pro- 
portionnel à l'intensité de la chaleur; de là 
la possibilité, en mesurant l'intensité de ce 
courant au moyen d'un galvanomètre ordi- 
naire, d'évaluer la température qui a donné 
naissance à ce courant. Dans la disposition 
ordinairement adoptée dans les observatoires, 
on place une des soudures, fer et cuivre, du 
circuit à m ,20 environ au-dessous de la 
plate-forme, et le tout est protégé par un 
double cône renversé qui, s'abritant lui aussi 
sous la plate-forme , protège les soudures 
contre les ardeurs du soleil et aussi contre 
les pluies. La double enveloppe conique 
laisse à l'air une libre circulation et contri- 
bue ainsi à placer l'appareil à l'abri des cau- 
ses d'erreur qui pourraient influencer ses in- 
dications. 

La seconde soudure de l'appareil est pla- 
cée dans l'intérieur d'un pavillon qui ren- 
ferme les enregistreurs. Elle plonge dans un 
tube de verre à moitié plein de mercure, à 
côté d'un thermomètre d'une grande préci- 
sion et qui, pour des opérations qui exigent 
une certaine exactitude, doit donner le cen- 
tième de degré. Le lit de cuivre de circuit est 
formé de deux parties, reliées par le fil d'un 
galvanomètre très-sensible et par un inter- 
rupteur. 

Voici comment fonctionne l'appareil. Tant 
que les deux soudures sont à des tempéra- 
tures différentes, un courant électrique cir- 
cule dans le circuit fermé et peut être me- 
suré. Ce courant s'annule aussitôt que les 
deux températures sont identique?. Dans la 
méthode d'observation prescrite par M. Bec- 
querel, le tub* de verre dans lequel plongent 
la soudure inférieure et son thermomètre est 
lui-même placé dans une éprouvette, en par- 
tie remplie d'éthar, dans laquelle on peut faire 
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i passer un courant d'air dont on règle la vi- 
tesse, suivant les besoins, au moyen d'un 
! petit soufflet cylindrique. La soudure infé- 
rieure étant généralement à une température 
plus élevée que la soudure supérieure, on 
refroidit graduellement l'éther par l'évapo- 
ration qu'entraîne le passage de l'air dans sa 
masse. On s'arrête au moment où l'aiguille 
du galvanomètre arrive à 0; puis on lit la 
température du thermomètre, qui est consi- 
dérée comme égale à celle des deux sou- 
dures. Dans le cas contraire.il fandrait tout 
d'abord réchauffer l'éther soit avec la main, 
soit avec de l'eau chaude. Cette manière do 
procéder est théoriquement la meilleure, 
parce qu'elle est indépendante de la sensibi- 
lité du galvanomètre. Mais, au point de vue 
pratique, elle présente de sérieux inconvé- 
nients si l'on ne procède pas au refroidisse- 
ment de l'éther avec une grande lenteur. 

En effet, bien quo la soudure inférieure et 
son thermomètre plongent dans le même bain 
de mercure, ils ne marchent point avec la 
même vitesse, et le thermomètre à mercure, 
en raison même de son enveloppe de verre, 
est plus lent que la soudure à prendre un nou- 
vel état d'équilibre, en sorte que , lorsque le 
courant est annulé, la température du thermo- 
mètre peut différer, de io quelquefois, de la 
température commune aux deux soudures. Il 
est plus pratique, d'ailleurs, de mesurer sim- 
plement l'ensemble du courant produit. Au 
moment de l'observation, le circuit est ou- 
vert par l'interrupteur. On lit le zéro do la 
boussonle à miroir, puis on ferme le circuit; 
l'aiguille dévie, et l'on mesure sa déviation 
en même temps qu'on lit le thermomètre de 
la soudure. Il faut remarquer, toutefois, quo 
cette méthode n'est irréprorh >ble qu'à, la 
condition qu'on se serve d'une boussole ù. 
une seule aiguille, dont la sensibilité ne va- 
rierait que dans la proportion dans laquelle 
varie la composante horizontale terrestre. 
Malheureusement, ces boussoles manquent 
de sensibilité, et l'on est obligé de recourir 
à une boussole à deux aiguilles. La force di- 
rectrice terrestre étant alors amoindrie, les 
déviations produites par un même courant 
sont plus accentuées; mais cette force di- 
rectrice est soumise à des fluctuations dont 
l'amplitude peut être assez grande par suitu 
de l'inégale variation des moments magné- 
tiques des deux aiguilles, sous l'influence des 
changements de température. 

Pour parer à cet inconvénient, on dispose 
de deux moyens. D'abord, on peut s'arran- 
ger de façon que la différence des tempéra- 
tures des deux soudures soit toujours peu 
considérable. Puis on peut mesurer fréquem- 
ment le coefficient par lequel il faut multi- 
plier l'arc d'impulsion pour obtenir la diffé- 
rence de température des deux soudures. La 
correction qu'il faut apporter à la tempéra- 
ture marquée par le thermomètre de la 
soudure inférieure pour en déduire la tempé- 
rature de la soudure supérieure peut, par des 
contrôles suffisamment répétés, être facile- 
ment obtenue à moins d'un dixième près; si 
donc elle ne porte que sur une fraction de 
degré, l'erreur peut être négligée. Pour ar- 
river à placer les deux soudures dans des 
conditions de température peu dissemblables, 
il suffit de placer la soudure inférieure dans 
un local dont les fenêtres seront ouvertes 
pendant les expériences et aussi quelques 
instants avant qu'on les entreprenne. 

L'application du thermomètre électrique 
de M. Becquerel aux observations météoro- 
logiques, application qui est relativement ré- 
cente, a donné d'excellents résultats et com- 
blé une véritable lacune. 

— Thermomètre-fronde. On désigne sous ce 
nom un thermomètre disposé de telle sorte qu'il 
puisse recevoir un mouvement de fronde 
rapide, qui a pour résultat de mettre l'appa- 
reil en communication avec une masse d'air 
renouvelée pour ainsi dire à tout instant. Le 
thermomètre en question ne diffère pas es- 
sentiellement des appareils ordinaires ; il est 
fixé à une lanière qui permet de lui faire 
décrire un cercle de rayon assez court. Cet 
appareil présente l'avantage de donner exac- 
tement la température de l'air. Avant de lo 
mettre en mouvement, il convient de sécher 
le tube avec soin, car s'il était couvert d'une 
mince couche d'humidité, il donnerait, à la 
suite de la rapide évaporation de cette cou- 
che, une température plus OTSse que celle do 
l'air ambiant. La raison de ce phénomène 
est trop connue pour qu'il soit besoin d'in- 
sister. C'est Arago qui a songé le premier à 
disposer un thermomètre de façon qu'il pût 
être employé comme nous venons de le dire, 

THERMONATRITE s. f. (tèr-mo-na-tri-te). 
Miner. Carbonate de sodium hydraté, qui so 
trouve en efflorescences sur les bords des 
lacs des contrées tropicales. 

THERMOTHÉRAPIE s. f. (tèr-mo-té-ra-pî 
— du gr. thermè, chaleur; therapeia, gué- 
rison). Méd. Traitement des maladies par la 
chaleur. 

* THÉItY (Augustin-François), administra- 
teur et littérateur, — Il est mort au mois de 
mars 1878. M. Thêry avait été mis à la re- 
traite en 1868, et non en 1860. Dans les der- 
nières années de sa vie, il avait publié : 
Lettres sur la profession d'institutrice (I8G9, 
in-12) ; Projet d'une réforme dans l'enseigne- 
ment 'tes langues anciennes (1872, in-8°); 
Cent fables nouvelles composées par un grand- 
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père (1S77, in-10) ; Histoire élémentaire de In 
littérature française (1877, in-18); Simplei 
lectures pour les écoles, causeries de famille 
{18*7, in-18). 

TMfiUY, homme politique français, né en 
1807. (1 exerçait depuis de tondues années la. 
profession d'avocat à Lille, lorsque, le 8 fé- 
vrier 1871, il fut élu député du Nord à l'As- 
semblée nationale par 195,630 voix. M. Théry" 
alla siéger dans le groupe des légitimistes 
cléricaux. Il vota pour la paix, les prières 
publiques, l'abrogation des lois d'exil, la pé- 
tition des évoques, le pouvoir constituant, 
contre le retour de l'Assemblée a Paris et 
contribua à renverser M. Thiers. Chaud par- 
tisan du gouvernement de combat, il appuya 
toutes les mesures de réaction qu'il proposa, 
vota l'expropriation pour construira l'église 
du Sacré-Cœur et prit part aux intrigues 
monarchistes qui avaient pour objet d'ame- 
ner la restauration de la monarchie de droit 
divin. Attribuant aux orléanistes l'échec de 
ses espérances, il aida à renverser le cabi- 
net de Broglie, se prononça contre l'ordre du 
jour septennnliste Paris, vota pour la propo- 
sition de M. de La Rochefoucauld-Bisaoc'ia, 
relative au rétablissement de la monarchie, 
contre les propositions Périer et Maleviile, 
contre la constitution du 25 février 1875, 
pour la loi sur l'enseignement supérieur, etc., 
et il fit partie des légitimistes de l'extrême 
droite qui, lors des élections des sénateurs 
inamovibles, se joignirent aux gauches pour 
empêcher les orléanistes d'être élus. P;ir 
suite de cette entente, il fut élu sénateur à 
vie en décembre !875. Au Sénat, il a repris 
sa place à l'extrême droite et il a constam- 
ment voté avec les ennemis acharnés de la 
République et des idées libérales. Après la 
résurrection du gouvernement de combat, il 
donna son appui à la politique de réaction 
. qui jeta une si grande perturbation dans le 
pays. Il vota la dissolution de la Chambre 
(22 juin 1877), l'ordre du jour Kerrtrel (19 no- 
vembre), et, après le triomphe du régime 
républicain et parlementaire (13 décembre), 
il rentra dans l'opposition. 

THESPIADES, nom donné aux cinquante 
filles de Thespius et à leurs enfants. 

THÉVENOT (Arsène), écrivain français, né 
à Lhuitre (Aube) en 1828. Fils d'un paysan, 
il fut élevé à i'école de son village. En 1850, 
il se rendit à Troyes, prit des leçons, devint 
maître d'étude et passa ses examens pour 
l'instruction primaire. Après avoir été maî- 
tre adjoint à l'école communale de Troyes 
et instituteur àTauxelles, il fut, nommé véri- 
ficateur dps poids et mesures (1858). M. Thé- 
venot remplit ces fonctions dans diverses 
villes, puis il se fit négociant en papiers 
a Troyes (1871). Outre des articles publiés 
dans divers journaux et recueils, le Courrier 
de l'Aube, l'Echo nogenlais, l'Echo d'Arcis, la 
Revue de Champagne et de Brie, la Revue et 
gazette des théâtres, etc., .on lui doit des 
écrits très-divers, parmi lesquels nous cite- 
rons : Torts et travers, fantaisies poétiques 
(1859, in-12); Projet d'épkémérides commu- 
nales (l8ôl); De la décentralisation intellec- 
tuelle et des progrès des arts, des sciences et 
des lettres en province (1864, in-8°); les Vil- 
lageoises (1868, in-12); Statistique générale 
du canton de Ramerupt (1869), couronné par 
l'Académie des sciences; Histoire de la ville 
et de la ehâtellenie de Pont-sur -Seine (1873, 
in-8°); Correspondance inédite du prince 
François- Xavier de Saxe (l 874, in-s°) ; Elude 
sur mes veillées au Paraclet, poésies du haron 
Ch. Walc/cnaer (1815, in-8<>); Notice descrip- 
tive et historique sur le théâtre de Troyes 
(1876, in- 8"); Notice historique sur l'ancien 
collège et le lycée de Troyes (1877, in-8°), etc. 

THÉVÉTINE s. f. (té-vé-ti-ne — de theve- 
lia, nom d'une plante). Chim. Glncoside 
retiré des graines du thevelia nereifolia, 

* TIIEYS, bourg de France (Isère), cant. 
de Goncelin, arrond. et à 40 kilom. de Gre- 
noble ; pop. aggl., 883 hab. — pop. tôt., 
2,252 hab. 

* TIIÈZE, village de France (Basses-Pyré- 
nées), ch.-l. de cant., arrond, et à 22 kilom. 
N. de Pau ; pop. aggl., 286 hab. — pop. tôt., 
520 hab, 

THIACÉTATE s. m. (ti-a-sé-ta-te — rad. 
tkiacétique). Chim. Sel formé par la combi- 
naison de l'acide thiacétique avec une base. 

THIAMYLATE s. m. (ti-a-mi-la-te). Chim. 
Sel formé par la combinaison de l'acide 
thiamylique avec une base. 

THIAMYL1QUE adj. (ti-a-mi-li-ke). Chim. 
Se dit d'un acide monobasique de la formule 
C 8 HH,SO*H, isoinérique avec l'acide ainyl- 
sulfurique. 

TH1ANISOL S. m. (ti-a-ni.zol). Chim. Corps 
qui se produit par l'action du sulfhydratc 
d'ammoniaque sur l'anishydramide. 

THIASOTE s. m.(ti-a-zo-te — rad. thiasc). 
Antiq. gr. Membre d'un thiasos. 

* THIAUCOURT, ville de France (Meurthe- 
et-Moselle), ch.-l. de cant., arrond. et à 
35 kilom. de Tou], sur le Mad; pop. aggl., 
1,364 hab. — pop. tôt., 1,385 hab. 

THIAUDIÈRE (Edmond), écrivain fran- 
çais, né a Uûi çay (Vienne) en 1837. Il étudia 
le droit à Poitiers, où il prit le grade de li- 
cencié et se fit inscrire comme avocat. 
M. Thiaudière s'est adonné à des travaux 

SUPPLÉMENT. 
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littéraires. Il est devenu directeur do la 
Itevite des idées nouvelles, et il a publié ( un 
certain nombre d'ouvrages, soit sous son 
nom, soit sous les pseudonymes de Edmond 
Tlry, de I.ord Humour, de Frédéric Siaupf. 
Nous citerons de lui : Apprentissage de la 
vie (1861, in-12); Un prêtre eu famille 
(1864, in-12); Sauvagerie, petits poèmes et 
sonnets [l$66, in-12); le Désaveu du Christ 
(1869, in-8°); la Confédération française, 
forme nouvelle de gouvernement (1872, in-12); 
la Dernière bataille, par Frédéric Stainpf 
(1873, in-12); Voyage en Bubaterbro, au pays 
drs jolis bœufs (1874, in-12) ; Voyages de lord 
Humour, le Pays des Rétrogrades, ile de 
Servat-Abus (1875, in-12,; Légendes boud- 
dhiques (1875, in-12); le Dindon blanc, conte 
en vers (1877, in-16), etc. 

* TI11BERVILLE, bourg de Fiance (Eure), 
ch.-l. de cant., arrond.de Bermiy ; pop. aggl-, 
842 hab. — pop. tôt., 1,394 hab. 

* TH1BÉRY (SAINT-), bourg de France 
(Hérault), cant. de Pézénas, arrond. et à 
18 kilom. de Béziers; pop. aggl., 1,871 hab. 
— pop. tôt., 2,096 hab. 

* TH1ÈBLEMONT, village de France 
(Marne), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 ki- 
lom. de Vitry-le-François ; 367 hab. 

THIENON (Louis-Désiré), peintre et gra- 
veur, né à Paris en 1812. Il eut pour maître 
son père, qui s'adonnait à la peinture. 
M. Thiénon exposa pour la première fois au 
Salon de 1836. Il y envoya un dessin : Vue 
prise à Sannois, et un cadre de Gravures qui 
lui valut une médaille de 3e classe. Depuis 
cette époque, M. Thiénon a exposé un assez 
grand nombre d'aquarelles et rie peintures à 
l'huile, notamment : le Parc de Saint-James, 
la Chapelle d'Edouard le Confesseur, à West- 
minster, aquarelles (1838); Vue prise à Lo- 
ches, et des aquarelles : Cour de la maison de 
Tristan l'Ermite, à Tours ; Cour du chfl.teau 
de Blois, etc. (1841); Façades du château de 
Bercy, le Château de Chambord, Cour du 
château de Clisson, Cathédrale de Louviers, 
aquarelles (1842); Vue de Venise, Cour du 
palais ducal(lS44) ; Vue de Magadino (1845) ; 
Cathédrale de Louviers, deux vues de la 
Jung-Frau, Pont du Saint-Esprit, à Avi- 
gnon, etc. (1846); la Fontaine des Quatre- 
Dauphins et l'église Saint-Jean, à Aix; Pay- 
sage (1847); Y Église Notre- Dame-des-Dâmes, 
à Avignon, l'Ile de la Berthelasse, le Glacier 
supérieur et le Grand-Eiger, à Grindelmatd; 
le Lac de Thun, Paysage (1849) ; le Chœur de 
la cathédrale de Milan, onze études de pay- 
sage, La Ferté-sous-Jouarre, aquarelle (1850); 
Cour de la Boldeian Library, à Oxford (1852); 
Vue prise à Magadino, Vue de Tein-Kirche, 
à Prague (Exposition universelle de 1855); 
Intérieur de forêt, Hue des Juifs, à Franc- 
for t- sur- le- M ein; Ancien cimetière juif, à 
Prague (1863); M. Thiénon n'envoya plus 
rien aux Salons de peinture jusqu'en 1875. 
On vit alors de lui trois tableaux : le Grand 
Sok, à Tanger; la Place du Marché, à Pres- 
bonrg; les Trois saints, et trois aquarelles : 
Place Dauphine, à Fontainebleau ; Cour de 
t'hàtel de ville de Caen, Intérieur de la cour 
du château de Clisson. Depuis lors, il n'a rien 
exposé. Cet artiste a obtenu une médaille de 
20 classe au Salon de 1846. 

THIERCELIN (Henri), jurisconsulte fran- 
çais, né à La Ferté-sous-Jouarre en 1818. Il 
étudia le droit à Paris, prit le grade de doc- 
teur et se fit inscrire comme avocat au bar- 
reau de cette ville. M. Thiercelin fut ensuite, 
pendant plusieurs années, avocat au coi.seil 
d'Etat et à la cour de cassation. On lui doit 
un certain nombre d'ouvrages : Des principes 
| constitutionnels du gouvernement républicain 
en France (1848, in-8") ; Du mariage civil et 
du mariage religieux (1853, in-8°) ; Principfs 
du droit (1857, in-S°) ; De la dotation de l'ar- 
mée et du recrutement (1855, m-8°); Essais 
de littérature du droit (1859, in-8»); le Mo- 
nastère de Jouarre, son histoire jusqu'à la Ité- 
volution (1861, iti-8°); De l'autorité et de la 
liberté (1863, in-8°); la Pacification (1871, 
in-12). 

' * THIERS, ville de France (Puy-de-Dôme), 
ch.-l. d'arrond., à 32 kilom. de Clermont- 
Ferrand ; pop. aggl., 11,145 hab. — pop. 
tôt., 13,343 hab. L'arrond. compte 6 cant., 
41 comm., 77,972 hab. 

* THIERS (Louis-Adolphe), homme d'Etat 
et historien français. — II est mort à Saint- 
Germain-; n-Laye le 3 septembre 1877. Bien 
qu'il eût été élu sénateur de Belfort le 30 jan- 
vier 1876, il posa néanmoins sa candidature 
à la Chambra des députés, le 20 février sui- 
vant, dans le IX e arrondissement de Paris. 
Il ne voulut faire aucune profession de foi, 
jugeant que c'était chose absolument super- 
flue, et il refusa de se présenter dans les 
réunions publiques. La coalition réaction- 
naire lut opposa comme concurrent M. D.i- 
guin, et un groupe de radicaux intransigeants 
crut devoir organiser contre lui la protesta- 
tion des bulletins blancs. M. Thiers n'en fut 
pas moins élu député par 10,399 voix, contre 
5,923 données à M. Dnguin. Le 11 mars, il 
opta pour la Chambre des députés et donna 
sa démission de sénateur dans une lettre 
qu'il adressa au président du Sénat et dans 
laquelle il disait qu'il n'avait pu renoncer au 
mandat de Paris, qu'il représentait depuis 
quarante années. A la Chambre des députés, 
1 illustre homme d'Etat vota avec la majorité 
républicaine, sans prendre part aux discus- 
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sions publiques. La seule fuis qu'il prit la pa- 
role, ce fut pour combattre, dans les bu- 
reaux, la proposition du député Lnisant, 
demandant qu'on réduisît le service militaire 
de cinq à trois ans. Il n'en exerça pas moins 
une influence considérable sur l'attitude 
pleine de modération et de sagesse de la 
majorité de la Chiimbre et du parti républi- 
cain tout entier. Dans les excursions qu'il 
faisait dans diverses villes de France, depuis 
Marseille jusqu'à Dieppe, il affirmait inces- 
samment la nécessité de la République, la 
confiance qu'il avait dans sa vitalité, et il 
était partout, de la part du peuple et de la 
bourgeoisie éc'airée, l'objet des ovations les 
plus touchantes. Lors du coup d'Etat parle- 
mentaire du 16 mai 1877, qui remettait tout 
en question, ressuscitait le gouvernement de 
combat et jetait un trouble profond dans le 
pays. M. Thiers s'empressa de signer la pro- 
testation des gauches contre une politique 
déplorable (18 mai), et, le 19 juin suivant, il 
vota l'ordre du jour de défiance contre le mi- 
nistère de Broglie. En se mettant en guerre 
ouverte avec la majorité du pays, le maré- 
chal de Mac-Mahon pouvait être amené, au 
cas où il ne voudrait point céder, à donner 
sa démission de président de la République, 
D'un commun accord, les groupes de la gau- 
che décidèrent qu'au cas où cette éventualité 
viendrait ù se réaliser, M. Thiers serait 
I porté à la présidence. Au mois d'août, le 
i député du IX arrondissement de Paris alla 
habiter Saint-Germain, où il prépara le ma- 
nifeste qu'il comptait adresser à la nation à 
l'occasion des prochaines ' élections de la 
Chambre des députés. 

Depuis le début de la crise, M. Thiers 
marchait en parfait accord avec les chefs du 
parti républicain des deux Chambres, notam- 
ment avec M. Gambetta, avec quî-il avait de 
fréquentes entrevues. Le 3 septembre 1877, 
il donna rendez-vous à ce dernier, à Paris, 
pour lui lire, ainsi qu'à divers hommes politi- 
ques, son manifeste à peine achevé. Ce jour 
même, à la suite d'une promenade matinale 
à Saint-Germain, il fut, en déjeunant, at- 
teint d'une congestion cérébrale, et il empi- 
rait à six heures et demie du soir. La mort 
de ce grand homme à'Eiat plongea dans la 
consternation la France libérale et républi- 
caine, pendant qu'elle comblait de joie la 
réaction, délivrée de l'homme qui avait le 
plus fait pour fonder la République. Le mi- 
nistère, comprenant que les obsèques de 
M. Thiers seraient l'objet d'une grande ma- 
nifestation nationale, véritable condamnation 
de la politique de réaction et de combat, ré- 
solut do régler lui-même les funérailles, les 
discours qui seraient prononcés, etc. ; pour 
cela, il lit signer au maréchal de Mac-Mahon 
un décret ordonnant que les obsèques auraient 
lieu aux frais de l'Etat. Ce projet fut déjoué 
par M^e Thiers. Elle déclara qu'elle n'ac- 
cepterait lo concours du gouvernement que 
sous la condition expresse qu'elle serait lais- 
sée absolument libre de régler les détails des 
obsèques. Elle exigea que les 363 députés 
républicains sortants et les sénateurs eussent 
leur place marquée dans le cortège immé- 
diatement après la famille; elle entendit res- 
ter libre de désigner ceux qui tiendraient les 
cordons du poêle et ceux qui prononceraient 
des discours au cimetière. Ces conditions 
ayant été repoussées par le gouvernement, 
Mme Thiers déclara qu'elle ferait faire les 
obsènues à ses frais. Le corps de M. Thiers 
fut déposé à Paris, dans son hôtel de la 
place Saint-Georges, où il fut exposé jus- 
qu'au 8. La famille demanda à l'archevêque 
de Paris que la cérémonie religieuse eût lieu 
à la Madeleine, l'église Notre-Daine-de-Lo- 
rette étant trop petite pour recevoir les in- 
vités; mais M. Guibert refusa de faire pour ' 
le premier président de la République ce 
qu il avait fait pour une actrice, M 11 ^ Déja- 
zet. Les funérailles eurent lieu le 8 septem- 
bre, au milieu d'un concours immense de po- 
pulation et avec un déploiement de troupes 
tout à fait extraordinaire. Les principaux 
représentants des grandes puissances assis- 
tèrent à l'enterrement, ainsi que les délé- 
gués d'un grand nombre de villes do France 
chargés de déposer des couronnes sur la 
tombe de M. Thiers. Malgré les craintes du 
gouvernement, rien ne vint troubler le calme 
de ce dernier et imposant hommage rendu nu 
grand homme d'Etat par Paris et par la 
France. Quelques jours après, le 24 septem- 
bre, paraissait sous ce titre : M. Thiers aux 
électeurs du IX<* arrondissement de Paris, le 
manifeste que l'ancien président de la Répu- 
blique adressait en réalité à la France. Dans 
cet admirable testament politique, il fit un 
exposé saisissant de la situation, montra que 
la République seule était possible, que l'œu- 
vre de réaction des de Broglie et consorts 
était une oeuvre stérile et néfaste; il réfuta 
avec une clarté lumineuse les accusations 
portées contre la majorité républicaine de la 
Chambre et termina son œuvre par une dé- ' 
datation des droits politiques dont la France j 
est en possession et qu'on cherche en vain à. 
lui arracher. Ce manifeste, répandu dans 
tout le pays, contribua à affermir l'esprit 
public contra les menaçants et coupables 
agissements d'un ministère qui mettait tout 
en 'ceuvre pour préparer l'écrasement de la 
République. 

Dans les dernières années de sa vie, 
M. Thiers ne s'était pas seulement occupé 
do politique. Ce puissant génie préparait un 
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ouvrage dans lequel il devait passer en revuo 
l'homme, ses origines et son histoire, la na- 
ture et les méthodes à l'aide desquelles la 
science l'étudié, la terre enfin, où l'homme 
développe sa vie laborieuse et devient l'ou- 
vrier de sa destinée. Cette œuvre de médi- 
tation, de science et de philosophie, il n'eut 
point le temps de l'achever;' mais il en écri- 
vit de nombreux fragments. Outre plusieurs 
de ses discours, qui ont été publiés en bro- 
chures, il a fait paraître dans ces dernières 
années : Déposition dans l'enquête ouverte 
sur les banques et la circulation fiduciaire 
(1867, in-s<>); Histoire de la. révolution du 
4 septembre et de l'insurrection du 1S mars, 
dépositions devant les commissions d'enquête 
parlementaire (1873, in-12); Déposition sur 
le 18 mars (1872, in-lî); Manifeste de 
M. Thiers (1877, in-8» et in-16). 

THIESSÉ (Jules-Théodore), homme politi- 
que français, né à Niort en 1833. Il est fils 
d'un ancien préfet et petit-fils d'un membre 
du conseil des Cinq-Cents. M. Thiessé fit, de 
1860 à 1866, partie du cabinet du baron Le- 
roy, préfet de la Seine-Inférieure. Il devint 
ensuite membre du conseil général de ce dé- 
partement et juge au tribunal de commerce 
de Gournay. Lors des élections du 20 février 
1876 pour la Chambre des députés, il posa sa 
candidature dans l'arrondissement de Neuf- 
ohâtel. M. Thiessé déclara dans sa profes- 
sion de foi qu'il était partisan de la Républi- 
que conservatrice, forme de gouvernement 
qui s'imposait désormais à la France. Elu 
député par 10,391 voix contre M. des Roys, 
candidat monarchiste, il alla siéger au centre 
gauche et vota constamment avec la majo- 
rité républicaine. Il signa la protestation des 
gauches contre le message du maréchal rie 
Mac-Mahon (18 mai 1877), fit partie des 3G3 
qui votèrent un ordre du jour de défiance 
contre le ministère de Broglie - Fourtou 
(19 juin), et, après la dissolution de la Cham- 
bre, il posa de nouveau sa candidature a. 
NpufchfHel. Malgré tous les efforts de l'ad- 
ministration , M. Thiessé fut réélu par 
10,008 voix contre 7,922 données à M. Er- 
nouf-Bignon, candidat officiel et bonapar- 
tiste. Il est allé, reprendre sa place dans Ï03 
rangs de la majorité républicaine. 

* THILLOT (le), bourg de France (Vosges), 
eh,-|. de cant., arrond. et à 23 kilom. de 
Remiremont; pop. aggl., 1,286 hab. — pop. 
tôt., 2,436 hab. 

THIOBUTYRIQUE adj. (tt-o-bu-ti-ri-ke — 
du gr. theion, soufre, et de butyrique). Chim, 
Se dit. d'un acide ob'enu par l'action du sul- 
fure de phosphore sur l'acide butyrique. 

THIOCINNOL s. m. (ti-o-sinn-nol). Chim. 
Compns') fjui se précipite sous forme d'une 
poudre blanche lorsqu on dirige un courant 
d'hydrogène sulfuré dans une solution alcoo- 
lique de einnhydrainide. 

THIOCUM1NOL s. m. (ti-o- ku-mi-nol - du 
gr. theion, soufre, et de cumin). Chim. Com- 
posé résultant de l'action du sulfure d'am- 
monium sur l'aldéhyde cuminique. 

THIOCYANHYDRIQUE adj. (ti-o-si-a-ni- 
dri-ke — du gr. theion, soufre, et de cyanhy- 
driqué). Chim. Se die d'un acide qui se pro- 
duit en faisant digérera chaud, dans 4 parties 
de potasse et 25 parties d'eau, le précipité 
obtenu par l'action du chlore sur la so- 
lution chaude d'acide sulfhydrocyanique. 

THIODIGLYCOLLATE S. m. (ti-o-di-gli- 
kol-la-te — rad. thiodiglycollique). Chim. Sel 
obtenu par la combinaison de l'acide thiodi- 
glycollique avec une base. 

THIOFUCUSOL s. m. (ti-o-fu-ku-zol — du 
gr, theion, soufre, et de fucusamide). Chim. 
Produit qui se forme dans l'action de l'hy- 
drogène sulfuré sur une solution alcoolique 
de fucusamide. 

THIOGLYCOL1QTJE adj, ( ti-o-gli-ko-li-ke 

— du gr. theion, soufre, et de glycolique). 
Chim. Se dit d'un acide qui n'est que de 
l'acide glycolique dont l'oxhydryle alcooli- 
que est remplacé par un groupe sulfhydryle. 

THIOMÉLANIQUE adj. ( ti-o-mé-la-ni-ke 

— du gr. theion, soufre, et de mélaniqne). 
Chiin. Se dit d'un acide produit par l'action 
de l'acide sulfnrique anhydre sur l'alcool. 

THIONACÉTIQUE adj. ( ti-o-na-sé-ti-ke 

— du gr. theion, soufre, et de acétique). 
Chim. Se dit d'un acide dans lequel 2 équi- 
valents d'oxygène de l'acide acétique ont été 
remplacés par 2 équivalents de soufre. 

THIONAPHTAMATE S. in. ( ti-O-na-fta- 
ma-te — du gr. theion , soufre , et de naphta- 
mate). Chim. Sel obtenu par l'action du sul- 
fite d'ammonium sur la nitronaphtaline. 

THIONAPHTAMIQUE adj. (ti-o-na-fta-mi- 
ko — du gr. theion, soufre, et de naphtami- 
que). Chim. Se dit d'un acide contenu dans 
les thionaphtamates. 

THIONUR1QCE adj. ( ti-o-nu-ri-ke — du 
gr. theion, soufre, et de uriqne). Chim. Se 
dit d'un acide qui se forme, à l'état de sel 
d'ammonium, par l'action simultanée de l'am- 
moniaque et de l'acide sulfureux sur l'al- 
loxane. 

THIOPHTALIQTJE adj. (li-c-fta-li-ke — du 
gr. theion, soufre, et de phtnliquc). Chiin, Se 
dit d'un acide obtenu par l'action du phtalato 
de phényle en solution alcoolique sur le suif- 
hydrate de potassium solide. 
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THIOPRUSSIAMIQUE adj. ^ti-o-prus- si- 
a-mi-ke). Chim. Se dit d'un acide obtenu on 
chauffant le sulfocyanate d'ammonium à une 
température supérieure à celle où il se trans- 
forme en sulfo-urée, mais inférieure a celle 
où il fournit du mélam. 

THIOSALICYLIQUE adj. (ti-o-sa-li-si-Ii-ke 

— du gr. theion, soufre, et de salicylique). 
Chim. Se dit d'un acide obtenu en faisant 
bouillir avec une solution aqueuse de sulfure 
de potassium l'acide chlorosacylique prove- 
nant de l'action du perchlorure de phosphore 
sur l'acide salicylique. 

THIOSINÉTHYLAM1NE S.f. (ti-O-si-né-ti- 
la-mi-ne), Chim. Base qui résulte de la substi- 
tution d'un groupe éthyle à un atome d'hy- 
drogène dans la thiosinamine, et qu'on ap- 
pelle plus souvent étHYL-thiosiNAMINE, nom 
sous lequel nous l'avons décrite nu mot thio- 
sinamine, tome XV du Grand Dictionnaire, 
page 137. 

THIOTÈRINE s. f. (ti-o-té-ri-ne). Chim. 
Sub-.tance sulfurée qui Se trouve parmi les 
produits de dédoublement des matières alhu- 
minoïdes sous l'influence de l'acide sulfu- 
rique. 

THIOTHYMOL s. m. (ti-o-ti-mol — du gr. 
theion, soufre, et de thymol). Chim. Corps 
obtenu par l'action du persulfure de phos- 
phore sur le thymol. 

THIOVALÉRIQUE adj. (ti-o-va-lé-ri-ke— 
du gr. theion, soufre, et de valérique). Chim. 
Se dit d'un acide obtenu par l'action du pen- 
tasulfure de phosphore sur l'acido valérique. 

THIRION-MONTAUBAN (Stéphen-Albert), 
homme politique, né à Paris en 1843. Il était 
secrétaire d'ambassade de 2e chisse lorsqu'il 
épousa um fille de M. Magne , ministre des 
finances. M. Thirion-Montauban entra peu 
après à ce ministère comme chef du ca- 
binet do son beau -père. Après la révo- 
lution du 4 septembre , il alla habiter la 
Dordogne. Ayant posé sa candidature à 
la députation , le 20 février 1876 , dans lu 
2« circonscription de Bergerac , il fut élu 
comme bonapartiste par 8, 4SI voix contre 
M. Barr&ud, républicain. M. Thivion-Mon- 
tauban fit partie dn petit groupe dit de l'Ap- 
pel au peuple, qui vota constamment avec la 
minorité réactionnaire. IL appuya avec cha- 
leur la politique de compression et de com- 
bat qui recommença le 17 mai 1877, vota le 
19 juin pour le ministère de Bmglie-Èourtou, 
fut désigné comme candidat officiel à Berge- 
rac, lors des élections du 14 octobre 1877, et 
fut réélu député par 8,243 voix. Il reprit alors 
sa place dans la minorité réactionnaire. 

* TII1RON ou TIIIRON-GARDAIS, bourg 
de France (Eure-et-Loir), eh.-l. de eant,, 
arrond. et à 15 kilom. E. de Nogent-le-Ro- 
trou, sur la Théronne; pop. aggl., 372 hab. 

— pop. tôt., 571 hab. 

* TH1VIERS, ville de France (Dordogne), 
ch.-I. de cant. , arrond. et à 32 kilom, de 
Nontron; pop, aggl., 2,020 hab. —pop. tôt., 
3,145 hab. 

* TII1ZY, ville de France (Rhône), ch.-l. do 
cant., arrond. et à 30 kilom, de Villefrnn- 
che; pop. aggl., 3,083 hab. — pop. tôt., 
3,315 hab. 

THJORSADITE s. f. (tjor-so-i-te). Miner. 
Anorthite de la rivière de Thjorsa, en Islande. 

THNÉTOBLASTEs.m.(tné-lo-bla-ste — du 
gr. tlmêtos, mortel; blastos, germe). Pathol. 
Nom donné quelquefois au cancer. 

THNÉTOBLASTIQUE adj. (tné-to-bla-sti- 
ke — rad. thnétoblaste). Pathol. Syn.de can- 
céreux. 

T1101NNET DE LA TDRIHELlÈREfJoseph- 

Célestin-Charles), homme politique français, 
né à Ancenis (Loire-Inférieure) en 1823. 
Reçu licencié en droit à Paris, il entra comme 
employé au ministère de l'intérieur, puis il 
fut conseiller de préfecture de la Loire-Infé- 
rieure de 1848 à 1857. Il donna alors sa dé- 
mission, devint maire de Lire, membre du 
conseil général de la Loire-Inférieure pour 
le canton de Nozay, et fut élu, cette même 
année, comme candidat officiel, député au 
Corps législatif dans lu iro circonscription 
de ce département. En 1860, il duvint, cham- 
bellan honoraire de Napoléon III. Réélu 
député en V8C3 et 1860, il vota tontes les me- 
sures de compression proposées par le gou- 
vernement et se prononça notamment pour 
la guerre de 1870. La révolution du 4 sep- 
tembre 1870 le rendit à la vie privée. Lors 
des élections du 20 février 1876, M. Thoinnct 
de La Turmelicre se porta candidat à la 
Chambre des députés à Ancenis. Il lit une 
profession de foi bonapartiste, et fut élu par 
6,057 voix contre M. Deeroix, légitimiste. A 
la Chambre, il siégea dans le petit groupe de 
l'Appel au peuple, vota avec la minorité, 
puis il applaudit au coup d'Etat, parlemen- 
taire du 16 mai 1877, et appuya la politique 
de réaction à outrance du cabinet de Broglie- 
Fourtou, pour lequel il vota le 19 juin. Can- 
didat officiel à Ancenis le 14 octobre 1S77, 
il fut réélu député par 8,337 voix contre 
M. Maillard, républicain, et il reprit sa place 
dans le petit groupe de l'Appel au peuple. 

* THOISSEY, petite ville de France (Ain), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. du 
Trévoux, sur la rive gauche de la Chahi- 
ronne ; pop. aggl,. 1,347 hab. — pop. tôt., 
1,611 hab. 
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THOLOZAN (Joseph-Désiré), médecin fran- 
çais, né à l'Ile Maurice en 1820. Il vint faire 
ses études à Paris, où il suivit les cours 
de l'Ecole de médecine. A vingt et un ans, 
il entra dans le corps de santé de l'armée, 
il prit le grade de docteur, devint aide-ma- 
jor en 1847, puis major en 1852 et médecin 
principal en 1862. Le docteur Tholozan était 
professeur agrégé au Val-de-Gruce et offi- 
cier de la Légion d'honneur lorsqu'il consen- 
tit à se rendre en Perse et à devenir méde- 
cin du schah. L'Académie des sciences de 
Paris l'a nommé membre correspondant en 
1874. Ce savant a attiré sur lui l'attention j 
par l'étude approfondie qu'il a faite de la 
peste et du choléra en Orient, et par les re- 
marquantes ouvrages qu'il a publiés sur ce 
sujet. Nous citerons de lui : Une épidémie de 
peste en Mésopotamie (1809, in-8°); Nouvelles 
preuves de l'origine européenne, du choléra 
ëpidémique (1873, in-8<>) ; Histoire de la peste 
bubonique en Perse (1874, in-8°); Histoire de 
la peste bubonique en Mésopotamie (1874, 
in-so): De la genèse du. choléra dans l'Inde et 
de son mode d'origine (1875, in-so); Histoire 
de la peste bubonique au Caucase, en Armé- 
nie et en Anatolie (1876, in-8o), etc. D'après 
le docteur Tholozan , la peste peut se déve- 
lopper sur tous les sols, humides ou secs, et 
à toutes les altitudes, par suite d'un concours 
de circonstances hygiéniques encore mal dé- 
finies. Il a adressé à l'Académie de médecine 
de Paris un certain nombre de notes et de 
mémoires, notamrnent sur les causes de la 
décadence des nations musulmanes. 

THOMAÏTE s. f, (to-ma-i-te). Miner. Car- 
bonate ferreux. 

* THOMAS (Félix), architecte, archéologue 
et peintre français. — Il est mort à 'Nantes 
en 1875. 

* THOMAS (Gabriel-Jules), sculpteur. — Il 
est né en 1824, et non en 1821. En 1875, 
M. Thomas a été nommé membre de l'Acadé- 
mie des beaux-arts en remplacement de 
Barye. Il a exposé un Christ en croix, en 
bronze, en 1876; les bustes du sculpteur Per- 
raud et du professeur P. Lorain (1877), etc. 
Parmi les travaux, de 'ce remarquable ar- 
tiste qui n'ont point paru aux expositions et 
que nous n'avons pas cités, nous mentionne- 
rons : l' industrie , pour le Louvre; la statue 
de Marceau ; Un athlète ; la Force, bas-re- 
lief dans la cour des Tuileries (1864) ; la 
Ville de Francfort, statue, à la gare du Nord 
(1864); la Religion consolant le prince et la 
princesse Stourdza, monument funéraire en 
marbre, érigé a Baden-Baden (1867) : deux 
cariatides, le Drame et la Musique, au Grand- 
Opéra ; la Vierge et l'Enfant Jésus , groupe 
marbre, dans la cathédrale de La Rochelle ; 
le tympan de l'église Notre - Dame - des- 
Champs, bas-relief en pierre. 

THOMAS (Eugène), écrivain français, né 
k Montpellier en 1796, mort dans la même 
ville en 1871. Il s'adonna à des travaux d'ar- 
chéologie et d'érudition et devint architecte 
du département de l'Hérault. On lui doit un 
certain nombre d'ouvrages : Introduction à 
l'histoire générale du Languedoc (1853, tn-4°); 
le Concile d'Agde en 506(1854, in-40); Essai 
sur la néographie astronomique du Promé- 
thée d'Eschyle (1856, in-40); Montpellier, ta- 
bleau, historique et descriptif (l&sl, in-12); Un 
agent des alliés chez les camisards (1859, 
in-40); Dictionnaire lopographique du dépar- 
tement de l'Hérault (1865, in-4°); le Séminaire 
de Montpellier (1867, in-40), etc. 

THOMAS (Emile-Eugène), sculpteur, né h 
Paris en 1817. Il prit des leçons do Pradier 
et suivit les cours de l'Ecole des beaux-arts. 
Après avoir exposé, en 1843, uno Vénus sor- 
tant de l'onde, M. Thomas se rendit en Ita- 
lie, et passa à Rome les années 1846 et 1847. 
De retour en France, il envoya au S'ilon do 
1848 un buste colossal en plâtre de Pie IX, 
un buste en marbre du même , un buste do 
la Vierge et un buste en plâtre de Haipail. 
Il exposa ensuite : le buste en marbre de 
Louis Bonaparte, président de la Républi- 
que (1849); le buste en marbre de Cham- 
pollion , pour le musée de- Versailles ; le 
buste en bronze de Louis Donaparte (1850); 
le buste en marbre de M. Aube, pour le nm- 
séo de Versailles (1852); le Christ aux plaies, 
statue en marbre (1853); l'Enfant Jésus dans 
les bras de sa mère (1866) , statue en marbre 
qui figura, l'année suivante, à l'Exposition 
universelle ; Christ en croix, statue en bois ; 
le buste en marbre de Pradier, pour le mu- 
sée de Versailles (1867); Venus au jugement 
de Paris, groupe en marbre (1869); le buste 
en marbre de M. Coiiur (1873); le buste en 
marbre de Théophile Gautier (1874). Outre 
ces œuvres, M. Emile Thomas on a exécuté 
un asseE grand nombre qui n'ont point figuré 
aux expositions. Nous citerons une statuette 
de la Vierge, achetée, en 1844, par la reine 
Amélie; les statuettes de Pradier et à' Ho- 
race Vernet, le buste de Grégoire XVI, les 
statuettes de Grégoire XVI et de Pie JX, 
achetées par la reine Amélie ; la statue de 
Saint Séverin, poui l'église do ce nom, à Pa- 
ris ; Shulespeare et son génie , groupe en 
bronze, qui a figuré :i l'Exposition de Lon- 
dres en 1851 ; Sancla Maria, statuette en ar- 
gent, achetée par le roi de Portugal ; le buste 
de M. Parisis, évêque d'Arras; la statue du 
cardinal de La Tour-d' Auvergne (1855); la sta- 
tue du général Daumesnil , pour le fort de 
Vincennes (185C) ; Saint Pierre et Saint Paul, 
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slatuos en pierre qui ornent le portail de Vé- , 
£liseSaint-Sulpice,àPnris(1858); les bustes de | 
l'évêque dp Périgueux Massonnais et. du car- 
dinal Donnel (1860); Sainte Elisabeth, statue 
en pierre pour l'église Sainte-Elisabeth (1863); 
Saint Matthieu, statue eu pierre pour l église 
de la Trinité'(l863); Bacchante au bain (1871), 
groupe en bronze, etc. Les œuvres de ce labo- 
rieux artiste manquent souvent d'originalité. 

THOMAS (Jean-Alfred), homme politique 
français, né a. Saint-Masmes en 1826. Fils 
d'un riche cultivateur, il étudia la médecine, 
se fit recevoir docteur et exerça son art à 
Reims, où il devint, en outre, professeur de 
chimie à l'Ecole préparatoire. Pendant la 
guerre de 1870 et l'occupation de la Marne 
par les Allemands, le docteur Thomas se 
chargea d'aller chercher h Tours les in- 
structions du gouvernement de la Défense. 
Arrêté par les Prussiens, il fat envoyé en 
Allemagne et emprisonné dans la forteresse 
de Mngdebourg jusqu'à la paix. Le 8 fé- 
vrier 1871, le docteur Thomas fut élu dé- 
puté de la Marne par 34,581 voix. Il alla sié- 
ger dans les rangs de la gauche républi- 
caine, avec laquelle il vota, notamment pour 
le retour de l'Assemblée à Paris , pour 
M. Thiers le 24 mai 1873. Sous le gouver- 
nement de combat, il fit une opposition con- 
stante au pouvoir, se prononça contre le 
septennat, la loi des maires, le cabinet de 
Broglie, pour les propositions Périer et Ma- 
leville, la constitution du 25 février, contre 
la liberté de l'enseignement supérieur, etc. 
Lors des élections du 20 février 1876 pour 
la Chambre des députés, le docteur Thomas 
posa sa candidature dans la 2 1 -' circonscription 
de Reims. Dans sa profession de foi, il rappela 
que la République seule était possible, etil dé- 
clara qu'il consacrerait son intelligence et ses 
forces à la consolidation de cette forme de gou- 
vernement. Elu député par 9,663 voix, il re- 
prit sa place à gauche, vota avec la majorité 
républicaine , notamment contre les menées 
cléricales (4 mai 1877), signa la protestation 
des gauches contre le message du maréchal 
de Mac-Mahon ( 18 mai) et fit partie des 363 
qui votèrent un ordre du jour de défiance 
contre le ministère de ■ Broglie - Fourtou 
(19 juin). Après la dissolution de la Chambre, 
il se représenta devant les électeurs de la 
20 circonscription de Reims; mais il échoua 
le 14 octobre 1877, avec 8,575 voix contre 
M. Rcederer monarchiste et candidat offi- 
ciel, qui fut élu député par 9,608 voix. Cette 
élection ayant été invalidée lors de la véri- 
fication des pouvoirs, le docteur Thomas fut 
réélu le 7 juillet 1878. 

THOMÉ DE GAMOND (Joseph-Aimé), ingé- 
nieur français, né à Poitiers le 31 octobre 
1807, mort à Paris en février 1876. A l'âge 
de seize ans, il alla rejoindre en Allemagne 
son oncle, le conventionnel Thibaudeau, qui 
avait été exilé de France en I8i6. Il étudia 
la médecine, le droit, le génie militaire et 
civil dans diverses villes, à Prague, à Vienne, 
à Augsbourg, et il se lia, en 1824, avec le 
jeune prince Louis Bonaparte, qui, plus 
tard, devait devenir empereur. De retour en 
France, il compléta ses études, se fit rece- 
voir ingénieur civil, puis il se rendit en 
Egypte, où il s'occupa de la question du per- 
cement de l'isthme. En 1SS1, Aimé Thomé 
épousa la fille du conseiller de Gamond et il 
ajouta alors le nom de son beau-père au 
Sien. Après avoir dirigé des établissements 
industriels, des usines métallurgiques et des , 
verreries, il s'occupa d'exploiter un vaste 
domaine dans le Berry. Tout en s'adonnant h 
ces travaux, Thomé de Gamond s'occupait 
d'opérations géologiques et hydrologiques. 
Dès 1829, il avait eu la pensée de travaux 
tondant à utiliser les immenses richesses que 
pourraient produire nos cours d'eau. Il par- 
courut dans ce but les quatre-vingt-six 
! départements. En 1833, il conçut l'idée do 
relier la France et l'Angleterre au moyen 
1 d'un tunnel sous-mnrin, qui traverserait la 
1 Manche , et, dès cette époque, il étudia les 
1 moyens de réaliser ce projet grandiose, qui 
J l'occupa pendant plus de quarante années. 
1, Pour s'adonner entièrement a ses études de 
j prédilection , il refusa successivement ri'ac- 
| cepter de Napoléon III les préfectures de 
1 l'Indre et de la Vienne , un siège au Sé- 
| nat, la direction des chemins de fer de 
' l'Ouest et le ministère des travaux publies. 
Thomé de Gamond ne se borna point à son 
grand projet de tunnel sous la Manche , 
dont il publia les études en 1858 et dont 
on vit figurer les plans et les devis à l'Ex- 
position universelle de 1867 ; on lui doit en- 
core, dit M. Figuier : » une Etude du canal 
interocéanique de Nicaragua, un Mémoire 
sur le régime général des eaux courantes et 
un grand nombre d'autres projets non moins 
importants, telsque : Agrandissement du port 
d'Odesia, Lille port de mer, Paris port de 
mer. En 1864-1867, il créa le système des 
écluses à sassement instantané, qui est ap- 
pelé à apporter un changement radical à la 
navigation des canaux de la France et du 
monde entier. Ce système nouveau a. pour 
objet d'écluser les navires en quelque sorte 
pendant leur marche, avec un simple ralen- 
tissement sans temps d'arrêt. » Pendant le 
siège de Paris, Thomé de Gamond forma 
une légion de vétérans parisiens. Avant de 
mourir, il eut la satisfaction de voir son pro- 
jet de tunnel sous-marin, regardé longtemps 
comme une chimère, udopté par d'éniinents 
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ingémrnrs anglais et français. Nous avo-is 
dit ailleurs (v, tunnel, tome XV du Grand 
Dictionnaire , page 587) qu'un comité anglo- 
français s'était constitué en 1873 pour étu- 
dier à nouveau la question. Les études faites 
depuis lors ont démontré la possibilité de 
l'entreprise, qui paraît appelée à une réalisa- 
tion prochaine.Thouié de Gamond a publié les 
écrits suivants : Vie de David (1826, in-8°) ; 
Etude pour l'avani-prnjet d'un tunnel sous- 
marin entre l' Angleterre et la France (1857, 
(in-40, avec planches); Carte d'étude pour le 
tracé et leprofil du canal de Nicaragua (1859, 
in-4°); Mémoire sur le projet de chemin de fer 
de Seine-el-Oise (1863, in-4°) ; Marine natio- 
nale, mémoire sur l'établissement d'un institu- 
fioii financière de crédit en »ue d'ame'fiorer 
la condition commerciale des marins français 
(1866, in-80); Mémoire sur le projet d'agrandis- 
sement de la ville de Lisbonne (1870, in-40); 
Mémoire sur le régime général des eaux cou- 
rantes (1S71, in-8°); Mémoire sur l'établisse- 
ment de ta république fédérale en France 
(1871, in-S°) ; Mémoire sur le projet de réta- 
blissement du port de Nar bonne (1872, in-4 c ). 
Thomé de Gamond était membre des Sociétés 
des ingénieurs civils et de3 agriculteurs de 
France. 

* THOMPSON (Daniel-Pierre), écrivain amé- 
ricain. — Il est mort à Montpellier (Etat de 
Vermont) en 1868. Nous citerons, parmi ses 
derniers ouvrages : les Trappeurs O 857 , 
in-12) nlHistoirc de Montpellier (1860, in-8°). 

THOMPSON (sir Henry), chirurgien an- 
glais, né à Suffolk en 1820. Elève du collôgo 
de l'université de Londres, il étudia la méde- 
cine et la chirurgie et fut attaché à l'hôpital 
de ce collège, d'abord comme chirurgien as- 
sistant (1853), puis comme chirurgien en titre 
(1863) et comme professeur (1SC6). Le doc- 
teur Thompson s'est adonné d'une façon 
toute particulière a l'étude des maladies des 
voies urinaires et il a acquis dans cette spé- 
cialité beaucoup de réputation. Il est mem- 
bre du Collège royal des chirurgiens de Lon- 
dres , de l'Académie des sciences de Rome, 
membre correspondant de la Société de chi- 
rurgie de Paris, etc., et il a reçu do la reine 
d'Angleterre le titre de chevalier en 1867, Cet 
éminent praticien a aussi reçu du roi des Bel- 
ges le titre de chirurgien honoraire. Ce fut 
lui qui fut chargé de pratiquer sur Napo- 
léon III l'opération de la lithotritie, à la suite 
de laquelle celui -ci mourut (janvier 1873). 
Outre des mémoires et des articles insérés 
dans la Contemporary lieview , etc., on lui 
doit : Sur les rétrécissements de l'urètre et 
les fistules urinaires (1852); Sur l'anatomie 
et les maladies de la prostate (1860); Sur la 
taille et la lithotritie (1863). Ces trois mono- 
graph.es ont été traduites en français et pu- 
bliées, avec les Leçons cliniques sur tes voies 
urinaires du docteur Thompson (1868), sous 
le titre de Traité pratique des voiei uri- 
naires (1874, in- 8°). Une autre traduction 
française des Leçons cliniques sur les mala- 
dies des voies urinaires, fuite sur la 3° édition, 
a été publiée séparément (1874, in-8°.) 

* TIIOMS (William-John), archéologuo et 
littérateur anglais. — Depuis 1873, il a ces-6 
de diriger la revue Notes and Queries et do 
remplir les fonctions de secrétaire de la So- 
ciété Caniden. Nous citerons, parmi ses der- 
nières publications : Trois petites notes sur 
Shakspeare {IS55) et la Longévité de l'homme 
(1873), ouvrage rempli de faits curieux. 

"THOMSEN (Christian-Jurgensen), archéo- 
logue danois. — Il est mort à Copenhague» 
en 1865. 

THOMSENOLITHE s. f. (lomm-sé-no-U-te) 
Miner. Fluorure hydraté d'aluminium et de 
calcium, avec un peu de sodium. 

THOMSON (sir William), savant anglais, né 
à Belfast en 1824. Il commença sous la direc- 
tion de son père ses études scientifiques, qu'il 
termina avec un grand succès à l'université 
de Cambridge. Dès l'âge de vingt-deux ans, 
il fut chargé de professer la physique à cette 
université. Peu après, il prit la direction du 
Journal de mathématiques de Cambridge et 
de Dublin, auquel il collabora activement. 
M. William Thomson s'adonna d'une façon 
toute particulière a l'étude de la chaleur, du 
magnétisme terrestre et de l'électricité. Doué 
d'un esprit ingénieux et sagace, il fit faire à, 
la science de remarquables progrès, tant par 
ses travaux que par l'invention d'instruments 
qui attirèrent aussitôt sur lui l'attention du 
monde savant; nous citerons particulière- 
ment son électromètre portatif, son électro- 
mètre en quart de cercle, son siphon enre- 
gistreur, son galvanomètre miroir, etc. Il 
contribua dans une large part, en 186S, a 
l'immersion du câble transatlantique qui relie 
l'Angleterre aux Etats-Unis, et il reçut alors 
le titre de chevalier. Sir William Thomson 
est membre d'un grand nombre de sociétés 
savantes, notamment de la Société royale de 
Londres, qui lui a décerné la médaille royale ; 
de la Société royale d'Edimbourg, qui lui a 
donné le prixKeith; de la Société géogra- 
phique de Glascow, qu'il a présidée en 1872; 
de l'Association britannique pour l'avance- 
ment des sciences, qu'il a présidée en 1871 ; 
de l'Académie des sciences de Rome, qui lui 
a décerné le prix Matteucci, etc. On doit à ce 
savant un grand nombre de notes, d'articles 
et de mémoires insérés dans divers recueils, 
notamment dans le PUilosophical Magazine. 
Nous citerons, entre autres ■ De la distribu- 
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tion de l'électricité par des conducteurs sphé- 
riques (1848); Effets fie la chaleur sur les flui- 
des en mouvement ; Théorie mathématique de 
l'électricité'; De la rigidité de la terre; De la 
détermination du lieu où se trouve un navire 
par l'observation des altitudes, etc. 

THOMSONITE s. f. (tomm-so-ni-te — de 
Thomson, savant anglais). Miner. Substance 
blanche, vitreuse, de l'ordre des silicates 
alumineux hydratés. La dureté de ce miné- 
ral est presque égale à celle da l'apatite; sa 
densité est de 24. 

"THÔNES, bourg de France (Haute-Sa- 
voie), eh. -1. de eant., arrond. et à 19 kilom. 
d'Annecy, au confluent du Nom et du Fier; 
pop. aggl., 1,044 hab. — pop. tôt., 2,777 hab. 

*THONON, ville de France (Haute-Savoie], 
ch.-l. d'arrond., à 76 kiloin. d'Annecy; pop. 
aggl., 3,382 h;ib. — pop. tôt., 5,501 hab. L'ar- 
rond. compte 6 cant., 71 comm. , 63,472 hab. 

*THOR (le), bourg de France (Vaueluse), 
cant. de L'Isle, arrond. et à 16 kilom. d'Avi- 
gnon ; pop. aggl., 1,167 hab. — pop. tôt., 
3,439 hab. 

THORACOSCOPE s. m. (to-ra-kû-sko-pe — 
du lat. thorax, poitrine, et du gr. skopeô, j'ob- 
serve). Méd. Instrument pour observer les 
altérations des voies respiratoires et de la 
poitrine. 

*TIIORENS, bourg de France (Haute -Sa- 
voie), ch.-l. de cant., arrond. et à 19 Icilom, 
d'Annecy, sur la Fillière ; pop. aggl., 373 hab. 

— pop. tôt., 2,574 hab. 

THORINS, hameau situé dans la commune 
de Romanèche (Saône-et-Loire) et qui a donné 
son nom h des vins estimés. 

Le vignoble auquel ce hameau doit sa célé- 
brité ne contient guère plus de 90 hectares, 
se divisant en trois crus : le Moulin -à- Vent, 
qui fournit les vins les plus estimés, les Cavque- 
hns, les Labories. Ce dernier cru s'étend sur le 
territoire de Chénas et n'appartient pas au 
même département que les autres, puisqu'il 
se trouve situé sur le canton de Beaujeu. Les 
vins de Thorins proprement dits jouissent 
d'une grande réputation et sont vraiment 
supérieurs ; mais, dans le commerce, on vend 
sous leur nom tous les vins récoltés sur les 
territoires de Romanèche et de Chénas; on 
va même plus loin : on mélange tous ces 
vins, et c'est h leur mélange que l'on donne 
le nom générique de Thorins. 

Les vins de Thorins sont très-tendres, très- 
précoces- et veulent être soutirés avec soin 
et à propos. Trois ou quatre ans d'âge suffi- 
sent pour les amener a. leur perfection ; ils 
sont alors couleur de pelure d'oignon. Paris est 
leur principal débouché. Il paraît que le mé- 
lange des thorins et des chénas est avanta- 
geux à ces deux crus ; leur réunion produit 
un vin parfait, dans lequel on retrouve la 
finesse et le parfum du premier avec le corps 
et la force du second. On fait ce mélange 
lors du premier et du second soutirage. 

"TI10RPE (Benjamin), philologue anglais. 

— Il est mort en 1870. 

*THODARCÉ, bourg de France (Maine-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. S. 
d'Angers; pop. aggl., 512 hab. — pop. tôt., 
1,700 hab. 

* TIIOCARS, ville de France (Deux-Sèvres), 
ch.-l. de cant., arrond. et a 26 kilom. de Bres- 
snire; pop. aggl., 2,735 hob. — pop. tôt., 
3,468 hab. 

TIIOUREL (André- Albin-François-Bruno), 
homme politique français, né à Montpellier 
en 1800. Fils d un magistrat, il étudia le droit, 
prit le grade de docteur et se fit inscrire au 
barreau de Nîmes. En 1831, M. Thourel alla 
habiter Genève, puis il se fixa à Berne et fut 
nommé professeur de droit français à l'uni- 
versité de cette ville. De retour en France 
en 1838, il se fit inscrire comme avocat au 
barreau de Toulon, où il devint bâtonnier de 
son ordre, membre du conseil municipal et 
membre du conseil général. En 1850, il alla 
se fixer à Aix, où il continua l'exercice du 
barreau. A cette époque, M. Thourel, qui 
appartenait au parti républicain, fut con- 
damné pour délit politique à un an de prison 
par le conseil de guerre do Lyon. Renon- 
çant, quelques années plus tard, à l'exercice 
du barreau, il alla habiter Marseille, où il fut 
élu membre du conseil municipal en 1861 et, 
après la révolution du i septembre 1870, ad- 
joint au maire. Nommé, en septembre 187t, 
procureur général à Aix, il remplit ces fonc- 
tions jusqu'au renversement de M. Thiers 
(24. mai 1873). Il était conseiller municipal à 
Aix et membre du conseil général des Boti- 
ches-du-Rhône, lorsqu'il se porta candidat à. 
la députation à Sisteron (Basses-Alpes) le 
20 février 1876. Elu au scrutin de ballottage 
du 5 mars par 3,388 voix, il alla siéger à gau- 
che et vota avec la majorité républicaine. Le 
18 mai 1577, il signa la protestation des gau- 
ches contre le message du maréchal de IVIac- 
Mahon. Le 19 juin suivant, il vota l'ordre an 
jour de défiance contre le ministère de Bro- 
glie-Fourlou, et, le 14 octobre, il se reporta 
candidat à Sisteron contre M. Eysserie, can- 
didat officiel et légitimiste. Malgré la pres- 
sion administrative exercée contre lui, il fut 
réélu député par 3,150 voix, et il alla repren- 
dre sa place dans la majorité républicaine. 

THRÉNODIE s. f. (tré-no-dî — gr. Ihrênâ- 
din, même sens). Pièce de vers sur un sujet 
triste, ou chant lugubre. 
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THROMBOLITHE s. f. (tron-bo-li-te). Mi- 
ner. Phosphate hydraté de cuivre, trouvé à 
Rezbanya, en Hongrie. 

*THUEYTS, bourg de France (Ardèche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de Lar- 
gentière; pop. aggl., 688 hab. — pop. tôt., 
2,585 hab. 

THDILLIER (Ernestine-Marie-Marguerite), 
actrice française, née k Cliehy-la-Garenno 
en 1824. Fille de comédien, elle joua de bonne 
heure avec son père en province et fut, dès 
son retour à Paris, engagée aux Variétés au 
mois d'avril 1846. On ne lui confia d'abord 
que des .rôles insignifiants, jusqu'au jour où 
M. Thibaudeau prit la direction de la salle 
du passage des Panoramas. MUo ThuiHier 
devint alors le premier sujet de la troupe. 
En 1853, elle entra k l'Ambigu, et, au mois 
de novembre 1855, elle débuta à l'Odéon par 
le rôle de Béatrix dans la Florentine de Char- 
les Edmond. Elle se fit applaudir, sur ce théâ- 
tre, dans les meilleures pièces du répertoire 
et fit ses adieux au public dans une représen- 
tation donnée à son bénéfice en avril 1S66. 
Elle semblait perdue pour l'art, quand, à la 
sollicitation de l'auteur du Marquis de Ville- 
mer, auquel elle devait un de ses plus beaux 
triomphes, elle consentit à venir jouer, au 
théâtre de la Porte-Saint-Martin, le person- 
nage de la Rorigane dans Cadio de George 
Snnd et Paul Meurice (septembre lSGa). De- 
puis, elle n'a plus reparu sur la scène. At- 
teinte d'une maladie de langueur, elle quitta 
brusquement Paris et cessa de correspondre 
avec ses amis. Quelques-uns la crurent morte ; 
elle l'était en effet, car elle venait de se re- 
tirer dans un couvent d'un de nos départe- 
ments de l'Ouest. 

*THUIR, ville de France (Pyrénées-Orien- 
tales), eb.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
de Perpignan; pop, aggl., 2,232 hab. — pop. 
tôt., 2,524 hab. 

THULIÉ (Henri), médecin et homme poli- 
tique français, né k Bordeaux en 1832. Il étu- 
dia la médecine à Paris, fut interne à Cha- 
renton, où il s'occupa de l'étude des maladies 
mentales, et prit le grade de docteur en 1865. 
M. Thulié se fixa à Paris, où il pratique son 
art avec succès. Attaché aux idées républi- 
caines, il fit, sous l'Empire, de l'opposition 
au pouvoir, tant dans des journaux, le Cour- 
rier français, la Pensée nouvelle, le Réalisme, 
que dans des réunions privées et publiques. 
Chirurgien du 38 e bataillon de marche pen- 
dant le siège de Paris, le docteur Thulié se 
fit remarquer par son dévouement, notam- 
ment k l'affaire du pont de Bezons. Eu 1871, 
il fut nommé adjoint au maire du XVIc ar- 
rondissement. Il donna sa démission pour se 
porter candidat au conseil municipal dans le 
quartier de la Muette, en remplacement de 
M/ Blanche, dont l'élection venait d'être an- 
nulée, et il fut élu comme candidat républi- 
cain (1872). Le 29 novembre 1874, il fut réélu 
au même titre, et le conseil municipal de 
Paris le choisit pour son premier président. 
Aux élections de janvier 1878, il obtint une 
troisième réélection. Lors du centenaire de 
Voltaire (30 mai 1S7S), M. Thulié prononça, 
au Cirque américain, un discours dans lequel 
il fit 1 éloge de l'illustre philosophe. On lui 
doit : Elude sur le délire aigu sans lésions 
(18S5, in-8°); la Folie et la loi (1866, in-S»); 
la Manie raisonnante du docteur Campagne 
(1869, in-8°); la Coalition cléricale (1875, 
in-32), etc. 

THUREL (Hermann), homme politique fran- 
çais, né en 1818. Il se fit recevoir ingénieur 
civil et s'établit à Lons-Ie-Saunier, où, sous 
l'Empire, il se fit remarquer par son esprit 
libéral. M. Thurel venait d'être élu mem- 
bre du conseil municipal en tête de la liste, 
lorsque, après le 4 septembre 1870, il fut 
nommé maire de Lons-le-Sautiier. La façon 
dont il remplit ces fonctions pendant l'occu- 
pation prussienne lui valut d'être élu député 
du Jura, le 8 février 1871, par 25,607 voix. Il 
alla siéger dans les rangs de la gauche ré- 
publicaine, vota pour la paix, contre le pou- 
voir constituant, pour le retour de la Cham- 
bre à Paris, pour M. Thiers le 24 mai 1873, 
puis il fit une opposition constante au gou- 
vernement de combat. Il se prononça contre 
la circulaire Pascal, l'érection de 1 église du 
Sacré-Cœur, le maintien de l'état de siège, 
le septennat, la loi des maires, pour les pro- 
positions Périer et Maleville, pour la consti- 
tution du 25 février 1S75, contre la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Porté par les ré- 
publicains candidat au Sénat dans le Jura le 
30 janvier 1876, il fut élu, et il alla siéger à 
gauche. M. Thurel a soutenu la politique d-s 
cabinets républicains à partir du 9 mars 1876. 
Après le renversement du ministère Jules 
Simon, remplacé par te cabinet de combat 
de Broglie-Fourtou, il s'associa à la protes- 
tation des gauches (18 mai 1877), vota contre 
la dissolution de la Chambre, contre l'ordre 
du jour Kerdrel (19 novembre) et, après la 
formation du cabinet Dufaure-Marcère (14 dé- 
cembre 1877), il donna son concours k la po- 
litique libérale et parlementaire qui venait 
de triompher. 

THURET (Gustave), botaniste français, né 
en 1817, mort à. Nice en mai 1875. Possesseur 
d'une belle fortune, il put s'adonner sans en- 
traves k son goût pour les sciences. Thuret 
suivit d'abord la carrière diplomatique. Ayant 
été attaché à l'ambassade de France à C'on- 
stantinople, il fit des excursions à Brousse, 
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au mont Olympe, etc., et recueillit d'intéres- 
santes collections de plantes. En 1844, il re- 
vint en France et devint un des collabora- 
teurs de Decaisne, dont il avait été l'élève et 
dont il resta l'ami. Thuret ne tarda pas à se 
faire connaître du monde savant par ses bel- 
les découvertes sur la structure, les fonctions 
physiologiques et la reproduction des algues. 
Thuret avait attaché à ses travaux, comme 
peintre et dessinateur, M. Riocreux, dont l'ha- 
bile pinceau reproduisait les détails les plus 
délicats des algues avec une exactitude incom- 
parable. Ce savant botaniste s'était fait con- 
struire k Antibes, sur le bord de la mer, une 
habitation à laquelle il avait joint ui\ jardin, 
où il avait réuni un grand nombre de plantes 
exotiques et curieuses. Il était membre cor- 
respondant de l'Académie des sciences de 
Paris, de l'Académie des sciences de Berlin, 
de la Société linnéenne de Londres, etc. On 
lui doit un assez grand nombre de mémoires, 
dont l'un, sur les Zoospores des algues et les 
anthêridies des cryptogames, lui fit décerner, 
en 1851, le grand prix des sciences par l'In- 
stitut, et un Essai de classification des nosto- 
chinées (1875, in-8«). 

THTJRINGITE s, f. (tu-rain-ji-te — de Thu- 
ringe). Miner. Silicate hydraté d'alumine. . 

THUVÉTINE s. f. (tui-ié-ti-ne — de thuya). 
Chim. Premier produit de dédoublement de 
la thuyine sous l'influence des acides étendus. 

THUYÉTIQUE adj, (tui-ié-ti-ke — rad. 
thuyine). Chim. Se dit d'un acide qui se forme 
lorsqu'on fait bouillir la thuyétino ou la 
thuyine avec d". l'eau de baryte. 

THUYIGÉNINE s. f. (tui-i-jé-ni-ne — rad. 
thuyine). Chim. Composé qui renferme 2H20 
en moins que la thuyétine, et qui existe en 
petite quantité a. l'état de liberté dans le 
thuya occidentalis. 

THUYINE s. f. (tui-i-ne — rad. thuya). 
Chim. Glucoside retiré des parties vertes du 
thuya occidentalis. 

THYARÉE s. f. (ti-a-ré). Bot. Plante de 
l'Océanie, appelée aussi jasmin dourle. 

THYMÈNE s. f. (ti-mè-ne — rad. thym). 
Chim. Hydrocarbure oui, avec le thymol et 
le cymène, constitue l'essence de thym. 

THYMINE s. f. (ti-mi-ne — rad. thym). 
Chim. Corps cristallin retiré du thym, et dont 
on a reconnu l'identité avec la leucine. 

THYRÉO-ARYTÉNOÏDIËN, ENNE adj. 
(ti-ré-o-a-ri-té-no-i-di-ain , è-ne). Anat, Qui 
se rapporte aux cartilages thyroïde et ary- 
ténoïde. 

THYROSARCOME s. m. (ti-ro-sar-ko-me — 
de thyroïde, et de sarcome). Pathol. Sarcome 
du corps thyroïde. 

THYROTOMIE s. f. (ti-ro-to-ml — de thy- 
roïde, et du gr. tome, section). Chir. Dissec- 
tion du cartilage thyroïde. 

■ TIIYS (Alphonse), compositeur, né à Paris 
en 1807. Admis au Conservatoire en 1823, il 
reçut des leçons de composition de Berton 
et remporta, en 1833, le premier prix avec 
une cantate intitulée le Contrebandier espa- 
gnol. Au lieu de faire en Italie son voyage 
réglementaire, il resta à Paris et composa 
des romances, des chansonnettes. En 1835, il 
fit représenter à l'Opéra-Comique un petit 
opéra en un acte, Aida, qui n'eut pas de 
succès. M. Thys donna ensuite : la Heine 
Margot, au théâtre de la Renaissance (1839); 
Oresle et Pylade , en un acte, à l'Opéra- 
Comique (1844); V Amazone , en un acte, 
au même théâtre (1845), et la Sournoise, en 
un acte (1848). Ces petits ouvrages, écrits 
avec facilité, contiennent quelques mélodies 
agréables, mais de peu d'originalité. M. Thys 
renonça depuis à écrire de la musique pour 
le théâtre et composa un certain nombre de 
chœurs. 

THYS (Pauline), femme compositeur et au- 
teur, fille du précédent, née à Paris vers 1833. 
Elle reçut tme bonne instruction et son père 
se chargea de son éducation musicale. Après 
avoir composé des chansons et des roman- 
ces, elle écrivit pour le théâtre un certain 
nombre d'opérettes dont elle a presque con- 
stamment composé la musique et les paroles. 
Elle a épousé M. Sébault, et elle est quel- 
quefois désignée sous le nom de M'"e Thy»- 
Sciiault. Nous citerons d'elle : la Pomme de 
Turquie, en un acte (1857), opérette qui fut 
jouée aux Bouffes; la Perruque du bailli, ', 
opérette en un acte, qui fut exécutée à lu 
salle Herz (1860); le Pays de Cocagne, en deux 
actes, paroles de M. de Forges (1862), donné 
an Théâtre-Lyrique-, Manette, en un acte ! 
(1865), opérette jouée au Vaudeville; le Ma- 
riage de Tabarin, exécuté à l'Athénée, etc. 
On lui doit encore : le Bnman d'un curé, 
VHomme nu grand nez, le Professeur de bon 
sens, le Talisman. Mimie Fanchelle (1866, 
in-12), recueil de nouvelles; les Trois Curia- 
ces, comédie en un acte (1867, in- 12), avec 
Saint-Germain ; le Livre du passé (1876), co- 
médie en un acte, jouée au Vaudeville, etc. 

TIEER s. m. (ti-bèr). Poudre d'or, qu'on 
tire de l'Afrique. Il On l'appelle aussi tibbah. 

TIBÏO-CALCANÉEN adj. et s. m. Anat. Se 
dit d'un muscle qu'on appelle plus souvent 

SOLÉAIRB. 

* TiCKNOR (George), littérateur améri- 
cain. — Il est mort h Boston en 1871. 
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* TIDEÎHAND (Adolphe), peintre danois.— 
Il est mort en septembre 1376. 

TIÉMANNITE s. f. (ti-é-mann -ni-te). Mi- 
ner. Séléniute de mercure, contenant un peu 
de soufre, et qui se trouve en Californie, prés 
du lac Clear. 

TIERCÉ, bourgde France (Maine-et-Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 20 kilom. d'An- 
gers, sur la rive gauche de la Sarthe; pop. 
aggl., 608 hab. — pop. tôt.. 2,201 hab. 

TIERSOT (Edmond-Pierre-Lozare), homme 
politique français, né à Bourg-en-Bresse 
(Ain) en 1822. Il étudia la médecine à Paris, 
où il prit le grade de docteur et se lia avec 
plusieurs sommités du parti républicain. De 
retour dans sa ville natale, il y exerça son 
art, fit une opposition constante à l'Empire et 
fut nommé, après la 4 septembre 1870, adjoint 
au maire de Bourg. Lors des élections du 
2 juillet 1871, le docteur Tiersot fut envoyé 
à l'Assemblée nationale par 26,610 électeurs 
de l'Ain. 11 siégea avec l'extrême gauche, 
vota contre la pétition des évêques, le pou- 
voir constituant, le maintien de l'état de 
siège, pour le retour de la Chambre à Paris, 
pour M. Thiers le 24 mai 1873, puis il fit une 
incessante opposition à tous les actes du gou- 
vernementde combat. Use prononça pour la 
liberté des enterrements, contre 1 église du 
Sacré-Cœur, le septennat, la loi des maires, 
pour las propositions Périer et Maleville, la 
constitution du 25 février 1875, contre la loi 
cléricale sur l'enseignement supérieur, etc. 
Candidat k la députation dans la iro cir- 
conscription de Bourg le 20 février 1876, 
M. Tiersot fut élu député par 8,826 voix 
contre M. Cancalon, candidat monarchiste. 
Il reprit sa place à l'extrême gauche, vota 
pour l'amnistie, le projet de loi Laisant, contre 
les menées cléricales, signa, le 18 mai 1877, 
la protestation .des gauches contre la résur- 
rection du gouvernement de combat et fit 
partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour 
de défiance contre le ministère le 19 juin 
suivant. Le 14 octobre, M. Tiersot sa repré- 
senta devant ses électeurs, qui le réélurent 
par 9,181 voix contre M. Lehon, candidat bo- 
napartiste et officiel. Il reprit alors sa place 
dans tes rangs de la majorité républicaine, 
avec laquelle il a continué à. voter. Grand 
amateur de musique, il a fondé à Bourg une 
société orphéonique et il a publié : Leçons 
élémentaires de lecture musicale (1867, in-8°). 

TIETJENS ou TITIENS (Teresa) , canta- 
trice allemande, née à Hambourg en 1834, 
morte à Londres en octobre 1877. Tout en- 
fant, elle manifesta un goût très-vif pour la 
musique. Elle étudia le piano, reçut des le- 
çons de chantde M m eDaIlery et du chanteur 
Babnigg et débuta k l'âge de quinze ans sur 
le théâtre de sa ville natale, ou sa voix char- 
mante lui valut un vif succès. Mlle Teresa 
Tiotjensse fit ensuite entendre dans diverses 
villes d'Allemagne, entre autres à Francfort 
et à Brun, puis elle fut engagée au théâtre 
impérial de Vienne, où' elle ne tarda pas à 
remplir les premiers rôles du répertoire. 
Pendant ses congés, elle alla donner des re- 
présentations k Berlin, k Leipzig, à Dresde, 
puis elle passa en Angleterre. Attachée au 
théâtre de Sa Majesté, à Londres, M' 1 » Tiet- 
jens chanta avec un éclatant succès les pre- 
miers rôles dans les chefs-d'œuvre de Rossini, 
de Bellini, de Meyerbeer, de Verdi, ete. Elle 
se fit entendre ensuite en province, retourna 
en Allemagne, chanta k Vienne, puis à Barce- 
lone, etretourna en Angleterre en 1860. De- 
puis cette époque jusqu' en 1876, elle chanta 
à peu près constamment à Londres. En 1876, 
elle partit pour les Etats-Unis, où elle obtint 
d'enthousiastes ovations, notamment à Phi- 
ladelphie, où elle chanta pendant l'Exposition 
universelle. M lle Tietjens revint ensuite à 
Londres, tomba malade et mourut peu après. 

TIFFINAGH s. m. (lif-fi-nagh). Alphabet 
des Touaregs. 

T1GLIQUE adj. (ti-gli-ke — rad. iiglium). 
Chim. Se dit d'un acide isomère de l'acide 
angélique et qui se trouve dans l'huile de 
croton. 

TIGNARD s. m. (ti-gnar; gn mil.). Fro- 
mage des montagnes de la Tarantaise, ap- 
pelé aussi fromage persillé. 

TILDEN (Samuel- J.), homme politique amé- 
ricain, né k New-Lebanon (Etat de New- 
York) en 1814. 11 appartient à une famille de 
puritains anglais qui émigra dans la Nou- 
velle-Angleterre en 1634. Lorsqu'il eut ter- 
miné ses études à l'université de New- York, 
il suivit les cours de droit et commença ù 
exercer la profession d'avocat en 1841. De- 
puis quelques années, à cette époque, il écri- 
vait dans les journaux du parti démocrate. 
En 1844, il fonda le Daiiy News, de New- 
York, puis devint membre de la législature 
de cet Etat (1845) et rit partie de !a conven- 
tion chargée de préparer une nouvelle con- 
stitution. En 1846, il se retira de la vie poli- 
tique pour se consacrer entièrement k sa 
profession d'avocat. Il acquit k ce titre une 
grande réputation et une grande fortune. 
Lors de la guerre de la sécession, M. Tilden, 
bien que démocrate, se montra contraire à la 
séparation des Etats du Sud de ceux du Nord. 
Il ne prit point une attitude nettement tran- 
chée, ce qui lui attira de vives critiques delà 
part des deux partis. Un des premiers, il si- 
gnala les abus criants et les concussions 
commise; k New-Kork par des fonctionnai- 
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res (1870). Grâce, h ses efforts, il fit poursui- 
vre le fameux Tweed et sa bande de fara- 
many hall, ainsi que le Canal Ring et le Ju- 
dicial Ring, Cette campagne lui valut une 
grande popularité ; aussi fut-il élu gouver- 
neur de New-York, avec plus de 50,000 voix 
de majorité, le 1er janvier 1875. Lors des élec- 
tions qui eurent lieu en 1876 aux Etats- 
Unis, pour la nomination d'un président de 
la république k la place du général Grant, 
M. Tilden fut choisi pour candidat par la 
convention démocratique de Saint- Louis, 

Ï tendant que les républicains reportaient 
eurs voix sur M. Hayes. Le résultat de l'é- 
lection demeura indécis. Longtemps on crut 
que M. Tilden serait proclamé président. Le 
congrès, chargé de vérifier les votes, nomma 
une commission, et, h ta suite de discussions 
fort vives, après d'interminables pointages, 
le congrès, conformément à l'avis de la com- 
mission, proclama président M. Haye», qui 
prit possession du pouvoir le 4 mars 18*7. 

TILLA s. m. (til-la). Monnaie d'or de l'A- 
sie centrale. 

* T1LLANCOURT (Edouard de), homme po- 
litique français. — Elu député de Château - 
Thierry le 20 février 1876, par 9,705 voix, 
Sans concurrent, il alla siéger à gauche dans 
les rangs de la majorité républicaine, avec 
laquelle il vota constamment, notamment 
contre les menées cléricales le 4 mai 1877. 
Le 18 du même mois, M. de Tillancourt sitrna 
la protestation des gauches contre la politi- 
que de combat que venait de recommencer le 
maréchal de Mac-Mahon, et, le 19 juin, il fit 
partie des 363 qui votèrent l'ordre du jour 
contre le ministère. Le 14 octobre, il se porta 
candidat k la députation à Château-Thierry, 
où il eut pour concurrent M. Pille, candidat 
officiel et orléaniste. Malgré les efforts de 
l'administration, il fut réélu par 10,886 voix 
contre 4,089. 11 reprit sa place dans la majo- 
rité républicaine, avec laquelle il a continué 
de voter. 

TltLOT (Charles-Victor), peintre et criti- 
que d'art, né à Rouen en 1825. Il vint fort 
jeune à Paris, où il étudia la peinture sous la 
direction de Henry Scheffer, puis de Théodore 
Rousseau. M. Tillot a exposé un certain nom- 
bre de paysages et de portraits. Nous cite- 
rons de lui : son portrait (1846); le portrait 
de il/me T. (1848); Suzanne. \ea portraits de 
Charles de Mntharel et de il/me A . M. (1849); 
Lisière de forêt .Intérieur de forêt, Souvenir des 
Pyrénées, i\ l'Exposition universelle de 1855; 
Un lac en Savoie, le Luc d'Annecy, Chemin de 
Sevrier (1859); Dessous de bois (1861); Dor- 
moir des gorges d'Apremont, portrait d'en- 
fant (1870). Depuis lors, il n'a plus rien ex- 
posé. Comme critique d'art, M. Tillot a col- 
laboré à divers journaux, notamment au 
Siècle, où il a fait des compte-i rendus des 
Salons de 1851 à 1854. On lui doit un Catalo- 
gue des œuvras de Théodore Rousseau (18BS) 
et le Catalogue des œuvres de François Mil- 
let (1875). 

* T1LLY-SCR-SECLLES, bourg de France 
(Calvados), ch.-l. de cant. , arrond. et à 
20 kilom. de Caen; pop. aggl., 453 hab. — 
pop, tôt., 1,127 hab. 

'TIMBALE s. f. — Une des pièces de l'ap- 
pareil qui produit le chant de la cigale. 

'TIMBRE s. m.— Encycl. Adinin. et Législ. 
Les diverses taxes imposées k la suite de la 
guerre de 1870 ont apporté quelques chsmge.- 
ments dont nous allons rendre compte. En 
l'état actuel de la législation, la contribution 
du timbre est de trois sortes: l» droit de tim- 
bre imposé et tarifé a raison de la dimension 
du papier dont il est fait usage; 2° droit de 
timbre dont la quotité varie à raison des som- 
mes et valeurs exprimées, sans égard k la 
dimension du pupier; c'est le droit de tim- 
oré proportionnel ou gradué ; 3» droit de tim- 
bre spécial, établi à raison de la nature même 
de certains écrits. 

C'est ce droit de timbre spécial que nous 
allons étudier dans cet article supplémen- 
taire. Nous ne parlerons pas ici du timbrr de 
10 centimes auquel la loi du 23 avril 1871 a 
soumis les quittances ou acquits donnés sur 
les factures ou les mémoires par le créancier, 
simple particulier, k son débiteur. Nos lec- 
teurs trouveront au Grand Dictionnaire , 
tomeXV, page 207 , tout ce qui concerne 
cette taxe «'laquelle on ne peut se soustraire, 
quand il s'agit d'une somme supérieure k 
10 francs, sans encourir une amende de 
62 fr. 50, décimes compris. Mais les quittan- 
ces délivrées par les simules particuliers ne 
sont pas seules assujetties à un droit de 
timbre; les chèques, les quittances délivrées 
par les comptables des deniers publies, les 
écrits constatant les expéditions et trans- 

Îiorts de marchandises, les écrits constatant 
es transports de valeurs, les copies d'ex- 
ploits, les marques de fabrique, les passe- 
ports et les permis de chasse sont aussi 
soumis à un droit de timbre spécial. 

— Chèques. Les chèques sur place doivent 
être timbrés a l'extraordinaire, au droit fixe 
de 10 centimes. Les chèques de place k 
place sont soumis a un droit additionnel de 
10 centimes, soit au total k un droit de 
20 centimes. Les timbres mobiles h 10 cen- 
times (v. Grand Dictionnaire, t. XV, p. 207) 
peuvent être employés dans les conditions 
ci-dessus : l« pour le payement du droit ad- 
ditionnel do 10 centimes établi sur les elle- 
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qnes de place a place créés en France ; 
2" pour timbrer, avant tout endossement en 
France, au droit de 20 centimes, c'est-à- 
dire en employant deux timbres mobiles k 
10 centimes, les chèques tirés hors de France 
et payables en France. 

L'émission d'un chèque sur place, sur pa- 
pier non timbré à l'extraordinaire au droit 
de 10 centim"s. est passible d'une amende de 
50 francs. L'émission d'un chèque de place à 
place, non timbré au droit de 20 centimes, 
donne lien k l'application des dispositions 
pénales édictées pour les effets négociables 
nu de commerce non timbrés. Lorsqu'un 
chèque tiré hors de France et payable en 
France n'a pas été timbré avant son usage en 
France , le bénéficiaire, le premier endosseur 
et le porteur sont passibles solidairement 
d'une amende de 6 pour 100. L'émission et la 
souscription d'un chèque sopt soumises a 
certaines règles et formalités spéciales qui 
font l'objet des lois des 14 juin 1865 et 19 fé- 
vrier 1874. Les contraventions au timbre de 
10 centimes peuvent être constatées par les 
employés de l'enregistrement, les officiers 
de police judiciaire, les agents de la force 
publique, les préposés des douanes, des con- 
tributions indirectes et des octrois. 

— Quittances délivrées par les comptables 
des deniers publics. Sont soumises à un droit 
de timbre de 25 centimes, quand les sommes 
payées excèdent 10 francs, les quittances de 
sommes envoyées par la poste et les quittan- 
ces de produits et revenus de toute, nature, dé- 
livrées par les comptables de deniers publics. 
On considère comme comptables des deniers 
publics les trésoriers payeurs généraux, les 
receveurs des finances, les percepteurs, les 
receveurs des administrations financières, les 
agents comptables des divers ministères, les 
receveurs des communes et des établisse- 
ments publics (hospices, bureaux de bien- 
faisance, etc.). La délivrance de ces quittan- 
ces est obligatoire. Le prix du timbre s'ajoute 
de plein droit au montant de la somme due 
et est soumis au même mode de reoouvre- 
nvnt. Ce droit est acquitté au moyen d'un 
timbre mobile k 25 centimes qu'apposent et 
annulent immédiatement les receveurs et 
comptables qui délivrent la quittance. L'o- 
blitération est opérée au moven de la grilfe 
dont ces agents sont détenteurs. Le comp- 
table qui ne délivre pas une quittance, dans 
le cas où cette délivrance est obligatoire, 
n'est passible que de peines disciplinaires. Le 
comptable qui délivre sur papier non timbré 
une quittance sujette au timbre est passible 
d'amendes qui varient suivant la qualité du 
comptable et la nature des infractions à la loi. 
' — Ecrits constatant les expéditions ettrans- 
ports de marchandises. Les compagnies de 
chemins de fer sont tenues de délivrer aux 
expéditeurs qui ne demandent pas de lettre 
de voiture un écrit timbré, en tenant lieu, 
désigné sous le nom de récépissé et destiné 
h constater les conditions du transport. 

Le droit de timbre de ce récépissé est, en 
grande vitesse, de 35 centimes; en petite vi- 
tesse, de 70 centim 'S, sans décimes et y com- 
pris la taxe de 10 centimes exigible à l'occa- 
sion de la décharge des objets transportés 
donnée par le destinataire. Les récépissés 
au timbre de 70 centimes peuvent servir de 
lettres de voiture pour les transports qui, 
indépendamment des voies ferrées, emprun- 
tent les routes, canaux et rivières. De plus, 
les modifications qui surviennent en cours 
d'expédition, tant dans la destination que 
dans le prix et les conditions du transport, 
peuvent être écrites sur ces récépissés. Ces 
récépissés, extraits d'un livre à souche, sont 
timbrés k l'extraordinaire. Un double récé- 
pissé remis à l'expéditeur doit toujours ac- 
compagner la marchandise. 

Les compagnies de chemins de fer perçoi- 
vent les prix du transport îles marchandises, 
d'après certaines quotités de poids qui ne 
peir ent être fractionnées. Afin de profiter des 
différences de poids, des entrepreneurs de 
messageries ou de roulage ont songé à réunir, 
dans un envoi unique, des colis ou paquets 
adressés à des destinataires distincts et. de 
faire ce qu'on appelle du groupage. Cette 
industrie frustrait les compagnies des avan- 
tages que leur aurait procurés la perception 
des prix de transport par colis sans fraction- 
nement; d'un autre côté, elle causait un pré- 
judice sensible au Trésor, qui, avec le grou- 
page, ne percevait qu'un droit de timbre par 
group, considéré comme une expédtion uni- 
que, alors que, si les colis avaient été direc- 
tement remis au chemin de fer par les expé- 
diteurs réels, il aurait perçu un droit de 
timbre par colis adressé k un destinataire 
réel différent (Block, Dictionnaire d'adminis- 
tration). La loi du 30 mars 1872 a remédié à 
cet abus. Pour placer les groupeurs sur la 
même ligne que les compagnies de chemins 
de fer, en ce qui concerne le payement de 
l'impôt, ia loi du 30 mars 1872 exige que les 
entrepreneurs de messageries ou de roulage 
qui font le groupage, qu'il s'agisse d'expédition 
en grande ou en petite vitesse, remettent aux 
gares expéditrices un bordereau détaillé et 
certifié, écrit sur papier non timbré et fai- 
sant connaître le nom et l'adresse de chacun 
■ des destinataires réels, et joignant à ce bor- 
] derean autant de récépissés qu'il y a de des- 
tinataires. Ces récépissés individuels sont ex- 
traits d'un registre k souche timbré, mis à la 
1 disposition des entrepreneurs par les compa- 
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gnies moyennant remboursement des droits 
et des frais. Indépendamment de ces récé- 
pissés individuels, il est délivré par la gare 
expéditrice un réeépiss» timbré applicable à 
l'envoi collectif, c'est-à-dire au group. 

Les récépissés individuels jouissent des mê- 
mes droits et produisent les mêmes effets que 
s'ils étaient rédigés par les compagnies elles- 
mêmes ; ils peuvent, en conséquence, suivre 
les marchandises jusqu'à destination, pourvu 
que l'expédition ne soit pas interrompue. 

Il convient de remarquer que, les disposi- 
tions de la loi du 30 mars 1872 sur le grou- 
page ne sont pas applicables aux négociants. 
Ceux-ci, n'étant pas des entrepreneurs de 
transport, peuvent expédier par chemin de fer 
des colis groupés sans créer des récépissés 
individuels; un seul récépissé pour le group 
est nécessaire. Mais les dispositions de la loi 
précitée régissent les groups expédiés de 
France k l'étranger et ceux qui sont envoyés 
de l'étranger eu France. Dans ce dernier cas, 
le timbre afférent aux récépissés spéciaux 
est perçu par les agents des dnnines, à l'en- 
trée en France, au moyen de timbres mobiles, 
Sur les documents accompagnant les envois 
et pouvant tenir lieu de ces récépissés. Les 
contraventions aux diverses dispositions de 
la loi du 30 mars 1872 sur le groupage sont 
punies d'une amende de 50 francs, en prin- 
cipal. En cas de récidive dans le délai d'un 
an, l'amende est de 100 francs. 

Jusqu'à la loi du 30 mars 1872. les quatre 
originaux de connaissement exigés par l'ar- 
ticle 282 du Code de commerce étai-nt sou- 
mis en principe au droit de timbre de dimen- 
sion. Mais ils échappaient le plus sou vent à cet 
impôt. Le législateur moderne, dit le Diction- 
naire d'administration, a pensé que le plus 
sûr moyen d'assurer l'exécution de la loi 
consistait k déclarer obligatoire la rédaction 
d'un connaissement pour tout transport pir 
mer et sur les fleuves, rivières et canaux, 
dans le rayon de l'inscription maritime, et, 
d'un autre côté, à faire reporter les droiis 
exigibles pour les quatre originaux sur le 
connaissement dont le capitaine doit être 
nanti, aux termes de l'article 226 du code de 
commerce, et k obliger le capitaine k repré- 
senter l'original qui est entre ses mains à 
toute réquisition des employés des douanes. 
Le droit est fixé, par original de connaisse- 
ment, au minimum du droit de timbre de di- 
mension, soit 60 centimes, décime compris, 
quelle que soit la dimension de la feuille em- 
ployée. Le droit dû s'élève ainsi k 2 fr, 40 
pour les quatre originaux de connaissement 
créés en France; il est réduit k l fr. 20 pour 
les expéditions par le petit cabotage de port 
français à port français, et fixé à ce même 
taux pour les connaissements venant.de l'é- 
tranger. 

Les droits de l fr. 20 et 2 fr. 40 dus sur les 
connaissements créés en France, peuvent 
être acquittés soit au moyen de la formalité 
du timbre extraordinaire, dans chaque chef- 
lieu de département, soit par l'apposition des 
timbres mobiles. 

Une empreinte portant l'indication du prix 
est apposée sur la formule destinée au capi- 
taine ; une estampille, sans indication de 
prix, est apposée sur la formule destinée k 
la rédaction des autres connaissements. Cette 
apostille ne peut donc être apposée qu'au- 
tant qu'il est présenté au timbre extraordi- 
naire un nombre correspondant de formules 
destinées au capitaine. 

II existe des timbres mobiles spéciaux do 
connaissement aux droitsde2fr. 40, 1 fr. 20 
et 60 centimes. Chaque timbre mobile do 
2 fr. 40 ou de 1 fr. 20, destiné aux connaisse- 
ments créés en France, se compose d'une 
empreinte portant l'indication du prix et de 
crois empreintes dites estampilles de con- 
trôle. Chaque timbre mobile de 60 centimes, 
destiné k chaque original supplémentaire, se 
compose d'une empreinte et d'une estampille 
de contrôle. Chaque timbre mobile de 1 fr. 20, 
destiné aux connaissements venant de l'é- 
tranger, se compose d'une empreinte portant 
l'indication du prix et d'une estampille de 
contrôle. 

Les timbres mobiles pour connaissements 
principaux ou supplémentaires, créés en 
France, doivent être apposés au moment 
même de la rédaction ries connaissements. 
Les timbres avec indication de prix sont np- 

filiqués sur le connaissement du capitaine, 
es estampilles de contrôle sont appliquées 
sur les autres originaux. L'oblitération des 
timbres mobiles et estampilles a lieu immé- 
diatement soit au moyen de l'apposition, k 
l'encre noire, delà signature du chargeur ou 
de l'expéditeur et de Ta date de l'oblitération, 
soit par l'apposition, k l'encre grasse, d'une 
griffe faisant connaître le nom et la raison 
sociale du chargeur ou de l'expéditeur, ainsi 
que la date de l'oblitération. Les timbres et 
estampilles de contrôle, destinés aux con- 
naissements venant de l'étranger, sont appo- 
sés et oblitérés par les agents des douanes, 
conformément aux articles 3 et 4 du décret 
du 30 avril 1872. Tout connaissement créé eh 
France et non timbré, ou revêtu d'un timbre 
apposé sans les conditions prescrites, donne 
lieu à des amendes de 50 francs contre le 
chargeur, le capitaine et l'armateur ou l'ex- 
péditeur du navire. 

— Ecrits constatant les transports de va- 
leurs. Les colis remis aux compagnies de 
chemins de fer par des entrepreneurs de 
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transport sont souvent expédiés contre rem- 
bonrsementdu prix. Dans ce cas, la question 
s'était élevée de savoir qui, de la compagnie 
chargée d'effectuer le recouvrement du prix 
ou de l'expéditeur des marchandises, devait 
légalement supporter le droit de timbre de 
10 centimes dû à l'occasion de la quittance 
ou de la décharge, donnée lnrs du verse- 
ment des sommes recouvrées. Pour mettre fin 
h ces difficultés, l'article io de la loi du 
19 février 1874 oblige de créer un récépissé 
ou une lettre de voiture timbrée k 35 centi- 
1 mes pour tous transports réels on fictifs de 
I monnaies ou de valeurs effectués par les 
| entrepreneurs de transport, quelle que soit 
, la voie employée, qu'il s'agisse d'un envoi 
ou d'un recouvrement. La loi du 19 février 
I 1874 n'a édicté aucune pénalité en cas do 
i contravention k «es dispositions; on peut 
i donc craindre, dit le dictionnaire d'adminis- 
tration, que le Trésor ne retire pas de l'éta- 
! Idisseinent de cet impôt spécial un produit 
, bien considérable. 

— Copies d'exploits et pièces signifiées. On 
i sait que la plupart du temps les huissiers, 
! qui cependant n'oublient pas de se faire lar- 
i gement payer, omettent de remettre aux 
i parties les copies d'exploits et les pièces si- 
I gnifiées. La loi aurait peut-être bien fait de 
] s'inquiéter d'un tel Sans façon ; elle ne s'en 

i est avisée que pour assurer au Trésor le 
| payement du droit de timbre auquel sont as- 
i sujetties ces pièces. La loi du 29 décembre 
1873 a prescrit, dans l'intérêt du fisc, cerlui- 
I ries mesures spéciales. 

Aux termes de cette loi, l'original do l'ex- 
ploit continue d'être fait sur du papier au 
I timbre de dimension de la débite, timbré on 
i noire ; quant aux copies, elles ne peuvent 
■ être rédigées que sur un papier spécial de la 
: dimension des feuilles aux droits de 60 cen- 
times et de 1 fr. 20 et timbré en couleur. Ce 
papier est fourni gratuitement par l'admi- 
nistration; mais en même temps, l'officier 
ministériel est tenu d'acheter des timbres 
mobiles spéciaux pour une valeur équiva- 
lente au droit du timbre exigible à raison de 
la dimension des papiers délivrés gratuite- 
ment. Ces timbres mobiles, au prix de 60 cen- 
times, 1 fr. 20,3 fr. 60, 6 francs et 12 francs, 
sont collés par l'huissier sur la marge de 
l'original de l'exploit, en nombre et en quo- 
tité suffisants pour représenter le montant 
des droits de timbre dus k raison des copies 
signifiées. Une mention spéciale inscrite au 
bas de l'original fait connaître le montant de 
ces droits. Le receveur, lois de l'enregistre- 
ment, s'assure que les timbres mobiles cor- 
respondent aux indications de cette mention 
et il oblitère les timbres mobiles collés en 
marge, et qui ont dû lui être représentés in- 
tacts. Chaque contravention a ces disposi- 
tions est punie d'une amende de 50 francs. 
Les actes autres que les copies d'exploits 
qui auraient été écrits sur le papier spécial 
exclusivement destiné k ces copies seront 
considérés comme non timbrés. 

— Marques de fabrique. \j\ loi du 26 no- 
vembre 1873 a établi un timbre ou signe 
spécial destiné k être apposé sur les mar- 
ques commerciales ou de fabrique. Il est 
perçu, au profit de l'Etat, par chaque appo- 
sition du timbre, un droit qui peut varier de 

1 centime k l franc. Lorsque l'apposition du 
signe a lieu sur les objets eux-mêmes, lo 
droit dû ne peut être inférieur k 5 centimes 
ni excéder 5 francs. Un règlement d'adini- 
nistration publique, en date du 25 juin 1874, 
détermine les conditions d'exécution de la 
loi du 26 novembre 1873. 

— Passe-ports. Les prix des passe-ports 
sont fixés, savoir: pour les passe-ports à 
l'intérieur, k 2 fr. 40; pour les passe-ports 
k l'étranger, il 12 francs, décimes compris. 
Les passe-ports pour l'Algérie et les colonies 
sont délivrés sur des formules k 2 fr. 40. 

— Permis de chasse: Le prix des permis do 
chasse, fixé k 25 francs par la loi du 3 mai 
1844, porté k 40 francs par la loi du 23 août 
1871, réduit k l'ancien taux de 25 francs par 
la loi du 20 décembre 1872, est aujourd'hui, 
depuis la loi du 2 juin 1875, qui a établi 

2 décimes, de 28 francs, dont 18 pour l'Etat 
et 10 francs pour !a commune de l'impé- 
trant. Ces prix, qui comprennent les frais 
de papier, timbre et expédition, sont impri- 
més sur la formule. Le prix des permis régu- 
lièrement délivrés ne peut être restitué. 

Nous puisons dans le Dictionnaire d'admi- 
nistration de M. Block les renseignements 
suivants sur le timbre dans les colonies. Nous 
pouvons réparer ainsi une omission dans no- 
tre article primitif. 

— Algérie. En exécution d'une ordon- 
nance du 10 janvier 1843, des décrets suc- 
cessifs ont rendu applicables en Algérie la 
plupart des lois qui régissent l'impôt du tint' 
bre en France. La loi du 25 mai 1872, sur le 
timbre des titres de renies et effets publics 
des gouvernements étrangers, n'étuit pas en- 
core promulguée dans les colonies en juin 
1877. 

— Martinique et Guadeloupe. La contribu- 
tion du timbre a été établie dans ces deux 
colonies par un décret du 24 octobre 1860; 
plusieurs arrêtés du gouverneur, le conseil 
général entendu, y ont ensuite réglé le tarif. 
Jusqu'en 1875, les droits et amendes du tim- 
bre de toute nature étaient les mêmes que 
ceux qui existaient eu France iwant la loi 
du 23 août 1871. Un décret du 28 août-23 no- 
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vembra 1874 a depuis approuvé deux délibé- 
rations du conseil générai ds la Martinique, 
en date des 12 novembre 1872 et 28 novem- 
bre 1873, déclarant applicables dans la colo- 
nie, à partir du 1" janvier 1875, les disposi- 
tions des articles 18 à 24 de la loi du 23 août 
1871. Une délibération du conseil généra! de 
la Guadeloupe, du 8 décembre 1874, a établi 
dans la colorip le tarif de la loi du 23 août 
1871 sur les effets négociables circulant dans 
l'île, et celui de la loi du 19 février 1874 en 
ce qui concerne les effets tirés de la Guade- 
loupe sur France. 

— Réunion. L'impôt du timbre existe k la 
Réunion depuis l'an XII. Les règles fonda- 
mentales de l'impôt sont, à l'exception dnta- 
rif, les mêmes qu'en France. Le droit de 
timbre des effets de commerce est fixé à 
50 centimes pour Î.OOO francs , avec un 
droit minimum de 25 centimes pour les effets 
de 500 francs et au-dessous. 

Le droit de timbre de dimension suit le ta- 
rif français antérieur à la loi du 2 juillet 
1862, c'est-à-dire celui de 35 centimes, 70 cen- 
times, 1 fr. 25, 1 fr. 50 et 2 francs. Les ti- 
tres des actions et obligations ne sont pas 
tarifés. 

— Sénégal. L'impôt du timbre date, dans 
cette colonie, du 4 août 18B0. Le tarif des 
droits de timbre de dimension est celui de la 
loi du 2 juillet 1862 ; les droits de timbre pro- 
proportionnel sont ceux édictés par la loi du 
23 avril 1871. Un arrêté du gouverneur, en 
date du 24 février 1872, a établi dans la co- 
lonie la taxe de 10 Centimes sur les factures 
acquittées. 

— Nouvelle-Calédonie. L'impôt du timbre 
est établi dans notre colonie de puis le 1 or juil- 
let 1859. Un arrêté du gouverneur, en date 
du l or février 1877, édicté des droits de tim- 
bre fixeà 3 francset l fr. 50 augmenté de deux 
décimes, et des droits de timbre proportionnel, 
dont le tarif est celui de la métropole. Ce 
même arrêté soumet à l'impôt les actions et 
obligations des sociétés et crée des timbres 
mobili-s pour le payement des droits de tim- 
bre de toute nature. 

— Guyane. La loi du 23 août 1871 est seule 
en vigueur dans cette colonie. Un arrêté du 
gouverneur, en date du 23 décembre 1873, 
a cependant adopté le tarif métropolitain en 
ce qui concerne le timbre proportionnel. 

L impôt du timbre n'existe pas dans les 
possessions françaises de Cochinchine, de 
Tutti, de l'Inde, de Mayotte, de Nossi-bé, de 
Saint-Pierre et Miquelon. 

Des banques, avec privilège d'émettre des 
billets au porteur, remboursables k vue, ont 
été créées en Algérie et dans les colonies 
de la Martinique, de la Guadeloupe, de la 
Réunion, du Sénégal, de la Nouvelle-Calé- 
donie et de la Guyane. Ces banques, aux 
termes des lois du 4 août 1851, 4 mars et 
22 avril 1863, sont admises k jouir du béné- 
fice accord- à la Banque de France par lu 
loi du 30 juin 1840, pour le payement des 
droits de timbre de leurs billets. 

Timbre d'urgent (le), opéra fantastique en 
quatre actes et huit tableaux, paroles do 
MM. Jules Barbier et Michel Carré, musique 
de M. Saint-Sn6ns : représenté au Théâtre-Lv- 
riqtie le 24 février 1877. Cette œuvre, destinée 
d'abord à l'Opéra-Comique, et qui est arrivée 
au Théâire-Lyrique par une série de vicissi- 
tudes inutiles à rappeler ici, était attendue par 
le public avec une véritable curiosité. On 
savait que M. de Saint-Saëns passait pour 
être un wngnérien ; on savait aussi que c'é- 
tait un homme de goût; comment userait-il 
de cette dernière faculté pour rendre accep- 
table aux Parisiens la musique de l'avenir ? 
Disons tout de Suite le secret de son procédé ; 
il est. des plus simples: il a fait de la bonne 
musique, profonde, savante en certains en- 
droits, agréable presque partout, intelligible 
du commencement à la fin ; si c'était la la 
musique de l'avenir, on ne trouverait que du 
bien à en dire... Mais nous oublions qu'avant 
de parler de la musique, nous avons à rendre 
compte du livret. 

Au premier acte, nous sommes à Vienne, 
dans 1 atelier du peintre Conrad. Conrad est 
malade. Autour de son lit, outre le docteur 
Spiridion, nous trouvons Bénédict, l'ami de 
l'artiste, Rosa, la fiancée de Bénédict, et 
Hélène... qui voudrait bien être celle de Con- 
rad. Mais Conrad n'a qu'une passion, celle de 
l'or, passion qui l'aveugle au point de l'em- 
pêcher de voir les perfections de la sœur do 
Rosa. Le docteur Spiridion, avant de sortir, 
3nnonce une fièvre violente, qui ne finira 
qu'au matin, ce qui n'empêche pas les amis 
du malade de le laisser absolument seul. Les 
amis d'opéra sont comme cela. Voici l'artiste 
en proie au délire. Le diable lui apparaît sous 
les traits du docteur qui vient de sortir. Par 
l'ordre du malin e-prit, une Circé, représen- 
tée par une toile de l'artiste sous les traits de 
la danseuse Fiaminetta, s'anime, descend du 
cadre, inspire subitement k l'artiste le plus 
violent amour. La double passion de Conrad : 
l'or et la danseuse, se renforcent, maintenant 
l'une par l'autre, car une danseuse aussi 
belle et aussi célèbre que Fiaminetta n'est 
guère d'humeur à se laisser aimer gratis. Or, 
Conrad est pauvre! Le diable trouve un 
moyen fort simple de l'enrichir : il offre au 
peintre un timbre merveilleux, sur lequel 
l'nrliste n'aura qu'à frapper pour que ses 
coffres regorgentdeducats.Mais aussi, comme 
le diable ne donne rien pour rien, il est en- 
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tendu que chaque coup de timbre frappera 
de mort subite une des personnes les plus 
chères à Conrad et que, si le peintre brise 
le timbre, il se frappera lui-même. La con- 
dition est rude, mais que peut-elle peser dans 
l'esprit d'un malheureux fasciné par les re- 
gards muels de Fiaminetta? Le timbre a re- 
tenti... Conrad est riche, mais lo vieux Stad- 
ler, père d'Hélène et de Rosa, est frappé île 
mort. Conrad éperdu enterre le timbre fatal, 
décidé à ne plus lui demander d'autre service 
que celui qu'il en a reçu. Ce n'est pas le compta 
du diable. 

Nous voici au second acte. Nous sommes k 
l'Opéra de Vienne, dans la loge de Fiaminetta. 
Conrad et un grand seigneur inconnu (Spi- 
ridion déguisé) se disputent la danseuse. 
Changement k vue: voici la scène de l'Opéra; 
Fiamnietta y danse le merveilleux pas de l'a- 
beille et soulève des bravos enthousiastes. 
Autre tableau: dans un splendide salon, au 
milieu d'un grand souper, les deux rivaux 
continuent à mettre Fîammetta aux enchères, 
en lui faisant des offres de plus en plus ma- 
gnifiques. Tout à coup, un homme effaré ac- 
' court et annonce k Conrad que son intendant 
I s'est enfui, emportant ce qui restait de la for- 
tune de son maître. Le peintre est mis igno- 
minieusement k la porte du salon. 

Au troisième acte, on revoit Conrad con- 
verti par le dernier coup qui l'a frappé. Il 
assiste au mariage champêtre de Bénédict et 
de Rosa. Touché par le remords de ce qu'il a 
fait, par la joie de ses amis, par la grâce 
d'Hélène, qu'il a enfin remarquée, il songe k 
partager un si grand bonheur dont il se sent 
indigne. Mais, soudain, arrive une grande 
dame qui est en roule pour l'Italie... Il a re- 
connu Fiamnietta, plus séduisante que jamais. 
Eperdu, il donne un coup de timbra, et Béné- 
dict tombe frappé de mort. 

Le quatrième acte nous ramène k l'atelier 
de Conrad. Nous y retrouvons Spiridion ra- 
contant à Hélène l'histoire du timbre d'ar- 
gent, la cause véritable de la mort de Stndler 
et de Bénédict. Hélène, incapable de vaincre 
! un amour coupable, meurt de honte et de 
] douleur. Les spectres de ceux qu'il a sacrifiés 
apparaissent à Conrad. Fou de désespoir, il 
I brise le timbre... Soudain, une terrible explo- 
sion a lieu, la scène s'emplit de nuages qui 
I la cachent, et quand ces nuages se dissipent, 
I Conrad apparaît entouré de ses amis qui 
i prient et pleurent autour de son lit, Conrad 
éveillé, guéri de la fièvre, du cauchemar, de 
sa passion pour l'or, mais, en revanche, épris 
d'Hélène et décidé à devenir heureux en 
restant pauvre. 

Nous avons cru devoir donner quelque dé- 
veloppement au livret de cette œuvre remar- 
quable. L'intérêt n'y languit pas un seul 
instant, et, chose merveilleuse pour un livret 
d'opéra, de vrais vers, de très-beaux vers y 
sont semés eri maint endroit. 

Quant si la musique, que nous avons carac- 
térisée déjà en commençant, elle fuit le plus 
grand honneur à M. Saint-Saëns. Peut-être 
le maestro, qui est un diletrante de premier 
ordre, et qui, contrairement k la réputation 
que quelques-uns lui ont faite, n'a pas de 
parti pris pour un maître ni pour une école, 
peut-être, disons-nous, M. Saint-Saens n'a- 
t-il pas donné à sa musique un cachet assez 
spécial ; mais qu'importe, après tout, s'il a su 
produire cette variété d'impression que com- 
porte, qu'exisre le sujet sur lequel il" a tra- 
vaillé ? Or, c'est précisément ce qu'il a réussi 
à faire avec un merveilleux talent, et, s'il est 
des œuvres musicales plus parfaites que la 
sienne, nous ne pensons pas qu'il en existe 
où l'intérêt soit plus constamment soutenu 
depuis l'ouverture jusqu'au dernier finale. 
Pour citer les morceaux remarquables de 
cette belle partition, il faudrait presque tout 
citer ; nous nous bornerons k mentionner les 
plus frappants. Au premier acte, c'est le finale 
de l'apparition et ce beau choeur de carnaval 
si ingénieusement reproduit, avec des va- 
riantes, au quatrième acte. Dans le deuxième 
acte, on applaudit surtout le merveilleux pas 
de l'abeille, la chanson napolitaine, le brindisi, 
le finale de l'orgie. An troisième acte, si 
plein et si gracieux, il faut citer, presque au 
hasard, le duo d'Hélène et de Rosa, la cava- 
tine de Conrad, la chanson du papillon, la 
danse bohémienne, Enfin, le morceau le plus 
remarquable du quatrième acte est la valse 
des filles d'enfer. 

* TINCHEDRAl, ville de France (Orne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. de 
Domfront; pop. aggl., 2,178 hab, — pop. tôt., 
4,565 hab. 

TINNI s. m. (tinn-ni), Erpét. Sorte de grand 
serpent d'Afrique. 

TINTAMARRESQUE adj. (tain-ta-ma-rè- 
ske — rad. Tintamarre, nom d'un journal). 
Qui ressemble aux bouffonneries, aux traits 
saupoudrés de gros sel du journal le Tinta- 
marre. 

* TINTÉNIAC, bourg de France (Ille-et- 
Vilaine), ch.-l. de cant., arrond. et à 42 ki- 
lom. de Saiiit-Malo; pop. aggl., 767 hab. — 
pop. tôt., 2,177 hab. 

TIPSTER s. m. (tip-steur — mot anglais). 
Sport. Individu qui donne des renseignements 
sur les chevaux engagés dans une course. 

— Encycl. Les courses, en Angleterre, ont 
donné lieu k une foule d'industries, parmi les- 
quelles celle de tipster n'est pas la moins ori- 
ginale j elle est aussi très-lucrative. Le tipster 
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est un homme dont le métier consistée indiquer 
à l'avance, aux parieurs, le nom du cheval qui 
a le plus de chances de gagner le prix. Il est 
probable qu'à l'origine, alors que peu de per- 
sonnes pouvaient recueillir sur les chevaux 
de course ces renseignements préalables qui 
permettent de parier pour ou contre avec 
quelque discernement, le tipster était un 
homme qui, par des moyens plus ou moins 
adroits, parvenait k s'informer et faisait tout 
simplement payer k ses clients le prix de ses 
informations. Il n'y avait rien lk que d'ordi- 
naire. Par la suite, cette industrie est deve- 
nue autre. Quelques-uns font, encore payer k 
l'avance les indications qu'ils fournissent, 
mais on conçoit qu'ils ne puissent guère du- 
per longtemps le pauvre monde, et qu'après 
avoir été trompé une ou deux fois, on refuse 
de donner son argent. La catégorie la plus 
nombreuse des tipsters emploie un moyen 
plus alroit ; ils n'exigent du client aucun 
payement d'avance, mais seulement l'enga- 
gement de lui verser une certaine somme, 
après la course, si la prédiction s'est réalisée. 
On ne risnue donc rien si le tipster est en 
défaut, et l'on s'y laisse prendre aisément. Le 
calcul du tipster est très-simple. Il est rare 
que dans un champ de course il y ait plus 
de quatre chevaux dont les chances de ga- 
gner soient égales ; c'est donc un des quatre, 
k moins de circonstances imprévues, qui sera 
le gagnant. Le tipster adresse isolément tan- 
tôt l'un, tantôt l'autre de ces quatre noms 
aux personnes qui leur en font la demande, 
et le tour est joué. Le plus souvent, le vain- 
queur étant un des quatre, le tipster reçoit sa 
petite rétribution, une livre ou deux, des 
clients auxquels le hasard a fait qu'il a indi- 
qué ce nom ; quant aux autres, ils sont déçus, 
cela est vrai, mais ils n'ont rien déboursé ni 
k débourser ; de quoi se plaindraient-ils ? On 
conçoit qu'avec un peu de flair et pas mal 
de chance, un tipster puisse se donner 
ainsi, k bon tnai'r-hé, le renom de prophète. 
« La profession de tipster est tellement éta- 
blie et reconnue en Angleterre, dit M. Ned 
Penrson [Dictionnaire du sport), oue les 
journaux sont remplis d'annonces de ceux 
qui l'exercent. Ils emploient même, k cet 
égard, une manière de réclame qui n'est pas 
précisément maladroite, mais qui, par trop 
simple dans sa conception, devrait quelque 
peu mettre le public en défiance s'il n'était 
pris, aux approches de toutes les grandes 
courses, d'une sorte de fièvre qui le rend 
aveugle. Après obaque course, un tipster 
quelconque fait insérer dans les journaux 
spéciaux son nom et son adresse, en ajoutant 
que, pour la dernière course, il a envoyé le 
nom du vainqueur k tous ses souscripteurs. 
Ce n'est, k vrai dire, pas un mensonge ; il n'a 
pas de souscripteurs et n'a rien envoyé du 
tout. Mais comme personne ne peut le dé- 
mentir, ce succès éclatant lui attire toujours 
quelques badauds pour la prochaine occa- 
sion. » 

'TIRARD (Pierre -Emmanuel), industriel 
et homme politique français. — Candidat k fa 
dépntation dans le I er arrondissement de 
Paris le 20 février 1876, il eut pour concur- 
rents MM. Martial Bernard, Lamonroux, 
Maillard, républicains, et MM. de Plœuc et 
Haussmann, réactionnaires. Elu au scrutin 
de ballottage du 5 mars par 8.761 voix contre 
M. de Plœuc, il alla siéger k gauche, dans 
les rangs de la majorité républicaine. I! pro- 
posa de supprimer l'ambassade de Franco 
près du pape , prit part aux discussions de 
la Chambre sur diverses questions d'affai- 
res , notamment sur la réforme judiciaire 
en Egypte, et devint membre de la com- 
mission du budget, qui le chargea de fa're 
le rapport du budget des beaux-arts. M. Ti- 
rard vota pour l'amnistie partielle, la pro- 
position Laisant, la suppression du crédit 
des aumôniers militaires, contre les menées 
cléricales (4 mai 1877). Le 18 du même mois, 
il signa la protestation des gauches contre le 
message du maréchal de Mac-Mahon et il fit 
partie, le 19 juin, des 303 qui votèrent l'ordre 
du jour contre le cabinet de Broglie Fourtou, 
Après la dissolution de la Chambre, il se re- 
présenta devant les électeurs du 1er arron- 
dissement de Paris, qui le renommèrent 
député k une énorme majorité. A la rentrée 
des Chambres, M. Tirard fut désigné pour 
faire partie du comité des 18, dit comité di- 
recteur des gauches. Il vota la nomination 
d'une enquête parlementaire, l'ordre du jour 
.contre le cabinet de Rochebouët, et après la 
fin de la crise il donna son concours au mi- 
nistère républicain Dufanre-Mareère. M. Ti- 
rard a été nommé rapporteur du budget des 
beaux-arts do 1878. 

* TIRASSE s. f. — Bot. Nom vulgaire de la 
retiouée des oiseaux. 

TIRCUY DE CORCBLLE (Claude-François- 
Phiiibert). V. Corcelle, dans ce Supplément. 

TIRE-CARTOUCHE s. m. (ti-re-kar-tou- 
che — de tirer, et de cartouche). Instrument 
pour retirer d'un canon de fusil les débris de 
cartouches. Il l'I. des tire cartouche. 

TIRE GARGOUSSE s. m. (ti-re-gar-gou-sô 
— de tirer, et de qarqousse). Artill. Crochet 
pour retirer des bouches k feu la douille des 
gui-gousses. Il PI. des tirb-gargoOsse. 

* TIRE-POINT s. m. — Teehn. Instrument 
pointu dont on se sert pour piquer, pour faire 
des trous. Dans ce sens, on dit aussi tire- 
pointk. 
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TIRIS, grande région granitique d'Afrique, 
au N.-O. de l'oasis d'Adrar (Sahara occiden- 
tal) ; elle s'étend jusqu'à l'Atlantique et se 
couvre d'herbes aromatiques d'octobre k mai ; 
cette circonstance attire les tribus du Sahara 
occidental, qui viennent alors y faire paître 
leurs troupeaux de moutons etde chameaux. 

TIRNAHAs. m. (tir-na-a). Racine employée 
contre le ténia, en Abyssinie. 

TISSANDIER (Albert), architecte et aéro- 
naute français, né à Anglure (Marne) en 1 839. 
Il est frère de M. Gaston Tissandier. Il étudia 
l'architecture k l'Ecole des beaux-arts, où il 
reçut b-s leçons de M. André. Ayant obtenu, 
en 1865, le premier prix dans un concours 
ouvert par la ville de Bourges pour l'érection 
d'un château d'eau, il fut chargé de diriger 
les travaux nécessaires pour l'exécution de 
ce projet. M. Albert Tissandier devint ensuite 
sous-inspecteur des travaux de la ville de 
Paris, et il fit pendant quelque temps partie 
du personnel du nouvel Opéra. Pendant le 
siège de Paris, il quitta cette ville en ballon, 
le H octobre 1870, puis il fut attaché, en 
qualité de capitaine, au corps des aérostiers 
militaires de l'armée de la Loire. Depuis cette 
époque, il a fait, k diverses reprises, des as- 
censions, notamment sur les ballons le Zé- 
nith et l'Univers. M. Albert Tissandier n 
exécuté un assez grand nombre de dessins 
pour des ouvrages périodiques et scientifi- 
aues. En outre, i! a exposé aux Salons : les 
Tours de Notre-Dame, Paris du haut des 
tours de Notre-Dame, Galerie dn premier 
étage de l'une des tours de Notre-Dame (1874) ; 
la Sainte-Chapelle et Notre-Dame, Façade 
latérale de la Sainte-Chapelle (1875) ; VJJdiel 
des bains de Frascali, auHaere (1877), etc. 

TISSERAND (Eugène-François), écrivain 
français, né k Melun (Seine-et-Marne) en 
1817. Elève du grand séminaire de Meaux, il 
; reçut la prêtrise en 1841 et devint curé de 
Jaulnes. Professeur au petit séminaire de 
1 Meaux en 1844, à celui d'Avon en 1845, i! ■ 
j ouitta cet établissement en 1831 pour aller 
fonder une maison d'éducation k Vence (Var). 
En 1860, il transféra son établissement k 
Nice, puis, quelques années plus tard, il ac- 
cepta la place d'aumônier du lycée de cette 
ville et ferma sa pension (1864). On lui doit 
un certain nombre d'ouvrages : Un martyr 
auxixe siéc/e[l846, in-8°); Un touriste (1S55, 
in-8°); Histoire de Vence (1860, hi-8°) ; Géo- 
graphie départementale des Alpes -Mari limes 
(1861 , in- 18); Chronique de Provence, his- 
toire civile et relit/ieuse de la cité de Nice et 
du département des Alpes-Maritimes (1862, 
2 vol. in-8 ) ; les Trois œuvres de Dieu (1806, 
in-8°), réédité en 1867, sous le titre : le Plan 
divin du christianisme ; la Famille de Itomée 
de Villeneuve, dit le Grand (1867, in-16) ; 
Etude sttr la première moitié du xvue siècle 
ou Premier fauteuil de l'Académie française, 
A.Godean, écëqne de Grasse (1870, in-8°) ; 
Etudes historiques sur quelques personnages 
célèbresdu Midisous Charles Vil f, Louis XI 1 
et François /« (IS72, in-8o) ; la Piété filiale 
(1874,in-12); Histoire d'Amibes (1877, in-S") ; 
le Mois de mai à Nice (1877, in-32), etc. 
L'abbé Tisserand est chanoine honoraire do 
Nice, membre correspondant du ministère 
pour les travaux historiques et membre de 
plusieurs sociétés savantes. 

TISSERANT (Hippolyte), acteur français- 

— Il était né k Meudon en 1809 II est mort k 
Paris en 1877. Tisserant a publié: Plaidoyer 
pour ma maison, Simple causerie théâtrale, 
le Théâtre en France depuis 789 jusqu'à Mo- 
lière, De l'enseignement de la comédie (18G6, 
in-12). 

* T1SSIER (Jean-Baptiste-Ange), peintre. 

— Il est inortk Nice en 1876. 

* TISSOT (Claude-Joseph), littérateur et 
philosophe français. — Il est mort k Dijon 
le 7 octobre 1876. Les derniers ouvrages pu- 
bliés par ce remarquable écrivain sont : les 
Fonrgs, et accessoirement les environs (1873, 
in-12); le Catholicisme et l'instruction pu- 
blique (1874, in-12 1 ; Théodore Jouffrny, sa 
vie et ses écrits (1875, in-8°) ; Introduction 
philosophique à l'étude du droit en général et 
du droit privé en particulier (1875, in-8 u ); 
Introduction historique à l'étude du droit, 
considéré dans les faits et dans les mœurs, les 
usages, les institutions et les lois (1875, in-8°); 
la Folie considérée surtout dans ses rapports 
avec la psychologie normale (1876, in-8°). 

TISSOT (Victor), écrivain suisse, né k Fri- 
botirg en 1845. Son père, qui est magistrat, 
voulut qu'il étudiât le droit. Il l'envoya suivre 
les cours de l'université de Tubingue, puis 
de celle de Vienne : mais le jeune homme, 
qui n'avait aucun goût pour la jurisprudence, 
se tourna vers les lettres, et comme son père 
lui avait supprimé sa pension, il donna des 
leçons pour vivre. En 1867, il se rendit k 
Paris, entra comme employé dans une maison 
de commerce et publia quelques articles dans 
le Courrier français. De Paris il pas?a k Ge- 
nève, où il fut professeur, puis il devint la 
rédacteur principal de la Gazette de Lau- 
sanne, journal clérical, où ses articles pleins 
de verve furent remarqués. En outre, il en- 
voya des études et des nouvelles k diverses 
publications parisiennes, au Correspondant, 
a la Revue contemporaine et k la Revue de 
France. M. Victor Tissot avait publié en vo- 
lumes : les Beaux-arts en Suisse (1869. in-32); 
A la recherche du bonheur (1871, iû-8°), re- 
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cueil de contes traduits de l'allemand; le . 
Congrès de la paix et de la liberté, cinquième 
représentation donnée à Lausanne en septembre 
1871 (1872, in-32), lorsque, en 1874, il rit pen- 
dant quelques mois une excursion dans l'Al- 
lemagne du Nord et en Prusse. A son retour, 
M. Victor Tissot publia, à Paris, le Voyage 
au pays des milliards (1875, in-12), qui eut m; 
retentissant succès et en peu de temps un 
nombre considérable d'éditions. Dans cet ou- 
vrage, l'écrivain suisse a fuit un tableau sa- 
tirique et humoristique de la situation de la 
Prusse, que les milliards de l'indemnité de 
guerre payée par la France n'ont point enri- 
chie. Depuis lors, M. Tissot a visité l'Alle- 
magne centrale, l'Alsace, l'Autriche, et il a 
publié successivement : les Prussiens en Al- 
lemagne (1876, in-12) ; Voyar/e aux pays an- 
nexés (1876, in-12) ; la Société et les mœurs 
allemandes (1877, in-12), traduit de l'allemand 
de Johannès Seherr ; Vienne et la vie vien- 
noise (1878, in-12). Ces derniers ouvrages, 
comme la Voyage au pays des milliards, sont 
écrits d'une plume spirituelle et facile. Tou- 
tefois, on ne saurait prendre à la lettre les 
jugements portés par l'auteur, M. Tissot est 
avant tout un écrivain clérical, jugeant de 
parti pris, admirant quand même tout ce qui 
touche a.u catholicisme et déversant sur tout 
le reste l'ironie et le sarcasme. 

TISTIK s. m. (ti-stik). Nom donné, dans le 
pays d'Angora, au poil des chèvres, qui sont 
une des principales richesses de ce pays. 

TITANESQUE adj. (ti-ta-nè-ske — rad. 
Titans). Qui est propre aux Titans, qui est 
gigantesque comme les Titans. Il Syn. de ti- 

TANIQUB. 

TITANOCYANE s. m. (ti-ta-no-si-a-ne). 
Ghim. Corps obtenu en mêlant les solutions 
de chlorotitane et de cyanopalladium et ajou- 
tant une solution de cyanure de mercure. 

TITIENS (Teresa), cantatrice allemande 
V. Tibtjens, dans ce Supplément. 

* TITRE s. m. — Construction en maçon- 
nerie faisant partie de certaines écluses. 

TIZI-OUZOU, village d'Algérie, ch.-l. d'an 1 ., 
dans le départ, etàiookilom. d'Alger ; 403 bah. 
Construit par les Turcs, sur les ruines d'un 
posta romain, Tizi-Ouzou était, devenu une 
importante place de guerre. A l'époque de la 
conquête d'Alger par les Français, les Ka- 
byles, depuis longtemps en guerre contre les 
Turcs, s'établirent dans Tizi-Ouzou ; mais ils 
en furent à leur tour délogés par nos trou- 
pes. En 1851, les Français relevèrent et for- 
tifièrent Tizi-Ouzou, qui, en 1871, soutint un 
siégo contre les Kabyles. 11 a été érigé en 
commune en 1858 et en chef-lieu d'arrondis- 
sement en 1868. 

TMOU, dieu égyptien, qu'on identifie avec 
Fro ou le Soleil sous sa face infernale, 

* TOC s. m. — Se dit populairement pour 
désigner l'or faux : Des bijoux en toc. 

TOCANE-SAINT-ÀPRE, bourg de France 
(Dordogne), cant. de Montagrier, arrond. et 
à 14 kilom. de Kibérac, près de la Dronne; 
pop, aggl., 581 hab, — pop. tôt., 2,171 hab. 

" TOCQUEVILLE (le comte Hîppolyte de), 
homme politique français. — Il était né h. 
Paris en 1812, et il est mort le 19 mai 1877. 
Au Sénat, comme à l'Assemblée nationale, 
le comte de Toequeville s'était prononcé 
avec une grande fermeté en faveur des in- 
stitutions républicaines, qu'il voulait voir 
s'affermir pour le bien de la patrie. Au mois 
d'août 1876, il fut atteint par une attaque de 
paralysie, dont il parut se remettre, mais a 
laquelle il ne tarda pas à succomber. 

TOCQUEVILLE (René CAREL, vicomte nu), 
homme politique français, né au Pecq (Seine- 
et-Oise) en 1834. Il est neveu du précédent. 
A dix-sept ans, il s'engagea dans les chas- 
seurs d'Afrique, fit les campagnes d'Algérie, 
d'Italie (1859), de Chine (1861-1862), où il ser- 
vit dans l'élat-major du général Cousin-Mon- 
tauban, puis de l'amiral Charner, prit part à 
l'expédition de Coehinchine et, de retour en 
Franc 1 , fut nommé capitaine dans le régi- 
ment des guides. En 1863, M. René de Toe- 
queville donna sa démission et rentra dans 
la vie privée. En 1869, il fut nommé maire 
de Tourlaville , où il possède un château, 
et membre du conseil général de la Manche 
par les électeurs du canton de Saint-Pierre- 
Fglise. Cette même année, il se porta, avec 
l'appui de l'administration, candidat à la dé- 
putation dans la circonscription de Valognes 
contre M. Daru, représentant alors les idées 
libérales, qu'il ne devait pas tarder à oublier 
pour passer du côté de la plus complète 
réaction. M. de Toequeville échoua. Après 
nos premiers revers contre la Prusse en 
1870, il fit la campagne de la Loire comme 
lieutenant- colonel du 72« régiment de mo- 
biles, et il fut alors promu officier de la Lé- 
gion d'honneur. Lors des élections du 20 fé- 
vrier 1876, il posa sa candidature à la Cham- 
bre des députés dans l'arrondissement de 
Cherbourg. Bien que, au conseil général, il 
eût constamment voté avec les bonnpartistes 
et qu'il eût demandé que M. Savarj' fût ex- 
clu du bureau a la suite de son écrasant rap- 
port contre les menées du parti de l'Appel au 
peuple, il fit une profession de foi dans la- 
quelle il disait : « Guerre à l'équivoque, Re- 
connaissance sans arrière-pensée du régime 
républicain. Engagement formel de le servir 
fidèlement pendant la durée de mon man- 


TOFF 

dat. » Quelques jours après, dans une réu- 
nion publique, il disait : «J'accepte franche- 
ment, loyalement et définitivement le gou- 
vernement républicain, et je le servirai avec 
non moins de dévouement que l'a fait et le 
fait le comte de Toequeville, mon oncle. » 
Les républicains, qui suspectaient ces décla- 
rations, choisirent pour candidat M. La- 
vielle, pendant que les monarchistes don- 
naient leurs voix à M. de La Germonière. 
M. René de Toequeville n'en fut pas moins 
élu député au scrutin de ballottage du 5 mars 
par 7,195 voix. Il alla siéger au centre gau- 
che ; mais presque aussitôt il se joignit h ses 
amis politiques les bonapartistes, et il oublia 
complètement sa profession de foi. Lors de 
la résurrection du gouvernement de combat, 
appelé à empêcher la République de se fon- 
der, il se rangea du côté du cabinet de Bio- 
glie-Fourtou et vota pour lui contre l'ordre 
du jour de défiance adopté par les gauches 
ie 19 juin. Le 14 octobre suivant, M. de Toe- 
queville se représenta devant les électeurs 
de Cherbourg comme candidat officiel et bo- 
napartiste ; mais cette fois il échoua complè- 
tement, et il rentra dans la vie privée. 

TODIERE (Louis), historien français, né à 
Tours en 1804. Il s'est adonné a la carrière 
de l'enseignement, et il a professé l'histoire 
dans divers lycées, notamment a Dijon. 
M. Todière est agrégé d'histoire, officier de 
l'instruction publique, et, depuis un certain 
nombre d'années, il a pris sa retraite. On lui 
doit vin assez grand nombre d'ouvrages , 
entre autres : Sommaire d'un cours complet 
d'histoire romaine (1846. in-12) ; Histoire de 
Charles Vif/, roi de France (1848, in-12); 
Charles VI, les Armagnacs et les Bourgui- 
gnons (1848, in-8°); Sommaire d'un cours com- 
plet d'histoire du moyen âge (1849, in-12); 
la Guerre des Deux-Roses (1850, in-8<>); 
Louis XIII et Richelieu (1851, in-12); l'An- 
gleterre sous les trois Edouard, premiers du 
nom (1850, in-8°); la Fronde et Mnznrin 
(1852, iii-8t>); X Autriche sous Marie-Thérèse 
(1854, in 8o); Charles là* et Olivier Cromwell 
(1861, in-12); Cours d'histoire moderne (1854- 
1855, in-8°); Guillaume le Conquérant (1856, 
in-8*); Histoire de Louis ~X1I (1856, in-S») ; 
les Illustres chevaliers sous Charles V/(18r>5, 
in-8») ; les Derniers Césars de Byzance (1850, 
in-8<>); Nouveau cours classique de géogra- 
phie moderne { 1856- 1857, 6 vol. in-12) ; Précis 
d'histoire de France et d'histoire moderne 
(1858, in-12); Louis XVI, Marie- Antoinette 
et le comte de Provence en face de la Révolu- 
tion (1863, 2 vol. in-8°); Philippe-Auguste 
(1867, in-8«), etc. Plusieurs de ces ouvrages 
ont été réédités. 

* TODLEBEN Ou TOTLEBEN (François- 
Edouard de), ingénieur et général russe. — 
Lors du siège de Paris par l'armée alle- 
mande, le général Todleben fut consulté, 
dit-on, par l'état-major général prussien , 
alors qu'on avait à prendre des décisions im- 
portantes, et son avis pesa dans la balance 
lorsqu'on agita la question de savoir si l'on 
prendrait Paris de vive force ou par la fa- 
mine. Pendant un voyage qu'il fit à Berlin 
en 1872, il y reçut grand accueil, et, à di- 
verses reprises, l'empereur Guillaume s'en- 
Iretint avec lui. Adjoint nu grand-duc Nico- 
las père, à la direction générale et à l'inspec- 
tion générale du génie, il dirigeait en réalité 
ces services, où il a fait preuve d'une grande 
supériorité, lorsque éclata, en 1877, la guerre 
entre la Russie et la Turquie. A la suite des 
insuccès des Russes devant Plevria, où Os- 
man-Pacha leur opposait une héroïque ré- 
sistance, l'empereur Alexandre fit venir en 
Bulgarie l'ancien défenseur de Sébastopol et 
lui donna la direction du siège. Le général 
Todleben fit renoncer à un système d'attaque 
de vive force, dont il reconnaissait l'inutilité. 
Il fit exécuter des travaux d'approche et in- 
vestit Plevna, afin de réduire l'armée turque 
par la famine et de la faire prisonnière (sep- 
tembre 1877), L'événement répondit à ses 
prévisions. Osman, dont l'armée était déci- 
mée par la maladie et par la famine, fit, le 
10 décembre 1877, un suprême effort pour 
percer les lignes du généra! Todleben; mais 
il n'y put parvenir et fut fait prisonnier avec 
son année. Le lendemain, le général russe 
reçut du czar la croix de Saint-Georges. La 
prise de la position et de l'armée de Plevna 
fut décisive sur le résultat de la campagne, 
car les Russes purent marcher alors sans ob- 
stacle sur Constantinople. A la fin d'avril 
1878, le général Todleben fut chargé d'aller 
prendre, a San-Stefano, le commandement 
de l'armée russe à la place du grand-duc Ni- 
colas, qui retournait à Saint-Pétersbonrg. 
En ce moment, la guerre semblait imminente 
entre l'Angleterre et la Russie. Le général 
publia un ordre du jour enjoignant à ses 
troupes de se bien conduire vis-à-vis des po- 
pulations. Il fit évacuer en partie par son 
a^mée San-Stefano, position aussi mauvaise 
au point de vue sanitaire que dangereuse au 
point de vue stratégique, et il attendit les 
événements, qui prirent une tournure plus 
pacifique à la suite du voyage à Saint-Pé- 
tersbourg du comte Schouvaloff, ambassa- 
deur de la Russie à Londres, ot de la convo- 
cation du congrès de Berlin pour le 13 juin 
1878. 

I * TOEPFER (Charles), littérateur allemand. 

| — Il est mort à Hambourg en 1871. 

I TOFFO s. m. (tof-fo). Sorte de briquette, 
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formée de matière fécale pétrie avec de la 
terre glaise. 

TOHOUNGA s, m. (to-ounn-ga). Prêtre, 
chez les peuplades de la Zélande. Les to- 
houngas passent pour les interprètes de la 
divinité; ils prédisent l'avenir, guérissent 
les maladies, etc. 

* TOLAIN (Henri-Louis), homme politique 
français. — Au Sénat, où il fut élu par les 
électeurs de la Seine, !e second sur cinq, par 
136 voix (30 janvier 1876), M. HenriTolain a 
pris place à l'extrême gaucho. Il y a pro- 
noncé plusieurs discours, dans lesquels il s'est 
fait remarquer par son esprit pratique et po- 
litique. Ce remarquable et studieux repré- 
sentant de la classe ouvrière dans la Cham- 
bre haute s'est prononcé pour l'amnistie et 
pour toutes les mesures qui lui ont semblé 
devoir contribuer à l'affermissement de la 
République. Le 18 mai 1877, il s'associa à la 
protestation des bureaux des gauches contre 
te coup d'Etat parlementaire du maréchal de 
Mac-Mahon. Il vota, le 22 juin suivant, 
contre la dissolution de la Chambre des dé- 
putés; le 19 novembre, contre l'ordre dujouv 
Kerdrel. et, lorsque la crise fut terminée par 
la nomination du ministère républicain et 
parlementaire Dufaure-Marcère, M. Tolain 
s'empressa de donner son concours au cabi- 
net. En 1876, il prit la direction politique 
du journal le Ralliement, mais il ne la con- 
serva que pendant quelques mois. 

*TOLlMA, un des neuf Etats unis de Co- 
lombie; capitale, Guamas; 230,891 hab. 

TOLOSA s. f. (to-lo-za). Astron. Planète 
télescopique, découverte en 1875 par M. Per- 

rotin. 

* TOLUÈNE s. m. — Eticycl. Chim. Cet 
hydrocarbure CH& a été pour la première 
fois obtenu par Pelletier et Walter, qui le 
retirèrent des produits de la distillation de 
certaines résines. Ils lui donnèrent le nom 
de rétinaphte et constatèrent que son point 
d'ébullition était entre 110° et 188°. Cette ex- 
périence date de 1838. Plus tard, M. Deville 
obtint un produit analogue par la distillation 
sèche du baume de Tolu. Enfin cet hydro- 
carbure fut également extrait des produits 
de la distillation de la résine de sang-dragon. 
Les chimistes qui l'obtinrent de cette der- 
nière sorte lui donnèrent le nom de dracyle. 
Les travaux de Gerhardt établirent que ces 
divers produits étaient identiques; c'est Ca- 
hours qui a donné au produit qui nous oc- 
cupe le, nom sous lequel il est généralement 
connu aujourd'hui. 

Nous ne mentionnerons point ici toutes les 
sources actuellement connues de toluène, ce 
produit ayant été extrait d'une quantité de 
substances et particulièrement de certaines 
huiles minérales, et nous nous contenterons de 
citer quelques-unes des réactions dans les- 
quelles il prend naissance. On obtient donc le 
toluène. -l" quand on distille avec un grand ex- 
cès de chaux ou de baryte de l'acide paratolui- 
que; 2° quand on fait réagir à une température 
élevée le méthane sur la benzine, tous deux 
à l'état naissant ; 3° quand on chauffe à une 
température convenable un mélange d'hy- 
drogène et de styrolène; 4° quand on décom- 
pose au moyen de la chaleur rouge le xy- 
lène ; il se produit en ce cas, en même temps 
que du toluène, de la naphtaline; 5° quand 
on décompose à une température convenable 
du camphre par du chlorure de zinc ; il se 
produit, en ce cas, un grand nombre de com- 
posés qui rendent difficile la séparation du 
toluène; 6° quand on fait réagir sur de l'a- 
cide oxalique de la potasse bouillante ; le 
produit obtenu est souillé, dans ce dernier 
cas, d'une quantité notable d'oxalate de po- 
tassium; 7° quand on fait réagir sur l'alcool 
benzylique de la potasse en solution alcoo- 
lique bouillante ; 8° enfin par la distillation 
de la houille. 

Ce procédé est de beaucoup le plus em- 
ployé; aussi convient-il de s'y arrêter quel- 
ques instants. Le toluène, qui est d'un grand 
emploi dans l'industrie des matières colo- 
rantes, s'obtient par la distillation des huiles 
légères que donne le traitement du goudron 
de houille. Les procédés d'extraction sont 
aujourd'hui très -satisfaisants et donnent, 
même pour le commerce, un produit qui est 
très-pur, La partie la plus délicate de cette 
préparation consiste à séparer le toluène do 
la benzine, du xylène et autres hydrocar» 
bures avec lesquels il se concentre dans les 
huiles légères. Si l'on veut obtenir un produit 
absolument pur, il faut ajouter aux manipu- 
lations qui suffisent pour l'obtention du pro- 
duit commercial un traitement assez long et 
qui consiste en ceci : on commence par mé- 
langer le toluène avec le double de son poids 
d'acide sulfurique ordinaire, auquel on a ajouté 
de l'acide sulfurique fumant. On agite vive- 
ment, et bientôt, le toluène se dissout. On re- 
prend par l'eau, puis on neutralise L'acide en 
excès au moyen du carbonate de calcium. On 
évapore la solution après l'avoir filtrée, en pre- 
nant soin de ne point pousser trop vivement le 
feu, surtout quand la masse s'est déjà sensible- 
ment réduite. Le produit de cette réaction con- 
stitue un mélange des acides paratoluolsul- 
fureux et orthotoluolsulfureux. On ajoute la 
quantité de potasse nécessaire à leur satura- 
tion, puis on fait cristalliser. Enfin on place 
ces cristaux dans un tube de porcelaine, ou l'on 
fait passer un courant de vapeur d'eau qui 
décomposo l'acide et régénère le toluène, 
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qu'on distille sur le sodium pour le sécher 
complètement. Si l'on n'a pas absolument be- 
soin d'un composé chimiquement pur, il est 
préférable de ne point combiner avec la po- 
tasse les acides dont il est parlé plus haut et 
de les décomposer tout de suite par un courant 
de vapeur. On s'arrête généralement à ce 
mode de purification quand on veut obtenir 
le toluène dans le but de préparer ses dé- 
rivés. 

Le toluène constitue un liquide incolore, 
mobile et très-réfringent. Il bout a 110° et 
reste liquide jusqn'à plus do 20" au-dessous 
| de zéro. Sa densité est de 0,882 à 0° et de 
0,873 à 15°. Sa densité de vapeur est de 
3,26; le calcul exigerait 3,48. Il présente une 
odeur très-pénétrante et qui rappelle un peu 
i celle de la benzine. Le toluène ne se dissout 
: que très-peu dans l'eau, mais il se mêle en 
toutes proportions à l'alcool, a l'éthpr et au 
! sulfure de carbone. Il prend feu et brûle avec 
, une flamme assez éclairante, mais en produi- 
sant une énorme quantité de noir de fumée. 
' Quand on plonge dans le toluène soit du sou- 
I fre, soit du phosphore ou de l'iode, ces divers 
corps se dissolvent avec une grande rapidité. 
Les réactions auxquelles le toluène peut 
prendre part sont très-nombreuses. Nous 
n'étudierons ici que les principales. 

Quand on fait passer dans un tube de por- 
celaine chauffé au rouge un courant de to- 
luène en vapeur, ce produit se décompose 
et donne une série de corps dont la formation 
en cette circonstance n'est pas encore expli- 
quée. Il se produit de la benzine C 8 H0, de la 
naphtaline C10H8, du dibenzyle C»*Hi*, de 
l'anthiacène, duchrysène et un hydrocarbure 
liquide dont la constitution n'est pas connue. 
Si l'on fait agir sur le toluène de l'acido 
iodhydrique en quantité convenable, 30 pour 
100, et qu'on chauffe le tout à 200° environ, 
on obtient un hydrure d'heptyle GW 6 , et il 
se produit un dégagement d'hydrogène libro 
et un dépôt d'iode. Si. au lieu d'employer 80 
pour 100 d'acide iodhydrique, on réduit la 
quantité utilisée à 20 pour 100, on n'obtient 
plus le carbure mentionné ci-dessus, mais 
une i»asse charbonneuse mal définie. On ob- 
tiendrait de l'hydrure de toluène par l'action 
de l'iodure de phosphonium PH 4 I sur le to- 
luène si , après avoir repris plusieurs fois 
par ce composé, on chauffait le mélango 
graduellement jusqu'à 350°. 

Quand on fait réagir sur le toluène les 
composés oxydants, tels que l'acide nitrique 
étendu, le mélange d'acide sulfurique et do 
bichromate de potassium, etc., il se trans- 
forme en acide benzoïque. Si l'on emploie la 
permanganate de potassium, il se produit en 
même temps que de l'acide benzoïque un 
produit soluble, neutre aux réactifs colorés 
et qui ne se dissout que dans l'éther. Ce 
composé n'a pas été suffisamment étudié. 
D'ailleurs, les réactions qui aboutissent à 
l'oxydation du toluène sont généralement 
assez complexes. C'est ainsi que, lorsqu'on 
fait agir à chaud sur du toluène de l'acide 
nitrique moyennement concentré, il se pro- 
duit, en même temps que de l'acide cyanhy- 
drique, un composé cristallisable qui est un 
mélange d'acide benzoïque et d'acido nitro- 
benzoïque. 

Quand on fait arriver dans un flacon con- 
tenant un fil de platine chauffé au rouge par 
un courant électrique un mélange de vapeurs 
d'eau et de toluène, ce dernier se décomposo 
et donne un mélange d'aldéhyde benzoïque 
et d'acide benzoïque. Enfin, on peut encoro 
oxyder le toluène au moyen de l'oxyde de 
mercure employé à une température de 250° ; 
il se produit en ce cas de l'acide carbonique, 
de l'eau et de la benzino. 

Le brome et le chlore agissent sur le to- 
luène de plusieurs façons, suivant qu'ils sont 
employés à froid ou a chaud. A froid, ils 
donnent des produits de substitution. Si on 
les fait réagir Sur le toluène chauffé, ot sur- 
tout sur les vapeurs de ce produit, le bromo 
et lo chlore remplacent l'hydrogène du 
groupe méthylique, réaction inverse de la 
précédente. Si l'action du chlore ou du brome 
a lieu à une température supérieure à la 
température ordinaire, mais assez éloignée 
encore du point d'ébullition du (ofueae, les 
deux ordres de phénomènes se produisent 
concurremment. 

L'iode agit, lui aussi, sur le toluène, mais 
seulement à une température élevée (250»). 
On opère cette réaction en mettant quelques 
fragments d'iode dans !e carbure qui nous 
occupe et en chauffant le tout en vase clos. 
Il se produit de la benzine, du benzyl-to- 
luène, de l'acide iodhydrique et une série do 
composés dont le point d'ébqllition n'est pas 
inférieur à 310°. Si l'on tente de distiller ces 

Eroduits, ils donnent une série d'hydrocar- 
ures très-lourds et qui n'ont point encore 
été suffisamment étudiés. 

L'acide sulfurique ordinaire dissout, mais 
a chaud seulement, le toluène. La réaction 
marche assez lentement; mais, si l'on a soin 
d'agiter de temps en temps le mélange, elle 
: s'active. Si l'on emploie l'acide sulfurique 
I concentré, le toluène se dissout très-rupide- 
' ment. Il se forme dans chacune de ces deux 
. réactions des acides isomères, qui ont reçu le 
' nom d'acides toluol ou crésylsulfureux. 
! L'acide azotique fumant attaque très-vive- 
ment le toluène et donne des produits mono, 
! di, ou trinitrés, suivant qu'on a employé plus 
j ou moins d'acide, qu'on a plus ou moins 
j chauffé le mélange, et selon enfin que l'acido 
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nitrique a été employé seul ou mélangé avec 
de l'acide sulfurique. Nous aurons, d'ailleurs, 
l'occasion <le revenir sur ces deux dernières 
réactions nu cours de cet article. 

Le trichlorure de phosphore n'agit que 
faiblement sur le toluène; pour que la réac- 
tion soit sensible, voici comment il faut pro- 
céder : on amène les deux produits à l'état 
de vapeur, puis on les fait passer dans un 
tube chauffe au rouge sombre. Après quel- 
ques passages, on constate que la masse ga- 
zeuse renferme des traces d'acide chlorhy- 
drique et qu'elle laisse un dépôt dans le tube. 
Au bout de quelques heures, la décomposi- 
tion du toluène marche assez rapidement, et 
l'on peut Fecueillir dans le tube un produitqui 
est un mélange de stilbène, de phosphore 
et de chlorure de phosphore. La masse ren- 
ferme également du dibenzyle. 

Enfin, quand on fait réagir a chaud sur le 
toluène une quantité convenable de chlorure 
de benzyle additionné d'un peu de zinc en 
poudre, il se produit un dégagement de gaz 
chlorhyilrique, et il se forme un nouvel hy- 
drocarbure, le benzyl-toluène. 

— Produits de substitution du toluène. 
Ces composés sont très-nombreux ; nous ne 
mentionnerons que les principaux et sans 
entrer dans les considérations théoriques sur 
la formation de ces produits. 

— Monobromalaluènes CIWBr.On en connaît 
trois, qui sont isomères et qu'on distingue au 
moyen des préfixes orlho, mêla etpnra. L'or- 
thobromotoltiène se produit soit dans la dé- 
composition par l'alcool du perbromure de 
diazo-orthotoluol , soit en décomposant le 
toluène par le brome. Cette réaction , pour 
donner le produit qui nous occupe, doit avoir 
lieu à froid. Les deux modes de préparation 
les plus usités sont les suivants : le premier 
consiste à retirer l'orthobromotoluène du 
bromotoluène brnt. Cette extraction se pra- 
tique en soumettant tout d'abord le produit 
brut à un froid de — 20". Il se sépare du pa- 
rabromotoluène si l'on maintient cette basse 
température pendant quatre ou cinq heures. 
On reprend le résidu, et on le chauffe à une 
température voisine de 180° à 185°. On re- 
cueille ce qui passe à ce moment. Pour ache- 
ver la purification, on prend le produit re- 
cueilli et on le mélange avec parties égales 
de peroxyde de manganèse et d'acide sulfu- 
rique. On ajoute une faible quantité d'acide 
acétique, puis on chauffe jusqu'à l'ébullition, 
qui doit se prolonger au moins pendant six à 
huit heures. Cette î-éac.tion a pour but d'oxy- 
der le parabromotoluène, qui résiste moins à 
l'action oxydante du mélange d'acide sulfu- 
rique et de peroxyde de manganèse que l'or- 
thobromotoluène On isole la partie non oxy- 
dée, puis on répète, si on le juge convenable, 
une fois ou deux la même expérience. 

Il va de soi qu'on peut substituer au mé- 
lange oxydant dent la composition est don- 
née ci-dessus le mélange d'acide sulfurique 
étendu et de bichromate de potassium. 

L'autre mode de' préparation de l'ortho- 
bromotoluène consiste à traiter le nitrate 
d'orthotoluidine par un courant de gaz ni- 
treux. Il se produit une réaction très-éner- 
gique et qui peut devenir dangereuse si l'on 
opère sur une quantité notable de produit. 
On refroidit k une température inférieure à 
oo, afin d'éviter tout accident. Il se forme, un 
nitrate de diazo-orthotoluol qui, par l'action 
de l'acide sulfurique, est amené a l'état de 
sulfate. On traite alors par le perbromure de 
sodium, puis par l'eau de brome, et le per- 
bromure obtenu est décomposé à l'aide de 
l'alcool. 

L'orthobromotoluène constitue un liquide 
incolore et très-réfringent; il n'offre qu'une 
odeur faiblement aromatique; il bout a 181° 
et reste liquide jusqu'il plus de 24° au-des- 
sous de zéro. Sa densité égale 1,401, a 18°. 
Quand on jette sur ce produit, mis en solu- 
tion dans du pétrole léger, du sodium, il ne 
se produit aucune réaction; mais, si l'on 
chauffe vers 60° seulement, le produit brome 
commence à se détruire, et il se forme, en 
même temps que du toluène, un dicré--y]e 
liquide ; la solution renferme du bromure de 
sodium. Quand on traite même à chaud l'or- 
thobromotoluène par l'eau, il ne se produit 
qu'une réaction à peine sensible et dont le 
résultat est la décomposition du produit 
brome. L'acide nitrique étendu de 3 fois son 
volume d'oau transforme l'orthobromotoluène 
en acide orthobromobenzoïque. L'acide sul- 
furique donne avec ce produit un acide bro- 
motoluolsulfureux. Enfin, si l'on fait réagir 
l'acide iodhydrique sur l'orthobromotoluène 
et que, durant la réaction, la température 
atteigne 200° au moins, le produit brome se 
décompose, avec production d'hydrocarbures 
qui contiennent plus d'hydrogène que le to- 
luène. 

Le métabromotoluène s'obtient soit en dé- 
composant par l'eau le métabromo-diazopa- 
ratoluol, soit au moyen de la paratoluidine. 
Quand on emploie ce second procédé, il faut 
transformer la paratoluidine d'abord en acé- 
toparatoluidine, puis en produit monobromé, 
puis en nitrate du ce même produit. Ce sel 
est délayé dans une quantité d'eau conve- 
nable, puis soumis à l'action prolongée du 
gaz nitreux. On refroidit pour modérer la 
réaction, qui est très-vive. Le nitrate de 
métabromo-diazoparntoluol ainsi obtenu est 
transformé ensuite en sulfate, puis mélangé 
avec une quantité convenable d'alcool absolu 
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et chauffé en vase clos jusqu'à décomposi- 
tion du sel. Cette manipulation très-longue 
peut être remplacée par une préparation plus 
rapide, qui consiste à mettre en solution 
dans l'alcool concentré de la paratoluidine 
bromée et à faire agir sur ce produit le gaz 
nitreux. On chauffe le tout pendant quelques 
heures, puis on précipite par l'eau ; le méta- 
bromotoluène obtenu ainsi est lavé au moyen 
d'une lessive faiblement alcaline, puis amené 
à l'état de pureté par une simple rectification. 
Ce produit constitue un liquide incolore dont 
le point d'ébullition esta 182"; "I est encore 
liquide à — 20°. Sa densité, à 21°, égale 1,40. 
Q'iand on fait réagir sur ce produit l'acide 
sulfurique, il se forme une série de compo- 
sés sur la nature desquels les chimistes ne 
sont point d'accord. Le mélange oxydant 
formé d'acide sulfurique et de bichromate 
de potassium transforme le métabromoto- 
luène en acide métabromobenzoïque. Le 
brome réagit sur ce produit pour donner un 
orthométadibromotoluène qui est liquide. 

Le parabromotoluène s'obtient en versant 
dans du toluène en excès, et convenablement 
refroidi, du brome goutte à goutta. La réac- 
tion est d'abord très-vive, puis elle s'apaise 
bientôt, et il faut attendre dix-huit heures 
au moins avant de la voir complètement ter- 
minée. Après ce laps de temps, on lave le 
liquide avec une lessive faiblement alcaline, 
puis on le chauffe pendant quelques heures, 
après l'avoir additionné d'une quantité conve- 
nable debenzoate de potassium et J'alcool con- 
centré. Quand on juge la réaction terminée, 
on distille pour chasser l'alcool, et le toluène 
brome est précipité par l'eau. On purifie le 
produit par plusieurs distillations successives 
et en ne recueillant que ce qui passe entre 
179° et 184°. Le produit ainsi obtenu conslitue 
le bromotoluène brut, duquel il faut extraire 
le parabromotoluène. On arrive k ce résultat 
en commençant par refroidir la masse à 

— 20°, puis on maintient cette température 
pendant quatre à cinq heures au moins. On 
voit alors se former dans le liquide une 
masse confuse de cristaux qui peuvent être 
recueillis sur un filtre. On les lave ensuite à 
l'alcool froid, puis à l'alcool tiède, et cette 
dernière solution est à'son tour refroidie à 

— 20°. On recueille les cristaux et on les dé- 
barrasse du liquide qui les souille en les met- 
tant pendant quelques instants dans le vide. 
On peut ensuite leur faire subir deux nou- 
velles cristallisations dans l'alcool, ce qui 
permet de les avoir très-purs. Le parabro- 
motoluène se présente en cristaux rhom- 
biques incolores, mais doués d'un assez vif 
éclat. Ils résistent assez bien à l'écrasement. 
Si on les chauffe jusqu'à 2S° environ, ils 
commencent à fondre en un liquide in- 
colore qui bout vers 185°. La densité de ce 
produit, prise à 30°, égale 1,39. Il est très-sta- 
ble ; il n'est attaqué ni par l'ammoniaque, 
ni par la potasse, ni par l'acétate d'argent. 
Contrairement à ce qui se passe pour ses 
deux isomères, il est vivement attaqué par 
le sodium, à la condition toutefois qu'il soit 
mis en solution dans le pétrole ou dansl'é- 
ther. La réaction a lieu même à froid ; elle 
devient très-vive, et le produit est du dipa- 
racrésyle, dont la formule est (Ji*!! 1 *. Du to- 
luène est également mis en liberté au cours 
de cette réaction. 

Quand on fait réagir sur le parabromoto- 
luène l'acide sulfurique, il se produit, que 
cet acide soit faible ou concentré , deux 
acides parabromotoluolsulfureux. L'acide ni- 
trique donne avec le même composé deux 
séries de dérivés nitrés. 

— Dibromotoluènes CII 6 B2 2 . On connaît six 
dibromotoluènes isomères, qui tous avaient 
été prévus par la théorie. 

L'oithométadibromotolnène s'obtient en trai- 
tant par' le gaz nitreux une solution alcoo- 
lique de dibromo-orthotoluidine. La réaction 
est assez vive et il est bon de refroidir légè- 
rement le ballon où elle se fait. Ce produit 
se présente sous forme de belles aiguilles , 
qui fondent k 42°, 5 en un liquide incolore qui 
bout à 239°. Ces aiguilles ne sont point 
solubles dans l'eau et ne se dissolvent que 
très-peu dans l'alcool. 

L'orthoparadibromotoluène s'obtient en trai- 
tant par le brome le toluène brut. On aban- 
donne durant quelques semaines le flacon 
où se fait la réaction , puis on distille et les 
produits qui passent au-dessus de 200° lais- 
sent déposer, parle refroidissement, de beaux 
cristaux qu'on purifie au moyen de plusieurs 
lavages à l'alcool. Ces cristaux fondent, à 
167° environ, en un liquide qui bout vers 245° 
et disiille sans se décomposer. Ce produit 
est complètement insoluble dans l'eau , mais 
il se dissout facilement dans l'alcool bouil- 
lant, d'où il se dépose en aiguilles longues 
et brillantes.il est très-fixe, car il n'est atta- 
qué ni par l'acide sulfurique étendu et mé- 
langé avec le bichromate de potassium, ni 
par la potasse alcoolique. 

L'orthométadibromotoluènes'obtient: 1° en 
traitant le métabromotoluène par une quan- 
tité déterminée de brome et en chauffant lé- 
gèrement, surtout quand la réaction est sur 
le point de prendre fin ; 2° en traitant laméta- 
bromoorthotoliiidine par l'acide nitrique et 
en décomposant le perbromure ultérieure- 
ment obtenu au moyen do l'alcool absolu. 
L'otthométadibrnnintoliii'mc se présente sous 
forme d'un liquide qui ne se solidifie pas à 

— 50° et qui bout à 236°. Il peut se d istiller sans 
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décomposition. Sa densité, à 10°, égaie 1,81. 
Ce liquide présente une odeur qui rappelle 
celle des monobroraotolu°nes. Il n'est pas so- 
luble dans l'eau, mais il se dissout facile- 
ment dans l'alcool froid , et mieux encore 
dans ce liquide bouillant. Le mélange oxy- 
dant d'acide sulfurique et de dichromate de 
potassium est sans action sur lui. 

Le diorthodibromotoluène s'obtient en trai- 
tant par l'alcool saturé de gaz nitreux la 
dibromométatoluidine. On chauffe douce- 
ment le mélange afin de provoquer le dé- 
gagement du gaz nitreux, et l'on obtient le 
produit cherché par une simple précipita- 
tion par l'eau. On purifie ensuite par distil- 
lation. Ce diorthodibromotoluène constitue 
un liquide bouillant à 246° et ne se solidifiant 
pas à — 20°. Il présente, à -j- 22°, une den- 
sité de 1,81. 

Lemétaparadibromotoluène s'obtient en dé- 
composant par l'alcool absolu le perbromure 
de métabromo-diazoparatoluol. Ce produit 
constitue un liquide qui bout vers 238° et qui 
ne se solidifie pas k — 20°. Il présente, à 
19°, une densité de 1,81. 

Le dimétadibromotoluène se produit en 
introduisant petit à petit dans de l'alcool sa- 
turé de gaz nitreux de petites portions de 
dibromoparatoluidine. On peut se dispenser 
de chauffer, car la réaction se fait à la tem- 
pérature ordinaire. On l'obtient encore en 
décomposant par l'eau le sulfate de dibromo- 
paratoluol. Ce produit, obtenu de ses solu- 
tions alcooliques, se présente en belles ai- 
guilles fusibles, à 61°, en un liquide qui bout 
à 240° environ. 

— Tri bromo toluènes C 7 II 3 Br3. La théorie 
indique six composés de cette série, mais on 

'n'en a obtenu que trois jusqu'ici. Ce sont: 
1° le tribromotoluène a, qui s'obtient en 
ajoutant petit à petit, à de l'alcool saturé de 
gaz nitreux, de la tribromométatoluidine. Il 
faut refroidir, car la réaction est assez vive. 
On précipite par l'eau quand tout dégage- 
ment de gaz a cessé, puis on fait cristalliser 
plusieurs fois de suite dans la benzine, d'où 
le produit se dépose en aiguilles longues et 
brillantes. lie tribromotoluène a. est peu so- 
luble, même dans l'alcool bouillant. 2° le com- 
posé f), s'obtient en partant de la dibromo- 
paratoluidine, qui est traitée par l'acide azo- 
tique concentré et employé en quantité stric- 
tement nécessaire pour fixer toute la base. 
On fait passer ensuite dans la masse un cou- 
rant de gaz nitreux ; la masse devient li- 
quide, on l'additionne alors d'acide sulfuri- 
que étendu et froid, puis d'éther. Il se pro- 
duit un sulfate de dimétabromo-diazopara- 
toluol, qui est dissous dans l'eau, puis addi- 
tionné de bromure de sodium et d'eau de 
brome. Il se précipite alors du perbromure, 
qu'il suffit de décomposer parl'eau.Le tribro- 
motoluène p constitue un liquide qui bout à 
200° et ne se prend pas à — 20°. Ce produit 
est complètement insoluble dans l'eau, mais 
il se dissout très-bien dans l'alcool. 3° le tri- 
bromotoluène •;■ s'obtient en distillant un 
mélange d'acétate de potassium et de tri- 
bromo-phénate du même métal. C'est un com- 
posé qui se dépose de solutions alcooliques 
saturées à chaud, en aiguilles très-fines et 
fusibles vers 150°. 

— Monochlorotoluènes C T H T C1. Cette sé- 
rie rappelle par plus d'un côté celle des 
dérivés bromes dont nous venons de nous 
occuper. Les monochlorotoluènes existent 
en effet sous trois modifications. 

L'orthochlorotoluène s'obtient soit en dé- 
composant par la chaleur le chloroplatinate 
du diazol-orthotohiol mélangé avec dix fois 
Son poids au moins de sable sec, afin d'évi- 
ter une réaction trop vive, soit en traitant 
par l'acide chlorhydriqtie très-concentré lo 
chlorhydrate d'orthotoluidine , et en faisant 
traverser le produit, convenablement refroidi 
et délayé dans l'eau, par un courant de gaz 
nitreux. La préparation de l'orthochloroto- 
luène au moyen du monochlorotoluène brut 
présente de sérieuses difficultés, et le pre- 
mier de ces produits est toujours plus ou 
moins souillé de paraehlorotoîuène. On ob- 
tient un produit où l'orthoclorotoluène figure 

pour les - envii on, en oxydant le monochlo- 

6 
rotoluène par le mélange d'acide sulfurique 
étendu et de dichromate de potassium. On 
répète cette expérience plusieurs fois de 
suite, après avoir éliminé les parties atta- 
quées, et l'on obtient ainsi un produit qu'on 
peut employer dans les réactions comme un 
orthochlorotoluène pur. Ce composé consti- 
tue un liquide doué d'une odeur agréable et 
qui bout .vers 158°. Quand on traite ce li- 
quide par l'acide sulfurique , on obtient 
un acide monochlorotoluolsulfureux. Si l'on 
chauffe l'orthochlorotoluène avec une solu- 
tion étendue de permanganate de potasse, et 
qu'on maintienne le tout à l'ébullition pen- 
dant quelques heures , le toluène chloré 
s'oxyde et donne naissance à de l'acide ortho- 
chlorobenzoïque. 

Le métachlorotoluène s'obtient en partant 
de la métachloroparatoluidine. On réduit en 
bouillie le nitrate de cette base, puis, après 
avoir placé le vase qui la renferme dans un 
mélange réfrigérant, on fait passer le gaz 
nitreux. La masse s'échauffe fortement et 
passe k l'état liquide. Alors on ajoute d a- 
bord la quantité strictement nécessaire d'a- 
cide sulfurique étendu et froid, puis de l'al- 
cool et enfin de l'éther anhydre. Le sulfate 
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de mctachlorodiazoparatoluol se sépare de 
la mass ■ , sous forme d'une couche liquide', 
qu'il suffit de décanter et de faire évaporer 
dans le vide en présence de l'acide sulfuri- 
que concentré. Il se forme alors des cristaux 
confusément enchevêtrés et qui, repris par 
l'alcool absolu, sont décomposés avec pro- 
duction de métachlorotoluène. Pour purifi r 
ce composé, on le distille dans un courant 
rie vapeur d'eau, qu'on fait passer sur une 
lessive alcaline. Oii obtient ainsi un composé 
liquide qui bout à 156° et présente une 
odeur voisina de celle de l'orthochloroto- 
luène. 

Le paraehlorotoîuène s'obtient en faisant 
passer dans, du toluène légèrement iodé et 
chauffé un courant de chlore sec. Il se pro- 
duit une vive réaction, et le chlore est ab- 
sorbé. On laisse marcher la réaction tant que 

4 
le toluène n'a pas augmenté des — de sou 

1 D 10 

volume. Ce point atteint, on distille; on re- 
cueille d'abord tout ce qui passe au-dessous 
de 140°, et l'on met de côté cette portion qui 
pourra servir ultérieurement. Quand on a 
maintenu le liquide pendant quelques minu- 
tes à ce point, on chauffe un peu plus fort et 
l'on recueille les produits, puis, après les 
avoir mélangés avec une solution très-con- 
centrée de soude, on les place dans un ap- 
pareil distillatoire que traverse un courant 
de vapeur d'eau. Quand on a, par ce pro- 
cédé, éliminé l'iode que renfermait le produit 
brut, on soumet à la distillation fractionnée 
les produits qui ont passé avec la vapeur 
d'eau. On recueille ce qui passe entre 13S° 
et 160°. Il faut dire que ie produit ainsi uh- 
tenu est un mélange d'ortho et de paraehlo- 
rotoîuène, et qu'on n'a pas pu jusqu'ici isoler 
ces deux produits d'une façon convenable. 

Le monochlorotoluène brut, formé des com- 
posés ortho et para, constitue un l : quide in- 
colore, doué d une odeur caractéristique. Il 
distille, comme nous l'avons vu plus haut, 
entre 158° et 160°. Sa densité, à 14°, égale 1,0S. 
Quand on traite le monochlorotoluène brut par 
le permanganate potassique, on obtient un 
méiinge formé de deux acides, l'acide para- 
chlorobenzoïque et l'acide orthochlorobon- 
zoïque. 

Lo paraehlorotoîuène a été obtenu à l'état 
de pureté en traitant le chlorhydrate de pa- 
rnchlorotoluidine par l'acide chlorhydriquo 
concentré et en faisant passer dans la massa 
un courant de gaz nitreux. On attend que la 
masse soit devenue bien liquide, puis on 
évapore lentement. Les produits très-com- 
plexes qui se dégagent sont traités par l'a- 
cide chlorhydrique en présence de l'étain, 
puis distillés avec de la vapeur d'eau. On 
recueille le liquide qui s'est condensé, on 
lave k la soude , on sèche , puis on rec- 
tifie et on obtient enfin un liquide incolore 
qui bout a 160° environ et qui, refroidi jus- 
qu'à 0°, se prend en une masse cristalline qui 
ne fond plus que vers +6°. L'acide nitrique 
agit sur le paraehlorotoîuène froid même 
s'il est étendu d'une faible quantité d'eau; 
il donne ainsi deux dérivés nitrés isomères 
et qui rappellent ceux que forme le composé 
brome correspondant. 

— Dichlorotoluène^ C 7 H 6 C1 2 . La théorie in- 
dique six composés dichlorés du toluène, mais 
on n'a pu jusqu'à ce jour en isoler un seul, 
et l'on neconnuîtquele dichlorotoluène brut, 
qui est un mélange de plusieurs dichloro- 
toluènes. On obtient ce composé en faisant 
passer dans du toluène renfermant quelques 
traces d'iode ou de pentachlorure de molyb- 
dène un courant de chlore bien sec. La réac- 
tion s'accompagne d'une notable élévation 
de température. On continue de faire passer 
du chlore tant que la masse du toluène n'a 
pas augmenté des 3/4 de son volume. On ar- 
rête alors, puis on distille. On retient tout 
ce qui passe entre 173° et 180° et on le 
garde pour une opération ultérieure, puis on 
chauffe un peu plus fort et on recueille ce 
qui passe pour le distiller avec de la vapeur 
d'eau et en présence d'une lessive concen- 
trée de soude. Le dichlorololuène constitue 
un liquide incolore, qui présente une odeur 
caractéristique ; il bout à 197° et présente, 
à 21°, une densité de 1,23. Si l'on fait agir sur 
le dichlorotoluène un mélange d'acide sulfu- 
rique et de dichromate de potassium, le pro- 
duit chloré s'oxyde et donne un acide di- 
chlorobenzoïque, qui se présente en cristaux 
fusibles à 200° environ. L'acide nitrique fu- 
mant ou étendu, mais chaud, donne, avec le 
dichlorotoluène, un pro luit nitré qui est li- 
quide et dont la constitution n'est pas encore 
étudiée. Tout fait croire que ce produit est 
un mélange de deux dérivés nitrés analogues 
k ceux que fournit le toluène brome. 

— Trichlorotoluènes CH*C13. On en con- 
naît deux, qui se produisent au cours de la 
même réaction ; l'un est solide, l'autre est 
liquide; tous deux s'obtiennent en faisant pas- 
ser dans du toluène additionné d'une petite 
quantité d'iode un courant de chlore sec, qui 
n'est arrêté que lorsque le volume du to- 
luène a augmenté de 115 pour 100. On sou- 
met ensuite le produit à un traitement à la 
soude analogue k celui dont il a été parlé 
plus haut. Les trichlorotoluènes liquide et 
solide encore mélangés sont distillés à 240° 
environ puis, après purification, on refroidit 
la masse k 0°, afin d'amener la rapide cris- 
tallisation du produit solide qui commence à 
se déposer k + 75°. On sèche ces cristaux , 


1264 


TOLU 


qui constituent de beaux prismes doués d'un 
vif éclat. Le produit liquide dans lequel bai- 
gnent les cristaux résiste a une température 
de — 20°. Il distille vers 237° sans se dé- 
composer. 

— Tétracklorotoluènes CH*C1*. On en con- 
naît deux; l'un est liquide, l'antre est solide. 
Le premier se prépare comme le composé 
précédent, à cette différence prés que le cou- 
rant de chlore n'est suspendu que lorsque le 
volume du toluène a augmenté de 150 pour 
100. On recueille par distillation, vers 270° 
à 280", un liquide qui, fortement refroidi, 
laisse déposer des cristaux qui abandonnent 
leur solution éthérée sous forme d'aiguilles 
longues et fines. Ces cristaux fondent à 9G°, 
en un liquide qui bout vers 276°. L'acide ni- 
irique fumant attaque ce produit, mais très- 
lentement. Le tétrachlorotoluène liquide 
s'ob'ienten décomposant par la sonde l'hexa- 
chlorure de toluène dichloré. Il se présente 
sons forme d'un liquide oléagineux, incolore 
et dont le point d'ébullition est entre 280° 
et 290°. 

— Pentachlorotoluène C 7 H 3 C1B. Ce com- 
posé s'obtient en faisant passer jusqu'à re- 
fus un courant de chlore sec dans du toluène 
additionné d'une quantité notable d'iode. 
Quand on voit que l'absorption du chlore se 
ralentit, on chauffe avec modération. Au 
bout de quelques heures, on peut distiller et 
recueillir ce qui passe vers 300°. On lave d'îi- 
bord au sulfure de carbone, puis on fait cri- 
stalliser dans ta benzine, d'où il se dépose de 
belles aiguilles blanches, fusibles vers 200° 
en un liquide qui ne bout qu'à 300°. Ce pro- 
duit est complètement inattaquable, à l'acide 
azotique, même fumant. 

— Mono-iodotoluènes CHT. Ce produit est 
connu sous trois modifications : l'ortho-iodo- 
toluène s'obtient en traitant par l'acide 
iodhydrique le sulfate de diazo -ortho- 
toluol, puis on distille le produit obtenu 
dans un courant de vapeur d'eau. On re- 
prend le produit condense, puis on le soumet 
à la distillation fractionnée. Il se présente 
sons forme d'un liquide incolore, dont le point 
d'ébullition est à 208° environ. On peut le 
refroidir à — 14° sans le solidifier. Sa den- 
sité égale 1,69. Quand on fait réagir l'éther 
chloroxycarboniqne et l'amalgame de sodium 
sur l'ortho-iodotoluène, on obtient de l'acide 
orthotoluique. L'acide nitrique, même étendu, 
transforme ce produit en acide ortho-iodo- 
benzolqtie. Enfin, quand on traite l'ortho- 
iodotoluène par le mélange oxydant de di- 
chromate de potassium et d'acide sulïurique, 
on obtient un acide îodobenzolque solide et 
qui fond vers 172°. 

Le méta-ioriotoluèna s'obtient en faisant 
réagir l'acide iodhydrique sur le sulfate de 
diazométatoluol. On distille le produit dans 
un courant de vapeur d'eau, on le sèche, 
puis on le rectifie et l'on obtient de la sorte 
un liquide incolore dont le point d'éhullition 
est a 240°, et qui à 20° présente une densité 
de 1,60. Quand on traite ce toluène iodé par 
le mélange oxydant dont nous avons si sou- 
vent parlé ci-dessus, il se détruit très-rapi- 
dement. L'acide nitrique ordinaire agit à 
froid sur ce toluène et donne un dérivé 
mononitré. 

Le para-iodofoluène se prépare en traitant 
par l'acide iodhydrique le sulfate de diazn- 
paratoluol. C'est un composé solide et qui se 
présente en lamelles cristallines et incolores, 
dont l'aspect représente celui de la naphta- 
line. Ce produit fond à 35» et bout vers 21 1,5. Tl 
se sublime a la température ordinaire. Quand 
on fait agir l'acide sulfurique sur le para- 
iodotoluène, on obtient, suivant le degré de 
concentration de cet acide, un mélange on 
proportions variables de -deux acides isomé- 
riques, qui sont les acides para-iodotoluolsul- 
fureux. L'acide nitrique agit sur le toluène 
iodé qui nous occupe, mais à la condition 
d'être employé concentré. Il donne un mé- 
lange de produits nitrés encore mal définis. 

— Monomtro toluènes C7|17Az0 2 . On con- 
naît t ois modifications de ce composé, qui 
correspondent aux composés chlorés, bro- 
mes et iodés. Le nitrotoluène brut a été dé- 
couvert en 1841 par M. Deville. Il le dépei- 
gnit comme un produit liquide, mais il en 
méconnut la nature, et ce ne fut que plu- 
sieurs années après les travaux de M. De- 
ville que Jaworski fit connaître le nitroto- 
luène solide ou paranitrotofuène. Deux ans 
plus tard, Rosenstiebl fit connaître le nitro- 
toluène li uide, et enfin, la même année (1869), 
deux chimistes allemands, MM. Beilstein et 
Kuhlbers , firent connaître le métatrinitro- 
loluène. 

L'orthonitrotoluène se produit: 1° en trai- 
tant le toluène par l'acide nitrique; mais le 
composé obtenu n'est pas pur et renferme, 
avec l'orthonitrotoluène, du paranitrofoluène; 
20 en décomposant par l'alcool absolu le 
su' fa te du dérivé diazolque correspondant à 
l'oi'thonitroparatoluidine. Ce mode de prépa- 
ration ^régente de grandes difficultés; il est 
très-long . mais en revanche il est le seul qui 
permette d'obtenir un produit très-pur. L'ac- 
tion de l'acide nitrique sur le toluène donne 
un mélange des produits oriho et paranitro- 
tohp'niqno-i. On a vainement tenté jusqu'ici 
■l'isoler ces deux composés ; les distilla- 
tions fractionnées les mieux conduites ont 
lo'ijours donné un produit ortlio, souillé de 
14 pour 100 de produit para. Quand après, de 
nombreuses manipulations, on est arrivé à 
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l'obtention de co produit, on peut essayer 
d'oxyder le produit para à l'aide du mélangé 
d'acide sulfnrique étendu et de bichromate 
de potassium. On arrive ainsi, mais au prix 
d'efforts qui rendent cette opération à peu 
près impraticable, à obtenir un produit qui 
ne renferme plus que 9 pour 100 de parani- 
trotolnène. 

L'orthonitrotoluène se présente sons forme 
d'un liquide légèrement teinté de jaune. Il 
bout h 250° environ et peut être refroidi jus- 
qu'à — 250 sans se solidifier. Il présente à, 
24° une densité de 1,16. Quand on traite ce 
produit par l'acide nitrique, on obtient un 
produit dinitré. L'acide sulfuriqne donne, 
avec le même toluène nitré, un acide orthoni- 
trotoluolsulfureux. Enfin, quand on fait réi- 
gir sur ce produit l'acide sulfnrique en pré- 
sence de l'acide chromique, il se détruit len- 
tement, mais complètement. L'acide chlorhy- 
driqne, agissant en présence de l'étain, 
donne de l'orthotoluidine et de la chlo- 
ro-ortholuidine. 

Le métanitrotoluène s'obtient en partant 
d'un mélange de para et d'orthotoluidine. On 
traite ces deux bases par l'acide acétique, et le 
produit de cette réaction est mélangé avec 
précaution à une quantité convenable d'acide 
nitrique très-concentré. La réaction donnant 
lieu à un grand dégagement de chaleur, il con- 
vient de refroidir énergiquement. Quand tout 
le produità métangerestentièrementdissous,, 
on verse le liquide sur de la glace pilée et 
l'on obtient ainsi de l'acétotoluidine nitrée, 
qu'il est facile de purifier a l'aide de plusieurs 
cristallisations dans l'eau bouillante. Si l'on 
fait réagir sur ce produit une quantité con- 
venable d'acide sulfnrique étendu de 3 fois j 
son volume d'eau, il se produit, en même . 
tsmps que de la métatoluidine nitrée, de la I 
paratoluidine également nitrée. Ce mélange ! 
est ensuite traité par l'acide azoteux et dans 
les conditions que nous avons exposées ci- 
dessus, puis on précipite au moyen de l'al- 
cool absolu légèrement chauffé. 

On obtient, par ces manipulations assez 
longues, un produit très-pur, qui se pré- 
sente sous forme de liquide incolore dont 
le point d'ébullition est à 230°, 5. Ce com- 
posé, à -f- 22°, a une densité de 1,16, Si 
l'on fait agir sur 'ce produit un agent réduc- 
teur énergique, il se décompose et donne de 
la métatoluidine; sous l'action d'un mélange 
oxydant, celui d'acide sulfurique et de bi- 
chromate de potassium, il se transforme en 
acide métanitrobenzoîque. L'acide azotique 
fumant le transforme en dinitrotoluol ; enfin, 
l'ucde sulfurique le convertit en acide mé- 
tan itrotoluoisul fil renx. 

Le paranitrotoluène s'obtient en versant 
goutte à goutte, dans de l'acide azotique très- 
concentré, du toluène. Il convient de main- 
tenir le mélange à 30° et de ne verser le to- 
luène que petit à petit, car la réaction est 
très-énergique. Quand on a versé la quantité 
nécessaire de toluène, on abandonne la réac- 
tion h, elle-même, et, au bout de quelques 
heures, il suffit d'ajouter a la masse un peu 
d'eau pour amener la précipitation d'un li- 
quide huileux , qui contient 50 pour 100 en- 
viron de paranitrotoluène. 

Pour purifier ce produit, on le distille plu- 
sieurs fois de suite en recueillant ce qui 
passe au-dessus de 225°, puis on abandonne 
ces produits au refroidissement. On les sè- 
che au moyen de la trompe à faire le vide, 
puis on les fait cristalliser dans l'éther, d'où 
ils se déposent, par évaporation spontanée 
du dissolvant, en gros cristaux prismatiques 
incolores, mais très-brillants. Ces cristaux 
fondent a 54° environ, en un liquide qui bout 
à 235°. Ce produit n'est pas absolument in- 
soluble dans l'eau ; mais ce liquide n'en re- 
tient que des quantités infinitésimales, suffi- 
santes toutefois pour lui communiquer une 
odeur caractéristique et qui rappelle assez 
bien l'odeur de l'anis. L'alcool et l'éther dis- 
solvent très-bien, même à froid, le parani- 
trotoluène. Quand on traite ce produit par 
un mélange convenable d'acide sulfurique 
etd'acideazotique, il se produit un orthopara- 
dinitrotoluène. L'oxydation , au moyen du 
mélange d'acide sulfurique et de dirhromate 
de potassium, donne un acide paranitroben- 
zoïque. Enfin, l'acide sulfurique seul donne, h 
froid lentement, et a chaud plus rapidement, 
un acide paranitrotolnolsulfurenx. 

— Dinitroioluènes C7fr<>(AzO ? ) s . On en con- 
naît trois, que nous distinguerons par les let- 
tres a, p, t. Le dinitrotoluène a s'obtient soit | 
en traitant le toluène par un mélange d'acide 
sulfnrique et d'acide nitrique, soit en faisant 
réagir sur l'orthonitrotoluène de l'acide azo- 
tique fumant et bouillant. On précipite lo 
produit au moyen d'une petite quantité d'eau, I 
puis on le reprend par une lessive légère- I 
ment alcaline, et enfin on fait cristalliser ! 
dans l'alcool. Le dinitrotoluène a se présenta [ 
sous forme d'aiguilles cristallines, qui fon- . 
dent, vers 70°, en un liquide qui bout vers 
300°. A cette température, ce composé com- 
mence h se détruire. Il est soluble dans l'ai- ! 
cool et dans le sulfure de carbone, mais il ne 
se dissout pas dans l'eau. Quand on fait réa- ' 
gir sur ce produit un mélange d'acide sulfu- | 
rique et d'acide nitrique fumant, on obtient , 
du trinitrotolnène si la réaction a eu lieu a 
chand. Sous l'influence de l'acide ohlorhydri- 
drique et en présence de l'étain, le dinilro- 
toluène a se décompose en donnant dû la 
cré'iylèn'-diamine. On obtiendrait le même ' 
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résultat on faisant agir sur co composé soit 
le fer, soit l'acide acétique. 

Le dinitrotoluène p se produit en même 
temps que le précédent, quand on traite le ni- 
trotoluène par l'acide azotique fumant et 
chaud. Il constitue un liquide incolore etqn'on 
ne peut porter à. son point d'ébullition (286°) 
sans le décomposer, au moins partiellement. 
Ce produit présente une odeur qui rappelle 
celle de la nitrobenzine. Si on le traite parle 
sulfure d'ammonium, il donne de l'orthonitro- 
toluidine. 

Le dinitrotoluène f se prépare en mélan- 
geant avec rie l'acide nitrique très-concentré 
une quantité convenable de métanitrotoluène 
et en agitant le tout durant quelques heures. 
On voit se déposer dans la masse de fines 
aiguilles incolores, solubles dans l'alcool et 
dans le sulfure de carbone. Ces aiguilles fon- 
dent à 60° environ. 

— Trinilrololuène C^H^AzO 2 ) 3 . Ce com- 
posé s'obtient en mélangeant le dinitroto- 
luène a avec une quantité convenable d'a- 
cide azotique fumant, et en maintenant le 
tout à l'ébullition pendant plusieurs jours. On 
précipite ensuite, au moyen de quelques 
gouttes d'eau, et l'on obtient des aiguilles in- 
colores qui fondent vers 80° ; on obtiendrait 
le même produit en substituant le dinitroto- 
luène t au d : nitrotoluène a. Le trinitroto- 
luène ainsi obtenu cristallise en aiguilles 
moins fines que celles que donne le premier 
procédé. 

— Dérivés de l'orthonitrotoluène. On en 
connaît quatre : l'azoxyorthotoluol , qui a 
pour formule Cl*Ht*Aï*0; l'azo-orthotoluol, 
C!*Hl*Az2; l'hydrazo-orthotoluol, Cl*H«Azî, 
et enfin l'orthotoluidine, qui est isomère du 
précédent, et dont la formule de constitution 
est Cl*H>2(AzH*)2 ; ces composés sont encore 
assez mal étudiés; aussi nous suftira-t-il de 
les avoir mentionnés. 

— Dérivés du paranitrotoluène. On en 
compte quatre, que nous allons passercn re- 
vue. 1° L'azoparatoluol C^'H^Az 1 a été ob- 
tenu par plusieurs chimistes. Jaworski et 
Me'ms ont préparé ce produit en ajoutant à 
une solution à", paranitrotoluène dans l'al- 
cool (10 pour 100) Î2 pour 100 d'amalgame 
de sodium. On refroidit le mélange de façon 
à éviter une température trop élevée. Il se 
produit, au cours de cette réaction, une cer- 
taine quantité de sourie, qu'on sature par 
l'emploi ménagé de l'acide acétique. L'amal- 
game de sodium doit être introduit petit à 
petit dans le mélange et, quand la proportion 
voulue a été utilisée, on laisse refroidir. On 
voit se former une masse confusément cris- 
talline, qu'on reprend par l'alcool et qu'on 
fait cristalliser plusieurs fois de suite. L'azo- 
paratoluol se présente en aiguilles rouges, 
légèrement teintées de jaune. Elles fondent 
vers 137° et peuvent être chauffées à une 
température sensiblement plus élevée sans 
se décomposer, mais elles se subliment à 
partir de 150° environ. Ce produit est com- 
plètement insoluble dans l'eau, dans les al- 
calis ou dans les acides étendus; mais il se 
dissout très-bien dans la benzine, l'alcool ou 
l'éther bouillant. Si l'on traite co produit par 
l'acide sulfuriqne très-concentré, il so trans- 
forme en acide sulfoné. L'acide azotique éga- 
lement concentré dissout l'azoparatoluol et 
le transforme en un produit nitré, qui fond à 
100° et se dissout très-difficilement dans l'al- 
cool. Quand on traite ce produit mis en solu- 
tion alcoolique par du brome, il se forme un 
composé que l'on précipite au moyen d'une 
quantité d'eau convenable. 

2° L'azoxyparatoluol Cl*Ht*Az* se prépare 
en traitant par la potasse une solution alcoo- 
lique de paranitrotoluène. On laisse la solu- 
tion se refroidir, puis on enlève les aiguilles 
jaunes qui se déposent, et on les soumet à 
plusieurs cristallisations successives ; l'a- 
zoxyparatolnol constitue de belles aiguilles 
jaunes, brillantes et fusibles à 70°. Elles ne 
se dissolvent ni dans les acides ni dans les 
iilcalis étendus, mais elles sont très-solubles 
dans l'alcool et dans l'éther. Quand on traite 
ce produit par l'acide sulfurique très-con- 
centré, il s'y dissout et finit par se détruire. 
L'acide nitrique très-concentré dissout éga- 
lement l'azoxyparatoluol at donne deux pro- 
duits nitrés, dont l'un est soluble dans l'al- 
cool, taudis que l'autre s'y dissout à peine. 
L'nzoxyparatolunl que nous venons de dé- 
crira est celui qui a été préparé par Melnis. 
Petriew en a obtenu un autre, qui se distin- 
gue du précédent aussi bien par son mode de 
cristallisation que par le point de fusion des 
cristaux. Cet az'>xyparatnluol se produit par 
l'action de l'amalgame de sodium sur le pa- 
ranitrotoluène. Il se présente sous forme de 
cristaux rouges et lamelliformes, et qui fon- 
dent ve.rs 00°. Quand on fiiit réagir le brome 
sur l'azoxyparatoluol, il se formo deux pro- 
duits bromes qui sont inégalement solubles 
dans l'alcool. Le produit dinitré est le moins 
soluble. L'acide azotique très-concentré agit 
également sur l'iizoxypnratoluol et donne 
deux produits nitrés, qui se présentent tous 
deux sous forme d'aiguilles jaunes. Le com- 
posé mononitré fond à 84°; l'autre ne fond 
qu'à 145° et se dissout, à peine dans l'alcool ! 
bouillant. 

3° L'hydrnzoparatnluol CHI^A?. 2 se pré- ! 
pare en réduisant, an moyen du sulfured am- 
monium, une solution alcoolique d'azoxypa- 
ratoluol. On opère en vase clos et à une 
température supérieure à 100°. Quand on 
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juge la réaction terminée, on laisse refroidir» 
et la solution, brune à chaud, devient inco- 
lore et laisse déposer des cristaux tabulaires 
qui fondent à 124° sans se décomposer. Si on 
les porte à une température de 1 50° environ, 
ils se détruisent et donnent de la paratolui- 
dine et de l'azoparatoluol. Quand on met ce 
produit en solution alcoolique ou éthérée, il 
colore le liquide en jaune pour peu que la 
m-isse soit exposée à l'air. Cette solution so 
détruit très-lentement à froid , et beaucoup 
plus rapidement à chaud. Les aeidc3 forts et 
concentrés rougissent instantanément la so- 
lution alcoolique d'hydiazoparatoluol , et lo 
produit se décompose avec mise en liberté 
d'aznparatoluol et formation d'un sel de pa- 
ratoluidine. Les acides faibles, tels que les 
acides oxalique, acétique ou tartrique, finis- 
sent par décomposer les solutions d'hydra- 
zoparatoluol ; mais la réaction marche len- 
tement, même quand on l'aide par une douce 
chaleur. 

4° La paratoluidine Cl*H'8Az* a été pré- 
parée par Melms par l'action de l'acide sul- 
fureux sur une solution alcoolique d'hydra- 
zoparatoluol. Quand le liquide a pris une 
teinte rose assez foncée , on précipite par 
quelques gouttes, afin de séparer l'azopara- 
toluol non attaqué, puis on filtre, et enfin on 
ajoute à la liqueur une quantilé convenable 
d'ammoniaque. La paratoluidine se préci- 
pite en lamelles incolores, qu'on ne peut des- 
sécher sans qu'elles prennent une teinte 
jaune. Elles fondent à 103» et se dissolvent 
assez bien dans l'eau bouillante, mais beau- 
coup mieux dans l'alcool et dans l'éther. Les 
acides dissolvent facilement la paratoluidine 
et donnent des sels rougeâtres et cristallisa- 
bles. 

Petriew a obtenu la paratoluidine par un 
procédé différent de celui que nous venons 
do rappeler. Ce chimiste prend une solution 
alcoolique d'hydrazoparatoluol etl'additionne 
petit à petit d'une quantité convenable d'a- 
cide siilfuriqiie ou d'acide ohlorhydrique con- 
centré. Il faut se tarder d'ajouter un excès 
de ces acides au début de la réaction, car on 
n'obtiendrait point de paratoluidine. Il est 
bon de noter également que l'hydrazopara- 
toluol employé doit être obtenu par la réduc- 
tion de l'azoxyparatoluol au moyen de l'amal- 
game de ï-odium. Le sel obtenu est ultérieu- 
rement décomposé et la paratoluidine mise en 
liberté se présente sous forme de lamelles 
douées d'un viféWat, fusibles à 128° environ 
et très-solubles dans l'eau bouillante, dans 
Talçool et datrs l'éther. Ce produit, traité par 
l'acide sulfurique ou l'acide ohlorhydrique, 
donne une série de sels qui n'ont point encore 
été étudiés d'une façon complète. 

Le toluène donne, outre les produits sim- 
ples que nous venons d'étudier, une série 
de dérivés plus complexes et qui résultent 
de la combinaison de l'hydrocarbure avec lo 
chlore, le brome et l'iode associés au groupe 
AzO^. Ces dérivés sont très-nombreux; nous 
n'étudierons que les principaux. 

— Dérioés ehloronitrét. Les monochloro- 
mononitrotoluènes ont pour formule 

C7H6Cl(Az02). 
On en connaît quatre, qui sont isomères. Noti3 
mentionnerons ici : 1° Le métachloroparani- 
trotoluène, qui se prépare en faisant réagir 
le pentachlorure d'antimoine sur le parani- 
trotoluène. Ce composé est très-peu soluble 
dans l'eau bouillante , un peu plus solnblo 
dans l'alcool chaud; mais il se dissout faci- 
lement dans l'éther et dans l'acide acétique. 
On l'obtient en cristaux doués d'un vif éclat 
quand 011 abandonne au refroidissement une 
solution alcoolique saturée à chaud. Ces cris- 
taux fondent à 64° environ. Le permanga- 
nate de potassium oxyde ce produit et lo 
transforma en acide paranitromètachloro- 
benzoïque. 

2° Le métachloronitrotoluène, qui se pré- 
pare en faisant réagir l'acide nitrique concen- 
tré sur le métachlorotoluène. C'est un com- 
posé liquide qui bout vers 250° et ne peut 
être solidifié à — 20°. Il est plus lourd que 
l'eau. 

3° Le parachloro-orthonitrotoluène , qui 
s'obtient en faisant réagir sur l'orthonitro- 
diazoparatoluol du chlorure platinique mis 
en suspension dans de l'alcool fort. On re- 
prend le précipité qui s'est formé, on le mé- 
lange avec douze fois son poids de sable fin, 
puis on distille le tout dans un courant de 
vapeur k 100°. Le produit qui se condense 
est repris, puis mis a sécher et enfin dissous 
dans-1'alcool, d'où il se dépose sous formo 
d'aiguilles jaunes douées d un vif éclat. Ces 
aiguill -s fondent vers 38°; elles sont com- 
plètement insolubles dans l'eau et dans l'al- 
cool froid. Elles se dissolvent mieux dans 
l'alcool chaud. Ce composé est très-fixe. Lo 
mélange d'acide sulfurique étendu et de bi- 
chromate de potassium ua l'attaque pas, 
même à chaud. 

On connaît dans la série des dérivés nitro- 
chtorés un diohloronifrotoluène q^ii a pour 
formule C7H8Cl*(Az<)ï) et qui s'obtient en fai- 
sant réagir l'acide azotique concentré sur lo 
dichlorotoliiène. Ce produit constitue un li- 
quide incolore dont l'odeur rappelle celle de 
I essence d'amandes amères; il bout à 274° 
et peut ê're solidifié si on le refroidit à — 10°; 
il reprii -l l'état liquide si la température 
s'élève i - dessus de 0°. Sa densité, à 
170, ég 1,45. 

— L vés bromonilrés. On connaît cinq 
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nionobromomonuiiitrotoluènes. Ce.s compo- 
sés isomères out-pour formule C'II B Iir(Az02). 
Nous examinerons seulement les suivants : 
1° Le métabromo-orthonitrotoluène, qui se 
prépare en faisant réagir -sur le métabromo- 
toluène une quantité convenable d'acide azo- 
tique fumant. On abandonne le mélange à 
lui même Jurant quelques heures, puis on 
précipite au moyen ile l'eau. Il se sépare une 
huile qui, fortement refroidie, à — 170, se 
prend en cristaux rhombiques, qui fondent à 
550 en un liquide qui bout sans se décompo- 
ser a 207». 

20 I.e métabronionitrotoluène, qui pourrait 
bien n'être qu'un produit impur, dans lequel 
figurerait une quantité notable du composé 
que nous venons d'examiner. Ce qui semble 
confirmer cotte appréciation, c'est que ce 
produit, soumis à l'action des agents réduc- 
teurs, donne de la métabromo-orthotoluidine 
fusible à 57°,5, absolument connue le ferait 
le composé précédent. 

3<> Le métabiomométanitrotobiène , qui se 
prépare en fa saut agir sur la métabromomé- 
tanitrotolnidine , en solution alcoolique con- 
centrée, un courantde gaz nitreux. Le produit 
obtenu se présente en aiguilles prismatiques 
quand il se dépose de ses solutions alcooli- 
ques. Il fond à 86° en un liquide qui bout 
vers 210O. 

•40 Le parabromo-orthonitrotoluène, qui se 
prépare soit en faisant réagir l'acide nitri- 
que fumant sur le pnrnbromotolitcne, soit en 
décomposant le sulfate d'orthonitrodiazopa- 
ratoluol pnr l'acide bromh.ydrique. Ce der- 
nier mode do préparation donne un produit 
très-pur. On obtient le composé en soumet- 
tant la liqueur à un refroidissement intense, 
sous l'inlluence duquel elle se prend en une 
masse qu'il faut comprimer entre deux dou- 
bles do papier Joseph pour la sécher. Cela 
fait, on reprend par l'alcool, d'où le produit 
finit par se déposer très-pur après deux ou 
trois cristallisations successives. Le para- 
bromo-orti.onitrotoluène constitue de belles 
aiguilles très-solubles dans l'alcool, l'éthrtr 
et le sulfure de carbone. Elles fondent à 45» 
en un liquide qui bout vers 25G<>. 

On connaît six dérivés dibromés du niono- 
nitrotoluène. Ces composé* isomères ont 
pour formule générale C 7 H5Br s (Az02). Sili- 
ces six composés, cinq se préparent par l'ac- 
tion de l'acide nitrique pins ou moins concen- 
tré sur les dibromotoluènes correspondants; 
nous ne nous -en occuperons pas ici. Le 
sixième, dont nous allons parler, s'obtient 
par l'action directe du brome sur l'ortlioni- 
trotoluèue. Voici comment on le prépare : 
on commence par mélanger les deux pro- 
duits, puis on les met en vase clos et l'on 
chauffe , pendant une heure ou deux , à une 
température de 100°. Le produit de cette 
réaction est repris par l'alcool bouillant, où 
on le fait cristalliser plusieurs fois de suite. 
On obtient finalement ainsi de belles aiguil- 
les blanches, qui fondent vers 225« et se su- 
bliment si l'on chauffe vers 250°. Le produit 
sublimé se dépose sur les parois les plus 
froides du vase en aiguilles incolores. Cette 
sublimation s'accompagne d'une décomposi- 
tion partielle. Le dibromo-orlhonitrotoluène 
est soluble dans l'alcool, l'éther et les alcalis 
en solution aqueuse. On ne connaît qu'un 
trtbromo-moi onitrotoluène, qui a pour for- 
mule CII^BiSfAzOS), et qui .s'obtient en trai- 
tant le tribromotoluène fusible à 7no.par de 
l'acide nitrique fumant. C'est un produit qui 
se dissout très-bien dans la benzine et s'en 
dépose par évaporation sous forme de cris- 
taux qui fondent vers 2150. 

On connaît un grand nombre de dérivés 
sulfureux du toluène, parmi lesquels nous 
mentionnerons les plus importants. 

— Acides sulfonés du toluène. La formule 
des trois composés isomères qui constituent 
ce groupe est C'H 3 S03. Le premier, l'acide ■ 
orthotoluolsulfureux, s'obtient par l'action ' 
de l'acide sulfurique concentré sur lo to- j 
luène. Voici comment on procède. On 20m- 
mence par mélanger le toluène avec son vo- 
lume d'acide sulfurique fumant, puis on mot 
an baiu-marie et on agite avec soin et fré- 
quemment. Au bout de deux jours, le toluène I 
est complètement dissous. On étend d'eau, 
puis on sature l'excès d'acide sulfurique au 
moyen de l'eau -de baryte, en prenant soin 1 
de n'ajouter de ce réactif que la quantité 
strictement nécessaire pour neutraliser l'a- ' 
cide sulfurique. Après concentration de la 1 
liqueur traitée par le carbonate de potassium 
bouillant, il reste dans la masse, un purato- 
luolsullite de potassium qui, par évapora- 1 
tion,se déposeen groscristaux. Amesurequo I 
la solution se concentre, on voit se déposer I 
de nouveaux eristaux , qui sont mélangés , 
de mamelons légers d'orthotoluolsulflte de 
potassium. La séparation de ces doux sels ■ 
exige de nombreuses manipulations , que 
nous ne décrirons pas ici. Ce mode de pré- j 
parution est très-long et ne donne qu'une \ 
faible quantité de pruduits. Aussi préfère-t- 
on faire agir l'amalgam ! do sodium sur l'acide 
parabromo - orthotoluolsulfureux. On laisse 
en contact pendant une douzaine de jours, puis 
on ajoute il la niasse une forte quantité d'a- 
cide sulfurique. On évapore lentement, puis 
on traite par l'éther, qui dissout l'acide or- 
thotoluolsulfureux et le dépose par évapo- 
ration en lamelles cristallines. Cet acide 
donne des sels qui sont généralement très- 
solubles et qui cristall ; seiit facilement. 

SUPPLÉMENT. 
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Le second , l'acide méfatoluokulfuivmx , 
prend naissance quand ou fait réagir l'alcool 
sur le dérivé dinzoïque de l'acide orthaini- 
dométatoluolsulfureux, ou encore quand on 
traite un sel soluble de l'acide orthobromo- 
métatoluolsuifureux par l'amalgame de so- 
dium en présence de l'eau. Ce dernier pro- 
cédé est le plus usité. Il se pratique comme 
il suit : on prend îlne solution d'orthobroino- 
métatoluolsulflte de sodium, que l'on addi- 
tionne lentement d'amalgame de sodium. On 
abandonne le tout pendant une huitaine de 
jours, après quoi le brome a complément dis- 
paru. On ajoute alors de l'acide sulfurique 
ordinaire, puis on évapore pour concentrer 
la masse, qui est abandonnée au refroidisse- 
ment au moment où elle commence à consti- 
tuer un liquide épais et lourd. Il se dépose 
du sulfate de sodium et, après avoir filtré la 
1 liqueur pour éliminer ce produit, on évapore 
i à sec. On mélange ce résidu avec du per- 
chlerura de phosphore, puis on reprend par 
l'eau, et il se précipite un liquide huileux 
qui constitue le chlorure métatoluolsulfu- 
reux. Il suffit de chauffer ce produit en vase 
clos avec de l'eau et de porter le tout à 13uO 
pour obtenir l'acide cherché. II se présente 
sous forme de cristaux, qui tombent en déli- 
quescence au contact de l'air. Cet acide 
donne des sels qui cristallisent facilement et 
sont solubles, pour la plupart, dans l'eau et 
dans l'alcool. 

Le troisième, l'acide paratoluolsulfureux, 
s'obtient, comme nous l'avons vu plus haut, 
dans l'action de l'acide sulfurique fumant 
sur le toluène. Il se produit également quand 
on abandonne à l'action oxydante de l'a- 
cide pnratoluo'.hydrosulfureux. Cette der- 
nière méthode donne un produit très-pur. 
L'aeide en question se présente en une masse 
confusément cristalline , qui fond vers 105°. 
Il donne des sels qui se dissolvent facilement 
dans l'alcool, et moins aisément dans l'eau 
bouillante. Quand on traite ce produit par le 
mélange d'acide sulfurique étendu et de 
bichromate de potassium, il se forme de l'a- 
cide parasulfobenzoïque. L'acide nitrique fu- 
mant agit également sur cet acide et le 
transforme en acide paratoluol sulfureux. 

— Acide suljiné du toluène. On en connaît 
un, l'acide toluolhydrosulfureux, qui, bien 
qu'il présente trois modifications, comme les 
acides du groupe sulfoné , n'a été obtpnu 
qu'à l'état de paratoluolhydrosutt'ureux. Il 
a pour formule CWS02. On l'obtient en fai- 
sant agir l'hydrogène naissant sur le chlo- 
rure paratoluolsulfureux. Pour arriver à ce 
résultat, on commence par mettre le chlo- 
rure en solution dans l'éther anhydre ou dans 
la benzine, on introduit le tout dans une cor- 
nue tubulée. munie d'un réfrigérant ascen- 
dant, puis on ajoute petit à petit de l'ninal- 
gam i de sodium. La réaction est irés-vive 
<it présenterait de sérieux dangers si l'on opé- 
rait sur plus de 60 à 70 grammes de chlo- 
rure. On cesse d'ajouter de l'amalgame de 
sodium quand cet amalgame ne produit plus 
de réaction. On laisse reposer, puis on dis- 
sout dans la plus petite quantité d'eau pos- 
sible, et enfin on fait passer dans la masse 
liquide un courant de gaz chlorhydrique tant 
qu'il se forme un précipité. Ce produit con- 
stitue l'acide cherché. Il est impur et doit 
être purifié, à l'abri de l'air, dans de l'eau 
bouillante privée d'air par une ébtillitton con- 
venable. On 11 indiqué tout récemment un 
nouveau mode de préparation qui repose sur 
la réduction du chlorure paratoluolsulfureux 
par le zinc en poudre, en présence de l'alc.nol 
ou de l'eau. L'acide parntoluolhydrosulfu- 
reux se présente en lamelles soyeuses, qui 
appartiennent au système rhombique. Il se 
dissout très-peu dans l'eau froide et mieux 
dans l'eau bouillante, l'alcool, l'éther et la 
benzine. Si l'on abandonne une de ses solu- 
tions étendues à l'évaporation lente, l'acide 
se dépose en belles aiguilles, longues et en- 
chevêtrées. Ces cristaux fondent vers 85° et 
se décomposent si on les chauffe à plus de 
100°. Ils se conservent assez bien dans l'air 
sec; mais, au contact de l'air humide, ils 
tombent en déliquescence, et l'acide se trans- 
forme par oxydation en acide paratoluolsul- 
fureux. Quand on chauffe en vase clos, et à 
13oo environ, de l'acide paracrésyltoluolsul- 
fureux et de l'eau, l'acide se décompose. Le 
chlore et le brome agiss nt également sur ce 
produit et donnent soit un chlorure, soit un 
bromure paratoluolsulfureux. Il se forme au 
cours de cette réaction un composé huileux 
et liquide qui n'a pas été étudié. Cet acide 
est iiionobasique et donne des sels qui sont 
criatallisables, et se dissolvent généralement 
dans l'eau froide ou chaude. 

Outre les acides sulfoné et sulfiné du to- 
luène , on connaît un dérivé sulfureux de 
cet hydrocarbure, qui est neutre. Ce com- 
posé a été préparé par Deville, qui l'obtint 
en faisant arriver dans le toluène soigneuse- 
ment refroidi des vapeurs d'acide sulfurique 
anhydre. La masse s'échauffe beaucoup; 011 
laisse reposer, puis on lave à l'eau tiède, et 
il reste comme résidu un composé qu'on pu- 
rifie par plusieurs cristallisations successives 
dans l'alcool. La sulfotoluide se présente en 
cristaux prismatiques d'un vif éclat. Us fon- 
dent à 1550 et se volatilisent sans décompo- 
sition. Ce produit est soluble dans l'alcool et 
dans l'éther, mais se dissout mieux dans le 
sulfure de carbone ou dans la benzine Quand 
on fait agir sur la toluide de l'acide sulfuri- 
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que concentré, elle se dissout sans s'altérer. 
Si l'acide est étendu et chaud, la tolui le se 
transforme en acide toluolsulfureux. 

Pour terminer cette longue nomenclature 
des dérivés du toluène, il nous reste à dire 
quelques mots des dérivés ehloro, iodo et 
nitrosulfureux. 

— Dérivés chlorosulfareux. Ou en connaît 
quatre, qui ont pour formule générale 

CH6C1S03H. 

Nous allons passer rapidement en revue les 
deux plus importants. L'acide orthochtoro- 
iiiétatoluolsulfureux s'obtient en faisant di- 
gérer pendant quelques heures au bain-marie 
le toluène monochloré, additionné de deux 
fois son poids d'acide sulfurique fumant. On 
mélange le produit avec une forte proportion 
d'eau, puis on l'additionne de carbonate de 
baryum employé en quantité suffisante pour 
neutraliser l'excès d'acide sulfurique libre. 
On reprend par l'eau bouillante et, après 
avoir soumis à une éluillition prolongée, on 
filtre, puis on neutralise par la baryte. On 
laisse refroidir, et, sm-cassivement, il se dé- 
pose des cristaux différent-; par leur forme 
et qui constituent les sels des acides qui nous 
occupent. La mise en liberté de l'acide or- 
thochlorométatoluolsulfureux présente quel- 
que difficulté. Cet acide se présente en ai- 
guilles tiès-lines et qui tombent rapidement 
en déliquescence au contact de l'air humide. 
Les sels que donne cet acide sont cristalli- 
; sables. 

I L'acide parachloro - orthotoluolsulfureux 
s'obtient en partant du parachlorotolnène et 
en faisant agir sur ce produit l'acide sulfu- 
rique fumant. Le produit est transformé en 
sel de baryum et isolé du sel d'un acide iso- 
( mère qui prend naissance au cours de la 
j même réaction. 

! — Dérivés iodosulfureux. On connaît deux 
acides qui dérivent du para-iodotuluène. Le 
premier, l'acide para-iodo-orthotoluolsuifu- 
| reux, s'obtient en mélangeant petit à petit 
une solution de paratoluène dans le chloro- 
forme avec une solution d'anhydride sulfu- 
I rique dans le même composé. On distille pour 
j chasser le chloroforme, puis on traite par 
! une quantité convenable de carbonate de 
baryum, on lave à l'eau et enfin on laisse 
cristalliser. Quand on a soumis le produit à 
I plusieurs cristallisations fractionnées, il vient 
1 un moment où l'on est en présence. de deux 
sels très-inégalement solubles dans l'eau. Le 
plus insoluble renferme l'acide cherché. Ce 
produit constitue une masse cristalline qui 
devient déliquescente au contact de l'air hu- 
mide, mais qui peut supporter une tempéra- 
ture de 200° sans se décomposer, même en 
présence de la soude. Les sels do cet acide 
sont solubles et cristallisables. Le second 
acide iodé de cette série est l'aeide para-iodo- 
métatoluolsulfureux ; il se produit au cours 
de la réaction décrite ci-dessus et se pré- 
sente, lui aussi, à l'état de sei de baryum. 

— Dérivés nitrosulfureux. On connaît cinq 
acides de cette série. Nous nous contente- 
rons d'étudier les plus importants. Les au- 
tres seront simplement mentionnés. 

1» L'acide orthonitroparatoluolsulfureux 
[C 7 H6(Az0 2 )S0 3 prend naissance soit quand 
on fait réagir l'acide sulfurique fumant sur 
l'orthonitrotoluène, soit quand on traite par 
l'acide azotique concentre l'acide paratoluol- 
sulfureux , soit enfin quand on additionne 
petit ù petit l'acide nitrique de sulfhydrate 
de paraerésyle. Le mode de préparation 
Je plus usité est celui qui consiste à faire 
dissoudre dans de l'acide sulfurique fumant 
du toluène, qu'on ajoute par fraction dclSOit I 
200 . grammes. Quand tout le toluène est I 
dissous, on traite la masse par une faible 
quantité d'acide azotique de 1,50. Il est bon 
de n'ajouter cet acide que goutte à goutte et 
de laisser refroidir le mélange, car la tem- 
pérature s'élève assez rapidement jusqu'au 
moment où la réaction est terminée. L'addi- 
tion d'une faible quantité d'acide azotique 
en ce moment ne donne plus de dégagement 
de chaleur. On reprend la masse par dix fois 
son volume d'eau, puis on laisse reposer, et 
enfin 1 n filtre pour isoler l'orthoparadinitro- 
toluène. On ajoute ensuite au liquide filtré 
une quantité convenable de carbonate de 
plomb. Après plusieurs cristallisations frac- 
tionnées, on est en présence de deux sels de 
plomb inégalement solubles, circonstance qui j 
permet de les séparer. Les sels de cet acide 
sont peu solubles dans l'eau; quelques-uns 
même se décomposent au contact de ce li- 
quide. 

2° L'acide orthonitro-métatoluol sulfureux 
se prépare en décomposant par l'alcool bouil- 
lant, et sous une pression supérieure à 
0>n,76, ]e dérivé diazoïque orthonitré de l'a- 
cide paraniidométasulfureux. 

3° L'acide métanitrotoluolsulfureux , qui 
se produit en faisant dissoudre dans de 1 a- 
cide sulfurique fumant une quantité conve- 
nable de métanitrotoluène. Quand la solu- 
tion est faite, on additionne de carbonate de 
baryum en quantité suffisante pour neutrali- 
ser l'acide, qu'on recueille à l'état de sel de 
baryum. 

4° L'acide paranitro orthotoluolsulfureux 
se prépare en faisant passer dans une solu- 
tion sulfurique de paranitrotoluène un cou- 
rant d'anhydride sulfurique, ou encore en 
abandonnant à lui-même, durant quelques 
jours, un mélange de 1 partie de paranitro- 
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toluène et de 4 parties d'acide sulfurique fu- 
mant. On obtient facilement cet acide à l'é- 
tat libre; il a pour formule 

Cm6{Az02)SO»H + 21/2 1120 
et se présente en cristaux tabulaires, qui 
commencent a fondre vers 130°. Cet acido 
est tiès-soluble dans l'eau, l'alcool, l'éther 
et le chloroforme. Si on le met en solution 
dans de l'acide sulfurique concentré et mo- 
dérément chaud, il s'y dissout et se dépose 
par refroidissement en Cristaux anhydres. 
Cet acide donne des sels très-solubles et cris- 
tallisables. 

50 L'acide nitro-orthotoluolsulfureux s'ob- 
tient en faisant chauffer en vase clos et sous 
une pression supérieure à celle de l'atmo- 
sphère un mélange d'alcool absolu et du dé- 
rivé diazoïipie nitré de l'aeide paramido-or- 
j thotoluulsiilfureux. Cet acide a été obtenu ii 
! l'état de liberté. Il constitue une masse cris- 
| talline, composée d'aiguilles groupées eon- 
centriquemeut. On connaît le sel de baryum 
I de cet acide. C'est une masse cristalline 
1 rouge, présentant une multitude d'aiguilles 
enenevétrées. 

— Dérivés dinilro - toluolmonosulfureux. 
On en connaît deux, l'acide dinitro-parato- 
luolinonosulfnreux et l'acide dinitro-orthoto- 
luolmonosulfureux. Us s'obtiennent tous deux 
en faisant réagir, sur 1 1 solution de toluène 
dans l'acide sulfurique fumant, une quantité 
d'ae.ide azotique fumant qui soit le quintuple 
de la solution sulfurique. L'acide para est 
seul bien étudié; on l'obtient à l'état de li- 
berté sous forme de prismes rhombiques ou 
de lamelles cristallines qui, abandonnées an 
contact de l'air, se colorent en jaune. Ces 
cristaux sont solubles dansl'eau, même froide; 
ils se dissolvent également dans l'alcool et 
dans l'éther. Si on les chauffe à 110°, ils 
commencent à se ramollir; a 140 e , ils perdent 
leur eau de cristallisation et fondent à 165°. 
Les sels de cet acide sont solubles et facile- 
ment cristallisables. 

TOLUIDE s. f. (to-lu-i-de — rad. tolu). 
Chim. Alcalaiitido dérivée de la toluidine. 

* TOLUIDINE s. f. — Encycl. Dérivés de 
la toluidine. Les sels de toluidine ont été 
très-ineomplétement étudiés jusqu'à ce jour. 
M. Limprecht, toutefois, a préparé et décrit, 
en 1874, quelques sels de métatoluidine : les 
oxalates, le sulfate, l'azotate, le chlorhy- 
drate, que nous allons passer en revue. 

— Oxalates de métatoluidine. On con- 
naît trois oxalates de métatoluidine, l'oxalato 
neutre, l'oxalate acide et l'oxalate sesquiba- 
sique. 

— Oxalate neutre (ClH*kz)iCï\W>.l\. forme 
de petites feuilles rhombiques et déliées qmi 
l'eau, l'alcool et l'éther décomposent facile- 
ment. 

— Oxalate acide C7H9Az,C*HSO*. Il se pré- 
sente en groupe d'aiguilles soyeuses légère- 
ment solubles dans l'eau, l'alcool et l'éther. 

— Oxalate sesquibasique 

(CWAz)3(C2H*0*;2. 

On peut le considérer comme une combinai- 
son des deux autres et écrire 

(ClH'9Az)s,C2HSO,4CH9Az,C3HîOi; 
il forme de petites feuilles rhombiques moini 
solubles que celles du sel neutre. 

— Sulfate de métatoluidine 

(CWAz^IPSO*. 

Ce sel forme des groupes d'aiguilles rougeâ- 
tres rayon nées, assez solubles dans l'alcool 
et insolubles dans l'éther. 

— Azotate de métatoluidine 

C'U9Az,AzII03. 

Il forme des tables rhombiques épaisses, fa- 
cilement solubles dans l'eau et dans l'alcool, 
peu solubles dans l'éther. 

— Chlorhydrate de métatoluidine 

CWAz.IICl. 
Le chlorhydrate de métatoluidine se présente 
en petites feuilles ou écailles minces, d'un 
rouge pâle, qui sont facilement solubles dans 
l'eau et dans l'alcool. 

— Monobromoioluidine 

CWBrÀz = CSH3Br I ? H * • 
I Azll* 

Ce corps prend naissance : 1" par la conver- 
sion du toluène brome C6H*Br,CIl 3 en nitro- 
bromotoluène, réduction de ee dernier corps 
par l'ét iin et l'acide chlorhydrique, et distil- 
lation du produit avec une lessive alcaline. 
La bromotoluidine ainsi obtenue est une huile 
limpide, insoluble dans l'eau, qui prend une 
teinte rouge brun lorsqu'on la soumet à l'ac- 
tion de la lumière ou à une ébubition pro- 
longée. Modérément refroidie, elle cristallise 
en aiguilles déliées. Elle bout entre 2530 
et 257° et se décompose sur une très-petite 
proportion lorsqu'on la distille. Elle forme 
des sels qui cristallisent facilement dans l'a- 
cide acétique : le sulfate , l'azotate et le 
chlorhydrate, en lamelles ; l'oxalate et le tar- 
trate, en aiguilles. Par une agitation pro- 
longée avec l'amalgame de sodium, la bro- 
motoluidine perd son brome et se convertit 
en orthotoluidine, volatile entre i960 et 198° 
et restant liquide à — 210. Wroblevsky a ob- 
tenu deux inoiiobrmnotoluènes nitrés isomè- 
res et les modifications correspondantes de 
la bromotoluidine. En nitrant le bromolo- 
luène cristallisé (para) et en précipitant la 
solution nitrique par l'eau, il n obtenu un 
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produit huileux qui, soumis à l'action d'un 
mélange réfrigérant, a abandonné des cris- 
taux. Ces cristaux, fortement comprimas à 
une température d'hiver, no fondaient plus 
à la température de l'appartement. En fai- 
sant bouillir, d'autre part, avec de l'eau, des 
papiers buvards retirés de la presse et sé- 
parés du produit précédent, le même chi- 
miste en a séparé un produit huileux qui ne 
se solidifiait pas k — 20°. 

— a- bromotoluidine. On la prépare au 
moyen de r«-i]ilrobromotoluèiiP, au moyen 
do 1'étain et de l'acide chlorhydrique. Elle 
est liquide et se solidifie k — 2<>. 

— $■ bromotoluidine. Préparée de la même 
manière au moyen du composé liquide, elle 
est solide, cristallise en prismes et fond à 67°. 

Le nitrate de la base a forme de beaux cris- 
taux nacrés solubles dans 120,9 parties d'eau 
à ll°,5; le nitrate de la base 8 forme des 
cristaux prismatiques solubles dans 217,4 par- 
ties d'eau k 110,5. Ce fait particulier que le 
nitrobromotoluéne a est solide et le nitrobro- 
motoluène p liquide, tandis qu'à l'inverse la 
bromotoluidine o est liquide et la bromnto- 
luidine B est solide, permet d'obtenir chacune 
de ces deux bases à l'état de pureté. De fait, 
le bromotoluène nitré a, qui est solide, se 
sépare facilement de son isomère p, qui est 
liquide, et fournit la bromotoluidine a pure 
lorsqu'on le réduit. D'antre part, le nitrobro- 
motoluène B, qui est liquide, ne peut jamais 
être complètement privé de son isomère a, 
dont il tient une portion en dissolution. Lors- 
qu'on le réduit, il donne par conséquent un 
mélange de bromotoluidines a et p ; mais le 
produit p, qui est solide, est facile à ob- 
tenir complètement exempt du produit a, 
qui est liquide, et l'on a ainsi les deux bases 
pures. 

Lorsqu'on traite sous l'eau la tolylacéla- 
mide ou acétoluide C 7 H'',C 2 II 3 : II. Az. par deux 
atomes de brome et qu'on chauffe doucement 
le mélange, ce corps se convertit en bro- 
macétoluide CWBr,CH30,HAz, qui cristal- 
lise en aiguilles fusibles k 1 17o.Ce corps,bouilli 
avec de la potasse en solution alcoolique, se 
résout en acétate potassique et en bromoto- 
luidine. La base ainsi obtenue bout k 2200, 
est insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool 
et présente une densité de 1,510, à 20°. Son 
nitrate cristallise en fines et larges lamelles 
jaunes ; son chlorhydrate, en prismes blancs 
nacrés ; son oxalate acide et son sulfate acide, 
en aiguilles. 

Les caractères assignés par Wroblevsky a 
la bromotoluidine préparée au moyen de l'a- 
cétolnide semblent en faire une troisième 
modification distincte des deux autres, puis- 
qu'elle bout à 220°, alors que les deux autres 
bouillent l'une entre 255° et 256°, l'autre 
entre 250° et 257». 

On obtient encore la monobromotolui- 
dine, mais mélangée de dibromotoluidine, 
par l'action directe du brome sur la tolui- 
dine. Lorsqu on fait passer k travers la solu- 
tion aqueuse de chlorhydrate de toluidine, ou 
ù travers une solution alcoolique de la base 
libre, un courant d'air qui a barboté dans du 
brome, dont il entraîne des vapeurs, il se 
produit un abondant précipité de dibromoto- 
luidine, mêlé d'un peu de monobromotolui- 
dine. La solution alcoolique est précipitée 
par l'eau, séparée par le filtre de la dibromo- 
toluidine, puis évaporée au bain-marie à 
siccité et chauffée (au moins le résidu) aussi 
longtemps qu'il se dégage des vapeurs acides. 
On dissout ensuite la masse dans l'eau et l'on 
ajoute k la liqueur de l'ammoniaque, qui en 
précipite seulement la monobromotoluidine. 
Pour purifier cette base, on la convertit en 
un sel eristallisable, qu'on décompose ensuite 
en le distillant avec la potasse. La bromoto- 
luidine ains.i obtenue forme un chlorhydrate 
absolument semblable k celui de la base pré- 
parée au moyen de l'acétolnide , avec la- 
quelle elle semble se confondre. Son azotate, 
soumis ;i l'action de l'acide azoteux, donne 
du diazobromotoluène ," dont le sulfate, dé- 
composé par l'alcool, fournit l'orthobromo- 
toluèno , que l'oxydation par l'acide chro- 
mique convertit en acide orthobromoben- 
zoïque. Cette bromotoluidine est donc la 
modification ortho, et, comme la toluidine 
bromée liquide préparée par le premier pro- 
cédé de Wroblevsky semble être la méta- 
bromotoluidine, il est probable que la modifi- 
cation cristalline de cette base , obtenue par 
le même premier procédé, constitue la para- 
broniotoluidine. La série des bromotoluidines 
se trouve donc complète. 

— DiBROMOTOxrjiDiNE C7H3BiS,AzH2. Cette 
base, obtenue comme nous venons de le voir, 
cristallise en longues aiguilles blanches, 
soyeuses, fusibles à 73°, insolubles dans l'eau, 
solubles dans l'alcool et l'éther. Elle ne se 
combine point aux acides. Le brome agit peu 
sur elle; mais l'acide azotique fumant l'atta- 
que d'une manière énergique, en donnant 
probablement naissance k des produits d'oxy- 
dation. 

On obtient aussi une tribromométatoluidine 
par l'action du brome sur lo métamidortho- 
sulfotoluène, 

— Chi.ohotoltjidines. On ne connaît que 
la monochlorotoluidine CHSClAz ; mais cette 
base a été obtenue sous trois modifications 
i.somériques, dont deux liquides et une solide, 
à la température ordinaire, qui correspon- 
dent aux modifications ortho, para et meta 
de la toluidine. 
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Lorsqu'on met de l'acétoluitle en sus- 
pension dans l'eau et qu'on dirige un cou- 
rant de chlore k travers le liquida jusqu'kce 
que l'on constate, en pesant le vase qui le 
renferme, une augmentation de poids corres- 
pondant à 2 atomes de chlore, l'acétoluide se 
convertit en chloracétoluide 

CmGCI.AzH.CSHSO, 

qui cristallise en larges cristaux rouges la- 
mellaires, fusibles a 99°, que la potasse al- 
coolique résout en acétate de potassium et 
en monochlorotoluidine. La basa chlorée 
ainsi préparée est un liquide incolore dont 
l'odeur rappelle la toluidine; elle bout sans 
décomposition k 222°; sa densité est égale à 
1,151, k 20°; elle se dissout facilement dans 
l'alcool, mais elle est presque insoluble dans 
l'eau. Ses sels cristallisent très-bien : l'azo- 
tate et le chlorhydrate, en prismes, le chlor- 
hydrate se sublimant k 100° ; le sulfate acide, 
en prismes ; l'oxalate acide, en longues ai- 
guilles blanches. 

20 Lorsqu'on réduit par l'étain et l'acide 
chlorhydrique le parachloronitrotoluène ob- 
tenu par la nitration directe du parachlo- 
rotoluène (v. toluënb). il :-e forme un sel 
double stanneux 2(C7HSCl,AzlI«,HC!),SnC12 
dont on retire du chlorhyiira'e de paru- 
chlorotoluidine (CH«Cl,AzH*)HCl, en préci- 
pitant l'êiain par l'acide sulfhydrique. Ce 
chlorhydrate , distillé avec une lessive de 
soude, fournit la parachlorotoluidine libre. 
Cette base est incolore, huileuse, fortement 
réfringente, d'une odeur qui rappelle la tolui- 
dine; sa densité égale 1,175, k 18°; elle bout 
k 236°, c'est-k-dire k 14° au-dessus de la 
précédente; elle se colore au contact de 
l'air. Son chlorhydrate forme des lamelles 
nacrées très-légères, que l'on peut purifier 
par sublimation ; son azotate cristallise en 
lamelles minces, translucides, parfaitement 
blanches; le sulfate est très-soluble dans 
l'eau. Toutefois, d'après de nouvelles recher- 
ches des mêmes auteurs, la chlorotoluidine 
(para), obtenue comme nous venons de le 
dire, aurait des propriétés -différentes de 
celles qu'ils avaient fait connaître d'abord et 
que nous avons données : elle cristalliserait 
en aiguilles, au lieu d'être liquide, fondrait 
à 85° et bouillirait à 213° au lieu de 236°. 
(Radizewsky.) 

— x-chlorotoluidine. C'est la chlorotolui- 
dine qui- provient de l'o-chloronitrotoluène. 
Elle est liquide et ne se solidifie pas k — 14°. 
Elle est incolore, mais brunit au contact de 
l'air et présente une odeur faible qui rappelle 
la toluidine. Sa densité est égale à 1,1855 
k 20°. Elle bout k 238°. Insoluble dans l'eau, 
elle se dissout avec facilité dans l'alcool. Son 
azotate et son chlorhydrate cristallisent en 
prismes. Le dernier de ces sels peut être su- 
blimé comme le sel ammoniac. 

— p- chlorotoluidine. Fraîchement pré- 
paré, ce corps est liquide; mais au bout d'un 
certain temps, ou plus rapidement par un 
refroidissement considérable, il se solidifie. 
Débarrassé des dernières traces de la modi- 
fication liquide, par expression dans du pa- 
pier Joseph, distillation et cristallisation dans 
l'alcool, il forme de larges lames nacrées in- 
colores, qui fondent à 83° et bouillent k 241°. 
Il est presque insoluble dans l'eau et facile- 
ment soluble daBS l'alcool; son odeur est 
faible. Ses sels cristallisent remarquablement- 
bien : le chlorhydrate, en lamelles incolores, 
nacrées, à sommets aigus, que l'on peut su- 
blimer comme le sel ammoniac; il est moins 
soluble dans l'eau que le chlorhydrate a. 
L'azotate forme de larges tables brillantes 
qui fondent k la température de 169° sans se 
décomposer. Les deux chlorotoluidines dé- 
crites pat- Wroblevsky et préparées par lui 
au moyen du chlorotoluène sont probable- 
ment identiques avec celles qu'a obtenues 
Radizewsky. La seconde a été également 
obtenue par Beiistein et Kuhlberg. Toutes 
deux paraissent différer de la troisième base 
que Wroblewsky a préparée au moyen de 
1 acétoluide et qui bout k 222°, tandis que les 
deux autres bouillent l'une k 238° et l'autre 
k 241°. On connaît donc les trois chloroto- 
luidines ortho, para et meta; mais, sauf 
pour la para, on ne sait pas encore laquelle 
correspond k chacun de ces profixes, 

— Nitrotoluidine C7H<i(Az02),AzIR On 
obtient cette base par la réduction du dini- 
trotoluène. Elle forme de grosses aiguilles 
jaunes, brillantes, fusibles k 77«,5, très-solu- 
bles dans l'eau chaude, peu solubles dans 
l'eau froide. L'azotate forme de petites la- 
melles jaunes, anhydres, qui fondent sans 
décomposition k 1S5°. Le chlorhydrate se 
présente en touffes d'aiguilles jaunes ou, 
lorsqu'on le fait cristalliser lentement, en 
longues aiguilles jaunes déliées, fusibles 
à 220° avec décomposition. Il est un peu so- 
luble dans l'eau, surtout k la température de 
l'ébulfition. Le sulfate renferme deux molé- 
cules d'eau de cristallisation et forme dés 
aiguilles roses groupées en étoiles. L'azotate 
se convertit, par l'acide azoteux, en azotate 
de diazotoluène nitré 

C7H«(AzOS)Az2,Az03. 

En traitant le paranitrotoluène par nitra- 
tion, on obtient un composé solide, tandis 
qu'en opérant sur l'orthonitrololuène on ob- 
tient un composé liquide. Comme celui-ci ne 
peut jamais être entièrement débarrassé du 
composé solide formé en même temps, M. O. 
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Cunerlh le convertit en nitrotoluidine par 
l'action du sulfure ammonique, et chauffe en- 
suite cetto base avec le chlorure de benzoïle 
de manière à donner naissance à son dérivé 
benzoylique. On peut alors séparer facile- 
ment ce produit de celui qui dérive du bini- 
trotoluène cristallisable, ce dernier, fusible 
à 168°, étant beaucoup moins soluble que lui 
dans l'alcool. La nouvelle benzoylnitrotolui- 
dine ainsi obtenue par M. Cunet th fond entre 
145° et 146° et cristallise en petites aiguilles 
jaunes, qui fournissent une nitrotoluidine 
correspondante, en même temps que de l'a- 
cide benzoïque ou un benzoate alcalin, lors- 
qu'on les fait bouillir avec une solution 
alcoolique de potasse ou qu'on les chauffe 
k 150° avec de l'acide sulfurique. La nitro- 
toluidine ainsi produite cristallise en longues 
aiguilles jaunes, brillantes, fusibles k 94°,5. 
Elle forme avec les acides des composés 
très-instables et elle se convertit, sous l'in- 
fluence de l'anhydride acétique, en une ncô- 
p tonitrotoluide ciistlillisable en prismes inco- 
lores qui fondent k 155°, 5. Sous l'influence 
! de l'acide azoteux, elle fournit un composé 
I diazoïque qui donne, par l'alcool, un nitro- 
toluène liquide que l'action de l'étain et de 
l'acide chlorhydrique transforme en ortho- 
toluidine. 

— DÉRIVÉS DE LA TOLUIDINE RENFERMANT 

DES radicaux d'alcool. Phényl-toluidine 
C*Hi»Az = CïH«(C8H5)AzH2. 

Cette base, que Hofmann a obtenue par la 
distillation sèche d'un sel de tritolyliosani- 
line, se produit également en même temps 
que la ditolylainine et la diphérîylamiue 
lorsqu'on chauffe un mélange de chlorhydrate 
de toluidine et d'aniline, ou de chlorhydrate 
d'aniline et de toluidine. Les trois bases qui 
prennent naissance peuvent être séparées 
l'une de l'autre au moyen de la distillation 
fractionnée; mais cette séparation est diffi- 
cile, parce que leurs points d'ébullition ne 
sont distants que de 25° à 30° tout au plus. La 
phényl-toluidine bout aux environs de 330°. 

— Benzyl-tolvidine ou tolyl-toluidine 

CHHl&Az = C*H8(C7JIT)AzIIï. 
Syn. xiiiolylamine. On obtient ce corps en 
chauffant entre 210° et 240° une molécule de 
chlorhydrate de toluidine, avec une inoléculo 
et demie de base libre, dans un flacon à long 
col en communication avec un réfrigérant 
de Liebig renversé, ou mieux encore en 
chauffant le mélange dans un tube scellé k 
la lampe et sous une pression de 4 ou 5 atmo- 
sphères. En traitant le produit par de l'acide 
chlorhydrique étendu de 20 k 30 fois son vo- 
lume d'eau, il ne se forme pas de chlorhy- 
drate de benzyl-toluidine, ce sel étant dé- 
composé par l'eau, et'la base libre flotte à la 
surface clu liquide, tandis que la toluidine 
non décomposée demeure en dissolution dans 
la liqueur à l'état de chlorhydrate. La ben- 
zyl-toluidine ainsi séparée ne tarde pas k se 
prendre en une masse solide, que l'on purifie 
par cristallisation. Elle bout entre 355° et 360°. 
Ses sels sont instables ; l'eau les décompose, 
comme nous venons de le voir. L'acide azo- 
tique la jaunit, et c'est lk un caractère qui 
permet, suivant de Laire, de la distinguer 
qualitativement de la diphénylamine. 

— Dibenzyl-toluidine 

C sl H2'Az = C7H5(CTH7)2,AzfiS. 

Cette base, isomérique avec la tribenzyla- 
mine (CW^Az, se produit lorsqu'on chauffe 
une solution alcoolique de toluidine avec une 
quantité de chlorure de benzyle égale k 

2 molécules de ce second corps pour 1 molé- 
cule du premier, et qu'après avoir séparé 
par la potasse la base du produit ainsi ob- 
tenu, on la soumet de nouveau, et à plusieurs 
reprises, au même traitement. La dibenzyl- 
toluidine cristallise en aiguilles déliées, fusi- 
bles entre 54°,5 et 55° (la tribenzylamine 
cristallise en petites tables et fond aux envi- 
rons de 93°). Elle est insoluble dans l'eau, 
peu soluble dans l'alcool froid, plus soluble 
dans le même liquide k chaud. Elle jaunit 
lorsqu'on l'expose k l'air et k la lumière. Son 
chlorhydrate se dissout facilement dans l'al- 
cool et se décompose par l'eau, avec sépara- 
tion de la base libre. Le chloroplatinate, que 
l'on décompose également, cristallise avec 
facilité au sein d'une solution alcoolique mé- 
langée d'une certaine quantité d'éther. 

— Vinyl-toluidine 

CW»Az = C'H 8 (C2H3)AzH2. 

On obtient ce corps, d'après M. Wurtz, en 
chauffant pendant plusieurs heures, entre 
220° et 225°, une molécule de toluidine avec 

3 molécules de glycol monochlorhydrique. Il 
se forme un liquide brun, épais, qui ne se 
dissout que partiellement dans l'eau, pendant 
qu'il se sépare une masse floconneuse ou ré- 
sineuse noire. En agitant le tout avec de 
l'éther, on dissout une quantité considérable 
de vinyl-toluidine, tandis qu'une autre por- 
tion de cette base se sépare sous la forme 
d'une poudre qu'on peut redissoudre dans 
l'éther ou dans la benzine. La solution ethé- 
rée abandonne, lorsqu'on l'évaporé, des 
cristaux de vinyl-toluidine, qu'on purifie en 
les lavant avec un peu d'éther froid et en 
les faisant cristalliser dans la benzine. Elle 
forme alors des prismes parfaitement inco- 
lores, qui fondent entre 189° et 191° et qui se 
solidifient de nouveau à 183°. Elle est entiè- 
rement insolublo dans l'eau; l'acide sulfuri- 
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, que de concentration moyenne et l'acide 

| chlorhydrique la dissolvent; mais l'eau la 

reprécipite inaltérée de ces dissolutions. C'est 

par conséquent une base très-faible. Elle 

forme néanmoins un chloroplatinate 

(C9HHAz,HCI)«PtCl*, 
lorsqu'on ajoute du tétrachlorure de platine 
• k sa solution chlorhydrique. La vinyl-tolui- 
dine prend encore naissance lorsqu'on chauffe 
la toluidine entre 195° et 205° avec son poids 
de bromure d'éthylène, la base bromée 

j CW,Az(CSH*Br)H 

I (brométhyl-toluidine), qui est le produit nor- 
mal de la réaction, se résolvant, par l'action 
continuée de la chaleur, en acide bromhydri- 
que et en vinyl-toluidine. 

Les eaux mères aqueuses colorées, dont or. 
a extrait la vinyl-toluidine par la benzine ou 
l'éther, contiennent les chlorhydrates de deux 
bases qui répondent aux formules 
. (C'HS) (02113)2, Az 
et (C7HS){C2moiI)(C*II3),Az. 
Les proportions de ces deux bases varient. 
La deuxième, qui prédomine, conimuniquo 
au liquide une teinte foncée et une fluores- 
cence verte. On peut désigner la première 
sous le nom de divinyl-toluidine, et la se- 
conde sous celui de viiiyl-oxéthyl-toluidine. 
On les sépare l'une de l'autre en les soumet- 
tant k la précipitation fractionnée au moyen 
du perchloruro de platine. La base divinyli- 

3ue se précipite la première. Son chWhy- 
rate Cull'Uz^Cl, obtenu par la décom- 
position du chloroplatinate au moyen de 
l'hydrogène sulfuré, cristallise avec une mo- 
lécule d'eau, qu'il perd k 100°. L'ammoniaque, 
ajoutée à sa solution, en précipite des gout- 
tes huileuses, incolores. Dans une atmosphère 
de brome, la solution de ce sel absorbe C ato- 
mes de brome et donne naissance k un liquide 
rouge qui, évaporé dans une cloche, au- 
dessus de la chaux vive, laisse une masse 
cristalline couleur rubis. Le chloroplatinate 
de la base oxélhyl-vinylique, décomposé par 
l'acide sulfhydrique, donne une solution 
jaune, k magnifique fluorescence verte, qui 
laisse, quand on l'évaporé dans le vide, une 
masse cristalline colorée. Ces cristaux se 
dissolvent dans l'alcool, et la solution, recou- 
verte d'une couche d'éther, abandonne le 
chlorhydrate CUH13AzO,H<Jl en nodules 
brun jaunâtre. La solution aqueuse concen- 
trée de ce sel est d'un jaune brunâtre et pos- 
sède un pouvoir colorant considérable ; éten- 
due, elle vire au jaune; si la dilution est 
très-considérable, la liqueur réfléchit la lu 
mière en lui communiquant une très-belle 
couleur verte. Le chlorhydrate sec, aban- 
donné dans une atmosphère saturée de 
brome, se convertit en un liquide rouge qui, 
sur la chaux vive, se prend en une masse 
cristalline rouge orange, qui renferme envi- 
ron 4 atomes de brome pour une molécule du 
sel. La solution du chlorhydrate, traitée par 
un grand excès d'acide iclhydrique et aban- 
donnée ensuite k l'évaporation, donne des 
cristaux d'iodhydrate C'UI'SAzO.III, qui 
forme, lorsqu'on le fuit recristalliser dans 
l'eau, des lamelles d'un jaune doré et dont 
la solution n'est pas fluorescente. Avec l'azo- 
tate d'argent, ce sel donne un azotate solu- 
ble, extrêmement fluorescent. 

Les deux bases CHH«Az et C»H13AzO, 

que nous avons nommées divinyl-toluidine et 

oxéthyl-vinyl-toluidine, ne sont point, en 

réalité, de véritables dérivés de la toluidine, 

j car elles ne renferment pas le radical to- 

, lyle C'H?, mais bien le radical toluénylc 

j C 7 11 5 . Le groupe C 8 II 7 abandonne, en effet, 

112, et cet hydrogène convertit une portion 

de la chlorhydrine glycolique en chlorure 

d'éthyle et en eau, suivant l'équation 

C*H»OCl + 112 = 1120 + C2II5C1 

Chlorhydrine Hydro- Eau. Chlorure 

glycolique. gène, d'iîthvle. 

Le produit brut et coloré de la réaction 
renferme, par conséquent, du chlorure d'é- 
thyle et du chlorure d'éthylène, le dernier 
formé d'après l'équation 
C2HSC10 + HC1 = HîO + C2I1*C12 

Chlorhy- Acide Eau. Chlorure 

drine du chlorhy- d'éthyK'tie. 

glycol. drique. 

L'acide chlorhydrique nécessaire à cette 
réaction est fourni par la réaction de 3 mo- 
lécules de chlorhydrine glycolique sur une 
seule molécule de toluidine. 

— Oxéthène-toluidine. Nous venons de voir 
que, lorsqu'on traite la toluidine par la chlor- 
hydrine du glycol, ces deux corps se combi- 
nent, avec perte d'une molécule d'eau, en don- 
nant la brométhyl- toluidine CHS(C*U*Br)Az, 
laquelle peid HC1 et se transforme ainsi en 
vinyl-toluidine par l'action ultérieure de la 
chaleur. Théoriquement, on pourrait tout 
aussi bien concevoir que la toluidine et le 
glycol chlorhydrique se combinassent avec 
perte de HCI en donnant la base oxygénée 

C7H8(C2H4,OH),Az, 
d'autant plus que, par un second degré de 
substitution, la \ inyl-toluidine donne lieu k 
une réaction semblable en fournissant la 
vinyl-oxéthyl-toluidine. La base 

C7H8(CW,OH),Az, 

qui n'a point été obtenue par cette méthode, 
prend naissance, d'après M. Dcinole, lors- 
qu'on abandonne à la température ordinaire, 
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ou mieux lorsqu'on chauffa ii 100°, un mé- 
lange d'oxyde d'èthylène C s H*0 et de para- 
toluidine. C'est h elle que M. Deraole donne 
ia nom d'oxéthène-toluidine, auquel nous 
préférerions celui d'oxéthyl-toluidine. L'oxé- 
thène-tolnidine forme des touffes denses de 
cristaux soyeux, fusibles à 37" et volatils 
entre 286°et2S8°. Elle est modérément solu- 
ble dans l'eau; l'alcool, l'éther, le chloro- 
forme et la benzine la dissolvent, facilement. 
Exposée à la lumière, elle jaunit comme l'a- 
niline; c'est une base forte, qui se combine 
aux acides avec dégagement de chaleur. Son 
chlorhydrate est déliquescent; lorsqu'on le 
traite par ie chlorure platinique, il se préci- 
pite une huile brun foncé, qui abandonne des 
cristaux bien définis d'un brun tendre lors- 
qu'on l'évaporé dans le vide; ces cristaux 
renferment (C»M13AzO,HCl)S+ PtCI*. Ils 
constituent un corps très-stable que l'on 
peut faire bouiliir avec l'eau ou l'alcool sans 
qu'il se décompose. L'eau et l'alcool chaud 
le dissolvent avec une certaine facilité; il se 
sépare sous la forme d'une poudre d'un rouge 
tendre par le refroidissement de ses solutions 
alcooliques. 

— Oxalale d'oxélhène-toluidine 

(C9lI»3AzO)2,C2H20». 
Ce sel se présente en touffes blanches ou en 
cristaux prismatiques , facilement solnbles 
dans l'eau, peu solnbles dans l'alcool, fusibles 
entre 121" et 122». Lorsqu'on l'abandonne 
pendant quelque temps à cette température 
ou, mieux encore, à une température plus 
élevée, il abandonne de l'eau, de l'oxyde de 
carbone et de l'anhydride carbonique, et il 
reste un mélange d'oxéthène-toluidine et de 
vinyl-toluidine. 

— Sulfate d'oxélhène-loluidine 

C»HMAzO,SO*Hï. 
Ce sel cristallise en prismes incolores , qui 
fondent et se décomposent entre 110» et 111°. 
Il est facilement soluble dans l'eau, moins 
soluble dans l'alcool. 

L'oxéthène-toluidine est une base secon- 
daire que l'iodure de méthyle convertit en 
méthyl-oxéthène-toluidine. Ce dernier corps 
est un liquide incolore bouillant entre 290° 
et 300° et possédant une odeur agréable. Son 
chloroplatinate forme des touffes cassantes, 
d'un brun rougeàtre, qui sont solubles dans 
l'eau et dans l'alcool. Chauffée avec de l'io- 
dure de méthyle à 100°, cotte base méthylée 
donne de l'iodure de diméthyl-oxéthyl-toïyl- 
ammonium, qui ne cristillise pas. L'oxyde 
d'argent humide le convertit en un hydrate 
d'ammonium très-aJcnlin, susceptible de for- 
mer un sel platinique C 22 H36Az202,PtC16, qui 
se sépare de sa solution alcoolique en cris- 
taux brillants, très-durs, verruqueux, cou- 
leur rubis. Ces cristaux se dissolvent facile- 
ment dans l'eau et dans l'alcool chaud. Le 
sel d'or correspondant offre de belles touffes 
jaunes déliées, plus solubles dans l'alcool 
que dans l'eau. 

— Dioxéthène-toluidine (CW,0H)2AzC 7 rn. 
On obtient ce corps comme produit secon- 
daire dans la préparation de l'oxéthène-to- 
luidine. Il vaudrait mieux l'appeler dioxéthyi- 
toluidine. C'est un liquide incolore, très- 
épais, bouillant entre 338° et 340°. Il forme 
avec les acidps des sels solubles. Le chloro- 
platinate (Cl'H"Az02,HCl)2Pt(J14est facile- 
ment soluble dans l'alciiol et forme des pail- 
lettes brillantes d'un jaune d'ocre. 

Un autre produit secondaire est la \'inyl- 
toluidine, que nous avons décrite plus haut 
et que M. Wurtz a obtenue par l'action de la 
chlorhydrine glycolique sur la toluidine, tan- 
dis que M. Demole démontrait, de son côté 
(v. plus haut), qu'elle se forme par l'action 
de la chnleur sur l'oxalate d'oxéthène-tolui- 
dine. D'après M. Demole, cette base bout 
à 280°. Ce chimiste considère la formule 

CTDtAz = ClH^Az | Hjjjg 

comme incorrecte . malgré l'opinion de 
M. Wurtz. La vinyl-toluidine serait, d'après 
lui, une base tertiaire diatomique et aurait, 
par conséquent, une formule double de la 
précédente. Cette formule serait 
( (C7I17J2 
C'8H2îAzî = Az , i } (&\r*)". 

( (cw>y 

Il paraît, en effet, que, lorsqu'on la traite par 
l'iodure de méthyle, <>lle fournit le composé 

Ci8H22Az2,CH3I, 

qui, par l'oxyde d'argent humide, donne un 
hydrate fortement basique. La constitution 
rie l'oxéthène-toluidine et celle de la soi- 
disant vinyl-toluidine peuvent, suivant M. De- 
mole, être représentées par les anagrammes 
suivantes : 

CCU4_CII3 

I 

Az ... 


C2I1* <V Z >C 2 II4 
N Az ' 


CC[14_CIia 
Viayl-toluidine ou mieux diéthène-ditolyldiamlrif. 
CTI3 

C " m< Vz i H 

Az i (cni'.,on)- 

Oxethene-toluidinc, 

— Picrivks de la toluidine renfermant 
dus hawcaux d'aldéhyde. Ces composés 


TOLU 

prennent naissance dans l'action des aldéhy- 
des sur la toluidine. 

— Diéthylidène-ditoluidine 
C13H22Az*=Cl*Ht0(C2Iî4)"*,(AzH*)2 

= (C5H4)"ï(Cnil)î,Az*. 

Ce corps, isomère, si la formule de M. De- 
mole est exacte, avec la vinyl-toluidine ou 
diéthène-ditolyl-diamine, dont elle diffère, 
dans ce cas, par la substitution du radical 
éthylidène au radical éthylène, s'obtient par 
l'action de l'aldéhyde acétique sur la tolui- 
dine. Elle cristallise en nodules jaunes et 
forme avec les acides des sels résineux 
rouges. 

— Diallylène-ditoluidine 

{C3H4)"î(CfHl)ïAzî. 
On obtient cette base comme la précédente, 
en remplaçant l'aldéhyde acétique par l'acro- 
léine. C'est une masse résineuse brune. 

— Dibenzylidène-ditoluidine 

C28H2SAz2 = (CUlG/'^CTH^Azi!. 

Elle prend naissance dans l'action de l'es- 
sence d'amandes amères (aldéhyde benzoï- 
que) sur la toluidine. Elle se sépare de sa 
solution alcoolique sous la forme d'une masse 
cristalline jaune, indifférente, qui fond dans 
l'eau en ébullition et qui se convertit, à 160°, 
en aiguilles jaunes fusibles entre 120" et 125» 
et susceptibles de se combiner avec tes acides 
et les chlorures. 

— Elhcnyl-ditoluidine 

Cl611lSAz2 = C14Hil(CSH3)"',AzH2. 

Cette base dérive de deux molécules de to- 
luidine par la substitution du radical triato- 
inique éthényle (vinyle) C*II3 à trois atomes 
d'hydrogène. Hofmann l'a obtenue en faisant 
agir un mélange de trichlorure de phosphore 
et de chlorure d'acétyle sur la toluidine à la 
température de 160°. L'équation suivante 
rend compte de sa formation : 

6Cll»Az + 3CM130.CI + PC13 
Toluidine. Chlorure Protochlo- 

d'acétyle rure de 

phosphore. 

= PHW -f- 0HC1 + 3C16H13A Z S 
Acide Acide Ethényl- 

phospho- chlorhy- ditoluidine. 

reux. drique 

Purifiée par cristallisation dans l'alcool, 
l'éthényl-ditoluidine forme des lames blan- 
ches qui ressemblent, par leur aspect, aux 
composés phényliques correspondants. 

— Appendice a la toluidine. Benzyla- 
mine CWAz = C6HB,CH2(AzlI2). Cette base, 
isomérique avec la toluidine, dont elle dif- 
fère par la place de l'amidogène AzH2, qui 
se trouve substitué à l'hydrogène de la 
chaîne latérale . au lieu d'être substitué à 
l'hydrogène de la chaîne centrale , se forme, 
en même temps que la tribenzylamine 

(CffnpAz, 

et, probablement aussi, que ia dibenzylamine 

(CTHT)iHAz, 

dans la réaction de l'ammoniaque alcooliquo 
sur le chlorure de benzyle 

cnr'cuceH.ii.ciisci. 

Cette réaction, analogue à celle par laquelle 
Hofmann a obtenu les ammoniaques compo- 
sées de la série grasse, est représentée par 
l'équation suivante : 

C 6 n 5 ,CH2Cl + 2AzII3 

Ammoniaque. 


Chlorure 
de benzyle. 

AzU>Cl 

Chlorure 
d'ammonium. 


-t- CW,CH2(AzII2) 
Benzylamine. 


Le mélange, abandonné à lui-même pen- 
dant plusieurs jours, laisse d'abord déposer 
des tables de tribenzylamine. On le filtre et 
on l'évaporé au bain- marie. Le résidu, traité 
par l'eau chaude, abandonne une nouvelle 
portion de tribenzylamine à l'état insoluble, 
et la liqueur relient en dissolution du chlor- 
hydrate d'ammoniaque, du chloihydrate de 
benzylamine et probablement aussi du chlor- 
hydrate de dibenzylamine. On sépare, par 
cristallisation fractionnée, le chlorhydrate de 
benzylamine de ia partie la pius soluble, et 
l'on sépare la base de ce sel par la potasse 
caustique. Celle-ci est ensuite dissoute dans 
l'éther, privée de l'éther par évapotation, 
déshydratée par la potasse caustique a l'abri 
du contact de l'air, et finalement distillée, la 
portion qui bout à 182° étant recueillie à 
part. Pour achever de purifier la benzyla- 
iamine,on la convertit en carbonate, en l'ex- 
posant à l'action d'un courant d'anhydride 
carbonique sec ; on lave le carbonate à l'éther 
anhydre et on le dissout dans l'acide chlorhy- 
drique. Enfin, on décompose par la potasse, 
comme ci-dessus, le chlorhydrate cristallisé. 

La benzylamine ainsi préparée est un li- 
quide incolore, volatil entre 182° et 1S3°, 
inaltérable à la lumière (la toluidine, son iso- 
mère, bout à 197°, à 198° et a 240°, suivant 
qu'il s'agit de la modification ortho, para ou 
meta). Elle se mélange en toutes proportions 
avec l'eau, tandis que la toluidine n'y est 
que peu soluble, et se sépare de cette solu- 
tion avec une teinte jaune sous l'action de 
la potasse. Elle absorbe rapidement l'anhy- 
dride carbonique, en donnant naissance à un 
composé cristallisable; sa réaction est forte- 
ment alcaline; elle fume en présence de l'a- 
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cidechlorhydrique, tout comme 1 ammoniaque, 
et se combine aux acides avec un fort déga- 
gement de chaleur. A tous les points de vue, 
en un mot, la benzylamine est une base 
beaucoup plus forte que la toluidine. Le 
chlorhydrate de benzyhunitie 
CHSAz.HCl 
Cristallise en tables striées; le chloroplati- 
nate, en lames orangées. M. Memlius a ob- 
tenu la benzylnmine en traitant le benzoni- 
trile par l'hydrogène naissant. 

— Dibenzylamine (CH7)2fIAz. Cette base, 
isomérique, avec la benzyl-Uduidine, a été 
obtenue par Limprecht en 1867. Ce chimiste 
l'a séparée par la potasse de son chlorhy- 
drate, séparé lui-même du chlorhydrate de 
monobenzylamine et du chlorhydrate de tri- 
benzylamine ou de la tribenzylamine libre, 
par des cristallisations fractionnées. 

La dibenzylimine est un liquide visqueux, 
incolore, d'une densité de 1,033 à 14», solu- 
ble dans l'alcool et dans l'éther. Elle prend 
encore naissance dans la décomposition sè- 
che du chlorhydrate de tribenzylamine à 230°. 
Il se dégage du chlorure de benzyle. Par 
contre, le chlorure de benzyle la convertit 
facikinent, à 100°, en chlorhydrate do tri- 
benzylamine. 

Le chlorhydrate de dibenzylaminQ 

Cl4Hl5Az,IICl 
cristallise en prismes plats ou en lamelles 
minces fusibles à 250». Le chloroplatinate 

(CUHl5Az,HCl)2ptCl* 

forme des groupes d'aiguilles concentriques 
de couleur jaune. Le broinhydrate 

Ci*IH5Az,IIBr 
forme de grosses lamelles nacrées fusibles 
à 2660. L'iodhyârate CHH15Az,HI cristallise 
en longs prismes blancs fusibles à 224». L'a- 
zotate C^H^Az^zHO 3 forme des prismes 
aplalis, assez peu solubles , et des aiguilles 
fusibles à 18C°. La dibenzylamine se conver- 
tit en monobenzylamino par une réaction 
tout à fait analogue à celle dans laquelle elle 
se forme elle-même aux dépens de la triben- 
zylamine, mais plus difficilement, moins 
complètement. Avec l'acide sulfurique fu- 
mant, la dibenzylamine se convertit en acide 
sulfo-conjugué bibasique, non cristallisable, 
dont le sel barytique 

C14Hl3AzS*06Ba" 

cristallise en petits nodules facilement solu- 
bles dans l'eau. Dans les mêmes conditions, 
la monobenzylamine forme un acide mono- 
sulfonique dont le sel de calcium 

(C7HSAzSO»)SCa" 

est facilement soluble dans l'eau, d'où il se 
dépose en cristaux verruqueux par l'addition 
de l'alcool. Chauffée avec un mélange d'ani- 
line et d'acide arsénique, la dibenzylamine 
fournit une matière colorante violette et 
amorphe. 

— CjiQndi6eJuyIami)ieC«Hi4(CAz)Az. Cette 
base se forme, en même temps qu'une cer- 
taine quantité de chlorhydrate de dibenzy- 
lamine qui se sépare, lorsqu'on dirige un 
courant de chlorure de cyanogène à travers 
une solution alcoolique de dibenzylamine. 
Elle est insoluble dans l'eau, facilement so- 
luble dans l'alcool et l'éther, d'où elle se sé- 
pare en cristaux lamellaires fusibles entre 53" 
et 540. . 

— Elhyl-dibenzylamine (C'H7) 2 (C2H3)Az. 
L'éthyl-dibenzylamine se produit lorsqu'on 
chauffe la dibenzylamine à lio° avec une 
solution alcoolique d'iodure d'éthyle. On la 
sépare de son iodhydrate par l'oxyde d'ar- 
gent humide. C'est une huile jaunâtre. Son 
chlorhydrate cristallise en groupes de no- 
dules. 

— Phényl- benzylamine. C6llS(CW)IIAz. 
Cette base, isomérique avec la tolyl-aniline 
d'Hofmann, se produit par l'action de l'ani- 
line sur le chlorure de benzyle. Le mélange 
s'échauffe et laisse déposer des cristaux 
blancs, formés d'un mélange de chlorhydrate 
d'aniline et de phényl-benzylainine 

2C«H5,AzIl2 -f- (C7HTC1) 
Aniline. Chlorure 

de benzyle. 

= C<W,AzH:>Cl -|- G'6H5(C'rn)H,Az. 
Chlorhydrate Phényl- 

d'aiiilmc. benzyl.imîne. 

Pour que la réaction soit complète, il faut 
chauffer le mélange à 160° pendant 24 heu- 
res. On dissout ensuite ie chlorhydrate d'ani- 
line dans l'eau, et la phényl-benzylamine 
reste sous la forme d'une huile que l'acide 
chlorhydrique convertit en un chlorhydrate 
cristallisé Ci'H'SAz^Cl. En décomposant ce 
sel par.la soude et en distillant la base libre 
sous une pression de 45 millimètres, la plus 
grande partie distille entre 200° et 2200, sous 
la forme d'un liquide huileux qui se solidifie 
à de basses températures, et que l'on pout 
purifier en le comprimant dans du papier Jo- 
seph et en le laissant cristalliser de nouveau 
dans l'alcool bouillant. 

La phényl-benzylamine cristallise en pris- 
mes incolores à quatre pans, insolubles dans 
l'eau et solubles dans l'alcool et dans l'é- 
ther. Elle fond à 32°, reste à l'état de ! ur- 
fusion jusqu'à 12" et bout U 310° environ (la 
tolyl-aniline fond à S7° et bout h 334"). Le 
chlorhydrate Ct'H'3Az,II(.'l forme des cris- 
taux tiieolon-s; l'yxuluK' (Cl3Il"Az) ! C*IlS(J* 
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cristallise en lamelles blanches. La base libre 
forme, avec le chlorure cailmique, le com- 
posé Cl3ID3Az.CdCIS. 

La phényl-benzylamine, fondue avec du 
chlorure mercurique, forme d'abord une 
masse verte soluble dans l'alcool, auquel 
elle communique une fine teinte bleue. Si 
l'action de la chaleur se prolonge; cette 
masse verte prend une couleur plus foncée 
et donne alors, avec l'alcool, une solution 
cramoisie, Trakée parle chlorure de benzoyle, 
la phényl-benzylamine forme la phényl-ben- 
zyl-benzamide C 6 II5 î CHT > CH50,Az, com- 
posé qui cristallise en prismes obliques. 

— Tribenzylamine (CltffîAz. La tribenzyla- 
mine se dépose au bout de quelques jours, lors- 
qu'on abandonne à lui-même un mélange de 
chlorure de benzyle et d'ammoniaque. On la re- 
cueille sur un filtre, on la lave b l'eau pour 
en séparer le sel ammoniac déposé en même 
temps qu'elle, et on la fait cristalliser dans l'a- 
lcool et dans l'éther successivement, en satu- 
rant ces liquides à la température de l'ébulii- 
tion.On purifie de même le résidu de tribenzy- 
lamine, qui reste à l'état insoluble lorsqu'on 
évapore à siccité la solution alcoolique qui 
renferme le chlorhydrate do monobenzyla- 
mine et qu'on reprend ensuite la matière 
solide par l'eau chaude. On peut aussi pré- 
cipiter la tribenzylamine, au moyen d une 
lessive faible de soude, de la solution alcoo- 
lique bouillante de son chlorhydrate, et la 
faire recristalliser dans l'alcool. C'est une 
substance blanche, cristalli.vée en lames 
splendides. Elle est peu soluble dans l'eau et 
l'alcool froid, plus soluble dans l'alcool bouil- 
lant, très-soluble dans l'éther. Elle fond 
à 91°, 3, en un liquide oléagineux incolore ; à 
une température supérieure à 300°, elle se 
décompose partiellement en produisant di- 
verses substances, au nombre desquelles le 
toluène. C'est une base faible. Sa solution 
dans l'acide sulfurique fumant rpnferme un 
acide sulfoniqne (peut-être C î 'H2 1 AzS 3 9 ) 
que l'eau paraît résoudre en deux autres 
acides, Ct*IIiSAz32oe et CH8SO*, dont les 
sels de baryum cristallisent d'une manière 
indistincte et ne peuvent être séparés. Chauf- 
fée avec l'aniline et l'acide arsénique, la 
tribenzylamine donne une substance colo- 
rante amorphe, que l'alcool et l'acide chlor- 
hydrique dissolvent en se colorant en. violet 
foncé. 

Le chlorhydrate de tribenzylamine, chauffé 
à 250° dans un courant de gaz chlorhydri- 
que, se résout en chlorure de benzyle et chlor- 
hydrate de dibenzylamine , suivant l'équa- 
tion ' 


-f- nci 

Acide 
chlorhydriquts. 

(C7H7)2,H,Az,HCl . 

Chtcruro 
de dtbi'iiz: lamine. 


(CWpAz.HCt 

Chlorhydrate 
de tribenzylamine. 

= c^inci + 

Chlorure 
de benzyle. 

L'azotate (C?IP)3,AzH0 3 se sépare par l'é- 
vaporation spontanée en cristaux transpa- 
rents fusibles à 124». 

La tribenzylamine libre, chauffée avec du 
brome et de iVau, se résout en acide brom- 
hydrique, aldéhyde benzuïque et broinhydrate 
de dibenzylamine, conformément h l'équa- 
tion 

Bi-2 
Brome. 


(C7H7)3Az 
Tribenzy- 
lamine. 


+ 


1120 = 

Eau. 


+ 


+ 


IIBr 

Acide 

bromhy- 

drique. 

(C7H7)2HAz,HBr. 

Bromhydrate 

de dibenzylamine. 


C?H60 
Aldéhyde 
benzolque. 

Avec l'iode et l'eau, une décomposition 
analogue se produit à 120°. Le brome sec, 
ajouté à une solution éthérée do tribenz3'la- 
mine, en précipite un composé jaune amorphe 

[(CîH7)3AzpBrS. 

Ce composé, distillé avec de l'eau, se résout 
en aldéhyde benzolque, acide bromhydrique 
libre, bromhydrate de dibenzylamine et brome 
en liberté. 

— Décomposition de la dibenzylamine et de 
la tribenzylamine par la chaleur. Ces bases, 
soumises à la distillation sèche dans de pe- 
tites cornues, donnent un certain nombre de 
produits volatils, en même temps qu'un résidu 
brun qui s'élève il environ la moitié de la sub- 
stance originale. Les produits volatils renfer- 
ment de l'ammoniaque, en même temps qu'un 
liquide au sein duquel se déposent des cristaux 
et qui donne, par la distillation fractionnée, 
du toluène volatil à 112". Le dépôt cristallin 
formé au sein du liquide renferme du diben- 
zyle C14H'4, du toluylène ClW* et de petites 
quantités de composés azotés cristallins. On 
sépare ces corps les uns des autres par cris- 
tallisation fractionnée. Le résidu brun noir 
de la distillation, bouilli avec de l'alcool, 
abandonne h ce liquide de la lophine cristal- 
lisable en aiguilles soyeuses incolores et ré- 
pondant à la formule C 2 HD«Az s . Le même 
extrait alcoolique, additionné d'acide chlor- 
hydrique, laisse déposer des prismes quadra- 
tiques, groupés concentriquement, de chlorure 
de tètrubenzylainmonium , puis do petits no- 
dules blancs de chlorhydrate do trilicnzyl.'ne- 
triamine (CIIG/'3H3az3— I1CI. 

* TOLUIQUË i>dj. — Encscl. Nous com- 
plétons l'article du tome XV par la descrip- 
tion de quelques corps se rattachant à l'aciua 
toluique. 
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— Acide iadotoluiquc. On obtient cet 
ncide en faisant agir l'acide iodhydrique sur 
l'acide dînzobenzmque, résultant lui-même de 
l'action du gaz nitreux sur l'acide oxytolua- 
mique. Il forme des lamelles ou des aiguilles 
blanches, peu solubles diins l'eau, facilement 
solubles dans l'alcool et l'éther. On ignore si 
Cet acide appartient à la série para, meta ou 
ortho. Mais, comme il provient de l'acide 
paratoluique, il y a a parier qu'il appartient 
a la série para. La chose ne serait même pas 
douteuse si Grief, régénérant l'acide tolui- 
que, à une époque où les trois modification* 
n'étaient pas connues , n'avait affirmé qu'il 
avait obtenu un isomère de l'acide toluique 
de Wood. Les équations qui donnent nais- 
sance ii l'acide iodotoluique sont les suivan- 
tes : 


10 C<SH3 


Az 


, H 
H 


+ 


AzII02 

Acide 

azoteux. 


+ 


AzIIOS 

Acide 

azotique. 


C02I1 
UH3 
Acide 
aniidotoluiqtic 
ou oxytoluamique. 

f Az"' = Az"'— (Az03) 

= 21120 + CCiiaJcom 

Eau. { Cil' 

Azotate 
d'acide dia&itoluique. 

(Az' r ' = Az"'— (AzU3) 

20 CGI13 J COSII + III 
( CJH» Acide 

Azotate iodhy- 

d'acide diazotoluique. anque. 

= AzOîlI + Azî + C«fI3jCOîH 
Acide Azote. ' CH 3 . 

azotique. Acide 

iodotoluique. 

— Acides nitrotoluiques. On connaît plu- 
sieurs modifications isomériqiics d<! l'acide: 
nitrotoluique et des acides amidotoluiques 
qui en dérivent. Lorsqu'on oxyde, par un 
mélange de 1 volume d'acide azotique et de 
3 volumes d'eau, du xylène de houille bouil- 
lant entre 138° et 140», on obtient un mélange 
d'acides qui, après distillation, conversion en 
sels de chaux et précipitation par l'acide 
chlorhydriqne, fond entre 72» et 75°. Si l'on 
chauffe doucement ce produit avec rie l'acide 
azotique concentré, qu'on précipite par l'eau 
les acides nitrés qui en résultent, et qu'a- 
près les avoir l.ivés on les salure par le car- 
bonate calcique, on obtient un mélange de 
sels de calcium qui différent les uns des au- 
tres par leur solubilité dans l'eau et que l'on 
peut séparer par des cristallisations frac- 
tionnées dans l'eau bouillante. 

L'acide nitrotoluique, séparé du sel de 
calcium le moins soluble, crist illise en gros 
prismes monocliniques, fusibles à 190°. Son 
sel de baryum renferme i molécules d'eau de 
cristallisation, ce qui le distingue du nitro- 
toluate para qui, nous le verrons bientôt, est 
anhydre. Son sel calcique cristallise en pris- 
mes rhombiques, qui renferment trois mol-'- 
cules d'eau, tandis que le sel para est anhy- 
dre; enfin son sel de plomb est un précipité 
qui cristallise en aiguilles anhydres au sein 
de l'eau bouillante. L'acide amidotoluique, 
obtenu par la réduction de l'acide nitré, que 
nous décrivons, au moyen de l'étain et de l'a- 
cide chlorhydriqne, cristallise en longues ai- 
guilles jaunes, capillaires, fusibles entre 16-1° 
et 1650. Il forme un sel de baryum facilement 
soluble dans l'eau, qui renferme trois molé- 
cules d'eau de cristallisation , et des sels de 
plomb, de cuivre et d'argent peu solubles, 
qui s'obtiennent par précipitation. L'acide 
nitroxytoluique C6H«(AzO2j(OII)02, formé 
par l'action de l'acide azoteux sur le précé- 
dent acide amidé, forme de longues aiguilles 
jaune d'or, solubles dans l'eau et fusibles 
entre 187° et 1S8°. Il forme un sel de baryum 
qui cristallise avec 7 molécules d'eau, rou- 
git lorsqu'on le dessèche sur l'acide sulfu- 
rique et se transforme, par déliquescence, 
en une masse jaune citron lorsqu'on l'expose 
à l'air. 

Les sels de calcium les plus solubles sé- 
parés de l'eau mère, obtenus comme nous 
l'avons dit plus haut, donnent un mélange de 
deux nouveaux acides nitrotoluiques, dont 
l'un crisullise en prismes monocliniques 
épais fusibles à 220°, et l'autre en aiguilles 
capillaires fusibles entre 217» et 218°. La 
forme cristalline de ces deux acides ne change 
pas lorsqu'on les soumet à une nouvelle 
cristallisation. Ils sont l'un et l'antre insolu- 
bles dans l'eau et facilement solubles dans 
i'alcool. l.e sel de calcium de l'acide fusible 
à 220° forme des cristaux tabulaires bien dé- 
finis, très-solubles dans l'eau. 

Il est évident, d'après ces faits découverts 
par M. Ahrens, que l'on connaît actuellement 
les acides nitrotoluiques para, ortho et meta. 
Mais il est difficile de dire le piel d'entre eux 
est le para, le meta ou l'ortho. L'acide para 
et plusieurs de ses dérivés ont été décrits 
par Wond. Cet acide est évidemment distinct 
du premier des trois acides décrits par 
Ahrens, qui doit être par conséquent l'ortho 
ou le meta. Il paraît être nu^si différent de 
l'acide fusible à 220« décrit par ce chimiste, 
à cause de la forme cristalline attribuée à ce 
dernier, et il serait par conséquent identique 
avec le troisième; mais lequel des deux pre- 
miers est le meta? lequel l'ortho? C'est co 
que nous ignorons encore. Aussi, pour com- 
pléter cette élude, étudierons-nous l'acide 
nitrotoluique para préparé directement par 
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Wood, ainsi que les sels, les éthers et las 
acides amidés ou diazo'iques qui en dérivent. 

L'acide paranitrotoluique C8II 7 (Az0 2 )(}2 
prend facilement naissance lorsqu'on fait 
bouillir l'acide toluique ordinaire avec de l'a- 
cide azotique concentré. On peut aussi le 
préparer directement à l'aide du cymène, en 
fanant bouillir cet hydrocarbure avec de l'a- 
cide azotique fumant aussi concentré que 
possible, aussi longtemps qu'il se dégage des 
vapeurs nitreuses. La liqueur, refroidie, 
laisse déposer une grande quantité de cris- 
taux et donne lieu a un précipité volumineux 
lorsqu'on la traite par 1 eau. Cristaux et pré- 
cipité sont lavés ensemble sur un filtre avec 
de l'eau froide, puis mis en digestion dans do 
l'ammoniaque et filtrés pour séparer une 
substance huileuse, nprès quoi on précipite 
la solution alcaline par l'acide chlorhydri- 
que. L'acide nitrotoluique ainsi précipité doit 
être lavé à l'eau froide, desséché, dissous 
dans l'alcool bouillant, décoloré par le noir 
animal et cristallisé par l'évaporation lente 
de sa solution alcoolique. 

L'acide paratoluique forme de beaux pris- 
mes rhombiques d'un jaune pile, peu solu- 
bles dans l'alcool chaud. Wood n'en a point 
déterminé le point de fusion, sans quoi il se- 
rait plus facile de le comparer aux acides de 
Ahrens. 

Le nitro[ aratoluate d'ammonium forme de 
longues aiguilles; il abandonne facilement 
une partie et même la totalité de son ammo- 
niaque au charbon animal lorsqu'on le fait 
bouillir avec ce corps. Le sel do baryum 

[C8II6(AzOïjOS]2Ba" 
se précipite lorsqu'on mélange une solution 
du sel ammonique avec une solution de chlo- 
rure barytique, et forme un précipité oaitle- 
botté qui Se dissout abondamment dans l'eau 
chaude, d'où il se sépare par le refroidisse- 
menten groupes d'aiguilles étoilées. Le sel de 
calcium [C8U<S(AzOS)Oîp,Ca" s'obtient de la 
même manière sous la forme d'un précipité 
Cristallin, plus soluble que le sel de baryum 
dans l'eau, où il cristallise en prismes rhom- 
biques obliques, La sel cuivrique neutre n'est 
pas connu : lorsqu'on précipite le sel ammo- 
niac parfaitement neutre par le sulfate de 
cuivre, il se forme un sel basique. La sel de 
potassium est fort soluble et cristallise en 
petites aiguilles ; cette cristallisation est dif- 
ficile. Le sel d'argent C81I«(Az02)O s ,Ag est 
un précipité blanc caillebotté, qui ressemble 
beaucoup au chlorure d'argent par son as- 
pect; il est très-soluble dans l'eau bouillante, 
mais noircit si l'on prolonge l'ébullition pen- 
dant trop longtemps; par le refroidissement 
de sa solution aqueuse, il Se sépare en cris- 
taux qui ressemblent à des barbes de plume ; 
il est un peu soluble dans l'alcool. Le sel so- 
dique est incristallisable. Le .sel de strontium 
ressemble beaucoup au sel de baryum. Ses 
cristaux, toutefois, sont plus larges et se dis- 
solvent dans l'eau en proportion beaucoup 
plus considérable. 

— Paranitrololuale d'éthyle 

C8H«(AzO*}OS(C*H&). 
On le prépare en distillant la solution alcoo- 
lique de l'acide, après l'avoir au préalable 
saturée d'acide chlorhydriqne gazeux, jus- 
qu'à ce que La liqueur commence à se trou- 
bler par l'eau; l'huile, qui reste dans la cor- 
nue, se prend en une masse cristalline que, 
l'on dessèche entre plusieurs feuilles de pa- 
pier buvard, après 1 avoir lavée successive- 
ment a la solution de carbonate potassique 
et à l'eau. Cet éther fond au bain-marie et 
constitue alors un liquide clair qui, par le 
refroidissement, se prend en une masse so- 
lide, rayonnée. Son odeur est agréable; la 
potasse le saponifie, l'ammoniaque n'y forme 
pas d'amide. 

— Nitrololuate de mëthyle 

C8HG(CH3)(Az0a)O2. 

On le prépare comme le composé éthjlique; 
mais comme il est généralement contaminé 
par des produits huileux ou graisseux secon- 
daires, il faut, pour le purifier, le dissoudro 
dans l'acide azotique concentré, le faire 
bouillir avec cet acide pendant un temps 
assez court et le précipiter ensuite par l'eau. 
Il gagne alors le fond du vase sous la forme 
de gouttes huileuses, qui prennent rapide- 
ment l'état solide et cristallin. On achève la 
purification en distillant le produit avec la 
vapeur d'eau. On l'obtient ainsi tout a fait 
incolore. 11 se dissout facilement dans l'é- 
ther. La potasse le saponifie et le résont par 
conséquent en alcool înéthylique et en acide 
métatoluique. 

— Acide dinilrotoluiqtie CSIftAzO^Sos. 
On obtient cet acide en faisant digérer l'a- 
cide nitroUluique (para) pendant deux jours 
avec un mélange h parties égales d'acide 
azotique et d'acide sulfuriquc fumants. Pré- 
cipité par l'eau de cette solution, il fo.ine 
une masse solide que l'on purifie en la fai- 
sant cristalliser dans l'eau bouillante. Son 
sel d'arg •ut C*Iir>(Ag)(Az()î)Si;î est un préci- 
pité blanc. 

— Acid-r uxyparalolnamique ou atnidopara- 
tolui'/iie 

( Azlia 

C8H7(AzH2)02 = (J ,i II3 < COâlI. 

(en» 

Cet acide, qu'on désigne le plus souvent 
simplement par le nom d'acide amidotolnique 
on oxytoluamique, parce qu'il a été dê.-ou- 


CO*H r (CI13 -i 

Az = Az- cens coîll 

L (AzH)"J 
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vert alors que l'on connaissait nn seul acide 
toluique, a été quelquefois improprement 
nommé acide tolunmique. un l'obtient par la 
réduction de l'acide paranitrotoluique an 
moyen du sulfure ammonique, exactement 
comm; on obtient son homologue, l'acide 
oxjbenzamique, en réduisant par le sulfure 
d'ammonium l'acide nitrobenzoïque. Il se 
combine aux acides, avec lesquels il forme 
des sels cristallisables, qui ressemblent beau- 
coup à ceux que forme l'acide oxybenzami- 
que. Son chlorhydrate C8H9AzO*,HCl cris- 
tullise en petites aiguilles nacrées. Le chlo- 
roplatinate (C8HUz02)2(HCl)2PtCl* forme 
des aiguilles d'un rouge brun. 

— Acide diazololuyl-ox'jtoluamique (para) 
Cl<5II15Az!)0*,3/2H20 = C8a6Az202,C8I18Az02 

(CH3 
+ 3/2HS0 = C6H3{C0^I r (CII3 

CW COÎII 
((AzII)' 
+ 3/2II2Q. 

Cet acide n'est autre que l'acide diazoamido- 
toluique, c'est-à-dire, puisque les composés 
diazoïqnes ne peuvent exister qu'à la condi- 
tion de se doubler ou de se combiner a d'au- 
tres eorpSj la combinaison do l'acide diazo- 
toluique avec le résidu halogénique de l'acide 
umidotoluique, quelque chose comme l'ami- 
dotoluate d'acide diazotoluique. On prépare 
ce corps en ehauffaut k 30° un mélange d'a- 
cide oxytoluamique et d'azotite d'éthyle, ab- 
solument comme lorsqu'il s'agit de préparer 
le composé benzoïque correspondant au 
moyen de l'acide oxyberzamique. Il forme 
des prismes microscopiques jaunes, insolu- 
bles dans l'eau, l'alcool et l'éther. Les acides 
le dissolvent et le décomposent. Les alcalis 
le dissolvent sans l'altérer. Ses réactions 
sont analogues à celles de l'acide diazoben- 
zo-oxybenzarnique. Il régénère de l'acide ami- 
dotoluique et de l'acide toluique par l'action 
de l'alcool bouillunt; par l'eau bouillante, il 
dégage de l';izote et donnn de l'acide amido- 
toluique et de l'acide oxytoluique ; par les hy- 
dracides, il dégage de l'azote et donne des 
acides chloro, bronio ou iodoparatolnique. 

Les sels de potassium, de sodium et d'am- 
monium de l'acide diazotoluyl-oxytoluainique 
constituent des masses cristallines très-solu- 
bles. Le dernier se déeompnso avec facilité 
lorsqu'on fait bouillir la solution. Le sel do 
baryum est un précipité jaunâtre, insoluble 
dans l'eau et dans l'alcool. Le sel d'argent est 
un précipité blanc gélatineux. 

— Acide parachlorotoluique C 8 H 7 C10 2 . Co 
nom a été donné par Vollrath à un acide 
chlorotoluique que ce chimiste a obtenu en 
oxydant le monochloroxylène C S II 9 C1 avec 
de l'acide chromiqne. Il cristallise en aiguil- 
les déliées, très-peu solub'es dans l'eau, fu- 
sibles a 203°. Il n'est nullement démontré 
qu'il corresponde à la modification para de 
l'acide toluique. Son sel barytique 

(C»HSC102j2Ba/',3H20 

et son sel calcique (C?H«CI02)SCa".3H»0 cris- 
tallisent en petites aiguilles solubles dans 
l'eau. 

— Acides bromotoluiques. C'est le nom gé- 
nérique de .tous les composés qui résultent 

: de la substitution du brome à l'hydrogène 
dans l'acide toluique. On connaît actuelle- 
ment un dérivé monobromé et un dérivé di- 
bromé. Ces deux corps appartiennent à la 
série mêla. 

! — Acide monobromométatoluique 

! G'SHTBrO». 

i Fittig, Ahrens et Mattheides ont préparé co 
composé en oxydant, au moyen du dichro- 
mate de potassium et de l'acide sulfurique, le 
dérivé monobromé du xylène du goudron de 

' houille. Il se sépare de sa solution alcoolique 
sous la forrae d'une poudre cristalline, fusible 
entre 205° et 206», légèrement soluble dans 
l'eau bouillante et dans l'alcool froid. Son 
sel de baryum 

(C8HSBrOîj»B:i" + 4IIïO 
et son sel de calcium 

(C'8fI6Br02)2Ca"-f3H20 

cristallisent en aiguilles. Le sel d'argent 

t'8116BrOî!,Ag 

est un précipité floconneux qui se colore à la 
lumière. L'éther élhylique 

! C8ll6BrOS,CMIi> 

est un liquide piquant, soluble dans l'eau, 

! bouillant sans décomposition entre 270° et 
273° et prenant la forme cristalline il — 5°. 
M. Landolph a également obtenu de l'acide 
monobroinotoluique C 8 Il 7 Bi0 2 en oxydant le 
cymène monobromé par l'acide azotique 
étendu de 4 volumes d'eau. Cet acide est-il 
identique au précédent ou eonstitue-t-il un 
isomère ortho ou para do ee dernier? Il nous 
semble qu'il en constitue l'isomère para. Voici 
la description qu'en donne Landolph : l'al- 
cool bouillant, l'éther, le chloroforme le dis- 
solvent facilement; il se dissout également 
dans l'eau bouillante, où il cristallise en fines 
aiguilles ou en lamelles. Il fund ù 203°-2CM o «t 
se sublime en larges aiguill'S brillantes. L'a- 
malgame de sodium lui enlève facilement 
son brome en lui donnant de l'acide toluique 
ordinaire, fusible à l"G°. Lo sel de baryum 

(C8H6Br0VB:i"-HH20 
cristallise en belles aiguilles arborescentes, 
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peu solubles dans l'eau froide. Le sel de cal- 
cium ressemble au précédent et renferma 

3/2II20. 

Par son point de fusion et par la formule 
de son sel barytique, l'acide de Landolph 
ressemble à celui do 1111. Fittig, Ahrens et 
Mattheides. Un sel barytique renferme en 
effet 4HÏO, et son point de fusion (203°-204°) 
est à peu près le même que celui de l'neide 
inétabromotol nique (205°-206°). Par contre, 
son sel de calcium, cristallisé avec 3/2 molé- 
cules d'eau, le distingue de l'acide métn, 
dont le mémo sel cristallise avec une quan- 
tité d'eau moitié plus forte. D'autre part, lo 
xylène et le cymène sont de même eonstitu- 
tution, puisque ces deux hydrocarbures don- 
nent le même acide toluique (para) et le 
même acide phtalique (téré) lorsqu'on les 
oxyde, et comme, après tout, tin même sel 
peut cristalliser avec des quantités d'eau dif- 
férentes, les différences entre les deux sels 
de calcium pourraient ne pas dériver d'une 
différence antr.> les acides générateur*. Mais 
l'acide de Landolph régénère par l'hydrogène 
naissant l'acide toluique para; il est donc 
lui-même para et se distingue par consé- 
quent de l'acide de Fittig, que ce chimiste 
considère comme dérivant de la modification 
métn, à moins toutefois que ce chimiste ne 
se trompe et ne décrive comme métabrotno- 
toluique l'acide parabroinotoluîque. C'est 
mèirirt h cette opinion que nous serions tenté 
de nous arrêter si ce n'était que l'acide de 
MM. Fittig , Ahrens et Mattheides donne 
par réduction, non de l'aride para, miis de 
l'acide métatoluique ; mais cette raison est 
décisive, et, comme il vient s'y ajouter la 
différence entre les dérivés nitrés de ces 
deux acides que nous allons étudier, il faut 
absolument considérer l'acide de MM. Fit- 
tig, etc., comme de l'acide métabromotoltii- 
que, et celui de M. Landolph comme de l'a- 
cide parabromotoluique, quelque difficulté 
que l'on éprouve i comprendre que le xylène 
fournisse par l'oxydation un dérivé para, 
tandis que le même hydrocarbure monobromé 
fournit un dérivé meta. 

Le cymène monobromé employé par 
M. Landolph pour la préparation de l'acide 
monobromoparatol lique s'obtient en ajou- 
tant itu brome k du cyinôn •■ refroidi en pré- 
sence d'un peu d'iode, riWLillint avec l.i 
vapeur d'eau et rectifiant. Il bout il 2280-229° 
et présente une densité de 1,269 à 17", 5. Le 
brome y tient assez étiergiquement pour 
qu'on ne puisse le transformer en diuiéthyl- 
propylbenzine par l'action combinée du so- 
dium et de l'iodure d'éthyle , ni en acide 
carlnné pur l'action combinée de l'anhydride 
carbonique et du sodium. 

— Acide nilromonobromotoltiique 

CW^AzO^BrOS. 

Il en existe deux variétés : la variété métn, 
correspondante k l'acide brome meta de 
Fittig, Ahrens et Mattheides, et la variété 
para, correspondante à l'acide brome parade 
Landolph. Pour préparer la première, on 
chauffe l'acide métaliromntoluique avec de 
l'acide azotique fum-int et l'on traite la li- 
queur par l'eau. L'acide nitrobromotoluique 
(meta) se sépare en flocons et forme des 
cristaux incolores, qui fondent entre 175° 
et 170°. Son sel barytique 

[C8Il5îAz02)BrOSpBa"-l-3ll20 

cristallise en aiguilles très-solubles; son sel 
calcique 

[C8HS(Az02)BK)2^Ca"-}-3lI20 

forme des agrégations qui ressemblent à des 
verrues. L'acide uitroparabromotoluiqne 
s'oblient de la même manière au moyen de 
l'acide parabromotoluique de Lando.ph. Il est 
soluble dans l'eau bouillante, d'où il so dé- 
pose en aiguilles. L'alcool, l'éther, la ben- 
zine le dissolvent également. Si solution 
dans l'alcool faible l'abandonne en aiguilles 
ramifiées. Il fond entre 170° et 180°, mais en 
se décomposant. Son sel barytiq'ie, à l'in- 
verse du sel inéta, cristallise difficilement 
dans l'eau. L'alcool l'abandonne en aiguilles 
groupées en étoiles, qui renferment une seule 
molécule d'eau de cristallisation. 

— Acide métadibromntnluique 

C8H»BrïOS. 

Il se produit, mais très-lentement, d'après 
MM. Fittig, Ahrens et Mattheides, lorsqu'on 
oxyde le dibromnxylène avec une solution 
sulfurique de di hromafe de potassium. I est 
insoluble dans l'eau froide et cristallise en 
aiguilles microscopiques do sa solution dans 
l'alcool étendu. Il fond entre 185° et I8ii°. 
Son sel de baryum 

(CSH5BrSOz)2Ba" \ 9H20 

forme des aiguilles soyeuses, facilement so- 
lubles dans l'eau ; son sel d'argent 

C8II5Bi-SOïAg 

est un précipité amorphe que l'eau ne dis 
sont point. 

— Acides sulfotoluiques. Ce sont les acides 
dérivés do l'acide toluique par la substitution 
du groupe acide et monoatoiniqim S()31I h 
l'hydrogène de la chaîne centrale. On n'en 
connaît qu'un jusqu'à ce jour, c'est l'ai'ide 
orlhosulfotoluique. 

TOLURÉTINE s. f. (to-lu-ré-ti-ne — de 
tolu, et du gr. rétine, résine). Chim. U'-sine 
du baume de Tolu. 
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Tombc-lasolre (RUE DU LA), UHO des rUOS 

de Paris. Pour l'explication de l'origine de 
ce nom, y. Montsouris, dans ce Supplément. 

TOMMETTE (to-mè-te). Brique pour le 
carrelage, en Dauphiné. 

TOMPKINS (Clémentina-Maria Grierson), 
femme peintre américaine, née à. Washington 
cri 1848. Elle montra de bonne heure un 
goût (rès-vif pour les arts. S'étant rendue à 
Paris, elle y suivit avec beaucoup de succès 
les cours de l'Ecole nationale de dessin, 
puis elle étudia, à partir de 1872, la peinture 
sous la direction de M. Bonnnt. Cette même 
année, la jeune artiste exposa, à Bruxelles, 
un portrait de sa mère. Elle débuta au Sa- 
lon de Paris en 1873 pur deux portraits de 
femmes. Depuis lors, elle a expose : II Piccolo 
musico (1874); Un début artistique (1875), 
tableau qui a figuré, ainsi que le précédent, 
h l'Exposition-universelle de Philadelphie, et 
îtosa la fileuse (1877). Ces œuvres de la 
jeune artiste sont habilement dessinées et 
d'un bon coloris. 

TONAT10CH, dieu du Soleil, chez les Az- 
tèques. Un de ses temples existe encore 
sous la forme d'une pyramide, haute de deux 
cent sep' pieds. 

TONDU (Jacques-Charles-Henri), homme 
politique français, né U Pont-de-Veyle (Ain) 
en 1827. Il fit ses études à Mâeon, suivit en- 
suite à Paris les cours de l'Ecole de droit et 
fut reçu licencié. Alors M. Tondu embrassa 
une profession qui était devenue en quelque 
sorte héréditaire dans sa famille ; il succéda 
à son père comme notaire, à Pont-de-Veyle, 
en 1R32. Appartenant au parti libéral, il se 
porta, sous l'Empire, candidat indépendant 
au conseil général, et il échoua devant le 
candidat de l'administration. Membre du 
conseil municipal de sa ville natale, lors de 
la révolution du 4 septembre, il fut appelé 
aux fonctions de maire. En 1872, M. Tondu 
se démit de sa charge et fut nommé notaire 
honoraire. Lors des élections du 20 février 
187C pour la Chambre des députés, il posa 
sa candidature dans le 2" arrondissement 
de Bourg. Dans sa profession de foi, il dé- 
clara qu'il était sincèrement républicain : 
«Soyez bien persuadés, dit-il, que, en dehors 
de la République, qui vous donne toutes les 
garanties désirables de stabilité et d'ordre, 
de paix et de liberté, vous ne trouverez 
qu'agitations et désastres, anarchie et despo- 
tisme, i Elu député par 8,353 voix, contre le 
comte Le Hon, bonapartiste, il alla siéger 
dans les rangs de la majorité républicaine, 
avec laquelle il vota constamment, notam- 
ment contre les menées cléricales (4 mai 
1S77). Le 18 du même mois.il signa laprotes- 
lation des gauches contre le manifeste prési- 
dentiel et, le 19 juin suivant, il fit partiedes3G3 
qui votèrent l'ordre du jour de défiance contre 
le cabinet de Broglie. Après la dissolution de 
la Chambre, M. Tondu se représenta devant 
ses électeurs, et, bien que combattu vive- 
ment par l'administration, il fut réélu dé- 
puté par 8,894 voix, contre 092 données à 
M. Le lion. Il reprit sa place à gauche, et, 
coin m e par le passé, il s'est associé à la po- 
litique si sage et si libérale de la majorité 
républicaine. 

TONKASTÉAROPTÈNE s. m. (ton-ka-sté- 
a-ro-pte-ne — de tonka, et de stéaroptène). 
Chim. Camphre de tonka ou coumarine. 

* TONNÀY-BOUTONNE, bourg de France 
(Charente-Inférieure), eh.-l. de cant.,arrond. 
et à 15 kilom. de Saint-Jean-d'Angely, sur la 
rive droite de la Boutonne; pop. aggl., 
857 hab.— pop. tôt., 1,260 hah. 

* TONNAV- CHARENTE, ville de France 
(Charente-Inférieure), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 5 kilom, deRochefort, sur la rive droite 
de la Charente; pop. aggl., î,lG8 hab. — pop. 
tôt., 3 756 hab. 

MONNEINS, ville do France (Lot-et- 
Garonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
17 kilom. de Marmande, sur une terrasse 
dominant la rive droite de la Garonne; pop. 
aggl., 5,CB0 hab.— pop. tôt, 8,199 hab. 

TONNE-MÈTRE s. m. (to-ne-mè-tre — de 
tonne, et du gr. metron , mesure). Mécan. 
Unité de travail ou de puissance correspon- 
dant h 1,000 kilogrammétres il PI. des ton- 
nes-mètres. 

'TONNERRE s. m. — Encycl. Tonnerre en 
bo»le. V. GLOBE, au tome VIII du Grand 
Dictionnaire, et globulaire, dans ce Supple'- 
ment. 

•TONNERRE, ville de France (Yonne), 
ch.-l. d'arrond., à 58 kilom. N.-E. d'Auxerre, 
sur le penchant d'une colline dont l'Annan- 
çon baigne la hase ; pop. aggl., 4,739 hab. — 
pop. tôt., 5,536 hab. L'arrond. compte 5 cant., 
82 comtn., 40,919 hab. 

*TONSTRINE s. f. — Encycl. Antiq. roui. 
Dans les premiers siècles de Rome, ce ne fut 
pus la coutume de se faire raser; on portai; 
truite sa barbe, témoin l'insulte que fit le Gau- 
lois au sénateur Papirius en lui tirant la 
birb". Scion Pline l'Ancien, la première tons- 
Irtne ouverte à Rome fut établie vers l'an 300 
avant noire ère, époque où Tii-'inius Moenas 
lit venir un baibier de Sicile. Le même écri- 
vain ajoute que Soipion l'Africain a été le 
premier qui se soit fait raser tons les jours. 
Cette coutume fut bientôt suivie, du moins 
da<n les hautes classes; car les pauvres gens 
avaient de la difficulté à se permettre un tel 
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luxe. A la fin de la république, il y eut beau- 
coup de Romains qui se tirent couper la barbe 
seulement en partie, et de manière a lui don- 
ner une forme élégante. On trouve dans Ci- 
céron les expressions bene barbati et barba- 
ttiti, la première pour désigner ceux dont la 
barbe est entièrement coupée, la seconde 
s'appliquant à ceux qui gardent en partie 
leur barbe. La première fois qu'on allait k la 
toustrine pour se faire raser, on était regardé 
comme entrant dans la vie virile. C'était un 
jour de fête. Le moment n'en était pas fixé, 
mais il concordait d'ordinaire avec celui où 
l'on déposait la prétexte. Auguste ne se fit 
raser pour la première fois qu'à vingt-quatre 
ans, Caligula à vingt ans. La barbe coupée 
en cette occasion était consacrée à quelqu'un 
des dieux. Néron fit placer la sienne dans un 
coffret d'or, garni de perles, et lu dédia k 
Jupiter Capitolin. Sous l'empereur Adrien, 
on commença à laisser repousser la barbe. 
Ce fut ensuite l'usage commun, et jusqu'au 
temps de Constantin le Grand on voit les 
empereurs représentés avec la barbe, sur 
leurs bustes et leurs médailles. Il faut donc 
placer dans les derniers siècles de la répu- 
blique et dans les premiers de l'empire l'épo- 
que brillante des tonstrines a Rome. Elles 
furent alors parmi les lieux les plus fré- 
quentés. 

Les patriciens, qui avaient chez eux un 
esclave assez habile pour remplacer le bar- 
bier et tous les objets nécessaires aux soins 
variés de la toilette, n'allaient pas a la lons- 
trine. Tous lesautres citoyens, qui n'enétaient 
pas empêchés par la pauvreté ou la gêne, s'y 
rendaient presque chaque jour. On peut ima- 
giner l'aftfuence d'habilués qui remplissait 
ces boutiques. lis y passaient un temps con- 
sidérable ; car il ne s'agissait pas uniquement 
de les raser, mais aussi de plusieurs autres 
opérations. La première consistait dans l'ar- 
rangement des cheveux , que l'on coupait 
lorsqu'il était nécessaire, puisque l'on diposait 
de manière qu'ils fussent égaux, réguliers, 
bien unis. Une chevelure en désordre était 
non-seulement de mauvais goût, mais encore 
ridicule, a Si je me présente devant toi, les 
cheveux inégalement taillés par mon barbier, 
tu ris, » dit Horace {Epitns, I, i, 94) : 

Si curtatus inxquali tonsore capillos 

Occurri, rides...,. 
Les hommes qui commençaient à blanchir et 
qui voulaient paraître toujours jeunes se fai- 
saient arracher leurs cheveux blancs. C'é- 
tait là, toutefois, un thème à moqueries, et 
l'on ne s'y exposait guère en pleine tans- 
Irine. Comme chez nous, pendant les soins 
donnés à la coiffure, un long et large vête- 
ment enveloppait toute la personne et était 
destiné a recevoir les parties de la chevelure 
qui tombaient sons les ciseaux. La coiffure 
terminée, le barbier se mettait à raser la 
barbe. Pour le plus grand nombre, il se ser- 
vait du rasoir. Pour ceux qui ne voulaient 
pas cet instrument, il employait des onguents 
ou des poudres épilatoires {psilathron , acida 
crela, venetvm lulum, dropnx). Les poils qu'on 
ne faisait pas disparaître par ces moyens 
donnaient lieu à une autre opération ; on les 
arrachait avec de petites pinces (volsellx) : 

Pvrgcntque ssevx cana labra volsellrc. 

Martial. 
Le baibier avait ensuite à faire les ongles 
des u ains; d'où Plante a dit de son avare : 
■ Bien plus, il réunit et il emporte les rognu- 
res des ongles que lui a coupés le barbier, o 

Quin ipsi quidem tonsor nngue.1 dempserat, 

Collegit, omnia abstulit prxsegmina. 
Les tonstrines étaient, avec les bains, les 
portiques, les jardins publics, un des lieux où 
se réunissaient les oisifs et les nouvellistes. 
Ces oisifs devaient être en grand nombre 
chez un peuple dont la plupart des citoyens 
étaient inoccupés, quand ils n'étaient pas ap- 
pelés au Forum , au champ de liais ou au 
Capitole par les affaires de l'Etat. 

TOPËTTE s. f. (to-pè-te). Petite fiole de 
verre blanc. 

TOPETTERIE s. f. (to-pè-te-rî — rad. ta- 
pette). Fabrication ou commerce des fioles 
dans le genre des topettes. 

TOQUE-FEU s. m. (to-ke-feu). Fourneau 
d'appel qui sert à activer Je courant d'air 
dans Jes puits d'aérage des houillères. Il PI. 

des TOQUE- FEU. 

*TORD01R ! 

I tordre le linge. 

'■ * TORDU part, passé du v. Tordre. — Sport. 
Se dit d'un cheval qui, à la fin d'une course, 
arrive tellement épuisé, qu'il semble fléchir 
sur ses jambes, il On dit également d'un che- 
val qu'il a tordu ses concurrents lorsque son 

[ train rapide les fait arriver eux-mêmes dans 
cet état d'épuisement. 

* TORFOU, bourg de France (Maine-et- 
Loire), cant. de AlontiHucon, arrond. et à 
16 kilom. de Cholet; pop. aggl., 575 hab. 
— pop. tôt., 2,217 hab. 

' TOIUGM SUR-V1RE ou TORIGNY, bourg 
de France (Manche), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 13 kilom. de Saint-Lô, sur la rive gauche 
de la Vire; pop. aggl., 1,889 hab. — pop. tôt., 
2,021 hab. 

•TORPILLE s. f. — Encycl. Nous allons com- 
pléter ici ce quia été dit dans le tome XIV du 
Grand Dictionnaire. Cette addition portera 
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principalement sur les b;\lca.ux-torpil!es et 
sur les torpilles agressives. 

Dans la catégorie des torpilles agressives 
figurent celles d'IInrvey, les torpille* à es- 
pars, et celles de Whitehead-Lnppis. Il a été 
dit quelques mots de ces deruièies dans le 
Grand Dictionnaire. Elles étaient alors peu 
connues, et nos renseignements, plus com- 
plets aujourd'hui, ne feront, point < ouble em- 
ploi avec ceux qui ont été d jà fournis. 

D-ins le système du commandant Harvey, 
deux torpilles sont remorquées au bout d'un 
câble par un petit bateau très-bas sur l'eau. 
Le bateau torpilleur se dirige sur l'ennemi 
par le travers, rie manière que les torpilles 
halées viennent heurter la carène du navire ; 
l'explosion a lieu soit par le choc, soit élec- 
triquement. 

Les torpilles à espars sont bien autrement 
audacieuses. Ce sont ces torpilles qui ont 
coulé, sur le Danube, les monitors turc--. 
Dans ce système, la machine explosive est 
simplement portée au bout d'un long mit, 
d'un espars plongé dans l'eau. Quand le mât 
heurte le bâtiment, la torpille s'enflamme. 
Entre le navire à détruire et le canot qui 
détruit, il y ajuste la longueur du mât. On 
conçoit sans peine que commander une em- 
barcation de ce genre ne sera jamais une 
mission d'agrénent. Si l'on est surpris par 
l'ennemi, on est à peu près certain d'être 
coulé; si l'explosion a été mal dirigée, on 
peut disparaître dans le remous qui entraîne 
le navire détruit. 

On a surtout pour objectif avec ces tor- 
pilles de surprendre les vaisseaux ennemis à 
la faveur de 1 1 brume et de l'obscurité. 

Les torpilles Whitehend sont encore plus 
réellement agressives; elles ne sont plus re- 
morquées ni enflammées k bout portant; ce 
sont des torpilles à forme de poisson, lan- 
cées d'un bâtiment par une sorte de tube- 
canon disposé k l'avant à une profondeur do 
im,50. La force vive d'un obus serait vite 
épuisée ; ar la résistance de l'eau; aussi a- 
t-on ici tourné la difficulté eu inventant ces 
ohus-torpilles animés d'un mouvement pro- 
pre qui les mène à l'ennemi à des distances 
relativement très-grandes. Le tube de lan- 
cement n'a pour but que de faciliter la ma- 
nœuvre et le pointage, et nullement de pro- 
jeter la torpille. 

Le corps du poisson, formé do lam^s d'a- 
cier battu, est divisé en trois compartiments. 
Le premier, à l'avant, renferme la substance 
explosive ; le compartiment central est occupé 
par une petite machine motrice ; le dernier 
par l'agent moteur, qui est de l'air com- 
primé. Aussitôt que ta torpilla a été installée 
dans le tube de lancement, on ouvre la 
valve de sortie. L'eau pénétrerait naturelle- 
ment par cette ouverture placée au-dessous 
de la ligne de flottaison, mais le tub'i est 
mis en communication avec un réservoir 
d'air comprimé qui refoule l'eau et chasse la 
torpille en avant. Au moment où l'engin 
quitte le tube, un taquet bute un bras de 
levier qui, une fois relevé, permet à la p-trta 
provision d'air comprimé, enfermé à l'ar- 
rière dans la torpille, de faire manoeuvrer 
la machine motrice. La torpille court entre 
deux eaux, emportée par son propulseur. 

Ce poisson torpilleur peut être maintenu à 
une profondeur voulue; immergé à 3 ou 
4 mètres, il n'est plus soumis à l'action du 
vent et des vagues. Sa direction reste à peu 
près assurée; on oriente le gouvernail avant 
le lancement pour annuler l'infinonee des 
courants. Pour une courte distance de 
200 mètres, la vitesse dépasse 10 nœuds. La 
course totale peut atteindre 1,400 mètres, 
avec une vitesse moyenne de 7 nœuds. Le tir 
est précis jusqu'à plus de 700 mètre--. On 
touche à cette distance une cible de 7 mètres 
de largeur. Les dimensions dépendent do la 
charge. AiiT-i pour 91 kilogrammes de dyna- 
mite, la longueur du poisson est de 3 m ,50; 
son diamètre, de nl ,35; le poids est de 
108 kilogrammes. Deux hommes à bord d'un 
canot et trois minutes peuvent suffire p <ur 
lancer cet engin. 

Récemment, M. Thorniycrof est parvenu 
à construire des canots à vapeur filant 18, 
20 et même 22 nœuds. Ces canots ont, comme 
longueur, un peu pins que les bateaux de 
course à huit avirons; la largeur est de 2 à 
3 mètres. Ils sont entièrement en acier et 
pourvus de machines puissantes qui leur per- 
mettent de dépasser en vitesse les navires 
les plus rapides ; on les arme avec une tor- 
pille à espars ou avec une torpille White- 
head. 

M. Donnldson disait dernièrement, dans 
une conférence sur les torpilles, à Royal 
United Service Institution : «Un canot à 
vapeur armé de la torpille Whitehead con- 
stitue une arme formidable. La précision at- 
teinte par le poisson torpilleur est telle que 
l'on est presque sûr d'atteindre un cuirassé 
à 1,000 mètres, même quand le bateau lan- 
çant la tvrpille marche avec une vitesse de 
10 à 12 nœuds, j 

Une puissante flotto cuirassée peut être 
ainsi sérieusement menacée par ces ennemis 
presque invi ■ ihles, trop rapides pour qu'on 
les atteigne, trop petits pour qu'on pnissi 
les toucher facilem mt, et capables de lancer 
des projectiles absolument désastreux on res- 
tant il une distance de l'escadre de plus d'un 
demi-mille. On avait supposé d'abord qu'on 
pourrait se protéger contre ces torpilles h 
t'aide d'une ceinture de filets en fer; niais 
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on a reconnu depuis que les bateaux-/or- 
pilles peuvent être munis d'engins leur per- 
mettant de couper les mailles du filet. Le 
cuirassé so trouve a : nsi dans les conditions 
d'une forteresso formidable dont les abords 
ne sauraient être défendus. C'est l'ancienne 
tactique qui revient au jour : le cembat [al- 
la mine et 1.1 contre-mine des anciens. 

Signalons encore les torpilles Lay, Ericc- 
son et Lancasler. 

La torpille Lay ressemble à un long cigare 
do 7™, 60 sur 0">,90 de largeur. Eilé est en 
communication constante avec la cote dans 
son mouvement de progression a. l'aide de 
fils électriques qui se déroulent; an lieu d'air 
comprimé, c'est do l'acide carbonique liqué- 
fié qui sert de force motrice. C'est l'électri- 
cité qui commande k distance la marche de 
la machine. L'avantage, selon l'inventeur, 
c'est de ne pas perdre l'engin s'il est dévié 
du but; on le ramène à la côte. 

M. Ericcson a reproché à ce système sa 
complication; il a construit aussi une tor- 
pille-poisson mue par l'air comprimé; la 
provision d'air est renouvelée sans cesse à 
l'aide d'un tu3'au de communication qui so 
déroule au fur et à mesure que l'engin pro- 
gresse. 

Enfin, la torpille Lancaster est fondée sur 
le principe de la réaction. Des gaz, produits 
par une combustion intérieure, s'échappent 
par des orifices de sortie disposés en spirale 
et font tourner le corps du poisson, qui pro- 
gresse dans le liquide. C'est une sorte de 
fusée sous-marine. En Angleterre, on étudij 
une véritable fusée qui pourrait atteindro 
une portée de 5,000 mètres au lieu de 1,000, 
emportant avec elle une torpille.. Pour peu 
que l'on continue dans cette voie, on ne se 
battra plus sur l'eau, mais bien plutôt dans 
l'eau et sous l'eau. La -guerre navale sera 
complètement modifiée. 

On le voit, l'art de s'enfre-détruire n'a pas 
dit son dernier mot. En attendant, la valeur 
d'une flotte cuirassée sera grandement dimi- 
nuée tantqu'on n'aura pas trouvé le moyen do 
défendre a grande distance les abords d'un 
navire par des fortifi 'ations passagères. Nous 
traversons une période de transformation 
qui ne saurait trop fixer l'attention des ingé- 
nieurs militaires et qui explique l'extrême 
prudence avec laquelle on réalise les nou- 
veaux types de bâtiments de gu»rre. 

Parmi les bateaux- torpilles, qui sont au- 
jourd'hui très-nombreux, on peut citer le 
ba'eau de l'amiral Porter, qui présente le 
double avantage d'être très-solide et de pou- 
voir fournir une très-grande vitesse. 

Hors de l'eau, le bateau a quelque peu la 
for. ne d'un requin, le nez ou éperon s'avan- 
çant en pointe, à, une distance de 40 pieds. A 
l'extrémité de cet éperon est pincée la tor- 
pille qui, sous l'action de l'électricité, pourra 
envoyer des projectiles meurtriers, avec un 
effet terrible. L'action des torpilles, cepen- 
dant, n'estpas limilée a la partie avant du ba- 
teau ; car il y en a de disposées de bout en bout 
des deux cotés, de telle sorte que, quel que 
soit celui de ses flancs qu'il présente à l'en- 
nemi, on pourra les décharger avec facilité 
de ce bord, à l'aide de l'électricité. A flot, ce 
navire n'a que quatre pieds environ au-des- 
sus de l'eau, et il est part'aitemeut ovale. 

Le bateau a, comme plus grande longueur, 
173 pieds, une largeur de bau de 28 pieds et 
un creux de 13 pieds. Il est construit avec le 
meilleur fer. L'épaisseur des tôles des œu- 
vres mortes est considérable; celle des vi- 
rures de carène est de 3/8 à 1/2 pouce, sui- 
vant les régies généralement adoptées dans 
la construction des navires en fer ; les ponts 
sont en tô'.e d'acier, de 5/16 kl/2 pouce d'é- 
paisseur; ils ont beaucoup plus de bnuge que 
d'habitude, ee qui donne ainsi, au milieu du 
navire, plus de creux qu'il ne paraît en 
avoir. 

Ce formidable engin de destruction est 
compo-é de séries de compartiments élan- 
ches, qui peuvent être remplis d'eau ou vidés 
à volonté, de telle sorte qu'on peut faire en- 
foncer le navire sous l'eau ju-qu'à ce que, 
s'il est nécessaire, il ne s'élève plus qu'à 
1 pied au-dessus de la surface. Pendant le 
combat, rien n'apparaît au-dessus des ponts, 
si ce n'est une tourelle en tôle pour le pi- 
lote, la base de la cheminée et des panneaux 
blindés. La tourelle du pilote, cependant, n'a 
pas besoin d'être occupée en de telles cir- 
constances, puisque le navire pourrait être 
gouverné de la chambre des machines. Il est 
muni de trois mâts, construits de manière à, 
pouvoir être enlevés avant un engagement; 
mais si on le trouve nécessaire, ils peuvent 
être moi.tés et garnis de voiles suivant les 
besoins du moment. Les voiles peuvent être 
util.sées lorsque le navire n'est pas engage 
dans un combat. 

C'est le premier navire américain qui ait 
été construit dans le système anglais à cloi- 
sons [Brackel System). Ce qui distingue les 
navires construits dans ce système, c'est 
qu'ils sont, en quelque sorte, deux navires 
distincts, l'un dans l'autre et de force égale. 
En dedans de l'enveloppe extérieure 1 1 guent, 
de bout en bout de ces navires, trois carlingues 
longitudinales d'une tres-grando force, qui 
sont maintenues ontr.i elles par des bouts de 
couples transversaux d'égale longueur, reliés 
avec ces carlingues par des fers d'angle. Le 
tout est alors recouvert de tôles de même 
épaisseur que celles du bordé extérieur, ce 
qui ferme deux carènes distinctes parfaite* 


1270 


TORK 


ment étanches, entre lesquelles on peut en- 
trer par des trous d'homme. On a laissé entre 
le navire intérieur et le navire extérieur, 
comme on peut les appeler, depuis la prouo 
jusqu'à la poupe, un passage suffisamment 
large pour permettre à un homme d'y circuler, 
de telle sorte que, si un accident arrivait au 
bordé extérieur, on pourrait y remédier de 
l'intérieur. Les partisans du Bracket System 
prétendent que, même dans le cas où les tôles 
extérieures du bateau seraient endommagées 
et que l'eau viendrait à entrer dans les com- 
partiments, le navire ne serait pas en dan- 
ger, à cause de la seconde enveloppe étan- 
che. 

Le bateau, ne devant pas être autre chose 
qu'un engin de destruction, ne porte qu'un 
équipage indispensable pour la manœuvre, 
et qui, pendant le combat, reste en bas. 

La roue Fowler, propulseur nouveau, est 
a l'intérieur du navire. Elle n'a pas encore 
été employée dans la marine des Etats-Unis. 
Ce propulseur, qui est regardé par les con- 
structeurs de navires comme un grand per- 
fectionnement, permet de gouverner et de 
faire marcher le bateau avec la même roue. 
Elle fonctionne en changeant a volonté l'in- 
clinaison des pales ; on peut, a la rigueur, se 
passer complètement de gouvernail. Cepen- 
dant, pour se prémunir contre un accident, 
il y en a toujours un de disponible sous la 
main. 

Le navire est muni, d'un bout à l'autre, 
d'un appareil électrique perfectionné, qui 
relie entre elles la machine, les chambres à 
torpilles, la tourelle du pilote et les autres 
parties du navire. 

Des machines d'une puissance extraordi- 
naire et du meilleur système connu sont 
placées dans le bateau qui, soit qu'il marche 
en arrière ou en avant, peut atteindre la 
même vitesse. Le choc qu'un bélier de ce 
type, poussé par des machines puissantes, 
pourrait donner à un navire ennemi serait 
quelque chose de terrifiant. La grande lon- 
gueur de l'éperon caché sous l'eau lui per- 
met aussi de frapper lorsque, suivant toutes 
les apparences, il paraît être éloigné de 
40 pieds de l'objet de son attaque. 

Nous terminerons cet article par quelques 
notes sur les bateaux -torpilles construits en 
Allemagne depuis 1873. 

Les deux plus importants sont la frégate 
cuirassée la Prusse et la frégate à pont ras, 
non cuirassée, la Freya; la première, sortie 
des chantiers de Stettin ; la seconde, de ceux 
de Dantzig. 

La Prusse est un navire à tourelles, muni 
d'une cuirasse de 9 pouces d'épaisseur. Les 
deux tourelles giratoires , avec blindage 
d'une épaisseur de 8 et 10 pouces, portent 
chacune deux canons Krupp à frettes, d'un 
calibre de 26 centimètres, qui, placés sur des 
affûts mobiles, peuvent faire feu de tous les 
côtés. 

Outre les quatre canons des tourelles, l'ar- 
mement de la frégate se compose encore 
d'un canon de 17 centimètres placé à l'a- 
vant et d'un autre semblable à 1 arrière. 

La coque en fer est construite suivant le 
système dit à cellules (Zellcn System), c'est- 
à-dire avec des parois doubles et un grand 
nombre d'espaces étanches, séparés les uns 
des autres. Les machines qui font marcher 
le navire ne sont pas les seules à bord ; on y 
a installé des machines pour lever les ancres, 

Ïpour faire virer les tourelles, pour diriger 
e gouvernail , etc. L'équipage est de 
500 nommes; pour leur procurer sans inter- 
ruption de l'eau potable, même pendant de 
longues traversées, il a été établi un appa- 
reil à distiller qui peut, en 24 heures, fournir 
environ 2,000 litres d'eau potable tirée de 
l'eau de mer. 

La Prusse, suivant le journal allemand, 
appartient à la classe des navires destinés, 
en cas de guerre navale, à l'attaque contre 
les bâtiments ennemis qui servent à faire le 
blocus ou à débarquer îles troupes. En temps 
de paix, ces navires sont dirigés sur les 
points où de plus petits bâtiments de guerre 
ne sont pas en mesure de remplir les mis- 
sions militaires qui leur ont été confiées. 
Réunis en escadre, ces mêmes navires ser- 
vent encore, en dehors du cas de guerre, à 
l'instruction des équipages de service à 
bord. 

La Freya est du type des croiseurs légers, 
ayant pour mission de faire la chasse aux 
petits bâtiments de guerre et d'inquiéter, de 
molester le commerce de l'ennemi. Aussi a- 
t-on cherché surtout à lui donner des allures 
rapides. Toutes les autres considérations ont 
été subordonnées a celle-lb.; la vitesse ob- 
tenue est de 14 nœuds et demi à l'heure. On 
a pourvu en même temps à la solidité, au 
moyen de fortes poutres en fer garnissant le 
corps du navire, qui est en bois. 

Cette corvette est armée de deux canons 
dits à larges flancs (Breitseiten), de 17 centi- 
mètres, qui lui permettraient, en cas de be- 
soin, de s'approcher de navires au faible 
blindage, et de transpercer leurs cuirasses, 
ces canons pouvant, paraît-il, enfoncer des 
plaques du 15 centimètres d'épaisseur. 

Les machines de la Freya ont une force do 
2,400 chevaux; l'équipage est de 230 hom- 
mes. 

* TORQUETTE s. f. — Espèce de gâtea i 
ayant lu forme d'une couronne. 

TORRENTIELLE ME NT adv. (tor-ran-bi-è- 


TOUC 

le-man — rad. torrentiel). A la manière des 
torrents. 

TORTERON , bourg de France (Cher), ar- 
rond.de Saint-Amand-Mont-Rond ; pop. aggl., 
1,820 hab. — pop. tôt., 2,289 hab. 

* TORTILLON s. m. — Petit rouleau de 
papier pour estomper. 

* TORTUE s. f. — Allus. taist. Lu tortue 
d'Eschyle. D'après une anecdote que rappor- 
tent Pline l'Ancien, Valère-Maxïme et Sui- 
das, Eschyle aurait péri par la chute d'une 

i tortue, qu'un aigle avait enlevée et fait tom- 
I ber du haut des airs sur le crâne du poète 
1 pour la briser. Ce récit a tout l'air d'une fa- 
1 ble, mais on y fait quelquefois allusion. 

* TÔTES , bourg de France (Seine - Infé- 
rieure), <h.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. 
de Dieppe ; pop. aggl., 767 hab. — pop. tôt., 

I 834 hab. 

I TOTLEBEN (François -Edouard dk). V. 
Todleben, au tome XV du Grand Diction- 
naire et dans ce Supplément. 

TOUÀMOTOU (archipel), nom actuel du 

groupe d'îles qu'on appelait autrefois Po- 

MOTOO. "V. ce mot, au tome XII du Grand 

Dictionnaire. 

j La dénomination d'îles Pomotou signifiait 

i (les soumises; celle de Touamotou signifie 

j îles lointaines. 

\ TOUBIN (Charles-Adolphe), littérateur et 
archéologue français, né à Salins (Jura) en 

I 1820. Il s'est adonné do bonne heure à l'en- 
seignement, et il a été successivement pro- 

I fesseur a B&stia (1840), à Tarbes , à Salins 

! et à Alger. M. Toubin a fait des voyages en 
Italie et en Suisse. Pendant ses loisirs , il 

' s'est particulièrement occupé de recherches 
archéologiques. Outre des articles insérés 
dans la Èevue des Deux-Mondes et d'autres 

, recueils, ainsi qu'une part de collaboration à 
\' Histoire des villes de France de Guilbert, on 
lui doit un certain nombre d'ouvrages, no- 
tamment : Scarabées ou Bécils des champs 
(1838, in-18) ; Etudes sur les chants sacrés de 
la Gaule et de la Grèce (l 861, in-8<>) ; Chant 
sucré des Séquanes (18G2, in-S") ; Culte des ar- 
bres chez les anciens (1862, in-8°); Fleur des 
fables (1864, in-so); Sanctuaires primitifs et 
fétichisme (1865, in-8°); Bécits jurassiques 
(1869, in- 12), recueil de nouvelles; Lectures 
algériennes (1870, in-18), etc.— Son frère, 
M. Edmond Toubin, né à Salins en 1824 , s'est 
également adonné à des travaux, d'archéolo- 
gie et d'érudition. Elève de l'Ecole normale 
supérieure, il a professé les mathématiques 
et la physique dans divers collèges et lycées 
depuis 1846. Il a publié des notices archéolo- 
giques , météorologiques, etc., dans divers re- 
cueils, notamment dans les Mémoires de la So- 
ciété d'émulation du Jura, dans les Annales 
mathématiques, dans le Bulletin agricole de 
Lons-le-Saunier, dans la Bourgogne de Lan- 
drey, etc. Il a aussi publié un supplément au 
Dictionnaire du patois du Jura. 

•TOCCHARD (Philippe-Victor), marin fran- 
çais. — Lors des élections du 14 octobre 1877, 
il posa sa candidature à la Chambre des dé- 
putés dans le Ville arrondissement de Paris, 
a la place du duc Decazes , qui ne se repré- 
sentait pas. Attaché au parti orléaniste, il fit 
une profession de foi dans laquelle il déclara 
que, soldat résolu de la cause conservatrice, 
il voulait avant tout l'affermissement des ba- 
ses de toute société, la famille, la religion, le 
travail et la propriété. Le vice-amiral Tou- 
chard ne se borna pas à faire acte d'adhésion 
a la politique de combat du ministère de 
Broglie-Fourtou ; il fit publiquement alliance 
avec les bonapartistes, et il écrivit à M. Bar- 
tholoni, candidat bonapartiste d'un autre ar- 
rondissement de Paris, qu'il y avait solida- 
rité entre eux. Ce fut grâce à l'appui des 
partisans du despotisme impérial que M. Tou- 
chard fut élu député par 6,334 voix contre 
5,174 données à M. Anatole de La Forge, 
candidat républicain, A la Chambre des dé- 
putés, il alla siéger dans la minorité formée 
de tous les partis hostiles aux libertés pu- 
bliques et à l'affermissement- du gouverne- 
ment républicain. Il vota contre la nomina- 
tion d'une commission d'enquête, pour le 
ministère de Rochebouët, et passa à l'op- 
position, après la formation du cabinet par- 
lementaire Dufaure-Marcère (14 décembre). 
M. Touchard devint, au mois de novembre, 
président d'un groupe de la Chambre qui 
prit le nom de réunion constitutionnelle, par 
antiphrase, sans doute, car aucun de ses 
membres n'était partisan de la constitution 
républicaine du 25 février. Au mois de jan- 
vier 1878, il déposa sur le bureau de la Cham- 
bre une proposition demandant la-modifica- 
tion du règlement sur le nombre de voix 
nécessaire pour qu'on prononçât une invali- 
dation. Il développa sa proposition, le 21 jan- 
vier 1878, dans un discours rempli de lieux 
communs et de récriminations, que M. Gam- 
betta réfuta avec autant d'éloquence que de 
bon sens. Depuis lors, il a fait une nouvelle 
proposition qui n'a pas eu plus de succès, 
celle de payer aux députés non validés le 
traitement accordé aux députés dont la vali- 
dation est prononcée (mai 1878). Outre des 
Etlides publiées dans la Revue maritime et 
dans la /tenue des Deux-Mondes, on lui doit : 
A propos du combat de Lissa (1867, in-8°); 
les Navires de croisière ni leur armement 
(1808, ill-8»). 

* TOUCHE s. f. — Eucycl. Pierre de touche. 
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V. essai ad TOUcruu, au tome VII du Grand 
Dictionnaire, page 938. 

TOUCHEMËNT s. m. (tou-che-man — rad. 
toucher). Action de toucher, en parlant d'une 
somme d'argent. 

TOUCHES (les) , bourg de France (Loire- 
Inférieuri»), rant. de Nort, arrond. et a 33 ki- 
lom. de Châteaubriant; pop. aggl., 227 hab. 
— pop. tôt., 2,149 hab. 

•TOtTCY, ville de France (Yonne), ch.-l- ; 
de cant., arrond. et à 23 kilom. d'Auxerre'i 
pop. aggl., 1,680 hab. —pop. tôt., 2,913 hab- 
Par décision du conseil municipal de Toucy, 
prise en 1877, la principale rue de cette ville, 
où se trouve la maison dans laquelle est né 
l'auteur du Grand Dictionnaire, a pris le nom 
de Pierre-Larousse. Le même conseil muni- 
cipal a voulu que le buste de Pierre Larousse 
décorât la salle de ses séances. Ces honneurs 
rendus au plus illustre de ses enfants ho- 
norent la ville même qui en a pris l'initia- 
tive. 

TOTFDOUZE (Edouard), peintre, né à Paris 
vers 1844. Il prit des leçons de peinture de 
MM. Pils et Leloir et suivit les cours do 
l'Ecole des beaux-arts. M. Toudouze débuta 
au Salon de 1867 par un Embarquement de 
pirates, puis il exposa successivpme.nt : la 
Mort de Jézabel (1868), le Supplice de Brune- 
haut, Deux amis (1869), la Veillée sur la lande 
(1870). Dans ces tableaux, on trouvait une ten- 
dance marquée vers le grand style. En 1871, 
M. Toudouze remporta le grand prix de Rome. 
Pendant son séjour en Italie, il exécuta Eros 
et Aphrodite, qui parut au Salon de 1874, et 
Clyiemnestre faisant tuer Agamemnon, qui lui 
valut une médaille de 3» classe au Salon de 
1876. Cette même année, il envoya de Rome 
à l'Ecole des beaux-arts une "composition 
confuse, la Femme de Loth changée en sel, 
qu'il modifia sensiblement et dont il fit un 
grand tableau, exposé sous le même titre au 
Salon de 1877. Ce tableau fut très-vivement 
attaqué par la plupart des critiques ; malgré 
ses défauts, il n'en obtint pas moins du jury 
une médaille de 2e classe. Au Salon de 1878, 
M. Edouard Toudouze a exposé un tableau 
de genre, la Plage d'Yport, et un joli portrait 
j de ./l/llc M. B. 

[ *TOUL, ville de France (Meurlhe-et-Mo- 
i selle), ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., sur la 
Moselle; pop. aggl., 7,639 hab. — pop. tôt., 
10,085 hab. L'arrond. compte 5cant-, 119 com- 
munes, 62,977 hab. 

TOUI.MOUCHE (Adolphe) , médecin fran- 
çais, né à Nantes en 1798. Il étudia ia méde- 
cine, prit le grade de docteur, et alla se 
fixer à Rennes , où il devint professeur de 
pathologie et de médecine opératoire à l'E- 
cole de médecine de cette ville. Le docteur 
Toulmouche s'est occupé d'archéologie et de 
travaux sur Son art. Indépendamment de 
travaux publiés dans les Annales d'hygiène 
publique, il a fait paraître : Histoire archéo- 
logique de l'époque gallo-romaine de la ville 
de lleimes (1846, in-4») ; Des lésions du crâne 
et de l'organe qu'it renferme, au point de vue 
médico-légal (1860, in-8°J; Eludes sur l'in- 
fanticide et la grossesse cachée ou simulée 
(1862, in-8 n ); Des attentats à la pudeur, des 
tentatives de viol sur des enfants ou des filles 
à peine nubiles et sur des adultes, etc. (1864, 
in-8°); Des blessures par armes à feu (1S67, 
in-8") ; Ulcères de l'estomac (1870, in-8°), etc. 

TOULMOUCHE (Auguste), peintre fran- 
çais, né à Nantes (Loire-Inférieure) en 1829. 
Il est neveu du précédent. Les vives dispo- 
sitions qu'il montrait pour les arts décidèrent 
sa famille à l'envoyer étudier la peinture à 
Paris. M. Auguste Toulmouche entra dans 
l'atelier de Gleyre, sous la direction duquel 
il fit de très-rapides progrès. I! n'avait que 
dix-neuf ans lorsqu'il exposa pour la première 
fois. Il envoya un portrait au Salon de 1848. 
M. Toulmouche exposa ensuite : la Papillote 
(1849); quatre portraits (1850); Joseph et la 
femme de Putiphar, Jeune fille (1852). Après 
avoir hésité entre la peinture d'histoire et 
celle de genre, il eut le bon esprit de se lais- 
ser aller à son véritable tempérament, qui le 
portait vers cette dernière. 11 se mit à traiter 
des scènes intimes et familières, dont il puisa 
la plupart des motifs dans la vie élégante et 
mondaine. Il ne tarda pas k passer maître 
dans ce genre, où il a déployé de remarqua- 
bles qualités de dessinateur, un charmant 
coloris , une toucha pleine de délicatesse , 
1 enfin beaucoup de finesse d'observation et 
d'esprit. Nous citerons de lui les tableaux 
suivants : Après déjeuner, le Premier pas 
(1853) ; la Leçon, la Terrasse, à l'Exposition 
universelle de 1855 ; Un baiser, deux portraits 
de femme (1857); la Prière, la Leçon, le Châ- 
teau de cartes (1859); le Premier chagrin, le 
Sommeil, la Montre, le Billet, deux portraits 
(1861); Un chagrin, le Hepos, le Coin du feu 
(18G3); la Confidence, le Lendemain du bal 
(1864); le Fruit défendu, la Première visite 
(1865) ; Un mariage de raison (1806) ; le Lilas 
blanc (1867) ; V Attente (1867) ; le Dernier coup 
d'oeil, Un jour de fête (1868); la Lettre d'a- 
mour, la Toilette du matin (1869) ; l'Heure du 
rendez-vous, la Liseuse (1870) ; l'Hiver (1873) ; 
le Livre sérieux, la Jlépnnse (1874); Flirta- 
lion, YEté (1876); la Ilose (1878), etc. l,e 
peintre de ces charmants tableaux , peuplés 
de femmes si jolies, si gracieuses , si élé- 
gantes, si parisiennes en un mot, a obtenu 
des médailles de 3« classe eu 1852 ut eu 1859, 


TOUR 

une médaille de 2 e classe en isfll et la croix 
de la Légion d'honneur en 1870. 

* TOULON , ville maritime de Franco (Var), 
ch.-l. d'arrond. et de 2 cant., à Gl kilom. de 
Draguignnn , à. 840 kilom.de Paris, sur la 
Méditerranée; pop. aggl., 44,513 hab. — pop. 
tôt., 70,509 hab. L'arrond. compte 9 cant., 
29 comm., 145,097 hab. 

* TOULON-SUR-AHROUX, bourg de Franco 
(Saôue-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à 
32 kilom. de Charolles, sur la rive gauche 
de l'Arroux; pop. aggl., 1,253 hab. — pop. 
tôt., 1,958 hab. 

•TOULOUSE, ville de France (Haute-Ga- 
ronne), ch.-l. du départ, et de 4 cant., sur la 
Garonne; pop. aggl., 107,452 hab. — pop. 
tôt., 131,642 hab. L'arrond. compte 12 cant., 
130 comm., 209,096 hab. 

* TOUPET DES VIGNES (Edmond-Édouard- 
Ernest- Victoire) , homme politique français. 
— Le 20 février 187S, il fut élu sénateur des 
Ardennes par 4 39 voix. Dans sa profession do 
foi, il avait dit : « Mes efforts ont constam- 
ment tendu a donner à la France pour gou- 
vernement définitif la République, parce que, 
dans ma conviction, cette forme de gouver- 
nement permettait seule au paj-s de se re- 
constituer. » Au Sénat, il alla siéger au centre, 
gauche et fut élu questeur. M. Toupet des 
Vignes, fidèle à ses promesses, donna son 
concours à. la politique aussi sage que libé- 
rale des cabinets républicains qui se succé* 
dèrent au pouvoir du 9 mars 1876 au 16 mai 
1877. Lors du coup d'Etat parlementaire qui 
amena aux affaires le ministère de combat do 
Broglie-Fourtou , il se prononça contre une 
politique qui jetait une profonde perturbation 
dans le pays. II vota contre la dissolution do 
la Chambre des députés le 22 juin 1877, 
contre l'ordre du jour Kerdrel (19 novembre) 
et cessa de faire de l'opposition après la for- 
mation du ministère républicain et parle- 
mentaire présidé par M. Dufaure (14 décem- 
bre 1877). M. Toupet des Vignes a été réélu 
questeur du Sénat. 

TOTJRACHE adj. et s. ( tou-ra-che ). So 
dit d'une race de bœufs qui se trouve dans 
les campagnes arrosées par la Saône, Il On 
écrit aussi touriîache. 

* TOURBILLON s. m. — Anat. Tourbillon 
vasculaire ou Vaisseaux tournoyants , Veines 
qui rampent dans la membrane choroïde. 

'TOURCOING, ville de France (Nord), 
ch.-l. de cant., arrond. et à il kilom. de 
Lille; pop. aggl., 32,758 hab. — pop. tôt., 
48,634 hab. Nombreuses fabriques. 

"TOURGUENEFF (Ivan), célèbre roman- 
cier russe. — Parmi les dernières produc- 
tions de cet écrivain éminont, nous citerons : 
les Eaux printanières , le Gentilhomme de ta 
steppe (Paris, 1873, in-12); les Reliques vi- 
vantes (1876, in-12); le Iléve (1877, in-12); les 
Terres vierges, roman qui a paru dans le 
journal le Temps (1876). Dans cette dernièro 
œuvre, l'écrivain a fait un saisissant tableau 
de la société russe et du travail profond qui 
s'y opère sous l'action du socialisme et du 
nihilisme. On y trouve des figures singulière- 
ment vivantes et originales, dos types saisis- 
sants et un talent d'écrivain de premier ordre, 
où l'on sent à la fois le poète et l'observateur 
sagace et pénétrant. « Aucun écrivain , dit 
M. A. France, ne possède au même degré 
toutes les parties de son art. Tourgueneff 
compose parfois mal ses romans; faute d'avoir 
pris l'action d'assez haut, il est obligé de la 
conper par des récits rétrospectifs. Pour 
changer le lieu de la scène ou pour inter- 
vertir l'ordre des temps, il a des procédés 
qu'un goût sévère ne peut toujours approu- 
ver; mais qu'est-ce que cela? Tous les arti- 
fices littéraires ne valent que pour produire 
la représentation de la vie, et Tourgueneff 
représente la vie dans ses formes les plus 
belles et les plus pures, avec ses mouvements 
divers et jusque dans ses frissons les plus 
intimes. Il possède au plus haut degré cette 
fraîcheur d'imagination, ce vif sentiment de 
la nature plein d'intérêt et de surprise, cette 
curiosité naïve et profonde , tous ces beaux 
dons de jeunesse que la race slave porte en- 
core dans sa musique et dans sa poésie. » 

"TOURLAVILLE, bourg de France (Man- 
che), cant. d'Octeville, arrond. et à 4 kilom. 
de Cherbourg; pop. aggl., 1,818 hab. — pop. 
tôt., 5,757 hab. 

TOURNADE s. f. (tour-na-de — rad. tour- 
ner). Météor. Sorte de cyclone, appelé aussi 

TORNADE et TOHNADO. 

'TOURNAN, ville de Fiance (Seine-et- 
Marne), ch.-l. de cant., arrond.'et à 26 kilom. 
de Melunj pop. aggl., 1,548 hab. — pop. tôt., 
1.764 hab. 

* TOURNANT, ANTE ndj. — Encycl. Chem, 
de fer. Plaques tournantes. V. plaquh, au 
tome XII du Grand Dictionnaire , page 1142. 

— s. f. Ganse qui entoure l'épaulette. 

*TOURNAY, bourg do France (Iîantos-Py- 
rénées), ch.-l, de cant., arrond. rH à 1S kilum. 
de Tarbes, surl'Arros; pop. aggl., 1,093 liab. 
— pop. tôt., 1,297 hab. 

TOURNE -SOC s. m. (tour-ne-sok — do 
tourner, et de soc). Agric. Sorte de charrue 
dont on se sert en Picardie. 

♦TOURNETTE s. f. — Nom vulgaire cle la 
bobine, dans certaines provinces. 

TOURN1ÈRE s. f. (tour-uii-rc — rad. iour- 
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ner). Agrlc. Espace réservé pour faire tour- 
ner la charrue. 

"TOCRNON, ville de France (Ardèche) , 
ch.-l. d'arrond.. k 70 kilom. de Privas, sur 
la rive droite du Rhône ; pop. aggl., 4,776 hab. 

— pop. tôt., 6,083 hab. L'arrond- compte 
H cant.. 125 comm., 151,754 hab. 

•TOEBNON-D'ÀGENÀIS, bourg de France 
(Lot-et-Garonne), <;h.-l. de cant., arrond. et 
a 27 kilom. de Villeneuve, sur une colline 
qui domine le Boudouysson ; pop. aggl., 
433 hab. — pop. tôt., 1,371 hab. 

*TOCRNON- SAINT -MARTIN, bourg de 
France (Indre), ch.-l. de cant., arrond. et à, 
16 kilom. du Blanc; pop. aggl., 619 hab. — 
pop, tôt., 1,505 hab. 

'TOURNOYANT, ANTE*adj. — Anat. Vais- 
seaux tournoyants , Veines qui rampent dans 
la membrane choroïde, et qu'on appelle aussi 

TOURBILLON VASCULAIRE. 

'TOURNURE s. f. — Action do tourner, 
de façonner au tour. * 

'TOURMJS, ville de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. de cant, arrond. et a 30 kilom. 
N. de Màcon, sur une hauteur de la rive 
droite de la Saône; pop. aggl., 4,307 hab. — 
pop. tôt., 5,527 hab. 

TOURNY (Joseph-Gabriel), peintre et gra- 
veur, né à Paris en 1817. Il étudia la gravure 
sous la direction de Martinet, suivit les cours 
de l'Ecole des beaux-arts et remporta le 
grand prix de Rome en 1846. Pendant son 
séjour réglementaire en Italie , M. Tourny 
envoya à l'Ecole des beaux-arts un certain 
nombre do planches gravées d'après dfs ta- 
bleaux de maître. En même temps, il s'a- 
donna à Tétu-le de la peinture, particulière- 
ment de l'aquarelle. Ce fut en 1857 qu'il ex- 
posa pour la première fois aux Salons annuels. 
Convne peintre, nous citerons de lui : quatre 
aquarelles, Y Amour sucré et profane, d'après 
Titien, et trois portraits (1857); Tête d'étude 
de moine, le portrait de Charles Irint et trois 
portraits k 1 aquarelle (1850); Jërémie, Za- 
charie, Joël, Ezéchiel, la Sibylle de Citmes, 
la Sibylle de Delphes, la Sibylle de Libye, la 
Sibylle de Perse, aquarelles d'après Michel- 
Ange; le Paradis, le Couronnement delà 
Vierge, aquarelles d'après Beato Angelico; 
la Vision a Ezéchiel, les Sibylles de l'église 
délia Pare, aquarelles d'après Raphaël; le 
Concert champêtre, aquarelle d'iiprès Gior- 
gione, et trois portraits de femmes (lSGl); 
lu Pèche miraculeuse, Saint Pierre et saint 
Jean guérissant des paralytiques , aquarelles 
d'après Raphaël, et une Tête de femme (1863) ; 
Deux moines près d'un bénitier, portrait de 
femme, aquarelles (1804); Bacchante devant 
un Terme et portrait de Afnie B., aquarelles 
(1865) ; Saint Bonaventwe montrant le Christ 
à saint Thomas d'Aguin, Jeune Italienne jouant 
du tambourin, aquarelles (lS66); les Pèlerins 
d'Emmaûs, d'après Véronèse; portrait de 
M\le P., aquarelles (18S7) ; les Noces de 
Cana, d'après Véronèse ; le portrait A' Erasme, 
d'après Holbein, aquarelles (1868); Moines 
regardant un missel, Moines au lutrin, aqua- 
relles (1S09); la Leçon de tricot, portrait de 
jl/11» A'., aquarelles, et le portrait à l'huile de 
J/me de L. (1870) ; la Prière dans l'église San- 
Antonio, à Madrid; les Pauvres du couvent 
de Las Huertas, aquarelles (1873); portrait 
d'homme, d'après Durer (1874), etc. Ces 
aquarelles, exécutées avec une remarquable 
science du dessin et une grande maestria, ont 
valu à M. Tourny des médailles aux Salons 
de 1861 , 1863, 1868, et la croix de la Légion 
d'honneur en 1872. Comme graveur, il s'est 
borné k exposer le portrait de Masaccio et 
celui de M. Baroche, alors président du con- 
seil d'Etat (1857). En dehors des œuvres qu'il 
a exposées, cet artiste eu a exécuté un grand 
nombre. Il a fait notamment pour M. Thiers 
une longue suite de copies à l'aquarelle 
d'après les originaux des chefs-d'œuvre de 
Raphaël, du Titien, de Rubens, de VeLz- 
quez, de Corrége, etc.; des portraits, des 
dessins pour des gravures commandées pour 
le Louvre, etc. 

'TOCHÔUVRE, bourg do France (Orne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. de 
Mortagne; pop. aggl., 537 hab. — pop. tôt., 
1,805 hab, 

* TOURS , ville de France (Indre-et-Loire), 
ch.-l. du départ, et de 3 cant., à 235 kilom. 
de Paris, sur la rive gauche de la Loire ; 
pop. aggl., 41,923 hab. — pop. tôt., 48,325 hab. 
L'arrond. compte 11 cant., 127 commun,, 
176,147 hab. 

* TOURS , bourg de Fiance (Puy-de-Dôme), 
cant. de Saint-Dier, arrond. et k 50 kilom. 
de Clermond-Ferrand ; pop. aggl., 235 hab. 

— pop. tôt., 2,132 hab. 

* TOURTERON, bourg de France (Arden- 
nes), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
do Vouziers; pop. aggl., 512 hab. — pop. 
tôt., 577 hab. 

TOURTOULON (le baron Charles de), 
écrivain français^ né Montpellier en 1836. 11 
est fils de M. Antoine de Tourtoulon, mort à 
Montpellier en 1870, k qui l'on doit des Let- 
tres sur Nice (1852) et des Pensées, maximes 
et portraits (1854). Comme son père, M. Char- 
les de Tourtoulon a consacré ses loisirs k des 
travaux littéraires; mais il s'est occupé d'une 
façon plus spéi'ialo de questions nobiliaires et 
historiques. Nous citerons do lui : Notes pour 
servir aux nobiliaires de Montpellier (1856 
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in-8°); De la noblesse dans Ses rapports avec 
nos mœurs et nos institutions (1857, in-12); 
VBëréditè et lanoblesse (1862, in-12); Etudes 
sur la maison de Barcelone, Jayme I er le Con- 
quérant, roid' Aragon (1863-1867, 2 vol. in-8°); 
Du droit, de l'usage et de l'abus en fait de ti- 
tres (1865, in-S°); les Français aux expédi- 
tions de Majorque et de Valence (1866, 
in-s°),etc. On lui doit, en outre, des articles 
et des études insérés dans la Revue nobiliaire 
et, sous le pseudonyme de Charles Itocbcnat, 
quelques livrets d'opéras-comiquos, notam- 
ment : le Camp de Maastricht, en deux actes, 
musique de E. Servel (1850, in-12) ; le Bornait 
d'une veuve, en un acte, musique du même 
(1860, in-12). 

"TOURVES, bourg de France (Var), cant., 
arrond. et à 12 kilom. de Brignoles, sur la 
rive droite du Carami ; pop. aggl., 1,977 hab. 
— pop. tôt., 2,207 hab. 

TOUT s. m. (ta-outt — mot anglais qui si- 
gnifie espion). Individu qui espionne les che- 
vaux de course : Le tout est . le complément 
obligé du iipster et nécessairement son associé. 
(Ned Pearson.) 

— Encycl. Les courses, surtout en Angle- 
terre, offrent, un trop beau jeu à. l'agiotage 
pour que les plus malins ne s'efforcent pas, k 
l'aide de ruse et d'adresse, de mettre la chance 
de leur côté. Prédire quel sera le gagnant 
d'une course importante est une affaire de 
sorcellerie; mais s'entourer de bons rensei- 
gnements, savoir si tel ou tel cheval est in- 
disposé, si son travail a, subi un temps d'ar- 
rêt, s'il sera prêt ou non pour la course, cela 
se peut en s'en donnant la peine, et l'on con- 
çoit quel est l'intérêt d'un propriétaire rival 
ou d'un groupe de parieurs d'avoir sur tel 
cheval, qu'ils redoutent ou sur lequel ils es- 
pèrent, des informations ignorées des autres. 
C'est le tout qui se charge, moyennant fi- 
nance, d'obtenir ces informations ; il rôde 
autour des champs d'entraînement, des écu- 
ries, cherche à surprendre les galops d'essai, 
à faire bavarder les jockeys, à. connaître les 
moindres particularités du travail des che- 
vaux, des traitements auxquels on les sou- 
met, car de l'indication la plus futile en 
apparence on peut tirer des inductions pré- 
cieuses. Naturellement, l'entraîneur, qui se 
sait espionné, cherche à dérouter le tout par 
tous les moyens imaginables. Pour les galops 
d'essai, qu'il ne peut cacher, il a soin de seller 
lui-même les chevaux et surcharge tels ou 
tels d'un poids quelconque, ignoré du jockey 
lui-même. Si un tout surprend ce galop, il 
n'en pourra tirer que des inductions fausses, 
puisqu'il ne sait pas que tel cheval , qui se 
laisse battie par son camarade d'écurie , est 
paralysé par sa surcharge. Un tout avait été 
surpris rôdant la nuit autour des écuries et 
se glissant jusqu'à un ventilateur, pour écou- 
ter la respiration d'un cheval; l'entraîneur 
plaça subrepticement dans le box un cheval 
attaqué d'un commencement de bronchite , 
et le tout, tombant dans le panneau, Ht dé- 
faire les paris de ses commettants. On pour- 
rait citer une foule de traits semblables. Ce- 
pendant, telle est l'adresse et le flair de ces 
espions, qu'ils parviennent presque toujours 
k apprendre ce qu'ils veulent savoir, il n'est 
pas de favori, à la veille d'une course, dont 
ils ne puissent faire l'histoire jour par jour, 
avec le compte de ses tours de galop et celui 
des médecines qui lui ont été administrées. 
Tout n'est cependant pas rose dans le mé- 
tier de tout. L'un d'eux, surpris par l'en- 
traîneur Tom Jennings à rôder autour des 
écuries du comte de Lagrange , reçut une 
volée de coups de trique, dont il se ressentit 
longtemps. Il est vrai qu'il traîna Tom Jen- 
nings devant les tribunaux et le lit condam- 
ner, car l'espionnage de ce genre n'étant pas 
puni par la loi, le métier du tout est licite et 
ne peut être pour lui une cause de mauvais 
traitements. Mais c'est précisément parce que 
la loi ne punit pas cet espionnage que les 
entraîneurs ou les jockeys sont portés à se 
faire justice eux-mêmes , dans le cas où les 
manœuvres du tout leur paraissent dépasser 
les bornes permises. 

TOUT-BLANC s. m. (tou-blan). Bot. Nom 
vulgaire du narcisse multiflore. 

"TOUVET (LE), bourg de France (Isère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. de 
Grenoble; pop. aggl., 9S5 hab. — pop. tôt., 
1,564 hab. 

TOXANDRES, ancien peuple de la Gaule, 
II» Germanie, entre les Messnpiens et les 
Eburons. Leur capitale était Toxandria ou 
Toxandrie. 

TOXANDRIE , nom donné pendant le moyen 
âge au Brabant, et plus spécialement k une 
partie de cette province anciennement ha- 
bitée par les Toxandre.s. 

* TRABAC s. m. — Filet employé par les 
pêcheurs de Cette et des pays voisins. 

TRACHÉLAGRE s. f. (tra-ké-la-gre — du 
gr. Irachêlos , cou; agra , prise). Pathol. 
Goutte au cou. 

TRACHÉLO-CERVICAL , ALE adj. Anat. 
Se dit de l'artère qu'on appelle aussi ciiHvi- 
CALE PROFONDE. 

TRACHÉLO SOUS-CUTANÉ, ÉE adj. Anat. 
Qui est sous la peau du cou. 

TRACHÉOBRONCHITE s. f. (tra-ké-o-bron- 
chi-te — de trachée, et de bronchite). Pathol. 
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Inflammation simultanée de la trachée et des 
bronches. 

TRAGTARIANISME s. m. (tra-kta-ri-a-ni- 
sine). Hist. relig. Doctrine des tractariens. 

Trafiqueur s. m. (tra-fi-keur — rad. 
trafiquer). Celui qui trafique. 

* TRAGI-COMÉDIE s. f. — Encycl. Dans 
ce genre décomposition dramatique, sans 
mêler précisément le comique au tragique et 
sans quitter le langage noble, on unissait ce- 
pendant au séreux de la tragédie quelques 
nuances empruntées à la comédie, et l'on 
terminait par un dénoùment heureux. Scu- 
dery a écrit, en tête de son Andromire , la 
théorie et l'éloge de la tragi-comédie : « Ce 
beau et divertissant po8me, dit- il, sans pen- 
cher trop vers la sévérité de la tragédie ni 
vers le style railleur de la comédie, prend 
les beautés les plus délicates de l'une et de 
l'autre, et, sans être ni l'une ni l'autre, on 
peut dire qu'elle est toutes les deux ensemble, 
et même quelque chose de plus. » Le nom de 
tragi-comédie fut emprunté au théâtre italien 
et produit pour la première fois en France 
par Garnier en 15S2. Ce correct imitateur des 
anciens ne se doutait pas qu'il inaugurait 
ainsi une suite de pièces où des esprits plus 
indépendants que le sien se donneraient car- 
rière en dehors des règles et des modèles 
classiques. M. Victor Fournel, dans son livre 
Sur la littérature indépendante, a bien mar- 
qué ce mouvement remarquable de notre 
histoire théâtrale. «La tragi-comédie, qui, 
depuis son apparition chez nous jusqu'aux 
premières pièces de Racine et même au delà, 
occupe, dit-il, une si large place sur notre 
scène, fut introduite par le besoin de la va- 
riété et le désir de tirer parti d'un grand 
nombre de sujets curieux qui se dérobaient 
aux classifications exclusives. De leurs rap- 
ports intellectuels avec l'Italie et l'Espagne, 
nos poëtes avaient rapporté des histoires ro- 
manesques, faites à souhait pour exciter Tin- 
té; et, tenant de la comédie par la familiarité 
des détails et de l'intrigue, de la tragédie par 
le rang des personnages. «Fallait-il laisser 
perdre tant de belles choses, qu'on trouvait 
à foison dans le Roland furieux, dans les 
Nouvelles de Cervantes, dans les pièces de 
Lope, et un peu plus tard de Calderon? Fal- 
lait-il les défigurer, les couper, les tailler, 
pour les enfermer , en dépit d'elles-mêmes, 
dans le lit de Procuste de la tragédie ou de 
la comédie, et se donner tant de peine en vue 
d'un résultat incertain? Si le cas se fût pré- 
senté lorsque la littérature dramatique, dis- 
ciplinée par Racine et Boileau, se resserrait 
dans des voies qu'elle faisait chaque jour 
plus étroites, de telles raisons n'eussent point 
prévalu; mais il se présentait'k un moment 
où rien n'était encore entièrement fixé, où 
les auteurs marchaient, pour ainsi dire, k 
l'aventure sur un terrain nouveau, préoceupés 
avant tout de trouver les moyens de plaire. 
La paresse et l'inexpérience des uns devaient 
être d'accord avec l'habileté des autres pour 
s'accommoder d'un cadre complaisant et sou- 
ple, propre à recevoir tous les sujets, se prê- 
tant à toutes les intrigues et qui se passait 
de l'étude des caractères et du développement 
des passions. Dès lors, la tragi-comédie fut 
créée ; mais on s'occupa bientôt d'en dessiner 
nettement les fuyants contours , car cette 
époque avait déjà, jusque dans ses écarts, 
une tendance k l'ordre et k la règle, comme 
la nôtre en a une à l'anarchie jusque dans 
ses principes. » La tragi-comédie fut donc 
une sorte de tentative de drame, drame en 
général timide et bien incomplet, mais qui 
présenta au moins chez un poëte, chez Hardy, 
un caractère frappant d'indépendance et de 
liberté. Malheureusement, un travail trop 
hàtif a laissé ses tentatives dans un état de 
grossière imperfection. Il recherche les sur- 
prises , les coups de théâtre; il mêle les gén- 
ies et les tons ; il se donne pleine licence pour 
les déplacements de l'action, ne compte les 
scènes que par le changement de lieu et va 
même jusqu'à transporter la scène de la terre 
au ciel et du ciel à la terre. Ses défauts mêmes 
ne sont pas sans ressemblance avec ceux 
du drame moderne, l'exagération et l'invrai- 
semblance. Son style . rude et lourd , a des 
élans, des effets de pittoresque et de coloris. 

Hardy, toutefois, est un novateur , pour 
ainsi dire, sans le savoir ; du moins, il ne l'est 
pas systématiquement. Son dessein, dans les 
six ou huit cents pièces qu'il composa, paraît 
n'avoir été que de faire de son mieux pour 
intéresser les spectateurs.- Un autre auteur 
fut vers la même époque novateur par sys- 
tème, Jean de Schelandre. Sa tragi-comédie 
de Tyr et Sidon mérite, à ce titre, d'être 
mentionnée. Elle est divisée en deux jour- 
nées. La première journée s'ouvre par une 
rencontre entre les troupes des rois Abdoln- 
mir et Pharnabaze ; toutes les péripéties de 
la bataille se déroulent sur la scène. Les fils 
des deux rivaux sont faits prisonniers. L'un 
d'eux, Léonte, est emmené à Sidon, où, pour 
se distraire des ennuis de la captivité, il cher- 
che k séduire la femme d'un officier nommé 
Zorote. Dans un bal où il danse avec elle, il 
lui fuit la cour. Un de ses pages, déguisé en 
fille, fait des agaceries au mari, qui est ivre, 
et l'emmène hors de sa maison. Mais Zorote 
découvre l'entreprise du jeune prince et le 
fait assassiner par deux spadassins. La se- 
conde journée est consacrée aux aventures 
de l'autre prince, Belcar, prisonnier k Tyr. 
Le comique s'y mêle aussi au tragique. Une 
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partie de l'action se passe en pleine mer, dans 
une barque de pêcheur. La pièce finit par le 
supplice de Zorote. condamné à périr sur un 
bûcher. Dans un même acte, la scène se passe 
tour k tour à Si )on et à Tyr, h la ville et à 
la campagne, dans une salle de bal et dans 
la salle du conseil. Cette œuvre est donc un 
véritable drame, et c'est sans doute faute 
d'un autre nom q:e l'auteur l'a intitulée tragi- 
comédie, malgré son dénoùment funeste La 
préface que mit en tète de la pièce F. Ouier, 
ami de Jean de Schelandre, est un manifesta 
littéraire en faveur de la liberté du théâtre. 
Il y exprimait cette pensée, que, le goût va-" 
•riant suivant les nations et les siècles, un 
art nouveau était nécessaire à une société 
nouvelle; que, par conséquent, il fallait ac- 
commoder à l'usage du temps présent les sys- 
tèmes faits pour les peuples de l'antiquité. 
Les anciens, selon lui, n'avaient pas craint 
de violer l'unité de temps quand elle s'oppo- 
sait trop fortement à la vérité dramatique; 
et cependant elle avait chez eux des raisons 
d'être qui n'existent plus pour nous. Ils 
avaient senti le défaut de la monotonie tra- 
gique et avaient introduit dans leurs tragé- 
dies, sous forme d'intermèdes, des satyres k 
la raillerie mordante. Quelques unes même 
de ces pièces, comme le Cyclope d'Euripide, 
n'étaient que des tragi-comédies où se mê- 
laient tous les tons et tous les personnages. 
La vérité et l'intérêt du spectacle deman- 
daient également que la joie et la tristesse, 
le rire et les larmes se suceédassent sur le 
théâtre, comme ils se succèdent dans la vie 
ordinaire. Voilà le fond de cette curieuse 
préface. Ce sont les théories que Ton re- 
trouve cent cinquante ans plus tard sous la 
plume de Mercier. 

La plupart des tragi-comédies sont loin de 
réaliser l'effet que se proposait Jean de Sche- 
landre. Presque aussi sages que les tragé- 
dies , sauf des imitations du romanesque es- 
pagnol, elles ont un langage noble comme 
les personnages qui y sont mis en scène, 
lesquels sont toujours des rois et des princes. 
Elles n'ont presque jamais la verve du style 
comique. Telles furent en ce genre les pièces 
les plus renommées de Du Ryer, de Mairet, 
de Rotrou, de Scudery. Il ne faut pas oublier 
que Corneille donna le titre de tragi-comédie 
au Cid. Ce titre vient sans doute de ce que la 
pièce a un dénoùment heureux; mais ce n'é- 
tait pas'la seule chose qui fût en dehors des 
règles tragiques. Sans parler de la ressem- 
blance du comte de Gormas avec les eapi- 
tans de comédie, le soufflet, qui est le point 
de départ de l'intrigue, s'accorde si peu avec 
les conventions de la tragédie que les acteurs 
se bornent à en faire le simulacre. Une autre 
pièce de Corneille a été jouée quelquefois 
sous le titre de tragi-comédie ; c'est Nicn- 
mède. C'est bien pluiôt, comme Ta dit Vol- 
taire, une comédie héroïque. Le poë;e y a 
mis en scène un héros environné de périls , 
qui n'oppose aux Romains que l'ironie et le 
sarcasme. C'est le caractère du ra ileur , 
élevé, par la grandeur d'âme, par le rang et 
les dangers du personnage, à l'énergie, k la 
dignité de la haute tragédie. 

En résumé, la tragi-comédie fut la mani- 
festation d'une tendance , presque toujours 
inconsciente, vers la liberté dramatique, vers 
le mélange des genres, vers le drame. Elle 
avait apparu sur notre scène à la fin du 
xvie siècle, alors que les intelligences nais- 
saient à une vie nouvelle par l'étude des 
couvres de l'antiquité et par la connaissance 
de quelques littératures étrangères. Elle dis- 
parut quand les règles attribuées à Aristote, 
soutenues par l'Académie, furent proclamées 
par Boileau et que Racine satisfit par ses 
chefs-d'oevre le goût d'ordonnance régulière 
qu'éprouvait alors l'esprit français, goût dé- 
veloppé d'une manière excessive dans la so- 
ciété qui se modelait sur la personne em- 
phatiquement ordonnée et majestueuse de 
Louis XIV. 

* TRAÎNEAU s. m. — Bot. Nom vulgaire 
d'une espèce de clématite. 

TRAINGLOT. s. m. (train-glo — rad. train). 
Soldat du train. Il Fam. 

TRALE s. f. (tra-le). Pêch. Filet qu'on ap- 
pelle aussi CHALUT. 

TRAM s, m. (tramm). Bot. Arbre de Co- 
chinchine, avec Técorce duquel les indigènes 
forment les toits de leurs cases. 

• TnAMAYES, bourg de France (Saône-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et k 23 kilom. 
O. de Mâcon ; pop. aggl., 995 hab. — pop. 
tôt., 2,135 hab. 

TRANCHANT (Louis-Cbarles-Marie), admi- 
nistrateur, né à Paris en 1826. Son père était 
inspecteur général de l'Université. Au sortir 
du collège, il étudia le droit et se fit rece- 
voir licencié. En même temps il suivait les 
cours de l'Ecole des chartes, et, en 1848, il 
se fit admettre k l'Ecole d'administration. 
Cette école ayant été dissoute, il entra en 
1849 au conseil d'Etat comme auditeur, k la 
suite d'un concours. M. Tranchant ne tarda 
pas k s'y faire remarquer par son intelligente 
coopération k l'élaboration de divers projets 
de loi. Le conseil d'Etat ayant été dissons et 
réorganisé k la suite du coup d'Etat de 1831, 
il fut attaché, peu après, au conseil d'admi- 
nistration du ministère de la justice en qua- 
lité de secrétaire. M. Tranchant se démit de 
ces fonctions en 1853 et se fit inscrire comme 
avocat k Paris. Deux ans plus tard, il devint 
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inspecteur de la compagnie des Messageries 
maritimes, où il fut ensuite sous-directeur 
de l'exploitation (1859) et secrétaire général 
(1865). Pendant le siège dp Paris, il servit 
dans la garde nationale. Lors des élections 
municipales qui eurent lieu h Paris le 
23 juillet 1871, il posa sa candidature dans 
le quartier de Saint-Thomas-d'Aquin (VIIc ar- 
rondissement), et il fut élu. Au mois de juil- 
let 1872, l'Assemblée nationale ayant procédé 
à l'élection des membres du conseil d'Etat, 
reconstitué par la loi du 24 mat, M. Tran- 
chant fut nommé conseiller d'Etat par 
539 voix, le huitième sur vingt-deux, au pre- 
mier tour de scrutin. Il est membre de la 
section du contentieux, où, par sa longue 
expérience des affaires, il rend des services 
appréciés de tous M. Tranchant a fait par- 
tie des commissions chargées de juger 1ns 
concours pour la nomination des auditeurs 
de 20 classe, pour le recrutement des atta- 
chés à la chancellerie, etc. Il a été nommé 
officier de la Légion d'honneur en 187(5, 
membre de la commission supérieure des ar- 
chives et du comité consultatif du conten- 
tieux à l'Exposition universelle de 1878, etc. 
Enfin, outre des rapports et une part impor- 
tante de collaboration à la rédaction du rè- 
glement général du service pour la compa- 
gnie des Messageries maritimes, on lui doit 
de? articles publiés dans la Bibliothèque de 
l'Ecole des chartes, dans le Journal des éco- 
nomistes, dans le Dictionnaire d'administra- 
tion de Maurice Block, etc. 

•TRANCHE s. f. — Encycl. Bibliogr. Chez 
les Romains, ta plupart des livres étaiput en 
forme de rouleaux ou volumina (volumes). 
Les différentes feuilles dont ils étaient com- 
posés se collaient les unes à la suite des au- 
tres. A l'extrémité de la dernière était fi ko 
Vumbilicus, petite verge autour de laquelle 
s'enroulait le volume. II résultait de celte dis- 
position l'absence de tranche longitudinale ; 
mais il existait deux tranches, aux deux extré- 
mités, produites par les circonvolutions du n»- 
nnscritrouié sur lui-même. Dans les biblio- 
thèques, l'une de ces tranches se présentait, de 
face ; de là vient qu'on les appelait frontes 
(fronts). En dehors de ces tranches se voyait 
I'umbilic, souvent en os ou en ivoire, dont les 
extrémités, dans les volumes de luxe, étaient 
peintes et ornées* Les tranches étaient ro- 
gnées, puis la pierre ponce enlevait les bar- 
bes qui auraient pu y rester. On les peignait 
souventen couleur. Celles des Tristes d'Ovide 
étaient noires, et par là, dit le poète, faciles 
à reconnaître. Quand le volume était ren- 
fermé dans un étui, la tranche ressortait, et 
c'est sur elle qu'était placée la bmde de pa- 
pyrus ou de parchemin qui portait le titre. 

Les tranches des livres carrés ou codices 
ressemblaient à celles de nos livres; elles 
étaient rognées, ébarbées et quelquefois mi- 
ses en couleur. Sous le Bas-Empire et au 
moyen âge , les tranches participèrent au 
luxe qui fut prodigué sur certaines reliures. 
Il en fut de même après la découverte de 
l'imprimerie. On eut des livres h la tranche 
brunie, à la tranche marbrée, à la tranche 
dorée; on fit aussi des tranches rougies, sur 
lesquelles se détachaient des étoiles ou des 
fleurons, semés symétriquement. Une mode 
anglaise, adoptée depuis quelque temps en 
France, laisse subsister la tranche telle qu'elle 
est après le brochage, sans la colorier, sans 
même la rogner, en sorte qu'elle ne présente 
pas une surface unie, mais les bords des pa- 
ges bruts et de largeur inégale. Les biblio- 
philes semblent préférer cette disposition de 
a tranche pour les livres auxquels ils attri- 
buent une valeur intrinsèque, une valeur 
bibliographique, plutôt qu'une valeur maté- 
rielle, comme si l'absence d'ornements lais- 
sait plus nettement sentir la main de l'auteur, 
ou du moins le travail typographique. 

TRANCHE -PIERRE s. m. (tran-che-piè-re 

— de trancher, et de pierre). Chir. Sorte de 
litbolabe inventé par Gruithuisen. 

TRANELLE s. f. (tra-nè-le). Bot. Nom 
vulgaire du trèfle rampant. 

TRANSACTIONNELLEMENT adv. (tran- 
za-ksi-o-nè-le-man — rad. transaction). Au 
moyen ou sous forme d'une transaction. 

TRANSBAÏKAL, nom donné à un territoire 
de l'empire russe, dans la Sibérie orientale, 
et qui comprend la partie de la Sibérie à l'E. 
du lac Baïkal. Arrosé par les cours supé- 
rieurs de l'Amour et de la Selenga, ce terri- 
toire a une population de 362,247 hab. La 
ville principale est Kiakhta. 

TRANSBORDEUR adj. m. (tran-sbor-deur 

— rad. transborder). Chem. de fer. Se dit de 
chariots qui servent à faire passer les wa- 
gons et les locomotives d'une voie sur une 
voie parallèle, 

TRANSCASPIEN, ENNE adj. (tran-ska- 
spiain, è-ne — du préf. trans, et de Cas- 
pienne). Qui est au delà de la mer Caspienne, 

TRANSCENDANTISME s. m. (trans-san 
dan-ti-sme — rad. transcendant). Goût pro- 
noncé pour les notions transcendantes. Il Syn. 

de TRANSCENDENTAI.ISMIS. 

TRANSCURRENT, ENTE adj. (tran-skurr- 
ran, an-te — du Lit. transcurrere, courir à 
travers). Chir. Se dit d'une cautérisation 
faite de manière k ne pas désorganiser toute 
l'épaisseur du derme. 

TRANSFORATEUR s. m. (tran-sfo-ra-teur 
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— du Int. trans, à travers; forare, percer). 
Chir. Espèce de perce-crime. 

TRANSFORMABLE adj, (tran-sfor-ma-ble 

— rad. transformer). Qui peut être trnns- 
j formé. 

I Transformation OU le Roninn do Monfc- 

: Boni , pur Nalhaniel llawthorne (New-York, 
| 1S59, in-80). Le héros du célèbre roman 
l d'Hawthorne est un faune, mais un faune 
I humain , le plus joli garçon du monde, !e 
plus charmant modèle de jeune homme, à 
l'exception d'une paire d'oreilles légèrement 
aiguës et ombragées vers le haut d'un poil 
follet imperceptible. Que cette acuité de l'or- 
gane auditif n'alarme point : elle n'est le 
symbole" d'aucun instinct brutal , mais tout 
simplement le signe d'une nature sylvestre. 
C'est le faune de Praxitèle, dont aucun nunge 
ne vient troubler la paix innocente; c'est l'a- 
dolescence éternelle , la joie intarissable et 
pure. Le satyre du. romancier est un Italien, 
signor Donatello, comte de Monte-Beni, noble 
descendant d'une des plus vieilles familles de 
Toscane. Il a suivi dans Rome la signora 
Miriam, dame étrangère d'une rare beauté, 
dont on ne connaît pas bien la famille, mais 
que l'on sait alliée k de puissantes maisons de 
la ville des papes. L'amour du comte et de 
la signora n'est pas de ceux qui s'expriment 
en soupirs et en cadeaux galants. Une flamme 
ordinaire et commune ne peut exister entre 
deux êtres qui ressemblent si peu à ce qui les 
entoure; et sans doute il fall-iit être le beau 
Donatello, le modèle réalisé du marbre de 
Praxitèle, pour convenir à Miriam, une belle 
image de quelque Amazone antique. La si- 
gnora a les habitudes et même le talent d'une 
artiste; elle occupe un palais dont le princi- 
pal salon est un atelier. Ses peintures favo- 
rites ne racontent depuis quelque temps que 
vengeance et passions meurtrières; le pin- 
ceau de l'artiste est comme enivré de sang. 
On dirait que la main qui s'est complue dans 
ces images de cruauté a exprimé, malgré elle, 
un remords anticipé. Cependant le jeune 
comte de Monte-Beni a été le premier de tous 
les amis de la belle étrangère k s'apercevoir 
qu'un personnage sinistre, qu'instinctivement 
il a pris en aversion, est l'ennemi secret de 
Miriam , la cause occulte de ses malheurs. 
Pour Donatello, la présence importune de 
cet homme est la première ombre jetée sur 
sa vie. Doux et inoffensif comme le plus in- 
nocent des animaux , il passe sans hésiter à 
l'idée du meurtre. De son côté, Miriam ne 
craint pas moins ce personnage qu'elle ne 
semble le haïr ; il n'en faut pas davantage 
pour changer les instincts passionnés de la 
nature du comte en des mouvements de sau- 
vage vengeance. Un soir, dans une prome- 
nade sur le Capitole, Miriam et Donatello 
sont demeurés en arrière de leurs amis sur 
une petite plate-forme d'où la vue plane sur 
la ville de Rome. Une ombre se détache d'une 
niche dont la statue est absente : c'est le 
persécuteur de Miriam, qui vient se placer 
entre elle et Donatello, entre sa victime et 
son ennemi, sur le bord d'un précipice. A ce 
moment, une scène violente éclate entre ces 
trois êtres qu'une chaîne fatale lie entre eux 
et qui sentent tous trois instinctivement qu'à 
cette hauteur et à cette distance, dans le si- 
lence de la nuit, loin du repos et de la paix 
où le reste des hommes est plongé, une crise 
suprême est arrivée pour eux. Il y a une 
lutte, mais elle n'est pas longue; le comte 
de Monte-Beni, ayant lu dans les yeux de 
Miriam la condamnation de son ennemi, le 
jette au fond du précipice ; le meurtre est con- 
sommé. Après l'exaltation fébrile qui produit 
et accompagne le crime, après cette appa- 
rente victoire de la volonté révoltée contre 
la loi inorale, le remords s'empare du meur- 
trier, ou plutôt celui-ci s'aperçoit de l'énor- 
mité de son erreur : il croyait triompher, mais 
c'est le mal qui triomphe du bien en lui, et 
le coupable s'aperçoit qu'il a trouvé un maî- 
tre implacable, le remords. Ainsi Donatello et 
Miriam , affranchis par le meurtre, respirent 
d'abord plus librement; mais, aussitôt que !a 
fièvre s'est calmée , le crime a changé d'as- 
pect; la figure de leur victime les poursuit, 
non plus avec l'expression de la haine, mais 
avec celle de la sévérité et de la malédiction, 
telle qu'ils ont cru la voir au fond du préci- 
pice. Tous deux appuyés l'un sur l'autre et 
s'acheminant vers les hommes, dont ils se 
sentent, désonnais séparés par leur crime, ils 
rappellent Adam et Eve chassés du paradis 
et marchant dans la solitude immense du 
monde. Mais il y a du sang entre eux, et une 
société qui ressemblerait à du bonheur ne 
leur est pas permise. Il faut donc qu'ils se 
quittent, et cette séparation, d'accord avec 
le sens moral, est pleine de vérité. Plus tard, 
quand Donatello a retrouvé l'apaisement de 
sa conscience en ouvrant de plus en plus son 
intelligence à des pensées morales et humai- 
nes, il rencontre Miriam à Pérouse, et leur 
réunion définitive a lieu. 

Le livre finit brusquement à ce chapitre. 
Donatello est devenu homme par la connais- 
sance du mal; c'est là la pensée fondamen- 
tale du livre. Entourer un crime de motifs 
qui l'excusent, de circonstances qui l'expli- 
quent, de passions qui le rendent inévitable; 
mettre dans l'un de ses auteurs un dévoue- 
ment qui ressemble k ce que le monde appelle 
l'héroïsme; le crime une fois commis, le pur- 
ger par le remords et montrer dans le mal 
un moyen de progrès, une source d'éduca- 
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tion qui part de l'homme primitif et aveugle 
et aboutit à l'homme complet, personnel et - 
libre ; toucher en passant à toutes sortps "de 
matières délicates et périlleuses , comme à ' 
l'union du bien et du mal, sans s'y brûler les 
doigts; en un mot, refaire une histoire ingé- 
nieusement philosophique de la chute de 
l'homme, voilà le livre de Transformation, 
Tout ce qui précède la scène du précipice n'est 
qu'une préparation et une première étape d'un 
roman qui n'en a que deux. Le reste est une 
analyse minutieuse des progrès moraux de 
Donatello à travers les régions nouvelles où 
il pénètre par l'éveil de la conscience. 

Ce roman, qui respire h chaque pago ia 
philosophie panthéiste d'Emerson, est l'œu- 
vre la plus accomplie d'Hnwthonie ; il a été 
traduit en français par Vermorel (1860, in-12). 

Transformations historiques du chrigtân- 

nismo (des premières), par Ai h. Coquerel 
fils (Paris, 186S, in-12). On s'est fait pendant 
longtemps des idées très-fausses sur l'his- 
toire des premiers siècles du christianisme. 
On se figurait volontiers qu'il y avait eu 
alors un christianisme type dont on avait 
dévié plus tard. Les travaux de la science 
allemande et, en France, {'Histoire de la 
théologie chrétienne au siècle apostnlique ont 
dissipé ces préjugés. Le livre de M. Coque- 
rel est k son tour destiné à les combattre. 

n Le premier fait, dit-il dans le chapitre 
qui ouvre le livre et qui a pour titre : la Loi 
de transformation appliquée à l'histoire des 
reti'/ions, le premier fuit qui se présente 
comme général et constant, dans l'étude des 
religions , c'est qu'elles se modifient sans 
cesse... Plusieurs religions, il est vrai, se 
sont dites absolues, 'et il y a encore des es- 
prit-; assez peu réfléchis pour croire et pour 
répéter que la vraie religion est nécessaire- 
ment absolue, et qu'une religion qui ne pré- 
tendrait pas l'être ne serait pas une religion. 
Ces formules spée'euses n'ont en réalité aucun 
sens et se réfutent elles-mêmes. Qu'est-ce, 
en effet, que la religion? C'est le rapport ou, 
si l'on veut, l'ensemble des rapports réels ou 
imaginaires de l'unie humaine avec la divi- 
nité qu'elle adore; en d'autres termes, la 
religion est une relation de l'être fini qui 
s'appelle homme avec l'être infini qu'il ap- 
pelle Dieu ou Jéhovah, Jupiter, Allah ou 
Brahma. Or, un rapport entre l'infini et le 
fini, entre l'absolu et le contingent, ne peut 
être lui-même infini et absolu, pnisqu'alors il 
ne serait pas accessible à l'être fini. Dieu est 
absolu, sans doute; mais la notion que nous 
avons de Dieu est nécessairement imparfaite, 
parce que nous ne sommes pas absolus. Toute 
pensée venue de Dieu ne peut être ni conçue 
par une intelligence humaine, ni traduite en 
langage humain, qu'en perdant le earnelère 
de vérité absolue et en devenant vérité rela- 
tive. D'ailleurs, ce qui est absolu ne change 
pas, et la preuve positive, la preuve de fait 
qu'aucune religion n'est absolue et, par con- 
séquent, infaillible, c'est que toutes, sans ex- 
ception, se modifient sans cesse. » 

Après avoir exposé ce principe, M. Coque- 
rel l'applique au christianisme. Mais, comme 
on ne peut comprendre la transformation 
d'une religion qu'en connaissant son point 
de départ, et qu'on ne peut pas comprendra 
une religion si l'on ignore ce qui l'a précé- 
dée, notre écrivain commence par faire ra- 
pidement l'histoire de la religion avant le 
christianisme et nous dit ensuite ce (pie la 
religion de Jésus est pour lui. « Le but du 
christianisme, c'est, le règne de Dieu dans 
les consciences par la seule puissance de 
l'amour. L'amour du Père céleste pour ses 
enfants éveille en nous l'amour pour lui et 
pour nos frères, soit par le pardon qu il offre 
au pécheur repentant, soit par la vie nou- 
velle à laquelle l'esprit nous initie et qui a 
pour loi le progrès infini, la marche éternelle 
des âmes vers Dieu. » Mais ce christianisme 
de Jésus'ne tarda pas à se modifier, et on 
peut même dire que jamais ses transforma- 
tions n'ont été plus rapides et |dus nombreu- 
ses que durant les premiers siècles. Ce n'est 
qu'en faisant violence aux mots, ou en ne te- 
nant nul compte des faits que l'on peut, par- 
ler encore de l'unité de l'enseignement apos- 
tolique. 

La première de ces transformations fut ce 
qu'or, appelle le ehristianismejudaïque ou le 
judéo-christianisme. Ce retour en arrière 
provoqua une [protestation d'où sortirent le 
christianisme helléniste d'Etienne et le chris- 
tianisme de Paul. Mais, dans sa haine légi- 
time pour la loi extérieure et les privilèges 
des enfants d'Israël, Paul glissa jusque dans 
la prédestination. L'Eglise, sous les auspices 
de Pierre, accepta alors un compromis entre 
le judéo-christianisme et le paulinisme, tan- 
dis que surgit d'autre part le mysticisme grec 
de Jean, alliant la religion du Christ avec la 
philosophie contemplative d'Alexandiif. Lors- 
que le monde grec fit invasion dans l'Eglise, 
on vit apparaître une nouvelle forme reli- 
gieuse, qui porta de rudes coups au spiritua- 
lisme de Jésus et au monothéisme chrétien. Le 
culte devint emblématique et théâtral; on 
transporta l'esprit du paganisme dans la nou- 
velle religion. 

Chez les Pères de l'Eglise, à travers de 
nombreuses variétés de doctrine, se rencon- 
trent deux tendances bien distinctes : d'un 
côté, chez les Occidentaux, l'amour de l'or- 
dre, l'esprit d'organisation, le besoin de go i- 
verner, qui insensiblement aboutissent au 
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catholicisme officiel; de l'autre, chez les 
Orientaux, l'amour de la spéculation et de la 
recherche, qui les entraînera, avec les gnos- 
tiques et les origénistes, dans le vague de la 
rêverie asiatique, 

«Enfin Constantin se fait chrétien; l'E- 
glise et l'Etat païen s'absorbent l'un dans 
l'autre ; l'empereur reste souverain pontife et 
devient le premier pape ; c'est lui seul qui réu- 
nit, préside et clôt les conciles. Arius essaye 
en vain, et d'une manière incohérente, de ré- 
sister à la fausse piété qui égale Jésus mal- 
gré lui à son Père; il s'efforce de maintenir 
illogiquement, tout en adorant le Fils, la su- 
bordination au Père, hautement proclamée 
par saint Paul. Il lutte sans succès contre le 
mouvement du siècle et contre Athanase, qui 
soutient avec une "obstination héroïque l'er- 
reur contraire. Le dogme trinitaire se consti- 
tue : Jésus se perd en Dieu. » 

C'est là que s'arrête l'ouvrage de M. Co- 
querel, L'analyse très-rapide que nous en 
avons faite n'a pu donner une idée de l'inté- 
rêt qu'il présente. L'auteur a abandonné le 
langage de l'école, et c'est dans un style à 
la fois simple, concis et élégant qu'il exposo 
et explique les doctrines des principaux écri- 
vains du Nouveau Testament et les destinées 
du christianisme dans le monde jusqu'à lu 
formation de l'Eglise catholique sous Con- 
stantin. Tous ces tableaux sont pleins de vie 
et de mouvement, et l'on s'aperçoit que cette 
étude de l'antiquité chrétienne ne manque 
pas tant d'actualité qu'on pourrait l'imagi- 
ner. Le christianisme théosophique de saint 
Jean aboutit à l'Eglise grecque ou ortho- 
doxe ; le christiani.Nine judaïque, avec la hié- 
rarchie sacerdotale d'Israël, ses prescriptions 
cérémonielles, son culte extérieur, sa notion 
du sacrifice, se retrouve dans le. catholicisme 
bien justement appelé romain. Enfin le chris- 
tianisme paulinien, avec son horreur de la 
religion extérieure et légale, avec ses subti- 
lités dogmatiques et sa doctrine de la pré- 
destination, reparaît dans le protestantisme. 
Mais ce qu'on ne rencontre dans aucune des 
Eglises établies , c'est le christianisme de 
Jésus-Christ, Telle est la conclusion de 
M. Coquerel, qui, bien loin d'être découragé 
par cette situation, répète la parole an- 
tique : « La vérité est grande, elle prévau- 
dra, » 

* TRANSFUSION S. f. — Encycl. Méd. 
Transfusion du sani/. Les méthodes employées 
pour la transfusion du sang sont au nombre 
de deux, la méthode immédiate et la méthode 
médiate. 

La méthode immédiate se pratique nu 
moyen d'appareils qui doivent réaliser les 
conditions suivantes ; aspirer le sang à l'abri 
du contact de l'air, empêcher la pénétration 
de bulles d'air dans les veines du malade, 
mesurer la quantité injectée," opérer assez 
vite pour que la transfusion soit complète en 
quatre à cinq minutes, afin d'éviter une coa- 
gulation imminente. Enfin, il convient que 
l'appareil puisse dispenser de lier les veines 
des opérés, afin d'éviter autant que possible 
la phlébite, qui suit trop souvent ces sortes 
d'opérations. Les appareils employés ne pré- 
sentent pas de sérieuses différences de con- 
struction ; ils consistent tous, ou à peu près, 
en tubes flexibles, terminés par des trocurts 
fins, et réunis soit par une poire en caout- 
chouc, soit par un appareil à piston. Parmi 
les transfuseurs , nous citerons ceux de. 
MM. Moncocq, Leblond, Colin et celui du 
docteur Roussel de Genève, à propos duquel 
nous allons entrer dans quelques détails, pré- 
cisément parce qu'il est parlé de la méthode 
de cet expérimentateur dans l'article du 
Grand Dictionnaire qu'il s'agit en ce moment 
de compléter. L'injecteur Roussel peut se 
comparer à une sangsue de variété nouvelle, 
qui porterait à la tête une trompe aece-soire 
pour aspirer de l'eau avant et pendant la 
succion, et dont la queue fourchue lancerait 
alternativement de l'eau et du sang pur deux 
ouvertures latérales. Cette sangsue, ou, si 
l'on aime mieux, ce transfuse ir, s'applique h 
la place d où l'on veut tirer le sang au 
moyen d'une, ventouse dans laquelle ne pé- 
nètrent ni l'eau ni le sang; elle sert de point 
d'attache et forme un manchon hermétique 
autour de la bouche de l'appareil. Cette ven- 
touse est mise en action par un ballon aspi- 
rateur spécial. Un cylindre rigide traverse la 
ventouse; son bout inférieur entoure la 
veine qui doit être saignée; son bout supé- 
rieur est d'abord ouvert et laisse voir très- 
: distinctement la veine désignée. Ce cylindre, 
' figurant la gorge de la sangiue, se ferme 
par la mise en place du porte-lancette, dent 
cachée de l'animal. La lancette est montée 
sur un curseur, régulateur de sa pénétration ; 
un ressort très-simple la relève après la pi- 
qûre. La tête de la lancette porte deux yeux 
régulateurs de la direction de la lame rela- 
tivement à la ligne de la veine. La lancette 
joue à l'intérieur de l'appareil par un coup 
sec frappé sur sa tête, puis elle remonte se 
cacher dans le haut du cylindre. Le tube 
figurant la trompe accessoire de la sangsue 
aboutit dans la gorge du cylindre; il porte à 
l'autre bout une cloche qui doit plonger dans 
un vase plein d'eau. C'est le tube aspirateur 
d'eau. Dans la gorge du cylindre s'ouvre en- 
core ce que l'auteur compare à l'estomac de 
l'animal, représenté par un ballon ovale à 
deux soupapes, pompe aspirante et foulante 
nécessaire à la transfusion. Enfin la q,ueuu 
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fourchue de l'animal est une bifurcation 
portant deux ennuies de calibres différents, 
commandées par un robinet en T qui ouvre 
alternativement passage au liquide par l'une 
ou par l'autre canule. 

Le manuel opératoire, dans l'emploi de cet 
appareil, est le suivant : celui qui doit subir 
la transfusion est cou<'hé, la face, la poitrine 
et les bras découverts ; la veine la plus ap- 
parenta du bras ou, au besoin, de la jambe 
est préparée, c'est-k-dire mise a nu, piquée 
d'une érigne, incisée en V et refermée mo- 
tnentaném"nt. L'opérateur vérifie son trnns- 
fuseur, puis il le place dans une cuvette 
d'eau à 30°. Le docteur Roussel ajoute à 
cette eau 0,0025 de son poids de bicarbonate 
de soude. Quand le sujet qui doit fournir le 
sang est choisi, aussi robuste que possible et 
bien musclé, il allonge le bras porteur du 
bandage de saignée sur le bord du lit du ma- 
lade. Le chirurgien, après avoir vérifié la 
position de l'artère dont il s'éloigne le plus 
possible, pince la peau pour apprécier son 
épaisseur, la profondeur de la veine et la 
grandeur de son diamètre. Ces indications 
recueillies, i) règle avec le curseur la saillie 
delà lancette hors du cylindre et trace avec 
une épingle, ou mieux un crayon, un petit 
point sur le lieu exact qu'il désire saigner. Il 
prend ensuite d'une main la ventouse, de 
l'autre le ballon rond qu'il comprime, puis 
applique le cylindre ouvert sur le point à 
.saigner et fait adhérer !a ventouse en ces- 
sant de comprimer le ballon. Il ferme le cy- 
lindre par l'introduction du porte-lancette, 
placé de façon à obtenir la direction voulue. 
Les yeux métalliques de la fête de la lan- 
cette indiquent cette direction, qui demeure 
immuable. Le chirurgien quitte alors la ven- 
touse, puis plonge dans l'eau la cloche d'as- 
piration, et, prenant de la main gauche le 
ballon ovale moteur du transfuseur, il le 
comprime et le retâche alternativement sous 
ses doigts. L'eau monte dans le tube, remplit 
le cylindre, baigne lu peau, remplit le ballon 
et la canule, chassant devant elle l'air inté- 
rieur. Quand l'air est totalement expulsé, 
l'opérateur introduit de 2 centimètres la ca- 
nule ruisselante d'eau" dans la veine du 
blessé, sous le lambenu en V que soulève l'é- 
rigne, puis il tourne le robinet de la bifurca- 
tion qui ferme la canule et ouvre le tube la- 
téral. 

L'opérateur revient alors a la ventouse, 
puis il ferme le tube à eau et frappe la tête 
de la lancette d'un coup sec et rapide. Il 
continue la manœuvre du moteur et voit 
sortir par la bifurcation finale d'abord de 
l'eau pure, puis de l'eau mêlée de sang et 
enfin du sang pur. Le sang chasse l'eau, 
comme ce liquide avait chassé l'air, et, 
quand il se présente pur h la bifurcation, il 
suffit d'en changer la direction pour le con- 
duire dans la veine du blessé. 

L'opération de la transfusion commence 
alors par la pression et le relâchement al- 
ternés du ballon ovale. On exécute de 6 à 
8 pressions et relâchements pur minute. 
Chaque battement donne 10 grammes de 
sang et le malade reçoit de 60 à 80 grammes 
de sang par minute. En quatre minutes, on 
a obtenu l'injection de 300 grammes envi- 
ron, ce qui suffit dans la plupart des cas. 

Quand l'opérateur juge que la quantité in- 
troduite est suffisante, il retire la canule de 
la veine et bande le bras du blessé. En exer- 
çant une légère pression sur le ballon rond, 
la ventouse sedéiache du bras, sur lequel on 
applique le bandage de saignée. On nettoie 
l'appareil immédiatement, e'est-à-dire avant 
la coagulation du sang, en l'immergeant dans 
un vase plein d'eau chaude. Le cœur reçoit, 
pendant la transfusion, un gramme de sang 
à chacune de ses diastoles. Cette quantité 
vient s'ajouter au sang normal actuellement 
diminué; il rend un point d'appui physique 
aux clapets de la pompe cardiaque aupara- 
vant désamorcée, sans jamais produire des 
engorgements toujours très-redoutables. 

Le même appareil peut servir si l'on veut 
faire une transfusion de sang mêlée d'e;m 
médicamenteuse. 

La transfusion médiate, exclusivement 
préconisée par les partisans de l'injection 
du sang défibriné, consiste en ceci : tirer le 
sang, le battre pendant quelques minutes 
avec un petit balai, le filtrer et l'injecter. On 
a construit, pour exécuter ces différentes 
parties de. l'opération, une série d'appareils 
qui sont plus ou moins compliqués. Tels sont 
ceux de MM. Martin, Mathieu, Pajot et 
autres praticiens. Quelques-uns sont très- 
ingénieux et ne présentent qu'un inconvé- 
nient grave, celui de coûter fort cher, ce qui 
en limite considérablement l'usage. 

Mentionnons enfin, pour mémoire, «in mode 
biz-irre de transfusion du sang qui a été ima- 
giné par Gesellius, et dans lequel on emploie 
le sang des vaisseaux capillaires. L'appareil 
de ce médecin allemand consiste en une ven- 
touse scarifiante, qui extrait le sang de la 
peau. Ce sang est aspiré par une pompe qui 
est à la fois aspirante et foulante. Le pro- 
cédé du médecin Gesellius a fait beaucoup 
de bruit à l'époque où il fut préconisé par 
son auteur, in;>is nous ne savons s'il a été 
mis en pratique. i 

Nous terminerons cet article par quelques | 
renseignements statistiques , que nous em- 
pruntons à une thèse du docteur Marmonnier. 
Sur 194 cas de transfusion de l'homme à 
l'homme, 94 fois on a eu pour but de com- 

SUPPLKMENT. 


TRAN 

battre les hémorragies consécutives à l'ac- 
couchement. On sait combien ces accidents 
sont terribles et combien il est difficile d'ar- 
rêter ces hémorragies violentes, soit avec 
le seigle ergoté, soit avec la glace, soit en- 
core par le tamponnement. Quand la ma- 
lade est arrivée à la dernière extrémité et 
que tous les efforts semblent inutiles, il reste 
encore la transfusion du sang. Sur 94 opéra- 
tions faites après que des accoucheurs expé- 
rimentés avaient déclaré la mort inévitable, 
61 ont amené le rétablissement rapide des 
sujets, 33 ont été complètement inefficaces. 
Les causes de ces insuccès n'ont point été 
notées pour 19 cas; 2 fois il y a eu introduc- 
tion d'air dans le cœur; 4 fois les accidents 
immédiats furent conjurés; mais les malades 
succombèrent à la fièvre puerpérale, à la 
métro-péritonite, à l'infection purulente. Ces 
malades succombèrent dans le délai de sept 
à dix jours. Dans 8 cas, il y eut une amélio- 
ration immédiate et évidente; tuais des hé- 
morragies nouvelles reparurent, et les ma- 
lades étant retombées dans leur premier état, 
il fut impossible de les sauver. Parmi ces 
insuccès, il en est sans doute qu'il faut attri- 
buer soit à la mauvaise construction des ap- 
pareils , soit à l'inexpérience des opéra- 
teurs, soit encore, car ces quelques opéra- 
j tions ont été faites, croyons-nous, dans les 
j hôpitaux, à la mauvaise condition hygié- 
j nique dans laquelle se trouvaient les opé- 
; rées. 

Lesautresobservations réunies par M. Mar- 
monnier comprennent 26 transfusions qui ont 
été pratiquées après des hémorragies tran- 
mafiques. On a obtenu 16 guérisotis; lo ma- 
lades ont succombé. 

TRANStTIONNEL, ELLE adj. (tran-zi-sio- 
nèl, è-le — rud. transition). Qui forme une 
transition, qui en a le caractère. 

TRANSLE1THAN1E, nom par lequel on dé- 
signe la partie de l'empire austro-hongrois 
située au delà de laLeitha,et comprenant la 
Hongrie, la Transylvanie, les Confins mili- 
taires, la Croatie et l'Esclavonie. 

TRANSMÉDITERRANÉEN , ENNE adj. 
{tran-smé-di-i.èr-ra-né-ain, fi -ne — du préf. 
trans, et de Méditerranée). Qui est situé au 
delà de la Méditerranée : Nos possessions 
transmkditerranéknnes. 

TRANSMUTABLE adj. (tran-smu-ta-hle — 
rad. transmuter). Qui peut être transmuté. 

•TRANSON (Abel-Louis-Étienne), ingé- 
nieur fiançais. — Il est mort à Paris le 
23 août 1876. En 1872, il avait été promu of- 
ficier de la Légion d'honneur. 

• TRANSPARENT s. m. — Modes. Bande 
d'étoffe fine et de couleur voyante, que l'on 
coud sous les bords d'un gilet de cérémonie. 

TRANSPERCEMENT s. m. (tran-spèr-se- 
man — rud. transpercer). Action de trans- 
percer; état de ce qui est transpercé. 

'TRANSPORTATION s. f. — Encycl. Afin 
de compléter l'article du tome XV du Grand 
Dictionnaire, nous croyons utile de repro- 
duire textuellement la loi du 30 mai-ier juin 
1854 sur l'exécution de la peine des travaux 
forcés : 

Article 1er, f, a peine des travaux forcés 
sera subie, à l'avenir, dans des établisse- 
ments créés par décrets de l'empereur, sur 
le territoire d'une ou de plusieurs possessions 
françaises autres que l'Algérie. Néanmoins, 
en cas d'empêchement à la translation tics 
condamnés et jusqu'à ce que cet empêche- 
ment ait cessé, la peine sera subie provisoi- 
rement en France. 

Art. 2. Les condamnés seront employés 
aux travaux les plus pénibles de la colonisa- 
tion et à tous autres travaux d'utilité pu- 
blique. 

Art. 3. Us courront être enchaînés deux à 
deux ou assujettis h traîner le boulet, à titre 
de punition disciplinaire ou par mesure de 
sûreté. 

Art. 4. Les femmes condamnées aux tra- 
vaux forcés pourront être conduites dans un 
des établissements créés aux colonies; elles 
seront séparées des hommes et employées à 
des travaux en rapport avec leur âge et 
avec leur sexe. 

Art. 5. Les peines des travaux forcés a. 
perpétuité et des travaux forcés k temps ne 
seront prononcées contre aucun individu âgé 
de soixante ans accomplis au moment du ju- 
gement; elles seront remplacées par celle de 
la réclusion, soit à perpétuité, soir, à temps, 
selon la durée de la peine qu'elle rempla- 
cera. L'article 72 du code pénal est abrogé. 

Ait. 6. Tout individu condamné à moins de 
huit années de travaux forcés sera tenu, a 
l'expiration de sa peine, de résider dans la 
colonie pendant un temps égal à la durée de 
sa condamnation. Si la peine est de huit an- 
nées, il sera tenu d'y résider toute sa vie. 
Toutefois, le libéré pourra quitter momenta- 
nément la colonie en vertu d'une autorisa- 
tion expresse du gouverneur. Il ne pourra, 
en aucun cas, être autorisé à se rendre en 
France. En cas de grâce, le libéré ne pourra 
être dispensé de l'obligation de la résidence 
que par uns disposition spéciale des lettres 
de grâce. 

Art. 7. Tout condamné à. temps qui, à da- : 
ter de son embarquement, se sera rendu cou- 
pable d'évasion sera puni de deux ans à cinq 
ans de travaux forcés. Cette peine ne se | 
confondra pas avec celle antérieurement I 
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prononcée. La peine pour les condamnés h 
perpétuité sera l'application à la double 
chaîne pendant deux ans au moins et cinq 
ans au plus. 

Art. 8. Tout libéré coupable d'avoir, con- 
trairement à l'article 6 de la présente loi, 
quitté la colonie sans autorisation ou d'avoir 
dépassé le délai fixé par l'autorisation sera 
puni de la peine d'un an à trois ans de tra- 
vaux, forcés. 

Art. 9. La reconnaissance de l'identité do 
l'individu évadé ou en état d'infraction aux 
dispositions de l'article 6 sera faite soit par 
le tribunal désigné dans l'article suivant, soit 
par la cour qui aura prononcé la condamna- 
tion. 

Art. 10. Les infractions prévues par les 
articles 7 et 8, et tous crimes ou délits com- 
mis par les condamnés, seront jugés par un 
tribunal maritime spécial établi dans la colo- 
nie. Jusqu'à l'établissement de ce tribunal, 
le jugement appartiendra au premier conseil 
de guerre de la colonie, auquel seront ad- 
joints deux officiers du commissariat de la 
marine. Les lois concernant les crimes et dé- 
lits commis par les forçats et les peines qui 
leur sont applicables continueront à être 
exécutées. 

Art. il. Les condamnés des deux sexes qui 
se seront rendus dignes d'indulgence par leur 
bonne conduite, leur travail et leur repentir 
pourront obtenir : 1° l'autorisation de tra- 
vailler, aux conditions déterminées par l'ad- 
ministration, soit pour les habitants de la 
colonie, soit pour les administrations locales ; 
2o une concession de terrain et la faculté de 
le cultiver pour leur propre compte. Cotte 
concession ne pourra être définitive qu'après 
la libération du condamné. 

Art. 12. Le gouvernement pourra accorder 
aux condamnes aux travaux forcés à temps 
l'exercice, dans la colonie, des droits civils 
ou de quelques-uns do ces droits dont ils sont 
privés par leur état d'interdiction légale. Il 
pourra autoriser ces condamnés à jouir ou 
disposer de tout on partie de leurs biens. Les 
actes faits par les condamnés dans la colo- 
nie, jusqu'à leur libération, ne pourront en- 
gager les biens qu'ils possédaient au jour de 
ieur condamnation ou ceux qui leur seront 
échus par succession, donation ou testament, 
à l'exception des biens dont la remise aura 
été autorisée. Le gouvernement pourra ac- 
corder aux libérés l'exercice, dans la colo- 
nie, des droits dont ils sont privés par les 
troisième et quatrième paragraphes de l'ar- 
ticle 34 du code pénal. 

Art. 13. Des concessions provisoires ou 
définitives de terrains pourront être faites 
aux individus qui ont subi leur peine et qui 
restent dans la colonie. 

Art. 14. Un règlement d'administration 
publique déterminera tout ce qui concerne 
l'exécution de la présente loi, et notamment : 
1» le régime disciplinaire des établissements 
de travaux forcés; 2° les conditions sous les- 
quelles des concessions de terrains, provi- 
soires ou définitives, pourront être faites 
aux condamnés ou libérés, eu égard à la du- 
rée de la peine prononcée contre eux, à leur 
bonne conduite, à leur travail et à leur re- 
pentir; 3° l'étendue du droit des tiers, de 
l'époux survivant et des héritiers du conces- 
sionnaire sur les terrains concédés. 

Art. 15. Les dispositions de la présente loi, 
h l'exception de celles prescrites par les ar- 
ticles 6 et 8, sont applicables aux condamna- 
tions antérieurement prononcées et aux 
crimes antérieurement commis. 

*TRANSPOSITIF, 1VE ndj. — Enoycl. 
Linguist. Langues transpositives. Dans un 
grand nombre de cas, nos pensées et nos sen- 
timents se présentent à noii3 avec une telle 
simultanéité que, pour les exprimer dans leur 
réalité entière, il faudrait pouvoir représenter 
par un seul son tout ce que l'on pens», tout ce 
que l'on sent en un même instant. Mais, pour 
communiquer au dehors par le moyen de la 
parole ces pensées et ces sentiments, il faut 
plusieurs termes dont chacun représente une 
partie de ce qu'on veut dire. Ici se présente 
une question. Quel est le terme qui doit être 
placé le premier? Indiquera-t-on d'abord l'ef- 
fet, pour remonter ensuite à la cause? Com- 
inencera-t-on par la cause, pour énoncer en- 
suite l'effet? Donnera-t on en premier lieu 
l'objet principal, pour y ajouter ensuite les 
idées qui le qualifient et le modifient? ou bien 
oommencera-t-on par les modes et les qua- 
lités, pour énoncer ensuite l'objet auquel ils 
appartiennent? Si nous n'avons qu'un petit 
nombre de pensées à exprimer, la difficulté 
ne sera pas grande. Si nous voulons dire, par 
exemple, que Napoléon ,fut vaincu par les 
alliés, il nous sera facile de placer nu pre- 
mier rang l'objet qui nous intéresse le plus, 
et, si ce sont les alliés, de dire : « Les alliés 
vainquirent Napoléon;» si c'est Napoléon, 
de dire au contraire ; ■ Napoléon fut vaincu 
par les alliés. » De même, on pourra dira 
également : « Ce livre est bon , « ou > C'est 
un bon livre. » Mais, s'il est facile de tourner 
la phrase de telle sorte qu'on puisse présenter 
d'abord la cause ou l'effet, l'objet ou la qua- 
lité, et en un mot celui que l'on voudra îles 
termes que l'on compare, il n'en est pas tou- 
jours ainsi des mots qui expriment le résultat 
de la comparaison, qui indiquent les rapports 
entre les termes comparés. Que cette relation 
entre plusieurs idées soit rendue par un verbe 
ou par une préposition , les mots ont fouvent 
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une place qu'ils affectent et qu'ils no doivent 
pas céder. 

Pour marquer les rapports des objets, la 
liaison des idées et le résultat des comparai- 
sons, il y a dans les langues trois moyens prin- 
cipaux : l'un est de changer quelques lettres 
ou quelques syllabes dans les mots déjà for- 
més et d'attacher k cette altération les idées 
modirteatives qu'exige le sens de la phrase; 
l'autre est d'établir des mots nouveaux qui 
ont pour fonction de servir de lien entre les 
mots et de marquer les rapports des idées 
entre elles ; le troisième est de faire dépendre 
cette liaison et ces rapports de la place mémo 
que les mots occupent entre eux. Chacun de 
ces trois moyens a été employé par toutes les 
langues, mais par les unes plus, par les au- 
tres moins, suivant leur génie particulier. 
Comme on l'a fort bien dit, les langues qui 
marquent ces rapports par des changements 
de terminaison sont plus libres pour la con- 
struction , mais leur syntaxe est surchargé» 
de règles; celles qui attachent ces rapports 
à la situation même des mots doivent avoir 
peu de règles de syntaxe, mais leur Coiw 
struction devient plus importante et moins 
variée. Dans la langue grecque et la langue 
latine, c'est surtout par des changements do 
terminaison qu'étaient marqués les rapports 
des objets. Dans la langue française, l'indica- 
tion de ces rapports tient plutôt à la situa- 
tion des mots. Il en résulte qu'en grec et en 
latin l'arrangement des mots dépendait, en 
beaucoup de points, du goût de l'écrivain ou 
de l'orateur; un mot qui, par sa terminaison, 
paraissait l'objet principal de la phrase pou- 
vait cependant, par des raisons d'intérêt, 
d'harmonie ou de variété, ne se trouver 
qu'au milieu ou à la lin. Cette faculté consti- 
tue la transposition des mots; le grec et lo 
latin étaient donc des langues éminemment 
transpositives. Le déplacement des mots est 
bien moins facile dans la langue française; 
toutefois, il n'y est pas impossible, et il n'est 
pas de langue où l'inversion, c'est-à-dire la 
transposition des mots, ne soit permise à un 
certain degré. Nous ferons observer que les 
langues chez lesquelles la faculté de transposi- 
tion est plus étendue, et qui pour cette raison 
s'appellent langues transposiiives, offrent do 
plus grandes ressources à l'art oratoire et à 
la poésie, mais qu'elles ont plus de tendance 
à 1 obscurité et demandent plus de travail à 
ceux qui écoutent. Les langues, au contraire, 
chez lesquelles cette faculté est restreinte 
sont plus favorables aux expositions et aux 
déductions scientifiques; elles sont d'une 
clarté incomparable et qui fait une balle com- 
pensation à ce qui leur manque sous les au- 
tres rapports. 

TRANSVERSO-ANAL adj. Anat. Se dit d'un 
muscle appelé uussi trattsverse superficiel du 
périnée. 

TRANSVERSO-ILIAQCE adj. Anat. Qui va 
des apophyses tran.^verses des vertèbres à 
l'os iliaque. 

TRANSVERSO-URÉTRAL adj. Anat. Se dit 
d'un muscle appelé aussi transverse profond 
du périnée. 

* TRAPPE s. f, — Planche de hêtre de 
m ,33 de largeur, o m ,75 de longueur et 
O^jOSl d'épaisseur. Il On l'appelle aussi dou- 

BLETTE. 

* TRAQUE s. f. — Groupe de navires dans 
une rade. 

TRASI s. m. (tra-zi). Bot. Nom vulgaire du 
soucht't comestible. 

TRAUFFLE s. m. (trd-flej. Nom vulgaire 

du trèfle campant. 

* TRAVAIL s. m. — Encycl. Sport. On 
donne le nom de travail à lu période fa plus 
sévèrede l'entraînement du cheval de course. 
Elle succède à la période dite d'exercice, qui 
a pour but de débourrer le jeune poulain et 
de le mettre en état de supporter les fatigues 
de l'entraînement. C'est en ce moment que 
se décide la destinée du cheval de course; 
car, pour supporter le travail, il lui fait un 
organisme parfait; les mauvaises jambes et 
les constitutions douteuses ne peuvent tra- 
verser impunément cette série d'épreuves, 
destinées à développer le maximum des forces 
et des qualités naturelles. « Le Iran ail, dit 
un écrivain compétent, M. Ned Pearson, 
comprend cette période de préparation du 
cheval où, nettoyé intérieurement par les 
médecins, progressivement amené, par un 
exercice quotidien, à un état intermédiaire 
qui n'est ni le repos ni la fatigue, dans un 
parfait équilibre de santé, il se trouve en 
état de subir la dernière et décisive épreuve. 
C'est le moment des séries de galop dont le 
train augmente progressivement, en un mot 
d'un travail auquel beaucoup ne peuvent ré- 
sister. Celui qui en sort sain et sauf peut, à 
juste titre, prétendre à la qualification de 
cheval de course. Reste à savoir dans quelle 
catégorie il doit être rangé, et c'est ce qui se 
décide dans les épreuves publiques. » 

Travaux publics (mINISTERB DES). Notre 

liste des ministres placés à la tête de cette 
branche de l'administration s'arrêtait à 
M. Christophle. Nous la complétons par les' 
noms suivants : 

Paris, 17 mars 1877. 

Graëff, 23 novembre 1877. 

De Freycinet, 13 décembre 1877, 

* TRAVERS s. ni. — Maniement qui fait 
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partie du flanc du bœuf et correspond au bord 
des dernières côtes. 

•TRAVERS (Julien-Gilles), littérateur et 
bibliographe français. — Il a été nommé, en 
1862, conservateur en chef de la bibliothèque 
de. Caen et, en 1876, chevalier de la Lésion 
d'honneur. Depuis 1869, il a publié : les Fo- 
resteries de Jean Vnuqueliri, sieur de La Fres- 
naye (IS69, in 8°); les Diverses poésies du 
même, avec annotations fl809, 2 vol. in-8°); 
Essai sur la vie et les œuvres de Jean Vau- 
quelin (1872, in-8°) ; Œuvres diverses en prose 
et en vers di: Vauquelin, avec un essai et un 
glossaire (l$73, in-s°) ; Journal d'un ministre, 
œuvre posthume du comte de Guernon-Hanville 
(1871, in-8°); Œuvres choisies de Moisant de 
Brieux (1875, in-so); Hennins (1876, in-8»), 
recueil de poésies de M. Travers, etc. 

TRAVETTE s. f. (tra-vè-te). Nom donné 
aux soliveaux dans certains départements. 

TRÉAZ s. m. (tré-az). Sable marin mêlé 
de débris de coquilles et servant d'engrais, il 
On dit aussi trez. 

TREBEL s. m. (tre-bèl). Bot. Plante synan- 
thérée, dont les feuilles servent à aromatiser 
les cigares de La Havane. 

TRÙBES, bourg de France (Aude), cant. 
do Capendu, arrond. et à 8 kilom. de Cur- 
cassonne, au confluent de i'Orbiel avec 
l'Aude; pop. aggl., 1,380 hab. — pop. tôt., 
2,001 hab. 

* TREFFORT, bourg de France (Ain), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 10 kilom. do Bourg ; 
pop. aggl., 822 hab. — pop. tôt., 1,843 hab. 

TRÈFLERlE s. f. (trè-fle-rl— rad. trèfle). 
Champ contenant du trèfle. 

* TRÉGUIER, ville maritime de France 
(Côtes-du-Nord), ch.-l. de cant.. arrond. et à 
16 kilom. de Lannion ; pop. aggl., 3,038 hab. 

— pop. tôt., 3,611 hab. 

TBÉG17NC, bourg de France (Finistère), 
cant. de Concarneau, arrond. et à 26 kilom. 
de Quimper; pop. aggl., 520 hab. — pop. 
tôt., 3,097 hab. 

* TRE1GNAC, ville de France (Corrèz>:), 
ch.-l. de cant., arrond. et à. 45 kilom. de 
Tulle, sur la rive gauche de la Vézère ; pop. 
nggl., 1,690 hab. —pop. tôt., 2,397 hab. 

TREIGNY, bourg de France (Yonne), cant. 
de Saint-Sauveur, arrond. et à 45 kilom, 
d'Auxcrre ; pop. agg!., 387 hab. — pop. tôt., 
2,591 hab. 

TBEILLAGISTE s. m. (trè-lla-ji-ste — rad. 
treillage). Celui qui fabrique ou vend des 
treillages. Il Svn. de treillagedr. 

* TREILLE s, f. — Lot de pièces de bois 
ou planches pouvant servir à fabriquer 
50 tonneaux de 200 litres, en Champagne. 

— Chaque maille du tulle. 

TRÉJASSE s. f. (tré-ja-se). Ornith. Nom 
d'une espèce de grive, dans l'Aunis. l| On l'ap- 
pelle aussi TRÉJAT. 

* TRÉLAT (Ulysse), médecin et homme po- 
litique français. — Ce fut lui, et non son fils, 
le docteur Ulysse Trélat, comme nous l'avons 
dit dans les premiers tirages du tome XV, 
qui fut nommé membre du conseil général de 
1 Assistance' publique (octobre 1870), puis, le 
30 juillet 1871, membre du conseil municipal 
de Paris pour le quartier du Panthéon ( Ve ar- 
rondissement). Il siégea et vota avec la ma- 
jorité républicaine du conseil. Aux élections 
de 1874, il ne se représenta point, son grand 
âge ne lui permettant guère de suivre assi- 
dûment les séances de l'Assemblée commu- 
nale do Paris. 

ÏRÉLAZÉ, bourg de France (Maine-et- 
Loire), cant. S.-E., arrond. et a 9 kilom. 
d'Angers ; pop. aggl., 441 hab. — pop. tôt., 
5,264 hab. Exploitation d'ardoisières. 

* TRÉLON, ville de France (Nord), ch.-I. 
de cant., arrond. et à 14 kilom. d'Avesnes; 
pop. aggl., 2,718 hab. — pop. tôt., 3,200 hab. 

* TREMBLADE (la), ville de France (Cha- 
rente-Intérieure), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 6 kilom. de Marennes, sur la rive gauche 
de la Seudre : pop. aggl., 2,568 hab. — pop. 
tôt., 2,836 hab. 

* TREMBLAY, bourg de France (Ille-et- 
Vilaine ) , cant. d'Autrain , arrond. et à 
28 kilom. de Fougères ; pop. aggl., 378 hab. 

— pop. tôt., 2,626 hab. 

* TREMBLEMENT s. m. — Encycl. Trem- 
blement de terre. Nous n'avons pas l'intention 
de rentrer ici dans l'étude des diverses hypo- 
thèses qui ont été faites à propos des trem- 
blements de terre. Cette partie a été suffi- 
samment traitée au Grand Dictionnaire ; on 
nous permettra toutefois de constater que, le 
plus souvent, il semble exister un rapport de 
cause à effet entre les grandes secousses que 
subit l'écorce de notre planète et les érup- 
tions volcaniques. Il faut noter que toutes 
les manifestations volcaniques ne nous sont 
point connues et que dans plus d'un des cas 
où nos renseignements ne nous permettent 
point de constater cette coïncidence elle peut 
néanmoins exister. Notons encore, avant de 
passer au récit de quelques tremblements de 
terre récents, qua les secousses éprouvées par 
l'écorce terrestre peuvent avoir également 
pour cause l'effondrement des assises rocheu- 
ses qui rompent sous le poids dont elles sont 
surchargées. Certaines strates laissent entre 
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elles des intervalles qui peuvent atteindre 
d'énormes dimensions, et, si l'on suppose une 
masse liquide circulant dans ce vide, on p»ut 
admettre que l'eau dissolve les rares piliers 
sur lesquels s'appuient les couches supé- 
rieures et parvienne à ronger ces appuis au 
point de les rendre insuffisants. Quand leur 
résistance ne fait plus équilibre a la masse 
qu'ils supportent, ils s'affaissent et toute la 
couche s'enfonce jusqu'à ce qu'elle ait re- 
trouvé un solide point d'appui. La masse qui 
s'effondre ainsi peut atteindre plusieurs mil- 
lions de mètres cubes, et sa chute peut ébran- 
ler au loin les couches voisines. 

Quoi qu'il en soit . d'ailleurs, on constate 
que c'est dans les régions volcaniques, mais 
a. des distances très-variables des centres 
d'éruption, que les tremblements de terre sont 
les plus fréquents et aussi les plus terribles. 
C'est ainsi que les côtes de l'Amérique du 
Sud, parallèles a la grande chaîne des Cor- 
dillères, sont très-souvent bouleversées par 
les secousses volcaniques. Il ne faut pas con- 
clure de là que ces secousses ne sont à 
craindre que dans le voisinage des couches 
volcaniques. On soit, en effet, que les ébran- 
lements terribles produits par des éruptions 
f-e propagent à des distances considérables. 
Rien de plus simple, si l'on veut admettre 
que les terrains vigoureusement secoués 
transmettent l'ébranlement qu'ils subissent 
aux masses voisines et que de couche en 
couche la secousse est ressentie. Supposons 
donc que, la violence du choc n'étant pas en- 
core amortie, une couche vienne à être at- 
teinte qui ne soit point solidement équilibrée, 
il se produit là un véritable tremblement de 
terre. Et cependant, ce point est plus éloigné 
du centre d'ébranlement que des couches que 
leur solicité a préservées de toute dislocation 
appréciable. Le tremblement de terre de Lis- 
bonne (1755) est un exemple frappant si ce 
sujet. On s'accorde d'ailleurs aujourd'hui à ad- 
mettre la transmission au loin delà secousse 
qui s'est produite sur un point, et c'est ainsi 
que peuvent s'expliquer les exceptions bien 
constatées à cette règle, que les centres vol- 
caniques sont les points où se ressentent le 
plus fréquemment les tremblements déterre. 

Cette théorie de la transmission du choc à 
de grandes distances n'est point contraire à 
l'hypothèse qui assigne aux grandes secousses 
dont nous parlons la réaction de gaz soumis 
à une tension trop forte pour les parois qui 
les renferment. Ces deux causes peuvent et 
doivent déterminer les phénomènes qui nous 
occupent. Le tort, a notre sens, des géogra- 
phes et des géologues qui ont traité cette im- 
portante question est d'avoir voulu limiter le 
nombre des causes qui amènent les tremble- 
ments de terre. Ces causes sont évidemment 
multiples, et l'on ne peut pas plus affirmer 
que la réaction des gaz est sans effet sur l'é- 
corce terrestre qu'on ne peut soutenir que les 
eaux, en formant par la dissolution de masses 
énormes des vides considérables, ne peuvent 
pas amener de véritables êboulements. 

Resterait à déterminer la cause particu- 
lière de tel ou tel ébranlement, c'est-à-dire 
à reconnaître si telle cause a plus contribué 
que telle autre h produire le phénomène. Rien 
n'oblige, en effet, à considérer les tremble- 
ments de terre comme produits par une cause 
unique. Il est bien plus scientifique, en l'état 
des connaissances actuelles, de les grouper 
selon leurs éléments de ressemblance et de 
ne rattacher à une même théorie que ceux 
pour lesquels l'observation indique une ori- 
gine commune, sauf à voir plus tard s'il est 
possible de les rattacher tous à une grande 
loi générale présentant des manifestations 
particulières. 

Un fait tout récent est venu confirmer la 
théorie qui consiste à considérer certains 
tremblements de terre comme produits par 
des éboulements n'ayant d'autre cause que 
l'insuffisance de résistance des couches in- 
férieures. Le 31 octobre 1873, il se produisit 
dans une raine de sel gemme située a Na- 
rangeville-Saint-Nicolas, près de Nancy, un 
éboulement considérable. Quelques minutes 
plus tard, un tremblement de terre se fai- 
sait sentir à Nancy ; les sonnettes entraient 
en branle, les meubles étaient vigoureuse- 
ment secoués et les plafonds de qaelques 
maisons peu solides étaient profondément 
lézardés. On ignorait à Nancy l'accident 
qui venait de se produire dans la mine de 
sel gemme, cette mine étant située à 12 ki- 
lomètres. Sur le lieu même du sinistre, la 
catastrophe fut épouvantable , et les deux 
tiers des bâtiments d'exploitation furent lit- 
téralement bouleversés. On crut d'abord à 
une secousse géologique ; mais quand on eut 
fait les travaux de déblayement nécessaires, 
on reconnut que le point de départ de la se- 
cousse était bien la mine elle-même, et l'on 
constata que l'effondrement était dû à l'amin- 
cissement exagéré des piliers qui soutenaient 
les plafonds de la mine. Ces piliers avaient 
été rongés par une infiltration d'eau. Ce qui 
s'est pro luit en cette circonstance doit iné- 
vitablement se reproduire sous le sol, et cet 
accident, qui pouvait être dû à la négligence 
de quelques ouvriers, n'est que la reproduc- 
tion en petit de ceux qui doivent se produire 
dans la couche géologique sous-jacente. 

Depuis le commencement de ce siècle, \ 
notre pays n'a subi que quatre tremblements 
de terre notables. Ce sont ceux qui eurent 
lieu en 1821, 1841, 1846 et 1873. Les trois pre- 
miers ayant été particulièrement étudiés 
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ailleurs, nous ne nous occuperons que du 
dernier, 

La première secousse eut lieu le 29 juin 
1873 et se fit sentir dans toute la région al- 
pestre qui comprend le Tyrol autrichien, l'o- 
rient du Piémont, la Lombardie, la Vénétie 
et l'Illyrie. L'ébranlement s'est propagé jus- 
qu'en Bavière et dans quelques parties de la 
Suisse romande. La terre s'est soulevée ver- 
ticalement sur plusieurs points et notam- 
ment dans la vallée de Soligo, et plusieurs 
édifices, entre autres une église, ont été rui- 
nésde fond en comble. L'oscillation avait une 
amplitude telle, que des fils télégraphiques 
écartés de plus de 10 centimètres se touchè- 
rent. Neuf jours après le tremblement de terre 
qui avait fait tant de victimes , ce fléau sé- 
vissait au Chili , à Valparaiso et à Santiago. 

En France, les 14 et 19 juillet et le 8 août, 
on ressentit plusieurs secousses dans la ré- 
gion du Rhône d'abord, puis dans la région 
des Pyrénées. C'est dans les départements 
de l'Ardèche et de la Diôme, sur la rive gau- 
che du Rhône, que la première secousse a eu 
lieu. Le point exact où elle fut tout d'abord 
ressentie, est le village de Bourg-Saint-An- 
déol. La seconde secousse, qui ne fut pas 
comme la première accompagnée d'éclairs 
et de tonnerre, une simple coïncidence peut- 
être, eut lieu le 19 juillet. Elle dura deux 
secondes et se fit particulièrement sentir a 
Viviers, k Rocheinaure, k Sflint-Paul-Trois- 
Chàteaux, à Châteauneuf et à Montélimar. 
A Châteauneuf, elle fut très-violente, et plu- 
sieurs maisons regardées comme très-solides 
durent être étayées. 

Le 8 août, à 4 heures 5 minutes, une nou- 
velle secousse se produisit. Elle dura trois 
secondes environ et affecta sensiblement les 
mêmes points. Les eaux du Rhône furent vi- 
vement agitées et envahirent tumultueuse- 
ment le rivage. 

Le 29 août 1873, on signalait au château 
de Vauxelles, près deVailly, département de 
l'Aisne, une secousse très-courte, qui était 
également ressentie à Saint-Quentin et k La 
Fère. 

Le tremblement de terre du 29 novembre 
1673, qui sévit particulièrement à Bagnères- 
de-Bigorre, avait été précédé, k la date du 
20 août, de plusieurs secousses qui passèrent 
à peu près inaperçues. Cet accident mérite 
d'être relaté, car durant trois jours, du 26 au 
29 novembre, on ressentit douze secousses. 
La première fut la plus forte, puis vient, 
dans l'ordre de l'intérêt qu'elles présentent, 
la septième, qui eut lieu le 28, à 5 heures 
18 minutes du matin, et qui fut suivie d'un no- 
table tassement du sol. Il résulta de ce tas- 
sement un tronbls dans la circulation des 
eaux souterraines, qui se chargèrent d'une 
masse terreuse abondante. Dans une seule 
journée, celte du 28, il se produisit sept 
oscillations bien caractérisées. La dernière 
secousse fut la plus faible. L'état de l'atmo- 
sphère, durant ces trois journées, fut à peu 
près normal ; toutefois, l'observateur auquel 
nous empruntons ces détails a signalé quel- 
ques crépitations qui se seraient produites 
plusieurs minutes avant la première secousse 
et qui auraient, suivant lui, le caractère de 
celles qu'on entend au moment où paraît une 
aurore boréale. « Au moment où cette se- 
cousse s'est produite, dit-il, la nuit était 
magnifique, et l'on a pu observer que l'atmo- 
sphère se colorait promptement d'une lueur 
rougeatre, qui disparut rapidement et laissa 
le ciel très-pur. » 

Les savants qui veulent absolument établir 
une liaison entre les phénomènes cosmiques 
et les phénomènes de météorologie ne man- 
queront point de relever ces détails ; ils fe- 
ront très-sagement, à notre sens, de ne point 
abuser de renseignements qui n'ont point, 
après tout, le caractère de véritables obser- 
vations scientifiques. Il importe , en effet, 
d'accumuler les renseignements et de ne 
prendre pour point d'appui de nouvelles théo- 
ries que des faits dûment établis. 

Pour arriver à faire de sérieuses observa- 
tions, il faudrait une série d'appareils au nom- 
bre desquels figure un enregistreur automa- 
tique des oscillations , ou sismographe. Cet 
appareil, déjà installé dans un grand nombre 
de. villes d'Italie, permet de suivre les moin- 
dres mouvements de l'écorce terrestre, et 
c'est peut-être des renseignements précis qu'il 
donne qu'on pourra un jour tirer la loi des 
oscillations de la surface de notre globe. 

* TRÉMENTINES, bourg de France (Maine- 
et-Loire), cant., arrond. et à 14 kilom. de 
Cholet; pop. aggl., 1,274 hab. — pop. tôt., 
2,247 hab. 

TRÉMULATION s. f. (tré-mu-la-si-on — 
du lat. tremulus, tremblant). Pathol. Etat 
d'un malade qui tremble. 

TRENNEL s, m. (trènn-nel). Sorte de huche 
où l'on met les moules contenant la pâte k 
fromage de Roquefort. 

* TRENTE adj. — Se mettre sur son trente 
et un, Mettre ses plus beaux vêtements. 

TRÉPANATEUR s. m. (tré-pa-na-teur — 
rad. trépan). Chir. Celui qui fait l'opération 
du trépan. 

•TRÉPANATION s. f. — Encycl. Art vétér. 
En chirurgie vétérinaire, l'usage de la tré- 
panation a été introduit par Lafosse comme 
moyen d'ouvrir les cavités nasales pour le 
traitement local de la morve. Cette applica- 
tion de la trépanation n'a pas eu de suites; 


TREP 

mais l'opération, toutefois, est restée dans ta 
pratique, et aujourd'hui elle est usitée chez 
les animaux, non-seulement dans les mêmes 
circonstances que chez l'homme, mais, en 
outre, dans quelques autres cas particuliers. 

Les cas dans lesquels la trépanation peut 
être appliquée avec avantage sont les sui- 
vants : 1" celui de fracture des os du crâne, 
lorsque les portions fracturées sont enfon- 
cées ou broyées; il importe alors de faire 
cesser la compression occasionnée au cerveau 
par les fragments osseux qui sont rentrants, 
d'extraire ies esquilles qui sont quelquefois 
séparées, ou autres corps du dehors, de 
donner issue au sang ou à la matière qui peut 
être épanchée sur la méninge; en trépanant 
alors, on peut prévenir la mort de l'animal , 
en ramenant dans leur position normale les 
parties osseuses déplacées. Mais la trépana- 
tion ne convient nullement dans les fractures 
sans enfoncement et sans épanchement, eu- 
core moins dans les fêlures et fissures. 

2° Celui où un corps étranger contondant, 
une balle par exemple, lancée par une arme 
à feu, se trouve enclavé dans l'épaisseur des 
os du crâne, de manière à pénétrer au delà 
de son plus grand diamètre et qu'on no puisse 
lui imprimer aucun mouvement; il n'y a alors 
que la trépanation qui puisse faciliter l'ex- 
traction de ce corps. 

3° Celui de la rupture et de l'enfoncement 
des os de la face, effet des coups ou des 
chutes sur cette partie, circonstance dans 
laquelle le passage de l'air est quelquefois 
intercepté. On ne peut dans ce cas rétablir 
les fragments osseux dans leur position et 
leurs rapports naturels qu'à la faveur d'une 
ou plusieurs ouvertures à quelque distance 
de la fracture , car les ouvertures naturelles 
ne sont pas toujours suffisantes, surtout quand 
la lésion est un peu haut. Mais avant de pro- 
céder à cette réduction, il est une opération 
préalable, souvent beaucoup plus pressante, 
c'est la trachéotomie , afin de prévenir les 
effets d'une suffocation menaçante. La tré- 
panation est aussi indiquée quelquefois dans 
la carie et la nécrose, pour faciliter l'exfo- 
liation ; mais elle ne doit jamais être em- 
ployée comme moyen de prévenir les acci- 
dents des pluies et blessures de la tète; car, 
loin de s'opposer à l'arachnoïdite et à l'encé- 
phalite, elle ne pourrrait que hâter leur dé- 
veloppement, et par conséquent accroître les 
dangers que court l'animal. 

Chez les animaux, outre les circonstances 
diverses que nous venons de relater, on pra- 
tique encore la trépanation dans quelques au- 
tres cas qui leur sont propres. Ainsi, elle est 
indiquée sur le crâne des bêtes à laine affec- 
tées de tournis, pour les débarrasser du cce- 
nure, cause du mal, et, dans toutes les es- 
pèces, sur les os de la face, par exemple 
lorsque ces os sont fracturés et enfoncés à 
la suite de coups ou de chutes, de manière à 
intercepter quelquefois le passage de l'air. 
La trépanation est indiquée encore sur la 
région de la face pour débarrasser les ani- 
maux des parasites qui se rencontrent quel- 
quefois dans les cavités nasales et les sinus, 
tels que les larves qui se logent dans les 
sinus frontaux des bêtes à laine, et le poly- 
Stoine ténioïde que l'on rencontre dans les 
cavités nasales du cheval et du chien, lors- 
qu'il est impossible d'extraire ces parasites 
par les voies naturelles. Enfin, la trépanation 
peut être utile pour débarrasser les sinus 
frontaux du pus consistant qui parfois s'y 
trouve accumulé . Elle convient encore , 
pour remplir une indication analogue, chez 
les animaux de l'espèce bovine, dans le cas 
de catarrhe chronique des cornes, lorsqu'une 
collection purulente existe dans les sinus qui 
forment l'intérieur de ces prolongements et 
s'étend dans les sinus frontaux. La trépana- 
tion se pratique alors à la base des cornes 
et porte le nom de térébration. 

Les points sur lesquels on peut le plus fa- 
cilement trépaner sans léser aucun muscle 
sont : la partie médiane du pariétal, péné- 
trant au centre de la cavité crânienne j le 
bord inférieur du frontal, communiquant avec 
les sinus frontaux ; les' naseaux , communi- 
quant avec la partie supérieure et la partie 
inférieure des cavités nasales; le zygomati- 
que et le grand sus-maxillaire, pénétrant dans 
les sinus maxillaires. Outre ces régions di- 
verses, qu'on doit considérer comme les lieux 
d'élection de la trépanation , l'opération , si 
le cas l'exige, peut être faite sur toutes les 
autres parties de ta tête, notamment sur les 
faces latérales du pariétal, en traversant lo 
muscle crotaphite. 

L'animal étant abattu et maintenu solide- 
ment, vu la durée de l'opération, on met à dé- 
couvert la région sur laquelle on va opérer, 
soit en agrandissant la plaie s'il en existe une, 
soit en divisant les téguments s'ils sont encore 
intacts. Dans ce dernier cas, après avoir rasé 
les poils, on pratique soit une incision cruciale, 
soit une incision en T ou en V. L'incision faite, 
on dissèque les lambeaux en leur laissant le 
plus d'épaisseur possible et en enlevant, s'il 
se peut, le périoste en même temps. La sur- 
face osseuse mise à nu, on trépane, et quand 
le disque osseux cerné par la couronne est 
très-mobile, on l'enlève; puis on passe le 
duigt dans l'ouverture pour s'assurer s'il y a 
des aspérités à sa circonférence; on les dé- 
truit lorsqu'elles existent. Ensuite on relève 
les os s'il s'en trouve d'enfoncés, ou on fa- 
vorise la sortie des liquides épanchés , des 
matières ou du pus, s'il y en n, on donnant à 
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lu tète uno position favorable. On a grand 
soin, dans la très-grande majorité des cas, da 
ne pas touehar à la méninge, dans le cas de 
trépanation de la boîte crânienne, soit avec 
la couronne, soit avec aucun autre instru- 
ment tranchant; si cependant on avait lieu 
de soupçonner, après l'opération , qu'il y eût 
épanchement sous les enveloppes de l'encé- 
phale, il deviendrait à propos d'y faire une 
petite incision ; mais il faudrait aussi être 
très-attentif à ne couper aucune artère. Dans 
ce cas, il n'arrive pas d'accident, au moins 
ordinairement ; mais il est rare qu'il faille 
toucher aux méninges. 

Quel que soit l'endroit où l'on trépane , si 
l'on a dessein de conserver l'ouverture un 
certain temps, on y introduit une tente; on 
rapproche les lambeaux par la section en T, 
et 1 on met et maintient par-dessus une étou- 
pade molle. Après une opération de cette im- 
portance, on conçoit bien la nécessité de 
soumettre l'animal à une diète sévère, de pra- 
tiquer une ou plusieurs saignées, de donner 
des boissons délayantes, d'administrer des la- 
vements et de placer le sujet dans une tem- 
pérature douce, où rien ne l'inquiète et ne 
puisse l'agiter en aucune façon. 

On opère quelquefois la trépanation des 
cornes, dans l'espèce bovine. On n'abat point 
l'animal, on l'assujettit debout. On pratique 
une ouverture par laquelle on pénètre jus- 
qu'à l'apophyse qui sert de base a la corne ; 
cette cavité est tapissée par une membrane 
muqueuse, qui est quelquefois le siège d'une 
inflammation, laquelle se termine par suppu- 
ration et donne lieu à une collection de pus 
qui remplit la cavité et devient une cause de 
phlegmasie chronique. On ne peut obtenir la 
guérison qu'en donnant issue à la matière 
purulente. Après cette opération, on ne fait 
pas d'autre pansement que de fermer l'ou- 
verture avec un bouchon disposé à cet effet, 
pour pouvoir faire et répéter quelques in- 
jections, si elles sont jugées nécessaires. 

* TRÉPOHT (le), ville et port de France 
(Seine-Inférieure), cant. d'Eu, arrond. et a 
28 kilom. de Dieppe, sur la Manche ; pop. 
aggl., 3,591 hab. — pop. tôt., 3,819 hab. Bains 
de mer très-fréquentés. 

TREPTODONTE s. m. (trè-pto-don-te — 
du gr. treptos, tourné ; odoxis, odontos, dent). 
Chir. Appareil employé pour le redressement 
des dents. 

* TRÉTEAU s. m. — Encycl. C'est près de 
la statue do Henri IV et sur la place Dau- 
phine que s'élevaient, au xvtte siècle, presque 
tous les tréteaux des charlatans et des opé- 
rateurs. Le plus célèbre de ces charlatans fut 
Mondor, le beau Mondor, qui était venu, en 
1620, vendre ses opiats et ses onguents sur 
la place Dauphine, et à qui les farces de son 
valet Tabarin attiraient de nombreuses pra- 
tiques. En tète de ^Inventaire universel des 
œuvres de Tabarin (1622, in-12), on voit re- 
présentés leurs tréteaux. Mondor y est figuré 
avec une longue barbe ; Tabarin, avec son 
tabar, sorte de jaquette de paillasse, et son 
petit manteau. Un page se tient devant un 
coffre ouvert où se trouvent 1É3 fioles et les 
remèdes. Dans le fond sont deux joueurs de 
viole. 

D'autres tréteaux du pont Neuf, dont on a 
gardé le souvenir sont ceux de Desiderio 
Descouibes, le charlatan à l'habit rouge (il 
Scarlalano, mot que l'on croit être l'étymolo- 
gie de charlatan) ; ses grands mots italiens et 
son étalage de serpents en bouteilles étaient 
les principaux moyens qu'il employait pour 
attirer le public; ceux du baron de Gratte- 
lard, sur lequel on publia dans le temps une 
facétie piquante, intitulée: les Rencontres, 
fantaisies et coq-à-l'asne du baron de Grat- 
telard, tenant sa classe au bout du pont Neuf, 
avec ses gaillardises admirables, ses concep- 
tions joyeuses et farces joviales. On a encore 
réimprimé de notre temps les Entretiens fa- 
cétieux du sieur baron de Gratielard, disciple 
de Verboquet. Ce baron de Grattelard était 
aussi un vendeur d'onguents. 

Carmeline, le beau parleur, dont une ma- 
zarinade disait ; 

Carmeline l'opérateur, 

Vcstu d'un collet de senteur. 

Chaussé de damas à ramage, 

La grosse fraise à double cstage, 

Bas d'attache, le brodequin 

De vache noire ou maroquin.,., 
avait son tréteau devant la maison faisant 
face au Cheval de bronze, et son enseigne 
portait, au milieu de molaires et de canines 
fraîchement arrachées, cette devise emprun- 
tée à Virgile : Uno avulso, non déficit atter 
(une arrachée, une autre ne manque pas), 

Hieronimo de Ferranti, d'Orviette, qu'on 
appela l'Orviétan, et dont la renommée fut due 
à la fameuse drogue qui garda son nom ; 
Barry, l'illustre opérateur qui renouvela le 
succès de Mondor, avaient leurs tréteaux sur 
le quai, vers la rue Guénégaud, près de la 
boutique de l'apothicaire Blegny. 

Le gros Thomas, célèbre arracheur de dénis, 
qui envoyait ses clients se rincer la bouche, 
après l'opération, chez M m c Rogomme, à 
leurs frais, bien entendu, s'établissait d'ordi- 
naire sur le trottoir même du pont. 

Outre ces tréteaux de charlatans et d'opé- 
rateurs, il y avait encore les tréteaux des 
théâtres forains. Entreprendre l'histoire de 
ceux-ci, ce serait remonter aux Mystères du 
moyen âge et reproduire les faits relatifs aux 
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enfants de la Basoche, à la corporation des 
Fous, aux confrères de la Passion, tous su* 
jets déjà traités dans le Grand Dictionnaire. 
Nous indiquerons seulement quelques tréteaux 
du xviie siècle ; et d'abord ceux où Turlupin, 
Gautier-Garguille et Gros-Guillaume, tous 
trois garçons boulangers du faubourg Saint- 
Laurent, liés d'une étroite amitié, s'ébat- 
taient joyeusement près de l'Estrapade. Ils les 
avaient élevés eux-mêmes et y jouaient des 
pièces de leur cru, des bouffonneries aux- , 
quelles Turlupin attacha son nom. 

Cependant, à l'hôtel de Bourgogne, on 
jouait dans le vide les tragédies de Hardy, et 
les comédiens allèrent se plaindre au cardi- 
nal de Richelieu que les tréteaux de l'Estra- 
pade leur enlevaient tout 1« public. Richelieu, 
après avoir entendu les trois farceurs, jugea 
à propos de les faire entrer h l'hôtel de Bour- 
gogne. Ainsi cessèrent d'exister les tréteaux 
de l'Estrapade. 

Les tréteaux des théâtres de la foire Saint- 
Germain et de la foire Saint-Laurent, ceux 
qui, plus tard, furent placés devant les 
théâtres du boulevard, et sur lesquels des 
queues-rouges et des pitres , par leurs Inzzi , 
donnaient au public un avant-goût de ce qu'il 
aurait à admirer dans l'intérieur, ne méritent 
qu'une courte mention. On en voit encore de 
pareils à la porte des baraques de saltim- 
banques, dans les fêtes foraines ; c'est là que 
toute la troupe, directeur et acteurs réunis, 
s'évertuent à attirer les badauds par des 
farces plus ou moins drôles, où les soufflets, 
les coups de poing et les coups de pied s'al- 
lient harmonieusement aux plus triviales 
plaisanteries. 

* TRETS, ville de France (Bouches-du- ■ 
Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. 
d'Aix; pop. aggl., 2,694 hab. — pop. tôt., 
3,285 hab. 

* TREUIL s. m. — Se dit quelquefois pour 

PRESSOIR. 

TREUILLÉE s. f. (treu-llé — rad. treuil). 
Raisin soumis au treuil ou pressoir, dans 
l'Aunis. 

TREUTÉ s. m. (treu-té). Bot. Espèce de 
vomiquier du Jura. 

* TREVE , bourg de France ( Côtes-du- 
Nord), cant., arrond. et à 10 kilom. de Lou- 
déac ; pop. aggl., 374 hab. — pop. tôt., 
2,180 hab. 

"TRÉVENEUC (Henri-Louis-Marie, comte 
de), homme politique français. — Au Sénat, 
où il avait été élu par le département des 
Côtes-du-Nord le 30 janvier 1876, il se mon- 
tra, ce qu'il avait été à l'Assemblée nationale, 
partisan exclusif des idées cléricales et réac- 
tionnaires, bien qu'il eût dit dans sa profes- 
sion de foi aux électeurs sénatoriaux : « J'ai 
toujours voulu les libertés compatibles avec 
la paix sociale et le bon sens, i Pour M. de 
Tréveneuc, ces libertés consistent à se pros- 
terner devant le Syllabus, qui, en fait de 
liberté, n'admet que le despotisme de l'Eglise. 
En conséquence, il alla siéger à l'extrême 
droite et continua à se prononcer contre 
toutes les mesures libérales. Le coup d'Etat 
parlementaire tlu 16 mai 1877, qui était l'œu- 
vre des cléricaux, reçut sa complète appro- 
bation. Il se prononça pour la dissolution de 
la Chambre des députés (22 juin), pour l'ordre 
du jour Kerdrel, contre l'enquête parlemen- 
taire, votée par la seconde Chambre (19 no- 
vembre), et il rentra dans l'opposition lorsque, 
à la fin de la crise, un ministère parlemen- 
taire et républicain fut constitué sous la pré- 
sidence de M. Dufaure. 

TRÉVÈRES, peuple de l'ancienne Gaule. 
V. Trévires, ci-après. 

* TREVES, bourg de France (Gard), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 40 kilom. du Vigan ; 
pop. aggl., 292 hab. — pop. tôt., 500 hab. 

* TRÉVIÊRES, bourg de France (Calva- 
dos), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
de Bayeux ; pop. aggl., 618 hab. — pop. tôt., 
1,079 hab. 

TRÉVILLE (Herman, comte de), homme 
politique français, né en 1803. En 1819, il 
s'engagea dans un régiment de dragons et 
prit part a la campagne d'Espagne. Lorsque 
Charles X fut renversé du trône en 1830, il 
donna sa démission de lieutenant et rentra 
dans la vie privée. Chaud partisan de la mo- 
narchie de droit divin et clérical ardent, il 
resta complètement à l'écart des affaires pu- 
bliques de 1S30 à 1871. Elu député de l'Aube 
à l'Assemblée nationale le 8 février 1871, 
par 32,014 voix, le comte de Trévillo alla 
siéger à l'extrême droite. Il vota pour la 
paix, les prières publiques, l'abrogation des 
lois d'exil, la pétition des évêques, le pou- 
voir constituant, contre le retour de l'Assem- 
blée à Paris, et fut un des signataires de 
l'adresse d'adhésion an. Syllabus envoyée à 
Pie IX en 1871 par un certain nombre de dé- 
putés. Adversaire de M. Thiers, à qui il ne 
pouvait pardonner de vouloir fonder la Ré- 
publique, il contribua à sa chute (24 mai 1S73) 
et adhéra à tous les actes de réaction du 
gouvernement de combat, qui, d'après lui, 
devait avoir pour but de rétablir la monar- 
chie traditionnelle. Après l'échec de ses es- 
pérances, il fit partie des légitimistes qui 
s'abstinrent de voter sur le septennat (19 no- j 
vembre 1873), et il signa la proposition de 
M. La Rochefoucauld-Bisaccia, demandant 
le rétablissement de la monarchie. Le 16 mai | 
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1874, il aida à renverser le duc de Broglie, 
puis il se prononça contre les propositions 
Périer et Maleville, l'ordre du jour septen- 
naliste Paris, la constitution du' 25 février 

1875, pour la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. Lors des élections des sénateurs 
à vie par l'Assemblée, il fit partie du groupe 
de l'extrême droite qui, pour empêcher les 
orléanistes d'être élus, se coalisa avec les 
gauches républicaines. Ce fut pour cette rai- 
son qu'il fut nommé sénateur inamovible au 
troisième tour de scrutin (décembre 1875). 
Au Sénat, il continua à siéger avec l'extrême 
droite, et il fit partie de la coalition qui s'at- 
tacha à empêcher l'affermissement du gou- 
vernement républicain adopté par la grande 
majorité du pays. Bien que la tentative anti- 
parlementaire, faite le 17 mai 1877, pour 
ressusciter le gouvernement de combat, livrât 
en réalité le pouvoir aux bonapartistes et 
aux orléanistes, le comte de Tréville fut 
amené, en sa qualité de clérical, à voter la dis- 
solution delà Chambre des députés (22 juin). 
Il vota ensuite l'ordre du jour Kerdrel 
(19 novembre), soutint jusqu'au bout une 
entreprise condamnée par le pays, puis il- 
rentra dans l'opposition lorsque le maré- 
chal de Mac-Mahon, «'inclinant enfin devant 
la volonté de la France, consentit à appeler 
aux affaires le ministère Dufaure-Marcëre 
(14 décembre 1877). 

TRÉVIN s. m. (tré-vain). Nom donné à uno 
espèce de piquette, dans certains pays. 

TRÉVIRES ou TRÉVÈRES, peuple de l'an- 
cienne Gaule, dans la Belgique Pc, au nord 
des Médiomatrices. Us avaient pour capitale 
Atigusta Trevirorum, aujourd'hui Trêves. 

* TRÉVOUX, ville de France (Ain), ch.-l. 
d'arrond., à 54 kilom. S.-O. de Bourg, sur 
la rive gauche de la Saône ; pop. aggl., 
1,965 hab. — pop. tôt., 2,889 hab. L'arrond. 
compte 8 cant., 112 comm., 89,894 hab. 

TRIACÉT1NE s. f. (tri-a-sé-ti-ne). Chim. 
Liquide neutre, odorant, de saveur piquante 
et légèrement ainère. 

TR1ANELLE s. f. (tri-a-nè-le). Bot. Un 
des noms vulgaires du trèfle des prés. 

TRIARACHINE s. f. ( tri-a-ra-chi-ne — 
du préf. tri, et de arachine). Chim. Corps 
obtenu en faisant fondre la diarachine avec 
son poids d'acide araehique et chauffant le 
mélange dans un tube pendant dix heures, 
à 220°. 

*TRIAUCOURT, bourg de France (Meuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. de 
Bar-le-Duc; pop. aggl., 913 hab. — pop. tôt., 
1,031 hab. 

TRIBENZOYCINE s. f. (tri-bain-zo-i-si- 
ne). Chim. Une des combinaisons de la gly- 
cérine avec l'acide benzoïque (l'autre com- 
binaison est la monobenzoycine). 

TRIBERT (Louis), homme politique, né à 
Paris en 1819. Fils d'un député des Deux- 
Sèvres sous Louis -Philippe et possesseur 
d'une belle fortune, il compléta son instruc- 
tion par des voyages. M. Tribert visita suc- 
cessivement la Prusse, l'Italie, l'Egypte, 
l'Angleterre, l'Espagne, la Russie et diverses 
parties des deux Amériques. De retour en 
France, il se fixa à Puyraveau, dans les 
Deux-Sèvres. Très-attaché aux idées libé- 
rales, il se porta candidat indépendant au 
Corps législatif dans les Deux-Sèvres en 
1863 et en 1869, mais il échoua contre le 
candidat de l'administration. Lorsque éclata 
la guerre de 1S70, M. Tribert n'hésita point 
à s'engager dans le 950 de ligne, comme 
simple soldat (août). Il prit part, sous les 
ordres du général Vinoy, aux combats de 
Chevillv, de L'Hay, de La Ville-Evrard, où 
il fut fait prisonnier (31 décembre 1870), et 
se vit transférer en Allemagne, où il était 
encore lorsque les électeurs des Deux-Sèvres 
le nommèrent, le 8 février 1871, député à 
l'Assemblée nationale par 47,307 voix. M. Tri- 
bert alla siégur au centre gauche et adopta 
complètement la politique de M. Thier.s sur 
la nécessité de fonder une République con- 
servatrice, ralliant à elle tous les intérêts et 
tous les esprits libéraux. Il vota pour la paix, 
l'abrogation des lois d'exil, la proposition 
Rivet, contre le pouvoir constituant, le re- 
tour de la Chambre à Paris, le renversement 
de M. Thiers (24 mai). Il entra dans l'oppo- 
sition sous le gouvernement de combat, se 
prononça contre le maintien de l'état de 
siège, 1 érection de l'église du Sacré-Cœur, 
le septennat, la loi des maires, le cabinet de 
Broglie, pour les propositions Périor et Ma- 
leville, la constitution du 25 février 1S75, 
contre la loi sur l'enseignement supérieur, etc., 
et il fit partie d'un certain nombre de commis- 
sions. Nommé sénateur inamovible par l' As- 
semblée nationale (décembre 1875), M. Tri- 
bert reprit sa place au centre gaucho. Il 
donna son concours aux ministères républi- 
cains du 9 mars 1876 au 16 mai 1877. l.ors 
de la résurrection du gouvernement de combat 
(17 mai 1877), M. Tribert rentra dans l'oppo- 
sition. Il vota contre la dissolution de la 
Chambre (22 juin), contre l'amendement 
Kerdrel (19 novembre), et, à la fin de la 
crise, lorsque tout fut rentré dans l'ordre 
parlementaire par la nomination du ministère 
Dufaure (14 décembre), il s'empressa d'ap- 
puyer de ses votes les mesures libérales 
présentées par le gouvernement. Depuis le 
mois d'octobre 187t, M. Tribert représents le 
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canton de Champdeniers au conseil général 
des Deux-Sèvres. 

TRIBOQCES, ancien peuple de la Gaule, 
entre les Vosges et le Rhin, dans la Germa- 
nie pe. Argentoratum ou Strasbourg était 
leur ville principale. 

TRIBROMOTOLUIDINE s. f. (tri-bro-mo- 
to-Iu-i-di-ne). Chim. Dérivé tribromé de la 
toluidine. 

Tribune (la), journal quotidien , politique 
et littéraire, fondé à Paris le 20 mai 1876 
par M. Trébois, ancien rédacteur du journal 
que M. Eugène Pelletan avait fait paraître 
sous ce même titre dans les dernières années 
de l'Empire. La rédaction de la Tribune do 
1876 se composa de MM. de Heredia, pour 
le bulletin et la partie politique; Gellion- 
Danglas, pour l'étranger; O. Monprofit, pour 
les informations politiques; Chabert et Pau- 
iiat pour les questions sociales et le mou- 
vement ouvrier. MM. E. Stapleaux et Phi- 
libert remplissaient les fonctions de secré- 
taires de la rédaction. M. Gabriel Guillemot 
fit, dans la Tribune, sa petite guerre aux abus, 
et sa collaboration aurait assuré la vogue du 
journal s'il suffisait pour attirer les lecteurs 
de l'esprit le plus brillant et de la verve 
la plus railleuse. M. Paul Arène écrivit une 
chronique hebdomadaire et plusieurs arti- 
cles de bibliographie ; M me Louise Gagneur 
publia dans la Tribune le Iloman d'un prê- 
tre, où l'on retrouva toutes les qualités de 
Chair à canon et de la Croisade noire. Mal- 
gré tous ces éléments de succès , la Tri- 
bune n'oceupa dans la presse qu'une place 
effacée. I! est des hommes qui , malgré la 
sincérité de leurs opinions et leur dévoue- 
ment à la cause qu'ils servent, ne peuvent 
réussir à s'emparer de l'opinion et à la diri- 
ger. Le rédacteur en chef de la Tribune est 
de ce nombre. La Tribune cessa de paraître 
au mois de décembre 1876. A ce journal se 
rattachent deux souvenirs que nous tenons 
à conserver. La Tribune s'occupa activement 
du mouvement ouvrier. M. Chabert, un des 
principaux organisateurs des syndicats pari- 
siens, y publia de nombreux articles touchant 
la situation des classes travailleuses et re- 
chercha sincèrement les moyens propres à 
procurer leur émancipation. C'est la Tribune, 
associée aux Droits de l'homme, qui prit l'ini- 
tiativedu congrès ouvrierqui eut lieu en 1876. 
V., dans Ce Supplément, congrès ouvrier. 

Nous avons dit que Mme Gagneur, feinmo 
du député de la Haute-Saône, publia dans la 
Tribune un feuilleton intitulé le Jioman d'un 
prêtre. Le titre de ce feuilleton parut sus- 
pect à l'ordre moral. Un procès fut in- 
tenté à la Tribune et à l'auteur du roman. 
Mais M. Gagneur en réclama la paternité, et 
le parquet ne pensa pas devoir demander à 
la Chambre, qui l'aurait refusée d'ailleurs, 
une autorisation de poursuites cuiitre lui. 
Néanmoins, l'affaire suivit son cours pour le 
gérant, M. Gendron, qui fut condamné à un 
mois de prison. 

TRIBUTYRINE s. f. (tri-bu-ti-ri-ne — du 
préf. tri, et de butyrine). Chim. Une des 
combinaisons de l'acide butyrique avec la 
glycérine. 

TRICARBALLYLIQUE adj. (tri-kar-bal-li- 
li-ke). Chim. Se dit d'un acide tribasique dé- 
couvert par M. Simpson, qui l'a obtenu par 
l'action de la potasse alcoolique bouillante 
sur le tricyanure de glycéryle. 

— Encycl. La formule de cet acide est 
(C3HS)'"(C0 2 H)3. L'équation de sa formation 
par le cyanure glyeérique est la suivante : 

C3H3(CAz)3 + 3KHO -f 31120 
Tricyanure glycé- Potasse. Eau. 

ri que. 

3AzH3 + C3H&(C02K)I> 

Ammoniaque. Tricarbalîylate de 

potassium. 

Dessaignes a obtenu à son tour le même 
acide en fixant sur l'acide aconitique l'hy- 
drogène naissant développé par l'amalgame 
de sodium. Toutefois, il n'avait pas obtenu 
ce corps pur, et c'est seulement Wiehelhaus 
qui a reconnu l'identité des deux acides. En 
dernier lieu , Hasiwetz a obtenu le même 
acide par l'action de l'amalgame sodique sur 
l'éther aconitique. 

— Préparation. l° Au moyen do la glycé- 
rine. On prépared'aborddutribromuredegly- 
céryle en faisant agir le perbromure de phos- 
phore sur la dibromhydrine, puis on chauffe 
pendant seize heures à 100°, dans un vase 
scellé , un mélange d'une molécule de cette 
tribromhydrine et de 3 molécules de cyanure 
de potassium additionné d'une grande quan- 
tité d'alcool. On ouvre ensuite le vase, on 
décante la solution alcoolique du précipité 
de bromure potassique, on y dissout de l'hy- 
drate potassique, et l'on fait bouillir le mé- 
lange dans un appareil a reflux aussi long- 
temps qu'il se dégage de l'ammoniaque. 
Quand 1 ammoniaque cesse do se dégager, 
on distille l'alcool, on décompose le sel de 
potasse qui reste par l'acide azotique, on 
évapore à siccité, et l'on reprend le résidu 
par l'alcool. La solution alcoolique évapo- 
rée laisse l'acide iricarballylique impur. On 
transforme cet acide en sel d'ammoniaque, 
on précipite ce sel par l'azotate d'argent et, 
après avoir bien lavé le précipité, on le dé- 
compose, en suspension dans l'eau, par un 
courant d'acide sulfhydrique. L'acide Iricar- 
ballylique ainsi obtenu est tout à. fait pur. 
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!° Au moyen de l'acide aconitiqne. On 
met une solution aqueuse d'aeonitate de po- 
tasse sur de l'amalgame de sodium, et l'on 
abandonne le tout pendant quelque temps. 
On précipite ensuite ia liqueur, préalable- 
ment neutralisée par l'acide azotique, au 
moyen de l'acétate de plomb; on lave le pré- 
cipité, on le met en suspension dans l'eau et 
on le décompose par un courant d'acide sulf- 
hydrique. L'acide mis en liberté est soumis 
à plusieurs cristallisations, puis converti en 
sel d'argent, puis régénéré de nouveau au 
moyen de l'acide sulfhydrique. Sa conver- 
sion en sel d'argent sert à le débarrasser 
d'une substance résineuse qui lui adhère 
avec une extrême opiniâtreté. 

30 Au moyen de l'aconitate d'éthyle. Lors- 
qu'on mêle l'aconitate d'éthyle avec une 
quantité d'amalgame de sodium (contenant 
0,8 pour 100 de sodium) suffisante pour le 
transformer en une masse onctueuse, en re- 
froidissant de temps à autre le mélange, 
qu'on traite le produit par l'éther, et qu'on 
ait bouillir la solution éthérée avec de la po- 
tasse, on obtient une solution de triearbnlly- 
late de potassium. On neutralise cette solu- 
tion par l'acide acétique, on la précipite par 
l'acétate de plomb, on recueille le sel plom- 
bique, on le lave et on le décompose, en sus- 
pemsion dans l'eau, par un courant d'acide 
sulfhydrique. 

— Propriétés. L'acide tricarballylique 
forme des cristaux incolores qui appartien- 
nent au système triniétrique. Il est facile- 
ment soluble dans l'eau et dans l'alcool et 
peu soluble dans l'éther. Sa saveur est acide 
et agréable; il ressemble à l'acide succinique 
par ce fait que l'acide azotique ne le décoin- 
pose pas, et par cet autre caractère, qu'après 
neutralisation par l'ammoniaque, il précipite 
le chlorure ferrique en rouge brun. Mais on 
peut le distinguer de l'acide succinique a, sa 
propriété de fondre à 158<> et de se décom- 
poser à une température plus élevée. 

— Tricnrballylates. Les solutions neutres 
d'acide carballylique ne précipitent les chlo- 
rures de calcium et de baryum que sous l'in- 
llueuce de l'alcool. Le sel de baryum 

(C6HSOBj2B"a3,6H20 
perd son eau h 130°. Le sel de calcium 
{C6US06)2Ca"34,M*0 

est une poudre blanche, amorphe et peu so- 
luble. Le s.'l euivrique(C6Ht>o6)2(;u"3 est d'un 
vert bleuâtre. J.e se) de plomb (CWoS)2p "3 
est un précipité blanc. Les solutions aqueu- 
ses de l'acide libre bouillies avec de l'oxyde 
mercurique, filtrées et évaporées, laissent dé- 
poser des cristaux blancs d'un éclat soyeux. 
Le sel d'argent contient C6H50<>,Ag3. Les 
tricarballylates de sodium sont, très-tolubles 
et difficiles à obtenir cristallisés. Le sel dia- 
dique a probablement la composition 

C«H6Na206+ïH20. 

— Ethers tricarbally ligues. Tricarballylate 
d'éthyle C61lBO<>iCSH5j3. On obtient ce corps 
en dissolvant l'acide tricarballylique dans 
l'alcool absolu et en faisant traverser la li- 
queur par un courant d'acide chlorhydriqne; 
on distille ensuite le produit après l'avoir 
débarrussé de l'excès d'alcool par des lavages 
k l'eau. C'est un liquide incolore, qui bout 
entre 295<> et 305°. Il est peu soluble dans 
l'eau et présente une saveur âpre. 

— Tricarballylate d'amyle C6H»06(C 5 H11)3. 
On prépare ce corps par le même procédé 
que le précédent. C'est une huile lourde, 
d'une saveur très-âcre et dont le point d'é- 
buliition est fort élevé. 

— Triçarballyline glycérique 

(CBH506)(C3H5,0H,0H)HS? 

Ce corps se forme lorsqu'on chauffe pendant 
plusieurs heures à 200° l'acide tricarballyli- 
que avec deux fois son poids de glycérine. 
On neutralise le produit par la baryte , on 
évapore k sec et on traite le résidu par l'al- 
cool absolu, afin d'éliminer l'excès de glycé- 
rine. On obtient ainsi un sel barj'tique dont 
la formule est 




(C«H«06)(C»HB5 B"a)Hs. 

* TRICÉNAIRE s. m. — Antiq. rom. Celui 
qui exerçait une fonction pour laquelle il re- 
cevait trois cent mille sesterces par an. 

TRICHANGIECTASIE s. f. (Sri-kan-ji-ô- 
kta-zi — du gr, thrix, poil; aggeion, vais- 
seau; ektasis , dilatation). Pathol. Dilatation 
accidentelle des vaisseaux capillaires. 

TRICHLORHYDROTOLUQUINONEs.f.(tri- 

klo-ri-dro-to-lu-ki-no-ne). Chim. Dérivé tri- 
chloré de l'hydrotoluquinone. 

TRICHLOROTOLUQU1NONE s. f. (tri- 
klo-ro-to-lu-ki-no-iie). Uhim. Dérivé tri- 
chloré de la toluquinono. 

TRICHLOROVALÉRIQUE adj. { tri-kîo-ro- 
va-lè-ri-ke) Chim. Se dit d'un acide qui ré- 
sulte'de la substitution de trois atomes de 
chlore k trois atomes d'hydrogène dans l'a- 
cide valérique. 

TRICHLOROXYLÈNE s. m. (tri-klo-ro-ksi- 
lè-ne). Chim. Composé qui dérive du xylèno 
par la substitution de trois atomes de chlore 
à trois atomes d'hydrogène. 

TRICHOD1EN s. ni. (tri-ko-di-ain — du 
gr. thrix , poil). Genre d'mfusoires a bouche 
visible, avec cils en moustache. 
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TRICHOPHYTIE s. f. (tri-ko-fl-tl — du 
gr. thrix, poil ; phuton, plante). Pathol. Ma- 
ladie cutanée causée par des parasites végé- 
taux désignés sous le nom de trichophyton. 

TRICHOPTILOSE s. f. (tri-ko-pti-!ô-ze — 
du gr. thrix, poil ; ptilon, plume). Pathol. 
Altération des cheveux, dans laquelle chaque 
cheveu malade devient sec et terne, et pré- 
Sente des renflements fusiformes. 

TRICOTÉE s. f. (tri-ko-té — rad. trique). 
Pop. Volée de coups de trique, de coups de 
bâton. 

TRICOTOIR s. m. [(tri-ko-toir — rad. tri- 
cot). Petit bâton percé que les tricoteuses 
passent dans leur ceinture et dans lequel 
elles font entrer l'une des aiguilles qui leur 
ervent à tricoter. 

•TRICYCLES, m. — Charrue à trois roues. 

TRICYCLER v. a. ou tr, (tri-si-klé — rad. 
tricycle). Agric. Labourer avec la charrue 
nommée tricycle. 

* TR1R, ville de France (Hautes-Pyrénées), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. de 
Tarbes, sur la Baise; pop. aggl., 1,315 hab. 

— pop. tôt., 1,660 hab. 

TRIÉGE s. m. (tri-é-je). Sylvie. Canton de 
bois, partie distincte d un bois. 

* TRIEI,, bourg de France (Seine-et-Oise), 
cant. de Poissy, arrond. et h 24 kilom. de 
Versailles, sur la rive droite de la Seine ; 
pop. aggl., 1,719 hab. — pop. tôt., 2,351 hab. 

TRIÉTHYLARS1NE s. f. (tri-é-ti-lar-si-ne 

— du préf. tri, de éthyle et de arsine). Chim. 
Corps analogue à la triéthylphosphine , dans 
lequel l'arsenic remplace le phosphore. 

TRIÉTHYLPHOSPHINE R. f. (tri-é-til-fo- 
sfi-ne — du préf. (ri, de éthyle et de phos- 
phine). Chim. Corps liquide, insoluble dans 
l'eau, bouillant à 127», et dont la formule 
est Cl2Hl5Ph. 

TR1FET (Hippolyte-Alexandre), médecin 
français, né à Etrœungt (Nord) en 1820. Il 
étudia^ la médecine à Paris, où il fut interne 
des hôpitaux, lauréat de la Faculté, et où il 
passa son doctorat en 1845. M. Trifet alla 
exercer alors son art dans le département du 
Nord, qu'il quitta en 1865 pour revenir à Pa- 
ris. Depuis cette époque, il s'est fixé dans 
cette ville, où il fait un cours libre d'anato- 
mie et de pathologie génito-urinaires. Pen- 
| dunt le siège de Paris (1870-1871), il fut mé- 
decin des ambulances. Outre des articles pu- 
bliés dans les Archives du médecine, la Ga- 
selte des hôpitaux, la Revue médicale, les 
Annales de thérapeutique et de toxicologie, les 
Bulletins de la Société de chirurgie, etc., on 
lui doit : Fistules vésico- vaginales (1845, 
in-40), thèse; Histoire ctphysiologie du cajé 
(1846, in-80); De l'hydrothérapie, méthode ra- 
tionnelle de traitement par la sueur, l'eau 
froide, le régime et l'exercice (1852, in-8°); 
Clinique du docteur Trifet, revue authentique 
des opérations les plus remarguables pratiquées 
dans le nord de la France (1870 , in-16), etc. 

TRIFOUILLAGE s. m. ( tri-fou-lla-je ; d 
mil. — rad. trifouiller). Pop. Action de tri- 
fouiller. 

* TRIFOUILLER v. a. ou tr. —Remuer et 

mettre en désordre, farfouiller. 

TRIGAMMÉ, ÉE adj. (tri-gamm-mé — du 
préf. tri et de gamma). Qui a la forme de 
trois gammas réunis; qui porte trois gammns 
réunis. 

TRIGÉMELLAIRE adj. (tri-jé-mèl-lè-re — 
du préf. tri et du lat. gemeïlus , jumeau). 
M^d. Se dit d'une grossesse où la mère porte 
trois jumeaux : Une sage-femme d'Etampes 
rapporte un cas remarquable de grossesse tri- 
gémellaire. 

TRIMARGARINE s. f. (tri-mar-ga-ri-ne — 
de préf. tri, et de margarine). Chim. Une des 
combinaisons neutres de l'acide margarique 
avec la glycérine. 

TRIMÉSATE s. m. (tri-mé-za-te). Chim. 
Sel résultant de la combinaison de l'acide 
trimésiqne avec une base. 

TRIMÉSIQTJE adj. (tri-mé-zi-kej. Chim. So 
dit d'un acide qui résulte de l'oxydation do 
l'acide uvitique par l'acide chromique. 

TRIMÉTHYL-PHOSPHINE S. f. (tri-mé- 
til-fo-sti-ne). Chim. Base qui résulte de la 
substitution ds trois radicaux méihyle h trois 
atomes d'hydrogène dans l'hydrogène phos- . 
phore, Ou, si l'on préfère, qui résulte du 
remplacement de l'azote par du phosphore 
dans la triméthylamine. 

* TRIMÈTRE s. m. — Encycl. Si la mesure 
était une dipodie, c'est-a-dire la réunion de 
deux pieds, le trimètre comptait six pieds ; 
quand la mesure n'é;ait que d'un pied, le tri- 
mètre ne comptait que trois pieds. Indiquons 
d'abord les trimètres par dipodioa ou de six 
pieds. 

— Iambique trimètre. C'était lu plus iinpo. - 
tant des ïambiques et des trimètres. On le 
nommait simplement ïambique ; les Latins 
l'appelaient aussi senarius. L'invention en 
était attribuée à Archiloque. Ce poète, ainsi 
que Simonide, le composa presque toujours 
de six ïambes. Catulle les imita : 

Pha$e-\-lits il-\-le, quem\vide-\-ti*, ho-t-spites, 

Ait | fuis- 1 -se na- 1 -vium I celer- \ -rimus. .. 

Horace admit le spondée aux pieds impairs, 
ce qui donna an vers p!u<; de mijes'é. D'au- 
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très poëtes, surtout les tragiques, admirent 
aux mêmes lieux, outre le spondée, le dac- 
tyle et l'anapeste, et, aux lieux pairs, le tri- 
braque, si ce n'est au dernier pied. Dans 
toutes ces substitutions, on proscrivit surtout 
le trochée, qui, étant le contraire de l'ïambe, 
aurait rompu entièrement ta mesure. L'iam- 
bique trimètre, fréquemment employé chez 
l"s comiques, se présente dans leurs œuvres 
avec de nombreuses licences, où abondent 
les contractions, les syncopes et les syné- 
, rèses. Dans l'ïambique trimètre rentrait le 
scazon ou choliambique, dont le dernier pied 
était un spondée. I! y avait un Ïambique tri- 
mètre catalectique, de cinq pieds et demi : 

Mea j reni- \ -det in | domo | lacu- | -nar... 
et un ïambique trimètre brachycatalectique, 
Composé de cinq pieds : 

Spernis | déco- | -rss vir- 1 -ginis \ toros. 

— Trochaïque trimètre. 11 se composait de 
six trochées : 

Arva | sicca | Nilus | intrat : | ite | Ixli. 
On croitqne les poètes latins n'en firent guèro 
usage. Il y avait un trochaïque trimètre cata- 
lectique, de cinq pieds et demi : 

Luci-\-dum cœ-l-K dents, \huc ad-i-es vo- 1 -fi»... 
et un trochaïque trimètre brachycatalectique, 
composé de cinq pieds : 

fiex pa- | -terque | Jupi- ] -ter de- 1 -orum... 

et aussi un trochaïque trimètre hypercatalec- 
tique, de six pieds et demi : 

[-ces. 
Nunc Jo~ | -vem H- 1 -temus, \ atque 0- 1 -remus | suppli- 1 

— Anapestique trimètre. Il comprenait six 
pieds : 

. A gilisl sonipes ! rapitur \ céleri | sonitu 1 trepidans. 
Il y avait un autre anapestique trimètre, 
nommé anapestico - trochaïque , parce qu'il 
était composé de trois anapestes suivis de 
trois trochées. Le voici, dans Pétrone, avec 
un dactyle au troisième lieu : 
Pede ten-\-dtte, cur-\-sumaddite,\convo-[-lale\planta. 

L'anapestique trimètre catalectique se nom- 
mait arehéhulique,du poQte Archébule, et se 
composait de quatre anapestes, suivis d'un 
bacchius : 
Tibi nas-\-citur om-\-ne pecus,\tïbi cres-\-cit herba. 

Nous allons indiquer maintenant les vers 
trimètres où l'on ne comptait point par di- 
podie, et qui, par conséquent, comprenaient 
seulement trois pieds : 

— Ionique mineur trimètre. Il était formé 
de quatre petits ioniens : 

Sonat alla \ trabe fixus | tibi nidus. 

— Choriambique trimètre. Il comprenait 
deux choriambes et un bacchius. Nous n'en 
trouvons, pas d'exemple chez les poètes la- 
tins; mais le grammairien Servius en a donné 
le modèle suivant, calqué sur le grec : 

Virgilius, \ Mantua quem | creavit. 

— Glyconique. C'était un trimètre composé 
d'un spondée et de deux dactyles. On l'appe- 
lait aussi trimètre dactylique et trimètre épi- 
que. Il a été souvent employé par Horace : 

Sic re, | diva po- | -fens Cypri. 
On connaît aussi un dactylique trimètre, com- 
posé de trois dactyles : 

Et fremiir | -it maie | subdolo. 

— Phérécralien. C'était aussi un trimètre 
dactylique, qui tirait son nom du poète Phé- 
récrate. Il offrait un dactyle entre deux 
spondées : 

Et post j régna To- | -nantis. 
Horace, qui s'en est servi, l'unit toujours & 
un autre mètre. Martianus Capella l'a em- 
ployé seul. 

* TRIMOUILLB (la), ville de France 
(Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 ki- 
lom. de Montmorillon ; pop. aggl., 1,002 hab. 
— pop. tôt., 1,858 hab. 

* TRINGLE s. f.— Anat. Tringle médullaire. 
Nom donné quelquefois a la voûte à quatre 
piliers. 

* TRINITÉ -PORHOËT (la), bourg de 
France (Morbihan), ch.-l. de cant., arrond. 
et a 24 kilom. N.-O. de Plogrmel; pop. aggl., 
637 hab. — pop. tôt., 1,156 hab. 

TRINITROXYLÈNE s. m. (tri-ni-tro-ksi-lë- 
ne). Chim. Produit de substitution trinitrée 
du xylène. Il en existe une modification para 
et une modification ortho. 

TRINKHALL s. in. (trinn-kâl — de deux 
mots allemands, dont l'un signifie boire, et 
l'autre salle). Sorte de buvette établie, sous 
forme de chalet, sur la voie publique. 

TRIOLÊINE s, f. (tri-o-lé-i-ne — du préf. 
tri et de oléine). Chim. Une des combinai- 
sons de l'acide oléique avec la glycérine. 

Triomphe de la croix (LU), de JélÔme S:i- 

vonarole, ouvrage ascétique et apologétique 
encore estimé (U97). C'est l'œuvre capitale 
de ce libre théologien ; elle offre un bon ré- 
sumé de la philosophie catholique , dans un 
style nerveux et coloré, bien préférable à ! 
celui de la Somme de Thomas d'Aquin. L'idée 
mère du livre, c'est l'accord possible de la ' 
religion et do la philosophie, et la démonstra- 
tion des vérités de la foi à l'aide des argu- , 
ments rationnels. 

Les patres qui forment pomme le frontis- 
pice du Triomphe de la croix ont une certaine 
grandeur. Dans une sorte de vision, S'ivo a- 
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rôle voit la triomphe du Christ; le Rédemp- 
teur, couvert encore de ses cicatrices et de 
ses blessures , monte au ciel sur un char de 
feu, ayant à ses pieds sa mère, la vierge Ma- 

■ rie, qu'entourent des vases d'or ciselés, où 
sont les cendres des premiers confesseurs. 

1 Une foule innombrable suit ou précède; en 
avant marchent les patriarches et les pro- 

: phètes qui ont prédit la venue du Christ; 
derrière le char se pressent les apôtres et 
les prédicateurs, les docteurs et lesmanyrs. 

I Le3 hérétiques et les païens eux-mêmes, 

l comme les vaincus à Rome, sont forcés de 
grossir le cortège du triomphateur. Des na- 
tions entières, leur chef en tête, grossissent 
la foule, traînant leurs idoles brisées et brû- 
lant les livres hérétiques. Ce tableau est 
grandiose. 

Le Triomphe de la croix est divisé en qua- 
tre livres. Dans le premier, l'auteur démontre 
les fondements de toute religion, à savoir 
l'existence et les attributs de Dieu; dans le 
deuxième, il prouve qu'il doit y avoir une re- 
ligion vraie et que cette religion est celle des 
chrétiens; dans le troisième, il répond aux 
objections; duns le quatrième, il établit que 
la religion chrétienne est supérieure à toutes 
les autres. 

Avant d'entrer en matière, l'auteur de- 
mande qu'on lui accorde quelques postulata : 
l° Jésus^hrist a été crucifié par les Juifs et 
adoré par le monde presque entier ; 2° la 
confession, l'eucharistie, la vierge Marie, les 
saints ont été et sont encore en grande véné- 
ration; 3° les actes des apôtres et des mar- 
tyrs sont authentiques ; i° l'empire romain a 
été renversé et s'est soumis à un humble pé- 
cheur. Une fois ces postulata accordés, il 
passe k la démonstration. 

Ecrit primitivement en latin [Triumphus 
crucis, Florence, 1492, in-fol.), sur le plan 
d'un sermon prononcé à cette époque par 
Savonarole, cet ouvrage fut traduit en ita- 
lien par l'auteur lui-même, avec quelques 
modifications. C'est encore aujourd'hui le 
compendiuin de la philosophie canonique. 
Beaucoup de littérateurs et d'historiens lui 
ont fait des emprunts considérables , en se 
dispensant de le ci ter, ne fût-ce que par recon- 
naissance, et, chose singulière, il a fourni 
également des armes aux deux partis oppo- 
.sé.s, par exemple à Dupuis pour l'Origine des 
cultes, et h Anacharsis Clootz pour la Certi- 
tude des preuves du mahométi&me, aussi bien 
qu'à Chateaubriand pour son Génie du chris- 
tianisme et au père Gratry pour sa Théodicée. 

' TRIOUMALA s. m. — Encycl. Les Mou- 
nialas sont des religieux indous qui parcou- 
rent les provinces de l'Inde, principalement 
les provinces du sud de la presqu'île, en de- 
mandant l'aumône. Ces religieux appartien- 
nent à la grande secte des dévots de Vichnou 
ou vichnouvites , desquels ils ne se distin- 
guent que par quelques dissidences secondai- 
res. L'intempérance de ces religieux les fait 
voir d'un mauvais œil par les populations 
indoues en général. En effet, il semble qu'ils 
affectent de se montrer sans retenue dans le 
boire et dans le manger, par esprit d'oppo- 
sition et comme pour différer encore en cela 
de leurs adversaires, les dévots de Siva, dont 
l'extrême sobriété égale au moins celle des 
brahmes, si elle ne la surpasse pas. Les 
trioumalas mangent ostensiblement de toute 
espèce de viande, boivent sans scrupule et 
sans honte l'arack, le jus de palmier, et tou- 
tes les autres liqueurs et drogues enivrantes 
du pays ; enfin, parmi les mystères qu'ils cé- 
lèbrent plus ou moins secrètement, il en est 
dont l'immoralité et le caractère immonde 
rappellent ce que l'antiquité nous a légué de 
plus révoltant et de plus odieux. Les objets 
de la plus grande vénération de ces religieux 
sont principalement le singe, l'oiseau de proie 
appelé garoudah et le serpent capel (le cobra 
de capello des Portugais). Quiconque aurait 
l'imprudence de tuer ou même de maltraiter 
en leur présence un de ces animaux s'expo- 
serait aux conséquences les plus fâcheuses. 
La marque distinctive des trioumalas est la 
même que celle de tous les dévots de Vichnou, 
c'est le nahmam, signe qu'ils s'impriment sur 
le front et dont la signification est obscène. Ils 
portent aussi un costume ridicule de couleur 
jaune foncé tirant sur le rolige, cette cou- 
leur est, du reste, obligée non-seulement 
pour ces religieux et nombre d'autres , mais 
encore pour toutes les personnes qui font 
voeu de pénitence. Malgré leurs mœurs infâ- 
mes et surtout l'affectation avec laquelle ils 
bravent les préjugés , les trioumalas recueil- 
lent partout des aumônes considérables et 
vivent dans l'abondance, grâce à la crédulité 
populaire qni entoure de vénération touto 
personne revêtue d'un caractère religieux. 

TRIPALMITINE s. f. (tri-pal-mi-ti-ne — 
du préf. tri, et àepatmiline). Chiin. Une des 
combinaisons de l'acide palmitique avec la 
glycérine. 

'TRIPIER (Louis), jurisconsulte français. 
— Né à Saint-Léger-Vauban ("Yonne) en 
18 16, il est mort à Paris en 1877. M. Tripier 
était membre du conseil général de l'Yonne. 
Outre tes ouvrages que nous avons cités, on 
lui doit : Commentaire de la loi du 24 juillet 
1867 sur les sociétés (1867, 2 vol. in-8°) ; Com- 
mentaires de la législation particulière aux 
sociétés à capital variable (1867, in-8"); le 
Droit mis en pratique, nouveau formulaire 
des actes sous seing privé (1867, iu-12); Code 
des propriétaires (1872, in-8"). 


TRTT 

•TRIPIER (Auguste), médecin françnis. — 
H « rédigé et dirigé, de 1863 à 1865, les 
Annales de l'éhctrothérnpie, revue des ap- 
plications thérapeutiques de l'électricité, 
du m-rgnétistne, etc. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, nous mentionnerons de 
lui : lu ûatvanocaustique chimique (1S66, 
în-80) ; Application de l électricité à la méde- 
cine et à la chirurgie , état actuel de la ques- 
tion (1S67, in-8»). dont la 3 e édition a paru en 
1874 ; De la guérison des rétrécissements de 
Vnrèlre (1867, in-8°), en collaboration sivec 
M. M.'illez, mémoire couronné par l'Acadé- 
mie de médecine ; Pathogénie d'une classe 
peu connue d'affections douloureuses , algies 
centrifuges et réflexes (1868, in-8°); Lésions 
de forrni' et de situation de l'utérus, leurs rap- 
ports avec les affections nerveuses de la femme 
et leur traitement (1871, in-8°): Lésions sim- 
ples do nutrition de /'utérus (1874, in-8°) ; Ma- 
tériel de V électrothérapie (1874, in-S°); Des 
applications obstétricales de l'électricité (1876, 
in-8°), etc. M. Auguste Tripier est cousin du 
jurisconsulte Louis Tripier. 

* triplet s. m. — Saut à la corde, dans 
lequel la corde passe trois fois sous les 
pieds. 

— Nom donné quelquefois à chacun des 
jumeaux, quand ils sont trois. 

TR1SPLANCHNIE s. f. (tri-sptan-knl — 
rad. trisplanchnique). Patbol. Choléra indien, 
considéré comme une affection du nerf tri- 
splanchnique. 

TBISTÉARINE s. f. (tri-sté-a-ri-ne — du 
préf. (ri, et de stéarine). Chim. Une des 
combinaisons de l'acide stéarique avec la 
glycérine. 

"TRITH-SAINT-LÉGER, bourg de France 
(Nord), cant., arrond. et à 5 kilom. de Va- 
leneiennes, sur l'Escaut; pop. aggl, 1,847 hab. 
— pop. tôt., 2,312 hab. 

TRITURATEOR s. m. (tfi-tu-ra-teur — rad. 
triturer). Ouvrier qui triture; engin propre 
à opérer la trituration. 

TRITYL- PHYCITE s. f. (tri-til-fi-st-te). 
Alcool tétratomique de la série tritylique ou 
projrylique. 

— Encycl. La trityl ou propyl-phycite 

f OH 
C3H804 = (C3H4) IV ) £jj , 
f OH 
encore appelée alcool glycérylénique, est un 
alcool tétratomique homologue, au moins au 
point de vue de«sa composition, avec la phy- 
cite ou érythromannite C*H1°0*. La dichlor- 
hydrine qui lui correspond se produit par 
l'addition de l'acide hypochloreux à l'épi- 
chlorhydrine de la glycérine ordinaire : 
C 3 HBCIO + C1HO = C3H6C120S 
Epichlorhy- Acide Dichlorhydrine 

drine, hypochlo- de la 

reux. propyl-phycite. 

Sous l'influence des alcalis, cette dichlorhy- 
drine .se convertit en propyl-phycite, avec 
formation simultanée d'un chlorure alcalin. 
Pour préparer la propyl-phycite, on dissout 
la dichlorhydrine déjà mentionnée ou la di- 
ehlorobromhy drine correspondante dans trois 
fois son volume d'alcool, et l'on ajoute au mé- 
lange 10 volumes d'eau, puis on y introduit 
un excès d'hydrate barytique finement pul- 
vérisé, en suspension dans l'eau, et l'on 
chauffe le liquide jusqu'à ce qu'il devienne 
inodore. On précipite alors soigneusement la 
baryte par l'acide sulfurique, on filtre, on 
neutralise la liqueur filtrée par du carbonate 
de plomb, on élimine l'excès de plomb au 
moyen d'un courant d'acide sulfhydrique, on 
fait ensuite agir le carbonate d'argent sur le 
produit pour en séparer tout le chlore, on se 
débarrasse de l'excès d'argent par un cou- 
rant d'acide sulfhydrique et l'on évapore sur 
un bain-marie Ja solution, qui est générale- 
ment incolore. Si elle était colorée, il fau- 
drait, au préalable, la décolorer au moyen de 
noir animal lavé. Le résidu de l'évaporation, 
après avoir été redissous et évaporé de nou- 
veau, consiste en propyl-phycite pure. Si ce- 
pendant l'épichlorhydrine employée dans la 
préparation n'etait pas tout k fuit exempte 
■ le dichlorhydrine glycérique, le produit ren- 
fermerait de la glycérine. Dans ce cas, il 
faut, après avoir débarrassé la solution do 
baryum et de chioie, la précipiter par le 
sous-acétate de plomb, en ayant soin de ne 
pas employer un excès de ce réactif. On re- 
cueille le précipité, on le lave bien et on le 
décompose en suspension dans l'eau par un 
courant d'acide sulfhydrique. Ce liquide, fil- 
tré et évaporé, laisse de la trilyl-phyeile 
pure. La tritylphycite est incolore et solide. 
Exposée à l'air, elle se convertit en un liquide 
onctueux. Elle possède une saveur douceâ- 
tre, sa dissout facilement dans l'alcool, ne se 
décompose pas à 150" et, lorsqu'on la chauffe 
avec précaution, se volatilise en partie inal- 
térée. Elle ressemble beaucoup à la phycite 
ou érytlirite par ses réactions chimiques. A 
la manière des sucres, elle s'altère prompte- 
meni sous l'action des acides, des alcalis et 
dos agents d'oxydation. Lorsqu'on évapore 
sa solution en présence des acides et des ba- 
ses étendues, elle brunit, et il se sépare un 
corps humoïde. Avec l'oxyde cuivrique et la 
potasse, il se forme une dissolution bleue qui 
ne dépose pas d'oxyde cuivrique en bouil- 
lant, même si l'on a, au préalable, fait bouillir 
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la propyl - phycite avec l'acide sulfurique 
étendu. Elle réduit l'argent à l'état métalli- 
que d'une solution neutre d'azotate d'argent 
à l'ébullition, et à la température ordinaire si 
la solution argentique est ammoniacale. La 
propyl-phycite renferme 4 atomes d'hydro- 
gène remplaçâmes par des métaux ou par 
d'autres radicaux, dont deux se laissent rem- 
placer plus facilement que les deux autres. 
En solution aqueuse, elle dissout la chaux, 
la baryte, l'oxyde de plomb et même les car- 
bonates de plomb et d'argent. La solution 
qui renferme de la chaux, de la baryte ou de 
l'oxyde de plomb donne par l'alcool des pré- 
cipités blancs, volumineux, décomposables 
par l'anhydride carbonique. Le composé 
plombique en solution aqueuse n'est pas com- 
plètement décomposé par l'acide sulfhydri- 
que; la liqueur filtrée est, en effet, encore 
précipitée par le sulfure amroonique. Le 
composé qui se forme lorsqu'on ajoute du 
sous-acétate de plomb à une dissolution 
aqueuse de propyl-phycite est un précipité 
volumineux qui devient granuleux et qui a 
pour formule CW,H*Pb"0*. 
! La nitropropyl -phycite se forme lorsqu'on 
j fait tomber une solution à peine liquide de 
I propyl-phycite dans l'acide azotique fumant 
' refroidi. En ajoutant de l'eau au liquide, on 
1 la voit se séparer sous la forme d'un liquide 
t visqueux, incolore, presque insoluble dans 
I l'eau, mais soluble dans l'alcool et dans l'éther. 
Ce corps devient mobile à 100° et distille 
presque entièrement sans se décomposer lors- 
qu'on le chauffe avec précaution ; lorsqu'on 
le chauffa brusquement, il se décompose tout 
d'un coup, mais sans faire explosion. Le 
zinc et l'acide chlorhydrique ajoutés à sa so- 
lution alcoolique donnent du chlorure d'am- 
monium et régénèrent de la propyl-phycite. 

— Acide trityl-phyctnquh ou propyl- 
phycitique C3H605 = C3H20(OP)*. Cet acide 
prend naissance par l'action de l'acide azo- 
tique de 1,2 de densité, étendu de son volume 
d'eau, sur la propyl-phycite. On évapore à 
plusieurs reprises la solution, on neutralise 
par du carbonate barytique pour séparer l'a- 
cide oxalique, et l'on précipite par l'alcool la 
solution concentrée. L'acide séparé par l'a- 
cide sulfurique de son sel de baryum est une 
niasse incolore, amorphe, fortement acide et 
déliquescente, qui se décompose à 160° aussi 
bien lorsqu'il est libre que lorsqu'il est à l'é- 
tat de sel, en donnant de l'acide oxalique, de 
l'acide acétique et peut-être de l'acide gly- 
collique. Les trityl-phycitates, à l'exception 
de ceux de plomb et d'argent, sont facile- 
ment solnbles. 

Le sel d'argent en solution ammoniacale 
se réduit promptement. 

Le sel de baryum acide (CWOSJSBa" est 
une poudre indistinctement cristalline. 

Le sel de calcium acide (G'3(l50 4 )2Ga" n'est 
pas cristallisable, mais se précipite en flo- 
cons lorsqu'on mêle de l'alcool à ses solu- 
tions aqueuses. 

Le sel de plomb acide (C3H5o4)2pt," se 
précipite au moyen du sous-acétate plombi- 
que; il est d'abord floconneux, mais il se 
transforme ensuite en une poudre cristalline 
formée de prismes microscopiques. 

Le sel de plomb normal C3H2Pb"205 pré- 
cipité par l'acétate basique de plomb est une 
poudre amorphe. 

— Dichlorhydrine trityl-phycitique ou 
propyl - phycitique. Svn. dichlorhydroxy- I 
late glycëriiénique C3H*C12(OH)î. Ce corps 
se forme, comme nous l'avons dit plus haut, 
par la combinaison directe de l'acide hypo- 
chloreux et de l'épichlorhydrine. 

Pour le préparer, on fait une solution d'a- 
cide hypochloreux, que l'on obtient en fai- 
sant passer du chlore à travers de l'eau te- 
nant en suspension de l'oxyde mercurique et 
qui doit contenir de 6 k s pour loo de cet 
acide. On refroidit ce liquide et l'on y ajoute 
de l'épichlorhydrine, en agitant constamment 
et en ayant soin d'opérer a l'obscurité. Lors- 

?ue l'odeur de l'acide hypochloreux devient 
uible, on soumet Je liquide à l'action d'un 
Courant d'hydrogène sulfuré, pour décompo- 
ser ce qui reste de cet acide et pour précipi- 
ter le mercure. On filtre ensuite et l'on sa- 
ture la liqueur de sel de cuisine. La dichlor- 
hydrine propyl-phycitique se sépare alors en 
partie sons la forme d'un liquide huileux. 
Pour l'extraire complètement, on agite la li- 
queur salée avec de l'éther, on laisse repo- 
ser, on décante la couche éthérée qui se 
forme et on laisse évaporer l'éther. Le résidu 
n'est pas encore pur. Il faut le maintenir 
pendant quelques heures entre 160<> et 170° 
dans un courant d'anhydride carbonique, 
pour décomposer la dichlorhydrine glycérique 
formée en même temps. La dichlorhydrine 
propyl-phycitique ainsi obtenue est un liquide 
mobile à chaud, mais d'une consistance de 
glycérine h, froid; elle est plus dense que 
l'eau, possède une odeur légèrement rance, 
se dissout facilement dans l'alcool et dans- 
l'éther, mais est presque insoluble dans l'eau 
salée. Chauffé à 200°, elle se décompose en 
répandant de l'acide chlorhydrique et des va- 
peurs dont l'odeur rappelle l'acroléine. Une 
solution aqueuse de potasse la convertit 
promptement en propyl-phycite. 

— DlCHLOROBROMIIYORINE TRITYL-PHYCITI- 
QUK OU PROPYL-PHYCITIQ.UK 

C^Br 


C3H* 


C3H.4 


OH 


On produit ce corps en cha'ffant à iso°, 


TRIT 

dans des tubes clos, une molécule de dichlor- 
hydrine glycérique avec une molécule de 
brome sec. C'est un liquide mobile, d'une 
odeur forte, qui se décompose à 160°. Avec 
les alcalis, elle réagit comme la dichlorhy- 
drine de la propyl-phycite. 

— ETHËRS TRITYL -PHYCITIQUES OU PRO- 

pylphycitiques. Propyl-phycite diacétique 

(OH)* 
(0,C2H30)2- 

On prépare cet éther en chauffant à 100° la 
dichlorhydrine avec de l'acétate de potassium 
et de l'acide acétique cristallisable, neutrali- 
sant ensuite par le carbonate de Soude et 
épuisant le liquide par l'éther. C'est nn li- 
quide visqueux et amer, facilement solublo 
dans l'eau et qui se décompose à la distilla- 
tion. La baryte Ira décompose en acide acéti- 
que et propyl-phycite. 

— Triéthyl-propyl-phycite 

C3H4 i (° H ' 

Ce corps prend naissance lorsqu'on mêle peu 
à peu une solution alcoolique de diehloro- 
bromhydrine avec une solution alcoolique 
étendue et refroidie d'éthylate de sodium, ou 
lorsqu'on chauffe la diehlorobromhydrine à 
150° avec de l'alcool absolu. C'est un liquide 
incolore d'une odeur faible, facilement solu- 
ble dans l'eau et dans les lessives alcalines, 
plus lourd que l'eau et capable de dissoudre 
de grandes quantités de chlorure de calcium. 
Il bout à 192o,8 sous la pre.-sion de 758>am. 
Sa densité de vapeur a été trouvée égale à 
6,65; le calcul exigerait 6,79. 

— Télrétliyl-propyi-phycite 

C3H*(OC*H5)4. 

Ce corps se produit lorsqu'on chauffe le com- 
posé triéthyliqne avec du sodium jusqu'à ces- 
sation de tout dégagement d'hydrogène et 
qu'on distille le composé sodique résultant 
avec une quantité équivalente d'iodure d'é- 
thyle. C'est un liquide mobile, incolore, qui 
bout entre 150» et 160» et qui offre, à un 
deirré plus haut que le composé précédent, 
l'odeur du sucre brûlé lorsqu'on le chauffe. 

— Propyl-phycite diéthyl-diacétique 

Cet éther se forme en même temps que de 
l'acétate d'éthyle lorsqu'on chauffe pendant 
plusieurs heures, à 150», un mélange d'un vo- 
lume de propyl-phycite triéthylique et de 
3 1 volumes d'acide acétique cristallisable. 
C'est un liquide incolore, épais, qui bout à 
120» environ et que l'eau de baryte décom- 
pose avec production d'acétate de baryte et 
d'un liquide soluble dans l'eau dont la na- 
ture n'a pas été déterminée, mais qui paraît 
être de la diéthyl-propyl-phycite. 

— Dernières expériences. Les divers 
composés que nous venons de décrire ont été 
découverts par M. Carius; mais les résultats 
de cet auteur ont été contredits en 1869 par 
M. Clans. M. Claus a été conduit k repren- 
dre cette étude, parce que l'existence de la 
propyl-phycite est en opposition avec une loi 
énoncée par Kekulé, Celle-ci porte que ja- 
mais, dans les alcools, plus d'un oxhydryle 
n'est combiné avec le même atome de car- 
bone. M. Claus pense avoir démontré par 
ses expériences que l'acide propyl-phycitique 
de Carius est simplement l'acide glycérique 
et que la phycite est une première aldéhyde 
glycérique 

OH 
CH2 
|H 
COH. 

I 

CO 
H 

M. Claus a préparé la diehlorobromhy- 
drine de M. Carius en chauffant la dichlor- 
hydrine avec un égal volume d'eau et deux 
équivalents de brome ; il a évité de cette ma- : 
nière les explosions que M. Carius avait ! 
mentionnées. Il lui a été impossible de puri- \ 
fier entièrement le produit, parce qu'il se dé- . 
compose vers 200°. L'auteur l'a séparé mé- 
caniquement de l'acide bromhydrique, et il a 
opéré la décomposition de la diehlorobrom- 
hydrine par une solution aqueuse de baryte, 
mais la réaction ne lui parait pas aussi sim- 
ple que l'indique M. Carius. SuivantM. Claus, 
il se sépare du carbonate de baryum (sans 
traces d oxalate) et il se manifeste une forte 
odeur éthérée, rappelant le chlorure d'éthy- 
léne. M. Claus pense qu'il se forme en même 
temps de l'acide acétique o i formique.- Le 
chlorure et le bromure de baryum formés 
dans la réaction ont été précipités par le sul- 
fate d'argent; l'excès d argent par l'hydro- 
gène sulfuré et l'acide sulfurique, restant 
après expulsion de l'acide sulfhydrique, a 
été précipité par le carbonate de baryum. 

Le liquide, débarrassé du sulfata de ba- 
ryte par filtration, a été évaporé à consis- 
tance sirupeuse. Il ne se colore pas d'une 
manière appréciable; cependant, il y a dé- 
composition, car il se manifeste toujours une 
réaction acide durant l'évaporation, et le ré- 
sidu n'est pas la substance qui a été décrite ] 
par M. Curius sous le nom de trityl-phycite. 
Ce résidu renferme un sel barytique précipi- 
table en flocons blancs par l'alcool absolu. 
M. Claus a cru que la présence de eut acide était 
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due à l'emploi d'une solution aqueuse de ba- 
ryte pour la décomposition de iadiehîorobrom- 
hydrine. M. Carius employant une solution al- 
coolique a peut-être précipité le sel formé dans 
la réaction. Toutefois, M. Claus a toujours ob- 
tenu le même sel en suivant le plus exacte- 
ment possible les indications de M. Carius, et 
il croit aujourd'hui que la plus grande partie 
de cet acide Se forme, non pendant la dé- 
composition de la diehlorobromhydrine par 
la baryte, mais pendant l'évaporation de la 
liqueur filtrée. Il lui a été possible, eu effet, 
en prolongeant l'ébullition, de convertir la 
totalité du résidu en sel barytique. Le même 
acide prend naissa'nce par I action de l'acide 
azotique (réaction qui donne l'acide propyl- 
phycitique^ d'après M. Carius), et il n'est rien 
autre que l'acide glycérique ordinaire, asser- 
tion confirmée par plusieurs dosages de ba- 
ryte. 

j La formation de l'acide glycérique n'a rien 
d'étonnant. En se décomposant régulière- 
ment par la baryte, la dichloiobrnmhydrine 
doit donne* soit un alcool tétratomique 

COH 

O 

H 
COH 

l H 

qui par l'oxydation fournit de l'acide glycé- 
rique, soit une aldéhyde qui diffère de cet 
alcojl par 

COH 

| H* 

I COH 

io" 

. H 

et qui, elle aussi, se transformerait en acide 
glycérique par l'oxydat'on. M. Claus ne 
détermine pas quel est celui de ces deux 
corps qui se forme, mais il incline à croire 
que c'est l'aldéhyde. Il n'a cependant pas 
obtenu cette substance pure ; elle a tou- 
jours présenté une réaction acide qui se ma- 
nifeste de nouveau après qu'on l'a neu'ra- 
lisée. Il a sans doute obtenu une combinaison 
plombique de l'aldéhyde en précipitant par lu 
sous-acétate de plomb. La première partie 
de ce précipité, qui devait contenir la tota- 
lité de l'acide glycérique, a été éloignée. 
Plusieurs dosages de plomb s'accordent bien 
avec la formula CSHHWb" et le composé 
possèdo, d'après M. Ulaus, la structura 

C H * 

lo> pb " 

Ph 

°o 

Ce serait de l'aldéhyde glycérique dont les 
deux atomes d'hydrogène alcoolique seraient 
remplacés par du plomb. Le composé plom- 
bique a été décomposé par l'hydrogène sul- 
furé, mais la solution n'a fourni que do l'am- 
moniaque et de l'acide glycérique. La tenta- 
tive d isoler l'aldéhyde par le bisulfite de 
sodium n'a pas donné de résultat 

M. Carius, k son tour, est venu combattre 
les résultats de M. Claus. Il prétend que ce 
chimiste a opéré dans des conditions diffé- 
rentes des siennes et que c'est là ce qui l'a 
conduit k des résultats différents des siens. 

D'après M. Carius, c'est surtout l'eau que 
AI. Claus ajoute au mélange de brome et de di- 
chlorhydrine, dans la préparation de la di- 
chlorobroinhydrine, qui modifie les résultats 
de ta réaction. Tous ces corps, dit-il, s'oxy- 
dent facilement et il est possible que la di- 
ehlorobromhydrine perde au contact de l'eau 
2 atomes d'hydrogène en formant 

C3H»BrClS0, 

corps isoraériqne avec le bichlorure de lac- 
tyle brome, qui, par la décomposition avec 
1 eau ou la baryte, fournit forcément une al- 
déhyde ou un acide. Une antre explication 
de la décomposition déterminée par l'eau se- 
rait la suivante : l'autour a démontré que le 
bromure d'étbylène se dédouble par l'action 
de l'eau en aldéhyde et en acide bromhy- 
drique, et la décomposition analogue a lieu, 
en effet, avec la diehlorobromhydrine; car il 
se forme, d'après les ex périences de M. Wolff, 
exécutées sous la direction de M. Carius, une 
substance amorphe, distincte de la propyl- 
phycite, mais qui n'a pas été analysée. Cette 
substance s'acidifie facilement et fournit de 
l'acide glycérique. L'application du sulfate 
d'argent, faite par M. Claus, peut avoir fa- 
vorisé cette réaclion. M. Carius décrit, en 
effet, dans son premier mémoire, une sub- 
stance cristallisée de la formule C 3 H60*. 

Les travaux récents de M. Wolff montrent 
que la décomposition de la diehlorobromhy- 
drine par la baryte est toujours un peu com- 
pliquée ; il se forme toujours des acides lors- 
que la réaction n'est pas conduite assez éner- 
giquement. Ce fait a été déjà indiq lé par 
M. Carius dans son premier mémoire. Il se 
forme toujours, entre autres produits, de l'a- 
cide oxalique, mais M. Carius n'a jamais pu 
constater la présence d'aucun autre acide 
donnant des sels cristal/isabies. 

SX. Claus n'ayant pas obtenu d'acide oxa- 
lique, cette circonstance semble démontrer 
que ce chimiste n'a pas opéré sur la même 
diehlorobromhydrine que I\f. Carius. La di- 
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ehlorobromhydrine oppose, en effet, une 
grande résistance à la purification parce 
qu'elle n'est ni rristalli°abJe ni volatile; mais 
M. Carius dit avoir obtenu un hydrate 

C3H5BrC120,H20 

qui permettra peut-être d'obtenir la dichlo- 
robromhydrine a l'état de pureté. 

En présence de ces travaux, il est difficile 
de dire ee qu'il faut penser de l'existence de 
la propyl-phycite. On ne peut pas certaine- 
ment en repousser l'existence en se fondant 
sur l'hypothèse de M. Keknlé. Cette hypo- 
thèse est gratuite. Dans t'acétol, dans le dia- 
cétate aldéhydique, dans le diucétate de ben- 
zylidêne, un même atome de carbone est com- 
biné 'h deux oxéthyles ou à deux oxacétyies. 
La théorie ne laisse donc entrevoir aucune 
raison pour laquelle ces radicaux ne pour- 
raient être remplacés par l'oxhydryle. Il est 
vrai qu'en fait cela n'arrive pas, mais on ne 
peut pas logiquement généraliser ce fait, et, 
de ce que l'isomère du glycol 
CH3 

I 

C(OH)S 
H 
n existe pas, il n'est pas scientifiquement per- 
mis d'en conclure que la propyl-phycite ne 
puisse pas exister. 

D'un autre côté, il se pourrait très-bien 
que, comme le pense M. Claus, la propyl- 
phycite n'existât pas, et que le produit de 
l'action de la baryte sur la dichlorobromhy- 
drine fût l'aldéhyde glycérique. Enfin rien 
n'empêche que, comme le suppose M. Carius, 
il ne se forme tantôt l'aldéhyde glycérique, 
tantôt la propyl-phycite qui renferme H 2 de 
plus que cette aldéhyde, suivant le mode 
opératoire suivi. Donc, il n'est pas possible 
de se décider. 

Dans tons les cas et même si la propyl- 
phycite n'existait pas, on devrait admettre 
l'existence des éthers que nous avons décrits. 
Seulement ces éthers seraient alors les ana- 
logues de l'acétate d'éthylidène ou de l'acé- 
tate de benzylidène. 

TRivalérine s. f. (tri-va-lé-ri-ne). Chim. 
Ether trîvalèrique de la glycérine. 

* TRIVIER-DE-COURTES (SAINT-), bourg 
de France (Ain), ch.-l. de cant., arrond, et !» 
31 kilotn. de Bourg; pop. aggl., 622 hab. — 
pop. tôt., 1,468 hab. 

* TRIV1KR- SUR-MOIGNANS (SAINT-), 
bourg de France (Ain), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 19 kilom. de Trévoux; pop. aggl., 
687 hab. — pop. tôt., 1,669 hab. 

* TROARN, bourg de France (Calvados), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. de 
Caen; pop. aggl., 726 hab. — pop. tôt., 
788 hab. 

TROCHITER s. m. (tro-ki-tèr). Anat. Nom 
donné a la pins grande des tubérosités que 
présente l'extrémité scapulaire de l'humérus. 

TROCHITÉRIEN, ENNE adj. (trO-M-té- 
ri-ain, è-ne — de trochiter). Anat. Qui se 
rapporte au trochiter. 

* TROCHUS S. m. — Encycl. Antiq. Le 
trochus était un cercle d'airain qui avait en- 
viron 1 mètre de diamètre; il était souvent 
garni de quelques anneaux d'airain. C'est à 
l'aide d'une petite verge de fer crochue que 
chaque joueur maniait le trochus. D'après ce 
qu'on lit chez les auteurs de l'antiquité, le 
jeu consistait surtout dans un exercice d'a- 
dresse oui s'exécutait comme il suit :1e joueur 
posait le cercle sur son épaule gauche , l'a- 
baissait ensuite à droite presque horizonta- 
lement, et alors, au moyen de la verge de 
fer, l'enlevait au-dessus de sa tète et la fai- 
sait tourner vivement. Plusieurs érudits ont 
paru croire que là se bornait le jeu du trochus; 
mais nous voyons dans la Description des 
pierres gravées do Winckslmann deux gem- 
mes représentant des jeunes gnns qui font 
courir leur trochus par terre et sont dans une 
attitude entièrement semblable à celle de nos 
joueurs de cerceau. L'usage de ce jeu fut 
très-répandu en Grèce, et c'est de làqu'en vint 
le nom {trochos, roue). Il était au nombre des 
exercices du gymnase. Properce en parle 
dans l'élégie où il rappelle les jeux de Sparto. 
Une pierre gravée de la collection de Berlin 
témoigne que ce jeu pouvait être l'objet d'un 
concours ; elle représente un trochus accom- 
pagné de la cruche d'huile et de la branche 
de laurier. Des Grecs le jeu passa aux Ro- 
mains. « L'enfant de noble famille, dit Ho- 
race, ne sait pas se tenir achevai; la chasse 
lui fait peur; mais il excelle à jouer au cer- 
ceau des Grecs ou aux dés proscrits par des 
lois importunes. » {Odes, III, xvnî.) 

Scu Grxco jvbcas trocho, 
Seu malis vetita kgibus aléa... 

Les danseurs et les funambules se ser- 
vaient aussi de cercles, mais l'usage qu'ils 
en fnisaient n'avait aucun rapport avec le 
jeu du trochus. On voit dans le Symposium 
de Xénophon une femme qui reçoit succes- 
sivement douze cercles, puis les lance en l'air, 
les reçoit dans sa main, les lance de nou- 
veau, tandis qu'une joueuse de flûte règle ses 
mouvements. 

TROGLODYTISME s. m. (tro-glo-di-ti-smo 
— rad. troglodyte). Manière de vivre des 
troglodytes, qui faisaient des cavernes leur 
habitation ordinaire. 

TROÏKA s I. (tro-i-ka). Sorte de voiture 
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russe, traînée par trois chevaux nttelés de 
front. 

Troi» Ages (les), tableau de Michel-Ange ; 
galerie de Florence. Ce tableau, de forme 
ronde, réunit la Vierge agenouillée présen- 
tant par-dessus son épaule l'Enfant Jésus à 
saint Joseph, et, sur les derniers plans, des 
figures entièrement nues comme sortant du 
bain. On a souvent appelé ce tableau une 
Sainte Famille, mais il paraît plus probable 
que c'est tout simplement une famille hu- 
maine et la personnification des trois âges. 
Il fut peint pour un certain gentilhomme 
florentin, nommé Agnolo Doni, « lequel, dit 
Vasari, ayant trouvé trop élevé le prix fixé 
par Michel-Ange (70 écus) , s'empressa d'en 
donner le double que lui demanda fièrement 
l'auteur, dans la crainte que celui-ci n'aug- 
mentât encore la valeur de son œuvre. » 
Bien que Vasari cite ce tableau de la galerie 
florentine comme l'un des plus beaux parmi 
le petit nombre de ceux qu'a laissés Michel- 
Ange, o il n'y faut chercher cependant ni la 
simplicité de la composition, ni le moelleux 
de la touche, ni l'expression ilne et gracieuse, 
dit M. Viardot. C'est un sujet tourmenté, un 
pêle-mêle de têtes et de bras, du plus hardi 
dessin sans doute, et même d'une grande 
finesse d'exécution, mais auquel ses contours 
durs et son coloris sec enlèvent tout charme 
et tout agrément. » 

Trois contes, par Gustave Flaubert. V. 
Contes (trois), dans ce Supplément. 

Trois nioia sous la neige, par Jean-Jac- 
ques Porchat. V. Neige (trois mois sous la), 
au tome XI du Grand Dictionnaire, 

* TROIS - MOUTIERS (les), bourg de 
France (Vienne), ch.-l. de cant., arrond. et 
à 8 kilom. de Loudun; pop. aggl., 248 hab. 
— pop. tôt., 1,250 hab. 

TROLL s. m. (troll). Espèce de gnome ou 
d'esprit follet, chez les peuples Scandinaves. 

TROLLOPE (Antony) , littérateur et ro- 
mancier anglais, né en 1815. Il est le second 
fils de mistress Krances Trollope, et le frère 
du littérateur Thomas -Adelphe Trollope. 
Lorsqu'il eut terminé ses études, il entra 
comme employé dans l'administration des 
postes, et il dut à ses remarquables aptitudes 
d'être chargé, à diverses reprises, de négo- 
cier des conventions postales avec des na- 
tions étrangères. M. Trollope a visité une 
partie de l'Amérique du Nord et de l'Améri- 
que du Sud. En 1871, il fit un voyage en Aus- 
tralie el se livra à des études sur la situation 
et les mœurs du continent océanien. Tout en 
remplissant ses fonctions administratives, 
M. Trollope s'est adonné à des travaux litté- 
raires. Il a collaboré à divers recueils, no- 
tamment à la Pall Mail Gazette et au Saint- 
Pauls Magasine, dont il a eu pendant quel- 
que temps la direction. Enfin, on lui doit un 
assez grand nombre de romans et de rela- 
tions de voyages. Nous citerons de lui : les 
Macdermotts de Dallycloran (1847); les Kel- 
hjs et les O'Kellys ( 184S ) ; la Vendée ( 1850 1 ; 
le Gardien (1855); les Trois clercs (1857); le 
Docteur l'home (1858), roman qui a été tra- 
duit en français (18G4, in-8°); les Bertram 
(1859), également traduit en français (18G5, 
in-12); les Indes occidentales et le continent 
espagnol (1859); le Château de Richmond 
(1860); Contes de tous les pays (1861, 2 vol.); 
le Presbytère de Framley (iSGl); la Ferme 
d'Orley (1868); l'Amérique du Nord (1862); la 
Petite maison d'AUinytun , traduit en fran- 
çais par Marcel (18C6, in-12); Miss Macken- 
sie (18G5); Croquis de Chasse (1865); le Do- 
maine de Belton (1865) , traduit par Dailliac 
(1875. in-12): le Clergé de l'Eglise anglicane 
(1866); la Dernière chronique de Barset (1868); 
les Diamants d'Eusiache (1872); l'Australie 
et la Nouvelle-Zélande (1873); Phinéas Re- 
dua:(lS73); Lady Anna (1874); la Nouvelle- 
Galles du Sud et le Queensland (1874); l'Aus- 
tralie méridionale et occidentale (1875) ; le 
Sénateur américain (1877), etc. 

TROLLOPE (sir Francis), pseudonyme dont 
Paul Féval a signé les romans intitulés : la 
Forêt de Rennes et les Mystères de Londres. 

TRON (Charles-Laurent), homme politiquo 
français, né à Bagnèrcs-de-Luchon (Haute- 
Garonne) en 1817. Lorsqu'il eut terminé ses 
études de droit à Toulouse, il alla exercer la 
profession d'avocat à Bugnères, devint maire 
île cette ville en 1841 et fut nommé membre 
du conseil général en 1847. Elu en 1849 re- 
présentant de la Haute-Garonne à l'Assem- 
blée législative, il vota avec la majorité hos- 
tile à la République et aux idées libérales. 
Aprè3 le coup d'Etat du 2 décembre 1851, 
M. Tron rentra dans la vie privée. Toute- 
fois, il se rallia bientôt à l'Empire, et, lors 
desélectionslégislativesdel869, il fut nommé 
député dans la 4e circonscription de la Haute- 
Garonne. Bien que bonapartiste, il signa la 
protestation des 116, puis il appuya le minis- 
tère OUivier et vota la guerre contre l'Alle- 
magne. La révolution du 4 septembre le fit 
rentrer dans la retraite ; mais, le 20 février 
187C, il se porta candidat de l'Appel au peu- 
I le dans la 2 e circonscription de Saint-Gau- 
dens, et il fut élu par 7,449 voix. Son élec- 
tion fut soumise à une r-nquûte et invalidée ; 
mais le l« octobre l'87G, il fut réélu député. 
M. Tron siégea et vota avec le petit groupe 
dos bonapartistes. Il applaudit au cou[i d'E- 
tat parlementaire du 17 mai 1877, vota pour 
le ministère de Broglie-Fourtou (19 juin) et 
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fut réélu député, comme candidat officiel, le 
14 octobre suivant, par 7,830 voix contre 
5,697 données à M. Camparan, candidat ré- 
publicain. Il reprit sa place dans la minorité, 
avec laquelle il a constamment voté. - 

TRONCHE (la), bourg âe France (Isère), 
cant. E., arrond. et à 2 kilom. de Grenoble; 
pop. aggl., 1,680 hab. — pop. tôt., 2,288 hab. 

TRONCULE s. m. (tron-ku-!e — dimin. de 
tronc). Anat. Tronc vasculaire très-petit. 

Trône d'Eeosse (le), opéra-bouffe en trois 
actes, paroles de MM. Hector Crémieux et 
Adolphe Jaime, musique de M. Hervé; re- 
présenté sur le théâtre des Variétés en no- 
vembre 1871. Les livrets de ce genre sont 
imaginés scène par scène sans que les au- 
teurs se préoccupent de faire une œuvre 
dramatique composée des éléments les plus 
essentiels. On est en Ecosse, où règne la 
reine Jane ; ses sujets conspirent contre ello ; 
ils veulent faire monter sur le trône à sa 
place un descendant de Robert Bruce. Un 
certain commis voyageur en vins, nommé 
Robert Mouton, arrive sur ces entrefaites; 
les Ecossais conspirateurs trouvent qu'il res- 
semble à Robert Bruce et le proclament roi ; 
Robert Mouton, par suite de diverses circon- 
stances, en vient à épouser la reine au palais 
d'Edimbourg; l'envoyé du roi de France ar- 
rive et signale dans la personne du roi d'E- 
cosse son marchand de vin ; Jane, désespé- 
rée d'être descendue du trône h un comptoir, 
devient folle. Le chef de la conspiration, 
Mac-Razor,se livre à toutes les excentricités 
imaginables; le véritable descendant de Ro- 
bert Bruce, Robert XX, sort d'une armoire 
où il était caché, casse le mariage de la reine 
et l'épouse à son tour. Il y a aussi dans la 
pièce un certain Buckingham, dont les bottes 
vernies fascinent tous les regards et capti- 
vent tous les cœurs. Cet ouvrage a été conçu 
musicalement sur le même plan que les farces 
de M. Otfenbach , c'est-à-dire que M. Hervé 
a multiplié les contrastes, les hyperboles, les 
parodies appliquées à tout. Tantôt c'est Mac- 
Razor qui excite le patriotisme de ses Ecos- 
sais burlesques sur une phrase du Choral de 
Luther; tantôt c'est une phrase de la CAan- 
son de Marlborough, intercalée dans la Bal- 
lade de la Clyde. Après l'air de Marlborough, 
celui de Charles VI : Guerre aux tyrans, puis 
le chœur des montagnards de la Dame blan- 
che, etc. Le musicien a encore recours à un 
autre procédé: il prend le rhythme d'un air, 
le reproduit exactement en changeant les in- 
tonations; c'est ainsi que la vieille chanson : 
J'ai du bon tabac,n servi de timbre aux cou- 
plets du baron des Trente-six tourelles et a. 
ceux de la fohe de la reine. L'ouverture of- 
fre une suite de petits motifs dansants, gi- 
gues, valses, etc., dépourvus d'originalité. 
Il y a cependant une valse assez agréable 
dans cette ouverture; l'auteur en a fait la 
mélodie des couplets de la reine au deuxième 
acte. La meilleure page de musique de cette 
partition est la romance de Jane au troisième 
acte. Les principaux rôles ont été joués par 
Dupuis, Grenier, Léonce, Baron, Daniel Bac, 
Mmes Van Ghell, Chaumont, Legrand. 

TRONQUlÈRE(LA),bourgde France (Lot), 
ch.-l, de cant., arrond. et à S7 kilom. de 
Figeac; pop. aggl,, 253 hab. — pop. tôt., 
563 hab. 

* TROPEZ (SAINT-) , ville de France (Var), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 58 kilom. de Dra- 
guignan, au fond d'une baie; pop. aggl., 
3,210 hab. — pop. tôt., 3,531 hab. 

TROPHONÉVROSE s. f. (tro-fo-né- vrô-ze 
— du gr. trophé, nutrition, et de névrose). 
Atrophie partielle survenant sous l'influence 
d'une lésion des nerfs de la région affectée. 

' TROPIQUE adj. — Encycl. Chim. L'acide 
tropique CWOO* se produit lorsqu'on chauffe 
l'atropine (alcaloïde de la belladone) avec 
de l'eau de baryte ou avec de l'acide chlor- 
hydrique- Il se forme en même temps dans 
cette transformation, qui est un véritable 
dédoublement, une base particulière , qui a 
reçu le nom de tropine. Le dédoublement do 
l'atropine en acide Érom'gue et en tropine se 
fait avec absorption d'une molécule d'eau, 
comme tous les dédoublements de ce genre, 
suivant l'équation : 

C'7H23Az03 -f H20 
Atropine. Eau. 

= C8H'SAzO + C9H10O3 
Tropine. Acide tropique. 

Par une action ultérieure des réactifs qui lui 
donnent naissance, l'acide tropique perd une 
molécule d'eau et se convertit en deux nou- 
veaux acides isomère'--, l'acide atropique et 
l'acide isatropique C 9 H802. Cette décompo- 
sition de l'acide tropique avait même fait 
méconnaître pendant longtemps la nature 
de la réaction qui se passe lorsqu'on traite 
l'atropine par les acides ou Iles alcalis éten- 
dus bouillants. On trouvait, comme pro- 
duits de la réaction , de la tropine et de 
l'acide atropique et isatropique, et comme 
ces derniers renferment H 2 de moins que 
l'acide tropique, le dédoublement paraissait 
avoir eu lieu sans absorption d'eau, ce qui 
était contraire à Ce qui a lieu dans toutes 
les réactions de cette espèce. M. Lossen, en 
montrant que l'acide atropique et l'acide 
isatropique sont des produits secondaires , 
tandis que le produit primaire est l'acide 
tropique, qui renferme H a O de plus, a prouvé 
que le dédoublement de l'atropine rentre 
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dans la loi normale, que ce dédoublcmjnt 
est une véritable saponification. 

L'acide tropique se transformant facile- 
ment en acide atropique et on acide isatro- 
pique, il est évident que ces trois corps, 
mélangés en proportions variables, suivant 
la durée -de la réaction, doivent se trouver 
réunis dans le produit d." lasaponilication do 
l'atropine. Voici comment on les sépare los 
uns des autres. On chauffe pendant plusieurs 
heures l'atropine entre 120" et 130° avec do 
l'acide chloihydrique fumant. Il se forme 
ainsi une couche semi-fluide qui renferme 
les acides , et dont la masse s'accroît quand 
on étend d'eau la liquide. La liqueur aqueuse, 
débarrassée du dépôt par filtration, renferme 
du chlorhydrate de tropine et de Vacide tro- 
pique, qu'on peut en extraire en l'agitant 
avec de l'éther. 

Le mélange semi-fluide séparé de la liqueur 
aqueuse est ensuite traité par une solution 
étendue de carbonate de sodium. II fournit 
ainsi une solution d'où l'acide chlorhydrique 

ftrécipito l'acide isutropique, presque inso- 
uble dans l'eau, tandis que l'acide tropique 
reste dissous, mélangé seulement avec unû 
très-petite quantité d'acide atropique. Ces 
deux derniers acides sont extraits do la so- 
lution par l'agitation de celle-ci avec de 
l'éther. On évapore ensuite l'éther et l'on 
traite le résidu par la benzine, qui laisse 
l'acide tropique et dissout l'acide atropique. 
On purifie ensuite les deux acides en les fai- 
sant cristalliser dans l'eau bouillante. L'acide 
isatropique précipité par l'acide chlorhy- 
drique est eu général mélangé avec un qua- 
trième acide, semi-fluide, facilement soluble 
dans l'alcool et l'éther, mais qui n'a point 
encore été étudié. 

L'acide tropique C9Ht<>03 se sépare de ses 
solutions aqueuses saturées en cristaux pris- 
matiques déliés, qui se groupent en masses 
semblables à des choux-fleurs. Il est solu- 
ble dans l'alcool, dans l'éther et dans qua- 
rante fois son poids d'eau à 14», 5. Il possède 
une saveur légèrement acide, fond entre 
117° et 1180 et ne se volatilise pas sans se 
décomposer. Son sel de calcium 

(C*lî«05}SCa"4HSO 

cristallise dans la même forme que l'atro- 
pate de baryte, c'est-à-dire en plaques 
rhotnboïdales de 100° 39' ; on peut encoro 
l'obtenir cristallisé en aiguilles anhydres. Il 
ne perd pas sensiblement de son poids 
lorsqu'on le maintient pendant deux on trois 
heures à, 200° dans une atmosphère d'hy- 
drogène, mais lorsqu'on l'abandonne h l'air 
à 100°, il perd de l'eau et sa composition 
se rapproche alors de celle de l'atropate. 
A 220°, il se décompose, donne des gouttes 
huileuses qui rappellent l'essence d'amandes 
amères par leur odeur, et laisse un mélange 
d'atropate, d'isatropate et de carbonate de 
calcium. Le sel d'argent C9H 9 3 Az s'obtient 
par précipitation. Il cristallise dans l'eau 
bouillante et se décompose entre 110° et 120°. 

— Acide atropique C9H802. Cet acide, 
isomère de l'acide cinnainique, se produit 
lorsqu'on chauffe pendant plusieurs heures 
l'acide tropique avec de l'eau de baryte con- 
centrée à 130°. Nous venons de voir du 
reste qu'on peut l'obtenir directement au 
moyen de l'atropine. Il cristallise, de sa solu- 
tion aqueuse, en aiguilles qui ont l'odeur do 
l'acide benzoïque, et de sa solution alcoo- 
lique en prismes monocliniques. Il fond à 
106°,5. Par le refroidissement, il se solidifie 
de nouveau en prenant une forme cristal- 
line. Chauffé plus fortement, il répand des 
vapeurs qui excitent la toux. Il n'est pas en- 
traîné par les vapeurs d'eau. Il se dissout 
dans 692,5 fois son poids d'eau £i 19<>,1. Les 
solutions aqueuses de ses sels neutres no 
précipitent pas les sels manganeux ; son iso- 
mèro, l'acide cinnamique,au contraire, donne 
des sels neutres qui précipitent les sels man- 
ganeux ; en odtre, il fond à 133°, 4 et se dis- 
sout dans 3,500 parties d'eau seulement à 17». 
Sons l'influence du mélange oxydant d'acido 
sulfurique et de bichromate de potassium, 
l'acide atropique donne de l'acide benzoïque, 
comme l'acide cinnamique. Il se comporte éga- 
lement comme ce dernier vis-à-vis du brome. 

La solution de l'acide atropique dans l'am- 
moniaque aqueuse laisse, lorsqu'on l'éva- 
poré, un résidu acide, en partie seulement 
soluble dans l'eau. Le sel de potassium forme 
des lamelles brillantes solubles dans l'alcool. 
Le sel d'argent CWO s Ag cristallise en no- 
dules dans l'eau bouillante, Lo sel do cal- 
cium (C9I1702)20a"-t-5II2O se sépare, par une 
évaporation lente, en larges prismes mono- 
cliniques qui ont un brillant éclat vitreux. Ces 
cristaux sont en forme de table et présentent 
un clivage parallèle à la face OP. Ce sel 
s'effleurit lentement à l'air, plus rapidement 
au-dessus de l'acide sulfurique ; mais on no 
l'obtient complètement anhydre que vers 190° 
ou 200°. Si on l'abandonne ensuite à l'air à 
la température ordinaire, il absorbe de nou- 
veau 12 pour 100 d'eau. Il se dissout dans 42 à 
44 parties d'eau à 18" (le cinnamate exige 
608 parties d'eau pour se dissoudre). Il paraît 
exister des cristaux d'atropate calcique qui 
renferment moins d'eau et se dessèchent 
plus facilement. Lassen a décrit un hydrate 
cristallisé en aiguilles imparfaites et qui ren- 
ferme, d'après ce chimiste, 

(C»HT02)ïC*"+2H20. 

Lorsqu'on l'oxydo au moyen d'un mélango 


.TROY 

de bichromate de potassium et d'acide sul- 
furique, nous avons déjà dit qu'il se forme 
de l'acide benzoïque. Il se dégage en même 
temps de l'anhydride carbonique et des traces 
d'aeitle formiqne. Quand on fond 2 grammes 
d'acide atropique avec 40 grammes d'hydrate 
potassique, jusqu'à ce, qu'il se produise une 
violente effervescence, il se forme une petite 
quantité d'un acide solide qui ressemble k 
l'acide bpnzoïque, Mais si l'on retire du feu 
la masse fondue dès qu'il commence à s'en 
dégager un gaz susceptible de brûter avec 
une flamme blanche, les produits formés sont 
l'acide formique et l'acide alpbatoluique, 
Chauffé à 137", pendant six heures, avec de 
l'acide chlorhydrique de 1,18 de densité, 
l'acide atropique, fournit un acide chloré 
amorphe, en même temps qu'un autre acide 
que les acides minéraux précipitent de ses 
solutions alcalines aqueuses. Ce dernier se 
dissout dans l'éther et dans la benzine, et se 
convertit en acide isatropique par une ébul- 
lition prolongée avec l'eau. Il e^t possible 
que l'acide chloré amorphe soit un simple 
composé d'addition. Sous l'influence de l'a- 
malg.ime de sodium, l'acide atropique se con- 
verlit en un acide C s H 1( >0 2 , qui diffère de 
l'acide homotoluique en ce qu'il forme un sel 
de ealcium très-snluble et un sel d'argent 
cristallisable en écailles dans Veau bouil- 
lante. Krant déduit de ces faits que l'acide 
atropique a une constitution représentée par 
la formule G"H,CH(C6H»),CO,OH dans la- 
quelle un atome de carbone fonctionnerait 
comme simplement bivalent. 

— Acide isatropique C 9 HB02. Ce corps se 
produit, ainsi que nous l'avons vu plus haut, 
dans l'action de l'eau de baryte ou de l'acide 
chlorhydrîque fumant sur l'acide tropique. Il 
diffère beaucoup, par ses propriétés, et de 
l'acide atropique et de l'acide cinnamique. Il 
est presque insoluble dans Veau froid' 1 , ne se 
dissout que peu dans l'eau bouillante et dans 
l'éther et présente une solubilité dans l'al- 
cool également moindre que celle de l'acide 
atropique. Il ne perd pas de son poids à 120° 
et ne fond qu'à 2no°, tandis que l'acide atro- 
pique fond k 106° et se sublime a une tem- 
pérature qui n'est pas beaucoup plus élevée. 
Précipité de ses solutions alcooliques par 
l'eau, il forme peu à peu des lamelles rhom- 
biques minces, microscopiques. 

* TROQUET s. m. — Bot. Un des noms 
vulgaires du maïs. 

TROUBAT (Jules), littérateur, le dernier 
secrétaire de Sainte-Beuve, né à Montpellier 
en 1836. Il faisait ses études lorsque son père 
fut arrêté, comme républicain, à la suite du 
coup d'Etat du 2 décembre 1851 •, en 1858, 
M. Jules Troubat se vit arrêté à son tour et 
frappé , pour cause polit'que , d'un empri- 
sonnement de trois mois. Sur le conseil de 
Champfleury, il vint à Paris et travailla 
pour ce dernier, ainsi que pour M. Arsène 
Houssaye, qui le chargea de rédiger dans 
V Artiste des comptes rendus de ventes artis- 
tiques à l'hôtel Drouot. En 1861, grâce au 
docteur Veyne, il devint le secrétaire de 
Sainte-Beuve, qui commençait en ce moment 
sa série de Nouveaux lundis au Constitu- 
tionnel. M. Troubat occupa ce poste de con- 
fiance jusqu'à la mort de l'illustre critique, 
dont il partageait les idées en matière reli- 
gieuse et philosophique. En mourant, Sainte- 
Beuve choisit son secrétaire pour son léga- 
taire universel et pour l'un de ses exécu- 
teurs testamentaires. Autant par sympathie 
que par reconnaissance, M. Troubat se voua 
an culte de ce grand esprit. II défendit à 
diverses reprises sa mémoire , notamment 
contre M ,ne Louise Colet , avec laquelle il 
eut une vive polémique dans l'Evénement, en 
1872 ; il s'est charge de publier les œuvres 
posthumes de son maître, et, en dernier lieu, 
sa Correspondance. Républicain avancé , 
M. Troubat a écrit, pendant le premier 
siège de Paris, des articles politiques dans le 
Combat, et, en 1873, il donna une adhésion 
publique à la candidature de M. Barodet. 

Indépendamment de nombreux articles in- 
sérés dans la Revue politique et littéraire, la 
Chronique des arts, la Renaissance, YEvéne- 
ment, VArt, la Vie littéraire, la République 
du Midi, où it fait des chroniques littéraires, 
M. Troubat a publié : Œuvres choisies de 
Piron, avec une analyse de son théâtre et 
des notes (1866, in-12) ; Sotivenirs et indiscré- 
tions (1872, in-18), où il a raconté le fameux 
dîner du vendredi saint, qui fit tant de bruit 
en 18GS; une Vie de Sainte-Beuve , en tête 
de l'édition du Tableau de la poésie fran- 
çaise au xvio siècle de ce dernier (1876, 
2 vol.); Plume et pinceau (1878, in-18), série 
à' Etudes de liliéalure et d'art, et Histoire 
de Jcan-l'ont-pris , conte languedocien du 
xvmo siècle, traduit de l'abbé Favre et pré- 
cédé d'une notice (1877, in-12). 

TROUILLET s. m. (trou-Uè; Il mil). Bot. 
Nom vulgaire du mélilot officinal. 

* TROUSSEAU s. m. — Vitic. Cépage noir 
dans le Jura. 

* TROU VILLE ou TROUV1LLE-SUR MER, 

ville de Fiance (Calvados), cant., arrond. 
et à 12 leilom. de P<>nt-l'Evêque, à l'embou- 
chure de la Toucques dans la Manche ; i_op. . 
nggt., 5, ICI hab. — pop. tôt., 5,886 hab. ' 
Bains de mer très-fréquentés, | 

* TROYEN s. m. — Cépage cultivé dans \ 
la Ilautc-S-iône. 
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* TROYES, villa de France (Aube), ch.-l. 
du département et de trois cantons , à 
167 kilom. de Paris, sur plusieurs bras de la 
Seine; pop. aggl-, 38,697 hab. — pop. tôt., 
41,275 hab. L'arrond. compte 9 cantons, 120 
communes, 101,940 hab. 

TRUANDISME s. m. (tru-an-di-sme — rad. 
truand). Genre de vie ou manière de parler 
propre aux truands. 

trucherau s. m. (tru-che-ro). Bot. Nom 
vulgaire d'une espèce de millepertuis. Il On 
dit aussi trucheron. 

TRUCULENCE s. f. (tru-ku-lan-ce — rad. 
truculent). Etat de ce qui est truculent, 
apparence terrible et farouche. 

TRUELLE (Charles), homme politique, né 
à Paris en 1816. Il s'adonna au commerce, 
devint membre de la Chambre de commerce 
de Paris, puis il se retira des affaires. Pos- 
sesseur de propriétés dans le département 
d'Eure-et-Loir, il fut nommé, le 8 octobre 
1871, membre du conseil générai de ce dé- 
partement dans le canton de Thiron-G-ardais 
et devint président de la commission dépar- 
tementale. Rallié à la République conserva- 
trice depuis la chute de l'Empire, il se pro- 
nonça nettement en faveur du régime répu- 
blicain, comme étant la seule forme de gou- 
vernement possible. M. Truelle se porta 
candidat à la Chambre des députés le an fé- 
vrier 1876, dans l'arrondissement de Nogent- 
le-Rotrou. Sa candidature fut soutenue par 
les républicains et il fut élu député par 
6,974 voix contre M, Vacher, monarchiste. 
11 alla siéger à gauche, vota constamment 
avec la majorité républicaine, signa la pro- 
testation des gauches contre la résurrection 
du gouvernement de combat (18 mai 1877), 
vota l'ordre du jour contre le ministère Four- 
tou (22 juin) et, après la dissolution de la 
Chambre, il Se représenta devant les élec- 
teurs de Nogent-le-Rotrou. Bien que vive- 
ment combattu ' par l'administration, M. 
Truelle fut réélu député le 14 octobre 1877, 
par 7,759 voix. Il reprit sa place à gauche et 
depuis lors, comme par le pnssé, il a soutenu 
de ses votes la politique si libérale et si sage 
de la majorité républicaine. 

TRUELLE (Auguste), administrateur et 
peintre français, né à Troyes en 1818. 
Comme son père, il entra dans l'adminis- 
tration des finances. Après avoir été em- 
ployé a la recette centrale de la Seine, il 
suppléa son père comme payeur du Trésor 
à Troyes (1842-1846). Depuis lors, il a été 
successivement payeur de la Loire (184G), 
de l'Aube (1850), trésorier payeur général 
dans l'Ariége (1866) et dans l'Aube (1872) ; 
enfin, il a été nommé administrateur du 
Crédit foncier. M. Truelle a reçu, en 1869, 
la croix de la Légion d'honneur. Pendant ses 
loisirs , il s'est adonné à la peinture et , de 
1844 à 1848, il a envoyé aux Salons de Pa- 
ris un certain nombre de paysages. Nous 
citerons : Soiiuenir du Tyrol (1844); Vue 
de Subiaco, Ruines d'aqueducs (1846); Envi- 
rons de Portici (1847) ; Château de Polignac, 
Montbrison, deux Vues d'Amalfi (1848)'. De- 
puis lors il n'a rien exposé. 

TRUFFICULTEUR s. m. ( tru-fi-kul-teur 
— rad. trufficiiUwe). Celui qui cultive des 
truffes. 

TRUFFICULTURE s. f. (tru-fi-kul-tu-re — 
de truffe, et de culture). Culture ou produc- 
tion artificielle des truffes. 

*TRUN, bourg de France (Orne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 15 kilom. d'Argentan; 
pop. aggl., 1,433 hab. — pop. tôt,, 1,632 bab. 

TRUPIIEME (François), sculpteur fran- 
çais, né à Aix (Bouches-du-Rhône) en 1820. 
Il vint étudier son art à Paris, où il prit des 
leçons de Bonnassieux. Cet artiste s'est fait 
connaître par des œuvres dont la qualité 
maîtresse est la grâce. Il a obtenu une men- 
tion honorable à l'Exposition universelle de 
1855 et des médailles aux Salons de 1859, 
1864 et 18G5. Nous citerons de lui : l'A- 
mant malheureux, statue; Adieux d'Olbro- 
wer et de Rusla, groupe; M. Borély , mé- 
daillon (1850) ; Nymphe désarmant l'Amour, 
groupe (1852); Jeune fille, buste (1853); An- 
gélique attachée au rocher, statue en marbre ; 
André Chénier, statuette, à l'Exposition uni- 
verselle de 1855 ;Mirabeau, statue en btonze; 
Jeune fille et poussins, statue en marbre; 
VAutomne, buste (1857) ; Rêverie, statue en 
marbre ; Ils n'ont plus de mère, statuette 
(1859); Néera, statue; M. Waîsse, buste en 
terre cuite (ISGl); le Berger Lycidas, statue en 
plâtre (1863); Jeune fille à la source, statue 
en plâtre (1864) ; le Berger Lycidas, statue en 
inarbre (1865); Vénus grondant l'Amour, 
groupe (1866); Rêverie, statue en bronze; 
Olympie liée à un arbre, statuette (1867); 
Flore, Saint Thaddée, statues en plâtre (1868) ; 
Vénus grondant V Amour ; Mirabeau, statue en 
plâtre qui a été exécutée en marbre pour la 
ville d'Aix (1869); Lesbie , statue en plâtre 
(1870); la Rêverie, statuette en terre cuite 
(1872) ; le Printemps, statue en marbre (1873); 
le Moineau de Leshie, statue en marbre; Y In- 
vocation, statue; le buste de Jl/mc M. (1S74) ; 
Jochabed et Moïse, groupe, et deux bustes 
(1875); Discrétion, statue en marbre; le buste 
en terre cuite de Mme Stem de Jongle (1876); 
l'Invocation, statue en marbre; Granet, buste 
en marbre (1877); l'Oiseleur, l'Autour et 
YAlouette, statue en plâtre; le buste de 
M. Coffin (1878), etc. 
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Parmi les œuvres que M. Truphème n'a poin , 
exposées , nous mentionnerons : la Pêchet 
fronton, et l'Automne, groupe en pierre pour 
le Louvre; les Heures du soir, fronton au 
nouvel Opéra ; Théacrite, statue pour le pa- 
villon Marsan, aux Tuileries; Sainte Gene- 
viève statue en pierre pour l'église Sainte- 
Clotilde, à Paris ; les Beaux-Arts, statue pour 
l'Ecole des beaux-arts de Marseille ; des 
groupes d'Enfants pour le palais de Long- 
ehnmps, dans !a même ville; des groupes 
â'Enfants, de Cygnes et de Lions pour une 
fontaine d'Aix, etc. 

TRUSTE s. f. (tru-ste — ■ du celtique trust, 
foi, fidélité). Sorte de compagnonnage guer- 
rier qui se composait d'hommes libres grou- 
pés autour des chefs, clnez les Francs, pour 
leur constituer une sorte de garde d'honneur, 
et dont les membres étaient désignés sous 
le nom d'antrustions. Il On dit aussi tros- 
tis. 

TRYGLAW (c'est-à-dire qui a trois têtes), 
dieu de la mythologie slave. Lorsque Jessa 
eut créé le monde, il s'incarna dans Tryglaw, 
qui est, à proprement parler, latrinité slave. 
On représentait ce dieu sous la forme d'un 
androgyne, ayant trois tètes sur un seul 
cou ; la première de ces têtes renfermait 
les vertus blanches ou célestes ; la seconde, 
les vertus noires ou infernales, et la troi- 
sième les vertus rouges ou humaines, dans 
lesquelles se trouvaient mélangées la blan- 
cheur et la noirceur, autrement dit la lumière 
et l'obscurité. Lorsque le monde eut été créé, 
Jessa, incarné en Tryglaw, s'arracha sa pre- 
mière tête, d'où coula un sang blanc qui 
donna naissance k Bielboh, le seigneur et le 
roi de toutes les divinités célestes, le dieu de 
la lumière ; de la seconde tête sortit un sang 
noir, qui produisit Tchernoboh, le roi des di- 
vinités infernales ; enfin , de la troisième 
coula un sang rouge, d'où naquit Ham, le roi 
des divinités chargées d'organiser le monde. 
Après que Tryglaw eut fait sur lui-même 
cette triple exécution, il lui surgit aussitôt 
trois nouvelles têtes. Cette allégorie a dû 
être empruntée au christianisme naissant et 
mélangée par les Slaves avec leurs tradi- 
tions primitives. Ce mythe peut aussi avoir 
été emprunté à la religion indoue, car il res- 
semble beaucoup à celui de laTriinourti.Les 
deux villes où Tryglaw était principalement 
adoré étaient Zagorzelec, aujourd'hui Bran- 
debourg, et Szczecin, dans les environs de 
laquelle se trouvaient trois montagnes por- 
tant chacune à leur sommet un temple con- 
sacré à ce dieu. 

TRYSTAM (Jean-Baptiste-Louis-François), 
homme politique français , né à Ghyvelde 
(Nord) en 1821. Grâce à son intelligence et 
à son ardeur au travail, il parvint à fonder à 
Dunkerque une grande maison de commerce. 
Ses opinions républicaines lui valurent d'être 
nommé sous-préfet de cette ville après la 
révolution du 4 septembre 1870. M. Trystam 
se démit de ces fonctions après la guerre. 
Le 8 octobre 1871, il fut élu membre du con- 
seil général du Nord et, peu après, il devint 
président de la chambre de commerce de 
Dunkerque. Lors des élections du 20 février 
1S76, M. Trystam accepta la candidature à la 
Chambre des députés, que lui offraient tes 
républicains. Dans sa profession de foi, il 
déclara que, républicain de vieille date, il ne 
serait que fidèle aux convictions de tout son 
passé en travaillant à l'affermissement de la 
République et au développement de ses prin- 
cipes. La coalition monarchique et bonapar- 
tiste lui opposa M. Dupuy de Lôme; mais il 
fut élu député dans la ire circonscription de 
Dunkerque par 5,874 voix. Il alla siéger à 
gauche et vota constamment avec la majo- 
rité républicaine. Il signa la protestation des 
gauches le 18 mai 1877, vota l'ordre du jour 
de défiance contre *le ministère de Broglie 
le 19 juin et se représenta devant ses élec- 
teurs le 14 octobre suivant. L'administration 
mit tout en œuvre pour le faire échouer, et 
elle y réussit. M. d'Arras, maire de Dunkerque, 
candidat officiel et monarchiste, fut élu par 
5,839 voix contre 4,863 données à M. Trystam. 
Mais, au mois de juin 1878, la Chambre des 
députés invalida i'élection de M. d'Arras et 
M. Trystam fut réélu le 7 juillet suivant. 

Tsigane (la.) , opéra-comique. V. Tzigane, 
dans ce Supplément. 

TSUGA s. m. (tsu-ga). Bot. Sorte de sapin 
qui croît dans l'Amérique du Nord. 

* TUBAGE s. m.— Chir. Introduction d'une 
virole métallique dans le larynx, entre les 
cordes vocales inférieures , employée pour 
retarder l'asphyxie dans les cas de croup, 
ou pour faciliter l'introduction de médica- 
ments dans les voies aériennes. 

TUBO-UTÉRIN, INE adj. (lu-bo-u-té-rflin, 
i-ne — de tube, et de utérin). Méd. Se dit 
d'une grossesse dans laquelle l'utérus et une 
trompe sont distendus par l'oeuf. 

TDCCIA, vestale qui fut accusée d'avoir 
violé son vœu de virginité. Pour prouver 
son innocence, elle transporta de l'eau dans 
un crible depuis le Tibre jusqu'au temple de 
Vesta. 

* TUCHAPJ, bourg de France (Aude), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 95 kilom. de Carcas- 
sonne; pop. aggl., 1,197 hab.— pop. tôt., 
1,367 hab. 

TODAS, petit peuple qui habite lo sommet 
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des montagnes Bleues, dans la péninsule mé- 
ridionale de l'Inde. Tout porte à croire que 
les Tudas sont les débris d'une nation qui, 
persécutée pour ses croyances religieuses, 
est venue, dans un temps fort éloigné, cher- 
cher un refuge sur ces- montagnes. Les Tu- 
das revendiquent la propriété du sol des 
montagnes Bleues et prétendent que les 
autres peuplades ne s'y sont établies qu'avec 
leur permission. Le caractère de ce peuple 
est du reste pacifique ; leur genre de vie est 
pastoral ; ils émigrent d'une" montagne à 
l'autre à mesure que les besoins de leurs 
troupeaux le nécessitent. Chaque famille vit 
séparément sous l'autorité d'un chef. Leur 
langage est guttural et tout à fait différent 
de celui des peuples voisins. Il n'a aucun 
rapport avec le sanscrit pour la racine des 
mots, la structure ou le son; il n'en a pas 
davantage avec les langues de l'Asie mo- 
derne. Leur culte est de la plus grande 
simplicité : ils adorent la Vérité, à laquelle 
ils ont dédié un temple ou l'on ne voit ni 
idole ni autel. Les femmes ont chacune plu- 
sieurs maris, avec lesquels elles passent al- 
ternativement un mois. Le capitaine Hurkness 
a publié à Londres , en 1832, une description 
détaillée de cette peuplade d'origine encore 
inconnue. 

' TOFFÉ, bourg de France (Sarthe), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 33 kilom. de Ma- 
mers ; pop. aggl., 569 hab. — pop. tôt., 
1,658 hab. 

'TULETTE, bourg de France (Drôme), 
cant. de Pierrelatte, arrond. et à 41 kilom. 
de Montélimar ; pop. aggl., 1,245 hab. — 
pop. tôt., 2,120 hab. 

* TULLE, ville de France (Corrèze), ch.-l. 
du département et de 2 cantons, sur le pen- 
chant d'une montagne, au confluent des deux 
rivières de la Corrèze et de la Solano, à 
480 kilom. de Paris; pop. aggl., 9,901 hab. — 
pop. tôt., 15,342 hab. L'arrond. compte 12 can- 
tons, lis comm., 132,845 hab. 

Tulliannm , cachot souterrain qui fut 
longtemps la seule prison à Rome et qui, 
comme son nom l'indique, remontait aux pre- 
mières années de la monarchie romaine. Le 
Tullianum existe encore sous le nom de San- 
Pielro in carcere. C'est, dit M. Antony Hich, 
une chambre de forme elliptique, longue de 
5™, 80 sur 2m ,90 de large et haute d'environ 
2 mètres; toutefois, Ta hauteur primitive 
peut avoir été plus grande, car le pavé qui 
existe actuellement est moderne. La maçon- 
nerie en est grossière, mais les blocs qui 
composent les murailles sont énormes. La 
seule entrée du Tullianum consiste en une 
ouverture elliptique d'environ la largeur du 
corps d'un homme, pratiquée au centre de la 
voûte, qui a une légère convexité. Le Tullia- 
num faisait partie de la prison Mamertine, 
bâtie par le roi Ancus Martius; il avait été 
ajouté à la prison primitive par le roi Servius 
Tullius. La prison Mamertine était située sur 
la pente inférieure du mont Capitolin. Le Tul- 
lianum fut, dit Tite Live, une mesure de terreur 
contre l'audace toujours croissante des malfai- 
teurs ; plus tard, il devint presque uniquement 
une prison politique. Philostrate l'appelle le . 
tribunal secret, parce que les crimes y étaient 
punis et enfouis dans le silence. Le Tullia- 
num devint en effet, plus tard, le lieu spécial 
de l'exécution des criminels; à l'heure mar- 
quée, le bourreau se faisait descendre dans le 
Tullianum et étranglait les condamnés; c'est 
ainsi que périrent les complices de Catilina. 
Cette prison fut, pendant les premiers siècles 
de Rome, la seule qui existât dans toute la 
ville. Lés Romains, ce peuple qui fut si 
grand, mais qui manqua toujours de généro- 
sité, faisaient mettre à mort dans le Tullia- 
num les ennemis dont ils s'étaient emparés pen- 
dant le cours de leurs guerres de conquêtes, 
et, horrible coïncidence, l'exécution de ces 
malheureux avait lieu pendant que leur vain- 
queur sacrifiait an Capitole après les avoir 
traînés à sa suite dans son triomphe. C'est 
ainsi que périrent Jugurtha. et le fameux 
adversaire de César, le Gaulois Vercingéto- 
rix. Le Tullianum a été consacré parles tra- 
ditions religieuses des premiers chrétiens; 
suivant une légende de cette époque, saint 
Pierre, enfermé dans le Tullianum avant 
son martyre, y fit jaillir une source d'eau vive 
pour baptiser ses geôliers convertis. Le Tul- 
lianum, qui, comme nous le voyons dans 
Tite-Livo et dans Lucrèce, avait aussi le 
nom de Robur (force), porte encore une in- 
scription qui ind ique qu'il fut réparé en l'an 775 
(de la fondation de la ville), sous Tibère, par 
les consuls subrogés C. Vibius Rufinus et 
M. Cocceius Nerva. 

* TULL1NS, ville de France (Isère), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 22 kilom. de Saint- 
Marcellin; pop. aggl., 3,278 hab. — pop. tôt,, 
4,8Sl hab. 

TUMIDE adj. (tu-mi. de — du lat. tumidus). 
Gonflé. 

TUNG s. in. (teungh). Bot. Arbre qui vient 
en Chine. 
— Huile tirée de cet arbre. 

* TUNGSTOSILICIQHE adj. — Encycl. 
Chim. Le nom général d'acides tungstositici- 
ques a été donné par Marignac à des acides 
tétrabasiques que oe chimiste a découverts 
et qui renferment à la fois du silicium et du 
tungstène. Les noms et les formules que 
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Marignac a donnés pour les trois acides sont 
les suivants : 

Acide silicoduodéci- 
tungstique ou simple- 
ment acide silicotung- 
stique 4H*0,SIO*,lîWO». 

Acide tungstosilici- 
que 4H2O,l2W0».SIO2. 

Acide silicodécitung- 
stique 4H*O,S\O î ,i0^ T O' 

On peut considérer ces corps comme des 
tungstates de silicium et d'hydrogène, les 
deux premiers ayant la comnosition repré- 
sentée parla formule H8S1 ,T 06,12\V0», qui 
se rapproche de celle des tungstates acides 
M20,2WOS. 

Le sel potassique ou sodique du premier 
de ces acides se produit lorsqu'on fait bouil- 
lir de la silice gélatineuse avec du tung- 
state de potassium ou de sodium. Sa foima- 
tion a probablement lieu d'après l'équation 

fKîO)i>s\V03 ou j , ~ , 0H u 

Tungstate po- Acide 

lassique. silicique. 

= K8Si' v 06,12W03 + 4K(OH) 
Acide silicotung- Potasse, 

s tique. 

La solution ainsi produite donne, avec 
l'azotate mercureux, un piécipité de silico- 
turtgstate mercureux. Ce dernier, décomposé 
par une quantité strictement équivalente 
d'acide chlorhydrique, donne une solution de 
silico-tungstaie hydrique ou acide silico- 
tungstique. Quantauxautressilicotungsta tes, 
ils sont solubles et peuvent être obtenus 
par l'action des carbonates métalliques sur 
l'acide libre. 

L'acide silicodécitungstique se produit, à 
l'état de sel d'ammonium, lorsqu'on fait 
bouillir de la silice gélatineuse avec une so- 
lution de tungstate acide d'ammonium; on le 
sépare de ce sel au moyen de l'azotate mer- 
cureux, comme le précédent, et, comme 
pour le précédent aussi, on en prépare les 
autres sels qui sont solubles par l'action de 
l'acide libre sur les carbonates. Les silicodé- 
citungstates sont très-instables; ils se dé- 
composent lorsqu'on évapore leur solution, 
laissent alors déposer d« la silice et se con- 
vertissent en tungstosilicates, isomères des 
silicotungstates. Ces trois arides sont capa- 
bles d'échanger soit la moitié, soit la totalité 
de leur hydrogène basique contre des mé- 
taux, en formant des sels acides et des sels 
neutres. L'acide silicotungstique forme aussi 
un sel de sodium acide dans lequel un quart 
seulement de l'hydrogène métallique est rem- 
placé par du sodium. 

— Acidb silicotungstique. Syn. Acide si- 
licoduodécitungstique 

4H«0,SiOS,12W03 -= H8SiW«OlS. 

La solution concentrée, obtenue comme nous 
venons de le dire, donne l'acide, par l'éva- 
poration spontanée, en larges octaèdres bril- 
lants et incolores, appartenant au système 
quadratique et contenant 

H8$iWlï042,29HîO. 

Ces prismes sont efflorescents au contact 
de l'air, commencent à fondre a 36° et sont 
complètement fondus à 53». IL forment alors 
un liquide qui fournit un autre hydrate cris- 
tallin en se refroidissant; a 100", ils pprdent 
25 molécules d'eau; ils en perdent une nou- 
velle portion k une plus haute température 
et ils deviennent tout k fait anhydres à 350°. 
L'acide qui a subi l'action de cette tempéra- 
ture demeure cependant soluble ; mais si on 
le soumet à une température encore plus 
élevée, il se transforme en un mélange in- 
soluble d'anhydride silicique et d'anhydride 
tungstique. Le second hydrate que nous 
avons mentionné, celui qui se forme lors- 
qu'on laisse refroidir l'acide fondu, répond à 
la formule H8SiWHO«,22lI20. 11 prend en- 
core naissance lorsque l'acide se dépose an 
sein d'une solution renfermant de l'acide 
chlorhydrique ou de l'acide sulfurique. Les 
cristaux sont des rhomboèdres. Us se dis- 
tinguent des octaèdres dont nous venons de 
faire l'étude en ce qu'ils ne sont pas déli- 
quescents. 

L'acide silicotungstique se dissout lacile- 
mentdans l'eau et dans l'alcool ; ses solutions 
aqueuses saturées à 18» renferment une par- 
tie d'acide octaédrique pour 0,104 d'eau et 
présentent une densité de 2,283. La solution 
alcoolique ne se trouble en aucune manière 
quand on y ajoute son volume d'éther. La 
solution éthérée concentrée se sépare sous 
la forme d'une couche sirupeuse, qui se dis- 
sout dans l'eau sans troubler le liquida, mais 
devient trouble et dégage de l'éther lors- 
qu'on chauffe. Le même liquide sirupeux 
(qui ne renferme pas la inoindre trace d'é- 
ther silicotungstique) s'obtient facilement en 
exposant k l'action des vapeurs d'éther soit 
les cristaux octaédriques, soit les cristaux 
rhomboédriques. 

— SUicotungstates. L'acide silicotungstique 
e^t un acide fort qui décompose les carbona- 
tes et qui forme des sels doubles. Tous ses 
sels, excepté celui de mercure au minimum, 
sont solubles dansl'eau et bien cristallisables. 
Ils ne sont pas altérés lorsqu'on les fait 
bouillir avec l'acide chlorhydrique. Les alca- 
lis caustiques et les carbonates alcalins pré- 
cipitent de l'acide silicique de leurs solutions. 
Le précipité formé par l'ammoniaque se 
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redissout à la faveur de la chaleur. Chauffés | 
au rouge, les silicotungstates se boursouflent 
un peu et laissent un résidu qui renferme de 
l'acide tungstique libre, parce que probable- 
ment toute la base demeure fixée sur la si- 
lice. 

— Silicotuiigstate d'aluminium. On l'obtient 
en dissolvant l'alumine hydratée dans l'acide 
silicotungstique ou en ajoutant l'acid« sili- 
cotungstique à une solution concentrée de 
chlorure d'uluminium. Il forme de gros oc- 
taèdres réguliers, qui répondent à la formule 

(Al TI 2)»Hi2SiS\V M 186 ,87H20 
= 8Al*08,8HîO(SiO*,l2WO»)8+ 87aq. 
La solution froide se trouble par l'addition 
de l'ammoniaque , mais redevient claire lors- 
qu'on la chauffe et donne, après évaporation 
de l'excès d'ammoniaque, un sel double oc- 
taédrique qui renferme 

( A 1203 fl [( AzH* )«0]« (SiOS, 12\V03)3-r. 75 aq. 

— Sels ammoniqvœs. Le sel octoammonique, 
que Marignac désigne sous le nom impropre 
de sel tétrabasique, en regardant comme té- 
trabasique un acide qui est en réalité oeto- 
basique, 

(AzH*)8Si\Vi20«.lGH20 
= [(AzH4)20]\SiO«,i2\V03,16 aq, 

se produit lorsqu'on sature l'acide libre par 
l'ammoniaque, ou lorsqu'on soumet à une 
ébullition prolongée une solution de silico- 
déeitungstate d'ammonium. Parl'évaporation 
de la liqueur, il reste en nodub'S opaques et 
blancs; bouilli avec de l'acide chlorhydrique, 
il se convertit en sel télrammonique (sel di- 
basique de Marignac) 

( AzH* )*H*Si\V20« ,6H20. 

Ces doux sels, chauffés avec de l'ammonia- 
que, fournissent l'un et l'autre un tiin£-state 
acide d'ammonium peu soluble qui se sépare, 
tandis que la liqueur retient en dissolution 
du silteodéeitungstate ammonique, qui cristal- 
lise par l'évaporation. 

— Sels de baryum. Lorsqu'on ajoute du 
carbonate de baryum à une solution d'acide 
silicotungstique, jusqu'à ce qu'il se forme un 
précipité permanent de sel neutre, le liquide 
clair fournit, lorsqu'on l'évaporé, des prismes 
monocliniques du sel dibarytique 

Ba"îHVSi\y«0«,UH20. 
Ce sel, par un contact prolongé avec la li- 
queur mère, se convertit en un autre hydrate 
effloreseent. Si l'on ajoute du chlorure de 
b.iryum à un excès d'une solution chaude de 
silicotungstate de sodium, il se sépare, p:ir 
le refroidissement, un sel double 

Ba"3Na«SiWl20W,28Hï0 
qui se présente en cristaux dont la forme pa- 
raît être celle d'octaèdres rhombiques. Ces 
cristaux sont décomposés par un lavage con- 
tinu et laissent pour résidu un sel tétrabary- 
tique pulvérulent, presque insoluble. 

— Sels de. enîcintn. t.« sel diealeique ou sel 
acidf Ca"2H4SiWl20*2, 22I1*0 cristallise d'une 
solution sirupeuse en très-larges cristaux 
rhomboédriques brillants, permanents a l'air ; 
sa solution aqueuse dissout le carbonate de 
calcium en donnant naissance k un sel neu- 
tre incristallisable. 

— Sels de magnésium. Le sel acide 

Mg"*mSiW«0''S,16H*0 

forme des prismes tricliniques qui ne sont 
pas efflorescents. Le sel neutre est incristal- 
lisable. 

— Sel mercureux Hg'8SiWi20«î. C'est un 
précipité lourd, jaune, insoluble dans l'eau, 
très-soluble dans l'acide azotique étendu. 

— Sels de potassium..*. Le sel neutre 

K8Si\V«0* s ,i4H*O t 
préparé en faisant bouillir de la silice géla- 
tineuse avec du tungstate acide de potassium, 
cristallise par le refroidissement de sa solu- 
tion filtrée bouillante , en croûtes dures et 
grenues que l'on peut purifier par une seconde 
cristallisation. Les cristaux ressemblent 
beaucoup à des cubes ; mais ce n'est là 
qu'une apparence: en réalité, ils n'appartien- 
nent pointau système cubique, car ils offrent 
le phénomène de la double réfraction. Ce sel 
se dissout dans 10 fois son poids dVau à 18° 
et dans moins de 3 parties d'eau bouillante, 
p. Le sel tétrapotassique 

KWSiWISO«,16HSO 
cristallise en gros prismes hexagonaux bril- 
lants et incolores, terminés par des sommets 
pyramidaux, lorsqu'on abandonne k l'évapo- 
ration spontanée sa solution dans l'acide 
chlorhydrique. Ces cristaux s'efileurissent 
un peu a l'air et perdent k !0O° leur eau de 
cristallisation, en même temps qu'une molé- 
cule d'eau basique; ils se dissolvent dans 
3 parties d'eau à la température de 20°. 

v. Une solution du sel tétrapotassique addi- 
tionnée d'acide chlorhydrique, évaporée et 
abandonnée ensuite au refroidissement, laisse 
déposer d'abord un sel acide pulvérulent, 
puis des cristaux du sel tétrapotassique; 
mais lorsqu'on laisse pendant longtemps ces 
sels en contact avec leur eau mère, ils se 
redissolvent l'un et l'autre, et il se dépose un 
sel nouveau cristallisé en prismes moiuiulini- 
ques et renfermant (K3H5SiWl20''2j»,25lI20. 
Ce sel se décompose lorsqu'on évapore sa 
dissolution dans l'eau, et le liquide fournit, 
après évaporation, d'abord des cristaux 
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rhomboédriques d'acide silicotungstique, puis 
le sel p et finalement le sel f. I 

Le sel tripotassique présente une grande 
importance théorique, en ce sens que sa for- 
mule ne pouvant pas être dédoublée, il dé- 
montre que la formule H8SiW l W 2 répond | 
bien véritablement au poids moléculaire de | 
l'acide silicotungstique. 

— Sel d'argent AgHl4SiWl*0«,7HSO. Il se 
sépare sous la forme d'un précipité cristallin 
lorsqu'on dissout du carbonate d'argent dans 
de l'acide silicotungstique, ou lorsqu'on ajoute 
de l'acide silicotungstique k une solution 
d'azotate d'argent. Il est peu soluble dans 
l'eau pure; mais il se dissout facilement dans 
l'acide azotique étendu. 

— Sels de sodium, a. Le sel neutre 
Na8SiWlîOW,7HîO 

peut être préparé comme celui de potassium 
et il cristallise, par l'évaporation spontanée, 
en aiguilles déliées. La solution saturée ren- 
ferme 0,21 partie d'eau pour une partie de 
sel et présente une densité de 3,05 à 19°. 

p. Le sel tétrasodiqne \VaMi 1 'Si'Wlî0 < 'ï cris- 
tallise d'une solution du sel neutre addition- 
née d'acide chlorhydrique, à la température 
ordinaire, en tables tricliniques qui renfer- 
ment 11 molécules d'eau de cristallisation. Sa 
solution aqueuse concentrée et pure l'aban- 
donne, a la température ordinaire, en prismes 
tricliniques efflorescents, qui renferment 
18 molécules d'eau. Sa solution concentrée k 
chaud laisse déposer, en se refroidissant, d'a- 
bord des cristaux du sel k u molécules d'eau, 
puis des prismes tricliniques diversement 
modifiés et renfermant une proportion d'eau 
différente , puis enfin des cristaux du sel à 
18 molécules d'eau. Lorsqu'au lieu d'acide 
chlorhydrique, on emploie de l'acide azotique, 
dans la préparation du sel tétrasodique, les 
eaux mères concentrées abandonnent des 
cristaux prismatiques tricliniques, très-avides 
d'eau du sel double ( 

(NatH*SiWi*OW,i3HïO)!> (NaAzOS)*. 

T . Le sel disodiqueNa2SiWl*0 4S ,lGHSO cris- 
tallise lorsqu'on évapore une solution du sol 
tétrasodique mélangée d'acide sulfurique ou 
d'acide silicotungstique : il forme des tables 
tricliniques, qui ressemblent beaucoup aux 
cristaux du sel tétrasodique déposé au sein 
d'une solution tiède. Ce sel disodique se dé- 
compose lorsqu'on le dissout dans l'eau. 

— Acide tungstosilicique 
H8Wi2SiOW = 4HSO,l2\V03,Si03{ Marignac). 
Cet acide, isomère de l'acide silicotungstique, 
se produit lorsqu'on évapore à siccité, sous 
l'influence de la chaleur, une solution d'acide 
silicodécitungstique ; il cristallise, de ses so- 
lutions débarrassées de silice par filtration, 
en prismes tricliniques surmontés de dômes 
pyramidaux. Ces cristaux sont déliquescents 
dans un air humide. Ils fondent au-dessous 
de 100° dans leur eau de cristallisation, puis 
deviennent secs en se boursouflant. A 200 1 », 
le résidu se réduit en une poudre fine, qui 
renferme 2 molécules d'eau et qui se redis- 
sout dans l'eau en élevant la température du 
liquide. Même à 300», l'acide ne perd pris sa 
solubilité. Il se dissout facilement dans l'al- 
cool et se comporte vis-k-vis de l'éther 
comme son isomère, l'acide silicotungstique. 

— Tungstosilicates. On obtient ces sels en 
neutralisant l'acide libre par les carbonates 
métalliques. Quelques-uns sont ineristallisa- 
blés; d'autres se distinguent des silicotung- 
states correspondants par leur forme cristal- 
line, leur degré de solubilité et la proportion 
d'eau de cristallisation qu'ils renferment; 
mais il n'existe aucune réaction qui permette 
de distinguer nettement l'un de l'autre les 
tungstosilicates et les silicotungstates. 

— Tungstosilieate d'aluminium 
2Alï03,6H20,3(l2\V03,SiOS)75H20. 

Ce sel cristallise d'une solution d'acide tung- 
stosilicique dans laquelle on a dissous de l'a- 
lumine gélatineuse. Il forme des prismes tri- 
cliniques et ressemble au sel calcique. 

Tungstosilieate d'ammonium. On n'a pas 

obtenu de tungstosilieate ammonique qui 
présentât une composition définie. 

Tungstosilieate de baryum. Lorsqu'on 

sature par l'eau de baryte une solution 
aqueuse d'acide (uugstostd'cioue, il sa forme 
un précipité qui se redissout par l'agitation 
dans la liqueur acide jusqu'à ce qu'on ait in- 
troduit plus de deux molécules de baryte. A 
ce moment, le précipité cesse de se redis- 
soudre et forme une couche huileuse à chaud, 
résineuse à froid, qui, au contact de l'air, se 
dessèche en une masse vitreuse. Cette masse 
est formée par le sel neutre 

Ba" 4 SiWi204î,9H20. 
Elle redevient gélatineuse au contact de 
l'eau et, après un contact prolongé avec ce 
liquide, elle se réduit en une poussière, la- 
quelle, desséchée k l'air sec, renferme 27 mo- 
lécules d'eau de cristallisation. 

— Tungstosilieate acide de calcium 
Ca"»H*WtïSiO«,20H2O. 
Ce sel cristallise dans le système triclinique. 
Il est hygroscopique à l'air humide. Quel- 
quefois, on obtient un autre sel acide 

Ca"5H6(W12SiO«)î,47H20. 
Ce dernier forme de petits cristaux triclini- 
ques brillants, moins hygroseopiques que les 
précédents. 
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— Tiinnstnùlirntes de potassium. Le sel 
neutre K8\V12SiO*8,20H2O forme de petits 
cristaux prismatiques mal définis, qui appar- 
tiennent au système trim^trique. Le spI acide 
tétrapotassique K*H>Wl2SiO« + 7IÎ20 cris 
tallise également en prismes courts et durs 
qui appartiennent au système triinétrique. 
Quelquefois , il forme des tables nacrées, 
friables, à six pans, qui se réunissent en 
groupes rayonnes. 

— Tungstosilicates de sodium. Le sel acide 
Na*H*\V'*SiOM + 10H*0 forme de larges 
rhomboèdres. Le sel neutre n'a point été jus- 
qu'à ce jour obtenu cristallisé, 

— Acide silicodécitungstique 

H8SiWi0O a 8= 4H«O 1 SiO*,10WO3. 

Pour obtenir cet acide, on chauffe de la si- 
lice gélatineuse avec une solution aqueuse 
de tungstate acide d'ammonium. On préci- 
pite k froid par l'azotate mercureux, ou 
mieux par l'azotate d'argent, et, après avoir 
bien lavé le précipité, on le décompose par 
l'acide chlorhydrique en ayant bien soin de 
ne pas employer un excès de ce réactif. En 
évaporant dans le vide la solution filtrée, 
la température ordinaire, on a pour résidu 
l'acide libre sous la forme d'un verre jaune, 
transparent, qui renferme 3 molécules d'eau. 
Exposé k l'air, ce corps absorbe rapidement 
de l'eau, se réduit en fragments et finale- 
ment devient liquide comme tous les corps 
déliquescents. En présence de l'alfool et de 
l'éther, il se comporte comme l'acide silico- 
tungstique. On peut évaporer à plusieurs re- 
prises les solutions aqueuses sans qu'elles 
s'altèrent. Dans quelques cas cependant, l'a- 
cide se dédouble en silice gélatineuse et en 
acide tungstosilicique. Il ne précipita pas les 
sels de calcium, de magnésium, de plomb et 
d'aluminium. Avec l'azotate d'argent, il 
forme un précipité jaunâtre très-dense, qui 
se dissout avec fiicilitê dans l'acide azotique 
étendu. Avec l'azotate mercureux, il donne 
un précipité blanc, légèrement soluble dans 
l'ac de azotique. 

Beaucoup de silicodécitungstates sont dif- 
ficiles k obtenir à l'état pur à cause de leur 
grande solubilité. 

Le sel d'ammonium ( AzrH)8SiWit>0™ 
cristallise avec s molécules d'eau. 

Le sel neutre de potassium paratt cristal- 
liser avec 17 molécules d'eau ; le sel acide 
du même métal K>H*SiW'<>038 cristallise avec 
8 et 10 molécules d'eau. 

Le sel ammoniaco-potassique 

K*( AzH^HSi W10O38,! 5H20 

a été également obtenu. 

Le sel de baryum Bii"*Si\V'0O8& s'obtient 
en ajoutant l'acide libre à un excès de chlo- 
rure barytique, sous la forme d'un préci- 
pité visqueux insoluble, qui, desséché à l'air, 
renferme 22HSO. 

Le sel d'argent desséché k 100° renferme 

Ag8Si\VK>03 8 ,3H20. 

♦TUNIQUE S. f. — AllUS. hist. Tunique 

do Jé«ti«-Cliri»«, Allusion k une particularité 
do ta passion du Christ. 

■ Les soldats, après avoir crucifié Jésus, 
prirent ses vêtements et en firent quatre 
parts, une pour chaque soldat; ils prirent 
aussi la tunique; or la tunique était sans 
couture et d'un seul tissu depuis le haut jus- 
qu'en bas. 

» Us se dirent donc les uns aux autres : 

■ Ne la coupons point ; mais tirons au sort 
» à qui elle sera, » afin que cette parole de 
l'Ecriture fût accomplie: «Ils ont partagé 

■ entre eux mes vêtements, et ils ont tiré 
» ma robe au sort. » Et voilà ce que tirent 
les soldats. » [Saint Jean, ch, xix.) 

Ce partage de ta tunique de Jésns-Christ, 
au moment de sa mort, reçoit deux sortes 
d'applications : tantôt on y fait allusion pour 
désigner le partage des dépouilles d'un in- 
nocent; tantôt on rappelle cette circonstance 
que la tunique du Christ était d'un seul tissu, 
pour faire entendre qu'une chose ne peut 
souffrir aucun partage. 

« Auditeur silencieux et solitaire du formi- 
dable arrêt des destinées, nous aurions été 
moins ému si nous eussions été dans la mê- 
lée : le péril, le feu, la cohue de la mort no 
nous auraient pas laissé le temps de méditer ; 
mais seul, sous un arbre, dans la campagne 
de Gand, comme le berger des troupeaux qui 
paissaient autour de nous, le poids des ré- 
flexions nous accablait. Quel était ce com- 
bat ? (Waterloo) était-il définitif? Napoléon 
était-il là en personne? le monde, comme la 
r obe du Christ, était-il jeté au sort ? • 
Chateaubriand. 

« Les richesses, les titres, le faste, qui sont 
l'extérieur du pouvoir et comme ses vête- 
ments, peuvent se partager ; mais le pouvoir 
lui-même est indivisible; c'est la tunique 
sans coulure, qu'on ne peut partager sans la 
déchirer : dans les révolutions, elle se tire 
au sort entre les soldais, et le plus heureux 
l'emporte. ■ 

Db Bonat.d. 

t La mission de l'esprit français est de ser- 
vir de médiateur entre l'Europe du Midi et 
l'Europe du Nord. L'histoire, la via, la poé- 
sie du inonde moderne ne tendent point à la 
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suppression de l'un des éléments du génie 
européen, mais à la réconciliation. Dans 
cette œuvre, la France n'a-t-elle pas fout 
reçu de la Providence pour clore le débat, 
rapprocher les membres de la famille divi- 
sée, réparer la tunique partagée dit Christ?' 
Edgar Quinet. 

TURBALl.E (la), bourg de France (Loire- 
Inférieure), cam^de Guérande, arron ' ' 
Saint-Nazaire; pop. aggl., 729 hab. — 
tôt., 2,221 hab. 

* TURBAN s. m. — Partie d'une casquette, 
d'un képi, d'un bonnet, qui entoure le front. 

TUKBIT s. m. (tur-bi ou bitt). Ornith. Es- 
pèce de pigeon. 

Turcs (les), opéra bouffe en trois actes, 
paroles de MM. Hector Crémieux et Adolphe 
Jaime, musique de M. Hervé; représenté au 
théâtre des Folies-Drîimatiques le 23 décem- 
bre 1869. La tragédie de Racine, Bajnzet, 
a servi d'! prétexte à une parodie par à peu 
près qui ne parodie rien du tout. Roxnne 
aime Bajazet ; elle l'arrache à la mort que 
son frère lui préparait; ils s'enfuient ensem- 
ble de Stamboul et se rendent à BabyJone, 
qu'assiège Amurat. Roxane est reconnue 
comme la fille du roi de Babylone, ce qui 
amène la paix. Cette pièce n'est qu'une suc- 
cession de tableaux et de scènes qui n'ont 
d'autre objet que de piquer la curiosité du 
spectateur, souvent par des moyens d'un 
goût douteux ; tantôt c'est l'éternelle lamen- 
tation du gardien du sérail qu'on a entendue 
dans cent ouvrages ; tantôt la charade du 
cordon ; puis une chasse grotesque ; ensuite 
la valse des houris; un chœur de bayadères; 
un chœur de muets; le fabliau d'Héloïse; les 
odalisques au bain; la scène de ia tête de 
Turc; un nocturne de bateliers ; la parodie 
bouffonne d'une prière au Soleil, d'un mauvais 
goût achevé; la chanson de la belle Géor- 
gienne; enfin une pantomime de combat. 
Mais la partition est une œuvre musicale 
dont la critique peut s'occuper. Le premier 
acte est le meilleur; nous citerons : Salut, 
grande lumière; le duetto d'Atalide et de 
Yaya; la valse de la sultane, la marche 
turque, la valse des houris. Dans le deuxième 
acte, il y a un chœur de muets d'un effet 
original et fort comique; ce chœur est d'a- 
bord mimé pendant que l'orchestre joue; les 
choristes agitent tous les lèvres de la même 
manière et en mesure, en accompagnant 
cette mimique des mêmes gestes : puis ils se 
mettent ensuite a crier à qui mieux mieux : 
Nous sommes muets de naissance, 
Comme vous pouvez en juger, etc. 
Les principaux rôles ont été joués par Mil- 
lier, Vavasseur, Marcel, Chaudesaigues , 
Mlles Devériu, Perret, Latour. 

TURCOPHOBE udj. et s. (tur-ko-fo-be — 
de turc, et du gr. phobos, crainte, haine). 
Qui hait ou qui craint les Turcs. 

Tlirpot (École). C'est en 1839 que M. Phili- 
bert Pompée fonda dans la rue Neuve-Saint- 
Laurent cette école, où il se proposait de 
distribuer aux jeunes gens un enseignement 
qui tînt le milieu entre celui des écoles pri- 
maires et celui des collèges. Ses efforts fu- 
rent couronnés de succès, et, en 1852, l'Ecole 
comptait plus de 300 élèves. 

De 1853 à 1870, le nombre des élèves, sous 
l'administration de M. Marguerin, atteignit 
le chiffre de 834. 

M. Porcher, le troisième directeur, a pris 
rétablissement, en 1870, avec 755 enfants. 
Au commencement de l'année scolaire 1874- 
1875, il en comptait 945. Leur nombre est 
aujourd'hui de près de 1,200. 

L'Ecole municipale Turgot est actuelle- 
ment située rue Turbigo , 69. Autour de l'E- 
coleTurgot, placée nu centre de Paris comme 
la métropole, ont été créées, comme autunt 
de colonies, l'Ecole Colbert, ouverte en oc- 
tobre 1868, fKcole Lavoisier, installée en 
octobre 1872, et l'Ecole d'Auteuil, qui date du 
1 er janvier 1873. Ces écoles ont prospéré 
sans rien enlever de sa clientèle a l'Ecole 
Turgot proprement dite. 

Les élèves de ces écoles sont externes. 

Les études sont réparties en trois années 
normales, précédées d'une année prépara- ! 
toire ou élémentaire, ensuivies d'une année 
complémentaire. I 

L'année préparatoire -a été créée par 
SI. Pompée. Aux termes de la législation de 
1833, l'Ecole primaire supérieure faisait suite [ 
à l'école primaire élémentaire, et nul n'y 
entrait sans examen. Mais cet examen avait 
surtout pour objet de vérifier les aptitudes 
générales des élèves, et l'expérience avait 
prouvé qu'il était nécessaire de recueillir 
dans une division spéciale, les nouveaux 
venus, — ou du moins un certain nombre 
d'entre eux , — pour les amener à un niveau 
commun ou les mettre en état de suivre un 
même enseignement. D'autres raisons sont 
venues se joindre à ia constatatoin de cette 
nécessité, particulièrement l'insuffisance des 
écoles élémentaires dans le quartier où était 
située l'école, et le désir des familles qui te- 
naient à placer leurs enfants le plus tôt pos- 
sible sous une discipline d'enseignement con- 
forme à leur pensée d'avenir. Plus l'établisse- 
ment s'est développé, plus s'est vérifiée la jus- 
tesse des prévisions de M. Pompée; et, aujour- 
d'hui, l'année préparatoire fait partie des ca- 
dres réguliers des Ecoles Turgot. Toutefois, 
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l'âge minimum pour l'admission a été fixé a 
onze ans: cette limite ne doit jamais être dé- 
passée. 

La prospérité de l'Ecole Turgot a amené 
au sommet des études, pour ainsi dire, une 
extension de même nature. Il a paru indis- 
pensable d'assurer la possibilité d'une in- 
struction plus étendue, et plus spéciale aux 
élèves que leurs aptitudes désignaient soit 
pour les grandes écoles professionnelles qui 
n'exigent pas le diplôme du baccalauréat, 
soit pour !e diplôme de fin d'études de l'en- 
seignement secondaire spécial qui donne droit 
au volontariat d'un an. De la la création de 
l'année complémentaire établie par M. Mar- 
guerin. Cette création a achevé heureuse- 
ment de donner à l'enseignement de l'école 
Turgot son ensemble et sa portée. 

Toutefois, ce qui constitue le corps des 
études de l'Ecole, ce sont les trois années 
correspondant aux trois degrés successifs de 
l'enseignement. Pour mieux en assurer le 
bienfait, l'administrateur des Ecoles Turgot 
a disposé les proerammes de telle façon que 
l'enseignement offre dans chaque classe un 
ensemble régulier, bien qu'avec des parties 
j inégalement approfondies, des connaissances 
appropriées à l'âge et au développement d'in- 
telligence de l'élève. Grâce à cette combi- 
naison, l'enfant, alors même qu'il quitte pré- 
maturément l'Ecole, a fait un cours d'études 
complet à son degré ; il a ainsi plus de chan- 
ces d'en conserver le souvenir et d'en ap- 
pliquer le profit. 

Cette excellente organisation d'études est 
soutenue par une forte discipline morale, ainsi 
que le constate une note de M. Marguerin : 

« Les écoles supérieures, quant à leur vie 
intérieure, sont comme les peuples heureux, 
qui n'ont pas d'histoire. La discipline y est 
si solidement établie, qu'elle ne peut jamais 
être dangereusement ébranlée. La raison, 
c'est qu'elle laisse peu a l'arbitraire des maî- 
tres, ne recourt à aucun moyen violent ou 
humiliant, répudie la réglementation exces- 
sive et le vain entassement des tâches sco- 
laires. En effet, notre discipline repose pres- 
que entièrement sur un système idéal de pu- 
nitions qui n'entraînent pas de peines réelles, 
et de récompenses qui ne confèrent aucun 
privilège. L'élève a la honte d'une punition ; 
il a l'honneur d'une récompense. Les sanc- 
tions sont les suivantes : on est classé cha- 
que semaine d'après le nombre des récom- 
penses obtenues dans la semaine, les puni- 
tions étant défalquées, mais restant sur le 
livret de l'élève en regard des récompenses. 
Le livret expliqué , commenté est porté le 
samedi à la connaissance de la famille. On 
est classé, chaque mois, d'après le nombre 
des récompenses méritées dans le .mois; on 
a son rang, du premier au dernier, sur le 
tableau de classement, lequel est lu par le 
directeur et affiché ; on occupe aux tables le 
rang que le numéro du classement assigne. 
Si les punitions atteignent un chiffre qui va- 
rie selon les divisions, on avertit l'élève pu- 
bliquement qu'il perd son temps et ne mérite 
pas les sacrifices faits pour lui par ses pa- 
rents. S'il continue . il est mis à l'ordre du 
jour. Après un second ordre du jour, on ex- 
pose la situation à la famille, et on l'invite a 
retirer l'élève pour éviter le renvoi officiel. 
Voilà le système. Il est beaucoup plus effi- 
cace qu'on ne le croirait a priori. Toutes les 
fois qu'il est manié habilement, il suffit pour 
conduire une division , sans retenues , sans 
autres punitions que des devoirs à refaire ou 
des leçons à rapprendre. » 

Le succès des Ecoles Turgot ne s'explique 
pas seulement par la confiance qu'inspire aux 
familles le caractère pratique de l'enseigne- 
ment; il est dû, en grande partie, à l'action 
des directeurs ; il est dû aussi à l'administra- 
tion qui, exerçant sur l'ensemble du système 
l'autorité de sa haute expérience, a posé les 
fondements et suivi les développements de 
chacune des créations nouvelles avec une ac- 
tivité sans défaillance. 

A la sortie de l'Ecole, les élèves ne sont 
pas abandonnés à eux-mêmes ; on s'occupe 
de leur procurer une position où ils puis- 
sent tirer parti des connaissances qu'ils 
ont acquises. Depuis plus de vingt ans , 
l'Ecole Turgot a une clientèle de maisons 
de commerce et d'industrie toutes prêtes à. 
recevoir ses élèves, et c'est par centaines 
qu'elle compte aujourd'hui les jeunes gens 
qu'elle a placés en France, en Europe, dans 
les quatre parties du monde. 

' Nous _ avons souvent entendu dire a 
Paris et à l'étranger, remarque à ce sujet 
M. Gréard , que ce qui faisait rechercher de 
préférence par les grandes maisons de ban- 
que, de commerce, d'industrie, des commis 
d'origine belge, suisse, anglaise, allemande, 
c'est, d'une part, qu'en général ces jeunes 
gens savaient les langues étrangères, tout 
au moins quant aux formes usitées dans la 
correspondance commerciale; c'est, d'autre 
part , qu'ils étaient plus réguliers , plus sou- 
ples, moins amis du plaisir, mieux préparés 
à l'accomplissement de tous les devoirs, de 
toutes les charges de leur emploi. • 

Le développement de l'enseignement des 
langues vivantes dans les Ecoles Turgot et 
l'esprit de discipline morale qui est un des 
caractères marqués de ces établissements 
nous permettront, de plus en plus, d'engager 
la lutte, non sans avantage, avec les pays 
voisins. Il y a huit ans, les maisons de com- 
merce de Paris en relation avec l'Europe et 
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les. colonies espagnoles ont demandé aux 
Ecoles Turgot des jeunes gens parlant l'es- 
pagnol ; c'est «iiisi que l'enseignement de la 
langue espagnole a été introduit dans l'Ecole 
Turgot, où il comptait déjà, en 1875, plus de 
120 élèves, répartis en deux divisions. 

D'après un rapport de M. Porcher, qui a 
succédé avec honneur à MM. Pompée et 
Marguerin, sur 256 élèves sortis en 1874, 
soit de l'année complémentaire, soit des di- 
visions de 2e et de 3e année , 226 ont trouvé 
immédiatement des débouchés conformes à 
leurs aptitudes. Ils sont entrés soit dans le 
commerce, soit dans des maisons de banque, 
soit à l'Ecole des arts et métiers, à l'Ecole 
centrale des arts et manufactures , à l'Ecole 
des beaux-arts, à l'Ecole deGrignon ou dans 
des administrations. 

Des quatre Ecoles Turgot que Paris pos- 
sède actuellement, l'Ecole Turgot proprement 
dite et l'Ecole Colbert sont les seules qui oc- 
cupent des locaux définitifs et suffisants pour 
le développement qu'elles comportent. 

L'Ecole Turgot a été complètement termi- 
née au mois d'octobre 1874. Elle présente 
aujourd'hui un ensemble de -locaux vastes, 
simplement, mais heureusement aménagés ; 
l'étendue et la disposition des amphithéâ- 
tres, des laboratoires, des salles de manipu- 
lation, des bibliothèques, des collections d'in- 
struments, d'appareils et d'animaux, etc., 
feraient honneur à un établissement d'ensei- 
gnement supérieur. 

L'Ecole Colbert, dont les événements de 
1870 retardèrent l'achèvement, est égale- 
ment construite suivant un plan très-étudié, 
et elle offre des dispositions générales tout à 
fait propres à un établissement d'enseigne- 
ment professionnel. 

L'Ecole Lavoisier, qui a si rapidement réussi 
sur la rive gauche, est installée dans un im- 
meuble en location, où elle se trouve déjà très- 
resserrée ; espérons qu'elle recevra prochai- 
nement l'extension qui lui est nécessaire. 

L'Ecole d'Auteuil est, au contraire, dans 
des conditions qui faciliteront tous les agran- 
dissements dès qu'ils deviendront nécessaires. 

L'organisation de ces quatre écoles n'est 
que le commencement, de l'application du 
système d'ensemble arrêté sur le vœu du 
conseil municipal. Un temps viendra, sans 
doute, où chacun des vingt arrondissements 
de Paris sera pourvu d'une école Turgot, ainsi 
que les communes les plus importantes des ar- 
rondissements de Sceaux et de Saint-Denis. 

La conséquence de l'extension du système 
des écoles supérieures serait certainement 
une diminution dans le nombre des élèves 
que reçoivent les écoles déjà existantes, et il 
parait probable que chacune d'elles ne pour- 
rait guère dépasser le chiffre de 600. Il n'y 
aurait point à le regretter; 600 élèves suffi- 
sent, en effet, largement à la mesure moyenne 
des facultés de travail et d'activité d'un di- 
recteur, lorsqu'il se préoccupe de l'instruction 
avec zèle et de l'éducation avec sollicitude. 

• L'enseignement primaire supérieur, dit 
avec raison M. Gréard, est un enseignement 
démocratique par excellence. Il élève le ni- 
veau de l'instruction et de la moralité de la 
petite classe moyenne ; il appelle et il appel- 
lera de plus en plus l'élite de la population 
ouvrière. Ouvrant à tous l'accès des carrières 
où les études purement classiques ne sont 
pas nécessaires, il donne satisfaction aux 
ambitions légitimes , sans surexciter les pré ■ 
tentions aveugles, aussi décevantes pour les 
individus que fatales à la société. » 

TCRIGNY (Jean -Placide), médecin et 
homme politique français, né .à Chantenay 
(Nièvre) en 1822. Il étudia la médecine à Pa- 
ris, où il prit le grade de docteur (1850), et il 
alla s'établir ensuite àNérondes.dans le Cher. 
Ses opinions républicaines le firent proscrire 
après le coup d'Etat du 2 décembre 1851. Il 
se rendit alors à Bruxelles, puis il revint en 
France et il alla exercer son art à Méhun- 
sur-Yèvre (Cher), A partir de 1868, il se jeta 
activement dans le mouvement d'opposition 
républicaine contre l'Empire, publia des ar- 
ticles dans l'Impartial de la Nièvre et fut 
élu, en juin 1870, membre du conseil général 
de ce département par le canton de Saint- 
Pierre -le- Moutier. Après la révolution de 
septembre 1870, il fut nommé maire de Chan- 
tenay. Peu après, il prit part à la fondation 
de la Tribune Jiivernaise. Aux élections du 
8 février 1871, il obtint dans la Nièvre 
25,500 voix, sans être élu. Au mois d'octobre 
suivant, les électeurs de Nevers le choisirent 
pour leur représentant au conseil général. 
Une élection partielle à l'Assemblée natio- 
nale ayant été décrétée pour le 23 avril 1873, 
le docteur Turigny se porta candidat répu- 
blicain et fut élu député par 33,071 voix con- 
tre M. Gillois, monarchiste. La majorité réac- 
tionnaire de l'Assemblée invalida l'élection 
de M. Turigny, sous prétexte que onze con- 
seillers généraux avaient signé une affiche, 
sur laquelle ils recommandaient sa candida- 
ture. Le 12 octobre suivant, il se représenta 
devant ses électeurs, qui le renommèrent 
avec 6,000 voix de plus qu'au premier scru- 
tin. Le docteur Turigny alla siéger à l'ex- 
trême gauche, fit une vive opposition au gou- 
vernement de combat, se prononça contre le 
septennat, le maintien de l'état de siège, la 
loi des maires, le cabinet de Broglie, pour 
les propositions Përier et Maleville, la con- ' 
siitution du 25 février 1875 et contre la loi ; 
sur l'enseignement supérieur, etc. Lors des : 
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I élections du 20 février 1876, il se porta can- 
! didat à la Chambre des députés dans la 2« cir- 
conscription de Nevers. « Je suis radicale- 
ment opposé ait rétablissement de la royauté 
■ ou de l'Empire; je suis radicalement déter- 
| miné à respecter les lois de mon pays et la 
' constitution de la République... Aujourd'hui, 
nous sommes les partisans et les fermes ap- 
puis du gouvernement légal. L'opposition a 
changé de camp. » Elu député par 5,988 voix 
contre M. Decray, bonapartiste, M. Turigny 
reprit sa place à l'extrême gauche. Il vota 
l'amnistie pleine et entière, la proposition 
Laisant, l'ordre du jour contre les menées 
cléricales, etc., signa, le 18 mai 1877, la pro- 
testation des gauches contre le message du 
maréchal de Mac-Mahon et fit partie des 363 
qui votèrent l'ordre du jour contre le cabinet 
de Broglie (19 juin). Après la dissolution de 
la Chambre, il se représenta devant ses élec- 
teurs (14 octobre 1877) et fut réélu député 
par 6,290 voix contre M. Tiersonnier, légiti- 
miste. Le docteur Turigny reprit sa place à 
l'extrême gauche et continua de voter avec la 
majorité républicaine. 

Turlnpin (madame), opéra-comique en deux 
actes, livret de MM. Cormon et Grandvallet, 
musique de M. E. Guiraud; représenté au 
théâtre de l'Athénée le 23 novembre 1872. 
Les auteurs de la pièce ont imaginé un Tur- 
lupin tout autre que celui (le la tradition; il 
tient plutôt de l'Arlequin sensible et bon de 
M. de Florian que du joyaux compagnon de 
Gaultier-Garguille et de Tabarin. Le pauvre 
comédien doit de l'argent à l'aubergiste et 
défend sa femme contre les entreprises du 
capitaine Rodomoni. Mme Turlnpin, par ses 
stratagèmes, réussit à assurer la recette de 
la troupe et à berner l'audacieux galantin. 
La pièce est faible et les moyens scéniques 
surannés; mais la musique en a fait un fort joli 
opéra-comique. Nous ne sommes pas gâtés 
Sur ce point. On peut signaler dans l'opéra 
de Madame Turlupin l'ouverture, dont l'in- 
strumentation est d'une sonorité charmante, 
sobre et élégante; les couplets : Enfants de 
la balle, et le chœur de la retraite, qui ter- 
mine le premier acte. L'entracte est une 
petite symphonie, écrite avec une délicatesse 
et une clarté qui dénotent un travail aussi 
intelligent que consciencieux. Cet opéra a 
été chanté par Lepers, Girardot, Leinaire, 
Galabert, MU"-' 3 Daram et Fain. 

TURLUTTE s. f. (tur-lu-te). Pêche. Ligne 
armée de plusieurs hameçons en faisceau. 

* TURQOERIE s. f. — Tableau représen- 
tant des Turcs ou des scènes turques. 

*TURQEET {Edmond-Henri), magistrat et 
homme politique français. — Candidat à la 
députation dans la 2e circonscription de Ver- 
vins le 20 février 1876, il dit dans sa profes- 
sion de foi : « Pour fonder la République 
d'une façon inébranlable., il nous faut la bien 
gouverner, d'une façon largement libérale et 
démocratique, mais en n'appliquant que sa- 
gement et progressivement les réformes né- 
cessaires. » Elu député par 8,1 15 voix, il alla 
siéger à gauche, dans les rangs de la majo- 
rité républicaine, aux votes de laquelle il 
s'associa. Le 18 mai 1877, il signa la protes- 
tation des gauches contre le message prési- 
dentiel et, le 19 juin suivant, it fit partie des 
363 qui votèrent l'ordre du jour contre le mi- 
nistère de Brou-lie. Après la dissolution de la 
Chambre, M. Turquet se représenta devant 
ses électeurs de Vervins, et, bien que com- 
1 battu avec acharnement par l'administra - 
; tion, qui lui opposa, comme candidat officiel, 
M. Lenain, monarchiste, il fut réélu député 
le 14 octobre 1877 par 8,767 voix contre 3,733. 
Il reprit sa place à gauche et continua de sui- 
vre la politique ferme et libérale de la majo- 
rité républicaine. 

"TURQUIE ou EMPIRE OTTOMAN. — Di- 
visions et populations. Avant le traité de Ber- 
lin, qui a si cruellement démembré l'empire 
ottoman, la Turquie d'Europe comprenait : 

Vilayet de Bosnie, divisé en 7 sangincs. 

— de Monastir, — 6 — 

— de Janina, — 5 — 

— de Salonique, — 3 — 

— d'Andrinople, — 5 — 

— du Danube, — 7 — 

C'était un total de 6 provinces ou vilayets et 
de 33 cercles ou sangiacs. Constantinoplc et 
Son territoire formaient une division à part. 
Il n'est pas facile d'évaluer d'une façon un 
peu précise la population de ce vaste pays ; 
cependant, dans les chefs-lieux de chaque 
vilayet, il se publie, chaque année, un sal- 
uante ou almanach officiel, sorte d'annuaire 
qui fournit, entre autres renseignements, le 
chiffre de la population mâle de la province; 
mais, pour tous ceux qui connaissent le sans 
façon de l'administration turque, ces rensei- 
gnements sont loin de mériter nue bien grande 
confiance; ils doivent, néanmoins, être pré- 
férés aux renseignements fournis par les 
voyageurs, et c'est à ce titre que nous les 
donnons ici : 


Vilayet de Bosnie, 

— de Monastir, 

— de Janina, 

— de Salonique, 

— d'Andrinople, 

— du Danube, 


Musulmans. 
309,522 
485,993 
250,749 
124.828 
235,587 
455,768 


Râlas. 
306,707 
417,805 
467,601 
124,157 
401,148 
715,938 


1,862/447 2,433,356 
Total général ..... 4,295,803 
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En ajoutant à ce chiffre les 680,000 hommes 
de la partie européenne de Constantinople, 
on arrive à un total de 4,975,803. Dans ces 
5 millions d'habitants, les raïas représentent 
57 pour 100 et les mahnmétans 37 pour 100. 
Au point de vue de la densité de la popula- 
tion, les vilayets se présentent dans l'ordre 
suivant : 

Constantinople et son territoire, 14,782 par 
mille carré. 

Vilnyet d'Andrinople, 2,168 par mille carré, 
de Janine, 2,153 — — 

— de Salonique, 1,227 — — 

— de Bosnie, 1,095 — — 

— de Monnstir, 1,015 — — 

— du Danube, 960 — — 
Dans les totaux ci-dessus ne sont pas com- 
pris les pays tributaires. En ajoutant ces 
pays, le chiffre total de la population de la 
Turquie d'Europe est d'environ 18 millions. 
D'autre part, la population de la Turquie 
d'Asie est évaluée k 16 millions, celle des 
possessions turques d'Afrique à 5 millions, 
ce qui donne en tout 39 millions. Mais nous 
avons à peine besoin de dire que ces chiffres 
sont extrêmement aventuré-. Les statistiques 
turques ne divisent pas les populations de 
l'empire par races; mais les Russes préten- 
dent qu'il existe en Turquie 5,500,000 Sla- 
ves. Au point de vue religieux, on compte 
près de lfl millions de musulmans , environ 
9,500,000 chrétiens et 150,000 Israélites. 

— Gouvernement et administration. Le fir- 
man impérial du M décembre 1875 pronon- 
çait la séparation absolue du pouvoir exécu- 
tif et du pouvoir judiciaire; il transportait 
aux juges civils toutes les affaires précédem- 
ment dévolues aux tribunaux religieux. Il 
décidait que les sujets ottomans, sans distinc- 
tion de culte, seraient tous appelés à élire 
leurs juges à tous les degrés. La réforme ci- 
vile n'est pas moins profonde que la réforme 
judiciaire. L'impôt sera désormais propor- 
tionnel. Le quart supplémentaire de la dîme 
est supprimé. Aucune partie de l'impôt ne 
sera plus désormais perçue par la police. Les 
percepteurs seront élus par la population, 
sans distinction de culte. Le droit de pro- 
priété sera le même pour tous. La liberté des 
cultes est reconnue. Les fonctions publiques 
sont également accessibles k tous. L'exoné- 
ration militaire reste obligatoire pour les su- 
jets non musulmans, mais de vingt-six à qua- 
rante ans seulement, non plus, comme autre • 
fois, durant toute leur vie; les infirmes sont 
exemptés de cet impôt. Le droit de tester 
appartient à tous. Pour l'application de tou- 
tes ces réformes, il fut créé un conseil exé- 
cutif permanent, présidé par le grand vizir 
et comprenant tous les ministres en fonction, 
un nombre indéterminé de dignitaires et de 
hauts fonctionnaires, un secrétaire général. 
Les membres permanents du conseil devaient 
se réunir tous les jours. Un comité de con- 
trôle, pour le fonctionnement permanent du 
service dans les provinces, était annexé au 
conseil; ce comité, outre la surveillance des 
réformes accomplies, avait le droit d'en pro- 
poser de nouvelles. 

Pendant que la Turquie accomplissait ces 
réformes, non par goût, assurément, mais 
par néces-sité, les gouvernements européens, 
conduits, comme dans toutes les négociations 
qui ont abouti K la gnerre d'Orient, par la 
diplomatie russe, s'obstinaient à réclamer 
d'autres réformes! moins radicales, mais qui 
seraient placées sous leur garantie collec- 
tive. Le gouvernement ottoman, avec une 
fierté qu'on n'aurait guère attendue de lui, 
repoussait cette ingérence étrangère dans 
ses propres affaires administratives et faisait 
connaître d'autres projets de réformes qu'il 
se déclarait prêt h appliquer sans retard : 
Division de la police générale en quatre 
grands services : l« services et attributions 
de la police proprement dite ; 2° perception 
de l'impôt par des agents choisis dans la po- 
pulation ottomane, sans distinction de culte; 
30 surveillance de sûreté par des agents choi- 
sis de même; 4° service des huissiers des tri- 
bunaux rempli par d'autres agents choisie de 
la même façon. Les arrestations ne pourront 
plus être opérées que sur l'avis d'une com- 
mission de trois membres, annexée à chaque 
commissariat de police dans chaque chef-lieu 
administratif. Tous ces projets de réformes 
reçurent un commencement d'exécution par 
l'envoi dans chaque vilayet d'un commissaire 
spécial chargé d'en surveiller l'application. 
Un iradé du 5 janvier 1876 régla comme il 
suit les conditions de l'électorat et de l'éligi- 
bilité pour les fonctions de juge dans les tri- 
bunaux de tous les degrés : a Sont électeurs 
du premier degré tous les habitants âgés_de 
vingt ans nu moins et payant l'impôt. Peu- 
vent être électeurs du second degré tous les 
électeurs du premier Agés de vingt-cinq ans 
nu moins, n'ayant subi aucune condamnation 
pour crime et n'ayant aucune attache person- 
nelle avec le candidat. Sont éligibles tous les 
électeurs du second degré, instruits et âgés 
d'un moins trente ans. Les villages et quar- 
tiers dépendant d'un caza réunissant 200 mai- 
Bons au inoins formeront, au moment d'une 
élection, un collège électoral. Chacun de ces 
collèges et chacun des arrondissements du 
ch-f-lieu des cazas désigneront deux élec- 
teurs, et tous ces électeurs du second degré 
se réuniront au chef-lieu pour procéder k 
l'élection d'un nombre de membres égal au 
double do celui qui est fixé pour le tribunal 
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civil et le conseil administratif du eaïa. L'ad- 
ministration choisira parmi ces élus les mem- 
bres des conseils judiciaires et administra- 
tifs. Immédiatement après l'élection des ea- 
zas, les élus se réuniront au chef-lieu du 
sangiac dont ils relèvent ou y enverront des 
délégués pour procéder, en dehors de toute 
influence et de toute ingérence de l'auto- 
rité, k l'élection d'un nombre de membres 
double de celui qui est fixé pour former les 
tribunaux des sangiacs, et , sur ce nombre, 
le gouverneur désignera les membres du tri- 
bunal. Les membres élus par les sangiacs se 
rendront aux chefs-lieux des vilayets et pro- 
céderont, en dehors de toute ingérence et 
influence de l'autorité, k l'élection d'un nom- 
bre de membres double de celui qui est fixé 
pour former la cour d'appel et le conseil ad- 
ministratif, et le gouverneur désignera, parmi 
ces élus, les membres de la cour. Tous les 
éligibles pourront être élus en dehors de In 
circonscription dans laquelle ils sont élec- 
teurs. Dans les conseils judiciaires des cazas, 
actuellement composés de trois membres, ce 
nombre sera porté îi quatre et comprendra 
deux musulmans et deux non-musulmans. • 

Restait la constitution; car Midhat-Pacha. 
qui ne doutait plus de rien, avait résolu de 
faire de la Sublime Porte un gouvernement 
constitutionnel. Le projet de constitution 
avait soulevé bien des craintes, des colères 
et des doutes. La fermentation produite par 
les réformes réalisées et, plus encore, par 
les réformes projetées avait produit k Con- 
stantinople une telle agitation, que le gou- 
vernement, par 'in procédé très-peu consti- 
tutionnel assurément, jugea nécessaire d'in- 
terdire toute discussion publique ou privée, 
dans les assemblées, les conciliabules et les 
journaux, Sur la constitution et les réformes. 
La même note qui faisait connaître cette in- 
terdiction contennit, contre les coupables, les 
menaces les plus terribles et avertissait que 
la police était partout apostêe pour surveiller 
et appréhender les délinquants. Ce singulier 
avis fit croire, tout naturellement, que le pro- 
jet de constitution était définitivement aban- 
donné ; il n'en était rien, cependant : une nou- 
velle note, celle-ci adressée aux ambassadeur* i 
des puissances, annonça l'intention du sultan ' 
de convoquer désormais chaque année, k Con- 
stantinople, un sénat nommé par l'Etat et une 
assemblée élue par les habitants de la capi- 
tale et des vilayets et chargée de voter les 
lois, le budget et les impôts. « L'organisation 
de l'administration des provinces, est-il dit 
dans ce document, marchera de pair avec 
celle des autorités placées au centre. La nou- 
velle loi y relative assurera l'exécution de 
tout ce qui se trouve actuellement dans la loi 
des vilayets, en étendant dans une large me- 
sure le droit d'élection, et comprendra en 
même temps les réformes pratiques qu'on au- 
rait voulu voir introduire dans les provinces 
de la Bosnie et do l'Herzégovine. En même 
temps qu'elle sauvegardera les intérêts de 
chaque province, elle servira de fondement 
h tout l'édifice gouvernemental. « 

L'élection des députés devait être faite par 
tous les sujets de l'empire, selon les disposi- 
tions d'une loi électorale spéciale ; mais, pour 
la première année seulement, les élections 
de la Chambre seraient faites par les conseils 
administratifs des chefs-lieux des' vilayets, 
des sangiacs et des cazas, ce qui équivaut, 
d'après l'origine de ces conseils, à une élec- 
tion populaire à trois degrés. Les conditions 
d'éligibilité sont : jouir de la confiance et 
de l'estime publiques, posséder des principes 
de la langue officielle, être âgé de vingt-cinq 
ans au moins, jouir de tous ses droits civils 
et politiques, payer l'impôt comme proprié- 
taire; les bulletins de vote seront signés par 
les électeurs. 

A part quelques articles qui revêtent une 
teinte orientale assez prononcée, on doit trou- 
ver que le déguisement européen adopté par 
le gouvernement turc était assez complet; 
mais ce n'était qu'un déguisement qui, en 
réalité, ne devait modifier en rien les mœurs 
du peuple, les allures et les habitudes des 
gouvernants. 

— ■ Finances. Si la réforme administrative 
a paru difficile en Turquie, si plusieurs ont 
même affirmé et affirment qu'elle y est im- 
possible, que dire de la réforme financière? 
Tout manque, dans le pays, pour réaliser un 
état prospère des finances : les ressources, 
d'abord , qui ne peuvent être assurées que 
par une sage répartition et une perception 
rigoureusement attentive de l'impôt; l'éco- 
nomie, ensuite, qui consiste surtout dans la 
sage proportion des recettes et des dépenses ; 
le contrô'e, enfin, si nécessaire et si peu com- 
patible avec l'apathie orientale. Longtemps 
la Turquie, pour combler les immenses défi- 
cits dus k la négligence de ses agents de per- 
ception et aux gaspillages de ses administra- 
teurs, n'a connu que le système des prodi- 
gues : se libérer d'emprunts onéreux par dps 
emprunts plus onéreux encore. Enfin, en 1875, 
le mal était devenu si grand, si intolérable, 
le péril si imminent, que le gouvernement 
dut se résoudre à une mesure extrême : la 
banqueroute déguisée ; il décida que tous les 
créanciers de la Porte prêteraient pendant 
cinq ans k cet Etat la moitié de l'argent qu'il 
leur devait. C'est ce que, clans une circulaire 
adressée uux représentants étrangers, le gou- 
vernement turc appelait, dans un langage 
ingénieux presque jusqu'au sublime, • de- 
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mander à ses créanciers eux-mêmes, c'est-à- 
dire à. la classe la plus intéressée, les movens 
de restaurer les finances de l'empire. » Mal- 
heureusement, les créanciers ne. sentirent 
pas bien vivement l'intérêt si grand qu'ils 
pouvaient avoir à t restaurer eux-mêmes, » 
c'est-à-dire a leurs frais, les finances de l'em- 
pire. Les obligataires anglais , représentés 
par M. Hamond, n'acceptèrent les conditions 
turques qu'avec quelques restrictions, et les 
obligataires français , sur un rapport de 
M. Bourée, les rejetèrent complètement. Le 
gouvernement, prenant texte de ces dissen- 
timents, en argua l'impossibilité de payer le 
coupon d'avril 1876 et le remit au mois de 
juillet; c'était une façon très-efficace de faire 
intervenir ses créanciers dans la restauration 
des finances de l'empire. Telle était la situa- 
tion en 1876; on pense si la guerre désas- 
treuse avec la Russie, survenue en 1877, a 
pu l'améliorer. Au moment où nous écrivons 
(1878), il ne s'agit nullement de payer quoi 
que ce soit aux nombreux créanciers de la 
Porte. La dette turque ne se cote plus à la 
Bourse; elle est tombée au-dessous de rien, 
et les obligations de 1873 sont k 27 fr. 25. 

— Cultes. Nous avons dit que, sur une po- 
pulation d'environ 39 millions d'habitants, on 
évaluait k 19 millions la population musul- 
mane, k 9 millions 1/2 la population chré- 
tienne, a 150,000 les israélites. Les musul- 
mans, qui se divisent, du reste, en plusieurs 
sectes, sont loin d'être possédés aujourd'hui 
du fanatisme religieux qui les animait autre- 
fois ; la foi a faibli là comme partout, et nous 
avons vu qu'il a fallu une ordonnance de po- 
lice pour rappeler les indifférents k la prati- 
que de la prière publique. Il existe cependant, 
en Turquie, un parti qui s'attache avec achar- 
nement aux pratiques et aux croyances' d'au- 
trefois : ce sont, les cléricaux dn nays ; ils ont 
un journal, le Dassiret, qui est Y Univers ou le 
Monde de ConstantinBple, et le Sassiret ex- 
plique la décadence de la Turquie par l'oubli 
coupable des prescriptions du Chéri (collec- 
tion des traditions religieuses), comme V Uni- 
vers trouve la source de tous nos malheurs 
dans la violation du repos du dimanche. 

Il ne faudrait pas croire, du reste, que les 
chrétiens d'Orient soient plus instruits, plus 
raisonnables, plus libéraux que les dévots 
musulmans; les étudiants arméniens, hasson- 
nistes on autres, sont tout juste aussi igno- 
rants, aussi superstitieux, aussi réactionnai- 
res que les softa.i. On parle beaucoup, en 
Europe, des intérêts des chrétiens, de l'op- 
pression des chrétiens, etc., et cela, de loin, 
a l'air de former une sorte de communauté 
dont il s'agirait de défendre les droits. En 
réalité, les chrétiens forment sept commu- 
nions distinctes, dont chacune serait ravie 
d'abandonner aux Turcs les droits de sa voi- 
sine, a la condition de faire respecter tes 
siens. L'Eglise grecque orthodoxe . l'Eglise 
bulgare, l'Eglise grégorienne, l'Eglise chal- 
déenne, l'Eglise syrienne, l'Eglise catholique 
et les Eglises protestantes se détestent peut- 
être plus entre elles qu'elles ne détestent les 
Turcs, et font volontiers alliance avec ceux- 
ci contre les dissidents. Ces diverses commu- 
nions sont, du reste, très-inégalement repré- 
sentées dans l'empire turc. L'Eglise gréco- 
russe, la plus nombreuse de toutes, compte 
environ 3,250,000 adhérents; l'Eglise bulgare 
en a 3,000,000 ; l'Eglise arménienne, 2,500,000 ; 
l'Eglise catholique, 670,000, dont la moitié 
seulement sont réellement soumis au pape, 
et les autres appartiennent à, diverses sectes 
plus ou moins dissidentes : maronites, syriens 
unis, chaldéens unis, etc., tous reconnaissant 
d'une manière plus ou moins platonique l'au- 
torité du saint-siége; les protestants sont 
très-peu nombreux, 5,000 environ. 

De toutes ces communions , pour les- 
quelles, du reste, le gouvernement turc sem- 
ble professer une indifférence font à fait 
philosophique, ce sont peut-être les catholi- 
ques qui entretiennent les meilleurs rap- 
ports avec lui. Dans le différend survenu 
entre la Russie et la Porte, différend qui 
avait pour cause ou pour prétexte l'oppres- 
sion des chrétiens par les Turcs, le pape 
Pie IX a pris ostensiblement parti pour les 
infidèles contre les Grecs schismatiques, ce 
qui ne laissait pas d'être piquant et justifiait 
bien ce que nous disions plus haut des hai- 
nes qui divisent entre elles les communions 
chrétiennes. Le pape se montrait particuliè- 
rement refonnaissant de la décision de la 
Sublime Porte en faveur des hassounistes 
contrôles arméniens récalcitrants, et l'on 
parlait même, k la fin de 1876, d'un projet 
de concordat entre le saint-siége et la Tur- 
quie, dont le principe était accepté par les 
deux gouvernements, et qui n'a été aban- 
donné qu'à cause des événements de la 
guerre. En somme, le Vatican était en bien 
meilleurs termes avec les Turcs infidèles 
qu'avec les Russes schismatiques, les Alle- 
mands hérétiques, et surtout qu'avec les Ita- 
liens catholiques. Les principes absolus (lu 
dogme s'accommodent très-bien, h l'occa- 
sio^, des tempéraments de la politique- Il 
suffit de savoir lire entre les lignes du Chéri 
et de la Bible. 

Voies de communication. Jusqu'ici, les 

administrateurs turcs sembtent s'être posé 
cette question spécieuse : a 'quoi bon des 
chemins de fer dans un pays qui n'a pas de 
commerce? Et comme, d*autre part, il n'est 
plus possible de concevoir un commerce se- 
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rieux sans chemins de fer, le pays s'est en- 
dormi dans ce cercle vicieux. Voici, en ef- 
fet, à quoi se réduisait, avant la guerre de - 
1877, le réseau ferré de la Turquie d'Eu- 
rope : 

kilom. 
Constantinople a Andrinople et 

Belova 570 

Salonique à Mitrovitza 358 

Roustchouk à Varna 224 

Thernavoila h Kustendje. ... 63 

Tirnova k Yambolï 105 

Bourgas à Dedeagntch-Kuleli. 111 
Banjaluka, Novi et Robertin. . 102 

Total 1,533 

C'est très-maigre , et les résultats obtenus 
n'ont pas encouragé le gouvernement ni les 
entrepreneurs k développer ce réseau si in- 
suffisant. Les lignes de Constantinople k An- 
drinople, de Roustchouk k Varnaet de Bour- 
gas k Dedeagarch-Kuleli, les plus prospères 
de toutes, donnent, dans les meilleures an- 
nées, 7,000 francs par kilomètre ; celles do 
Thernavoda à Kustendje et de Salonique h 
Mitrovitza donnent 4, 000 francs au plus, et 
celle de Banjaluka à Robertin ne dépasse 
pas 500 francs. Au fond, l'insuffisance même 
du réseau est la cause principale de cette 
situation précaire, car un chemin de fer ne 
peut absolument prospérer sans de larges dé- 
bouchés ; les chemins de fer turcs sont de 
grandes artères k qui les petits vaisseaux 
font défaut. Aussi, l'on pouvait prévoir, 
dans un avenir assez prochain, nne ère de 
prospérité pour ce réseau, si la guerre avait 
laissé au gouvernement le temps de pour- 
suivre le plan qu'il avait arrêté et qui com- 
prenait les systèmes suivants : réseau du 
moyen Danube, joignant, d'une part, Belova 
et Sofia à Nisch et à Belgrade, de l'autre 
Pirot h Widdin; réseau de la Bosnie, reliant 
Sofia à Mitrovitza et Mitrovitza k Serajevo, 
et à la Save ; ligne du bas Danube, de Yam- 
boli à Chumla (faite jusqu'à Tirnova); ligne 
de Pristina à Scutnri d'Albanie ou de Salo- 
nique k Avlona, sur l'Adriatique. 

En dehors de ces chemins de fer, la Tur- 
quie ne possède presque aucune voie de 
communication, car il est impossible de don- 
ner ce nom à ces affreux sentiers où la pio- 
che n'a presque jamais passé, et qui ne sont 
marqués que par les profondes ornières tra- 
cées par les lourds chariots attelés de boeufs 
ou de bnffles. Les seules routes dignes do 
ce nom se trouvent en Bulgnrie et sont dues 
à la sage et active administration de Midhat- 
Pacha. 

— Histoire. Sur les insiances pressantes 
et réitérées de la Russie, les puissances eu- 
ropéennes s'étaient décidées, à la fin de 1875, 
k soumettre à la Porte un plan de réformes 
qui leur avaient paru indispensables pour 
assurer, en Turquie, le sort des chrétiens, et 
accorder aux provinces insurgées ce qu'il y 
avait de juste dans leurs réclamations. Le 
gouvernement turc se montra dès lors animé 
d'une double pensée, dont il n'a guère dévié 
et qui semble difficilement attaquable au 
point de vue du droit international •- adopter 
chez lui un programme de réformes bien 
plus Iniges que celui que l'Europe prétendait 
lui dieti-r, mais repousser toute ingérence 
étrangère dans l'application de ces réformes. 
C'est à ces intentions du gouvernement turr 
que répondit le firman du 15 décembre in- 
troduisant dans l'empire les réformes que 
nous avons dèjk signalées. Le gouverne- 
ment tur"c avait-il l'intention sincère de met- 
tre en pratique les réformes qu'il publiait? 
Ses ennemis le niaient , non sans raison peut- 
être, vu l'expérience du passé. Quoi qu'il en 
soit, les provinces insurgées, visiblement en- 
couragées sous main, se gardèrent bien de 
désarmer. La Turquie n'en eut que plus d'em- 
pressement, au moins apparent, à réaliser les 
réformes qu'elle avait décrétées. Un conseil 
exécutif permanent fut institué dans ce but. 
La communication dn programme Andrassy, 
approuvé par la Russie et l'Allemagne, qui 
eut lieu en ce moment (6 janvier 1876), n'en- 
trava pas un instant la marche que la porte 
s'était tracée. Une note circulaire de Reehiil- 
Pacha (13 février) fit connaître que la Porte 
avait résolu d'avance l'upplicaiion des ré- 
formes réclamées par le comte Andrassy. 
Presque en même temps, des commissaires 
spéciaux étaient délégués dans tous les vi- 
layets, pour y procéder aux enquêtes né- 
cessaires à l'application du firman fies ré- 
formes. Le gouvernement turc avait d'autant 
plus de mérite k celte promptitude, que l'o- 
pinion publique, k Constantinople, condam- 
nait sévèrement toutes ces innovations et 
commençait même a devenir menaçante. 
Mais le difficile était d'amener la Bosnie et 
l'Herzégovine à déposer les armes. Les ré- 
formes générales, appliquées indistinctement 
k toutes les parties de l'empire, ne paraissant 
pas suffisantes pour produire ce résultat, la 
Porte publia, le 9 février, tin décret spécial 
aux provinces insurgées. Par ce décret, l'en- 
tière liberté des cultes est accordée aux deux, 
provinces; les biens domaniaux en friche 
sont aliénés et vendus, avec des facilités de 
payement, aux familles nécessiteuses; la loi 
musulmane sur le transfert de la propriété 
est appliquée aux non -musulmans ; deux 
commissions mixtes sont instituées dans les 
deux provinces, pour y veiller à l'application 
des réformes générales et des réformes spé 
ciales aux deux provinces; une amnistie gé- 
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néralo est aceorJée a tous les insurgés qui 
feront leur soumission. Une circulaire du 
grand vizir adressée aux gouverneurs gé- 
néraux (21 février), pour leur recommande! 
lfi stricte application des réformes indiquées 
dans le firman, vint compléter ces mesures. 

Mais que pouvaient toutes les concessions 
possibles de la Porte contre le parti pris de 
ceux qui avaient réso'u de faire sortir de 
l'insurrection herzégnvienne 'a solution fi- 
nale de la question d'Orient ? On continuait 
donc à se battre dans le pays insurgé, et 
l'on y paraissait peu résolu à accepter l'am- 
nistie offerte par la Porte. La lutte était 
vive, surtout autour de Niksieh, que les in- 
surgés tenaient étroitement bloqué, et que 
Monkhlar-Pacha avait vainement tenté de 
ravitailler (13-18 avril). Le Monténégro pre- 
nait part ostensiblement h l'insurrection par 
l'envoi de nombreux volontaires, et lorsque 
la Porte, exaspérée par cette attitude, me- 
naçait d'envahir le Monténégro, les ambas- 
sadeurs européens s'empressaient de l'en dé- 
tourner, par des conseils mêlés de menaces 
mal déguisées, et la Turquie devait se sou- 
mettre. La soumission était d'autant plus 
inévitable que, faute d'argent et de chefs, la 
Turquie se voyait sur le point de ne pouvoir 
continuer la lutte. Rizu-Pacha, ministre de 
la guerre, qui avait eu le courage de révéler 
la vraie situation, se vit destituer et rempla- 
cer par Dervicb- Pacha, 

Dervich-Pacha, sentant bien que la prin- 
cipale difficulté de la situation ne résidait 
pas en Herzégovine et en Bosnie, s'empressa 
de diviser les forces turques en trois corps, 
destinés à surveiller à la fois le Monténégro, 
la Serbie et la Russie. Les états-majors de 
ces trois corps étaient établis a Scutari d'Al- 
banie, à. Nisch et à Varna. En même temps, 
le nouveau ministre fît décréter la levée en 
masse de tous les musulmans bosniaques et 
herzégoviniens, de dix-huit a soixante ans. 
Mais que pouvait tout cela contre la mau- 
vaise volonté évidente des puissances? 

Pour comble de malheur, un tragique ac- 
cident vint justifier ces fâcheuses disposi- 
tions des gouvernements européens. 

L'opinion publique, en Turquie, surexcitée 
par les événements, devenait menaçante 
pour les chrétiens. Des troubles, excités à 
Salontque par un accident assez vulgaire, 
aboutirent a l'assassinat des consuls de 
l'Ynnce et d'Allemagne. La Porte s'empressa 
d'offrir tontes les réparations possibles ; mais 
le soin même qu'elle prit à éviter cette nou- 
velle complication avec les puissances, l'exé- 
cution publique de six assassins portèrent à 
son comble l'exaspération du fanatisme des 
populations, de sorte que la Turquie, impuis- 
sante déjà à réprimer la révolte de ses su- 
jets chrétiens, se vit réduite à faire des 
préparatifs militaires contre ses sujets mu- 
sulmans. L'exaltation des provinces éloi- 
gnées était redoutable; celle qui allait se 
produire à Constantinople pouvait amener 
une catastrophe immédiate. Les manifesta- 
tions turbulentes des softas commencèrent. 
Un massacre général des chrétiens semblait 
imminent. Pour cette fois, cependant, les 
manifestants se bornèrent à réclamer la des- 
titution du grand vizir et du cheik-ul-islam, 
que le sultan ( fait presque unique dans 
l'histoire de la Turquie) se vit contraint de 
leur accorder. Mais ie remplacement du 
grand vizir Mahmoud -Pacha par Ruchdi- 
Pacha (lS mai) ne satisfaisait pas les sof- 
tas qui, enivrés par une première victoire, 
paraissaient viser à une révo'ution et de- 
meuraient en armes, en attendant. 

C'est dans ces circonstances dangereuses 
que Midhat-Pacha arriva aupouvoir. Midhat- 
Pacha était un homme d'une incontestable 
valeur, mais qui peut-être arrivait avant 
son heure. La Turquie ne semblait pas mûre 
pour les réformes qu'il avait rêvées. Un 
nouvel et terrible embarras allait, du reste, 
se produire dès le début de son administra- 
tion. Le mémorandum de Berlin , résultat 
des délibérations des gouvernements des 
trois empires, fut communiqué à toutes les 
puissances. On y rappelait l'acceptation par 
le sultan du projet Andrassy, et l'on ajoutait 
que le sultan n'avait rien fait pour remplir 
les engagements qu'il avait contractés. Le 
prince Gortsch;:koff, rédacteur du mémo- 
randum, affectait d'oublier que les réformes 
promises a ht Bosnie et à l'Herzégovine 
étaient subordonnées à la pacification de ces 
provinces, pacification que la Turquie n'a- 
vait pu réaliser pour des raisons que le mi- 
nistre russe n'ignorait probablement pas. Le 
mémorandum demandait ensuite {on pour- 
rait dire imposait) un armistice de huit se- 
maines, pendantlequel on négocieraitlapaix. 
Pendantl'armistiee, les troupes turques, can- 
tonnées dans les places fortes, abandon- 
neraient le pays aux insurgés et leur livre- 
raient- une partie de leurs positions. Aux 
conditions de paix formulées dans la note 
Andrassy, on ajouterait celles que les insur- 
gés eux -mêmes avaient formulées, notam- 
ment la reconstruction, aux frais de la Tur- 
quie, de toutes les maisons et de tontes les 
églises détruites pendant la guerre, la four- 
niture de subsistances aux habitants pen- 
dant une année entière! Les puissances si- 
gnataires du mémorandum terminaient en 
déclarant que, si l'armistice n'aboutissait pas 
à la paix, elles auraient à prendre « des me- 
sures efficaces. » L'Angleterre, cette fois, ne 
crut pas pouvoir aller aussi loin dans ses con- 
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cessions à ]a_Russie et refusa d'adhérer au 
mémorandum. 

Mais nous avons dit que l'agitation ne s'a- 
paisait pas à Constantinople; que les softas, 
peu satisfaits de la chu te du ministère, visaient 
plus loin et pins haut. Le 29 mai, le grand 
vizir Méhémet-Rnehdi-Pacha, se sentant à 
bout de patience, se rendit avec les minisires 
de la guerre et de la marine auprès d'Abd- 
ul-Az'Z, lui déclara que les caisses publiuues 
étaient à sec et lui demanda de faire don à 
l'Etat d'une part des trésors enfouis dans 
son palais, et qui représentaient une bonne 
partie du capital des emprunts dont le gou- 
vernement avait dû cesser de servir les in- 
térêts. Le souverain refusa avec ind : gnation 
de répondre à une demande si offensante. Le 
lendemain 30 mai, à six heures du matin , 
des salves d'artillerie annonçaient à Cons- 
tantinople qu'Abd-ul-Aziz avait cessé de ré- 
gner et que Mourad V lui avait succédé. Les 
libéraux turcs fondaient sur cet événement 
les plus belles espérances. On avait hésité 
un instant à désigner les véritables auteurs 
de ce coup d'Etat si lestement et si habile- 
ment conduit; mais un hatt impérial confir- 
mant tous les ministres dans leurs fonctions 
ne laissa bientôt aucun doute à ce sujet. L'h- 
vénement de Mourad V eut le privilège sin- 
gulier d'être bien accueilli de tout le monde : 
de ceux qui désiraient sincèrement la paix 
et qui pensaient que le nouveau sultan, libre 
de tout engagement, pourrait faire aux puis- 
sances des concessions devenues impossi- 
bles à Abd-ul-Aziz, et des insurgés eux- 
mêmes, qui pensaient pouvoir profiter des 
troubles inséparables d'un changement de 
règne. Un des premiers actes du gouverne- 
ment, après l'avènement de Mourad, fut une 
note adressée à ses commissaires en Bosnie 
et en Herzégovine, pour leur enjoindre de 
publier une amnistie en faveur de tous ceux 
qui auraient fait acte de soumission dans l'es- 
paça de six semaines, et d'accorder aux in- 
surgés une suspension d'armes de même du- 
rée, avec réserve de l'approvisionnement de 
N'ksich. qui pourrait avoir lieu malgré l'ar- 
mistice (6 juin). 

Un changement de souverain, presque de 
dynastie, sans changement de gouvernement, 
eût été une singulière nouveauté dans l'his- 
toire. Le désaccord ne tarda pas à se pro- 
duire dans le cabinet turc sur la difficile 
question de la constitution dont Midhat-Pa- 
cha, jusque-là ministre sans portefeuille, 
avait élaboré le plan. L'influence de Midhat 
dans les conseils du nouveau sultan devint 
tout à fait prépondérante. Des modifications 
dans le ministère paraissaient nécessaires ; 
un assassin, officier mécontent, se chargea de 
les imposer au sultan, en frappant d'un coup 
de poignard le ministre de la guerre, Hns- 
sein-Avni-Pacha , puis celui des affaires 
étrangères, Rachid-Pucha (15 juin). Le bruit 
courut à Constantinople que la sultane validé 
avait mis l'arme aux mains du meurtrier. 

La note du 6 juin, sans aboutir a un ar- 
mistice régulier convenu entre les deux par- 
ties, avait produit une suspension d'armes, ou 
du moins un relâchement dans les hostilités, 
qui avait fait espérer la paix. Mais la Ser- 
bie, que la paix faite dans ces conditions eût 
laissée complètement en dehors des avanta- 
ges offerts aux insurgés, avait hâte d'entrer 
en lutte et y entra de fuit par une procla- 
mation belliqueuse du prince Milan. Le gou- 
vernement turc protesta par une déclaration 
adressée aux puissances. Un nouvel adver- 
saire allait s'acharner après la Turquie, ad- 
versaire plus présomptueux que redoutable, 
et dont la Turquie eut assez facilement rai- 
son (v. RBRBrE). Le Monténégro, qui s'était 
associé à l'aventure de la Serbie, montra 
plus de vitalité et sut contenir les efforts que 
les Turcs faisaient pour envahir son territoire; 
plus d'une fois même il leur fit subir de 
graves échecs ( v. Monténégro). D'autre 
part, les intentions belliqueuses de la Russie 
devenaient de plus en plus évidentes, et la 
situation paraissait assez menaçante au gou- 
vernement turc pour qu'il se crût obligé de 
réorganiser entièrement ses forces. Sous le 
commandement générai d'Abd - ul -Kerim- 
Pacha , six grands corps d'armée furent 
créés : le 1 er occupant la Bosnie et l'Her- 
zégovine et commandé par Moukhtar-Pa- 
cha ; le 28 opposé à l'armée serbe, sous le 

; commandement de Dervich - Pacha ; le 3e 
formé par la réunion des corps de Nisch et 

I de Widdin et commandé par Achmed-Eyoub- 

I Pacha; le 4 e , commandé par Ahmed-Haindy- 

' Pacha et occupant Scutari et Podgorifza; la 
Be en formation, sur le chemin de fer de 

| Mitrowitza et ayant à sa tête Ali-Sahib-Pa- 
cha; le 6e enfin, destiné à réunir tous les 
corps francs, soua le commandement d'un 
Tcherkesse, Abdy-Pacha. Lu flottille du Da- 
nube, commandée par Kiridli-Hussein-Pa- 
cha, devait coopérer activement à la répres- 
sion de l'insurrection. Malheureusement, 

I pour entretenir toutes ces forces, la Turquie 
épuisée était contrainte de recourir au dé- 
sastreux expédient du papier-monnaie. 67mil- 

] lions et demi (le cette monnaie pins qua sus- 
pecte étaient émis :i ia fois (août 187G), en 
même temps que l'Ktnf. engageait ses reve- 
nus futur* pour garantir des emprunts faits 
à des maisons de banque. 

j Cependant, les espérances fondées sur le 
sultan Mourad, au début de son règne, s'é- 
taient rapidement évanouies; dix jours à 
peine après son installation sur le trône, le 


TURQ 

bruit courait qu'il était atteint d'une grave j 
maladie; on disait bientôt après qu'il était 
complètement fou, et, le 31 août, un fetv.i I 
du cheik-iil- : slam le déposait et proclamait 
à sa place Abd-ul-Hamid II, second fils du i 
sultan Abd-nl-Medjid. Y avait-il à toutes ces ( 
révolutions de palais des causes mystérieu- i 
ses, comme le public s'obstinait à l'affirmer, 
ou la Turquie était-elle, dans ces cruelles 
circonstances, poursuivie par une sorte de 
fatalité? Nul peut-être ne pourra jamais le 
dire, car en Turquie les responsabilité* 
politiques échappent presque toujours à la 
connaissance du public. Le hatt impérial qui 
annonça l'avènement du nouveau sultan mon- 
tra que les tendances de Rudchi- Pacha, à 
l'exclusion de celles de Midhat-Pacha, al- 
laient triompher dans le conseil. Dans cette 
pièce peu rassurante, il ne s'agît plus de ré- 
formes libérales, mais de retour aux pres- 
criptions du Chéri, dont la mise en oubli est 
l'unique cause de tous les maux dont souffre 
l'empire (10 septembre). Les propositions de 
paix faites en même temps à la Serbie, et qui 
avaient pour point de départ la déposition du 
prince Milan, montrèrent surabondamment 
que le nouveau gouvernement turc était 
animé de dispositions peu conciliantes. Heu- 
reusement . l'intervention des puissances 
amena la Porte à des idées plus modérées. 
Par un mémorandum du 4 septembre, elle 
exposa les six points sur lesquels elle enten- 
dait insister pour traiter de la paix avec la 
Serbie : Investiture du prinee Milan par le 
sultan, à Constantinople; réoccupation par 
les forces turques des quatre forteresses con- 
fiées, en 1832, à la garde du prince de Ser- 
bie; suppression des milices serbes et réduc- 
tion de l'effectif à 10,000 hommes; destruc- 
tion des forteresses élevées depuis peu ; 
payement par la Serbie d'une indemnité à 
déterminer, ou de l'intérêt annuel du capital 
de cette indemnité; droit reconnu à la Porte 
de faire construire une voie ferrée de Bel- 
grade à Nisch. Pour toutes ces conditions, la 
Porte s'en remettait entièrement à l'appré- 
ciation des puissances médiatrices. Pour le 
Monténégro, elle acceptait le statu quo ante 
bellum. L'Europe poursuivait sur cette base 
des négociations qui paraissaient devoir con- 
duire à la paix, lorsqu'on apprit subitement 
que la Serbie, inspirée par on ne sait quel 
mauvais génie, avait rompu la trêve et atta- 
qué les troupes ottomanes sur toute la ligne 
de la Morava. Les négociations se poursui- 
virent néanmoins. La trêve, du reste, conti- 
nua à être observée entre la Turquie et le 
Monténégro. Plus tard, îa Porte accepta de 
négocier sur la base du statu quo en Serbie ; 
mais les puissances, l'Angleterre en tête, in- 
sistèrent sur un avantage territorial à ac- 
corder an Monténégro, sur dos réformes a, 
opérer en Bulgarie, sur l'autonomie adminis- 
trative à reconnaître à la Bosnie et à l'Her- 
zégovine. L'entente a priori paraissant im- 
possible sur ces bases, l'Europe se borna a, 
négocier un armistice de six semaines. Le 
gouvernement russe, décidé à n'accepter ni 
plus ni moins de six semaines de suspension 
d'armes, réussit à faire sienne la question de 
Serbie, transforma les négociations en con- 
férences et fit aboutir celles-ci à une guerre 
épouvantable que nous avons racontée suc- 
cinctement (v. Russie, dans ce Supplément), 
Nous n'avons donc pas à revenir ici sur ces 
étranges événements, et, dans une période 
presque exclusivement remplie parla guerre, 
il ne nous reste plus qu'à recueilir les rares 
faits pacifiques qui peuvent offrir quelque 
intérêt. 

La première séance préliminaire de la con- 
férence de Constantinople eut lieu le 11 dé- 
cembre, sous la présidence du général Igna- 
tieff. Elle admit une importante rectification 
de frontière pour le Monténégro et décida 
que le territoire serbe serait entièrement 
évacué par les Turcs. Quelques jofirs après 
j eut lieu, dans le ministère, un changement 
! très-important : le grand vizir, ennemi de 
plus en plus déclaré des réformes, fut desti- 
. tué et remplacé par Midhat-Pacha, parti- 
) san dévoué ries mêmes réformes, mais ad- 
versaire ,-iéclaré des exigences de la Russie 
I (19 décembre 1876). Midhat-Puch/i fit procé- ] 
, der sans retard aux élections législatives. Le j 
! gouvernement turc, dans cette occasion, fit 
' preuve d'une rare impartialité et ne fit rien 
pour peser sur les choix des électeurs. 

Cependant, les conférences multipliées des 
plénipotentiaires européens accentuaient 
d'une façon assez inattendue les exigences 
de la Russie. Le gouvernement ottoman, ne 
voulant pas prendre sur lui seul la rejet de 
propositions inacceptables, qui prenaient le 
caractère d'un ultimatum, réunit un grand 
conseil composé de deux cents membres et 
lui soumit les propositions des puissances 
(18 janvier 1877). Elles furent repoussées 
par ce cri unanime des grands dignitaires de 
l'empire: > Plutôt la mort que le déshon- 
neur! d Dans une dernière réunion des plé- 
nipotentiaires, Savfet-l'acha fit connaître la 
décision du grand conseil; la conférence se 
déclara dissoute, et les grandes puissances, 
en signe de rupture, rappelèrent leurs tun- 
bassadeurs de Constantinople. 

Il est rare qu'un événement politique aussi 
décisif ne suscite pas, dans un gouverne- 
ment, des divergences d'opinion qui ten- 
dent a le désagréger; à Constantinople, les 
bouleversements et les renversements des 
ministères sont, en outre, provoqués souvent 
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par de simples intrigues de palais, que les 
plus graves dangers de la patrie sont im- 
puissants à arrêter. Il serait peu facile de 
dire à laquelle de ces deux causes il faut attri- 
buer le remaniement ministériel qui eut lieu le 
I" février, et plus difficile encore d'expli- 
rtuer par un motif honnête la destitution et 
l'exil de Midhat-Pacha et son remplacement 
par Edhem- Pacha (5 février). A quelque 
point de vue qu'on se fût placé pour juger 
cet homme, il fallait bien prévoir,que sa dis- 
grâce serait considérée comme une condam- 
nation des réformes qu'il avait fait adopter, 
comme un triomphe de la vieille Turquie. Lo 
hatt impérial qui, en annonçant la nomina- 
tion du nouvpau grand vizir, faisait connaî- 
tre de nouveaux projets de réforme, fut in- 
capable d'affaiblir c-tte impression. 

Cependant,'le parlement, dont la première 
réunion, annoncée pour le 1 er mars, avait 
été ajournée, s'était réuni le 19 mars, et su 
première séance avait été ouverte par un 
discours du trône, qui faisait connaître, sans 
trop de ménagement, les plaies de l'empire, 
recommandait l'amélioration des finances, se 
félicitait de la paix séparée qu'on venait de 
signer avec la Serbie, annonçait les négo- 
ciations engagées avec le Monténégro. La 
bonne tenue des Chambres, la régularité do 
leurs délibérations , l'énergie contenue de 
leur patriotisme, l'éloquence même de quel- 
ques orateurs, étonnèrent tout le monde, 
même les partisans de la Turquie. 

En même temps que la Chambre des démî- 
tes mettait fin aux négociations avec le Mon- 
ténégro, en refusant d'approuver une ces- 
sion quelconque de territoire, le gouverne- 
ment détruisait tout espoir de paix par lo 
refus d'accéder aux propositions du proto- 
cole de Londres, sorts d'ultimatum euro- 
péen (10 avril 1S77). Les hostilités recom- 
mençaient et la Russie, par son intervention, 
ouvrait une nouvelle phase de la question 
d'Orient. 

Une vive agitation se produisit alors a 
Constantinople. Les premiers revers signalés 
en Asie portèrent l'excitation à son comble. 
Les partisans de Midhat-Pacha, les softas, 
tous les ennemis du grand vizir s'agitèrent à, 
la fois. Le gouvernement dut recourir aux 
grands moyens : proclamation de l'état do 
siège, menace du conseil de guerre contre tous 
ceux qui oseraient s'occuper en public, et même 
dans les lieux privés, de questions politiques ou 
de nouvelles du théâtrp de la guerre. Ce retour 
complet aux errements des gouvernements 
autocratiques ne laissa pas de soulever des 
protestations dans l'Assemblée des repré- 
sentants qui, il fallut bien le reconnaître, 
remplissait sa tâche avec une aptitude et un 
zèle tout à fait imprévus. La voix du Parle- 
ment et celle de l'opinion publique , que l'on 
avait essayé d'étouffer, finirent cependant 
par se faire entendre : Savfet-Pacha, mi- 
nistre des affaires étrangères, fut remplacé 
le 18 juillet par Aariri Pacha, qui ne con- 
serva le pouvoir que jusqu'au 31 juillet et 
céda lui-moine la place à Server-Pacha. 
Abd-ul-Kerîm- Pacha, généralissime des for- 
ces turques , d'une incapacité notoire, fut 
remplacé par Osman-Pacha, recommandé 
par de récents succès, et Mahmoud-Damat- 
Pacha, beau-frère du sultan , l'auteur pré- 
sumé de la disgrâce de Midhat-Pacha, dut 
lui-même résigner son titre de ministre de 
la guerre, tout en restant grand maître de 
l'artillerie (27 août). Rédif-Pacha, à qui l'o- 
pinion publique reprochait les atrocités com- 
mises par les Turcs en Bulgarie, fut destitué 
à son tour (31 août) et traduit, avec Abd-ul- 
Kerim et plusieurs autres généraux, devant 
une cour martiale, puis interné à Lemnos 
jusqu'à la conclusion d« la paix. 

Mais, après cet effort du gouvernement, 
un découragement visible se produisit. L'ère, 
des revers irrémédiables était commencée 
pour la Turquie. On commençait b, parler de 
paix dans les conseils du sultan, et l'opinion 

Eublique, de plus en plus surexcitée, sem- 
lait prête à une révolution. Des bruits si- 
nistres circulaient; on disait que trente par- 
tisans , amis ou serviteurs de t'ex-sultan 
Mourad, qui n'aurait pas été aussi fou qu'on 
l'avait dit, ayant conspiré sa restauration, 
avaient été étranglés. Le gouvernement nia 
énergiquement ce mauvais cas et prétendit 
que les serviteurs de Mourad n'avaient pas 
été étranglés, mais congédiés. Plevna suc- 
combe (10 décembre), et c'est au milieu d'un 
abattement général que le sultan ouvre la 
nouvelle session du Parletnent (13 décem- 
bre). La Turquie, en ce, moment, était ré- 
duite à implorer la médiation des puissances. 
La Chambre, par sa réponse à l'adresse et 
par une série de votes très-énergiques, con- 
damna absolument la conduite du gouverne- 
ment. Le grand vizir, le grand maître do 
l'artillerie, beau-frère du sultan, particuliè- 
rement visés, donnèrent leur démission. 

Mais si les échecs de la Turquie avaient 
eu pour cause réelle l'incapacité de ces per- 
sonnages, leur démission arrivait trop tard. 
La Turquie , écrasée, allait être réduite a 
subir l'armistice qui achevait de la désarmer, 
puis lu désastreuse paix de San-Stefano. 
Plus tard, quand l'Angleterre, .s'apercevant 
un peu tardivement des funestes conséquen- 
ces de ses concessions a. la politique mosco- 
vite, se décidait à défendre les Turcs mal- 
gré eux et forçait, pour ainsi dire , le dé- 
troit des Dardanelles, la Porte, entièrement 
aux mains de son ennemi, se voyait elle- 
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même contrainte de protester contre les en- 
treprises de ses amis de la dernière heure. 

Cependant l'Angleterre, qui voyait ses pos- 
sessions de l'Inde menacées par l'accroisse- 
ment de puissance de la Russie, paraissait 
bien décidée à engager contre ceile-ci une 
guerre maritime qui aurait pu avoir de terri- 
bles conséquences et compromettre pour long- 
temps la sûreté des relations commerciales 
dans les deux mondes, lorsque la Russie, sur 
la proposition de l'empereur d'Allemagne, 
consentit k ce que les stipulations du traité 
de San Stefano fussent soumises à la révi- 
sion d'un congres qui (levait se réunir à Ber- 
lin et dont la première séance eut lieu le 
13 juin 1878. Ce congrès, après de longues 
délibérations, s'est terminé par la signature 
et la publication de l'important traité, dont 
nous allons donner le texte. 

— Préambule. Sa Majesté l'empereur d'Al- 
lemagne, Sa Majesté l'empereur d'Autriche- 
Hongrie, le président de la République fran- 
çaise. Sa Majesté la reine du royaume-uni 
de la Grande-Bretagne, impératrice des 
Indes ; Sa Majesté le roi d'Italie, Sa Majesté 
Tempereur de toutes les Russics, Sa Majesté 
l'empereur des Ottomans, désirant régler, 
dans une pensée d'ordre européen, confor- 
mément aux stipulations du traifé de Paris 
du 30 mars 1856, les questions soulevées en 
Orient par les événements des dernières an- 
nées et par la guerre dont le traité de San- 
Stefiino a marqué le terme, ont été unani- 
mement d'avis que îa réunion d'un congrès 
serait le meilleur moyen de faciliter leur en- 
tente. A cet effet, elles ont nommé les plé- 
iiipotentiares dont les noms suivent, lesquels, 
après avoir échangé leurs pouvoirs, qui ont 
été trouvés en bonne et due forme, ont sti- 
pulé et adopté les articles suivants : 

Article l« r . La Bulgarie est constituée en 
principauté autonome et tributaire, sous la su- 
zeraineté de S. M. le sultan. Elle aura un gou- 
vernement chrétien et une milice nationale. 

Art. 2. La principauté de Bulgarie sera 
limitée au sud par la chaîne des Balkans. ' 

Art. 3. Le prince de Bulgarie sera libre- 
ment élu par la population et confirmé par 
la Sublime Porte, avec l'assentiment des 
puissances. Aucun membre des dynasties 
régnantes des grandes puissances européen- 
nes ne pourra être élu prince de Bulgarie. 
En cas de vacance de la dignité princière, 
l'élection du nouveau prince se fera aux 
mêmes conditions et dans les mêmes formes. 

Art. 4. Une assemblée de notables de la 
Bulgarie, convoquée à Tirnovo, élaborera, 
avant l'élection du prince, le rèj-lement or- 
ganique de la principauté. Dans les localités 
où les Bulgares sont mêlés à des popula- 
tions turques, roumaines, grecques ou au- 
tres, il sera tenu compte des droits et des in- 
térêts de ces populations en ce qui concerne 
les élections et l'élaboration du règlement 
organique. 

Art. 5. Les dispositions suivantes forme- 
ront la base du droit public de la Bulgarie. 
La distinction des croyances religieuses et 
des confessions ne pourra être opposée k 
personne comme un motif d'exclusion ou 
d'incapacité, en ce qui concerne la jouis- 
sance des droits civils et politiques, l'admis- 
sion aux emplois publics, fonctions et hon- 
neurs, ou l'exercice des différentes profes- 
sions et industries, dans quelque localité que 
ce soit. La liberté et la pratique extérieure 
de tous les cultes sont assurées à tous les 
ressortissants de la Bulgarie aussi bien qu'aux 
étrangers, et aucune entrave ne pourra- être 
npportée soit à l'organisation hiérarchique 
des différentes communions, soit à leurs 
rapports avec leurs chefs spirituels. 

Art. S. L'administration provisoire de la 
Bulgarie sera dirigée, jusqu'à l'achèvement 
du règlement organique, par un commissaire 
impérial russe. Un commissaire impérial ot- 
toman, ainsi que les consuls délégués ad hoc 
par les autres puissances signataires du pré- 
sent traité seront appelés à l'assister, à 
l'effet de contrôler le fonctionnement de ce 
régime provisoire. En cas de dissentiment 
entre les consuls délégués, la majorité déci- 
dera, et en cas de divergence entre cette 
majorité et le commissaire impérial russe ou 
le commissaire impérial ottoman, les repré- 
sentants des puissances signataires à Con- 
stantinople, réunis en conférence, devront 
prononcer. 

Art. 7. Le régime provisoire ne pourra être 
prolongé au delà d'un délai de neuf mois à 
partir de la signature du présent traité. Lors- 
que te règlement organique sera terminé, il 
sera procédé immédiatement k l'élection du 
prince de Bulgarie. Aussitôt que le prince' 
aura été institué, la nouvelle organisation 
sera mise en vigueur et la principauté en- 
trera en pleine jouissance de son autonomie. 

Art, 8. Les traités de commerce et de na- 
vigation, ainsi que toutes les conventions et 
arrangements conclus entre les puissances 
étrangères et la Porte, et aujourd'hui en vi- 
gueur, sont maintenus dans la principauté de 
Bulgarie, et aucun changement n'y sera ap- 
porté à l'égard d'aucune puissance avant 
qu'elle y ait donné son consentement. Aucun 
droit de transit ne sera prélevé en Bulgarie 
sur les marchandises traversant cette prin- 
cipauté. Les nationaux et le commerce de 
toutes les puissances y seront traités sur le 
pied d'une parfaite égalité. Les immunités et 
p iviléges des sujets étrangers, ainsi que les 
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1 droits de juridiction et de protection consu- 

I laires, tels qu'ils ont été établis par les capi- 
tulations et les usages, resteront eu pleine 
vigueur tant qu'ils n'auront pas été modifiés 
du consentement des parties intéressées. 
Art. 9. Le montant du tribut annuel que la 

i principauté de Bulgarie payera a la cour su- 
zeraine, en le versant à la banque que la 
Sublime Porte désignera ultérieurement, 
sera déterminé par un accord entre les puis- 
sances signataires du présent traité à la fin 
de la première année du fonctionnement de 

j la nouvelle organisation. Ce tribut sera éta- 
bli sur le revenu moyen du territoire de la 
principauté. La Bulgarie devant supporter 
une part de la dette publique de l'empire, 
lorsque les puissances détermineront le tri- 
but, elles prendront en considération la par- 
tie de cette dette qui pourrait être attribuée 
à la principauté sur la basa d'une équitable 
proportion. 

Art. 10. La Bulgarie est substituée au 
gouvernement impérial ottoman dans ses 
charges et obligations envers la compagnie 
du chemin de fer de Routschouk-Varna, à 
partir du jour de la signature du présent 
traité. La règlement des comptes antérieurs 
est réservé à une entente entre !a Sublime 
Porte, le gouvernement de la principauté 
et l'administration de cette compagnie. La 
principauté de Bulgarie est de même substi- 
tuée, pour sa part, aux engagaments que la 
Sublime Porte a contractés, tant envers 
l'Autriche-Hongrie qu'envers la compagnie 
pour l'exploitation des chemins de fer de la 
Turquie d'Europe, par rapport à l'achève- 
ment et au raccordement, ainsi qu'à l'exploi- 
tation des lignes ferrées sur son territoire. 
Les conventions nécessaires pour régler ces 
questions seront conclues entre l' Autriche- 
Hongrie, la Porte, la Serbie et la principauté 
de Bulgarie, immédiatement après la con- 
clusion de la paix. 

Art. il. L'armée ottomane ne séjournera 
plus en Bulgarie. Toutes les anciennes for- 
teresses Seront rasées, aux frais de la prin- 
cipauté, dans le délai d'un an, ou plus tôt si 
faire se peut. Le gouvernement local pren- 
dra immédiatement des mesures pour les dé- 
truire et ne pourra en faire construire de 
nouvelles. La Sublime Porte aura le droit de 
disposer à sa guise du matériel de guerre et 
autres objets appartenant au gouvernement 
ottoman et qui seraient restés dans les for- 
teresses du Danube déjà évacuées en vertu 
de l'armistice du 31 janvier, ainsi que de 
ceux qui se trouveraient dans les places for- 
tes de Schoumla et de Varna. 

Art. 12. Les propriétaires musulmans ou 
autres qui fixeraient leur résidence person- 
nelle hors de la principauté pourront y con- 
ser\'er leurs immeubles en les affermant ou 
en les faisant administrer par des tiers. Une 
commission turco-bulgare sera chargée de 
régler, dans le courant de deux années, tou- 
tes les affaires relatives nu mode d'aliéna- 
tion, d'exploitation ou d'usage, pour le 
compte de la Sublime Porte, dés propriétés 
de l'Etat et des fondations pieuses (vacoufs), 
et les questions relatives aux intérêts des 
particuliers qui pourraient s'y trouver enga- 
gés. Les ressortissants de la principauté de 
Bulgarie qui voyageront ou séjourneront 
dans les autres parties de l'empire ottoman 
seront soumis aux autorités et aux lois otto- 
manes. 

Art. 13. Il est formé, au sud des Balkans, 
une province qui prendra le nom de Roumé- 
lie- Orientale, et qui restera placée sous l'au- 
torité politique et militaire de Sa Majesté 
Impériale le sultan, dans des conditions 
d'autonomie administrative. Elle aura un 
gouverneur général chrétien. 

Art. 14. La Roumélie-Orientale est limitée 
au nord et au nord-ouest par la Bulgarie et 
comprend les territoires inclus dans le tracé' 
suivant : partant de la mer Noire, la ligne 
frontière remonte depuis soa embouchure le 
thalweg du ruisseau près duquel se trouvent 
les villages Hodza. Kivej, Seam-Kivej, Aid- 
vasikKulibe, Sudzuluk; traverse obliquement 
la vallée du Deli-Kameik ; passe au sud de 
Belibe et de Kemhalik et au nord de Hadzi- 
mahale, après avoir franchi le Deli-Kameik, 
à 2 kilom. et demi en amont de Cengei, gagne 
la crête à un point situé entre Tekeulik et 
Aidos-Bredza et la suit par Karnabad-Balkan, 
Prisevica-Balkan, Kasan-Balkan, au nord de 
Ko tel, jusqu'à Demir-Kapu ; continue parla 
chaîne principale du Rhand-Balkan, dont elle 
suit toute l'étendue jusqu'au sommet de Ko- 
sica. A ce point, la frontière occidentale de 
la Roumélie quitte la crête du Balkan , des- 
cend vers le sud, entre les villages de Pertop 
et Duzanci, laissant l'un à la Bulgarie et 
l'autre à la Roumélie-Orientale, jusqu'au ruis- 
seau de Tuzlu-Doré, suit ce cours d'eau jus- 
qu'à sa jonction avec la Topolnica, puis cette 
rivière jusqu'à son confluent avec Smoviskio- 
Déré, près du village de Petricevo, laissant 
à la Roumélie-Orientale une zone de 2 kilom. 
de rayon en amont de ce confluent, remonte 
entre les ruisseaux de Smoviskio-Déré et la 
Kamenica, suivant la ligne de partage des 
eaux , pour tourner au sud-ouest à la hau- 
teur de Voinjak et gagner directement le 
point 875 de 1 état-major autrichien. La ligne 
frontière coupe en ligue droite le bassin su- 
périeur du ruisseau d'Itchtiman-Déré, passe 
entre Bugdina et Karanla pour retouver la 
ligne de partage des eaux séparant les bas- 
sins de l'Isker et de la Marica, entre Kamurli 
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et Iladzilar; suit cette ligne par les sommets 
de Velina-Mogila jusqu'à Suminatica et re- 
joint la limite administrative du sangiac de 
Sophia, entre Sivri Tas et Cadir-Tepe. La 
frontière de la Roumélie se sépare de celle 
de la Bulgarie au mont Cadir-Tepe , en sui- 
vant la ligne de partage des eaux entre le 
bassin de la Maritza et de ses affluents d'un 
côté, et du Mesta-Karasu et de ses affluents 
de l'autre, et prend la direction sud-est et sud 
par la crête des montagnes Despoto -Dagh , 
vers le mont Krusehova (point de départ de 
la ligne du traité de San-Stefano). Du mont 
Krusehova, la frontière se conforme au tracé 
déterminé par le traité de San-Stefano, c'est- 
à-dire la chaîne des Balkans-Noirs (Kara- 
Balkan ) , les montagnes Kulaghi - Da«:h , 
Esehek, Tschepellué, Karakalas et Ischiklar 
d'où elle descend directement vers le sud- 
est pour rejoindre la rivière Arda, dontelle 
suit le thalweg jusqu'à un point situé près du 
village d'Adacali, qui reste à la Turquie. De 
ce point, la ligne frontière gravit la crête de 
Bestepe-Dagh qu'elle suit pour descendre et 
traverser la Maritza à un point situé à 5 ki- 
lom. en amont du pont de Mustapha-Pacha. 
Elle se dirige ensuite vers le nord par la 
ligne de partage des eaux entre Demirhanli- 
Déié et les petits affluents.de la Maritza jus- 
qu'à. Kuedeter-Bair, d'où elle se dirige à l'est 
sur Sakar-Baïr. De là, elle traverse la vallée 
de Tundja, allant vers Buejneck-Derbend, 
qu'elle laisse au nord, ainsi que Soudzak. 
De Buejneck-Derbend , elle reprend la ligre 
de partage des eaux entre les affluents de la 
Tundja au nord et ceux de la Maritza au sud, 
jusqu'à hauteur de Kaibilar, qui reste à la 
Roumélie-Orientale, passe au sud de Almali , 
entre le bassin de la Maritza au sud et diffé- 
rents cours d'eau qui se rendent directement 
vers la mer Noire, entre les villages de Be- 
levrin et Alatli. Elle suit au nord de Karau- 
lik les crêtes de Vosna et Zuvak, la ligne qui 
sépare les eaux de la Duka de celles du Ka- 
ragac-Su, et rejoint la mer Noire et les deux 
rivières de ce nom. 

Art. 15. Sa Majesté le sultan aura le droit 
de pourvoir à la défense des frontières da 
terre et de mer de la province en élevant des 
fortifications sur ces frontières et en y en- 
tretenant des troupes. L'ordre intérieur est 
maintenu, dans la Roumélie-Orientale, par 
une gendarmerie indigène, assistée d'une 
milice locale. Pour la composition de ces 
deux corps, dont les officiers seront nommés 
par le sultan, il sera tenu compte, suivant 
les localités, de la religion des habitants. Sa 
Majesté le sultan s'engage à ne point em- 
ployer de troupes irrégulières, telles que 
bachi-bouzouks et Oircassiens, dans les garni- 
sons des frontières. Les troupes régulières 
destinées à ce service ne pourront, en aucun 
cas, être cantonnées chez les habitants; 
lorsqu'elles traverseront la province, elles ne 
pourront y faire de séjour. 

Art. 16. Le gouverneur général aura le 
droit d'appeler les troupes ottomanes dans 
les cas où la sécurité intérieure ou exté- 
rieure de la province se trouverait menacée. 
Dans l'éventualité prévue, la Sublime Porto 
devra donner connaissance de cette décision, 
ainsi que des nécessités qui la justifient, aux 
représentants des puissances à Constanti- 
nople. 

Art. 17. Le gouverneur général de la Rou- 
mélie-Orientale sera nommé par la Sublime 
Porte, avec l'assentiment des puissances, 
pour un terme de cinq ans. 

Art. 18. Immédiatement après la signature 
du présent traité, une commission euro- 
péenne sera formée pour élaborer, d'accord 
avec la Porte Ottomane, l'organisation de la 
Rouméiie-Orientale. Cette commission aura 
à déterminer, dans un délai de trois ans, les 
pouvoirs et les attributions du gouverneur 
général, ainsi que le régime administratif, 
judiciaire et financier de la provinco, en pre- 
nant pour point de départ les différentes lois 
sur les vilayets et les propositions faites 
dans la huitième séance de la conférence de 
Constantinople. L'ensemble des dispositions 
arrêtées pour la Roumélie-Orientale fera 
l'objet d'un firman impérial qui sera promul- 
gué par ta Sublime Porte et dont elle donnera 
communication aux puissances. 

Art. 19. La commission européenne sera 
chargée d'examiner, d'accord avec la Su- 
blime Porte, les finances de la province jusqu'à 
l'achèvement de la nouvelle organisation. 

Art. 20. Les traités, conventions et arran- 
gements internationaux, de quelque nature 
qu'ils soient, conclus ou à conclure entre la 
Porte et les puissances étrangères, seront 
applicables dans la Roumélie - Orientale 
comme dans tout l'empire ottoman. Les im- 
munités et privilèges acquis aux étrangers, 
quelle que soit leur condition^ seront respec- 
tés dans cette province. La Sublime Porte 
s'engage à y faire observer les lois générales 
de l'empire sur la iiberté religieuse en faveur 
de tous les cultes. 

Art. 21. Les droits et obligations de la 
Sublime Porte en ce qui concerne les che- 
mins de fer dans la Roumélie-Orientale sont 
maintenus intégralement. 

Art. 22. L'effectif du corps d'occupation 
russe en Bulgarie et dans la Roumélie- 
Orientale sera composé de six divisions d'in- 
fanterie et de deux divisions de cavalerie, 
n'excédera pas 50,000 hommes et sera entre- 
tenu aux frais du pays occupé. Les troupes 
d'occupation conserveront leurs communica- 
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| tions avec la Russie, non-seulement par la 
Roumanie, d'après les arrangements à con- 
clure entre les deux Etats, mais aussi par 
, les ports de la mer Noire, Varna et Bourgas, 
i où elles pourront organiser, pour la durée 
j de l'occupation de la Roumélie-Orientale et 
| de la Bulgarie par les troupes impériales 
russes, qui est fixée à neuf mois à dater de la 
■ signature du présent traité. lie gouverne- 
, ment impérial russe s'engage à terminer dans 
un délai ultérieur de trois mois, le passage 
de ses troupes k travers la Roumanie et l'é- 
vacuation complète de cette principauté. 
[ Art. 23. Les provinces de Bosnie et de 
I l'Herzégovine seront occupées par l'Autri- 
' che-Hongrie. Le gouvernement d'Autriehe- 
Hongrie, ne désirant pas se chargor de l'ad- 
ministration du sandjak de Novi-Bazar, qui 
j s'étend entre la Serbie et le Monténégro, 
[ dans la direction sud-est, jusqu'au delà do 
Mitrovitza. l'administration ottomane conti- 
| nuera d'y fonctionner; néanmoins, afin d'as- 
j surer le maintien du nouvel état politique, 
I ainsi que la liberté et la sécurité des voies 
I de communication, l'Autriche-Hongrie se ré- 
serve le droit de tenir garnison et d'avoir 
des routes militaires et commerciales sur 
toute l'étendue de cette partie de l'ancien 
vilayet de Bosnie. 

Art. 24. L'indépendance du Monténégro 
est reconnue par la Sublime Porte et par 
I toutes celles des hantes parties contractan- 
I tes qui ne l'avaient pas encore admise. 
| Art. 25. Les hautes parties contractantes 
sont d'accord sur les conditions suivantes : 
Dans le Monténégro, la distinction des 
croyances religieuses et des confessions ne 
pourra être opposée k personne comme un 
motif d'exclusion ou d'incapacité en ce qui 
! concerne la jouissance des droits civils et po- 
: litiques, l'admission aux emplois publics, 
| fonctions , ou l'exercice des différentes pro- 
fessions et industrie, dans quelque localité 
I que ce soit. La liberté et la pratique exté- 
rieure de tous les cultes seront assurées à 
| tous les ressortissants du Monténégro, aussi 
ç bien qu'aux étrangers, et aucune entrave no 
i pourra être apportée soit à l'organisation 
, hiérarchique des différentes communions, 
soit à leurs rapports avec leurs chefs spiri- 
! tuels. 

j Art. 26. Les nouvelles frontières du Mon- 
ténégro sont fixées ainsi qu'il suit : le tracé 
, partant de Limobedo, au nord deKlobuk, sur 
i la Trebisnica, descend vers Grand-Carevo, 
qui reste à la province d'Herzégovine, puis 
remonte le cours de cette rivière jusqu'à un 
point situé à 1 kilomètre en aval du con- 
fluent de la Capelica, et de là rejoint, par la 
ligne la plus courte, les hauteurs qui bordent 
la Trebisnica. Il se dirige ensuite vers Piïa- 
tova, laissant ce village au Monténégro, 
puis continue par les hauteurs dans la direc- 
tion nord, en se maintenant autant que pos- 
sible à une distance de 6 kilomètres de la 
route Bilek-Korito-Gaeko, jusqu'au col situé 
entre la Somina, Planina et le mont Curilo, 
d'où il se dirige à l'est par Vralkovick, Lais- 
sant ce village à l'Herzégovine, jusqu'au 
mont Orline. A partir de ce point, la fron- 
tière, laissant Ravno au Monténégro, s'a- 
vance directement par le nord-nord-est, en 
traversant les sommets du Lebernsnik et du 
Voinjak, puis descend par la ligne la plus 
courte sur la Piva, qu'elle traverse, et re- 
joint la Tara en passant entre Orkvice et 
Nedine. 

De ce point, elle remonte la Tara jusqu'à 
Rojkovac, d'où elle suit la crête du contre- 
fort jusqu'à Sis-kojezero. A partir de cette 
localité, elle se confond avec l'ancienne fron- 
tière jusqu'au village de Sckulare. De là, la 
nouvelle frontière se dirige par les crêtes de 
la Mokra-Planina, le village de Mokra res- 
tant au Monténégro, puis elle gngnele point 
2,166 de la carte de l'état-major autrichien, 
en suivant la chaîne principale et la ligne du 
partage des eaux entre le Loin d'un côté et 
le Drin, ainsi que delaCicona (Zem), de l'au- 
tre. Elle se confond ensuite nvec les limites 
actuelles entre la tribu des Kuedrekatovici 
d'un côté et la Kueka-Krajna, ainsi que les 
tribus des Klementi etGrudi, de l'autre, jus- 
qu'à la plaine de Podgorien, d'où elle se di- 
rige sur Plawnica, laissant à l'Albanie les 
tribus des Klementi, Grudi et Hoti. 

De là, la nouvelle frontière traverse le lae 
prés de l'îlot de Gorioa-Topal, et, h partir de 
Gorîca-Topal , elle atteint directement les 
sommets de la crête , d'où elle suit la ligne 
du partage des eaux entre Mognred et Kali- 
med, laissant Mikovic au Monténégro et rejoi- 
gnant la mer Adriatique au Krue. Au nord- 
ouest, le tracé sera formé par une ligne pas- 
sant de la côte entre les villages Susana et 
Zuhci et aboutissant à la pointe extrême 
sud-est de !a frontière actuelle du Monténé- 
gro sur la Vrutsa-Planina. 

Art. 27. Antivari et son littoral sont an- 
nexés au Monténégro sous les conditions sui- 
vantes : Les contrées situées au sud de ce 
territoire, d'après la délimitation ci-dessus 
déterminée, jusqu'à la Boyana, y compris 
Dulcinj», seront restituées à la Turquie. La 
commune de Spizza, jusqu'à la limite septen- 
trionale du territoire indiqué dans la des- 
cription détaillée des frontières, sera incor- 
porée à lu Dalmatie. Il y aura pleine et en- 
tière liberté de navigation sur la Boyana 
pour le Monténégro. Il ne sera pas construit 
de fortifications sur le parcours de ce fleuve, 
à l'exception de celles qui seraient nècessai- 
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res à la défense locale de la place de Seu- 
tari, lesquelles ne s'étendront pas au delà 
d'une distance de 6 kilomètres de cette, ville. 
Le Monténégro ne pourra avo-r ni bâtiments 
ni pavillon de guerre. Le port d'Antivari et 
toutes les eaux du Monténégro resteront 
fermés aux bâtiments de guerre de toutes les 
nations. 

Les fortifications situées entre le lac et le 
littoral sur le territoire monténégrin seront 
rasées, et il ne pourra en être élevé de nou- 
vel'es dans cette zone. La police maritime 
et sanitaire, tant à Antivari que le long de la 
côte dn Monténégro, sera exercée par l'Au- 
triche-Hongrie au moyen de bâtiments lé- 
gers gardes-côtes. Le Monténégro adoptera 
la législation maritime en vigueur en Dalma- 
tie. De son côté, l'Autriche-Hongrie s'engage 
à accorder sa protection consulaire au pavil- 
lon marchand monténégrin, 

Le Monténégro devra s'entendre avec l'An - 
triche-Hongrie sur le droit de construire et 
d'entretenir a travers le nouveau territoire 
monténégrin une route et un chemin de fer. 
Une entière liberté de communication sera 
assurée sur les voies. 

Art. 28. Les musulmans ou autres qui pos- 
sèdent des propriétés dans les territoire* an- 
nexés au Monténégro et qui voudraient fixer 
leur résidence hors de la principauté pour- 
ront conserver leurs immeubles en les :iffer- 
mant ou en les faisant administrer par des 
tiers. Personne ne pourra être exproprié que 
légalement, pour cause d'intérêt public et 
moyennant une indemnité préalable. Une 
commission turen-monténégrine sera chargée 
de régler, dans le terme de trois ans, toutes 
les affaires relatives au mode d'aliénation, 
d'exploitation et d'usage pour le compte de 
la Sublime Porte , des propriétés de l'Etat, 
des fondations pieuses (oaconfs), ainsi que 
les questions relatives aux intérêts des parti- 
culiers qui s'y trouveraient engages, 

La principauté du Monténégro s'entendra 
directement avec la Porte Ottomane sur l'in- 
stitution d'agents monténégrins à Constanti- 
nople et dans certaines localités de l'empire 
ottoman où la nécessité en sera reconnue. 
Les Monténégrins voyageant ou séjournant 
dans l'empire ottoman seront soumis aux lois 
et aux autorités ottomanes, suivant les prin- 
cipes généraux du droit international et les 
usages établis concernant les Monténégrins. 

Art. 29. Les troupes du Monténégro seront 
tenues d'évacuer, dans un délai de vingt 
jours à partir de la signature du présent 
traité, ou plus tôt si faire se peut, le terri- 
toire qu'elles occupent en ce moment en de- 
hors des nouvelles limites de la principauté. 

Art. 30. Le Monténégro devant supporter 
une partie de la dette publique ottomane 
pour les nouveaux territoires qui lui sont at- 
tribués par le traité de paix, les représen- 
tants des puissances à Constantinople en 
détermineront le montant de concert avec 1a 
Sublime Porte, sur une base équitable. 

Art. 31. Les hantes parties contractantes 
reconnaissent, l'indépendance de la princi- 
pauté de Serbie en la rattachant aux condi- 
tions exposées dans l'article suivant. 

Art. 32. En Serbie, la distinction des 
croyances religieuses et des confessions ne 
pourra être opposée à personne comme un 
motif d'exclusion ou d'incapacité en ce qui 
concerne la jouissance des droits civils et 
politiques, l'admission aux emplois publics, 
fonctions et honneurs, ou l'exercice des dif- 
férentes professions et industries, dans quel- 
que localité que ce soit. La liberté et la 
pratique extérieure de tous les cultes se- 
ront assurées à tous les" ressortissants de la 
Serbie, aussi bien qu'aux étrangers, et au- 
cune entrave ne pourra être apportée soit à 
l'organisation hiérarchique des différentes 
communions, soit a leurs rapports avec leurs 
chefs spirituels. 

Art. 33. Les nouvelles frontières de la 
Serbie seront fixées ainsi qu'il suit : Le tracé 
suivra la frontière actuelle par le thalweg 
de la Drina, laissant à la principauté le 
Maly-Zwomyk et Sakhar. 

Elle continuera ensuite a longer l'ancienne 
limite de la principauté jusqu'au Kopaonik, 
dont elle se détachera à la sommité du Kani- 
lug. De là, elle se confondra avec la limite, 
occidentale du sangiac de Nisch jusqu'au 
village Kontsul sur la Morava, passant d'a- 
bord par la crête du contre-fort sud du Ko- 
paonik, puis par celle de la Maritsa etMrdar- 
Planina (formant le partage des eaux entre 
le bassin de l'ibar et de !a Sitnica d'un côté, 
et de celui de la Topica de l'autre , laissant 
le défilé de Prépolac à la Turquie jusqu'au 
mont Djak, tournant ensuite vers le sud par 
la crête du partage des eaux entre la Brvenisa 
et la Medvedja-Rjeka, d'où elle descendra 
dans une direction est entre les villages Pe- 
trilja et Dukat, pour y traverser la rivière 
Medvedja et monter sur la crête de la Gol- 
jak-Planina (formant le partage des eaux 
entre la Kriva-Rjeka d'un côté et la Polja- 
niea, la Veternica et la Morava de l'autre) 
d'où elle descendra dans une direction sud à 
Kontsul sur la Morava , laissant ce village à 
la Serbie. De ce point, la frontière suivra le 
thalweg de la Morava jusqu'à Lusan, laissant 
ce village à la Turquie, d'où elle se diri- 
gera par Borovce et Novosélo, laissant ces 
villages à la Turquie jusqu'à la sommité du 
mont Kujan. Da ce point, la frontière se con- 
fondra de nouveau avec la limite administra- 
tive méridionale et orientale du sangiac de 


TURQ 

Nisch, formant le partage des eaux entre les 
bassins du Vardar, du Strouma, de l'Isker et 
du Lom d'un côté, et de celui de la Morava 
et du Timok de l'autre. , 

Cette limite administrative est particuliè- 
rement marquée par la crête de la S. Ilia- 
Flanina, le sommet du mont Kljnc, la crête 
de la Babina-Glava. le sommet des mont? 
Crni-Vrh, Streser, Vilo-Golo, Mesid, Ravna- 
Siba et Ogorolika, la crête des montagnes 
Kosturnica-Ljubas-Grlosra et Visker-Pla- 
nina. Elle traverse ensuite le col de la 
route Sofia-Nisch près du village Soline,d'où 
elle passe par les environs des villages Ma- 
lovo, Murgas et Gèdic,etpuis dans une ligne 
droite jusqu'au col Ginci (Ginci-Pass) qui 
resterait à la Bulgarie. A partir de ce point, 
elle suit la crête des montagnes : Xodza et 
Ciprovac-Balkan, puis de la Stara-Planina 
jusqu'à l'ancienne frontière orientale de la 
principauté, près de la « Kula-Smijova- 
Cuka. » 

Art. 34. Jusqu'à la conclusion de nouveaux 
arrangements, rien ne sera changé en Serbie 
aux conditions actuelles des relations com- 
merciales de la principauté avec les pays 
étrangers. Aucun droit de transit ne sera 
prélevé sur les marchandises traversant la 
Serbie. Les immunités et privilèges des su- 
jets étrangers, ainsi que les droits de juri- 
diction et de protections consulaires tels 
qu'ils existent aujourd'hui, resteronten pleine 
vigueur, tant qu'ils n'auront pas été modifiés 
d'un commun Record entre la principauté et 
les puissances intéressées. 

Art. 35. La principauté de Serbie est 
substituée, pour sa part, aux engagements 
que la Sublime Porte a contractés tant envers 
1 Autriche-Hongrie qu'envers la compagnie 
pour l'exploitation des chemins de fer de la 
Turquie d'Europe, par rapport à l'achèvement 
et au raccordement ainsi qu'à l'exploitation 
des lignes ferrées à construire sur le terri- 
toire nouvellement acquis par la principauté. 
Les conventions nécessaires pour régler ces 
questions seront conclues immédiatement 
après la signature du présent traité entre 
l'Autriche-Hongrie, la Porte, la Serbie et, 
dans les limites de sa compétence, la princi- 
pauté de Bulgarie. 

Art. 36. Les musulmans qui possèdent 
des propriétés dans les territoires annexés à 
la Serbie et qui voudraient fixer leur rési- 
dence hors de la principauté pourront y 
conserver leurs immeubles en les affermant 
ou en les faisant administrer par des tiers. 
Une commission turco-serbe sera chargée de 
régler, dans le délai de trois années, toutes 
les affaires relatives au mode d'aliénation, 
d'exploitation ou d'usage, pour le compte de 
la Sublime Porte, des propriétés de l'Etat et 
des fondations pieuses (vacoufs) , ainsi que 
les questions relatives aux intérêts des par- 
ticuliers qui pourraient s'y trouver engagés. 

Art. 37. Jusqu'à la conclusion d'un traité 
entre la Turquie et la Serbie, les sujets ser- 
bes voyageant ou séjournant dans l'empire 
ottoman seront traités suivant les principes 
généraux du droit international. 

Art. 38. Les troupes serbes seront tenues 
d'évacuer dans le délai de quinze jours, à par- 
tir de la signature du présent traité, le terri- 
toire non compris dans les nouvelles limites 
de la principauté. 

Art. 39. Le tribut de la Serbie sera capi- 
talisé et les représentants des puissances à 
Constantinople fixeront le taux de cette ca- 
pitalisation, d'accord avec la Sublime Porte. 
La Serbie devant supporter une partie de la 
dette publique ottomane pour les nouveaux 
territoires qui lui sont attribués par le pré- 
sent traité, les représentants des puissances 
à Constantinople en détermineront le mon- 
tant de concert avec la Sublime Porte, sur 
une base équitable. 

Art. 40. Les hautes parties contractantes 
reconnaissent l'indépendance de la Roumanie 
en la rattachant aux conditions exposées 
dans les deux articles suivants : 

Art. 41. En Roumanie, la distinction des 
croyances religieuses et des confessions ne 
pourra être opposée à personne comme un 
motif d'exclusion ou d'incapacité en ce qui 
concerne la jouissance des droits civils et 
politiques, l'admission aux emplois publics, 
fonctions et honneurs, ou l'exercice des dif- 
férentes professions et industries, dans 
quelque localité que ce soit. La liberté et la 
pratique extérieure de tous les cultes seront 
assurées à tous les ressortissants de l'Etat 
roumain, aussi bien qu'aux étrangers, et au- 
cune entrave ne sera apportée soit à l'orga- 
nisation hiérarchique des différentes commu- 
nions, soit à leurs rapports avec leurs chefs 
spirituels. Les nationaux de toutes les puis- 
sances, commerçants ou autres, seront trai- 
tés en Roumanie, sans distinction de religion, 
sur le pied d'une parfaite égalité. 

Art. 42. La principauté de Roumanie 
rétrocède à S. M. l'empereur de Russie la 
portion du territoire de la Bessarabie déta- 
chée de la Russie en suite du traité de Paris 
de 1856, limitée, à l'ouest, par le thalweg du 
Pruth, au midi par le thalweg du bras de 
Kilia et l'embouchure de Stary-Staïuboul. 

Art. 43. Les îles formant le delta dn Da- 
nube, ainsi que l'île des Serpents, le saudgiac 
de Tonltcha, comprenant les districts (cazas) 
de Kilia, Soulina, Mahmnudie , Isatcha, 
Toultcha, Matohin , Babadagh , Hirsovo, 
Kustenje, Medjidic, sont réunis à la Rouma- 
nie. La principauté reçoit en outre le lerri- 


TURQ 

toire situé au sud de la Dobrutlja jusqu'à uno 
ligne a3'ant son point de départ à l'est de 
Silistrîe et aboutissant à la mer Noire, au sud 
de Mangalia. Le tracé de la frontière sera 
fixé sur les lieux par la commission euro- 
péenne instituée pour la délimitation de la 
Bulgarie. 

Art. 44. La question du partage des 
eaux et des pêcheries sera soumise à l'arbi- 
trage de la commission européenne du Da- 
nube. 

Art. 45. Aucun droit de transit ne sera 
prélevé en Roumanie sur les marchandises 
traversant la principauté. 

Art. 46. Des conventions pourront être 
conclues par la Roumanie pour régler les 
privilèges et attributions des consuls en ma- 
tière de protection dans la principauté. Les 
droits acquis resteront en vigueur tant qu'ils 
n'auront pas été modifiés d'un commun ac- 
cord entre la principauté et les parties inté- 
ressées. 

Art. 47. Jusqu'à la conclusion d'un traité 
réglant les privilèges et attributions des con- 
suls entre la Turquie et la Roumanie, les su- 
jets roumains voyageant ou séjournant dans 
l'empire ottoman et les sujets ottomans voya- 
geant ou séjournant en Roumanie jouiront 
des droits garantis aux sujets des autres 
puissances européennes. 

Art. 48. Le tribut de la principauté de 
Roumanie sera capitalisé et le taux de cette 
capitalisation sera fixé par les représentants 
des puissances à Constantinople, d'accord 
avec la Sublime Porte. 

Art. 49. En ce qui concerne les entre- 
prises des travaux publics et autres de même 
nature, la Roumanie sera substituée, pour 
tout le territoire cédé, aux droits et obliga- 
tions de la Sublime Porte. 

Art. 50. Afin d'aeccroître les garanties 
assurées à la liberté de la navigation sur le 
Danube, reconnues comme étant d'intérêt 
européen, les hautes parties contractantes 
décident que toutes les forteresses ou fortifi- 
cations qui se trouvent sur le parcours du 
fleuve depuis les Portes-de-Fer jusqu'à ses 
embouchures seront rasées et qu'il n'en sera 
pas élevé de nouvelles. Aucun bâtiment de 
guerre ne pourra naviguer sur le Danube en 
aval des Portes-de-Fer, à l'exception des bâ- 
timents légers destinés à la police fluviale et 
au service des douanes. Les stationnai res 
des puissances aux embouchures du Danube 
pourront toutefois remonter jusqu'à Galatz. 

Art. 5Ï. La commission européenne du 
Danube, au sein de laquelle la Roumanie 
sera représentée, est maintenue dans ses 
fonctions et les exercera dorénavant jusqu'à 
Galatz dans une complète indépendance de 
l'autorité territoriale. Tous les traités, arran- 
gements, actes et décisions relatifs à ses 
droits, privilèges, prérogatives et obligations 
Sont confirmés. 

Art. 52. Une année avant l'expiration du 
terme assigné à la durée de la commission 
européenne, les puissances se mettront d'ac- 
cord sur la prolongation de ses pouvoirs et 
sur les modifications qu'elles jugeraient né- 
cessaire d'y introduire. 

Art. 53. Les règlements de navigation, 
de police fluviale et de surveillance, depuis 
les Portes-de-Fer jusqu'à Galatz, seront éla- 
borés par la commission européenne, assistée 
de délégués des Etats riverains, et mis en 
harmonie avec ceux qui ont été ou seraient 
édictés pour le parcours en aval de Galatz. 

Art. 54. L'exécution des travaux destinés 
à faire disparaître les obstacles que les Por- 
tes-de-Fer et les cataractes opposent à la 
navigation est confiée à l'Autriche-Hongrie. 
Des États riverains de cette partie du fleuve 
accorderont toutes les facilités qui pourraient 
être requises dans l'intérêt des travaux. Les 
dispositions de l'article 6 du traité de Lon- 
dres du 13 mars 1871, relatives au droit de 
percevoir une taxe provisoire pour couvrir 
les frais de ces travaux, sont maintenues en 
faveur de l'Autriche-Hongrie. 

Art. 55. La Sublime Porte s'engage à ap- 
pliquer scrupuleusement, dans l'Ile de Crète, 
le règlement organique de 1868, en y appor- 
tant les modifications qui seraient jugées équi- 
tables. Des règlements analogues , adaptés 
aux besoins locaux, seront également, intro- 
duits dans les autres parties de la Turquie 
d'Europe, pour' lesquelles une organisation 
particulière n'a pas été prévue parle présent 
traité. La Sublime Porte chargera des com- 
missions spéciales, au sein desquelles l'élé- 
ment indigène sera largement représenté, 
d'élaborer les détails de ces nouveaux règle- 
ments dans chaque province. Les projets 
d'organisation résultant de ces travaux se- 
ront soumis à l'examen de la Sublime Porte, 
qui, avant de promulguer les actes destinés 
à les mettre en vigueur, prendra l'avis "de la 
commission européenne instituée pour la 
Roumélie- Orientale. 

Art. 56. Dans le cas où l'entente relative 
à une rectification de frontière, prévue par 
le protocole 13, entre la Sublime Porte et le 
royaume de Grèce, ne pourrait être réalisée, 
les puissances se déclarent prêtes à offrir 
leurs bons offices aux deux puissances otto- 
niuue et grecque. 

Art. 57. La Sublime Porte ayant exprimé 
la volonté de maintenir le principe de la li- 
berté religieuse en y donnant l'extension la 
plus large, les parties contractantes pren- 
nent acte de cette déclaration spontanée. 

Dans toutes les p-"ti"s de l'empire otto- 
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man, la différence de religion ne pourra être 
opposée à personne comme un motif d'exclu- 
sion ou d'incapacité en ce qui concerne l'u- 
sage des droits civils et politiques, l'admis- 
sion aux emplois publics, fonctions et hon- 
neurs, et l'exercice de toutes les professions 
et industries, dans quelque localité que ce 
soit. Tous seront admis, sans distinction de 
religion, à témoigner devant les tribunaux. 

L'exercice et la pratique extérieure de tous 
les cultes seront entièrement libres, et au- 
cune entrave ne pourra être apportée soit à 
l'organisation hiérarchique des différentes 
communions, soit à leurs rapports avec leurs 
chefs spirituels. 

Les ecclésiastiques, les pèlerins et les moi- 
nes de toutes les nationalités voyageant dans 
la Turquie d'Europe et d'Asie jouiront des 
mêmes droits, avantages et privilèges. 

Le droit de protection officielle est reconnu 
aux agents diplomatiques et consulaires des 
puissances en Turquie, tant à l'égard dos per- 
sonnes sus-mentionnées que de leurs établis- 
sements religieux, de bienfaisance et autres, 
dans les lieux saints et ailleurs. 

Les droits acquis à !a France sont expres- 
sément réservés, et il est bien entendu qu'au- 
cune atteinte ne saurait être portée au statu 
quo dans les lieux saints. 

Les moines du mont Athos, quel que soit 
leur pays d'origine, seront maintenus dans 
leurs possessions et avantages antérieurs et 
jouiront, sans aucune exception, d'une en- 
tière égalité de droits, et de prérogatives. 

Art. 58. La Porte cède à la Russie Arda- 
han, Kars, Batoum et les territoires compris 
entre l'ancienne frontière et une ligne par- 
tant de Makrialos, sur la mer Noire, passant 
par Gadapia et Artwin. Après cette ville, elle 
fait une courbe et comprend Olti, puis, pas- 
sant par Bardns, Ardost et le sud du Kagis- 
man, elle rejoint l'ancienne frontière. 

Art. 59. Batoum est déclaré port libre et 
essentiellement commercial. 

Art. 60. Les vallées d'Alasgerd et de Baya- 
zid font retour à la Porte. La Perse reçoit 
Kotour; les limites entre lu Perse et la Tur- 
quie seront fixées par une commission anglo- 
russe. 

Art ci. La Porte s'engage à réaliser des 
réformes dans les provinces de l'Arménie, 
qi'elle garantira contre les Circissiens et 
les Kurdes. Les mesures prises par elle dans 
ce but seront communiquées de temps en 
temps aux puissances. 

Art. 62. La Porte s'engage à maintenir 
une complète liberté religieuse dans tout 
l'empire. Les pèlerins et les moines de toute 
nationalité, voyageant en Turquie, jouiront 
du même privilège et de la même protection. 
Les droits de la France sont spécialement 
reconnus; il est complètement entendu que 
le statu quo des lieux saints ne sera pas mo- 
difié. 

Art. 63. Les traités de Paris et de Londres 
sont maintenus intégralement, excepté dans 
les points où le traité de Berlin les modifie. 

Art. 64. Le présent traité sera ratifié dans 
l'espace de trois semaines , et plus tôt si 
c'est possible. 

_* TDHR (Etienne), général hongrois au 
service de l'Italie. — Bien qu'il eût donné 
en 1864 sa démission de général de division 
dans l'armée italienne, il n'en conserva pas 
moins la confiance du roi Victor-Emmaryiel, 
qui le nomma un de ses aides de camp et qui 
le chargea, à diverses reprises, de missions 
diplomatiques, sinon officielles, du moins of- 
cieuses Pour sauver deux bateaux chargés 
de 15,000 fusils et de 12 canons, qui avaient 
été séquestrés à l'embouchure du Danube en 
1860, et qui appartenaient au gouvernement 
italien , il fuu chargé par le comte de Ca- 
vour de se rendre à Londres, où il fut pré- 
senté à lord Palmerston, et il parvint à sau- 
ver ces armes. Peu de temps avant la guerre 
qui éclata en 1866 entre l'Autriche d'une 
part et la Prusse et l'Italie de l'autre, il fut 
appelé à Berlin par le comte de Bismarck, et 
il s'y rendit après avoir reçu l'assentiment 
de Victor-Emmanuel. A la fin de l'année sui- 
vante, lorsque l'affaire du Luxembourg fut 
sur la point de faire éclater la guerre entre 
la Prusse et la France, le général Tilrr pu- 
blia une brochure intitulée : la Question des 
nationalités (1867, in-8°), qu'il adressa avec 
une lettre à Napoléon III. En janvier 1869, il 
eut à Paris une entrevue avec Napoléon III, 
dans le but de préparer, en cas de guerre, 
une entente entre la France, l'Italie et l'Au- 
triche. Après avoir rendu compte de son en- 
trevue à Victor-Emmanuel, il se rendit à 
Vienne, où il fit des démarches dans le même 
sens. Il passa ensuite en Hongrie, y fit des 
études pour la canalisation du pays et re- 
fusa une candidature qui lui était offerte à 
la Chambre des députés hongroise. A la nou- 
velle du conflit diplomatique qui venait de 
surgir entre la France et la Prusse, en juillet 
1870, au sujet de la candidature du prince de 
Hohenzollern au trône d'Espagne, le général 
Tih-r se rendit à Paris, eut un entretien avec 
le ministre des affaires étrangères, de Gra- 
mont, dont il put constater l'impéritie et l'a- 
veuglement, et fut reçu par Napoléon III le 
20 juillet. Ce souverain, qui se jetait avec un 
aveuglement insensé dam une guerre désas- 
treuse, chargea, au moment même où il entrait 
en campagne, le général Tiirr de se rendre 
à Florence, puis à Vienne, do lui écrire tout 
ce qu'il pourrait savoir sur le projet de la 
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triple alliance dont il l'avait entretenu l'an- 
née précédente et d'envoyer ses renseigne- 
ment au duc de Gramont, qui le tiendrait 
au courant. Le général partit aussitôt pour 
Florence, où il arriva le 24 juillet. Après 
avoir pris l'avis du ministère italien, il écri- 
vit au dur de Gramont le 27 et lui dit qu'en 
abandonnant Rome, la France pourrait faire 
marcher en sa faveur l'Italie, qui k son tour 
ferait marcher l'Autriche. Il partit alors 
pour Vienne. Le 30, il vit l'ambassadeur de 
France, qui lui montra la dépêche suivante : 
■ Dites au général Tùrr : Reçu sa lettre; il 
nous est impossible de faire la moindre chose 
pour Rome ; si l'Italie ne veut pas marcher, 
qu'elle reste. » Cette dépêche coupait court 
a toute négociation ultérieure, et, quelques 
jours plus tard, l'armée française commen- 
çait la série de ses désastres. Depuis cette 
époque, le général Tûrr a dirigé une mission 
internationale dans l'isthme de Darien pour 
explorer le tracé d'un canal inter-océanique, 
dont il a obtenu la concession. En outre, il a 
poursuivi ses travaux sur la canalisation de 
la Hongrie, notamment sur le canal du Da- 
nube à Theissa. 

•TURB1ERS, bourg de France (Basses- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 48 kilom, 
de Sisteron ; pop. aggl., 255 hab. — pop. 
tôt., 535 hab. 

TUSSAH adj. (tu-sâ). Se dit d'une espèce 
de soie propre à l'Inde. 

TUTTL1NGEN ou DCTLINGEN, ville du 
royaume de Wurtemberg, dans le pays de 
Baar, sur la rive droite du Danube et près 
de la frontière de Bade ; 5,500 hab. Coutelle- 
rie renommée ; fabrique de draps, de coton- 
nades, etc. Commerce de grains. 

* TUTULUS s. m. — Bonnet des flammes, 
surmonté d'une houppe de laine. 

• TUYAU s. m. — Encycl. Phys. Tuyaux 
sonores. Lorsque, par une cause quelconque, 
l'air vient à être mis en circulation d'une 
certaine façon dans les tnbes sonores, le 
changement de pression qui survient en un 
point de cette colonne élastique se commu- 
nique rapidementdans toute son étendue, tous 
les ressorts moléculaires réagissent les uns sur 
lesautres, et la colonne vibre dans son ensem- 
ble, par la même raison qu'un cylindre so- 
lide vibre dans toute sa masse quand il est 
ébranlé dans un point quelconque. C'estle 
même phénomène qui se produit dans la flûle 
et dans la toupie d'Allemagne, avec cette 
seule différence que, dans le premier cas, 
l'air est poussé contre le bord de l'ouverture, 
tandis que, dans le second, c'est l'ouverture 
elle-même qui est poussée contre l'air par la 
rotation de l'instrument. Dans les appeaux 
ou réclames dont se servent les chasseurs 
pour imiter le cri des oiseaux, le phéno- 
mène est un peu plus compliqué. Les vibra- 
tions sont encore produites par le Courant 
d'air; mais ici le courant entraîne dans son 
mouvement une partie du fluide qui est con- 
tenu dans la cavité de l'appareil, et le fluide 
ainsi raréfié n'étant plus capable de soutenir 
la pression atmosphérique , l'air extérieur 
rentre et rentre en excès; alors, nouvelle 
raréfaction produite par l'entraînement du 
courant et nouvelle rentrée déterminée par 
la pression extérieure. Ainsi, toute la masse 
d'air delà cavité, alternativement raréfiée et 
comprimée, accomplit des oscillations qui se 
communiquent au dehors. La lampe a. gaz 
hydrogène, que l'on appelle au-îsi lampe phi- 
losophique, peut servir à produire un phé- 
nomène du même genre. L'hydrogène étant 
allumé à l'extrémité d'un tube eflilé, on en- 
gage ce tube avec sa flamme dans un autre 
tube long et large. On entend aussitôt un 
son musical très-intense. La vapeur d'eau 
formée par la combustion se condense rapi- 
dement et détermine ainsi, à quelque dis- 
tance de la flamme, une raréfaction ou une 
espèce de vide dans lequel l'air environnant 
se précipite, et le même phénomène se ré- 
pétant avec une excessive rapidité, il en ré- 
sulte un son dont l'intensité et la gravité dé- 
pendent du volume de la flamme et des di- 
mensions du tuyau qui l'enveloppe. 

Dans ces divers appareils et dans ceux que 
nous allons mentionner ci-après, le son ré- 
sulte toujours de la vibration de l'air, et non 
4e la vibration des parois solides. La matière 
les tuyaux est sans influence sur le son, Le 
timbre seul est modifié. 

On distingue parmi les tuyaux sonores pro- 
prement dits et qu'on emploie dans les in- 
struments de musique : l<>ceux< ù l'airest mis 
en vibration avec un courant d'air extérieur 
arrivant par une bouche; 2° ceux où l'air 
est mis en vibration par une anche ou lan- 
guette élastique de métal ou de bois. 

— Tuyaux à bouche. Dans ces tuyaux, tou- 
tes les parties de l'embouchure sont tixes. 
Quand un courant d'air rapide arrive par la 
lumière, il se brise contre la lèvre supérieure, 
et il en résulte un choc qui fait que l'air ne 
sort pas par la bouche d'une manière con- 
tinue, mais par intermittence. Delà des pul- 
sations qui, se transmettant à l'air du tuyau, 
le font vibrer et rendre un son. Pour que le 
son soit pur, il y a un certain rapport a éta- 
blir entre les dimensions des lèvres, l'ouver- 
ture de la bouche et la grandeur de la lu- 
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mière. Enfin, le tuyau doit avoir une grande 
longueur par rapport a son diamètre. Lo 
nombre des vibrations dépend,- en général, 
des dimensions du tuyau et de la vitesse du 
courant d'air. Dans la flûte travnrsière, l'em- 
bouchure consiste en une simple ouverture 
latérale et circulaire. C'est par la disposition 
que l'on donne aux lèvres que le courant 
d'air vient se briser contre les bords de cette 
ouverture. Il en est de même dans la flûte 
de Pan et pour une clef forée dans laquelle 
on siffle. 

Dans les tuyaux à anche, c'est une simple 
languette élastique, en bois ou en métal, mise 
en mouvement par un courant d'air, qui met 
elle-même en mouvement la colonne d'air du 
tuyau, Ces anches se trouvent dans le haut- 
bois, le basson, la clarinette, la trompette 
des enfants, et dans la guimbarde. Certains 
tuyaux d'orgue sont à bouche, d'autres sont 
à anche. 

La vibration de l'air dans les tuyaux est 
soumise a des lois simples, découvertes par 
Daniel Bernoulli. Dans le cas des tuyaux les 
plus simples, de la flûte de Pan par exemple, 
la colonne d'air, ou bien vibre tout entière, 
ou bien se partage en parties égales qui vi- 
brent séparément et k l'unisson. Les surfa- 
ces de séparation des tranches ainsi formées 
sont sensiblement immobiles. On les appelle 
des nœuds de vibration. Les milieux des co- 
lonnes d'air comprises entre ces nœuds éprou- 
vent les plus grandes oscillations, et on les 
appelle des ventres de vibration. Cela établi, 
voici la loi de Bernoulli : 

1° Un tuyau fermé d'un bout, et muni d'une 
anche à l'antre bout étant fixé sur la table 
d'une soufflerie rend des sons de plus en plus 
élevés à mesure qu'on force le vent, et si 
l'on représente par 1 le son le plus grave ou 
le son fondamental, on trouve que le tuyau 
rend successivement les sons 1, 3,5,7, 9, re- 
présentés par la série des nombres impairs. 

20 Pour des tuyaux inégaux, les sons de 
même ordre correspondent à des nombres de 
vibrations qui sont en raison inverse des lon- 
gueurs des tuyaux. 

3° Les vibrations de l'air dans les tuyaux 
sont longitudinales, et la colonne d'air vi- 
brante est partagée en parties égales par 
des nœuds et des ventres, le fond des tuyaux 
étant toujours un nœud et l'embouchure un 
ventre. 

4° Les nœuds, ou la surface de séparation 
des parties vibrantes, sont immobiles et n'é- 
prouvent que des changements de densité, 
tandis que les ventres, ou les milieux des 
parties vibrantes, conservent la même den- 
sité, mais sont constamment en vibration. 

5° Dans le cas d'un seul nœud, le tuyau 
rend le son fondamental, et la longueur" de 
l'onde égale deux fois celle du tuyau. 

Les lois des tuyaux ouverts aux deux bouts 
ne diffèrent des lois précédentes qu'en ce 
que les sons rendus par un même tuyau sont 
successivement représentés par la suite na- 
turelle des nombres 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7..., et 
en ce que les extrémités des tuyaux sont tou- 
jours des ventres. 

De plus, le son fondamental d'un tuyau 
ouvert par les deux bouts est toujours 1 oc- 
tave aiguë du même son dans un tuyau ou- 
vert par un seul. 

S'il n'y a qu'un nœud, il est au milieu, 
et chaque moitié du tuyau comprend une 
demi-onde sonore. S'il y a deux nœuds, ils 
sont au premier quart, à partir de chaque 
extrémité. S'il y a trois nœuds , ils sont si- 
tués au premier, au troisième et au cin- 
quième sixième; mais, dans tous les cas, il 
y a toujours un ventre à l'embouchure et un 
autre à l'extrémité opposée. C'est sur cette 
distribution des ventres qu'est fondé l'usage 
des trous qu'on perce dans les parois des in- 
struments a vent, commo la flûle et la clari- 
nette. En regard d'un ventre, le trou est 
sans effet et ne modifie nullement le son, 
tandis que, vis-à-vis d'un nœud, il change 
aussitôt le son en transformant le nœud en 
ventre et en faisant varier la longueur de la 
colonne d'air vibrante. Pour constater l'exis- 
tence des nœuds dans les tuyaux sonores, 
on y introduit un piston mobile et l'on observe, 
en l'enfonçant à diverses profondeurs, que 
le son n'éprouve point d'altération toutes les 
fois que le piston correspond à une surface 
nodaie. On peut encore vérifier l'existence 
des nœuds et celle des ventres en faisant ré- 
sonner un tuyau rectangulaire horizontal 
dont les parois ont peu d'épaisseur. Ces pa- 
rois entrent alors en vibration avec la co- 
lonne d'air intérieure, et si on les recouvre 
de sable, on voit celui-ci abandonner les 
parties où sont les ventres et se porter vers 
les nœuds. 

Les lois do Bernoulli ne se vérifient pas 
rigoureusement par l'expérience. On obtient 
avec les tuyaux sonores des sons plus graves 
que la théorie ne l'indique. Pour que c 's lois 
fussent d'accord avec l'expérience, il faudrait 
des tuyaux dont la section fût infiniment pe- 
tite par rapport à lu longueur. 

— Sport. Dans 1 1 langue, ou plutôt dans 
l'argot des courses, on dit qu'il y a un tuyau 
lorsqu'un cheval inconnu jusqu'alors ou tou- 
jours battu gagne inopinément. C'est presque 
toujours par suite d'une connivence entre 
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les jockeys et les propriétaires des chevaux 
que ce fait a lieu, et l'on conçoit quels béné- 
fices il peut rapporter. Tandis que le gros 
des parieurs place, de fortes sommes sur les 
meilleurs chevaux, que les jockeys auront 
bien soin de retenir, les initiés parient à coup 
sûr pour le cheval déclassé, dont la cote est 
très-basse et que les autres laisseront arriver 
le premier. C'est une supercherie que les rè- 
glements proscrivent; mais il n'est pas tou- 
jours possible de la prouver. 

* TUYAUTER v. a. ou tr. Plisser en forme 
de tuyaux,., 

— v. n. ou intr. Se dit d'une céréale qui se 
forme en tuyau, ou dont la tige qui doit por- 
ter l'épi commence à monter. 

* TUYAUTERIE s. f. — Ensemble des 
tuyaux apparents qui, dans un orgue, cachent 
les tuyaux où se produisent réellement les 
sons. 

Tychn ou Tychê, nom d'un des quatre quar- 
tiers de Syracuse, ainsi nommé parce qu'il 
renfermait anciennement un temple consacré 
à la Fortune (en grec Ttyr]). C'était la partie 
la plus populeuse, au rapport de Cicéron. 

TYLOR (Edouard-Burnett), écrivain an- 
glais, né à Camberwel en 1832. Il fit de bon- 
nes études à Tottenham, puis il s'adonna à 
des travaux historiques et philosophiques, 
qui lui ont valu d'être nommé membre de la 
Société royale de Londres (l 871). En outre, 
l'université de Saint-Andrew lui a conféré, 
deux ans plus tard, le titre honorifique de 
docteur es lois. On doit à M. Tylor des ou- 
vrages fort remarquables , notamment : les 
Amhuacs on le Mexique et les Mexicains 
(1861, in-8°); Recherches sur l'histoire de 
l'humanité (1805, in-8°); la Civilisation pri- 
mitive , études sur le développement de la 
mythologie, de fa philosophie, des religions, des 
arts et des coutumes (1871 , 2 vol. in-8<>), etc. 
Ce dernier ouvrage, dans lequel on trouve, 
outre une grande érudition , des aperçus 
nouveaux et ingénieux, a été traduit en fran- 
çais par Mme Brunet en 1876. 

TYMPANICO -LINGUAL, ALE adj. (tain- 
pa-ni-ko-lain-goual, a-le — de tympan, et du 
lat. lingua, langue). Se dit du tronc commun 
formé par la corde du tympan et le nerf 
lingual. 

TYPER v. a. ou tr. (ti-pô — rad. type). 
Marquer d'un type. 

— v. n. ou intr. Présenter tel type. 
TYPHOGÈNE adj. (ti-fo-jè-ne — de typhus, 

et du gr. gennaâ, je produis). Méd. Qui pro- 
duit le typhus, la fièvre typhoïde. 

* TYPHOÏDE adj. — Encycl. Art vétér. 
Fièvre typhoïde. On a donné le nom de fièvre 
typhoïde b. une maladie des chevaux qui pré- 
sente quelque ressemblance avec la fièvre ty- 
phoïde de l'homme. Cette maladie est très- 
grave. Au début, l'animal qui en est atteint 
refuse ses aliments, ou il les conserve mâchés 
dans la bouche, quelquefois il «fume sa pipe,» 
se tire au bout de sa longe, se repose tantôt 
sur un pied, tantôt sur l'autre ; les reins sont 
roides, la bouche chaude, avec sa muqueuse 
blanche ; la langue est gonflée, sa partie libre 
est sèche, sa base recouverte dune salive 
savonneuse, parfois visqueuse; sa face su- 
périeure est jaune sale; la pituitaire et la 
conjonctive sont fortement injectées; le 
pouls est quelquefois intermittent, toujours 
petit, mais cependant plus ou moins fort, 
suivant l'âge et la force du sujet; la respi- 
ration est normale ,on n'entend ni borboryg- 
mes ni gargouillements; quelques crottins 
durs, noirs et luisants sont rendus. Au bout 
de quelques jours, tous les symptômes s'ag- 
gravent d'une façon inquiétante : la prostra- 
tion est grande ; le malade a la tête basse, 
l'œil fixe, le faciès hébété, stupide ; parfois les 
yeux se ferment; il semble dormir; il est in- 
différent k la voix, k la vue des aliments; il 
adopte un coin de sa boxe ou un côté de sa 
stalle , s'accule contre une des parois et 
n'en bouge que très-difficilement, malgré les 
coups et les piqûres de bistouri; on dirait 
que la sensibilité des tissus est anéantie: 
ainsi, tel cheval très-irritable et se sauvant 
a. la voix eu bonne santé se laisse, sans faire 
le moindre mouvement, saigner, passer des 
sétons et cautériser ; la marche est titubante, 
la température de la peau est toujours très- 
élevée; les flancs sont retroussés; les parois 
abdominales, y compris les hypocondres, 
sont sans douleur; la pituitaire est violacée; 
la couleur jaune de la conjonctive et de la 
tangue s'est un peu foncée; la soif est vive, 
la bouche est brûlante , la salive est pois- 
seuse et colle les doigts qui en sont im- 
prégnés, comme le fait le raisin en fermen- 
tation ; l'haleine pst fétide, les crottins rares, 
durs, noirs et coiffés; parfois des coliques; 
<es urines sont raves, jaunes, filantes et ren- 
dues péniblement; le pouls est à peine sai- 
sissable ; il semble que la colonne de sang 
qui passe soit comme un fil , ou que le 
diamètre interne de l'artère soit diminué. 
Enfin, du cinquième au huitième jour, si 
la terminaison doit être fatale, la prostra- 

I tion des forces devient extrême; la tempé- 
! rature du corps s'abaisse; les yeux sont ler- 
| nés, grands ouverts et d'une fixité désespé- 
rante; l'animal allonge sa tête comme pour 
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chercher l'air, les naseaux sont dilatés, la 
respiration est courte, saccadée et plaintive ; 
en auscultant la trachée à l'entrée de la poi- 
trine, on entend un gargouillement plutôt 
qu'un râle ; des tremblements ont lieu aux 
grassets et aux bras, une sueur froide dégoutte 
des testicules et mouille les épaules ; l'artère 
est perdue; le malade chancelle, trébuche et 
tombe enfin en faisant entendre un bruit rau- 
que qui ne ressemble en rien à un hennisse- 
ment, même avorté; l'encolure se tient en- 
core droite quelques minutes, la tête se 
tourne de côté, puis s'affaisse sur la poitrine; 
aussitôt la dernière convulsion finie, un sang 
noir et spumeux s'écoule par les narines. 

Quelqu fois la maladie, après avoir attaqué 
les voies digestives et respiratoires, s'empare- 
des organes urinaires; de nouveaux symptô- 
mes apparaissent et viennent modifier l'état 
du malade. A l'autopsie des animaux qui ont 
succombé k la maladie en question, on trouva 
une altération du sang. 

Le traitement de cette maladie consisto 
dans des saignées, des sinapismes et des sé- 
tons; la diète la plus sévère, des lavements 
laudanisés, des fumigations et des boissons 
tnucilogineuses. On n'administre pas de mé- 
dicaments à l'intérieur. 

TYPHOÏDIQUE adj. (ti-fo-i-di-ke — rad. 
typhoïde). Pathol. Qui se rapporte à la fiè- 
vre typhoïde. 

Typologie TucUcr (la), journal mensuel, 
traitant spécialement de l'imprimerie et des 
arts et manufactures qui s'y rattachent. Par 
un sort assez singulier, cette publication a 
commencé par être un simple prospectus et 
a fini par devenir une revue. Son premier 
but, auquel M. Tucker n'a pas renoncé en- 
tièrement, fut de recommander et de favo- 
riser l'introduction en France des caractères 
anglais, dont il est tout aussi difficile d'ex- 
pliquer la supériorité que de la nier. M. Tuc- 
ker, frappé des avantages qu'il y aurait k 
introduire en France l'usage de ces carac- 
tères presque inimitables, tenta des négocia- 
tions avec les fondeurs anglais, mais ne réus- 
sit qu'après avoir persuadé à la maison Cas- 
Ion, une des premières de la Grande-Breta- 
gne, de fondre les nombreux caractères ac- 
centués dont le français a besoin et qui man- 
quent à l'anglais. Ce résultat obtenu, M. Tuc- 
ker voulut en tirer tout le parti possible en 
imprimant une feuille destinée à faire con- 
naître aux imprimeurs des spécimens des 
nouveaux caractères (1873). Successivement 
étendue, cette feuille est devenue une véri- 
table revue mensuelle de l'art typographi- 
que, très-remarquable par ce fait que pou de 
livres, des plus soignés, pourraient lui être 
comparés sous le rapport de la beauté de 
l'impression. La Typoloqie-Tucker a figuré 
très-honorablement à l'Exposition de Phila- 
delphie (1876), 

TYPOPHOTOGRAPHIE s. f. (ti-po-fo-to- 
gra-fl — de type, et de photographie). Art 
d'obtenir un cliché typographique au moyen 
de la photographie, 

TYPOPHOTOGRAPHIQUE adj , (ti-po-fo-to- 
gra-fi-ke). Qui se rapporte à la typophotogra- 
phie. 

TYHONE, comté au N. de l'Irlande, dans 
l'Ulster; entre ceux de Londonderry au N., 
d'Antriin à l'E., de Monaghan et de Ferina- 
nagh au S., d'Armagh au S.-E. et de Done- 
gal à l'O. ; capitale, Omagb; villes principa- 
les , Strabane, Dungannon, Cookstown. 

Tiignne (la), opéra-comique en trois actes, 
paroles de MM. Delacouret Wilder, musique 
de M. J. Strauss; représenté pour ta pre- 
mière fois sur le théâtre de la Renaissance, 
le 30 octobre 1877. L'action se passe dans un 
pays dont il est bien difficile de déterminer 
les frontières et qui ressemble fort à celui 
où furent construits, par Charles Nodier, les 
sept châteaux du roi de Bohême. Un jeune 
souverain, le prince "*, a épousé par procu- 
ration et sans la connaître la princesse Ara- 
belle. La cérémonie nuptiale est à peine finie 
que le mari, au mépris des convenances les 
plus élémentaires, se refuse à voir sa femme 
et a la recevoir. Mais la princesse est une 
fine mouche, une femme de tête. Ayant ap- 
pris que sou époux donne une grande fête, 
elle pénètre dans le palais en se mêlant k 
une troupe de tziganes appelés à embellir le 
spectacle, et là, grâce k un imbroglio auquel 
prend part la belle Lena, femme d'un des 
invités, l'hôtelier Mathias, lequel est censé 
à la tête d'une conspiration, elle prend la 
place de Lena, vient demander grâce pour 
son pseudo-mari et rend son mari véritable, 
c'est-à-dire le prince, amoureux d'elle. La 
substitution des costumes qui a lieu entre les 
deux femmes, la double intrigue qui en ré- 
sulte ont donné l'éveil à Mathias, qui se croit 
trompé. Tout se fait jour à la fois. La prin- 
cesse a charmé son époux, qui en est éper- 
dument épris,, et Mme Mathias démontre à 
son mari qu'elle n'a pas cessé de lui être 
fidèle. Le livret de la Tzigane est gai, mouve- 
menté et amusant. Le principal mérite de 
MM. Delacour et Wilder est d'avoir très-jo- 
liment tourné les couplets. M'i" Bonffar, 
MM. Ismagl et Berthelier ont été, an début, 
les principaux interprètes de la Tzigane, qui 
a obtenu un très-grand succès. 



OBÉREUX, EUSE adj. (u-bé-reu, eu-za — 
lat. uberosus). Méd. Qui produit beaucoup, 
fécond. 

* UB1CINI ( Jean-Honorê-Abdolonyme ) , 
publieiste français. — Il a été décoré da l:i 
Légion d'honneur en 1868. Ses dernières pu- 
blications sont : Eludes historiques sur les 
populations chrétiennes de la Turquie d'Eu- 
rope , tes Serbes sous la domination otto- 
mane (18C7. in-8°) ; les Constitutions de 
l'Europe orientale, constitution de la prin- 
cipauté de Serbie, annotée et expliquée (1872, 
in- 12); Etat actuel de l'empire ottoman, d'a- 
près les documents officiels (1876, in-8°), 
avec M. Pavet de Courteille, ouvrage qui 
abonde en renseignements intéressants ; la 
Constitution ottomane dul zelhidjé 1 293 (23 dé- 
cembre 1876), expliquée et annotée (1877, 
in-12), etc. 

UBLANICZA, dieu domestique des Polonais. 
11 veillait sur la prospérité des ménages et 
s'occupait même des détails de cuisine. 

UCÉOL s. m. (ti-sé-ol). Bot. Pjante qui 
croit aux Antilles, et de laquelle on extrait 
du caoutchouc de qualité supérieure ; aussi lu 
nomme-t-on, pour cette raison , ucéot élastique. 

TJDOR, une des neuf filles d'Eger, dieu de 
l'Océan, dans la mythologie Scandinave. 

* DG1NES, bourg de France (S» voie), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 11 kilom. N. d'Albert- 
ville; pop. aggl. , 556 hab. — pop. tôt,, 
2,690 hab. 

* DHL1CII (Leberecht), théologien proles- 
tant allemand. — Il est mort à Magdebourg 
en 1372. 


* ULBACI1 (Louis), littérateur français. — 
Un des chroniqueurs hebdomadaires de l'In- 
dépendance belge depuis quelques années, il 
a été, en 1876, un des rédacteurs du Ral- 
liement. Au mois de février 1877, M. Ulbach 
a "été décoré de la Légion d'honneur. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on doit à ce 
fécond et élégant écrivain ; Lettres d'une 
honnête femme (1873, in-12), sous le nom de 
Madeleine; le Sacrifice d'Aurélie (1873, 
in-12); laRondede nuit (1874, in-l!);le Livre 
d'une mère (1875, in-8<>); Aventures de trois 
grandes dames de ia cour de Vienne (1876, 
2vol. in-12); \eJ)aron américain (1877, in-12); 
le Comte Orphée (1878, in-12); Jl/me Gosselin 
(1878, in-12), etc. 

OLCÉROÏDE adj. (ul-sé-ro-i-de — de ul- 
cère, et du gr. eidos, apparence). Pathol. Qui 
ressemble à un ulcère. 

ULÉ s. m. (u-lé). Bot. Arbre d'Amérique, 
qui produit du caoutchouc de deuxième 
qualité. 

CLFRUNA, une des neuf filles du géant 
Geirreudour, qui enfantèrent le dieu Heim- 
dall, dans la mythologie Scandinave. 

* ULLOA (Jéiôme), général italien. — De- 
puis 1860, il vit dans la retraite, employant 
ses loisirs h écrire des ouvrages sur des 
questions historiques. Nous citerons : Expé- 
dition sur le Pô (1854, in-8°); Observations 
sur l'ouvrage Campagne de Napoléon III en 
Italie (18G5, in-8°), traduit en français; l'Ar- 
mée italienne à Custozza (1837, in-8°); les 
Armées et la politique des Etats (1868, in-8°); 
la Question militaire (1870, in-8») ; Guerre 


de la Prusse et de la France ( 1870, in-8° ) ; 
la Nouvelle stratégie prussienne (1870, in-s°); 
du Caractère belliqueux des Français (1871, 
in-8°); Deux systèmes de défense de l'Italie 
(1872, in-8°); Des temps contraires à la ve- 
nue des grands capitaines (1874, in-8°),etc. 

DLMANN (Benjamin), peintre français, né 
à Bloizheim (Haut-Rhin) en 1829. Il étudia la 
peinture sous la direction de Diolling et de 
Picot, suivit les cours de l'Ecole des beaux- 
arts et remporta le grand prix de Rome en 
1859. A cette époque, il avait déjà exposé 
Dante aux enfers (1855) et un Junius Bruius 
(1859). Pendant son séjour réglementaire en 
Italie, il envoya à Paris Sylla chez Marius, 
puis il exposa successivement : l'atrocle 
chez Amphidamas, qui appartient au musée 
du Mans; Samson et Dalila (1863); Une dé- 
faite (1864); l'Orrt del Piattto, a Piperno 
(1367); les portraits de M. G. Hayem et de 
M ma Ch. Lecomte (1888); Ariane, portrait 
de M. Touzenel (1869); le 2 Août 1358, re- 
présentant la rentrée à Paris du régent 
(Charles V), et passant devant les cadavres 
d'Etienne Marcel, Philippe Giffurt et Jean 
de Leslie ; le portrait de Jules Thiénot (1870) ; 
les Sonneurs de Nuremberg (1872); El ocha- 
vito del jueves, à Burgos; Education (1873); 
les Gilanos de l'A Ibaycin de Grenade, portraits 
de 3/me Jules C/aretie, de M. L. K. (1874); 
le Remords de C"in, deux portraits (1875); 
les portraits de M. V. Sc/iœlcher et de Pom- 
ponelte (1876); le portrait de Mlle Marcelle 
(1877) ; Loreiy, la Grande crécelle de Nurem- 
berg, pendant l'absence des cloches, le ■•eudi 
taint (1878), etc. 


Cet artiste, d'un talent très-remarquable, à 
la fois dessinateur habile ■et, bon coloriste, a 
obtenu des médailles en 1859, en 1866, une 
2« médaille en 1872, une médaille à l'Expo- 
sition universelle de Vienne, et il a été dé- 
coré de la Légion d'honneur en 1872. Outre 
les tableaux qu'il a exposés, on lui en doit un 
assez grand nombre d'autres, notamment : 
Avec Dieu, pour le roi et la patrie, repré- 
sentant une scène de pilhige par l'année 
allemande, en Alsace, pendant ta guerre 
de 1870. En out'.e, il a exécuté divers tra- 
vaux décoratifs pour des monuments pu- 
blics : la Cour protège l'innocence et fait châ- 
tier le crime ; la Cour sanctionne un verdict; 
la Cour casse un arrêt, peintures exécutées 
dans la chambre criminelle de la cour de 
cassation (1868); l'Equité démasquant le 
crime, plafond de la salle de conseil de la 
cour d'assises, à Paris (1869) ; la Justice con- 
lentieuse, dans la salle des séances publiques, 
au palais du conseil d'Etat (1877), etc. 

ULMEAU s. m. (ul-mo — du lat. ulmus, 
orme). But. Orme commun. 

CLSTEDT (Philippe), patrice de Nurem- 
berg, un des plus célèbres alchimistes alle- 
mands. Il vivait dans la seconde moitié du 
xvia siècle et il fit des tentatives sérieuses 
pour appliquer la chimie à la médecine. Il a 
laissé un ouvrage écrit avec élégance et 
qui témoigne de sa parfaite connaissance des 
auteurs anciens. Cet ouvrage, intitulé le Ciel 
des philosophes (Cœlum philosophorum, seit 
De secretis natures liber, Philippo Ulstadio, 
patricio Nurenbergensi, authore, Strasbourg, 
1528, in-4o), est devenu très-rare. Au point 
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«le vue des origines et des progrès de la 
science, il mérite d'être consulté'; il nous 
offre, en effet, un traité complet de l'art dis- 
tillatoire. Parmi les différents procédés de 
distillation que cite Uhtedt, il en est un 
connu sous le nom de distillation circulatoire, 
fort usité au xve siècle et abandonné au- 
jourd'hui, que nous rappellerons ici à cause 
de la manière ingénieuse dont il était mis en 
pratique. Il consistait à appliquer la source 
de chaleur non-seulement à la cornue, mais 
encore au récipient, qui, lui-même, servait 
de véritable cornue. 

L'ouvrage d'Ulstedt n'est pas, comme on 
pourrait le croire, un vulgaire traité de 
science hermétique, orné de commentaires 
énigmatiques sur le grand oeuvre; c'est tout 
au contraire une œuvre sérieuse, remplie de 
renseignements scientifiques importants sur 
la chimie appliquée. On y trouve notam- 
ment la préparation de l'eau-de-vie soigneu- 
sement décrite, ainsi qu'un procédé pour en 
reconnaître la pureté absolue : » Il consis- 
tait à verser dans l'eau-de-vie soumise à 
l'expérience une goutta d'huile d'olive; si 
elle tombait au fond et qu'elle y restât, 
même en agitant le vase, c'était un signe 
que l'eau-de-vie était bien rectifiée. » TJlsti-dt 
fait aussi connaître la préparation de l'hy- 
pocras, cette fameuse boisson des Français 
du moyen âge. On l'obtenait en faisant dis- 
soudre dans du vin blanc du sucre blanc dur, 
de la cannelle, de la coriandre, des clous de 
girofle, de la zédoaire, du poivre long, du 
gingembre et des graines de paradis. Après 
une longue macération, on filtrait la liqueur 
sur un linge fin, et on la livrait à la con- 
sommation. «Cette boisson, dit M. Hœfer, 
qui, de nos jours, serait tout au plus suppor- 
table comme médicament, était fort à la 
mode il y a quatre siècles à peine. Les his- 
toriens racontent qu'à Paris les fontaines 
coulaient d'hypocras au lieu d'eau, à l'occa- 
sion du mariage de Charles VI avec Isabeau 
de Bavière. Ce qui nous causerait aujour- 
d'hui une gastrite faisait les délices de nos 
ancêtres; leur estomac s'accommodait fort 
bien de l'hypoeras.» On trouvera encore dans 
le-Ccslum philosopkorum la recette de la fa- 
meuse liqueur de l'empereur d'Allemagne 
Frédéric III {agua vils, Frederici tertii), 
avec laquelle les pre-x chevaliers se forti- 
fiaient 1 estomac avant do se rendre à la 
guerre et aux tournois. 

ULSTER s. m. (ul-stèr — mot anglais, nom 
d'une province d'Irlande). Vêtement d'homme 
très-long, en forme de robe de chambre. 

ULTRA-LYRIQUE adj. (ul-tra-li-ri-ke — de 
ultra, et de lyrique). Qui est lyrique à l'excès. 

ULTRA-MICROSCOPIQUE adj. (ul-tra-mi- 
kro-sko-pi-ke — de ultra, et de microsco- 
pique). Qui est tellement petit qu'on na peut 
le voir même à l'aide du microscope. 

ULTRA-TERRESTRE adj. (ul-tra-tèr-rè- 
ttre — du lat. ultra, au delà, et de terre). Qui 
est au delà de la lerre, en dehors de la terre. 

1JM1 LE DA FOL1GSO, peintre italien du 
commencement du xixe siècle. Il était reli- 
gieux franciscain et il travailla à Rome, où. 
l'on voit de lui, dans le réfectoire du cou- 
vent d'Ara-Cœli, des Noces de Cana qui sont 
une composition vraiment remarquable. 
C'est aussi lui qui a exécuté les fresques de 
la tribune de Sainte-Marguerite. 

UNA s. f. (u-na). Astron. Planète télesco- 
pique, découverte par M. Peters en 1876. 

* UNCTOR S. m. — Encycl. L'unctor se 
tenait, en général, dans le tepidarium. Cette 
chambre, où l'on entrait en sortant du fri- 
gidarium, était pleine d'un air tiède destiné 
à préparer le corps à la grande chaleur des 
bains de vapeur, et, lorsqu'on les avait pris, 
à retrouver graduellement la température 
extérieure. Le bien-être qu'on y éprouvait, 
la mollesse et la tiédeur de l'air convenaient 
on ne peut mieux aux soins délicats que l'on 
attendait de Yunctor. Les gens de fortune 
médiocre se contentaient d'être par lui 
frottés d'huile; mais aux riches il fallait des 
huiles rares, des parfums exquis, et ce luxe 
était poussé souvent jusqu'à l'extravagance. 
Le cinquième livre cl' Athénée contient une 
ample énumération de toutes les matières 
que les Romains mettaient en usage pour se 
faire oindre et parfumer. Pline l'Ancien a 
traité aussi ce sujeL pu détail dans le trei- 
zième livre de son Histoire naturelle. Sué- 
tone raconte que Caligula imagina un luxe 
nouveau, en faisant parfumer l'eau de son 
bain, froid ou chaud. D'après Pline, ce n'est 
pas en mêlant des essences à l'eau qu'il ob- 
tenait ce résultat, mais en faisant frotter de 
cas essences les parois de la baignoire. II y 
avait dans chaque établissement de bains un 
dépôt d'huiles et de parfums; l'unctor y pre- 
nait d'ordinaire ce dont il avait besoin pour son 
office. Les gens plus délicats ou plus riches 
apportaient avec eux l'huile parfumée dont 
ils voulaient être frottés ; on possédait pour 
cet usage de petites bouteilles de verre, 
qui étaient appelées ampullse oleariss; il en 
a été trouvé un grand nombre dans diffé- 
rentes fouilles faites en Italie. Dans les bains 
de Titus, il existait une chambre spéciale où 
l'unctor accomplissait ses fonctions, et qu'on 
nommait imctuarium; elle était, suivant 
Lucien, à côté du tepidariuin , et, suivant 
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Pline, à côté de l'I^'pocaiiste. Probablement 
il en était de même dans la plupart des bains 
importants; toutefois, on ne voit aucune 
chambre, dans les bains de Pompéi , qui ait 
pu servir particulièrement à cet usage. Il est 
donc probable que là, comme dans les éta- 
blissements moins considérables, l'unctor se 
tenait et opérait dans le tepidarium. 

UNDÉCENNAL, ALE adj. (on-dé-sènn- 
nal, a-le — du lat. undecim, onze; annus, an- 
née). Qui arrive tous les onze ans; qui a 
une durée de onze ans. 

Une têt* à VeniM, opéra bouffe en quatre ac- 
tes, paroles de Nuitter et Beaumont, musique 
de Federico Ricci; représenté au Théâtre- 
Lyrique (Athénée ) le 15 février 1872. Cet 
ouvrage avait déjà été joué en Italie sous le 
titre : Il Marilo e l'amante. Le sujet n'était 
pas neuf, car il était emprunté à une pièce 
d'Etienne et Roger, mise en musique par 
Fétis et représentée à Feydeau en 1820. 
Dans l'opéra dont il est ici question, une 
comtesse arrive à Venise pour y retrouver 
son mari, jeune capitaine qui oublie gaie- 
ment ses devoirs au milieu des folies du 
carnaval, en Compagnie de son lieutenant 
et cousin Gustave, lequel va se marier et 
cependant poursuit de ses assiduités un do- 
mino rose. Ce domino, c'est la comtesse 
qui se venge en encourageant un peu les 
ardeurs du lieutenant. Le capitaine aide son 
lieutenant dans sa conquête au point de lui 
dicter la déclaration qu'il fait à sa femme. 
Le masque tombe et le mari reste confondu. 
Le public a eu cette fois le bon goût de ne 
pas admettre cette plaisanterie. Le musicien 
n'a pas contribué à le désarmer; les mélodies 
sont communes et rebattues, l'orchestration 
bruyante et dépourvue de toute élégance. Cà 
et là on retrouve cependant l'auteur d'Oie 
folie à home; au premier acte, dans le duo 
de femmes; au troisième, on remarque un 
quintette scénique, et au quatrième, l'air de 
Zanetta. Cet ouvrage a été chanté par Du- 
wast, Aubéry, Odezenne, Solon , M m <ss Ga- 
netti et Douau. 

Une folie à Rome, opéra bouffe en trois ac- 
tes, paroles de M. Victor Wilder, musique 
de Federico Ricci ; représenté au théâtre 
des Fantaisies-Parisiennes le 30 janvier 
1872. Le libretto italien adapté à la scène 
française a conservé les qualités et les dé- 
fauts originels de l'opéra buffa : la verve, 
la malice, l'enfantillage dans les scènes co- 
miques, et aussi la faiblesse de l'intrigue, 
l'absence de toute sensibilité vraie, la lon- 
gueur des épisodes. Don Pacifico de Ber- 
game arrive à Rome pour épouser Laurence, 
jeune héritière,- qui ne peut jouir de la for- 
tune qui lui a été léguée qu'à la condition de 
se marier avec ce don Pacifico, vieil ami du 
testateur. Laurence a donné son cœur à 
Maurice, et tous deux se concertent avec deux 
de leurs amis et une suivante, pour berner 
et dégoûter le pauvre Bergamasque, qui 
tient beaucoup plus à la dot qu'à Laurence. 
Enfin, on imagine une Créature millionnaire 
en faveur do laquelle don Pacifico se dé- 
siste de ses projeis à l'égard de Laurence. Il 
a signé une renonciation qui lui est enlevée 
habilement au milieu d'une mascarade sur la 
place du -Corso, et rien ne s'oppose plus à 
l'union des deux jeunes gens. La musique de 
cet ouvrage a de la vivacité et de l'élégance, 
du brio sans banalité; elle est Ingénieuse et 
toujours scénique; l'orchestration, qui est la 
mise en scène de l'idée musicale, est partout 
soignée et intelligente. Toutefois, cette idée 
ne brille pas par l'originalité et l'invention. 
Chaque fois même que le compositeur veut 
aborder les régions plus hautes de l'art mu- 
sical, il ne réussit pas. Nous ne parlerons 
pas de l'ouverture, qui n'a aucun rapport 
d'expression avec la pièce, parce que ces 
sortes de morceaux sont quelquefois em- 
pruntés à d'autres ouvrages, mais nous ci- 
terons la fin du premier acte et ie duo entre 
Maurice et Laurence au deuxième acte. En 
revanche, le trio de femmes : Dans l'ombre 
et le silence, est fort joli; le trio bouffe qui 
le suit et le duo entre don Pacifico et Lau- 
rence : O fleur d'amour, sont traités avec 
esprit et produisent le plus charmant effet. 
L'air de la Folie est le morceau capital du 
deuxième acte et de tout l'ouvrage au point 
*de vue du chant. Le troisième acte, qui dé- 
bute par une gracieuse valse chantée, est le 
plus chargé de musique ; le quintette de la 
bonne aventure et un quatuor accompagné 
par les chœurs doivent être rangés au nom- 
bre des meilleures inspirations de Federico 
Ricci. L'interprétation d'Une folie à Borne a 
été si heureuse que cet opéra a eu nn succès 
de vogue. MU* Marimon a brillamment chanté 
le rôle à vocalises de Laurence; les autres 
rôles ont été chantés par Soto, Arsandaux, 
Léopold Ketten, M'ie Persini et M'"° Decroix, 

UNFROI, HUMFROI ou OMFHOY, comte 
normand de la Pouille, un des douze fils de 
Tancrède de Hauteville. Il sfîccéda à son 
frère Drogon en 1051. Il combattit victorieu- 
sement les Grecs, les Allemands et Léon IX, 
ligués contre les Normands, fit le pape pri- 
sonnier et le traita avec le plus grand res- 
pect, ce qui engagea celui-ci à lui accorder 
l'investiture des pays conquis ou à conquérir. 
Son frère.RobertGuisoard, lui succéda en 1057. 

UNICISTE s. m. (u-ni-ci-ste — rad. uni- 
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cisme). Méd. Partisan de l'unicisme, système 
qui attribue tous les accidents syphilitiques 
à l'inoculation d'un virus unique. 

* UNIEUX, bourg de France (Loire), eant. 
du Chambon-FougiTolles, arrond. et à 15 ki- 
lom. de Saint-Etienne ; pop. aggl., 412 hab. 
— pop. tôt., 3,441 hab. 

UNIFACE adj. (u-ni-fa-se — de un, et de 
face). Qui n'a qu'une face : Il y a des mon- 
naies à deux faces et des monnaies unifaces. 

UNINOMINAL, ALE adj. (u-ni-no-mi-nal, 
tt-le — de un, et du lat. nomen, nominis, nom). 
Qui ne contient qu'un nom, qui no peut se 
faire qu'en indiquant un seul nom : On vou- 
lait substituer le scrulin uninominal au scru- 
tin de liste, 

" université s. f. — Établissement libre 
comprenant plusieurs Facultés et pouvant 
ainsi lutter avec l'Université nationale. V., 
dans ce Supplément , l'article bnsijign«mknt. 

* UNVERRE, bourg de France (Eure-et- 
Loir), cant. de Brou, arrond. et à 24 kilom. 
N.-O. de Châteaudun; pop. aggl., 129 hab. — 
pop. tôt., 2,294 hab. 

URjEUS s. m. (u-ré-uss). Antiq. égypt. Fi- 
gure d'un petit serpent disposé en nœud à sa 
partie inférieure, et qui était le symbole da 
la royauté. 

URAMIDODRACYLIQUE adj. (u-ra-mi-do- 
dra-si-li-ke). Chim. Se dit d'un acide iso- 
mère de l'acide oxybenzuramique, qui s'ob- 
tient par la fusion de l'urée avec l'acide 
amidodracylique. 

URBANISER v. a. ou tr. (ur-ba-ni-zê — 
rad. urbanité). Amener à un état d'urbanité 
approchant de celui qui règne dans les villes. 

URCÉU3 s. m. (ur-sé-uss — mot latin). 
Sorte de vase antique. 

— Encycl. L'urcëus était spécialement des- 
tiné à contenir de l'eau. 

Aquarium urceum unicum domi fregit; 
« Il a brisé Yurcéus à mettre l'eau, le seul de 
la maison, » a dit Cn. Mnttius. Horace, dans 
son Epitre aux Pisons (Ars poetica), voulant 
blâmer le poëte qui ne met pas de l'unité 
dans son œuvre, qui la commence d'une façon 
et la finit d'une autre, le compare à l'artisan 
qui aurait entrepris de façonner une amphore 
et qui finirait par faire un urcéus : 

Amphora cœpit 

Institui; currenterota air urcéus exit? 

On a traduit Ce passage de la manière sui- 
vante : ■ On a commencé à établir une am- 
phore ; de la roue qui tourne pourquoi sort-il 
une cruche ? » Il n'en faudrait pas conclure 
que Yurcéus ressemblait complètement à nos 
cruches. C'était un petit vase de forme allon- 
gée, resserré entre la partie supérieure et la 
panse; il avait une anse et reposait sur un 

Ïied peu élevé. Comme il était employé dans 
es sacrifices, on le trouve assez souvent re- 
présenté sur des médailles avec d'autres ob- 
jets servant également aux rites sacrés. Ainsi, 
une médaille de la gens Pompeia représente 
l'effigie du grand Pompée, avec un lituus en 
avant de la tête et un urcéus en arrière. 

URDA s. f. (ur-da). Astron, Planète téles- 
copique, découverte par M. Peters en 1876. 

URÉIDE s. f. (u-ré-i-de — rad. urée). Chim. 
Nom donné à tout composé représenté par 
les sels d'urée, moins les éléments de l'eau. 

URÉIQUE adj. (u-ré-i-ke — rad. urée). 
Chim. Qui concerne l'urée, qui s'y rapporte. 

URÉTRARCTIE s. f. (u-ré-trar-ktl — de 
urètre, et du lat. arctus, étroit). Pathol. Syn. 

d'URÉTROSTÉNOSE. 

URÉTROBLENNORRHEE s. f. (u-ré-tro- 
blè-nor-ré — de urètre, et de blennorrhée). 
Pathol. Ecoulement de pus ou de mucus par 
l'urètre. 

URÉTROTOMISÉ, ÉE adj. et S. (uré-tro- 
to-mi-zé — rad. urétrolomie). Chim. Qui a 
subi l'urétrotomie, à qui l'urètre a été incisé. 

UREUX adj. m. (u-reu — rad. urée). Chim. . 
Se dit d'un acide qui n'est autre chose que la 
xanthine. 

URGIAFA, une des neuf vierges géantes 
qui mirent au monde le dieu Heimdall, dans 
la mythologie Scandinave. 

URHAN (Chrétien), musicien et composi- 
teur allemand, né à Montjoie, près d'Aix-la- 
Chapelle, en 1790, mort à Belleville (Paris) 
en 1845. Son père lui apprit le violon, puis il 
apprit seul, tout enfant, à composer et à jouer 
de divers instruments. L'impératrice José- 
phine l'ayant entendu à Aix-la-Chapelle, en 
1805, se chargea de perfectionner l'éducation 
musicale d'Urhan. Elle l'envoya à Paris, où 
Lesueur lui donna des leçons de composition. 
Le jeune musicien ne tarda pas à se produire 
dans les concerts et s'y fit avantageusement 
connaître. Il eut l'idée de se servir de la viole 
d'amour, instrument qui était tombé dans 
l'oubli. Il en joua dans divers concerts, no- 
tamment aux Concerts historiques et, par la 
suite, dans le premier acte des Huguenots, où 
Meyerbeer avait introduit un solo de viole 
exprès pour lui. Mais ce fut surtout sur l'alto 
qu il excella, et le célèbre violoniste Baillot 
en fit son accompagnateur ordinaire dans ses 
séances musicales. Admis à l'Opéra comme 
alto en 1816, il devint parla suite violon solo 
à ce théâtre. Il fut, en outre, attaché comme 
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organiste à l'église Saint- Vincont-de-Paul. 
TJrhan était, d'après Fétis, un musicien par- 
fait, un homme de goût, un compositeur aux 
idées originales. Parmi ses compositions, on 
cite des romances, des valses, des quintettes, 
des duos romantiques pour le piano, les lie- 
grets,\es Lettres, etc. 

rjRlE, souverain pontife des Hébreux sou3 
le règne d'Achaz (vme siècle av. J.-C). Il se 
montra le complice de l'impiété de ce princf , 
en cessant de faire les sacrifices sur Y Autel 
d'airain, ainsi que le voulait la loi, et en les 
offrant sur un autel construit à l'imitation de 
ceux des Assyriens idolâtres. 

UR1E, prophète hébreu, mort en 608 avant 
J.-C. Il prédit au roi Joachiin la destruction 
du temple de Jérusalem et les malheurs qui 
devaient fondre sur le peuple hébreu; la roi 
irrité ordonna de le mettre à mort. Le pro- 
phète s'enfuit alors en Egypte; mais il fut 
rejoint dans sa fuite par des émissaires du 
roi, qui s'emparèrent de lui et l'amenèrent à 
Joaehim. Ce dernier lui fit trancher la tête 
et lui refusa les honneurs de la sépulture. 

URINATOIRE adj. (u-ri-na-toi-re — rad. 
urine), Méd. Qui facilite ou qui provoque 
l'urination. 

UROCYANOSE s. f. (u-ro-si-a-nô-ze — du 
gr. ouron, urine ; kuanos, bleu). Pathol. Ma- 
ladie dans laquelle l'urine est bleue. 

UROÏDE adj. (u-ro-i-de — - du gr. oura, 
queue : eidos, forme). Zool. Se dit des infu* 
soires qui sont en forme de queue. 

UROPHTHISIE s. f. (u-ro-fti-zl — de urine, 
et de phthisie). 

UROSCHÉOCÈLE s. f (u-ro-ské-o-sè-le — 
du gr. ourou, urine ; oscheon, scrotum ; kêlê, 
tumeur). Pathol. Tumeur provenant d'une 
infiltration urinaire du scrotum. 

* URQUHABT (David), homme politique an- 
glais. — Il est mort à Naples en mai 1877. 

* ORROGNE, bourg de France (Basses-Py- 
rénées), cant. de Saiut-Jean-de-Luz, arrond. 
et à 25 kilom. S.-O. de Bayonne, au confinent 
de deux ruisseaux qui forment l'Ouatxin ; 
pop. aggl., 830 hab. — pop. tôt., 3,629 hab. 

USINAGE s. m. (u-zi-na-je — rad. usine). 
Action d'usiner. 

USINER v. a. ou tr. (u-zi-né). Soumettre à 
l'action d'une machine-outil. 

USNIQUE adj. (u-sni-ka — rad. usitée). 
Chim. Se dit d'un acide extrait des lichens du 
genre usnée. 

* USSEL, ville de France (Corrèze), ch.-l. 
d'arrond., à 61 kilom. N.-E. de Tulle, sur une 
colline, entre la Sarsonne et la Diége ; pop, 
aggl., 2,667 hab. — pop. tôt., 4,231 hab. 

* USSON, bourg de France (Loire), cant. 
de Saint-Bonnet-le-Château, arrond. et a 
43 kilom. S.-O. de Montbrison ; pop. aggl., 
949 hab. — pop. tôt., 3,341 hab. 

USSON, bourg de France (Vienne), cant. de 
Gençay, arrond. et à 30 kilom. de Civray, 
sur laCtouère; pop. aggl., 827 hab. — pop. 
toi, 2,340 hab. 

* USTARITZ ou USTAR1TS, bourg de France 
(Basses-Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 14 kilom. S. de Bayonne, sur la rive 
gauche de la Nive ; pop. aggl., 1,570 hab. — 
pop. tôt., 2,342 hab. 

USTENSILIER s. m. (u-stan-si-lié — rad- 
ustensile). Homme employé à entretenir les 
ustensiles, dans un théâtre. 

* USTOU, bourg de France (Ariége), cant. 
d'Oust, arrond. et à 28 kilom. S.-E. de Saint- 
Girons ; pop. aggl., 1,326 hab. — pop. tôt., 
2,657 hab. 

* ÇSDGES (SAINT-), bourg de Franco 
(Saône-et-Loire), cant., arrond. et à 7 kilom. 
de Louhans ; pop. aggl., 220 hab. — pop. tôt., 
2,334 hab. 

UTELLE, bourg de France (Alpes-Mari- 
times), ch.-l. de cant., arrond. et à 41 kilom. 
de Nice, sur une montagne que couronne ta 
chapelle de Notre-Dame-des-Miracles ; pop. 
aggl., 503 hab. — pop. tôt., 1,815 hab. 

UTÉROPATHIE s. f. (u-té-ro-pa-lî — de 
utérus, et du gr. pathos, maladie). Pathol. 
Maladie de l'utérus. 

UVAL, ALE adj. (u-val, a-le — du lat.uoa, 
raisin). Qui a rapport au raisin, qui se fait 
par le raisin : Certains médecins cherchent à 
obtenir ce qu'ils appellent des cures uvales. 

UVÉAL, ALE adj. (u-vé-al, a-le — rad. uvée), 
Anat. Qui concerne l'uvée, qui s'y rapporta' 

UVULE s. f. (u-vu-le — du lat. uvula). 
Anat. Nom scientifique de la luette. 

* UZEL, bourg de France (Côtes-du-Nord), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom. N.-O. 
de Loudéac, près de l'Oust ; pop. aggl., 
949 hab. — pop. tôt., 1,543 hab. 

* DZERCHE, ville de France (Corrèze), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 35 kilom. N.-O. 
de Tulle, sur une colline au pied de laquelle 
coule la Vézère ; pop. aggl., 2,116 hab. — 
pop. tôt., 2,982 hab. 

UZES, ville de France (Gard), ch.-l. d'ar- 
rond., à 24 kilom. N. de Nîmes, près <lo la 
rive droite de l'Auzon ; pop. aggl., 4,781 hab. 
— pop. tôt., 5,585 hab.l L'arrond. compte 
8 cant., 99 comin., 80,313 hab. 
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*VAAST ou VAAST-DE-LA- HOUGUB 

(SAINT-), petite ville de France (Manche), 
cant. de Quettehou, arrond, et a 17 kilom. 
N.-E. de Valognes, sur la Manche ; pop. 
uggl., 3,014 hab. — pop. tôt., 3,283 hab. Port 
sûr et commode. 

* VABRE, bourg de France (Tarn), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 30 kilom. N.-E. de Castres, 
au confluent du Berlon et de l'Àgout; pop. 
aggl., 1,336 hab. — pop. tôt., 2,580 hab. 

VAÇANTA, dieu du printemps et compagnon 
de Kania, l'Amour indien. 

VACCINIFÈRE adj. (va-ksi -ni-fè-re — de 
vaccin, et du lat. fera, je porte). Méd. Qui 
porte du vaccin. Il Se dit de la vache ou de 
l'enfant qui fournit le vaccin. 

VACHE BICHB s. f. (va-cbe-bi-ehe). Mnimu. 
Nom vulgaire de l'antilope bubale. 

VACHER, ÈRE s. — Il s'emploie adjective- 
ment dans l'expression Foire vachère, qui 8e 
dit d'une foire où l'on vend beaucoup de 
vaches. 

VACHER (Léon-Gléry), médecin et homme 
politique français, né à Treignac (Corri-ze) 
en 1832. Ii étudia la médecine à Paris et y 
prit le grade de docteur. De retour dans son 
département, il y exerça son art, se rangea, 
sons l'Empire, dans le parti de l'opposition, 
puis il collabora au Contribuable et à la Hé- 
publique de Brive. Lors des élections du 
£0 février 1816 pour la Chambre des dépu- 
tés, le docteur Vacher posa sa candidature 
dans la première circonscription de Tulle et 
fit une profession de foi nettement rèpubli- 
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caine. Elu député par s, 512 voix contre le 
comte de Seiihac, monarchiste, il alla siégpr 
à gauche et s'associa à tous les votes de la 
majorité, décidée à fonder définitivement la 
République. Un des signataires de la protes- 
tation des gauches contre le message du ma- 
réchal de Mac-Mahon et la politique de réac- 
tion à outrance (18 mai 1877), il lit partie, le 
19 juin, des 363 qui votèrent l'ordre du jour 
contre le ministère de Broglie. Après la dis- 
solution de la Chambre, il se représenta de- 
vant ses électeurs. Combattu à outrance par 
l'administration, qui lui opposa comme can- 
didat officiel l'avocat bonapartiste Lachnud, 
ii n'en fut pas moins réélu député le 14 oc- 
tobre 1877, par 9,727 voix contre 5,162. Le 
docteur Vacher alla reprendre sa place dans 
les rangs de la majorité républicaine, avee 
laquelle il » constamment voté. 

VACHETTE (Eugène), littérateur français, 
connu sous le pseudonyme de Cbavoiie. 
V. Chavettk, dans ce Supplément. 

VACHOTTEs. f. (va-cho-te). Bot. Un des 
noms dot. nés au gouet commun. 

VAÇOUS, génies de la mythologie indoue. 
Ils étaient au nombre de huit et présidaient 
aux huit régions du monde. On leur donne 
quelquefois pour épouses les huit Matris. 

* VA-DEVANT s. m. — Dans certaines 
campagnes, Premier valet d'une ferme. 

VAGINÛSCOPIE s. f. (\a-ji-ito-sko-pl — de 
vagin, et du gr. skopeô, j'observe). Méd. Exa- 
men du vagin à l'aide du spéculum. 

VAGINO-UTÉR1K, INE adj. Anat. Qui se 
rapporte au vagin st à l'utérus. 


* VAGNEY, bourg de France (Vosges), cant, 
de Saulxures, arrond. et à 15 kiloni. E. de 
Remiremont; pop. aggl., 520 hab. — pop. 
tôt., 3,140 hab. 

VAGULATION s. f. (va-gu-la-si-on — lat. 
vagulatio, même sens). Dr. rom. Sommation 
faite à un témoin par la personne même qui 
l'appelait en témoignage. 

— Encycl. Chez les anciens Romains, quand 
une cause était appelée devant le juge, après 
que la procédure avait été terminée devant 
le préteur ou le magistrat qui le remplaçait, 
on entendait d'abord les avocats de chaque 
partie, et chacun d'eux faisait intervenir Ie3 
témoignages favorables à sa cause. 11 fallait 
que les témoins se présentassent devant le 
juge ; rarement, en effet, on admettait la dé- 
position écrite d'un absent. Mais, avant la 
législation de Justinien, il n'y avait pas de 
moyens légaux pour forcer une personne à 
paraître en témoignage. Les esclaves seuls 
pouvaient y être contraints, et, dans certains 
cas, on les soumettait, par ce motif, à la 
question. Pour les citoyens, on ne pouvait 
employer que la prière ou la menace. Le plus 
souvent, il suffisait de requérir le témoignage 
d'un citoyen pour l'obtenir; mais quelquefois, 
par crainte de s'exposer à un péril ou de se 
compromettre, la ciroyen refusait d'être té- 
moin. Alor-*, on lui adressait une sommation. 
S'il n'y déférait pas, celui qui uvait besoin de 
son témoignage allait devant sa porte renou- 
veler à hante voix cette sommation et lui 
donnait presque toujours une forme inju- 
rieuse. Cette sommation dernière, avec in- 
jures, était appelée uagulation. 


VAIKOCNTA, nom Indon du paradis de 
Vïchuou. 

* VAILEY, bourg de France (Aisne), eh.-l. 
de cant., arrond. et a 20 kilom. E. de Sois- 
sons, près de la rive droite de l'Aisne ; pop. 
aggl., 1,520 hab. — pop. tôt., 1,661 hab. 

* VAILLY-SBR-SÀUI.DRE, bourg de France 
(Cher), ch.-l. de cant., arrond. et à 26 kilom. 
N.-O. de Sancerre, sur la rive droite de la 
Grande-Sauldre ; pop, aggl,, 770 hab. — pop. 
tôt., 1,103 hab. 

* VAISE, faubourg de Lyon. — Faire passer 
par Vaise, Se dit d'un mari que trompe sa 
femme. La tradition fait remonter l'origine 
de cette façon de parlera une feuime galante, 
c-lèbre par ses infidélités et par les tours 
plaisants qu'elle avait joués à son mari. 
Comme elle habitait Vaise, on a dit de tous 
les maris qui étaient trompés par leur 
femme : « On l'a fait passer par Vaise. » 

1 VAISON, ville de France (Vauelitse), ch.-l-. 
de cant., arrond. et à 26 kilom. N.-E. d'O- 
range, sur l'Ouvéze; pop. aggl., 2,277 hrtb. 
— pop. tôt., 3,330 hab. 

* VAISSEAU s. m. — Vaisseaux ou navires 
cuirasse's. V. navire, nu tome XI du Grand 
Dictionnaire. 

VAISSERON s. m. (vè-se-ron). Bot. Nom 
que l'on donne dans quelques pays au laite- 
ron lisse. 

* VAL-D'AJOL (le), bourg de France 
(Vosges), cant. de Plombières, arrond. et à 
25 kilom. S.-O. de Remireinont, sur la Coui- 
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beauté; pop. aggl., 1,715 hah. — pop. toi., 
7,173 hab. 

VALA s. f. (va-la). Astron. Planète téles- 
copique, découvert! p:ir M. Peters en 1S73. 

VALADE-G.4BEL( Jean-Jacques), pédagogue 
français, né à Sarlat (Dordogne) en 180 i- Il 
s'est consacré à l'enseignement des sourds- 
inuets, après avoir dirigé l'Institut pestaloz- 
zien de Sarlat. Nommé, on 1829, professeur k 
l'Institution des sourds-muets de Paris, il fut. 
nommé ensuite directeur de l'Institution de 
Bordeaux (1838), et il devint, en 1862, inspec- 
teur des Institutions départementales de 
sourds-muets. On lui doit tes ouvrages sui- 
vants : Peliles lectures illustrées (1853, in-18), 
plusieurs fois rééditées ; Méthode à la portée 
des instituteurs primaires pour enseigner aux 
sourds-muets la langue française sans l'inter- 
médiaire du langage des sij/nes (1857, in-8°) ; 
Guide des instituteurs primaires pour commen- 
cer l'éducation des sourds-muets (\$H3,\n-&o); le 
Mot et l'image, deux parties (18C3. 2 vol. in-8°); 
Historiettes morales illustrées (1869, in-18); 
Situation des écoles départementales de sourds- 
muets (1875, in-80), etc. 

VALADY (Henri Noury, comte db), homme 
politique français, né k Rodes en 18 14. Pos- 
sesseur de grandes propriétés dans l'Aveyron, 
il posa, en 1863, sa candidature au Corps lé- 
gislatif, dans une circonscription de ce dé- 
partement. Bien que légitimiste et clérical, il 
se présenta comme ayant des idées libérales 
et il échoua contre le candidat officiel. Le 
8 février 1871, M. rie Valady fut élu député h 
l'Assemblée nationale par 58,523 électeurs de 
l'Aveyron. Il alla siéger dans le groupe des 
légitimistes cléricaux, vota pour la paix, l'a- 
brogation des lois d'exil, les prières publi- 
ques, la pétition des évèques, Contre le 
retour de la Chambre à Paris, etc., et il fit 
partie, dit-on, des députés de l'extrême 
droite qui envoyèrent au pape une adresse 
d'adhésion au Syllahus. Après avoir contribué 
à renverser M. Thiers, le comte de Valady 
donna un entier concours au gouvernement 
de combat, qui, dans sa pensée , devait réta- 
blir la monarchie traditionnelle. Ses espéran- 
ces ayant échoué, il vota le septennat, la loi 
des maires, la proposition de rétablissement de 
la monarchie, contre la constitution du 25 fé- 
vrier 1875, pour la loi sur l'enseignement 
supérieur, etc. Aux élections du 20 février 
1876, M. do Valady se porta candidat i* la 
Chambre des députés, à Kspalioti. Dans Sa 
profession de foi, il déclara qu'il était « dis- 
posé h faire, sous la sauvegarde du maréchal 
de Mac-Mahon, un e»SBÏ sérieux, loyal et dé- 
cisif de la République. » Rio député par 
6,379 voix, il reprit sa place à droite et vota 
avec la coalition antirépublicaine. Lors da 
la résurrection du gouvernement de combat 
flG mai 1877), il nppilyalil nouvelle tentative 
da réaction et vota, le 19 juin suivant, pour 
lf cabinet de Bvoglift-FoUrtoù. Après la dis- 
solution de la Chambre, il s6 représenta de- 
vant les électeurs d'KaprtlIiiri le 11 octobre 
1877; mais il n'obtint qu>' 1,0(14 voix, retira sa 
candidature au second tour de scrutin et ren- 
tra dans la vie privée, 

VALASKJALF, dans la mythologie du Nor1, 
un des palais d'Odin dans Asgard ; il était 
couvert d'argent pur. C'est là que se trouve 
le trône Hlidskjalf, du haut duquel on dé- 
couvre tout ce qui se passe sur la terre. 

VALAZÉ (Charles- Romain Letklmer-), 
général pt homme politique français. V. Lk- 
TEM-rER-VALAZÉ, dans ce Supplément. 

*VALBONNAIS, bourg de France (Isère), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 52 kilom. S.-E. 
de Grenoble ; pop. agg'v 551 hab. — pop. tôt., 
1,326 hab. 

Valureme, roman de M. Jules Sandeau 
(Paris, 1847). L'auteur a placé ce drame en 
pleine Vendée, aux approches de 1789 ; le 
héros principal, M. de Valcreuse, est un gen- 
tilhomme de trente ans. capitaine de vaisseau, 
retiré, pendant les loisirs de la paix, dans son 
domaine, où il vit en compagnie de sa sœur, 
M 110 Armantine de Valcreuse, et de l'abbé 
Gervais, son ancien précepteur. Un beau 
jour, lUl e Armantine s'avise, pour engager 
son frère à renoncer décidément a la mer, de 
vouloir le marier avec, une jeune et jolie 
veuve, la marquise de Presmes, qui, de son 
côté, s'arrangerait assez d'une union qui lui 
procurerait du même coup richesse et hon- 
neurs. Dés lors, le cœur de M. de Valcreuse est 
mis en état de siège et tous les moyens sont 
mis enjeu pour ramener à capitulation Je plus 
tôt possible. Cependant le gentilhomme ven- 
déen, ne se sachant pas attaqué, ne songo 
pas h. se défendre, d'autant mieux qu'il a 
rencontré chez M" 10 de Presmes deux jeunes 
filles, les nièces du marquis de Presmes, que 
celui-ci a confiées k sa femme en mourant et 
quo la marquise songe k faire entrer au cou- 
vent pour s'en débarrasser à jamais. Déjà le 
jour de leur départ est fixé, et M. de Val- 
creuse a remarqué avec peine que les deux 
jeunes filles, Irène et Gabrielle, le voient 
arriver avec un effroi croissant; la plus jeune 
pleure et se désole; Gabrielle, plus maltresse 
d'elle-même, mais non moins triste, a laissé 
dés leur première entrevue, dans l'ânle de 
M. de Valcreuse, une impression profonde. 
Le hasard veut que le jour même où les deux 
jeunes filles vont partir et dire au monde un 
éternel adieu il arrive chez Mme de Presmes, 
ut la, ému jusqu'aux larmes de la douleur 
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d'Irène et da la résignation de Gabrielle, il 
s'approche da celle-ci et, sans périphrase, en 
quelques mots dignes et simples comme il 
convient k la circonstance, il lui offre sa for- 
tune et son nom. Gabrielle accepte, et il va 
sans dire qu'Irène la suit au ehâleau de Val- 
creuse. Mais on ne se joue pas impunément 
d'une marquise de Presmes, et si M- de Val- 
creuse n'était pas tellement ému de l'acte 
qujil vient d'accomplir, il pourrait remarquer 
qu'à la sombre fureur répandue d'abord sur 
le visage de la marquise succède bientôt un 
mouvement d'horrible joie, indice de la pro- 
chaine et cruelle vengeance qu'elle médité. 
Un an se Basse sans rien amener de nou- 
veau ; M. Je Valcreuse cependant a été 
Sbrcé (le s'avouer qu'il n'avait pas trouvé 
ans Gabrielle l'affection, l'amour qu'il lui 
semblait être en droit de lui demander; tou- 
joill-s bonne et dévouée, jamais, en effet, Ga- 
brielle n'a eu, pour son bienfaiteur, pour son 
inari^ Un élan de tendresse; elle est triste et 
rêveuse, et M. de Valcreuse, invité par le 
ministre à reprendre la mer pour aller aux 
Indes, Se décide d'autant plus facilement à 
partir que sa femme ne fait rien pourl'en em- 
pêcher. Des mois se passent encore sans que 
Gabrielle s'aperçoive du l'absence de son 
mari; hlaiâ un jour une nouvelle imprévue 
vient todfc a coup la réveiller de l'espèce de 
torpeur dnhS laquelle elle semblait endormie; 
Elle apprend qu'un certain Gustave de Kerrtis 
est arrivé depuis peu dans le pays et qu'Irène 
l'ayant rencontré dans un château voisin l'a 
invité k venir au domaine de Vnlcreu=e. Or, 
voici pourquoi cette nouvelle a tant ému Ga- 
brielle. Elle avait, seize ans a peine quand 
elle connut M\ deKerniKiet, comme ils étaient 
tous deux beaux et jeunes, ils s'aimèrent; 
Mais leur mariage fut rendu impossible par 
Mme d e Presmes, jalouse de Gabrielle et in- 
téressée d'autre part par des moiifs de hon- 
teuse cupidité k ce qu'elle restât fille. Les 
deux jeunes gens s'étalent résignés, mais en 
se promettant mutuellement fidélité dnns 
l'espoir de jours meilleurs. Gabrielle n'avait 
pas cessé d'aimer Gilstave, lorsque, peu de 
temps après la mort dit Inarqills de Presmes, 
la marquise se chargea de lui apprendre que 
Al. de Kernis venait de se marier. Alors, dé- 
gagée de sa promesse et profondément affli- 
gée du manque de parole de celui qu'elle 
aimait, Gabrielle B'était résignée à entrer nu 
couvent ; mais la généreuse proposition de 
M. de Valcreuse l'avait brusquement rendue 
au monde, sans lui rendre pdui'laht la gaieté, 
ni lui airmher du cœur urt l'esté d'amour 
pour M, de Kernis. On juge de l'effroi qu'elle 
dut ressentir quand elle apprit que celui-ci 
était ù deux pas d'elle et qu'il n'était pas 
marié. Eh effet, la marquise de Presmes avait 
menti et c'est elle-même qui, pour se vetlg-er 
de M. de Valcreuse, lui suscitait pendant son 
absence ce terrible rival. Gabrielle lutte long- 
temps contre elle-même et défend de toute 
l'énergie dont elle est capable son hoiitieiif 
et celui de son mari; mais, k la fin, vaindue 
par son amour, elle s'y abandonne et hIjoII- 
donne le foyer conjugal à la suite de Mi de 
Kernis, poursuivi par les biens comme aris- 
tocrate. Le canot sur lequel sont embarqués 
les deux amants est assailli par une tempête 
et va sombrer, lorsqu'un bâtiment vient il son 
secours et prend a son bord les deux nau- 
fragés. Ce bâtiment est celui de M. rie Val- 
creuse, revenant des Indes tout exprès pour 
surprendre sa femme en flagrant délit d'a- 
dultère. Cependant il ne veut point faire 
de scandale. Il fait conduire M. de Kernis sur 
la côte de Jersey et ramène Gabrielle an 
château, où il se conduit avec elle en mari 
outragé, niais en gentilhomme. A partir de 
ce moment, le récii devient k chaque page 
plus invraisemblable. Peu k peu, Gabrielle 
sent combien M. de Valcreuse était digne de 
son amour, et il n'est pas de jour où, par sa 
soumission, son humilité, ses larmes et ses 
prières, elle n'implore un pardon qu'il ne 
peut ni ne" veut lui accorder. Cependant on 
est en pleine guerre vendéenne et M. de Val- 
creuse, à la tête de ses paysans, combat en 
désespéré pour son roi, avec le secret espoir 
de trouver la mort sur un champ de bataille. 
Mais la mort ne veut, pas de lui. Un jour, 
M. de Kernis se présente de nouveau à il. de 
Valcreuse, suivant la promesse que celui-ci 
lui avait demandée de rentrer en France à la 
première occasion, pour venir lui rendre iai- 
smi de l'insulte faite h son nom. Mais, pour 
tonte vengeance, M. de Valcreuse exige que 
Gustave se fasse le protecteur de sa famille 
et la conduise en Hou sûr jusqu'au moment 
où, la paix étant rétablie, elle pourra revenir 
au château. Tout le monde, en effet, suit 
M. de Kernis en Angleterre; mais Gabrielle 
a compris la pensée de son mari; il veut 
mourir, et elle veut que ce soit dans ses bras 
et avec elle; en effet, au plus fort d'une mê- 
lée avec le parti républicain, Gabrielle paraît 
aux côtés de M. de Valcreuse, et tous deux, 
blessés à mort, rendent le dernier soupir, 
après s'être mutuellement donné le baiser de 
paix et de réconciliation. Quant à M. de 
Kernis, devenu l'unique soutien de la famille, 
il épouse Irène au bout de quelques années 
et revient dans la Vendée, relevei' le châ- 
teau en ruine des Valcreuse. 

Si rien n'est beau que le vrai, on ne peut 
nier que l'invraisemblable ne puisse arriver 
parfois, k force d'art, à iiiléressef presque 
aussi vivement que la vérité. Le roman de 
Valcreuse en est la preuve. Caractères, si- 
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tnations, personnages, tout, ou presque tout, 
y est faux, et cependant peu de récits sont 
aussi attachants. C'est que M. Jules San- 
deau excelle à racheter par la forme les im- 
perfections du fond et que Valcreuse est 
rempli de descriptions ravissantes, d'inci- 
dents aussi gracieusement racontés qu'in- 
ventés, de détails d'une fraîcheur et d'un 
charme délicieux. 

•VALDERIÈS, bourg de France (Tarn), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 15 kilom, N.-E. 
d'Albi; pop. aggl., 248 hab. — pop. tôt., 
1,088 hab. 

'VALENÇAY, bourg de France (Indre); 
ch.-l. de cant., arrond. et k 41 kilom. N.-O. 
de Châteauroux, sur le Nahon; pop. aggl., 
1,842 hab. — pop. tôt., 3,517 hab. 

Vaici.çny (traite db). C'est au moment où 
les puissances alliées, après Leipzig, allaient 
mettre le pied sur le sol sajîré 4<S I* France, 
que Napoléon se trouva face k fil fié, non pas 
avec le fantôme, hélas ! mttls bien avec l'i- 
mage saisissante, implacable tjtlé ses folies 
de conquérant devaient faire sUrgir tôt ou 
tard devant lui. L'invasion allait précipiter 
sur nous un déluge d'Hommes auxquels il 
n'avait k opposer qu'une armée décimée par 
cent batailles, ou des levées de conscrits k 
peine formés au maniement des armes, tandis 
que près de 100,000 de ses meilleurs soldats 
se consumaient inutileitlent sur le sol brûlant 
de l'Espagne qui en avait déjà tant dévçtré. 
Certes, on peut affirmer sans Crainte d'èire 
démenti que, s'il les eût eus autour de lui, les 
ennemis n'eussent franchi le Rhin que pour 
s'y voir aussitôt honteusement précipités. 
Napoléon avait encore plus de génie que 
d'orgueil, et, quoi till'il pût en coûter k sa 
fierté, il résolut d'utiliser cette dernière res- 
source. Aussi bien, depuis plus d'un an, il 
avait déjà fait Btl lui-même le sacrifice de 
l'Espagne, et ce n'était plus pour lui qu'une 
affaire de formé» nous voulons dire qu'il ne 
s'agissait plus que de ménager à la fois sa 
susceptibilité. et ses intérêts. 

Ferdinand VII, avec son frère et son oncle, 
était alors détenu k Valençay; Napoléon ré- 
solut dOnd de léUr rendre la liberté et dé 
laisser Ferdinand monter sur le trône. Mais 
il se présentait plus d'une difficulté, si simple 
que parût cette légitime restitution. Les Es- 
pagnols étaient liés aux Anglais, et, animés 
d'implacables sentiments de vengeance que 
nous n'avions que trop fait naître, ils n'aspi- 
raient qu'à ravager lu France k leur tour. De 
leur côté, les Anglais n'étaient pas d'humeur 
k soumettre leurs intérêts aux vicissitudes du 
la cause de leurs alliés. D'autre part, b-s 
cortès, qui gouvernaient l'Espagne en l'ab- 
SetlCe de Ferdinand, ne désiraient que mê- 
illoetement son retour et se proposaient bien 
surtout de ne lui rendre son sceptre qu'à la 
condition qu'il udceptern.lt la constitution de 
Cadix. Enfin; Ferdinand lui-même, une fois 
rendu k la liberté, pouvait fort bien, en pui- 
sant ses arguments dans l'histoire de Fran- 
çois I<sf, dans notre propre histoire, alléguer 
qu'on n'est pas lié par Un engagement plis 
bu captivité! Il y avait k craindre encore 
qu'en prétextant les mêmes motifs les cortès 
ne reconnussent pas un traité conclu dans 
de telles circonstances. Le cas était donc plus 
embarrassant qu'il ne le semblait au premier 
abord. Mais c'est l'éternelle loi de la inoralei 
que la duplicité et la mauvaise foi, unies k 
l abus de la force, rencontrent des obstacles 
presque aussi insurmontables pour revenir 
sur leurs pas que pour marcher en avant. 
Toutefois, il fallait bien prendre u)i parti, et 
Napoléon, espérant parer k toutes les éven- 
tualités, donna l'ordre k M. de L;iforest, qui 
avait eu longtemps l'ambassade de Madrid, 
de se rendre k Valençay sous un nom sup- 
posé et de s'entendre dans le plus grand se- 
cret avec les princes espagnols; il devait 
offrir k Ferdinand la liberté et le trône aux 
conditions suivantes : 

Les deux territoires seraient évacués réci- 
proquement; Ferdinand VII retournerait k 
Madrid; les prisonniers seraient rendus de 
part et d'autre et les Anglais opéreraient 
leur retraite. Telles étaient les principales 
conditions du traité, auxquelles Napoléon 
ajouta celles-ci, par un sentiment de pré- 
voyance et de justice facile k apprécier : 
Ferdinand servirait k son père la pension k 
laquelle Joseph s'était ehgagé ; amnistie en- 
tière serait accordée aux afrancesados, c'esl- 
à-dire aux Espagnols qui s'étaient l'alliés k 
la cause de la France; l'Espagne conserve- 
rait l'intégrité de son territoire et toutes ses 
colonies; enfin, Une dernière clause portait 
que Ferdinand épouserait la fille de Joseph 
Bonaparte. 

Ces conditions étaient assurément fort ac- 
ceptables; mais Ferdinand, rendu défiant et 
dissimulé par six ans de captivité, craignit 
qu'elles ne renfermassent un piège et les ac- 
cueillit avec une froideur calculée. Cepen- 
dant, quelque soin qu'on eût mis k lui cacher 
la vérité sur les événements qui s'étaient 
accomplis en Europe dans le cours de ces six 
ans, il était assez clairvoyant pour en avoir 
deviné une partie, pour soupçonner les em- 
barras de Napoléon^ et uni; nuit de réflexion, 
de confidences échangées avec son oncle et 
son frère, compagnons de sa captivité, l'af- 
fermit dans la confiance que les propositions 
qui venaient de lui être faites si inopinément 
étaient Sincères. Divers persodhages espa- 
gnols de distinction, qu'on laista pénétrer 
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jusqu'à lui, dissipèrent ses dernières défian- 
ces, et les articles du traité de Valençay fu- 
rent signés le il décembre 1813. Le 13, le 
duc de San-Carlos, un des familiers de Fer- 
dinand, partit pour l'Espagne afin de sou- 
mettre le traité a la ratification de la régence. 
Mais les difficultés qu'on avait prévues se 
produisirent : les membres du conseil de ré- 
gence, s'appuyant sur un article de la con- 
stitution de Cadix, déclarèrent que toute 
stipulation souscrite par le roi en état de 
captivité élalt par cela même frappée de nul- 
lité; de sorte que Napoléon se vit contraint 
de renvoyer Ferdinand VII sur parole (fé- 
vrier 1814). Quelle qu'ait pu être la bonne 
foi de ce prince, on sait ce que les événe- 
ments ultérieurs firent des conditions du 
traité. De tant de fourberies indignes de son 
génie, de tant de sang versé, il ne resta k 
Napoléon que la honte et les revers. 

* VALENCE, ville de France (Drôme), ch.-l. 
du département, à 580 kilom. S. -K. de Paris, 
sur la rive gauche du Rhône et près du con> 
fluent de l'Isère avec ce fleuve ; pop, oggt., 
17,03i hab. — pop. tôt., 23,220 hab. I/arrond. 
Compte 10 cant., 112 comni., 159,920 hab. 

* VALENCE-D'AGEN, ville de France (Tarn- 
et-Guronne), ch.-l. de cant., arrond. et k 
20 kilom. E. de Moissac ; pop. aggl., 2,838 hab. 
— pop. tôt., 3,699 hab. 

'VALENCE-D'ALBIGEOIS, bourg de France 
(Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et k 27 kilom. 
N.-E. d'Albi ; pop. aggl., 767 hab. — pop. tôt., 
1,495 hab. 

* VALENCE-SCR-BAYSE, bourg de France 
(Gers), ch.-l. de cant., :i> ond. et k 9 kilom. 
S. de Condom, au confluent de la Bayse et 
de PAulone ; pop. aggl., ^044 hab. — pop. tôt., 
1,674 hab. 

'VALENCIEN s. ni. — Encycl. Linguist. 
Le valencien est un dialecte ussez rapproché 
du catalan, avec lequel il a une origine com- 
mune, la langue lémosine, si célèbre au 
moyen âge et qui était en usage de Montpel- 
lier k Barcelone. L& valencien n'est plus usité 
aujourd'hui que parmi la classe populaire, 
illettrée j es fut, au contraire, k l'origine la 
langue des savants et des postes. 

Le roi d'Aragon don Jayme I" lo Con- 
quérant, né k Montpellier (le comté de Mont- 
pellier appartint k l'Aragon jusqu'à la fin du 
xm e siècle), après avoir conquis Valence sur 
les Maures (1225), y transporta sa cour et y 
introduisit la langue lémosine, alors dans toute 
sa pureté. Telle fut la source du dialecte va- 
lencien. Mais tandis que la langue des trou- 
badours, si fine et si souple, si habile k 
développer les subtibilités du sentiment et 
les lieux communs de la poésie, prenait en 
Catalogne un accent plus prononcé, des sons 
plus rauques, dans le royaume de Valence 
elle s'adoucissait, au contraire, notablement 
et devenait de plus en plus harmonieuse et 
musicale. Un historien de Valence, Gaspar 
Escolano (1610), remarque que ce qui donne 
au dialecte valencien sa douceur, c'est l'emploi 
fréquent du s et de l'é; le s se prononce en 
zézayant, comme le e espagnol; de plus, il 
n'a pas emprunté des Arabes les aspirations 
gutturales qui se sont traduites en catalan et 
en castillan par l'accent rauque de la jota 
(j espagnol ayant le son du ch dur allemand). 
On y trouve seulement, eii dehors d'un grand 
nombre de mots ayant avec le français une 
racine commune dans le grec et dans le latin, 
un assez grand nombre de locutions hébraï- 
ques très-reconnaissables. Beaucoup de ces 
mots hébreux ont aussi passé dans l'es- 
pagnol. 

Le dialecte valencien dura peu de temps 
dans toute sa pureté, deux siècles environ. La 
saveur particulière des poètes et des écri- 
vains qui l'ont employé ne permet pas de 
douter qu'il fût arrivé k un très-haut point de 
perfection, s'il n'eût cessé d'être cultivé k 
l'époque de la réunion des couronnes d'Ara- 
gon et de Castille (1550). La prédominance 
du castillan, qui estdevenu l'espagnol, a porté 
un coup mortel aux langues particulières des 
provinces. Lô valencien a cependant laissé 
en littérature dés traces remarquables de sa 
brève existence. Parmi les poètes qui l'ont 
cultivé, l'un des premiers, Mossen Jordi, élevé 
à la cour du roi don Jayme, eut l'honneur 
d'inspirer cent ans plus tard Pétrarque. Ou 
peut même juger par la citation suivante si 
Pétrarque se contenta de s'inspirer des sen- 
timents de Jordi sur l'artiour : 

E no he ]mu, e no tinclt quint giterreig : 
Vol sobrel cet, e nom movi de terra; 
E no estrench res, e tôt lo mon abras. 
Oy he de mi, e mil altri gran be : 
Si no es amor, donehs ttço que sera. 

Jor.Dl. 

Pacù non troao, e non he do far guerra, 
. E vola sopra il cielo, e ghiaceio in terra ; 

] E nulla stringo et tuttol mundo alraeçio. 

| Et ho in odio me esteso et amo altinti. 

'. Si amor non he.que dunque i quel cite sento ? 

I Pétrarque a copié littéralement, servile- 
1 meut l'antithèse subtile et gracieuse du trou- 
badour valencien. On sait, du reste, qu'il était, 
comme Dante, très-versé dans la littérature 
provençale et lémosine. Un autre poëte, Mos- 
sen Febrer, dépeignit, dans le style épique, la 
tempête qui assaillit k Majorque (en 1250) le 
roi don Jayme et sa flotte, sur le chemin de 
la terre sainte. Jayme Roig, autre VuteUci'e»», 
écrivit sous le titre de Conseil» une spirituelle 
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satire des femmes, en petits vers, de ceux 
qu'on nomme cudoladas, dans ce dialecte. Le 
plus célèbre do ces troubadours est Ausins 
March, qui tient un rang considérable dans 
la littérature léinosine et valenrienne. La dé- 
licatesse, la subtilité de ces poésies est telle, 
que, pour traduire un seul vers de ces trou- 
badours, il faut généralement deux vers cas-- 
tillans ou portugais, malgré la similitude des 
idiomes. 

Parmi les ouvrages d'une époque plus ré- 
cente, on ne cite guère, dans le dialecte va- 
lencien, que les œuvres de Vincent Ferrer, 
missionnaire catholique, grand convertisseur 
de juifs et d'Arabes,' qui, s'adressant parti- 
culièrement aux gens du peuple, aux arti- 
sans, aux cumpagi ards, prêchait et écrivait 
en valencien (xve siècle). 

*VALENC1ENKES, ville de France (Nord), 
ch.-l. d'arrond. et de trois cant., à 51 kilom. 
S.-E. de Lille, au confluent de l'Escaut et 
de laRhonelle ; pop. aggl. ( 20,429 hab. — pop. 
tôt., 26.083 hab. L'arrond. compte 7 cant., 
82 connu., 192,518 hab. 

"VALENSOLE, ville de France (Basses- 
Alpes), ch.-l. de cant., arrond. et à 50 kilom. 
S.-O. de Digne; pop. aggl., 2,182 hab. — pop. 
tôt., 3,065 hab. 

VALENT1GNEY, bourg de France (Doubs), 
otint. d'Audincourt, arrond. et a 9 kilom. de 
Monibéliard , sur le Doubs ; pop. aggl., 
1,572 hab. — pop. tôt., 2,0U hab. 

Vniemine de Milan, opéra en trois actes, 
de Bouilly, musique de Méhul (Opéra-Comi- 
que, 28 novembre 1825). Cet ouvrage était 
dans les cartons depuis plus de quatorze ans, 
sans que les auteurs fussent parvenus a le 
faire jouer. Ce ne fut que cinq ans après la 
mort de Mchul que le théâtre qui lui devait 
une ^vandc partie de sa prospérité se dé- 
cida à monter Valentine de Milan. Vafentine 
de Milan est célèbre dans l'histoire par sa dou- 
leur conjugale. C'est l'Artémise du xtvo siècle, 
inconsolable de la mort de son époux assas- 
siné par le duc de Bourgogne. Ce n'est pas 
dans cette situation que Bouilly l'a présentée 
sur le théâtre. Le public est si moqueur qu'il 
aurait quelque peine à croire au deuil éternel 
d'une veuve; ses souvenirs lui rappelleraient 
les plaisanteries que La Fontaine a répand ite.s 
à ce sujet dans le conte de la Matrone 
d'Ephèse. Bouilly a donc supposé que Jean 
Galéas, grand-duc de Milan et père de Va- 
lentine, vivement pressé par l'armée fran- 
çaise, que commandent le connétable de Clis- 
son et Louis de France, duc d'Orléans, vient 
de perdre une bataille, à la suite de laquelle 
le frère du roi propose la paix. Le grand-duc 
s'y refuse et ne cède qu'aux sollicitations de 
sa fille. Le même motif a fait agir le prince 
et Valentine, Ils s'aiment; mais ils n'ont pu 
encore se faire l'aveu de leur amour. Ils es- 
pèrent que la paix leur en fournira les 
moyens. Le grand-duc accepte donc une en- 
trevue ; la loyauté de Louis de France par- 
vient à adoucir la rudesso et la hauteur du 
connétable et du grand-duc. Une trêve est 
jurée; les soldats français et milanais s'en 
réjouissent également. Le duc d'Orléans a 
sollicité et obtenu la permission d'aller porter 
cette nouvelle à Valentinn; mais, pendant 
qu'il se rend au palais, un traître qu'on a vu 
rôder dans les environs, et qu'on ne peut 
saisir, frappe le prince d'un coup d'arque- 
buse. Les soupçons naissent; la haine se 
réveille et la guerre va recommencer. Cepen- 
dant la blessure du prince n'est pas dange- 
reuse; retiré sous une tente, il reçoit une 
lettre de Valentine qui cherche à détruire les 
doutes élevés sur la fidélité du grand-duc. 
L'amour se trahit aisément : les expressions 
de cette lettre laissent voir au prince qu'il est 
aimé de Valentine, et sa santé se ressent de 
cette bonne nouvelle. On découvre bientôt 
l'arquebuse qui a servi à l'assassinat. Elle 
révèle, parles armoiries qui y sont incrustées, 
l'auteur de cet attentat. C'est le duc de Bour- 
gogne lui-même, qui, échappé de France, a 
voulu, par ce meurtre, se délivrer du duc 
d'Orléans, son ennemi. La paix se renoue; 
l'amour du prince et de Valentine se décou- 
vre ; ils sont unis. 

La partition de Méhul est excellente; il 
n'est pas un des airs de cet ouvrage qui ne 
décèle la supériorité du compositeur. Mais 
ce qui a surtout enlevé tous les suffra- 
ges, ce sont les finales du premier et du se- 
cond acte. Le chœur : Confondons nos cœurs 
et nos armes, est d'un admirable effet. Il faut 
en dire autant d'un autre chœur du troisième 
acte, exécuté en sourdine, au moment où 
les soldats viennent savoir des nouvelles de 
leur général. 

VALENTINITE s. f. (va-lan-ti-ni-tc). Mi- 
ner, Nom donné à un oxyde d'antimoine de 
couleur blanchâtre. 

VALÊRALDÉHYDE S. m. (vn-lé-ral-dé-i- 
de — de vulérnte, et de aldéhyde). Chim. 
Syn. de valéual. 

VALÉRAM1DE s. f. {va-lé-ra-mi-de — de 
valériane, et de amidé). Chim. Un des noms 
de l'acide valérianique. 

VALÉRIANINE s. f. (va-lé-ri-a-ni-ne — 
rad. valériane). Chim. Syn. de valérol. 

* VA LEItlE(Wilhelmine-Joséphine Simonin, 
dame Gustave Fould, dite), actrice et femme 
de lettres. — Le dernier ouvrage qu'elle a 
publié , sous son pseudonyme de Cn.»<nve 
Halicr, (- ( un roiï'Mii ii.titulé Ycrlu (1S7G, 
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in-12), qui a eu en peu de temps plusieurs 
éditions. Elève pour la sculpture de Carpeaux 
et de Mathieu-Mousnier, elle a exposé, sous 
le même nom, un médaillon en marbre, le 
Printemps, au Salon de 1876. M nle Gustave 
Fould est la fille de Charles Simonin, qui s'é- 
tait acquis une grande notoriété comme res- 
taurateur de livres et qui avait découvert 
des procédés au moyen desquels on a pu 
rendre lisibles d'anciens ouvrages , endom- 
magés par le temps. Initiée par son pè.ra aux 
procédés tju'il employait, elle chercha, pen- 
dant le séjour assez |png qu'elle fit à Lon- 
dres, des moyens d'existence en restaurant 
de vieux livres avec un succès complet. 

Valérie, comédie en trois actes et en prose, 
de Scribe et Mélesville (Théâtre-Français, 
81 décembre 1822). Valérie, aveugle dès son 
enfance, vivait près de sa cousine, lorsqu'un 
jour un étourdi insulte les deux jeunes filles, 
dont leur professeur, Henri Millier, prend la 
défense. Valérie a été blessée par I'épée de 
Henri en voulant séparer les combattants. A 
dater de ce moment, les deux jeunes gens 
s'aiment; mais la famille de Valérie force 
bientôt Henri à s'éloigner. Quand la pièce 
commence, plusieurs années Se sont écoulées, 
et la pauvre aveugle n'est heureuse que par 
le souvenir. Henri revient enfin. Il est devenu 
oculiste par amour, et il a même acquis de la 
célébrité ; il rend la vue à Valérie, qu'il épouse. 
Le sujet de cette pièce est emprunté à la 
Jeune aveugle, petit roman qui fait partie d'un 
recueil publié sous le titre de Contes à nia 
sœur. Le roman allemand d'Auguste Lafon- 
taine, intitulé Welf-Budo ou les Aéronautes, 
a été aussi mis à contribution par les auteurs, 
qui lui ont pris tout le récit des souffrances 
de Welf chez l'oculiste. Valérie était d'abord 
en un acte ; on destinait le rôle à Léontina 
Fay. Celle-ci tomba malade ; Scribe biffa les 
couplets, ajouta quelques scènes et alla lire 
au comité du Théâtre-Français son vaude- 
ville, métamorphosé en une comédie en trois 
actes ; on reçut la pièce par acclamation. 
Elle ne brille pourtant ni par l'invention ni 
par les détails, car les scènes se suivent au 
hasard et sans liaison bien évidente. Elle 
obtint cependant un immense succès et resta 
longtemps au répertoire. C'est que Scribe 
s'est montré, dans Valérie, le peintre de l'a- 
mour; cette pièce est faible, lès ressorts en 
sont peu adroits, mais l'amour vrai de la jeune 
aveugle fait passer par-dessus tout. 

VALÉRONE s. m. (va-lé-ro-ne — rad. va- 
lériane). Chim. Produit obtenu par la distil- 
lation du vaiérianate. de chaux. 

VALÊRONYLE s. m. (va-lé-ro-ni-le — rad. 
valérone). Chim. Radical hypothétique dont 
le valérone serait l'oxyde. 

VALÉROTHIALD1NE s. f. ( va-lé-ro-ti-al- 
di-ne — de valérique, et de tkialdine). Chim. 
Thialdine correspondant à l'aldéhyde valé- 
rique. 

— Encycl. La valérothialdine C lâ IIî'AzS 2 
est à l'aldéhyde valérique ce qu'est la thial- 
dine a, l'aldéhyde ordinaire. Elle résulte de 
la combinaison de 3 molécules de valérol, de 
1 molécule d'ammoniaque et de 2 molécules 
d'hydrogène sulfuré, avec élimination de 
3 molécules d'eau. On prépaie ce corps en 
faisant agir un excès de sulfure d'ammonium 
incolore saturé sur l'aldéhyde valérique ; 
c'est un liquide épais, qui se décompose en 
partie à la distillation. Le perchlorure de 
platine en régénère facilement le valérol; 
l'eau intervient dans la réaction, et il se 
forme de l'acide chlorhydrique et du sulfure 
de platine. L'azotate d'argent en poudre agit 
énergiquement sur la valérothialdine et la 
transforme en acide valérique. 

A la valérothialdine se rattachent la thial- 
dine ordinaire, l'iicro-thialdine , l'œnantho- 
thialdine. M. Schiff pense que la formule qui 
exprime probablement la composition des 
thialdines dérivées des aldéhydes C»Hj»0 
peut être représentée par la formule ration- 
nelle 

( CHinSH 

Az ] CnHmi . 

( CnHmSH 

Cette constitution nous paraît peu probable 
lorsqu'on songe que la leucine dérive de la 
thialdine par le simple fait de la substitution 
de l'oxygène au soufre. La leucine répond 
manifestement à la formule 

(C»H«)« [ °f$ H î 

la thialdine doit donc être 
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Il est vrai, d'autre part, que, dans certaines 
réactions, les thialdines régénèrent les aldé- 
hydes et que cette réaction s'accorde avec 
la formule de Schiff. 

Les thialdines soumises à, la distillation sè- 
che avec la chaux donnent un mélange de 
carbures d'hydrogène, un peu d'aldéhyde et 
diverses bases volatiles ; en général , ces ba- 
ses sont les mêmes que celles qui se produi- 
sent dans la décomposition des oxythialdines. 

* VALERY-EN-CAUX (SAINT-), ville do 
France (Seine-Inférieure) , ch.-l. de cant., 
arrond. et à 30 kilom. N. d'Yvetot, sur la 
Manche; pop. aggl., 3,995 hab. — pop. tôt., 
4,238 hab. 

* VALIÏUY-SUR-SOMME (SAINT-), ville de 

Franc : (S'unuie), ch.-l, de cant., arrond. et 


VALP 

à 20 kilom. N.-Oj d'Abboville, sur la rit'e 
gauche de la Somme et près de son embou- 
chure; pop. aggl., 3,364 hab. — pop. tôt., 
3,047 hab. 

VALERY (le comte Joseph), entrepreneur 
de transports maritimes et homme politique 
français, né à Bastia en 1826. Il appartient 
a une famille à qui l'on doit la fondation d'une 
compagnie de paquebots maritimes dont le 
siège est à Marseille. Vers 1856, il devint mem- 
bre duconseilgénéralde la Corse, et, en 1861, 
il prit la direction de la Compagnie Valéry 
frères et fils, dont les paquebots font le ser- 
vice entre la Fiance, l'Algérie, la Corse et 
l'Italie. Chaud bonapartiste, clérical ardent, 
il donna à un de ses bateaux le nom d'Immn- 
culée-Çonccption et reçut de Pic IX lo titre 
de comte romain. Lors des élections sénato- 
riales du 30 janvier 1876, M. Joseph Valéry, 
qui présidait la commission départementale! 
(lu conseil général de la Corse, fut désigné 
par M. Rouher comme candidat au Séi.at 
dans ce département. Ses idées politiques 
étaient trop connues pour qu'il jugeât utile 
de faire une profession de foi. Elu sénateur 
par 288 voix, il alla siéger dans le groupe 
bonapartiste, et il vota contaminent avec 
la coalition réactionnaire du Sénat. Après le 
16 mai 1877, il donna son adhésion complète 
à la politique de combat que le ministère de 
Broglie-Fourtou venait de remettre en vi- 
gueur. Il vota, le 22 juin, pour la dissolution 
de la Chambre des députés; le 19 novembre, 
pour l'ordre du jour Kerdrel, et, après le 
triomphe des idées parlementaires et répu- 
blicaines, il se joignit à l'opposition irrécon- 
ciliable qui essaya de battre en brèche le 
cabinet Dufaure-Marcère. 

VALÉRYLÈNE s. m. (va-lé-ri-lè-ne — rad. 
valëryte). Chim. Liquide incolore qui s'ob- 
tient en chauffant à uoo l'amyline bromée 
au contact d'une solution alcoolique de po- 
tasse. 

* VALETTE (LA) ou V1LLEB01S - LÀ - VA- 
LETTE, bourg de France (Charente), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. S.-E. d'An- 
gouléme; pop. aggl., 719 hab. — pop. tôt., 
913 hab. 

* VALETTE (la), bourg de France (Var), 
cant., «rrond. et à 5 kilom. N.-E. de Toulon, 
sur le torrent de Saint-Joseph; pop. aggl., 
1,695 hab. — pop. tôt., 2,127 hab. 

* VALETTE (Claude-Denis-Augnste), juris- 
consulte et homme politique. — Il est mort à 
Paris le 9 mai 1S78. En 1876, les électeurs 
républicains du Jura lut avaient offert une 
candidature au Sénat; mais il avait décliné 
cette offre pour des raisons personnelles. 

VALETTE (Auguste-Dominique), médecin 
français, né à Lyon en 1821. Il commença 
dans sa ville natale ses études médicales, 
qu'il termina à Paris. Reçu docteur, M. Va- 
lette retourna à Lyon, Il devint chirurgien 
en chef de l'hôpital de la Charité, puis il fut 
nommé chirurgien de l'hôtel-Dieu et profes- 
seur de clinique chirurgicale a l'Ecole de 
médecine de cette ville. Ce savant praticien 
a publié les ouvrages suivants : De la cure 
radicale des hernies inguinales (1854 , in-S°J ; 
De l'influence de la philosophie sur la marche 
et les progrès dé la chirurgie (1S55, in-go); 
De la taille hypogastrique pratiquée au m'-yen 
de la cautérisation (1858, in-so); /)u diagnos- 
tic chirurgien t (1860, in-80); De la méthode fu 
suivre dans l'étude et l'enseignement de la c/i- 
nigue (1834, in-8°); Clinique chirurgicale de 
l'hôtel-Dieu de Lyon (1875, in-8»), etc. 

VALFONS (Camille- Régis Mathéi de La 
Calmette, marquis de), homme politique 
français, né à Nîmes en 1837. Élevé dans le 
culte de la monarchie et du catholicisme, il 
s'engagea, sous l'Empire, dans les zouaves 
pontificaux, avec lesquels il servit pendant 
quelques années. De retour à Nîmes, il si- 
gna, avec Baragnon et autres monarchistes, 
la proclamation républicaine de la commis- 
sion municipale de Nîmes. Pendant la guerre 
de 1870-1871, II. de Valfons commanda la ! 
garde nationale mobilisée du Gard. Elu dé- ! 
puté à l'Assemblée nationale dans ce dépar- 
tement, le S février 1871, par 56,729 voix, il 
alla siéger à droite et vota constamment avec 
le groupe monarchiste et clérical, notam- 
ment pour les prières publiques, la pétition 
des évêques, le pouvoir constituant, conire 
le retour de la Chambre à Paris, contre 
M. Thiers le 24 mai 1873. Toutes les mesu- 
res de réaction du gouvernement de combat 
reçurent sa completo adhésion. Il se pro 
nonça pour la circulaire Pascal, contre la. li- 
berté des enterrements, pour l'église du Sa- ' 
cré-Cœur, le septennat, la loi des maires, ! 
contre les propositions Périer et MalcviUe, 
la constitution du 25 février 1875, pour la loi | 
sur renseignement supérieur, etc. A diver- | 
ses reprises, il intervint, dans les discussions I 
publiques. Le 20 février 1876, le marquis do 
Valions se porta candidat à la Chambre des [ 
députés dans la 20 circonscription d'Alais. 
Elu contre M. Favaud, républicain, par 
9,448 voix, il reprit sa place à droite, vota 
constamment contre la majorité républi- 
caine, donna son concours au maréchal de 
Mac-Mahon lorsqu'il ressuscita, le gouverne- 
ment de combat (17 mai 1877) et vota pour le 
cabinet de Broglie-Fourtou le 19 juin sui- 
vant. Candidat officiel aux élections du 
14 octobre 1877, il fut réélu député par 
10,416 voix. Le marquis de Yall'jiis retourna 
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siéger dans la minorité antirépublicaine, et 
il a continué à voter avec elle. En janvier 
1878, il a été nommé secrétaire de la Cham- 
bre. 

* VÀLGORGE, bourg de France (Ardèrhe), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N.-O. 
de Largentière, sur la rive gauche de la 
Baume; pop. aggl., 316 hab. — pop. tôt., 
1 ,332 hab. 

* VALLA (la), bourg de France (Loire], 
cant. de Saint-Chamond, arrond, et à 20 ki- 
lom. de Saint-Etienne; pop. aggl., 479 hab. 
— pop. tôt., 2,012 hab. . 

* VAI.LAUR1S, bourg de France (Alpes- 
Maritimes), cant. d'Aiitilies, arrond. et h 
18 kilom. S.-K. de Grasse: pop. aggl., 
2,956 hab. — pop. tôt., 3,660 liab. 

VALLE-D'ALESANl , ûouf,' de Francs 
(Corse), ch.-l. de cant., arrond. et à 37 ki- 
lom. de Corte j 657 hab. 

VALLEDOR (Fr.), physicien espagnol, né 
h Madrid en 1805, mort dans la même ville 
en 1868. Après avoir reçu une excellente 
éducation scientifique, Valledor, ayant perdu 
sa fortune par suite des événements politi- 
ques, fut réduit à donner des leçons pour 
vivre. En 1835, il fut, par le crédit de Gutier- 
rez, nommé professeur assistant de physique 
à la Faculté des sciences de Madrid. En 1841, 
il devint titulaire de cette chaire. Une or- 
donnance de 1855 ayant imposé, comme con- 
dition de l'exercice du professorat dans les 
Facultés, les épreuves de la licence et du 
doctorat es sciences, Valledor, alors âgé de 
cinquante ans, dut s'y soumettre. Il com- 
posa à cette occasion deux thèses remarqua- 
bles, l'une sur les Echelles thermométrigues, 
l'autre sur les Lois de la réflexion de la lu- 
mière. Il était membre de l'Académie des 
sciences de Madrid ; il devint doyen de la Fa- 
culté clés sciences de l'université centrale 
d'Espagne. 

* VÀLLERAUGUE, bourg de France (Gard), 
ch.-l. de cant., arrond, et a 17 kilom, N. du 
Vigan, au confluent du Claron et de l'Hé- 
rault; pop. aggl., 1,610 hab.— pop. tôt., 
3,376 hab. 

* VALLET, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. 
E. de Nantes; pop. aggl., 1,161 hab. — pop. 
tôt., 5,200 hab. 

Val tin, drame en cinq actes et en vers, de 
M. Latour de Saint-Ybars; représenté à la 
Comédie - Française le 27 septembre 1841. 
«Vallia n'est pas un drame rimé, c'est une 
tragédie dans la force du terme, dit M. Théo- 
phile Gautier. L'action se passe dans un de 
ces monastères -forteresses à piliers trapus, 
à voûtes surbaissées, aux murailles couver- 
tes de mosaïques byzantines des premiers siè- 
cles du christianisme. Cette abbaye cr neléo 
sert de refuge aux habitants de la Septima- 
nie contre les hordes des Francs, cette marée 
montante du Nord qui finira par noyer le 
monde romain. Le Père Aymar y représente 
la force spirituelle; le duc Vallia, chef des 
"Wisigoths, la force temporelle. Vallia paraît 
abattu sous le poids d'une mélancolie qui 
doit être fort pesante, car c'est un robuste 
gaillard, de stature colossale, capable de por- 
ter son cheval de guerre sur ses épaules... 
Les combats n'ont plus de charme pour lui ; 
les Francs ont beau venir jusqu'aux portes 
du monastère, rien ne peut le faire sortir de 
.sa tristesse. Vallia est amoureux... Il aimo 
la fille d'Aymar, la belle Eudoxie. Vallia est 
veuf, encore jeune, très-beau et très-majes- 
tueux ; ce serait un parti fort sortable ; mais 
Eudoxie en aime un autre, un certain Sun- 
non, qui l'a tirée des mains des Francs dans 
une attaque du monastère, que Vallia, entiè- 
rement occupé de sa mélancolie, avait oublié 
de repousser. Vallia, jaloux de Sunnon, vent 
se jeter sur lui et le mettre en pièces, et le 
pauvre diable n'a que le temps de se sauver 
dans l'église, asile inviolable dont les portes 
se referment sur lui. Vallia crie alors qu'il 
renonce au christianisme ; il veut reprendre 
son ancienne religion, qui permet la ven- 
geance. Majorin, son confident, qui abhorre 
le christianisme et voudrait faire remonter 
sur leur trône d'or les dieux de pierre et de 
marbre, les Olympiens dépossédés, l'excite 
et l'entretient dans sa colère. Les choses en 
sont à ce point, lorsque Aymar revient d'un 
petit voyage. Eudoxie lui fait part des pré- 
tentions et do la fureur de Vallia; co récit 
n'a pas l'air d'alarmer beaucoup Aymar, qui 
tire un papier de son sein et dit : t Avec 
» ceci, je ferai tomber la colère de ce lion 
» comme une poussière qu'on arrose. » Ma- 
jorin persuade à Vallia que le meilleur moyen 
de se faire aimer d'Etuloxie est dii tuer le 
prêtre Aymar, raisonnement que nous pren- 
drons la liberté d'intituler stupide, car, si 
Wisigoth qu'on soit, il est impossible de re- 
garder le meurtre d'un père connue un m03 r en 
d'avancer dans le cœur de la fille. Le furieux 
Vallia, poussé par son Iago romain, va donc, 
sans motif aucun , planter sa framèc dans la 
poitrine d'Aymar... La lettre est enfin ou- 
verte et Vallia apprend qu'Eùdoxie est sa 
fille. Elle épouse Sunnon; quant à Vallia, 
repentant et bourrelé de remords, il ne veut 
vivre que pour expier son crime et s'en- 
fonce sous la voûte ténébreuse d'une crypte. 
Cette tragédie est agréablement variée par 
un figurant qui, à la fin de chaque acte, vient 
éteindre ou allumer une petite Utuipe qui 
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ressemble fort h. un bougeoir d'hôtel garni. 
Les nllées et venues de cet intéressant per- 
sonmige no sont pas le moindre attrait du 
spectacle. « N'en déplaise k M. Théophile 
Gautier, il y nvait mieux que cela à dire de 
la première œuvre d'un poëte cherchant in- 
génument sa voie. M. Eugène Laugier s'est 
montré plus juste : « Un ouvrage, reçu et 
joué a titre d encouragement et qui méritait 
plus d'honneur, Vallia, renfermait, malgré 
l'inexpérience scénique de l'auteur, de gran- 
des beautés de détail; le style en était pur, 
d'une grande élévation et rempli de poésie ; 
l'élément religieux y dominait. Cette pièce, 
représentée après avoir reçu quelques cor- 
rections que l'auteur imposa a son œuvre 
avec toute la douceur et la modestie qui 
caractérisent les hommes d'un vrai talent, 
et dont la pensée religieuse était d'une haute 
portée morale , eut un véritable succès lit- 
téraire, Guyon, qui jouait le principal rôle, 
était remarquable surtout par la manière 
dont il disait les stances Sur la nuit, lesquel- 
les étaient une des belles parties poétiques 
de l'œuvre. Malgré .son succès, Vallia ne 
fut joué que huit fois. » Le ministère des 
beaux-arts offrit une gratification à l'auteur, 

3ui ne voulut pas l'accepter et qui préféra 
es livres, que le ministre lui fit donner. 

* VALL1ER (SAINT-), bourg de France 
(Alpes-Maritimes), ch.-). de cant., arrond. 
et à 12 kilom. N.-O. de. Grasse ; pop. aggl., 
451 hab. — pop. tôt., 533 hab. 

* VALL1ER (SAINT-], bourg de France 
(Drôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 32 ki- 
lom. N. de Valence, au confluent de la Ga- 
laure et du Rhône; pop. aggl., 3,035 hab. — 
pop. tôt., 3,228 hab. 

" VALL1ER (SAINT-), bourg de France 
(Saône-et- Loire), cant. de Mont-Saint-Vin- 
cent, arrond. et k 56 kilom. de Chalon-sur- 
Saône; pop. aggl., 481 hab. — pop. tôt., 
3,725 hab. 

* VALUÈRfc'S, bourgade France (Creuse), 
cant. de Felletin, arrond. et à 15 kilom. S.-O. 
d'Anbusson ; pop. aggl., 524 hab. — pop. tôt., 
2,266 hab. 

* VALLON , bourg de France (Ardèehe), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. S.-E. 
de Largentière, près de la rive gauche de 
l'Ardèche; pop. aggl., 1,581 hab.— pop. tôt., 
2,414 hab. 

* VALLTJM s. m. — Encycl. Ce nom vient 
de vnlltis, qui signifiait pieu. Les pieux dont 
le vallum était formé ont été décrits par Po- 
iybe, qui a fait en même temps une compa- 
raison entre le vallum des Grecs et celui des 
Romains, comparaison tout à l'avantage des 
derniers. Choe les deux peuples, on prenait 
pour pieux de jeunes arbres ou des branches 
d'arbres âgés, portant elles-mêmes des bran- 
ches plus petites; mais les pieux des Grecs 
étaient plus gros et avaient plus de bran- 
ches; ceux des Romains n'avaient que deux 
ou trois branches, ou au plus quatre, et gé- 
néralement d'un même côté. Les Grecs, pour 
construire le vallum, espaçaient considéra- 
blement les pieux; les intervalles qui les sé- 
paraient étaient remplis par les branches. 
Chez les Romains, ils étaient très-rappro- 
chés et les branches d'un pieu étaient soi- 
gneusement enlacées au pieu voisin. lien 
résultait qu'un pieu du vallum grec pouvait 
être facilement saisi par ses longues bran- 
ches et facilement arraché ; de plus, une fois 
arraché, il laissait une large ouverture. Le 
pieu du vallum romain n'offrait pas une prise 
si facile, et, si on l'arrachait , il laissait une 
ouverture trop petite pour qu'elle fût bien 
utile à l'ennemi. En Grèce, on préparait les 
pieux sur le terrain même du camp; chez les 
Romains, ils étaient préparés d'avance, et 
chaque soldat en portait trois ou quatre pen- 
dant les marches. 

Quand une armée faisait ie blocus d'une 
ville, elle se couvniit par un vallum du côté 
de la ville, et quelquefois par un autre du 
côté de la campagne ; ce dernier retranche- 
ment devenait nécessaire si l'on craignait 
que des troupes ennemies ne s'avançassent 
du dehors pour essayer de faire lever !e 
siège. C'est ainsi que s'établit l'armée du Pé- 
loponèse , lorsqu'elle mit le siège devant 
Platée. L'espace d'un vallum k l'autre était 
de 16 pieds, et les assiégeants se tenaient 
dans cet espace. Do distance en distance 
étaient placées des tours occupant tout l'es- 
pace d'un vallum a l'autre, c'est-à-dire tout 
l'intervalle (inter vallum). Chaque tour avait 
une porte pour le passage des assiégeants. 
Une disposition analogue fut employée chez 
les Romains, par Scipion, au siège de Car- 
thage etàceluideNumance, par Jules César 
au siège d'Alésin. 

On a donné aussi le nom de vallum k des 
murailles qu'élevèrent les Romains, au temps 
de l'empire, pour se protéger contre les in- 
cursions des barbares. Telle fut la murailie 
qu'Adrien fit construire dans la Bretagne, 
avec le dessein de l'opposer aux peuplades 
du nord de cette île. Elle avait, en quelques 
endroits , jusqu'à. 9 pieds d'épaisseur. Sa 
hauteur était de 15 pieds. Ou a calculé que 
aa longueur devait être environ de 100 milles 
romains, c'est-à-dire de plus de 148 kilomètres. 
A tous les 1,000 pas, il était flanqué d'une tour 
fit comptait, en conséquence, 100 tours, où pou- 
vaientse placerles soldats chargés de surveil- 
ler l'ennemi et ceux qui devaient lo repousser. 
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On cite encore le vallum d'Agiïeola,le vallum 
d'Antonin, le vallum de Sévère et celui de 
Strlicon. Mais, en général, le motvallum dési- 
gne le retranchement du camp romain, fait de 
pieux assez rapprochés pour offrir une solide 
défense, et établi le plus souvent contre un 
ennemi en rase campagne, quelquefois aussi 
contre une ville assiégée, et quelquefois con- 
tre l'un et l'autre en même temps. 

* VALMONT, bourg de France (Seine-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et a 25 ki- 
lom. N.-O. d'Yvetot, sur la petite rivière de 
son nom; pop. aggl., 554 hab. — pop. tôt., 
911 hab. 

* VALOGNES, ville de France (Manche), 
ch.-l. d'arrond., à 58 kilom. N.-O. de Saint- 
I.ô, sur le Merderet; pop. aggl., 4,360 hab. 
— pop. tôt., 5,831 hab. L'arrond. compte 
7 cant., 117 comm., 78,912 hab. 

VALON ( Adrien-François-Gaëtan-Arthur 
nu), homme politique français, né aBeauvais 
en 1835. Il étudia le droit a Paris, où il passa 
sa licence. Après avoir été pendant quelque 
temps secrétaire particulier d'un préfet, il 
devint conseiller de préfecture, d'abord dans 
la Mnrne (1865), puis dans le Lot (186C), où 
il était encore lorsqu'il fut révoqué en octo- 
bre 1870. Elu député du Lot à l'Assemblée 
nationale le 8 février 1871, M, de Valon, qui 
était resté un admirateur enthousiaste du 
despotisme impérial et de Napoléon III, mal- 
gré les désastres dont il était cause , fit par- 
tie du petit groupe de députés qui votèrent 
contre la déchéance de l'Empire. Il yota 
constamment ensuite avec la majorité réac- 
tionnaire, prit assez souvent la parole dans 
les discussions pour attaquer la Républi- 
que, contribua a la chute de M. Thiers, 
soutint de ses votes le gouvernement de 
combat et vota le septennat. Il se joignit 
aux bonapartistes qui allèrent à Chiselhurst 
« porter à la famille impériale le respec- 
tueux témoignage de ses regrets, de ses 
deuils et de ses espérances. » En 1874, il 
vota pour la loi sur les maires, contre les 
propositions Périer et Maleville; en 1875, 
contre la constitution, pour la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Le 20 février 
1876, i! se porta candidat bonapartiste à la 
Chambre des députés dans la 2« circonscrip- 
tion de Cahors, et il adressa une circulaire 
spéciale aux curés de l'arrondissement. Elu 
député par 11,177 voix contre deux monar- 
chistes, MM. de Limayrac et Pagès-Duport, 
il reprit sa place dans le groupe de l'Appel 
au peuple, dont il est un des plus fongueux 
représentants. Après !e coup d'Etat parle- 
mentaire du 16 mai 1877, il donna son con- 
cours chaleureux au ministère de combat de 
Broglie-Fourtou, notamment le 19 juin. La 
Chambre ayant été dissoute, il se représenta 
comme candidat officiel devant ses élec- 
teurs, fut réélu par 11,625 voix, appuya la 
politique de résistance à la volonté nationale 
que continuèrent les cabinets de Broglie et 
de Rochebouet jusqu'au 14 décembre 1877, 
et il passa alors à l'opposition avec la mino- 
rité des partis coalisés contre la République. 

* VALRÉAS, bourg de France ( Vauclusn), 
ch.-l. de cant., arrond. et it 35 kilom. N.-E. 
d'Orange ; pop. aggl., 3,160 hab. — pop. tôt., 
4,705 hab. 

VALROGER (François-Lucien de), juris- 
consulte français, né à Avranches (Manche) 
en 1808. Il étudia le droit à Caen, ou il passa 
sa licence, puis son doctorat (1832). Nommé 
deux ans plus tard professeur suppléant à la 
Faculté de droit de cette ville, M. de Valro- 
ger devint, en 1837, professeur en titre de 
code civil. En 1850, il concourut à une chaire 
d'histoire de droit à la Faculté de Paris et 
fut appelé ii l'occuper. L'année suivante, il 
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reçut la croix de la Légion d'honneur. Ce 
savant professeur a publié, outre des articles 
dans des recueils de jurisprudence, les ou- 
vrages suivants : Histoire et théorie des for- 
mes de la transcription entre vifs de la pro- 
priété foncière {lia», in-8°); De l'impôt sur 
les successions chez les Romains [18BI, in-s°); 
les Barbares et leurs lois, étude sur les mo- 
numents du droit primitif de la monarchie 
française (1867, in-8°). 

VALROGER (Hyacinthe-Charles de), écri- 
vain ecclésiastique français, frère du précé- 
dent, né k Avranches en 1812, mort k Caen 
en 1876. Il avait successivement voulu sui- 
vre la carrière du barreau et celle de la 
médecine, lorsqu'il entra au séminaire et re- 
çut la prêtrise. Pendant quelques années, 
l'abbé de Valroger fut supérieur du petit sé- 
minaire de Sommervien. Il alla habiter en- 
suite Bayeux, où il obtint un canonicat. S'é- 
tant lié avec l'abbé Gratry, il entra avec lui 
duns la congrégation de l'Oratoire, que ce 
dernier fit revivre k Paris. C'était un prêtre 
instruit, qui a publié quelques ouvrages, dans 
la plupart desquels il a cherché à concilier 
ces deux choses inconciliables , la science et 
la religion dite révélée. Outre une traduc- 
tion abrégée et annotée de l'Essai sur la cré- 
dibilité de l'histoire évangélique de Tholuck 
(1847, in-8°) et une traduction annotée de 
Y Introduction historique et critique aux livres 
du Nouveau Testament de Reithmayer, Tho- 
luck, etc. (1861, 2 vol. in-8»), on lui doit : 
Etudes critiques sur le rationalisme contem- 
porain (1847, in-8°); Du christianisme et du 
paganisme dans l'enseignement (1852, in-18) ; 
VAae du monde et de l'homme d'après la Bi- 
ble et l'Eglise (1869, in-12); la Genèse des 
espèces, études philosophiques et religieuses 
sur l'histoire naturelle et les naturalistes 
contemporains (1873, in-12). Dans ce dernier 
ouvrage, il attaque vivement les doctrines 
de Darwin. Il prétend que l'homme fossile, 
dont on ne saurait aujourd'hui contester 
l'existence, n'était pas un homme, mais un 
t3'pe intermédiaire entre l'animal et l'homme, 
un type précurseur. 

* VALS, bourg de France (Ardèche), cant. 
d'Aubenas, arrond. et k 32 kilom. N.-O. de 
Privas, sur la Volane; pop. aggl., 1,785 hab. 
— pop. tôt-, 3,301 hab. Les eaux minérales 
de Vais appartiennent à deux groupes essen- 
tiellement distincts : celui des sources bi- 
carbonatées sodiques et celui qui comprend 
la source unique et acide de la Dominique. 

Les sources bicarbonatées sodiques, do 
beaucoup les plus importantes, sinon les plus 
singulières, jaillissent dans un périmètre de 
400 mètres à 500 mètres environ, k l'entrée 
ou très-près d'un petit vallon pittoresque et 
riant, sur la rive droite de la Volane, af- 
fluent de l'Ardèche. La composition de leurs 
eaux est assez différente, quoiqu'elles aient 
vraisemblablement une origine commune. 
Elles semblent, en effet, dériver des lacs 
situés sur les montagnes qui dominent Vais 
du côté de l'est; mais ces eaux ont certaine- 
ment, dans leur trajet, lixivié les terrains 
volcaniques du Vivarais qui entourent la 
vallée; elles s'y sont chargées d'acide car- 
bonique et ont ainsi contracté des propriétés 
dissolvantes qui leur ont permis de se char- 
ger de principes minéralisateurs très-variés. 

Les eaux alcalines de Vais sont claires, 
limpides, pétillantes pour la plupart, d'un 
goût agréable et un peu piquant. Leur tem- 
pérature s'élève de 13» k 16», selon la 
source ; mais elle est constante pour chacune 
d'elles. Le total des principes fixes contenus 
dans un litre de ces eaux varie de 2 grammes 
à 9 grammes 24; au reste, leur composition 
est exprimée dans le tableau synoptique que 
nous donnons ici : 


SUBSTANCES 

contenues 
dans les eaux. 


Thermalité invariable à 
la source 

Acide carbonique libre . 

de chaux 

de magnésie .... 

de soude 

de potasse ..... 

de lithine 

?? I fer protoxyde avec 
a , trace de manga- 

\ nèso 

Arsénîate de soud6 . . . 

Iodure alcalin 

Chlorures de sodium et 
de potassium ..... 

Sul- J de soude 

fateg | de chaux .... 

Alumine 

Matière organique. . . . 


SAINT-JEAN. 


13« 
0,4250 

0,3100 
0,1200 
1,4800 
0,0(00 
indice. 


0,0060 

Ares- sensible 

indice. 

0,0000 
0,0510 
0,0700 
0,0110 
indéterminé, 


2.J51 


PRECIEUSE. 


15» 

1,218 


0,030 
0,750 
5,940 
0,230 
traces. 


0,010 
traces, 
indice. 

1,080 

0,185 

0,060 
peu. 

8,8S5 


DÉSIB.ÉE. 


160 

2,145 


0,571 
0,900 
6,040 
0,203 
non do%é. 


0,010 
'sensible, 
sensible. 

1,100 

0,200 

0,058 
traces, 

0,142 


R100I.ETTE. 


MAGDELEINE. 


lûo 

150 

2. 095 

2,050 

0,259 

5,800 

0,205 

traces. 

0,520 
0,672 
7,280 
0,255 
traces. 

0,024 
sensible, 
sensible. 

0,029 
sensible, 
sensible. 

1,200 

0,016 

0,220 

0,235 

0,000 
traces. 

0,097 
peu. 

7,828 

<i 104 


Il résulte de cette composition et de leur 
action thérapeutique bien étudiée que les 
eaux alcalines de Vais doivent être classées 
en trois groupes : 1° le groupe des toniques 
reconstituantes ou de celles qui, possédant 


er. même temps le plus de bicarbonate de 
soude, d'acide carbonique et de fer, opèrent 
la reconstitution du sang et agissent sur 
l'hématose; ces eaux sont celles de la source 
Rigolette et de la source Magdeleine; 2° les 
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eaux laxatives ou sodo-magtiésiennes, em- 
ployées comme laxatives principalement; ce 
sont celles des sources Désirée et Précieuse ; 
3° les eaux tempérantes sédatives, peu sodi- 
ques; la source Saint-Jean, arsenicale ce- 
pendant, représente ce type. 

Une courte description de chacune de ces 
eaux fera mieux encore connaître leur ac- 
tion sur l'économie animale. 

La source Magdeleine est, après la source 
Saint- Jeun, la plus importante des sources 
de Vais. Elle débite de 6,000 k 7,000 litres 
d'eau par jour h une température de 150 cen- 
tigrades ; sa saveur est agréable. Elle donne 
à l'analyse jusqu'à 7 grammes 28 de bicarbo- 
nate de soude par litre et 2 volumes d'ncido 
carbonique; elle est très - gazeuse et très- 
alcaline. Elle convient , comme les eaux 
de Vichy, k toutes les mnladips qui peuvent 
être avantageusement modifiées par les al- 
calins, k certains herpès, k la goutte, à. la 
gravelle, au diabète, etc. 

La source Rigolette tire son nom du mot 
rigole, dont tout le monde connaît l'accep- 
tion ; son eau possède une température de 
16» et son mode d'action est assez analogue 
à celui de la source Magdeleine. Elle est re- 
cherchée pour combattre les diarrhées ato- 
nes, les gastrorrhées, les enterorrhées, la 
chlorose, l'anémie, la leucoeythémie, la leu- 
corrhée, les asthénies chroniques avec com- 
mencement de cachexie, etc. 

La source Désirée a une température de 
16° ; son eau, une saveur alcaline snlée. Cha- 
que litre qu'elle fournit contient 1 gramme 
environ de bicarbonate de magnésie, qui rend 
l'eau légèrement purgative. Cette eau est 
employée pour combattre la constipation, les 
maladies du foie et les hyperhémies généra- 
les et partielles. 

La source Précieuse est située à côté de la 
Magdeleine; son eau a une température de 
15» centigrades; elle est très-minéralisée, 
très-chargée d'acide carbonique et, néan- 
moins, d'un goût qui n'a rien de désagréable. 
Elle a les propriétés de J'enu de la Désirée; 
elle relève le système nerveux déprimé , 
active les digestions et les sécrétions. 

La source Saint-Jean est la plus impor- 
tante des sources carbo-sodiques de Vais; sa 
température est de 13° centigrades; son goût 
est parfait. La source Saint-Jean estla source 
des dyspeptiques; elle est tempérante et sé- 
dative et s'emploie avantageusement contre 
les dyspepsies lymphatiques, les gastrites 
simples ou gastralgies et les diarrhées des 
enfants. Comme eau de table, l'eau de S:iint- 
Jean est préférable aux eaux de Vichy et 
n'a pas moins d'efficacité. 

La source Dominique est essentiellement 
différente des autres sources de Vais et sur- 
git sur l'arrière-plan d'un petit vallon pitto- 
resque et verdoyant, à 180 mètres nu-dessus 
des sources alcalines les plus élevées, la Ri- 
golette et la Désirée. Le nom de Dominique 
lui a été donné, dit-on, à l'occasion d'une 
cure merveilleuse opérée par ses eaux sur la 
personne d'un religieux dominicain au com- 
mencement du xvira siècle. Cette source 
fournit une eau très-acide, anomalie des 
plus inexplicables , puisqu'elle possède à peu 
près la même origine que les sources alcali- 
nes dont nous avons précédemment parlé ; 
elle est, de plus, très-arsenicale. Le tableau 
suivant donne sa composition : 

Pour un litre d'eau, 

Acide sulfurique libre 1,30 

Silicate, acide. . \ 

Arséniate acide, f de sesquioxydo 

Phosphate acide t de fer .... 

Sulfate acide . . ' , n , , 

Sulfate de chaux I ">** 

Chlorure de sodium 

Matière organique 

1,74 

Cette eau possède une température de 140,5 ; 
elle est claire, limpide, d'un goût légèrement 
acide et ferrugineux, mais nullement désa- 
gréable; elle est d'aiîieurs recherchée par un 
très-grand nombre de buveurs. 

L'eau de la source Dominique, en raison 
de ce qu'elle contient des éléments actifs, au 
nombre desquels figure l'arsenic (3 milli- 
grammes par litre), doit être prise avec mo- 
dération et en tenant compte de diverses 
contre-indications formelles. On lui attribue 
une certaine efficacité contre des maladies 
rebelles aux traitements les plus actifs : la 
chlorose, l'anémie, les névroses et névral- 
gies, les cachexies , les fièvres paludéennes 
rebelles, l'infection purulente, l'engorgement 
de la rate, plusieurs affections cutanées, le 
rachitisme, la scrofule et la tuberculose. 

En résumé, les sources de Vais sont très- 
suivies et très-actives; leurs eaux alcalines 
font à celles de Vichy une concurrence très- 
sêricuse, tandis que l'eau de la Dominique 
supplée aux eaux du Mont-Dore, de la Bour- 
boule, etc. 

VALYLE s. m. (va-li-le — rad- valèrique). 
Chim. Radical hypothétique de l'acide valè- 
rique et du valéronitrile. 

VANAPRASTHÂ s. in. ( va-na-pra-stâ). 
Membre d'un ordre de brahines indous. 

— Encycl. Le nom de vanaprasthâ signifie 
proprement Ceuxqui mènent une vie solitaire 
dans les bois. Les brahmanes seuls peuvent 
entrer dans cet ordre ; ils ne doivent s'y en- 
gager qu'à Tige de cinquante ans environ, 
k un âge où ils se sentent capables d'obser- 
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ver la continence. Le brahmane qui désire 
embrasser ce genre de vie se retire dans 
quelque désert éloigné et emmène sa feimne 
avec lui pour qu' elle le soulage dans ses 
travaux, mais il ne peut avoir avec elle au- 
cun rapport conjugal. Il ne quitte point son 
habit de brahmane; il fait toutes les céré- 
monies que les brahmanes ont coutume de 
faire dans leur intérieur et consacre le reste 
du temps à la contemplation; il ne vit que 
de racines et de fruits. S'il se trouve absolu- 
ment dépourvu de ces aliments, il doit se 
contenter de feuillages et ne peut, sous aucun 
prétexte, prendre la liberté d'entrer dans les 
villes ni d'y envoyer sa femme chercher les 
choses nécessaires à la vie. La règle de 
l'ordre veut que le vanaprasthâ mène ce 
genre de vie pendant vingt-deux années, 
c'est-à-dire jusqu'à l'âge de soixante-douze 
ans ; il doit pendant tout ce temps donner 
des preuves de détachement du inonde et se 
préparer à la vie de sauniâri. Mais tel est 
aujourd'hui le relâchement de la discipline 
que la plupart de ceux qui veulent devenir 
sauniâri, au lieu de se retirer dans ies dé- 
serts, demeurent tranquillement dans leur 
maison et se contentent de n'avoir aucun 
commerce avec leur femme ; de plus , ils 
n'observent pas la règle quant au nombre 
des années d'épreuve; il y en a même qui, 
maltraités par leur famille, vont immédiate- 
ment se présenter au gourou des sauniâri , 
pour le supplier de les recevoir dans son 
ordre. 

VAN BASTELAER (Désiré-Alexandre), ar- 
chéologue et savant belge, né à Namur en 
1823. 11 se fit recevoir pharmacien, et, tout 
en exerçant sa profession, il s'est adonné à ; 
des travaux scientifiques et archéologiques. | 
M. Van Bastelaer est devenu président de la 
Société archéologique do Charleroi et mem- 
bre de l'Académie royale de médecine de 
Belgique. Ses principaux ouvrages sont : la 
Question du travail des femmes et des enfants 
dans tes houillères en présence de la statis- 
tique officielle (1869, in-8°) ; Eludes compa- 
ratives et commentaires sur ta Pharmaeopaîa 
belgica nova et le Codex inedicainentarius 
(1869, in-8°) ; l'Art romain et l'art barbare 
dans les bijoux trouvés au cimetière de Strée 
(Baiuant) et dans les stations bélgo-romaines 
de VEntre-Sambre-et-Meuse (1874, in-8°) ; 
Collection des actes de franchises, de privi- 
lèges, octrois, ordonnances, règlements, etc., 
donnés spécialement à la ville de Charleroi 
(1875, in-8 ) ;( les Armes et les sceaux de 
Charleroi (1875, in-8°), etc. 

* VAN CLÉEMPUTTË (Lucien-Tyrtée), ar- 
chitecte. — Il est mort à Paris en 1871. 

VAN DEN CORPUT (Edouard), médecin 
belge, né à Bruxelles en 1821. Il s'adonna à 
l'étude de la médecine et prit le grade de 
docteur. 11 est devenu professeur de théra- 
peutique à l'université de Bruxelles et mem- 
bre de plusieurs sociétés savantes. Nous ci- 
terons de lui : De la fabrication du papier au 
point de vue de la technologie chimique et des 
perfectionnements successifs apportés à cette 
industrie (1861, in-12); Sur un nouveau sys- 
tème de pessaires leviers et sur l'emploi de ces 
instruments dans tes déviations utérines 
(1865, in-8°); l'Epidémie de la fièvre récur- 
rente observée à Saint-Pétersbourg en 1865 
(1865, in-8 ) ; Histoire naturelle ec médicale 
de la trichine (1866, in-S°); De l'organisation 
des écoles pratiques professionnelles en Alle- 
magne, en Suède, en liussie, etc. (1866, in-8 ) ; 
Origine et cause de l'épidémie de fièvre ty- 
phoïde qui a régné à Bruxelles pendant les 
premiers mois de 1869 (1869, in-8°), etc. 

VANDERBILT (Cornélius), célèbre com- 
merçant américain, né dans l'île de Staten, 
près de New-York, en 1794, mort à New- 
York le 15 octobre 1876. Il descendait d'une 
famille hollandaise. Fils d'un fermier, il 
montra peu de goût pour l'étude, n'apprit 
que la lecture, l'écriture et le calcul, et il 
aida, enfant, son père à porter des fruits et 
des légumes au marché de New-York, où la 
vue des navires lui donna Je goût de la na- 
vigation. Vanderbilt avait perdu son père 
lorsque, à seize ans, il demanda à. sa mère 
de lui avancer 500 francs pour acheter une 
embarcation. Celle-ci finit par y consentir, à 
la condition qu'il cultiverait un terrain 
qu'elle lui cédait. Doué du génie du com- 
merce, il eut l'idée, pendant la guerre de 
1812 entre les Etats-Unis et l'Angleterre, de 
se charger d'approvisionner les forts de 
New- York. Avec ies bénéfices de cette opé- 
ration, il acheta deux schooners et fit le ca- 
botage dans le Sud. A vingt-trois ans, il 
avait un capital de 50,000 francs. Tout en 
continuant à utiliser ses voiliers, il entra 
comme employé chez un riche armateur, afin 
de faire une étude approfondie du commerce. 
Au bout de dix ans, il le quitta, bien que ce- 
lui-ci lui eût fait les offres les plusbiillantes 
pour le retenir. Il voulait être son maître et 
ne faire que les entreprises qui lui convien- 
draient. À cette époque, Vanderbilt, qui pos- 
sédait un capital de 150,000 francs, entreprit 
la construction de navires à vapeur. Vingt 
ans plus tard, il possédait trente-huit ba- 
teaux à vapeur servant soit au cabotage , 
soit au "Service intérieur. Lorsque la décou- 
verte des mines d'or de Californie fit af- 
fluer une foule d'émigrants dans cette partie 
de l'Amérique, Vanderbilt créa une compa- 
gnie de bateaux à vapeur qui fit la plus heu- 
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relise concurrence à la compagnie de New- 
York à San-Fi-ancisco; puis il créa d'autres 
lignes, notamment la ligne transatlantique 
entre New -York et Le Havre. A la suite d'un 
voyage qu'il fit en Kurope et pendant lequel 
il visita les places commerciales les plus im- 
portantes, il renonça, vers 1860, au métier 
d'armateur et de constructeur maritime. Il 
possédait alors environ 200 millions. A partir 
de ce moment, il s'occupa uniquement d'en- 
treprises de chemins de fer, et, comme tou- 
jours, ses opérations eurent un étonnant 
succès. lien arriva à posséder ou a diriger 
un réseau de 978 milles, représentant un ca- 
pital de 750 millions, dont la moitié était 
entre les mains de sa famille, ce qui lui valut 

le Slirnomde Roi des ebeminsde for. En 1867, 

il devint président du New-York-Central. 
Avec ses dividendes, il achetait chaque année 
pour 10 millions de titres. C'était enfin un 
spéculateur à la Bourse aussi hardi qu'heu- 
reux, et il lui arrivait parfois de risquer en 
une seule Bourse de 50 à 75 millions. Ce fut 
ainsi qu'il en arriva à gagner une fortune 
énorme, qu'on a évaluée à plus de 600 mil- 
lions. Pendant la guerre de la Sécession, il 
fit don au gouvernement fédéral d'un vapeur 
de 4 millions, le Vanderbilt. De son vivant, 
il fonda à Nashville une université qui porte 
Son nom, qu'il dota d'une somme de 3 millions 
et demi et qui a été inaugurée en 1875. En 
mourant, il laissa 5 millions pour différentes 
fondations, notamment pour la création d'une 
maison de retraite pour les employés de ses 
chemins de fer. D'un premier mariage con- 
tracté à dix-neuf ans, il avait eu quatre fils 
et neuf filles. Dans les dernières années de 
sa vie, il épousa une de ses parentes âgée 
de trente ans, à laquelle il laissa en mou- 
rant 3,500,000 francs. Par son testament, il 
institua pour son légataire à titre universel 
son fils aîné, qui, depuis quelques années, 
était associé k ses entreprises et qui se 
trouva ainsi possesseur d'environ 500 mil- 
lions. Il légua à ses autres fils, à ses filles, à 
ses petits-fils, à ses serviteurs, etc., des 
sommes plus ou moins considérables, dont le 
total était d'environ 90 millions. 

* VANDERSTHAETEN (Edmond), écrivain 
btdge. — Les derniers ouvrages qu'il a pu- 
bliés sont : /. Janssens, compositeur de mu- 
sique (1866, in-8<>); la Musique aux Pays- 
Bas avant le XIX siècle, documents inédits 
et annotés (1867-1878, 4 vol. in -8°); le Théâ- 
tre villageois en Flandre, d'après des docu- 
ments entièrement inédits (1874, in-8°), etc. 

VAN GHELL (Céline-Anna), actrice fran- 
çaise, née en 1847. Fille d'un musicien dis- 
tingué, elle fit de bonnes études et parut le 
8 octobre 1868 à l'Athénée dans le Petit 
Poucet de Laurent de Rillé. Son père com- 
posa et intercala exprès pour elle la romance 
de l'Etoile qui fit le succès de la débutante. 
Engagée l'année suivante aux Folies- Dra- 
matiques, elle créa avee les plus vifs ap- 
plaudissements Méphisto du Petit Faust 
d'Hervé (23 avril), puis joua aux Bouffes- 
Parisiens et passa ensuite aux Variétés, où 
elle interpréta les rôles de Fiorella des Bri- 
gands, de Gabrielle des Cent vierges, etc. En 
1872, elle quitta une scène qui convenait si 
bien à la nature de son talent pour aborder 
à l'Opéra-Comique le rôle de Rosf Friquet 
des Dragons de Villars. « Douée d'une voix 
un peu plus étendue que ne le sont d'ordi- 
naire celles des chanteuses d'opérette, dit 
un critique, elle écouta les conseils dange- 
reux de ses admirateurs, Mlle Van Ghell dé- 
ploya certainement de la gentillesse, une 
certaine verve et fit entendre de doux ac- 
cords; mais la distance à laquelle elle resta 
de MnieGalli-Marié fut telle, que deux repré- 
sentations suffirent pour faire rompre l'enga- 
gement. » Elle retourna aux Variétés, où dans 
l'emploi des travestis elle tenait à juste droit 
le premier rang. Changeant encore de théâ- 
tre, elle alla jouer en 1874 aux Folies-Dra- 
matiques la Fiancée duroi de Garbe et Clai- 
rette de la Fille de madame Angot. Elle a 
créé depuis, aux Bouffes-Parisiens, René de 
la Créole d'Offenbach (3 novembre 1875), 
puis elle est revenue aux Variétés, où elle a 
retrouvé son véritable public. » Nature fine, 
plutôt que pénétrante, dit M. Félix Jahyer, 
espiègle avant d'être entraînante, tout ce 
que chante M"o Van Ghell révèle du goût, 
et tout ce qu'elle dit est marqué au sceau de 
l'esprit. » 

VANHAL (Jean-Baptiste), compositeur bo- 
hémien. V. Wanhal, dans ce Supplément. 

* VAN HASSELT (André), littérateur belge. 
— 11 est mort en 1874. Les derniers ouvrages 
qu'il a publiés sont : les Quatre incarnations 
du Christ, poSme social (Bruxelles, 1868, 
in-12); le Livre des ballades (1872, in-S° ); le 
Livre des paraboles (1872, in-8°). 

VAN HIER (Georges, baron de HtERscHiiL 
db MiNERBi, dit), peintre autrichien, né à 
Trieste en 1837. Il étudia la peinture à Ve- 
nise, à Vienne, puis à La Haye et s'adonna 
au paysage sous le pseudonyme de Van 
Hier. Il a expo.sé un certain nombre de ta- 
bleaux qui lui ont valu d'être nommé mem- 
bre de l'Académie de Venise et d'être décoré 
de divers ordres étrangers. Nous citerons, 
entre autres : les Environs de Vienne, une 
Vue de Trieste, Environs de liotterdam, Vue 
de Hollande , un Effet de nuit au bord de 
l'Escaut, etc. Etant venu se fixer à Paris, il 
a exposé aux Salons de peinture : Vue de 
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Dordrecht , la Salute à Venise (1873); Envi- 
rons d'Anvers f 187*) ; Canal près de Harlem, 
Souvenir de Zéltinde (1875); Souvenir delà 
plage de Scheweningue (1877). Cet artiste 
réussit particulièrement dans la représenta- 
tion des effets de nuit. 

VANILLER1E s. f. ( va-ni-lle-ri ; Il mil. — 
rad. vanille). Lieu où l'on cultive des vanil- 
liers. || On peut dire aussi vanii.liére. 

* VANMOER (Jean-Baptiste), peintre bek-e. 

— Les derniers tableaux que ce remarquable 
artiste a exposés à 1 Paris sont : Intérieur de 
l'église Sainte-Marie de Belem (1865); le 
Fort de Belem, l'Eglise Saint-Marc, à Ve- 
nise; Vile Saint-Georges, à Venise, à l'Ex- 
position universelle de 1867. A Bruxelles, où 
il s'est fixé, M. Vanmoer a exécuté, depuis 
cette époque, un certain nombre de tableaux 
importants, et il a été nommé, en 1869, offi- 
cier de l'ordre de Léopold. Nous citerons de 
lui : Bruxelles en 186S, tableau qu'on voit au 
musée de cette ville ; le Quai des Esclavons, 
à Venise; V Eglise Saint- Marc, de la munie 
villo^ la Cour du palais ducal, a Venise, 
grande toile qui figure au Palais-Royal de 
Bruxelles; plusieurs Vues du vieux Bruxel- 
les, le Grand canal, le Môle, la Piaszetta, la 
Porta di Caria, à Venise, etc. 

* VANNES, ville de France (Morbihan), 
ch.-l. du départ, et de deux cant., à 459 ki- 
lom. O. de Paris, à la jonction du Trelnhan 
et du Meucon ; pop. aggl., 12,068 hab. — 
pop. tôt., 17,946 hab. L'arrond. compte 
11 cant., 81 comm., 138,563 hab. 

* VANS(lks), petite ville de France (Ardè- 
che), ch.-l. de cant., arrond. et à 25 kilom. 
S.-O. de Largentière; pop. aggl., 2,331 hab. 

— pop. tôt., 2,747 hab. 

* VANVES ou VANVRES, bourg de France 
(Seine), cant., arrond. et à 6 kilom. N. de 
Sceaux ; pop. aggl., 7,989 hab. — pop. tôt., 
8,812 hab. 

VANZEY s. m. (van-zè). Nom donné au 
sébestier en Abyssinie. 

* VAOOR, bourg de France (Tarn), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-O. de 
Gaillac; pop. aggl., 258 hab. — pop. tôt., 
588 hab. 

* VAPEREAU (Louis-Gustave), littérateur 
français. — Au mois de janvier 1877, il a 
été nommé inspecteur général de l'instruc- 
tion publique pour l'enseignement primaire. 
Cette même année, il a publié un Diction- 
naire universel des littératures (in-8<>), ou- 
vrage auquel nous avons consacré un article 
spécial au mot dictionnaire, dans ce Supplé- 
ment. 

" VAQUERO s. m. — Encycl. Les opi- 
nions sont partagées touchant l'origine des 
vaqueros des Asturies. Les uns les font des- 
cendre des Maures qui furent chassés d'Es- 
pagne au xviie siècle, les autres de quel- 
ques esclaves romains fugitifs qui seraient 
venus se réfugier dans ce pays; mais ces 
conjectures sont peu fondées , suivant 
M. Francisque Michel {Histoire des races 
maudites). « Les vaqueros, dit-il, sont sortis 
de la même souche qne les autres Astnriens. 
Nonobstant cela, comma le peuple n'y re- 
garde pas de si près, il lui est resté de ce 
préjugé certaines impressions, certains soup- 
çons, et, soit qu'il obéisse à leur influence, 
soit par suite de la situation même et de la 
manière de vivre des vaqueros, ils sont, eux 
et lui, séparés par un sentiment qui, chez 
l'un, est du mépris, et, chez les autres, de la 
haine. Leurs villages, peu considérables, sé- 
parés les uns des autres et connus sous le 
nom de branas, sont situés sur des monta- 
gnes des Asturies, défendues par d'autres 
plus élevées. Ils s'occupent uniquement de 
l'accroissement et de la vente de leurs trou- 
peaux , et chaque année ils abandonnent " 
leurs cabanes pour gagner les montagnes 
plus élevées de Léon, où ils demeurent de- 
puis le mois de juin jusqu'à la h'n de septem- 
bre ou au commencement d'octobre, proba- 
blement pour avoir des pâturages plus frais 
et laisser reposer leurs terres. Comme tra- 
liquuiits , ils sont plus rusés que ceux qui 
s'occupent uniquement d'agriculture , et en 
même temps ils sont plus disposés à la super- 
cherie et a la fraude, vices qui prennent leur 
source dans la cupidité dont les commerçants 
de profession sont si rarement exempts. Il en 
résulte que les autres Asturiens les regardent 
avec des yeux de mépris, et en retour les 
vaqueros les abhorrent. Les uns et les autres 
évitent autant qu'ils peuvent d'avoir des 
rapports ensemble, surtout de parenté, et si, 
malgré cela, l'intérêt ou un violent amour 
les porte à contracter quelque mariage, il n'a 
jamais lieu sans scandale et sans que la fa- 
mille de TAsturien manifeste son dégoût et 
sa désapprobation. Aussi les vaqueros don- 
nent-ils plus d'argent à Rome que toute la 
principauté ; car, peu nombreux comme ils 
sont et s'alliant entre eux, ils trouvent con- 
tinuellement sur leur chemin une parenté qui 
réclame une dispense. Tous sont plébéiens, à 
l'exception d'unefamille, mêlée depuis plus 
d'un dpmi-siècle à plusieurs autres et qui 
obtint des lettres de noblesse (executoria de 
hidafguia) en la chancellerie de Valladolid. 
Us sont, à l'église, séparés du reste de la po- 
pulation par un linteau de bois fixé sur ies 
dalles et relégués dans la partie inférieure, 
tandis que le haut est occupé par les autres 
fidèles. » 
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* VAR (département du). D'après le recen- 
sement de 1876, la population de ce départe- 
ment est de 295,763 habitants. Aux termes 
de la loi constitutionnelle, le département 
du Var nomme 2 sénateurs et 3 députés. 
Dans la nouvetle organisation militaire, il 
appartient à la 15& région. 15 e corps d'ar- 
mée, dont le quartier général est à Marseille. 
Toulon est une subdivision de région et la 
résidence du général commandant la 57e bri- 
gade, 29e division d'infanterie, dont le quar- 
tier général est à Nice. Il y a a Toulon des 
magasins de vivres, de fourrage et d'habille- 
ment, 

* VARADES, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 ki- 
lom. E. d'Ancenis, sur la rive droite de la 
Loire; pop. aggl., 771 hab. — pop. tôt., 
3,566 hab. 

VARAMBON ( François -Laurent- Léon ), 
avocat et homme politique français, né à 
Lyon en 1830. Il étudia le droit à Paris, où il 
passa sa licence et son doctorat, et se fit in- 
scrire comme avocat au barreau de cette 
ville. En 1859, M. Varambon retourna dans 
sa ville natale et il y continua l'exercice du 
barreau. Partisan des idées républicaines et 
libérales, il fit une opposition active à l'Em- 
pire, et il fut sur le point d'être impliqué 
dans le procès des Treize. Depuis 1861, il 
était membre du conseil général du Rhône 
pour le 8e canton de Lyon, lorsque éclata ia 
révolution du 4 septembre 1870. Il devint alors 
membre du conseil municipal de cette ville. Peu 
après, M. C'rétnieux, ministre de la justice du 
gouvernement de la Défense, le nomma pro- 
cureur général à Besançon. Il conserva ces 
fonctions sous legouvernement deM.Thiers, 
donna sa démission le 25 mai 1873 et vint 
reprendre à Lyon l'exercice de sa profession 
d'avocat. Lors des élections du 20 février 
1876 pour la Chambre des députés, M. Va- 
rambon posa sa candidature dans la 5e cir- 
conscription de Lyon. Il fit une profession 
de foi très- républicaine et fut élu par 
14,086 voix contre M. Plasson, candidat mo- 
narchique. Membre de l'Union républicaine, il 
siégea à gauche, fit partie de plusieurs com- 
missions importantes , fut nommé rapporteur 
du budget de la justice, prit part, en diverses 
circonstances, aux discussions publiques et 
vota avec la majorité républicaine. Le 18 mai 
1S77, il signa la protestation des gauches 
contre le gouvernement de combat, puis il 
vota avec les 363 l'ordre du jour coniro Js 
cabinet de Broglie (19 juin). Le mois précé- 
dent, il avait été réélu membre du conseil 
général du Rhône. Après la dissolution delà 
Chambre, il se représenta devant ses élec 
teurs et fut réélu député" par 15,220 voix 
contre 5,760 données à M. Arcis, monar- 
chiste. Il reprit sa place à gauche et conti- 
nua de s'associer par ses votes à lapolitiquo 
si sage et si libérale de la majorité républi- 
caine. M. Varambon a collaboré à la Renne 
pratique de droit français et publié : les Af- 
faires municipales de Lyon, études sur le bud- 
get, situation financière de la ville (1870, 
in-8o). 

*VARENNES-SUR-ALUEU,bourgde France 
(Allier), ch.-l. de cant., arrond. et h 30 ki- 
lom. N.-O. de La Palisse ; pop. aggl, ,1,182 hab 
— pop. tôt., 2,510 hab. 

* VARENNES - SCR - AMANCB , bourg de 
France ((Haute-Marne), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 30 kil. E. de Langres; pop. aggl., 
1,178 hab. — pop. tôt., 1,252 hab. 

' VARENNES-ENARGONNE, bourg de 
France (Meuse), ch.-l. de cant., arrond. et à 

29 kilom. N.-O. de Verdun, sur l'Aire; pop, 
aggl., 1,409 hab. — pop. tôt., 1,439 hab. 

VARENNES-SAINT-SAUVECR , bourg de 
France (Saône-et-Loire), cant. de Cuiseaux, 
arrond. et à 18 kilom. de Lonhans; pop. aggl., 
273 hab. — pop, tôt., 2,088 hab. 

•VARENT (SAINT-), bourg de France 
(Deux-Sèvres), ch.-l. de cant., arrond. et à 

30 kilom. N.-E. deBressuire, surleThouaret; 
pop. aggl., 428 hab. — pop. tôt., 1,734 hab. 

"VAR1LHES, ville de France (Ariége), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 9 kilom. de Pa- 
miers; pop, aggl., 1,129 hab. — pop. tôt., 
I,G37 hab. 

VARNIAS s. m. (var-ni-ass). Sorte de tabac 
ii fumer. 

VARS (Emilie de), femme de lettres fran- 
çaise, née à Saint-Preuil (Charente) en 1810, 
morte à Paris en 1877. Elle s'adonna d'abord 
à l'enseignement, puis se tourna vers les let- 
tres , publia un certain nombre de romans et 
collabora à diverses feuilles spéciales pour 
les jeunes filles. Dans les dernières années 
de sa vie, elle devint une adepte des idées de 
l'abbé Michon sur !a divination du caractère 
par l'écriture, et elle collabora à la. Grapholo- 
gie. Nous citerons, parmi ses écrits : Geneviève 
de Paris (1858, in-18); le Boman de ma por- 
tière(\ih%, in-16); les Enfants de Clovit (1858, 
in- 16); Une déception (1860, in-12); liade- 
gonde (1861, in-12) ; la Joueuse, mœurs de 
province (1863, in-12); Mémoires d'une insti- 
tutrice. (1867, in-12); les Ultra-catholiques 
(1870, in-12), où elle se montre partisan des 
idées libérales ; Histoire de la graphologie, 
suivie d'un Abrégé du système de la grapholo- 
gie (IST4, in-121; les Amours d'une Cosaque, 
par un ami de l'abbé *** (1875, in-12), où ello 
prit la défense de l'abbé Liszt. 
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* VARZY, ville de France (Nièvre), ch.-l. | 

de cant., arrond. et à 16 kilom. S.-O. de Cla- i 

meoy ; pop. aggl., 1,874 hab. — pop. tôt,, l 

2,928 hub- j 

VASABIUM s. m. (va-za-ri-omm — mot ; 

latin dérivé de vas, rase, ustensile). A n ti q . | 

rom. Somme qu'on allouait à un magistrat ' 

envoyé dans une province, pour l'achat de ', 

son mobilier. 1 

— Encycl. Le vasarium était destiné à , 
payer les dépenses que les gouverneurs eu- t 
voyés dans les provinces étaient obligés de | 
faire pour leur maison, ainsi que les gratin - - I 
cations aux gens de leur suite. On parait 
même avoir entendu d'abord par la mot va [ 
sarium la somme nécessaire à l'achat du nou- 
veau mobilier dont ils avaient besoin ; il 
vient en effet de vas, qui ne signifiait pas 
seulement vase, mais encore, par extension, i 
mrvble, ustensile. Quand ces magistrats re- I 
venaient à Rouie, après avoir accompli leur 
mission, ils rendaient compte de la manière 
dont ils avaient employé le vasarium qui leur 
avait été confié. S'il n'avait pa< été complè- 
tement dépensé, ils rendaient le surplus au 
Trésor 

VASCCL1FÈRE adj. (va-sku-li-fè-re) — du , 
lat. vascu'nm, petit vaisseau ; fera, je porte). 
Anat. Qui porte ou qui conduitles vaisseaux. 

VASIEB, ÈRE adj. (va-zié, è-re — rad. 
vase). Qui a rapport a la vase, qui sert a i 
transporter la vase : Des bateaux vasikrs. ! 

* VASLES, bourg de France (Deux-Sèvres), 
cant. de Ménigoute, arrond. et a 20 kilom. 
de Parthenay, sur l'Auzance ; pop. agg!., 
306 hab. — pop. tôt., 2,622 hab. 

VASO-SENSITIF adj. m. (va-zo-san-si-tif 
— du lut. vas. vaisseau, et de sensitif). Anat. 
Se dit des nerfs sensitifs des vaisseaux. i 

VASSEUR (Félix- Augustîn-Joseph-Léon), 
compositeur français, né à Bapaume en 1844. | 
Il commença l'étude de la musique sous la 
direction de son père, qui était organiste. 
Ses remarquables dispositions lui valurent ta ; 
protection de l'évêque d'Arras , qui lui fit 
donner, en 1856, une bourse a. l'Ecole de i 
musique, dirigée à Paris par Niedermoyer. I 
M. Vassraur étudia dans cet établissement le 
piano, l'orgue et la composition , reçut des 
leçons de Dictscb, et obtint, à la suite d'un 
concours, vers 1863, l'emploi d'organiste à 
Saint-Symphorien,à Versailles. Ru 1870, il est 
devenu organiste de la cathédrale de cette 
ville. M. Vasseiir a composé divers morceaux 
pour l'orgue, notamment un Office divin, des 
fantaisies pour le pinno, et il a publié une 
Méthode d'orgue-harmonium. Il s'est placé, 
en outre, au rang de nos plus agréables com- 
positeurs de musique légère par des opéret- 
tes dont quelques-unes ont eu un vif succès. 
11 débuta par la musique d'une saynète, inti- 
tulée Un fi, deux fi, trois figurants, qui fut 
donnée à l'Alcazar et qui ne réussit point. La 
Timbale d'argent, opérette en trois actes, 
jouée aux Bouffes-Parisiens en 1872, fut au 
contraire extrêmement applaudie. Klle attira 
la foule a ce petit théâtre et commença la 
réputation du jeune compositeur. On y trouve 
des morceaux gracieux, spirituels, pleins de 
verve et un sentiment scénique très-remar- 
quable. Depuis lors, M. Vassenra fait repré- 
senter successivement : la Petite reine, en 
trois actes, et le Grelot, en un acte, au mémo 
théâtre (1873); le liai d'Ycetot, en trois ac- 
tes, à Bruxelles (1873), puis au théâtre Tait- 
bout (1876); bi Famille Trouitlat, en trois ac- 
tes, à la Renaissance (1874); les Parisiennes, 
en cinq actes, aux Bouffes-Parisiens (1874); 
la Blanchisseuse de Berg-op-Zoom, en trois 
actes, aux Folies-Dramatiques (1875); la Cru- 
che cassée, en- trois actes, au théâtre Tait- 
bout (1873), une de ses plus heureuses parti- 
tions ; la Sorrentine, en trois actes, aux 
Bouffes-Parisiens (1877), opérette dans la- 
quelle on trouve des morceaux d'une excel- 
lente facture et d'une heureuse inspiration 
mélodique, etc. 

* YASSY, bourg de France (Calvados), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 17 kilom. E. de Vire; 
pop. aggl., 711 hab. — pop. tôt., 2,681 hab. 

* VASSY ou VASSY-SUR-BLAISE, ville de 
France (Haute-Marne), ch.-l. d'arrond., à 
GO kilom. N.-O. de Chaumont ; pop. aggl., 
2,604 hab. — pop. tôt., 3,284 hab. L'arrond. 
compte 8 cant., 145 eomm., 77,484 hab, 

VASTEMENT adv, ( va-ste-man — rad. 
vaste). D'une manière vaste, très-grande- 
ment. 

VASTITUDE s. f. (va-sti-tu-do — rad. 
vaste). Grande étendue; grand espace désert. 

* VATAN , bourg de France (Indre) , ch.-l. 
de cant., arrond. et ii 20 kilom. N.-O. d'Es- 
soudun ; pop. aggl., 2,030 hab. — pop. tôt,, 
2,860 hab. 

* VATJBECOURT, bourg de France (Meuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et h 22 kilora. N. de 
Bar-le-Duc, sur l'Aisne ; pop. aggl., 983 hab. 
— pop. tôt , 1,020 hab, 

' VAUCHELET (Auguste-Théophile), pein- 
tre français. — Il est mort en 1873. 

VAlJOlllER (Matthieu), littérateur fran- 
çais. V. Vaulchier, au tome XV du Grand 
Dictionnaire. 

' VACCLUSE (département du). D'après 
le recensement de 1876, la i upulntiou du dé- 
partement du VauclusT est de 235,703 hab. 
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Aux termes de la loi constitutionnelle, ce 
département nomme deux sénateurs et quatre 
députés. Dans la nouvelle organisation mili- 
taire, il fait partie de la 15 e région, 15 e corps 
d'armée, dont le quartier général est a Mar- 
seille. Avignon est une subdivision de légion 
et le quartier général de la 30° division d'in- 
fanterie. 

*VAUCOULEURS,bourg de France (Meuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. S.-E. 
de Commercy, sur la basBe Meuse; pop. 
aggl., 2,401 hab. — pop. tôt., 2,695 hab. 

YAUDICHON (Jeaii-Baptiste-Gustave m), 
administrateur français, né à Tourailles 
(Orne) en 1822. Après avoir pris à Paris le 
diplôme de licencié en droit, il visita l'Italie 
et la Suisse, collabora à quelques journaux 
et entra dans l'administration sous le gou- 
vernement du général Cavai^nac, en août 
1848, comme sous-préfet de Falaise. Révo- 
qué au mois de mars de l'année suivante, il 
fut nommé peu après sous -préfet à Vitre, 
puis il remplit les mêmes fonctions à Dinan 
(1855), à Carpentras (1867), à Saint-Quentin 
(janvier 1870), et au Havre (1871). Après la 
chute de M. Thiers, M. de Vaudichon fut 
nommé par M. Beulé préfet de la Charente, 
qu'il quitta, en 1875, pour devenir préfet de 
la Mayenne. Sous le gouvernement de com- 
bat , M. de Vaudichon fit preuve de modéra- 
tion et ne se compromit point par des excès 
de zèle, ce qui fit qu'il fut maintenu dans ses 
fonctions sous l'administration républicaine 
de MM. Ricard, Marcére. et Jules Simon. 
Lors de la résurrection du gouvernement de 
combat (mai 1877), M. de Fourtou, ministre 
de l'intérieur, s'empressa de mettre M. de 
Vaudichon à la retraite. 

VAOGIIAN (Herbert), missionnaire et pré- 
lat anglais , né à Glocester en 1822. Elevé 
dans la religion catholique , il fit ses études 
théologiques en France et à Rome, puis il 
se voua à l'œuvre des missions. Dans ce- -but, 
il fonda dans le Midtllesex , à Mîll-Hill, un 
collège de missionnaires, dont il prit la di- . 
rection , et il conduisit lui-même aux Etats- 
Unis, en 1871, un certain nombre de prêtres 
chargés d'évangéliser les hommes de cou- 
leur. En outre, il s'adonna avec un grand 
succès à la prédication et dirigea deux feuil- 
les religieuses , l'Opinion catholique et la 
Tablette. Ep 1872, l'abbé Vaughati a été ap- 
pelé à succéder à M. Turner comme évêque 
de Salford , pvès de Manchester. Outre des 
sermons et des lettres pastorales, on lui doit 
diverses brochures, notamment Soumission à 
un divin maître (1875), écrit dans lequel il a 
essayé de réfuter la fameuse brochure de 
M. Gladstone, intitulée A political expostu- 
lation. — Son frère , Roger-Bede Vaugiian, 
né à Courtfield (Hereford) en 1834, est en- 
tré également dans les ordres après avoir 
étudié la théologie à Rom». Admis dans 
l'ordre des bénédictins, il devint successive- 
ment professeurde théologie à Saint-Michael 
(1861), prieur de Nevvport, de Menevia, de 
Saint-Michael, et coadjnteur de l'archevêque 
de Sydney, sous le titre d'archevêque de 
Nazianze inpartibus (1873). M. Vauglian s'est 
également fait connaître comme prédicateur 
et comme écrivain. Outre des articles insé- 
rés dans des feuilles religieuses, on lui doit 
quelques ouvrages, notamment : la Vie et 
les ouvrages de saint Thomas d'Aquin (1871- 
1872, 2 vol. in-8") et Observations sur l'édu- 
cation catholique (1873, in-8°). 

* VADGNERAY, bourg de France (Rhône), 
ch.-l, de cant., arrond. et à 14 kilom. O. de 
Lyon; pop. aggl-, 570 hab, — pop. tôt., 
1,997 hab. 

* VACRY ou VAULRY (SAINT-), bourg de 
France (Creuse), ch.-l. de cant., arrond. et 
à II kilom. N.-O. de Guéret; pop. ajigl., 
586 hab. — pop. tôt., 2,634 hab. 

* VAD VEUT, ville de France (Gard), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-O. de 
Nîmes; pop. aggl., 3,935 hab. — pop. tôt., 
4,766 hab. 

* VAUVILLEBS, bourg de France (Haute- 
Saône), ch.-l. de cant., arrond. et îi 45 kilom. 
N.-O. de I.ure; pop. aggl., 1,214 hab. — 
pop. tôt., 1,249 hab. 

* VAUX, bourg de France (Rhône), cant., 
arrond. et iv 10 kilom. N.-O. de Villefranclie; 
pop. aggl., 370 hab. — pop. tôt, 2,499 hab. 

VAUX (Williain-Snmiys), archéologue* an- 
glais, né a Romsey (comté de Hauts) en 
1818, Il commença à l'école de Westminster 
ses études, qu'il termina à l'université d'Ox- 
ford. Passionné pour l'archéologie, il de- 
manda et obtint en 1841 un emploi au Musée 
britannique, où, vingt ans plus tard, il fut 
nommé conservateur du département des mé- 
dailles et des monnaies. Le mauvais état do 
sa santé le contraignit , en 1870, à prendra 
sa retraite. M. Vaux s'est fait connaître par 
ses recherches sur les antiquités phénicien- 
nes, assyriennes et persanes, dont le Musée 
britannique possède de riches collections. Il 
a déchiffré notamment quatre-vingt-dix in- 
scriptions phéniciennes, dont il a, publié la 
traduction. Ce remarquable érudit est mem- 
bre de la Société royale de Londres , de la 
Société do numismatique, qui l'a choisi pour 
président, etc. Indépendamment d'articles et 
d'études insérés dans divers recueils, on lui 
doit : un Catalogue des antiquités du Musée 
britannique, (isôl), le Catalogue des monnaies 
de la ISÏbliolhi-que Budleienite (l8?r>) , et un 
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ouvrage extrêmement remarquable, qui a 
fondé sa réputation , Ninive et Persepolis, 
dans lequel on trouve une savante descrip- 
tion des monuments découverts en Perse et en 
Assyrie à la suite des fouilles qui ont été ré- 
cemment faites dans ces contrées. 

* VAVINCOCRT, bourg de France (Meuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 7 kilom. S. de 
Bar-le-Duc; pop. aggl., R52 hab. — pop. tôt., 
596 hab. 

YAY, bourg de France (Loire-Inférieure), 
cant. de Nozay, arrond. et h 33 kitorn. do 
Châtenubriant ; pop, aggl., 107 hab. — pop. 
tôt,, 3,162 hab. 

• VAYRAC, bourg de France (Lot), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 45 kilom. N.-E. de Gkmr- 
don; pop. aggl., 9U hab. — pop. tôt., 
1,852 hab. 

VEAECB (Charles-Eugène de Cadier, ba- 
ron de), homme politique, né a Paris en 1820. 
Il est fils d'un ancien militaire, et possède 
dans l'Allier de grandes propriétés, qu'il di- 
rige en agronome habile. En 1845, il fut 
nommé maire de Veauce. Après la chute de 
Louis-Philippe , M. de Veauce se montra 
pendant un certain temps'un chaud par'isan 
de la République. 11 ne se rallia pas moins à 
l'auteur du coup d'Etat du 2 décembre, de- 
vint, en 1852, membre du conseil général de 
l'Allier et fut élu, cette même année, comme 
candidat officiel au Corps législatif dans la 
ire circonscription de ce département. Le 
haron de Veauce donna son approbation à 
toutes les mesures de réaction qui signalè- 
rent la triste période de l'Empire et il fut réélu 
successivement en 1857, en 1863 et en 1868. 
En diverses occasions, il prit part aux dé- 
çussions du Corps législatif, y défendit la li- 
berté commerciale, se prononça pour la li- 
berté de tester, et proposa de remplacer les 
quatre contributions directes par un impôt 
sur les revenus. En 1870, H vota pour la 
guerre contre l'Allemagne et rentra dans la 
via privée après la révolution du 4 septem- 
bre. Lors des élections du 30 janvier 1876 
pour le Sénat, M. de Veauce posa sa candi- 
dature dans l'Allier, domine bonapartiste, et 
il déclara dans sa profession de foi qu'il avait 
toujours un sentiment de reconnaissance en- 
vers la mémoire du souverain qui lui avait 
donné des marques -de sa bienveillance. Elu 
sénateur, il alla siéger dans le groupe de 
l'Appel au peuple, vota avec la coalition des 
partis réactionnaires , et applaudit à la ten- 
tative de résurrection du gouvernement de 
combat faite par le maréchal de Mac-Mahon 
le 16 mai 1877. Le 22 juin suivant, il vota la 
dissolution de la Chambre; le 19 novembre, 
l'ordre du jour Kerdrel , et il repassa à l'op- 
position après la formation du cabinet parle- 
mentaire et républicain Dufaure-Marcère , 
(14 décembre 1877). On lui doit quelques bro- 
chures : De l'élevage du cheval, des courses 
et de l'amélioration des races chevalines en 
France (1849, in -8°); la Liberté de tester 
(1864, in-8<>), etc. 

* VÉDANTA s. m. — Encycl. On ne con- 
naît ni l'auteur ni la date précise du Védanta. 
C'est une métaphysique et un système du 
i monde tout à fait rationnel, sous une forme 
I mythologique. En voici le sommaire : Avant 
toutes choses était l'Etre suprême, Brahm,qui 
est intini , exempt de toute dualité. Cet être 
' est pur autant qu'inlini ; le monde en est la 
figure extérieure, mais Brahm seul a une exis- 
j tence réelle. Dans son essence , il est sans 
I figure et sans nom. Il apparaît sous la figure 
i de Maya, le désir de Brahm, sa volonté éter- 
| nelle et divine. Maya est aussi l'amour éter- 
nel , éternel en ce sens qu'il n'a pas de com- 
' mencement, et pourtant i! a une tin ; car lors- 
I que la science vient, l'amour s'en va. Maya 
' devenue l'objet de la science ne fournit que 
j des illusions aux sens. Maya est représentée 
par une vache aux trois couleurs. Ces trois 
' couleurs sont trois qualités dont Prakriti est 
le mélange. Au centre des trois qualités sus- 
dites réside Atma, comme l'araignée au cen- 
tre de sa toile. Maya développe le tissu des 
trois qualités, est à ce titre la mère de toute 
créature et, par son union avec l'Etre lu- 
mière, crée la Triuiourti (Trinité). Atma, tom- 
bée dans les liens de l'existence effective, 
perd conscience d'elle-même et se confond 
avec le moi. Le monde, fruit de l'union de 
Brahm et de ïà aya, est un océan où les sens, 
les éléments et les espèces d'êtres sont des 
sources, des flots et des courants. 

La première parole du Créateur fut oum 
ou kour.Ov.xn est antérieur à toutes les créa- 
tures, par conséquent le premier-né du Créa- 
teur. Oum est le pur éther, infini et auteur 
de toutes choses comme le Créateur lui-mémo. 
Brahm, méditant sur le Verbe divin (Oum), 
créa l'eau primitive, lien de toutes les créa- 
tures, puis le feu primitif, laTrimourti, les 
Védas, les mondes , l'harmonie universelle. 
Comme pour Maya, le symbole de Brahm est 
la vache. 

L'univers était d'abord caché dans les 
eaux et les eaux dans le sein d'Atma. De 
tout temps, les eaux furent grosses du mondo 
et couvèrent le feu primitif. Oum et les eaux 
primitives ne faisaient qu'un, et les eaux pri- 
mitives étaient la mer de Maya. 

Le jour où Brahm créa la Trimourti et les 
trois qualités, il tomba du milieu des trois 
qualités une goutte, Hiranya-gnrbha , prin- 
cipe de toute production , grand phénomène 
dont le corps est l'univers \iM'*.c. Il est le 
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ffc, du feu, par qui l'eau devint féconde. Sa 
boucha dévore toute chose; il a d s têtes 
sans nombre et des sens aussi infinis en 
nombre. Il est l'arbre de vie et emplit l'uni- 
vers. Cette substance, principe des é : éments 
et des intelligences, s'appelle M.iha-Atma, la 
grande âme, ou Sati, la vie, la vérité, mais 
est en même temps le principe de toute mort 
et so détruit elle-même. 

Le monde, sans nom, sans forme, gisait 
dans l'espace infini lorsque Hiranyn-garbha. 
(le grand phénomène), las de dévorer, pro- 
duisit Pradyapali, la seconde création, en- 
semble d'éléments dont le cercle du mondo 
et l'année sont la figure. 

Hiranya-gnrbha, changé en Pradynpati, se 
partagea en trois portions, le feu, la soleil et 
l'air. Du feu, du soleil et de l'air, naquit la 
parole, qui est la forme des trois Védas, puis 
de l'union de la mort et de la parole naquit 
la semence, et de cette semence notre Soleil 
qui parut au bout d'une année, et l'année 
parut avec lui. Le Soleil vit Hiranyn-garbha 
prêt à le dévorer et répéta la parole, et do 
cette répétition delà parole naquirent toutes 
les créatures. 

Le temps est contemporain du Soleil, quoi- 
qu'il existât dans le sein de Brahm de toute 
éternité. Le temps pénètre et dévore toute 
chose : de lui viennent la lune, les planètes 
et les étoiles. Pradyapati est aussi l'auteur 
des cinq éléments dont les composés forment 
tous les objets qu'on trouve dans ta nature. 
Du reste , toutes les créatures nées de Pra- 
dyapati sont de trois sortes, qui Correspon- 
dent aux trois qualités ( voir plus haut); ce 
sont : to les Dévalas ou bons génies; ils pré- 
sident aux phénomènes ; 20 les humains ; 
3° les Daytias. Les génies préposés aux phé- 
nomènes sont au nombre da trois mille trois 
cent six. A leur tête est Indra (Jéhova) ar- 
mé du tonnerre , qu'il employa jadis à fou- 
droyer Vritra (Satan) à la formé de serpent. 
Au-dessous de lui sont les huit Vnsous, en- 
suite les onze Roudras, et enfin les douze 
Adityas (signes du zodiaque). Ce sont, avec 
Pradyapati les trente-trois grands génios du 
monde 

Cependant Pradyapati » no ressentait au- 
cune joie, et voilà pourquoi l'homme ne se 
réjouit point lorsqu il est seul. Il souhaita 
l'existence d'un autre que lui , et tout à coup 
il se trouva comme un homme et une femmo 
unis l'un à l'autre (l'androgyne de Platon). Il 
lit que son propre être so divisa en deux, et 
ainsi il devint homme et femme. Ce corps 
ainsi partagé était comme une moitié impar- 
faite de lui-même ; il s'approcha d'aile, et 
Ear cette union furent engendrés les êtres 
umains. Elle se dit avec incertitude : • Com- 
ment peut-il , lui qui m'a produite de son 
propre être, s'approcher de moi ? Je veux 
prendre une autre figure. » Elle devint une 
vache et l'autre devint un taureau et s'appro- 
cha d'elle, et leurs fruits furent des vaches. 
Elle se changea en cavale et lui en cheval ; 
puis elle en ânesse et lui en âne, et il s'ap- 
procha d'elle et la gent solipède naquit de 
cette union. Elle devint une chèvre, et lui un 
bouc ; elle une brebis, et lui un bélier ; il s'ap- 
procha d'elle et les chèvres et les brebis fu- 
ient engendrées. De la même manière il créa 
chaque couple, jusqu'aux fourmis et aux 
moindres insectes. » 

Maintenant Mann, l'intelligence suprême, 
se révéla sous lu. figure du feu. Elle est la 
mère de Dzivatma , l'intelligence indivi- 
duelle, ce qui dit moi en nous et ce qui est 
lo maître du corps. Atina, l'âme universelle, 
descendue dans le petit monde, c'est-n-diro 
dans l'organisme humain , a trois sièges, lo 
nombril, la poitrine et le cerveau. Ce sont 
les trois âmes de la philosophie grecque. 
C'est Brahm divisé en trois personnes, qui a 
élu domioila dans le corps humain. Dans le 
nombril, il s'appelle Vichnou , dans le cœur 
Brahina et dans le cerveau Mahadeva. 

Du reste, Prakriti vient haMter dans 
l'homme avec le mélange des trois qualités. 
Atma est dans l'intelligence , Pradyapati 
dans la conscience. La conscience est le 
quartier général des actions humaines et le 
principe des sens. Pourtant, quoique l'éner- 
gie des sens soit dans le cœur, c est Piana, 
le souffle qui anime l'homino, le lien des 
deux substances, qui gouverne tout l'orga- 
nisme. 

Le corps humain est une ville dans laquelle 
on trouve onze portes. Prana en est le sou- 
verain et habite au centre. Les cinq éléments 
subtils dont le corps se compose correspon- 
dent aux cinq sens. Prana les vivilio et fait 
agir nos cinq membres, les deux bras, les 
deux jambes et l'organa sexuel. Il est l'agent 
général sous la direction d'Atma, do sorto 
qu'Atma, l'àine universelle , a deux parties, 
lune universelle et qui agit partout, l'autre 
individuelle et qui agit dans chaque être in- 
telligent, puis au-dessous d'elle Prana est la 
maître du corps et agit à l'intérieur, tandis 
que Paroucha (le Soleil) est le maître des 
corps célestes. 

Le souffie, c'est-à-dire la vie, et le soleil, 
c'est-à-dire la lumière, se meuvent dans les 
deux cœurs du monde , l'un général , l'autre 
individuel , i icntiques l'un a l'autre. 

Ce système , qui est la plus belle formule 
du panthéisme indou, est le mieux iv_'en"é, lo 
plus correct et le plus compréhensible, à la 
distance où nous sommes du milieu qui les a 
vus naître, de toifs les systèmes élaborés sur 
les bords du Gange. Il n'y a pas à douter 
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que le panthéisme grée, d'où procède notre 
panthéisme occidental, n'ait pour origine di- 
recte on indirecte la philosophie Védanla. 

Consulter : les Religions de i antiquité, de 
Kreutzer, et surtout les notes de M. Guigniaut 
à la fin du livre I" de sa traduction. 

* VÉDÊNES, bourg de France (Vaucluse), 
cant. de Bédarrides, arrond. d'Avignon ; au- 
jourd'hui moins de 2,000 hab. 

VÉDISTE s. m. (vé-di-ste — rad. Vëda). 
Savant qui a beaucoup étudié les Ve'das. 

VKGA (Ventura de La), poète et auteur 
dramatique espagnol. V. Vkntbra dk LA. 
Vega, au tome XV du Grand Dictionnaire. 

VÉGÉTAR1ANISME s. m. (vé-jé-ta-ri-a-ni- 
sme — rad. végétal). Alimentation exclusive 
par les végétaux. 

VÉGÉTARIEN, ENNE S. et adj. (vé-jé-ta- 
ri-ain, è-ne — rad. végétal). Se dit de toute 
personne, de toute peuplade qui ne vit que 
de substances végétales. 

* VÉGÉTATION s. f. — Encycl. Pathol. 
Les végétations ne sont autre chose que des 
hypertrophies du derme et en particulier 
des papilles. Leur texture est la même ou à 
peu près que celle des tissus sur lesquels 
elles se manifestent. Ces productions morbi- 
des s'accroissent par une sorte de végétation 
et presque à la manière des plantes. Leur 
base est en général plus étroite que leur 
corps. Aucune d'elles ne présente de gravité 
et elles cèdent as<ez facilement aux moyens 
simples qu'on leur oppose, savoir : Ja liga- 
ture, l'excision, la cautérisation. 

Les végétations cutanées sont de petites ex- 
Croissances pédiculées, molles, ridées, quel- 
quefois à large base, lisses et polies, consis- 
tant dans un véritable prolongement cutané, 
conservant tous les caractères anatomiques de 
la peau, à ces différences près que ce tissu y 
est d'une plus grande finesse et quelquefois 
coloré en brun ou en rouge plus ou moins 
foncé. Toute la surface cutanée peut ett être 
le siège. On les a observées sur les paupiè- 
res, derrière l'oreille, au cou, sur le dos, sur 
la poitrine et sur le ventre. Elles ne sont pas 
douloureuses, et les personnes qui en ont ne 
cherchent à s'en débarrasser que lorsqu'elles 
sont trop apparentes. L'excision et une légère 
cautérisation les détruisent. On peut aussi 
les enlever en en faisant la ligature. 

Les végétations syphilitiques sont nom- 
breuses et de plusieurs espèces. Les plus 
communes sont les cond viornes, les erêtes-de- 
coq, les choux-fleurs, les verrues, les poi- 
reaux, les mûres, les fraises, les framboi- 
ses, etc. Elles ont leur siège principalement 
à 1 anus, à la verge et à la vulve. Les vé- 
gétations de l'anus ont reçu le nom de cris- 
tallnes. Les végétations de la verge naissent 
le plus souvent sur le point où la muqueuse du 
gland s'unit a celle du prépuce ;on peut en ren- 
contrer aussi sur la peau de la verge. C'est là 
surtout que l'excroissance vénérienne prend 
la forme de poireau, de chou-fleur. Si elle est 
longtemps négligée, l'excroissance peut se 
développer au point de couvrir tout le gland ; 
c'est alors une tumeur d'un aspect qui pour- 
rait être et qui a été confondu avec une tu- 
meur cancéreuse. Ces excroissances ne sont 
ordinairement pas douloureuses; cependant 
elles peuvent le devenir et s'enflammer par 
les' frottements. Leur traitement consiste 
dans l'administration méthodique du traite- 
ment antisyphilitique tel qu il a été dé- 
crit au mot syphilis. Ou seconde ce traite- 
ment général par un traitement topique, qui 
doit varier suivant l'état des végétations ; 
quand elles sont rouges, dduloureuses et en- 
flammées, il faut avoir recours aux bains, 
aux fumigations, aux fomentations et aux 
cataplasmes émollients, aux pommades adou- 
cissantes, telles que celles de concombre, au 
eérat Saturne ou opiacé, enfin, si l'inflamma- 
tion est trop vive, à l'apposition de quelques 
sangsues. Lorsque l'on a de la sorte apaisé 
les symptômes inflammatoires, on applique 
sur les petites tumeurs, matin et soir, un peu 
d'onguent niercuriel. Quand, au contraire, 
ces productions sont indolentes, on se borne 
h les panser avec l'onguent mercuriel, comme 
nous venons de le dire, en môme temps que 
l'on administré le traitement général. Il est 
lare qu'elles ne cèdent pas k ce concours de 
moyens bien dirigés ; mais lorsque cela ar- 
rive, on conseille d'employer les lotions ré- 
pétées avec l'eau de chaux ou d'alun, la 
teinture de muriato de fer, l'eau phagédé- 
nique ou la liqueur de Van Svièten plus ou 
moins étendue. Lorsque ces moyens échouent, 
les végétations doivent être enlevées soit avee 
des ciseaux courbes, soit par la ligature; ce 
dernier moyen est choisi par certains prati- 
ciens quand la tumeur nuit du gland même 
et quand l'hémorragie leur paiait a craindre. 
Cependant, en général, l'excision doit être 
préférée à la ligature, car l'hémorragie est 
assez facilement domptée par la cautérisa- 
tion avec le nitrate d'argent, le plus souvent 
par des lotions avec Teau très-froide et un 
pansement avee de la charpie et l'alun cal- 
ciné. Dans les cas d'hémorragie par une 
plaie du gland, on pourrait l'arrêter d'une 
manière trts-sûre en liant le prépuce devant 
le gland; mais il faudrait pour cela que ce 
repli de Itf peau fût assez long. 11 est bien 
entendu qu'on ne laisserait pas trop long- 
temps cette ligature. Les végétations de la 
vulve n'offrent rien dé particulier; elles ga- 
gnent souvent les grandes et les petites lé' 


VEND 

vres, et on lés observe surtout sur le méat 
urinaire. Là elles sont très-petites; elles ga- 
gnent l'urètre et vont quelquefois jusqu au 
col de la vessie. Elles saignent avec la plus 
grande facilité, causent quelquefois de très- 
fortes démangeaisons, sont très - rebelles, et 
repullulent même après l'extirpation et la 
cautérisation. 

VEIDICA s. m. (vè-di-ka). Sorte de doc- 
teur indou. 

— Encycl. Les veidicas sont des espèces de 
docteurs en théologie qui ont lé monopole de 
la lecture, sinon de l'intelligence des quatre 
Védas, de ce livre merveilleux, l'ouvrage du 
dieu Brahma lui-même, qui les écrivit de sa 
propre main sur des feuilles d'or. On sait que 
c'est dans ces (juatre livres, intitulés le Itiy- 
Véda, le Yadjour-Véda, le Sama-Véda et 
l' Alkarvan-Véda , que les brahmes ont puisé 
la plupart de ces mantiams ou prières spé- 
ciales dont ils ont le privilège exclusif et qui 
font pleuvoir sur eux l'argent et la considé- 
ration, et c'est là, dans la réalité, ce qui les 
leur rend si précieux. Il n'y a; du reste, que 
les veidicas, c'est-à-dire ceux d'entre les 
brahmes qui font profession de haute science, 
qui apprennent par cœur ces livres, quoique 
la plupart, du reste, n'en comprennent pas le 
sens ; car l'antique sanscrit, dans lequel ils 
sont écrits, est devenu presque entièrement 
inintelligible; et les fautes introduites par 
l'ignorance ou l'inattention des copistes y 
sont si multipliées, que les plus savants se 
perdent dans l'interprétation des textes ori- 
ginaux. Il n'y a guère que les commentaires 
plus modernes du pénitent Viassa que les 
plus savants veidicas soient en état d'expli- 
quer. Les autres apprennent à les lire et à 
les réciter machinalement , comme les Ve'das 
eux-mêmes, sans comprendre un mot de ce 
qu'ils débitent. Ils n'en sont pas moins l'objet 
du respect et de la vénération des popula- 
tions ignorantes et fanatiques. 

* VÉLINES, bourg de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrtind. et à 34 kilom. O. de 
Bergerac, sur un plateau entre la Dordoglié 
etl'Éstrop; pop. aggl., 339 hab. — pop. tôt., 
904 hab. 

VELLÉDA s. f. (vèl-lé-da). Planète téles- 
copique, découverte en 1878 par il. Paul 
Henri. 

VELUT jEGHI SOMMA, Passage d'Horace 
(Art poétique, v. 7). V. Tanquam ^bgri Som- 
nia, dans ce Supplément. 

VELY (Anatole), peintre français, né au 
Ronsoy (Somme) en 1838. Il vint étudier la 
peinture à Paris, où il prit des leçons de Si- 
gnol. M. Vély s'est adonné à la peinture 
d'histoire, de gehre et au portrait, et il a ob- 
tenu une médaille au Salon de 1874. Il a ex- 
posé les œuvres suivantes, dans lesquelles on 
trouVe de bonnes qualités de dessinateur et 
de coloriste, mais peu d'originalité : la Mort 
d'Abel (18G6); le portrait de MmèVély (1867); 
Mater dolorosa (1S68); la Tentation, qui ap- 
partient au musée d'Amiens (1860) ; M. Vëty, 
portrait (1870) ; Paysanne, Sainte Madeleine 
(1872); le Puits gui parle (1873); Lucie de 
Lammermoor, utte de ses meilleures œuvres 
(1874); la Méditation (1875); le Premier pas, 
le portrait de il/He Alice lloberl 1876); les 
portraits de la Baronne de Longuerua et de 
A/me Yberi (1877); VAmour et l'argent, for- 
trait de Afme A. B. (1878), etc. 

VENACO, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant., arrond. de Corte; 1,682 hab. 

VÉNALICIAIRE s. m. (vé-na-li-si-è-re — 
du lat. venaliciarius, même sens). Marchand 
d'esclaves, chez les Romains. 

* VENANT (SAINT-), bourgade France 
(Pas-de-Calais), cant. de Lillers. arrond. et 
à 13 kilom. O. de Béthunô, sur la Lys; pop. 
aggl., 884 hab. — pop. tôt., S, 659 hab. 

* VENCE, ville de France (Alpes-Mariti- 
mes), ch.-l. de cant., arrond. et à 22 kilom. 
N.-E. de Grasse; pop. aggl., 2,331 hab. — 
pop. tôt., 2,770 hab. 

* VENDÉE (département delà). D'après le 
recensement de 1876, la population du dépar- 
tement de la Vendée est de 411,781 hab. Aux 
termes de la loi constitutionnelle, ce dépar- 
tement nomme 3 sénateurs et 6 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il 
fait partie de la lio région, lie corps d'ar- 
mée, dont le quartier général est à Nantes ; 
La Roche-sur-Yon et Fontenay sont des sub- 
divisions de région. La Roche-sur-Yon est la 
résidence du général commandant la 41° bri- 
gade, 21» division d'infanterie, dont le quar- 
tier général est k Nantes. Fontenay est le 
chef-lieu de la 2<i circonscription de remonte 
et le siège d'un dépôt, * 

* VENDECVRE, bourg de France (Aube), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 21 kilom. O, de 
Bar-Sur-Aube, aux sources de lu Barge; pop. 
aggl., 1,961 hab. — pop. tôt., 2,091 hab. 

VENDECVRE, bourg de France (Vienne), 
cant. de Neuville, arrond. et à 18 kilom. de 
Poitiers; pop. aggl., 518 hab. — pop. tôt., 
2,628 hab. 

VENDŒDVRES, bourg de Franco (Indre), 
cant. de Buzançais, arrond. et à 27 kduuii 
de Châteauroux; pop. aggl., 644 hnb. — pop. 
tôt., 2,145 hab. 

* VENDÔME, ville de France (Loir-ët-Chér), 
ch.-l. d'arrond., à 34 kilom. N.-O. de Blois, 
sur la rive droite dli Loir; pop. aggl., 
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6,937 hab. — pop. tôt., 9,221 hab. L'arrond. 
compte 8 cant., 109 comin., 76,935 hàb. 

VÉNÉNIPARE adj. (vé-né-ni-pa-re — du 
lat. venenum, poison; pario, je produis). Qui 
produit le venin. 

VENEREUM s. m. (vé-né-rè-omm — mot 
latin). Antiq. Lieu consacré à Vénus, dans 
une maison particulière, chez les anciens. 

Vengeur (le), journal publié sous la direii" 
tinn de Félix Pyat. Collaborateurs : A. Gro- 
mier, Henri Bellenger, A. Rogeard, Pierre 
Denis, F. Garrtbon. Le général Vinoy en sus- 
pendit la publication le 11 mars, et il ne re- 
parut que le 30 du même mois. Dans le nu- 
méro de ce jour, Félix Pyat disait: 

« Le Vengeur avait été tué le 11 mars par 
Vinoy. Le peuple l'a ressuscité. La Vengeur 
reparaît avec la Révolution. Il a quitté son 
pavillon de deuil. C'est la victoire. Plus de 
crêpe k son mat ! Il arbore aujourd'hui les 
nouvelles couleurs de la Révolution triom- 
phante, de la Commune révolutionnaire, de 
la garde nationale de Paris. Il arbore le dra- 
peau rouge, symbole du martyre des peuples, 
le drapeau rouge aux étoiles d'or, signe d'u- 
nion de toutes les communesde France, signe 
d'alliance de toutes les communes d'Europe. 
Paris libre, c'est le monde libre. L'équipage 
du Vengeur salue de toutes ses bordées le 
peuple souverain. Il l'a vu hier dans son droit 
et dans sa force. ,, libre et armé. Il a en- 
tendu deux cent mille hommes crier, d'une 
voix et d'un cœur unanimes : « Vive la Rê- 
» publique! vive la Commune! » U cet Hôtel 
de ville où flottait naguère le drapeau de Se- 
dan et d'Aubin, sur cette grève même où le 
drapeau du peuple a pris sa pourpre dans le 
sang des plus purs citoyens... 

» La France du peuple date du 18 mars, 
ère nouvelle comme son drapeau. La France 
de la noblesse est morte en 1789 avec le 
drapeau blanc. La France bourgeoise est 
morte en 1870 avec le drapeau tricolore. 
Plus de castes, plus de classes ! 

» La France du droit, la France du devoir, 
la France du travail, la France du peuple, la 
Frauce de tous commence jeune, neuve, 
vive, ardente, comme son drapeau éearlale ; 
la chair k canon de Bonaparte, la vile mul- 
titude de Tluers, la tourbe de Favre, la bar- 
barie enfin, c'est-k-dire la réserve, le re- 
nouveau, le peuple rénovateur et réparateur 
des vieilles Frauees. 

'■ Le travail a sa récompense, la force. Le 
devoir a la sienne aussi , le droit. Le droit 
et la force réuilis sont invincibles. Ils ont 
vain cu- 
ti Le gouvernement de Paris a été digne 
du peuple de Paris, le Comité central digne 
de la garde nationale. La Commune, célèbre 
avant de naître, sera-t-elle digne de ce pou- 
voir modeste, mais grand? Les fameux vau- 
droht-ils les obscurs? Le Vengeur l'espère, 
et d'autant plus que les obscurs ne sont pas 
tous partis, Dieu Merci! Le Vengeur s'inté- 
resse particulièrement k la Commune. Il lui 
souhaite donc l'honneur de valoir ce pouvoir 
ouvrier et ce gouvernement travailleur qui 
a réhabilité l'anonyme et illustré l'inconnu. « 

Le même numéro contenait aussi un arti- 
cle de Rogeard dont nous allons citer quel- 
ques paragraphes. 

• La troisième République est aussi belle 
que ses aînées, plus grande peut-être, puis- 
qu'elle a un caractère plus profondément dé- 
mocratique, et plus forte aussi, puisqu'elle a 
déjoué des complots, réprimé des émeutes 
monarchiques et triomphé d'urt coup d'Etat; 

» Salut k toi et sois bénie, Révolution com- 
munale de Paris! Soigne bien tort pauvre 
malade et administre-lui de bons remèdes, et, 
grâce k toi, il en reviendra. 

r Fais-nous de bonnes lois, bonne Com- 
mune de Paris; k toi le soin de nous guérir 
par la justice sociale, k toi la gloire de gar- 
der fidèlement la République des travail- 
leurs. » 

Plus tard, la Commune ayant supprimé 
lusieurs journaux et le Vengeur ayant 
lamé cette mesure, Vermorel pronoriça.dans 
une séance de la Commune, les paroles sui- 
vantes : « Je tiens k constater que cette me- 
sure a été approuvée ici par le citoyen Fé- 
lix Pyat et qu'il en a même, dans Une cer- 
taine mesure, pris l'initiative. Il faut qu'on 
le sache, et je demande que mon observation, 
qui est une observation de moralité politique, 
soit insérée à VOfficiel. » Le lendemain, Fé- 
lix Pyat répondit dans son journal par dus 
insinuations venimeuses que bous allons 
rapporter pour montrer combien les hommes 
de la Commune avaient peu de respect les 
uns pour les autres : 

« Quant au citoyen Vermorel, je serai tou- 
jours heureux de recevoir de lui des leçons 
de înoDalitê politique, dès qu'il aura quitté la 
commission de police, où il a fdrt k faire s'il 
tient, avec ou sans la permission de Rigault, 
k vider Son dossier de certains rapports chif- 
frés k M. Rouher. C'est un papillon poly- 
chrome qui butine Sur toute sorte de fleurs, 
royauté et république, et je n'ai pas d'opin- 
gle pour lui clouer ses ailes sur le uos. 

» Ce bombyx k lunettes m'avait dit qu'il 
voulait me suivre sur le terrain de la Ques- 
tion électorale; je devais m'en défier; il m'a 
suivi, en effet, et m'a piqué par derrière pour 
un article de Pierre Deilis sur là. question des 
journaux. * 

Nous allons terminer ces citations par une 
sorte d'appel suprême adressé au pé»i)lé ptt- 
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risien dans le dernier numéro du Vengeur,- 
du 24 mai: 

« Citoyens, depuis trois jours la lutte su- 
prême est engagée dans nos murs; la grande 
lutte entre le droit et le privilège, entre le 
peuple et tes exploiteurs du peuple, entre la 
plus juste des causes et la plus criminelle 
des conspirations, entre la plus belle des ré- 
volutions et la plus odieuse des réactions. 

» C'est dans nos murs maintenant et sur 
nos places, c'est du haut de nos terrasses, 
c'est des fenêtres de nos maisons que les as- 
sassins assassinent , que les incendiaires 
bombardent. Depuis trois jours, Paris combat 
dans ses rues, pour son droit communal, 
pour les droits de la France, pour les droits 
du genre humain. 

« Citoyens, vous avez votre glorieuse part 
dans la guerre sainte séculaire entre les op- 
presseurs et les opprimés ; Paris est le héros 
de cette grande épopée. Une fois de plus son 
sang coule pour l'intérêt commun de tous les 
peuples; une fois de plus, les volontaires 
de la liberté et de la justice sont aux prises 
avec les mercenaires du despotisme, les es- 
claves de la discipline et les aveugles com- 
plices de l'usurpation. Jamais la grande cité 
n'a autant souffert pour la grande cause; 
plus que jamais sa victoire sera féconde, 
durable et décisive. 

» Vive la République 1 vive la Commune !• 

Cet appel portait les signatures de F. Pyat, 
A. Rogeard, F. Decaudin, C. Clodong et 
F. Bias. 

VENISS1EUX, bourg de France (Rhône), 
cant-, urrond et k 9 kilom. de Lyun; pop. 
aggl., 1,943 hab. — pop. tôt., 5,224 hab. 

VÉNOSITÉ s. f. (vé-no-zi-té — de lat. vena, 
veine). Anat. Mode de distribution des Veines 
dans un organe. 

Venta (EXPOSITION DU SYSTÈME DES) OU 
Traité du mouvement de 1 uir à Ju surface 
du globe et dans les réglons élevées de l'at- 
mosphère (1840; rééd. en 18J5, in-18), parle 
capitaine de vaisseau Joseph Lurtigue. Il y 
a, selon l'auteur, des vents primitifs et des 
vents secondaires. Les premiers compren- 
nent les vents tropicaux et les venis alizés, 
qui n'en sont que la continuation. Ces vents 
prennent naissance dans les couches infé- 
rieures de l'atmosphère; ils sont froids et 
secs ; il amènent presque toujours le beau 
temps et font monter le baromètre. Les vents 
secondaires se forment dans les couches éle- 
vées et amènent la pluie. Ou croit générale- 
ment que les courants d'air des régions su- 
périeures suivent des directions diamétrale- 
ment opposées k celles des vents de surface; 
le capitaine Laitigue a souvent eu occasion 
de constater la fausseté de cette opinion. Il 
a souvent observé aussi, dans les parties su- 
périeures de l'atmosphère, des nuages en ap- 
parence immobiles et qui, lorsqu'ils se met- 
taient en mou veinent, se rapprochaient de la 
terre; il en a conclu que les vents supé- 
rieurs tendent k se rapprocher de la surface 
terrestre dès qu'ils prennent de l'intensité. 
Quand deux courants d'air de forces diffé- 
rentes se rencontrent, le plus Tort reste près 
de la terre, le plus faible gagne les régions 
élevées. 

L'auteur n'explique pas les brises de terre 
et de mer comme les autres météorologistes. 
Suivant lui, la température de l'air au-des- 
sus des eaux de la mer est ordinairement 
moins élevée pendant le jour qu'au-dessus 
des terres situées près du rivage; niais si là 
différence est assez considérable pour produire 
une bise venant du large, cela provient sou- 
vent dé ce que l'air frais des régions supé- 
rieures est descendu k la surface de la mer et 
n'a pu descendre k celle de la terre, parce 
que, au-dessus de celle-ci s'établit un cou- 
rant d'air ascendant qui maintient l'air frais 
dans les régions élevées. Mais lorsque ce- 
lui-ci devient plus froid et en mémo temps 
plus dense, il parvient quelquefois à vaincre 
la résistance que lui oppose l'air ascendant; 
il se rapproche du sol et alors il peut se di- 
riger vers le large, bien que la température 
de la terre soit plus élevée que celle de la 
mer. Cet effet se produit souvent pétulant la 
nuit et une partie de la matinée, lorsque des 
vents polaires ou alizés très-intenses régnent 
dans les régions élevées. 

L'ouvrage du capitaine Laitigue renferme 
encore d'autres divergences aveu le^ opi- 
nions généralement admises sur lit formation 
et la direction des vents; il s'appuie toujours 
sur des observations personnelles et suit ex- 
poser ses idées avec une clarté parfaite. 

VENTA BELGARUAf, nom ancien de Win- 
chester, 

VENTA 1CENORUM, nom ancien de Nor- 
wicu. 

VENTO (Matthias), compositeur italien, né 
à Naples eu 1739, mort en 1777. Il étudia la 
musique au conservatoire de Loreto et s'a- 
donna de bonne heure k la composition, 
Vento fit représenter un certain nombre d'o- 
péras qui eurent presque tous du succès. En 
1763, il Se rendit k Londres, où il fit paraître 
des cunzon nettes italiennes qui eurent une 
grande vogue, des morceaux pour .le piano^ 
des opéra», etc. Ben qu'il gagnât beaucoup 
d'urgetlt et qb'ii vécût avec parcimonie, on ne 
put rieu découvrir k sa mort de ce qu'il avait 
amassé, et sa femme se trouva sans ressour- 
ces. Nous Citerons, de VeHto les opéras sui- 
vants : Il Dacio, la Coiiqm'ita del Messico, 
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.Demofoonle , Sofonisba, la Vestale et Artar- 
serse. Ce dernier opéra fut représenté à 
Londres en 1771 et ne réussit point. On lui 
doit encore un grand nombre de trios pour 
clavecin, violon, violoncelle, basse, des so- 
nates, des canzonnettes, etc., dont beaucoup 
ont été gravés. 

VÉNULE s. f. (vé-nu-le — lat. venula). 
Anat. Petite veine. 

VERANOS ( LOS ) , nom d'un village du 
Mexique, à 40 kilom. de Mazatlan, dons le 
fcinaloa, qui a été détruit en 1865 par le gé- 
néral de Castagny, après avoir été le théâ- 
tre de trois échecs successifs subis par les 
troupes de la division de ce général. 

— Premier échec. Le 9 janvier 1865, une 
colonne française, comprenant des troupes 
de toutes armes et commandée par le géné- 
ral de Castagny, arrivait à Los Veranos pour 
y camper. 

Dans la nuit du 9 au 10 janvier, vers une 
heure du matin, une partie des mulets de la 
colonne, qu'on avait emmenés dans un pâtu- 
rage à proximité du camp, furent enlevés 
par l'ennemi avec d'autant plus de facilité 
(|u'on avait oublié de prendre les précautions 
prescrites pour se garder et éviter toute sur- 
prise. 

A huit heures du matin, le général de Cas- 
tagny partit néanmoins pour Siqueros, avec 
sa colonne, laissant à Los Veranos la 4« com- 
pagnie du 7 e bataillon de chasseurs à pied, 
composée de 2 officiers et de 78 sous-offi- 
ciers et soldats, pour garder les objets que, 
faute de mulets, on ne pouvait emporter. 
Une section de cette compagnie, commandée 
par le lieutenant, fut autorisée à aller cher- 
cher des vivres à La Noria, petite ville si- 
tuée a 10 kilom. de Los Veranos ; l'autre 
section , commandée par le sous-lieutenant, 
s'occupa de la construction, d'après un plan 
tracé par le génie et avec des briques qui 
se trouvaient en grande quantité sur Ips 
lieux, d'un réduit comprenant l'église et une 
tienda de Los Veranos, qui était attenante à 
l'église. 

A midi et demi, le capitaine Morvat, de la 
3e compagnie du 7e bataillon de chasseurs à 
pied, qui avait été envoyé, à quatre heures 
du matin, en reconnaissance avec les chas- 
seurs d'Afrique, pour reprendre à l'ennemi 
les mulets qui avaient été enlevés quelques 
heures auparavant, rentra à Los Veranos, 
recommanda fortement au sous-lieutenant de 
la 4e compagnie de se garder avec le plus 
grand soin, le pays étant entouré d'ennemis, 
et partit, ainsi que l'ordre en avait été 
donné, pour aller rejoindre la colonne du gé- 
néral de Castagny a Siqueros. 

— Deuxième échec. Le 10 janvier 1865, après 
la rentrée à Los Veranos de la section qui 
ét:tît allée acheter des vivres a La Noria, il 
commençait à faire nuitet les hommes allaient 
prendre le café, lorsque des coups de fusil, 
suivis d'un feu de peloton, tirés du mur qui 
formait l'enceinte du réduit, annoncèrent à la 
4e compagnie du 7" bataillon de chasseurs 
la présence de l'ennemi. Les hommes lo- 
gés dans l'église, dont quelques-uns avaient 
été atteints, éteignent les chandelles, sau- 
tent sur leurs armes et se préparent à se dé- 
fendre, Ses uns dans la tienda où étaient lo- 
gés les deux officiers et les sous-officiers, 
les autres dans l'église même. 

Au bruit de ces coups de fusil, les officiers 
se rendent dans la pièce de la tienda où se 
trouvaient les munitions. Là, ils font ouvrir 
les caisses contenant les cartouches; ils les 
distribuent aux hommes qui les entourent et 
essayent de combattre dans la position où 
l'ennemi les avait surpris. A peine l'engage- 
ment durait-il depuis un quart d'heure, que 
plusieurs de ces hommes étaient hors de com- 
bat : le chasseur Jacques était tué , le chas- 
seur Wernocke était blessé mortellement 
et le chasseur Maisonneuve avait les doigts 
d'une main enlevés. 

Pour forcer les Français à sortir ou à se 
rpndre, l'ennemi mit le feu à la porte de la 
cour de derrière de la tienda. A cette lueur, 
dont ils ne se rendaient pas compte, nos sol- 
dats demandèrent à sortir. Le lieutenant qui 
les commandait, au lieu d'ordonner au sous- 
lieutenant d'aller dans l'église, afin de pren- 
dre le commandement des hommes qui s'y 
trouvaient et de les diriger pendant la sortie, 
ou de s'y rendre lui-même pour ce double 
objet, demanda un homme de bonne volonté 
pour prévenir ces derniers. Le chasseur 
Graber s'offre généreusement. Il se rend jus- 
qu'à la porte de l'église, qui n'est qu'à cinq 
on six pas de !a tienda, prévient ses cama- 
rades de la sortie qu'on allait tenter, ieur dit 
de sortir en même temps, et rentre précipi- 
tamment dans la tienda. 

L'ennemi ayant ralenti le feu, le lieutenant 
Chauffeur sort au pas de course avec le sous- 
lieutenant Jeanseline. les sous-officiers Pala- 
cet, Mangin, Laviale, Boluix et Couavoux, les 
caporaux Kézéon, Chantai et Falguière, et 
les chasseurs Jau, Graber, Pornic, Ott, Rey- 
naud, Lehmann, Merly, Ducos et Malet. Ils 
se dirigent sur la montagne et se dispersent 
avant leur sortie de Los Veranos; les capo- 
raux Falguière et Chantai et les chasseurs 
Jau et Graber sont tués en sortant de la 
tienda; le sergent Palacet est blessé mortel- 
lement et tombe sur la place ; le sergent La- 
viale est blessé un peu plus loin ; il est en- 
touré et désarmé, mais parvient à Réchap- 
per; Ott perd de vue ses camarades et passe 
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seul la nuit dans un ravin; Mungin, Coua- 
voux, Kézéon et Malet se cachent dans une 
case de Los Veranos pendant environ trois 
quarts d'heure et se sauvent ensuite dans les 
Dois, où ils passent la nuit; enfin le lieute- 
nant Chauffeur, le sous-lieutenant Jean- 
selme, le fourrier Boluix, les chasseurs Por- 
nic, Reynaud, Lehmann, Merly et Ducos se 
retirent sur la montagne au pied de laquelle 
se trouve Los Veranos. 

Après un repos de quelques minutes, la 
fusillade ayant cessé et aucun bruit ne se 
faisant entendre, le sous-lieutenant Jean- 
selme dit au chasseur Lehmann de retourner 
à Los Veranos pour voir ce qu'étaient deve- 
nus tes hommes laissés dans l'église. Le 
chasseur Lehmann, quoique fort bon soldat, 
comprit le danger de cette mission et répon- 
dit : • Mon lieutenant, si vous voulez y venir 
avec moi, je vous accompagnerai. ■ Cette 
proposition n'ayant pas été acceptée par ce- 
lui qui l'avait provoquée, le lieutenant Chauf- 
feur chargea le fourrier Boluix et les chas- 
seurs Ducos et Reynaud d'aller à Siqueros 
prévenir le général de Castagny de ce qui 
venait d'arriver, et, le 11 janvier 1865, à 
quatre heures du matin, le fourrier Boluix dé- 
clarait au commandant Bréart, du 7^ chas- 
seurs à pied, que la 4<s compagnie était dé- 
truite, ce qu'il ignorait et ce qui était in- 
exact en ce moment. 

En partant de Los Veranos avec neuf 
chasseurs, trois caporaux et cinq sous-offi- 
ciers, le lieutenant Chauffeur et le sous-lieu- 
tenant Jeanselme laissaient dans la tienda 
plusieurs blessés qui leur criaient de ne pas 
les abandonner et les nommés Maisonneuve 
et Jorrand, ordonnances de ces deux offi- 
ciers, Guerrand, leur cuisinier, et Clairet, 
chasseur de l'e classe, et, dans l'église, les 
mêmes officiers laissaient la plus grande 
partie de leur compagnie. 

Dès ce moment, Corona, général des troupes 
républicaines dans le Stnaloa, étant sûr du suc- 
cès de son coup de main sur Los Veranos, réu- 
nit sur la place la plus grande partie de ses 
troupes. Il leur adresse quelques paroles bel- 
liqueuses, auxquelles les soldats mexicains 
répondant par les cris de : Viva la indepen- 
dencia! vioa Corona! et se dirige de nouveau 
avec sa troupe du côté de l'église, où les 
chasseurs a pied continuaient à se défendre. 

Vers onze heures du soir, longtemps après 
le départ des officiers et des sous-officiers, 
le chasseur Clairet, après avoir vainement 
appelé plusieurs fois le lieutenant Chauffeur, 
cric à ses camarades, qui continuaient à 
faire feu : « Ne tirez plusl on s'est rendu I » 
Le clairon Lièvre, ne reconnaissant pas à 
Clairet le droit de traiter avec l'ennemi, ré- 
pond h ce chasseur : « On ne peut pas se ren- 
dre ainsi! viens ici. Clairet, viens ici ! • et 
continue à tirer. Mais Clairet, qui, probable- 
ment en cherchant ses officiers, était tombé 
au pouvoir de l'ennemi, crie de nouveau a ses 
camarades : « Tas de cochons I ne tirez plus ! 
je vous dis que nous nous sommes rendus! » 

Pendant 1 échange de ces paroles, plu- 
sieurs hommes hésitent et quelques chas- 
seurs cessent de tirer ; l'ennemi profite de 
l'incertitude dans laquelle se trouvent les 
Français, pénètre dans l'église, où tous les 
hommes, alors au nombre de quarante-neuf, 
sont pris et désarmés. 

Ces hommes sont aussitôt réunis et dirigés 
sur Jacobo sous une faible escorte. Durant 
le trajet, le clairon Lièvre parvient à s'éva- 
der et arrive à Porras, où une famille, celle 
du bon Pedro Mancares, a la générosité de 
le recueillir, de le cacher et de le conduire 
à la colonne du général de Castagny. 

A leur arrivée à Jacobo, le 11 janvier, un 
peu avant le jour, les prisonniers français 
sont comptés. On constate qu'ils sont au 
nombre de quarante-huit, et on les prévient 
que, si l'un d'eux cherchait à s'évader, tous 
les autres seraient tués. Ils quittent Jacobo 
après un repos de deux heures environ, et, à 
un quart de lieue de cette localité, on pend 
les chasseurs Lemasson et Dépré. - 

Voyant le sort qui lui était réservé, le 
chasseur Marchai dit a, l'homme qui le gar- 
dait : « Puisque je vais mourir, prends mon 
manteau! » Il le lui jette sur la tète, et, pen- 
dant que le soldat mexicain saisissait cot ef- 
fet, Marcharpiend la fuite, disparaît dans le 
bois, où il passe trois jours, et se présente à 
Mazatlan le 14 janvier, en chemise et en ca- 
leçon. 

Les conséquences de cette affaire, qui est 
encore, on peut le dire, entièrement ignorée 
en France, ont été terribles : 

1° Le brave et honnête sergent Palacet, 
les caporaux Chantai et Falguière et tes 
chasseurs Jacques, Graber, Jau, Vix, "Wer- 
nocke, Ceynae, Descamps, Michel-Ange, 
Neu, Ilher, Navari, Maëchler, Deneufohâtel 
et Goussard y ont trouvé une mort à la fois 
malheureuse, inutile et nullement glorieuse. 

2° Les caporaux Becker et Guillaume, les 
chasseurs Clairet, Lemasson, Rodemnt, Du- 
rand, Cuny, Bouchard, Maisonneuve, Surjet, 
Duniont, Renault, Fuzillier, Buehon,- Morel, 
Delsart, Dupont, TroUsao, Petit, Runstadler, 
Dépré, Carligny, Me.ycr, Flassière, Joubaire, 
Castex, Uchan, Coeffard, Travaillot, Guer- 
rand, Giraud, Le Gulledec, Larrieu, Hanne- 
vitz, Charrain, Besse, Merlin, Sénamaud, I 
Siadous, Jouve, Nicolas, Jorrand, Fombnn, 
Caries, Roze, Baquet et Kummerer, tous sol- 
dats d'une intrépidité rare et éprouvée, ont , 
été obligés de se constituer prisonniers de I 
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guerre, de mettre bas les armes et ont été 
pendus ou massacrés à Jacobo. 

3» Le clairon Lièvre et le chasseur Mar- 
chai, vaincus, désarmés, n'espérant plus de 
salut, ont sauvé leurs jours et rejoint leur 
bataillon en prenant une détermination té- 
méraire, hardie, héroïque, inspirée par un 
noble coup de désespoir. 

4» Enfin, le lieutenant Chauffeur, le sous- 
lieutenant Jeanselme, les sous-officiers Man- 
gin, Laviale, Boluix et Couavoux, le caporal 
Kézéon et les chasseurs Pornic, Ott, Ducos, 
Reynaud, Lehmann, Merly et Malet sont ren- 
trés le lendemain a leur bataillon les uns 
sans habit, les autres sans fourniment et sans 
armes, le sous-lieutenant Jeanselme sans sa 
croix de chevalier de la Légion d'honneur, 
sans ceinturon et sans fourreau de sabre, et 
tous sans sac et sans bagage I 

Et pourtant, dès le matin du 10 janvier, il 
était certain que le poste serait attaqué, I! 
était évident qu'après l'enlèvement des mu- 
lets de l'administration, qui avait eu lieu 
dans la nuit précédente, l'ennemi reviendrait 
à Los Veranos pour y prendre le chargement 
de ces mulets. Le départ précipité des habi- 
tants de Los Veranos devait faire voir égale- 
ment aux deux officiers qu'une attaque de 
l'ennemi était imminente. Ces deux officiers 
n'ont rien vu, n'ont rien remarqué, n'ont pris 
aucune disposition, et il leur est arrivé ce 
qui, selon l'opinion du grand Frédéric, peut 
arriver de plus honteux à la guerre : ils se 
se sont laissé surprendre ; car ce n'est pas 
à sept heures du soir qu'il faut songer à pla- 
cer des sentinelles ni à augmenter la force 
du poste, et c'est à. ce moment même, où 
l'ennemi annonçait sa présence par des 
coups de fusil, que le sergent de semaine, 
Laviale, achevait de commander les hommes 
qui devaient être de garde pendant la nuit. 

Les témoignages de quelques-uns des sol- 
dats qui ont failli périr dans cette affaire 
méritent d'être rappelés : 

i De toute la soirée, déclare le clairon Liè- 
vre, je n'ai vu ni les officiers ni les sous-offi- 
ciers. » 

« On ne s'attendait à rien, dit le chasseur 
Marchai, lorsque des coups de feu ont été 
tirés sur l'église. » 

■ Je n'ai pas mis les pieds dans l'église, 
dit à son tour le sergent Laviale, et j'ai vu 
constamment les officiers dans la tienda. » 

• Lorsque le feu a commencé, déclare le 
fourrier Boluix, aucune disposition n'avait été 
prise pour éviter une surprise. » 

« Au commencement de la nuit, vers sept 
heures, des coups de fusil ont été tirés sur le 
poste, du mur qui formait l'enceinte du ré- 
duit : c'est ainsi, avoue le sergent Couavoux, 
qu'on a été prévenu de l'arrivée de l'en- 
nemi. • 

• L'ennemi, dit le chasseur Merly, s'est 
annoncé par un feu de poloton qui a été tiré 
sur l'église. Je me suis rendu aussitôt dans 
la tienda, où se trouvaient le lieutenant et 
une vingtaine d'hommes et où je me suis dé- 
fendu environ une heure et demie. J'en suis 
sorti avec le lieutenant. » 

a Pendant le jour, déclare le chasseur Por- 
nic, une sentinelle a été placée sur le clocher ; 
mais je n'en ai pas vu ailleurs et je penso 
qu'il n'y en avait pas au moment où l'ennemi 
a, commencé à tirer sur la compagnie. Je 
cassaisdu sucre pour mon escouade, lorsqu'un 
feu de peloton m'a fait connaître qu'on était 
attaqué. Plusieurs hommes ont été atteints. 
Je me suis rendu dans la tienda, d'où je suis 
sorti avec les deux officiers, les chasseurs 
Merly, Ducos, Reynaud et Lehmann et le 
fourrier Boluix. Je me suis retiré sur la mon- 
tagne et j'ai passé la nuit dans le bois. » 

Mais le témoignage le plus curieux est 
sans contredit celui du sous-lieutenant Jean- 
selme, qu'on trouve dans la correspondance du 
capitaine Ferreravec le ministre de la guerre : 

« A mon arrivée au camp, écrit ce capi- 
taine k la date du 26 septembre 1865, moi, 
qui suis fort sobre de démonstrations amica- 
les, je tendis la main à mon sous-lieutenant 
qui vint me voir dans la journée, pour me 
communiquer la minute du rapport qu'il 
avait rédigé avec le lieutenant. 

» Etonné de lire dans ce rapport qu' « au- 
> cune surprise n'avait en lieu, » je dis h, 
M. le sous-lieutenant Jeanselme: «Comment 
» avez-vous pu écrire une chose semblable?» 
Il me répondit : 

« Ce n'est pas moi, c'est M. Chauffeur qui 
» a dicté le rapport. 

» — Cependant, ai-je ajouté, c'est vous qui 
» l'avez écrit, et vous ne pouvez pas nier que 
» vous avez été surpris? 

» — Moi ! dit M. Jeanselme, je conviens que 
» nous avons été surpris. 

» — Il était donc convenable, répliquai-je, 
« de ne pas insérer cette phrase dans le rap- 
» port, i 

» Je dis ensuite à M. Jeanselme, poursuit 
le capitaine Ferrer : « Je ne comprends pas 

• que vous soyez sorti en même temps que le 

• lieutenant et avec tous les sous-ofnViers ; 
■ l'un de vous deux aurait dû sortir le der- 
i nier. » M. Jeanselme me répondit : 

• C'est M. Chauffeur qui commandait. 

» — Soit! Mais Jorrand, votre ordonnance, 
» pourquoi ne vous a-t-il pas suivi? 

■ — Il aurait pu venir avec nous, 

• — Et Maisonneuve , l'ordonnance do 
» M. Chauffeur? 

■ — Aussi I 

■ — Et Guerrand, votre cuisinier? 
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■ — Lui aussi! » répondit encore M. Jean- 
selme- 

» Je n'insistai pas davantage et je rendis a 
M. Jeanselme la minute de son rapport. • 

— Troisième échec. A l'arrivée au camp de 
Sigueros du fourrier Boluix et des chasseurs 
Ducos et Reynaud, apportant, le 11 janvier, 
à quatre heures du matin, la nouvelle que 
toute leur compagnie avait été attaquée à 
l'improviste vers six heures et demie du soir 
et avait été « totalement massacrée ou em- 
menée prisonnière, i le général de Castagny, 
au lieu de continuer sa route sur Mazatlan, 
rétrograda avec ses troupes sur Los Ve- 
ranos. 

« Nous entrons a Veranos vers midi , 
écrit le lieutenant de la compagnie d'arrière- 
garde. La colonne était en train de faire le 
café. Le commandant Billot vient dire au 
capitaine Morvat d'envoyer vers la gauche, 
sur lu route de La Noria, quinze hommes 
avec un sergent pour surveiller la route do 
ce côté. Ces malheureux, ne se doutant do 
rien, vont bonnement prendre leur poste. Les 
trois premiers sont accueillis par une dé- 
charge à bout portant, par les guérilleros ser- 
rés en masse de l'autre côté de la hauteur. 
Antzenberger, Muller, Bidant sont tués. Les 
guérilleros, hurlant comme des sauvages, 
chargent au galop et viennent jusque vers 
l'église. Tout le monde saute sur les armes. 

* Ici nous avons à déplorer la perte de ce 
brave commandant de Montarby, tué roirto 
d'un coup de pistolet dans la bouehe. Un 
trompette a péri aussi dans cette charge. On 
a rasé le village après avoir cherché et en- 
terré nos morts de la veille. On n'a retrouvé 
que dix-sept cadavres. Le sergent Palacet, 
criblé de balles et ayant la main gauche cou- 
pée, mais respirant encore, a été emmené la 
soir à La Noria, où il est mort. ■ 

Dans ces trois échecs successifs, qui se 
passent sur le même point, à un jour, à quel- 
ques heures d'intervalle les uns des autres, 
on cherche en vain où est cette perspicacité 
de vues qui constitue une des qualités né- 
cessaires à un officier général? Miis on y 
trouve clairement cette imprévoyance stu- 
pide et cette présomption orgueilleuse qui 
nous ont causé, dans la guerre de 1870-1871, 
tant de revers et de si honteuses défaites. 

VERBALISATEUR adj. et s. m. (vèr-ba-li- 
za-teur — rad. verbal). Se dit de tout fonc- 
tionnaire qui dresse un procès-verbal. 

VERBÉJA, déesse de la Victoire, chez les 
Bretons et chez les Gaulois. 

* VERCEL, bourg de France (Doubs), ch.-I. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. S. de Baume-les- 
Dames; pop. aggl., 1,051 hab. — pop. tôt., 
1,230 hab. 

VERDEREAU s. m. ( vèr - de -ro ). Nom 
donné au lézard vert, dans l'Yonne. Il Dans 
d'autres lieux, on l'appelle verdkbkt. 

* VERDIÈRE s. f. — Bot. Nom vulgaire du 
la zostère. 

"VERDIN s. m. — Vitic. Cépage blanc, 
dans la Vienne. 

VERDIOT s. m. (vèr-di-o). Coq mal cha- 
ponné. 

VERDISSAGE s. m. (vèr-di-sa-je — rad. 
verdir). Opération au moyen de laquelle on 
donne une couleur verte aux huîtres qu'on 
élève. 

* VERDUN, ville forte de France (Meuse), 
ch.-l. d'arrond., à 47 kilom. N.-E. de Bir-le- 
Duc, sur la Meuse ; pop. aggl., 11,120 liab. — 
pop. tôt., 15,781 hab. L'arroud. compte 7cant., 
149 comm., 79,156 hab. 

* VERDUN-SOR-DOOBS, bourg de Franc; 
(Saône-et-Loire), ch.-l. de cant., arrond. et 
ii 23 kilom. N.-E. de Chalon-sur-Saône, au 
confluent de la Saône et du Doubs ; pop. 
aggl., 1,844 hab. — pop. tôt., 1,957 hab. 

*VERDUN-SUR-GARONNE,bourg de Franco 
(Tarn-et-Garoune), ch.-l. de cant,, arrond. 
et à 22 kilom. S.-E. de Custelsurrnsin, près 
de la rive gauche de la Garonne ; pop. aggl., 
1,500 hab. — pop. tôt., 3,031 iiab. 

* VERFE1L, bourg do France (Haute-Ga- 
ronne), eh. -1. da cant., arrond. et à 21 kilum. 
N.-E. de Toulouse ; pop. aggl., 701 hab. — 
pop. tôt., 2,171 hab. 

VERGENNEs. f. (vèr-jè-ne). Sorte de pierre 
dont on faisait des sarcophages. 

VERGNE s. f. (vèr-gne ; gn mil,). Digue do 
rivière, faite de pieux et de fascines. 

VERGNETTE DE LAMOTTE (Gérard-Alfred, 

vicomte de), savant fiançais, né à Reaunc 
(Côte-d'Or) en 1806. Admis en 1827 a. l'Ecole 
polytechnique, il entra deux ans plus tard à 
l'Ecole des mines et fut nommé ingénieur 
ordinaire en 1832. En 1836, M, de Vergnetto 
de Lamotte renonça au service de l'Emt 
pour s'adonner à l'agronomie. Il s'est fait 
particulièrement connaître par ses travaux 
sur les phénomènes de la fermentation et de 
la conservation des vins. Ce savant est mem- 
bre de l'Académie de Dijon, de la Société 
centrale d'agriculture de France et, depuis 
1865, membre correspondant de l'Institut. 
Indépendamment d'un grand nombre d'ar- 
ticles et de mémoires insérés dans le Journal 
d'agriculture de Beaune, les Annales de la 
Société centrale d'agriculture, etc., on lui 
doit : Géologie des terrains en vigne dans la 
Côle-d'Or [1845, in-8°) ; Application de la 
météorologie à l'agriculture (1846, in-8°); 
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Viticulture et œnologie d-ms les grands crus 
île la Côte-d'Or (1848, iii-8°); Traité de viti- 
culture, qui fait p t-tift fin Livre rie In ferme 
(1864, in-S°) ; le Vin (1887, in- 12), ouvrage 
fort remarquable, qui a élé réédité en 1R68. 

* VEHGT, bourg de France (Dordogne), 
ch.-l. de cant., arrond. fit il 21 kilom. S. de 
Périgueux ; pop. aggl., 498 hab. — pop. tôt., 
1,831 hab. 

* VERGUE s. f. — Vitic. Branche à fruit 
d'une vigne. 

VÉRIFIABLE adj. (vé-ri fi-n-ble — rad. 
vérifier). Qui peut être vérifié. 

* VERMAND, bourg de Franco (Aisne), 
ch.-l. de i-ant., arrond. et à 12 kilom. N.-O. 
de Saint-Quentin ; pop. aggl., 869 hab. — pop. 
tôt., 1,247 hab. 

VERMÉE s. f. (vèr-mé — du lat. vermis, 
ver). Vers qu'on attache au bout d'une ligne 
pour prendre des anguilles, dans l'Aunis. 

VERMELLES, bourg de France (Pas-de- 
Calais), cant. de Cambrin, arrond. et à 

10 kilom. de Béthune ; pop. aggl., 2,275 hab. 

— pop. tôt., 2,300 hab. 

* VERMEMTON, petite ville de France 
(Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et à 23 ki- 
lom. S.-E. d'Auxerre, sur la rive droite de 
la Cure ; pop. aggl., 1,832 hab. — pop. tôt., 
2,233 h:ib. 

VERMEULEN (Corneille), graveur et des- 
sinateur, né à Anvers en 1644, mort dans la 
même ville en 1702. Il se rendit à Paris, où il 
compléta son éducation artistique, et au bout 
de quelques années il retourna so fixer dans 
sa ville natal». Vernieulen fut, pour le por- 
trait, un des meilleurs graveurs de son temps. 

11 réussit moins dans la reproduction des ta- 
bleaux représentant des scènes historiques, 
parce qu'il manquait de correction dans le 
dessin. On cite, parmi ses meilleures gravures 
au burin : le Maréchal de Luxembourg et 
Marie-Louise d'Orléans, duchesse de Mont- 
pensier, d'après Rigaud ; Olioier Cromwell, 
la Heine Elisabeth, Catherine Howard, Anne 
de Boulen, d'après Van der Werff ; le Maré- 
chal de Catinat, d'après Vivier; Mezzetin, 
d'après Detroy ; Jean de La Quintinir, d'après 
Richard, etc. Mentionnons encore: Erigone 
amoureuse de Bacchus et transformée en rai- 
sin, d'après le Guide, et Marie de Médicis se 
sauvant de la ville de Blois, d'après Rubens. 

* VERN, bourg de France (Maine-et-Loire), 
cant. du Lion-d'Angers, arrond. et à 11 ki- 
lom. S. (Je Segré ; pop. aggl., 697 hab. — 
pop. tôt., 2,100 hab. 

VERNARÈDE (la), bourg de France (Gard), 
arrond. d'Alais ; pop. aggl., 3,545 hab. — 
pop. tôt., 3,894 hab. 

' VERNET LA-VARENNE, bourg de France 
(Puy-de-Dôme),cunt. de Sauxillanges, arrond. 
et à 20 kilom. S.-E. d'Issoire ; pop. aggl., 
363 hab. — pop. tôt., 2,235 hab. 

* VERNEUIL, ville de France (Eure), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 50 kilom. S.-O. d'E- 
vreux, sur l'Avre et sur l'Iton ; pop, aggl., 
3,126 hab. — pop. tôt., 3,755 hab. 

VERNEUIL-SUR-V1ENNE, bourg de France 
(Haute-Vienne), cant, d'Aix, arrond. et à 

12 kilom. de Limoges; pop. aggl., 297 hab. 

— pop. tôt., 2,220 hab. 

VERNECIL (Aristide-Auguste), médecin, 
né à Paris en 1823. 11 étudia la médecine à 
Paris, devint interne, aide d'anatomie (1848) 
et passa son doctorat en 1852. Reçu agrégé 
en 1853, il a été nommé depuis lors profes- 
seur de pathologie (1868), membre de l'Aca- 
démie de médecine (1869), et professeur de 
clinique à la Charité (1872). Il est, en outre, 
chevalier de la Légion d'honneur, membre 
do lu Société de chirurgie, qu'il a présidée 
pendant quelque temps. Ce savant praticien 
s'est beaucoup occupé de physiologie, d'ana- 
tomie pathologique, microscopique, descrip- 
tive, de pathologie chirurgicale et des appli- 
cations de la pathologie à la chirurgie. On 
lui duit un grand nombre de mémoires très- 
estimés et quelques ouvrages. Nous citerons 
de lui : Recherches sur la locomotion du cœur 
(1852, in-4°) ; le Système veineux, anatomie et 
physiologie (1853, in-8°); Documents inédits, 
tirés des archives de l'ancienne Académie de 
chirurgie, Découverte de la staphylorrhaphie 
au xvilio siècte (1S61, in-S°) ; Eloge de Ch.- 
Alp. Robert, chirurgien (1864, in-8") ; De 
quelques réformes à introduire dans la statis- 
tique chirurgicale, à propos d'une série de 
dix-neuf amputations du bras dans l'article 
(1S73, in-8"); la Chirurgie réparatrice (1876, 
in- 8o), etc. 

VERNHES (Émile-Hercule), médecin e* 
homme politique français, né à Béziers en 
1820. Il étudia la médecine, prit le grade de 
docteur et alla exercer son art dans sa ville 
natale. Attaché aux idées républicaines, il fit, 
sous l'Empire, partie de l'opposition libérale. 
Après la révolution du 4 septembre 1870, il 
fut nommé sous-préfet de B'zi'-rs et il rem- 
plit ces fonctions jusqu'en février 1871. Cette 
même année, il devint membre du conseil 
général de l'Hérault. Lors des élections du 
20 février 187C, le docteur Vernhcs se porta 
candidat à la Chambre des députés dans la 
ire circonscription de Béziers. Dans sa pro- 
fession de foi, il dit que la révision de la 
constitution devait être considérée comme 
une porte ouverte aux améliorations répu- 
blicaines, et il ajouta : « Nous avons la Ré- 
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publique , le suffrage universel la maintien- 
dra. » Elu député par 9,766 voix contre M. de 
Ricard, monarchiste, il alla siéger dans les 
rangs de l'Union républicaine et vota pour 
l'amnistie, la proposition Laisant, contre le 
traitement des aumôniers, les menées cléri- 
cales, etc. Il signa, le 18 mai 1877, la protes- 
tation dos gauches contre le gouvernement 
de combat et fit partie, le 19 juin suivant, des 
363 qui votèrent l'ordre du jour contre le ca- 
binet de Broglie. Après la dissolution de la 
Chambre, le docteur Vernhes se représenta 
devant les électeurs de la I" circonscription 
de Béziers. Malgré tous les efforts de l'admi- 
nistration, il fut réélu député le 14 octobre 
1877, par 9,857 voix contre M. Mirepoix, 
candidat officiel et bonapartiste. Il reprit sa 
place à l'extrême gauche et il continuai vo- 
ter avec la majorité républicaine. 

VERNIER (Emile-Louis), lithographe et 
peintre français, né a Lons-le-Saunier en 
1831. Il se rendit à Paris en 1850, prit des 
leçons de Collette et s'adonna à la lithogra- 
phie, puis à la peinture. C'est surtout comme 
lithographe que cet artiste est arrivé à la 
notoriété et a fait preuve d'un remarquable 
talent. Il a obtenu des médailles en 1869 et 
en 1870. Comme lithographe, il a envoyé 
aux Salons annuels ; les Casseurs de pierre, 
d'après Courbet; le Départ des ramoneurs, 
d'après Sain (1861); la Curée, d'après Cour- 
bet; Meute sous bois, d'après Betty (1868); 
Noce en Alsace, d'après Biion ; Chasse au 
faisan, d'après Balleroy (1864) ; les Bulles de 
savon, les Tourterelles, d'après Chaplin (1805) ; 
le Loto, d'après le même ; la Gardeuse de 
dindons, d'après Breton (1866); Remise de 
chevreuils, d'après Cturbet (1867); Joueurs 
de trictrac, d'après Roybet, et six lithogra- 
phies d'après divers artistes (1868); Othello 
et Desdemone, d'après Rodrignez ; huit litho- 
graphies, d'après Corot, Dupré, Daubigny, 
etc. (1869); Rendez-vous de zhasse, d'après 
Claude (1870); le Matin, le Soir, d'après Co- 
rot; trois lithographies, d'après des tableaux 
du musée de Besançon (1872) ; trois paysages, 
d'après Corot ; six paysages, d'après Daubi- 
gny (1873); deux paysages , d'après Corot; 
Enfant, d'après Henner; Nature morte, d'a- 
près P. Rousseau (1874); Un Turc, Un hidalgo, 
d'après Merino (1875); Combat de coqs, d'a- 
près Roybet ; la Fileuse, d'après Courbet ; le 
Pont de Moret, d'après Decamps, etc. (1876) ; 
trois lithographies, d'après Tassaert, Stevens 
et Lambert (1877); M. Thiers, d'après Bon- 
nat (1878), etc. Comme peintre, M. Vernier a 
exposé : Vue près de Besançon, Vallée de 
l'Ain (1864); Parc à Champigny (18C5); Rue 
à Champigny, Vue de Champigny (1860); 
Bords du Doubs, Chemin sous bois (1867); Vil- 
lage d'Avane, Bords de la Loire (1868); Vue 
prise à Cléron, les Bords de la Loue (1869); 
Fermeà Vaucotte,Plageprèsd'Etrelal\lSTO) ; 
Bateau 114'd'Yport, la Plage d'Yport (1872); 
Rentrée à Ypnrl, Marée basse (1873) ; Les 
Marligues, le Bassin du carénage, au port de 
Marseille ; les Bateaux de Cancale (1874); un 
Bateau de Cancale, le Retour du Bas-de-l'eau 
(1875); la 7'our des pleureuses, Paysans de 
Wiessanl (187C) ; Bateaux séchant leurs voiles, 
à Yport ; Un ébuulement (1877); Avant le 
grain, Cour de ferme, à Attainville (1878), etc. 

VERNIÈRE s. f. (ver-niè-re — rad. vente). 
Lieu planté de vernes. 

* VERNON, ville do France (Eure), ch.-l. 
de cant., arrond. e,t à 35 kilom. N.-të. d'E- 
vreux, sur la rive gauche de la Seine ; pop. 
aggl., 5,584 hab. — pop. tôt., 7,636 bab. 

* VERNOUX, bourg de France (Ardèche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 36 kilom. S.-O. de' 
Tournon ; pop. aggl., 1,446 hab. — pop. tôt., 
3,231 hab. 

VÉROLOÏDE adj. (vé-ro-lo-i-de — de vérole, 
et du gr. eidos, apparence). Pathol. Qui res- 
semble à la vérole. 

— s. f. Espèce de vérole ou de syphilis. 

* VERP1LUÈRE (la), bourg de France 
(Isère), ch.-l, de cant., arrondi et à 29 kilom. 
N.-E. de Vienne ; pop. nggl,, 1,137 hab. — pop. 
tôt., 1,240 hab. 

4 VEHPLANCK (Gulian-Crommalin), litté- 
rateur américain. — Il est mort en 1870 à 
New- York, où il était né en 1785. 

VERRE s. m. — Encycl. Coton de verre. 
V. coton, dans ce Supplément. 

VERR1E (la), bourg de France (Vendée), 
cant. de Mortagne-sur-Sèvre, arrond. et k 
51 kilom, de La Roche-sur- Yon ; pop. aggl., 
695 hab. — pop. tôt., 8,178 hab. 

' VERRIER (Eugène), médecin français. — 
Ce savant praticien a été nommé, en 1877, 
préparateur du cours d'accouchements à la 
Faculté de médecine de Paris. Outre les ou- 
vrages que nous avons cités, on lui doit : 
Historique de l'art des accouchements (1S67, 
in-8°) ; Des positions inclinées et du nouveau 
traitement des affections puerpérales (1869, 
iti-S"); Des dangers et de l'utilité du théâtre 
au point de une de la santé (18G9, in-8°) ; Un 
mois à Cusset (1872, in-lG) ; Essai sur la co- 
lonisation française dans V extrême sud du 
continent américain (1873, in-16); le Premier 
âge, hygiène et médecine domestique (1876, 
in-12), etc. Le docteur Verrier a fondé, en 
1872, la Gazette obstétricale, dont il a été le 
rédacteur en chef, et il a collaboré à la Ga- 
zeUe du docteur Joulin, 

* VERSAILLES, ville de France (Seine-et- 
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Oise), ch.-l. du départ, et de 3 caut.. h 19 ki- 
lom. S.-O. de Paris; pop. aggl., 37,349 hab. 
— pop. tôt., 49,^47 hab. L'arrond. compte 

10 cant., 115 coinm., 207,157 hab. 
VERSEUSE s. f. (vèi-seu-ze — rad. verser). 

Vase de métal où l'on met le café pour le 
verser. 

VERSIGNY (Claude-Marie), avocat et homme 
politique fiançais, né à Gray (Haute-Saône) 
en 1814. Il est frère de Victor Vers'guy, qui 
fut représentant du peuple et qui mourut e i 
1872. Lorsqu'il eut fait ses études de droit à 
Paris, il retourna dans sa ville natale et il y 
suivit la carrière du barreau. Républicain 
comme son frère, il refusa, en 1852, de prêter 
serment, comme conseiller municipal, à l'au- 
teur du coup d'Etat du 2 décembre, puis il lit 
une opposition constante à l'Empire. Il fut. 
en 1870, membre du comité antiplébiscitaire. 
Après la révolution du 4 septembre 1870, le 
gouvernement de la Défense nationale le 
nomma sous-préfet à Gray. Arrêté par les 
Prussiens en décembre 1870, il fut envoyé 
comme otage en Allemagne. Il était à Brème 
lorsqu'il obtint, sans être élu, 11,713 voix, 
lors des élections du 8 février 1S71 pour 
l'Assemblée nationale. De retour en France, 
il reprit ses fonctions de sous-préfet, qu'il 
conserva jusqu'en 1874. Lors des élections 
du 20 février 1876 pour la Chambre des dé- 
putas, M. Versigny posa sa candidature dans 
l'arrondissement de Gray, comme républicain 
conservateur, et il fut élu par 9,711 voix 
contre le baron Gourgaud, bonapartiste, et 
contre M. Marquiset, constitutionnel. Il alla 
siéger à gauche et vota constamment avec la 
majorité républicaine. Un des signataires de 
la protestation des gauches contre le cabinet 
antiparlementaire du 17 mai 1877, il fut un 
des 363 qui votèrent l'ordre du jour de dé- 
fiance contre le ministère de BroglieFcmrtou. 
De nouveau candidat à Gray après la disso- 
lution de la Chambre, il fut réélu député la 
14 octobre 1877, par 10,665 voix contre 8 747 
données au baron Gourgaud, candidat officiel. 

11 reprit sa place dans les rangs de la gauche, 
et il continua à voter avec la majorité répu- 
blicaine. 

* VERTA1ZON, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. d'i cant., arrond. et à 20 kilom. 
E. de Clermont-Ferrand,sur la rive droite de 
l'Allier; pop. aggl., 2,000 hab. — pop. tôt., 
2,111 hab. 

* VERTE1LLAC, bourg de France (Dor- 
dogne), ch.-l. de cant., arrorid. et à 13 kilom, 
N. de Ribérac; pop. aggl., 320 hab. — pop. 
tôt., 1,146 hab. 

VERT-MONNIER s. m. (vèr-mo-nié). Ornith. 
Nom donné au pivert, en Normandie. 

* VERTOU, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), ch.-l. de cant., arrond, et à 9 kilom. 
S.-E. de Nantes, sur une éminence qui domine 
la Sèvre ; pop. aggl,, 737 hab. — pop. tôt., 
5,471 hab. - 

Venu (prix. de). V. prix, au tome XIII 
du Grand Dictionnaire, page 192. 

* VERTUS, bourg de France (Marne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 28 kilom, S.-O. de 
Châlons-sur-Marne; pop. aggl., 2,351 hab. — 
pop. lot., 2,529 hab. 

* VERVIN'S, vilie de France (Aisne), ch.-l. 
d'arrond., à 39 kijom. de Laon ; pop. aggl., 
2,636 hab. — pop. tôt., 3,102 hab. L'arrond. 
compte 8 cant., 132 comm., 117,029 hab. 

VEHVOITTE (Charles-Joseph), compositeur 
belge, né à Aire-sur-la-Lys, en 1822. Il reçut 
tout enfant des leçons de l'organiste de sa 
ville natale et fit de tels progrès que, vers 
seize ans, il fut nommé, h la suite d'un con- 
cours, maître de chapelle à Boulogne-snr- 
Mer. Peu après il devint, dans la même ville, 
directeur de musique à l'institution Haffrein- 
gue, puis directeur de l'Ecole municipale de 
chant. Vervoitte s'attacha à faire revivre les 
meilleures traditions du chant ecclésiastique, 
et il commença, dès cette époque, à attirer 
sur lui l'attention. Tout en se livrant à l'en- 
seignement, le jeune artiste perfectionnait 
ses connaissances, en prenant des leçons de 
composition de Th. I.abarre et de Cramer. Il 
avait vingt-cinq ans lorsqu'on lui offrit la 
place de maître de chapelle à l'église Saint- 
Vincent-de-Paul, à Paris. Au même moment, 
l'archevêque de Rouen lui ayant demandé de 
se rendre dans cette ville pour établir une 
maîtrise dans la cathédrale et faire des cours 
de chant au grand et ait petit séminaire, il 
s'empressa d'accepter cette dernière propo- 
sition (1847). M. Vervoitte organisa quelque 
temps après, à l'archevêché, des concerts 
historiques de musique religieuse dont le 
succès fut très-grand. A la même époque, il 
composait des morceaux et harmonisait le 
chant liturgique du diocèse de Rouen Ces 
travaux lui firent décerner, en 1849, une 
médaille par l'Académie de cette ville, qui 
l'admit, en 1850, au noipbre de ses membres. 
La réputation de M. Vervoitte s'étendit jus- 
qu'à Paris lorsqu'il remporta un prix au con- 
cours ouvert dans cette ville par la Société 
de Sainte-Cécile, avec une cantate intitulée 
les Moissonneurs. Cette composition, exécu- 
tée à Paris eu 1851, eut un succès complet. 
L'année suivante, il fit entendre à Saint- 
Roch, à Paris, une îni sse qui renfermait de 
fort belles parties. Napoléon III s'étant rendu 
à Dieppe en 1853, M. Vervoitte fut appelé k 
diriger dans cette ville, pendant le séjour du 
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ohpf de l'E'at, les messes en musique et les 
concerts. L'année suivante, il reçut une mé- 
daille de la Société d'émulation de Rouen. 

; Peu après, il fut chargé, d'après un rapport 
qu'il avait présenté, de rétablir dans son in- 
tégrité, d'après d'anciens manuscrits, l'an- 

, cien chant de l'Eglise de Rouen. Après la 
démission de l'archevêque Blanquart de Bail- 
leul, M. Vervoitte quitta Rouen, parce que le 
successeur de ce prélat était partisan de la li- 
turgie romaine et du chant romain. Il fut aiors 

I nommé maître de chapelle de l'église Saint* 
Roch, à Paris (1859). En 1862, il devint la 
principal fondateur et le directeur de la So- 
ciété académique de musique religieuse et 
classique, au développement de laquelle il a 
consacré tout son zèle et tous ses efforts, et 
qui donne chaque année des concerts. On doit 
à ce compositeur un grand nombre de mor- 
ceaux de musique religieuse, qui sont pure- 
ment écrits et d'un bon style. Nous citerons 
de lui des Tantum ergo, des O salutaris, des 
saluts solennels, des motets, des psaume?, 
des antiennes, des offertoires, des messes, 
deux volumes de faux-bourdons, des morceaux, 
pour dos ."oncorts, etc. On lui doit encore : 
Archives des cathédrales, recueil de messes et 
de motets des plus célèbres compositeurs de 
musique religieuse ; le Musée classique, re- 
cueil de duos, trios, chœurs et airs d anciens 
maîtres ; Nouveau répertoire de musique sa- 
crée, etc. 

VERWEE (Alfred-Jacques), peintre belge, 
né k Bruxelles vers 1835. Il étudia la peinture 
dans sa ville natale et lit une étude toute 
particulière des animaux et du paysage. 
Peintre habile, bon dessinateur et fin colo- 
riste, M. Verwee s'est fait avantageusement 
connaître en Belgique et en France. Parmi 
les tableaux qu'il a exposés à Bruxelles, nous 
citerons : les Animaux dans la prairie et la 
Récolle en Zélande. Il a envoyé aux Salons 
de Paris : Animaux dans les marais de la 
Campine (1861); Animaux dans la prairie 
(1863); Attelage flamand (1864), qui lui fit 
décerner une médaille ; la Ferme rose, le 
Verger (1865); Etalon flamand dans la prai- 
rie (1867); Chevaux de trait au pâturage 
(1870); Verger prés de Bruges (l&li); Atte- 
lage zélandais, les Bords de l'Escaut (1875); 
En Hollande (1876) ; la Côte de Zélande 
(1877), etc. Cet ai tiste a envoyé des tableaux 
à l'Exposition universelle de Vienne en 1873, 
et à celle de Paris en 1878. Depuis 1872, ii 
est décoré de l'ordre de Léopold. 

* VERZV, bourg de France (Marne), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 16 kilom. S -E. de 
Reims; pop. aggl., 1,165 hab. — pop, tôt., 
1,201 hab. 

* VESCOVATO, bourg de France (Corse), 
ch.-l. de'cant,, arrond. et à 26 kilom. S. de 
Bistia; pop. aggl., 1,379 hab. — pop. tôt,. 
1,399 hab. 

* VÉSINET (le), village de France (Scine- 
et-Oise), cant. et à 4 kilom. de Suint-Ger- 
main, arrond. de Versailles ; pop. aggl., 
2,154 hab. — pop. tôt., 2,465 hab. 

* VESODL, ville de France (Haute-S'tône), 
ch.-l. du départ., à 362 kilom. E.-S.-E. de Pa- 
ris, sur le Durgeon; pop. aggl., 7,701 hab. 
— pop. tôt., 9,206 hab. L'arrond. compte 
10 cant., 215 comm., 97,443 hab, 

VESPÉRIN, INE adj. (vè-spé-rain, i-ne — 
du lat. vesper, soir). Qui se produit le soir. !| 
Syn. de vespéral. 

* VESTITURE s. f. — Bot. Poils, aiguil- 
lons, etc., qui couvrent la surface de cer- 
tains végétaux. 

VÉSUL1EN.ENNE (vé-ZU-li-ain, è-ne). Ha- 
bitant de Vesoul ; qui appartient à cette ville 
ou à ses habitants. 

* VÉTÉRINAIRE adj. — Encycl. Ecoles 
vétérinaires. La fondation des écoles vétéri- 
naires est due à Bourgelat, le créateur de 
l'hippiatrique en France. Bourgelat s'était 
lié d'amitié avec Berlin , intendant de la 
généralité du Lyonnais, administrateur intel- 
ligent et zélé. Souvent, a écrit Tisserand, 
Bourgelat avait entretenu Bertin de son 
désir de réformer la maréchalerie et des 
avantages que retirerait la France d'un en- 
seignement régulier destiné à la p Tfection- 
ner et à la répandre. Devenu contrôleur 
général des finances, Bertin se rappela le 
vœu de son ami, et la création d'une Ecole 
vétérinaire à Lyon fut décidée. Un arrêt du 
conseil d'Etat du roi, en date du 5 août 
1761, autorise Bourgelat à établira Lyon une 
école ayant pour objet le traitement des che- 
vaux, mulets et boeufs. Une somme de 
50,000 francs, payable en six annuités, est 
accordée pour subvenir aux dépenses de 
location d'une maison, d'une pharmacie, d'un 
laboratoire, d'un jardin des plantes, de la 
construction de plusieurs forges et de l'achat 
des ustensiles et instruments qui en dépen- 
dent. L'Ecole vétérinaire de Lyon s'ouvrit 
le 1 er janvier 1762, dans un local disposé 
provisoirement pour cet objet et situé au 
faubourg de la Guillotière. 

Cette Ecole vétérinaire de Lyon, dont les 
commencements furent très-modestes, trouva 
bientôt, dit Tisserand, l'occasion de prouver 
sa raison d'être et son utilité. Une épizootie 
meurtrière sévissait dans l'est dt la France; 
le nombre de ses victimes était singulièrement 
augmenté par l'abus que faisaient les guéris- 
seurs de remèdes dangereux , dont l'usage 
leur était familier. Des élèves de la nouvelle 
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Ecole (la Lyon furent envoyés pour com- 
battre lii maladie. Guidés par les conseils de 
Bnurgelat , appliquant les théories qu'ils 
avaient apprises sous ce maître, ils réus- 
sirent en peu de temps k arrêter le mal. 

Encouragé par ce premier succès, Bour- 
gelat demanda et obtint la création d'une 
nouvelle Ecole vétérinaire. Celle-ci fut pla- 
cée aux portes de Paris, dans le château 
d'Alfort. et s'ouvrit au mois d'octobre 17C6, 
sous la direction immédiate de Bourgelftt, qui 
confia celle de Lyon à l'abbé Rozier. 

Bourgelat avait rédigé lui-même le règle- 
ment des école3 dont il avait la haute direc- 
tion. « Ce document, dit Tisserand, se fait 
remarquer par une connaissance parfaite des 
besoins de renseignement nouveau, par une 
grande sévérité pour la discipline et pour la 
tenue des élèves, enfin par l'attention avec 
laquelle il cherche à éveiller et k entretenir 
dans l'âme de ceux-ci des idées d'émulation 
et des sentiments d'honneur. Il ne se bornait 
pas k distribuer les matières des cours entre 
des professeurs, des chefs et des sous-ehofs 
de service; il traçait avec une remarquable 
précision les régies d'après lesquelles l'en- 
seignement de chaque partie doit être or- 
donné pour l'harmoniser avec le système 
général. Le plan du fondateur embrassait 
toutes le3 branches de l'art rie guérir; mais 
les sciences accessoires, la chimie, la phy- 
sique, la botanique, etc., n'y occupaient 
qu'une place fort restreinte. On ne voulait 
alors que former des praticiens.» 

L'enseignement vétérinaire fixa, en diver- 
ses circonstances, l'attention du gouverne- 
ment, des assemblées délibérantes de la dé- 
volution et des sociétés médicales de Paris. 
On discuta plusieurs fois sa réunion avec 
l'enseignement de l'agriculture ou avec celui 
de la médecine humaine, dans une sorte 
d'institut général, Vicq-d'Azyr, Talleyrand 
et autres tirent, k cette dernière occasion, 
des rapports très-savants et présentèrent 
des projets très-ingénieux qui n'aboutirent 
pas. Dans le travail de Talleyrand, on trouve 
Je passage suivant ; « Que la médecine et la, 
chirurgie des animaux doivent être réunies h. 
la médecine humaine, c'est une proposition 
qu'on n'a besoin que d'énoncer pour qu'on 
en reconnaisse In vérité. Les grands prin- 
cipes de l'art ne changent point ; leur appli- 
cation seule varie. Il faut donc qu'il n'y ait 
qu'un genre d'école, et que, après avoir éta- 
bli les bases de la science, on cherche par 
des travaux divers à en perfectionner toutes 
les parties. » Ce projet de réunion des écoles 
vétérinaires et des écoles de médecine en 
une seule école avait déjà été présenté et 
vivement soutenu dans le Journal de Paris, 
en 1780, à propos de la nomination.de Cha- 
bert, directeur de l'Ecole d'Alfort, comme 
correspondant de la Société royale de mé- 
decine. 

Nous avons dit que les propositions, de 
Talleyrand et de Vicq-d'Azyr n'aboutirent 
pris. Cependant quelques-unes de ces idées 
d'organisation furent temporairement appli- 
quées. Une chaire d'obstétrique et de trai- 
tement des luxations fut créée à Alfort, puis 
bientôt abandonnée. Une ferme fut annexée 
à cette même école. Le décret de 1806, por- 
tant organisation des haras, disposait que 
des écoles d'expériences seraient établies à 
Lyon et à Alfort; enfin, un cours d'écono- 
mie rurale fut régulièrement installé, de 1814 
à 1825, k Alfort. 

Cette association de la médecine humaine 
et de l'art vétérinaire recommandée par 
Talleyrand, association que différents Etats 
européens ont réalisée plus tard, aurait-elle 
pour l'avancement de la science des résul- 
tats heureux? La considération attachée k 
la profession de médecin aurait inévitable- 
ment rejailli sur le vétérinaire. Un plus 
grand nombre d'hommes instruits se seraient 
occupés des maladies des animaux. La phy- 
siologie et la pathologie générale y eussent 
gagné en profondeur et en précision. Lamé-' 
decine aurait pris plus tôt le carnetère expé- 
rimental et positif qu'elle recherche mainte- 
nant; l'analomie pathologique eût fuit de 
plus rapides progrès. Enfin, le spiritualisme 
médical, moins absolu dans ses théories su- 
rannées et stériles, serait entré dans les, 
voies de l'expérience et se serait appliqué a 
la recherche de vérités plus actives et plus 
fécondes. 

Quelque avantage que la médecine vété- 
rinaire dût retirer de son alliance avec la 
médecine humaine, elle ne devait peut-être 
pus la rechercher. Cette alliance eût été con- 
traire à son but, a ses tendances naturelles 
qui l'entraînaient de préférence vers l'agri- 
culture. « L'hygiène, dans Son sens propre, 
est essentiellement médicale et thérapeu- 
tique, dit Tisserand. Ce n'est pas que la mé- 
decine ne puisse concourir k l'amélioration 
physique et morale de l'homme. Il paraît in- 
contestable que ceux qui ont fait une étude 
spéciale de l'humanité, sous son double as- 
pect, peuvent mieux que d'autres arriver à 
la connaissance de ses besoins et juger avec 
exactitude du degré de légitimité et d'oppor- 
tunité des prétentions de l'homme au déve- 
loppement indéfini et des moyens proposés 
pour l'y conduire. Mais la science doit s'in- 
cliner devant la liberté individuelle, devant 
les lois ou les mœurs, et, il faut bien en con- 
venir, l'amélioration de l'homme est plus du 
domaine de la philosophie morale et de la 
politique que de celui de l'hygiène. Les ani- 
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maux domestiques, au contraire, sont pour 
l'homme une matière exploitable. Leur per- 
fectionnement, dans le sens des besoins nom- 
breux qu'ils sont appelés k satisfaire; leur 
exacte appropriation aux usages divers aux- 
quels l'homme les emploie ; la création, l'im- 
portation de races plus productives ou plus 
précoces, plus fortes ou plus rapides, sont des 
problèmes de la plus haute importance qu'il 
devient chaque jour plus urgent d'étudier et 
de résoudre. Et c'est là précisément ce qui 
établit le lien de la médecine vétérinaire avec 
l'industrie agricole et l'économie politique, 
et agrandit, sons le rapport de l'hygiène, le 
champ de ses études. » 

La création des écoles vétérinaires fit plus 
pour la science que tous les travaux indivi- 
duels qui l'avaient précédée. Elle contribua 
sans ,aucun doute à diriger les esprits vers 
les études d'anatomie, de physiologie et de 
pathologie comparées. Des hommes célèbres 
k différents titres, Daubenton, Vicq-d'Azyr, 
Pourcroy, etc., y professèrent tour k tour. 
Cette importance, ce développement presque 
subit, donnés à.l'une des branches des scien- 
ces naturelles ne furent certainement pas 
sans influence sur les progrès qu'elles firent à 
cette époque. 

On a le droit de s'étonner que, dans un 
pays où toutes les sciences, tous les arts bril- 
laient d'un si vif éclat, la médecine vétéri- 
naire n'eût pas encore été comprise dans le 
programme des connaissances qu'il importait 
de répandre. 

Les écoles vétérinaires produisirent, immé- 
diatement après leur institution, les résultats 
heureux qu'en attendaient leurs fondateurs. 
Bourgelat eut des disciples et des succes- 
seurs qui continuèrent son oeuvre et la per- 
fectionnèrent, et qui, par leur enseignement' 
et par leurs travaux, jetèrent sur la méde- 
cine vétérinaire un éclat qui devait la placer 
et la maintenir au premier rang. Citer Flan- 
drin, Chabert, Gilbert, les Bredin, Hénon, 
Girard, Grognier, Moirond, Bernard, Rai- 
nard, Barthélémy, Dupuy, Bouley, Colin, etc., 
c'est rappeler les noms des professeurs et 
des praticiens savants dont les talents furent 
appréciés hors de la sphère où ils parais- 
saient devoir se circonscrire, dont les écrits 
et les observations contribuèrent, dans une 
large proportion , k l'avancement de la 
science. 

Dans un rapport adressé le 28 nivôse an III 
à la Convention nationale, les rapporteurs de 
la commission sur l'organisation des écoles 
vétérinaires s'exprimaient ainsi : 

« Il est peu d'institutions qui aient eu au- 
tant à lutter que les écoles vétérinaires con- 
tre le courant destructeur qui a renversé 
la plupart des établissements d'instruction 
publique. » 

Et le rapport concluait à la réorganisation 
immédiate d'écoles dont la nécessité était 
démontrée par les services qu'elles avaient 
déjà rendus. 

En 1705, l'Ecole de Lyon fut transportée 
dans les couvents abandonnés des cordeliers 
de l'Observance et des religieuses de Sainte- 
Elisabeth, près de la place des Deux-Amants. 
Presque tout ce qui rappelait la primitive 
destination de ces édifices a disparu pour faire 
place à de vastes constructions appropriées 
à un enseignement plus étendu. 

Jusqu'en 1813, l'organisation primitive des 
Ecoles vétérinaires d'Alfort et de Lyon avait 
subi peu de changement. A cette" dernière 
date, l'enseignement fut profondément mo- 
difié à Alfort ; mais, en 1825, une ordonnance 
royale ramena de nouveau l'unité dans les 
deux écoles, fixa l'ordre et la nature des 
cours et limita à quatre années la durée des 
études. 

Enfin, une troisième école, instituée sur 
le plan des deux autres, et principalement 
destinée aux départements méridionaux, s'ou- 
vrit à Toulouse en 1829. 

La plupart des nations européennes s'é- 
taient d'abord empressées d'envoyer des élè- 
ves dans les écoles vétérinaires de France ; 
elles voulurent bientôt nous imiter et créer 
de semblables établissements. Aucun d'eux ne 
possède un enseignement aussi complet et 
«es ressources aussi considérables que les 
nôtres pour l'instruction théorique et pra- 
tique. 

Les écoles vétérinaires ont été réorganisées 
par un décret en date du 19 mai 1873. L'en- 
seignement, dans les trois Ecoles d'Alfort, 
de Lyon et de Toulouse , repose sur les 
moines principes; cet enseignement est di- 
visé en sept chaires, dont l'une est occupée 
par le directeur de l'école, Un arrêté du mi- 
nistre de l'agriculture et du commerce ré- 
partit les matières de l'enseignement entre 
les professeurs. Cette répartition peut être 
modifiée par le ministre quand il le juge con- 
venable. Les professeurs sont assistés dans 
leurs fonctions par des chefs de service, 
dont le nombre peut varier suivant les be- 
soins de l'enseignement. 

Chaque école vétérinaire est administrée 
par un directeur. Ce fonctionnaire, qui oc- 
cupe, ainsi que nous l'avons dit plus haut, 
une des chaires de l'établissement, surveille 
toutes les parties.de l'enseignement. 

Un inspecteur général visite annuellement 
les écoles et adresse sur chacune d'elles un 
rapport spécial au ministre de l'agriculture 
et du commerce. 

Il n'y a qu'une classe de directeurs. Tous 
les autres fonctionnaires de l'école, profes- 
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seurs, employés ou agents, sont divisés en 
trois classes. 

L'élévation à la classe supérieure ne peut 
avoir lieu, dans chaque ordre de fonction, 
qu'après trois ans d'exercice au moins pas- 
sés dans la classe inférieure. 

Le traitement des fonctionnaires et em- 
ployés dans les écoles vétérinaires est fixé 
conformément au tableau ci-après : 

Inspecteur général. . . . 10,000 

plus 4,000 fr. de frais 

de route. 
Directeur.. , 8,000 

3c cl. 20 cl. lro c l. 

fr. fr. fr. 

Professeurs 4,500 5,000 0,000 

Chefs de service 2,400 2,700 3,000 

Régisseurs 3.500 4,000 5,000 

Economes 1,800 2,200 2,500 

Surveillants en chef. . . 2,000 2,300 2,600 

Surveillants 1,500 1,800 2,200 

Chefs d'atelier des forges 

et jardiniers en chef. l,50C 1,700 2,000 

Employés d'admimstrat. 1,500 1,800 2,200 

Palefreniers . 1,000 1,200 1,500- 

Hommes de peine 800 1,100 1,400 

La nomination de tous les fonctionnaires 
et employés des écoles vétérinaires appar- 
tient au ministre de l'agriculture et du com- 
merce. Mais les places de professeur et de 
chef de service ne sont accordées qu'après 
un concours devant un jury spécial. La com- 
position du jury et les conditions du concours 
sont déterminées par le ministre. 

Dans chaque école vétérinaire, il est établi 
un conseil composé du directeur, président, 
et des professeurs. Lorsque l'inspecteur gé- 
néral est présent à l'école, il fait partie de 
droit du conseil et le préside. Le président 
désigne le secrétaire. Ce conseil arrête à la 
fin de chaque semestre, d'après les résultats 
des examens généraux passés par lesélèves, 
la liste de classement dans chaque division 
et présente les plus méritants pour l'obten- 
tion des demi-bourses vacantes ; il statue 
également sur les prix et les diplômes à dé- 
cerner. 

Les écoles vétérinaires reçoivent des élèves 
internes, des élèves externes et des auditeurs 
libres. Ces derniers sont reçus sans examen, 
sur l'autorisation du directeur de l'Ecole et 
moyennant l'acquittement d'un droit de 
50 francs par trimestre, payable d'avance 
entre les mains du régisseur de l'établis- 
sement. Pour les deux autres catégories 
d'élèves, les demandes doivent être adres- 
sées sur timbre, avant le 20 septembre, au 
ministre de l'agriculture et du commerce. 
Elles peuvent être faites soit directement 
par le candidat, soit par l'intermédiaire du 
préfet de son département , des parents de 
l'élève, de son tuteur ou de ses protecteurs. 

Quelle que soit l'origine de la demande, 
les pièces ci-après doivent être produites a 
l'appui, savoir : 

1" L'acte de naissance du candidat; 

2° Un certificat du maire du lieu de sa 
dernière résidence, constatant que le candi- 
dat est de bonne vie et mœurs ; 

3" Un certificat de médecin attestant qu'il 
a été vacciné ou qu'il a eu la petite vérole; 

4" Une obligation souscrite sur papier tim- 
bré par les parents, le tuteur ou le protec- 
teur du jeune homme, pour garantir le paye- 
ment, par trimestre et d'avance, de la pen- 
sion pendant tout le temps de son séjour k 
l'école. Cette prèce doit désigner un corres- 
pondant demeurant, pour l'Ecole d'Alfort, 
soit k Alfort, soit à Paris, et, pour les autres 
écoles, dans les localités où elles sont si- 
tuées, c'est-à-dire soit h Lyon, soit à Tou- 
louse. Pour les candidats étrangers, l'obliga- 
tion doit être fournie par un correspondant 
résidant en France, en son propre nom, de 
telle sorte que le signataire se constitue 
ainsi, par son engagement, personnellement 
responsable du prix de la pension. 

Sur le vu des pièces, dûment légalisées, le 
ministre examine s'il y a lieu d'autoriser lo 
pétitionnaire à se présenter à l'examen pré- 
paratoire d'admission, qui se fait à l'Ecole 
devant un jury spécial nommé par le mi- 
nistre. Si l'autorisation est accordée, il en est 
donné avis au candidat ou k la personne qui 
a fait la demande nu nom de celui-ci, 

Un jeune homme ne peut être admis dans 
une école vétérinaire k d'autre titre que celui 
d'élève payant pension. Il doit être âgé do 
dix-sept ans au moins et de vingt-cinq ans 
au plus et faire preuve de connaissances 
sur la langue française, l'arithmétique, la 
géométrie, la géographie et l'histoire. Les 
bacheliers es lettres ou es sciences sont reçus 
sans examen, ainsi que les jeunes gens qui 
ont obtenu le diplôme délivré dans les écoles 
d'agriculture. 

Tons tas jeunes gens autorisés à subir l'exa- 
men préparatoire d'admission doivent être 
rendus h l'école le 6 octobre au matin, pour 
justifier de l'autorisation qu'ils ont obtenue. Le 
directeur leur donne connaissance du jour et 
de l'heure de l'ouverture de cet examen. Les 
candidats auxquels les résultats de l'examen 
sont favorables sont admis immédiatement 
an nombre des élèves. 

L'admission dans les écoles vétérinaires ne 
dispense nullement de l'obligation du service 
militaire. Seulement, les élèves ont le droit 
de contracter, avant le tirage au sort de leur 
classe, l'engagement conditionnel d'un an 
prévu par les articles 53 et suivants de la loi 
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du 27 juillet 1872 sur le recrutement de l'ar- 
mée. Ceux qui ont souscrit cet engagement 
peuvent obtenir de l'autorité militaire des 
sursis pour continuer leurs études, et ces sur- 
sis sont susceptibles d'être renouvelés jus- 
qu'à ce que les jeunes gens aient accompli 
leur vingt-quatrième année. 

La durée des cours est de quatre années, 
après lesquelles les jeunes gens qui sont re- 
connus aptes k exercer In médecine des ani- 
maux domestiques reçoivent le diplôme de 
vétérinaire, à la charge de payer une somme 
de 100 francs, 

La pension annuelle est fixée à 600 francs 
par an, payables par trimestre et d'avance, 
pour les internes, k 200 francs pour les ex- 
ternes. Le payement doit en être effectué 
dans la caisse du trésorier-payeur général du 
département où est située l'école. Néanmoins, 
pour ne pas obligerles familles à des déplace- 
ments onéreux, l'administration des finances 
a décidé que tous les receveurs des finances 
sont autorisés à recevoir le prix des pen- 
sions et à en délivrer des récépissés, La 
somme due pour le diplôme doit être versée 
1 ar les élèves avant leur examen devant le 
jury, entre les mains du régisseur de l'école. 
Elle est restituée, après l'examen, k ceux 
qui n'obtiennent pas le diplôme de vétéri- 
naire. 

Des demi-bourses sont instituées dans les 
écoles vétérinaires, au nombre de deux par 
département, y compris les trois départe- 
ments de l'Algérie. Ces demi-bourses sont 
données au concours, entre les élèves d'un 
même département, d'après les résultats des 
examens généraux semestriels. En outre, 
soixante-huit demi-bourses, dites ministé- 
rielles, réparties entre les trois écoles vété- 
rinaires proportionnellement au nombre de 
leurs élèves, sont accordées dans chaque di- 
vision aux élèves portés les premiers sur la 
liste de classement. 

Les élèves ont k se pourvoir k leurs frais 
d'un trousseau, ainsi que du linge k leur usage 
personnel, k l'exception du linge de literie et 
des autres objets de coucher, qui sont four- 
nis par l'Etat. Les frais d'entretien du trous- 
seau des élèves demeurent k leur charge, 
excepté ceux d'entretien et de blanchissage 
de leur linge personnel, qui sont supportés 
par i'lîtût. Les élèves ont également a se 
procurer à leurs frais les livres et les instru- 
ments nécessaires k leurs études. 

Le service de la comptabilité dans les écoles 
vétérinaires est confie au régisseur, assisté 
d'un secrétaire ou d'un commis et a'un éco- 
nome garde-magasin. Le régisseur ordonne 
toutes les dépenses suivant les instructions 
administratives et sur l'autorisation du direc- 
teur; il en acquitte le montant suivant les 
règles de la comptabilité publique. 

L'exercice de la profession vétérinaire n'est 
assujetti par la loi à aucune restriction. 
Néanmoins, le titre de vétérinaire ne peut 
être pris que par ceux qui ont obtenu le di- 
plôme délivré dans les écoles vétérinaires. 
Des instructions ministérielles en date des 
10 juillet 1838 et 7 août 1841 prescrivent aux 
préfets de publier et de faire afficher tous 
les ans la liste des vétérinaires diplômés qui 
exercent dans le ressort de leur préfecture. 
Cette liste est soumise k l'npprobation et au 
contrôle du ministre de l'agriculture et du 
commerce. Le public est intéressé k con- 
naître le nom et la résidence des vétérinaires. 
D'après la loi, en effet, on ne peut, dans le 
cas de perte de bestiaux, prétendre k un dé- 
dommagement quelconque si l'on ne justifie 
pas qu'un vétérinaire a été appelé en temps 
utile. Il n'est fait d'exception k cette règle 
que s'il n'existe pas de vétérinaire dans un 
rayon de 8 kilomètres. 

Les écoles vétérinaires d'Alfort, de Lyon 
et de Toulouse ne forment pas uniquement 
des vétérinaires civils. C'est aussi duns ces 
écoles que l'Etat recrute les vétérinaires mi- 
litaires. 

Le ministre de la guerre entretient dans 
les écoles vétérinaires soixante boursiers, 
désignés sous le nom d'élèves militaires : 
trente k Alfort et quinze dans chacune des 
deux autres écoles. Pour être admis k con- 
courir pour l'obtention de ces bourses, il faut 
être porteur d'un certificat de grammaire et 
avoir moins de dix-huit ans, 

A notre article VRTÉRiNMRn, au tome XV 
du Grand Dictionnaire , nous avons tb'jk fait 
connaître les attributions des vétérinaires 
militaires. La loi du 13 mars 1875, sur la 
Constitution des cadres de l'armée, a dé- 
terminé le cadre do ces officiers de santé 
militaires. Aux termes de cette loi, ce ca- 
dre comprend 10 vétérinaires principaux , 
dont 5 de première classe et 5 de seconda 
classe; 143 vétérinaires en premier; 151 vé- 
térinaires en second et 115 aiùes-vété/'inaires, 
plus des au\ea-aétérinaires stagiaires en nom- 
bre proportionné aux besoins du recrutement 
du service. Les nides-vétérinaires stagiaires 
sont choisis parmi les vétérinaire* ayant 
obtenu leur diplôme dans les écoles vétéri- 
naires du gouvernement et qui, kgés de 
moins de trente ans, justifient do leur mora- 
lité. Après avoir passé une année k l'Ecole 
de cavalerie de Saumur, ils sont nommés 
aides -vétérinaires. Ceux-ci passent vétéri- 
naires en second, moitié k l'ancienneté, moi- 
tié au choix. Les vétérinaires en premier 
sont pris pour un tiers k l'ancienneté, pour 
les deux autres tiers au choix, parmi les vé- 
térinaires en second ayant trois ans de ser- 
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vice au moins oans leur emploi. Les vétéri- 
naires principaux de seconde classe sont pris 
parmi les vétérinaires en premier ayant au 
moins quatre uns de service dans leur em- 
ploi. Les vétérinaires principaux, de première 
classe sont pris parmi les vétérinaires prin- 
cipaux de seconde classe ayant au moins 
deux ans d'ancienneté. 

Les vétérinaires militaires prennent rang 
entre eux selon leur grade et leur classe et 
sont subordonnés les uns aux autres suivant 
las règles de la discipline. Cette hiérarchie est 
toute spéciale et ne comporte, ni directement 
ni par assimilation, l'exercice de grades mi- 
litaires. Toutefois, conformément à l'article i 
du décret organique du 30 avril 1875, en ce 
qui concerne les prérogatives, les vétéri- 
naires prennent rang, savoir : 

Le vétérinaire principal de première classe, 
après le lieutenant-colonel; 

Le vétérinaire principal de deuxième classe, 
après le chef d'escadron; 

Le vétérinaire en premieraprèsle capitaine ; 

Le vétérinaire &n second, aprèslelieutenaut; 

Ifnvlp.-vétérinaire, après le sous-lieutenant. 

Les vétérinaires de tout grade sont nom- 
més par décret du président de la Répu- 
blique, et les dispositions de larloi du 19 mai 
1834, sur l'état des officiers, leur sont appli- 
cables. 

Comme les écoles de médecine, les écoles 
vétérinaires ont leur clinique journalière. 
Chaque matin, à Alfort, comme à L3'on et à 
Toulouse, maquignons et bergers, paysans ou 
bourgeois amènent k la consultation gra- 
tuite leurs animaux, chevaux, bœufs, vaches, 
volatiles, chiens, voire même quelquefois des 
chats et des oiseaux de volière, pour les sou- 
mettre h l'inspection des princes de la science 
vétérinaire. I.e plus souvent, les chevaux, 
les bœufs et les chiens reconnus malades sont 
laissés à l'Ecole, où on les traite dans des in- 
firmeries spéciales. Les animaux malades 
sont reçus dans les écoles vétérinaires moyen- 
nant l'acquittement d'avance, à la caisse du 
régisseur, d'un prix de pension qui varie se- 
lon que les animaux sont nourris ou non par 
l'Ecole, du moins en ce qui concerne les che- 
vaux. 

Il est payé pour un cheval mis en traite- 
ment à l'École vétérinaire d'Alfort, et par 
quinzaine, une somme de 45 fr. si l'animal 
d)it être nourri aux frais de l'Ecole; dans le 
cas contraire, il n'est payé que 12 fr. 

Les animaux de l'espèce bovine sont reçus 
gratuitement à l'Ecole d'Alfort et à celle de 
Lyon. A l'Ecole de Toulouse, ils payent 
7 fr. 50 par quinzaine. 

Si un animal vient à mourir ou k quitter 
l'Ecole par la volonté de son propriétaire 
avant l'expiration de la quinzaine, il y a lieu 
au remboursement d'une somme proporiion- 
nelle au nombre de jours restant à courir sur 
cette quinzaine. 

Le montant des pensions pour traitement 
des animaux est versé par le régisseur à la 
caisse du Trésor public. 

VÉTILLAKT (Michel-Marcellin), industriel 
et homme politique français, né à Pontlietie 
(Sarthe) en 1820. Il s'est adonné au blanchi- 
ment des fils et des toiles, et il a introduit 
dans son vaste établissement de Pontlieue les 
procédés perfectionnés qui sont usités dans 
la Grande-Bretagne, k la suite d'un voyage 
qu'il fit dans ce pays. Maire de Pontlieue de 
1860 à 1865, il devint membre, puis président 
du conseil des prud'hommes du Mans (1860), 
conseiller municipal de cette ville, adjoint au 
maire, juge au tribunal de commerce, prési- 
dent de la chambre du commerce du Mans et 
membre du conseil général de la Sarthe 
(1863). Lors des élections du 8 février 1871, 
il fut élu député de la Sarthe à l'Assemblée 
nationale par 57,834 voix. M. Vétillart siégea 
et vota avec les monarchistes. Il se prononça 
pour la paix, les prières publiques, l'abroga- 
tion des lois d'exil, le pouvoir constituant, 
contre le retour de l'Assemblée k Paris, con- 
tre M. Thiers le 24 mai 1873, et s'associa k 
tous les actes du gouvernement de com- 
bat. H vota pour la circulaire Pascal, l'érec- 
tion de l'église du Sucré-Coeur, le septen- 
nat, la loi des maires, contre les proposi- 
tions Périer et Maleville, la constitution du 
25 février 1875, pour la loi cléricale sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Lors des élections 
sénatoriales du 30 janvier 1876, il se porta 
candidat avec l'appui de l'Union conserva- 
trice, et déclara dans sa profession de foi 
qu'il «poursuivrait loyalement l'application 
de la constitution votée par l'Assemblée na- 
tionale. » Elu sénateur par 293 voix, il reprit 
Sa place à droite, parmi les adversaires dé- 
clarés de la constitution républicaine. Après 
avoir fait da l'opposition aux cabinets répu- 
blicains, il applaudit au coup d'Etat parle- 
mentaire du 16 mai 1877, vota la dissolution 
de la Chambre, l'ordre du jour Kerdrel et 
reprit sa place dans l'opposition lorsque tout 
fut rentré dans l'ordre par la nomination du 
ministère républicain et libéral Dufaure-Mar- 
cère (14 décembre 1877). 

* VEUVE s. f. — Beaucoup d'articles ren- 
dant compte d'ouvrages ou de pièces drama- 
tiques commençant par ce mot se trouvent, 
au tome XV du Grand Dictionnaire, à l'ordre 
alphabétique déterminé par le substantif mas- 
culin veuf, dont veuve u'est qu'une, forme par- 
ticulière. 

* VEYNES , bourg de France (Hautes-Al- 
pes), ch.-I. dé cant., arrond. et à 22 kilom, O. 
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da Gap, sur le Buecli ; pop. aggl., 1,583 hab. 
— pop. tôt., 1,735 liab. 

VEYRADîER s. m. (vè-ra-dié). Pèche. 
Filet servant à la pêcihe du maquereau. 

VEYRASSAT (Jean-Jacques), peintre fran- 
çais, né à Paris vers 1825. Il a pris des leçons 
de M. Lefman et s'est adonné à la peinture 
et à ta gravure à l'eau-forte. Observateur 
attentif de la nature, cet artiste, d'un talent 
très-personnel, a particulièrement réussi dans 
la représentation des scènes rustiques et des 
animaux, Comme peintre, il a obtenu une 
2C médaille en 1872; comme aquafortiste, il a 
remporté des médailles aux Salons de 1866 et 
de 1869. Parmi les tableaux qu'il a exposés , 
nous mentionnerons : les Buveurs de cidre, 
Moissonneurs , trois Etudes d'après nature 
(1850); Vue prise c.Aeï M. Hereau (1852); 
Charrettes de fumier, portrait du frère de 
l'auteur (1853); Paysans allant aux champs 
(1855); Paysans dînant dans les champs, les 
Glaneuses , Berger, Goûter à l'ombre d'une 
meule (1857); Chevaux de halatje sur le bord 
de la Seine, Chevaux de balaye le matin , la 
Moisson près de Mortaix, la Moisson aux en- 
virons de Paris, Paysans défaisant «ne meule 
de blé, Maréchal ferrant, Berger au repos 
(1859); Chevaux de halage, Un bac, Bêlais de 
chevaux de halage , Moisson à Esanville 
(1861); l'Abreuvoir du port Saint-Bernard, 
Un fasse-cheval, Cascaroltes au lavoir, dans 
les Basses-Pyrénées (1863); Chenaux à la ri- 
vière, Fontaine à Hendaye (18G4); Marée 
basse à Grandcamp, Laveuses près de Saint- 
Jean-de-Luz et deux pastels, Chantier de con- 
struction, Rentrée au chantier (1S65); Chevaux 
à l'abreuvoir , Moisson, et deux aquarelles, 
Glaneuses, Baigneuses (1866); Un bac à Val- 
vin, Chevaux de halage dans la haute Seine 
(1867); Chevaux à l'abreuvoir , Un maréchal 
de village, et deux dessins, Paysage, le Ber- 
ger et la mer (1868); Retour du labourage, 
Abreuvoir à Samois (1869); Basquaises après 
le bain. Une ruelle de village (1870); Bêlais 
de chevaux de halage, une de ses meilleures 
toiles; Mnréchalerie de village (1872); l'Eté, 
Marchande de légumes (1873); les Dernières 
gerbes. Charrette enforét(lS14); V Abreuvoir, 
le Puits, Charrettes à pavés dans la forêt de 
Fontainebleau (1875); le Petit pont à Somois, 
Relais de chevaux de halage (1876); Carrières 
à pavés, Passe-cheval pour les chevaux de-Jia- 
loge, et une aquarelle, le Goûter des moisson- 
neurs (1877); la Foire de la Sainte-Cathe- 
rine , Chevaux de halage au relais, et une 
aquarelle, Charrette de blé (l&7&). 

Parmi les eaux-fortes qu'il a exposées, nous 
mentionnerons : le Tonnelier, d'après Frère; 
Intérieur, d'après Fortin (1853); la Famille 
du menuisier, d'après Rembrandt (1S57); la 
Priève des petits Bretons, d'après Ed. Frère 
(1863); Marchande de figues, d'après De- 
camps (1864); la Décollation de saint Jean, 
d'après Bida; le Denier de la veuve, d'après 
le même (1865) ; Juif en prière et Hérodiade, 
d'après Bida, et neuf eaux-fortes (1866); des 
eaux-fortes, d'après Bida (1867); le Christ et 
les disciples d'Emmaûs , le Figuier stérile et 
le Christ apparaissant aux disciples, d'après 
le même (1868) ; Retour du Golgotha et deux 
autres eaux-fortes, d'après le même (1869); 
Un bac sur la Marne (1872); Retour du la- 
bour, Maréchalerie de viltar/e , d'après ses 
propres tableaux (1873); la Charrette (1874); 
Paysage, d'après Daubigny (1875), etc. 

* VEYRE-MONTON, bourg de France (Puy- 
de-Dôme), ch.-I. de cant., arrond. et à 15 ki- 
lom. S.-E. de Clermont-Ferrand; pop. aggl., 
136 hab. — pop. tôt., 1,911 hab. 

* VÉZELAY, bourg de France (Yonne), ch.-l. 
de cant., arrond. et a 15 kilom. d'Avallon, 
sur une montagne près de la Cure; pop. 
aggl., 643 hab. — pop. tôt., 1,010 hab. 

* VÉZEL1SE, ville de France (Meurthe-et- 
Moselle), ch.-l, de cant,, arrond. et. à 30 ki- 
lom. S. de Nancy, au confluent du Brenon et 
de l'Uvry; pop. aggl., 1,412 hab. — pop. tôt., 
1,459 hab. 

* VÉZENOBRES , bourg de France (Gard), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. S.-E. 
d'Alais; pop. aggl., 666 hab. — pop. tût,, 
1,003 hab. 

VÉZ1AN (Jacques-Marie-Alexandre), sa- 
vant français, né à Montpellier en 1821. Lors- 
qu'il eut terminé ses études, il s'occupa d'une 
façon toute spéciale de géologie et de pa- 
léontologie et prit le grade de docteur es 
sciences en 1856. Nommé peu après suppléant 
kla Faculté des sciences de Clermont, puis à 
celle de Rennes, il devint en 1859 professeur 
titulaire de géologie à Besançon. Ce savant, 
qui a adopté les théories d'Elie de Beaumont, 
a publié un assez grand nombre d'articles 
dans divers recueils, notamment dans la Re- 
vue scientifique, la Houille, l'Annuaire du 
club Alpin, etc. On lui doit, en outre, les ou- 
vrages suivants : Mollusques et zoophytes des 
terrains nummuli tiques tertiaires de ta pro- 
vince de Barcelone (1856, in-4°) ; Du terrain 
post-pyrénéen des environs de Barcelone et de 
ses rapports avec les formations correspon- 
dantes du bassin de la Méditerranée (1856, 
in-4°) ; Observations sur le terrain nummuliti- 
gue de la province de Barcelone (1857, in-8°); 
Prodromede géologie (1863-1865, 3 vol. in-8°) ; 
Etudes géologiques, le Jura et le bassin ju- 
rassien considérés comme faisant partie d'une 
formation géologique (1874, in-8"). etc. 

VEZlîf (Jane Thomson, mistress Hermann), 
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actrice anglaise , née à Liverpool vers 1836. 
Tout enfant, elle suivit en Australie ses pa- 
rents, qui étaient comédiens, et, vers l'âge 
de huit ans, elle débuta au théâtre royi.l de 
Sydney, auprès de sa mère. Quelque temps 
après, sa mère devenue veuve la conduisit il 
Hobart-Town, ou elle se fit applaudir comme 
danseuse , puis elle iiarut sur ies théâtres de 
Lauceston et de Melbourne et y joua dans le 
drame et la comédie. En 1857, Jane Thomson 
revint en Angleterre. S'étant rendue à Lon- 
dres, elle parut sueeessivementsur les scènes 
de Salder's Wells, de Haymarket et du Ly- 
ceum. Elle interpréta avec un grand succès 
des rôles du nouveau et de l'ancien répertoire, 
notamment dans des pièces de Shakspeare, 
et elle ne tarda pas à se placer au premier 
rang parmi les actrices de son pays. En 1863, 
elle épousa un acteur de talent, M. Vezin, 
avec qui elle fut engagée au théâtre de la 
Princesse. Deux ans plus tard, elle passa k 
Drury-Lane, qu'elle quitta pour revenir au 
Lyceum. Depuis lors, cette éminente actrice 
a joué successivement uux théâtres de la 
Reine, d'Holborn , de Saint-James, de Chu- 
ring Cross, etc. Parmi les rôles dans lesquels 
elle a eu le plus de succès, nous mentionne- 
rons : Jtilia, de The ffnnchbnc/c; Juliette, de 
Roméo et Jtdielle; Portia, dans le Juif de 
Venise; Rosalinde, dans Comme il. vous filaira; 
Béatrice, dans Beaucoup de bruit pour rien; 
Constance, dans le Roi Jean ; mistress Oukley , 
dans la Femme Jalouse, de Colnr-m; lady 
Teazle, dans l'Ecole du scandale, de Sheri- 
dan; Marie, dans Intrigue et passion, etc. 

"VEZINS, bourg de France (Aveyron), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 27 kilom. N.-O. 
de Millau, près du Viour; pop. aggl,, 208 hab. 
— pop. tôt, 1,852 hab. 

* VEZZANI, bourg de France (Corse), ch.-l. 
de cant,, arrond. et à 30 kilom. S.-E. de 
Corte ; 957 hab. 

* VIALAS, bourg de France (Lozère) cant. 
du Pont-de-Montvert, arrond. et à 31 kilom. 
E. de Florac ; pop. aggl., 528 hab. — pop. 
tôt., 2,152 hab. 

VIALON (Prosper), littérateur français, né 
à Ris (Puy-de-Dôme) en 1817, mort en 1873. 
Il consacra ses loisirs kla culture des lettres 
et publia un certain nombre de romans et de 
nouvelles. Nous citerons de lui : Afnrte(l847, 
in-8 ); le Puits de l'ardoisière (1853, 2 vol, 
in-8o); Thélasbar de La Guillermie (1S53, 
2 vol. in-8°); l*>s Bacines d'une eott>'Oime(l854, 
in-!2); le Médaillon (1854, 2 vol. in-S»); Na- 
vette (1856, 3 vol. in-8o); Une Anglaise sur le 
continent (1856, 4 vol. in-8°); l'Homme au chien 
muet (1861, in-!2); Qui perd gagne (1867, 2 vol. 
in-12), etc. 

* VIANE, bourg de France (Turn). canf. de 
Lacaune, arrond. et à 42 kilom. N.-E. de 
Castres, sur le Guyon ; pop. aggl., 420 hab. — 
pop. tôt., 2,187 hab. 

VIANNEY (Jean-Marie), curé d'Ars, né k 
Dardilly, près de Lyon, le 8 mai 1786, mort à 
Ars le t août 1859. 11 appartenait k une fa- 
mille de paysans qui jouissait d'une modeste 
aisance , et il commença par être berger. 
Elevé dans les idées religieuses, il montra 
tout enfant une piété ardente qui s'accrut 
encore lorsqu'il fut placé chez le curé d'E- 
eully , pour y faire ses études. Vianney 
passa six ans chez ce prêtre. Il avait vingt- 
trois ans et il allait entrer au séminaire poury 
faire sa philosophie, lorsqu'il r<"çut, en 1809, 
une feuille de route pour rejoindre l'armée 
française en Espagne. Personne moins que 
lui n'était fait pour être soldat. A la pen~ 
sée qu'il allait faire la guerre, il tomba ma- 
lade; il n'en fut pas moins dirigé sur Lyon, 
où on dut le faire entrer à l'hôpital , puis 
k Roanne, où il tomba pneore malade. En 
janvier 1810, il dut continuer son voytige 
vers l'Espagne; mars, en route, il parvint 
k s'échanpor . arriva au NoSs, et là, sous 
le nom de Jërflmc, il vécut, sans être in- 
quiété , en travaillant aux champs et en ap- 
prenant k lire k des enfants. Cependant sa 
famille était en butte, par suite de sa déser- 
tion, à des vexations de la part de l'autorité 
militaire. Pour y mettre un terme, un des 
frères de Vianney partit k sa place et se ren- 
dit en Espagne, où il devait trouver la mort, 
Jean-Marie Vianney entra alors au petit sé- 
minaire deFerrières, où il fit sa philosophie. 
Admis au grand séminaire en 181 1, il reçut 
la prêtrise au mois d'août 1815. Peu après, il 
était nommé vicaire du curé d'Ecully, son 
ancien maître. Celui-ci étant mort en isis, il 
quitta Ecully pour aller prendre possession 
de la petite cure d'Ars, quî dépendait du dio- 
cèse de Lyon. Ce fut la que Vianney passa 
le reste de sa vie. C'était un excellent prêtre, 
un homme de mœurs austères, d'une extrême 
frugalité, d'une charité inépuisable. Par sa 
bonté, par sa simplicité, il se lit aimer de 
tous. Il s'occupa d'embellir son église, d'être 
utile k ses paroissiens, de fonder un établis- 
sement où il recueillit des orphelines. La sorte 
d'attraction qu'il exerçait autour de lui par 
sa bonté lui acquit, au bout de quelques an- 
nées, une réputation qui s'étendit au loin. On 
vit une foule de gens se rendre à Ars pour 
lui demander des conseils, pour se confesser 
à lui ; et, comme il joignait k une foi naïve 
un esprit droit, il donnait des conseils excel- 
lents, qui charmaient ceux qui l'écoutaient. 
Ce prêtre de campagne n'avait rien de com- 
mun avec les fanatiques et avec les fougueux 
et implacables upôtres des doctrines ultra- 
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mnntnines. A l'époque où eut lieu le prétendu 
miracle de La S dette, le curé d'Ars voulut 
voir le berger Maximin ; il eut deux entre- 
tiens avec lui, et, à la suite de Cette entre- 
vue, il refusa de signer les images de La 
Salette , sachant ce qu'il devait en penser. 
On prétend, toutefois, que, huit ans plus tard, 
il crut, lui aussi, k la véracité de Maximin ; 
mais il est permis de penser que le curé d'Ars 
crut devoir, comme ses confrères, s'incliner 
devant l'autorité ecclésiastique, qui avait ad 
mis l'authenticité du miracle. L'abbé Vianney 
mourut en odeur de sainteté. La légende se 
fit aussitôt autour de son nom. On attribua au 
curé d'Ars des miracles que, par respect pour 
le bon sens de nos lecteurs, nous ne rappor- 
terons point ici, mais qu'on trouvera consi- 
gnés dans une élucubration passablement 
grotesque, intitulée : Vie intime de J.-M. Vian- 
ney, curé d'Ars, par X.-M. B"*. On a encore 
publié, sur l'abbé Vianney : Manuel de dé- 
votion à l'usage des pieux visiteurs de l'église 
d'Ars (1846, in- 18); Un pasteur parlant à son 
peuple (1846, in-12); Heures catholiques d'Ars 
(1848, in-12); Délices des pèlerins d'Ars (1857, 
in-18); Guide des âmes pieuies aux sanctuaires 
de Marie (1857, in- 32); Considérations sur la 
■ nécessité de connaître Jésus-Christ et de pra- 
I tiquer ses vertus (1860, in-32), etc. 

• V1ARDOT ( Michelle - Pauline Garcia , 
dame), femme de M. Louis Viardot, canta- 
trice française. — Pendant un assez long 
séjour qu'elle fit à Bade, M" 10 Viardot forma 
des élèves qui ont paru avec succès sur les 
principales scènes de l'Allemagne. Nous cite- 
rons, entre autres, Mme Artot, Mlles Ehnna, 
Brandt, Gerl, Cari, Wekerlin, etc. Nommée 
professeur au Conservatoire de musique en 
1872, l'éminente cantatrice y enseigna l'art 
du chanc jusqu'en 1875, époque où elle donna 
sa démission. Mme Pauline Viardot est l'au- 
teur d'une publication célèbre, l'Ecole classi- 
que de chant. On lui doit, outre les composi- 
tions que nous avons citées, une soixantaine 
de mélodies, de duos, et plusieurs morceaux 
pour violon et piano. 

VIAS, bourg de Prince (Hérault), cant. 
d'Agde, arrond. et k 18 kilom. de Béziers ; 
pop. aggl., 1,830 hab. — pop. tôt., 2,070 hab. 

* VIBERT [Jehan-Georges), peintre et au- 
teur dramatique. — Il a exposé, en 1877, la 
Nouveau commis, la Sérénade, et, en 1878, 
l'Apothéose de M. Thiers. flans es tableau, 
M. Vibert a abordé pour la première fois la 
grande peinture, mais avec un succès mé- 
diocre, «Au centre de la composition, dit 
M. Paul Mantz, le cadavre de l'illustre homme 
d'Etat est étendu sur un lit de style antique; 
il est comme, enveloppé du drapeau national. 
Au pied du lit, k gauche, debout, une femme 
pleurant : c'est la Patrie; k droite, une fi- 
gure symbolique, l'Immortalité ou la Gloire, 
représentée sous la forme d'une divinité nue, 
qui est malheureusement un peu mesquine 
par l'attitude et le sentiment. Au premier plan 
s'amoncelle, en se reliant aux plis du. dra- 
peau, un entassement de lauriers, de cou- 
ronnes et de fleurs. Le reste du tableau ré- 
sume, dans une série d'allusions et de sym- 
boles, la glorieuse vie de M. Thiers... Tout 
cela est ingénieusement trouvé. La concep- 
tion intellectuelle n'a rien qui puisse déplaire 
dans l'Apothéose de M. Thiers; elle est claire, 
elle est rationnelle, elle est française. M. Vi- 
bert a dû faire une petite esquisse assez pi- 
quante; mais, quand il a fallu agrandir le 
croquis primitif, lui donner des proportions 
héroïques et peindre cette vaste toile, l'ar- 
tiste s'est trouvé insuffisant. Une apothéose, 
une vision, un spectacle absolument subjec- 
tif et chimérique ne peuvent être représentés 
avec la sèche précision d'un procès-verbal. 
Il y faut la flamme, le lyrisme, toutes les no- 
bles audaces de la main et de l'esprit. Ce sont 
là des qualités qui manquent essentiellement 
k M. Vibert. Son pinceau, habile aux petites 
choses, reste méticuleux et froid dans les 
grandes. Il aura de la fine-.se et du brio ; il ne 
connaîtra jamais les belles folies de l'en- 
thousiasme. > 

VIBEHT (Jules), peintre français, né k Lyon 
en 1815. Il vint étudier la peinture k Paris, 
fut admis dans l'atelier de Paul Delaroche 
et s'adonna à la peinture historique et re- 
ligieuse. Artiste laborieux et bon dessina- 
teur, M. Vibert a exécuté un assez grand 
nombre de tableaux dont le défaut capital 
est l'absence d'originalité. Nous citerons de 
lui les œuvres suivantes, qu'il a envoj'ées 
aux Salons de peinture : le Christ descendu 
de la croix (1845); Femme jouant de la basse 
de viole (1846); V Enfant Jésus, cueillant des 
roses sauvages, se blesse avec une e'ptW(i84S); 
le Petit chien qui secoue de l'or et des pierre- 
ries, scène empruntée au Roland furieux; 
| le portrait de M. Sain (1850); Plafond pour 
| la bibliothèque du château de Nozet, repré- 
j sentant Béatrice, Lattre, Léonore d'Esté et 
\ Dante, Pétrarque, le Tasse (1S55); deux por- 
traits de femmes (1857); Y Ancien et le Nou- 
veau Testament , fragment d'une frise décota- 
' tive; Une visite domiciliaire sous la Terreur 
(1859); l'Annonciation, Mater dolnrosa (1866) ; 
le Christ donnant les clefs de l'Eglise à saint 
Pierre, portrait de Afme V. (1869); le por- 
. trait de M. A. V. (1877), etc. M. Jules Vibert 
a exécuté, en outre, des travaux importants 
j pour des monuments publies. Nous citerons : 
■ le Christ en croix, pour l'église de Dugny ; 
les Saintes Femmes au tombeau, pour l'église 
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à' A.ngoume-.li: Christ mont ant son cœur aux fi- 
dèles, pnurl église Saint-Nicolas-des-Cliam| s; 
la Caitotiisnlion des martyrs japonais, pour la 
chapelle de la MNéricorde, à Baye nx ; le, Mar- 
tyre du bienheureux Spinola , le Martyre du 
bienheureux Azevedo; ie Général comte Mar- 
chand, qu'on voit au musée de Grenoble; 
Chauveau- Lagarde, dans la Mille du Conseil, 
à la cour de cassation (1877), etc. 

V1BILIA. 3. f. (vi-bi-li-a). Astron. Planèto 
té'escopique, découverte par M. Peters en 
1875. 

VIBÏtATLUu c. m. (vi-bra-teur — rad, vi- 
brer). Appareil qui transmet les vibrations, 
en télégraphie. 

* V1BR AYE, bourg do France (Sarthe), ch.-l. 
de cant., arrond, et a 19 kiloin. de Saint-Ca- 
lais j pop. aggl., 1,531 hab. — pop. tôt., 
2,991 hab. 

VIBRIONISME s. in. (vi-bri-o-ni-sme — 
rad. vibrion). Méd, Etat d'un corps où les 
vibrions se reproduisent facilement. 

VIBRIONNÉ, ÉE adj. (vi-bri-o-né — rad. 
vibrion). Méd. Où il y a des vibrions. 

*VICSCR-AISNE, bourg de France (Aisne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. O. de 
Soissons, sur la rive droite de l'Aisne ; pop. 
aggl., 849 hab. — pop. tôt., 897 hab. 

* VIC-EN-B1GORRE, ville de France (Hau- 
tes- Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. et à 
17 kiloin. N. de Tarbes, 'sur la rive droite de 
l'Ech»z; pop. aggl., 3,423 hab. — pop. tôt., 
3,630 hab. 

* VIC-SDR-CÈRE, bourg de France (Can- 
tal), ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. 
N.-K. d'Aurilluc, sur le torrent d'Iraliot; pop. 
aggl., 856 hab. — pop. tôt., 1,735 hab. 

•VIOLE-COMTE, ville de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. 
de Clerinont-Ferrand ; pop. aggl., 8,085 hab. 

— pop. tôt., 2,771 hab. 
*VIC-FÉZENSAC, ville de France (Gers), 

ch.-l. de cant., arrond. et à 28 kilom. N.-O. 
d'Auch, sur lu rive gauche de la Losse ; pop. 
nggl., 3.000 hab. — pop tôt., 3,992 hab. 

VICANB s. m. (vi-ka-ne). Vitic. Cépage 
blanc à gros gra : n, dans l'Aunis. 

VICARIANT, ANTE adj. (vi-ka-ri-an, an-te 

— rad. vicarier). Physiol. Qui remplace, qui 
tient lieu d'un agent absent : La physiologie 
moderne reconnaît des fonctions vjcariaNTbS. 

*V1CDESS0S, bourg de France (Ariége), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. S.-O. 
de Foix, sur le gave de son nom ; 862 hab. 

VICE-EMPEREUR s. m. (vi-san-pe-renr — 
du la t. vicis, remplacement, et de empereur). 
Celui qui remplace l'empereur, qui a un pou- 
voir presque égal à celui de l'empereur. Il 
S'est dit, en France, du ministre Rouher, 
sous le second Empire. 

* VICHY, ville de France (Allier), cant. de 
Cusset, arrond. et à 24 kilom. S.-O. de Lu- 
palisse, sur la rive droite de l'Allier; pop. 
aggl., 5,982 hab. — pop. tôt., 6,428 hab. Eaux 
thermales renommées. 

*VICO, bourg de France (Corse), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 52 kilom. N. d'Ajaccio ; 
pop. agg!., 1,406 hab. — pop. tôt , 2,012 hab. 

VICOMAGISTER s. m. (vi-ko-ma-ji-stèr — 
mot lat. forn é de vicus, bourg, district, et de 
magister, maître). Antiq. rom. Ofricier de 
police chargé de l'administration d'un vicus 
ou district de la ville de Rome. 

— Encycl. Servius Tullius divisa la ville 
de Rome en quatre régions, et chacune d'el- 
les fut partagée en subdivisions nommées 
vicus, de même que, par une ordonnance at- 
tribuée iiNuma, les régions de la campagne 
avaient été subdivisées en pagus. Rome resta 
partagée en quatre régions jusqu'à Auguste, 
qui la divisa en quatorze régions et maintint 
la subdivision de chacune d'elles en vicus. 
Dans l'organisation établie par Auguste, cha- 
que vicus comprenait une rue principale et en 
• même temps diverses rues plus petites. Les 
vicus étaient au nombre de 424. Il y avait à 
la tête de chaque vicus quatre officiers nom- 
més vicomagistri (ce qui signifiait « maîtres 
d'un vicus*). Ils exerçaient la surveillance re- 
lativement aux matières d'ordre, de sûreté 
publique, de police. On les renouvelait cha- 
que année; ils étaient désignés, par le sort, 
entre tes habitants du vicus. A certains jours, 
probablement lors de la célébration des com- 
pitalies, ils portaient la prétexte et étaient 
accompagnés de deux licteurs. Les vicoma- 
gistri avaient existé durant la république, 
dans la division par quartiers qui remoniait 
à Servius Tullius. Auguste, eu augmentant 
le nombre des quartiers, ne parait pas avoir 
modifié l'institution des vicomagistri. 

VICTOR (SAINT-), bourg de France (Ar- 
dèche), cant. de Saint-Félicien, arrond. de 
Tournon; pop. aggl., 264 hab. — pop. tôt., 
2,012 hab. 

•VICTOR-EMMANUEL II ( Marie- Albert- 
Eugène-Ferdinand-Thomas), roi d'Italie. — 
Il est mort à Rome le 9 janvier 1878, d'une 
pleurésie aiguë, compliquée d'une fièvre per- 
nici'use. Sa maladie n'avait duré que quatre 
jours. Quelques instants avant de mourir, il 
av:iit pu causer encore avec les membres de 
sa famille et les personnes de son entourage 
habituel. Lorsque Pie IX apprit la gravité 
de la maladie du rot, il envoya au Quirinal 
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un ecclésiastique, «chargé non-seulement de 
s'informer de la santé du roi, dit VObservatore 
romrnw, mais iiiissi de s'occuper de l'âino du 
malade, niiti que, appelé k paraître devant 
Dieu, il fût digne de sa miséricorde.! Cet 
ecclésiastique ne fut point introduit. Toute- 
fois, Victor-Emmanuel, qui était un catholi- 
que praliquant, se confessa à son chapelain, 
le prêtre Anzino, et reçut de lui l'extrêine- 
onction. D'après le Fanfulla, le roi dit, peu 
d'instants avant d'expirer : a Je meurs catho- 
lique. J'ai toujours eu de l'affection et de la 
déférence pour la personne de Sa Sainteté. 
Si dans quelques-uns de mes actes j'ai pu 
causer personnellement du déplaisir au saint- 
père, je déclare que j'en éprouve du regret; 
mais, dans tout ce que j'ai fait, j'ai la con- 
science d'avoir toujours accompli mes devoirs 
de citoyen et de prince et de n'avoir rien fait 
contre la religion de mes ancêtres. » Il dit en- 
core à son fils, le prince Humbert,qui allait lui 
succéder sur le trône d'Italie:» Soyez ferme et 
bon et aimez d'un amour égal la patrie, la li- 
berté et la religion. » La mort de Victor- Em- 
manuel produisit dans toute l'Italie une pro- 
fonde et douloureuse émotion. Il avait su se 
faire aimer, etilétaitdevenu, par les immensps 
services qu'il avait rendus a son pays en fai- 
sant l'unité italienne, un des souverains les 
plus populaires qui aient jamais existé. Victor- 
Emmanuel avait été excommunié par le pape. 
La camarilla ultrainontaine, toute-puissante 
au Vatican, se prononça pour qu'on empêchât 
les funérailles du roi d'avoir lieu dans une 
des basiliques de Rome. Pie IX ne céda point 
à ce conseil, qui pouvait amener un soulève- 
ment populaire; une fois par hasard, il con- 
sentit à faire preuve de tact et de modéra- 
tion : il autorisa la célébration des obsèques 
dans le Panthéon, où les restes du premier 
roi d'Italie furent déposés solennellement le 
17 janvier. 

Victor-Emmanuel se levait à quatre heu- 
res du matin, et sa vie était réglée comme 
une horloge. Il avait des heures fixes pour 
les réceptions, les promenades, les audiences 
privées, les théâtres, où il allait souvent, la 
lecture, etc. Il dînait a minuit, avant de se 
coucher, et c'était souvent son unique repas. 
En hiver et en été, il portait les mêmes ha- 
bits. Quand on lui voyait un paletot, c'est 
qu'il était malade. Il détestait le frac, les 
chapeaux neufs et ne portait de gants que 
lorsqu'il y était forcé; encore ne gantait-il 
que >a main gauche. On ne lui connut jamais 
de parapluie, et il se promenait en voilure 
découverte sous la neige et sous le soleil. Il 
allait au spectacle en veston, préférant les 
théâtres populaires, où il est permis de fu- 
mer, car il ne renonçait pas volontiers au 
cigare. Avec ses gens, il était familier; il ne 
les appelait pas a coups de sonnette, mais 
d'une voix forte, qu'on entendait de loin. Ce 
prince était très-libéral, de sorte que sa liste 
civile, peu considérable, souffrait d'un déficit 
chronique. Ses libéralités étaient continuel- 
lement combattues par les ministres, surtout 
par M. Visone, qui poussait l'économie jus- 
qu'à la tyrannie. Il arrivait souvent au roi 
de ne pas oser lui demander de l'argent; on 
raconte que, pour l'adoucir en cas de besoin 
pressant, il lui envoyait du gibier : un faisan, 
puis deux, puis quatre, et, quand le ministre 
était bien affriandé, on implorait une petite 
avance de 20,000 à 30,000 francs. Le ministre 
en prit l'habitude, et, quand il voyait venir 
des faisans, il disait : ■ Il paraît que Je roi a 
besoin de monnaie.» Pendant l'épidémie cho- 
lérique qui régnait à Naples en 1865, Victor- 
Emmanuel, en visitant un hôpital, prit la 
main d'un moribond et lui dit : « Couraeo, 
pauvre homme, tâchez de guérir. ■> Celui-ci 
fut si émotion né par l'étreinte royale, qu'il 
guérit en effet. On cria au miracle, ce qui 
amusa fort le roi : « Pourvu, dit-il, qu'on ne 
me mette pas en morceaux pour me changer 
en reliques! » Pendant une grave maladie 
dont il avait été atteint en 1868 , il avait 
épousé religieusement u San-Rossora, devant 
un prêtre délégué p;ir l'archevêque do Pise, 
la comtesse de Mirafiori, dont il avait pln- 
sieurs enfants, et qui mourut peu de temps 
après lui. 

Victoria, nom d'une ordonne élevée sur la 
place du Roi (Kcenigs Platz), h Berlin , et 
dont l'inauguration eut lieu le 2 septembre 
1873. Elle a pour objet de rappeler le souve- 
nir des victoires remportées dans les derniè- 
res guerres de la Prusse contre les Danois, 
les Autrichiens et les Français. Ce monu- 
ment a une hauteur totale de 195 pieds ; il 
est donc plus élevé' que la colonne Vendôme, 
qui ne mesure que 162 pieds. 

Sur une large base de granit gris est posé 
un socle carré en granit rouge de Suède, orné 
de quatre bas-reliefs en bronze, représentant 
des scènes de la guerre danoise (prise de Dup- 
pel), de la bataille de Sadowa, la capitulation 
de Sedan et la rentrée triompliale de l'armée 
prussienne à Berlin en 1871. Sur ce socle 
s'élève une construction circulaire en granit 
brun, portée par seize colonnes en granit 
rouge qui entourent la base de la colonne, 
ornée de mosaïques figurant l'Allemagne at- 
taquée par la France, VOnion des peuples al- 
lemands et la Proclamation de l'empire alle- 
mand à Versailles. Le fût de la colonne, qui 
a un diamètre de 16 pieds, est en grès rouge 
et se trouve divisé en trois tronçons super- 
posés, dont le premier est orné de vingt ca- 
nons danois faisant office de colonnes, le se- 
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cotio de vingt canons autrichiens, et le der- 
nier de vingt canons français. Vient ensuite 
le chapiteau, formé de huit aigles, et qui 
supporte une plate- forme entourée d'une ■ 
gnlle en fer, avec la statue en bronze de la 
Victoire, modelée par Drake. Elle mesure 
31 pieds et se tient debout sur le pied droit. 
Elle porte sur la tête un casque, orné d'un 
aigle; la main droite est levée et tient une 
couronne de laurier, la gauche un étendard 
décoré de la Croix de fer de Prusse. 

* VIDANGE s. f. — Au plur., Se disait des 
lochies, chez les femmes en couche. 

VIDANGER v. a. ou tr. (vi-dan-jé — rad. 
vidange. Prend un e après le g dans la con- 
jugaison quand la terminaison commence 
par un a ou par un o : Il vidangea, nous vi- 
dangeons). Vider, en parlant de bouteilles ou 
des fosses d'aisances. 

* V1DAURAN, bourg de France (Var), cant. 
de l.uo, arrond. et à 17 kilom. de Draguignan, 
près de la rive gauche de PArgens; pop. 
aggl., 2,415 hab.— pop. tôt., 3,132 hab. 

'VIDSR. m. — AllUS.llttér. La naluro a bar- 
reur du vide, Aphorisme de l'ancienne phy- 
sique, qu'elle formulait ainsi : Nutura ai- 
horret a vacuo, et qu'elle avait créé pour 
rendre raison do certains phénomènes qu'elle 
ne pouvait expliquer. Ce rôle de la nature 
fut complètement supprimé par les expé- 
riences que fit Torricelli sur l'ascension de 
l'eau dans les pompes. Il démontra mathé- 
matiquement que cette ascension a- pour 
cause la pesanteur atmosphérique, et que si 
l'eau, dans un corps de pompe, ne peut pas 
dépasser une hauteur de 32 pieds, c'est parce 
qu'il y a alors équilibre complet entre la co- 
lonne d'eau et l'atmosphère. 

L'horreur de la nature pnur le vide a 
passé dans la ljingue, et les allusions que 
l'on y fait sont le plus souvent plaisantes. 
C'est ainsi que l'ivrogne et le glouton justi- 
fient, l'un sa soif inextinguible, l'autre sa 
faim insatiable, en comparant leur gosier et 
leur ventre à dame nature, qui a horreur du 
vide. 

■ C'est une des lois les plus générales et 
les plus évidentes que le remède de l'abus 
naît de l'abus, et que le mal, arrivé à un 
certain terme, se détruit lui-même. Mais alors 
une nouvelle réalité se précipita nécessaire- 
ment à la place de celle qui vient de dispa- 
raître, car la nature a horreur du vide. ■ 
J. de Maistre. 

a Le parquet a deviné les ressources ter- 
ribles que la solitude donne à la justice 
contre le remords. La solitude, c'est le vide; 
et la nature morale en a tout autant d'hor- 
reur que la nature physique. La solitude 
n'est habitable que par l'homme de génie 
qui la remplit de ses idées. » 

Balzac. 

t En vérité 1 elle qui n'avait que les Tuile- 
ries en têtet Comment avez-vous pu... ? — 
Je lui ai mis autre chose en tête, voilà tout. 
C'est toujours ainsi qu'il faut agir avec les 
femmes, car elles ont horreur du vide, et 
l'on ne parvient à leur arracher une idée 
folle qu'en la remplaçant aussitôt par une 
autre. > 

Ch. de Bkrnard. 

VIDEMENT s. m. (vi-de-man— rad. vider). 
Action de vider. 

VIDE - POMMIER S. m. (vi-de-po-mié). 
Nom vulgaire du gui blanc. 

VIDEUR, EUSE s. (vi-deur, eu-ze — rad. 
vider). Celui, celle qui vide : Un vidiojr de 
volailles. 

Via duus 1 homne (t J A), ses manifestations 
diverses, leurs ' rapports, leurs eomliliuns 
organique-», pal' J.TiSSOt (1861, 1 Vol. III • 8°). 

M. Tissot est un de ces philosophes indépen- 
dants qui ne redoutent pas la physiologie et 
croient an contraire trouver en elle un puis- 
sant auxiliaire de la psychologie et de la mé- 
taphysique. L'ouvrage dont nous entretenons 
nos lecteurs est là pour en témoigner. 

On peut étudier la vie dans l'homme à un 
double point de vue : ou bien on se place 
ou centre intérieur de la conscience, et l'on 
contemple l'activité intellectuelle qui se ma- 
nifeste de mille façons différentes; c'est le 
rôle du philosophe; ou bien on se place à 
l'extérieur et l'on examine la vie dans la 
matière ; c'est ce que fait le physiologiste. 
Celui-là sera supérieur au psychologue et au 
physiologiste, celui-là sera le vrai philosophe, 
qui embrassera dans une vue commune les 
résultats particuliers obtenus par tous les 
deux. M. Tissot a cherché k être ce philo- 
sophe. 

■ La vie morale et intellectuelle a beau 
être ce qui appartient le plus en propre à 
l'homme et ce qui le distingue du reste des 
êtres, cette vie humaine par excellence n'est 
pas exclusivement toute la vie dont nous vi- 
vons. Elle est notre principale portion, elle 
n'est pas le fond unique de notre nature. Par 
la raison nous dominons l'animal, comme ce- 
lui-ci surpasse la plante par les fonctions de 
relation, comme la plante elle-même s'élève 

fiar l'organisation au-dessus des êtres dans 
esquels n'agissent que les forces physiques. 
Mais l'hotnino a beau regarder de haut 1 ani- 
mal, et la plante, et la pierre, il est lui-même 
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pierre, plante et animal. Il remplit en quel- 
que sorte l'intervalle qui sépare ce que nous 
connaissons de plus parfait dans le monde 
de ce que nous y connaissons de plus impar- 
fait. La supériorité de l'homme lui donne le 
privilège de tout contenir et de tout mani- 
fester, comme leur élévation donne aux plus 
hautes montagnes des régions tropicales la 
privilège d'offrir, de leur pied bruant h leur 
cime glacée, toutes les variétés de la vie ré- 
pandues sur le globe de l'équutcur au pôle. » 
A ce point de vue élevé, l'homme n'est ni 
un ange ni une bête, ou plutôt il est tous les 
deux ensemble. Aussi M. Tissot ne se préoc- 
cupe pas d'isoler, par une abstraction con- 
stante, la forme supérieure de notre être de 
toutes les autres. Dans l'analyse et l'exposi- 
tion des faits de la vie intellectuelle et ani- 
male, il suit un ordre difïérentde celui adopté 
par l'école; il ne commence pas par les per- 
ceptions et les sensations, phénomènes qui ne 
constituent pas la forme la plus parfaite de 
notre activité; mais il commence par déter- 
miner rigoureusement les éléments consti- 
tutifs qui nous font hommes. Ces éléments 
sont : la raison, puissance par laquelle nous 
concevons le nécessaire et l'absolu; puis la 
conscience, qui nous permet de distinguer le 
moi du non-moi et la vie humaine de la vie 
animale. Ensuite, l'auteur examine les faits 
corporels de ta vie de relation et établit une 
corrélation dynamique entre les faits corpo- 
rels et les faits spirituels. Prenons un exem- 
ple dans cette seconde partie, la phi3 cu- 
rieuse du livre. Interrogez un physiologiste 
et demandez-lui ce que c'est qut: la volonté ; 
e'est, vous répondia-t-il, un effet du jeu du 
système nerveux ; demandez la même chose k 
un psychologue, et il vous répondra que la 
volonté est une faculté, un pouvoir libre. 
Aucune île ces deux définitions ne satisfait 
M. Tissot, et si vous voulez être bien ren- 
seignés, si vous voulez voir comment d'un 
point de vue supérieur il domine à la fois 
la psychologie et la physiologie, ouvrez son 
livre, et il vous dira : le mouvement des nerfs 
est une condition réelle, quoique pou connue, 
de la volonté ; mais on ne peut ériger l'agent 
nerveux en pouvoir vague et indéterminé, 
en principe de l'acte volontaire. Entre l'acte 
spontané et l'acte volontaire, il n'y a que 
l'intervalle de l'éclair de la pensée. Mais 
cet éclair, tout réfléchi qu'il est, est encore 
le fruit de l'activité spontanée. Tant il est 
vrai que l'activité, quelles qu'en soientla ma- 
nifestation et la forme, a ses racines, par 
delà la conscience, dans l'essence impéné- 
trable du principe pensant. Qu'est-ce donc 
que la volonté? Pas autre chose que l'activité 
spontanée elle-même, dirigée par des idées 
et accompagnée de conscience et de réflexion. 
C'est l'activité que l'âme, qui se conçoit moi 
en vertu de sa raison , conçoit aussi mienne 
par un acte de la même faculté. C'est l'aeti- 

I vite du moi. Les volitions sont donc des actes 
du moi. «Cette définition, dit M. de Suckau, 
qui ne s'applique qu'au fait, est aussi exacte 
que possible. Si le fait est rapporté au moi, 
le moi n'est ni une substance ni un être à 
part; ce n'est que la forme la plus haute de 
la vie humaine; en soi, il n'est rien, il n'est 
qu'une manière d'être et le principal carac- 
tère de ce que nous nommons l'homme. Nous 
savons ce que c'est que vouloir, en sachant 
ce qui distingue de tout autre le phénomène 

I spéi ial appelé volition. Mais là s'arrête notre 

| connaissance. Comment, pourquoi voulons- 
nous? Nous l'ignorons. Comme le dit très- 

i bien M. Tissot, nous constatons en nous une 
activité spontanée dirigée par des idées et 
accompagnée de conscience et de réflexion ; 
mais cette conscience a ses racines dans 
l'essence impénétrable de notre être.» 

En procédant de cette manière prudente, 
on arrive à ne jamais confondre une con- 
naissance nette et certaine avec Ce qu'on no 
fait qu'entrevoir dans un clair-obscur, et 
même ce qu'on ignore le plus souvent. On 
ne saurait trop louer l'auteur de cette ré- 
serve vraiment philosophique. C'est le mot 
de Socrate, à qui l'on demandait ce qu'il 
savait : • Ce que je sais, c'est que je ne sais 
rien ;i c'est le titre de l'ouvrage du cardinal 
de Cusa : De docta ignorantia, l'ignorance 
qui se sait; c'est encore le mot de Royer- 

i Çollard : La science consiste à, faire dériver 

i l'ignorance de sa sour.ee la plus élevée. C'est, 
a dit le jeune et éminent critique cité plus 

' haut et enlevé à la philosophie par une mort 

| prématurée, c'est un grand progrès d'esprit 
que de ramener k une même ignorance in- 

I telligible bien des choses qu'on croirait sa- 
voir pour les avoir définies et nommées. «Les 

i extrémités mêmes auxquelles est parvenue 
la science véritable ne s'en trouvent que 

'■ mieux marquées. Telles sont les impressions 
que l'on rapporte de la lecture du livre do 
M. Tissot, Quelque charme qu'on ait pu y 
trouver dans la rigueur de la méthode, dans 
la délicatesse des analyses, dans l'exactitude 
des observations, on sent que le plus grand 
mérite du livre est dans I application con- 
stante de ce sage et prudent esprit de cri- 
tique qui ne se lasse pas de chercher et qui 
repousse les solutions absolues et définitives. 
Quelque profit que la science de l'homme 
puisse retirer de cette vaste étude où tant 
de faits accumulés sont si heureusement 
étudiés et si justement rapportés à une 
même cause, l'ouvrage vaut surtout comme 
modèle de ce juste mélange de hardiesse et 
de réserve qui convient au vrai philosophe. > 
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Vie éternelle (la), par le P. Enfantin (Pa- 
ris, 1SS1, 1 vol. in-so). Le père des saint- 
s'momens a écrit, après le titre la Vie éter- 
nelle, sur la couverture même de son ou- 
vrage, ci'S mots : passée, présente et fu- 
ture. C'est qutf, comme il le dit lui-même, 
son ouvrage s'adresse particulièrement aux 
personnes qui s'imaginent croire a. la vie 
éternelle, et qui ne croient pas cependant à 
une vie passée, antérieure à leur naissance; 
de sorte que, loin d'avoir foi à la vie éter- 
nelle, elles ne croient réellement qu'à une 
vie future, postérieure à la mort:- «Cette 
contradiction avec leur prétendue foi dans 
la vie éternelle, qui devrait également re:idro 
compfe de la vie antérieure à la naissance 
et de la vie postérieure à la mort, et cette 
confusion , cette indéYtification du futur et 
de l'éternel les empêchenfde comprendre 
la vie présente, lien de la vie passée et de la 
vie future, et do la pratiquer comme le fuit 
celui qui croit réellement k la vie éternelle, 
embrassant le passé, le présent et l'avenir. » 

Mais si le Père Enfantin s'est effoné, dans 
la Vie éternelle, de convaincre d'inconsé- 
quence ceux qui croient à la vie future sans 
croire à la vie passée, il cherche à convenir 
à ces idées une autre partie du public; il s'a- 
dresse, dit-il, également aux personnes «qui 
tiennent légitimement et avec ferveur k la 
perpétuation de leur individualité, de leur 
personnalité, à ce qu'elles nomment leur vie 
future et le salut de leur âme; tout en ou- 
blia: t qu'il n'y a pas, qu'il ne saurait y 
avoir et qu'on ne doit pas concevoir, ima- 
giner, rêver une individualité privée du mi- 
lieu en qui elle puise et à qui elle donne in- 
cessamment sa propre vie. » 

Par conséquent, il cherche à faire com- 
prendre que toute croyance à la perpétua- 
tion de la personnalité, « lorsqu'elle n impli- 
que pas et surtout lorsqu'elle repousse la 
croyance k la perpétuation simultanée du 
milieu où vit cette personnalité,» est «une 
abstraction funeste, un rêve, d'égoïsme qui 
détache l'individu de ce qu'il doit aimer, 
l'homme de ses frères, l'être de tout ce qui 
n'est pas lui. > 

Voici, du reste, le Credo que le vieux 
champion du saint-simonisme formule clai- 
rement sur le problème de l'être humain : 

«Je crois, dit-il, à la vie éternelle, c'est-à- 
dire passée, présente et future. Je crois a la 
perpétuation de ma personnalité, c'est-à-dire 
d'elle et du milieu qui complète sa vie, sans 
lequel elle ne sauraitêtre ni par conséquentse 
perpétuer. Je crois que ce qui est contient 
le résumé de ce qui fut, dont il est le tom- 
beau, et le germe de ce qui sera, dont il est 
le berceau, et que l'jinion progressive de. ce 
résumé et de ce germe, c'est-à-dire de notre 
vie passée et de notre vie future, constitue 
la vie présente, nommée plus spécialement 
la vie. Je crois que toutes les religions an- 
térieures au christianisme ont été fondées 
sur la tradition, sur la vie du passé, sur 
l'inspiration des ancêtres, en un mot sur le 
Père. Je crois que le christianisme, au con- 
traire, a puisé sa force dans la prophétie, 
dans la vie future, dans l'aspiration vers 
l'homme nouveau, vers.le Fils. Je crois qu'il 
s'agit aujourd'hui (le réunir ces deux sources 
de vie dans le sentiment vrai de la vie pvé- 
sente, qui doit être l'union de la vie passée 
et de la vie future, le nœud de la tradition 
et de la prophétie; l'esprit de paix et de to- 
lérance venant réconcilier les enfants avec 
leurs ancêtres, le lien du Père et du Fils, que 
les chrétiens ont nommé le Saint-Esprit, et 
qui est l'amour de chaque être pour son pro- 
chain et de tous les êtres pour Dieu.» 

La Vie étemelle a la form ! d'une lettre 
adressée «au commandant du génie C. Ri- 
chard; il ne faut pas croire que cotte letire 
ait été cependant écrite pour un particulier 
et imprimée après coup. Non, Enfantin » 
de prime abord écrit pour le public, et si son 
travail a la forme épistolaire, il fa, ut s'en 
prendreaux apôtres; oui certes, aux apôtres, 
dont P. Enfantin se croit le successeur et 
l'héritier : «Je ne me dissimule pas, dit-il, 
combien il est délicat et difficile d'i xposer 
des solutions nouvelles de ces im nenses pro- 
blèmes, en présence de celles qui, après avoir 
régné durant des siècles sur les esprits et 
sur les cœurs, sont cependant ébranlées de 
toutes parts. C'est ce qui m'a fait prendre la 
forme intime et libre de l'exposition épisto- 
laire. L'exemple des premiers temps du 
christianisme est, sous ce rapport, une leçon 
imposante. Je serais bien heureux si je 
trouvais dans mes lecteurs l'indulgente to- 
lérance que n'ont pas toujours rencontrée 
chez les païens les premières épltres chré- 
tiennes; plus heureux encore si j'excitais 
des convictions semblables. » 

A la lettre sur la Vie éternelle, le P. En- 
fantin a joint un appendice sur les peines et 
les récompenses futures et sur la prière. La 
récompense de l'homme de bien est le pro- 
grès dans une autre existence; la peine du 
méchant est « l'inverse du progrès, la perte 
d'un rang dans la hiérarchie des êtres. ■ 
Quant k la prière «normale », c'est une pure 
«action degrâces." 

Cet appendice, écrit, comme la Vie éier' 
nelle, sous forme de lettre, est suivi de trois 
notes qui se ratiachent à l'ouvrage comme 
développement des principales questions qui 
y sont traitées. La première avait été écrite à 
propoi de l'ouvrage du P. Gratry , la Philo- 
sopfiie du Credo, et a pour principal objet la 
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création, envisagée comme manifestation de 
Dieu. 

La seconde contient une correspondance 
sur ou plutôt contre le pouvoir temporel , 
adressée à M. Dupanloup, évêque d'Orléans, 
à son grand vicaire et k l'un de ses amis. 

La troisième avait déjà paru en 1858. C'est 
une réponse aux attaques dirigées contre les 
saint-simoniens pur le P. jésuite Félix dans 
ses conférences à Notre-Dame. 

Il ne faut pas confondre l'ouvrage que 
nous venons d'analyser avec un opuscule du 
même auteur : Lettre à Charles Duveyrier 
sur la vie éternelle, publiée en tS32 et réim- 
primée dans la Scienee de l'homme, par le 
P. Enfantin (Paris, 1858, 1 vol. in-8°, Victor 
Masson). 

Vie puriaituue (la), journal hebdomadaire 
illustré, dirigé par Marcelin, fondé en 1862. 
Cette publication s'occupe des mœurs élé- 
gantes, des choses du jour, de fantaisies, de 
voyages, de théâtres, de la mode. Les prin- 
cipaux dessinateurs qui prêtent ou qui ont 
prêté leurs crayons à Marcelin sont : Ro- 
bida, Henri de Montant, Edmond Morin et le 
regretté Hadol. La Vie parisienne, ayant la 
prétention de s'adresser exclusivement aux 
gens du monde, au high-iife, publie tous ses 
articles signés de pseudonymes, pour faire 
croireaulecteurqu'elle a pour collaborateurs, 
non pas des gens du métier, mais des dandies 
et des coureurs de salons. La plupart de ces 
pseudonymes n'ont pas tardé à devenir d :s 
plus transparents. Ainsi, Gustave Z... n'est 
autre qu'un peintre de talent, charmant con- 
teur à ses heures , M. Gustave Droz, qui a 
réuni en volume, sous le titre Monsieur, 
Madame et Bébé, les premières nouvelles 
qu'il publia dans ce journal. Edmond About 
n également collaboré pendant quelque temps 
à la Vie parisienne , où il a écrit notamment 
des études bretonnes très-remarquées. Les 
autres collaborateurs principaux furent, dès 
le début, ChampUeury, l'illustre auteur de 
Chien- Caillou, et M. Schnerb, qui ne tarda 
pas à se séparer de Marcelin pour fonder un 
journal rival, Paris-Caprice, qui disparut 
en 1870. 

La Vie parisienne, qui a un certain succès 
de vogue, justifiée plutôt par son titre que 
par son mérite réel, devait éclore sous 
l'Empire, cette époque de décadence, où la 
liberté n'existait réellement que pour les vi- 
veurs et les coureursd'aventures galantes. 
C'est un journal qui a recruté sa principale 
clientèle parmi nos élégantes et nos péche- 
resses en renom. Vous le trouverez dans tous 
les boudoirs et dans toutes les alcôves. Il est 
si parisien, si pimpant, et surtout si crous- 
tillant I liais, imitant l'exemple de M. de 
Bufifon , tous ses collaborateurs n'écrivent 
qu'avec des manchettes. Ils ne dédaignent 
pas le scandale et ne reculent pas devant 
les récits les plus échevelés. 
Mais qu'en termes galants ces choses-la sont dites ! 

Les écrivains de la Vie parisienne se confor- 
ment en tous points au précepte du poëte : 
Le latin dans les mots brave l'honnêteté, 
Mais le lecteur français veut être respecté. 

C'est dans la Vie parisienne que fut pu- 
bliée l'histoire du fumeux bal masqué qui fut 
donné au ministère de la marine, dans les 
dernières années do l'Empire. On s'en sou- 
vient, les principales beautés de cetie fête 
impériale représentaient les cinq parties du 
inonde; c'était une véritable orgie de satin, 
de diamants et surtout de ntrdités; un défilé 
de Vénus anacréontiques. Comme bien -on 
pense, la Vie parisienne n'eut pas assez de 
madrigaux, assez de fleurs, assez d'encens 
à sacrifier sur l'autel de ces grandes daines. 
Comme contre-partie, comme note discor- 
dante dans ce concert de marivaudages, un 
journal de l'opposition, l'Avenir national, 
publia, sous la signature de M. Taxile Delord, 
un article qui retentit comme un éclat de 
tonnerre. M. Taxile Delord, s'armant .du 
fuuetde Juvénal, flagella ces grandes daines 
en rupture de modestie, parla de la jeunesse 
antique, et, s'adressait k la jeune génération, 
il termina ainsi sa vigoureuse et implacable sai 
tire : « Et vous, vous serez les fils des femmes 
qui auront défilé ! » 

Un des principaux collaborateurs de la Vie 
parisienne fut également Ernest Feydeau. 
L'auteur de Fumry y publia, k propos du 
maillot d'une danseuse, un article capable de 
faire rougir une hétaire des boulevards ex- 
térieurs. Le numéro fut saisi, niais le journal, 
qui a toujours trouvé le moyen d'être très- 
bien en cour, ne fut pas autrement inquiété. 

Les gravures, nous devrions peut-être 
dire les gravelures , de la Vie parisienne 
sont en complète harmonie avec le texte. 
Rarement elles sont remarquables par le 
talent de ceux qui les ont dessinées; elles le 
sont souvent, par exemple, parleur décolleté. 
Signe particulier : les déesses qu'elles nous 
représentent ont des corsages de guêpe et une 
taille d'au moins six pieds. Cela manque to- 
talement de proportion, mais cela a de l'œil 
et plaît énormément, paraît-il, aux abonnés 
de ce journal paré, fardé et musqué au recto 
aussi bien qu'au verso. 

VIEILLARD (Emile), ingénieur français, 
né à Paris en 1838, mort dans la même ville 
en 1875. Elève de l'Ecole polytechnique, il 
en sortit parmi les premiers, entra k 1 Ecole 
des mines et fut nommé ingénieur des mines 
à Caen. C'était un homme instruit, qui a 
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laissé deux ouvrages dignes d'attention : 
Etude géologique sur les terrains crétacé'! et 
tertiaires du Colenlin (1875, in-8°)etle Ter- 
rain houiller de la basse Normandie , ses 
ressources, son avenir (1875, in-8°). 

VIEILLES, ou adj. f. Plusieurs œuvres dont 
le titre commence parce motsontanalyséos ou 
décrites au tome XV du Grand Dictionnaire, 
à l'ordre ' alphabétique déterminé par la 
forme masculine vieux. 

VIE1 LLE AUBE, village de France (Hautes- 
Pyrénées), ch.-l. de cant., arrond. de Ba- 
gnères-de-Bigorre; pop. aggl., 332 hab. — 
pop. tôt., 372 hab. 

VIE1LLEMENT udv. (viè-lle-man; Il mil. 

— rad. vieil). D'une manière vieille, k la 
manière des vieux : Il s'habille plus vieilli;- 
ment que son âge. 

* V1EILLEVIGNE, bourg de France (Loire- 
Inférieure), cant. d'Aigrefeuille, arrond. et 
à 31 kilom. S de Nantes, près de la rive 
gauche de l'Ognon ; pop. aggl., 747 hab. — 
pop. tôt., 3,526 hab. 

VIELLARD - 8IIGE0N ( François -Chrîs- 
tophe-Nicolas-Juvénal), industriel et homme 
politique français, né k Belfort en 1803. Il a 
fondé, près de sa ville natale, à Marvillars, 
des forges, des manufactures de fil de fer, 
dé vis à bois, etc., qui ont acquis une grande 
importance, et il a obtenu, pour ses produits, 
de nombreuses médailles aux expositions de 
l'industrie. M. Viellard-Migeon était depuis 
dix-huit ans maire de Morvillars, lorsqu'il 
fut révoqué en 1857, pour s'être prononcé 
contre le candidat officiel. Lors des élections 
de 1869, il se porta candidat indépendant au 
Corps législatif dans la circonscription de 
Belfort et fut élu député. Il alla siéger dans 
les rangs du tiers parti, signa l'interpellation 
des 116 et vota k peu près constamment pour 
le pouvoir sous le ministère Ollivier. La ré- 
volution du 4 septembre 1870 le rendit à la 
vie privée et k ses opérations industrielles. 
Au mois d'octobre 1871, il fut réélu membre 
du conseil général, dont il faisait partie de- 
puis 1848. Le 30 janvier 1876, il posa sa can- 
didature au Sénat dans le territoire de Bel- 
fort. Toutefois, avant le scrutin, il se retira 
devant M. Tliiers, qui fut élu. Cet homme 
d'Etat ayant donné sa démission de séna- 
teur pour représenter à la Chambre des dé- 
putés le IXe arrondissement de Paris, M. Viel- 
lard-Migeon se présenta pour le remplacer 
le il juin 187G et fut élu. 11 alla siéger îi 
droite, dans les rangs des monarchistes clé- 
ricaux, avec lesquels il a toujours voté. Le 
22 juin 1877, il se prononça pour la dissolu- 
tion de la Chambre des députés, puis il vo a 
l'ordre du jour lierdrel et il appuya la poli- 
tique de réaction et de résistance k la volonté 
du pays sous les cabinets de Broglie et de 
• Rochfbouët. M. Viellard-Migeon est | assé 
à l'opposition après la nomination du minis- 
tère libéral et lépublicain Dufaure-Mareère 
(14 décembre 1877). 

* VIELMDR, bourg de France (Tarn), ch.-l. 
de cant., arrond. et k 14 kiloin. O de Castres, 
sur l'Agout; pop. aggl., 712 hab.— pop. tôt., 
1,114 hab. / 

* VIENNE (département de la). D'après 
le recensement de 1876, la population du 
département de la Vienne est de 330,016 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce 
département nomme 2 sénateurs et 6 dé- 
putés. Dans la nouvelle organisation mili- 
taire, il fait partie de la 9C région, 9 B corps 
d'armée, dont le quartier général est à Tours. 
Poitiers et C'hâtellerault sont des subdivi- 
sions de région ; la première dépend de la 
34» brigade, n« division d'infanterie, dont le 
quartier général est à Chàteauroux ; la se- 
conde de la35« brigade, 18e division d'infan- 
terie, dont le quartier général est à Tours. 
Poitiers est la résidence de la oe brigade 
d'artillerie. 

* VIENNE (département de la HAUTE-). 
D'après le recensement de 187G, la popula- 
tion de ce département est d.e 330,061 hab. 
Aux ternies de la loi constitutionnelle, le 
département de la Haute-Vienne nomme 
2 sénateurs et 6 députés. Dans la nouvelle 
organisation militaire, il fait partie de la 
12o région, 12» corps d'armée, dont le quar- 
tier général est k Limoges. Limoges est une 
subdivision de région et la résidence du gé- 
néral commandant la 23" division d'infanterie 
et du général commandant la 12« brigado de 
cavalerie. Cette ville est, en outre, le chef- 
lieu de la 17 a direction du génie, 

* VIENNE, ville de France (Isère), ch.-I. 
d'arrond. et de deux cant., sur la rive gauche 
du Rhône, k 80 kilom. N.-O. de Grenoble; 
pop. aggl., 21,104 hab. — pop. tôt., 26,502 hab. 
L'arrond. compte 10 cant., 136 communes, 
146,249 hab. 

Vierges (LES ONZE MILLE). V. URSULE 

(sainte), au tome XV du Grand Dictionnaire. 

* VIERZON ou VIERZON-VILLE, ville de 
France (Cher), ch.-l. de cant., arrond. et k 
35 kilom. N.-O. de Bourges, sur la rive droite 
de l'Yèvre; pop. aggl., 8,994 hab.— pop. tôt., 
8,995 hab. 

* VIERZON -VILLAGE, bourg de France 
(Cher), cant. de Vierzon- Ville, arrond. et à 
32 kilom. de Bourges; pop. aggl., 1,058 hab. 

— pop. tôt., 6,731 hab. 

* VIESLY, bourg de France (Nord), cant. 
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de Solesmes, arrond. età 18 kilom. de Cam- 
brai; pop. aggl., 3,083 hab. — pop. tôt., 
3,105 hab. 

VIETTE (François), homme politique et 
journaliste français, né Blamont (Doubs) en 
1843. Sous l'Empire, il fit une vive opposi- 
tion au pouvoir dans le journal le Doubs. Pen- 
dant la guerre de 1870-1871, M. Viette com- 
battit k la tête d'une compagnie de nmbilisés 
du son département. Le 8 octobre 1871, les 
électeurs du canton de Blamont le choisirent 
pour conseiller général. 11 continua à dé- 
fendre les institutions républicaines, aux- 
quelles il était depuis longtemps attaché, 
dans le /lépublicain de l'Est, puis dans la 
Démocratie franc-comtoise, dont il fut un des 
principaux fondateurs et rédacteurs. Lors 
des élections du 20 février 1876, le comité 
républicain de Montbéliard le désigna pour 
candidat k la Chambre des députés. Dans sa 
profession de foi, il dit : «Je veux la Répu- 
blique, ce terrain neutre sur lequel doit 
avoir lieu lu réconciliation de tous les partis . 
La République, selon moi, doit s'affermir pro- 
gressivement, sagem -nt et sans violences. « 
Elu député par 9,091 voix contre M. Gros- 
jean, républicain comme lui, il alla siéger h 
gauche et vota constamment avec la majorité 
républicaine. Le 18 mai 1S77, il signa la pro- 
testation des gauches contre la résurrection 
du gouvernement de combat; puis, le 19 juin, 
il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre du 
jour de défiance contre le cabinet de Bro- 
glie-Fourtou. La Chambre ayant été dissoute, 
il se représenta devant ses électeurs le 
14 octobre 1877 et fut réélu député par 
10,276 voix contre M. Metletat, candidat of- 
ficiel et monarchiste, soutenu ardemment 
par l'administration. M. Viette reprit sa 

fdace dans la majorité républicaine, avec 
aquelle il a toujours voté. 

'VIEUX - RERQUIN , bourg de France 
(N rd), cant. de Bailleul, arrond. et à 11 ki- 
lom. N.-E. d'flazebrouek, sur la Borre ; pop. 
aggl., 655 hab. — pop. tôt., 3,264 hab, 

' VIEUX CON DÉ, bourg de France (Nord), 
cant. de Condé, arrond. et k 14 kilom. N. de 
Valenciennes, sur l'Escaut; pop, aggl., 
3,617 hab.— pop. tôt., 5,681 hab. 

'viEDX-MARCHÉ (le), bourg de France 
(Côtesdu-Nord), cant. de Plonaret, arrond. 
de Lannion; pop. aggl., 560 hab. — pop. tôt., 
2,514 hab. 

*VIF, VIVE, adj. — Se dit du duvet ou de 
la plume prise sur l'oiseau vivant. 

* VIF, bourg de France (Isère), ch.-l. du 
Cant., arrond. ei à 16 kilom. S. de Grenoble, 
prés de la Gresse; pop. aggl., 1,257 hab. — 
pop. tôt., 2,925 hab. 

Vign Glum , saga islandaise, par Snorri 
Sturluson. L'auteur descendnit.nu cinquième 
degré, du héros de son récit, de Gium le 
Meurtrier {Vion), fils d'Eyiolf de Thvéra. 
Chrétien sincère, mais écho fidèle des sen- 
timents qui, pendant la période du poly- 
théisme, avaient inspiré les efforts et soutenu 
la prodigieuse fortune des Normands, le poëte 
se glorifiait, d'un ancêtre dans lequel les qua- 
lités, bonnes et mauvaises, mais également 
puissantes de sa race avaient trouvé leur plus 
complète expression. Glum vécut an \e siè- 
cle. Il montra d'abord, dit la Saga, une pe- 
santeur farouche et des allures sauvages, 
«Il gardait habituellement le silence; son 
front était bronzé, sa chevelure hérissée et 
d'un blond presque blanc; dans les réunions 
joyeuses, il se couvrait la tête de son man- 
teau et repoussait toutes les avances des 
convives. Quand une colère violente s'em- 
parait de lui, il commençait par éclater de 
rire, puis une pâleur de mort se répandait 
sur son visage, et des larmes grosses comme 
des grains de ^rêle jaillissaient de ses yeux. 
Il éprouvait alors un désir irrésistible de 
donner la mort k un ennemi. » Son coup 
d'essai fut fatal k un héros norvégien , 
Bjoern Tête de fer. Il tua ensuite Sigmtind, 
un de ses parents, qui avait dépouillé sa 
mère. Le père de Sigmund, Thorkel, le cita 
devant l'assemblée populaire (le Thing);ù\nm 
et son adversaire produisirent leurs témoins, 
et Sigmund fut considéré comme ayant été 
frappé sur une possession usurpée, en sorte 
que sa mort ne donna lieu qu'à une compen- 
sation en argent. Tel fut le premier des 
meurtres éclatants auxquels Glum dut son 
surnom, «et qui en firent un homme de 
marque dans sa contrée. ■ Son intrépidité, 
en les commettant, n'était point au-dessous 
de son habileté k en éluder les conséquences 
légales devant les assemblées judiciaires cù, 
chaque année, une cause nouvelle l'amenait 
à comparaître. Tantôt il alléguait que telle 
mort violente, dont il était l'auteur, ne faisait 
que rétablir la balance dans le compte de 
sang ouvert entre sa maison et celle de ses 
ennemis ; tantôt il se reconnaissait redevable 
d'une réparation pécuniaire. Chacun de ses 
exploits était célébré par lui-même dans 
quelques stances qui devenaient aussitôt po- 
pulaires en Islande. La saga les rapporte 
dans l'ordre de leur succession. 

Ce récit est plein de traits de mœurs et 
garde le reflet de toutes les vieilles croyances 
Scandinaves. Un jour, Glum crut voir deux 
femmes qui portaient un tronc d'arbre creusé 
et qui s'arrêtèrent devant Hrisateig. Puisant 
alors dans leur auge, elles arrosèrent de sang 
toute la contrée. • Ce sont des walkyries, 
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ehania Glum k ses compagnons ; attendez- 
vous k voir notre terre abreuvée par le sang 
des guerriers. • De telles prédictions sa 
irnuvaient rarement démenties par l'événe- 
ment. En effet, une action ne tarda pas à 
s'engager entre les proches de notre héros 
et les principaux habitants du bourg 1 d'Er- 
pihole. «Les femmes pansèrent les blessés, 
dit la saga, snns avoir égard au parti de 
chacun.» Le Thing régla, avec le sang-froid 
habituel en pareille circonstance , les 
comptes de ce procès sanglant, et Glum 
continua la série de ses meurtres. 

Lorsque la vieillesse arriva, Glum devint 
aveugle; son domaine du Thvéralui fut dis- 

Îiuté par des adversaires dont le crédit à 
'assemblée générale grandissait tous les 
ans. Un songe lui révéla la triste issue do 
ce procès : « Il vit beaucoup de figures as- 
semblées au seuil du temple de Frey, debout 
sur le sable, au bord du cours d'eau; le 
dieu, assis sur son siège, leur adressait 
quelques paroles brèves et dures. Glum, 
dirent ces apparitions, nous sommes les 
membres de ta famille qui ont quitté la vie. 
Nnus venons prier Krey de ne pas souffiir 
que tu perdes le domaine de tes pères, mais 
sa réponse est négative; il nous rappelle le 
sacrifice que Thorkel lui offrit quand lui- 
même a été forcé de fuir devant toi. t Glum 
reçut froidement la sentence qui l'exilait; il 
n'y répondit que par quelques stances dé- 
daigneuses, qui sont ses adieux à la poésie. 

Le féroee Glum, à la fin de sa vie, se con- 
vertit au christianisme. Son fils fit bâtir une 
église à Forn-Hagi; là reposent, ses restes. 
« De tous les hommes vaillants qui ont vécu 
dans notre terre, celui-là, disent les gens 
du pays, est celui qui a possédé le plus noble 
esprit. Et c'est ici que finit l'histoire de 
Glum. » 

Cette saga, très-intéressante au point de 
vue de l'étude des mœurs et des institutions 
islandaises, a été traduite en anglais en 
1866 par sir Edmund Head. 

* V1GAN (le), ville de France (Gard), ch.-l. 
d'arrond., k 79 kilom. N.-O. de Nîmes, sur la 
rive gauche de l'Arre ; pop. aggl., 4,230 hab. 

— pop. tôt., 5,389 hab. L'arrond. compte 
10 eant., 77 comm., 59,260 hab. 

VIGABOSY (Jean-Baptiste-Claude-Char- 
les-Joseph), homme politique français, né à 
Mirepoix (Ariége) en 1822. Fils d'un riche 
propriétaire qui présidait, sous Louis-Phi- 
lippe, le conseil général de l'Ariége, il alla 
étudier le droit à Paris, où il passa son doc- 
torat. M. Vigarosy se trouvait dans cette 
ville lorsque la République fut proclamée 
le 84 février 184S. Il posa sa candidature à 
l'Assemblée constituante dans l'Ariége, ob- 
tint, sans être élu, une dizaine de mille voix 
et fut nommé membre du conseil général de 
ce département. Très-attaché aux institu- 
tions républicaines, il donna, pour refus de 
serment, sa démission de cons ùller général 
après le coup d'Etat du 2 décembre 1831, 
puis il fit une constante opposition au régime 
désastreux de l'Empire. M. Vigarosy était 
depuis le 8 octobre 1871 membre du conseil 
général de l'Ariége, lorsqu'il posa sa candi- 
dature au Sénat dans ce département le 
30 janvier 1876. Il signa, avec M. Arnaud 
de l'Ariége, une profession de foi dans la- 
quelle il affirmait son irrévocable attache- 
ment à nos institutions, et il fut élu sénateur 
par 205 voix. Dans cette Chambre, il fit partie 
de la gauche républicaine, appuya la poli- 
tique des ministères Dufaureet Jules Simon 
et passa à l'opposition après le coup d'Etat 
parlementaire du 16 mai 1877. Il se prononça 
contre la dissolution de la Chambre des dé- 
putés, contre l'ordre du jour Kerdrel, etc., 
et, après le triomphe du régime parlemen- 
taire et libéral, lors de la nomination du 
ministère Dufaure-Marcère ( 13 décembre 
1877), il donna son appui k la politique libé- 
rale et républicaine, conforme à la volonté 
du pays. 

V1GEN (le), bourg de France (Hante- 
Vienne), cant. et arrond. de Limoges; pop. 
aggl., 294 hab. — pop. tôt., 2,139 hab. 

* VIGEOIS, bourg de France (Correze), 
ch.-l. de eant., arrond. et k 39 kilom. N. de 
Brive.près de laVezére; pop. aggl., 765 hab. 

— pop. tôt., 2,543 hab. « 

V1GER-DUVIGNAU { Jean-Louis-Hector ) , 
peintre français, né à Argentan (Orne) en 
1819. Il vint terminer à Paris ses études 
clissiques, puis, poussé par son goût pour 
les arts, il suivit les cours de l'école gratuite 
de dessin dirigée par Montvoisin. M. Viger 
étudia successivement la peinture sons la 
direction de Paul Delaroche et de Drolling. 
Depuis 1845, époque de ses débuts au Salon, 
il a exposé un grand nombre de tableaux re- 
ligieux, historiques et de genre. Nous cite- 
rons de lui : des portraits (1845); Démocrite 
et les Abdéritains , Sainte Anne et la Vierge 
(1847) ; Esclave dans son harem et deux por- 
traits (1848); sept portraits, notamment celui 
de M. Denizard (1849); la Sainte Vierge tra- 
vaillant dans le temple et deux portraits 
(1850); portrait de jtfme y. D. (1855); Mort 
de Virgile et quatre portraits (1857); Mort 
de saint Joseph, Clëopâtre, l'Education de la 
Vierge, l'Enfant malade (1859); Flore et Ze"- 
phyre, Saint Lazare abandonné sur la mer. Je 
dors et mon coeur veille (1861 ) ; la Mise au tom- 
beau de Jésus-Christ (1863); le Christ en 
croix, l'Impératrice Joséphine reçoit à laMal- 


maisnn la visite de l'empereur Alexandre 
(18G4); V Impératrice Joséphine avant lesacre. 
Panneau décoratif (1865); Souvenir de la 
Ma/maison, Stella, deux portraits de femme, 
miniature (1860); Martyre du saint Denis et 
de ses compagnons, Visite de Joséphine de 
Beauharnais à son mari, détenu au Luxem- 
éourr/ (1867); Un pas de gavotte, représentant 
Vestris faisant répéter une gavotte à M™°de 
Réc;imier (18G8); les Loisirs de la Malmaison 
(1809) ; les Libellules, Je ne pars plus (1870) ; 
le Retour inespéré (1872); les Corbeaux, Co- 
rinne (1873) ; Visite à Saint- Pierre de Rome, 
Effet de glace dans une avant-scène, Pour les 
pauvres, s'il vous plait (1874); Pendant la 
neuvaine de Sainte-Geneviève , la Mauvaise 
nouvelle (1875) ; Benedetta, portrait de M m <> IL 
(1876) ; le Toton, Un instant de liberté (1877); 
les Lilas du voisin, la Bonne aventure (1878). 
Ce laborieux artiste a exécuté en outre un 
grand nombre de tableaux, de portraits, des 
miniatures, des pastels, des dessins qui n'ont 
point été exposés. I! a fait un certain nom- 
bre de dessins pour l'Imitation de Jésus- 
Christ, éditée par Curmer. Ses oeuvres ont 
des qualités de dessin et de. composition, 
mais elles manquent d'originalité. 

Vigie do Kont-Ven (la), roman, par Eu- 
gène Sue (Paris, 1834). La tour de Koat-Ven 
s'élève sur une des côtes escarpées de la 
Bretagne. Là vient tous les jours une femme, 
montée sur un cheval rapide et suivie de 
son fidèle écuyer Pérez; cette femme, c'est 
la puissante duchesse d'Almeda; son amant 
est un personnage mystérieux , une sorte 
d'ermite. Henri n'a rien, n'espère qu'en elle ; 
il a été trouvé presque inanimé au pied de la 
tour et doit la vie aux soins que lui a_fa.it 
prodiguer la duchesse. Non contente de s'être 
donnée k lui, elle lui offre encore sa main, 
des titres, des trésors. «Viens demain,» dit-il, 
et quand elle entre dans ta haute salle go- 
thique, au lieu d'un solitaire que couvrait 
une robe de moine, elle voit un brillant cour- 
tisan; les murs sont revêtus de riches ten- 
tures; une table, magnifiquement servie, 
occupe le milieu de la chambre. « Je vous ai 
jouée, dit Henri à la duchesse; vous me 
croyiez pauvre, et je suis le comte de Vau- 
drey. J'ai fait à Versailles le pari que je 
triompherais de vous, de votre pudeur qui 
était si insolente pour toutes les femmes. 
J'en avais fait le pari avec le prince de 
Gnéméné : l'enjeu était sa maltresse Lélia. » 
L'Espagnole trouve la force de sortir de la 
tour..., et Henri s'attable joyeusement avec 
ses amis qui sont venus le retrouver. Quant 
à la duchesse, on apprend bientôt qu'elle est 
morte. En faut-il plus pour mettre le comte à 
la mode? Le savant Rumphius, qui l'a élevé, 
lui apporte une lettre que lui a remise un in- 
connu. C'est Ritta, la duchesse, qui a écrit, 
k ses derniers moments, ces mots de pardon : 
« Je vous ai trompé, j'ai eu des amants, vous 
êtes étranger à ma mort. » Henri s'impose 
huit jours de retraite, puis il séduit la ba- 
ronne de Cernan, envoie son mari à Nevers 
pendant qu'il la conduit à sa petite maison. 
Plus tard, il tue le mari en duel, puis il part 
pour Brest, car il est capitaine de frégate, et 
s'embarque pourleslndes.il y a sur le vaisseau 
deux personnages presque inconnus à l'équi- 
page: Ritta et Pérez, Ritta qui consent atout 
perdre, mais qui veut se venger. Méconnais- 
sable, elle suit partout son ancien amant, et 
toujours sa vengeance échoue devant l'heu- 
reuse étoile du comte de Vaudrey. Sur le vais- 
seau, elle empoisonne les vivres pour que l'on 
accuse le capitaine; mais, découverte avec 
son complice Pérez, elle est mise dans un sac 
et précipitée à la mer. Là se termine le ro- 
man proprement dit; le reste n'est plus qu'une 
série d'épisodes. Nous avons donné de cette 
œuvre, qui contient des chapitres du plus 
grand intérêt, une idée suffisante. Heureuse- 
ment on ne prouve pas, en entassant les per- 
sonnages vicieux, que la morale n'existe pas. 

'VIGILE s. m. — Encycl. Antiq. rom. Les 
vigiles furent établis par Auguste, qui les 
chargea spécialement de veiller aux incen- 
dies, de les prévenir et de les réprimer. On 
lit en effet dans Suétone : Adversus incendia 
excubias nocturnas vigilesque commentus est; 
« II imagina contre les incendies les gardes 
nocturnes et les vigiles. » Les vigiles étaient 
au nombre de 2,400; ils avaient quatorze 
corps de garde , un par chacune des qua- 
torze régions de la ville telle qu'Auguste 
l'avait divisée ; chaque cohorte avait k sa 
tête un tribun. Le préfet des vigiles était de 
rang équestre; mais le corps était composé 
d'affranchis, ce qui le mettait dans une con- 
dition inférieure relativement aux autres 
troupes. Tacite en parle comme d'une milice 
peu distinguée et composée, pour ainsi dire, 
d'esclaves de l'aristocratie : At primores ci- 
vitatis Ftavium Sabinum, pr&fectum urbis, 
secretis sermonibus incilabanl, victorix fams- 

?ue partem capesseret ; esse illi proprium mi- 
item cohortium urbanarum; nec defuluras 
viyilum cohortes, servilia ipsorum... « Mais 
les premiers de la cité excitaient par de se- 
crets discours Flavius Sabinus, préfet do la 
ville, à prendre sa part de victoire et de re- 
nommée, lui disant qu'il avait en propre les 
soldats des cohortes urbaines, et que les co- 
hortes des vigiles, étant leurs propres es- 
claves, ne lui feraient pas défaut. » (His- 
toires, m, 64.) Les vigiles ne furent d'abord 
créés par Auguste que d'une manière provi- 
soire, puis le même empereur en fit une in- 


stitution définitive. Cette institution fut con- 
servée par ses successeurs; elle subsistait 
encore au temps du Bas-Empire. 

'VIGNACOCRT, bourg de France (Somme), 
cant. de Picquigny, arrond. et à 17 kilom. 
N.-O. d'Amiens; pop. aggl., 3,302 hab. — 
pop. tôt., 3,318 hab. 

VIGNANCOUR (Louis), homme politique 
français, né vers 1835. Fils d'un magistrat, 
il étudia le droit et se fit inscrire, comme 
avocat, k la cour d'appel de Pau. Pendant 
la guerre de 1870-1871, M. Vignancour a 
servi, avec le grade d'officier, dans l'artille- 
rie des mobilisés des Basses-Pyrénées. Lors 
des élections du 20 février 1876, il fut dési- 
gné parlas comités républicains comme can- 
didat k la députation dans l'arrondissement 
d'Orthez contre M. Chesnelong, devenu fa- 
meux par l'ardeur de son cléricalisme. Dans 
sa profession de foi, M. Vignanconr se dé- 
clara partisan de la République libérale et 
modérée. Son concurrent l'emporta sur lui, 
le 20 février, avec 3 voix de majorité ; mais 
la Chambre des députés ayant invalidé l'é- 
lection de M. Chesnelong, M. Vignancour 
fut élu député le 21 mai suivant, par 
8,998 voix. Il alla siéger k gauche, vota avec 
la majorité républicaine, signa la protesta- 
tion des gauchos contre la politique de réac- 
tion inaugurée le 16 mai 1877 par le maré- 
chal de Mac-Mahon et fit partie des 363 qui 
votèrent, le 19 juin, l'ordre du jour contre le 
ministère de Broglie. Après la dissolution 
de la Chambre, il se reporta candidat ii la 
( députation à Orthez. Combattu avec achar- 
nement par l'administration et par le clergé, 
il échoua le 14 octobre 1877, avec 8,253 voix 
contre 9,196 données k M. Planté, candidat 
bonapartiste et officiel. La Chambre des dé- 
putés invalida l'élection de ce dernier, et, le 
7 avril 1878, M. Vignancour fut élu par 
9,788 voix, avec 2,000 voix de majorité sur 
M. Planté, qui s'était représenté. 

Vigile (ma), chant rustique, par Pierre Du- 
pont. 
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DEUXIÈME COUPLET. 

Au printemps, ma vi^ne, en sa Heur, 
D'une fillette a la pâleur; 
L'été, c'est une fiancée 
Qui fait craquer son corset vert; 
A l'automne, tout s'est ouvert : 
C'est la vendange gt la pressée. 
En hiver, pendant son sommeil, 
Son vin remplace le soleil. 
Bon Français, etc. 

TROISIÈME COUPLET. 

La cave où mon vin est serré 
Est un vieux couvent effondré, 
Voûté comme une vieille é^li^e; 
Quand j'y descends je marche droit, 
De mon vieux vin je bois un doigt, .. 
Un doigt... deux doigts... et je me grise 
A moi le mur et le plier!... 
Je ne trouve plus l'escalier. 
Bon Français, etc. 

QUATRIÈME COUI'LET. 

La vigne est un arbre divin , 
La vigne est la mère du vin ; 
Respectons cette vieille mère, 
La nourrice de cinq mille ans, 
Qui, pour endormir ses enfants. 
Leur donne i. teter dans un verre. 
La vigne est mère des amours , 
O ma Jeanne, buvons toujours. 
Bon Français, etc. 

* VIGNEAU s. m. — Bot. Nom par lequel 
on désigne quelquefois l'ajonc d'Europe. 

VIGNERON fPierre-Roch), peintre fran- 
çais, né k Vosnon (Aube) en 1780, mort k 
Paris en 1872. Il vint étudier la peinture k 
Paris et s'y fixa. Cet artiste obtint une mé- 
daille de 2« classe en 1817 et la croix de la 
Légion d'honneur en 1855. Il s'était adonné k 
la peinture de genre et au portrait et il avait 
exposé sous la Restauration un certain nom- 
bre de petits tableaux, dont l'un, intitulé le 
Convoi dupauvre, lui acquit une assez grande 
notoriété. Dans cette toile, qui a été popula- 
risée par la lithographie et la gravure, il re- 
présenta un corbillard de dernière classe se 
rendant au cimetière et derrière lequel on ne 
voyait qu'un chien, l'unique ami du défunt. 
Eu 1833, Vigneron exposa au Salon les Héri- 
tiers, Avis aux mères, l'Orpheline. A partir 
de ce moment jusqu' en 1847, on ne vit rien 
de lui aux expositions publiques. Au Salon 
de 1847, il envoya les portraits de l'Abbé 
Moussa, de Afu>c et de M ile Duprez, do la 
Comtesse Lubanski, de A. Brunet, du docteur 
Brunet, de M. et de i/me Thierry et cinq 
portraits au lavis. Il exposa ensuite : Jadis 
et Aujourd'hui, le portrait de Bouffé (1848) et 
des portraits aux Salons de 1349 et de 1850. 
Depuis lors, il n'envoya plus rien aux Va- 
lons. 

* VIGNES ( Antoine-Arnaud- Alexandre - 
Théodore), avocat et homme politique fran- 
çais. — Il est mort en septembre 1877. Elu 
député de Pamiers le 20 février 1876, par 
10,315 voix contre M. de Saintenac, monar- 
chiste, il alla siéger à l'extrême gauche, vota 
l'amnistie pleine et entière, la proposition 
Luisant, la suppression du traitement des 
aumôniers, l'ordre du jour contre les menées 
cléricales, etc. Le 18 mai 1877, M. Vignes 
signa la protestation des gauches contre le 
coup d'Etat parlementaire qui appelait au 
pouvoir les représentants d une réaction a 
outrance, et, le 19 juin, il vota, avec les 363, 
l'ordre du jour contre le cabinet de Broglie- 
Fourtou.* Atteint d'une douloureuse maladie, 
il expira quelques mois plus tard. 

VIGNBTER v. a. ou tr. (vi-gne-té; gn mil. 

— rad. vignette). Orner ou marquer d'une 
vignette. 

VIGNETTISTE s. m. ( vi-gnè-ti-ste ; gn 
mil. — rad. vignette). Celui qui dessine ou 
grave des vignettes. 

* VIGNEOLLES, bourg de France (Meuse), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 34 kilom. N.-É. 
de Commercy; 954 hab. 

1 V1GNEUX, bourg de France (Loire-Infé- 
rieure), cant. de Saint-Etienne-de-.Montluc, 
arrond. de Saint-Nazaire ; pop. agg)., 268 h;ih. 

— pop. tôt., 3,465 hab. 

VIGNON s. m. {vi-gnon; gn mil.). Bot. Un 
des noms vulgaires du genêt piquant. 

VIGNON (Noémi Cadiot, connue sous le 
pseudonyme de CUude), femme de lettres et 
sculpteur, née à Paris en 1833. Elle reçut 
une bonne instruction, s'occupa de bonne 
heure de beaux-arts et prit des leçons du 
sculpteur Pradier. MU" Noémi Cadiot épousa 
l'abbé Constant, qui avait renoncé à l'état 
ecclésiastique, et elle ne trouva point auprès 
de son mari l'idéal du bonheur domestique. 
Devenue veuve, elle s'est remariée k M. Rou- 
vier, député de Marseille. Cette femme, re- 
marquablement douée, a exposé aux Salons 
un assez grand nombre de morceaux de 
sculpture, soua le nom de Noémi Couetant, do 
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1S52 il 1864, et SOUS celui de Claude Vlgnon 

k partir de 1865. Nous citerons d'elle : l'En- 
fance de Bacchus (1852), statue en plâtre qui 
reparut en marbre au Salon de 1853, avec U'i 
buste de liomieu; le buste en marbre de 
M. Ùoupy (1855); Idylle, groupe en marbre ; 
les bustes de Lefuel et de Pierre Govarni 
(1857); Génie, bas-relief pour le Louvre 
(1859); la Musique, bas-relief pour le minis- 
tère d'Etat (1861) ; les bustes de Lemaitre et 
du Baron de Beaulieu (1864) ; buste en terre 
cuite (1865); le buste de Lefebvre-Duruflé 
(18GG); celui de Monlfertier, médaillon de 1 1 
mère de l'auteur (18GS); Bacchus enfant, sta- 
tue en bronze (1869 ); Canova, buMe en marbre 
(1873); Petit danseur aux castagnettes, sta- 
tue en terre cuite ; La Fontaine, buste en 
marbre (1874); le buste de Maurice Bouvier, 
Daphné, statue en terre cuite émaillée (1875) ; 
buste en terre cuite de M. de Tillancourt 
(1877) ; Pêcheur à t'épervier, statue en plâtre 
(1878). Elle a exécuté, en outre, sous l'Em- 
pire, des travaux de sculpture décorative 
pour le Louvre, la bibliothèque du Louvre, 
!e ministère d'Etat, la fontaine Saint-Mi- 
chel, etc. Claude Vignon s'est également fait 
connaître comme écrivain en publiant des 
comptes rendus de Salon et des romans 
agréablement écrits. Nous citerons : Saton 
de 1850-1851 (1851, in-12); Salon de 1852. 
(1852, in-18); Salon de 1853 (1853, in-18) ; 
Exposition universelle de 1855(1855, in-18); 
Mœurs de province, Jeanne de Mauguet (1861, 
in-12); Récits de la vie réelle (1861, in-12) ; 
Victoire Normand (1862, in-12); les Com- 
plices (1863, in-12); Un drame en province 
(1863, in-12); Un naufrage parisien (1869, 
in-12); Château-Gaillard (1874, in-12); Eli- 
sabeth Vernier (1875, in-12), etc. 

VIGNONE s. f. (vi-gno-ne; gn mil). Danse 
ancienne. 

* VIGNORY, bourg de France (Haute- 
Marne), ch.-l. de cant., arrond. et a 21 ki- 
lom. N. de Chaumont; pop. aggl., 557 hab. 
— pop. tôt., 591 hab. 

* V1HIERS, bourg de France (Maine-et- 
Loire), cb.-l. de cant, arrond, et à 40 kilom. 
S.-O. de Saumur, sur la rive droite du Lys; 
pop. aggl., 1,584 hab. — pop. tôt., 1,643 hab. 

VILLAIN (Jean-Louis Henri), industriel et 
homme politique, né au Catelet (Aisne) en 
1819. Il a' établi an Mont-Saint-Martin une 
importante fabrique de sucre. En 1848, 
M. Villain fut élu, comme républicain, mem- 
bre du conseil général de l'Aisne, et, sous 
l'Empire, il resta constamment fidèle à ses 
convictions. Elu député de l'Aisne le 8 fé- 
vrier 1871, par 46,017 voix, il alla siégera 
gauche, vota pour la paix, contre le pouvoir 
constituant, pour le retour de la Chambre à 
Paris, pour M. Thiers le 24 mai 1873; puis il 
se prononça contre toutes les mesures de 
réaction du gouvernement de combat, contre 
le septennat, la loi des maires, le cabinet de 
Broglie, pour lu constitution du 25 février, 
contre la loi sur l'enseignement supé- 
rieur, etc. A diverses reprises, il fit partie 
de commissions importantes, notamment de 
la commission sur la législation des sucres. 
Le 20 février 1S76, il se poria candidat k la 
Chambre des députés dans la l'e circonscrip- 
tion de Saint-Quentin, où il fut élu par 
9,523 voix, sans qu'aucun candidat de la 
réaction eût osé se porter contre lui. A la 
Chambre, il reprit sa place k gauche, votant 
avec la majorité républicaine. Après avoir 
signé, le 18 mai 1877, la protestation des 
gauches contre la politique de réaction k 
outrance que venait d'adopter le chef de 
l'Etat, M. Villain vota, le 19 juin, l'ordre du 
jour de défiance contre le cabinet de Bro- 
glie-Fourtou. De nouveau candidat à Saint - 
Quentin le 14 octobre 1877, il fut combattu 
avec acharnement par l'administration, qui 
lui opposa, comme candidat officiel, un bo- 
napartiste, M. Blain-Mariolle. Il n'en fut pas 
moins réélu député par 10,148 voix contre 
2,640 données à son concurrent. M. Villain 
retourna siéger avec la majorité républicaine 
et continua à appuyer de ses votes la poli- 
tique si sage et si libérale de son parti. 

*VILLAINES-LA-JUHEL, bourg do France 
(Mayenne), ch.-l. de cant., arrond. et à 
28 kilom. de Mayenne; pop. aggl., 1,610 hab. 
— pop. tôt., 2,913 hab. 

"VILLAJIBLARD, bourg de France (Dor- 
dogne). ch.-l. de cant. , arrond. et à 23 kilom. 
N.-E. de Bergerac; pop. aggl., 597 hab. — 
pop. tôt., 1,328 hab. 

* VILLANDHAUT, bourg de France (Gi- 
ronde), ch.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
N.-O. de Bazas, sur le Ciron ; pop. aggl., 
639 hab. — pop. tôt., 1,096 hab. 

* VILLAPOURÇON, bourg de France (Niè- 
vre), cant. de Monlins-En^rilbert, arrond, et k 
16 kilom. S. deChâteau-Chinon; pop. aggl., 
2,000 hab. — pop. tôt., 2,730 hab. 

VILLARCEAU (Antoine-Joseph -François 
Yvon), astronome français, né k Vendôme 
(Loir-et-Cher) en 1813. Il fit ses études dans 
sa ville natale, puis se rendit k Paris et de- 
vint, après 1830, un adepte des doctrines 
saint-simoniennes. M. Yvon Villarceau sui- 
vait les cours du Conservatoire de musique, 
lorsque, en 1833, k l'appel d'Enfantin, il par- 
tit avec plusieurs saint-simoniens , notam- 
ment avec Félicien David, pour l'Egypte, en 
vue d'étudier la question du percement de 
l'isthme de Suez. B se lia alors avec Lam- ' 
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berf-Bey, qui lui donna le goût des sciences 
mathématiques et de la mécanique. Ce der- 
nier ayant fondé a Boulak une école poly- 
technique, M. Yvon Villarceau fut attaché à 
cet établissement, où il continua ses études 
scientifiques jusqu'en 1837. Il retourna alors 
à Paris, suivit les cours de l'Ecole centrale 
et reçut, en 1840, le diplôme d'ingénieur mé- 
canicien. Quatre ans plus tard, il adressa k 
l'Académie des sciences un mémoire sur les 
comètes, lequel attira l'attention des astro- 
nomes, notamment d'Arago, qui l'attacha, en 
1846, à l'Observatoire de Paris. Ce savant 
fut nommé ensuite astronome en titre de 
l'Observatoire (1854), membre du Bureau des 
longitudes (1855) et membre de l'Académie 
des sciences (1866). La direction de l'Obser- 
vatoire le chargea de diverses missions 
scientifiques. C'est ainsi qu'il alla visiter, en 
1858, les principaux observatoires de l'Alle- 
magne pour rendre compte de leur installa- 
tion ; qu'il porta en Espagne, en 1860, des 
télescopes pour y observer l'éclipsé de soleil 
du 18 juillet; qu'il alla, en 1861, observer à 
Toulon le passage de Mercure sur le soleil ; 
qu'il détermina peu après la longitude et la 
latitude de diverses localités dans le midi de 
la France et en Espagne, etc. En outre, ce 
savant prit part k la réorganisation de l'Ob- 
servatoire, qui eut lieu sous la direction de 
Leverrier. Il a dirigé par intérim cet établis- 
sement après la mort de Delaunay (1872) et 
après celle de Leverrier (1877). On lui doit 
la construction, pour l'Observatoire, de plu- 
sieurs instruments remarquables, notamment 
d'un grand équatorial, de plusieurs cercles 
méridiens, du chercheur parallactique, etc., 
et il a fait construire par Bréguet un nou- 
veau régulateur isochrone . Il a publié un 
Traité de navigation (1877, in-8°), avec 
M. Aved de Magnac. En outre, il a fait pa- 
raître une foule de notes et de mémoires sur 
la mécanique, la géométrie, l'astronomie, la 
géodésie, etc., dans les Annales de l'Observa- 
toire, les Comptes rendus de l'Académie des 
sciences, le Journal de mathématiques pures, 
la Revue d'architecture, le Bulletin de la So- 
ciété d'encouragement, le Recueil des savants 
étrangers, les Mémoires de la Société des in- 
génieurs civils, etc. 

M. Yvon Villarceau s'est beaucoup occupé 
de la question des étoiles doubles. Il a exposé 
ses idées sur ce sujet dans une note intitu- 
lée : Sur le mouvement des étoiles doubles, 
considéré comme propre à fournir ta preuve 
de l'universalité des lois de la gravitation 
planétaire (1875). « Bien qu'il résulte des re- 
cherches des astronomes, dit-il, que le mou- 
vement observé dans les systèmes binaires 
ne se soit jusqu'ici montré nulle part en op- 
position avec les lois de la pesanteur, nous 
n'avons pas encore le droit de conclure que 
cette loi régisse effectivement les mouve- 
ments des étoiles doubles, comme elle régit 
les mouvements planétaires. Les observa- 
tions d'étoiles doubles ne peuvent pas fournir 
une preuve expérimentale de l'universalité 
des lois de la pesanteur, mais seulement de 
puissantes probabilités. » 

* VILLARD-DE-IANS, bourg de France 
(Isère), i'h.-l. de cant., arrond. et à 29 ki- 
lom. S.-O. de Grenoble; pop. aggl., 785 hab. 

— pop. tôt., 2.020 hab. 

YILLARS, bourg de France (Ain), cant. de 
Saint-Tri vier-sur-Moignans, arrond. et à 
23 kilom. de Trévoux; pop. aggl., 1,130 hab. 

— pop. tôt., 1,612 hab. 

VILLARS, bourg de France (Loire), cant. 
de Saint-Héand, arrond. et à 6 kilom. de 
Saint-Etienne; pop. aggl., 1,921 hab. — pop. 
tôt., 2,059 hab. 

*VILLARS-DU-VAR, bourg de France (Al- 
pes-Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et à 
13 kilom. E. de Puget-Théniers, près de la 
rive gauche du Var; pop. aggl-, 821 hab. — 
pop. tôt., 845 hab. 

VILLA- YELHA, autrefois ESP1RITO- 
SANTO, ville maritime du Brésil, province 
d'Espirito-Santo, sur la baie de ce nom, au 
pied du mont Moreno; 1.000 hab. 

Villes morte» du golfe de Lyon (l.ES), par 
M. Ch. Lenthéric (Paris, 1876, in-18). Sous 
ce titre , dans lequel nous avons conservé 
l'orthographe adoptée par l'auteur, M. Len- 
théric a réuni les études les plus complètes 
et les plus intéressantes sur cette vaste par- 
tie du littoral méditerranéen qui s'étend du 
cap Cerbère, limite de la France et de l'Es- 
pagne, au ruisseau Saint-Louis, entre Men- 
ton et Vintimille, sur la frontière franco-itu- 
lienne. Cette plage, autrefois d'une grande 
animation maritime , aujourd'hui presque 
abandonnée, sauf sur quelques points, par 
suite de phénomènes géologiques dontM. Len- 
théric rend parfaitement compte, n'avait ja- 
mais été étudiée avec tant de soin. Les villes 
qui la sillonnent, Port-Vendres, Collioure, 
Narbonne, Béziers, Aiguës-Mortes , Arles, 
Les Saintes-Mariés, et sous lesquelles on re- 
trouve les ruines des antiques Portus-Yene- 
ris , Caucoliberis et llliberris , Narbon , Be- 
tarra, etc., étaient dignes cependant, par leur 
ancienne splendeur, d'un attentif examen. Si 
ce ne sont pas tout à fait des villes mortes, 
comme celles qui sont enfouies sous les eaux 
du lac Asphaltite, certaines d'entre elles sont 
frappées d'une telle décadence, d'un tel aban- 
don qu'on peut les regarder comme des ruines 
historiques, des témoins du temps passé. 

Ce n'est pas, à proprement parler, leur 
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histoire qu'a voulu écrire M. Ch. Lenthéric ; 
leur physionomie actuelle n'est même esquis- 
sée par lui qu'à grands traits. Ce dont il a 
voulu rendre compte, c'est leur physionomie 
ancienne, qu'il est encore assez facile ds leur 
restituer, grâce aux cartes du litUrale: aux 
I monuments an tiques qu'elles recèlent ;ce sont 
surtout les phénomènes géologiques auxquels 
elles doivent leur abandon. Dans une savante 
introduction, l'auteur explique les lois aux- 
quelles est due la formation des plages sa- 
blonneuses qui ont peu à peu envahi le litto- 
ral méditerranéen et le rôle prépondérant 
que jouent les fleuves et les rivières dans ces 
formations; il explique comment les roches 
détachées et roulées par les torrents, puis 
broyées peu k peu et entraînées par frag- 
ments de plus en plus minces par les fleuves, 
arrivent enfin k la mer à l'état de sable et 
de limon, et sont emportées par les vagues 
dans l'Océan, où les marées sont fortes, et 
au contraire amoncelées le long des côtes et 
des embouchures dans les mers sans marée, 
comme la Méditerranée; elles forment alors 
de vastes bancs a travers lesquels le fleuve 
ne s'écoule plus qu'avec peine. Tel est le cas 
du Danube, du Nil, du Rhône, qui ont tous à 
leur embouchure des atterrissetnents dont la 
masse s'accumule de siècle en siècle. D'autre 
part, la mer, dans-eon agitation perpétuelle, 
usé continuellement les roches des côtes 
hautes et abruptes pour les rejeter en limon 
le long des cotes basses, où elles forment 
aussi d'immenses dépôts enfermant souvent 
de grandes étendues d'eau stagnante ; ce 
sont les lagunes. Formation de deltas et do 
lagunes, tel est le travail incessant de la Mé- 
diterranée depuis l'époque géologique ac- 
tuelle, et c'est ce travail dont M. Lenthéric 
Suit attentivement tous les progrès à travers 
lesùges. Chaque point de la côte est k son 
tour exploré, décrit, tant au point de vue 
scientifique qu'au point de vue archéolo- 
gique; les vieilles villes sont relevées de 
leurs ruines et restituées avec leur enceinte, 
leurs monuments, aussi fidèlement qu'il a été 
possible. Une série remarquable de plans et 
de cartes, empruntés à de vieux portulans 
du moyen âge et de la Renaissance, permet 
de suivre tout le travail de la mer aux diffé- 
rentes époques, de rendre au littoral la phy- 
sionomie changeante qu'il a eue d'un siècle 
k l'autre. Cet ouvrage, par le nombre et la 
précision des renseignements qu'il renferme, 
est d'un grand intérêt. 

VILLE (Georges), savant français, né à 
Pont-Saint-Esprit (Gard) en 1824. Il se rendit 
à Paris, où il s'adonna k l'étude des sciences, 
principalement k celle de la chimie et de la 
physique dans leurs rapports avec l'agricul- 
ture. Il est devenu professeur de physiquo 
végétale au Muséum d'histoire naturelle, ot 
il a fait de nombreuses conférences tant en 
province qu'à VinCennes et à la Sorbonne. 
Nous citerons de lui les écrits suivants : Re- 
cherches expérimentales sur la végétation 
(1853, in-40); Résumé des conférences agri- 
coles faites au champ d'expériences do Vin- 
cennes (1805, in-12); !a Production agricole 
définie par la science (1865, in-8<>), réédité en 
1872 ; la Crise agricole devant la science (1866, 
in-8<>) ; la Betterave et la législation des su- 
cres (1S68, in-8°); Recherches expérimentales 
sur la végétation, la maladie des pommes de 
terre (1S68, in-8°) ; Recherches expérimentales 
sur la végétation, mémoires et »tefa>ir/es(l868, 
in-8°); les Engrais chimiques ( 186$ -1870, 
2 vol. in-12); \ Ecole des engrais chimiques 
(1869, in-12); Soirées provençales , causeries 
intimes sur les conférences agricoles (1870, 
in-12); Résultais obtenus en 1868 au moyen 
des engrais chimiques (1873, in-S°), etc. 

VILLEBQJS-LA-VALETTE, bourgde France 
'(Charente). V. Valette (La). 

V1LLE-SOUS-LA-FEBTÉ, bourg de France 
(Aube), cant., arrond et k 17- kilom. de Bar- 
sur- Aube, sur l'Aube; pop. aggl., 648 hab.— 
pop. tôt., 3,559 hab. 

* V1LLE-EN-TÀRDENOIS, bourg de Franco 
(Marne), ch.-l. de cant., arrond. et k 25 ki- 
lom. S.-O. de Reims; pop. aggl., 501 hab. — 
pop. tôt., 511 hab. 

* VILLE-SUR-TOURBE, bourg de France 
(Marne), ch.-l. de cant., arrond. et k 14 ki- 
lom. N.-O. de Sainte-Menehould ; pop. aggl., 
545 hab. — pop. tôt., 560 hab. 

■ VILLEBRUMIEB, bourg de France (Tarn- 
et-Gaionne) , ch.-l. de cant., arrond. et k 
18 kilom. S.-E. de Montuuban, près de la 
rive droite du Tarn ; pop. aggl., 450 hab. — 
pop. tôt., 644 hab. 

* V1LLED1EU, petite ville de France (Man- 
che), ch.-l. de cant., arrond. et k 22 kilom. 
N.-É. d'Avranches, sur la Sienne; pop. 
aggl., 3,364 hab. — pop. tôt., 3,434 hab. 

* VILLEDIEU, bourg de France (Indre), 
cant. de Buzançais, arrond. et à 13 kilom. 
de Chàteauroux ; pop. aggl., 1,366 hab. — 
pop. tôt. 2,467 hab. 

* VILLEDIEU (LA),bourg de France (Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. et k 14 kilom. S. de 
Poitiers; pop. aggl., 412 hab. — pop. tôt., 
460 hab. 

* VILLEFAGNAN, bourg de France (Cha- 
rente), ch.-l. de cant., arrond. et k 10 ki- 
lom. S.-O. deRuffec; pop. aggl., 835 hab. — 
pop. tôt., 1,520 hab. 

* VILLEFORT, bourg de France (Lozère), 
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ch.-l. do cant., arrond. et à 46 kilom. S.-E. 
de Mende , sur la Devèze; pop. aggl., 
1,221 hab. — pop. tôt., 1,535 hab. 

"VILLEFRANCHE, bourgde France (Alpes- 
Maritimes), ch.-l. de cant., arrond. et k 5 ki- 
lom. E. de Nice; pop. aggl., 1,594 hab. — 
pop. tôt., 3.002 hab. 

* V1LLEFRANC1IE-D' ALBIGEOIS, bourg de 
France (Tarn), ch.-l. de cant., arrond. et à 
17 kilom. E. d'Albi; pop. aggl., 792 hab. — 
pop. tôt., 1,533 hab. 

* VILLEFRANCHE-DE-BELVÈS, bourg de 
France (Oonlogne), ch.-l. de cant., arrond. 
et k 17 kilom. S.-O. de Sarlat, près de l'A- 
mance; pop. aggl., 1,014 hab. — pop. tôt., 
1,595 hab. 

* VILLEFRANCI1E-DE-LAURAGUAIS, ville 
de France (Haute-Garonne), ch.-l. d'arrond., 
k 36 kilom. de Toulouse; pop. aggl., 
2,130 hab. — pop. tôt., 2,538 hab. L'arrond. 
compte 6 cant., 93 comm., 54,157 hab. 

* VI LLEFRANCHE-DE-LONGCIIAPT, bourg 
de France (Dordogne), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et k 38 kilom. N.-O. de Bergerac ; pop. 
aggl., 361 hab. — pop. tôt., 927 hab. 

* VILLEFRANCHE-DE-ROUERGUE, ville 
de France (Aveyron), ch.-l. d'arrond. , k 
57 kilom. de Rodez, sur la rive droite de 
l'Aveyron ; pop. aggl., 7,338 hab. — pop. 
tôt,, 10,124 hab. L'arrond. compte 7 cant., 
63 comm., 108,592 hab. 

* VILLEFRANCHE-SUR-SAÔNE, ville de 
France (Rhône), ch.-l. d'arrond., à 27 kilom. 
do Lyon, sur la rive droite du Morgon, près 
do la rive droite de la Saône; pop. aggl., 
1 1,398 hab. — pop. tôt., 12,485 hab. L'arrond. 
compte 10 cant., 132 comm,, 175,003 bab. 

VILLÉGIATEUR s. m. (vil-lé-jrMi-teur — 
rad. villégiature). Celui qui est en villégia- 
ture. 

* VILLEJUIF, bourg de France (Seine), 
ch.-l. de cant,, arrond. et à 6 kilom. N.-E. 
de Sceaux; pop. aggl., 1,825 hab. — pop. 
tôt., 2.117 hab. 

Villcmcr (marquis du), roman et comédie 
de George Sand. V. Marquis de Villkmkr, au 
tome X du Grand Dictionnaire. 

* VILLE JI IN (Eugène), littérateur et mé- 
decin français. — il est mort en 1869 k Or- 
léans, où il était né en 1815. 

VILLEMIN (Jean-Antoine), médecin fran- 
çais, né k Prey (Vosges) en 1827. Il entra 
dans le corps de santé de l'armée en 1848, 
prit le grade de docteur en médecine en 1S53, 
puis fut nouimé aide-major en 1855, major 
de 2e classe en 1852 et major de l re classe 
en 1867. Après avoir été répétiteur h l'Ecole 
du service de santé militaire à Strasbourg, il 
a été nommé professeur au Val-de-Grùee. 
En 1874, le docteur Villemin a été nommé 
membre de l'Académie de médecine et, en 
1876, médecin principal de l r » classe. Outre 
plusieurs mémoires adressés k l'Académie de 
médecine, on doit à ce savant praticien : De 
la tuberculose au point de vue de son siège, de 
son évolution et de sa nature (Strasbourg, 
1862, in- 80); Recherches sur ta vésicule pul- 
monaire et l'emphysème (1866, in-8°> ; Eludes 
sur la tuberculose, preuves rationnelles et ex- 
périmentales de sa spécificité et de son inocu- 
labilité (1867, in-so); Causes et nature du 
scorbut (1874, in-St>), etc. 

' V1LLEMUR, bourgde France (Haiife" 
Garonn«), ch.-l. de cant., arrond. et. k 33 ki- 
lom. N. de Toulouse, sur la rive droite du 
Tarn; pop. aggl., 2,363 hab. — pop. tôt., 
4,530 hab. 

* Y1LLËNAUXE , petite ville de France 
(Aube), ch.-!. de cant., arrond. et k 13 ki- 
lom. N.-E. de Nogent-sur-Seine, sur la petite 
rivière de son nom; pop. aggl., 2,227 hab. — 
pop. tôt., 2,287 hab. 

* VILLENAVE-D'ORNON, bourg de France 
(Gironde), cant. de Pessac, arrond. et k 9 ki- 
lom. S.-E, de Bordeaux; pop. aggl., 1,332 hab. 

— pop. tôt., 2,408 hab. 

* VILLENEUVE D'AGEN ou VILLENEUVE- 
SUR-LOT, ville de France (Lot-et-Garonne), 
ch.-l. d'arrond., k 25 kiloin. d'Agen, sur le 
Lot; pop. aggl., 8,248 hab. — pop. tôt., 
(4,448 hab. L'arrond. compte 10 cant., 
90 comm., 86,9S7 hab. 

* VILLENEUVE-L'ARCHEVÊQUE, bourg de 
France (Yonne), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 24 kilom. E. de Sens; pop. aggl., 1,856 hab. 

— pop. tôt., 1,878 hab. 

* VILLENEUVE-D'AVEYRON, bourg de 
France (Aveyron), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 11 kilom. de Villefranche; pop. aggl., 
850 hab. — pop. tôt., 3,277 hab. 

* VILLENEUVE-LÈS-AVIGNON, ville de 
France (Gard), ch.-l. de cant., arrond. et à 
31 kilom. E. d Uzès, sur la rive droite du 
Rhône; pop. aggl-, 2,601 hab. — pop. lot., 
2,910 hab. 

* VILLENEUVE-DE-BERG, ville de France 
(Ardèehe), ch.-l. de cant., arrond. etk 27 ki- 
lom. de Privas, près de l'ibie ; pop. aggl., 
1,861 hab. — pop. tôt., 2,322 hab. 

* VILLENEUVE-DE-MARSAN, bourg de 
France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. et 
k 44 kilom. E. de Mont-de-Marsan ; pop. 
aggl., 1,155 hab. —pop. tôt., 2,125 hab' 

* VILLENECVE-SAINT-GEORGES, bourg 
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bourg de France 
, arrond. et à 12 ki- 
aggl., 1,216 hab. — 


de Fiance (Seîne-et-Oise), cant. de Bnissy- 
Saint-Léger, arrond, et à 16 kilom. N. de 
Corbeil, près de la rive droite de lu Soine ; 
pop. aggl., 2,200 hab. — pop. tôt., 2,262 hab. 

*VILLESElJVE-SCR-YONNE,villedeFrance 

(Yonne), cli.-l. de cunt., arrond. et à 17 ki- 
lom. N.-O. de Joigny ; pop. aggl., 3,587 hab. 
— pop. tôt., 5,084 hab. 

VILLENEUVE (Jules), peintre français, né 
à Suiiit-Omer (Pas-dé-Calais) en 1813.11 est 
neveu du sculpteur Caffieri. Après avoir pris 
des leçons de Léon Cogniet, il suivit les 
cours de l'Ecole des beaux-arts. En 1839, il 
envoya des portraits au Salon. Depuis lors, 
il a exposé des tableaux de genres divers et 
dps portraits. Nous citerons de cet artiste : 
Nature morte (18<0); le Christ au mont des 
Oliviers, le portrait du docteur Daudens 
(1844); le portrait du Duc d'Orléans (1845} ; 
Nature morte (1846); deux portraits (1847) ; 
portrait de Mme P... (1848); Intérieur d'un 
palais de Thèbes, Adoration des bergers, por- 
traitde M. P. A.., (1850) ; Une nymphe des bois 
(1857); liepos de la sainte Famille, portrait 
de Mme E. P... (1561); Saint Bernard en 
contemplation (1863) ; ie Passé, le Présent et 
l'Avenir, panneau décoratif (1864) ; Fragment 
du Parthénon, grisaille (1866); X'Ëducation 
de l'Amour (1867) ; Léda, portrait de René de 
V... (1868); Jtliamsès 11 dans son patois de 
Vile d Eléphantine (1870) ; le Général de Cis- 
sey, portrait (1872); le Colonel de Mont lui- 
sant (1876), etc. 

* VILLERÉAL, bourg de France (Lot-et- 
Garonne), eh.-), de eant., arrond. et à 32 ki- 
lom. N. de Villeneuve-sur- Lot; pop. aggl., 
1,2H hab. — pop. tôt., 1,804 hab. 

* VILLERS-BOCAGE, bourg de France 
(Calvados), ch.-l. de cant., arrond. et à 
26 kilora.-6.-0. de Caen; pop. aggl., 961 hab. 
— pop, tôt., 1,139 hab. 

* VILLERS-BOCAGE, 

(Somme), ch.-l. de cant 
lom. N. d'Amiens; pop. 
pop. tôt., 1,246 hab. 

* V1LLERS - BRETONNEUX, bourg de 
France (Somme), cant. de Corbie, arrond. et 
à 16 kilom. E. d'Amiens; pop. agg!., 
5,351 hab. — pop. tôt., 5,356 hab. 

* V1LLERS-COTTERETS, ville de France 
(Aisne), ch.-l. de cant., arrond. et à 30 ki- 
lom. de Soissons; pop. aggl., 2,455 hab. — 
pop. tôt., 3,206 hab. 

* VILLERS-FARLAV, bourg de France 
(Jura), ch.-l. de cant., arrond. et à 14 ki- 
lom. N. de Poligny, sur la Loue; pop. aggl., 
712 hab. — pop. tôt., 715 hab. 

* VILLERS-GUISLA1N, bourg de France 
(Nord), cant. de Marcoing, arrond. et a 
18 kilom. S.-O. de Cambrai; pop. aggl., 
2,063 hab. — pop. tôt., 2,080 hab. 

* VILLERS-OUTRÉAU, bourg de France 
(Nord), cant. de Clary, arrond. et à 18 kilom. 
S.-E. de Cambrai; pop. aggl., 3,021 hab. — 
pop. tôt., 3,051 hab. 

* V1LLERSEXEL, bourg de France (Haute - 
Saône), ch.-l. de cant., arrond. et a 18 ki- 
lom. S. de Lure, sur la rive gauche de l'O- 
gnon; pop. aggl., 965 hab. — pop. tôt., 
1,200 hab. 

•V1LLETARD (Côme- Joseph), littérateur 
français. — Le hasard lui avait fait fairj con- 
naissance du général Bonaparte. Après avoir 
été secrétaire d'ambassade à Gênes en 1792, 
il fut chargé par lui, pendant la guerre d'I- 
talie, do différentes missions qu'il remplit 
avec zèle et intelligence. Appelé, vers la fin 
de germinal an V, au secrétariat de la lé- 
gation, à Venise, il joua un rôle considérable 
dans les événements qui amenèrent l'établis- 
sement à Venise d'un gouvernement répu- 
blicain. Mais sa douleur tut égale à son indi- 
gnation quand le traité de Campo-Formio 
vint livrer la Vénétie à l'empereur d'Autri- 
che. Il eut le courage de proteste? contre 
cette iniquité. Cette protestation lui attira 
les colères du général devenu tout-puissant, 
et sa carrière fut brisée. Frappé plus tard 
d'aliénation mentale, il mourut à Charen- 
ion en 1826. 

* VILLETTE (la), ancienne commune de la 
banlieue de Paris, formant aujourd'hui un 
quartier du nouveau Paris. 

— On trouve des détails sur le dépotoir de 
La Villette au mot dépotoir, tome VI du 
Grand Dictionnaire. 

* VILLEURBANNE, bourg do France 
(Rhône), ch.-l. de cant., arrond. et à 8 ki- 
lom. E. de Lyon; pop. aggl., 7,157 hab. — 
pop. tôt., 9,033 hab. 

* V1LLEVEYRAC , bourg de France (Hé- 
rault), cant. de MéEe, arrond. et à 36 kilom. 
S.-O. de Montpellier, sur la Moria; pop. 
aggl., 2,379 hab. — pop. tôt., 2,594 hab. 

* V1LL1K ou V1LJJÉ-MORGON, bourg de 
France (Kiiône), cant. de Beaujuu, arrond. 
et a 20 kilom. N. de Villefranche ; pop. aggl., 
1,024 hab. — pop. tôt., 2,574 hab. 

* V1LLIERS-SAINT GEORGES, bourg de 
France (Seine-et-Marne), ch.-l. de cant., ar- 
rond. et à 14 kilom. N.-E. de Provins; pop. 
aggl., 707 hab. — pop. tôt., 959 hab. 

VILL1ERS (François-Emile), homme politi- 
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que français, né à Su!ly-sui'-Loire (Loiret) 
en 1824. Il entra dans 1 année, qu'il quitta 
avec le grade d'officier, et il alla se fixer à 
Brest. Sous l'Empire, M. ViUiers devint ad- 
joint au maire de cette ville. Il était vice- pré- 
sident de la Société d'agriculture de Brest et 
membre du conseil général du Finistère, lors- 
que, le 20 février 187G, il se porta candidat à la 
Chambre des députés dans la 20 circonscrip- 
tion de Brest. Dans sa profession de foi, il 
déclara qu'il « aurait assurément préféré le 
retour de la monarchie héréditaire, qui a fait 
la fortune et la prandeur de la France « ; 
mais que, la constitution étant devenue la 
loi du pays, elle doit être respectée et main- 
tenue jusqu'au terme fixé pour sa révision 
légale. Elu député par 6,673 voix contre 
M. Gérodias, candidat républicain, il alla 
siéger dans le groupe des légitimistes cléri- 
caux et il votn, jusqu'au 16 mai 1877, avec 
l'opposition antirépublicaine. A cette époque, 
il applaudit à la résurrection du gouverne- 
ment de combat par le maréchal de Mac- 
Mahon et se prononça pour le cabinet anti- 
parlementaire de Broglie-Foui'tou le 19 juin 
1877. La Chambre ayant été dissoute, 
M. Villiers se représenta comme candidat of- 
ficiel devant ses électeurs le 14 octobre 1S77, 
et il fut réélu par 7,385 voix contre 5, CF27 don- 
nées à M. Gérodias. 11 reprit sa place dans 
la minorité coalisée contre la République, 
vota contre la nomination d'une commission 
d'enquête parlementaire, pour le cabinet de 
RochebouBt, et rentra dans l'opposition lors- 
que M. Duiaure fut chargé de former, le 
14 décembre 1877, un ministère libérai et 
républicain. 

* VIMODTIERS, ville de France (Orne), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 30 kilom. N.-E. 
d'Argentan; pop. aggl-, 2,705 hab. — pop. 
tôt., 3,820 hab. 

* V1MY, bourg de France (Pas-de-Calais), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 11 kilom. N. d'Ar- 
ras; pop. aggl., 1,474 hab. — pop. tôt., 
1,525 hab. 

VINAIGRE s. m. — Encycl. Législ. Le 
Grand Dictionnaire (tome XV, page 1070) a 
étudié la fabrication des diverses sortes do 
vinaigres et les différents usages auxquels ils 
sont employés. A l'époque ou notre article 
primitif a été écrit, c'était, en effet, tout ce 
qu'il y avait à dire sur le vinaigre. Depuis, 
cette matière, jusqu'alors affranchie de tous 
droits, a été, comme bien d'autres, frappée 
d'une taxe. C'est cet impôt que nous allons 
étudier ici. 

Autrefois, le vin était l'élément presque 
exclusif de la fabrication du vinaigre des- 
tiné aux usages culinaires. C'est à peine si 
les vinaigres de cidre et de bière entraient 
pour un vingtième dans la consommation gé- 
nérale. Quant au vinaigre de bois, il n'était 
guère usité que dans l'industrie. 

■ Telle n'est plus la situation, dit M. Rou- 
cou dans le Dictionnaire d'administration. 
La fabrication des vinaigres de cidre et de 
bière est encore fort restreinte, mais de 
grandes quantités de vinaigres sont mainte- 
nant produites au moyen d alcools de bois et 
d'eaux-de-vie ou d'esprits provenant de la 
distillation de mélasses et de betteraves. 

L'acide acétique de bois n'était, sous au- 
cune forme, atteint par l'impôt sur tes bois- 
sons. D'un autre côté, le vin converti en vi- 
naigre avait été, à la faveur du silence de la 
loi, affranchi des taxes propres au vin. Au 
contraire, la loi déclarait formellement que 
la bière transformée en vinaigre était passi- 
ble des mêmes taxes que la bière consommée 
en nature. L'exemption d'impôt n'était pas non 
plus reconnue pour le cidre qu'on transfor- 
mait en vinaigre. Enfin, la concession la plus 
large qu'il eût paru possible de faire, relative- 
ment aux alcools viniques convertis en vinai- 
gre, avait consisté a les soumettre seulement 
au droit de déryituration qui, sous l'empire de 
la loi du 2 juillet 1843, variait entre 9 et 
22 fr. 08 par hectolitre, et qui actuellement, en 
vertu de la loi du 2 août 1872. est de 30 francs 
en principal par hectolitre d'alcool. Etendre 
l'immunité des droits à toutes les matières 
quelconques transformées en vinaigres, l'é- 
tendre même aux alcools viniques, c'eût été 
imposer à la régie, sans aucune compensa- 
tion, une surveillance qui aurait été fort 
onéreuse et qui, d'ailleurs, eût été tout à fait 
insuffisante pour prévenir les abus. 

En définitive, dans l'industrie de la fabri- 
cation du vinaigre, il y avait, au point de 
vue des charges fiscales, des inégalités qui 
étaient choquantes et contre lesquelles de 
vives réclamations s'élevaient ajuste litre. 
C'est pour faire disparaître ces griefs plutôt 
que dans le but d'accroître les ressources 
budgétaires, que la loi du 17 juillet 1875 a 
établi une taxe de consommation sur les vi- 
naigres et les acides acétiques de toute na- 
ture propres à la consommation, en affran- 
chissantde tous droits spéciaux la plunartdes 
matières premières employées à la fabrica- 
tion des vinaigres. 

Aux termes de l'article 6 de la loi du 
17 juillet 1875, cette exemption n'est pronon- 
cée que pour les vins, cidres, poirés, alcools 
et bières. Il s'agit d'une énumération limita- 
tive. La remise de l'impôt n'est donc pas 
accordée quand il s'agit de sucres, de glu- 
coses et d'autres matières quelconques qui 
seraient transformées en vinaigres. 

L'article 1" de la loi du 17 juillet 1875 
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fixe comme il suit le droit sur les vinaigres 
et les acides acétiques : 

( 8 p. 100 d'acide 
ir;,,^,- .-,,.„ 1 acétique et 
J,n?f,. ff .nt.S nu -dessous. 4 fr. p. hectol. 
contenant:} de9àl2p . 100 6 v _ 

\ de 13 à 16 p. 100 8 — 

Acides acétiques et vinaigres 
contenant de 17 k 30 p. 100 
d'acide 15 — 

Acides acétiques et vinaigres 
contenant de 30 à 40 p. 100 
d'acide 20 — 

Acides acétiques et vinaigres 
contenant plus de 40 p. 100 
d'acide 42 — 

Acide acétique cristallisé ou 
à l'état solide 50 p. lOOkilgr. 

A tous ces droits, calculés en principal, il 
convient d'ajouter 2 décimes et demi. 

Les mêmes droits sont exigibles en sus 
des taxes de douanes sur les vinaigres et 
acides importés. 

La loi du 17 juillet 1875 affranchit de l'im- 
pôt les quantités d'acides et de vinaigres 
dont la sortie est justifiée. 

Aux termes de l'article 5 de la même loi, 
la taxe de consommation intérieure est ap- 
plicable aux vinaigres et aux acides acéti- 
ques employés a la fabrication des vinaigres 
de toilette et autres produits de la parfume- 
rie, ainsi qu'aux vinaigres et acides employés 
à la préparation des moutardes, conserves 
et produits alimentaires de toute nature. 

Les taxes établies, examinons de quelle 
façon elles sont perçues. 

Les vinaigres et les acides acétiques en 
nature ou sous forme de préparation sont 
soumis aux mêmes formalités de circulation 
que les vins, cidres et alcools. 

L'impôt sur les quantités venant de l'é- 
tranger est perçu (quittance et congé) ou 
garanti- par acquit-a-caution au moment 
même de l'importation. 

Quant aux quantités fabriquées à l'inté- 
rieur, elles sont constatées par la voie de 
l'exercice, et ce n'est qu'à, l'enlèvement des 
fabriques qu'elles deviennent passibles de 
l'impôt. 

La loi du 17 juillet 1875 assujettit à l'exer- 
cice des employés des contributions indi- 
rectes, non-seulement les fabricants, mais 
encore les marchands en gros et les débi- 
tants de vinaigre et d'acide acétique. Toute- 
fois, l'exercice proprement dit ne s'étend, 
dans la pratique, qu'aux marchands en gros 
qui, vendant des quantités supérieures à 
25 litres, usent de la faculté de réclamer le 
crédit de l'impôt. 

Le prix des licences annuelles est ainsi 
fixé : 

Pour les fabricants, 20 francs en princi- 
pal ; pour les marchands en gros, qui profi- 
tent de l'entrepôt, 10 francs en principal. 

Les autres marchands en gros et les mar- 
chands en détail ne sont pas assujettis aux 
droits de licence spéciale. 

Les fabricants et les marchands entrepo- 
sitaires ne peuvent effectuer des envois 
qu'en vertu de congés-quittances, c'est-à-dire 
moyennant payement du droit, ou d'acquits- 
à-caution garantissant le payement de ce 
même droit. Congés et acquits sont levés au 
bureau de la régie. 

Les marchands en gros ou en détail qui ne 
jouissent pas du crédit des droits font leurs 
livraisons : 

En vertu de simples passavants (50 cen- 
times) pour les quantités de 50 litres et au- 
dessus; 

En vertu de laisser-passer entraînant la 
perception du timbre (10 centimes), pour les 
quantités de 11 k 50 litres; 

En vertu de laisser-passer, sans perception 
du timbre, pour les quantités de 10 litres et 
au-dessous. 

La libre circulation des vinaigres et des 
acides acétiques sortant des simples débits 
est admise jusqu'à concurrence de 3 litres. 

Les passavants doivent être levés au bu- 
reau de la régie. Quant aux laisser-passer, 
ils sont détachés de registres mis à la dispo- 
sition des commerçants. 

Les fabriques de vinaigre et d'acide acéti- 
que reçoivent, en vertu d'acquits-à-caution 
et avec le crédit des droits, les vins, les ci- 
dres, les bières et les alcools nécessaires à 
la fabrication et exclusivement destinés à 
leur industrie. Ils doivent, h l'avance, dé- 
clarer au bureau de la régie les quantités 
qu'ils veulent employer. 

Los agents des contributions indirectes se 
rendent alors a la fabrique. Ils assistent soit 
à une dénaturation préalable au moyen de 
vinaigre ou d'acide acétique, soit au verse- 
ment sur les cuves mères ; ils donnent dé- 
charge des quantités mises en œuvre et 
prennent en compte, d'après la déclaration 
des fabricants, et comme rendement mini- 
mum, des quantités correspondantes de vi- 
naigre ou d'acide acétique; enfin, ils exer- 
cent sur les fabriques elles-mènies la sur- 
veillance nécessaire pour assurer l'impôt sur 
tout ce qui a été produit. 

En attendant qu'un règlement d'adminis- 
tration publique ait déterminé les obligations 
de tous les fabricants de vinaigre et d'acide 
acétique, notamment pour ce qui concerne 
les opérations mêmes de la fabrication, on a 
bien pu, dit M. Roucou dans le Dictionnaire 
d'administration, exiger que les industriels 
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qui obtiennent l'ncidn acétique an moyen rlo 
bois ou d'autres matières dont la libre circu- 
lation est autorisée, fassent également des 
déclarations ds fabrication; mais ici une 
surveillance plus étroite et, a vrai dire, per- 
manente, peut seule placer sous le lien du 
fisc toufs les quantités fabriquées. 

Les vinaigres et les acides acétiques fabri- 
qués sont pris en charge à un compte parti- 
culier, et pour leur volume et pour la quan- 
tité d'acide acétique pur. Ce compte est at- 
ténué successivement des quantités livrées 
au dehors, en vertu de titres de mouvement. 
Des recensements, effectués à îles époques 
indéterminées, établissent la situation du 
compte. Les excédants non justifiés sont sai- 
sis par procès -verbal. Les manquants sont 
frappés de l'impôt sous une déduction de 7 à 
! 8 pour îoo (selon le département) pour ouil- 
| lage, coulage, etc. 

I Le compte des marchands entropositaire.» 
| se règle de la même manière. Il est d'ailleurs 
: loisible à ces marchands, comme aux fubri- 
| eants, non-seulement de mélanger entre eux 
; leurs divers produits, mais encore de les di- 
luer avec de I l'eau. Toutefois, ces dilutions 
, constituent une fabrication qui doit êire ilé- 
i clarée et- qui, le cas échéant, entraîne la 
' perception do l'impôt sur l'excédant de vo- 
■ lume. 

I- Aux termes de l'article 4 de la loi du 
I 17 juillet 1875, les fabricants do vinaigre et 
| d'acide acétique ne peuvent se livrer à. la 
| distillation des caux-de-vie et esprits dans 
les dépendances de la vinaigrerie. Ils ne 
' peuvent pas non plus s'y livrer au commerce 
! des vins, cidres et alcools. Toutefois, les 
1 fabricants qui, antérieurement à la loi du 
17 juillet 1S75, avaient été autorisés soit à 
produire dans les vinaigreries_ de simples 
flegmes de 25» maximum, soit a. exercer le 
commerce en gros des vins et des cidres, 
dans l'enceinte de la vinaigrerie, sont main- 
tenus en possession de cette faculté. Il est à 
remarquer que cette dernière concession ne 
s'étend pas aux alcools. 

D'après une circulaire de l'administration 
des contributions indirectes, les dispositions 
qui précèdent sont applicables- aux fabricants 
ou préparateurs de vinaigres de toilette, de 
moutardes ou de conserves. Les industriels 
qui se livrent à ces fabrications, à ces pré- 
parations, sont dans la même situation que 
les marchands de vinaigre. Ils doivent se 
pourvoir d'une licence de marchand en gros, 
s'ils veulent obtenir le crédit des droits sur 
le vinaigre ou l'acide acétique, et alors le 
régime de l'impôt s'étend aux préparations 
elles-mêmes. S'ils acquittent l'impôt sur les 
vinaigres et acides acétiques qu'ils reçoivent, 
ils font librement les préparations, et tous 
leurs produits, objet d un compte d'ordre, 
sont considérés comme libérés de l'impôt. 

Aux termes de l'article 5 de la loi du 
17 juillet 1875, les vinaigres et acides acéti- 
ques employés à des usages industriels sont 
exempts de l'impôt, sous la garantio de 
l'exercice des établissements qui réclament 
cette exemption, en se soumettant au paye- 
ment des frais de surveillance, selon le rè- 
glement arrêté par le ministre des finances. 
Ces dispositions visent spécialement les 
acides acétiques propres à la fabrication du 
vinaigre. Quant aux acides impurs qui ne 
peuvent, d'après leur nature, être utilisés 
que dans les arts et l'industrie, l'administra- 
tion, dit une circulaire du 1" décembre 1875, 
n'a pu se dispenser d'en faire surveiller la 
fabrication et ds les soumettre aux forma- 
lités de circulation ; mais il ne lui a point 
paru nécessaire d'assujettir à l'exercice les 
établissements qui les reçoivent, et elle ad- 
met que les acquits-à-caution délivrés pour 
en régulariser le transport soient déchargés, 
avec exemption de l'impôt, pourvu que l'ar- 
rivée à destination ait été bien constatée. 
Dans les fabriques mêmes, elle laisse d'ail- 
leurs en dehors de la prise en charge tous les 
acides acétiques combinés avec des sub- 
stances qui les rendent impropres à la con- 
sommation de bouche. 

Conformément à l'article 9 de la loi du 
17 juillet 1875, les contraventions à la loi sur 
les vinaigres sont punies d'une amende de 
200 francs à 1,000 francs, sans préjudice de 
la confiscation des objets saisis et du rem- 
boursement des droits fraudés. 

* VINAY, bourg de France (Isère), ch.-l. de 
cant., arrond. et à 10 kilom. N.-E. de Saint- 
Marcellin; pop. aggl., 1,092 hab. — pop. 
tôt., 2,842 hab. 

VINAV (Pierre-Maria-Henri), avocat et 
homme politique français, né au Puy-en- 
Velay en 1821. Il étudia le droit à Paris, où 
il passa son doctorat, puis il alla exercer la 
profession d'avocat dans sa ville natale. 
Membre du conseil municipal du Puy en 185S, 
il fut nommé maire de cette ville par l'admi- 
nistration impériale, en 1865, et décoré en 1868. 
En outre il fut, à partir de 1864, membre du 
conseil général de la Ilaulo-I.nire. Après la 
révolution du 4 septembre, M. Vinay fut 
destitue rie ses fonctions de maire d» Puy. 
Elu, le 8 février 1871, député à l'Assemblés 
nationale par 37,027 voix, il alla siéjjer dans 
les rangs des monarchistes et prit quelque- 
fois part aux discussions, notamment sur la 
loi relative aux conseils généraux, ïUr l'in- 
compatibilité de certaines fonctions de la 
magistrature avec le mandat de conseiller 
général, sur la loi contre les maires, etc. Il 
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vota constamment avec la réaction, contri- 
bua au renversement de M. Thiers, appuya 
le gouvernement de combat dans toutes les 
mesures qu'il prit pour étouffer la liberté et 
la République, se prononça pour le septen- 
nat, la loi des maires, contre les propositions 
Perler et Maleville, s'abstint sur la constitu- 
tion du 25 février 1875 etvota la loi sur l'en- 
seignement supérieur, etc. Lors des élections 
du 20 février 1876, il ne se porta pas* candi- 
dat k la Chambre des députés et il rentra 
dans la vie privée. Après la dissolution de la 
Chambre, M. Vinay posa de nouveau sa can- 
didature au Puy, le 14 octobre 1877, comme 
candidat officiel. L'administration du minis- 
tère de Broglie-Fourtou mit tout en œuvre 
pour le faire nommer et elle y parvint. Il fut 
élu député par 10,006 voix, contre 5,247 don- 
nées au député sortant, M. Vissaguet; mai", 
le 10 juin 1878, la Chambre des députés inva- 
lida son élection, et il ne se représenta pas 
au scrutin du 7 juillet suivant. 

* VINÇA, bourg de France (Pyrénées- 
Orientales), ch.-l. de cant. , arrond. et à 
70 kilom. N.-E. de Prades, près de la rive 
droite de la Têt; pop. aggl., 2,093 hab. — 
pop. tôt., 2,111 hab. 

'VINCENNES, ville de France (Seine), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. de 
Sceaux, à 7 kilom. E. de Paris ; pop. aggl., 
13,920 hab. — pop. tôt., 18,243 hab. 

La prise du fort de Vincennes en 1871 est 
racontée à l'article commune, page 566, 
dans ce Supplément. 

VINCENT-DE-REINS (SAINT-), bourg de 
France (Rhône), cant. de La Mure, arrond. 
et à 32 kilom. de Villefranche; pop. aggl., 
1,506 hab. — pop. tôt., 2,388 hab. 

* V1NCENT-DE-TYKOSSE (SAINT-), bourg 
de France (Landes), ch.-l. de cant., arrond. 
et à 24 kilom. S.-O. de Dax; pop. aggl., 
522 hab. — pop. tôt., 1,255 hab. 

VINCENT (Charles-Hubert), dit Charles 
Vincent, littérateur et chansonnier français, 
né à Fontainebleau en 1828. Charles Vincent 
est le survivant de la triade qu'il composait 
avec Pierre Dupont et Gustave Mathieu. Il 
fut d'abord clerc d'avoué et de notaire, puis 
tapissier, et ensuite voyageur de commerce. 
Lorsque la révolution de 1848 éclata, Auguste 
I.uchet, l'auteur de Thaàéus, à'Ango, du Nom 
de famille, fut nommé gouverneur du palais 
de Fontainebleau et connut Charles Vincent 
le jour où l'on plantait l'arbre de la liberté 
sur la place de la ville. Vincent avait vingt 
ans et acclamait l'arbre symbolique avec 
tout l'enthousiasme de son âge. A partir de 
cette époque, Charles Vincent devint l'ami 
de Luchet. Lorsque le préfet Carlier lit cou- 
per ces arbres populaires, Charles Vincent 
improvisa unejjallade , véritable inspiration, 
qui fut traduite en plusieurs langues et répé- 
tée à travers toutes les capitales de l'Europe 
qui avaient aussi fait leur 24 février. C'est à 
ce moment qu'il se lia avec Pierre Dupont, 
déjà connu par ses chansons rustiques, et de- 
puis ce moment il n'a jamais, dans ses vers, 
cessé de chanter la République et la liberté. 
A côté de cette opinion politique profondé- 
ment marquée existe le tempérament essentiel 
du petite ou plutôt du chansonnier, qui pro- 
cède des maîtres en cet art. Comme il est 
membre du Caveau, sa chanson, tout en se rap- 
prochant de celles des autres membres de cette 
société, est plus virile, et on reconnaît en 
elle un vigoureux enfant de la liberté. Il n'y 
a pas une goutte de haine ou de méchanceté 
dans le verre à boire du chansonnier Charles 
Vincent. Quand il célèbre le vin et l'amour, 
il ne les appelle pas mythologiquement Bac- 
chus ou Vénus, il trouve des expressions plus 
modernes; c'est ce qui donne à ses chants un 
vrai cachet d'originalité. On trouve dans la 
chanson de Vincent une joie vive . une 
gaieté franche et une verve intarissable. Ni 
gourmée, ni pédante, ni emphatique, c'est 
la chanson aux allures libres, accortes, na- 
turelles, spirituelles, abandonnées ; c'est la 
vraie chanson nouvelle qui apparaît, nette 
et pure, aussi loin des érœurantes gargoutl- 
lades do Th^résa que des lamentables ro- 
mances de Loï-a Puget : c'est la chanson 
française, en un mot. 

La plupart des chansons de Charles Vin- 
cent furent, mises en musique et chantées 
par Darcier, qui composa, entre autres, !a 
musique de V Enfant du tour de France , 
grande pièce chantmte dont Charles Vincent 
fut l'auteur. L 'Enfant du tour de France est 
le tableau du compagnonnage mis au théâtre, 
comme Agricole Perdiguier l'a mis en livre; 
le compagnonnage, avec toutes ses allures 
réalistes. 

D'autres chansons originales de Charles 
Vincent ont fait le tour de France. Le poète 
en a composé musique et paroles, comme ont 
fait Pierre Dupont et Nadaud ; c'est ainsi 
qu'il composa les Verres de Bohême, que 
nous voudrions pouvoir citer ici. C'est rond, 
franc et joyeux. Une gamme moins connue 
de Charles Vincent, mais qu'il chante avec 
bonheur aussi, c'est la note tendre, n Muse, 
allons voir si la chanson fleurit,» dit-il, et 
la chanson éclôt comme un frais bouquet , 
sans que pour cela elle cesse d'être française 
de mœurs et d'allure. 

En 1854, Charles Vincent, en collaboration 
avec Plouvier, publia un volume de poésies 
et de chansons, intitulé : les Refrains du Di- 
manche. On y trouve cinquante chansons 

SUPPLÉMENT. 
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pleines d'une poésie fraU'h'i et d'une gaieté 
toujours jeune. Parmi ces chansons, on peut 
citer, pour la part de Charles Vincent : Un 
jour à Fontainebleau, Reviens, soleil; Un 
curé de campagne, Suzanne n'aime pas les 
gueux, les Trois amours de Jean-Pierre, la 
Misère, la Paix, Vidée, le Chanteur popu- 
laire, les Fils du soleil, etc. 

Non content d'être un poète aimé, Charles 
Vincent est encore journaliste, mais journa- 
liste spécial. Il a d'abord écrit dans le Siècle 
des variétés d'un genre particulier , moi- 
tié prose, moitié couplets; ensuite il s'est 
voué au journalisme de l'industrie et de l'art 
industriel. Il fut d'abord rédacteur du jour- 
nal l' Innovateur, puis il créa le Moniteur de 
la cordonnerie, qui eut l'originalité do payer 
ses rédacteurs en chaussures. « Cuirs pour 
cuirs quelquefois, dit Charles Coligny, et aux 
auteurs dramatiques toujours un soulier Mo- 
lière, i II a ensuite fondé la Balle aux Cuirs, 
journal des plus sérieux, rédigé avec une 
impartialité et une autorité dont on aura 
une idée en songeant que c'est presque tou- 
jours à l'unanimité que Charles Vincent est 
nommé dans les jurys spéciaux. Dans ces 
publications , d'une utilité toute matérielle, 
l'auteur des Refrains du Dimanche, le chan- 
sonnier patriote traite avec compétence les 
choses les moins poétiques : les cuirs, les 
peaux, les laines, les matières premières qui 
se rapportent au vêtement et à la chaus- 
sure. 

Charles Vincent a publié un livre, l'ffis- 
toire de la chaussure dans l'antiquité, qu'il 
continue jusqu'à nos jours, à l'aide des 
peintures du moyen âge, des modèles de la 
Renaissance et des monuments historiques. 

Après le poète et l'écrivain pratique, on 
trouve encore en Charles Vincent un ro- 
mancier. Il a publié divers romans, un entre 
autres, Enclume et marteau, en collaboration 
avec M. Edouard Didier. Dans toutes ses 
oeuvres, il a semé sa philosophie douce et 
joyeuse, parfois mêlée d'un léger grain de 
mélancolie, mais toujours franche et bonne. 

Elu en 1877 président du Caveau, Charles 
Vincent modifia profondément l'allure do 
cette compagnie. Un crtain esprit réaction- 
naire y dominait ; l'arrivée du nouveau 
membre mit cet esprit en déroute, et, grâce 
à son entrain communicatif, à la sympathie 
qu'il sait inspirer et à la force de ses con- 
victions, il a rendu le Caveau presque entiè- 
rement républicain. A l'exception de deux 
ou trois réactionnaires invétérés, tous les 
membres de ce cénacle de la chanson sont 
aujourd'hui complètement dévoués au pro- 
grès et à la liberté. 

Il nous faut dire encore que l'auteur de 
tant de charmantes chansons a obtenu de 
nombreuses médailles et plusieurs diplômes 
d'honneur pour ses études professionnelles 
dans toutes nos grandes expositions et que, 
comme rapporteur et membre de divers jurys, 
il a fait preuve de qualités sérieuses de cri- 
tique, d'observation et d'appréciation. 

Charles Vincent a, en outre, fondé ou di- 
rigé des journaux consacrés à la littérature 
et, aux modes : ['Illustrateur des Dames, la 
Joie du Foyer, la Boite à ouvrage, etc. 

* VINÉE s. f. — Vitic. Branche à fruit 
d'une vigne ou rameau courbé en arc et rat- 
taché au cep. On l'appelle aussi vinousk. 

VINET (Ernest), écrivain et archéologue, 
né a Paris en 1804, mort dans la même ville 
en février 1878. Il étudia le droit, se fit re- 
cevoir licencié et entra dans la magistrature 
en 1826, en qualité de juge auditeur à Pon- 
toise. Vinet devint, quatre ans plus tard, 
substitut du procureur du roi à Mantes. 
Pendant ses loisirs, il s'occupait d'archéolo- 
gie et de l'histoire de l'art. Il y prit un tel 
goût qu'il -renonça à la carrière qu'il avait 
jusque-là suivie. A la suite d'un voyage qu'il 
rit en Italie, il fut nommé membre de l'Insti- 
tut archéologique de Rome (1845). En 1849, 
il entra à la Bibliothèque nationale comme 
attaché au cabinet des médailles. De 1849 à 
1851, Vinet fut le collaborateur do Guigniaut 
pour les notes et éclaircissements des Reli- 
gions de l'antiquité, traduites de Kreutzer. 
Membre de la Société des antiquaires de 
France en 1851, membre de la commission 
du Dictionnaire de l'Académie des oeaua:- 
arts (1855-1859), Vinet fut nommé, sur les 
vives instances de Gatteaux, conservateur 
delà I ibliothèque de l'Ecole des beaux-arts. 
Il déploya un zèle extraordinaire pour ac- 
croître cette bibliothèque, qui, grâce à lui, 
est devenue une des bibliothèques spéciales 
les plus riches de l'Europe. Dans l'exercice 
de ces fonctions, il se montra, pour les élèves 
et les lecteurs de tout ordre, un guide sûr et 
dévoué, qui allait de lui-même au-devant et 
au delà de ce qu'on lui demandait. Il facili- 
tait leurs recherches et mettait son érudition 
au service de leur inexpérience. Vinet était 
un érudit et un écrivain de mérite. Il a col- 
laboré au Journal des Débats, de 1858 jusqu'à 
s;i mort; à la Revue des Deux-Mondes, a. la 
Revue archéologique, à la Revue nationale, à 
la Revue de Paris, k la Revue européenne, 
aux Annales de l'Institut archéologique de 
Rome, au Dictionnaire des antiquités grecques 
et romaines, etc. On lui doit, en outre : l'E- 
cole d'Athènes (1863, in-8") ; Quelques idées 
sur la création d'une Faculté libre d'enseigne- 
ment supérieur (is'l, in-so) ; Catalogue de la 
Bibliothèque de l'Ecole des beaux-arts (1873, 
in-8°) ; Art et archéologie (1*374, in-8") , Biblio- 
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graphie méthodique et raisonnée des beaux- 
arts (1874, in-8°); Esquisse d'une histoire de 
l'architecture classique (1875, in-8°); Un mot 
sur i'AIde Manuce de M. À. Firmin Didot 
(1875, in-8<>). 

vingtièmement adv. (vain-tiè-me-man 
— rad. vingtième). En vingtième lieu. 

* VINGTRINIEtt (Artus-Barthélemy), mé- 
decin français. — Il est mort le 11 juillet 
1872. 

* VINGTRINIEB (Marie-Émile-Aimé), litté- 
rateur et imprimeur français. — I! a été 
nommé, en 1874, bibliothécaire adjoint de la 
ville de Lyon, et il a vendu, en juin 1876, son 
imprimerie au Courrier de Lyon. Outre les 
ouvrages que nous avons cités, on lui doit : 
Nouvelles foréziennes (1851, in-18); Recueil 
de pièces concernant la bibliothèque de J.-L.- 
A. Caste (1853, 2 vol. in-18); Note sur l'inva- 
sion des Sarrasins dans le Lyonnais(lS62,\n-S°); 
les Richesses de M- Alexis ( 1872, in-8») ; Un 
amour malheureux, pièce en deux actes et en 
vers (1872, in-8°) ; Histoire du château de 
Vareyen Bttgey[l$13, in-8°); Léon Caiiluiva, 
bibliophile lyonnais (1877, in-8°) ; Paul Saint- 
Olive, archéologue lyonnais (1877, in-8°), etc. 

VINOLS DE MONTFI/EURY (baron Jules- 
Gabriel de), homme politique français, né à 
Craponne (Haute-Loire) en 1820. Il appar- 
tient à une ancienne famille du Forez. A dix- 
huit ans, il fut admis à l'Ecole de Saint-Cyr; 
mais il abandonna peu après la carrière mili- 
taire pour entrer dans l'administration de 
l'enregistrement, et il fut attaché comme 
chef de bureau à la direction des domaines 
de la Haute-Loire, dont son père était en 
possession. En 1851, M. de Vinols se démit 
de ses fonctions. Il devint membre du con- 
seil municipal du Puy (1863), membre du 
conseil général de la Haute-Loire (1867), ad- 
ministrateur des hospices, et fut élu, le 8 fé- 
vrier 1871, député de la Haute-Loire à l'As- 
semblée nationale par 26,236 voix. Il alla 
siéger à l'extrême droite, parmi les monar- 
chistes cléricaux, vota pour la paix, les prières 
publiques, l'abrogation des lois d'exil, le pou- 
voir constituant, la pétition des évêques, 
contre le retour de la Chambre à Paris et 
contre M. Thiers, le 24 mai 1873, puis il donna 
son concours empressé à toutes les mesures 
de réaction du gouvernement de combat. 11 
vota, le 19 novembre 1873, pour le septennat, 
puis se prononça pour la loi contre les maires, 
pour le cabinet de Broglie, contre lés propo- 
sitions Périer et Maleville, contre la consti- 
tution du 25 février 1875, pour la loi sur 
l'enseignement supérieur, etc. Après la dis- 
solution de l'Assemblée nationale, il rentra 
dans la vie privée, M. de Vinols est membre 
de la Société académique du Puy. Pendant 
ses loisirs, il s'est occupé de littérature et de 
peinture, qu'il a apprise sous la direction de 
Paul Delaroche. Il a édité un ouvrage pos- 
thume de son frère aîné : Histoire des guerres 
religieuses dans le Velay (1861, in-s ). 

V1NOT (Joseph), mathématicien et astro- 
nome français, né à Epinal (Vosges) en 1829. 
Il s'appliqua de bonne heure h l'étude des 
sciences mathématiques, puis il vint à Paris, 
s'adonna à l'enseignement libre et fonda, en 
1864, le Journal du Ciel, revue d'astronomie, 
actuellement dans la quinzième année de sa 
publication, dont il est rédacteur en chef. De- 
puis 1852, il fait, dans les rangs de l'Asso- 
ciation philotechnique, des cours gratuits 
aux ouvriers. C'est sous son nom et sous sa 
direction que se sont ouverts, en 1865, les 
cours gratuits pour les jeunes filles, dits Cours 
normaux de la Société pour l'instruction élé- 
mentaire, si brillants aujourd'hui, et où il n'a 
pas cessé de professer. En 1872 , il comblait 
une lacune existant en France depuis Arng'o : 
il établissait un cours public et gratuit d'as- 
tronomie populaire qui a un très-grand suc- 
cès. On lui doit les ouvrages suivants : Hé- 
créations mathématiques, nouveau recueil de 
questions utiles et curieuses (1860, in-8°) ; Cal- 
culs à l'usage des industriels (1881, in-12); 
Erreurs relatives correspondantes des données 
et du résultat des opérations d'arithmétique 
(1861, in-12); Petite tablede logarithmes (1862, 
in-8°), plusieurs fois rééditée ; Solutions rai- 
sonnées de problèmes (1863, in-18); en colla- 
boration avec sa fille, le Petit astronome (1871 , 
in-12); Almanach astronomique du Journal du 
Ciel (l873, in-16); Cours d'astronomie popu- 
laire (1S73, tn-8°) ; Planisphère mobile du 
Journal du Ciel, carte donnant l'aspect du 
du ciel visible sous nos latitudes de 10 en 
10 minutes pour chaque jour de l'année; 
Système planétaire du Journal du Ciel, ta- 
bleau sur lequel on suit avec des épingles la 
marche des planètes autour du soleil ; Carte 
équatoriale du. Journal du Ciel, sur laquelle 
on peut suivre la marche des planètes au 
milieu des étoiles; le Sidéroscope Vinot, in- 
strument permettant de trouver dans le ciel 
l'étoile que l'on veut, etc. 

VINIJM BONCM LjETIFICAT COR IIO.MI- 

N1S (Le bon vin réjouit te cœur de l'homme). 
Proverbe tiré de l'Ecriture sainte, et qui peut 
être cité dans une foule de circonstances fa- 
ciles à discerner. 

« Je remets au riche Juif Isaac d'York 
cette lettre pour vous, afin de vous conseiller, 
de vous prier même instamment d'accepter 
la rançon de la demoiselle, sachant qu'il vous 
donnera de ses coffres de quoi acheter cin- 
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quante demoiselles avec inoins de risque, 
dont je compte bien avoir ma part quand non 
ferons ensemble joyeuse vie comme de vrais 
frères, sans oublier la coupe, car que dit le 
texte 1 Vinum bonum Itetificat co>- hominis. » 
Waltkr Scott. 

VIOLAV, bourg de France (Loire), cant. de 
Nêronde, arrond. et à 36 kilom, de Roanne ; 
pop. aggl., 557 hab. — pop. tôt., 2,1 13 h;ib. 

* VIOLLET-LE-DUC (Adolphe-Etienne), 
peintre. — Il est mort à Paris le 13 mars 
1878. Atteint de la maladie cruelle qui devait 
l'emporter, il fit, en 1877, un voyage en Italie, 
et il rendit compte, dans le Journal des Dé- 
bats, d'une exposition de tableaux italiens 
qu'il avait vue à Nap.les, Les derniers tableaux, 
ou'il a exposés sont: Falaise et plage, à 
Etretat, et PJaleau d'amont (1877). 

* VIOLON s. m. — Techn. Planche garnie 
de fils de fer placés comme les cordes d'un 
violon, et qu'on emploie dans l'impression 
des tissu3. 

VION (Jean-Bnptiste-Alexandre), peintre, 
né à Paris en 1826. Il prit des leçons de Léon 
Cogniet et il exposa, pour ses débuts, en 
1849, le portrait de M. Landry et celui de son 
père. Après avoir envoyé au Salon de 1850 
une peinture sur porcelaine représentant les 
Vendanges de Prud'hon, M. Vion se rendit 
aux Etats-Unis, où il passa plusieurs années, 
et où il exécuta de nombreux tableaux. De 
retour en France, cet artiste a exposé des 
tableaux de genre et d'histoire, des portraits, 
et il s'est particulièrement occupé de pein- 
ture décorative. Il a exéeutê des travaux 
de ce genre dans plusieurs hôtels de Paris, 
et il y a fait preuve d'un talent remarquable. 
Parmi les toiles qu'il a exposées, nous cite- 
rons : Un traîneau-omnibus dans Broadway, 
le Fort La Fayette, à l'entrée de la baie de 
New-York (1864); l'Assomption (1860); Jésus 
au jardin des Oliviers (1868); le Christ des- 
cendu de la croix (1869) ; Jésus guérit tous /et 
malades (1870); Y Amour enivré par les Bac- 
chantes (1876) ; Madame est sortie, portrait de 
M. de B. ,1e Christ en croix, d'après Prud'hon, 
peinture sur lave (1877), etc. 

VIBÂM s. m. (vi-ramm — mot sanscrit qui 
signifie repos). Gramm. ind. Signe sanscrit 
qui, placé à 1 extrémité inférieure d'une con- 
sonne finale, indique quo l'a bref attaché à 
cette consonne ne doit pas se prononcer. Il 
On dit aussi virama. 

VIRE s. f. (vi-re). Pathol. Nom vulg.iira 
du panaris sous-épidermique. 

* V(r« (canal dr la). Bien qu'elle ne figure 
pas au tableau officiel de nos voies naviga- 
bles, la Vire cependant, depuis plus de trois 
siècles, est parcourue par les bateaux entre 
Saint-Lô et la baie des Vays, et dessert un 
mouvement assez important de tangues, do 
chaux et d'engrais marins. Jusqu'en 1846, 
elle a été partiellement améliorée à l'aide 
des crédits affectés aux rivières, puis la loi 
du 31 mai 1846 l'a dotée d'un crédit de 
2,600,000 francs fourni , jusqu'à concurrence 
do 422,000 francs, par les départements et 
les villes intéressés. Ce crédit est aujourd'hui 
a, peu près épuisé, mais les travaux que l'on 
avait en vue ne sont pas terminés. Il reste 
encore, entre Pont-Farcy et Vire, 27 kilo- 
mètres environ à canaliser qui, évalués h 
75,000 francs l'un, au maximum, coûteront 
environ 2 millions. 

La partie actuellement navigable de la Vire 
s'étend de Pont-Farcy à la mer et se divise 
comme il suit : 

Vire supérieure : kilom. 

De Pont-Farcy à Saint-Lô, sur 30,90 

Vire moyenne : 

De Saint-Lô au Porribet (partie 
concédée), sur 29,90 

Vire inférieure: 

Du Porribet à la mer, sur 15,00 


Longueur totale. 


75,80 


Mais, comme la partie moyenne appartient 
au canal concédé de Vire-et-Tante, nous ne 
ferons figurer ici que les deux autres, dont lu 
longueur, ensemble, est de 45 kilom. 90. 

De Pont-Farcy à Saint-Lô, la voie navigablo 
est constituée par la rivière elle-même sur 
25 kilomètres, et par une dérivation sur 5 ki- 
h>m. 90. Le mouillage normal est, dans toute 
l'étendue, fixé à l m ,30. La chute, d'une ex- 
trémité à l'autre, est de 35m,40 ; elle est ra- 
chetée par quinze écluses ayant 4"», 20 do 
largeur sur 23> ln ,l0 de longueur utile. La hau- 
teur libre sous les ponts ne dépasse pas 
3 mètres. 

Ce qui frappe tout d'abord dans cette voie 
navigable, c'est la faiblesse de son mouillage 
et le type exceptionnel de ses écluses ; on ne 
s'explique pas bien le motif de ces disposi- 
tions. 

Du Porribet à la mer, la voie navigable 
reste en lit de rivière ; elle est desservie par 
une seule écluse ayant 6 mètres de largeur 
sur 2"ia,50 de longueur, et rachetant une 
chute de 3 mètres. Le mouillage est le même 
qu'en ainont et le chemin de halage assez 
imparfait. 

Les bateaux qui parcourent la Vire sont 
des gabares de 20 tonneaux et des chalands 
de 40 ; ils naviguent forcément avec un faible 
tirant d'eau. Le mouvement atteint l million 
200,000 unités, soit, à la distance entière, 
25,000 tonnes. Les transports consistent, 
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pour les deux tiers, en chaux, tangues et en- 
grais de mer. 

Faible mouillage, type exceptionnel d'é- 
cluses, chemins de halage incomplets, tels 
sont les défauts que l'on peut reprocher à la 
Vire canalisée et qui en font une voie navi- 
gable médiocre. Tant qu'elle n'aura pas été 
reliée à l'Orne et, par cette rivière, au réseau 
de nos voies navigables, jl n'y aura évidem- 
ment pas lieu de modifier le système de ses 
écluses, on pourra seulement chercher a 
porter son mouillage à im,60, ce qui permet- 
tra d'élever à 60 tonneaux le chargement des 
chalands. 

Vire-et-Tanto (canal de). Bien que fort 
rapprochées dans une notable partie de leur 
cours, la Vire et la Taute ne communiquaient 
que par la mer, dans laquelle elles se jettent 
à peu de distance l'une de l'autre. Cette com- 
munication, manifestement insuffisante, a 
fait naître la pensée d'établir un canal de 
jonction entre ces deux rivières, a, 10 kilo- 
mètres environ au-dessus de leur embou- 
chure : c'est le canal de Vire-et-Taute. Il a 
son origine sur la Vire, an hameau du Por- 
ribet, et se termine sur la Taute, au hameau 
du Cap, en aval de Carentan. 

Sa longueur est de nlùl-so 

On y a joint, pour la concession, 
la Vire canalisée, de Snint-Lôau 
Porribet, sur une longueur de. . 20 90 


Ce qui donne à la voie naviga- 
ble concédée une longueur totale de 3Jkil.-n 

En conséquence de la loi du 30 avril 1838, 
l'ordonnance du l« juillet a réglé les condi- 
tions et la durée de la concession de cette 
voie navigable ; elle est faite pour un terme 
de quatre-vingt-dix-neuf ans, qui prend fin le 
15 septembre 1038. 

Le mouillage du canal est, comme celui de 
de la Vire, fixé à li>,30 ; la pente totale est 
de 9 mètres, rachetée par six écluses ayant 
4111,20 de largeur sur 2311,20 de longueur. Les 
neuf ponts qui traversent le canal laissent, 
nu-dessus du plan d'eau, une hauteur libre 
de 3m, 10. 

Cette voie navigable dessert un mouvement 
de 800,000 unités, soit de 24,500 tonnes par 
kilomètre. Les transports consistant essen- 
tiellement en sables, chaux, tangues et autres 
matières analogues. 

L'intérêt a 5 pour 100 des capitaux engagés 
et les frais d'entretien- grèvent le prix de 
transport d'une tonne kilométrique do plus de 
10 centimes. Cette voie navigable laisse donc 
à ^ désirer au point de vue économique: elle 
n'a enrichi ni le pays ni les concessionnaires. 

* VIRE, ville de France (Calvados), ch.-l. 
d'arrond., à 59 kilom. S.-O. de Caen, sur la 
Vire; pop. aggl., 6,297 hub. — pop. tôt., 
6,718 hab. L'arrond. compte 6 cant., 96 com- 
munes, 76,655 hab. 

* VIRÉS s. f. — Division d'un bois à cou- 
per, formant une bande étroite. 

— Rang de ceps, dans l'Aunis. 

VIBIAT, bourg de France (Ain), cant., ar- 
rond, et a 7 kilom, de Bourg; pop. aggl., 
538 hab. — pop. tôt., S, 690 hab. 

VIRIDIQUE adj. (vi-ri-di-ke — du lat. ui- 
ridis, vert). Se dit d'un acide qui colore en 
vert les grains de café. 

* VIR1EU, bourg de France (Isère), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 42 kilom. S.-E. de La 
Tour-du-Pin ; pop. aggl., 795 hab. — pop. 
tôt., 1,156 hab. 

* V1RIEU-LE-GRAND, bourg de Francs 
(Ain), ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kilom. 
N.-O. de Belley ; pop. aggl., 982 hab. — pop. 
tôt., 1,050 hab. 

VIRLET D'AOUST (Pierre-Théodore), sa- 
vant français, né à Avesnes (Nord) en 1800. 
Fils d'un négociant, il vint terminer ses 
études à Paris. Admis en 1824 à l'Ecole des 
mines de Saint-Etienne, il passa, en 1826, à 
celle de Paris, et fut nommé, en 1827, direc- 
teur des mines de houille dans le Maine-et- 
Loire. Il découvrit dans ce terrain houiller 
un grand nombre de fossiles végétaux, et il 
adressa à ce sujet un mémoire à l'Académie 
des sciences. En 1828, il fit partie de l'expé- 
dition scientifique envoyée en Grèce sous la 
direction de M. Bory de Saint-Vincent, Pen- 
dant trois années, il explora le continent grec 
et l'archipel, où il recueillit d'intéressantes 
collections géologiques, minéralogiques, p.i- 
léontologiques , zoologiques et botaniques, 
qu'il apporta à Paris. I! coltabora alors au 
grand ouvrage de la commission de Morée et 
à diverses publications et revues, et reçut, en 
1835, la croix de la Légion d'honneur. M. Vir- 
let d'Aoust se lança ensuite dans diverses 
entreprises industrielles qui eurent fort pou 
de succès. C'est ainsi qu'il chercha à exploi- 
ter l'application do l'air chaud aux usines h 
fer, et un nouveau procédé de carbonisation 
du bois dans les usines a l'aide de la chaleur 
perdue des hauts fourneaux. En 1837, M. Vir- 
let d'Aoust fut chargé d'examiner les mines 
de Saint-Bérain et de Saint-Léger, et de faire 
un rapport, qui fut favorable et qui servit de 
base a, la constitution d'une société d'exploi- 
tation. Comme on le sait, cette société fut 
l'objet des plus vives attaques dans les jour- 
naux, et M. Virlet d'Aoust, bien qu'étranger 
H la société, fut impliqué dans des procès re- 
tentissants et acquitté. Vainement il essaya 
de relever l'exploitation de ces mines, il fal- 
Jut arriver à une liquidation. En 1814, il 
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quitta définitivement les mines du Saint-Bé- 
rain et de Saint-Léger. Il publia ensuite di- 
vers mémoires sur des questions scientifiques, 
notamment Sur la géographie ancienne, écrit 
dans lequel il émit l'idée qu'il avait existé 
jadis, dans le Sahara algérien, une mer inté- 
rieure. En 1849, il eut l'idée d'imbiber le coke 
avec des sels alcalins, ce qui produisait sur 
le combustible une économie de 20 à 25 
pour 100. Il fit, avec un plein succès, des es- 
sais sur plusieurs lignes de chemins de fer, 
sans parvenir à faire accepter son procédé. 
En 1850, il se rendit au Mexique pour y 
prendre la direction d'une société ayant pour 
objet d'extraire d'anciennes scories du plomb 
et de l'argent; mais cette entreprise échoua. 
Il explora alors une partie du Mexique et il 
en rapporta à Paris, en 1854, un riche her- 
bier. Il s'occupa alors d'élaborer plusieurs 
projets relatifs à des embellissements de 
Paris, à des percements de rue, qu'il pré- 
senta à Napoléon III, et qui ne furent point 
exécutés. Un projet de société de crédit 
immobilier parisien n'eut pas plus de succès. 
Malgré son grand âge, M. Virlet voulut 
servir dans la garde nationale pendant la 
guerre de 1870. Naturellement, il élabora de 
nouveaux projets, notamment celui de réor- 
ganiser le service de l'artillerie ; mais, comme 
toujours, son projet avorta. En 1874, il adressa 
a. l'Académie des sciences une note sur une 
question dont il s'était occupé en 1835, la 
théorie des comètes et de leurs queues. Par- 
tant de l'hypothèse que tous les corps célestes 
ont été primitivement dans un état de fluidité 
ignée, il en conclut que les queues des co- 
mètes, regardées par lui comme de petits as- 
tres à l'état naissant, se forment par le rayon- 
nement de la masse encore incandescente , h 
travers les crevasses de leur surface obscur- 
cie et déjà refroidie. Les apparences de 
queues qui accompagnent les comètes se- 
raient dues, selon lui , à la réflexion de leur 
lumière sur les éléments cosmiques compo- 
sant leurs anneaux. On lui doit en outre un 
frand nombre de notes, de mémoires, pu- 
liés dans divers recueils, des articles insérés 
dans le Mercure ségitsien, le Bulletin d'indus- 
trie agricole et manufacturière, la Revue des 
Deux-Mondes, Y Encyclopédie moderne, la 
Biographie Michaud, le Bulletin de la société 
géologique, le Bulletin de la société des sciences 
naturelles, les Annales des mines, le Diction- 
naire d'histoire naturelle, le Bulletin de la 
Société de géologie, etc. Nous citerons, parmi 
ses mémoires et ses brochnres : Influence de 
la conversion des renies 3 pour 100 sous le 
rapport du commerce, de l'industrie et des arts 
(1823); Mémoire sur un nouveau procédé de 
carbonisation du bois dans les usines (1S3G) ; 
Des tomèles en général et de la formation de 
leur queue (1837); Coup d'ail général et sta- 
tistique sur la métallurgie considérée dans ses 
rapports avec l'industrie, etc. (1837) ; Sur les 
alterrissemenls récents de l'embouchure de la 
Seine (1849); Sur un essai de théorie des os- 
cillations séculaires de la surface du globe 
(1849); Formation des oolithes et des masses 
nodulaires en général (1857); Phénomènes 
géologiques observés dans la tranchée de la 
rue de Rome, à Paris (1857); Programme de 
projets de percements, de rectifications et 
d'embellissements, dans le 1er arrondissement 
de Paris (1857); Coup d'œil général sur la 
topographie et la géologie du Mexique et de 
l'Amérique centrale (1865); Observations sur 
le procès des mines de Saint-Bérain (1869); 
Du niveau des mers (1875) ; Observations sur le 
système des montagnes d'Anahuac (1877), etc. 

* VISAN, bourg de France (Vaucluse), cant. 
fle Valréas, arrond. et à 26 kilom. S.-O. 
d'Orange ; pop. aggl., 1,009 hab. — pop. tôt., 
2,063 hab. 

* VISIÈRE s. f. — Techn. Pièce placée à 
l'arrière du canon d'un fusil, et qui sert à 
régler le tir selon les distances. C'est par 
erreur qu[au tome XV on a donné une d< fi- 
nition qui convient au guidon, et non à la 
visière. 

V1SSAGUET (Marie-Xavier-Ernest), homme 
politique français, né au Puy-en-Velay en 
1834. Lorsqu'il eut fait ses études de droit, il 
se fit inscrire comme avocat au barreau du 
Puy. Attaché aux opinions républicaines, 
M. Vissaguet fit de l'opposition à l'Empire et. 
prit part, en 18G9, à la fondation de V Avenir 
de la Saute-Loire. Après la révolution du 
4 septembre 1870, il fut nommé procureur de 
la République de sa ville natale. Candidat à 
l'Assemblée nationale dans la Haute-Loire, 
le S février 1871, il obtint, sans être élu, près 
de 14,000 voix. Le 3 octobre suivant, les 
électeurs du canton de Salignac le nommèrent 
membre du conseil général de ce départe- 
ment, et il y siégea avec les républicains. Le 
20 février 187G, il se porta candidat à la 
Chambre des députés, dans la 20 circonscrip- 
tion du Puy, et fit une profession de foi dans 
laquelle il affirma son attachement à la Ré- 
publique. Elu député par 7,666 voix con'ro 
M. Calemard de La Fayette, candidat monar- 
chiste, il alla siéger h gauche et vota con- 
stiimment avec la majorité républicaine. Le 
18 mai 1877, il signa la protestation des gau- 
ches contre le nouveau gouvernement de 
combat. Il fit partie, le 19 juin, des 3C3 qui 
votèrent l'ordre du jour de blâme contre le 
cabinet de Broglie-Fourtou, et, après la dis- 
Solution de la Chambre, il se représenta de- 
vant les électeurs du Puy. Le ministère lui 
opposa comme candidat officiel M. Vinuy, 
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monarchiste, et mit tout en œuvre pour faire 
triompher ce dernier, qui fut élu, en effet, 
le 14 octobre 1877, par 10.006 voix contre 
5,247. La Chambre invalida cette élection 
comme entachée au plus haut point de ma- 
nœuvres contre la liberté des électeurs, et, le 

7 juillet 1878, les électeurs du Puy furent 
appelés a nommer un nouveau député ; mais, 
chose assez curieuse, ni M. Vissaguet ni 
M. Vinay ne se représentèrent à ce nouveau 
scrutin. 

VISSODLE s. f. (vi-sou-le). Champ de ma- 
rais salants qui n'a que deux rangées d'aires. 

VITAL1S (Léon), homme politique fran- 
çais, né à Lodève en 1826. Il s'adonna avec 
succès à la fabrication des draps et resta 
étranger à nos luttes politiques jusqu'au 

8 février 1871. Elu alors député de l'Hérault 
par 51,282 voix, M. Vitalis alla siéger à l'As- 
semblée nationale parmi les monarchistes 
cléricaux, et il n'attira guère l'attention sur 
lui que par un amendement ayant pour objet 
de demander qu'on réduisît d'un quart le 
traitement des députés. Il vota pour la paix, 
les prières publiques, l'abrogation des lois 
d'exil, le pouvoir constituant, contre le re- 
tour de la Chambre k Paris, contre M. Thicrs 
le 24 mai 1873, et il donna ensuite un concours 
empressé à toutes les mesures de réaction et 
de compression du gouvernement de com- 
bat. Il vota pour le septennat, la loi des 
maires, contre les propositions Parier et Ma- 
leville, pour la constitution, la loi cléricale 
sur l'enseignement supérieur, et se porta 
candidat à la Chambre des députés dans l'ar- 
rondissement de Lodève, le 20 février 1S76. 
Dans sa profession de foi, il déclara qu'on le 
trouverait toujours parmi les défenseurs de 
l'ordre et de la religion. Elu député par 
7,508 voix contre M. Arrazat, républicain, il 
alla siéger avec la droite et vota constam- 
ment avec la coalition antirépublicaine. Le 
coup d'Etat parlementaire du 17 mai trouva 
en lui un chaleureux adhérent. Il vota, le 
19 juin, pour le ministère de Broglie-Fourtou, 
et fut candidat officiel aux élections du 
14 octobre 1877. Grâce a la pression admi- 
nistrative, M. Vitalis fut réélu député par 
7,622 voix contre 7,254 données à M. Arrazat, 
républicain ; mais la Chambre invalida son 
élection et il ne se représenta pas au scrutin 
du 7 juillet 1878. 

* VITRAGE s. m. — Petit rideau de fe- 
nêtre. 

* VITRÉ, ville de France (Ille-et- Vilaine), 
ch.-l. d'arrond., à 36 kilom. de Rennes, sur 
la rive gauche de la Vilaine ; pop. aggl., 
7,205 hab. — pop. tôt., 9,870 hab. L'arrond. 
compte 6 cant., 61 comm., 79,742 hab. 

* VITREY-SUR-MANCE, bourg de France 
(Haute-Saône), ch.-l. de cant., arrond. et h 
44 kilom. N.-E. de Vesoul ; pop, aggl., 
863 hab. — pop. tôt,, 880 hab. 

'V1TRY, bourg de France (Pas-de-Calais), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 18 kilom. N.-E. 
d'Airas, sur la Scarpe ; pop. aggl., 2,637 hab. 

— pop. tôt., 2,650 hab. 

* VITRY-LE-FRANÇOIS , ville de France 
(Marne), ch.-l. d'arrond., a 32 kilom. S.-E. 
de Châlons-sur-Marne, sur la rive droite de 
la Marne ; pop. aggl., 6,917 hab. — pop. tôt, 
7,01 6 hab. L'arrond. compte 5 cant. ,123 comm., 
48,152 hab. 

"VITRY-SUR -SEINE, bourg de France 
(Seine), cant. de Villejuif, arrond. et à 8 ki- 
lom. N.-E. de Sceaux ; pop. aggl., 3,460 hab. 

— pop. tôt., 4,155 hab. 

. VITSL1BOCI1TL1, dieu de la guerre et de 
la divination chez les Mexicains. Il était fils 

J de Koatlrkoé, qui le conçut en cachant dans 
son sein une touffe de plumes qui, voltigeait 
dans les airs. Arrivé à l'âge de puberté, il 
s'empara du pays des Navaltèques, et y éta- 
blit a demeure les Mexicains dont il était le 
chef, et qui, jusque-là, n'avaient formé qu'une 
peuplade errante. Il est représenté assis sur 
un trône que supporte un globe d'azur, coiffé 
d'un casque de plumes, tenant de la main 
gauche quatre flèches et un bouclier, tandis 
qu'il appuie la main droite sur une couleuvre. 
On lui immolait des victimes humaines. 

* Y1TTEAUX, bourg de France (Côte-d'Or), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 33 kilom. S.-E, 
de Semur, dans une plaine, sur la Brenne ; 
pop, aggl,, 1,345 hab. — rop. tôt., 1,619 hab. 

* VITTEL, ville de France (Vosges), cb.-l. 
de cant., arrond. et a 21 kilom. de Mire- 
court; pop. aggl., 1,293 hab. — pop. tôt., 
1,342 hab. 

VICZ-EN-SALLAZ, bourg de France (Haute- 
Savoie), cant. de Saint- Jeoire, arrond. et à 
18 kilom. de Bonneville; pop. aggl., 541 hab. 

— pop. tôt., 2,461 hab. 

* VIVEROLS, bourg de France (Puy-de- 
Dôme), ch.-l. de cant., arrond. et a 20 kilom. 
S.-E, d'Ambert ; pop. aggl., 640 hab. — pop. 
tôt., 1,000 hab. 

* VIVIEN (SAINT-), bourg de France (Gi- 
ronde), ch.-l. de cant., arrond. et h 16 kilom. 
N.-O. de Lesparre; pop. aggl., 470 hab. — 
pop. tôt-, 1,321 hab. 

* VIVIERS, ville de France (Ardèche), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 39 kilom. S.-E. 
de Privas ; pop. aggl., 1,719 hab. — pop. tôt., 
3,270 hab. Evéché. 

* VIVIEZ, bourg de Franco (Aveyroii), cant. 
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d'Aubin, arrond. et à 39 kilom. de V'.llcfran- 
che ; aujourd'hui moins de 2,000 hab. 

* V1VONNE, bourg de France (Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond, et à 20 kilom. S.-E. 
do Poitiers, au confluent du Clain et de la 
Vonne ; pop. aggl., 1,180 hab. — pop. tôt., 
2,361 hab. 

* VIX, bourg de France (Vendée), cant. de 
Maîllezais, arrond. et à 15 kilom. S. de Fon- 
tenay-!e-Comte ; pop. aggl., 2,123 hab. — 
pop. tôt., 2,807 hab. 

* VIZILLE, ville de France (Isère), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 17 kilom. S.-E. do Gre- 
noble, surlaRomanche; pop. aggl., 3,539 hab. 
— pop. tôt., 3,922 hab. 

* vizir s. m. — Sorte de tabac à fumer. 

* VOCALISATION s. f. — Linguist. Sys- 
tème des voyelles d'une langue. 

VODKA s. m. (vod-ka). Sorte d'eau-de- 
vie de grain, dont l'usage est très-répandu 
en Russie. 

VOELCKER (Auguste) , savant allemand , 
né à Franefort-sur-le-Mein en 1823. Il suivit 
les cours de l'université de Gcettingue et s'a- 
donna d'une façon toute spéciale à l'étude do 
la chimie. Quelques années plus tard , il fit 
un voyage dans la Grande-Bretagne, se ren- 
dit à Edimbourg et fut chargé , en 1849, de 
suppléer le docteur Johnston dans sa chairo 
de chimie. Trois ans plus tard, M. Voelcker 
fut attaché comme professeur au collège d'a- 
griculture de Cirencester, qu'il quitta, dix ans 
plus tard, pour devenir professeur à la So- 
ciété royale d'agriculture. I! fait partie do 
plusieurs sociétés savantes, et il a acquis une 
grande notoriété en Angleterre, tant par des 
mémoires insérés dans divers recueils que 
par des ouvrages qui attestent un savoir ap- 
profondi. Nous citerons de lui : la Chimie des 
engrais, la Chimie des aliments, les Leçons de 
chimie agricole, etc. 

* VŒU s. m. — Encycl. Législ. Vœux mona- 
stiques. On n'a point à s'occuper ici du rôgimo 
intérieur et purement spirituel des ordres reli- 
gieux. L'action que ces différentes familles mo- 
nastiques ont exercée sur la société au moyen 
âge, le caractère et les physionomies diver- 
ses des règles qu'elles avaient reçues de leurs 
fondateurs et de leurs législateurs, tout cela 
sans doute fournirait le sujet d'une étude his- 
torique pleine d'intérêt, mais ne peut être 
la matière de cet article, où le monaehisme 
ne sera envisagé qu'au point de vue juridi- 
que et dans ses rapports avec le droit civil 
et temporel Le pouvoir séculier est inter- 
venu à différentes époques dans le régime 
des ordres monastiques ; en frappant de mort 
civile, au xiv« siècle, les religieux profrs, il 
a donné une sanction légale au triple vœu 
d'obéissance, de chasteté et de pauvreté pro- 
noncé par les moines au moment de leur en- 
trée en religion. Le pouvoir civil passa sou- 
vent, en cette matière, de la protection à. une 
ingérence importune; mais il s'est renfermé, 
depuis 1789, relativement au monaehisme, 
dans un système définitif d'indifférence et 
d'abstention. Ce sont ces phases successives 
du la législation que nous allons sommaire- 
ment rappeler. 

Dans les premiers siècles de l'Eglise chré- 
tienne, la loi civile ne s'occupe des moines 
à aucun point de vue et ne présente aucune 
règle spéciale concernant leur capacité ou 
leur incapacité juridique. Des dispositions dr: 
cette nature auraient été sans objet. Les 
ascètes des premiers siècles, qui se retiraient 
du monde et se vouaient à la vie érémitique, 
se dépouillaient le plus ordinairement de tous 
leurs biens, soit qu'ils les distribuassent aux 
pauvres, soit qu'ils en fissent l'abandon avec 
mépris. Ils vivaient d'aumônes ou du travail 
de leurs mains ; le législateur n'avait, dans 
aucun cas, à s'occuper de leur capacité civile et 
de leur droit de propriété. Le développement 
des ordres monastiques, d'abord en Orient, 
puis en Occident, sous les Césars chrétiens 
ou pseudo-chrétiens du Bas-Empire, amena 
le besoin d'une législation spéciale. Les Na- 
vettes de Justinien (notamment les Novetles 
5 et 123), et le titre De episcopis, au code du 
même empereur, présentent des dispositions 
nombreuses sur cette matière. On peut ré- 
sumer en peu de mots la condition civile 
que le droit byzantin fit aux corporations 
monastiques, et aux religieux individuelle- 
ment. Quant à la corporation, depuis Con- 
stantin elle exista juridiquement; elle con- 
stitua une personne civile , capable d'ac- 
quérir et de disposer par le seul effet de son 
institution canonique et sans avoir besoin, 
pour entrer dans la vie civile, d'aucun res- 
crit du prince ni d'aucune autorisation éma- 
née d'un pouvoir séculier. Les nouveaux 
monastères, ou maisons conventuelles, dé- 
pendant d'un ordre déjà existant, purent 
également s'établir sans aucune intervention 
do l'autorité laïque, et moyennant la seule 
approbation de l'ordinaire, c'est-à-dire de 
l'évéque diocésain. Quant aux religieux con- 
sidérés individuellement, la législation des 
Novelles apporta une sorte de sanction au 
vœu d'obéissance par lequel leur profession 
les liait ù. l'égard de leurs supérieurs hiérar- 
chiques; mais cette sanction fut renfermée 
dans une juste mesure et n'alla point, à cet to 
première époque, jusqu'à la violente fiction 
do la mort civile du moine. Le religieux 
profès conserva ses droits de propriété et la 
capacité de succéder et d'acquérir indivi- 
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duellement ; mais, s'il avait la capacité juri- 
dique, il n'eut pas l'exercice actif de ses droits. 
Le religieux profès passait sous la tutelle 
du monastère; son état civil était une sorte 
d'état de minorité ou d'interdiction perpé- 
tuelle, dans laquelle ses droits personnels 
étaient exercés par le corps moral de la com- 
munauté à laquelle il appartenait. Enfin, s'il 
décédait sans dispositions testamentaires et 
sans laisser d'enfants issus d'un mariage 
qu'il aurait contracté antérieurement à son 
entrée en religion, le monastère lui succé- 
dait ab intestat. Sur un point unique, les 
vœux monastiques produisaient un résultat se 
rapprochant des effets de la mort civile : ils 
dissolvaient le mariage que le religieux avait 
contracté quand il était encore dans le siècle 
et attribuaient au conjoint resté dans le monde 
le droit de reprendre sa dot et ses apports 
matrimoniaux. 

Le même régime; tant relativement aux 
ordres monastiques envisagés dans leur per- 
sonnalité corporative que relativement aux 
moines considérés individuellement, se main- 
tint et se perpétua sans altération, en France, 
jusqu'au xivc siècle. Le religieux conserva 
personnellement ses droits de propriété, avec 
cette seule restriction, que ces mêmes droits 
étaient exercés, d'une manière effective, par 
le monastère sous la tutelle duquel il s'était 
placé par sa profession. Nul doute n'est plus 
possible sur la persistance du droit du Bas- 
Empire en cette matière durant les périodes 
mérovingienne et carlovingienne et sous les 
premiers règnes de la race capétienne. Des 
Capitulaires de Charlemagne ont quelquefois 
dévolu à des communautés monastiques les 
biens de certains religieux qui avaient violé 
leurs vœux en désertant leur monastère. De 
tels actes de dévolution supposent néces- 
sairement que le religieux, par le fuit même 
de sa profession, perdait la propriété de ses 
biens (Laisné-Deshayes, Du régime légal des 
communales religieuses en France, Caen, 
1860). Le religieux profès conserva-t-il dans 
cette période, outre la propriété des biens 
qu'il avait antérieurement acquis, la capacité 
de succéder aux parents qu'il avait dans le 
monde? Ce point a été controversé ; néan- 
moins, il paraît infiniment probable que la 
capacité de succéder lui fut conservée, sauf 
relativement aux fiefs. Le fief, comportant 
l'obligation du service militaire, ne pouvait 
régulièrement passer à un moine, auquel ses 
vœux interdisaient canoniquement la profes- 
sion des armes. 

Au xive siècle, un esprit nouveau domine 
la législation. Les luttes de la royauté avec 
la cour de Rome ont leur contre-coup dans 
le droit; l'esprit anticlérical des parlements 
réagit énergiquement contre les envahisse- 
ments du monachisme ; la tendance de la 
jurisprudence à cette époque est manifeste- 
ment d'arrêter l'aggloméra! ion des propriétés 
de mainmorte. Or, les légistes inventent un 
moyen singulièrement effectif d'arriver à ce 
résultat ; ils font prévaloir partout cette doc- 
trine , que la profession des vœux monasti- 
ques doit réduire le religieux à l'état de mort 
civile. C'est une sanction extrême donnée 
aux vœux d'obéissance et de pauvreté. Le 
moine, en prononçant Ses vœux, abdique 
toute propriété temporelle ; les légistes pous- 
sent vigoureusement les déductions de ce 
principe. I.e moine profès est donc déchu de 
toute propriété antérieure ; sa succession est 
ouverte comme s'il était réellement mort, et 
elle est dévolue aux plus proches héritiers 
qu'il a laissés dans le monde. A plus forte 
raison est-il déchu de toute capacité de suc- 
céder aux siens après sa profession ; tout lien 
juridique de famille est brisé pour lui. Ce sys- 
tème est remarquable , et l'on peut juger, k 
son simple exposé, que, dès le xive siècle, les 
légistes avaient trouvé des moyens énergi- 
ques de contenir la menaçante extension des 
propriétés de mainmorte. Les coutumes, revi- 
sées à cette époque, portent l'expressive em- 
preinte du droit nouveau. Celle de Metz (ré- 
daction de 1301) formule explicitement le 
principe de la mort civile du religieux. Tou- 
tes les autres sont successivement remaniées 
dans le même sens, et la règle devient d'une 
application universelle. Les chevaliers de 
Malte avaient d'abord été exceptés des ri- 
gueurs de ce régime ; le prestige militaire et 
le souvenir des croisades avaient temporaire- 
ment protégé cet ordre; la jurisprudence ne 
tarda pas à étendre le niveau commun à ces 
moines soldats. Les simples novices, non liés 
encore par des vœux éternels, n'étaient point 
juridiquement atteints par la mort civile qui 
frappait, le religieux profès. Ils pouvaient, 
durant leur noviciat, disposer encore de leurs 
biens, et il leur arrivait sans doute fréquem- 
ment d'en disposer en faveur de la commu- 
nauté dans laquelle i!s entraient. La jurispru- 
dence attaqua ces dispositions, suspectes de 
suggestion et d'entraînement de ferveur. Du- 
moulin écrivit sur ce texte maintes tirades, 
dans ce latin véhément que l'on connaît. La 
législation finit par donner encore ici raison 
ii la jurisprudence , et les ordonnances de 
Bloisèt d'Orléans consacrèrentdéfinitivement 
la règle de l'incapacité des simples novices 
quant à toute disposition faite au profit des 
monastères. 

Les ordonnances du xvne siècle et du 
xvni c siècle ne changèrent rien à cet état 
du droit, quant à ce qui concernait la con- 
dition individuelle des religieux; elles se 
bornèrent à modifier, et elles modifièrent 
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proiondément, le régime des corporations 
elles-mêmes, considérées comme person- 
nes juridiques collectives. L'ordonnance de 
Louis XIII, ou plutôt de Richelieu, de 1620, 
exigea l'obtention de lettres patentes pour la 
formation des nouveaux ordres monastiques, 
et même pour l'établissement des nouvelles 
maisons conventuelles dépendant d'un ordre 
antérieurement constitué. Les ordonnances 
de Louis XIV renchérirent sur ce système 
d'ingérence; celle de 1666 exigea que les let- 
tres patentes obtenues du pouvoir royal pour 
l'érection d'un monastère fussent enregistrées 
en cour de parlement ; or, les parlements 
n'enregistraient qu'après enquête et après 
avoir mis en demeure de se produire les op- 
positions que pouvaient former les municipa- 
lités ou les simples particuliers k l'établisse- 
ment projeté. L'esprit qui animait les par- 
lements était une sûre garantie que ces 
oppositions, d'où qu'elles vinssent, seraient 
accueillies avec faveur. Par suite du même 
règlement, les difficultés se multipliaient pour 
le développement du monachisme ; un mo- 
nastère de formation nouvelle n'entrait dans 
la vie civile et n'acquérnit la personnalité et 
la capacité juridique qu'à la condition d'ob- 
tenir d'abord des lettres patentes du roi et de 
traverser ensuite la longue et tracassière 
procédure au prix de laquelle il fallait ache- 
ter l'enregistrement de ces lettres par le par- 
lement. L'ordonnance de 1749 enfin, œuvre 
du chancelier d'Aguesseau, acheva de com- 
pléter ce système prohibitif, en ne permettant 
plus, même aux corporations religieuses au- 
torisées, de faire aucune 'acquisition d'im- 
meuble soit à titre gratuit, soit même à titre 
onéreux, sans en obtenir l'autorisation du 
pouvoir royal. 

Te! était l'état du droit, tant relativement 
-eux corporations monastiques que relative- 
ment aux religieux considérés individuel- 
itimetit, quand éclata la Révolution de 17S0. 
L'Assamblée constituante, dans ceux de ses 
décrets qui touchent à cette matière, s'inspira 
des principes modernes de tolérance et de 
liberté. Son décret des 13-19 février 1700 
abolit les vœux monastiques, en ce sens qu'il 
déclara que ces vœux cessaient d'avoir aucun 
effet obligatoire dans le for intérieur et rela- 
tivement à la loi civile. Les ci-devant reli- 
gieux purent librement rentrer dans le monde 
et y jouir des mêmes droits et des mêmes li- 
bertés que les autres citoyens, dont plus rien 
ne tes distinguait désormais. Du reste, la Con- 
stituante, animée, nous le répétons, du plus 
pur esprit de tolérance et de liberté, n'en- 
tendit faire violence à aucune conscience. 
Elle ne proscrivit pas les vœux monastiques, 
à proprement parler; elle se borna à les 
déclarer non obligatoires civilement; elle 
permit même aux anciens moines qui vou- 
draient continuer de vivre en commun dans 
l'observance de leur règle de se réunir dans 
ce but pieux, et, par un décret spécial , elle 
mit a leur disposition d'anciennes maisons 
conventuelles devenues propriétés nationales. 
La législation impériale se montra plus hos- 
tile aux ordres religieux que ne l'avait été 
l'Assemblée constituante. Un décret du 3 mes- 
sidor an XII prohiba expressément la forma- 
tion et l'existence de toute corporation reli- 
gieuse non formellement autorisée par un 
acte du pouvoir civil. Ce décret ordonna 
la dissolution immédiate de toute communauté 
existant en transgression de ses dispositions 
et chargea les magistrats du ministère public 
de procéder à cette dissolution. 

Une question du plus grand intérêt est 
celle de savoir si le décret de messidor est 
encore en vigueur, et si, a l'heure présente, 
l'existence de fait d'une maison non auto- 
risée de dominicains ou de jésuites constitue 
un état de choses illicite. Cette question, 
mise au concours par la Faculté de droit de 
Caen, fut traitée avec science et talent par 
d"ux lauréats, MM. Laisné-Deshayes etTro- 
chon (Du Régime légal des communautés re 
ligieuses en France). Nous regrettons de n? 
pouvoir analyser ici leur travail; mais il est 
étranger k la matière de cet article , dont le 
seul objet a été de faire connaître l'état indi- 
viduel des religieux et l'influence de leurs 
vœux sur leurs capacités aux diiférentes pé- 
riodes de notre législation. 

Pour ce qui regarde ie mariage des prêfres, 
v. prêtre , au tome XIII du Grand Diction- 
naire, page 125. 

* VOGUÉ [Léonce, marquis de), homme po- 
litique français. — Il est mort le 25 juin 1877. 

* VOGCÉ (Charles-Jean-Melchior, comte 
de), archéologue et diplomate, — Outre les 
ouvrages que nous avons cités , on lui doit : 
Mélanges d'archéologie orientale (1869, in-8°); 
Inscriptions sémitiques publiées avec traduc- 
tion et commentaire (18C3-1877, in-so) ; Slèle 
de Yekaiomelek, roi de Gébal, communication 
faite à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres (1875, in-4°). Il a achevé son impor- 
tant ouvrage sur V Architecture civile et re- 
ligieuse du i" au vue siècle dans la Syrie 
centrale (1866-1877, 2 vol. in-8»). 

VOID s. m 

fromage. 


(void). Nom d'une espèce de 


* VOID, bourg de France (Meuse), oh.-l. de 
cant,, arrond. et à 5 kilom. S.-E. de Com- 
mercy, sur le Fluent; 1,231 hab. 

* VOILLEMIER (Léon), chirurgien fran- 
çais — Il est mert à Paris en fé\*:ici' 1S78, 
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Il était chirurgien honoraire de l'Hôtet-Dieu 
de Paris. 

VOILLEMOT (André-Charles), né a Paris 
vers 1820. Il étudia la peinture sous la direc- 
tion de Drolling et il débuta par des portraits 
à l'Exposition universelle de 1855 et au Salon 
de 1857. M.Voillemot exposa ensuite : Zéphire, 
Cnpidon, le Ttêtie (1859); Une fête galante, 
Cupidon, le Festin de Pierre (1883) ; Jeunesse, 
printemps de la vie, et un portrait (1864); le 
JV!'rf(l868); Velléda (1869); la Cigale et la 
fourmi (1870), charmante composition qui le 
pinça parmi nos bons peintres de genre et 
qui lui valut une médaille et la croix de la 
Légion d'honneur. M. Voillemot était, à cette 
époque , en pleine possession de son talent. 
Depuis lors, il a exposé : !e Uenouoeau (1873), 
la Femme aux roses (1874) ; Crépuscule (1876); 
l'Innocence en danger (1878), etc. Les œuvres 
de cet artiste sont en général pleines de 
charme et de grâce. Il y prodigue les tons 
roses, nacrés et vaporeux dont il a le se- 
cret. 

* VOIRIE s. f. — Partie d'un abattoir où 
l'on jette la vidange des estomacs et des in- 
testins des animaux. 

* VOIRON, ville de France (Isère), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 25 kilom. N.-O. de 
Grenoble, sur la Morge ; pop. aggl., 7,75S hab. 

— pop. tôt., 11,064 hab. 

* VOISIN (Auguste-Félix), médecin fran- 
çais. — Attaché comme médecin à la Salpê- 
trière en 1869, il a été chargé en 1877 de faire 
à cet établissementunconrsde clinique Com- 
plémentaire sur les maladies mentales. Le 
docteur Voisin est, depuis 1870, Ghevaiier de 
la Légion d'honneur. En 1871, l'Académie de 
médecine lui a décerné le prix Civrieux et, 
en 1875, le prix Lafèvre. Ce praticien dis- 
tingué est membre de plusieurs sociétés sa- 
vantes, de la Société d'anthropologie, de la 
Société de médecine de la Seine, etc. Outre 
les ouvrages que nous avons cités, on lui 
doit : De l'influence du bromure de potassium 
sur la force excito-motrice de la moelle chez les 
épileptiques (1867 , in-8°); Cours sur les mala- 
dies mentales et les lésions observées dans la 
folie simple (1867-1874); le Service des se- 
cours publics à Paris et à l'étranger (1873); 
Leçons cliniques sur les maladies mentales, 
professées à la Salpé trière (1876), etc. 

VOISINS-LAVERNIÈRE (Etienne du ) , 
homme politique français, né à Toulouse en 
1813. I! est fils d'un député de la Restaura- 
tion, qui appartenait au parti légitimiste. 
Possesseur d'une belle fortune, il compléta 
son instruction par des voyages et devint un 
chaud partisan des idées libérales. Après la 
chute de Louis-Philippe, M. Etienne de Voi- 
sins-Lavernière fut élu dans le Tarn repré- 
sentant du peuple à l'Assemblée constituante, 
(1848). Il y siégea parmi les républicains 
modérés , appuya la politique du général 
Cavaignac et passa à l'opposition lorsque 
domina la politique réactionnaire, après la 
nomination de Bonaparte comme président 
de la République. Non réélu à la Législative, 
M. de Voisins-Lavernière rentra dans la vie 
privée et resta fidèle, sous l'Empire, à ?es 
idées politiques. E n 1871, il fut nommé maire 
de Lavaur et membre du conseil général du 
Tarn, qu'il préside depuis 1877. Lors des élec- 
tions sénatoriales du 30 janvier 1876, il posa 
sa candidature dans ce département. Dans 
sa profession de foi, il dit : « Nous croyons 
que la République est la forme de gouverne- 
ment qui convient le mieux à la France 
dans la situation complexe et si périlleuse 
que lui ont fuite ses désastres, ses divisions 
intérieures et les méfiances étrangères... Si 
la constitution doit être revisée, nous n'ou- 
vrirons pas cette porte pour déserter le prin- 
cipe républicain, mais pour y introduire de 
nouvelles forces et pour l'améliorer, s'il y a 
'lieu. » Elu sénateur, M. de Voisins-Lavernière 
alla siéger au centre gauche républicain, avec 
lequel il vota, notamment, contre la dissolu- 
tion de la Chambre des députés (22 juin 1S77) 
et contre l'ordre du jour Kerdrel. I! a con- 
stamment donné son concours aux cabinets 
républicains, sauf en ce qui concerne l'abro- 
gation de la collation des grades par les ju- 
rys mixtes, demandée par M. Waddington, 
alors ministre de l'instruction publique. 

* VOITECR, bourg de France (Jura), ch.-I. 
de cant., arrond. et k il kilom. N.-E. de 
Lons-le-Saunier, sur la Seille; pop. aggl., 
964 hab pop. tôt., 1,207 hab. 

VOLA s. f. (vo-la). Nom donné à une espèce 
de sibylle, chez les Scandinaves. 

* VOLANTE s. f. — Sorte de voiture en 
usage à La Havane. 

VOLITIF, IVE adj. (vo-Ii-tif, i-ve — rad. 
volition). Qui produit la volition ou qui s'y 
rapporte. 

* VOLLORE-VILLE, bourg de France (Puy- 
de-Dôme), cant. de Courpière, arrond. et k 
13 kilom. S. de Thiers; pop. aggl., 375 hab. 

— pop. tôt., 2,487 hab. 

* VOLNYS (Léoniine Fay, dame Joly, dite), 
actrice française. — Elle est morte à Nice 
le 29 août 1876. 

* VOLONNE, bourg de France ( Basses-Al- 
pes), ch.-l. de cant., arrond. et k 12 kilom. 
S.-E. de Sisteroi), sur la rive gauche de la 
Durance; pop. aggl., 790 hab,, — pop. tôt., 
926 hab. 
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VOLSELLE s. f. (vol-sè-Ie). Entom. Partii! 
de l'armure copulatrice chez les éphémères. 

VOLTURE, montagne d'Italie. V. Vultur 
dans ce Supplément. 

*VOLVIC,bourgde France (Puy-de-Dôme), 
cant., arrond. et k 8 kilom. S.-O. de Riom ; 
pop. aggl., 2,265 hab. — pop. tôt., 3,611 hab. 

VOMISSEUR s. m. (vo-mi-seur — rad. vo- 
mir). Celui qui vomit. 

* VOREPPE, bourg de France (Isère), cant. 
de Voiron, arrond. et à 14 kilom. N. de Gre- 
noble, sur la Roise; pop, aggl., 1,399 hab. — 
pop. tôt., 2,954 hab. 

* VOREY, bourg de France (Haute-Loire), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. N. du 
Puy, au confluent de l'Arzon et de la Loire ; 
pop. aggl., 734 hab. — pop. tôt., 2,180 hab. 

* VOSGES (département des). D'après lo 
recensement de 1876, la population du dé- 
partement des Vosges est de 407,082 hab. 
Aux termes de la loi constitutionnelle, ce dé- 
partement nomme 3 sénateurs et 5 députés. 
Dans la nouvelle organisation militaire, il 
fait partie de la 6» région, 6 e corps d'armée, 
dont le quartier général est k Chàlons-sur- 
Marne. Neufchâteau est une subdivision de 
région, dépendant de la 22 e brigade, ïl e di- 
vision d'infanterie, dont le quartier général 
est à Nancy. Comme département frontière, 
celui des Vosges a, en outre, à Epinal et sur 
différents autres points des garnisons qui ne 
font point partie du 6 e corps. 

* VOU1LLÉ , bourg de France (Vienne), 
ch.-l. de cant., arrond. età 16 kilom. N.-O. 
de Poitiers, sur l'Auzunce; pop. aggl., 
1,108 hab. — pop. tôt., 1,746 hab. 

* VODNEUlL-SUR-VlENNEbourgdeFraneo 
(Vienne), ch.-l. de cant., ari-ond. et k 13 ki- 
lom. S. de Châtellerault ; pop. aggl., 293 hab. 
— pop. tôt., 1,472 hab. 

VOUSSÉ, ÉE adj. (vou-sé — rad. voussure). 
Qui présente une vousure. 

i VOUTEZAC, bourg do France (Corrèze), 
cant. de Juillac, arrond. et à 25 kilom. N. do 
Brive ; pop. aggl., 416 hab. — pop. tôt., 
2,701 hab. 

* YOUVRAY, bourg de France (Indre-et- 
Loire), ch.-l. de cant., arrond. et à il kilom. 
E. de Tours, au confluent de la Cisse et de 
la Loire; pop. aggl., 1.394 bab. — pop. tôt., 
2,227 hab. 

' VOUZIERS, ville de France (Ardennes), 
ch.-l. d'arrond., à 50 kilom. S. de Mézieres, 
sur l'Aisne; pop. aggl., 3,287 hab. — pop. tôt., 
3,458 hab. L'arrond. compte 8 cantons, 
131 comm., 55,122 hab. 

* YOVES, bourg de France (Eure-et-Loir), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 23 kilom. S.-E. do 
Chartres; pop. aggl., 874 hab. — pop. tôt., 
1,736 hab. 

* VOY (SAINT-), bourg de France (Hante- 
Loire), cant. de Tence, arrond. et à 19 ki- 
lom. E. dTssingeaux ; pop. aggl., 98 hab. — 
pop. tôt., 2,527 hab. 

Voyage au pays des milliards, par M. TtS- 

sot.V.Mn.HARDS (Voyage au pays des), dans 
ce Supplément. 

VRA1N-LOCAS, mystificateur littéraire, né 
à Lanneray, près de Châteaudun, en 181S. 
Fils d'un journalier, il reçut une instruction 
élémentaire à l'école de son village. Vers 
l'âge de seize ans, son père l'envoya à Châ- 
teaudun, où il fut successivement clerc d'a- 
voué, commis au greffe du tribunal et em- 
ployé à la conservation des hypothèques. 
Pendant ses heures de liberté, il se rendait 
à la bibliothèque de cette ville, où il se livrait 
avec ardeur à la lecture. Chose curieuse, lo 
dernier ouvrage qu'il y lut fut, dit-on, une 
défense du célèbre bibliophile Libri, qui fut 
condamné, en 1850, à dix ans de réclusion 
pourvoi de livres précieux. Vers 1852, Vrain- 
Lucas se rendit k Paris. Après avoir inutile- 
ment postulé un emploi à la Bibliothèque 
nationale, il entra dans le cabinet Letellier- 
Courtois, qui contenait une partie des archi- 
ves de d'Hozier. Ceux qui éprouvaient le 
besoin d'avoir une généalogie s'adressaient à 
ce cabinet, qui satisfaisait k toutes les exi- 
gences de la vanité en fubricant les généa- 
logies les plus fantastiques. Selon toute vrai- 
semblance, Ce fut là que le fils du journalier 
prit l'habitude de fabriquer des pièces. On In 
vit, dès cette époque, devenir un habitué 
assidu des bibliothèques. A force de travail, 
de persévérance et grâce à un goût naturel 
1 pour les recherches historiques, il acquit une 
habileté extraordinaire à contrefaire les piè- 
ces et les écritures. A diverses reprises, i! 
fut soupçonné de mutilations opérées sur de 
vieux livres, et, d'après une note de police, 
il fut pour ce motif expulsé de la bibliothèque 
Sainte-Geneviève. 
■ En IS6I, Vrain-Lucas alla trouver M. Chas- 
les, membre de l'Académie des sciences, dont 
il avait appris le goût effréné pour les auto- 
: graphes et les livres curieux. Il se présenta 
j à lui comme un paléographe et lui raconta 
i une fiole plus ou moins ingénieuse qui piqua 
au vif la curiosité du trop crédule savant. Il 
lui dit qu'il était le mandataire d'un descen- 
dant d'une famille d'émigrés qui pos-é.lnic 
une incomparable collection d'autographes. 
Cette collection, formée au xvme siècle, iiwiit 
été emportée en Amérique par son proprié- 
taire, qui fuyait la tourmente ré voluiiumtuiro ; 
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puis, au retour, le navire avait fait naufrage 
et bon nombre de pièces avaient été macu- 
lées par l'eau de la mer. Le possesseur ac- 
tuel de ces trésors littéraires voulait ne point 
être connu; il consentait, bien qu'avec une 
peine extrême, à s'en défaire peu à peu : c'était 
une occasion unique, admirable. Au lieu d'ex- 
citer 1» défiance de M. Chasles, le mystère 
dont s'entourait le prétendu possesseur des 
manuscrits ne fit que donner au savant un 
désir plus grand de s'en rendre l'acquéreur. 
Il engagea Vrain-Lucas à lui apporter quel- 
ques pièces. Celui-ci lui vendit d'abord des 
lettres de Molière et de Rabelais, puis il lui 
apporta de prétendus documents originaux 
émanant de personnages illustres apparte- 
nant à toutes les époques de l'histoire. Ce fut 
ainsi que M. Chasles acheta a grand prix des 
pièces attribuées a des personnages de l'an- 
tiquité : des lettres de Pythagore à Eschyle 
et à Sapho, d'Alexandre h Aristote, d'Archi- 
mède à Néron, de Lazare à, l'apôtre Pierre, 
de Marie-Madeleine à son • très-amé frère » 
Pierre; de Cléopâtre à Jules César, lui disant 
qu'elle compte amener elle-même leur fils à 
Marseille, où l'on enseigne de si belles cho- 
ses, et elle demande au général s'il doit res- 
ter encore longtemps dans les Gaules; un 
laisser-passer, signé Vercingétorix, et ainsi 
conçu : • J'octroie le retour de Trogus Pom- 
peius auprès de l'empereur Jules César, son 
sien maître, et ordonne à qui ces lettres ver- 
ront de le laisser passer librement et l'aider 
au besoin. » Ce qu'il y a de piquant, c'est que 
les lettres de Pythagore , comme celles de 
Marie - Mndeleine , de Vereingétorix, etc., 
étaient écrites en vieux français. La super- 
cherie était éclatante; elle sautait aux yeux. 
M. Chasles, avec une étonnante candeur, 
n'eut pas l'ombre d'un doute ; il donna à 
Vrain-Lucas 140,000 francs en échange de 
27,000 pièces faussées et ne cessa de le har- 
celer pendant sept années pour qu'il lui en 
fournît de nouvelles. Toujours infatigable, le 
mystificateur fabriquait des lettres de Char- ' 
lemagne, d'Abailard, de Raphaël, de Rienzi, 
de François 1er, de Henri IV, de Galilée, de 
Newton, de Pascal, etc. Ces prétendues let- 
tres de Pascal donnèrent lieu, dans le monde 
savant, à. d'ardentes polémiques. A l'occasion 
du second centenaire de la fondation de 1 A- 
cadémie, M. Chasles eut l'idée de faire une 
gracieuseté à l'illustre compagnie : il lui of- 
frit, à titre de présent, deux lettres de Ro- 
trou et deux lettres de Pascal, d'après les- 
quelles ce savant aurait découvert avant 
Newton la loi de l'attraction universelle. Ces 
lettres furent publiées par les journaux. Aus- 
sitôt quelques érudits, notamment MM. Fau- 
gère et Littré, en France, et M. Grand, en 
Ecosse, protestèrent contre la véracité des 
lettres de Pascal. M. Chasles défendit pied à 
pied l'authenticité des documents qu'il avait 
produits. Aux objections qu'on lui opposait, 
il répondait par de nouveaux documents que 
lui apportait Vrain-Lucas. Il produisit des 
lettres de Galilée. Des savants italiens inter- 
vinrent alors dans le débat et crièrent à l'im- 


VUAG 

posture. C'est ainsi que, dans une lettre pré- 
tendue, Galilée écrivait : « Ma vue s'en va,« 
alors que, depuis plusieurs années, l'illustre 
astronome était aveugle ; mais , quelques- 
jours après, M. Chasles apportait une nou- 
velle lettre de Galilée, dans laquelle celui-ci 
priait un ami de ne pas le trahir et lui disait 
que sa cécité, sauvegarde contre les persé- 
cutions, était simulée. L'Académie, vaincue 
par une dernière lettre deGaliléeàLouisXIII, 
donna gain de cause à M. Chasles. Son se- 
crétaire perpétuel, chargé du rapport, dé- 
clara que les pièces produites par M. Chasles 
portaient le caractère moral de leur authen- 
ticité. Quelques jours après, la vérité éclatait 
par une issue imprévue : un ingénieur de 
l'Observatoire mettait sous les yeux de l'A- 
cadémie seize notes de Pascal et deux frag- 
ments de Galilée, tirés d'un ouvrage publié 
en 1761 par Savarien ; ils avaient été copiés 
dans les lettres produites. La fraude était 
évidente. Mais aussitôt M. Chasles intervint. 
Il railla la naïveté de l'autour de la commu- 
nication. Les lettres produites, dit-il, n'a- 
vaient pas été copiées dans Savarien ; c'était, 
au contraire, ce dernier qui les avait citées. 
Le savant triomphait. Mais la lumière n'allait 
pas tarder k se faire. Au milieu de l'année 
18G9, Vrain-Lucas se trouvait, en retard pour 
la livraison de 3,000 pièces. M. Chasles, crai- 
gnant que ces précieux documents ne pas- 
sassent à l'étranger, le fit surveiller. Ce fut 
ainsi qu'on apprit que le prétendu trésor 
n'existait pas ; que le faussaire, à l'aide de 
quelques fragments copiés dans des ouvrages, 
inventait des lettres, en ajoutant quelques 
phrases au commencement et à la fin. Il avait 
composé une encre spéciale, avec laquelle il 
écrivait ses autographes. Il se servait de 
vieilles feuilles de papier arrachées de livres 
anciens ; lorsque le vieux papier lui manquait, 
il salissait du papier, le trempait dans l'eau, 
l'enfumait et le faisait roussir. Vrain-Lucas 
fit des aveux complets. Traduit, le 16 février 
1870, devant le tribunal correctionnel de la 
Seine, il fut, à la suite de longs débats, con- 
damné pour escroquerie à deux années d'em- 
prisonnement. Depuis cette époque, Vrain- 
Lucas a subi deux nouvelles condamnations 
pour délit d'escroquerie, la première fois en 
février 1873, la seconde en septembre 1876. 

VRIGNE-ADX-BOIS, bourg de France (Ar- 
dennes), cant., arrond. et a 10 kilom. de Se- 
dan ; pop. aggl., 2,142 hab. — pop. tôt., 
2,386 hab. 

VR1KCHA, géant de la mythologie indoue. 
Siva lui accordai© don de réduire en cendres 
tout ce qu'il toucherait, et ce don lui fut fa- 
tal, parce que, ayant un jour porté la main 
sur sa tête, il périt aussitôt consumé. 

VUAGNAT (François), peintre suisse, né à 
Genève, de parents français, en 1826. Elève 
de l'Ecole des beaux-arts de Genève, il s'a- 
donna avec ardeur au dessin et à la peinture, 
et prit successivement des leçons de Lugar- 
don, de Diday et de Humbert. Comme il était 
Sans fortune, il s'occupa peilduut assez long- 
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temps de photographie, ce qui lui permit 
d'attendre la notoriété que devaient lui don- 
ner ses tableaux et de subvenir pendant ce 
temps à ses besoins matériels. Cet artiste 
s'est adonné avec succès au paysage et à la 
représentation des animaux. Il avait exécuté 
de nombreux tableaux lorsqu'il exposa pour 
la première fois à Paris, en 1867, un Trans- 
port d'animaux sur te lac de Brienz. Il en- 
voya ensuite à nos Salons de peinture : Un 
chemin d'autrefois (1868); Chèvres dans les 
Alpes (1869); Vaches à l'abreuvoir (1870); 
Y Abreuvoir dans le ravin (18731 ; Cour dp 
ferme à Geispolsheim, Marais de la vallée du 
Rhône (1874); le Gué (1875); Dans lespoli- 
rons, Une matinée d'automne (187G) ; le Lieu- 
tenant-colonel comte de Choulot, portrait; Dé- 
part de la montagne à Arache (1877); Souvenir 
de Morestrel, le portrait du Baron de Sainte- 
Marie, le portrait de jtfme y. (1878), etc. De- 
puis 1875, M. Vuagnat s'est fixé à Paris. 
Parmi ses autres tableaux, nous mentionne- 
rons : le Passage de la Gemmi, exposé à 
Turin en 1865; le Chevricr de la vallée de 
Saas, exposé k Lyon en 1873; le Pacage de 
Normandie, exposé à Amiens en 1877, etc. 

Vues iur le gouvernement de In France, 

par le duc de Broglie. V. Gouvernement du 
la France (Vues sur le), dans ce Supplément. 

* VB1LLAUME ( Jean - Baptiste ) , luthier 
français. — Il était né à Mireeourt (Vosges) 
en 1798. Il est mort à Paris le 19 février 1875, 

YUILLEFP.OY (Dominique-Félix dk), pein- 
tre, né k Paris en 1841. Il est fils de l'an- 
cien sénateur de l'Empire, M. Charles-Amé- 
uee de Vuillefroy. Son père lui fit étudier le 
droit et, lorsqu'il fut reçu licencié, il entra en 
qualité d'auditeur au conseil d'Etat. Mais 
poussé par sa vocation artistique, M. Félix de 
Vuillefroy ne tarda pas à, abandonner l'admi- 
nistration pour s'adonner entièrement à la 
peinture, qu'il apprit sous la direction de 
Ilenner et de Bonnat. Cet artiste s'est rapi- 
dement placé au rang de nos meilleurs pein- 
tres d'animaux. Il a obtenu des médailles 
aux Salons rie 1870, de 1873, et il l'Exposition 
universelle de Vienne (1873). Depuis ses dé- 
buts, il a exposé les tableaux suivants : la 
Càte de Grâce, marina (1867) ; Chevreuils sur 
la neige. Horde de cerfs en automne (1868) ; 
Espagnols sur les bords du Tage, Attelage de 
bœufs (1869); le Matin dans le bas Bréau, le 
Bornage de Chailly (1870); Novembre (1872); 
le Commencement du fagot, les Grands chênes 
de la reine Blanche, k Fontainebleau (!873); 
Meules dans la plaine de Chailly, Herbage 
(1874) ; la Bue d'Allemagne, un Franc marché 
en Picardie, tableau fort remarquable (1875); 
la Traite des vaches dans le Cantal, la Place 
du marché à Montferrand(\&~5); Souvenir du 
Mornan (1877); Un mauvais temps sur les falai- 
ses de Dieppe, Taureaux et génisses (1878), etc. 

VU1LLEMOT (Achille-Ernest), général, né 
à Paris en 1819. Admis à l'Ecole de Saint- 
Cyr en 1838, il fut nommé sous-lieutenant en 
1810, entra à l'Ecole d'é:at-:»uijor eu 18 U, 
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puis il devint successivement lieutenant en 
1843, capitaine en 1846, chef d'escadron en 
1859, lieutenant colonel en 1864, colonel en 
1868 et général de brigade en novembre 1870. 
Cet oflioier avait fait diverses campagnes, 
notamment en Algérie et en Italie, lorsqu'il 
fut nommé, en 1870, chef d'état-major du 
général Chanzy. Il prit part, à ce titre, k I.j 
campagne sur la Loire et k la retraite sur Ijb 
Mans et fut promu commandeur en 1871. 
Après avoir été chef d'état-major du 
76 corps d'armée, le général Vuillemot de- 
vint, en 1873, chef d'état-major du gouverneur 
général de l'Algérie. Il remplit ces fonctions 
jusqu'au mois d'août 1877, époque OÙ il fui 
promu général de division. 

VULCAIN s. m. (vul-kain). Astron. Petite 
planète qu'on croit exister entre Mercure et 
le soleil. 

VULCANISÉ, ÉE adj. (vul-ka-ni-zé — de 
vulcanisé). Se dit surtout du caoutchouc pré- 
paré à, l'aide du soufre. 

VULNÉRATION s. f. (vul-né-ra-si-on — 
du lat. vulnerare, blesser). Chir. Production 
de quelque blessure par l'instrument dont se 
sert l'opérateur : Les lésions par vulnération 
doivent être distinguées des lésions par ulcé- 
ration. 

VULSINIEN.ENNE s. et adj. (vul-si-ni-ain, 
è-ne). Géogr. Habitant de Vulsinies ou do 
son territoire; qui appartient à ce pays ou ii 
ses habitants : Les Vulsiniens. La population 

VULS1NIBNNB, 

VULSINIES, ville étrusque où se tenaient 
les assemblées générales de l'Etrurie. 

VULTHR, montagne d'Italie, dans les Apcn 
nins, prov. de Basilicate ; elle séparait autre- 
fois la Lucanie etl'Apulie. «Cette montagne, 
ancien volcan éteint, dont on estime la cir- 
conférence à environ 50 kilom., est, dit 
M. A ,-J. du Pays, riche en aspects d'une beauté 
sévère. Ses cavernes ont servi souvent de re- 
paires aux brigands. On traverse de magnifi- 
ques et épaisses forêts de chênes et de hêtres 
habitées par des ours. Le pic le plus élevé 
(1,328 met.) est appelé le Pizzuto di Melfi. 
Dans l'ancien cratère, il y a deux petits lacs 
et un couvent de capucins (cloître de Saint- 
Michel). Ces lacs dégagent de l'acide carbo- 
nique, principalement lorsque !e Vésuve est 
en activité. Lors du tremblement de terre 
de 1851, le plus grand des deux lacs com- 
mença a bouillonner et à, lancer des jets de 
vapeur. Un des capucins qui se trouvait par 
hasard au bord appela les autres moines, qui 
accoururent. Tout à coup la terre trembla et 
dans un instant le cloître se renversa der- 
rière eux... — Horace, né dans le voisinage, 
à Venuzia (Venosa), a poétisé (Odes, III, iv) 
le souvenir d'une aventure de son enfance 
qui lui arriva sur le Vultur (Voiture), où il 
s'endormit. On a fait la remarque que les 
volcans éteints du Voiture et de l'Epoméo 
(lie d'Ischia) sont sur une même ligne de pro- 
longement, sur laquelle vient également sa 
placer le Vésuve.» 



* WACHSIffCTH (Ferdinand), peintre fran- 
çais. — Il est mort à Versailles en 1869. 

WACHTER (Alfred-O.), écrivain français, 
né h Strasbourg en 1825. Elève de l'Ecole do 
Saint-Cyr, il fut promu sous-lieutenant en 
1846, entra alors à l'Ecole d'état-major, de- 
vint lieutenant en 1848, puis capitaine, et 
donna sa démission en avril 1860. M. Wachter, 
bien que ne faisant plus partie de l'armée, 
n'en continua pas moins à s'occuper des 
questions militaires. Il les traita avec une 
compétence qui fut remarquée dans divers 
journaux et fut chargé de faire, dans le Gau- 
lois, la chronique de la guerre de 1870. De- 
puis lors, il a pris part a toutes les discus- 
sions qui se rattachent à la réorganisation 
complète de notre armée. En 1876, il fit des 
cours sur l'administration militaire et sur les 
connaissances nécessaires aux jeunes gens 
qui désirent une position soit dans l'armée 
territoriale, soit dans la réserve. Au com- 
mencement de 1878, il a fondé une feuille 
spéciale, l'Armée française, qui paraît trois 
fois par semaine. On lui doit : la Guerre de 
1870-1871 (1873, in-8°), avec Pessard ; Des 
fournitures militaires (1873, in-8<>) ; Atlas élé- 
mentaire de topographie, précédé d'un voca- 
bulaire topographique, avec 40 planches (1874 , 
in-8°), etc. 

* WADDINGTON (William-Henri), archéo- 
logue et homme d'Etat. — Lorsque M. Jules 
Simon fut nommé président du conseil (12 dé- 
cembre 1876), il fut maintenu au ministère de 
l'instruction publique. Il déposa sur le bureau 
de la Chambre, en janvier 1877, un important 
projet de loi relatif à la gratuité de l'iDstruc- 


tion primaire et facilitant, par une série de 
dispositions, l'établissement de cette gratuité 
dans toutes les communes. Il publia, à la 
même époque, un décret destiné k améliorer 
et à fortifier la situation des maîtres répéti- 
teurs des lycées et des collèges. Le 30 avril 
suivant, il adressa aux préfets une circulaire 
relativement au colportage dans les écoles 
des pétitions cléricales, colportage qu'il blâma 
énergiquement. Lors du coup d'Etat parle- 
mentaire du 16 mai 1877, il donna sa démis- 
sion avec tous ses collègues et fut remplacé 
au ministère de l'instruction publique, le 
17 mai, par M. Brunet. bonapartiste, qui 
s'attacha a paralyser les' excellentes réfor- 
mes de son prédécesseur. M. Henri Wad- 
dington, redevenu simple sénateur, se ran- 
gea aussitôt parmi les défenseurs de la con- 
stitution et continua à soutenir la politique 
libérale et républicaine à laquelle adhérait la 
grande majorité du pays. Il vota le 22 juin 
contre la dissolution de la Chambre des dé- 
putés et, le 19 novembre, contre l'ordre du 
jour Kerdrel. Lorsque le maréehnl de Mac- 
Mahon, comprenant enfin la nécessité de s'in- 
cliner devant la volonté de la nation, chargea 
M. Dufuure de former un ministère libéral et 
parlementaire, M. Waddington fut appelé, 
dans le nouveau cabinet (13 décembre 1877), 
à prendre le portefeuille des affaires étran- 
gères a la place du marquis de Banneville. 
Il apporta, dans un sens républicain, quel- 
ques modifications dans le haut personnel di- 
plomatique, nomma notamment M. de Saint- 
Vallier ambassadeur de Fiance à Berlin et 
dirigea nos affaires étrangères de la façon la 
plus habile et la plus honorable pour la 


France. A deux reprises, le 9 mai et le 7 juin 
1878, il monta à la tribune pour répondre à 
des interpellations sur l'attitude du gouver- 
nement dans la question orientale. 11 indiqua 
avec beaucoup de tact et de netteté te rôle 
de neutralité bienveillante et pacifique rem- 
pli par notre diplomatie au milieu des com- 
plications qu'avait amenées le traité de San- 
Stefano. Le 7 juin, il définit l'attitude du 
gouvernement, son adhésion au congrès, et, 
chose bien rare, sur la proposition de M. Léon 
Renault, la Chambre des députés vota k l'u- 
nanimité un ordre du jour de confiance pour 
le ministre. A la même époque, il défendit 
devant la Chambre le projet de traité de 
commerce franco-italien, qui fut repoussé 
par une majorité de quelques voix. Le 13 juin, 
M. Waddington assista, comme premier plé- 
nipotentiaire de France, à l'ouverture du 
congrès de Berlin, aux discussions duquel il 
a pris une part des plus honorables. 

WADDINGTON (Richard), industriel et 
homme politique français, né à Rouen en 
1838. Il est frère du précédent. Lorsqu'il eut 
terminé ses études dans sa villa natale, il 
suivit comme son père la carrière de l'indus- 
trie, et il est devenu directeur des belles ma- 
nufactures de Saint-Remy-sur-Avre. En 
1869, il devint juge du tribunal de commerce 
de Rouen et, l'année suivante, conseiller 
d'arrondissement pour le 1er canton de cette 
ville. Pendant la guerre avec l'Allemagne, 
M. Richard Waddington se mit k la disposi- 
tion du gouvernement de la Défense. Il orga- 
nisa les batteries d'artillerie des mobilisés de 
la Seine-inférieure, fut nommé capitaine et 


reçut, en 1871, la croix de la Légion d'hOH- 
' neur pour les services qu'il avait rendus, au 
mois d'octobre de cette dernière année, il fut 
i élu membre du conseil général de la Seine- 
; Inférieure par le canton de Darnétal, et il 
| siégea parmi les républicains conservateurs. 
I En 1872, il fut appelé k faire partie de la 
chambre, de commerce de Rouen. Lors des 
I élections du 20 février 1876 pour la Chambre 
I des députés, M. Richard Waddington posa 
' sa candidature dans la 30 circonscription de 
j Rouen. Dans sa profession de foi, il déclara 
i que, s'il était nommé, il soutiendrait le gou- 
; vernement de la République et qu'il userait 
i du droit de révision pour consolider le ré- 
! gime actuel, et non pour l'affaiblir ou le ren- 
! verser. Elu député par li,52l voix contre 
| M. Bézuel d'Esneval, monarchiste, il alla 
siéger au centre gauche et vota avec la ma- 
j jorité républicaine. Le 18 mai 1877, il signa 
I la protestation des gauches contre la tenta - 
| tive de résurrection du gouvernement de 
combat, puis il fit partie, le 19 juin suivant, 
. des 363 qui votèrent contre le cabitietdeBro- 
glie - Kourtou. La Chambre ayant été dis- 
j soute, il se représenta devant ses électeurs 
' le 14 octobre 1877, et, bien que combattu vi- 
vement par l'administration, il fut réélu dé- 
puté parll,853 voix, contre environ 7,000 voix 
données au candidat officiel. M. Richard 
Waddington reprit sa place dans la majorité 
républicaine, avec laquelle il a continué à vo- 
ter. 

WADDY s. m, (oua-di). Espèce de toma- 
hawk, chez les Australiens. 

WADE (Benjamin-Franklin), jurisconsulte 
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et homme d'Etat américain, né à West- 
Springfield (Massachusetts) en 1800. Fils 
d'un pauvre ouvrier, longtemps ouvrier lui- 
même, il reçut une instruction des plus élé- 
mentaires. En 1818, il passa dans l'Ohio, où 
il fut successivement bûcheron, bouvier et 
maître d'école, passionné pour l'étude, il 
étendit ses connaissances par des lectures, 
tout en donnant des leçons aux enfants, puis 
il apprit le droit et il commença à plaider en 
1828. Wade ne tarda pas à se faire remar- 
quer dans sa nouvelle profession par sa faci- 
lité de parole et sa vive compréhension des 
affaires. Nommé successivement, dans l'Ohio, 
sénateur de cet Etat (1837 et 1841), juge de 
district (1844) et sénateur au congrès de 
Washington (1851 et 1853), Wade se rangea 
dans le parti républicain et pour le gouver- 
nement légal de Lincoln, lors de la guerre de 
la Sécession. La part active qu'il prenait aux. 
débats du Sénat et son esprit politique le mi- 
rent tellement en évidence qu'il fut appelé 
par ses collègues à présider celte assemblée. 
Lorsque Lincoln fut assassiné (1805), M. Wade 
devint de plein droit vice -président des 
Etats-Unis, pendant que Johnson devenait 
président. Lors des élections présidentielles 
de 1868, il fut un des candidats désignés a la 
vice- présidence; mais M. Colfax lui fut pré- 
féré. Rentré dans la vie privée lorsque le gé- 
néral' Grant eut pris possession de la prési- 
dence des Etats-Unis, M. Wade fut nommé, 
en 1871, commissaire du gouvernement à 
Saint-Domingue, puis il prit un repos qu'exi- 
geait son grand âge. 

WAELBROECK (Charles-François), juris- 
consulte belge, né à Gand en 1824, mort dans 
cette ville en juillet 1877. Il étudia le droit, 
exerça la profession d'avocat dans sa ville 
natale et fut chargé de professer le droit in- 
dustriel a l'université de Gand. On lui doit 
quelques ouvrages estimés. Nous citerons de 
lui : Traité théorique et pratique des modèles 
et dessins de fabrique (1859, in-8»)j Cours de 
droit industriel (1863-1867, 2 vol. in-8<>) , De 
la liberté des coalitions industrielles et com- 
merciales en Belgique, commentaire de la loi 
du Si mai 1866 (1807, in-8°) ; la Contrainte par 
corps (1869, in-8°) ; Traité des droits d'enre- 
gistrement et de transcription pour les muta- 
tions entre-vifs à titre gratuit (1873, in-8°) ; 
Traité de la saisie immobilière, de la suren- 
chère et de l'ordre (1875, in-8°), etc. — Son 
fils, M. Ernest Waelbkoeck, né à Gand en 
1847, a fait également ses études de droit, 
pris ses grades , et il a été nommé groflier 
adjoint à la cour d'appel de Gand. Il a pu- 
blié : Commentaire légîslati[ et doctrinal de 
la loi du 20 mai 1872, contenant le titre du 
code de commerce relatif à la lettre de change 
et au billet à ordre (1873, in-8°); Commen- 
taire léyislali] et doctrinal de la loi du 28 mai 
1873, relative aux sociétés (1874, in-8°), etc. 

WAGAGË s. m. (oua-ga-je). Limon de ri- 
vière, employé comme engrais. 

WAGNÉBIEN, ENNE adj. (vag-né-ri-ain, 
è-ne — du Wagner). Qui se rapporte au com- 
positeur Wagner; qui a quelque rapport avec 
la musique de ce compositeur. 

WAGONNETTE s. f. (va-go-nè-te — rad. 
wagon). Sorte de petite voiture. 

WAH s. m. (va). Chien d'une race qu'on 
trouve dans l'Himalaya. 

WAÏHOU, île de la Polynésie. V. Vai-Hou, 
au tome XV du Grand Dictionnaire. 

* WAILLY (Gabriel-Gustave de), auteur 
dramatique. — Il est mort a Paris le 28 avril 
1878, à la suite d'une courte maladie. Jus- 
qu'à, la fin de sa vie, il continua les travaux 
littéraires auxquels il avait, à l'exemple des 
siens, consacré sa vie. Quelques semaines 
avant sa mort, il avait publié deux volumes 
d'une traduction d'Horace, qu'il a laissée 
inachevée. On y trouve un vif sentiment de 
l'élégance antique et des efforts souvent heu- 
reux pour y atteindre. 

WA1TE (Moirison-R.), magistrat américain, 
né à Lyme (Oonnecticut) en 181G. Au sortir 
du collège d'Yale, il s'adonna à l'étude de la 
jurisprudence, et, à partir de 1S37, il exerça 
la profession d'avocat. M. Wuite ne tarda 
pas à acquérir la première place au barreau 
de l'Ohio, et bientôt sa réputation s'étendit 
partout dans les Etats-Unis. Tout entier 
a sa profession, il resta étranger aux luttes 
politiques des partis. Son vaste savoir lui 
valut d'être désigné, en 1871, par le gouver- 
nement du président Grant pour faire partie 
du tribunal arbitra! qui fut chargé de vider 
à Genève l'interminable différend qui s'était 
élevé entre les Etats-Unis et l'Angleterre nu 
sujet de l'affaire de VAlabama et d'autres 
corsaires. En 1873, il succéda a M. Chase 
comme président de la cour suprême des 
Etats-Unis, fonctions qu'il exerce encore, 
en 1878. 

WALDECK-ROUSSEAU (René), avocat et 
homme politique français, né à Avranchos 
eu 1809. Lorsqu'il eut terminé son droit a 
Rennes, il alla exercer la profession d'avo- 
cat à Nantes. M. Waldeck- Rousseau se fit 
remarquer à la fois par son talent de parole 
et par l'opposition qu'il fit au ministère Gui- 
zot. En outre, il s'occupa beaucoup de la 
classe ouvrière, et il donna notamment ses 
soins à une école industrielle destinée à l'in- 
struction pratique des enfants pauvres. Après 
la chute de Louis-Philippe, M. Wakleck- 
Rousseau donna uno pleine adhésion augou 
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vemementde laRépublique. Candidat à l'As- 
semblée constituante dans la Loire-Infé- 
rieure, il fut élu représentant du peuple par 
86,329 voix (1848). Il fit partie de diverses 
commissions, vota avec les républicains mo- 
dérés, appuya de ses votes le général Ca- 
vaignac et passa h l'opposition après l'élec- 
tion de Louis Bonaparte comme président de 
la République. Son attachement à la Répu- 
blique et ses idées libérales l'empêchèrent 
d'être réélu député à l'Assemblée législative 
dans la Loire-Inférieure, où dominait l'esprit 
de réaction. Il reprit sa place au barreau, 
et, tant que dura l'Empire, auquel il fit une 
opposition constante, il se tint a l'écart des 
affaires publiques. Après la révolution du 
4 septembre 1870, M. Wuldeck-Rousseau fut 
nommé maire de Nantes. Quelques troubles 
ayant eu lieu dans cette ville au commence- 
ment d'octobre 1870, il adressa à ses admi- 
nistrés une proclamation dans laquelle il di- 
sait : ■ Croyez-moi, mes chers concitoyens, 
l'atteinte même légère à l'ordre est un dan- 
ger. C'est pour le conjurer cjue je m'adresse 
à votre patriotisme et que je vous dis : Ai- 
mez-vous la République? aimez et pratiquez 
l'ordre. » Il donna sa démission de maire en 
juillet 1871 et fut décoré au mois de décem- 
bre suivant. Remis, en avril 1873, à la tête 
de la municipalité nantaise, il se démit de 
nouveau de ces fonctions sous le gouverne- 
ment de combat. 

* WALDORP (Antoine), peintre hollandais- 
— Il est mort à La Haye en 18G7. 

* WALINCOURT, bourg de France (Nord), 
cant. de Clary, arrond. et à 17 kilom. S.-É. 
de Cambrai; pop. aggl., 2,465 hab. — pop. 
tôt., 2,539 hab. 

* WALLERS, bourg de France (Nord), cant., 
arrond. et a 10 kilom. N. de Valenciennes; 
pop. aggl., 3,475 hab. — pop. tôt., 3,693 hab. 

WALLON (Jean), écrivain français, né à 
Laon (Aisne) en 1821. Il fit ses études a 
Laon et à Paris, puis il s'occupa d'une façon 
toute particulière de philosophie et de théo- 
logie. Ayant épousé la fille d'un adepte des 
doctrines de Wronski, M. Jean Wallon porta 
dans le domaine théologique des allures in- 
dépendantes. Il accepta en partie les doctri- 
nes gallicanes, se montra hostile aux inno- 
vations introduites dans l'Eglise par Pie IX 
et finit par adopter les idées des vieux catho- 
liques. De 1873 à 1876, il a pris une part des 
plus actives à la propagande faite en Suisse 
par l'abbé Michaud et l'ex-Père Hyacinthe. 
Indépendamment de nombreux articles pu- 
bliés dans divers journaux, notamment au 
Mémorial diplomatique et à la Réforme ca- 
tholique, on lui doit les ouvrages suivants : 
De l'enseignement et de son organisation défi- 
nitive en i<>a?ice(l848,in-SO) ; Revue de l'ordre 
social (1848-1850); Bibliographie des journaux 
de 1848 à 1850 (1851, in-8°) ; Du pouvoir en 
France (1852, in-i 2) ; Premières études de philo- 
sophie (1853, in-8°); Du nouveau livre de M, Cou- 
sin sur le Bien, le vrai et le beau (1853); M. Cou- 
sin, sa vie et ses ouvrages (1855); le Positi- 
visme ou la Foi d'un athée (1858, in-8°); Mé- 
moires sur l'Eglise de France (1860, in-8<>) ; 
l'Eternité des peines (1866, in-18); Un mois 
de journalisme (1866, in - 12) ; le Testament de 
Richelieu (1866, in-32) ; la Cour de Rome et la 
France (1871, iti-12); la Vérité sur le concile, 
réclamations et protestations des évêques, etc. 
(1872, in-12), ouvrage qui fit un assez grand 
bruit et qui a été mis à l'index; le Clergé de 
1789 (1876, in-12); Emmanuel ou la Disci- 
pline de l'esprit (1877, in-12), etc. Citons 
encore de lui une traduction de la Logi- 
que subjective de Hegel (1854), en collabo- 
ration avec M. H. Slomann. M. Jean Wallon 
a été décoré de la Légion d'honneur en 18G8. 

WALRAS (Léon), économiste français, né 
à Evreux en 1834. Lorsqu'il eut terminé ses 
études, il vint habiter Paris et s'occupa d'une 
façon toute spéciale de questions économi- 
ques. Il devint un des rédacteurs du Journal 
des économistes, fit des conférences e» 1865 
sur les associations populaires et attira sur 
lui l'attention par la publication d'ouvrages 
dans lesquels il combattait les doctrines so- 
cialistes. M. Walras professe depuis quel- 
ques années l'économie politique à l'Acadé- 
mie de Lausanne. Outre de nombreux arti- 
cles, on lui doit : Francis Sauveur (1858, 
in-12) ; l'Economie politique et lajustice, exa- 
men critique et réfutation des doctrines éco- 
nomiques de P.-j. Proudhon (1860, in-8°); 
Théorie critique de l'impôt (1861, in-80); les 
Associations populaires de consommation, de 
production et de crédit (1865, in-12); Recher- 
ches de l'idéal social , théorie générale de la 
société (1868, in-8°) ; les Obligations populai- 
res (1866, in-8o), avec M. Léon Say ; Prin- 
cipe d'une théorie mathématique de l'échange 
(1874, in-8°); Eléments d'économie politique 
pure, théorie mathématique de l'échange, du 
numéraire et de ta monnaie (1874, in-8°), ou- 
vrage fort remarquable, quia beaucoup con- 
tribué k mettre M. Walras en évidence. 

*WALSlN-ESTERHAZY(Jean-Louis-Marie- 
Ladislas). — Etant capitaine, il fut appelé à 
faire partie de la maison militaire de Louis- 
Philippe en qualité d'officier d'ordonnance 
du roi. Après avoir, de 1856 à 1869, rempli 
les fonctions d'inspecteur général, il fut 
placé dans le cadre de réserve. En 1870, au 
moment de la guerre, il fut rappelé à l'acti- 
tivité et chargé du commandement supérieur 
militaire en Algérie; mais il fut entraîné 
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dans le mouvement que soulevèrent, à Alger 
et dans le reste de la colonie, les nouvelles 
de la guerre et de la révolution du 4 sep- 
tembre et se vit contraint de donner sa dé- 
mission. Rentré dans la vie privée, il mourut 
en 1871, laissant une veuve et une fille 
unique. 

WALTNER (Charles- Albert), graveur, né 
a Paris vers 1842. Il prit des leçons de pein- 
ture de Gérome, puis il s'adonna à l'étude de 
la gravure sous la direction de Martinet et 
de Henriquel-Dupont, suivit les cours de l'E- 
cole des beaux-arts et remporta le grand 
prix de Rome en 1868. M. Waltner se rendit 
alors en Italie, où il perfectionna son talent 
par l'étude des maîtres. M. Waltner s'est 
rapidement fait connaître comme un de nos 
graveurs à l'ean-forte les pluâ distingués. Il 
a obtenu des médailles au Salon de 1870 et. à 
celui de 1ÎS74. Nous citerons, parmi ses meil- 
leures œuvres : la Vierge et l'Enfant Jésus, 
d'après le Corrége (1872); Portrait d'homme, 
d'après Rembrandt ; Portrait d'homme, d'a- 
près Franz Hais; Portrait de femme, d'après 
Lawrence; le Christ au tombeau, d'après 
H. Lévy; Femmes d'Alger, d'après Eugène 
Delacroix (1874); Miss Fitzherbert, d'après 
Rommey ; Suzanne, d'après Henner; Dans la 
rosée, d'après Caiolus Durait ; Tète de femme, 
d'après Ricard ; Valet de torero, d'après 
H. Regnault; Deux portraits, d'après Raves- 
teyn (1875); la Comtesse de Barck, d'après 
H. Regnault; la Mise au tombeau, d'après 
Van Dyck; M. Ley de Guive, d'après de La 
Tour; le Printemps et l'Automne, d'après 
H. Lévy; Alfred de Musset, d'après David 
d'Angers ; M m « de Maintenon, d'après une 
miniature du temps; quatre sujets, d'après 
Bida (1876); l'Infante 'Marguerite, d'après 
Velasquez (1877). 

* WAMBRECHIES, bourg de France (Nord), 
cant., arrond. et à 6 kilom. de Lille, sur la 
basse Deule; pop. aggl., 8,112 hab. — pop. 
tôt., 3,833 hab. 

WAMPOUM s. m. (ouan-poumm). Ceinture 
ornée de coquillages dont les diverses dispo- 
sitions servaient à exprimer certaines idées, 
à rappeler certains faiis, chez les tribus de 
l'Amérique du Nord. 

WANHAL (Jean-Baptiste), compositeur al- 
lemand, né à Neu-Nechanitz (Bohême) en 
1739, mort à Vienne en 1813. Fils d'un 
paysan, il reçut une instruction élémentaire 
à l'école de son village, où son maître d'é- 
cole lui donna des leçons de chant et d'or- 
gue. Ses progrès artistiques furent tels qu'en 
1757 il devint organiste a Opoczno. Il apprit 
alors le violon, la viole d'amour et com- 
mença à s'adonner à la composition. Wanhal 
était directeur de chœurs à Niemeczowes, 
lorsqu'une comtesse, frappée de son talent, 
lui fournit l'argent nécessaire pour se rendre 
à Vienne et l'introduisit chez plusieurs fa- 
milles nobles. Il y donna des leçons et fit en- 
tendre des compositions qui eurent un suc- 
cès de vogue. Grâce au baron de Reisch, il 
fit le voyage d'Italie et y passa deux années, 
pendant lesquelles il perfeciionna son talent 
et visita les principales villes de- la Pénin- 
sule. Il entra alors en relation avec Gluck, 
qui se trouvait à Venise, avec le compositeur 
Gassmann, qui habitait Rome, et il composa 
dans cette dernière ville deux opéras, le 
Triomphe de Clélia et Démophoon, qui ob- 
tinrent à la scène un succès complet. Depuis 
peu de temps, Wanhal était de retour a 
Vienne, lorsque ses facultés mentales s'alté- 
rèrent. Il composa néanmoins, dans ses inter- 
valles lucides, la musique de quelques petites 
pièces dans lesquelles on trouve de gracieu- 
ses idées mélodiques. Il finit par se guérir, 
accompagna en Hongrie et en Croatie le 
comte Erdœdy, composa de la musique reli- 
gieuse, revint à. Vienne vers 1780 et s'y ma- 
ria. Outre les opéras que nous avons cités, 
on doit à Wanhal un grand nombre de com- 
positions qui ont été gravées. Nous citerons 
de lui des messes, des symphonies, des mo- 
tets, un oratorio sur la passion, des concer- 
tos, des quatuors, des trios, des duos, un 
grand nombre de sonates, de préludes, de 
fantaisies, des danses allemandes, des val- 
ses, etc., enfin huit recueils de fugues et de 
préludes pour l'orgue. 

* WARD (Edouard-Matthieu), peintre an- 
glais. — Depuis 1856, cet artiste a exécuté 
un grand nombre de tableaux, parmi lesquels 
nous citerons: le Premier sommeil d'Argyle, 
l'Exécution de Montrose (1857); Alice Lisle 
(1858); Napoléon 111 recevant l'ordre delà 
Jarretière, Marie-Antoinette écoutant la lec- 
ture de son acte d'accusation (1859); l'Anti- 
chambre de Whitehall pendant les derniers 
moments de Charles 7/(1861); Charlotte Cor- 
dât/ contemplant son portrait (1863); la Nuit 
du meurtre de Rizzio, le Duc d'Argyle (1865); 
Amy Robsart , Johnson et Wilkes (1866): Ju- 
liette et le moine (1867); Un mariage royal 
(1868); Grinling Gibbons présenté à la cour, 
Luther étudiant la Bible (1869); la Fille d'un 
roi (1870) ; Anne de Boulen sur l'escalier de la 
2'our, le Docteur Goldsmith (1871) ; Louis XVI 
et sa famille, le Retour (1S72) ; Charles IX 
et l'amiral Coligny, \a.Veille de la S'iint-Bar- 
thélemy (1873) ; Charles II et Indy llussell, le 
Dernier sommeil de Marie- Antoinette (1874); 
les Orphelins du Temple (1875), etc. 

WARD (John-Qiiincy- Adams), sculpteur 
américain, né à Urbana (Oliio) en 1830. Il 
avait vingt ans lorsque, cédant usa vocation 
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artistique, il abandonna l'étude de la méd'i- 
Cine pour celle de la sculpture. Pendant plu- 
sieurs années, il reçut des leçons du statuaire 
K. Brown et ne tarda pas à se faire remar- 
quer par l'originalité de ses compositions. 
Devenu maître à son tour, il donne des le- 
çons à New-York depuis 1861, et il a été 
nommé, en 1871, président de l'Académie na- 
tionale de dessin de cette ville. On doit à cet 
artiste un grand nombre de b:is-reliefs, de 
médaillons et de statues, et plusieurs de ses 
œuvres ornent les places publiques de New- 
York. On cite particulièrement de lui : le 
Chasseur indien, en bronze : le Simple soldai 
du 7e régiment, les statues de Shakspeara, du 
Commodore Perry, le Bon Samaritain, etc. 

* WARHEM, bourg de France (Nord), 
eant. de Hondschoote, arrond. et à 15 kilom. 
S.-E. de Dunkerque; pop. aggl., 1,123 hab. 

— pop. tôt., 2,429 hab. 

* WARNER (Suzanne), femme de lettres 
américaine. — Elle est née à New-York en 
1818. Outre les ouvrages que nous avons ci- 
tés, on doit à cette femme distinguée, con- 
nue sous le nom de Mi.» Elisabeth Woilio- 
reii, les romans suivants : le Vieux casque 
(1863); Melbourne (1864), qui a été traduit 
en français par Oselma (1866, 2 vol. in-12) ; 
Séries de mots (1865-1868, 3 vol.); Trois pe- 
tites filles et trois jardins, traduit par Mme J e 
Witt (1870, in-12); Opportunités (1870); les 
Quatre leçons du petit Jacques (1871); la 
Maison en ville (1871) ; la Petite Annette ou 
Heureux ceux qui procurent la paix, traduit 
par M me W. Monod (1874, in-12), etc. 

"WASHBURNE (Elihu), homme d'Etat 
américain. — Après l'élection de M. Hayes 
comme président de la république des Etats- 
Unis (mai 1877), M. Washburne donna, pour 
raison de santé, sa démission de ministre plé- 
nipotentiaire à Paris, où il s'était concilié les 
sympathies de tous par ses idées libérales et 
par le goût qu'il avait montré pour notre 
pays. Avant son départ, de nombreux ban- 
quets lui furent offerts tant par des Français 
que par la colonie américaine. Il a été rem- 
placé en 1877 par le général Noyés. 

WASIUM s. in. (va-zi-omm). Chim. Nom 
donné par Bahr à un corps qui n'était que de 
l'yttrium impur. 

* WASQUEHAL, bourg de France (Nord), 
cant. de Roubaix, arrond. et à 7 kilom. N.-E. 
de Lille, sur la Marcq; pop. aggl., 1,030 hab. 

— pop. tôt., 3,061 hab. 

* WASSIGNY, bourg de France (Aisne), 
ch.-l. de cant., arrond., et h 40 kilom. N.-O. 
de Vervins; pop. aggl., 1,287 hab. — pop. 
tôt., 1,294 hab. 

WATERCLOSET s. m. (oua-tèr-clo-zèU — 
mot anglais). Cabinet d'aisances. 

* WATT (James-Henry), graveur anglais. 

— Il est mort à Londres en 1867. 

* WATTIER (Charles -Emile), peintre et 
graveur. — Il est mort à Paris en 1S69. 

* WATTIGN1ES, bourg de France (Nord), 
cant. de Seclin, arrond. et a 7 kilom. S. do 
Lille; pop. aggl., 961 hab. — pop. tôt., 
2,413 hab. 

* WATTRELOS, bourg de France (Nord), 
cant. de Roubaix, arrond. et à 14 kilom. 
N.-E. de Lille, sur l'Espierre; pop. aggl., 
4,102 hab. — pop. tôt., 15,325 hab. 

* WAVRIN, bourg de Franco (Nord), cant. 
d'Haubourdin, arrond. et k 12 kilom. S.-E. 
de Lille, sur la haute Dénie; pop. ag.çl., 
2,810 hab. — pop. tôt., 3,333 hab. 

* WAYLAND (Francis), économiste améri- 
cain. — Il est mort à Providence (Rhodo- 
Islaml) en 1865. 

WEALE (William-Henri-James), archéolo- 
gue anglais., né à Londres en 1832. Il fit ses 
études en Angleterre, puis il alla, à vingt-qua- 
tre ans, en Belgique. S'étant fixé h Bruges, 
il s'adonna à des travaux historiques et ar- 
chéologiques, et il devint un des membres 
fondateurs de la Société d'archéologie do 
cette ville, société qui l'a choisi pour son 
vice-président. Nous citerons de lui : Catalo- 
gue du musée de Bruges (1861, in-12); Notes 
sur Jean Van Eyck (1861, in-8"); le Beffroi 
(1863-1866, 4 vol. in-8°); Restauration des 
monuments en Belgique (1864, in-8°); Bruges 
et ses environs (1865, in-16), etc. 

WEBER (Théodore-Alexandre), peintre al- 
lemand, né à Leipzig en 1838. De très-bonne 
heure, il étudia la peinture à Berlin sous la 
direction de Krause. A dix-huit ans, il se 
rendit à Paris, prit des leçons d'Isabey et no 
tarda pas à se faire connaître comme paysa- 
giste et surtout comme peintre de marine. 
Depuis lors, il a exposé successivement dans 
cette ville : Marine, Vue de ville (1801); 
Naufrage, le Château de Sainte- Elisabrth 
(1863); la Dernière vague, les Bords de ta 
Seine à Bougival (1864); les Rochers de Leide 
dans la baie de Douarnenez, Pêcheurs de cra- 
bes sur les côtes de Bretagne (1866); Après 
la tempête, Dans la baie de Douarnenez (1SG7); 
Sauvetage à l'entrée du Tréport, Plage au 
bourg d'Auli (1868); Vue prise aux environs 
du Tréport, la Pêche du hareng dans la Man- 
che (1S69), Nattfrage du brick anglais i'En- 
phéinie, Bateaux pêcheurs normands (1870). 
La guerre entre l'Allemagne et la France 
ayant alors éclaté, M. W'elier se rendit en 
Angleterre, où il passa plusieurs années. 
Pendant le séjour qu'il fit dans ce pays, il 


weil 

exécuta un assez grand nombre do tab'caux, 
notamment une Vue prise au Tréport (1871). 
En 1874, il est allé se fixer à Bruxelles, où il 
a exposé, en 1875, la Malle belge entre Os- 
tende et fiouvres et la Marée basse à Ostende. 
Quelqups-uns de ses tableaux ont figuré à 
l'Es position de Philadelphie en 1876. Enfin, 
en 1877, il reparut an Salon de Paris, avec 
une Marée montante à Ostende, qu'il envoya 
de Bruxelles, et, en 1878, avec le Bateau de 
sauvetage. 

WEDER (Adolphe), peintre français, né k 
Boulay (Moselle) en 1842. Il s'adonna de très- 
bonne heure h Vétude du dessin. Après avoir 
suivi les cours de l'Ecole municipale des 
beaux-arts de Metz, où il eut pour maître 
M. h. Maréchal , M. Weber se rendit à Paris, 
où il prit des leçons de Léon Cogniet et 
de Cabanel. Ce jeune artiste a obtenu une 
médaille au Salon de 1867. Nous citerons, 
parmi les œuvres qu'il a exposées : Thomas 
Langlade, portrait (18G5) ; Sommeil d'enfant 
et un Portrait (18G6): Réveil de Psyché (I8G7); 
Venus, portée par Zéphire, arrive à Vile de 
Chypre (1868); Echo et Narcisse, portrait de 
A/me «»* (1869); le Mariage mystique de 
sainte Catherine (1870); Ischys et Coronis , 
victimes de ta jalousie d'Apollon; V Aïeule 
(1S72). Depuis cette époque jusqu'en 1878, cet 
artiste, très -épris du style et de la ligne, a 
cessé d'exposer. Il s'est occupé à peu près 
exclusivement de composer des cartons pour 
vitraux, destinés a l'importante maison de 
peinture sur verre qui a eu pour fondateur 
Maréchal de Metz. Il a envoyé deux por- 
traits de femme au Salon de 1878. 

WECKER (Louis de), oculiste allemand, 
né à Francfort-sur-le-Mein en 1832. Il prit le 
grade de docteur en médecine à Wurtzbourg, 
puis se rendit à Paris, où il continua ses 
études. Voulant se fixer dans cptte ville, il y 
passa son doctorat. Depuis plusieurs années, 
il fait à Paris des leçons de clinique ophtal- 
mologique. Ce savant praticien s'est con- 
sacré à peu près exclusivement au traitement 
df-s maladies des yeux. Il a publié les ou- 
vrages suivants : De la conjonctivite puru- 
lente et de la diphthérie de la conjonctive 
USf.l, in- 8°); Traité des maladies des yeux 
(1SG2-1S67, 2 vol. in-8»), réédité en 1867-1SGS; 
Traité des maladies du fond de t'a il et atlas 
ophthalmoscopique (1870, in-so), avec E. de 
Jaeger; De l'iridotomie (1873, in-S°), etc. 

* WECKERLIN ( Auguste de ), agronome 
allemand. — Il est mort à Stuttgard en 
18GB. 

• WEEKES (Henry), statuaire anglais. — Il 
est mort à Londres en 1877. 

WEERTS (Jean-Joseph), peintre français, 
né à Roubaix en 1847. Fils d'un mécanicien 
belge qui s'était établi k Roubaix, il suivit 
les cours de dessin de l'Académie de cette 
viile, reçut des leçons de M. Mils et rem- 
porta plusieurs prix. Une nature morte, in- 
titulée Objets d'art antique, qu'il exposa k 
Lille en 18G6, et une toile intitulée Un pau- 
vre du pays, qu'il exposa dans sa ville natale, 
attirèrent sur lui l'attention de ses conci- 
toyens. Le conseil municipal lui ayant voté 
une pension de 1,200 francs pour qu'il pût 
compléter sans entraves son éducation artis- 
tique, M. Weerts, qui avait alors vingt ans, 
se fit naturaliser Français et se rendit à Pa- 
ris, où il suivit les cours de l'Ecole des 
beaux-arts et prit des leçons de Cabanel. 
Depuis 18G7, époque de ses débuts au Salon, 
ce jeune et remarquable artiste a exposé: 
Repos du soudard (18G9); Tête d'éludé (1870); 
portrait de j)/me Galli-Marié, dans le rôle 
de Kaled (1872); Nazli, Fais ce que dois 
(1873); la Captive (1874) ; Jésus-Christ des- 
cendu de la croix (1875), tableau remarqua- 
ble qui lui a valu une médaille de 2 e classe ; 
les portraits de M. Hugues et de M m ° Weil 
(1876); la Légende de saint François d'As- 
sise (l877), vaste toile dont la composition 
manque de coordination et d'uniié, mais où 
l'on trouve néanmoins des qualités très-réel- 
les. La scène a de la grandeur, l'architecture 
est d'un beau caractère et les figures ont un 
aspect mystérieux et saisissant. Au Salon 
de 1S78, M. Weerts a exposé la Vierge éva- 
nouie au pied de la croix. 

WEIL (Henri), écrivain français, né à 
Francfort-sur-le-Mein en 1818. Il lit ses étu- 
des en Allemagne et en France, prit le grade 
de docteur es lettres à Paris en 1845 et se fit 
naturaliser. Après avoir été pendant plu- 
sieurs années professeur à la Faculté des 
lettres de Besançon, il a été nommé, en 1876, 
maître de conférences à l'Ecole normale su- 
périeure de Puris et directeur adjoint à l'E- 
cole pratique des hautes études. M. Weil est 
correspondant de l'Académie des inscrip- 
tions. C'est un helléniste distingué, à qui l'on 
doit des travaux philologiques sur les tragi- 
ques grecs , sur les harangues de Démo- 
sthène, sur la grammaire comparée, etc. Nous 
citerons de lui les ouvrages suivants : De 
l'ordre des mois dans les langues anciennes 
comparées aux langues ^!0<2mJe.s(lS43,in-S' , ); 
De tragœdiarum gr&carmn cum rebus publiris 
conjunctinne (1845, in-8°), thèse pour !e doc- 
torat ; Théorie générale de V accentuation la- 
tine (1855, in -80); De la composition symétri- 
que du dialo/jue dans les tragédies d'Eschyle 
(iSdO, in-S°) ; la Itàgte des trois acteurs dans 
les tragédies de Sénêqne[l865, in-8°), etc. On 
lui doit encore une édition des Harangues do 
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Démosthène, une édition classique d'Euri- 
pide, etc. 

WELCHE (Charles), homme politique et 
administrateur français, né à Nancy en 1823. 
Il est fils d'un ancien maire de cette ville 
sous Louis-Philippe. Après avoir étudié le 
droit à Paris, il alla exercer la profession 
d'avocat k Nancy, où il occupa bientôt une 
place distinguée dans le barreau de cette 
ville. Nommé membre du conseil général 
de la Meurthe en 1860 , M. Welche de- 
vint successivement, en outre, membre du 
conseil municipal (1859), adjoint au maire, 
puis maire de Nancy (1869). 11 remplissait 
ces fonctions lorsque, au début de l'invasitfn 
allemande (12 août 1870), Nancy tomba au 
pouvoir de quelques uhlans. M. Welche sa 
montra plein d'attentions pour les envahis- 
seurs. Chaudement recommandé à M. Thiers, 
dont les choix n'étaient pas toujours heu- 
reux, M. Welche fut nommé, en janvier 
1872, préfet de Lot-et-Garonne. Après le 
24 mai 1S73, M. Beulé, ministre de l'intérieur, 
donna de l'avancement à M. Welche, dont 
les idées antilibérales et antirépublicaines 
étaient connues. Nommé, le 28 mai, préfet de 
ia Haute-Garonne et, au mois d'octobre, of- 
ficier de la Légion d'honneur, M. Welche fut 
appelé, le 24 mai 1874, aux fonctions de secré- 
taire général du ministère de l'intérieur par 
M. de Fourtou, qui connaissait ses attaches 
bonapartistes. Le 5 juin suivant, il devint 
conseiller d'Etat en service extraordinaire. 
Au mois de septembre de la même année, le 
secrétariat général , au ministère de l'inté- 
rieur, ayant été supprimé, M. Welche fut 
appelé à remplacer M. Lavedan à la pré- 
fecture de la Loire-Inférieure, qu'il quitta le 
15 octobre 1875 pour aller remplacer à Lyon 
le fameux préfet Ducros. Succédant au plus 
réactionnaire et au plus intempérant des 
préfets de combat, il se montra dans le 
Rhône relativement modéré. Il annonça au 
conseil municipal qu'il ferait de son mieux 
pour que l'accord s'établît entra le conseil et 
lui, pour qu'il durât, et il s'abstint d'irriter la 
population, comme l'avait fait son prédéces- 
seur, par des mesures vexatoires. Le minis- 
tère républicain du 9 mars 1876 le maintint à 
son poste, et M. Jules Simon fit de même. 
Après la résurrection du gouvernement de 
combat et l'arrivée au pouvoir du cabinet 
de Broglie-Fourtou (17 mai 1877), M. Wel- 
che fut nommé préfet du Nord (19 mai). A ce 
titre, il prit part aux actes de réaction et de 
compression ordonnés par le gouvernement 
pour faire triompher les candidatures hosti- 
tiîes k la République et pour entraver ia li- 
berté des électeurs. Tout en conservant son 
poste, il se porta candidat officiel à la dépu- 
tation dans la l re circonscription de Nancy 
le 14 octobre 1877; mais, malgré tous les ef- 
forts faits en sa faveur par l'administration, 
il échoua avec 5,768 voix, contre 11,921 donr 
nées à M. Du vaux, républicain. Dans la crise 
qui suivit les élections, lorsque le chef de 
l'Etat, poussé par de funestes conseillers, ré- 
solut un instant de résister à la volonté du 
pays et remplaça le cabinet de Broglie-Four- 
tou par un nouveau ministère extra-parle- 
mentaire, présidé par le général de La Ro- 
chebouët, M. Welche fut appelé à remplacer 
M. de Fourtou comme ministre de l'intérieur 
{23 novembre 1877). Le lendemain, après la 
lecture de la déclaration du nouveau cabi- 
net, il monta à la tribune pour répondre à 
l'interpellation de M. de Marcère. Dans son 
discours, il déclara que les ministres, tous 
pris en dehors des deux Chambres, avaient 
le sentiment de leur insuffisance; qu'ils 
étaient décidés à faire leur devoir, et qu'ils 
croyaient que leurs services modestes pou- 
vaient contribuer à amener l'apaisement des 
esprits. La Chambre des députés répondit à 
ces déclarations en votant aune énorme ma- 
jorité un ordre du jour de défiance contre le 
ministère (24 novembre). M. Welche et ses 
collègues, réduits à la plus complète impuis- 
sance, conservèrent nominalement la direc- 
tion des affaires jusqu'à la fin de la crise qui 
tenait la France haletante et qui se termina 
enfin par la disparition du ministère Welche- 
Roehebouet, remplacé le 13 décembre 1877 
par la cabinet Dufauro-Marcère. M. Welche, 
dont le rôle comme ministre avait été nul, 
rentra alors dans la vie privée. Il avait été 
nommé en août 1876 commandeur de la Lé- 
gion d'honneur. 

WENCKER (Joseph), peintre français, né 
k Strasbourg: en 1848. Il manifesta de bonne 
heure un <rnût très-vif pour les arts. A vingt 
ans, M. Wencker se rendit à Paris, prit des 
leçons de M. Gérome et suivit les cours de 
l'Ecole des beaux-arts. Il débuta au Salon 
de 1873 par un tableau, VIntimilé, puis il 
exposa successivement : Sous la feuillée 
(1874); Jeunes filles se parant de fleurs, por- 
trait de il/me G... (1875) et la Lapidation de 
saint Etienne (1876), tableau qui lui valut une 
mention honorable. Cette même année , 
M. Wencker, ayant concouru pour le grand 
prix de Rome, fut assez heureux pour obte- 
nir, au concours, le premier prix avec une 
toile représentant Priam demandant à Achille 
te cadavre d'Hector. Il partit alors pour l'Ita- 
lie. Depuis lors, il a envoyé de Rome le por- 
trait de M n <> Marthe C... qui a figuré au 
Salon de 1877 et lui a valu une 2° médaille. 

WERDET (Edmond), bibliographe et érudit 
français, né à Bordeaux en 1795, mort à 
Chatnps-sur-Mamo en 1869. Après avoir été 
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économe au collège Sainte-Barbe de 1812 à 
1820, il ouvrit k Paris une maison de librai- 
rie, et il édita le premier presque tous les 
romans de Balzac, ainsi que des ouvrages 
très- divers. En 1846, Werdet renonça k la 
librairie, dans laquelle il n'avait point fait 
fortune, pour occuper au Recueil de juris- 
prudence de Dalloz un emploi qu'il conserva 
jusqu'en 1866. On lui doit quelques ouvra- 
ges : De la librairie française fl859, in-12); 
Portrait de Balzac (1859, in-12); Histoire du 
livre en France (1861-1864, 5 vol. in-12), ou- 
vrage curieux; Etudes bibliographiques sur 
la famille Didot (1864, in-S").' 

*WERLACFF (Eric-Chrétien), érudit da- 
nois. — Il est mort à Copenhague en 1871. 

WERMUHD (Otto), pseudonyme sous le- 
quel le duc de Saxe-Cobourg-Gotha a écrit la 
musique de plusieurs opéras, entre autres le 
Cordonnier de Strasbourg Représenté à Vienne 
le 19 octobre 1871. 

' WERVICQ SUD, bourg de France (Nord), 
cant. du Quesnoy-sur-Deule , arrond. et à 
20 kilom. N. de Lille, sur la Lys ; pop. aggl., 
2,045 hab. — pop. tôt., 2,985 hab, 

WHIPPLE (Edwin-Percy), écrivain améri- 
cain, né a Glocester (Massachusetts) en 1819. 
Il fit ses études a, Salem, puis il suivit pen- 
dant plusieurs années la carrière commer- 
ciale. Pendant ses loisirs, il composa des 
poésies, et il finit par se livrer entièrement k 
des travaux critiques et littéraires. Outre un 
grand nombre d'articles insérés dans diver- 
ses revues américaines, notamment dans la 
North American Review, il a publié divers 
ouvrages, parmi lesquels nous citerons ; Es- 
sais et revues (New-York, 1848-1849, 2 vol. 
in-12), recueil d'études; Lectures sur des su- 
jets touchant la littérature et les mœurs (1849- 
1850, in-16); Washington et les principes de 
la Révolution (1850, in-16); Caractères et 
hommes caractéristiques (1867, in-ic), etc. 

WH1TE (Richard-Grant), écrivain améri- 
cain, né'a New- York en 1822. Lorsqu'il eut 
terminé ses classes à l'université de sa ville 
natale, il étudia la médecine, puis la juris- 
prudence, et il exerça pendant quelque temps 
la profession d'avocat. M. White s'adonna 
ensuite à des travaux littéraires. Comme î! 
était sans fortune, il demanda et obtint un 
modeste emploi à la douane de New-York. 
Au début de l'année 1877, il fit un voyage en ! 
Europe. De retour k New- York, il fut appelé ' 
cette même année à occuper une chaire de 
littérature anglaise au collège de la Cité, i 
dans cette ville. Indépendamment d'un grand | 
nombre d'articles et d'études, insérés dans • 
divers journaux et revues, dans V Atlantic '. 
Monthly, le Galaxy, le Puinam's Magazine, ■ 
le Spectateur de Londres, où il a publie, peu- ! 
dant six ans, des lettres sous le pseudonyme , 
de Yankee, on lui doit plusieurs ouvrages, 
parmi lesquels nous mentionnerons: Manuel 
d'art chrétien (1853); le Sckolar de Shalc- 
speare (1854), livre dans lequel l'auteur se 
montre un admirateur intelligent et pas- 
sionné du grand écrivain anglais; Essai sur 
la composition des trois parties du Roi 
Henri VI, de Shakspeare (1859); les Œu- 
vres de Shakspcare(\85T-i$G4 , is vol.), édi- 
tion remarquable; Hymnes nationaux (1861); 
Shakespeare, sa vie. son génie (1865); Poésie 
de la guerre civile (1865) ; le Nouvel Evangile 
de la paix (1866) ; les Mots et leurs usages 
(1870), etc: I 

WHITE (Jessie-Meriton), femme auteur 
anglaise, née à Gosport (comté de Hants) en 
1832. Son père, qui était armateur, lui fit 
donner une excellente éducation. Toute jeune 
encore, elle publia des articles dans VElisa 
Cooks Journal. Miss White avait vingt-deux 
ans lorsqu'elle fit un voyage en Italie. Etant 
entrée en relation avec Garibaldi , Maz- 
zini, etc., elle embrassa avec chaleur la cause 
des patriotes et des républicains de la pénin- 
sule , qui préparaient l'affranchissement de 
leur patrie. De retour en Angleterre , elle se 
voua à la tâche de propager ses idées politi- 
ques, fit des conférences, publia les Mémoires 
et aventures d'Orsini et collabora au Daily 
Ncms, où ses articles sur V Italie aux Italiens 
furent remarqués. Quelque temps après, elle 
retourna en Italie comme correspondante de 
ce journal. Elle se trouvait, à Gènes, le cen- 
tre de la propagande unitaire et révolution- 
naire, lorsqu'elle fut arrêtée comme ayant 
pris part à un complot contre la sûreté do 
l'Etat; mais elle fut acquittée et rendue à la 
liberté. A la fin de l'année IS57, miss White 
épousa un Italien, Albert Mario, enthousiaste 
admirateur de Garibaldi. Lorsque ce général 
fit s.i fameuse expédition des Deux-Sieiles, 
M. Mario le suivît comme aide de camp et 
sa femme l'accompagna pendant cette cam- 
pagne, dont le succès prodigieux eut une si 
grande influence sur les destinées de l'Italie 
(1860). Mme White - Mario prit également 
part, avec son mari, à la nouvelle campagne 
que Garibaldi fit contre Rome et qui vint 
échouer à Mentana le 4 novembre 18G7. Pen- 
dant ces deux expéditions, elle s'était signa- 
lée par le dévouement dont elle fit preuve 
en soignant les blessés. Lorsque, en octobre 
1870, Garibaldi, accompagné d'une légion do 
volontaires italiens, vint offrir son épée au 
gouvernement de la Défense nationale et 
défendre la France envahie par les Alle- 
mands, M""» White-Mario se joignit encore 
une fois à la petite année de l'illustre géné- 
ral, qu'elle accompagna dans la campagno 
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de l'Est. Elle prit la direction des ambulan- 
ces, et elle envoya en même temps à des 
journaux anglais et américains des corres- 
pondances sur les événements qui se pas- 
saient sous ses yeux. 

* WH1TTIER (John-Greenlnef), poëte et 
littérateur américain. — Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on doit k ce remarqua- 
ble écrivain les; œuvres suivantes : Légendes 
de la Nouvelle-Angleterre (1831, in-s») ; Molt 
Pitcher, poëme (1833, in-S»); Mogq Megone, 
poëme (1836); Ballades (1S38); Chants de 
mon pays (1843); le Surnaturel dans la Nou- 
velle-Angleterre (1847, in-12); Anciens por- 
traits et esquisses modernes (1850, in-lï); la 
Chapelle des ermites (1853, in-12); Un cou- 
plet du dimanche (1853); Mélanges et récréa- 
tions littéraires (1854); le Panorama (1856, 
in-12); Poésies nationales (1865, in-16); 
Maud Millier (1866, in-12) ; la Borne de neige 
(1866); la Tente sur lngrève( 1807); Ballades 
de la Nouvelle-Angleterre (1S69 , in-S") ; Mi- 
riam et poésies diverses (1870, in-!2); \'En- 
fance (is7i); le Pèlerin de Pensylvanie, 
poëme (1872), etc. 

*WIASEMSKI(Pierre-Andreiévitch, prince), 
poëte et homme d'Etat russe. — C'est par er- 
reur que nous avons dit qu'il était mort en 
1861. Le prince Wiasemski vit encore. 

" WIGNEHIES, bourg de France (Nord), 
cant. de Trélon, arrond. et à 11 kilom. d'A- 
vesnes; pop. aggl., 3,231 hab.— pop. tôt., 
3,963 hab. 

WILL (Henri), chimiste allemand, né k 
Weinhoim (grand-duché de Bade) en 1812. Il 
s'appliqua de bonne heure k l'étude des scien- 
ces, prit le grade de docteur, et, après s'être 
alonné à l'enseignement privé , il a été 
nommé professeur de chimie expérimentale 
à l'université de Giessen. On doit à ce sa- 
vant plusieurs ouvrages, dont quelques-uns 
ont été traduits en français. Nous citerons, 
parmi ces derniers : Guide pratique pour dé- 
terminer et reconnaître le titre véritable et la 
valeur commerciale des potasses (Heidf lberg, 
1843, in-8°), en collaboration avec Frese- 
nias; De l'analyse qualitative (1846, in-8»), 
traduit par Bichon (1847) et réédité en fran- 
çais sous le titnï de Guide pratique d'analyse 
qualitative (1864, in- 12) ; Guide pour l'ana- 
lyse chimique (1851, iu-8 u ), traduit en fran- 
çais par Risler (1857); Manuel de chimie 
analytique (1854, 2 vol. in-so), en collabora- 
tion avec Woelhler et traduit en français 
par Malepeyre (1855, 2 vol. in-12), etc. 

WILLEMS, bourg de France (Nord), cant 
de Lannoy, arrond. et à 12 kilom. de Lille ; 
pop. aggl., 2,034 hab.— pop. tôt., 2,116 hab. 

WILLIAMS (Monier), orientaliste anglais, 
né à Bombay en 1819. Son père, employé de 
la Compagnie des Indes, l'envoya faire ses 
études en Angleterre. Après avoir suivi les 
cours de l'université d'Oxford et ceux du 
collège d'Haylebury, où il apprit plusieurs 
langues de l'Orient, il obtint un emploi au 
bureau des Indes. De 1844 k 1858, M. Wil- 
liams professa le sanscrit au collège d'Haj'- 
lebury. De là, il passa au collège de Chet- 
tenham, où il fut chargé de diriger l'ensei- 
gnement des langues de l'Orient , et , en 
1860, il fut appelé k occuper la chaire de 
sanscrit à l'université d'Oxford. Ce remar- 
quable linguiste s'est fait-connaître par des 
ouvrages estimés sur les idiomes de l'Inde. 
Nous citerons de lui : Grammaire pratique 
de la langue sanscrite (1846, in-â°); Diction- 
naire anglais-sanscrit (l85l) ; Eléments d'hin- 
donslani , avec explication de l'alphabet 
perso-arabe (1858); Etudes historiques sur 
l'application de l'alphabet romain aux lan- 
gues de l'Inde (1859); Introduction facile à 
l'étude de l'hindoustani (1859) ; la Poésie in- 
dienne (1863); Dictionnaire sanscrit -anglais 
(1872); ia Sagesse indienne ou Exemples des 
doctrines religieuses, philosophiques et mora- 
les des Hindous (1876), etc. On lui doit, en 
outre, des édiions de Vikramnrvasi, drame 
sanscrit (1849); de Ba'gh o Bahar, etc.; des 
éditions , avec traduction , de Sacountala 
(1853), de l'Histoire de Nala, poëme sans- 
crit (18G3), etc. 

WILLIAMSON (Alexandre- William), sa 
vant anglais, né en 1824. Il commença en 
Angleterre ses études, qu'il alla continuer à 
Dijon et à Paris. S'étant pris de goût pour 
la chimie, M. Williainson passa en Allema- 
gne (1841), suivit les cours des savants Gme- 
lin et Liebig, puis il revint à Paris, où il 
s'occupa, pendant quelques années, de l'é- 
tude des hautes mathématiques. De retour k 
Londres, il fut nommé professeur de chimie 
appliquée à l'université de cette ville (1849), 
et, six ans plus tard, il y devint, en même 
temps, professeur de chimie pure. Ce savant 
est membre de la Société de chimie de Lon- 
dres, qu'il a présidée à diverses reprises, 
membre de la Société royale, qui lui a dé- 
cerné une de ses grandes médailles en 1802, 
Correspondant de l'Académie- des sciences 
de Paris (1873) et de plusieurs autres socié- 
tés savantes étrangères. Il a présidé, en 1873, 
l'Association britannique pour l'avancement 
des sciences, e" il a succédé à N. Arnott 
comme membre du sénat de l'université de 
Londres (1875). On ne doit point k ce remar- 
quable chimiste de traités sur la science; 
mais il est l'auteur de notes et de mémoires 
insérés dans divers recueils, et dans lesquels 
il relate ses principaux travaux sur la théo- 
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rie atomique, la composition et l'analyse ds 
gaz, la constitution des sels, etc. 

' WII.L1S (Nathaniel-Parker), célèbre «cri- 
vain anglo-américain. — Il est mort a Idle- 
wild en 1867. 

* WH^ISEN (Guillaume de), général prus- 
sien. — Il est mort à Genzano, près de 
Rome, en 1864. 

WILLKOMM s. m. (vil-komm). Verre à 
boire, en verre de Bohême. 

WILLMANN (Edouard), chanteur et gra- 
veur allemand, né à Carlsruhe (Bade) en 
1S18 , mort en novembre 1877. De bonne 
heure, il s'adonna à l'étude de la musique et 
des beaux-ans. Il avait appris le dessin et la 
gravure a Carlsruhe, à Oarmstadt, à Munich 
et a Londres et reçu des leçons de Frominel 
et de Felsing, lorsqu'il se rendit à Paris. 
M. Willmann, qui avait alors vingt-sept ans, 
se fit admettre au Conservatoire de musique, 
y étudia le chant et remporta un prix en 
1846. Bien qu'il eût une fort belle voix, il ne 
voulut point aborder le théâtre. Il se borna 
à se faire entendre à Paris dans des concerts, 
auprès des plus remarquables chanteurs du 
temps, et il fut attaché en 1853 à la cha- 
pelle impériale. Toutefois, peu après, il re- 
nonça définitivement à la musique pour s'a- 
donner entièrement à son goût pour la gra- 
vure en taille-douce sur acier. Il exposa, en 
1855, le Port et la ville de La Havane, puis 
il envoya successivement aux Salons des 
planches fort remarquables, qui lui ont valu 
des médailles de 3» classe en 1857, de 2c en 
1861 et en 18C3 et la croix de la Légion d'hon- 
neur en 1863. Nous citerons de lui : Vue de 
Heidelberg (1857); Vue de Paris, Vue de 
Baden-Baden (186l); Sujet de chasse, d'après 
Desportes (18G3); Vue de Fribourg (1865); 
Vue de Stuttgard, l'Eté, d'après Léon Co- 
gniet (1869). Lorsque éclata, en 1870, la 
guerre entre la France et l'Allemagne, 
M. Willmann quitta Paris et retourna dans 
sa ville natale, où il devint professeur h l'E- 
cole des beaux-arts. Depuis cette époque , il 
n'avait rien envoyé à nos Expositions. Mais 
il n'en avait pas moins continué à produire 
des œuvres fort habilement exécutées, no- 
inmment : le Printemps, d'après Knauss; les 
Saisons et les Heures du jour, d'après Ma- 
rak; V Automne, d'après Va» Camp, etc. 

W1LLS (WilliamGorman) , littérateur et 
auteur dramatique anglais, né dans le comté 
de Kilkenny (Irlande) en 1828. Il fit ses étu- 
des à Dublin, où il apprit ensuite la pein- 
ture, et s'adonna, non sans succès, à la pein- 
ture de portrait. S'étant rendu à Londres, 
le jeune artiste se tourna vers la littérature. 
Il publia quelques romans, entre autres : 
l'Atii* de départ , le Témoignage de la 
femme, etc., et il écrivit pour le théâtre. 
Plusieurs de ses pièces ont eu un vif succès 
et lui ont acquis en Angleterre une assez 
grande réputation. Nous citerons de lui ; 
l'Homme d'Ailie (1866); Hinko (1371); Char- 
les /or (1872), drame qui eut un grand nom- 
bre de représentations au Lvcenm de Lon- 
dres; Eugène Aram, drame (1873); Marie, 
reine d'Ecosse (1874), autre drame histori- 
que, dans lequel on trouve de belles scè- 
nes, etc. 

* WILSON (Daniel), homme politique. — A 
la Chambre des députés, où 8,274 électeurs 
de l'arrondissement de Loches l'envoyèrent 
siéger le 20 février 1876, M. Wilson vota 
avec la majorité républicaine, fit partie de 
plusieurs commissions et prononça des dis- 
Cours sur des questions financières et com- 
merciales. Le 18 mai 1877, il signa la pro- 
testation des gauches contre le message du 
maréchal de Mac-Mahon, et, le 19 juin sui- 
vant, il fit partie des 363 qui votèrent l'ordre 
du jour de défiance contre le ministère de 
Broglie-Fourtou. Après la dissolution de la 
Chambre, il se représenta comme candidat 
républicain devant les électeurs de Loches. 
Bien que combattu avec acharnement par 
l'administration, qui lui opposa, comme can- 
didat officiel, un bonapartiste, M. Fernand- 
Raoul Duval, il fut nommé député le 14 oc- 
tobre 1877, par 8,552 voix contre 7, fl 17, et 
réélu membre du conseil général d'Indre-et- 
Loire le 4 novembre suivant. Il reprit sa 
place à gauche et continua à appuyer la po- 
litique pleine de fermeté et de sagesse de la 
majorité républicaine 

* WlMILLB, bourg de France (Pas-de- 
Calais), cant., arrond. et à 5 kilom. N. de 
Boulogne, sur le Vimereux; pop. aggl., 
482 hab. — pop, tôt., 2,237 hnb. 

* TVINTirER (Rnmus-Willads- Christian- 
Ferdinand), poète danois. — Il est mort à 
Paris le 30 décembre 1876. Ses restes furent 
transportés à Copenhague aux frais du gou- 
vernement danois , qui lui fit faire de supe'r- 
bes funérailles le 2 février 1877. Une sous- 
cription publique fut alors ouverte pour éle- 
ver un monument à, la mémoire du poète. 

W1NTZ (Guillaume), peintre allemand, né 
à Cologne en 1826. Il commença à étudier la 
peinture en Allemagne, puis il se rendit à 
Paris (1849) et prit des leçons de A. Rol- 
lnnd. M. Wintz fit une étude toute particu- 
lière des animaux et du paysage. Ses ta- 
bleaux montrent en lui un observateur at-, 
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totitif de la nature, qu'il traduit avec sincé- 
rité. 11 a exposé aux Salons de Paris les œuvres 
suivantes : Souvenir de Suisse, Chêne au bord 
de l'eau, pastels qui ont figuré à l'Exposition 
universelle de 1855; Troupeau de moulons 
dans les Alpes, le Loup mort, Vaches, Mou- 
tons et radies (1857); la Sortie d'un bois 
(1859); Troupeau dans une forêt, Sangliers 
dans la neige (1861); la Vallée de Meiringen, 
le Retour des champs (1864); Basse-cour à 
Barbison , Vieux chênes au bord de l'eau 
(IS65) ; Bœufs dans la plaine de Saiiit-Amand, 
Bœufs dans ta vallée de la Toucques (18GG) ; 
Sur la Handeck (1867); Une foret de pins à 
Fontainebleau, Troupeau de vaches sous des 
hêtres (1868) ; le Lac de Wallenstadt, Distri- 
bution de sel aux chèvres (1869); les l'rem- 
bleurs, représentant des boeufs dans la neige 
par un clair de lune, et Moutons dans tes 
bruyères (1870). Lorsque éclata la guerre de 
1870, M. Wintz était devenu tellement Fran- 
çais par l'esprit et par les mœurs qu'il ne 
voulut point quitter Paris. En 1872, il de- 
manda et obtînt sa naturalisation. Les der- 
niers tableaux qu'il a exposés sont : Groupe 
d'animaux en Normandie (1872); Un pâtu- 
rage près de Saint-Arnold (1876); Un trou- 
peau de mnut/ms (1877); Vaches dans une 
basse-cour, Troupeau de moutons rentrant par 
une barrière (1878). 

* WOILLEZ (Eugène), médecin français. — 
Il a été nommé membre de l'Académie do 
médecine en 1873 et médecin de la Charité 
en 1874. Outre les ouvrages que nous avons 
cités, on doit à ce savant praticien : Recher- 
ches cliniques sur la congestion pulmonaire 
(18S7, in-8°) ; Traité clinique des maladies 
aiguës des organes respiratoires, avec 93 fi- 
gures (1872, iu-8°), ouvrage auquel l'Institut 
a décerné un prix Montyon ; l'Homme et sa 
science au temps présent (1877, in-8°), etc. 

* WOIRHAYE (Charles-François), magistrat 
et homme politique français. — Il est mort à 
Nancy en janvier 1878. Depuis quelques an- 
nées, il avait pris sa retraite et il avait été 
nommé conseiller honoraire. 

WOLK.OFF (Mathieu), économiste russe, né 
à Porchoff en 1802. Il entra dans l'armée 
russe, où il fut employé comme ingénieur 
militaire, et parvint au grade de colonel. 
Ayant quitté l'armée, M. Woikofl? parcourut 
une partie de l'Europe et se livra entièrement 
à son goût pour l'étude des questions écono- 
miques. On lui doit quelques ouvrages, no- 
tamment les suivants: Reconnaissance sta- 
tistique (Saint-Pétersbourg, 1839, in-S°); 
Prémisses philosophiques (1840, in-12); Opus- 
cules sur la rente foncière (1854, in-8°); Précis 
d'économie politique rationnelle (1861, in-12), 
dont une deuxième édition, revue et augmen- 
tée, a paru à Paris en 1868 (in-12). 

*WOLOWSKI (Louis-François-Michel-Ray- 
mond), économiste et homme politique fran- 
çais. — Il est mort à Paris le 15 août 1876, à 
la suite d'une longue et douloureuse mala- 
die. 

WOLSELEY (sir Garnet-Joseph) , général 
anglais, né en Irlande en 1833. A dix-neuf ans, 
il entra dans l'armée comme enseigne, et il 
partit pour l'Inde. Deux ans plus tard, il re- 
vint en Europe avec le 90e régiment d'infan- 
terie, où il était capitaine. Il prit une part 
brillante au siège de Sébastopol, reçut une 
grave blessure et obtint plusieurs décorations, 
notamment la croix de la Légion d'honneur. 
La guerre terminée, M. Wolseley retourna 
auxIndes.Laterribloinsurrection des cipayes 
lui fournit bientôt de nouvelles occasions de 
se distinguer. Il prit part, en 1857, au siège 
de Laknau, à la suite duquel il fut promu 
major, puis à la défense d'Alumbagh, où il 
se signala tellement qu'il reçut, en 1850, le 
grade de lieutenant-colonel. L'année sui- 
vante, M. Wolseley fit partie, comme offi- 
cier d'état-inajor, de la fameuse expédition 
de Chine, pendant laquelle les forces anglo- 
françaises remportèrent la victoire de Pu-li- 
kao et arrivèrent à Pékin. Nommé colonel 
en 1865, il fut envoyé deux ans plus tard au 
Canada, comme quartier-maître général. Il 
prit, en 1870, le commandement de l'expédi- 
tion qui battit les insurgés du Fort-Garry, 
sur la rivière Rouge, et reçut la croix de 
commandeur de l'ordre de Saint-Michel-et- 
Saint-George. Il était depuis deux ans adju- 
dant général, lorsque, en 1873, la guerre 
ayant éclaté sur la côte occidentale d'Afrique 
entre les Anglais et les Achantis, il reçut le 
commandement du corps d'année qui fut en- 
voyé dans ce pays. Il conduisit les opérations 
militaires avec une extrême vigueur, arriva 
au commencement de 1874 devant la capitale 
de ce pays, Coumassie, où il pénétra le 
5 février, après avoir battu, à Acramboo, le 
roi Koffee Kalkali, fit incendier la ville et 
contraignit le roi nègre à faire sa soumission. 
Nous avons raconté ailleurs (v, Achantis, dans 
ce Supplément) cette campagnej sur laquelle 
nous n avons pas a revenir ici. Lorsque le 
roi Koffee Kalkali eut fini, après toutes sortes 
d'atermoiements,par signer le traité et lorsqu'il 
eut payé une partie de l'indemnité de guerre, 
M. Wolseley put embarquer ses troupes et il 
revint en Angleterre.il reçut alors le grade de 
major général et la croix de commandeur de 
l'ordre du Bain. La Chambre des communes 


WRAN 

lui vota, outre des félicitations publiques, un 
don de. 625,000 francs à titre de récompense 
nationale (avril 1874), et la Cité de Londres lui 
donna, outre le droit de bourgeoisie, une ma- 
gnifique époe d'honnettr(octobrei874).Enl875, 

| il retourna en Afrique, se rendit au Cap de 
Bonne-Espérance et devint gouverneur de 
Natal. De retour en Europe, il fut, au début 
de la guerre entre la Russie et ta Turquie, 
envoyé en mission au camp du grand-duc 

! Nicolas (1877), et il se plaignit de l'accueil 
qui lui avait été fait. Nommé maréchal de 
camp vers la fin de cette même année, il se 
trouvait en Angleterre lorsque, à. la suite du 
traité de San-Stefano, les relations diploma- 
tiques de la Russie et de l'Angleterre se ten- 
dirent au point qu'on put croire un instant à 
un conflit armé entre les deux peuples. Il fut 
alors question de nommer, en cas de guerre, 
le général Wolseley chef d'état-major géné- 
ral de lord Napier et de confier à ce dernier 
le commandement en chef de l'armée an- 
glaise. A la suite de la convention du 4 juin 
1878, par laquelle la Turquie a cédé à l'An- 
gleterre l'Ile de Chypre, le général Wolseley 
tut nommé gouverneur de l'Ile et chargé, le 
9 juillet suivant, d'en prendre possession 
avec le contingent indien réuni à l'île de 
Malte. Sir Garnet Wolseley a publié un Ma- 
nuel portatif du service en campagne et des 
études militaires qui ont été fort remarquées, 
notamment sur l'armée française. 

WOOMEBA s. m. (ouou-mé-ra). Sorte de 
bâton dont se servent les Australiens pour 
lancer la zagaie à une grande distance. 

WORBOISE (Emma-Jane), romancière an- 
glaise, née en 1825. Toute jeune, elle perdit 
son père, qui était ministre protestant, et elle 
i fut élevée dans une institution de Casterton, 
| fondée pour des orphelines. Douée d'une vive 
intelligence, elle .fît des progrès rapides et 
' résolut de chercher des ressources dans les 
j lettres. La jeune fille épousa M. Worbohe, 
qui la laissa veuve au bout de quelques an- 
nées de mariage. Sous son nom de femme, 
elle a collaboré à divers recueils littérai- 
res , notamment au Christian World, feuille 
dont elle a pris la direction. On lui doit un 
grand nombre de romans qui lui ont acquis 
une assez grande notoriété. Nous citerons de 
cette femme de talent: Hélène Bwy (1850); 
A. Wilton ou les Rayons et les ombres de la 
vie chrétienne (185s); la Vie de pension de 
Grâce Hamilton (1856); les Epreuves de la 
femme (1858); Kingsdown-Lodge (1858); Mil- 
licent Kendrick ou la Recherche du bonheur 
(1852), un de ses plus remarquables ■ récits, 
lequel a été traduit en français, sur la qua- 
trième édition, par Blanche Ollier (1872, 
2 vol. in-ie); Lottie Lonsdale (1863) ; la Vie 
conjugale 11803) ; les Lillingstones (1864) ; 
Histoire d'Evelyn (1864) ; 2'liomycroft Hall 
(1864); l'Héritière d'Ame (1865); Violette 
Yaughan (1866); la Femme de sir Julien 
(1866); Chrt/stabel (1872), la Maison de ser- 
vitude (1873), etc. 

* WORMHOUDT, bourg de Franco (Nord), 
ch.-l. de cant., arrond. et à 20 kilom. S.-É. 
de Dunkerque, sur la Peene et l'iser ; pop. 
I aggl., 1,104 hab. — pop. tôt., 3,759 hab. 

; * WORMS (Jules), peintre. — Il est né à 
Paris en 1831. Cet artiste a été décoré de la 
Légion d'honneur en 1876. Les derniers ta- 
bleaux qu'il a exposés sont : la Fontaine du 
Taureau, à Grenade ; la Fleur préférée et des 
aquarelles, la Toilette d'une ballerine, la 
Cage, le Puits, le portrait de M"* & F. de C, 
(1877); un Barbier distrait, Chaque âge a ses 
plaisirs, le portrait de il/ m e Demay, aquarelle 

| (1878), etc. 

WORMS (Emile) , jurisconsulte et écono- 
miste français, né a Frisange (Luxembourg) 
en 1838. Après avoir commencé l'étude du 
droit à Heidelberg, il se rendit à Paris, où il 
passa sa licence et son doctorat et se fit 
inscrire sur le tableau des avooats. Dos cetto 
époque, il commença des travaux histori- 
ques et économiques. En 18G6, il fut reçu 
agrégé, et il assista au congrès internatio- 
nal de statistique à Florence. Depuis , 
M. Worms a pris part aux discussions des 
; congrès de statistique de La Haye, de Saint- 
Pétersbourg, de Pestb, etc. Nommé profes- 
, seur de droit commercial à Rennes, il a fait 
dans cette ville des cours d'économie poli- 
tique. Une chaire d'économie politique aysmt 
été créée dans cette Faculté en 1876, 
M. Worms en est devenu titulaire. Il a été 
élu, en 1877, membre correspondant de l'A- 
cadémie des sciences morales et politiques. 
Outre des rapports, des discours d'ouverture, 
une conférence sur le mariage, etc., on lui 
doit : Histoire commerciale de la ligue anséa- 
tique (1863, in-s°) ; Sociétés par actions et 
opérations de bourse (1868, in-8°) ; Théorie et 
\ pratique de la circulation monétaire et fidu- 
I ciaire ou Exposition rationnelle des questions 
l se rattachant à l'histoire et au rôle économique 
de la monnaie, des traites, etc. (1869, in-so), 
' ouvrage couronné par l'Académie des sciences 
| morales, ainsi que les deux précédents ; 
j l'Allemagne économique o\x Histoire du Zoll- 
I verein (1874, in-S°); Sociétés humaines et 
privées (1874, in-8°), etc. 

1 * WRANGËL (Frédéric-Henri-Ernest, comte 
de), feld-maréchal prussien. — C'est par er- 
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reur que nous avons mentionné sa mort rn 
1869. Ce vétéran do l'arméo prussienne est 
mort ù Berlin le 1" novembre 1877. An mois 
d'août 1870, à l'occasion du 80 e anniversaire 
da son entrée an service, l'empereur Guil- 
laume lui Avait fait don d'un sabre dp cuiras- 
sier, avec une poignée enrichi? de diamants, 
et lut avait adressé une lettre dp félîcitntion 
sur les services qu'il avnit rendus pendant 
sa longue carrière. Le feld-maréchal Wrnngel 
recevait un traitement de 3.1,000 marcs et il 
habitait à Berlin un hôtel loué et meublé aux 
frais de l'Etat. 

"WUNDERL1CH (Chartes-Auguste), mé- 
decin allemand. — II est mort en 1877. 

WDNDEIlI.jriI (Jean-Georges), flûfisfo 
allemnnd. né à Bayreuth en 1755, mort à Paris 
en 1819. Son père, habile hautboïste, lui ap- 
prit la musique et In flûte. En 1776, Wnn- 
derlichse rendit a Paris, où il prit des leçons 
de Riinult. Son remarquable talent, de flûtiste 
lui valut d'être successivement attaché à l'or- 
chestre du Concert spirituel (1779). h la mu- 
sique du roi (1782) et à l'Opéra, où il devint, pre- 
mière flûte en 1787. Lorsque le Conservatoire 
de musique^ fut créé , Wunderlieh en devint 
tin des professeurs, et.il conserva cette place 
jusqu'à l'époque de sa mort. Quelques an- 
nées auparavant, en 1813, il avnit renoncé a 
faire partie de l'orchestre de l'Opéra. Wnn- 
derlich forma plusieurs élèves remarquables, 
entre antres un qui devint célèbre, Tulon. Il 
avait composé un assez grand nombre de 
morceaux, la plupart pour la flûte, des solos, 
des duos, des sonates, des divertissements, 
des études, etc. Il avait publié, en outre, uno 
Méthode pour la flûte. 

WURM , rivière de Bavière, qui se jetto 
dans le lac Starnberg. 

*WCTTKE (Henri), historien et homme po- 
litique allemand. — Il est mort d'une attnque 
d'apoplexie en 1876. Son livre sur les Jour- 
naux allemands a été traduit en français pnr 
B. Pommerol, sous ce titre : le Fonds des 
reptiles (1877, in-12). 

* W'YATT (Matthieu-Digby), architecte an- 
glais. — I! est mort en mai 1877. 

WYLD (William), peintre anglais, né à 
Londres en 1806. Lorsqu'il eut achevé ses 
études, il suivit la carrière des consulats. Il 
était chancelier du consulat a Calais, lors- 
qu'il entra en relation avec le peintre Frnn- 
cia. Au contact de ce remarquable artiste, it 
sentit naître en lui le goût de la peinture, et 
il finit par s'y adonner tout entier. Après avoir 
voyagé en Italie et en Allemagne, M. Wyld 
alla habiter Paris, Depuis 1833, il a exposé 
un grand nombre do tableaux à l'huile et d'a- 
quarelles a nos Salons de peinture, et il a 
obtenu des médaille^ en 1839, 1841, et la croix 
de la Légion d'honneur en 1855. Il a rem- 
porté, en outre, des médailles à Bruxelles et 
a plusieurs Expositions de province ; enfin il a 
été nommé membre de la Société des aqua- 
rellistes de Londres, de l'Académie des beaux- 
art s d'Amsterdam, etc. Parmi les tableaux qu'il 
a exposés a Paris . nous citerons : !a Plage 
d' Honfleur [1833) ; lu Mosquée de la Pêcherie 
(1834) ; l'Entrée du grand canal, la Piazzetta, 
à Venise (1836); St'nmford, le Grand canal de 
Venise, Alger (1837): Entrée du port de Ca- 
lais (1S3S); Départ d'isrnélites pour la terre 
sainte, Naplcs , Subinco (1841); Riva dei 
Srhiavoni, à Venise; Terrasse du couvent des 
capucins, à Sorrente; la Villa reale; Fontaine, 
près d'Alger (1846); Rue de Francfort-sur-le- 
Mein, lés Bords de l'Indre. Halte de contre- 
bandiers (mus); Bue de Vérone, Lagune de 
Venise, Venise, Sorrente, Bord* du Tibre 
(1849); Rade de Calais, Port de Gênes, Cou- 
vent arménien, Environs d'Alep (1850) ; Enni- 
rons d'Amsterdam , San-Pictro-di-Castello , 
Paysage breton (1852); Pont du Gard, Oran, 
Plateau dans la sierra Morena (1853); le 
Grand canal, à Venise; Riva dei Schiavani, 
Régates à Venise, Environs de Rome, Envi- 
rons de Strasbourg, à l'Exi'OMtkm universelle 
de 1835; Venise (1801); Vue de Marepinno, 
dons te golfe de Naplrs ; Naples , la Sortie du 
bal (18G3); Piazza délia Erbe, à Vérone; San- 
Giorgio, à Venise (18G5) ; Bordigherra (1866) ; 
Entrée de la ville de Fougères, Souvenir du 
golfe de Naples (18C7); le Mont-Saint-Michel, 
Environs de Constantinople (1869); Souvenir 
de Tivoli. Riva dei Schiavmii (1870); A Ve- 
nise (1874); la Piazzetta, à Venise; Souvenir 
d'Alger, le Couvent des arméniens, à Venise; 
six paysages à l'aquarelle (1876); A Monaco, 
Piazza d'Erba. à Assise (1877); le Duomo, à 
Milan; Sur la Piazzetta, à Venise; neuf vues 
à l'aquarelle, Un canal, à Venise; Une rue de 
Vérone, aquarelle (1878), etc. On doit, en 
outro , à ce remarquable artiste un grand 
nombre de lithographies représentunt des 
vues de Paris, d'Algérie, etc., des eanx- 
fortes, etc. 

WYOMING, contrée de l'Amérique du Nord, 
dans le3 montagnes Rocheuses, bornée au 
N. par le territoire de Montana, h l'E. par 
celui de Dahkota et par l'Etat de Nebrasku, 
au S. par l'Etat du Colorado, à l'O. par la 
territoire d'idano et par les montagnes Bleues. 
Ville principale, Cheyenne. La population du 
Wyoming s'élève à 9,118 hab. 



XANTHAMYL1QUE i.-iîj. (kïiui-ta-mi-li-ke). 
Chili). Se >lit d'un acjili qui '« produit par la 
réaction de l'acide sulfo-cnrbonique sur une 
■olution do potasse dans l'alcool amylique. 

XANTHÉMATINE s. f. (kzan-té-ma-ti-ne). 
Chim. Substance jaune obtenue en traitant 
l'hématosine par l'acide nitrique étendu. 

XANTHILE s. m. ( kzan -ti -le ). Chim. 
Produit de décomposition de l'éthérosulfo- 
carbonate de potasse. 

XANTBIFPB s. f. ( kzan-ti-pe ). Planète 
télescopique , découverte par M. Palisa en 
1875. 

XANTHOGÉNIQUE adj. (kzan-to-jé-ni-ke 
— rad. xanthogène), Chim. Se dit d'un acide 
produit par l'action du carbonate de potasse 
sur l'opiammone. 

XANTHOMA s. m. (kzan-to-ma — du gr. 
xantkos, jaune). Pathol. Affection de la peau, 
caractérisée par de petites plaques jaunâ- 
tres, les unes saillantes, les autres aplaties. 

XANTHOPICRINE s. f. (kzan-to-pi-kri- 
ne). Chim. Corps jaune et cristallin , produit 
par l'action de la picrolichénine sur 1 ammo- 
niaque. 

XANTHOPSIË s. f. (kzan-to-psl — du gr. 
xanthos, jaune; opsis. vue). Ptithol. Teinte 
jaune que présentent les objets dans l'ictère; 
coloration jaune de l'œil. 

XANTHOXYMNE s. f. (kzan-to-ksi-Ii-ne). 
Chim. Stéaroptène de l'essence du poivre du 
Japon. 

XANTHURINE s. f. (kzan-tu-ri-ne). Chim. 

SUPPLÉMENT. 


Corps produit par la distillation de l'éthéro- 
sulfocarbonate de cuivre. 

XÉNOMÉN1B s. f. (kzé-no-mé-nî — du gr. 
ksenos, étranger; mén, mois). Pathol. Dépla- 
cement des règles, menstruation qui se fuit 
en dehors du temps ordinaire. 

XÉROSE s. f. (kze-rô-ze — du Rr. ksêros, 
sec). Pathol. Syn. de xébopiithalmiu. 

'XERTIGNY, petite ville de France (Vos- 
ges), eh.-l. de cant., arrond. et à 13 kilom. 
S. d'Epinal j pop. aggl., 8,025 hab. — pop. 
tôt., 3,924 hab. 

XISUTHRUS, roi fabuleux de Chaldée, dont 
nous avons raconté la légende au mot déluges 
(tome VI du Grand Dictionnaire). 

XYLITCHLORAL s. m. (ksi-litt-klo-ral — 
de xylite, et de chloral). Chim. Produit ob- 
tenu par l'action du chlore sur la xylite. 

"XYLON s. m. — Chim. Cellulose du bois 
et des enveloppes des fruits durs. 

* XYLYLAMINE s. f. — Encycl. Les xyly- 
lamines sont des bases homologues des ben- 
zylamines qui se produisent dans l'action de 
l'ammoniaque sur le chlorure do xylyle 

CH» 

CHSCI. 


C8H9C1=C6H* 


On prépare ce chlorure en faisant passer un 
courant de chlore à travers du xylène à la 
température de l'ébullition. On le chauffe 
ensuite à 1160 avec une solution alcoolique 
concentrée d'ammoniaque. On jette ensuite, 
après avoir ouvert les tubes ou l'autoclave , 
le contenu sur un filtre et on lave à plusieurs 


reprises avec de l'alcool la masse cristalline 
qui renferme du chlorhydrate d'ammoniaque 
en abondance. Le liquide filtré, débarrassé 
par la distillation de l'excès d'ammoniaque et 
de la majeure partie de l'alcool, est ensuite 
additionné d'eau, qui en précipite de la trixy- 
lyliimine impure a l'état huileux. Quant aux 
chlorhydrates demeurés sur le filtre après la- 
vages à l'alcool , on les traite par l'eau , qui 
dissout, en mèine temps que le sel ammoniac, 
du chlorhydrate de monoxylylamine et de 
dixylylamine, en laissant de la trixylylamine 
indissoute. La solution aqueuse des chlorhy- 
drates, convenablement concentrée, laisse 
d'abord déposer le sel de dixylylamine, qui 
est le moins soluble et qu'on peut purifier par 
cristallisation. Quant au sel de monoxylyla- 
mine, il reste dans les eaux mères, qui, par 
l'évaporation, le laissent sous un petit volume. 
Mêlé de potasse aqueuse, ce sel donne de la 
monoxylylamine huileuse mélangée de dixy- 
lylamine. On dessèche cette huile sur des 
bâtons de potasse et on la distille à 210°. La 
xylylamine passe à la distillation et la dixy- 
lylamine reste comme résidu. 

— Monoxylylamine on xylylamine 

CSHHAi-CW j c^LazÎR 

Ce corps, isomérique avec laxylidine, est un 
liquide huileux, incolore, fortement alcalin i 
d'une odeur qui rappelle ta saumure de ha- 
reng , volatil a 196°, soluble dans l'alcool et 
dans l'éther, insoluble dans l'eau'. Exposé 
à l'air, il absorbe rapidement l'anhydride 
carbonique et se solidifie. Sa solution dans 


l'alcool faible précipite an grand nombre de 
sels métalliques. Son chlorhydrate 

C8H»Az,HCl 
cristallise en aiguilles blanches, facilement 
solubles dans l'eau et dans l'alcool , qui fon- 
dent à 350. ]i forme un chloroplatinate 

(C8H«Az,HCl)*PtCl* 

cristallisé en lamelles brillantes d'un jaune 
d'or. Il forme également un chlorure double 
avec le chlorure mercurique. Ce chloromer 
curate se sépare en cristaux blancs. L'iso- 
mérie entre la xylylamine et la xylidine ou 
amydoxylètie s'explique par cette considéra- 
tion que, dans cette dernière base, le groupe 
amidogène AzH* est uni directement au car- 
bone du noyau benzinique (chaîne centrale), 
tandis que, dans la xylylamine , l'amidogène 
est uni au carbone de l'une des chaînes laté- 
rales, de l'un des mêthyles 

CW j CHÎ-A.H1 C«H»(AiH») \ <™ 

Xylylamine. Xylidine, 

— DlXYLYLÀMINB 

ClflH19Az = C8H9 } Az. 

h) 

C'est une huile alcaline légèrement jaunâtre, 
d'une odeur de saumure de hareng, plus lé- 
gère que l'eau, dans laquelle elle est insolu- 
ble, fiicilement soluble dans l'alcool et dans 
l'éther, décomposable a partir de îio». Son 
chlorhydrate Cl«H19Az,HCl forme des aiguil- 
les d'un blanc tendre } fusibles à 198°, peu so- 
lublos dans l'eau froide, facilement solubles 
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dans l'eau chaude et dans l'alcool. Le brom- 
hydrate C^H^Az.Htir cristallise en aiguilles 
blanches et molles, qui rougissent lorsqu'on 
les chauffe et fondent en 195» et 196°. Ce sel 
se forme, en même temps que l'aldéhyde to- 
luique, par l'action combinée du brome et de 
l'eau sur la trixylylamine : 


(C«H»)8Az + 
Triiylj lamine. 


HSO 

Eau. 


+ 


Br» 
Brome. 
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- C8H80 + (C8H9)îHA/,HBr -f HBr 
Aldéhyde Bromhydrate de Acide 

toluique. dixylylamine bromhy- 

drique. 

En chauffant le liquide, on eu élimine l'aldé- 
hyde toluique qui distille, tandis que le brom- 
hydrate de dixylylamine demeure comme ré- 
sidu. 

— Trixtlylaminb C**H«Az=(C8H9PAz. 
Pour l'obtenir pure, on ajoute de l'acide chlor- 
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hydrique au produit huileux prépare comme 
il a été dit plus haut. Il se forme un chlorhy- 
drate cristallin qu'on lave à l'eau, puis a l'é- 
ther et qu'on fait cristalliser dans l'alcool , 
après quoi on le chauffe avec une lessive al- 
caline. La trixylylamine se sépare alors sous 
la forme d'une huile visqueuse, incolore, légè- 
rement alcaline , d'une odeur spéciale , flot- 
tant sur l'eau, dans laquelle r-lle est insolu- 
ble, facilement sotuble dans l'alcool et dans 


XYLY 

l'éther, décompo°able par la distillation. Son 
chlorhydrate C^HîiAz.HCl forme de déli- 
cates aiguilles déliées, d'un blanc de neige, 
insolubles dans l'eau et l'éther, peu solubles 
dans l'alcool froid , facilement solubles dans 
l'alcool chaud, fusibles à 212°. Sa solution 
alcoolique, mélangée de chlorure platinique, 
laisse déposer le platinochlorure , par l'éva- 
poration spontanée, en croûtes cristallines 
jaunes et dures. 



YADJOUR-VÉDA s. m. (ia-djnnr-vé-dn). 
Un des quatre livres «les Védas. V. Véda, au 
tome XV du Grand Dictionnaire. 

YA-MA-MAÏ s. m. (ia-ma-ma-i). Entoni. 
Sorte de ver il soie du Japon, qui se nourrit 
des feuilles du chêne. 

YAUACCI, un des Etats de la république 
de Venezuela. Il compte 71,689 hab., et il a 
pour capitale Sari-Felipe. 

YATES (Edmond-Hodgson), écrivain an- 
glais, né en 1831. II est fils d'un ancien di- 
recteur de théâtre. Lorsqu'il eut terminé sus 
études, il entra dans l'administration des 
postes, où, pendant quelques années, il fut 
chef debureau.Touten remplissant cet emploi, 
dont il se démit en 1872, M. Yiites s'occupa 
de travaux littéraires. Il publia divers ou- 
vrages, des fantaisies, des études littéraires, 
des romans, collabora à des journaux, notam- 
ment au Alt tfie Year Round, au Morning Star, 
où il écrivit un feuilleton ; au Daily News, où 
il a fait pendant quelque temps la critique 
dramatique; au Tempty Bar Magazine, dont 
il est devenu le directeur, etc. En 1872, il Ht 
un voyage aux Etats-Unis et il y donna avec 
un certain succès des conférences publiques. 
Depuis 1873, il est correspondant du New- 
York Herald. Parmi les ouvrages de cet écri- 
vain , nous citerons : Mes lieux favoris et 
leurs habitués (1854), avec Brough ; Nos mé- 
langes (1857-1858), avec le même; Heures 
'après le service (1861); En rupture de harnais 
(1864); Affaires de plaisir [1865); le Gant jeté 
(1865); les Pages de «<?ri)ice(l865); En baisant 
ies verges (1866); Terre/ (1867); le Naufrage 
au port (1S69); Un sort peu enviable (1871); 


le Client du docteur Wainwright (1871); 
la Brebis galeuse (1872); ï'Epée menaçante 
(1874), etc. 

•YTJAKS (SAINT-), bourgdeFrance(Ariége), 
cant. du Fossat, arrond. et à 28 kiloin. N.-O. 
de Vamiers ; pop. aggl., 745 hab. — pop. tôt., 
2,1.8 hab. 

VÊMÊNIQUE adj. (ié-mé-ni-ke — rad. 
Yêmen). Qui se rapporte au pays nommé 
Yéinen. 

* ÏENNE, bourg de France (Savoie), ch.-l. 
de cant., arrond. et à 28 kiloin. N.-O. de 
Chî.mbéry , au confluent du Rhône et du 
Flonj pop. aggl. , 1,286 hab. — pop. tôt., 
2. f 64 hab. 

•/ÉNOTTE s. f. (iê-no-te). Maram. Sorte 
df: gazelle. 

YÉROUVAROU s. m. (ié-rou-va-rou). Nom 
donné aux membres d'une caste de l'Inde. 

— Encycl. Les yérouvarous se trouvent 
principalement dans le Courga et les pays 
circonvoisins. Ceux qui composent cette caste 
sont des espèces de parias et forment plusieurs 
peuplades dispersées dans les bois ; toutefois, 
ils pourvoient à leur subsistance en se ren- 
dait utiles à la société et sortent de leurs 
cattanes pour aller chercher de quoi vivre 
auprès des habitants policés du voisinage, 
qui) moyennant quelques mesures de grain 
qu'ils leur donnent pour salaire, leur font 
exécuter les travaux les plus pénibles de l'a- 
gri'teulture. Mais, telle est leur apathie que , 
ausjsi longtemps qu'il reste dans leurs huttes 
unra ration de riz pour subsister, ils refusent 


de travailler et ne se remettent à l'ouvrage 
qu'après que leurs petites provisions sont en- 
tièrement épuisées. Malgré cela, les autres ha- 
bitants sont obligés de les ménager, parce que 
ce sont eux qui font leurs travaux les plus 
durs; et, s'il leur arrivait d'en mécontenter un 
seul par leurs mauvais traitements ou autre- 
ment, tous les individus qui composent la peu- 
plade prendraient fait et cause pour l'insulté, 
abandonneraient en masse leur séjour ordi- 
naire, se cacheraient dans les forêts, et les ha- 
bitants auxquels ils sont indispensablement 
nécessaires ne pourraient les engager à re- 
prendre leurs occupations qu'après avoir fait 
les premières avances et consenti à leur ac- 
corder des dédommagements. Du reste, les 
yérouvarous sont d'un naturel doux et paisi- 
ble ; ils ne connaissent l'usage d'aucune es- 
pèce d'arme, et la vue seule d'un étranger 
suffit quelquefois pour mettre en fuite toute 
une tribu. Bien qu'ils fréquentent fort peu 
les autres Indous, ils n'en ont pas moins con- 
servé quelques-uns de leurs préjugés. Ils ont 
entre eux la distinction des castes; ils ne 
mangent jamais de chair de bœuf; ils ont les 
mêmes idées de souillure et de purification 
et observent les principaux règlements à ce 
sujet. 

"YERVILLE, bourg de France (Seine-In- 
férieure), ch.-l. de cant., arrond. et à 15 ki- 
lotn. N.-E. d'Yvetot; pop. aggl., 1,281 hab. 
— pop. tôt., 1,642 hab. 

YEUX s. m. pi. — V. œil, au tome XI du 
Grand Dictionnaire. 

*YFF1NIAC, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant., arrond. et à 7 kilom. E. de Saint- 


Br'euc, sur l'Urne ; pop. aggl., 883 Itab. - 
pop. tôt., 2,19S hab. 

•YGRANDE, bourg de France(Aîlier),c.int. 
de Boitrbon-l'Archambault, arrond. et à 40 ki- 
lom. de Moulins; pop. aggl., 786 hab. — pop. 
tôt., 2,111 hab. 

YON (Edmond-Charles), graveur et peintre, 
né à Paris en 1836. Il étudia la gravure sous 
la direction de Puget, prit d>'s leçons de des- 
sin de Lequien et commença à se faire con- 
naître en exécutant des gravures sur bois 
pour un grand nombre d'ouvrages et de pu- 
blications illustrées. Depuis lors, il s est 
tourné vers la peinture et s'est fait connaître 
comme un habile paysagiste. M. Yon a ob- 
tenu, en 1872 et en 1874, des médailles pour 
la gravure et, en 1875, une médaille pour la 
peinture. Parmi les gravures qu'il a expo- 
sées, nous citerons : Cosette. d'après Brion ; 
Napoléon /er te matin de Waterloo, d'après 
le même (1865); six gravures sur bois, d'après 
Brion, pour les Misérables de Hugo (1866); le 
Passage du Bhin , d'après Van der Meulen 
(1869): cinq gravures sur bois, d'après \e/ 
dessins de l'auteur et de E. Lambinet (1872); 
Y Atelier d'Anastasi (1873); la Bouquetière, la 
Bièvre, Y Affût perché. Cordonnier chinois, 
d'après des dessins de l'auteur; One affaire 
d'honneur, d'après Jazet; le Passeur, d'après 
Corot; Boches à marée basse, d'après Ver- 
nier, et six gravures a l'eau-forte (1874); A 
Montmartre, le Château de Dinant, la Carte 
à payer, d'après Leroux; Un matin à Saint- 
Ouen , d'après un tableau de l'auteur ; le 
Creux terrible, à Jersey ; la Fontaine de Poul- 
Goîn, d'après Anastasi; la Gardeuse d'oies 
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d'apics iMillui (tS7j); six gravures sur bois 
Ht une eau-forte, le Petit flot (1876); deux 
Paysages (1877). 

Comme peintre, cet artiste a exposé des 
paysages, dans lesquels on trouve un senti- 
ment très-vif et très-fin de la nature. Nous 
citerons de lui : Un chemin à Vélizy (1867); le 
Soir, les Buttes Montmartre en 1870 (1870); 
Bords de la Seine près de Mnntereau , les 
A lou elles (1873); Un matin (1874); Un bras de 
la Seine, le Petit-Flot (1875); Soir d'été, la 
Seine, près de Gravon (1876); le Morin, à Vil- 
liers; Bas-de-Villiers{\&n); Un petit bras de 
la Marne, à Isk-lès- Villenay; Avant la pluie 
(1878), etc. 

YONGE (Charles-Duke), historien anglais, 
né à Eton en 1812. 11 fit une partie do ses 
études dans sa ville natale, sous la direction 
de son père, qui était professeur, puis il 
suivit les cours de l'université d'Oxford. 
M. Yonge s'adonna d'abord a des travaux 
de lexicologie et de linguistique. Plus tard, 
il se tourna d'une façon particulière vers les 
études historiques. On lui doit un certain 
nombre d'ouvrages estimés. Nous citerons 
de lui : Lexique anglais-grec (1849); Gradus 
ad Parnassum (1850); Dictionnaire phrasëolo- 
gique classique anglais-latin et latin-anglais 
(1855-1856); Histoire de l'Angleterre jusqu'au 
traité de Paris de 1856 (1857); Vies d'Epami- 
nondas, de Gustave - Adolphe , de Philippe- 
Auguste et de Frédéric le Grand (1858); Vie 
du duc de Wellington (1860); Histoire de la 
marine anglaise (1863); Lexique anglais-grec 
abrégé (1864); Histoire de la France sous les 
Bourbons, de 1580 à 1830 (1866); Trois siècles 
de l'histoire moderne (18*2); Histoire de la 
révolution anglaise de 1688 (1874), etc. 

* YONNE (département de l'). — D'après 
le recensement de 1876, la population du dé- 
partement de l'Yonne est de 359,070 habi- 
tants. Aux termes de la loi constitutionnelle,. 
ce département nomme t sénateurs et 5 dé- 
putés. Dans la nouvelle organisation mili- 
taire, il fait partie de la 5e région, 5« corps 
d'armée, dont le quartier général est à Or- 
léans. Auxerre et Sens sont des subdivisions 
de région. Auxerre est la résidence du gé- 
néral commandant la 19« brigade, 10e divi- 
sion d'infanterie, dont le quartier général est 
k Orléans. 

YOCAN, nom de la dynastie mongole qui 
régna sur la Chine do 1250 a 1368. 

YOUNG (James), chimiste et industriel an- 
glais, nékDrygate.prèsdeGlascow, en 181 1. 
(Jomme son père, il apprit l'état de menui- 
sier et ne reçut pour toute instruction que 
celle qu'on donne dans les écoles primaires, 
lin 1829, Young suivit les cours de chimie 
que Graham faisait à Kdimbxwç. dans l'in- 
stitution Andersor, ^.v-rtoî il sé'prit -Je pas- 
sion pour ce'te aliénée, et il l 'étudia avec 
une telle ardeur, que Graham, dont il se fit 
remarquer, le prit pour préparateur (1832). 
Oe célèbre savant, ayant été chargé d'une 
chaire k l'université de Londres , emmena 
avec lui Young, qui l'aida dans ses travaux. 
Celui-ci entra ensuite comme employé dans 
des fabriques de produits chimiques, d'abord 
a Newton, puis à Manchester. En 1847, il se 
rendit dans le comté de Derby pour y exa- 
miner une source de pétrole que M. Playfair 
venait d'y découvrir. Young employa ce pé- 
trole comme éclairage et comme huile à grais- 
ser. Ce fut alors qu il fut amené à chercher 
les moyens de fabriquer artificiellement du 
pétrole avec de la houille. Ayant obtenu un 
plein succès, il prit un brevet et créa dans 
ce but une usine a Bathgate, puis une seconde 
à Addiewall. Grâce à cette nouvelle indus- 
trie, il rit en peu de temps une fortune con- 
sidérable. Les remarquables résultats qu'il 
avait obtenus attirèrent l'attention sur les 
■ sources de pétrole qui abondent dans l'Amé- 
rique du Nord, et qui, à partir de ce moment, 
furent l'objet d'une exploitation de plus en 
plus considérable. La distillation de la houille 
et du schiste, particulièrement en Angleterre, 
devint l'objet d'une industrie considérable, 
qui eut pour résultat d'apporter une grande 
diminution dans les frais d'éclairage. Young 
a fondé à l'institut Anderson une chaire de 
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chimie pratique qu'il u richement dotée. Il a 
fait ériger à ses irais, sur une place de Glas- 
cow, une statue en bronze au chimiste Gra- 
ham. Plus tard, il organisa une expédition 
qui, sous les ordres du lieutenant Grandy, se 
rendit dans l'Afrique centrale pour y cher- 
cher les traces de Livingstone, et qui apprit 
presque en débarquant la nouvelle de la mort 
du célèbre voyageur. Young n'a publié aucun 
ouvrage. 

•YKiABTE (Charles), littérateur français. 
— En 1875, il visita les provinces serbes du 
Sud, la Bosnie et l'Herzégovine, qui étaient 
aJors en proie à une vive agitation et qui ve- 
naient de commencer à s'insurger. M.Yriarte 
envoya de ces pays d'intéressantes corres- 
pondances à divers journaux, notamment au 
XIXe Siècle. En 1877, il fut décoré de la 
Légion d'honneur. Cet écrivain, doublé d'un 
érudit, est membre de plusieurs sociétés lit- 
téraires espagnoles et italiennes. 11 a été 
nommé, en 1873, commandeur de l'ordre de 
Charles llï d'Espagne. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, on lui doit: les Femmes 
qui s'en vont, études parisiennes (1867, in-12); 
Goya , se biographie , les fresques , les toi- 
les, etc. (1867, in-4», avec 50 pi. inédites); 
Nouveaux portraits parisiens, illustrés par 
Morin (1869, in-12); le Puritain, Scènes de la 
vie parisienne, l'Amie des hommes, Cftes 
Chose, etc. (1873, in-12); la Bosnie et l'Herzé- 
govine pendant l'insurrection (1875, in-8°); 
Venue, l'histoire, l'art, l'industrie, la ville et 
ta vie (1877, in-4»), ouvrage illustré et fort 
remarquable ; les Bords de l'Adriatique (1878, 
in-40), etc. 

YK1EIX (SAINT), ville de France (Haute- 
Vienne), ch.-l. d'arrond., à 41 kilom. S. de 
Limoges, sur la rive gauche de la Loue; pop. 
aggl., 3,420 hab. — pop. tôt., 7,429 hab. L'ar- 
rond. compte 4 cant., 27 comin., 43,645 hab. 

*YSABEAU (Victor-Frédéric- Alexandre), 
médecin et agronome français. — 11 est mort 
à Paris en 1873. Les derniers ouvrages qu'il 
a publiés sont : Botanique élémentaire (1866, 
in-32), Cour» de législation civile, industrielle 
et commerciale (1866, in-12); Hygiène et mé- 
decine de l'homme et des animaux domestiques 
(1866, in-32); Meunerie, féculerie, distillerie, 
sucrerie, etc. (1866, in-I8); Cours d'économie 
rurale, industrielle et commerciale (1868, 
in-12); Nouveau traité pratique du jarainage 
(1873, in-12), etc. 

■YSS1NGEAUX, ville de France (Haute- 
Loire), ch.-i. d'arrond,, à 26 kilom. N.-E. du 
Puy; pop. aggl., 3,581 hab. — pop. tôt., 
8,371 hab. L'arrond. compte 6 cant., 43 comm., 
88,527 hab. 

YURACARES, peuplade dispersée au pied 
des derniers contre-forts des Andes orien- 
tales, et surtout dans les forêts qui environ- 
nent les montagnes. Quoique cette nation ne 
compte pas aujourd'hui 2,000 individus, elle 
occupe une superficie de 20 a 30 lieues de 
largeur, comprise entre Santa-Cruz-de-la- 
Sierra, à l'est, et la longitude de Cocha- 
ba'mba, à l'ouest; les 67" et 690 de latitude 
sud forment les limite&du territoire habité par 
ces sauvages. Le trait caractéristique des 
Yuracarès (ce nom signifie hommes blancs) 
est la couleur presque blanche de la peau, 
couleur qui évidemment n'est pas une ano- 
malie et doit être exclusivement attribuée à 
l'influence des forêts épaisses et humides 
sous l'ombre desquelles vivent constamment 
ces Indiens. Ce qu'il y a de plus singulier 
encore, n'est que, sur un grand nombre d'en- 
tre eux, le visuge et le corps sont couverts 
de larges taches d'une nuance beaucoup plus 
claire que le reste de la peau. La taille des 
Yuracarès est, en moyenne, de im,66 et at- 
teint quelquefois l m ,76. Le corps, convena- 
blement proportionné à cette stature, otfre 
toutes les apparences de la force et de l'agi- 
lité. La fierté de la démarche trahit la vanité, 
qui constitue le fond du caractère de cette 
peuplade. Les femmes ont aussi des formes 
qui, sans nuire à la grâce et à la souplesse, 
annoncent une grande vigueur physique. 

Complètement différents deiQuiohnas sous 
le rapport de la couleur, les Yuracarès se 
rapprochent d'eux sous le rapport des traits. 
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Leur front court cl bombe ; leur nez long et 
presque toujours aquilin ; leurs yeux petits 
et noirs, surmontés de sourcils arqués ; leur 
barbe, droite et rare; leurs cheveux noirs, 
roides et longs, rappellent le type inca ou 
quichna; seulement, leur physionomie se dis- 
tingue par une expression de fierté et de viva- 
cité qu'on peut prendre pour de l'enjouement. 
Le langage des Yuracarès est très-doux, 
sans accumulation de consonnes ni désinen- 
ces trop dures, quoique le j soit guttural. 
Cette euphonie suffirait à elle seule pour éta- 
blir une notable différence entre cet idiome 
et la langue des Quichnas et des Aymaras. 
t Le caractère de ces sauvages, dit d'Orbi- 
gny (l'Homme américain), offre la réunion la 
plus monstrueuse de tous les défauts que 
puisse amener, chez l'homme sans instruc- 
tion et superstitieux, une éducation affran- 
chie du frein des réprimandes et même des 
plus simples conseils. Les Yuracarès sont 
assez gais, ont une pénétration facile, de 
l'esprit même et beaucoup de finesse; ils se 
croient les premiers hommes; hautains, in- 
solents, hardis, entreprenants, ils ne redou- 
tent rien. Cruels autant pour eux-mêmes que 
pour les autres, endurcis aux souffrances 
physiques, leur insensibilité est extrême, ha- 
bitués qu'ils sont, dans chacune des occasions 
que leur offrent des superstitions sans nom- 
bre, à se couvrir de blessures, a martyriser 
leurs femmes et leurs enfants. Ils n'ont aucun 
uttachement pour leurs pères, qu'ils abandon- 
nent souvent, et ils immolent de sang-froid 
leurs enfants, dans le seul but de s'affranchir 
de l'embarras de les élever. Ennemis de toute 
espèce de société qui pourrait leur ôter un 
peu de leur indépendance, ils ne vivent que 
par familles, et encore dans celles-ci même 
ne connaît -on ni les égards mutuels ni la 
subordination, chaque individu ne vivant que 
pour soi. Les femmes partagent le caractère 
des hommes, et chez elles on ne trouve même 
pas toujours le sentiment maternel; elles 
immolent fréquemment quelques-uns de leurs 
enfants. 

» Les mœurs des Yuracarès sont fout à fait 
en harmonie avec leur caractère. Ils se mon- 
trent encore aujourd'hui ce qu'ils étaient 
avant l'arrivée des Espagnols et n'ont en 
rien modifié leurs usages par le contact de 
la civilisaiion qui les entoure, vivant tou- 
jours nu plus épais de leurs bois, par petites 
familles ambulantes qui s'isolent et cher- 
chent plus que jamais à s'éloigner des lieux 
habités par les chrétiens. Marié après une 
orgie, un Yuracarès se sépare aussitôt de ses 
parents et va s'établir avec sa femme près 
d'un ruisseau, au sein des plus sombres fo- 
rêts. Là, aidé des siens, qu'il a invités k le 
joindre dans cette circonstance, il abat des 
arbres, construit une» vaste cabane couverte 
de feuilles de palmier, ensemence un champ 
?t, en attendant la récolte, vit de chasse et 
de pêche. Il y séjourne quelques années, puis 
quitte la place pour aller se fixer à peu do 
distance; la femme alors se charge de tout 
le bagage, renfermé dans une espèce de filet 
dont tout le poids pèse sur le front, et, en 
outre.de ses jeunes enfants, tandis que le 
mari ne porte que son arc et ses flèches. 

» Visiteurs infatigables, les Yuracarès n'ar- 
rivent jamais chez leurs voisins sans les pré- 
venir de loin par des fanfares ou par des sif- 
flements. Ils se traitent les uns les autres ( 
avec beaucoup de cérémonial et ont des cmi- [ 
férences prolongées, sans jamais se regarder ] 
en parlant. Ces réunions amènent presque 
toujours des orgies de boissons fermentées 
et des danses monotones ; elles se renouvellent 
à l'occasion de tous les événements qui appor- 
tentun changement grave dans leurexistence, 
et ne se terminent jamais sans que chacun ait 
arrosé la terre de son sang en se faisant de 
nombreuses blessures aux bras et aux jam- 
bes. Les femmes vont accoucher au milieu 
des bois, au bord d'un ruisseau, dans lequel 
elles se baignent immédiatement, et revien- 
nent a leur maison reprendre leurs travaux 
ordinaires; mais souvent elles tuent l'en'ant 
qu'elles viennent de mettre nu inonde, t'oit 
parce qu'elles en ont un assez grand non- 
lire, soit parce que leurs premiers n'ont | as 
vécu. Les hommes pratiquent le suicide «t 
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se battent souvent en duel à coups de flè- 
ches. En réunion, ils mangent ensemble, 
et leurs repas, comme leur chasse et leur 
pêche , sont assujettis à une foule de su- 
perstitions. Les malades sont traités, sou- 
vent au milieu des bois, par des saignées lo- 
cales ou par des cérémonies superstitieuses. 
A la mort de l'un d'eux, tout ce qui apparte- 
nait au défunt est anéanti ; 011 abandonne sa 
cabane et son champ, puis on l'enterre; mais 
son souvenir se conserve longtemps dans sa 
famille. 

» Les Yuracarès ont pour règle générale de 
ne jamais réprimander leurs enfants et même 
de ne leur taire aucune observation. Ils se 
piquent d'être tous de très-grands orateurs 
ut parlent quelquefois des heures entières. 

» La religion des Yuracarès est des plus 
singulières ; ils n'adorent ni ne respectent au- 
cune divinité, et néanmoins ils sont plus su- 
perstitieux que tous leurs voisins. Ils croient 
que toutes les choses se sont formées d'elles- 
mêmes dans la nature et que, ainsi, ils ne doi- 
vent en remercier personne; qu'ils n'ont rien 
à attendre d'une conduite plus ou moins vi- 
cieuse, l'homme naissant le maître absolu de 
ses actions, bonnes ou mauvaises, sans que 
jamais rien doive le retenir. Ils ont néanmoins 
une histoire mythologique des plus compli- 
quées, remplie de fictions gracieuses, et dans 
laquelle un assez grand nombre de dieux ou 
d'êtres fabuleux apparaissent tour à tour. Le 
Sararuma alluma un incendie général des 
forêts, qui remplace le déluge des autres na- 
tions, et dont un seul homme se sauva en se 
cachant dans une caverne. Le Sararuma lui 
donna des graines, qui lui servirent à repeu- 
pler la terre de ses arbres, après quoi plu- 
sieurs êtres se succédèrent dans le monde et 
y jouèrent un grand rôle : c'est Uli, qui, de 
l'arbre le plus brillant des forêts qu'il était d'à - 
liord, se métamorphose en homme à la prière 
d'une jeune fille, c'est Tiri, qu'élève Fa fe- 
melle d'un jaguar après l'avoir arraché du 
sein de cette même jeune fille, devenue mère; 
c'est Carn, qui rendit les hommes immortels; 
c'est Tin encore, qui fit sortir du creux d'un 
arbre toutes les nations connues des Yura- 
carès et qui le referma dès qu'il vit la terre 
assez peuplée. Les Yuracarès savent tous 
l'histoire mythologique de leur pays, mais no 
révèrent aucun des êtres qu'ils y placent; au 
contraire, ils les détestent et se plaignent 
d'eux. Il en est de même du dieu du tonnerre, 
Maroroma, qui, du haut des montagnes, leur 
lance ses foudres; ils le menacent de leurs 
flèches et le détient lorsqu'il tonne; de même 
aussi de Pepezu,qui les enlève du milieu des 
bois, et de Cbunehu, dieu de la guerre. Leur 
demande-t on quelle est leur divinité, ils 
montrent leur arc et leurs flèches, armes 
auxquelles ils doivent leur nourriture. Ils 
croient à une autre vie, dans laquelle ils au- 
ront abondance de chasse et ou tous, sans 
exception, doivent se retrouver. Leurs su- 
perstitions se transmettent de père en fils ; 
ils en ont qui sont relatives à la chasse , 
à l'agriculture et aux plantes. L'époque de la 
nubilité des jeunes filles est marquée par 
des fêtes sanglantes, où , après avoir dansé, 
les assistants de tout âge se couvrent les 
bras de profondes blessures, les hommes pour 
devenir plus adroits, les femmes pour se for- 
tifier, les eo/ants pour grandir. » 

•YVETOT, ville de France (Seine- Infé- 
rieure), ch.-l. d'arrond., à 36 kilom. N.-O. 
de Rouen; pop. aggl., 7,568 hab. — pop. 
tôt., 6,444 hab. L'arrond. compte 10 cant., 
168 COinm., 120,704 hab. 

YV1GNAC, bourg de France (Côtes-du- 
Nord), cant. de Broons, arrond. et à 17 ki- 
lom. de Dinan ; pop. aggl., Î56 hab. — pop. 
lot., 4,129 hab. 

YVON V1LLARCEAU ( Antoine - Joseph- 
François), astronome français, V. VlLLAR- 
ckau, dans ce Supplément. 

* YVRÉ-L'ÉVÈQUE, bourg de France (Sar- 
the), cant., arrt.nd. et k 4 kilom. du Mans, 
sur la rive gauche de l'Huisne; pop. aggl., 
5*5 hab. — pop. tôt., 2,334 hab. 

YZEURE, bourg de France (Allier). V. 
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ZAOOC KAHN, rabbin français, né aMom- 
meuheim (Bas-Rhin) en 1839. Lorsqu'il eut 
terminé ses études, il entra à l'Ecole rabbi- 
nique de Metz (1856), où il se flt remarquer 
par son ardeur au travail et par son intelli- 
gence. M. Kabn avait une connaissance ap- 
profondie de la langue hébraïque et des 
Ecritures, et il fut attaché, en 1867, en qua- 
lité d'adjoint, au grand rabbin de Paris. Dès 
''année suivante, il succéda à ce dernier et 
depuis lors il n'a cessé de remplir ces fonc- 
tions. M. Zadoc Kahn a été décoré de la Lé- 
gion d'honneur en 1877. Il s'est fait remar- 
quer par son talent pour la prédication. Outre 
une thèse Sur l'esclaonge d'après la Bible et 
le Talmud, on lui doit deux recueils fort 
remarquables d'instructions morales et dog- 
matiques, intitulés : Sermons et allocutions 
(1875, m-8°); Sermons et allocutions destinés 
à la jeunesse israélite (1877, in-8°). 

ZAMBI, dieux adorés par les naturels du 
Congo. Leurs images portent le nom de 
mokissos. 

ZAMORA, un des Etats de la république de 
Venezuela. 11 compte 59,449 hab., et il a pour 
capitale Barinas. 

ZAMORIN s. m, (za-mo-rain). Nom qu'on 
donnait au souverain de Calicut. 

* ZANGIACOMI (Marie-Joseph-Prosper, ba- 
ron), magistrat français. — Il est mort à 
Puris le Zl février 1877. Au mots de décembre 
de l'année précédente, il avait été mis à la 
retraite comme président de chambre à la 
cour de cassation. 


ZAN1NA (la princesse Olga de), connue sous 
le pseudonyme de Robert Fr«n». V. Franz. 

ZASSOULITCH (Véra), jeune fllle russe, 
qui s'est rendue célèbre par sa tentative 
d'assassinat sur le général Trépow, préfet 
de Saint-Pétersbourg. Elle est née en 1850. 
Véra Zassoulitch, fille d'un capitaine, fut 
mise par sa mère dans un pensionnat de 
Moscou, où elle termina ses études. Elle avait 
dix-sept ans lorsqu'elle passa, en mars 1867, 
son examen d'institutrice et obtint l'emploi 
de scribe du juge de paix de SerpoukhofT. 
Pendant l'automne de 1868, elle alla avec sa 
mère habiter Saint-Pétersbourg, où, pour 
vivre, elle travailla dans un atelier de re- 
liure, et suivit des cours pour devenir mat- 
tresse d'école primaire. Elle flt alors la con- 
naissance de la sœur de Netcb.a7.eff, puis celle 
de ce dernier. Netchaïeff était un étudiant 
qui, en haine du despotisme, s'était jeté dans 
une conspiration contre le régime établi. Peu 
après, il quitta Saint-Pétersbourg, en priant 
Véra de recevoir pour lui des lettres qui se- 
raient envoyées à son adresse à elle, et de 
les lui faire parvenir. La jeune fllle y con- 
sentit. Au mois d'avril 1869, Véra Zassou- 
litch retourna à Moscou avec sa mère. Au 
moment où elle descendait du chemin de fer, 
elle fut arrêtée, reconduite à Saint-Péters- 
bourg et enfermée à la prison de Litowsky, 
où elle resta jusqu'au mois de mai 1870. Pen- 
dant cette détention préventive, elle fut in- 
terrogée une seule fois, et elle ne put répon- 
dre qu'une seule chose, c'est qu'elle ignorait 
la cause de son emprisonnement. Transférée 


ù lu forteresse de Pe'.er-Paul en mai 1870, 
elle y resta jusqu'au mois de mars 1871, épo- 
que où le juge signa une ordonnance de non- 
lieu et où elle recouvra la liberté. Pendant 
deux années, la jeune fille n'avait pu voir 
aucun des membres de sa famille, et elle avait 
cruellement souffert. Elle retourna alors au- 
près de sa mère. Elle pouvait espérer que 
des jours meilleurs allaient commencer pour 
elle. Elle allait partir pour Moscou, lorsque, 
dix jours après son élargissement, sur un or- 
dre de la police, elle fut arrêtée de nouveau 
et conduite à la prison intérimaire. Quelques 
jours après, cette victime du régime arbi- 
traire le plus abominable, sans avoir pu voir 
sa famille, sans ressource, vêtue d'une sim- 
ple robe, sous le climat le plus rigoureux, 
était dirigée vers le gouvernement de Nov- 
gorod. On la conduisit dans la petite ville de 
Kretsy, où on lui annonça qu'elle était libre, 
mais placée sous la surveillance de la police. 
Là, elle rencontra par bonheur un homme 
généreux, qui, voyant son déoûment, con- 
sentit à la recevoir dans sa famille et à 
la nourrir. Au mois de juin suivant, son 
beau - frère , qui habitait Tver , ayant dé- 
claré qu'il se chargeait de pourvoir à ses 
besoins, Véra Zassoulitch fut transférée au- 
près de lui, à Tver; mais, en 1872, ce beau- 
frère, soupçonné d'avoir procuré des ouvra- 
fes prohibés à des séminaristes, fut conduit 
ans le gouvernement de Kostroma, et elle, 
arrêtée de nouveau, fut envoyée k Saint- 
Pétersbourg; de là, on la transporta à Soli- 
galitch et, en décembre 1873, à Kharkoff. 
Dans cette dernière ville, Véra Zassoulitch 


fît ses cours d'études pour être sage-femme , 
mais, étant sous la surveillance do la police, 
elle ne put trouver aucun emploi. Vainement 
elle sollicita d'être libérée de cette surveil- 
lance; elle dut rester à Kharkoff, avec dé- 
fense de s'en éloigner, jusqu'au mois de sep- 
tembre 1875. A cette époque, la police parut 
l'oublier. Elle s'échappa, retourna à Saint- 
Pétersbourg, habita quelque temps ensuite 
Penza, puis elle revint dans la capitale de 
l'empire, où il lui était plus facile de vivre 
sans être remarquée et de trouver des moyens 
d'existence. 

Là , Véra apprit à quels mauvais traite- 
ments les condamnés politiques étaient en 
butte, comment des agents de police en- 
traient dans leurs cellules pour les maltrai- 
ter. Elle lut dans un journal qu'un étudiant 
qu'elle n'avait jamais vu, nommé Bogoluboff, 
était détenu préventivement dans une prison, 
lorsque le général Trépow, préfet de Saint- 
Pétersbourg et chef «le la police de sûreté, 
s'y était rendu. Bogoluboff, passant devant 
le général, avait ôté sa casquette; repassan' 
de nouveau devant lui, il n'avait point songé 
à se découvrir une seconde fois. Pour cette 
casquette qu'on n'avait point ôlée, le général 
ordonna qu'on fît subira l'étudiant l'horrible 
supplice des verges. Quelques instants après, 
la prison retentissait des cris déchirants du 
prisonnier, et ces cris ne cessèrent que lors- 
qu'il eut perdu le sentiment. Véra Zassoulitch 
avait cruellement souffert; elle sentait en 
elle une pitié profonde pour ces détenus po- 
litiques, qu'elle regardait comme ses frères. 
• Cette affaire, dit-elle, a produit sur moi 
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l'effet, non pas d'one punition sévère jusqu'à 
la cruauté, mais d'une féroce insulte inspi- 
rée par la haine personnelle. J'eus la con- 
viction qu'une pareille affaire ne pouvait, ne 
devait pas se passer sans traces. J'attendais 
Que quelqu'un en rendit témoignage; mais 
tout le monde se taisait, la presse n'en parla 
pas, et rien n'aurait empêché le général Tré- 
pow ou tout autre aussi puissant que lui de 
recommencer. Alors, ne voyant pas d'autre 
moyen d'attirer l'attention de la société sur 
cette affaire, je me décidai h prouver, au prix 
même de ma propre perdition, qu'il n'est pas 
permis d'injurier ainsi impunément la per- 
sonnalité humaine. Je ne trouvai pas, je ne 
pouvais pas trouver d'autre moyen d'en ap- 
peler à l'opinion. Il est terrible d'attenter à 
la vie d'un homme, mais ma conscience me 
disait que je devais m'y résoudre. » 

Ce fut sous l'empire de ce sentiment, qui 
devint chez elle une idée fixe, que Véra Zas- 
soulitch, après s'être procuré un revolver, 
se rendit, le 5 février 1878, a une des audien- 
ces du général Trépow. Elle se mêla aux sol- 
liciteurs, et, lorsque le général passa devant 
elle, elle lui remit un placet. Au moment où 
le préfet de police se tournait vers une autre 
personne, elle sortit son revolver de dessous 
sa mante, tira sur lui presque à bout portant 
et lui fit de graves blessures, dont il devait 
guérir. On arrêta aussitôt la jeune femme, 
qui déclara d'abord se nommer Kazlow, muis 
qui ne tarda pas h donner son vrai nom. Elle 
fut conduite en prison et traduite, au mois 
d'avril suivant, devant le jury de Saint-Pé- 
tersbourg. Devant le tribunal, Véra raconta 
sa vie et la longue série de persécutions 
qu'elle avait subies, bien que la justice eût 
reconnu, dès le début, sa complète inno- 
cence. Elle raconta, dans les termes que 
nous avons cités plus haut, comment elle 
avait été amenée a perpétrer snn attentât. 
Des prisonniers, qui avaient assisté an sup- 
plice infligé à Bogoluboff, furent entendus. 
On vit alors se passer devant le jury une es- 
pèce de métamorphose étrange, intervertis- 
sant les rôles, transformant l'accusée en ac- 
cusateur public et le général en accusé. Dès 
que l'audition des témoins fut commencée, 
l'intérêt s'attacha exclusivement à la conduite 
du général Trépow; on oublia l'attentat à sa 
vie, sur lequel on devait se prononcer, et 
toute l'affaire se résuma, pour ainsi dire, 
dans cette question : L'accusée a-t-etle eu 
raison de s'indigner et de protester, au nom 
de tous ceux qui étaient privés d'autres 
moyens de défense, contre des mesures aussi 
illégales et aussi barbares? L'avocat Alexan- 
droff prononça pour la défense de Véra une 
éloquente et chaleureuse plaidoirie, et l'ac- 
cusée fut acquittée aux applaudissements 
d'un auditoire choisi, appartenant aux clas- 
ses les plus élevées de la société et admis 
dans la salle au moyen de billets d'entrée 
distribués avec une grande rigueur (12 avril 
1878). 

Une foule de plus de 2,000 personnes at- 
tendait Véra Zassouliteh aux abords du tri- 
bunal. A sa sortie , elle fut acclamée aveu 
délire. La police voulut écarter la foule ; il 
s'ensuivit une rixe , pendant laquelle des 
coups de pistolet furent tirés. Un étudiant 
fut tué; une femme et le suisse d'une maison 
avoisinante furent blessés dans la bagarre. 
Quant k Véra Zassoulitch, elle fut poussée 
dans une voiture, qui disparut. Cette dispa- 
rition mystérieuse donna lieu aux bruits les 
plus divers. On crut un instant qu'elle avait 
été enlevée par la police secrète; mais, quel- 
ques jours plus tard, le Messager du Nord, 
de Saint-Pétersbourg, publia une lettre d'elle, 
dans laquelle elle annonça qu'elle était par- 
venue h se cacher et à se soustraire aux re- 
cherches de la police. Grâce a des amis dé- 
voués, elle parvint a quitter la Russie et elle 
alla chercher un asile en Suisse. 

Le procès et l'acquittement de Véra Zas- 
soulitch produisirent une vive émotion en Rus- 
sie. Le pouvoir n'y demeura point étranger. 
Le général Trépow donna sa démission de 
préfet de Saint-Pétersbourg et de chef de la 
police secrète; mais, d'autre part, le parquet 
se pourvut en cassation contre le verdict du 
jury devant le Sénat. Conformément aux 
conclusions du procureur général Lehreiber, 
le Sénat refusa d'entendre l'avocat Alexan- 
droff, cassa le verdict du jury et renvoya 
l'affaire devant le tribunal de Novgorod , 
pour y être soumise à un nouveau jugement 
(juin 1878). Mais ce nouveau procès avait 
perdu tout intérêt, du moment où l'accusée 
était k l'abri des atteintes de la police russe. 

•ZASTROW {Henri-Adolphe de), général 
prussien. — Il est mort à Berlin en 1875. 

ZAVALA V DE LA PCENTE(Juan de), mar- 
quis de Sierra-Bullones, général espagnol, 
né vers 1803. Il entra dans l'armée, comme 
cadet, en 1818 et devint sous-lieutenant 
(1835), puis lieutenant (1832} des lanciers de 
la garde royale. Bien qu'il fut fils du marquis 
de Valle-Umbrosa, son avancement avait été 
fort peu rapide. Lorsque éclata la guerre ci- 
vile entre les carlistes et les christinos, en 
1836, M. Zavala combattit constamment au- 
près d'Espartero, se conduisit brillamment et 
regagna le temps perdu. En 18*0, il fut promu 
maréchal de camp. Espartero, dont il avait 
gagné la confiance, le chargea de négocier 
avec le général Maroto la célèbre convention 
qui mit fin à la guerre civile. Pendant le 
règne d'Isabelle, il devint lieutenant général 
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et capitaine général, k la suite de la guerre 
contre le Maroc, où il servit sous les ordres 
d'O'Donnell, et reçut le titre de marquis de 
Sierra-Bullones. Bien qu'il ne prit pas une 
part active aux affaires politiques, le général 
Zavala se rangea notoirement dans le parti 
dit de l'Union constitutionnelle. Lors de la 
révolution de 1868, qui renversa du trône 
Isabelle II, il se tint k l'écart des événe- 
ments. Sous le règne d'Amédée, lorsque l'in- 
surrection carliste commença à se propager 
en Catalogne, au début de l'année 1872, le 
gouvernement, se rappelant l'énergie dont le 
général Zavala avait jadis fait preuve contre 
les carlistes, lui confia le portefeuille de la 
guerre. Il quitta le pouvoir lorsque la répu- 
blique eut été proclamée (1873). Au commen- 
cement de l'année suivante, le maréchal Ser- 
rano, devenu chef du pouvoir exécutif, nomma 
M. Zavala ministre de la guerre, puis, au 
mois de mai, il le chargea de la présidence 
du conseil. Lorsque Concha eut trouvé la 
mort en combattant contre les carlistes, le 
marquis de Sierra-Bullones fut chargé de la 
remplacer (2 juillet 187*); mais il montra in- 
finiment moins de vigueur que ce dernier. 
Pendant deux mois.il resta en Navarre sans 
prendre l'offensive, et h la suite de graves 
dissentiments avec Moriones, dont la popula- 
rité l'irritait, il quitta l'armée, revint k Madrid 
et donna sa démission de ministre de la guerre, 
poste qu'il avait conservé, et dans lequel il 
fut remplacé par Serrano Bedoya le 2 sep- 
tembre 1874. A la fin de cette même année, 
un pronunciamiento appelait au trône lo 
jeune fils d'Isabelle II. Depuis lors, le vieux 
général n'a plus joué de rôle actif, II a été 
appelé k faire partie du nouveau Sénat. 

ZELENSKI (Stanislas), compositeur polo- 
nais, né à Grotkowich (Galicie) en 1837. Tout 
en faisant d'excellentes études littéraires à 
Cracovie et à Prague, il prit des leçons de 
musique et de composition de Mirecki et de 
Krejci. M. Zelenski avait pris le grade de doc- 
teur en philosophie à Prague, lorsque, poussé 
Par sa vocation musicale qui avait fini par 
emporter, il se rendit à Paris. Là, il com- 
pléta ses études artistiques, puis il alla sa 
fixer à Varsovie, où, depuis lors, il enseigne 
la composition au Conservatoire de cette ville. 
M. Zelenski est un très-habile planiste, II 
s'est fait connaître dans le monde musical 
par des compositions d'un caractère original. 
Nous citerons particulièrement de lui des 
symphonies à grand orchestre, une messe, 
des cantates, des quintettes, des trios, des 
morceaux pour le piano, etc. 

*ZELL (Charles), philologue allemand. — 
Il est mort à Heidelberg en 1873. 

* ZELLER (Edouard), philosopha et théolo- 
gien allemand. — Parmi les œuvres de ce 
savant écrivain qui ont paru dans ces der- 
nières années, nous citerons son intéressant 
ouvrage Sur les dialogue* platoniciens (1876), 
sa remarquable Légende de saint Pierre, qui 
a été traduite en français par M. A. Mar- 
chand (1876), et où il démontre que saint 
Pierre n'a jamais été évèque de Roma. 
M. Emile Boutroux a commencé, en 1877, à 
traduire Y Histoire de la philosophie grecque de 
M. Kdouard Zeller, ouvrage considérable qui 
est devenu classique en Allemagne. 

ZÉLOTE s. m. (zé-lo-te). Chez les Juifs, 
Celui qui affectait un grand zèle pour suivre 
toutes les prescriptions de la loi, ou pour se- 
couer le joug étranger. 

ZÉLOT1SME s. m. (zé-lo-ti-sme — rad. 
zélote). Manière de penser et d'agir des 
zélotes. 

ZENKER (Jules-Théodore), orientaliste al- 
lemand, né à Friedersdorf (Saxe) en 1811. 11 
s'adonna k l'étude des langues orientales, 
notamment du turc, de l'arménien et du per- 
san, et il a été appelé à professer la littérature 
orientale à l'université d'Iéna. Ses pri ncipaux 
ouvrages sont : Bibliotheca orientalis (Leip- 
zig, 1846-1861, 2 vol. in-8°); Quarante ques- 
tions adressées par les docteurs juifs à Mahomet 
(Vienne. 1851, in-8°); Vocabulaire phraséo- 
togique français-arabe (Leipzig, 1854, in-16) ; 
Dictionnaire' turc-arabe-persan (1863-1869, 
in-fol.), etc. 

.ZERVANE, une des puissances soumises à 
Onnuzd, dans la mythologie parse. Il On l'ap- 
pelle aussi AkÉRÈne. 

ZÉTÈS, frère jumeau de Calaïs. Fils de Bo- 
rée et d'Oritbyie , Zétès et Calaïs sont dé- 
signés quelquefois par le nom de Boréades. I 
Ils prirent part à l'expédition des Argo- j 
nautes. Suivant certains mythologues, ils 
avaient des ailes aux épaules, selon d'autres 
aux pieds, et même k la tête. t 

Diodore rapporte qu'arrivés avec leurs Com- 
pagnons k Salmidesse, en Thrace, dont le 
roi Phinée avait épousé leur sœur Cloépâ- : 
tre, ils trouvèrent celle-ci et ses enfants ' 
dans les fers, par suite des ordres du roi, qui 
avait ouvert l'oreille aux calomnies d'une 
autre épouse. Zétès et Calaïs détrônèrent ' 
Phinée et donnèrent le sceptre aux fils de 
Cléopâtre. D'après une autre tradition, pen- 
dant leur séjour dans les Etats de Phinée, ils 
délivrèrent ce dernier des Harpyies, mons- 
tres qui infectaient ou enlevaient tous ses 
aliments; les deux frères les poursuivirent 
l'épée a la main dans les airs et les tuèrent, 
suivant Jes uns, 'js forcèrent à s'enfuir, sui- 
vant d'autres. 

Zétès et Calaïs, d'après la tradition la plus 
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répandue, périrent dans l'Ile de Tênos sous les 
flèches d'Hercule , soit parce qu'ils l'avaient 
vaincu dans les jeux en l'honneur de Pélias, 
soit parce qu'ils avaient empêché les Argo- 
nautes de le reprendre après son débarque- 
ment en Mysie, soit enfin pour avoir insulté 
le pilote Tiphys. On voyait leur tombeau dans 
l'Ile de Ténos. La fondation de Calés, en Cam- 

' panie, était attribuée k Calaïs. 

| *ZETTERSTEDT (Jean-Guillaume), natu- 
raliste suédois. — Il est mort à Lund en 1874. 

I * ZICAVO, bourg de France (Corse), ch.-l. 
I de cant., arrond. et k 61 kilom. E. d'Ajac- 

cio; pop. aggl., 1,284 hab. — pop. tôt., 

1,638 hab. 

j ZICHY (le comte François), diplomate au- 
trichien, né en Hongrie en 1811. Il appartient 
k la ligne des Zichy-Carlburg, une des gran- 
des familles de la Hongrie. A vingt-six ans, 
il épousa la marquise de Ville, d'origine 
française, qui le laissa veuf en 1868, et dont 

, il a eu quatre fils. En 1849, le comte Zichy 
reçut la mission de se rendre k Saint-Péters- 
bourg pour y liquider les frais de l'occupation 
russe en Hongrie. Il fut nommé ensuite con- 
seiller intime et chambellan de l'empereur 

i d'Autriche. Membre de la diète hongroise, il 
y siégea avec le parti conservateur. Il passait 

j pour avoir de vives sympathies pour la Rus- 
sie lorsqu'il fut nommé, le il mars 1874, 
ambassadeur d'Autriche à Constantinople. 
Ace titre, il prit une part active k toutes les 
négociations diplomatiques qui eurent lieu 
entre la Porte et les grandes puissances, k 
partir du moment où l'insurrection de .la 
Bosnie et de l'Herzégovine remit à l'ordre du 
jour la question orientale. Au mois de dé- 
cembre 1876, il fut le plénipotentiaire de 
l'Autriche à la conférence de Constantinople, 
qui avorta. Au mois de février 1877, il quitta 
cette ville avec les autres plénipotentiaires 
des puissances, mais au bout de quelque 

i temps il reçut l'ordre de reprendre son poste 
en Turquie. 

! Z1ER (Victor-Casimir), peintre polonais, né 
à Varsovie en 1822. Il avait commencé ses 
études artistiques, lorsque, à l'âge de vingt- 
trois ans, il sa rendit à Paris. M. Zier prit 
des leçons de M. Norblin, qui l'a associé à 
quelques-uns de ses travaux, et de M. Léon 
Cogniet. Cet artiste s'est adonné a peu près 
exclusivement k la peinture religieuse et au 
portrait. Parmi les oeuvres qu'il a exposées 
aux Salons de Paris, nous citerons : Sainte 
Madeleine dans le désert (l 844), portrait de 
Mite L. G. (1845); Daniel dans la fosse aux 
lions, la Foi (1846); deux portraits (1847); 
Des naufragés, Télé de femme (1848); Tête de 
Christ (1849); Sainte Geneviève, quatre por- 
traits k l'huile et quatre portraits miniatures 
(1850); la Sainte Vierge et sainte Madeleine 
portant la couronne d'épines (1852); la Sainte 
Famille (Exposition universelle de 1855); 
deux portraits de femmes (1857); portrait de 
Jl/lle Léonore L., Apparition de Jésus à Ma- 
deleine (1861); Saint François d'Assise rece- 
vant tes stigmates (1863) ; Ecce Homo (1864) ; 
la Sainte Famille au pied de ta croix (1865); 
Sainte Anne instruisant ta Vierge (1866); le 
Départ de Bethléem (1867); Saint Pierre gué- 
rissant tin boiteux (1868); le Christ au tom- 
beau (1869); Epées rompues, Culte du sabbat 
(1S70) ; VAveu } Christ au tombeau, dessin 
(187?) ; le Itavissement de saint Paul (1874); 
la Glorification de saint Léonard (1875); 
Sainte Madeleine dans le désert ( 1 876) ; Sainte 
Elisabeth de Hongrie (1877); Samte Mar- 
guerite, reine d'Ecosse; la Sainte Famille 
(1878), etc. 

ZIMB s. m. (zainb). Entom. Un des nomi 
de la tsetsé. V. ce mot, au tome XV du Grand 
Dictionnaire. 

ZINC-ÉTHYLE s. m. (zain-é-tï-le — de 
zinc, et de éthyle). Chim. Produit qui résulte 
de la décomposition de l'éther iodhydrique 
par le zinc. 

ZINC-MÉTHYLE s. m. (zain-mé-ti-le — de 
zinc, et de méthyle). Chim. Produit de l'ac- 
tion du zinc sur l'éther méthyliodhydrique. 

ZIRAR1HM (Joseph), écrivain italien, né 
k Ravenne en 1813, mort à Paris en U871. Il 
s'adonna de bonne heure à l'étude des let- < 
très, puis il se rendit en France, se fixa k 
Pariset s'y livra kl'enseignementdelalangue 
et de la littérature italiennes. Nous citerons 
de lui : l'Italie littéraire et artistique (1850, 
in-8°) ; les Assassins de la Syrie (1860, in- 12); 
la Lambardie délivrée (1860, in- 12) ; Guide de 
conversations modernes (1862, in-32), etc. 

ZIZYPH1QOE adj. (zi-zi-fi-ke — du gr. si- 
zuphon, jujubier). Chim. Se dit d'un acide 
tiré des fruits du jujubier. 

ZOFIAK , héros de la mythologie parse, 
qu'on appelle aussi Dahak. 

ZÛÏSMË s. m. (zo-i-sme -r du gr. zôê, vie). 
Physiol. Ensemble des phénomènes de la vie 
animale. 

*ZOLA (Emile), littérateur, né à Paris, en 
1840. — M. Emile Zola a poursuivi la publica- 
tion de la remarquable série de romans inti- 
tulée les Rnugon~Macquart, dont nous avions 
dû nous contenter de dire un mot, dans lo 
dernier tome du Grand Dictionnaire, et qu'on 
peut aujourd'hui apprécier, sinon dans son 
ensemble , puisque l'auteur paraît vouloir la 
continuer indéfiniment , au moins dans sa 
portée. Cette série se compose actuellement 
(juillet 1878) de huit volumes : Ier,.| a Fortune 
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des Bougon; H, la Curée; III, le Ventre de 
Paris; IV, la Conquête de Plassans; V, la 
Faute de l'abbé Mouret; VI, Son Excellence 
Eugène Bougon ;Vl\, 1" Assommoir ; VIII, Une 
page d'amour. L'avant-dernier, Y Assommoir, 
a eu une vogue prodigieuse, due surtout aux 
crudités dont il est rempli, et nous lui avons 
consacré un article Spécial dans ce Supplé- 
ment; les autres ont peut-être une plus grande 
valeur artistique et littéraire. 

Le fil qui relie l'un k l'autre tous ces ro- 
mans est assez fragile, quoique, dans le plan 
primitif de l'auteur, ce dût être la chose im- 
portante. «Je veux expliquer, dit-il au début 
de la Fortune des Bougon , comment une fa- 
mille, un petit groupe d'êtres Be comporte dans 
une société en s'épanouissant pour donner 
naissance k dix, k vingt individus qui parais- 
sent au premier coup d'œil assez dissembla- 
bles, mais que l'analyse montre intimement 
liés les uns aux autres. L'hérédité a ses lois 
comme la pesanteur. Je tâcherai de trouver 
et de suivre, en résolvant la double question 
des tempéraments et des milieux , le fil qui 
conduit méthodiquement d'un homme a. un 
autre homme. Et quand je tiendrai tous les 
fils, quand j'aurai entre les mains tout un 
groupe social, je ferai voir ce groupe k l'œu- 
vre, comme acteur d'une époque historique ; 
je le créerai agissant dans la complexité de 
ses efforts; j'analyserai à la fois la volonté 
de chacun de ses membres et la poussée gé- 
nérale de l'ensemble. Les Rougon-Macquart, 
le groupe, la famille que je me propose d'é- 
tudier, ont pour caractéristique le déborde- 
ment des appétits, le large soulèvement de 
notre âge, qui se rue aux jouissances. Phy- 
siologiquement, ils sont la lente succession 
des accidents nerveux et sanguins qui se dé- 
clarent dans une race k la suite d'une première 
lésion organique et qui déterminent, selon les 
milieux, chez chacun des individus de cette 
race, les sentiments, les désirs, les passions, 
toutes les manifestations humaines, naturelles 
et instinctives, dont les produit* prennent 
les noms convenus de vertus et de vices. 
Historiquement, ils partent du peuple; ils 
s'irradient dans toute la société contempo- 
raine, ils montent k toutes les situations, par 
cette impulsion essentiellement moderne que 
reçoivent les basses classes an marche k tra- 
vers le corps social, et ils racontent ainsi le 
second Empire, k l'aide de leurs drames 
individuels, du guet-apens du coup d'Etat k 
la trahison de Sedan. • 

Certes, ce plan ne manque pas de gran- 
deur; mais, outre que la donnée scientifique 
de l'hérédité est encore k formuler, il est fort 
probable que, si M. Zola avait donné k toutes 
les parties de son œuvre la rigueur d'une 
démonstration, H aurait été fort ennuyeux. 
Heureusement pour lui, ces prémisses une fois 
posées, il ne s'en est pas inquiété outre me- 
sure. La lésion organique choisie par lui, l'ap- 
pétit immodéré des jouissances, a d'ailleurs 
un caractère général qui lui a permis do 
peindre toutes les passions, sans avoir l'air 
de sortir du cadre qu'il s'était tracé. Qu'im- 
porte au lecteur que les parents des person- 
nages mis en scène par M. Zola végètent 
quelque part dans les cabanons de fous? 
C'est k ces personnages seuls qu'on s'inté- 
resse, ce sont eux que l'on veut voir vivre 
dans la société contemporaine, sans recher- 
cher si telle ou telle de leurs actions est la 
suite de la fameuse lésion organique dont ils 
ont reçu un tiers, un quart ou un dixième, en 
qualité de neveux ou de cousins. M. Zola 
trahissait beaucoup mieux ses propres aspi- 
rations lorsqu'il s écriait, dans la préface 
des Contes à Ninon ; « Je n'ai rien fait en- 
core; j'ai des besoins cuisants de réalité. Je 
pleure sur cette montagne de papier noirci. 
Je me désole k penser que je n'ai pu étancher 
ma soif du vrai, que la grande nature échappe 
à mes bras trop courts. C'est l'âpre désir : 
prendre la terre , la posséder dans une 
étreinte, tout voir, tout savoir, tout dire. Je 
voudrais coucher l'humanité sur une page 
blanche, tous les êtres, toutes les choses, une 
œuvre qui serait l'arche immense. ■ M. Zola, 
dans les Rougon-Macquart, a commencé à 
réaliser une bonne partie de ;e rêve; s'il n'a 
pas encore peint toute la nature et l'humanité 
tout entière, on peut dire qu'il est en bon che- 
min et qu'il nous en a déjk donné une grande 
quantité de curieux échantillons, parmi les- 
quels il ne manque guère que celui de l'homme 
vertueux, car c'est bien le pêle-mêle le plus 
pittoresque d'intrigants, d'ambitieux, de dé- 
bauchés, de coquins et de drôlesses qu'on 
puisse s'imaginer. 

Dans le premier volume , l'auteur déroule 
laborieusement la généalogie des Rougon , 
alliés aux Macquart, humble famille de petite 
ville qui, tout d'un coup, pour avoir bien flairé 
d'où venait le vent et, après avoir été ré- 

Sublicaine, s'être retournée du côté du héros 
e décembre, parvient k jouer un rôle k Plas- 
sans, petite sous-préfecture du Midi, et arrive 
aux honneurs par toutes sortes de bassesses 
et d'intrigues. Ces détails préliminaires assez 
arides sont heureusement encadrés dans un 
récit du coup d'Etat en province et dans une 
idylle d'une grande fraîcheur, les amours de 
Miette et de Sylvère, deux Rougon-Mnc- 
quart qui pensent beaucoup plus k renouveler 
Daphnis et Chloè qu'à la fameuse lésion or- 
ganique. 

La Curée nous amène k Paris , k la suite 
d'un Rougon qui, ayant mal tourné son mou- 
lin en province, arrive en habits râpés, mai- 
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gre comme un ciou, en proie à l'appétit for- 
midable de jouissances que développe la sus- 
dite lésion , et qui fait d'abord un riche ma- 
riage, en acceptant la main et la dot d'une 
fille mère, puis une fortune colossale dans 
ces expropriations qui furent la fièvre du se- 
cond Empire. Il y a dans ce volume une foule 
de tableaux parisiens très-réussis : le tour du 
lac, au bois de Boulogne ; les boulevards à 
minuit, un souper dans un café à la mode, 
un bal de parvenus, etc. C'est un des meil- 
leurs de la série. 

Un Rougon vient de s'établir charcutier, 
avec sa charcutière, dans les environs des 
Halles; c'est le sujet du Ventre de Paris, 
dont l'action se passe tout entière aux Halles 
et se résout en une suite de symphonies 
bizarres, symphonie des victuailles étalées 
chez le charcutier et aux èventaires , sym- 
phonie du poisson, symphonie des légumes , 
jusqu'à la fameuse symphonie des fromages, 
dont les odeurs forment des chœurs , des 
solos et des duos, dans la boutique d'un Rou- 
gon déshérité de la fortune. 

La Conquête de Plassans est une œuvre 
dans le goût de Balzac. Le héros est un ter- 
rible prêtre, l'abbé Faugas, qui, étayé de sa 
sœur, une sèche et rigide matrone, entre- 
prend de s'installer chez les Mouret (des 
Rougon dégénérés), de les dominer et de de- 
venir le maître de la petite ville où il est 
arrivé en pauvre honteux. C'est un roman 
solide, dont chaque figure est réelle et vi- 
vante. La Faute de l'abbé Mouret n'est, à côté, 
qu'une débauche d'imagination. Le fils du 
Mouret qui figure dans le précédent volume, 
être faible et maladif, s'est fait prêtre ; il est 
induit en tentation par une sorte de pauvresse 
qui habite un paru abandonné depuis des 
siècles et comme il n'en existe nulle part. Le 
sixième volume, Son Excellence Eugène Rou- 
gon, transporte de nouveau la scène à Paris; 
c'est un roman politique, dont les principaux 
personnages sont Eugène Rougon, ministre 
d'Etat, et le comte de Marsy, tous deux inti- 
mes conseillers de l'empereur Napoléon III et 
toujours en lutte d'influence. Une aventu- 
turière italienne, qui fait et défait les cabi- 
nets, est le type le plus réussi de l'ouvrage. 
L'Assommoir (v. ce mot, au Supplément) et 
une Page d'amour, idylle qui fait avec Y As- 
sommoir un contraste profond , complètent 
pour le moment cette série, qui n'est pas d'un 
écrivain ordinaire et qui vaudra à M, Zola 
une belle place parmi les romanciers du 
xix» siècle. 

Un critique, M. Anatole France, a défini 
et résumé de la manière suivante les qualités 
et les défauts de son talent : «Bien que nul- 
lement enclin à l'abstraction , M. Zola a 
d'instinct une philosophie. On découvre dans 
ses livres une foi qui les inspire et les for- 


tifie ; cette foi, c'est, selon la bonne formule 
qu'il en a donnée, « une tranquille croyance 
aux énergies de la vie. » Voilà la religion de 
Al. Zola; elle donne un sentiment à ses ta- 
bleaux de la nature; mais il faut qu'il la pro- 
fesse tout entière, et qu'il découvre enfin les 
énergies de la vie intelligente ; qu'il connaisse 
les travaux de l'homme affectueux et pensant. 

» Il n'a guère peint jusqu'à présent que des 
gens odieux ou stnpides. Il ne sait très-bien 
peindre que les méchants et les brutes. Mais 
ceux-là, il les suit, s'attache à eux et ne les 
lâche que quand ils sont achevés. Il a, pour 
mettre en lumière ses figures bestiales, un 
procédé dont il abuse, comme il abuse de 
tout, mais qui est excellent. Il les montre 
aveuglément soumises aux suggestions ex- 
térieures et déterminées par les seules in- 
fluences de ce qui les entoure. Il anime les 
objets ; il donne à la lumière, aux arbres, aux 
fauteuils, aux lampes, aux papiers de tenture 
des désirs, des pensées, des volontés; il fait 
que tous ces objets pressent, poussent, con- 
traignent la pauvre machine organique, qui 
devient de la sorte de plus en plus idiote ou 
nuisible sous leur action, 

« Il y a dans la Curée des rideaux roses qui 
sont vivants, émus, sensuels, charnels, qui 
palpitent, se pâment et sont la cause première 
et la raison suffisante des désordres qu'ils 
enveloppent. Le plus actif personnage de la 
Curée est,- peu s'en faut, un tanghin de Ma- 
dagascar qui sécrète ses poisons dans une 
serre chaude. Le lustre recouvert de mous- 
seline chassieuse , les fauteuils boiteux et le 
papier déteint du salon des Rougon , à Plas- 
sans, conseillent l'intrigue à leurs proprié- 
taires et leur suggèrent des plans criminels. 
Un parc abandonné, dans lequel les forces 
végétales se sont développées avec les ma- 
gnifiques expansions de la liberté, domine 
une enfant qui y vit seule, Albine , et fait 
d'elle une sorte de dryade en qui l'amour est 
une floraison. 

■ Je signalerai , comme très-caractéristi- 
ques, deux morceaux dans lesquels le génie 
immodéré de M. Zola s'est exercé avec com- 
plaisance. Je veux parler de la Symphonie 
des fromages, dans le Ventre de Paris, et de 
la Symphonie des fleurs, dans la Faute de 
l'abbé Mouret. Ces deux symphonies, fort 
dissemblables de thème, mais identiques par 
le développement, sont de la plus vaine, de 
la plus vide et de la plus détestable virtuosité. 
Rien n'est plus éloigné de la nature. Un réa- 
liste devrait s'épargner de telles fautes : elles 
ne sont point dans son système. » 

ZONGHI {Joseph), compositeur italien, né 
à Fabriano, province d'Ancône, en 1820. Il 
étudia la composition et le contre-point sous 
la direction de Busi, devint, à vingt-deux ans, 


maître de chapelle dans sa ville natale et fut 
attaché peu après, au même titre, à la ca- 
thédrale de Tolentino. Il dirige, en outre, 
l'Ecole de musique de cette ville. Ce compo- 
siteur s'est fait connaître par un opéra, inti- 
tulé le Page du duc de Savoie, qui a été re- 
présenté en 1S6S, et par un assez grand 
nombre de compositions religieuses pour or- 
gue ou avec orchestre. 

ZOOPLASMA s. m. (zo-o-pla-sma — du gr. 
zâon, animal, et de plasma). Physiol. Le 
plasma, chez les animaux. 

ZOOTROPHIQUE adj. (zo-o-tro-fl-ke — 
rad. zoolrophié). Physiol. Qui a rapport à la 
nutrition des animaux. 

* ZORRILLA ( Manuel - Ruiz ) , avocat et 
homme d'Etat espagnol. — Après le pronun- 
ciamiento qui mit sur le trône d'Espagne le 
jeune Alphonse XII, M, Zorrilla se jeta dans 
les rangs du parti républicain avancé et re- 
çut du gouvernement l'ordre de quitter l'Es- 
pagne. Au mois de février 1875, il vint 
habiter Paris. Quelque temps après, il fut 
rejoint dans cette ville par M. Nicolas Sal- 
meron, expulsé comme lui. Ces deux anciens 
ministres s'entendirent dans le but de disci- 
pliner les forces politiques dont chacun d'eux 
était le chef et de préparer l'avènement de 
la démocratie espagnole. Au mois de décem- 
bre 1S76, ils signèrent et publièrent en com- 
mun un manifeste, qui eut un grand reten- 
tissement et qui contenait tout un programme 
de réformes politiques, économiques et civiles. 
Le gouvernement espagnol autorisa l'insertion 
dans les journaux de ce programme-manifeste, 
dans le but de faire connaître au public les 
doctrines et les tendances de l'opposition ré- 
publicaine. Plusieurs membres de l'opposition 
en Espagne , notamment MM. Martos et 
Castelar, protestèrent contre ce programme, 
qu'ils considéraient comme absolument im- 
politique. Au mois d'octobre suivant , les 
journaux officiels et officieux du cabinet de 
Madrid annoncèrent qu'on venait de décou- 
vrir une conspiration républicaine, à la tête 
de laquelle se trouvait M. Zorrilla. De nom- 
breuses arrestations eurent lieu en Espagne. 
On parla de papiers saisis, d'insurrection 
prête à éclater. Mais le public crut médiocre- 
ment à la réalité d'un complot, au sujet du- 
quel on fit des récits puérils, et qui ne parut 
point avoir un fond sérieux. Sur la demande 
du ministère Canovas del Castillo, une visite 
domiciliaire fut faite par la police, à Paris, 
au domicile de M. Ruiz Zorrilla et de quel- 
ques Espagnols. On saisit les papiers de 
l'ancien ministre, qu'on arrêta (juillet 1877) et 
qui fut expulsé de France. M. Zorrilla se re- 
tira en Suisse, d'où il protesta contre la 
détention et l'arrêt d'expulsion dont il avait 
été l'objet, ainsi que contre de prétendus 


bruits de conspiration avec les républicains 
français contre la sûreté de l'Etat. Au mois 
de juillet 1878, il revint à Paris sans au- 
torisation et fut expulsé pour la seconde fois 

ZOUIDJA s. f. (zou-id-ja). En Algérie, 
Etendue de terre que deux bœufs peuvent 
labourer en un jour. 

ZOUR s. m. (zour). Nom donné, dans la 
liturgie mazdéenne, à une eau sacrée qui ser- 
vait a baptiser les enfants et les nouveaux 
convertis. 

ZUI.IA, un des Etats de la république de 
Venezuela. Il compte 59,235 hab., et il a pour 
capitale Maracaïbo. 

ZUMATIQUE s. m. (zu-ma-ti-ke). Sorte 
de vernis siccatif à base de zinc et de man- 
ganèse. 

'ZUltCHER (Frédéric), savant français. — 
Voici la liste exacte des ouvrages qu'il a 
publiés en collaboration avec M. Elie Mar- 
gollé : les Tempêtes (1864, in-12); les Mé- 
téores (1864, in-12); Volcans et tremblements 
de terre(\S&6, in-12); les Ascensions célèbres 
(1866, in-12); les Glaciers (1867, in-U); His- 
toire de la navigation (1868, in-12) ; le Monde 
sous-marin (1869, in-12); Télescope et micro- 
scope (1873, in-16); les Naufrages célèbres 
(1874, in-12); Préoision du temps (1874, 
in-16); Trombes et cyclones (1816, in-12). 

ZURNA s. m. (zur-na). Mus. Chez les 
Turcs, Espèce de hautbois. 

ZCYLEN VAN NYEVELT {J.-T.-P., baron 
dk), homme d'Etat et diplomate hollandais, 
né à Dordrecht en 1816. Il est fils de l'homme 
d'Etat de ce nom qui est mort en 1853. Le 
baron de Zuyten reçut une brillante instruc- 
tion et étudia d'une façon toute particulière 
la musique, pour laquelle il a toujours montré 
un goût très-vif. La part importante que son 
père prenait à la direction des affaires publi- 
ques lui permit d'entrer de plain-pied dans la 
vie politique. Elu membre de la Chambre des 
députés, il prit assez fréquemment la parole, 
particulièrement sur les questions relatives 
aux relations extérieures, et il appuya con- 
stamment la politique du parti conservateur. 
Nommé ministre des affaires étrangères, il 
occupait ce poste en 1852, lorsque le gouver- 
nement des Pays-Bas reconnut officiellement 
l'Empire français. Il remplissait encore les 
mêmes fonctions en 1860. Lorsque le parti 
conservateur se trouva en minorité a la 
Chambre, le baron Zuylen van Nyevelt donna 
sa démission, ainsi que ses collègues. En 1867, 
il fut nommé ministre plénipotentiaire des 
Pays-Bas à Paris, fonctions qu'il remplit 
encore au moment où nous écrivons ces lignes 
(1878). Ce diplomate a reçu le cordon de 
grand officier de la Légion d'honneur. 
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SUR LES PRINCIPAUX CHANGEMENTS INTRODUITS PAR L'ACADÉMIE FRANÇAISE 

DANS LA NOUVELLE ÉDITION DE SON DICTIONNAIRE (1877) ET RELATIFS A L' ORTHOGRAPHE, 

AU GENRE, A LA SIGNIFICATION OU A LA PRONONCIATION DES MOTS 


L'Académie a décidé qu'il n'y a plus de 
substantifs en ége; cette terminaison est par- 
tout remplacée par ige , avec un accent 
grave. Dans la conjugaison des verbes en 
éger , les terminaisons ége, éges, égent sont 
aussi remplacées par ége, èges, ègent. 

L'Académie ne s'est point rangée complè- 
tement à l'opinion de ceux qui avaient dé- 
cidé que les mots latins devaient s'écrire sans 
accent, que l'accent grave ne devait plus 
figurer sur la préposition a ni sur les adver- 
bes, que l'a des ablatifs féminins devait s'é- 
crire sans accent circonflexe. Elle a sup- 
primé quelques-uns de ces accents, elle en 
a conservé d'autres, sans qu'il soit possible 
de deviner quels ont été les motifs de ses 
décisions. Ainsi, elle écrit aujourd'hui vice 
versa, ab hoc et ab kac, optime, etc.; mais 
elle continue d'écrire nota benè, à priori, à 
minimâ,med-culpd, etc. 

Le trait d'union qui se plaçait toujours 
entre l'adverbe très et le qualificatif ou le 
modificatif suivant disparait, excepté dans 
te Très-Haut, employé pour signifier Dieu. 
Ainsi, l'Académie écrit très bon, très maiwais, 
très connu, très avantageusement connu. Ella 
met encore te trait d'union dans très- fonds, 
mais fonds est un substantif. 

Quant aux autres changements qu'elle a 
cru devoir adopter ou qu'on pouvait atten- 
dre d'elle et qu'elle a rejetés, il serait difficile 
de les indiquer sous des formules générales. 
Voici, du reste , par ordre alphabétique, les 
mots sur lesquels portent toutes ces innova- 
tions. Nos lecteurs savent que, sauf un très- 
petit nombre d'exceptions, nous avons, dans 
tout le cours du Grand Dictionnaire, docile- 


ment suivi les règles que l'Académie avait 
tracées dans son édition de 1835. Ils pourront 
donc juger par eux-mêmes quels changements 
nous aurions à faire aujourd'hui pour nous 
conformer aux décisions nouvelles de la sa- 
vante société, que nous ne croyons pas infail- 
lible, mais dont l'autorité morale ne peut être 
sérieusement contestée. Ils verront que ces 
changements sont , en réalité, pou nombreux 
et n'ont pas une bien grande importance. 

Nous ne croyons pa3 utile de donner la 
liste des deux mille deux cents mots nou- 
veaux admis dans l'édition qui vient de paraî- 
tre, puisque tous, presque sans exception, se 
trouvent dans notre Grand Dictionnaire, avec 
beaucoup d'autres que l'Académie a dû omet- 
tre et que nous avons donnés; nous ne cite- 
rons que ceux des mots nouveaux sur lesquels 
elle a présenté des indications différentes des 
nôtres ou de celles qu'on pouvait attendre 
d'après l'analogie. 

Comme il s'agit, dans cette note , de faire 
connaître ce qu'a décidé l'Académie , nous y 
désignerons les lettres de l'alphabet comme 
on le faisait dans l'ancienne épellation et 
comme l'Académie le fait toujours elle-même. 
En agissant autrement, nous aurions l'air de 
vouloir prêter à l'Académie un langage qui 
n'est pas le sien. 


Abecquer. La forme abéquer n'est plus 
donnée comme équivalente. 
Ab boc et ab hac. L'accent circonflexe qui 

se trouvait sur Me a disparu. Pourquoi 


donc l'Académie écrit-elle à minimd, meâ- 
culpâ, etc.? 

Aborigène est donné comme adjectif avant 
d'être donné comme substantif pluriel. 

Abréger, comme tous les verbes en éger, 
change \'é fermé en è ouvert quand le g est 
suivi d'un e muet appartenant à la dernière 
syllabe et que cette dernière syllabe est 
muette elle-même dans son ensemble : il 
abrège, que tu abrèges , qu'ils abrègent. Mais 
on écrit nous abrégeons, parce que la syl- 
labe geons n'est pas muette ; on écrit aussi 
j'abrégerai, j'abrégerais, parce que la syl- 
labe ge, muette à la vérité, n'est pas la der- 
nière. 

Abside, terme d'architecture. Oa a ajouté : 
■ Quelques-uns écrivent apside. • 

Accenser est préféré à acenser. 

Achillée. La prononciation akilée est indi- 
quée. 

Acompte , en un seul mot , remplace à- 
compte, qui se trouvait au mot compte. Dès 
lors, le pluriel doit prendre une s. 

À-coup n'a pas changé d'orthographe ; 
mais au pluriel l'Académie écrit maintenant 
des à-coups. 

Acquit-à-caution. Le pluriel acquits-à-cau- 
tion est indiqué. 

Adlante est maintenant donné comme étant 
du genre masculin. 

Admonester remplace admonéler. 

Advenir remplace avenir, qui n'est plus, 
comme verbe, qu'une forme employée par 
quelques-uns. 

Affrètement remplace affrètement. 


Agréger doit être modifié dans sa conju- 
gaison comme abréger. 

Ajutage. On ne donne plus ajutoir ni ajou- 
toir comme formes équivalentes. 

Album. Le pluriel albums est indiqué. 

Alémer remplace atênier, qui valait mieux 
peut-être, puisqu'il s'agit du fabricant ou du 
marchand d'alênes. 

Alibi. Le pluriel alibis est indiqué, au lieu 
de alibi. 

Alinéa prend maintenant une s au pluriel. 

Alise et Alisier sont préférés à alizé et 
alisier. 

Allège remplace allège. 

Alléger doit être modifié dans sa conjugai- 
son comme abréger. 

Alléluia remplace alléluia, et le pluriel 
alléluias est indiqué. 

Alpaca remplace alpaga. 

Alpin, ine, remplace le féminin alpine, qui 
était seul donné. 

Alvéole est toujours donné comme étant 
masculin, bien que beaucoup d'auteurs le fas- 
sent féminin. 

Amulette est maintenant du genre fémi- 
nin. 

Andanté. Pour désigner l'air, le mor- 
ceau de musique lui-même, l'Académie pré- 
fère andante et le pluriel andantes, sans ac- 
cent. 

Anévrisme. On ne dit plus que • quelques- 
uns écrivent anévrysme. < 

Angar n'est plus donné comme forme équi- 
valente de hangar. 
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Angélus, avec l'accent, remplace anyetus; 
mais uu mot pardon, l'Académie donne encore 
angélus sans accent. 

Antéchrist remplace anteckiist, et l'on ne 
dit plus que « l's ne se prononce pas. >. 

Anthracite est donné comme un mot mas- 
culin. 

Aoriste. On ne dit plus qu'il se prononce 
orisie. 

Août. Il y avait prononcez oût; il y a main- 
tenant « on prononce souvent oût. » 

Aparté. Le pluriel est maintenant apartés. 

Aphte remplace aphihe. 

Apophtegme remplace apophthegme. 

À posteriori remplace à posteriori. 

Aprés-dtner ou Aprèe-dtné, au masculin, 
sont maintenant préférés au féminin après- 
dinée. 

Après-midi. On le donnait comme féminin, 
avec cette remarque que plusieurs le fai- 
saient masculin; on le donne maintenant 
comme masculin , en remarquant que plu- 
sieurs le font féminin. 

Après-souper est maintenant préféré au 
féminin après-soupée et même au masculin 
après-soupé. Ces deux dernières formes sont 
pourtant toujours indiquées. 

À priori s'écrit toujours avec l'accent grave 
sur l'a. 

Apside est préféré à abside comme terme 
d'astronomie ; c'est le contraire comme terme 
d'architecture. 

Aqua-tinta. On a remplacé la forme équi- 
valente agua-tinte par aquatinte, en un seul 
mot. 

Arack. est préféré à rack. 

Arc-boutant et Arc-bouter, La non-pro- 
nonciaiion du c. est toujours indiquée. 

Aronde, comme désignant un mollusque, 
est préféré à avicule. 

Arpège remplace arpège, et arpéyement 
n'est plus donné. 

Arpéger doit être modifié dans sa conju- 
gaison comme abréger. 

Arrière-vassal. Le pluriel arrière-vassaux 
est indiqué. 

Arvales. La forme arvals n'est pas indi- 
quée. 

Asiarcat remplace asiarchat. 

Assiéger doit être modifié dans sa conju- 
gaison comme abréger. 

Assonata est donné seul comme synonyme 
de sonna. L'autre synonyme assorath n'est 
plus mentionné. 

Asthmatique et Asthme ne se prononcent 
plus azmatique et asme, mais assmatique et 
assme. 

Astracan, fourrure, • ainsi nommée de la 
ville d'Astracan, où il s'en fait un grand 
commerce, » dit l'Académie. La forme Astra- 
khan ou Astrakan pour le nom de la ville, et 
par conséquent pour celui de la fourrure, 
n'est pas indiquée. 

Atermoiement est maintenant donné comme 
ayant pour équivalent la forme atermoiment. 

Atterrage, Atterrer, Atterrir, Atterrissage 
et Atterrissement. On ne dit plus que quel- 
ques-uns écrivent attérage, altérer, atté- 
rir, etc. 

Autochtone remplace autochthone. 

Autodafé remplace aulo-da-fë, et par suite 
il prend une s uu pluriel. 

Aval. Le pluriel avals est indiqué. 

Avalanche. On ne parle plus de la forme 
avalange , qu'on disait employée par quel- 
ques-uns. 

Avant - port , Avant-quart , Avant-scène , 
Avant-train. Les pluriels avant-ports, avant- 
quarts, avant-scènes, avant-trains sont indi- 
qués. 

Avènement remplace avènement. Cepen- 
dant , l'accent aigu sur vé est maintenu dans 
événement. 

A-venir remplace avenir comme terme de 
pratique. 

Avril. Au lieu de dire que l se prononce 
mouillée, on se borne maintenant à dire que 
cette lettre se prouonce. 

Azime n'est plus donné comme pouvant 
remplacer azyme. 

B 

Baba. Le pluriel babas est indiqué. 

Babil. La mention on mouille VI dans ce 
mot et dans set dérivés est remplacée par 
celle-ci : • On prononce VI dans ce mot et on 
la mouille dans ses dérivés. » 

Baisoter remplace baisotter. 

Baie remplace balle pour désigner la pe- 
tite paille ou capsule qui sert d'enveloppe au 
grain de l'épi. Cependant, on mentionne aussi 
les formes oâle et balle. 

Bali remplace bâli comme synonyme de paît. 

Bailote remplace ballotte comme nom de 
plante. 

Banian au singulier, marchand indien ou 
habitant de l'Inde appartenant a la religion 
brahmanique , remplace banians au pluriel, 
idolâtres des Indes qui croient à la métemp- 
Sycoie. 

Baptistère. A la principale acception de cû 
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mot, on a njouté celle de chapelle où sont les 
f nts baptismaux. 

Barège remplace barége. 

Barème, qui manquait dans l'ancienne édi- 
tion, est donné avec une seule r. 

Barnache. La forme bamacle est donnée 
comme équivalente. 

Basse-contre. Le pluriel basses-contre est 
indiqué. 

Basse-cour. Le pluriel basscs-cows est in- 
diqué. 

Belladone. On ne donne plus belta-dona 
comme tonne équivalente. 

Bénédicité. Le pluriel bénédicités est indi- 
qué. 

Besogneux remplace besoigneux, et pour- 
tant ce dernier mot semble appelé par l'éty- 
mologie, puisqu'il vient de besoin. 

Bière. On ne dit plus que quelques-uns écri- 
vent bierre. 

Bivouac et Bivouaquer sont préférés à ti- 
vac, bivaquer, qui ne sont plus donnés à leur 
ordre alphabétique , mais seulement comme 
des formes qui sont quelquefois employées. 

Blanc-bec. Le pluriel blancs-becs es tindiqtié. 

Blanc-seing est donné à son ordre alpha- 
bétique, et le pluriel blancs-seings est indiqué. 
Anciennement, le pluriel était blancs seings, 
sans trait d'union. 

Blet, ette, remplace la forme féminine 
blette, qui était seule donnée. 

Bourg. La mention « on prononce bourk » 
est supprimée. 

Bourgeois. Dans le cours de l'article, on 
lisait garde bourgeoise sans trait d'union ; on 
lit maintenant garde-bourgeoise. 

Boutefeu remplace boute-feu. 

Branche-urelne. Au lieu de ■ quelques-uns 
disent brancursine, » on a mis branc-ursine 
avec un trait d'union. 

Bravo, assassin à gages. Le pluriel bravi 
est indiqué. 

Breloque est préféré à berloque. 

Bubonocèle est maintenant du genre fémi- 
nin. 

Eurgaudine remplace burgaudine. 

Butée est maintenant préféré à buttée. 

Buvoter remplace buvotler. Mais au mot 
gobetotter, écrit par deux t , contrairement à 
l'analogie, l'Académie, oubliant sa première 
décision, emploie buvotler par deux t. 

G 

C. Le c final ne se prononce pas dans cer- 
tains mots, tels que accroc, broc, escroc, etc., 
règle que ne donnait pas l'édition précédente. 

Caecum remplace cœcum, ou plutôt il est 
donné comme préférable. C'est avec raison 
que l'Académie a fait cette correction , qui 
est d'accord avec l'étymologie, puisque cas- 
cuiu vient du latin escus, aveugle. 

Calus. L'Académie ne dit plus qu'il faille 
prononcer l's, qui ne se fait pas sentir, en effet. 

Cancrelat. La forme cancrelas n'est pas 
mentionnée. 

Cannelier remplace cannellier. 

Capricant (pouls) remplace caprisant. 

Caput-mortuum. L'Académie le donne avec 
trait d'union. 

Carme , au singulier , remplace carmes 
comme terme du jeu de dés. 

Casse-noisette. Le pluriel casse-noisettes 
est indiqué. 

Celer. On a ajouté : ■ Quelques-uns écri- 
vent celer. • 

Cerf-volant. Le pluriel cerfs-volants est 
indiqué. 

Chasse-marée. Le pluriel chasse-marée se 
trouve indiqué au mot chasse , lorsqu'il est 
question des huilres de chasse. 

Chasse-mouches remplace chasse -mouche- 

Chatoiement, qui manquait dans l'uncienne 
édition, est donné comme ayant pour équiva- 
lent chatoiment, 

Chelk. On a ajouté : • ou scheik. • 

Chenal. Le pluriel chenaux est indiqué. 

Chèvre-pied. La forme chèvre-pieds est in- 
diquée comme pouvant servir même pour le 
singulier. 

Chiffonnier, petit meuble. On a ajouté • ou 
chiffonnière. ■ 

Chinchilla est donné seul. L'ancienne édi- 
tion donnait chincilla ou chinchilla. 

Chorège remplace chorége. 

Chou. Chou-vache est mentionné comme 
désignant une espèce dont les feuilles ser- 
vent de nourriture aux bestiaux. 

Chrestomathie. La prononciation creslo- 
macie est indiquée. N'est-ce pas une erreur, 
est-ce que th peut jamais se prononcer c? 

Cicérone. La prononciation, qui était indi- 
quée chichéroné, est maintenant tchitchéroné, 
à l'italienne, ou cicérone. 

Cil. La mention on mouille VI est rempla- 
cée par : « On prononce VI. » Mais la pro- 
nonciation mouillée est indiquée pour les dé- 
rivés cille ment et ciller. 

Ciroène remplace ciroëne. 

Cirre. On ne dit plus ■ ou cirrhe; » cette 
dernière forme n'est plus indiquée. 

Clairsemé remplace clairsemé. 
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Clapoteux, euse. L'ancienne édition ne 
donnait que le féminin clapoteuse. 

Clerc. La non-prononciation du c est indi- 
quée sans exception ; l'expression de clerc à 
maître, où le c se prononçait , semble ainsi 
rentrer dans la règle générale. 

Club. Au lieu de dire que plusieurs pro- 
noncent cloub ou clob, on dit maintenant : 
« La prononciation anglaise est cleub; plu- 
sieurs prononcent clob. » 

Collaborateur, Collaboration , Collecte , 
Collecteur, Collectif, Collection, Collection- 
ner, Collectionneur, Collectivement. Il n'y 
avait aucune remarque sur la prononciation ; 
maintenant, la prononciation des deux l est 
indiquée. 

Collège remplace collège. 

Compact remplace compacte au masculin ; 
la forme compacte n'est plus admise que pour 
le féminin. 

Complètement remplace complètement 
comme adverbe; mais complètement est con- 
servé comme substantif désignant l'action de 
compléter. 

Concerto. Le pluriel concertos est indiqué. 

Conchite remplace conchyte. 

Consonance et Consonant remplacent con- 
sonnance et consonnaut. 

Contrebasse remplace contre-basse. 

Contrefort lemplace contre-fort. 

Contremaître remplace contre-maître. 

Contremarche remplace contre-marche. 

Contremarque et Contremarquer rempla- 
cent contre-marque et contre-marquer. 

Contrepoids remplace conlre-poîds. 

Contrepoint remplace contre-point. 

Contrepoison remplace contre-poison. 

Contreseing remplace contreseing. 

Contresens remplace contre-sens. 

Contresigner remplace contresigner. 

Contretemps remplace contre-temps. 

Contumace est préféré à contumax, qui 
pourtant est conservé pour le cas où l'on 
parla de certaine juridiction ecclésiastique. 

Contusionné est donné comme adjectif; 
mais le verbe contusionner n'est pas donné. 

Copte est préféré à cophte. 

Cortège remplace cortège. 

Coton-poudre. V. Fulmlcoton, ci-après. 

Cottage, mot anglais. La prononciation 
indiquée est cottége; c'est probablement le 
seul cas où l'Académie ait écrit ége à la fin 
d'un mot , dans la nouvelle édition de son 
Dictionnaire. 

Courtepointe remplace courte-pointe. 

Couscous, qui manquait dans l'ancienne 
édition, est donné, et l'Académie ne men- 
tionne pas la forme couscoussou. 

Crassane (poire) est préféré à cresane, qui 
pourtant est encore cité.. 

Crid (poignard) renvoie à crlss, forme nou- 
velle et préférée. Il n'est plus fait mention 
de cric, qui n'étaitdonné d'ailleurs que comme 
une forme abusivement employée. 

Cromlech. La forma cromlek n'est pas 
mentionnée. 

Curaçao. La prononciation curasso est in- 
diquée. 

Cyclone est donné comme féminin, avec la 
remarque que quelques-uns le font masculin. 

Cymrique, qui ne se trouvait pas dans l'an- 
cienne édition, est dans la nouvelle, mais 
avec la singulière mention : « On prononce 
kymrique. » L'Académie a sans doute voulu 
dire qu'on devrait écrire kymrique. 
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Daurade n'est plus donné comme ayant le 
même sens que dorade. Chacun de ces mots 
désigne un poisson différent. 

Dégrever remplace dégrever. 

Dénouement, qui n'était auparavant donné 
que comme employé par quelques-uns, est 
maintenant mis sur la même ligne que dénom- 
ment et le précède, ce qui semble indiquer une 
préférence. 

Dénuement, qui manquait dans l'ancienne 
édition, est donné avant Dénûment et comme 
forme équivalente. 

Déplotment, qui n'était donné que comme 
indiquant la prononciation du mot déploie- 
ment , est maintenant donné comme forme 
équivalente. 

Déraidir est préféré à déroidir. 

Dérèglement remplace dérèglement. 

Dernier-né. V. Naître, ci-après. 

Désagréger doit eue modifié dans sa con- 
jugaison comme abréger. 

Desquamation. La prononciation coua est 
indiquée. 

Dévotement. La mention on prononce dé- 
voilent est remplacée par : ■ On prononce et 
plusieurs écrivent dévoiment. » 

Diphtongue remplace diphthangue. 

Dolce. La prononciation doltché est indi- 
quée. 

Domptable, Dompter, Dompteur et Dompte- 
venin. On ne dit plus que le p ne se fait pas 
sentir. 

Don Quichotte et Don Quichottisme sont 
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donnés sans trait d'union, et le pluriel Don 
Quichottes est indiqué. 

Duodénum remplace duodénum. 

Dysenterie et Dysentérique remplacent 
dyssenterie et dyssentérique. 

E 

Éclopé remplace écloppé, et le verbe éclo- 
per, qui manquait, est donné. 

Écope est préféré à escope. 

Écrouelles. Le mot scrofules , cité dans 
l'article, remplace scrophules. 

Efflloquer est préféré à effilocher. 
'- Emmailloter remplace emmaillotter. 

Émouleur. Rémouleur et gagne-petit sont 
indiqués comme ayant le même sens. 

Empattement remplace empâtement sans 
accent circonflexe; mais empâtement est con- 
servé pour des acceptions différentes. 

Énamourer (S') est donné avec un accent 
aigu sur le premier é. 

Encaisse est donné comme substantif fé- 
minin. 

En-cas est donné avec trait d'union, nu 
mot cas. 

Enclitique s. f. On a ajouté qu'il est quel- 
quefois employé au masculin, et qu'alors mot 
est sous-entendu. 

Engouement et Enjouement peuvent s'é- 
crire engoûment, enjoûment. Cette indication 
remplace la mention on prononce engoûment, 
enjoûment , qui se trouvait dans l'ancienne 
édition. 

Enrayement et Enraiement sont également 
autorisés. Ils manquaient l'un et l'autre dans 
l'ancienne édition. 

Enrouement ou Enroument. L'ancienne 
édition ne donnait le dernier de ces mots que 
pour indiquer la prononciation du premier. 

En-tête est un des mots nouveaux admis 
par l'Académie. Le pluriel en-têtes est indiqué. 

Entrave, qui n'était donné qu'au pluriel, 
est donné maintenant au singulier. 

Entrecote remplace entre-côte. 

Entrefilet, qui manquait, est donné en un 
seul mot. 

Entrepont remplace entre-pont. 

Entresol remplace entre-sol. 

Entre-tuer (S'), qui manquait dans l'an- 
cienne édition, est donné en deux mots réunis 
par le trait d'union. 

Épltomé remplace épitome. 

Ergotage est donné comme synonyme 
d'ergoterie. 

Estouffade. La mention on dit aussi quel- 
quefois étouffade est remplucée par : « On 
dit plus souvent étouffade, et surtout étouffée. ■ 

Éternuement ou Éternument remplace 
élernument, qui n'avait pas d'accent circon- 
flexe sur l'il. 

Eucraisle est donné à la place d'cucrtisiV; 
mais ce ne peut être qu'une faute typogra- 
phique. 

Euphorbe est maintenant du genre fémi- 
nin. 

Eutychéen est un des mots nouveaux ad- 
mis par l'Académie. La forme eutychien n'est 
pas mentionnée. 

Événement conserve l'accent aigu sur vé, 
quoiqu'on ait cru devoir mettre l'accent grave 
dans avènement. 

Évhémérlsme , mot nouvellement admis 
par l'Académie. La forme évémérisme n'est 
pas mentionnée. 

Excédent remplace excédant, comme sub- 
Stanti f. 

Exophtalmie remplace exophthalmie. 

Exterminateur. Le féminin exterminatrice 
est donné. 

F 

Fao-Bimilé remplace fac-similé. 

Factorerie. On ne donne plus factoric 
comme forme équivalente. 

Farniente, qui n'était pas dans l'uncienne 
édition , est donné en un seul mot. La forme 
far-niente n'est pas indiquée. 

Faux monnayeur est donné sans trait d'u- 
nion, au mot faux. 

Fécal, aie. L'ancienne édition ne donnait 
que le féminin fécale. 

Festoyer est préféré à fétoyer, qui lui- 
même remplace fétoyer. 

Feurre. Au lieu de on disait autrefois 
fourre, il y a maintenant : • On disait autre- 
fois fuerre ou foarre. • 

Ficelier remplace ficellier, L'Académie suit 
ici la règle qu'elle parait avoir adoptée en 
remplaçant cannellier par cannelier. 

Filalre, qui manquait dans l'ancienne édi- 
tion, est donné comme féminin. 

Formica-leo est préféré à fourmi-lion. C'é- 
tait le contraire dans l'ancienne édition. 

Forte-piano. Ce mot n'est donné qu'avec 
cette restriction qu'il n'est plus guère en usage 
aujourd'hui, et l'Académie renvoie au mot 
piano. 

Foudroiement. La forme foudroiment est 
donnée comme équivalente, au lieu de servir 
& marquer simplement la prononciation. 


IMBR 

Fulmlcoton , en un seul mot, est donné 
avec renvoi ù coton-poudre, qui se trouve au 
mot coton, où l'on, rencontre également le 
mot poudre-coton. 

G 

Gabarit. La forme gabari est donnée comme 
équivalente. 

GaiaeelGaiuierrempUcsJiigaîneatgainier. 

Gangrène. La prononciation cangrène n'est 
plus indiquée, et la forme cangrène elle-même 
ne su trouve plus à son ordre alphabétique. 

Gangreneux remplace gangreneux. 

Gaure est donné au singulier. L'ancienne 
édition ne parlait que du pluriel gaures. 

Gazier est défini « ouvrier en gaz, • et 
l'ancienne édition mettait gaze. Les deux 
sens devraient être admis. 

Gélif. Le féminin gélive est maintenant 
donné. 

Gentiane. La prononciation gentiane est 
indiquée. 

Gentil, signifiant païen. La non-prononcia- 
tion de l'i est indiquée. Quant à l'adjectif 
gentil, dans le sens de joli, on ne dit rien do 
la prononciation. 

Géomancie n'est plus précédé de géo- 
mance, comme forme équivalente. 

Giaour est un des mots ajoutés. La forme 
ghiaour n'est pas mentionnée. 

Gibbon , qui manquait dans l'ancienne édi- 
tion, est indiqué comme devant être pro- 
noncé en faisant sonner les deux b. 

Gifle et Gifler, mots ajoutés. Les formes 
giffle et giffler ne sont pas mentionnées. 

Gigoter remplace gigolter. 

Glndre est donné comme désignant le pre- 
mier ouvrier d'une boulangerie. La forme 
geindre n'est pas mentionnée. 

Gipsy est donné comme désignant un bo- 
hémien ou une bohémienne d'Angleterre. Le 
pluriel gipsies est indiqué. 

Girolle est donné comme désignant un 
champignon du |genre agaric. La forme gi- 
rote n'est pas mentionnée. 

Gitano est donné comme un mot espagnol 
signifiant bohémien. Le féminin gitana et le 
pluriel gitanos sont indiqués. 

Glénoïdal, aie. L'ancienne édition ne don- 
nait que lo féminin gléiwïdale. 

Goberge, qui n'était donné qu'au pluriel, 
est maintenant donné au singulier, avec une 
acception différente. 

Goéland, Goélette et Goémon remplacent 
goéland, goëtette et goémon. 

Goitre et Goitreux remplacent goitre et 
goitreux. 

Grafflte ou Sgraffite est donné comme si- 
gnifiant un dessin tracé sur un mur, dans les 
villes antiques. La forme grafitto n'est pas 
mentionnée. 

Grège remplace grège. 

Grosso-moào, mot nouveau, est donné avec 
trait d'union. 

« Guèbre est donné au singulier ; le pluriel 
seul sa trouvait dans l'ancienne édition. 

Gueule. Gueule-dc-loup, muflier, est donné 
avec deux traits d'union. 

Guit-gult. Le pluriel guits-guits est indiqué. 

Gulf-stream, mot nouveau. La prononcia- 
tion indiquée est guelf-slrim , ce qui n'est 
exact qu autant qu'on donne a l'e un son ap- 
prochant de eu. 

H 

Hachisch , mot qui manquait dans l'an- 
cienne édition, est préféré à la forme has- 
chich, qui pourtant est aussi donnée. 

Haltère. D'après l'Académie, l'A n'est pas 
aspirée. 

Harnais ou Harnois remplace humait ou 
harnais. Il semble donc qu'on donne la pré- 
férence au premier. 

Haut-le-corps. Le pluriel haut-le-corps , 
Sans changement, est indiqué. 

Havresac remplace havre-sac. 

Hennir, Hennissement. La prononciation 
hanir, hanissement n'est plus indiquée. 

Hiémalest préféré à hyémal, qui pourtant 
est aussi admis. 

Hindoustani est donné comme nom de lan- 
gue, d'où il semble résulter que l'Académie 
admettrait Hindoustan comme nom de pays. 

Homéopathe, Homéopathie, Homéopathi- 
que sont donnés, et la forme komeeo... n'est 
pas mentionnée. 

Honneur. La locution Votre Honneur est 
remplacée par Votre honneur, avec une pe- 
tite h; c'est probablement une coquille. 


Ichtyolithe, Ichtyologie, Ichtyologique, 
Ichtyologiste , Ichtyophage , Ichtyosaure 
remplacent IchthyolUhe, etc. 

Imbécillité. On ne dit plus que les deux l 
doivent se faire sentir. 

Imbroglio. On ne dit plus que ce mot sa 
prononce imbroillo à l'italienne ou imbroilte 
a. la française, sang faire seutir l't, et en 
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mouillant les deux . , mais on dit plus simple- 
ment qu'il se prononce sans faire sentir le g. 

Impromptu. La mention quelques-uns lui 
donnent une s au pluriel est remplacée par : 
« Aujourd'hui , on lui donne ordinairement 
une s au pluriel. • 

Incognito. La mention on mouille gn est 
supprimée. 

Incomplètement, qui manquait dans l'an- 
cienne édition, prend l'accent grave comme 
complètement. 

Indemne. On ne dit plus que em se pro- 
nonce comme dans Jérusalem. 

Indemniser et Indemnité. La mention 011 
prononce indamn... est supprimée. 

Indomptable, Indompté. La prononciation 
indont... est toujours indiquée, ce qui est en 
contradiction avec la suppression de cette 
indication pour les mots domptable, dompter, 
dompteur, dompte-venin. 

Inespérable est un des mots qui ont été 
ajoutés. 

Ingrédient. La prononciation ingre'diant 
est indiquée. 

Inlisible est encore donné, mais avec la 
mention: «Il n'est plus usité," et avec renvoi 
à illisible. 

Innavigable. La prononciation des deux h 
est indiquée. 

Innervation, mot nouvellement admis. La 
prononciation des deux n est indiquée. 

Intercurrent, ente. L'ancienne édition ne 
donnait que le féminin. 


Jésus et Joseph, pour désigner deux sortes 
de papier, sont supprimés. 

Jonc. On a ajouté la mention que le c ne 
se prononce pas. 

K 

Kakatoès remplace kakatoès, et la pronon- 
ciation indiquée est kakatoua. 

Kaléidoscope est donné avec la mention : 
« Quelques-uns écrivent calèidoscope. ■ 

Kanguroo. La prononciation kangourou est 
indiquée, et même il est dit qu'on écrit quel- 
quefois kangourou. 


La. La locution la la, qui était donnée sans 
accents, est remplacée par là là avec deux 
accents graves. 

Lady. Le pluriel indiqué est maintenant la- 
dies, au lieu de ladys, mais avec la mention 
qu'on écrit ainsi ordinairement. 

Laisser. Laisser aller est toujours donné 
sans trait d'union. 

Laissez - passer , comme substantif, est 
donné à son ordre alphabétique, avec trait 
d'union. 

Laitier, ère, remplace le féminin laitière, 
qui était seul donné. 

Lamantin est préféré à lamentin. 

Lazarone, qui manquait dans l'ancienne 
édition, est écrit par uu seul z, et Je pluriel 
lazaroni est indiqué. 

Lège remplace lége. 

Léonurus est donné comme forme équiva- 
lente de léonure. 

Levure remplace leuûre. On verra plus 
loin piqûre conserver l'accent circonflexe; 
mais celte différence n'est peut-être pas sans 
raison valable. 

Lez. La prononciation lé est indiquée. Il 
semble qu'on prononce plutôt le. 

Libre-échange et Libre-échangiste sont 
donnés avec le trait d'union, à leur ordre al- 
phabétique; mais au mot échange, on trouve 
libre échange sans trait d'union. 

Lice est préféré à lisse, comme terme de 
manufacture. Au mot haute, on renvoie à 
lisse par deux s. 

Liège remplace liège. 

Liquéfaction. L'ancienne édition disait : 
« On fait sentir Vu; » la nouvelle ne parle 
pas de la prononciation. 

Liquéfier. L'ancienne édition disait : « On 
prononce tikéfier; » la nouvelle ne parle pas 
de la prononciation. 

Liset, qui était donné comme équivalent 
et à la suite de Liseron, est maintenant 
traité à part. 

Lord. On donne lord-maire avec un trait 
d'union. 
Lunetier remplace lune Hier. 


M 

Maèstral est donné avec le tréma sur l'e. 

Magnat. La prononciation du g dur est in- 
diquée. 

Magnésium, qui manquait dans l'ancienne 
édition, est suivi de la mention «on prononce 
le g dur. • 

Magnolier. La prononciation du g dur est 
indiquée. 


ORIG 

Malaguette. Maniguetle est mentionné 
comme équivalent. 

Malappris remplace mal-appris. 

Malevole remplace malévole, mais c'est 
sans doute une faute d'impression. 

Mameluk. La mention prononcez mam-touk 
est remplacée par : « On prononce et quel- 
ques-uns écrivent mamelouk. • 

Manège remplace manège. 

Maniement. L'ancienne édition disait : 
n On prononce manîment; » la nouvelle 
donne maniement et manîment comme deux 
formes équivalentes. 

Marguerite. On donne maintenant reine- 
marguerite avec un trait d'union. 

Maronner est préféré à marmonner. 

Masse et Masser, sans accent circonflexe, 
termes de jeu, remplacent masse et masser. 
Quant à masser pris sous d'autres accep- 
tions, l'Académie ne dit plus que l'a est bref. 

Massore semble préféré à massorah. 

Mastodonte, qui n'était donné qu'au plu- 
riel , est maintenant donné au singulier, 
comme les substantifs ordinaires. 

Maximum. Le pluriel maxima est indiqué 
comme terme de mathématiques. 

Meâ-culpa est donné avec deux accents 
circonflexes et un trait d'union. 

Mégalosaure est donné avec la forme équi- 
valente mégalosaurus. 

Méli-mélo est donné avec deux accents 
aigus. 

Mérinos. La prononciation mérinosse est 
indiquée. 

Mésavenir. La forme mésadvenir a été 
ajoutée comme équivalente. 

Minima (À). L'Académie mat un accent cir- 
conflexe sur minimd et un accent grave sur à. 

Minimum. Le pluriel minima est indiqué 
comme terme de mathématiques. 

Mistriss, L'Académie dit que ce nom est 
donné en Angleterre aux femmes mariées 
qui n'appartiennent pas à la noblesse , et 
cela est faux. Le mot anglais est mistrest; 
il est vrai qu'il se prononce mistriss, ou plus 
ordinairement mississ. 

More. La mention « On écrit aussi maure, » 
a été ajoutée ; mais la forme more parait 
encore être préférée. 

Mourir. Au participe mort, on trouve 
morte-eau au lieu de morte eau. L' Académie 
se met ainsi d'accord avec elle-même, puis- 
qu'elle donnait et donne encore morte-eau à 
son ordre alphabétique. 

Moussu. On y parle de la rose moussue, qui, 
dans l'ancienne édition, n'était mentionnée 
qu'au mot mousseux. 

Muezin. La forme muezzin n'est pas indi- 
quée. 

Musc , comme nom d'animal. On donne 
porte-musc comme forme équivalente. 


N 

Naître. Quand l'Académie parle du parti- 
cipe né, elle donne dernier-né avec un trait 
d'union. 

Narguilé. La forme narghileh n'est pas in- 
diquée. 

Nec plus ultra est préféré h non plus ul- 
tra, et l'Académie ne met plus l'accent grave 
sur l'a. 

Nécromancie. On mentionne encore la 
forme nécromance, mais en disant qu'elle 
n'est plus usitée. 

Nicotiane. La prononciation nicociane est 
indiquée. 

Nilgaut, qui manquait dans l'ancienne édi- 
tion, est donné en un seul mot. La forme 
nil-gaut n'est pas mentionnée. 

Non seulement ne prend plus de trait 
d'union après non. 

Nota. L'Académie écrit toujours nota benè 
avec l'accent grave sur benè. 

Nuptial. La prononciation nupcial est in- 
diquée. 

o 


Odéon. La forme odéum n'est plus men- 
tionnée que comme ayant été employée dans 
le passé. 

Office. On y trouve saint-office avec le 
trait d'union. En cet endroit, l'ancienne édi- 
tion donnait saint office sans trait d'union ; 
mais elle le mettait au mot saint. Aujourd'hui, 
l'Académie, d'accord avec elle-même, écrit 
partout saint-office. 

Ophtalmie, Ophtalmique et Ophtalmogra- 
phie remplacent opkthalmie, etc. L'Académie 
donne aussi ophtalmoscope sans h après le t, 

Optime remplace optimè ; mais la pronon- 
ciation optimè est indiquée. 

Oratorio. Le pluriel oratorios est indiqué. 

Ores, adverbe, manquait dans l'ancienne 
édition. On ledonne maintenant comme ayant 
ors pour forme équivalente. 

Orfèvre et Orfèvrerie remplacent orféire 
et orfèvrerie. Mais orfévri conserve 1 accent 
aigu. 

Original est préféré à orignal, pour dési- 
gner l'élan du Canada. 
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Ornithorynque, qui manquait dans l'an- 
cienne édition, est donné sans A devant l'y. 

Ostéiue est préféré à osséine, qui n'est pas 
même mentionné. 

Ouate, Ouater. On ne dit plus qu'il faut 
prononcer ouéte, ouèter. 


Oublieur, marchand d'oubliés. La pronon- 
ciation oublieux n'est plus indiquée. 

Outrepasse et Outrepasser remplacent ou- 
tre-passe et oulre-passer. 

Ouvreau, dont le pluriel seul était donné, 
est maintenant donné au singulier. 


Falastre. On a ajouté : « Quelques-uns écri- 
vent et prononcent palâlre. » 

Pale, terme de liturgie. On a ajouté : 
« Quelques-uns écrivent palle. 1 

Paléothérium. L'Académie préfère cette 
forme àpalêotàérion, qui n'est pas mentionné. 

Fali, langue de Ceylan, remplace pâli, et 
le féminin pâlie est indiqué. V. Bali. 

Palikare ou Pallikare. La forme palicar 
n'est pas mentionnée. 

Pandit est préféré kpandect; celui-ci n'e,-t 
pas même mentionné. 

Pandour. On ne donne plus pandoure 
comme étant une forme équivalente. 

Parallélépipède est préféré a. puratlétipi- 
pède. 

Pardessus, vêtement, est donné en un seul 
mot. 

Parfum. La prononciation parfun est indi- 
quée. 

Parisyllabique. La prononciation forte do 
1'* est indiquée. 

Parsi. La forme parse est indiquée comme 
équivalente, et pouvant seule être employée 
quand on parle de la langue paise. 

Passéger doit être modifié dans sa conju- 
gaison comme abréger. 

Passepoil et Passeport remplacent passe- 
poil et passe-port. 

Patarafe remplace pataroffe. 

Pépie et Pépin remplacent pépie et pépin. 

Péri est donné d'abord comme substantif 
masculin, puis on ajoute qu'il s'emploie aussi 
au féminin. 

Perrin-Dandin, qui , manquait dans l'an- 
cienne édition, est donné avec ie trait d'union. 

Perspicuité, sans tréma, remplace perspi- 
cuité. 

Pétillant, Pétillement et Pétiller rempla- 
cent pétillant, petiltemetlt, pétiller. 

Pétunsé. La forme pëtunzé est donnée 
comme équivalente. 

Peulven. La forme pe'ulvan est donnée 
comme équivalente. 

Phanariote. La forme fap-ariote est men- 
tionnée. * 

Phlegmon et Phlegraoneux; sont préférés à 
flegmon, flegmoneux. , 

Phormion. La forme phorrn\ione est indi- 
quée comme équivalente. 

Phraseur est préféré bphra&ier. 

Phtiriasifj est donné sans A apV"ès '« '• 

Phtisie et Phtisique remplacent phthisie, 
phthisique. 

Piège remplace piège, 

Plnasae. La forme ptnace es\ indiquée 
comme équivalente. 

Plus Wt remplace plutôt dans cellte phrase 
citée par l'Académie : Il n'eut paA pius lot 
dit, il n'eut pas plus tôt fait telle ch\pse qu'il 
t'en repentit. 

Poème et Poète remplacent poème ê& poêle. 
Mais l'accent aigu est conservé d»ns\poe'(e~ 
reau, poéteresse, etc. \ \ 

pollen. Outre la prononciation de» deux /, 
qui était indiquée dans l'ancienne édition, on 
dit que la dernière syllabe se pronoimce à ne 

Polygale, donné avant polyyala, seirMû lui 
être préféré. 

Fomœrium. La forme pomerium est indi- 
quée comme équivalente. » 

Pont-neuf. Ce nom, avec trait d'union, est 
appliqué au pont lui-même, aussi bien qu'aux 
chansons. On le retrouve encore à l'article 
terre-plein. 

Porc-épic. Le plurieL^orci-epici est indiqué. 

Postulat. La forme postulatum est indi- 
quée comme étant quelquefois employée en 
géométrie et faisant au pluriel postulala. 

Pouding. La prononciation poudingue n'est 
plus indiquée. 

Pourana. L'Académie ne mentionne pas la 
forme pwàna, à laquelle nous avons donné 
la préférence. 

Présides n'est plus du genre féminin, mais 
du genre masculin. 

Presse-papiers. L'Académie n'admet pas 
la forme presse-papier. 

Primatial. La prononciation cial est indi- 
quée. 

Privilège remplace privilège. 

Proscenium, sans accent, remplace pro- 
scenium; mais la prononciation est toujours 
indiquée proscéniome. 

lOti 
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Protéger doit être modifié dans sa conju- 
gaison comme abréger. 

Prothèse est préféré à prosthèse, comme 
terme de chirurgie. 

Protosyncelle. La prononciation forte de 
1 j est indiquée. 

Puerpéral, aie, est donné a la place du fé- 
minin puerpérale, qui était seul admis. 


Q 

Quartenier est préféré à quartinier. 

Quintette remplace quintette, et la pronon- 
ciation cuin est indiquée. 

Quiproquo. Le pluriel quiproquos est indi- 
qué, au lieu de quiproquo. 

R 

Rabdomancie est donné seul, sans l'équi- 
valent rabdomance, qui est abandonné. 

Raide, Raideur, Raidillon et Raidir sont 
préférés à roide, roideur, etc. 

Ralliement. L'Académie donne pour équi- 
valent à ce mot ralliment, qui est mis sur ta 
même ligne; la mention : « On prononce ra- 
liment, » est conservée. 

Rapatriage n'est donné que pouti le sens de 
« réconciliation. » Rapatriement signifie, en 
outre, « action de rapatrier, » dans le sens 
de • faire rentrer dans sa patrie. » 

Raquetier remplace raquettier. 

Rai de marée est préféré à ras de marée. 

Réaliste est donné au singulier ; on no 
trouvait que le pluriel dans l'ancienne édition. 

Rebouteur est préféré à renoueur, et le 
féminin rebouteuse est donné. 

Receleur remplace receleur; niais Receler 
conserve toujours l'accent. 

Réclusion. Au lieu de la mention : i Quel- 
ques-uns écrivent et prononcent réclusion » 
on voit réclusion présenté simplement comme 
une variante de réclusion. 

Recteur, adjectif, est présenté comme 
ayant pour féminin Rectrice, et l'exemple 
pennes rectrices est donné. 

Redondance, Redondant et Redonder rem- 
placent redondance, etc. Cependant, on trouve 
la mention : « Des personnes écrivent et pro- 
noncent ré. » 

Remaniement est suivi de la forme équi- 
valente remantment, <f uo l'ancienne édition 
ne donnait que pour faire connaître la pro- 
nonciation. r 

Remerciement a l a priorité sur Remerci- 
aient. C était le contraire dans l'ancienne 
édition. 

Remmailloter, quj manquait dansl'ancienne 
édition, est écrit tJar un seul t dans la nou- 
velle, comme emmailloter, qui s'écrivait au- 
trefois par deux t, et démaùtoter, qui n'en a 
toujours eu qu uï, seul. 

Renaissance. 0> n y lit maintenant des phra- 
ses ou ce mot eft écrit par une H majuscule 
quand il désigne une époque historique. 

Rengréger dfoit être modifié dans sa con- 
jugaison coinn&e abréger. 

Requête, teyfme de chasse, est mis à la place 
ae requête; rf] a j s c - es t sans d ou te une faute. 

Rescousse/ es t présenté comme la forme 
rajeunie dejrecousse. 

Résolument remplace résolument. 

Résonante remplace résonnance; mais Ré- 
sonnant, ftésonnement et Résonner conser- 
vent les d/ eux „. 

un 86 » 3 r at,on " L ' Acn démie met maintenant 
ï.,„ "ïajuscule quand ce mot désigne une 
époque « e notre histoire ou de celle d'Angle- 

mi^l / Ûafle ' Rétan >e r et Rétameur, qui man- 
quaien/t, *ont donnés ; mais rétamer n'est pas 
„„"/?' f mer <te nouveau, il signifie . Prati- 
que! dey temps en temps sur des ustensiles 
" ^ eD Jr ge r °f ération de l'etamage. » 

j Klîewçage et Retercer paraissent préférés 
a retersage et reterser. 
Rets. La prononciation, qui n'était pas indi- 
I quee, est figurée ré. N'est-ce pas plutôt rè? 
, Révisable, qui manquait dans l'ancienne 
i édition, est écrit sans accent. En outre, Re- 
viseur et Revision remplacent réviseur et ré- 
vision. Il va sans dire |que Reviser s'écrit 
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toujours sans accent, comme dans l'ancienne 
édition. 

Reviviflcation et Revivifier remplacent ré- 
vivification et révivifier. 

Rhythme et Rhythmique. V. rythme. 

Rock, oiseau fabuleux, est préféré a roue. 
C'était le contraire. 

Rocou, Rocouer et Rocouyer sont préfé- 
rés à roueou, roucouer et roucouyer. 

Rosacé, ée. L'ancienne édition ne donnait 
que le féminin pluriel rosacées. 

Rouan, anne adj. L'ancienne édition ne 
donnait que le masculin rouan. 

Rouennerie. La prononciation rouannerie 
est indiquée. 

Roussi, cuir de Russie, est indiqué comme 
n'étant plus d'usage. 

Rubace ou Rubabelle remplace rubace on 
rubacelle. C'est évidemment une faute d'im- 
pression. 

Ruine. L'Académie donne ici l'expression 
tomber en ruine; mais au mot abbaye, elle a 
mis qui tombe en ruines. 

Rythme et Rythmique remplacent rhythme 
et rhythmique. 

S 

Sacrilège et Sacrilègement remplacent sa- 
crilège et sacrilègement. 

Saducéen est donné au singulier. L'an- 
cienne édition ne donnait que le pluriel. 

Santoline. L'Académie ne dit plus que ce 
mot peut avoir le même sens que semen-coti- 
traj c'est le mot santonine qu'elle définit de 
manière à le rapprocher du semen-contra. 

Scason est placé avant scason et semble 
lui être préféré. C'était le contraire dans 
l'ancienne édition. 

Scherzo. L'Académie fait prononcer s/cerzo. 

Schiite est préféré à chiite, forme qui n'est 
citée que comme figurant la prononciation. 

Sclérophtalmie remplace sclérophthalmie. 

Secouaient n'est plus préféré à secoue- 
ment ; ils sont sur la même ligne. 

Sécréteur n'est plus un simple synonyme 
de Secrétaire. Le premier est défini : • Qui 
est l'agent d'une sécrétion ; » le second a 
une signification plus large et marque un 
rapport quelconque à la sécrétion. 

Secundo. La prononciation indiquée est 
sékondo, avec un accent aigu sur té. 

Sens. La prononciation de 1'* finale est in- 
diquée. Faut-il conclure de là que l'Acadé- 
mie veut faire prononcer sensé dessus dessous 
sensé commun, en sensé contraire? Cela n'est 
pas probable; elle a sans doute seulement 
voulu indiquer qu'on prononce sensé quand on 
parle des organes de nos sensations, et même 
alors elle aurait peut-être dû se borner à 
dire qu'on peut prononcer ainsi. En tout cas, 
l'indication qu'elle donne est beaucoup trop 
générale. 

Seringa remplace seringat, et syringa n'est 
plus indiqué comme forme équivalente. 

Serre-frein. Le pluriel serre- freins est in- 
diqué. 

Sève remplace sève. 

Siège remplace siège. 

Siéger doit être modifié dans sa conjugai- 
son comme abréger. 

Sigisbée. On ne dit plus que quelques-uns 
écrivent et disent cicisbée; ce dernier mot 
n'est plus dans le dictionnaire. 

Slgle est donné comme masculin; mais on 
ajoute : « Quelques-uns font ce mot fémi- 
nin. » 

Sine qua non. L'Académie donne cette lo- 
cution latine avec l'accent cieonflexe sur quâ. 

Slroco. L'article se termine par cette men- 
tion : « On a dit aussi siroc. » L'ancienne 
édition donnait siroc et siroco comme équi- 
valents. 

Sizain est préféré à sixain. 

Sofi ou Soufi, mot nouveau, désigne une 
secte de philosophes musulmans. Sofi ou 
sophi, mot qui existait déjà, est l'ancien titre 
donné par les Occidentaux au roi de Perse. 

Solfège remplace solfège. 

Solin est donné au singulier; le pluriel sa- 
lins figurait seul dans l'ancienne édition. 

Solo. Le pluriel solo, sans s, est toujours 
indiqué, mais avec la mention : n Quelques- 
uns écrivent au pluriel solos, et d'autres soli, 
suivant l'orthographe italienne. ■ 
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Sonna. La forme Sunna est donnée comme 
équivalente. 

Sorbetière est préféré k sarbotière. 

Sortilège remplace sortilège. 

Soutènement remplace soutènement , qui 
d ailleurs* était suivi de cette mention : 
« Quelques-uns écrivent soutènement. » 

Spath. Lamcntion : • Quelques-uns disent, 
par corruption, spar, » est supprimée. 

Spée n'est plus donné que comme un mot 
qui s'est dit pour cépée, par corruption. 

Spicilège remplace spicitége. 

Squameux remplace squammeux. 

Stigmate et Stigmatiser. Les formes styg- 
mate et stygmatiser ne sont plus données 
comme équivalentes. 

Stratège remplace stratège , qui n'était 
donné qu'au mot stratègue. Celui-ci est main- 
tenu comme synonyme de stratège. 

Strie, qui n'était donné qu'au pluriel, pst 
maintenant donné au singulier; mais Striu- 
res n'est toujours donné qu'au pluriel, quoi- 
qu'il ait le même sens. 
_ Strige, au féminin, remplace stryge. Mais 
l'article finit par cette mention : « Quelques- 
uns l'ont ce mot masculin et l'écrivent 
slryqe. » 

Styrax est d'abord donné comme synonyme 
de storax; puis on ajoute qu'il se dit aussi 
de l'arbre d'où découle la résine désignée 
sous les deux noms. 

Subintrant,ante, remplace le féminin subin- 
trante, qui était seul donné. 

Suicidé est au nombre des mots ajoutés; 
mais le verbe se suicider n'a point été admis 
par l'Académie. 

Suret fait maintenant surette au féminin, 
au lieu de surète. 

Susmentionné et Susnommé, mots ajou- 
tés, sont écrits sans trait d'union entre sus 
et mentionné ou nommé, et en un seul mot, 
par analogie avec susdit. 

Sylves est préféré à silves. 

Syringa n'est plus donné comme synonynio 
autorisé de seringa, mais seulement comme 
nom scientifique du lilas. • 

Syrop n'est plus donné comme variante 
de sirop. 

Syrtes est préféré à sirtes, et l'emploi do 
ce mot au singulier est autorisé. 


Taon, que l'ancienne édition faisait pro- 
noncer ton, se prononce maintenant tan. 

Tènement remplace tellement. 

Tenson a changé de genre ; il est mainte- 
nant féminin. 

Termite est préféré à termes. C'était le 
contraire. 

Terne, au singulier, paraît préféré à ternes, 
comme désignant les deux trois au jeu do 
dés. 

Terre-plein. Le pluriel terre-pleins est in- 
diqué. 

Têt, dans le sens d'écuelle ou vaisseau de 
terre où l'on fait la coupelle, est préféré à 
test. 

Tétrarchat. La forme tétrarcat est donnée 
comme équivalente. 

Thoracique. La forme thorachique n'est 
plus indiquée que comme ayant été employée 
dans le passé. 

Tire-d'aile n'est plus donné comme sub- 
stantif pouvant être employé seul; on ne 
donne que la locution adverbiale à tire- 
d'aile. 

Tonne, signifiant une coquille, est mainte- 
nant donné au singulier. Il ne l'était qu'au 
pluriel. 

Toper et Tope remplacent tôper et tape. 

Toquade, mot ajouté. L'Académie ne si- 
gnale pas la forme tocade. 

Tory. Le pluriel torys est d'abord indiqué, 
comme autrefois; mais on ajoute: «Quel- 
ques-uns écrivent tories, à la manière an- 
glaise. ■ 

Tramail. On a ajouté : « Quelques-uns di- 
sent aussi trémail. • 

Transept. La forme transsept n'est pas in- 
diquée. 

Transporté, pris substantivement, est 
donné par l'Académie au mot transporter. 
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Transrbénan, ane. Le féminin seul était 
donné dans l'ancienne édition. 

Très ne se joint plus au mot suivant par 
un trait d'union. On ne trouve dans tout le 
Dictionnaire que deux exceptions, que nous 
avons déjà, signalées, très-fonds et le Très- 
Haut, signifiant Dieu. 

Triduo. La forme triduum n'est pas indi- 
quée. 

Trinôme est donné sans accent circonflexe ; 
mais c'est une faute qui a échappé aux cor- 
recteurs, puisque le Dictionnaire donne tou- 
jours binôme, monôme, polynôme et quadri- 
nome. 

Tripbtongue remplace triphthongue. 

Triqueballe remplace trique-bale. 

Trochée, désignant un pied de vers. La 
mention : « On prononce trokée, » est sup- 
primée. 

Troène remplace troène. 

Trouvère n'est plus suivi de ou trouveur, 
mais trouotur est donné à part, nvec la men- 
tion : « Il se dit quelquefois pour trouvère. » 

Tubéreux,euse. Le féminin tubéreuse était 
seul donné. 
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Ubiquitaire et Ubiquité. La prononciation 
kui est indiquée. 

Unitarisme. La forme unitairianisme n'est 
pas mentionnée. 
! Urane n'est plus synonyme d'Oranium; il 
I désigne un composé d'uranium et d'oxygène, 
j et V uranium s'extrait de Vurane. 
J Ure. On ne le dit plus seulement synonyme 
d'Aurochs, mai* aussi d'Urus. 
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Va-et-vient. La mention : « Beaucoup do 
personnes prononcent vatéoien, » est suppri- 
mée. 

Vagabonder. La forme vagabonner n'est 
plus donnée comme équivalente. 

Valkyrie est donné au singulier, et l'an- 
cienne édition ne donnait que le pluriel. An 
W, on trouve ensuite walkyrie, avec simple 
renvoi à la forme préférée. 

Vanne. L'expression eavx-vannes est don- 
née avec un trait d'union. 

Varech. La mention : i On prononce va- 
rek,» est remplacée par: « On prononce et 
on écrit quelquefois varec. » 

Vehme et Vehmique. Les formes wc/tme, 
wehmique ne sont pas indiquées. 

Vélaut, cri de chasse, remplace velaut. 

Vélite est donné au singulier; il ne l'était 
qu'au pluriel. 

Véranda. La forme vérandah n'est pas in- 
diquée. 

Vermicelier remplace vermicelliei: 

Vétiver est préféré à vétyver. 

Viabilité reçoit une acception nouvelle, re- 
lative à l'état des voies de communication. 

Vice versa, sans accent circonflexe, rem- 
place vice oersâ. Cela étonne, puisque l'Aca- 
démie écrit med-culpâ,à minitnâ. 

Vide-poches. La forme vide-poche n'est 
pas indiquée. 

Vitrail est donné au singulier. L'ancienne 
édition ne donnait que le pluriel vitraux. 

Vivat. Le pluriel des vivat est remplacé 
par des vivats. 

Whiskey est préféré à wiskey. 

Xérophtalmie remplace xérophthalmie. 
Yacht. La mention : t On prononce iaque,* 
est supprimée. 


Zend n'a plus le même sens que Zend- 
Avesta. Le premier signifie la doctrine de 
Zoroastre et la langue dans laquelle elle 
nous a été transmise; le second désigne le 
recueil des livres sacrés des Parses. 

Zéphire et Zéphyr sont présentés comme 
pouvant, à la rigueur, être employés indiffé- 
remment dans toutes les acceptions. Les an- 
ciennes distinctions ne sont signalées que 
comme étant assez généralement acceptées. 
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